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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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■ALDOSIADO  (  Lorenzo  Ferrer  ),  naTÎgateor 
iTen tu rier  espagnol,  né  dans  la  M?con<ie  moitié 

seizièuie  siècle,  mort  le  12  janvier  1625/On 

re  le  liea  précis  de  sa  naissance  ;  il  racon- 
i  que  dès  Tàji^e  de  quinze  ans  il  avait  navigué 
Ds  les  mers  du  Levant  et  qu'il  avait  même  été 
iqu'aux  Indes  ;  que  par  la  suite  il  avait  voulu 

faire  recevoir  pilote;  en  d'autres  occasions, 
aflirniait  que  S4m  éducation  maritime  s^était 
te  en  Flandre  et  dans  quelques-unes  des  villes 
itiques.  Il  vécut  néanmoins  fort  obscur  jus- 
«1  1600.  A  cette  époque  un  procès,  qu*il  dut 
utenir  à  Fstept,  commença  à  donner  du  re- 
itiitoement  à  son  nom.  Ferrer  Maldonado  était 

alliKTaptie  et  même  un  peintre  habile ,  et  en 
«•"e  initié  a  la  plupart  des  sciences  alors  ensel* 
ées  <lans les  écoles;  il  avait  fait  pro|M)ser  par  un 

ses  fiarents  au  marquis  d'Estepa  de  le  servir 
0»  une  opération  Uti^euse,  en  lui  procurant 
I  pièces  qu'il  saurait  contrefaire;  l'envoyé 
iTfcé  de  cette  audacieuse  commission,  dont  il 
lorait  le  danger,  fut  mis  immédiatement  en 
it  d'arrestation  ;  à  la  nouvelle  de  cet  incident, 
iliiooado  s'enfuit,  laissant  son  cousin  entre  les 
lins  de  la  justice.  Celui-ci  se  vit  condamné  an 
nnist>etnent  hors  d*Estepa  et  de  Grenade  pen- 
nt  Fespace  de  quatre  ans.  Sur  ces  entrefaites,  le 
igifttrat  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  fiscal 
prit  que  Ferrer  était  à  Cadix;  un  mandat 
imeoer  fat  lancé  contre  lui ,  mais  sans  résul- 
;  ;  on  ignore  ce  qu'il  devint  pendant  neuf  ans. 
\  k  retrouve  à  Madrid  en  1609;  et  comme  il 
Kait  point  oonau  dans  cette  capitale ,  il  put  se 
nner  hardiment  pour  un  officier  de  marine 
i  avait  exploré  lei  mers  les  plus  lointaines  et 
les  parages  les  moins  connus.  Il  .affirmait 
uicment  avoir  reconnu  en  l'année  1688  le  dé- 
lit cherché  si  infructueusement  par  les  An- 
is ,  et  grftce  auquel  on  pouvait  gagner  les  Phi- 
pines  e(  les  Moluques  on  trois  mois  de  navi- 
toat  au  plus.  C'était  en  franchissant  ce 
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détroit,  auquel  il  avait  imposé  le  nom  dUntam 
et  dont  les  eaux  étaient  parfaitement  libres,  qu'il 
avait  gagné  les  eûtes  de  la  Chine  et  du  Japon; 
il  ne  s'en  tenait  pointa  ces  assertions  auda- 
cieuses dans  ses  récits  :  il  se  donnait  comme 
possédant  bien  d'autres  secrets,  plus  extraordi- 
naires. C'est  ainsi  qu'il  assiégeait  le  ministère 
de  ses  ménAoires,  et  fit  si  bien  qu'on  le  présenta 
à  D.  Garcia  de  Sylva  y  Figueroa,  homme  instruit 
et  homme  influent  à  la  fois,  qui  lui  fit  subir  un 
premier  interrogatoire  en  se  contentant  de  lui 
faire  débiter  sa  théorie  sur  le  fameux  détroit 
d'Aniam.  11  résulta  de  cette  enquête  que  l'entrée 
du  niystérieux  canal  était  par  les  78'*  et  la  sortie 
par  les  75*.  Maldonado  sgoutait  qu'il  ne  lui  avait 
pas  fallu  plus  de  trente  jours  pour  le  franchir. 
Il&tons-nous  de  dire  que  telles  étaient  les  pièces 
géographiques  dont  ces  documents  se  trouvaient 
accompagnés ,  qu'on  n'a  pu  jamais  réhabiliter 
ni  Maldonado ,  ni  Fuca,  son  émule.  Le  premier 
de  ces  im|)osteurs  n'avait  pu  même  tromper 
Figueroa.  Un  peu  plus  tard,  il  reçut  une  at- 
teinte mordante  du  spirituel  Cervantes  (1),  qui 
avait  assez  fréquenté  les  marins  pour  apprécier 
la  valeur  de  ces  projets.  Notre  aventurier  n^  s'en 
était  pas  tenu  uniquement  à  capter  l'intérêt  des 
savants  ;  dès  1G09  il  avait  présenté  à  Philippe  III 
un  mémoire  dont  on  conservait  naguère  une 
copie  dans  les  archives  du  duc  de  l'infantado,  et 
dans  lequel  il  donnait  la  relation  écrite  de  sa  dé- 
couverte. Il  annonça  en  outre  au  conseil  des 
Indes  qu'il  avait  découvert^la  fixation^de  l'ai- 
guille aimantée,  et  une  métliode  pour  obtenir  la 
longitude  en  mer  :  on  lui  offrit  pour  ces  deux 
beaux  secrets  ô,000  ducats  de  rente-perpétuelle, 
sur  lesquels  il  y  en  avait  3,000  affectés  au)  pre- 
miers. Les  frais  considérables  que  nécessitèrent 
les  expériences  firent  comprendre,  un  peu  tard. 


(1)  Voy.  Coloquiù  de  los  perrot  Clpkm  y  Bêrganz^  et 
la  vie  de  Gervanta»  par  Navarréte,  l**  partie,  f  IST.  ' 
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ce  que  valaient  les  théories  du  pcrsoimigie.  Le 
savant  Navarrète  affirme  que  le  livre  quMI  publia 
n'est  pas  de  nature  à  faire  changer  sur  lui  l'opi- 
DÎon  des  moriiis.  Ce  livre  est  nttitulé  :  Imarjeti 
del  mondo  sobre  la  es  fera  y  cotmo^rafia,  g&o- 
grafia  y  arle  de  muvegmr;  Alcala,  par  Jaan 
Garcia  y  Antonio Duplastre,  1626,  in-4'*.  Il  esta 
%t  remarquer  que  Tauteurn'y  fait  mention  ni  du  fa* 
meux  détroit  d'Aniam  ni  de  la  fixation  de  Taiguille 
aimantée.  Ce  faiseur  de  projets,  quel'onfpejit  ca- 
ractériser plus  sévèrement  que  ne  l'ont  fait  cer- 
tains biographes,  n'eut  |)a8  la  satisfaction  de  voir 
paraître  son  œuvre  ;  car  H  moorut  dans  une  au- 
berge de  Madrid,  le  12  janvier  1625.  Ce  fut  sans 
doute  la  famille  de  Ilinestrosa,  à  laquelle  il 
avait  confié  l'exécution  de  son  testament,  qui  fit 
imprimer  le  livre  en  question,  livre  sans  valeur, 
et  tout  à  liiit  insignifiant  pour  la  science.  De  son 
vivant.  Ferrer  Maldonado  jouit  d'un  crèlit  très- 
réel.  Ferdinand  Dems. 

Kernandez  dr  Nararrètc,  fliitoria  de  la  IVauticat 
p.  S91  et  396 .  rt  pisertacion  sobre  Ferrer  Maldonado , 
Fuca,  etc.;  dans  Colcccion  de  documentoê  inedUos,  1848. 

MALDONAT  (Jean),  théologien  et  exégète 
espagnol,  né  en  1534,  à  f^s  Casas  de  La  Reina, 
en  Estramadure,  mort  à  Rome,  le  5  janvier  1583. 
Il  fit  ses  études  à  Salamanque,  où  il  enseigna  la 
philosophie,  la  théologie  et  la  langue  grecque. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  et  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuite.^ten  1562.  Il  fut  envoyé  à  Paris  l'an- 
née suivante,  pour  y  enseigner  la  philosophie 
dans  le  collège  des  jésuites.  Il  y  professa  aussi 
la  théologie  avec  un  grand  succès.  On  rapporte 
qu'il  convertit  plusieurs  ministres  protestants, 
soit  à  Paris  même ,  soit  dans  des  voyages  qu'il 
fit  à  Poitiers  et  en  Lorraine.  Tant  de  succès  ex- 
citèrent l'envie.  On  l'accusa  d'hérésie  parce  qu'il 
avait  soutenu  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  la  Vierge 
ait  été  ctmcuesans  péclié  ;  mais  l'évèque  de  Paris, 
Pierre  de  Gon<)i,  le  déclara  absous.  On  l'accusa 
encore  d'avoir  cnfité  au  profit  de  sa  compagnie 
une  partie  de  la  succession  du  président  Mont- 
bnin-Saint- André.  Maldonat  crut  prudent  de  se 
dérober  à  Tachamement  de  ses  ennemis,  et  alla 
rocher  ses  talents  «lans  le  collège  de  Bourges,  où 
il  poursuivit  ses  gran<ls  travaux  exégetiques. 
Grégoire  XIII  Tapiiela  à  Rome  pour  le  faire  tra- 
vailler à  l'édition  de  la  Bible  des  Septante.  Il  nrau- 
mt  dans  cette  ville,  laissant  des  ouvrages  dont 
quelques-uns  parurent,  après  sa  mort  seulement, 
et  dont  les  autres  restèrent  manuscrits  chei  ks 
jésuites  de  Rome  et  de  Rouen.  De  Tbou,  si  op- 
posé aux  jé«»nt«'^.  l.'M  un  grand  éloge  de  Maldo- 
nat, en  qui  il  adii. irait  t  une  piété  singulière,  une 
grande  austérité  de  mrpurs,  un  jugement  exquis, 
avec  une  exacte  connaissance  de  la  philosophie 
et  de  la  tliéologie  ".  Dans  tes  Cnmm'-nfmres,  il 
montre  une  certaine  tendance  vers  lei>  explica- 
tions rationnelles  qui  l'a  fait  suspecter  de  ^«vi- 
nianisme.  Il  ne  parait  pas  que  rii.cuipition  (ù\ 
londee;  mais  Maldunat  a\ait  plus  de  Itiitii'Tes  ft 
de  critique  que  la  plu(«rt  de»  tlieologi«n!«  de  son 


temps.  On  a  de  lui  :  Commentavii  in  quatuor 
Evanaelistas  ;  Pont  -  à  -  Mou.sson ,  1 596- 1 597, 
2  vol  in-fol.  Le  P.  I)upuy,qui  surveilla  Titupres- 
sitfn,  7  fit  quek|ues<add(tio?«  et  beaucoup  de  re- 
trandk'ments.  Ces  coi.mnentaireft  ont  été  souvent 
réhripriméft  ;  lichard  Simoa  aoouse  l'auteur  de 
n^avolr  pas  lu  dans  tes  sources  les  écrivains  qu'il 
cite;  —  Commentarii  in  Jeremiam,  Baruch^ 
Siechielem  et  Danielem;  accessit  exposïtw 
psalmi  CIX,  et  Epistola  ad  principem  Bor- 
bonium,  Montispenserii  ducem,  de  collatione 
ac  disputntione  cum  Sedanensibus  calvinia- 
iHs;  Paris,  1618,  in-4*;  Tooraon,  1611,  in-fol.; 
—  Commentarii  in  prxcipuos  Sacra:  Scrip- 
turx  libres  Veteris  Testamenti;  Paris,  1643, 
in-fol.;  —  Opéra  varia  Theologica,  tribut 
tomis  comprehensa,  ex  variis  ium  Régis,  tum 
docfissimorum  vivorum  bibltothecis,  maxime 
parte  nunc  primtim  in  Ittcem  édita;  Paris, 
1677,  in  fol.  Ce  recueil  réu.ssit  peu  auprès  des 
théo'ogiens.  «•  Maldonat,  qui  avait  à  combattre  les 
calvinistes  de  France ,  dit  Richard  Simon,  jugea 
que  saint  Augustin  n'était  guère  plus  de  saison. 
Il  semble  avoir  suivi  en  cela  les  constitutions  de 
son  père  Ignace,  qui  veulent  qu'on  accommode  U 
théologie  aux  temps  et  aux  lieux  lorsqu'il  s'agit 
de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  en  quoi  il  a 
très-bien  réussi  ;»  —  /)«  Cxrimoniis,  dans  U 
Bibliotheca  ritualis  de  Zaccaria;  Rome,  1781, 
in-4'*.  Le  Traité  des  Anges  et  des  Démons  de 
Maldonat  n'a  paru  que  dans  une  traduction  fran- 
çaise par  Lalwri,  chanoine  de  Périgueux  ;  Paris, 
1617,  in-l2.  Le  P.  Codognat,  minime,  a  extrait 
des  ouvrages  de  MaMonat  une  Somme  des  cas 
de  conscience  ,  qui  fut  condamnée  à  Rome.    Z. 

SothwrII.  nihliotheea  Srrlptorum  SocietOUs  JKm.  — 
Baylr,  Dtrtionnairr  Hn-toriune  et  critique,  —  Rirliard 
Simon,  HiMoire  Cntt'ific;  Lettres  choisies.  —  NiCTon. 
Mémoires,  t.  XXIII.  -  I.e  P.  Pr»t,  Maldonat  et  tuntrer^ 
sUe  de  l'rrU;  Parb,  IMT. 

Si  A  LBBR  A  XCH  E  (  Mcolas  De),philosoplie  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  6  août  1638,  mort  dans  la 
même  ville,  le  13  octobre  1715. 5>on  père,  Nicolas 
de  Malebranche ,  était  secrétaire  du  roi  et  tréso- 
rier des  cin<i  grosses  fermes  :  sa  mère  se  nom- 
mait Catherine  de  Lauzon.  De  dix  entants  nés 
de  cette  union,  notre  Malebranche  fut  le  dernier. 
La  délicatesse  et  la  fragilité  de  sa  complexion  ne 
permirent  pas  a  ses  parents  de  renvoyer  jeune 
encore  a^x  école>  pui)liqaes  :  il  fut  élevé  dans  la 
maison  paternelle,  et  n'en  sortit  qu'à^'Age  de 
radolesr4*iice ,  |K>nr  aller  étudier  la  philosophie 
au  collège  de  La  Marche ,  puis  la  théologie  à  la 
Sorbonnr.  Il  en  suivit  les  cours  avec  f^ruit,sa 
plus  vive  de  ses  passions  étant  alors  Tétuile  de 
U  science  11  eut  ensuite  à  choisir  une  carrière. 
Son  tempérament ,  ses  coAts ,  ses  habitudes  de 
corf)s  et  d  esprit  et  la  douce  mélancolie  de  mm 
carai  tère  l'eloignaient  du  monde;  il  clioisit  l'état 
ecclésiastique.  Quand  il  eut  reçu  les  ordres,  im 
riin<»nirat  lui  fut  oflert  «k  >'otre-Dame  de  Paris. 
MÎmÎ's  ac^'epter  ce  titre  n'était-ce  pas  s'exposer  à 
devenir  on  jour  théologal,  ofQcial,  archidiacre, 
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vicaire  f^^ral ,  peat-étre  éTèqne  ?  H  refusa  ; 
miiinft ,  toutefois ,  par  iiMxle^itie ,  ou  par  défaut 
«le  oouraite,  que  par  répugnance  pour  les  afTaires, 
par  inclination  pour  la  retraite.  S'étant  donc 
^tmipuleustement  interrogé  sur  sa  Tocation,  il 
prit  enAn  le  parti  qui  kii  panit  le  plus  conforme 
à  son  humeur,  à  son  génie  ;  en  1G60,  ègé  de  vingt- 
deux  ans,  il  entra  chez  les  religieux  de  TOra- 
toire. 

La  ron^sfégation  de  l'Oratoire  était,  on  le  sait, 
une  congrégation  savante  :  ce  que  Ton  sait 
moins ,  c'e^t  quMI  régnait  alors  dans  cette  con- 
grégation, la  plus  savante  de  toutes,  un  véHtal)le 
esprit  de  lit)erté,  que  ne  gênaient  ni  les  près- 
ieription<(  d'une  règle  facile  ni  la  volonté  bien 
con*^illée  des  supérieurs.  Ceux-ci,  par  exemple, 
B^impoMient  à  leurs  studieux  confrères  ancun 
gtnre  de  travail  ;  ils  ne  leur  défendaient  que  la 
paresse.  Aussi  le  jeune  Malebraoche  put-il,  avec 
leur  agrément,  se  Tooer  tour  à  tour  à  plusieurs 
étnde<i,  et  se  dégoûter  successif ement  tant  de 
rellcs-ri  que  de  celles-là.  Par  les  conseils  du 
P.  Lecointe,  il  s*occupa  d'abord  d'histoire  ecclé- 
«iastique,  et  lut  en  grec  Socrate,  Sozomène,  Eu- 
sèhe,  Théodoret;  mais  il  renonça,  dit-on,  à  l'his- 
toire, parce  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  concevoir 
clairement  un  ensemble  de  faits.  Cela  ne  peut 
nous  étonner.  Malet>ranche  a  trop  montré  dans 
la  suite  combien  son  esprit,  aTtde  d'abstractions, 
était  peu  propre  à  considérer  ce  qui  appar- 
tient au  monde  réel  :  lui  qui  n'a  jamais 
•a  voir  les  choses  présentes ,  comment  aurait-il 
pu  se  fonner  une  idée  nette  des  choses  passées  ? 
Quittant  donc  l'histoire,  Malebranche  étudia 
rhét)reu.  Il  n'avait  déjà  plus  de  zèle  pour  l'hé- 
breu ,  quand  un  j«>ur  il  rencontra  dans  la  bou- 
tique d'un  libraire  le  Traité  de  P Homme  de 
Descartesc ,  qui  venait  de  paraître.  L'ancien  élève 
do  collège  de  La  Marche  ne  connaissait  pas  d'autre 
pliilosophie  que  celle  de  saint  Thomas.  Tandis 
qu'il  lisait  le  Traité  de  l  Homme,  il  se  prit  tout 
à  coup  d'un  tel  enthousiasme  pour  la  théorie  des 
esprits  animaux ,  que  les  battements  trop  pré- 
cipités de  son  OfFur  le  contraignirent  plus  d'une 
fois  d'interrompre  cette  intéressante  lecture. 
Tel  est  le  récit  de  Fontenelle.  Il  est  du  moins 
constant  qu'ayant  ahisi,  et  coriime  par  aventure, 
eoonu  les  principes  de  la  philosophie  cartésienne, 
Malebranche  négligea  tout  à  fait  l'hébreu  pour 
redierdier,  lire,  méditer  les  autres  écrits  de 
Descartes,  et  qu'il  devtm  en  peu  de  temps  le  plus 
déclaré  partisan  du  notateur.  Le  voilà  donc 
philosophe,  philosophe  passionné,  homme  de 
parti.  Personne  se  l'aurait  auparavant  cru  ca- 
patMe  de  cette  témérité,  et  lui-même  moins  que 
personne.  Mais  désormais  il  a  secoué  son  indo- 
lence ;  les  brouillrirds  qui  dérobaient  à  son  esprit 
Il  vraie  lumière  se  sont  dissipés.  Tout  à  fait  guéri 
de  celle  inquiétude  maladive  qui  le  portaK  tour 
à  four  aux  études  les  plus  diverses ,  il  est  tout 
eirtier.et  pour  toujours,  attaché  à  la  poursuite  des 
déductions  métaphysiques,  et  l'empire  du  pos- 


sible n'a  pas  de  limites  si  reculées  qu'il  n'ait  l'am- 
bition de  les  atteindre. 

Après  s'être  consacré  six  années  à  étudier 
toutes  les  parties  de  la  doctrine  cartésienne,  Ma- 
lebranche mit  au  jour,  en  1674  et  en  1675,  sa 
Recherche  de  la  Vérité.  On  raconte  que  le  théo- 
logien Pirot,  chargé  d'examiner  cet  ouvrage , 
refusa  nettement  de  l'approuver;  maia  que  l'hit» 
torien  Mézeray,  autre  censeur,  se  montra  pins 
facile ,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  y  eût  tant  de  ve- 
nin caché  sous  les  fonnules  géométriques  du 
docte  oratorien.  Descartes  avait  remis  à  hi  mode 
en  France,  en  Hollande,  les  controverses  phl- 
losopliiques.  Vivement  excitée  par  le  titre  même 
du  livre  de  Malebranche,  la  curiosité  publique 
trouva  dans  ce  volume  une  ample  satisfaction  ; 
on  s'en  disputa  les  exemplaires.  L'auteur  en  6t 
paraître  successiteiiient  cinq  autres  éditions, 
avec  des  corrections  et  des  additions  considé- 
rables (  i  )  :  on  ne  se  lassa  pas  de  le  lipe,  de  le  relire, 
de  l'admirer  et  de  le  censurer,  de  le  proclamer 
dans  toutes  les  langues  le  plus  sûr  guide  de  la 
jeunesse,  et  le  plus  détestable  manuel  de  toutes 
les  erreurs.  Il  y  avait  déjà  dans  l'école  même 
de  Descartes  deux  partis  :  les  modérés,  qui  s'en 
tenaient  au>|  principes  de  la  doctrine  nouvelle  et 
n'en  recherchaient  pas  les  conséquences,  ou  qui, 
voyant  bien  le  péril  des  conséquences,  s'effor- 
çaient toutefois  de  le  dissimuler,  se  contentant 
d'approuver  les  tendances  de  Descartes,  la  liberté 
de  son  esprit,  et  la  fermeté  de  sa  polémique 
contre  des  traditions  surannées  ;  mais  il  y  avait 
aussi  les  exaltés,  les  indiscrets,  qui,  sans  aucun 
ménagement  pour  les  opinions  reçues,  pour  les 
scrupules  légitinnes  de  l'autorité ,  c'est-à-dire  de 
la  Sorbonne ,  osaient  tout  dire  au  nom  de  Des- 
cartes ,  puisqu'il  avait  émancipé  la  raison ,  et 
compromettaient  ainsi  par  toutes  sortes  d'excès 
le  principe  de  la  nouvelle  philosophie.  Le  succès 
même  du  premier  livre  de  Malebranche  prouve 
assez  qu'il  était  de  la  phalange  des  immodérés  : 
il  ne  Ke  fait  jamais  un  aussi  grand  bruit  autoor 
des  gens  cpii  énoncent  simplementdes  idées  sages. 

Voici  la  méthode  suivie  par  Malebranche 
dans  sa  Recherche  de  la  Vérité.  Le  principe 
de  toute  certitude  étant  la  raison  absolument 
libre,  c'est-à-dire  affranchie  du  oontrêle  des 
sens,  plus  la  pens<^e  humaine  s'élève  au-des- 
sus de  la  sphère  des  substances  corporelles, 
plus  elle  s'approche  de  la  vérité  suprême,  de  la- 
quelle procèdent  toutes  les  vérités  subalternes  : 
enfin,  par  un  dernier  effoft,  elle  pénètre  le  sanc- 
tuaire même;  elle  voit  dans  la  pensée  de  Dieu  la 
cause  des  êtres ,  et  s'unit  a  elle  par  cette  vision. 
Redescendant  ensuite  l'échelle  des  êtres,  jus- 
qu'aux plus  ba>ses  n*gion»  de  la  nature^elle  cons- 


(1:  Strasbourg,  irrr,  t  voL  10-11;  Paris,  ISTS,  1  toI. 
In-*»;  Lyt>B,  1M4,  t  vol.  Ill-H;  Ptrl»,  ITOO,  8  vol.  tn-lt , 
Parts,  111t.  4  \ol  tn-lt.  l/abb^  l^nlaiit  le  Uadiihil  en 
latm  De  Inquirenda  veritate;  Genève,  l«85.  In  4°.  Il  y  en 
cul  aUMl  lit  ux  IraitiK  tiuns  en  aDgiaU,  UDc  eu  allemand, 
une  autre  ea  hoUaudaU. 
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tate  qu*ils  portent  toas  la  marqae  de  leur  céleste 
origine»  et  que  tout  est  plein  de  Dieu.  Ainsi  la 
physique  elle-même  n*est  qu^une  théodicée.  Nous 
entendrons  tout  à  l'heure  les  graves  objection»* 
qui  seront  faites  à»  cette  méthode.  Elle  devait 
d'autant  plus  choquer  les  bons  esprits ,  que  Ma- 
lebranche  n'avait  pris  aucune  précaution  pour  se 
concilier  lenr  indulgence.  Ses  contemporains  l'ont 
appelé  le  Méditatif.  D'autres  exemples  fameux, 
celui  de  saint  Anselme ,  celui  de  saint  Bonaven- 
tnre,  ponr  n'en  pas  citer  d'autres,  nous  ap- 
prennent d'ailleurs  que  les  esprits  méditatifs 
perdent  ordinairement  tonte  retenue  dès  que  l'es- 
prit de  système  s'est  emparé  d'eux.  C'est  un  mot 
brutal  que  celui  de  Faydit  traitant  l'interprète 
aventureux  de  la  pensée  divine  comme  un  homme 
tout  h  fait  écarté  du  droit  chemin , 

Qai,  Toyant  loat  en  Diea,  n'j  voit  pat  qu'il  est  foa. 

Non ,  Malebranche  n'est  pas  un  fou  ;  c'est  un 
penseur  d'un  esprit  vif,  ingénieux ,  mais  d'un  ju- 
gement faible,  qui  ne  sait  pas  distinguer  où  finit 
le  domaine  de  la  raison ,  et  où  commence  celui 
de;  l'imagination.  Il  est  toutefois  évident  que  sa 
méthode  justifie  Spinosa,  bien  qu'il  lui  prodigue 
les  plus  dures  invectives ,  et  non-seulement  Spi  • 
nosa,  mais  les  plus  fanatiques  théosophes  et  les 
athées  les  plus  effrontés.  Arislote  l'a  prouvé 
contre  Platon,  et  Gaunilon  contre  saint  Anselme. 
Dès  qu'un  logicien  cesse  de  reconnaître  Tinfir- 
raité  naturelle  de  la  raison  humaine,  il  déifie  sa 
propre  pensée,  puis  il  en  devient  idolâtre.  Un 
peu  de  critique ,  un  peu  de  bon  sens  suffit  ponr 
éviter  l'écueil  :  eh  bien ,  ce  peu  de  bon  sens  a  été 
quelquefois  refusé  aux  plus  nobles  génies.  Cela 
parait  une  étrange  disposition  de  la  Providence  ; 
mais  l'homme  n'est  pas  plus  autorisé  à  lui  faire 
des  questions  que  des  reproches  :  Quis  consi- 
liarius  ejus/uit? 

Les  plus  ardents  parmi  tons  les  adversaires  de 
Malebranche  furent  les  théologiens.  Dès  Tannée 
1677,  Malebranche  entreprit  de  démontrer  l'in- 
Jnstice  de  leurs  censures,  dans  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Conversations  métaphysiques  et  chré- 
tiennes^  in- 12. 11  ne  le  publia  pas  d'abord  sous 
son  nom ,  et  k>eaucoup  de  gens  l'attribuèrent  à 
son  ami,  l'abbé  de  Catelan.  Quel  qu'en  fût  l'au- 
teur présumé ,  c'était  une  apologie,  qui  tendait  à 
concilier  la  métaphysique  et  la  foi  chrétienne. 
Elle  obtint  l'approbation  de  quelques  cartésiens. 
Mais  la  Sorbonne,  plus  ombrageuse,  ne  l'ap- 
prouva pas.  Non-seulement,  en  effet,  Bfalebrancbe 
y  prouvait  mal  son  orthodoxie  ;  mais  les  argu- 
ments qu'il  employait  pour  défendre  sa  méthode 
autorisaient  manifestement  les  plus  effroyables 
l)lasphèmes.  On  ne  pouvait  tromper  la  Sorbonne 
avec  les  artifices  d'un  beau  langage,  quand,  pour 
élever  l'homme ,  on  l'absorbait  en  Dieu ,  quand , 
pour  célébrer  avec  plu>  d'emphase  les  souveraines 
perfections  de  l'essence  divine,  on  se  donnait 
oomme  entretenant  avec  elle  un  commerce  fa- 
milier. 

Un  graod  nombre  de  théologiens ,  que  ces 
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nouveautés  révoltaient,  accusaient  donc  l'auteor 
d'pxtravagance  ou  d'impiété ,  quand  une  indis- 
crétion du  P.  Levasseur,  professeur  de  théologie 
positive  à  Saint-Magloire ,  fit  parvenir  entre  les 
mains  d'Antoine  Amauld  quelques  fragments 
d'un  traité  manuscrit,  où  Malebranche  dissertait 
à  sa  manière ,  c'est-à  dire  avec  une  entière  in- 
dépendance, sur  une  autre  question  métaphysique 
et  chrétienne ,  la  question'  de  la  grâce  et  de  U 
liberté. 

Quelle  place  suppose-t-on    à  la   liberté   de 
l'homme  dans  le  système  métaphysique  de  Bfa- 
lebranche?  Assurément  on  n'en  suppose  aucune, 
puisque,  de  l'avis  môme  de  plusieurs  cartésiens, 
et  pour  en  citer  un  parmi  les  modernes,  de  l'a- 
vis de  M.  Bouillier  (Hist,  de  la  Philos.  Cartes.^ 
t.  Il,  p.  141),  la  personne  humaine  e&t  totale- 
ment anéantie  par  ce  système.  Cependant,  par 
une  inconséquence  singulière,  Malebranche  avait, 
dans  l'écrit  divulgué  par  le  P.  Levasseur,  plaidé 
la  cause  du  libre  arbitre  en  des  termes  pélagiens: 
c'était  un  délit  aux  yeux  d'Arnauld.  II  en  fit  aus- 
sitôt une  alTaire,  ne  laissant  pas  ignorer  à  Male- 
branche qu'il  se  préparait  à  lui  ré|)ondre.  Le 
P.  Quesnel,  ami  de  l'un  et  de  l'autre,  voulut  dès 
l'origine  apaiser  un  débat  qui   promettait  plus 
d'une   satisfaction  aux  ennemis  communs  des 
cartésiens  et  des  jansénistes,  les  jésuites  :  par 
son  entremise,  un  colloque  entre  Amauld  et  Ma- 
lebranche eut  lieu  chez  le  marquis  de  Roucy,  an 
mois  de  mai  1679;  maison  t'cliangea  beaucoup 
de  paroles  dans  cette  entrevue,  sans  pouvoir 
s'entendre.  A  quelque  temps  de  là  Malebranclie 
publia  son  manuscrit,  sous  le  titre  de  :  Traité 
de  la  i\ature  et  de  la  Grâce,  in- 12,  1680,  et 
souleva  contre  lui  par  cette  publication  non- 
seulement  Amauld ,  mais  encore  Bossuet.  Bos- 
quet, ayant  reçu  de  Malebranche  un  exemplaire 
de  l'ouvrage,  écrivit  sur  cet  exemplaire  :  Pui- 
chrOf  nova ,  falsa.  On  connaît  Bossuet  :  il  ju- 
geait les  autres  avec  hauteur,  et  ne  revenait 
guère  sur  ses  jugements.  Malebranche   s'efforça 
vainement  de  le  mettre  dans  son  parti.  Mais ,  de 
son  côté,  Bossuet  ne  réussit  pas  mieux  à  con- 
vainci*e  Malebranche.  Un  entretien  qu'ils  eurent 
à  ce  sujet  se  termina  par  des  récriminations  ré- 
ciproques ;  ils  «e  séparèrent  mécontents  l'un  de 
l'autre ,  et  Bossuet  pressa  vivement  Amauld  ainsi 
queFénelon,  de  réfuter  Y  extravagant  oratorien. 
Voici  les  termes  d'une  de  ses  lettres  à  Amauld  ; 
«  Opto  quam  primum  edi  ac  pervenire  ad  not 
hujus  tractatus  (  le  Traité  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce)   promissam   confutationem ,  neqoe 
tantum  hujus  partis  quœ  de  gratia  Christi  tam 
falsa ^  tam  i/i.fa/ia ,  tam  nova,  tam  exïtiosa 
dicuntur,  sed    vcl  maxime  ejus  qua  de  ipsa 
Christi  persooa....  tam  indigna  profemotur.  ■ 
Fénelon   se  rendit  promplement  aux  désirs  de 
Bossuet ,  et  publia  sa  Hffutation  du  système 
de  Malebranche  sur  la  Sature  et  la  Grâce. 
Amauld  prift  un   cliemin  plus  long ,  mais  plus 
sûr,  pour  arriver  au  méine  bot  Versé  dans 
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toutes  les  subtilités  de  l'école,  Amaiild  ne  pou- 
Tait  se  dissimuler  que  les  nouveautés  du  théo- 
lo{pon  STaient  pt>ur  complices  les  nouveautés 
du  pliilosophe  ;  aussi  comroença-til  sa  vive  po- 
lémi<|ue  en  dénonçant  au  public  comme  autant 
de  faussetés  toutes  les  propositions  que  nous 
offri*  sur  la  nature  des  idées  le  premier  et  le 
plus  fameoi  ouvrage  de  Malebranche,  La  Re- 
cherche de  la  Vérité, 

Le  traité  Des  Vraies  et  des  Fausses  Idées 
parut  ponr  la  première  fois  à  Cologne  en  1683, 
in- 12.  C'est  un  livre  écrit  sans  pitié.  Sur  la  ques- 
tion dcH  idées,  le  réalisme  de  Malebranclie  avait 
atteint  le  dernier  terme  de  Taudace.  Arnauld  dé- 
montre de  la  façon  la  plus  convaincante  que 
toutes  les  idées  de  Maiebranche ,  tous  les  cor- 
puscules intelli|pl>les  localisés  par   ce  docteur 
dans  la  mémoire  de  l'homme,  ou  dans  le  labora- 
toire de  l'entendement  divin,  sont  des  fictions 
absolument  différentes  de  ce  que  l'on  a  coutume 
de  comprendre  sons  le  nom  â*idées.  N'était-ce 
pas  donner  trop  d'importance  à  une  détinition 
erronée  ?  N*y  avait-il  pas  plus  de  stratc$*ie  que 
de  loyauté  dans  cette  brusque  et  véhémente  sor- 
tie contre  un  simple  paradoxe?  Qu*on  ne  le  pense 
pas.  C'est  un  problème  fondamental  que  celui  de 
l'origine  et  de  la  nature  des  idées.  C'est  à  Tocca- 
sion  de  ce  problème  qu*Aristote  et  Platon  se  sé- 
parent ,  pour  s'engager  ensuite  en  des  voies  si 
différentes.  11  oroipe  d'ailleurs  une  place  d'au- . 
tant  plus  considérable  dans  le  système  de  Ma- 
iebranche, qu'après  avoir  empli  de  chimères  la 
pensée  de  Qieu,  Maiebranche  prend  pour  témoins 
de  la  vérité  ces  chimères  elles-mêmes,  et  n'en 
veut  pas  d'autres  :  de  sorte  que  de  sa  fausse 
psydiologie  prennent  origine  une  fausse  théo- 
logie, une  fausse  morale.  Sans  aucun  doute  Ma- 
iebranche aurait  bien  désiré,  dès  le  début  de  cette 
polémique,  ne  pas  voir  toute  sa  philosophie  en- 
gagée dans   la  question;  mais  l'empressement 
qo'il  mit  i  répondre  aux  objections  d'Amauld 
prouve  assez  qu'il  avait  apprécié  Thabileté  du 
vieil  atlilèle,  et  qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de 
parer  au  plus  vite  un  coup  si   bien  porté.  La 
Réponse  au  livre  des  Vraies  et  des  Fausses 
Idées  fut  puliliée  la  même  année  qoe  l'écrit 
d'Amauld  Cette  Réponse,  quelquefois  éloquente, 
ne  manque  pas  d'aigreur.  On  y  rencontre  même 
des  invectives  :  des   invectives  contre  un  sep- 
toagénaire!    C'est  un    oubli  des  convenances. 
Mais  il  faut  peut-être  pardonner  aux  philosophes 
wiéditatifs  cette  faute,  qu'ils  ont  souvent  com- 
mise :  vivant  loin  du  monde ,  ils  en  ignorent  les 
lois.  Quoi  qu'il   en  soit ,  la  Réponse  de  Male- 
braache,  dictée  par  un  maître  dans  l'art  d'écrire, 
loi  réconcilia  beaucoup  d'esprits  que  l'autorité 
d*Aniaald  avait  d'abord  entraînés  dans  l'autre 
parti.  Arnauld  fut  donc  forcé  de  repren<ire  la 
piome ,  et  tout  d'un  trait  il  écrivit  une  longue 
Défense^  qui  panit  k  Cologne  en  1684.  L'atten- 
tioa  puMique  était  vivement  excitée.  Il  est  as- 
•a  vraliembUble  que  même  en  ce  temps,  si 


différent  du  nôtre,  où  tous  les  lettrés  avaient 
quelque  expérience  de  la  philosophie,  les  8ut>- 
tilités  de  cette  polémique  ne  furent  pas  bien 
comprises  par  beaucoup  de  gens.  Tout  le  monde 
s'efforçait,  du  moins,  de  les  comprendre,  et  dans 
tous  les  lieux  où  se  réunissaient  d'ordinaire  les 
beaux  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville ,  on  ne  par- 
lait que  de  ce  grand  tournoi;  les  femmes  elles- 
mêmes  se  faisaient  initier  aux  mystères  de  l'i- 
diome sc4>lastique ,  et  prenaient  ensuite  parti 
pour  ou  contre  les  êtres  représentatifs,  la  visiou 
en  Dieu ,  l'étendue  intelligiMe.  Derrière  chacun 
des  coml)attants  était  une  nombreuse  phalange, 
qui  l'encourageait,  l'animait,  et  lui  promettait  à 
chaque  nouvelle  reprise  d'armes  une  facile  vic- 
toire. 

Contre  la  Défense  d'Amauld  Maiebranche 
composa  promptement  Trois  Lettres,  dont  la 
réunion  forme  un  nouveau  volume. 

Il  s'agit  toujours ,  dans  ces  lettres,  des  fa- 
meuses entités  de  l'enteffdement  divin.  Cepen- 
dant le  terrain  de  la  dispute  s'élargit.  Plusieurs 
fois  sommé  de  laisser  de  côté  la  question  des 
idées,  et  d'aborder  enfin  celle  de  la  grâce,  Ar- 
nauld ne  peut  plus  différer  de  condescendre  au 
désir  de  son  adversaire  et  aux  secrètes  insti- 
gations de  Bossuet.  Il  écrit  à  la  hâte  et  fait 
communiquer  à  Maiebranche  une  Dissertation 
sur  les  miracles  de  l'ancienne  loi,  en  réponse 
à  un  Éclaircissement  du  Traité  de  la  Na- 
ture et  de  la  Grâce.  Maiebranche  est  dénoncé 
dans  cet  écrit  comme  un  des  plus  audacieux 
ennemis  de  la  foi,  pour  avoir  subordonné  tous 
les  faits  occasionnels  aux  lois  générales  de  la 
Providence ,  et  pour  avoir  ainsi  plus  qu'ébranlé 
la  confiance  due  par  tout  chrétien  aux  miracles, 
aux  légendes  bibliques.  A  cette  dénonciation 
Maiebranche  répliqua  sans  se  troubler.  On  pou- 
vait mettre  en  défaut  sa  logique ,  mais  non  pas 
son  courage.  Il  publiadonc  presque  sur-le-champ 
sa  Réponse  à  la  Disier talion  d'Amauld,  et 
son  Éclaircissement  sur  les  miracles  de  Van^ 
cienne  loi.  Les  mois,  les  années  s'écoulaient, 
les  volumes  succédaient  aux  volumes,  et  ni  l'ar- 
deur des  deux  comt)attants,  ni  l'attention  du  pu- 
blic n'étaient  encore  fatiguées.  Arnauld  mit  alors 
au  jour  ses  Réflexions  théologiques  et  philoso- 
phiques ,  ainsi  que  Neuf  lettres  à  l'adresse  de 
Maiebranche,  1685,  1686.  Dans  oes  Réflexions, 
dans  ces  Lettres,  W  l'aocusait  d'avoir  amèrement 
outragé  la  Providence  par  des  hypothèses  dignes 
d'un  impie ,  d'avoir  en  des  termes  trop  clairs 
contredit  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  do  l'É- 
glise sur  l'absolue  nécessité  de  la  grâce  préve- 
nante, d'avoir,  autant  qu'il  l'avait  pu,  profané  par 
d'indignes  sarcasmes  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ,  et  d'avoir  enfin ,  par  toutes  sortes  de  nou- 
veautés, mis  la  philosophie  en  opposition  di- 
recte avec  la  religion  révélée.  Avait- il  commis 
tous  ces  délits?  Peut-être.  Mais  le  débat,  on  le 
voit ,  a  changé  de  caractère  :  il  s'agissait  na- 
guère, à  propos  des  Idées,  de  savoir  si  la  philo- 
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Sophie  de  Malebrancbe  peut  être  sanctionnée  par 
la  droite  raison  ;  mais  à  propo»  de  la  grAce,  de 
la  prédestination,  des  miracles,  il  a'agit  simple- 
ment de  vérifier  si  les  assertions  dogmatiques 
de  Malebrancbe  sont  ou  ne  sont  pas  oonformes 
à  celles  de  saint  Augustin.  La  dissemblance  dé- 
montrée, Malebrancbe  sera-t-il  confondu  ?  li  ne 
le  sera  pas  au  jugement  de  tous  les  siècles. 
L'autorité  de  saint  Augustin  sera  toujours  grande 
sans  aucun  doute;  mais  il  y  a  longtemps  d^ 
qu'elle  ne  prévaut  plus  sur  Tautoriléde  la  raison. 
Pu  temps  même  de  Malebrancbe,  il  y  avait  en 
France,  en  Hollande,  en  Angleterre,  plus  d'nn 
libre  penseur  poar  qui  les  arrêta  de  TÉglise  n'é- 
taient uas  sans  appel.  Ajoutons  qu'un  parti  puis- 
sant, les  molinistes,  n'acceptait  pas  le  jansé- 
niste Arnauld  pour  un  interprète  fidèle  de  saint 
Au^il8tia.  Le  Méditatif  n'avait  donc  pas  lui- 
même -manqué  d'adresse  lorsqu'il  avait  fait  tant 
d'efTorts  pour  obliger  son  adversaire  à  traiter 
uniquement  la  question  de  la  grâce  :  il  était  cer- 
tain à  l'avance  de  voir  ses  opinions  sur  cet 
obscur  et  dangereux-  proUème  appuyées  par  un 
grand  nombre  de  gens.  Aux  Réjlexions  et  aux 
Lettres  d'Arnauld  il  opposa  neuf  Lettres  nou- 
Telles,  qu'il  publia  successivement,  en  trois 
parties  ,  et ,  dissertant  avec  plus  d'abondance 
sur  la  matière  de  la  grâce  que  sur  ces  abs- 
tractions métaphysiques,  dont  il  n^y  avait  pas 
fait  généralement  admettre  la  réalité,  il  inté- 
ressa davantage  à  sa  cause  les  libres  docteurs. 

Cette  polémique  finit  en  l'année  168b.  Quand  le 
silence  eut  remplacé  tant  de  bruit,  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  interlocuteurs  ne  put  se  féliciter  d'avoir 
convaincu  son  adversaire  et  entraîné  le  put>lic 
de  son  cAXé.  Les  esprits  restèrent  partagés  ;  mais 
cette  affaire  n'accrut  pas  beaucoup  la  réputation 
d' Arnauld,  depuis  longtemps  faite;  tandis  que 
Malebrancbe,  à  peine  connu  lorsque  le  débat 
commença ,  était  devenu  lorsqu'il  cessa  un  vé- 
ritable chef  de  sectu.  Dès  lors  en  effet  parmi  les 
artésiens  on  distingua  les  maUbranchistes  ^ 
qui,  ayant  reçu  ce  nom, le  portèrent  en  public , 
s'avouant  les  disciples  du  maître.  Nous  n'assu- 
rons pas  qu'ils  fussent  tous  à  comliattre  pour 
toutes  ses  opinions;  mais  tous,  du  moins,  ils 
en  avaient  adopté  quelques-unes,  et  se  plai-. 
saient  d'ailleurs  à  rendre  hommage  au  mérite 
éclatant  de  l'écrivain,  k  la  constante  sérénité  du 
philosophe. 

Assurément,  dans  les  écrits  d'un  homme 
aussi  incapable  de  subir  le  joug  de  la  discipline, 
aussi  ardent  à  conclure ,  et  aussi  peu  respec- 
tueux à  l'égard  des  maximes  communément  ail- 
mises  ,  il  y  avait  un  aliment  pour  la  curiosité  , 
pour  l'enthousiasme  de  chacun.  Il  s'était  d'ail- 
leurs concilié  tteaucoup  de  partisans ,  depuis  le 
commencement  de  sa  controverse  avec  Arnauld, 
par  des  ouvrages  plus  originaux,  plus  consiiléra- 
bles  que  ses  libelles  polémiques,  et  où  il  avait  fait 
preuve  d*un  talent  plus  varié.  Dès  l'année  1684 
parureoi  ses  Méditatotu    wiélaphgsiques  €i 


chrétiennes,  qui  eurent  un  étonnant  ««nccès: 
quatre  mille' exemplaires  de  cet  ouvrage  furent 
en  quelque  sorte  arrachés  au  libraire  qui  Te- 
nait de  les  mettre  en  Tente,  et  l'auteur  dut  ci 
préparer  aussitôt  une  édition  nouTelle.  Dans  le 
même  temps,  la  même  année,  Malebrancfat 
donna  son  Traité  de  Morale,  in- 12.  Eolin,  en 
1688,  le  public  reçut  de  sa  m»n  ses  Bntretiem 
sur  la  métaphysique  et  sur  la  religiony  réia- 
priuiés  en  1690  et  en  1697,  qni  sont  considérés 
à  bon  droit  comme  offrant ,  sous  la  forme  à'm 
dialogue  solennel ,  un  résumé  complet  de  toute 
la  doctrine  de  Malebrancbe  sur  l'ànne,  l'union 
de  l'àroe  et  du  corps  ,  la  nature  des  idée^,ris- 
perfection  des  sens,  la  vision  en  Dieu,  l'unîTer- 
sel  empire  de  la  Providence ,  et  les  lois  qu'elle 
observe  dans  le  gouvernement  des  esprits  et 
des  corps.  Voici  le  début  des  Entreêtemi: 
«  Bien  donc ,  mon  cher  Ariste ,  puisque  vous  le 
Touler,  il  faut  que  je  vous  entretieniie  de  mes 
visions  métaphysiques.  Mais  pour  cela  il  est 
nécessaire  que  je  quitte  ces  lieux  enchastës  qui 
charment  nos  sens...  Comme  j'appréheade 
extrêmement  de  prendre  pour  les  réponses  im- 
médiates de  la  vérité  intérieure  quelques-uns 
des  préjugés  ou  de  ces  princi|)es  confus  qui 
doivent  leur  naissance  aux  lois  de  l'union  de 
l'Ame  et  du  corps  ,  et  que  dans  ces  lieux  je  m 
puis  pas  faire  taire  un  certain  bruit  confus ,  qni 
jette  le  trouble  dans  toutes  mes  i<lées ,  Aortooi 
d'ici,  je  vous  prie;  allons  nous  renfermer  dans 
votre  cabinet ,  afin  de  rentrer  plus  facilement  ea 
nous-mêmes  :  tâchons  que  rien  ne  nous  empêche 
de  consulter  l'un  et  l'aiitre  notre  maître  com- 
mun, la  raison  universelle.  C'est  la  vérité  inté- 
rieure qni  doit  présider  à  nos  entretiens  !  »  Ce 
fragment  en  dit  assez  et  trop.  Voilà  un  philo- 
sophe qui  prêt  à  considérer  la  nature  et  les  o|)é- 
rations  des  corps  s'en  éloigne  autant  qu'il  pe«t, 
qni  tient  pour  suspect  le  témoignage  des  seot 
corporels  au  sujet  du  monde  où,  comme  il  va  le 
dire,  nos  corps  habitent,  et  qui  ne  veut  inter- 
roger sur  la  réalité  de  ce  monde  qu'un  esprit 
sourd  à  tous  les  bniits ,  insensible  à  tous  les  con- 
tacts. Le  système  né  de  ce  colloque  avec  la  mi- 
son  pure  peut  assurément  avoir  beaucoup  de 
grandeur  ;  mais  au  lieu  de  vérités  bien  démon- 
trées et  bien  ordonnées ,  il  ne  nous  offrira  jamais 
qu'un  audacieux  échafrodage  de  décevantes  Ti- 
sions.  Le  mot  est  de  l'auteur  lui-même,  et  mé- 
rite d*être  retenu  :  //  faut  que  je  vous  entre- 
tienne de  mes  vivions.  Mais  à  qui  permet-on 
d'être  visionnaire,  si  ce  n'est  aux  poètes.' 

L'Église  de  Rome  fut  et  devait  Atre  conisultée 
for  ce  système.  Klle  répondit,  le  29  mai  1690, 
par  one  mise  à  V index  des  ouvrages  suivants  : 
Traité  de  la  yature  et  de  la  Grâce,  Lettres 
contre  Arnauld ,  M/en  se  de  l*  auteur  de  la 
Recherche  de  la  Vérité  contre  Vaccusatinn  de 
M.  de  La  VUle^  Lettres  en  réponse  aux  Ré- 
flexions Philosophiques.  Plus  tard ,  le  4  mars 
17099  elle  frappe  de  In  même  sentence  la  Ae- 
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Hffxkê  de  la  rente,  et  le  15  iaoTÎer  iri4  les 
Entretiens  smr  la  métaphysique  et  la  reli- 
gion. 

DepuM  quei<|iies  années  Rome  a?ait  trop  usé 
ée  >e%  foudres.  Elles  n'avaient  plus  guère  de 
vertu.  No«ifc  n'appi-enoos  donc  pas  que  les  pai^ 
tlMOA  de  Malebranclie  aient  ete  très-déconcertés 
par  l'arrêt  «le  Tannée  1690.  Cependant  Tintré- 
piii*'  ilocteur  parait  avoir  quelque  temps  tenu  sa 
IMe  courbée  et  ses  lèvres  cloées,  moins,  il  est 
vrai,  par  soumission  que  par  coodescemUnce , 
étant  de  ceux  dont  un  décret  de  la  coagré^tatiou 
de  rindei  ne  saurait  troutiler  la  con«ciettoe. 
Nous  W  Toyon»  rentrer  dans  Tarène  en  1694.  t'n 
périiMitétïcien  plus  ferme  encore  que  le  docte  Ar- 
nauU) ,  Régis,  avait  censuré  kwn  nombre  de  pro- 
positions roalet>ranchistes  dans  le  Journal  des 
Savnus  <ies  années  1693,  1694.  Il  avait,  oo- 
tominent  soutenu ,  contre  le  néo-platonicien  de 
l'Oratoire,  que  les  idées,  simples  moilalités  du 
sujoi  pensant ,  ne  possèdent  k  aucun  titre  l'exis- 
Irnce  objective;  il  avait,  en  outre,  attaqué, avec 
plus  ou  nM>ins  de  bonne  foi ,  une  asnertiun  de 
Mal«>brancbe  relative  aux  plaisirs  «les  sens.  Tac- 
cubant  de  reproduire  sur  ce  point  le  sentiment 
d'Epinire.  Aux  accusationsdo  Régis,  Malebrandie 
fit  une  Réponse  qui  donna  de  nouveaux  mou- 
vements d*impatiaice  au  vétéran  de  la  critique. 
Arnauld  déclare  que,  réduit  autrefois  à  un  silen- 
cieux alviadoB  de  ses  chimères,  Malebrandie  se 
montre  aujourd'hui  bien  arrogant,  quand  il  ose 
tenter  de  les  remettre  en  honneur.  Ce  qui  fournit 
à  Maleliranche  Toceasion  d'écrire  contre  Arnauld 
deux  nouvelles  Lettres,  plus  vives  peut  être  et 
plus  dures  que  les  précédentes  (  juillet  1694).  Les 
tecriiuinations  occupent  plus  de  place  dans  ces 
libi*lles  que  les  raisons,  bonnes  ou  mauvaises, 
pour  ou  contre  les  sentiments  opposés.  Quel- 
qois  Années  après,  dora  François  Lami,  zélateur 
catiMMisiaste  de  Malebrandie,  et  néanmoins  as- 
•ea  libre  esprit,  ayant  prétendu  justifier  la  thèse 
de  l'amour  pur  et  désîntéretcé,  c'est-à-dire  la 
1liè»e  même  du  quiétisme ,  en  citant  quelques 
Hfpies  empruntées  au  huitième  entretien  des 
CoHversatioms  métaphysiques ,  Malebrancbe 
te  vit  engagé  contre  sa  volonté,  par  ce  malencon- 
treux emprunt,  dans  ua  parti  qui  ne  jouissait 
fas  alors  d*nae  très-bonne  renommée.  Il  est  in- 
ctotestahle  que  si  rintdhgence  humaine,  comine 
rassurait  Malebrandie,  voit  en  Dieu  même 
iMite  vérité ,  elle  n'a  qu'à  s'abîmer  dans  la  con- 
ImplatioQ  de  cette  lumière.  L'étude  des  choses 
■importe  plus  :  ce  n'est  qu'un  travail  stérile. 
Or,  si  l'uniqite  objet  de  la  connaissance  est 
Dieu,  à  plus  forte  raison  est-il  l'unique  obijet  de 
famonr.  Et  s'il  est  aimé  sans  comparaison,  il  est 
aimé  sans  intérêt,  l'union  de  l'homme  à  Dieu 
par  l'amour  étant  nécessairement  plus  étroite , 
plus  intime,  queTunion  par  la  connaissance.  On 
me  petit,  comme  il  semble ,  raisonner  autrement 
•ans  commettre  quelque  paralogisme.  Cependant 
c'étaient  là  des  ooDchisioDêcompromises,  et  Blale- 
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branche  crut  devoir  protester  contre  ce  qn'oo  loi 
taisait  dire.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  publia  soo 
Traité  sur  V Amour  de  Dieu,  1697,  in-I2. 
Ainsi  que  Bossuet,  dans  sa  polémique  contre 
Fénelon ,  Malebrandie  proteste  à  la  fois  contre 
l'amour  merct^naire  et  l'amour  absolument  dé- 
gagé de  tout  intérêt.  Assurément  Dieu  seul  est 
la  lin  de  notre  amour.  Maiii  nous  trouvons  dans 
cet  amour  notre  félicité,  et  cette  félidté  est  bien 
loin  de  nous  élre  indilTéreote.  Si  donc  nous  n'ai- 
mons pas  Dieu  en  vue  de  nous-mêmes ,  ce  qui 
toutefois  nous  entraîne  à  l'aimer,  c'est  le  senti- 
ment de  ce  qui  doit  faire  notre  bonheur  person- 
nel :  un  pur  sentiment,  et  non  pas  un  calcul. 
Or,  c'est  le  calcul  qui  rend  l'amour  mercenaire. 
Telle  fot  la  difrtinction  proposée  parMalebranche. 
*  11  aimait,  nous  dit  le  P.  André,  M.  de  Cam- 
brai ,  qui  s'était  montré  favorable  à  son  système 
sur  les  idées.  Il  craignait  M.  de  Meaux,  qui  me- 
naçait son  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grdce. 
Il  craignait  encore  plus  le  moindre  soupçon  de 
quiétisme ,  qui  était  alors  l'accusation  à  la  mode... 
Il  tàdia  d'édairdr  la  matière  à  la  satisfaction 
des  deux  partis.  »  L'a-til  vraiment  éclairde? 
Mous  en  doutons  un  peu. 

Malebrandie  allait  bientôt  attdndre  sa  soixan- 
tième année.  L'éclat  de  son  talent,  l'indépendance 
et  même  l'âpreté  de  ses  convictions  en  avaient 
fait  un  personnage  si  considérable,  que  la  re- 
nommée de  Descartes  lui  -  même  n'était  pu 
su|)érieure  à  la  sienne.  On  sera  peut-être  sur- 
pris d'apprendre  qu'il  était  surtout  en  crédit 
auprès  des  mathématiciens;  et  que  par  leur  re- 
commandation il  fut  élu,  en  1699,  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  Sdences.  Il  y  eut  à  Paris 
des  conférences  de  malebranchistes.  Il  y  en 
avait  une  chez  U  nièce  de  Malebranche,  M'^  de 
Wailly,  où  l'étude  et  la  discussion  des  sentiments 
particuliers  à  notre  docteur  réunissaient  toutes  les 
semaines,  à  un  jour  fixe,  l'abbé  de  Cordemoy,  le 
premier  médedn  de  la  reine  Silva ,  le  mathémA- 
ticien  Joseph  Stuveur,  professeur  an  ColléjgB 
Royal,  Miroo,  conseiller  au  CliÂtdet,  l'érodlt 
Germon,  Saurin,  rédacteur  du  Journal  des  Sa- 
vants ,  le  P.  Aubert^  le  P.  André  et  quelques 
autres.  Malebrandie  venait  rarement  dans  cette 
assemblée.  Comme  on  le  pressait  un  jour  de  s'y 
rendre  :  —  «  Pourquoi?  dit-il;  pour  faire  dire 
à  mon  arrivée  :  VoUà  la  bétel  »  Même  à  cette 
réunion  d'amis  il  préférait  la  solitude.  Aussi  sou- 
vent qu'il  le  pouvait,  il  quittait  Paris,  se  retirait 
à  la  campagne,  fermait  les  volets  de  son  appar- 
tement, et  méditait  dans  le  silence  et  la  nuit. 
Mais  à  Paris  sa  maison  était  ouverte  à  tout  le 
monde  ;  car,  loin  de  repousser  les  visiteurs  oomme 
des  importuna,  il  les  reoevait  avec  reoonnaia- 
sance  comine  des  hôtes  toujours  attendus ,  tant 
son  ardeur  pour  la  propagande  le  rendait  coro- 
municatif .  On  le  savait ,  et  il  ne  venait  guère  à 
Paris  de  notable  étranger  qui  ne  fit  sa  visite  an 
père  Malebrandie.  Jacques  II  lui  rendit  lui-même 
cet  hommage. 
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Malebrancheappritun joarde  TéTèque  de  Rosa-  i 
lie,  M.  de  Lionne,  que  sa  philosophie  avait  pénétré  ' 
même  dans  la  Chine.  Ce  qui  lui  fournit  l'occasion  1 
de  composer  les  Entreliens  d'un  phiiosçphe  ; 
chrétien  et  d*un  philosophe  chinoii  wur  Vexis-  I 
tence  de  Dieu;  Paris,  1708.  Mais,  quelle  que  fât  ' 
Taménité  naturelle  de  son  caractère ,  il  avait  été 
tellement  aigri  par  les  agitations  de  sa  vie,  qu'il 
ne  pouvait  écrire  même  à  l'adresse  d'un  Chinois 
sans  oiTenser  toute  une  secte  française.  Les  Jé- 
suites ,  qui  considéraient  la  Chine  comme  une 
province  conquise  par  leur  société,  s'irritèrent  de 
le  voir  accuser  les  Chinois  d'athéisme  ;  et  le  père 
Tournemine ,  le  père  Hardouin  lui  repondirent 
que  les  Chinois  étaient  moins  athées  que  lui- 
même,  puisque  sa  doctrine  était  au  fond  celle  de 
Spinosa.  C'était  une  accusation  déjà  vieille,  et 
contre  laquelle  Malebranche  avait  souvent  pro* 
testé.  Mais  à  beaucoup  d'habiles  gens,  à  Leibniz 
lui-même,  elle  parut  un  peu  fondée.  La  question 
n'était  pas  en  effet  de  savoir  si  Malebranche 
confessait  des  lèvres  les  conclusions  si  mal  no- 
tées de  Spinosa,  mais  si  l'on  pouvait  concilier  en 
logique  les  conclusions  de  Spinosa  et  les  prémisses 
de  Malebranche.  Cette  contrariété  ne  fut  pas  la 
dernière  qu'éprouva  noire  docteur.  Avec  la  fran- 
chise et  la  vivacité  de  son  esprit ,  il  avait  écrit 
sur  toute  matière  avec  trop  peu  de  réserve  ;  de 
sorte  que  tout  envieux  de  sa  gloire  trouvait  fa- 
cilement dans  ses  ouvrages  des  arguments  pour 
l'accuser.  C'est  le  malheur  des  écrivains  qui  ont 
confié  trop  tôt  au  public  les  passions  de  leur 
âme  ;  on  leur  reproche  même  l'effervescence  des 
plus  généreux  sentiments  ;  leurs  imprudences  sont 
appelées  des  crimes,  et  le  public,  qui  n'aime  pas 
lei(  grands  noms ,  se  met  du  c6té  des  obscurs 
détracteurs. 

C'est  en  1713  que  parut  l'ouvrage  du  père 
Boursier  intitulé  :  De  V Action  de  Dieu  sur  les 
Créatures.  Meilleur  logicien  que  Malebranche,  le 
père  Boursier  se  prononçait  fermement  pour  la 
thèse  de  la  vision  eo  Dieu,  mais  rejetait  ensuite, 
comme  une  inconséquence ,  tout  ce  que  'Male- 
branche avait  imaginé,  dans  ses  traités  sur  la 
grâce ,  pour  réserver  à  l'homme  un  reste  de  li- 
bert('^  C'était  donc  pour  Malebranche  un  disciple 
de  plus  parmi  les  docteurs  de  la  Sorbonne,  mais 
un  disciple  fâcheux,  qui  le  compromettait  en 
le  faisant  raisonner  avec  trop  de  rigueur.  «  Si 
l'homme,  dans  la  doctrine  du  père  Boursier,  n'est 
qu'un  automate  mu  par  Dieu  lui-même,  est-il 
donc  autre  chose  dans  la  doctrine  de  Male- 
branche? »  Ainsi  s'exprime,  sous  la  contrainte 
de  l'évidence,  le  dernier  historien  de  ces  débats, 
M.  Francisque  Bouiilier.  La  doctrine  d'un  philo- 
sophe n'est  pas  en  effet  ce  qu'il  veut  bien  affir- 
mer, mais  ce  qu'on  doit  conclure  de  ses  prin- 
cipes. Dans  une  de  ses  lettres  au  père  André,  Ma- 
lebranche reprocha  des  contradictions  au  père 
Boursier.  Il  se  contredit  lui-même  plus  ouverte- 
ment encore  dans  ses  Réflexions  sur  la  Pré' 
motion  physique;  i'ib,m'i2.  1 


Malebranche  mourut  où  il  avait  passé  presque 
toute  sa  Tie ,  dans  une  étroite  cellule  de  la  mai- 
son de  l'Oratoire  Saint-Honoré.  Comme  les  pa- 
ladins de  notre  légende  héroïque ,  comme  on 
yrai  héros  de  la  table  ronde,  il  combattit  jusqu'à* 
dernier  jour  de  sa  Tie ,  et  mourut  des  suites 
d'un  combat.  Le  philosophe  anglais  Berkeie; 
étant  Tenu  le  Tisiter  dans  sa  cellule ,  ils  fumt 
bientôt  en  pleine  dispute.  N'étaient- ils  pas  l'ai 
et  l'autre  chevaliers?  Mais  à  la  suite  de  cette  dii> 
cussion ,  Malebranche  sentit  qu'il  avait  fait  ai 
effort  supérieur  à  ce  qui  lui  restait  d'énergie 
phy.sique.  Il  s'affaissa  sur  lui-même ,  ponr  œ 
plus  se  relever. 

Nous  avons  mentionné  dans  cette  notice  tooa^ 
ou,  du  moins ,  presque  tous  les  opuscules  de  Ma- 
lebranche qui  ont  été  multipliés  par  la  presse. 
Quelques-uns  sont-ils  restés  inédits  ?  On  pour- 
rait le  supposer,  en  lisant  les  fragments  de  la 
correspondance  du  père  André,  publiés  pour  la 
première  fois  par  M.  Cousin.  Nous  regrettons 
suriout  la  perte  de  ses  lettres.  Suivant  le  pèreLe- 
long,  Malebranche  avait  un  commerce  épiÀtolaiie 
avec  plus  de  cinq  cent  cinquante  personnes. 
M.  Cousin  a  récemment  publié  deux  lettres  de 
Malebranche,  M.  Feuillet  de  Couches  quatre, 
MM.  Mancel  et  Charma  dix-sept.  On  a  de  plus 
une  correspondance  de  Malebranche  et  de  Mairao, 
sur  laquelle  il  faut  consulter  les  Fragments  de 
Philosophie  Cartésienne  de  M.  Cousin,  et  Ton 
parle  encore  de  lettres  inédites  de  Malebranche 
à  Leibniz.  Quelles  mains  ont  anéanti  ou  caché 
le  reste?»  Retenir,  altérer,  détruire  la  corres* 
pondance  d'un  tel  personnage ,  c'est  dérober  le 
public,  et,  à  quelque  parti  qu'on  appartienne, 
c'est  soulever  contre  soi  les  honnêtes  gens  de  tons 
les  partis.  »  Cette  phrase  vive  est  de  M.  Cousin. 
Nous  souscrivons  à  la  sentence  qu'elle  renferme. 
Nous  y  souscrivons,  sans  être  du  parti  de  Ma- 
lebranche et  de  M.  Cousin.  M.  Cousin-  défintt 
Malebranche  «  le  Platon  du  christianisme, 
l'ange  de  la  philosophie  moderne,  un  pen)»eur  su- 
blime ,  un  écrivain  d'un  naturel  exquis  et  d'une 
grâc«  incomparable  ».  Mais,  d'un  autre  càU^ 
Voltaire,  dans  son  Traité  de  Méfaphystque,ehi- 
pitre  3,  prétend  que  «  pour  réduire  le  système 
de  Malebranche  à  quelque  chose  d'intelligible 
on  est  obligé  de  le  réduire  au  spinosisme  ;  »  et 
nous  avons  plus  d'une  fois  indiqué  dans  le  cours 
de  cette  notice  que  nous  sommes  à  cet  égard  de 
l'opinion  de  Voltaire.  Malebranche  n'est  donc 
pas  l'ange  par  le  {uel  nous  consentons  à  nous  lais- 
ser conduire.  La  sublimité  de  sa  pensée  nous 
effraye  plutôt  qu'elle  ne  nous  séduit.  Mais  qni 
refuserait  à  l'éclat  de  son  génie,  à  l'aimable  et 
courageuse  liberté  de  son  caractère ,  à  l'austère 
éloquence  de  son  style,  tous  les  hommages  qui 
leur  sont  dus?  B.  Hairéao. 

V.  Coa«in.  lniroâuct\on  »n%  OEnvret  Pkttotophiqmt9/ 
du   part   j4ndrt.  -  Maneri  et  Cbanna.   Ije  pér*  ren- 
dre. —  Fr.   Bou  Ilirr.   Hist.   de  la    l'hUosttpfH"  Carte' 
si^/iiu,  et   article    il alfbrancht ,  diat  le  Dicttnnn.  dgg 
JcteNCffj  Pkitotopk.  -  Bordas- DeaooUo,  U  Cartéikt' 
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-  memn.  tUmttru.  II- 

MiLÉB  oa  atkLCHCS  (1),  général  carlhagi- 
DoJH.  tJTiil,  iiui*uit  Piul  Orose,  diiu  le  «ixième 
ittelt  aiiol  i--C.  Il  Tut .  d'après  Jusiin ,  un  des 
pnmivn  qui  étnidireot  li  ituminïlion  de  Car- 
ttuff,  en  soomrtUiiit  l»  tribu»  «fricaines  et  en 
•'eiaparant  enwile  d'une  grande  partie  de  la  Si- 
cile. Il  foulol  pourmiivre  ses  conquêtes  en  Sar- 
iùfflr ,  mais  il  perdit  une  Rruide  bataille,  et  Tut 
puni  He  u  déhite  par  l'exil,  lailigné  de  l'ingrati- 
liide  de  «es  «mdtoïen*.  il  eicila  son  armée  k  la 
réToltr.  et  mit  le  ni^ge  devant  Carthage.  Ce  fut 
en  vain  que  le*  Carthaginois  lui  enrojèrent  pour 
intercéder  en  leur  fateur  um  Ris  Carihalon.  Ha- 
lée  le  Ht  crucifier  en  Tue  de  la  ville.  S'élant  rendu 
mallre  de  Cartilage,  il  lit  mellre  h  mort  dix  des 
principaux  sénateurs.  Il  laissa  aux  autres  la  su- 
prême puissance.  Aceusé  bienldt  après  d'aspirer 
à  U  royauli',  il  Tut  condimoé  k  mort.  Paul  Orose, 
qui  n'a  fait  qu'abréger  le  rédl  de  Justin,  ajoute 
que  ce<  éiénemenl»  eurent  lieu  sous  le  règne  de 
Cymn  ;  mais  «a  seule  raixon  pour  assigner  cette 
<1ale,c'e<t  que  Justin  nomme  Magonaus-sildl  après 
Maléi',  La  chronologie  de  tes  faits  est  eittSrae- 
nwDt  incertaine  et  les  faits  même  sont  douteux. 


5iil.MJiiin-T*I.E«»(ComteMeVerojiita), 
Italienne  célèbre  par  son  savoir  et  son  esprit, 
née  k  RrginD,  le  SSfétrier  I03O,  morte  ï  Modène, 
le  36  septembre  1C90.  Elle  montra  de  bonne 
heore  pour  les  étu-ies  sérieuMs  des  dispositions 
que  (es  paretrta  se  plurent  i  «lételopper  en  lui 
donnant  des  maîtres  A  la  coonaissance  de  l'his- 
toire, dp  la  philosophie  et  de  U  tlieologic  elle 
ioitmit  cHIp  do  grec ,  du  français  et  de  l'espagnol. 
En  lH9  elle  soitlint  deu\  Ihfeies  publiques,  doni 
elle  de-Iia  l'une  k  Marguerile  Fanièse,  ducheiK 
de  Parme,  l'antre  t  la  reine  de  France.  Sonpeo 
de  fortune  l'obligea  de  se  retirer  dans  un  cou 
vent  où  die  nmiirut  dans  de  grands  sentiment! 
de  piété.  L'n  leolde  «es  ouvrages  a  été  imprimé. 
c'eat  Vlnnoernui  riconoictula ,  drame  en  troif 
actes  el  en  prose,  »iec  un  prologue  el  dei 
eherars;  Bologne,  l660,iD-4*.EIIelaissaean)a' 
■nscrit  un  autre  drame,  intitulé  ;  la  S/ortunaU 
fàrlunata ,  des  QuêJill  tiipra  il  demonio  pla 
tonico,  et  une  traduction  italienne  du  Tralli  dt 
rvtage  dit  Pniiiom  do  P.  Senault        Z. 


Ohiu, 

MALBK  BK.^  AMA*,  chef  de  lecte  orthodoxi 
anibe.  né  k  Hédine,  en  713,  mort  en  7Sâ  de  J.C. 
dans  U  même  ville.  Descendant  d'un  ancien  rc 
de  l'Yemen,  nommé  S>-A$bah  ou  Dioul-Aamah 
il  suivit  tes  ieçooi  des  docteurs  les  plus  ce 
ICfar«s,:<e<iiben-Eli,Na'un,Sohn,  et  fui  revèl 
4a  ta  dtarge  de  mufti  dans  sa  ville  natale,  cliarj 

(I]  us  naauctUs  M  JMIla  duoMol  KUcas  el  MiIcd 
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^mble  avoir  conservée  jusqu'à  la  lin  de  ses 
iours.  Ayant  entendu  vanter  la  simplicité  dea 
lu-ura  du  kliahle  omcnîade  de  Coidouc  Abder- 
aliman  l"^,  il  ae  déclara  ouvertement  contre 
»preod«r»princes  fastueux  et  intolérants  delà 
imille  de*  Abbasaidea,  en  déclarant  non  obll- 
«toire  le  serment  de  foi  et  hommage  qu'on  étrà 
orcé  de  leur  prêter.  Djalar  el  Maiisour,  frèredo 
.halife  régnant  et  plus  lard  «on  successeur,  le  fit 
«lire  de  vergef  et  malmener  au  point  qu'on 
ni  démit  une  épaule.  Mal^k  n'en  vil  pas  moin» 
idopler  le  rite  qu'il  avait  fondé  par  Hakem  \", 
pji  le  lit  introdBire  en  Espaïaie ,  en  le  Bubsti- 
utnt  k  celui  de  l'iroan  de  Baaibrb  al  Aouzad- 
?|UB  tard,  HanvKt  al  Bacliid,  après  avoir  eisayé 
laineroent  de  lui  iolerdire  le  séjour  de  Médine, 
ui  offrit  d'être  le  précepteur  de  ses  deux  fila 
tmin  el  Mamoun;  mais  le  fier  docleur  ayant 
'ait  dire  au  khalife  que  la  dignité  d'interprète  des 
leience»  religieuses  ne  lui  permetlait  pas  d'aller 
lu-devant  de  qui  que  ce  ffll.  Haroun  se  résigna 
Renvoyer  ses  fils  à  l'école  commune, oiiMalek ne 
leiir.iccordBpa9  même  une  place  d'honneur.  C'est 
vers  celle  époque  qu'il  rédigea,  aous  le  titra  de 
Moawatliafi'lbaitith,  le  premier  code  de  Ira- 
[litioni  musulmanes.  Haroun,  par  un  excès  de 
liévouemcnt,  ayant   votdu  aslieimlre  Ions  lea 
fidèles  à  l'obairvalion  de  ce  code .  Malek  l'en 
dissuada   lui-même.   Disciple    d'Ibn-Hanefl   et 
maître  de  Schaafi ,  il  se  distingua  de  ces  deui 
fondateor»  de  sectes  orthodoies  par  un  altaclte- 
ment  plus  scrupuleux  k  la  lettre  de  la  loi  ainsi 
que  par  le  peu  de  latitude  qu'il  laissait  au  raison- 
nement, et  en  opposition  avec  la  secle  rationa- 
liste des  iLïuélites ,  auiquels  appartiennent  le* 
khalife^  aWiassidei  ainsi  que  lea  sultans  otto- 
mans. Tandis  que  les  chaaritcs  de  l'Egypte  et  de 
l'Yémen  ont  de  préférence  développé  le  droit 
civil  musulman ,  lea  m.iltkilps,  répandus  encore 
aujourd'hui  surtout  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
iont  les  croyants  les   plus  ortliotioxes,  Cé- 
ment éloignés  des  exagérations  du  Iradiliau- 
lisme  de  la  secte  des  hanbéiiles.  Jusqu'à  un 
tge  assez  avancé,  Malek  fréquenta  la  mosquée 
cinq  fois  par  jour,  assista  k  toutes   les  funé- 
railtr-4,  visita  les  œaladea,  etc.  Quand,  par  suite 
des  infirmités  de  la  vieillesse,  U  se  dispensa 
de  ces  soins,  il  se  retrancha  dans  un  muliame 
complet  Malgré  son  culte  superstitien^  des  pra- 
tiques  dévotes,  on  cilo  oependanl^e  lui  une 
réponse  curieuse ,  dans  laquelle  il  déclare  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  quitter  roccujiation  da 
moment  pour  aller  se  livrer  ï  la  prière  à  l'heure 
oii  le  mueuJn  le  proclame,  pourvu  que  Cinlen' 
(ion  loif  pare  el  droite,  idée  toute  chrétienne 
el  peu  conforme  an  formalisme  du  Coran.  Soi 
code  de  traditions,  cité  plus  haut,  a  élé  com- 
menté par  un  grand  nombre  de  doclcurs  musul- 
mans. Kous  nous  dispenserons  de  raconter  les 
failles  dont  les  chroniqueurs  arabes  ont  orné 
'  lie  la  mort  de  Malek 
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Ibn  RhalUkan,  Dictionnaire  Biographique,  —  Hadji- 
Qkalla,  Lexicon  âibliographicum,  —  Hammer,  Histoire 
de  la  Littérature  arabe. 

bUlLEK  (  Djenial  ed  JDin  Mohammed  al  Thaii- 
/6n  ),  graminairien  arabe  de  l'Espagne,  né  à 
JaéD,  dans  T Andalousie,  vers  1230,  mort  à  Da- 
mas, le  18  juillet  1273.  Par  sa  naisiiance,  il  appar- 
tenait à  la  plus  ancienne  tribu  d'Arabie,  celle 
de  Thaï.  Les  guerres  continuelles  entre  les  chré- 
tiens et  les  musulmans  rendant  alors  le  séjour 
de  TEspagne  peu  propre  au  culte  des  lettres, 
Jbn-Malek  se  rendit  d'abord  en  Egypte ,  et  en- 
suite à  Damas ,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Ses  travaux  portent  tous  sur  la  grammaire, 
la  lexicographie  et  la  prosodie  arabe,  et  son 
biographe,  Dliahabi,  le  nomme,  sous  ce  rap- 
port, un  «  océan  d'érudition  ».  Ses  principaux 
ouvrages  en  prose  sont  :  Méthode  facile  de  la 
Langue  Arabe  ;  —  Déclarations  sur  la  con- 
naissance de  la  langue  arabe;  —  Trailé  sur 
la  pureté  du  parler  arabe.  —  Traité  sur  la 
hase  des  verbes  arabes,  avec  un  commentaire; 
.—  Traité  de  Vart  métrique  arabe;  —  Traité 
supplémentaire  sur  les  verbes  trisyllabiques  ; 
—  Traité     sur  la    méthode    d'interpréta- 
tion, etc.  Ces  traités  se  trouvent,  en  manuscrit, 
à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  1312  et  132ô. 
Malek  a  écrit  d'autres   traités  de  grammaire 
en  vers,   sous   forme  de  poèmes  didactiques, 
ouvrages  iusigniûants  sous  le  rapport  poétique, 
mais  très  •  imporants  pour  la  philologie.  Tels 
sont:  Ldmiyat  •  al  '  af  dl,  ou  Sttr  la /orme 
des  verbes  et  des  noms  verbaux  en  arabe, 
avec  un  commentaire  de  son  fils  Bedred  Din,  au- 
tographié^ d'abord  par  G.  A.  WalUne  Helsingfors, 
18ôl,  in-8^  Une  édition  imprimée  de  la  Là- 
miyat  a  été  publiée  en  suédois  par  H.  Kellgren 
comme  suite  d'une  étude  comparative  des  suf- 
fixes pronominaux  dans  plusieurs  langues  orien* 
taies,  sous  le  titre  de  :  Om  Affix-Pronomer  % 
arabtskan,  Perskskan  och  Turkiskan  ;  samt 
ibn  Mdlik  Ldmiya  ,  med  Text- SCritik ,  och 
jm/imerAni/i^ar;  Helsingfors,  1864,  in-8°;  — 
Poème  sur  la  contraction  et  Vallongement 
des  verbes,  avec  un  commentaire  (,en  manus- 
crit); —  Poème  sur  la  manière  de  bien  lire 
(en  manuscrit).  Le  plus  célèbre  de  ces  traités 
4e  grammaire  en  vers ,  et  qui  en  même  temps 
est  usité  encore  aujourd'hui  dans  les  écoles  in- 
digènes arabes,  dont  les  élèves  en  apprennent  les 
règles  par  cœur,  est  intitulé  :  Khotaset  Ji'tna- 
kou ,  c'est-à-dire  :  Quintessence  de  la  Gramr- 
maire,  ou  vulgairement  Al  F  ty  a  (Le  Millénaire), 
à  cause  du  nombre  des  distiques,  qui  est  de  mille. 
M.  Sylvestre  de  Sacy,  après  avoir  publie  des 
extraits  de  l'Ai  Fîya,  avec  une  traduction  et  des 
notes,  dans    son   Anthologie    grammaticale 
arabe,  Paris,  1829,  gran<l  in-s",   adonné,  en 
1833,  one  édition  complète  du  texte  arabe  de 
ce    poème,  avec   un    commentaire.    Mais  les 
Arabes  enx -mentes  ont  dès  le  commencement 
donné  des  oororoentaires  nomi)reax  de  TAI  Fiya, 


dont  les  principaux  sont,  par  ordre  de  date, 
les  suivants  :  i**  le  propre  commentaire  d'Un 
Màlek  lui-même  ;  2°  cehii  de  son  fils  Bedr  ed  Dis, 
Abou  Abdallah  Mohammed ,  qui  l'a  composé,  es 
1277,  sous  le  titre  :  Scharh  Ibn  et  Mosannif, 
c'est-à-dire  :  Commentaire  du  fils  de  routeur. 
Le  commentaire  de  Bedr  ed  Din,  qui  a  corrigé  son 
père  sur  plusieurs  points,  a  été  commenté  à  soi 
tour  par  le  célèbre  chéik  du  Caire ,  rhistorica 
Djelal  ed  Din  Soyouti,  qui,  avant  1505,  a  rédifé 
VEl  Mosannif  ala  Ibn  et  Mosanntf.  Le  troi- 
sième commentaire  de  TAI  Fiya,  par  ordre  de 
dates ,  mais  qui  est  le  plus  célèbre  et  particuliè- 
rement soivi  dans  les  écoles,  est  celui  d'Abos 
Mohammed    Abdallah,    surnommé   Iba    Akil, 
descendant  d'Akil,  frère  du  khalife  Ali,  et  cfatf 
des  cadis  au  Caire.  Ibn  Akii ,  mort  le  28  aoAt 
1367,  écrivit,   outre  un  extrait  paraphrasé  de 
l'Ai  Fiya ,  appelé  Wéfiyet,  encore  deux  commen- 
taires de  ce  poème,  dont  le  plus  grand  et  celai 
que  nous  avons  encore  est  intitulé  :  El  Behyet 
et  Mardhiet.  Il  a  été  imprimé  à  l'imprimerie  im- 
périale de  Boulâq,  près  du  Caire,  en  1837, en 
1  vol.  grand  in-8°  de  289  p.,  et  de  nouveau  ea 
1849,  avec  adjonction  d'un  commentaire  spé- 
cial sur  certains  passages.  La  première  éditioa 
qu'on  ait  donnée  en  Europe,  de  ce  commentaire, 
est  due  à  M.  Dieterici  de  Berliu ,  qui  y  a  joint 
aussi  le  texte  de  l'Ai  Fiya,  sous  le  titre  :  Alfjyak 
Carmen  didacticum  grammaticum  auclare 
Ibn- Mdlik,  et  in  Alfiyan  Commeniarius  quem 
scripstt  Ibn- Akil,  edidit  Fridericus  Dieterici; 
Lipsiae,  1850  et  1851,  in-4°.  En  1852,  M.  Diete- 
rici a  donné  ensuite  une  traduction  ailemaak 
de  ce  commentaire,  sous  le  titre  :  Ibn-AMs 
Commentar  zu  der  Alfiyja  des  Ibn  Mdlik,  OMS 
dem  arabischen  zum  ersten  mal  ûbersetzt  ; 
Berlin,   1852,  in-8".  Les  autres  commentaiiv 
de  l'Ai  Fiya  sont  :  Minhay-es-Salik  fi  et  Kê- 
tom,  par  Athir  ed  Din  Abou  Heyyan  Andaloost, 
docteur  espagnol  de  la  famille  de  Ibn  Malel. 
vers  1344;  puis  celui  de  Djemal  ed  Din  KbàMk- 
lah,  surnommé  Ibn  Hiscliam,  mort  en  1360»  in- 
titulé :  Aoudhal  et  Mesalik.  Ce  commentaire 
paraphra^,  appelé  ordinairement  TaoudàUk^ 
a  été  commenté  à  son  tour  par  le  chéik  Kba- 
lid  ben- Abdallah- Azhéri ,  vers   1480.   C'est  de 
ces   divers  ouvrages    ainsi   que  du    comme»- 
taire  de  Nour  ed  Din  Aly  Ocbmouny ,  de  1490^ 
qu'Ahmed    Alsedjay,    du   Caire,  s'est   servi, 
pour  rédiger,  au  commencement  de  ce  sièole, 
son    Fat  h  et  djelyl  ala»schah    Ibn  Akffl, 
ou   Ouverture  lumineuse  pour  le   commen- 
taire  dlbn  Aàyl,  ouvrage  dont  il  se  trouve 
un  exemplaire  à  la  Bibliotlièque  impériale  de 
Paris.  Cet  ouvrage  d'Ahmed  Alse<ljay,  quoique 
s'attachant  surtout  au  commentaire  d'Ibn  Akil, 
résume  tous  les  commentaires  précédents.  Un 
autre  résumé  de  ce  genre,  mais  en  vers ,  une 
espèce    d'antliologie,  fonnée    des     principales 
règles  de  l'Ai  Fiya,  ainsi  que  des  meilleures  notes 
des  commentateurs,  mises  en  vers  à  leur  tour  pir 
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r  de  celte  nouvelle  colleotioo ,  est  Toa- 
ducbéik  Abou-Mobammed  ben-Aïni,  in- 
£1  Chewahid  el  Kobva^  de  l4di. 

Cb.  RCHEUN. 

.  ttbiiotkêca  JraHc<hUispana.  -  Sylvntre  de 
nthotitgit  gramwuUicale  Mrabe,  —  HadJI-Ktulfa, 
1  Btbtkographieum  et  EnefdopmMeum,  — 
hi  Mm  DtMiMbl.  Bièliothéfu»  «niMrM^te.-.  Jmf 
m  SoeieU  ^«talif  ne  de  Litpziç, 

.BPBTSB  (Gabriel  dc  Vehoages  de), 
raoçdis,  né  en  1624,  à  Toulouse,  où  il 
Tt,  le  â  mai  1702.  Issu  d'ooe  famille  noble 
enne,  il  étudia  afec  un  égal  succès  les 
.   le    droit,    les    matbéinatiques  et  la 
scolastiqoe;  il  savait  inéiDe  assez  de 
«R>  pour  être  consulté  par  les  gens  de 
rotession.  Reçu  conseiller  an  présidial  de 
se,  il  devint  par  son  intégrité  l'arbitre  de 
e  tous  les  différends  delà  province;  il  ne 
lait  de  procès  que  ceux  qu'il  ne  pouvait 
der,  et  aoafent  même  il  paya  pour  les 
•  ftiaideors  dont  la  cause  était  penlue  par 
iclosions.  Le  sèle  particulier  qu'il  avait 
ï  culte  de  la  Vierge  le  porta  à  lui  consa- 
grand»  frais  plusieurs  établissements, 
«itres  une  magnifique  chapelle,  dont  la 
ion  fut  remise  aux  soins  d'babiles  ar- 
C'est  par  le  même  motif  qu'il  fonda  à  l'A- 
e  des  Jeux  floraux,  dont  il  fut  un  des 
es  les  plus  zélés,  un  cinquiènae  prix  an- 
faveur  de  celui  qui  présenterait  le  meil« 
ûneX  à  la  louange  de  la  mère  de  Dieu, 
jrre ,  quoique  d'un  esprit  éclairé  et  d'une 
BTvente,  était  fort  adonné  aux  pratiques 
et  de  lacbiroroancie,  et  il  se  mè- 
uciwis  de  faire  des  prédictions.  11  a 
^wbieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  nous 
s  :  TroiM  de  la  Nalure  des  Comètes; 
«€,  I66â,  in  12,  dédié  à  la  Vierge;  — 
ciion  de  quelques  passages  des  Pères 
meur  de  la  très-^ainle  mère  de  Dieu; 
te,  1686,  iB-8*.  Afin  d'empécber  qu'au- 
plaire  ne  pût  t«NBber  entre  les  mains 
icJules ,  l'auteur  a  placé  dans  le  préam- 
s  cm  livre  une  déclaration  par  laquelle 
personne  à  qui   il  en  faisait  présent 
eait  à  ne  le  donner,  prêter  ni  laisser 
à  des  gens  respectueux  envers  la  mère 
i;  •  Description  de  la  chapelle  de 
Dame  du  Mont-Carmel;  Toulouse,  1692, 
-  CinqmanU  Sonnets  sur  la  Passion  de 
ieigneur;  Toulouse,  1694,  in  8**;  ~  Le 
er  de  yotre-DamCf  ou  la  vie  de  la  trèS' 
mère  de  Dieu^  en  CL  sonnets;  Tou- 
1701,  in- 12,  dédié  h  Jésus-Christ.  Telle 
vénération  du  poète  pour  Marie  qu'il 
a  presque  chaque  jour  un  sonnet  à  sa 

P.  L— y. 
m  40  Trtpomx,  férriier,  170t.  —  Béoçr,  Toutou- 

Il  ou  M  A  LBnBi(iVicco/o),  traducteur 
ne  a  Venise,  en  1422,  mort  vers  la  fin  du 
ne  siècle.  Fils  d'un  noble  vénitien,  il  entra 


vers  1470  dans  l'ordre  des  Camaldules.  Il  passa 
quelque  temps  au  monastère  de  Saint-Michel  k 
Murano,  et  devint  ensuite  abbé  de  divers  cou- 
vents de  son  ordre.  En  1470  il  commença  une 
traduction  complète  delà  Bible,  qui,  terminée  en 
huit  mois,  parut  en  I47i,  à  Venise,  en  deux 
volumes  in-fol.,  sous  le  titre  de  :  Biblia  vol» 
gare  tustoriata;  il  en  parut  vingt  autres  édi- 
tions, la  dernière  en  là67.  Cette  traduction,  à 
laquelle  collabora  Jérôme  Squarciafico ,  est  la 
la  première  qui  jfut  imprimée  en  italien;  une 
autre  plus  ancienne  se  conserve  en  manuscrit; 
une  '  troisième  parut  deux  mois  après  celle  de 
Malermi ,  sans  lieu  ni  date  d'impression.  Le  tra- 
vail de  Malermi  est  défectueux  sur  beaucoup  de 
points,  ce  quittent  en  grande  partie  à  ce  que  la 
langue  italienne  n'était  pas  encore  formée  à  cette 

époque.  '  E.  G. 

PattoR,  Biblioth.  deçli  Folgariizatori,  t.  V.  —  Costa- 
dnni,  Lcttcra  intomo  a  certi  Scrittori  CamaldtUenti, 
p.  8.  -  Tlraboschl ,  Storia  deila  Letter.  Ital.,  t.  VI, 
PM-te  I. 

BSALBaflBBBBS  (  Chrétien-Guiltatone  de 
Lamoignor  de),  célèbre  magistrat  français,  né  le 
6  décembre  1721,  à  Paris,  guillotiné  le  22  avril 
1794,  dans  la  même  ville.  Il  était  fils  du  chan- 
celier Guillaume  de  Lamoignon  (  voy.  ce  nom  ) , 
mort  en  1772,  et  fut  élevé  d'abord  chez  M"'  Rou- 
jault,  son  aïeule  maternelle,  puis  chez  les  Jé- 
suites, où  il  dut  beaucoup  aux  conseils  du 
P.  Porée.  L'abbé  Puoelle,  célèbre  conseiller  jan- 
séniste, l'initia  à  la  jurisprudence.  Issu  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  et  destiné  par  sa  nais- 
sance aux  plus  hautes  charges  de  la  magistrature, 
il  s'y  prépara  par  une  étude  approfondie  de  l'his- 
toire et  du  droit ,  ce  qui  ne  lui  fit  négliger  ni  la 
littérature  ni  la  science;  loin  de  là  :  il  eut  de 
bonne  heure  l'esprit  aussi  juste  qu'éclairé,  et 
s'appliqua  en  toute  chose  à  très-bien  faire  ce  qu'il 
entreprenait.  Parent  du  procureur  général ,  il  fut 
d'abord  un  de  ses  substituts  (1741),  place  secon- 
daire qui  servait  d'école  aux  jeunes  gens  de  cette 
époque  pour  se  former  aux  devoirs  de  leur  état 
Conseiller  an  pariement  le  3  juillet  1744,  il  suc- 
céda le  14  décembre  1750  à  son  père,  nommé 
chancelier  de  France ,  dans  la  charge  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides,  après  y 
avoir  été  reçu  en  survivance  le  26  février  de 
l'année  précédente.  «  Là,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes ,  là  s'ouvrit  pour  lui  cette  carrière  de  sim- 
plicité, de  vertu,  de  dévouement  aux  intérêts 
de  l'humanité,  qui  devait  remplir  sa  vie  entière. 
Chef  de  cette  cour  qui  opposa  toujours  des  ré- 
sistances sages  aux  déprédations  des  finances, 
il  sut,  dans  cette  position  difficile,  être  juste, 
intrépide  et  poui-tant  modéré  dans  la  guerre  qu'il 
faisait  aux  ministres ,  clairvoyant  et  infatigable 
dans  la  défense  du  peuple.  Sans  passion ,  sans 
faiblesse,  sans  irrévérence  et  sans  flatterie, 
approfondissant  chaque  sujet  et  éclairant  tous 
les  détails  obscurs  de  la  matière  fiscale ,  dévoi- 
lant toutes  les  fraudes  de  la  répartition  des  im- 
pôts,  tous  les  petits   crimes  de  U  cupidité 
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appuyée  par  le  pouvoir,  toute  la  tyrannique 
ÎDSouciance  de  l'autorité,  qui  épuisait  la  sub- 
stance du  peuple,  il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  bou- 
clier de  la  patrie;  cette  première  partie  de  sa 
\ie  politique  suffirait  pour  lui  mériter  la  recon- 
naissance étemelle  de  la  France.  >»  On  a  im- 
primé en  1779,  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  droit  public  de  la 
France  en  madère  d'impôts ,  un  recueil  de 
tout  ce  qui  s*est  passé  de  plus  intéressant  à  la 
cour  des  aides  depuis  1756  jusqu'en  1775.  C'est 
là  que,  dans  de  nombreuses  remontrances ,  qui 
presque  toutes  sont  l'œuvre  de  Malesherbes,  on 
trouve  d'excellents  modèles  de  l'art  de  dire  la 
Térité  aux  rois  ;  «  tout  y  est  exposé ,  discuté , 
approfondi;  chacun  de  ces  discours  est  un  ou- 
vrage solide  sur  la  matière  qu'on  y  traite  ;  nulle 
objection  n'est  ni  éludée  ni  afTaiblie,  mais 
la  réponse  est  toujours  victorieuse  (I)  ».  Son 
langage  doux  et  austère ,  plein  de  respect  et  de 
fermeté,  forçait  ceux  à  qui  il  s'adressait  à  lui 
prêter  leur  attention.  En  1761,  il  dénonçait  au 
roi  le  despotisme  des  intendants,  sous  lequel  gé- 
missaient le  cultivateur,  l'artisan  et  souvent  le 
noble  indigent;  en  1759,  il  disait  au  comte  de 
Clermont,  qui  venait  au  nom  du  roi  faire  enre- 
gistrer un  édit  :  n  Nous  lisons  sur  votre  front 
la  douleur  avec  laquelle  vous  vous  acquittez 
de  ce  ministère,  »  et  en  1763,  au  prince  de 
Condé  :  »  La  vérité ,  monsieur,  est  donc  bien 
redoutable,  puisqu'on  fait  tant  d'efforts  pour 
l'empéclier  de  parvenir  au  trône  !  »  Enfin,  il  di- 
sait, dans  une  occasion  semblable,  au  duc  de 
Chartres,  en  1769  :  «  Le  peuple  gémit  sous  le 
poids  redoublé  des  impôts,  et  quand  il  les  voit 
renouveler  après  plusieurs  années  de  paix,  quand 
il  y  voit  joindre  des  emprunts  onéreux,  présen- 
tés comme  une  ressource  nécessaire,  il  perd  jus- 
qu'à Tespérance  de  voir  jamais  la  tin  de  ses 
malheurs  ».  11  ne  montra  pas  moins  de  persévé- 
rance et  de  dignité  quand  il  lui  fallut  protester 
au  nom  de  la  justice  outragée.  Un  pamphlétaire, 
Varenne,payé  par  la  cour  pour  injurier  les  par- 
lements ,  avait  été  condamné  ;  le  roi  lui  remit  la 
peine,  et  le  coupable  entendit  à  genoux  les  pa- 
roles suivantes  sortir  de  la  bouche  de  Males- 
herbes :  «  Le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
grâce,  la  courtes  entérine.  Retirez -vous;  la  peine 
TOUS  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  »  Dans 
l'aflïïirc  de  Monnerat,  marchand  forain  qui,  vic- 
time d'une  méprise,  resta  près  de  deux  ans  en- 
seveli dans  les  cachots  de  Bicètre,  Malesherbes 
fit  en  vain  les  plus  généreux  efforts  pour  obtenir 
une  réparation  des  fenniers  généraux,  qui  avaient 
persécuté  ce  malheureux. 

En  devenant  premier  président  de  la  cour  des 
aides.,  Malesherbes  avait  reçu  de  son  père ,  le 
chancelier,  la  direction  de  la  librairie  (  décembre 
J750).  Pendant  tout  le  temps  qu'il  occupa  ce  mi- 
nistère, destiné  à  restreindre  la  liberté  de  penser, 

0)  Gaillard,  f'U  de  Maletker^s,  p.  7. 
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il  agit  avec  toute  la  tolérance  de  son  caractère.  Oe 
fut ,  a-t-on  dit,  l'âge  d'or  des  lettres.  S'il  ne  dé- 
pendait point  de  lui  d'abroger  de  mauvaises  loii, 
il  s'occupa  sans  cesse  des  moyens  d'en  neutraliier 
l'effet,  en  indiquant  de  lui-même  aux  écrivaiosd 
aux  libraires  le  moyen  de  les  éluder.  Si>us  son  ad* 
ministration  la  littérature  prit  un  plus  grand  ct- 
ractère  d'utilité  en  produisant  une  foule  de  bon 
ouvrages  sur  l'économie  politique.  ragricuHnre, 
le  commerce ,  les  finances ,  etc.  C*est  enfin  à  a 
bienfaisante  activité  autant  qu*à  son  perse  vénal 
courage  que  Ton  doit  V Encyclopédie  ,  on  dei 
plus  vastes  monuments  littéraires  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fut  l'ami  des  gens  de  lettres,  et  ks 
défendit  plus  d'une  fois  lorsqu'on  inculpait  leon 
intentions  ou  leurs  écrits.  Il  adoucit  autant  q«e 
possible  les  rigueurs  de  la  censure,  en  donnâil 
permission  tacite  d'imprimer  à  condition  que  le 
livre  parât  venir  de  l'étranger,  espèce  de  fictioa 
de  droit  dont  personne  n'était  dupe.  En  ce  os 
le  nom  du  censeur  restait  secret.  Il  arriva  un  jov 
que  M*"*  de  Pompadour  voulut  connaître  un  de 
ces  censeurs  à  propos  d'un  ouvrage  qui  lui  avait 
fort  déplu.  Malesherbes  résista  à  ses  prier» 
comme  â  ses  menaces,  t  Permettez,  madame,  loi 
dit-il ,  que  je  n'expose  pas  à  votre  ressentiment 
un  homme  qui  ne  l'a  pas  mérité  et  qui  n'a  pas 
excédé  les  bornes  de  son  ministère.  »  Tour  à 
tour  accusé  de  partialité  par  les  jf^suites,  les  jan- 
sénistes, les  philosophes,  les  gens  de  cour,  0 
s'exposa  par  sa  modération  à  mécontenter  tooi 
les  partis;  mais  il  échappa  à  leur  haine  par  Tas- 
cendant  de  sa  bonté.  Les  gens  de  lettres  troo- 
vaienten  lui  un  appui,  un  conseil,  un  père;  s'A 
était  quelquefois  forcé  de  leur  donner  des  avis 
contraires  à  leur  opinion ,  c'était  avec  cette  don- 
ceur  que  la  raison  a  toujours  dans  la  boncbe 
d'un  ami.  Longtemps  avant  qu'il  fût  chargé  de  les 
surveiller,  il  avait  vécu  avec  eux,  et  depuis  qu'il 
avait  accepté  ces  pénib'es  fonctions,  il  regardait 
comme  le  seul  dédommagement  de  ses  travani 
le  plaisir  de  les  voir  encore  davantage.  Lors  de 
la  disgrâce  de  son  père,  à  la  fin  de  1763,  il  se 
démit  de  la  direction  de  la  librairie,  qui  fut  aus- 
sitôt placée  dans  les  attributions  du  lieutenant 
de  police.  Voici  le  témoignage  que  lui  rendaieirt 
les  deux  plus  grands  écrivains  de  l'époque  : 
«  M.  de  Malesherbes,  écrivait  Voltaire,  n'avait 
pas  laissé  de  rendre  service  h  l'esprit  humain  en 
donnant  â  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  a 
jamais  eu.  Nous  étions  déjà  presque  à  moitié  che- 
min des  Anglais.  »  J.-J.  Roussean,  de  son  côté, 
s'adressait  ainsi  à  Maleshert>es  :  «  En  apprenant 
votre  retraite ,  j'ai  plaint  les  gens  de  lettres ,  mais 
je  vous  ai  félicité  ;  en  cessant  d'être  à  leur  tète 
par  votre  place ,  vous  y  serez  toujours  par  tos 
talents.  Occupé  des  charmes  de  la  littéralurt, 
vous  n>tes  plus  forcé  d'en  voir  les  calamités; 
vous  philosopliez  plus  â  votre  aise,  et  votre 
coHir  a  moins  à  souffrir.  » 

En  1768.  M.  de  Lamoignon  se  démit  du  titre 
de  chancelier.  M.  de  Maupeou  père ,  vice-cban- 
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cclier  d^pnis  1763,  lui  snccédâ,  et  donna  aassildl 
u  défni^fûon  en  faf eur  de  son  tils,  alors  premier 
président  du  parlement.  Ce  dernier,  qui  pen  !ant 
le  minist^  do  fice-chancelier,  homme  d'une 
capacité  avérée ,  en  exerçait  de  fait  les  fonctions, 
baissait  Malesberbes,  parce  qu'il  connaissait  sa 
supériorité,  et  avec  loi  la  cour  des  aides,  dont  i^ 
Toolait  confisquer  les  charges.  Aussi ,  d'accord 
avec  M**  du  Barry,  chercha-til,  par  des  coops 
d*aotorité  et  des  ro^  puériles,  à  poosser  ce  corps 
à  qoelque  acte  de  ligueur  qu'on  pourrait  taxer  de 
réTolle  et  de  désobéissance.  L'esprit  et  l'adresse 
de  son  chef  déjouèrent  l'une  après  l'autre  ces  ma- 
chinations. Après  le  renversement  des  parlements 
(janvier  1771),  la  cour  des  aides,  qui  sub- 
sistait encore,  s'empressa  de  venir  à  leur  secours. 
Malesheriies  prolesta  en  son  nom  ;  il  fit  entendre, 
le  18  février  1771,  ces  belles  remontrances  qui 
lai  méritèrent  les  respects  de  la  nation  et  parta- 
gèrent la  cour'roème.  «  Dieo,  disait-il,  ne  place 
la  couronne  sur  la  tète  des  rois  qœ  pour  pro- 
curer aux  sujets  la  sûreté  de  leur  vie,  la  liberté 
de  leur  personne  et  la  tranquille  propriété  de 
leurrt  biens....  S^l  exi<ite  des  lois  anciennes  et 
respectées ,  si  le  peuple  les  regarde  comme  le 
rempart  de  ses  droits  et  de  sa  liberté,  si  elles 
sont  réellement  un  frein  utile  contre  les  abus  de 
rautorité ,  dispensez-nous,  sire ,  d'examiner  si, 
dans  aucun  état,  un  roi  peut  abroger  de  pareilles 
lots  ;  il  nous  suffit  de  dire  à  un  prince  ami  de 
Injustice  qu'il  ne  le  doit  pas.  »  11  terminait  par 
une  allusion  à  la  convocation  des  états  généraux  : 
«  Que  reste-t-il  donc ,  sinon  que  vous  interrogiez 
U  nation  elle-même,  poisqu'il  n'y  a  plus  qu'elle 
qui  puisse  être  écoutée  de  Votre  Migesté?  » 
Comme  k  un  signal  donné,  tous  les  parlements  de 
province  qui  n'étaient  pas  encore  détruits  firent 
entendre  le  cri  d'états  généraux.  Voltaire, 
qui  faisait  alors  sa  cour  au  chancelier,  essaya  de 
réfuter  les  remontrances  de  la  cour  des  aides. 
«  11  me  semble,  écrivait-il  à  M"*  du  Deffand, 
qo'oo  doit  parier  à  son  souverain  d'une  manière 
on  peo  plus  honnête.  »  Le  6  avril  suivant  Ma- 
lesherbcs  fut  exilé  dans  une  de  ses  terres ,  et  le 
9  la  compagnie  qu'il  présidait  fut  dispersée  par 
le  maréchal  de  Richelieu.  Telle  était  la  profon- 
deur de  sa  disgrâce  qu'à  la  mort  de  son  père  il 
s'obtint  la  permission  que  de  passer  trois  jours 
4  Paris. 

Rappelé  p^r  Louis  XVI,  qni  avait  pour  lui  la 
l^os  aiffectoeuse  estime,  Maleslierl>es  ne  tarda 
pas,  par  suite  de  U  restauration  des  anciens  parle- 
ments (  novembre  1774),  à  être  réintégré  k  la  tête 
de  la  cour  des  aides.  Sa  rentrée  fut  un  véritable 
triomphe  :  <  il  était  alors  TanHNir  et  les  délices  de 
la  nation  ».  H  arait  ramené  avec  lui  plusieurs  de 
ses  collègues,  qui  n'avaient  trouvé  d'asile  qu'à  sa 
terre  de  Maleshert>es.  En  reprenant  son  poste,  il 
avait  sacrifié  aux  instances  de  l'opinion  publique 
•es  projets  de  retraite  ;  après  s'être  concerté 
avec  son  ami  Turgot,  il  s'appliqua  sans  inter- 
Toptioa  à  an  long  et  lalx>rieox  travail  sor  la  ré- 


forme du  régime  fiscal,  et  le  présenta  au  roi,  en 
mai  1775,  sous  forme  de  remontrances.  Dansuo 
langage  aussi  élevé  que  courageux,  il  faisait  pres- 
sentir, quinze  ans  avant  la  révolution ,  la  néces- 
sité prochaine  d'une  constitution  et  d'une  repré- 
sentation nationale.  Voici  les  passages  saillant» 
de  ce  remarquable  discours  : 

«  En  France,  la  nation  a  toujours  eo  un  senti- 
ment profond  de  set  droits  et  de  sa  liberté.  Nos 
maximes  ont  été  phis  d'une  fois  rrconnnes  par  nos 
rois  :  ils  se  sont  mênne  glorifiés  d'être  les  souverains 
d'un  peuple  libre.  Cependant  les  articles  de  cette 
liberté  n'ont  jamais  été  rédigés ,  et  la  puissance 
réelle ,  la  puissance  des  armes,  qui.  sons  un  goo- 
vernement  féodal,  était  dans  les  mains  des  grands, 
a  été  totalement  réunie  à  la  puissance  royale. 
Alors,  quand  il  y  a  eu  de  grands  abus  d'autorité, 
les  représentants  de  la  nation  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  se  plaindre  de  la  mauvaise  administration, 
ils  se  sont  crus  obligés  à  revendiquer  les  droits 
nationaux.  Ils  n'ont  pas  parlé  seulement  de  justice, 
mais  de  liberté,  et  l'effet  de  leurs  démarches  a  été 
que  les  ministres,  toujours  attentifs  à  saisir  les 
moyens  de  mettre  kiir  administration  à  l'abri  de 
tout  examen,  ont  eu  l'art  de  rendre  suspects  et  les 
corps  réclamants  et  la  réclamation  elle-même .... 
Nous  ne  devons  point  vous  le  dissimuler.  Sire  :  le 
moyen  le  plus  simple,  le  plus  naturel ,  le  plus  con- 
forme à  la  constitution  de  cette  monarchie  serait 
d'entendre  la  nation  elle-même  assemblée,  et  per- 
sonne ne  doit  avoir  la  lâcheté  de  vous  tenir  un 
autre  langage,  personne  ne  doit  vous  laisser  igno- 
rer que  le  vœu  unanime  de  la  nation  est  d'obtenir 
des  états  généraux  ou  au  moins  des  états  provin- 
ciaux. Mais  nous  savons  aussi  que  depuis  plus  d'un 
siècle  la  Jalousie  des  ministres  et  celle  des  courti- 
sans s'est  toujours  opposée  à  ces. assemblées  natio- 
nales ;  et  si  la  France  est  assez  heureuse  pour  qat 
Votre  Majesté  s'y  détermine  un  Jour,  nous  prévoyons 
qu'on  fera  naître  encore  des  difficultés  de  formes... 
Daignez  songer  enfin  (ajoutait-il  en  .concluant) 
que  le  jour  où  vous  aurez  accordé  cette  précieuse 
liberté  à  vos  peuples,  on  ponrra  dire  qu'il  a  été 
conclu  un  traité  entre  le  roi  et  la  nation  contre 
les  ministres  et  les  magistrats;  contre  les  ministres, 
s'il  en  est  d'assez  pervers  pour  vouloir  vous  cacher 
la  vérité;  contre  les  magistrats,  s'il  en  est  jamais 
d'assez  ambitieux  pour  prétendre  avoir  le  droit 
exclusif  de  voos  la  dire.  > 

Ce  travail,  encouragé  par  le  roi,  reçut  pour- 
tant un  froid  accueil;  la  cour  le  critiqua,  et 
Maurepas,  qui  était  premier  ministre,  l'a^iouma 
en  disant  que  s'il  y  avait  des  abus,  on  avait  de- 
vant soi  le  règne  tout  entier  pour  penser  à  des 
réformes.  Malesherbes ,  qui  voyait  plus  loin  et 
plus  juste,  s'afDigea  des  délais,  et  donna  sa  dé- 
mission (  12  juillet  1775  ).  L'offre  d'un  minis- 
tère n'ébranla  point  le  parii  qu'il  avait  pris  ; 
mais  peu  de  jours  après  il  céda  aux  instances 
réitérées  de  Turgot,  à  un  ordre  exprès  du  roi  et 
surtout  à  la  crainte  de  livrer  la  place  à  une  intri- 
gue de  cour  ;  il  consentit  à  remplacer  le  doc  de 
La  Vrillière,  mais  «  pour  peu  de  temps  »  et  à  la 
condition  que  dans  le  département  dont  il  se 
chargeait  (la  maison  du  roi)  on  ne  signerait 
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plus  de  lettres  de  cachet.  Son  entrée  an  conseil 
redoubla  les  espérances  des  nombreux  partisans 
d*aue  réforme.  Il  y  apporta  des  vues  saines,  des 
conseils  excellents,  une  grande  tolérance  ;  il  ?ida 
les  prisons  d'État,  qu'il  visita  lui-même  ;  il  tem- 
péra les  rigueurs  du  pouvoir;  il  proposa  d'éta- 
blir des  tribunaux  particuliers  pour  autoriser  les 
lettres  de  cachet,  les  arrêts  de  surséance  et  les 
sauf-conduits.  Là  se  borna  tout  le  bien  qu'il  put 
faire.  N'osant  affronter  les  résistances  de  la 
eour,  écarté  par  M.  de  Maurepas,  abandonné  du 
roi,  gémissant  du  mal  sans  pouvoir  le  réparer, 
il  n'aspirait  qu'à  se  démettre  d'une  autorité  qui 
lui  conyenait  si  peu,  lorsque  le  renvoi  de  Turgot 
lui  en  offrit  l'occasion  (  12  mai  1776  ).  En  se  sé- 
parant de  lui,  Louis  XVI,  déjà  las  d'être  roi, 
lui  dit  :  «  Que  ne  puisje  comme  vous  quitter 
ma  place  1  »  En  1787,  à  Tépoque  où  le-s  sceaux 
venaient  d'être  confiés  au  chef  de  sa  famille , 
M.  de  Lamoignon,  il  regarda  comme  un  devoir 
de  rentrer  au  conseil  comme  ministre  d'Ëtat; 
mais  il  eut  la  prudence  de  refuser  toute  fonc- 
tion active.  Peut-être,  en  rendant  cet  hom- 
mage public  aux  vertus  de  Malesherbes,  MM.  de 
Brienne  et  de  Lamoignon  n'usèrent-ils  que  d'un 
moyen  adroit  pour  couvrir  leurs  opérations  de 
la  popularité  d'un  homme  de  bien.  Pour  la  se- 
conde fuis,  Malesherbes  échoua  complètement. 
Réduit  aux  avis  et  aux  bonnes  intentions,  mis 
dans  l'impuissance  de  bien  faire,  il  rédigea  des 
mémoires  secrets  dont  le  roi ,  auquel  ils  étaient 
destinés,  n'eut  pas  même  connaissance;  il  ne  put 
jamais  obtenir  du  roi  une  audience  particulière  ; 
il  eut  la  douleur  d'être  associé  à  des  coups 
d'autorité  qu'il  avait  autrefois  combattus ,  tels 
que  la  translation  du  pariement  à  Troyes,  l'éta- 
blissement d'une  cour  piénière,  la  création  de 
nouveaux  tribunaux,  et  se  retira  en  1788  au  mi- 
lieu de  refTervescence  causée  par  la  convocation 
prochaine  des  états  généraux.  Après  avoir  été 
l'un  des  premiers  à  la  demander,  il  s'en  effrayait 
comme  d'un  péril  inconnu  pour  la  monarchie,  et 
croyait  mamteoant,  comme  Turgot,  que  c'était  à 
une  assemblée  de  propriétaires  qu'il  fallait  re- 
mettre le  soin  de  réformer  le  royaume. 

Dans  rintervalle  de  ses  deux  ministères,  Ma- 
lesherbes avait  voyagé  pour  ajouter  à  ses  con- 
naissances Sous  le  simple  nom  de  M.  Guillaume, 
il  avait  parcouru  la  Suisse,  l'Allemagne  et  les 
Pays-Bas.  «  Il  mettait  le  plus  grand  soin  à  ne 
gas  être  connu,  dit  on  écrivain  ;  mais ,  comme  il 
était  alors  au  plus  haut  point  de  la  fav«nir  pu- 
blique, et  que  toutes  les  bouches  répétaient  in- 
cessamment son  éloge,  il  lui  arriva  souvent  de 
s'entendre  looerde  la  manière  la  moins  suspecte.  » 
Etevenu  libre,  il  revint  à  la  campagne  ;  le  soir  il 
étudiait,  le  jour  il  cultivait  ses  jardins .  où  des 
plantes  et  des  arbustes  rares  avaient  été  rassem- 
blés. Il  ne  cessait  aussi  de  proposer  d'utiles  ré- 
formes et  d'écrire  des  mémoires  sur  l'état  civil 
des  protestants  et  des  juifs,  sur  le  mélèze  et  le 
twis  de  Sainte-Lude,  sur  les  pins,  sur  la  ma- 


nière d'utiliser  les  landes,  sur  les  progrès  deFé- 
conoroie  rurale,  etc.  Plusieurs  années  s^écofùi^ 
rent  ainsi;  il  avait  traversé  les  premiers  oragK 
de  la  révolution  dans  le  silence  de  rdbscurité. 
Lorsqu'il  apprit  que  le  roi ,  qui  avait  négligé  m 
conseils,  allait  être  jugé  par  la  Convention,  i 
sortit  aussitôt  de  sa  retraite,  et  demanda,  avec  la 
simplicité  qu'il  mettait  en  toute  cho&e,  k  dé- 
fendre oelui  qui  avait  été  son  maître  et  aoa  anu 
(  11  décembre  1792  ).  «  J'ignore,  écrivait-il,  à 
la  Convention  nationale  doa&era  à  Louis  X?I 
un  conseil  pour  le  défendre  et  si  elle  lui  en  laii- 
sera  le  choix.  Dans  ce  cas-là,  je  déaire  qui 
Louis  XVI  sache  que  s'il  me  choisit  pour  oetti 
fonction,  je  suis  prêt  à  m*y  dévouer.  »  Sa  demandt 
ayant  été  accueillie,  il  se  réunit  à'Trooctket  tti 
Desèze,  et  tous  trois  eurent  l'autorisatioo  d'en- 
trer librement  au  Temple.  Ùès  que  Malesherbes 
eut  été  introduit  (14  décembre),  le  roi  vint 
au-devant  de  lui ,  et  le  serra  dans  ses  bras  ci 
versant  des  larmes.  «  Vous  ne  craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne,  dit-il; 
mais  tout  sera  inutile  :  ils  me  feront  périr.  • 
Malgré  son  grand  Age ,  il  n'avait  rien  perdu  àt 
son  énergie  et  de  sa  sensibilité  ;  matin  et  soir, 
il  se  rendait  à  la  prison ,  réglait  la  défense  da 
roi,  l'informait  de  tout  ce  qui  se  passait  et  te 
chargeait  de  ses  commissions.  Le  voyant  dans 
un  complet  dénùment,  il  lui  prêta  125  louii» 
auxquels  le  roi  n'eut  pas  même  besoin  de  tou- 
cher et  qu'au  moment  de  mourir  il  renut  in- 
tégralement à  un  municipal  de  service.  Lorsque 
l'arrêt  fatal  eut  été  prononcé  par  la  Convention, 
les  trois  défenseurs  lui  en  portèrent  la  nouvelle; 
Malesherbes  tomba  aux  pieds  du  roi ,  et  eut  à 
peine  la  force  de  proférer  quelques  paroles  en- 
trecoupées de  sanglots.  Le  19  janvier  il  se  pré- 
senta inutilement  à  la  barre  de  l'assemblée 
d'obtenir  l'appel  au  peuple,  a  Je  revis  encore  obb 
fois  cet  infortuné  monarque ,  écrit-il  dans 
journal  ;  deux  officiers  municipaux  étaient  w- 
bout  à  ses  côtés  ;  il  était  debout  aussi ,  et  lisait 
L'un  des  officiers  me  dit  :  «  Causez  avec  loi, 
nous  n'écouterons  pas.  »  Alors  j'assurai  le  roi 
que  le  prêtre  qu'il  avait  désiré  allait  venir.  Il 
m'embrassa,  et  me  dit  :  «  La  mort  ne  m'effraye 
pas,  et  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  » 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  Malesherbes  vécut 
à  la  campagne,  où  il  continua  à  s'occuper  d'agri- 
culture et  de  soins  de  bienfaisance.  Arrêté  dans 
les  premiers  jour»  de  décembre  1793,  il  fut  d'a- 
bord conduit  aux  Madelonnettes ,  puis,  réuni, 
dans  la  prison  de  Port-Libre  (Port-Royal),  à  toas 
les  membres  de  sa  famille  qui  subissaient  le  même 
sort  que  lui.  Il  eut  la  douleur  de  les  voir  conduire 
à  l'echafaud  avec  lui.  Amené  devant  le  tribunal 
révolulionoaire  comme  coupable  d'avoir  cons- 
piré conlre  l'unité  de  la  république,  il  refusa  de 
se  defeu'Ire,  ei  fut  conduit  a  rtcliafaud  an  mêniie 
temps  que  sa  fille.  M""  de  Chateaubriand,  et  le 
mari  de  celle-ci,  frère  du  célèbre  écrivain  de  ce 
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eut  auAftt  ponr  oompagiioiis  de  supplice 
:r,  d'Epreroesail  et  Tbouret.  Il  marcha  à 
atec  une  sérénité  qui  peut  être  comparée 
le  Socrate  ;  son  pied ,  mal  assuré ,  ayant 
xmtre  une  pierre  lorsqu'il  traversait  la 
Palais ,  les  mains  liées ,  il  dit  à  son  voi- 
oilà  ce  qui  s'appelle  un  mauvais  présage; 
ain  a  ma  place  serait  rentré.  » 
nd  magistrat,  ministre  trop  sensible  et 
.ouragé ,  avocat  liéroique  et  victime  su- 
:*est  ainsi  qoe  peut  se  résumer  tout  Ma- 
t.  Ce  Franklin  de  vieille  race  avait  très- 
Dl  emtyrasst^  la  société  moderne  dans  ses 
fondamentaux,  il  l'avait  d'avance  prévne 
ipée  ;  mais  s'il  ne  s'était  pas  trompé  sur 
il  s'était  fait  illusion  sur  les  dislances  et 
incidents  du  voyage....  Sa  conversation 
lie,  nourrie,  abondante;  il  savait  tout, 
Doins  il  savait  beaucoup  de  tout ,  et  cela 
i  flots  avec  une  vivacité  et  une  prorusion 

,  sa  parole  aussi  piquante  qu'instruc- 
.  m  Philosophe  pratique,  jamais  il  ne  con- 
e  ces  habitudes  uees  de  l'amour  de  i»oi  et 
ienoent  une  seconde  nature.  Il  ne  s'occu- 
de  ses  vêtements  ;  l'habit  le  plus  modeste 
n  qui  lui  convenait  le  mieux.  «  Son  ac- 
tes manières,  dit  J.-U.  Dubois,  étaient sim- 
nme  sa  vie;  son  afTabiiite  connue  lui  at- 
:  :  de  tout  le  monde  ;  jamais  il 

uc  s'entretenir  avec  celui  qui  se 
■11,  quel  qu'il  fût,  et  on  le  quittait  avec 
lénétré  de  recounai&sauce  pour  sa  bouté 
nte  desa  bonliomie.  »  Malesherbes  appar-  i 
ix  trois  grandes  académies,  honneur  qui 
Hé  déféré  qu'a  Fontenclle  parmi  les  gens 
fis;  à  l'Académie  Française  il  avait  rem- 
upTéde  Saint-Maur  (16  février  1775);  il  i 
mbrehonorairede  l'Académie  des  Sciences  , 
17dO  et  de  celle  des  Inscriptions  depuis  ' 
Jne  souscription  fut   ouverte  en   1819  ! 

élever  on  monument ,  qui  fut  placé 
aJle  des  Pas-Perdus  au  Palais  de  Jus- 
rmi  les  nombreux  écrits  de  Malesherbes , 
erons  :  Remontrances  au  roi  au  nom 
our  des  Aides  en  1770,  1771  et  1774, 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
lu  droit  public  de  la  France  ;  Bruxel- 
iris  ),  1779,  m-4*  ;  —  trois  Lettres  sur 
lomènes géologiques  des  environs  de  Ma- 
is ,   dans  le  Journal  des   Savants  de 

—  Discours  prononcé  dans  VAcadé- 
ançaise  à  sa  réception;   Paris,  1776, 

—  Mémoires  (deux  )  sur  le  mariage 
^testants;  Londres  (Paris),  1787, in-8"; 
es  sur  la  révocation  de  Vedit  de  IS'an- 
i8 ,  m-8*  :  attribuées  à  Malesherbes  par 
e  de  Sauterean  de  Marsy  ;  —  Mémoires 
mojfens  d'accélérer  l'économie  rurale 
tce  ;  1790 ,  in-8°  ;  —  Idées  d'un  Agri- 

sur  le  défrichement  des  terres  incul- 

l«-Bca«t,  CmmÊhes  4m  luméi.  11,  4il-4as. 


tes;  1701,  in-S"*  :  dans  les  Annales  réimpr.  d'A^ 
griculture  française^  t.  X  ;  —  Mémoire  pour 
Louis  XVI;  Paris,  1794,  in-8";  ^Observa- 
tions sur  l'Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticuiière  de  BuXfon  et  de  Daubenton  (  publ. 
avec  une  préface  et  des  notes  par  L.-P.  Abeille); 
Paris,  an  ti  (  1796  ),  3  vol.  in-8^  ou  in-4°;  cet 
écrit  avait  été  composé  par  l'auteur  à  Page  de  dix- 
huit  ans  ;  '  Mémoires  sur  la  Librairie  et  la 
Liberté  de  la  presse  (publ.  parA.-A.  Barbier); 
Paris,  1809,  in.8°.  On  a  fait  paraître,  sous  le 
titre  iV Œuvres  inédites;  Paris,  1808,  1822, 
in- 12,  un  extrait  de  ses  remontrances.  La  plu- 
part des  mémoires  que  Malesherbes  avait  rédi- 
gés sur  la  politique  et  l'administration  ont  été 
dispersés  à  l'époque  de  la  révolution  ;  ils  se  dis- 
tinguaient par  la  clarté ,  l'élégance  du  style,  la 
pureté  des  vues  et  la  variété  des  connaissances  ; 
selon  Je  jugement  de  La  Harpe,  «  c'étaient  des 
modèles  de  bon  goût  dans  un  siècle  de  phrases, 
comme  des  monuments  de  vertu  dans  un  siècle 
de  corruption.  »  Paul  Louisy. 

rie  de  MaUsherbest  Paris,  1801,  In-I*.  —  J.-B.  Dobolc 
r  dr  Janci;n>y  )«  yotiee  hitt.  sur  Lamaignon-Maletherbes  ; 
l^arif,  S«édtt.,  It06.  —  GaUlard.  Fié  ou  Éloçe  hUtor.  de 
M.  d§  MaUiherbes:  Parb,  IMS,  ia-8*.  ~  DelisJe  de  Sales, 
MaUiherbeSt  ou  mém.  $ur/a  vie  publique  et  privée  de  ce 
grand  homme,-  Paria,  ItOt,  tn-8».  —  N.-L.  PiMot,  l'recit 
hiit.  de  la  vie  de  Malesheràet,  en  tâte  de  ses  OEttvres 
tneditet;  ParU,  1808,  In-lt.  —  Bolssj  d'Anglas,  E$iai  sur 
la  rie,  le*  opinions  et  tes  écrits  de  Malesherbes  ;  i'aris  . 
1818.  S  Tol.  tn-8o.  —  P.  (.has,  Éloçe  de  /Mmoiynon-Bla- 
lesherbest  Paris,  1808,  In-S".  —  Ci.-Ph.  Duples^ts,  Eloge 
de  Malesherbes;  Paris,  1880.  ln>8o.  —  Uandouard  de  Moa- 
tauré.  Éloge  de  Malesherbes;  Paris,  1814,  in  s*».  — 
L.  IVozet,  Éioçe  hist.  de  Malesherbes;  Parh,  1831, 
In-S».  —  Duplu  aloé.  Éloge  de  Ltunoignon- Malet  herbes  ; 
ParK  1841,  ln-8«.  -  A.  Bailn.  Éloge  hist.  de  Malesher- 
bes; Paris,  18S1,  ln-8o.  —  Sjinte-Beuve,  Malesherbes, 
dans  les  Causeries  du  lundi ,  II. 

MALBSPiifl  (  Celio  ),  conteur  italien,  né  à 
Florence,  Ters  1640.  L'époque  de  sa  mort  n'est 
pas  bien  connue  ;  on  sait  qu'après  avoir  été  dans  le 
Milanais  au  service  du  roi  d'E.<ipagne,  Philippe  II, 
il  séjourna  k  Venise;  il  était  dans  cette  ville  en 
1576  lorsque  la  peste  y  exerça  ses  ravages;  en 
1580  il  était  à  Florence  secrétaire  do  grand  duc. 
Il  reste  de  lui  un  recueil  de  Ducento  Novelle, 
Venise,  1609,  3  part,  ln-4*,  imité  da  Décame- 
ron.  La  Fontaine  (1)  etCarti  ont  repmduit  plo- 
sieurs  des  récits  de  Malespini ,  et  six  de  ses 
nouvelles  ont  été  insérées  dans  le  Novet liera 
de Zanetti  (Venise,  1754,  toro.  IV).  Les  Du- 
cento Piovelle  sont  parfois  amez  libres,  mais 
elles  ne  manquent  ni  d'esprit  nf  de  naturel. 

G.  B. 
Gamba,  Ribliogr.  éetle  Ifovêlk  HalUsnê.  1S8S  et  1811. 

■ALBT  (ClaudC'François  de  ),  général  fran- 
çais, né  \v  28  juin  1754,  è  DAle,  fusillé  à  Paris, 
le  29  octobre  1812.  Issu  de  famille  noble,  il  en- 
tra à  dix -sept  ans  dam  la  1'*  compagnie  de 
mousquetaires,  et  à  la  suppression  de  cette 
compagnie  (1775)  retourna  dans  sa  Tille  na- 

(1)  Le  Pâté  dtanyullle,  par  exemple,  n'a  paa  le  même 
titre  que  la  S7«  nouTcUe  de  la  première  parUe  do  recueil 
de  Malesplal. 
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Uile  arec  le  brevet  de  capitaine  de  cayalerie. 
Il  passa  dans  sa  famille  plusieui-s  années ,  vivant 
en  gentilhomme,  fort  occupé  de  ses  plaisirs  et 
de  ses  relations  de  société,  où  sa  belle  figure  et 
^  politesse  lui  donnaient  beaucoup  de  succès.  Il 
embrassa  tous  les  principes  de  la  révolution  avec 
ardeur,  et  son  père,  irrité  de  ses  opinions  politi- 
ques, le  laissa  presque  sans  fortune.  Ck>mman- 
dant  de  la  garde  nationale  de  Dôle  en  1790, 
il  partit  en  1791  avec  un  bataillon  de  volontai- 
res, et  fut  nommé  aide  de  camp  du  général  Char- 
les de  Hesse.  En  mars  1792,  il  rejoignit  Tarmée  du 
Rhin ,  et  se  lit  remarquer  à  la  reprise  du  camp 
retranché  de  Nolhweiller.  Bientôt  il  fut  obligé  de 
quitter  l'armée ,  comme  ancien  militaire  de  la 
maison  du  roi,  et  aussi  par  suite  de  son  esprit 
frondeur.  Mis  k  la  réforme  (  prairial  an  m  ) ,  il  fit 
agir  des  amis,  et,  sur  le  rapport  d'un  commissaire 
exécutif,  fut  nommé  adjudant  général  chef  de  bri- 
gade (germinal  an  iv  ),  et  envoyé  à  Tarmée 
de  Rhin  et  Moselle ,  avec  laquelle  il  fit,  sous 
Pichegru  et  Moreau ,  deux  campagnes  en  Al- 
lemagne. En  1799,  à  l'armée  des  Alpes,  il  reçut 
de  Championnet  le  grade  de  général  de  brigade, 
et  se ;jlistingua  au  passage  du  petit  Saint-Bernard. 
Républicain  ardent,  il  désapprouva  Télévation  du 
général  Bonaparte  au  consulat.  Lors  de  la  procla- 
mation de  l'empire,  il  éciivit  au  premier  consul  : 
«  Si  un  empire  héréditaire  est  le  seul  refuge  qui 
nous  reste  contre  les  factions,  soyez  empereur; 
mais  employez  toute  Tautorité  que  votre  suprême 
magistrature  vous  donne  pour  que  cette  nouvelle 
fonne  de  gouvernement  soit  constituée  de  ma- 
nière à  nous  préserver  de  l'incapacité  ou  de  la 
tyrannie  de  vos  successeurs ,  et  qu'en  cédant 
une  portion  si  précieuse  de  notre  liberté ,  nous 
n'encourions  pas  un  jour  de  la  part  de  nos  en- 
fants le  reproche  d  avoir  sacrifié  la  leur.  »  Son 
adhésion  lui  valut  la  croix  de  commandant  de  la 
Légion  d'Honneur.  Dans  l'automne  de  1804,  il 
fui  envoyé  à  l'armée  d'Italie,  et  y  resta.  Il  est 
probable  qu'il  tenta  d'enrôler  des  militaires  dans 
les  Frères  bleus ,  société  secrète  relevant  des 
Philadelphes  ,  et  d'organiser  quelque  conjura- 
tion nouvelle,  puisque  le  prince  Eugène  l'éloi- 
gna  en  1807  de  l'armée,  et  l'envoya  dans  Tinté- 
lieur.  L'empereur  ayant  pris  connaissance  du 
rapport  du  vic^iroi  ordonna  l'arrestation  de  Ma- 
let. On  le  conduisit  à  La  Force  en  juillet,  et  dix 
mois  après,  soit  volonté  de  Napoléon,  soit  dé- 
faut de  preuves  légales ,  il  sortit  de  prison  sans 
jugement,  et  fut  mis  immédiatement  à  la  retraite 
(  mai  1808  ).  Profitant  de  l'absence  de  Napo- 
léon, il  se  ménagea  des  communications  dans 
le  civil  et  le  militaire,  donnant  partout  l'idée, 
même  l'assurance  d'un  mouvement  qui  allait 
s'opérer  par  de  puissants  moyens  dans  le  sénat, 
l'armée  et  le  peuple.  Dénoncé  à  la  police ,  il  fut 
arrêté  avec  plusieurs  de  ses  afTidés  et  réintégré 
k  La  Force.  Les  premiers  indices  présentaient  un 
vaste  projet  tendant  an  renversement  de  l'em- 
pire ;  mais  de  moyens  réels,  nulle  apparence. 


Cependant,  comme  dans  les  divers  entretiens  i 
avait  été  beaucoup  question  du  sénat,  le  préfet  de 
police  eut  Tidéeque  le  complot  pouvait  knen  se  rat- 
tacher à  certains  membres  influents  de  ce  corpi, 
opinion  vivement  combattue  par  Fouché ,  mais 
qui  touchait  assez  aux  préventions  de  ^erop^ 
reur.  On  prononça  alors  les  mots  d'éliminaUom, 
d^épuraCion  du  sénat.  Malet,  voyant  Tenqnèle 
et  les  interrogatoires  se  fausser,  les  laissa  diri)^ 
de  ce  côté.  Rien  n^ayant  été  découvert  contw  le 
sénat,  on  acquit  pas  assez  de  preuves  contre 
Malet,  son  prétendu  instrument ,  pour  le  faire 
juger.  Il  est  à  remarquer  que  les  données  de  soi 
plan,  tel  que  le  représentent  les  révélations, 
se  retrouvèrent  à  peu  près  en  1812.  La  politique 
de  l'empereur  étant  de  ne  pas  ébruiter  oes  af- 
faires et  de  les  terminer  par  voie  de  haute  po- 
lice, le  public  n'en  eut  pas  connaissance.  Elles 
n*agissaient  donc  pas  sur  l'opinion  et  n'ébran- 
laient pas  la  confiance.  Quoique  détenu  k  Li 
Force,  où  il  se  lia  avec  les  généraux  Lahorie  et 
Guidai ,  Malet  ne  renonça  pas  à  ses  desseins. 
Il  saisit  Poccasion  de  la  campagne  d'Autriche 
(  1809).  La  nouvelle  de  la  bataide  d'Essling 
avait  jeté  dans  les  esprits  une  vive  agitation 
mêlée  d'inquiétude.  Malet  comptait  alors  s'é- 
chapper de  sa  prison  le  jour  même  (  29  juin  )  oi 
un  Te  Deum  devait  être  chanté  à  Notre-Dame, 
arriver  sur  le  parvis  l'épée  à  la  main,  en  grande 
tenue,  précédé  d'un  tambour  et  d'un  drapera, 
et  là  crier  à  la  foule  :  »  Bonaparte  est  mort!., 
A  bas  la  police!  Vive  la  liberté!  »  Il  comptait 
masquer  avec  des  pelotons  militaires  toutes  les 
avenues  de  l'église,  et  y  enfermer  les  principa- 
les autorités  réunies  pour  la  cérémonie.  Les  pri- 
sons s'ouvrirent;  on  délivra  d'abord  les  gàié- 
raux  Dupont  et  Marescot,  alors  à  rAbl>a\e;  on 
nomma  un  gouvernement  provisoire;  on  expé- 
diait des  courriers  ;  on  envoyait  des  commissai- 
res, etc.  L'imiforme  et  les  armes  du  général 
étaient  déjà  déposés  dans  une  maison  près  de 
La  Force.  Le  complot  fut  révélé  par  un  détenu, 
le  Romain  Sorbi,  qui  se  disait  agent  de  la  junte 
d'Espagne.  Malet  et  ses  co*détenus  furent  sé- 
parés. Au  dehors,  quelques  individus  furent  ar- 
rêtés. 

Le  ministre  de  la  police  regarda  cette  afTatre 
comme  une  incartade.  Cependant  l'empereor, 
ayant  eu  connaissance  d'un  écrit  où  Malet  expo- 
sait ses  plans,  ordonna  qu'il  serait  désormais 
détenu  dans  une  prison  d'État.  Soit  oubli,  soif 
intérêt  pour  le  général,  cette  décision  ne  fdt 
point  exécutée  par  le  ministre  Fouché.  Au  milien 
des  grands  événements  de  l'époque ,  Malet  fM 
oublié  dans  sa  prison.  Mais  dominé ,  comme  le 
dit  Desmarest,  par  Vidée  fixe  qui  le  tourmentait 
depuis  dix  ans,  il  attendait  une  occasion  favo- 
rable ,  et  il  la  saisit ,  lorsque  Napoléon  s'engaget 
dans  rexpédition  de  Russie.  En  juin  1812, 
Malet,  feignant  d'avoir  besoin  d'un  air  plus  par 
que  ce\\i\  de  La  Force,  obtint  du  ministre  de  la 
police  la  faveur  d'être  envoyé  chez  le  doctear 
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ivon,    me  du  faubourg    Saiot-Antoine , 
.  Il  y  troaTa  MM.  de  Polignac,  de  Puyvert 
)é  Lafon,  agent  des  Bourbons.  Il  leur  coin- 
la,  par  des  insinuations  plus  ou  moins  po- 
se.* plans  et  ses  espérances.  MM.  de  Po- 
ne  voulant  pds  une  seconde  fois  risquer 
ie,    se  firent  transférer  dans  une  autre 
de  santé.  Il  y  eut  donc  pour  préparer  les 
tsdcla  conspiration  Malet,  Lafon,  Puyvert 
prêtre  espagnol,    Caamagno,   lesquels 
pour  complices  au  dehors  M"*^  Malet,  un 
(t  vendéen»  Boutreux,  et  le  caporal  Râteau, 
le  de  Paris.  On  décida  en  principe  Tal- 
icâ  répul>licains  et  des  royalistes,  adoptée 
ir  les  philadelphes ,  le  retour  des  Bour- 
t  l'acceptation  de  la  constitution  de  1791  ; 
-etenait  des  correspondances  avec  le  midi 
est.        is  la  supposition  de  la  mort  de 
'I        eu  Russie  fut  la  base  de  toutes  les 
isuns  ;  une  série  d'actes  en  était  la  con- 
te. Une  proclamation  du  sénat  au  peuple 
uinoncer  cet  événement   contenait  une 
*aR»èredesoo  gouvernement;  un  sénatus- 
e   qui   déclarait  Napoléon  et  sa  famille 
du  trône,  et  nommait  une  commission 
I  membres  pour  exercer  provisoirement 
roir  exécutif;  des  lettres  de  service  par 
cette  commission  chargeait  Malet  du 
ement  des  troupes  de  la  première  di- 
c%  de  la  place  de  Paris  ;  un  arrêté  qui 
le         e  de       éral  de  division  ;  le 
t  ue  la  police  et  du  pré- 
taux  Lahorie  et  Guidai, 
M^vu       in-      ;.  Malet  projetait,  Tabbé 
■        it  M  i^acuon  et  la  forme  ;  Râteau 
U»  cipéditions.  Ce  travail  secret  dura 
rs  mois,  et  ne  fut  terminé  que  dans  les 
rs  jours  d'octobre.  Le  moment  était  fa- 
»:  depuis  quinze  jours  Paris  était  sans 
de  l'armée  de  Russie.  Malet  résolut 
mMMXi  retard.  «  Il  avait  d'ailleurs,  dit  Saul- 
es qualités  sans  lesquelles  un  conspira- 
habiic,  réussit  rarement  :  un  carac- 
! ,  une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
^-•ivhJ   qui  s'augmentait  en  raison   de 
ence  du  danger.  Ajoutez  à  cela  une  taille 
une  voix  ferme  et  sonore,  un  regard  pé- 
;  et  l'on  voit  quel  ascendant  devait  donner 
A  homme  un  succès  à  demi  accompli.  » 
it  la  nuit  du  22  au  23  octobre  pour  Pexé- 
le  ses  plans,  si  longtemps  médités.  Pres- 
la  même  beore  Tarniée  française  éva- 
oscou    pour  commencer  cette    retraite 
ait  être   marquée  par  de  si  effroyables 
».  A  onze  heures  du  soir  Malet,  accom- 
le  Râteau,  franchit  le  mur  du  jardin  de 
m,  se  rend  chez  le  prêtre  espagnol,  s^y 
e  son  habit  d'officier  général,  apporté  la 
ar  sa  femme,  donne  un  uniforme  et  le 
e  de  camp  à  Râteau ,  celui  de  commis- 
I  |M>lice  à  Boutreux,  et  se  rend  à  la  ca- 
>piacoart,  occupée  par  la  10*  cohorte  des 
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'  gardes  nationales  du  premier  ban  (1).  Il  demande 
le  colonel  Soulier,  qu'il  fallut  réveiller,  lui  an- 
nonce d'un  ton  dégagé  la  mort  de  l'empereur,  lui 
>  communique  le  sénatus- consulte ,  lui  remet  un 
,  décret  du  sénat  qui  le  nomme  général  de  brigade, 
,  et  en  obtient,  malgré  sa  surprise,  une  force  de 
douze  cents  hommes.  Il  joue  la  même  scène 
auprès  du  colonel  Rabbc,  qui  commandait  un 
régiment  d'infauterie  de  la  garde  de  Paris,  et 
obtient  le  même  succès  et  la  disposition  des 
troupes.  Alors  il  dirige  des  détachements  sur  le 
Trésor,  la  Banque,  la  Poste  aux  lettres,  Thôtel 
de  ville  ;  les  officiers  reçoivent  des  instructions 
cachetées,  et  préparées  à  l'avance,  avec  pro- 
messe de  récompense  et  d'avancement  ;  lui-même 
se  porte  à  La  Force,  pendant  que  les  autres  agis- 
sent ailleurs.  Malgré  ce  premier  succès  et  l'ur- 
gence d'action  prompte ,  beaucoup  de  temps  fut 
perdu,  à  cause  des  torrents  de  pluie  qui  inon- 
daient Paris.  La  plupart  des  conjurés  n'arrivè- 
rent à  leur  destination  que  vers  cinq  ou  six  heures 
du  matin.  Cet  incident  nuisit  beaucoup  aux 
rapides  progrès  des  conspirateurs.  Ils  avaient 
en  effet  résolu  de  briser  d'un  seul  coup  l'action 
du  gouvernement  par  la  mort  des  minisires  ; 
mais  pendant  le  jour  ils  n'osèrent  commettre 
ce  crime.  Arrivé  à  La  Force,  Malet  se  fait  ouvrir 
les  portes,  joue  la  même  comédie  qu'aux  ca- 
sernes, délivre  les  généraux  Lahorie  et  Guidai, 
remet  à  chacun  d'eux  un  paquet  cacheté ,  qui 
leur  annonçait  le  nouvel  ordre  de  choses,  avec 
la  nomination  du  premier  comme  ministre  de  la 
police,  et  du  second  comme  préfet  de  police,  et, 
leur  donnant  un  détachement ,  leur  recommande 
d'aller  promptement  occuper  leurs  postes,  et 
d'envoyer  à  La  Force  les  deux  fonctionnaires 
qu'ils  remplaçaient  (2).  Malet  se  rend  ensuite 
à  b  place  Vendôme ,  chez  le  général  Hullin , 
commandant  la  première  division  militaire,  dans 
l'espoir  de  l'entraîner  également.  Il  lui  notifie 
verbalement  le  changement  survenu  dans  l'État, 
et  lui  annonce  qu'il  a  ordre  de  le  remplacer  et 
de  le  faire  garder  à  vue.  Hullin,  fort  étonné  et  se 
montrant  disposé  à  résister,  demande  à  voir  ces 
ordres.  «  Dans  votre  cabinet  »,  dit  Malet.  Hul- 
lin entre  le  premier,  et  au  moment  où  il  se  re- 
tourne pour  recevoir  les  ordres,  Malet  lui  lire  à 
bout  portant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  fracasse 
la  m&choire  inférieure.  Le  général  tombe  baigné 
dans  son  sang.  Malet  l'enferme  dans  le  cabinet,  se 

{Vt  Sorte  de  con.«ciipUon  «appléroentaire ,  formée  de 
cent  cohorte*  destinées  à  servir  dans  riolérleur  de  l'em- 
pire et  i  U  garde  des  (roolières. 

(f)  Lahorie  était  an  ancien  chef  d'état-major  de  Moreau, 
et  •  d'après  le  témoignage  du  général  Laribolsiére ,  dit 
M.  Thlers,  un  offlcterdu  plus  haut  mérite,  qui  eût  bien 
serrt  Napoléon  si  on  ne  s'élait  attaché  à  le  perdre  dant 
sone»prlt.»Au  rapport  de  SaulnlerU  était  arbitrairement 
détrnu  depuis  le  procès  de  Moreaa,  et  11  avait  contre 
fempcrear  de  profonds  reasentlmenta.  Enfin ,  U  Tenait 
d'obtenir  sa  liberté;  Il  se  dispoult  à  partir  pour  lex 
Élats-DnU,  qoand  Malet  ourrlt  les  portes  de  sa  prison,  et 
le  prit  pour  aide  de  camp.  Guidai  avait  été  impliqué  dan!« 
un  Donvement  da  miiil.  Il  allait  être  envoyé  devant  un 
conseil  de  guerre  siégeant  à  Marseille. 
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porte  â  rétat-major,  situé  aussi  place  Venddroe» 
fait  arrêter  le  chef  de  bataillon  Lat)orde ,  entre 
cIm^  Tadjudant  commandant  Doucct,  lui  remet 
ses  pièces  et  l'informe  des  faits  accomplis.  Pen- 
dant leur  conversation ,  Laborde ,  qui  comme 
chef  de  la  police  militaire  était  habitué  à  la  dé- 
fiance et  qui  avait  cru  reconnaître  en  Malet  un 
ancien  détenu,  arrive  par  un  escalier  dérobé  chez 
Doucet,  lui  fait  secrètement  un  signe  d'intelli- 
gence; et  comme  la  discussion  n'aboutissait 
point,  Malet  prépare  un  pistolet  pour  s'en  servir  ; 
mais  son  geste  fut  trahi  par  une  glace.  Soudain  les 
deux  officiers  se  précipitent  sur  lui,  et  appellent 
des  gendarmes  embusqué^  sur  l'escalier,  et  avec 
leur  aide  terrassent  Malet  et  le  désarment.  La- 
borde descend  aussitôt  sur  la  place,  harangue 
la  trou[)e ,  la  détrompe  sur  la  mort  de  Tempe- 
reur  et  sur  le  caractère  du  prétendu  général ,  qui 
n'était  qu'un  prisonnier  d'État  évadé;  les  soldats 
répondent  par  des  cris  de  Vive  Vempereur  I  Pen- 
dant  ce  temps  Lahorie  avait  pénétré  au  minis- 
tère de  la  police ,  surpris  le  duc  de  Rovigo  au 
milieu  de  son  sommeil,  et  malgré*  ses  objections 
sur  la  vérité  de  ces  nouvelles  et  sa  résistance,  il 
l'avait  envoyé  sous  escorte  à  La  Force.  Guidai 
avait  agi  de  même  à  la  préfecture  de  police.  Le 
préfet  M.  Pasquier  s'était  d'abord  réfugié  chez  un 
apothicaire  voisin.  Ayant  été  découvert,  il  fut 
conduit  par  des  soldats  à  la  prison,  où  était 
déjà  le  ministre.  A  huit  heures  du  matin,  le  co- 
lonel Soulier  vint,  d'après  ses  ordres,  occuper  la 
place  et  l'hôtel  de  ville  avec  un  demi-bataillon. 
Le  préfet  de  la  Seine  Frochot  avait  couché  à  sa 
campagne,  et  revenait  tranquillement  à  Paris, 
lorsqu'il  reçut  en  chemin  un  billet  au  crayon 
d'un  de  ses  employésqui,  plein  de  trouble,  lui  an 
nonçait  les  étranges  événements  de  la  nuit  et 
finissait  par  ces  mots:  Fuif  Imperator!  Il  hâte 
sa  marche ,  arrive  à  l'hôtel  de  ville ,  où  Soulier 
lui  remet  un  paquet  cacheté  renfennant  le  séna- 
tiis-consuUe  avec  d'autres  pièces,  et  une  ins- 
truction particulière  pour  le  préfet,  annonçant  ' 
que  le  gouvernement  provisoire  se  réoiiirait  à  la 
préfpcture,  et  qu'il  eût  à  faire  disposer  sans  ; 
délai  une  salle  pour  le  recevoir.  Frochot,  tout 
étourdi  de  cette  révolution ,  ne  conçoit  pas  \e 
moindre  doute,  ne  fait  pas  la  moindre  ohjedîon , 
et  donne  les  ordres  pour  recevoir  le  gouverne- 
ment  provisoire ,  en  présence  de  5>oulier,  qui  ne 
le  quittait  pas.  Le  conseiller  d'État  Real ,  instruit 
le  matin  de  l'arrestation  du  ministre  de  la  police 
par  Lahorie,  coumt  chez  Camlmrérè?^,  qai  reMa 
stupéfait  et  trè>  alarmé  11  fut  convenu  pourtant 
d'avertir  le  miniétre  de  la  guerre ,  afin  qu'il  fit 
Tenir  en  poste  le*  élève*  de  Saint-Cyr  poar  dé- 
fendre nmpératrice  et  le  roi  de  Rome,  alors  à 
Saiot-Clood,  et  pour  protéger  les  Tuileries.  Avant 
qne  ces  ordres  fussent  exécutés ,  l'arrestatioB  de 
îblet  avait  coupé  court  au  complot  Cette  en- 
treprise, qui,  conduite  ju<^ue  la  en  silence  et 
arec  hatiileté,  pouvait  devenir  si  cian^misepour 
le  gouvernement,  était  maintmant  avortée.  11 
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n'y  avait  à  craindre  que  l'énergie  et  l'habilelé 
de  Lahorie  et  de  Guidai  dans  leurs  nonvean 
postes.  Tous  deux  manquèrent'  de  résolntioD  : 
ils  ne  firent  jouer  aucun  des  ressorts  de  la  police. 
Lahorie  surtout  ne  s'occupait  que  de  frivolités, 
d'un  costtime  officiel ,  d'invitations.  La  réactioa 
fut  rapide.  Laborde  arrêta  Lahorie  et  Guidai, 
sans  la  moindre  résistance,  et  les  eoToya  à  La 
Force,  d'où  venaient  de  sortir  le  doc  de  Rovigo 
et  M.  Pasquier.  A  midi  tons  les  fils  de  la  eus- 
piration  étaient  rompus,  et  tout  était  rentra 
dans  l'ordre.  Quand  Paris  apprit  cette  rapide 
succession  de  scènes,  il  passa  de  la  crainlf 
à  une  explosion  de  plaisanteries  contre  une  po- 
lice détestée  et  si  facilement  prise  au  dépourvu. 
Savary  et  M.  Pasquier, disait-on,  avaient/ait v» 
fameux  tour  de  force.  Il  y  avait  pourtant  sujet 
de  réfléchir  :  il  existait  un  héritier  de  Napoléon , 
et  personne  parmi  les  fonctionnaires  n'y  avait 
songé.  Plus  le  gouvernement  avait  été  mis  es 
défaut  et  en  péril ,  pins  il  montra  d'empressement 
à  faire  punir  les  coupables  et  à  donner  des  ré- 
compenses. Un  graml  nombre  de  personnes  fo- 
rent arrêtées,  entre  antres  M"*  Malet,  M"*  Bon- 
lais,  maltresse  de  pension,  le  général  Laroritte, 
du  nom  duquel  Malet  s'était  servi  à  son  in.so,lf 
docteur  Guillié,  les  amis  de  Malet,  et  ceux  dont 
les  noms  avaient  été  trouvés  dans  ses  pa- 
piers. M.  Guillié,  arrêté  comme  complice  deb 
conspiration ,  et  confondu  par  une  niéprise  dr 
la  police  avec  le  général  Guiilet,  n'en  resta 
pas  moins  une  année  au  donjon  de  Viocen- 
nes.  Une  commission  militaire,  présidée  par  k 
général  Dejean ,  fut  fonnée.  Dans  le  conrs  des 
débats,  Malet,  constamment  calme,  ferme  et 
réservé,  assuma  sur  lui  toute  la  responsabilité. 
Ses  complices ,  disait-il ,  n'avaient  été  que  le» 
jouets  de  ses  déceptions.  Le  président  lui  ayswt 
demandé  :  n  Quels  sont  vos  rx>mplices  réels? 
Nommez  les!  —  La  France  entière;  et  vous- 
même  ,  si  j'eusse  réussi.  »  Le  président  l'invi- 
tant à  se  défendre  :  «  Un  homme,  dit-il,  qni 
s'est  constitué  le  vengeur  de  son  pays  n'a  pa$ 
besoin  de  se  défendre  ;  il  triomphe  ou  il  meurt  î  » 
Et  il  se  rassit.  Sur  les  vingt-cinq  accusés,  â'n 
forent  acquittés ,  quinze  condamnés  k  mort  H 
fusillés  le  même  jour  à  la  plaine  de  Grenelle, 
excepté  Rabbf  H  Râteau  ,  auxquels  il  fut  accordé 
un  sursis ,  d«»puTS  converti  en  grâce.  On  a  dit 
qne  Malet  était  resté  debout  après  une  première 
décharge ,  que  la  seconde  ne  l'avait  pas  taé,  el 
qu'on  l'avait  achevé  à  coups  de  baïonnette.  Ctê 
récits  sont  inexacts. 

Napoléon  apprit  par  une  estafette,  an  milifn  de 
la  retraite  de  Russie,  les  détails  de  r>ette  étrannf 
conspiration.  Il  en  fut  très  affecté.  Dans  PintimiM^ 
seul  avec  ses  officiers  les  plus  dévoués,  «  aet 
émotions,  dit  Segnr,  éclatèrent  par  des  exclama- 
tions d'étonnemont,  dliumiiiation,  décolère  ».  Ce 
qui  le  frappa  le  plus,  ce  fut  la  facilité  de  rhacMi 
à  cnùre,  a  ol)eir  servilement,  et  surtout  l'imbil 
complet  de  son  fib.  Cepeodant,  il  affecta  de  ae 
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de  cette  conspiration,  qu'il  appelait  «  an 
jr  bonteax  »,  qu'avec  déiiain  ou  une  som- 
llé.  n  résolol  de  revenir  à  Paris,  contre  le 
lent  de  quelques-ans  de  ses  généraux.  Le 
I  des  ministres,   dans  ranxiétf^  de  cette 

crise ,  U  conspiration  et  U  retraite  de 
,  cacha  autant  quil  le  put  les  plans  et  te 
s  conjurés,  craignant  d'enhardir  d'antres 

i\  et  de  «  plus  heureux  imitateurs  d'un 
rate  exemple  ».  Mais  les  traits  saillants  &e 
ornent  se  répandirent,  et  quand  il  fnt  bien 
,  m  il  eut,  dit  Sanlnier,  un  lugubre  reten- 
ent  dans  (Intérieur  ».  L'empereur  en  eat 
t  des  preuves.  Des  intrigues  politiques 
pnt  simultanément  de  Paris,  Lyon,  Mar- 
Bordeaux,  Montauban ,  Toulouse.  Le  bot 
e  même,  le  renversement  de  l'empire,  par 
>rte  quel  moyen,  et  le  rappel  de  l'ancienne 
lie.  «  Personnellement,  dit  Thibaudeau, 
avons  lieu  de  croire  que  le  complot  de  Malet 
des  ramifications  dans  les  départements. 
I  plusieurs  années,  il  existait  dans  le 
une  conspiration  contre  rem|)erenr,  qui 
l'impulsion  et  attendait  le  mot  d'ordre 

».  Elle  était  tramée  par  les  restes  du  parti 
tircAij/e,  ranimé  et  entrenu  par  Barras. 
I  y  avait  un  rôle,  et  avait  été  pour  ce  motif 
à  Marseille.  »  En  renversant  le  gouverne- 
impérial,  que  se  proposait  réellement 
'  •  On  n'a,  ditThibaudeau ,  nul  aveu  de  lui, 
ocuments  avérés.  »  Après  la  restauration 
Nirbons,  on  a  dit  qu'il  avait  travaillé  pour 
'ar  suite  de  certaines  intri{;ues,  sa  veuve 
efTet  de  Louis  XVIII  une  pension,  et 

cuira  dans  les  mousquetaires.  L'erreur  à 

^rd  fut  reconnue  plus  tard.  D'après  pln- 

c      'mporains ,  on  ne  peut 

uue       ICI        ui  républicain.  Le  duc  de 
i#        làus  Sr»  «re.5  (VI,  p.  17):  «Le 

il        jet  et  i:  de  bonne  foi  dans  la 

Uoo;  il  en  {iroicMta  les  principes  avecnne 
»  ferveur.  Il  était  républicain  par  cons- 
,  et  avait  pour  les  conspirations  un  oarac- 
emblable  4  ceax  dont  l'antiquité  grecque 
laine  nous  a  transmis  les  portraits.  »  Des- 
I,  dans  ses  Témoignages  historiques  ^ 
sfti  :  «  C'est  bien  dans  un  sens  républicain 
•tte  crise  était  conçue  par  lui,  et  tous  ceux 
Bt  connu  savent  que  s'il  aspirait  à  renverser 
ivoir  d'une  famille,  ce  ne  fut  jamais  au 
d*une  autre  (  les  Bourlwns).  » 
a  traité  de  folie  cette  conspiration.  On  y 
me  audace,  une  prévoyance,  une  force 
mbinaisons  qui  dénotent  un  esprit  d'une 

Ke  rare.  On  n'avait  point  de  nouvelles 

iiiperenr;  llncertitude  faisait  supposer  des 

ors  et  devait  précipiter  une  crise.  Malet 

S  sur  une    obéissance  passive  et 

•ur  de  hauts  fonctionnaires  consternés 

lud»,  sur  U  docilité  des  troupes  que  êH 

tes  OQ  des  promeses  d'avancement  devaient 

«Iner,  aor  l'faidifféreiioe  et  l'a- 


pathie des  citoyens ,  et  tons  ses  calculs  avaient 
porté  juste.  Fouché  disait  dans  une  lettre  de  con- 
seils qu'il  adressait  en  juin  1814  à  un  des  mi- 
nistres de  Louis  XVIII  :  <*-  Le  gouvernement, 
quelque  fort  qu'il  soit,  et  quelque  cher  qu'il 
doive  être  à  la  nation,  doit  aussi  tout  craindre 
pour  lui-même.  Il  aura  en  vain  des  yeux  et  des 
oreilles  présents  et  ouverts  partout,  il  devra 
toujours  craiodre.  Malet  n'était  pas  un  fou  ;  c'é- 
tait un  audacieux.  »  J.  Chanut. 

TW*ni,  Hitt.  du  Consulat  et  de  fEmpire,  XIV,  XV.  — 
Thlbandr.itt.  Le  r^ruutat  et  f  Empire^  VI.  -  Laton,  HUt. 
de  la  Cenxpiration  du  général  Malet:  iStk  —  Dourllle, 
Hist.  de  la  Compiration  dé  Makt  ;  1840.  —  Procéi  Ma- 
let s  \êVi.  —  Sanlnier,  ancien  préfet  de  police ,  Éclair^ 
ritsementi  hist.  $ur  la  conspiration  de  Malet:  18S4.  » 
Dcumarrat.  Témoignages  hist.,  ou  quinze  ans  de  haute 
police  sous  tout  le  consulat  et  l'empire. 

.viALBU  (Etienne),  chroniqueur  français, 
prêtre  et  chanoine  de  l'église  de  Saint-Junien 
en  Limousin,  né  en  1282,  mort  le  1 1  juillet  1322. 
Sa  chronique,  éditée  par  l'abbé  Arbellot,  est  inti- 
tulée :  Chronicon  Comodaliacense ,  seu  eccU' 
six  Sancd'Junianif  ad  Vigennam  ab  anno  D 
ad  ann.  MCCCXVl;  Saint  Junien,  1847,  in-8**. 
Dom  Estiennot  l'avait  insérée  dans  le  tome  II 
des  fragments  de  V Histoire  d'Aquitaine.  «  Ma- 
leu ,  a  dit  l'abbé  Arbellot ,  mérita  à  certains 
égards  d'être  placé  à  cdté  des  meilleurs  chro- 
niqueurs limousins  au  moyen  âge.  Dans  son 
récit  on  trouve  ordiiiairement  de  l'exactitude, 
toujours  de  la  bonne  foi ,  et  de  temps  à  autre  des 
traits  d'une  naïveté  charmante.  »  M.  A. 

Arbellot,  Notice  sur  Maleu. 

MÂLBTILLE  {Jacques,  marquis  de),  homme 
politique  français  (1),  né  en  1741,  à  Domroe 
(  Périgord  ) ,  où  il  est  mort ,  le  2 1  novembre 
1824.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  fainiliari<;a ,  par 
une  étude  assidue ,  avec  les  savants  interprètes 
des  lois  romaines.  Lorsque  la  révolution  éclata, 
il  en  adopta  les  principes  généraux,  et  chercha  à 
les  faire  servir  à  l'établissement  d'une  monar- 
chie constitutionnelle.  Rn  1790  il  devint  membre, 
puis  président  du  directoire  de  son  département 
(la  Dordogne).  L'année  suivante  il- entra  au 
tribunal  de  cassation.  Sa  carrière  politique  ne 
commença  que  quelques  années  plus  tard,  à 
l'époque  de  son  admission  au  Conseil  des  An- 
ciens (  brumaire  an  iv,  octobre  179ô).  Lié  avec 
Portails,  Muraire,   Barbé-Marbois  et  d'autrea 

(i)  Celte  ramllle  e*t  aMci  ancienne  ,  et  a  compté  pln- 
sicurs  mcnibres  qui  se  sont  dlstinRiiés  dans  la  mairl^tni' 
ture et  dans  le«  armes.  I.'oncle  de  Jacques,  Cuillaume 
DE  MALEVII.LE  .  né  en  1699,  k  DooMne,  fut  chanuutc  et 
curé  de  cette  commi  nr.  lia  laissé,  cntrr  autres  ouvrages 
Lettressur  radminittratinn  du  sacrement  de  Pénitence; 
Bruxelles  (  Toulouse  ),  17M.  i  voL  In-lt;  ->  Ae<  Devoirs 
du  Chrétien  ;  Toulouse,  1750,  *  vol.  In  It;  -  Lu  tteltoion 
naturelle  et  révélée,  ou  dissertatinnt  philosophiques, 
théolooiques  el  critiques  contre  les  incrédules;  Pjirla, 
1786 -17M,  •  ToL  In»  ,  -  Défense  des  Uttres  sur  la 
Pénitence ,' ilto,  In-r»;  —  HUtoire  crittquf  de  l'Ectre- 
tUme  <m  des  nouveaux  platoniciens .  l.ondrrs  .  Pana), 
17M,  t  vol.  In-ll.  U  mourut  en  Pértford,  vers  mo. 
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membres  fort  opposésaux  mesures  \iolentcs,  hé- 
ritage de  la  révolution,  il  les  seconda  avec  énergie, 
et  lit  un  assez  grand  nombre  de  rapports  et  de 
discours  sur  diiïérentes  matières  d'administra- 
tion ou  de  politique.  Attaquant  la  loi  du  9  flo- 
réal an  m,  qui  avait  ordonné  le  partage  à  titre 
de  présuccession  des  biens  des  ascendants  d'é- 
migrés, il  se  plaignit  vivement  de  l'injustice 
d'une  loi  qui  punissait  des  citoyens  d'avoir  élevé 
leurs enfautsdans des  principes  royalistes.  ««Nous 
serions  tous  coupables,  s'écriait  il,  nous  qui 
sommes  nés  sous  un  gouvernement  monarchi- 
que ,  de  n'avoir  pas  élevé  nos  enfants  en  Brutus. 
A  ce  compte  la  république  hériterait  bientôt  de 
toute  la  nation.  »  Animé  des  mêmes  sentiments, 
il  appuya,  le  3  frimaire  an  v,  la  proposition 
d^abrogcr  la  loi  du  3  brumaire  an  iv  qui  met- 
tait un  grand  nombre  de  Français  en  état  de 
prévention  et  de  surveillance ,  et  qui  excluait  de 
toutes  fonctions  électorales  les  parenU  et  les  al- 
liés d'émigrés.  Il  demanda  en  outre  que  l'on 
remplaçât ,  selon  les  formes  légales ,  les  magis- 
trats nommés  au  tribunal  de  cassation  par  le 
Directoire,  et  s'éleva  contre  toute  innovation  au 
code  d'instruction  criminelle.  Le  coup  d'État 
du  18  fructidor  n'atteignit  point  Maleville.  Privé 
de  l'appui  de  ceux  de  ses  collègues  que  la  pros- 
cription avait  frappés,  il  continua,  au  nom  des 
mômes  principes ,  la  guerre  qu'il  avait  déclarée 
aux  institutions  républicaines.  Après  avoir  pro- 
testé plusieurs  fois  contre  le  coup  d'État,  il  s'op- 
posa ,  le  2 1  nivôse  an  vi,  à  ce  que  la  nomination 
des  membres  des  tribunaux  criminels  fût  en- 
levée aux  assemblés  électorales,  et  osa  dire  à  la 
tribune  :  «  Voici  ce  qui  pourrait  bien  ramener 
le  peuple  au  royalisme ,  malgré  son  éloignement 
pour  cette  institution ,  c'est  de  s'apercevoir  que  ' 
sa  souveraineté  n'est  qu'un  vain  nom  et  que 
l'exercice  lui  en  devient  illusoire.  «  Ces  paroles 
soulevèrent  un  grand  orage ,  et  l'impression  en 
fut  refusée.  Maleville  parla  encore  en  faveur  des 
domaines  congéables  des  ci-devant  seigneurs  de 
la  Bretagne  et  du  rétablissement  de  la  contrainte 
par  corps ,  et  contre  les  avantages  excessifs  que 
les  premières  lois  de  la  révolution  avaient  ac- 
cordés aux  enfants  ué^  liors  mariage.  Au  mois 
de  floréal  an  vu  (mai  1799),  il  cessa  défaire  partie 
du  corps  législatif,  les  opérations  du  collège 
qui  l'avait  réélu  ayant  été  annulées. 

Après  l'établissement  du  consulat ,  Maleville 
fut  au  nombre  des  juges  du  tribunal  de  cassation 
nommés  par  le  sénat  (  18  germinal  an  viii  )  ;  ses 
collègues  relevèrent  l'année  suivante  à  la  prési- 
dence de  la  section  civile,  en  remplacement  de 
Troncliet.  Le  24  thermidor  suivant,  il  fut  cliargé, 
avec  Portails,  Tronchet  et  Bigut  de  Préame- 
neu,  de  préparer  la  rédaction  d'un  projet  de  code 
dvil,  et  se  distingua  dans  les  délibérations  par 
la  pureté  de  ses  doctrines,  la  sagacité  de  son 
esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  *  Pro- 
moteur éclairé  de  la  puissance  paternelle  et  de 
la  liberté  de  tester,  dit  M.  Portails,  il  cher- 


cha en  toute  occasion  à  concourir  par  ses  efforts 
au  rétablissement  de  cette  magistrature  domes- 
tique, si  favorable  à  la  conservation  des  mœurs. 
Persuadé  que  les  familles  sont  les  éléments  de 
la  société  et  que  la  bonne  constitution  de  l'État 
dépend  en  grande  paille  de  la  bonne  constitu- 
tion des  familles ,  il  repoussa  de  tous  ses  efforts 
le  divorce  et  l'adoption....  Il  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  concouru  à  la  confection  de  la  loi,  il 
voulut  en  faciliter  l'intelligence  et  en  assurer  It 
juste  application.  Il  publia  en  conséquence  une 
lumineuse  analyse  de  la  discussion  du  Code  Civil 
au  conseil  d'État,  et  après  avoir  tenu  un  rang 
distingué  parmi  ses  auteurs  il  se  plaça  encore 
à  la  tête  de  ses  interprètes.  »  En  1806  Maleville 
lut  appelé  au  sénat,  et  obtint  en  1808  le  titre  de 
comte  de  l'empire.  Le  1"  avril  1814  il  vota  pour 
la  déchéance  de  Napoléon,  pour  le  rapi3el  des 
Bourbons  et  pour  le  projet  de  constitution  ,  tout 
en  critiquant  sur  ce  dernier  point  la  dispositioB 
par  laquelle  les  sénateurs  s'attribuaient  à  eu\- 
mêmes  une  dotation  héréditaire.  Créé  pair  de 
France,  le  4  juin  1814,  il  se  prononça  contre 
le  projet  de  loi  qui  rétablissait  la  censure  ;  lors 
du  procès  du  maréchal  Ney,  il  opina ,  dans  un 
vote  motivé,  pour  la  déportation.  Depuis  1820 
il  ne  prit  qu'une  part  restreinte  à  la  discussion 
des  affaires  publiques.  En  1817  il  avait  reç-u  de 
Louis  XVIII  le  titre  de  marquis.  On  a  de  Male- 
ville :  Du  Divorce  et  de  la  séparation  de  corps; 
Paris,  1801,  in- S*" ,  réimpr.  en  1816  sous  le  titre: 
Examen  du  Divorce ,  avec  quelques  modifica- 
tions; —  Analyse  raisonnée  de  la  discussion 
du  Code  Cicil  au  conseil  d'État;  Paris,  1804- 
1805,  4  vol.  in-8*;  3'  édit.,  ibid.,  1822.  «  Ce 
commentaire ,  selon  Camus,  n'est  pas  très-pro- 
fond ,  mais  il  est  exact  et  toujours  clair.  »  —  Dé- 
fense de  la  Constitution,  par  un  ancien  ma- 
gistrat; Paris,  1814,  in  8<».        P.  L— y. 

MahnI.  jénnucire  nérroloç.,  isn.  —  l>e  PorUlta, 
Étoge  de  Jacques  de  Maleville,  dam  le  MonUrtir  da 
M  JaoTier  ISIS.  -  Lettres  de  Canuu  (  édit.  Daplii  ). 

MALEVILLE  (  Pierre-Joseph  ,  marquis  de  ), 
homme  politique  français ,  fils  du  précétlent ,  né 
en  1778,  à  Domme,  en  Périgord,  mort  en  avril 
1832,  à  Paris.  Fils  d'un  savant  jurisconsulte,  il 
s'exerça  quelque  temps  au  barreau  de  Parts ,  et 
débuta  dans  la  carrière  politique  par  les  fonc- 
tions de  so«JS-préfet  de  Sarlat,  qu'il  occupa  de- 
puis 1804  jusqu'au  commencement  de  181 1  ;  à 
cette  époque  il  entra  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
avec  le  titre  de  conseiller.  Adoptant  la  même 
ligne  de  conduite  que  son  père,, il  fit  distribuer 
au  sénat,  le  f  avril  1814,  une  adresse  imprimée 
dans  laquelle  il  se  prononçait  pour  le  rappel  des 
Bourbons  avec  des  institutions  libérales.  Éla 
représentant  de  l'arrondissement  de  Sarlat  ea 
juin  181  S,  il  se  conduisit  avec  beauco<jp  d'énergie 
en  ces  circonstances  difficiles.  Il  défendit  la  li- 
berté de  la  tribune,  demanda  que  la  liberté  de  la 
presse  fût  placée  sous  la  sauvegarde  du  juge- 
ment des  jaréSy  et  récUma  contre  la  sévérité  des 
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peines  qu'on  prétendait  appliquer  aux  délits  po- 
litiques, opposant  aux  paroles  du  niinïMère  l'au- 
torité de  Montesquieu  pour  établir  que  les  ca- 
loninies  dirigées  contre  le  chef  de  l'État  ou  les 
membres  de  sa  famille  devaient  être  punies  par 
les  tribunaux  correctionnels.  Dans  la  séanoo  du 
^3  juin  ,  il  s'opposa  à  ce  que  le  fils  de  Napoléon 
fût  reconnu  empereur;  n'ayant  pu  développer 
son  opinion  à  la  tribune  à  cause  des  murmures 
qui  Taccueillirent,  il  le  fit  dans  une  brochure 
adressée  au  gouTemement  provisoire  et  au\ 
cliambres.  «  Si  tous  aimez  la  liberté,  disait-il, 
si  vous  ne  voulez  pas  perdre  le  fruit  de  vos  ef- 
forts et  de  tant  de  combats ,  bâtez- vous  de  porter 
directement  à  Louis  vos  vœux  et  ceux  de  la  na- 
tion. Faites-lui  connaître  que  des  ma>urs  nou- 
THIes,  des  intérêts  déjà  anciens,  et  résultant 
d'un  ordre  de  choses  qui  a  traversé  le  quart 
d^un  siècle,  ne  sauraient  être  froissés  sans  ex- 
poser l'État  à  de  nouveaux  orages.  Dites-lui 
que  les  Français  ne  peuvent  se  reposer  qu'à 
l'ombre  et  sous  les  garanties  d'un  pacte  consti- 
tut  joanel.  »  Ainsi  qu'il  arriva  aux  hommes  mo- 
dérés, en  obéissant  à  sa  conscience,  il  ne  sa- 
ti^tit  aucun  parti.  Cette  opinion,  dénoncée  le 
30  juin  à  la  chambre,  donna  lieu  à  une  sénncc 
oraj;euse;  on  proposa  de  mettre  l'auteur  en  ju- 
gement ;  on  alla  jusqu'à  le  traiter  d'aliéné. 

Après  la  seconde  restaurntion ,  de  Maleville, 
qui  avait  repris  ses  fonctions  à  la  cour  royale, 
fut  nommé  en  1819  premier  président  à  la  cour 
de  Metz;  en  1820  il  passa  en  la  même  qualité  à 
celle  d'Amiens,  et  en  1828  il  vint  siéger  comme 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  La  mort  de  son 
père  lui  avait  ouvert  en  182'i  les  portes  de  la 
cttambre  des  pairs.  Intervenant  dans  presque 
toutes  les  discassions  qui  intéressaient  le  droit 
(Miblic  ou  civil,  la  propriété,  la  morale  ou  la  re- 
lt;;ion ,  il  sut  allier  dans  ses  discours  Télé  va- 
lion  des  sentiments  à  rétendue  des  connaissances. 
Il  succomba  en  peu  de  jours  à  une  attaque  de 
choléra.  De  Malevitle  fut  un  défenseur  éclairé 
de  la  monarchie  et  des  institutions  libérales.  Il 
se  délassait,  au  milieu  de  Tétude,  des  travaux  lé- 
gislatifs et  judiciaires,  dont  il  s'acquittait  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ;  les  antiquités  celti- 
queé  et  ronnaines  furent  souvent  le  but  de  ses  re- 
diercbes,  et  il  était  Tersé  dans  la  littérature 
orientale.  On  a  de  lui  *   Discours  sur  Vin- 
Jluence  de  la  ré/ormation  de  Liittier,  Paris , 
1804.  in-8%  qui  obtint  une  mention  honorable 
au  concours  de  l'Institut;  le  Iwt  de  l'auteur  était 
de  prouver  que  la  réforme  n^avait  été  favorable 
ni  à  la  situation  politique  des  États  ni  au  pro- 
grès des  lumières  ;  —  Adresse  au  Sénat;  Paris, 
1814,  br.  in-8"  ;  —  Frappe,  mais  écoute;  Paris, 
1814.  broch.;  —  Les  BenjamiUs  rétablis  en 
Israël;  Paris,  181«,  in-8*.  Dans  ce  poème  en 
prose,  qu'il  prétendait  traduit  de  l'hébreu,  il 
invitait ,  sous  le  voile  de  l'allégorie ,  ses  conci- 
tojeos  à  la  paix  et  à  la  concorde.  De  Maie- 
ville  a  laissé  en  manoscrit,  sous  le  titre  de  Fa- 


'  blés  sacrées  et  M ij stères  des  différentes  na' 
lions,  un  ouvrage  dont  il  avait  lu  en  public  des 
fragments  et  où  il  comparait  ensemble  les  mythes 
religieux  de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes. 

P.  L— y. 

I  ArnauH,  Jay,  Jouy  et  de  Nonrtns  ,  Biùgr.  nouv.  des 
Contetnp.  ~  Ijg  Moniteur  unip.,  1831  et  18SS. 

l  MA  LE  VILLE  (  UoH  DE  ),  hoRime  politiqœ 
français,  né  à  Montauban,  le  8  mai  1803.  Issu 
,  d'une  famille  protestante  et  l'une  des  premières 
,  du  midi ,  il  fit  ses  études  dans  sa  viHe.  natale.  Il 
vint  à  Paris  vers  1820,  et  y  fit  son  droit.  Reça 
avocat  en  1823,  il  fut  attaché  au  cabinet  de 
,  M.  Hennequin  ;  mais  lorsque  M.  de  Preissac  fut 
I  appelé  à  la  préfecture  du  Gers,  M.  de  MaleviUe 
suivit  son  oncle  comme  secrétaire  particulier. 
Quand  M.  de  Preissac  donna  sa  démission,  M.  de 
Malevirie  revint  avec  lui  à  Montauban  (1829). 
Aprùs  la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Preissac  ayant 
t-t'.;  nuinmé  préfet  de  la  Gironde,  son  neveu  le 
suivit  encore  comme  secrétaire  général  de  préfec- 
\  ture.  M.  de  Preissac  cessa  une  seconde  fois  d'être 
préfet ,  en  1 833  ;  M.  de  Maleville  partagea  son 
!  sort.  L'année  suivante  son  département  (  "ram  et 
Garonne)  l'envoya  à  la  chambre  des  députés, 
'  dont   il  était  le  plus  jeune  membre.  Ami   de 
I  M.  Thiers  et  partisan  éclairé  d'une  monarchie 
i  constitutionnelle  et  progressive,  il  prit  place  sur 
les  l)ancs  de  la  gauche.  Il  y  défendit  la  faculté 
protestante  de  Montauban,  que  l'on  voulait  sup- 
primer pour  créer  à  Paris  une  faculté  centrale 
de  th(k)lo<;ie.  Il  vota  contre  les  lois  de  septembre, 
"  appuya  le  cabinet  du  22  février  1836,  et  rentra 
I  dans  l'opposition  lorsque  M.  Mole  arriva  au  pou- 
i  voir.  En  1840,  lors  de  la  formation  du  cabinet  da 
I   r*^  mars,  M.  de  Maleville  y  fut  appelé  en  qualité 
de  sous- secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'inté- 
rieur et  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (  23  octubre  1840  ).  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre le  replaça  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il 
s'éleva  alors  contre  la  politique  des  doctrinaires, 
signala  les  dangers  d'un  système  de  corruption 
qui  attirait  à  lui  n  tous  les  zèles  défaillants ,  les 
consciences  fatiguées  et  les  ambitions  insatia- 
bles ».  Et  s'adressant  un  jour  aux  ministres,  qui 
demeurèrent  silencieux ,  il  s'écria  :  «  Ne  con- 
naissez-vous pas  le  tarif  des  conciences  que  tous 
TOUS  êtes  récemment  attachées?  »  Il  prononça  un 
Téhément  discours  contre  l'indemnité  Pritchard, 
et  combattit  toutes  les  mesures  anti-libérales  que 
le  gouvernement  crut  devoir  proposer.  En  1847 
et  1848  il  fut  un  des  promoteurs  du  mouvement 
réformiste,  et  contribua  aux  embarras  du  pouToir 
suscités  par  les  banquets  politiques.  Après  la 
révolution  de  Février,  M.  de  Maleville  fut  élu  à 
l'Assemblée  constituante;  il  sembla  avoir  regret 
de  ses  précédents,  et  se  rallia  au  comité  de  la  rue 
de  Poitiers.  «  Son  cœur,  disait-il ,  repoussait  avec 
indignation  l'exemple   <léplorable  des  violences 
qui  quelques  mois  auparavant  avaient  imposé 
au  gouvernement  provisoire  la  proclamation  de 
la  république.  »  Aussi,  le  20  décembre  1848.  le 
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président  Louis-Napoléon  Bonaparte  lui  confia- 
t-il  le  porlefeuilie  de  rintérieur.  11  acct'pta  ce 
poste  sans  arrière-pensée;  mais  ses  habitudes 
de  lutte  parlementaire,  des  souvenirs,  peut-être 
trop   fidèles,  des  conditions  du  gouvernement 
oonstitijtionnel  lui  conseillèrent  la  retraite;  il 
céda  son   portefeuille  à  Léon  Faucher  dès  le 
30  décembre.  Sa  démission,  qui  était  attribuée  à 
une  demande  du  chef  du  pouvoir  exécutif  rela- 
tive à  la  remise  des  dossiers  concernant  les  af- 
faires de  Strasbourg  et  de  Boulogne ,  causa  une 
▼ive  sensation,  et  M.  de  Maleville  dut  s'en  expli- 
quer à  la  tribune.    Délaissé  par  les   électeurs 
de  Montauban ,  il  fut  élu  à  l'Assemblée  législa- 
tive par  ceux  de  la  Seine  (  13  juillet   1849), 
et  continua  de  se  montrer  hostile  aux  excès. 
Néanmoins,  en  18S0  il  vota  avec  la  gauche  ré- 
publicaine pour  les  mesures  capables  de  paralyser 
les  projets  de  l'Elysée.  Le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851  a  rendu  M.  de  Maleville  à  la  vie 
studieuse,  qu'il  a  toujours  aimée.  Outre  denom- 
Inreuses   publications  politiques,  on  cite  de  lui 
an  travail  très-vaste  sur  le  budget  du  ministère 
de  rintérieur  (1838)  et  une  petite  comédie  de 
mœurs  Les  Ti'ibulations  de  M.  le  Préfet  (1827). 
Son  frère,  officier  supérieur,  né  à  Domme,  en 
1813,  mort  de  ses  blessures,  à  Médole,  dans  la 
derrière  campagne  d'Italie  (1858),  s'est  distingué 
par  un  des  plus  beaux  faits  militaires  des  temps 
modernes.  Élève  de  Saint- Cyr,  il  avait  gagné 
tous  ses  grades  en  Afrique,  où  il  était  resté 
quinze  années,  et  était  parvenu  à  commander  le 
55*^  de  ligne.  A  la  bataille  de  Solferino,  le  maré- 
chal Niel  le  chargea  de  tenir  la  ferme  de  Casa- 
nova, qui  couvrait  la  route  de  Mantoue,  tandis 
que  lui-même  marchait  sur  Guidizzolo,   pour 
couper  aux  Autrichiens  la  retraite  sur  le  Mincio. 
Le  colonel  de  Maleville  fut  attaqué  par  des  forces 
supérieures;  cinq  fois  son  régiment  fut  délogé,  et 
dnq  fois  il  reprit  position.  Des  pelotons  entiers 
disparaissaient  sous  la  mitraille  :  presque  tous 
les  officiers  étaient  tués  ou  blessés .  et  les  muni- 
tions venaient  à  manquer.  Il  demanda  du  secours 
et  des  cartouclies  :  on  lui  répond  de  diarger  à  la 
baïonnette.  Les  soldats  hésitent  et  tourbillonnent 
tous  la  pluie  de  fer  qui  les  écrase  ;  dans  ce  moment 
suprême  il  jette  son  sabre  brisé,  saisit  le  drapeau, 
et,  s'élançant  vers  les  Autrichiens,  il  s'écrie  :  «  cin- 
quante-cinqaième,  sauvez  votredrapeau.  »  A  quel- 
ques pas,  il  tomba  mortellement  atteint  ;  mais  l'en- 
■emi  dut  reculer  devant  l'élan  terrible  des  Fran- 
çais :  le  drapeau  fut  sauvé  et  le  corps  du  colonel 
rapporté.  «  Le  colonel  de  Maleville  a  dit  le  nta- 
réchal  Niel ,  était  un  véritable  liéros  !  Sa  mort 
laisse  bien  en  arrière  les  plus  beaox  traits  de 
outre  histoire  et  de  l'antiquité.  »    F.  Fayot. 

UMonitewr  nnlverwl.  ann.  isSMMt.  —  DtmamnU 
parUeuiiert.  —  Vapereao ,  /Met.  naèc.  éê$  Comtêwtpo- 
rains. 

MALRZiBU  (iSicolas  DB  ),  écrivain  français, 
né  à  l^ris,  «1  1650,  mort  le  4  mars  1729.  n 
avait  |K>ur  père  Nicolas  de  Malezieu ,  écuyer,  . 


seigneur  de  Bray,  qu*il  perdit  étant  encore  an 
berceau.  Sa  mère  était  une  femme  de  beaucosp 
d'esprit,  qui  développa  avec  soin  ses  dispositioss 
naturelles.  11  commença  par  être  un  enfant  pro- 
dige :  à  quatre  ans,  presque  sans  maître,  il  avait 
appris  à  lire  et  à  écrire  ;  à  douze  il  avait  ter- 
miné sa  philosophie.  Puis  il  cultiva  avec  la 
succès  à    peu  près  égal  l'histoire,  les  Lettres, 
les  mathématiques,  la  poésie,  le  latin,  le  grec 
et  l'hébreu.  Bossuet  et  le  duc  de  Montausier  le 
désignèrent  au  roi  pour  remplir  les  fonctfons  et 
précepteur  du  petit  duc  du  Maine,  fils  iiatiird 
de  Louis  XIV,  comme  plus  tard  (1696)  il  fiit 
encore  choisi  par  M^ie  de  Mainteoon  pour  oh 
seigner  les  mathématiques  au  duc  de  Boiur^gogae. 
Dans  ce  dernier  poste,  il  obtint  on  succès  jas- 
tifié  autant  par  ses  talents  spéciaux  que  par  le» 
dispositions  naturelles  de  son  illustre élèTe.  Gràee 
à  ces  charges  élevées ,  et  aussi  grAce  à  son  es- 
prit et  à  son  caractère ,  il  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  l'intimité  du  roi,  comme  un  des  personna^ 
les  plus  distingués  de  la  cour.  Ce  qui  fait  en- 
core à  un  plus  haut  degré  l'éloge  de  son  esprit 
et  de  son  caractère ,  c'est  qu'il  fut  et  deoieun 
toujours  l'ami  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  même 
au  milieu  de  leurs  dilTérends ,  où  ceux  ci  le  pri- 
rent parfois  pour  arbitre  sans  qu'il  perdit  faf- 
fection  de  l'un  ni  de  l'autre.  Lorsque  le  duc  do 
Maine  se  maria,  Malezieu  resta  attaché  à  sa 
maison,  et  se  fixa  à  Sceaux,  dont  la  petite  coor 
rivalisait  avec  celle  de  Versailles,  qu'elle  dépas- 
sait eu  agrément,  si  elle  lui  cédait  en  luxe.  Les 
jeux  et  les  ris,  comme  on  disait  alors,  exilés  de 
l'entourage  de  M'^e  de  Maintenon  et  du  vieux 
monarque,   s'étaient  réfugiés  chez  le  duc  et  la 
duchesse  du  Maine,  où  ils  se  trouvaient  beau- 
coup plus  à   Taise   qu'au  Temple,  près  de  ce 
grand -prieur  de  Vendôme  dont  Saint-Simon  a 
peint  le  cynisme  avec  tant  d'énergie,  et  qui,  par 
la  grossièreté  de  ses  amusements,  effarouchaft 
le  cortège  des  Grâces  décentes.  11  s'était  formé 
là  comme  un  Parnasse  familier,  une  petite  aca- 
démie d'aimables  et  channants  esprits,  que  l'on 
voyait  aussi  quelquefois  au  Temple ,  à  la  suite 
de  La  Fare ,  de  Chaulieu ,  de  l'ablié  Courtin  ,  de 
Brueys  et  de  Palaprat ,  mais  qui ,  le  plus  sou- 
vent ,  trônaient  parmi  les  divertissements  quo- 
tidiens du  vallon  de  Sceaux.  Les  plus  célèbres 
de  ces  hôtes  habituels  du  château  princier  étaient 
l'abbé  de  Polignac,  l'auteur  de  V Anti-Lucrèce^ 
cette  élégante  réfutation  du  poète  épicurien; 
Vabbé  Genest ,  connu  par  sa  tragédie  de  Pené^ 
lope,  enûn  Nicolas  de  Malezieu.  Nul  n'était  plus 
propre  que  lui .  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  il  satisfaire  l'inquiétude  de  savoir  et  la 
prodigieuse  activité  d'esprit  de  la  jeune  duchesse, 
que  séduisaient  toutes  les  sciences,  même  les 
plus  élran^^re^  à  l'esprit  de  son  sexe.  Souvent,  en 
présecc f  tie  toute  la  cour,  Malezieu  lui  tradni- 
Mit  à  li\  re  ouvert ,  avec  une  parfaite  élégance 
et  on  sentifuent  «lélicat  des  beautés  de  l'original , 
les  auteurs  grecs  ou  latins ,  Sophocle ,  Euripide, 
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TcVence ,  Virgile ,  et,  tout  on  les  traduisant,  il 
les  déclamait  si  bien  que  l'auditoire  se  sentait 
éinn  comme  à  la  foix  des  plus  grands  acteurs. 

Mais  c'était  surtout  en  sa  qualité  d'ordonna- 
teur de»  fête»  de  Sceaux  que  Malezieu  se  ren- 
dait utile.  Ce*  divertissements  et  spectacles,  qu'il 
ATait  surnommés  les  galères  du  bel-esprit, 
n'en  trouvaient  pas  moins  en  lui  un  directeur 
ans!ii  actif  qu'ingénieux.  La  duchesse  voulait, 
-uivant  l'expression  de  Fontenelle ,  qu'il  entrât 
des  idéts,  de  l'invention  dans  ses  fêtes,  et  que 
U  >oie  eût  de  l'esprit;  aussi  fil  elle  en  sorte  de 
s'attacher  éternellement  Malezieu  à  force  de 
bienfaits.  Pir  dévouement  pour  ses  protecteurs , 
celui-ci  n  VaiUit  pas  à  délaisser  de  plus  hautes 
éttwles ,  afin  de  composer  de  petits  vers  pleins 
de  feu,  de  goût  et  d'esprit,  des  impromptus  où 
il  excellait,  des  pièces  badines  où  il  jouait  lui- 
même  son  rôle.  Son  imagination  était  toujours  en 
éveil  et  son  cerveau  toujours  en  mouvement , 
soit  pour  f  ntT,  soll  pour  combiner  de  nouveaux 
Ji\erti4*ement8.  L'abbé  Genest  l'aidait  vaillam- 
ment dans  refte  tâche,  et  ne  se  fâchait  point 
des  plaisanteries  en  vers  ou  en  prose  que  ne 
cessait  de  lui  dérocher  son  confrère,  surtout  à 
profios  de  l'extravagante  dimension  de  son  nez, 
jui  l'avait  fait  surnommer  Vabbé  Rhinocéros. 

Le  dévouement  !.•  Malezieu  envers  ses  nobles 
hi'  nfailiurs  ne  faillit  point  à  l'heure  du  danger. 
Aprèr»  la  mort  de  Louis  XIV,  il  soutint  de  sa 
plume  les  droits  «lu  duc  du  Maine,  contre  les 
pairs  et  les  princes  du  sang,  travailla  à  un  mé- 
moire contre  le  duc  d'Oriéans ,  qui  devait  être 
envoyé  au  roi  d'Espagne ,  et  paya  cette  audace 
«l'un  emprisonnement  de  plusieurs  mois. 

Mal» lieu  entra,  en  1701,  à  l'Académie  Fran- 
çaise comme  successeur  de  Clermont- 'Ton- 
nerre ,  évêque  et  comte  de  Noyon.  Il  faisait 
«K>jà  ftartie  depuis  deux  ans  de  celle  des 
Sciences  en  qualité  de  membre  honoraire.  Il 
jouii^sait  d'un  tempérament  ardent  et  robuste 
A  d'une  excellente  santé.  Ce  fut  une  attaque 
d'apoplexie  qui  mit  fin  à  ses  jours,  à  l'âge  de 
<oixante-^Ux-neuf  ans.  Son  corps  fut  transporté 
dans  l'église  de  Châtenay,  près  de  Sceaux.  Il  a 
laissé  peu  d'écrits  :  ce  fut  un  de  ces  hommes 
qui  dispersent  et  gaspillent  leur  intelligence ,  au 
li«u  de  la  concentrer  et  de  donner  leur  mesure 
«liAs  une  fpuvre  méffitée  à  loisir.  On  a  de  lui  : 
Éléments  de  Géométrie  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne;  Paris,  1715,  in-8*  :  ce  sont  ses 
leçons  recueillies  par  le  bibliothécaire  du  duc  du 
Maine.  Dans  les  Divertissements  de  Sceaux, 
Trévoux,  1712,  1715,  des  pièces  diverses,  telles 
que  chansons,  contes,  lettres,  sonnets,  des 
coroé«lies,  La  Tarentule,  Les  Importuns, 
VHeautontimorumenos ,  d'après  Térence.  On 
loi  attribue  aussi  nne  comédie  en  musique  : 
Us  Amours  de  ttagonde ,  et,  quoiqu'il  fût  du 
nombre  des  quarante,  une  facétie  intitulée  Po- 
lichinelU  demandant  une  place  à  V Acadé- 
mie^ facétie  qu'on  représenta  plusieurs  fois  sur 
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le  théâtre  des  marionnettes,  et  qui  lui  valut  deux 
répliques  sur  le  même  ton ,  demeurées  manus- 
crites. Victor  FOL'RNEL. 


D'Olivct,    Histoire  de    l'Académie.   —  FonteneUe, 
Êtoçes  des  Académiciens. 

aiÂLFlLATRB  OU  MALFILLATRE  (i)  (  JoC- 

queS'Char les- Louis  ),  poëte  français,  né  à 
Caen,  le  8  octobre  1732,  mort  à  Paris,  le  6  mars 
1767.  U  étudia  avec  distinction  chez  les  jésuites 
de  sa  ville  natale,  et  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  la  poésie.  Quatre  odes 
envoyées  par  lui  aux  palinods  de  Normandie 
furent  couronnées  :  elles  avaient  pour  si]ûet8, 
la  première ,  Le  Soleil  fixe  au  milieu  des  pla- 
nètes; la  seconde.  Le  Prophète  Élie  enlevé 
aux  cietix;  la  troisième,  La  Prise  du  fort 
Saint' Philippe,  et  la  quatrième,  Louis  le 
Sien  Aimé  sauvé  de  la  mort,  à  l'occasion  de 
l'attentat  de  Damiens.  Marmontel  signala  Le 
Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes  comme 
«l'aurore  d'une  belle  carrière  poétique  ».  Clé- 
ment dans  ses  Observations  critiques  et  Pa- 
Ussot  dans  le  Journal  françois  publièrent  avec 
éloge  des  morceaux  remarquables  du  jeime  poète, 
entre  autres  des  fragments  d'une  traduction  en 
vers  des  Géorgiques  de  Virgile.  Ainsi  encouragé, 
Malfilatre  vint  à  Paris  :  il  obtint  de  l'argent  pour 
une  traduction  de  Virgile ,  mélangée  de  prose  et 
de  vers;  le  libraire  Lacombe  l'employa  à  des 
compilations,  qui  furent  bien  payées;  le  comte  de 
Lauraguais  le  prit  pour  secrétaire;  de  Beaujeu 
l'appela  auprès  de  lui  à  VIncennes,  et  voulut  as- 
surer sa  tranquillité  ;  mais,  suivant  quelques  bio- 
graplics,  Malfilatre,  trop  sensible  aux  plaisirs,  dé- 
pensait plus  qu'il  n'avait.  Selon  d'autres,  il  dut 
ses  infortunes  à  son  amour  pour  ses  parents.  U 
avait  fait  venir  son  père  et  sa  sœur  à  Paris.  Sa 
sœur  s'éprit  d'amour  pour  un  jeune  homme  in- 
digne d'elle  ,  et  ré{)onsa;  le  nouveau  couple  ne 
tarda  pas  à  abuser  de  la  facilité  du  caractère  da 
poète  :  Ke  sachant  pas  résister  à  des  demandes 
incessantes,  Malfilatre  contracta  des  dettes  ;  crai- 
gnant pour  sa  liberté,  que  ses  créanciers  mena- 
çaient, il  se  retira  à  Chaillot.  Malade  d'un  abcès 
au  genou,  résultat  d'une  chute  de  cheval,  et  qa'il 
négligea  d'abord,  il  trouva  un  refuge  cîiez  une 
brave  tapissière ,  nommée  W*^^  Lanoue ,  à  qoi 
îl  devait  pourtant,  et  qui,  plus  touchée  de» 
souffrances  du  poëte  que  de  la  perte  qu'elle  al- 
lait subir,  s'empressa  de  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins. De  vives  douleurs  assaillirent  Malfilatre 
â  son  lit  de  mort ,  et  il  dut  se  soumettre  à  de 
cruelles  opérations.  De  Savines ,  depuis  évéqoe 
de  Viviers,  et  Thomas  lui  prodiguèrent  des  soins 


(1)  L'acte  de  baptême  de  Malfilatre,  daté  du  U  JutUet 
1740,  le  dU  fll«  de  Charles  MaUUlatlre  et  de  Jeanne  Marle- 
Ettber  de  ainchamps  ;  la  première  algnatiirr  de  l'acte  , 
qui  parait  être  celle  de  ton  père,  porte  Malfilatre;  une 
autre  «Ignaturc  du  même  acte ,  d'une  mauvaise  écriture 
(le  femme,  donne  Malfilatre.  D'un  autre  rôté,  on  a  Irouvé 
sur  an  Uvre  la  alfnature  du  poète  sous  la  (orme  de  MolJU- 
\atre ,  ce  qui  est  tans  doute  U  Terllable  urlbohraptie. 
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dans  sa  dernière  maladie.  Gilbert  D*a  donc  pas 
eu  tout  à  fait  raison  de  dire  : 

I^  faim  mit  au  tombeau  Malfllatre  Ignoré; 
S'il  n'eût  été  qu'un  soi  il  aurait  prospéré. 

Malfllatre  était  de  mœurs  douces  et  simples  ; 
timide  de  caractère,  il  aimait  la  solitude.  Il  avait, 
suivant  Auger,  «  une  âme  douce  et  confiante, 
aimant  tous  ceux  qui  l'entouroient,  et  s'en  fai- 
sant aimer  sans  peine.  Plus  sensible  peut-être 
aux  charmes  de  la  composition  qu'à  ceux  de  la 
gloire,  moins  empressé  d'être  connu  que  jaloux 
de  la  mériter,  il  jetoit  dans  le  silence  et  dans 
l'obscurité  les  fondements  de  plusieurs  grands 
ouvrages  :  il  fut  très-malheureux  sans  doute , 
mais  son  humeur  n'en  éprouva  jamais  la  moindre 
altération  ».  On  a  attribué  la  mort  du  poète  au  dé- 
règlement de  sa  vie  ;  Auger  l'attribue  à  la  détresse 
et  au  travail.  Malfllatre  avait  commencé  à  mettre 
en  vers  le  Télémaque  de  Fénelon.  Il  avait  pré- 
paré une  tragédie  à^ Hercule  au  mont  Œta  et 
conçu  le  plan  d'une  épopée  dont  le  sujet  était  La 
Découverte  du  Nouveau  Monde.  On  a  imprimé 
en  1799  une  traduction  en  prose  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  en  3  vol.  in-8*,  d'après  le  texte 
du  père  Jouvency,  et  avec  des  notes  de  Malfi- 
latre,  dans  lesquelles  celui-ci  signala  les  imitations 
les  plus  heureuses  que  les  {loëtes  français  ont 
pu  faire  des  morceaux  d'Ovide.  Deux  ans  après 
la  mort  de  Malfllatre,  de  Savines  et  de  Mes- 
sine publièrent  son  poème  de  Narcisse  dans 
Vile  de  Vénus;  Paris,  1769,  in-S".  On  en  trouva 
le  plan  défectueux  ;  mais  on  s'acoorda  à  louer 
les  détails ,  pleins  de  grèce  et  de  fraîcheur,  ainsi 
que  le  style,  élégant  et  harmonieux.  «  Plusieurs 
détails  de  cet  ouvrage,  au  jugement  d'un  de  ses 
éditeui*s ,  semblent  formés  de  la  naïveté  de  La 
Fontaine  et  de  la  richesse  de  Virgile  :  le  goût 
antique  y  respire.  »  Fontanes  en  donna  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1790,  in-8%  en  1795 
une  autre  édition  fut  publiée  par  Aubin.  En  1805, 
les  œuvres  de  Malfllatre  parurent  avec  une  no- 
tice d'Auger,  en  t  vol.  in- 12  ;  elles  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  depuis.  Miger  a  publié, 
d'après  les  manuscrits  autographes ,  avec  des 
notes  et  des  additions ,  le  travail  que  Malfllatre 
avait  commencé  sur  le  prince  des  poètes  latins 
sous  ce  titre:  Le  G^nie  de  Fir^i/<?  ;  Paris,  1810, 
4  vol.  in-8*.  L.  Locvet. 

[>e  SaTlHM.  Fontanes  et  Aubin,  Wollre»  en  tête  de 
leur»  édIUons  de  NareUte.  -  Auger.  Kotiee  béoçra- 
phiqueet  iUteratre  sur  Matjilatr^,  en  tête  de  tunëdt- 
UoQ.  —  la  Harpe,  Cour*  de  LUicrOiurt.  -  Duftuult. 
Jnnales  LUttraira,  loinc  111.  page  ««.  —  De  Baudre, 
Dûcours  tur  la  vie  tt  les  ouvrages  de  3lal/Hatre  ;  Caen, 
IStB,  in-S».  —  Mervllle,  P.A.-A.  Gaollcr.  Paul  Ucrols, 
Jules  Raveiirl.  NoUce*  en  tête  de  leuri  éviltion»  dea  Poé- 
sies de  MalOlalrc.  —  Felet/,  Jugements  Historiques  et 
Littéraires,  p.  311.  —  Chaudon  et  Drlanjlne,  IHrt.  unie.. 
Hist.yCrit.  et  mbliof/r  —  Ourrr.  dan*  l'hncj/ctop.  des 
Cens  du  3îonde.  —  VioIlct-lc-Duc  ,  dan«  l»-  n%ct.  de  la 
Corners  .  —  Quérard,  La  France  Littéraire.  —  ttul- 
letin  de  VJcad.  de  Caen^  3«  année.  n«  11.  -  Èiiouard 
Frère .  Manuel  du  Bibliographe  normand. 

•  MALGAiG5B(/o5r/)A-rrnn(*oii\  rliirurfiien 
français,  né  le  14  février  1800,  à  Channes-sur- 


Moselle,  où  son  père  et  son  grand  père  avûcit 
exercé  la  médecine.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités dans  sa  ville  natale ,  il  suivit  des  cours  de 
rhétorique  et  de  philosophie  à  Nancy ,  où  il  com- 
mença aussi  ses  études  médicales.  A  dix-oeii 
ans  il  rédigea  un  journal  littéraire  :  LeSpectatevt 
de  la  Lorraine;  mais  la  couleur  libérale  de  cette 
feuille  déplut  au  préfet  et  à  l'évéque,  Forbii- 
Janson  ;  elle  fut  supprimée  avant  la  fin  de  si 
première  année.  En  1826,  M.  Malgaigne  viiH  à 
Paris  continuer  ses  études  de  médecin;  • 
1828  il  obtint  un  prix  de  la  Société  Médicak 
d'Émulation  et  le  premier  second  prix  au  Vil  d^ 
Grâce;  en  1829,  il  remporta  le  l*'  prix  dais 
cette  école  de  chirurgie  militaire,  et  ce  soooèi 
lui  donnait,  d'après  les  règlements  d'alors,  le  didl 
de  rester  dans  les  hôpitaux  d'instruction.  Ce- 
pendant, en  1830,  les  bureaux  de  la  guerre  tw- 
lurent  l'envoyer  dans  un  régiment;  protestait 
de  son  droit ,  il  donna  sa  démission,  traita  avec 
les  députés  de  la  Pologne  à  Paris,  et  condoiot 
dans  ce  pays  une  ambulance  de  onze  chinr- 
giens  :  il  avait  le  titre  de  chirurgien  de  divisioB, 
attaché  à  la  4*  division  d'infanterie.  En  cette 
qualité  il  fit  la  campagne  de  1831,  et  assistai 
l'assaut  de  Varsovie,  après  lequel  il  reçut  la 
croix  d'officier  du  mérite  militaire  de  Pologne. 
Depuis  son  retour  à  Paris,  en  1832,  il  rédigea  li 
partie  chirurgicale  de  la  Gazette  Médicale  de 
Paris  et  publia  de  nombreux  comptes-rendos 
de  la  clinique  de  Dupuytren;  ils  ont  pris  place 
dans  les  leçons  orales  de  ce  célèbre  chirurgien. 
En  1835,  il  obtint  au  concours  la  place  d'agrégié 
ainsi  que  celle  de  chirurgien  du  bureau  central 
des  hôpitaux.  En  1843,  il  fonda  le  Journal  de 
Chirurgie j  appelé,  depuis  1847,  Revue  Médico- 
Chirurgicale  j  et  qui  cessa  de  paraître  en  1855. 
Dans  ce  journal  il  critiqua,  entre  autres,  la  myo- 
tomie  racliidienne  et  d'autres  opérations  ortho- 
pédiques de  M.  Jules  Guérin.  Ces  critiques  de- 
vinrent l'objet  d'une  plainte  en  difTamation. 
M.  Malgaignc  plaida  lui-même  sa  cause  .avec  une 
verve  à  la  fois  satirique  et  éloquente,  et  fat  ap- 
puyé par  une  déclaration  de  principes  signée  de 
tous  les  médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  il- 
lustres (le  la  France  :  il  gagna  ce  fameux  procès 
en  première  instance  et  en  appel,  et  reporta  im- 
médiatement le  débat  devant  un  tribunal  scien- 
tifique,  l'Académie  de  Médecine,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  1846.  Un  instant,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis- Philippe,  M.  Malgaigne  se 
détourna  de  ses  travaux  pour  s'occu|)er  de 
questions  politiques;  il  fut  nommé  en  1847  dé- 
puté du  4'  arrondissement  de  Paris,  et  s^é^^oa  à 
la  cliambre  jusqu'à  la  révolution  du  24  février 
1848.  Deux  ans  après,  en  1850,  il  devint,  après 
un  brillant  concours,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine ,  cl  fut ,  en  1 85 1 ,  nommé  officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  H  a  été  chirurgien  de  rh6- 
pîtal  Saint-Louis  de  1845  à  18:>8,  et  est  actuelle- 
ment chinirsien  de  1^  Charité. 

Orateur  brillant  à  l'Académie  de  Médecine , 


MALGAIGriE 

« 

«ur  acclamé  par  nn  auditoire  nombreux, 
ilgaij^f  est  en  même  temps  un  érudit 
,  unr  ècrif  ain  élégant  et  an  hanii  novateur 
a  science.  Ses  principaux  ouvrages  dont  : 
(TAnaiomie  chirurgicale  et  de  ChirvV' 
périmentaUf  7  vol.  in-8*;  Paris,  1838; 
,  1858;  —  Uçônt  cliniques  sur  Us  Uer- 
pcueiilies  par  M.  Gelé?  )  ;  184 1  ;  ~  Études 
\ques  sur  les  Étranglements  hemicùres 
les  opérations  de  Hernies  étranglées  ; 

-  Traité  des  Fractures  et  des  Luxations^ 
lias,  io-fol. ;  2  vol.  in-8",  1847  et  l855;  — 
l  de  Médecine  opératoire  1 1**  édit,  1834  ; 
«  édit.  en  1853;  traduit  dans  les  princi- 

j  de  l'Europe;  —  Lettres  sur  VHis- 
rr  M  Chirurgie;  1843;  ~  une  édition, 
imée  dea  Œuvres  complètes  d*Ambroise 
ivec  des  notes  historiques  et  critiques,  et 
^  d'une  introduction  sur  l'histoire  de  la 
en  occident;  1842;  —  an  très-grand 
c  d'articles  et  de  mémoires  dans  divers 
s  périodiques.  Parmi  ces  mémoires  on 
|ue  surtout  :  Recherches  historiques  et 
ues  sur  les  appareils  employés  dans  le 
nent  des  fractures  depuis  Hippocrate 
i  nos  jours  ;  —  Sur  une  nouvelle  mé- 
ie  réduction  des  luxations  scapulo- 
a/e5,dans  le  Bull,  de  Thérap.  ;  1838;  — 
cAej  sur  la  fréquence  des  Hernies  ^  selon 
es,  les  dges  et  la  population  ;  dans  An» 
fhyg.  pub.,  1840,  avec  une  carte  de  la 
hemieuse;  —Sur  les  anévrysmes  delà 
inguinale;  dans  le  Journal  de  Chirur- 
IV  ;  —  Sur  les  fractures  du  sacrum  et 
vjx\  ibid.;  —  Lettres  à  un  chirurgien 
pince,  dans  la  Revue  Médico-Chirurgi- 
IV  et  V;  -.  Statistique  des  résultats 
jndes  opérations  dam  les  hôpitaux  de 
:  dani  V Examinateur  médical,  1841; 
ivelle  méthode  d^ opérer  les  kystes  se' 
(  synoviaux;  ibid.,  1840;  —  Sur  Vhis^ 
:  Vorganisation  de  la  chirurgie  et  de  la 
ne  grecques  avant  Hippocrate;  dans  le 
de  Chirurg.,  t.  IV;  —  La  chirurgie  au 
ttième  siècle  ;  dans  la  Revue  Méd,-Chir., 

—  Essai  sur  la  médecine  égyptienne  ; 
.  V;  —  Éloge  de  Roux,  les  articles 
Astley  Cooper,  Dupuytren  dans  la  Rio- 
e  Générale,  —  M.  Malgaigne ,  ennemi 
ntine  et  des  préjugés,  a  sa  place  marquée 
liâtoire  de  la  science  par  l'indépendance  de 
iceptions  ainsi  que  par  une  connaissance 
le  de^  doctrines  du  passé.  D.  Duchaussoy. 

'SU .  rHrt.  hioç.des  i ontemporaint.  —  Sacballe, 
ecini  de  ParU.  -  Doemm.  pariU. 

HERBE  (  François  ),  poète  français,  na- 
at*D,  eolÂââAet  mourut  à  Paris,  le  16  oc- 
r)?8.  La  maison  dans  laquelle  il  avait  vu 
fïspiruttie  son  vivant,  et  son  pèreût  \A\\t, 
;,  sur  l'emplacement  qu'elle  occupait  une 
aison.qui  existe  encore.sur  la  place  qui 
m  nom;  une  plaque  de  marbre,  avec  une 
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inscription  commémorallvc ,  y  a  été  placée,  en 
1814,  par  les  soins  de  l'Acadéiniedes  Sciences,  arts 
et  billes  lettres  de  Caen.  La  découverte  du  contrat 
de  mariage  de  Malherbe,  d'un  écrit  important, 
intitulé  Instruction  de  F.  Malherbe  à  son  fils, 
et  de  plusieurs  de  ses  lettres  inédites,  nous  per- 
met do  rectifier  sur  plusieurs  points  et  de 
compléter  sur  d'autres  la  biographie  d'un  poète 
dont  sa  ville  natale  est  justement  fière  et  auquel 
elle  a  élevé  une  statue  (1).  François  Malherbe, 
atné  de  netir  enfants,  était  le  fils  de  François 
Malhertie,  conseiller  au  présidial  de  Caen.  Ce- 
lui-ci avait  épousé,  le  13  juillet  1554,  Louise  Le 
Vallois,  fille  de  Henri,  sieur  d'Ifs,  et  de  Catherine 
Le  July.  H  mourut  en  1606.  Malherbe,  ainsi  que 
sa  famille,  aimait  à  vanter  sa  noblesse  :  il  faisait 
remonter  son  origine  à  l'un  des  compagnons  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  se  disait  un  des 
rejetons  du  Malherbe  de  Saint-Aignan  qui  prit 
part  aux  expéditions  de  la  Terre  Sainte,  et  por- 
tait â'hermines  à  six  roses  de  gueules.  Ses 
prétentions,  que  nous  passerions  sous  silence 
s'il  ne  les  avait  manifestées  souvent  avec  une 
insistance  qui  est  un  trait  de  caractère,  furent 
confirmées  par  une  sentence  de  M.  de  la  Po- 
therie,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances 
de  la  généralité  de  Caen,  le  2  janvier  1G44.  La 
fortune  de  son  père  devait  être  assez  considérable, 
si  l'on  en  juge  par  les  différents  actes  que  nous 
avons  eus  sous  les  yeux.  Ce  quMl  y  a  de  certain, 
c'est  que  celui-ci  ne  négligea  rien  pour  l'éducation 
de  son  fils.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  l'université  de  Caen,  Malherbe  fut  envoyé 
dans  une  pension  de  Paris,  où  se  trouvait  déjà  un 
de  ses  cousins,  Malherbe  de  Mondrain ville,  puis 
k  Bâie  et  à  Heidelberg.où  il  acheva  son  éducation 
littéraire.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  fit 
des  lectures  publiques.  En  1576,  il  fut  attaché  au 
service  de  Henri  d'Angoulême,  fils  naturel  de 
Henri  II,  grand- prieur  de  France  et  comman- 
dant en  Provence.  Il  y  resta  dix  ans ,  se  trou- 
vant fort  bien  dans  un  pays  qu'il  vantait  sur- 
tout à  causé  de  la  douceur  de  la  conver- 
sation. Épris  d'abord  d'une  belle  Provençale, 
qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  I\'érée,  ana- 
gramme de  celui  de  Renée,  il  épousa,  le  T' oc- 
tobre 1581,  Madeleine  de  Carriolis,  née  du 
mariage  de  Louis  de  Carriolis,  président  au  par- 
lement de  Provence,  avec  Honorée  d'tscalis.  Elle 
était  déjà  veuve  pour  la  seconde  fois  :  son  pre- 
mier mari  avait  été  Jean  de  Bourdon,  écuyer 
d'Aix,  sieur  de  Bouq,  dont  elle  avait  eu  un  fils, 
qui  survécut  à  Malherbe,  son  beau-))ère,  et  à  sa 
mère.  Son  second  mari  fut  Balthasar  Catin,  sieur 
de  Saint-Savournin,  lieutenant  du  sénéchal  au 
siège  de  Marseille,  dont  elle  n'avait  point  eu 
d'enfants,  petit  homme  t>ossu,  au  rapport  de 
Nostradarous,  écrivain  qui ,  en  pariant  de  Mal- 
herbe, l'appelait  son  vieil  et  très-singulier  ami, 

(1)  Cette  «tatoe  en  bronze ,  ouTrage  de  Dantan  aine,  a 
été  placée  en  1S47  au  seuil  da  palais  de  l'Unlverstlé,  à 
côté  de  celle  de  La  Place. 
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Le  iïiaria<;e  de  Mallierbe  fut  heureux.  Le  poète 
semble  avoir  été  sincèrcroent  attaché  à  sa  femme  : 
il  lui  a  écrit  plusieurs  lettres  empreintes  d'une 
sensibilité  que  Ton  rencontre  rarement  dans  ses 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Plus  endurant  sans 
doute  avec  ses  parents  de  Provence  qu'avec  ceux 
de  Normandie,  il  n'eut  point  à  soutenir  contre 
les  premiers  ces  luttes  d'intérêt  qui  plus  d'une 
fois  le  forcèrent  à  plaider  contre  les  seconds.  On 
sait  qu'il  avait  coutume  de  répondre  à  ceux  qui 
lui  reprochaient  ses  procès  avec  ses  cousins  ou 
avec  son  frère  :  «  £h!  avec  qui  voulez- vous 
donc  que  j'aie  des  procès?  est-ce  avec  les  Turcs 
et  les  Moscovites?  Je  n'ai  rien  à  partager  avec 
eux  !  »  Quelque  temps  après  son  mariage,  il  ac- 
compagna le  grand-prieur  ao  siège  de  Menerbe, 
nne  des  plus  fortes  places  des  religionnaires. 
Lorsque  le  comte  de  Suze  fut  appelé  au  gou- 
fernement  de  la  Provence,  le  grand-prieur 
fut  nommé  général  des  galères  à  Marseille,  où 
Malherbe  le  suivit,  pour  revenir  avec  lui  à  Aix,  au 
mois  de  juin  lô79.  Il  perdit  eufin  son  protecteur, 
tué  le  2  juin  lô86,  par  Altoviti,  capitaine  des  ga- 
lères ;  et  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  revint  à  Caen. 
Malherbe  s'était,  déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques productions,  que  Ton  a  réunies  sous  le 
titre  de  Bouquet  de  fleurs  de  Sénèque,  et 
qui  n'ont  été  recueillies  par  aucun  des  éditeurs 
de  ses  œuvres.  Composées  antérieurement  à 
répo<|uc  où  le  poète  chercha .  comme  un  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  des  modèles  en 
Italie,  et  était  encore  plein  des  souvenirs  de 
ses  études  classiques,  ses  premières  odes  ne 
peuvent  être  passées  sous  silence.  Elles  datent 
des  premières  années  du  règne  de  Henri  IIL 
L*4me  de  Malherbe  paratt  avoir  été  profondé- 
ment attristée  alors  par  le  spectacle  des  malheurs 
causés  par  les  guerres  civiles  et  s'être  ouverte 
à  des  sentiments  religieux  que  nous  ne  trouvons 
exprimés  plus  tard  par  lui  ni  avec  la  même  vi- 
vacité ni  d'une  manière  aussi  touchante.  Il  vou- 
lait, disait- il,  en  s'adressant  an  lecteur,  montrer 
à  ceux  qui  blâmaient  son  train  de  vie,  «  que  la 
soUtude  lui  plaisoit  bien,  et  que,  fuyant  les  com- 
pagnies, il  aimoit  trop  mieux  vivre  en  son  par- 
ticulier, povre  et  en  paix,  qu'avec  les  autres, 
riche  et  sans  repos  et  toujours  en  quelque  doute 
sur  sa  conscience».  On  n'a  guère  cité  que  les  quatre 
premiers  vers  de  la  première  ode,  adressée  à 
Groulart,  premier  président  du  parleroeat  de 
Rouen  : 

Je  meon,  Groulart ,  fouir  parmi  les  hooiaiet 
Tant  tfe  ««prit  de  la  DIvtalté , 
Et  ne  puis  croire,  en  vojraot  ta  bonté. 
Que  tu  sois  fait  du  Uraon  que  nous  sommes. 

L*ode ,  qui  contient  vingt-denx  8tropbes,est  diri- 
gée contre  les  athées  du  temps  : 

Nier  un  Dieu!  Mer  la  propre  essence! 

Se  dire  fait ,  cl  nlrr  w»n  facteur  ! 

Voir  ruo4ver«  et  nier  son  auteur  l 

Obi  trop  maligne  el  trop  lourde  impudence! 

Malherbe  empruntait  à  Sénèque  quelques-uns 
de  ses  arguments  en  faveur  die  la  Providence;  i 


mais  les  dogmes  du  christianisme  lui  mspiraiat 
un  autre  ordre  de  considérations,  lorsqu'il  éÊtk 
à  l'incrédule,  par  exemple  : 

Songe  à  ce  joar,  Jour  affreux  et  terrible . 
Que  Dieu  tonnant,  ardant  et  mgtssant. 
Prendra  les  )>uns  et  tira  maudissant, 
Atcc  les  tiens ,  de  cet  arrêt  horrible  : 
Sortez  dehors  de  tos  tombes  poudreosea , 
Sortez  au  Jour,  1rs  oc  cousus  de  nerfs. 
Et  dévalez  pour  Jamais  aux  enfers. 
Malheureux  curps  des  Ames  malheureuses  • 
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Dans  ces  premiers  essais  de  sa  muse, 
a  déjà  Taccent  lyrique. 

Nous  ne  trouvons  pas  dans  les  vers  qoi^flu- 
posent  ce  Bouquet  de  fleurs  de  Sénèqmi  m 
formes  ingénieusement  empliatiques  el 
de  mots  puérils  empruntés  par  lui  au 
de  Tansille,  et  dont  abonde  son  poëme  stir  la 
Larmes  de  saint  Pierre,  Il  le  dédiait^  en  lâl7, 
à  Henri  III.  Il  adressait  au  roi  de  France,  ém 
la  première  partie  de  ce  poëme,  des  éloges  m- 
très,  qu'il  désavoua  plus  tard  et  auxquels  ai 
peut  opposer  les  strophes  énergiques  dans  te* 
quelles  il  a  flétri  ce  prince  méprisable  et  les  ii> 
famies  de  sa  cour.  Il  montra  enfin  ce  qu'il  senlt 
un  jour  dans  son  ode  adressée,  eu  iâ96,  à 
Henri  IV,  sur  la  prise  de  Marseille  par  le  doe 
de  Guise  et  sur  la  chute  du  consul  Caïaux,  qâ 
pendant  cinq  ans  avait  été  maître  de  cette  viilr. 

Malherbe  était  en  Normandie  en  1698,  et 
il  perdit  l'année  suivante  une  fille  siir  laqudle, 
plus  tendre  en  prose  (\\i\m  vers,  il  pletirait  avec 
une  sensibilité  touchaii le,  dans  une  lettre  adressée 
à  sa  femme.  Ce  fut  précisément  dans  la  même 
année,  en  1599,  qu'il  éicrivit  à  Du  Perriercessta- 
ces  si  souvent  citées,et  qui  prouvent  plus  son  talait 
poétique  que  ral)ondance  de  ses  idées  et  la  ri- 
chesse de  sa  sensibilité. 

On  ignore  à  quoi  Malherbe  s'appliqua  pec       t 
le  temps  qu'il  passa  en  Normandie.  Nous  sa^i 
qu'il  y  vivait  à  ses  frais,  sans  recevoir  auctiK 
subvention  de  sa  famille  et  sans  toucher       n 
ses  revenus  d'Aix.  En  homme  exact  et  i 
teur,  il  ne  mentionne  aucun  cadeau  <        iw  mi 
fait  son  père ,  si  ce  n'est  un  tonneau  plein  du 
nectar  normand.  Il  fut  obligé  même  de  faire  alors 
divers  emprunts,  dont  il  a  donné  le  détail  dans 
son  Instruction  à  son  fils.  Ces  particularités 
ne  font  pas  supposer  qu'il  eût  pris,  comme  on 
l'a  cru ,  du  service  actif  dans  l'armée.  Il  épiait 
seul«nent  les  occasions  de  se  produire  et  d'em- 
ployer sa  veine,  comme  le  di.sait  Huet,  pour  m 
procurer  une  meilleure  fortune.  L'entrée  solen* 
nelle  à  Caen  du  duc  d'Épemon,  gouverneur  de 
la  Normandie  depuis  la  mort  du  duc  de  Joyeuse, 
semblait  être  |)our  lui  une  occa.<>ion  de  inontrer 
ses  talents.  C«  ne  fut  cependant  (tas  lui,  mais 
M.M.  (le  Cahaignes  et  de  Montbernanl  qui  lurent 
appelés  par  les  échevins    à  coinpo!M;r  les  vers 
qui  célébrèrent  cette  solennité.  Lorsqu'en  tâd9 
Henri  TV   annonça    son   avènement    au   IrAne 
aux  écbevin< de  Caen,  de  .Malherbe  et  de  Dt^iny 
furent  au  nombre  des  notables  convoques  pour 
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Ire  roi  ;  et  plus  tard  Mal- 

uc»  Auioces  pour  le  Hue  <le 

T,  (|ui  demandait  en  mariage  la  prin- 

rarre,  s<rur  de  Henri  IV.  Ces  faits 

ni  le  |)ère  ni  le  lils  n'avaient  pris 

M  Ugue,  et  détruisent  Tassortion,  si 
^tée  d'après  les  mémoires,  très-sus- 
ibuéii  à  Racan ,  selon  laquelle  Mal- 
de  La  Roque,  attaclié  comme  lui  au 

Henri  d'An{;oulèroe ,  auraient  poussé 
it  Sully  dans  une  rencontre,  que  celui- 
t  f^anlé  rancune  au  poëte ,  non  sans 
rincent  pour  sa  fortune, 
léc  1600,  Mallierbe,  de  retour  en  Pro- 
l  offrir  à  Marie  de  Mé<licis ,  passant  à 
devenir  lépouse  de  Henri  IV,  les  belles 
^ui  attestaient  en  lui  la  maturité  du 
Téclosion  du  génie.  Ce  fut  alors  que 
n  le  recommanda  au  roi.  Ce  prince 
demandé  s*il  faisait  encore  des  vers  : 
lais  plus,  répondit-U,  depuis  que  Votre 
i*euiploie  pour  ses  affaires.  D'ailleurs, 

pa»  que  qui  que  ce  soit  s'en  mêle , 
genlilbomme  de  Normandie ,  établi  en 

nornmé  Malherbe,  qui  a  porté  la  poé- 
Ise  à  un  si  haut  point ,  que  personne 
"«lit  approcher.  ■  Il  n'en  fallait  [>as  da- 
>t  lorsque  Malherbe  vint ,  sur  les  pro- 

son  protecteur,  auquel  se  joignit  alors 
%  Y veteaux,  s'établira  Paris,  eu  160ô, 
lui  ordonna  de  se  tenir  près  de  lui,  en 

qu'il  lut  ferait  du  bien.  Ce  ne  fut 

pas  le  roi  lui  même  qui  donna  au 
moyens  de  se  fixer  à  Paris  et  de  vivre 

Le  duc  de  Bellegarde  le  prit  dans  sa 

ui  offrant  une  pension  de  mille  li- 

iiui  à  sa  table,  et  lui  entretenait  un  do- 

et  un  cheval.  Il  lit  chez  le  grand- 
i  connaissance  de  Rac^n ,  jeune  encore, 
s'altaclia  avec  une  affection  constante, 

son  premier  disciple.  Il  perdit  en  1C06 
,  noble  homme  François  Malherbe ^ 
Digny,  dont  H  partagea  l'iiéiita^e  avec 
Ei(*azar  de  Malherbe.  Son  lot  se  com- 
Dviron  70 acres  de  terres  labourables, 

i  et  janiins  situés  en  la  eoiiunune  de 
\  fontaines  du  Digny  et  au  hameau  de 

etit  de  pins  en  partage  la  maison  de 
tée  près  de  la  Belle  Croix  dans  la  rue 
ne,  à  l'angle  de  la  rue  Costy,  mainte- 
de  rodon.  Sa  fortune  était  suffisante 
médiocre,  et  dans  les  plaintes  qu'il 
I  souvent  à  la  cour  U  exagéra  t)eau- 
lauvreté.  Il  demeurait  tantôt  à  Paris, 
ont  aine  t)leau,  «  accommodé  comme  un 
linsi  qu'il  l'écrivait  à  Peiresc  en  iCOn. 
cette  année  que  date  avec  ce  savant 

sa  précieuse  correspondance.  Sa 
son  fils  unique,  Marc-Antoine ,  rési- 
ns  cette  dernière  ville,  pendant  qu'il 
1  capitale.  De  1^  sa  correspondance 
ec  son  ami ,  auquel  il  rendait  compte 


des  événements  du  jour,  en  lui  transmettant 
aussi  des  particularités  relatives  à  sa  personne 
et  à  sa  famille.  «  Marc- Antoine,  lui  dit-il,  daus 
une  de  ses  lettres,  vous  fera  voir  des  vers  que 
j'ai  faits  pour  le  roi;  il  les  a  si  exactement 
loués  que  je  crains  qu'il  ne  pense  que  nous 
soyons  quittes  :  ce  n'est  pas  là  comme  je  l'en- 
tends; car  s'il  trouve  des  vers  qu'il  m'a  com- 
mandés de  nouveau  aussi  bons  que  les  précé- 
dents ,  je  suis  résolu  de  lui  parler  de  grille  (  le 
paraplie  du  roi  avait  la  forme  d'une  grille  ), 
c'est-à-dire  de  pension.  »  On  voudrait,  pour 
l'honneur  de  sa  mémoire,  que  son  désir  d'obtenir 
les  bonnes  grâces  du  roi  ne  l'edt  pas  engagé  à 
flatter  la  mallieureuse  passion  que  oe  prince 
éprouva  pour  la  princesse  de  Condé,  et  à  écrire 
pour  lui  les  madrigaux  que  celui-ci  Ini  adres- 
sait; et  il  est  triste  d'apprendre  de  lui-même 
que  les  éloges  prodigués  par  lui  au  monarqu^ 
n'étaient  nullement  désintéressés.  «  Vous  verrez 
biejitôt,  écrivait-il  encore  à  Peiresc ,  près  de 
quatre  cents  vers  que  j'ai  faits  sur  le  roi.  Je  suis 
fort  enthousiasmé ,  parce  qu'il  m'a  dit  que  je  lui 
montre  que  je  l'aime  et  qu'il  me  fera  du  bien.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Malherbe  avait  pris  depuis 
son  arrivée  à  la  cour  la  première  place  parmi 
les  prosateurs  et  les  poètes  de  cette  époque.  Ce 
fut  sans  hésitation  que  lui-même  entra  dans  son 
rôle  de  maître  et  de  réformateur,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  sut  donner  à  ses  pré- 
ceptes une  autorité  d'autant  plus  grande  qu'iU 
semblaient  recevoir  une  consécration  définitive 
dans  àes  œuvres  destinées  par  lui  à  stTvir  de 
modèles.  Impitoyable  critique ,  il  attaqua  réso- 
lument les  expressions  et  les  touraures  provin- 
ciales qu'apportaient  à  la  cour  les  représentants 
des  diverses  parties  de  la  France ,  réunis  autour 
du  prince  qui  allait  consommer  le  grand  travail 
de  l'unité  française ,  et  il  se  fit  gloire  d'avoir 
dé  gasconne  la  cour. 

Malherbe  ne  composa  depuis  ce  moment  qu'un 
petit  nombrede  vers,  inspirés  par  les  événements 
ou  devenus  pour  lui  autant  de  moyens  de  se  rap- 
peler au  souvenir  des  grands  personnages  qui  ^'é- 
taicnt  chargés  de  sa  fortune. 

La  mort  cruelle  et  inattendue  du  roi,  en  IGIO, 
lui  inspira  les  vers  les  plus  toiu^hants  qu'il  ait 
composés.  La  reine  lui  accorda  une  |)ension  de 
1,500  livres,  qu'elle  augmenta  deux  ou  trois  ans 
après  Le  poêle  lui  témoigna  sa  reconnaissance,  et 
clianta  les  heureux  succès  de  sa  régence.  Il  avait 
en  1005  oumposéde  l)eUes  strophes  sur  latteo- 
tat  du  19  décembre  cx>ntre  la  vie  de  Henri  IV, 
des  stances  sur  son  voyage  dans  le  Limousin  et 
une  ode  sur  l'heureux  succès  de  son  expédition 
contre  Sedan.  Il  continua  sous  le  nouveau  règne 
à  se  plaindre  de»  rigueurs  de  la  fortnne,  et  ne 
se  montra  pas  moins  empressé  à  demander  les 
fa\curs  de  Richelieu  et  de  Louis  XI H  qu'H  ne 
l'avait  été  à  présenter,  comme  le  lui  reprocliait 
Des  Yveteaux.^  des  placets  sous  le  nom  de  sonnets 
à  Bellegarde  et  à  Henri  IV.  Le  10  juin  1G17, 
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condamné  qu'au  paiement  d'une  somme  de  m 
livres,  destinée  à  une  fondation  pieuse.  Le  dvd 
fut  considéré  comme  une  rencontre  malheorem 
et  excusable.  Malherbe  fut  désespéré  ;  il  \oM 
aller  provoquer  en  duel  le  meurtrier  de  wmtk^ 
répondant  à  ceux  qui  iui  faisaient  remarqoff 
rinégalité  d'âge  entre  son  adversaire  etW: 
«  Ma  vieillesse  est  pour  moi  une  raison  à'eagt" 
ger  le  combat  ;  car  je  risque  un  denier  eoolR 
une  pistole.  »  Quelques  semaines  après ,  le  11 
octobre  1628,  Malherbe ,  dont  cette  terrible  o- 
tastropbe  avait  aggravé  la  maladie ,  monmt  à 
Paris,  assisté  de  François  d'ArtNiud  de  IHm>> 
chères,  cousin  de  sa  femme,  à  qui  il  Icgoa  II 
moitié  de  sa  bibliothèque.  Il  fut  inhumé  &m 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Malherbe  avait  successivement  perdu  m 
trois  enfants.  Son  frère  Éléazar  de  Malherbe, 
au  contraire ,  laissa  un  fils  dont  la  famille  tA 
aujourd'hui  représentée  par  M.  François-Aa- 
guste  de  Malherbe,  propriétaire  en  la  com- 
mune d'Allemagne ,  près  Caen.  Le  poète  nor- 
mand eut  plus  qu'aucun  de  ses  contemporaiis 
le  sentiment  du  génie  de  la  langue  fnaçmt. 
Partant  de  ce  principe  qu'elle  se  trouTe  snrtost 
dans  le  langage  du  peuple,  où  n'ont  pu  pénétrer 
les  innovations  exagérées  de  Técole  saTante,  d 
dans  les  écrits  de  ces  hommes  d'action  qui,  pov 
parler  à  la  foule ,  se  servent,  comme  les  antevs 
de  la  satire  Ménippée,  ou  comme  Henri  IV,  des 
expressions  les  plus  intelligibles  et  les  plus  po- 
pulaires ,  Malherbe  fit  la  guerre  au  néologisof 
barl)are  et  inintelligent ,  attaqué  déjà  par  Hevi 
Estienne  et  condamné  par  Ronsard  lui-mêoM 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie.  Il  n'était  pw 
seulement  nécessaire  de  réparer  la  langue,  il 
fallait  l'épurer.  Malherbe  donna  la  chasse  à 
toutes  les  incorrections  qu'y  avaient  introduites 
les  représentants  des  dialectes  provinciaux.  Ver- 
bes neutres  traités  comme  des  Terbes  actifs, 
confusion  dans  les  genres ,  dans  les  modes,  dans 
l'emploi  et  la  valeur  des  conjonctions  ei  des 
prépositions ,  pléona^mes  ridicules ,  ellipses  for- 
cées, voilà  pour  la  correction  grammaticale. 
Mais  ce  qui  manquait  suriout  à  la  langue,  ce 
que  Malheri)e  cherche  à  lui  donner,  c'est  oae 
qualité  sans  laquelle  toutes  les  antres  sont 
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liOuisXIH  lui  fit  don  d'un  terrain  de  22  maisons 
à  bâtir  dans  l'enclos  de  la  Darsine,  du  port  de 
Toulon,  et  des  salines  dans  un  lieu  appelé  Gastai- 
gneau.  Plus  le  poète  avançait  en  âge,  et  moins  il 
songeait  à  revenir  en  Normandie ,  d*où  il  vou- 
lait retirer  le  peu  qu'il  avoit,  écrit-il  à  son 
cousin  du  Bouillon.  Il  y  était  de  temps  en  temps 
attiré  par  les  procès  qu'il  y  soutenait.  «  Je  suis 
ici,  écrivait-il  à  du  Perron,  accroché  encore  pour 
quelques  jours  à  deux  ou  trois  méchants  procès, 
et  n'attends  que  d'avoir  trouvé  quelque  fil  à  ce 
labyrinthe,  pour  m'en  retourner  en  nos  quar- 
tiers. »  —  R  Je  suis  bien  malheureux ,  écrivait- 
il  plus  tard  à  Patris  ;  mais  je  ne  pense  pas  estre 
au  point  de  ne  pas  trouver  un  ami  qui  m'aide  à 
me  dépouiller.  Quand  cela  seroit,  je  ferois  passer 
ma  rente  par  décret,  pour  couper  racine  aux 
craintes  imaginaires.  Un  Normand  ne  pense  pas 
être  bien  fin  s'il  ne  forme  des  difficultez  en  une 
aiïaire  où  il  n'y  en  a  point.  Le  texte  a  beau  être 
clair,  il  y  veut  des  gloses,  et  Dieu  sait  quelles!  » 
11  écrivait  c^tte  lettre  en  1627,  et  c'est  alors 
qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  son  fils  unique, 
tué  en  duel  par  Charles  de  Foriia  de  Piles.  Tout 
porieà  croire,  dit  M.  Roux  Alpheran,  dans  ses 
Recherches  sur  Malherbe^  que  ce  jeune  homme, 
qui  était  sur  le  point  d'entrer  au  parlement  de 
Provence,  à  titre  de  conseiller,  avait  été  le  pro- 
Yocateur.  Il  fut  tué  à  quatre  lieues  d'Aix,  où  son 
corps  fut  rapporté  et  inhumé  dans  Péglise  des 
Pères  Minimes  de  cette  ville.  Malherbe ,  dans 
son  désespoir,  n'eut  plus  jusqu'à  sa  mort  qu'une 
pensée,  celle  de  venger  ce  qu'il  ne  cessa  d'appe- 
ler l'assassinat  de  son  fils. 

Ce  fils  qui  fat  si  brare  et  qui  m'étolt  si  cher! 

dit-il. 

n  L'Église,  qui  abhorre  le  sang,  écrivait-il ,  le 
2  janvier  1628,  à  l'archevêque  d'Aix ,  doit  abhor- 
rer les  sanguinaires  ;  vous  ne  favoriserez  pas 
l'impunité  de  ceux  qui  ont  répandu  le  sang  de 
mon  pauvre  fils  I  » 

Le  roi  était  alors  occupé  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Malherbe  fit  pendant  quelque  temps  trêve 
à  sa  douleur,  pour  composer,  sur  la  prise  de  ce 
boulevard  des  protestants ,  une  ode  qui  est  une 
de  ses  plus  belles  pièces  lyriques.  Elle  était 
adressée  à  Richelieu,  qui  lui  écrivit  :  «  Je  prie 
Dieu  que  d'ici  à  trente  ans  vous  nous  puissiez  si  tiles,  la  propriété  des  expressions.  Il  proscHfft 


donner  de  semblables  témoignages  de  la  verdeur 
de  vostre  esprit ,  que  les  années  n'ont  pu  vieillir 
qu'autant  qu'il  falloit  pour  l'espiirer  entièrement 
de  ce  qui  se  trouve  quelquefois  à  redire  à  ceux 
qui  ont  peu  d'expérience.  » 

Malherbe,  toujours  ardent  à  poursuivre  ceux 
qu'il  appelait  les  meurtriers  de  son  fils ,  qu'il 
voulait  mettre,  disait-il,  le  plus  avant  qu'il 
pourroit  dans  le  chemin  de  Grève,  ne  se  con- 
tenta pas  d'adresser  une  plainte  à  Louis  XIII, 
sur  ce  douloureux  événement  11  fit  le  voyage 
de  La  Rochelle,  pour  présenter  lui-même  sa  sup- 
plique au  Roi ,  qui  n'y  eut  aucun  rgsrd  et  laissa 
à  la  justice  son  libre  cours.  De  IN  les  ne  fut 


\tout  ce  qui  était  inutile.  Il  avait  efTacé  les  lita- 
tiies.  prétendant  qu'au  lieu  de  la  longue  kyrielle 
que  récitent  les  dévots,  on  pourrait  se  conteoter 
du  <lemier  verset,  qui  résume  tout  ce  qui  pré- 
cèfle.  Cette  pariie  toute  nt^tive  de  son  opoTrr 
n'est  pas  sans  imporiancc.  Il  lui  fallait  pour 
l'accomplir  cette  confiance  en  lui-même,  cette 
conscience  <le  sa  su|)ériorité  qui  éclatent  da» 
les  brusqueries  et  les  libres  allures  de  sa  cri- 
tique. Il  ne  compo<a  jamais  avec  ce  qu'il  cro 
contraire  au  tton  {;oùl.  Le  grand  prieur  d'An^^w- 
lèntf  lui  montraitdesversqd'il  attribuait  à  un  poêle 
en  ronoin.  «  Os  \crà  sont  <ie  vous,  r<>pond  Mal- 
herbe, et  ils  ue  valent  rien.  »  Il  faut  le  voir  dasf 
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»  M  petite  chambre ,  qui  contient  juste  assez  de 
chaises  pour  les  sept  audilcurs  ou  disciples  de- 

•  tant  lesquels  il  porte  ses  arrêts ,  Colomhy,  Ra- 
can,  Mi>nard,Touvant,  Yvrandes,  Du  Moustier 
et  Arbaud  de  Porclières.  Si  dans  ce  petit  cénacle 

'    quelqu'un  ose  désigner  Maynard  par  son  titre 

^  de  président.  «  Il  n'y  a,  s'écrie  Malherbe,  d^autre 
présiilent  ici  que  moi  !  » 

Si  en  se  montrant  difficile  et  minutieux  en  fait 
de  langage ,  si  en  fixant  avec  tant  de  soin  les  li- 
mites du  gérondif  et  du  participe,  qu'il  traite, 
eomme  le  <lisait  Balzac ,  comme  des  peuples  li- 
mitrophes ,  Malherbe  a  donné  ou  restitué  à  la 
langue  française  ses  propriétés  essentielles ,  les 
vers  quMl  a  composés  sont  des  modèles,  sur  les- 
quels la  poésie  a  dû  se  régler  et  dont  elle  ne  pour- 
rait s'érarter  sans  cesser  d'être  la  véritable  poésie 
ft^n^aise.  Ici  le  rôle  de  Malherbe  s'agrandit  et 
tVlève.  Pour  créer  la  poésie  lyrique,  il  (allait  plus 
que  du  twn  «tens  et  de  la  ténacité;  il  fallait  «  la 
puissance  qui  fonde  et  le  goût  qui  clioisit  ».  Or  le 
vers  français  tel  qu'il  est  conçu  et,  pour  ainsi 
dire,  ci^^elé  par  Malherbe,  est  à  la  fuis  clair,  noble, 
harmonieux,  expressif  et,  de  même  que  sa  con- 
versation, ne  disant  mot  qui  ne  porte  coup. 
Rimes  riches  et  neuves,  mots  bien  choisis  et 
surtout  admirablement  placés,  coupes  savantes, 
images  vives  et  hanlies,  mouvement  et  chaleur, 
tels  sont  les  caractères  que  nous  offrent  quel- 
ques-unes de  ces  odes  ou  de  ces  stances  qui 
ont  valu  au  poëte  de  Caen  les  titres  de  noblesse 
que  lui  a  décernés  Boileau ,  dans  les  vers  pleins 
de  sens,  de  précision  et  d'éclat,  dont  l'auteur  de 
VÀrt  Poétique  a  trouvé  chez  lui  le  premier  mo« 
dèlp.  On  héiûte  cependant  à  considérer  Malherbe 
CiHnme  un  véritable  poëte  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Il  avait  un  vif  sentiment  de  rtiarmonie, 
un  ^rns  musical  trèt-sûr,  une  connaissance  ap- 
profondie du  vrai  caractère  de  notre  langue ,  un 
coût  délicat  et  pnr,  une  intelligence  ferme  et 
forte,  un  art  plein  d'habileté  et  de  ressources. 
Avec  ces  qualités,  Malherbe,  sans  être  un  homme 
de  génie,  a  fait  plus  pour  la  langue  et  pour  la 
poésie  que  n'aurait  pu  le  faire  un  homme  de  gé- 
nie qui  ne  les  aurait  pas  possédées  au  même 
degré.  Ces  qualités,  il  les  tenait  de  la  nature  et 
il  les  avait  fortifiées  par  le  travail  :  ce  n'est  pas  le 
poéCe  inspiré ,  c'est  le  poète  patient.  Son  esprit 
est  plut  ferme  que  souple ,  plus  sensé  qu'élevé , 
plus  juste  que  sensible.  (Test  à  lui  cependant ,  il 
faut  le  reconnaître  hautement ,  et  non  à  Despor- 
tes, à  Bertaut  et  k  Régnier,  comme  on  l'a  fait 
pioaiwrs  fois,  qu'il  faut  attribuer  le  mérite  d'avoir 
ouvert  la  liste  de  nos  auteurs  classiques.  Ses 
dîsdples  et  ses  successeurs  immédiats,  Racan , 
Maynard,  Gombaud,  Malevtlle,  ont  marché  sur 
sec  traces,  sans  réussir  à  l'égaler.  Malhert>e  re- 
coofiaissatt  que  de  tous  ses  disciples  Maynard 
élaK  celui  qui  faisait  les  meilleurs  vers,  mais 
q«*il  n'avait  pas  de  force;  il  ajoutait  que  Racan 
avait  de  la  force ,  mats  ne  travaillait  pas  assez 
les  ver»;  et  qu'enfin  de  Maynard  et  de  Racan 
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on  ferait  nn  grand  poëte.  Quel  était  ce  grand 
poète  ?Sans  doute  Mal  herbe  lui-même,  dans  lequel 
il  faut  bien  reconnaître  les  deux  qualités  qu'if 
regrettait  avec  raison  de  ne  pas  trouver  réunies 
chez  ses  deux  disciples  préférés,  ils  n'avaient 
pas,  eux ,  ce  bon  sens  allier  et  cette  sûreté  de 
goût  qui  caractérisent  les  rares  esprits  auxquels 
appartient  le  privilège  de  dominer  leur  époque 
et  de  tracer  en  quelque  sorte  le  cercle  dans  lequel 
doit  se  circonscrire  son  évolution  et  s'accomplir 
son  progrès.  C.  Hippeau. 

Mémo*  rts  de  Hacan.  —  Talleroant  de>i  Réaux,  1. 1*'.  — 
Guez  de  Balzac,  t^t  Entretiens.  —  Recherehet  bioçrapM- 
que*  sur  Malherbe  et  sa  famille,  par  M.  Roax-Alphérao , 
1840.  —  iMtructionde  Matkerbe  à  son  JUs,  publiée  par 
M.  Ph.  de  Chcnuevicrra;  Parts,  liU.  —  Lettres  inédites 
de  Malherbe,  roi^et  eir  ordre  par  G.  Mancel,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Caen  ;  18St.  —  Malherbe,  sa 
vie  et  ses  'ctut^res,  par  M.  de  Gournay  ;  Caen ,  I85t.  — 
Malherbe,  Maynard  et  Hacan,  dans  le  VIII*  volume  dca 
Causeries  du  lundi,  de  M.  Sainte  Bouve,  18S5.  —  Les 
Écrivains  normands  au  diX'Septiéme  siècle,  par  C.  Hlp> 
peau;  Caen,  1858. 

MALHBRBB  { JosephFrançois- Marie) ,  his- 
torien français,  né  à  Reunes,  le  31  octobre  1733, 
mort  à  Paris,  le  17  février  1827.  Il  fut  reçu  doc- 
teur à  Angers,  et  alla  (  1774  )  enseigner  la  phi- 
losophie à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
de  Paris.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de  revoir 
la  dernière  édition ,  donnée  par  les  Bénédictins , 
des  Œttvres  de  saint  Ambroise;  et  en  1784 
ils  lui  confièrent  le  soin  de  mettre  la  dernière 
main  au  VI'  volume  de  V Histoire  générale  du 
Languedoc^  que  Dom  Bourotte  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  publier,  étant  mort  le  12  janvier  1784. 
La  révolution,  en  le  rendant  à  la  vie  civile, 
donna  une  autre  direction  à  ses  travaux.  Ré- 
pondant à  l'appel  fait  par  le  gouvernement  à 
tous  les  écrivains,  à  l'occasion  de  la  convocation 
des  états  généraux ,  il  publia  avec  M.  Vemes 
l'ouvrage  intitulé  :  Testament  du  Publiciste 
patriote,  ou  précis  des  observations  de 
M.  l'abbé  de  Mably  sur  Vhistoire  de  France; 
La  Haye  et  Paris,  1789,  in-8*.  L'étude  que  Mal- 
herbe avait  faite  de  la  chimie  le  rendit  apte 
à  concourir  quand  le  bureau  de  consuttatioQ 
proposa  un  prix  pour  la  fabrication  de  la  soude 
par  la  décomposition  du  sel  marin  ;  le  procédé 
qu'il  avait  découvert  en  1777  lui  fit  adjuger  le 
prix.  Il  contribua  aussi,  en  1792  et  1793,  à  amé- 
liorer la  confection  du  savon  à  Paris.  Adjoint, 
en  1794,  à  la  commission  chargée  de  rocueillhr 
les  livres  dans  les  dépôts  littéraires,  il  devint, 
en  1799,  bibliothécaire  de  la  cour  de  cassation , 
pots  ensuite  du  Tribunat.  En  1812,  il  fut  nommé 
censeur  des  livres.  Il  a  laissé  les  manuscrits  sui- 
vants :  Remarques  historiques  sur  Us  lo- 
calités et  les  antiquités  du  Languedoc;  — 
Observations  sur  Vhistoire  de  France,  re- 
lativement aux  assemblées  nationales;  — 
une  traduction  de  la  Physique  souterraine  de 
Bêcher  :  la  publication  de  œtte  traduction  du 
meilleur  des  ouvrages  du  chimiste  allemand  au- 
rait pu  être  utile  si  surtout,  comme  nous  le  pen- 
sons, il  n'en  existe  aucune  traduction  française^ 
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la  chimie,  on  le  sait,  y  est  assez  heureusement 
alliée  à  la  géologie.  P.  Leyot. 

_  Documents  inédits. 

MALiBRAN  {Maria-Feltcita  Garcia,  M"*  ), 
célèbre  cantatrice  française ,  née  à  Paris ,  le 
24  mars  1808,  morte  à  Manchester,  le  23  sep- 
tembre 1 836.  Elle  était  fille  de  Texcelient  artiste 
Manuel  Garcia  {voy.  œ  nom),  qui  fut  son  pre- 
mier maître  dans  l'art  du  chant;  il  se  vît,  dit- 
on,  forcé  de  la  traiter  durement  à  cause  de  son 
caractère  fantasque  et  indiscipliné.  Dès  Y^a  de 
cinq  ans,  elle  joua  à  Naples  un  rôle  d  enfant,  où 
le  public  l'applaudit  beaucoup.  Deux  ans  après, 
elle  reçut  de  Panseron  des  leçons  de  solfège,  et 
du  compositeur  Hérold  les  premiers  principes 
du  piano.  A  la  fin  de  1817,  elle  accompagna  son 
père  à  Londres,  où  elle  apprit  Tanglais  ;  elle  s'ex- 
primait avec  la  même  facilité  en  es|)agnol,  en 
italien  et  en  allemand.  Après  des  études  sé^^res 
et  approfondies,  elle  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1824,  dans  un  cercle  mu^^ical  éta* 
bli  par  Garcia,  et  le  7  juin  1825  elle  débuta  an 
théâtre  du  roi,  grâce  à  une  indisposition  de  Ju- 
dith Pasta,  par  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de 
Sévilie^  qu'elle  avait  appris  en  deux  jours  :  elle 
fut  si  bien  goûtée  du  public,  qu'on  l'engagea  sur- 
le-champ  pour  la  fin  de  la  saison  aux  appointe- 
ments de  500  livres  sterling  (  12,500  fr.  ).  Elle 
visita  successivement  les  villes  de  Manchester, 
d*York  et  de  Liverpool ,  puis  se  rendit  à  Ncv?- 
York.  Au  théâtre  de  cette  ville,  dirigé  par  son 
|)ère,  elle  joua  avec  on  grand  succès  Tancrède 
et  Otello.  «  On  raconte,  dit  un  écrivain,  que 
son  père,  qui  jouait  ce  dernier  rôle,  la  trouvant 
trop  froide  à  la  première  représentation ,  lui 
jura  qu'il  la  poignarderait  tout  de  bon  à  la  catas- 
trophe si  elle  ne  s'animait  davantage  ;  cette 
menace,  dan<<  la  bouche  d'un  maître  si  sévère, 
fat  prise  au  sérieux  par  sa  fille  ;  elle  fut  su- 
blime, et  après  la  représentation,  le  père,  ivre  de 
joie,  prodi^a  à  sa  fiHe  des  éloges  et  des  cares- 
ses. "  Ce  fut  à  cette  époque  que,  malgré  sa  ré- 
pugnance ,  elle  épousa  M.  Malibran,  négociant 
français,  qui  passait  pour  être  riche,  mais  qui  fit 
bientôt  faillite  :  il  était  d'un  Age  môr,  et  son  ma- 
riage avec  M"*Garcia,  célébré  le  25  mars  1826, 
ne  fut  pas  heureux ,  la  jeune  femme,  obligée  de 
M  séparer  de  son  mari ,  revint  en  France  ao 
mois  de  septembre  1827  Le  14  janvier  1828, 
M"**  Malibran  chanta  à  l'Opéra  le  rôle  de  5émi- 
ramiSf  dans  une  représentation  au  bénéfice  de 
Gain.  «  Sa  voix,  écrivait  à  cette  occasion  Cëstil- 
Bhize,  est  un  mezzo  soprano,  second  denaas 
d'une  grande  étendue.  Elle  la  ménage  avec  tant 
d'art,  qu'on  peat  croire  qu'elle  possède  les  trois 
diapasons  ;  elle  chante  aussi  la  partie  an  contre- 
alto.  Sa  voix  est  d  un  beau  son  et  d'un  thnbre 
flatteur  ;  sa  manière  de  chanter  appartient  à  U 
bonne  école.  Elle  articule  bien  le  trille,  et  peut 
le  prolonger  sans  en  altérer  le  mouvement  et  U 
justesse  ;  elle  joue  avec  expression  ;  elle  est  d'une 
belle  taille  et  d*an  extérieur  agréable  ;  elle  â  de 
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Enfin ,  M"""  Malibran  débuta  au  Tbéàire-ll» 
lien,  où  on  Pavait  engagée  moyeoDant  50,000 ft. 
par  an  et  un  bénéfice.  Elle  obtint  ses  priMi> 
paux  succès  dans  Otello,  Le  Barîner  et  fa 
Gazza  ladra.  Elle  se  rendit  bient^  ffOfR 
à  tous  les  premiers  rôles  de  son  emploi/ et ■ 
comme  cantatrice  elle  put  craindre  les  sosia> 
nirs  laissés  par  M"**'  Sontag  et  Fodor,  eUev 
montra  piquante  comédienne  et  tragédieai 
consommée.  En  1829  elle  retourna  à  Londres^al 
elle  partagea  avec  M'**  Sontag  les  applaodïHe- 
monts  du  public.  L'année  suivante,  à  PariSi,  ta 
deux  cantatrices  déployèrent  sur  la  mèmeaoèae 
toutes  les  ressources  de  leur  talent,  et  on  les  ^ 
à  quelques  jours  d'intervalle,  se  faire  un  ho» 
mage  mutuel  des  couronnes  qu'on  leur  avait)» 
tées.  Le  mariage  de  M"*  Sontag  avec  le  f»»'**» 
Rossi  laisjia  M***  Malibran  sans  rivale  sur  II 
scène  italienne.  En  1 832  elle  alla  en  Italie,  aa* 
compagnée  de  Lablache  et  du  TioUmiele  Bé- 
riot,  qu'elle  épousa,  le  29  mars  1836.  Ce  voyige 
fut  pour  la  cantatrice  une  suite  de  triomphas  : 
elle  parut  à  Milan,  à  Maples  et,  vers  la  fia  4e 
l'année,  à  Bologne,  dont  les  habitants  firent  eié- 
cuter  en  marbre  son  buste,  qui  fut  inauguré  aosi 
le  péristyle  du  théâtre.  Partout  elle  excita  ai 
entliousiasme  poussé  jusqu'au  fanatisme.  Ette  le 
rendit  de  nouveau  à  Londres,  au  nruns  d'avfi 
1836,  et  y  fit  une  chute  de  cheval  dont  les  sate 
lui  devinrent  funestes  ;  cependant,  k  foree  d'é- 
nergie, elle  surmonta  son  inal  pendant  plusieut 
semaines,  durant  lesquelles  elle  eut  lecourafe  de 
donner  des  représentations  à  Bruxelles  et  à 
Aix-la-Chapelle.  Au  mois  de  8eptenit>re  elle  it 
fit  entendre  à  Manchester  ;  mais  la  seconde  fois 
qu'elle  chanta  elle  s'évanouit  sur  la  scène,  et 
quelques  jours  après  elle  expira  dans  les  don> 
leurs  d'une  fièvre  nerveuse.  Elle  avaK  vingt-h^ 
ans  et  demi.  Malgré  les  appréciations  contradio- 
toires  qui  ont  été  faites  du  talent  de  cette  femae 
extraordinaire,  ••  on  n'a  pu  lui  refuser,  dit 
M.  Fétis,  les  qualités  qui  assurent  à  un  artkla 
la  supériorité  sur  les  autres  artistes  du  mêoit 
genre;  ces  qualités  sont  celles  du  génie  qui  in- 
vente des  formes,  qui  les  impose  comme  des 
types,  et  qui  oblige  non -seulement  à  les  admettra^ 
mais  à  les  imiter...  A  la  scène  son  imagination 
s'exaltait;  les  plus  heureuses  improvisations  W 
venaient  en  foule  ;  ses  hardiesses  étaient  inooies, 
et  nul  ne  pouvait  résister  à  l'entraînement  de  soa 
chant  expressif  et  pathétique.  >  M***  Malibran 
a  composé  beaucoup  de  nocturnes,  de  romancés 
et  de  chansons  ;  plusieurs  ont  étéjgravées.  Apiès 
sa  mort  on  a  fait  paraître  un  album  qui  ^^^qt^B^ 
ses  dernières  pensées  musicales.  P. 

Fétia,  BtograpkU  wiv.   dêt  Mmsieimu, 

MALinB  (Joseph- François  de),  prélat  français^ 
néà  Paris,  le  12  juillet  1730,  mort  en  Angleterrs^ 
le  2  juin  1812.  U  était  second  fils  d'un  capitaine 
anx  gardes  françaises,  qui  mourut  au  château  de 
yenaûlcs  durant  son  service.  Le  jenne  Malidt 
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cet  acdcleot  1i  protection  particatière  du 
lis  XV,  qui  loi  fit  prendre  Tétat  ecclénias- 
le  poonmt  de  Tabliaye  de  BelTal  et  Ten- 
n  Kalie  en  175S.  Nommé  aussitôt  eoncla- 
M.  de  Rochecbouart,  évêque  de  Laon,  le 
pour  son  vicaire  général.  Malide  assista 
lité  de  promotetir  à  rassemblée  générale 
rgé  tenue  en  176S.  L'année  suivante  il  fut 
à  l*évêché  d*ATranches,  d*où  il  passa  sur 

*  épiscopal  de  Montpellier.  Lors  de  la  ré- 
n.  député  du  clergé  aux  états  généraux, 

la,  le  18  juillet  1789,  rétablissement  des 
»  iMfttriotiques,  et  dans  la  séance  du  4  août 
na  le  droit  de  la  nation  à  la  propriété  des 
ecclésiastiques.  Il  fut,  néanmoins,  l*un  des 
ires  des  protestations  des  11  et  15  septero- 
Il .  Après  la  session  il  émigraen  Angleterre, 
id  le  concordat  eut  été  promulgué ,  il  re- 
B  donner  %à  démission.  Cette  oîbstination 
kit  d'être  maioteno  ptr  Napoléon  sur  la 
es  éiBifpés.  A.  L. 

m^kU  JMMéTM  <1S1I}. 

J5I  (  Jean-Miehel  ),  bibliothécaire  fran* 

^  <Q  169S.  mort  à  Paris,  le  15  novembre 

ut  dgrant  soixante  années  commis  en 

fie  la  Bibliothèque  dn  Roi,  et  apporta 

•C  établissement  de  nombreuses  améliora- 

Sa  longue  vie,  laborieuse   et  -modeste, 

aucun  incident  remarquable.  On  lui  doit 

tetion  de  la  plus  grande  partie  du  cata- 

^  la  Bibliothèque  du  Roi,  entre  autres  la 

Jurisprudence,  dont  le  premier  volume  et 

econd  ont  été  imprimés,  et  la  table 

Rurnc  )  des  anteum  dont  loi  ourrages 

!at  dans  la  Bibliothèque.       L—z^i. 

Lrprtncf-,  Euai  kutoAque  tur  ta  BibUotMov0 
FarK  l'Tti.  la-tt  s  p.  lOS.-  Jean  Cbcvret.  ii^çe 

Matin .-  diM  le  Manmêl  d^tCUowens/roMçaisjtic. 

iTfo,  l»-S»  ),  f.  m.  -  Le  niêiDc,  Etrwtmêi  à  ta 

Jif MIE  (  Ciaiidt  ),  historien  <k«nçait,  né 

»tO.  à  Sent,  mort  Ttrs  1653.  Il  était  d'mie 

P      re.        rint  s'étabKr  à  Paris,  où  il 

•  •«        B         reMouire  de  sa  plume. 

boBuoiKap,  ivec  peu  de  socoèa, 

■Bciemio  c»  I  histoire  de  France. 

•  sesrediercheeà  proit, 
bi>  V  d'inexaditiidet  qu'il 
d'hiéi^iiu;  Buu  style.  Il  prit  en  tdte 
ques-uns  db  •«»  livres  le  titre  de  sieur 
it'Lazare,  et  obtint,  on  ne  sait  conumat, 
historiographe  de  France.  Ob  e  de  lui  : 
GlMre  et  Magnificence  dts  Anciens  ; 
1611,       r  :  il  y  est  question  des  UiéA- 

et  mansoiées,  et  des  céré* 
•uHcurr»^  —  Traité  de  ta  Loi  Saiiquê, 
H  blasons  de  Franee,  retirés  des  an- 
chartes,  etc.;  Paria,  leu,  io^,  fig., 
reacontre  deedéUils  curieox;  —  En- 
roi  Louis  XI II  à  Orléans  ;  Paris,  1614, 
t  dans  le  Cérémonial  français  de  Go- 
1, 969;  —  Histoire  çénéraU  des  ÉtaU 
Eà  à  Paris  eAl6t4;Parie«  161CyiB-8<'; 


—  Histoire  de  Louis  XII I  et  des  actions  mé' 
morables  arrivées  tant  en  France  qu'es  pays 
étrangers  durant  la  régence  de  la  royne  sa 
mère  et  depuis  sa  majorité;  Paris,  1616, 
in-4*.  «  A  quoi  il  s'est  appliqué  particulièrement, 
dit  Moréri,  c'est  à  l'histoire  de  Louis  XIII,  qu'il 
écriTit  d'une  manière  qui  ne  devoit  pas  contri- 
buer à  le  faire  estimer,  parce  qu'il  y  flatte  trop 
les  puissances,  et  que  pour  gagner  davantage 
il  alla  jusqu'à  diversifier  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges.  »  Ce  volume ,  qui  se  ressent  en  effet  du 
penchant  de  l'auteur  à  la  flatterie,  s'arrête  à  la 
fin  de  1614  ;  —  Histoire  chronologique  depl%L- 
sieurs  grands  Capit aines ^ princes,  etc.,  et  au- 
tres   hommes   illustres    qui   ont  paru   en 
France  depuis  le  règne  de  Louis  XI  jusqu'à 
celui  de  Louis  XIII ;  Paris,  1617,  in-S";  — 
Histoire  de  la  rébellion  excitée  en  France 
par  les  rebelles  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée (depuis  1620  jusqu'en   1629);  Paris, 
1622-1629,  5  vol.  in-8*;  cet  ouvrage,  qu'il  est 
rare  de  trouver  complet,  a  pam  par  fragments 
et  sous  des  titres  différents,  tels  que  Intrigues 
et  guerres  civiles  de  France,  et  Histoire  gé- 
nérale des  derniers  troubles  de  France  ; — 
Histoire  générale  de  la  rébellion  de  Bohême 
depuis  1617;  Paris,  1633,  5  parties  en  2  vol. 
in-8*;  —  Histoire  des  Dignités  honoraires  de 
France  ;  Paris,  1635,  in-8-  ;  c'est  le  moins  mau- 
vais des  écrits  de  Malingre,  paroe  qu'il  a  pris  le 
soin  d'y  citer  ses  autorités;  —  Remarques d'his* 
toire;  Paris,  1638,   1639,  in-8»  :  c'est  la  des- 
cription chronologique  des  choses  mémorables 
arrivées  en   France  et  à  l'étranger  de  1610  à 
1639;  —  Histoire   générale  des  Guerres  et 
mouvements   arrivés   en    divers  États   du 
monde  sous  le  règne  de  Louis  XIII;  Paris, 
1638,  2  vol.  in-8*;  la  continuation,  qui  va  jus- 
qu'en 1642,  a  paru  à  Rouen,  1647,  2  vol.  in-8o; 

—  Antiquités  de  la  ville  de  Paris;  Paris, 
1640,  in -fol.  ;  quoique  d'un  style  languissant, 
et  malgré  des  inexactitudes,  cet  ouvrage,  est  en- 
core utile;  ce  n'est  au  reste  qu'une  refonte  des 
Fastes  et  Anfiquitez  de  Paris  du  P.  Dubreul  ; 

—  Les  Annales  de  la  ville  de  Paris  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  1640;  Paris,  1640, 
in-fol.;  —  Le  Journal  de  Louis  XIII  ou  His- 
toire journalière  du  règne  de  Louis  XIII  de- 
puis 1610  jusqu'en  1646,  par  5.  M.  C.  ;  Paris, 
1646,  2  vol.  in-80  :  comme  Malingre  était  fort 
décrié  en  fait  d'histoire,  il  voulut  donner  le 
change  au  public  en  transposant  les  initiales  de 
son  nom;  —  Recueil  tiré  des  registres  du 
Parlement  eoncemamt  les  troubles  qui  com- 
mencèrent en  1588  ;  Parie,  1652,  i»-4»;  —  His- 
toire de  notre  temps  sous  Louis  XIV;  Paris, 
1655,  iii-8*  :  eommenoée  par  Malingre,  elle  fut 
oontinnée  et  publiée  par  l'historiographe  Du 
Verdier.  Le  même  auteur  a  donné  de  nouvelles 
éditions,  augmentées,  des  Mémoires  de  François 
de  Boffwin,  baron  de  Villars,  Paris,  1630, 
2  fol.  iù-»»;  de  VMUtoire  romaine  de  Coeffe- 
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leiu.ParU,  1630,  1.  U,  in-W.  [le  Limitait 
paru  en  I62BJ;  du  Trésor  des  histoires  de 
France  de  Gilles  Corrozel,  Paris,  I&39.  in-8°; 
de  VHiiloire  de  IHtrtsie  de  ce  siècle  de  Flo- 
rimODd  d<i  Rémond ,  Rouen  et  Parïd,  1618- 
1624,  3  vol.  iQ-4*  ;  de  4  dernieni  lolumes  du 
Meraire/rançoii;  de  VBisloire  des  derniers 
Troubles  de  P.  Malhieu.  Enfin  il  a  Iraduil  du 
laltn  de  Scbott  VHistoire  de  l'Ilaliei  Paris, 
l&î7,iu-8".  P.  L— T. 

«U(.  -  l;  Long,  amoi».  mit.  m  te  fnmcc. 

TikiA\ii9LV.{  Pierre  François),  poëte  fran- 
çais, né  en  1756,  morti  Paris,  le  37  mai  1824. 
D'abord  attaché  à  la  commission  de  l'inatructioa 
publique,  puis  pniresseur  d'histoire  et  de  gt<y 
fira|iliie,  il  détint  enlïn  emplojé  t  la  Blblio- 
llièque  royale.  On  â  de  lui  :  Appel  à  l'An- 
çlelerre,  en  vers;  l79ï,in-8';  —  Mémorial 
anglais ,  ou  précis  des  révotulioas  d'Angle- 
terre jusqu'à  nos  jours,  en  vers;  1796,  tD-8°; 

—  Ode  sur  te  premier  coniul;   I80Î,  in-lî; 

—  Carmen  de  rebut  ««régie  geslis  domi,  a 
tiapoleone  Augusto,  in-B";  —  le  duel  de 
fiiorl ,  ou  histoire  d'un  plaisant  mariage , 
petit  poème  dédié  aux  amateurs  de  la  gailé 
française ,  etc.  (aoonjine))  1603,  ia-12; — 
Cours  élémentaire  et  préparatoire  de  Géo- 
graphie, en  ters;  Paris,  in-4°;  —  La  fiais- 
lance  de  Titus,  Ters  à  l'occasioa  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  dans  les  Bommage* 
poétiques  de  Lucet  et  Ectard.  J.  v. 

eiotr.  mis.  cl  portai,  du  Canump.  -  Qatnri ,  ia 
■  ALIPIEIO    (Aureo).     fO'J.    M.kSTHOFETBO 

(Orto). 

MALIPIBBO  (  Païquale  ),  !^ni\ante -septième 
doge  de  Venise,  mort  Je  b  mai  14C2. 11  était  pro- 
curateur de  Saint-Marc  lorsqu'il  Tut  élu  doge  en 
remplacement  de  Fraocesco  Foseari,  déposé  par 
le  conseil  des  D\\,  le  73  octobre  HbT.  Ami  des 
arts  et  peu  belliqueux,  Halipiero  maintint  les 
flala  Vénitiens  dans  une  paix  prospère,  et  obtint 
du  sullan  d'Egypte  Aboû-Said  Kboskadam  un 
traité  qui  accorda  au\  Vénitiens  le  libre  cocn- 
mercedans  tous  les  ports  d'Ë^pte  (  1461  ).  Ce 
doge  avait  inscrit  au  bas  de  son  portrait  :  Ue 
Ducepaipatrlxdatasunteltemporafausla. 


:nalitoi;uib  (Pierre-Arnaud),  éeri- 
Tain  trançais,  né  h  L'Aigle  (OrtteJ,  en  1799.  Il 
acbeia  au  colley  d'Alexfon  se*  étude*,  com- 
mencées dam  sa  Tille  natale.  Vain  i  Paris  en 
I8IG,  il  obtint  une  mention  honorable  en  1870, 
sur  celle  question  mise  an  coDCOun  :  DéUr- 
miner  et  comparer  U  çtnre  d'iloquente  et 
les  qualités  morales  propres  à  Corateur  de 
la  tribune  et  à  l'orateur  du  barreau  ;  Paris, 
1820,  in-S*-  Ce  succès  lui  valut  ses  début*  dioi 
La  Quotidienne  ;  il  coUabun  ensuite  au  Mes- 
iagtrdetchambre*,kiaCliarte,ia  Cmutit»- 


tianne/,ïla  fteeuede  Paris,  k  L'indépenàaa 
belge,  Ha  Reçue  França<se,elc.  M.  Malîloanai 
pii  Ûié  :  Eloge  de  £«af7e,couronné  par  l'AcadéaJe 
Frantai!ee4ilB22i— £)M  Réi^luttonsvUHtaim 
de  la  Charte;  Paris,  1820,  in-B*  ;  —  TriOU^ 
Mélodrame,'^!  messieurs  Al  A!  A!  Paris,  t(11, 
in-8°.  Celte  facétie  fut  composée  eu  société  arn 
HM.  AderelAbel  Hugo.  H.  Malitouraeaélérii- 
leurdesŒunretcAotiiMdeBaluc,  auxqaelksl 
a  joint  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ixt 
écrivBia(Par<s,  1822,2  lol.  in  8' ).  Il  a  travaBt 
très-activement  au  Diclionnaire  de  la  Csa- 
versation ,  revn  et  mis  en  ordre  les  ramm 
manuscrits  de  madame  Ida  Sainl-Edme,  puhtti 
en  IBSe,  sous  le  litre  de  Mémoires  tCuM 
Contemporaine.  Aujourd'hui  M.  Malitoameed 
bibliothécaire  à  l'Arsenal.  A.  LeBaiut. 

Ulttr. 

MALKABarMX  (/ean),  poète  fraoçai*  di 
treiiième  siècle.  On  manque  de  détails  «ur  sa 
vie,  et  son  existence  a'a  été  signalée  que  depait 
peu  de  temps.  La  Bibliothèque  impériale  poiiède 
de  lui  en  manuscrit  une  Histoire  de  l'Ancien 
Testament  et  de  la  Guerre  de  Troie  ;  àim 
cette  étrange  compilation,  le  récit  l>il>lique  arrirc 
jusqu'à  lamort  de  Moiscj  l'auteur  intercale  alon 
le  Roman  de  Troye  de  Benott  de  Saint-Maon, 
et  se  l'approprie  sans  hésiter,  en  faisant  an  teilt 
quelques  grossiers  changemeots.  Il  revient  b- 
tuile  t  riiistoire  sainte,  el  trouve  le  moyen  d* 
placer  l'épisode  de  Pyrame  et  Tliisbé  à  la  aoUt 
de  l'histoire  de  Suzanne  qui  accompagne  celle  dt 
Samsoo.  Le  manuscrit  est  incomplet,  et  s'antta 
au  récit  concernant  Saul  et  David.         G.  B. 

p.  Pirl.,  Mmatcrlll  frai(aUdt  la  MUiotkéfm  u 


MALLAKA  {Junn  de),  littérateur  espagnol, 
né  i  Séville,  vivait  au  seiilème  siècle.  Il  fil  aes 
éludes  à  Salamanque,  et  s'adonna  avec  saceès  i 
la  culture  des  belles  lettres .  On  a  de  Idi  :  £« 
Piloto/ia  vulgar,  primera  parle,  que  confie** 
mit  refranes  glosadot  ;  Séville,  1668,  in-fol.  ^ 
c'est  un  recueil  de  sentence*  qui  a  eu  pioaicora 
éditions  sons  des  titres  différants  ;  ces  senleacM 
s'appliquent  notamment  k  des  sujets  de  méde- 
doe.  il  avait  écrit  quelques  poëmea.  Hercule^ 
en  latin,  et  La  Psyché,  en  espagnol,  qui  n'oM 
pas  vu  le  jour.  P. 

■ALLAKMÉ  jeune  {  François  -  René- Au- 
guste ),  hooune  politique  (raufais.  né  en  Lor- 
raine, en  I7&6,  mort  k  Ricliemont  ( Seine- InCi- 
rfeure),  en  juillet  1S3&.  Il  était  avocat  ioraqno 
U  révolutioD  éclata,  devint  prociirenr  ajndic  àm 
dittrict  de  Pont-t -Mousson  el  futensuile  dépoté 
de  la  Meurthe  à  l'Assemblée  législatite,  pnii 
k  la  Coavenliao  natioiule.  Dans  le  prôot* 
de  Louis  XVI ,  il  s'eiprima  en  ce*  terme*  : 
•  Louis  a  été  ctnl  fois  parjure.  Il  est  lempt 
que  les  représentants  de  la  nation  (ranfaiM 
apprennent  aua  autre*  nations  qne  khi*  ut 
nwUons  ancune  dificnnce  entre  un  roi  et  i* 
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I.  Je  Tote  pour  la  mort.  >  Il  présidait  la 
tition  le  31  mal  1793,  et  pai-ticipa  à  la 
iptioo  des  girondins.   En    nivôse  an    ii 
!r  1794  ),  envoyé  en  mission  dans  les  de- 
nts de  la  Moselle  et  de  la  Meurtlic,  il  y 
de    nombreuses   arrestations,   entre 
celles  de  trente  deux  jeunes  filles  de 
I ,  «  coupables  d'avoir  offert  des  fleurs  et 
lits  au 'roi  de  Pnisse  lors  de  son  entrée 
iir  ville  >  En  floréal  (avril),  il  accompa^^ia 
ust  et  Le  Bas  à  l'armée  de  Rhin  et  Mo- 
il  dépassa  tellement  la  sévérité   de  ses 
es,  que  ceux-ci  se  virent  contraints  de 
»r  MMi  rappel.  Au  9  tliermidor  (27  juillet 
llarmé  se  prononça  contre  Robespierre  ; 
lus  tard  il  s'éleva  avec  force  contre  les 
maires,  qui  «  avilissaient  les  députi's  par 
litude  de  leurs  dénonciations  »,  et  de- 
que  nul  ne  pât  être  ju^é  sans  avoir  été 
a.  Dénoncé  à  la  suite  des  événements  du 
irial  an  m  (  30  mai  ),  il  fut  décrété  d'ar- 
m ,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  par  l'am- 
rln  4  brumaire  (  25  octobre  1795  ).  Le  Di- 
*  le  nomma  son  commissiire  près  le  tri- 
In  département  de  la  Dy le  (1796)  ;  il  passa 
!  qualité  à  Namur  (1798),  puis  à  Mayencc, 
•mployé  par  le  gouvernement  consulaire 
)rgani<ation  do  département  du  Mont-Ton- 
<ommé  en  1800  juge  au  tribunal  d'appel 
cour  d'appel)  d'Angers,  il  exerça  ces 
is  jusqu'à  la  recomposition  des  tribu- 
»n  1811,  et  obtint  la  place  de  receveur 
il  des  droiU  réunis  à  Nancy,  place  qu'il 
n  1814  à  la  première  invasion,  pendant  ta- 
(  consuma  presque  toute  sa  fortune  à  lever 
^  de  partisans.  Appelé  par  Napoléon,  le 
s  1815,  à  la  sous-préfecture  d'Avesnes,  il 
»vé  par  les  Prussiens  et  enfermé  dans  la 
e  de   Wesel ,  sous   l'accusation  d'avoir 
i  Nancy  trente-cinq  mille  francs  de  la 
municipale  :  c'était  plutôt  les  arrestations 
applices  de  Verdun  que  les  Prussiens  te- 
I  venger.  Néanmoins  Mallarmé  fut  bientôt 
la  liberté  ;  mais  la  France  lui  était  fermée 
)idite  d'amnistie,  du  12  janvier  1816.  Il  se 
giqve,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'après 
luouu  de  juillet  1830.  On  a  de  lui  quel- 
"ochurea  politiques,  des  Discours,  des 
tSy  aujourd'hui  sans  intérêt.  H.  Lcsceur. 
uUêur  unUMnel,  ana.  nn,  an  i*';  an  iv.  — 
iiê  Moderne  (  IStl  ).  -  Cattrie  hUtongmê  des 
ormln»  (  Itit  ).  —  Tbiers,  HlsMrt  dé  la  Révolu- 
i^iae,  L  IV.  —  A.  de  LaaarUnr,  HM.  dei  hi- 
passlm. 

LLEPILLB  (  Jean  -  Pierre  -  Félicien  ), 
ur  français,  né  le  3  mai  1813,  à  l'Ile  de 
Amené  fort  jeune  en  France,  il  fil  ses 
k  Paris,  aux  collèges  Charlemagne  et 
s,  et  se  mit  à  vingt  ans  à  suivre  la  car- 
ttéraire.  Pendant  longtemps  il  se  mon- 
théâtre,  comme  dans  ses  romans,  un  des 
deoreux  disciples  de  l'école  romantique, 
ïnoore  ajouter  à  ses  hardiesses  et  à  ses 
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I  exagérations.  Par  ses  sentiments  politiques  11 
I  appartenait  à  l'opinion  républicaine.  Aussi  fut-il 
'  un  des  rares  littérateurs  que  la  révolution  de 
Février  porta  aux  affaires;  le  13  juin  1848  il  alla 
remplacer  à  Lisbonne  M.  de  Nivière,  et  y  fit 
fonctions  d'amba^^sadeur  jusqu'au  17  juin  1849 
avec  le  simple  titre  de  chargé  d'affaires.  Depuis 
cette  époque,  il  est  redevenu  homme  de  lettres. 
On  a  de  lui  :  Le  Concert  fies  fleurs,  ^^m  la 
fievue  de  Paris,  août  1834;—  Glenarvon^ 
drame  joué  en  1835  à  l'Ambigu  avec  un  grand 
succès;  —  Les  sept  Infants  de  Lara  ,  drame, 
1 836  ;  —  £e  Paysan  des  Alpes,  drame,  1 837  ;  — 
Randal,  drame,  1838;  —  Tiégault  le  loup, 
drame,  1839;  —  Les  Enfants  blancs,  drame, 
1841  ;  —  P5 y c/i^,  comédie,  1842  ;  •—  ^  Capi- 
taine Larqse,   roman;  Paris,   1844,  2  vol. 
in-8»;  —  Le  Collier,  roman;  Paris,  1845,2  vol. 
in- 8*;  —  Marcel,  roman;  Paris,  1845,  2  vol.; 
—  Le  Roi  David,  tragédie  lyrique,  1849,  avec 
Alexandre  Soumet;  —  Monsieur  Vautour,  ro- 
man ;  Paris,  in-t8  ;  — -  Le  Cceur  et  la  Dot,  co- 
métlie,  1852;  —  Les  Mères  repenties,  drame, 
1858;  —  Mémoires  de  don  Juan  ;  Paris,  1858, 
in-18.  P.  L— V. 

Louandre  et   Bonrqaelot,   La  Uttérature  française 
contemporaine. 

MALLE.MA?IS  OU    MALLBME2IT    (Claude), 

seigneur  de  Messanges,  physicien  français,  né  en 
1653,  à  Beaune,  mort  le  17  avril  1723,  à  Paris. 
11  entra  en  1674  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps,  s'attacha  à 
l'université  de  Paris,  et  professa  pendant  trente- 
quatre  ans  la  philosophie  au  collège  du  Plessis. 
Il  donna  des  leçons  de  cette  science  à  la  duchesse 
de  Bourgogne.  On  a  prétendu  qu'à  la  fin  de  set» 
jours ,  se  trouvant  dans  une  situation  peu  com- 
mode, il  se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
François  de  Sales.  C'était  un  homme  habile,  in- 
ventif et  zélé  pour  les  principes  de  Descartes. 
On  a  de  lui  :  Machine  pour  faire  toutes  sortes 
de  cadrans  solaires;  nouveau  système  de  Vai- 
mant  ;  Paris,   1679,  et  dans  le  Journal  des 
Savants ,  même  année ,  il  propose  un  cadran 
horizontal  pour  les  peuples  qui  ont  l'écliptique 
à  l'horizon;  —  V Ouvrage  de  la  Création, 
traité  physique  du  monde,  nouveau  système; 
Paris,  1679,  iii-12.  «  Prenant  pour  texte  le  premier 
cliapitre  de  la  Genèse,  dit  Morëri,  Fauteur  soutient 
que  le  soleil,  tournant  sur  le  centre  commun,  met 
plus  de  temps  k  décrire  son  tour  que  la  terre  n'en 
met  k  faire  la  moitié  du  sien ,  et  que  le  cercle 
qu'il  parcourt  décline  sur  l'équateur  de  la  terre 
autant  que  le  demande  le  mouvement  de  trépi- 
dation. »  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un 
recueil  de  plusieurs  pièces  astronomiques.  Son 
système,  dont  on  lui  contestait  l'invention,  ayant 
été  attaqué  par  le  Journal  de  Trévoux,  et  par 
des  savants  italiens,  Mallemans  n^ondit  à  l'un 
en  1705  par  un  Discours  sur  trois  articles  et 
aux  autres  en  juillet  1716  dans  le  Journal  des 
Savants;  —  Le  grand  et  fameux  Problème 
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de  la  quadrature  du  cercle^  résolu  géométri- 
quement par  le  cercle  et  la  ligne  droite  ;  Paris, 
1G83, 1686,  in-12;  —  Réponse  à  une  critique 
satirique  intitulée:  Apothéose  du  Dictionnaire 
de  r Académie  française;  Paris,  1686,  in- 12; 
l'auteur  avait  voulu  se  venger  de  Furetière,  qui 
l'avait  maltraité  dans  son  Apothéose  et  qui  lui 
riposta  en  1687  dans  le  piquant  écrit  qui  a  pour 
titre  Enterrement  du  Dictionnaire  de  P Aca- 
démie; —  La  question  décidée  sur  le  sujet  de 
la  /indu  siècle';  Paris,  1699.  in-12;  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  Tannée  1700  était  la  dernière 
du  dix-seplième  siècle;  Mallemans  se  prononce 
pour  raffirmative  ;  —  divers  articles  dans  le 
Journal  des  Savants,  sur  la  quadrature  du 
cercle  (  1698),  sur  la  géographie  de  la  Penta- 
pole  (1698),  etc.  P.  L. 

Papillon,  0i6//o(A^ve  des  Auteurs  de  Bouroogne,U. 
—  Morérl ,  Dictionnaire  hist.  —  Journal  de  Trévoux, 
février  1706.  —  Lalandr.  hiblioçr.  astrûnom. 

MALLRMAXS  (Jean),  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  né  le  22  janvier  1 649,  à  Beaune, 
mort  le  13  janvier  1740,  à  Paris.  H  fut  d'abord 
marié  et  embrassa  la  carrière  des  armes  ;  après 
être  devenu  veuf,  il  entra  dans  les  ordres  et 
obtint  en  1702  uncanonicat.  «  Sinj^ulier  dans  ses 
sentiments,  dit  Goujet,  il  n'a  fait  aucun  ouvrage 
où  il  ne  se  soit  écarté  des  opinions  les  mieux 
fondées  et  où  il  n'ait  donné  dans  des  bizarreries 
insoutenables.  »  Il  se  brouilla  avec  son  frère 
Claude,  parce  que  ce  dernier  avait  pris  parti 
pour  Descartes.  Il  a  publié  :  La  Vie  de  J,-C., 
tirée  des  Évangélistes ;  Paris,  1704,  2  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  V Église  depuis  J.-C. 
jusqu*à  Vempereur  Jovien  ;  Paris,  1704,  4  vol. 
in-12;  suite  de  l'ouvrage  précédent;  —  Tra- 
duction française  des  ouvrages  de  Virgile  en 
prose  poétique f  avec  Ses  notes.  Pari?,  1706, 
3  vol.  in-12,  dans  laquelle  i!  prétendit  avoir  ex- 
pliqué «  cent  endroits  dont  tonte  l'antiquité  a 
ignoré  le  vrai  sens  »  ;  —  Pensées  sur  le  sens 
littéral  des  XVI II  premiers  versets  de  l'É- 
vangile de  saint  Jean;  Pans,  1718,  in-12;  il 
avait  com|)Osé  sur  saint  Jean  un  ouvrage  qui 
devait  former  5  ou  6  vol.;  mais  on  lui  refusa  le 
privilège  d'impnmer  h  causedes idées  singulières 
qu'il  avait  déjà  exprimées  ; — divers  écrits  de  piété 
ou  de  controverse,  des  lettres,  des  dissertations 
contre  son  chapitre,  etc. ,  àt^factums  sur  les  nom- 
breux procès  qu'il  soutint. 

Un  troisième  frère,  Étienneyikuxmkii*^,  vnori 
le  6  avril  17 16,  à  Paris,  s'était  fait  de  la  réputa- 
tion par  sa  farilitr  a  versifier.  On  cite  de  lui  Le 
Défi  des  Muses  ;  Paris,  1701,  in-12,  recueil  de 
trente  sonnets  moraux,  composés  en  trois  jours 
sur  les  mêmes  bouts  rimes,  fournis  par  la  du- 
chesse du  Maine.  P.  L. 

I.elong,  Ribtiotk^que  sacrée,  —  Gon)et.  dan*  le  Sup~ 
plem.  de  Mr.rtfrf.—  Papillon,  Bibltotkéqu»  des  auteurs 
de  Sovrçogne,  Il 

M4LLEOIXS.    Toy.  H4VVERLFIN. 

MALLERV  (  Charles  de  / ,  graveur  bel-e,  né  1 
à  Anvers^en  li>76.  Il  était  élève  d'Antoine  Wierix,  I 


dont  il  Imita  le  burin  correct,  mais  sec  et  Më.  I 
se  fit  marchand  d'estampes  et  gagna  dm  ci 
commerce  nne  belle  fortune.  Ses  ourrai^  ma 
fort  nombreux,  puisque  l'abbé  de  Marolies  pm- 
sédait  de  lui  342  sujets  divers.  Ses  pnadpriB 
planches  sont  des  Chasses  grarées  avecOollMrt 
et  les  frères  Golles ,  d'après  Stadan  ;  — •  Verwià 
sericus  (  Histoire  du  ver  À  soie),  8  feuilles  iii<4*; 

—  Le  Meunier,  son  Fils  et  l*Ane^  d^piii 
Franck,  4  sujets  tirés  de  la  fable  de  La  rnntiiw. 

—  les  planches  qui  illustrent  la  Cavattrk 
française  (1602);  —  Sainte  Agnès  ^  d'j 
Grammatica  ;  —  et  d'après  ses  propres 
les  quinze  Mystères  du  saint  Rosaire  ;  —  VS»- 
font  Jésus  entre  deux  anges;  -^  L*Adoraiim 
des  Mages;  —  La  Samaritaine,  etc. 

Son  (ils  et  son  élève  Philippe,  né  à  Ànvcr^ 
en  1600,  a  gravé  le  portrait  de  Jean  Lelis. 
archevêque  de  Prague  ;  —  vingt-trois  csta» 
pes  intitulées  :  Ara  cœli;  —  Description  é 
rentrée  triomphale  de  Louis  Xill  à  Lft» 
(  1 632  )  ;  —  les  illustrations  du  Typus  miuMii; 
Anvers,  1627;  —  des  frontispices  onDeroealéi 
poui*  différents  ouvrages,  etc.  Philippe  Maliery 
se  distingue  par  une  exécution  pleine  de  fioeM 
et  de  correction.  Son  monogramme  se  conpoie 
des  lettres  P.  D.  M.  enlace.  A.  de  L. 

Le  Flanr  ,  Manuel  de  Camat.  d'estawtpet,  P.  Baaai, 
Dictionnnire  des  Graveurs.  —  Giov.  Gori  GamlelM, 
Notlile  isîoriche  degV  lnta<iHatori. 

MALLKS  (A\..  DE  Beauueu,  dame),  feimM 
auteur  française,  morte  en  mai  1825,  à  Non- 
tron  (Dordogne).  Elle  a  écrit  quelques  roinSBi 
et  des  livres  pour  riastruclion  de  la  jeunesse; 
tels  sont  :  Lucas  et  Claudine;  Paris,  ISlft, 
2  vol.  in-12;  —  Contes  d'une  mère  à  sa /lie; 
Paris,  1817,  2  vol.;  2*  édit.  augmentée,  1820, 
2  vol.  iD-12,  fig.  ;  —  Le  Robinson  de  douse 
ans ,  histoire  curieuse  d'un  mousse  (  français) 
abandonné  dans  une  ile  déserte  ;  Paris,  I8f8, 
in-12  ;  10*"  édit.,  1832  ;  ce  livre,  le  plus  poputain 
de  l'auteur,  a  été  jusqu'à  présent  réimpriiné 
presque  chaque  année  ;  —  Contes  à  ma  Jeune 
famille;  Paris,  18 19,  in  12;  4*  éilit.,  !8î9; 
—  Lettres  de  deux  jeunes  amies;  Paris,  i«2o, 
2  vol.  in-12;  —  Quelques  scènes  déménage; 
Paris,  tS20,  2  vol.  inl2;  —  fM  Jeurte  Pari- 
sienne au  village;  Paris,  1824,  in-12.  K. 
Mahiil,  Annuaire  nrcrol..  18IS. 

MALLKT  (  Alain  M4fiEssoi>(  ) ,  ingénieur  f^iB- 
çajs,  né  à  Paris,  en  1 630 ,  mort  dans  la  nnéroe 
ville,  en  1 706.  Entré  au  service  du  roi  de  Portu- 
gal, il  devint  ingénieur  de  ses  camps  et  armées, 
et,  de  retour  en  France,  il  fut  nommé  innitre  de 
mathématiques  des  pages  de  IxHiis  XIV.  Oo  loi 
doit  :  Les  travaux  dr  Mars^  ou  Vart  de  Us 
guerre,  avtc  un  ample  d(^faU  de  la  mtlice 
des  Turcs,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la 
défense  des  phr  s;  Pari^,  if)71,  IH85.  3  vel. 
in-H",  a%  ec  une  figure  à  clique  page  :  cet  ouvrage 
renfente  des  é1»*tnents  d«»  pmnétrie  et  de  for- 
ttTH'ation  d'après  de  nouveaux  principes,  compa- 
rés aux  divers  systèmes  des  autres  ingénieurs; 
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-.  i>etcriplioH  de  fuMieers,  contenant  les 
di//érent4  sffitèmes  du  monde  ^  les  cartes  gé- 
nérâtes et  partéeutèères  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne  et  les  mœurs,  religion  et 
tfoupernement  de  chaque  nation  ;  Paris,  1683, 
o  TOl.  in-ê*'  ;  Frendort,  1686  :  ce  livre  est  surtout 
reclierclié  pour  les  figures  ;  l'auteur  ayant  t)eau- 
ooup  voyagé  avait  levé  lui-inéiRe  la  plupart  des 
plans  qu'il  a  fait  graver  |H)ur  son  livre.  Bayle 
dit  que  «  c'est  un  ramas  curieux  de  mille  cho- 
ses ;  »  on  y  trouve  beaucoup  d'erreurs  et  d'in- 
exactitudes; —  La  Gèomelrie  pratique ,  di- 
visée en  quatre  Itvres;  Paris,  1702,  4  vol. 
in- 8*,  avec  100  planches.  J.  V. 

ClMU'ioa   et   Drlaodloe,    DUt.  unir.   hUt.  -    Bayle, 
yomrelirs  de  la  repubéiqué  des  lettres. 

MALLET  {Jean- Roland),  économiste  fran- 
çai»,  mort  le  12  avril  1736.  Fils,  dil-on,  d'un  me- 
ouÏMer,  il  devint  gentilliomine  ordinaire  du  roi 
Louis  XIV,  et  entra  dans  les. bureaux  du  con- 
trùltMi:  général  des  tinafices  Uesmarets.  L'Aca- 
(leuiie  française  avait  courouné  une  ode  de  Mal- 
let,  iorM|ue  Tourreil  vint  à  mourir.  Son  fauteuil 
ayant  ele  offert  à  Deemarets,  celui  ci  répondit 
qu'il  avait  dans  ses  bureaux  un  premier  Commis 
a  qui  cela  conviendrait  mieux:  Mallet  fut  nommé. 
Par  les  ordres  de  Desmarets,  Mallet  entreprit  un 
grand  ouvrage  dans  lequel  il  fait  connaître  avec 
autant  de  clarté  que  de  simplicité  la  matière  des 
revenus,  des  dépenses  et  des  dettes  du  royaume  ; 
il  lui  valut  une  pension  de  10,000  livres.  Il  a 
pour  titr«  :  Comptes-rendus  de  Vadministra- 
tton  des  finances  du  royaume  de  France 
pendant  les  onze  dernières  années  du  règne 
de  Henri  IV,  le  règne  de  Louis  XIII  et 
soirante-cinq  années  durègne  de  Louis  XIV, 
avec  des  Recherches  sur  l'origine  des  impôts, 
sur  les  revenus  et  les  dépenses  de  nos  rois 
depuis  Philippe  le  Bel  jusqu*à  Louis  XIV, 
et  différents  mémoires  sur  le  numéraire  et 
sa  valeur  sous  les  trois  régnes  ci-dessus; 
Paris,  1720;  réimprimés  par  ordre  de  Necker, 
avec  une  préface  et  des  observations  de  l'éditeur  ; 
Paris,  1789,  in-4°.  Quoique  ayant  pitssé  toute 
sa  vie  dans  la  finance,  Mallet  laissa  peu  de  for- 
tune.  J.  V. 

DteS.  d'Économie  poUUqms. 

MAIXBT  (David),  poète  anglais,  né  vers 
1700  à  CriefT  (  comté  de  Perth) ,  mort  le  21  avril 
176â.  Il  descendait  des  Mac-Gregor,  qui ,  soos 
les  €>rdres  de  Rob  Roy,  se  rendirent  isroeux 
ptr  leurs  continuelles  révoltes.  Le  nom  de  ce 
dan  ayant  été  supprimé  par  la  loi,  le  |)ère  de  David 
prit  le  nom  de  Malloch  et  se  fit  aubergiste  À  CriefT. 
On  B*«  sur  la  jeunesse  de  David  que  des  rensef- 
gMmeiits  vagues  et  contradictoires  ;  il  reçut  une 
édaeation  &«sez  bonne,  à  l'université  d'Édim- 
boorg  ou  à  celle  d'Aberdeen,  pour  mériter  d'être 
le  précepteur  des  ftls  du  duc  de  Montrose,  qu'il 
aeconipAïUia  dans  leurs  voyages.  Admis  dans  le 
grand  inonde .  il  en  prit  le  ton ,  les  manières  et 
les  préjugea  et  sembla  vouloir  renier  son 
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origine  en  donnant  une  désinence  anglaise  à  son 
nom.  S'il  fallait  en  croire  Johnson,  il  aurait  été  le 
seul  Écossais  dont  les  Écossais  ne  disaiejit  pas 
de  bien  ;  pourtant  Thomson  et  Smollet,  Écossais 
tous  deux,  furent  au  nombre  de  ses  amis.  Mal- 
let débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  une 
touchante  ballade,  f^ilUam  and  Margarei,  in- 
séréedans  le  Plain  (fea/er  (juillet  1724),  et  qui 
depuis  a  été  entièrement  remaniée.  Ce  succès  l'en- 
couragea :  il  publia  doux  poèmes,  l'un  en  1728, 
The  Excursion,  pastictie  assez  heureux  des 
Saisons  deTliomson;  lautre  en  1733,  Verbal 
criticism  (la  Critique  littéraire),  qui  parut 
froid  et  médiocre.  Ce  dernier,  il  l'avait  composé 
pour  faire  sa  cour  à  Pope,  qui  lui  offrit  son  ami- 
tié et  la  protection  de  lord  Bolingbroke.  Après 
la  mort  de  Pope,  Mallet  n'hésita  point  à  se  faire 
l'instrument  de  la  rancune  de  ce  seigneur  en  ca- 
lomniant la  mémoire  du  grand  poëte.  Bolingbroke 
lui  légua,  en  récomfïensc  de  ce  triste  service,  tons 
ses  écrits,  imprimés  ou  non,  et  Mallet  8*empressa 
de  les  livrer  au  public  qui  les  areueillit  avec 
froideur;  il  en  avait  refusé  3,000  liv.  st.,  espé- 
rant d'en  tirer  d'énormes  profits.  Bien  qu'il  eût 
accepté  du  prince  de  Galles ,  qui  avait  rompu 
avec  la  cour,  l'emploi  de  sous  secrétaire  et  une 
pension,  il  se  mit  aux  gages  de  la  cour  en  écri- 
vant contre  l'infoduné  amiral  Byngun  pamphlet, 
qui  lui  valut  une  pension  considérable.  Plus  tard 
il  fut  chargé  de  tenir  le  registre  des  navires  dans 
le  port  de  Londres,  sorte  de  sinécure  qui  le  lais- 
sait mattre  de  vivre  à  sa  guise,  d'avoir  bonne 
table  et  de  fréquenter  la  bonne  compagnie.  Il  se 
maria  deux  fois  ;  une  de  ses  filles,  morte  à  Gê- 
nes,en  1790,  épousa  un  noble  italien  nommé 
Cflesia  et  écrivit  une  tragédie,  Almida,qQ\  fut 
représentée  à  Drury-Lahe.  Mallet  mérite  une 
place  parmi  les  poètes  dont  le  talent  a  plus  d*é- 
clat  que  d'originalité  ;  il  versifiait  avec  élégance 
et  ne  manquait  pas  d'invention.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  a  de  lui  :  Eurydice ,  tragédie , 
1731;  elle  tomba  à  plat  malgré  les  efforts  des 
acteurs  ;  Tauteur,  placé  à  l'orchestre,  les  accablait 
de  malédictions  et  leur  reprochait  sa  mésaventure; 

—  Mustapha,  tragédie,  1739;  elle  est  dédiée 
au  prince  de  Galles  et  olHint  beaucoup  de  succès, 
grâice  an  style,  qui  en  est  plus  naturel,  et  à  de  ma- 
lignes allusions  au  roi  et  à  son  favori  Walpole; 

—  Alfred,  intermède,  1746,  en  société  avec 
Thomson;  —  Life  of  lord  Bacon,  impr.  en 
tête  de  ses  œuvres  (édit.,  1740),  et  trad.  en 
français  par  Pouillot;  Paris,  1755,  in-8*.  G'eat 
un  récit  bien  écrit,  mais  superficiel ,  et  dans  le- 
quel tout  ce  qui  concerne  la  science  a  été  à  peine 
efneuré  ;  aussi  Mallet,  suivant  le  mot  de  War- 
burton ,  avait  oublié  que  Bacon  était  philoso- 
phe; —  The  fier  mit,  or  Amyntor  and  TheO' 
dora;  Londres,  1747,  in-8*;  trad.  en  français 
avec  L* Excursion  ;  Paris,  1798,3  vol.  hi-12.  Ce 
poème  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages;  on  y 
trouve  des  scènes  pathétiques  et  d'excellentes 
leçons  de  morale;   Johnson   ne  lui   reproche 
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autre  clioscque  d'être  écrit  en  vers  blancs;  — 
Bolingbroke's  Works;  Londres,  1753-1754, 
5  vol.  in-4'*;  —  Elvira,  tragédie,  1763.  Les 
œuvres  complètes  de  Mallet  ont  paru  à  Londres, 
1769, 3  Tol.  in-8*.  Cet  auteur  avait  accepté  la  tâche 
d'écrire  la  vie  du  célèbre  Marllrarongh  ;  la  femme 
de  ce  dernier  Tcn  avait  particulièrement  chargé 
à  la  condition  de  n*y  point  insérer  de  vers.  11 
parlait  souvent  de  ce  travail  qui  l'occupait  beau- 
coup et  prétendait  en  faire  son  chef-d'œuvre. 
Lorsqu'il  mourut,  il  n'avait  pas  tracé  une  ligne 
de  l'ouvrage  pour  lequel  la  vieille  duchesse  lui 
avait  fait  un  legs  de  1,000  liv.  st.  et  son  (ils 
une  pension.  P.  L — t. 

Johnson,  Poets.  —  Davlet.  Ufê  of  Carriek ,  II.  — 
BowleSydans  ton  édil.  de  Pope.  —  Ruiniead,  Li/eo/  Popt, 
In-i»,  p.H*.  -  Swlfi,  irorks^  XIX.  —  BoswcU,  Tour 
and  life  of  Johnson  —  DUraell.  Çuarrels  <tfaulhor»,  I. 
«»  Cbalmer9/;«n^ra/  bioçraph.  Dictionary.  —  Chambere 
(  Rub.  ),  Livts  of  iUustrious  Scottmen.  ->  Bioçrapkia 
dramatlea.  —  Cyclop.of  English  lUerature  (Bio^r.  ). 

MALLET  (  Edme),  littérateur  français,  né  en 
1713,  à  Melun,  mort  le  25  septembre  1755,  à 
Paris.  Après  avoir  surveillé  l'éducation  des  en- 
(ants  de  M.  de  Lalive ,  fennier  général,  il  entra 
dans  les  ordres,  fut  reçu  docteur  en  théologie  et 
alla  occuper  en  1744  une  cure  dans  les  environs 
de  Melun.  En  1751,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  au  collège  de  Navarre.  On  a  de  lui  : 
Principes  pour  la  lecture  des  poêles;  Paris, 
i74à,  2  vol.  in-12;  —  Essai  sur  Vélude  des 
belles- let  Ires  ;  Paris,  1747,  in-12;  —  Prin- 
cipes pour  la  lecture  des  orateurs;  Paris, 
1753,  3  vol.  in-12.  Dans  chacun  de  ces  ouvrages, 
il  donne  une  idée  précise,  quoique  générale,  des 
belles-lettres;  il  cite  les  meilleurs  écrivains  qu'il 
faut  consulter  sur  chaque  matière  et  trace  l'or- 
dre à  suivre  dans  les  lectures  ;  —  Essai  sur  les 
bienséances  oratoires  ;  Pam  et  Amsterdam, 
1753,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  des  guerres 
civiles  de  France,  trad.  de  Viialien  de  Davila  ; 
Paris,  1757,3  vol.  in^**.  L'abbé  Mallet  fit  usage 
pour  cette  traduction  du  travail  laissé  inachevé 
par  Grosley  et  il  l'a  accompa^^née  de  notes  cri- 
tiques et  historiques.  Il  a  laissé  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  deux  ouvrages  c/msidéra  blés  dont  il 
avait  formé  le  projet ,  une  Histoire  générale  des 
guerres  de  la  France  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  et  une 
Histoire  du  concile  de  Trente.  Le  même  écrivain 
a  fourni  en  outre  à  V Encyclopédie  beaucoup  d'ar- 
ticles concernant  la  théologie  et  les  bel  les- lettres; 
quelques-uns  ayant  été  dénoncés  |>ar  la  Gazette 
ecclésiastique^  Tévèque  de  Mirepoix,  qui  tenait 
U  feuille  des  bénéfices,  les  fit  examiner,  décou- 
vrit la  fausseté  de  l'accusation  et  donna  à  Mallet 
le  canonicat  de  Verdun ,  sans  que  celui-ci  l'eût 
demandé.  P.  L. 

Morérl.  Met.  HUt.  -  Éloge  tfe  SlalUt,  en  télé  da  L.  VI 
de  YEnqfclopédte,  lo-fol. 

MALLBT  (  Fridrich),  mathématicien  suédois, 
né  le  27  février  1728,  mort  le  28  jain  1797,  à 
Upsal.  Ses  études  terminées,  il  parcoumtde  1754 
à  1756,  TAngleterre,  la  France  et  les  Pays-Bât, 


et  devint  en  1757  astronome  adjoint  et  en  1771 
professeur  de  géométrie  à  TuDiversité  dHfiiiL 
Jl  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences  deStod- 
holin.  On  a  de  lui  :  Éclipse  de  soleil  du  17  «• 
tobre  1763,  dans  les  Mémoires  de  l'acad.  et 
Stockholm,  t.  XXV;—  Vénus  et  le  S<Ml; 
ibid.,  XX II; —  Observations  tnétéorologiqwm 
faites  à  Upsal;  ibid.,  XXII;  —  XHf  e^dad 
des  éclipses:  ibid.,  1765;  —  Remarques  nr 
la  divergence  des  rayons  lumineux  ;  ibil, 
1771  ;  —  Description  mathématique  dugloU; 
Upsal,  1766-1773,  2  part,  in-8** ,  trad.  enal^ 
mand  ;  Greifswald,  1774,  tn-8*  fig.;  —  plnsiem 
mémoires  et  dissertations.  K. 

Lalande,  Bibl.  astronom.  —  Mlgem,  Uierar.  JmSÊk- 
ger^  I80i. 

MALLET  (Paul-Henri),  historien  suisse,  ti 
le  20  août  173o,à  Genève ,  où  il  est  mort  k 
8  février  1807.  D*une  famille  ancienne,  mais  pcs 
aisée,  il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  G^ 
nève,  où  il  eut  Necker  pour  condisciple  ;  quel- 
ques pièces  de  vers  qu'il  composa  h  cette  époqse 
furent  imprimées  dans  le  Mercure  Suisse,  Il 
abandonna  l'étude  du  droit  pour  exercer  remploi 
dinstituteur  chez  un  de  ses  compatriotes,  pois 
en  Lu.sace  chez  le  comte  de  Calemberg.  £b  1753 
il  succéda  à  La  Beaumelle  dans  la  chaire  de 
belles-lettres  fondée  pour  ce  dernier  à  Tacadcnie 
de  Copenhague.  Mais  la  langue  française  élast 
peu  cultivée  en  Danemark,  il  employa  les  wm- 
breux  loisirs  que  lui  laissait  l'enseigneroeat  i 
apprendre  les  idiomes  teutoniques  et  scandinavei, 
et  à  se  familiariser  avec  la  poésie,  l'hisloire  d 
les  monuments  des  peuples  du  Nord,  à  pêo  près 
inconnus  à  cettç  époque  même  dans  les  paj* 
qu'ils  habitaient.  V Introduction  à  Ckistoire 
du  Danemark,  accompagnée  d'une  Tfrsioi 
française  de  VEdda,  et  qui  parut  en  1755,  étaUt 
dans  le  monde  savant  la  réputation  du  jcoK 
auteur.  Tous  les  secours  qui  déftendaicot  do 
gouvernement  lui  avaient  été  accordés  par  Tca- 
tremise  de  ses  protecteurs,  les  comtes  de  Beras- 
torf  et  de  Moltke,  qui  lui  procurèrent  les  moyca» 
de  faire  dans  la  Suède  et  la  Norvège  un  voyafp 
de  recherches  nécessaire  à  la  continuatioa  ée 
son  ouvrage.  D'autre  part  Mallet  fut  chargé 
par  le  roi  de  donner  au  prince  Christleni  te 
leçons  de  langue  et  de  littérature  françaises.  El 
1760  il  re\int  à  Genève  et  fut  nommé  proCesMV 
d'histoire  à  l'académie  de  cette  ville;  quatre  aas 
après  il  siégeait  au  conseil  des  Deux-Ceots.  4 
avoir  refusé  d'aller  à  Pétersbourg  diriger  I  om«- 
cation  du  grand-duc  (depuis  Paul  l^*"),  il  OOB* 
sentit  à  accompagner  en  Italie  et  en  Angleterre 
lord  Mount-Stuart,  fils  du  premier  ministre  lord 
Bute.  A  Londres  il  fut  présenté  à  la  famitte 
ro>ale.  La  reine  lui  demanda  d'être  son  oorrçs* 
pondant  |>our  les  nouvelles  littéraires  du  oonti* 
nent  et  le  chargea  en  même  temps  d'entrepren- 
dre rhi3toire  de  la  maison  de  Brunswick.  Le 
landgrave  de  Hesse  Kinvita  ensuite  à  venir  à 
oonr  «  afin,  disait  plaisaroment  Mallet,  de  pi 
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«ore  d'one  histoire  de  Hesse  «.  il  parcoa- 
m  rAilemafqie,  visita  de  nouveau  Copen- 

fit  en  1766  un  séjour  de  quelques  mois 
d  et  se  reo<lit  ensuite  à  Paris.  De  retour 
I  patrie,  il  travailla  aux  histoires  de  Hesse 
Brunswick  qu*il  avait  sur  le  métier  ;  les 
i  qui  lui  avaient  imposé  ces  travaux  in- 
^en  récompensèrent  par  des  pensions  ; 
le  puk»lic,dit  Sismondi,  estima  qu'on  avait 
pensé  à  lui  qu'k  eux  »,  et  ces  deux  ou- 

troyTèrent  pen  de  lecteurs.  A  peine  les 

I  terminés  qu'en  1787  il  s'engagea,  moyen- 
ine  pension,  à  retracer  pour  le  duc  de 
«mtwurg  les  annales  de  ses  États.  La  ré- 

0  française  lui  enleva  toutes  ses  écono- 
tî  par  suite  des  guerres  continuelles  de 
re.  il  perdit  également  le  fruit  de  ses  tra- 

raires ,  c'est-à-dire  les  pensions  qu'il 
a 'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  Dane- 

II  mourut  d'une  attaque  de  paralysie.  Il 
e  l'érudition,  un  grand  amour  du  travail, 
)up  de  finesse  et  de  modestie. 
illeC,  dit  Sismondi,  avait  dans  l'esprit  et  le 
Te  une  qualité  qui  est  plus  essentielle  aux 
ms  qu'on  ne  pense,  c>st  une  crainte  excès- 

l'ennui.  Il  était  meilleur  juge  que  ses  lec- 
ax -mêmes  de  ce  qui  itouvait  les  rebuter  ;  il 
quelles  longueurs  il  fallait  liupprimer,  quels 
trop  arides  il  fallait  vivifier  ;  comment  on 
semer  sur  nn  'sujet  fatigant  l'intérêt  qui 
lU  développement  du  caractère,  aux  dé- 
k  la  vie  humaine  mise  en  scène.  C'est 
u*il  a  lutté  à  plusieurs  reprises  et  dans 
rs  ouvrages  avec  les  défauts  de  son  so- 
mmé en  1763  correspondant  de  l'Aca- 
nr*  Inscriptions ,  il  appartenait  aussi  aux 
nies  d'Upsal,  de  Lyon  et  de  Cassel. 
•  de  Mallet  :  Introduction  à  Vhistotre 
nemark,  ok  Von  traite  de  la  religion , 
leurs  f  des  lois  et  des  usages  des  an- 
Danois;  Copenhague,  1755-1756,  2  part. 
pt  1765,  in-S"*;  trad.  en  danois  :  Copen- 
1756,  in-4o;  en  anglais  :  Northern  ân- 
es; Londres,  1770,  in-8*;  —  Monuments 
mjfthologie  et  de  la  poésie  des  Celtes 
iculièrement  des  anciens  Scandinaves  ; 
lague,  1756,  in-4^;  Genève,  1787,  2  vol. 
>s  poésies,  accompagnées  d'un  commen- 
taient 4  peine  connues  en  Europe  avant 
nction  de  Mallet,  et  forment  le  complé- 
e  l'ouvrage  précédent;  la  seconde  édition 
t  quelques  changements;  —  Histoire  de 
rk  <  depuis  Gormund  en  714  jusqu'en 
Copenhague,  1758-1765-1777,  3  vol. 
cette  édition  originale ,  dont  il  y  a  pen 
pUires  complets,  a  été  reproduite  à  Lyon, 
%9,  5  vol.  in-8");  et  à  Genève  (  Paris), 

1  vol.  îfi-12.  La  seconde  édition,  Genève, 
r77,  5  vol.  in-8%  s'étend  jusqu'en  1720; 
ème,  qui  est  la  moins  correcte ,  Genève, 
»  vol.  iii-ri ,  est  auumeniée  et  continuée 

1773.  Celte  histoire,  traduite  en  alle- 
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roand,  en  anglnis  et  en  russe,  et  écrite  avec  une 
grande  impartialité,  est  supérieure  aux  travaux 
analogues  dont  le  Danemark  avait  été  l'objet 
ju5qu*à  cette  époque.  «  Mallet,  dit  Sismondi , 
fut  obligé  de  consulter  aussi  t)ien  le  goût  du 
prince  |H>ur  qui  elle  était  écrite  que  celui  du 
public  qui  devait  la  lire.  Il  fut  obligé  de  s'enga- 
ger dans  des  recherdies  sur  les  premiers  rois 
danois ,  sur  leurs  guerres,  sur  des  événennents 
qui  n'intéressent  que  la  couronne  de  Danemark, 
recherches  (lont  nous  sommes  forcé  de  recon- 
naître la  sécheresse  »  ;  —  De  la  forme  du  gou- 
vernement de  Suède;  Copenhague  (Genève), 
1756,  in-8*;  —  Le  Bonheur  du  Danemarksous 
un  roi  pacifique;  Copenhague,  1758,  in-4'';  — 
Alyrégé  de  Vhistotre  de  Danemark  (  i"  |>artie); 
Copenhague,  1760,  in-8*,  comiwsé  k  l'usage 
*i  prince  Christiem;  ■—  Mémoires  sur  la 
littérature  du  Nord;  Copenhague,  1759- 
1760,  6  vol.  in-8*;  —  Histoire  de  la  mai- 
son de  Brunswick;  Genève,  1767,  2  tora. 
en  1  vol.  in-8°;  —  Histoire  delà  maison 
de  Hesse;  Paris  (Copenhague),  1 767 -f 785, 
4  vol.  in-8*;  —  Des  intérêts  et  des  devoirs 
d*un  républicain,  par  un  citoyen  de  Ra* 
guse;  ouvrage  trad.  de  Vitalien  par  B***; 
Yverdun,  1770,  in-8°,  traduction  supposée;  — 
Histoire  de  la  maison  etdes  Etafs  de  Meck- 
Icmbourg-Schwerin  ;  Schwerin,  1796,  2  tom. 
en  1  vol.  in-4*;  la  suite  de  cet  ouvrage ,  qui 
s'arrête  à  1503,  n'a  point  paru;  —  Histoire 
des  Suisses  ou  Helvétiens ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  Genève  et 
Paris,  1803,4  vol.  in-8«.  Jusqu'en  1443,  où 
s'était  arrêté  alors  le  troisième  livre  de  la  grande 
histoire  de  Jean  de  Muller,  ce  n'est  guère  qu'un 
abrégé  de  cet  ouvrage;  —  De  la  Ligue  han- 
séatique  jusqu*au  seizième  siècle;  Genève, 
1805,  in-8*.  Ce  laborieux  écrivain  a  encore  fourni 
des  articles  au  Mercure  danois  de  1753;  il  a 
traduit  de  l'anglais  de  W.  Coxe  le  Voyage  en 
Pologne ,  Russie,  Suède  et  Danemark  ;  Ge- 
nève, 1783-1786,  3  vol.  in-4*  ou  6  vol.  in-8*, 
et  le  Dictionnaire  de  la  Suisse  de  Tschamer; 
ibid.,  1788,  3  vol.  in-8*.  P.  L— t. 

SUmondi,  Delà  rie  et  des  Écrits  de  P.- H.  Mollets 
GeoèTe,  i«n,  lot».  —  Scoebier.  HitU  litt.  de  Genève^ 
m.—  Haag  frères,  La  France  Protestante.  —  Njerup 
et  Kran,  Dansk  Literatur-Lexikon. 

MALLKT-RRÉTOST  (Henri),  géographe 
suisse,  frère  atné  du  précédent,  naquit  en  octobre 
1727,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  février  1811. 
Porté,  dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  des  sciences , 
il  se  livra  particulièrement  à  la  géographie.  On 
a  de  lui  :  Carte  de  la  Suisse  romande ,  qui 
comprend  le  pays  de  Voud  et  le  gouverne- 
ment d'Aigle;  1761-1762,  4  gr.  feuilles;  — 
Cartes  des  environs  de  Genève;  Paris,  1776; 
—  Carte  générale  de  la  Suisse,  divisée  en 
XVIll  cantons;  1798.  Ces  travaux,  entrepris 
avec  l'approbation  du  gouvernement,  se  recom- 
mandent par  beaucoup  d'exactitude  ;  —  Manuel 
métrologique,  ou  Répertoire  général  des  me- 
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spires,  poids  et  monnaies  des  différents  peu- 
ples modernes  et  de  quelques  anciens^  com- 
parés à  cetix  de  la  France;  Genève,  ld02, 
in-4*';  —  Description  de  Genève  ancienne  et 
moderne;  ibid  ,  1807,  in-12.  P."  L— r. 

Senebler.  Hist.  tittér.  d9  Genève,  ril. 

MALLET-PATRB  (Jacques-Àndré) y  astro- 
nome suisse,  né  en  septembre  1740,  à  Genève, 
où  il  est  mort,  le  31  janvier  1790.  Apfiartenant  à 
une  des  familles  les  plus  anciennes  et  ies  plus 
considén^es  de  Genève ,  il  reçut  une  excellente 
éducation.  Dans  son  enfance,  il  fut  estropié  par  ia 
maladresse  d*un  domestique  qui  laissa tomtier sur 
lui  un  vase  rempli  d'eau  touillante,  et  cet  accident, 
qui  le  rendit  un  peu  contrefait ,  fut  peut-ôtre  la 
cause  du  penchant  qu'il  montra  ensuite  pour  la 
solitude.  Un  goût  décidé  pou  ries  sciences  exactes, 
développé  en  lui  par  les  conseils  du  savant  Le 
Sage,  le  mit  lûentot  en  état  d'aller  suivre  à  Bâte 
les  leçons  de  Daniel  BernouHi  ;  il  passa  deux  an* 
nées < hez  ce  savant,  qui  Taimait  tendrement,  et 
resta  en  correspondance  avec  lui  jusqu'à  la  fin 
de  sa  Tie.  Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  con- 
courut à  Berlin  et  à  Lyon  pour  des  prix  sur  des 
sujets  de  mécanique,  et  l'on  cita  ses  travaux 
avec  éloge.  Vers  le  même  temps  il  fit  |)araltre, 
dans  les  Acfa  Helvetica,  des  recherdies  sur  la 
doctrine  des  probal)ilités  et  des  liaftards.  En  1763 
il  revint  à  Genève ,  puis  il  se  rendit  en  France 
et  en  Angleterre  ;  dans  ces  deux  pays  il  se  lia 
avec  le»  astionomes  en  réputation,  notam- 
ment avec  Bevis,  Maskelyne,  Messier  et  La- 
lande.  De  toutes  les  sciences  mathématiques 
l'astronomie  fut  âH  lors  celle  dont  il  s'occu^ia  le 
plus.  Le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
ieil  devait  avoir  lieu  en  1769;  afin  de  déterminer 
avec  précision  les  circonstances  dere  pliénomène, 
plusieurs  sociétés  savantes  envoyèrent  des  astro- 
nomes sur  les  différents  points  où  il  pouvait  être 
observé  favorablement.  L'Académie  de  Péters- 
IxHirg  tléployaen  cette  occasion  beaucoup  de  zèle, 
etchargea  Mallot,  sur  la  proposition  de  Lalande,  de 
se  rendre  dans  une  des  parties  les  plus  éloignées 
de  l'empire  russe.  Mallet  quitta  Genève  an  mois 
d'avril  176S,  en  compagnie  de  Jean- Louis  PictH, 
qui  devint  plus  tard  son  beau-frère.  Arrivé ,  le 
11  mars  1769,  à  Ponoi,  prè^  d'Archangel,  il 
passa  quatre  mois  dans  cet  affreux  cJiinat,rt 
faillit  même  manquer  l'obserration  dn  paaaage 
de  Vénus  :  il  ne  nt,  à  cause  des  nuages,  que 
l'entrée  de  cette  planète  sur  le  disque  solaire. 
Son  travail  fut  pourtant  moins  incomplet  que 
cekii  de  Pictet,  qui  avait  été  envoyé  pour  le 
même  objet  à  Oumba,  en  Sibérie,  et  il  profita  de 
son  séjour  dan^t  ces  hautes  latitudes  pour  faire 
un  grand  nombre  d'observations  de  physique  et 
de  météorologie,  dont  d«'ux, entre  autres,  qui 
déterminaient  exactement  la  longueur  du  pen- 
-duleà  secondes,  tant  h  Saint- PéterslMMirg  qu*à 
Poooî,  ont  servi  i  Laplace,  dans  sa  Mécanique 
céleste,  comme  éléments  du  calcul  de  l'elliptt 
cité  de  la  terre.  De  retour  à  Genève  en  1770, 


Mallet  entra  au  grand  couReil  aûmi  qa'à  Panée- 
mie,  où  11  fonda  une  chaire  d'astrunomie,  dontûft 
le  service  pendant  toute  sa  vie  Ayant  ««suite  o^ 
tenu  un  emplacement  sur  un  des  bftstioBt  de  h 
▼ille,  il  y  éleva  un  observatoire,  doot  il  fit  a 
grande  partie  la  dépense,  et  le  immit  à  ses  frM 
d'une  colleetion  des  raeilleurainstmmeiittoonM 
à  cette  époque.  On  en  trouve  la  description  é 
le  plan  dans  les  Lettres  de  BemouUi  (  Beii^ 
1777,  t.  F').  En  1782,  par  sait»  de  l'iBvnsionds 
troupes  étrangères,  Mallet  quitta  Genève  et  ai 
retira  dans  sa  maison  de  caonpagoe  à  AvnUy,  ok 
il  transporta  le  lieu  de  ses  obsDrvaliona. 
de  ses  élèves ,  Jean  TreinUey  et  Mare 
Pictet,  le  secondèrent  aetivenneot  dans  ses  I» 
vaux,  dont  Tulilité  fut  proclaoaée  par  las  p» 
mières  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Vens^laii 
de  sa  vie  Tagriculture  et  l'histoire  Datnrelle  si 
partagèrent  les  loisirs  que  lui  laissait  Tastia* 
nomie  ;  il  avait  écrit  sur  les  abeilles ,  ainsi  qst 
snr  la  culture  de  divers  froments , 
intéressants  qui  ont  été  perdus.  «  Una 
d'apoplexie  lente,  dit  Lalande,  une 
tion  extraordinaire  do  oceur,  gênait  la 
lion;  il  s'endormait  malgré  lui,  et  finalement i 
s'endormit  pour  toujours   sans   douleur,  aaas 
agonie,  le  31  janvier  1790.  Il  oonserva  jnsqa'à 
son  dernier  moment  la  tranquillité  d'un  sage,  et 
même  de  lagatté;  il  donna,  deux  jours  avaat  ta 
noort,  une  leçon  d*astroaomie.  »  Mallet  avait 
été,  en  1772,  élu  correspondant  de  rAfadénit 
des  sciences  de  Paris  ;  il  faisait  égalenient  partie 
des  sociétés  savantes  de  Londres  et  de  Saint* 
Pétersbourg.  Quoiqu'il  ait  obtenu  plusieurs  sne- 
ces  àans  les  concours  proposée  sur  des  obfdi 
d'astronomie  et  de  mécanique,  il  n'a  point  laissé 
d'ouvrage  proprement  dit  ;  parmi  ses  méaniras» 
nous  citerons  les  suivants  :  Recherches  sur  Us 
avantages  de  trois  joueurs  qui  font  entre  tmk 
une  poule  au  trictrac ,  dans  les  Acta  Hels^ 
ticot  V;   —  Sur  la  meilleure  manière  de 
construire  les  roues  que  les  rivières  ftmt 
tourner j  dans  les  Phiiosoph.  Traneactioms^ 
LVII  ;  —  Lettre  au  docteur  Bêvis  sur  le  pas» 
sage  de  Vénus ,  sur  le  soleil,  sur  la  gramte 
à  Ponoi  et  VincUnaiêon  de  l'aiguille  aéincji- 
tée;  ibid.,  LVII;  —  Observationes  éjs  rnnaf 
instituts  anno  1769,  dans  les  Aoni  oomunen^ 
toril  de  l'acad.  de  Pétershourg,  XIV,  2*  part.  ;^ 
Observations  et  calculs  des  opposiiioms  de 
Mars  et  de  Saturne  en  i71B/aiti  à  Genèm, 
dans  les  Mém.  des  sapants  étrangers.  Vil;  — 
Tables  pour  Saturne,  dans  le  Recueil  dee  «s» 
tronomes  de  BemouUi;  —    Correspondamee 
a»ee  Jean  BemoulU  pour  déterminer  par  la 
trigonometne  V ascension  droite  et  la  décU^ 
naison  de  l'étoile  polaire  en  1770;  —  Tabln 
d*aberratton  et  de  nutation  peur  les  d\$H' 
rentes  étoiles,  dans  la  Connaissance  des  temps 
de  1773;  —  O^serro^ioni  de  f  éclipse  de  Lune  dm 
30  ju*llet  1776,  dans  VAstronomtsches  Jahr* 
buch  de  1778  ;  —  Observatioms  astronomiqMêê 
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pour  17^0,  avecMM.Tri^fTibley  et  Pictet.  Mallct  I  caractère.   Lioguet,  fatigué  de  son  exil  et  n'y 


Uï\  a  une  rai  ti>  tré»-<')Laclpdii  lac  de  Genève  et  com 
metiça  «le*  o|ierationA  trii^ononiétrlques  pour  le 
ri*?«te  du  (i*rritoire.  il  fit  aussi  à  Genève  uoe  mé*- 
ii.li«*fiiie  du  leinpa  moyen  |MMir  que  tous  tes  lior- 
lof{»*r»  d«*  cHte  %ille  puissent  réKlerleurs  pendules 
If «^c  piuA  de  précision  ;  il  y  avait  rnéoiA  un  «on- 
ntiir  qui  tous  les  jours  avertissait  du  taoaps 
Bioy4'o.  P.  L. 

IHcnt.  ÉlOQfdt  J.'Â.  Mollet.  17M.  —  UUadr,  BiblioiÂ. 
UÊtrimomtqNf.  ifi-rfj/O.  -  schtietïlenrolX,  lifétToi.^  i^90. 
-  fleue%  hisi^r  Handlmek,  iv.  «  Settebler,  Ut$t.  littér. 
éê  f.mepe.  III. 

MALLsr  DO  PAN  (Jocques)^  pabliciste 
aoi^s4*,  ne  prés  de  Genève,  en  1 749,  mort  à 
Rictirinonii  Angleterre  ),  en  mai  ISOO.  Fils  d*ufl 
pasteur  prute5tant,  il  perdit  son  père  de  très^ 
bonne  heure.  A  quinze  ans ,  H  suivit  les  cours 
dcrAcaileinie,  et  s  y  trouva,  avec  Clavière,  le 
futur  ministre  des  finances  de  la  Convention.  11 
étudia  ensuite  quelque  temps  le  droit.  Mais  ses 
RoAts  Tentralnaient  vers  celte  partie  brillante  de 
la  littérature  dont  Voliaire  tenait  alors  le  sceptre. 
Il  rle«ira  et  obtint  l'honoeur  de  lui  être  présenté 
11  en  fut  acrueilli  avec  bonté,  et  le  philosophe 
de  Femey,  toujours  prêt  à  protéfçer  les  jeunes 
gfn«  qui  annonçaient  des  dispositions ,  lui  fit 
obtenir  une  chaire  d'histoire  et  de  belles- lettres, 
pour  laquelle  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  lui 
avait  demandé  un  professeur  (1772).  Mallet  avait 
Tingl-trois  ans.  Il  partit  plein  d'ardeur  et  d'en- 
thousiasme, résolu,  dans  la  candeur  de  son 
iDe\|»erienoe,  ii  ouvrir  Tàme  de  ses  futur»  au- 
diteurs à  l'amour  des  vertus  et  des  grandes  vé- 
rite«.  Il  prit  pour  sujet  de  son  discours  d'inau- 
guration :  Quelle  est  Vinfluence  de  la  phtlo* 
sophir  sur  les  belles- lettres?  Quelques  idées 
biinlies  pour  tme  cour  y  furent  remarquées. 
Mallet,  plein  de  franchise,  f^  trouva  bientôt  gêné 
dans  le  poitte  qu'il  remplissait.  Au  bout  de 
qtielqoes  mois,  il  remercia  le  prince  et  quitta  sa 
(>lace.  Voliaire  ne  parut  point  lui  avoir  su  mau- 
1KMS  gré  de  ce  trait  d'indépendance;  il  continaa 
à  le  recevoir  à  Feney,  mais  il  ne  fit  plus  rien 
pour  hii. 

Mallet  n'étiH  pM  riche;  U  fallait  se  créer  des 
ressovroea  par  son  talent  Linguet  avait  alors 
«se  grande  eélébrilé  et  uoe  nuée  d'ennemis; 
cnr,  dans  son  Journal  de  politique  et  de  lit- 
térature,  il  s'était  attaqué  audadeusement  et 
avec  la  satire  la  pUis  mordante  à  tout  ce  qui 
aivait  de  la  puissance,  ministres,  parlements, 
philosophes.  Mallet  eut  occasion  de  faire  oon- 
■aisannoe  avec  lui  â  Genève,  et,  séduit  par  l'é- 
dat  et  la  liardiesse  de  son  esprit,  il  ne  vit 
qna  le  courage  du  hittenr  et  la  conformité  de 
iâors  antipathies.  Aussi,  il  se  rendit  à  Londres 
et  puis  à  Bruxelles^  où  Linguet  se  décidait  à 
pnbiher  ses  Annales  politiques  et  littéraires , 
ponr  lui  proposer  sa  collalioratioo.  Leur  société 
■•  dora  pas  longtemps.  S'il  y  avait  analogie 
et  talent  et  cie  style  dans  les  deux  hommes, 
il  y  avait  de  trop  graadea  difléreocea  dans  leur 


tenaut  plus,  rompit  son  bau  et  vint  se  mon< 
trer  à  Paris,  oii  il  fut  mis  à  la  Bastille  (1779). 
L'idée  vint  alors  à  Mallet  de  continuer  les  An^ 
nales  sous  le  titre  de  :  Annales  pour  faire 
suite  à  celles  de  M.  Linguet,  il  donnait  deux 
Ibis  par  mois  soixante  pages  d'un  journal  qui 
offrait,  avec  plus  d'étendue  et  de  conscience 
que  celui  de  son  pnulécesseur,  un  tableau  rai- 
sonné des  événements  politiques  des  deux 
mondes,  et  âeé  articles  développés  sur  des 
points  intéressants  d'économie  politique  et  de 
législation.  U  eu  avait  déjà  publié  36  numéros 
eu  deux  ans,  lorsqu'au  commencement  de  1783, 
Linguet,  qui  venait  de  sortir  de  la  Bastille,  se 
mit  à  l'attaquer  outrageusement  dans  quelques 
articles,  le  dénonçant  comme  sou  contrefacteur. 
MaHet  répondit  avec  fermeté  et  dignité  qu'il  était 
prêt  à  rendre  le  titre  que  Linguet  avait  pris  à 
un  autre  jounial,  mais  qu'il  allait  continuer,  sous 
une  autre  dénomination ,  un  recueil  qui  n'avait 
jamais  été  copié  sur  celui  de  Linguet.  £À  effet , 
dès  le  mois  de  mars,  il  publia  son  journal  sous 
le  titre  de  :  Mémoires  historiques ,  politiques 
ef  littéraires  sur  Célat  présent  de  l'Europe , 
avec  cette  épigraphe  :  A'ec  temere  nec  timide. 
Ce  fut  la  devise  de  toute  sa  vie.  Malgré  la  har- 
diesse de  son  opposition  au  courant  des  idées  en 
faveur,  ce  recueil  trouva  un  public  sérieux  et 
attentif.  Il  circulait  même  en  France  et  avait 
donné  au  nom  de  l'aaleur  la  rt^putation  d'un  pa- 
bliciste distingué.  De  là  des  propositions  qui 
décidèrent  l'avenir  de  Mallet.  L'éditeur  de  V En- 
cyclopédie, Paockoucke,  qui  avait  depuis  1 778 
l'entreprise  du  Mercure  de  France  ^  imagina  de 
joindre  à  ce  recueil  le  journal  hebdomadaire  et 
politique  qu'il  publiait  sous  le  double  titre  de 
Bruxelles  et  de  Genève.  U  jeta  les  yeux  sur 
Mallet  pour  la  rédaction.  Celui-ci  avait  été  en 
butte  à  l>eaucoup  de  ressentiments  et  d'attaques 
injustes  par  suite  d'un  écrit  Sur  la  dernière 
révolution  de  Genève,  dans  lequel  il  avait  dit 
la  vérité  aux  deux  partis  opposés.  Il  était  fatigué 
de  la  politique  genevoise,  et  son  cœur  souffrait 
de  l'état  de  sa  patrie,  occupée  alors  par  des 
troupes  étrangères»  Mallet  se  rendit  à  Paris.  Il 
avait  alors  trente-cinq  ans,  un  savoir  varié, 
l'habitude  des  méditations  politiques ,  une  con- 
naissaitce  rétléchie  de  la  situation  des  États  eu- 
ropéens. [)ès  ses  débuts  au  Mercure,  Paoc- 
koucke apprécia  son  mérite,  et  lui  assura  par 
une  convention  environ  huit  mille  francs  pour 
ses  travaux  politiques  et  littéraires  (1784).  C'é- 
tait une  somme  considérable  pour  le  temps. 
L'époque  où  il  s'établissait  à  Paris  était  curieuse  : 
la  nation  était  pleine  d'illusions,  s'aban<lonnant 
aux  théories  illimitées  et  à  toutes  les  espérances. 
Il  montra  dans  ses  articles  im  caractère  d 'indé- 
pendance qui  avec  le  savoir  et  le  talent  assura 
le  succès  du  Mercure  politique.  La  partie  litté- 
raire comptait  pour  rédacteurs  plusieurs  écri- 
vain* trèft-diatii^ués.  Quand  la  révolution  éclata, 
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quand  les  luttes  de  l'Assemblée  constituante  oc- 
cupèrent l'attention  de  PEurope ,  Mallet  fut-  le 
seul  écrivain,  dans  le  Mercure,  qui  sût,  sans  in- 
sulte ni  tlatterie,  donner  une  analyse  raisonnée 
de  ces  grands  débats.  Ses  comptes-rendus  prirent 
dès  lors  la  plus  grande  importance.  Il  fut  le  cou- 
rageux organe  de  toute  une  portion  considé- 
rable de  l'opinion  publique,  de  celle  qui  croyait 
que  le  bonbeur  et  la  litierté  de  la  France  vou- 
laient être  fondés  sur  les  droits  également  ga- 
rantis de  la  nation  et  du  souverain.  Il  blâma 
fortement  les  meurtres  du  14  juillet.  Lors  des 
attentats  du  6  octobre,  il  s'exprima  avec  tant 
d'énergie,  qu'il  fut  dès  ce  moment  regardé,  par  les 
sociétés  |)opuIaires,  comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  révolution.  Après  la  fuite  du  roi 
à  Varcnnes  (juin  1791),  une  visite  domiciliaire 
fut  opérée  dans  sa  maison.  Ses  papiers  furent 
mis  sous  les  scellés,  et  lui-même  dut  pendant 
quelque  temps  se  cacher  pour  éviter  les  vio- 
lences. Pendant  deux  mois ,  sa  collaboration  au 
Mercure  politique  fut  suspendue.  Quand  il  re- 
prit la  plume,  il  n'en  continua  pas  moins  à  atta- 
quer avec  vigueur  les  excès  de  la  démocratie. 
Ses  attaques  furent  assez  souvent  aussi  violentes, 
aussi  injustes  que  celles  de  ses  adversaires.  Bien 
que  consciencieux,  il  semblait  trop  être  l'homme 
et  l'organe  de  l'ancien  régime,  d'un  parti  rétro- 
grade. Mais  s'il  s'attira  de  nombreux  ennemis, 
il  eut  aussi  des  amis  zélés  parmi  les  constitu- 
tionnels. Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée 
contre  l'empereur  d'Allemagne,  Mallet  fut  chargé 
par  Louis  XVI  d'une  mission  de  confiance  auprès 
des  souverains  d'Autriche  et  de  Prnsse  (1792). 
Il  était  chargé  de  les  éclairer  sur  les  consé- 
quences,de  leur  coalition  pour  l'intérieur  de  la 
France.  Il  y  mit  beaucoup  de  zèle;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  ses  représentations  coura- 
geuses, qui  étaient  peu  en  harmonie  avec  les 
vues  des  cabinets.  Peu  après  eut  lieu  la  journée 
du  10  août.  Ne  pouvant  rentrer  en  France,  Mal- 
let vint  à  Genève»  où  il  retrouva  sa  famille  qui 
avait  pu  quitter  Paris.  Mais  cet  asile  ne  fut  pas 
longtemps  tranquille.  Des  mouvements  de  troupes 
avaient  lieu  sur  la  frontière;  il  se  réfugia  à  Lau- 
sanne dans  le  pays*  de  Vaud.  11  recommença  une 
vie  errante,  tantôt  en  Suisse,  tantôt  en  Belgique,  en 
correspondance  avec  plusieurs  ministres,  exposé 
à  beaucoup  de  mécomptes  ou  de  persécutions.  Dé- 
noncé au  conseil  souverain  de  Berne  comme  li- 
belliste,  sur  les  plaintes  du  général  Bonaparte, 
il  fut  condamné  à  l'exil  par  le  con^Hl  secret, 
et  se  retira  à  Zurich,  ensuite  à  Fribounzen  Bris- 
,  gau,  où  il  passa  l'hiver  de  1798.  C'est  de  la  qu'il 
put  voir  ou  connaître  Pmvasion  de  la  Suisse, 
dont  il  retraça  les  épisodes  avec  l'amertume 
et  l'irritation  d'un  citoyen  exilé  de  son  pays  et 
repoussé  de  partout.  Dans  les  premiers  mois  de 
1798,  il  se  décida  à|iassrr  en  Angleterre,  comp- 
tant y  trouver  un  asile  plus  caltne.  Il  y  avait  des 
amis  français  et  anglais.  Trop  fier  pour  de- 
mander à  partager  l'auniùoe  des  émi^^,  trop 


consciencieux  pour  déposer  sa  plume,  tant  qu'elle 
pourrait  servir  la  cause  de  la  société,  il  voalait 
se  créer,  surtout  pour  sa  famille,  des  ressooreei 
indépendantes.  Il  fonda  le  Mercure  Briten- 
nique  :  il  avait  calculé  que  cinq  cents  souscrip- 
teurs lui  donneraient  un  revenu  suffisant.  Mi!ii 
on  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  concours  èê 
gouvernement.  Le  ministère  se  bomik  à  U  co» 
munication  de  quelques  pièces  officielles,  et  à 
une  souscription  pour  vingt- cinq  exempiaini 
destinés  aux  colonies  françaises  conquises.  Mal- 
let ne  reçut  de  marques  d'attention  offiddle 
d'aucun  homme  en  place  ;  il  ne  fut  jamais  appde 
chez  aucun  ministre.  Mais  sa  réputation  et  faieol4( 
son  œuvre  elle-même  le  servirent  mieux  auprès 
de  l'élite  du  public  anglais.  Sa  plume  était  aoui 
indépendante  que  par  le  passé.  Il  y  disait  àts 
vérités  à  tous,  et  aux  ii^rrigiblcs  émigrés 
tous  les  premiers.  La  plupart  de  ceux-ci  lui 
étaient  en  général  très-hostiles  et  l'appelaient  ob 
jacobin.  Mallet  continua  son  œuvre  jusque  dans 
les  premiers  mois  de  1800  ;  mais  sa  santé,  affai- 
blie par  tant  de  secousses  et  de  lal>eurs,  s'alten 
de  plus  en  plus.  11  mourut  d'épuisement  à  ta 
peine,  dans  la  maison  de  campagne  à  Richinonl 
où  son  ami  le  comte  de  Laliy-Tolendal  i'. 
invité  h  résider. 

Mallet  mourait  pauvre,  estimé  et  considéré  de 
tousceuxqui  l'avaient  connu.  Une  souscription  en 
faveur  de  sa  famille,  dont  le  maximum  f>our cha- 
cun ne  pouvait  dépasser  dix  livres  sterling ,  fut 
rapidement  remplie,  et  s'éleva  à  la  somme  de  1 ,000 
Uv.  sterl.  Le  gouvernement  accorda  à  &a  veuve  une 
pension  de  200  livres  sur  la  liste  civile.  Diverses 
retenues  la  réduisirent  à  environ  IbO  livres;  nuis 
cela  même  était  une  faveur  considérable  et  inat- 
tendue, que  des  familles  de  grande  naissance  tom- 
bées dans  l'infortune  réclamaient  souvent  en  vato. 

M.  Savons,  ancien  professeur  à  l'Académie 
de  Genève,  a  publié  en  I8ôl  sur  Mallet  Du  Put 
deux  volumes  tres-intéressants,  dont  la  presse  a 
rendu  compte  avec  des  éloges  unanimes.  Ces  mé- 
moires et  cette  correspondance  font  twen  connaître 
et  les  qualités  de  l'homme  et  le  talent  de  l'écri- 
vain. On  y  trouve  des  renseignements  aussi  exacts 
que  sincères  sur  l'émigration,  U  coalition,  les 
guerres  civiles  de  cette  époque.  Les  folies  de  Co- 
blentz  ^ c'est  le  mot  consacré)  y  sont  prises sair 
le  fait  et  mises  en  relief,  avec  la  vanité,  l'outre' 
cuidance,  les  dédains,  et  l'intempérance  de  lan- 
gage qui  caractérisaient  la  plupart  des  émigrés. 
Mallet  Du  Pan  a  passé  pour  un  agent  de  la  ooali« 
tion.  Cette  accusation  est  injuste.  C'était  un  oon* 
seilier  qui  s'exprime  avec  énergie,  mais  qnicst 
déMntérPssé.  On  ne  peut  dire  qu'il  ait  jamais  été  à 
la  solde  d'un  gouvernement.  Sans  doute  la  pas- 
sion l'entraîne  assez  souvent;  mais  il  montré ea 
général  l)eanco«ip  de  sagacité  et  de  tmn  sens  punr 
juger  les  événements,  et  le  parti  qu'on  aurait  pn 
en  tirer.  La  coalition,  selon  lui, devait  bien  faire 
entendre  aux  Français  qu'elle  avait  pris  lésâmes, 
Bon  contre  U  France,  mais  contre  son  govvcr- 
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nement ,  dûo  rentre  la  réToIotion,  mais  contre 
Tanarchie.  «  L'année  à  laquelle  vous  avez  ar- 
(aire,  leur  disait-il,  n*est  ni  répuk>licaine ,  ni 
royaliste  ;  die  est  française.  »  Là ,  en  eiïet ,  a 
été  son  vrai  caractère.  Constamment  aitaclié 
aux  principes  de  la  niooardiie  constitutionnelle, 
flânait  proposé  de  bonne  lieure  pour  la  France 
Texeinpie  du  gouTemeroent  anglais.  Mais  quand 
il  fit  la  monarchie  sérieusement  attaquée,  il  ne 
sooiera  plus  qu'à  la  sauver.  Bien  que  républicain 
par  £on  éducation  et  ses  idées,  il  Tut  un  des  plus 
courageux  défenseurs  de  Louis  XVI  ;  émigré,  il 
brava  les  fureurs  de  Coblcntz,  et  conseilla  à 
Louis  XYlll  l'acceptation  du  régime  constitu- 
tionnel; écrivain,  il  eut  le  courage  (ce  qui  est 
rare  )  de  dire  à  ses  lecteurs  que  lire  des  bro- 
chures n'était  pas  suffî^^ant  en  temps  de  révolu- 
tion. Il  avait  une  haute  idée  de  la  dignité  de 
Técrivain  et  des  devoirs  qui  lui  incombent. 
C*e^t  loi  qui,  parlant  de  l'inefficacité  des  lois 
rf*prcssives  sur  la  presse,  a  dit  ces  belles  pa- 
roles ,  bonnes  à  retenir  et  à  méditer,  et  encore 
bien  plus  à  mettre  en  pratique  :  «  La  meilleure 
sanve-ganic  de  la  liberté  de  la  presse,  le  plus 
eflicare  préservatif  de  son  dérèglement ,  c'est  la 
morale  des  auteurs,  non  pas  la  morale  qu'on 
parle  et  qu'on  imprime,  mais  celle  qu'on  pra- 
tique :  le  res|>ect  religieux  de  la  vérité,  Thon- 
nenr,  lliabitude  de  la  décence,  et  cette  terreur 
utile  qui  devrait  saisir  tout  homme  de  bien , 
lorsque  sa  plume  va  afficher  une  accusation  ou 
réfMindre  un  système.  »  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  on  doit  à  Mallet  Du  Pan  :  Discours 
sur  Céloquence  et  les  systèmes  politiques  ; 
Londres,  1775;  —  Hier  cure  historique  et  po- 
litique, de  1788  à  1792;  —  Considérations 
sur  la  nature  delà  révolution  française; 
Londreii,  1793; — Correspondance  politique 
pour  servir  à  l'histoire  du  républicanisme 
français  ;  Hambourg,  1 796.  J.  Ch  Ainrr. 

MémuHm  H  corrtspomdmtte»  de  Mallet  Da  P»a.  rreodi- 
n«  et  ail4  es  ordre  par  A.  SaTona.  aoctra  profrasear  a 
rieadenle  dr  Gméve,  fl  vol.  in-8*;  Part»,  ISSI.  —  A^rtM 
ée$  i)emx  Mondes,  1**  décembre  ISSt  -' Journal  de t 
PêàtUt  tt  septembre  itsf.  ->  Rabbe.  AoUJoito,  etc.,  Bioçr. 
—  SatnteBeuve,  Cmms^ritt  dmÙMndL 

■A  LLRT  (  Charles  -  François  ) ,  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  le  4  juillet  1766,  mort  dans 
lanDéme  ville,  le  19  octobre  186.3.  Nommé  ingé- 
■iciir  <les  Ponts  et  Cliaussées  en  1791,  il  suivit 
CD  1806  à  Naples  le  roi  Joseph,  qui  en  fit  un  des 
trois  membres  du  conseil  général  des  Ponts  et 
Chaussées.  Ingénieur  en  chef  en  1808,  il  fut  en- 
Tové  dans  le  département  de  la  Doire  et  passa, 
quelques  mois  après,  dans  celai  du  P^.  Un  beau 
pool  à  Turin ,  le  re<lressement  du  Pô  près  Mon- 
caKer.  un  hospice  sur  le  col  de  Sestrières ,  le  ni- 
Tdleroent  barométrique,  qu'il  Ut  conjointement 
arec  M.  d'AutM>son  et  qui  fut  l'objet  d'un  rap- 
port très-favorable  à  Tlnslitut,  tels  sont  les  prin- 
cipaux travaux  qui  ont  marqué  le  séjour  de  ont 
faigésieur  dans  le  Piémont.  En  1814,  il  vint  à 
Boue»  pour  diriger  la  oonstmction  du  grand  pont 
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de  pierre.  Lorsque  le  gouvernement  conçu! ,  en 
1824,  le  projet  d'utiliser  les  eaux  de  l'Ourcq  à 
l'assainissement  de  Paris  et  à  pourvoir  d*eau  les 
malsons  particulières ,  Mallet  fit  les  études  né- 
cessaires à  ce  sujet,  se  rendit  plusieurs  fois  en 
Angleterre  et  publia  une  Notice  historique  sur 
le  projet  d*une  distribution  générale  d'eau  à 
domicile  dans  Paris;  Paris,  1830,  in-4».  En 
1840,  il  se  retira  du  service  avec  le  titre  d'inspec- 
teur général  honoraire.  On  a  encore  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  lioulonnais; 
Paris,  an  m  (1795),  in-8",et  dans  le  Journal 
des  mines;  —  plusieurs  Mémoires  dans  les 
Annales  des  Ponts  et  Chaussées.  G.  de  F. 

Nim,  de  f  académie  de  Rouen ,  1941.  —  Doettm.  part. 

*  MALLET  (Charles-Auguste),  philosophe 
français,  né  le  1"  janvier  1807,  à  Lille.  Admis  en 
1820  à  l'École  normale,  il  sortit  le  premier  de  sa 
promotion  et  fut  reçu  agrégé  des  lettres,  agrégé  de 
philosophie  et  docteur  es  lettres.  Après  avoir  pro- 
fessé l'Iiistoire  à  Douai,  il  fut  diargé  du  cours  de 
philosophie  dans  plusieurs  collèges  des  départe- 
ments «ten  1842  il  fut  appelé  à  Paris.  Nommé 
inspecteur  de  l'académie  de  Paris  (1848),  il  de- 
vint recteur  de  l'académie  de  Rouen  (1850)  et 
se  vit  admis  à  la  retraite  en  1852.  On  a  de  lui  : 
Rollin  considéré  comme  historien;  Paris, 
1829,  in-4*,  thèse  de  doctorat;  —  Manuel  de 
philosophie;  Paris,  1835,  in- 12,  remanié  en  1853 
sous  le  titre  de  Manuel  de  logique;  —  Études 
philosophiques;  Paris,  1837-1838,  2  vol.  in-8°, 
qui  ont  obtenu  un  des  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise; —  Éléments  de  science  morale;  Paris, 
1840.  2  vol.  in-8°,  trad.  de  l'anglais  de  James 
Beëiiie;^  Histoire  de  la  philosophie  ionienne  ; 
Paris,  1842,  in-8o;  —  Histoire  de  l'école  de  Mé- 
gare;  Paris,  1845,  in-8*  ;—  plusieurs  mémoires, 
notamment  sur  S'Gravesende,  Newton,  Laromi- 
guière,  insérés  dans  le  rerticil  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  pulitiques ,  et  de  nombreux 
articles  dans  le  Journal  général  et  dans  la  Revue 
de  l'instruction  publique,  le  Moniteur  (is^b- 
1850),  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophi- 
ques et  la  Nouvelle  Biographie  générale.    K. 

Dontments  particuliers. 

MAi.LBViLLB  {Claudc  DE),  poëte  français, 
né  en  1597  à  Paris,  où  il  est  mort  en  1647.  Il 
était  fils  d'un  officier  de  la  maison  de  Retz.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études ,  il  fut  placé  dans  les 
bureaux  d'un  commis  des  finances,  nommé  Po- 
tier ;  mais,  cédant  à  son  penchant  pour  les  belles- 
lettres  ,  il  entra  comme  secrétaire  chez  le  maré- 
chal de  Bassompierre.  Il  se  lassa  bientôt  de  ce 
nouvel  emploi ,  qui  lui  donnait  fort  peu  d'ixu^u- 
pation,  et  comme  il  avait  d^ambitieuses  visées, 
il  se  mit  au  service  du  cardinal  de  Berulle,  qui 
alors  était  en  faveur.  N'y  ayant  pas  mieux  fait 
ses  affaires,  il  retourna  vers  son  premier  maître, 
qu'il  accompagna  dans  son  ainl)assade  d'Angle- 
terre ;  |)endant  la  <!étention  de  ce>  dernier  à  la 
Bastille,  il  lui  rendit  boaiiroup  de  services  et 
contribua  à  la  rédaction  de  ses  luémoires.  Depuis 
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M30  il  assistait  régolièreinent  aux  séances  que 
quelques  «  gens  de  lettres  »  tenaient  une  fois  la 
semaine  chex  Conrart  (  voy.  ce  nom  ).  Lorsque 
en  1634  le  cardinal  de  lUchelieu  fit  proposer,  par 
rintermédiaire  de  Boisrobert,  de  prendre  sous 
M  protection  cette  assemblée  littéraire,  Mallefille 
tai  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  au  périlleux 
honneur  de  la  voir  officiellement  constituer  en 
floeiété  publique.  11  céda  pourtant  aux  instances 
de  ses  amis  et  fut  un  des  prenoiiers  membres  de 
TAcadémie  française.  Lorsque  Bassompierre 
sortit  de  prison,  il  donna  à  Malleville  la  place  de 
secrétaire  desSuisses,  dans  laquelle  celui-ci  gagna 
en  peu  de  temps  vingt  mille  écus.  Une  partie  de 
cette  somme  fut  employée  par  lui  à  acheter  une 
eharge  de  secrétaire  du  roi.  «  Ce  qu'on  estimait 
le  plus  en  lui ,  dit  Pellisson ,  c'était  son  esprit  et 
le  génie  qu'il  avait  pour  les  vers.  »  Ses  poésies 
oat  en  effet  de  la  clialeur  et  de  la  vivacité;  l'ex- 
pression en  est  souvent  agréable  et  facile  ;  les 
images  en  sont  brillantes;  mais,  comptant  trop 
sur  sa  facilité ,  il  ne  soignait  pas  assez  ses  ou- 
Trages.  Il  s'était  entièrement  adonné  au  sonnet, 
genre  difficile  où  il  réussit  pourtant  une  fois  ;  le 
sujet  qu'il  avait  choisi,  La  Belle  Malineuse, 
futégalement  traité  par  Voiture  et  d'autres  beaux- 
esprits  de  ce  temps.  Au  jugement  des  connais- 
seurs, Malleville  remporta  la  palme  sur  ses  ri- 
Taux.  Ce  qui  fit  dire  à  Boileau  à  propos  des 
«  sonnets  sans  défauts  :  » 

A  peine  daat  OomlMuld,  Maynard  et  Mallevtlle. 
Bn  peiit-oa  adailrer  deux  ou  troU  eolre  mille. 

Ce  poète,  dans  sa  jeunesse,  avait  écrit  des  Épi" 
très  en  prose,  à  l'imitation  de  celles  d'Ovide;  il 
les  désavoua  dans  la  suite.  Il  composait  aussi  des 
rws  latins,  et  œux  qu'il  fit  contre  le  fameux 
parasite  Montmaur  ont  été  publiés.  Parmi  ses 
roadeaux,  il  en  est  un  à  l'adresse  de  Boisrobert, 
favori  du  cardinal,  qui  prouve  qu'il  savait  badi« 
Mf  agréablement  : 

Coirré  d'an  froc  bien  rafloe. 
Bi  rcvèta  d'an  doyeoné 
Qui  loi  rapporte  de  quoi  frire. 
Frère  René  devient  inoslre; 
Il  rit  CfMnme  un  déterminé. 
Va  prélat  riche  et  fortoné. 
Sons  un  bonnet  enluminé, 
Bn  est,  s'il  le  faut  ainsi  dire. 
Coiffé. 

Ce  n'ett  p«s  que  frère  René 
D'aucun  nehte  soit  orné  • 
Qu'il  soit  docte .  qu'il  sacbe  écrire, 
RI  qu'il  dise  le  mot  pour  rlre; 
Mals  seuleoient  c'est  qu'il  est  né 
Coiflé. 

On  a  de  Malleville  :  Becueil  de  lettres  d'a- 
mour; Paris,  1641,  in»",  dans  lequel  H  y  a  plu- 
iieurs  morceaux  de  lui  ;  —  Stratonice  ;  Paris, 
ie41,  2  vol.  \n'V*;  —  j4lmennde:  Paris,  1646, 
in-8»,  roman  traduit,  comme  le  précédent ,  de 
ntalien  de  Luc  à  Asserino;  —  Poésies;  Paris, 
1649,  in-4<,et  1659,  in- 12.  Il  fut  du  nombre  des 
poètes  qui  travaillèrent  à  la  fameuse  Guirlande 
de  Julie,  P.  L— T. 

MtlHoo,  d*OUfnc.  am,  éê  rjKmé,  frmtmim,  - 


Bailiet,  Jugem.  des  tavanU,  II.  —  Menace  ^  Dis$trttt. 
sur  les  sonnets  de  la  Belle  Matineuse,  dans  ses  Poewuta. 
—  Vlollet-Uduc,  Biblioth.  poétique.  —  AtseJineno,  Htâ. 
dm  sonnet  en  france, 

MALLIAN0<1  MAILLAlf  (JuHtn  DK),  asICV 

dramatique  français,  né  à  la  Guadeloupe,  à  h 
fin  de  1805,  mort  à  Paris,  au  commencement  dr 
mars  1851.  Venu  fort  jeune  en  France,  il  fil  4e 
brillantes  études  au  collège  Bourbon.  Reça  avo- 
cat, il  quitta  bientôt  le  droit  pour  le  théâtfMÎ 
son  début  fut  des  plus  heureux,  et  où  il  olitiot de- 
puis plus  d'un  succès.  «  11  avait  fini  par  bsive 
dans  tous  les  verres,  et  dans  tous  les  faubooigs»  * 
dit  M.  Lefeuve.  «  Ce  que  la  foule  oonoalt  de 
J.  Mallian,  sjoutc  M.  Ph.  Dumanoir,  ce  sont  m 
ouvrages  :  vaudevilles  pleins  de  gaieté  ,  drisNi 
pleins  de  larmes,  qui,  à  travers  les  exigmoes  fi 
étouffent  riiidividuallté  de  l'auteur  drain«tM|M, 
trahissaient  toujours  l'écrivain  et  le  penseur.  Oe 
que  ses  amis  seuls  connaissaient,  c'était  ee  oam 
loyal  et  généreux  ,  si  souvent  contristé  ;  cette 
bonté  d'enfant  qui  permet  de  dire  :  il  n'y  a  qn'fli 
être  ici-bas  auquel  Mallian  ait  fait  du  naal,  c'ait 
lui-même.  »  Plusieurs  de  ses  pièces  ont  été  dén- 
uées sous  les  noms  de  Julien  ou  de  Julien  deH. 
On  cite  de  lui  :  La  Semaine  des  Âmomrs  (avec 
M.  Dumanoir),  jouée  aux  Variétés;  —  Le  Char- 
pentier,ou  vice  et  pauvreté,  vaudeville  pope- 
laire  (avec  M.  Rocliefort),  1831;  ^  Les  Detsx 
Roses,  drame  historique,  1833;  —  VHommtm 
dans  le  Crime,  drame,  1834;  —  Les    Der- 
nières scènes  de  la  Fronde,  drame  en  trais 
actes,  1834;  —  £e  Juif  errant,  drame  fantM- 
tique  (avec  M.  Merville),  1834;  —  Le  Veuf- 
bond,  drame  populaire  en  un  acte,  1836;  — 
Deux  vieux  garçons,  vaudeville,    183S;  — 
Une  expiation,  drame ,  1846;  —  Le  Chàterm 
des  sept  tours,  drame,  1846;  —  Le  MouUm 
des  tilleuls,  opéra  comique   (avec  M.  Cor- 
mon),  1849;  —  la  jolie  Fille  de  Panme  (aMr 
M.    Alboise);  —   La   Tache  de  sang  (avec 
M.   Boulé);  —  La  Nonne  sanglante    (avec 
M.  Bourgeois);  ~~  Les  Brigands  de  ia  Loire 
(avec    M.    Brot);    —  Marie-Jeanne    (am 
M.  Dennery),  qui  fut  la  dernière  créatioa  de 
M*"*  Dorval  et  obtint   un  grand   succès;    — 
L'Homme  qui  bat  sa  femme  (avec  M.  Dmna- 
noir)  ;  —  La  Révolution  française  { avec  M.  La- 
brousse  ),  pièce  à  grand  spectacle  qui  eut  pies  île 
cent  cinquante  représentations ,  etc.  On  deil  ee- 
core  à  BlôlUan  :  De  Vemancipation  par  Véduoa- 
tion  secondaire;  Paris,  1838,  ia-8*.    L.  L— «. 

Ml.  Domanotr,  Notice  néerotoçi^ne  sur  MtniUms^  — 
Boorquelot  et  Maur^,  La  LUtér.  frsmç,  contemf.  ->  Le- 
feuve, Hist.  du  i^cee  Bonaparte. 

MaLLiRGEOT  (  Bernard  ),  savant  prélat  al- 
lemand ,  né  à  Kuchen,  vers  la  fin  du 
siècle,  mort  à  Ottenstein,  le  7  mars  1664. 
savoir  étendu  en  théologie ,  en  littérature  et  Ci 
histoire,  lui  valut  TofUce  de  doyen  de  la  cathédrale 
de  Munster.  On  a  de  lui  :  De  natura  et  usu  lî- 
terarum;  Munster,  1638  et  1642,  in-8*;  — De 
artu  ei  progrestn  ariie  tgpographicm;  Oe- 
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I*;  reproduit  dans  les  Monu- 

ngriiphica  de  Wolf;  —  De  archi- 

i«  ^.  Romani  Imperii  ac  cancetla- 

ialis  auUt;  Munster,  16'i0,  in-4**, 

iii>4*  ;  une  truisième  édition  de  ce 

li  de  recherches  curieuses,  fut  donnée 

fi;  lëna,  1715,  ia-4*;  en  tête  se  trouve 

[>lîiie  de  Pauteur;  —  Paralipomena 

zu  grxcis;   Cologne,    1656,   in-4*; 

Jans  les  Supplementa  ad  Vossium 

îs  tjrxcit ,  de  Fabricius.  O. 

fmntrest  t.  XXXIII.  ->  Alpen,  IMten  des 
JUututer  Ckr.  von  Calen, 

(Michèle),  littérateur  italien ,  oé  à 
.  le  4  noveiobre  17&6,  mort  à  Rome, 
e  1831 .  Il  fit  ses  études  à  Rome,  pro- 
lence  à  Modène  et  k  Permo ,  et  fit 
iradémie  des  Arcades  sons  le  nom  de 
>/ùico.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
iés,  on  cite  :  //  Tetnpio  di  Gnido, 
tara  rima;  Rome,  1779,  in-12;  — 
jédie  jouée  en  1787  à  Rome;  —  An- 
na (jaoTier  1790  h  décembre  1797); 
^  ouvrage  périodique  qui  obtint  du 
uteur  y  ajouta  on  supplément  (Ag- 
itoria  ) ,  qui  comprend  l'histoire  des 
^  à  1789;  —  //  Trionfo  délia  reli- 

morte  Luigi  XV t,  poème;  Rome, 
Mmentazioni  di  Geremia;  Rome, 
k;^  La Gerusalemme dislrutta ; 
,  poème  en  douze  chants.        P. 

ttitimuit  ma.  —  Tlpaido,  Bk>gr.  de§U  ItO' 
IV. 

I  (  Caiw  ) ,  un  des  complices  de  Ca- 
»i61  avant  J.-C.  Il  servit  dans  Tar- 
a  et  acquit  la  réputation  d*ua  officier 
illant.  Comme  beaucoup  de  vétérans 
entra  dans  la  conspiration  de  Catilina 
I  à  Fésules  en  Étrurie,  avec  mission 
1er  des  troupes  et  de  ramasser  des 
nililaires.  Dans  la  bataille  que  le  col- 
:éroo,  Antonius»  livra  aux  rebelles, 
manda  l'aile  droite  de  l'armée  de  Ca- 
Ht  dêOA  l*action.  Y. 

r.,  m  ffTM.  n.  st.  m.  m.  m.  —  cicAron, 

).  t«;  II.  «.  ».  -  Dion  CaMliM,  XXXVII,  SO. 

ïïcmx  {James  Harkis,  comtii  de), 
iidaiii,  né  à  Sali&bdryile  1 1  avril  1746, 
ovembre  1820.  Il  était  fils  de  James 
•ur  d'une  grammaire  universelle  qui 
célébrité,  intitulée  :  Hermès.  Après 
l'université  d'Oxford,  il  alla  étudier 
iyde.  et  fit  un  premier  voyage  à  Ber- 
logne.  U  délnita  dans  la  carrière  di- 
oiiA  les  auspices  de  sir  Joseph  Yorke, 
'  d'Angleterre  en  Hollande,  et,  quel- 
ire^,  partit  pour  Madrid  en  qualité 
'  d'ambassade  (1768),  et  Tannée  sui- 
ipp«*l  de  son  ministre ,  il  demeura  à 
iiiune  chargé  d'affaires.  Il  eut  occa- 
Lrer  ses  talents  dans  les  discussions 
mi  entre  l'Espagne  et  la  Grande- 
5ujel  des  Iles  FalklaiM}.  Bllnistre  plé- 


nipotentiaire à  Berlin  (1771),  il  y  resta  quatre 
ans.  Appelé  à  remplir  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  Catherine  II  (  1777),  il  avait  pour  mission 
d'amener  l'impératrice  à  la  conclusion  d'une  al- 
liance   offensive  et  défensive  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Pendant  cinq  ans,  il  dépensa  beaucoup 
d*habileté ,  beaucoup  d'esprit  dfntrigue ,  et  une 
très-grande  persévérance  ;  mais  il  éclioua  surtout 
contre  ce  sentiment  de  répulsion  qu'inspiraient 
déjà  à  tous  les  peuples  les  prétentions  arro- 
gantes de  l'Angleterre  à  la  domination  absolue 
des  mers,  m  Cette  grande  dame,  dit-il  en  parlant 
de  Catherine,  dégénère  souvent  en  une  femme 
ordinaire ,  et  joue  avec  son  éventail  quand  elle 
croit  manier  son  sceptre.  La  France  a  appris  Part 
de  la  cajoler,  et  elle  a  peur  d'encourir  le  dé- 
plaisir et  la  critique  d'une  nation  qui  écrit  de» 
mémoires  et  des  épigrammes.  »  Il  quitta  ce  poste 
important,  où  toute  son  habileté  avait  brillé 
sans  résultat,  pour  aller  comme  ministre  à  La 
Haye  (1783);  il  y  négocia  une  afliancc  entre 
l'Angleterre ,  la  Hollande  et  la  Prusse.  Pendant 
les  troubles  civils  qui  agitèrent  la  Hollande  en 
1787,  il  se  montra  opposé  au  parti  des  patriotes 
que  soutenait  la  France ,  et  contribua  à  rétabihr 
le  stathoiider.  I^  roi  de  Prusse,  dont  les  vues 
avaient   triomphé  par  l'habileté  de  l'ambassa- 
deur, l'autorisa  à  introduire  dans  ses  armes 
l'aigle  prussienne ,  et  le  prince  d'Orange  lui  ac- 
corda la  devise  des  Nassau  :  Je  maintiendrai.  En 
Angleterre ,  il  fut  élevé  à  la  pairie,  sous  le  titre  ' 
de  baron  de  Malinesbury.  11  revint  en  1788  à  Lon- 
dres, oîi  il  soutint  aa  parlement  la  politique  de 
Fox.  Mais  lorsque  le  contre-coup  des  violentes 
passions  qui  agitaient  la  France ,  depuis  le  grand 
mouvement  de  1789,  amena  une  scission  dans 
le  parti  whig ,  lorsque  Fox  se  déclara  prêt  à  re- 
connaître la  république  française ,  lord  Malmes- 
bury  suivit  le  parti  de  Burke.  Envoyé  i  fierlin 
en  1793  pour  négocier  un  traité  de  subsides,  il 
fut  chargé  en  1794  de  demander  pour  le  prince 
de  Galles  (depuis  Georges  IV)  la  main   de  la 
princesse  Caroline  de  Brunsw^ick,  si  fameuse 
depuis  par  ses  aventures  et  par  son  procès. 
Jusque-U  il  avait  joui  d'une  grande  faveur  près 
du  prince  de  Galles,  qui  lui  confiait  ses  embarras, 
et  le  prenait  pour  intermédiaire  entre  lui  et  les 
ministres  de  son  père*  Le  mariage  qu'il  négocia 
devint  la  cause  de  sa  disgrâce.  Le  prince  ne  lui 
pardonna  jamais  d'avoir  montré  de  l'intérêt  à  sa 
femme  et  d'avoir  cherché  à  les  rapproclier.  En 
1796  et  en  1797,  Malmesbury  fut  obligé  d'aller 
successivement  à  Paris  et  à  Lille  poursuivre  des 
négociations  importantes  avec  le  Directoire  au 
sujet  de  la  paix;  il  y  apporta  beaucoup  de  zèle  et 
d'intelligence,  et  avec  aussi  peu  de  succès  qu'au- 
trefois à  Saint-Pétersbourg.  Dans  le  journal  très- 
curieux  de  son  séjour  en  France,  il  retrace  ses 
faita  et  gestes  de  chaque  jour,  les  incidents  or- 
dinaires et  les  incidents  sérieux ,  ses  impressions 
sur  la  société  du  temps  et  l'aspect  de  Paris.  On 
y  trouve  cette  note  sur  le  général  Bonaparte  : 
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«  homme  habile,  jacobin  enragé,  terroriste 
même.  »  La  vie  pubh'que  de  lord  Malmesbury  se 
termina  avec  cette  mission.  Dès  sa  cinquantième 
année  il  fut  atteint  de  surdité  à  tel  point  qu'il 
se  vit  forcé  de  refuser  toute  fonctiou  publique. 
Néanmoins  il  continua  à  vivre  dans  Tintimité  de 
Piil ,  de  Canning,  du  duc  de  Portland  et  d'autres 
hommes  éminents  de  ce  parti  ;  il  était  toujours 
consulté  par  eux,  quand  il  s'agissait  de  politique 
extérieure.  Il  ne  resta  pas  non  plus  étranger 
aux  affaires  intérieures  de  son  pays.  Les  hommes 
distingués  dans  la  politique  et  les  lettres,  les 
jeunes  gens  surtout,  venaient  souvent  faire  visite 
au  vieux  lion  (old  lion),  comme  on  l'appelait 
à  cause  de  la  profusion  de  ses  cheveux  blancs 
et  de  ses  grands  yeux  brillants.  En  décembre 
1800,  il  fut  créé  comte,  lord-lieutenant  et  garde 
des  archives  du  comté  de  Southampton  :  c'é- 
taient de  hantes  et  lucratives  faveurs  de  la  cou- 
ronne. Il  donna  en  1807  une  magnifique  édition 
(2  vol.  in-4')  des  œuvres  de  son  père,  en  tête 
de  laquelle  il  a  mis  une  biographie  écrite  avec 
élégance.  Il  est  aussi  auteur  d'une  histoire  de  la 
révolution  de  Hollande  ayant  pour  titre  :  /n- 
troduction  to  the  history  of  ihe  Dutch  Repu- 
blic, for  the  last  ten  years,  1777-1787,  in-8°. 
Ses  mémoires  et  sa  correspondance  ont  été  pu- 
bliés longtemps  après  sa  mort  (  1844-1845)  par 
les  soins  de  son  petit-fils ,  le  comte  de  Malmes- 
bury actuel.  Peu  de  livres  contemporains  sont 
aussi  riches  en  matériaux  pour  l'histoire  secrète 
des  cours  dans  les  gouvernements  absolus,  et 
pour  celle  des  partis  dans  les  gouvernements 
libres.  J.  Chanut. 

Tjvlor  et  Forsier,  National  portraits  Gallerf.  —  En- 
çlis/i  (fcloptedia  (  BIngraphy).  —  fiéwe  des  Demx 
Mondes,  It  janvier  et  i**  mal  1846.  —  Diarieset  rorres- 
pondence  o/  James  Harris,  Jirst  earl  of  Alalmesbur^ ; 
London,  1815. 

*  .^ALMESRVRT  (  James- ffoward  Harris  , 
comte  DE),  homme  d'État  anglais,  petit-fils  du 
précédent,  né  en  1807.  Il  fut  élève  au  collège 
d'Eton  et  compléta  ses  études  à  celui  d'Oriel 
(Oxford).  Il  reprt'senta  pendant  quelques  mois 
en  1841  le  bourg  de  vVilton  à  la  Chambre  des 
Communes  ;  mais,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
la  mort  de  son  père  lui  ouvrit  la  Chambre  des 
Lords.  Il  prit  alors  le  titre  et  le  nom  dont  il  était 
héritier.  Il  siège  parmi  les  tories,  mais  sans 
avoir  des  opinions  absolues.  Orateur  facile  et 
élégant ,  il  n'a  pas  joué  cependant  à  la  chambre 
un  rôle  éclatant ,  ni  pris  une  part  active  aux 
menées  politiques.  A  l'avènement  du  comte  de 
Derby  comme  premier  ministre,  il  fut  appelé 
an  poste  des  alTaires  étrangères  (  février  1862). 
Lorsque  l'empire  fut  proclamé  en  France,  il  mit 
on  tel  empressement  à  reconnaître  le  nouvel 
ordre  de  choses,  que  l'opinion  en  Angleterre 
avait  accueilli  avec  défiance  et  regardait  presque 
oomnne  une  menace,  qu'il  fut  exposé  à  de  vives 
Attaques  dans  le  parleroent,  et  ne  pouvant  dire 
les  motifs  secrets  de  sa  conduite ,  il  eut  de  la 
peine  à  se  justifier.  Vers  1839,  il  s'était  lié  d'a- 


mitié avec  le  prince  Louis-Napoléon,  alors  ré- 
fugié à  Londres ,  et  très-probablement,  avant  le 
coup  d'État,  il  avait  reçu  les  confidences  èi 
prince  sur  la  politique  qu'il  comptait  suivre. 
Pendant  son  ministère,  qui  fut  de  courte  dorée, 
il  montra  des  talents  remarquables ,  et  contri- 
bua beaucoup ,  par  le  tact  et  l'esprit  conciliait 
de  sa  conduite .  à  assurer  avec  Tempereor  Na- 
poléon III  celte  alliance,  qui  est  devenue  le 
trait  saillant  de  notre  époque,  et  qui  est  la  gi- 
rantie  de  la  paix  du  monde.  L'administration  de 
lord  Derby  ayant  été  brusquement  renversée 
(décembre  1852),  lord  Malmesbury  vint  à  Paris 
offrir  ses  félicitations  personnelles  h  l'empereor. 
Après  la  récente  guerre  avec  la  Russie ,  il  prit  b 
parole  dans  la  Chambre  des  Lords  pour  critiqoer 
sévèrement  la  paix  qui  avait  été  conclue  à  Paris, 
en  mars  1856,  sous  les  auspices  do  comte  Qa- 
rendon.  C'était  naturel,  puisque  les  tories  étaial 
alors  dans  l'opposition.  Lord  Malmesbory  rentra 
au  ministère,  en  février  1858,  comme  secrétaire 
d'éiat  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  da 
comte  de  Derby,  et  fut  remplacé  par  lord  Joha 
Russell  le  17  juin  1859,  lors  de  la  chute  de  œ 
cabinet.  Il  est  connu  dan^  le  monde  littéraire 
comme  éditeur  des  Mémoires  et  de  la  corres- 
pondance officielle  de  soi^jçrand-père ,  le  pre- 
mier comte.  C'est  un  vrai  service  qu'il  a  renda 
à  l'histoire.  On  lui  a  reproché  dans  les  remes 
du  temps,  et  nous  doutons  que  ce  soit  avec 
justice ,  d^avoir  publié  beaucoup  de  documents 
sans  avoir  obtenu  au  préalable  rassentime&t 
des  familles  qu'ils  concernaient.  En  Angleterre, 
l'opinion  est  très-chatouilleuse  et  sévère  sor 
ces  matières,  et  il  est  rare  que  les  personnages 
d'un  rang  élevé  manquent  à  des  convenances 
qui  sont  devenues  des  règles.  Lord  Malmesbory 
a  épousé  en  1830  la  fille  unique  du  comte  de 
Tankerville.  11  n'a  pas  eu  d'enfants  de  ce  ma- 
riage. L'héritier  présomptif  de  sa  pairie  est  soa 
frère  Edward-Alfred-John  Harris.  J.  C. 

Bnglish  Cyc/opcdio  (Biogr.).  —  Sketckes  of  tke  D*rb§ 
ministrff. 

BI4L!IIESBrRT.  Voy.  GUILLAUME  et  OLtmER. 

MALMIGNATI  (Jules  ),  poéte  italien,  né  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  à  Lendinara ,  ville  de 
la  Polési ne,  mort  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Né  d'une  famille  noble ,  il  s'occupa 
dant  toute  sa  vie  de  compositions  littéraires; 
extrême  vanité  ne  Tempécha  pas  de  tomber 
bientôt  dans  le  plus  profond  oubli,  d'où  son  non 
ne  fut  tiré  qu'au  commencement  de  ce  siècle  (1). 
On  a  de  lui  :  //  Clorindo,  tragedia  pastorale; 
Trévise.  1604,  in  8*;  ibid.,  1618  et  1630,  in-13; 
—  L'Ordaura,  tragedia  ;TréT\se,  1620,  in-«»; 
Venise,  1630,  in-12;  —  VEnrict^overo  Fronda 
conquistata,  poema  froico;  Venise,  1623,  in-S*. 


(I)  An  telzléme  chjot  de  «on  Enrieo ,  MalnlffnaU  bit 
aononctr  i*»r  IVorhanlrur  Nrrlln  U  naiaunee  d'un  poMe 
appelé  Juin  Malio^rnali  qui,  ao  «on  harmonleut  de  acft 
rluDU  soerrtrn,  attirera  les  ItaUeu  et  Ica  Krançalai 
foodoa  coaeoible. 
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,  dMMtLouf*  XIII,Mt.lRTniue\-  i 
ne;   le  dénodmpnt  J  ni  le   nifme  ' 
a  Â»rlB(f« de  Voltaire;  comme  (lias 
MalmiinuU  bit  vwr  k  son  ti^ra*.  ra- 
.  k*  titnttùtBia  qui  doJTenl  u  paiier 

fiUa  mr  MtlmlfnaU  { VafvtH  nefcla- 

(  ^HMM«'f>lrrrr-FraitFOtf-rfe- 

Tcligkn  le  P.  Ïtiïuki,  fondalnir  de 
lé.  religleau,  né  k  Reimi,  le  4  lep- 
i4,  DkOTl  an  OdUTCat  de  U  Trappe 
\le  11  «iril  lUO.  Fil»  d'un  chantre , 
Mka  comme  booraler  an  colKge  de 

ie  M  TÎIIe  oaUle.  Ordonp^  prClre 
I  deuenil  le*  care«  de  MareuJI-aur- 
iM-leaKiiriuaetdePrauilIj.  Fji  1778, 

U  chtrtrenie  de  Mont-Dieu  prt« 
BfuM  le  Mrmeat  ciiil  eit^^  'lu  clergé 
iMée  nationale  [  1 1  Juillet  el  !7  noven - 
cl  Anigra,  d'abord  i  Naniur,  puti  i 
I  itdeTintcoare>MDrde  M"*  Luuite- 
t  Bonrbun-Coodé.  Le  i  arril  1794, 
n  ds^re  Éliennr,  il  prit  définitive- 
:  de  bcrurdin  i  la  trappe  do  Sacré- 
inDel  fut  bientet  élu  sous-prieur  de 
.  Fuyant  deiant  les  arme*  tie- 
rs rranfaii  et  auiil  expulsé  buccm- 
rlea  empereyn  d'Autridie,  de  Rusiie 
:  de  PmaM ,  on  Tcrit  le  P.  Etienne  à 
I  Muniler,  à  MarienreM,  i,  rabbaye 
Inle,  (canton  de  Fribourg),  à  celle  de 
■«tphaliet,  à  Cootlaoce,  i  Vimne  ;  en 
ha,  rt  i  Thereupol  ;  puid  ï  DanliiK,  i 
limbouTR.  k  Drihouri;  oii  il  demeura 
paen  qualité  deprieur.  Cluiiié encore 
■IHé  ,  il  rcTint  ï  U  ValS.iinte;  puiit 
napoléon  iyant  ilécrété  la  iiippro- 
naitfret  de  laTrappp,  Upluparldes 
lèrent  en  Amérique  Malmj  et  liew 
goe*  restèrent  enSuisuel.  apréile 
lourbiiai.  olitinrenl  de  fonder  autant 
lelrur  ordre  qu'ils  pourraient.  LeP. 
acquiirtion  de  l'anlique  abba; e  d'Aï- 
)ie }  et,  icrlce  i  d'activés  quftei,  ré- 
nmenl  qui  devint  rapidement  le  centre 
renie  et  riche  comitiananté.  Momm* 
•  conunuuolé  le  13  aoOt  IS3i.  il 
nit^ioD  ea  1H37;  il  mourut,  Agé  de 

«feiDi.  A.  L. 


OK.  naquit,  suivant  lea  légendaire», 
»Kne  insulaire,  et  monrul,  suitanl  le» 
yleniea.  en  biî  ou  en  6î7-  Sa  Bte 
ée  le  I  j  novembre.  Tout  ce  que  le» 
fiooteot  «ur  u  vie  cil  1  peu  près 
ibuleax.  On  tait,  tuureruis.  que,  de 
I»  rilé  principale  du  diocèse  { si  l'on 
r  diorèse  u      '  ' 


cher  de  Saint-Malo ,  mai»  la  tille  d'Alel,  antre* 
ment  nomiuée  Quid  Alpl,  (iiiich  Alet ,  en  (erre 
renne.  La  notice  de  l'empire  désigne  Atet  comme 
■iége  d'une  préfecture  militaire.  Quelques  érudit» 
lui  ont  doniié  pour  fundaleur  le  franikecus  Alê- 
l/ift.  L'érvditlon  n'a  longtemps  servi  qu'ï  (aire 
de  cea  jeux  d'esprit-  B.  H. 

,<;<iJJiiii;aruiiUB.  I.  xiT.»L  Me  — L'aMiéTreivnii. 

MALO  (*"},  général  franfais,  né  k  Vire,en 
1771,  mort  en  iSOf.  Il  apparlcnait  k  l'ordre  des 
Cordeliert  lorsque  U  révolution  appela  tout  les 
citoyens  k  la  défense  de  la  patrie  et  bries  les 
liens  monastiques.  MaloB'engagradanslel!*hu«- 
tards.  Il  rrancliit  npiilement  les  premiers  grades 
et  commandait  la  léf^on  de  police  oontonaée  au 
camp  de  Grenelle  lorsque  det  conipiraleurn  de 
diverses  opinions  vinrent,  dans  la  nuit  ilu  10  sep- 
tembre 1796,  assaillir  1p  camp  et  chercher  k  dé- 
baucher tes  soldai»  qui  le  composaienl.  Surpris 
dans  u  lente,  Malo  n'eut  que  le  temps  de  sauter 
en  cliemise  sur  son  cheval  ;  il  rallia  quelques 
cavalierii  et,  à  leur  t£te,  mit  en  Tuile  lesinsurKés. 
Plus  tard  il  éventa  la  conjuraiioD  dont  La  Ville- 
beumois  était  lecheT  Caraat.pourcenoDveanser- 
iice,  lenomma  général  de  brigade.  Le  corpslégis- 
latifdécréta  que  Malo  avait  bieu  mérité  de  la  |>a- 
Irie.malgré  les  insultes  quotidiennes  des  journaux 
réactionnaires  qui  neecssaienl  de  répéter  I.ihera 
not  à  Malo.  Son  iMe  républicain  ne  protégea 
pas  Malo  contre  la  majorité  du  Directoire,  qui  te 
trouvait  trop  dévoué  à  Carnul.  Il  fut  réiai(Ué  te 
lllructiiloran  V  ( septembre  1797 }.AIanoiivellc 
de  u  destitution,  il  courut  au  palais  directorial, 
et  invectiva  de  ta  rafoo  la  plus  scandaleuse 
les  cinq  magistrats  qui  représentaient  ator»  le 
peuple  français.  Un  ordre  d'exil  fut  la  suite  de 
cette  seine  et  depuis  lors  Malo  n'occupa  aucune 
fonction.  H.  L. 

;  MALO  {Charlrs),  littérateur  français,  né 
le  19  juillet  1790,.^  Paris.  Élève  des  écoles  cen- 
trales et  do  Pr;lanée ,  il  débuta  par  quelques 
pièces  de  tbéAIre  représentée»  Ji  Paris  et  ftwda 
un  recueil  périodique,  l^  France  Lttlérairt, 
IS31-I849,  36  vol.  in-8°.  Membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  et  agent  de  la  So- 
ciété pour  l'Instruction  élémentaire ,  dont  il  ré- 
dige le  Ballftin,  il  a  fondé  t  Paris  uo  Cercle 
des  sociétés  littéraires.  Sei  principaux  ouvrages 
sont  :  La  Guirlande  de  Flare;  Paris,  iHt4, 
in-tg,  aT«c  16  fjaj.;  ^fllapoUonlana;  Paris, 
IRI4,  iu-ri  —  tlfmolret  d'Olivier  Cnimoetl, 
et  de  leten/anti;  Pitii,  IBI6,  In-B*;  —  Cor- 
retpondance  intâile  et  seerite  de  Benjamin 
Franklin;  Paris,  1817,  Ivol,  in-8*;—  le  Pa- 
norama d'Anjlelerre,  iphfmtridei  pollll- 
qvet,  lilUraïre%,  elc  ;  Paris,  tS17-l81i, 
3  vol.  io-e*;  —  Yoyngn  dn  prince  persan 
Miria-Haboul  Thaleb-Kban  (  lisez  Abuul- 
Tlialob-Mirra)  en  .4iie ;  IHI9.  in-«° ;  —  Hitloirt 
dt  CUede  Saint-DominQue,  depuis  Cépoqut 
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de  sa  découverte  jusqu'à  1818;  Paris,  1819, 
»-8'  ;  —  VAnacharsis  français,  ou  Descrip- 
tion historique,,  et  géographique  de  toute  la 
France;  1822,  io-is,  avec  grav.  «t  cartes  (en 
prose  mêlée  de  vers  )  ;  —  Histoire  des  Juijs 
depuis  la  destruction  de  Jérusalem  jusqu^à 
nos  jours;  Paris,  1826,  in-8";  —  Paris  et  ses 
environs  ,  promenades  pittoresques;  Paris, 
1827,  in- 18,  grav.;  —  Galerie  des  reines  de 
France  ;  Paris,  1844,  gr.  in-8°,  avec  65  portraits  ; 
—  beaucoup  de  traductions  de  l'anglais.  G.  de  F. 

Documents  particulière. 

MALOBT  {Pierre),  médecin  français,  né  vers 
1695,  à  Clermont  en  Auvergne,  mort  en  1742. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1720,  à  Paris,  il  ac- 
quit la  réputation  d'un  praticien  habile  et  d'un 
observateur  judicieux.  Il  fut  attaché  au  service 
de  riiùtel  des  Invalides  et  fit  partie  depuis  1725 
de  rAcadémicdes  sciences.  On  a  de  lui,  dans  le 
recueil  de  celte  compagnie,  plusieurs  mémoires 
sur  le  mouvement  des  lèvres  (1727),  sur  deux 
hydropisies  enkystées  du  poumon  (1732),  sur 
un  anévrisme  de  l'artère  sous-clavière  droite 
(1733),  etc. 

Son  fils  Maloet  {Pierre- Louis- Marie),  né  en 
1730,  à  Paris,  où  il  ^st  mort,  le  22  août  1810, 
exerça  aussi  la  médecine.  Après  avoir  donné 
des  preuves  de  7.èle  pendant  répi<iémic  qui  ra- 
vagea Brest  en  l75ft,  il  professa  à  Paris  la  phy- 
siologie et  la  matière  médicale,  etdevint,  en  i773^ 
inspecteur  des  hôpitaux  militaires,  conseiller  du 
roi,  et  médecin  des  princesses  Adélaïde  et  Vic- 
toire, qu'il  suivit  en  1791  à  Rome.  Porté  sur 
la  liste  des  émigrés,  il  perdit  tous  ses  biens. 
Sous  l'empire  il  fut  nommé  Tun  des  quatre  mé- 
decins consultants  de  Napoléon,  il  a  publié  une 
curieuse  dissertation  intitulée  -.An  ut  exleris 
animantibus,  ita  et  homini  sua  vox  peculia- 
ris;  Paris,  i757,  in-4";  et  un  Éloge  historique 
de  Vernage  ;  Paris,  1776,  in-8**.  K. 

Bioçr.  méd. 

1IAL09I8RA  {Pietro),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, oé  à  Venise,en  1556,  mort  en  1618. 
Issu  d'une  famille  aisée,  il  8'a<ioana  dans  sa 
leonesse  à  Tétude  des  lettres  et  de  la  musique, 
et  devint  chaoceiier  ducal.  Cette  ciurge  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  la  peinture  sous 
Giuseppe  Porta ,  qui  fit  de  lui  un  bon  dtissina- 
tear.  D'un  tempérament  sage  et  patient,  il 
apporta  à  son  travail  un  soin  et  un  uni  qui 
n'étaient  pas  cmliaiiires  à  ton  époque.  Ruiné 
par  des  revers  de  fùYtunc,  il  trouva,  dans  l'art 
qn'il  n'avait  d'abord  cultivé  que  pir  plaisir, 
des  ressource;^  abon/lantes  et  il  peignit  avec  un 
égal  talent  le  portrait,  l'histoire  et  l'architecture. 
Il  décora  plusieurs  salles  du  palais  docal  de 
Venise;  il  exécuta  pour  l'égiise  S.-Francesco-di- 
Paola  quatre  tableaux  repre>entant  les  miracles 
du  saint,  et  renuirquables  r>ar  la  précision  des 
contours,  la  grâce  et  l'originalité  des  poses.  Il 
fit  un  grand  nombre  d'autres  peintures  poar  les 
élises  de  Venise  et  de  PadoU' ,  pour  les  gaderies 


publiques  et  particulières,  enrichissant  ces 
positions  d'architectures  et  de  perspectives,  le 
plaisant  surtout  à  reproduire  leà  cérémonies  pu- 
bliques, sur  la  place  Saint-Marc  on  dans  la  salle 
du  grand  conseil^  11  peignit  aussi  avec  taleat 
des  décorations  théâtrales.  Don  Alonzo  de  Li 
Cueva,  ambassadeur  d'Espagne  près  la  répu- 
blique de  Venise,  avait  rapporté  à  Madrid  ai 
tal>leau  placé  au  musée  de  cette  ville  et  longtemps 
attribué  au  Tintoret.  Ce  tableau  est  rœavre  de 
Malombra,qui  y  a  réuni  dans  la  salle  da  collège 
de  Venise  le  doge  et  les  sénateurs  se  préparant 
à  la  réception  d'un  ambassadeur;  tontes  les 
tètes  sont  des  portraits.  Malombra  eut  pour 
héritier  de  son  talent  Giuseppe,  son  fils  et  ton 
élève,  qui  s'adonna  à  l'architecture.  £.  B~r. 

RIdolfl,  yite  degli  iltvstri  pittori  vrneti.  —  OrlandL 
Lanzi,  Baldinaccl,  TIcoYzi.—  P.  Madrazo,  Real  Mmaeê 
de  Madrid.  —  Viardot,  Musées  de  l'Europe, 

MALGRE  {Edmond),  savant  littérateur  an- 
glais, né  le  4  octobre   1741, à  Dublin,    mort 
le  25  mai  1812,  à   Londres.  Possesseur  d'une 
grande  fortune,  il  alla  habiter  Londres  et  se 
lia  d'amitié  avec  plusieurs  érudits,  entre  autres 
Boswell  et  Steevens.  Ce  dernier  lui  fit  bientM 
partager  Tadmiralion  enthousiaste   qu'il    pro- 
fessait pour  Shakespeare,  et  lui  offrit  de  tra- 
vailler  à  la  seconde  édition  qu'il  donna  en  1778 
des  œuvres  de  ce   poète;   mais   lorsqu'il  sut 
que  Maione  de  son  côté  en  préparait  une  autre 
beaucoup  plus  complète,  il  refusa  de  le  voir  da- 
vantage. Maione  possédait  aussi  bien  la  littéra- 
ture dramatique  que  Tancienne  poésie  anglaise; 
il  donna  une  preuve  remarquable  de  son  érudition 
en  même  temps  que  de  sa  sagacité  lors  de  la 
querelle  littéraire  qui  s'éleva  au  sujet  des  préten- 
dus poèmes  attribués  au  moine  RowJey  :  il  dé- 
montra d'une  façon  péremptoire  qu'il  ne  fallait  y 
voir  autre  chose  que  l'œuvre  habilement   faite 
d'un  écrivain  modenne.  c'est-à-dire  de  Chatterton. 
On  a  de  Maione  :  Historical  account  ojthe  rise 
and  progress  of  the  English  stage  and  of  ihe 
economy  and  usages  of  the  ancient  théâtres 
in  England;  Londres,  1790,  in  8'  ;  Bûle,  1790, 
m  8';  —  The  Play  s  and  poems  of  \V.  Shaks- 
peare,  collaled  Verbatim  vnth  the  most  au- 
thentic  coptes  and  revised,  the  correctiomâ 
and    illustrations    of    various  commenta- 
tors,  eic;  Londre-*,  1790,    10  tom.  en   il  vol. 
pet.  in^**  ;  c'est  une  des  éditions  les  plus  estimées 
de  Shakspeare;  —  The  Lifeof  \V.  Shak^peare  ; 
Londres,  1821,    inA'>.    D'autres   opusctiles  de 
Maione  oui  été  imprimés  à  (>etit  nombre.  Il  mit 
au  jour  en   1800  des  mélanges  de  prose  et  de 
vers  de  Dryden  et  fut  l'éditeur  des  œuvres  de 
sir  Joshua  Reynolds  (1797)  et  de  William   Ha- 
milton  M  808).  P.  L— v. 

Jjmr4  Ro->wp|| .  BioQmphieat  memoir  of  Edm.  .tfaltmt, 
—  Ardiitail,  feeratff  o/  Irtland.  —  CbaUnrrt,  f^aerûi 
BK^fTOf/h.  Dietiottarif. 

JHALOT  (  François),  visionnaire  français,  né 

près  de  Langres,  en  1708,  mort  le  21   février 

1785.  Il  fit  ses  études  à  Paris  au  collège  Sainte- 
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r8qu*ea  1730  lo  cardinal  de  Flcary  dis-  i 
netnbres  de  cette  maison,  Malot  deTint 
r  dea  fils  de  M(^rac,  président  à  la 
les  Comptes.  Ordonné  prêtre  en  1751. 
ua  jamais  le  saint  ministère  d'ane 
.  On  a  de  Malot  :  Les  Psaumes 
ir<tii.  en  français  selon  Thébreu  h  Vu-  \ 
lîr*,  1764,  2  vol    fn-12;  cet  ouvrage  j 
on  auteur  d'être  classé  parmi  les  ap-  > 
tu  figuristes,  Malot  combattit  vive-   ! 
Ici  qui,  dans  son  édition  de  la  Bible  -, 

1 ,  rejetait  la  conversion  des  Juifs  à  la  ' 
ide  et  après  le  règne  de  l'Antéchrist, 
une  Dissertation  sur  Vépoque  du 

s  Juifs  et  sur  P heureuse  révolution 
opérer  dans  V Eglise,  1776,  in-12; 
pliqua  par  une  longue  Dissertation, 
12.  Malot,  à  M>n  tour,  fit  paraître  un 
n/  à  sa  Dissertation  sur  l'époque 
l  des  Juifs  et  fixa  cette  époque  à  l'an-  \ 
;  un  grand   événement   précurseur 
illeurs  d'ici  là  signaler  l'ère  nouvelle  , 
encerait  pour  les  humains.  Rondet  ne  : 
i  rester  en  arrière  et,  dans  une  Lettre  ' 
1780,  in-12,  il  annonça  que  le  règne 
hrist  finiriiit  en  1860.  Malot  continua 
un  et  appuya  son  opinion  sur  dos  sup- 
art  arbitrai! es  dans  :  Suite  et  Défense 
sertation  sur  Pepoque  du  rappel  des 

2,  In- 12;  et  :  Lettre  de  l'auteur  de 
ition  sur  l'époque  du  rappel  des  Juifs 

des  Nouvelles  ecclésiastiques;  10 juin 
.2.  Le^  prophéties  de  Rondet  et  de 
servi  de  texte  à  une  multitude  d*o- 
eligieux ,  politiques,  ou  comiques  Un 
vrage  de  F.  Mallut,  intitulé  :  Avan^ 
Secessilé  d'une  foi  éclairée,  parut 
n*16.  A.  L. 

ecrUsjastiqM* ,  10  octobre  et  •  nov.  nn. 

>r  (Jean- Baptiste),  prélat  belge,  né  à 
dre  occidentale),  le  30  juin  1809. 
Kl  étudié  au  collège  des  Jésuites  de 
ïul,  puis  au  collège  germanique  de 
ntra  au  séminaire  de  Bruges.  Devenu 
le  la  cathédrale  de  Bruges  en  1840,  il 
ï,  en  1848,  coadjuteur  de  l'évèque  de 

auquel  il  succéda  Tannée  suivante. 
;>aui  ourrages  sont:  Chronicon  mo- 
\ldenburgensis ;  Bruges,  1840,  iD-4*; 
r/ure  de  la  sainte  Bible  en  langue 
jugée  d'après  C Écriture,  la  tradi- 

saine  raiion  ;  Lou vain,  1846,  2  vol. 
Recherches  historiques  et  critiques 
itable  auteur  de  V Imitation  de  Jé- 
l  ;  Ejramen  des  droits  de  Thomas  à 
de  Gerson  et  de  Gersen,  avec  une 
ux  derniers  adversaires  de  Thomas 
I...,  jwiii  de  documents  inédits; 
1848,  in-8';  3'édit..  Tournai  1858. 
•ns  ultramontaiiies  de  M.  Malou  lui 
fs  titres  de  prélat  domestique  et  d'é- 
btant  au  trône  du  pa^ie.        E.  R.        [ 


jtnnuairê  ée  FtmîoertUé  WêtlHMquê  â€  JLotrr«ij|,  «b- 
n<e  1819.  -  Miàiinçrûphiê  âê  la  Belffigu*. 

l  MALOU  (Jules  'Édùuard  -  François- Xa^- 
viér),  homme  politique  belge,  frère  du  précédent, 
né  à  Ypres,  le  19  octobre  iSlO.  11  entra  en  1836 
comme  chef  de  bureau  au  uiinislère  de  la  justice, 
où  il  devint  directeur  de  ki  division  de  législa* 
tion  et  de  statistique.  11  fut,  de  1841  à  1848, 
membre  de  la  chambre  des  représentants  pour 
Tarrondissement  d'Ypres.  Nommé,  en  1844,  gou- 
verneur de  la  province  d'Anvers,  il  fit  partie^ 
Tannée  suivante,  comme  ministre  des  finances, 
du  cabinet  libéral  formé  par  M.  van  de  Weyer, 
conserva,  en  1846,  son  portefeuille  daus  le  mi- 
nistère catholique  du  comte  de  Theux,  et  fut 
admis  à  la  retraite  en  1847.  Élu  de  nouveau,  eo 
18àO,  représentant  de  Tarrondisseraent  d'Ypres, 
il  continue  de  siéger  dans  les  rsfngs  de  l'opposi- 
tion catholique,  où  son  éloquence  et  ses  lumières 
en  finances  lui  assurent  une  place  importante. 
M.  Malou  est  l'un  des  directeurs  de  la  société 
générale  pour  favoriser  l'industrie  nationale.     • 

On  a  de  lui  :  Situation  financière  de  la  Bel- 
gique (juillet  1847  ).  impôts.  Recettes  et  Dé- 
penses, Dette  flottante.  Dette  constituée; 
Bruxelles,  1847,  in-8";  —  La  Question  moné- 
taire; Bruxelles,  1859,  in-8°.  lia  traduit  de 
l'allemand  :  La  situation  monétaire  de  la 
Suisse  en  septembre  18à9,  par  O.  T.  ;  Bruxelles, 
1859,  in^".  £.  R. 

M.  Scliekr,  StatistUntê  pertonnellft  de»  ministères  et 
(iet  corps  législatifs  constitues  en  Belgique  depuit  18S0; 
KniKiles.  1837,  In  It.  —  i^  Livre  d'or  de  l'ordre  de  Jjéo- 
pold  et  de  ta  Croix  de  fer,  tom.  I,  p.  SU. 

MALOUET  {Pierre- Victor,  baron),  homme 
d'État  et  publiciste  français,  né  à  Riom,  en  février 
1740,  mort  à  Paris,  le  7  septembre  1814.  Il  était 
encore  sur  les  bancs  desoratoriens  lorsqu'il  don- 
nait carrière  à  son  goût  pour  la  poésie  en  pu- 
biiant  une  ode  sur  la  prise  de  Mahon  et  une  autre 
sur  les  victoires  que  le  prince  de  Condé  avait 
remportées  en  Allemagne.  Deux  tragédies  et 
deux  comédies  qu'il  présenta  ensuite  à  la  Co- 
médie-Française donnèrent  lien  de  la  part  de  Le- 
kain  à  des  conseils  que  le  jeune  auteur  eut  la 
sagesse  de  suivre.  Renonçant  à  la  littérature, 
comme  déjà  il  avait  renoncé  à  l'enseignement ,  il 
partit  à  dix -huit  ans  pour  Lisbonne  avec  le  titre 
de  chancelier  du  consulat  de  France  et  d'attachée 
l'ambassade.  Le  comte  de  Merle,  ambassadeur  de 
la  cour  des  Tuileries,  ayant  été  proinptement  rap- 
pelé, Malouet  le  suivit  en  France  et  fut  presque 
aussitôt  employé  dans  l'administration  de  Tannée 
du  maréchal  de  Broglie.  Il  paya  de  sa  personne 
à  la  bataille  de  Fillinghausen.  A  la  paix  de  1763, 
il  entra  dans  la  marine,  et  fut  d'abord  chargé  de 
diriger  à  Rocheforl  les  embarquements  pour 
Cayenne  lorsqu'ou  y  tenta  les  premiers  et  infruc- 
tueux essais  de  colonisation.  Nommé  sous-com- 
missaire en  17<'7,  et  envoyé  à  Saint-Domingue, 
il  y  séjourna  jusqu'en  1774,  et  y  exerça  sucrcs- 
•sivement  les  fonctions  de  commissaire  H  d'or- 
donnateur. Les  notions  exactes  qu'il  recueillit 
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et  transmit  au  gouvenieinent  pendant  son  ad- 
ministration ,  notions  consignées  dans  le  t.  IV 
de  ses  Mémoires,  fixèrent,  en  1776,  Inattention 
de  M.  de  Sartines,qui  lui  confia  l'examen  des 
divei*s  projets  de  colonisation  de  la  Guyane  alors 
présentés  aux  ministres.  Luttant  contre  leurs  au- 
teurs,qoe  soutenait  M.  de  Maorepas,  Malouet, 
élevé  au  grade  de  commissaire  général  de  la 
marine,  et  en  même  temps  secrétaire  du  ca- 
binet de  Mine  Adélaïde,  fit  prévaloir  ses  vues 
personnelles  et  fut  chargé  de  les  mettre  à  exé- 
cution. Arrivé  à  Cayenne,  à  la  fin  d'octobre,  il 
visita  tous  les  ports  ainsi  que  toutes  les  rivières 
de  la  colonie  ;  et  dès  qu'il  fut  remis  d'une  ma- 
ladie dangereuse  causée  par  cette  excursion,  il 
te  rendit  à  Surinam  où  il  obtint  sur  la  colonie 
hollandaise  des  informations  précises  formant  la 
base  de  projets  dont  il  confia  l'exécution  à  14n- 
génieur  Guisan  (  voy.  ce  nom  ).  Malgré  l'envie  et 
l'esprit  de  routine,  il  avait  triomphé  de  bien  des 
difiicultés  et  réalisé  de  notables  améliorations, 
lorsqu'un  nouveau  directeur  et  quarante  em- 
ployés européens  arrivèrent  inopinément.  Ne 
comptant  plus  sur  les  chefs  de  la  compagnie, 
Malouet  revint  en  France  en  1779;  il  laissait  un 
plan  détaillé  et  arrêté  dans  toutes  ses  parties, 
des  instructions  précises,  des  travaux  commencés 
sur  des  bases  solides  et  des  agents  pénétrés  de 
ses  vues.  Fait  prisonnier  par  un  corsaire  anglais, 
il  fut  conduit  à  Londres,  recouvra  promptement 
sa  liberté,  et  vint  à  Versailles  où  il  reçut  du  roi 
un  accueil  bienveillant;  quoique  la  guerre  d'A- 
mérique appelât  plus  particulièrement  l'atten- 
tion, il  fut  décidé  qu'on  poursuivrait  l'exécution 
de  ses  plans.  En  1780,  il  fut  chargé  de  négocier 
avec  les  Génois  un  emprunt  de  six  millions. 
Pendant  les  huit  années  suivantes,  il  administra, 
comme  intendant ,  le  port  de  Toulon  où  il  im- 
prima une  grande  activité  aux  travaux. 

Lorsque  le  tiers  état  dn  bailliage  de  Riom  le 
nomma,  en  1789,  son  député  aux  états  généraux 
et  le  chargea  de  porter  à  la  sénéchaussée  d'Au- 
vergne les  caliiers  dont  il  avait  été  le  principal 
rédacteur,  il  prononça  un  discours  faisant  pres- 
sentir la  ligne  politique  qu'il  suivrait  Partisan 
de  la  constitution  anglaise,  il  voulait  l'alliance 
du  trône  et  de  la  liberté  qui  lui  semblaient  insé- 
parables. Ces  principes  le  dirigèrent  en  effet  à 
l'assemblée  nationale  où,  à  l'exception  de  deux 
circonstances  (  la  réunion  des  trois  ordres  qu'il 
appuya,  et  l'aliénation  des  biens  du  clergé  qu'il 
sontint,  en  proposant  toutefois  un  projet  régle- 
mentant l'usage  qu'on  ferait  de  leur  produit) ,  il 
vota  constamment  avec  la  droite.  Prenant  part  à 
toutes  les  discussions  importantes,  il  se  fit  en- 
tendre toutes  les  fois  que  la  prérogative  royale 
lui  parut  menacée,  ou  que  les  réformes  pro{)o- 
sées  lui  semblèrent  détruire  lYquilibre  qu'il  vou- 
lait maintenir  entre  l'autorité  constitutionnelle 
du  roi  et  la  représentation  nationale.  Son  dé- 
vouement à  Louis. XVi  était  bien  connu  de  ce 
prince  avec  qui  il  était  en  pleine  communauté  de 


sentiments  et  d'opinions.  Le  17  septembre  1792, 
il  se  réfugia  en  Angleterre  où  il  8*einpressa  de 
publier  un  écrit  en  laveur  du  roi,  et  le  8  octotire 
suivant,  il  écrivit  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères une  lettre  qui  ne  fut  lue  à  la  Conveotioi 
que  le  20  novembre ,  lettre  où  il  demandait  qu'oi 
lui  expédiât  des  passe- ports  pour  qn*U  lai  fût  per- 
mis de  venir  défendre  Louis  XVI.  Sur  la  propo* 
sitionde  Treilhard,  cette  lettre  fut  renvoyée  an 
comité  des  Finances  où  était  ouTert  un  regMre 
sur  lequel  on  inscrivait  tous  ceux  dont  on  ap- 
prenait l'émigration.  Au  mois  de  septembre  i80l, 
il  voulut  rentrer  en  France,  mais  il  fut  ajrrftté  et 
reconduit  à  la  frontière.  Informé  de  ce  fait,  le 
premier  consul,  qui  voulait  se  l'attacher,  le  raya 
peu  de  temps  après  de  la  liste  des  émigrés.  A 
peine  revenu,  il  vit  rechercher  ses  conseils,  cl, 
en  septembre  1803,  il  fut  chargé  d'administrer 
le  port  d'Anvers  où  étaient  projetés  de  grands 
travaux.  11  y  resta  pendant  six  années  en  qnaitté 
de  commissaire  général  et  de  préfet  maritnae. 
11  concourut  ainsi  à  la  fondation  de  cet  arsenal 
et  fut  créé  baron  en  récompense  des  serviea 
qu'il  rendit,  soit  en  surmontant  les  obstadei 
que  rencontrait  cette  création,  soit  en  ae 
la  construction  de  dix-neuf  vaisseaux.  s< 
en  coopérant  aux  mesures  qui  ofa  en»  » 
Anglais  à  abandonner,  en  septembre  iou9, 
de  Walcheren,  qu'ils  occupaient  depuis  six 
maines.  Nommé  conseiller  d'État  (février  18 tu/, 
il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'au  mois  d'odofaïc 
1812,  époque  où  l'indépendance  de  ses  opinions,  ' 
énoncée-s  parfois  avec  une  franchise  et  une  per- 
sistance d'opposition  rares  détermina  son  eiil 
enTouraine.  Le  2  avril  1814,  le  gouvernement 
provisoire  le  chargea  du  ministère  de  la  marine, 
et,  le  13  mai  suivant,  le  roi  confirma  sa  nomina- 
tion. Les  travaux  auxquels  il  dut  se  livrer  dans 
ce  moment  de  crise  hâtèrent  sa  mort.  QuoiqaH 
eûtocxMipé  des  emplois  lucratifs ,  il  ne  laissa  ao- 
cime  fortune,  et  le  roi  se  chargea  des  frais  de  sei 
funérailles. 

La  culture  des  lettres  était  pour  Malouet  nne 
diversion  à  ses  travaux^  administratifs.  Outre 
des  mémoires  restés  inédits,  un  poënie  intitulé 
Les  quatre  Parties  du  jour  à  la  mer,  qoH 
composa  dans  sa  traversée  de  France  à  Saint-Do- 
mingue, et  qui  a  été  inséré  dans  les  Soirées  pro- 
vençales de  Bérenger  et  divers  articles  publiés 
dans  les  Archives  littéraires  de  VEurope  et 
dans  les  Mélanges  de  philosophie  et  de  liité- 
rature  de  Suard,  on  lui  doit  :  'Mémoire  sur 
V esclavage  des  nègres;  Paris  et  Neufcbâld, 

1788,  in-8*;  —  /Mires  à  ses  commettants; 

1789,  in-8'  ;  —  Mémoires  sur  Vadministratkm 
de  la  marine  et  des  colonies;  1789,  in-8*; 
—  Opinion  sur  Us  mesures  proposées  pat 
MM.  de  Mirabeau  et  de  Lameth,  relati- 
vement à  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
du  royaume,  1789,  in-8' ;  —  Collection  de 

I  ses  opinions  à  rassemblée  nationale;  P 
1791-1792,  3  vol.  in  8";  le  y  volume  c 
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I  sur  la  Bévolution  ;  —  Défense  de 
r,  1792,  in- 8*;—  Examen  de  cette 
Quel  sera  pour  les  colonies  de  Và- 
?  résultat  de  la  révolution  fran- 
a  guerre  qui  en  est  la  suite,  et  de 
i  doit  la  terminer?  Paris,  2*  édit., 
';  la  première  édition  avait  paru  à 

-  Lettre  à  un  membre  du  parle- 
^'intérêt  de  VEurope  au  salut  des 
f  r Amérique,  1797,  in-S";  —  Col- 
mémoires  et  correspondances  offi- 

t administration  des  colonies  et 
t  sur  la  Guiane  française  et  hol- 
Paris,  an  X  (1802),  5  vol.  in-8»,  avec 
ins.  Cette  collection,  que  Ton  pour- 
le  bréviaire  dePadministrateur  colo- 
ittachante  quMiistructive.  Elle 
I  exposé  des  fautes  commif^es  à  la 
les  mesures  au  moyen  desquelles  on 
pT^v  '  ou  les  réparer.  La  rectitude 
e         n     ,  son  caractère  intègre  et 

7  araissent  à  chaque  ligne.  S'ap- 
têuiwité  des  faits  et  de  son  expé- 

inelle,  il  énumère  avec  clarté  et 
V  prindpes  constitutifs  de  Tadminis- 

oolonies  considérées  dans  leur  ré- 
Mir  ou  dans  leurs  rapports  avec  la 

—  Considérations  historiques  sur 
i  V armée  chez  les  anciens  et  les 
Anvers,  1810,  in-8*.  Barbier  a  at- 
ilouet  :  Voyage  et  Conspiration  de 
mus,  histoire  véritable,  extraite 
s  mémoires  authentiques  de  ces 
Paris,  1792,  in-8''.  Mais  il  semble 
ine  note  de  la  Feuille  de  corres- 
ÏH  libraire,  année  1792,  que  Mallet 

de  cette  brochure. 
P.  Leyot. 

ieê  mr  Im  vie  et  les  écrit  i  de  Malovet, 
*tê  de  France  tfo  l^  »rptetnbrc  1814.  —  jén- 
teiet  eoUmiaUi. 

f  {Paul- Jacques),  chimiste  fi*an- 

MO,  en  1701,  mort  à  Paris,  le  3  jan- 

3oo  père,  conseiller  au  présidial  de 

li  lai  destinait  sa  charge,  Tenvoya 

irisprudence  à  Paris  ;  mais,  entraîné 

t  irrésistible,  le  jeune  Malouin 

guc«,Jne  et  se  fit  recevoir  docteur.  Il 

mde  réputation,  devint  professeur 

■a  Collée  de  France,  médecin  ordi- 

xine,  membre  de  la  Société  royale 

de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris 

irofessenr  de  chimie  au  Jardin  du 

Il   avait   une  grande  estime  pour 

,  qu'il  déclarait  aussi  certaine  que 

itiques.  «  Tous  les  grands  hommes 

nédecine,  disait  il  un  jour  à  un  jeune 

[M        mal  de  cet  art.  —  Il  faut  au 

irr  de  la  liste  un  certain  Molière, 

uerlocuteur.  —  Aussi,  repartit  Ma- 

comme  il  est  mort.  •»  Ses  travaux  en 

u  prindpalement  pour  objets  le  zinc, 

B!0Ga.  cinàt.  —  T.  \\\\i\. 
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la  chaux,  (oxyde)  d'étain,  les  amalgames  de  mer- 
cure et  d'antimoine,  d'étaiuetdeplomb.  Aussi  éco- 
nome que  désintéressé,  il  a\ait  quitté  Paris  après 
deux  ans  d'nne  pratique  lucrative ,  pour  aller  à 
Versailles,  où  il  voyait  peu  de  malades,  disant 
«  qu'il  s'était  retiré  à  la  cour.  »  Attachant  un 
grand  prix  à  la  médecine  préventive,  il  s'était 
imposé  un  régime  sévère ,  qui  lui  procura  une 
vieillesse  sans  infirmité.  U  mourut  doucement 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Par  sou  testament  il 
fit  un  legs  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  sous 
la  condition  de  tenir  tous  les  ans  une  assemblée 
publique  pour  rendre  compte  à  la  nation  de  ses 
travaux  et  de  ses  découvertes.  Malouin  eut  la 
réputation  d'un  chimiste  laborieux  et  savant.  Il 
écrivait  avec  distinction.  Parmentier  ayant  lu  à 
l'Académie  des  sciences  un  nouveau  traité  de 
l'art  du  boulanger  dans  lequel  il  contredisait  sur 
plusieurs  points  son  vieux  collègue,  n'osait  le 
regarder;  mais  sa  lecture  était  à  peine  finie  que 
Malouin  vint  lui  dire  :  «  Recevez  mon  compli- 
ment; TOUS  avez  vu  mieux  que  moi.  »  On  a  de 
Malouin  :  In  reactionis  actionisque  aequalitate 
œcnnomia   animalis;  Paris,    1730,  in-4';  — 
Jraité  de  chimie,  contenant  la  manière  de 
préparer  les  remèdes  qui  sont  le  plus  en 
usage  dans  la  pratique  de  la  médecine;  Pa- 
ris, 1734,  in- 12;  —  Lettre  en  réponse  à  la 
critique  du  Traité  de  chimie;  Paris,  1735, 
in- 12;  —  An  ad  sanitatem  musice?  Paris, 
1743,  in4«;  —  Pharmacopée  chimique^  ou 
chimie  médicinale;  Paris,  1750,  2  vol.  in-12; 
1755,  in-12;  —  Arts  du  meunier,  du  boulan- 
ger et  du  vermicellier,  dans  la  collection  de» 
Arts  et  métiers   publiée  par  l'Académie  des 
sricnccs.  Malouin  a  donné  des  articles  de  chimie 
à  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  et  D'Aiem- 
bert.  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  on  trouTe  de  lui,  ^Histoire  des  mala- 
dies épidémiques  observées  à  Paris  en  même 
temps  que  les  différentes  températures  de 
Voir,  deptiis  1746  jusqu'en  1754  (ann.  1746- 
1754),  et  une  Analyse  des  eaux  savonneuses 
de  Plombières  (1746).  L.  L-t. 

Condorcet .  Éloge  de  P.-J.  Malouin,  dans  le  rccootl  de 
l'Académie  det  science»,  1T78.  —  Cbaudon  et  DeUndlne, 
Dict.  Univ.,  hiitor.,erU.  et  bibliogr.  —  Biographie  mé- 
dicale. 

M  A  LPEIFIBS  (Léonarti  ne).  Voy.  Léonard. 

MALPIBDI  {Domenico),  peintre  de  Técole 
romaine,  né  à  S  -Ginesio  (marche  d'Ancône), 
florissaitde  1590  à  1605;  il  travaillait  en  1596, 
dans  sa  patrie,  où,  pour  l'église  collégiale,  il 
peignit  Xe^Martyres  de  saint  Génies  et  de  saint 
Eleuthère,  tableaux  qui  font  reconnaître  en  lui 
un  bon  imitateur  du  Barrocci.  Diverses  autres 
peintures  du  même  style  et  du  même  auteur 
sont  répandues  dans  les  autres  églises  Je  la 
Marche  d*Anc6ne  et  témoignent  de  Pactivité  et 
de  la  fécondité  de  cet  artiste.  Gualnndi  a  publié 
deux  pièces  relatives  à  des  tnivaux  qu'il  exécuta 
pour  Oàimo;  elles  portent  les  dates  de  IGOl  et 
1C03.  K.  B— ». 
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Colaecf .  /fntiehUà  Pieene.  —  kmlco  Bleei,  Memorie 
sLoriehe  deilë  arti  e  de^ti  artmi  délia  Marca  4'ytn- 
C9ma.  —  l^azt,  .Morki  d%lUg  pUtura,  '->  GnaUudi .  Hé- 
wutrU  onginaU  di  belle  arti.  ->  Tlcozzl,  Diztouarto. 

MALPiGfli  {^Marcello),  célèbre  anatoroiste 
italien,  né  le  10  mars  1628  à  Crevalcuore,  dans 
le  Bolonaift,  mort  le  29  novembre  1694,  à  Rome. 
L'étude  des  belles-lettres  occupa  sa  première 
icunesse;  il  avait  dii-sept  ans  lorsquMI  com- 
mença son  cours  de  philosophie  sous  la  direc- 
tion de  Francesco  Natalis,  qui  loi  inspira  pour 
les  doctrines  d*Aristote  le  goût  qu'il  avait  lui- 
même.  Ayant  perdu,  en  1649,  son  père  et  sa 
mère,  il  hésita  longtemps  pour  f^voir  quelle  car- 
rière il  embrasserait;  d'après  le  conseil  de  Na- 
talis,  il  se  décida  pour  la  médecine  et  l'étodia  à 
l'université  de  Bologne.  Bartolommeo  Massari 
et  Andréa  Mariano,  que  le  jeune  élève  avait 
choisis  de  lui-même  pour  ses  professeurs,  s'at- 
tachèrent principalement  à  cultiver  ses  disposi- 
tkms  pour  Tanatomie.  Tous  deux  avaient  sur  la 
science  qu'ils  enseignaient  des  principes  fort 
différents.  Massari,  cherchant  à  faire  dans  Ta- 
catomie  des  découvertes  nouvelles,  avait  établi 
diez  lui  une  espèce  d'académie  composée  de 
neuf  de  ses  disciples,  au  nombre  desquels  était 
Malpiglii  ;  il  y  faisait  sur  les  cadavres  ou  sur  les 
animaux  vivants  de  nombreuses  expériences,  et 
en  tirait  des  preuves  contre  la  circulation  du 
soDg  quil  ne  voulait  point  admettre.  De  son  c^té 
Mariano,  renonç^mt  aux  principes  des  Arabes 
qu'on  suivait  depuis  longtemps  dans  la  pratique 
médicale,  s'était  formé  une  méthode  conforme  à 
celle  d'Hippocrate.  Après  avoir  achevé  le  cours 
deses  études,  Malpighi  prit  à  Bologne  le  grade  de 
docteur  (26  avril  1053)  et  se  montra,  dans  sa  thèse, 
grand  partisan  d'Hippocrate;  ce  qui  le  fit  passer 
pour  un  novateur  téméraire  et  l'exposa  à  mille 
railleries  de  la  part  des  professeurs  et  des  élèves 
restés  fidèles  au  respect  traditionnel  de  l'Univer- 
sité pour  les  théories  des  Arabes.  Il  ne  voiilut 
point  se  séparer  encore  de  ses  professeurs»  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  pratique  de  son  art 
en  les  accompagnant  dans  leurs  visites.  La  ré- 
putation naissante  de  Mal|»ighi  lui  fit  offrir,  en 
16&0,  par  le  sénat  de  Boiogne,  une  chaire  de  mé- 
decine quil  avait  inutilement  demandée  jusque- 
là.  Il  ne  la  garda  p^  longtemps;  car,  dans  la 
même  ann^,  il  fut  appelé  par  le  grand -duc  Fer- 
dinand Il  *  l'université  de  Pise  pour  y  enseigner 
la  médecine  théorique.  Dans  celte  ville  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  le  savant  Bon* lli,  qu'il 
recoonnt  depuis  pour  son  maître,  et  aux  sages 
conseils  duquel  il  avouait  roodestemeni  d'aire 
redevable  de  la  plupart  des  découvertes  qu'il  fit 
dans  la  suite.  «  Dès  qu'il  eut  entendu  ce  grand 
philosophe,  dit  £loy,  il  fut  non-seulement  cho- 
qué des  termes  k>artiarei  de  la  pliilosophie  aco- 
ustique, mais  il  en  sentit  tellement  le  iide  qu'il 
ne  s'attacha  pins  qu'aux  expériences, et  comprit 
que  c'était  sur  elles  que  devaient  être  bâtis  les 
systèmes  philosophiques.  •  Ils  disséquaient  en- 
semble dM  inioiaax,  et  ce  foi  dans  une  de  cet 


.:> ... 


opérations  qu*il  découvrit  que  le  eœur  c 
posé  de  fibres  spirales,  découverte  doi 
porta,  dans  ses  œuvres  posthumes,  I*Ik 
BorelU. 

La  santé  de  Malpighi  ne  s*aoeoinmc 
de  l'air  vif  de  Pise;  comme  il  /  était 
malade,  il  prit  le  parti  de  retourner,  en 
Bologne,  où  il  rentra  dans  son  premic 
Il  s'appliqua  entièrement  à  l'aiiatoiiiie. 
de  ses  premières  découvertes,  dit  M. . 
fat  que  la  structure  des  poumons  difién 
coup  de  la  description  qu'on  en  donnait, 
d'un  simple  parenchyme  ou  tissu  parti< 
crut  voir  dans  ces  organes  nn  assemi 
membranes  qui  forment,  par  leur  réun 
férentes  loges   semblables   aux    rayon 
roche,  communiquant  entre  elles,  se 
à  une  membrane  commune,  dans  Hotén 
quelles  s'ouvrent  les  extrémités  des 
et  dont  la  surface  est  couverte  f)ar  ou  i 
veines  et  des  artères  du  poumon.  Quoiq 
sières  encore,  ces  ol>servations  étaient 
quant  au  fond  ;  cependant  elles  furent  i 
par  les  anatomistes  jusqu'à  des  temps  t 
proches  de  nous...  Malpighi  ne  se  bon 
l'anatomie  du  poumon,  il  rechercha  a 
nsages  de  cet  organe,  qui  sert,  suivai 
assimiler  certaines  parties  du  sang  entn 
à  diviser  celles  qui  sont  trop  réunies.  Il 
rait  les  effets  de  l'air  sur  le  sang  à  Ta 
mains  d*un  boulanger,  qui  pétrit  la 
forme  une  masse  de  pâte  homogène  ;  oc 
nètre  dans  les  vésicules  du  ponmou ,  il  le 
et  les  vaisseaux  qui  rampent  sur  leur 
extérieure  sont  agités ,  d'où  s'ensuit  un 
plus  exact  du  sang  qu'ils  contiennent.  ■ 
publia  ses  recherches  sur  le  poumon 
Quelques  médecins  s'efforcèrent  d'en  & 
lliottneur  à  d'autres.  Malpighi,  qui,  di 
cours  de  ses  travaux ,  se  vit  plus  d 
exposé  à  cette  tactigue  commune  au  a 
médiocres  et  jaloux,  y  fait  allusion 
écrits  posthumes,  et  ajoute  qu'on  peut  a 
les  inventeurs  des  dîoses  aux  fondate 
villes  :  à  proprement  parier,  ce  n'est  pi 
qui  a  ramassé  an  hasard  quelques  mii 
habitants  qui  fonde  la  cité,  c'est  plu       [ 
a  dicté  des  lois  et  imposé  une  forme  04 
nement.  Il  en  est  de  même  dans  les  ^ 
une  seule  observation  ne  suffit  pas  pour 
taliser  le  nom  de  celui  qui  s'y  est  trou 
duit  à  l'improviste;  mais  il  faut  dei  r 
positives  et  approfoÎMiies  sur  lesquelles  uc 
établir  one  série  de  raisonnements  et  de 
qoencea. 

En  1062  Malpighi  accepta  la  chaire 
mort  de  Pierre  Castelli  laissait  Tacante 
sine;  le  revenu,  qni  était  de  mille  écus, 
sait  une  place  récherchet;.  Après  l'avoir  < 
quatre  ans ,  il  résista  à  toutes  les  in 
revint  dans  sa  patrie  ;  deux  motifs  I  j  . 
rameoé  :  l'euni  dea  penéeotiona  que 
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I  pftrtiMiit  des  jkrabet  et  da  galénitme, 
ir  de  reprendre  set  expérieooai  anato- 
Depiiû  lora  chique  aooée  de  ta  vie  fat 
par  quelque  découverte.  L'ostéogénie, 
t  ioleroe  du  oerrean ,  du  rein  et  de  la 
[iiapoaitioo  du  tiacu  adipeux,  celle  des 
la  subalanoe  médullaire  du  cerveau ,  la 
I  poulet  dans  Touf ,  tels  furent  les 
liointa  qui  lixèreot  son  attention.  11 
ji«  citer  tes  ot»senrations  sur  la  peau , 
t  bien  connaître  la  structure  et  la  divi- 
i  tuniques  ;  Tune  de  ces  tuni- 
iiieiiie  encore  son  nom ,  c'e^  le  ré- 
tfëemx  de  Malpighi  ;  le  premier,  il  en  a 
le  description  soignée.  «  Mais ,  dans  la 
e  seA  recherdies,  dit  Tanteur  déjà  cité, 
t  de  petites  glandes,  formant  en  quelque 
:ranie  des  organes ,  de  manière  que  la 
(ai  rèfçne  dans  ses  ouvrages  est  celle 
sisseaox ,  dans  les  organes  sécrétoires, 
tnt  tous  à  une  petite  vessie  ou  glande , 
e  laquelle  ils  rampent  pour  y  répandre 
*qui  y  est  sécrétée,  et  que  de  ces  glandes 
Je  petits  vaisseaux  excréteurs  qui  vont 
Hqoide  au  dehors.  »  Cette  tliéorie, 
par  Boerbaave,  régna  pendant  assez 
s,  quoique  Ruysch  en  eût  démontré  la 
Le  nom  de  Kaipighi  s'était  avantagen- 
épandtt  à  Tétranger;  en  1M9  il  fut 
la  société  royale  de  Londres,  avec  la- 
entretint  dès  lors  nn  commerce  de  let- 
cardiaal  Pignatelli ,  qui  l'avait  connu  à 
et  oui  avait  pour  lui  une  affection  sin- 
t  devenu  pape  sous  le  nom  d'inno- 
lit  aussitôt  venir  à  Rame  et  le 
MM  pfemier  médecin  (  1C91  ).  H  était 
I  certain  âge»  sujet  à  la  goutte,  aux 
Ma  de  cœur  et  à  des  douleurs  néphré- 
toot  cela  détiuisit  inaensibkiroent  ses 
'il  osait  eacore  par  de  latKNieuaes  veiUes. 
tffow  ans  après,  il  fut  attaqué  d'apoplexie 
(  Quirinal,  et  y  soocoroha  le  39  no- 
1694,  à  Tige  de  soixante  sept  ans.  Là 
née,  il  avait  été  reçu  membre  de  l'a- 
des  Arcades.  Son  corps  fut  transporté 
s  Téglise  de  Santo-Gre- 

adté  de  Bfaipiglii  dans  les  recherclies 

«es  hii  mérita  la  réputation  dont  il 

s'est  étendue  jusqu*à  nous.  Dans  on 

«entonne  n*en  avait  la  moindre  idée,  il 
avec  ardeor  à  la  découverte  des  par- 
nos  délicates  du  corps  humain  et  les 
nsibles  à  la  vœ.  D'après  Éloy,  il  ma- 
(  parties  qu'il  voulait  examiner,  il  se 
«I  loicroscope,  il  employait  des  injec- 
les  avec  l'enere  et  d'autres  liqueurs 
et  réimissait  à  tout  oela  J'anatomie  oem- 
I  animaux  ;  c'est  à  cette  manière  con»- 
prooéler  que  l'on  doit  seb  plus  beaux 

Il  ne  borna  point  ses  recherches  aux 
les  pins  pnrûiiU ,  U  les  étendit  jusqo'aox 


insectes  et  aux  végétaux ,  qu'il  disséqua  avec  la 
même  adresse  que  les  parties  du  rorps  humain. 
En  effet  Malpighi  doit  être  regardé ,  avec  le  bo- 
taniste anglais  Grew,  comme  le  créateur  de  Pa- 
natoroie  végétale  ;  il  enrichit  cette  science  d'im- 
portantes observations  ;  mais  son  goût  pour  les 
analogies  l'entratna  à  des  erreurs  qui  se  pro- 
pagèrent sous  l'autorité  de  son  nom.  Il  s'est 
trompé  sur  les  trachées  des  végétaux.  «  Comme 
il  s'était  occupé  de  l'anatomie  des  insectes ,  dit 
Cuvier,  et  qu'il  avait  vu  que  les  trachées  des 
végétaux  étaient,  comme  celles  des  animaux, 
soutenues  par  un  fil  en  spirale ,  comme  il  y  avait 
même  trouvé  souvent  du  vide ,  il  crut  que  ces 
tracliées  étaient  des  organes  de  respiration.  11 
s'est  aussi  trompé  relativement  aux  vaisseaux 
propres  ;  il  les  considérait  comme  des  vaisseaux 
de  circulation ,  il  leur  supposait  des  valvules 
que  Grew  a  montré  ne  pas  exister.  Enfin  il  a 
comparé  à  tort  l'accroissement  des  plantes  h 
celui  des  os.  Quant  aux  sexes  des  végétaux ,  il 
ne  les  a  pas  connus.  »  Sur  ce  sujet  et  sur  beau- 
coup d'autres  Malpighi  eut  bien  des  contradic- 
tions k  essuyer, et  fut  cruellement  déchiré  par 
ses  adversaires,  qui  regardaient  ses  travaux 
comme  de  vaines  spéculations ,  propres  à  entre- 
tenir la  curiosité  des  oisifs.  Parmi  eux  on  cite 
Micliele  Lipari ,  Sbaraglia ,  TrionfettI,  Mini,  Mon- 
tanari  ,  Bonauni ,  etc.  Selon  le  portrait  qu'a  laissé 
de  lui  Manfredi ,  Malpighi  était  d'un  naturel  sé- 
rieux et  mélancolique  ;  il  était  assidu  au  travail 
et  se  donnait  sans  regret  tout  le  mal  nécessaire 
pour  parvenir  à  la  connaissance  des  clioses  qu'il 
se  proposait.  Quoiqu'il  aimAt  la  gloire,  il  témoi- 
gnait cependant  beaucoup  de  modestie  au  milieu 
des  louanges  qne  son  mérite  lui  attirait. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Malpighi  :  De 
pulmonibus  observationes  anatomicx;  Bolo- 
gne, 1661,  in-fol.;  Copenhagoe,  1663,  in-s** (avec 
le  traité  De  pulmonum  Substantia  de  Tliomaa 
Bartliolin);  Leyde,  1672,  et  Francfort,  1678, 
in-12;  et  dans  la  Bibliotheca  de  Manget.  Les 
figures  sont  grossières ,  mai»»  assez,  exactes  ;  — 
Exercitatio  de  omento,  pinguedine  et  adi- 
posis  ductibus;  Bologne,  1661,  in- 12,  opuscule 
qui  ne  renferme  que  des  faits  connus;  —  Té- 
tras anatomicarum  epistolnrum  Malpxghii 
et  Caroti  Fracassait  de  lingtia  et  cerebro  ;  Bo- 
logne, 166à,  in  12;  Amsterdam,  1669,  in- 12. 
De  ces  quatre  lettres  les  deux  premières  sont 
de  Malpighi  :  l'une  est  adressée  à  Fracassati , 
l'autre  à  Borelli,  celle  où  il  donne  une  descrip- 
tion fort  exacte  de  la  langue ,  que  l'on  connais- 
sait mal  à  cette  époque  ;  —  Èpistola  de  ex- 
terno  tactus  organo  ;  Naples,  (664,  in- 12;  — 
De  viseerum ,  nominative  pulmonum,  hepa- 
liSf  cerebri  corticis  ^  renum,  lienis  structura 
exercitaliones  anatomicx;  accedil  dissert, 
de  polypo  cordés  ;  Bologne,  16H6,  in-4*;  Ams- 
terdam, 1669, 1698,  in- 12;  lA>ndres,  1069,  in-12  ; 
léna,  1677, 1683, 1697,  in-12;  Montpellier,  1C83, 
in- 12;  tnd.  m  français  par  Sauraile;  Paris, 

4. 
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1682,  in-12.  C'est  dans  la  disseftation  sar  le  po- 
lype que  Taiiteur  traite  de  la  nature  du  sang  ;  il 
eèi  le  premier  qui  en  ait  parlé  d*une  manière  satis- 
faisante; —  Disserta tioepistolica  de  bombyce; 
Londres,  16G9,  in-4*  fig.  ;  trad.  en  français  a?ec 
le  suivant  sous  ce  titre  :  La  Structure  du  ver 
à  soye  et  la  formation  du  poulet  dans  Vctuf: 
Paris,  1686,  inl2;  —  Dissert,  epistolica  de 
formatione  pulli  in  ovo;  Londres,  1673,  in-4% 
fig.  ;  —  Anatomes  plantarum  idea ,  eut  stib- 
jungilur  appendix  de  ovo  incubato;  Londres, 
1675-1679,  3  tom.  en  1  vol.  in-fol.  avec  80 pi.; 
ibid.,  1686,  in-fol.;  c*est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  ;  une  troisième  partie  a  été  publiée  en 
1697  par  Régis,  professeur  à  Montpellier;  — 
Epistolade  glandulis  conglobatis;  Londres, 
1689,  et  Leyde,  1690,  in-4°;  —  Consul  ta  tio- 
num  medicinalium  centuria  prima  ;  Padoue, 
1713,  in -4»,  et  Venise,  1748,  publication  pos- 
thume faite  par  les  soins  de  Jérôme  Gaspari , 
médecin  de  Vérone.  La  plupart  des  écrits  de 
Malpighi  ont  été  insérés  dans  la  Biblioth.  ana- 
tom.  de  Manget,  où  Ton  trouve  encore:  De 
cornuum  Vegetatinne ;  De  Utero  et  mviparo- 
rum  Ovis;  Epistoir  quxdamcirca  illam  de 
ovo  dissertotionem.  Les  œuvres  de  ce  savant 
ont  été  l'objet  de  trois  éditions  :  Opéra  omnia  ; 
Londres,  1686,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  Leyde,  1687, 
2  vol.  in-4»,  fig.  ;  —  Opéra  posthuma  ;  Londres , 
1697,  in-fol.,  lig.  et  Amsterdam,  1698,  1700, 
in-4'*,  publiés  |»ar  Régis  ;  —  Opéra  medica  et 
anntomica  varia;  Venise,  1743,  in-fol.,  fig., 
publiés  par  F.  Gravinelli;  cette  dernière  édition 
est  la  seule  complète.  P. 

Eust.  Manfredl .  nte  deoH  Jrcadi ,  I.  —  RéRl»,  rUa 
Mnlpiqhii .  «i  lêfe  d«i  Optra  posthuma.  —  F'abronl. 
F'tta  Italorum,  III,  ItS  ItS.  -  LancUi .  lutter  on  eir- 
eumstanres  of  hit  death,  dans  les  PhUotopk.  Tran- 
sact..  lerr.  —  Mcéron .  Mémoiret ,  I V.  —  Éloy.  Diet.  de 
la  Médecine.  "  Jourdan .  dans  U  Bloc.  Mtéicate.  — 
CuTter,  Hi»t.  des  sciences  naturelles ,  I. 

MALPIGLI  (Mccolo),  i>oête  italien,  né  à 
Bologne,  vivait  au  quatorzième  siècle.  On  pos- 
sède peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  il  passa  pour  un 
des  rivaux  les  plus  distingués  de  Pétrarque; 
mais  ses  écrits  sont  perdus  ou  restés  enfouis 
au  fond  des  grandes  bibliothèques.  Il  n*a  été 
imprimé  de  lui  qu'un  Canzone  dans  Vlstoria 
délia  volgnr  poesia  de  Crescimbeni,  t.  lit, 
p.  215.  C'est  à  tort  qu'on  a  parfois  attribué  à 
Malpigli  le  Quadriregio,  poème  qui  est  dû  à 
Federico  Frexzi.  G.  B. 

TiraboMhl,  Storia  dtUa  LUteratura  Ualiana,  1 VII,  ». 

MALBACiiA^irs,  grammairien  iriandais,  qui 
vécut,  selon  notre  conjecture ,  au  huitième  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  De  ses  nnif  res  inédites 
on  possède  Àrs  Malrachani ,  traité  de  gram- 
maire incomplet,  que  renferme  le  manavrit 
1188  de  Saint-Gcrmain-des-Prés,  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Voici  les  premiers  mots  de 
ce  traité  :  «  Verbum  est  pars  orationis,  cum 
tempore  et  persooa ,  sine  casii ,  aut  agere  ali- 
quid,   aut  pati,  aut  iMotruro    «gnificaot.  » 


MALTE-BRUN  104 

Après  avoir  disserté  sur  le  Terfae  en  géoéni, 

Malrachanus  expose,  dans  un  deuxième  dii- 

pitre ,  les  accidents  du  verbe ,  au  nombre  àt 

sept ,  qui  sont  la  qualité ,  la  conjugaiaoo ,  Il 

genre,  le  nombre,  la  figure,  le  temps,  U  pcr-   > 

sonne.  Ensuite  viennent  des  explications  parti-    ■ 

culières,  qui  forment  autant  de  chapitres,  Mf 

chacun  de  ces  accidents.  Puisque  Malrachaav 

est  Irlandais,  il  sait  le  grec.  Les  rapprochencili 

qu'il  fait  entre  le  latin  et  le  grec  doïTent  nooai- 

mander  son  traité  à  tous  les  énidits.  B.  H. 

Complém.  de    rEncjfclop,    wiod.,    arUcle    i»t-*— 
(  Écoles  d'  ). 

MALSBCRG  {Emest'FrédériC'Geor^et^Mlê, 
baron  oe  ),  littérateur  allemand,  né  à  IIanaa,li 
23  juin  1786,  niort  le  20  septembre  1824,  aa  cM- 
teau  d'Ëscheuberg.  Élevé  par  son  onde,  ni- 
nistre  de  l'électeur  de  Hesse ,  il  étudia  à  lla^ 
bourg,  où  il  se  préparait  à  la  carrière  diplum- 
tique.  U  fut  secrétaire  de  légation  à  Mnoieh 
(1808),  à  Vienne  (  1810),  d'où  il  ne  reviat  à 
Cas.oel  qu'en  1813.  En  1817,  il  Ait  envoyé  coone 
chargé  d'affaires  à  Dresde ,  où  il  passa  les  plai 
heureuses  années  de  sa  vie  dans  U  famttiarilé 
de  Tieck,  de  Loeben  et  de  Kalckreuth.  Ses  poé- 
sies (  Cassel,  1817,  et  Leipzig,  1821  )  rappeUcal 
le  genre  de  Sclilegel  et  de  Novalis.  On  a  de  lai  : 
une  traduction  renommée  des  pièces  de  Calde- 
ron;  Leipzig,  1819-1825.  6  vol.,  et  de  trois dn- 
mes  de  Lope  de  Vega  :  Stern ,  Scepier^  Blmmi 
{ Étoile t  Sceptre f  Fleur);  Dresde,  1824.  Sei 
poésies  posthumes  et  des  épisodes  tiiés  de  a 
vie  ont  paru  à  Cassel ,  1825.       Henri  WojiU. 

Convers-Lexikon. 

MALTAIS  (le).  Voy.  Capta  (  Meiehior), 
.MALTE-Bau.x  (  Malte-Conrad  Bacun  ,00011 
sous  le  nom  de  ) ,  né  à  Thisted  (  province  de 
Jutland  en  Danemark),  le  12  août  177», 
mort  i  Paris,  le  14  décembre  182G.  Son  pèfc, 
ancien  officier,  était  conseiller  de  justice  et  ad- 
ministrateur des  domaines;  il  le  destinait  à  Pelât 
ecclésiastique;  mais  l'étude  de  la  théologie  lai 
panit  aride ,  et  les  devoirs  de  pasteur  s*acoor> 
daient  mal  avec  sa  vive  imagination.  La  natnre 
l'avait  doué  de  beaucoup  de  facilité  pour  toi 
langues,  et  d'une  grande  aptitude  pour  lesadeo- 
ces.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  lel- 
très  furent  marqués  par  des  succès  ;  rbarmoaie 
de  SCS  vers  et  la  force  de  ses  pensées  promet- 
taient un  grand  poète  au  Danenuirk.  Ses  taleoCs 
naissants  lui  ac<|uirrnt  de  la  considératiua  et  le 
tirent  admettre  panni  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués dp  la  capitale.  L'influence  que  la 
lution  française  exerçait  en  Europe  se  fit 
sentir  en  Daninnark.  Les  idées  nouvelles  eiaNè- 
rent  l'àme  ardente  de  Malte- Brun,  et  dès  locs 
il  prit  la  résolution  d'abandonner  la  carrière  ec- 
clésiastique pour  suivre  celle  do  iMireau.  L'é- 
tude <les  lois  développa  ses  talents ,  et  béeoUt 
il  9^  plaça,  ma)^  sa  jeunesse,  au  premier  rang 
j  parmi  les  publiriste^  danois.  La  feuille  qu'il  pa- 
i  Uta  sous  le  titre  de  VMkkeren  (  le  Réveilie» 
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lui  tttire  une  condannatioa  fiscale;  puis 

ii'il  rédigea  en  1796,  et  qu'il  intitula  Le 

ùsme  des  aristocrates ,  provoqua  contre 

I  poursuites  qui  Tobligèrent  à  se  réfu- 

iDS  nie  de  H?en  appartenant  à  la  Suède. 

MJr  qu'il  fit  dans  celte  célèbre  résidence 

•Brahé  iosoira  sa  muse  :  il  y  composa 

Nximes,  Tnn        Tbonneur  d'un  combat 

ue  les  Dan       sous  les  ordres  de  Bille, 

livré  aun  «  ;  l'autre  à  Pocca- 

la  mort        v      ;  ur      ustorff,  ministre 

la  marche  oes  idées,  projetait 

ruicS. 

a  on  court  séjour  sur  la  terre  d'exil, 
in  obtint  l'autorisation  de  revenir  à  Co- 
.  Son  premier  soin  fut  de  puUier  ses 
p  qnea.  Cette  publication  eut  tout  le 
qu  II  pouT  en  attendre.  Mais  comme  il 
ait  de  r  r  pour  sa  patrie  les  libertés 

M  l«  »icre  de  Bemstoiiï  elle  parais- 
e  e  puint  d'obtenir,  les  hommes  puis- 
rcAJiés  à  s'opposer  à  ces  réformes  signa- 
3  jeune  poète  comme  un  esprit  brouillon, 
■éToIntionns  (çereux.  Un  écrit  pé- 

s  très  DÎai  qu'il  publia  de  1797  à 

ae  friajuncla  in  uno,  mit 
•  M  lui'eur  de  ses  adversaires.  Prê- 
tes amis  que  le  ministère  public  allait 
jcs  poorsuities  contre  lui  et  que  cette  fois 
é  serait  plus  sévère  qu'elle  ne  l'avait  été 
ors ,  Malte-Brun  se  hâta  de  ctiercber  nn 
iuèâe.  Peu  de  temps  après,  des  offres 
«ées  lui  furent  faites  à  Hambourg  par 
:  négociant  qui  le  diargea  de  l'éducation 
nfants.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
mvelles  qui  eurent  une  grande  influence 
avenir  :  celle  de  la  sentence  des  tribu- 
ois  qui  le  condamnèrent  à  un  long  exil  ; 
révolution  qui  donnait  à  la  repu- 
nuiymtAe  un  chef  dont  on  espérait  que  la 
étoafTerait  les  factions  sans  enchaîner 
lé.  Son  enthousiasme  pour  le  héros  de 
fut  un  âtê  motifs  qui  le  déterminèrent 
r  Hambourg  et  à  adopter  la  France  pour 

-Brun  pdya,  comme  tantM'autres,  son 
admiration  à  l*homroe  extraordinaire  qui 
s  rênes  du  gouvernement  ;  mais  lorsqu'il 
fkire  proclamer  consul  à  vie ,  il  osa,  par 
ides  insérés  dans  plusieurs  journaux, 
'ambition  du  chef  et  la  faiblesse  du  sénat, 
dste  danois  n'éprouva  plus  dès  ce  mo- 
e  de  la  haine  pour  l'idole  qu'il  avait  en- 
Forcé  de  renoncer  à  la  politique ,  il  se 
fétude  d'une  science  qui  devait  lui  ac- 
te la  célébrité.  Jusqu'alors  les  traités  de 
lie  français  étaient  des  compilations  sans 
et  sans  goAt.  Malte-Brun  comprit  tout 
qu'un  écrivain  habile  et  instruit  pon- 
r  d'une  sdenoe  qui  embrasse,  pour  ainsi 
les  autres.  Il  débuta  en  s'assodant 
K>iir  pnblier  on  traité  dans  lequel, 


mettant  à  contribution  les  auteur»  étrangers  que 
SCS  connaissances  des  langues  du  Nord  lui  ren- 
daient familiers,  il  donna  sur  les  contrées  qu'il 
décrivit  des  détails  inconnus  en  France.  Ani- 
mant ses  descriptions  de  ce  coloris  naturel  à  un 
poète  de  vingt- huit  ans,  il  se  plaça  bientôt  dans 
cet  ouvrage  au  niveau  des  auteurs  français  les 
plus  éloquents.  Dès  ce  moment ,  sa  réputation 
d'écrivain  fut  solidement  établie  :  aussi  les  pro- 
priétaires du  Journal  des  Débats  s'eropressè- 
rent-ils,  en  1806,  de  l'associer  à  leurs  travaux 
en  qualité  de  rédacteur.  Kn  1808,  il  publia  le  Ta- 
bleau de  la  Pologne,  ouvrage  qui  offrait  une 
esquisse  rapide  de  la  géographie ,  de  l'histoire, 
des  moeurs  et  des  ressources  de  son  ancieu  ter- 
ritoire. La  même  année,  il  fonda,  de  concert 
avec  M.  Eyriès,  les  Annales  des  voyages,  de 
la  géographie  et  de  C histoire ,  et ,  grâce  à  cet 
heureux  essai,  nous  possédons  maintenant  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques  sur  la  science  géo- 
graphique. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  conçut  le 
plan  de  l'ouvrage  qui  devait  fonder  sa  réputation 
sdentifique  et  littéraire.  Nous  voulons  parler 
du  Précis  de  la  géographie  universelle  :  le 
premier  volume  parut  en  IHIO.  En  1815,  pen- 
dant les  Cent-jours,  Malte-Brun,  jugeant,  parles 
premiers  actes  de  l'empereur,  que  son  séjour  à 
l'Ile  d'Elbe  ne  l'avait  pas  rendu  plus  partisan 
des  libertés  publiques,  manifesta  hautement  son 
éloignement  pour  le  despotisme  et  l'arbitraire  en 
publiant  une  Apologie  de  Louii  XVI IL  Vers 
la  fin  de  1821,  il  acquit  nn  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  des  savants  en  coopérant  de 
fout  son  pouvoir  à  l'étaMissement  de  la  Société 
de  Géographie.  Cependant  l'assiduité  d'un  tra- 
vail fatigant  et  les  veilles  continuelles  épui- 
saient depuis  longtemps  ses  forces;  ses  amis 
voyaient  avec  douleur  l'altération  graduelle  de  sa 
santé,  lorsque,  le  14  décembre  1826,  une  atta- 
que d'apoplexie  l'enleva  à  la  science. 

Voici  laliste  des  ouvrages  de  Malte-Brun  :  Poe- 
tishe  Forsœg  (  Essais  poétiques  )  ;  Copenhague , 
1797,  2  part.  ;  —  La  Résistance  des  Danois  le 
2  avril  1 80 1 ,  poème  ;  Paris,  1 80 1  ;  —  Géographie 
mathématique,  physique  et  politique  de  toutes 
les  parties  du  monde  (  avec  Edme  Mentelle  et 
Herbin);  Paris,  1H03-1807,  16  vol.  in-fol.,  avec 
atlas  in-fol.  Environ  le  tiers  de  cet  ouvrage  ap- 
partient à  Malte- Brun.  «  Les  différentes  parties 
de  la  sdence ,  dit  Bory  de  Saint-Vincent ,  s'y 
trouvent  indiquées  d'une  manière  claire  et  pré- 
dse;  celles  que  nous  appelons  astronomiques 
et  physiques  y  sont  supérieurement  traitées,  re- 
lativement à  l'époque.  On  peut  même  dire  que , 
pour  la  seconde,  Malte-Brun,  qui  ne  passait  pour- 
tant pas  pour  avoir  les  connaissances  d'un  na- 
turaliste, sut  choisir  avec  discememe4it  les  bases 
de  ses  théories  en  géologie  et  en  histoire  natu- 
relle. »  —  Projet  d'association  coloniale  de 
la  Nouvelle- Scandinavie  ;  Paris.  I80i  ;  —  Ta- 
bleau hiêtorique  et  physique  de  la  Pologne 
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ancienne  et  moderne;  Paris,  1807,  in-8*;  no«y. 
édit,  entièrement  refondue,  augmentée  et  con- 
tinuée par  Léonard  Chodzko;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8*',  avec  2  cartes  ;  trad.  en  allemand,  Leipzig, 
1831,gr.  in-80;  —  Voyagea  la  Cochinchine  en 
1792  et  1793;  Paris,  1807,  2  vol.  in-S»,  et  atlas, 
trad.  de  l'anglais  de  John  Barrow,  avec  des  no- 
tes; —  Annales  des  voyages,  de  la  géogra- 
phie  et  de  V histoire;  Paris ,  1808-1815,  24  vol. 
10-8**;  ce  recueil  fol  continué  en  1819  et  aoA. 
suiv.  avec  la  collaboration  d*Eyriès  sous  le  titre 
de  Nouvelles  Annales  des  vogages;  —  Inù-^ 
tation  de  Véglogue  Sicilides  Musap,  à  Vocea- 
sion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome  ;  Paris, 
1811,  in-8*;  —  Précis  de  géographie  univer- 
selle ou  Description  de  toutes  les  parties  du 
monde  y  sur  un  plan  nouveau,  d'après  les 
grandes  divisions  naturelles  du  globe;  pré- 
cédé de  V Histoire  de  la  géographie  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes,  d'une  Théorie 
générale  de  la  géographie  mathématique, 
physique  et  politique  ;  Paris,  1810-1829,  8  vol. 
in-8*,  avec  cartes;  2*  édit»  revue  et  mise  dans 
un  nouvel  ordre  par  J.-N.  Huot;  Paris,  1831 
et  ann.  suiv.,  12  vol  in- 8°  et  atlas,  et  réimprimé 
depuis.  Malte  Brun  a  publié  lui-même  six  vo- 
lumes. «  Ils  peuvent  être  considérés,  dit  Bory 
de  Saint-Vincent ,  comme  une  enryclo|>é«iie  pour 
laquelle  tontes  les  relations  de  voyages ,  lf«  sta- 
tistiques locales,  les  recueils  des  sociétés  sa* 
vantes,  les  traités  anciens  et  modernes,  et  les 
moindres  journaux  ont  été  mis  à  contrilHition. 
Le  plan  de  Touvi-age  est  sans  doute  beaucoup 
trop  vaste  pour  qu'un  seul  homme  le  pût  exé- 
cuter sans  qu'il  s*y  trouvât  des  pariies  faibles; 
mais  nulle  part  on  n'avait  encore  fait  mieux.  » 
MM.  Adrien  Baibi,  Larenaudière  et  Huot  ont 
extrait  de  ce  grand  ouvrage  et  terminé,  d'après 
le  pian  et  les  matériaox  de  Malte>Brun,  un  Traité 
élémentaire  de  géographie  ;  Paris ,  1 830- 1 831 , 
2  vol.  in -8",  et  allas  ;  —  Le  Spectateur  ou  Va- 
riétés historiques ,  littéraires,  critiques ,  po- 
litiques et  morales;  Paris,  1814-1815,  27 
cahiers  formant  trois  vol.  in-8°; —  Apologie  de 
Louis  XVII l;  Paris,  1815;  3*  édit.,  môme 
année,  in^8^,  brochure  extraite  du  t.  lil  da 
précédent  recueil  ;  —  Les  Partis ,  esquisse  mo- 
rate  et  politique,  ou  les  Aventures  de  sir 
Charles  Credulous  à  Paris  pendant  V hiver 
de  18171818;  Paris,  1818,  in  S*;  —  Tableau 
politique  de  l'Europe  au  commencement  de 
1821  ;  Paris,  1821,  in-s",  extr.  des  Annales  des 
voyages  ;  —  Traité  de  la  légimité  considérée 
comme  la  base  du  droit  public  de  l'Europe 
chrétienne;  Paris,  1824,  -in-8*;  on  y  trouve 
également  une  lettre  adr^isée  à  Cliàleaabriaiid 
et  un  éloge  historique  de  saint  Louis;  —  Mé- 
langes  scientifiques  et  littéraires  de  Malte- 
Brun  ;  Paris,  1828,  3  vol.  in-8'';  c'eat-un  choix 
de  ses  principaux  articles  sur  la  littérature ,  la 
géographie  et  Thistoire .  recueillis  et  rots  en  orrira 
par  J.  Nacbet;  ils  ont  été  extraits  ea  grande 


partie  des  Annales  des  vopayes^  du  Jourml 
des  Débats,  de  La  Quotidienne  et  du  Spad» 
teur.  Malle  Brun  a  fourni  des  articles  à  U  Bioftê- 
phie  universelle  classique  du  général  Be» 
vais.  et  des  notes  à  la  traduction  de  U  Dts- 
cription  historique  de  Sainte- Utlène,  par  T.-H. 
Brooke  (1815).  Il  a  également  coopéré  à  l*éditiai 
des  Voyages  de  Marco-Polo ,  qui  a  été  publiéi 
par  la  Société  de  Géographie,  et,  en  waàêà 
avec  Depping,  il  a  donné  une  Douvelte  édiliai 
de  Ti^is/otre  de  /iruASt^  de  Léveeque  ;  Paiit, 
,  1812,  8  vol.  in  8*.  [  J.  N.  Huot,  dans  VEncycL 
des  G.  du  M.,  avec  addit.  ] 

Journal  du  Débats,  18  déc  1816.  —  Le  Gtttbf,  19U.~ 
Bory  de  ha\nl'\ incent,  yotice  bioçr.  $mr  Maitë-ÊMm, 
dans  la  Revue  encf/elnp.  ^  XXXVI.  larr,  p  S7a-sn.-> 
Kofod  Convenat.-Lexieon ,  XXII.  »  Ntmv.  Mêêmr.ém 
Contemp.,  Xil.  -  Eniew ,  For/atter-Lexicon,  I,  SU-SU. 
—  Quérard,  tM  France  I Al  ter. 

lnki.TE^fLK%is  {Victor-Adolphe),  géographe 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Parts,  en  181& 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Versailles  cnlia 
en  1837  dans  une  étude  d'avoué  et  embrait«acB 
1838  la  carrière  de  renseignement.  Il  profian 
socressivement  Thistoire  à  Pamiers  en  1838,  ï 
Sainte-Barbe  en  18'i0  et  au  collège  Stanislai  en 
1846.  A  partir  de  1847,  il  se  voua  plus  parties- 
lièrement  aux  études  géographiques.  Meiabre 
de  la  Société  de  géographie,  il  en  est  deveiia  se* 
crétaire  général  en  1855.  On  a  de  lui  :  Les  Jeunes 
Voyageurs  en  France;  Paris,  1840,  1844» 
2  vol.  in-12;  —  Itinéraire  historique  ei  ar- 
chéologique de  PhilippevUle  à  Constantime^ 
avec  une  carte;  Paris,  1858,  in-8*.  On  lui  doit 
une  nouvelle  édition  de  la  Géographie  de  aoa 
père;  Paris,  1852  1855,8vol.  in  8*; et  ^  France 
illustrée,  histoire,  géographie  et  statistiqtie; 
Paris,  1855  1857,  3  vol.  in  8*.  M.  Malte-Bran 
est  rédact.  ur  en  clief  des  IS'ouvelles  Annales  des 

Voyages.  J.  V. 

Boarqaelot  et  Manry,  Ijt  Utt.  franc,  contem^,  ~  f i. 
p^reaii,  Diet.  untv.  det  Contemp. 

MALTUCSi  {Thomas -Robert),  célèbre  écono- 
miste anglais,  naquit  le  14  février  1 7G6,  à  Rookery 
près  de  Guildford  ,  l'un  des  plus  beaux  sites  du 
comté  de  Snrrey,  et  mourut  à  Bath,  le  29  dé- 
cembre 1834.  Son  père,  Daniel  Malthus,  qui 
avait  reçu  cliez  lui  David  Hume  et  Jean-Jacques 
Rousseau  ,  était  un  télé  disciple  des  philosophes 
du  dix-huitième  siècle  :  retiré  dans  ses  doinainet 
et  jouibsant  d'une  fortune  indépendante,  il  se 
livrait  tout  entier  à  son  goût  f^our  Tétude  et  avait 
publié ,  avec  succès ,  divers  ouvrages  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  Le  jeune  Malthus  fut  éleré 
sous  les  yeux  de  son  père;  il  compléta  son  ins- 
truction sou<i  Robert  Graves ,  l'auteur  du  Z>oii 
Quichotte  spirituel,  à  l'académie  de  Warring- 
ton,  et  dan«  la  maison  de  Gill)ert  Wakefieldt 
où  il  demeura  jusqu'en  1784,  époque  de  son 
kimission  au  collège  de  Jésus  à  Cambridge.  A 
vingt  deux  ans  il  obtint  U  licence,  entra  dant 
les  ordres  et  vint  desservir  une  cure  dans  le 
voisinage  de  son  lieu  natal.  C'est  là  qu'il  entre» 
prit  les  travaux  qui  le  readirent  célèbre.  Pocir 
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de  nouveaux  documents,  il  résolut  de 
En  1799  il  sVmbarqua  pour  Hambourg» 
annie  d'Edouard  Clarke ,  de  Cripps  et 
et  foyaneurs  se  séparèrent  en  Suède  : 
i  Ctiw»^  uoursuivirent  leur  route  ao 
idié  llms  et  Otter  parcoururent 

M  aucue ,  la  Finlande  et  une  partie 

e.  Pendant  la  courte  paix  de  1802, 
«tsita  la  France  et  la  Suisse,  étudiant 
'état  des  populations  et  réunissant  des 

pour  ses  ouvrages.  En  iSOô  il  épousa 
iiAée  d'Eckersall ,  et  devint  professeur 
i  moderne  et  d'économie  politique  au 
e  rinde  orientale  à  Uaileybury,  dans  le 
Hertford  ;  il  occupa  cette  place  jusqu^à 
arrivée  à  T&t^e  de  soixante-buit  ans.  Il 
I  fils  et  une  fille;  sa  fenune  lui  survé> 
ses  opinions  politiques  il  ap|»artenait  au 
Ig;  sincèrement  attaclié  aux  institutions 
a)  s,  il  était  partisan  de  sages  réformes, 
K>sé  à  toute  innovation  inconsidérée  ou 
te. 

emier  écrit  de  Malthus  fut  on  pamphlet, 
la  Crise  (Tlie  Crisis),  dirigé  contre  l*ad- 
tion  de  Pitt  et  contre  certaines  mesures 
à  la  loi  sur  les  pauvres.  C'est  en  1798 
it  V Essai  sur  le  principe  de  ta  popu- 
|ai  fit  la  léputation  de  son  auteur,  qui 
dioril  Tanonyme.  Le  titre  complet  de  cet 
célèbre  esl  :  An  Essay  on  the  Prin- 
Population,  as  il  a/fects  the  future 
tnent  o/  Society,  with  Remarks  on 
rulations  o/  âf.  Godwin ,  M.  Condor- 
\her   wri/ers;  Londres,  in-8".  Il  repa- 

•tement  remanié,  sou<(  le  titre  :  An 
/M  the  Principle  qf  Population ,  or  a 
'ils  past  and  présent  Ef/ects  on  hu- 
tppiness  ;  with  an  Enquiry  into  our 
ts  respecting  the  future  removal  or 
ion  of  the  evils  which  it  occtuions; 
103,  in-4*.  L'auteur,  qui  cette  fois  s'était 
altre,  en  donna,  en  1817,  une  4«  édition, 
ment  augm^nti^e;  la  6'  et  dernière 

io26,  avec  de  faibles  changements.  Cet 

»raduit  dans  presque  toutes  les  langues 

ope.  Ta  été  en  français ,  par  MM    Pré- 

et  fils  ;  Paris,  1836,  traduction  repro- 
ins  la  collection  des  principaux  éoono- 
Mr  Guillaumin. 

ooe  analyse  soccinde  de  V Essai  sur  le 
!  de  la  popnlation ,  qni  a  soulevé  de 

controverses  Dès  ledébi  tdu  1"  livre, 
pose  ces  deux  questions  :  1*  Quelles 
causes  qui  ont  Jusqu'ici  arrêté  les  pro- 
Diunianité  ou  l'aci-roisseinent  de  son 
f  r  Y  a-tHl  possibilité  d'écarter,  en  tout 
irlte,  les  causes  qui  entravent  nos  pro- 
'attention  de  l'auteur  s'était  prindpale- 

e  sur  faccroissement  du  nomt>re  des 
9  de  notre  espèce  comparé  à  celui  de 
ité  des  vivres  propres  à  les  nourrir  :  il 
*  premier  bien  pluâ  rapide  que  le  dernier  ; 


c'est  ce  qu'il  voulait  exprimer  mathématiquement, 
en  représentant  la  multiplication  desindividus  par 
une  progression  géométrique  et  l'augmentation 
des  subsistances  par  une  progression  arithmé- 
tique. Mais  ces  deux  grands  phénomènes,  comme 
en  général  tout  ce  qui  touclie  aux  problèmes  de 
la  vie,  échapperont  probablement  toujours  ^ 
toute  appréciation  mathématiquement  exacte. 

C'est  sur  l'histoire  et  la  statistique  des  diffé- 
rents peuples,  sauvages  ou  civilisés  du  globe, 
que  Malthus  essaye  d'appuyer  sa  thèse ,  après 
avoir  établi  que,  si  la  population  n'est  arrêtée 
par  aucun  obstacle,  elle  va  doublant  tous  les 
vingt-cinq  ans.  Il  divise  en  deux  classes  les 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  Taccniissement  de 
la  population  :  1^  les  obstacles  préventifs  (  pre- 
ventive  check),  ou  volontaires,  propres  au  libre 
arbitre  de  l'espèce  humaine;  telle  serait  l'abs- 
tinence du  mariage  on  ce  que  Malthus  appelle 
la  contrainte  morale  {moral  restraint);  2"  les 
obstacles  destructifs  f  qui  paraissent  être  une 
suite  inévitable  des  lois  de  la  nature  et  qu'il 
désigne  aussi  par  le  mot  de  miser  y,  inexactement 
traduit  par  malheur.  Comment  agissent  et  ont 
agi  ces  obstacles  réunis  dans  le  développement 
de  la  société  humaine?  Voilà  ce  que  l'auteur 
examine  dans  les  deux  premiers  livres  qui  for- 
ment, pour  l'historien ,  la  partie  la  plus  inté- 
ressantis  de  Pouvrage.  Débutant  par  les  peuples 
placés  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale, 
par  les  sauvages,  il  trouve  que  la  famine,  les 
épidémies,  surtout  la  |)elite  vérole,  l'abus  de 
l'eau-de-vie  chez  quelques-uns ,  les  guerres  d'ex- 
termination chez  tous ,  apportent  des  obstacles 
permanents  à  l'accroissement  de  leur  popula* 
tion.  C'est  ce  qui  so  voit  chez  les  indigènes  de 
l'Australie,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie. 

L'étude  des  divers  États  de  l'Europe  moderne 
( Nor\èg  ,  Suède ,  Russie,  Suisse,  France ,  An- 
gleterre) porte  l'auteur  à  conclure  que  là  les 
obstacles  préventifs  ont  moins  de  force  que  les 
obstacles  destructifs  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  population.  «  Le  kwnhenr  y  est ,  dit-il ,  en 
raison  de  la  quantité  d'aliments  que  peut  ache- 
ter PouTiier  pour  une  journée  de  travail.  Les 
pays  à  blé  sont  plus  populeux  que  les  pays  de 
pâturages;  les  pays  à  riz  plus  populeux  que  les 
pays  à  blé.  Mais  le  bonheur  de  ces  diverses 
contrées  ne  dépend  pas  du  nombre  de  leurs  ha- 
bitants, ni  de  leurs  richesses,  ni  de  leur  an- 
cienneté: il  dépend  du  rapport  de  la  population 
à  la  quantité  des  aliments...  La  guerre,  princi- 
pale cause  de  la  dépo|>ulation  chez  les  sauvages, 
est  aujourd'hui  moins  destructive,  même  en  y 
comprenant  les  malheureuses  guerres  révolu- 
tionnaires. Depuis  que  la  propriété  est  devenue 
pkis  générale,  depuis  que  les  villes  sont  mieux 
bâties  et  les  rues  mieux  percées,  depuis  qu'une 
économie  politique  mieux  entendue  pennet  une 
distribution  plus  équitable  des  produits  de  la 
terre,  les  pestes,  les  famines  sont  plus  rares  et 
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moins  funestes  (1).  »  Le  3*  livre  contient  Texa- 
inen  des  difTérents  systèmes  qui  ont  été  propo- 
sés pour  combattre  les  maux  causés  par  un  trop 
grand  développement  de  la  population.  On  y 
trouve,  entre  autres,  une  critique  vive  et  pi- 
quante des  systèmes  de  Wallace,  de  Condorcet 
et  d'Owen.  C'est  dans  le  4*  et  dernier  livre  que 
Tauteur  expose  son  propre  système  qui  se  ré- 
sume dans  la  contrainte  morale. 

Laisons  le  ici  s'expliquer  lui-même.  «  L^ac- 
croissemcnt  de  la  population  étant  limité  par 
les   moyens  de  subsistance ,    il  importe  pour 
le  bonheur  du  genre  humain  de  ne  pas  croître 
d'une  manière  trop  rapide.   Le  devoir  de  tout 
individu  est  donc  de  ne  songer  au  mariage  que 
lorsqu'il  a  de  quoi  suffire  aux   besoins  de  sa 
progéniture,  et  cependant,  il  faut  que  le  désir 
du   mariage  conserve  toute  sa   force  et  qu'il 
porte  le  célibataire  à  acquérir  par  son  travail  le 
degré  d'aisance  qui  lui  manque.  Ainsi,  c'est  à 
diriger  et  à  régler  le  principe  de  |)opulation  que 
nous  devons  nous  appliquer  et  non  à  l'affaiblir 
ou  àrallérer  (2).  «  Pour  compléter  sa  pensée, 
l'auteur  ajoute  :  «  Par  une  simple  maxime  de 
prudence ,  un  homme  qui  gagne  de  quoi  nourrir 
seulement  deux  enfants    ne  consentirait  jamais 
à  se  mettre  dans  une  situation  où  il  pourrait 
èlre  forcé  d'en  nourrir  quatre  ou  cinq,  quelles 
que  fussent  ù  cet  égard  les  suggestions  d'une 
passion  aveugle.  Cette  prudente  retenue,  si  elle 
était  généralement  adoptée,  en  diminuant  l'offre 
des  bras  ou  du  travail,  ne  manquerait  pas  d'en 
élever  le  prix.  Le  t^mps  passé  en  privations  se- 
rait employé  à  des  épargnes  ;  on  contracterait 
des  habitudes  de  sobriété ,  de  travail ,  d'écono- 
mie ,  et  en  peu  d'années    Thorame  industrieux 
se  trouverait  en  état  d'embrasser  l'état  du  ma- 
riage sans  en  redouter  les  suites  (3).  »  Malthus 
voudrait  que  ce  moment  fût  retardé  le  plus  long- 
temps possible  :  «  Si  la  coutume,  dit-il ,  de  se 
marier   tard    pouvait  prévaloir,  il  pourrait  se 
former  entre  les  deux  sexes  des  relations  d'a- 
mitié plus  intimes  :  un  ami  et  une  amie,  quoi- 
que jeunes,  pourraient  s'entretenir  familière- 
ment dans  le  sein  de  la  confiance,  sans  qu'on  on 
conclût   aussitôt  des    vues  matrimoniales  ou 
quelque  intrigue.  De  part  et  d'autre  on  étudie- 
rait mieux  ses  penchants,  et  on  aurait  plus  d'oc- 
casions de  former  des  attachements  durables , 
sans  lesquels  le  mariage  a  moins  de  douceur 
que  d'amertume.  »    lUiiin,   revenant  sur  son 
thème  favori,  sa\oir  que  le  seul  moyen  de  haus- 
ser le  prix  du  travail  est  de  diminuer  le  nombre 
des  ouvriers,  et  après  avoir  proclamé  le  danger 
des  aumônes ,  des  secours  put>licâ  et  privés , 
permanents  ou  temporaires ,  qu'il  taxait  de  fa- 
veurs meurtrières ,  propres  à  encoora|(er  la  pa- 
resse et  à  multiplier  le  nombre  des  infortunés,  il 
arrive  à  formuler  sa  doctrine  en  ces  termes  : 

(It  Ut.  II.  ch  is. 
(i)  Lit.  IV.  chap.  1. 
I  (S)  ibid.,  chap.  t. 


«  Quand  on  s'est  aperçu  que  le  gsz  oxygtK 
pur  ne  guérissait  pas  la  phtbisie ,  comme  m 
l'avait  cru  d'abord ,  mais  qu'il  aggraTait,  au  e» 
traire,  les  symptômes  de  cette  maladie,  oit 
essayé  un  air  qui  jouit  des  propriétés  (ont  oppo- 
sées. Je  propose  d'appliquer  à  la  guérisoD  delÙ- 
gencela  même  marche  philosophique,  et  puiiqDe 
nous  avons  reconnu  qu'en  augmentant  le  nonire 
des  ouvriers,  nous  n'avons  fait  qu'aggraver  la 
symptômes  decettt  funeste  maladie,  je  soului- 
terais  qu'on  essayât  maintenant  iTen  dimi- 
nuer le  nombre  (1).  » 

L'apparition  de  l'ouvrage  de  Malthus  prodnisi 
dans  toute  l'Europe  une  vive  sensation,  qoi 
s'explique  par  l'état  des  esprits  d'alors.  Ce  M 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que  Vm 
commença  seulement  à  comprendre  qu'il  exisle 
une  physiologie  du  corps  social ,  comme  il  y  a 
une  physiologie  du  corps  humain ,  et  qu'il  existe 
des  lois  suivant  lesquelles  les  nations  prospérât 
ou  dépérissent  comme  les  individus.  Le  inini»tre 
Turgot  fit  entrer  la  science  économique  da» 
les  gouvernements ,  et  Adam  Smith  en  établit 
les  vraies  bases  par  une  juste  appréciation  de  la 
puissance  de  la  division  du  travail;  par  une  défi- 
nition nette  de  la  valeur  échangeable»  il  ensei^ 
le  premier  comment  les  richesses  se  prodoiseat 
et  comment  elles  se  consomment.  Mais  il  restait 
un  grand  problème  k  résoudre  :  pourquoi  ks 
richesses  sont  eHes  si  inégalement  réparties  dans 
le  corps  social  ?  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  malbCQ- 
reux.'  Ce  problème  redoutable  fut  en  1789  soulevé 
par  le  peuple  français,  et  jeté  comme  un  défi  à  la 
face  de  tous  les  gouvernements  de  r£um|:e.  La 
révolution  française  versa  des  torrents  de  sang 
sans  en  trouver  la  solution.  A  l'ancien  systéroe 
de  concentration  on  avait  substitué  le  RKircelle- 
ment  parcellaire  Jes  propriétés  ;  le  pouvoir  avait 
été  remis  aux  masses  les  plus  pauvres, qui  ne 
s'étaient  refusé  ni  les  emprunts  forcés ,  ni  la 
banqueroute ,  ni  la  suppression  des  impôts  indi- 
rects; il  y  avait  toujours  des  hommes  dégoe- 
niliés,  des  vieillards  sans  pain,  des  eniants 
trouvés ,  des  prostituées.  Ce  fut  au  milieu  de  la 
stupeur  et  du  désappointement  général  qui  sui- 
virent les  hardiesses  de  1793  que  parurentle  livre 
de  Godwin,sur  \à  justice poltlique ,  etceloide 
Malthus  !  le  premier  attribua  le  mal  social  aox 
vices  des  gouvernements,  et  le  dernier  aux  vîees 
inhérents  à  la  nature  humaine. 

Malthus  eut  ôutant  d'adversaires  que  de  par- 
tisans, tous  également  passionnés.  Les  premiers 
luf  reprochaient  surtout  la  dureté  et  l'immora- 
lité de  sa  doctrine.  L'auteur  fut  sans  doute 
sible  à  ce  reprôdie ,  puisqu'il  supprima , 
les  dernières  éditions  de  son  livre,  cette  terrible 
phra.se  que  voici  :  «  Un  homme  qui  naît  dans 
un  momie  déjà  occupé ,  si  sa  famille  ne  peut  plus 
le  nourrir,  ou  si  sa  société  n'a  pas  liesoin  de  son 
travail ,  cet  homrne  n'a  pas  le  moindre  droit  à 

(1)  Ibkl.,  chap.  a. 
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récUroer  noe  portioii  quelconque  de  noumlurey 
et  il  e«l  récllenieot  de  trop  sur  la  terre.  Au  grand 
banqtiet  de  la  nature,  il  n'y  a  pas  de  coufert  mit 
pour  lui.  La  nature  lui  commande  de  s*en  aller, 
et  die  ne  larde  pat  elle-roènie  à  mettre  cet  ordre 
à  e&écutioo.  »  Parmi  les  partisans  outrés  de 
Maltlius,  nous  citerons  le  traducteur  allemand 
dtt  livre  de  Malthus,  le  conseiller  Weinliold, 
qui ,  rencbérissant  sur  son  maître ,  proposait  la 
castration  comme  remède  à  l'excès  de  la  po- 
pulation. Quant  an  pseudonyme  de  Marcus,  qui 
conseillait  d*asphy\ier  les  nouTcau-oés  à  l'aide 
du  gaz  adde  carbonique,  il  n'a  probablement 
voulu  que  se  moquer  du  célèbre  économiste  an- 
glais. 

Maltbns  est  na  exemple  mérooralUe  de  ces 
koromes  qui,  ne  voyant  jamais  qu'un  c6té  d'une 
question  évidemment  multiple,  arrivent  à  des 
conclusions  excessives,  exagérées.  Cela  arrive 
surtout  en  théologie;  et  Majtbus,  ne  l'oublions 
pas, était  théologien  et  curé,  avant  d'être  éco- 
nomiste. D'abord,  s'il  avait  sérieusement  consulté 
l'hifloire,  elle  lui  aurait  appris  que  l'équilibre, 
entre  les  populations  inégalement  réparties  sur 
le  glotw,  se  rétablit  de  soi-même  avec  le  temps 
qu'il  ne  (aut  point  mesurer  par  l'ft^  des  indivi- 
dus. Sans  doute  ce  travail  d'équilibre,  toujours 
instable,  condition  de  tout  mouvement,  ne  s'ef* 
fectue  presque  jamais  sans  de  terribles  agi- 
tations. Mais  ces  agitations  mêmes  sont  à  la  vie 
de  l'humanité  ce  que  la  purification  de  l'air  par 
les  tempêtes  est  pour  tout  être  qui  respire  :  par- 
tout la  stagnation,  l'immobilité,  c'est  la  mort 
Puis ,  la  pauvreté ,  que  Malthus  parait  redouter 
comme  un  fléau  ,  n'a-t«lle  pas  le  stimulant  du 
génie?  Toutes  les  grandes  découvertes,  toutes 
les  grandes  inventions  qui  oot  procuré  le  bien- 
être  au  genre  humain ,  si  elles  ne  sont  pas  dues 
an  hasard,  ont  été  enfantées  par  la  dure  loi  de 
la  nécessité.  Enfin,  les  hommes  sont  loin  de 
connaître  toutes  les  forces  de  la  nature ,  leviers 
des  arts  et  de  l'industrie  :  ils  ne  se  sont  pas 
même  encore  mis  complètement  en  possession  de 
la  planète  qui  leur  a  été  assignée  pour  domicile 
dans  l'infini.  A  ce  dernier  point  de  Tue,  les 
préoccupations  de  l'économiste  anglais  étaient 
au  moins  prématurées. 

Voici  comment  le  système  de  Malthus  a  été 
jugé  par  un  de  nos  plus  grands  économistes. 
«  Uans  une  étude  où  ,  dit  M.  Rossi,  il  aurait 
fallu  tfuir  un  compte  si  exact  de  toutes  les  cir- 
constances, et  ne  marcher,  pour  aiusi  dire,  que  de 
distinction  en  distinction ,  on  est  nécessairement 
arrivé,  de  part  et  d'autre  (partisans  et  détrac- 
teurs de  Malthus),  à  des  généralités  qui  ne  sont 
que  des  attstractions  aussi  déraisonnables  qu'in- 
liumaines....  Toute  la  question  est  de  savoir  si, 
rntstiuct  de  reproduction  étant ,  dans  notre  es- 
pèce, at)andonné  à  lui-même,  il  arrive  pour  les 
États  un  trop-plein,  comme  pour  les  familles. 
Si  le  lait  e»t  réel ,  on  pourra  critiquer  certaines 
applications,  qodques  conséquences  extrêmes 


de  la  théorie  de  Malthus,  mats  on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  la  théorie  elle-même;  car, 
au  fond,  cette  tliéorie  se  réduit  à  ceci  :  Tiostinct 
aveugle  de  la  reproduction  pouvant  amener  des 
résultats  exorbitants  et  hors  de  proportion  avec 
les  moyens  de  subsistance ,  l'homme  doit  placer 
cet  instinct ,  comme  tous  les  autres  penchants , 
sous  l'empire  de  sa  raison.  Or,  nous  avouerons 
volontiers  que  nul  ne  connaît  au  juste  les  limites 
des  forces  naturelles  qui  servent  à  la  production 
ou  qui  aident  à  la  distribution  des  richesses. 
Un  économiste  contemporain  d'Aristote  ou  de 
Cicéron  n'aurait  pu  compter  sur  la  pomme  de 
terre  pour  la  nourriture  des  hommes ,  ni ,  pour 
leur  déplacement  et  leurs  émigrations,  sur  les 
moyens  de  transport  qui  sont  aujourd'hui  à  notre; 
portée.  Il  ne  se  douterait  pas  qu'un  monde  nou- 
veau offrirait  un  jour  des  terres  fertiles  à  des 
millions  d'Européens,  et  que  les  Gaulois  man- 
geraient du  sucre  des  Antilles  et  du  riz  de  la 
Caroline.  Une  cinquième  partie  du  monde  est 
venue  plus  tard  s'ajouter  à  l'Amérique,  et  peut- 
être  nos  neveux  pourront-ils  se  transporter  dans 
la  Nouvelle-Zélande  aussi  facilement  que  nous 
pouvons  aujourd'hui  aller  du  Havre  à  la  Nou- 
Telle-Orléans.  Qui  peut  affirmer  que  de  nouvelles 
substances  alimentaires  ne  seront  pas  décou- 
vertes, qu'on  ne  trouvera  pas  le  moyen  de  reti- 
rer de  la  nnême  étendue  de  terrain  des  produits 
pouvant  suffire  à  la  nourriture  d'une  population 
double  ou  triple  de  celle  qu'on  peut  alimenter 
avec  les  produits  actuels  ?  De  même  on  peut 
concéder  que  la  production  de  la  richesse  de- 
viendra plus  active,  et  que  la  distribution  en 
sera  plus  facile  et  plus  équitable,  à  mesure  que, 
par  l'effet  naturel  d'une  civilisation  toujours 
croissante,  tomberont  les  obstacles  que  leur  op- 
posent aussi  des  lois  imparfaites  et  de.,  coutumes 
pernicieuses.  Qui  voudrait,  en  présence  des 
progrès  déjè  accomplis ,  désespérer  des  progrès 
qui  restent  encore  à  faire?...  Nous  devons  donc 
convenir,  si  l'on  considère  l'espèce  humaine 
comme  une  seule  et  même  famille,  comme  une 
famille  patriarcale  que  rien  ne  trouble  et  ne  di- 
vise, et  notre  globe  tout  entier  comme  un  seul 
et  même  domaine  sur  lequel  cette  grande  famille 
peut  s'établir  à  son  aise  et  se  distribuer  égale- 
ment sans  rencontrer  d'obstacles,  qu'il  n'y  a  au- 
cune raison  de  s'alarmer  de  l'accroissement  de  la 
population  ;  car  le  domaine  est  vaste  et  ses  forces 
productives  sont  loin  d'être  épuisées.  La  famille 
peut  donc  s'augmenter  et  s'étendre  :  l'espace  ne 
lui  manque  pas....  Ajournons  donc  à  quelque.^ 
milliers  d'années  ces  tristes  débats  sur  l'accrois- 
sement de  la  population.  Si  l'on  ralentit  par  des 
alarmes  prématurées  le  développement  de  notre 
espèce,  qui  voudra  pénétrer  dans  ces  déserts  qui 
n'ont  encore  entendu  que  les  hurlements  de  la  bête 
fauve  ou  les  cris  du  sauvage  ?  L'espèce  humaine 
ne  se  propage  que  sous  l'empire  du  besoiu  ;  ceux 
qui  se  trouvent  bien  dans  un  lieu  ne  vont  pas 
chercher  fortune  ailleurs.  » 
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Voilà,  selon  M.  Rossi ,  ce  que  les  adversaires 
de  Malthijs  ont  pu  dire  de  plus  sensé.  Mais  il 
leur  reproche  d'avoir  basé  leur  système  sor 
deux  abstractions  :.!•  sur  ce  que  la  terre  est 
considérée  comme  un  seul  et  grand  domaine , 
également  ouvert  à  tous  les  hommes;  2**  sur  ce 
que  l'espèce  humaine  ne  forme  qu'une  seule  et 
grande  famille.  Puis ,  prenant  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  et  non  pas  telles  qu'elles  devraient 
être,  M.  Rossi  reprend  :  «  Cela  sera,  dit-on, 
nécessairement  vrai  un  jour.  Soit;  mais  quand? 
Dans  dix  siècles ,  dans  vingt ,  dans  cinquante? 
Singulière  consolation  qu'une  propliétie  pour  des 
hommes  qui  ont  faim ,  pour  des  enfants  qui  de- 
mandent du  pain  aujoord^iui.  La  terre  est  au- 
jourd'hui divisée  en  lots  nombreux  qui  opposent 
chacun  mille  obstacles  divers  à  ceux  qui  veulent 
les  occuper  et  s*j  établir  :  là  des  obstacles  natu- 
rels ,  là  un  climat  moortrier  et  un  sol  rebelle;  là 
encore  le  manque  complet  de  moyens  de  commu- 
nication et  de  transport  ;  aitleiirs,  des  obstacles 
venant  des  institutions  humaines,  des  peuplades 
hostiles  et  féroces,  des  gouvernements  barbares 
et  perfides ,  des  lois  prohibitives  de  toute  nature, 
des  langues  inconnues,  des  religions  fanatiques, 
des  antipathies  de  race  et  de  couleur.  »  Enfin , 
après  avoir  signalé  le  courage  qui!  y  a  à  dé- 
fendre les  principes  de  la  saine  science  et  de  la 
vraie  philanthropie,  sous  le  feu  incessant  d'at- 
taques ardentes  et  opiniâtres ,  «  ardentes  comme 
Tégoîsme  et  opiniâtres  comme  l'ignorance,  »  il 
arrive  à  conclure  que  les  ensci^metnents  de  Mal- 
thus  ne  s'adressent  qu'à  la  raison  et  au  libre 
arbitre  de  chacun.  «  Si,  dit-il,  les  obstacles  ré- 
pressifSf  c'eslà-<lire  les  maladies  et  la  mort 
engendrées  par  la  misère  sont  un  supplice  pour 
l'humanité  et  une  honte  pour  la  raison  humaine, 
écartez-les  par  le  seul  moyen  qui  soit  en  votre 
pouvoir  :  ne  fondez  pas  légèrement  de  nouvelles 
familles  ;  imitez  ce  patriote  qui  ne  voulait  pas , 
en  se  mariant ,  donner  des  gages  à  la  tyrannie  : 
n'en  donnez  pas  à  la  misère.  Nul  ne  vous  dit  de 
ne  pas  vous  marier  ;  mais  attendez  de  pouvoir  le 
faire  en  homme  raisonnakile.  Nul  ne  vous  dénie 
les  joies  de  la  paternité  ;  mais  faites  en  sorte 
que,  par  l'impatience  d'en  jouir,  vous  ne  les 
transformiez  pas  en  d'horribles  angoisses.  Bref, 
aux  obstacles  répressifs  substituei  oe  que  Mal* 
thus  appelle  les  obstacles  préventifs,  c'est-à- 
dire  un  travail  hicessant ,  l'esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie ,  une  prudence  inébraolaMe,  une  hautt 
moralité  (1).  • 

Dans  ces  débats,  dont  nous  venons  d'esquisser 
le  tableau,  l'attention  ne  semMe  avoir  été  ft-appée 
que  d'une  seule  cliose  :  de  la  disproportion  mar- 
quée entre  l'arcroissement  de  la  population  et  celui 
des  subsistances.  Mais  on  n'a  pas  même  songé 
à  se  demander  si  ta  quantité  des  subsistanoea 
consommées  répond  toujours  e^actemeot  an  bat 


U'M.  fto«sl,  iQtrodnctloa  à  TEtsai  ée  Malibot  (  col- 
lecUui.  de*  écoooinlitcs  de  M.  GollUatftoJ. 
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naturel  de  cette  consommation  ;  en  tm  mot, 
est-il  tncn  sAr  que  la  majorité  des  imiividos,  I 
quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  ne  on 
somme  pas  plus  que  ne  l'exige  l'intérêt  de  II 
santé,  le  plus  précieux  bien  de  la  vie?  Cette 
question,  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  posée, 
nous  nous  bornons  ici  à  la  signaler,  en  npçi^ 
lant  que  l'économie  politique ,  cette  météoroh' 
giedu  milieu  social,  est  la  science  universcle 
par  excellence;  car  elle  touche  à  toutes  les  con- 
naissances humaines  ;  elle  emtM'asse  tout  ce  qii 
peut  intéresser  l'homme. 

Outre  l'Essai  sur  le  Principe  de  la  Popolatm, 
on  a  de  Maltlius  :  An  Investigation  on  ikt 
cause  o/the  présent  high  priceo/ provisions; 
Londres,  1800,  in-8*;  —A  Letfer  to  Sansuel 
Whitbread ,  on  his  proposed  OUI  /or  ikt 
amendment  of  the  Poor  Law  ;  ibid.,  1807, 
in-8*  ;  —  A  Letter  to  lord  GrenvillCy  occasioned 
by  some  observations  of  his  lordship  on  ikt 
East  India  company's  Establishment  for  thi 
éducation  of  their  civil  servants;  ibid.,  1813, 
in-8*  ;  —  Observations  on  the  effecls  of  tkt 
Corn-Laws,  etc.;  1814,  in-S";  —  The  grounds 
of  an  opinion  on  the  policy  of  restricting 
the  importation  of foreign  corn  ,  1815, in-8*; 
~  An  Inquiry  into  the  nature  and  progreu 
of  rent,  1815;  —  Principles  of  Politicat 
Économy,  considered  wilh  a  view  of  their 
practical  application,  1820,  in-8*;  tradoit  en 
français  (  t.  YIII  de  la  collection  des  économistes 
de  M.  Guillaumin  )  ;  —  The  measure  of  value 
stated  and  illustrated,  etc.,  1823;  ~  Dtf^ 
nitions  on  Political  Economy,  1827,  in-8*. 

F.  liOEFRR. 

Ottfr,  MewuÀr  qf  Matthui.  —  Ençtlsh  CpctopteMm 
(Biographe).  —  Joseph  Garolcr  et  Rosti ,  Pre/aet  wt  im- 
trodyetion  à  VE$êai  ntr  U  Prinape  de  la  popnlatèam 
(t.  vil  de  U  coUfcUoa  de  M.  GuUiauinto]-  —  BUaqoi. 
Histoire  de  C Économie  potitUpit,  t  II. 

MALTIZ  {Gotthilf- Auguste,  baron  de  ),  lit- 
térateur allemand,  né  à  Kônigsberg,  le  9  juillet 
1794,  mort  à  Dresfie,  le  7  juillet  1837.  11  oc- 
cupa dans  l'administration  forestière  un  emploi 
qu'il  perdit  bientôt  pour  avoir  composé  une  sa- 
tire contre  deux  de  ses  supérieurs.  Il  alla  s'é- 
tablir à  Beriin>uh  il  fit  jouer  une  pièce  intiUilée 
Le  vieil  Étudiant,  remplie  d'allusions  relatives 
aux  souffrances  des  Polonais  ;  lieaucoup  de  pas- 
sages en  avaient  été  bilTés  par  la  censure  ;  mais 
Maltiz  persuada  aux  acteurs  de  les  rétablir  à  to 
représentation,  ce  qui  lui  vahit  l'ordre  de  quitter 
immédiatement  h  ville.  Après  avoir  passé  deux 
ans  à  Hamt)oorg,  il  vint  en  1830  à  Paris,  attiré 
par  la  révolution  de  Juillet.  L'année  suivante, 
il  vint  se  fixer  à  Dresde.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Rânzel  und  Wanderstab  (  Sae 
et  Béton  de  voyageur);  Beriin,  1821-1823, 
2  vol.;  —  Gelasius  ein  Spiegelbild  unserer 
Zeit  (  Gélase,  miroir  de  notre  temps  )  ;  Leipzig, 
1820;  —  PfefferkOrner  (Grains  de  poivre); 
HamtMmrg,  1831-1834,4  parties;  satires  poli- 
tiques; —  Balladen  und  Romanzen  ;  P^riê^ 
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—  Jahre^firûehte  der  emsten  und  hei 
Muse  (Produits  de  la  Muse  sérieuse  et 
ULiepsiogy  1834-1835,  2  toI.;  —  SpàS' 
fur  Forslmdnner  und  Juger  (Facéties 
es  forestiers  et  les  chasseurs);  Berlin. 
4*  éditioo;  —  plusieurs  pièces  de  théâtre. 

O. 

NAroioç  der  DtmUeken^  t.  XtV, 

Tiz  (  Apollonius,  haron  de  ),  diplomate 
rateor  russe,  né  en  1795.  Fils  de  Pierre- 
c  Maltiz,  qui  fut  ambassadeur  de  la  cour 
&ie  à  Lisbonne  et  Carisnihe,  il  entra 

diplomatie  et  derint  chargé  d*aff^ires  à 
T.  On  a  de  lui  :   Gedichte  (  Poésies  )  ; 

,  1838,  2  Tol.;  —  Dramatische  Ein^ 
Fantaisies  dnmatignes  )  ;  Munich,  1838- 

▼«I.  ;  —  Drei  Fâhnlein  ;  Sinngedichte 
immes);  Berlin,  1844.  O. 

.Ton  (  Thomas  ),  dessinateur  anglais,  né 

&,  mort  le  18  féTrier  1801,  à  Dublin.  Ar- 

ibile  dans  le  dessin  et  la  gravure  et  versé 

t  connaissance  des  mathématiques,  il  ac- 

aucoup  de  réputation  par  les  cours  pu- 

ril  ouvrit  sur  la  perspective  et  la  géo- 

ippliquée  aux  arts.  On  a  de  lui  :  A  royal 

1  geometry  or  Introduction  lo  the  ma- 

les  ;  Londres,  1775,  in-8";  —  Complète 

i  on  perspective  in  theory  and  prac- 

4>ndres,  1776-1783,   2  vol.  in-fol.  fig.; 

rage,  divisé  en  quatre  livres  et  dont  les 

augmentent  beaucoup  le   mérite,  est 

ir  les  principes  établis  par  Brooke  Tay- 

Picturesque  tour   through  the  ci- 

London  and  Westminster;  Londres , 

part,  in-fol.,  fig.  ;  —  Picturesque  and 

Ire  rieip  o/ Dublin;  1794,  in-fol.,  K. 

aioçrapk.  tMetUmarf. 

TBET  (  Claude  ),  helléniste  français,  né 
,  k  Annecy,  en  Savoie,  mort  en  1674,  à 
«.  U  entra  en  1637  dans  Tordre  des  Je- 
d  enseigna  successivement  les  belles- 
>t  TEcriture Sainte.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
supérieur  du  noviciat  de  Toulouse.  On 
:  Procopii  Cxsariensis  Bistoriarum 
ffOris  lih.  IX  et  de  Ediftciis  Jtistiniani 
;  Paris,  imprimerie  du  Roi,  1662-1663, 
i  en  2  vol.  in-foL;  la  version  latine,  quMI 
n        i  de  notes  et  d*édairdssements,  est 

ce.  K. 

m,  ScripL  Soe.  Jesu. 

Tt  (  È tienne- Louis),  célèbre  physicien 
,  naquit  à  Paris,  le  23  juillet  1775,  de 
a  Mitry,  trésorier  de  France  et  de  Char- 
iboves,  et  mourut  le  23  février  18 12. 
e  bonnes  études  classiques  et  mon- 
ord  un  goôt  prononcé  pour  les  lettres, 
écolier,  il  composa  un  poème  épique, 
la  Fondation  de  la  France  ou  la  Thé- 
et  deux*  tragédies ,  Pune  snr  la  prise 
^  et  la  mort  de  Caton,  Tautre,  sous  le 
7ec/re,  retraçait  les  horribles  péripéties 


!  des  Atrides  (]).  Le  culte  des  lettres  ne  Téloi- 
gnait  pas  cependant  des  mathématiques;  car  il 
sulit,  en  1793,  Texamen  pour  l'école  du  génie 
de  Mézières,  et  fut,  dans  la  même  année,  classé 
comme  sous- lieutenant.  Mais  cette  école  ayant 
,  été  bientôt  supprimée  à  la  suite  d'une  émeute 
des  élèves,  il  ne  put  point  profiter  de  son  bre» 
vet  d'admission.  Malus  s'engagea  comme  volon» 
taire  dans  le  15'  bataillon  de  Paris  et  vtait  è 
Dunkerque  prendre  paît,  comme  simple  terras- 
sier, aux  fortifications  de  campagne  dont  on  en* 
,  tourait  cette  place.  Le  directeur  de  ces  travaux, 
l'ingénieur  Lepère,  fut  frappé  de  l'intelligence  du 
jeune  terrassier  et  l'envoya  à  l'École  polytech- 
!  nique,  récemment  fondée.  Après  être  sorti  de 
cette  école,  où  il  avait  gagné  l'amitié  de  Monge, 
il  fut  ,reçu  à  Metz  élève  souR*lieiiteoant   da 
génie,  le  20  février  1796.  Le  19  juin  suivant,  il 
\  passa  capitaine  et  prit,  en  1797,  une  part  active 
;  aux  combats  de  l'armée  de  Sambre-et-Meose. 
Pendant  qu*il  était  en  garnison  à  Giesseu  il  fit 
connaissance  avec  la  fille  du  cliancelier  de  cette 
université,  M"*  Koch,  que  les  événements  de 
I  la  guerre  l'empêchèrent   alors  d'épouser.  Au 
c^mencemeut  de  1798,  le  capitaine  Malus  dut 
se  rendre   à  Toulon,  où   il  s'embarqua   pour 
servir  sous  Caffarelli  dans  l'armée  expédition- 
naire d'Egypte.  Il  se  signala  à  la  prise  de  Malte, 
au  combat  de  Chabreys  et  à  la  bataille  des  Py- 
ramides, et  fut  l'un  des  premiers  membres  de 
riostitut  d'Egypte,  créé  par  le  général  Bonaparte. 
Malus  consigna  dans  un  journal  tous  les  événe- 
ments qui  l'intéressaient  durant  son  séjour  en 
Egypte  (2).   Dans  la  campagne  de  Syrie,  il  fut 
attaclié  à  la  division  du  général  Kleber  et  se 
distingua  au  siège  d'EI-Harisch,  et  à  la  prise  de 
Jafîfa,  dont  il  peignit  les  horreurs  en  termes  élo- 
quents   C'est  là  qu'il  fut  atteint  de   la  peste. 
«  J'avais  perdu,  dit-il,  successivement  mes  amis, 
mes  connaissances,  mes  domestiques  ;  il  ne  me 
restait  plus  que  mon  domestique  français  qui, 
dans  le  cours  de  ma  maladie,  m'avait  toujours 
soigné  avec  zèle.  Le  7.4  germinal,  il  mourut  près 
de  moi.  Je  demeurai  seul,  sans  force,  sans  se- 
cours, sans  amis  ;  j'étais  tellement  épuise  par  la 
dyssenterie  et  les  suppurations  continuelles  que 
ma  tète  était  extraordinaireniont  affaiblie;  Il 
fièvre,  qui  redoublait  la  nuit,  me  donnait  sou- 
vent le  transport  et  m'agitait  cruellement.  Deux 
sapeurs  entreprirent  de  me  soigner,  et  périrent 
l'un  après  l'autre.  Enfin,  le  2  floréal,  je  fus  ero- 
trarqnésur  VÉtoiU^<\\\\  partait  pour  l'Ëlgypte  et 
dont  le  capitaine  avait  la  peste;  il  mourut  le  joor 
de  notre  arrivée  à  Damiette.  L'air  de  la  mer  fit 
sur  moi  un  effet  sutnt  :  il  me  semblait  que  je 
sortais  d'une  suffocation  ;  dès  le  premier  jour, 
je  sentis  presque  le  désir  de  manger.  Les  vents 
contraires    nous    tinrent   plusieurs    jours    en 

(I)  Cm  nwrreaira,  re«téfl  complélciDent  Inédits,  furent 
trouvé*  par  Pr.  Arago  daa<«  1rs  papiers  dr  .Malus. 

(t)  Ce  Journal  fut  trouvé  par  Fr.  AraRo,  ionfctempa 
•près  U  mort  de  Mains,  dans  des  papiers  de  famuie. 
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pleine  mer  ;  ce  relard  produisit  sur  ma  santé  une 
amélioration  très-marquée  :  les  forces  renais- 
saient ;  la  croûte  de  mon  bubon  tomba,  l'appétit 
re?int.  »  Malus  parvint  à  se  rétablir,  maigre  l'en- 
combrement des  malades  et  des  morts  à  Da- 
miette.  Pendant  sa  convalescence  à  Cathieh ,  il 
composa  un  mémoire  sur  la  lumière.  Le  2 1  oc- 
tobre 1799,  il  reçut  de  Kleber  le  brevet  de 
cher  de  bataillon,  et  paya  de  sa  personne  à  la 
bataille  d  Héliopolis.  Après  la  reddition  com- 
plète du  Caire,  Malus  était  établi  à  Gizèle,  lors- 
que Kleber  tomba  sous  le  fer  d'un  fanatique. 
Il  inscrivit  cet  événement  sur  son  journal  en  ces 
termes  :  «  Kleber  fut  assassiné  le  25  prairial  ; 
quelques  jours  après,  le  général  Menou,  en  atta- 
quant l'honneur  du  général  Kleber  mort,  l'a  as- 
sassiné une  seconde  fois.  » 

Un  armistice  ayant  été  conclu  entre  le  général 
Menou  et  les  généraux  ennemis.  Malus  quitta 
l'Egypte  et  vint  débarquer  à  Marseille,  le  14  oc- 
tobre 1801.  Après  avoir  visité  ses  parents  à 
Paris,  il  partit  pour  Giessen,  où  il  éptmsa  sa 
fiancée.  En  1804,  il  fut  chargé  par  Napoléon  de 
rédiger  un  projet  d'agrandissement  du  port  et 
de  l'enceinte  d'Anvers.  Ce  travail ,  accompagné 
de  onze  feuilles  de  dessins ,  est  conservé  au 
dépôt  des  fortifications.  Dans  les  années  sui- 
vantes. Malus  fut  employé  à  l'armée  du  Nord  et 
présida  la  reconstruction  du  fort  de  Kebl.  Le 
13  août  1810,  il  entra  à  l'Académie  des  scien- 
ces, reçut,  le  5  décembre  de  la  même  année,  le 
grade  de  major,  et  devint  examinateur  des  élèves 
de  l'École  polytechnique.  Il  remplissait  par  in* 
térim,  en  1811,  les  fonctions  de  directeur  des 
études  de  cette  école,  lorsqu'il  fut,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  enlevé  à  la  science  par  une 
phthisie  pulmonaire  qui  avait  fait,  en  peu  de 
temps,  des  progrès  très-rapides. 

La  science  doit  à  Malus  la  découverte  de  la 
polarisation  de  la  lumière  par  réflexion.  Un 
rayon  de  lumière,  qui  toml)e  (rayon  incident) 
sur  un  prisme  rhomhoîdal  de  spath  d'Islande, 
apparaît  double  après  avoir  traversé  ce  cristal  : 
au  lieu  d'un  seul  rayon  réfracté,  il  en  sort  deux  ; 
l'un  est  situé  dans  le  même  plan  que  le  rayon 
incident,  et  leurs  angles  sont  dans  un  rapport 
constant  :  c'est  le  rayon  réfracté,  dit  ordinaire; 
l'autre  n'est  pas  situé  dans  le  même  plan ,  de 
même  que  son  angle  de  réfraction  n'est  pas  dans 
nn  rapport  constant  avec  l'angle  d'incidence  : 
c'est  le  rayon  réfracté,  dit  extraordinaire.  Ce 
phénomène  de  dout)le  réfraction,  offert  par  les 
cristaux  de  carbonate  calcaire  rhomboidal.  était 
depuis  près  de  deux  siècles  connu  des  phy&i- 
eiens.  Huygens  avait  même  indiqué  une  cons- 
truction géométrique  très-simple  pour  trouver, 
sous  toutes  les  mcidences,  la  position  du  rayon 
extraordinaire,  relativement  au  rayon  ordinaire, 
c'est-à  dire  l'indice  de  la  double  réfraction.  Plus 
d'un  siècle  après ,  |K)ur  vérifier  cette  donnée  du 
célèbre  physicien  hollandais,  Wollaston  proposa 
une  méthode  ingénieuse  propre  à  déterminer  rin- 


dice  de  réfraction  par  robserratioa  de  la  ré 
flexion  totale.Huygens  avait  aussi  découvert  qu'os 
quelconque  de  ces  rayons  soumis  à  l'action  d'ia 
second  cristal  d'Islande  ne  ressemble  plus, 
après  l'avoir  traversé,  à  de  la  lumière  directe; 
car,  dans  certaines  positions  de  la  section  pria- 
cipale  de  ce  second  cristal ,  elle  n'éprouve  plus 
la  double  réfraction.  On  crut  pendant  longteropi 
que  cette  curieuse  propriété  de  la  lumière  n*étail 
fournie  que  par  le  spath  d^slande.  C'est  à  Mains 
que  l'on  doit  la  généralisation  du  pbénomèoe;  ce 
grand  physicien  trouva  que  toute  lumière  réflé- 
chie sur  un  corps  diapliane  et  sous  un  angk 
d'environ  35*^86  modifie  d'une  manière  analogiK. 
Voici  en  quels  termes  son  ami  et  collaborateur 
nous  a  fait  connaître  le  hasard  auquel  cette  dé> 
couverte  est  due.  «  Malus,  qui  habitait  une  mai- 
son de  la  rue  d'Enfer,  se  prit  un  jour,  dit  Fr. 
Arago,  à  examiner  avec  un  cristal  doué  de  k 
double  réfraction  les  rayons  du  soleil  réflédui 
par  les  carreaux  de  vitre  des  fenêtres  du  Luxem- 
bourg. Au  lieu  de  deux  images  intenses,  qoli 
s'attendait  à  voir,  il  n'en  aperçut  qu'une  seule, 
l'image  ordinaire  ou  l'image  extraordinaire,  sol- 
vant \à»  position  qu'occupait  le  cristal  devant 
son  œil.  Ce  phénomène  étrange  frappa  beau- 
coup notre  ami  ;  il  tenta  de  l'expliquer,  à  l'aide 
de  modifications  particulières  que  la  lumière  so- 
laire aurait  pu  recevoir  en  traversant  l'atmos- 
phère. Mais  la  nuit  étant  venue,  il  fit  tomber  U 
lumière  d'une  bougie  sur  la  surface  de  Tean 
sous  l'angle  de  35*,  et  il  constata,  au  moyen  d'oa 
cristal  bi-réfringent,  que  la  lumière  réfléchie  était 
polarisée,  comme  si  elle  provenait  d'un  cristal 
dUslande.  Une  expérience  faite  avec  un  miroir 
de  verre  lui  donna  le  même  résultat.  Dès  oe 
moment  il  fut  prouvé  que  la  double  réfractioa 
n'était  pas  le  seul  moyen  de  polariser  la  lumière 
ou  de  lui  faire  perdre  la  propriété  de  se  par- 
tager en  deux  faisceaux  en  traversant  le  cristal 
dislande.  La  réflexion  sur  les  corps  trans- 
parents, phénomène  de  tous  les  instaints,  aussi 
ancien  que  le  monde,  avait  la  même  propriété, 
sans  qu'aucun  homme  l'eût  jamais  soupçonné. 
Malus  ne  s'arrêtait  pas  là  :  il  fit  tomber  sirool- 
tanémeut  un  rayon  ordinaire  et  on  rayon  ex- 
traordinaire,  provenant  d'un  cristal  bi-réfrio- 
gent,  sur  la  surface  de  l'eau ,  et  remarqua  que  ù 
l'inclinaison  était  de  35  à  36",  ces  deux  rajoos 
se  comportaient  très-diversement.  Quand  le 
rayon  ordinaire  éprouvait  une  réflexion  partielle, 
le  rayon  extraordinaire  ne  se  réfléchissait  pas  do 
tout,  c'e;»t-à-dire  traversait  le  liquide  en  totalité. 
Si  la  position  du  cristal  était  telle,  relativemcat 
au  plan  dans  lequel  la  réflexion  s'opéraR,  que 
le  rayon  extraordinaire  se  réfléchit  partielle- 
ment, c'était  le  moyen  ^ordinaire  qui  passait  en 
totalité.  Les  phénomènes  de  réflexion  devinrent 
ainsi  un  moyen  de  distinguer  les  uns  des  autres 
les  rayons  polarises  en  divers  sens.  Dans  cette 
nuit,  qui  succéda  à  l'observation  fortuite  de  la 
lumière  solaire   réfléchie  par  les  fenêtres  do 
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LniemboDrg,  Hihit  eréi  l'âne  des  brandiM  In 
plus  imporUnte*  da  l'oplique  (I).  > 

Qosaïl  oa  dit  d'un  ainunl  qu'il  ■  des  pâUi 
oo  »lnid  tmitmtol  ptriii  qaecertaiospomls<li 
contour  de  l'ilnufil  uxit  doués  de  propriété) 
(urliculltro  qoe  d'odI  pas  les  autre*  points  di 
eoolour.  C'e«t  donc  par  aotlogie  qu'on  dit  Jei 
rajons  ordiaiires  et  eilrtordinairei  prOTcnaal 
dn  dédoutrirmeot  de  la  lumière  oatordle  dam 
h)  cristal  dlilande,  qu'ils  ool  des  pâles,  qu'lll 
tiMl  polarités.  Sealemcol,  pour  ne  pas  étendre 
ettle  analo^e  au  delA  de  ses  bornes  légilimes, 
il  but  se  rappeler  que  sur  cliaque  élément  de  ce 
rayon,  Ici  côtés  ou  pâles  (  les  pûtes  sud  et  nord, 
par  exemple)  diamétralement  oppoeé*  paraissnil 
aroir  l'un  et  l'autre  les  tuêmN  propriétés.  C'est  1 
90*  de  ces  den  points,  sur  une  itroite  perpendi- 
culaire à  U  ligne  qui  les  joint,  qu'on  troure  sur 
le  métnc  rayon  des  pAles  dou^  de  propriétés 
difTérentes.  Mais  si  l'on  compare  ensemble  les 
deut  (klsceaui  provenant  d'un  cristal  donné,  les 
pâle*  doués  des  mêmes  propriétés  j  seront  pla- 
cés dans  deut  directfons  rectangulaires.  *  J'ai 
lardé  jusqu'à  présent,  dit  Halus,  à  admettre  le 
lerme  de  polarùalion  dans  la  description  des 
phénomènes  phjiiqoes  dont  il  est  question  ; 
mai)  les  variétés  qu'oTTre  ce  nouTcsu  pbéno- 
iDèat  et  la  difBcullé  de  les  décrire  me  forcent  t 
adopter  cette  nontelle  eiprestion,  qui  li^'Se 
simplement  lamodiDcatioo  que  la  lumière  a  subie 
en  aoiaéranl  de  nourelles  propriétés,  relaUTét, 
non  k  la  direction  du  n;on,  mais  seulement  1 
tes  cAté*  coaiidéréi  t  asglet  droit»  et  dan*  on 
plan  perpendiculaire  t  sa  direction  (3).  > 

Malus  a  ioTenté  un  (onioniètre  r^pétltear,  Ins- 
tmment  destiné  k  mesnrer  le*  anf[tes  des  cri*- 
t*Di,  d'après  la  réOnioo  de  la  lumière  :  c'était 
l'application  d'm  principe  indiqué  par  Lambert. 

Les  important*  tnTsnx  de  Halus  sont  conaf- 
gnés  dans  le*  mémoim  intitulés  :  Sur  me 
propriété  de  la  lumière  rf/técMe  par  la 
eorpi  dtaplianei ,  travail  qui  remporte  le  prix 
de  l'AcaJémle,  sur  le  rapport  de  Laplaee  ;  —  Sur 
de  nouKfaux  phrnonitnes  d'optique,  lu  le 
tl  mars  iBii,  imprimé  dans  les  Mém.  de  CA- 
cadtmit,  umtK  \i\0,  p.  lOS-iil  ;  —  Sur  lei 
phénomènes  '/ni  accompagnent  la  réflexion  et 
Ifiréfraclionde  tatumiirt;  lUld.,  p.  lll-liO; 
—  Sur  Faxe  de  réfraction  drt  crUlaax  et 
dtt  lubilaneti  organisées,  h  t  l'Académie,  le 
ISaoOl  1811.  F.H. 

Ante.  Xtttm  Mofroptlfut,  t  111.  p.  m  ISS. 

■ALTasii  (Cor/o-C«ore.  marquis  ot), 
aatiquaire  Italien,  né  le  isdécembre  lelB,  i  Bo- 
loiBte,  ou  11  est  muri,  le  10  mars  IG93.  Il  éliiilia 
le  droit,  ka  mëdedae,  la  philosopliie  et  la  Ihéo- 
lo(tie  et  MHitinl,  de  ta  faton  la  plus  brillante,  de* 
Ihèaei  sur  ces  science*  dinérenlej.  Il  entra  dan* 
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les  ordres,  devint  chanoine  de  la  cathédrale  et 
fiit  pourvu  d'une  chaire  de  droit  i  l'universiU 
de  Bologne.  Il  appartenait  ï  l'Académie  des  Gelatj 
et  i  plusieurs  lâtrei  sociétés  littéraires  d'Italie. 
Quoiqu'il  rot  étran);er  t  la  pratique  des  t)eaui- 
arts,  il  eu  étudia  l'histoire  pendant  tonte  sa  vie 
et  laissa  des  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Felsina  pitlriôe,  vile  e  ri- 
Iralli  de'  plltori  Botogneti ;  Bologne,  1078, 
3  vol.  in-4°  fig.  Cet  ouvrage,  dédié  h  Louis  XIV, 
qui  nt  présent  à  l'auteur  de  eon  portrait  enrichi 
de  diamants,  est  partial,  injuste  rnSme,  &  l'égard 
des  peintres  étrangers  A  l'école  de  Bologne  ; 
Baldinucci  et  Vittoria  en  relevèrent  lej  erreurs, 
l'un  dans  les  Hotitie  de'  profatori  et  la  Ve- 
glia,  l'aulredans  iesOsseroationi  topra  il  li- 
brodella  Felsina;  Rome,  1713,  tn-g- ; Zanolti 
mlreprit  la  défense  de  Malvasia  oootre  les  cri- 
tiques précédents;— J?/ia  Lxlia  Crijpis  non 
nala  resurgrns  in  rxpoiitione  legali  ;  Bologne, 
1BB3,  in-4°,  explication  d'une  inscription  trou- 
vée, dit-on,  dans  la  maison  du  séoalenr  Vutia  ; 
cette  énigme  a  exercé  la  patience  de  quarante- 
trois  savants  qui  n'en  ont,  pas  plos  que  Halva- 
•Ja,  découvert  le  léritable  mot  ;  d'après  Spon, 
elle  ne  serait  pas  d'origine  romaine;  —  Mar- 
mora/elstnea  iltustrata,  innumeris  inicrip- 
tionibus  exteris  hueuiqtte  inedilii ,  cum 
dostissimoram  virorum  expoiilitinlbus ,  ro- 
borata  ef  oucta;  Bologne,  IG90,  in-fol.;  c'est 
on  recueil  d'inscriptions  découvertes  h  Bologne 
on  dan*  les  environ*  ;  —  Pilture  di  Bologna; 
Bologne,  1731,  iD-n,oaTrage  posthume  édité 
par  Zanotti.  P. 

Orludl.  jvnililt  d««n  urUlart  aolatuaf.  -  t. 
Crnpl,  rli  it  .Uofculo,  Uu  Ici  rttê  if  PUlort  Beh- 

■ALTEHD*  (rAornui).  savant  exégèle  es- 
pagnol, né  1  Xaliva,  en  mai  IM6,  mort  le  7  mai 
IfilS.  Il  le  fit  dominicain  en  loa^ienseigoa  la 
phtloso[Are  et  la  théologie  au  couvant  de  Lom- 
bajo,  séjourna  sept  ans  k  Rome  et  vécut  depuis 
Iflll  auprès  de  son  ami  Aliaga,  archevêque  de 
Valence^  il  publia  :  De  Antiehriito  librl  XI; 
Rome,  leoi  et  leil,  iu-lol  ;  L;on,  1647, 
in-fol.  1  —  De  Paradita  taluptatls  ;  Rome, 
1805,  in-4°;  — .Inna/iunt  onfinli  PrKdicalo- 
rum  centuria  prima;  Naples,  IKl,  in-fol.; 
cet  ouvrage  fut  imprimé,  contre  le  gré  de  l'au- 
leur,  sur  un  manuscrit  dont  plusieurs  reiiilles 
étaient  Innsposées;  —  Camm«nfaria  In  Sa- 

nd  verbumex  hebrteo  Iranilalione  variisifvt 
teclionibus;  Ljon,  IGM),  b  vol.  in-fol.;  en  tête  du 
')remierTolume  se  trouve  une  biographie  détaillée 
le  l'auteur  ;  — un  gi'anilnonihre  d'ouvrage*  théo- 
ogiques  et  exégéliques  restés  manuscrits.    0. 


11)» 


■  la,  fforlrn  Uivrtpkl^ua.  I. 


mkt.XMX.Voy-  Gu»DE  M»LTB«. 
MALTKZZi  I  Virgllio,  marquis  DE),1iiBto- 
ricD  italien,  né  k  Bokigne.eD  lâ99,  mort  dan»  I* 
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même  yiile,  le  1 1  loAt  1654.  On  le  compte  parmi 
les  sarants  précoces,  parce  que  avant  l'Age  de 
dix-6ept  ans  il  fut  reçu  docteur  en  droit.  11  ap- 
partenait à  ane  famille  noble  et  fut  destiné  à 
i'élat  militaire.  11  fit  ses  premières  armes  lious 
le  doc  de  Séria,  gouverneur  du  Milanais.  Le  roi 
d'Espagne,  Pliilippe  IV,  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  et  lui  donna  entrée  dans 
son  ooosdl  de  guerre.  Les  affaires  ne  lui  firent 
pas  négliger  les  lettres.  On  a  de  lui  :  Discorsi 
topra  il  libro  primo  degli  Annali  di  CorneUo 
Tacito;  Venise,  1622,in-4°  ;  ouvrage  qui  offre 
du  savoir,  mais  peu  de  gpût  et  de  critique  ;  — 
llRomulo;  Bologne,  1629,  in-4*;  tNograptiie 
accompagnée  de  réOexions  politiques,  qui  eut 
beaucoup  de  succès  ;  plusieurs  fois  réimprimée 
en  Italie,  elle  a  été  traduite  en  français  sous  ce 
titre  :  Le  Rontultu,  avec  des  considérations  po- 
litiques et  morales  sur  sa  vie;  Paris,  1645, 
in-12,  et  en  espagnol  par  le  Quevedo;  —  Il 
Tarquinio  superào ;  Bologne,  1632,  in-4*;  — 
Davide  perseguilato ;  Bologne,  1634,   in-4°; 

—  //  Ritratto  del  privato  politico  christiano; 
Bologne,  163â,  in*4°  ;  ^  Suceesson  principales 
de  la  Atonarquia  d'Espaha  en  el  anno  1639; 
Madrid,  1640,  in-4o;  —  Considerationi  con 
occastone  d'alcuni  luogbi  délie  vite  d'Alci- 
biade  et  de  Ccrtolano  ;  Bologne,  1648,  in-4«; 

—  Introduzione  al  racconto  dei  principali 
suecessi  accaduti  sotto  il  comando  di  Fi- 
Uppo  1 V;  Rome,  1651 ,  iB-4*.  Z. 

Ghflinl,  Teatra  d'Huomini  UUerati,  part.  I,  p.  ttl.  — 
Orlandi.  AoiUiê  deçti  serittori  Botognti.  —  Micéroo, 
Mémoirti  pour  êervir  à  FkUtoirt  dts  honmeg  illustres. 

MALTiciHO  (  Ambrogio  ),  Voy.  Bonvi- 
cino. 

hamachi  (  Tommaso-Maria  },  érudit  ita- 
lien,  né  le  3  di^cembre  1713,  dans  lile  de  Chio, 
mort  en  juin  1792,  à  Corueto,  près  Montefias- 
oone.  Amené  fort  jeune  en  Italie  par  ses  parents 
qui  étaient  d*origine  grecque,  il  fut  élevé  dans 
on  couvent  de  Dominicains  et  prit  ensuite  Tha- 
bit  de  leur  ordre.  Il  professa  la  théologie  à  Flo- 
rence et  fut  appelé  en  1740  à  Rome  au  collège 
de  la  Propagande  ;  il  eut  la  charge  de  tliéologien 
de>ta  Casanate.  Le  pape  Benoit  XIV  lui  conféra 
le  titre  de  mattre  en  tliéologie  et  le  fit  entrer  à  la 
congrégation  de  l'Index,  dont  il  fut  secrétaire  en 
1779.  Sous  Pie  VI  il  fut  nommé  maître  du  sacré 
palais.  Mamachi  avait  de  la  vivacité ,  l)eauooqp 
de  solidité  dans  Tesprit  et  un  grand  amour  de 
rétade.  Doué  d'one  heureuse  mémoire,  il  écri- 
fait  avec  facilité  et  plus  d*une  (bis  les  papes  se 
servirent  de  ms  conseils  et  de  sa  plume.  Il  arait 
mie  connaissance  étendue  des  antiquités  ecclé- 
siastiqnes.  Lié  avec  les  prélats  les  plus  distin- 
gué» de  l^lise,  il  jouit  d'une  influence  marquée 
dans  les  afEsires  religieuses.  Il  est  inutile  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ses  nombreuses  querelles 
tbéologiques,  qui  lui  attirèrent  beaocoup  d*en- 
oemis  et  de  critiques  de  tout  genre;  la  plus  pi- 
^uwte  est  celle  du  marqoisSpirilé  qui  htt  doua 
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pour  titre  ;  Mamachianat  per  chi  vuol  diver- 
tirsi,  1770.  On  Taccusa  plus  particulièrcrocst 
de  changer  d'opinion  selon  les  temps,  d'être  tour 
à  tour  favorable  ou  contraire  aux  Jésuites  et 
aux  appelants,  et  de  ne  consulter  que  son  propre 
intérèL  Depuis  1785  il  dirigeait  le  Journal  te- 
clésiaslique  publié  à  Rome.  Les  principan 
ouvrages  de  Mamachi  sont:  De  ethnieonm 
oraculis,  de  cruce  Constanlino  visa  ei  de 
evangelica  chronotaxi;  Florence,  1738; -> 
De  laudibus  Leonis  X;  Rome,  1741,  in-S*;  — 
De  ratione  temporum  Athanasiontm  deqm 
aliquot  synodis  quarto  sœculo  celebraiis 
Epistolœ  IV;  Florence,  1748,  in-8*;  raoteory 
combat  l'opinion  de  Bfansi  sur  plusieurs  points 
de  critique  et  d'érudition  ecclésiastique;  — 
Originum  et  antiquitatum  christiananm 
lib.  XX;  Rome,  1749-1755,  12  lom.  en  4  vol. 
in-4*.  Cet  ouvrage ,  qui  annonce  beaucoup  d'é- 
rudition ,  de  recherches  et  de  lecture ,  n'a  pas 
été  continué  ;  il  traite  à  peu  près ,  mais  d'une 
manière  plus  satisfaisante ,  les  ménoes  noatières 
que  Bingham;  —  De'  Costumi  de' primitici 
Crisliani  lib.  ///;  Rome,  1753-1757,3^01. 
in-8°  :  c'est  uae  traduction  en  italien  d*uiie  par- 
lie  des  dissertations  précédentes  ;  —  De  anima- 
bus  juslorum  in  sinu  Abraha  anie  Christs 
morlem  expertibus  beat»  visionis  Dei  lib.  il; 
Rome,  1766,  2  vol.  in-4°,  traité  dirigé  surtMl 
contre  le  chanoine  Cadonioi;  plusieurs  autres 
théologiens ,  entre  autres  le  P.  Natali,  y  soat 
attaqués  indirectement;  —  Del  dritto  iibero 
délia  chiesa  d'acquitare  ^  di  possedere  bem 
temporali;  Rome,  1769,  in-ê*  ;  —  La  Pre- 
tesa  filoiofia  de'  moderni  inereduli  esami- 
nala  e  discussa;  Rome,  1770;  —  Aletkimi 
Philaretx  eptstolarum  de  Pala/oxii  ortko- 
doxia;  Rome,  1772-1773,  2  vol.  in- 8*;  il  y  réfuta 
les  objections  des  Jésuites  sur  la  canonisation 
de  Palafox  et  disculpe  cet  évèque  de  racco- 
sationde  jaos^isme.  Le  P.  Faure,  jésuile  ro- 
main, répliqua  à  Mamachi  dans  sieASaggi  tAeoUh 
gici;  Lugano,  1773;  —  Epistolx  ad  Justinum 
Febronium  de  ratione  regendx  chrisHanM 
reipubltcx  deque  légitima  romani  pontifids 
aucloritate;  Rome,  1776- 1777,  2  rol.  in-«"; 
réfutation  des  principes  émis  par  J.-M.  de  Hou- 
thein  en  1763  dans  son  célèbre  litre  De  staém 
Ecclesix.  Campomanès,  fiscal  du  couseil  de 
Casiille ,  qui  était  partisan  de  ce  dernier,  s'ef- 
força vainement  d'empêcher  rintroduction  en 
Espagne  des  ouvrages  de  Mamachi.  Il  a  encore 
travaillé  aux  Annales  prxdicatorum,  dont  le 
tome  I"  parut  en  1759  à  Rome,  et  il  est,  dit- 
on,  l'auteur  d'une  Vie  du  cardinal  Barbarigo, 
évèque  de  Padoue. 

On  a  quelquefois  confondu  ce  dominicain  avec 
on  jésuite  du  même  nom,  également  Grec  d*ovt- 
gine,  et  qui  remplissait,  en  1759,  les  fonctions  de 
pnfet  du  collège  de  Rouen.  Il  fut  obligé  de 
quitter  la  France  par  suite  d'un  arrêt  rendu  par 
le  parlement  qui  déclarait  «  iié<litifuie  et  détet- 
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en  qu'il  avait  dictée  à  ses 

P. 

lirasd,  MMMA.  sacrée, 

A  {Marcantonio),  grainroairien 
»  1582,  à  Forii,  mort  le  04  octobre 
a  Entré  à  TAge  de  vingt-quatre  ans 
s  de  Jésutf,  il  remplit  divers  em- 
cdaeigneineot  et  dans  radmioislra- 
nit  partie,  sous  le  nom  de  Cinonio, 
lie  des  Fileigili.  Tous  les  ouvrages 
oi  ont  été  édités  après  sa  mort,  tels 
tna  peripatfiica  ;  LaFlècUe,  1662, 
09«;  ibid.,  1661,  in*12;— Geor^ica, 
'  de  cuUura  animi;  ibid.,  1661, 
plus  connu,  et  celui  qui  a  gardé 
Nir,  est  intitulé  :  Osservazioni  délia 
iana;  Ferrare,  1644,  et  Forli,  1685, 
;  réimpr.  par  les  soins  de  Jérôme 
Ferrare,  1709,  2  vol.  in  4*.  Cet 
ite  des  verbes  et  des  particules.     P. 

t'  Utterati  dritalta,  1.  SS8.  -  TlrateMbl, 
'éttteratmra  itaiiana,  VIII,  411. 

JN  (  Pierre  ),  poète  latin  moderne, 

à  Ciermoot-Ferrand,  mort  le  31  oc- 

à  La  Flèche.  Admis  dans  la  compa* 

js ,  il  enseigna  d'abord  la  rhétorique 

royé  à  Caen  eomme   professeur  de 

il  y  resta  peB<lant  six  ans;  d*après 

kvranches,  Huet ,  qui  avait  été  son 

i  recevait  point  d'éeoliers  qui  n'eus- 

uelque  teinture  de  la  géométrie,  et 

squ'à  trois  cents  suivre  son  cours. 

e  rendit  à  La  Flèche  où  on  lui  avait 

ire  de  lbéologi«*.  Il  s'est  lait  prin- 

3  e  par  set  tidles  poésies  la- 

■«■  vijntemooraios ,  il  passa  ponr 

iurs  de  Virgile,  à  en 

14  MMUMi  «Ateiieure  et  l'éiégance  de 

Oeiphimt  cunœ  regise  ; 

I  i  -*  00  poemaie  tpico  ;  Pa- 

o  %^  i  dans  cette  dissertation,  qu'il 

prripafédque.  Il  a  pour  but,  tout 

les  règles  de  l'art  poétique,  de  rele- 

uts  du  poème  de  Saini  Louis,  do 

e;  .  Consian/inus,  skve  de  idoia- 

ata  ;  Paris ,  1 6&8 ,   in-4*,et  Amster- 

,  in- 12;  à  la  suite  de  ce  poème  en 

n  trouve,  sous  le  titre  de  Sffiva  poe- 

irs  petites  pièces  latines;  l'ouvrage 

)osé  à  «lifierentes  critiques  littéraires , 

Jans  la  dissertation  />  Procès 

uvmv*  ;  •*  EcloçM  et  de  CuUura 

IV;   U  Flèdie,   1661,  in^**;  — 

iea  ;  accesùt  disserUitto  de   epico 

jà  Flèche,  1661 ,  io-fol.;  ce  recueil 

écriU  précédenU.  K. 

'wi€tntt  é0$  immanU,  —  Haet,  Oricimfi  ée 
wunt.  de  rtéui  mé  tum  perihmtntibus,  — 
c/oot  te  jm4«m  4«  IM  HuceU*  —  Titnn  do 
M  /Vtinfaif.  —  Lederc,  Bibtkdk.  dm  Dict. 

xrs  (  Henri  ),  savant  imprimeur 
t  au  milieu  do  leixièaie  siècle.  Né  à 


Luxembourg,  il  fonda  one  imprimerie  à  Cologne 
et  publia  :  Prisées  monetâf  ad  hujus  nosiri 
iemporis  alignât  nationum  monetae  suppu- 
tatio;  Cologne,  l&Sl  ;  réiaoprimé  dans  le 
Tract  alus  seriptorum  de  monetis  de  Bude- 
lius;  —  Graiulalonum  in  Pkilippi  régis 
Angli»  adventu  in  Germa»iam  anno  1&49, 
in  Angliam  atino  1554,  in  Belgium  anno  1555; 

—  Epithalamium  nuptiarwm  Philippi  eum 
Maria  Anglix  regina;  Cologne,  1555,  in-4o; 

—  Slrena  calendarum  Januarii  anno  1556, 
ad  amicos,  O. 

Foppeos,  Bibl.  belgica, 

M  AMER  AN  US  (Mcolos) ,  littérateur  belge, 
frère  du  précédent,  né  dans  le  Luxembourg,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fit 
ses  études  à  Emerick  (duché  de  Cièves)  chez  les 
frères  de  Saint-Jérôme,  et  passa  presque  toute 
sa  vie  chez  les  princes  allemands  et  à  la  cour  de 
Charles-QuinL  C'était  un  homme  d'un  caractère 
jovial  et  plaisant.  Dans  sa  vieillesse  il  était  de- 
venu le  jouet  de  ceux  qui  l'entouraient;  il  ne 
paraissait  jamais  en  public  sans  avoir  la  tète 
ceinte  d'un  laurier,  sous  prétexte  qu'il  était  poète 
lauréat ,  et  il  se  proclamait  lui-même  le  petit 
chéri  de  Virgile  Cmamma  Maronis  ).  Entre  au- 
tres ouvrages  on  lui  doit  r  Caroli  V  iter  ex  in- 
feriore  Germania  tuque  ad  camitia  apud  AU' 
gustam  Rheticam  indicta  anni  1547;  s.  1., 
1548,  m-S*;—  ùe  investitura  regalium  Mou- 
ritto,  duci  Saxonix  7k/abr,  ibiSfacta,  dans 
le  t.  11  du  Scriplores  rerum  germa/iic.  de 
Echard  ;  ce  dernier  recueil  contient  de  loi  Lor 
bores  Caroli  V  distichis  complexi,  et  De  re- 
bus  gestis  Caroli  F,  relation  historique  qui  va 
de  1515  è  1548;  —  Calalogus  expeditionis  re- 
bellium  principum  ac  civitatum  Germaniâe 
contra  Carolum  V  productx  anno  1546; 
Cologne,  1550,  in-8<*,  et  dans  le  1. 111  du  recueil 
de  Freher  ;  —  De  venatione  earmen  heroieum, 
poème  tautogramme  dont  la  lettre  C  a  fourni 
tous  les  mots.  K. 

Foppent,  BiM,  Mçiea.  —  Meiuel,  Bêtratkhmgen  ««- 
ter  éiê  nguettm  kistorUekm  Seàriften,  L  i*',  m^ 
p.  SI. 

■AMBRcmrs  oo  MAMBAGiii,  nom  delà 
plus  ancienne  dmille  d^la  maison  patricienne 
MmiUK.  Elle  prétendait  descendre  d'un  Marner- 
eus  qui  vivait  sous  le  règne  de  Numa.  Comme 
beaucoup  d'anciennes  lamilles  romaines,  elle 
disparut  du  temps  des  guerres  samnites.  Les 
principaux  membres  de  cette  famille  sont  : 

■ABIBRCOI  (  L.  ^Emilitu  ) ,  consul  pour  la 
première  fois  en  484  avant  J.-C.  avec  K.  Fabius 
Vibulanus  II  vainquit  les  Voisqueset  lesÈques, 
mais  il  essuya  ensuite  une  défaite.  Consul  une 
seconde  fois  en  478  avec  Servilius  Structus  Abala, 
il  remporta  une  victoire  sur  les  Veientins  et  les 
força  de  faire  la  paix.  Le  sénat,  trouvant  qu'il 
avait  aeeordé  aux  vaincus  des  conditions  trop 
favorables,  lui  refusa  le  triomphe.  Il  fut  consul 
pour  la  troisième  fois  en  473  avec  Vopiscus  Ju- 
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lius  Julas.  Sa   magistrature  fut  marquée  par 

des  troubles  sur  lesquels  on  ne  possède  que  des 

renseignements  incomplets  et  douteux.  11  parait 

que  les  consuls  ayant  pressé  les  levées  avec  trop 

de   rigueur  excitèrent  une  sédition  et  furent 

chassés  du  forum.  Denysd'Halicamasse  rapporte 

que  Mamercus  soutint  la  loi  agraire  en  470  par 

rancune  contre  le  sénat. 

Tlte  Lire,  II,  4t,«t,  14.  Si.  ->  Denjt  d'Halicarnasse , 
Vin,  88-81  ;  IX,  16,  17,  87-41. 

MAMERCUS  (  l\b,'^milius  ),  fils  du  précé- 
dent, consul  en  470  avant  J.-C.  avec  L.  Valcrius 
Potitus.  Son  année  de  charge  fut  remplie  par 
les  agitations  que  causèrent  la  loi  agraire  et  le 
jugement  d'App.  Claudius.  Mamercus,  d'accord 
avec  son  père,  soutint  la  loi  agraire;  il  conduisit 
'lussi  une  armée  contre  les  Sabins ,  mais  il  n'ac- 
complit rien  de  remarquable.  Dans  son  second 
consulat  en  467  il  soutint  encore  la  loi  agraire  et 
parvint  à  faire  passer  en  partie  cette  importante 
mesure.  Sans  troubler  les  détenteurs  de  do- 
maines publics,  il  fit  distribuer  au  peuple  des 
terres  récemment  conquises  sur  les  Volsques,  et 
envoya  une  colonie  à  Antium. 

TUe-Lire.  111, 1.  -  Denyï  d'RaltcaraatKc.  IX,  89.  -  Dio- 
dore  de  Sicile,  XL,  74.  —   Niebabr,  Hiitoire  romaine^ 

TOl.Jl. 

MAMBBCdS  (  yEmilitiS'Mamercinus),  tri- 
bun consulaire  en  438  avant  J.-C.  Nommé  dic- 
tateur en  437  pour  diriger  la  guerre  contre  les 
Yeientins  et  les  Fidénales,  il  choisit  L.  Quinc- 
tius  Cincinnatus  pour  maître  de  la  cavalerie  et 
remporta  une  victoire  qui  lui  valut  les  honneurs 
du  triomphe.  C'est  dans  cette  bataille  qu'au 
rapport  deTite-Live  LarTolumnius.  roi  de  Yeies, 
fut  tué  en  combat  singulier  par  Cornélius  Cossus. 
Mais  la  date  de  cet  événement  est  fort  <iouteuse. 
Niebiihr  place  la  mort  de  Lar  Tolumnius  et  la 
prise  de  Fidènes  en  426,  année  où  Mamercus 
fut,  dit-on,  dictateur  pour  la  troisième  fois.  «  11 
n'est  pas  improbable»  dit  NielMihr,  que  quelque 
membre  de  la  maison  iEmilia  trouva  matière 
dans  les  traditions  légendaires  pour  un  panégy- 
rique apocryphe  de  cet  iEmilius.  Dans  ce 
panégyrique  on  lui  attribua  probablement  plus 
de  dictatures  qu'il  n'eu  avait  réellement  remplies, 
et  les  exploits  accomplis  sous  ses  auspices  aussi 
bien  que  les  siens  propres  furent  rapportés  à  des 
années  auxquelles  ils  n'appartenaient  pas.  »  D'a- 
près les  anciennes  autorités,  iEmilius  Mamercus, 
nommé  dictateur  en  433  dans  la  prévision  d'une 
guerre  avec  l'Etrurie»  choisit  A.  Postumius  Tu- 
bertus  pour  maître  de  la  cavalerie.  La  guerre 
n*eut  pas  lieu  et  le  dictateur  resta  k  Rome.  Il 
limita  à  dix-huit  mois  la  durée  de  la  censure 
qui  avait  été  jusque-U  de  cinq  ans.  Le  peuple 
accueillit  cette  mesure  avec  beaucoup  de  faveur; 
mais  les  censeurs  en  furent  si  irrités  qu'ils  ex- 
clurent Mamercus  de  sa  tribu  et  le  réduisirent 
à  la  condition  d'arraritti  (citoyen  de  la  dernière 
classe  ).  Il  devint  dictateur  pour  la  troisième 
fuis  en  426  avec  A.  Cornélius  Cossus  pour 
maître  de  la  caTalerie. 


Tite-Live,  IV.  17-10,  lS-t4.  SI  M.  —  Eotrope,  i.  it.  - 
Orosc,  11,  18.  —  Diodore.  XII,  80.  —  Lydua,  De  MagUtr^ 
1,  88.  -  Nicbabr,  Hlst.  romaine,  toL  II. 

MAMERCUS    (  £.    /Etnilius    Mamereinm 

Priver  nos  ),  un  des  généraux  romains  qui  m 

distinguèrent  dans    les  campagnes    contne  la 

Samnites,  fut  consul  pour  la  première  fois  «• 

357  avant  J.-C.  avec  Plautius  YeDno  Hypaacos. 

En  335  il  fut  désigné  dictateur  pour  tenir  les 

comices  en  l'absence    des  consuls.  Consul  pour 

la  seconde  fois  en  329  avec  C.  Plautius  Decti- 

nus,  il  laissa  son  collègue  marcher  contre  h 

ville  de   Privemum  et  leva  une  armée  conin 

les  Gaulois  dont  on  annonçait  la  prochaine  io- 

Tasion.   Ce  bruit  se  trouva  faux  et  les  deux 

consuls  unissant   leurs  forces  s'emparèrent  de 

Privemum.  Cette  conquête  était  si  importaile 

que  Mamercus  reçut  le  surnom  de  Privemas  et 

que  les  Plantii  en  conservèrent  le  souTeoir  sur 

leurs  médailles.  En  316,  Mamercus  fut  de  doo- 

veau  élu  dictateur  et  combattit  avec  succès 

contre  les  Samnites. 

nte-Uve,  VIII,  1,  18,  M  ;  IX,  St.  -  Smith,  IHctUmarf 
0/  greek  and   roman  bioçraphy. 

MAMBECC8  (Mà|upxoc),  tyran  de  Catane, 
mis  à  mort  en  338  avant  J  -C.  Il  gouTemait  Ca- 
tane lorsque  Timoléon  débarqua  en  Sicile  co 
344.  H  était,  suivant  Plutarque,  puissant  par 
ses  talents  militaires  et  ses  richesses.  Il  fit  d'a- 
bord alliance  avec  Timoléon,  puis,  le  voyant 
maître  de  Syracuse  et  vainqueur  des  Cartlîagi- 
nois,  il  commença  à  craindre  qu'il  ne  voulM 
chasser  de  la  Sicile  tous  les  tyrans.  Pour  arrê- 
ter ses  progrès,  il  s'unit  à  Hicétas  et  aux  Cartha- 
ginois en  339.  Les  nouveaux  alliés  remportè- 
rent quelques  succès,  bientôt  suivis  de  revers. 
Hicétas  succomba  le  premier.  Mamercus,  vainca 
à  son  tour,  atiandoniié  par  les  Carthaginois,  as* 
siégé  dans  Catane,  désespéra  de  pouvoir  résister 
et  se  réfugia  à  Messine  auprès  du  tyran  Uippos^ 
Timoléon  ne  tarda  pas  à  venir  assiéger  Messine 
par  terre  et  par  mer.  Hippon  s'enfuit  et  Ma- 
mercus se  rendit  en  stipulant  qu'il  serait  régu- 
lièrement jugé  par  l'assemblée  des  Syracosains. 
Mais  à  peine  eut-il  comparu  devant  l'assemblée 
qu'il  fut  condamné  à  mort  par  acclamation  et 
exécuté  comme  un  malfaiteur  public.  11  semble, 
d'après  une  expression  de  Cornélius  Nopoa, 
qu'il  n'était  pas  Sicilien  de  naissance,  et  qolî 
était  d'abord  venu  dans  l'Ile  à  la  tète  d'une 
troupe  de  mercenaires  italiens.  Plutarque  noot 
apprend  qu'il  se  vantait  de  son  talent  poétique, 
avec  peu  de  raison,  si  on  en  juge  par  les  deax 
vers  que  cite  ce  biographe.  T. 

PlnUrqne,  Timoléon,  18,80,81.  84.  *  DIodore,   XVI. 
€9,  81.  —  CoroeliiM  Mepot,  Timoléon,  t. 

MAMEROT  {Sébastien)^  historien  français  , 
né  et  mort  au  quinzième  siècle.  Originaire  du 
Soissonnais,  il  embrassa  l'état  e(xl«^siastique  ven 
14à8.  Il  vivait  sous  la  protection  iinméd<ate  de 
Louis  de  L^val,  qui  fut  gouverneur  du  Dauphiné 
et  de  Champagne.  Par  ses  ordres,  Mainerut,  son 
chapelain,  écrivit  la  traduction  de  la  Chroniqut 


MAMRROT  —  MAMERT 


ISO 


iennê^  due  à  m  Polonais,  piiis  le  E(h 
I .  et  VaJère  Maniroe.  Mamerot,  lorsqu'il 
eo  1472,  quitta  Troyes  et  partit 
I  ojrio.  Il  a? ait  déjÀ  donné  son  livre  des 
m  d'outremer.  A  son  retour,  en  1488,  il 
sa  Compendieuse  description  de  ta 
e  promissions  ma,  de  la  Bib.  imp.  F.  O. 

t,  MamuierUiframçûii^  111,  p.  tt. 

BRT  (Saint),  éfèque  de  Vienne,  Tiyait 
seconde  moéUé  du  cinquièine  siècle.  «  Il 
[les  plus  saints  évèques  des  Gaules  qui 
)ré  l'Église  dans  le  cinquième  siècle,  et  par 
rrtus  et  par  leur  doctrine.  Cependant  on 
rien  d*assoré  de  lui  jusqu'à  son  épisco- 
I  reste  se  borne  k  peu  de  chose.  On  ignore 
'année  précise  à  laquelle  il  fut  fait  évèque 
le.  Seulenienton  sait  qu'il  gouvernait  cette 
n  463.  Il  parut  comme  un  pasteur  saint 
int ,  qui  d'une  part  avait  beaucoup  d'es- 
conduite  et  de  prudence ,  et  de  l'autre 
vive  et  une  piété  capable  d'obtenir  de 
s  faveurs  extraordinaires  et  miraculeuses, 
ridée  que  noas  en  donnent  saint  Sidoine 

A  vite  qui  le  connaissaient  particulière- 
ti  le  peu  d'actions  que  nous  savons  de 
int  ne  fait  que  la  confirmer.  Ainsi  il  ne 
las  arrêter  au  portrait  bien  différent  que 
trace  le  pape  Hilaire  dans  quelques-unes 
ettres.  Le  cardinal  Barooius  a  été  lui- 
Monné  de  voir  que  ce  pape  ait  traité  si 
prélat  dont  la  sainteté  est  devenue  si  il- 
»  (  Histoire  littéraire  de  la  France , 
4S0.  )  Ce  différend  entre  le  pape  et  l'é- 
enait  de  ce  que  celui-ci  avait  ordonné 
[oe  à  Die  ;  oo  ne  sait  comment  il  se  ter- 
—  A  t'ArcasioB  de  divers  fléaux  qui  af- 
I  de  Vienne ,  saint  Mamert  établit 

imus  ^  avant  474 }.  Cette  cérémonie  se 

>■  rapidemeotyCl  dès  le  commencement 

siècle  elle  s'otMcrvait  dans  presque 

dde  chrétien.  Saint  Mamert  vivait  en- 

«/«  ;  mais  oo  ignorerépoque  de  sa  mort. 

se  célèi>re  le  I  i  mai.  On  n*a  aucun  ou- 

DuDin  et  YUUtoire  littéraire  lui 

Dorteot  le  nom 
les  litanies  ou 
s  des  Nini- 
Y. 
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6  d*cj  :  I  une 

M  y  l'aiure  sur  la  i 


■t.  P^iUs  mmttorwm,  aa  ii  mal.  —  TUleaoat, 

mr  tkUt.mdêtiattïquê,  I.  XVI.  -  Dupto,  Bi- 

(«féMCifiM,  u  IV.  -  Uittoire  littéraire  de  la 

•  GLAUDiBN  (  Mamertus-Claudia- 
ms),  orateur  et  poète  latin,  frère  de 
iroert,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
»e  siècle.  Il  était  prêtre  du  diocèse  de 
kmt  son  frtre  était  évéqoe  ;  il  mourut 
ou  474.  Si'loine  Apollinaire ,  qui  le  loue 
wap  d'endroits  de  ses  ouvrages,  lui  con- 
le  pompeuse  épitaphe  dans  laquelle  il 

tor,  aialeetleat,  pofta, 
iator,  geoMctra.  miitleiiMiar, 

>Cf.  BIOCl.  CÉHÉIt.  ^    T.  uini. 


Docuu  solvere  vlada  qocctioooai, 
El  verbi  gUdlo  Mcare  tecUs. 
SI  qnc  catbolleaoi  fldeai  laeessnnt 
pMlnornm  blo  modulator,  et  phonueoi, 
ADte  altaiia  fratre  gratulaote, 
loatracui  docult  ionare  classes. 

Claudlen  Mamert  inéritalt  ces  éloges  ;  c'était  nn 
esprit  cuMivé  et  un  écrivain  élégant  pour  l*épo- 
que.  On  a  de  lui  :  De  statti  animœ,  en  trois 
livres  contre  Faustus,  évêque  de  Riez.  Faustus 
avait  soutenu  que  Dieu  seul  est  incorporel  et  que 
toutes  lescréatures,  même  Tâmc,  sont  corporelles. 
Mamert  réfuta  cette  opinion  dans  un  traité  qui 
est  un  curieux  spécimen  de  la  philosophie  néo- 
platonicienne encore  en  usage  dans  quelques 
écoles  d'occident  (1).  On  prétend  que  Descartes 
s'en  est  inspiré  dans  ses  Méditations^  et  il  mé- 
rite d'être  encore  étudié.  «  On  voit  là,  dit  le  Die^ 
tionnaire  des  sciences  philosophiques^  une 
méthode  de  philosophe  et  de  théologien,  où  les 
raisonnements  alternent  avec  les  élans  d'une  foi 
vive ,  les  arguments  avec  les  autorités.  Ainsi 
écrivait  Faustus  ;  ainsi  écrit  son  docte  et  pieux 
adversaire,  traitant  d'ailleurs  avec  un  égal  res- 
pect l'autorité  de  la  Bible  et  celle  des  sages 
païens,  citant  quelquefois  les  disciples  de  Py- 
thagore,  Platon,  Cicéron,  puis  s'eflbrçant  de 
concilier  leurs  subtiles  théories  avec  les  tradi- 
tions du  Nouveau  Testament,  sur  la  vision  de 
Lazare  et  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à  la 
Vierge  Marie  :  c'est  une  image  originale  de  cette 
société  demi-païenne  et  demi-chrétienne,  demi- 
savante  et  demi- barbare  qui  rappelle  encore 
l'antiquité  en  même  temps  qu'elle  annonce  le 
moyen  âge.  Le  De  statu  anima^  publié  pour 
la  première  fois  avec  d'autres  écrits  du  même 
genre;  Venise,  1482,  iu-4o,  fut  édité  séparé- 
ment par  Mosellanus;  BAle,  1620,  in-8*.  Gry- 
nœus  l'a  inséré  dans  ses  Orthodoxographi  ^ 
p.  1247  :  on  le  trouve  aussi  dans  les  diverses 
bibliotlièques  des  Pères;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Scliott  et  BarUi;  Zwickau,  16ô5;  — 
Epistolx,  deux  lettres  adressées  à  Sidoine  Apol- 


(t)  Mamert,  dans  uae  lettre  de  dédicace  i  Sidoine  Apol- 
linaire, a  fait  de  son  propre  ouvrage  un  rëtnmé  qui  en 
donne  nne  Idée  sofOsante.  «  Le  premter  livre,  dll-il.  com- 
mence par  établir  brièvement  que  la  DIvioUé  eitt  Impas- 
sible et  étrangère  i  toute  affcctlnn  ;  puis  II  engage  avec 
Tadversalre  une  lulle  variée  sur  l'état  de  fâme;  ensuite, 
pour  préparer  le  lecteur  k  des  doctrines  obfusores.  Il 
eflleare  quelque  cbose  des  doctrines  de  la  géométrie, 
de  rarltbmétlque  et  même  de  la  dialectique,  et ,  selon 
le  besoin ,  des  régies  de  l'art  de  philot^opbrr.  Tout  cela 
avec  modestie  et  réserve,  daoi  la  plus  Junte  mesure  qu'il 
a  été  possible,  non  sans  en  venir  de  temps  à  autre,  aux 
mains,  avec  la  partie  adverse.  —  Le  seennd  livre,  après 
on  préambule ,  disserte  utilement  et  à  t>onne  Intention 
sur  la  mcMire,  le  nombre  et  le  poids,  de  maniér«*  qu'un 
lecteur  attentif,  avec  l'aide  de  la  piété,  en  aulvant  les  de- 
grés de  la  création,  soit  conduit,  sinon  au  bonbeur  de 
contempler  la  Trinité  créatrice  de  l'univers,  du  moins 
a  une  conviction  plus  ferme  de  son  eiistence.  Depuis  \k 
)«sqii'à  la  fln,  tout  le  livre  s'appnie  snr  des  lémolirn'iges. 
—  Le  troisième  revient  d'abord  on  peo  Aiir  quelques  dé- 
çussions du  cunimencrment  ;  puis  il  poursuit  dan«  leur 
fuite  le«  adversaires  ble^fés  au  précédent  combat.  Il  dé- 
clare enfin  ne  pas  dédalarner  la  paît,  mais  ne  pas  crain- 
dre davantage  les  attaques  de  l'adversaire  inconnu.  » 
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linairc  ;  —  Carmen  eontrapoettu  vanos,  poëme 
en  vers  hexamètres  dans  lequel  l'auteur  soutient 
la  supéi  iorité  des  doctrines  chrétiennes  sur  la 
poésie  païenne.  La  versification  en  est  coulante 
et  prouve  (pie  Mainert  ou  fauteur  quel  qu'il  soit 
(car  on  attrihue  aussi  cet  ouvrage  à  saint  Pau- 
lin de  Noie  )  avait  étudié  soigneusement  quel- 
ques-uns des  nicil leur»  poêles  romains.  Le  Car- 
men contra  poetas  a  été  inséré  dans  le  Corpus 
poetarum  chrlstianorum  de  Fabricius,  p.  775, 
et  dans  la  Rtbliolheca  Patrum  nuucima  de 
Lyon,  vol.  VI,  p.  1074;  —  l'hymne  De  Pas- 
sione  Dominiy  commençant  par  les  mots  Pange 
lingua  gforiosi  prœlium  certam'mis,  dans  le 
Bréviaire  romain,  est  attribuée  ftar  les  uns  à 
Mamertns,  par  d'autres  à  Venantius  Fortunat. 
Les  poërnes  :  Carmen  paschale^  Laus  Christi, 
Miranifa  Vhristi,  imprimés  parmi  les  ouvra- 
ges du  c('>lèbre  poète  Claiidien,  ont  été  attribués 
avec  plus  de  vraisemblance  à  Claudien  Mamert  ; 
mais  ils  n'appartiennent  probablement  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Y. 

Sidoine  \pollinalre,  IV,  t,  S.  it  ;  V,  t.  »  GennadiiM, 
De  f'irit  illustr.,  83.  —  Tnth^me,  De  Scrèpt.  ecclft.,  73 
—  F.-ibrIclus  Jttbl.  medta  et  infiinae  latin  au  mot  Clau- 
dianus.  —  Rarhr,  (irsehichte  tl  Hômisek.  IMeratur , 
jiuppiémrnt  Fand,  1,33;  11,  M-9.  —  llist.  lUteratrt  de  la 
France,  t.  II.  p.  4S.  —  Grrm.-itn,  De  Mtunerti  Ctaudiani 
scriptit  et  philosophia;  Montprlher,  1840,  IO-8<*.  — 
Diction,  des  sritnrcs  philosophiques. 

MAMF.RTixrs  (Ctaudius),  orateur  latin, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
Le  premier  discours  de  la  collection  des  Pane» 
gyrici  veteres  {voy.  Drepanics)  porte  ordinai- 
rement le  titre  de  Claudii  Mamert ini  Pane- 
gyricus  3taximiano  Bercutio  dictus;  il  fut 
prononc(^,  le  21  avril  289,  dans  quelque  ville  de 
la  Gaule,  probablement  h  Trêves,  et  est  adres^ 
à  .Vaximien  Hercule,  qui  à  cette  époque  faisait 
SCS  préparatifs  de  guerre  contre  Caransius.  Il 
faut  remarquer  que  le  nom  de  Mamertinus 
manque  dans  plusieurs  des  meilleurs  manuM;rits 
et  que  prohahlernrnt  il  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  plus  anciens.  Le  second  discours,  qui  dans 
les  éilitions  des  Panegyrici  veteres  est  intitulé 
Claudii  Mamerttni  Panegyricus  Genêt hliacus 
Maximiano  Augtisto  dictus,  a  pour  objet  Tan- 
niversaire  de  la  naissance  de  Maximien*  et  se 
rapporte  à  l'époque  comprise  entre  le  1*'  avril 
291  et  le  r'  mars  292.  Il  faut  remarquer  encore 
qu'aucun  des  plus  anciens  manuscrits  ne  porte 
le  nom  de  Mamertinus,  et  qu'iPs  indiquent  seu- 
lement que  Taiiteur  du  second  discours  est  le 
même  que  l'auteur  thi  pmnier.  ce  qui  résulte 
d'ailleurs  de  la  ten»  r.r  et  du  style  de  ces  deux 
compositions.  Da,-  ^e^ ces  données,  il  est  à  peine 
permis  d'attribuer  c(*s  deux  preniiers  pané^tyri- 
qoes  à  Claudtns  Mamertinu^i .  H  comme  on  a 
pour  tout  renseignement  sur  lui  de<  inductions 
tirées  de  ces  disi'ours ,  sa  |terso!inalité  dis|»anilt 
avec  son  titre  d'auteur  (  !  ).  Y. 

Histoire  littcratre  de  ta  France,  t.  I. 

(1)  Ces  IndurtUm^  «ont  re-tunié^  ou  plntôt  an^liflect 


M4MBRTiifUS  (Claudius) ,  orateur  latk, 

vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siède 

après  J.-C.  Il  était  déjà  avancé  en  âge  \on^ 

Julien  le  nomma  en  301  préfet  du  tré&or  puUic 

11  devint  ensuite  préfet  d'iily rie  et  consul.  O» 

serve  dans  la  préfecture  d'Ulyrie  en  364  par  Ya> 

lentinien  l^r,  ji  fut  accusé  de  péculat.  On  ne  sat 

ce  qui  advint  de  cette  accusation t  sans  doute 

fausse,  du  moins,  si  l'on  en  croit  Mamertious  !«• 

même  qui  se  représente  dans  son  panégyritiM 

comme  plein  de  générosité  et  de  dév«Mieiuflnt  «t 

d'une  douceur  à  toute  épreuve.  En  362,  il  yn- 

nonça  en  qualité  de  consul  le   pané^Frique  de 

l'empereur  Julien  (  Marner  Uni  pro  consulats 

gratiarum  actio  Juliano  Auguste).  Ce  .Ha- 

merlinus  ne  peut  être  le  mèine  que  le  précédai 

(  si  le  précédent  a  réellement  existé  )  et  Tuo  n'a 

pas  de  raison  de  croire  qu'il  fût  son  ûis^  Pur 

les  éditions  de  son  panégyrique,  voir  Dao^ 

«u?s.       *  Y. 

^^'aleli,  De  Paneç^rieis  vetermK,  —  T.  0.  MmUi^Oi 
Paneyfricis  veterum.  —  ileyne.  Censura  XII  #^iM«f* 
rieorvm  veterum^  dan«  se»  (tpuscukk  arademtea,  v«L 
VI.  —  Schwarz.  Dissertations,  dans  son  écliUon  des  ^m»* 
gitriei  reteres. 

MABiGo?r,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ma- 

migonéaiis,  né  vers  220,  mort  vers  300  à  Darai. 
Le  chef  de  cette  famille,  qui  fut  inve&tîe  peadaii 
près  de  400  ans  de  la  charge  de  grand  oonaétaUe 
des  rois  d'Arménie ,  Mamgon ,  parot  en  240  à  h 
cour  du  roi  sassanide  de  Perse,  Ardechir  le  Bi- 
bécan.  Il  avait  échappé  aux  embôcbea  qoe  M 
dressa  un  autre  satrape ,  nommé  Peyhtogh, 
son  frère  de  lait ,  en  le  calomniant,  auprès  de 
leur  parent,  le  roi  indo-scylhe  Arpagh.  Cbak- 
pour  II,  successeur  d'Ardechir,  sommé  par  Ar> 
pagh  de  lui  livrer  le  fugitif,  envoya  Mamgoi, 
à  l'égard  duquel  il  ne  voulait  pas  TÎuler  les  droitt 
de  riiospitalité,  dans  l'Arménie,  pays  alors  sou- 
mis aux  Sassanides.  Tiridate,  roi  d'Arménie, 
ayant  été  rétabli  sur  le  trône  par  les  Itoinaiit 
en  259,  Mamgon  offrit  de  gnnds  présents  à 
ce  prince,  qui    lui  donna  un  lien   d*asile  et 


p«r  1rs  aotrora  de  VHistoirê  Uttérain  4ê  U  n 
«  Il  y  a  loote  apparrncr  que  Mamrrtln  était  m 
rrtir  Tlllr,  ou  du  iuoln«  qa*il  y  enarlfrwaH  alors  in  bel- 
Ira  lettrev.  Enerm,  c'est  la  qv'oo  la  Tolt  panltfvaar  k 
Uiëitre  de^  savants,  et  donner  les  premières  pnnites  qat 
l'on  sache  de  son  el<iquenc< .  Il  est  certala  qu'il  ^rteéaBs 
ses  écrite  comme  un  naturel  du  paya,  et  qv'eo  y  pilart 
du  Rhin.  Il  le  Domne  ootre  ri vière  {jlwvims nasUr  uOettS. 
donc  aux  soins  de  Mamertio  en  partlcuHer  que  Ica  eeaici 
de  Trèv^H  furent  re.ievabirs,  sIoob  de  leur  loslUuttoa,  m 
mifiiM  du  lustre  qulrlles  acquirent  aor  la  Oa  ëe  er  aiÉele. 
Ce  fat  racore  sar  son  modèle  et  peat>èUe  anaai  aeua  aa 
discipline  que  se  formèrent  les  orateurs  que  foo   Ttt 
t  riltrr  din«  cette  ville  au  conmedcemeat  du  qoatrttac 
siè<-k.  et  dont  qurlque«-ua«  dcvinreat  les 
orrtl«alre«  au  frraïul  (.oottanlia.  Il  «fait   %érttal 
de  IVloqurnce,  niai«  de  rrlie  éloquence  telle  qu'elle  éUM 
ra  son    «lèiK  sprèn  qu'elle  avait  prrda  li  |flupart  ât 
ses  anr<enne«  braulr».  Pour  U  rell|ilna,  Masrrtta  ma» 
tre  en  pliwieuri  ra  iruits  de  se«  fcrils  quM  ne  rvcoaaal»* 
sait  uuf  Jupiirr  priur  Ir  «ouvrrjin   Difu.  •  Ces  roq|ee> 
turf»  «'app  Kjuffit    »*«<-/  1  vu  a  l'jutrur  ûrt  4eni  pjoè- 
tjr  (|ijr«.  iuii«  rlfn  i«-  pri-utr  qu?   crt  aulear a'appctâl 
Ciaudiuf  Mamrftii 


MAM60N 

p»,  ea  leMttnt  changer  de  résidence 

jftieuni  aonéeft.  Après  le  meurtre  de 

miDDo  fut  investi  du  giiuTemenient 

oe  [taron,  ainsi  que  de  U  cliarge  de 

ëtabée.  On  compte  parmi  ses  descen- 

res  son  fiU  Valché.  puis  deux  Mou- 

IX  Vartan ,  et  un  troisièroe  qui  fut 

ntin  Mennet  et  Hamazasb. ,   Ch.  R. 

Ikor^ii^.  Hift-  ir4rmén\ê,  —  De  Satat-Mar- 
9  kiiU>H^iM$  tMT  l'Arménie, 

%\  (rereifsionELLARoTFJtB,  comte), 
itique,  phiios«pbe  et  poète  italien,  né 
ans  les  États  de  l'f^ise,  fers  1802. 

par  son  talent  poetiqne  et  ses  opi- 
tes,  il  parut  avec  éclat  en  1831  dans 
lent  de  la  Romagne  contre  l'autorité 
du  pape  Grégoire  XVI ,  et  fil  partie 
tement  proTÏDoire  de  Bologne.  Cette 
'émancioatioa  fut  prompteroent  ré- 
r  Tin  on  autricbienne ,  et  le 

miie  de  ntalie,  se  réfugia  en 
vcvu»  à  Paris ,  consacrant  ses  loisirs 

et  à  la  philosophie.  Ses  Inni  sacri 
SS3)  et  ses  Auoi^e  Poésie  (Paiis, 

lesquels  U  appliquait  à  des  l^endes 
les  tonnes  des  hymnes  homériques, 
es  compositions ,  graves  et  élevées , 

isent  à  désirer  plus  d'originalité. 
jt»/  Rinnovamento  délia  dlosofia 
îoiui  (Paris,  1836  },  suivi  de  .Sei  let- 
bâte  Hosmini  (1838),  ses  Dialoghi 
prkma  (  Pariii,  1846  ),  montrèrent  en 
«ophA  spiritualiste ,  instruit  et  bon 
r  'çait  de  concilier  les  données 
avec  les  résultats  du  raison- 
•  uniques  loi  ont  reproché  de  roan* 
'ofondeur  el  d'être  trop  timide. 

ni  faisaient  pasuégliger  les  inté- 
mm  »o  ^Italie,  u  sest  défendu  plus  Urd 
partie  d'aucun  comité  révolutionnaire 
I  exil  ;  main  tout  ea  restant  à  l'écart 

de  Mmixàf  U  se  tenait  en  rapport 
inbret  les  plus  distingués  de  l'étnl- 
ienne,  et  n'attendait  qu'une  occasion 
I  rceommencer  la  lutte  pour  la  liberté 
I.  L'anmistie  de  Pie  IX  en  1 846  lui 
trée  de  lltalie.  Les  réformes  libérales 
B  avait  pria  l'initiative  provoquèrent 
la  péninsule  un  mouvement  révohi* 
il  porta  au  pouvoir  les  anciens  exilés, 
vait  bientôt  les  en  précipiter.  Appelé 
aux  fonctions  de  ministre  de  Tinté- 
résKientdu  ministère,  le  3  mai  1848, 
uniani  se  proposa  deux  tHits  :  sécu- 
léliorer  l'administration  des  Êlats  de 
inrr  avec  le  Piémont,  la  Toscane  et 
gue  contre  T Autriche. Ce  programme, 
nail  flans  ces  mots,  liberté  avec  la 
constitutionnelle  et  délivrance  de 
es  propres  forces,  exigeait  de  la  part 
s  reformes  radicales  qui  n'auraient 
)ue  pende  chose  de  la  puissance 
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temporelle,  et  une  déclaration  de  guerre  à  l'Au- 
triche qui  répugnait  à  son  ccsur  de  père  des  fidè- 
les. Mamiani  ne  put  décider  Pie  ix  à  prendre 
des  résolutions  aussi  graves,  et,  mal  vu  du  pon- 
tife^qui  le  trouvait  révolutionnaire,  suspect  aux 
libéraux  qui  le  taxaient  de  faiblesse,  U  donna  sa 
démission  à  la  fin  de  juillet.  Il  rentra  un  moment 
au  pouvoir  comme  ministre  des  aflaires  étran- 
gères dans  le  cabinet  Galetti  qui  se  forma  après 
l'assassinat  de  Kossi  (  15  noverobreh  niais  voyant 
qu'il  était  impossible  de  concilier  l'autorité  pon* 
tificale  avec  les  exigences  de  la  situation ,  il  se 
retira  du  ministère  dès  le  mois  de  décemlMre. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  servi  l'éphémère  république 
romaine  que  renversa  l'intervention  française, 
un  <^dre  du  pape  alors  à  Gaète  l'exila  de  Rome, 
le  26  juillet  1849.  U  se  retira  à  Génes^où  lia 
vécu  depuis  Naturalisé  sarde  en  Juillet  18ÔS, 
il  fut  élu  député  à  Gènes  en  février  1856.  Dans 
le  parlement  piémontais,  il  a  défendu  le  ministère 
Cavour,  et  s'est  prononcé  en  toute  occasion  pour 
une  politique  nationale  et  littérale  avec  modéra- 
tion. Il  publia  à  Paris  en  1851  un  livre  remar- 
quable 5  tir /a  i^a^Miti/^  (del  Papato)  dans  le- 
quel il  bisait  ressortir  l'incompatibilité ,  bien 
démontrée  depuis,  de  la  puissance  temporelle  du 
pape  avec  les  nécessités  de  la  dvilisalion  mo- 
derne. Il  a  fait  paraître  des  travaux  importants 
soit  comme  collaborateur  de  la  Revista  contem- 
poranea  de  Turin ,  soit  comme  memtire  de  l'A- 
cadémie philosophique  de  Gènes.  Parmi  ces 
écrits,  qui  se  rapportent  presque  tons  à  la  méta- 
physique et  à  la  philosophie  politique,  on  dis- 
tingue les  suivants  :  Délia  ImpostibiUtà  d*una 
scienza  oisoluta;  —  Dello  Belto  in  crdine 
ieorica  del  progresse;  —  DelP  Vso  délia 
metafisica  nelle  scienzê  fUiche;  —  SulV  Ori- 
gine, natura  e  costituzione  délia  sovranilà. 
Aux  ouvrages  déjà  cités  il  faut  ajouter  les  Poeti 
delV  età  média  ;  Paris,  1842.  Ses  Poésies  choi- 
sies ont  été  insérées  dans  la  Biblïoteca  poetica 
italiana  de  Baudry;  Paria,  1841,  iii-32.  Ses 
Poésies  complètes  ont  paru  à  Paris,  1843.  Une 
nouvelle  édition  de  ses  Poésies  a  été  publiée  à 
Florence  par  Le  Monnier.  Ses  Scrilli  polilici 
forment  un  volume  de  la  même  collection  (  Bi' 
blioteca  nationale).  M  Mamiani  vient  d'entrer 
(janvier  1860)  comme  ministre  de  l'instruction 
puMique  dans  le  ministère  formé  par  le  comte 
Cavour.  L.  J. 

Rieelardl,  Hiitoirt  de  Im  revoltiUon  (Tltalie.  —  Spa- 
▼en(a. 5ay0<i«//a  filotofka  di  Mamiani.  dans  le  Cimenta 
de  Turin.  1II8-1S86.  —  Britisk  and  foreiyn  reiiew^  avril 
me.  —  Vaprreau.  Diet.  unlv.  drt  Cont- 

MkMMAk  (Julia),  impératrice  romaine, 
fille  de  Jnlia  Maesa  et  mère  d'Alexamlre  Sévère, 
tuée  en  235  après  J.-C.  Elle  épousa  Gessius  Mar- 
danus  et  eut  de  lui  un  fils  qui  fut  l'empereur 
Alexandre  Sévère.  H  semMe  qu'après  l'avéne- 
ment  de  Septime  Sévère,  elle  quitta  Émèsc,  sa 
ville  natale,  et  vint  vivre  à  Rome  sous  la  protec- 
tion de  sa  tante  Julif  Domna,  femme  de  ce  prince. 
Il  fallait  qu'elle  f6t  à  la  cour  impériale  vers  206, 
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puisque  le  brait  eourat  plus  tard  qu'Alexandre 
était  réellement  le  fils  de  Caracalla.  On  ne  sait 
lieu  d'ailleurs  sur  la  vie  de  Mammœa  jusqu'à  l'a- 
yénement  de  son  neveu  Héliogaliale.  Elle  suivit 
oe  prince  à  Rome ,  et  elle  eut  bientôt  à  défendre 
«on  fils,  encore  enfant»  contre  les  embûches  de 
l'empereur  ;  elle  eut  aussi  à  préserver  les  mœurs 
du  jeune  Alexandre  de  la  corruption  de  la  cour 
impériale.  Elle  s'acquitta  de  cette  double  tâche 
avec  une  énergique  vigilance.  Le  meurtre  d'Hé- 
liogabale  en  222  plaça  sur  le  trône  Alexandre, 
qui  très-jeune  encore  n'eut  que  l'apparence  du 
pouvoir.  L'empire  fut  réellement  gouverné  par 
deux  femmes,  Julia  Mœsa  et  sa  fille  Julia  Mam- 
maea  {voy.  M.csa).  Après  la  mort  de  Maesa, 
Mammœa  restée  seule  à  la  tète  des  affaires  les 
dirigea  avec  équilé  et  modération.  Elle  continua 
de  veiller  sur  la  vertu  de  son  fils.  «  Elle  fer- 
mait ,  dit  Hérodien ,  toutes  les  avenues  aux  dé- 
bauchés, aux  flatteurs  et  à  tous  ceux  dont  la 
conduite  était  décriée ,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
perdre  à  l'empereur  tout  le  fruit  d'une  bonne  édu> 
cation,  qu'ils  n'enflammassent  ses  passions  nais- 
santes et  ne  le  portassent  aux  plus  infâmes  vo- 
luptés. Elle  lui  conseillait  sur  toutes  choses  de 
s'appliquer  à  rendre  la  justice  et  de  passer  la 
plus  grande  partie  du  jour  à  donner  audience, 
afin  que  cette  assiduité  et  les  soins  du  gouver- 
nement Toccupassont  tout  entier  et  ne  lui  lais- 
sassent point  de  temps  pour  la  débauche.  » 

Mais  à  ses  nobles  qualités  Julia  Mammœa  joignait 
de  graves  défauts.  Très-orgueilleuse  et  jalouse  du 
pouvoir,  redoutant  une  rivale  dans  l'affection  de 
son  fils,  elle  fit  reléguer  en  Afrique  la  première 
femme  d'Alexandre.  Elle  blessa  l'armée  en  affi- 
cliant  trop  ouvertement  son  pouvoir,  et  elle  s'a- 
liéna encore  plus  les  soldats,  en  restreignant  avec 
une  parcimonie  impradente  les  largesses  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  recevoir.  Ces  diverses  causes 
de  mécontentement,  exploitées  par  Maximin, 
amenèrent  la  ruine  de  Mammaea  et  de  son  fils 
qui  furent  égorgés  ensemble  dans  une  Ixiurgade, 
près  de  Mayence  {voy.  Alexandre  Sévère). 

Y. 

Dion  Cassias;  Hérodien  et  In  antres  wnrcei  Indiquées 
auiarUcies  HÉLtoGABALB,  et  Alexandre  sévère. 

MAMOU.i  (  AhoiClAbbaS' Abdallah  lll,  al-), 
khalife  abbasside  de  Bagdad ,  ne  dans  cette  ville, 
en  septembre  786,  mort  le  9  aoAt  834,  près  de 
Podanion  ou  Kochaïrah ,  en  Cilicie.  Fils  du  cé- 
lèbre Haroun-al-Rachid  et  de  l'esclave  Mémdjol, 
Mamoun  avait  peu  d'espoir,  vu  la  nombreuse 
descendance  légitime  de  son  père,  de  monter  un 
jour  sur  le  trône.  Il  reçut  cei»cndant ,  avrc  ses 
autres  frères,  les  leçons  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres, tels  que  le  grammairien  Aboul-Hassan- 
Kossai ,  l'imam  Malek  ben  Anas  et  Djafer  tien 
Yaliiah ,  chef  de  la  famiHe  des  Bannékides.  Dès 
800  il  fut  investi  du  gouvernement  du  Khoras- 
san  qu'il  administra  si  bien  que.  lors  de  la  mort 
de  son  (tère,  il  fut  proclamé  khalife  par  une  partie 
de  l'armée.  Il  était  pourtant  le  premier  à  recoo- 
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naître,  en  808,  les  droits  de  son  frère  atné,  AJ- 
Amin ,  h  la  succession  du  trône.  Ce  dernier,  pei 
reconnaissant ,  ayant  dépouillé  Mamoaa  de  m 
gouvernement,  la  guerre  éclata  entre  les  den 
frères.  Après  des  chances  diverses ,  Amin  se  vk 
bloqué  dans  son  palais  de  Bagdad ,  tandis  qK 
Mamoun  fut  proclamé  pour  la  seconde  fois  khaûi, 
par  son  général  victorieux  Taher  (8  seplenihR 
813).  Le  4  octobre  suivant,  il  se  trou  va,  par  h 
mort  d'Amin ,  mattre  du  khalifat.  Dès  le  con- 
mencement  de  son  règne,  il  eut  k  combattre  pli- 
sieurs  révoltes  par  suite  de  la  mesure  in^Mlh 
tique  qu'il  avait  prise  en  concentrant  entre  lei 
mains  de  quelques  grands  dignitaires  le  i^ver- 
nement  des  provinces  les  plus  importantes.  Dei 
usurpateurs  le  menacèrent  jusque  dans  sa  capi- 
tale ;  il  fut  même  un  instant  déposé  et  la  eoa- 
ronne  placée  sur  la  tète  de  son  oncle  Ibrahla 
ben  Mahdi,  surnommé  Mobarek.  En  819  il  re- 
prit possession  de  Bagdad  et  fit  une  nouvelle  dis- 
tribution des  gouvernements.  Il  n'eut  pas  la  inaii 
plus  heureuse  que  la  première  fois  ;  car  Taber, 
auquel  il  donna  cette  fois  le  Kborassan,  8*y  rendU 
indépendant,  et  fonda  la  dynastie  des  Tahéndei. 
Il  est  vrai  que  Taher  étant  mort  peu  après,  toa 
fils  Abdallah  rentra  dans  l'obéissance,  et  apaitt 
même ,  dans  l'intérêt  do  khalife,  les  troubles  de 
la  Mésopotamie ,  en  825,  ainsi  que  ceux  de  l'E- 
gypte, en  reprenant,  en  827,  Alexandrie  sar  les 
Oinmiades  fugitifs.  Deux  autres  provinces,  l*A> 
frique  et  l'Yemen ,  s'étaient  également  readott 
indépendantes.  Quant  à  l'Egypte ,  à  la  Syrie  et 
à  la  Mésopotamie ,  l'autorité  du  khalife  n'y  était 
que  nominale.  Ce  fut  dans  la  limite  des  pays  ém 
centre  qu'il  exerça  non-seulement  une 
fout  à  fait  bienfaisante,  mais  qu'il  inaugura 
une  ère  de  civilisation  si  puissante,  qu'on  a 
comparé  son  règne  k  celui  de  Louis  XIV  et  de 
Léon  X.  11  fit  reconstruire  plusieurs  villes  da 
Kborassan,  renversées  par  un  treroblemeet  de 
terre,  secourut  des  contrées  dévastées  par  H- 
non<lation ,  la  disette  ou  la  sécheresse ,  et  distri- 
bua,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Khadidja, 
de  nombreuses  largesses  aux  rousolmaBS,  aux 
juifs  et  aux  chrétiens  indistinctement.  Après 
avoir,  en  826,  ordonné  par  une  loi  de  maudire 
publiquement  la  mémoire  de  Moaaiah ,  premier 
khalife  ommiade  et  proclamé  ensuite  la  pr^émi 
nence  d'Ali  sur  les  autres  disciples  do  propbèle, 
il  se  mit  ouvertement,  en  827,  à  la  tète  de  la 
secte  hétérodoxe  des  Motasalis,  fondée  par 
David,  fils  d'Aata.  Conformément  aux  dogmes 
de  cette  secte ,  il  ordonna  de  reconnaître  que  le 
Coran  était  un  lifre,  non  pas  étemel,  mats  créé; 
que  l'unité  de  Dieu  consistait  dans  l'absence 
de  toute  qualité  et  attribut  ;  que  la  justificatioa 
par  Dieu  était  nécessaire ,  quoique  la  volonté  de 
l'homme  fût  libre.  Marooon  fit  même  incaroérer 
ceux  qui  refusaient  de  souscrire  à  ces  idées  hé- 
rétiques. 

.Mamoun  fit  traduire  en  aralie,  soit  do  sjrica, 
soit  du  persan ,  dn  grec  on  de  l'indien ,  les  ori- 
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iTOjte  pir  Im  cniperear*  grecs  à   wd  i 
Min;UcfairHUTiiéiDeuii«coii»niMioacle  | 
ril«rileil«Cb}pre,occupéedepuii|>«upar   , 
u,  bni  1m  treaor*  lilliraires.  IJ  r^u- 
luil  par  teuuioc  ces  uvanU  ialerprètes 
|i«bi«,  pour  Ei»atrdler  leurs  IriTaux.  Lei 
w'jl  «DOMmgMlt  Ir  |iliu  éUieat  le»  ma- 
TODoiDie.  IlaccqtU,  en  113,11 

■n  «  |irtmièr«  tndiKtiua  arabe  des 
id'Eodiile  faite  par  Hadjarlj-benïousaaf 
m  tpris  ATolr  fondé  les  deux  obserra- 
lad  cl  de  KasiouD  près  de  Duma, 
1  T.  1  uirer  un  degré  de  la  raéri- 
■  la  de  Sindjarea  Mésopotamie, 

■'obli>|uii«  de  l'édiptiiiae ,  et  dresser 
rs  «slrononnqDes  {«r  Al- Fent^hanl 
I  bea  Uuuit  le  Khariiiniea,  et  par 
.  Il  prottgea  aussi  d'aulrei  astro- 
nolnt  en  ralsoo  de  leiirstriTaux  icien- 

qoe  parce  qu'il*  j  roMreDl,  dtat  ont 
prutHM-tioD,  d««  pnllqnes  asirulogiques. 
nt  AI-Batlani,  appelé  coinniunémcal 
i,  Abou-Maascber  ou  Alboumaiar,  et 
a  Juif  Maichallah,  el  le  Perean  Abdallalt- 
,  fil*  de  Neubacht.  La  loléraoce  de  Ha- 
montra  surtout  dm»  le  choix  de  ses 
^  Toul  en  admetlanl  i  na  cour  le  cory- 
a  médecine  arabe,  Eboubekr-al  Rhdii, 
Alkendi ,  auteur  de  la  première  enqr- 

arabe,  il  prit  cepenilant  pour  mêde- 
MMf  de*  chrétiens,  tels  que  l'oculiste 
et  Kosta  bea  Loca,  tau*  Aea\  Maro- 
t  lue  le  Copte  Georgn  lien  Bakticbiil. 
nioe  était  représentée  i  sa  cour  par 

brn  MosKiad  et  lahak  ben  Médinl,  qui 

reowil*  de  chansonl  arabes  na- 

iviiK  eUTers  ta  poésie  grecque,  qu'il 

|i,>^.  Hamoun  racouragea  en  retanctae 
I  arabe,  qui  était  illuilr^  [ur  Aboul- 
I ,  inteur  d'épopée* ,  et  par  Ibn-AlMu- 
Asinal,  pretnier*  rédaotearsde  contes 
kidi,  père  de  rblaforiagraptiie  arabe, 
m  ben  Tenal,  gramrnairien ,  étalent  lei 
ara  de*  enfanls  du  .khalife.  Ce  dernier 
n  outre,  eu  1114,  des  diicuisions  juri- 
(don  le  rit  lianéfile,  qui  eurent  lieu  en 
■ce,  chaque  mardi,  jour  auquel  il  dis- 
'galemenl  de*  récvmpensea  pour  dei  tra- 
in termina  «a   carrière  an  milien  de* 

de  U  guerre,  dont  on  attribue  la  cause 

des  Grecs  de  laisser  partir  pour  Dag- 

Htaal  prêtre,  Léuo,  que  le  klialiie 
Kléauprèade  lui,  et  que  l'empereur 
e,   pour  le   retenir,  avait  fait  arcbe- 

T)ws«alaniqoe.  Après  avoir  fait  une  der- 
Irihutiun  des  gouTemements,  il  marclta 
Miât,  oii  il  rasa  la  ville  de  Tarse  (830). 

à  l>amas  par  la  révulte  du  goutemeur 
131  )t  il  envuja  son  général  Vah^aben- 
odrelet  >illet  deTjsneet  Héradée  en 
eore,  peodut  qoll  t'occupait  lui-méine. 
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h  Damas,  après  aroir  tué  Abdou,  du  questions 
liturgiques  et  Ibéologiquea  (ianvier  831  ),  Après 
avoir  ouvert  les  deux  grandes  pTramides  de 
Damai,  fait  rélabllFle  nilumMre  au  Caire,  il  mai^ 
cha  en  g33  contre  les  Grées.  Quand  il  sentit  sa  fin 
appmcber,  il  Ht  appeler  aoa  frère  puîné  Mutas- 
liein ,  auquel  11  lé^  le  trAn< ,  à  l'exclusion  de 
ton  propre  fils  Abbas  et  de  ton  frère  aîné  Mo- 
lémyo ,  en  lui  recomntindanl  surtout  de  respec- 
ter la  faniille  des  Alides.  Msmouu  n'a  pas  seule- 
ment été  le  protecteur  des  lettres,  Il  fut  lui-même 
un  hou  écrivain.  Il  a  rédigé  le  Êfémoirt  o/fieUl , 
adrui^  au  roi  dei  Biilgarts ,  canlenani  det 
Htnseignententi  mr  te  Coran  (que ce  scute- 
rain,  liéaitant  entra  le  chriBlisnisme  et  l'iala- 
miiune,  lui  avait  demandés)  :  et  il  a  laissé  deux 
traités,  dont  l'un  Sur  la  signes  de  la  prophé- 
tie, l'autre  Sur  la  rhéloriqve  des  prAfica- 
leurs  et  àet  panéggrislet  des  cali/es.H.  Haut- 
mer  cite  aussi  de*  poème*  adressés  par  Mamonn 
k  ses  femmes  et  t  ses  fdvoriit.    Ch.  RuveuM. 

plbciu,  matin  ^Êttplt  -Sgjr<iuU,it>n-Khalil(iiili. 
Elnwlkhiir,  <lr/de  (o/cIIcImI-  StiBaLhtiiiri.  Pnn- 


MAMucM  (  Yaliialal).  roi  arabe  de  Tolède, 
né  vers  1010,  mort  ï  Sétllle  en  1077.  Fils  d'Is- 
maîl  ben  Abderrabman  ben  Omar,  il  lut  succéda 
en  lOiï  et  se  vit  enlever  par  Ferdinand  1",  nù 
de  Cu&lille ,  la  plupart  de  ses  tilles  forten.  Pour 
ne  pas  perdra  la  plus  importante,  Alcala  de  He- 
narès,  il  se  résigna,  en  104S,  k  prêter  au  vaia< 
queur  fui  et  liommnge ,  et  à  lui  payer  un  tribut 
annuel.  En  IWb,  accompagné  de  Fcriliuand  1"', 
il  assiégea  Valence,  d'où  11  clia&sa  Eon  propre 
gendre,  Abilelmélek  ben  AbJelaiii.  Il  occupa 
riiâiiite  Cordoue.  Après  avoir  vainement  essayé 
de  srcouer  le  juug  des  chrétiens ,  il  accueillit  k 
sa  cour  Alfonsr,  (ils  de  Ferdinand  1"',  le  traita 
magniflquemeni  et  contribua  en  I07î  à  le  re- 
placer sur  le  trAne  de  Caslille,  d'oii  son  frère 
Sanclie  l'avait  chaise.  Il  conclut  avec  lui  un 
traité  d'alliance;  Alplionse  VI  s'en  monlra  l'ob- 
xervaleur  exact  en  refrénant  tes  velléités  gner- 
ri^res  du  fameux  Cld  et  en  accourant  en  I0T4 
Hu  spcours  de  Manioun ,  dont  les  Ëtals  avaient 
été  envahis  par  le  roi  de  Séville.  ftidmoun  eiit 
11a  Hescham,  mort  en  107S. 
Ch.  R. 


NAMVeiiA,  Voy.  BaACAomt  (.Varco). 

MAK  l Corneille bt) ta  MiNiLiDS,  littérateur 
et  imprimeur  belge,  néï  Gaml  vers  I&05,  mort 
vers  IS70.  Il  s'était  établi  à  Gand  et  rut  le  chef 
d'une  famille  d'imprimeurs  dont  les  produits 
sootenciHveatlmésilutmémefuirauteurde  I»- 
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elaralie  van  der  triumji/ie,  etc.  (Explicktiim  (ks 
céréinonies  faites  dans  la  ville  île  Garni,  le  13  juil- 
let 1549,  pour  rentrée  du  prince  Philippe  d'Es- 
pagne, tils  de  Tewpereur  Cliarles-Quint),  en  vers  ; 
Gaud,  1{»49,  io-4**;  trad.  en  latin;  —  Pompa 
triumphalis  Philippi  11;  Gand,  1558,  in- Toi., 
trad.  en  flamand  et  en  français;  —  La  Mort, 
poeine  dramatique  (en  flamand  ).      L — z— e. 

Saiider»  De  Gandwtens^  p.  U.  —  Swerri,  BibUotheea 
belgira,  p.  in.  —  Va  1ère  André,  Bibliotheca  Betgica, 
p.  159. 

M  AN  (  Cornille  de),  peintre  hollandais ,  né  à 
Dein,  en  1621,  mort  dans  la  même  ▼iUe,en  1706. 
U  passa  en  France,  se  rendit  ensuite  à  Florenoe, 
à  Rome  et  à  Venise,  et  ce  ne  fut  qu'après  neuf 
ans  d'absence  qu*il  revit  sa  pairie  où  il  se  fixa. 
Il  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  pro«luit  quoique 
ses  tFavaux  fussent  fort  recherchés.  «  Mais,  dit 
Descamps,  un  seul  tableau  eût  suffi  pour  l'im* 
mortaliser  ;  c'est  la  représentation  de  la  corpora- 
tion des  médecins  et  des  cliirurgiens  do  la  ville 
de  l>elft  qui  se  voit  encore  dans  PAcadi^mie  de 
eette  ville.  »  De  Man  peignait  dans  le  genre  du 
Titien  ;  il  dispo!^it  bien  ses  S4ijets,  et  son  co- 
loris est  sans  reproche.  A.  de  L. 

DoscampH,  Aa  fie  des  Peintres  hollandais^  etc.,  t.  II, 
p.  104. 

MANAR A  (  Prospero,  marquis  ),  poëte  italien, 
né  le  I4avril  i714,àBorgo  Caro(d!.ché  de  Panne), 
mort  le  13  octobre  IHOO,  à  Panne.  Is^u  d'une 
famille  patricienne ,  il  s'adonna  de  t)onne  heure 
à  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  L*abbé  Fru- 
goni ,  qui  résidait  alors  à  Parme ,  était  regardé 
comme  le  chef  d'une  nouvelle  école  qui  s'efTorçait 
de  sub>titucr  l'élôganoe,  le  sentiment  et  la  r<^- 
gularité  à  rafféterie  et  à  l'emphase  qui  avaient 
envahi  le  domaine  de  la  poésie.  Cette  tentative 
de  réforme  ne  fut  pas  sans  inllucnce  sur  le  talent 
de  Manara.  Doué  d'une  Ame  sensible  et  tendre, 
il  chercha ,  dans  ses  vers ,  nioins  l'éclat  que  la 
douceur  et  une  sorte  de  grAce  nonclialante.  Vir- 
gUe  était  sou  |K>elo  favori;  aussi,  l>ien  qu'il  te 
fût  montré  poëte  lui  même  dans  une  suite  d'é- 
glogues  et  do  S4>nucts  pleins  <le  fraîcheur,  il  con- 
sacra la  plu<  grande  partie  de  sa  vie  à  en  donner 
une  traduetion  h«irmonieuseet  fidèle.  Put>liee|iar 
fragments,  cette  œuvre  suffit  pour  le  phiccr  au 
premier  rang  des  écrivains  contemporains  en 
Italie.  En  1747  il  interrompit  ses  travaux  p<Hir 
s'opposer  courageu>ement  aux  exactions  d'un 
détachement  de  troupes  françaises;  conduit  en 
dtage  à  Gènes,  il  fut  amené  devant  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  raccueillil  fort  bien  et  lui  lit 
remise  de  la  contribution  de  guerre  dont  ses 
compatriotes  avaient  été  frap|>és.  En  1749,  Ma- 
nara vint  s'établir  à  Parme.  Le  duc  Philip|)e  Pa- 
vait ap|H'lé  dans  cette  ville  pour  I  inve.<«tir  des 
fonctions  de  secrétaire  de  l'acadeiuie  littéraire 
qu'il  venait  d'y  fonder.  Vers  1760  il  le  nomma 
cbamliellan  et  le  chargea  de  surveiller,  après  le 
départ  de  Condillac,  l'etlm'ation  du  prince  Fer; 
dinand.  Sans  cesser  de  cultiver  les  lettres,  il 
remplit  eocorc  difTerentes  diarges,  entre  autres 
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celles  de  dirccieiir  du  collège  <les  nobles  cl  de 
gouvemeMr  du  prince  Louis,  qui  liit  ruîd'Étmnt 
Eu  1782,  il  reçut  le  titre  de  miniAtre  d'État.  So 
Œuvres  ont  été  reeueillîas  et  fiuMiées  ptr  m 
deux  fils;  Panne,  1801,  4  vol.  |>et.  in^;  dles 
contienneut  des  églogues,  «les  eancones,  des 
Fonnets ,  des  discours  académiques,  de^  MIks, 
ainsi  que  la  version  poétique  des  Bueoliqwtt  d 
des  Géorgiquês  de  Virgile.  P. 

Ant.  Cerail,  Éloge  (te  P.  Mmutrm,  «a  tMr  ée  m 
Œuvres.  —  Caiiiillo  Uguni,  DtUa  lÀtteratmrm  iêulmm 
nella  seconda  meta  delsecolo  Xf^lll.  —  Tl;>4ldo,  atofr 
dêçH  Italioni  iUuslri.  ¥1.  >  Baldwln,  Utrrar§M&r- 
tusl.  II. 

^RASsé  (du  mot  hébreu  ncucha,  oabiici 

qui  est  oublié  (t)  ),  patriarclie  juif  qui  douoa  wm 
nom  à  doux  demi -tribus  Israélites,  naquit  a 
Egypte,  l'an  1712  avant  J.-C,  de  Joseph,  fiii  ëe 
Jacob  et  de  Aséneth ,  (ille  de  Putipharé  «  prttn 
d'Héliopolis.  Lorsque  Jose|»li  vit  soo  |»ère.i«r  k 
point  «le  mourir,  il  se  prosterna  aux  pieds  de 
îitetluiprésentasesdeuxfilsManasseetEpliraii 
le  priant  de  les  bénir.  Il  avait  placé  Manasse,  Pi 
à  la  droite  de  Jacob  et  Épbraun  à  aa  gauche; 
le  vieillard ,  croisant  les  bras,  mit  sa  main  droite 
sur  la  tète  d'i^^phraïm  et  sa  main  gauche  sur  b 
tête  de  .Mannssé.  Joseph  voulut  lui  faire  clionjiR: 
cette  disposition  ;  mais  Jacob  s'y  ofiposa,  et  hc 
dit  :  «  Je  sais  ce  que  je  fais,  mon  fils;  Paioé  «en 
père  de  plusieurs  peuples;  mais  son  frère,  qui 
est  plus  jeune,  sera  plus  grand  que  lui  et  sa  pos- 
térité se  multipliera  dans  les  nations.  » 

Manas.sé  mourut  avant  la  fuite  d'Lgypte.  Il  col 
pour  ûls  Machir  qui  lui-même  eut  de  nombreux  re- 
jetons. Quand  la  trilNi  de  Manassé  sortit  d'Égjpk 
sous  la  con<Iuite  de  Gamaliel,  lils  de  Phailussur. 
elle  ne  comptait  pas  moins  «le  trente-deux  mille 
deux  cents  hommes  en  état  de  combattre;  ce 
noiubre  s'était  élevé  à  52,700  lors  de  IVntrée  d» 
Hébreux  sur  la  terre  de  Clianaan.  En  considéra- 
tion  de  ce  grand  nombre, elle  futdiviM^en  dem 
fiortions  :  l'une  orientale,  au  <lelà  du  Jourdain, 
dont  la  ville  principale  était  Gessur;  Pautiie  oc- 
cidentale, en  tle^à  du  fleuve  jusqu'à  U  mer,  avait 
Tbersa  pour  capitale.  A.  !•. 

G'ni'4r,  riMp.  XI.VI.  XLMII.  -  Nombres,  rhap.  II. 
XX.  X\I   X\M,  XXXIII.  -  Josué.  rh»p.  Xill. 

aiA.^Assé,  (lutuzij'me  roi  de  Juda,  né  Pan  706 
avant  J  -C.  mort  à  Jérusalem,  Pan  639.  Il  était 
fils  d'fl/érhias  «t  avait  à  peine  douze  ans  lorsqall 
sucMHia  à  son  |mtp  (()U4  ).  Les  vingt-deux  pre- 
mières années  de  son  règne  furent  souillées  par 
de  nombreux  exc^s.  Il  lit  ret»âlir  les  temples  des 
hsalim  (ilohs),  consacra  {tar  le  feu  se<  fils  à 
Moloch  ?i  dans  la  vallée  de  Kénennom.  Il  força 
tout  son  peuple  à  afK)stasier,  mettant  à  fnorl 
OHix  i)ui  voulaient  (on^ervcr  ranli<îue  croyance. 
Durant  longtemps  Jérusalem  fut  le  lliéâtre  dlior 

{W  Parce  que,  «ohaDt  l'écriture  «iatnle.  Jo«eph  dit  ait 
•»4««a:)ee  de  rr  Sh  :  •  |»:rti  n'a  fait  uubtier  toutes  me* 
pciiM^  et  U  m  it^oo  de  mon  ;  ère.  • 

r)  Ditimte  ptitfiiii !•  one  <l<nt  ie  nom  veut  dlrr  mi  0« 
lut  urrliia  t  «uuv«*iit  Ur«  ra/aoi^  Qociqaen  m v  thotfraipiMS 
rkicfiUflcnt  avec  baturae. 
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>l!Cf«.  iMie  fot  nn  clés  prophètes  qui 
us  <Hipr)^qiiement  la  voix  contre  tant 
Vit  Bfiu-pf re  Ho  roi ,  il  o»a  menacf  r 
t  de  ta  cntèff  céleste.  Manassc,  loin 
re  à  nés  conseils ,  fit  scier  en  deux  le 
Tieillard.  Efifln  llieure  Hu  diàtimeiit 
tar  HadfkMi,  roi  d'Assyrie,  tint,  à  la 
puissante  armée ,  mettre  le  siège  de- 
ilem  (A72).  Il  prit  la  ville  d'assaut,  la 

emmena  en  esclaTage  praline  tous 
que  le  fer  et  le  feu  avaient  épsirgnés. 
t  conduit  enchaîné  à  Babylone  et  oon- 

travaux  les  plus  vils.  Il  s'amenda 
«mut  la  justice  de  ^a  punition  et  im- 
iérioorde  divine.  Le  Seigneur  eut  pitié 
iitir.  Assar-Haddoo  étant  mort  (669), 
,  qui  le  remplaça,  permit  au  monarque 
tonter  sur  le  trône  de  Juda.  Dès  lors 
e  s'occupa  plus  que  de  faire  oublier 
il  releva  les  nuirs  et  les  édifices  de  Je- 
trganisa  de  gran<les  forces  militaires 

d'exlirfier  i'idolAtrie.  Il  régna  encore 
M  et  laissa  à  son  fils  Amon  un  royaume 

A.  L. 

ow.  Ht.  II.  ehap.  XTTIfl  -  Richard  et  Gl- 
iéqne  tarree  —  M.  Frrd.  Hoefrr,  Labplùuie, 
1  pittoresque,  p.  koê. 

é  r',  archevêque  de  Reims,  mort 
emières  années  du  onzième  siècle. 
tiii»torirns,  attribuant  à  Manassé  la 
origine,  l'ont  fait  descendre,  par  les 
e  Hugues  Capet.  Il  était,  en  effet, 
>n  noble,  mais  non  pas  d'une  maison 

autt'urs  du  Gallka  christiana  l'ap- 
fisé  de  Gournay.  De  simple  clerc, 

ifop  en  quelles  circonstances ,  il  fut 
yque  de  Reims,  après  la  mort  de  Ger- 
Ateau-du-Loir.  11  n*était  ()as  encore 
4  octobre  1069  ;  mais  il  le  fut  peu  de 
"S.  Les  premières  années  de  son  épis- 
>nt  assez  avantageusement  connaître, 
ncore  qu'un  homme  fier,  entrepre- 
1,  qui  i>anii5sait  manier  aisément  la 
utorité.  Grégoire  VIF,  croyant  pou- 
en  lui  toute  sa  confiance,  le  chargea, 
ip<,  de  missions  délicates,  et  Lan- 
^véquede  Cantorhéry,  l'appeU  pom- 

«  une  des  colonnes  de  l'Église.  » 
es  plus  familiers  de  ses  clercs,  distin- 
tfne  privé  du  personnage  officiel ,  ne 
pas  en  aussi  haute  estime.  S'il  faut  en 
ert  de  Nogent,  on  l'avait  entendu 
trchevèché  de  Reims  serait  un  beau 
n'oliiigeoit  pas  à  chanter  des  messes  I  » 
ce  avait,  on  le  conçoit,  fait  douter  de 
entôt  on  eut  à  lui  reprocher  son  faste 

violence  de  son  caractère,  son  im- 

toiite  contradiction ,  son  mépris  de 

ègles  établies,  ses  déprédations,  sa 

nfin  les  murmures  de  ses  familiers 

I clameur  publique,  quand  on  le  vit, 

itUL  moines  de  Saiat-Remi  le 


droit  de  sufTirage,  et  leur  imposer  nn  abbé  de  an 
façon.  Aux  plaintes  excitées  par  sa  conduire, 
Manassé  répondit  en  fulminant  des  sentenoes 
d'excommunication  et  en  dépouillant  de  leurs  biens 
toutes  les  personnes  qu'il  tint  pour  suspectes  de 
mutinerie.  Grégoire  VU  enjoignit  d'abord  à 
Geoffroy,  évéque  de  Paris,  de  recueillir  en 
son  diocèse  les  moines  exilés  de  Saint -Rerai,  et 
de  les  absoudre  de  toute  oensure ecclésiastique; 
ensuite  il  donna  pour  mission  à  ses  légats  d'exa- 
miner, avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  et 
qui  se  passait  à  Reims ,  de  reoliereher  le  bran- 
don de  la  discorde,  et  «de  le  condamner  sans 
ménagement  Les  légats  assignèrent  Manassé 
devant  le  concile  d'Autun  :  ce  fut  une  menace 
vaine.  Manassé  déclara  qu'il  ne  s'humilierait  pas 
lui-même  jusqu'à  défendre  sa  conduite  devant 
de  simples  évèques.  Condamné  comme  contu- 
mace, il  fit  appel  de  cette  sentence  devant  la 
cour  de  Rome.  «  Qu'il  rne  soit  pennis  »,  écrivait- 
il  dans  cette  circonstance  à  Grégoire  VU,  «  à 
moi  qui  ai  le  pouvoir  de  convoquer  les  évêques 
de  toute  la  Gaule,  qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas 
entendre  une  sommation  de  légats  et  d'avoir 
affaire  à  vous-même.  J'irai  près  de  vous  à  la 

PA(]ue  prochaine  ».  En  effet,  quelque  temps 
après,  Il  se  rendit  auprès  du  pape,  s'excusa,  fit 
des  promesses ,  prononça  même  sur  les  reliques 
de  saint  Pierre  un  serment  solennel  dont  le  texte 
nous  a  été  conservé,  et  parvint  du  moins  à  faire 
abroger  la  sentence  du  concile  d'Autun.  Il  repa- 
rut ensuite  à  Reims  le  front  plus  haut  que  ja- 
mais, et  la  main  plus  prompte  soit  à  piller,  soit 
à  sévir.  Grégoire  VII  entendit  alors  de  nouvelles 
plaintes.  Toute  l'Église  des  Gaules  semblait  lui 
reprocher  d'avoir  eu  trop  d'indulgence  pour  un 
effronté.  Les  légats  da  saint-siége  reçurent  la 
commission  de  recommencer  le  procès  de  l'ar- 
clievêque  de  Reims.  Afin  de  le  corrompre,  Ma- 
nassé offrit  au  légat  Hugues,  évêque  de  Die, 
300  onces  d'or,  et  lui  on  promit  bien  davantage. 
Hugues  repoussa  les  présents  de  Manassé,  efl'as- 
signa  devant  le  concile  de  Lyon.  Cette  fois  encore 
l'accusé  refusa  de  comparaître.  Le  concile  le  dé- 
posa. Avait-il  encore  droit  à  quelque  pitié?  Gré- 
goire Vil ,  malgré  l'énergie  de  son  caractère, 
aimait  mieux  contraindre  à  la  soumission  les 
prélats  indociles  que  les  briser.  Dans  cet  esprit, 
il  écrivit  à  Manassé  qu'il  lui  donnait  un  délai  pour 
réparer  ses  fautes ,  et  restituer  aux  clercs,  aux 
moines,  aux  églises,  les  biens  qu'il  leur  avait 
dérobés.  Manassé  ne  fit  aucune  restitution.  Il  fût 
alors  solennellement  excommunié  par  le  saint- 
siége  (27  décembre  1081).  Les  électeurs  réunis 
donnèrent  pour  successeur  Renaud  du  Bellay  à 
Manassé,  qui  voulut  néanmoins  se  maintenir  par 
la  violence  dans  son  palais  archiépiscopal  ;  mais 
il  en  fut  chassé.  Où  se  retira-t-il  ensuite?  On 
l'ignore.  Suivant  quelques  historiens,  il  se  rendtt 
dans  la  Terre  Sainte  et  y  fut  fait  prisonnier  par 
le  gouverneur  musulman  de  Rabylone.  Suivant 
d'autres,  il  alla  mourir  en  Allemagne,  auprès  de 
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paisque  le  bruit  courut  plus  tard  qu^Alexandre 
était  réellement  le  fils  de  Caracalla.  On  ne  sait 
lieu  d'ailleurs  sur  la  vie  de  Mammaea  jusqu'à  Ta- 
Ténement  de  son  neveu  Héliogat)ale.  Elle  suivit 
oe  prince  à  Rome ,  et  elle  eut  bientôt  à  défendre 
$on  fils,  encore  enfant»  contre  les  embûches  de 
l'empereur  ;  elle  eut  aussi  à  préserver  les  mœurs 
du  jeune  Alexandre  de  la  corruption  de  la  cour 
impériale.  Elle  s'acquitta  de  cette  double  tâche 
avec  une  énerfdque  vigilance.  Le  meurtre  d'Hé- 
liogabale  en  222  plaça  sur  le  trône  Alexandre, 
qui  très-jeune  encore  n'eut  que  l'apparence  du 
pouvoir.  L'empire  fut  réellement  gouverné  par 
deux  femmes,  Julia  Mœsa  et  sa  fille  Julia  Mam- 
maea {rot/.  M.€SA).  Après  la  mort  de  Maesa, 
Mamiuaea  restée  seule  à  la  tète  des  affaires  les 
dirigea  avec  équité  et  modération.  Elle  continua 
de  veiller  sur  la  vertu  de  son  fils.  »  Elle  fer- 
mait ,  dit  Hérodien ,  toutes  les  avenues  aux  dé- 
bauchés ,  aux  flatteurs  et  à  tous  ceux  dont  la 
conduite  était  décriée ,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
perdre  à  l'empereur  tout  le  fruit  d'une  bonne  édu* 
cation,  qu'ils  n'enflammassent  ses  passions  nais- 
santes et  ne  le  portassent  aux  plus  infâmes  vo- 
luptés. Elle  lui  conseillait  sur  toutes  choses  de 
s'appliquer  à  rendre  la  justice  et  de  passer  la 
plus  grande  partie  du  jour  adonner  audience, 
afin  que  cette  assiduité  et  les  soins  du  gouver- 
nement Toccupassont  tout  entier  et  ne  lui  lais- 
sassent point  de  temps  pour  la  débauche.  » 

Mais  à  ses  nobles  qualités  Julia  Mammaea  joignait 
de  graves  défauts.  Très-orgueilleuse  et  jalouse  du 
pouvoir,  redoutant  une  rivale  dans  l'affection  de 
son  fils,  elle  fit  reléguer  en  Afrique  la  première 
femme  d'Alexandre.  Elle  blessa  l'armée  en  affi- 
cliant  trop  ouvertement  son  pouvoir,  et  elle  s'a- 
liéna encore  plus  les  soldats,  en  restreignant  avec 
une  parcimonie  imprudente  les  largesses  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  recevoir.  Ces  diverses  causes 
de  mécontentement,  exploitées  par  Maximin, 
amenèrent  la  ruine  de  Mammapa  et  de  son  fils 
qui  furent  égorgés  ensemble  dans  une  liourgade. 
près  de  Mayence  (voy.  Alexandre  Sévère). 

Y. 

Dion  Catsla^;  llérodlen  et  len  antres  wtireei  indiquées 
auxariiclcs  Uéliogabala,  et  Alexa5DRE  Sévère. 

MAMorx  {AbouH-Abbas- Abdallah  lll,  al-), 
khalife  abbasside  de  Bagdad ,  né  dans  cette  ville, 
en  septembre  786,  mort  le  9  août  8.')4,  près  de 
Podanion  ou  Kochairah ,  en  Cilicie.  Fils  du  cé- 
lèbre Haroun-al-Rachid  et  de  l'esclave  Méradjol, 
Blamoun  avait  peu  d'espoir,  vu  la  nombreuse 
descendance  légitime  de  son  père,  de  monter  un 
jour  sur  le  trône.  Il  reçut  ce|)endnnt ,  avec  ses 
autres  frères,  les  leçons  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres, tels  que  le  grammairien  Abuul-Hassan- 
Kossai ,  rimam  Malek  ben  Anas  rt  Djafer  ben 
Yahiah,  chef  de  la  famiHe  des  Bannekides.  i>ès 
800  il  fut  investi  du  gouvemeinent  du  kitoras- 
saa  qu'il  administra  si  bien  que.  lors  dp  la  mort 
de  son  |)ère,  il  fut  proclamé  khalife  par  une  partie 
de  l'armée.  Il  était  pourtant  le  premier  a  recoo- 
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naître,  en  808,  les  droits  de  sod  frère  aioé,  Al- 
Amin ,  à  la  succession  dn  trône.  Ce  dernier,  pei 
reconnaissant ,  ayant  dépouillé  Mamoun  de  MB 
gouvernement,  la  guerre  éclata  entre  les  den 
frères.  Après  des  chances  diverses ,  Amin  se  fit 
bloqué  dans  son  palais  de  Bagdad ,  tandis  qm 
Mamoun  fut  proclamé  pour  la  seconde  fois  klialiife, 
par  son  général  victorieux  Taher  (8  aepteinbif 
81S).  Le  4  octobre  suivant,  il  se  trouya,  par  b 
mort  d'Amin ,  mattre  du  khalifat.  Dès  le  eoM- 
mencement  de  son  règne,  il  eut  à  combattre  pia- 
sieurs  révoltes  par  suite  de  la  mesure  impoli- 
tique qu'd  avait  prise  en  concentrant  entre  lei 
mains  de  quelques  grands  dignitaires  le  gouver- 
nement des  provinces  les  plus  importantes.  Des 
usurpateurs  le  menacèrent  jusque  dans  sa 
taie  ;  il  fut  même  un  instant  déposé  et  la 
ronne  placée  sur  la  tète  de  son  oncle  Ibralûai 
ben  Mahdi,  surnommé  Mobarek.  En  819  il  le- 
prit  possession  de  Bagdad  et  fit  une  non  relie 
tribution  des  gouvernements.  Il  n'eut  pas  la 
plus  heureuse  que  la  première  fois  ;  car  Taker, 
auquel  il  donna  cette  fois  le  Kborassan,  8*7 
indépendant,  et  fonda  la  dynastie  des 
Il  est  vrai  que  Taher  étant  mort  peu  après,  laa 
fils  Abdallah  rentra  dans  l'obéissance,  et  apeka 
même ,  dans  l'intérêt  du  khalife,  les  tronbles  de 
la  Mésopotamie ,  en  825,  ainsi  que  ceux  de  l'E- 
gypte, en  reprenant,  en  827,  Alexandrie  sar  ks 
Ommiades  fugitifs.  Deux  autres  provinces,  TA» 
frique  et  l'Yemen ,  s'étaient  également  readocs 
indépendantes.  Quant  à  l'Egypte ,  à  la  Syrie  et 
à  la  Mésopotamie ,  l'autorité  du  khalife  n'y  était 
que  nominale.  Ce  fut  dans  la  limite  des  pays  de 
centre  qu'il  exerça  non-seulement  une  adisa 
tout  à  fait  bienfaisante,  mais  qu'il  inaugura  nièaïf 
une  ère  de  dviUsation  si  poissante,  qu'on  a 
comparé  son  règne  à  celui  de  Louis  XIV  cl  de 
Léon  X.  Il  fit  reconstruire  idosieurs  villes  da 
Kborassan,  renversées  par  un  treroblenieat de 
terre,  secourut  des  contrées  dévastées  par  H- 
nondation ,  la  disette  ou  la  sécheresse ,  et  distri- 
bua, à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Kliadidji, 
de  nombreuses  largesses  aux  musulmans,  aux 
juifs  et  aux  chrétiens  indistinctement  Après 
avoir,  en  826,  ordonné  par  une  loi  de  manidire 
publiquement  la  mémoire  de  Moaaiah , 
khalife  ommiade  et  proclamé  ensuita  la 
nence  d'Afi  sur  les  autres  disciples  dn  pruphèle, 
il  se  mit  ouvertement,  en  827,  à  la  tète  de  li 
secte  hétérodoxe  des  Motasalis^  fondée  pir 
David,  fils  d'Aata.  Conformément  aux  dugm» 
de  cette  secte ,  il  ordonna  de  reconnaître  que  le 
Coran  était  un  livre,  non  pas  étemel,  mais  créé; 
que  l'unité  de  Dieu  consistait  dans  l*abacnoe 
de  toute  qualité  et  attribut;  que  la  justiioalioa 
par  Dieu  était  nét-essaire ,  quoique  la  Tolonlé  de 
l'homme  fût  libre.  MauKNin  fit  même  incareérsr 
ceux  qui  réfugiaient  de  souscrire  à  ces  idées  Im* 
reliques. 

Mamoun  fit  traduire  en  arabe,  soit  du  tyrica, 
soit  du  peréan ,  du  grec  00  de  l'indte ,  ka  en» 
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vngn  «iTaj^  par  le*  emptreon  grec*  à  nm  f 
pèicHart)uii;IJcbirHUTD<iDeuaecorDmiuioade  j 
raireT«iirderile<lcCb}pre,occuptedepuii{>eupir  , 
les  musulmans,  tooi  itt  treMrt  lilUnires.  U  réa- 
niuait  luw  foJt  par  seniaiDc  ces  Bavaati  inUrprèteB 
daiiiiHMpalai«,poareualrAl«rlcur«  tranux.Lei  ; 
ititeet*  qu'il  enDOoragaait  In  pJus  éUlent  lei  ma-  , 
IbéinaliqiMSEiraitnKiofnie.  IlaeeepU,eQll3,la  | 
dMicMe  Je  b  prrmitre  tradiKliuo  arabe  dei 
£/iïm^itfid'EDdHlcUlcparHad)adj-beQ'You*i>ar 
bm-Matha.  Apris  axolr  food^  les  deu%  obserra' 
loire*  de  Baifpiad  cl  de  Kasionn  près  de  Dunu, 
U  Gl,  le  prtmitr,  mnarer  un  degré  de  la  miii- 
dlninedaot  la  ptaioe  de  Siadjar  en  HesopoUmie, 
conslater  l'oUlquiU  de  l'tdiptîque ,  et  dreswr 
des  lablrs  utroDiinilqDes  par  Al  ■  Ferreghani 
MohamiDed  ben  Houta  le  Kttariimiea,  et  par 
HabeiLcli.  Il  protégea  aussi  d'autres  astro- 
nomes ,  indiiis  en  raison  de  leurs  (raratix  seien- 
Ufii|iws,  qoe  parte  qu'ils  j  roMAreal,  du»  ooe 
nrljine  pnifmrUon,  de«  pratique»  astrologiques. 
Tels  rurent  Al-Baltani,  appelé  eomniuuémFDt 
AltHiPRBi,  Abou-Maasdkcr  on  Alboumazar,  et 
«urtoul  le  JuirMaicbaliab,  elle  Persan  Ablallalt- 
eba'Srhl ,  fil*  de  .NeubacbL  La  toténoce  de  Ha- 
mouQ  »e  montra  surtout  dins  le  choix  de  ses 
nteiledas.  Tout  en  admettant  k  sa  cour  le  coiT' 
pheede  U  roêdtdne  arabe ,  Ebaabckr-al  Rhaii, 
ainsi  riu'Alkemli ,  auteur  de  la  première  encj- 
rkipp<lie  «rabe,  il  prit  cependant  pour  mede- 
cisii  de  cour  dés  chrétiens,  tels  que  l'ocDliste 
Gabriel  et  Xoit*  ben  Luc*,  tous  deux  Maro- 
nlles ,  «inù  que  le  C(^  Geor^  lien  BakticliiU. 
La  musique  étvt  représentée  ï  sa  cour  par 
Ibrahim  ben  Hoasood  et  lahak  ben  MédinI,  qui 
putHiérral  de*  reeodii  de  chansons  arabes  no- 
\t^.  Moins  juste  enieri  la  poésie  ({recqne,  qu'il 
n'aimait  pas.  Namoun  encouragea  en  retanche 
la  poésie  arabe,  qui  était  iiluilrée  p^r  Aboul- 
Atahi^rh ,  anlrur  d'épopèeii.  et  par  Ibn-Abuu- 
Obrid  el  Asoiai ,  premiers  rëdaolears  de  contes 
binis.  Wakidi,  père  de  l'historiographie  arabe, 
el  VaTpab  ben  Tenai,  grammairien,  étaient  les 
pf'ceplJmn  des  enfants  du.kbalire.  Ce  dernier 
institua  en  outre ,  en  IM,  des  discussions  j  a  ri- 
dique*,  selon  le  rit  tianéflte,  qui  eurent  lieu  en 
u  prtacnce,  chaque  mardi,  jour  auquel  il  dis- 
tribuait également  de*  récompenses  pour  des  tra- 
ran  littéraire*. 

Kamoan  termina  sa  carrière  au  milieu  des 
tanrallM  lie  la  gnerre,  dont  on  attribue  la  cause 
aa  rAm  des  Grecs  de  laisser  partir  pour  ila^c- 
dad  un  a*«aot  prêtre,  l^uo,  que  le  klialile 
(tail  appeU  anpré*  de  hii,  et  que  l'empereur 
Théophile,  ponr  le  reteuir,  aiait  fuit  arclie- 
f<qae  de  TItestaloniqae.  Après  avoir  fait  une  der- 
tih*  dbirihution  îles  gouTernements,  il  marctia 
*nU  CiKde,  où  il  rasa  U  lille  de  Tarse  (830). 
BlppeK  i  Dama*  par  U  rétulle  du  «ouTcmeur 
AbricNl  (S3I),  il  envoya  son  général  Vahja-beit- 
Ekta  pondre  le*  «illes  de  Tjane  et  Héraclée  en 
Aaie  XiMore,  pendant  qull  a'oocuptit  lui-méine, 
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h  Damas,  aprtt  avoir  tué  Abdou,  di:  queBtions 
liturgique*  et  llléulogique*  (janvier  S.12).  Après 
avoir  ouvert  les  deux  grandes  pjramides  de 
Damas,  tait  rétaUiF  le  nliumétre  au  Caire,  H  mar- 
cha rn  S33  contre  le*  Grecs.  Quand  il  sentit  sa  fin 
approcher,  il  Dl  appeler  son  rrère  pulaé  Mutas- 
itein,  auquel  il  légua  letrûne,  à  l'exclusion  de 
son  propre  lils  Abbas  et  de  son  Trère  atné  Mo- 
témya  ,  en  lui  recommandant  surtout  de  respec- 
ter ta  faniiile  des  Alide*.  Hamouo  n'a  pas  seule- 
ment été  le  prolecteur  des  lettres,  il  fut  lui-même 
un  bon  écriiaiu.  Il  a  rédigé  le  Mémoire  o/ficitl , 

Stnleignemenli  sur  le  Coran  (que  ce  souve- 
rain, liésilant  entre  le  chrislianisme  et  l'isla- 
mi«ne,  lui  aiait  demandés)  ;  el  il  a  lai  usé  deux 
traités,  dont  l'un  Sur  let  lignes  de  la  prophé- 
tie, l'autre  Sur  ta  rhélnrique  des  prédiea- 
leunetdei  paaégyrlilei  des  calVes.  M.  Hain- 
mer  cite  aussi  des  pocmcs  adressés  par  Mamoun 
ï  ses  femmes  et  à  ses  favoiiii.    Ch.  Rlkeum. 


HANUGS  [  Yahial-al },  roi  arabe  de  Tolède, 
né  rers  1020,  mort  à  Séville  en  IDT7.  FUs  d'Is- 
maïl  t)rn  Abderrahman  ben  Omar,  il  lui  succéda 
en  lois  el  se  vit  enlerer  par  Ferdinand  I",  roi 
de  Cnstiite,  la  plupart  de  ses  ville*  fortes.  Pour 
oc  pas  perdre  la  plui  imporlonle,  Alcala  de  He- 
narès,  il  se  résigna,  en  104S,  ï  préti;r  au  vain> 
queur  fui  et  liommage ,  et  à  lui  payer  un  tritml 
annuel.  £a  l()e&,  accompagné  de  Ferdinand  1", 
il  assiégea  Valence,  d'uii  il  chassa  son  propre 
gendre,  Ahlelmélek  ben  AbJelaziz.  Il  occupa 
ensuite  Conloue.  Après  avoir  vainement  essajé 
de  secouer  le  Jouit  des  chrétleus ,  il  accueillit  k 
a  coitr  Alfonsc,  Ois  de  Ferdinand  1",  le  traita 
magnifiquement  et  contribua  en  I0T2  i  le  re- 
placer sur  le  trOne  de  Casiille,  d'où  sod  frère 
Sanclie  l'avait  diaïisé.  Il  conclut  avec  lui  un 
traité  d'alliance;  Alptionse  VI  s'en  moulra  l'ob- 
servateut  exacl  en  refrénant  \ei  velléités  guer 
rièrrs  du  fameux  CirI  el  en  accourant  en  1074 
au  secours  de  Mamoun,  dont  les  Ëlala  avalent 
éré  envahis  par  le  roi  de  Séville.  Mdmoun  eut 
pour  successeur  son  Sis  Ilescham,  mort  en  1078. 
Ch.  R. 

HfhlrrLtb  ttrluiiOt,  CÀrorti^tiei  fip&^olri- 
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■AMPfina.  Fojf.  BnMtADtin  (.Warco). 

Mxn  (Cornfitlcue)  oo  Mii*iuus.  lîllératear 
et  imprimeur  belge,  néï  Gand  vers  I&0&,  mort 
vers  iSTO.  Il  s'étiiit  établi  à  Gand  el  fut  le  chef 
d'une  famille  d'imprimeurs  dont  le*  produit* 
sont  encore  estimés  :lui-mémeruiraiileur de  M- 
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claralie  van  der  triumphe^  etc.  (ExpUc^tiao  des 
cérémonies  faites  dans  la  vilie  «Je  Gand,  le  13  juil- 
let 1549,  pour  rentrée  du  prince  Philippe  d'Es- 
pagne, lils  de  reinpercur  Cbarles-Quint),  en  vers  ; 
Gaud,  1549,  in^*;  trad.  en  latin;  —  Pompa 
triumphalis  Phïltppi  1!  ;  Gand,  155S,  in- fol., 
trad.  en  flamand  et  eo  français  ;  —  La  Mort, 
poëtne  dramatique  (en  flamand  ).      L—z—e, 

SaitdeF»  i)e  Gandaoen»^  p.  U.  —  Sweeri,  Bibliotheea 
Mgira,  p.  in.  —  Vitière  André,  Bibliotheea  Delgica, 
p.  1S9. 

M  AN  {Comille  de),  peintre  hollandais ,  né  à 
Dein,  en  1621,  mort  dans  la  même  viUe,en  1706. 
U  passa  on  France,  se  rendit  ensuite  à  Florence, 
à  Rome  et  a  Venise,  et  ce  ne  fut  qu'après  neuf 
ans  d'absence  quUl  revit  sa  patrie  où  il  se  fixa. 
U  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  produit  quoique 
ses  trâvaux  fussent  fort  recherchés.  «  Mais,  dit 
I>escamps,  un  seul  tableau  eût  sulti  pour  l'im- 
mortaiiser  ;  c'est  la  représentation  de  la  corpora- 
tion des  médecins  et  des  chirurgiens  de  la  ville 
de  Deift  qui  se  voit  encore  dans  PAcadémie  de 
cette  ville.  »  De  Man  peignait  dans  le  genre  du 
Titien  ;  il  dispo^^iit  bien  ses  sujets,  et  son  co- 
loris Cbt  sous  reproche.  A.  de  L. 

Descamp:*,  Ija  Fit  des  Peintres  hollandais^  etc.,  t.  II, 
p.  lOV. 

MANARA  (  Proipero,  marquis  ),  poète  italien, 
néleUavril  i71),àBorgo  Can)(dt.ché  de  Panne), 
mort  le  IS  octobre  ISOO,  à  Parme.  ls*«u  d'une 
famille  patricienne ,  il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  L'abbé  Fru- 
goni ,  qui  résidait  alors  à  Parme ,  était  regardé 
comme  le  chef  d  une  nouvelle  école  qui  s'efforçait 
de  sub.stitucr  Téléganoe,  le  scniiment  et  la  n> 
gularité  à  rafféterie  et  à  l'emphase  qui  a\ aient 
envahi  le  domaine  de  la  poésie.  Cette  tentative 
de  réforme  ne  fut  |)as  sans  influence  sur  le  talent 
de  Maiiara.  Doué  d'une  ûme  sensible  et  tendre, 
il  chercha ,  dans  ses  vers ,  moins  l'éclat  que  la 
douceur  vt  une  sorte  de  grûce  nonchalante.  Vir- 
gile était  son  |H>èti-  favori;  aussi,  l>ien  qu'il  te 
fôt  montré  poète  lui  même  dans  une  suite  d'é- 
giogues  et  de  sonnets  pleins  de  fraîcheur,  il  con- 
sacra la  plu<  grau'le  partie  de  sa  vie  à  en  donner 
une  tnulurtiun  h.trmonieuse  et  Adèle.  Publiée  {tar 
fragtiients,  cette  œuvre  suffît  pour  le  pbcirr  au 
premier  rang  des  écrivains  cx>utemporainN  en 
Italie.  En  1747  il  interrompit  ses  travaux  {Ntur 
s'opposer  courageusement  aux  exactions  d'un 
détachement  de  troupes  francaise.N;  conduit  en 
otage  h  Gènes,  il  fut  amené  devant  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  l'accueillit  fort  bien  et  lui  lit 
remise  de  la  contribution  de  guerre  dont  ses 
compatriotes  avaient  été  frap|>es.  Fji  1749,  Ma- 
nara  vint  s'établir  à  Parme.  Le  duc  Philip{)e  Pa- 
vait ap|x.'lé  dans  cette  ville  |K»ur  I  investir  «les 
fonctions  de  secretiire  de  l'académie  littéraire 
qu'il  venait  d'y  fonder.  Vers  i76o  il  le  nomma 
diainliellan  et  le  char;;ea  de  surveiller,  apiè^  le 
départ  île  C'ondillar,  IVducation  du  prince  Fer; 
dinand.  Sans  cess«r  de  cultivrr  les  lettres,  il 
remplit  encore  différentes  charge>,  entre  autres 
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telles  de  direcâeur  du  colh'ge  des  nobles  et  de 
gouverneur  du  prince  Louis,  qui  fut  ToiO'Êtroiit 
Eu  1782,  il  reçut  le  titre  de  ministre  d'État.  S» 
Œuvres  ont  été  recueillies  et  puNiées  ptr  m 
de«ix  fils;  Parme,  1801,  4  vol.  \H-i,  in-^;  cUe» 
eontienneut  des  églogues,  des  canEones,  de» 
Fonnets ,  des  discours  académiques ,  de<  Mrs, 
ainsi  que  la  Tersion  poétique  des  Bucoiiqwa  et 
des  Géorgiquês  de  Virgile.  p. 

Ant.    Orail,  fyoge  de  P.  Mimorm,  «n   tHe  et  m 
oeuvres.  "  Caiiilllo  Ugonl,  Delta  lÀtleraturu  iS 
nella  seconda  meta  delsecolo  XFlIl.  —  Tl;ial(io,  _ 
deçii  Ualiani  Udustri,  VI.  ~  Baldwtn,  IMrrurf, 
nai.  II. 

pÊAnÂStkà  (du  mot  hébreu  nosciia ,  onbli « 

qui  est  oublié  (t)  ),  patriarclie  juif  qui  donoi  sa 
nom  à  deux  demi -tribus  Israélites,  naquit  a 
Egypte,  l'an  1712  avant  J.-C,  de  Jos^,  fils  de 
Jacob  et  de  Asénetli,  fille  île  Putipharé  ,  ^rtùt 
d'Héliopolis.  Lorsque  Jose|ili  vit  son  |ière-i«r  If 
point  lie  mourir,  il  se  prosterna  aux  pieds  fie  mt 
lit  et  lui  présenta  ses  deux  fils  Manasae  et  Epbra« 
le  priant  de  les  bénir.  Il  avait  placé  Manassé,  Ti 
à  la  droite  de  Jacobet  Épbraïm  à  sa  gauche  ; 
le  vieillard ,  croisant  les  bras ,  mit  sa  main  drailr 
sur  la  tête  d'Éphraim  et  sa  main  gaucbe  sur  b 
tête  de  .Manassé.  Joseph  voulut  lui  faire  clianj^ 
cette  disposition;  mais  Jacob  s'y  o|iposa,  et  k: 
dit  :  «  Je  sais  ce  que  je  tais,  mon  fils  ;  Talné  len 
père  de  plubieurs  peuples;  mais  son  frère,  qw 
est  plus  jeune,  sera  plus  grand  que  lui  et  sa  poi- 
térité  se  multipliera  dans  les  nations.  » 

Manassé  mourut  avant  la  fuite  d'bgypte.  Ueot 
pour  fils  Madiir  qui  lui-même  eut  de  noi'nbreuxre- 
jetons.  Quand  la  tribu  de  Manassé  sortit  d'ÉgjpIf 
sous  la  conduite  de  Gamaliel,  (ils  de  Phaiiussur, 
elle  ne  comptait  pas  nK>ins  île  trentenleux  mille 
deux  cents  hofnmes  en  état  de  combattre;  ee 
nombre  s'était  élevé  à  52,700  lors  de  l'entrée  d» 
Hébreux  sur  la  terre  de  Clianaan.  En  couaidéra- 
tion  de  ce  grand  nombre,  elle  fut  divisée  en  dem 
[lortions  :  l'une  orientale,  au  delà  du  Jourdain, 
dont  la  ville  principale  était  Gessur;  l'autre  oc- 
cidi'ntale,  en  deçà  du  fleuve  jusqu'à  la  mer,  avait 
Thersa  pour  capitale.  A.  L. 

G.D«-*r,  cl.ap.  XI.VI,  XLMII.  -  Nombre»,  clus.  U. 
XX.  XXI.  XXM,  XXXIII.  -  Jo«ué.  ch.p.  \»||. 

HiA!«ASSÉ,  quinzième  roi  de  Juda,  né  l'an  706 
avant  J  -C.  mort  à  Jérusalem,  l'an  639.  Hélait 
fils  d'f:7«'chias  ft  avait  à  peine  douze  ans  lorsqall 
sucH'da  à  son  |MTe  (094  ).  Les  vingt-deo\  çn- 
mières  années  de  son  règne  furent  souillées  par 
de  nombreux  excès.  Il  fit  rel^âtir  les  temples  des 
haaiim  (idoles),  consacra  par  le  feu  se<  fils  à 
Moloch  '*>/  dans  la  vallée  de  Rénennom.  H  força 
tout  son  peuple  à  a|K>5tasier,  mettant  à  mort 
ciMix  qui  voulaient  con-ervcr  l'anlique  croyance. 
Durant  longtemps  Jérusalem  fut  le  tliéâlre  d'bor 

:n  Parce  que,  «nhaot  l'^ciilurrvatnle.  Jo««ph  dits  li 
nai««a:iCf  de  cr  flh  :  m  lneo  m'a  fait  wubller  tmilrt  mn 
peines  ri  U  miiMin  de  laoa  ;>re.  • 

r:  (lit mité  i>)iéniii>noe  dent  le  nnm  vent  'Hrr  mi  Oa 
lui  limita  t  «uiivriit  des  eafant«.  Quelques  in«tli««raylKa 
ridcnuaiiil  aiec  SatarM. 
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rihlc^  fdipplicM.  laaie  fut  tm  des  prophètes  qui 
«^leva  le  plus  ^iier|i;iquement  la  \roi\  contre  tant 
de  désordres  Beau-père  du  roi ,  H  osa  menacer 
son  Kt>n<lre  de  la  colère  céleste.  Manassé ,  loin 
de  se  reiKlre  à  ses  concis ,  6t  scier  en  deux  le 
coorafceux  Tîeillard.  Enfin  llieure  du  châtiment 
tonna  :  A^sar-Haildon,  roi  d'Assyrie,  Tint,  à  U 
tête  d'une  pfilssante  armée,  mettre  le  siège  de- 
tant  Jérusalem  (A72).  Il  prit  la  Tille  d'assaut,  la 
nccai!eâet  emmena  en  esclaTage  presque  tous 
le<  vaincue  que  le  fer  et  le  feu  aTaient  épargnés. 
Manassè  fnt  conduit  enchaîné  4  Babylooe  et  con- 
traint aux  travaux  les  plus  vils.  Il  s'amenda 
alors,  reconnut  la  justice  de  sa  punition  et  im- 
plora la  mi^ricorde  divine.  Le  Seigneur  eut  pitié 
de  son  repentir.  Assar-Haddon  étant  mort  (669), 
Saofiduchin,  qui  le  remplaça,  permit  au  monarque 
juif  de  remonter  sur  le  trAne  de  Juda.  Dès  lors 
Manas.«é  ne  s'occupa  plus  que  de  Giire  oublier 
son  passé  ;  il  releva  les  murs  et  les  édifices  de  Je- 
nisalet n ,  organisa  de  grandes  forces  militaires 
et  sVfforva  d'exiirper  l^olitrie.  Il  régna  encore 
fn*ntf  .innées  et  lais«a  à  son  fils  Amon  un  royaume 
nurift>aiit.  A.  L. 


Pamlipoaenp*,  Ht.  Il,  cbap.  XXXiri-  —  Richard  et  Gi- 
rau'i,  ilib  i«4Aéqne  tncrre—  M.  Frrd.  Uocfrr,  Uabplûmie, 
â»m%  Vl'mtrer»  pittoresque,  p.  40t. 

XA5iAiifié  r',  arcbeTèque  de  Reims,  mort 
dan5  leA  dernières  années  du  onzième  siècle. 
Quelques  historiens,  attril)Uant  à  Manassé  la 
plus  haute  origine,  l'ont  fait  descendre,  par  les 
femmes,  de  Hugues  Capet.  Il  était,  en  effet, 
d'une  maison  noble,  mais  non  pas  d'une  maison 
royale.  Les  auteurs  du  Gallia  chrisiiana  l'ap- 
pellent Mann^sé  de  Goumoy.  De  simple  clerc, 
on  ne  sait  trop  en  quelles  circonstances ,  il  fut 
élu  arclievèque  de  Reims,  après  la  mort  de  Ger- 
Tais  de  Cliâtean-du-Loir.  U  n^était  pas  encore 
rvinsarré  le  4  octobre  1069;  mais  il  le  fht  peu  de 
temps  après.  Les  premières  années  de  son  épis- 
copat  te  firent  assez  avantageusement  connaître. 
Ce  nVtait  encore  qu'un  homme  fier,  entrepre- 
nant, libéral,  qui  {uiraissait  manier  aisément  la 
verge  de  Tautorité.  Grégoire  Vif,  croyant  pou- 
voir placer  en  lui  tonte  sa  confiance,  le  chargea, 
vers  ce  temps,  de  missions  délicates,  et  Lan- 
franc,  archevêque  de  Cantorhéry,  l'appela  pom- 
pnirment  «   une  des  colonnes  de  l'Église.  » 
Cependant  les  plus  (amiliers  de  ses  clercs,  distin- 
pumi  l'homme  privé  du  personnage  officiel ,  ne 
k  tenaient  pas  en  aussi  haute  estime.  S'il  faut  en 
croire  Guibert  de  Nogmt,  on  l'avait  entendu 
dire  :  «  L'archevêché  de  Reims  serait  un  beau 
haoéllce.  s'il  n'obligeait  pas  à  chanter  des  messes  I  p 
Et  ee  langage  avait,  on  le  conçoit,  fait  douter  de 
an  piél^.  BimUA  on  eut  k  lui  reprocher  son  faste 
iMolent,  la  violence  de  son  caractère,  son  im- 
palienee  de  toute  contradiction ,  son  mépris  <le 
tooteslea  règles  établies,  ses  déprédations,  sa 
tyrannie.  Enfin  les  murmures  de  ses  familiers 
devinrent  U  clameur  publique,  quanti  on  le  vit, 
en  1073,  disputer  aux  moinet  de  Saint-Remi  le 
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droit  de  suffrage,  et  leur  imposer  on  abbé  de  sa 
façon.  Aux  plaintes  excitées  par  sa  conduite, 
Manassé  répondit  en  fulminant  des  sentences 
d'excommunication  et  en  dépouillant  de  leurs  biens 
toutes  les  personnes  qu'il  tint  pour  suspectes  de 
mutinerie.   Grégoire    VU  enjoignit  d'abord   à 
Geoffroy,  évéque   de   Paris,  de    recueillir  en 
son  diocèse  les  moines  exilés  de  Saint-Remi,  et 
de  les  absoudre  de  toute  œnsure  ecclésiastique; 
ensuite  il  donna  pour  mission  à  ses  légats  d'exa- 
miner, avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  œ 
qui  se  passait  à  Reims ,  de  reoliercher  le  bran- 
don de  la  discorde,  et  «de  le  condamner  sans 
ménagement.  Les  légats  assignèrent  Maoassé 
devant  le  concile  d'Autun  :  ce  fut  une  menace 
vaine.  Manassé  déclara  qu'il  ne  s'humilierait  pas 
lui-même  jusqu'à  défendre  sa  conduite  devant 
de  simples  évêquos.  Cknidamné  comme  contu- 
mace, il  fit  appel  de  cette  sentence  devant  la 
cour  de  Rome.  «Qu'il  rne  soit  pennis  »,  écrivait- 
il  dans  cette  circonstance  à  Grégoire  Y II,  «  à 
moi  qui  ai  le  pouvoir  de  convoquer  les  évêques 
de  toute  la  Gaule,  qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas 
entendre  une  sommation  de  légats  et  d'avoir 
affaire  à  vous-mOme.  J'irai  près  de  vous  à  la 
PAque  prochaine  ».  En  effet,  quelque  temps 
<nprès,  il  se  rendit  auprès  du  pape,  s'excusa,  fit 
des  promesses ,  prononça  même  sur  les  reliques 
de  saint  Pierre  un  !;erment  solennel  dont  le  texte 
nous  a  été  conservé,  et  parvint  du  moins  à  faire 
abroger  la  sentence  du  concile  d'Autun.  Il  repa- 
rut ensuite  à  Reims  le  front  plus  haut  que  ja- 
mais, et  la  main  plus  prompte  soit  à  piller,  soit 
à  sévir.  Grégoire  VII  entendit  alors  de  nouvelles 
plaintes.  Toute  l'Église  des  Gaules  semblait  lui 
reprocher  d'avoir  eu  trop  d'indulgence  pour  un 
effronté.  Les  légats  do  saint-siége  reçurent  la 
commission  de  recomm«'ncer  le  procès  de  l'ar- 
chevèqne  de  Reims.  Afin  de  le  corrompre,  Ma- 
nassé offrit  au  légat   Hugues,  évéque  de  Die, 
300  onces  d'or,  et  lui  en  promit  bien  davantage. 
Hugues  re|>oussa  les  présents  cie  Manassé,  efl'as- 
signa  devant  le  concile  de  Lyon.  Cette  fois  encore 
l'accusé  refusa  de  comparaître.  Le  concile  le  dé- 
posa. Avait-il  encore  droit  h  quelque  pitié.'  Gré- 
goire Vil ,  malgré  l'énergie  de  son  caractère, 
aimait  mieux  contraindre  à  la  soumission  les 
prélats  indociles  que  les  briser.  Dans  cet  esprit, 
il  écrivit  à  Manassé  qu'il  lui  donnait  un  délai  pour 
réparer  ses  fautes,  et  restituer  aux  clercs,  aux 
moines,  aux  églises,  les  biens  qu'il  leur  avait 
dérobés.  Manassé  ne  fit  aucune  restitution.  Il  fût 
alors  solennellement  excommunié  par  le  saint- 
siége  (27  décembre  1081).  Les  électeurs  réunis 
donnèrent  pour  successeur  Renaud  du  Bellay  à 
Manassé,  qui  voulut  néanmoins  se  maintenir  par 
la  violence  dans  son  palais  archiépiscopal  ;  mais 
il  en  fut  chassé.  Où  se  rctira-t-il  ensuite?  On 
l'ignore.  SuiTant  quelques  historiens,  il  se  rendit 
dans  la  lerre  Sainte  et  y  fut  fait  prisonnier  par 
le  gouverneur  musulman  de  Rabylone.  Suivant 
d'autres,  il  alla  mourir  en  Allemagne,  auprès  de 


ut  MANASSÉ 

Tempereor  Henri  IV,  excommunié  comme  lui. 
Ces  assertions  contradictoires  sont  également 
dépourvues  de  toute  garantie. 

Les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  ont 
inscrit  Manassé  parmi  les  écrivains  <lu  onzième 
siècle,  à  cause  de  son  Apologie^  qui  a  été  pu- 
bliée par  Mabillon,  d'âpre  un  manuscrit  de  la 
reine  de  Suède.  C'est  un  plaidoyer  habilement 
composé,  où  Ton  trouve  beaucoup  d'arguments 
spécieux,  énoncés  en  des  termes  d^une  parfaite 
convenance.  Mais ,  suivant  le  témoignage  d'un 
contemporain ,  Manassé  n'était  pas  lettré  :  son 
Apologie  serait  donc  un  ouvrage  écrit  par  une  \ 
plume  d'emprunt.  La  chronique  de  Hugues  de  ' 
Flavigny  nous  oiïre  une  de  ses  lettres  à  Gré- 
goire Vil  ;  maiâ  il  est  Traisemblable  qu'il  n'en 
est  pas  Pauteur.  B.  H. 

CQllia  ehristiana,  IX.  col.  70.  -  HUt.  littér.  de  la 
France,  Vlll,  648.  -  Marlot.  Metrop,  M/em,  HUt.,  Il, 
168. 

MA9IASSB  II,  archevêque  de  Reims,  mort 
le  17  septembre  1  lOG.  Il  était  de  l'illustre  maison 
de  Châtillon.  Son  père,  Manassé  le  Chauve, 
portait  le  titre  de  vidame  de  Reims.  L'école  de 
Reims  avait  alors  pour  principal  régent  ce 
Bruno  qui  fut  dans  la  suite  le  fondateur  de  l'or- 
dre des  Chartreux.  Formé  sous  sa  discipline, 
Mauassé  s'éleva  successivement  aux  fonctions 
de  prévôt  et  de  trésorier.  La  noblesse  de  sa  nais- 
sance contribua  aussi  à  sa  fortune,  car  il  fut 
élu  archevêque,  en  1096,  avant  d'avoir  reçu  les 
ordres.  Son  admission  au  diaconat,  puis  à  la 
prêtrise,  eut  lieu  après  son  élection.  Les  histo- 
riens de  l'église  de  Roims  s'accordent  à  louer 
l'administration  de  Manassé  II.  Assez  peu  soumis 
au  saint-siége.  avec  lequel  il  eut  des  différends  Jl 
montra  néanmoins  beaucoup  de  zèle  pour  les 
affaires  de  son  clergé.  Les  moines  de  Saint- 
Remi  furent  aussi  ses  adversaires;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  moines 
avaient  des  habitudes  d'indépendance  qui  dégé- 
néraient quelquefois  en  mutinerie.  Il  mourut 
chez  les  chanoines  de  Saint- Denis  de  Reims,  après 
avoir  pris  l'habit  de  leur  ordre.  On  a  conservé  de 
lui  plusieurs  lettres,  qui  ont  été  imprimées  dans 
divers  recueils,  et  analysées  par  les  auteurs  de 
VH'utoire  littéraire.  B.  H. 

Callia  ekrut.,  X,  col.  77.  -  UUt.  Uttér.  de  la  France, 

MA.^ASSES    BE!I   8AEUK    OU    BIE5ABEM  , 

grammairien  juif,  vivait  en  Espagne  au  neuvième 
siècle.  11  est  auteur  d'un  très-bon  Lexique  des 
racines  hébraïqiies ,  qui  se  trouve  en  manuscrit 
dans  diverses  bibliothèques  de  l'Europe,  et  dont 
on  extrait  a  été  donné  dans  le  tome  II  des  Titres 
primitifs  de  la  révélation  de  Fabricy.  Ma- 
nasses  a  aussi  écrit  en  hébreu  une  Rtponse  à 
une  question  sur  la  grammaire  proposée  par 
Rabbi  Donaschf  dont  un  exemplaire  se  trouve 
à  la  bibliolhèffue  du  Vatican.  O. 

Woir.  Biàl,  hebraUa,  L  lit.  —    Bartolocd,  Bibl.  rab- 
ftink-a. 

(Constantin)  ( KfiAvoravrivoç   i 
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Mavàvtni),  chroniqnear  et  romaDder  byzanlii, 
vivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  soos  le 
règne  de  l'empereur  Manuel  Comnène.  Il  cm- 
posa  un  tableau  historique  (Zu^/o^/tc  (ffropix^) 
qui  est  une  chronique  depuis  la  création  as 
monde  jusqu'à  l'avènement  d'Alexis  r*^  Coo- 
nène,en  1081.  Cet  ouvragées!  écrit  dans  nae 
sorte  de  vers  que  Ton  appelait  vers  politiqmes, 
mais  qni  est  plutôt  une  prose  rhythmiqoe;  il  en 
contient  6,750  environ.  Lennclaviu8  en  pubUanne 
traduction  latine  à  Bàle,  1573,  io-S*;  le  texle 
grec,  d'après  un  manuscrit  palatin  avec  la  tradoct 
de  Leunclarius  et  des  notes  par  J.  Mearsios, 
parut  à  Leyde,  1616,  iii-4*';  le  même,  rem  sor 
deux  manuscrits  de  Paris  par  Fabrot  qui  y  joi- 
gnit un  glossaire,  fut  publié  à  Paris  (  Collectiai 
du  Louvre);  1655,  in-fol.  La  dernière  éditîoa 
est  celle  d'Emmanuel  Bekker;Bonn,  1837,  ia-8*. 
On  a  encore  de  Constantin  Manassès  les  frag- 
ments d'un  roman  intitulé  :  les  Amours  éTA- 
ristandre  et  de  Callistée  ;  ils  ont  été  pabliéi 
pour  la  première  fois  par  Boissonade  k  la  soile 
de  Nicétas  Eugénianus;  Paris,  IS19,  2  vol 
in- 12,  et  réimprimés  dans  les  Erotici  Saip" 
tores  de  la  collection  Teubner;  Leipzig,  1S3&- 
1859,  2  vol.  in- 12.  Y. 

Pabriciux,  Bibltothfca  grxca,  toL  VII.  p.  Mt,  etc.. 
Oambrrger,  Nachrickt.vongelehrt'Mànnem, 

MAKASSÈs  de  Recanati^  rabbin  îCalieB, 
mort  en  1290.  Quoique  son  intelligence  ne  se^ 
veloppàt  que  tardivement,  il  se  rendit  célèbre  daas 
la  syna{;ogue  par  son  grand  savoir.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Commentarius  cabatisOcms  te 
Legem  Moisis;  Venise,  1523  et  1545,  io-4*; 
Bàle,  1541,  in^";  Lublin,  1595,  in-fol ,  avec 
un  commentaire  ;  cet  ouvrage  est  devenu  extrêine> 
ment  rare,  la  plu[»art  des  exemplaires  ayant  été 
détruits  par  ordre  de  l'Inquisition  ;  —  Zepher, 
hudinnim,  seti  Liber  judUiorum;  Bologne, 
MZ^yink"*,—  Tachmi  Misvothseu  Batkones 
prxceptorum  ;  Constantinople ,  1544,  in-S*; 
Bâle,  1581,  in -4**.  —  Qusstiones  et  responsioma 
légales,  Venise  ;  ^Ordo  stellamm  et  sidentm^ 
inédit.  O. 

WoU.  Biblioth.  kebraica.  -  Homnel,  MibLJmrU  r«*- 
binici.  -  Hallrrvord,  BitL  curio$a,  p.  tT«.  —  BartaÊMà, 
BiM.  BabMnica, 

MABiASSks  (  Azaria-Mippano),  saTaat  rab- 
bin italien,  né  à  Fano,  au  seizième  siècle,  mort 
àMantoue,en  1620.  llproTessaàReggioUUiéolo- 
gie  juive,  et  publia  entre  autres  :  Asara  Ma^ 
marothjSeu  Decem  tractât  us  de  eabbala;  tel 
trois  premiers  de  ces  traités  :  Scrutinium  Jit- 
didi,  Mater  omnis  viventis,  et  De  attriàmik 
I>et,  parurent  à  Cracovie,  1544;  Venise,  15S7; 
Amsterdam,  1649;  Francfort,  1678,  ni-4*;  le 
quatrième,  intitulé  :  Columba  obfumescentise; 
parut  à  Amsterdam,  1G19  et  1648,  in-4*';  le  cte- 
qnième,  .l/unr/ujparrt/s.à  W  immersdorf,  l67St 
in-4'  (  et  avec  le  sixième  Exercitus  Dei  ;  Ham- 
bourg, 1653,  in-4o);le  septième,  i)e  temp&ri- 
bus  a  D>hrenfurt,  in.4';  les  trois  derniers 
•ont  restés  inédiu  :  les  cinq  premiers  parureat 
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ensemble;  Francfort,  169S>a¥ec  an  commen- 
taire de  Jehuda  tôw.  Asius  Himmonim  «eu 
Succus  expreuus  maloçranatorum,  publié  en 
exlmit  par  Cordœro,  Venise,  160t>et  Mantooe, 
1624,  in-4*;  —  Plosiears  traités  cabbalistiqaes, 

restés  fn  roanoscrit.  O. 

Welf.  âtbH  tk,  keàrmiea. 
MA^kMÈa    MES   JBIVDA  DE  LOHZARO , 

rabbin  italien,  ? i? ait  au  seizième  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Schné  ladothy 
id  est  Dux  manus;  seilicet  in  duos  partes, 
quorum  prima  est  Jad  ont,  id  est  manus pau- 
peris  ;  secunda  Jad  Hameiech,  id  est  maniu 
régis.  Utraque  manus  habetquinquedigitos; 
Venise.  1618,  ln-4*;  Amsterdam,  1659.  in-4o. 
Ces  é<litions  ne  contiennent  que  la  Main  du 
pauvre  et  le  premier  Doigt  de  la  Main  du 
roi;  les  Doigts  II  et  III  de  cette  main  parurent 
à  Veni&e,  1668,  in-4*;  le  quatrième  et  cinquième 
sont  restés  iné<lits.  Cet  ouvrage  ne  renferme 
guère  que  des  subtilités  rabbiniques,  sauf  le 
premier  Doigt  de  la  Main  du  Pauvre,  intitulé 
Or  Thora,  qui  contient  sur  les  livres  de  Moïse, 
beaucoup  de  variantes  et  d'interprétations  pré- 
cieuses. O. 

Botlorf.  Bèbl.  rûbàiniOL,  -  Rtrh.  Rlmoo,  Bibliothéqw 
critique,  f .  I  —  Morln.  .-tnttquitales  eecUtim  orientatls, 
p,  Uê.  —  Huet,  Dewunuirmtio  evançttiea. 

MAHASSES    BEI!    JOSBFH    BBII    I8BABL, 

savant  rakibin  portugais,  né  à  Lisbonne» en 
1604,  mort  à  Middelbourg,  en  1659.  Son  père, 
riclie  marchand  de  Lisbonne,  accusé  par  Tiii- 
quisition  de  professer  secrètonent  le  judaïsme, 
fut  dépouillé  de  ses  biens  et  ne  put  sauver  sa 
vie  qu'en  se  réfugiant  en  Hollande  avec  sa  femme 
et  ses  deux  fils.  Manassèt,  confié  aux  soins 
d'isaac  Uriel,  fit  des  progrès  étonnants  dans 
toutes  les  connaissances  libérales,  et  k  Kftge  de 
dix-huit  ans  il  fut  jugé  digne  de  succéder  à  son 
maître,  qui  venait  de  mourir,  dans  la  direction  de 
la  synagogue  d*Amstenlam.   Pour  sappléer  à 
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ne  Tempéchait  pas  d'être  plein  de  zèle  ponr  le 
culte  de  f^es  pères. 

On  a  de  lui  :  Sepher  Phui  Habbali  (Le  grand 
livredes  Figures);  la  1*^  part.,  Amstei  dam,  1828, 
in-4*' ,  contient  un  catalogue  des  passages  du 
Hentateuque  cités  dans  le  Midrasch  rabùah,  et 
la  2*,  ibid.,  1678,  le  catalogue  des  passages  des 
cinq  megillotlis cités  dans  le  même  ouvrage;  — 
Mischnijoth;  Amsterdam,  16;il,  1637,  in•8^  Ce 
sont  les  cinq  ordres  de  la  Miclina  avec  de  coui'tes 
remarques;  —  £t  Condtiador  o  de  la  Con^ 
veniencia  de  los  lagares  de  las  escriptwras, 
r*  part,  sur  le  Pentateuque  ;  Francfort  (  Amster- 
dam), 1632,  in -40;  2' part,  sur  les  premiers 
prophètes;  Amsterdam,  1641;  3*  part,  sur  les 
derniers  prophètes;  ibid.,  1650;  4*  part,  sur  les 
liagiographes  ;  ibid.,  1651,  in-4**.  Il  s'agit  dans 
cet  ouvrage  de  la  conciliation  de  472  passages  qui 
se  contredisent,  du  moins  en  apparence,  savoir 
189  dans  le  Pentateuque  et  283  pour  le  reste  de 
l'Ancien  Testament,  traduit  en  latin  par  Vossius, 
Amsterdam,  1633-1667.  in-4";  en  anglais  par 
E.-H.  Linds,  Londres,  1842, 2  vol.  in  8*;  —  De 
CreationeproblemataXXX;  Amsterdam.  1635, 
in-8°;—  De  la  Resurreccion  de  los  muer  tes; 
Amsterdam,  1636.  in-12,  publié  en  même  temps 
dans  une  version  latine  due  à  Manassès  lui-même; 
—  Libri  III de  termina  vitx  ;  Amsterdam,  1 639, 


in-8*,  plusieurs  éditions  ;  —  De  la  fragilidad 
humana;  Amsterdam,  1 642.in  -4*.  publié  en  même 
temps  en  latin.  Ce  Ihrre,  qui  devait  former  le  com- 
mencement d'une  critique  des  dogmes ,  traite  du 
péché  originel  et  de  la  chute  de  l'homme  ; —  Te- 
sauro  dos  Dinim;  les  trois  premières  parties, 
Amsterdam,  1645,  in-8°,  la  4e,  1647  et  la 
5",  sous  le  titre  particulier  De  Economia  que 
contiene  todo  le  que  tien  al  matrimonio, 
1747;  les  cinq  parties  réunies  ;  ibid.,  1710, in-s 
—  Piedra  gloriosa  de  la  extntua  de  Nebucu 
duezar;  Amsterdam,  1655,  in-12  :  explication 


e-. 


l'iosoftisance  du  traitement  affecté  à  ces  fonc-  '»  du  chap.  II  de  Daniel  ;  —  Esperança  de  Israël, 


lions,  il  établit  dans  sa  maison  une  Imprimerie^ 
lie  laquelle  sortirent  des  éditions  estimées.  Il  se 
livra  aussi  au  commerce,  mais  sans  suspendre 
cependant  ses  travaux  littéraires.  En  1656,  il 
passa  en  Angleterre,  principalement  dans  le  des- 
sein de  demander  le  rappel  de  ses  coreligion- 
naires. Il  fut  trè»-bien  accueilli  par  Crumwell  ; 
mats  ses  démarches  furent  inutiles.  Bientôt 
après,  il  retourna  en  Hollande.  Après  sa  mort, 
les  juifs  d'Amsterdam  firent  porter  son  corps 
dans  leur  ville,  et  lui  firent  à  leurs  frais  de  ma- 
gnifiques funérailles.  Manassès  descendait ,  à  ce 
quil  assurait,  de  la  famille  de  David  ;  il  épousa 
une  femme  qui  appartenait  à  la  famille  d'Abar- 
banel,  et,  s'il  faut  en  croire  Vossius,  il  préten- 
dait que  le  Messie  naîtrait  de  ce  mariage.  Il 
parait  quil  avait  une  idée  excessive  de  son  mé- 
rite. On  ne  peut  lui  refuser  l'iionneur  d'avoir  été 
•odes  hommes  les  pkis  distingués  de  son  temps. 
n  avait  des  relations  intimes  avec  Episcopius, 
Grolios  el  plusieurs  autres  Arminiens;   ce  qui 


Amsterdam,  1650,  in-8o  et  en  même  temps  en 
laUn;  phisieors  éditions,  trad.  en  anglais, 
Londres,  1651,  in-4*;  en  hébreu  ,  Amsterdam, 
1698,  in- 16; en  juif-allemand,  Amsterdam,  1091, 
in-8*';  en  lioUandais,  Amsterdam,  1666,  in-12; 

—  Orden  de  las  oraeiones  del  Minhag  spha- 
rad.;  Amsterdam,  1637,  in-8o;  —  Sepher 
Nichmath  khajims  (  Livre  du  souffle  de  la  vie)  ; 
Amsterdam,  1652,  in-4*,  dédié  à  l'empereur 
Ferdinand  111.  Il  s'agit  de  l'Immortalité  de 
l'âme ,  de  ses  rapports  avec  le  corps  et  de  ses 
destinées  futures.  Springer  en  a  traduit  le 
ï*'  chapitre  en  allemand  ;  Breslau,  1714.  in-8*; 

—  VindiciMJudxorum,or  aleVer  in  answer 
to  certain  questions propounded,  touching  (lie 
reproaches  part  on  the  nation  of  the  Jews  ; 
Londres,  1656,  in-4°,  apologie  des  Juifs,  des- 
tinée à  faciliter  leur  rappel  en  Angleterre.  Cet 
écrit  a  été  reproduit  dans  The  Phénix .  Londres, 
1708,  in-8*,  et  traduit  en  allemand  par  Men- 
delESohn,  Berlin,  1782,  in-8o;  eu  hébreu  par 
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S.  Blooh  ;  Vienne,  1814»  etViliia,  1828,  in-S**,  etc.; 
—  Humble  Adress  to  the  Lord  Prolector 
in  behalj  of  Ihe  Jeutish  nation,  Londres, 
HS6,  10-4**;  —  Los  Oraciones  del  anno, 
lAinsterdam ,  1650,  2  Tol.  in-S".  Manassès 
:  laissa  plusieurs  ooTrages  inédits.  On  lui  doit 
•  la  publication  de  plusieurs  éditions,  soit  de 
diverses  parties  de  TAncien  Testament,  soit  de 
rAncien  Testament  tout  entier  dans  le  texte  ori- 
ginal, avec  ou  sans  notes,  et  surtout  une  édition 
du  Peiitateuque  bcbrea  avec  une  traduction  es- 
IMgnule,  une  introduction  et  des  notes. 

Blicliel  Nicolas. 

Bartniocri,  Moq.  Bikl  rabbin.  -  Wolf.  Bibl.  h^hr.  - 
lloui .  Z>ision.  deali  auiori  cbret  —  BasiiAfrr,  Bist.  d€S 
Juifs.  —  EIJ  Cirmoljr,  Manassfs  ben  Israël,  une 
biographie.  û%n%  U  Hrruê  orientale;  Hnixrllc^,  lS4t, 
IM-SôS.  —  J.  FUnit,  Biblioth.  iudatca^  II,  tSi-SU. 

NAHDT  {Georgu-William),  inventeur  au- 
rais, ué  le  28  novembre  1705,  à  ililgay  (comté 
de  Norfolk),  mort  le  18  novembre  1864,  dans  les 
environs  deCtreat  Yarmouth.  Après  avoir  terminé 
ses  étwles  au  coli«^c  militaire  de  Wooiwich,  il 
servit  dans  la  milice,  obtint  le  grade  de  capitaine , 
et  devint  directeur  des  casernes  d'Yannoutb 
(1803).  Il  employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
sa  place  à  des  recherches  utiles  à  l'humanité. 
Ayant  eu  connai^nce  do  plan  inventé  en  1792 
|>ar  le  lieutenant  Bell  pour  sauver  les  navires  en 
détresse,  il  mit  tous  ses  soins  à  le  perfectionner 
et  reçut  en  181 1  du  parlement  une  récompense 
nationale  de  6,000  livres  (  1 50,000  fr.  ).  On  lui 
donna  la  surveillance  clés  côtes  depuis  Yarmouth 
jusqu'au  golfe  de  Forth,  et  de  18i 5  à  1810  il  y 
établit  cinquante-neuf  stations  pourvues  d*un 
appareil  <le  sauvetage.  Manby  inventa  aussi  une 
autre  machine,  qui,  mue  par  une  seule  personne, 
pouvait  éteindre  un  incen<lie;  c'était  une  pompe 
d'une  forme  particulière;  on  la  diargeait  d'une 
dissolution  de  rhaux  et  de  potasse,  et  ce  fluide, 
lancé  sur  les  flammes  les  plus  vives,  les  étei- 
gnait partout  où  il  tombait.  CHtc  invention, 
dont  IVssai  fut  tenté  en  1816  à  bord  d'un  vais- 
seau en  présence  d'un  comité  d'ofliciers  de  ma- 
rine, eut  un  plein  suexrès.  La  mente  activité  d'es- 
prit poussa  Manby  a  entreprendre,  4  cinquante- 
six  ans ,  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeime  homme, 
'.e  long  et  périlleux  voyage  du  (Groenland.  5>on 
bat  était  de  faire  en  mer  l'expérience  des  pro- 
cé<les  qu'il  avait  inventés  pour  rendre  la  pfchc 
de  la  baleine  moins  périlleuse  et  plus  lucrative  ; 
mais  il  ne  put  y  parvenir  À  cause  de  la  ntauvaise 
volonté  de  l'équipage  du  bâtiment  sur  lequel  il 
se  trouvait.  Le  capitaine  Manby  a  publié  : 
Histoire  des  antiquités  rie  la  paroisse  de 
Saint- David f  dans  le  sud  du  pays  de  Galles, 
180i,in-8*';  —  des  ^jsaij  sur  l'histoire  naturelle, 
180?;  —  Uçons  sur  les  moyens  de  sauver 
les  naufrages,  1813,  in-8»; — Journal  a/ a 
voyage  to  Groenland  in  the  year  1821  ;  Lon- 
dres, 1S22,  in-4*.  K. 

TÂf  hn'iitsh  CfCtopjtéia  ;Bl««r.). 

:  MA^CEL{Jean'Bapliste-GwrgeshUUén' 
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teur  français,  né  à  Caen,  le  10  décembre  1811.  n 
y  étudia  le  droit,  fut  quelque  temfis 
d'imprimBrie,  et  devint,  eo  i837, 
adjoint,  et,  en  1839,  consenrateor  de  la  faiUis- 
thèqoe  de  cette  ville,  place  qa'il  occupe  mtm 
aujourd'hui.  M.  Mancel  a  dirigé  la  publicatioa  éi 
Calvados  pittoresque  «/ifiuxtcmeii /al;  Cm, 

1847,  in-fol.,  dont  il  n'a  para  que  treate-traii  i- 
Traisons  ;  et  de  to  Normandie  illustrée  ;  Rairtei, 
1852,  2  vol.  in-fol.  Il  a  édité  (ayec  M.  TWto- 
tien  )  V Etablissement  de  la  fête  de  la  cw- 
ception  Notre- Dame^  dite  la  fête  aux  Net- 
mands,  par  Wace;  Caeo,  1S42,  fn^;  — 
(avec  M.  Charma)  Le  père  André,  jésuite  i 
Paris,  1841-1857,  2  vol.  in-8»;  —  Journal 
d'un  bourgeois  de  Caen^  1653-1733;  Cas, 

1848,  in  8»;  —  Uttres  inéditet  de  MatJ^rbe; 
Caen,  1852,  in-8*;  —  Souvenirs  de  Cinsur- 
rection  normande,  dite  du  Fédéraiiswu,  fi 
1793,  par  F.  rati//ter  ;  Caen,  1858,  in-8*;  — 
Documents,  Notes  et  Notices  pour  servir  t 
V histoire  du  département  du  Calvados, 
Caen,  1852,  in-8\  E.  R. 

Journal  rf«  la  Librairie.  —  Doeuvients  fttrttmntn 
MAXCHESTBft  {Edward  MoNTAfto,  eo«te 
ne  ),  ministre  et  général  anglais,  né  es  1802. 
mort  le  5  mai  1671.  Son  père,  lleory  Moataso. 
ma^strat  distingué  et  l'un  des  miniiitfes  de 
Charles  1'^,  reçut  de  ce  prince  le  titre  Je  eomk 
de  Manchester.  Le  jeune  Edward,  coona  d'abord 
sous  le  nom  delord  Mandeville ,  eut  me  éduca- 
tion assez  négligée  ;  il  passa  quelrfiies  années  a 
l'université  de  Cambridge,  accompagna  en  1623 
Charles  l«r( alors  prince  de  Galles)  en  Espagne, 
et  fut  compris  parmi  les  nombreux  cbevalien 
que  le  nouveau  rui,  à  l'époque  de  son  eoonmne- 
ment,  créa  dans  l'ordre  du  Bahi.  Élu  dépoté  m 
parlement  |>ar  le  comte  de  Huntingdon,  il  siégea 
k  trois  législatures  et  entra  à  la  chambre  <le« 
lords  avec  le  titre  de  l>aron  de  Kimbollon.  De» 
relations  de  famille  l'amenèrent  dans  le  parti  de^ 
mécontents;  il  y  acquit  bientôt  «le  la  popolarllt 
par  le  gén«*reu\  emploi  qu'il  savait  faire  de  n 
fortune.  \'ji  ir»40  il  fut  un  des  quinze  coranit- 
saires  changés  de  conclure  à  Ri|)oo  une  si 
sion  d'armes  avec  les  Écossais,  et  il  fit 
d'un  comité  permanent  formé  de  pairs  et  de  dé- 
putés qui  devait  se  réunir  dans  l'intervalle  des 
sessions.  Le  4  janvier  1641,  il  fut,  en  même  temps 
qœ  quatre  membres  des  communes,  aecuaé  de 
hante  trahison;  n'ayant  pu  obtenir  du  ruî  le 
retrait  de  cette  mesure,  qu'aucun  acte  blâmable 
ne  justifiait,  il  entra  en  rébellion  ouverte  et 
prit  du  s«>rvice  dans  l'armée  parlementaire  Après 
avoir  as  isté  à  la  bataille  dlùlge  llill  (13  octobre 
1642),  où  il  commanilait  un  régiment,  il  perdit 

-  9Mi  père,  qui  lui  légua  le  titre  de  comte  dr 
Manehester,  «>t  s'éloipia  quelque  temps  de  la  vif 
publique.  Rirn  qu'il  n'eût  fait  dans  cette  campagne 

I  qu'un  court  apprentissage  des  armes,  il  déploya 
de  véritables  talents  militaires  dont  le  parlmeit 

1  longea  à  tirer  parti  lorsqu'il  prit  ombrage  da 
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ch<*f  (le  wi  troopfii,  le  comte  d'Cnsex.  On  leva 
une  armin"  nombreuse,  oompo6«^  d«*8  milicet  de 
Kept  cointèii  du  centre,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
suqinse  qu*oo   en  tH   remettre  le  commande- 
in<*Jit  à  lonti  Manchester,  qui  aTait  jusque-là  (ait 
preuve  de  moins  d*e%pénence  que  de  fêle  et  de 
bonne  conduite.  Ce  dernier  n'épargna  ni  activité 
ni  argent  pour  rasseml>ler  des  soldats  ;  Ton  de 
tes  compatriotes,  Olirier  Cromwe11,étaità  la  tète 
de  la  cavalerie.  On  sa  mit  en  marche  vers  le 
nord.  Joignant  la  bravoure  à  la  prudenoe,'ce 
général  improvisé  ne  rencontra  que  des  succès  : 
il  entra  dans  Lynn ,  battit  lord    Ne wcastle  à 
Homca:»tle  (  1 1  octobre  1643),  prit  Lincoln  d'as- 
saut et  contribua  à  la  reddition  d*York  ;  Tannée 
suivante,  il  se  trouva  à  la  journée  de  Marston- 
filoor  (  &  juillet  1644  ),  dont  IHssue  fut  si  faUie 
à  la  cauAe  royale,  rallia difTérentes  garnisons  et 
mit  touies  ses  forces  en  ligne  à  la  seconde  ba- 
Uille  de  Newburg  (  27  octobre  1644  ),  qui  resta 
indécise.  Le  parlement  parut  fort  mécontent. 
Croniwell,  qui  avaltà  diverses  reprises  critiqué 
le.s  opérations  de  son  chef,  saisit  cette  occasion  de 
prendre  sa  place  et  l'accusa  hautement  de  trahi- 
son, parce  qu'une  partie  des  troupes  n'avait 
pa.4  elé  engagée  et  que  le  roi  avait  pu  faire  re- 
traite sans  être  harcelé.  Lord  Manchester  plaida 
lui-fuéuie  sa  cause  devant  les  pairs,  et  bien 
qu'il  n'eût  été  coupable  que  d'un  excès  de  pru- 
dence, il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  admettre 
sa  justification.  Privé  du  commandement  mili- 
taire (1646),  il  accepta  pour  quelque  temps  les 
iooctions  de  président  de  la  chambre  haute  et 
eherclia  un  réfugie  à  Hounslow-Heath  où  Crom- 
well  a%aii  établi  son  camp.  Après  la  mort  du 
roi,  il  rentra  dans  la  vie  privée  ;  mais  le  pro- 
tecteur lui  ayant  offert  un  siège  à  la  chaml>re 
des  Uirds  recoostituée^l  l'occupa  jusqu'à  la  chute 
de  la  république.  Le  rôle    considérable   qoll 
avait  joué  dans  les  guerres  civiles,  la  part  quil 
avait  prise  aux  malheurs  du  dernier  roi  sera- 
bUimt  le  signaler  comme  un  des  personnages 
les  plus  compromis;  il  n'en  fut  pas  aloài.  Dès 
que  la  restauration  fut  À  peu  près  accomplie,  il 
en  prépara  ravénemeotdaas  ses  conférences  avec 
Monk;  un  des  premiers,  il  accourut  au-devant 
eu  nouveau  monarque,  qui  s'empressa  de  ré- 
compcAser  ses  services  en  le  nommant  succc^ssi- 
femmt  conseiller  privé,  gentilhomme  de   sa 
chambre,  grand  chamiiellan  et  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge.  Lord  Manchester  était 
un  homme  généreux,  bon,  plein  d'humanité; 
il  avait  vécu  dans  l'intimité  de  ikickingham  et 
avait  içirdé  de  lui  des  manières  alfables  et  des 
■MTurs  Iic4«cieuses.  Il  se  maria  cinq  fois  et 
laissa  onze  eiUauts.  D'après  Ciarendon,  ce  fut 
TinAuettce  «le  sa  seconde  femme,  Anne  de  War- 
mkk,  qui  le  détermina  à  se  séparer  de  la  cour. 

P.  L-T. 


tso 


Clarrorfon,  Hiftort  of  tkê  RtbellUm.  -  Wbltelock.  - 
0*i«uM.  fetraoe.  —  t^ïdgr.  Portraits  of  UUutrious  per- 

V.  m. 


MAifOHi€Oinrr  (Pierre),  musicien  français 
du  seizième  siècle.  Selon  M.  Fétis,  ce  ne  serait 
pas  à  Tours,  comme  le  dit  La  Croix  du  Maine, 
que  ce  musicien  serait  né,  mais  h  Béthune  en 
Artois,  en  là  10.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Les  biographes  donnent  d'ailleurs  peu  de  détails 
sur  les  événements  de  sa  Tie  ;  on  sait  seulement 
qu*Après  avoir  été  chanoine  d'Arras,  il  fut  mattre 
des  enfknts  de  chcnir  de  la  cathédrale  de  Tour- 
nay,  et  qu'il  quitta  ensuite  cette  position  poar 
aller  s'établir  à  Anvers  où  il  Tivait  encore  eo 
1560.  Cet  artiste  a  joui,  de  son  temps,  d'une 
certaine  réptitation.  On  a  de  lui  :  Cantiones 
musicx;  Paris,  1639,  in-4";  —  Modulorum 
musicalium  ;  Paris,  1546,  in-4',  contenant  qua- 
rante-huit motets  à  quatre  parties.  —  0  Thoma 
Didime,  motet  inséré  dans  le  septième  livre  des 
motets  à  4,  5  et  6  voix,  publié  à  Paris,  en  1534, 
par  P.  Attaignant;  —  Deux  messes  intitulées 
l'une  CV5/  une  dure  départie,  l'autre,  Povre 
cœur  y  se  trouvant  dans  le  recueil  des  messes 
de  Certon,  publié  à  Paris,  en  1646,  par  le  même 
éditeur  ;  —  Mïssa  quatuor  vocum  cum  titulo  : 
Quoobiit  dilectus;  Paris,  Nicolas  Duchemin, 
1568.  D.  D.  13. 

\M  Croix  du  Maine,  BibUothèque  françaiêê.  »  (;uichar- 
û\n,  Ueicriptian  det  Pat$  Ba$.  ->  Fetis.  iUitgr.  univr- 
uUe  dst  Musiciens.  —  PatrU,  Uist.  de  Cart  musical  en 
France. 

MANcmBLLi  (Antoine)y  philologue  italien, 
né  à  Velletri,  eu  1462,  mort  à  Rome,  vers  1606. 
Élève  de  Pomponius  Lstns,  il  devint  un  huma- 
niste distingué  et  enseigna  les  lettres  anciennei* 
à  Velletri,  à  Semioneta,  à  Rome,  à  Fano,  à 
Venise,  à  Orvieto.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  re- 
tourna à  Rome  où  il  mourut  dans  l'indigence  et 
l'obscurité.  «  On  dit  qu'ayant  fait  une  harangue 
contre  les  mauvaises  mopurs  d'Alexandre  VI, 
ce  pape  en  fut  si  irrité  qu'il  lui  fit  couper  la 
langue  et  les  mains.  »  Bayle,  qui  rapporte  ce  fait, 
a  raison  de  le  révi)quer  en  doute.  Mancinelli 
composa  des  traités  de  grammaire,  des  commen- 
taires sur  les  auteurs  anciens,  des  poèmes.  Ces 
ouvrages,  aujourd'hui  outriiés,  eurent  du  succès 
et  11  s'en  fit  plusieurs  éditions  ;  le  recueil  en  fut 
publié  à  Venise,  1498-1502,  1619-1621;  Râle, 
1601-1508;  Milan,  1603t506,in-4<'.  Un  choix  de 
ses  Epigrammata  a  été  inséré  dans  les  Delici» 
poetarum  italorum  de  Gruter,  t.  Il,  et  son 
poëme  De  Vit  a  sua,  imprimé  à  Bologne,  1496, 
in-S^,  se  trouve  dans  les  Vitx  summorum  di- 
gnitate  et  eruditione  virorum  ;  Cobourg,  1735, 

ln-4''.  Z. 

Pabrletua.  Bibliaîhtta  tatina  média  et  in/imm  tetaUs. 
—  Bajir,  Diciicn.  Mttori^ie  tt  critiqtêe,  —  Nie^ron, 
Mémoires  pour  servir  à  Ckistoire  des  hommes  Ulus- 
ires.  \.  XXXVlii. 

MA.\ci?ii  (Cf/5o),  ap{)eié  aussi  Celsus  de 
Rosinis,  littérateur  italien,  né  à  Ravetme,  mort 
en  1612  ou  en  1618,  à  Otrante.  Il  enseigna  la 
philosophie  morale  à  Ferrare,  devint  chanoine 
de  Latran  et  passa  ensuite  dans  les  États  de 
Naples.  On  a  de  lui  :  De  somnis^  de  risu  ac 
ridiculis^  de  Synaugia  platonica;  Ferrare, 
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1531,  in  4";réimp.  dans  la  Biblioih,  Dresderi' 
sis  de  Gœtz,  II,  46;  à  Francfort,  i598,  in-4**',— 
De  Cogniiione  hominis,  qux  lumine  naturali 
haberi  potes t  lib.  JII  ;  Ravenne,  lô86,  in-4o; 
—  De  Juribus  principatuum  lib.  IX;  Rome, 
1596;  —  Agonotheta  christiana.  P. 

Dgbrlll,  Lffceum  laterantnu. 

MANCINI    OU    Manzimi   (Carlo  -  Antonio  , 

comte),  astronome  italien,  né  à  Bologne,  où  il 

est  mort  vers  1678,  dans  uu  âge  très-avancé.  Il 

était  de  famille  patricienne  et  s'appliqua  à  Tétude 

des  mathématiques,  où  il  devint  fort  habile.  On 

a  de  lui  :   Astrorum   simulacra;   Bologne, 

in-40  ;  -    Tabulx  primi  mobilis,  quibus  nova 

dirigendi  ars  et  circuit  positionis   inventa 

exhibeiur;   Bologne,  1626,  in-4'^  ;  —  Stella 

Gonzaga,  sive  geographicus  ad  terrarum 

orbis  ambitum  et  meridianorum  di/ferenlias 

tractalus  ;  Bologne,   1654,  in-4**.  Il  a  encore 

composé  en  italien  une  dioptrique  pratique,  un 

ouvrage  contre  le  duel  :  H  duello  schernitto , 

et  une  vie  de  saint  Bruno.  P. 

Moréri,  Crand  Dict.  hist.  —  Ulande,  Biblioth.   ai- 
tron. 

MANCINI  {Paolo)f  fondateur  de  Tacadémie 
des  Umorislit  né  à  Rome,  où  il  est  mort  en 
1635.  Il  ap|)artenait  à  la  noblesse  romaine, 
étudia  les  humanités  chez  les  jésuites  et  le  droit 
à  Pérouse,  embrassa  le  métier  des  armes,  et 
fut,  dans  la  guerre  suscitée  par  Clément  VIII 
contre  Ferrare ,  capitaine  de  la  garde  à  cheval 
dn  cardinal  généralissime  Aldobrandini.  En  1600 
il  épousa  Vittoria  Capozzi;  ses  noces  furent 
célébrées  avec  beaucoup  de  magnificence ,  et  les 
poètes  du  temps,  entre  autres  Gasparo  Salviani, 
écrivirent  en  son  honneur  des  comédies  et  des 
pièces  de  vers.  Mancini  les  engagea  à  venir  en 
donner  le  divertissement  dans  son  palais,  qui  de- 
vint peu  k  peu  le  lieu  ordinaire  où  se  rétinis- 
saient  les  beaux  esprits  et  les  amis  des  lettres. 
La  nouvelle  académie  se  trouva  formée  vers 
1602  ;  Salviani  en  fut  un  des  plus  ar<lents  promo- 
teur.s  et  Antonio  Bruni  le  premier  secrétaire.  Les 
habitués  s'assemblaient  sous  la  présidence  du 
maître  du  logis  d*abord  deux  fois  par  mois, 
puis  toutes  les  semaines;  chacun  d'eux  était 
tenu  de  lire  un  morceau  de  vers  ou  de  prose,  et 
ce  qui  avait  été  jugé  le  meilleur  était  imprimé 
à  frais  communs.  On  donna  aux  premiers  asso- 
ciés, à  cause  de  leur  entrain  et  de  leur  bonne  vo« 
lonté,  le  surnom  à'Uomini  di  belV  umore,  d*où 
vint  celui  d*£/mom/i,  qui  leur  resta.  ErKreo 
(Rossi)a  laissé  d'eux,  dans  sa  Pinacotheca^ 
le  portrait  suivant  qui  se  ressent  de  l'emphase 
italienne  :  Erat  summa  inter  eos  (  les  Humo- 
ristes )  pax  algue  concordia  :  nemo  adver- 
sariuSt  nemo  oblrectalor  laudum  allerius^ 
sed  contra  semper  aller  abaltero  adjuvaba- 
tur  et  communicando ,  et  monendo^  et /a- 
vendo.  Quoi  qu'il  eq  soit,  cette  académie,  rivale 
de  celle  des  Ltncei,  jeta  un  grand  éclat  pendant 
la  première  moitié  du  dix- septième  siècle;  elle 


compta  parmi  ses  membres  d'éinlnentsécnviiis, 
tels  que  Tassoni ,  Guarini ,  Marini,  YandelUd 
Peiresc.  Elle  se  soutint  jusqu'en  t670,  et  lepife 
Clément  XI,  qui  en  avait  fait  partie  dans  sa  jeu- 
nesse, tenta  inutilement  de  la  rétablir  en  1717. 
Après  vingt  années  d'une  union  heureuse.  Mai- 
ciui,  ayant  perdu  sa  femme,  renonça  au  moade 
et  entra  dans  les  ordres. 

Paolo  Mancini  eut  plusieurs  enfants  doit 
rainé,  Michel- Laurent ,  épousa  Hiérooyme 
Mazarin,  sœur  puînée  du  cardinal  Mazarin,  morte 
le  29  décembre  1656.  Ce  dernier  laissa  nae 
postérité  nombreuse,  que  Mazarin  fit  Tenir  m 
France  et  prit  sous  sa  protection;  parmi  les 
quatre  fils  nous  citerons  Philippe-Julien  ,  doc 
de  N1VERN41S  {voy,  ce  nom);  les  cinq  filla 
furent  I,aure,  duchesse  de  MEitcoeua,  morte  le 
8  février  1657  ;  Olympe^  comtesse  de  Soisso!», 
morte  le  9  octobre  1708;  Marie,  princesse  de 
CoLO.NNA,  morte  en  mai  1716;  Morte nse,  do- 
chesse  de  Mazarin  ,  morte  le  2  juillet  1699;  et 
Marie-Anne,  ducliesse  de  Bouillon,  inortc  le 
20  juin  1714.  P. 


Bumjldi,  Biblioth.  Bùnon  Script.  —  GhUlnl, 
d'uomini  ietterettt.  »  Thomanini ,  Elag.  doet.  —  Ery- 
thrzas,  Hnaeotheca,  cb.  IS.  —  Anselrne,  Hist.  de»  §r. 
officier»  de  la  couronne.  8*  M.,  III,  Ml.  —  TiraboMhÉ, 
Stona  délia  Letter.  itaUana,  VIII,  l**  part^  St  4«. 

MAKCiici  (  Laure  ),  duchesse  de  McacoEca^ 
rainée  des  nièces  du  cardinal  Mazarin,  née  es 
1636,  morte  le  8  février  I6ô7.  Elle  éponsa,  ca 
1661,  le  duc  de  Merc^rur,  fils  du  duc  de  Ven- 
dôme, et  frère  de  cet  audacieux  frondeur,  le  doc 
de  Beaufort,  que  les  Parisiens  avaient  sui nommé 
le  roi  des  halles.  Ce  mariage  ne  se  6l  pas  sais 
de  longs  pourparlers.  Le  grand  Condé,  qu'on 
nommait  alors  M.  le  Prince,  s'y  était  montré 
fort  opposé,  et  il  fallut  négocier  pour  olHenir  son 
consentement,  dontonn*osait  se  passer.  ITavaat 
pu  obtenir  ce  consentement,  on  passa  outre 
toutefois,  et,  pendant  Texil  du  cardinal  k  Brôhl, 
Laure  Mancini  devint  duchesse  de  Mercerar. 
Mais  ce  mariage  ne  tarda  pas  à  devenir  oae 
vérital>le  affaire  d'État,  et,  comme  le  cardinal 
avait  été  déclaré  coupable  de  haute  trahison,  le 
duc  fut  cité  à  comparaître  devant  le  parlement 
pour  s'y  justifier  d'une  union  qu*on  loi  iropatait 
à  crime.  Cependant  les  amis  qu'il  avait  dans  le 
sein  même  du  pariement  assoupirent  l'affaire;  et 
lorsque,  les  troubles  de  la  Fronde  étant  apaisés, 
le  cardinal  reprit  sa  puissance,  le  duc  de  Mer- 
cœur  se  trouva  fort  bien  d'avoir  épousé  «a  nièce. 
Cette  union  dura  peu  de  temps  toutefois  ;  M**  de 
Mrrconir  mourut  en  couches  en  1667.  M**  de 
Motteville  nous  apprend  qu'elle  était  belle,  quoi- 
que d'une  taille  peu  avantageuse.  Ce  fut,  de 
toutes  les  Mancini,  celle  qui  fit  le  moins  de  bnA 
et  qui  eut  la  vie  la  pins  sage  ;  aus^i  e^^t-elle  beao* 
foup  moins  connue  que  ses  s(Pors.  [Le  Bas, 
Dtct.  encyclop.  de  la  France,  ] 

M*«  Hr  Motirvillr,   Memoiret.  -    AB.  Renée.  IM 
Ifiéeeg  de  Mmzartm. 


MARCmi 
:iii  <07fMpe).  Yof.  SoiMom  (coin- 
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iai(  jrorto),  KMrde  Uprécédcntr.  née 
,M  IMO,  moTla  rera  1715,  t  Madrid. 
HW  on  cooTenl  jusqa'k  l'ige  de  dii  ans, 
odit  pour  acœmptgnïr  m  mèrt  et  u 
rlrauqae  le  tainislre  dcnuiuiiit  t  Pirii 
inJlirr  à  ta  v<e  du  gnnd  monde  el  de 
>our  acherar  leur  édncatioa  et  ta  rendra 

■  eui'godti  du  utele,  leur  oade  les  pbça 
élibre  ewiTeol  des  Fillex  S*iiile-M*ne 
loltOii  dlea  rettèresl  deux  aiu.  Lon- 
e  Mrtit  du  doltre,  cHe  d'ituI  rien  de 
t  dtu  les  Iralli  i  le  porinll  qu'eu 
iduDe  de  Molteville,  pour  n'ilre  pu 
n  e*l  pu  moins  lulhentique  cl  vrai  ;  Il 
aiec  le  seulinwnl  unanime  dei  conlna- 

■  Hsrie  de  Muidnl,  dit'Clledvu  ie«  Mé- 
Mitt  grande,  miii  d  maigre  que  son  col 
•s  Kmbl^eDt  dMuraés;  pull  elle  «tait 

^■nue.  Set  ff»aA$  jtux  noin  n'ajanl 
Mre  de  feu  piraluiienl  rudes;  &a  bon- 

gntwle  e<  plate  et  hormis  tes  dents 
lail  belles,  on  ta  pouTail  dire  toute  laide 
Lonis  XIV  n'en  fut  point  d'abord  «pris, 
tant  que  la  nature  et  la  pls^ion  eussent 
mrnl  trustormé  •  crtte  créature  splen- 
.  rlurpent^  >,  suiianl  l'eipresiion 
•ÊTrentood,  le   roi  s'attaclit   il  made- 

de   La   Molbe  d'Argenconrt.  Le  car- 

ord  avec  la  r^ine  m^,  et  redoutant 

l'aMcndanl  d'une  future  ravorite,  61 

niort*  poor  ta  drsserrir  auprès  do  roi. 

Ht  h   nwrteille  >  en  lui  proUTant,  let- 

maln,    que  Wy"  d'Argeneourt   arait 

ombreuses    faiblesses  île  sentiment  el 

i     II  pins  digne  dn  rang  distingué  qu'elle 

our.  Louis  XIV,  blejs«  de  la  Tjrité 

uil,  ordonna  d'entermer il  Chaillol,  an 
.<■  Fille*  de  Saintf-Harie ,  son  ancienne 
■,  cequi  donna  lieu  à  cette  improTiaation 

le: 
«uni  ChiUlni  Un  In  |inn 


it ,  i  mesure  que  la  nitee  du  cardinal  se 
■il,  ani  charmes  de  u  personne  via- 
oindre  ceux  de  llntelliKenoe.  Instruite 
'  par  des  mallrei  habiles,  la  ciiièbre 
Maiarin  saiait  par  coeur  les  pnélea  de 
Elle  chantait  d'une  lacon  merveilleuse 
nede  PKrarque,  le  po«le  par  excellence 
isroHqnes  amuars!  Le  roi  en  devint 
kieusement  amoureux,  quoi  qu'en  dise 
rHigieui  qui  était  >eau  «n  France , 
sioa  spéciale   du  pape   de   snrreiller 

t  BOK  readt  lar  c(  qn'iUe  iiiU  ronr  iiubI 


les  mœtir*  de  U  cour.  •  J'aiseurar  au  p^, 
écriiait-il  plus  tard  h  Haiarin,  que  le  roy  eslolt 
auRs;  chaste  que  lorsqu'il  sortit  du  balesme  et 
que  cette  afTeclion,  celle  qu'il  aïoit  pour  Marie 
Mancinl,  prorenoit  d'une  sjmpathle  d'humeur, 
et  de  ce  que  cette  fille  aToit  beaucoup  d'esprit 
revenant  au  slsn,  qui  est  c«  que  nons  appelons 

Le  monarque,  Igé  de  Wagl  tus,  dominé  par 
la  passion,  fut  tenté  un  moment  d'épouser  ta 
nièce  de  ion  ministre.  Mais  loin  de  favoriser 
cette  paisioD,  le  cardinal  enroya  sa  nièoe  dan* 
un  euuTenl  t  Brouage,  en  attendant  qu'une  occa- 
sion se  préseuUt  pour  la  marier,  comme  il 
l'aiait  di<ji  lail  pour  la  comtesse  de  Soissona 
cl  la  ducbesMdeVcndâine,iesdeai:iKnirs  aînées. 
La  séparation  de  Marie  et  du  prince  fut  loo' 
chante;  et  elle  lui  dit  ce  mot  si  connu  :  Vous 
pleuret,  vout  itts  roi,  et  je  pan,  que  Ba; le, 
dans  ses  Htfonsts  aux  questtont  d'un  provin- 
cial, s'eflorça  rainemenl  de  dénaturer.  Peu  après, 
Louis  XIV  épousa  l'inlànte  Marie-Thérèse,  et 
la  nièce  de  Maurin  épousa,  en  1801,  le  prince 
de  Colonaa,  connétable  de  Naples ,  k  qui  elle 
apporta  en  dot  cent  mille  lirrex  de  rmte.  Elle 
partit  aassliai  pour  l'Italie  avec  son  époux; 
mais  i  son  grand  déplaisir,  >  oar  elle  eut  la 
douleur,  écrit  madame  de  La  Fayette,  de  se  Toir 
chassée  de  France  par  le  roi  ;  ce  Itl,  il  est  frai, 

aiec  loua  les  honneurs  imaginables Mais  elle 

se  troora  si  peînée  de  ses  douleurs  et  de  l'ex- 
trême violence  qu'elle  s'était  faile,  qu'elle  pensa 
j  demeurer.  • 

Le  conuétable  passa  d'abord  atec  elle  quelques 
années  paisibles.  Elle  donna,  en  p«i  d'années 
plusieurs  RIsi  son  mari,  et  rien  ne  semblait  man- 
quer 1  leur  bonheur,  quand,  à  la  suite  d'une 
couche  pénible  qui  avait  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, Marie  signifia  au  connétable  qu'elle  ne  rou- 
lait plus  (ivre  avec  lui;  et  à  partir  de  cette  fatale 
déclaration  elle  le  relHila  par  sa  froideur 
et  ses  caprices.  Elle  résolut  de  divorcer  et  con- 
fia ce  dessein  i  sa  sœur  Hortenie,  prétextant  les 
inlldélités  de  son  mari.  Elle  la  pria  de  favoriser 
sa  fuite.  Avant  de  partir,  elle  écrivit  i  une  de 
ses  amies  de  Home  une  lettre  dans  taquelleelle 
repoussait  énerglquement  le  reproche  que  le 
connétable  lui  faisait  de  s'tire  montrée  une  au 
clKTalisr  de  Lorraine,  un  des  plus  ravissants  sei- 
gneurs de  la  cour  de  France,  lorsqu'elle  se  Imi- 
gnait  dans  le  Tibre.  Puis,  après  avoir  revêtu  des 
habits  d'homme,  elle  partit  avec  Hortense  pour 
Citita- Veccbia.  L<^  deux  exilées  Tolontdirei 
se  jetèrent  dans  une  felouque  que  guidaient  quel- 
I lues  matelots  et  abordèrent  en  Provence  (1071) 
011  leurdescenie  fit  un  grand  scandale,  à  en  croire 
madame  de  Griguan,  qui  eut  la  charité  de  leur 
envoyer  des  cheniises,  disant  ■>  qu'elles  voya- 
geaient en  vraies  bibines  de  rocnan  atec  forte 
pierreries  et  point  dir  linge  blanc  (1).  '■ 
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Le  duc  de  Mazario ,  roari  d'Hortense,  appre 
nant  cette  aventure,  cnvo^^a  des  émissaires  daas 
]e*roidi  de  la  France.  Pour  les  éviter,  Hortense 
gagna  la  Savoie  ;  Marie  seule  continna  son  voyage, 
et  pria  le  roi  de  lui  accorder  protection  contre 
le  connétable.  Louis  XIV,  lui  ayant  refusé  au- 
dience, renvoya  à  labbaye  du  Lys,  où  il  pourvut 
magniiiqneaient  à  tous  ses  besoins.  Elle  mit  tout 
en  jeu  pour  approcher  le  roi,  qui  refusa  con»- 
tamment  de  la  voir;  puis,  désappointée,  elle 
se  rendit  à  Turin,  remonta  l'Allemagne,  tra- 
versa les  Pays-Bas  et  revint  à  Madrid  s'enfermer 
dans  un  couvent,  après  que  le  prince  Colonna 
eut  enfin  consenti  à  la  si>paration  demandée. 
Toute  sa  personne  gagna ,  dans  la  solitude ,  uu 
graml  air  de  modestie  et  de  simplicité  qui  U 
fit  remarifuer  de  se»  anciennes  C(»nnaissance8. 
L'ablié  de  Villars  la  trouva  plus  belle  à  quarante 
ans  qu'elle  ne  l'était  à  vingt,  époque  de  ses 
amoui's  avec  le  roi.  «  Elle  n'est  pas  recoo- 
naissable,  écrit-il,  de  ce  qu'elle  était  en  France  : 
c'est  un  teint  clair,  one  taille  cliarntante,  de 
beaux  yeux,  des  donts  blandies ,  de  beaux  che- 
veux. »  Mais  bientôt,  ennuyée  de  la  vie  du  cou- 
vent, Marie,  après  une  absence  de  onze  années, 
revint  en  France,  où  elle  était  totalement  ou- 
bliée (iG84).  Elle  languit  dans  une  telle  obscurité, 
qu'on  ne  not«  pas  même  l'année  de  sa  mort, 
que  l'on  place  vers  l'année  1715.  Selon  le  père 
Anselme,  elle  finit  ses  jours  à  Madrid,  vers  le  mi- 
lieu de  mai. 

Armaml  Lebaillt. 

Mémoires,de  M,  L.  P,  M.  M.  (  roaJaine  la  priacMse 
Marte  Mandnl  )  par  on  anonyme,  10  11,1676;  trad. 
en  Italien.  16T8.  ~  Apologie^  ou  Ui  veriUiklrt  Mé- 
moire» de  madame  Mari*  dé  Mandmi  eerUs  par 
elU'Uiimef  Lejde,  1678,  la-lt.  —  Mémoire*  de  WKadawié 
de  MoUrvUU  (collt^tlon  Heii'ot  ).  —  Mémotres  sur 
M**  de  Sécigne^pit  Walkeoal*r.  —  Somaize,  Dh^Ucm- 
natre  deg  préeieusêi.  -  Mémoires  de  Ma4€mo*$*itéH 
de  wutdawte  de  La  t'atetU  (  collecllou  PeUUit).  -  BulU- 
tins  de  la  société  de  r histoire  de  France,  tome  l*',  18U. 

—  Mémoires  de  la  ducketse  de  Maxarin,  par  Saint-Réal. 

—  Mémotres  de  Saint-Simon,  loa.  XX,  édlt.  bi-it.  - 
Homnn  comique  de  Searron.  —  Opuêcute*  de  Sa  tôt- 
É«remood.  —  Hemarques  de  M.  BraM.  —  kmédét  Renée , 
Lm  méceedê  Maiartn,  Paris ,  UMot ,  IH7. 

MARCiifi  (  ifarie-i4nii«),docliesseDE  Bovil- 
L09I,  sœur  des  précédentes,  née  à  Rome,  en  1646, 
morte  en  1714,  à  Parisw  Elle  fut  amenée  à  Paris 
quelques  années  plus  tard  que  ses  scrurs.  Mariée 
en  1C62,  c'est-à-dire  à  tteize  ans,  4  Go<lefro7 
de  La  Tour,  duc  de  Bouillon ,  die  ne  lui  apporta 
qu'une  dot  inférieure  à  celle  de  ses  steurs,  sa 
fortune  ayant  été  réduite  par  la  mort  du  cardinal. 
Chat  mante  et  spirituelle  comme  Tétaient  toutes 
les  Mnncini ,  elle  fut  plus  lietirense  que  ses 
sœurs,  bien  que  sa  vie  faillit  être  borribleincnt 
bouleveisée  par  l'interrojiatoire  qu'elle  eut  à 
sabir  devant  la  Chambre  ardente  in>tituée 
par  Louis  XIV  pour  rechercher  et  punir  ces 

ment  de  Bustf  •'  ■  Mesdamrt  Cnlonna  et  Maiarto  sont 
arrétécit  A  A  i;  l'IiiKtotre  dit  t|u'on  l(^  v  a  troiiver*  dé- 
gnlvrt  ra  boinme»  qui  tcnai'iil  voir  ir^  dcui  frérea,  le 
ctieTalies  ae  lorraine  et  le  cuoile  €•:  Msrun.  • 


affreux  crimes  d'empoisonnement'  qui  dé«D^aieiil 
et  terrifiaient  alors  la  France.  La  ducht>j;se  était 
accusée  d'avoir  en  recours  à  la  soi  cellene  pour 
commettre  des  crimes  et  pour  lire  dai*s  raveuir, 
accusation  puérile  qui  ne  peut  être  juJitidaUe 
que  du  tribunal  du  ridicule.  L'interrogatoire  que 
rapporte  M*"*  de  Sévigné  fut  aussi  plaisant  que 
la  folie  qui  avait  donné  lieu  à  ce^^  graves  iinpo- 
talions.  «  La  duchesse  de  Bouillon  alla  demander 
à  la  Voisin  un  peu  de  poison  pour  faire  mourir 
un  vieux  et  ennuyeux  mari  qu'elle  avoit,  et  une 
invention  pour  épouser  un  jeune  homme  qu'elle 
aimoit.  Ce  jeune  homme  étoit  M.  de  Veodône, 
qui  la  menoit  d'une  main,  et  M.  de  Buuilkin 
(son  mari)  de  l'autre;  et  de  rire.  Quand  uae 
Mancini  ne  fait  qu'une  folie  comme  ceJIe-là, 
c'est  donné...  »  ÏX  plus  loin,  M>»«  de  Sévigié 
raconte  ainsi  l'interrogatoire  de  la  ductiesse  : 
«  M"**  de  Bouillon  entra  comme  une  petite  reine 
dans  cette  chambre  ;  elle  s'assit  dans  une  chaise 
qu'on  lui  avoit  préparée,  et,  an  lieu  de  ré- 
pondre à  la  première  question,  elle  demanda 
qu'on  écrivit  ce  qu'elle  vonlolt  dire;  c'était: 
«  Qu'elle  ne  venoit  là  que  par  le  respect  qu'elle 
avoit  pour  l'ordre  du  roi,  et  nullenàent  pour  11 
chambre  qu'elle  ne  reconnoissolt  point,  ne 
voulant  pas  déroger  au  privilège  des  ducs.  ■  Elle 
ne  dit  pas  un  mot  que  cela  ne  fût  écrit ,  et  pnlt 
elle  ôta  son  gant,  et  fit  voir  une  très-belle  main; 
elle  répondit  sincèremei^,  jusqu'à  son  âge. 
«  Connoissez-vons  la  Vigoureux?  —  Koo.  — 
Connoisser-vou^  la  Voisin  ?  —  Oui.  —  Pour- 
quoi voulez-vouK  vous  défaire  de  votre  mari .'  — 
Moi, me  défaire  de  mon  mari!  voas  n'avez  qu'à 
lui  demander  s'il  en  est  persuadé  ;  il  m'a  donné 
la  main  jusqu'à  cette  porte.  —  Mais  poorqooi 
alliez- vous  si  souvent  chez  cette  Voishi? — C'est 
que  je  voulois  voir  les  sibyHes  qu'elle  m'a  voit 
promises;  cette  compagnie  roéritoit  bien  qu'oa 
nt  tous  les  pas.  —  N'avez- vous  pas  montré  à 
cette  femme  un  sac  d'argent?  ■  Elle  dit  cinenoa, 
pour  plus  d'une  raison ,  et  tout  cela  d'un  air  fort 
riant  et  fort  dédaigneux.  «  Eh  bien,  messieun, 
est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire?  » 
Oui,  madame.  »  EHe  se  lève,  et  en  sortant,  elle 
dit  tout  haut  :  «  Vraiment,  je  n'easse  jamais  cra 
que  des  hommes  sages  pussent  demander  tant 
de  sottises.  »  Elle  fut  reçue  de  tons  ses  parente^ 
amis  et  amies  avec  adoratioa,  tant  die  éloit 
jolie,  naïve,  naturelle,  hardie  «  et  d'un  bon  air 
et  d'un  esprit  tranquille.  »  Voltaire  ajoute  qnt 
«  La  Roynie,  un  des  pn^sidents  de  cette  chambre» 
ayant  été  a.s&ec  mal  avisé  pour  demander  à  la 
ducliesse  de  Bouillon  si  elle  avait  vu  le  diaUêy 
elle  répondit  qu'elle  le  voyait  dans  ce  moment; 
qu'il  était  fort  laid  et  fort  vilain,  et  qu1l  était 
déguibé  en  conseiller  d'ÉUt  »  Tout  allait  bien 
jum)ue-la  ;  mais  la  dodiesse ,  non  contente  d'être 
sortie  triomphante  de  cet  interrogatoire,  se 
vanta  encore  tout  haut  d'avoir  bafoué  srs  ju^eé, 
ce  qui  la  fit  exiler  a  Nerac,  |»ar  un  monarque  ja- 
loux de  sa  dignité  et  de  celle  île  ses  ministres. 
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««  profita  du  temps  de  son  exil  pour  ' 
MPur  ea  Angleterre ,  d'où  elle  revint 
que  temps  à  Nerac,  et  passa  ensuite 
KMir  y  ▼olr  le  prince  de  Turenne ,  son 
!  trouvait  à  Rome.  C'est  là  qu'elle  reçut 
permiiêion  de  rentrer  à  la  cour  de 
•n  1690.  On  ne  sait  plus  rieo  de  la  rie 
hf  sse  de  Bouillon  depuis  cette  époque,  , 
tt  qu'elle  mourut  à  Tàge  de  soixante-  ; 

I 
loifDages  lee  pins  unanimes  de  l'aroa-  ' 
t  Tesprit  éclairé  de  madame  de  Bouillon 
été  laissés  par  ses  contemporains.  Ce 
iton,  qui  def ina  le  Ulent  de  La Fon- 
Itti  donna  le  surnom  de  Fabtier,  si 
ittrilwé  à  madame  de  La  Sablière.  La 
,  qui  n'ouk>liait  jamais  ses  amis  dans 
ir,  lui  adressa  de  nombreuses  lettres 
exil  ;  et,  pendant  le  séjour  de  sa  pro- 
n  Angleterre,  il  écrivait  à  Tambassa- 
i^is  :'  «  Elle  porte  la  joie  partout  ;  c'est 
r  de  U  voir  dts|Mitant ,  grondant,  jouant 
de  tout  avec  tant  d'esprit,  que  Ton 
s'en  imaginer  davantage.  »  La  du- 
e  Bouillon  ne  fût  pas,   plus  que  ses 
lempte  de  la  galanterie ,  travers  trop 
à  cette éuoqoe.  Dans  lAge  mAr,  elle  la 
pir  le       tt  des  lettres  et  la  protection 
Qf         «ccordait  à  ceux  qui  les  c^ilti- 
m  prétendu,  sans  trop  de  vraisem- 
qu'elle  avait  coopéré  à  la  composition 
DTpAa  et  Zéangir,  traj^édie  de  son  bi- 
ire  Belin.  [Le  Bas,  Diet.  encyclop,  de 
ce.] 

u  eu  tempi.  -  Voltaire.  SUtle  dé  lymis  XI r. 
ScTtsn*.  ixttret.  —  Aœ.  Renée,  Us  Nièces  de 

m  {Heriente),  Voy.  Mazabih  (doch. 


»KI  (Francesco),  peintre  de  l'école  bo- 
né  vers  \Mb$h  S-Angelo-in-Vado,  en 
%  mort  en  1758.  L'époque  de  sa  nais- 
t  Incertaine  ;  on  ne  peut  accepter  la  date 
donnée  par  quelques  auteurs,  puisque 
uns  que  Manctni  fut  élève  de  Cario  Ci- 
avait  déjà  acquis  une  certaine  répota- 
mort  de  son  mattre,  arrivée  en  1719. 
s  il  fut  admis  à  l'académie  de  Saint- 
1715,  et  il  devait  nécessairement  être 
f>lus  de  vingt  ans.  Après  la  mort  de 
ignani ,  Francesco  partit  pour  Rome, 
fncontra  son  condisciple  Marcantonio 
;hiui;  cette  liaison  n'eut  pas  une  heu- 
fliience  sur  son  talent,  car  elle  Pen- 
s'éloigner  du  faire  soigné  de  son  maître 
ndre  la  manière  plus  expéditive  de  son 
)i  qu'il  m  soit,  bon  dessinateur  et  agréa- 
iste,  il  ne  taida  pas  à  être  compté  parmi 
leur*  artistes  vivant  alors  à  Rome.  Le 
u\re  de  Mancini  est  Saint  Pierre  et 
ran  guérissant  un  estropia,  tableau 
lervéau  Quirinal,  a  été  copié  en  mosaïque 


à  Saint-Pierre.  Citons  encore  parmi  les  bons  ou- 
vrafçes  de  ce  mattre.  Le  Bienheureux  Gamba- 
corli  de  la  calhédralede  Pise,  V Apparition  de 
J.'C.  à  saint  Pif  ne,  au  couvent  des  Philippins 
deCastello;  Le  Char  du  soleil,  au  palais  Albi- 
cini  de  Forii;  plusieurs  autres  peintures  aux 
conventuels  d'Urbin  et  aux  Canwildules  de 
Fabriano;  enfin  des  fresques  k  l'église  de  la  Mi- 
sericordia  de  Macerata.  Mancini  forma  plusieurs 
élèves  dont  les  plus  connus  sont  le  chanoine 
Andréa  Lazzarini  et  Niccolo  Lapiccola  de  Cro- 
lone.  E.  B — n. 

ZMt\  ^  Bneielopedia  metodica.  —  Zanelli,  Fxta  di  Carlo 
ClQnani.  —  MiMtrtnl.  tÊemorie  deW  Accademia  di 
S.  Luca,  — >  Gualandt,  Btemorie  originall  di  bette  arii.- 
—  Ca^aU ,  Cuitia  di  Forli.  —  Morrona ,  Pisa  iUustrata- 

MANGO-CAPAC,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Incas.  Ce  législateur  du  Pérou  appartient 
autant  il  la  légende  qu'à  l'histoire.  Selon  lei calcul 
des  premiers  écrivains  du  Pérou,  il  vécut  vers  le 
onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  si  l'on 
considère  que  la  dynastie  des  Incas  ne  se  com- 
pose que  de  douze  monarques  régnants  et  si  l'on 
suppose  que  cliaque  règne  ait  duré  vingt  ans  en 
moyenne,  on  trouvera  que  Hanco-Capac  n'a  dû 
exister  que  dans  le  treizième  siècle.  Quant  à  sa 
patrie,  lorsqu'il  arriva  chez  les  Péruviens  ré- 
duits encore  à  l'état  sauvage,  il  profita  de  leur 
vénération  pour  le  soleil  et  se  donna  lui  et  sa 
femme,  Mama  Oello,  pour  fils  de  cet  astre.  11 
leur  apprit  à  adorer  intérieurement  et  comme 
un  dieu  suprême,  le  grand  Pachacamac  (l) 
(c'est  à-dire  l'âme  ou  le  soutien  de  l'univers;, 
et  extérieurement  et  comme  un  dieu  inrérieur, 
créateur  visible  et  bienfaisant,  le  soleil  son  père. 
La  tradition  rapporte  que  Manco  partit  du  lac 
de  Titicaca.  Alcide  d'Orbigny  y  voyait  une  preuve 
qu'il  appartenait  à  la  nation  des  Aymaras,qui 
habitait  les  bords  de  ce  Uic  et  qui  est  demeurée 
le  tyi>e  de  la  civilisation   mexicaine.  D'autres 
érudits  font  venir  Manco  et  Mama  d'un  autre 
cootioent  ou,  du  moins,  de  quelque  terre  éloi- 
gnée d'Amérique,  et  expliquent  ainsi  le  titre 
^'enfants  du  soleil  qu'ils  prirent  à  leur  arrivée 
et  les  connaissances  qu'ils  apportèrent  chez  les 
Péruviens.  Quelle  que  fût  son  origine,  le  couple 
réformateur  subjugua  proroptement  l'esprit  des 
Indiens  et  trouva  dans  ces  naturels  crédules  des 
instruments  dociles  et  empressés.  La  fondation 
d'une  ville  fut  l'un  des  premiers  actes  du  légis- 
lateur. En  réunissant  un  certain  nombre  de  tri- 
bus autour  de  loi ,  Manco  propagea  rapidement 
ses  idées  civilisatrices.  En  même  temps  que  le 
prétendu  fils  du  soleil  enseignait  à  ses  sujets 
à  cultiver  la  terre,  à  construire  des  maisons ,  à 
pratiquer  les  arts  les   plus  utiles  à  l'homme, 
Mama  Oello   apprenait  aux   femm«*s  à  liler,  à 
tisser  des  étoffes  de  coton  et  de  laine.  Manco 
établit  aussi  des  hiérarchies  administrative^^,  ju- 
diciaires et  militaires;  mais  la  principale  base 

(1)  Conpoté  dei  detix  moU  pêraTleni  pacha  (inonde) 
et  cawMC  ^animer}. 
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de  son  (p)UT«rnernén(  hit  la  TeUgloD.  Les  \iA» 
proQODçaienI  Ii  peine  ils  mort  uintre  l'Iionii- 
cjde,  le  vol  et  l'adullère.  Leg  pères  étaient  rea- 
ponsables  des  Itutea  île  leurs  enranta.  L'oisi- 
Telë  était  punie  sévèrement,  etc.  Le  territdre  de 
Hanco,  qui  d'abord  n 'embrassait  qu'un  sspace  de 
buil  k  dix  lieues  auteur  de  Cuico,  s'étendit  ra- 
pidement par  ralliaaceouptrla  ceoquëte.  L'iaca 
(oumil  à  ses  lais  toute  la  partie  orientale  du  Pé- 
rou jusqu'à  la  riiière  de  Paueartempé,  quatre- 
vipRls  lieues  à  l'ouest  jusqu'à  l'Apurima,  et  neuf 
lieues  au  sud  jusqu'à  Guequeiaaa.  Soo  règae 
dura  trente  ou  quarante  ans.  Il  laissa  le  trûae 
i  son  lîls  Sinclii-Roca.  A.  de  L. 


LO-caPAC  II,  dernier  inca  du  Pérou, 
assassiné  i  Villapamfia  yen  1 S63.  Fils  ri'Hnana- 
CApac  et  frère  de  Huascaret  d'AlaliualpA,  après 
le  meurtre  de  ces  deux  iocas,  il  Tut  reconnu  em- 
pereur par  les  populations  de  Cusco  et  des  dis- 
tricts environnants.  Dans  le  même  temps  Fran- 
cisco Piurre  TalsBlt  proclamer   Paul  Inca,  un 
des  fils  il'Alaliaalpa.   Pour  les  deux  princes,  le 
litre  de  souverain  Tut  à  peu  près  bonorillque. 
Uanco-Capac,  attaqué  dans  Cusco  par  les  bspa- 
gools,  défendit  courageusement  sa  capitale,  et 
quand  il  se  vit  forcé,  il  se  réfuipadans  les  moa- 
ûgn's  d'ail  il  Ruerrova  avec  avantage,  Paul  Inca 
éUut  mort,  Piurre  fil  des  propositions  k  Manco. 
Ce  ssDverain  consentit  à  se  recunnaltre  Tassai   , 
du  roi  d'Espagne,  et  lï(  son  entrer  publique  à  i 
Cuscoen  1^33.  Mais,  traité  auuilôl  en  prison-  | 
nier,  il  trama  une  lasle  conspïnlton  qui  avait  1 
pour  but  le  massacre  général  des  Espagnols  et  la  I 
délivrance  du  Pérou.  Il  profila  de  la  permission  ' 
qu'il  rrçvt  de  se  rendre  h  une  fête  solennelle 
qui  devait  se  célébrer  dans  la  provinre  d'Incaya  > 
pour  jeter  le  cri  <te  guerre  (lb3b).  Les   tspa-  ' 
gnols  surpris  furent  massacrés  en  Bssra  grand  I 
nombre.  Ûis  He>es  et  Cusco  furent  assiégés  par  | 
deux    cent   mille   Indiens  qui    moatrèrnit  un  ' 
courage  remarquable.  Juan  Piurre  fut  tué  dans  | 
on  des  nombreux  assauts  que  les  assaillants  ne  ' 
cessaient  délivrer.  Les  Espagnols,  réduitsà  cent 
Hrivante-dii,  se  disposaient  à  évacuer  la  ville  ' 
lorsqii'Almagro  arriva  du  Chili  avec  cinq  cent  | 
aoivante  dix  Européens  et  un  grand  nombre  d'in- 
digènes. Almagm  était  alors  en  lutte  avec  les  ' 
Pixarre,  L'inraenlainaunr  négociation  avec  Alma- 
gro  ;  il  comprit  bienlfll  que  ce  cbef  ne  consentait 
Â  lui  préler  une  assistance  momentanée  que  pour  , 
le  sacrifierpliis  lard.  Prévennntla  Ir.iliison,  il  se  ' 
jetât  rimpruvisle  sur  ran  douteux  allié;  mais  | 
ta  valeur  etLi  disciplioetriom plièrent  du  nombre, 
«1  Manco-Capac  fut  eomplélrroral  battu.  Il  rc-  { 
gagna  les  Andes  et  continua  d'inqniéter  les  cnn-  ' 
quislddores   si  vivement  qu'ils  de  truuvèreol  i 
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qu'un  seul  iao]rea  de  se  débarrasser  de  loi  :  Ph 
d'entre  eux,  te  prétendant  proEcril,  se  StacoMlb 
du  nwiMrqnepéniTiea  et  le  poignarda. 

A.  DB  LacalK. 
Girdtiu  it  II  ytft,  autvrl»  çmrrmi  dil  Ptrt.~ 


MAIfDAeOT(Gul/f.  DE),  roy.  GiriU^lnt. 

HANDAJOU  {£«uiiDEs  Odhs,.  Seigneur  H 
Cuivu  et  de),  arcbéologue  frantais,  morit 
Atais  en  1710.  Il  était  bailli  général  do  ea^ 
d'Alais  et  maire  de  cette  ville.  HiKnme  d'eifnt 
et  de  quelque  érudition ,  il  compou  des  oovra- 
ges  où  un  amour  exagéré  de  sa  province  le  fl 
commettre  plusieun  erreurs  xéograpliiqDts. 
On  a  de  lui  :  NoavetUt  dieouDtrîa  tar 
l'état  de  l'anciaine  Gaule  du  lempi  de  Ce- 
lar;  Parts,  IB9S,  în-ll.  L'auteor  7  boolevene 
toutes  les  positions  de*  ville*  él  de*  terri- 
toires des  nations  de  l'ancieniie  GaolCi  il  m 
s'appuie  au  surplus  que  sur  de  vainen  co^ec- 
tures  et  de*  rapparia  de  noms;  —  ^cJairm- 
temeiiti  lur  la  ditpule  d'AlUe  en  Bour- 
gogne et  de  ta  vitle  d'Alex  mt  sujet  de  I* 
fameuse  Alesia  otMgie  par  Ctaar;  Avi- 
gnon, l'ib,  inll;  —  ConcluiiOH  de  ta  dii- 
jmte  d'Alise;  s.  d.,  in-ll.  Mandajcn.  fidHe 
h  son  plan,  voit  Alesia  ou  Alise  dans  AUis,  il 
patrie;  —  Koaeella  découDerlti  sw  Ctodia» 
et  les  Françalt,  a.  d.,  in-4*,  ouvraite  tati  mt- 
diocre.  L — i — t. 

ItLfnn  tr  Sailu,  da»  le  Jaunal  U  rtrda.  im. 
un.  -  DicfUnnalrir  aUDrifirt  Hm). 

MaiiDAJUBS  (Jean-Pierre  de*  Ont  m), 
bistorien  et  poète  français,  GU  du  précédeot,  wà 
à  Alais,  le  14  juin  1679,  mort  dans  laif^mevà^ 
le  Ib  novembre  1747.  Après  avoir  Ictmiué  set 
études  dès  l'ige  de  qoalorre  ans ,  tl  vint  à  Pmïs 
en  IC9G.  Il  cultiva  la  poésie,  mai*  lliiatoireM- 
cienne,  surtout  celle  de  la  Gaule,  fut  l'obtel  prta- 
cipal  de  ses  travaux.  Admis  en  1711  eonnc 
élève  k  l'Académie  des  Inscriptions  et  Beile*- 
leltres,  il  j  lut  reçu  membre  associé  ea  171^ 
On  a  delui  :  Arlequin,  valet  de  deux  Moffra, 
comédie  jouée  au  Tbéttre-ltalien ,  1714;  — 
l'impromplu  de  Kltnu,  pastorale,  I7lt;  — 
Wénioirej  lur  la  marche  d'Annibal  doMi  te 
Goulei,  dans  les  I.  111  et  V  des  Mém.  de  CAta- 
demie  dn  Inscriptiùnt,  17î4;  —  Kitlem 
criliqae  de  la  Gaule  Narbvnnatte  ;  Pirit, 
1733,  in-ll,  ouvrace  fort  estimé.  Le  prenier 
livre  contient  l'Iiistoire  des  Gaules  avant  la  ce» 
quête  romaine;  la  seconde  partie  traite  de  m 
pays  soua  César  et  Auguate.  Klle  ett  loiviedc 
sept  diisertali<His  sur /a  Cellique  d'AmIilfgti 
la  Fondation  de  Marieillf;  la  lOMle  d^A»- 
nital  entre  le  Khiae  et  let  Alptt  ;  la  Gwm 
de*  Citnbrei;  le  patiafe  de  Pomp^  dans  U 
Karlionnaise  ;  In  Mignijieationt  du  mal  (îal- 
lia;  les  litnitei  de  la  ,\arbonnnite  et  de  FA- 
quilaine;  —  Réflexion»  jur  Irt  Disvrtatiaw 
liistoriqnes  cl  critique*  sur  l'état  de  l'aiii  ii  Mt 
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tk  Jmmul denavaHlt,  mai  1711; 
lal  aui  uttrttoiu  de  ton  père,  Hid- 
•ebc  1  prauTtr  qa'AMgiulodunum 
nom  d'Autun.  Vu  gnail  nombre  de 
dIHm  d'érodltioii  «uni  impriinéi  du» 
l«  nxMU*  uianlES.  On  j  rcnurque 
r  les  méatoirt*  Mi(uit«  :  Sur 
''nruirfhiM  OU  Àrtitlim;  l'auteur 
oanr  cdai  d'AUii;  —  Sur  la  lirt 

tt  di  Seipten  althintia  à  PlU' 
indalen  Ici  «ttribue  k  DohI  AccÎb- 
r  Itt  Ihaifu  de  ta  France  et  de  la 
Sut  un  pauage  de  Grégoire  de 
ujtl  de*  ann^t  du  règne  d'EHrie, 

roi  du  Viilgollu  ;  — Sut  une  pré- 
■  de  Harc-ÀUrèU  en  faveur  det 
de.  L-i-t. 

^  âi  Mnâatan  itm  )(  Amm»  ié  fV- 

.{.Jean-FranfoU),  prtiicitcar Tran- 
HdHiwi,  rn  1731,  mort  i  Pari»,  en 
«rimait  k  l'ordre  de  rOraloire  dont 
ipMriir  f^.atn.\.  Il  Aalt  prédicateur 
'àil  Jontilènipi  professé  au  collège  Je 
ITfll,  il  (migra  «a  AngletErre  et  ne 
-•DM  qu'en  IBOO.  Il  aiait  rebiaé  un 
,  Loaii  XV'i  il  rtTuM  un  arcItcTtehé 
«a.  On  a  du  P.  Namfar  :  Panégg-  I 
int  Loui» ,  protioncé  i  l'Académie  ' 
arii,  17T]  ;  Loodrei,  1791,  tndull  en 
-  Voyage  à  la  Grandt-Chartmue 
4me  1  Pari»,  I7tl  ;  —  Biicmtrt  tur 
Men  vers),  tSOl;  — deaSermo», 
Mt,  Imprimé*  ea  1BI&  •*•«  le*  Mt- 
'.  Vtel,  *oa  mi.  A.  L. 

;  i  M-PkiUppt  Mtim4R,  dit 
.  I  caleor  et  puMicisIe  franfait , 
t™ea(,  né  l«  19  «epttmbre  17», 
«nSpooloUe,  mortlelmai  1813,1 
\  KMi*  In  aoipicea  de  MO  onde,  qui 
■r  du  eolléne  de  Juill},  il  anbraûa 
t  da  la  réToluIioo  nrc  l'etallation 
dAiiMt;  s*  paMJoa  pour  la  liberté 


t  être  conaldéré 


1  la   conduite 

bonoraUe  cicuie  de  lei  erreurs. 

raéea  qui  précédtreol  la  prise  de  "la 

bl  un  des  nomlxvua  orateun   qoi 

|ie«ple   k   la   résistance  ;  le 

I  ac  lïïdit  aoprès  de  Btrenval,  qui 

^hampde  HanaTec  le* Suisses,  cl 

d'êNOier  celte  poaitioii,  tous  pré- 

pen  d'instants,  elle  ne  serait 

vnie  InlerTenlioii  hardie  pcnnil  au 

emparer,   sans  coup  lérir,  de  l'ar- 

*  que  cualeoBil  l'iMltel  dei  Intati- 

',  duot  le  nom  était  rieienu  popu- 

tparlactiie  aui  jouniée*  qui  mar- 

époque  de  trouhi»,  aolamment  t 

etdu  lOaoltt.  Lors  de«  miua- 

c*.  cinta.  —  t.  xnin. 
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cm  de  Bcplembrc,  il  était  vice-président  de  la 
tectiondu'TcnipIr.  Le3,  vers  lixiieuresdu  soir, 
il  alla  cliei  Danton,  u4i  tous  les  ministres,  excepté 
Roland,  se  trouvaient  réunis  arec  le  président 
Lacroix  elle*  accrétaires de  l'assemblée léglsla- 
tiie,  Pélion,  Rottesplerre,  Camille  Desmouling, 
Fabre  d'fglanline,  Manuel,  pluiienr*  membres 
de  la  commune  rérolulioniialte,  ainsi  que  les 
préaideDts  et  commissaires  des  quarantelmil 
sections  de  Paris,  Ou  agita,  danscette  assemblée, 
les  moyens  dVIuigaar  le  roi  de  Prusse,  qui  ve- 
nait d'entrer  dans  Verdun,  et  de  sauver  Paris. 
Handar,  élevant  la  voix  en  rareiir  de  l'huma- 
uité.  proposa  d'énergiques  mesures  pour  Taire 
cesser  les  massacre*  qui  continuaient  encore 
dans  les  prisons  et  arrêter  sur  l'iieiirc  ce  torrent 
de  tang,  qui,  ajoutait'il .  souillerail  i  jamais  h 
Doni  franfais.  Puis,  prenant  à  part  Danton,  Pé- 
tion  et  Robespierre,  il  leur  pjrla  avec  la  plus 
entraînante  clialeur.  •  Si  demain ,  dit-il,  tous 
eonsentei  1  m 'acoom partner  àla  barre,  je  prends 
sur  moi  de  proposer  d'imiter  les  Runiaius  dans 
CCS  temps  de  criiie  qui  menaoent  la  patrie,  e1 
pour  arristcr  sur-le-champ  ces  fllTroyal)! es  mas- 
sacres, je  demanderai  qu'il  soit  créé  un  dicta- 
teur. Je  moliveni  ma  demande,  ma  voix  reten- 
tira comme  le  tonnerre.  Oui,  pour  faire  cesser 
,  ces  massacres,  j'aurai  l'andace  de  le  proposer  ' 
I  il  ne  le  sera  que  vingl-qualre  heures  ;  il  ne  sera 
puissant  que  contre  le  crime  ;  la  dictature  arrê- 
tera le  sang,  les  massacres  cesseront,  ils  ces- 
seront ï  l'instant  mémel  —  Giirde-t'en  bienl  dit 
Robespierre,  Brissol  serait  dictateur.  —  O  Ro- 
bespierre, répondit  Mandar,  ce  n'est  pas  la  dic- 
tature que  tu  crains,  ce  n'est  pas  la  patrie  que 
lu  aimei,  c'est  Brissot  que  tu  bals  !  m  Pétion  ne 
prononça  pas  une  parole.  La  proposition  de 
Handar  ne  Tut  pas  appujée,  et  les  massacres 
conlinu^rent  pendant  toute  la  semaine.  Mandar 
ne  renonça  point,  malgré  cet  échec,  t  soutenir  la 
révolution  j  en  1793,  on  retrouve  ton  nom  parmi 
les  membres  du  conseil  exécutif.  Dans  la  suite, 
il  n'alla  plus  que  rarement  an  club  des  Jaco- 
bins, et  s'occupa  à  peu  pris  exclusiremEnI  de 
littérature.  La  Ccmieotloa  lui  accorda  im  se- 
cours de  quinie  cents  francs  et  l'empire  lui  fil 
une  petite  pension.  Parmi  tes  nombreni  écrits 
de  Handar,  nous  citemn*  :  Da  IniurreeUons, 
ouvrage  phitoiophique  et  Aii/orjfue;  Paris, 

1793.  in-S'i  —  Le  .Gtnie  det  tièclet;  Pari», 

1794,  1790,  io-8°;  poënie  en  prose  en  huit 
dunis,  k  la  snite  duquel  on  IrtHive  un  ditcoor* 
prononcé  en  17911  contre  les  journée*  de  sep- 
tembre; —  Philippiqué  deilinée  pour  tire 
lue  datu  let  deux  chambret  da  partemenl 
d'Angleterre,  adrtsiét  au  due  de  Norfolk; 
Sopliopolis  (Pari!),  1798,  iii-8*  ;  —  Adretie 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  tur  l'urgence 
de  la  paiX;Par\>.,  1797,  in-8°  ;3'édit.,  1799; 
—  Yogage  à  SophopoUt  ;  —  Prière  à  Dieu, 
r/cilée  par  le  pape,  le  clergé,  le  sénat,  le 
eorpi  Itgulat'/  el  le  peuple  en  acituni  de 
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grâces  pour  le  sacre  de  Vempereur  JS'apoléon  ; 
Paris,  1804,  iu-i**.  On  doit  encore  à  cet  écrivain 
la  publication  des  ouvrages  suivants,  qu*il  a  tra- 
duits de  l'anglais  :  Voyage  en  Suisse,  de  W. 
Coxe;  Paris,  1790,  3  vol.  in-S";  —  Relation 
de  quatre  voyages  au  pays  des  Ifol  tentât  s, 
de  W.  Paterson  ;  Paris,  1791,  in-S"  ;  —  Voyage 
et  retour  de  VInde  par  terres  de  Tli.  Howel; 
Paris,  1796,  in-4",  etc.  lia  eu  part,  avecCas- 
tera,  à  la  traduction  de  la  Description  de 
YIndostan,  de  Rennell,  et  a  laissé  en  manus- 
crit Le  Phare  des  rois,  poème  en  s.  ize  livres, 
dont  rimpresaion  fut  défendue  en  1809  à  cause 
d'un  chant  intitulé  Z,e  Cri mt». 

Son  frère  atné,  Mandar  (  Charles- François), 
né  en  1757,  à  Marines,  mort  après  1830,  à  Paris, 
fut  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Après  avoir 
enseigné  la  fortification  h.  Pécole  de  Pont-le-Voy, 
il  fut  appelé  sous  l'empire  à  celle  des  ponts  et 
chaussées  comme  professeur  d'architecture.  En 
1830  il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  d'ingénieur 
en  chef.  Son  nom  a  été  donné  à  une  rue  de 
Paris,  qui  fut  construite  sur  ses  propriétés  et 
d'après  ses  dessins.  On  a  de  lui  :  De  V Archi- 
tecture des  forteresses  ou  de  l'Art  de  forti- 
fier les  places  et  les  établissements  de  tout 
genre  qui  ont  rapport  à  la  guerre;  Paris, 
an  i\  (  1801  ),  in -8"  pi.  ;  —  Études  d'architec- 
ture civile;  Paris,  nouv.  édit.  augmentée,  1826- 
1830,  iii-fol.  anîc  120  pi.  P.  L. 

Prucihummr ,  fj-s  He'-nlutinnt  df  Paris.  —  I^uls 
Rl.mc,  llUtnir,'  de  lu  ttfrv'utiun  françatse.  —  Diogr. 
fin'r  des  i  onVtnp.  —  Hittgraphiê  nouveth- des  Con- 
temp,  —  0"*«"«i"d,  IxL  France  litler  —  Njglcr,  AViiej 
^Uy.  hùmtl.-Uiic. 

MkyiihT  {Jean-Anfoine  Galiot,  marquis 
ne),  officier  français,  né  aux  environs  de  Paris, 
en  1731,  assassiné  dans  cette  \ille,  W  10  août 
1792.  11  était  capitaine  a'ix  »;anles  fmnçaises 
lorsque  éclata  la  résolution.  Dévoué  à  la  consti- 
tu!  ion  et  au  roi ,  il  cro>ait  servir  Tune  en  dé- 
fendant l'autre.  Mal  vu  à  la  c^Hir  à  cause  de  ses 
opinions,  il  lui  inspirait  néanmoins  une  entière 
confiance  à  c.iuse  de  ^on  énergie  et  de  ses  lu- 
mières (1).  Depuis  la  retraite  de  La  Fayette,  le 
commandement  général  de  la  garde  nationale 
parisienne  passait  alternativement  durant  deux 
mois  à  un  des  six  chefs  de  légion.  Mandat  s'était 
retire  du  s*Tvic<*  actif  et  a\ait  été  élu  l'un  de  ces 
chefs  (  4*  k'gi<m).  Son  tour  de  srr\ire  durait  lors 
deâ  journées  de>  9  et  10  août.  Pn'venu,  dans  la 
nuit,  de  rin.suniT lion  terrible  qui  se  préparait,  i! 
obtint  de  IVtion ,  maire  de  Paris,  l'orlre  de  re- 
pousser la  force  |»ar  la  force  dans  le  cas  on  le 
diâleau  serait  attaqué.  Il  fit  ses  pré|»anitif>  en 
consi'quence  et  se  concerta  avec  M.  de  Maiilar- 
doz,romiii.in'1ant  desgarhs  suiNses,  pour  mettre 
les  Tuileries  à  l'abri  de  tout  danger.  Il  venait 
de  terminer  st*s  di.>|K>^ilions  lor>qne  le  to,  â 
cinq  heures  du  matin,  il  fut  mande  h  Tllûtel- 
de-Villc.  Il  hé.<>itait  a  s'>  remlre,  mais  le  pro- 

(DThlcr*.  bt.  \1L 


cureor  dépirtonentol  R«derer  Ty  dccMa.  li 
trouva  une  neeveHemuoteipalité' installer.  Lf 
président  Hugoen  lui  demanda  de  qud  droit  il 
avait  fait'  prendre  position  am  troopes  et*!  b 
garde  nationale.  Il  répomlit 'que  c'était  ipar  onhv 
de  Pétion:  Oo  le  fcMiilla  pMr  reprmMire  ert 
écrit  ;  mais  Mandat,  en  compreMmtl'impefftiBee, 
l'avait  glissé  à  son  fils.  Agé  dedoine  ans,  qai 
l'avait  accompagné.  Ao  mètne  instMrt«a  dépote 
sur  le  bureau  do  conseil  général  me  lettre  wmà 
conçue:  n  Le  oommandant  général  ordonne  ai 
commandant  de  bataillon  de  sen-ioe  à  la  Viilp 
de  dissi|)er  la  colonne  d'attroupement  qui  nnr- 
cherait  au  cbAteau  tant  avec  la  garde  nilinnrif 
qu'avec  la  gendarmerie  en  l'attaquant  par  der- 
rière :  signé  le  commandant- général  Mandat  * 
La  commune  décrète  sur  le  cliamp  Mandat  d'ar- 
restation, nomme  Santerre  pour  le  remplacer  cf 
ordonne  qu'il  soit  conduit  à  l'Abbajo.  Le  prési- 
dent Huguenin,  en  donnant  cet  onire,  fait  oa 
geste  horizontal  qui  en  explique  le  sens.  Tn  c(«p 
de  pistolet  abat  rinforluné  commandant  sur  k» 
marches  de  l'Ilûtel-de- Ville.  Les  piques  et  la 
sabres  l'ariièvent.  Son  fils,  qui  l'attendait  sur  t 
perron,  dispute  en  vain  aux  meurtriers  le  ca- 
davre de  sou  père.  Le  corps  de  Mandat  fut  j'if 
dans  la  Seine. 

On  a  accusé  Pétion  d'avoir  provoqué  cet  as- 
sassinat |K>ur  faire  disparaître  l'ordre  donné  par 
lui  de  tirer  sur  le  peuple  ;  mais  on  n  a  |»as  de 
preuves  de  ce  crime.  Toujours  est- il  que  U  mort 
de  Mantlal  fut  le  signal  de  désorganisation  de  ]a 
défende  du  château  et  de  la  dispersion  d'uae 
gramle  partie  des  tron|tes  rassemblées.  Elle  dé- 
cida de  la  victoire  populaire  et  de  la  cbntA'  delà 
monardiie.  H.  LESLEca. 

Lr  Voniteur  fnirerset,  m.i.  I79f.  -  CaiTU  hiaori^m 
dcx Omtemporatsu  (illi9;.— !>«  FerrlèrM,  Xemcirrs,LM, 
p.  17S.  —  DiiUiire,  EtquUsrt  kittori^es  de  ta  itètmim- 
ti'tn  française,  t.  11,  p.  SM-tsS  —  M*wCaiapaB»  J|»- 
ntoin».  t  11.  p  fM.  <—  Tliier»,  Hist.da  ia  MrùL/rmm- 
çaise.  t  II.  Ilv.  vu.  p.  Ml-SOl.  -  À.deLanaitlM,  tfui 
des  t.trvndmt,  L  lit.  Ht.  XI,  p.  IW  Ut 

JlMASiDKL  (  Edouard),  gravenr  aHemand 
né  à  l^riin.  le  15  février  1810.  Élèrede  Bu- 
chbom,  il  devint  en  1837  meml)re  de  TAca- 
demie  des  beaux-arts  à  Beriin,  et  profinmeur  de 
giavure  cinq  ans  après.  Il  obtint  en  ltl&&  à  l'ex- 
position universelle  une  médaille  de  seconde 
clause.  Ses  principales  planches  sont  :  £e  Gaer» 
rier  et  son  enfant,  d'après  Hfidelirand;  -* 
Lorely,  d'aprè«  Kegass  ;  —  L'Enlètemeni  d'tff' 
las,  d';tprr%  Solin;  —  Œdipe  et  Ànti/fvmt^ 
d  après  Hennmg;  —  Im  Cari/d,  d*après  Dneffê; 
—  Le  Portrait  du  roi  de  Prusne,  d^piès 
Otto;—  Le  Berger  iM/ien. d'après  Polincli;  — 
Le  Portrait  de  van  Dyck,  d'après  le  t^ifalean 
du  I^ouvre  ;  —  Le  Portrait  du  Titien^  d'après 
l'original  de  Beriin  ;  —  Ae  Pttrtrait  de  Char" 
les  /'  '*,  d'après  van  Dyck  ;  —  La  Madone  de 
Cohnna,  d'après  R.ip|iael  ;  —  Le  Christ  pieu' 
rant  sur  Jérusalem,  d'après  Ary  Schi'ff.T; 

'  Deux  Enfants,  d'après  Magnns  etc.      O. 
Conr.'Lex. 
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[François  de),  célèbre  goufer- 
»,  ne  à  PariK,  le  20  octobre  1 529, 
14  DOfeinbre  lô88.  Il  appartenait 
fanulle ,  originaire  de  la  Charn- 
el le  duc  de  Neinonrs  en'  qna- 
>btint  bientôt  le  titre  de  gentil- 
timbre  dn  roi  et  celui  d^écoyer. 
lort ,  qui  venait  d'être  nommé 
Je  la  cavalerie  légère,  se  sou- 
rien  page  et  lui  donna  dans  sa 
rade  de  cornette,  que  Mandelot 

pour  celui  de  lieutenant.  Après 
ï  la  bataille  de  Renti,  au  siège  de 
leThionville  et  dans  maints  tour- 
fut  nommé  lieutenant  général  du 
et  fit  partie  de  Tarmée  royale  que 
lisait  contre  les  protestants  du 
isles,  sons  le  commandement  du 
(  Adrets,  8*étai««t  emparés  de  la 
|u*ils  saccageaient  iinpunéinent. 
li  régnait  parmi  les  chefs  de 
ne  ne  permit  pas  au  duc  de  Ne- 
le  siégie  de  la  |)lace.  Cependant 
auprès  de  Beaurepaire  le  baron 
tenait  la  campagne,  et  le  força 

succès  imprévu  rétablit  l'har- 

îliefs  ;  les  calvinistes  de  Lyon 
rt»  nne  longue  résistance  et  l'é- 
n  ramena  la  tranquillité  dans  le 

Nemours  avait  obtenu  le  gou- 
«yonnais  après  la  mort  du  ma- 
indré  ;  Charles  LX  nomma  Man- 
t  dans  cette  même  province 
I  iJe  Tordre  deSaint-Michol. 
ralluma  entre  les  callioliques  et 
midi  ;  après  d'heureuses  expédi- 
mnais  et  dans  le  Forez,  Mandelot 
remeur  de  Lyon  en  remplace- 
e  Nemours,  qui  avait  donné  sa 
lébonJeineut  du  RhAne  et  de  la 
rigo«ireux,  une  disette  extrême 
lifDcuftés  de  sa  tâche.  Cepen- 
m  juge  intègre  et  gouverneur 
le  fut  pas  contraint  de  sortir  du 
radroinistration  ;  mais  il  ne  sut 
om  égal  twnbetir  une  juste  ba- 

fiMHioos  religieuses.  A  Lyon 
la  querelle  qui  d'abord  n'avait 
%  opinfons  et  les  principes  était 
estioo  de  vie  ou  de  mort  entre 
t  la  réforme.  Tous  les  moyens 
pour  anéantir  une  secte  rivale, 
lique  crut  ne  pouvoir  terminer 
im  massacre  général  des  réfor- 
aint-Barthélemy,  Mandelot,  qui 
itisme  de  l'époque,  s'empressa 
es  de  Charles  IX  et  prit  toutes 
lécessaires  pour  assurer  le  suc- 
:.  Les  clicfs  calvinistes  furent 

demeure  pour  y  connaître  les 
à  leur  égard.  Confiants  dans  la 
Emeur,  ils  se  rendent  chez  lui 


désarmés,  et  sont  aussitôt  ren^:rmés  dans  les 
différentes  prisons  de  la  ville.  Mandelot,  certain 
de  ce  qui  allait  se  passer,  voulut  laisser  le 
champ  libre  airx  meurtriers  et  conduisit  toutes 
les  troupes  au  faubourg  de  la  Guiilotière,  sous 
prétexte  d*y  réprimer  une  émeute.  Après  son 
départ  la  milice  urbaine  s'adjoignit  la  populaoe 
lydnnaise  et  mardia  sur  les  prisons.  Le  lieutenmt 
général  de  la  sénéchaussée,  Nicolas  de  Lange,  et 
les  principaux  officiers  de  la  garnison  ne  vou- 
lurent prendre  aucune  part  aux  massacres,  et  le 
bourreau  lui-même  refusa  son  concours.  Les 
calvinistes  furent  égorgés  de  sang-froid,  et  lors- 
que le  gouverneur  revint  avec  les  troupes,  il  se 
contenta  de  protester  et  d'ordonner  une  enquête 
qui  n'aboutit  k  rien.  On  a  trouvé  dans  sa  cor- 
respondance avec  Cliarles  IX  et  Catherine  de 
Médicis  des  lettres  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  sa  participation  au  crime.  Dans  celle  du 
2  septembre  1572,  il  annonce  au  roi  que  les 
biens  des  hérétiques  ont  été  saisis  et  placés  en 
lieu  sûr  et  demande  pour  récompense  de  ne  pas 
être  oublié  dans  le  gouvernement.  La  mort  de 
Charles  IX  arrêta  pour  un  temps  ses  projets  ;  mais 
la  reconnaivSsance  de  son  successeur  ne  lui  fit  pas 
défaut.  Henri  III  adjoignit  le  Forez  au  gouver- 
nement de  Mandelot  et  le  chargea  de  plusieurs 
cxpéditionscontre  les  calvinistes  duDauphiné.  En 
1 5H2,  il  l'envoya  en  Suisse  renouveler  le  traité 
d'alliance  et  lui  donna  pour  récompense  le  cordon 
du  Saint-Ksprit.  Quatre  ans  plus  tard,  Mandelot 
leva  une  petite  armée  pour  dissiper  les  débris 
des  retires  que  le  duc  de  Guise  avait  battus  à 
Auneau,  mais  il  subit  une  complète  défaite.  Ce 
pendant  la  Li^ue  s'organisait.  Mandelot,  resté 
fidèle  è  Henri  III,  voulut  en  vain  réagir  dans  son 
gouvernement  contre  Topinion  publique  et  con- 
server au  roi  cette  province  importante.  Le 
chagrin  qu'il  ressentit  de  son  insuccès  donna 
beaucoup  d'activité  à  une  maladie  dangereuse 
dont  il  était  atteint.  Il  mourut,  jeune  encore, 
après  avoir  adn^ssé  de  remarquables  paroles  è  sa 
femme,  Éléonore  de  Rot>ertet,  et  aux  amis  qui 
l'entouraient.  Il  a  laissé  une  volumineuse  cor- 
respondance avec  les  rois  Charles  IX  et  Henri  lit  ; 
vingt-sept  lettres  seulement  ont  été  publiées. 

.     MONFALTON. 

Registre  des  lettres  et  dépêches  du  rop  à  M.  de  Man 
d^lot  et  tes  réponses  de  M.  Memdelot  au  rof/  et  aux 
priners  (  ounust-nt  <i>nviron  900  p.  ).  —  Corresp.  de 
Churles  tX  tt  de  Mandelot  pmdant  l'année  1572.  pu- 
blier par  M.  Paulin;  P.irt».  IS30,  In  8°.  —  tH$eours sur 
la  vie,  mort  et  derniers  m<menU  de  feu  Mv  de  Man- 
delot f  Ljon.  lus,  ID-S*. 

MA.^DBLOT  { Marie- Huher te  Dlbreuil  nE 
SAiTrrR-CROix,  comtesse  ne  Hactepikkre,  ba- 
ronne DR  ),  poète  français,  née  au  château  de 
Villeux  ,  près  de  Lyon,  en  1755,  morte  le 
20  avril  1822,  au  château  de  Chilloup,  près  d(> 
Montlud.  Chanoinesse  du  chapitre  noble  .lo 
Neuville,  elle  épousa,  à  Tà^ede  vingt  cinq  ans, 
Charies-Claude  de  Bataille,  baron  de  Mandi>lot. 
chevalier  de  Malte  et  ancien  officier,  qui  avait 
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plus  de  soixante  ans.  Elle  en  eut  une  fille ,  et 
resta  veuve  en  1789.  Pendant  la  terreur,  elle  fut 
emprisonnée  à  Cluikxis- sur-Saône.  Tout  en  soi- 
gnant son  vieux  mari ,  et  vivant  auprès  de  sa 
sœur  à  la  campagne,  elle  s'occupait  de  littérature 
et  faisait  des  vers.  En  1801  elle  maria  sa  fille  au 
marquis  Xavier  de  Ruolz.  Un  abus  de  confiance 
d'une  jeune  personne,  qui  s'appropria  les  vers  de 
la  baronne ,  força  celle-ci  à  les  publier.  On  a 
d'elle  :  Les  Loisirs  champéires;  Lyon,  181 1, 
in-S»;  —  Elan  d'un  cœur  royaliste^  opus- 
cules poétiques;  Paris,  1816, in-8'.      J.  V. 

Biog,  unit.  «(  portatic€  ûet  ConUmp.  —  Quérard,  Lu 
France  tittér. 

MANDELSLO  (/«an-i4/6erO»  voyageur  alle- 
mand, né  à  Schonéherg,  dans  le  pays  de  Ratze- 
bourg,  le  15  mai  1616,  mort  à  Paris,  le  lô  mai 
1644.  Il  était  d'une  ancienne  famille  noble  du 
ducbé  de  Brunswick,  dont  beaucoup  de  mem- 
bres ont  occupé  des  fonctions  élevées  {voy. 
Zedier,  Vniversal- Lexicon  ).  Après  avoir  été 
pendant  quelque  temps  page  à  la  cour  du  duc 
de  Holstein,  il  partit  en  163G  avec  l'ambassade 
que  ce  prince  envoya  en  Russie  et  en  Perse  ;  le 
souverain  de  ce  pays  voulut  le  prendre  à  son 
service  ;  mais  Mandelslo  refusa,  et  retourna  en 
Allemagne  en  1640,  après  avoir  visité  l'Inde, 
Madagascar  et  Ccylan.  Entré  ensuite  dans  la  ca- 
valerie du  maréchal  de  Rantzau ,  il  nuNirut  à 
Paris  de  la  petite  vérole.  La  relation  intéressante 
de  son  voyage  aux  Indes,  qu'il  rédi;:ea  en  1639, 
parut  sous  le  titre  de  :  Schreiben  von  seiner 
ostindischen  Reise;  Schleswig,  1645,  in-fol., 
par  les  soins  d'Oléarius,  qui  Ta  reproduit  aussi 
à  la  suite  de  son  Voyage  en  Perse;  une  nouvelle 
édition,  considérablement  augmentée  d'après  les 
papiers  de  l'auteur,  fut  publiée  par  Oléarius  sous 
le  titre  de  Morgenlàndische  Reisebeschrei" 
bung;  Schleswig,  1647,  1658  et  1668,  in*fol., 
avec  figures;  Hambourg,  1696,  in-fol.,  avec 
d'autres  relations  de  voyage  ;  une  traduction 
hollandaise  parut  à  Amsterdam,  1658,  in-4^ 
L'ouvrage  de  Mandelslo,  traduit  en  français,  pu- 
blié avec  diverses  descriptions  des  contrées  de 
l'extrême  Orient,  fut  publié  par  Wicquefort; 
Paris,  1659,  in-4*»;  1666,  2  vol.  in-4";.17i9, 
2  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1727  et  1737,  2  vol. 
in-fol.  O. 

MOlkr,  CimhrUi  lUerata,  t.  II.  -  Wllle,  Dktrium  64#- 
fraphieum. 

MA5DER  (  A'arf  ^  TArv  ) ,  peintre  et  écrivain 
flamand,  né  en  mai  1548,  à  Meulebeeke,  village 
près  de  Courtrai,  mort  le  11  septembre  160C, à 
Amsterdam.  Il  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille, et  son  père,  qui  possédait  de  grands  biens, 
n'épargna  rien  pour  lui  donner  une  excellente 
éducation.  11  s'occupait  surtout  à  faire  des  vers 
et  des  dessins.  Placé  chez  Lucas  de  Heere,  qui 
pratiquait  à  la  fois  la  peinture  et  la  poésie,  il 
fit  des  progrès  dans  l'un  et  l'autre  genre,  et 
passa  ensuite  un  an  dans  l'atelier  de  Pierre 
VIerick*  Mai^,  la  fie  agitée  que  menait  son 
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maître  lui  ayant  déplu,  il  retourna  à  Meule- 
beeke en  1569,  et  se  livra  entièrement  à  It 
poésie;  il  composa  six  on  sept  tragédies  et  co- 
médies, qui  furent  jouées  Havec  succès  et  (fcHit  il 
peignit  lui-même  les  décorations  ;  il  travaillait 
aussi  aux  machines,  et  l'on  raconte  qu'ayant 
voulu  représenter  le  déluge,  il  poussa  Timitation 
si  loin  et  amena  une  telle  quantité  d'eau  sur  la 
scène  que  quelques-uns  des  spectateurs  furent 
noyés  ou  sur  le  point  de  l'être.  En  1574  il  partit 
pour  Rome.  Pendant  un  séjour  de  trois  ans,  if 
y  fit,  de  concert  avec  un  jeune  peintre  noomié 
Gaspar  di  Puglia,  diverses  peintures  grote«|nes 
et  des  paysages  à  fresque  et  à  l'huile,  qui  (ntenl 
très-recherchés.  Passant  à  son  retour  par  la 
Suisse,  il  s'arrêta  à  BAle  et  se  rendit  à  VieoM, 
sur  l'invitation  de  Spranger,  son  ami;  roa^ 
les  avantages  que  présentait  pour  lui  le  service 
de  l'empereur  où  on  voulait  l'attacher,  il  pré- 
féra de  revenir  dans  son  pays  et  s*7  maria.  La 
guerre  le  força  tnentôt  de  s'éloigner.  Plusieurs 
voitures,  chargées  de  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
deux,  raccompagnaient;  étant  tombé  dans  no 
parti  d'ennemis,  il  vit  égorger  sous  ses  yeux  ks 
gens  de  sa  suite  et  lui-même  n'échappa  à  la  mort 
que  par  U  rencontre  d'un  oflicier  avec  lequel  il 
s'était  lié  d'amitié  en  Italie.  Van  Mander  cherrfaa 
asile,  à  Bruges  et  y  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle sa  plume  et  ses  pinceaux.  La  peste  et  la 
guerre  le  chassèrent  encore-  de  cette  ville.  II 
s'embarqua  pour  la  Hollande  et  s'établit  en  1583 
à  Hariem,  où  le  produit  de  ses  ouvrages  ne 
tarda  pas  à  réparer  ses  pertes.  En  société  avec 
Hubert  Gollz  et  Kornelis,  il  y  érigea  une  petite 
académie ,  où  il  introdui>it  le  goût  italien.  An 
mois  de  juin  1604,  il  se  rendit  à  Amsterdam; 
deux  ans  plus  tard,  il  y  mourut,  tué  parFigncK 
rance  d'un  médecin  qui  rendit  sa  maladie  roor- 
telle.  On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques;  il 
fut  inhumé  dans  la  vieille  église  d'Amsterdam, 
avec  une  couronne  de  laurier  sur  la  tète.  Des 
dix  enfants  qu'il  eut,  quelques-uns  cultivèml 
la  peinture.  Les  tableaux  que  cet  artiste  émi- 
nent  a  produits  sont  fort  nombreux  ;  on  les 
trouve  surtout  en  Belgique  et  en  Hollande; 
les  plus  remarquables  sont  :  Adam  et  Eve 
dans  le  Paradis  terrestre,  le  Déluge,  le 
Portement  de  croix,  l'Adoration  des  Mages, 
Jacob,  le  Jugement  de  Salomon,  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe  déchirant  leurs  vêtements, 
Persée,  la  Fuite  en  Egypte.  Il  a  peint  en 
camaïeu  une  Passion  de  J.-C,,  en  douie  piè- 
ces, une  Fête  flamande.  Saint  Jean  préchant 
dans  le  désert,  etc.  Ses  paysages  ne  sont  pas 
moins  estimés  ;  la  couleur  en  est  bonne  et  la 
composition  piquante.  «  Van  Mander,  dît  Des- 
camps,  fut  bon  peintre,  bon  poêle,  savant 
éclairé,  sage- critique,  et  homme  de  bien.  ■ 

Parmi  les  nombreux  écrits  flamands  de  ce 
ptMntre ,  qui  fut  un  des  bons  écrivains  de  son 
temps,  nous  rappellerons  :  des  coroéilies  ou  tra- 
gédies, cotre  antres  Aoé«  Dina,  David,  Salo- 
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mon,  Hirûm^  ia  Mue  de  Saba^  l^abuchodo- 
nojor  ;  oo  ne  sait  pas  si  tontes  ces  pièces  ont 
éié  imprimées  ;  «-  Sehriftuerlifcke  Liedekens 
(Canli4|oes  tirés  de  l*Ëicritare);  Leyde,  1595, 
In-ll;  —  Bucoliea  en  Georgka^  trad.  de  Vir- 
gile; Hariero,  1597,  in  8";—  Net  Leven  der 
<md€  anfycû  doorluchtighe  Schilders  (Les 
Vies  des  plus  célèbres  peintres  de  l'antiquité, 
égyptiens,  grecs  et  romains  )  ;  Aickmaer,  lAOd, 
«t  Amstenlaro,  1617,  in-4*.  Ces  Ties  ne  sont  pas 
fort  exactes,  Tautenr  n'ayant  pas  été  en  état  de 
consulter  les  sources  originales  ;  —  Uet  Leven 
der  moderne  Schilders  (  Les  Vies  des  plus  cé- 
lèbres pqjntres  modernes ,  italiens,  flamands  et 
allemands);  cet  outrage,  imprimé  à  la  suite  du 
préci^lent,  s'étend  de  1360  à  1604;  les  juge- 
ments y  sont  en  général  pleins  de  raison  et  les 
préceptes  encellents ,  mais  le  style  en  est  diflus 
et  peu  poli;  —  Den  Grondt  der  Bdel  vry 
Schdderkonst  (Les  Principes  de  la  Peinture), 
pooiiie;  Harlem,  1004,  in  4*  ;  Amsterdam,  1618, 
in-4*  guth.  Ce  poème,  écrit  en  vers  de  dix  syl- 
labe**, c&t  ditisé  en  quatorze  chapitres,  qui  traitent 
du  d(^<(in,  des  proportions  du  corps  humain,  de 
l'atlitude,  de  l'ordonnance,  des  passions,  etc.  On 
y  troute  à  la  fin  une  explication  des  Métamor' 
phases  d'Of  ide  et  des  figures  de  l'antiquité.  11 
a  été  mis  en  prose;  Leeuwarden,  1702,  in-12; 
—  Olyfberg  (La  Montagne  des  OU?es),  poé- 
sies; Hartero,  1609,  in- 12,  fig;  —  De Berste 
twj'l/  Boecken  van  de  lUadot  (Les  Douze 
premiers  litres  de  l'Iliade,  traduits  en  flamand); 
Harlem.  1611,  hi-12.  On  attribue  encore  à  Van 
Man<ler  :  U  Nouveau  Monde, ou  DescriptUtn 
des  Indes  occidentales,  trad.  de  l'italien  de 
Jérôme  Benzoni ;  Amsterdam,  165...,  in-4*,  et 
De  pulvere  tabaei  poema;  Copenhague,  1666, 
in  4*.  Cet  artiste  a  laissé  beaucoup  d'outrages 
qui  n'ont  jamais  ta  le  jour.  Le  recueil  de  ses 
principaux  écrits  a  été  publié  par  les  soins  de 
T  Gesiacht  à  Amsterdam,  161 8,  in- 4*. 

L'alné  de  ses  fils,  MAfioca  (  Cari  tan  ),  né 
en  1580,  à  Dekfl,  mort  rers  1665,  cnltita  aussi 
la  peinture.  Après  atoir  longtemps  travaillé  dans 
sa  patiie,  il  passa  en  Danomai  k,  où  il  fut  attaché 
à  la  cour.  K. 

T  Graischt.  FI»  de  Carti  va»  Manétr,  en  tète  do 
MtewtU  Se  tes  enivre*.  »  De  Pile*,  Âbréfé  à»  la  vu 
^M  Heintrti,  Mf.  ^  Detcampt,  fi«  des  i*9intrti  koi- 
Immàmu,  I.  Ifv-IH.  ~  lf«Kler,  Hem9»  tUiçêm,  ÂêntiUr- 
Luik.  -Pa^uoC.  Mémoérts  fi(/4r..lV. 

MASDBTiLLB  (Jean  db),  célèbre  voyageur 
anglais,  né  à  Saint-Alban,  vers  1300,  mort  à 
Liège,  le  17  novembre  1372.  Il  était  d'une  fa- 
mille distinguée  et  eut  de  bonne  heure  le  dé- 
sir de  s'instruire.  Li  médecine ,  les  mathéma- 
tiques ,  Ja  théologie  lurent  rohjet  de  ses  études  ; 
les  récits  merveilleux  qui  circulaient  alors  au 
sujet  de  l'Asie  piquèrent  si  vivement  sa  curiosité, 
qull  résolut  d'entreprendre  de  longs  voyages, 
bien  difficiles  et  bien  périlleux  à  cette  époque  ;  il 
partit  en  1327, se  dirigea  à  travers  U  France,  et 
frauchii  la  Méditerranée.  Arrivé  en  Egypte,  il 


entra  an  service  au  sultan  Melek  Madanm  et 
l'accompagna  dans  ses  campagues;  il  obtint  la 
faveur  de  ce  prince  qui  voulait  se  l'attacher  par 
un  mariage  ;  mais  le  gentilhomme  anglais  refusa, 
car  il  aurait  fallu  renoncer  à  sa  religion.  Passant 
ensuite  dans  les  Indes  avec  quatre  compagnons, 
il  servit  le  khan  du  Cathay  dans  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Manci  (  la  Chine  méridionale  )  ; 
il  passa  plusieurs  années  à  Camhalu  (  Peking  ) 
et  revint  dans  sa  patrie  en  1361,  après  une  ab- 
sence de  trente-quatre  ans.  Il  écrivit  la  des- 
cription de  ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyages, 
A  profitant,  dit-il,  des  connaissances  de  per- 
sonnes instruites  au  sujet  de  choses  qu'il  n'a- 
vait pas  vues,  »  et  il  soumit  son  ouvrage  au 
pape ,  qui  l'approuva.  Quoique  avancé  en  âge,  il 
se  mit  à  parcourir  la  France  et  les  Pays-Bas;  la 
mort  le  frappa  à  Liège,  où  l'on  a  vu  longtemps 
sa  tombe  ;  quelques  écrivains  anglais  ont  pré- 
tendu toutefois  qu'il  était  enseveli  h  Saint-Alban. 
La  relation  des  voyages  de  Mandeville  jouit  au 
moyen  âge  d'une  grande  célébrité  ;  elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  stimuler  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  publique,  et  la  part  faite  i  l'exagé- 
ratk>n  était  suffisante  pour  ne  pas  laisser  l'in- 
térêt se  refroidir.  Il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
procher d'ailleurs  l'écrit  de  Mandeville  de  l'oa- 
vrage  du  célèbre  Marco- Polo  qui  avait,  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  parcouru  les  mêmes 
contrées.  Ce  que  dit  le  touriste  anglais  au  sujet 
du  Vieux  de  la  Montagne ,  du  grand  rubis  du 
roi  de  Ceyian ,  du  tombeau  de  saint  Thomas , 
des  mceurs  des  Tartares ,  de  la  magnificence  du 
grand  khan,  se  retrouve  fidèlement  dans  la 
narration  du  voyageur  vénitien. 

On  a  exagéré  la  part  du  fabuleux  qui  se  remarque 
dans  le  livre  de  Mandeville  ;  l'auteur  parle,  il  est 
vrai,  d'hommes  h  queue  et  d'hommes  à  tête  de 
chien,  mais  il  n'en  fait  mention  qu'une  seule  fols; 
il  signale  l'artire  de  vie ,  mais  il  se  borne  à  dire 
que  ses  feuilles,  vertes  par-dessus,  sont  Man* 
ches  par-dessous.  H  n'oublie  pas  le  roc,  cet  oi- 
seau gigantesque  qui  enlève  sans  peine  un  élé- 
phant et  qui  habite  les  Iles  au  sud  de  Madagascar  ; 
mais  tous  les  anciens  auteurs  arabes  attestent , 
en  termes  bien  plus  formels ,  l'existence  de  ce 
volatile.  Mandeville  se  montre  parfois  bon  ot>- 
servaleur  :  il  décrit  avec  exactitude  les  fours  k 
poulets  de  l'Egypte ,  la  poste  aux  pigeons,  la  ré- 
colte du  baume  et  les  signes  auxquels  on  distingue 
le  véritable  ;  il  ne  se  trompe  point  dans  oe  qu^l 
dit  du  gisement  des  diamants,  de  leur  aspect, 
de  leurs  diverses  qualités  et  de  leur  préparation  ; 
il  retrace  nettement  la  croissance  et  la  récolte  «lu 
poivre;  il  a  vu  ce  qu'on  voyait  naguère  encore 
dans  l'Inde,  mais  ce  qu'on  y  aperçoit  moins 
souvent  de  nos  jours ,  des  fanatiques  se  jetant 
sous  les  roues  deft  chars  qui  portent  les  images 
des  dieux ,  et  des  femmes  se  brûlant  avec  le  ca- 
davre de  leurs  époux;  il  remarque  qu'au  sud 
de  l'équateur,  on  aperçoit  une  autre  étoile  po- 
laire, ce  qui  montre  que  la  terre  doit  être  ronde. 
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Ses  obserratkMis  sar  le  crocodile,  Tbippopotauie, 
l'élépbaDt ,  la  girafe  »  les  perroquets  sont  judi- 
cieuses ;  les  détails  qu'il  donne  sur  les  merars 
et  usages  de  divers  peuples  se  distinguent  encore 
par  leur  exactitude;  1^  ongles ailongts  des  Chi- 
nois et  les  petits  pieds  de  leurs  femmes  avaient 
fixé  son  attention.  L'usage  d'un  papier-noonnaie 
non  remboursatile  ne  lui  a  point  échappé ,  et  les 
recherclie&des  sinologues  modernes  ont  confirmé 
ce  qu'il  avance  à  cet  égard.  Mandeville  ne  pou- 
?ait  se  délivrer  des  pr^ogés  qui  exerçaient  alors 
on  empire  absolu.  Mais,  en  racontant  des  fables, 
il  ajoute  qu'il  n'en  parle  que  par  ouï  dire  et 
qu'il  n'en  a  point  été  témoin.  Ce  qu'il  importe 
de  constater,  c'est  que  les  copistes  et  les  tradoc- 
teurs  de  son  ouvrage  y  ont  introduit  des  aiidi- 
tions  nombreuses,  et  c'est  \k  précisément  que  se 
rencontrent  les  merveilles  qui  répugnent  le  plus 
au  bon  rens;  les  géants  hauts  de  cinquante 
pieds ,  les  diables  vomissant,  du  haut  dea  mon- 
tagnes, des  flammes  snr  les  voyageurs ,  sont  ics 
embellissements  étrangers  à  la  réaction  primi- 
tive. Les  traductions  sont  détestables  et  remplies 
d'erreurs  ;  elles  défigurent  les  nom»,  elles  prélent 
au  vieux  voyageur  des  absurdités  dont  il  est 
parfaitement  innocent  ;  il  avait  dit  que  l'Egypte 
est  partagée  en  cinq  provinces ,  on  en  fait  cinq 
arclievéchés  ;  là  où  il  écrit  Andriiio|)le ,  on  met 
Naples. 

On  ignore  si  Mandeville  rétiigea  sa  relation 
en  français  ou  dans  sa  langue  maternelle  ;  mais 
l'ouvrage  fut  d'abord  publié  en  français.  La  pre- 
mière élition  connue  porte  la  date  de  1480  et 
parait  avoir  été  imprimée  à  Lyon  ;  c'est  un  petit 
in-folio  de  88  feuillets,  extrêmement  rare.  Une 
autre  édition,  datéo  aussi  de  1480,  porte  Tindi- 
cation  de  Lyon  ;  il  y  en  a  un  exemplaire  à  la 
Bibliotlièque  impériale.  Trois  ou  quatre  «Mlitions 
d'une  traduction  latine  furent  imprimées  sans 
lieu  ni  date  k  la  fin  du  quinzième  siècle.  Une  ré- 
daction italienne ,  faite  à  Milan,  obtint  une  vogue 
qu'attestent  des  réimpressions  nombreuses  : 
Tractato  délie  piu  maravigliose  cote  che  si 
trovano  in  le  parle  del  mondo  vedule  del 
eavaler  Johanne  da  Mandavilla.  Les  deux 
pins  anciennes  traduction<i  allemandes  datent 
roned'Aogsbourg,  1481,  et  l'autre  de  Strasbourg, 
1484.  Une  version  hollandaise  parut  à  Anvers 
tn  1494.  Ce  fut  en  dernière  ligne,  sous  le  rap- 
port chronologique ,  qu'arriva  la  rédaction  an- 
glaise. Wynkyn  de  Worde  Timprimaà  West- 
minster en  1 Î99;  on  n>n  connaissait  qu'on  seul 
exemplaire,  <>t  on  ignore  ce  qu'il  est  d(*venu.  I^ 
même  typocraphe  remit  l'ouvrage  sou^  prosse 
eo  1503.  L'(*dition  de  Richard  Pinson,  snns  date, 
in-ï**,  est  égalonifnt  une  rareté  extrême.  Les 
éditions  pOBiterieurts  ne  méritent  guère  d'être 
recherchées. 

Un  savant  qui  s'vst  livré  à  Télode  du  moyen 
Age,  M.  J.  Orihard  Hailiwell,  a  publié  en  1839, 
à  Londres,  fx't.  in-8*'.  une  nlition  du  texte  an- 
glais du  voyage  de  MaB<le\ille,  rc\M  sur  sept 


manuscrits  et  aar  les  anoieMies  éditions  anc 
soixante-dix  flicsimilés  d'ancienoes  vignettes  aor 
bois  des  miniatures  de -manuscrits ,  le  tout  ac- 
compagné d'une  introduction ,  4e  noCea  cl  ëVi 
glossaire.  Les  manuscrits  de  la  relaliea  tk 
Mandeville  sont  nombreux  ;  il  •'«»  Irauve  k  U 
Bibliothèque  impériale  à  Paris ,  au  musée  W- 
tanniqne,  à  Berne,  et  en  bîao  d'autres  dé|tfti 
publics.  On  a  attnboé  au  vieux  vnfapBnr.«B 
petit  traité  rempli  de  fiiblcs- intitulé  :  Le  U^- 
daire,où  sont  dedans  les  nanu  éerpiata 
orientales  avec  tes  oerttts  et  propmkbiet  4*i- 
celles  ;  cet  ofusenle ,  imprimé  trais  fois  àsm  le 
cours  du  sdtième  siècle,  est  dûr.^^un 
resté  inconnu,  lequel  a  joint  à^uelqaes  ii 
prises  dans  Mandeville  'des  ftUes 
anx  naturalistes  crédules  dn  moyen  âf^e.    G.  B. 

•Firytflg,  ^maieci»  UUmrmria ,  p.  Stt.  —  KisSiii. 
Mêmoirts,  XXV.  «  S^ctnfri,  Ge»ekiektm  der  ^nwn- 
pkiichien  Emiiieckunotn  .  p.  S4f .  —  LanblO'-t .  OnpBS 
de  rimprimerie ,  p.  tM-301.  —  Gôrreu ,  DU  Uwtachn 
rolluiftMter,  1107,  p.  u  et  ««It.  —  JMroap^tUr*  M- 
View,  m,  tl9  —  Dlsraeri,  jimnittet  nf  Mtarutm, 
t4iU  de  1S31.  I,  IM.  —  .Schoenbom .  Htèliogrm^Mitki 
Vntertuehunçen  ueber  die  Heitebeêekrei&umçtn  en 
sirjnhn  ManHtvdle;  Rn>fiUo ,  ISM,  lo  4««  —  AMWNto 
j^mtoiesde*  eoycipes,  Xl\.  tfi. 

MAMDBViLLB  {  Bernatd  on),  littérateur 
anglais,  né  vers  1670,  à  Dort,  en  Hollande,  nurt 
le  21  janvier  1733.  Il  é!udia  la  médecine,  fat 
reçu  docteur  en  Hollande  et  passa  en  Angtcterre. 
A  Londres,  où  il  s'établit,  il  ue  pnialt  pas  avoir 
eu  grand  succès  dans  la  pratique  de  son  art; 
mais  il  trouva  dans  ses  talents  littéraires  d'am- 
ples moyens  d'existence.  Après  s'être  dit  eao- 
naftrc  par  de  petits  écrits  où  Ton  trouve  un  es- 
prit moqueur  et  des  pensées  ingénieuses ,  il  mit 
au  Jour  tn  1714  un  poème  d'environ  6U0  vers, 
qu'il  réimi>rima  sous  le  titre  de  la  FabU  des 
Abeilles ^  et  qui  souleva  contre  lui  les  plus  vio- 
lentes attaques.  «  Mon  dessein ,  disait-il ,  a  été 
uniquement  de  faire  sentir  la  bassesse  de  tous  les 
ingrédients  qui  composent  le  vérilalile  mélange 
d'une  sodf'té  bien  réglée,  et  cela  dans  le  but 
d'exMlter  le  pouvoir  étonnant  de  la  «^cesae  po- 
litique .  qui  a  su  élever  une  si  belle  inacliine  sur 
les  filus  méprisables  fondements.  Je  lais  voir 
que  les  vices  auxquels  les  particuliers  s'aban- 
donnent ,  habilement  ménagés ,  servent  à  la  gran* 
(leur  et  au  Iwnheur  présent  de  U  société.  Kiiin, 
en  exposant  les  suites  nécessaires  d'une  henné- 
teté  et  d'une  vertu  générales ,  de  la  lein|»éranee» 
du  contentement  et  de  l'innocence  de  loute  une 
nation ,  je  démoutre  que  si  tous  le«  houmei 
étaient  ramenés  «les  vices  dont  ils  sont  ualurvi- 
leinent  souillés,  ils  cesseraient  par  là  mène 
d'être  ca(iabies  de  fonner  des  sociétés  va'4es, 
puissantes  f  t  polies.  »  Il  préteniiait  on  outre  n'a- 
voir é< -rit  que  pour  son  plaisir  et  non  |Niur  celui 
de<  Irrteiirs  L'ouvrage  fut  déoonré  par  la  cnur 
du  Banc  du  roi  au  grand  jury  du  Middieutx.  l'îil- 
des,  l>eimis ,  Law,  Bluet ,  lîutcheson ,  Berkeley, 
tous  les  inoraliMes  se  cbargftfrent  au  reste  d'en 
fane  prompte  justice;  entre teiis,WarlMii ton,  se 
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DUt  pu  VàçnÈé  de  ta  critique ,  traibit 
r  (le  déclemateur  bebiilanl  el  ton  livre 
\  (I*aI  Utés,  A  l'exemple  de  La  Roche- 
Id ,  inàtwUle  arait  dit  beaucoup  de  vé- 
èui^c  \  ;  mais ,  en  lui  »rocl>ani  de 
r  la        1  et  d*eiic  lo  Tîce ,  od  le 

(u  laf  unu les  états,  le 

i  eu  M»  luiivcrvitës.  Il  menait  une 
(Viuuootv,  A?ait  det  façoo»  t>nisi|oes  et 
es,  et  ae  montrait  tort  souple  À  TégRrd 
ode  qu'il  amusait  par  ses  boutades  et  «es 
ve«  ;  il  était  aussi  Uarol  de  quelques  mai^ 
bollandait,  qiU  lui  taisaient  ooe  pension 
«léCsndtt  leurs  intérêts  de  ooronerce. 

xiesfteld  le  prot^nea  pendant  langttmps. 
B  cet  éerif  ain  dont  le  nom  seul  a  snrYécn 
lélestabie  répotation  :  Tke  Virgin  un- 
i  or  Female  âiaioçues  bêtwixt  an-  el- 
uutUien  ladff  and  ker  niêCê  on  love , 
ige^  mewunrt  and  wutraU;  Lendits, 
n-S**  ;  —  Treatiâe  q/  Uu  Affpôchùndriac 
^têerie  pouions;  ibid.^  1711;  ce  lifre 
se  4e  enrieux  ddails  sur  les  pratiques 
nnéics  des  médecins  et  dee  apothicaires  ; 
;  grwmblimg  Hive  or  Knawet  turned 

{  La  lUicbe  momuranle  ou  les  Fripons 
I  honnêtes  ffens);  Londres,  1714,  inra**; 
r  y  ajouta  des  remarques  et  réimprima  ce 
lootle  titre  indiqué  plus  haut  The  FabU  of 
n  or  Privai e  9icei  mode  publie  bene^ 
t  FaUe  des  Abeilles  ou  les  Vices  des  par- 
I  avantageux  nu  public);  ibid.,  1733, 
avec  un  essai  sur  la  charité  et  sur  les 
de  charité ,  ainsi  que  des  recherches  sur 
re  de  la  sod^.  Cet  ouvrage»  ^^^  re- 
,  a  été  réimprimé  en  1806  à  Londres  et 

en  français  par  Bertrand  ;  Amsterdam, 
\  vol.  in  8"*,  et  17&0,  4  vol.  in-12.  DV 
abanuid,  void  quel  serait  le  plan  du 
.  Une  vaste  ruche  renfermait  une  noro- 

sodété  d*abeiUes,  qui  avaient  les  mœurs 
ices  des  sociétés  humaines.  Les  médedns 
nt  des  charlatans ,  lea  ju|^  des  prévari- 
•,  les  prMrpj  des  hypocrites ,  et  les  rois 
de  minisires  intéressés.  Chaque  portion 
lo  était  en  proie  au  vice;  cependant 
•  mervcMle.  Les  crimes  faisaient  la 
wr  de  la  nation ,  et  la  vertu  s'entendait 
■ment  avec  le  vice.  Les  abeilles ,  méoon- 
it  leur  bonheur,  demandèrent  une  réforme 
e  à  Jupiter,  qui  exauça  leurs  vœux.  Les 
retirèrent.  Quant  aux  abeilles,  attaquées 
■Fs  ennemis,  dles  perdirent  un  grand 
t  des  leurs  et  furent  reiluites  à  la  triste  sa- 
on  que  peut  donner  la  pratique  de  la  vertu, 
rille  a  encore  publié  :  Free  ihoughts 
tçion,  Ihê  church  and  national  hap- 
;  Limdres,  1720,  in-8*;  tnwl.  en  fran- 
Amstenlam,  1723,  2  voL  io-i2; —  An 
tf  tnto  tke  origin  of  konour  and  mc- 
%  fi/  ChrUlianity  in  war;  Londres, 
n-8*.  P.  L— y. 


BioiffpkUi  BrUoMnkca,  suppléai.,  L  Vil.  ^  llawkiDu, 
/>'/0  o/  Johnson.  —  iMingtr^  CommoH'-ptace  Biok^  il. 
"  lUrth.  Ufeof  B.  d§  HlnndwWt.  -  Chaurrrplé,  Svp- 
piiment  au  IHrt.  de  BmpU, 

MAxnosio  (Prosper)^  littérateur  rt  :bio- 
graphe  italien,  né  à  Rome,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  mort  vers  t709.  Appartenant 
à  une  andenoe  famille  patridenne originaire  d'A- 
mdia ,  dont  plusieurs  membres  se  sont  fait  con- 
naît redans  les  lettres  (1) ,  il  devint  membre  des 
académies  des  lujecondi  et  des  ifHmnrûti, 
On  a  de  lui  :  Ceniuria  di  enimmi  ;  Péreuse , 
1670,  \n*é'*;  —  Vlnnoeema  tràonfante,  ace- 
nieo  (ToMeNiMMa/o;  Rome,  1676,  ln-12;  — 
Biblioihêca  rotnana  ieu  romanorutn  scrtp- 
iorum>  cenlurix  X;  Rome,  1682-1692,  2  vol. 
in»4*;  cet  ouvrage ,  emprunté  en  partie  à  celui 
d'Oldomo ,  est  incomplet  sur  beaucoup  de  points  ; 
—  Otavpov  in  quo  maximorum  chrmliani 
orbis  Pontificum  arehiatroê  speeiaudos  pwx- 
bel;  Rome,  1696,  in-4<*;  livre  qui  a  nervi  «de 
base  à  celui  de  Gaétan  Marini  sur  le  même 
sujet;  —  Catùlogo  d*autori  ehe  hanno  dato 
in  luce  opère  npettantial  giubileo  deW  anno 
tanto  ;  Rome ,  1 700,  in- 1 6.  O. 

aneUI.  mbtiotkeea  voianU^  t.  lli. 

MANMiiLLO?!  (  Jotepk) ,  littérateur  fran- 
çais, né  en  1743,  à  Bourg  en  Bresse ,  guillotiné 
le  7  janvier  1794,  à  Paris.  Il  emlH'assa-très-jeune 
la  carrière  du  commerce ,  fit  un  vo^iage  en  Amé- 
rique et  ouvrit  un  comptoir  à  Amsterriim  ;  il 
prit  part  aux  troubles  qui  agitèrent  la  Hollande 
et  pulilia  quelques  écrits  potitiqoes  contre  le 
stathooder.  Au  début  de  la  révolution  française, 
il  vint  à  Paris  et  se  rapprocha  du  parti  consti- 
tutionnd.  Accusé  d'entretenir  une  correspon- 
dance avec  le  duc  de  Brunswick,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  qui  l'envoya 
à  l'échalaud.  On  a  de  lui  *.  Le  Voyagenr  améri- 
cain ou  Observations  sur  les  colonies  twitan^ 
niques;  Amsterdam,  1783,  in-8%  trad.  <le  l'an- 
glais ;  —  Ije  Spectateur  américain  ou  Remar- 
ques générales  sur  l'Amérique  septentrio- 
nale ;iÊHîâ.,  1784,  in^^t  Bruxelles,  1785.  in-S*"; 
une  troisièrae  édition,  plus  complèteta  paru  en 
1795  à  Bruxelles;  l'autenr  s'efforce  de  prouver 
que  la  découverte  de  l'Amérique  a  été  aussi  fu- 
neste à  TKurope  qu'à  elle-même;  —  Frag- 
ments de  politique  et  de  lUtèralure,  suivis 
d'un  vogage  à  Berlin  en  1784  ;  Amst.,  1784, 
et  Paris,  1788,  in-8";  —  Vœux  patriotiques; 
Bruxdies,  1789,  in-8';  —  Mémoires  pour 
wervir  à  V histoire  de  la  révolution  des  Pro- 
vinces-Unies  en  1787 {Paris,  1791,  in^».  P.  L. 

BUtçn  noHV.  des  CmUêtnp. 

«ASomi.^  (  Louis  ),  fameux  brigand  français, 

né  à  Saint-ÉI'ienne-de-Geoire  (  Dauphint^  ) ,  le 

30  mai  1724,  roué  à  Valence,  le  26  mai  1755. 

■  Fils  d'un  maréchal -ferrant  absodé  avec  des  faux 

* 

(1)  QnlnUlIro  M^ndosio,  ranri  on  1393,  fui  oonscillor 
a  la  coQT  pontiflcilc,  cl  publia  iinn  <l|7ainc  *lr  traita 
mr  le  dr*»«  ranonlqur,  alnM  quNin  iratte  >\r  |»Mln«<»i>hle 
monte  ,4oUtul*  i)ê  inermtUuéime. 
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monnayeurs,  son  père  avait  été  tué  dans  une  ren- 
eontre  avec  la  maréchaussée.  Mandrin  exerça  quel- 
que temps  le  même  métier;  puin  il  se  vendit  à 
un  recruteur,  déserta  en  emmenant  deu\  de  ses 
camarades  et  forma  une  l)ande  dont  il  fut  le  chef. 
Pendant  trois  ans  il  fabriqua  de  la  fausse  mon- 
naie dans  les  rochers  de  la  côte  Saint-André. 
Son  ancien  capitaine  ayant  menacé  de  le  porter 
sur  la  liste  des  déserteurs,  il  Tattendit  sur  la 
route  et  le  tua.  Trahi  par  un  de  ses  compagnons 
à  qui  ce  meurtre  avait  fait  horreur,  il  échappa 
à  la  maréchaussée  en  allant  sVtablir  dans  un 
vieux  ch&teau.  Quelques  scènes  de  fantasma- 
gorie le  rendirent  complètement  maître  de  la 
place.  Maison  jeune  officier,  ayant  entendu  parler 
d'apparitions  nocturnes ,  |)énétra  dans  le  clîfttean 
avec  quelques  soldats  et  découvrit  le  strata- 
gènie;  toutes  les  maréchaussées  furent  con- 
voquées, et  Mandrin,  chassé  de  ce  dernier  asile, 
fut  pris  quelques  jours  après.  La  veille  du  jour 
fi\é  pour  son  supplice ,  il  s*évada,  rejoignit  ses 
hommes  au  nombre  de  trente-six  et  choisit  pour 
«entre  de  ses  opérations  un  petit  ermitage  situé 
sur  une  riante  colline.  Mandrin  avait  une  phy- 
sionomie intéressante,  le  regard  hardi,  la  re- 
partie vive;  il  prit  le  nom  de  chevalier  du  Mont- 
joly,  se  fit  |>a8ser  pour  officier  et  fut  bien  ac- 
cueilli dans  les  chAteaux  voisins ,  surtout  par  les 
dames  qui  le  trouvaient  fort  aimable.  Les  choses 
allèrent  même  si  loin  qu'on  menaça  d'incendier 
l'ermitage  et  que  Mandrin,  dégoûté  d'une  vie 
trop  uniforme,  se  mit  è  voyager  seul.  En  son  ab- 
sence les  faux  monnayeurs  se  répandirent  dans 
les  villages,  et  furent  bientôt  traqués  par  les 
troupes.  Mandrin  arriva  juste  à  temps  pour  re- 
lever le  courage  de  ses  hommes  et  les  diriger 
dans  le  combat  ;  mais,  malgré  leur  féroce  intré- 
pidité, ils  furent  défaits,  et  Mandrin,  fait  prison- 
nier, fut  condamné  à  mort.  Il  obtint  la  permis- 
sion d'aller  à  pied  jusqu'au  lieu  ilu  supplice; 
mais,  à  la  vue  de  la  potenoe,  il  rompit  ses  liens, 
culbuta  les  gardes,  se  jeta  dans  la  foule  et 
gagna  les  montagnes.  Caché  sous  les  habits  d'une 
religieuse ,  il  erra  pendant  quelque  temps  ;  trahi 
et  arrêté  de  nouveau,  il  parvint  encore  à  s'é- 
rhapper  pendant  qu'on  le  reconduiiiait  à  Gre- 
noble. Il  parrounit  les  bonis  du  Rhône,  et  arriva 
à  Lyon  où  il  s'engagea.  Au  régiment ,  il  vola  la 
caisse  du  capitaine.  Puis  il  reforma  sa  bande. 
Ayant  été  informé  que  la  brigade  de  Romans 
était  il  sa  pour>iiite,  il  dressa  une  embuscade  et 
tua  tous  les  urenadiers.  Après  ce  succès  sa  troupe 
s'augmenta  iPun  grand  nombre  de  mauvais  sujHs; 
il  parcourut  en  runtrebandier  le  Dauphiné,  l'Au- 
vergne, le  [.angut^loc  et  le  Méconnais,  qui  furent 
inon«lés  de  si>s  marchandises  prohibées.  Au  mois 
de  juillet  1 7,»  i  \\  se  rappnM-ha  de  Vi«»nne  EfTrayées 
de  ses  exploits,  les  brigades  n'osèrnit  plus  le|K>ur- 
suivre;  les  assassinats  se  multiplièrent  t't  le  nom 
de  Mandrin  jeta  la  terreur  dans  les  provinces 
méridionales.  Il  exploita  avec  une  grande  ailresse 
rette  terreur,  |»illa  à  nain  armée,  força  les  en- 
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treposeurs  de  Rodez  et  de  Meode  k  achctff 
de  nombreux  ballots  de  tabee  et  eoToyi  ses 
hommes  porter  |asqu*ea  Suisse  et  en  Savoie 
les  denrées  prohibées  en  Franc-.  H  entraîl  oi- 
vertement  dans  les  villes  et  forçait  les  débitât» 
à  Ini  payer  ses  marchandises.  Il  Tisitn  ainsi  Car- 
pentras ,  Brioude  et  Montbrisoo.  Dans  eelte  der- 
nière ville,  il  força  les  prisons,  et  délivra  ks 
malfaiteurs.  Se  recrutant  sans  cesse ,  regyrput 
d*or  et  d'argent,  sa  troupe  devint  une  petite  ar- 
mée ne  manquant  de  rien  et  composée  dlioaniies 
capables  de  tout  Le  bruit  de  ses  mélkili  ar- 
riva jusqu'à  la  oonr  et  le  roi  donna  Tordre  qa'«i 
dirigeât  des  troupes  contre  cette  légH»  de  bri- 
gands (1).  Ayant  battu  nn  détachement  ântfp- 
ment  d'Harcourt,  l'andace  de  Mandrin  s*accnÉ 
et  il  osa  rançonner  les  villes  de  Beaoae  etd'Ai- 
tun.  Cependant  si\  mille  soMata  ne  tardènni 
pas  à  arriver  sons  les  ordres  de  M.  de  Fitcher. 
Mandrin,  surpris  dans  son  camp,  fut  TainoL  U 
signala  les  derniers  moments  île  sa  carrière 
par  un  dernier  crime,  la  mort  de  la  lenne 
d'un  brigadier  des  fermes  de  Noirétable.  la  de 
ses  compagnons  le  dénonça.  Arrêté  pendial  la 
nuit,  il  fut  garrotté  et  porté  à  Vatenoe,  où  il 
arriva,  le  10  mai  1755.  M.  LaTerde-Morval . 
président  du  tribunal  qui  devait  le  juger,  llnlcr 
rogea  en  vain  pour  connaître  ses  complices;  ii 
n*avoua  rien  ;  néanmoins  on  assure  qu'avant  de 
mourir  il  se  repentit  de  ses  crimes.  Conduit  m 
sopplioe,  avant  d'être  étendu  sur  la  roue,  il  ha- 
rangua le  peuple.  On  lui  rompit  ensuite  l«i  bras  . 
les  jambes  et  les  reins.  L'histoire  de  ce  oont^^ 
bandier  fameux  a  été  écrite  bien  des  fois  ;  la  plo> 
exacte  est  celle  de  l'abbé  Regley;  Paris,  17  j3. 
Lagrange  (de  .Montpellier)  a  fait  représenter  use 
tragédie  en  3  actes  La  Mort  de  Mamârin; 
Nancy,  1755,  et  en  1826  MM.  Benjamin  et 
Etienne  Arago  ont  fait  représenter  nn  mélo- 
drame sous  le  titre  de  Mandrin.     A.  Janci. 

I.'abbé  Rfgify.  HltMrê  de  Mmérim.  -  Mmatfm 
énJUidL 

MATiDEOCLÈs  de  Samos,  ardritKtegreeqai 
construisit  le  pont  sur  lequel  Darius  traversa 
le  Bosphore  de  Thrace  avec  son  armée;  en  nw- 
rooire  de  cet  événement  et  enrichi  par  lf«  libéra- 
lités du  roi,  cet  architecte  fit  exécuter  un  tableau 
représentant,  avec  de  nombreuses  figures,  ce  put- 
sage,  et  le  tableau  fut  placé  dans  le  Hérjam  Ac 
Samos.  G.  B. 

Hérodote,  llv.  IV,  %%.  —  Kaoul  Rocbette.  UHwt  «^ 
.1/ .  .seknm  ;  tuppltment  au  C-ataiOfme  éts  «rtulcr  m 
l'amtnfuite,  p.  3i«. 

MAXRGOLDR,  que  Ton  appelle  de  Lmtf^' 
baeh,  lieu  de  sa  naissance,  théologien  allema»!. 
mort  au  commencement  du  douzième  siècle.  C<in* 
tre  l'usage  de  son  temps ,  il  prétendit  Mrr  pre- 
fesseur  de  grammaire  ainsi  que  de  phikK0|ibi<* 


I      (1)  Oa  a  prHmén  ^e  let  baB4c«  de  MaaSrla 

Iakvt  |a«^'a  qiiatrr  mile  affiUrt.  Te  nombre  a  pm  Urt 
f\»g^ré.  mau  M  f.ilbit  i}u  il  fi'il  ron^tntr »blr  roiirimp» 
»^r  i\r  pr.t'i.lr*  *.  ir\  et  ni"Cr<*llrr  une  riprliliriQ  «!r  »  » 

;    iw"  '  ho'iim  -. 
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et  re «ter  laïque.  On  le  vit  à  la  fofe  oa?rir  une  école 
en  Alsace  et  M  marier  Ayant  eu  des  filles  de 
son  mariage,  Il  s*occiipa  de  leur  éducation  lit- 
téraire avec  tant  de  soin,  qu*elles  donnèrent 
elles-niAmes  des  leçons  publiques  de  théologie. 
Il  y  a  peut-être,  dans  cette  tradition  recueillie 
par  les  historiens,  quelque  circonstance  imagi- 
naire. .Mais  le  fait  principal  doit  être,  du  moins, 
fidèlement  rapporté.  Manegolde  fut,  au  milieu 
du  onzième  siècle,  un  libre  docteur,  faisant  mé- 
tier d^enâeigner,  sans  aucun  mandat  de  l*Église, 
les  lettres  sacrées  et  les  lettres  profanes,  allant 
de  Tille  en  ville  convoquer  la  jeunesse  antour 
de  sa  chaire  laïque ,  accueilli  partout  avec  la 
pins  grande  faveur,  et  formant  en  divers  lieux 
des  disciples  comme  Theotger,  futur  évdque  de 
Metz,  le  moine  Gérard  de  Loudun,  et  même,  sui- 
vant f^sse  du  Boulay,  le  célèbre  Guillaurae  de 
Champeaux.  Cependant  Manegolde  renonce, 
Ters  lu«K),  à  rindépendance,  et  reçoit  l'habit 
des  chanoines  réguliers.  Yves  de  Cliartres  le 
félicite  \ivement,  dans  une  de  ses  lettres,  d'a- 
voir pris  cette  résolution.  Il  est  permis  de  sup- 
poser que  Manegolde  s'eng^g^  dans  les  ordres 
k  la  vue  des  p<>rils  que  les  entreprises  de  l'ero- 
pereiir  Henri  IV  disaient  courir  à  la  société 
chrétiemie.  11  est,  du  moins,  certain  que  ce  prince 
Alt  jaloux  d'attirer  dans  son  parti  Téminent  phi- 
losophe, et  que  celui-d  fit  au  contraire  la  plus 
active  propagande  en  faveur  du  saint-stége,  par- 
courant les  Tilles  et  les  campagnes  pour  les  sou- 
lever contre  Penneroi  de  l'Eglise;  que  ses  auda- 
cieuses provocations  irritèrent  l'empereur,  et 
qu'arrêté  par  ses  ordres,  il  fut  jeté  dans  une  pri- 
son où  H  fit  un  long  séjour.  Burchard  de  Ge- 
blif^wilr,  désirant  fonder  à  Marbach,  sur  le  Rhin, 
en  face  de  Brisgau,  un  établissement  de  chanoi- 
nes réguliers,  choisit  Manegolde  pour  instituteur 
de  cette  maison.  Quelques  historiens  rapportent 
eette  fondation  4  Tannée  1090.  Ils  doivent  en 
ceU  se  tromper.  Berthold  de  Constance,  auteur 
contemporain,  transporte  sa  fondation  de  Mar- 
bach à  l'année  1094,  et  la  bulle  d'Urbain  II, 
qui  Tapprouve,  est  de  1096.  Dès  l'origine  de  cette 
maison,  Manegolde  la  gouverne  avec  le  titre  de 
prévôt  11  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  eu  des 
abbés  avant  le  milieu  du  treizième  siècle.  Dans 
nue  autre  lettre  d*Urbain,  Manegolde  est  nommé 
dayen  des  chanoines  réguliers  de  Reitteuberg. 
On  supp<»se  qu'il  était  déjà  pourvu  de  ce  titre 
lorM|u*il  fut  appelé  par  Burchard  de  GeUiswilr 
à  fonder  une  autre  maison  du  même  ordre,  et 
qu'il  fut  à  la  fois  doyen  honoraire  de  Reitteu- 
berg et  prévôt  titulaire  de  Marl>ach  ;  mais  c'est 
tt  une  simple  conjecture.  On  ne  sait  pas  le  jour 
précis  de  sa  mort.  Le  premier  acte  où  se  ren- 
contre le  nom  de  Gerungus,  qui  fut  après  lui 
prévôt  deMarttach,  est  de  Tannée  1119. 

Henri  de  Gand  et  l'anonyme  de  Molk  attri- 
buent à  Manegolde  des  gloses  sur  Isaie,  les  Psau- 
mes, I  Évangile  de  saint  Matthieu,  et  les  Êpltres 
de  saint  Paul.  De  ces  ouvrages  inédits  les  auteurs 
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de  V Histoire  Uttéraire  n'en  ont  retrouvé  qu'un 
seul  en  France,  à  Saint- Allyre  de  Clermont.  C'est 
une  petite  glose  sur  les  Psaumes,  qu'il  faut  dis- 
tluguer,  disent-ils,  d'un  plus  ample  commentaire 
composé  par  Manegolde  sur  le  même  livre ,  et 
qui  paraît  perdu.  Des  divers  écrits  puk>liés  par 
Manegolde  pour  la  défense  du  saint-siége  ou  des 
libertés  ecclésiastiques ,  contre  les  prétentions 
des  empereurs  d'Allemagne,  un  seul  a  été  jus- 
qu'à ce  jour  retrouvé,  et  inséré  par  Muratori 

dans  le  t.  IV  de  ses  Anecdota.  B.  H. 

Callia  christ.,  V.  col.  S84.  —  Hiit.  Mt.ds  ta  France, 
IX,  tSO  —  Ptoleniéedel.ucqurs,CAron..  p.  9St  —  TrlMie- 
Blut,  Ckron.  Hirs..  I,  tSl  et  «rq.*—  Goojet,  ConUniut. 
de  U  Bibiiûthiçue  d'BlUe*  Daptn,  III. 

MÂifis  OU  MANi  { Manichxus) ,  fondateur 
de  la  secte  des  manichéens,  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  après  J.-C.  Son  histoire  personnelle 
est  peu  connue  et  se  perd  dans  des  légendes  con- 
tradictoires. Quelques  faits  seulement  peuvent 
être  établis  avec  certitude  ou  du  moins  avec 
probabilité.  Manès,  suivant  la  chronique  d'É- 
desse,  naquit  à  Caroub  dans  la  Huzitide,  en  240 
après  J.-C.  L'Orient  était  alors  en  proie  à  une 
fermentation  extraordinaire.  Le  puissant  prosé- 
lytisme chrétien  avait  par  un  contre-coup  natu- 
rel réveillé  les  vieilles  religions  dispersées  de- 
puis Tindus  jusqu'à  TEuphrate.  Le  parsisme, 
surtout  favorisé  par  l'établissement  de  la  dy- 
nastie persane  des  Sassanides,  reprenait  une  vi- 
gueur qu'il  avait  perdue  sous  les  Grecs  et  les 
Parihes.  Au  milieu  de  cette  ferveur,  qui  s'exerçait 
dans  les  sens  les  plus  opposés,  Manès,  prêtre 
chréticn,dit-on,  et  médecin,  conçut  l'idée  d'amal- 
gamer le  parsisme  avec  le  christianisme  et  d'en 
tirer  une  vaste  doctrine  capable  de  réunir  tant 
d'éléments  religieux  discordants.  L'idée  était  plus 
hardie  que  raisonnable.  Tenter  d'opérer  une 
hérésie  dans  le  parsisme  au  moment  où  il  renais- 
sait dans  toute  la  force  d'une  jeunesse  nouvelle, 
c'était  se  heurter  contre  une  difticurté  énorme. 
On  dit  cependant,  mais  rien  n'est  moins  certain, 
que  l'audacieux  hérésiarque  fut  protégé  par  Sa- 
por  et  par  Horroisdas  ;  mais  Varanes  I*''  s'effraya 
du  progrès  des  doctrines  de  Manès  et  le  fit  mettre 
à  mort  vers  274. 

11  est  impossil>le  de  préciser  la  date  de  l'intro- 
duction des  doctrines  de  Manèspudu  manichéisme 
dans  l'empire  romain.  Cetévénement  est,comme  la 
vie  même  de  Manès,  entouré  de  légendes.  Le  prin- 
dpal  document  à  ce  sujet,  intitulé  :  Acta  disputa- 
tionis  Archetai,  episcopi  Mesopotamix,  et  Ma- 
netis  fueresiarchx,  est  regardé  comme  apocry- 
phe; cependant  il  n'est  pas  inutile  d'en  donner  un 
résumé.  Manès,  d'après  ce»  Actes,  s'appelait  d'a- 
bord Curbicus.  Une  femme  de  Ctésiphon  fort  riche 
Taclieta,  lorsqu'il  n'était  encore  âgé  que  de  sept 
ans;  elle  le  fit  instruire  avec  beaucoup  de  soin, 
et  lui  laissa  tous  ses  biens  en  mourant.  Curbi- 
cus, qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Manès,  trouva 
parmi  les  objets  qui  lui  étaient  légués  les  livres 
d'un  nommé  Scythien.  Il  en  a<lo|rta  les  principes, 
les  donna  comme  siens  et  réunit  quelques  disci- 
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pies.  Trois  d'entre  eux,  Thomas ,  Buddas  ou 
Addas  et  Hermait,  prêchèrent  ses  opinions.  Le 
premier  alla  en  Egypte  et  le  second  dans  l'Inde. 
Pendant  leur  mission ,  le  fils  de  Sapor  tortiba 
dangcreasement  malade.  Manès,qui  était  saTant 
dans  la  médecine,  fut  appelé  à  le  traiter  et  n'ayant 
pas  réussi  à  le  guérir,  il  fut  mis  en  prison.  Persé- 
cuté en  Perse,  il  sentit  le  besoin  de  se  concilier 
les  chrétiens, dont  il  adopta  les  principes.  Il  lut 
tlans  les  livres  sacrés  qu'un  bon  arbre  ne  peut 
produire  de  mauvais  fruits,  ni  un  mauvais  arbre 
de  bons  fruits,  et  iUprétendit  d'après  oe  passage 
qu^il  faut  dans  le  monde  un  bon  et  un  mauvais 
principe  pour  produire  les  biens  et  les  maux.  U 
trouva  dans  TÉcriture  que  Satan  était  le  prince 
de3  ténèbres  et  l'ennemi  de*  Dieu  ;  il  en  fit  le 
mauvais  principe.  Il  vit  que  Jésus-Christ  avait 
promis  le  Paraclet  à  ses  disciples, et  il  se  donna 
pour  le  Paraclet.'  Pendant  qu'il  arrangeait  ainsi 
son  système,  il  apprit  que  Sspor  voulait  le  faire 
mourir.  Manès  gagna  les  gardes,  s'échappa  et  pas- 
sa sur  les  terres  de'  l'empire  romain.  Là  il  s'an- 
nonça comme  un  nouvel  apôtre  envoyé  pour  ré- 
fonner  la  religion  et  |K>ur  purger  la  terre  de  ses 
erreurs.  U  eut  une  conférence  avec  Archélaûs, 
évèquc  de  Cascar  ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  le 
tromper  par  ses  sopliismes,  et,  désespérant  de 
■foire  des  prosélytes,  il  repassa  en  Perse»où  des 
soldats  de  Sapor  l'arrêtènnit  et  le  firent  mourir. 
La  doctrine  qui  dès  le  commencement  du  qua- 
trième siècle  se  répandit  dans  le  monde  romain, 
et  qui  sous-lenom  de  manichéisme  est  devenue 
nne  des  gramles  hérésies  du  christianisme ,  ne 
se  rattache  pourtant  à  cette   religion   que  par 
sa  formé  extérieure  ;  elle  a  son  point  de  départ 
dans  le  parsisme,  -et  par  sa  grossière  métaphy- 
sique elle  rentre  tout  à  fait  dans  la  philosophie 
orientale  du  gnosticisme.  Les  manichéens,  exa- 
gérant la  dualité  admise  par  les  mages ,  suppo- 
saient qu'il  existe  deux  principes  étemels  d'où 
procèdent  toutes  choses,  savoir  la  lumière  et  les 
ténèbres ,  le  bien  et  le  mal ,  dont  l'un  s'appelle 
Diru  et  l'anlre  la  matière  ou  le  démon  (1).  Ces 
principes  sont  en  eux-mêmes  indé|)endants  l'un 
de  l'autre  ;  mais,  par  rapport  l'un  à  1  autre,  le  bon 
principe  est  supérieur  au  mauvais ,  car  le  bien, 
en  tant  que  bien,  doit  être  plus  complet  que  le 
mal  en  tant  que  mal  ;  le  premier  doit  ^trc  un  en 
soi,  l'autre ,  au  rontraire  prt'sente  la  lutte  per- 
pétuelle de  ses  propres  formes  qui  se  détruisent 
mutuellement.  On  reconnaît  là  l'ancienne  notion 
grecque  de  la  matière  ;  mais  comment  identilier 
cette  notion  avec  le  mythe  parso-ch rétien  d'un 
prino4î  des   ténèbres  ?  Manès  et  ses  s' dateurs 
s'en  tirent  à  force  de  contradictions.  »  Les  mani- 
clwVns,  dit  Rllter,  admettent  que  le  royaume  des 
ténèbres  a  la  ea|>acité  d'observer  le  rojauine  de 
la  lumière ,  et  qu'il  aperçoit  même  effectivement 


.1!  Dans  sjImI  \ii7ii<tin,  FjusIim  dit  :  «  L«t  qatdem, 
qiiiKl  duo  pr  nr«tiia  coniitrinur.  «rd  unnin  rx  hl«  ïtruio 
vorjiiiu<«.  alieruiii  Ay/<-n,  aiit  ut  niamuaitcr  vl  itattatc 
dlxiriai,da>iDUDrui  »  AuguM.,  Contra  t'auUmm^XXXf  1. 


ce  royaume;  que  les  ténèbres  sont  en  poMestioi 
d'une  aspiration  vers  la  lumière ,  et  que  leon 
puissances  s'avancent  au  oomliat  pour  s'emparer 
de  la  lumière.  Telle  est  l'origine  du  méhip 
dans  le  monde,  da  bien  et  du  mal ,  tel  que  oom 
le  remarquons  ici  ;  car  le  bien  même,  si  ptiftit 
qu'il  soit  représenté,  est  cependant  reconnu  de 
telle  nature  qu'il  ne  peut  échapper  complètesKOl 
an  mélange  avec  le  mal  ;  nous  ne  trouvons  en- 
core là,  au  fond,  qu'une  pensée,  qu'une  afSnu- 
tion,  c'est  que  le  bien  l'emporte  en  force  soc  le 
mal  ;  que  le  bien  ne  doit  pas  se  livrer  tout  cMicr 
an  mélange',  mais  abandonner  seulenent  iae 
partie  de  sa  plénitude,  Time  du  monde  ou  ttee 
vertueuse  pour  être  mêlée  avec  le  mal»  et  qae  le 
bien  porte  en  lui  la  certitude  intinoe  «le  sa  no- 
toire future  sur  le. mal,  victoire  à  laquelle  1 
marche  résolument.  On.  compare  le    méduC 
au  lion  disposé  à  fondre  snr  les  troopeani  da 
bon  pasteur;  mais  lepAtre  creuse  une  fosse  pro- 
fonde; il  y  descend  un  bouc  de  son  troupMi; 
avide  de  le  dévorer,  le  lion  s'élance  dans  la  fioitt, 
et  y  est  pris,  tandis  que  le  berger  n  tire  &on  bouc 
et  le  sauve.  »  Ces  idées  constituent  la  putie 
métaphysique  et  philosopliique  du  mauiclieisiBe; 
elles  sont  aussi  superficielles  que  confuses.  Bayle 
a  dit  avec  raison.  «  Il  parait  évideroroent.qne 
celte  secte  n'était  point  heureuse  en  hypolU^ 
quand  il  s'agissait  du  ditail.  Leur  première  hy- 
pothèse était  fausse  ;  mais  elle  empirait  «uoore 
entre  leurs  mains,  pr  le  peu  d'adresse  et  d'es- 
prit philosophique  qu'ils  employaient  à  l'expG- 
quer.  »  A  Oté  de  cette  doctrine  métaphysiqDe, 
qui  ne  saurait  compter  parmi  les  liérésies,  on 
trouve  une  forme  religieuse  empruntée  au  chris- 
tianisme et  que  l'on  place  avec  raison  au  nom- 
bre des  hérésies.  Ce  fut  par  sa  forme  religieuse 
que  le  manichéisme  agit  sur  le  monde.  En  void 
une  courte  exposition.  Des  deux  grands  prin- 
cipes sont  émanés,  selon  .Manès ,  une  immense 
quantité  tVéous  ou  esprits  élémentaires  qui  Iror 
ressemblent  et  qui  luibitent  dans  cinq  éléments 
ou  sphères.  Pendant  des  siècles ,  le  prince  4es 
ténèbres  ignora  l'exihtence  du  royaume  ii«  la 
lumière;  mais  il  n'en   fut  pas  pluhH   infionné 
qu'il  résolut  de  se  le  sounu-ttre.  I^  Dieu  de  la 
lumière  lui  opposa  une  armée  commandée  far 
le  premier  homme ,  mais  avec  &i  peu  de  koccèt 
que  le  démon  et  ses  éons  s'cnipnrèrcnt  d?nne 
partie  de  la  lumière  et  même  de  Jésus,  fila  dn 
premier  homme.  Le  Saint- Fls(>rit  fut  plus  heu- 
reux, il  vainquit  le  prince  dc«  tencbrr&  et  créa 
la  terre.  Afin  de  se  vcogn'r  en  introiluisant  le 
mal  dans  le  monde ,  le  d«-mon  créa  ila  Min  cMé 
nos  premiers  parents  composés  d'un  ciwps  et 
d'une  âme  s«'nsitive  ap|iartrnant  à   la  ntaliêre 
ténébreuse,  et  J*iine  Aine  raisonnable,  pnrticuleiie 
cette  lumière  engloutie  dans  la    lutte  |Mr    le 
prinf4?  des  tàiebrej».  IMeu  eov(»ya  *on  UU  Christ 
»ur  U  terre  [lou?  délivrer  cesAmrs  litniiécsde 
la  lumière  di\iue.  Ce  sauveur  parut  daos  le 
monde  sous  l'appanance  d'un  être  bumoin;  nais 
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w  \i«*  4*t  sa  paMÎoD  n'eurrnt  rien  de  réel  :  ce 
ftm-iil  roiniiie  *\n  <f\eifip1e«  uiïerts  aux  hommes 
p«>ur  li'iir  aiiprt'mlre  qu'ils  ne  peuvent  arrivtT  à 
la  fi'iiriii'  rii4*Mequ*4  traveis  le»  privations  (>t  la 
mort.  A  vaut  il«'  quitter  «es  ilisiiples,  il  leur  [pro- 
mit tte  leur  envoyer  le  Faraclet,ou  lo  Cunsuin. 
ttMir.  et  rrtte  proinense  étiil  rèalii^i''  dans  la 
prr<«inDe  lie  ManèA,  qui  était  Tenu  aiuioncer  la 
vérité  uu\  liuiiimes  MnA  types  et  «ans  fipires. 

Aprèfi  la  mort,  les  Ameft  doivent  (ixe.  pnritires 
par  IVau  et  le  feu;  il  n'y  a  point  de  résurrinrlion 
rien  citrpK.  Les  Ames  puriliées  entrent  prompte- 
ment  dans  le  ni)aume  de  la  lumière;  celles  qui 
nétsiip'nt  Tn-u^n*  de  leur  purilication  {tassent 
danft  den  corps  il'animaux  et  n'arrivent  à  la  féli- 
cité celi'^te  qu'après  île  nombreuses  transfi^ura- 
ti(tn*i;  qiie|i|ues-imes  plus  endurciis  font  ron- 
daiiin«eA  aux  |ieiDi*s  de  l'enfer.  Dès  que  la  plus 
::raudi'  |i:irtic  des  âmes  aura  été  délivrée  et  in- 
'Tinluih-  de  ntiuveau  danA  la  rt'i(ion  de  la  lumière, 
;i'  iiiiinde  M'ra  consumé  («ar  le  feu,  le  prince  des 
ti-neltre!'  et  m*s  éims  rentreront  dans  l«*ur  M^jour 
le  ti-iiebrcft ,  et  pour  les  em|»écher  «le  n^coiii- 
nirncer  la  guerre ,  Dieu  entourera  la  région  de 
la  luiiiirie  irum;  g.irde  invincible  com|M>sée  dos 
iines  dii-liue4. 

Ui  morale  des  manichéens  était  parfaitement 
•rarciirl  AMr  leur  do^uialiqne.  Ils  se  divisaient 
en  deux  clauses,  les  fins  et  les  auditeurx.  Les 
premirrs  de\ aient  s*al»slenir  de  vin,  de  viande 
et  de  tiMite  nourriture  animale,  de  la  musique, 
du  niari.i:!e ,  et  en  général  de  toutes  les  jouis- 
Mmv«  i|ui  fiai^'^ent  de  !.'i  «.itisfaciion,  même  roo- 
<li*n'i\  di*  nos  prmiinnls  naturels,  ils  ne  devaient 
rirn  |H»'»*.islt»r  en  propre  et  passer  toute  leur  vie 
dans  1-1  routi  mpLition.  Les  audlleiirh  n'étaient 
(ia<»  ;istieint<«  à  une  lègle  ausd  sé\ere;  ce|>endant 
iK  ile\ah*nt  se  nourrir  de  leur  travail,  eux  et  les 
hIus,  et  clienlier  le  boidieur  dans  la  pauvreté. 

Le^  manithi-rns  nvaient  à  la  tète  de  leurs  as- 
•«eintiièi'H,  «.nus  la  ilir<Ttion  supiéme  de  Manès  et 
•le  s<*s  doute  a|M*itres,  des  é^éqiies,  des  an<"ens 
vi  di-o  diacn's  ilont  l'unique  fonrtion  était  l'en- 
>eîsni'fnent.  lU  n'avaient  d  .ns  les  lieux  de  leurs 
rcuuiuDS  ni  autels,  ni  ima){es,  ni  sacrifices.  Leur 
ruile  ne  cnnsiNtait  qu'en  rhaiils,  en  prières,  en 
lei  tnres  de  leurs  iivres  saints  et  en  exiiortations. 
lis  ce|ebr;«ient  la  cène  sans  vin  et  n'adminis- 
traient le  iMptème  que  dans  un  A;:e  niAr.  Leurs 
seules  fêtes  étaient  la  commémoration  de  la 
mort  du  sauveur,  le  «Hmanrlie  et  l'anniversaire 
du  martvre  île  Manès.  Leur  doctrine  ne  répandit 
avec  ra|»idile  en  .Asie,  en  Afrii|ue  et  jusqu'en 
Italie  :  mai»  'le|Hiis  le  quatrième  siècle .  iierx*- 
rote^  avec  a«'lidrneiiii  nt ,  ils  se  réiuK  èrrnt  dans 
le  mv*tère  île*  «>ociete»  se<"'ètes,  et  s'ils  n*pani- 
rent  de  loin  en  loin,  ce  fut  sous  d'autres  noms. 
!>e  niHfd>rfu\  Iraitis  furent  ecrit-i  contre  eux 
par  Ku^lv  de  ('i'«..-inv,  lii-êlw  «!'F«:.è-e,  Si'ra- 
pitHi  lie  1  hiiiiiis  ,  «a'ut  Athana^*  irAloandrie, 
rtei.r,:p  et  Ap«)l  inatri*  de  Larviici***  et  Titus  de 
B«>«tra.  On  trouve  de  tics-'CtTieuv  rensei^e-  , 
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ments  sur  cette  secte  dans  les  écrits  de  saint 
Auf^tin,  qui  pendant  neuf  ans  défendit  arec 
zèle  les  doctrines  manicJiéennes.  Ces  doctrines 
reparurent  en  P«Tse  au  sixième  siècle,  et  sous  le 
nom  de  Pattlicianisme  elles  se  ré|)nndirent  de 
nouveau  dans  le  monde  chn'tien.  Vers  le  milieu 
du  huitième  siècle  l'empereur  Constantin  Co- 
pronyme  trans|Mirta  d'Annénie  en  Thracc  un 
grand  noudire  (le  Pauliciens  qui  continnùrentdo 
pritfesser  leur  relipon  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Turcs.  Dans  le  onzième  et 
le  douzième  siècle,  les  doctrines  des  Pauliciens, 
intrcluites  en  Italie  et  en  France  sous  le  nom 
de  Cathares,  trouvèrent  de  nond)reu\  adhé- 
rents,«t  donnèrent  lieu  à  d'horribles  {m.tsi'cu- 
tions.  Z. 

^cta  âti^tationis  Àrehélai  episeopi  M^snpotamix 
ft  Vanertt hmresiarrhwt  dan^  1rs  Vonunwnta  Enlnut 
^raecêe  et  tmtinm  dcftachapui:  Rvur.  |i'9S.  -  linlntAo^ 
guUIn,  /)e  JUiiribtu  ■irifiicA«orMM ,-  tie  (k:neti  rentra 
wuiniclUena  ;  De  Dutibus  animahys  coût  m  maniclixos  ; 
l)e  yrVH  rrliyiont  FpitHia  /undtimrniit  rontra  Faut- 
tmm,  —  Hf'auwbre.  •Uiitoire  du  nutiiirhêisme.  —  Rnyie, 
«rllck*  AImnHhéisme.  —  Bainapr,  HiUQire  éfs  egùues 
rf/ormee$.  —  l-'.ibriCMif.  Bibliothera  gracu,  I.  V,  p.  U4. 
—  (anUia-,  Ijertione*  antiqii/r,  éilit.  dr  R.innagr.  t.  F, 
p.  M.  —  I>'ilrrbrli)t,  BMtaiheque  orttutatf,  —  TIMe- 
■Mit,  .Vemoireâ  ptntr-  ursir  û  l'/ttstoirf  ccclesiasH- 
quf.  —  Woir,  Manic/wamui  iiutr  manichicn  et  An 
rhrittianttmn  retlivirus.  —  Mo^hflni,  l  omno  uUtria  de 
rrbMS  rhniluimt  atite  CmutnnUnum.  -  Walcli,  /tij- 
turut  der  Aetitr*ten.  —  l'Iuriiuct*  IHctionitture  de» 
heresift  —  Kourhrr,  dans  Ir*  VriNoirts  de  V  irademie 
des  InsrrtptioM  M  tlflhs-ljrttrrs,  l  XXXI,  <!r.  — 
.Schmidl.  daiihlr*  Uem  de  V  irnd.dt»  Stirnrei  wttntie*^ 
et polttui uei,  Saranti  etranuerâ,i.  II.  <«  Miitter,  iJist, 
du  (iunttuifme.  -  W^Xàt^^^Die  Thtt}l..fiif  drs  ^fngurs 
.^anei  und  thr  frirrumi  ;  Fram'fort,  l«5,  lii-S".  — 
IWiiir.  Mtr  le  mmiUfiei»mê  drs  Cathnrt's;  TitbinKne.. 
lBai,i»-Do.  —  llnirl  RiiUrr,  Utst,dr  ta  fikttvM'pJiir  thre- 
tunne,  t.  I.  I.  s  ;  (lad.  tic  M.  Truliard).  —  Dut,  drs 
Scienrfs  phitnsovhlçues. 

.«A LIESSE  (  Denis-Joseph  ),  naturaliste  fhin- 
çais,  né  a  Landrmes ,  en  I7'i3,  mort  le  2i  srp- 
temln-e  1820,  au  chAteau  de  S<uqnre  (Af.sne). 
Chanoine  à  Tablmy^de  Saint-Jean,  près  de 
Soissons  ,  curé  et  prieur  de  Beaiiges ,  il  exerçait 
en  même  temps  {gratuitement  la  mé<lerine.  In- 
formé de  .«H-s  sucfM>s  et  de  son  dévouement, 
Louis  XVI  lui  accorda  une  pension  dont  le  priva 
lan'vulutifin.  Manessc quitta  alors  la  France  et  se 
rendit  d'abord  en  Allemagne  ,  puis  en  Russie.  Il 
revint  en  Ftanc4>  en  l«l  i  et  y  reprit  ses  travaux 
de  natiir.ili<te.  Il  avait  éti^  reçu  membre  de  TA- 
ca«!émie  il'Krfurt  en  iTîJô,  et  de  celle  de  Saint- 
PetersNmr}»  en  1801.  Ou  a  de  lui  :  Traite  de  ta 
mautere  d>m pailler  et  de  conserver  les  ani- 
maux,  les  pelleteries  et  ta  laine,  et  des  in- 
serves  qui  les  attaquent,  arec  r histoire  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes;  Paris, 
1T87.  Ilaîa'sséiné^lîteune  Ovologie  ou  descrip- 
tion des  nids  rt  des  mtfs  d'un  grand  nomhre 
d*tiiseaux  rrrc  leurs  nururs  et  leurs  habi* 
tudes ,  ornée  de  dessins  qui  repn'sentairnt  une 
rnllection  d'feufs  que  Xlanesse  avait  réunie    .1.  V. 

pciii  but.  yoHrnf'/</^  In  l.t'niiric.  t^tn.  —  /?iO'i.   unir. 
et  jint.  drs  Onttrmp.  —  yi:érard,  l/i  t-rnnre  titttr. 

MJkXKttVo.^  (  Alain  ),  Votj.  Maixet. 
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MAlvfrniOlff  (Mavé6a>;  on  MaveOeov)  (1),  prê- 
tre égyptien  de  la  ville  de  Sebennytos,  vivait 
vers  300  avant  J.-C,  sous  Ptolémée,  fils  de 
Lagus ,  et  probablement  aussi  sous  son  succes- 
seur Ploléroée  Philadelphe.  Son  histoire  per- 
sonnelle e5t  peu  connue.  Il  eut ,  suivant  Georges 
Syncelie,  la  réputation  d'avoir  atteint  le  plus 
liaut  degré  de  sagesse.  Ce  fut  sa  réputation 
même  qui  engagea  des  imposteurs  à  fabriquer 
des  ouvrages  qu'ils  publièrent  sous  son  nom. 
Ces  productions  apocryphes  et  les  notions  fa- 
buleuses répandues  sur  le  sage  égyptien  le 
firent  regarder  par  quelques  anciens  eux-mêmes 
comme  un  personnage  mythique ,  et  empêchè- 
rent longtemps  d'attacher  aux  fragments  de  son 
histoire  d'Egypte  l'importance  qu'ils  méritent. 
C'est  seulement  depuis  les  grands  travaux  mo- 
dernes sur  l'Egypte  que  Ton  a  pu  bien  appré- 
cier la  valeur  de  cet  ouvrage.  Manéthon  fut  le 
premier  qui  donna  en  grec  une  exposition  des 
doctrines  civiles  et  religieuses  des  Égyptiens 
aussi  bien  que  leur  histoire  et  leur  chronologie. 
L'ouvrage  dans  lequel  il  exposait  les  idées  des 
Éîcyptiens  touchant  les  dieux ,  la  morale,  l'ori- 
gine des  dieux  et  du  monde,  semble  avoir  porté 
le  Mire  d'Abrégé  des  choses  naturelles  (Tûv 
çucnxcôv  ènitofiiQ  ).  Divers  renseignements  dé- 
rivés de  cet  ouvrage  ou  de  quelque  autre  du 
même  genre  se  trouvent  dans  le  traité  de  Plu- 
tarque  sur  Isis  et  Osiris,  dans  Jamblique  (  Sur 
les  Mystères  )  dans  les  Histoires  variées  d'É- 
lien; dans  Porphyre  {Sur  P Abstinence).  Suidas 
mentionne  de  Manélhon  un  traité  sur  le  cyphi^ 
ou  encens  sacré  des  Égyptiens,  et  sa  prépara- 
tion telle  qu'elle  était  enseignée  dans  leurs  livres 
religieux.  Les  extraits  trop  rares  que  nous  pos- 
sédons dos  traités  authentiques  de  Manéthon 
nous  donnent  l'idée  d'un  esprit  judicieux,  hon- 
nête, éclairé  et  nous  disposent  à  avoir  confiance 
«n  son  histoire  d'Egypte.  Les  fragments  de  ce 
livre  sont  pour  nous  la  source  principale  de  la 
chronologie  égyptienne.  Avant  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Grecs,  les  temples  de  cette  con- 
trée renfermaient  de  nombreux  documents  his- 
toriques sur  pierre  ou  sur  papyrus.  C'étaient 
des  généalogies  royales,  ou  des  listes  de  tous 
ies  princes  ensevelis  dans  ces  sanctuaires  ;  il  y 
avait  aussi  des  es|ièces  de  poèmes  sur  les  plus 
illustres  de  ces  raouarques.  Cest  d'après  ces 
documents  que  les  prêtres  de  Merophis  donnè- 
rent à  Hérodote  un  a|)erçu  des  anciennes  anna- 
les de  leur  patrie.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  existé  alors  une  véritable  histoire  d'É^rypte. 
Manéthon  entreprit  de  l'écrire  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  rois  Lagides,  et  fit  un  relevé  des 
inscriptions  sacrées.  Selon  Josèphe,  elles  étaient 
très- précises,  car  elles  contenaient  le  nombre 
d'années,  de  mois  et  de  jours,  que  chaque  prince 


(1)  Ij  forme  égyptienne  de  «on  nom  était  trèi-prob«- 
blrmrnt  ManeltioCti  (Ma  n-Tliôth),  rVst-adIre  celui 
qui  a  fte  dommt  par  Tkotk^  non  qui  répond  A.Ucmo- 
dote  ou  Hermodore  en  grec 
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avait  régné,  et  sa  taille  exacte.  Cepen* 
un  autre  passage,  le  même  Josèphe,  Tm 
pousser  une  assertion  de  Manéthon,  |ieu 
pour  les  Juifs,  dit  qu'il  a  inséré  dans  son 
des  récits  populaires,  indignes  de  croyao< 
possible  en  effet  que,  pour  pallier  l'andil 
tonedeces  listes  royales,  Manéthon  ait  pi 
ques  récits  à  des  sources  moins  authenti* 
reste,  sans  mettre  en  doute  son  iiitelligei 
bonne  foi,  nous  ne  savons  pas  s'il  s'était 
heureusement  acquitté  de  la  tâche 
coordonner  les  documents  conservée  « 
et  à  Mempliis ,  et  dans  les  autres  v 
avaient  été  à  diverses  époques  le  siège  « 
pire,  et  s'il  a  toujours  tenu  compte  d< 
lutions  ou  des  conquêtes  qui  ont  pu 
momentanément  l'unité  du  royaume. 

L'histoire  de  Manéthon  était  divisée 
livres.  Le  premier  contenait  Thistoire 
gypte  avant  les  trente  dynasties,  c*est-à 
période  mythique,   et  donnait    les    d 
des  dieux  et  des  demi-dieux  ;  il  se  t 
par  les  onze  premières  dynasties  des  n 
tels.  Le  second  s'ouvrait  par  la  douzièro* 
tie  et  se  fermait  par  la  dix-neuvième, 
sième  donnait  l'histoire  des  onze  dyna.* 
tantes  et  se  terminait  avec  Nectinabiis.  U 
des  rois  égyptiens  nationaux.  Les  dyn. 
conservées  dans  Jules  l'Africain  et  Eu 
correctement  dans  la  version  annéni 
a  cependant  introduit  diverses  inteipi 
Une  trente- et-  unième  dynastie,  qui  ce 
liste  des  rois  jusqu^à  Darius  Codoma 
certainement  une  fabrication  postérieui 
par  quelque  faussaire  sous  le  nom  de 
La  première  période  ou  pério<le  mythn 
prenait,  suivant  les  calculs  de  Man»  tliou 
quatre  mille  neuf  cents  ans,  eties  trente  d 
commençant  à  Manès  remplissaient  trois 
cent  cinqtiante*cinq  ans;  ces  chiffres  ii 
ne  prenant  que  ceux  qui  se  rap|x>rtent 
riode  historique,  reculent  les  annales  de 
bien  au  delà  du  déluge  tel  qu'il  est  fixé 
du-onologique  biblique.  Par  ce  motif,  k 
nologjstes  chrétiens ,  Jules  Africain  et  p 
£usèbe,  ont  dierché,  par  diverses   o 
dans  le  livre  de  Manéthon ,  à  faire  coin 
règne  de  Manès  avec  la  dispersion  des 
au  teiniM  de  la  tour  de  Babel.  Les  e\l 
par  ces  deux  auteurs,  et  réunis  par  detw^ 
celle  au  huitième  siècle ,  sont ,  avec  le 
cité  par  Josèphe ,  tout  ce  qui  nous   re 
Égyptiagues  de  Blanéthon.  Outre  les 
tions  systématiques,  ce  texte  a  encore 
la  part  des  copistes  de  nombreuses  alt« 
dans  les  nombres  et  les  noms  propres  éti 
Divers  savants  modernes,  d'après  une  iik 
sèt)e,  ont  travaillé  à  resserrer  Tantiquiti 
tienne  dan<  des  limites  plus  restreintes,  t 
posant  des  dynasties  contemporaiiies.   ! 
S)stème  est  étranger  k  la  pensée  «le  Mai 
et,  sans  hn  aocurder  une  confiance   i 
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Tons  rioi  de  mietix  4  faire  aujoardliai 
bercber  à  r^abltr  Tétat  primiUr  de  ce 
li,  ayant  été  composé  en  grande  partie 
les  monuments  égyptiens ,  est  un  des 
I  guides  pour  leur  interprétation,  comme 
Mitré  les  trafanx  de  Cliampollion. 
rt  (TÈg^ptt  fut  graduellement  tronquée  i 
ykx  les  al>réfialeurs,  ensuite  par  EusèlM 
rpola  à  dessein  pour  raccommoder  à 
èfne.  Enfin  un  imposteur  mit  sous  le 
nétbon  de  Seliennytus  un  traité  qui  avait 
de  faire  concorder  la  clironologie  des 
des  chrétiens  afec  celte  des  Égyptiens. 
se  réfère  sou? ent  à  ce  dernier  ouTrage, 
iteur,  dit-il,  f  iTait  sous  le  règne  de  Pto- 
'hiladelpbe  et  écrivit  un  traité  sur  la 
tion  du  Chien  (  i^  ^i^Xo;  n^;  Ia>dio;  ). 
iction  telle  que  la  cite  Syncelle  al)oode 
!S  extraordinaires  et  en  atMurdités  qu'il 
ftsilVe  d'attribuer  à  ManéUion  (1). 
s  est  parvenu  un  poème  grec  en  six  li- 
r  VInfitunce  des  astres  (*AicotcXf  «(ta- 
J  porte  le  nom  de  Manétlion.  L'auteur, 
\  dédicace  à  un  roi  Ptoiémée,  dit  qu'il  a 
r  guide  Pétosiris,  et  a  voulu  montrer, 
iMnpositioo  de  ce  poème  grec,  que  les 
s  n'étaient  étrangers  à  aucune  science. 
it  là  une  fiction;  les  Âpotelesmaiica 
aucun  caractère  d'authenticité.  Les  six 
nt  sont  parvenus  dans  un  td  désordre 
l'est  demandé  s'ils  sont  l'œuvre  d'un  seul 
un  reoudl  de  divers  morceaux,  réunis 


roaolofto  de  MiaethM,  ntrémcmeot  embronll- 
«•MpUatevnbysaatlM,  a  été  écUlrde  dans  aa 
tnfû  de  M.  Boecàh.  Cet  «rodU  penie  par  de 
laoM  que  les  djaatttrt  de  Manétbon  ont  «té 
de  Manière  à  remplir  on  nomlire  exact  de  Cf- 
focs  (  0U  pértodea  de  fetoile  Hlrloa  )  coaprcoaal 
n  tmmée*  Jatleonea  v  IMI  aani^  égyptiennet. 
lier  etryptieo  eoapUtt  par  année  MS  Jours 
it  sans  tenir  note  des  ali  bcam  addIUonnelles 
Mcat  l*ami^  solaire.  Lear  année  se  dl? Isalt  ea 
•  dr  trente  Jours  chaciia  avec  ctm|  Joora  com- 
«s  ;  elle  conoiençalt  le  f  du  note  de  tbolb 
U }.  Coane  elle  était  de  sli  heures  (  ou  d'un 
le«  quatre  ans  )  plus  courte  que  l'année  du  ca- 
lUeu  (  y  compris  faouée  binaetUle  ),  le  !•'  de 
«radalt  d'un  Jour  tous  les  quatre  ans,  et  par 
>fradalloo  succeMive  H  rpTcnalt  à  »on  point  de 
iMNit  de  iWd  ans  (tu  X  ^h  Cette  période  1440 
oCbUque,  et  paitalt  de  I  année  dans  laquelle  le 
h  coïncidait  avec  le  lever  béllaque  de  Slrlos 
c'est- à-dire  avec  le  W  Juillet.  Or,  on  sait  par 

(Ûe  DtM  mataii^  c  li)  que  la  période  so. 
BS  laquelle  étalent  compris  Hérodote  et  Maoé- 
It  eo  nt  après  i.-C;  elle  avait  donc  commencé 
ini  J.-C,  et  la  période  précédente  avait  com- 
ntt.  ManethoB  ou  les  prêtres  qui  loi  servireul 
reglérml  leur  chronologie  sur  la  période  so- 
l'époque  mythique  des  dieux  et  des  demMIeux, 
îrrnl  ditiept  périodes  de  IMI  année<  égyp- 

I»é0  années  joBenoes).  chacune,  eWt-ft-dlne 
U  dynastie  humaine  de  Menés  coumetiee  avec 
kéme  période.ou  rot  avant  J.-C.  On  volt  que 
iK^lofle  rst  une  conception  mathématique  dé- 
it  fondement  Msloriquc.  Contutt,  sur  ee  »ujet, 
ittvrsfn  de  ioecih  et  de  Bonsen  cites  plus 
âfârfurp  0/  Grettt,  tom  111.  c  XX  ;  Ideirr, 
*r  Ckr^notoçit,  toL  I,  lect.  I,  p.  iifiss. 


par  un  compilateur.  Tynvhitt  avança  que  le 
premier  et  le  cinquième  livres  ne  sont  pas  de  la 
même  main  que  le  reste  de  l'outrage.  MM  Axt 
etRigler,  approfondissant  la  question,  arrivèrent 
à  ce  résultat  que  les  Apotelesmaiica  n'ont  pu 
être  écrits  par  un  poète  alexandrin  et  qu'ils  ne 
sont  pas  non  plus  de  l'époque  de  Nonnus 
(  sixième  siècle).  Le  quatrième  livre  est  beau- 
coup plus  récent  que  les  autres.  Le  livre  cin- 
quième est  un  mélange  de  choses  anciennes  et 
de  choses  récentes,  de  sorte  qu'il  est  dans  nir 
état  encore  plus  triste  que  le  premier,  assez  an- 
cien, mais  mutilé  et  interpolé.  Les  livres  II,  III, 
Yl  sont  très-bien  conservés,  anciens  et  pa- 
raissent être  l'œuvre  d'un  seul  poète ,  de  Mané- 
tbon, si  l'on  veut.  Les  livres  I,  V,  IV,  bien  loin 
de  faire  corps  avec  les  livres  II,  ITÎ,  VI ,  ne  font 
pas  partie  d'un  seul  tout  et  ne  sont  pas  d'un  seul 
écrivain.  M.  Kœchly  a  rectifié  ces  observations 
et  leur  a  donné  plus  de  précision.  D'après  lui, 
les  Apotelesmaiica^  dans  leur  état  actuel,  com- 
prennent 1*  un  poème  suivi  et  complet,  sauf 
quelques  lacunes,  formé  des  livres  II,  III,  VI; 
2*  le  livre  IV,  ONivre  plus  récente,  imitée  pro- 
bablement du  poème  précédent  et  mutilée  en 
beaucoup  d'endroits  ;  3»  deux  collections  (  li- 
vres I  et  V)  formées  par  deux  compilateurs^ 
qui,  sans  aucun  souci  de  la  langue  et  de  la  ver- 
sification, ont  rassemblé  des  morceaux  d'époques 
diverses  et  généralement  de  nulle  valeur.  Après 
avoir  distingué  les  éléments  hétérogènes  dont 
se  sont  formés  les  Apotelesmaiica^  M.  Kœchly 
établit  que  l'auteur  du  poème  principal  (  II,  Ilf 
et  VI*  livres)  n'a  pu  vivre  ni  avant  les  Antonins, 
ni  après  Alexandre  Sévère ,  et  qu'il  a  dû  compo- 
ser son  ouvrage  sous  cet  empereur  (  222-235 
après  J.-C.  ).  Le  quatrième  livre  paraît  appar- 
tenir à  l'époque  de  Julien ,  ou  du  moins  n'a  pas 
dû  être  écrit  après  Je  règne  de  Vaiens,qui  frappa 
les  astrologues  de  peines  sévères  et  ordonna  de 
brûler  leurs  livres.  Parmi  les  morceaux  qui  for- 
ment le  II'  livre,  on  en  trouve  d'andens  et  d'élé- 
gants. Dans  le  V*  tout  est  récent  et  barbare. 

A  quelle  époque  la  compilation  générale  qui 
porte  le  titre  à* Apotelesmaiica  a-t-elle  été  faite,  et 
pourquoi  l'a-t-on  mise  sous  le  nom  de  Manéthon  î 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Les 
Apotelesmaiica  furent  publiés  pour  la  première 
fois  d'après  on  mannseiit  de  la  bibliothèque 
Laurentiane  à  Florence  par  Gronovius  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes;  Leyde,  1698, 
in-4°.  L'éditeur  reproduisit  fidèlement  le  texte 
du  manuscrit  avec  les  erreurs  innombrables 
dont  il  fourmille  et  n'en  corrigea  qu'un  très-pe- 
tit nombre.  D'OrvIlle,  dans  son  célèbre  commen- 
taire sur  Chariton,  en  découvrit  et  en  corrigea 
une  grande  partie.  MM.  Axt  etRigler,  en  s'aidant 
des  travaux  de  d'Orville,  ont  donné  à  Cologne , 
1832,  in-8*,  une  bonne  édition  qui  a  été  surpas- 
sée par  celle  de  M.  Kcechly,  laquelle  fait  partie 
dos  Poetx  bucolici  et  didactici  publiés  par 
A.-F.  Didot,  Pai>U   1851,  iii-8*.  M.  Kœelily  •: 


187  MANÉTHON 

mis  en  tète  de  son  édition  des  recherches 
très-intéressantes  sur  les  divers  poèmes  et  frag- 
ments dont  la  juxtaposition  a  produit  les  Apo^ 
ielesmatica,  et  au  lieu  de  suivre  l'ordre  du  mo- 
nuscrit  et  l'édition  princeps  ,  il  a  disposé  les  six 
livres  dans  l'ordre  suivant*:  II,  in,YI,  IV,  I,V. 
Cette  édition  est  accompagnée  d'une  traduction 
latine  ;  le  texte  seul  de  M.  Kœchly  a  reparu  dans 
la  collection  Teubner  ;  Leipzig,  1869 ,  in-8^ 
[W.  Brlnet,  dans  VE,  des  G.  du  il,  avec 
additions.  ] 

Sulda.%  au  mot  Mavé6(dC.  —  Fabrlcios*  BiblMMeca 
çrseca,  niit.  Ilarles,  vol.  IV,  p.  1S8  ISt.»  Scatlgrr,  Opu* 
de  entendatione  temporum.  —  Ranler  et  RoUlu,  Sur  la 
ehronoioQie  de  Manéthon.  dans  Im  Minwirts  de  VAcaé. 
des  Inscriptions,  t.  III.  —  Larcher,  Sur  la  Chronologie 
de  AIatt^hou^dnn%  ta  traducttou  d'Ilérodotr,  t  IV.  — 
Dreyer,  Ueber  die  Hycksos,  oder  dis  Hirtenvolk  dei 
Manrtho^  dans  le  fil  eues  deut  Magasin  ;  l^a,  ISM.  — 
Bundcii.  Eg^vtens  Stelle  en  d^  /^ettuesekichUt  t.  I.  — 
Boeck,  Mantlho  un d  die  Uundssternperiode,  ein  Bei~ 
trag  zur  Geschiehte  der  Pharaontn;  Berlin,  1841.  — 
TjrnrhUt,  Dhputatio,  MmneUume  fatso  tributum  este 
poema  Apoteleswuiiicorum,  id  p<Aius  posteriore  tempcrê 
imperii  romani  eonscrtptum  esse,  à»a*  U  préface  de 
son  édition  «lu  poCiue  d'Orpbée,  De  Lapidibus  ;  Londres, 
178t,io  8».  —  ZIegler,  DisquitUio  de  li^ris  apotel^tma' 
ticis,  Maneihonis  itomiiw  vuigo  addtctis^  dans  le  Keues 
MagaUn  t\  Sekullehrer  {  GOitIngae,  1798.  —  Bigler, 
Cotnm.  de  Manethone  astrolo^o:  Colugne,  18S8.  — 
M.  Alt,  Astrologie  von  Manelho  ûberselzt;  Wctilar. 
183C.  —  Kocclily,  Préface  de  son  édlUoa  des  ^potelés* 
mat*ca, 

MAMETTi  (  6tanno2so),  orateur  et  érudit 
italien^né  à  Florence  d'une  fainille<noble,  le  ô  juin 
13<J6,  mort  à  Naples,  le  26  octobre  1459.  Des- 
tiné au  commerce,  il  ne  reçut  qu'une  é<lucation 
élémentaire  et  fut  à  l'Age  de  dix  ans  place  chez  un 
tmnquier.  Mais  l'amour  <le  l'étude  le  porta  bien- 
tôt à  quitter  sa  profession,  et  en  quelques  •timecs 
il  acquit  une  instruction  rare  à  cette  époq<ie. 
Son  bio^aplie  Naido  Naldi  énumère  complai- 
sammeot  ses  connaissances  dans  la  grammaire, 
la  rhétorique ,  la  dialectique ,  l'éthique ,  la  phy- 
sique, la  métaphysique,  la  th^logie  et  la  géuiné- 
trie  ;  mais  il  se  distingua  surtout  par  son  savoir 
en  grec  el  en  hébreu.  On  rapporte  que  pour  mieux 
se  familiariser  avec  ces  deux  langues ,  il  prit  un 
dome&tique  qui  parlait  grec  et  un  dome-^tique 
qui  iMirlait  hébreu.  La  république  de  Florence 
lui  conâa  diverses  missions  auprès  des  Génois, 
du  roi  de  ^aples  Alfonse,  de  Frauçok  Sforza , 
des  lapes  £ugène  IV  et  Nicolas  V,  du  aucd'Ur- 
bin,de  l'empereur  Frédéric  III.  ParUtut  il  se  fit 
bonn:  ur  par  sa  dextérité  et  son  éloquence  qui 
paraissait  merveilleuse.  Des  désagrénients  que  lui 
suscilènmt  It'S  en\ieux  l'ajaut  décidé  h  quitter 
Florence,  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  du  pa()C 
Nicolas  V  qui  le  prit  pour  secrétaire.  Callixtelll, 
successeur  <Io  Nicolas,  le  cunfimia  dans  cette 
place.  Il  fit  en  14  jô  un  voyage  à  Kaples,  et  le 
roi  Alfonse  ne  voulut  plus  le  laisser  partir,  le 
comblant  de  faveur  et  disant  que  ••  n >At-il  qu'un 
morceau  de  |>aiu.  il  \r  p  irtageraitavtH.'  lui.  •  Ce  fut 
à  Naples  que  ^lanetti  com|N)sa  la  plu|>art  de  ses 
ouvrages.  Il  y  revint  mourir,  après  avoir  revu 
encore  une  fois  Florence  et  sa  famille.  Les  histo- 
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riens  litf éiaires  de  Fltalie  font  le  plas  graiid  élofe 
deManetti,que  TiraboschI  appelle  «  un  houiue 
véritablement  grand,  qui,  par  la  maturité  du  scM| 
l'innocence  des  mœurs,  ragréroent  des  inani^ 
res,  l'ampleur  de  rérudition ,  n'était  inrérieiir  à 
aucun  de  ses  contemporaios  et  à  qui  Ton  tn» 
Tera  peu  d'égaux  dans  lliisloire  de  tous  let  siè- 
cles ».  Les  ouvrages  de  ManetU  ne  justifient  pu 
tout  à  fait  ces  élag«;  nais  on  ne  peut  lui  refuer 
l'honneur  d'avoû*  été  on  des  Italiena  qui  eontri» 
huèrent  le  plus  à  la  renaissance  des  lettres. 
Apostolo  Zeoo  a  donné  la  liste  de  ses  ouvra^; 
nous  n'indiquerons  que  ceux  qui  ont  été  im- 
primés, savoir  :  2>e  dignitate  et  exceltenfia  Ae- 
minis  libri  TV;  Bêle,  i&33,  in-8**;  —  Orattù- 
nés  :  oral,  ad  regem  Alphonsum  in  nuptm 
filii  sut;  ad  eumdem  de  pace servanda ;  ad 
Fredericum  imperatorem  de  coronatkme 
sua  ;  ^  Nicolaum  V  pomU  mctx.i  Hansii, 
16 1 1 ,  in  -40;  —Spécimen  historix  Uiieraruejh' 
rentinœ  decimi  ter  Mac  decimi  quart  i  sœcuU; 
sive  vitx  DantiSf  Petrarchm  ac  Boeeatd; 
Florence,  1747,  iu-8*;  —  Fito  Nicolai  V  pont, 
max.  libri  1res,  dans  les  Scriptores  rerum  ita- 
licarum  de  Muratori ,  t  III,  part  2  ;  —  Chro- 
nicon  Pisloriense  a  condila  urbe  usque  ad 
ann.  1446;  ibid.,  t.  XIX.  Z. 

Naido  Naldl,  nta  âtaneiti,  dan^  le  Tke$mHrtÊ$  cnH- 
qvitatum  Halise,  t.  IX,  el  dam  let  Scrtptnm  rrrmm 
italiearum^  i.  XX.  —  Apoacolo  Xeno,  Disoerimuem 
^osstane,  l.  1.  -  Ttrabosclit,  Storia  éêMa  ittiermtmm 
ilaliaua,  L  VI.  parL  II,  p  111. 

MAXKTTi  (  Rulilio),  peintre  de  Téoole  de 
Sienne,  né  dans  cette  ville  en  lô71,norten  1637. 
Il  dut  sans  doute  les  premières  notions  de  son 
art  à  son  père  Domenioo  rancîco  ;  laais  il  fui 
élève  de  Franceseo  Vanni,  et  prit  surtout  ponr 
mo«1èle  le  Caravage  dont  il  imita  la  vifcneur,  mais 
sans  savoir  appliquer  la  juste  distrilmlion  des 
ombres.  Son  imagination  étiR  brillante,  snn 
dessin  correct,  son  style  plus  noble  que  odni  de 
son  modèle,  et  ses  architectures  étaient  hica  en- 
tendues. Il  fut  un  des  artistes  les  plus  f^raends 
de  son  école  et  peignit  avec  une  é^de  bciUlé  à 
fresque  et  à  Thuile.  Le  palais  publie  de  Sienne 
renferme  de  lui  un  asseat  grand  nombre  de  fres- 
ques ,  entre  autres  la  République  de  Sienne  ea- 
rotfant  deux  mille  combattants  à  la  eroUade; 
Eiieser  et  Rebecea;  David  et  Abégait';  ta 
Vie  de  sainte  Catherine,  etc.  Dans  la  même. 
ville  il  peignit  pour  les  églises  beaucoup  de 
fresques  dont  les  sujets  étaient  tires  de  la  vie 
des  saints.  Ses  peintures  à  l'huile  ne  sont  pas 
moins  nombreuses;  les  principairs  sont  :  à 
Sienne,  dans  la  cathédrale,  la  Nativité  de  ta 
Vierge;  à  Saint-Sébastien,  on  Calvaire;  à  ni6- 
pital  de  Monagnese,  la  Reiurrectkm  ;  à  Saint- 
Augustin ,  le  saint  titulaire  ;  à  San-Pietro ,  te  Re- 
pos de  la  Sainte  Famille,  an  des  meilleurs  ou- 
vrages du  maître  ;  au  psUis  public,  nne  Stiinte 
famille;  aux  Servîtes,  la  NativUé  de  ta  Vierge, 
de  1625,  et  Saint  Laurent;  à  Saint- Jean -Bap- 
tbte,  la  AaiMOMt  tf  te  Prédication  dm  saint , 
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et  Smnte  Catherine;  k  Saint  Domiuiqiic,  Saint 
Antuifir^  i)o  lG?7;à  Saint- Etienne,  la  Visiln- 
ttun  ;  au  luiucff ,  le  Mûrlffre  de  saint  Ansano, 
et  Eiie  ressuscitant  un  mort,  de  1831;  àPise, 
fUiL«  U  callM^ilralp,  Elle;  à  S.-Sisto,  la  Prédi- 
catutn  dv  saint  Jean  ;  k  S.-SiWestro ,  Saint 
iMjminiqur  devant  le  crucifix;  —  à  Florence, 
au  palaU  Pitti,  le  Mariage  de  la  Vierge;  au 
l»aiaii  Kinuccini ,  Judith  présentant  aux  Hé' 
breux  la  tête  d*Holopherne,  et  Didon  sur  le 
bûcher;  à  la  gaUfrie  publique,  le  Portrait  du 
peintre  |iar  lui-iiiènie  ;  —  k  Forli,  une  Assomp- 
tion^ de  lfil3;  —  à  Mailrid,  au  rnusce,  Sainte 
Mar(/ttt'rite  ressuscitant  un  enfant. 

Rutilio  Manrtti  a  formé  plusieurs  élèves  dont 
It^  plus  ctiunuN  sont  ?liccolô  Tornioli  et  Uoine- 
iii«-o  MjiI'  tti.  £■  Breton. 

li'Ui  Vjllr,    l.fttert  ioneti.  —   I^iiil,  storia  délia 
fi't  trii.       i  iimicro.  Idem  Uel  ttmpio  deila  l'ittura.  — 
itin>Mvi     Kontie.  —  KoaianiioU,  CtnHtdi  Stnm. 

HtXKTTi  <  fhttneniro),  peintre  de  l'école  de 

sii-nne,  novni  du  précèdent,  né  II  Sienne  en  1G09, 

iiii>rt  en  if)A3.  Élère  de  Rntdio  ManeIti,  auquel 

il  fut  inferiiHir,  il  a  laissé  à  Sinine  d'a«sez  noni- 

Imnx  ouf  rA;:e!(  à  frcuque  et  a  l'huile.  Parmi  cet 

il*  nif^rsnotiA  mpntiiMnerons  seulement  \e Saint 

tlnvnnr^  |p  tableau  du  maître  autel  de  l'égliae 

|i.iroio.Ai:flf  de  MonaindoK,  et  CAsMomptian  de 

rril«»  de  Tf  renrjim>.  K.  1^— ». 

:i^ni  \itlo.  IjrttrTf  Mnrfli.  —  B*inagsoli,  Cenmi  et 
V  mn       Mui-ci.  Atenm.  —  Ljutl,  Stona  —  Ticuxil,  /M* 

Z.y.niirt9. 

M4^Ei  II  ;  Suriero),  naturaliste  italien,  né 
l'ii  iT.'J.  a  FUin-iKv,  où  il  e;it  mort,  le  19  no- 
\eiiibre  iTHu  Reçu  docteur  en  médecine  en  1747 
a  ruiiiver6iie  de  Pise,  il  y  eierça  la  plaeje  de 
11-  ti'ur  extraordinaire;  agrégé  en  17dK  au  col- 
it  ^1-  i|i*  iitt  •l«>cin«*  de  Florence ,  il  refusa  d'aller 
iii-.i;:uei  i't'ttr  science  k  Rome  et  à  Parus  afin 
<te  n'^tif  dans  sa  ville  natile,  on  il  remplit  iei 
fi<nrtjiin^  d'intendant  du  jardin  de&  plantes.  Il 
nt  dt'  niimbreuses  excursions  en  Italie,  cl  entre- 
tin  t  uue  <'orre&|)ondance  suivie  a\ec  les  plus 
<>.i\ants  physiciens  de  rKun>pe.  Associé  aux  prin- 
niai**»  acitleiiiies  de  son  pays,  il  fut  pendant 
lnnf^eni|fts  secniaire  de  celle  dVs  Géorgopbiles , 
qui  le  H'connut  pour  un  de  ses  fondateurs.  On 
a  de  lui  :  Catulugus  hoitt  academix  Floren- 
tins ;  —  Vindarium  Florenttnum ;  Florence, 
1731,  in-8*  ;  —  Due  diputaiioni,  la  prima  de* 
medtcamenti  che  attucano  alcune  parti  del 
corpo  umanOf  e  la  seconda  corne  fana  operi 
tul  nostro  corpo;  Florence,  1754,  gr.  in-4*;  — 
Unnai  regnutn  veqetabile;  Florence,  1756, 
IT.  in-8";  —  iklV  inoculazione  dtl  vajuolo; 
Flurence,  i7Gl,in  4*  ;  —  Storia  naturale  degli 
wcetli  ;  ornithologia  methodice  dtgesta  ;  Flo- 
r**oce,  I767-177Ù.  5  vol.  in-R>I.  avec  dOO  pi. 
riil;  —  H  Maijazuno  Toseano;  Florence, 
1770  1772,  31  cahiers  Cet  ouvrage  périoilique, 
d'iiit  il  païaÎA-tait  chaque  mois  un  volume,  fut 
entrepris  |»ar  Manetti ,  qui  y  inséra  nn  grand 
niMiihrt- 'te  iiiiiiioiresy  et  en  continue  la  publication 
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'  sous  le  titre  de  ^'uovo  Magazzino  ;  ihid.,  1777, 
y  cali  ;  —  Avis  avec  des  remarques-  et  des 
a  il  dit  ions  sur  les  maladies  fébriles  mor^ 
telles  ;\hM.,  1781.  P. 

j      Xovellt  MUrarie,  iTts.  -  RotermuBd,  Suppe.  à  Jàrkêr, 

MA.^FRBD  ou  MAi^PROi ,  roi  de  Naples  et 
'  de  Sicile,  né  en  1233,  tué  à  Grandella  près  de 
Bénevent,  le  2G  février  12C6.  Fils  naturel  d'une 
,  comtesse  Lancia  et  de  Frédéric  II,  cet  empereur 
lui.donna  fiour  apanage  la  principauté  de  Tarente. 
!  Conrad  1",  tilsalnô  de  Frédéric  (1),  ayant  suc- 
'  ce<lé  à  son  père,  nomma  son  frère  Manfred,  bailé 
(vice-roi)  de  Sicile.  En  cette  qualité  il  eut  à  sou- 
tenir une  sanglante  lutte  contre  le  pape  Inno- 
cent  IV,   ennemi  implacable  de  la  maison  de 
'  Souabe  qui  à\  ait  fait  révolter  un  grand  nombre 
de  puissants  l)arons  et  <lc   villes  importantes. 
Manfred,  par  la  force  ou  ra(ires<;e,  ramena  le»  in- 
surgés à  robéissance^et  lorsque  lempereur  dé- 
'  barqua  à  Si|>ontc  (  décembre  1251; ,  il  trouva  la 
I  Sicile  soumise.  Conrad,  après  avoir  rendu  de 
gramls  honneurs  au  vainqueur,  prit  ombrage  de 
son  habileté  et  s'appliqua  à  diminuer  son  in- 
fluence. Manfred  dissimula,  et  rontinua  à  servir 
son  frère  avec  activité;  il  l'aida  puissamment  à 
réduire  la  Pouilie,  Naples,  Ca()Oue,  qui  s'étaient 
placées  sous  la  protection  du  pape.  Conrad  avait 
un  frère  légitime,  nommé  Henri,  fils  de  sa  beile- 
mère   Isabelle  d'Angleterre  et  né  en  1238.  Ce 
jeune  prince  vint,  en  1254,  joindre  son  frère  en 
Italie  et  mourut  presqu'en  arrivant  ;  l'empereur 
ne  lui  surv«'cut  que  de  quelques  semaines.  Plu- 
sieum  écrivains  guelfes  accusent  Manfred  de  ce 
double  fratricide.  Les  htstoriens  impartiaux  ne 
voient  dans  cette  imputation  qu'une  de  ces  ca- 
Jomnies  renouvelées  trop  souvent  à  la  mort  des 
princes.  Après  la  mort  de  Conrad  I^  (21  mai 
1254),  Manfred  força  Berthold,  marquis  d'Ilo- 
heinlNirg,  à  se  démettre  de  la  tutelle  de  Conrad  II 
ou  Conradin  à  peine  âgé  de  trois  ans,  et  le  8  oc- 
tobre il  vint  à  Cere|)ano  se  faire  confirmer  dans  la 
r»'*fence  par  Innocent    IV.  Mais  bientôt  il  se 
brouilla  avec  le  souverain  pontife  à  rm^asion 
du  meurtre  de  Borello,  baron  d'Anglone ,  favori 
du  saint-père,  tué  dans  une  rencontre  sur  la  voie 
publique.  Le  |>a|)e  voulut  venger  son  favori,  et  cita 
le  régt'nt  devant  un  tribunal  exceptionnel.  Man- 
fred, informé  du  .sort  qui  Tattendait  s'il  rom|)a- 
raissait  devant  les  juges  pontilicaux,  se  retira  à 
Lureria.  Les  Saimsin^  étaient  maîtres  de  cette 
ville  ;  ils  lui  fournirent  nn  cor|)s  de  troupes  qui, 
joint  aux  Al'ennnds  et  aux  débris  des  gilx'lins 
qu'il    ra.ssembla   rapidement,    lui    |)ennit    de 
prendre  l'offensive.  Il  battit  les  trou|>es  pafuiies 
en  diverses  rencontres  et  ravagea  les  État    de 
l'Église.    En   1255,   Alexandre  IV,   sucr»'ss(»ur 
d'Innocent  FV,  lit  prêcher  une  croisade  couUv 
Manfred;  mais  l(*s  fou<lres  du  Vatican  n'arr^ 
tèrent  |)oint  les  progrès  du  prince  de  iare.ite, 


:i   (>  priiicf  r^t  nln<l  dénommé  comme  rul  de  Sicile. 
Cooine  empereur  c'r^l  Conrad  IV. 
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qui)  après  avoir  roconqiiis  la  Fouille,  les  Cala- 
bres,  la  terre  de  Labour,  envoya  son  oncle  ma- 
ternel Frédéric  Lancia  occuper  la  Sicile.  Man- 
fred  pensa  alors  à  s'emparer  du  trùne  :  il  fit  courir 
la  nouvelle  que  son  neveu  Gonradin  était  mort 
en  Ailemagne,où  l'impératrice  Elisabeth  (  veuve 
de  Conrad  f  )  l'avait  emmené.  Ce  bruit  ayant 
pris  faveur,  les  prélats  et  les  seigneurs,  excités 
par  quelques  émissaires,  députèrent  en  1258  vers 
Manfred  pour  l'engager  à  prendre  le  sceptre. 
Après  de  feints  refus,  il  se  rendit  à  Païenne  et 
s'y  fit  couronner  roi  de  Sicile,  le  1  i  août.  Eli- 
sabeth protesta  au  nom  de  son  fils  contre  cette 
usurpation.  Manfred  répondit  que  le  trône  de 
Sicile  lui  appartenait  par  droit  de  conquête, 
l'ayant  enlevé  aux  papes  qui  en  avaient  dépossédé 
Conradin  ;  que  d'ailleurs  les  conjonctures  ne  lui 
permettaient  pas  d'y  faire  asseoir  un  enfant 
bors  d'état  de  le  conserver;  qu'en  l'occupant 
lui-même  un  certain  temps  il  l'assurait  bien 
mieux  à  son  neveu  qui  en  hériterait  lorsqu'il 
saurait  le  défendre.  Il  renvoya  les  ambassadeurs 
d'Elisabeth  chargés  de  riches  présents  et  con- 
vaincus de  son  affection  poor  Conradin.  En 
même  temps  il  s'appliqua  à  faire  aimer  son  gou- 
vernement par  son  affabilité,  sa  justice,  sa  clé- 
oience  et  sa  libéralité.  Aussi  la  nouvelle  excom- 
munication qu'Alexandre  IV  lança  en  12ô9 
contre  Manfred  fit-elle  peu  d'impression.  En 
1260  Alexandre  lui  fit  offrir  de  le  reconnaître 
pour  roi  s'il  vouUiit  rendre  les  biens  qu'il  avait 
confisqués  sur  le  clergé  et  chasser  les  Sarrasins 
de  ses  États.  Manfred  accorda  le  premier  point, 
mais  refusa  le  second,  tf  comptant  plus  sur  la 
fidélité  des  Sarrasins  que  sur  la  foi  de  la  cour 
romaine.  »  La  paix  ne  put  donc  se  conclure  et 
Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre  IV  et  de  sa 
politique,  fit  des  efforts  en  1262  pour  empêcher 
le  mariage  de  don  Pedro ,  fils  de  Jayme,  roi  d'A- 
ragon ,  avec  Constance,  fille  de  Manfred.  Néan- 
moins, malgré  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome, 
ce  mariage  eut  lieu.  Le  roi  de  Sicile,  blessé  de  la 
conduite  du  pa|)e,  lui  enleva  le  comté  de  Fondi. 
Trbain,  reconnaisf^ant  son  impuissance  devant 
un  pareil  adversaire,  engagea  Charles,  comte 
d'Anjou  et  frère  du  roi  saint  Louis,  à  entre- 
prendre la  conquête  du  royaume  de  Naplet  et 
de  Sicile.  11  fit  en  même  temps  prêcher  une 
nouvelle  croisade  contre  Manfred.  Elle  eut  plus 
de  succès  que  la  première.  Un  grand  nombre 
d'aventuriers  angevins ,  provençaux,  picards  et 
flamands,  entraînés  par  l'espoir  du  pillage,  s'en- 
rôlèrent sous  les  drapeaux  de  Charles  d'An- 
jou. Le  prince  français,  arrivé  à  Rome,  reçut,  le 
28  juin  1264  du  nouveau  pontife  Clément  IV 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile  en  deçà  et 
au  delà  du  phare,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  huit  mille  onces  d'or  (1).  Le  pape  se  réserva 
aussi  le  duclié  de  Bénévent.  Manfred ,  se  défiant 


(t)  Sott  i09^Mr.  de  Dolrc  moootic  aclaeile.  L'ooce  d'or 
de  SicUe  TaUil  19  t.  7S  c. 


de  la  fidélité  de  ses  sujets,  voulut  eoDJarer 
l'orage  qui  allait  l'accabler.  11  fit  proposer  à 
Charles  un  accommodement  Celui-ci,  fiier  des 
trente  mille  hommes  qu'il  amenait  de  France,  ré- 
pondit aux  envoyés  da  roi  :  «  Retoomez  vers  le 
sultan  de  Nocera,  votre  maître ,  et  dites-loi  que 
je  ne  veux  autre  que  bataille  et  que  dans  peu  je 
l'aurai  mis  en  enfer  ou  qa*il  m*aura  mis  en  pa- 
radis. »  Charles  donnait  à  Blaofred  le  titre  de 
sultan  de  Ifocera,  parce  qœ  cette  ville,  habitée 
surtout  par  des  mahométans,  était  particulière- 
ment dévouée  à  la  maison  de  Souabe.  Quoi- 
que inférieur  en  forces,  Manfred  n'hésita  pas  k 
marcher  à  rencontre  de  son  ri  val .  Les  deux  années 
se  rencontrèrent  devant  Bénévent;  le  fleuve  Ca- 
lore  les  séparait.  Le  roi  de  Sicile  fit  franchir 
le  fleuve  par  ses  archers  sarrasins,  qui  en  pea 
d'instants  couchèrent  à  terreune  partie  de  la  lourde 
infanterie  française,  mais  qui,  charges  à  leur 
tour  par  la  gendarmerie  française,  furent  écrasés 
et  poursuivis  de  l'autre  cMé  du  Calore  jusque 
dans  la  plaine  de  GrandeUa.  La  cavalene  alle- 
mande s'ébranla  alors  et.  quoique  toute  l'armée 
de  Chartes  se  fût  engagée  successivement,  l'a- 
vantage restait  à  Manfred,  lorsque  les  Français  re- 
çurent l'ordre  de  frapper  aux  chevaux  ;  les  Al- 
lemands, surpris  par  ce  genre  d'attaque  qui  alors 
passait  pour  déloyal  entre  chevaliers,  furent  pres- 
que tous  désarçonnés.  Dans  cet  instant  décisif, 
Manfred  vit  son  corps  de  réserve,  composé  de 
quatorze  cents  chevaux  '  commandés  par  son 
grand  trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de 
Caserte  et  d'autres  barons  de  la  Fouille,  se  dé- 
bander et  fuir  à  travers  champs  sans  avoir  com- 
battu. Resté  avec  un  petit  nombre  de  chevaliers 
toscans  ou  sarrasins ,  il  résolut  de  mourir  dans 
la  bataille  plutôt  que  de  survivre  à  sa  défaite. 
Conune  il  mettait  son  casque,  un  aigle  d'argent 
qui  en  formait  le  cimier  s'en  détacha  et  tomba  à 
terre  :  Hoc  est  signum  Dei,  dit-il  à  ses  fidèles^ 
et  il  se  précipita  dans  la  mêlée,  cherchant  vaine- 
ment à  rallier  les  siens.  Un  chevalier  picard, 
voyant  son  extrême  valeur,  courut  sur  lui  et  donna 
de  sa  lance  dans  la  tête  de  son  cheval  que  ce  coup 
fit  cabrer  avec  violence.  Manfred,  désarçonné  par 
ce  choc  subit,  tomba  à  terre  et  fut  assommé  par 
quelques  ribauds  qui  accompagnaient  le  cheva- 
lier. Celui-ci  prit  l'écharpe  et  le  cheval  du  roi 
de  Sicile  et,  deux  ou  trois  jours  après,  il  parut 
avec  ces  dépouilles  devant  quelques  seigneurs 
prisonniers  qui  demandèrent  an  chevalier  picard 
ce  qu'était  devenu  celui  à  qui  cette  écfaarpe 
et  ce  clieval  avaient  appartenu.  Il  leur  répondit 
qu'il  était  noort,  et  indiqua  le  lieu  de  sa  chute. 
Un  valet  fut  envoyé  et  rapporta  le  cadavre  de 
Manfred  en  travers  sur  un  âne.  Charies  fit  ap- 
peler tous  les  barons  captifs  pour  le  reconnaître: 
tous  répondirent  avec  douleur  que  c'était  bien  là 
celui  qui  avait  été  leur  chef.  Les  ilievaliers 
français, attendris  parleur  douleur,  demandèrent 
k  Charles  d'Anjou  qu'au  moins  ce  vaillant  roi , 
fils  d  un  grand  empereur,  reçût  une  honorable 
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sépaltiire.  «  Si  fert^Je  TolootSen,  répondit  Char- 
les, s'il  ne  fosse  excomintiiiié  »  ;  et  sous  ce  pré- 
texte lui  refosaiit  mie  terre  sacrée ,  il  le  fit  en- 
terrer dans  une  ftisse  creusée  an  pied  da  pont 
de  RénéTfnt.  Chaque  soldat  de  Tannée  angevine 
porta  spootanémeat  ane  pierre  aor  cet  homMe 
tombeao.  Aùisi  fbt  ékiwé  on  monument  à  la  gloire 
do  héros  et  à  la  générosité  d'one  armée  Tioto- 
rieose.  Mais  Pignatelli,  archeTèqoe  de  Cozenza, 
ne  Toulot  pas  même  que  les  os  de  Manfred  repo- 
sassent soos  cet  amas  de  pierres  :  il  les  fit  enlever 
de  ce  lieu  goi  appartenait  à  l'Église  et  jeter  sur 
les  confins  do  royaume  aox  bords  de  la  ri? ière 
Verde  (I). 

Telle  fut  la  fin  de  ce  prince,  digne,  par  ses 
grandes  qualités,  do  trône  que  son  ambition, 
suffisamment  justifiée  par  les  circonstances ,  kd 
fit  usurper  sur  sonneteu.  Sa  mémoire,  d'ailleurs, 
comme  sourerain  est  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Brave  sans  témérité,  doux,  dément,  libéral,  lia- 
bile  dans  le  maniement  des  afCiires,  il  rehaussait 
ces  mérites  réels  par  les  grâces  extérieures  d*uue 
physionomie  noble,  d'une  taille  avantageuse  et 
d'un  air  aflabJe  :  «  en  un  mot,  il  eut  eu  de  quoi 
gagner  les  opors  de  tous  ses  sujets ,  si  l'infidé- 
lité, qui  leor  est  naturelle ,  dit  M.  de  Saint-Marc, 
leur  rôt  permis  d^avoir  pour  un  roi  qui  savait 
régner  et  qui  voulait  les  rendre  heureux  l'afTec- 
tion  qu1l  méritait  •. 

On  doit  k  Manfred  le  port  de  Saleme  et  la  ville 
de  Manfredonia,  dans  la  Pouitle.  Les  guerres  qu'il 
eut  il  Miitfnir  pour  défendre  son  royaume  contre 
le»  pnTahtssements  de  quatre  papes  et  sa  mort 
prématurée  l'empêchèrent  d'accomplir  beaucoup 
de  proiets  utiles.  U  avait  épousé  1'  Béatrix  de  Sa- 
Toir,  dont  U  eut  Constance,  mariée  à  don  Pedro 
d'Aragon,  et  Béalrijc^  qui  épousa  Guillaume  V, 
marquis  de  Montferrat  :  et  2»  Hélène,  dite  aussi 
Sib>lle,  fille  de  Comnène,  despote  d'Épire,  dont 
il  eut  Frédéric,  surnommé  Manfrédin,  et  une 
autre  Béatrix,  qui,  tombés  entre  les  mains  de 
Charles  d'Anjou,  terminèrent  leur  vie,  avec  leur 
mère,  dans  ta  captivité.         A.  de  Lacaie. 

Matthlf«  rarte,  ^ij|«ria  JnçUm  rcontiniutio),adaM. 
SfO-iMC  -  EleordaDo  Male^pini,  Hist.  Fiortntina,  cap. 
CXTzni.  p.  r,\.  -  BorIfBl.  HUtoin  de  SttUe.  t  II. 
p.  IM.  -  Nkoio  de  JMMllIa,  HiU.,^.  107-Mi.  —  H.  Léo  et 
BMU.  Ht$t,  €  Italie  (  trad.  par  f>ochez,  llv.  IV,  chap.  »x  ). 
—  Sab««  Matotpliia.  HUt.  Siaita ,  Ur.  I.  lit.  -  Matteo 
SpiMUk,  DimiÊaH,  p.  197S.  -  De  Raviner.  Ctick.  der 
^^nàtnitm^ff1m,  voL  IV,  p.  su-SM.  -  Glanoone,  Mor. 
eirOr.  liv.  XVIII  XIX.  —  SUaoRdi,  Hi$t.  des  Republi- 
èmn  italiennes,  t.  III.  chap.  xvni-xxi.  -  MooU^j, 
kut.  40  rEmfirté'jéllnmaçnê,  t.  lit. 

MAXPRBDi,  maison  souveraine  d'ftalie,  qui  • 
domina  à  Faenxa  et  k  Imola  du  treicièroe  au  quin- 
lièœe  *iède.  Originaires  d'Allemagne .  ses  roem- 
lïres,  dont  les  principaux  suivent,  furent  cons- 
tamment chefs  des  gibelins  dans  la  Romagne. 

MAXPBBDI  (Richard),  profitant  do  grand 
crédit  que  sa  famille  avait  acquis  depuis  près 
d'on  siècle  dans  l'Italie  centrale,  osa  le  premier 
s'emparer  de  Faenza  et  d'Imola  et  s'y  proclamer 

(S  ;  Sabas  Maletptoa .  Ut.  IIL 
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seigneur  indépendant,  en  1334.  Le  pape  Be- 
noit XII  venait  d'être  élu;  mais  il  habitait  Avi- 
gnon et  son  légat  étaK  prisonnier  à  Bologne  :  les 
circonstances  avaient  donc  été  bien  choisies  par 
Manfredi,  qui  laissa  sa  suzeraineté  À  ses  fils, 
Jean  et  tenter,  vers  1348. 

Le  règne  de  ces  princes ^ot  nne  lutte  conti- 
nuelle contre  le  saint- siège.  Clément  VI  voulait 
expulser  les  gibelins  des  États  de  l'Église.  U 
chargea  son  parent  Hector  de  Durfort  d'attaquer 
les  Manfredi  ;  ceux-ei  appelèrent  à  leur  aide  les 
Ordelaffi,  seigneurs  de  Forii ,  et  les  Malatesti, 
seigneurs  de  Rimini.  Le  même  intérêt  unissait 
ces  princes  usurpateurs.  Les  troupes  papales  fo- 
rent plusieurs  fois  défaites,  et  Clément  VI  ne  put 
rentrer  dans  les  Tilles  qu'il  réclamait.  Son  suc- 
cesseur. Innocent  VI,  fut  plus  heureux  ;  le  cardinal 
Egidio  Albomoz  prit  Faenza,  le  17  norembre 
1366,  et  rejeta  les  Manfredi  dans  quelques  chA- 
teaux  inexpugnables ,  d'où  ils  firent  inutilement 
diverses  tentatives  pour  reconquérir  leur  sou- 
veraineté. 

Astorre  Manfredi,  en  1376,  devenu  chef  de  sa 
famille,  essaya  de  faire  révolter  en  sa  faveur  les 
Faenzais;  il  allait  réussir  lorsque  la  conspira- 
tion fut  découverte.  La  vengeance  du  pape  Gré- 
goire XI  fut  terrible;  il  donna  l'ordre  à  son  lé- 
gat, Robert  de  Genève,  de  livrer  la  ville  au  pillage 
et  de  charger  John  Hawkwood  (voy.  ce  nom),  le 
fameux  chef  de  la  compagnie  blanche,  de  l'accom- 
plir,  lui  payant  ainsi  sa  solde  arriérée.  Les  aven- 
turiers anglais  s^acquittèrent  fidèlement  de  leur 
mission.  Durant  trois  jours  le  vol,  le  meurtre , 
le  viol  et  l'incendie  ne  cessèrent  dans  Faenza 
que  lorsque  la  ville  fut  déserie.  Quatre  mille  ca- 
davres gisaient  dans  les  rues  (  29  juin  1376  ).  Les 
Manfredi  recueillirent  les  fugitifs,  et  dans  la  nuit 
du  25  juillet  1377  entrèrent  dans  Faenza,  par  un 
aqueduc  oublié.  La  peste  et  la  famine  avaient  fait 
fuir  la  garnison  papale.  Astorre  fut  aussitôt  pro- 
clamé seigneur.  Il  reçut  bientôt  des  renforts  des 
Florentins  et  de  Barnabe  Visconti,  duc  de  Milan, 
et  occupa  Imola.  Le  saint-père  prit  alors  k  sa  solde 
Albéric  de*  Barbiano,  l'un  des  plus  puissants 
condottieri  d'Italie,  qui  pressa  si  fort  Astorre, 
que  ce  seigneur  dut  abdiquer,  en  1404,  entre  les 
mains  du  cardinal  Baldassare  Cossa  (depuis 
Jean  XXIII),  moyennant  vingt-cinq  mille  florins. 
Manfredi  étant  venu  recevoir  cette  somme 
fut,  malgré  un  sauf-conduit,  arrêté  par  les  or- 
dres de  Cossa  et  décapité,  le  28  novembre  1405, 
comme  rebelle  et  sujet  du  saint-père. 

Gtan-Ga/easso Manfredi,  fils  du  précédent, 
fut  rappelé,  le  18  juin  1410,  à  Faenza  par  le  vœu 
des  habitants.  Il  combattit  victorieusement  les 
guelfes,  et  laissa  sa  principauté  à  son  petit- fils, 
GuidaszO'Antonie. 

Guidazzo-Antonio,  mort  le  18  juin  1448,  ne 
fut  qu'un  chef  de  condottieri.  Il  fit  de  ses  sujets 
autant  de  soldats,  et  se  mit  à  la  solde  de  diverses 
puissances.  C'est  ainsi  qu'il  servit  tour  à  tour 
la  république  florentine  et  le  duc  de  Milan,  Fi- 
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Itppo-Hiria  Viecooti.  la  répoUiqDe  te  ftjt  ea 
anjenl,  cl  VlBconli,  eo  avril  1439,  lai  dota» 
Inola,  BagnacaTsUo  et  MsKa.  Hanb'erJi  était 
devenu  hhi  '^  P'us  riefaei  d'Ilalte 

'loraqu'il 

Scâdeax  OU,  Astorre  II  et  Taddeo,  se  partt- 
giimt  le*  États  d#  leur  |ière.  Aslorre  il  sTnil 
lea  ordre*  de  Nicolw) 


■AHmM  ( Frk  ànirta  ),  rdlgieni  Mnik 

I  I,  fiOrÛBAÏtdjM 

I  ùide.  En  I3U, 

1  IlesdeBoiopi 


frère  l'emptcha 
lean ,  il  mourut 
laJsRBal 
Taddeo 


apanage;  d'ail-  |  dont  il 


d'Aragon,  dit  le 

sa  ville  d'Imula 

:^^Si);tB  IV,  Ob 


Galfotlo  succéder   k  bob 

père;  itmIs  iJ  trouva  ua  rade  conçu rrent  dans 
■on  frère  Carlo,  qui  le  cUaw  de  Faenra.  Ga- 
leotto  Tnt  oUigé  d'implorer  les  secours  de  son 
beau-père,  Giorannï  de 

Boloi^,  eteeuide 

de  Milan.  ATec  cette  aiHe  il  rentra  dan*  «on  pa- 
trimoine. Il  le  gau*enail  painUement  lorsque 

es)  d'être  ma- 


saisit  nnei>pée,  et  la  lui  p  is. 

^^  ses  enfants ,  et  «e  réfugia  dans  U 

SOD  pè>«  et  Bergatnino,  général 

de  la  Mre  sortir.  La  popola- 


leur  les  Faeniais  se  platèreit 

•oos  U  protect  Plarenlins.  Ui  cooseati- 

rent  1  reconnaître  Astom  III,  fils  aîné  de  <îa-  i 

leolto,  sous  une  r««ence  aiat-  ' 


mande  aucun  taérite;  jtsfl 
Bologne,  Ij7â;-  Ce» 
I5M;- 

réimprimite  Uttitmto,   L  D, 

p.  7ti  ;  _  Uadrigati;  leos;  ~  Mtme  sacn; 
tnio.  G.  B. 

OnrlmbrDl ,  Storia  dtiia  nlfur  Porttm,  T.  ?t. 
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lell?ment  de  la  manière  ^^ 

meilleurs  ouTtsf^  sont  difficiles 
ceuK  du  modèle.  Il  représenta 
scèDes  nobles,  et  prit 


l 'hommes  du  peuple, 
Wlj^  sont  p 


leurpluMTur 
au  Caraiage 

-Se         -i 

lanl  dans  u 
liste  ;  —  ui 

10  palats  Or.d,  Oés 
deMa.trid,  Un  Soldat  p»- 

musée  de  VicuM,  Dm  Jotieun  de 

qveuT.  En  eax  in  il  la  famille         )N:!Ut'ijï'de 
Faenia.  A.  m,  Li,ci.u. 


d'r-pinei;  -~  an  musée  ,         /f^. 

iifirns  d  taille  i  —  à  Paria,  au  Loarre.  Car 
ÀurmbUe  de  Svreuri,  et  Vn»  Auras*  dt 
banne  avrniure;  —  an  musée  de  NMte«,  /■- 
dùh  Tenant  de  tmper  la  tilt  à  liiilofiàerM. 
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M  PrTufl».  —  FaïUuil.  GuMs  dt  Ftmu.  —  Cota- 
l«vw>  4«  VatHi  tfi  Parii,  WaiUM.  .MuilrHl,  eu. 

NA:<rREi>i  [  Emttachio),  géomËIre,  astro- 
DiiiiK  ri  puête  italiai,  né  le  lO  wptcmbre  lfiT4, 
k  lluUiKiir,  uii  M»  pèrt,  Aitalphe  llaarrciti,  retn- 
lil.aAUt  In  ruDCtioiis  de  DoUire.  ncmnit  daiu  la 
iii^in«iillr,1e  ib  ftttrier  1739.  Footeoelle  racunle 
aîDiu  1m  pmniirci  iDDéfs  de  Htnfrtdt  :  ■  Son 
eipril  Tut  tMijoun  «i»-<lrMux  de  son  Igt.  Il  Qt 
df»  itn  d*«  qu'il  ptrt  MTmr  c«  que  c'éWl  que 
de*  Terx,  rt  il  n'm  eut  pas  nuiina  d'intelllnence 
oa  moiiu  d'anleur  [Siur  la  pliiloaupliie.  11  ^ait 
tottnr  '\m*  la  nuiiwn  pat^nielle  de  pelitM  ai- 
tnnbltei  lie  jniocs  pliilinoplie*,  trt  canurades; 
■Il  rqiasufeDl  xir  ce  qu'on  l^ur  avait  ensei|!aé 
dan»  Irur  mllrttr,  ■>  aTTi- nnisfvii'Dt,  et  qix'lque- 
foii  rapproruniliasairnl  davantage.  Il  avail  prii 
nalurrlkmrJil  aatet  d'uiupire  sur  eux  pour  leur 
perfiiailiT  il*  prulon^rr  ainii  Inir*  Audea  voloa- 
(BlriinrDt.  Il  ariiuit  daD<  et»  petilj  eierdcea 
TbaHlivIr  deNrn  mrltre  aa  joar  us  pefi»é«a  et 
dp  lr«  IniimiT  <wliin  \r  brauin  de  ceux  ï  qui  on 
parir.  Olle  arad^iiUedVnraDb,  animée  par  le 
rhpt  ri  |Kir  Ifts  ^MICC*l,  devinl  aïfc  un  peu  (Je 
iMni>!<  iin<>  acaili'mÎB  (lliomnm,  qui  dra  prt- 
mifm  monaivuureK  gi'Di'ralei  s'éleTèruit  Jus- 
qu'à l'anaroinir.JDSiiu'k  l'nptiqnt-,  H  rann  recon- 
nurent d'F'ii-m'mi'it  llnitiKiiensable  et  agréable 
DArf.«it^  de  la  phï*îqiiP  eïiirinientale.  Osl  de 
rrltroritEinrqn'ral  TenurrArailémiedeaScicncfl 
de  Bolnene...,  pJti-apri*  naiSKanceitanslEmfme 
lira  que  Manfmli,  el  die  la  lui  doit.  •  A  dix- 
hnH  UI4,  Manfmli  Tut  reçu  docteur  en  rfroil  civil 
ft  ra  droH  canonique.  Il  te  livra  eniuile  i  l'é- 
Inde  dp*  math^mallqon,  Mas  la  difeclinn  de 
CofiliPlniinl ,  et  il  fit  dn  progrèa  auei  rapide* 
pmir  Wrp  appH*  k  profeuer  celte  «cicncp  à  l'n- 
niTpnitf .  m  MM.  Le*  travaux  de  Manfredi  inr 
l'hydrostatique  lui  valarenl  la  place  de  Hirfn' 
Imdant  dei  eaoï.  pl  il  remplit  ce*  foncli[>n9  Ini- 
portanlea  depai*  1711  ju«i|>ri  »a  mort.  De 
1704  i  ni,  it  dirittPa  *u><>i  le  cnll^  de  Moa- 
talte,  qnll  abandonna  lurcqu'il  Ait  nommé  ts- 
trnoonie  de  llDiililnl  de  BoktRne.  Les  gravpt  oo- 
nipatiom  de  MinfTnlf  ne  lui  Hrrnt  pai  neiger 
le  mile  dn  Huus,  et  en  I7ie  il  publia  un 
rrraen  de  «ooneta  et  de  eanzonl  ( Bologne, 
iB-n;  et  Panne,  1793,  to-S*),  JuatiSuitle  cboii 
lU^vHI  tut  Tacad^mle  dtlta  Cruiea  en  l'ap- 
peladt  dan*  ma  Kein.  Manhvdl  éUit  aumcié 
dnnfer  de  l'Ac^dAnte  des  Sdencei  de  Paris, 
et  membre  de  U  5<oci^  royale  de  Londres. 
*     '      le  alTedion  calculense,  qui  le  fil 


vie.  Le*  travtm  srtêntinques  de  Manfredi  ont 
poar  Wreit  :  BplieTntrtdrs  {\)  Moliinm  Cale- 
riwM  ab  anito  171  j  ad  aitnvm  IT&O,  evtn 
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introduellone  et  variù  labnllt;  Bologne, 
1715-1715,  4  vol.  in-4';  —  De  TtanMu  .«er- 
cuiii  ptT  Soient  anito  17!3;  Bologne,  1724, 
in-t";  — '  De  novlssimU  circa  sidrruat  Jlxo- 
rum  errort»  Obitrvalionibat  EpUtoUe;  Bo- 
loKDe,  1730,  in-4°;  —  Liber  de  Gttomone  me- 
rjrftâno  ilononl<nil,  dtqve  obtertattonibut 
ailTonomitù  M  injfniaienlo  peractit;  Bo- 
lofine,  173S,  ia-4*i  _  ElemettH  delta  Crono- 
toçia;  Bulo)pie,  1744,  iD-4°i  — /niflfustoni 
Àtlronomiclit ;  Bologne,  1749,  în-4°.  Hanfrcdl 
esl  autai  l'auteur  d'une  Ytt  de  Maipifkl,  pu- 
tiliee  dane  lea  Vite  degll  Arcadi  illmtri,  et 
l'éditeur  d'un  ouvrage  de  Gugtielmini,  Delta 
Natvra  de'  Ftxtml,  et  de»  Obtertotiotu  Ailra- 
Nomtftiai  et  géographique!  de  Fr.  Blancliini; 
Vérone,  1737,  in-fo).  Bulin,  le  Recueil  de  CA- 
Cùdémie  de  Bologne  lui  doit  plueiaiire  disser- 
talions,  entre  autres  De  annuia  inerranlium 
itetlarum  aberrnflonihu.  K.  M. 


«jHil.  —  roattadlt.  ilof  di  MasrrtiH.  -  Honlucli, 
IIUI.  dn  XsianulIIVMU.  II. 

MANFKKBi  (GaâheJ),  analyste  lUIlen.Mre 
du  précédent,  né  à  Bologne,  le  Ib  mars  iseï , 
mort  dans  la  mAne  ville,  le  13  octobre  I7el,  Il 
se  fit  connaître  pm  un  traité  De  Constructloae 
/£qualionum  di/fireattalum  primi  gradui 
i  l'ise,  1707,  in-4*),  qtii  otitlnt  un  léfitiine  suc- 
ctii.  Kn  I7râ,  il  fut  nominë  l'un  des  secrétaires 
du  sénat.  Membre  Tondateur  de  l'Institut  de  Bo- 
logne, il  obtint  en  1720  une  chaire  d'analyse,  et 
en  1770  il  fut  élu  chancelier  de  l'université,  t:^ 
1739,  il  «iicréila  k  son  frère  comme  inrintendant 
des  eiux,  et  ce  fui  pour  lui  l'occasion  de  faire 
|iarallre  Coniidmiiiuni  lopra  olcunl  diibii 
che  ûtbbono  esaminaTH  nella  eonçTegaiione 
delt'  aeqve;  Rome,  1739,  iu-4*.  On  lai  doit 
encore  plusieurs  mémoiree  publiés  dans  le  Se- 
cunl  de  t'Imlitut  de  Bologne,  dan*  le*  Otur- 
vauoni  lUternrie  (Vérone,  1737  et  années  sui- 
vantes ),  et  duu  le  Gârnale  de'  IMlerati  d'ita- 
lia.  E.  K 

FiDlmil,  SrrUtnri  Boleeneil.  -  MMIBCI*,  UIU.  -ta 
Mallmaa^iiti,  III. 

■ANPamniHi  (Fnferi^o), homme  politique 
italien,  né  h  Rnrigo,  le  14  aoAt  1743,  mort  le 
I  septembre  lSï9.  Il  commença  «es  études  au 
cul U^  de  Mod^ne,  et  les  termina  ï  l'audémie 
militaire  de  Florence.  Employé  pendant  la  guerre 
deSept  Ans,  il  revint  kPlormoe en  I77E, et  devint 
précefileur  des  Gis  de  Léapold.  Hanfl'edini  |irit 
part  à  la  guerre  qui  eut  lieu  contre  l'Autriche  et 
la  Porte  Ottomane,  et  fut  aoesmé  major  général. 
Léopuld  étant  allé  iH-endre  poMeseioo  du  IrAne 
impérial,  vacant  par  la  mort  de  Joseph  II,  em- 
mena Manfrcdini  a  Vienne,  et  le  créa  magnat  de 
HOfWrie,  conseiller  intime  et  grand- majordome. 
Manfredini  ne  reslapasloaglempsen  Autriche,  et 
retouruat  l-'lorenc«avecrarchidncKerdiaand,qi)i 
devenait  pand-ducde  Toscane  (1 791  )  et  qui  le  prit 
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qui,  après  avoir  roconquis  la  Poaille,  les  Cala- 
bres,  la  terre  de  Labour,  envoya  son  oocle  ma- 
ternel Frédéric  Lancia  occuper  la  Sicile.  Man- 
fred  pensa  alors  à  s'eroparer  du  trône  :  il  fit  courir 
la  nouvelle  que  son  neveu  Ck)nradin  était  mort 
en  Allemagne, où  l'impératrice  Elisabeth  (  veuve 
de  Conrad  1^'  )  l'avait  emmené.  Ce  bruit  ayant 
pris  faveur,  les  prélats  et  les  seigneurs,  excités 
par  quelques  émissaires,  députèrent  en  1258  vers 
Mantred  pour  l'engager  à  prendre  le  sceptre. 
Après  de  feints  refus,  il  se  rendit  à  Païenne  et 
s'y  fit  couronner  roi  de  Sicile,  le  1 1  août.  Éli- 
sabetli  protesta  au  nom  de  son  fils  contre  cette 
usurpation.  Manfred  répondit  que  le  trône  de 
Sicile  lui  appartenait  par  droit  de  conquête, 
l'ayant  enlevé  aux  papes  qui  en  avaient  dépossédé 
Conradin  ;  que  d'ailleurs  les  conjonctures  ne  lui 
permettaient  pas  d'y  faire  asseoir  un  enfant 
hors  d'état  de  le  conserver;  qu'en  l'occupant 
lui-même  un  certain  temps  il  l'assurait  bien 
mieux  à  son  neveu  qui  en  hériterait  lorsqu'il 
saurait  le  défendre.  11  renvoya  les  ambassadeurs 
d'Elisabeth  chargés  de  riches  présents  et  con- 
vaincus de  son  affection  pour  Conradin.  En 
même  temps  il  s'appliqua  h  faire  aimer  son  gou- 
vernement par  son  affabilité,  sa  justice,  sa  clé- 
mence et  sa  libéralité.  Aussi  la  nouvelle  excom- 
munication qu'Alexandre  IV  lança  en  1259 
contre  Manfred  fit-elle  peu  d'impression.  En 
1 260  Alexandre  lui  fit  ofTrir  de  le  reconnaître 
pour  roi  s'il  voulait  rendre  les  biens  qu'il  avait 
confisqués  sur  le  dergé  et  chasser  les  Sarrasins 
de  ses  États.  Manfred  accorda  le  premier  point, 
mais  refusa  le  second,  #  comptant  plus  sur  la 
fidélité  des  Sarrasins  que  sur  la  foi  de  la  cour 
romaine.  »  La  paix  ne  put  donc  se  conclure  et 
Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre  IV  et  de  sa 
politique,  fit  des  efTorts  en  1262  pour  empêcher 
le  mariage  de  don  Pedro,  fils  de  Jayme,  roi  d'A- 
ragon ,  avec  Constance,  fille  de  Blanfred.  Néan- 
moins, malgré  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome, 
ce  mariage  eut  lieu.  Le  roi  de  Sicile,  blessé  de  la 
couduite  du  pa|«,  lui  enleva  le  comté  de  Fondl. 
Trbain,  reconnaissant  son  impuissance  devant 
\m  pareil  adversaire,  engagea  Charles,  comte 
d'Anjou  et  frère  du  roi  saint  Louis,  à  entre- 
prendre la  conquête  du  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile.  11  fit  en  même  temps  prêcher  une 
nouvelle  croisade  contre  Manfre<i.  Elle  eut  plus 
de  succès  que  la  première.  Un  grand  nombre 
d'aventuriers  angevins ,  provençaux,  picards  ef 
flamands,  entraînés  par  l'espoir  du  pillage,  s'en- 
rôlèrent sous  les  drapeaux  de  Charles  d'An- 
jou. Le  piince  français,  arrivé  à  Rome,  reçut,  le 
28  juin  1264  du  nouveau  pontife  Clément  IV 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile  en  deçà  et 
au  delà  du  phare,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  huit  mille  onces  d'or  (1).  Le  pape  se  réserva 
aussi  le  duché  de  Bénévent.  Manfred ,  se  défiant 


(1)  Soit  109^10  r.  lie  notre  noonik  actuelle.  L'once  d'or 
de  SicUe  TaUit  is  t.  71  c. 


de  la  fidélité  de  ses  sujets,  voulut  conjurer 
l'orage  qui  allait  l'accaUer.  Il  fit  proposer  à 
Charles  un  aecommodement  Celui-ci,  fier  des 
trente  mille  hommes  qu'il  amenait  de  France,  ré- 
pondit aux  envoyés  do  roi  :  «  Retournez  vers  le 
sultan  de  Nocera,  votre  maître,  et  dites-loi  que 
je  ne  veux  autre  que  bataille  et  que  dans  pcn  je 
l'aurai  mis  en  enfer  ou  qu'il  m'aura  mis  en  pa- 
radis. »  Charles  donnait  à  Manfred  le  titre  de 
sultan  de  Ifocera,  parce  que  cette  ville,  habitée 
surtout  par  des  mahomélans,  était  particulière- 
ment dévouée  à  la  maison  de  Souabe.  QiRii- 
que  inférieur  en  forces,  Manfred  n'hésita  pas  k 
marcher  à  rencontre  de  son  rival.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  devant  Bénévent;  le  fleuve  Ca- 
lore  les  séparait.  Le  roi  de  Sicile  fit  franchir 
le  fleuve  par  ses  archers  sarrasins,  qui  en  pea 
d'instants  couchèrent  à  terre  une  partie  de  la  lourde 
infanterie  française,  mais  qui,  chargés  à  leur 
tour  par  la  gendarmerie  française,  forent  écrasés 
et  poursuivis  de  l'autre  côté  du  Calore  jusque 
dans  la  plaine  de  GrandeUa.  La  cavalerie  alle- 
mande s'ébranla  alors  et.  quoique  toute  l'armée 
de  Charles  se  fût  engagée  successivement,  l'a- 
vantage restait  à  Manfred,  lorsque  les  Français  re- 
çurent l'ordre  de  frapper  aux  chevaux  ;  les  Al- 
lemands, surpris  par  ce  genre  d'attaque  qui  alors 
passait  pour  déloyal  entre  chevaliers,  furent  pres- 
que tous  désarçonnés.  Dans  cet  instant  décisif, 
Manfred  vit  son  corps  de  réserve,  composé  de 
quatorze  cents  chevaux  >  commandés  par  soa 
grand  trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de 
Caserte  et  d'antres  barons  de  la  Fouille,  se  dé- 
bander et  fuir  h  travers  champs  sans  avoir  oom- 
battu.  Resté  avec  un  petit  nombre  de  chevaliers 
toscans  ou  sarrasins ,  il  résolut  de  mourir  dans 
la  bataille  plutôt  que  de  survivre  à  sa  défaite. 
Comme  il  mettait  son  casque,  un  aigle  d'argent 
qui  en  formait  le  cimier  s'en  détacha  et  tomba  à 
terre  :  Hoc  est  signum  Dei,  dit-il  à  ses  fidèle^ 
et  il  se  prédpita  dans  la  mêlée,  cherchant  vaine- 
ment à  rallier  les  siens.  Un  chevalier  picard, 
voyant  son  extrême  valeur,  courut  sur  lui  et  donna 
de  sa  lance  dans  la  tête  de  son  cheval  que  ce  coup 
fit  cabrer  avec  violence.  Manfred,  désarçonné  par 
ce  choc  sobit,  tomba  à  terre  et  fut  assommé  par 
quelques  ribauds  qui  accompagnaient  le  cheva- 
lier. Celui-ci  prit  l'écharpe  et  le  cheval  do  nrf 
de  Sicile  et,  deux  ou  trois  joors  après,  il  porit 
avec  ces  dépooilles  devant  qoelqoes  seigneart 
prisonniers  qui  demandèrent  au  chevAfier  picard 
ce  qu'était  devenu  celui  à  qui  cette  édiarpe 
et  ce  ciieval  avaient  appartenu.  11  leur  répondit 
qu'il  était  mort,  et  indiqua  le  lieu  de  sa  chute. 
Un  valet  fut  envoyé  et  rapporta  le  cadavre  de 
Manfred  en  travers  sur  un  Ane.  Cliaries  fit  ap- 
peler tous  les  barons  captifs  pour  le  reconnaitre: 
tous  répondirent  avec  douleur  que  c'était  Ucn  là 
celui  qui  avait  été  leur  chef.  Les  ihevaliers 
français, attendris  parleur  douleur,  demandèrent 
à  Charles  d'Anjou  qu'au  moins  ce  vaillant  roi , 
fiU  d  un  grand  empereur,  reçût  ooe  honorakrfe 
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tépoltare.  «  Si  feroii-IêToloatSen,  répoiwiit  Char- 
les, s'il  ne  foftêe  excommniiié  »  ;  et  sous  ce  pré- 
texte lui  refosant  une  terrB  iiacrée,  il  le  fit  en- 
teirer  dam  ooe  fosse  creusée  au  pied  du  pont 
de  Rénéreot.  Chaque  soldat  de  Tannée  angevine 
porta  spootaBétneat  une  pierre  sur  cet  humMe 
tonbcM.  Aùisi  ftit  éiefé  on  roonomeiit  à  la  gloire 
du  bérot  et  à  la  générosité  d*oiie  armée  vioto- 
rieoM.  Mais  PlgnatelH,  archefèqoe  de  Cozenza, 
ne  Toulttt  pas  même  que  les  os  de  Manfred  repo- 
sassent sous  cet  amas  de  pierres  :  il  les  fit  enlever 
de  ce  Keu  qui  appartenait  à  l'Église  et  Jeter  sur 
les  confins  du  royaume  aux  bords  de  la  ri? ière 
Verde  (l). 

Telle  fut  la  fin  de  ce  prince,  digne,  par  ses 
grandes  qualités,  du  trftoe  que  son  ambition, 
saffisamroent  justifiée  par  les  circonstances ,  hii 
fit  usurper  sur  son  neveu.  Sa  mémoire,  d'ailleurs, 
comme  souverain  est  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Brave  sans  témérité,  doux,  clément,  lihéral,  ha- 
bile dans  le  maniement  des  a/&ires,  il  rehaussait 
cte  mérites  réels  par  les  grâces  extérieures  d'une 
physionomie  noMe,  d'une  taille  avantageuse  et 
d'un  air  a/Table  :  «  en  un  mot,  il  eut  eu  de  quoi 
gagner  les  orars  de  tous  ses  sujets ,  si  l'infidé- 
lité, qui  leur  est  naturelle,  dit  M.  de  Saint-Marc, 
leur  eût  permis  d^avoir  pour  un  roi  qui  savait 
régner  et  qui  voulait  les  rendre  heureux  l'afTec- 
tion  quil  niéritait  ». 

On  doit  à  Manfred  le  port  de  Saleme  et  la  ville 
de  Manfredonia,  dans  la  Fouille.  Les  guerres  qu'il 
eut  à  sontenir  pour  défendre  son  royaume  contre 
]e«  envahissements  de  quatre  papes  et  sa  mort 
prématurée  l'empêchèrent  d'accomplir  beaucoup 
de  projets  utiles.  Il  avait  épousé  1  ^  Béatrix  de  Sa- 
voie, dont  il  eut  Constance,  mariée  à  don  Pedro 
d'Aragon,  et  Béatfix^  qui  épousa  Guillaume  V, 
marquis  de  Montferrat  :  et  2o  Hélène,  dite  aussi 
Siti>lle,  fille  de  Comnène,  despote  d'Épire,  dont 
il  eut  Frédéric,  sumominé  Manfrédin^  et  une 
autre  Béatris,  qui,  tombés  entre  les  mains  de 
Charles  d'Anjou,  terminèrent  leur  vie,  avec  leur 
mère,  dans  U  captivité.         A.  de  Lacaze. 

Matthleo  fnï^  Hittfia  jinçlUt  (continuatio),  ad  ano. 
jns-ltM.  -  MeordaDO  Malet pini.  Hist.  Fiorentina,  cap. 
CZTXfii.  p.  tJk.  -  Bartirol,  HUtoire  de  Sicile,  t.  II. 
p.  IM.  -  Kleolo  de  jMBtlIla,  //ù<.,p.  107-191. .-  H.  l^o  et 
•MU.  iVMf.  d'Italie  (  trad.  par  Dochez,  liv.  IV,  cbap.  fx  ). 
—  Satoa  MalnplBa,  Hlit.  Sieuta,  Ut.  I,  III.  ~  Mattro 
fplMUl,  IHunutU,  p.  iVJt.  -  De  Rauiii<>r.  Gesch.  der 
Hoàemàmttffà»,  voL  IV,  p.  sm-mo.  -  GUnnone,  Ittor. 
tMIe,  liv.  XVni  XIX.  —  SttmoQdl,  Hist.  des  Republi- 
èws  iiatimnn.  l.  III,  chap.  xrni-xxi.  -  Montigny, 
Uut4»  rBmMrt'é'jlUmaçne,  t.  III. 

MAXFBBDI ,  maison  souveraine  d'Italie ,  qui  ' 
dorohu  à  Faenxa  et  à  Iroola  du  treizième  au  quin- 
ziènie  siècle.  Origmaires  d'Allemagne ,  ses  mem- 
bres, dont  les  principaux  suivent,  furent  cens- 
tararoeot  chefs  des  gibelins  dans  la  Romagne. 

■AKPBBDl  (  Richard  ),  profitant  du  grand 
crédit  que  sa  famille  avait  acquis  depuis  près 
d*un  siècle  dans  l'Italie  centrale,  osa  le  premier 
s'emparer  deFaenza  et  d'Imola  et  s'y  proclamer 

(J;  Sabaa  Malesploa .  Ut.  IIL 
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seigneur  indépendant,  en  1334.  Le  pape  Be- 
noit Xfl  venait  d'être  élu;  mais  il  habitait  Avi- 
gnon et  son  légat  était  prisonnier  à  Bologne  :  les 
circonstances  avaient  donc  été  bien  choisies  par 
Manfrcdi,  qui  laissa  sa  suzeraineté  è  ses  fils, 
Jean  et  Aeti ter,  vers  1348. 

Le  règne  de  ces  princes %t  nne  lutte  conti- 
nuelle contre  le  saint- siège.  Clément  VI  voulait 
expulser  les  gibelins  des  États  de  l'Église.  Il 
chargea  son  parent  Hector  de  Durfort  d'attaquer 
les  Manfredi  ;  ceux-ei  appelèrent  à  leur  aide  les 
OrdelafS,  seigneurs  de  Forli ,  et  les  Malatesti, 
seigneurs  de  Rimini.  Le  même  intérêt  unissait 
ces  princes  usurpateurs.  Les  troupes  papales  fu- 
rent plusieurs  fois  défaites,  et  Clément  VI  ne  put 
rentrer  dans  les  villes  qu'il  réclamait.  Son  suc- 
cesseur. Innocent  VI,  fut  plus  heureux  ;  le  cardinal 
Egidio  Albomoz  prit  Faenza,  le  17  novembre 
13Ô6,  et  rejeta  les  Manfredi  dans  quelques  châ- 
teaux inexpugnables ,  d'où  ils  firent  inutilement 
diverses  tentatives  pour  reconquérir  leur  sou- 
veraineté. 

Astorre  Manfredi,  en  1376,  devenu  chef  de  sa 
famille,  essaya  de  faire  révolter  en  sa  faveur  les 
Faenzais;  il  allait  réussir  lorsque  la  conspira- 
tion fut  découverte.  La  vengeance  du  pape  Gré- 
goire XI  fut  terrible;  il  donna  l'ordre  à  son  lé- 
gat, Robert  de  Genève,  de  livrer  la  ville  au  pillage 
et  de  charger  John  Hawkwood  {voy.  ce  nom),  le 
fameux  chef  de  la  compagnie  blanche,  de  l'accom- 
plir ,  lui  payant  ainsi  sa  solde  arriérée.  Les  aven- 
turiers anglais  s^acquittèrent  fidèlement  de  leur 
mission.  Durant  tn)is  jours  le  vol,  le  meurtre , 
le  viol  et  l'incendie  ne  cessèrent  dans  Faenza 
que  lorsque  la  ville  fut  déserte.  Quatre  mille  ca- 
davres gisaient  dans  les  rues  (  29  juin  1376  ).  Les 
Manfredi  recueillirent  les  fugitifs,  et  dans  la  nuit 
du  2ô  juillet  1377  entrèrent  dans  Faenza,  par  un 
aqueduc  oublié.  La  peste  et  la  famine  avaient  fait 
fuir  la  garnison  papale.  Astorre  fut  aussitôt  pro- 
clamé seigneur.  Il  reçut  bientôt  des  renforts  des 
Florentins  et  de  Barnabe  Visconti,  duc  de  Milan, 
et  occupa  Imola.  Le  saint-père  prit  alors  à  sa  solde 
Albéric  de<  Barbiano,  l'un  des  plus  puissants 
condottieri  d'Italie,  qui  pressa  si  fort  Astorre, 
que  ce  seigneur  dut  abdiquer,  en  1404,  entre  les 
mains  du  cardinal  Baldassare  Cossa  (depuis 
Jean  XXIII),  moyennant  vingt-cinq  mille  florins. 
Manfredi  étant  venu  recevoir  cette  somme 
fut,  malgré  un  sauf-conduit,  arrêté  par  les  or- 
dres de  Cossa  et  décapité,  le  28  novembre  1405, 
comme  rebelle  et  sujet  du  saint-père. 

Gian-Ga/easso Manfredi,  fils  du  précédent, 
fut  rappelé,  le  18  juin  1410,  à  Faenza  par  le  vœu 
des  habitants.  Il  combattit  victorieusement  les 
guelfes,  et  laissa  sa  principauté  à  son  petit- fils, 
GuidazzO'Antonio, 

Guidazzo-Antomo,  mort  le  18  juin  1448,  ne 
fut  qu'un  chef  de  condottieri.  Il  fit  de  ses  sujets 
autant  de  soldats,  et  se  mit  à  la  solde  de  diverses 
puissances.  C'est  ainsi  qu'il  servit  tour  à  tour 
la  république  florentine  et  le  duc  de  Milan ,  Fi- 
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Uppo-Maria  Visoonti.  La  répaUiqoe  le  paya  en 
argent,  et  Viscooti,  en  avril  1439,  lui  donna 
ImoU,  BagnacayaUo  et  Maasa.  Manfredi  était 
devenu  un  des  princes  les  plus  riches  d'Italie 
'lorsqu'il  mourut. 

Ses  deux  fils,  Astorre  II  et  Taddeo,  se  parta- 
gèrent les  États  d#leur  père.  Astorre  II  avait 
vaillamment  servi  sous  lea  ordres  de  Nicolao 
Piccinino;  mais  la  jalousie  qo*i1  conçut  contre  son 
frère  Tempêcha  d'agrandir  son  apanage;  d'ail- 
leurs, il  mourut  jeune  encore,  le  2  mai  1468, 
laissant  la  seigneurie  de  Faenza  à  son  fils  Galeotto, 
Taddeo  était  i^énéral  des  Florentins,  et  se  dis- 
tingua, en  1452,  contre  Alfonse  d'Aragon,  dit  le 
Sage ,  roi  de  Naples.  11  vendit  sa  ville  d'Iroola 
à  Gieromino  Riario,  neveu  dn  pape  Sixte  lY.  On 
ne  sait  point  l'époque  de  sa  mort 

Galeotto  Mànprem  devait  succéder  à  son 
père;  mais  il  trouva  un  rode  concurrent  dans 
son  frère  CarlOy  qui  le  cliassa  de  Faenza.  Ga- 
leotto fut  obligé  d'implorer  les  secours  de  son 
beau-père,  Giovanni  Bentivoglio,  seigneur  de 
Bologne,  et  ceux  de  Bonne  de  Savoie,  duchesse 
de  Milan.  Avec  cette  aide  il  rentra  dans  son  pa- 
trimoine, n  le  gouvenait  paisiblement  lorsque 
sa  femme,  Francesca  Bentivoglio,  qui  se  croyait 
trompée.  Teignit  un  jour  (  3 1  mai  1488  )  d'être  ma- 
lade, et  invita  Galeotto  à  venir  la  voir.  Au  mo- 
ment où,  après  s*être  déshabillé,  il  se  couchait 
près  d'elle,  trois  assassins  cachés  sous  le  lit  le 
saisirent  par  les  pieds,  tandis  qu'nn  quatrième  le 
pressait  à  la  gorge.  Gnieotto,  d'une  force  et  d'une 
adresse  prodigieuses,  était  sur  le  point  de  triom- 
pher de  ses  adversaires ,  qu'il  était  parvenu  à 
terrasser,  lorsque  sa  femme  s'élança  hors  dn  lit, 
saisit  une  épée,  et  la  lui  plongea  dans  le  corps. 
Elle  prit  ensuite  ses  enfants,  et  se  réfugia  dans  la 
forteresse  d'oà  son  père  et  Bergamino,  général 
milanais,  essayèrent  de  la  faire  sortir.  La  popula- 
tion, insurgée,  leur  livra  un  terrible  combat.  Ber- 
gamino  fut  tné  et  Bentivoglio  resta  prisonnier. 
Déjà  les  Bolonais  armaient  pour  la  délivrance  de 
leur  seigneur  lorsque  les  Faenzais  se  placèrent 
sons  la  protection  des  Florentins.  Bs  conseoti- 
rent  a  reconnattre  Astorre  III,  fils  aîné  de  Ga- 
leotto, pour  souverain  sous  une  régienoe  com. 
posée  de  seiie  citoyens.  Franceeea  Bentivoglio, 
d'abord  condamnée  par  la  cour  papale,  en  reçut 
plut  tard  rautorisMion  de  prendre  un  aeooind 
époux. 

Astorre  /// n'avait  qne  trois  ans  lorsque  sue- 
céda  à  son  père.  Son  règne  s'éooula  prospère  et 
tranquille ,  grâce  il  la  sagesse  de  ses  tuteurs,  jus- 
qu'en 1500,  où  il  fut  attaqué  sans  motif  par  César 
Borgia.  Les  Faenzais  se  défendirent  avecoonrafee; 
mais,  ayant  été  obligés  de  capituler,  Ahtorre  Ifl  et 
son  frère  naturel  furent  mi«  à  mort  par  le  vain-  ' 
queur.  En  enx  finit  la  famille  des  i>o«ivrrains  de 
Faenza.  A.  df.  Lacasf. 

Sdplooe  Ammlrato,  Itv.  XX V|,  p.  m  -  Mrfaiio  lifn- 
sort.  Diario,  paulm.  —  SUmundi,  UM.  des  RfpitMiqucs 
Ualinum,  t.  X  et  XL  ' 


MÂRFRBM  (  Frà  Andréa  ) ,  feiig^eiui  aenii 

et  habile  architecte,  né  à  Faema,  floriasait  dam 

la  seconde  moitiédu  quatoriiènie  siède.  Ea  13U» 

la  grande  et  belle  égûse  des  Servîtes  de  Bolopt 

fut  élevée  sur  ses  dessins ,  et  dix  ans  après  I 

constniisit  égalemcèit  le  vaste  portiqoe  qé  It 

précède,  portique  remarquable  pnr  Véki^Êtm 

et  la  pureté  de  son  architecture.  La  tombe  4i 

Manfredi,  placée  autrefois  an  miliea  dn  choar, 

dont  il  avait  également  deaaiBé  les  slallea,  exirti 

encore  dana  l'église,  dm»  elle  a  été  changée  di 

place.  E.  B — «. 

BUlvasIa .  PatutgiÊT  rfiriaginnialo    —  Giutfta41 .  In 

Giomi  in  Boloçna. 

MANFRBDi  (^ftf^io),  poêtc  italien ,  Dé  ven 
1550;  on  ignore  la  date  exacte  de  sa  mort  et  le 
lieu  de  sa  naissance,  qui  a  été  signalé  ooohm 
étant  Ravenne,  Cesena  ou  Rlmini.  n  a  laitsé  on 
certain  nombre  de  recueils  devers,  qoe  ne  reooo* 
mande  aucun  mérite  ;  nous  signalerons  :  Rome; 
Bologne,  1 575  ;  —  Cento  donneeantate  ;  Parae, 
1580;  —  Semirami,  favola  boschereeeia,  1593; 
réimprimée  dans  le  Teatro  ItaHano^  L  B, 
p.  225;  —  Madrigali;  1605;  —  Bime  sacrti 
lAlO.  G.  B. 

CresriinbrnI ,  Storia  deUa  volgar  Poesim^  T,  Tt. 

MAifFRBDi  (Bartolommeo)f  pdntre  de  re- 
celé romaine,  né  en  1580,  à  Ustiano,  bourg  dn 
Mantouan,  moit  en  1617.  Élève  de  Cristolano 
Roncalli ,  dit  le  Pomarancio,  il  se 
sous  Michel-Ange  de  Caravage,  ou  peut-être 
lement  par  l'étude  de  ses  ouvrages..  Il  approcha 
tellement  de  la  manière  de  ce  dernier,  que  sei 
meilleurs  ouvrages  sont  difficiles  à  distinguer  de 
ceux  du  modèle.  Il  représenta  rarement  des 
scènes  nobles,  et  prit  presque  toujours  pour  sqjet 
de  ses  compositions  des  réunions  de  soldats, 
des  jooairs  de  cartes  ou  de  dés,  des  rixei 
d'hommes  du  peuple,  etc.  Son  dessin  est  faible^ 
mais  ses  figures  sont  pleines  de  ODouvement  et 
d'expression,  et  son  coloris  est  vif^ooreux.  On 
a  peine  à  comprendre  comment  cet  artiste,  qui» 
usé  par  les  excès  de  tous  genres ,  moiinit  à  la 
fleur  de  l'Age ,  a  pu  produire  le  grand 
d'ouvrages  qu'il  a  laissés,  nombre  qui 
terait  encore  si  on  restituait  à  leur  véritable  an- 
teur  plusieurs  tableaux  attribués  dans  les  galeriei 
au  Caravage.  f.es  principaux  tableaux  de 
fredi  sont  :  à  Florence,  au  palais  PiHi,  La 
Aventura;  —  k  Pérouse,  au  palais  Cead,  INo- 
gène;  —  au  musée  de  Madrid,  Un  Soldat  par* 
tant  dans  un  plat  la  télé  de  saint  Jean- Map^ 
liste  ;  —  au  musée  de  Vienne,  De»  Jomtmrs  de 
cartes  et  Saint  Pierre  reniant  Jétnu^hrut  ;-> 
à  la  Phiacutlièque  de  Munich ,  Le  Couromnenmsi 
d^épines;  ^  au  musée  de  Oannatadt,  Dès  Jlfn- 
siciens  à  table;  —  à  Paris,  an  Lonvre,  Vme 
Assemblée  de  Buveurs,  et  Une  Diseuse  de 
bonne  aventure;  —  au  musée  de  Nantes,  /»- 
dith  venant  de  couper  la  tète  à  ifoto;«Af  me. 

E.  B-R. 


Baglioiu^.  f'ite  de  Ptttori.  -  OrlaodU^  UdzL  —  Wl 
keUnann,  iVeites  MahUrUxikmi.  ->  Gaartilal,  Ciiltfa 
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fUKfKBDl  { Etulacllio),  Réomélre,  Mtro- 
Dtiinr  rt  |)u«tc  iblica,  né  le  10  wptembK  1074, 
à  IloloKW-,  uu  «m  pin,  Adsiphe  Manfrwli,  rem- 
|]1  ^•»ul  Ira  foDctioai  de  DoUire,  moarut  dans  la 
iDfincfilIr.lelinTrier  1 73B.  Footendle  racunle 
ainv  Ira  pmnièrc*  aaaén  de  MuiTrcdi  :  ••  Son 
ttpttt  fat  loujoun  «iulfMuii  de  son  âge-  Il  ûl 
de*  Tm  dts  qu'il  pal  MToir  os  que  c'tUit  que 
de«  im.  fl  il  n'«  «ul  P«»  '"»''>»  d  mleHigeoce 
<M  nMMai>  d'arirur  fiyar  la  plii1uM>ptiie.  Il  raiaait 
■Dftnr  •luiD  U  uiùuMi  paleraelle  de  peliles  u- 
«mblw*  de  jeune»  iiliiiosopUe»,  tM»  camarade»; 
ilt  miiiMlent  iiir  ce  qu'un  Wr  »Tiit  enaeiiini 
dâno  Ifur  rolltiK^,  ij  air«Tniss4ipot.  et  quelque- 
fois l-ippiufiMidiinairnl  rtaïanla«e.  Il  a»ail  pnl 
naluHfement  anse»  d'eiupire  sur  eux  pour  leur 
perfiiader  de  prolonjsfr  ainnî  leur»  «ude»  ïoion- 
tairement.  Il  ar^iuil  dans  ces  pelit»  exereicen 
rhaHtudr  de  Nen  (iwllre  au  jour  ae»  pensée»  et 
.If  lr%  liHimer  «elun  le  besoin  de  ceux  i  qui  on 
parle.  Celle  académie  d'enfants,  anim*e  par  le 
rhef  *•(  |ar  leji  iwicc**,  •tevinl  avec  un  peu  de 
tetni»  une  icail^mie  dtiotnmea,  qui  de»  pre- 
mière* ronnaiuanre*  )t.-ni'rale«  a'élertffot  j"S- 
qifk  l'anatomie,  jusqu'à  l'optiqne,  ei  enfln  recon- 
nurent d'riix-mftnr»  Hadisiiensable  et  agréable 
(téee<oilé  de  la  plijiiqiie  expérimentale.  C'est  de 
cette  origine  qa'ent  lenue  l'Acarlemie  de»  Science» 
de  Bnln^ne.    ;  rllea  prin  naissance  dan»  le  même 
lira  que  ManfrrJi,  et  elle  la  lui  dcùl.  •  A  dix- 
bnH  an*.  Manfmli  Tut  reçu  docteur  en  droit  civil 
et  ra  drx>lt  canonique.  U  ae  llrra  ensuite  i  1'^ 
Inde  de»  malhém^iquM ,  mm»  U  direction  d< 
Cofilielmini ,  et  11  K  de»  proRT*»  a»»ei  rapidei 
pmir  *irr  appelé  t  proteMCT  cette  «cience  h  l'u- 
oWenlté.  en  UiM.  Le»  IraTanx  de  Manfrrdi  lu: 
|'hTdm«tall<pw  lui  nlarenl  la  place  de  surin 
Irndanl  dra  moi,  et  il  rrinplit  ce»  fooctiiin»  im 
portante*  lirpait  iTui  juiqu'i  m  mort.    I> 
iTM  k  ni,  il  dirl^a  au<si  le  collège  de  Mon 
talle,  qnll  abandonna  lorsqu'il  Tut  nommé  a» 
troiHime  de  Hnsiitm  de  Bolotcne.  Le»  grare»  où 
ntpiltoo»  de  HanfMI  ne  loi  Rrent  pat  néglige 
le  CQlle  de*    Hases,  et  en   1718  II   publia  di 
rraieil  de  Monets  et  de  eansoni  (Bolosne 
in-n;rt  Parme,  1793,  in-S*),  juatiflantle  choi 
lU^Tall  lUI  Tacailémle  délia  Cmiea  en  l'ap 
pelairi  ilann   ma  «ein.   HanhedI   éUit   associ 
étfanfer  de  l'Acidéirie  de»  Scirncra  de  Parts 
(4  membre  de   ta  Société  mjale  de  Lomlrei 
Il  nemmba  i  nne  aHéction  calcaleuse,  qui  le  I 
■oolFrir    pendant    lei   dernière*  années   de  i 
Tte.  Le»  tntan  seiêntiflques  de  Manfredi  oi 
poar  IHres  :    Bphfnttridei  H)  Moliivm  Cat< 
ttntm  ab  ONHO  l7lâ  ùd   nanKm  IT&O,  cui 


,,  4  eol.  in-4*;  —  l>e  TransUu  Mer- 
Dit  per  Soient  anno  1723;  Bologne,  I7M, 
-4"i  — '  De  novisiimix  cirea  tidemm  fixo^ 
101  enorti  ObitTvalionibut  SpiiloUe;  Bo- 
gne,  1730,  in-4°;  —  tl6er  de  Gnamone  me- 
diano  Bojionienii,  dtgve  obiereaUonibut 
itronomieit  ao  irulruaento  peractU  ;  Bo- 
gue, 173fl,  in-**;  —  SUmenH  dtlla  Croito- 
çia;  BolO({jie,  1744,  in-4°;  —  InslHuzioni 
Uronomiche;  Bologne,  1749,  in^°.  Maniredi 
Il  auasi  l'auteur  d'une  Vie  de  Malpifhi,  pn- 
iée  daas  les  Vile  degtl  Àrcadl  illiulri,  et 
iilileur  d'un  on^nge  de  Gugllelnilni,  Itella 
atura  de'  Fiumi,  et  des  Obiematioiu  Astro- 
nnifsiM  et  géographiques  de  Fr.  Blancliinl; 
érone,  1737,  in-rol.  Enlin.  le  Rtcueit  de  VA- 
idimie  de  Bologne  lui  doit  plusieur»  disser- 
ittons,  entre  autres  De  aniiuu  Inerran/ium 
ttlloTKm  aberralionilnu.  B.  M. 

rtalta  n>r  la  iK  •«  la  lurnvH  cK  Mmtrtdt  (ru 

Hjl.  —  FontcniUi ,  Èloat  dt  Mon/nidl,  —  Hmlncli. 
lui.  4€t  jralMmlifMa .  II. 

MAHr»Di  (GaArleO.BnàlïBtellalieo,  frère 
lu  précéilent,  né  à  Bologne,  le  15  mars  1G8I , 
nortdans  la  même  ville,  le  13  octobre  1761.  Il 
e  Bt  connaître  par  on  Iraité  De  Consiructione 
■EqvaltBHvm  diJfiTenliatum  primi    gradus 

Pise,  1707,  in-4'),  qui  oWinl  un  léptime  suc- 
««,  l':n  1708,  il  fut  nommé  l'un  des  aecrélaireg 
lu  sénat.  Membre  fondateur  île  l'Instilat  île  Bo- 
ogne,  il  obtint  en  1710  nue  cbaire  d'analyse,  et 
>D  1770  il  fut  élu  chancelier  de  l'université.  ^ 
1739,  iUiiccédaksun  frère  comme  surintendant 
lies  eaux,  et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  faire 
paraître  Coniideraslonj  topra  aleuni  dubii 
cAe  deibono  enaminani  netla  eongregaUone 
delV  af^ue;  Borne,  1739,  in-4'.  On  loi  doit 
encore  plusieurs  mémoires  pubUé»  dans  le  Hé- 
curtf  de  rintlitiil  de  Bologne,  dans  les  Otter- 
vazionitUterarie  (Vérone,  1737  et  années sui- 
Tanlee),  et  dans  le  Giomale  d&  lÀtterati  d'Ifii- 
lia.  E.  M 

Fininiii,  ierUlari  BoUvifl-  -  MoaluM.  UUI.  d» 

JtfUVniiHgsri,  m. 

MftnrmBDint  (Federiso), homme  politique 
italien,  né  à  Rovigo,  le  «  aoAt  1743,  mort  le 
1  septembre  1819.  il  commença  ses  études  au 
GolliKe  de  Mod^ne,  et  le«  termina  ^  l'académie 
militaire  de  Florence.  Emplojé  pendant  la  içoerre 
deSept  Ans.il  retint*  Florence  en  177S,et  itevlnl 
précef)teur  des  lîls  de  Léopold.  HanA-Adini  prit 
part  ti  la  (tuerre  qui  eut  lieu  ooolre  l'Autriche  lA 
la  Porta  Ottomane,  et  fut  nommé  major  général. 
Léopuld  étant  allé  prendre  poeseealoo  du  trOne 
impérial,  tacant  par  la  mort  de  Joseph  il,  em- 
mena Mufrcdini  à  Vienne,  et  le  créa  magnat  de 
Hongrie,  conseiller  intiine  et  srand- majordome. 
Manfredini  ne  resta  pas  InoRtemps  en  Autriche,  et 
retourna  à  KlareDcearecl'arcbiducKerdioand, qui 
devenait  gnnd-ducdeTo»cue[t79l)et  qui  Icpîtl 
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pour  premier  miaistre.  Manfredioi  se  trouva  à 
ia  tête  des  affaires  au  inomtHit  de  rentrée  âe& 
Français  en  Italie.  Partisan  de  la  neutralité,  il 
accourut  au  quartier  général  de  Bonaparte ,  et 
sut  lui  plaire.  Bonaparte  se  rendit  à  Florence,  et 
fut  solennellement  reçu  par  la  cour.  Grâce  à  la 
prudence  de  Manfredini  vis-àvis  du  saint-père, 
qui  s'était  réfugié  à  Sienne,  et  qu'il  empêcha  de 
Tenir  à  Florence ,  la  Toscane  échappa  à  l'inva- 
sion. En  1799,  l'archiduc  Fcrdimuid  III  fut 
chassé  de  Florence  pour  avoir  ofTert  un  asile 
momentané  au  roi  de  Sardaigne.  Manfredini  ne 
suivit  pas  le  grand-duc  en  Autriche,  et  alla  vivre 
deux  ans  à  Messine.  Au  mois  de  décembre  1801, 
il  se  rendit  à  Vienne,  à  l'appel  de  l'empereur,  et 
reçut  le  grade  de  feld -maréchal  lieutenant  des 
années  autrichiennes.  Lorsque  le  duché  de 
Wurtzbourg  fut  donné  par  Napoléon  au  grand- 
duc  Ferdinand,  en  compensation  de  la  Toscane, 
Manfredini  obtint  le  titre  de  ministre  gouvernant 
l'État  avec  les  affaires  étrangères  et  la  presse 
dans  ses  attributions  spéciales.  Une  chute  de 
cheval  l'obligea- àr  retourner  en  Italie  et  à  prendre 
du  repos.  Il  se  fixa  dans  une  maison  de  caro- 
pagne  près  de  Padoue ,  et  resta  dès  lors  étranger 
aux  affaires  publiques.  Il  s'occupait  seulement 
de  répandre  l'instruction  dans  les  campagnes,  et 
aidait  les  artistes  et  les  littérateurs  de  ses  con- 
seils et  de  sa  bourse.  11  avait,  étant  ministre, 
protégé  Raphaël  Morgben,  et  resta  son  ami.  Il 
mourut  d'une  inflammation  d'intestins,  et  légua 
5,000  sequins  à  la  maison  de  refuge  de  Padoue, 
ses  gravures  au  séminaire  de  la  même  ville  et 
ses  tableaux  à  celui  de  Venise.  Na|)oléon  le  re- 
gardait comme  un  homme  d'un  sens  droit,  gé- 
néralement estimé ,  éclairé ,  aussi  près  de  toutes 
les  idées  philosophiques  de  la  révolution  qu'é- 
loigné de  leurs  excès.  J.  V. 

Mémoire»  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État.  — 
Arnaull.Ja.T,  Joiiy  rt  Norvlns,  Bioçr.  noue,  des  Con- 
temp.  —  Biogr.  des  hommes  vivants. 

MAXFRBDUS  (Scipion),  astrologue  bolonais, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  est  si  peu 
connu  qu'il  a  échappé  aux  investigations  de  Fan- 
tuz/i  ;  on  le  chercherait  en  vain  parmi  les  nom- 
breux Scri//ort  iîo/o^nwi  qu'a  cnregi>trés  ce  la- 
borieux biographe.  Manfredus  fit  |>araltreun  Pro- 
gnosticon  qui  souleva  sans  doute  des  critiques; 
car,  en  1)79,  il  mit  au  jour  une  De/ensko  ad- 
versus  detractatores  prognostici.     G.  B. 

Uala,  Repertorium  biblioçraphicutn,  li,SSO. 

MAXGEART  (Dom  Thomas  ),  numismate  fran- 
çais, né  à  Metz,  en  1695,  mort  à  Nancy,  en  1762. 
Il  entra  en  1713  chez  les  bénédictins  de  Saint- 
Vannes,  et  se  livra  à  la  prédication  avec  un  grand 
succès,  sans  cependant  négliger  de  savantes  re- 
cherches sur  l'antiquité  En  1747,  Cliarles  de 
Lorraine  l'appela  à  Vienne  et  le  chargea  de  lui 
organiser  un  cabinet  d'antiquités  de  diverses 
sortes.  Ce  prince  ayant  été  nommé  gouverneur 
des  Pays  BasJeP.Mangeartle  suivit  à  Bruxelles 
avec  les  titres  d'antiquaire-bibliothécaire  et  de 
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conseiller  intime.  Il  eoBserra  ees  fonetions  josr 
qu'en  1761,  où  il  se  retira  à  l'abbaye  de.SaiQt- 
Léopold  à  Nanci.  Op  a  de  lui  :  Octave  de  Ser- 
mons pour  les  Morts,  suivi  d'un  Traite  Tkàh 
logique  dogmatique  et  critique  sur,  le  pur- 
gatoire; Nanci,  1739,  2  voL  in-12;  —  deox 
Mémoires  sur  les  variations  â^une  agathb  et 
sur  un  médaillon  cTor  de  Vempereur  Perth 
nax  (du  cabinet  du  prince  Charles  de  Lorrûe 
et  trouvé  en  Transylvanie);  Bmxelles,  I7â3, 
in-fol.;  —  Médaillon  présenté  au  duc  Charles; 
Bruxelles,  1754,  in-4*';  —  Introduction  à  lu 
Science  des  Médailles,  pour  servir  à  la  con- 
naissance des  dieux,  de  la  religion,  des 
sciences,  des  arts  et  de  tout  ce  qui  appartiesU 
à  Vhistoire  ancienne  avec  les  preuves  tirées 
des  médailles.  Cet  ouvrage  fut  terminé  pir 
l'abbé  Jacquin  et  publié  par  Michelet  d^Ensery  ; 
Paris,  1763,  infol.,  avec  trente-cinq  pi.  L— x— c 

Hist.  de  Metz.  -  Bégin.  Biographie  dt  la  Mottlk. 
—  Dict.  Hist.  (18tl). 

*  MANGEA RT  {Jacqucs),  helléniste  françaift, 

né  à  Reims,  le  12  mars  1805.  II  se  6t  avocat, 
et  suivit,  en  1827,  l'expédition  de  Morée.  De 
retour  en  France,  il  entra  dans  reosdgnemeot, 
et  quitta,  après  cinq  années  d'exercice,  le  pro- 
fessorat pour  le  barreau.  Depuis  1848  11  est 
bibliothécaire  à  Valeadennes.  On  a  de  loi  :  Sou- 
venirs de  la  Morée,  recueillis  pendant  le 
séjour  des  Français  dans  le  Péloponèse;  Pi- 
ns, 1830,  in-8°;  —  plusieurs  fragments  d'au- 
teurs grecs,  tels  que  :  De  la  Curiosité,  ptf 
Plutarque  (1831 }; —  Harangue  sur  la  fausse 
ambassade,  par  Eschine  (1832);  —  qoelqne» 
ouvrages  de  S^èque  traduits  pour  la  Biblio- 
thèque latine  -  française,  de  Panckoocke;^ 
Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Valenckemmes; 
1857-1858.  A.  H— T. 

Vaprrcau ,  Dict.  de»  Contewtp. 

MANGE3IOT  {Louis),  poëis  français,  né  M 
1694,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  9 octobre  1768. 
Il  était  neveu  de  Palaprat  et  fils  d'an  coouncr- 
çant  peu  fortuné.  On  négligea  tellerocnt  son 
éducation  qu'il  avait  dix  boit  ans  lorsqu'il 
menra  ses  études  ;  il  embrassa  l'état 
tiqpe,  et  devint  chanoine  du  Temple.**  Il  était  oé 
avec  le  goût  et  le  talent  de  la  PQésie,  dit  Deses- 
sarts  ;  mais  il  n'a  traité  que  de  petits  sujets ,  cl 
sou  genre  était  la  délicatesse.  11  se  fit  particuliè- 
rement connaître  par  l'églogue  du  Eendez-toms, 
où  il  s'est  montré  supérieur  à  tout  ce  que  Fon* 
tenelle  et  La  Mothe  ont  fait  de  roeilleur  en  ce 
genre;  style  élégant  et  naturel,  narration  simple 
et  intéressante,  sentiments  vrais,  toutes  les 
grâces  qui  peuvent  parer  un  petit  ooTrage  s*) 
trouvent  réunies.  »  Cette  pièce  obtint  Téglan- 
tine  d'argent  au  concourt  des  Jeux  Flonmi. 
L'abbé  Mangenot  travailla  an  Journal  des  So- 
vants  depuis  1727  jusqu'en  1731.  Plusdequinae 
ans  avant  sa  mort,  il  était  atteint  d'une  paralysie 
qui  lui  6ta  l'usage  d'une  moitié  de  son  corps. 
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Une  He  $e%  scrars,  fort  ilëTotc,  ne  lui  épargnait 
pas  \ei  chagrin»  docnestiqaes.  «  Ne  soyez  pas 
scandalisé ,  ditelle  un  jour  à  Sedaine ,  si  inon 
frère  (ait  des  Ter»;  nous  sommes  tons  d'hon- 
nêtes gen^  dans  la  lamille ,  il  n'y  a  que  lui  qui 
nous  déshonore.  >»  Les  Poéiies  de  Mangenot  ont 
paru  à  Maestricht  (Paris),  1776,  2  part,  in  8^ 
On  connaît  encore  de  lui  une  Histoire  abrégée 
de  la  Poésie  françoise,  plaisanterie  agréable, 
renfermée  en  quelques  lignes;  la  voici  tout  en- 
tière: 

«  La  poésie  française  sous  Ronsard  et  soo.« 
Baif  *  lait  un  enfant  au  berceau,  dont  on  igno- 
rait jusqu'au  sexe.  Malherbe  le  soupçonna  roàle, 
et  lui  fit  prendre  la  robe  virile.  Corneille  en  fit 
un  héros  ;  Racine  en  fit  une  femme  adorable  et 
sensible.  Quinault  en  fit  une  courtisane  pour  la 
renilre  digne  dVpouser  Lully,  et  la  peignit  si  bien 
sous  le  masque  que  le  sévère  Boileau  s*y  trompa 
et  comlamna  Quinault  à  l'enfer  et  sa  muse  aux 
prisons  de  Saint-Martin.  A  l'égard  de  VoHaire, 
il  en  a  fait  un  excellent  écolier  de  rhétorique, 
qui  lutte  contre  tous  ceux  qo'il  croit  empereurs 
Je  sa  classe,  et  qu'aucun  de  ses  pareils  n'ose 
entreprendre  de  dégoter,  se  contentant  de  s'en 
rapporter  au  jugement  de  la  postérité,  unique  et 
seul  préfet  des  études  de  tous  les  siècles.  »  P.  L. 

SabJUer,  Ui  trois  Siictes  lÀtUr.  —  DesenarU.  Us 
SietUi  IMier.  d*  la  !•  ronce,  |V.  —  PbUlppoD  de  La  Made- 
lalDc ,  Met.  des  Poiies  français. 

siAXGET  {Jean- Jacques),  savant  médecin 
suisse,  né  le  19  juin  I6à2,  à  Genève,  où  il  est 
mort,  le  1 5  août  1^42.  Il  était  fils  d*un  riche  mar- 
chan<l,  et  avait  pour  oncle  un  des  médecins  du 
roi  de  Pologne.  Après  avoir  terminé  ses  classes, 
il  étudia  pendant  cinq  ans  la  théologie  ;  ses  pa- 
rents le  destinaient  k  l'état  ecclésiastique.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  suivre  son  goût,  il  s'ap* 
pliqua  à  la  roéiledne,  et  y  fit  de  tels  progrès, 
sans  autre  secours  que  des  livres,  qu'en  1678  il 
prit  le  grade  de  docteur  à  Valence,  en  Dauphiné. 
n  se  mit  alors  à  pratiquer  dans  sa  ville  natale,  oc- 
cupant ses  loisirs  à  réunir  tous  les  ouvrages  qu'il 
put  se  procurer  sur  l'art  de  guérir,  ouvrages  qui 
servirent  de  matériaux  à  ses  laborieuses  compi- 
lations. En  1699  rélecteur  de  Brandebourg  le 
nomma  son  premier  médecin  honorair»',  titre 
qui  lui  fut  maintenu  quand  ce  prince  devint  roi 
de  PrusM.  Manget  parvint  à  un  âge  très-avancé, 
et  fut  pendant  longtemps  doyen  de  la  faculté  de 


«  Daniel  Le  Clerc,  dit  Éloy,  a  beaucoup  aidé 
eeC  écrivain  dans  la  compilation  des  nombreux 
onrrages  qu'il  a  mis  au  jnnr.  On  sent  bien 
qu'on  homme  qui  a  publié  tant  de  gros  volumes 
n'a  pu  tout  faire  lui  seul  ;  on  sent  même  qu'il 
n'est  point  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  toujours 
original  et  exact.  »  Les  recueils  qu'il  a  laissés 
soBt  encore  d'une  grande  utilité.  On  a  de  Man- 
fel  :  Messts  âleàtco-xpagyrica ;  Genève,  1C83, 
ia-fol.,  qui  contient  une  abondante  collection  de 
pfépimtJons  pharmaceutiques  ou  ehimiques;  ~ 


Bibliotheca  Anatomica,  sive  recens  in  anato- 
mica  inventorum  thésaurus  locupledssimus ; 
ibid  ,  1685,  2  vol.  in*fol.  ,fig.  ;  2*  édit.,  aug- 
mentée, ibid.,  1699,  2  vol.  in-fol.;  Londres, 
1711,3  vol.  in-%*  (édit.  abrégée  ).  C'est  un  re- 
cueil de  ce  que  les  écrivains  du  dix-septième 
siècle  ont  publié  de  plus  intéressant  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain  ;  —  Bibliotheca  Medico- 
practica;ibid.,  1695, 1698,et  1739,  i  vol.  in-fol.. 
vaste  dictionnaire  de  matière  médicale,  disposé 
par  ordre  alphabétique  ;  —  Bibliotheca  Chemica 
curiosa,  sive  rerum  ad  alchimiam  pertinen- 
tium  /A<'5at/rff5;ibid.,1702,2  vol  in-fol.  fig.;  un 
extrait  en  allemand  en  a  été  donné  par  C.  Hor- 
lacher;  Francfort,  1703-1704,  2  vol.  in  fol.;  — 
Observations  sur  la  maladie  gui  a  commencé 
depuis  quelques  années  à  attaquer  le  gros 
bétail  en  divers  endroits  de  l'Europe;  ibid., 
1716,  in- 12;  Paris,  1745,  in-12;  —  Theatrum 
Anatomicum  ,  cum  Eustachii  tabulis  anato- 
micis;  ibid.,  1716-1717,  2  vol.  in-fol.  L'os- 
téologie  est  tirée  de  Bidioo,  la  myologie  de 
Brown ,  et  la  splanclinologie  de  Ruysch.  il  n'y 
est  pas  question  des  auteurs  antérieurs  au  dix- 
septième  siècle.  Morgagni  a  vivement  critiqué 
cetouvrage;  —  Bibliotheca  Chirurgica;  ibid., 
1721,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol.;  —  Traité  de  la 
Peste  f  recueilli  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes;  ibid.,  1721,  2  voL  in-12; 
Lyon,  1722;  ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu^une  édition 
du  livre  du  P.  Maurice  Tolon,  capucin;  —  Aoti- 
velles  Réflexions  sur  la  Peste;  ibid.,  1722, 
in-12;  —  Bibliotheca  Scriptorum Medicorum, 
veterum  et  recentium;  ibid.,  1731,  4  vol. 
in-fol.  :  c'est  un  ouvrage  qui  peut  être  encore 
consulté  avec  fruit,  excepté  la  partie  bibliogra- 
phique, où  l'on  trouve  beaucoup  d'erreurs  et  de 
lacunes.  On  doit  à  Manget  de  nouvelles  éditions 
des  Opéra    Medica  de  P.  Barbette;  Genève, 

1683,  1688,  1704,  in-4°;  de  \à  Pharmacopaia 
Schradero'ffof/manniana;  ibid.,  1687,  in-fol.; 
du  Tractatus  de  Febribus  de  Fr.  Piens;  ibid., 
1689,  in-80;  du  Compendium  Practicx  Medi- 
cini  de  J.A.  Schmitz;  ibid.,  1691,  ia-12;  et 
du  Sepulchretum  de  Th.  Bonet;  ibid.,  1700, 
in-fol.  K. 

Manget,  sa  F'ie  par  lal-inéme  ;  dans  BiblMM.  Med. 
ScripL  —  Haller.  HMiotheca.  -  Éloy,  DUt.  de  la  Mé- 
decine. —  Sénebicr,  Hist.  Littér.  de  Genève,  11.  ->  Biogr. 
Médie. 

MANGET  (Thomas),   érudit  anglais,  né  en 

1684,  à  Leeds,  mort  le  6  mars  1755,  à  Durham. 
Il  prit  ses  degrés  à  Cambridge,  obtint  divers 
bénéfices,  fut  chapelain  de  l'évéque  de  Londres, 
et  occupa  depuis  1721  un  canonicat  au  chapitre 
de  Durham.  Il  fit  partie  de  la  Société  des  Anti- 
quaires. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Practi- 
cal  Discourses  upon  Lord's  Prayer  ;  Londres, 
1716,  1717,  1721,  in-80;  —  Remarks  upon 
Nazarenus  ;  ibid.,  1718  :  où  il  démontre  la  faus- 
seté d'un  Évangile  maliométan  qu'avait  publié 
Toland;  —  Philonis  Judxi  Opéra  omnia; 
ibid.,  1742y  2  vol.  in-foL  K^ 


M*K<ill.l  {  Giusfppe],  naturaliste  ilaJien,  né 
i  C»prJao  (  Bcrgamssque),  le  17  mars  I76T, 
morlà  Pavie,  en  novembre  1829.  Il  Ht  ses  études 
à  Itei'Kanie,  où  dès  l'dige dedi%  neuraBs  il  gd' 
teignait  les  belles-lettres.  Il  pa«sa  eosuile  à  Pa- 
Tie,  et  »'j  m  recevoir  docteur  t»  «Nences,  et 
pruressa,  après  SpBllanzani(l79»),  la  mMecJDe 
et  l'Iiiatoire  uatiireile.  Il  enrichit  le  musée  de 
Paiïe  de  plDs  di:  7,000  pièces  et  l'organisa  d'une 
façon  ulîle.  On  ade  lui-.Saggtodi  Oufrvasioni 
per  servire  alla  iloria  dti  maitmi/eiri  tog- 
gettl  a  ptriodico  letargo;  Milan,  1807,  in-S"; 
—  Éfoge  de  Matcberùne  et  de  Fettce  Fon- 
fana; Milan,  lS13.etPiTie,lg28i— £r«'i  Cnni 
sttlli-  Kpistula  zoolomica  del  pro/etiore  Otto 
di  Hreslavia  al  celeberrimo  Blumenbacb; 
Piivic,  1818,  in-S°;  dans  cet  écrit,  Manipli  signale 
l'action  dépriinaote  et  Gontra-stimulanledu*e' 
nin  de  la  vipère,  et  présente  l'ammoniaquecomme 
nn  puissant  antidote.  L'expérience  et  les  meil- 
leure savants  ont  donné  raison  â  la  découverte 
de  Alungili;  —  de  nombreui  mémoires  sur  La 
zooiHimie  publiés  dans  les  yuoct  fticerche 
atolomicht  sopra  alcune  tpecie  di  eonchigtU 
eira/i'i;  Milan,  180i,in-4-.  I^-z— e. 

Jinrictoprdia  pofoian ;  Turin,  lut. 

MANCiri  (jY i,    inienteiir  français,  né 

à  Mayence,  mort  à  SalzbouT^,  en  janvier  1800. 
H  passa  en  France  ajiréi  la  prise  de  Majreuce 
par  les  troupe*  prussiennes,  cl  y  fut  employé 
dans  son  Rrade  d'adjudant  gi^aéral.  Pendant 
(fuHque  temps  il  fut  cliart;é  de  la  police  secrète 
i  l'arméu  du  généml  Moreaii.  Il  eut  le  bras 
gauche  emporté  par  un  boulet  de  cbdoo,  dans 
nne  léj-Ère  alTaire  près  de  Sallibourg,  et  mourut 
des  suites  de  sa  biewore.  Il  BïBit  inventé  une 
machine  de  Ruerre  k  laquelle  il  donnj  le  nom 
de  fcapliandre,et  dont  on  Ht  l'expérience  en  1 798. 
Cette  machine,  propre  k  soutenir  un  homme  sur 
l'eau  dans  une  position  ïerticale,  était  destinée 
à  favoriser  le*  pissanes  de  rivières  par  des  corps 
entiers,  sans  ponts  ni  bateaux.  Maniôn  avait 
épousé  la  fille  fhi  sénateur  Jacquemfnot.    J.  V. 

MAxein  (CAor/ei),  srcbitede  français,  né 
à  Milry,  près  deMeaux.ea  ITll,  mort  en  1807. 
Il  exécuta  à  Paris  diflïrenls  travaux  importants, 
entre  aulrrs  la  halle  au  blé,  U  resIaonlioD  du 
portail  de  .Saint-Sulpi«e  et  l'élévation  des  tnan 
decrtlcéfUiM.  divers  hAtels,  le  séiiiiiMire  Hd 
Saint-tuprit.  11  a  laissé  nn  r«cueil  de  modHet 
d'irrhi lecture  qoi  n'a  pas  été  publié.     G.  m  K. 

MAisiX  (  Claude  j,  adnuoisfralenr  français, 
né  i  Meti,  en  i7sfi,  mort  É  Pans,  m  IgJS. 
Plare  en  apptenliKsaKe  chez  un  mrauisirr.  il 
quitta  les  outils  pour  l'étude,  et  fit  «nn  dniit 
cbcï  un  homme  inslroil,  eT-jésuili-,  i|ui  l'anit 
Rdieilli  dans  sa  nuisun.  Il  débuta  i  sriie  ans 
au  barreau  de  Meti.  En  tStS  il  fut  nommé,  par 
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nntennëdiiire  de  H.  de  Serre,  proMrear  dn  ni 
dans  sa  ville  nalale.  Trois  ans  plai  tart)  il  ht 
appelé  h  la  direction  des  affaires  civiles  an  ai- 
nistèrc  de  la  jnstice,  et  «a  mots  de  laan  im 
Il  lot  enroyé  oumrne  procnretir  général  à  laeoor 
royale  de  Poitieni,  pour  y  poonuivre  le  génénl 
Berton,  tlche  dont  il  s'acquitta  mIoo  le  lUA 
du  minitlère  qni  Ten  avait  eh«r|;é,  mak  de 
BMDière  à  mériter  la  Téprobitien  géoénle.  Sm 
réquisitoire,  dans  lequel  II  htcnlpail  graTemal 
ptusicura  membres  de  la  ch^unbre,  sooleva  gw 
Tfve  polémique  dans  les  lonnaQi.  LafBlie ,  Ben- 
jamin Constant,  Berstry  et  Foy  portèreat  cndre 
loi  une  plainte  en  diffamalioD  ;  mais  la  coor  de 
cassation  dédda  qi^il  n'y  avait  pas  lieu  i 
suivre,  et  te  tribunal  correctiDiiitel ,  aDqwJ 
Mangis  avait  déféré  detra  lettres  injuriensa  de 
Benjamin  Confiant,  condamna  ce  dépoté  à  dwi 
mois  de  prison  et  800  francs  d'amende  ;  eepm- 
dmt  il  fut  déchar^.snr  apptf,  de  la  prison.  Ea 
ISîe  le  Tninisière  récompensa Mangin  de  son  lèk 
h  poursuivre  les  partisans  des  libertés  pnbliquet. 
par  un  siège  i  la  nmr  de  cassation,  qn^écha» 
gea  contre  la  préfecture  de  police  lors  de  h  tir- 
mation  dn  ministère  Polignac  en  18î9, 

Celle  naminalion  irrita  les  Parisiens.  It  po- 
lice d'espionnage  marcha  de  front  avec  la  piilice 
administrative;  les  comédiens  unbolants  Ibroil 
soumis  aux  lois  de  la  censure,  et  le  prtfet  .  dé- 
fendit t  Polichinelle  d'avoir  son  franc  parier  ■. 
A  la  révolution  de  Juillet,  il  crot  pmdentde  te 
soustraire  à  la  vengeance  do  peuple,  et  se  lïfln 
d'abord  en  Belgique,  puis  en  Allemagne.  Il  re- 
vint fn  France  en  183*,  avec  l'intention  de  re- 
prendre ses  fonctions  d'avocat  t  Hpti;  maà  Q 
mourut  presqne  subitement,  i  Parb,  Pamte 
suivante.  [  Le  Biks,  J>ic(.  enael.  de  laFraaet, 
avec  addH.1 
ntgto.  MIoçT.  U  la  mamtu.  -  Kikke,  Motr.  anfr  *■ 

MA^fiLARD  (  Adrien  ),  peialre  frufai*,  aé 
k  Lyon,  le  10  man  IfiSi,  toMi  t  Bmdb,  It 
1"  août  17C0  II  fut  élève  de  vaa  derCaM, 
peintre  flamand,  qui  passa  preajoe  toale  *•  vie 
en  France,  et  alla  finir  sa  carrière  i  Ly«a.  Bi- 
snite  il  pariit  pour  l'Italie,  où  il  s'aaqnit  wm 
grande  réputation  mi  peignant  des  paya^^  «t 
surtout  di>s  tableaux  de  luriiM.  Il  m  ■««  i 
ilomc,  et  fut  l'bOte  du  marquis  GabrietU  •  <bM 
qui  il  vivait  rn  p1jiloso|>he  un  peu  cyBqta  B.dil 
.Uarielle.  M^nglard  fut  reçu  membre  del'AM- 
demie  de  Printure  le  M  novembre  ITu,  et 
exposa  au  salon  du  Louvre  de  1739.  Sm  k> 
birsux  sent  fort  peu  connus  en  France;  le  ■■•• 
séedu  Louvre  m  pusMdc  un  seul, /«  Aa^A^tf*. 
La  prindjiale  gloire  de  Maof^rd  est  il'avuk  ^ 
puur  ïlèie  et  imitateur  le  célèbre  Joseph  Vv 
«*l-  H.  H—». 
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irilk>  âe.  la  prtffkiO&  chfnoise  de  Sétchuen.  Il 
i^ait  l'aln*^  <ieii  quatre  flis  de  Touloaï ,  qui  ^tait 
Ini-m^m^  l<*  troijiiènM  êh  de  DcliingMs-Kfiao. 
Man'^>a,  qni  il*éUM  diMiiif^  dans  U»  dernièreB 
amtfOiniPK  de  fion  f!Fand-pèr«  contre  la  Glihie, 
aiii«î  qo(*  dans  eenea  4le  ses  oncles  et  de  son 
cousin  Kalou  en  ecddcot,  «rait  été  piasieare 
fois  de4{)^  pour  le  trAoe  mof9)l.  Mids  la  yasa, 
on  cnnstitntion  établie  par  Ddiin^isklian ,  ayant 
déféré  h    nomination  étectife  du  graml-ktian 
an  kouritttti ,  ou  grande  assemMée  de  priices 
et  chefs ,  Mhnf^  s*était  Ta  exclu  d'atanee  par 
an  traite  de  famille,  par  leqnel  (ionyonk,  le  der- 
nier grtnd-klian,  lors  de  son  élection,  aTait  voiihi 
rattadier  a  sa  cause  tous  les  kouriltûs  fntort  tt 
perpétuer  la  successiOB  dans  sa  propre  tignée. 
Mais  Tadministration  tracassière  et  cruelle  de 
Gouyouk,  qui  avait  fait  tuer  «ne  fiUe  de  Dchin- 
gtiis-Khan ,  AtalMun ,  ainsi  que  les  prodigalilésde 
la  réf^ente,  Ogoulkaîmidi,  Teafe  de  Gonyonk, 
ayant  excité  un  m<k»ntentement  géttérai,  la 
mère  de  Mangou,  Sonrkhatai  Be^^ii-Talko,  qtie 
M.  Hammer  apfiHIe,  d'après  les  sources  peiv 
>.mne5,  Sfrourk'^ukteni,  femme  aus^n  intrigante 
qu'elle  «naît  intelligente,  panint  à  gagner  à  aes 
TUf <  son  lH»au-frère  Batou ,  alors  le  doyen  des 
princes  mogols.  Le  trAne  ayant  été  offert  à  Ba- 
tou ,  celui  d  s*en  démit  immédiatement  en  fa- 
veur de  Mangou,  pour  exclure  ainsi  non-seule- 
ment les  fds  de  Gouyouk,  mais  aussi  le  priuoe 
Cbyramoun,  neveu  de   ce  dernier,  qui   avait 
déjà  été,  {>ar  nn  passe-droit,  écarté  lors  et  l'é- 
lection de  Gouyak.  Mani^ii  étant  monté  aar  le 
tri)ne,  i\iTH  un  interrègne  de  trois  aas,  en  joHIet 
nsi ,  malgré  les  mauvaisTOuhiirs  des  princes  des 
lignes  d'OgoCal  et  de  I>eliagatai ,  concentra  im- 
médiatement le  genvernement  entre  les  mafau 
des  hommes  les  pins  énergjk^ues.  Mingkassar,  le 
grand-joge,  Ait  coutiwié  dans  sa  dîarge,  qui] 
ent  liientAt  Poecasion  d*exere8r  de  la  manière  la 
phiA  cruelle.  Sur  la  simple  dénoociation  d*im 
espion,  il  fit  toer  en  un  ^ar  sohanle^lix  princes 
dn  sang  et  grands  chefs,  dunt  les  mis  fnrtnt 
étoufVés,  an  moyen  de  pierres,  dent  on  lenr 
emplissait  la  bouche,  tandis  ^oe  èfa  prinees 
forent  roulés  jusqu'à  oe  que  la  mort  s'entolvtt, 
dans  des  tapis  de  soie.  Quant  aux  deux  prind- 
pam  rivaux  de  Man^ra,  l'un,  le  princn  Khodcfaa 
Agboul ,  fils  de  Gouyouk ,  fut  relégué   sur  le 
h^  de  ta  rivière  Sélenga ,  où  il  moamt  dans 
robaeurité ,  tandis  que  son  consin ,  Chyramoun , 
plus  dangereux,  fut  noyé.   Ce  IM  aussi  le  sap- 
pUoe  que  subirent  leurs  mères,  Katakasch  et 
Oghonlkaimich ,    après   avoir  été  envetoppécs 
éua  du  feutre.  Les  deux  conseillers  de  eetie 
dernière,  Kdlak  et  Tchinkai,  furent  décapités, 
ainsi  que  le  prhiee  des  Ouïgoors,  lldikont ,  qui 
tomba  de  la  main  de  son  propre  frère,  à  Bischba- 
Kgh,  installé  à  sa  place  par  Maogou.  Aidé  par 
Batou,  qui  se  chargea  encore  de  l'exécution  de 
Bouri,  petit-fils  de  Dchagatu,  ainsi  que  de  celle 
dlltchfkidai,  conqnénnt  et  gonvameur  oogal 


de  la  Perse,  Mangon,  pour  étouffer  le  souvenir 
de  ses  cruautés ,  se  mit  alors  à  réoiiganiser  l'ad- 
ministration. Après  avoir  publié  uneanmistie,  il 
diminua  llmpdt  sur  les  troupeaux,  qu'il  réduisit 
à  1  pour  100,  et  fixa  lacapitation  proportionnelle- 
ment aux  impôts  retirésdes différentes  provinces, 
mais  dont  le  maximum  ne  dépassa  pas  15  ducats. 
Quant  aux  savants  et  aux  ministres  des  divers 
cultes,  il  lesen exempta  complètement,  à  l'excep- 
tion des  juifs.  Il  régla  ensuite  la  fourniture  des 
,  chevaux  de  relais  pour  les  courriers  de  reropire 
,  et  les  ambassadeurs  du  grand-khan ,  et  confis- 
qua toutes  les  terres  dont  s'étaient  emparés 
Oghoulknimich  et  ses  fils.  Dans  le  grand  koa- 
riltaï  tenu  en  1253,  Mangon  fit  distribution  des 
grands  gouvernements  de  l'empire.  Après  avoir 
donné  le  Dehagataï  k  Kara  HooJagou,  peUt-P.is 
du  prince  qni  imposa  son  nom  à  ces  vastes  ré- 
gions, M  concéda  la  Chine  à  son  frère  Koubilal, 
et  le  Tibet  au  général  Hoiitai.  Un  de  ses  cousins, 
Arghoun-Aga,  eot  tonte  la  Perse  jusqu'aux  con- 
fins de  l'Arménie  et  de  la  Syrie.  Les  deux  seuls 
mahométans  pounrtis  de  grandes  charges  par 
Mangou  fbrent  Mohamed -Yelwaddi,   qui  fut 
nommé  surintendant  de  la  Chine,  tandis  que  son 
frère  Masoud  eut  le  gouvernement  général  des 
pays  entre  l'Oxus  et  l'frtysch.  Chaque  gouver^ 
neur  était  assisté  d'un  surintendant  des  finances, 
chargé  de  faire  tous  les  dix  ans  le  recensement 
de  la  population  et  la  nouvelle  répartition  des 
impôts.  A  la  grande  assemblée  «le  1254  on  vit 
aussi  paraître  le  roi  d'Arménie,  Hethoum  ou 
Hayton  T**,  qui  obtint  non-seulement  la  restitution 
des  mines  de  sel  occupées  par  les  généraux 
de  Batou,  ainsi  que  quelques  exemptions  pour 
les  docteors  de  l'Église  arménienne,  mais  aussi 
la  promesse  de  la  part  de  Mangou  de  déclarer 
ta  guerre  aux  musulmans  ;  déclaration  suspendue 
snr  l'entrennlse  de  Batou,  devenu  mahométan  lui- 
même,  mais  pnbKée  dans  l'année  même  de  la  mort 
de  ce  prince,  en  1256. 

Les  dispositions  favorables  de  Mangou  pour  les 
ehi^Ciensréaultent  de  l'accueil  favorable  qu'il  fità 
fambassadode  saintLouis,  conduite  par  le  fameux 
capndn  Golllaome  Ruysbroek  ou  Rubruquis. 
Sanis  tirer  trop  de  conséquences  de  ce  fait,  sur  le- 
quel an  a  émis  beaucoup  de  conjectures,  nous  ob- 
serverons que,  faute  de  pouvoir  s'entendre  suffi- 
samosent  àe»  denx  côtés,  les  ambassadeurs 
n'obthwentqne  la  protection  de  la  religion  chré- 
tienne amsi  que  la  permission  de  la  propager 
dans  les  États  mogols.  Quant  à  Mangou  lui-même, 
sans  embrasser  le  christianisme,  il  donna  ans 
prêtres  chrétiens  la  préférence  non-seulement 
sur  les  docteurs  musulmans,  mais  même 
sur  les  homes  booddhistes.  Car,  quoiqu'il  eût 
déjà,  en  1253,  nommé  un  grand*4ama  de  l'em- 
pire dans  la  personne  de  Garma  Doslchoum 
Khyenpa,  il  ne  fit  pourtant  ni  rédiger  de  conces- 
sion générale  bouddhiste,  ni  traduire  des  livres 
ndigicnx  en  mogol,  ni  constituer  la  biérardifte 
U  ne.  se  déclara  pas  même  le  patron 
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officiel  de  la  religion  bouddhiste,  qui  était  pour- 
tant celle  de  la  majorité  des  Mogols.  Par  contre  il 
mit  le  chrétien  Boulghaï  à  la  tête  de  la  secré- 
tairerie  d'État,  divisée  en  sept  cabinets  pour 
l'expédition  des  affaires  dans  les  sept  lan- 
gues de  l'empire ,  savoir  le  persan ,  Touigour, 
Tarabe,  le  chinois,  le  tibétain,  le  mandchou 
et  le  tangoute.  Quant  aux  Mandchoiix,  que 
nous  voyons  paraître  pour  la  première  fois, 
leur  pays  fut  incorporé  à  cette  époque  à  la 
monarchie  par  les  deux  cousins  de  Mangou, 
Dordan  et  lladan,  qui  imposèrent  le  nom  de  ce 
dernier,  un  peu  modifié  selon  les  dialectes,  k 
la  contrée  appelée  autrement  Chirentalen  ou 
lAéouisong.  Pendant  ce  temps  la  partie  sud  de 
la  Chine  ainsi  que  le  Tibet  avaient  été  occupés 
par  Kouîkour,  autre  petit-fils  de  Dchingis-Khan, 
qui  agissait  dans  l'intérêt  de  Koubilai.  Engagé 
par  ce  succès,  et  pour  achever  la  conquête  de  la 
Chine,  entamée  ainsi  au  nord  et  au  sud,  Mangoa 
fonda  une  nouvelle  résidence,  en  1256,  plus  près 
des  frontières  de  la  Chine  que  Karakoroum  ;  cette 
nouvelle  résidence  fut  appelée  Kaîpingfou  ;  il  la 
peupla  de  Chinois  et  de  Mogols.  11  établit  ensuite 
de  grands  magasins  de  vivres  et  releva  les  murs 
de  plusieurs  villes.  Après  avoir  donné  la  régence 
intérimaire  à  son  frère  Arikh-Bougha,  en  1267,  il 
partit  lui-même  pour  la  Chine,  dont  il  avait  ôté 
le  gouvernement  à  son  frère  Koubilaî,  suspec- 
tant ses  intentions;  mais  Koubilai  étant  allé 
au-devant  de  Mangou ,  auquel  il  fit  hommage 
de  tout,  jusqu'à  ses  femmes ,  ce  dernier  lui  ren- 
dit son  gouvernement ,  et  le  chargea  de  la  con- 
duite de  la  guerre  dans  le  Houkouang,  tandis  qu'il 
envoya  un  de  ses  généraux  dans  le  Tongking 
et  qu'il  mit  lui-même  le  siège  devant  Hotchéou, 
dans  le  Setchuen.  C'est  devant  cette  ville  quil 
mourut,  en  août  1259,  selon  les  uns  de  la  dys- 
senterie,  selon  les  autres  percé  de  flèches  enne- 
mies ,  tandis  que  selon  une  troisième  version  il 
se  serait  noyé  dans  une  rivière.  Pendant  la  cam- 
pagne de  Chine  de  Mangou,  Houlagou  avait  extirpé 
la  dynastie  des  Ismaéliens  ou  Assassins,  et  api^ 
le  renversement  du  khalifat  de  Bagdad  il  avait 
fondé  une  nouvelle  branche  mogole  en  Irak  et 
en  Perse.  La  conquête  de  la  Chine,  suspendue 
momentanément  par  la  lutte  des  deux  frères  de 
Mangou,  Arikh  Bongha  et  Koubilai,  qui  se  dis- 
putaient le  grand-khanat ,  fut  plus  tard  achevée 
par  ce  dernier.  Mangou ,  l'organisateur  de  l'em- 
pire mogol ,  est  connu  en  ocddent  de  préférence 
sous  cette  variante  turque  de  son  nom  mogol,  i 
Moemgkè,  tandis  que  les  monnaies  arabes  portent  ' 
Moungha  ou  même  Btoungknàa.     Rimeun. 

Ssanang-SsetscD.  Htst.  éts  Moçols  oriefUmur.  —  Hin- 
ner,  Hist.  des  llkMant.  —  OvUuricr,  Les  MogoU  é'aprés 
Ici  sources  artméniennêt.  | 

MknGOVMT  (Michel-Ange' Bernard),  lit-  ' 
térateur  français,  né  le  21  août  175^.  à  Rennes, 
mort  le  17  février  1829,  à  Paris.  Il  était  en  1782 
lieutenant  criminel  au  présidial  de  Rennes,  lors-  i 
qu'il  fut  obligé  de  résigner  œt  emploi ,  toit  poor  | 


avoir,  dit-on,  tenté  de  violer  imejeane  fille  qu'il 
était  chargé  d'interroger,  soit  à  cause  de  trois 
brochures  sur  l'administration  des  bailliages,  qoi 
furent  brûlées  par  la  main  du  boarreau.  11  repa- 
rut à  Rennes  au  moment  de  la  révolution,  et  ei 
fut  un  des  plus  ardents  partisans.  Après  avoir  été 
consul  à  Cliariestown,  il  devint  suooessivement 
résident  de  la  république  dans  le  Valais  (1798), 
secrétaire  de  lég^n  à  Naples,  et  commissaire 
des  relations  extérieures  à  Anoône;  ce  fut  loi  «pu 
négocia  la  capitulation  de  cette  place  lonqa'eile 
se  rendit  en  1799.  Revenu  en  France,  il  ne  fdt 
guère  employé  que  dans  des  missions  lecrèCet. 
Alangourit  était  un  des  lélés  propagateurs  de  la 
franc- maçonnerie,  sur  laquelle  il  a  beaucoup 
écrit  ;  il  eut  part  à  la  fondation  de  la  Société  Phi- 
lotechnique et  de  l'ancienne  Académie  Celtique, 
qui  forma  le  noyau  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France.  Dès  le  mois  de  janviex  1789  il  avait 
créé  à  Paris  Le  Héraut  de  la  Nation ,  un  des 
premiers  journaux  de  la  révolution.   «  Point 
d'ordres  privilégiés ,  dit-il  lui-même ,  point  de 
parlements ,  la  nation  et  le  roi,  tel  fot  le  thèoie 
dn  HératU  de  la  Nation.  D'anciens  ministres  du 
roi,  le  cardinal  de  Brienne  et  M.  de  Lamoignon , 
garde  des  sceaux ,  le  protégeaient.  *  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Mangourit  sont  :  Les  Grae- 
ches  français  ;  Nantes,  1787,  in-8'  ;  —  Le  TW- 
hun  du  Peuple;  Paris,  1787,  in-8o;  —  le  Pour 
et  le  Contre  au  sujet  des  grands  BailUages; 
Nantes,  1787,  in-8o  ;  ces  trois  pamphlets,  coq- 
damnés  au  feu  par  arrêt  du  parlement  de  Bre- 
tagne, «  furent,  dit  Bfangoorit,  passés  de  Ver- 
sailles à  Paris  par  moi  dans  le  carrosse  de  M.  de 
Lamoignon  et  dans  celui  de  M.  Bertrand  de  Mo- 
leville,  dernier  intendant  de  Bretagne  »  ;  —  Le 
Héraut  de  la  Nation ,  sotis  les  auspices  de 
la  patrie;  Paris,  janvier  1789  et  suiv.,  ft6  n«>  en 
2  vol.  in-8^;  —  Le  premier  Grenadier  de  mm 
armées;  Paris,  1801,  in-8o,  notice  sur  La  Toor 
d'Auvergne;  ^  Défense  d^ Anoône  et  des  dé" 
portements  romains  par  le  général  Monmàer 
auxannées  VII et  VIII  ;  Paris,  1802, 2  voL  is-^, 
avec  cartes  et  fig.,  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  intéressants  sur  les  faits  d'annes  dont 
l'Italie  fut  alors  le  théâtre;  —  Voyage  en  Ha- 
novre; Parts,  1805,  in-s**;  cette  reUtioa  tA 
l'objet  d'attaques  assez  vives  dans  quelques  jour- 
naux ;  —  Nouveaux  Projets  de  Soirées ^  lee- 
tures  dramatiques  et  musicales;  Paris,  181  j^ 
in-8^.  On  doit  encore  à  Mangourit  divers  mé- 
moires d'archéologie  et  des  écrits  inédits  sur  la 
politique.  P.  L. 

JéofT.  ées  Hmmmes  ricmU.  —  Qaérard,  PrtmeêJJMét. 

UknmÈM {Charles- Antoine^  ootùVt)^  général 
français,  né  à  Aurillac  (Auvergne),  le  4  ■»- 
vembre  1777,  mort  i  Naple^  au  mois  d'aoÉC 
1864.  Envoyé  par  les  admniistrateurs  de  SOB 
département  à  l'école  de  Mars ,  il  prit  part  as 
triomphe  de  la  journée  du  9  thermidor.  Nommé, 
par  décret  de  la  oonveotion  du  17  germinal  an  n 
(6  avril  1795),  fons-UciiteiiaBt,  il  fit  les  cam* 
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papier  de  Tan  m  el  de  l'an  nr  à  rarroée  de  Rhin 
et  Moselle,  sons  les  ordres  de  Pichegm  et  Hatry, 
et  civiles  de  l'an  ▼,  de  l'an  ti  et  de  l'an  vu  sons 
KelIrrmanD ,  Bonaparte,  Scherer  et  Joobert  II 
aMiftta  an  «iéfut  de  Loxeroboarg  et  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  à  la  bataille  de  Notî. 
Mofnmé  lieutenant  par  ses  camarades,  le  24  dé- 
cembre 1799,  il  fit  les  campagnes  d'Italie  sous 
Championnet,  Moreao,  Massena,  Berthier.  Il  rédi- 
gea, dit-on,  l'adresse  deson  bataillon  an  Directoire 
pour  demander  la  punition  des  pillards.  A  l'af- 
(aire  des  GraTières,  près  de  Suze,  il  entra  un  des 
premiers  dans  les  redoutes  de  renneroi.  En  1802, 
il  détint  aide  de  camp  de  son  oncle,  le  général  Mil- 
baud,  et  le  suif  it  jusqu'en  I80«  sous  les  ordres  de 
Murât ,  de  Jourdan  et  de  Soolt.  11  se  troura  à  la 
bataille  d'Austerlitz,  où  il  eut  on  cbe?al  tué  sous 
lui.  Capitaine  le  6  juin  1806,  chef  d'escadron  le 
4  atril  1807,  il  passa  comme  aide  de  camp  dans 
l'état- major  de  Murât,  qu'il  accompagna  dans 
cette  campagne,  terminée  par  la  paix  de  Tllsitt. 
Manhès  alla  avec  Murât  en  Espagne^etfut  chargé 
«ramener  noc»  escorte  le  prince  de  la  Paix  en 
France  après  la  fuite  des  deux  rois.  Murât  ayant 
ôto  appelé  au  trâne  de  Naples,  emmena  Manhès 
près  (le  lui,  et  le  nomma  colonel,  le  1*'  novembre 
1&08.  Chargé  de  porter  au  général  Lamarque 
(  roy.  ce  nom)  le  refus  du  roi  de  Naples  de  ratifier 
la  capitulationaccordéeparce  général  àHudson 
Lowe,  Manlkès  entra  dans  Capriet  fut  nommé 
général  de  brigade,  le  4  septembre  1809.  Appelé 
au  commandement  des  Abruzzes,  il  parvint  à  y 
rétablir  la  tranquillité  en  quelques  mois.  En  1810 
il  prépara  contre  la  Sicile  une  expédition  qui 
nVut  pas  lieu.  A  cette  époque  Manhès  reçut  la 
mi<iftion  de  détruire  le  brigandage  dans  la  Ca- 
lahre.  Il  y  parvint  par  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses, exécutées  avec  une  sévérité  inflexible 
jusqu'à  la  cruauté.  11  interdit  aux  habitants  de 
sortir  de  leurs  villes  ou  villages,  enrégimenta  tous 
les  hommes  capables  de  porter  les  armes,  les 
lança  avec  les  troupes  françaises  k  la  chasse  des 
brigands,  qui,  jugés  par  des  commissions  mili- 
taires, furent  punis  de  supplices  atroces.  Toute 
correspondance  avec  les  brigands ,  même  entre 
parents,  était  punie  de  mort,  ainsi  que  l'acte  de 
sortir  d'une  ville  avec  de  la  nourriture.  La  Ca- 
labre  fut  délivrée  do  brigandage;  le  général 
Manhès ,  promu  lieutenant  général,  le  26  mars 

1811,  reçut  une  dotation  dans  les  Calabres  avec 
titre  de  comte.  La  ville  deCosenu  l'admit  parmi 
ses  citoyens.  Cependant  Manhès  se  montrait  ac- 
cessible à  tous  les  mallieureux  et  contribuait  à 
Ihire  rentrer  tous  les  exilés  qui  adressaient  leur 
ionmission  au  nouveau  gouvernement.  Nommé 
commandant  de  plusieurs  divisions  territoriales 
avec  pleins  pouvoirs  de  haute  police,  il  acheva 
de  détruire  ce  qui  restait  de  brigandage,  et,  en 

1812,  le  roi  Joachim  le  nomma  premier  inspec- 
teor  général  de  gendarmerie.  La  même  année 
Manhès  remplaça  sur  le  canal  de  Messine,  à 
la  tête  d'un  corps  de  troui>es,  les  divisions  Pao- 
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thod  et  Lamarque,  rappelées  en  France.  Il  osa 
d'une  rigueur  extrême  contre  les  carbonari,  et  les 
exécutions  se  renouvelèrent.  Fatigué  de  ces  ré- 
pressions, il  résolut  de  ne  plus  se  charger  de 
semblables  missions, et  refusa  d'aller  dans  les 
Abruzzes  lorsque  l'insurrection  y  éclata.  En  1814, 
Murât  s'étant'uni  aux  Autrichiens,  un  décret  du 
gouvernement  de  Napoléon  rappela  tous  les  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  Naples;  Manhès  ne  re- 
vint pas.  Après  le  retour  de  Napoléon  de  Ttle 
d'Elbe,  Murât,  changeant  de  politique,  attaqua 
les  Autrichiens.  Manhès,  commandant  supérieur 
de  Naples,  fut  envoyé  par  la  reine  sur  les  fron- 
tières romaines  ;  mais  il  se  replia  bien  vite,  fréta 
un  bâtiment,  et,  sans  attendre  la  fm  des  événe- 
ments, s'embarqua  avec  sa  famille,  le  19  mai. 
Il  avait  épousé  la  tille  du  général  Pigna(elli-Cer- 
chiara.  En  route  il  recueillit  son  souverain,  et  le 
2â  il  délMrqua  avec  lui  à  Cannes.  Presque  aussitôt 
il  abandonna  le  roi  Joachim,  qui,  si  l'on  en  croit 
les  insinuations  du  général,  aurait  manqué  de  ré- 
serve auprès  de  la  femme  de  son  hôte  pendant 
le  voyage.  Quoi  qu'il  fn  soit,  Manhès  se  retira  à 
Marseille  où  il  se  mit,  dit-on,  en  rapports  avec  l'a- 
gent royaliste  le  vicomte  de  Bruges.  Il  se  rendit 
avec  un  passeport  à  Lyon ,  et  offrit  ses  services 
au  roi  Louis  XVllI.  11  vint  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre ;  dix-huit  mois  plus  tard,  il  reçut  Tordre  de 
se  rendre  dans  sa  ville  natale.  Réintégré  en  1816 
avec  son  grade  de  lieutenant  général  dans  Tarmée 
française,  il  fut  employé  en  1828  et  1829  à  des  ins- 
pections de  gendarmerie.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  s'offrit  encore  au  ministre  de  la  guerre  ; 
mais  il  ne  fut  pas  employé,  et  resta  disponible 
jusqu'à  sa  retraite.  Il  se  retira  enfin  à  Naples, où 
il  avait  obtenu  la  permission  de  résider  en  1837, 
et  y  mourut  du  choléra.  On  lui  doit  des  notes 
aux  Mémoires  sur  le  royaume  de  Naples  du 
comte  Orloff,  revus  par.\maury  Ou  val.  L.  L— t. 

O (Garnier),  Notice  hutorique  sur  le  général 

JVUnhés^  1817.—  Aug.  de  RiTarol,  Notice  historicité  sur 
les  Calabres,  1817.  -  Comtr  Gr^irolre  Orloff,  Mémoires 
historiques,  politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de 
Captes.  —  Butta ,  Histoire  d^ Italie ,  tome  V.  —  Coletta, 
Hist.  du  ropaume  de  Naples,  de  1784  à  ISIS.  —  Manhès, 
Lettre  au  rédacteur  du  Moniteur  unUenel^  Insérée  dans 
le  numéro  du  SI  décembre  1838.  —  Grnéral  Oudlnot,  De 
r  Italie  et  de  us  forces  militaires,  I8SS.  —  Palmlcrl  >Uc- 
clchr,  3rœurs  de  la  cour  et  des  peuples  des  Deux-SicHes, 
—  Dict.  de  la  Conv.,  ir«  édUlon.  -  Sarrtil  et  Salnt-Edme, 
Biogr.  des  kommes  du  Jour,  L  III,  1*  part.,  p.  toi. 

mkHlkcks  (Georges),  ncipyio;  ô  MavîaxYiç, 
général  byzantin ,  fils  de  Gudelius  Maniacès,  vi- 
vait dans  la  preinière  moitié  du  onzième  siècle. 
Il  était  gouverneur  de  la  ville  et  du  thème  de 
Teluch  (TeXoux),  dans  le  Taunis,  sous  le  r^ne 
de  l'empereur  Romain  III  Argyre  vers  1030. 
Après  la  défaite  de  Romain  par  les  Sarrasins  près 
d*Antioche,  Georges  réussit  à  prendre  une  re- 
vanche sur  l'ennemi  victorieux.  Cet  exploit  lui 
valut  le  gouvernement  de  la  province  <Ie  liasse 
Médie.  Il  devint  ensuite  protospatiiaire  et  gou- 
verneur des  villes  de  l'Euphrate.  En  1032  il  prit 
la  ville  d'Éde.sseyCt  y  trouva  une  prétendue  lettre 
de  Jésus-Christ  à  Augarus  (ou  Abgaros),  roi 
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d'Édesse,  lettre  qu*il  envoya  à  Teropereur.  Il  fat  ' 
plus  tard  gooTenieur  de  haute  Médie  et  à'AA- 
pracanic.  Sous  le  règne  de  Micliel  IV  le  Paphla- 
gonien  (  1035),  il  eut  le  coinmaiMleinent  de  l'ar- 
mée  envoyée  contre  les  Sarrasins  dans  l'Italie  | 
méridionale  qui  relevait  encore  de  Terapire  by-  \ 
santin.  Etienne,  beau-frère  de  l'empereur,  com-  j 
mandait  la  flotte.  Georges  reprit  la  Sicile  sar  les 
Sarrasins, bien  qu'ils  eussent  reçu  cinquante  mille  | 
auxiliaires  d'AfVique  (  1038  ).  Deux  ans  après,  il 
remporta  sur  les  mêmes  ennemis  une  grande 
victoire,  qui  eût  été  plus  décisive  si  Etienne  n'a- 
vait laissé  échapper  len  débris  de  l'armée  \aincoe. 
L'amiral  ne  répondit  aux  reproches  du  général  , 
qu'en  l'accusant  auprès  de  l'empereur  de  méditer 
une  révolte.  Georges  fut  arrêté  et  conduit  à 
Constantinople.  Michel  V  Calaphates,  après  son 
avènement  en  1041,  le  fit  mettre  en  liberté,  et 
les  désastres  des  Byzantins  en  Italie  forcèrent  Zoé, 
qui  succéda  à  Michel,  de  le  renvoyer  dans  ce  pays    , 
Maniacès,  en  débarquant  à  Otrante,  trouva  le  sud 
de  ritalie  au  pouvoir  des  Normands,  anciens 
auxiliaires  des  Grecs.  Il  livra  bataille  à  ces  hardis 
aventuriern,  les  vainquir^et  isn  fit  un  grand  car- 
nage. Au  milieu  de  ses  succès  il  apprit  qu'un  de 
ses  ennemis,  Romain  Scieras,  l'avait  desservi  ; 
auprès  du  nouvel  empereur»  Constantin  Mono* 
maque ,  avait  pillé  ses  pro()riétés  d'Anatolie ,  et 
lui  avait  fait  retirer  le  titre  de  magisler.  Juste- 
ment irrité,  Maniacès  se  révolta,  défit  le  général 
byzantin  Pardus  et  conçut  le  projet  de  porter  la 
guerre  au  cœur  de  l'empire,  il  passa  la  mer  avec 
l'élite  de  ses  troupes,  débarqija  a  Dyrrarliium  et 
marcha  sur  la  Bulgarie,  11  r^eta  les  offres  que 
lui  fit  l'empereur  effrayé  et  mit  l'armée  impériale 
«n  déroute  ;  mais,  frappé  par  une  main  inconnue, 
il  périt  dans  sa  victoire  en  1042  ou  1043.    Y. 

Zonaras,  XV||,  n.  —  Gedrrn»  (  édit.  4e  Bonn),  II, 
p.  494,  800,  lis.  114,  ItO-SU.  »41,  S4S-S4».  ->  J.  ScyL  Cu- 
ropalale,  Iliitoria,  p.  TSO,  ea.  ùr.  Ikma.  —  Lebrau,  His- 
toire du  lias-Empire,  LWVll,  LWVllI. 

MA:«iLii}s,MA?iLirsou  MALLirs  (1)  {Mar- 
cti5  ou  CatU5),  poète  latin,  auteur  d'un  poème 
astrologique  en  cinq  livres  intitulé  Astrono- 
mica,  vivait  vers  le  conmiencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Rien  n'est  pins  incertain  que  son  histoire 
personnelle.  Aucun  auteur  ancien  ne  le  mentionne. 
Quelques  critiques  l'identififiit  airec  le  Manilius 
dont  Pline  parle  comme  d'Mnsénateurqui,sansan« 
cira  maître,  s'était  rendu  célèln-c  par  le  plus  grand 
savoir.  Ce  Manilius  avait,  au  rapi)ort  de  Pline, 
recueilli  des  renseignements  sur  le  phénix  et  sou- 
tenu que  la  période  de  la  vie  de  cet  être  fabuleux 
correspondait  avec  la  révolution  de  la  grande  année 
{magni  conversionem  anni)  dans  laquelle  les 
corps  célestes  accomplissaient  un  cycle  parfait 
D'antres  critiques  pensent  que  le  poète  étai.  le  Ma- 
nilius Antiuchus,  le  fondateur  de  fastronomie  (as- 
trologix  condUorem)t'{\n  vint  à  Rome  comme 
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1)  Crs  (rote  Tarifai é^  de  noms  et  plutirw*  aalret  $e 
IrotTent  dans  les  nanuacrtU;  mais  les  probabUltès  aoot 
poar  iVanMmi. 


esdave  avec  PuMins  Synis  le  niSinnp^phe  etSta- 
berius  £ros  le  graroroairieo;  d'autres  le  con- 
fondent avec  le  mathématicien  ManKos  qui  do 
temps  d'Auguste  disposa  Kotiélisque  eu  Ctiainp 
de  Mars  de  manière  qnll  servit  d^aigaiile  et 
cadran  solaire;  selon  d'antres  enfin ,  il  est  k 
même  que  FI.  MalNus  Ttieodonis  dont  CtenAen 
a  célébré  le  consulat  et  loué  les  conniissuen 
astronomiques.  Ces  conjectures  contredîclolfesBe 
s'appuient  que  snr  la  simflitnde  des  noms,  et  ssr 

le  faitquecesdiversManlinsft'étaienttOQSooeDpés 
d'astronomie;  mais  il  ne  semble  pas  que  le  séna- 
teur Manilins  ait  composé  aoeon  ouvrage  sv 
l'astronomie;  Manlitts  d'Antiochus   vÎTait  di 
temps  de  Sylla,  un  siècle  environ  avant  la  date 
probable  de  la  composition  des  Astronomicû; 
ce  Mallius  si  vanté  par  daudien  avait,  d'après  lei 
expressions  de  ce  poète,  composé  an  traité  dont 
la  prose  élégante  (  sermonis  melle  poiiii }  sor- 
passait  les  chants  d'Orphée.  On  oe  pent  donc 
voir  dans  ce  traité  le  poème  des  Astronomiqwes. 
D'ailleurs,  quoi  qu'en  aient  dit  Gevarl  et  Span- 
heim ,  ce  dernier  ouvrage  ne  peut  appartenir  t 
l'époque  de  Théodose  le  Graiid.  L'ophiion  de 
Saumaise,  Huet,  ScaKger,  Vosshis ,  Creedi,  qae 
Pauteur  des  Astronomiques  vivait  dn  temps 
d'Auguste,  est  généralement  adoptée.  Il  «d  vni 
qu'aucun  auteur  ancien  n'a  parlé  de  Ini  ni  cite 
on  seul  vers  de  son  poème.  Ovide  ne  le  nomme 
pas  dans  sa  liste  de  poètes  contemporains,  d 
Quintilien,  qui  avait  une  occasion  naturelle  de  le 
placer  avec  Lucrèce  et  Macer,  a  gardé  le  mène 
silence.  Aulu-Gelle  et  Macrobe  en  ont  fait  autant, 
quoiqu'ils  traitent   souvent  des    questiotts  as- 
tronomiques. Enfin  Manltns  n'a  été  mentloiiaé  ai 
par  les  compilateors  de  systèmes  astronomiqnes 
qni  auraient  pu  abondamment  puiser  dans  ses 
pages,  ni  par  les  grammairiens  qm'  auraient  pu 
relever  dans  ses  écrits  tant  de  particolaiilés  de 
style.  Ce  silence  est  extraordinaire.  Pingre  l'ex- 
plique en  supposant  que  le  poème  laissé  Inadieve 
par  Manilius  ne  fut  pas  publié.  «•  Il  est  resté  ia- 
oonnu ,  dit-il ,  jusqu'au  siècle  de  Constantin  ;  il 
s'est  trouve  alors  en  la  possession  de  Jnltus  Fir- 
micus  Maternus ,  qui  nous  en  a  laissé  uu  com- 
mentaire, ou  plutôt  une  simple  Iradoction  en 
prose,  sans  nous  instruire  de  la  source  où  il 
avait  puisé  tant  ce  qu'il  nous  dit  d'après  Maai- 
Ihis,  que  ce  qu'il  ajoute  è  la  doctrine  de  ce  poêle, 
sans  doute  d'après  des  auteurs  également  anciens. 
Depuis  Firmicus,  Texemplaire  autographe  de 
Manilius  sera  encore  resté  enbcveli  dans  la  pous- 
sière, jusqu'à  ce  qu'enfin,  vers  le  dixième  siède, 
il  a  été  retrouvé  en  fort  mauvais  état,  et  pras- 
que  con^omé  de  vétusté.  On  a  commencé  akm 
à  en  tirer  des  copies ,  dont  quelques  unes  sont 
parvenues  jusqn'à  nous.  •  Ce  sont  encore  là  des 
conjectures.  {>ingré  suppose  sans  preuve  que  Fir- 
micus Maternus  (  twy.  ce  nom  )  a  copié  Manilios. 
Sans  doute  telle  est  la  ressemblance  entre  Ies4j- 
tronomiqufs  de  Manilius  et  la  Mathesisàt  Jolias 
1  Flnnicns,  ou  que  ces  deux  auteurs  ont  poisé  à 
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une  tooree  eoimmnie ,  p«Qt-étre  aux  Apoteles^  j  tée,  des  planètes,  des  comètes  et  des  météores ,  et 


wuifa  de  Dorothée  de  Si<ioo,  oa  que  Ton  a  copié 
Tautn*.  Kn  admettant  cette  dernière  hypothèse , 
il  fandrajl,  avant  de  trancheF  la  qoestion  de  pla- 
giat, avoir  fixé  la  date  respecthre  des  deux  od- 
Trages.  Or  la  première  trace,  encore  bien  vagius 
que  Ton  truofe  do  poète  astrologiqne,c*e8t  dans 
une  lettre  de  Gerl)ert  de  Rehns,  depals  le  paf*e 
Sylvestre  II  (ver.^  1,000),  qai  charge  un  ami  de 
loi  procurer  une  rople  de  M.  Manilios  de  Astro- 
icgia.  Sauf  coite  indication  pen  précise,  H  n*est 
fait  nulle  mf*ntion  des  Astronomiques  de  Mani- 
Hus  jii^u'au  Pogge  qui  les  découvrit  an  quin- 
lièfne  siède.  Les  preuves  e^érieures  manquent 
donc  complètement  toucluint  la  vie  de  Mani- 
Nos;  mais  on  a  des  preuves  intrinsèques  assez 
€onvahicant«^  qu'il  a  vécu  sous  Auguste. 

Le  poème  s'ouvre  par  une  invocation  à  César, 
fils  et  successeur  d*on  père  déifié,  héritier  de  sa 
puissance  terrestre  aussi  bien  que  de  ses  hon- 
■eors  immortels;  plus  lofai  il  est  dit  que  la  lignée 
des  Jules  remplit  la  demeure  céleste,  et  qu'Au- 
guste partais  la  domination  du  ciel  avec  le 
r>iefi  du  tonnerre.  H  est  fait  directement  allu- 
sion comme  à  des  événements  récents  à  la  des- 
truction des  légions  de  Yarus ,  à  la  tntaille  de 
Philippes,  et  aux  pirates  qui,  sous  les  ordres  du 
fils  de  Pompée,  couvraient  la  mer.  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  un  contemporain  de  Ttiéodose, 
c*est  un  contemporain  de  TibtvB  qui  a  écrit  tes 
vers  suivants  :  «  La  vierge  incorruptible  domine 
sur  Rhodes ,  fie  également  heureuse  et  sur  terre 
et  sur  roer  :  elle  a  été  le  séjour  du  prince  qui 
doit  gcMvemer  Ponivers.  Consacrée  au  soleil, 
elle  devient  vérita)>lement  la  maison  de  cet  as- 
tre ,  lorsqu'elle  admit  en  son  enceinte  cehil  qui 
après  César  est  la  Traie  lumière  du  monde.  » 
Ce  passage  ne  peut  Vappliquer  qn*à  Tibère,  hé- 
ritier désigné  du  trône  et  n'a  pu  être  écrit  que  de 
son  vivant.  Manilius  écrivit  donc  vers  la  fin  dn 
règne  d'Auguste.  Il  n'était  ni  Asiatiqne  comme 
Ta  dit  Bentley,  ni  Carthaginois  comme  le  prétend 
Roet,  mais  Romafai,  pnisqofl  dit  •  Annibal 
que  noos  espérions  voir  tomber  dans  nos  chaî- 
nes u  (  speratwH  ffannibalem  (I)  nosMs  ce- 
cidisse  catenîs  ).  A  ce  petit  nombre d'radDCtfons 
se  bornent  tout  ce  que  l'on  sait  de  Manilius.  Quant 
an  silence  gardé  sur  lui  par  les  auteurs  anciens. 
Il  est  difficile  de  Pexpliquer  par  une  autre  Iry- 
IMllièse  que  ceHe  de  Pingre. 

Le  premier  livre  des  Astronomiques  traite  de 
la  sphère  céleste.  Après  un  bel  exorde  sur  les 
firewiieis  auteurs  de  l'astronomie  et  sur  les  pro- 
grès de  cette  science ,  le  poète  parie  de  l'origine 
en  monde,  de  la  position ,  de  la  forme  et  de  la 
gnmdeur  de  la  terre,  des  noms  et  fignres  des 
iigBes  du  zodiaque  et  des  constellations  cxtrazo- 
Aacalcs ,  des  cercles  de  la  sphère,  de  la  voie  lac- 


11  Bentiej,  qol  oeTeot  pas  que  Manlllai  toit  Romain, 
fwfttte  tomme  Hitvrfwlé  er  ver*  et  uo  aatrr  (Qum  çenitut 
tmm  fratre  llrmus  kane  conéidit  ur^m);  «t'oà  Too  avait 
qu'il  était  dtojCQ  romaUi. 
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des  désastres,  pesie,  famine,  guerre  dvile,  que  ces 
phénomènes  annoncent.  Dans  son  second  livre 
Manilius  passe  en  revue  les  sujets  traités  par 
Homère,  Hésiode,  Théocrite  et  d'autres  poètes 
célèbres;  il  affirme  que  son  sujet  est  bien  supé- 
rieur et  il  s'applaudit  en  beaux  vers  de  puiser  à 
des  sources  vierges  : 

Onine  genoa  rerum  docte  c«claere  aororet  : 
Ounis  ad  acceuua  RelIconU  nemlta  tiit»  est 
Bt  ]ani  cofirtnl  manant  de  fontlbus  amnea , 
Mec  captant  liauaiuni  turbamque  ad  nota  raeatem. 
Intrirra  qu^ramua  rorant<-s  prala  per  herban; 
Dndaroqae  occultls  rorditaotem  miiriuur  In  antrb, 
QuaiD  oeqoe  dnrato  gaatarint  ore  volucm, 
Ipae  nec  oethrreo  Phcbat  UlMTerlt  tgnl. 
Moatra  loquorj  nuUl  vatuin  debeblniua  orea  ; 
Rec  fnrtttin ,  aed  opus  venlet  ;  aoloque  Tolamat 
In  ecelmn  carru  :  propria  rate  pelKmas  undaa. 

Le  reste  du  chant  ne  se  soutient  pas  à  cette 
hauteur  et  se  perd  dans  des  rêveries  astrologi- 
ques sur  les  signes  masculins,  féminins,  diurnes, 
nocturnes,  terrestres,  aqueux,  amphibies,  fé- 
conds, stériles,  sur  la  division  de  chaque  signe 
en  douze  dodécatéméries,  sur  la  division  du  ciel 
en  douze  demeures,  etc.  Ces  détails  techniques 
sont  précédés  d'une  exposition  de  la  doctrine 
stoïcienne  de  l'âme  du  monde  pénétrant,  ani- 
mant, et  réglant  cliaqoe  partie  de  runivers,  de 
sorte  que  toutes  les  parties  rattachées  entre  elles 
par  un  lien  commun  obéissent  à  une  impulsion 
commune,  agissent  à  l'unisson  et  en  harmonie. 
De  ce  principe  il  conclut  que  les  choses  d'en  bas 
dépendent  des  choses  d'en  haut ,  et  que  si  nous 
pouvions  déterminer  et  connaître  les  rapports  et 
les  mouvements  des  corps  célestes,  nous  calcu- 
lerions d'après  eux  les  changements  correspon- 
dants qui  doivent  prendre  place  dans  d'autres 
membres  du  système.  Le  troisième  livre  est  tout 
entier  technique  et  astrologique.  Manilius  nous 
enseigne  quelles  années,  quels  mois,  quels  jours 
et  quelles  heures  de  notre  vie  appartiennent  à 
chaque  signe,  et  le  nombre  d'années  de  vie  qui 
noos  est  promis,  tant  par  chacun  des  douze  si- 
gnes, que  par  chacune  des  douze  demeures  cé- 
lestes. Le  livre  se  termine  par  une  définition  des 
signes  tropiques  ou  qui  président  aux  saisons, 
ce  qui  donne  lieu  à  detielles  descriptions.  Les  qua- 
trième et  cinquième  livres  sont  apotelesmatiques , 
c'est-à-dire  relatifs  à  l'inQuence  des  astres  sur 
les  hommes.  Le  principe  de  l'astrologie  admis, 
ces  deux  livres  sont  intéressants  et  quelquefois 
dignes  de  Lucrèce.  Le  quatrième  livre  commence 
par  ces  l)eaux  vers  : 

Quld  tam  RolIlcItU  Titam  contunlmos  annb* 
Torqumurqae  met»,  ccraque  cupldlne  rerum  ; 
iBternlsqoe  aenea  curta,  dam  qocrlmaa  sram, 
Perdlnua;  et  nullo  votoruin  fine  beaU 
Vlctoroa  aginui  semprr,  nec  vlYlmas  unqaam. 

Pour  arracher  l'homme  à  ces  vaines  inquiétudes, 
Manlliiis  s'efforoe  de  prouver  que  tout  est  sou- 
mis aux  lois  irréfragables  du  destin.  Le  livre 
finit  par  des  considérations  élevées  sur  la  no- 
blesse de  l'homme  et  la  grandeur  de  son  intelli- 
gence. «  Le  cinquième  livre  est  h  notre  avis 
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tnpérieur  à  tous  les  précédents.  Il  contient  une 
éniimération  des  constellations  extrazodiacales 
et  des  degrés  des  douze  signes  avec  lesquels  elles 
se  lèvent.  Leur  lever  inspire  des  inclinations, 
des  mœurs,  des  caractères,  porte  à  s'adonner  à 
des  art<(,  des  professions ,  des  métiers  dont  les 
descriptions,  vraiment  poétiques,  occupent  pres- 
que tout  le  livre.  Ces  descriptions  sont  entre- 
mêlées d'épisodes  :  on  y  remarque  surtout  le  bel 
épisode  d'Andromède,  que  plusieurs  savants 
critiques  ont  jugé  digne  de  Virgile.  Le  livre  est 
terminé  par  la  distinction  connue  des  étoiles  en 
six  différentes  grandeurs  (1).  » 

Tels  sont  les  principaux  sujets  ôes  Astronomi- 
ques. Manilius  s'était  proposé  d'en  traiter  beau- 
coup d'autres  ;  mais,  par  un  motif  inconnu ,  peut- 
être  la  mort  de  l'auteur,  ce  poème  est  resté  ina- 
chevé. C'est  un  ouvrage  remarquable  et  qui  mé- 
rite d'être  plus  connu.  Manilius  était  un  homme 
instruit  qui  avait  consulté  les  meilleures  autorités 
et  adopté  les  vues  les  plus  sagaces.  Presque  toutes 
ses  erreurs  sont  de  son  temps  ;  mais  il  a  plus 
d'une  fois  devancé  son  temps  et  soupçonné  les 
plus  brillantes  découvertes  de  l'astronomie  mo- 
derne. Non-seulement  il  rejette  sans  hésiter  l'a- 
pinion  populaire  que  les  étoiles  fixes  étaient 
disposées  à  la  surface  d'une  voûte  concave  à 
égale  distance  du  centre  de  la  terre  ;  mais  il 
affirme  qu'elles  sont  de  même  nature  que  le  so- 
leil et  appartiennent  cliacune  à  un  système  sé- 
paré. La  voie  lactée  est  exactement  représentée 
comme  formée  par  le  rayonnement  d'une  multi- 
tude de  petites  étoiles.  Comme  poète,  Manilius  a 
de  beaux  élans  d'imagination,  des  pensées  fortes 
et  de  très-heureuses  rencontres  d'expressions  ; 
mais  il  s'embarrasse  dans  le  technique  et  s'ef- 
force vainement  d'embellir  des  détails  arides.  Il 
lutte  |)éDiblcment  contre  son  sujet  et  ne  le  do- 
mine pas  avec  la  grandeur  majestueuse  et  l'élé- 
vation naturelle  de  Lucrèce.  Son  style,  trop  sou- 
vent fatigué,  contourné,  redondant,  obscur,  offre 
beaucoup  de  répétitions  et  d'étranges  combinai- 
sons de  mots.  Ces  défauts  sont  encore  aggravés 
par  le  mauvais  état  dans  lequel  le  texte  nous 
est  parvenu. 

L'édition  princepsdes  Astronomiques  fut  faite 
par  Jean  Regiomontanus  (  Kœnigsberg  )  d'après 
un  manuscrit  découvert  par  le  Pogge  (  Poggio)  ; 
Nuremberg,  in-4*,  sans  date,  probablement 
vere  1472  ou  1473.  Vers  le  même  temps,  Lau- 
rent Bonincontri  de  Miniato,  habile  matliémati- 
cien,  en  donna  une  é<lition  à  Bologne,  1474,  in- 
fol.,  d'après  un  manuscrit  du  Mont-Cassin,  et  y 
ajouta  un  commentaire  de  peu  de  valeur.  Cette 
édition  fut  reproduite  à  Rome,  1484;  die  fut 
suivie  de  celles  de  Steph.  Dulcinins ,  Milan,  1489, 
ia-fol.;  d'Aide,  Venise,  ri99;  d'Ant.  Molinius, 
Lyon,  1501,  15j6,  in- 12.  «  Dans  plusieurs  de 
ces  éditions,  dit  Pingre,  le  texte  de  Manilius 
est  joint  à  celui  de  hirmicus  et  à  d'autres  ou- 

(1}  Plngré,  lAtrod,  i  m  trad.  de  Maniliai.  p.  XVII. 


I  Trages  astronomiques  :  dans  toutes  ee  texte  est 
'  souvent  inintelligible  ;  elles  sont  pleines  de  traos- 
posiUons  ridicules,. d'expressions  barbares,  àt 
phrases  qui  n'ont  aucun  sens.  »  La  dernière  des 
trois  éditions  de  Joseph  Scaliger  (Paris,  lâ79, 
1590.  in-8«;  Leyde,  1600,  in-4<')  est  infioimeut 
supérieure  à  toutes  les  précédentes.  Le  texte  eit 
principalement  fondé  sur  un  manuscrit  de  Gen- 
blours  (codex  Gemblacensis),  le  plus  aocten  ma- 
nuscrit connu  de  Manilius;  Scaliger  y  a  joiat 
des  notes  fort  savantes  sur  tous  les  sujets  rela- 
tifs à  Tancienne  astronomie  et  astrologie.  Cepca- 
dant  il  restait  encore  beaucoup  à  faire,  et  Bentley 
rendit  un  grand  service  aux  lettres  latines  par 
son  édition  de  Manilius;  Londres,  V739,  in-4*. 
Bentley  s*at(ache  à  la  troisième  éditioo  de  Sca- 
liger; mais  il  la  réforme  souvent  au  moyen  d'nae 
collation  nouvelle  et  très-soignée  du  manuscrit 
de  Gem blours,  qu'il  confronta  avec  un  manuscrit 
de  Leipzig,  le  plus  ancien  après  celui  de  Ge» 
blours,  et  avec  un  manuscrit  de  Leyde.  U  proita 
aussi  de  variantes  extraites  par  Gronovius  d'an 
manuscrit  de  Venise,  et  d'autres  variantes  con- 
signées par  Pierre  Pithou  sur  un  exemplaire  de 
l'édition  de  Bologne.  Avec  ces  divers  seoows» 
Bentley  donna  un  texte  qui,  malgré  des  oonee- 
tions  téméraires,  a  mérité  de  servir  de  kiase  an 
éditions  subséquentes.  Parmi  celles-ci  les  deux 
meilleures  sont  celle  de  Pingre  avec  unetradao- 
tion  française ,  Paris,  1786,  2  vol.  in-8*,  et  celle 
de  F.  Jacob,  Berlin,  1846,  in-8'', trafail  excel- 
lent qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  partie 
critique,  mais  auquel  manque  un  commenlaiie 
exégétique.  Les  Astronomiques  ont  été  traduites 
I  en  anglais  par  Thomas  Creecb;  Londres,  1697, 

lii-«*.  L.  J. 

I  Harlef,  SotUia  lUteraturte  rowuaue,  t.  Il,  p.  OS.  — 
I  ScsUcer,  Protêgomena  in  HlaniUum,  en  \Hr  de  fc^tt. 
,  de  icoo.  ->  Piogré,  Introduction  à  ta  tradoetloii.  —  p. 
!  Jacob,  De  M,  ManUio  poeta.  Pars  t  •  qua  <U  eju»  m*- 
'  wdn»,  teUUe,  patria  et  inçenio  açUmr  ,*  Part  atUrm, 
,  tua  de  verstbus  a  BenUeio  poette  ùdiudiemtit  trartS' 

tUTi  Lnbeck.  18S1  itS6,  4  part.  lo-i*.  —  Smïth,  Dkti»- 
'  narf  ctf  çreek  and  roman  ttioçraphff, 

I      MA2fix  OU  MAXisi  (Loc/optco),  oent-vtngl- 

unième  et  dernier  doge  de  Venise,  né  dans  cette 

I  ville,  le  13  juillet  1726«  mortà  Macers^vers  1803.. 

1  Sa  (Sunille  était  patricienne.  Élu  doge  le  9  mars 

I  1789,  en  remplacement  de  Paolo  Renier,  il  arri- 

I  valt  au  pouvoir  dans  les  plus  fâcheuses  droona- 

I  tances.  Au  milieu  des  terribles  commotions  poli-* 

I  tiques  qui  ébranlaient  l'Europe,  l'État  Ténitiea 

avait  conservé  la  paix,  il  est  vrai  ;  mais  sa  marine 

si  formidak)le  et  son  commerce  si  florissant  étaicat 

tomt)és  dans  la  décadence  la  plus  complète;  set 

;  arsenaux  étaient  vides ,  ses  forteresses  tombaient 

en  ruines,  son  trésor  était  grevé  de  188  millions  àt 

dettes.  L'oisiveté  avait  répandu  la  corruption  dant 

toutes  les  classes  de  citoyens.  Manini,  hooune 

faible  et  sans  talents,  se  trouva  au-dessous  d'unn 

'  position  presque  désespérée.  11  se  laissa  dominer 

par  le  parti  clérical ,  accueillit  avec  de  grands 

liooneure  le  comte  d'Artois,   l'empereur   Leo- 

!  pold  II,  la  reine  Caroline  de  >'aples,  et  d'antret 
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ennêtnift  de  U  révolotkNi  française  ;  et,  tout  eR 
proclamant  liaatemenlsancatralité,  liTra  passage 
an  troupes  autrichiennes,  fournit  des  Titres  et 
des  munitions  aux  Piéroontaiê  et  aux  Anglais. 
Après  afoir  longtemps  hésité  pour  reconnaître 
le  nouveau  goutemement  français,  il  se  décida 
k  en  recevoir  l'envoyé;  mais  en  inéme  temps  il 
donnait  asile  à  Vérone  au  roi  Louis  XYIII, 
qu'il  chassait  plus  tard  au  hruit  des  triomphes 
de  Bonaparte.  Ce  système  de  tergiversations  ne 
pouvait  conduire  son  pays  qu'à  une  mine  totale. 
Le  Directoire  ftunçais  fit  inviter  Manini  à  entrer 
avec  TEfipagne  et  la  Turquie  dans  une  alliance 
dirigée  contre  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Russie; 
le  doge  refusa  :  il  refusa  également  une  alliance 
proposée  par  Tambassadeur  prussien  à  Paris, 
pour  appuyer  au  moins  la  neutralité  de  Venise 
sur  la  puissance  de  la  Prusse.  Manini  se  con- 
tenta de  relever  quelques  vieilles  fortifications  et 
d'engager  six  mille  Esclavons,  qu'il  répandit 
dans  les  lagunes  ou  k  bord  de  quelques  petits 
bâtiments.  Sur  ces  entrefaites,  Bergaroe,  Brescia 
et  Crème  se  révoltèrent ,  désarmèrent  les  garni* 
500S  vénitiennes  et  appelèrent  les  Français.  Les 
VénitienH  envoyèrent  à  Bonaparte  deux  députés, 
Francisco  Pesaro  et  Giambattista  Comaro  pour 
le  prier  de  restituer  au  moins  les  citadelles  de 
Bergame  et  de  Brescia.  Le  général  répondit  que 
le  Français  n'avaient  pris  aucune  part  au  soulè- 
Tement  des  sujets  de  Venise  et  que  d'ailleurs,  en 
cas  de  retraite,  il  devait  avoir  ces  deux  citadelles 
à  sa  disposition.  Il  fit  en  même  temps  occuper 
Vérone  et  Peschiera  que  Manini  avait  Uvrées 
aux  Autrichiens»  et  exigea  des  Vénitiens  un 
million  de  francs  par  mois  tant  que  durerait  la 
guerre  pour  les  punir  d'avoir  violé  la  neutralité. 
Le  doge,  ou  du  moins  ses  agents,  soulevèrent 
alors  les  montagnards  de  Trorapia,  Sabbia  et 
Canonica.  Divers  détachements  français  furent 
surpris  et  détruits.  Bergaroe,  Brescia  et  Vérone, 
attaquées  à  rimproyisle,  virent  leurs  mes  ensan- 
glantées et  dans  la  dernière  de  ces  villes  quatre 
cents  Français  furent  massacrés  (14  avril  1797). 
Le  20  du  même  mois  les  batteries  du  fort  San- 
Andrea  coulaient  devant  Venise  un  lougre  fran- 
çais, tuaient  Laugier,  son  capitaine  et  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage. 

En  apprenant  ces  assassinats  Bonaparte  dé- 
clara que  la  république  de  Venise  avait  cessé 
d'exister.  Il  rejeta  toute  transaction,  et  donna 
l'ordre  aux  généraux  Kilmaine,  Victor,  Lalioz 
et  (?liabran  d'entrer  par  divers  points  dans 
le  pays  vénitien.  Le  doge  assembla  les  Dix, 
le  grand  conseil ,  la  quarantie^et  leur  exposa  la 
situation  lamentable  de  la  république  ;  vingt  et 
«ine  voix  s>ievèrrnt  pour  une  résistance  dé- 
sespérée ,  cinq  cent  quatre-Tingt-dix-huit  dé- 
cidèrent qu'il  fallait  s'en  remettre  à  la  généro- 
sité du  vainqueur,  qui  fit  aussitôt  occuper  Venise 
par  Baraguey  d'Hillters,  tandis  que  Tamiral 
Bruey»,  joignant  à  sa  flotte  les  bâtiments 
Ténitiens,  s'emparait  des  Iles  Ioniennes.  Manini 


abdiqua;  le  conseil  et  le  sénat  furent  dissous  et 
remplacés  provisoirement  par  un  conseil  popu- 
laire de  quatre-vingts  membres.  Le  fameux 
livre  d*or  de  la  noblesse  fut  brûlé  publiquement 
ainsi  que  les  ornements  ducaux.  Le  règne  de  la 
démocratie  dura  peu,  car,  par  le  traité  de  Campo- 
Formio  (18  octobre  1797),  Bonaparte  céda 
Venise  à  l'Autriche  ainsi  que  l'Istrie,  la  Dalmatie, 
les  bouches  du  Cataro,  les  lies  de  la  mer  Adria- 
tique, et  tous  les  établissements  Ténitiens  situés 
au-dessus  du  golfe  de  Lodrina.  Manini  évita 
quelque  temps  de  prêter  serment  au  nouveau 
gouverneur  autrichien  Francesco  Pesaro  ;  mais, 
craignant  la  confiscation  de  ses  immenses  biens, 
il  se  résigna, et  mourut  loin  des  afTaires  publi- 
ques. A.  OE  Lacaze. 

Botta,  Storia  d'IlaliOf  tib.  X.  —  Coppi.  AnnaU  dri^ 
talia,  t.  II.  —  Docbex,  HUt,  d'Italie^  t.  III.  p.  S97-430. 
—  Darn.  Hittoïrt  de  Fenise,  t.  VI. 

MAïf IN  (  Daniele),  célèbre  homme  d'Étot  ita- 
lien, né  le  13  mai  1804,  à  Venise,  mort  le 22  sep- 
tembre 1857,  à  Paris.  Le  futur  président  de  Venise 
régénérée  portait  le  même  nom  que  le  dernier  doge 
de  la  Venise  aristocratique.  Mais  loin  d'appartenir 
à  la  race  du  patricien  déchu,  il  sortait  du  peuple, 
et,  lorsqu'il  vint  au  monde,  un  demi-siè«:le  ne 
s'était  pas  écoulé  depuis  que  Samuel  Médina , 
son  aïeul,  avait  quitté  la  foi  juive  pour  la  foi  chré- 
tienne (i).  Son  père,  avocat  distingué,  et  son 
précepteur,  le  savant  Foramiti,  relevèrent  dans 
les  principes  républicains  ;  l'un  et  l'autre,  em- 
portés par  ledésirde  réhabiliter  le  nom  de  Manin, 
poursuivaient  d'une  haine  commune  Napoléon, 
l^Autriche  et  la  France.  Le  jeune  Daniele,  que  son 
bon  sens  et  sa  pénétration  natureHe  mettaient  en 
garde  contre  les  exagérations ,  remplissait  entre 
les  deux  vieillards  le  rôle  de  modérateur.  Ces 
entretiens  animés  sur  des  questions  de  philosophie, 
de  jurisprudence  et  de  politique  développèrent 
en  lui  le  germe  de  talents  précoces.  A  dix-sept 
ans  il  fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Padoue.  En  attendant  que  Fâge  lui  ouvrit 
l'accès  de  la  profession  paternelle  (on  ne  pou- 
vait plaider  qu'à  vingt-quatre  ans  ) ,  il  continua 
ses  études  de  linguistique  et  s'occupa  d'une  tra- 
duction du  droit  romain ,  mis  en  ordre  par  Po- 
thier  (2).  N'ayant  d'autre  modèle  dans  l'art  ora- 
toire que  son  père ,  qui  avait  acquis  une  grande 
habitude  de  la  parole,  il  eut  à  vaincre  une  pro- 
nonciation difficile  et  un  certain  embarras  avant 
d'être  mattre  de  lui  et  de  s'élever  aux  plus  Iteaux 
effets  d'éloquence.  Il  s'était  marié  ^  vingt  et  un 
ans.  En  1830  il  s'établit  comme  avocat  à  Mestre, 
bourg  voisin  de  Venise  ;  en  d'autres  termes, 
il  donnait  des  consultations  dans  le  civil  ;  car  au- 
cune intervention  d'avocat  n'était  admise  an 
criminel,  l'Autriche  ayant  imposé  une  procédure 
sommaire,  sans  publicité  et  sans  débats.  Il  vivait 
dans  la  retraite,  entouré  de  quelques  amis  dé- 

(1)  Il  rutbaptit«  le  3  avril  1789.  i  l'Agio  de  vln^t-quatre 
ans, et  prit  len  noms  de  Loduvlco-M.irla  MaDin. 

(1)  De  18M  à  1830,  Il  écrivit  un  dicllonnaire  du  dialecte 
véalUeo. 


219 

▼oaés,  patriotes  comme  liri,  Zanetti,  Minotto, 
le  poète  Tommaseo  et  Francisco  dc^li  Antoni , 
lorsqu'il  apprit  ea  1831  la  révolution  de  Bo- 
logne. Aussitôt ,  brûlant  de  faire  quelque  chose 
pour  rindéi^Ddance  italienne,  il  rédigea  une 
proclamation ,  qui  fut  secrètement  imprimée  et 
distribuée,  pour  appeler  le  peuple  à  la  révolte. 
Son  projet  était,  comme  il  le  fut  plus  tard,  de 
s'emparer  de  Tarsenal.  11  échoua  et  se  renferma 
dans  ses  paisibles  travaux.  «  Sept  ans  après ,  on 
le  voit  sortir^  homme  mûr»  de  son  obscurité  et 
se  jeter  k  corps  perdu  dans  des  luttes  d'intérêt 
matériel ,  dans  les  polémîques  soulevées  par  des 
questions  de  tracé  de  chemins  de  fer....  Il  n'est 
pas  changé;  mais  son  génie  politique  s*est  dé- 
veloppé et  lui  a  suggéré  une  savante  évolution, 
un  plan  sagace  et  profond.  Point  de  tyrannie 
(lui  ne  laisse  quelque  porte  entr'ouverte  à  la 
liberté  :  c'est  par  U  qu'il  faut  pénétrer  dans  la 
place.  Point  de  despotisme  qui  n'ait  des  lois, 
si  mauvaises  qu'elles  soient  :  il  faut  se  servir  de 
ces  lots  pour  le  combattre,,  tourner  les  positions 
qu'on  ne  peut  enlever;  habituer  le  peuple  à 
l'action  collective,  quel  qu'en  soit  le  bot  immé- 
diat et  si  étranger  que  ce  but  puisse  paraître  À 
la  liberté  politique;  refaire  par  cette  babilude  un 
esprit  public  (1)*  »  Ajoutons  queManin,  tout  en 
faisant  dépendre  l'affranchissement  de  l'Italie 
d'une  révolution  démocratique  en  France,  bor- 
nait son  rôle  à  le  préparer  par  l'opposition  lé^le 
et  repoussait  comme  on  crime  rinsnrrection  im- 
médiate. 

Cette  lutte,  stérile  et  mesquine  aux  yeux 
d'impatients  patriotes,  Manin  s'y  jeta  en  1838, 
au  moment  où  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  entre  Venise  et  Milan  passionnait  tous  les 
esprits.  Après  avoir  pris  part ,  dans  la  Gazette 
de  Venise,  à  une  vive  polémique  soulevée  par 
la  question  du  tracé,  il  s'occupa,  avec  l'enthou- 
siaste activité  qu'il  apportait  en  sea  décisions^ 
de  recrutera  la  Société  italienne,  nouvellement 
organisée,  le  plus  grand  nombre  d'adhérent» 
possible.  Muni  d'une  procuration ,  il  se  rendit  à 
Bfllan.  Les  premières  réuaioiia  d'actionnaires 
furent  oragonses  comme  des  aasemblées  politi- 
ques; on  tenta  de  les  dissoivlre;.  Manin  rêfTer- 
mit  les  courages  en  prolestant  qu'il  ne  céderait 
qu'à  la  foroe  ;  mais  vmÂ,  en  eotôidaBt  acclamer 
l'union  des  Lombards  et  des  Vénitiens ,.  putril 
ajouter  avec  raison  :  «  Mes  amis ,  nous  avona 
atteint  un  but  pins  important  que  U  questioo 
du  chemin  de  fer.  »  A  L'instiçition  des  ban- 
quiers  de  Vienne  et  surtout  de  M.  de  Bruck» 
alors  directeur  dn  Uoffd  de  Trieste,  le  gouver- 
nement, d^  alarmé  d'un  mouvement  national 
qui  pouvait  amener  à  son  égard  une  sorte  d'in- 
dépendance matérielle,  supprima  brutalement 
la  Société  italienne  après  de  vains  efforts  pour 
l'anéantir  par  les  voies  légales.  Dans  la  dernière 
assemblée  qui  eut  lieu  à  Venise,  Manin,  fidèle  à 

(1}  HenrtMarUo,  Ikmiel  Mtmin,  lu  !•'. 
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son  devoir,  ne  voulut  pas  se  reërer,  sans  une 
protestation  solennelle.  «  Ce  que  vous  faites  ar- 
bitrairement,  s'écria-tdl,  vous  déshonore;  U 
Société  que  je  défends  est  malade  de  vos  bles- 
sures» c'est  vrai  ;  mais  elle  n'est  pas  morte,  et 
votre  prétendu  remède,  vous  le  savei  tous,  n'est 
qU'Un  suicide  imposé  par  l'autorité^  »  Jamais 
patriote  n'avait  parlé  à  Venise  un  plus  fierme 
langage  en  face  d'un  gouvernement  despotique. 
On  appela  ce  discours  «  les  paroles  d'un  croyant». 

Manin  devenait  populaire,  et  la  poKoe  prenait 
ombrage  de  ses  actions.  N'éeoutant,oomnieO'Coa- 
nell  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  que  «  la  voix 
plaintive  de  la  patrie  » ,  il  imprima  un  redoa- 
blement  d'activité  à  sa  politique  d'agitation  lé- 
gale. Tout  lui  devint  moyen  de  réveiller  l'opinion 
publique  et  matière  d'opposition  :  le  transit  de 
lamelle  des  Indes  accordé  à  Trieste,  la  crainte 
du  choléra,  que  les  Allemands  déclaraient  non 
contagieux  ;  la  réforme  de  la  ooisure,  le  obngrès 
scientifique  de  Venise,  l'idée  d'une  ligue  doua- 
nière italienne,  celle  d'une  société  d'assnranoe 
entre  les  propriétaires,  la  réforme  de  la  procé- 
dure criminelle.  Il  rédigeait  des  pétitions  et  les 
faisait  couvrir  de  milliers  de  signatnres.  S'il 
n'était  pas  inquiété,  c'est  qu'il  s^enferinait  dans 
l'arsenal  judiciaire  comme  dans  un  fort  ineipn- 
gnable,  osant  faire  tout  ce  qui  n'était  pasdéliBaîdn, 
rarement  davantage.  Pour  suivre  un  tel  plan  de 
bataille,  il  fallait  avoir,  comme  lui,  une  rnnneif 
sance  approfondie  de  la  langue,  des  mœnrs,  des 
lois,  de  la  jurisprudence  ancienne  et  moderne 
appliquée  à  l'administration  de  Venise.  Une  ex- 
cellente preuve  qu'il  en  donna,  ee  fut  l'étude 
comparée,  insérée  dans  Iç  recueil  le  GtUde,  de 
la  législation  de  l'Autriche  et  de  celle  de  l'an- 
cienne Venise. 

L'avéneraent  de  Pie  DC  au  trône  pontiécal  avait 
inspiré  les  plus  vives  espérances  (juin  1846). 
L'Italie  s'ébranlait  tout  entière.  La  Toscane,  le 
Piémont,  les  Deux-Sidles  entraient  Tun  après 
l'autre  dans  la  voie  des  réformes  libérales.  La 
fièvre  de  la  liberté  gagnait  jusqu'aux  stqets  de 
l'Antricbe.  Depuis  1831.  jsânais  mouvement  ne 
fut  pins  unanime  des  Alpes  aux  caps  de  Siefle. 
A  Milan,  un  dépoté,  en  pleine  assemblée 
traie,  exposa  les  griefs  du  pays.  AussilAt  Mi 
s'emparent  de  cette  courageuse  initiative,  signa 
seul  une  pétition  rédigée  dans  le  même  oèfel 
(21  décembre  1847).  Il  y  demandait  en  snbe- 
tanee  «  que  le  royaume  fombardo-vénitiett  MR 
un  reiyaume  national  et  italien,  avec  un  viee-roi 
et  df»  ministres  mdépendants  du  cabinet  de 
Vienne  et  ne  relevant  que  de  Temperenr  seul; 
quil  eèt  une  année  italienne ,  des  finances  ita- 
liennes, sauf  une  contribution  fixe  aux  frais  gé- 
néraux de  Tempire  autrichien;  une  dtète  dn 
ro>a«ne  votant  les  lois  et  les  impôts,  élue  dans 
de  lariQM  conditions  et  délibérant  publiquement; 
la  liberté  communale,  la  procédure  publique  et 
orale,  la  liberté  de  la  préside,  la  garde  civique, 
l'abeliliQndeafieli,  la  révision  générale  des  lois  >• 


MAIUN 

I,  il  olfrail  en  même  temps  le 
L  I09IU  loto  (rdtre  pour  lui,  ooimne 
t  a  il*«rR  modernes,  un  jeu  de  Tes- 
né  m  ■cquërir  nne  Taioe  popolarité,  il 
aH  eomme  on  devoir  qui  avait  pour  but 
liMemeot  de  son  pajH.  La  pétition ,  ap- 
rassemblée  vénèle,  eut  le  sort  des  ten- 
t  ce  genra  :  elle  fui  mise  à  Técart.  Mais 
I  de  Vienne ,  rattaeliant  cet  acte  léf^sl 
»l4M  qoi  avaient  ensanglanté  Milan,  Vi- 
Trévlse,  j  vit  Tindice  d*une  vaste  oons- 
et  en  fit  arrAler  l*autear  (  18  ianvier 
rfsonnier  de  la  poliee«  Manin,  ainsi  que 
!o,  victime  de  la  même  cause  ,  ne 
prolester  contre  Karliitraire  de  sa  dé- 
I  puisait  hardiment  sa  justification  dans 
qui  hji  étaient  reprochés.  «  Pen  de  ré- 
isaK-ilà  nn  joge,  anvaient  suffi,  il  y  a  un 
ftiire  l)énir  fAutriclie  ;  aujourd'hui  rien 
que  ce  qne  j'ai  demandé  ne  pourrait  snf- 
«in,  je  ne  sais  si  cela  soffira.  »  L'ins- 
la  plus  sévère  ne  put  fournir  d'indioe 
Ire  lui.  On  songeait  à  le  faire  passer  en 
Le  temps  manqua.  La  double  révolu- 
Paris  et  de  Vienne  rendit  tont  k  coup 
I  la  liberté. 

par  te  peuple,  qui  remporta  en  triom- 
nars  fg48).  Manin  s'empressa  d'oii^- 

n  Son  premier  soin  fiit  de 

Buiutnin  d'une  garde  civique,  et 

ivemenr,  oorotePalffj,  s'y  reftasait 

lit,  Manin  passa  ontre,et  la  forma 

,  jurant  qu'après  avoir  défendu  la  H- 

e  la  parole,  il  saurait  la  défendre  avec 

u  Heii  de  quatre  cents  hommes,  chiffre 

P(fnt  enfin  aeeordé,  il  en  recruta  quatre 

ntenant  que  le  moment  d'agh*  était  venu. 

Il       t        onrfiire  place  à  l'homme  de 

s  iid  peuple,  qui  saluait  en  Ini 

ryr.  Il  résolut  de  devancer  les  repié- 

e  le  po<ivolr  préparait  sourdement  et, 

raodace  à  son  aide,  il   s'empara  de 

et  fit  déposer  les  armes  anx  soldats 

n  mars  ).  Dans  la  même  journée,  il 

la  république  sur  la  place  Saint-Marc 

neur  donna  sa  démission;  le  comman- 

capttula.  Pas  une  goutte  de  sang 

versée  (I).  Le  peuple  fit  éclater  sa 

ues  applaudissements   enthousiastes; 

r  le  Ini  avait  recommandé  Manin ,  il 

ivec  r       dignité  qui  convient  ani 
s  «i       :  Hbres.  Pendant  que  ces 

Il  •  nsccomptissaient,  la  muni- 
VI  «««ui  lefosé  son  concours  à  Manin , 
istitoée  en  gouvernement  provisoire 
fgorié  avec  les  autorités  autrichiennes 
'évacuation.  Une  proclamation  fut  pu- 
;es  soins  où,  s'attribuant  l'honneur  de 
,  elle  ne  disait  rien  des  couleurs  ita- 


sn 

liennes  qui  avaient  été  arborées,  ni  de  la  répu- 
blique solennellement  acceptée.  Manin  n'y  figu- 
rait pa&,  Tommaseo  non  plus.  Le  peuple  s'aiarma 
de  cette  exclusion  et  en  témoigna  son  méconten- 
tement. Manin,  invité  par  le  topu  unanime  à 
former  un  gouvernement  régulier,  se  présenta 
le  23  mars  1 848  à  la  municipalité  et  fit  adopter  sa 
liste ,  dont  tous  les  noms  reçurent  ensuite  sur 
la  phu^e  Saint-Marc  la  consécration  populaire. 
Les  représentants  de  Sardaigne,  de  Suisse  et 
d'Amérique  s'empressèrent  de  reconnaltie  on 
nouvel  état  de  choses  ;  Manin  y  occupait  la  plane 
qui  lui  était  due,  celle  de  président  de  la  répn-« 
blique  de  Venise  (1). 

La  révolution  s'accomplit  avec  le  même  bon* 
heur  et  la  même  rapidité  dans  toute  la  Vénétie. 
Des  huit  provinces  qui  la  composent,  une  seule,, 
celle  de  Vérone,  resta  an  pouvoir  de  l'Autriche. 
L'adhésion  à  Venise,  comme  l'enthousiasme,  fut 
unanime.  «  Manin,  en  sa  qualité  de  chef  du  gou- 
vernement, apporta  tous  ses  soins  à  protégeriez 
personnes  et  à  garantir  les  intérêts.  U  n'ignorait 
pas  que  la  puissance  et  la  durée  d'un  pouvoir 
dépendent  toujours  du  degré  de  considération 
qu'il  inspire;  aussi  s'étudiait-il  avec  une  ardeur 
extrême  à  ne  souffrir  ancun  désordre ,  à  ne  to- 
lérer  aucun  abns.  Exigeant  jusqu'au  despotisme 
envers  les  fonctionnaires  publics,  il  mit  tout  son 
orgueil  à  ne  pas  rester  au-dessous  du  rôle  quQ 
la  Providence  lui  avait  confié,  en  le  faisant  l'ina- 
tniioent  de  la  rédemption  de  Venise.  En  surex- 
citant de  toutes  ses  forces  l'esprit  de  nationalité, 
il  ne  souffrit  jamais  qu'on  froissât  une  opinion 
politique  ou  religieuse,  et  qu'on  portât  atteinte 
à  un  droit  véritable  <2).  »  Après  avoir  procédé 
à  de  pressantes  réformes  jndiciares  et  fiscales,  et 
parmi  ces  dernières  la  suppression  de  la  capita- 
tion,  de  la  loterie,  du  timbre  des  journaux,  des 
droits  d'entrée  sur  les  bateaux  de  pêche ,  après 
avoir  proclamé  l'égalité  des  droits  entre  les  ci- 
toyens de  toutes  les  religions,  il  poussa  active- 
ment aux  travaux  de  défense.  Le  péril  en  effet 
de  retomber  au  pouvoir  de  l'Autriche  était  loin 
d'être  conjuré.  La  caose  italienne  avait  trouvé 
dans  le  roi  Charies-Albeii  plutôt  un  vaillant 
champion  qu'un  chef  habile;  il  n'avait  pas  su; 
empêcher  U  jonction  des  renfort»  de  Nugentavec 
Radetzki,  et  on  le  soupçonnait  de  déJaiseec  la 
Vénétie  pour  l'ohliner  de  se  donner  à  kii  avant 
de  U  secourir.  Grande  était  la  perpfexité  de  Ma- 
nin, qui  vojfait  son  pays  protégé  d'une  façon  in-^ 
suffisante  par  le  contingent  romain  du  général 
Dnrando,  quelques  niiliiera  de  volontaires  et  les 
gardes  civiques.  La  présence  de  l'escadre  sarde 
dans  les  eaux  de  Venise  suffit  pour  écarter  les 


rtre  da  eomiDaDdant  Martaovlrh  par  le»  oa- 
'•enal  doit  être  attriboé  i  des  eantet  privéet. 


(1)  Le  gouTeroement  provisoire  te  troaTsU  ainsi  com- 
pMé:  Manin,  affalrea  étnngèrct,  avec  la  présidence; 
TiMBBaaeo.  ealtrs  et  Imlmctlon  pabllqne  ;  Castelll,  J  ustice  ; 
Camerala,  Ooancea:  Sciera,  guerre:  Pjoloeci,  marine; 
Pakocapa,  lotérteur  et  travau  pobUci  ;  Rlocbcrle,  com- 
merce; l'artlaaD  ToKoU  y  flfaralt  auMt,  nsala  lans  porte^ 
fevllle. 

(1)  A.dtU  Wctwtfrmim  ê9mt  MmUt^UfM. 
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bâtiments  ennemis;  mais  la  défection  de  Tar- 
mée  napolitaine  ayant  permis  aux  Autrichiens 
de  reprendre  l'ofTensive,  Yicence  retomba  dans 
leurs  mains  (  10  juin  1848  ),  et  la  chute  de  cette 
Tille  entraîna  celle  de  toute  la  terre  ferme.  Pa- 
doue,  Trévise,  Palma-Nuo?a  capitulèrent  ;  Venise 
elle-même  fut  menacée.  Manin ,  qui  ne  croyait 
pas  que  Titalie  pût  se  suffire  à  elle-même,  avait 
tenté  de  prévenir  ces  funestes  retours  de  la  guerre 
en  se  plaçant  ouvertement  sous  la  protection  de 
la  France  ou  de  l'Angleterre.  Lord  Palmerston 
invoqua  les  traités  de  1816  en  promettant  toute- 
fois de  rester  neutre.  M.  de  Lamartine,  à  qui 
Manin  avait  demandé  un  bâtiment  de  guerre  et 
Tingt  mille  fusils,  répondit  que  des  considérations 
tenaut  à  la  politique  extérieure  ne  lui  permettaient 
pas  d^autoriser  renvoi  de  ces  armes,  dont  pourtant 
le  prix  d'achat  était  prêt  (i).  Les  mêmes  consi- 
dérations empêchèrent  sans  doute  la  république 
française  de  reconnaître  ofBcieilement  comme  un 
gouvernement  régulier  la  république  vénète. 

Cependant  la  division  s'était  glissée  dans  la 
cité.  Le  parti  de  l'annexion  au  Piémont  faisait 
des  progrès.  Quatre  provinces ,  suivant  l'extnn- 
pie  de  la  Lombardie ,  avaient  spontanément  ac- 
cepté la  royauté   de  Charles-Albert.  Manin  y 
répugnait  :  il  aurait  accédé  à  l'unité  ou  à  la 
fédération,  mais  non  à  un  État  qui  ne  compre- 
nait pas  toute  l'Italie.  Aussi  adressa-t-il  aux 
divers   gouvernements  italiens   un  dernier  et 
pressant  appel  en  faveur  de  l'intervention  fran- 
çaise. N'en  ayant  pu  rallier  aucun  à  ses  vœux, 
Jl  se  démit  du  pouvoir  (4  juillet  1848),  ne  voulant 
rien  être  dans  une  monarchie  et  aimant  mieux 
ikFf%  un  sacrifice  que  de  renier  un  principe.  Le 
même  jour   l'assemblée  constituante  vota  l'an- 
nexion.   Charles- Albert  s'empressa   d'envoyer 
quelque   argent  et    une    poignée  de    soldats. 
Un  mois  plus  tard  la  complète  déroute  des  Pié- 
montais  rendit  Venise  à  elle-même.  Aussitôt  le 
peuple,  resté  fidèle  aux  vieilles  traditions,  s'as- 
sembla en  tumulte,  demanda  la  république  et  le 
recours  à  la  France,  et  rappela  Manin  (11  août). 
Ce  dernier,  après  avoir  exercé  seul  la  dictature 
pendant  quarante-huit  heures,  choisit  pour  ad- 
joints de  l'autorité  suprême,  remise  à  sa  discré- 
tion, le  contre-amiral  Graziani  et  le  colonel  Cave- 
-dalis  (13  août).  L'assemblée  lui  promit  son  con- 
cours. «  Puisque  vous  témoignez  avoir  confiance 
en  moi,  lui  dit-il,  j'exigerai  de  vous  des  preuves 
de  cette  confiance,  de  très-grandes  preuves.  Notre 
cause  ne  pourra  triomplier  que  par  d'immenses 
sacrifices;  ces  sacrifices,  je  devrai  vous  les  im- 
poser ;  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  soumettre, 
TOUS  ferez  bien  de  me  destituer  tout  de  suite. 
Pour  sauver  son  pays,  il  faut  savoir  s'exposer  à 

(t)  Il  était  alors  question  d*abandonDer  to  Loabardie, 
Parme  rt  Modéne  au  roi  de  Sardaifae  et  dlieeorder 
une  conxtitiitmn  i  Vrnise,  sous  la  Ytce-royaaté  iadepen- 
dante  d'un  prince  autrtcblen.  M.  de  Lanartloe  BtieBlU 
pas  a  reconnaître  que  ces  propositloos  saUsfatsalest  lar- 
gement aux  lé(;itiiiies  arobltloos  d'affraochUseneM  4e 
MUile.  Foy.  soo  Hitt.  de  ta  ÊiêVOlwUom  ëe  Mê,  L  II. 


tout,  même  aux  malédietions  de  ses  oontempe- 
rains.  » 

Ces  dernières  paroles  expliquent  la  conduite 
de  Manin  pendant  cette  seconde  et  douloareiiae 
période  de  son  pouvoir.  Soutenu  par  cette  pen- 
sée :  R  Tant  que  Venise  restera  libre,  la  cause  ita- 
lienne ne  sera  pas  perdue  »,  il  gouTeina  pendairt 
une  année  entière  an  nom  du  salut  commun. 
Nommé  dictateur  dans  un  nsoment  d'inuniiient 
péril,  Jamais  il  ne  fut,  par  ses  actes  ou  par  tes 
paroles,  au-dessous  dés  droonstanoes.  Son  uai- 
que  ambition  fut  rafTranchisaemeot  de  Veaise; 
à  ce  noble  but  il  sacrifia  tout,  une  humble  for- 
tune, sa  santé,  la  TÎe  des  siens.  Sa  gloire  lut 
moins  d'avoir  su  épuiser  la  résistance  jusqu'aux 
limites  du  possible  que  d'avoir  fait  d'une  foule 
dégénérée  un  peuple  libre  et  braTe  et  d'avoir 
personnifié  en  ce  peuple  le  principe  destiné  à 
constituer  le  droit  public  de  l'Europe  roodeme, 
l'indépendance  nationale.  Les  moyeos  quil  em- 
ploya, sanctionnés  par  rassemblée  oonstitoaale, 
furent  rigoureux ,  désespérés.  Toutes  les  classes 
rivalisaient  de  zèle  à  lui  venir  en  aide.  Il  n'ent 
à  réprimer  ni  collisions,  ni  rivalités,  ni  murmures. 
L'ascendant  de  la  parole  humaine  a  rareroeH 
été  porté  si  loin.  Il  veillait  sur  tous,  et  Uns 
avaient  foi  eu  lui  (I).  Les  gens  du  peuple  rap- 
pelaient :  «  Notre  Manin,  notre  père.  » 

La  relation  du  siège  de  Venise  appartientà  rhis» 
toire^qui  en  a  d^à  fait  connaître  l'héroisoie  et  les 
soufDrances.  11  dura  plus  d'un  an.  Vingt  mille 
soldats,  la  plupart  volontaires ,  firent  plus  d'une 
fois,  sous  les  ordres  des  généraux  Pepe  et  UUoa, 
reculer  les  bataillons  épais  de  l'Autriche.  L'Eu- 
rope admirait  avec  une  pitié  jalouse  cette  hitte 
inégale,  dont  la  victime  était  désignée  d'avance. 
La  France  républicaine,  à  laquelle  Venise  s'obs- 
tinait k  demaïkder  assistance,  ne  lui  envoya  que 
de  bonnes  intentions  et  de  vagues  promesses; 
aucun  de  ses  gouvernants  n'osa,  par  une  inter- 
vention déclarée,  l^riser  les  traités  de  181&, 
ébranlés  par  deux  révolutions.  La  diplomatie 
agita  diverses  combinaisons  :  dans  toutes,  Venise 
redevenait  autrichienne  ;  dans  quelques-unes,  c'é- 
tait la  rançon  de  la  Lombardie.  Tant  qu'uu  souffle 
de  liberté  remua  l'Italie,  Manin  espéra.  Après  le 
désastre  de  Novare ,  il  répondit  à  Uaynan,  qui 
le  sommait  de  rendre  la  ville,  eo  faisant  dé- 
créter par  rassemblée  véqète  la  résistanet  à 
tout  prix.  A  cet  effet  il  fût  investi  de  pouvoirs 
illimités  (2  avril  1849  ).  En  même  temps  il  im- 
plorait^dans  un  chaleureux  manifé8te,la  médiatiiMi 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  souscrivait 
d'avance  à  toute  combinaison  politique  qoi 
arracherait  Venise  à  l'Autriche.  De  M.  Drouyn 
de  Lhuys  et  de  lord  Palmerston  la  réponse  fat 
la  même  :  rétablir  l'autorité  de  l'empereur.  Au 


(t)  ■  La  fol  de  Venise  daos  eet  bonne  Hait  enttèrt, 

absolue.  iDCOBcet  a kle.   Le  peuple  semblait  lai  attrtbwr 

l'omnipotence  et  foniol^enee,  et   le  croire  capable  dt 

garaotir  la  Ttlle  de  toat  péril  et  de  la  relever  de  taHÊÊ 

i  calâBlld.  •  Fiagg,  A'fjUce,  lAt  cllf  qf  the  sca  ;  11,  IM. 
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iTiofm^nt  où  elle  abandonnait  Venise,  la  France  in- 
tiT  venait  contre  Rome.  Maoin  entama  alors  des  né- 
poriationa  avec  rAotriche  et  n'obtint  autre  chose, 
adirés  bien  des  lenteurs  et  des  tergiversations, 
que  le  conseil  de  capituler.  Les  gouvernements 
révt>ldtionnaires,  en  qui  il  avait  fondé  son  dernier 
espoir,  tombèrent  Tun  après  l'autre  :  d'abord  la 
Toscane,  puis  Rome,  la  Hongrie  ensuite,  dont 
le  dief,  Kossutb,  avait  seul  tendu  la  main  à 
Venise,  en  l'acceptant  pour  alliée.  Pendant  que 
le  siège,  commandé  par  le  général  d'Aspre,  était 
poursuivi  à  outrance,  l'assemblée  donna  ordre  à 
Manin  de  ne  pas  cesser  la  résistance.  Le  5  août 
un  impôt  sur  les  iiiimeubles  porta  é  51  millions 
de  francs  l'ensemble  des  sommes  prélevées  depuis 
une  année.  Le  choléra  avait  éclaté  et  décimait  la 
ville  avec  plus  de  furie  que  le  bombardement. 
Les  rangs  de  la  ^arde  civique  s'éclaircissaient  ;  les 
munitions  de  guerre,  les  approvisionnements  dimi- 
nuaient. Le  1 1  août  Manin  écrivit  à  M.  de  Bruck 
pour  traiter  de  la  capitulation.  Le  13  il  parla  une 
dernière  fois  au  peuple  assemblé  sur  la  place 
Saint-Marc.  >  Quelles  que  soient  les  épreuves  que 
la  Provi<lence  nous  réserve,  dit-il  en  terminant, 
vous  pourrez  peut-être  dire  :  Cet  homme  s'est 
trompé  ;  mais  vous  me  direz  jamais  :  Cet  homme 
nous  a  trompés.  —  Non  non,  jamais  !  s'écria  la 
foule  entière.  —  Je  n'ai  jamais  dit  d'espérer 
quand  je  n'espérais  pas....  »  Il  pâlit;  sa  voiX 
s'éteignit;  il  ne  put  achever.  Il  quitta  le  balcon 
en  chancdant,  rentra  dans  la  salle  du  conseil  et 
se  laissa  tomber  à  terre,  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes et  battant  le  plancher  de  ses  poings.  «  Un 
\e\  peuple,  s'écriait-il.  Avec  un  tel  peuple ,  être 
réduit  à  f^  rendre  !  (i)  »  Grâce  à  l'intervention 
oOiciouse  des  consuls  de  France  et  d'Angleterre, 
la  capitulation,  arrêtée  le  )2,  fut  signée  définiti- 
vement le  24  au  matin  an  village  de  Marocco,  le 
juur  même  où  finissait  l'approvisionnement  de 
Venise  (3).  A  cette  date  Manin  abdiqua  le  pou- 
voir, dont  les  attributions  passèrent  à  la  munici- 
palité, qui  le  pria  d'employer  son  influence  à  main- 
U*nir  encore  le  bon  ordre.  «  La  durée  de  ma  po- 
pularité jusqu'aux  derniers  jours,  écrivait-il  plus 
tanl ,  m'a  frappé  de  stupeur  et  m'a  pénétré  d'une 
émotion  douloureuse.  >  Le  27  a(»ût,  jour  de 
l'entrée  des  Autrichiens ,  il  s'embarqua  sur  le 
vapeur  français  le  Pluton  avec  sa  famille ,  em- 
portant avec  loi  une  somme  de  2g,000  francs 
que  le  corps  municipal  lui  avait  ofleite  au  nom 
de  Venise.  C'était  toute  sa  fortune. 

Le»  années  d'exil  de  Manin  s'éconlèrent  en 
France,  pays  sur  l'appui  duquel  il  comptait  too- 
■  jours,  comme  un  frère  compte  sur  son  frère  ». 
A  peine  débarqué  à  Marseille  (octobre  1849),  il 
rot  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  frappée  du 


ri)  H.  MarUa,  d'tprès  le  Journal  manoacrlt  d«  Pezuto. 

ç»)  Toa*  les  oflelen  veolUeos  qui  atalent  quitté  le 
rice  de  l'Amliicbe  pour  la  combattre  devaient  quitter 
Ve»Ue.  ali|!it  que  tout  les  soldais  étranger*  à  la  ville  et 
^•arante  peraonne»  elvlles,  entre  autres  Manin,  Tooi- 
■Mnao  et  Avetaol. 
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choléra  en  quittant  Venise.  Il  se  rendit  à  Paris. 
*  Résolu,  dit  M.  Henri  Martin,  k  ne  rien  accepter 
ni  de  TafTection  privée  de  ses  nouveaux  amis,  ni 
de  la  sympathie  politique,  à  ne  lien  devoir  ni 
aux  gouvernements  ni  aux  particuliers,  le  suc- 
cesseur des  doges  cherdia  dans  l'humble  pro- 
fession de  maître  de  langue  italienne  des  moyens 
d'existence  pour  lui  et  les  siens.  »  La  mort  de  sa 
fille  bien  ainiée  Émilia,  jeune  personne  d'une  hante 
intelligence,  qui  succomba  à  dix-huit  ans  à  une 
terrible  afTection  nerveuse,  porta  le  dernier  coup 
à  la  santé  déjà  si  délabrée  de  Manin  (janvier  18^4). 
Reportant  sur  sa  patrie  tout  ce  qui  lui  restait 
d'àiergieet  d'afrection,il  ne  cessa,  dans  plusieurs 
lettres  communiquées  klaPresse^  kV Estafette, 
au  Siècle,  au  Daily  News  et  au  Diritto,  de 
protester  contre  l'occupation  autrichienne;  il 
sacrifia  même  la  forme  républicaine  qu'il  avait 
proclamée  et  invita  en  dernier  lieu  tous  les  par- 
tis à  se  rallier  à  cette  devise  :  Indépendance  et 
unité.  «  Le  but  que  nous  nous  proposons,  écri- 
vait-il à  ce  sujet,  ce  que  nous  voulons,  sans 
exception,  le  voici  :  indépendance  complète  de 
tout  le  territoire  italien,  union  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie  en  un  seul  corps  politique.  » 
Plus  tard  il  remplaça  le  terme  d'tinion  par  celui 
d'unification,  qui  pouvait  s'appliquer  à  la  fois 
à  la  forme  fédérative  et  à  la  forme  unitaire.  Il 
acceptait  la  maison  de  Savoie,  «  pourvu  qu'elle 
concourût  loyalement  et  efficacement  à  faire 
l'Italie,  c'est-à-dire  à  la  rendre  indépendante  et 
une.  Sinon,  non.  »  Le  dernier  acte  politique  de 
Manin  fut  d^adhérer  à  la  profession  de  fo^  de  la 
Société  nationale  italienne,  fondée  en  1857  pour 
la  propagation  de  ses  principes.  Un  mois  après  il 
succomba  à  l'affection  de  cceur,  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  en  1848;  il  mourut 
avec  la  foi  la  plus  entière  dans  le  triomphe  de 
ses  opinions  et  avec  la  ferme  conviction  d'avoir 
bien  servi  sa  patrie  jusqu'au  dernier  soupir. 

Paul  LouiSY. 

MonUnrIll ,  Memoriê  suir  Italia.  —  A.  de  1^  Forge. 
liitt.  de  la  rép.  de  Denise  sous  Manin.  —  Drg II  Anloiil. 
JKrordl  (ma.).  —  Raceotta  per  ordine  eranotoçlco  di 
tutu  glt  atti,  decreti,  e<c.,  del  Covemo  provlsorio  di 
FenexUi:  Venise.  1840-1949,8  vnl.  gr.  lu  S».—  U  Varenne 
(de),  Us  Autrichieni  et  f Italie;  Parts,  1838,  In-K.  — 
Prpe,  Hiit.  des  rëoolut.  et  des  guerreï  d'Italie.  —  Ar- 
chive triennale  délie  eose  d' Italia,  V|.  —  Edmond 
Flagf,  fenice,  tke  dfy  o/  tkesea;  New- York,  18SS,  t  vol. 
—  Corretpondence  respecting  the  af/itirs  o/  Italia; 
Lond.,  1849.  —  F.-T.  Perrrns,  Deux  ans  de  rétolution 
en  Italu;  Paris,  1887,  In-18.  —  Lamartine,  tfist.  de  la 
récot.  de  1848.  —  Ulloa,  Guerre  de  tind^pend.  ital.  en 
1848  et  1849, 1  voL  tn-8*.  -  F.  Carrano.  Oflla  dl/esa  di 
fenezia;  GeotTe,  18S0,  ln-8*.— H.  CaalUle,  Jlanin.  — 
Cbassin,  Manin  et  V Italie;  Paris,  1859.  —  F.  Mornand, 
Etude  sur  Manin,  dans  le  Courrier  de  Paris,  9  et  10  oc- 
tobre 1887.  "  B.  Martin,  Daniel  Manin;  1889,  ln-8«. 

MAifuri  (  Giuieppe),  littérateur  italien^néeu 
17 bO,  à  Ferrare,  où  il  est  mort  en  1834.  Il  fut 
pourvu  de  difTérentes  dignités  ecclésiastiques 
dans  sa  ville  natale,  notamment  de  celle  de  vicaire 
général,  et  publia  :  Studio  delV  uomo  ne* 
suoi  rapporti  con  Dio;  Ferrare,  1788,  2  voK; 
—  Sulla  verità  e  santità  delta  catlolica  re» 
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ligione;  iWd.,  1805;  —  Compendio  délia  sto- 
ria  sacra  epolitica  di  Ferrara;  iWd.,  IS08, 
G  vol.  ;  —  Sullo  spirito  délia  democrazia  filû-  j 
solka  in  materia  di  religione  e  castuiM;  ; 
ibfd.,  1810,  1  Tol.;  dialogues;  —  il  seconda  ed 
ultimo  (empio  délia  nazlone  Giudaica  ;  ibid., 
1819.  P. 

Tlpâldo,  Bloçr.  degtl  ttatlani  Itlustrif  1,  881. 

Mâiilet  (iV...  De  In  Kiri^rc),  femme  au-  ' 
leur  anglaise,  née  vers  1672,  à  Gnernesey,  morte 
le  11  juillet  1724. à  Londres.  Son  père,  sir  Roger  j 
Manley ,  un  des  fidèles  partisans  de  Charles  l*"",  ; 
avait  été  gouverneur  de  Plie  de  Gnernesey; 
c'était  un  homme  instruit  qui  avait  pubné  divers  i 
ouvrages  historiques,  notamment  Corn men /«ria  l 
de  rebellione  Anglicana;  Londres,  1686,  ln-8% 
et  Hislory  of  the   laie  wars  nf   Denmark;  ^ 
ibid.,   1670.  Il  donna  une  bonne  éducation  à  sa 
fille,  qui  avait  montré  de  bonne  heure  un  esprit 
au-dessus  de  son  âge  ;  mais  il  mourut  avant  de 
l'avoir  établie  et  la  laissa  à  la  garde  d*un  de  ses 
neveux.   Celui-ci  s'attacha  par  d'adroites  ma- 
nœuvres à  corrompre  les  mœurs  de  sa  pupille, 
et,  quoique  déjà  marié,  il  lui  proposa  de  l'ôpouser  ;  i 
à  peine  y  eut-elle  consenti  que  son  séducteur  Ta-  I 
bandonna.  Ce  malheur  la  jeta  dans  une  vie  dfn-  ! 
trigues  et  de  dissipation  d'où  elle  ne  put  Jamais 
sortir.  Son  esprit  et  ses  agréments  lui  gagnèrent 
les  bonnes  gr&ces  d'une  ancienne  maîtresse  de  : 
Charies  II,  la  duchesse  de  Cleveland,  qui  l'attira  : 
chez  elle;  mais,  au  bout  de  six  mois,  la  protec- 
trice, lemme  d'humeur  capricieose,  congédia  sa 
nouvelle  favorite,  »ous  prétexte  qu'elle  entrete-  ' 
nait  une  intrigue  avec  son  fils.  Le  général  Tid-  | 
comb  lui  ayant  offert  de  venir  passer  quelque  j 
temps  à  son  château,  elle  le  remercia  en  disant  j 
«  que  le  dégoût  du  monde  avait  augmenté  son  ; 
goiU  pour  la  retraite ,  et  que,  puisqu'il  lui  était 
Impossible  de  paraître  avec  honneur  en  public,  1 
elle  était  résolue  de  vivre  d^ns  l'obscurité  ».  • 
Cherchant  alors  à  tirer  parti  de  ses  talents,  elle 
écrivit  une  tragédie,  r^e  roy^/ wi*.«rMe/(L'au-  . 
guste  infortune),  qui   fut  représentée  en  16% 
sur  le  théâtre  de  Lincoln's  Inn  Fields.  La  pièce 
eut  un  grand  succès  et  l'auteur  fut  poHé  aux  | 
nues.  Enivrée  d'encens  par  les  beaux -esprits,  | 
courtisée  par  d'élégants  seigneurs,  M"*^  Manley 
oublia  ses  projets  d'isolement  et  se  laissa  aller, 
ivec  la  fougue  de  la  jeunesse  et  de  l'in.souciaDce, 
à  l'attrait  de  la  galanterie.  Elle  devint  une  femme 
à  1»  mode.  Douée  d'une  heureuse  organi>ation 
qui  lui  permettait  d'allier  sans  eiïort  le  travail 
au  plaisir,  elle   continua    d'écrire.  Un  de  ses 
ouvrages,  M^moirs  of  the  new  A  fnfnnfis^  cau.«yi 
beaucoup  de  scandale.  Sous  une  fiction  et  avec  i 
des  noms  d  emprunt,  elle  peignit,  d'uno  plume  un 
peu  trop  eomplaisante,  les  mcrurs  licencieuses 
de  la  eour  et  de  la  noblesse,  mêlant  aux  aven- 
tures galantes  des  portraits  politiques  et  la  satire  I 
la  plus  mordante  de  la  révointion  et  de  ceux  . 
qui  l'avaient  faite.  Des  poursuites  furent  dirigées 
aussitôt  contre  l'imprimeur  et  Téditeur  des  Mé-  | 
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moires  y  qui  avaient  paru  anonymes.  W^  Man- 
ley en  réclama  la  responsabilité  deraat  le  tribu- 
nal du  banc  du  roi  ;  interrogée  sur  la  manière 
dont  elle  avait  appris  certaines  aflatres  d'État, 
elle  répondit  pour  ne  compromettre  peraonoe  • 
«  Par  inspiration  sans  doute;  car  Je  sais  tmp 
ignorante  pour  qu'il  en  ait  été  antremeot  >  Eue 
fut  privée  quelque  temps  de  sa  liberté  et  assez 
durement  traitée;  toutefois  on  n'oea  pas  la  con- 
damner. Sous  la  reine  Anne,  elle  consentit  à  dé- 
fendre la  politique  ministérielle  et  quelques-uns  de 
ses  écrits,  rédigés  avec  habileté,   ne  parurent 
pas  inférieurs  à  ceux  des  meilleurs  pulilici<teê 
du  tem|>s.  Elle  travaillait  alors  avec  les  conseils, 
sinon  sous  la  direction,  du  célèbre  Swift;  il  fol 
arrivait  quelquefois  de  terminer  des  moroeavi 
qu'il  avait  commencés,  et  elle  fut  jugée  capab<r 
de  lui  succéder  dans  la  rédaction  du  jounfK! 
VEraminer.  On  a  de  M»»  Manley  :  The  roft  l 
mUchif/;  Londres,   l«96,  ltt-4*»,  tragédie;  — 
Wters  from  a  snpposed  nnn  in  Portugal; 
ibid.,   1696,   in.8";   —  The  lost  ijover,or  tke 
jeatous  husband;\b\f\.y  1696,  in-4*,  comédie; 
—  Almyna.or  (he  AralHan  vow ;  IfAâ.^  1707, 
ln-4'».  tragédie;  —  Memoirs  of  ihe  new  Ata» 
lantis;  ibid.,  4  vol.;  7*  édit. ,  Londres,  mi, 
4  vol.  ln-12  ;  trad.  en  français  par  Henri  Sdienr- 
leer  et  Jean  Rousset  sous  le  titre  :  VAtlantit 
de  M^«  Manley,  contenant  les  intrtgutsp^ 
lifiques  et  amoureuses  d'Angleterre  et  Us 
secrets  des  révolutions  deptiis  1083  Jusqu'à 
présent;  La  Haye,  1713,  î  vol.  ln-8»;  une  se- 
conde édition,  avec  la  clef,  a  paru  à  Amsterdam, 
1714-1710,  3  vol.  in-8«;  —  Memoirs  of  Eut  ope 
towards  the  close  of  the  Vlll^    ctnturg; 
Londres,  I7l0,  2  vol.  in-8*;  —  Court  intri- 
gues; ibid.,    1711,  in-8';  —  Adttntwrtt  ^ 
Rivelle;   ibid.,  1714,    in-8";—  Lucius,tkê 
first  Christian  King  of  Britain  ;  ibM.,   I7i7, 
in-4'' ,  trag6lie  déliée  â  Richard  Steele,  qui  en 
écrivit  le  prologue;  quant  à  l'épilogue,  il  est  de 
Prior  ;  —  Tht  Power  of  love  ;  IWd.,  I7î0,  in-8», 
recueil  de  contes  en  prose;  — A  stage "coaek 
journey  to  Exeter;  ibid.,  1725, in-8*;—  Batk 
intrigues;  ibid.,  1725.  {n-8*;—  Secret  historg 
of  queen   Zarah  ;  ibid.,  1745,  hi-8*.  Ces  tmii 
derniers  ouvrages,  d'après  les  dates  de  poMiea- 
tion,  sont  posthumes.  P.  L— t. 

nbbrr,   tdres  of    the  forfi.  —  Notet  to  Tkihr  mtâ 
CMardi<in,  Mil.  i^.  -  Meiiol*,  Poewu.  V|L  —  (.halaMn, 
(»enfral   Hioyrapk.  Dtctumar^.  —  bioçrm^kim  Ptrmw^t 
t%ca,  I,  r  part.  -  Msgcl.  6e»rA.  der  komUeàim  Lêê- 
ratur 

9IA!IILirS.   Voy.  Ma.^  (OB). 

BiA!iLii'8,  nom  d'une  des  plus  anciemea  et 
des  plus  cf'lèbres  maisons  patriciennes  mmainea 
(  Gens  Mnnlia  ).  On  trouve  aus^i  quelque»  plé* 
béiens  de  ce  nom  qui  a  été  souvent  confoùin 
avec  ceux  de  Miiliius  et  .Manihu».  Le  premier 
membre  de  cette  maison  qui  obtint  le  consulat 
fut  Cnelus  Manlius  Ciminnatus,  consul  en  410 
avant  J.-C,  vt  depuis  celte  époque  Jusqu'an 
siècle  de  la  république, 
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de  ntê  membres  reniplfrent  ooettomment  de 
hautes  fondioiu  dint  l*État.  Les  mMns  de  ta- 
mille  ries  Manlius  sons  la  répuMiqiie  étaient 
AaDics,  CAPiTOLiifi»,  CmaiviiATtm,  Torqoati», 
V11.SO. 

Mâ?itirt  Câl»iTOlJ?irs  (Marctu\  célèln*e 
potir  afdfr  sauté  le  Capitole  de  Tattaque  des 
c;<iu(ois  Conf^ul  en  392  avant  J.-C,  il  fit  la  guerre 
riMiIre  les   ;€ques  et  ftil  honoré  de  PoTallon. 
Quand  Rome  Kit  prii^e  par  Brennus,  Pan  390  ar. 
J.-C,  Manlius  se  réfuf^ia  dans  le  Capitole  avec 
le  sénat  et  l'élite  de  la  Jeunesse  romaine.  Les 
Gaiikiis,  qui  en  firent  le  siège  pendant  i^ept  rooin, 
tentèrent  par  une  nuit  sombre  d'escalader  les 
rochers  de  cette  dtailelle.   Ils  en  atteifqiaient 
âé\k  les  créneaux,  lorsque  les  oies  sacrées  pous- 
sèrent  des   cris   d'alarme.  Manlins,  réfeUlé, 
accourt  an\  remparts ,  en  repousse  les  Gaulois 
et  les  précipite  du  haut  des  murailles  ;  ainsi  Ait 
Hauvé  le  Capitole.  En  récompense  de  cet  exploit, 
Manlius  reçut  le  glorieux  surnom  de  Capito- 
linus  ri)  et  la  république  lui  donna  nne  mai- 
son sur  le  mont  Capitolln.  I)*aussi  éclatants  té- 
mofpiagps  de   la  reconnaissance  publique   ne 
satisfirent  pas  son  ambition.   Jaloux  des  bon- 
U'-urs  décernés  k  Camille,   perpétué  dans  la 
dictature  et  le  tribunat,  il  conçut  le  plan  crimi- 
nel de  changer  la  constitution  de  son  pays  et  de 
s'emparer  du  pouvoir  souverain.  Les  trllMins  de- 
vinèrent à  temps  ses  projets;  Ils  devinrent  ent- 
mèmes  ses  accusateurs.  Son  )ttg«HneBt  s'instruisit 
au  Champ  de  Mars  ;  mais  comme  de  là  Taccusé 
dans  sa  défense  montrait  le  Capitole,  et  que  cette 
vue  infini^nçait  le  peuple  en  sa  Diveiir,  on  chan- 
Kfâ  le  lieu  de  l'assemblée,  et  Manlius,  condamné 
à  mort,  fut  précipité  du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne,  témoin  de  ses  anciens  triomphes,  l'an  de 
Rome  37n  (3A2  av.  J.-C.).  Sa  maison  du  Capi- 
tole fut  démolie,  et,  pour  flétrir  davantage  sa 
mémoire,  il  fut  décrété  qu'aucun  membre  dé  la 
famille  Manlia  ne  poritrait  à  l'avenir  le  surnom 
de  Mareus.  Manlius  Capitolinus  est  le  titre  et  le 
hénM  d  une  tra;;édie  de  Lafosse.  [F.  Debèqcs; 
dans  r^.  des  G.  du  M.  ] 

•nti'-lJTf,  V.li.47;  VI.  I,  iUlk-m,^  O9troo,dê  Be- 
fall..  If.  r  :  PkUipp^  I.  IS;  II,  41.  -  Auli  -QHIe,  XVII, 
M.  —  IHofi  (.AMta«.  AraoM.. SI,  p.  is  ad.  Reimar,  XLV, 
ai.  -   karH!in%  Victor.  nt>  Fxr.  iU.,  tv. 

iiA?iuc9TORQrATtJS  (  TUut),  de  lamente 
famille  que  le  précé<lent.  et  fils  de  Manlius  Im- 
periostis,  qui  fut  nommé  dictateur.  Tan  de  Rome 
392  ^362  av.  J. C),  pour  placer  le  clou  sacré 
âAÊk^  le  temple  de  Jupiter.  Manlius  Torqtiatus 
eftt  un  fies  héros  favoris  de  l'histoire  romaine.  Il 
possédait  les  vertus  caractéristi-iues  des  vieux 
RofnaiBs;  il  était  brave,  fils  obéissant  et  père 
rigooreux.  Son   père,  dont  le  somora  indique 
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(1  r.*r«l  r«ptelM  e»aninBe;  nah  e'ett  probablrmrnt 
«M  aéprU^,  ear  le  Miraon  de  C«pltoltnu]i  était  hérédt- 
iMlrr  daiM  une  branebe  de  la  gtns  Manika.  On  eoonalt, 
MWrknimnrnt  •«  Mvvmr  da  f:apltole,  trola  MmUas 
Qipltoniiw.  tOM  truli  IrtboM  conaulalrcv,  rira  ea  aS4, 
rastrc  co  40, 1«  troliMae  en  4M;  4M,  ir. 


suffisamment  le  caractère»  l'avait  relégué  à  ia 
campagne  à  cause  d'une  prononciation  embar- 
rassée qui  semblait  le  rendre  impropre  aux  af- 
faires. Une  telle  conduite  de  la  part  d'uu  père 
était  à  Rome  l'objet  d'un  blâme  universel  ;  il 
arriva  même  qu'un  tribun,  Titus  Pompouius,  le 
cita  devant  le  peuple  en  362  |H>ur  qu'il  eût  à  se 
justifier  de  tant  de  rigueur.  Le  jeune  Manlius, 
ayant  eu  avis  de  cette  affaire,  accourut  de  la 
campagne  à  Rome,  entra  de  grand  matin  chez  le 
tribun,  et,  le  poignard  sur  la  gorge,  lui  fit  solen- 
neltement  jurer  de  renoncer  à  son  accusation. 
Cet  acte  de  piété  filiale  inspira  pour  ce  jeune 
homme  une  vive  admiration,  et  lui  concilia  l'af- 
fection du  peuple.  Aussi,  l'année  suivante,  fut-il 
élu  tribun  militaire,  grade  qui,  d'ordinaire,  était 
la  récompense  de  grands  services.  Il  ne  tarda 
pas  à  justifier  ce  choix  par  sa  bravoure,  en  ac- 
ceptant le  défi  d'un  Gaulois,  que  sa  faille  gigan- 
tesque et  ses  tifToeR  étranges  rendaient  formi- 
dable. Le  Gaulois  fut  vaincti,  dépouillé  de  ses 
armes  ;  et  le  collier  (  torquis  )  qu'il  avait  au  cou, 
Manlius  le  mit  au  sien  ;  de  là  lui  vint  le  surnom 
de   Torquatui  y  porté  depuis  par  ses  descen- 
dants. Plus  tard,  en  récomf)en^e  de  son  mérite  et 
de  son  courage,  on  lui  déféra  la  dictature,  l'an 
402  (352  av.  J.-C),  pour  faire  la  guerre  aux 
Céritcs ,  alliés  des  Tarquiniens,  les  plus  impla- 
cal)les  ennemis  de  Rome.  L'an  408,  il  fut  honoré 
une  seconde  fois  de  cette  dignité.  Ce  fut  le  pre- 
mier Romain  nommé  dictateur  sans  avoir  été 
auparavant  consul.  Enfin  il  parvint  au  consulat, 
et  pour  la  troisième  fois,  ran4 17  (337  avant  J.-C). 
Maltieureusement  pour  sa  gloire,  la  même  sé- 
vérité dont  son  enfance  avait  été  victime,  il  l'eut 
envers  son  fils,  et  à  un  plus  haut  degré.  Ce  jeune 
homme,  contre  l'oi'dre  des  consuls,  avait  accepté 
le  défi  d'un  I^tin.  11  letiia,  mais  cette  victoire  ne 
désarma  pas  le  consul  :  l'intérêt  de  la  discipline 
prévalut  sur  la  pitié   paternelle.   Manlius  eut 
I  horrible  courage  de  faire  attacher  son  fils  an 
poteau   fatal  et  d'onlonner  an    licteur  de  lui 
trancher  la  tète.  Le  jour  de  son  triomphe,  la  jeu- 
nesse de  Rome  lui  témoigna  sa  désapprobation 
par  son  absence;  les  vieillards  seuls  allèrent  an- 
devant  du  triomphateur.  Quelque  temps  après, 
on    lui  offrit  la  censure ,  mais  il  la  refusa  en 
disant  que  les  Romains  ne  pourraient  pas  sup- 
porter sa  sévérité ,  ni  lui  les  vices  du  peuple. 
Pour   Oétrir  son  implacable   rigidité,  tous   les 
ordres  d'une  excessive  rigueur  ont  été  par  la 
suite  appelés   edicta  Manliana,  ordres  à  la 
Manlius.  [  F.  Dehèque  dans  1'^.  de$  G.  du  M.  ] 
Tlie-Uve.  vil.  4.  B,  10,  If,  M-lS:  vill,S-n.  —  f.lwron, 
éeOf/,,  III,  Il  :  dt  Fin.,  1,  7,  11.  19,  tl;  Tv$cul .  |V,  n.  — 
Valèrr  Maxime.  VI.  •;  |,  7;  11,7.  -  AuiuGelle.  I,  13.  » 
Dton  CaMliis  Ftagm,^  84,  p.  16.  édlt.  Reim.  —  AareUua 
Victor,  De  f  Ir.  itlusirUmt^  ts. 

MANLIV8  TOMQiTATrs  ( H /t<5),  descendant 
du  précédent,  vivait  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.  Consul  pour  la  première  fois  en  23.S,  il 
conquit  la  Sanlaigne  et  obtint  lès  iNimieurs  du 
triomphe.  Sons  son  premier  consulat,  le  temple 

8. 
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de  Janus  fut  fermé ,  parce  que  les  Romains  se 
trouvaient  en  paix  avec  tous  les  peuples,  oe  qui, 
dit-on,  n'était  pas  arrivé  depuis  le  rè^e  de  Nuroa 
Pompilins.  En  231  il  fut  élu  censeur  avec  Q.  Ful- 
vius  Flaccus  ;  mais  il  résigna  cette  dignité  parce 
que  les  auspices  étaient  défavorables.  Consul 
pour  la  seconde  fois  en  224  avec  Q.  Fui  vins 
Flaccus,  il  fit  avec  succès  la  guerre  contre  les 
Gaulois  dans  le  nord  de  l'Italie.  Son  collègue  et 
lui  furent  les  premiers  généraux  romains  qui 
passèrent  le  Pô.  Ce  Torquatus  avait  la  dureté 
héréditaire  de  sa  famille  {prises:  ac  nimis  durée 
severitatis,  dit  Tite-Live).  11  le  prouva  en  s'op- 
posant  au  radiât  des  Romains  faits  prisonniers 
à  la  bataille  de  Cannes.  L'année  suivante  215,  il 
remplaça  en  Sardaigne  le  gouverneur  de  Tlle,  le 
préteur  Q.  Muoius,  qui  était  tombé  malade.  11 
parvint  à  repousser  les  Carthaginois  et  à  sou- 
mettre les  Sardes  révoltés.  En  212  il  sollicita 
en  vain  la  dignité*de  grand -pontife  qui  fut  donnée 
h  P.  Licinius  Crassus ,  beaucoup  plus  jeune  que 
lui.  Le  peuple  aurait  voulu  conférer  le  consulat 
à  Torquatus  en  210;  mais  celui-ci  refusa  cet 
honneur.  Il  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient 
d'accepter  :  «  Si  j'étais  consul ,  je  ne  pourrais 
supporter  la  licence  de  vos  mœurs,  ni  vous  la  sévé- 
rité de  mes  commandements;  retournez  donc  à 
l'assemblée,  et  «appelez-vous  qu'Annibal  est  en 
Italie.  <>  Deux  ans  après  il  fut  nommé  dictateur 
pour  tenir  les  comices  et  présider  les  jeux  qui 
avaient  été  voués  par  le  préteur  M.  iEmilios.  11 
mourut  en  202.  Y. 

Tllc-I.ive,  XXII.  60;  XXIII,  S4.  40,  M;  XXV.  I;  XXVI, 
tl;  XX Vil.  33  :  XXX,  S9.  —  Eutrope,  11, 18.  —  VeUeliu 
Paterculus,  11,  38.  -» Orote.  IV,  ». 

MANLius  (Jean- Jacques  de  Rosco),  bota- 
niste italien,  né  à  Alexandrie,  vivait  au  quin- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Luminare  majus, 
thésaurus  aromatariorum;\eiûse,  1496, 1520, 
1556  et  1561,  in-fol.  ;  Lyon,  1536,  in-4o;  —  In- 
terpretatio  simplicium,  dans  YHerbarium 
novum  de  Rrunfels,  t.  II.  O. 

Rotermund,  Supplément  à   JOcbcr. 

MAXN  {  Théodore -Augustin),  littérateur 
bel^e,  né  dans  le  comté  d'York  (Angleterre), 
le  22  juin  1735,  mort  à  Prague,  le  23  février 
1809.  Il  était  déiste  au  moment  où  vers  1754  il 
quitta  l'Angleterre  pour  venir  à  Paris  ;  mais  la 
lecture  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle 
de  Rossuet  changea  ses  convictions  et  bientôt 
rarchevêque  de  Paris,  Christophe  de  Reaiinoont, 
reç4it  son  abjuration.  La  guerre  de  1756  entre 
l'Angleterre  et  la  France  ayant  obligé  Mann  à 
quitter  ce  dernier  royaume,  il  se  rendit  en  Es- 
pagne ,  entra  dans  le  régiment  de  dragons  du 
comte  O'  Mahony,  puis  alla  faire  un  cours 
d'études  à  Pacadémie  militaire  de  Rarcelone.  Il 
ne  tarda  pas  à  abandonner  la  profession  des 
annes  ponr  se  retirer  à  la  chartreuse  de  Nieu- 
port,  la  seule  maison  angLiise  de  cet  ordre ,  et 
après  on  an  et  demi  d'épreuves  il  fit  profession. 
n  devint  en  1764  prieur  de  son  monastère,  quil  1 
quitta  en  1777  ayant  obtenu  à  cette  époque  une  i 


bulle  de  sécularisation,  et  une  autre  bulle  qui  I  > 
rendait  apte  à  posséder  des   bénéfices.  Maun 
vint  alors  habiter  Rruxelles,  e(  obtint  une  pré- 
bende au  chapitre  de  Notre>Dame  de  Courtrai, 
avec  des  lettres  patentes  qui  le  dispensaient  de 
la  résidence.  Il  fut  nommé  en  1787  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  'Rroxelles.  Ce  corps 
l'avait  chargé  de  faire  les  ol>servations  météoro- 
logiques qui  étaient  transmises  à  l'Académie  de 
Manheim ,  laquelle  en  recevait  de  diverses  par- 
ties  de   l'Europe,   et  les  publiait  sous  le  titr«* 
d' Éphémérides  météorologiques.  Lors   de  la 
seconde  invasion  des  Français,  eu  1794,  Mann  se 
retira  d'abord  à  Lintz  et  ensuite  à  Prague,  ou  il 
mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disser- 
tation critique  sur  les  traductions  et  éditions 
de  /'Histoire  universelle,  par  une  société  de 
gens  de  lettres;  Rruxelles,  1780,  in-S"*   (avec 
du  Chasteler);  —  Mémoire  et  Lettres  sur  Vé- 
tude  de  la  langue  grecque;  Rruxelles,  1781, 
in-8**  ;  —  Histoire  du  règne  de  MarieTliérèse  ; 
Rruxelles,   1781,  in-S*";   2*  édit,  ibid.,  1786, 
in-12;  —  Mémoire  sur  la  conservcUion  et  le 
commerce  des  grains;  Matines,  1784,  in-12; 
—  Abrégé  de  Vhistoire  ecclésiastique,  ciriU 
et  naturelle  de  la  ville  de  Bruxelles  et  de  ses 
environs  ;  Rruxelles,  1785,  3  part,  en  2  vol. 
in- 8" ,  fig.  :  l'auteur  a  beaucoup  profité  pour  cet 
ouvrage  d'un  travail  inédit  de  Foppens.  Le  ma- 
nuscrit autographe  d'une  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  se  triHive  k  la  bibliothèque 
royale  de  Rruxelles;  —  Recueil  de  mémoires 
sur  les  grandes  gelées  et  leurs  effets,  où  Von 
essaye  de  déterminer  ce  qu'il  faut  croire  de 
leurs  retours  périodiques,  et  de  la  gradation 
en  plus  ou  moins  du  froid  d/e  notre  globe; 
Gand,  1792,  in-S**;  —  Table  chronologique  de 
Vhistoire  universelle  de  1700  à  1802;  Dresde, 
1804,  in-4*;  —  Principes  métaphysiques  des 
êtres  et  des  connaissances;  Vienne,  1807, 
in-4*.  11  a  traduit  de  l'anglais  :  Dictionnairt 
des  jardiniers  et  des  cultivateurs,   par  Phi- 
lippe Miller;  édition  corrigée  et  augmenté» de 
notes;  Rruxelles,  1786-1789,  8  vol.  in-8*.  Il  a 
mis  au  jour  comme  éditeur  :  Dictionnaire  géo- 
graphique  portatif  de    Vosgien;  Bruxelles, 
1783,  2  vol.  in-8''.  Entin,  il  a  été  collaboralenr 
de  V Esprit  des  journaux,  et  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Rruxelles  contiennent  de  loi  na 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dissertatioBS 
scientifiques  et  historiques.      E.  Reghaah. 

Rrirfenb«T|r.  Élfioe  de  FcUM  Mann,  dans  VJnmmmÈn 
de  la  Biblutlh.  roy.  de  Betgtqve;  BruxeOet,  ItU,  Is-U. 

p.  77. 

MAXXE  (  Louis-Char  les- Joseph  db)  ,  biblio- 
phile français,  né  le  1 1  septembre  1773,  à  Paris,  où 
il  ef^tmort,  le  23  juillet  I832.11deseendait  d*ane 
famille  hollandaise  dont  une  branche  s'établit  ai 
France  en  1672  lors  du  rétablissement  du 
thoudérat.  Après  avoir  été  élevé  au  ooll«  k» 
Quatre-Nations ,  il  fut  admis  dans  les  I 
de  la  compagnie  des  Indes  et  pas»  en  i 
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cAbinet  des  médailtot.  Dénoncé  comme  royaliste, 
il  t'eufuit  de  Paris,  serrit  quelque  temps  dans 
Tannée  vendéenne  et  reTint  dans  la  capitale, 
où,  par  le  crédit  de  ses  amis,  il  fut  réintégré 
dans  son  poste  à  la  Bibliothèque  nationale.  En 
1820  il  succéda  à>  Capperonnier  comme  con- 
serTateur  de  cet  établissement,  auquel  il  rendit 
de  Téiitables  senrices  par  la  création  de  non- 
Telles  et  spacieuses  galeries  et  par  le  classement 
méthodique  de  plus  de  300,000  volumes.  On  a 
de  lui  :  Notice  des  ouvrages  de  d'Anville;  Paris, 
1801,  in-8**;  —  Œuvres  de  d'Anville;  Paris, 
18J4,  2  vol.  in-40  avec  17  cartes.  Le  recueil  devait 
avoir  six  ou  sept  volumes.  L^éditeur,  qui  avait 
passé  sa  première  enfante  chez  le  célèbre  géo- 
graphe, possédait  tous  les  manuscrits,  dessins  et 
cartes  que  ce  dernier  avait  laissés;  —  Nouveau 
Reateil  d*ouvrages  anonymes  et  pseudo- 
nymes ;  Paris,  18J4,  in-8*,  avec  la  collaiboration 
de  son  fils  M.  Edmond  de  Manne,  aujourd'hui 
conservateur  à  la  même  bibliothèque.  On  doit  à 
ce  dernier  des  notices  dans  la  Biographie  gêné' 
raie  ci  dans  divers  recueils  périodiques.      K. 

Le  Mtmltrur  umitwrt.,  1S31. 

^MATiXBRS  (John- James- Robert,  lord), 
homme  politique  anglais,  né  le  13  décembre  1818 
h  IMvoir-Ca&tle  (comté  de  Leicester).  Secon<l 
fils  du  duc  de  Rutland,  mort  en  1857,  il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Cambridge  et  entra  en 
1>4 1  à  la  Cliambre  des  Communes,  où  il  figura 
au  nombre  des  tories  modérés  qui,  sous  le  nom 
de  conservateurs,  suivaient  les  inspirations  «Je 
Rolyrt  Peel.  Cependant  il  combattit  les  réformes 
f'Timomiqiies  de  ce  dernier,  défection  qui,  aux 
«alertions  de  1847,  lui  fit  ï»erdre  son  mandat. 
Après  s  être  vainement  porté  candidat  à  Londres 
011  ronrnrrence  avec  Samuel  Rothschild,  il  réus- 
<i\,  en  février  1850,  à  rentrer  au  parlement,  et 
\es  électeurs  de  Colchester  l'y  ont  maintenu 
juiiqu'à  présent.  Lord  Mannors  a  deux  fois  fait 
partie  du  ministère ,  la  première ,  en  qualité  de 
haut  commissaire  de«  forêts  (février  à  décembre 
1852),  et  la  seconde,  avec  le  portefeuille  des 
travaux  publics  (février  1858 à  mai  1859).  Par- 
tisan avoué  du  système  féodal  et  de  l'aristocratie 
rHigieuse,  il  a  puMié  quelques  écrits  où  il  expose 
srs  principes  avec  plus  de  verve  et  d'esprit  que 
de  solidité  ;  nous  citerons  de  lui  :  A  plea  for 
national  holidays;  Londres  «  I8'i3;  —  The 
Spanish  match;  ibid.,  1840,  à  propos  des 
mariages  espagnols;  —  Notes  0/  an  Irish 
tour;  ibid.,  1849.  P.  L. 

ftrrrr,  T  nir^nal  Lex.  (tappk  ).  —  The  Partiamfntarf 

MAXifKBS  (John).  Voy.  Cra.nby. 

■  A5i!fBRT  (Conrad)^  historien  et  géoîjraphe 
allemand ,  né  le  17  avril  1750,  à  Aitdorf,  mort  à 
Munich,  le  27  septembre  183'4.  Après  avoir,  de- 
puis 1781,  enseigné  les  belles-lettreA  à  l'école 
de  St-Sébade  et  ensuite  à  VjEgidianum  à  Nu- 
remberg, il  fut  nommé  en  1797  professeur  de 
philosophie  h  Altdorf.  En  1808  il  obtint  à  l'uni- 
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versité  de  Landshnt  une  chaire  d'histoire  » 
science  qu'il  fut  chargé  en  1826  d'enseigner 
à  l'université  de  Munich.  Parmi  ses  nombreux 
travaux ,  qui  se  distinguent  par  une  érudition 
étendue  et  solide,  nous  citerons  :  Geschichte 
der  Vandalen  (Histoire  des  Vandales);  Leip- 
zig, 1785;  —  Geschichte  der  unmittelba- 
ren  Nachfolger  Alexanders  (Histoire  des  suc- 
cesseurs immédiats  d'Alexandre)  ;  Leipzig,  1787  ; 
—  Miscellanea  diplomatischen  Inhalts  (Mé- 
langes concernant  la  diplomatique  )  ;  Nurembeig, 
1793;  —  Mlteste  Geschichte  Bojariens  (La 
plus  ancienne  Histoire  du  pays  de  Bavière); 
Nuremberg,  iS07  \  ^  Kaiser  lAidwig  IV  der 
Baier  (L'empereur  Louis  IV  le  Bavarois); 
Landshut,  1812  ;  —  Geschichte  Baierns  (His- 
toire de  Bavière);  Leipzig,  1826,  2  vol.;  — 
Geschichte  der  Deutschen  (Histoire  d'Alle- 
magne); Stuttgard,  1828-1830,  2  vol.;  —  Ge- 
schichte  der  allen  Deutschen ,  besonders  der 
Franken  (  Histoire  des  anciens  Germains  et  en 
particulier  des  Francs);  Stuttgard,  1821).  Man- 
nert  a  publié  avec  Ukert  une  excellente  Géo- 
graphie des  Grecs  et  des  Romains  ;  Nurem- 
berg, 1792-1825, 10  vol.  in-8'*.  O. 

Conversations- Lexikon.  —  Never  Nekrolog  der  Datt- 
schen,  t.  XJI. 

MA?II1EVILLETTE  (  DE  ).   Voy.    AprIiS  (d'). 

MAN3(l  {  Giannicolà)  ^  à\i  Giannicola  de 
Pérouse ,  peintre  de  l'école  romaine ,  né  à  Pé- 
rouse  vers  1478,  mort  en  1544.  Élève  du  Pé- 
rugin,  il  l'aida  dans  ses  travaux  à  Pérouse.  C'est 
ainsi  qu'auprès  des  fresques  de  ce  maître  et  de 
celle  de  Raphaël,  dans  la  chapelle  du  collège 
del  Cambio,  nous  trouvons  de  Giannicola  plu- 
sieurs belles  figures  de  saints  peintes  à  fresque, 
et  sur  l'autel  un  Baptême  de  J.-C.^  tableau  quel- 
quefois attribué  au  Pérugin  lui-même.  Il  ne 
parait  pas  être  sorti  de  sa  patrie,  aussi  est-ce  là 
que  sont  presque  tous  ses  ouvrages,  tels  que  :  à 
Saint-Thomas,  J.-C.  ressuscité  apparaissant 
à  saint  Thomas ,  tableau  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre;  à  la  sacristie  de  Santo-I)omenico, 
deux  tableaux  oblongs,  La  Vierge  avec  saint 
Jean  évangéliste,  et  Sainte  Elisabeth  et  saint 
Jean- Baptiste,  tout  à  fait  dans  le  style  du 
Pérugin;  au  musée  de  l'Université,  un  grand 
tableau  très-estimé  représentant  Jxi  Vierge  et 
plusieurs  saints;  enfin  on  lui  attribue  deux 
petits  tableaux  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul 
conservés  dans  la  cathédrale  de  Santo-Lorenzo. 
Dans  les  musées  de  l'Europe,  on  ne  voit  guère 
d'ouvrages  de  ce  maître;  le  musée  de  Berlin 
(M)ssède  de  lui  un  .Sain^  Sébastien  et  un  Saint 
Georges.  E.  B — n. 

Vavirl,  rtte.  —  R.   Gambini,  Guida  di  Perugia.  — 
Kônigliche  Mttseen  von  Berlin. 

MA?i?ii  {  Domenico- Maria) ,  célèbre  érudit 
italien,  né  le  8  août  1690,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  30  novembre  1788.  Son  père,  Giuseppc 
di  Lorenzo  Maoni,  était  imprimeur  et  ne  man- 
quait pas  de  mérite  ;  il  fut  l'auteur  des  Série 
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de'senatori  Ftor<fn«nt  (  Florence,  17M,iD-i"). 
Le  jeune  Manni  eut  dès  sa  jeunesse  le  goût  des 
recherches  littéraires;  il  dut  beaucoup  aux 
sages  conseils  du  chanoine  Casotti  di  Prato  ;  mais 
ce  fut  par  une  révision  attentive  des  collections 
classiques  et  par  l'étude  constante  des  monu- 
ments de  Tantiquité  qu'il  se  forma  lui-môme. 
11  s'était  déjà  fait  œnnattre  par  son  érudition 
lorsqu'il  prit  la  direction  de  rimprimerie  de  son 
père.  «  Il  s'attacha ,  dit  un  écrivain ,  à  donner 
de  nouvelles  éditions  d'anciens  ouvrages  ita- 
liens, et  les  enrichit  de  préfaces,  de  notes  et 
d'additions,  qui  les  firent  rechercher  des  cu- 
rieux avec  empressement.  Les  soins  qu'il  de- 
vait à  son  atelier  ne  l'empêchèrent  pas  de  con- 
tinuer de  se  livrer,  avec  une  ardeur  infatigable, 
à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Toscane,  et  d'en 
édaircir  les  points  les  plus  intéressants  par  des 
dissertations  publiées  séparément  ou  dans  des 
recueils  périodiques.  »  Manni  aida  souvent  de 
ses  conseils  les  savants  et  les  écVivains  qui 
avaient  recours  à  lui.  Apostolo  Zeno,  en  parlant 
de  lui,  le  proclame  «  un  des  lettrés  les  plus  la- 
borieux, les  plus  sincères  et  les  plus  honorables 
qu'il  connaisse  ».  Il  était  meml)re  de  plusieurs 
académies  d'Italie;  celle  des  Arcades  l'avait  ad- 
mis sous  le  nom  de  Tubalco.  Il  a  écrit  de  nom- 
breux ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Délie  Vite  de'  Santi  Padri;  Florence,  1731- 
1735,  4  vol.  in-4';  —  De  Florentinis  inventis 
comment nrius  ;  Ferrare,  1731 ,  in  40  ;  entre  au- 
trt?s  découvertes  importantes  dues  aux  Florentins, 
il  rappelle  le  microscope,  les  lunettes  et  le  ther- 
momètre; —  Vocaholario  delta  Crusca; 
Florence,  1731-1739,  t.  V  et  VI,  in-4°;  il  eut 
une  grande  part  à  la  compilation  de  ce  travail, 
confié  à  ses  presses;  —  Lezioni  di  lingua  tos- 
cunn;  Florence,  1737,  1738,  in-8°;  Lucqiies, 
1772,  in-8";  une  édition  augmentée  a  paru  k 
Venise,  1758,  2  vol.  in-8»;  —  Vif  a  di  Fran- 
cesco  Guicciardint^  en  tête  de  la  l)elle  édition 
de  la  Storia  d'italia  de  cet  auteur;  Venise, 
1738  1740,  2  vol.  in- fol. ;  —  Degli  occhiali 
da  nnno  inventati  da  Salvino  Armati  trat- 
tato  istorico;  Florence,  1738,  in-4°;  —  Oj- 
servazioni  istorïche  sopra  i  sigilli  nntichi 
de' secoli  bassi  ;  Florence,  1739-1786,30  vol. 
in-4°,fig.  ;  recueil  d'ol)servations  intéres-^ntes 
qui  concerne  le  moyen  âge  en  Italie;  —  .Vo- 
tizie  intorno  a  fra  Giordano  di  Ricalfa^ 
delV  ordine  de'  Predicntori^  en  tète  des  Pre- 
diche  de  ce  religieux;  Florence,  1739,  in-4»; 
—  Istitria  del  Decamerone  di  Giov.  Bocaccio; 
iWd.,  1742,  in-4'»;—  Rngquaglio  delV elezione 
del  imprratore  Frnncesco  I;  ibid.,  1745, 
in  4";  —  Istoricaspiegazione  aile  pit tare  délia 
realgnlleria  de*  Medici  ;  ibûl.,  1745,  in-fol.  ;  — 
ffotizie  i.storiche  intorno  al  Parlaqio  ovvero 
anfiteatro  di  Firenze ;  Bologne,  1746,  in-4"; 
— istoria  degli  anni  santi  dal  loro  prineipio 
sino  €U  présente  del  1750;  Florence,  i7âO, 
iii-4«,  6g.  ;  cette  histoire  des  jubilés  est  beau- 


coup plus  complète  que  celle  du  P.  Tommaieo 
Alfani,  publiée  eu  1725,  et  qui  a  du  reste  beau- 
coup servi  à  Manni;  —  DelU  anHche  terme 
di  Firenze;  ibid.,  1751,  iii-4*;  —  De  iituio 
dominicœ  crucis  arckêtffpo  ;  ibid.,  17 51,  in-4*, 
et  dans  les  Simbole  de  Gori,  t.  IX;  —  Vita  di 
Francesco  Carêetti,  viaggiatore  Fioremtino; 
Venise,  1754,  in-12  ;  —  Método  per  istudiare 
con  brevità  le  Storiê  di  Firenze;  Florence, 
2<=édit.,in-8*»,etLlvoume,  17 55, in-4*;  •*£)«//« 
Disciplina  del  canto  ecclesiastico  anlico; 
Florence,  1756,  ln-4*;  —Vita  di  Giodoco  Ba- 
dio,  umanista  e  stampatore;  Milan,  1757, 
in-4**;  —  Le  Veglie  piaeevoli,  ovvero  Notiûe 
de'  più  bizarri  e  gio<^ndi  uomini  Toscani; 
Florence  et  Venise,  1757-1780,  8  toI.  in-««; 
recueil  qui  abonde  en  renseignements  de  toute 
sorte  sur  les  Toscans  célèbres  par  leurs  actes  on 
par  leurs  écrits;  —  Fila  d'Aldo  Pio  Manuzào; 
Venise,  1759,  in-8'*,  ouvrage  recherché  ;  —  Vita 
di  Arlotto  Mainardi ;\en\se,  3* édit  angnaeu- 
tée,  1760,  in-Ro;  —  Vita  del  conte  lorenzo 
Magalotti;  Venise,  1761,  in-8*,  eten  tète  des 
Letfere  familiari  de  cet  écrivain,  pol>liées  en 
1762  par  .Manni  avec  des  notes;  —  Délia  prima 
promutgnzionede'  libri  in  Firenze;  Florence, 
1 76 1 ,  in-4°  ;  on  y  voit  que  les  premiers  imprinocors 
de  cette  ville  furent  Bemardo  et  Donteaioo  Ceo- 
nini  et  que  l'ouvrage  le  plus  ancien  qui  sott 
sorti  de  leurs  presses  est  une  Vita  di  santa 
Catarina  di  Siena^  en  1471  ;  —  Série  di  li- 
tratti  di  uomini  illustri  Toscani  con  çH 
Elogi  istorici  de'  medesimi;  Florence,  1766- 
1768.  4  vol.  in-fol.  ;  —  Vita  del  célèbre  f#- 
nator  Lelio  Torelli;  ibid.,  1770,  in-4»;  — 
Délia  vita  e  del  cutto  del  beato  Ludovieo 
Alamanni  lib.  Il;  ibid.,  1771,  in-4»;  —  Vita 
di  Siccolo  Stenone  di  Danimarca,  vescovo 
di  Tripoli;  ibid.,  1775,  in  4*;—  BaggionO" 
menti  sulla  vita  di  santo  Filippo  Neri; 
ibid.,  1785,  in  4*  ;  —  l'Etica  d*AristotHe^ 
la  Retorica  di  M.  Tullio  (trad.  en  italien); 
ibid  ,  17..  in -4".  Manni  a  enrichi  de  notes 
et  de  préfaces  un  asseï  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entre  autres  Cronichette  antiche  dH 
varii  scrittori  del  buon  secolo  delta  Un- 
gua  toscana;  Florence,  1733,  in-4*;  —  De 
hominibus  doctis,  de  Cortesio;  ibid.,  1734. 
in-4°;  —  Ammaestramenti  degli  antieki, 
de  Bart.  de'  Granchi;  ibid.,  1734,  in-4*;  — 
Sovetta  antica^  de  Grasso  Legnajuolo;  ibid., 
1844,  in  8*;  —  Bime,  de  Pétrarque  (  édit  Ban- 
dini  «;  iliid.,  1748,  in  8»;—  Discorsi^  de  V.  Bor- 
ghini  ;  ibid.,  1755,  2  vol.  in-4*;  —  Ùbro  di  ii«- 
velte;  ibid.;  1778,  2  vol.  in-8*.  Enfin  il  1 
été  chargé  pour  le  recueil  des  Rerum  iiali' 
carum  Snriptores  de  la  compilation  du  t  II, 
qui  panit  en  1770.  Beaucoup  de  dissertatioM 
relatives  à  certains  points  de  l'histoire  florentine 
ont  été  fournies  par  ce  savant  aux 
de^  académies  dont  il  faisait  partie.  P. 
TooaUBo.  ElQÇioéiD.-M.  Ma$ud;  V«alN,  flti. 
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MkSMiaa  (  OweR),  ■ntiqutiri!  aogliii,  né  le 
Il  toat  1711,  i  Oriiogburj  (comté  de  Nor- 
tbamploo  ),  inort  le  9  Hpl^mbre  18O1,  diDs  le 
Surn'jr.  Adiiiu  tu  nombre i)ex  «erégts  lie  Cam- 
brldRe,  ii  driint  rtupeUÎD  it  ré>£(|ue  de  Lin- 
coln, puii  vkaire  d'uo  lillige  du  Stirrej.  L'étiule 
■pprôfoodk  qu'il  iTBÎt  fille  de  I*  Isogiie  anRlo- 
wxonite  le  Bl  élire  rn  17flT  membre  de  la  SocieU 
royile  de  LoDdreii.  On  cile  de  lui  :  Anglo-iaxoH 
a»d  golhic  DKlioaar^;  Londrrt,  1775,  1  <□!. 
In-fnl.  L'ouTriHe  eti  A'KJlntrà  l.je,  tavanl 
•rthtalogue,  qui  tnuarui  sTant  d'^  mettra  U 
dernière  miin.  Mannlog  k  cbirjteade  le  putdier 
■Tec  de  DomtnvuMs  ad<litlon(  de  M  nnïD,  et 
rarcompiHna  d'une  grammaire  des  deux  lan- 
ffitf^  et  lie  pliiiieun  fragmenta  d'Ulptlilu,  du  rai 
Altml  et  aulrei  auteurs;  —  T/i»  Hlilarf  aitd 
jlnfiquiflri  o/Suirfjf;  Londres,  IBOielanu- 
*ui*.,  3  lui.  gr.  in-fol-,  outrage  postbuDW  édité 

par  n.  Braj.  K. 

Surrff,  -  iricDah  H  tamjrr.  Utmrt  MtmévUt,  IX. 

MasNins  [Tbomot),  Hnnuttte  anglais ,  né 
n  mh.k  Diaifromiéde  Norfolk  ),mort  en  mai 
lUO.iOalh.Filid'unpaaleiir,  il  étudia  la  IhéolO' 
fie  i  Camtwidfte  et  s'appliqua  enaalle  à  la  méde- 
cine;  M  se  lia  d'amitié  ifer  le  célét)rt  Porson, 
qui  lui  ioipira  k  goOt  des  lanmies  oriMtale*. 
Après  aroir  publié  un  ouirage  lur  l'algèbre 
(Loodr**,  1788,  1  Tol,  in-8*),il  l'embarqua 
pour  U  Chine  ;  mais ,  s'élanl  arrêté  t  Calcutta, 
il  se  diriRTi  «ers  le  Thibel  et  lit  un  long  séjour 
k  Laiksa.  En  iRIfl  II  aecompaona  Ion)  Amherat 
ea  Chine  et  lui  >er<it  d'interprète,  aiec  sir 
Grurgrs  Stauntoa.  Il  légat  en  mourant  k  la  lo- 
bêlé  asiatique  la  ricbe  bibliothèque  chinoiie 
qnll  aiait  rassemblée.  K. 

Btv,  ytv  Bioçr.  iHtaomMfi^ 

UAUXDH  {Jnnpo-Anlomo),ptmnAtri- 
«o(e  buloBaise,  ne  i  Boh«ne.  en  IMS,  ntvrt  en 
173t.  Ou  ne  truuTC  à  Bologne  qu'au  seul  on- 
*Tace  de  Hannbi ,  une  cliapelle  *  San-Giacomo- 
Haigiiore.  «rtisle  M)tfneui,  n>gnller,  précJi, 
ntait  lent  dan*  reiécnlioa ,  il  Tut  eliatié  par  le 
doc  de  Parme  de  la  détoralion  d'une  ciMpdIe  à 
Colorao.en  colUborilkin  arec  Dragbi.  D»  ]70a 
i  l'os,  ilviat  i  Modèoe.ou,  probsUemenlaiec 
Taide  de  sou  IVère  AbrcIo  Michèle ,  Il  peignit  la 
*o4te  de  l'égliie  Sainl-Bamalié  qu'il  rou'rit  d'ar- 
efailMtures  et  d'omementn  accumpaiplés  de  fi- 
Korea  eiéculée*  par  le  peintre  moidenaii  SigiS' 
bmchIo  Caula.  Ces  peiature* ,  fort  tadummaitéei 
par  le  teinp«,  ont  élé  preaqoe  entièreineat  refaites 
*■  IS3S  par  C.  Crespolaoi  cl  L.  Haniinl.  Qvant 
wn  Ireique*  qoe  Htnnint  aiail  peinles  t  la 
foMe  d«  l'oratoire  de  Saint-Sébastien,  elles  ont 
disparu  atec  l'oratoire  loi-même.  CH  artiste  a 
UÛé  quelques  granires  à  l'eau-forte.  Il  fiit 
■onbre  de  l'acadénile  démealtac  de  Botoeue. 
K.  a_n. 
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piia.  -  CsB»orl ,  eu  ortMU 
Htflt  Slati  EttntU.  -  y,  iatui.  H mitna  iuerWa. 

HARMO,  orArre,  sculpteur  ou  plnlM  dê^ 
leur,  et  peintre  de  l'éivIetwIonalBe,  l'un  des  plus 
ancien)  artistes  mnnua  auic|i]el9  Bologne  ait 
donné  naluance.  Suivant  Baldl ,  il  aurait  petnl 
une  Murfnnrilès  1160,  tl  fut  aussi  l'ai' leur  d'une 
statue  de  brome  de  Doniface  v|ii  «rigée  en  1301 
à  la  Tatarie  du  Polaito  det  pubbtuo.  Cetta 
figure,  aann  ex  presMon  et  uns  caractère,  est  éga- 
lemeol  Taible  d'eiécutioD  et  annonce  l'enranca 
de  l'art  ;  mais  elle  est  mléresslnte  en  oe  qu'elle 
présente  pour  la  première  toia  la  tiare  k  trois 
couronnes,  le  Iriregno;  elle  est  aujourd'hui  au 
musée  BTLhéologlque  de  l'CniTersité.     E.  B— n, 

(UIHU.  -'  Cicofnin.  ilerla  dilla  SeoUura. 

■âHRO  (  A'OMceico),  peiolre  et  arcbilede 
ilalieo,  née*  ITU  t  Païenne,  mort  le  IS  juin 
IS3t  à  Rome.  Placé  d'abord  chei  un  orft«re ,  il 
rcfut  ensuite  det  leçoas  de  dessin  de  son  frèrv 
Antonio  1  l'un  de  ses  premiers  tableaux  Tut  le 
portrait  du  roi  Ferdinand  1",  qui  se  trouve  k  la 
tôlerie  de  Païenne  Ln  l'M,  il  l'établit  k  Homo, 
H  lia  aiec  Pmnpeo  Batoni  et  remporta,  avec 
la  Clélii,  un  des  prix  de  l'académie  de  Sainl- 
Lnc,  dont  il  fui  élu  plui  tard  secrétaira.  Le  p^M 
Pie  VI ,  qui  posa  deiasi  lui ,  lui  donna  l'emploi 
de  peiDlre  de*  palais  apostoliques,  tjes  ouirages 
de  cet  artiite  sont  répàmlus  daos  la  plupart  das 
Tillesd'ltalie,maJiiurtout  kRomaetk  Païenne: 
noua  citerons  Htrtilie  et  La  DipotiHon  tU  i£ 
croix.  Il  a  peint  aussi  des  freaquea  au  QuiriaaI. 
A  Rome  il  a  bit  continuer,  sur  sea  dessina,  l'é- 
glise de  H.-D.  de  Conatantinople.  P. 
TlpaUo,  »lcçr.étlt  lUIlaKi  Ululrt,  l.M). 
NaNNon,  philosophe  irlandais  (i),  ourt, 
probablement ,  dans  la  seconde  moitié  du  ueu- 
lièine  siècle.  Jean  Scot  Erigent  avait  le  pre- 
mier enseigné  la  traie  philosophie  dans  l'école 
du  pdiais,  sous  le  règne  de  Cbirlei  le  Chauve. 
On  lui  donne  pour  successeur  dans  la  même 
chaire  son  compatriote  Haonon,  qui  vécut, 
dit-on.  sous  LAuia  le  Hègne  et  ml  pour  princi- 
paux disciples  Radbod ,  d'Utrecbl;  Klieooe, 
de  Liège;  Mancion,  de  Chtlons-auc-klanie. 
A;ant  ensuite  quitté  l'écDle  du  Palais ,  Han- 
non  se  relira  dans  l'abbaye  de  Saint-Ojaa, 
dans  le  Jura,  o*  Il  remplit  les  fondions  de 
prévôt.  Valère  André  lui  attribue  des  commea- 
talres  sur  la  Républiifue  de  Platon ,  la  gnnde 
Morale  d'Aristote,  ainsi  que  le  trsité  Du  Ctel 
et  du  Monde.  Mata  ces  attributions  sont  plus 
QM  Sdspectes  d'erreur.  Il  est  difficile  de  croire 
que  des  Iraité^icnorésdr  tous  nnidocteun,  aux 
oniieme  et  doiiilèmR  siirli'».  ;iiniN'[F.  mrrmfntés 
au  neuvième  pnr  on  régeot  de  l'école  du  Palais. 
Sur  on  des  phu  précieux  vokimea  de  l'ancien 

CtM,  es  HtaH,  ropbnIOD  d*DI  lurl  «1114  sniiiMe 
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fonds  da  rof,  i  la  BibllotMqae  fmpérials, 
num.  !B31,  nous  trouvons ,  du  lAoios ,  q jelqae 
traw  du  séjour  de  MannoD  ï  l'abbaje  de  Siiat- 
Ojan,  On  lit,  eu  elfet,  sur  le  prtmier  Feuillet 
de  ce Tolume  i  Vola  bonx memoiix  Mamionit. 
lÀttr  ad  seputefinim  S.  Augendi  obtalus. 
B.  H. 


MAHHOZZI 

'  Paris, ielmart  1M3.  [Mud'aHfaraflle 
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MAUNOiiT  { Louis  ),  UlUraleur  tnnçaiB,  né 
à  Paris  en  169»,  mort  dan*  la  même  ville,  en 
1777.  Il  était  avocal  au  parlement  et  Jouis- 
eait  d'une  certaine  réputatiun  comme  légiste 
et  comme  écrivain.  Néanmoins  on  lui  reproche 
un  style  prolixe  et  il'aïoir  trop  souvent  rem- 
placé la  logique  par  la  bouffonnerie.  Il  soutint 
LesTravenol  dans  leur  procès  contre  Voltaire  et 
n'épargna  au  poète  plûlosophe  aucune  insnlle. 
Voltaire,  qui  lui  avait  rendu  quelque  senrice ,  «e 
ïrngea  de  l'ingrat  en  le  peignant  ■  comme  un  ha- 
vard  mercenaire  qui  vendait  sa  plume  et  ses 
injuresauplusottrant. -OnadeMannorr:  Apo- 
logie de  la  ttovveile  tragédie  iJ'Œdipe  (de  Vol- 
taire} ;  Paris,  1719,  in-8"  ;  —  Traduction  de  \'0- 
rniion  funibre  de  Louis  X/F  (  par  le  P.  Porée  )  ; 

Vollariana,  ou  Èloqes  ampliigounquei 

4e  /T.-Marte^rouï*,  etc.;  Paris,  1748,  in-8'; 
c'est  un  recueil,  devenu  rare,  de  toutes  les  pièces, 
chansons,  satires  et  épigrammes  lancé*»  coolr» 
Voltaire.  Mannorj  prend  le  nom  rutiifit  de  n- 
fitoroKiti  Ablabew.  L'abbé  Goyot  Des  Fon- 
taines, Roj  et  surtout  J.-D.  Ronssesuy  contri 
huèrent.  La  VollaiTomanie  de  Des  Fontaines  ; 
est  reproduite  en  entier.  On  trouve  aui  pages  3-( 
nn  Portrait  de  l'oUairg  qui,  quoique  pei 
Balte,  offre  beaucoup  de  traits  vraii  et  biei 
rendus.  Il  est  FScbeux  qu'il  soit  terminé  par  le 
vers  Boivants  qui  doaoeront,  au  surplus ,  nn 
Mée  générale  du  style  et  de  l'erprit  da  Voila 


Obiervaiions  iudieietuei  sur  ta  Séiniramis(( 
Voltaire);  Alélopnlis  (  Paris),  1749,  io-8-;- 
Plaidoyrrt  et  Mémotres  eoneernant  des  que. 
lions  intéressantes ,  etc.;  Paris  ,  17^9,  IS  v( 
in-n.  Ce  recueil  oITre  un  grand  nombrede  eau» 
singulières  qiw  l'auteur  a  su  rendre  plus  ji 
quantes  pdr  la  iiuaière  agréable  dont  il  ]rs  a  pr 
sentées.  L— i— e. 


MaXilOCKT  n'KCTOT  {  Jean  -  Chnrlr. 
i(Iej;iiH(fre-Fronfoii,marqnisuE),  ingénieur 
littérateur  frinfais,  né  à'SaiBt-Lamberl,  pr 
Argentan  {Orne),  le  tl  décembre  1777,  mc_ 


tude;  mais  les  événements  de  la  Révolution  m 
Tmirent  pas  if  lui  donner  cette  Instruction  solide 
suivie ,  qui  est  indispensable  à  ceux  qne  leur 
'enir  destine  è  la  pratique  des  sciences  posi- 
res.  Aus.'îi  Minnour;  s'efTorça-t-it  de  combler 
Iméme  les  lacunes  de  mb  éducation.  L«s 
ndes  philosophiques  et  politiques,  cdlen  des 
nences  naturelles,  et  celles  surlont  de  la  mé- 
iniqne  et  de  l'hydrsuliqne,  absorbèrent  tous 
:s  instants  de  sa  vie.  Il  présenta  h  l'Institut  on 
rand  nomt)re  de  macbines  de  son  Invention 
ui  furent  accueillies  avec  faveur  par  ce  eorp« 
ivant.  Ses  diverses  découvertes,  la  plupart 
écrites  par  Carnot  (  eojf.  les  Ménoiret  Ht 
Aeail.  des  Sclrnc«i  ),  sont  :  le  siphon  )h- 
trmi((en(,  Vhydréole  et  la  cofonne  otetf- 
tnte.  Cette  dernière,  1»  plus  ingénieuse  de  m* 
iventions,  n'offre  aucun  précédent  dans  U 
dence.  A  la  restauration ,  qu'il  accueillît  avec 
nlbouslasme ,  Mannoury  composa  pinsievi 
crils  politiques  :  La  Chule  de  l'impie,  etc., 
«  CEvrope  pacifiée;  IS14,br.  in-8°  de  4S  p., 
-  jWfïmoire  adressé  aux  deux  ehttmbm, 
■oncernant  tes  intérêts  respectifs  des  èmi- 
\ris  etdts  acquéreurs  de  biens  nalionaul; 
ig14,  br.  iO'H*  de  10  p.  ;  —  Mémoire  au  coa- 
jrès  de  Paris  sur  la  question  d'un  eomtrmt 
mciat  européen;  1816,  br.  in-8°  de  48  pu 
Qutre  ces  opuscules,  Mannourjr  a  laissé  ioédltt 
une  Tbforie  du  calorique,  travail  intémii^ 
ta  ce  qu'il  émet  et  sonlienl  des  idées  [«pousaéci 
h  l'époque  oii  rsuleur  les  produisit,  sur  U  m- 
ture  de  ce  fluide,  et  un  Mémoire  sur  les  aérm- 
lals  et  inr  Ut  moyens  propres  à  amener  te 
lotutlon  de  ces  problèmes.        Ed.  de  Mudil 


■  aiciozzt  (  Giovanni  dit  Giovdnnf  dai 
Giovanni  ),  peintre  de  l'école  llornitine.  lu 
lïSO,  à  San-Glovanoi ,  mort  en  1030.  1 
vers  la  peiolure  par  une  vocation  irr 
il  fut  contrarié  ftar  sk  inrenti  qui  le  de 
A  la  carrière  des  lettres.  Las  entin  i>e> 
cbes  et  des  persécutions,  il  sVnfuit  A  1 
près  d'un  de  ses  oncles,  qui  le  IH  rntnr 
l'atelier  de  Matleo  Rosselli.  Après  sii 
tudes,  il  était  di'jà  en  étal  d*aider  soh  h 
dans  ses  travaux;  il  voulut  éplemrnts'n 
dans  l'architecture  et  la  perspective, 
pliqua  A  l'histoire  sacrée  et  profane,  lu 
sur  l'ihvitalion  de  Cosme   11,  il  pe 
façade  d'une  maison  voisine  de  la  pons  ■ 
une  fresque  représentant  ime  snrle  d 
de  Florence  ;  celte  fresque  a  été  effscéi;  n 
partie  par  le  leropj;  mats  .rrfrfifried  ) 
gravéenitèle  d'un  leencil  de  vumda  j 
Giovanni  w  rendit'bicnlot  a  Rome  p 
corer  l'éj^ise  de«  Quattro-Sanli-roron»!. 
iln'vfltpasunlongséJOTTd  revint  dm 
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mtale  qa*il  ne  (le^adt  plus  quitter,  et  qu'il  allait 
enrichir  d*un  m  grand  nombre  de  peintures  que 
r<'«iprit  KO  reruse  à  croire  qu'elles  aient  pu  être 
Ttruvre  d'un  seul  artiste,  dont  encore  la  car- 
rière fut  assez  courte.  Ce  fut  après  ce  voyage 
à  Rome,  que,  en  1619  et  1620,  Gioranni  peignit, 
en  compagnie  de  son  maître ,  du  Passignano  et 
des  plus  habiles  artistes  du  temps,  U  façade  du 
palais  de'  si^ri  del  Borgo  sur  la  place  de 
Santa-Croce. 

Parmi  les  entreprises  de  Giovanni,  il  en  est 
deux  tout  à  fait  hors  ligne  par  leur  importance  ; 
ce  sont  les  fresques  de  U  Badia  et  du  palais 
Pifti.  A  la  Badia  ( abbaye)  de  Fiesole,  il  peignit 
dans  le  réfectoire  Les  Àngts  servant  J.-C.^  vaste 
composition  où  il  mêla  des  épisodes  bizarres  ou 
burlesques.  L'exécution  de  cette  fresque  est  iné- 
gfile;  certaines  parties  sont  excellentes,  tandis 
que  d'autres  sont  négligées.  Peut-être  la  vie  qu'il 
menait  à  l'abbaye  ne  contenait-elle  pas  à  son 
caractère  épicurien.  Il  donna  plus  d'une  preuve 
de  cet  esprit  facétieux  ;  c'est  ainsi  qu'ayant  à 
peindre  une  décollation  de  saint  Jean- Baptiste, 
il  donna  au  twurreau  les  traits  d'un  homme  fort 
lai<l  qui  venait  sans  cesse  l'importuner  dans  son 
atrlter;  une  autre  fois  il  représenta  la  charité 
fraternelle  par  deux  ânes  galeux  se  grattant  Tun 
l'autre. 

Au  palais  Pitti ,  il  a  peint  k  la  voûte  d'un  grand 
salon  plusieurs  allégories  sur  le  mariage  de  Fer- 
dinand Il  avec  la  princesse  dlJrbin ,  et  sur  les 
murs  la  protection  accordée  par  Laurent  de  Mé- 
dicis  aux  lettres  et  aux  arts  chassés  de  la  Grèce. 
Parmi  quelques  irrégularités  que  l'on  doit  at- 
tribuer à  la  fois  et  à  son  siècle ,  et  à  la  pente 
naturelle  de  son  génie ,  on  y  trouve  des  figures 
adniirat>les  d'expression  et  d'exécution.  A  l'aca- 
démie de  Florence  sont  les  fresques  dont  Gio- 
vanni avait  orné  le  palais  délia  Crocetta  ;  elles 
furent  transportées  en  1788  dans  la  galerie  des 
.sculptures.  Parmi  les  autres  fresques  dont  Gio- 
vanni a  enrichi  ta  Toscane,  nous  trouverons 
encore  À  Florence,  dans  l'église  d'Ogni-Santi , 
Ae  Paradis^  composition  trop  symétrique,  mais 
d'un  coloris  vigoureux  ;  au  couvent  de  Santa- 
Crooe ,  La  multiplication  des  pains  par  saint 
François  pendant  une  famine,  remplie  de 
tètes  magnifiques;  à  l'hôpital  de  Santa-Maria- 
IfuQva,  un  l>eau  groupe  de  La  Charité;  à  Santa- 
Felice,  Saint  Félix  prêtre  exprimant  dans  la 
bouche  de  saint  Maxime  mourant  la  grappe 
qui  doit  le  guérir  miraculeusement,  fresque 
pleine  d'expression,  mais  d'un  coloris  affaibli 
par  le  temps;  an  palais  Buooarotti,  quelques 
figures  allégoriques  ;  au  palais  Mozzi ,  Vénus  et 
Adonis  ;  enfin  à  la  galerie  publique,  le  portrait 
du  peintre  peint  à  fresque  par  lui-même.  Le 
même  artiste  a  encore  laissé  de  belles  fresques 
dans  les  environs  de  Florence ,  à  Volterra  et  à 
PfstojsK 

Les  peintures  à  l'huile  de  Giovanni  sont  moins 
oomtireuses  et  géDéraleroent  moins  estimées  que 
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ses  fresques,  n'étant  jamais  tout  à  fait  exemptes 
de  crudité.  Les  principales  sont  :  à  l'oratoire  de 
la  confrérie  des  Bacchettoni  de  Florence,  Saint 
Bippolyte  préchant  du  haut  d*un  arbre;  à  la 
galerie  publique,  Vénus  peignant  les  cheveux 
de  Cupidon,  Jésus-Christ  soiu  un  arbre  servi 
par  les  anges,  La  Peinture,  figure  allégorique, 
et  Le  Mariage  de  sainte  Catherine;  au  palais 
Pitti ,  une  Madone,  un  Cuisinier  et  un  Rendez- 
vous  de  chasseurs;  au  palais  Capponi,  une 
Élude  de  vieille  femme  ;  au  palais  Rinuccini, 
Le  Triomphe  de  Came  l*r^  esquisse. 

Doué  par  la  nature  d'un  génie  ardent  et  en- 
treprenant, d'une  imagination  vive,  féconde  et 
parfois  originale  jusqu'à  la  bizarrerie,  d'une 
main  ferme  et  agile ,  Giovanni  se  fia  trop  à  sa 
facilité  et  se  permit  parfois  des  négligences  qui 
justifient  le  mot  de  Pierre  de  Cortone  devant  un 
de  ses  plus  faibles  ouvrages  :  n  Lorsque  Gio- 
vanni fit  ce  tableau ,  il  s'était  déjà  aperçu  qu'il 
était  un  grand  homme.  »  D'un  caractère  facé- 
tieux, il  so  plaisait  à  faire  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  des  charges  d'atelier;  il  pro- 
fessait aussi  pour  Bacchus  un  culte  un  peu  trop 
fervent,  et  c'est  peut-être  à  ce  penchant  qu'il 
dut  la  goutte  cruelle  qui  l'enleva  aux  arts  à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Son  fils  et  son  élève, 
Giovanni-Garzia ,  a  laissé  des  fresques  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  de  mérite.     E.  B— n. 

Baldinuccl,  IVotizie.  —  OrlandI.  —  TIcoul.  —F.  In- 
ghtraml  rt  F.  Gaivanl,  Rimini$cente  pitloriehe  di  Fi- 
rente.  —  FantozzI,  (Juida  di  Firente.  —  Pistolet, 
Dfserizione  di  Roma.  —  Valéry,  F'oy.  hist.  et  littér. 
en  Italie, 

MANOBL,  surnommé r^etiretu;,  roi  de  Por- 
tugal, né  le  \*'  juin  1469,  mort  le  13  décembre 
1521.  Petit-fils  du  roi  Duarte,  et  fils  de  Fernand, 
duc  de  y  iseu ,  qui  avait  encouru,  sous  Jean  II, 
une  peine  juridique  dont  le  roi  lui-même  avait 
été  le  terrible  exécuteur,  il  n'était  pas  destiné  à 
s'asseoir  sur  le  trône.  Ce  fut  sa  sœur,  épouse  de 
Jean  11,  qui  l'y  fit  monter.  Don  Alfonso,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  était  mort  emporté 
par  son  cheval,  sur  les  plages  de  Santarem,  et  le 
roi  songeait  à  lui  substituer  son  fils  naturel  don 
Jorge,  lorsque  la  reine  parvint  à  faire  changer 
ces  dispositions.  L'éducation  de  Manoel  futconfiée 
à  un  Sicilien  nommé  Cataldo,  que  l'on  fit  venir 
d'Italie.  Il  eut  pour  condisciples  l'infant  Jorge  et 
les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  et  l'on  eut 
lieu  de  remarquer  la  rapidité  avec  laquelle  il  fit 
d'excellentes  études  classiques  (1).  Il  succéda 
à  Jean  II,  le  27  octobre  1495.  Faire  la  biogra- 
phie complète  de  ce  monarque,  ce  serait  tracer 
à  grands  traits  l'histoire  des  changements  qui  s'o- 
péraient alors  dans  le  monde.  Comme  premier  élé- 
ment de  prospérité  politique,  il  eut  le  bonheur 
d'être  servi  en  Asie  par  les  Alméida  et  les  Al- 
buquerque,  en  Afrique,  par  les  Menezès,  les 

ri)  f'of.  Cataldi  SicvU  epistolm^  Uttc  rarlMime,  Im- 
primé par  Ferdinand  Valentla  en  iMO,  à  Llsbonof,  aux 
frato  des  étères  de  V^uteor. 
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Mensântos  et  les  Ataïde.  Un  fait  curieux  dans  la 
vie  privée  de  Manoel,  c'est  que  chacun  de  ses 
deux  premiers  mariages  est  marqué  par  un  'mi- 
mense  accroissement  de  territoire.  En  1497,  il 
épouse  dona  Isabelle  de  Castilie,  et  Gama 
aborde  àCalicut.  En  1600,  il  se  marie  à  sa  belle- 
sœur,  dona  Maria,  et  le  Brésil  ofrre  ses  plages 
fertiles  aux  Portugais.  Dans  l'intervalle  de  ces 
deux  époques  mémorables,  le  28  avril  1498,  il 
fut  reconnu  solennellement  bérilierdu  royaume 
de  Castilie  :  la  mort  d'Isabelle  lui  enleva  Tes- 
poir  de  régner  sur  TEspagne.  Ma  oel  avait  la  foi 
ardente  de  son  siècle  et  elle  lui  fit  multiplier  les 
grandes  expéditions,  dans  le  but  sincère  d'ac- 
croître l'iulluence  du  christianisme;  mais  en 
plus  d'une  circonstance  aussi  son  zèle  fut  poussé 
jusqu'au  fanatisme.  Jamais ,  comme  son  prédé- 
cesseur, il  ne  sut  s'elexer  au-de&sus  des  idées 
de  son  temps.  Pour  être  plus  agréable  a  la 
première  princesse  qu'il  doit  épouser,  il  ex- 
pulse non-seulement  les  juifs  espagnols,  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  ses  Etats,  mais  encore  les 
Israélites  portugais  qui  y  demeuraient  depuis  une 
longue  suite  de  générations.  11  prit  encore  en 
I49(i  une  mesure  financière  qui  devait  être 
funeste.  Étant  allé  à  Saragosse ,  du  plein  con- 
sentement, il  est  vrai ,  des  Cortès  de  Lisbonne, 
11  rendit  une  ordonnance  qui  exemptait  de  Tim- 
pôt  et  de  la  dlme  tous  les  ecclésiastiques  du 
royaunteet  les  chevaliers  du  Christ  En  même 
temps,  gr&ce  à  une  dispense  du  saint-siége,  il 
permit  à  ^'.es  derniers  et  aux  membres  de  l'ordre 
de  Santiifrgo  de  se  marier.  Cette  mesure,  bien 
différente  de  la  première,  mit  fin  à  d'incroyables 
dés-ordres,  et  l'on  cessa  de  voir  la  nombreuse 
DoblcAse  illégitime  qui  envahissait  vers  la  ùu 
du  quinzième  siècle  la  plupart  des  fonctions 
secondaires  dans  tojt  le  Portugal. 

Mauoel  hérita  de  la  manie  belliqueuse  d'Àl- 
fonse  V.  En  1501,  il  réunit  une  armée  d^ 
vingt-six  mille  hommes  que  devait  porter  une 
tlotlc  puissante  pour  aller  asservir  l'Afrique;  la 
cour  de  Rome  (d  lui  faut  rendre  cette  justice;  le 
dissuada  de  cette  folie  ;  le  pape  lui  fît  comprendre 
qu'il  réservai  son  zèle  pour  l'opposer  a  l'ea- 
vahissement  croissant  des  Turcs.  En  atten^iant 
qu'il  marchât  contre  les  infidèles,  Manoel  se  con- 
tenta de  prouver  sa  dévotion  par  des  pèlerinages 
et  des  amltassades  attestant  sa  foi  religieu.se.  Il 
alla  d'abord  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  et 
fit  a  cette  église  des  dons  splendides.  L'ambas- 
sade de  don  Ro<lrigo  de  Castro,  qui  se  reixlit  à 
Rome  auprès  d'Alexamlre  VI,  attesta  aus.si  sa 
magniâc4>nce  ;  elle  prouva  en  même  temps  Télé- 
vation  de  ses  idées.  Il  ne  craignit  pas,  dit-on, 
de  remontrer  au  pape  la  nécessité  de  reprimer 
les  desordres  qui  se  multipliaient  dans  Rome  et 
qui  aflligeaieot  le  nvonde  chrétien.  11  ne  s'en 
tint  pas  à  ces  représentations,  qui  devaient 
être  sans  eflicacite  ;  chez  lui  il  sut  à  la  fuis  pré-* 
voir  et  agir.  On  remarqua  sous  son  administra- 
tion quelques   réformes   heureuses,  quelques 


innovations  favorables  au  peuple  :  s*il  édifiait , 
par  exemple,  le  somptueux  couvent  de  Be- 
lem,  dont  Tarcbitecture,  vraiment  originale, 
émerveille  les  étrangers,  il  voulait  que  dans 
San-JeronynK)  les  marins  qui  venaient  de  par- 
courir les  mers  lointaines  trouvassent  de  prompts 
secours  religieux;  il  fit  construire  nomt>re  d'hù- 
pitaux  et  ce  qu'on  appelle  en  Portugal  dea  mue- 
ricordias ,  asiles  pieux  où  se  distribuaient  d'a- 
bondantes aumônes. 

Sous  ce  roi,  les  relations  diplomatiques  se 
multiplièrent  et  elles  se  portèrent  vers. les  régiooa 
le.«  plus  lointaines  ;  nous  mentionnerons  seulement 
celles  du  Congo  et  d'Ethiopie.  Manoel  n'avait 
jamais  complètement  oublié  ses  projeta  sur  l'A- 
frique; il  arma  de  nouveau  contre  elle.  La  pre- 
mière expédition  pour  subijuguer  Axamor,  en 
1508,  fut  infructueuse,  bien  qu'elle  fût  commas- 
dée  par  Joâo  de  Menezès;  la  seGon<le,  beaucoup 
plus  importante  et  dirigée  par  le  duc  de  Bra- 
gance,  Jaime,  eut  en  1613  des  résultats  beau- 
coup plus  heureux.  L'année  suivante  Manoel 
envoya  vers  Léon  X  le  fameux  Tristan  da  Cunba, 
accompagné  d'une  suite  nombreuse.  L'or  de 
l'Afrique,  les  pierreries  de  Plnde,  lea  animaux 
les  moins  connus  de  l'Asie,  rappelèrent  à  Rome 
des  temps  bien  oubliés  (l).  Cette  mémorable 
ambassade  poria  ses  fruits  pour  le  royaunie  qui 
l'envoyait.  Funchal,  capitale  de  Madère,  fut  érigée 
en  évèché ,  et  la  bulle  du  3  novembre  accorda 
aux  rois  de  Portugal  la  souveraineté  de  toutes  les 
terres  que  les  Portugais  viendraient  à  découvrir. 
Ce  que  le  roi  obtenait  ainsi  de  Rome  tourna  par- 
fois au  bien  de  ses  sujets.  Les  sié^  épiao>- 
paux  se  multiplièrent  dans  les  nouvelles  coo- 
quëtes  ;  des  commanderies  s'établirent  et  proté- 
gèrent les  chrétiens  parmi  les  infidèles.  Sous 
Manoel,  presque  tous  les  privilèges  oonununaax 
furent  réformés,  et  eu  définitive  ce  souverain  in* 
troduisit  dans  la  magistrature  l'institution  des 
Juizes  de  fora,  si  favorables  dans  l'ensemble  de 
ces  réformes.  On  peut  le  dire,  la  féodalité  reçut 
un  coup  mortel.  Ce  fut  sous  ce  règne  que  la 
ville  de  Porto  abolit  le  ridicule  usage  qui  loi 
[lermettait  d'éloigner  de  ses  murs  ceux  des 
gentîlbhommes  du  royaume  qui  auraient  voul« 
y  \ivre.  En  ménuî  temps  les  abus  qui  s'étaicot 
glis^és  dans  l'administration,  par  suite  des  pré- 
tentions de  tous  genres  de  la  noblesse,  furent  ré* 
fonnés.  On  reclilia  jusqu'aux  armoiries,  cl  Ici 
archives  du  royaume  (  ce  qu'on  appelle  es  Por> 
tugal  les  charte»  de  la  torre  do  Tombo)  rn- 
çurent  une  organisation  nouvelle.  Les  dut»- 
niques  nationales,  commencées  au  quatorsèoM 
siècle  par  Femand  Lopei,  furent  pooraiiiTiaft 
par  Duarte-Galv&o  et  Ruy  de  Ptna. 


(DCcrtdMt  la  elvoalqae  riaée  «e  Garcia  ée 
tnde^ûém  «a  MtueUmtta^  ^ull  faut  lira  la  récit  a 
unt  et  orlftnjl  a    la  (oks  de  crtte  ambatudc.  Oa  . 
c«iaMiU«T  egalmeoi  à  re  Mi|et  Goca.  L'éiepliaat  qoe  V*- 
■uet  envoyait  a  aoaic  panrmt  ro  Italie,  Mala  le 
oec«a  fat  aayt  as  ««•  da  MartcUla.    . 
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Le  rof  It  mm  tetlamait  le  7  STril  1S17.  Dans 
c^t  acte  trop  flooTcnt  oublié  dès  biographai,  plu- 
gifors  clauses  sont  Men  remarquables.  Manoel 
>  T(»ut  qu'on  paye  les  dettes  de  ses  prédécesseurs 
Alfon&e  V,  Jean  II,  et  traitant  rinfant  llenrique 
comme  une  tète  couronnée,  il  le  nomme  avec 
ces  deux  roU,  disant  quMI  est  trop  juste  que 
ceux  qui  ont  apporté  de  tels  biens  à  la  nation 
ne  laissent  nulle  part  de  créanciers  ;  eo  second 
lieu  il  prescrit  qu'on  Tenterre  saus  pompe,  sous 
une  simple  dalle ,  afin  que  la  multitude  le  puisse 
fouler  aux  pieds.  Un  de  ses  aïeux,  Alfonse  le  Sa- 
Tant,  avait  dé'ià  donné  cette  preuve  d'humi- 
lité. Manoel  se  remaria  en  1618,  avec  dona  Leo- 
nor,  (ille  de  Philippe  d'Autriche,  roi  de  Castille. 
il  mourut  le  21  décembre  tà2t.  Son  corps  fut 
enterré  à  Belem,  simplement, comme  il  l'avait 
prescrit;  mais  au  bout  de  trente  ans,  et  lorsque 
détà  des  si|pies  de  décadence  se  manifestaient  en 
Portuf^al ,  la  nation  prétendit  acquitter  sa  dette. 
Le?»  ossements  du  roi  heureux  furent  transportés 
dans  lé  tombeau  vn  marbre  qui  les  renferme 
mainrennnt.  On  j  lit  cette  inscription  qui  con- 
tnsle  taiit  avec  les  volontés  dernières  du  mo- 
nar(|ue  : 

IJttore  ab  ocddvo  qui  prlml  ad  knilna  solis 
E&lfndtt  crltiim  notiUaroque  Del. 
Tnt  Rrg^tdoiBltt  rvl  >ub(ni«eie  ttar.i«, 
Coodilvr  lioc  tvinvio  maxiiDvt  fimiDanvel. 

Ferdinand  Denis. 

Ad.  de  YarniMiM,  Brtratot  «  eloçtos  dei  pertmxa- 
Qtn$  ilustret  ie  l^ortvçttl;  LUb..  IS^t.  —  namlao  de 
(ior^  Chron%ca  de  feltCtsHmo  Hei  dom  Emtnanuelf  IKI, 
In  fol.  —  ¥  Manorl  do  NaKClinrulo.  —  Oasrida  e  ftitot 
d'rlreil)  ^tanurl  Irad  d'0«ono^—  Trtutadaçam  dot 
o«<rti  dnt  mt4^to  ultoî  t  mufto-j>odero$o$  el  Re^f  D.  Ma- 
wtrl  e  Rnnha  dona  Maria  d*  tarmada  memoria  ,1551, 
Il  k*.  tfoTh.  -  9H\ro  tir  Marlk.  tHato^oi  de  varia  Aii* 
tnrxa  —  I  ad^dr,  Hutoirt  gtnrrale  du  hortuçal,  MM,  de 
ynrw»  a  rrb.^i».  -  V.  l>eiiU.  /^  portuaal.  —  l.lano,  iOtt 
P'tiit.  et  itttfr.  d^  CEspaornê  et  du  Portwjai. 

MA.^oët.  Votj.  Y.mmK^VF.L  et  Ma^vccl. 

.«A5IOBL    DE    3(AS€l.«E3ITO.     Voy.    NaSCI- 

ÎIBÎ^TO. 

MA.^O^fCOrilT.  Vny.  SO!CîI.fI. 

.vaxor,  mot  sanscrit  qui  signifie  réflexion 
{<\e  la  racine  man,  penser)  et  qui  est  tout  'n- 
semble  le  nom  du  premier  homme  créé  par 
Brahma  et  du  premier  léf^islateur  des  Indiens. 
Vu  M  épisode  du  Mnhabharntti  nous  apprend 
comment  Manou  se  sauva  du  déluge  en  cons- 
truisant une  arche  qu*un  poisson  intelligent  con- 
duis;iit  par  ime  bride  à  travers  l'abîme  dtA  eaux^. 
Quant  il  Manon  le  législateur,  ni  la  fable  ni  l'his- 
toire ne  nous  ont  transmis  la  moindre  donnée 
certaine  sur  sa  naissance  ni  sur  sa  vie.  Mais  la 
plupart  des  fidèles  ne  font  pas  cette  distinction 
de  personnes  et  attribuent  le  livre  des  lois  à 
Tauteur  de  la  race  humaine.  Nulle  part  on  ne 
trouve  dans  le  livre  de  Manou  les  noms  de  Rnina 
et  de  Krichna;  en  revanche  on  y  rencontre  ceux 
dt  Vicbnoa  et  de  ?(arayama,qui  sont  fort  anté- 
rieurs à  RanuL  Cooséquemmeot  nous  ne  croyons 
pas  trop  nous  écarter  de  U  vérité  en  fixant  l'âge 
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du  code  de  Maaoa  an  liècle  qui  a  précédé  Kama, 
c*e8t-à-dire  à  douze  on  quinze  cents  ans  avant 
notre  èra.  Manou,  d'après  son  propre  témoigpage, 
avait  un  fils  nommé  Bhrigou  qui  promulgua  les 
lois  rédigées  par  son  père.  Confiées  à  la  mé- 
moire des  prêtres,  elles  se  conservèrent  sous  leor 
ancienne  forme  jusqu'à  ré|>oque  de  Yalmiki,  l'in- 
venteur du  Sloka  ou  distique.  Alors  elles  re- 
çurent la  forme  poétique  sous  laquelle  elles  nous 
sont  parvenues. 

Suivant  la  mythologie  indienne,  c'est  Brahma 
lui-même  qui  dicta  ce  code  au  rkhi  Manou. 
Dans  l'origine  ce  livre  célèbre  contenait  100,000 
distiques.  Manou  le  remit  à  Narada,  le  plus  sage 
parmi  les  dieux  ;  celui-ci  l'abrégea  pour  l'usage 
des  hommes ;et  le  transmit,  en  12,000  vers,  A 
Somati,qui  le  réduisit  À  4,000.  Los  divinités  da 
ciel  inférieur  récitent  le  code  sacré  dans  son  in- 
tégrité; les  mortels  ne  connaissent  que  le  second 
abrégé.  Cependant,  comme  les  institutes  que 
nous  possédons  ne  renferment  que  2,635  vers, 
il  faut  croire  que  le  résumé  à  l'usage  des  hommes 
a  été  perdu  et  que  nous  n'en  avons  qu'on  simple 
extrait. 

Le  livre  de  Manou  nous  présente  on  tableao 
curieux  de  l'état  de  l'Inde  après  l'invasion  de 
Sémiramis.  Déjà  l'Inde  avait  eu  des  philosophes, 
des  jurisconsultes,  des  poètes  ;  les  Yedas  avaient* 
été  commentés  et  avaient  soulevé  des  critiques 
et  des  doutes  ;  des  dissidences  s'étaient  mani- 
festées et  le  raisonnement  avait  ébranlé  la  foi 
aux  livres  révélés.  Les  brahmanes  étaient  la 
base,  les  kchatryas  le  sommet  de  l'édifice  sodal. 
Les  brahmanes  étaient  les  interprètes  de  la  vo- 
lonté des  dieux ,  les  arbitres  de  la  destinée  des 
hommes;  les  seconds,  dont  faisait  partie  le  roi, 
étaient  les  défenseurs  de  l'ordre  civil. 

C'est  le  roi  qui  infligeait  les  peines  prononcées 
par  la  loi.  11  était  le  protecteur  des  faibles  et 
surtout  de  la  femme  pour  qui  la  loi  demanda 
le  plus  grand  respect  ;  car  sa  malédiction  est  une 
calamité  pour  la  maison.  }Ln  retour  de  ce  res* 
pect,  la  femme  devait  à  son  mari  une  fidélité  à 
toute  épreuve. 

Le  Manava-dharma  Castra  commence  par 
un  mythe  de  la  création  du  monde.  Il  développe 
ensuite  les  devoirs  des  quatre  castes,  les  prêtres, 
les  guerriers,  les  artisans  et  les  serviteurs; 
expose  un  système  d'enseignement  et  d'éduca- 
tion ;  fixe  les  cérémonies  du  mariage  et  du  cuite; 
indique  les  différents  moyens  de  pourvoir  è  sa 
subsistance;  détermine  les  aliments  purs  et  im- 
purs ;  trace  la  conduite  du  père  et  de  la  mère 
de  famille.  Il  règle  le,  jugement  des  contesta- 
tions, l'audition  des  témoins,  les  héritages.  H 
traite  enfin  de  la  migration  des  âmes  et  de  la 
félicité  qui  attend  les  kiommes  vertueux  et  bien- 
faisants. Il  met  au  rang  des  crimes  capitaux  le 
meurtre,  l'adultère,  Kivresse,  les  jeux  de  hasard, 
la  dérogation  aux  privilèges  d'une  caste,  la  dé- 
gradation des  monuments,  l'abus  de  l'autorité, 
la  falsiflcatign  des  monoaieA,  les  offenses  corn- 
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mises  envers  les  prêtres,  les  pénitents,  les  agri- 
culteurs et  les  femmes. 

Quelques  prescriptions  du  code  de  Mdnou 
semblent  dénoter  une  douceur  de  moeurs  peu 
compatible  avec  les  principes  fondamentaux  de 
cette  société  livrée  an  despotisme  sacerdotal  et 
royal.  A  la  naissance'd'un  enfant  mâle  et  avant 
la  section  du  cordon  ombilical,  on  lui  fera  goûter, 
dit  Manou,  un  pea  de  miel  et  du  beurre  clarifié 
avec  une  cuiller  d*or  pendant  que  son  père  ré- 
citera les  paroles  sacrées.  Loin  d'exiger  que  la 
veuve  se  br^e  après  la  mort  de  son  mari ,  il 
veut  qu'elle  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
méditation  et  la  prière.  11  recommande  de  choi- 
sir pour  épouse  une  fille  qui  ait  un  extérieur 
sans  défaut  et  un  nom  agréable.  Il  exclut  du 
nombre  des  femmes  sur  lesquelles  le  choix  d'un 
époux  doit  tomber  celles  qui  parlent  immodé- 
rément ,  qni  sont  affligées  de  quelque  maladie 
chronique,  qui  ont  trop  de  cheveux  ou  qui  n'en 
ont  point  du  tout  et  enfin  celles  qui  ont  les  che- 
veux roux.  A  côté  deces  dispositions  généralement 
sages  quoique  parfois  entachées  de  syperstition,  il 
s'en  trouve  d'autres  où  Tabsurdité  le  dispute  à  Ja 
barbarie.  Manou  favorise  le  despotisme  et  en- 
courage les  ruses  sacerdotales  comme  l'un  des 
meilleurs  moyens  pour  gouverner  les  hommes. 
Un  parallèle  entre  Manou  et  Moïse  serait  inté* 
ressaut  à  faire,  mais  il  ne  saurait  trouver  place  ici. 
La  première  traduction  du  code  de  Manou  qui 
ait  été  faite  dans  une  langue  européenne  est 
celle  de  William  Jones  (  en  anglais),  qui  parut  à 
Calcutta  en  1794.  Le  texte  sanscrit  a  été  publié 
pour  la  première  fois,  en  1813,  à  Calcutta  avec 
le  commentaire  de  Koullouka  Bhatta.  Cette  édi-  | 
tion  étant  devenue  fort   rare,  M.  Haughton,  | 
professeur  de  sanscrit  au  collège  de  la  compagnie  { 
des  Indes  orientales  à  Londres,  en  publia  une  ; 
nouvelle  en  1825,  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  le  luxe  de  l'exécution  que  par  la  cor-  j 
rection  du  texte.  En  1830,  M.  Loiseleur-Deslong-  | 
champs  publia  à  Paris  le  code  de  Manou  avec  | 
quelques  notes  mais  sans  traduction.  Une  traduc-  i 
tion  française  de  ce  livre  se  trouve  dans  le  Pan- 
théon littéraire. 

Delattre. 

William  Jones,  Manou!' t  lawi.  —  Colebroke.  Digest 
<tf  hindou  law. 

MhnnifirK{Jorge)j  poète  espagnol,  vivait  • 
au  quinzième  siècle;  il  fut  commandeur  de  i 
l'ordre  de  Saint-Jacques  et  remplit  des  fonctions  , 
importantes;  il  était  né  vers  U20,  et  sa  mort  . 
est  indiquée  comme  avant  eu  lieu  en  1485;  les 
circonstances  de  sa  vie  sont  d'ailleurs  j)eu  con- 
nues et  ne  paraissent  avoir  offert  rien  de  re- 
marquable. Il  ne  doit  qu'à  son  talent  litté- 
raire l'honneur  d'avoir  transmis  son  nom  à  la 
postérité.  Quelques  pièces  de  vers  de  sa  compo- 
sition se  trouvent  dans  le  Cancionero  gênerai; 
on  y  distingue  surtout  la  Escola  de  Amor 
et  les  vers  adressés  à  U  Fortuna  ;  mais  il  doit 
sa  réputation  à  ses  poéaies  morales,  parmi  les- 
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quelles  les  CopUu  sur  la  mort  de  son  père  don 
Rodrigo  Manrique  occupent  le  premier  rang.  Un 
sentiment  profond  et  vrai  y  domine ,  et  peu  d'é- 
crits en  espagnol  ont  atteint  le  degré  de  beauté 
et  d'énergie  qui  s'y  montre  parfois.  La  versi- 
fication, facile  et  noble,  se  recommande  par  aa 
simplicité.  Des  personnages  allégoriques  figurent 
dans  cette  œuvre  ;  la  Foi,  la  Justice,  la  Prudence, 
la  Bravoure  y  jouent  un  grand  rôle  et  elles  n'ont 
pas  la  froideur  qu'on  remarque  d'ordinaire  dans 
de  semblables  compositions.  Qnant  à  l'époque 
où  l'ouvrage  fut  composé,  elle  a  suivi  de  près 
la  mort  du  personnage  qu'il  célèbre  et  qui  était 
lui-même  un  poète  assez  distingué.  Cette  mort 
eut  lieu  le  26  mars  1458. 

Outre  les  diverses  éditions  da  Cancionero 
gênerai  où  elles  figurent,  et  des  Proverbios 
de  Lopez  et  Mendoza  auxquels  elles  sont  quel- 
quefois jointes ,  les  Copias  de  Manrique  avec 
une  glose  en  vers  d'Alonso  de  Cervantes  forent 
publiées  à  Lisbonne  en  1501,  à  Yalladolid  en 
1561,  à  Médina  en  1574;  une  autre  glose,  mais 
en  prose,  composée  par  Louis  de  Aranda,  a  été 
publiée  en  1552.  Une  autre  en  vers  faite  par  un 
chartreux  fut  jointe  aux  éditions  d'Alcala,  1 570,  de 
Madrid,  1614  et  1632,  qui  contiennent  aussi  quel- 
ques autres  productions  appaj^nant  à  l'Espagne 
du  moyen  âge.  Plus  récente  et  plus  complète, 
l'édition  de  Madrid,  1779,  reproduite  en  1799, 
contient  les  gloses  d'Alonso  Cervantes ,  de  Juan 
de  Guzmau ,  de  Rodrigo  de  Valdepenas  et  de 
Luis  Perez.  Un  littérateur  américain  distingué, 
Longfellow,  a  fait  imprimer  en  1833,  à  Boston, 
le  texte  des  Copias  avec  une  traduction  et  une 
préface  intéressante.  G.  B. 

Vriasqarz,  Oriçenes  de  la  poesia  es/MMJ|io^a,  p.  irt. 
—  Antonio,  Dibliolheca  hispana,  L  |l,  p.  ut  (t*  Ml- 
tlooj.  —  Tlckoor,  Hittort  of  spanisà  ItUraturt,  t.  I, 
p.  106.  —  L.  r.Isrut.  Durttellung  der  tjfanUchea  ùtera- 
tur  im  MUUlalter,  t.  Il,  p.  10'. 

MANRiQrB  {Ange),  théologien  espagnol,  né 
à  Burgos,  vers  1577,  mort  en  1649.  11  entra  de 
bonne  heure  dans  Tordre  de  Ctteaux,  et  se  dis- 
tingua par  ses  talenU  de  prédicateur.  Philippe  IV 
le  nomma  évèque  de  Burgos  en  1645.  Il  monmt 
quatre  ans  après,  dans  son  <^vèché,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  en  espagnol  et  en  latin.  Le  plus 
important  est  une  histoire  de  l'ordre  de  Clteaux  : 
Cisterccnsium,  seu  vertus  Ecclesiasdcorum 
annaiium  Libri,  a  condito  Cistercio;  Lyon, 
1642-1649,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
achevé,  et  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  fin  do  trei- 
zième siècle;  on  y  trouve  de  l'érudition,  mais  peu 
de  critique.  Pdnni  les  ouvrages  espagnols  de 
Manrique,  on  remarque  le  Sontornlcislerciense  ; 
Burgos,  1610;  Salamanqoe,  1620,  2  vol.  in-4*. 

Z. 
McoUs  Antoolo,  BiNMheca  hispana  nota, 

MAxniQrE  {Sébastien)^  missionnaire  espa- 
gnol, né  vers  1600,  mort  en  1669.  Il  apparte- 
nait à  Tordre  des  Augustins  et  prêcha  TÉvangOe 
dans  les  Indes  de  Tannée  1628  À  1641.  Il  roon- 
mt  procarateor  et  définiteur  général  de 
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ordre  prt*  b  temr  romttM.  A  «ou  retour  des 
Imln,  it  anit  iwblit  :  Ilinerario  de  las  mi- 
sionn  que  liiîO  al  orienfe,  coït  una  lumaria 
Rrlncion  del  grande  itnperta  de  Xa-^iahan 
Ciirrombo,  gru-ntogal,  y.  de  olrot  Ttyft  ln~ 
fidetei,  etc.  ;  Rome,  1649,  iD-4*.  Cet  ilinérairene 
rroferme  goire  que  lei  incidenli  r^lalirs  à  la 
miiMua.  La  partie  gécgrapliùtae  7  est  Irèa-né- 

gllRte.  A.   DE  L. 

M*!ia*Kliou  ■aNS*BT(rraii(ali).  arclii- 
tede  rnnçaii,  né  à  Paria  ra  1598,  d'une  bmiJle 
oriKiiuire  d'Italie,  mort  en  I6e6.  Il  produisit  de 
nombreux  el  rali<nable«  ouTrage»;  malbeuren- 
lemeot,  pour  la  gloire  de  leur  auteur,  la  plupart 
oot  ditparu  et  ne  noiu  tonl  coddus  que  par  les 
Itravurr*  ou  par  la  liste  qu'en  a  laissa  Charlu 
Perraull.  Rappelons  qu'il  éleva  le  portail  de  1'^- 
glite  dei  Fi-uillants,  l't^li^-  Sainle-M.irtc  de  Chail- 
lot,  celle  des  Minimes  de  la  place  Ro;ale,  etc., 
^Iilîcea  qui  tous  ont  disparu.  Noo«  ne  Tojrons 
plus  Biijuurd'hui  k  Paris  que  la  bçade  de 
i'IiOtd  Cirnavalet,  qu'il  retlaara  en  araat  soin 
île  respecter  1rs  précieuses  sculptures  de  Jean 
GoujuD,  l'rsliie  de  la  Visitation  de  Sainle^Ma- 
rie  (temple  protestant)  de  la  rue  Sainl-An- 
loine,  l'élise  du  Val- de-Grlce, qu'il  ne  put  éle- 
ver que  jutqa't  trots  roètres  au-desaus  du  sol, 
ayant  été  éloigné  de  ce  IraTail  par  les  inlrieues 
de  *e«  ennemis;  enlln.lhdlel  de  la  VrilliËre, 
auiourd'bui  la  banque  de  France,  édifice  entiére- 
meot  liéTiRuré  par  de  nombreases  retlaurations 
et  aildilioa*.  Il  aTailbilileschiteauxdtClLois;, 
dp  ItPmy,  de  G<*res,  de  Fresnes;  mais  ton 
clicl-d'iruTie  était  lans  contredit  le  magnifique 
rlillrau  de  Maisooï  prts  Paris,  qu'il  construisit 
sur  le  bnrd  de  la  Seioe  pour  le  lurinlendanl  des 
Dnances  René  de  Longucdl. 

On  peut  reprocher  à  François  Mansard  d'Etre-, 
en  eiaftérant  la  noblesSi  et  la  dignité,  tombé 
parinlf  dans  la  lourdeur;  mais  on  ne  peut  lui 
refuwriiD  espril  solide,  une  imagiDalion  féconde, 
le  senliroetit  du  beau,  et  surtout  une  borreur  du 
maurais  gofll,  as«ei  rare  1  son  époque.  Aussi 
nuHlesIc  qu'ltabile,  il  s'était  jamais  content  de 
ses  dessins,  lors  même  qu'ils  aillent  mérité  le; 
snffraftes  de«  cannaiiueura. 

On  attribue  k  Franfois  Mansard  l'inTention 
de  CCS  tuibi  brisés  qui  laluent  t  l'intérieur  des 
pitees  babitaUei  qui  de  son  nom  se  sont  appe- 
lée* maniardes.  E,  B — r>. 

nui.  ttl  fitu  ttittrii  arcKUtcUl. 

■  aSRlHD  OU  MAHSaKT  {Jultt   HaRUOHII, 

dit),  iicliitecte  français,  neieu  du  préoédeal,  né 
à  Paris  en  IM&,  mort  eu  1708.  Fils  d'un  peintre 
Bommé  Jules  Hardouin,  il  prit,  en  embrassant  la 
carrière  de  l'architeclure,  le  nom  de  son  onde  (I), 
dOBt  il  fut  l'élére.  Un  de  ses  premiers  travaux  fut 
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lecliAleaude  ClagBT.  Cet  édifice,  que  LouisXIV 
■rail  fait  élever  près  de  VeruiHIes  pour  M'"''  de 
Huntespan,  n'existe  plus.  Uc  ce  jour,  la  laveur 
dcl^uis  XIV  fnt  acquise  au  Jeune  arcliitecte,qui 
fut  nommé  snrintenÔanl  et  ordonnateur  général 
de  ses  bàtimaitii. 

Mentionnons  en  passant  les  chiteani  de  Mari), 
de  Danipierre  et  de  Lunévllle,  et  arrirona  à  une 
œuvre  d'une  Lien  plun  grande  importance.  Si  Ir 
ctilteau  de  Versailles  ne  satisfait  pas  complète- 
ment l'œil  de  l'homme  de  (toOt,  il  ne  faut  pas  en 
accuser  absolument  MausarJ,  qui  fit  sans  duulo 
tout  ce  qurétait  en  son  pouvoir  pour  résister  â 
la  décadence  qui  partnut  s'allaquail  â  l'art  comme 
un  torrent  déchaîné  par  l'école  du  Benrin.  Le« 
augmentations  auoccssives  dont  ce  palais  fut 
l'objet  Buflisent  )N>ur  justifier  Mansard  de  n'a- 
Toir  pu  donner  à  Versailles  que  l'apparence 
d'une  agrégation  de  blliments  divers,  plulAt  que 
celle  d'un  palais  homogène,  imposant  et  gran- 
diose comme  ceux  qui  avaient  été  élevés  tout 
d'un  jet  en  Italie  par  les  MicbelAnge.  les  Pal- 
ladio, U'i  Cronaca,  etc.  C'est  donc  surtout  dans 
l'intérieur  du  palais  que  nous  trouvons  Mansard 
donnant  à  son  génie  un  essor  plus  libre  et  cher- 
chant à  reproduire  avec  une  ricbesae  lUn  peu 
exagérée  les  meneilles  d<  l'Italie.  Il  suffira  d'In- 
diquer lagrande  galerie  des  glaces  dans  laquelle, 
Il  e<il  vrai,  l'architer.te  dut  subir  l'inlluence  du 
peintre  Lebrun,  et  la  cliapetle,  le  dernier  et  l'un 
des  pins  parfaits  ouvrages  de  hfansanl,  maigrit 
l'injuste  criliqne  de  Voltaire',  satirique  plus  spi- 
rituel que  di,^nc  appréciateur  de  l'art. 

Inspiré  par  Le  Nâtre,  Mansard  éleva  ansdl  len 
orangeries  de  Versailles  d'un  style  plus  pur 
qu'aucune  partie  du  chiteau  lui  même.  Il  des- 
sina  anssi  le  grand  Trianon,  gracieux  et  élégant 
bitiment  ï  l'italienne.  Le  1"  mai  lOSS,  il  com- 
mençait les  travaux  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  et  il  poussait  les  travaux  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu'ils  étaient  entièrement  ocberés  an 
mois  de  juillet  de  l'année  suivante. 

Arrivons  maîntenaat  au  plus  beau  titre  de 
Mansard  i  l'admiration  de  la  postérité,  au  dAmé 
des  Invalides.  •<  Le  projet  d'une  coupole,  ilit 
Quatremére  de  Quincy,  n'avait  point  fait  partie 
dans  le  principe  des  vues  de  l'ordiMUiateur  du 
mo;iument.  ni  de'celles  de  l'arcbilecte  des  In- 
valides ;  l'église  telle  qu'elle  fut  projetée  et  ache- 
vée par  son  suleur,  Libéral  Bruant,  en  est  ta 
preuve.  Lorsque  l'on  conçut  l'idte  d'embellir  l'en- 
semble du  manu  ment  des  Invalides  parundOmc, 
ce  dame  ne  put  trouver  place  qu'à  l'extrémité 
de  la  nef  de  l'église ,  ce  qui  dut  produire  dans 
le  fait  deux  église.s  i  la  suite  l'une  de  l'autre  et 
sans  aucun  rapport  entre  elles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  pour  Mdnsard  une  difficulté  rie  plus 
i  résoudre,  et  l'on  convient  généralement  qu'il  y 
eut  de  l'habileté  à  lier,  comme  il  le  Ht,  la  cons- 
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inidfoa  de  «on  (Mme  à  celle  de  l'^glite  en  opé- 
rant encore  Mseï  heomuement  le  raccordement 
lies  deux  irchitectnres.  •  Heaurd  n'ajul  pu 
ainsi  ^re  du  dûme  de*  Invalides  autre  cbuw 
qu'une  addition  ou  un  prolongemeDl  i  l'égiiie 
dëji  terminée,  il  Tut  obliffé  de  lui  donner  une 
entrée  particullire  et  ce  fat  alors  que,  do  allé 
du  sud,  il  fiera  te  beau  froDUspice  qne  noua 
Toyons  aujourd'hui,  tn  1699,  il  conatmieail,  anr 
remplacement  de  lliAtel  de  Vendflme,  la  belle 
plare  qui  en  (Mjrte  aujourd'lmt  le  nam.  quoique 
ilore  elle  ait  reçu  celui  de  Louis  le  Grand.  Enfin 
on  lui  doit  auui  les  dessin»  de  la  jolie  place  ite« 
Victoires. 

Tant  de  IraTauT  irapnrtantt  acqnirenl  i  Mao- 
stird  avec  une  furtune  immense,  tes  honneurs, 
les  titres,  les  emplals  les  plus  biitlants;  il  (ut 
cheratler  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  premier  »r- 
cliilecte  du  roi,  «urlntenriuit  et  ordonnateur  gé- 
néral Ae»  btlimenla,  aris  et  manu  Factures, 
membreprotecleur  de  l'Académie  rojdlede  pein- 
ture et  GcuIpLure  à  laquelle,  par  non  inlluencp.  il 
rendît  d'immenses  serrices.  Mantard  mourut 
presque  subitement  h  Marlj,  t  l'Age  de  sotKaule- 
troisansi  son  corps,  rapporté  h  Paris,  fiil  inhumé 
à  l'éf^ise  Saint- Paul, où  lui  Tul  élevé  nn  mansolée 
scidplé  par  Coïsevox.  E.  B— n. 

MAHSKL  (Jtani,  liistoriea  français,  né  à 
Hesdin,  Tivait  pendant  le  quiniitme  siècle.  Ce 
qu'on  sait  sur  ton  compte  ne  réduit  i  ce  qu'il  est 
l'auteur  de  la  f  (f  ur  des  /iisloirea,  voiumiueuse 
compilation,  qui  contient  une  histoire  uniter- 
■elle  écrite  par  ordre  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
BournoRne.  Elle  «'étend  députa  la  création  du 
monde  i II aqu'au  règne  deCliarlea  VI.  On  y  trouve 
cette  absence  de  cnlique.ces  récits  tabuleoi 
que  les  écrivains  du  mo;enA|te  admettaient  tou- 
jours sans  hésitation.  La  Fleur  det  hisliiim 
n'a  point  été  imprimée;  la  Bibliotltéque  impériale 
en  possède  plusieurs  beau\  manuscrits.    G.  B. 

MAitSBNoi.  (  Jran'nr),  ma«islral  français, 
Béi  Baïas,  mort  i  Toulouse,  en  I&6!.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  savoir  et  d'inléprité, 
eties  rois  Henri  II  et  Franc«i<  Il  eurent  sourent 
re<vurs  à  ses  lomiérp».  Successivement  con- 
seiller, avocat  K^néral,  premier  président  du 
parlement  deTouloiise,  Mansencdl  se  ht  remar- 
quer par  l'énergie  avec  laquelle  il  sifmala  les  em- 
piétements du  clergé  et  les  désordres  de  se^ 
nembres.  AuuI  vit-il  condamner  en  Sorhonne 
•MI  livre  inlilulé  :  Ln  VMté  et  Autorité  de  ta 
Jtullee  du  roi  IrtS-ehrfUrn ,  en  la  rorrer- 
tien  tl  punition  des  malefim.  contre  te*  er- 
reur* confeMues  en  un  liMle  di/fnmntoire 
Kandaleusment  eompnit;  Toulouse,  Iât9. 
Cétail  la  léfulation  d'un  libelle  qui,  sous  le  tilre 
de  Arrit  du  Parlement  de  Touloute,  trit- 
fm^laNe, etc., rendu U  woclobre  IMS.all» 
quait  celte  compagnie  poor  avoir  déclaré  Joftt- 
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daUe  de  l'antorUé  •éealitre  un  eccMatlique 
oonvahicu  de  débauche  et  d'outrage  aux  m<eor<. 
La  censure  ioEligée  i  Hansencal  ne  diminua  pas 
son  crMiit;  François  II  le  nomma  son  vie«- 
lïeulenanl  général  poiir  I»  province  de  Langue- 
doc Le  roi  ne  fut  pas  trompé,  dans  soo  choix  ; 
carManseiicaldéplo;a  depuis  le  plusgrtnd  zélé 
contre  les  bnguenuts,  et  dans  lesjooniées  do 
Il  au  13  mai  1667,  bannit  tous  ses  parenla, 
tous  ses  amis,  après  un  combat  dans  lequel 
■  quatre  mil  cinq  chib  flicenk  ennemis  du  roi 
et  de  la  religion,  en  nombre  vériDé,  demeurèrent 
sur  les  rues  et  pavét  de  Toloie  sans  comprendre 
une  inanité  d'autres  ensevelis  1  deux  lieues  à  la 
ronde  >.  A.  L. 


.siA.isFKi.ir  (  Comtes  de  ) ,  nne  des  plus  an- 
ciennea  familles  nobles  de  l'Allemagne,  qui  lireil 
son  nom  du  ciiMeaii  deHannreld,  situé  dans  la  ré- 
genci^  de  Mersebourg  (  l^lata  prussiens }.  A  la  fin 
du  quiniième  siècle. celle  famille,  élanlà  la  hui- 
tièmegéoéralinn,  sedivisaendeuxbranibes  prin- 
cipales, l'alrtée  et  la  cadette,  qui  t  leur  tuor  for- 
mèreol  divers  rameaux,  et  s'éleigalten  17S0en 
la  personne  du  prince  Joseph- Wencesias  de  Man»- 
feld;  la  lille  unique  de  ce  dernier  transmit  son 
titre  et  ses  biens  allodiaui  k  la  lamille  de  Cullo- 
redo,qui  ajouta  dis  lors  1  son  nom  palronjmiqoe 
celui  de  Manafeld.  Les  pins  illustrée  perwnnage* 
de  cette  maison  sont  : 

MANSpELD  {Allttrt,  comte  m),  né  en  ItBO, 
mort  le  S  mars  1660.  Second  fils  dT.roesl,  qui 
mourut  en  14XG,  il  appartenait  t  la  branche  ca- 
dette de  sa  famille.  S'étant  dér laré  iioar  Lullier, 
il  fat  un  des  principaux  chefs  du  parti  protes- 
tant durant  les  guerres  d'Allemagne.  En  I&t7,  il 
lit  lever  le  siège  de  Brème  à  Henri  de  Bruns- 
vrick,  et.peu  de  temps  après  il  fut  battu  par  le 
colonel  Wrisberger.  qui  lui  enleva  jusqu'à  deux 
mille  chevaux.  Envoyé  en  I&&0  au  secoiirs  de 
Magdeboarg,  qu'assiégeait  l'empereur  Chartes- 
Quinl,  Il  perdit  dans  une  rencontre  la  phipaK 
de  ses  soldais  et  ne  put  que  se  jeter  dans  la 
Tille  a«ec  un  faible  détachement. 

L'a  de  ses  fils,  iVofraf  A,  mort  le  30  décembre 
ISTS,  porta  les  armes  avec  réputation.  En  \M,9 
Il  accompagna  en  France  le  duc  de  Deux-Ponts , 
H,  A  la  mort  de  celui-ci ,  il  piit  le  oomniande- 
ment  des  troupes ,  joignit  les  hui^nots  et  com- 
baltil  i  Monconlour;  après  la  perte  de  la  b^ 
taille,  il  sauva,  par  une  prudente  retraite,  MO 
partie  de  la  cJuaierie  allemande.  K. 

blUrr,  r.Torn  wd  Hrrm  Ban  M-uflé;  EMt. 

MANSPKLD  {  Pierre- Emett,  comte  oa),  f(- 
néral  allemand,  né  le  10  juillet  Iil7,  mofl 
le  II  mai  inot,àLuiembonrg.  Neuvième  flisdn 
comte  Ernest ,  mort  en  1  ï32,  il  fat  le  chef  de  la 
branche  bdge  de  sa  famille ,  dite  dlluMrettm. 
Introduit  fort  jeonel  U  cour  de  Charies^Quiol, 
il  accompagna  ce  prince  dans  son  expéiltliau 
de  Tnnia,  daoaa  de*  pranve*  de  searafl»  an  H4ti 


<Ic  LuaTtOt»  (15*3),  d  n^  ta  IMA  le  colllrr 
de  U  ToUon  d'or  et  le  BOOTeriMnieot  du  ducli4 
de  LQTetnboaif .  La  gaerre  i^xit  ^  dirlarée 
i  I*  Pruce  (1551),  U  M  au  nombn  des  géai- 
noiqni  «onhlroit  ce  pajs;  tl  ('empara  de 
SlEoaj  et  mage*  la  Champagoe;  mais,  à  l'ap- 
pnebedD  roi  Horl  11,  H  l'enrerma  dani  la 
petlle  place  d'Iraq  qu'il  avait  nianie  d'approTi- 
rtoMemmU  el  (Xi  il  eomptalt  opposer  une 
leafoe  rtaiaUnce.  La  rontÏLierle  de  see  troupes 
le  Tuita  de  «r  rendre  ^  U  mta  priioiiirier  des 
Françaiide  l&ïl  k  I&i7.  Aprte  axiiir  cumbaltu 
iSainl-QiieiitJD.il  tenta  in  utilement  de  ravitailler 
TiiDOTflle-.ierrf  de  prèspar  Icdoede  GdIk,U 
•ejeta  daoi  Luxenibooi^  el  mit  cette  Tille  à  l'a- 
bri de  loute  attaque.  ICnlïM,  lecontedeHau- 
fUd  rentra  ea  France,  an  titre  d'alM cette  Toit, 
et  amena  du  «eoaurs  1  Charlei  IX  pour  résister 
t  la  ligue  protestante',  Il  «ut  une  pirt  ai  brillante 
à  U  victoire  de  MoucualDor  que  le  roi  lui  écri- 
vit une  lettre  des  plus  llatleuaea.  Regardé  cm n me 
un  des  ludileum  capiUiWK  de  l'époque,  il  (lit 
etnplufél  |ucifier  les  Pajt-Bas,  et  di  ligné  en 
ISin  i  remplacer  le  duc  de  Parme  comme  gou- 
verneur  gênerai  de  cm  provinces.  Hais,  n'ayant 
pu  empéciier  les  excèsanxquels  se  livraient  les 
troupes  eapagneles,  il  céda  en  liM  u  charge  à 
farchiduc  brsest,  et  se  retlr«  à  Luxembourg 
avec  le  titre  de  prinoe  de  l'empire.  Mansfeld 
réunit  en  lui  les  talents  de  Itiomme  de  guerre  el 
du  protecteur  édaii^  des  arts;  Il  raisembla  t 
grands  (rais  des  monuments  aatique* ,  et  les 
plaça  dans  ses  janHnsjnnls  au  magnifique  palais, 
aniourd-biil  détruit,  qu'il  s'était  fait  btllr  k 
Luxembourg.  Ou  lui  reproche  un  carscttre  cruel 
et  une  «virlité  iuatiable.  K. 

|M((.  *U(.  —  Scliiiiiul  iibbt).  f/utotra  dH  niHit  de 

MAMsriLD  (CAurfej,  prince  pk;.  génétal 
allemand,  fils  du  précédent,  né  m  IH3,  mort 
le  14  Bodt  la9i.  Employé  danii  les  Pays-Bas, 
dool  le  duc  de  Parme  lui  renii't  le  gouvernement 
en  lïSI,  il  j  lut  oHiitamment  harcelé  par  le 
prince.Hauria,  qui  remporta aurlui  de  lombreul 
aiantagei.  Ka  159311  amena,  au  duc  de  Majenoe, 
uDearméeauiihaireqiii  s'éleva,  l'aunéesuivanlf, 
t  plnsmir*  mdiien  de  soldats.  Il  rantor^  l^aon, 
et  mtahil  la  Pieurdiei  mals,l  divems  reprises, 
il  n'était  prunoDce  contre  celte  intervention  qui 
ruiMiit  k*  trésors  de  rt>|>aKoe,  el  en  I&95  il 
otMiuld'étre  mvujé  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 
L'evnpemr  le  nomma lieuienant  général,  prince 
cl  upitaine  géoérai  de  mer  en  Flandre.  Il  ne 
M*M  points  d'rnranla.  On  dit  qu'il  lit  tuer  sa 
prrmiéTe femme,  IHane de  ri>i<sé,nile 
cM  (te  Brtiiac,  après  l'avoir  surpriM  en  adi 
léra  avec  le  eomie  de  Haore.  K. 
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fils  naloret  du  eotnte  Pierre- Erae«t,  né  ren 
l&lg,  à  Luxembourg,  nmrl  en  IM7.  AprÈi  avoir 
étudié  k  Rome,  il  embrassa  l'état  ecdésiastlque, 
et  devint  aumODler  général  aux  armées  eapagm^ei 
dans  les  Pays-Bas.  On  a  de  lui  :  Cltrieorutn 
eanobilica  itve  Cananiccrvm  vilaetarigo; 
Luxembourg,  lB!S,in-ll;  —  CIrrictu,  ilve 
de  stalaper/KHonii  Clericorum;  Bruxelles, 
tC27,  in-ll;  ouvage  rempli  de  savoir  el  de 
piété;  —  Soeerdoffï  trrevtculum;  Bruxelles, 
1M3,  in-lc;  ^-  Caitra  Dei,  sive  parochia,  re- 
fl^foef  diMipIino  mi/ltum,-  Bruxelles,  IB41, 
in-4",  manuel  assez  superficiel  el  mal  écrit; 
—    MagUltrium     mUttart;    Anvers,    1647, 

Tt^aol,  Mimclra,tV.^CMlatt,llUUiil».larralv,tr. 
MSNSPELO  (  Ernesl  m),  célèbre  général  al- 
lemand, né  k  Hallnes,  en  15»â,  mort  le  30  no- 
vembre 183(1,*  Wraliowirt,  village  de  Bosnie. 
Fils  naturel  du  comte  Pierre-Enieat  de  Mansfeld 
(wi|r.  ce  ntm)  et  d'une  dan>e  de  Malines.  H 
lui  élevé  par  les  soins  de  son  parrain  l'arUxiduc 
Ernest.  Api^  avoir  fait  ses  premièrea  armes  en 
Hongrie  sohb  son  frère  Charles,  Il  serril  l'Au- 
triche pendant  plusieurs  années  dans  les  cam- 
pagnes de  Juliers  et  d'Alsace.  En  récompense  II 
fijt  légitimé  par  l'empereur  Bodolpbe,  qui  s'en- 
gagea de  plus  à  lui  restituer  une  partie  de«  biens 
de  son  père.  Mansfeld  ,  n'ayant  pu  obtenir  l'exé- 
cnlion  rie  cette  promesse,  quitta  en  IBIOle  ser- 
vice des  Halnbuurg,  auxquels  il  jura  une  haine 
mortelle ,  el  embrassa  la  réforme.  Il  entra  dans 
l'année  du  duc  de  Savoie,  alors  en  guerre  avec 
les  Espaguoli,  et  fut  quelque  temps  après  créé 
pour  sa  bravoure  nrarquis  de  Castei-Nuovo. 
Cliargé  en  ISiS  de  recniler  en  Allemagne  pour 
le  duc  nue  armée  de  quatre  mille  hommes.  Il 
allait  la  conduire  en  tlalie,  lorsque  l'union  des 
princes  protestants  obtint  du  duc,  son  aHié,  que 
Man((eld  fat  envoyé  avec  ses  troupes  au  secours 
des  insurgés  de  Bohème.  A  son  entrée  dans  ce 
pays  .H ansfeid  s'empara  de  l'importante  place  de 
Pilsen  el  de  quelques  autres  forteresses.  En 
isig  il  marcha  avec  trois  mille  hommes  pour 
faire  lever  le  sié^  de  Prague;  mais,  tombé  k 
Badweiis  dans  uue  embuscade.  Il  fui  complète- 
ment batlu  par  Bucquoy  el  Wallenstein  ;  ce  n'est 
qu'avec  les  plus  grands  efforta  qu'il  se  Ht  jour 
à  travers  les  ennemis.  Après  cette  défaite,  qui 
mit  fin  au  succès  des  révoltés,  Mansfeld  s'oc- 
cupa pendant  le  reste  de  l'année  el  toute  l'anoéfl 
Buivsnte  h  prendre  plusieurs  placée  voismes  de 
ta  Bavière  {!).  Aussi  adroit  ntgodateur  qu'taa- 
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bile  Capitaine,  il  retint,  en  octobre  1620,  pendant 
deux  semaines,  par  de  Tains  pourparlers,  Tannée 
de  la  Ligue  catholique  devant  Pilseni,  ce  qui 
aurait  assuré  le  salut  du  comte  palatin  Fré- 
déric V  (  voy,  ce  nom  ) ,  sans  le  dissentiment 
et  rétourdorie  des  autres  généraux  de  ce  prince. 
Apr^s  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche ,  Mans- 
feld  resta  pendant  Tannée  1621  seul  avec  Jù- 
gerndorf  et  Bethlen-Gabor,  à  soutenir  par  les 
armes  la  cause  de  Frédéric,  et  à  la  fin  de  Tannée 
il  n'y  avait  plus  absolument  que  lui  qui  osAt  ré- 
sister aux  forces  de  TAutriche.  11  ne  se  troubla 
pas  ;  dans  le  corps  fluet  de  ce  jeune  homme  blond , 
à  bec-de-iièvre,  habitait  une  âme  audacieuse  ; 
on  lui  offrit  de  Tor  en  masse,  on  mit  sa  tète  à 
prix  :  rien  ne  le  toucha.  Il  part  subitement  de 
Pilsen,  où  Tiily  Tassiégeait,  et  se  rend  avec 
soixante  cavaliers  à  Heilbronn,  pour  ranimer  le 
couragedes  princes  de  T  Union  ;mais  ils  ne  Técou- 
tèrent  pas.  A  son  retour  en  Bohême-,  il  trouva 
Pilsen  entre  les  mains  de  Tilly,  qui  avait  acheté 
du  lieutenant  de  Maosfeld  la  reddition  de  cette 
place.  Mansfeld  alla  dans  le  haut  Palatinat ,  où 
il  recruta  en  quelques  semaines  une  armée  de 
"vingt  mille  hommes ,  au  moyen  des  quarante 
mille  livres  que  Jacques  l**"  d'Angleterre  venait 
d*envoyer  à  Frédéric  son  gendre.  S^étant  avancé 
Ters  les  frontières  de  la  Bohème,  il  se  vit  bien- 
tôt serré  de  près  par  Tilly  et  Maximilien  de  Ba- 
vière; faisant  alors  semblant  de  traiter  de  sa 
soumission  à  l'empereur,  il  se  retire  peu  à  peu 
de  sa  mauvaise  position,  entre  en  Franconie,  où 
ses  bandes  mettent  tout  à  feu  et  à  sang  ;  il  dévaste 
ensuite  Tévèché  de  Spire,  et  va  enfin  prendre 
ses  cantonnements  d'hiver  dans  les  prévOtés 
impériales  de  T  Alsace.  Établi  à  Haguenau,  il 
faisait  piller  le  pays  par  les  partis  qu'il  envoyait 
de  tous  côtés.  Rejoint  en  1622  par  Frédéric,  il 
passe  le  Rhin  en  avril ,  et  défait  Tilly  à  Min- 
golsheim;  sans  le  dissentiment  qui  s'éleva  entre 
Mansfeld  et  Frédéric  de  Bade ,  l'armée  impériale 
aurait  été  entièrement  détruite.  Au  lieu  de  cela 
il  aniva  que  Frédéric  de  Bade  fut  battu  quel- 
ques semaines  plus  tard  ;  et  le  duc  de  Brunswick 
Chrétien ,  le  troisième  général  de  Frédéric  V, 
ayant  aussi  essuyé  une  défaite  peu  de  temps 
«près,  ce  malheureux  prince  se  décida  à  licen- 
cier toutes  ses  troupes,  espérant  par  sa  sou- 
mission être  maintenu  dans  la  possession  du 
Palatinat.  Mansfeld  conserva  autour  <le  lui  ses 
soldats,  qui  avaient  en  lui  une  pleine  confiance. 
Uni  à  Chrétien,  il  les  conduisit  en  Lorraine; 
arrivé  k  Mouzon',  il  se  montra  disposé  à  fairt 
une  pointe  en  Champagne,  alors  entièrement 
dégarnie  de  troupes.  Le  duc  de  Nevers ,  gou- 
▼emeur  de  la  province,  court  à  sa  rencontre 
et  Tarrête  pendant  quelque  temps  en  lui  fai- 
sant les  plus  brillantes  propositions ,  dans  le  cas 
où.  Mansfeld  voudrait  entrer  au  service  de  la 
France  ;  en  même  temps  il  rassemblait  une  ar- 
mée et  s*enlendait  avec  les  Espagnols  pour  en- 
Telopper  les  deux  hardis  condottieri.  Ceux-ci, 


I  devinant  la  ruse,  se  précipitent  à  niardic  forcée 
sur  les  Pays-Bas.  Après  avoir  battu,  le  29  août,  a 
Fleurus  les  troupes  deCordova,  ils  parviennent 
à  traverser  sans  encombre  les  armées  espagnoles, 
et  arrivent  enfin  avec  douze  mille  hommes  à 
Bréda ,  où  Maurice  de  Nassau  les  reçut  avec 
joie.  Mais  bientôt  après  Maurice,  ayant  échoué 
dans  toutes  ses  entreprises,  les  congédia  avec 
trois  mois  de  solde.  Ils  allèrent  alors  camper  en 
Westphalie,  prêts  à  attendre  les  événements. 
Le  brigandage  de  leurs  troupes  fit  bientôt  tarir 
les  ressources  du  pays  ;  Chrétien  alla  guerroyer 
en  aventurier  et  se  fit  complétemeut  t>attre  à 
Stadtloen;  Mansfeld  ,  abandonné  d'une  partie  de 
ses  soldats,  renvoya  les  autres  lorsque  les 
états  de  TOst- Frise  lui  eurent  remis  trois  cent 
mille  florins,  et  alla  vivre  à  La  Haye  en  parti- 
cuHer. 

Mandé  en  1624  à  Compiègne  par  Richelieu , 
inquiet  de  la  puissance  croissante  de  Tempereor 
Ferdinand  II,  Mansfeld  reçut  du  cardinal  la  pro- 
messe d'un  subside  considérable  pour  le  recrute- 
ment d'une  armée.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre, 
on,  à  force  d'instances,  il  obtint  de  Jacques  l'argent 
nécessaire  pour  lever  les.troupes,  avec  lesquelles 
il  fut  chargé  de  reprendre  de  nouveau  en  main  la 
cause  de  Frédéric  V.  Il  débarqua  ses  soldats  à 
Walcherenoù  il  fut  rejoint  par  deux  mille  Fran- 
çais commandés  par  Chrétien  ;  mais  une  épidé- 
mie ayant  diminué  en  peu  de  temps  son  armée 
de  moitié ,  il  se  sentit  trop  faible  pour  pénétrer 
en  Allemagne ,  et  il  dut  se  borner  à  guerroyer 
aux  alentours  d'Emmerich  contre  les  troupes 
d'Anholt  Vers  la  fin  de  Tannée,  le  roi  de  Dane- 
mark ayant  pris  fait  et  cause  pour  les  protes- 
tants contre  l'empereur,  Mansfeld  se  transporte 
à  Lubeck ,  et  y  reçoit  de  l'argent  de  la  France. 
En  février  1626,  le  roi  de  Danemark,  le  duc  de 
Weimar,  le  duc  de  Brunswick  et  Mansfeld  com- 
mencent à  la  fois  contre  les  impériaux  une  at- 
taque générale ,  qui  fut  loin  de  donner  les  bril- 
lants résultats  qu'on  aurait  dû  en  attendre. 
Le  25  avril,  Mansfeld,  cherchant  à  forcer  le  pas- 
sage de  l'Elbe ,  près  de  Dessan ,  se  vit,  par  la 
faute  du  roi ,  attaqué  par  toutes  les  troupes  de 
Wallenstein  ;  complètement  défait,  il  ne  ramena 
derrière  la  Havel  que  cinq  mille  hommes  ;  quinze 
mille  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Mais,renforcé 
par  trois  mille  Écossais  et  cinq  mille  Daaois ,  il 
se  trouva  six  semaines  plus  tard  de  noaveno 
prêt  à  agir.  Uni  à  Weimar,  il  pénètre  en  Silésie 
et  de  là  en  Moravie ,  où  Bethlen  Gatior,  qoi. ve- 
nait de  rompre  encore  une  fois  avec  Ferdinand , 
alla  le  rejoindre  en  novembre.  Les  subftides  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  n^arrivant  pas,  les 
i  troupes  dtr  Mansfeld  mettaient  le  pays  ao  pillage; 
oe  fut  une  des  causes  qui  engagèrent  Betblca 
à  négocier  avec  Wallenstein.  Après  avoir  em- 
prunté mille  ducats  à  Bethlen ,  Mansfeld,  laissant 
I  Kes  soklats  sons  le  commandement  de  Weimar, 
'  partit  avec  douze  de  ses  officiers  et  une  escorte 
I  turque,  pour  aller  chercher  à  Venise  de 
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^eilet  renoarees.  Tombé  malade  à  Bude ,  il  n'en 
eootiiuia  pat  moins  ta  route;  roai8,  arrifé  à 
Wrakowicz,  il  »*arrêU ,  sentant  rapproche  de  la 
mort.  Après  a?oir  envoyé  deux  officiers,  l'un  à 
Paris,  Tautre  à  Londres  ,  poar  faire  prendre 
soin  de  ses  troopes,  il  légua  son  argent  et  ses 
efTets  à  ses  fidèles  compagnons  d'armes;  ensuite 
il  rerêtit  son  casque  et  sa  cuirasse,  ceignit  son 
épée,  et,  deboot,  appoyésur  deux  amis,  il  at- 
tendit arec  fermeté  le  dernier  ennemi. 

E.  G. 

jéetm  MoMf/etdiea  (leii,  ln-4*).  —  Mebold,  CtsekUihte 
ém  értUiigjâkriçen  Ârieçts. 

■AKsriBLD  (  William  McaaAT,  comte  ob), 
magistrat  anglais,  né  le  2  mars  1705,  à  Perth, 
mort  le  20  mars  1793,  à  Londres.  Il  était  le 
onzième  des  quatorce  enfants  du  Ticomte  Stor- 
mont,  et  appartenait,  ainsi  que  Tindique  son 
nom  patronymique,  à  une  des  anciennes  fa- 
milles de  la  noblesse  écossaise.  Après  avoir  été 
un  des  meilleurs  élèves  du  collège  de  Westmins- 
ter et  de  Toniversité  d'Oxford,  il  To>agea  en 
France  et  en  Italie  (  en  compagnie  du  jeune  duc 
de  Portland,  k  ce  qu'on  raconte),  et  fut  reçu 
avocat  en  1731.  An  miliea  des  fortes  études  par 
lesquelles  il  se  prépara  au  barreau,  il  ne  négligea 
point  le  culte  des  lettres  et  rechercha  la  société 
des  beaux-esprits  et  des  écrivains  du  temps ,  de 
Pope   surtout,  qui  chanta  plusieurs  fois  ses 
louanges.  L'occasion  de  mettre  au  jour  ses  ta- 
lents s'étant  ofTerte,  il  la  saisit,  et  sa  première 
cause  révéla  en  lui  l'orateur  et  le  jurisconsulte. 
Dès  1731  il  plaidait  devant  la  cour  suprême,  et 
bientôt  après  c'était  lui  qni ,  dans  toutes  les  af- 
faires considt^rables ,  portait  la  parole  à  la  barre 
de  la  chambre  des  Lords.  Aussi,  l'entendit-on 
dire  plus  tard  qnll  n'avait  jamais  connu  de  dif- 
férence entre  un  manque  absolu  de  travail  et  un 
revenu  de  3,000  goinées  par  an.  Ses  rivaux, 
Yorke  et  Talbot ,  s'inclinèrent  devant  sa  supé^ 
riorilé.  Un  des  procès  qni  établirent  la  réputa- 
tion jodidaire  de  Murray  fut  celui  du  grmd 
prévôt  et  de  la  cité  d'Édimtwnrg  rendus  res- 
ponsables du  meurtre  d'un  criminel  que,  dans 
un  moment  de  fureur,  le  peuple  avait  massacré. 
En  173811  épousa  l'une  des  filles  du  comte  de 
Nottingham.  Deux  ans  après  il  vint  siéger  au 
parlement  an  nom  d'un  bourg  du  Yorkshire,  et 
fut  rééln  pour  les  législatures  de  1747  et  de  17&4. 
Le  gouvernement  récompensa  son  sèle  en  Ini 
donnant  la  charge  de  tolMtor  gênerai  (^742). 
A  quelque  temps  de  là,  la  rébellion  des  jacobites 
l'exposa  à  de  dures  épreuves.  Une  partie  de 
TÉcosse  avait  accueilli  le  prétendant;  la  famille 
de  Murray  plaçait  en  lui  de  secrètes  espérances, 
et  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  s'y  était  associé. 
Ses  ennemis,  en  ranimant  les  souvenirs  du  passé, 
s'en  firent  une  arme  pour  l'abattre  ;  mais  Taccu- 
islion  de  trahison,  portée  an  conseil  des  ministres, 
pois  à  hi  diambre  hante,  s'évanouit.    Murray, 
qni  venait  de  Cure  condamner  lord  Lovât,  dé- 
daigna de  se  justifier  et  n'en  demeura  pas  moins 
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l'ami  le  plus  dévoué  de  la  monarcliie.  Les  liautes 
charges  dont  il  fut  revêtu  le  forcèrent  de  se  mêler 
aux  affaires  politiques  plus  peut-être  qu'il  n'était 
dans  ses  goûts.  Le  parti  tory  le  regardait  comme 
un  de  ses  chefs.  Plus  d'une  fois  Pitt  et  Murray 
en  vinrent  aux  prises,  et,  dans  ces  luttes  ora- 
toires ,  la  modération  et  l'urbanité  ne  furent  pûs 
toujours  du  côté  du  premier,  qui  du  reste  se 
plaisait  à  reconnaître  les  éminentes  qualités  de 
son  adversaire  et  à  le  placer  sur  la  même  ligne 
que  Holt  et  Somers ,  ces  modèles  de  la  magis- 
trature anglaise. 

^omméattorney  gênerai  en  1754,  Murray  fut 
appelé  en  1756  à  présider  la  cour  du  t>anc  du 
roi ,  et  créé  pair  selon  l'usage  ;  on  lui  accorda 
le  titre  de  baron  de  Mansfield.  En  même  temp3 , 
par  une  faveur  exceptionnelle ,  il  siégea  au  ca- 
binet avec  le   rang  de  ministre   sans   porte- 
feuille. Grâce  à   la  rigoureuse  observation  de 
quelques  règles  d'équité,  il  rendit  prompte  et 
bonne  justice  et  fit,  pendant  plus  de  trente  ans, 
du  corps  qu'il  dirigeait  un  des  tribunaux  les 
mieux  administrés  de  l'Europe.  Un  de  ses  axiomes 
favoris  était  :  «  Quand  le  juge  n'a  plus  de  doutes, 
que  sert-il  d'introduire  des  délais .?»  A  une  expé- 
rience consommée,  à  l'éradition  la  plus  variée, 
il  unissait  un  sens  droit  et  une  intelligence  plus 
vive  que  profonde  qui  lui  permettaient  de  démê- 
ler d'un  coup  d'œil  les  points  les  plus  impor- 
tants de  chaque  affaire.  Quelquefois  il  lui  arri- 
vait de  formuler  des  lois ,  au  lieu  de  les  appli- 
quer. Cette  hardiesse   eut  d'heureux  résultats 
dans  quelques  parties  de  la  législation  commer- 
ciale; mal  appliquée  à  la  propriété  foncière,  elle 
souleva  des  tempêtes  en  politique.  A   propos 
de  divers  procès  de  presse ,  celui  des  fameuses 
Lettres  de  Junius  entre  autres ,  il  prétendit  que 
le  jury  avait  à  s'occuper  du  fait,  non  du  droit. 
Cette  doctrine  nouvelle,  dans  laquelle  il  persistait, 
lui  attira  une  désapprobation  presque  générale. 
Après  l'avoir  de  nouveau  formulée,  il  ajouta 
un  jour  ces  paroles  qui  peignent  la  fermeté  de  son 
âme  :  «  J'honore  le  roi  et  je  respecte  le  peuple; 
mais  beaucoup  de  clioses,  acquises  par  la  faveur 
de  l'un  et  de  l'autre,  ne  sont,  à  mon  avis,  dignes 
de  recherche.  Je  désire  la  popularité,  celle-là 
seule  qui  nous  suit  et  non  qui  nous  précipite , 
celle-là  qui,  tôt  ou  tard,  ne  faillit  jamais  à  rendre 
justice  à  la  poursuite  d'un  noble  but  par  de  nobles 
moyens.  »  Son  attachement  de  plus  en  plus 
marqué  au  parli.tory  ne  rendit  pas  lord  MansfîeM 
populaire.  Durant  les  troubles  de  1780,  on  livra 
aux  flammes  son  hôtel  qui  contenait  de  fort 
belles  collections  de  livres  et  de  tableaux.  Il  re- 
fusa pourtant  d'accepter  rien  qui  pût  ressembler 
à  une  indemnité.  Son  influence  politique  le  ren- 
dait digne  de  participer  d'une  façon  plus  active 
à  la  direction  des   afTaires.  Bien  des  offres  lui 
furent  faites;  il  eut  la  sagesse  de  les  décliner, 
«  sachant,  dit  Walpole,  qu'il  est  plus  sûr  de 
porier  le  glaive  de  la  loi  que  de  s'y  exposer  ». 
Avec  toutes  les  qualités  d'un  grand  ministre  et 
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apirec  plas  dlioBiieor  qn^ancnn  ministre  de  ion 
temps,  il  se  contenta  d'être  un  bon  magîstnl. 
Si,  en  1757,  il  accepta  la  chancellerie  de  l*Ëclii- 
qnier,  ce  fut  pour  donner  à  une  nooTdle  admi- 
nistration le  temps  de  se  former  et  de  résister  à 
l'assaut  des  partis  ;  il  ne  garda  ces  fonctions  que 
trois  mois.  Lord  ManHfield  se  démit  en  17S8  de 
la  présidence  de  la  cour  suprême.  Élevé  en  1782 
an  rang  de  comte,  il  légua  sa  fortune  et  aoo 
titre  à  son  neren ,  le  Ticonte  David  StormonL 

P.  L—Y. 

H.  Roscoe,  Ufe  oflord  MansAeld  dans  le  CoMiMeCir- 
elopsediaés  l^ràntr.-^Statf  Trials,  XX.  -  J.  Burrowi, 
ReporU.  —  Lodgc,  PortraiU  of  Uhutriotu  personaçes, 
VIII.  -  Canipbell,  lÀves  of  the  ehi^  iuiUce  of  gi^ 
gland.  —  Engtish  Cpclop  { Biogr.). 

MANSi  {Jean- Dominique),  savant  prélat  ita- 
lien, né  à  Lucques,  le  16  février  1692,  mort  le 
27  septembre  1769.  Dernier  rejeton  d'une  an- 
cienne famille  patricienne,  il  entra  de  bonne  hevre 
dans  la  congrégation  des  clercs  de  la  Mère  de 
Dieu.  Après  avoir  pendant  plusieurs  années  en- 
seigné la  théologie  à  Fïapies^  il  devint  le  théolo- 
gien de  l'archevêque  de  Lucques.  Cet  emploi  kri 
laissant  le  loisif  de  s'occuper  d'histoire  ecclé- 
siastique, son  étude  favorite,  il  visita  l'Italie,  la 
France  et  l'Allemagne,  pour  y  chercher  dans  les 
bibliothèques  et  les  archives  des  documents  se 
rapportant  à  ses  travaux.   Ses   excellents  ou- 
vrages,  remarquables  par  l'érudition   la   plus 
étendue  et  une  critique  habile,  lui  valurent  d'être 
promu,  en  1765,  à  l'archevêché  de  Lucques.  On 
a  de  lui  :  De  Casibtis  et  ExcommunicaiionilmM 
episcopis  reservatis  ;  Lucques,  1724  et  1739, 
in-4*;  —  Prolegomena  et  Disserlationes  in 
omnes  etsingulos  S.  Scripturx  iibras;  Lacques, 
1729,  in-fol.;  —  De  Epochis  conciliontm  Sar- 
dicensis  et  Sirmiensium,  ceterorumque  in 
causa  Arianorum;  Lucques,  1746-1749, 2  vol. 
in-8*;  —  Supplementum  collectionis  concUio- 
mm  et  decretorum  If.  Coleti;  Looques,  1748- 
1752,  6  vol.  in  fol.  ;  —  Sacrorum  comcilierum 
nova  et  amplissima  Collectw;  Florence,  1759- 
1798,  31  vol.  in-fol. j  ce  précieux  recueil,  qui 
s'aiTête  à  l'an  1509,  surpasse  en  richesse  de 
matériaux  et  en  critique  tous  cenx  qui  font  pré- 
cédé; —  Epitome  doctrinx  moralis  ex  operi- 
Inu  Benedicti  XIV  depromtx;  Venise,  1770. 
Mansi  a  aussi  donné  d'excellentes  éditions  aug- 
mentées et   annotées  des  ouvrages  suivants  : 
De  Ecclesix  Disciplina  de  TtMHiiassin  ;  Venise, 
1728,  4    vol.  in-fol.;   —   Barontt   ÀnntLUt; 
Lucques,  1738*1756,  38  vol.  in-fol.;  —  Nota- 
lis  Àlexandri  Historia  ecclesiastica  ;  Venise, 
1750,  9  vol.   in  fol.,  et  18  vol.  in-4»;  —  Fa- 
bricii  Bibliotheca  intinitatis   medim  et  in- 
ftmœ;  Padoue,  1754,  6  vol.  in-4°;   Lucques, 
1755-1759,  3  vol.   in-4'';  —  Memorie  délia 
cran  confessa  Matilda  da  Pr.  Féorentini, 
con  note  e  con  Vaggiunta  di  molti  doeuMunti  ; 
Lacques,  1756,  ni-4*.  O. 

ZaUl,  yua  D.  Mansl  (Vrnl«<.  im}.  -  Sarleteiil,  De 
StriptoriHu  €onçrtifationU  Matris  IM.  p.  m. 


MJkMSieH  (iir***),tGnlpteor  français,  né  à 
Paris,  en  1773^  11  oMiat  ia  médaille  de  première 
classe  en  1810,  année  où  il  avait  exposé  le  me- 
dèle  d'une  statue  d'i4eone<  et  Jfapoléon  don- 
nmnt  la  paix  à  la  terre.  Depuis,  il  a  envoyé 
au  Salon  :  en  1812,  iéjox,  fils  d'Oilée;  en  1814, 
Vme  Nymphe  de  Diane;  en  1819,  Esculape 
protégeant  la  beauté  par  la  découverte  de 
la  vaccine,  groupe  ;  les  bustes  de  Rembrandt 
et  de  Philippe  dt  Champaigne^  pour  la  grande 
galerie  du  Louvre,  et  la  statue  en  marbre  de 
Cjfdippe,  amante  d'Aconce;  en  1822,  le  huste 
de  Téniers  pour  la  galerie  do  Loiivre;  les  bustes 
de  Laugier  et  de  Dupuptren;  en  1824,  L'in- 
vention de  la  poésie  lyrique,  bàs-relief  pour 
la  eeor  du  Louvre.  £.  B— ii. 

Barbet  de  ioay,  DttcHfL  dm  tmiptmm  wtodêrms 
dm  Unmn.  —  Livrets  dts  expoêtUons, 

MAHSiON  (Coiard).  Foy.  CouLao. 

MAH80  (Jean -Gaspard-Frédéric)^  philo- 
logue et  historien  allemand ,  né  à  Blasienzell , 
dans  le  duclié  de  Gotha,  le  26  mai  1692 ,  mort 
à  Breslau,  le  9  juin  1826.  Après  avoir  étudié  à 
léna  la  théologie,  la  philosophie  et  la  philologie, 
U  fut  pendant  quelque  temps  professeur  au 
gymnase  de  Gotha,  et  devint,  en  1790,  vice- rec- 
teur, puis,  en  1793,  recteur  du  Magdaleneum  à 
Breslau.  On  a  de  lui  :  Versuche  ûber  Hnige 
Gegenstànde  aus  der  Mythologie  der  Grie- 
ehen  und  Rômer  (Essais  sor  quelques  sujets 
de  la  mythologie  grecque  et  romaine)  ;  Leipzig, 
1794;  ~  Sparta,  ein  Yersuckiur  At^fklàrung 
der  Geachichteund  Ver/assung  dièses  Staates 
(Sparte,  essai  sur  l'histoire  et  la  constitution  de 
cet  État);  Leipzig,  1800-1805,  3  voL;  ^  Fer- 
misehte  Schriften  (  Bfélanges  );  Leipzig, 
1801,  2  vol.;  on  y  trouve  nn  certain  nombre 
de  pièees  de  poésies,  remarquables  par  une  ver- 
sification élégante  et  facile;  -  Leben  Constam- 
tins  des  Qrossen  { Vie  de  Constantin  le  Grand  )  ; 
Breslau,  1 8 1 7  ;  ->  Gesckichte  des  Preussisckên 
Staates  seit  dem  Hubertskurger  Frieden  (  Hit- 
loire  de  la  Prusse, <le  la  paix  d'Hubertsbonrg  ]  ; 
Francfort  1819-1820  et  1835,  3  vol.;  traduit 
en  français  par  Buios,  Paris,  1828,  3  vol  in-8«  ; 
—  Vermisehte  Abhandlungen  umd  49^ftàtMe 
i  Mémoires  et  Dissertations  sor  divers  sqfeU)  ; 
Breslau,  1821  ;  —  Gtschichte  des  Ostgothischen 
Beiches  in  Italien  (  Histoire  do  royanme  des 
Ostrogoths  en  Italie);  Breslau,  1834.  Paraû 
les  éfli  lions  de^  auteurs  andena  données  par 
llanso,  nous  citerons  celle  de  Méléagre  ^  Gotha, 
1785,  et  celle  de  jE^ion  et  Maschus,  Leipnig, 
1807.  O. 

Kloff,  Mlamso  aU  Srhmtwtans  mmd  CehkrUr  { Br«i- 
Un.  itM  ).  -  Pa»««w  .  Narratio  de  Manume  <  lm4a«  « 
IMC).  -  Jacobc .  PerKmafien.  .->  iTfaier  Keltfêe^  ê&r 
Demtscken.  t.  IV.   ~  Mahol.  jénmmmire  mêerwiott^e 

(aaoer  ittri. 

MAXso  {Jean- Baptiste,  marquis  db  Voia), 
poète  italien,  nt*  à  Naples,  vers  1560,  mort  k 
Raples,  le  28  décembre  1645.  Noble  et  riche,  fl 
eonsacra  sa  fortune  à  protéger  les  lettres  el  lei 
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arti.  II  fonda  dut  loo  palais  l'académie  des 
Oziosi ,  et  ordonna  par  son  testament  que  son 
héritage  serait  employé  à  rétablissement  d*an 
coltége  des  nobles.  Rien  ne  fait  pins  dlionneor 
à  Manso  qne  son  amitié  pour  le  Tasse.  Ce  grand 
poète  a  donné  à  son  Dialogue  sttr  Vamitié  le 
titre  de  :  //  JUamo,  On  a  de  Manso  :  /  para- 
dasii,  overo  deir  amore  dialogi;  Milan.  1608, 
{ii.4«;  —  BrocaUlOt  overo  delV  amore  e  delta 
Mlezza  dialogi  XII;  Venise,  1618,  In^*»;  — 
VUn  di  S.  Patrisia  vergine;  Naples,  1619, 
îii.4'>j-.  la  Vita  di  Torquato  Tasso;  Naples, 
1619,  in-4*;  —  Le  Poésie  nomiche  divise  in 
rime  amorose^  sacre  e  morali  ;  Venise,  1635, 

1012.  Z. 

J.  N.  Brytbnrai .  PinaixiMeta.  -  Toppl.  BtbtMheea 
napotttmtm.  -  TlrabMcbl,  Storia  delta  Mteraturm  Um- 
IMM,  I.  Viii,  p.  ti. 

■  .\?i80ii  (ioAoïm),  marin  suédois,  toé  en 
16;>8.  Ron  liydrographe,  il  était  panrenu  au  grade 
de  capitaine  de  Taïuirauté  suédoise,  lorsqu^U  fut 
tut*  dans  im  comt)at  livré  dans  le  Sund  contre  la 
flotte  danoise.  Il  a  laissé  une  Description  nau- 
ttqite  de  ta  Baltique  (  en  suédois  )  ;  Stockholm, 
iùkk  et  1749,  avec  cartes.  A.  ne  L. 

WaraiboUi ,  ûibiiotk.  kUL  stim-polkéca,  *  Gcjer, 
tint  éf  .suMe.  —  GcgeUiw.  Bioifr,  Ux. 

9iA?i8orR  {AbcfU'Djafar'Abdattah  Jf^Al')^ 
klultfe  abbrfssi<le  de  Bagdad ,  né  à  Hachémiéh 
TfTs  712,  mort  le  18  octotire  775  de  J.-C,  à 
Btr-Maimoun,  près  de  ta  Mecque.  Après  aroirgoo- 
Trm<^,  MHis  le  règne  de  son  frère  et  prédécesseur 
Abinil  Abhas  al-Safflih,  les  prorinces  d'Adxcr- 
baidjan  rt  de  Mésopotamie,  Mansour  monta  sur 
le  trAne.  m  juillrt  754.  Étant  en  route  alors 
pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  chargea  son 
fiilèle  général ,  Abou  •  Mçslem,  de  soutenir  ses 
droHs  tant  contre  son  eousin  1m  t>en  Mousa 
que  contre  son  onde  Abdallah  hen  Ali ,  goûter- 
neur  de  la  Syrie.  Ce  deniier,  après  sa  défaite  à 
?fisibe  par  Abuo-Moslem,  «^n  novembre  754, 
s'rtant  eaché  pendant  quelques  années  ches  son 
frère  Soolrimm  à  Bassora,  Mansour  l'appela  à 
sa  réftidenee,  près  de  laquelle  il  fit  construire  à 
Abdallah  nne  maison  atec  des  fondements  de  sel 
gemme  qui,  s'élast  aflaissés  sous  l'action  d'un 
ooorant  d'eau ,  que  par  l'ordre  du  khalife  on  y 
eunduisH  aecrèlanent,  écrasèrent  ee  malheureux 
•ont  le  poids  des  murailles  reuTereées,  en  765. 
BteB  avant  cet  étéoemeot,  Mansour  s*étaK  «lé- 
tsàX  plus  proroptement  enrove  d'un  autre  bien- 
Meor  de  sa  dynastie ,  Abou-MOslem.  Celui-ci, 
ayMt  rcfbsé  d'éetianger  son  goofcmement  de 
Khorasan  contre  oetoi  de  Syrie,  le  khalife  Tattira, 
aonsde  Caox  prétextes,  i  Hadtin,  où,  l'ayant  ap- 
pelé dans  l'intérieur  du  palais,  Il  fit  précipiter 
dan  le  Tigre  son  corps  pereé  de  coups,  on  755. 
▼ers  eette  époqne,  Mansour  vit  échapper  d'une 
■nière  absolue  à  soq  autorité  fEspaîgne,  occu- 
pée, dès  celte  même  année,  par  l'Ommaîade 
AbdemhmanlKn-Moawlah.  Une  autre  prorince 
■e  aortit  alors  qne  momentanément  de  la 
dnwrinatioo  des  AMnaildes  :  te  gouYetneur  de 


l'Afrique  septentrionale,  Abderrahman  bcn-Ha- 
bib,  se  (léclaVa  ind(^pi>ndant,  tandis  que  son 
frère,  réfugié  chez  les  Ouerfadjoumalis ,  excita 
une  révolte  générale  de  foutes  les  tribus  ber- 
bères. Ce  ne  fut  qu'AghIeb  ben  Salem  qui  par- 
vint, vors  770,  à  remettre  l'Afrique  sous  le 
sceptre  de  Mansour.  Après  avoir  apaisé  trois  ré- 
volte^s  excitées  successivement  par  divers  gou- 
verneurs du  Khorasan,  Sinan ,  Djamhour,  et  Mo- 
hammed, fils  d'Aschaât,  le  khalife  porta  la  guerre 
dans  l'Asie  Mineure  contre  les  Grecs ,  qui  furent 
défaits  en  Pamphylie  sur  les  bords  du  Mêlas. 
Mais  cette  campagne  n'aboutit  qu'à  la  recons- 
truction de  deux  villes,  savoir  celle  de  Mopsues- 
tla  sous  le  nom  de  Massissa,  et  celle  «le  Mélitène, 
sous  le  nom  de  Malafié,  que  Mansour  fit  for- 
tifier foutes  deux  par  l'émir  Gabriel  ben  Yahiah. 
Rappelé  en  Irak  par  les  progrès  de  difTércntes 
sectes,  telles  que  les  Schorat  et  les  Ibad-Nisyé, 
et  avant  tout  par  les  ravages  des  Rawendiés,  qui 
croyaient  à  une  espèce  de  métempsycose ,  Man- 
sour crut  étouffer  cette  insurrection  en  empri- 
sonnant les  chefs  principaux  des  sectaires.  Mais, 
assiégé  dans  son  palais  de  Hachémiéh,  en  758, 
par  les  Rawendiés,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
présence  d'esprit  et  aux  secours  inespérés  de 
Maan  ben  Zéïad ,  chef  ommaïade.  Décidé  alors 
à  abandonner  sa  résidence  d*Hachémieh,  dont 
les  habitants  avaient  pris  part  à  cette  révolte,  il 
choisit  sur  les  bords  du  Tigre  l'ancien  emplace- 
ment des  villes  de  Séleucic  et  de  Ctésiphon,  où  se 
trouvait  alors  un  petit  village  avec  un  château  de 
plaisance  des  rois  sassanides,  nommé  Baga- 
datta,  ce  qui  signifie  en  ()ehlvi  «  Dieudonné.  »  C'est 
là,  qu'en  762,  il  fit  bAtir,  en  forme  circulaire,  une 
nouvelle  ville,  flanquée  de  cent  soixante-trois 
tours,  et  ornée  des  déi)oiiilles  de  quelques  entras 
cités  du  voisinage ,  telles  que  Vaseth ,  Madaîn , 
TakiEïwan,  qui  toutes  possé<]aient  de  magni- 
fiques palais  du  temps  des  Sassauides.  Cons- 
truite d'abord  sur  la  seule  rive  droite  du  Tigre, 
et  nommée  par  Mansour  Medinet-el-Salam  (ville 
de  la  paix  ),  sa  nouvelle  résidence,  depuis  qu*elle 
s'étendait  aussi  sur  la  rive  gauche  ou  persane, 
en  768,  reprit  son  ancien  nom  persan  dont  la 
forme  commune,  Bagdad ,  n'est  qu'une  con- 
traction. Mansour,  devenu  ombrageux ,  crut 
trouver  la  source  des  diverses  révoltes  dans  les 
dispositions  hostiles  des  Alides.  Après  avoir  fidt 
expirer  sous  les  verges  Mohammed,  fils  d'Ab- 
dallah et  arrière-petit-fils  du  klialife  Othman, 
il  fit  arrêter  un  autre  Abdallah,  petit-fils  de  l'i- 
mam llocetn.  Mais  par  cette  mesure  il  provo- 
qua prédsément  ce  qu'il  avait  voulu  empêcher. 
Les  deux  fils  de  ce  chef  emprisonné,  Mohammed 
Mahdi,  surnommé  Nefs-Zakiiah  (l'Ame  juste) 
et  Ibrahim,  se  pniclamèrent  khalifes,  en  762, 
Tun  à  Médine,  et  l'autre  à  Bassora;  mais  ils 
succombèrent,  tous  deux,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, contre  Isa  ben  Mousa,  gouverneur  de 
Koufa,  et  cousin  de  Mansour.  Ce  demter  eut 
encore  la  satisfaction  de  voir  mourir,  en  765, 
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Djafar  ben  Mohammed ,  te  dernier  imam  géné- 
ralement reconnu  des  Âlides ,  qui  se  divisèrent 
depuis  en  deux  grandes  branches,  dont  cha- 
cune élisait  un  imam.  Outre  la  rentrée,  déjà 
mentionnée  plus  haut,  de  l'Afrique  sous  la 
domination  des  khalifes,  Mansoar  vit,  dans  la 
même  année  770,  la  soumission  complète  du 
Zaboulistanet  du  Sind.  Après  avoir  employé  des 
manœuvres  coupables  pour  affaiblir,  au  moyen 
de  narcotiques,  la  santé  de  son  cousin  Isa 
ben  Mousa,  auquel  revenait  de  droit  la  succes- 
sion, le  khalife,  sous  le  prétexte  de  l'inca- 
pacité mentale  d'Isa,  fit  assurer  le  trône  à  son 
propre  fils  Mahdi,  et  entreprit  enfin  un  dernier 
pèlerinage  à  la  Mecque,  pendant  lequel  il  mou- 
rut. Mansour,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
l'ingratitude ,  se  fit  remarquer  aussi  par  son  in- 
tolérance. Mais  s'il  persécuta  les  chrétiens  et 
s'il  les  fit  même  flétrir  par  des  stigmates,  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  de  la  part  d'un  souverain 
qui  emprisonna  et  fustigea  des  docteurs  musul- 
mans  ortliodoxes,  tels  que  Malek  ibn  Anas  et  el- 
Hanéfi.  D^un  autre  côté,  Mansour  a  laissé  des 
monuments  impérissables  de  son  règne ,  grâce  à 
Fesprit  d'économie  qui,  souvent,  il  est  vrai,  dé- 
généra chez  lui  en  avarice  sordide-  Le  même 
prince ,  qui  débattait  avec  ses  tailleurs  le  prix 
des  vieux  habits ,  et  qui  forçait  ses  serviteurs  à 
se  fournir  eux-mêmes  leurs  livrées ,  fut  en  me- 
sure, tout  en  laissant  dans  le  trésor  plus  de 
700  millions  de  francs,  de  bâtir,  outre  les  trois 
filles  nommées,  trois  autres  cités  du  nom 
de  Mansouriah,  en  Afrique,  en  Perse  et  dans 
rinde,  de  reconstruire,  en  773,  Hillah,  sur  l'em- 
placement de  Babylone ,  ainsi  que  d'embellir  et 
d'agrandir  les  villes  de  Bassorah  et  de  Coufa.  Aux 
six  divans  ou  conseils  d'État,  qui  existaient  déjà 
avant  lui,  Mansour  ajouta  celui  de  VEsimet, 
pour  les  affaires  mixt^.  11  fut  enfin  le  premier 
des  khalifes  d'Orient  qui  tourna  vers  les  lettres 
l'activité  des  Arabes.  Il  provoqua  les  traductions 
d'ouvrages  grecs  et  latins,  soit  en  arabe,  soit 
dans  une  autre  des  langues  orientales  en  usage 
dans  l'empire.  Ce  fut  sous  son  inspiration  que 
le  Maronite  polygraphe  Tliéophile  d'Édesse 
traduisit  en  syriaque  Platon,  Hérodote,  Homère 
et  Xénophon,  tandis  que  des  ouvrages  de  méde- 
cine et  de  botanique  furent  traduits  en  persan 
par  Georges  de  Baktischu ,  professeur  d^  l'école 
persane  de  médecine  h  Gandisapour  ou  Djoudja- 
pour,  ainsi  que  par  ses  collègues.  Mansour  fit 
aussi  construire  le  premier  astrolabe  par  Ali  ben 
Isa,  et  faire,  par  Newbacht,  les  premières  ob- 
servations astronomiques.  Mais  ce  fut  surtout  la 
poésie  arabe  qui  profita  des  encouragements  de  ce 
khalife,  auteur  lui-même  de  poèmes  erotiques  et 
guerriers.il  récompensa  royalement  les  [»oëtes,soit 
qu'ils  chantassent  ses  victoires, comme  Djafar  ibn 
Hamsah,  ou  qu'ils  décrivissent  les  astres  lumineux 
du  zodiaque,  comme  Ibrahim  Fésari  el  Moned- 
chi.  Mais  il  arriva  malheur  à  un  iK>è(e  illustre 
pour  avoir  voulu  se  mêler  de  questions  tbéo- 


I  logiques:  Ibn-el-MohkafTa ,  qui  avait  traduit  en 
vers  arabes  les  fables  de  Bidpai,  et  en  prose  uo 
grand  nombre  d'ouvrages  de  philosophie  et  de 
médecine,  fut  brûlé  vivant  dans  on  four,  par 
ordre  de  Mansour,  pour  avoir  donné  d*nn  pas- 
sage du  Coran  une  interprétation  qui  déplaisait 
au  khalife.  Ce  dernier  fit,  en  outre,  rédiger,  sous 
sa  surveillance  |)ersonnelle,  des  traités  ascé- 
tiques, ainsi  qu'un  aperçu  historique  des  sectes 
qui  avaient  jusqu'alors  surgi  parmi  les  musul- 
mans. Il  est  remarquable  que  Mansour,  qui  se 
piquait  tant  d'orthodoxie,  et  qui  fît  agrandir  et 
embellir  les  mosquées  de  Médine  et  de  la  Mecque, 
préférait,  pour  les  affaires  dipk>roatiques,  aux 
Arabes  libres,  les  esclaves  persans  et  turcs,  dont 
les  historiens  font  alors  pour  la  première  fois 

mention.  Ch.  Ruskun. 

Ibn-al-  Athlr  et  son  abrértateor.  —  Elmacio ,  HigtorUt 
saracenica.  —  Taglihberdl,  HUtoin  itÉçifpte.  —  Aboal- 
téda,  Annal.  Mostem,  —  HadJI  Challa,  Lexicon  bMio- 
graphicum  et  enc^cloptedicum.  —  Ibn  Rhalilcao,  Du- 
tUmnaire  Uioçraphique  (tradaetlon  anglaise).  ~  m.  Xoitl 
Desvergen,  L'^ra6i«  (dana  VUnicers  Pittoresque).  — 
WiutDmcr,GevueldesiuU  motUmUehtr  Herruker,  -  Ham- 
mer,  CesehichU  der  arabischen  Uteratur. 

mjiJiSOvn-BiLLku  (AboU'Taher  UmailnU)^ 
khalife  fatimite  d'Afrique,  né  à  Cairùuan  en  914. 
mort  à  la  fin  de  février  963, à  Mansouriah.  Il  nKMita 
au  trône,  le  17  mars  94Gv  au  milieu  de  la  révolte 
du  kharedjite  Makhled-ibn-Keîdad ,  chef  ifré- 
nide,  qui,  sous  le  nom  d*Abou-Yéz1d,  propageait 
la  secte  nekkarite,  ou,  selon  d'autres,  rbérésie 
ébadite  dans  une  grande  partie  de  PAfrique  et  do 
Maghreb.  Le  khalife  Caîm  Mohammed  Béamrillah, 
ayant  été  chassé  par  ce  chef  de  4ootes.ses  capi- 
tales, Blansôur,  fils  du  khalife,  dans  rintérèt 
de  sa  dynastie,  crut  devoir  cacher  pour  le 
moment  la  mort  de  son  père,  et  continuer  â 
expédier  les  ordres  au  nom  de  Caim.  Vaillam- 
ment soutenu  par  Réchic,  son  secrétaire  d'État, 
par  son  visir  Yacoub-ibn-Isbak ,  et  par  l'Es- 
davon  Mérah,  le  jeune  prince  parvint  k  arra- 
cher â  Abou-Yézid  toutes  les  villes  quMI  avait 
prises.  Sons,  Raccada,  Cairooan,  Tanisi,  Méha- 
dia.  Ayant  rejeté  ce  rebelle  dans  le  désert,  Man- 
sour sut  gagner  à  sa  cause  Mohammed-ibo-el- 
Khoïr-ibn-Kliazer,  chef  du  Maghreb  central  ou 
de  l'Algérie,  ainsi  que  Zeiri-ibn-Menad,  gouver- 
neur de  la  partie  sud  de  la  régence,  et  ce  fut 
avec  leur  aide  qu'il  put  refouler  Abou-Yézid 
jusque  dans  les  réduits  les  plus  inaccessibles. 
Après  l'avoir  poursuivi  dans  une  forteresse  si- 
tuée sur  un  rocher  taillé  à  pic,  et  l'avoir  forcé 
de  se  laisser  tomber  dans  un  précipice,  Man- 
sour en  fit  retirer  Abou-Yézid,  qu'oo  ameoa  eo 
sa  présence.  At)ou-Yézid  ayant  été  soigné  de  ses 
blessures  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  août  947, 
le  khalife  en  fit  écorther  le  cadavre,  et  placer  la 
peau*,  remplie  de  paille,  dans  une  cage  pour 
servir  de  jouet  â  deux  singes  qu'on  avait  dres- 
sés à  cela.  Cette  révolte  étant  apaisée ,  Maa- 
sour  publia  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père. 
en  même  temps  qu'il  notifia  son  propre  avè- 
nement au  trône*  £n  septembre  947 ,  il  cliastt 
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^Afrique  le  {çoareroeor  de  Téhert,  Hamift-ibn- 
Tézel-ibt-lsliten,  qui  arait  reconnu  les  khalires 
omiiiaîadeft  d'Eipagne,  et  donna  sa  place  à  Ki- 
frénide  Yala-ibO'Mohammed ,  en  même  temps 
qu'il  nomma  goavernears  da  Zab  et  d'El-Meclla, 
da&s  le  bod  de  l'Algérie,  les  frères  Djafer  et 
Yahiab,  fils  d*Ali-ibo-Harodoan,  qui  y  fondèrent 
une  dynastie  ilhistre  par  la  protection  éclairée 
qu'elle  accorda  aux  lettres.  Ce  fut  à  l'aide  de 
ces  divers  chefs  que  Mansour  se  débarrassa 
encore  soccessiTeroent  des  deax  fils  d'Abou- 
Yézid,  dont  l'un,  Fadhl,  fui  assassiné  derant 
Baghaia,  qu'il  assiégeait,  par  Batlt-ibn-Yala,  en 
948,  tandis  que  l'autre,  Aioub,  qui  avait  solli- 
cité en  personne  les  secours  des  Ommaîades 
d'£spagDe,  périt  de  la  main  d'un  prince  roagh- 
nwien,  Atxlallahibii-Bakkar,  en  %0.  Assuré 
enfin  sur  le  trOne  de  l'Afrique,  Mansour  confia, 
«&  9&I.  le  gouvernement  de  la  Sicile  à  Hassan- 
ibo-Ali-ibn-Kelby,  en  même  temps  qu'il  équipa 
une  flotte ,  sous  le  commandement  de  son  af- 
franclii,  Fareh,  pour  achever  la  conquête  de 
cette  ilr,  et  pour  oommoncer  odlo  des  Calabres. 
Fareh  revint  en  95(3,  à  Méhadia,  chargé  de  bu- 
tin«  mais  sans  avoir  fait  de  nouvelles  conquêtes 
pour  son  maître,  laissant  la  Sicile  entière  à  Has- 
san el  Kelbj,  qui  s'y  rendit  indépendant,  tians- 
mettant  son  royaume  à  ses  descendants.  Ce  fut 
en  général  le  résultat  des  luttes  de  Mansour; 
forcé  de  confier  de  grands  gouvernements  à  ses 
généraux,  pour  étouffer  les  nombreuses  révoltes, 
U  les  vit  tous  rendre  leurs  fiefs  héréditaires. 
Tels  furent  les  Zdrides  À  Achir,  les  Hamdou- 
nites  dans  le  Zab,  les  Khazérites  dans  les  oasis 
de  Biskara  et  Totma,  les  Ifrénides  dans  les  villes 
de  Tiarrt  et  Tlemcen,  et  enfin  en  Sicile  les  Kel- 
tii<les.  Le  dernier  complice  d'Abou-Yézid,  MA- 
bed-ilm-Khazer,  qui  avait  continué  à  infester  les 
régences,  ayant  été  pris  et  massacré,  avec  son 
fils,  à  ManiKMiriah,  en  952,  le  khalife  ne  survécut 
pas  longtemps  à  ce  succès.  C'est  dans  cette  der- 
nière ville,  dont  il  venait  de  terminer  la  cons- 
tnictioo,  quil  mourut,  à  la  fin  de  février  953. 
Son  corps  fut  transporté  et  enterré  à  Méha- 
dia, siège  du  gouvernement ,  depuis  l'abandon 
de  Caîrouan,  trop  exposé  aux  attaques  des  Ber- 
bères. Mansour  fut  non-seulement  un  protecteur 
des  lettres  et  des  sciences,  mais  il  était  aussi 
poëte  lui-même,  et  se  plaisait  à  improviser  en 
pro$e  et  en  vers  des  discours  d'apparat  ou  des 
mbslves  intimes.  Cb.  R. 

HM-ElMitfooa.  autoirê  des  Btrbirt$  f  Afrique.  — 
lb»-Eâklk.  -  lto-TaghrU>erdl,  hifMn  des  khaUfêi 

■AJisorB  (  Aboul'Cassem  ) ,  souverain  des 
trois  régences  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la 
dynastie  berlière  des  Zdrides  on  Badisides ,  né 
à  Acfatr  vers  950,  mort  vers  la  tin  de  mars  996, 
à  Cairooan.  Il  était  fils  de  Yousouf  Bologguin 
ibo-Zeiri,  de  la  grande  souche  berbère  des  Sen- 
badjas.  Après  avoir  administré,  sous  son  frère, 
legnaveiBement  d'Achlr,  U  lui  succéda  sur  le 


trêne  de  Caîrouan ,  en  mai  984  ,  sous  la  suze- 
raineté des  khalifes  fatimites  d'E4;ypte.  Mansour, 
dont  le  règne  ne  fut  qu'une  suite  de  guerres 
contre  d'ailtres  souverains  de  l'Afrique,  ou  contre 
des  ehefs  de  tribus  révoltés ,  marque  cependant 
dans  la  série  des  princes  zeïrides  par  le  fait 
qu'il  parvint  à  rompre  les  liens  de  vasselage, 
dans  lesquels  son  père  et  son  grand-père  avaient 
été  engagés  jusqu'à  leur  mort  envers  les  khalifes 
fatimites.  Après  avoir  confié  le  gouvernement 
de  Téhert,  près  d'Oran,  à  son  oncle  Abou-Bé- 
har  et  à  son  frère  Itouweft  celui  d'Aclitr,  il 
envoya  ce  dernier,  en  985,  contre  Zdri-ibn-Atïa, 
surnommé  El-Cartas,  prince  zénate  de  Fez. 
Mais  Itouweft  ayant  essuyé  une  défaite ,  Man- 
sour renonça  à  conquérir  le  Maroc,  où  il  laissa 
dès  lors  les  princes  zénates,  Ibn-Atïar,  Ibn- 
Khazroun,  et  Yeddoun  Ibn-Yala ,  établir  leur 
autorité  sous  la  suzeraineté  des  khalifes  ommaia- 
des  d'Espagne.  L'année  suivante,  en  986,  eut 
lieu  la  révolte  du  missionnaire  fatimite  Abonl- 
Fehm  Haçan  ibn  Nasrouïah ,  Khoraçanien ,  au- 
quel Mansour  avait  donné  le  gouvernement  de 
le  province  de  Kétama.  Le  khalife  fatimite  ayant 
défendu  à  Mansour,  dont  il  craignait  le  caractère 
opiniâtre,  de  rien  entreprendre  contre  Abool- 
Febm,  le  prince  zeïride  passa  outre,  et  ayant 
saccagé  Milah,  il  battit  à  SéUf  le  rebelle,  qu'il 
fit  prisonnier.  Après  l'avoir  assommé  à  coups 
de  masse,  Mansour  lui  ouvre  le  ventre,  lui  arra- 
che le  loic,  qu'il  dévore,  et  livre  son  corps  dépecé 
à  ses  esclaves  nègres ,  qui  le  rôtissent  et  qui  en 
mangent  les  morceaux  ainsi  préparés.  Cette 
atrocité  fit  dire  aux  ambassadeurs  égyptiens,  qni 
avaient  assisté  à  cette  scène  de  cannibales, 
quand  ils  étaient  de  retour  au  Caire,  qu'ils  re- 
venaient d'un  pays  habité  par  des  hommes  pires 
que  les  bétcs  féroces.  Cette  guerre  à  peine  ter- 
minée, Mansour  fait  un  nouvel  acte  d'ind<^pen- 
dance  vis-à-vis  des  khalifes  fatimites.  Abdallah 
Ibn-Mohammed  el  Kliatib,  un  des  derniers  sur- 
vivants des  Aghlabites,  que  Mansour  avait 
nommé  gouverneur  de  Caîrouan^,  en  même  temps 
que  grand  trésorier,  ayant  construit  dans  cette 
ville  un  magnifique  palais,  qui  avait  coûté  plus 
de  huit  millions  de  francs,  le  prince  zeïride  ac- 
cueillit toutes  les  dénonciations  de  concussion 
formulées  contre  lui.  En  y  prêtant  l'oreille, 
Maosour  y  ajouta  encore  à  la  charge  d'Abdallah 
des  soupçons  de  velléités  rebelles,  soupçons 
d'autant  plus  spécieux  que  le  khalife  fatimite 
avait  01  donné  au  prince  zdride  de  comprendre 
Abdallah  dans  la  khothbah ,  c'est-à-dire  de  le 
reconnaître  pour  son  successeur  présomptif. 
L'ayant  appelé  auprès  de  lui,  Mansour,  aidé  de 
son  propre  frère  Abdallah ,  perça  son  ministre 
par  denière  de  plusieurs  coups  de  lance,  ven- 
geance dans  laquelle  il  aurait,  selon  quelques 
auteurs ,  impliqué  aussi  le  fils  de  sa  victime, 
Yousoufibn-Abi-Mehammed  qui  implorait  à 
genoux  la  grâce  de  son  père,  tandis  que,  selon 
d'autres,  Mansour  aurait  donné  le  gouvernement 
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de  Caîrouan  à  Yoiisouf  (  en  987  ) ,  qui ,  diaprés 
cette  Torsion ,  ne  fut  exécuté  qu*e&  990,  comme 
complice  de  la  seconde  révolte  du  Kétaroa.  En 
989  Mansour  eut  la  chance  d'adjoindre  à  aoB 
gouvernement  plusieurs  tribus  zénatienned,  que 
lui  amena  Said4bn'Khazroun.  Il  donna  en  ré- 
compense le  gouvernement  héréditaire  de 
Tobua  h  ce  clief  dont  le  fils,  Felfoul,  eut  la  main 
de  la  fille  de  Manmur.  La  nouvelle  révolte  du 
Kétama,  de  Tan  990,  excitée  par  un  juif, 
Aboul-Feredjy  qui  se  donnait  pour  fils  du  khalife 
fatimite  Caîm  Béamrillah ,  fut  étouffée  dans  le 
sang  des  partisans  de  ce  sectaire,  qui  lui-même 
suceomtKi  dans  les  tortures,  taiidia  que  le  Kè^ 
tama  fut  écrasé  d*imp6ts.  Mansour  apaisa  avec 
le  même  aoocès  une  dernière  sédition,  faite  par 
un  prince  de  sa  maiMNi ,  Aboul-Béhar ,  sou  on- 
cle paternel  et  gimveiiieur  de  Tébert.  Malgré 
Tinter ventiett  dn  viair  des  khalifes  ommûades 
d*£spa9ie,  Abou-Béliar,  aerré  de  près  par 
Itouwelt,  et  attandonné  de  ses  alliés  xénaCieiia, 
se  vit  forcé  de  recourir  à  la  clémence  de  sou  ne- 
veu, qui  lui  rendit  son  gouvernement  en  991. 
YaiUammeut  secondé  par  sea  frères  Itonwefl  eC 
Hammad,  Mansour  put  transmettre  un  pouvoir 
bien  affermi  à  son  fils  Abou  Mounad  Badis ,  d'a- 
près lequel  la  dynastie  porte  aussi  le  nom  de 
Badisides.  Dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  Mansour  avait  beaucoup  fait  pour  Pa- 
grandisseroent  et  rembelUssement  de  sa  rési- 
dence de  Caîrouan.  Ch.  R. 

I  Aboalféda.  jinmatês  JtfMleméei.  —  NowalH.  Hist. 
de*  Ârabet.  -  •Ibo-Khaldmm,  Hiitairê  des  Berb4re$  ^Â- 
firique. 

;  MAVSOPE  (  Chah  ),  souverain  de  la  Perse 
méridionale,  de  la  dynaëlie  des  MozalTériens,  né 
à  Chiraz  vers  134&,  mort  à  Calaat-Séfyd ,  en 
avril  1393.  Fils  de  Chah  Mozaffer,  et  petil-fils 
do  Mobarezzeddin  Mohammed,  fondateur  de  la 
dynastie ,  Chah  Mansour,  avant-dernier  prince 
des  MozafTériens,  futen  même  temps  un  des  plus 
vaillants  adversaires  de  Tamerlan.  Mobarezzed- 
din Mohammed  ayant  été  détrôné, en  1362,  par 
son  secoml  fils^Cbab  Choudjah ,  Mam^our  reçut 
de  ru&urpateur,qui  tenait  à  ae  rattacher,  le 
gpuvcmement  des  provinces  d*!spahan  et 
d'Abercouch.  Depuis  lors  il  fut  un  des  meilleurs 
soutiens  de  Chah  Choudjah,  pour  lequel  il  gagna 
la  bataille  de  Tchachtkhar  sur  Chah  Mah- 
moud, prince  roocafférien  de  Sirdgian,  et  frère 
de  Choudjah.  Ce  dernier,  de  crainte  de  le  voir 
élever  de  plua  fortea  prétentions,  Tayaot  envoyé 
dans  les  districts  du  noi>}«  Mansour  oonquit  les 
provinces  de  Karabagh«  de  Gasvin,  et  d'Astera- 
bad,  après  avoir  battu  près  de  Soullanîeh  Ternir 
Saric  Adcl,  gouverneur  de  ces  fiays  pour  le 
prince  ilgluinîen  Uouceïn.  Après  la  aMrt  de  sou 
onde  Cliah  Choudjah,  le  9  oetohie  1384,  il  s'em- 
para des  États  du  fils  de  celui-ci,  Aly  Zdn  el  Abi- 
din,  auquel  il  fit  caever  les  yeux.  Mais  les  di- 
vers frères  et  cousins  de  Manaaur,  ainsi  que  son 
oncle  Abuu-Yczid,  lui  disputanl  l'héritage  d'AJy, 


Chiraz,  Tameriai  se  hâta  de  profiter  dn  drojt 
dlntervcntion ,   que  lui  conférait  une  stipulation 
du  testament  de  Chah  Choudjah.   Arrivé  de- 
vant Ispahan ,  en  octobre   1387 ,  le  couqué- 
runt  tartare  occupa  cette  ville,  évacuée   par 
Mansour.  Ce  dernier  ayant  excité  une   révolte 
au  moyen  d'un  de  ses  émissaires ,  qui  fit  mas- 
sacrer la  garnison  tartare,  Tamerlan  vint  réoc- 
cuper Ispahan,  où  il  fit  un  affreux  carnage  de 
tfNite  la  population  mâle,  dout  les  tètes,  an 
Bombre  de   70,000 ,  servirai  comme  de  maté- 
riaux pour  la  construction  de  plusieurs  tours 
dans  Tenceinte  de  la  ville.  Tous  les  princes  mu* 
zafféricns  s'étaut  soumis ,  Tamerlan  leur  laiaaa 
leurs  souverainetés.  Chah  Mauaour  seul,  qui 
s*était  soutenu  contre    le  vainqueur  uogel  à 
ChoMster,  n'eut  pas  plutôt  cn&eudu  la  nouvelle  du 
départ  de  TaraerUm,  que ,  en  1388 ,  il  attaqua  à 
Timproviste  ses  parcuts,  qui  avaient  juré  fidéUlé 
aux  Mogoia,  pour  les  priver  de  leurs  provinoes, 
et  se  constituer  maître  uniqne  de  toute  la  Perte 
méridionale.  Tamerlan  ayant  résolu  ,  en  1393, 
d'en  finir  avec  Mansour,  s'avança  contre  lui,  pur 
le  Khouiislan  et  Loristan ,  signalant  sa  marolie 
par  des  ^llagea  de  villes  et  par  des  massacres  im- 
pitoyables. Mansour  ayant  été  forcé  d'accepter  la 
bataille  près  de  Calaat  Sefyd,  y  fut  deux  fois  sur 
le  point  de   vaincre  Tamerlan,  dont  il  frappa 
même,  dit-on,  trois  fois  le  casque  avec  son  ci- 
meterre sans  le  connaître.  Enfin  le  vaillant  Mo- 
zafTérien  tomba  lui-même,  les  une  disent  vert 
la  fin  de  la  bataille,  tandis  que,  aelon  d'autres,  fl 
auiait  été  tué  dans  sa  fuite  par  le  propre  fils  du 
Tamerian,  Chah  Rokh.  Le  féroce  vainqueur  en- 
voya la  tête  coupée  de  Manaour  au  souverain 
ilglianien  de  Bagdad,  en  lui  iutknant  Tordre 
de  se  soumettre.  Après  avoir  tué  À  Chiraz  Chah 
Gadanfer.  fils  de  Mansour,  il  fit,  quinze  joursaprèa 
la  mort  de  ce  dernier,  massacrer  dix-sept  prija- 
œs  de  la  famille  des  MozafTérieos,  qui  a'étaieal 
rendus  spontanément  à  sa  cour ,  lui  affraut  leur 
soumission.  Il  n'épargna  que  les  deux  frèrea 
Chah  Chabély  et  Aly  Zein  el  Abidin ,  auxquels 
Mansour  avait   fait  crever  les   yeux.  Un  fila 
d'Aly,  MotAsem ,  qui  reparut  après  la  mort  de 
Tamerlan,  en   1407,  disputa  Théritaga  de  ses 
ancêtres  aux  Timourides  jusqu'en  1410 ,  année 
où  la  dynastie  àts^  Mozafférieos  s'éteiput  tout  à 
fait  par  la  mort  deee  dernier  champiao. 

Ch.  R. 

Abmed  Bea-Arabachah,  tiUt.  de  TawterUm.  —  Cacref- 
eiûjn ,  m$t.  des  MoooU  de  Perse.  -  WekhooA^idems,  - 
Raai»#r,  Uttt.  des  llkkans.  ^  DcMairry  et  ae  SMiley 
àam  le  Jmernat  MsiaUqve. 

■Assoru  i**^  (^èott  SaUh  al-Abd^r-ndt^- 
zuft),  souverain  de  la  Tranaoxane  et  de  la  Perse 
orientale,  de  la  dynastie  de»  Saraanidrs,  ué 
vers  948,  à  Samarcande,  mort  dans  cette  vflîe,  i» 
1 1  avril  976.  Filsdc  Nouh  I*',  il  était  cooura  nd- 
neur  quand ,  après  la  mort  de  sou  frère  Ahdel» 
mélek  !«%  il  fut,  eu  961,  appelé  aur  le  tnône et 
Samarcande  par  quelques  émirs,  tandiii^uift 
maiorité,  conseillée  pur  AIpligNo,  gsuwrneui  dn 
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KlMirtsui,  «oratt  ftola  watàkn  h  si  place  un  île 
te»  onde».  V«alHil  te  oranger  d'Alptigbki,  Man- 
toor  Bomma  gooverneur  <ki  Khûrmm  et  généra- 
ttttimedet  arraéca  tamanides  About-Ifooeia-ben- 
Stamljoar,  ëoir  da  KaUataa.  Mait  il  ne  Gt  par  Ik 
qn'anpaver  le  mal,  car  le  Kliofa<;aa  eut  dèt  lort 
det  prteea  JadëpeMlanta,  Alplishia  tatoiHooaiiC 
«•Ira  ta«ltft  let  années  de  Maotoar  à  tihataa, 
•É  ilândaia  première kraotho des  Gkatuévidet. 
UaMlenêsietcnipaKbakt,  fHsd'AlMiied,  re- 
iBfa  la  dyMMtie  des  Seflarides  danfe  le  Suliea- 
tM«  laodia  qae  lea  Beoi  FcfigjhoMi  ae  readireiit 
iadepeadMitadaasIe  Ofondjan ,  et  Kbuuarea»- 
Omh,  daaa  le  Klrtvizoïe.  Cain  «o  prince  deli 
hrMche  collatérale  dea  Sanaaklea  do  Kentai^ 
âfeM-iklibea  Elia,  ayant  Oé  cbatté  de  tet  do- 
MaiBeapK-le  BeÉfcte  AiJMrifdrtanlth,  MaMOur, 
aMa  le  prélexie  de  tootaair  lea  dvaili  de  ae« 
rttla^réfkil,  en9«7,de  réparer aea  pertea 
par  daaeaaqiièleaà  ftire  tor  la  dyinttle  remiiaaAe 
drt  Beuidea,  qui  tcBait  eMhartreprif  ée  le  kbatffe 
de  B^ad.  Il  ckÊffgm  de  cdto  goerre  le  Sioad- 
Aboid  Hoodm  MalMannaed ,  m  aténe 
que  let  dan  priMea  daHemidea  aa  xala- 
BéMiyr  al  Haçaa  ben  FirwM.  Blala 
MuaaddHlali  et  eon  flii  Adhaded- 
daaUli ,  élMd  parwM  à  a'emparer  eneoroda 
■ci,  Ifawiow,  pmédeaoa  ueiOeor  aUié,  Wach^ 
mrMJbyr.fni  OMvnitdansrinterTalle,  teenit  ha» 
reaa  de  pauvoir  teiminer  eeUe  latte, en  épaa 
aaH  la  âUe  d'Adhadeddavlab,  et  ea  te  eontaB- 
taBtd*aa  tribal  aaauei  de  1,500,000  fraaea,  pajpé 
par  lea  Boaidet,  qai,  ea  re?aoolK,  œaaerPèreal 
toaieftinita  eoaqâèlea.  Si  Maatoar  I*'  faiangara 
Tare  dea  démembreaBeatade  la  noaarchie  naaa 
akle,  il  doll,  d'aa  aatre  efllé,  être  riRpalé  poar  la 
protfctioaécUiréeqa*daoeerdaaei  letlret.  C'eH 
par  ses  ordre»  qne  tea  vitir  àboa-Alh-MoInaa* 
mcd-al>Bélaad  tradimit  ea  proae  persane  lea  Ak 
Me»  de  Bidpai,  alasi  que  la  cbronique  arabe  dt 
Tabary.  Maasiwr  reçut  à  ta  cour  deax  dea 
plut  tàtotux  pocica  pertans,  doat  l'te,  Rondeki, 
met  «a  firt  cet  cydet  de  Bidpal,  que  aona  Tenooa 
dealer,  tandis  que  Tantra,  I>alUki,  a  le  mérita 
d*aYoir,  sar  tet  ordres ,  commencé  le  eélèbra 
CbahRamé,  dent  la  ooatiBiiatlon  et  renécutloa 
priadpale  Ibaâ,  U  et! mi,  l*étemelle  gloire  de 
FMaosi,  qai  Técat  oa  pea  plut  tard.  Par  tea 
fartes  paeiikiacs,  Maaaoïir,  parmi  tea  trois  tar- 
rwmi,a  aiicai.  aiérilé  «lai  de  Bl^Sëidid^  qui  ti- 
gniiecirlai  qmà  ofél  arec  riacA/i«de,qae  les  deux 
aalraa,d*lîi-âleaAo/S^cld'#l-liaiivefêd,  tavoir 
le  fsrtnr itar eH'/aaéaciAto, tamaantdoiit  Tap* 
fdiaaiaoa  à«  pria««t  démealie  par  llûsloire 
de  aoa  règae  catier*  Ch.  R. 

■maitJ.  Mui.  ém  SmmemUft.  -  Im  C'AfwniffM  4ê 
riÉTf,  étk  de  Koscgwtra  el  et  Pabcvi.  -  l;e  Chah' 
XmmêM  Se  Plrdoq»|,  M.  de  Wallenbourg;  vieniie,  ISIO. 
-  M.  M  de  M  tioèL  —  BiMMr.  JTM.  Jn  B^Um- 
ttOrmrm  Pwm» 

màaaova  ii  (  Aèoul^MmrUh  a/),  prin«  de 
i^Traasuuaeetde  laPifieorieaÉale,de  la  dy- 
ne an  870  à  Samaicaade , 


moit  en  999,  à  Bokhara.  Petit-ffis  do  précédent 
par  soa  père  !fouh  II,  il  monta  en  997  sur  le 
trône  do  Samarcandc  à  Tépoque  de  la  désor- 
ganisation complète  de  la  monarchie.  Menacé 
jusque  dans  le  centre  de  la  domination,  la  Tran- 
soxane,  qui  aTait  été  jusqu'alors  h  l'abri  dea  ré- 
bdlioBS,  Mansouf  II  no  fit  que  passer  sur  le 
tréue,  grioe  aux  menées  d«  traltrw  auxquels 
il  donna  sa  confiaB«,  tandis  qui!  désobligtt  d« 
émirs  déTooéa,  qui,  étant  mieux  tnûtés,  auiejent 
pa  le  sauver.  Il  donna  à  Beetonzonn,  Turc 
de  nation,  la  charge  de  Hadjeb  ou  grand  cham- 
bellan, avec  le  guafememenl  de  Khorasan, 
dont  il  priva  le  ftoieox  Mahmoud  le  GhasnéTide, 
tandis  qu'il  fit  visir  un  antre  Turc,  Fak,  qui 
eut  aussi  le  commandement  de  Samarcande.  Sur 
les  réclamations  de  Mahmoud,  Mansour  lui 
donna  quelques  territoires  du  Khorasao,  ainsi 
que  l«  paya  de  Baikh  et  de  Gbasna  ;  mais  l'en- 
voyé de  Mahmoud,  Abonl-Hoçefai  Houmouli, 
ayant  été  suborné  par  Fak ,  qui  lui  fit  donner 
la  charge  de  chancelier,  le  prio«  ghasnéride  « 
mit  en  campagne,  non  contre  Mansour  II,  mais 
contre  sm  deax  satellites.  Ayant  chassé  Bectou- 
loun  deNichapour,  Mahmoud  ao  retira  devant 
Mansour,qui  s'avança  contre  lai.  Loin  de  com- 
prendre rintentioo  de  ces  ménagements,  le  mal- 
heureux souverain  samanide,  au  Ueo  de  traiter 
avec  Mahmoud,  se  confia  aux  deux  émirs  turea, 
qui  llnvitèrent  à  une  iéte.  S'abandonnant  à  leur 
loyauté,  quoiqu'il  eût  mal  reçu  Beetouzoun 
après  sa  fuite  de  Nichapour,  il  se  rendit  à  leur 
invitation.  Mais  il  fut  saisi  et  privé  de  la  vue, 
le  8  février  999,  au  moyen  d'un  poinçon  rougi  au 
fen,  à  Sarraks.  Ayant  été  entraîné  par  eux  à 
Bokhara,  il  tomba  dans  la  même  année  entre 
les  mains  d'Ilck  khan,  souverain  de  Torkestan, 
et  Tondateur  d'une  nouvelle  dynastie  dans  la 
Transoxane.  Tous  les  membres  de  la  fomîUe 
samanide,  y  compris  le  ooovean  roi,  Abdehn^ 
lek  II,  étant  ainsi  faits  prisonniers,  Ilek  les^mit 
chacun  dans  une  prison  séparée ,  où  il  se  délnr- 
rassa  promptement  de  tous,  ainsi  que  des  deux 
Turcs,  Faik  et  Beetouzoun,  instruments  désor^ 
mais  inutiles  de  ses  plans.  Blansour  II,  qu^avait 
survécu  à  l'horrible  suppKoe,  infligé  par  c« 
derniers,  mourut  ahisi  dûis  les  prisons  d'ilek, 
à  la  fin  de  999,  après  un  règne  de  vingt  mois. 

Ch.  R. 

Mtrkbond,  HUI.  éêi  StmmUdes.  -  MIrfcood,  HUt. 
des  CkmméviHti.  —  Têmarikh-H  Takwtmek.^}Ummai^ 
C€mmlde$aal  yrosê$r  wutttimUieker  Hêmeker. 

MAHSOUa  {ÀboH-Àmer'MohamxÊêd  ai-), 
visir  omrottade  et  foadateur  de  la  dynastie  de» 
Aaiérites  en  Eapagne,  né  en  939,  à  Torrès,  on 
Tonrasch  près  d'Algéziras  en  Andalousie,  mort 
à  Médiaa-Céli,  le  6  août  1004.  Il  descendait 
d'un  compagnon  de  TarikU,  d'Abdelraélic,  delà 
tribu  yémeaite  des  Moafer,  d'où  lui  est  venu  son 
sumoro  d'El-Moaferi ,  moins  connu  cependant 
que  cfux  d'Alhadjeb  (  le  chambellan  ),  et  d'Al- 
coraxi,  corruption  du  mot  à*ÀUorraschi,  qui  si- 
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gniGe  natif  de  Torrès.  Après  avoir  étudié  à  Ck>r- 
doue,  et  gagné  sa  vie  comme  écrivain  public  à 
la  porte  du  palais,  il  fut  remarqué  de  la  sultane 
Sobeïah  (Aurore),  femme  du  khalife Hakem  II, 
p^r  l'influence  de  laquelle  il  eut  successivement 
les  charges  de  cadi,  de  percepteur  des  finances, 
et  de  directeur  de  la  monnaie  de  Cordoue.  En 
même  temps  il  essaya  de  la  carrière  des  armes, 
quoique  sa  première  campagne  de  965,  contre 
le  comte  de  Castiile,  fût  malheureuse.  Après  la 
mort  de  Hakem  II,  en  976,  sa  veuve,  Sobeiab, 
devenue  tutrice  de  son  fils  mineur,  Hescbam  II, 
ayant  nommé  son  favori  administrateur  de  son 
douaire,  Mansour  devint  par  là  la  seconde  per- 
sonne de  l'État;  car  il  avait  rang  après  le  grand 
visir  Djafer-bon-Othman-el-Mo$hafi.  Secondé 
par  Sobeïah,  il  éloigna  de  toutes  les  affaires 
d'État  le  jeune  Hescham  II,  dont  le  nom ,  pro- 
noncé seulement  dans  la  khothbah  ou  prière  du 
vendredi,  et  imprimé  sur  les  monnaies ,  était 
remplacé  par  celui  de  Mansour  dans  les  actes 
du  gouvernement,  ainsi  que  dans  les  inscrip- 
tions des  monuments.  Pour  arriver  à  cette 
toute-puissance,  Mansour  avait  succes^vement 
fait  assassiner  Al- Mogliaira,  oncle  dellescharoll, 
en  977,  ensuite  en  978  le  commandant  d'Al- 
cazar,  Djafar-ben-Ali,  fils  du  grand-visir  Djafar- 
bcn-Othman,  puis  ce  dernier  lui-même,  em- 
prisonné depuis  quatre  ans,  en  982,  et  enfin,  en 
983,  son  propre  beau-père  Gh&liib,  commandant 
de  la  garde  et  gouverneur  de  Médina-Céli.  Étant 
parvenu  ainsi  à  cumuler  toutes  les  diarges, 
celles  de  visir,  de  hadjeb,  de  commandant  de 
la  garde,  avec  les  insignes  du  khalifat  lui-même, 
il  maria,  en  985,  son  fils  aîné  Abdelmélec, 
avec  une  cousine  du  khalife.  Pour  ajouter 
de  l'éclat  à  son  autorité,  il  construisit ,  sur  le 
Guadalquivir,  une  nouvelle  ville,  appelée  Es- 
Sahira,  avec  les  sommes  <|u'il  avait  confis- 
quées non-seulement  sur  les  domaines  des 
femmes  de  Hescham  II,  mais  même  sur  ceux  de 
sa  protectrice  Sobeîa,  qu'il  ne  ménagea  plus, 
dès  qu'il  était  arrivé  à  ses  fins.  Ce  nouveau  Sahi- 
ra^  appelé  ensuite  Alameria,  et  dont  les  vastes 
faubourgs  vinrent  bientôt  se  confondre  avec  ceux 
de  Cordoue,  éclipsa  tout  à  fait  le  Vieux -Sahira, 
lieu  de  retraitedu  khalife  Hescham  II.  Ce  fut  dans 
cette  ville  nouvelle  que  Mansour  tint  sa  cour,  com- 
l^osée  principalement  à  l'exclusion  des  Arabes, 
des  Berbères  de  l'Afrique,  et  qu'il  reçut  les 
envoyés  des  divers  souverains,  avec  lesquels  il 
traita  de  pair.  H  y  établit  une  espèce  d'aca- 
démie palatine,  dont  les  membres,  premier 
exemple  de  ce  fait ,  furent  au  nombre  de  qua- 
rante. Absolu  et  vaniteux ,  il  voulait  que  pour 
y  être  admis  on  racontât  ou  chant  At  ses  exploits 
guerriers.  Quant  à  ses  opinions  religieuses,  il  se 
constitua  le  persécuteur  des  philosophes,  dont  il 
fit,  vn  977,  brûler  tous  les  ouvrages  dans  les  di- 
verses bibliothèque^;  de  l'Ei^pagne,  en  lesrempla-  I 
çant  par<fcs  ouvrages  théologiqnes  et  ascétiques.  < 
Mansour,  qui  était  pocte  lui-même,  cnooo-  i 


ragea,  outre  la  poésie,  aussi  les  sciences 
mathématiques  et  astronomiques  ;  car  c'est 
sous  lui  que  Gerbert  d'Aurillac  (  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II),  aurait, 
dit-on ,  apporté  d'Espagne  en  France,  et  delà 
en  Italie,  l'art  de  la  confection  des  pendules. 
Mais  le  but  principal  vers  lequel  tendait  Man- 
sour fut  la  domination  universelle  des  Arat)e8 
en  Espagne  et  en  Afrique.  Dans  deux  campa- 
gnes, de  985  à  987,  il  abattit  la  dynastie  des 
Edrisides  à  Fez,  dont  il  fit  décapiter  à  Tavire 
le  dernier  prince ,  Hassan-t)en-Kennoun.  Ayant 
nommé  son  tils  Abdelmélek  gouverneur  d*A- 
fiique,  il  se  vit  pourtant  arrêté  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes  au  delà  du  détroit  par  deux 
chefs  rusés ,  qui,  à  l'abri  de  la  suzeraineté  des 
khalifes  fatimitcs ,  fondèrent  tous  deux  des  dy- 
nasties dans  le  Maghreb,  savoir  Zeîri*ibn-Mé- 
nad,  ancêtre  des  Zeiiides,  et  Zetri-Ibn-Atia, 
ancêtre  des  Zénates.  Sa  domination  en  Afrique 
étant  peu  assurée,  Mansour  dirigea  durant 
toute  sa  vie,  ses  efforts  principaux  contre 
les  chrétiens  d'Espagne.  Il  organisa  militaire- 
ment toute  la  Péninsule,  mit  à  la  tête  du  con- 
seil d'État  son  frère  Al-IIakem-Omar,  entretint 
sur  pied  une  armée  de  GOO.OOO  fantassins  et  de 
200,000  cavaficrs,  avec  une  garde  de  2,000  Es- 
clavons,  et  établit  aupiès  de  chaque  comman- 
dant de  ville  un  tribunal  prétorien,  qui  jugeait 
sommairement  toutes  les  affaires.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  en  977,  accompagné 
du  comte  Vêla  d'Alava,  qui  avait  été  chassé  de 
sa  principauté  par  le  comte  Fernando  Gonzalez 
de  Castiile,  Mansour  parcourut  ses  ^rastes  pro- 
vinces, armant  les  places  fortes,  et  défendant  les 
frontières.  Puis  il  publia  l'DgibedyOo  la  guerre 
sainte  contre  les  chrétiens^  et  eoramença  U 
longue  série  de  ses  expéditions  militaires,  dont 
les  Arabes  comptent  jusqu'à  S6.  Battu  en  979 
par  Garcia  de  Castiile  et  Sanche  U  de  Navarre, 
il  prend  sa  revanche  en  980,  et  attaque  en- 
suite, en  983 ,  le  royaume  de  Léon,  «font  le 
trdoe  était  alors  disputé  par  deux  oompétitears, 
Ramire  III  et  Bermude  II.  Après  avoir  pris  Si- 
mancas,  Zamora,  Astorga,  fil  se  jette  en  986  sur 
le  comte  Borel  de  Barcelone,  et  le  déikit,  le 
fi  mai,  près  de  sa  capitale,  qui  se  rend  au  vain- 
queur. Mansour  prend  ensuite  Sepnivéda  et  les 
autres  places  fortes  de  Castiile ,  et  rentre  dans 
Léon.  Mais  pendant  qu'il  y  poursuit  le  oonrt 
de  ses  victoires,  Sanche  II  de  Navarre  exter- 
mine une  armée  musuhnane  sous  les  mort  de 
Pampelune,  en  987,  en  même  temps  qoe  Bord, 
à  l'aide  des  secours  de  Hugues  CapeC,  reprend 
sa  capitale,  Barcelone .  Après  avoir  encore  battu 
Garda  de  Castiile,  m  988,  Mansour  attaqioe 
avec  toutes  ses  forces  Bermnde  II ,  main- 
traant  sans  rival.  Ayant  vaincu  ce  roi,  en  995, 
près  de  Léon,  sur  les  bords  de  l'Eiza,  il  prend 
en  *>90  cette  capitale  elle-même ,  qu'il  démolit 
entièrement.  Mais,  arrivé  à  la  poursuite  de  Ber^ 
mude  U,  dans  les  rochers  ioaceeasibles  de 
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hAftturie,  n  dot  se  retirer  devant  les  chrétiens, 
qui  conservèrent  tk>rs,  comme  sous  Tarikb, 
cet  antique  bercean  de  leur  indépendance.  En 
revanclie,  Mansour  battit  encore  dans  la  même 
année,  près  d'Alcocer,  sur  le  Doero,  les  Castil- 
lans, dont  le  comte  Garcia,  blessé  à  mort, 
tomba  entre  les  mains  des  Arabes,  qui  le  lende- 
ment  n'eurent  pins  qn*un  cadavre  à  rendre  aux 
Castillans  cbargés  du  rachat  de  leur  prince.  En 
997,  le  hadjeb  prit  les  villes  de  Coimbre, 
Bnjgtf  Evora,  Lamego,  dans  le  Portugal,  qui 
faisait  alors  partie  du  Léon,  et  pilla  le  trésor  de 
l'église  Saint- Jacques  de  Compostelle,  en  Galice, 
dont  il  emporta  les  cloches  pour  les  faire  ser- 
vir, suspendues  en  sens  inverse,  comme  lampes 
dans  la  grande  mosquée  de  Cordône.  Mais  le  dan- 
ger commun  ayant  enfin  poussé  les  chrétiens  des 
trois  royaumes  à  s^uoir  contre  Blansour,  ce* 
lai-d,  après  avoir  traversé  d^  la  Gastille, 
trouva  ses  adversaires  campés  près  de  Kala- 
tannozor  (  le  Fort  des  Aigles),  sur  le  territoire 
de  l'ancienne  Nnmaoce,  en  908.  L'infanterie 
espagnole,  formée  en  bataillons  serrés ,  soutint 
pendant  on  jour  entiei!  le  choc  de  la  cavalerie 
arabe,  qui  venait  se  briser  contre  ces  masses 
Immobiles.  Ifansour,  voyant  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  50,000  cadavres  arabes ,  re- 
nonça à  reconunencer  le  lendemain  la  lutte 
contre  les  chrétiens,  désireux  de  rendre  leur  vic- 
toire plus  complète.  D'après  quelques-uns  Man- 
sour aurait,  encore  en  1001,  peu  de  joors  avant 
sa  mort,  vengé  cette  défaite  par  la  victoire 
d'Al  Chandak,  près  de  Tolède.  Selon  la  plupart 
des  auteurs,  il  mourut,  après  avoir  déchiré  les 
appareils  qui  retenaient  son  sang,  à  Medina- 
Celi.  On  raconte  qu'il  avait  toujours  porté, 
comme  un  trésor  précieux,  une  petite  caisse  en 
boU  de  cèdre,  dans  laquelle,  au  sortir  de  chaque 
combat,  il  déposait  soigneusement  la  poussière 
qui  couvrait  sou  armure.  Ce  fut  dans  cette 
pondre  glorieuse  qu'on  l'ensevelit. 

Si  Mansour  n'est  pas  parvenu  à  conquérir  toute 
l'Espagne  et  à  abattre  les  chrétiens,  il  CÛit  enche^ 
cher  la  cause  dans  l'usage  des  Arabes  de  regagner 
lenrs  foyers  après  chaque  campagne,  aux  appro- 
ches <lf  la  mauvaise  saison.  Mansoor,  qni  devait 
partager  son  temps  entre  la  direction  des  opé- 
rations militaires  et  l'administration  civile  de 
l'empire,  suivit  exactement  cette  contume,  qui 
donnait  aux  vaincus  le  temps  et  les  moyens  de 
réparer  leurs  pertes ,  et  hnposa  an  vainqueur 
la  nécessité  de  recommencer  la  conquête  chaque 
année,  ou  encore  deux  fois  dans  la  même  année, 
au  print^'oips  et  en  automne.  Ainsi,  toutes  les 
expéflitions  de  Mansour,  dont  on  peut  porter  le 
nombre  a  cini|uante-six,  n'aboutirent  qu'au  pil- 
lage des  villes  et  à  la  dévastation  des  campagnes. 
Cmel  envers  ses  rivaux ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
par\fnu  à  ses  ins,  il  se  montra  dément  envers 
lej  vaincus  sur  le  champ  de  bataille.  Outre  son 
beau  palais  de  Sahira,  il  a  construit  la  grande 
mosquée  et  le  pont  principal  de  Cordooe.  Son 


règne  a  été  célébré  par  une  pléiadede  sept  biogra- 
phes, tandis  que  quatre  autres  ont  écrit  l'tiia- 
toire  littéraire  de  son  temps.  Il  transmit  sa 
charge  de  vizir  à  ses  deux  fils.  Le  second  ayant 
été  assassiné,  en  1009,  par  Mehdi,  de  la  famille 
des  Ommaiades,  qui  déposa  le  faible  Hesdiamll, 
le  petit-fils  de  Mansour,  Abdelaiiz,  se  créa  une 
domination  indépendante  à  Valence,  où  deux  ou 
trois  de  ses  descendants  se  soutinrent  pendant 
quatre-ringts  ans.  Cb.  R. 

MSrfana,  mstoire  d'Espagne.  —  Ferreras,  Ut.  —  Mat- 
dea,  id.  —  Aschbacta,  Ceschichtê  der  Owanafadm.in 
Spanien.  —  Scbcfer,  Ceschichtê  von  Spanien  (  CollocU 
d'Ilerren  et  Ukert  ).  —  Rumej,  Histoire  d'Espagne,  — 
Rosseow  Saint-RlUlre,  id.  —  Makkarl,  Nis^rp  of  the 
Muhammtdan  Empire  tn  Spatn,  —  Haoïnier.  Uist,  de 
lalittiroiure  arabe  (en  aUemand). 

MANSOiiE  (  Ahou^  Yousmif  Yacoub  al 
Modjahed  al),  souverain  de  l'Espagne  musul- 
mane et  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la  dy- 
nastie des  Almohades  ou  Mouwahédin,  né  à 
Maroc,  vers  1150,  mort  le  22  janvier  1199,  à 
Saléh.  Fils  de  Yousouf  et  petit-fils  d'Abdel  Mou- 
men,  fondateur  militaire  de  cette  djmastie, 
Mansour  signala  son  avènement  au  trône,  en 
septembre  1184,  par  une  amnistie  et  par  l'aug- 
mentation des  traitements  de  tous  les  employés 
civils,  ainsi  que  de  la  solde  de  l'armée.  Son 
oncle  Cid  Abool-Rabià  s'étant  révolté  à  Fez,  ainsi 
que  les  deux  frères  de  Mansour,  Aboul-Yahiah 
et  Omar,  le  nouveau  souverain  les  vainquit 
promptcment,  et  les  fit  exécu:er.  Dans  l'inter- 
valle,  Ali  ben-Ishak  ibn-Ghanla ,  roi  des  lies 
Baléares ,  d'une  branche  apauagée  des  Almo- 
ravides,  ayant,  en  1185,  surpris  Bougie,  Mi- 
lianah  et  Alger,  et  reconnu  les  khalifes  abbas- 
sides,  Mansour  envoya  contre  lui  son  cousin 
Abou-Zéyd,  tandis  qu'il  poursuivit  lui-même  les 
conquêtes  de  son  père,  mort  devant  Santarem , 
en  Portugal.  Ali  ibn-Ghanla,  qui  avait  été 
chassé  de  toutes  les  viUes  précédemment  oc- 
cupées par  lui ,  ayant  reparu  en  1187,  à  Cafsa, 
en  alliance  avec  Abou*Cêsch ,  prince  de  Tripoli, 
et  soutenu  par  de  vaillants  meiccnalres  turcs, 
Mansour  reprit,  en  1188,  ces  deux  villes  aux 
rebelles,  qui  furent  refoulés  dans  le  désert. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Fez,  dont  les  habitants  s'é- 
taient de  nouveau  soulevés,  et  en  fit  un  mas- 
sacre affreux.  C'est  U  qu'il  reçut  l'ambassade 
du  fameux  Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie, 
qui  lui  proposa,  en  1189,  une  alliance  contre  les 
dirétiens.  Les  cent  quatre-vingts  vaisseaux  que 
Mansour  envoya  k  Saladin  empêchèrent,  dit- 
on,  les  croisés  d'aborder  en  Syrie,  dont  ils  se 
préparaient  à  reprendre  les  ports.  En  1190, 
Mansour  reconquit  les  Algarves  et  l'Estrama- 
dure,  où  les  rois  de  Portugal  et  de  Castille, 
soutenus  par  deux  troupes  de  croisés,  les  uns 
<rAngleterre  et  les  antres  d'Allemagne,  avaient 
occupé  les  forteresses  deSilvès,Beja,  Evora,  etc. 
Mais  étant  tombé  malade ,  le  prince  almohadc 
arrêta,  en  novembre  1191,  le  cours  de  ses 
conquêtes  sur  les  bords  du  Tage,  et  retourna  à 
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Ifaroc.  Afiftdhi  fiooir  les  Itabitaots  de  Fei  et 
terminer  la  nvMé  qui  euiftaii  depuis  kmgteiBpe 
entre  cette  ville  «t  «elle  de  Maroc,  pcMir  le  raag 
decapitate,  MaoBonr  fonda  <d  i  t9ft,.«irlett  borda 
deTocéan  AtlaaU<yue,  une  nouTeUe  Tiâle,Rft- 
ba^alFeth  (Rabot),  ea  faee  de  la  viâle  de  6a- 
lëb ,  qu'il  agrandit  en  même  temps.  Ces  deux 
villes  «mors,  4|ui  devaient  plus  Itrd  n'en  for- 
mer qp^nne  saute,  devinrent  non-senlement 
la  résidence  des  rois  almohades,  mais  ausai 
la  métropole  commerciale,  martliine  et  militaire 
aioei  que  Tarsenal  de  l'empire.  £n  1194,  Man- 
sonr  marcha  de  nooreao  contre  Ali  Ibn-Ghanta 
et  eontre  son  ùaèn  Yahiah^  qui  menaçaient 
Biskara  et  €oDstanUne.  Mais,  prévenu  de  Tal- 
liance  des  quatre  rois  chrétiens  de  l*Espagne, 
qne  le  Iboflueox  aMkevèque  de  Tolède,  Hartin 
de  Pisoevsa,  avait  stkaniés  par  son  propre 
exemple,  en  se  mettant  Ini-mâme  à  la  tète  de 
famée  et  en  onwaiit  la  campagne,  Mansour 
proclama  sas  fils  Mohammed-Abëallab  régent  et 
héritier  pi^somptff,  et  prèdia  dans  tonte  TA- 
friqne  la  goerre  sainte  contre  les  chrétiens.  Con- 
seillé psr  nn  traltpe,  le  comte  Pedro  Femandex 
de  CaatiD,  le  anoverain  almohade,  qni  avait 
mis  à  la  tète  de  son  arasée  ses  meillears  ^è- 
néraui,  ithou-Abdattab  benSénanid,  et  Ya- 
hiah  ben-Hafs,  gagna,  le  19  juillet  1195,  la  san- 
glante bataille  d'Alaroos  (près  de  Badajox)  sur 
leroi  Airense  IX  de  bastille,  qui  avait  engagé 
la  lotte  avaat  rarnrée  de  ses  alliés.  Sans  pour- 
suivre ses  avantagea,  cpioiqoe  les  chrétiens  eus- 
sent perdu  30^000  hommes,  Mansour  retourna 
è  Sévtlle,  où  il  distribua  quatre  cinquièmes  du 
butin  à  ses  troupes,  tandis  qu'il  employa  le  der- 
nier cinqniènse  pour  la  construction  dans  cette 
vide  d'une  mosquée,  ornée  de  la  fameuse  tour 
appelée  Giralda,  ainsi  qne  pour  bâtir  à  Maroc 
on  chèteau  fort,  nne  mosqnée  et  un  palais.  En 
1 196  il  repaaaa  la  Guadiana,  et  ayant  pris  et 
démoli  les  villes  de  Sala  manque  et  de  Gnada- 
lanara,  il  poussa  jusqu'aux  rives  dn  Duero. 
Mais  ce  fiit  là  le  terme  des  expéditions  vic- 
torieuses des  Arabes  :  ils  furent  repousses  de 
Tolède  etdeTaUvera.  Rentrée  SévUle,  Mansour 
y  emprisonna  le  célèbre  médecin  et  philosophe 
Ite-RAscbd,  ou  Averroès,  dont  il  snspeeta  Tor- 
thodoxie,  quoique  phM  tard  il  lui  rùidit  la  li- 
berté avec  un  traitement  honorable,  qn' Averroès 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Maroc,  en 
tr99. 

Dans  an  dernière  caaspagne,  en  1 197,  Man- 
aour  arriva  jusqu'à  Madjérit ,  aujourd'hoi  Mn- 
dkid ,  où  un  combat  avec  les  chrétiens  allait 
s?engager  ;  mais  à  la  nouvelle  de  rapproche  du 
comte  de  Barcelone,  qui  marcliait  au  secours  des 
eastiHans,  le  prince'  abnohade  se  retira,  sans 
•oop  f^rir.  Les  deux  partie  étant  également  Cs- 
tignée,  on  fit  la  paix  pour  dix  ans,  après  s'être 
reiidu  mutueNement  tontes  les  conquêtes.  On 
Apporte  que  les  divers  rois  etn^iens  propo- 
•èfiot  akurt  suneassivcneni  à  Mansonr  leur 


aUianoe.  Mais  le  décès  aufait  de  ce  souverain, 
survenu  en  1 199,  mit  lin  à  tontes  ces  intrigues 
politiques,  au  moment  où  il  était  sur  le  point  de 
«ionner  sa  fille  an  roi  Sancbe  VU  de  Navarre. 
Avant  sa  mort  il  avait  encore  dà  étoulTer  la  ré> 
voile  dn  gouvemenr  de  Maroc,  qu'il  ât  maaaa- 
crer,  an  mépris  de  la  capitulation  daus  laqueHe 
il  lui  avait  garanti  la  vie  aanve.  C'est  à  cette  oe- 
•asion  qu*on  lui  prête  cette  parole  de  sauvage,  qae 
rien  ne  sent  auaai  bon  qne  l'odeor  d'un  enDemi 
tué,  parole  qu'on  avait  diî^  attribuée  à  Vitellius. 
Mansour  appartenait  à  la  secte  des  Dha- 
hérites,  qui  ne  reconnaissaient  pat  l'autorité  des 
khalifes  ;  aussi,  après  avoir  pria  loi-même  les 
titres  et  les  honneora  du  khalifat,  û  ae  fitappder 
émir  al  Moomenin.  Maia  avec  tonte  son  hété- 
rodoxie il  avait  des  prétentiaM  orthodoxes,  or 
il  brûla,  en  1192,  à  Fen  tous  les  livres  traitant 
de  jurisprudence,  pour  enconrager  la  rédactîQQ 
de  traités  sur  la  tradition  dn  Coran.  11  lit  anaai 
insérer  de  nouvelles  formules  dans  les 
pufaliqoes  des  mosquées.  Tout  en  laissant 
villes  de  Fec  et  Maroc  la  gloire  d'être  les  denx 
métropoles  littéraires  de  aan  empire,  Mansour 
travailla  surtout  à  l'agrandisaement  et  à  l'ena- 
bellisaement  des  centres  pobtiqoes  et  militaires 
de  sa  monarchie,  Séville,  Rabat,  Salé,  aHm- 
lar-Kébir  et  Manaouriah.  Ce  prince  est  le  fa- 
meux AlwuLnior  des  chroniques  chevaleresques 
de  PKspagne  Outre  sa  clémence  envers  les 
prisonniera,  qu^il  relâcha  par  milliecs  sans  »•* 
çon,  on  cite  bien  d'antres  traita  de  sa  génért^ 
aité.  Avec  lui  s'éteignit  la  grandeur  non-senle- 
ment des  Almohades,  mais  aussi  celle  des  Ara- 
bes d^pagne  en  général.  RcaBuii. 

nro-Xbaldoon ,  HiMtoin  dm  Berbirtt  ^Afriqmt,  » 
Makluui.  Hùtorf  çf  tim  mnkmmmwdnn  Emftrt  1m 
Sptun.  »  AsrhMih,  CetehickU  dtr  Jlmoravtdm  utèé 
jébÊMhaden  in  Spanten.  —  Scbcfrr,  (ieichickte  v<m 
Spanien.  —  Roney,  MUL  dTBspavne.  —  Himoier.  Hist. 
dmia  UtUratun  arabe,  ^  M.  rerdtajod  Denis,  ^kra- 
niques  cheraieresquéi  et  rEtpmtnêttduPortagmi. 

■AHSTKiii  (  CkrUiopke-Henmamn  ne  ) , 
général  allemand,  né  le  I*'  septembre  1711,  à 
Pétershoorg,  mort  le  27  juin  1757,  à  Welmina. 
Fils  d'un  général,  Ernest-Sébastien  de  MansfeM, 
il  servit  quelque  temps  en  Prusse  et  passa  en- 
suite dans  rarroée  russe.  A  l'attaque  des  li- 
gnes de  Pérékop,  en  Crimée,  il  se  conduisit 
avec  tant  de  bravoure  qu'il  reçut  le  titre  de 
major  (  1735  )  ;  en  1737,  il  se  trouva  à  la  prise 
d'Oeaakow.  Après  la  mort  de  Tiropératrioe 
Anne,  il  fut  chargé  par  Mnnnich  de  s'emparer 
de  Biren,  doc  de  Courtaude,  et  s*acqaitta  de 
cette  Bsission  périlleu^e  avec  beancoup  d'a- 
dresse. En  1741  il  fut  employé  contre  le«  Sué- 
dois, et  contribua  à  la  victoire  de  Wilmann- 
shrand,  où  il  fut  blessé.  Lors  de  ravéoemeot 
d*Êltsaheth,  il  tomba  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce, fut  relégué  sur  len  frontières  de  la  Si« 
bérie,  et,  étant  parvenu  à  démontrer  son  in- 
nocence, il  servit  en  1743  sur  la  flotte  russe. 
Hm  174S  II  rentra  dans  l'armée  pnissicmie,  do> 


m  MANSTEXSI  - 

itttl  M  I7U  Htetal  M^w  dIafalMia,  rt  w 
Atinm*  «■  lidt  arraiini  pu-  h  fanranra  et 
MO  bilàleU  dwi  rirt  4e  II  p«rN.  Blewé  «d 
lîW.  t  ta  il 


«nN  ta  ^afMrt  dca  )u| 
■mit  t  réglât  imt  IM  nomiito  da  loiur  que 
U  ^uM  la  B<ti«r  dw  umn.  Oi  ft  de  U  : 
Jfewh-ei  MilerlfuM,  ^Ml^tM*  <<  ntiii- 
Mm  (MT  la  ÊtnUfi  Ltoo,  1771,  t*ri.  lu-S'', 
kadu*  M  ■llwwMil  *  n  w^itait.  Ce  Temeil 
•'4taBdde|Tr7àlTt4;  e'eti  on moiena  d'hb' 
tokc  aoMi  |«Meai  fv  h  (kcMU  de  ftaf- 
«HMoMit*  deeUtoqa'UiaMnte.vi'Utni- 

■  IM~t*   Ht  JM*^ 

■•RsniTi  (CtoMaal),  peiatn  de  l'ieole 
«te^iena,  nd  t  VmIm,  nn  IWO,  tn*«illwl 
«cwe  t  IMtke  M IMW.  Il  iBt  ëlère  de  ViHan 
Ceriieedo,  àvA  il  l'eflorçi  dlmiler  U  i 


inii  it  U  utare.  Il  enit  peint,  pour  ta  SemU 
difiu-Merwde  VuiiM,  troii  tuieto  tvtadeta 
rie  de  taiat,  ranerqiuhle*  par  le  TuMâ  def 
IHaetde* 


l'énbic  Sinto-Fniceeco  de  T<nlH ,  et  dene  le- 
i|m1  il  ■  rénnl  lainl  SttMileN,  Minl  Gréfoirt, 
imànt  Fninfoù.Milii(  Jtodkettoinf  XJMral.  Uh 
dei  nrai  aarrefiel  de  IfliMaeti  i 
Paedoide  Pitloie;  cafla,  m  mette  de  Beriie, 
MuilRMiToiaun  CArO/r 


■«MTKS»  (Jndrea)  ,oâèbr«  pdnln  <d  gn- 
*cm-  àt  l'teoto  de  HialaM,  ni  ea  HW,i  Pedeoc, 
Kott  m  I  MM.  Eal^t  de  perenlt  peuTres,  U  ^■ 
deil  de»  InMpeess  qmad  II  Art  nnarqué  par  le 
SqvarcNMe,  qui  en  fit  ee*  ëèn  (krori  el  en  qiicl- 
qdc  mte  mm  Sb  edoptif;  il  <Ult  probeUenimt 
ïàt»  liwot  ncore,  cer  ea  1441,  ■'a;*i>l  ff*^ 
qocdix  *ati,  U  ^Ititedoiiidua  iaeorporalkm  de* 
pAMmdePadow.  A  rteotedaSqurdote,  Mm- 
t«RM  eut  pmireeiMndteelpatir  éniniMHirco 
Zofifin,  Ihirio  de  Tréiiu  e(  HiccoKi  Piznio,  li- 
*iillé  i|al  ne  M  pu  mot  érfueoce  inr  tee-  pro- 
ip*e.  llMleigM  )Mliie  Ue<d«  lei  eqrfnaoN 
qBlI  ■«■!(  dnnptei  k  mb  Dutln,  ai  pe^^MOt  la 
IVMdt  cfaapelta  de*  EreMûlaM  de  féuat;  i 


■  HINTEONA  m 

MB  Uenfiilair.  iae»po  BdliAi,  kw*ait(d^  le 
jeaae  «rlitte  let  quatiM*  qu'il  délirait  daiw  un 
gendre,  lui  accorda  U  maia  de  sa  Alte;  de  ce 
jvor  le  SquareioiK  m  put  parduaaar  k  Andréa 
ODD  alliance  a>ec  un  peialnt  qu'il  re^iardeil 
eoouiu:  ton  uuwnil  et  um  niai,  et  il  l'esTHlap^ 
dam  la  haina  qn'il  portait  i  Jacopo.  Maolij^a 
■nit  ttudiit  l'aaltque  B*ec  toin  d'apcte  kt  mar- 
brée et  les  pUlrea  qna  le  Sqoereiroae  avait  r^ 
porUa  de  aee  «ojagee  «a  Italie  et  ea  ârèce,  A 
ttA  pointuici  e'ea  reaatotaient  peat-Mre  on  pw 
trop;  ou  ;  retrauTaH  tonnât  une  roidaur  qd 
rappelait  ta  aenlpture,  ce  qui  fil  dire  aa  Squac 
cione,  non  aana  quelque  raiaon,  ■  que  leeoaTragH 
de  Hantegna  Maint  dca  ttatuee  pctotea  ;  ■  mai» 
atuai  c'Mt  k  «Un  «tnd«  qu'U  dut  d'avMr  pa 
donner  k  l'école  de  Mantoue  cette  «implidld,  ciMe 
HMcUtude  qni  U  Brenl  renaripir  mtn  toutea 
les  dcotes  lombarde* ,  juaqn'an  joar  oA  Jnlea 
Komani  lini  par  eoo  imp^aion  puiaaante  lui  int- 
primar  «on  eâdjet,  si  fanoe  et  A  hardi.  La  pa- 
reatd  de  Mintegna  a*ec  lea  BelliBi  ae  dut  pat 
non  plu*  Mre  uns  inOnenee  inr  aos  talent  ;  c'est 
ainsi  qa'on  ttiM*e  dans  sas  anTres  un  colorit 
anave ,  une  nécatiOM  MJKnée,  et  que  ses  figures, 
renarqaablea  déjt  par  la  aciesoe  du  deesia,  ne 
manquent  pat  d'une  certaine  t\tffBm  malgré  ta 
midenr,  en  quelque  sorte  ijtteBUtiqDe ,  de  leu» 
draperiei;  les  IMet  sont  d'an  beau  caracttra 
qnoiqne  manquant  partoia  un  pna  da  nobictae; 
las  Ibods  de  paTsage  leot  ginérftlement  moins 
Uenrénaeiit',  leur  coloris  tire  tnr  le  jaune,  et  il  y 
a  abaence  totale  de  pcrtpecU*e  aérienae.  L'art 
de  lUr«  plafonner  les  Aguitar,  le  lofto  in  tft 
du  Italleae,  cet  art  trop  négl^  iHîoord'bni, 
anlt  été  inventa  par  le  Melatio,  priaire  de  l'écoi* 
bolonaise;  maia  aen  parfediMmemant  eit  un 
des  plus  beaux  titret  de  gloîra  du  Mautegna. 
MoM  avons  d6jk  indiqué  ses  fresques  aux  Ere- 
il  ;  avait  travaillé  en  com- 
pagnie lia  ton  condisciple  Niocolè  Piiiolo,  qui, 
dn  reste,  n'j  Ht  que  le  Pért  éltmel  assis  aa 
miHeu  den  docteurs  de  l'Église.  Outre  les  quatr» 
Évangéliiltt  de  la  vofite,  Hantegna  a  peiat 
mt  le  mur  de  gauclie  et  dans  six  coraparti- 
QMnta  Vhàitoire  de  $ai»t  Jacquei  le  mineur; 
lar  le  mor  de  droite ,  oii  est  rcprisentée  la  Fis 
daiolnf  Chrutoplie,  les  deui  compartimeati 
inléricun  sont  teuls  du  Mantcgna,  et  encore  le 
bis  on  ittt-il  en  tris-mauvait  ttat  Le  conipar- 
timcut  reprétentant  le  œartrn:  du  talat  est  trè*' 
tnlércssant,  parce  que  l'auteur;  a  placé  son  por- 
trait, celui  du  Squardooe  et  ceux  d'an  grand 
nombre  de  persoonai^  illnslrea  de  sua  Innpe. 
Cm  diverses  fresques  sont  superbes  et  muiot  t^ 
cbesque  beaucoup  de  productions  de  leur  autenr; 
nuit  on  j  clierctierait  vainement  du  i^snne  eC 
de  ta  grtce,  même  dam  ka  rares  figotc^  dea 

.       Mantegna  peignit  eocoreapailoue,snrta  parte 

de  l'égUae  Baint-Anlotnu,  deni  bellM  et  célèbres 

1  tnufiu  de  lainl  Arnordin  at  de  Saint  da- 
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toine;  il  les  accompagna  de  cette  inscription  : 
Andréas  Mantegna  optumo  /avente  numine 
perfecUMCCCCLII,  XlkaLsexiil.  Lespeio- 
tares  de  Mantegna  à  Padoue  datent  en  effet 
toutes  de  sa  jeunesse,  c'est-à-dire  de  1448  à  1461. 
£n  1463,  il  peignait  à  Vérone  dans  le  cloître 
de  Saint-Zénon  une  très-belle  fresque  représen- 
tant VEnJani  Jésus.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  Tille ,  il  avait  logé  chez  son  ami ,  le  peintre 
Gialfino  ;  il  reconnut  son  hospitalité  en  peignant 
deux  triomphes  sur  la  façade  de  sa  maison.  Ces 
fresques  sont  aujourd'hui  presque  méconnaissa- 
bles; d'abord  barbarement  badigeonnées,  elles 
ont  été  ensuite  plus  maladroitement  encore  res- 
taurées. Quelques  autres  maisons  de  Vérone 
conservent  encore  les  traces  de  fresques  de 
Mantegna. 

Appelé  à  Mantoue  en  1468  par  le  marquis 
Louis  de  Gonzague,  qui  le  combla  de  faveurs,  le 
créa  chevalier,  lui  donna  une  propriété  à  la  cam- 
pagne ,  et  une  maison  de  ville  dont  Temphioe- 
ment,  en  face  Téglise  Saint-Sébastien,  est  encore 
indiqué  par  une  inscription,  le  Mantegna  devint 
ie  fondateur  de  l'école  de  cette  ville,  dans  laquelle 
il  passa  tout  le  reste  de  sa  vie,  k  l'exception  d'un 
séjour  qu'il  fit  à  Rome  de  1488  à  14{K),  lorsque 
le  pape  Innocent  VIII  le  chargea  de  peindre  la 
petite  chapelle  do  Belvédère  au  Vatican,  chapelle 
à  laquelle  il  travailla ,  dit  Vasari,  avec  tant  de 
soin  et  d'amour  que  les  murs  et  la  voûte  sem- 
blaient couverts  de  miniatures  plutôt  que  de 
peintures.  Ces  fresques  malheureusement  n'exis- 
tent plus.  Si  l'anecdote  rapportée  par  le  même 
historien  est  vraie,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Mantegna  n'ait  pas  fait  un  bien  long  séjour  à  Rome. 
Travaillant  toujours  sans  voir  venir  d'émoluments, 
l'artiste  modela  à  l'une  des  extrémités  de  la  mu- 
raille qu'il  décorait  une  figure  de  terre;  le  pape 
lui  ayant  demandé  quelle  était  cette  allégorie  : 
c'est  La  Discrétion,  dit  Mantegna.  Faites  ^Pa- 
tience  de  l'autre  côté,  répondit  le  pape,  avec  J 
plus  d'esprit  que  de  générosité.  Dans  la  nooveUe 
sacristie  de  Saint-Pierre,  on  conserve  plusieurs 
tètes  d'apôtres  et  six  demi-figures  d'anges,  fres- 
ques de  Mantegna  que  l'on  croit  avoir  été  dé- 
tachées de  la  muraille  de  l'ancien  Saint-Pierre. 

IJn  des  ouvrages  les  plus  importants  de 
Mantegna  à  Mantoue  devait  être  une  suite  de 
fresques  représentant  les  Triomphes  de  César, 
dans  le  palais  de  Saint-Sébastien.  Ces  fresques 
ne  furent  point  exécutées  ;  les  cartons  seuls  fu- 
rent peints  à  la  détrempe  par  le  Mantegna.  Ces 
belles  pages,  au  nombre  de  neuf,  après  diverses 
vicissitudes,  ont^été  acquises  du  duc  de  Mantoue 
par  le  roi  d'Angleterre  Charles  1**^,  et  sont  au- 
jourd'hui, après  les  célèbres  cartons  de  Rapliael, 
le  plus  bel  ornement  de  hi  galerie  du  château 
d'Hampton-Court.  Ces  vastes  compositions  ont 
été  gravées  en  partie  par  le  Mantegna  lui-même, 
et  en  entier  par  Andreani  de  Mantoue. 

Au  Castelk)  di  Cortede  Mantoue,  ancienne  ré- 
sidence des  Gooiagw,  dans  quelques  pièces 


consacrées  aujourd'hui  à  l'Archivio  notarile,  se 
trouvaient  de  nombreuses  fresques  mentionnées 
par  Vasari,  Ridolfi,ctc  ;  elles  ont,  à  plusieurs  re- 
piises,  tellement  souffert  des  guerres  qu'il  ne 
roste  guère  d'un  peu  conservé  que  la  sailc  dite 
du  Mantegna.  Dans  deux  grands  panneaux  qui 
ont  été  habilement  restaurés  par  Franeesco  Sa- 
bateUi,  Mantegna  a  point  k  fresque  la  famille  en- 
tière de  Louis  de  Gonzague,  et  un  délideux 
groupe  de  genres  soutenant  cette  inscriptiou  : 
///.  Ludovico  II  M.  M.  principi  opiimo  ac 
Me  invictissimo  et  ill.  Barbarie  ejus  con- 
Jugi^  mulierum  glorix  incomparabHi,  suus 
Andréas  Uantinia  Patavus  opus  hoc  tenue  ad 
eorum  Deu*  absolvU,  armo  MCCCC  LXXIIll 
On  voit  qu'ici  encore  Mantegna  prend  le  titre  d? 
Padouan,  Ces  magnifiques  fresques  font  vive- 
ment regretter  la  peitc  de  plusieurs  autres  pan- 
neaux qui  sont  presque  cffacéi,  et  qui  rcpré- 
senUiicnt  également  des  princes  de  la  tnéme 
(amille.  A  la  voûte,  huit  grands  médaillons, 
imitant  dos  bas-reliefs  et  offrant  des  tètes  de 
grandeur  naturelle,  sont  également  attribués  au 
Blantegna. 

Le  temps  a  détruit  presque  entièrement  les 
fresques  dont, avec  l'aide  de  ses  meilleurs  élèves. 
Il  avait  orné  le  vestibule  et  la  façade  de  l'église 
Saint- André  ;  on  voit  cependant  encore  dans  U 
partie  supérieure  de  cette  façade  un  grand  mé- 
daillon à  fresque,  récemment  restauré,  représen- 
tant Saint  André  et  saint  Longin.  Trois  autres 
médaillons,  ouvrage  des  élèves  du  Mantegna,  sont 
entièrement  défigurés  par  les  restaurations. 
L'une  des  chapelles,  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Jean-Baptiste ,  appartenait  au  Mantegna , 
qui  y  fut  enterré  ainsi  que  l'indique  cette  ins- 
cription :  055a  Andrew  Mantiniss,  famosis- 
simi  pictoris,  cum  duobus  /Uiti  in  hoc  5e- 
pulcro,  per  Andream  Mantkniam  nepotem 
ex  filio  constructo  AÊDLX.DèDS  la  même  cha- 
pelle a  été  placé,  par  les  soins  des  fiU  de  Man- 
tegna, un  beau  buste  de  bronze  par  Sperandio, 
habile  sculpteur  mantouan.  Au-dessus  du  buste 
est  la  date  de  1516,  indiquant  l'époque  oii  il  fut 
érigé;  an-dessous  on  lit  ce  distique  : 

Eue  parcn  nunc  Dons  si  non  prapoolc  ApeUI , 
Œoea  Mantiotc  qui  siaiuUcn  ?  Me*. 

Près  de  là  est  un  tableau  fort  ruiné  de  Mantegna, 
La  Vierge,  sainte  Elisabeth,  le  petit  saint 
Jean,  scunt  Joseph  et  saint  Zacharie, 

Sur  la  façade  de  la  petite  église  Saint-Sét>as- 
tien  il  avait  peint  4  fresque  La  Vierge,  saint 
Séb€tstien  et  plusieurs  autres  saints;  cette  pein- 
ture est  presque  etlacée. 

On  a  attribué  aussi  à  Mantegna,  mats  sans  cer- 
titude, une  chapelle  peinte  À  fresque  dans  l'église 
Saint-Jérôme  de  Forli. 

Les  tableaux  de  Mantegna  ne  sont  pa^  moins 
nombreux  que  ses  fresques;  on  en  trouve  dans 
plusieurs  églises  de  l'Italie  et  dans  presque  toutes 
les  galeries  publiques  et  privées  de  l'Europe. 
Indiquons  ici  les  principaiix  :  à  Vérone,  une  Ato- 
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dcne  et  des  anges^  Maint  Pierre,  saint  Paul 
et  saint  Jean,  saint  Jean- Baptiste ,  saint 
Georges  et  un  evéque,  dans  Saiot-Zénon  ;  —  à 
Mantuue ,  dans  la  eatliédrale,  à  l'oratoire  de  l'in- 
coronata,  une  admirable  Madone;  —  à  Rome, 
au  routée  du  Vatican ,  une  Piété,  l'un  de  ses 
meilleurs  ouvrages;  au  palais  Chigi,  le  portrait 
do  peintre  par  lui-même  ;  au  palais  Doria,  un 
Saint  Antoine;  aopaUisSpada,  Le  Christ  avec 
sa  croix;  —  à  Velletri,  an  Moseo  Borgiano, 
Sainte  Euphémie,  vierge  et  martyre,  tableau 
ligné  :  Opus  Andrex  Mantegnm  MCCCCLlIlf  ; 
—  à  Forii,  dans  la  galerie  Regoli,  uneA/atfe- 
ieine;  —  à  Maples,  dans  le  musée,  un  Martp-e 
de  saint  Laurent  et  une  autre  Sainte  Suphémie, 
l'un  des  chefs-d'œufredu  maître;  —  à  Florence, 
dans  la  gslerie  publique,  une  Madone,  sans 
doute  celle  que  Vasari  dit  aToir  été  peinte  par 
Mantegna  pendant  son  séjour  à  Rome  et  être 
passée  en  la  possession  de  François  de  liédicls, 
La  Circoncision,  V Epiphanie  et  la  Résurrec- 
tion, petits  tableaux  traTaillés  aTec  mie  grande 
Bnesse,  le  portrait  d'i^/fja6eM,  femme  de  Guida 
Goozaga,  tête  digne  du  Vinci  ou  de  Rapbael  ;  — 
à  Milan,  an  musée  de  Brera,  un  tableau  à  corn- 
partimenU  contenant  doute  saints,  saint  Ber- 
nardin et  plusieurs  anges,  le  Christ  mort  et 
Us  Marie,  peinture  en  détrempe;  —  à  Modèoe, 
dans  la  galerie  ducale,  un  Christ  sur  la  croix, 
ooropositioo  de  plus  de  cent  Agures;  —  à  Paris, 
au  Musée  du  Louvre,  Jésus-Christ  entre  les  lar- 
rons.  Le  Parnasse,  La  Sagesse  victorieuse  des 
Vices,  La  Vierge  de  la  Victoire,  un  de  ses  der- 
niers ooTrages,  tableau  fort  loué  par  Lanzi  et  qui 
était  destiné  à  consacrer  le  souTcnir  de  la  ba- 
taille de  Fomooe,  Uvrée  le  6  juillet  1495  par  le 
marquis  de  Mantooe  aux  troupes  du  roi  de 
France  Charles  VUl,  louTenir  pourtant  peu 
glorieux  pour  les  Italiens,  qui  an  nombre  de 
quarante  mille  furent  battus  par  neuf  mille  Fran- 
çais; ^  à  Tours,  dans  le  Musée,  deux  petits 
sujets  de  la  Passion,  qui  a?ee  le  Christ  da  Louvre 
araient  composé  un  gradin  d'autd;  —  à  Madrid, 
au  Musée,  La  Mort  dé  la  Vierge;  —  à  Beriin, 
au  Musée,  Saint  Christophe,  Le  Printemps,  Le 
Chrutmort,  La  Présentation  de  Jésus- Christ 
au  temple^  Judith,  une  Madone  et  le  portrait 
d'un  religieux;  ^  à  Vienne,  au  Musée,  un 
Saint  Sébastien  et  des  Triomphes  de  Jules 
César  en  camaïeu  vert  ;  —  à  Munich,  dans  la 
Pmacothèque,  La  Vierge  entre  deux  saints, 
La  Mort  de  Lucrèce  et  Jésus-Christ  sauveur 
du  monde;  —  enin,  en  Angleterre,  au chAteau 
dUampton-Court,  les  oeuf  célèbres  cartons  dont 
BOUS  avons  parlé  ;  à  la  galerie  du  comte  de  Pem- 
broke,  une  Judith;  chez  sir  Bariog,  Le  Christ 
au  Jardin  des  Olives,  et  chez  Georges  Vivien, 
esq.,  Le  Triomphe  de  Scipion, 

Le  Mantegna  ne  mania  pas  avec  nMiios  d'ha- 
bileté la  pointe  et  le  burin  que  le  pinceau  et  la 
palette ,  et  Lomazio  lui  donne  le  titre  de  pre- 
mier graveur  d'estampes  m  Italie.  Quelques  au* 


teurs  italiens  lui  attribuent  même  l'Invention  de 
la  gravure  au  burin  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
apporta  à  cet  art  de  grands  perfectionnements. 
On  a  prétendu  qu'il  n'avait  commencé  à  prati- 
quer la  gravure  qu'à  l'Age  de  soixante  ans;  cette 
supposition ,  n'est  guère  probable ,  car  il  parait 
impossible  qu'il  ait  pu ,  tout  en  ne  cessant  de 
cultiver  la  peinture,  dans  le  court  espace  de 
seize  années ,  produire  des  estampes  dont  on 
porte  le  nombre  à  une  dnquantaioe ,  mais  dont 
trente  au  moins  peuvent  loi  être  attribuées  avec 
certitude.  Les  principales  sont  une  Madone  as- 
sise.  Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  Her- 
cule et  Antée,  Le  Mariage  d'Énée  et  de  La- 
vinie.  Le  Christ  flagellé ,  Le  Christ  porté  au 
tombeau,  La  Descente  de  Jésus-Christ  aux 
limbes.  Deux  Monstres  se  combattant  à  coups 
de  bâton,  un  Combat  de  dieux  marins,  Quatre 
Femmes  dansant ,  Bacchus  porté  par  des 
faunes  et  des  satyres,  Judith  mettant  dans 
le  sac  la  tête  d'Holopheme,  Jésus-Christ  res- 
suscité entre  saint  Philippe  et  saint  Pierre^ 
enfin  le  Triomphe  de  Jules  César,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Ce  matlre,  qui  a  exercé  une  si  grande  influence 
sur  la  peinture  au  quinzième  siècle,  a  eu  l'hon- 
neur d'être  célébré  parl'Arioste,  qui  au  commen- 
cement du  XXXIIP  chant  de  VOrlando  le  cite  à 
câté  de  Léonard  de  Vinci,  de  Jean  Bellini,  des 
Dossi,  de  Michel-Ange,  du  Titien  et  de  Raphaël, 
et  après  les  plus  grands  peintres  de  l'antiquité  :. 

E  quel,  cUe  furo  a'  oostri  dl,  ion  ora , 
Leonardo ,  Àndrta  ManUgna,  Qian  BelMno, 
Duo  Dosai,  e  quel  ch*a  par  scalpe  e  colon 
Mlebel,  ptù  cbe  mortal.  Angel  diTtno, 
BasUano ,  Rafaël,  nalan  cb'  onora 
Non  men  Cador,  cbe  qoei  Venezia  e  Urbino. 

L'école  du  Mantegna,  dans  la  haute  Italie  dn 
moins,  Ait  avant  l'apparition  du  Vind,  du  Gior- 
gione  et  du  Corrége ,  celle  qui  peut-être  résuma 
le  mieux  les  véritables  progrès  de  l'art  et  qui 
en  marqua  le  plus  nettement  l'état  réel.  Il  n'est 
point  une  ville  en  Lombardie,  si  peu  importante 
et  si  reculée  qu'elle  soit,  où  l'on  ne  puisse  re- 
trouver des  preuves  incontestables  de  l'imitation 
de  son  Style.  Cet  artiste  savant  et  inventif,  qui 
se  serait  évidemment  classé  au  premier  rang  s'il 
n'avait  pas  eu  le  malheur  de  venir  trop  tôt,  im* 
prima  à  l'art  du  pays  lombard,  morcelé  en  tant 
d'États  étrangers  et  hostiles  les  uns  aux  autres, 
une  direction  aussi  forte  qu'avaient  pu  le  faire  le 
Ghirlandajo  à  Florence,  le  Pérugin  A  Pérouse,  le 
Francia  A  Bologne. 

Mantegna  compta  parmi  ses  nombreux  élèves 
et  ses  aides  ses  cinq  fils,  et  un  de  ses  parents,. 
Cario  del  Mantegna.  C'est  A  tort  qu'on  lui  a  fait 
l'honneur  de  le  supposer  également  le  maître  du 
Corrége  ;  ce  fut  de  son  fils  Francesco  que  le  grand 
peintre,  parmesan  reçut  les  premières  leçons. 

£.  Breton. 

Vasarl.  FUe.  —  Lomazzo,  lAêa  4et  Ttmplo  délia  PU- 
fvra;  -  BetUoelU.  Jrtt  Mmniumne.  -  RIdoUI.  ^ila  d«f /< 
iUmtri  PiUori  pmUi,  —  Orlwidi,  jâè^tctiario,  -  Bal- 


MAifTKVNA  (  Bernardino,  yrancam,  Gio- 
vanni-Andréa  uttoJoBira),  peinlres  de  l'école 
de  Moulaiie,  Oorigstienl  1  la  An  ilu  qntD/ifrtne 
et  lu  rumaiencenieat  dn  aeiiièiae  s)i'cIg.  IHb  el 
Aà«e»  du  précéJeot ,  ils  aidèrent  Tenr  pèru  dans 
«ra  enlri' prise».  Bernardino,  né  en  1190,  mort 
à  Itlauluiie,  le  9  aTTÎl  tbIS,  STail  dd  1^  de 
iciie  ans  acquît  déjà  une  certaine  réputation. 
Isabelle,  marquise  de  Cainague,  l'avait  chargé 
de  décorer  sa  yill»  de  Sacchrtia.  Franerseo 
travaillait  en  1494  pour  Fraacescode  Goniapie, 
et  des  acles  n»us  apprennent  qu'il  virait  encore 
ea  iûl4.  Après  la  murt  de  son  père.  Il  coopéra 
plus  qu'aucun  antre  de  oes  rrtrcs  ï  racbèTetnenl 
de«  peintures  que  Hante^na  aiail  cotnnwDcées 
an  palai*  de  Mantune  et  i  l'église  Saint-André. 
D  Tut  le  premier  ntattre  dn  Corrége.  Giovanni- 
Andiea  n'était  que  le  6U  oaliirel  de  Hantegna. 
lodovico,  Hun  fitii  ItgitiDH:  et  soa  éltre  faiori, 
moarut  cd  1J09.  K.  B—n. 

lit  ivglh«< 

mJMTMunM  {Cmrl«dtl),  peintre  de  l'écule 
da  Mantouu;  mût  k  la  fia  du  qninzitme  siècle 

et  au  communcenaent  du  scizitine.  Parut  et 
él6vc  dn  MHitcgDa,  il  l'aida  dans  set  travaux, 
cl,  apris  fa  mort  de  ce  grand  mallra.  Il  adieia 
arec  ffs  fils  les  œuvres  qu'il  avait  laissées  in- 
complètes h  Manlou*.  Es  ISU,  on  le  truuve  pci- 
piant  à  Gènes  et  tenant  une  école  Irès-rr^uentée. 
On  rencontre  rarement  des  ouvrages  authentiques 
de  Carlo  ;  mais  dans  lieaDcoap  de  galeries  un  at- 
tribue au  Manlegna  lui-méioe  de)  peintures  qoi 
a'^^rlteontnt  pent-èlre  qu'à  mu  élève. 

t.    B-N. 
mm,  nie  dt' nven 


MkmmLi,  (Oidéon-âlgernan),  ^éoiogue  aD- 
^ab.néen  17V0,  à  Lewes.  en  Susiie\,  mort  le 
lOiMTembrc  l(lal,à  Londres.  Fils  d'un  méilfciii, 
1  exerça  lui-même  la  méiledae duia  n  ville  na- 
We,  al  acquit  la  réfHitition  d'un  ^hMkïsd  coa- 
Mvnmé.  ÏM  l»3b  a  s'établit  i  Brighton,  et  a 
1*39  (I  passa  à  Ctapbam,  dans  la  binlieae  de 
Londres;  eufin,  quelques  auDécs aprè* il  se  Iîmi 
dus  eatifl  capitale ,  uu  il  s'appliqua  uitièremnit 
t  h  (téotoftie ,  dont  il  avait  fait  drpiiis  tuo^empa 
•ou  élude  favurlti!.  Place  au  crnlre  rl'une  pro- 
rlDce  qwi  alTiu  un  cbaiop  h  <ast«  t  rubscnaïku 
HîeatiHqne,  il  foma  k  Lewes  une  collectioa  it'a- 
BlmaoK  fuuilee.U  plus  ricbe  queismait  savait 
ait  eue  en  sa  possession  n  qu'il  ven<lit  plus  tard 
W  British  Muséum.  La  aiinpo»:llion  du  district 
de  Weald  attira  d'abcml  aoa  iURDlion,  ri  il  fit 
âne  éttido  particalière  de  en  terratn  cnjtMé* 


-  MANTEI-S  •"t4 

q«e  supporte  on  asseanlilaee  de  «able  cl  de  nd- 
ful  la  qu'il  renoontra  les  restes  de  plo- 
Mears  grands  rutiile*  lacmniM  jusqne  alors.  Iwi 
cisq  genres  qui  composent  te  groope  de*  re^ 
mes  dinouurieus,  il  en  dttaNinil  quatre,  qu'il 
fçaimodon,  H^lxatmre,  Peloroianrt 

.  La  première  de  ces  décmiTertea. 
qni  date  de  ISia,  valut  i  Hantell  son  admisatoa 
ïla  Société  rojale  de  Londres;  la  leeaode.  ta 
i»é<lallle  de  Wollaalon  (IlSâ);  et  laderalèTv, 
la  grande  médaiHe  royale  (IS49).  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  cwnme  Wondert  of  Gtelogf  d 
Medali  of  Création,  soatdurcaus  popaidres,  al 
ont  eu  ua  grand  nombre  d'édilioDS.  Nous  cile- 
rons  de  hii  :  The  FottiU  of  SuMh  Domn,  or 
illiutralioni  qfthe  geoiogy  of  Suuex;  Lob- 
dres,  1813,  gr.  In-*",  jJ  ;  —  lUttHraliont  qf 
the  Geologi  of  Svtttx;  ibsd.,  1S17,  gr.  in-4-, 
pi .,  com|ilémF'nt  de  l'ouvrage  précédent  ; —  Tkt 
FoMU  o/TUgale/ortiliOéâ.,  I8i7,gr.  ia-**, 
^.;—Gfologg  oftheSimtA  Batt  o/Bngland; 

-8',  pi.;  —  nne  dnqaantaine  de 


entre  antrrs  dans  les  phUotopkieal  Traïuae- 
lioHi.  K. 

Sfioll  tl  StrIrtLnd,  IHUlosnpMU  itCnAvlKfX  t:to- 


■*!iTKLfl  (Jean  ),  en  Mia  IMmletiuM,  ér«- 
dit  belge,  né  le  13  septembre  liât,  i  IlasacH 
(pays  de  Liège),  mort  )eU  février  i«7B,dansla 
tnéme  vHle.  Il  Gt  see  humaiilts  i  LWge,  et  entra 
en  IGIT  el>ei  In  Anf^stins ,  qid  le  ebirgèrrat 
d'cnsetgaer  les  belles- lettre*.  Il  fut  wcerasive. 
nient  prieur  h  AnvMa,  t  Ypics,  t  Haasdl  et 
k  Coli^^ ,  et  ht  en  1<M7  dépoté  k  Borne  ponr 
astister,  en  qnalité  de  père  disent,  aa  chapitre 
général  de  son  ordre;)!  refolk  Pivia  le  diptOme 
de  doctear.  Uepqis  IA3i,  il  avait  tsit  de  l'élo- 
qiienoe  sacrée  sa  principale  appliesth».  •  C'était, 
dit  Paqunl ,  un  eaprit  ailé ,  noarrl  de  l'étoile  d» 
ancieas  et  de  U  eunaalssance  des  beOea-leUna 
a  des  beaui-artt.  >  tm  a  de  hl  :  HwnMJ  de  la 
Confrtrie  de  ta  Ctinlnre  de  taint  AufutliM 
(enlUnMiHt);Uége,  1637,  bt-13;  — Specv/aai 
Peecalemm,  MtnetancU  àufiutiiH  eiMvertio  ; 
Anvers,  l«37,  in-*»,  Bg.;  —  Art  Arlimn,  tive 
de  regimlne  tanelimonialliait;  Aaven,  1540. 
in-ir.;  —  I>e  0/fieie pattorati  M.  Il;  Anvara, 
1M3,  ia-r?;-  ^gidH  Atberimi  Emblemala 
hierapolitlai  ;  Cologne.  1047,  iB-ll  :  uavrage 
dgné  Hrlitantu  a  Verflo  (Kaoteths  de  Hat- 
lèlt);  —  Thaumalurfi  phftM  Prodromut ; 
Cologne,  1549,  in-l?;  —  SanetMM  Augmtttmt, 
Devenerabiti Encharitlla Ub.  f/^Uégr^iass, 
ÎB-ll;  —  Bnueletum,  sloe  eJuMdem  ofptdi 
rltaeriplio;  Luovain,  10S3,  Id-4*;  bMoii«  de 
Hassetl,  de  ses  rnvlnns,  da  pt^i  de  Lié)(r,  etc.; 
~  autorix  IntsenstÊ  Ub.  X;  Uége,  I7l7, 
in-4'  ;  hialoire  dn  comté  de  Loin ,  avec  aoUces 


1.  liiiTa»,  ËHf  «M.  *)  r 
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:H«STRi;prBI.(0(Aan-7AAKfoF8,btroiiPB}, 
lKimin<id'£lat[)iiiMKa,  fitodua uciea gouier- 
nmir  de  province,  net  Lobbui,  le  3  EËTrier  UOâ. 
Satnaié  en  lSï9  rtlémidaire  prèi  Im  chafobre 
de  î>^tktI ,  p«i^  EOMeiUer  proTiodal,  U  fui  eJa 
m  1U7  diipuK  1  l'auemblÉe  âm  éUU  pronn- 
cUux  i]i:  U  marche  de  Brandrboui^  Eu  lUl  il 
àtiitl  ninteiller  uipérieur  du  gouiwntBicnl  t 
Kanid^nt.  tn  IMi  il  fat  promu  ta  TMg  de 
uoMillrr  latôae  uiprèi  dm  prioM  de  PnuM. 
Dbniiié  m  1M«  directeur  M  mlaistèr*  du  l'iu- 
UiimT,  il  cherciuM  1»47,  kirs  de  li  pnniAre 
léunion  ite  VnttaMi*  de>  éUlfi  pruiaient,  k 
d*(>!W<n:  onaln  le*  BtUquct  dulibéraliunecow- 
UtatHiiiDrl  l'Milre  de  cl»iu«  édblL  AiMsi  daw 
la  ircomlc  »5«iml*i«  des  élali ,  (|ai  i«  rtiioil  « 


il  1»4H.  |i 


la-l-U 


Qnwquu  di'pui*  kl  nraii  de  mtn  ISU  le  oi- 
Diitèro  lie  l'inléricur  sût  p»s»é,  dus  une  nkcbi- 
maa  rapide,  entre  les  maiDi  d'bamiaei  doat  Ua 
a^aiopi  politiques  ttaieut  fort  différeolei  de 
oaUesde  M.  de  ManleullèJ.  odui-ci  sut  aéaaiDOiEit 
M  raiialcnir  Inijoun  dans  aes  (ooclioDa,  iaàqu'à 
ce  qu'cnlîn.  le  »  noTerabre  lS4li,  le  roi  le  cliar- 
gm.  (oua  le  minislère  Brandebourg,  du  porlt- 
feaiUe  de  l'interinu-.  ]l  pnt  une  part  r«alla  k  U 
coiulilHlioa  du  6  déectnbre,  comme  aussi  la 
plupart  dM  actes,  des  noies  et  des  (ârtulainM 
diirtMMb'pee  de  U  Pruaae,  dans  ces  temps  ai 
t^tti,  lortirtitt  de»  plDioe.  Ce  Fut  lui  qiû,  «pria 
1>  mon  du  comte  de  Brandebou^,  opéra  à  la 
■rite  de  la  confëreoce  d'OlmùU ,  bb  Aauaemrnt 
Cdosiili^rable  daas  la  poliliqae  d«  U  Frus*. 
Quand,  k  1S>l*eembre  ISM,  le  roi  eut  acoapU 
la  dFn«n<li>  de  dresiuioa  de  Ladenfaers,  il  Mimna 
M.  dr  ManiPulM  pr^Meot  do  cuasi^il  <les  ut 
nistrvs.  Il  crniserva  «s  (bnclioas  jasqi'en  di- 
Cffnbr'  ISiS.  rt  fui  remptaeé  quiod  le  prluee  de 
Proaie  wt  étf  dérlini  rA|i;Rnt. 

■OD  (rire,  oé  i  Lubbea,  k  8  juillet  ia06,  M 
nommé  Mias-secrélaire  d'État  de  l'iolérieur  à 
BerliD  m  ISil.  Henri  Wilmé». 

■ANTi  ou  miMTI  {l)(Tftéoà^ncoK),•ntl^- 
^minl  .  Dé  en  ProiMice,  dans  la  seconde  Moitié 
do  waJtnif  sJède,  mort  *en  IMO.  Le*  Hai^ 
«cillai!!,  (|ui  aiaienl  eu  diverses  occasions  d'ap- 
pc^ler  sa  tnleur,  l'emploTËreat ,  *  plusieurs  re- 
prises, i  cltasstr  de  leurs  câtei  les  corsaires 
iMiliarrsques,  auxquels  ooo  nom  acul  inspirait  «le 
U  Icrci-nr.  Le  10  juillet  leii,  il  eoDCoaml  «or 
le  Taiiseau  La  Vierge,  qu'il  «Hnmandatt,  arec  le 
litre  de  contre- sm irai ,  aa  ooubtt  que  le  due  de 
Goiae  lirra  >oi  llochellais ,  combat  où  ces  der- 
niers perdirent  dii  naiirea  ddeui  niUlcbaiiinKi. 

n)  n  nt  pirMi  SMts*  tou  Ir  MB  <U  itnul»  iim 


Corai 

escadre,  Torla  de  vingt  lalsseaux  cootiosant  Tu- 
rière-K^°^  '''>'°*^'>***'"1^  >  ^  '^  septambrq 
'  attU  la  flotte  rcetidlaisa  oomouindée 
et  lui  Dl  essujar  une  perte  de  mat 
dont  deux  B'dcbauAmaL  Quand  Hl- 
clieHcu  ori^niaa  la  nurine  «R  France,  Haoti 
fut  no  de  eaux  i^n'il  ekargea  de  l'eiteutioa  de 
ses  prajats.  Il  a'oMupa  awa  Augurtin  Baaulioc 
(njr.  ne  loin}  et  de  Pniiif  de  la  constme- 
lioa  de  trente  vjîsseain  qui  devûurt  Mrs  lUti 
dans  les  poris  de  Bretagne,  en  bois  du  pairs. 
■  ■  1  1037  le  vaisseau  L'Europe,  de 
dus  l'anelie  naille  du  comte 
d'Harcoort,  il  dirigea,  au  mais  de  mars,  avec 
le  commandeur  de  Poincj,  l'artillerie  de«  vais- 
sraui  coBirc.le  ibrtin  rie  l'Ile  de  Salnte-Margue- 
rile,  ce  qui  (ut  si  bien  okïcuK  que  ce  fort,  revêtu 
en  pierre ,  avec  parapets  el  butlûriM ,  rtçot ,  du 
lever  au  couclier  du  soleil',  dnii  mille  «Nips  de 
coDoo,  qui  le  r^uiiirent  k  l'étst  d'an  talua  éboulé. 
Emporté  par  son  ardeiii^  Hentr  mit  enaulte  pied 
ï  terre  ri  prit  part,  en  enbnt  paTilu,A  l'esct- 
hdednfort.  A  l'attaque  de  l'Ile  Saiat-Honarat, 
le  tt  et  le  t6  mai  snivont,  t  protégea,  avec  le 
comanndcnr  des  Gouttes  le  dtbn^uoment  dis 
tntopes  de  terre  qui  (Mlgèrest  le*  Espagmls  k 
capituler.  Haofi  commanda  ensnite  hnH  vait- 
seaux  el  quelques  galères  sur  le»  o«*  de  Pi»- 
tence.  U  mourut  peu  Bpr«s,  mil  est  appelé  fe 
feu  sieur  rfe  »anty  dans  un  mémoire  rédtgé 
en  IMO  par  le  eoirnnandeur  de  Virfllle, mémoire 
iotitnlé  :  Fntique  de  ia  Ouem  tt  <tt*  taluti 
it  annàct  navala  dp.  la  mer  MiMerraitén, 
et  inséré  dgns  le  t.  Il,  p.  471.  de  la  Comtpom- 
danec  d'Escoubleau  de  Sonrdis.       P.  LnoT. 

at«T0ÇTav>il*.  «te.,pir  H  r.  Fmnler.  —  «litt*»  *i 
■ur«tal4(  TBtm,  v  BiulHr.— AiMna,  tfÊtruMoHà 
tljlii»i«rl|ii[rt  fqM«n  itÈlst  tu  «rdMot  d*  JltcM- 
Itm  ICaUntUm  iiM  doctmmU  twé^la  nr  tUitotnM 

HkKTicA  (Françob),  frétai  ttdlen,  né  k 
Pordenone,  CD  FrionI,  en  IA34,  mort  k  Rome,  le 
Î5  janvier  1SI«.  Apre»  arotr  enseigné  pendant 
ploîicurs  aimée»  ta  jurisprudence  k  Patkiae,  il 
devint  atnlitcnr  de  la  Bote  el  en  lôM  cardinal. 
On  ■  de  hii  :  De  etmftehtrii  tUtimanm  m- 
lunfaftijn;  Franefcrt,  ISSOiT^nli*,  IM7;0- 
logne,  leil;  Gentm.  IC4S,  t6H,  et  I7M, 
In-fol.;  —  ralleanx  lueubratioMa  dh  iiieitU 
et  amblguit  eonventietittut  ;  Rone,  1009  et 
1610,  bi-bl.;  Cologne,  lOlï;  0«n*ve,  IM», 
I6BI  et  IBM,  1  Td.  in-ftrt.;  —  OwMones  Ka- 
monx;  Home,  1018,  et  Ljon,  11119,  ln-4V    O. 

PipidafOll.   C»» 


,  MuiTOVK  (  Siofiinnl  -  BatliHa  Brbisbo 
M,  dit  le  Mantmian  ),  sonlptEur  et  graveor 
italien,  né  k  Mantoue,  florissait  au  milieu  dii 
seiitkmesiècle.Elive  de  Jules  RomalB.il  orna, 
sou»  sa  direction,  l'une  des  salles  dn  palah  du 
T,  et  sculpta  une  VicTgt  det  dmtUurt  pwr 
l'élise  Sktnl-Bamibé  de  Mento4«.  B  a  gr»»*  oa 
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grand  nombre  de  planches ,  surtout  d'après  les 

compositions  de  son  maître,  telles  que  la  Fuite 

en  Egypte;  un  Médecin  appliquant  des  ren- 

touses  sur  Vépaule  d*une  femme  ;  Romulus 

et  Rémus  allaités  par  une  louve;  Pluton,  Ju- 

piter  et  Neptune  tirant  au  sort  les  empires  de 

la  terre,  du  ciel  et  des  eaux;  Jupiter  enfant, 

nourri  par  la  chèvre  Àmalthée,  etc.  Mais  celles 

de  ses  estampes  dans  lesquelles  il  a  déployé  le 

pins  de  science  et  d'étude  représentent  deux 

sujets  de  Vincendie  de  Troie.  Les  planches  du 

Mantouan  sont  ordinairement  signées  des  initiales 

1  B  M.  £*  B— N. 

Vaurl,  rite.  —  BaMioncei.  Notixie.  —  Orbndl.  jibbê- 
eedario.  -  Uozi,  StoriadeUa  PUtura.  —  Soêêai,  Cuida 
.éi  Maniova. 

MAMTOUB  (  Teodoro  de).  Voy,  Gaisi  (  Teo- 
doro). 
MARTOUB  (Marcello  de).  Voy.  Yb5I)8ti. 

MANTOUB.  Voy,  GONZACOE. 

MANTiJANO(Marco).  Voy.  Benayides. 

mautz  (  Gaspard),  publiciste  et  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Gundelfingen,  en  1606,  mort  k 
IngoUtadt,  le  28  mars  1677.  Il  enseigna  la  ju- 
risprudence à  Dillingen  et  à  IngoUtadt;  l'é- 
lecteur de  Bavière  le  nomma  son  conseiller,  et 
l'employa  dans  plusieurs  négociations.  Parmi 
ses  quarante-trois  ouvrages  sur  diverses  matières 
de  droit  public  et  privé,  nous  citerons  :  Patro- 
cinium  debitorum  calamitate  belli  depau- 
peratorum;  Nuremberg,  1639  et  1740,  in-8°; 
—  Tractatus  de  prxludio  belli  civilis  inter 
rigorosos  creditores  et  calamitosos  debitores  ; 
Nuremberg,  1642;  les  mesures  proposées  par 
Mantz  dans  ces  deux  écrits  furent  sanctionnées 
par  la  diète ,  à  la  suite  de  quoi  l'auteur  les  fit 
réimprimer  ensemble  sous  le  titre  de  Trophœus 
Manzianus;  Franc(ort,  1655;  —  Stalus  Ro- 
mani Imperii  antiquus  et  novus;  Augsbourg, 
1673,  in-fol.;  —  Fundamenta  Vrbis  et  Orbis, 
seu  de  or  tu  et  progressu  Imperii  Romani  ; 
Augsbourg,  1673,  in-fol.  O. 

Kobold,  BaUrisekês  CdehrUn-Lexikont, 

MANCCCi  (  Aicotoi  ) ,  voyageur  vénitien, 
mort  vers  1710.  Il  passa  aux  Indes,  fut  attaché 
comme  premier  médecin  au  fils  du  grand  Mogol, 
Anrangzeb,  et  quitta  ce  prince  vers  1690.  On 
suppose  qu'il  revint  en  Europe  vers  1691.  C'est 
à  lui  qife  l'on  doit  la  belle  collection  de  peintures 
indo- persanes  conservée  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Les  missionnaires  français  le  citent  fré- 
quemment sous  le  nom  de  Manouchy.  Retiré 
probablement  en  Portugal ,  il  publia  l'ouvrage 
suivant,  devenu  rarissime  :  Istoria  de  Mogol  en 
très  partes  de  Mcolao  Manuchi,  Veneziano; 
de  Reinado  de  Orangieb  (sic),  Guerras  de 
Gokonda  e  Visapour  corn  varios  successos 
até  a  era  de  1700,  3  vol.  Le  catalogue  de  Mid- 
dlehill  donne  ce  titré;  mais  nous  n'avons  jamais 
pu  nous  procurer  l'ouvrage.  F.  D. 

Mercure  CmUtnt  de  ittl.  -  DomaunU  particulUri. 

MAHVCB8  (Les).  Dignes   précurseurs  des 
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Estienne,  les  Aide  Manuce  sont,  comme  eux,  l'é- 
temel honneur  de  rimprimerie.  Le  zèle  infati- 
gable de  ces  deux  illustres  familles ,  leur  grand 
savoir,  leur  enthousiasme  et  leur  dévouement 
pour  un  art  dont  la  découverte  préservait  d'une 
ruine  imminente  les  chefs-d'œuvre  lilléraires  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine ,  leur  ont  donné 
des  droits  égaux  à  la  reconnaissance  univer- 
selle. 

MANUZIO  ALDO  (1)  (plusconnu  sous  le  nom 
de  Aide  l'ancien  )  naquit  en  1449  (2),  à  Bassiano, 
près  Yelletri,  dans  les  États  Romains, et  mourut 
à  Venise,  le  3  février  1515.  L'usage  en  Italie 
étant  de  se  servir  des  noms  de  baptême  plutôt 
que  des  noms  de  famille ,  l'a  fait  connaître  plus 
généralement  sous  le  nom  de  Messer  Aldo,  ou 
Aldo;eî  il  prit  le  titre  de  Romanus  en  raison 
de  la  proximité  de  sa  ville  natale  avec  Rome, 
alors  capitale  littéraire  du  noonde.  Aide,  ayant 
plus  tard  soigné  l'éducation  de  l'un  des  fils  des 
princes  de  Carpi,  Alberto  Pio,  obtint  de  cette 
fomille,  qui  le  protégea  en  tous  temps,  d'ajou- 
ter le  nom  de  Pio  au  sien,  et  dès  l'année  1503 
il  se  désigna  toujours  ainsi  :  Aldo  Pio  Manu- 
tio  Romano,  ou  Aldus  Fius  Manutius  Ro- 
manus. 

Par  son  mariage  avec  la  fille  d'André  Torre- 
giano  d'Asola ,  qui  en  1479  avait  acquis  l'impri- 
merie de  Nicolas  Jenson ,  établi  à  Venise  dès 
1470,  an  retour  de  la  mission  que  Louis  Xi 
lui  avait  donnée  auprès  de  Gutemberg  pour  con- 
naître le  secret  de  l'imprimerie.  Aide  l'ancien  se 
rattache  aux  premiers  inventeurs  de  cet  art. 

Son  petit-fils  a  prétendu  que  leur  famille  des- 
cendait des  Mannuci ,  ancienne  famille  noble  de 
Florence;  mais  ni  Aide  Mannce  ni  son  fils 
Paul  Mannce  n'ont  rien  dit  qni  puisse  (aire  sup- 
poser une  communauté  d'origine  dont  cette  an- 
cienne famille  pôt  vouloir  s'honorer  lorsque  le 
nom  des  Aide  fut  devenu  célèbre. 

En  commençant  ses  étodes.  Aide  Manuce  fut  as- 
treint à  apprendre  par  coBor  la  Grammaire  rhy- 
thmique  d'Alexandre  de  Vifle*Dleo  (3),  la  seule 
alors  en  usage.  Il  la  prit  en  tel  dégoût  que  plus  tard 
il  crut  devoir  la  remplacer  par  une  grammaire  plus 
méthodique,  qu'il  composa  loi-méme  et  qui  eut 
on  grand  succès  en  Italie  et  dans  les  paysétraiigers. 
Après  avoir  terminé  ses  études  latines  à  Rome, 
•DOS  les  habiles  professeors  Gaspar  de  Vérone 


(1)  M.  A.  RMooard  reaarqoe  qoe  ce  bo«  ae  trative 
écrit  de  dlverwt  naattres,  toit  par  Aide  hH-aése.  mIC 
par  Ms  dcsceodantt  -.  Maonk)  on  Manado ,  MaBaaekK 
Mananxlo,  ManDoeele,et  Manoued.  Aldo  est  le  ékak- 
BoUr  de  Tbcobaido,  q«à  éUlt  ami  nom  de  baplêae.  Ba  télé 
dn  77hcM«rwComHCop««deUMrtdaaslepreflileref  le 
weottd  TohUDC  d'Arittote.  14M-1UT.  Uae  boomm 
Jlémi  MmmvUms  BoiatsMms. 

(D  Cette  date,  ft  qaelqvea  aolt  prêt,  est  la  pin 
taise.  Eue  résulte  de  riadlcattoo  doonée  par  AMeleleoae 
daoa  aae  préface  datée  d»  aoto  de  férrier.  es  tête  d^i»* 
opMcak  latltaM  :  De  morte;  Dialogms  jf.gidii  Perrimi 
PmriakHi  ;  Roae,  t»4.  oà  oo  lit  :  Ce»ie$àmm»  amUm  qmm- 
graçestmmMteptimmi  mè  Âldà  ati  ogUur  ammmt. 

(S)  MarU  MaoBl,  FUm  éê  Aldo  PU»  Mammiio;  VcnUc, 
ITW,  la-4*. 
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et  Oumizio  Caldeiino,  il  Tint  suivre  à  Ferrareles 
lirons  du  célèbre  professeur  de  grec  Guariui. 

En  1482,  à  l'approclie  de  Tannée  Yénitieiine, 
Aide  se  retira  à  La  Miraodole,  chez  l'illustre 
Jean  Pic,  guod  amarei  Uteratos  viros  ei/a- 
veret  ingéniés,  ainsi  que  l'écrit  Aide,  en  1485, 
à  Ange  Pulitien.  Aide  et  Pic  de  la  Mirandole  (!) 
se  rendirent  ensuite  à  CarpI,  auprès  du  prince 
Alberto  Pio  ;  c*est  là  probablement  que  fut  conçu 
le  projet  de  i*étal)lisseroent  de  la  belle  imprimerie 
destinée  a  la  reproduction  des  chels-d'œufre  lit- 
téraires de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  les  bases 
fiirenl  arrêtées  en  1490,  ainsi  qu'Aide  nous  en  a 
informés  (2).  Cependant,  le  premier  li?re  qui  en 
est  sorti,  les  Brotemata  de  Constantin  Las- 
caris,  est  daté  du  1"  février  1494;  mais  il  pa- 
rait certain  que  d'autres  impressions  sans  date, 
particulièrement  l'édition  du  |>oéme  de  Musée  en 
grec  et  en  latin,  précédèrent  la  grammaire  de 
LascariH.  Aide,  voulant  faire  connaître  son  mérite 
et  propager  le  goût  des  lettres,  entreprit,  en 
14H8,  de  lire  et  dVxpliquer  publiquement  lei 
meilleurs  écrivains  grecs  et  latins;  il  continua 
plusieurs  années  ce  cours ,  qu'il  faisait  pour  une 
nombreuse  réunion  de  jeunes  gens. 

L'honorable  famille  des  princes  de  Carpi,  ^rès 
lui  avoir  fourni  les  inovens  d'élever  son  impri- 
merie, lui  vint  souvent  en  aide,  et  le  jeune  prince 
Leonello  lui  écrivait  au  nom  du  prince  Alberto,  son 
frère  alué,  pour  le  solliciter,  de  la  manière  la 
plus  pressante  et  la  plus  aimable ,  de  venir  s'é- 
tablir avec  sop  imprimerie  dans  leur  château  à 
Novi,  lui  offrant  même  d'y  partager  en  deux  les 
chambres  qu'ils  habitaient...  (3). 

Doute  ans  plus  tard  une  autre  lettre  du  même 
prince,  12  mars  1510,  datée  également  de  Novi, 
réitère  cette  proposition  (4). 

La  %  ie d'Aide  Manuce  se  trouve  tellement  mêlée 
au\  ouvrages  qu'il  a  imprimés,  que  j'ai  cru  de- 


.1}  t>aa«  one  des  préface*  de  loo  édition  d'ArUtote, 
Aide  nous  apprend  que  Ptc  de  L.J  Mirandole  était  oncle 
du  prinre  de  Carpt,  Alberto  Pto. 

(t;  i>tle  date  resalle  de  s»  préface  en  télé  du  Tketau' 
rus  ('omueopùr,  qal  parât  en  aoùtlifT;  Aide  nous  y 
•iffnale  tes  difflcaUés  qall  eut  A  vaincre  et  les  pénibles 
travaux  aoiqorls  U  iévoua  sa  vie  L'historien  de  la 
vie  d'Aide  l'ancien,  Maria  Manni.  dit  que  r'est  dans 
ftyrçatum  d'Ahslote,  Inpdmé  par  Aide  en  14t8,  que  se 
Crvuve  ce  passafe;  U  s'est  trompé.  Il  est  dans  le  Thë" 
tmtrruM  Comuropûe  Imprimé  en  UtT.  ••  Postqusm  suscept 
•  banc  daram  provinciam  <  unnvs  enim  agiturjam  $epti' 
m  tmms),  pM«eai  Jurejurando  arOrmare  me  tôt  aoooa  se 
«.  monm  quldem  solide  habuiaae  qnietU.  » 

(l>  s  Perché  Doo  é  borao  ebe  desldera  più  de  ne  que 
Us.  Atdo  fusse  et  stantlasse  a  Movi.  mtcndo  e  vofllo,  es- 
•rado  qui  M«.  Aldo.  rbe  sla  pstrone  e  «Ignore,  et  sllora  ge 
farô  Ule  demo«tratk>ne ,  cbel  eognosceri,  chio  l'amo,  et 
forsl  più  cbel  non  si  crcde.  »  Lettre  du  ts  septembre 
IMS... 

a  •  Me  dlsplaxeria  bene,  et  atrtstarla ,  se  allro  loco 
Hm  qvesto  vi  Hrffessl  per  babltart,  recercaremo  tiitto  H 
Cattelloi,  net  qaale  ael6  slaU  accommodato ,  sel  sara 
MMffBo,  !•  dUkferè  per  meti  le  camere  ne  le  quelle 
•UBse  ttvl  ne  sarete  patron,  ma  Intérim  non  dovestl  rcs- 
lare  de  tavlare  U  iBstrumentl ,  el  altre  TosCre  robe  ne- 
cessjrW.  et  c<»st  art  conforte  et  prcgo  a  fare,  né  11  parère 
dl  voftiro  seeero  falla  In  questo,  sicbé  aatlsfaU.  et  a  lui, 
«t  a  BOl  altri  cèe  ? I  amamo.  • 
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voir  indiquer  année  par  année  ses  principales 
publications.  C'est  dans  les  préfaces  qu'il  nous 
donne  beaucoup  de  renseignements  sur  sa  vie.  Le 
dernier  jour  de  février  1494  Aide  Manuce  fit  paraî- 
tre la  grammaire  de  Lascaris,  suivie  de  quelques 
traités  in-4o ,  avec  cette^ souscription  :  Impres» 
sum  summo  studio,  literii  el  impensis  Aldi 
Manueii  Romand.  Le  caractère  qu'il  y  emplo}a 
comme  essai  ne  reparut  plus  dans  son  impri- 
merie. Les  deux  préfaces  d'Aide  nous  appren- 
nent que  c'est  sur  des  instances  réitérées ,  et 
pour  venir  en  aide  aux  études  de  la  jeunesse, 
qu'il  s'est  décidé  à  publier  cet  ouvrage  dans 
des  temps  aussi  mall^reux,  où  la  guerre  qui 
envahit  toute  l'Italie  menace  le  monde-  d'une 
commotion  générale.  «  Mais  j'ai  fait  vceo,  dit- 
il,  de*  consumer  ma  vie  à  l'utilité  publique;  et 
Dieu  m'est  témoin  que  tel  est  mon  plus  ardent 
désir.  A  une  vie  paisible  j'ai  préféré  une  Tie 
laborieuse  et  agitée  :  l'homme  n'est  pas  né 
pour  des  plaisirs  indignes  d'une  ftme  généreuse, 
mais  pour  des  travaux  qui  Tbonorent  Laissons 
aux  vils  troupeaux  l'etistence  des  brutes.  Caton 
nous  l'a  dit,  la  vie  de  l'homme  est  comparable 
au  fer  :  faites-en  un  emploi  constant,  il  brille  ; 
si  vous  n'en  usez  point,  il  se  rouille,  m 

Tels  sont  les  sentiments  qui  animaient  ces 
hommes  de  fer,  les  Aide  et  les  Estienne  !  Us 
avaient  le  droit  de  parler  ainsi ,  puisque  leurs 
œuvres  ont  égalé  leurs  engagements. 

Kn  1495  parut  le  premier  volume  de  la  pre- 
mière édition  grecque  d'i4ri5^o/e.  «  Pour  se  faire 
une  idée  des  difficultés  et  de  la  hardiesse  d'une 
pareille  entreprise,  dit  avec  raison  M.  A.  A.  Re- 
nouard,  qu'on  se  représente  les  nombreux  trai- 
tés formant  les  dnq  volumes  in-fol.  des  œuvres 
d'Aristote,  alors  tous  inédits,  et  dont  les  divers 
manuscrits  étaient  ou  presque  illisibles  ou  défi- 
gurés par  l'ignorance  des  copistes,  souvent  mu- 
tilés ou  oblitérés  et  présentant  des  leçons  diffé- 
rentes. Aucune  publication  antérieure  ne  pouvait 
aider  l'éditeur,  à  tout  moment  arrêté  par  des 
doutes  qu'il  lui  fallait  résoudre  par  sa  sagacité 
et  sa  critique.  Si  Ton  songe  que  ce  ne  fut  pas 
seulement  pour  la  volumineuse  et  difficile  édi- 
tion d'Aristote,  mais  pour  une  multitude  innom- 
brable d'éditions  grecques,  qu'Aide  dut  accomplir 
presque  toujours  une  pareille  tâche ,  on  sentira 
combien  il  serait  injuste  de  lui  reprocher 
quelques  erreurs  typographiques  on  quela|^e8 
leçonf^.  qui  depuis  furent  rectifiées ,  soit  à  raide 
de  meilleurs  manuscrits,  soit  par  les  ingénieuses 
conjectures  d'autres  savants,  venus  après  lui, 
et  dont  quelques-uns  ont  consumé  leur  vie  en- 
tière à  la  révision  d'un  seul  ouvrage.  » 

Dans  la  préface ,  Aide  annonce  qu'il  a  été  se- 
condé dans  ces  grands  travaux  par  plusieurs 
savants,  et  particulièrement  par  Alexandre  Bon- 
dinus,  dont  une  préface  en  grec  vient  à  la  suite 
de  celle  d'Aide. 

De  même  qu'à  Rome  les  premiers  imprimeurs 
avaient  reproduit  les  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
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latine,  rie  môme  Aide  rancien  se  hâta  de  repro- 
duire tous  les  chers-d'œuvre  de  la  littérature 
grecque,  et  il  fut  secondé  dans  ses  traTaux  par  un 
grand  nombre  d'illustres  savants  Tenus  de  la  Grèc6 
cSiercher  à  Venise  un  refuge  après  la  prise  de  Cons- 
tantlnople.  Cette  même  année  1495  il  donna  Théo- 
crUe  et  Hésiode  en  un  toI.  in-fol.  C*est  dans  ces 
deux  ouvrages  qu'on  vit  enfin  un  caractère  grec 
parfaitement  régulier,  satisfaisant  de  tous  points, 
et  bien  supérieur  à  celui  de  rilomèrc  imprimé 
k  Florence  par  Nerlius.  En  1497  parut  le  Thé- 
saurus Cornucopix^  recueil  de  grammairiens 
grecs  tous  inédits  (I).  Charles  VllI  venait  d'en- 
vahir l'Italie,  et  voici  ce  qu'Aide  écrivait  dans 
sa  préface  : 

«  C'est  une  rude  tAche  que  d'imprimer  correc- 
tement les  livres  latins ,  et  pins  dure  encore  les 
livres  grecs;  mais  rien  de  plus  pénible  que  d'ap- 
porter tous  les  ftoins  qu'ils  e\i$:ent  dans  des  temps 
aussi  durs,  où  les  armes  sont  bien  plus  maniées 
que  les  livres.  Depuis  que  je  me  suis  imposé 
ce  devoir,  voici  sept  ans  que  je  puis  affirmer, 
sous  la  foi  du  serment,  de  n'avoir  pas  joui  peu* 
dant  tant  d'années,  même  une  heure,  d'un  pai- 
sible re^MS.  » 

Dans  la  même  année  1497  parurent  les  2*,  3*  et 
4*  volumes  à*Àrisiote.  Dans  sa  préface  au  prince 
de  Carpi ,  Aide  rend  compte  de  ses  efforts  pour 
réunir  les  meilleurs  textes  manuscrits  d'Artstote  ; 
il  annonce  qu'il  va  donner  bientôt  Platon ,  Uip- 
pocrate ,  Galien  et  les  autres  médecins ,  puis  les 
mathématiciens;  <(  et,  ajoute  t-il,  si  Dieu  me  prête 
vie  je  m'efforcerai  de  ne  jamais  vous  laisser  man- 
quer de  bons  livres  de  littérature  et  de  science.  » 

A  la  fin  du  2'  volume,  commençant  par  la  rie 
d'Aristoteet  deThéophraste,  se  trouvent  plusieurs 
indications  en  grec  et  en  latin,  entre  autres  celle 
du  Registre  des  cahiers  dont  se  compose  ce 
volume.  Pour  donner  en  grec  cette  indication ,  il 
(allait  que  des  Grecs  fussent  employés  chez  Aide 
même  pour  l'assemblage  et  la  reliure  (2).  Aide 
y  prend  le  titre  de  Philhellèiie ,  -et  dit  que  ce 
volume  a  été  «  excriptum  (  sic  )  Venetiis, 
manu  stamnea  (sic),  in  domo  Aldi  Manutii 
Romani  et  grascorum  studiosi,  mense  februario 
M.  ill.  D.  » 

Le  grand  nombre  de  préfaces  écrites  en  grec 
soit  par  Alde,8oit  par  de  savants  grecs  qui  avaient 
trouvé  un  asile  dans  son  imprimerie  donne  lieu 
de  croire  qu'on  y  parlait  aussi  fréquemment  en 

(I)  M.  A.  A.  Rmoaard  Indiqoe  à  cet  onmire  la  date  de 
149f,  qoniqae  Rur  l'ortgmal  la  date  toil  ainxi  boprimée  i 
M  III.  D;  rt  crprndant  M.  Rrnoaard  ranye  nous  la  date 
de  149T  \c%  ênlrrt  oavrairrs  d'Aide  qal  portent  cette 
m^m^  lodtcatlon.  M.  III.  D. 

;s  jL'eipronloo  de  broché  d  la  çre^ue,  eooooe  dam 
toiu  lec  aiellert  de  brociiare ,  ae  rattache  probaMemeot 
A  ee  mode  d'opérer  ?ena  de  Coiutantloople. 

M.  A.  A.  Reoooard,  dont  Je  ne  aanrata  trop  ioaer 
Veuctltnde  aerapolMie,  it  pmérérante  dao«  le  coan 
de  ses  longs  tnvanx  tar  les  Aide  et  lea  BaUenne,  ne 
pirle  point  de. ces  Indications  placées  par  Aide  A  la 
paie  Mf  du  vohime.  non  ploa  q«e  d'un  antre  avis  an  re- 
lieur, également  en  grée,  qal  se  tronve  entre  lea  pages  il 
el  is  des  nkttorts  ÂttM,  iiis,  i  toL  m  foL 


grec  que  dans  la  maison  des  Kstienne  on  parlait 
en  latin  (I). 

La  même  année  il  donna  Jamblique,  Proclus, 
Porpliyrc,  Synesius,  etc.  Dans  un  dictionnaire 
grec,  Aide  recommande  au  lecteur  de  numéroter 
les  pages.  Il  eût  mieux  yalu  lui  épargner  cette 
peine  en  les  imprimant  avec  le  texte,  ce  qu'Aide 
Gt  ensuite. 

En  1498  parut  le  dernier  volume  à*Ans(o(e  et 
une  édition  à' Aristophane  avec  les  scolies,  etc. 
Vers  celte  époque  il  publia  un  Psautier  en  gn'c, 
sans  date.  Dans  la  préface,  Decadiuâ  annonce 
que  bientôt  Aide  publiera  une  Bible  polyglotte  en 
hébreu,  grec  et  latin.  Malheureusement  Texécu- 
tion  de  ce  projet  fut  suspendne.  On  en  voitcej^en- 
dant  une  page  fort  bien  exécutée  à  notre  Biblio- 
thèque impériale. 

En  149»,  il  publia  Dioscoride,  les  Epistolo- 
graphes  grecs,  les  Astronomiques ,  et  en  i  =>00 
Lucrèce,  C'est  dans  le  courant  de  cette  année  qu'il 
épousa  la  fille  de  Turrisan  ou  Torregiano  d'A- 
sola,  imprimeur  instruit ,  qui  a  donné  quelques 
bonnes  éditions. 

Vers  l'année  1501  Aide  eut  l'heureuse  idée 
de  former  une  véritable  académie,  composée 
d'hommes  distingués  par  leur  savoir,  qui  se 
réunissaient  à  un  jour  fixé  citez  lui  pour  traiter 
de  questions  littéraires  et  s'occuper  du  choix 
des  ouvrages  les  plus  utiles  à  imprimer,  de.s 
meilleurs  manuscrits  et  des  meilleures  leçons 
À  adopter.  La  constitution  de  cette  académie  fut 
rédigée  en  grec.  Pour  en  assurer  la  durée,  Aide 
sollicita  de  l'empereur  Maximilien  1"*  son  auto- 
risation par  un  diplôme  impérial;  mais  cette 
académie,  fondée  en  1500,  se  trouva  dissoute 
par  la  mort  ou  la  dispersion  accidentelle  de 
ses  membres.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  la 
composaient  ou  qui  par  leurs  rapports  scienti- 
fiques avec  Aide  ont  concouru  au  tint  de  cette 
institution,  appelée  YAcademia  d^Aldo^  .de 
même  que  Laurent  Médias  à  Florence ,  Ponta- 
nuH  à  Naples  et  Pomponius  VI  à  Rome  ont 
donné  leurs  noms  k  celles  qu'ils  ont  fondées.  AkJe 
là  nomme  quelquefois  i\eaccademia  nostra. 

Aide,  prétident;  Andréa Nava^ero,  sénateur  vé- 
nitien; Pierre  Bembo  (  depuis  cardinal);  Daniel 
Rinieri,  sénateur  vénitien  et  procurateur  de  Sain^ 
Marc,  trtêtavant  en  grec^  en  latin  et  en  kibr*^^ 
llarino  di  Lionardo  Sanodo,  sénateur  et  historien 
de  f'enise  /  îficola»  Gnideco,  f^énitien;  ScipioQ 
Fortigaerra,  dit  Carteroinaco,  de  Pistoie,  et  Michel 
Forliguerra .  son  frère  ou  son  parent;  Urbain  Bolza- 
nio ,  de  Bel  lune ,  religieux  ;  Benedetto  Rambrrto, 
de  Fenise;  Pierre  Alcioiieo,  f^énilien  ;!.'%  Bgna- 
gio,  yentttrn,  professeur  d'éloquence  à  f^emise; 
Aless.  Bondino,  de  fenue,  dit  Agatlié«néron;  Mare 
Mmurm,  de  Candie,  depuis  archevêque  de  Momem- 
bastai  Jean  Mnsuruf;  Marc- Antonio  Coocîo  S»- 
beUioo,  de  Ficovaro  près  de  Rome  ;  i.  Gregon^ 
polo,  de  Candie;  Benedetto  Tirreno  ;  Paal  Canale, 


U)  Cet  avl«  «nt  répété  en  grec,  et  fespesMlav 
UAre  émpriMe  avec  une  matak  é'éiatn  cnt  tradotl»  png 
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nobU  vénitien;  Jean  Giocoodo,  de  Férone;  Fran- 
coU  Kotelio,  mtiecin  de  f'énme;  Girolamo 
Âleandio.  depuis  cardinal;  GiroUmo  Menocdiio, 
de  Lucquei,   médecin;  Jean  de  Lucca»   médecin. 

Savants  gui  ont  pu  faire  partie  de  P Académie 
(T  4ide  et  qui  furent  ses  collaborateurs  : 

Giustino  Dec^deo,  de  Cor/ou;  Aristohulo  Apot- 
tolin,  (^c  Candie;  KnenKa,  depuis  archevêque  de 
Mouembasia  ;  Ttiomas  Linacre,  .anglais,  gram- 
mairien et  phiioMophr  ;  li.itinel  Braccio  ;  GiroUrno 
Av4niio,  de  Vérone;  lleiiieliiut  CtulcboiidYlai , 
JthénieH  ;  An;(k>lo  (ialirieli.  chevalier  et  sénnteur 
vénitien  :  Allxrto  Pio,  pnnce  de  Curpi;  Andréa 
Tormano.  imprimenr,  brau-pére  é*/élde^  cl  Us 
deux  Jtlê  Torresaui,  Frédéric  et  Franco». 

On  peut  aussi  ranger  parmi  i»  cotlaboratean 
d'Aide  : 

Jean  tasrarui  Rfiyndacenns,  Grec  ;  Didier  Érasme, 
df  Bottrrdnm:  Jt'an  Bapliste  RamuAio,  de  f'enise^ 
Butenr  du  rél^bre  recueil  des  voyages;  Demetrios 
Vxu'M.  de  Candir  ,  pti  Crète,  et  plusieurs  autres. 

Le  calUçnphr  «le  racadémio  était  le  célèbre  çal- 
lifjrtiphe  ie»v\  Rosao,  le  Cretois  (I). 

Secondé  par  qiiHques-uns  de«  membres  de 
cette  ar^idémie,  chaque  mois  Aide  faisait  paraî- 
tre un  volume  imprimé  à  mille  evemplaires  (2). 

C'est  par  un  travail  assidu,  une  constance 
énergifpie  el  une  vie  frugale  qu'Aide  pot  suf- 
fire a  CCS  immenses  travaux,  accrus  par  la  cé- 
li^brité  mAme  attachée  à  >on  nom,  qui  le  forçait 
de  ré|>ondre  au\  lettres  dont  il  était  accat>lé,  d'é- 
couter les  lectures  qu'on  lui  venait  faire ,  et  de 
recevoir  les  curieux  qui  le  questionnaient  sur 
ses  entreprises  littéraires  C'était  souvent  en 
vers  latins  qu'on  le  ronsnltait  et  qu'on  lui  con- 
seillait d'imprimer  tels  ou  tels  ouvrages.  Bien 
plus,  des  libraires,  tels  qu>^  Bolopii  deTrévise, 
lui  écrivaient  en  vers  latins  pour  lui  demander 
des  livr«»«  a  crAlit.  Tantôt  c'étaient  desvisiteors 
de  distinction,  qui  sollicitaient  de  lui  la  faveur 
de  voir  son  imprimerie,  ou  des  oisifs  qui,  pour 
distraire  leur  ennui,  se  disaient  :  «  Allons  donc 
chez  Aide  ».  Afin  de  les  éloijqier,  ii  dot  placer 
cette  inscription  latine  sur  sa  porte  (3)  : 

a  Qui  que  tu  sois,  si  tu  as  rien  à  demander  h 
Aide,  sois  bref,  et  s» r  sa  réponse  laisse-le  à  ses 


iV  Voy.  J.  Morelil  (  Jlde  ManutU  Scripta  trto),  p.  »; 
BjMano,  1WS. 

it)  m  MUI«  et  anopllos  alleo)M  bofti  aatofte  vohiiDtM 
MoffQlo  qviiqiie  neose  eniittiA«t«  et  acadeoilB  ttottras, 
tfU-il  dant  u  prrfacr  de  VEmripiëe,  IM». 

;S.  Mtbl  dtto  «aot.  prvCer  ««xeenta  alla,  q«lbo«  stadU 
iKHtra  aaaidua  IMerprtlallooe  Iniped'ontor  :  etthrwt 
trUteet  titrrr  Ttroraa  doctunra  quv  Hndkine  ad  ■# 
MNiantar,  qotbo^  tl  respoiMJmdon  tit.  dtrt  lotos  ae 
•ocien  rotHuinaiD  «er1t>endls  epMoU«  :  et  U  ^1  ad  ooa 
vealMil  partua  aalutaadl  RralUi.  partloi  penorotaturt  at 
^■M  Bovl  affalMT,  partial,  qmc  loofe  iNaJor  «at  tarlM. 
Mfotlt  iBopla.  «  TiMd  eala,  eamos ,  alaiil ,  ad  àlduoi.  » 
▼ettMMt  Iffûar  frafveatca,  et  acdent  Mdtaboodt, 
Non  Blaaara  euteoi  bM  plena  eraorla  trirndA. 

Nttlo  q«1  vevtaat  rvcrtatitrl,  aM  earaieii.  aM  proaa 
oranAoe  a|lq«ltf,  qood  ettan  rxcoaaoi  typls  noatria 
paMlcarl    cuptant,  tdqoe  mde  et  tocattlffatsm    ple- 
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A  çuibus  me  eœpl  tandem  peroBolcstU  iBterpclUtorl- 


travaux  ;  à  moins  que  tu  ne  viennes  lui  prêter 
l'épaule,  comme  Hercule  vint  en  aide  à  Atlas 
épuisé  de  fatigue.  Sache  qu'ici  les  labeurs  sont 
incessants  pour  quiconque  y  met  le  pied.  » 

Mais  toute  chose  a  ses  inconvénients  :  Krasroe 
avait  écrit  à  Aide  qu'il  voulait  faire  imprimer 
chez  lui  ses  Ada^^es  :  arrivé  à  Venise,  il  s'em- 
presse <le  se  rendre  chez  Aide,  et  se  fait  annoncer  ; 
mais  son  nom,  inconnu  des  serviteurs  ou  mal  pto- 
noncé,  le  tit  rester  longtemps  à  attendre  k  la  porte 
d'Aide,  qui,  informé  enfin  de  cette  méprise,  s'em- 
pressa d'a<.courir  pour  s'excuser  auprès  d'un 
homme  d'un  tel  mérite,  pour  lequel  il  avait 
la  plus  haute  estime. 

On  remarque  à  cette  époque  nn  redoublement 
d'activité  dans  les  putilications  d'Aide,  et  c'est 
en  làOl  qu'il  introduisit  l'usage  du  caractère 
penché,  appelé  italique  ou  aidino,  dont  le  mo- 
dèle lui  fut  donné,  dit-on,  par  l'écriture  mémo 
de  Pétrarque;  il  en  commanda  l'exécution  à 
rhabile  graveur  Jean  de  Bologne,  qui  avait  dessiné 
et  gravé  les  autres  caractères  de  son  imprimerie^ 

Doni  et  quelques  autres  prétendent  que  ce 
fut  Aide  qui  dessina  et  fondit  ce  caractère  qui 
porte  son  nom  :  le  talent  et  le  nom  dn  graveur 
ont  été  consacrés  par  Aide  dans  ces  vers,  pla- 
cés sur  le  titre  même  du  Virgile  oii  ces  types 
parurent  pour  la  première  fois, 

I?r  GRAMMATOGLYPIJE  LAUDBM. 

Qal  Gratis  dt^tt  Aldus  t>a  lallnis  ^ 

D.it  nunc  fframmata  sralpta  dcdaleiK 
Franclscl  manibus  BooonlcnRls. 

Ce  petit  Virgile  in-8*  commence  ta  série  des 
chefs-d'œuvre  littéraires  imprimées  par  Aide  en 
ce  format.  Le  public  accueillit  avec  empressement 
et  reconnaissance  un  format  portatif  et  écono- 
mique, réunissant  presque  autant  de  matière 
qu'on  \n-V  ou  un  in-f".  Ces  charmants  volu- 
mes, que  l'on  pouvait  emporter  dans  sa  poche, 
à  la  promenade  et  en  voyage,  ne  coûtaient  que 
deux  francs  et  demi,  valeur  actuelle,  et  rempla- 
çaient avantageusement  les  in-folio,  qui  ca)û- 
taient  dix  fois  plus  et  qu'on  ne  pouvait  lire  que 
sur  un  pupitre.  • 

Un  privilège  de  dix  ans  accordé  à  Aide,  le 
13  novembiv  1S02,  par  le  sénat  de  Venise,  pour 

bos  viBdIeare.  Nan  Ils  qtut  ad  me  scribont.  vel  nlbll  res- 
pondeo,  cum  qaud  aerIbUar  doq  magnl  fnterslt,  vek,  al 
Interalt,  laoonloe.  Quam  quldpiii  mu,  qiionlaiD  auUa  Id 
a  me  fit  aoperbia,  Halle  contemptu,  aed  ut  qatcquid  eat 
oUlfCOBiaiMan  edeodia  bonis  lulrts  rofro  ne  quis  gratina 
ferat.neve  aUortum  aU)ue  rgo  tacto.  acciplat.  Boaaatea 
qal  vel  salotandl,  aut  qaaeuiuqae  alla  eauaa  ad  aoi  se- 
nlunt,  ne  posthac  moleiiti  eaae  prrgaat.  neve  iMportuni 
4ntrr|«eiianl  labores  ac  lucubraUoae^  nostraa,  curavlmaa 
adinonrndoft  epMrraaiDate,  quod  qoasl  aHquod  ediciua 
videre  lleet  aupra  )anaM  rubtcoll  aoatrl.  Ma  verbta  t 
Ovia^eis  u .  aooAT  tb  Aldus  itiaii  atquk  itiaii  > 

VT  SI  QUCB  EST  QUOD  k  SB  VKLlt,  rKaPAUClS  ACAS 
mttlTDI   ACTITTUIS  ABBAt  ;  HISI  TAIT^jtJAM    H&BCULBB 

BtPBsao  ATLAirri,  vbkkbis  sctppositubits  bumkhob. 
SDiPBit  BHrfli  Barr.  qnoo  bt  to  aoas,  bt  Qum^QiKfr 

■oc  ATTUI.BBlirr  PBDKS. 

Préface  à  André  riataffer.  en  tète  du  Clceronis  fAbrt 
(tratorii,  1814,  ln-4«. 
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lui  en  garantir  l'emploi  exclusif,  se  trouve  à  la 
fin  des  Métamorphoses  <J'Ovi(ie  en  1 502.  Ce  pri- 
TJlége,  renouvelé  le  17  décembre  môme  année 
par  le  pape  Alexandre  Vf,  fut  maintenu  pour 
quinze  ans  par  Jules  II  en  1513,  et  confirmé  l'an- 
née suivante  par  Léon  X  (1). 

La  m^me  année  parut,  dans  le  format  iD-8*, 
V Horace;  —  le  Cose  Volgari  di  Petrarca;^ 
Juvènal  et  Perse,  in-8**;  —  ATar^ia/,  in-8®,  et 
deux  volumes  grand  in -fol.,  très- bien  imprimés, 
d'une  sorte  d'encyclopédie,  publiée  sous  le  nom 
de  George  Valla. 

L'année  suivante,  en  1502,  Aide  donna  dans  le 
format  in -P  les  ouvrages  grecs  Julius  Pollux, 
Thucydide,  Hérodote,  Stepnanus  de  Vrfnbus; 
et  dans  le  format  petit  in -8**,  faisant  suite  aux 
ouvrages  déjà  publiés  :  Lucain,  les  É pitres Jami- 
lières  de  Cicéron  et  une  édition  de  Sophocle,  pu- 
I  liée  avec  grand  soin  d'aprèsde  bons  manuscrits. 
Brunck  en  a  fait  l'éloge,  et  Ta  suivie  en  grande 
f)artie  pour  son  texte.  Dans  une  préface  adressée 
à  Musuras,  Aide  le  remercie  des  secours  qu'il 
veut  bien  lui  prêter;  «  car,  dit  il,  j'iii  toujours 
proclamé  les  droits  et  Jes  mérites  de  chacun  ». 
Stacey  Valère-Maxime ,  les  Métamorphoses 
d^OvidCy  le%  Héroïdes,  Elégies,  et  les  Fastes, 
Catulle,  Tibulle  ei  Properce,  parurent  aussi 
en  1502.  C'est  dans  l'édition  du  Dante  (1502) 
que  parut  pour  la  première  fois  l'emblème  de 
Vattcre  et  du  dauphin. 

En  1503,  dans  le  format  in-f*,  il  imprima  en 
grec  :  Lucien,  Philostrate,  etc.,  en  1  vol.,  les 
commentaires  (\*Ulpieti;  Xénophon;  Aristote, 
de  Animalibus,  et  Origène  en  latin.  Dans  le 
format  in-8*',  il  ne  parut  que  deux  ouvrage  grecs  : 
le  Florilegium  dtversorum  Epigrammatum , 
et  Euripide,  2  vol. 

£n  1504  les  livres  grecs  format  in  f^  sont  : 
Commentaires  sur  Aristote  de  Jean  le  Gram- 
mairien, divers  traités  à' Aristote ,  Théophras- 
te,  etc.,  Démosthène,  dont  l'édition,  annoncée 
par  lui  comme  an  produit  de  la  nouvelle  aca- 
démie, ne  (ut  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 


(1)  Les  pririléffes  accordés  i  Aide  ponr  les  livre*  qa'U 
Imprimait  n'empêchaient  pas  qu'ils  ne  fartent  ronire- 
falts  a  Fano,  par  Sooclno,  et  a  Florence  par  les  Juntes. 
Les  Lyonnais  conirefaisaienl  au«sl ,  mais  dans  un  ca- 
ractère plus  lourd,  Ie!i  In-I*  d'Aide  dés  quils  paraiMSient. 
Tout,  jusqu'à  ses  préfaces .  y  était  copié,  saaf  U  date  et 
la  marque  d'AMe.  L'inrorreetton  des  premiers  Toluflars 
était  surtout  tellement  réToUante.qa'Aldf  eut  soin  d'en 
avertir  le  public  dans  un  avU  en  forme  Je  placani,  daté 
dn  16  mars  iBO^i,  on  II  exprime  le  chivrin  que  loi  causent 
ces  éditions  frauduleuses,  qu'on  cherche  i  faire  passer 
poar  aldine*.  et  qui.  trés-mal  eiecutées  et  remplies  de 
fautes,  peuvent  nuire  à  sa  réputation,  outre  qu'elles 
Boisent  à  ses  intérêts  Pour  Indiquer  le  rnnycn  dr  les 
reconnalirc.  Il  sl(rn:ileles  fautes  ijrpofrraphiques  qu'elles 
con'I-nnent  :  •  mais  ce  qui  e»t  piquant,  c'est  que  les  con- 
trefacteurs,  alertes  à  veiller  a  Irurs  intérêts,  tournèrent 
A  leur  profit  ret  avis  destiné  à  nuire  au  débit  de  leurs 
éditions.  Ainsi  lors  qu'Aida  Indique  telle  et  telle  (aate 
dans  le  Juvéïial  uu  quoique  autre  ou^rJire,  au^sliût  ils 
lélBprljnenl  des  feuillets  nouveaui  où  la  faute  est  cor- 
rifée^^eC  trompent  de  ooaveaa  l'acheteur,  en  lui  pronvant 
far  ee  Dooreaa  (aax  qoe  leur  edIUon  n'e^t  pjs  la  contre* 
bçon  qo^Alde  avait  ainsi  signalée.  ■ 


plaires  (1),  sans  qu'il  nous  en  donne  les  mo- 
tifs, et  contrairement,  ajoote-t-il,  à  tout  ce 
qu'il  avait  imprimé  dans  ses  thermes,  c'est- 
à-dire  dans  ses  ateliers,  écliauffés  en  hiver  par 
des  poêles  pour  faire  sécher  le  papier  te  rendre 
l'encre  plus  maniable.  Il  imprima  aussi  cette 
année,  dans  le  format  in-8<*,  Homère,  2  vol., 
et  les  Lettres  de  Pline,  Salluste  et  les  Ritne  di 
Petrarcha. 

En  1505  parut  un  seul  volume  grec,  format 
in-f»  :  ÉsopetmWi  d'autres  écrits;  quelques 
exemplaires  ont  la  traduction  latine  intercalée 
dans  le  texte,  à  d'autres  elle  manque,  ce  qui  a 
fait  croire  à  deux  éditions;  dans  lelormat  in-S'*, 
une  nouvelle  édition  de  Virgile. 

Cette  année  les  travaux  de  l'imprimerie  d'Aide 
furent  interrompus  en  partie,  et  entièrement 
l'année  suivante,  par  la  guerre  qui  désolait  une 
partie  de  l'Europe,  et  surtout  l'Italie.  Aide,  dé- 
pouillé de  ses  biens  en  terre  ferme,  dut  perdre 
son  temps  en  voyages  et  en  démarches  pour  les 
recouvrer.  En  revenant  de  Milan,  il  fut  arrêté 
par  une  troupe  armée  du  duc  de  Mantoue ,  et 
conduit  à  Caneto;  il  y  fut  jeté  dans  une  horrible 
prison.  Réclamé  par  ses  amis,  il  put  regagner 
ses  pénates,  mais  plus  pauvre  et  plus  obéré 
que  quand  il  les  avait  quittés  un  an  auparavant. 
Des  amis  lui  vinrent  en  aide,  entre  autres  le 
père  Sanctus,  petit-fils  de  Marc  Barbarigo,  qui 
fut  doge,  et  André  Torregiano  d^Asola,  son  beau- 
pitre. 

En  1507  il  ne  pamt  qu'un  petit  volume  in  8"*, 
devenu  très-rare  :  c'est  VHécubeei  V/phigénie 
en  Aulide,  d'Euripide,  traduites  en  latin  par 
Érasme,  qui  y  a  joint  une  ode  à  TlKMuieur  de 
Henri  VII . 

En  \bOÀ  parut  la  seconde  édition  de  U  Gram- 
maire Latine  d'Aide.  Cette  année  Erasme 
vint  à  Venise,  où  il  fit  imprimer  par  Aide  une 
édition  l>eaucoup  plus  ample  de  ses  Adages, 
dont  le  premier  essai  avait  été  imprimé  à  Paris, 
en  1 500,  par  Jean  Philippi,  et  ensuite  par  Josse 
Bade  (2). 

Dans  sa  préface,  Érasme  rend  grâce  à  AMe 
du  secours  qu'il  en  obtint.  Aide,  nous  dit-il , 
mit  à  sa  disposition  tous  les  documents  qu*il 
avait  déjà  réunis  sur  le  même  sujet;  en  sorte  que, 
secondé  par  son  obligeance  et  par  le  secours  des 
amis  d'Aide,  non  moins  ol>ligeants,  Jean  Lascaris, 
Baptiste  Egnatius,  Marcus  Musunis,  le  frère  Ur- 
bain, il  put  compléter  à  Venise  son  ouvrage,  dont 
il  n'avait  apporté  que  de  maigres  et  confus  ma- 
tériaux (3)  ;  à  mesure  qu'il  écrivait.  Aide  iropri- 

(1)  Has  Demosthenis  orallooes  es  NeaeadCAla  oostra 
emlttimus..^^  cum  et  admodum  qoaui  pauca  eteaii»ia 
Unprlmenda  curaverim,  Idqoc  coactus,  quod  la  ii«U« 
ante  acridit  volnmine  etcuso  in  tbermis  oustrta. 

(I)  Ces!  surtoot  en  Allemaf  ne  que  1rs  Adages  d'Érasae 
eurent  an  prodlitleai  succès.  Matlitea  Scburer  les  réiai- 
prim»  onze  fols  de  liof  à  iiso  ;  et  Frobea  en  éonna  dis 
éditions  de  tlll  à  iMt.  sans  compter  sept  A  bnU  étflUotts 
pobUees  atlieurs, 

(3)  Venctua  olhil  B»ccaa  apportabaa ,  pnMcr  eo«ftt» 
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inait;  en  sorte  qu'en  neuf  mois  l'édition  fut  exé- 
culée. 

Dans  son  long  commentaire  sur  I«  proverbe 
Festtna  lente,  Érasme  se  plaît  k  donner  les  plus 
grands  éloges  au  savoir  et  à  Tobligeance  d'Aide 
et  à  son  lèle  infatigable  pour  améliorer  les  textes 
au  moyen  des  manuscrits,  qu'il  faisait  rechercher 
en  Pologne,  en  Hongrie  et  ailleurs.  «  Si,  dit-il,  quel- 
que divinité  protectrice  venait  en  aide  à  Aide,  on 
le  verrait  publier  tout  ce  que  les  langues  grecque, 
latine  et  hébraïque  nous  ont  laissé  de  monuments 
littéraires.  •  Dans  cette  dissertation  Érasme  entre 
dans  de  grands  détails  sur  l'imprimerie  d'Aide  et 
sur  Cancre  et  le  dauphin ,  marque  embléma- 
tique de  l'imprimerie  d^Alde  (1).  En  signalant  les 
immenses  travaux  littéraires  et  typographiques 
de  ce  savant  imprimeur,  il  com|>are  la  gloire  ac- 
quise par  Ptolémée  en  formant  une  vaste  biblio- 
thèque, mais  bornée  par  des  murailles,  à  celle 
d'Aide  fondateur  d'une  bibliothèque  qui  n'aurait 
d'autres  bornes  que  celles  de  l'univers. 

Aide  donna  aussi  cette  année  une  édition  de 
Pline  le  jeune  en  format  in-8*,  et  les  Rhetores 
Gixcif  2  vol.  in-C,  très-bien  imprimés. 

En  1609  Aide  ne  publia  dans  le  format  in-P 
que  les  opuscules  de  Plutarque;  c'est  la  pre- 
mière édition.  Dans  le  format  in-8**,  il  donna 
une  seconde  édition  d'Horace,  plus  correcte  que 
la  première,  accompagnée  d'un  excellent  traité 
De  Metris  Horalianis ^  composé  par  lui  avec 
tant  de  méthode  que  ce  traité  fut  souvent  réim- 
primé. 

La  ligue  de  Cambray  contre  Venise  et  les  dé- 
sastres qui  en  furent  la  suite  forcèrent  Aide  à 
suspendre  de  nouveau  les  travaux  de  son  impri' 
inorie  pendant  les  années  1510  et  1511.  Elle  fut 
enfm  rouverte  en  1512,  année  de  la  naissance  de 
Paul  Manuoe. 


K.ini  et  iDtfHrMtam  operis  matrrlam. ...  magna  met 
irmrrltale  slaui  utrtque  «umiit  aures«l  :  ego  icribcre, 
AlJu«  eicudcre.  Aldus  nihil  babebat  tn  Thesauro  !^»o 
qiiod  ooo  conmanlcarrt,  rtc.  (  Erutmi  Àdaqia^  ckiU  li, 
crut  i^art  I,  au  mol  Fettina  ienU,  p.  9W  de  l'ediUoo  de 
Kobert  EsUenoe,  IM.  ) 

(I)  Il  dit  qae  cet  emblème,  le  dauphin  s'enrovlant  aU' 
toHrd'Mnf  ancre,  te  irouvaU  Kur  des  medalllea  impérta- 
le«.  Oo  la  voit  en  effel  sur  le  reTera  d'une  médaille 
de  Vetpasten ,  en  argent .  et  aussi  de  liomitlen.  Bembo 
m  prêtent  d'ane  de  ces  médailles  de  Vespasien  *  Aide, 
qol  y  aJo«ta  l'adage  latin  Fntina  Untt,  adopté  par 
Anguvte;  en  effet  le  daopbin  désignant  la  flteate  par  la 
rapIdUé  avec  laquelle  U  fend  les  ondet,  et  l'ancre  étant 
une  marque  de  Mlldlié  et  de  conttance,  eet  dent  em- 
Mèmes  et  primaient  avec  Justesse  que  ponr  travailler 
toUdenient  il  faut  un  labeor  sana  relftebe  mata  accompa- 
gne d'une  lente  rrileiion.  A  ce  sujet  on  volt  dés  liM 
Aide  écrire  an  prince  de  Carpi,  à  la  On  du  rerueU  des 
mmciens  ^stronowies  :  «  Snm  lp«e  mibi  opilmus  ledits  me 
aesnper  hat>ere  comités,  ot  oportere  ainnt.  delphinom  et 
anrboram.  Raa  et  dedlmua  nulta  cuneiandu,  et  damua 
asaidne.  » 

En  im  rempereur  Maximillen  II,  par  nn  diplôme  de 
Bobleaae  da  M  avril,  accorda  à  Paul  Manure  le  droit 
«'ajouter  à  cette  arme  de  bmiUe  l'aigle  Impériale. 
Mat»  la  mort  de  Paul  Manoee.  survenue  peu  apré^i,  ne 
lot  permit  pat  dlmprlmer  cet  armes  snr  aucun  de  set 
livre»;  ellet  m  panreat  qœ  tor  eeai  d'Aide  le  jrane, 
MM  lit. 
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Cette  année  parut  la  troisième  édition  de  la 
Grammaire  Grecque  deLascaris,  format  in-4'', 
et  dans  le  format  in-8°  les  Erotematade  Chry- 
soloraSf  les  Êpitres  familières  de  Cicérone 
Valère- Maxime  et  Martial. 

En  1513,  dans  le  format  in-8*,  les  Commen- 
taires de  César,  Ciceronis  Epistolx,  et  Pin- 
dare.  Cette  édition,  belle  et  rare,  a  servi  de  base 
à  toutes  les  éditions,  jusqu'à  la  nouvelle  recen- 
sion  des  manuscrits  faite  pir  Bœckb.  Dans  la 
préface,  adressée  par  Aide  à  André  Navagero,  il 
lui  dit  : 

n  Voici  déjà  quatre  ans,  cher  Navager,  que 
j'ai  dû  suspendre  mes  travaux,  quand  j'ai  vu 
l'Italie  tout  entière  en  proie  au  cruel  fléau  d'une 
guerre  acharnée.  Je  fus  forcé  de  quitter  Venise 
pour  tâcher  d'obtenir  la  restitution  de  mes 
champs  et  jardins  perdus,  non  par  ma  faute, 
mais  par  celle  de  ces  temps  désastreux.  Dé- 
marches inutiles  !  etc.  >» 

Sans  se  décourager  par  tant  d'adversité,  il  an- 
nonce à  Navager,  dans  une  longue  liste,  tous  les 
auteurs  grec^  qu'il  se  propose  de  publier,  si  toute- 
fois le  rocher  qu'il  roule  depuis  tant  d'années 
ne  Vécrase  pas.  Enfin,  il  se  préparait  à  réunir 
en  un  seul  volume  les  Scolies  revues  de  Pin- 
dare,  d'Hésiode,  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Es- 
chyle, de  Théocrite  et  d'Appien. 

Cette  même  année  parut  dans  le  format  in- 
folio : 

1°  Rhetorum  Grxcorum  Orationes ,  eu  trois 
parties.  On  y  trouve  plusieurs  discours  dé- 
couverts au  mont  Athos  par  Lascaris ,  pendant 
la  mission  que  Laurent  de  Médicis  lui  avait 
donnée  pour  recueillir  des  manusciits  en  Grèce. 
«  En  sorte,  dit  Aide  dans  sa  préface  dédicatoire, 
que  si  ces  discours  nous  sont  conservés,  c'est 
autant  à  Laurent  de  Médicis  qu'à  Lascaris,  cet 
homme  unique  en  savoir  et  en  qualités  de  tous 
genres,  qu'on  en  est  redevable.  »  Dans  cette  pré- 
face il  signale  les  bienfaits  du  pontificat  de 
Léon  X  (1),  et  fait  des  vœux  pour  ce  pro- 
tecteur et  restaurateur  des  lettres  en  Italie ,  où 
il  a  fait  renaître  l'Age  d'or. 

2*  Platon.  Cette  belks  édition,  anssi  rare  que 
précieuse,  publiée  par  les  soins  réunis  d'Aide 
et  de  Musurus,  est  dédiée  au  pape  Léon  X,  dont 
Aide  reçut  de  nouveaux  privilèges.  Aide  écrit 
dans  la  préface  qu'il  voudrait  racheter  d'un  écu 
d'or  toute  faute  qui  pourrait  s'y  rencontrer. 

3**  Alexander  Aphrodi^iensis.  Dans  sa  pré- 
face au  prince  de  Carpi,  Aide  lui  raconte  qu^un 
grand  travail  entrepris  sur  les  Commentaires 
et  sur  d'autres  auteurs  grecs  par  le  savant  F. 

(I)  Hoc  enlm  Ponilflee,  tôt  rapine,  tôt  ciedes,  tôt 
bnminum  «cèlera  cessabunt  et  beila  In  prlmls  malorain 
omnHim  causa;  hoc  pacls  fliio  reoovabitur  niundu»  Hic 
Ule  ett  quem,  afflicU.  oppret»l,  subniersl,  promissum  e&- 
pectabamos.  Hic  vlr  hic  est .  aurea  coodet  sccuia,  qui 
rortut  Latio  regnala  per  arva  Salurno  qooodam^  Hktlle 
Lee,  de  quo  tcrtptom  est  :  Vlncet  Léo  ei  trlha  Joda. 

m  palrii  indipefei,  H  Homule,  Ftitaquê  maêer,  ete.' 

Celte  épure  est  datée  de  mal  iSts. 
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Y.  I^crgomas  fot  brûlé  ainsi  que  la  bibliolhèqoe, 

si  ;  récieuso,  de  ce  saTûnt,  et  qu'au  moment  où 

il  imprime  cet  ouvrage 

*  Vicinx,  ruptis  intrr  se  lefribas,  urbes 
Arma  ferunt,  sasTll  toto  Man  tniplus  orbe. 

Touterois,  ajoute-t-il,  je  ne  cesserai  pas  de  rem- 
pHr  mes  promesses  et  de  rouler  le  roclier  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne.  » 

4*  Thésaurus  Cornucopix,  ou  recueil  de 
grammaires  et  commentaires  latins,  tels  que  Te- 
rentius  Varro,  Festus,  etc. 

5°  Un  recueil  d'ouvrages  dUm^o^e,  de  Théo- 
phraste,  sur  i 'histoire  naturelle,  ete. 

£u  1Ô14,  Aide  publia  :  dans  le  format  in-rolio, 
le  dictionnaire  ô'/fesychius^  première  édition  ; 
Athénée  et  Suidas;  ~  dans  le  format  in-4'', 
les  traités  de  Rhétorique  de  CicéroHj  les  Agro- 
nomes Caton,  Varron^  Columelle,  etc.; 
Quintilien^  et  une  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire Latine  ;  —  dans  le  format  in-8* ,  //  Pe- 
trarcha,  VArcadia  de  Sannaiar,  une  réim- 
pression de  Virgile,  Valère- Maxime. 

En  loi 5,  année  de  la  mort  d'Aide,  parut  dans 
le  format  in-8°  Catulle  y  etc.  ;  et  les  Divinx  Ins- 
titutiones  de  Lactance,  où  se  trouve  une  es- 
pèce d'éloge  funèbre  d'Aide,  par  J.-B.  Egnatius, 
de  Venise.  Il  y  énumère  les  grandes  qualités  qui 
rendent  le  nom  d'Aide  célèbre  dans  toute  l'Eti- 
rope,  et  il  y  déplore  sa  mort,  occasionnée  par 
l'excès  d'un  travail  de  jour  et  de  nuit. 

Lucain,  V Éloge  de  la  Folie  par  Erasme,  le 
Dante,  Lucrèce,  parurent  après  la  mort  d'Aide 
Manucc,  ainsi  que  sa  Grammaire  Grecque, 
publiée  par  Marc  Mustirus. 

Aide  l'ancien  mourut  le  6  février  1515,  et  en 
loi  s'éteignit  l'académie  qu'il  avait  fonnée  de 
ses  savants  amis.  Plus  tard ,  nous  la  -verrons 
reparaître  sous  \ei^Utreâ*Academia  délia  Fama. 
Par  les  ordres  d'Aide,  son  corps  fut  porté  à  Carpi, 
chez  le  prince  dont  il  avait  été  le  précepteur;  il 
Youlut  aussi  que  sa  veuve  et  ses  fils  allassent 
demeurer  dans  cette  princifiauté,  où  ces  princes 
leur  firent  don  de  quelques  fios<:essions.  Aide 
fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint •k'atrinian,  avec 
des  livres  dont  on  rentour«i  dans  son  cerr^ieil,  et 
son  oraison  funèbre  fut  proiioncce  par  Raphaël 
Regius,  professeur  de   cette  \iile. 

Aide  avait  eu  de  sa  femme  Maria  Torregiani 
quatre  enfants  :  l'alné,  Manntio  de  Manuti,  vécut  à 
Asola. pourvu  d'un  bénéfice  ecclésiastique.  Antoine 
fût  libraire  à  Bologne  et  Paul  Manuce,  qui  n'avait 
q^ie  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  fut  élevé 
pr  son  grand  pire,  André  d  Asola  t Torn^iani ), 
jusqu'à  ce  qu  il  prtl  ni'rendre  la  direction  »lc 
rimpri'.ncri»'. 

La  fîllr  d'Aide  est  dési^^née  dans  le  testament 
de  son  père  soua  le  nom  «le  Aida. 

Outre  son  mérite  peri^nnel.  Aide  fut  doué  de» 
plus  rares  quafîlës  morales  ;  il  était  modeste  cl 
rendait  justice'  à  ses  culUlwrat.urs,  dont  il  sut 
s'attirer  ramifié,  et  il  jouissait  dtî  la  coi.thaco 
des  savants  et  «les  hommes  le»  plus  distingués 
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de  son  époque,  et  les  bibliollu'.)  les  si  iîih.\s  ra 
manuscrits  dos  patriciens  Ant!»iae  MaurixtMi  », 
Daniel  Renieri,  Aloisio  Mocenigo  étaient  à  sa 
disposition  pour  ramélioraliun  des  textes  <ie  sis 
savantes  éditions.  Son  mérite  seul  décidait  plus 
d'un  savant  à  se  rendre  à  Venise.  Les  jours  et  les 
nuits  ne  pouvaient  loi  suffire,  nous  dit-il,  pour 
r<^pondre  à  toutes  les  lettres  qu'il  recevait. 

Parmi  ses  principaim  collaborateurs,  qui  étaient 
ses  commensaux  et  qui  sont  mis  au  rang  des  cor- 
recteurs de  son  imprimerie  par  M.  Maoni,  puis- 
qu'ils recevaient  des  émoluments ,  on  compte 
Aleander,  qui  depuis  devint  cardinal  et  était  alors 
dans  l'ordre  des  mineurs;  le  savant  crétois 
Marc  Musurus,  à  qui  Aide  a  dédié  son  travail 
sur  l'ortliographe  des  mots  grecs;  Alcyonius, 
que  l'on  a  accusé  d'avoir  détruit  le  traite  de 
Ciceron  De  Gloria  pour  anéantir  la  trace  des 
emprunts  qu'il  en  avait  faits  dans  son  écrit 
intitulé  :  Medicis  legatus,  site  de  lîxilio  ;  De- 
metrius  Chalcomiyle,  l'un  des  plus  savants  grecs 
réfugiés  à  Venise  après  la  prise  de  Constantioo- 
ple  ;  enfm  Érasme  (1),  bien  qu'il  s'en  soit  défendu, 
mais  à  tort ,  si  l'on  donne  ce  titnt  de  correcteur 
de  l'imprimerie  des  Aide  à  celui  do  s;ivaiit 
éminent  qui  collationne  et  rectifie  les  textes  bien 
plus  encore  qu'il  ne  corrige  tvpographiquement 
les  fautes  commises  par  les  ouvriers  (2). 

Indépendamment  des  soins  donnés  à  ses  nom- 
breuses éditions  grecques  et  latines  publiées  sur 
des  manuscrits  difficiles  à  réunir,  difliciles  a 
dérliiffrer,  et  qu'Aide  prenait  soin  de  collationner 
et  d'accompagner  de  préfaces ,  de  dissertations 
écrites  en  très-t)on  latin,  quelquefois  même  eo 
grec,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  seuls  lui  mériteraient  la  renommée  littéraire 
dont  il  jouit. 

Sa  Grammaire  Grecque  devait  paraître  même 
avant  laurainmaire  latine;  mais  elle  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  1515,  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  Marc  Musurus,  son  ami,  qui  l'accompagna 
d'une  préface,  où  il  déplore  la  perte  de  son  bien- 
faiteur, et  signale  ses  grandes  qualités,  sa  gé- 
iiéro«>ité ,  et  ses  efforts  ainsi  que  ceux  du  sénat 
de  Venise  [»our  tran>|)orter  et  fiiire  revivre  en 
Italie  la  langue  et  les  écrits  des  Grecs,  aiiéaoti« 
par  les  Turcs  (3). 


(1)  Krasinp  doos  dll,  daiM  leCatat^çui  omnium  Erastmi 
iMcuhrutionum,  pbee  à  la  *>aile  de  ae«  ^daçm^  qa*apr«» 
Irur  acbe««fDefit  il  n'occupa  d  auUv«  travaui  Ulieralrts 
•or  Trrenee,  Plante  et  S^n^qae.  et  qu'apr^a  en  avoir  e&ae- 
teoirtit  eorrlgr  Ira  letta  Mirle%  aaririH  niattatcms.  || 
\t%  la^oa  a  Aklr  ponr  )m%  uilU^rr  coBiue  il  l'entenamt. 

(S  Non  e«t  n.ori4  noMn  frjuUare  quefoiiaani  uia  Isuée; 
Imnio  ilrereTluio«  oinne«  quiruiaque  mihl  vel  opéra, 
vel  InvroiendU  dotiji  Itbru,  «el  comoMKlaoUla  rari*  et 
enrn  «aii^  codicHtiu,  vH  quocu«q«e  modo  adjaoïrsta 
furrnit  iK)tu«  faccre  ^tttdi(nl« ,  ut  et  lUIa  debeanl  te  m'ùà 
drbent. 

Préface  d'Aide  adre«»ec  a  Mutorot  ea  léte  da  SUoe 
deltaf*. 

(3  MUtil  uoqisaui  «ibl  full  optabtllua  qoam  wt  irrrra 
IHi;riiaB  pro^iriarni,  que  Tarrjnioi  rrudcUbu«  Ucrrtw 
r\<:t«a  raJiciiu^  ado  la  patno  aiiaere  iarebat.  «p«4 
liaiut  rLJnlro  germloc  puUolare  TMervm.  14  UH«ai  atn 
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On  doit  aossi  à  Aide  rancion  un  Dictioauaire 
Grec-Latin  in-rol.,qui  lut  nMmpriin<^  en  1624  «f ec 
quelques  addition:^  de  François d'Asoia, Mn  beau- 
frère;  —  un  petit  traité  De  metris  HoratianU, 
soufent  réimprimé.  11  a  auasi  traduit  du  grec 
en  latin  plusieurs  ouTrages,  la  Grammaire  de 
Lâscaris,  la  Batrachomyomactiie,  les  Vers  dorés 
<ie  Pytliagore,  les  Sentences  de  Phocylide,  les 
Fahi(>a  d'tsope,  etc. 

Parmi  les  opuscules  d'Aide,  il  en  est  un .  c'est  un 
petit  poème  intitulé  Mxtsarum  Panegyr\s,i\n\  fut 
imprimé  d'atwrd  sans  date ,  du  tirant  d*Alde , 
dans  une  autre  imprimerie  que  la  sienne ,  mais 
dont  on  ne  connaît  que  quatre  exemplaires  (1); 
J.  Morclli  Ta  réimprimé  en  1606,  à  Bassano,aTec 
deux  autres  opuscules;  l'un  est  une  lettre  adressée 
k  la  princesse  Catherine  (  de  la  famille  Pio  de 
Carpi  ),  sur  Téducation  à  donner  Ji  ses  ftls,  Al- 
bert et  Leonello  ;  Tautre  est  le  règlement  ou  loi 
de  Tacadémie  d'Aide  iNËAKAAIiMiAS  NOMOS, 
dont  un  exemplaire  unique  fut  retrouvé  par 
Gaétan  Marini  dans  la  bibliotlièqne  Barbarini  (2). 
il  fut  rédigé  en  grec  par  Scipion  Carteromachos 
(Fortiguerra),  et  la  première  obligation  pour  tout 
membre  de  cette  académie  était  d'y  parler  en 
grec,  sous  peine  d'en  étr^  exclu. 

Si  ses  éditions  grecques  n'ont  pas  toute  la 
correction  désirable,  et  ont  mérité  souvent  les 
reproches  que  lui  a  faits  le  savant  professeur 
Urreus  Co<lrus,  il  faut  tenir  compte  de  Timmen- 
sité  de  travaux  incessants ,  qui  ne  permettait 
pas  à  Aide  de  tout  revoir  avec  cette  attention  si 
pénil>le  qu'exige  la  lecture  dos  épreuves.  C^est 
ce  qu'il  déplore  lui-même  dans  les  termes  les 
plus  amers  : 

«  Vil  credas  qnain  lim  occupatus  :  nt>n  habeo 
crrte  icinpus ,  non  inodo  corri(;endis,  ut  cuperem , 
dUi^iiliuA.  qui  mcui»!  rmitlunUir  libris  cura  ii(»tra. 
suniiiiisque  diu  et  uoctu  vi/;iUbus,  icd  ne  perle- 
geuUis  quidtto  curtiin  :  Id  quod  bi  vidcre»,  miaeres- 
ccrei  te  Aldi  lui  ; ..  cum  Mrpe  nuu  vacet  vel  cibum 
•umeie ,  vel  alvum  levare.  > 

Aide  l'ancien ,  après  vingt-cinq  ans  de  travaux 
qui  épuisèrent  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
laissa  ses  enfants  presque  sans  fortune,  et  nnou^ 
rut  à  peu  près  pauvre.  Sa  vie  fut  économe  \i 
roéme  |»arcimonieiJhe,  si  l'on  en  croit  Érasme; 
mais  cette  parcimonie  kii  est  un  nouveau  titre 
de  gloire,  et  accroît  encore  la  reconnaissance 

•ohm  llla«triMlBM>  Seoatul  Vencto ,  q«i  bouniRi  lltU- 
raruB  cultor«r«  anpliAsImtt  prrmlU  «eniper  fuvlt,  ae 
kberaliter  eveslt.  ▼rrum  eUam  Atdo  Manatio,  qui  U> 
hru«  aUiauiue  JuventoU  «appedita? Il,  a  ne  refrrrl  débet 
acceptua.  CMm  eniin  aduUrandiM  Ule  vir  publicaa  ra- 
tkKiet  prit atto  anlrpoorret ,  oaill  suroplul  parcens , 
BttUuM  pronua  labumn  detrectaui,  proprlae  tam  pe- 
c«Btc  profuaoa  quaui  %\Xm  prodlfua  e&aUtlt.  at  coioojuoI 
atii41onifa  utiULati  proapiceirt.  Quaproptrr  aarpcDuniero 
cabaaia  arripamm,  ut  tuec  exararem  ,  %tA  calamus 
arrrptiu  dolorU  ot»  aailssuni  Aldum  cuncrpU.  fulooa , 
40*d  noodum  cicaiiicefn  obdairrait ,  rtfneabat 

(U  Du  tf  npa  de  Morelll  on  D'en  coooal*iatt  que  denx. 

<1)  llarnrait  de  farde  a  un  exrinpUire  de  U  prenièrc 
éàkVnn  de  VKtfwtoiogtcon  Magnum  de  1191.  J.  Morelll 
i  Al'li  Scripta  trta  ;.  p.  M. 


dont  les  lettres  lui  sont  redevables,  puisqu'il  n'é- 
pargnait aucune  dépense  pour  obtenir  de  bons 
manuscrits  (1). 

Presque  tous  les  poètes  du  temps  l'ont  célébré  de 
son  vivant  et  ont  déploré  sa  mort  (2).  Henri  £s- 
tienne  a  composé  en  son  honneur  deux  pièces, 
Pone  en  vers  grecs,  l'autre  en  Ters  latins. 
Dans  Tépltrc  placée  en  tète  du  vol.  d*Ovide 
(  Amatoria  ),  qui  parut  en  mai  1515,  le  beau- 
père  d'Aide,  André  d'Asola,  témoigne  des  excel- 
lentes qualités  de  son  gundre ,  de  l'amitié  qu'il 
lui  portait  et  de  la  eonflance  qu'en  retour  Aide 
avait  en  lui.  Il  signale  son  mérite  éminent,  qui 
lui  rend  impossible  une  tâche  qu'il  n'ose  entre- 
prendre qu'en  se  faisant  seconder  par  les  savants 
amis  qu'Aide  avait  coutume  de  consulter  mal- 
gré son  profond  savoir,  preuve  nouvelle  de  son 
excellent  esprit. 

C'est  près  de  l'imprimerie  d'Antonelli,  installée 
dans  l'un  des  plus  superbes  palais  de  Venise,  que 
l'on  voit  sur  un  des  canaux  les  moins  fréquentés 
de  Venise ,  près  de  Santo- Agostino,  une  maison 
de  triste  apparence  où  sur  une  plaque  de  marbre 
on  lit  : 

HAMUaà  GENS  ERUOrrOR.  HEM.  IGNOTA 
BOC  LOa  ARTS  T¥P0GR4PmCA  EXCELLUIT. 

MalUalre,  Ânnalti  Tvpoçr.  -  Coger,  Dé  Jldi  PU 
Manutii  Bomani  P^Ua  nurttisque,  etc.,  l*étl.augiueo(ée 
p.ir  Geret,  ia-V*;  Wltteiubenr,  1711.  —  U.  M.  Maonl, 
Fita  dé  jéido  Pio  ManuHo;  Venise,  1749,  Id-I*.  — 
G.  Martnl,  UVêrt  suW  anno  matuiiUo  (^Mldo  Pio 
Mantixio;  la  Aoma  llOi,  Ui-8*.  -  Aidi  PU  MaouUi 
Seripta  tria,  a  J.  Morettio  tdUa ,  ttiUusttata.  In-t*; 
Basaanl  tjpla  Rriiiondlaiilt,  1906.  —  NotitM  leterarim 
inlorno  a  i  JUanmU  Slampatori,  Ib-8*;  Paduue,  17M. 
Fraocesco  Piacrotiul.  —  Aot.  Renoa^rd,  Annales  de 
F  Imprimerie  des  Aide,  truisiéme  édUloo;  Imprimerie 
ëe  i'aul  Renouant,  Ubnlrte  de  Jules  Renouard,  grand 
Ul>9«;  Paris,  1884. 


(1)  11  parait  que  la  sobriété  de  U  Ubie  d'Aide  avait  tel- 
lement cboqné  Érasme,  accoutuné  A  de  meilleurs  festins, 
que,  dans  l'un  de  ses  colloques  les  plus  pbiMnta.  InU- 
tule  OpuUntui  iordida.  Il  a  cbercUé  à  ridiculiser  U 
famille  entière  d'Aldè  en  noua  représentant  André  d'A- 
sola, beau-pére  d'Aide,  dans  le  Poter/anUliat  Antronlua. 
Ortliogonus  et  sa  femme  sont  Aide  et  sa  femme,  fille 
d'Audré  d'Asola.  Parmi  les  nombreua  coiumeniuiux  de  U 
table  d'Aide  figure,  sont  le  nom  du  Grec  Verplos,  soit 
Jean  de  Crète,  SAit  Marc  Musurus. 

Comme  ebaque  jour  trente-trots  personnes  étaient 
nourries  dans  là  maison  d'Aide,  Il  était  naturel  et  néces- 
saire que  U  plus  grande  eroaoïiile  y  présidAt.  Si  Éra»me 
s'est  livré  à  eea  personnalités  où  la  saUre  est  voilée,  ce 
fut  probablement  pour  répondre  à  la  critique  brutale  de 
Jules  CéMr  Scallger,  qai  lui  reproch^K  de  s'être  écbappé 
d'un  ololtre  de  Hollande  pour  cttcrchrr  un  rrfnge  cbez 
Aliir,  l'einplo/ant  à  la  correction  des  épreuves,  mangeant 
cowtme  troit  en  ne  travailtant  que  comme  un. 

(t)  Qttld  enlm  Aldus.  Juni  nostm  coromodo  Inservlre 
poft^et,  lotentatum  rellqutt.  Cuinam  Inipendio  duiu  ex 
ulilmls  terrarum  partlbu«  castlgaluiu  aliquod  exemplar 
affenrt  curarel,  uuquam  peperctt?  Nec  mirum  Iccirco 
fuit,  si  tam  bonos  omnen  lllius  obitns  commo%lt,  quam 
vtta  Juvaret.  |  /£,  Horidui  Saàinut^  dans  Mm  apologie  con- 
tre les  ealomlnateurs  de  la  langue  latine;  Lyon  1187 ), 

Soleva  mraser  Aldu  ouu  prrdonare  ne  a  kpe«a .  né  a 
faUra  d*aver  bonlsslml  testi  anticbl .  et  quelli  cun/crondo 
Intteme,  ed  apresso  ragonando  uoiiilnl  enpertljaiml,  col 
giiidizlo  lororeformo,  ed  erocndô  InSniti  buonl  uut(>f( 
latinl.  {Doni,  J.  Manni,  IMS-ISSS,  in-4'  >. 
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MANCZio  (  /»/7nM),  né  à  Venise,  le  12  juin 
1611  (1),  mort  (îaiis  cette  ville,  le  6  avril  1374. 
)l  n'avait  que  Irois  ans  lorsqu'il  perdit  son 
|)ère.  Il  fut  élevé,  ainsi  que  ses  deux  autres 
frères  (2)  et  sa  sœur,  par  les  soins  de  leur  mère 
et  de  Itur  aient  André  d'Asola ,  qui  prit  la  direc- 
tion de  rimprimerie ,  ce  qui  plus  tard  fit  uatire 
des  discussions  entre  les  membres  de  la  famille. 
Vardeur  du  jenne  Paul  Mauuce  pour  Tétudc  fut 
telle  quMl  tomba,  malade  et  dut,  par  ordre  des 
médecins ,  suspendre  toute  lecture  ;  ce  ne  fut 
qu'après  deux  ans  d'interv<ille  qu'il  put  repren- 
dre ses  études.  11  s'adonna  avec  passion  et  avec 
le  plus  (;rand  succèftà  écrire  en  latin,en  formant 
son  style  à  l'imitation  de  celui  de  Cicéron,  et  il  y 
excella.  En  lô29  son  aïeul  maternel  André  d'Asolt 
iiiiKiiut,  coqui  lit  naître  de  nouvelles  complica- 
tions <rinb!rét  entre  les  tils  d'Asola,  François  et 
Frédéric,  et  leurs  cousins.  Tous  les  livres  im- 
primés pur  Aide  Manuce  jusqu'en  juillet  1636 
portent  cette  indication,  Venetiis^  in  œdiims  he- 
redum  Aldi  Manutii  (liomani)  at  Andrex  AiU' 
lani  soceri ,  ce  qui  prouve  un  arrangement  entre 
les  deux,  familles,  soit  pour  la  continuation  des  ou- 
vrages commencés,  soit  pour  d'autre»  publications. 

l>e  tous  les  ùis  d'Aide,  Paul  Manuce  était 
le  plus  digne  de  soutenir  l'honneur  du  nom  de 
son  père;  mais  il  était  découragé  par  ces  dis- 
sensions domestiques,  et  ce  fut  en  quelque  sorte 
malgré  lui  qu'en  1533,  à  l'âge  de  vingt-et-un 
ans,  il  prit  la  direction  de  l'imprimerie  paternelle, 
dont  les  travaux  étaient  restés  sus|>endus  depuis 
quatre  années.  J.  Baptibte  tlgnazio,  l'ancien  ami 
de  son  père,  qui  l'encourageait  a  continuer  la  tâche 
glorieuse  dont  il  le  savait  capable ,  le  seconda 
dans  ses  travaux  littéraiies,  et  Paul  lui  en  a 
témoigné  toute  sa  reconnaissance  (3).  Pour 
donner  plus  de  lustre  à  son  imprimerie,  Paul 
Manuce  en  renouvela  les  caractères  (i). 

Depuis  la  mort  d'Aide  (6  février  1616)  jus- 
qu'à celle  d'André  d'Asola,  son  beau-père»  tous 
les  livres  sortis  de  l'imprimerie  <irs  Aides 
avaient  paru  sous  cette  indication  :  In  xdibiis 
Ald^  et  Andrex  Asulani  (6). 


(1)  Voy.  Aof.  sinapids,  jépparatus  ad  PauH  Manutti 
vitum;  U'IpiLg.  FleiMcher,  in-4*. 

(1  DaiK  la  lettre  en  i«te  un  Jmatoria  d'Ovide,  qui 
parut  an  niuU  de  mal  itlS,  année  de  la  noit  d'Aide  l'an- 
cien .  André  d'AMia  dit  a>o  r  prit  aoin  de  lea  qu^bv  pc- 
tiia-QU  et  de  %x  fille,  devenue  veuve.  —  Naita»  ob  causas 
moRnum  mlhl  dolorem  altulit  Aldl  generb  nei  mor^. 
Priiiiu  non  solaiu  generum.  qui  et  docliaalBus  et  optlmu* 
omnium  vit  e«9et,  aiultieDain,  deinde  euin  \%  vuluani 
mlhl  fttUm .  qoatuur  orbot  nepote« ,  rellnqurret ,  neque 
ego  lllo«,  niiiitiDe  ope  nca  indlgenlet.  deserere  ullo 
pacto  aut  deberem  aut  velleai,  niagno  Id  mibl  oiicn  fu- 
tuntm  este  viilrban. 

CS>  Ille  mlhl  prlnum  ad  eas  arlet  Iter  ouendit  a  quibui 
bene  beatlque  vlvendl  ratio  proQcl<»cltur.  i'rrfaee 
adressée  a  Maffeo  LeonI,  en  tête  des  EputoUe /amtliares, 
SB».  tn-R*. 

1^;  Prrfice  de  Georges  Logvs  au  poCme  de  f*ratiut.  Im- 
prime par  Paul  Manuce  eniSSk.  Voy.  jus«l  U  préface  «:c 
Victor  Trtncavells  en  tète  de  l'édtUon  de  Themittius,  im- 
prloBce  par  l>aol  Manuce  en  itu. 

(9)  Le  denier  livre  qvl  porte  cette  Indication  est  lu- 


(Paul) 

C'est  par  la  Rhétorique  de  Cierr> 
Épltr*"*»  familières  que  Paul  Maiiix  i 
prise  de  possession  de  l'imprimeii 
et  sa  prétiilection  pour  cet  auteur  s'i-* 
duns  tout  le  cours  de  sa  carrière  p 
des  éilitions  qu'il  en  donna  et  p.'i! 
de  ses  travaux  Tittéraires  pour  «i- 
texte  et  le  commenter. 

Kn  1.636.  cédant  aux  sollicitatiiM 
ses  amis  et  à  un  faux  esfioir  de  pr- 
it se  rendit  h  Rome, dont  les  anlu;> 
venirs  l'enchantaient,  il  y  reçut 
bienveillant;  mais  quand  ilrevin' 
IMilé  |)ar  ses  afTaire^,  il  les  trouv.< 
état  (  1 },  ce  qui  troubla  son  repo^ . 

Son  mérite  le  faisait  recherclfi 
renée  désirait  se  l'approprier;  ' 
à  Rome  l'ffvait  rendu  prudent.  • 
nise,  où  en  1637  il  voulut,  à  i 
père,  prendre  le  soin  d'instnip 
gens  nobles,  réunion  que  dans  i. 
il  nomme  sa  Jeune  Académie  : 
vante,  en  butte  à  des  jalousies  •!• 
bon  mérite,  et  fatigué  pardenm. 
de  famille,  il  alla  se  renfernu- 
Césène,  dans  la  bibliothèqui* 
()our  y  coHationoer  des  m:in 
remlit  à  Ferrare,  où  il  trouva  > 
le  cardinal  B.  Aocolti.  De  I  ;>  ■ 
ouvrages  parurent  sous  le  ii 
regiani. 

Enfin,  en  1640  Aide  se  >>t 
François  et  Frédéric  Tor régi;*  i 
les  livres  qi^'il  imprima  p'>- 
Aldus  seul  ;  souvent  Apud  i*: 
Aldl  Jiltiun.  En  1669  il  se  i 
porté  des  cliangeioeots  à  i 
écrit  à  son  fils  (  28  mai  1 6* 
tienne  l'ancre  paternelle  (7  j  : 
sona  che  possa  levar  la  n-i 
segna,  chesaràaccompagn.r 
tiio  ;  »  et  dans  sa  lettre  du  :\  l 
lit*  iiiettie  cette  indication .; 
ApU'l  Aidum  Manulium ,  i 
cio  ctieda  tutti  s'intenda  ". 

kntétederéililiondes/ 
Ci(-éron,qu'il  publia  celte  an  ! 
les  fautes  commises  par  i  i- 
leurs  et  correcteurs,  c'cat  <■ 
qui  lira  ses  épreuves  (3). 

Deux  chaires  d'éloquenrp 
l'une  a  Venise ,  Taulre  a  Pjhi- 
et  les  travaux  de  suu  impt . 
avec  activité,  lui  firent  rt-l' 
ainsi  que  celles  que  lui  fi! 


coQnltio  f'eterit  rt.Vrtrt  I>." 

jvtf6iuw;ln-^*.  issi. 
(i;  \of  la  letiM  '  du  litr* 
{1  <rtte  marque  e^lrnci-i 

à  (Irmteet  a  gj..che  uo  «oit 
3  Kun,  ut  ii'Iet.  per  vicjr 

cura. 
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SOS 

Son  ptre  avait  puWé  presque  tous  lesaoteDra 
frci's:  il  s'attadia  ile  iirêr^rcnce  tau  btitu, 
siirloiit  a  CiMron,  l'ohjet  -it  tet  iStetiioM  par- 
liculière*.  Le  commeDltire  qu'il  ■  laisté  iur 
preiqiie  louU«  le*  parties  du  traTres  de  Cl- 
c^roD  (1),  la  rtiliioB  qa'il  a  faite  du  texte,  h* 
tnilurtioa  dn  Philippiqun  de  Dimatthine, 
en  excellent  latin ,  ses  quatre  traité»  lur  iea  ao- 
liquités  romainei  (Z)  ;  let  oombreDUS  préfaces 
et  notet  ajautee*  t  itea  eHilioos  prouTeat  que 
Paal  MaoDce,  dont  la  rtputatluo  d'eieetleat  la- 
tiniale  eil  uniTenellentent  reconnue ,  était  anssi 
un  habile  archéolnuoe. 

La  mort  du  carrlinal  Bernadioo  HalTei ,  qui  le 
prol^rail  et  l'encourageait  dans  tea  Irataux, 
jul  eauM  unp  telle  «(Dictwo  qu'il  en  tomba  gra- 

Henri  Eslirnne,  pendant  mm  Btjoar  i  Venise, 
le  lia  it'aniitJé  aiec  Paul  Msnnce,  et  fil  in>- 
primrr  cliei  lui  f»  traduction  en  Ters  Uliai  de 
ploiieon  idylles  de  Hoidiua,  de  Bion  et  de 
TlrfoCTite,  BuiTie  de  Iroii  poème»  de  Henri  E«- 
lirnneen  l'iionneurde  la  tIc  champêtre,  el  d'une 
trailudion  en  vert  grec»  d'une  élégie  de  Pro- 
perce (Vene/ili,  Àtdiu,  lbb!i). 

La  réputation  de  Paul  Manuce  élait  «i  grande 
en  llalie  el  nrfme  en  Europe,  qu'on  aollicitait 
TiTemenl  llMMiDenr  de  )e  «oir,  etdaosscK  letlrea 
il  regnttte  le  temp*  coasurae  par  ces  vains  de- 
lolr»  de  sodél^.  tn  1^60  une  maladie  des  yeux 
k  laquelle  H  élait  Mtjel  prit  plus  de  graiité,  et 
de  noa*eaD\  troubles  de  btnille  compromirent 
ta  Mnlé.  qui  fut  toujoar»  trèa-faible.  Outre  les 
«oinn  \  douoer  à  sa  Innme  et  ï  >es  ealant»,  ■  c'est 
k  iiHii,  dit-il ,  que  recuorenl  mes  Trèrea  pour  les 
aider,  l'un  rie  ma  bourte.  et  tons  deux  de  mea 
cnni^ls;  bien  plus,  les  Trirej  de  ma  femme  «eu- 
lent  que  je  m'inlerpote  dans  les  dlfTéreDdi  Bur- 
\mus  eoire  eux  pour  le  partage  de  l'héritage  de 
liiir  père  >.  C'est  an  milieu  de  ce«  difScultés  qu'il 
IrouTait  encore  le  terop»  d'exécuter  te*  grand» 
travaux  littéraires  aur  le»  anlJqutlés  romaine» 
et  >^r«  commentaires  aur  les  écrits  de  Gcéron. 
Let  princes  de  Ferrant  reaourelaient  lesinii- 
(ancei  qu'ils  lui  aialent  bites  seize  ani  aupra- 
Tant,  et  le  preuarent  de  transporter  son  éta- 
Uixtement  dans  leur  Tille,  à  de»  condition» 
aianlagruses  ;  Bologne  lui  faisail  ausai  dea  pro- 
po«ilioai  pour  l'j  Sier  ainsi  que  sa  ramille,  Pro- 
filant  den  IxHines  dispositions  des  habilaula 
de  cflte  Tille  k  son  é^rd.  Il  facilita  k  son  frère 
Antoine  Manuce  les  moyens  d'élablir  k  Bolo- 
gne une  petite  imprimerie,  i  laquelle  il  joignit 
e»  liTres  [3).  En  lïS6  il   liésilail 


HAnncB  (PiDL) 


encore  entre  Rome ,  ob  il  avait  fait  plugieurs 
Tojages,  et  Ferrare  et  Bologne ,  pour  aller  t'y 
fixer,  lorsque  BadotrOil'uii  des  sénateurs  les  pliiH' 
distingués  de  Venise,  conçut  et  eiécuta  leproji-t' 
de  fonder  dans  son  propre  palais  une  académie 
composée  de  cent  personnes  les  plus  habiles  en 
littérature  et  dans  le»  «denoe».  Celle  académie, 
qui  fut  nommée  ^ccai^emla  Ventziana  et  aussi 
rleila  Fama  (I),  devait  s'occuper  de  toutes  le» 
branches  des  connaissances  humaines,  k  peu 
près  sur  le  même  plan  que  notre  Insb'lut  de 
France.  Cette  ciroonslanie,  qui  permettait  il 
Paul  Manuce  de  publier  de  belles. et  sanntps 
éditions  et  les  ouTrages  nouveaui  que  d'après 
les  statuts  diaque  académicien  devait  composer 
sur  des  sujets  intéressant  tes  lettres  et  les  scien- 
ce» ,  le  déciila  à  rester  k  Venise  et  k  se  cliarger 
de  la  direction  de  l'imprimerie ,  indépendam- 
ment d'une  cl4aire  d'éloquence.  C'est  en  France 
qu'il  fil  fondre,  par  Garamond ,  le  caraclèrt  de 
moyenne  grandeur  (2)  qui  lui  servit  pour  le» 
impreaaiona  de  l'aciidéinie  et  pour  celles  qu'il 
fit  pour  son  compte, 

Dana  les  année»  I5SS  et  15S9  Paul  Manuce 
publia,  concurremment  avec  les  impressions  qui 
porlent  son  nom,  S7  ouvrage»  avec  l'iodicatiofl  ; 
In  Àcademia  Yenela,  nommée  aussi  Acadfmta 
dtlla  Fama  parce  que  tous  ses  ouvrages  ont 
pour  emblème  la  Renommée  [Fama)  avec  ces 
mots  sur  une  banderulle  ;  lo  valu  in  cirl  ptr 
rlpoiarmi  in  Dio  ;  c'était  le  prélude  d'outrages 
plus  importais.  Par  malheur  la  fortune  du  fon- 
dateur Badoaro  croula,  et  entraîna  la  ruine  de 
l'aoadémie,  en  l&ei. 

Compromis  par  ses  associés  dans  une  spécula- 
tion commerciale,  Panl  Manuce  dut  quitter  Ve- 
nise et  rester  deux  ans  à  Padoue.  BieutAt  son 
innocence  fut  reconnue,  et  il  revint  k  Venise. 
Des  lellre*  du  cardinal  Seripondt  lui  témoignaient 
le  »if  désir  qu'avait  le  pape  Pie  IV  de  lui  eoo- 
fier  n  Rome  l'impression  de»  Pères  de  l'Église 
d'après  les  beaux  niaauicriti  de  la  biUiolbèqtie 
Palatine.  Le  saint  Père  donaail  h  Paul  Manuce 
trois  cant»  pour 


s  livres  devaient 
Manuce  accepta 
linlMlkRome, 
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pi^cédé  d'une  grande  répatation.  Il  y  fut  bien 
accueilli  ;  une  belle  et  agréable  maison  lui  fat 
tioDQée,  et  le  pape  veilla  à  oe  qu'il  eût  en  aide 
d'tidbiles  correcteurs  (1).  £n  plein  consistoire,  il 
(lit  à  trois  cardinaux  amis  d'Aide  :  «  Ayez  soin 
que  rien  ne  manque  à  Mauuce  et  à  rimprimerie, 
parce  que  notre  volonté  est  d'en  Eure  un  très- 
honorable  établissement  (2).  >» 

Paul  Manuce  fit  venir  de  France  un  assorti- 
ment de  matrices,  ou  frappes,  de  beaux  carac- 
tères. 11  aurait  voulu  employer  le  caractère  ita- 
lique de  son  père,  si  connu  sous  le  nom  de  lesio 
d'Aldo;  mais  il  ne  put  obtenir  des  Turrisan  ui  les 
frappes  ni  les  poinçons,  qui  leur  ai)partenaient 
par  suite  du  partage  de  famille.  La  direction  de 
son  imprimerie  de  Venise  fut  contiée  à  son  fils 

Aide. 

Il  paratt  que  l'imprimerie  fondée  à  Rome  par 
le  pape  fut  mise  pour  la  moitié  à  la  charge  de  la 
municipalité  de  Rome  del  Popolo.  C'est  ce  «{ui 
explique  pourquoi  les  éditions  de  Paul  Manuce 
exécutées  à  Rome  portent  Tindiratiou  :  in  xdï- 
bus  l'opuli  Romani.  Le  premier  livre  qui  en 
sortit  fut  le  Saint  Cyprien,  en  15G3;  puis 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  tels  que  les  Ut- 
tres  de  saint  Jérôme,  Salvun,  etc.  Mais  à  la 
mort  de  Pie  IV  les  magistrats  del  Popolo ,  qui 
n'avaient  pas  partagé  TafTection  du  saint-père 
pour  Paul  Manuce,  lui  demandèrent,  au  commen- 
cement de  janvier  1566,  de  leur  remettre  les 
clefs,  c'est-à-dire  de  fermer  Tinnprimerie  et  de 
la  trans|>orter  ailleurs.  Paul  les  leur  rendit  le  di- 
manche G  janvier,  et  le  lundi  7  le  pape  Pie  V 
fut  élu.  Il  était  bien  dis|>osé  en  faveur  d'Aide; 
aussi  quand  les  municipaux  vinrent  se  probter- 
Der  devant  lui ,  il  les  reçut  durement  (3;. 

La  défense  faite  par  Pie  V  de  rien  imprimer  à 
Rome  qui  oe  fût  exclusivement'  destiné  à  la  re- 
ligion ne  permettait  à  Aide  de  publier  ni  ses 
Commentaires,  ni  les  œuvres  de  Cicéron,  son 
occupation  favorite ,  ni  ses  ouvrages  sur  l'anti- 
quité (4  )  ;  c'était  à  Venise,  chez  son  fils,  qu'il  les 
faisait  exécuter.  Le  besoin  de  surveiller  lui- 
même  ses  impressions,  sa  Aûble  santé  el  les  fa- 
tigues auxquelles  il  succombait,  r«DKagèrent 
enfin  à  renoncer  à  la  dlrottim  ds  Itnpfimerie  à 
Âome,  confiée  à  ses  solM  depub  MSf  •■•.  Dans 
une  lettre  à  son  fils,  en  dâteda  13  avili  f&M,  il 
loi  annonce  son  intention  de  venir  wt  flxor  à  Venise 
au  moins  six  mois,  pour  y  imprimer  à  ses  firsis 
son  Commentaire^  ce  qui  pourra  lui  eoMer  460 
écus ,  et  il  lui  mande  que  <1ejà  il  avait  reçu  de 
l'empereur  et  du  roi  de  France  un  privilège  pour 

(1)  «  Vogllo  che  tl  xpenda  e  «trupenda  prr  dar  cnrrr't- 
tort  lo  aJQto  del  Manulln ,  aocift  che  Sa  sua  drbil  com- 
pteasiiine  non  pall^ca.  >  Un  p^re,  ajoiitr  P.inl  Manuce , 
qnl  nnux  rapporlr  ce<  paroK»^,  p»urraU-ll  rien  dUv  de 
plus  aimable  et  de  plus  tendre  pour  aoo  SU? 

(I)  Uttre  XXVill  de  Paul  Manuce  *  aiin  frère  Manalio 
de'  ^anuUI.  p   66. 

(S'  m  Andate  \\a  .  andate  via ,  rlmettete  In  caM  subtio 
inrwer  Paoki  Manntio;  et  pok  tomate;  ae  ne  parerj  dl 
far^l  deUe  gratte,  «ele  (areno.  ■ 

(4)  Une  éditlo*  tfn  neeameron  de  Boccaee,  reiisfo  c  jitrr- 
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dix  ans  et  qu'il  attend  celui  d'Espagne  et  de 
Flandre. 

Après  on  Toyage  à  Vérone  et  à  Milan ,  U  revint 
encore  à  Rome,  où  ses  anciens  amis  l'arx^ueil- 
lirent  avec  joie.  Le  pape  Grégoire  XIII,  qui  pre- 
nait intérêt  à  ses  travaux,  l'encouragea  à  les 
poursuivre;  en  sorte  que  Paul  Manuce  reprit  la 
direction  de  l'imprimerie,  tout  en  travaillant  à 
son  Commentaire  sur  Cicéron  huit  heures  par 
jour.  Il  se  préparait  k  retourner  à  Venise  fxiur 
l'imprimer,  lorsque,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans, 
il  mourut,  à  Rome ,  et  fut  enterré  à  l'e^lise  de 
Sainte  .Marie-à-la-Minerve. 

Son  frère  aîné,  Manutio  de'  Manulii,  né  on  i  à-.  <'>, 
à  Asola,  mourut  le  12  novembre  en  lôoS  0); 
son  autre  frère,  Antoine,  qui  mourut  à  Bolo^iiie, 
vers  1560,  fut  l'éditeur,  en  l  j43,  d'un  recueil  «le 
voyages,  intitulé  :  Vtaggi  alla  Tana  m  Pcr- 
sia,  elc,  in-8**.  11  parait  même  qu' Antoine  a\ait 
établi  à  Bologne  une  petite  imprimerie,  ()ui>()uc 
l'on  connaît  quelques  volumes  publiés  sous  (vctte 
indication  :  Bononix,  apied  Antoninm  Al-ii 
filiiim^  et  portant  une  petite  ancre  avec  les  mots  : 
Aldi  filii,  entourée  d'un  cartouche  employé  ^tar 
ce  .seul  Antoine  Manuce  dans  le  petit  nombre 
de  livres  ainsi  désignés  (2). 

Les  principaux  travaux  littéraires  de  Paul  Ma- 
nuce ont  été  consacrés  à  Cicéron.  Les  9oins  qu'il 
a  donnés  à  la  révision  du  texte  dans  les  nom- 
breuses éditions  dont  il  fut  l'éditeur  ont  contri- 
bué beaucoup  à  l'améliorer.  Sa  critique  était 
sage  et  fondée  sur  la  connaissance  la  plus  ap- 
pr(»fondiedu  latin  et  du  style  do  Cia'ron. 

Son  Commentaire  sur  les  Lettres  famïtti'res 
de  Cicrrou,  qui  s'est  augmenté  d'e.lition  en  e»!i- 
tion,  forme  dans  celle  de  1679,  qui  e<.t  la  der- 
nière, un  gros  volume  in-fol.  (3i.  11  en  fut  de 
même  pour  les  Leftrex  à  Attinis;  les  Com- 
mentaires s'accrurent  aussi  au  fM)tnt  de  fonner 
un  gros  vol.  in-fol.  dans  l'e-lilion  «le  ï:>S2. 
Ses  Commentaires  sur  les  lettres  ad  lirutum 

gatu.  conr»rni*ment  àl'ordrr  donne  au  coticil.-  iJi-  Trente, 
deiait  étrr  imprimée  a  Bnuie  par  P.iul  M.inu.'e.  ..uquel 
Irti  eommUMlre^  fl.irentm^  avatont  reinU  k*  imn-is.  rit  ; 
maia  nur  iea  r^Un-itUin*  des  (iuiiiii  a  KInrent-r  iin  pi^. 
filrge  leur  fut  egalrmrut  accorUt'  :  ib  I  iinprintrrrnt  ra 
15TJ,  el  dan*  la  uttmr  anni'i*  ils  «-n  donn^rrnt  <lrii\  «-ii- 
lions  ee  qnl  empéclia  pn)i»iblriiief:t  Atue  M  tnui-e  il'im- 
primrr  celte  p4iur  laqiulle  U  avait  ubtrnu  l'apprubatioa 
iDqiiMtonale.  le  t  aoi'it  \V\. 

K  Rnoir,  dU  l»aunoii,  r<nipr1nienr  .-ivail  eu  une  ir-.ind^ 
aeli^Ue  Juaqu'en  lk"l;  maw  aprrs  crtfe  rpoqur.  «dus 
ir»  puottArats  d'Ionurent  VUI  et  d*Alei:inire  \l.  t>a 
n'a  presque  plus  tnpniue  dan*  cette  wUc  que  iir%  bi- 
ranitue* .  de*  bulles ,  etc. 

(1,  ll'un  raraetére  indolent,  il  v«-eut  a  A<ola.  content 
d'an  petit  bénéfli'e  crclé-^ia^tique.  S>>n  (rere  lut  leiiio.fnâ 
en  tout  triiip*  une  4niili-  «»n<rn*,  ri  lui  «lut  M*u\ri  :  m 
atde.  Aide  Manuce.  djm  »•  inire  i  mui  li  *.  eu  AHf  m  is 
JjOTier  IIS»,  lui  enti'jra  rriw  itismct  «-n  p.iir  étr**  pl.M'ee 
•tir  la  tiinibe  de  *oii  frère  .  Manutto.  kUW  y.,  ra  prii.i<-n- 
Nia.ua  nonbtt*  ornato,  al  (Mlrrii*  lainti*  hcrvditairn 
rprrffie  lueretnr,  Wân*  Mjnuliu-s  (ra'ri  illiu«,  eum  ta- 
rrvin**  p.   Vit  ann.  I.Xin. 

'»  le  premier  que  IV-n  riinna»*v  e*t  intitule:  Taxm- 
i;u-t%  Httpûnt  O'attimft,  M  f 

j  I  i  iTrmii^r»-  rdnion.  Je  t'.W.  •!'•  ^-^n  roBBeoUlrc 
j  jlDt  an  trxte  n^  f'^nnjtt  q'H-  ;^  îcu  i'.t». 
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((  ad  Qnlalum  frairtm  ne  m»1  pu  molnt  con- 
KidrnUes;  nui*  k  plot  împvttut  de  tous  k* 
traraHl  r»t  celui  qu'il  fit  fiut  W^  Oraltûltt.  Il  ne 
p«nilrDPnlitrqu''|jrèsiiAiiu)rt,  cn3  lol.  in-ful., 
1578-1  iî9.  Il  aauui  rSdig*  ^les  nnlp*  sur  Virgile. 

Salr>»uiiur  /«i^nd^uirM  jouisMUt  autini 
il'uiic  grjoilc  wliiiie,  d  m*  quatre  traiU«  :  0« 
X^;>Aui,  1.'.67,  in-fol.;  £>c  Jiiïnnfu,  publié  en 
ibKi,  ixr  MM  GK  10-4";  /M  Comlftlj,  I58ï, 
Buliwir.  in-fuK;  De  l'ivitaU  ftomana.  1586, 
Komt,  \u-i\  «Mil  pucurc  t4>Diulléii  avec  fniit. 

La  rurnuponilaoce  de  Paul  Manncc  aifc  1rs 
bomrnrt  \n  plut  hoDoralilfit  di-  sun  éi)oquc  lut 
tcHrniPOl  riliin^ ,  de  tuia  tivaDt  et  a|jrè»  M 
rniirt,  qu'il  (Il  iiiipriina  lui-rnérne  4r|it  frlilloos  et 
•lin  HlK  trui:<  aulm:  rllr  rutfriauitt-fréqueiniDriit 
n-pr<i'luitf(1|.  I>aiiiiiiJlrltrf  (LirrrV,  3)Amid 
•nii  l'aln>llo,  il  lui  iloun-  ka  inotir*  qui  lui  out 
fait  m:>ipillirwili;ltrr»,attriirlii que,  pard&iipu- 
trtriiral,  iiluniriir*  (iiTiuirutFs  (Auhbi  tctlictt 
hvria  malt  colbxaHUbui)  B'tuiiUMiest  it  les 
triinrchri',  tt  qui  lui  lit  rediiutir  de  le»  voir  im- 
pririiH  un:  iln  innarlitudM  provrout  suit  de 
U  oPiiliKi'nce.  Miil  nitine  de  la  iléloyaulé  (  laie 
rntm  palet  /me  vlliamj.  Il  ne  s'<^t  d'ailleura 
dwidp al» Imprimer,  noutitit-ihlansiapiVrace, 
qiie  Kur  les  laslancei  rtilrnvi  de»  bonunex  les 
plut  Ptiiinents  de  Venise  {V. 

Uan«  cette  lolimiinruM-  corregpnudance,  on 
■uit  Paul  Manoce  dunuil  u  longue  et  pénible 
cambre;  (i  «m  lellrr»,  qui  brillvul  plu»  par  le 
cliarinp  du  itlyle  et  par  une  plirattolui^e  d'apiiia' 
r»l  que  par  le  foixt  lui'Ui«ii>r,  ne  nou»  peiuiel- 
tPiil  paît  dr  p^ttm  dan»  «un  inlimile  nutaiit 
■liriin  \r  di^irrrail,  ellv«  nuu.'  inoalcent  en  lui 
UD  Imminr  boo,  simplr .  birnveillanl  et  généraux 
|Hiur  les  rirns,  Tenant  en  aide  par  tiei  cuDsriU  et 
lui  l><>ur<r  a  «eii  Crèrea,  et  cliercliaal  a  concilier  le» 
■■«prili  ft  leiinlfr'ti,  qui  IroublËreal  Douient 
u  (aniilli-  (3>.  On  le  Toit  lutter  avK:  courage 
contre  11  malailie  ri  les  otblacles,  et  l'on  a'élomw 


(li'e  et  une  irrilalkin  de  la  tuc  dont  te  célébra 
f  iillii|ie  ne  put  enlitreiiient  le  guérir,  il  put  en* 
Ifvprenilre  et  exécuter  dea  travaux  littéraire* 
auvii  cin»iileraUeg.  L'e\iguite  de  ta  fortune  lui 
rtnxlil  la  liepenlblei  inais,  digiie  lieritierdeson 
p^re,  l'ainonrdes  Irllrei,  presque  tnuiours  in- 
(tttnpalible  atecl'mlaHedeaaflaire» et  U  fortune, 
Miullnt  nM  courafw.  •  Ne  voua  laiHMti  [m  im- 
pixrr.  lui  écrivait  le  célèbre  Silveslra  Aldubraii- 
dini.  par  lea  fausses  et  vulgaires  apparence^i 
luai:i   loniidér»  combien  de  cardinaux  et  d'é- 


véquea  et  combien  de  pnoces  ont ,  du  vivant  de 
votre  pire,  mené  nne  vie  qua  la  forinoe  favori- 
sait dani  leurs  niiDta  matériels,  mais  qui  taui, 
presque  sans  exuepliun,  sont  ensevelit  dans  ob 
étemel  ontili,  même  de  ceux  qui  les  ont  cuanm, 
laarlis  que  la  grande  et  honoiable  roémoire  de 
votre  père  Aide  vit  el  vivra  él^^rnellement  tant 
que  le»  belles -lettres  seront  en  Lonneur  (1).  ■ 
Paul,  dans  sa  lutte  perjiétiielle  contre  la  pau- 
vreté, put  cepeiulant  su  inainteuir  au-dessus 
d'elle  i  mais  nuire  admiration  éi^le  nos  reRreti 
«n  tuyant  dans  la  famille  des  Aide  et  des  Eatienne 
tant  il'cneriâe  et  de  dévouement  aux  lettres  si 
mal  récompensé;  leur  désinléresMment  et  leur 
pauvreté  rendent  leur  gloire  ene^re  plus  pure  (i). 


MiHCZio  (  ^fffo),  né  à  Venise,  le  13  lïvrier 
1547,  nmrt  kRonie,  le  38  octobre  159?.  Une  jeu- 
nesse orageuse,  un  caractère  inconstant  empé- 
clièrent  Aide  le  jeune  de  remplir  complète- 
ment sd  carrière  d'imprimeur,  que  lui  avaient 
si  liunorablenient  tracée  sou  père  H  son  uieul. 
Mail,  à  leur  exemple,  il  se  dittliuttua  par  son  nuùl 
pour  reiuile,  et  il  a  enriclii  les  èilitioni  iniprimées 
soit  dans  l'oflîcine  paternelle,  pendant  le  séjour 
desonpèreaKaine.  luilliirsque  son  père  eut  loué 
à  Dominique  Basa  son  imprimerie  de  Venise  (3). 
Uè4  i<a  plus  tendre  enfance,  son  éducation  fui 
l'objet  des  soins  coDStiWts  et  alTectueux  de  son 
père.  La  nature  seconilait  les  Vtfux  palemels, 
et  on  espéra  voir  en  lui  un  aussi  bun  grammai- 
rien que  son  aïeul ,  un  crudit  aussi  profond  que 
son  père.  Cest  ainsi  qu'en  avait  jugé  Muret  dans 
une  vUite  qu'Aide,  encore  enfant,  luilitiFa- 
doue  (4). 
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Aide  fit  pai:a!tre  en  1656 ,  à  Page  de  dix  ans, 
la  première  édition  d'un  recueil  accru  depuis  et 
souvent  réimprimé  :  Eleganze  délia  Lingua 
Toscana  e  Latina ,  scelle  da  Aldo  Manutio. 
£n  1559  il  donna  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  italienne  des  épttres  fie  Cicéron,  re- 
vue et  corrigée  en  une  multitude  d'endroits^ 


MAI^UCE  (ÂLDB  LE  JEuriE) 


312 


\  Bernard  et  Jérôme  Turrisan,  qui  avaient  con- 
{  serve  la  librairie  de  leur  père,  lui  proposèrent,  en 
I  1568,  soit  d'acquérir,  soit  de  louer  riniprimerie 
Manutienne.  N'ayant  pu  tomber  d'accord ,  ils  en 
I  établirent  une  nouvelle,  à  laquelle  les  matrices 
1  de  l'anden  caractère  italique,  qu'ils  possédaient, 
;  testo  i4/<ftno,  donnèrent  un  certain  relief,  et  sur 
par  Aide  Manuce.  En  1561  il  fit  paraître,  à  Tâge  '   leurs  éditions  ils  ajoutèrent  Vancre  aldine.  De 


de  quatorze  ans,  son  Orthographix  Ratio ,  où 
il  donne  un  système  rationnel  et  fondé  sur  Les 
monuments,  tels  que  les  inscriptions,  médailles 
et  manuscrits,  pour  orthographier  d'une  manière 
régulière  la  langue  latine.  En  1562,  appelée 
Rome  par  son  père,  il  fit,  sous  un  maître  aussi 
habile,  une  étude  approfondie  des  monuments , 
et  donna  en  1 566  une  nouvelle  édition  de  ce  traité, 
augmentée  des  inscriptions  recueillies  par  lui- 
même  et  d'un  opuscule  sur  les  abréviations 
qu'elles  offrent.  Il  y  ajouta  l'ancien  calendrier 
romain,  que  son  père  avait  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Fasti  Romani ,  d'après  un 
marbre  antique. 

Pendant  son  séjour  à  Rome ,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1565,  il  recueillit  les  fragments  de  Sal' 
luste,  et  en  fit  imprimer,  en  1563,  une  édition 
diez  son  père,  à  Venise,  en  l'accompagnant  de 
notes.  Il  copia  sur  les  monuments  el  sur  les 
marbres  antiques  on  très -grand  nombre  d'ins- 
criptions, qu'il  se  proposait  d'imprimer,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé  dans  sa  préface  de  Salluste  (1). 
Son  manuscrit,  déposé  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  ne  fut  publié  qu'en  1731,  à  Florence,  par 
les  soins  de  Gori,  sur  la  copie  qu'en  avait  faite 
J.  B.  Doni.  En  1565,  malgré  les  exhortations  de 
son  père,  et  ses  éloges  pour  l'encourager  dans 
la  publication  d'une  édition  de  Tite  Live  (2),  le 
désir  de  l'indépendance  lui  fit  quitter  ses  tra- 
vaux et  vouloir  se  faire  avocat;  il  se  rendit 
donc  à  Padoue  pour  y  faire  ses  études.  Mais  en 
1568,  son  oncle  Manutio  étant  mort  à  Asola, 
Aide  alla  recueillir  l'héritage  qui  revenait  à  son 
père,  et  y  reçut  une  lettre  en  date  du  28  février 
1570  contenant  les  conseils  les  plus  éclairés, 
dont  la  sévérité  est  tempérée  par  la  tendresse 
paternelle. 

De  retour  à  Venise,  il  reprit  en  goût  l'archéo- 
logie, et  revint  à  ses  travaux  d'éditeur  et  de  cor- 
recteur dans  llmprimerie  paternelle.  Set  ooosms 

traita,  ac  nota  corporU,  ot  lo  tuooM  loffenll  celerlUte 
^reoB  nodefttlaiD  facile  agnotcat.  JUque  frras  boe  cquo 
SDlmo  :  spero  eam  aliquando  rt  pâtre  et  avo  majorem  et 
celebrtorem  futnrum  :  ne  vivam ,  si  aon  ex  aolno  loqnor. 

(1)  Magnum  volumen  effecl  In-teripUoDam. 

(1)  Cette  MlUoD  parut  eo  1171  ;  Skgunlua  en  fnt  fédltear. 
Aide  Manuce  «crtfalt  à  son  flU.  le  It  septembre  iSTi , 
d'apporter  plus  de  soin  i  la  correction  de«  épreuves,  at- 
tendu que  SIffonlus  avait  été  surpris  de  voir  tant  de  fautet 
dans  les  Commêutatrei  d*  Cetar  (publiés  en  1M«  avec 
cette  Indlcatioo  :  VeoeUis,  enrrigfnte  Aldo  Manutio  Panll 
F.  M.,  In  «dibos  Manullanls  )  :  •  Cria  rimt.  mou  flts,  de  ce 
que  vons  voulez  embrasser  à  la  fois  trop  de  cboses.  dont 
résulte  an  grand  dommage  pour  votre  santé  et  votre 
réputation;  Ure  trois  feuilles  ln-8*  en  an  Jour,  c'est 
trop.  Quand  )'y  parvenais,  du  moins  J'avais  solo  de  le* 
relire  ;  U  est  vrai  çne  c'était  dans  ni  maison  qu'on  Im- 
prtaait.» 


nouvelles  tentatives  furent  inutilement  faites 
pour  mettre  fin  à  cette  concurrence. 

Aide,  qui  ee  sentait  bien  supérieur  eu  mé- 
rite littéraire  à  ses  cousins,  en  voulut  donner 
une  preuve  dans  son  édition  de  Velleius  Pa- 
terculusy  qu'il  imprima  en  1571  (1).  Son  père, 
qui  s'afSigeait  de  la  concurrence  que  lui  fai- 
saient des  cousins,  écrivait  à  Aide,  le  2  avril 
1 57 1,  pour  le  stimuler  dans  cette  lutte  et  l'empê- 
cher de  céder.  «  Je  me  borne  à  te  dire  que  les 
Turrisan  triomphent  et  répandent  le  bruit  qu'ils 
attendent  ton  retour  pour  que  tu  leur  cèdes  une 
partie  de  ton  imprimerie  ;  je  ne  saurais  remé- 
dier à  tout.  »  Dans  sa  lettre  du  6  mai  1570,  il 
disait  à  son  fils  :  «  Jérôme  Turrisan  croit  que 
parce  qu'il  a  imprimé  trois  ou  quatre  opuscules 
il  est  maître  du  diamp  de  bataille  ;  mais  il  ne 
sait  pas  ce  qui  lui  adviendra  s'il  platt  à  Dieu  de 
me  rendre  la  santé  dont  je  suis  privé  depuis  six 
mois!  »  (2) 

Aide  se  laissait  quelquefois  entraîner  au  goât 
de  la  dépense  et  à  la  bonne  chère,  ce  qui  lui  at- 
tirait de  justes  réprimandes  de  son  père,  qui,  dans 
sa  lettre  du  36  septembre  1573  il  lui  écrit  :  «  De- 
mande à  ta  mère  quelle  fut  notre  vie  pour 
nous  tirer  d'affaire ,  et  garde  -  toi  d'imiter  le 
luxe  de  la  maison  des  Junte ,  suis  cette  persé- 
vérante frugalité  qui  m'a  permis  de  rester  tou- 
jours honorable  (3).  » 

D'après  les  conseils  de  son  père,  il  avait  re- 
noncé à  un  projet  de  mariage  à  Asola,  et  en  1 572 
il  épousa  Francesca  Lucrezia,  fille  de  Bernard 
Junte,  célèbre  imprimeur  de  Florence,  qui,  s'oc- 
cupant  moins  que  la  famille  des  Aide  des  intérêts 
littéraires,  avait  su  par  une  sage  et  habile  admi- 
nistration, acquérir  une  lionorable  fortune.  Quel- 
ques combinaisons  d'association  typographique  et 
coromerdate  furent  liées  entre  les  deux  familles. 

En  1574  Aide  publia,  en  quatre  volumes  io-^  : 

Nuova  Sciella  di  Lettere /alla  da  tutti  i 

libri  sin  horastampati ,  ouvrage  dont  la  rareté 
est  attribuée  à  la  suppression  de  plusieurs  lettres 
entachées  d'hérésie,  au  sujet  desquelles  Aide 
Manuce ,  dans  sa  correspondance,  témoigne  ses 

(t  >  u  se  servit  trop  largement  d*un  commentaire  Inédit, 
de  Cl.  Dnpuy  (Pntraou^  ,  en  évitant  dr  le  nommer,  ce 
qui  loi  fut  reprocbc  sévèrement  par  Rurmann. 

't)  Les  édition*  publiées  alors  dans  Timprlmerle  Mann* 
tienne  dirigée  par  1).  Basa  portent  le  plus  «ouvent  Itadi- 
eatioo  :  £x  Bibiudkeea  Jldin:  rt  rn«^ile  celle  de  :  Et 
ttdibus  MawuianU,  ou  apud  Aldum^  on  mpru»o  jitdo 
JH-tnuUo. 

(3'  «  Dlmnnda  a  tna  madré  eomo  slamo  vimtl  per  q»> 
cir  di  b^v>gno  ;  e  non  Imilar  la  grandetaa  dl  casa  GlnnU, 
ma  Imtta  la  mka  fragallis  dl  tante  aanl ,  ona  la  qaaie  ma 
tratleotti» 
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iiiquiëtades  k  son  fiU.  Son  oomroentaire  sur  VArt 
jwt'tique  d'Horace,  accompagné  d'une  disserta- 
tion où  il  traite  de  ttate  questions  d'antiquités, 
parut  en  1676.  Vers  oe  temps  il  fut  nommé 
professeur  de  bellei^lettres  et  lecteur  dans  les 
écoles  de  la  chancellerie ,  où  s'instruisaient  les 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux  fonctions  de 
la  secrétaireriede  la  république.  Il  avait  conçu  le 
projet  d'une  description  complète  de  l'Italie,  et 
s'était  mis  en  rapport  avec  les  municipalités , 
qui  offraient  de  le  seconder  ;  mais  de  ce  vaste 
pnijet  il  n'est  resté  que  la  seule  vie  de  Castmc- 
do  Castracano,  ce  célèbre  tyran  de  Lucques,  et 
une  biàtoire  de  la  maison  Pio  de  Carpi,  encore 
manuscrite. 

En  1682  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  fut  bien 
accueilli  par  le  cardinal  Cb.  Borromée  ;  en  pas- 
sant («r  Fcrrare,  il  y  vit  le  Tasse  emprisonné, 
et  nous  a  dépeint  l'état  déplorable  où  il  le 
trouva,  «  non  quant  h  son  esprit,  qui  lui  parut, 
dans  le  long  entretien  qu'il  eut  avec  lui,  entière- 
ment sain,  mais  par  sa  nudité  et  la  souffrance  de 
la  faim,  dans  la  prison  où  on  le  retenait  privé 
de  toute  liberté  (1). 

Ce  témoignante  d'Ahle  est  important;  Aide 
avait  imprimé  en  lô81,  1582  et  1583  (2),  les 
poésies  diverses  de  ce  nobilissimo  spirito;  c'est 
ainsi  qu'il  le  nomme  dans  ses  préfaces  où  il 
nous  annonce  que  le  Tasse  lui  a  confié  ses  poé- 
sies pour  les  imprimer  (3).  Ainsi  le  Tasse  avait 
toute  sa  raison  lorsque  Aide  le  vit  dans  sa  pri- 
son en  1583,  tandis  que  deux  ans  auparavant, 
en  novembre  1580,  Montaigne  nous  dit:  «jeus 
plu;»  de  despit  enoores  que  de  compassion ,  de 
veoir  le  Tasse  à  Ferrare  en  si  piteux  estât,  sur- 
vivant à  soy-mesme,  meoognoissant  et  soy  et  ses 
ouvrages ,  lesquels  sans  son  sceu,  et  toutesfois  à 
sa  veiie ,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et  in- 
formes (4).  > 


(I)  10  OBO  ftUto  nberablle,  non  per  lo  tenno.  del  qoalt 
fftt  parre  «1  lasffo  ravyiooare  ch'  egll  ebbe  wco ,  latero 
e  Moo,  OM  perla  oadexia  e  famé,  cli'  ef (I  pâtira,  priylone 
e  piiYo  4eiia  aoa  UberU.  \Juliani  Gotetini  UtUre  ;  f^enise, 
lift,  lo-t*}.  MalbeureiMciiMot  je  n'ai  po  me  procurer  cet 
lettres  4e  JoUeo  GoaeUnI  ni  à  notre  Blbliolbéque  tepé* 
rtale.  ni  â  celle  de  l'Arsenal, ol  i  la  Maxarine. 

(l|  L*«4itloB  de  itts  est  un  vrai  ehef-d'oeuTre  d'Impres- 
iloo  ;  lesffravtireaen  bols  dont  elle  est  ornée  sont  cbarman- 
Ics  Kn  tus  Aide  publia  un  vol.  lo-ll,  ag9iiÊnla  alU  riwie 
«  prou  Atl  ttçuor  T.  Tauo,  même  format.  Notre  BIbUo- 
tbèque  Impériale  ne  possède  ni  fédltion  de  ISSI  ni  et- lie  de 
int.  Je  n'«l  donc  pu  vérlfler  si  la  lettre  du  Tasse  adrea- 
sec  an  duc  d'CrbIn  qui  se  trouvée  sans  date) en  léte  de 
l'èditloo  de  lias,  et  oo  le  Tasse  le  remercie  de  la  géaé- 
reose  protectloo  quU  loi  a  accordée,  oese  trouTe  pasd^i 
dans  les  dcot  pré<  édeotes  éditions.  Dans  cette  lettre  11  lui 
dit  que  sa  Mit  (ut  de  oe  psr  s'être  refoule  tout  d'abord 
noprésdeliil,etquedéM)rmals,  grâce  à  saprotrcUon.llsIa 
certitude  de  son  uiut.  de  son  repos  et  de  son  honneur. 
•  Le  peu  que  J'sl  dit  à  V.  E.  de  ma  longue  et  bnien' 
tab'e  histoire  a  «ofB  pour  que  votre  cœur  maKoanimc  me 
vlat  ea  aide  «.t,  me  Uraat  d*nne  sltnatlon  aTiliSAante.  bon- 
lenae  et  mlsérabie ,  me  rétablit  dans  l'estime  des  hoinmcs 
dont  j'étais  décbo ,  et  mort  en  quelque  sorte,  l'ar  vos  soios 
J'ai  nçm  mae  nouvelle  vie.  » 

(3|  i»édtcsce  s  bon  Ferrand  Gooiague,  80  décembre 
IMP. 

M  Etiau,  livre  II,  ch.  xii.  MoDlal^nc,  qui,  dans  le  récit 


En  1583  parut  l'édition  complète  de  Cicéron, 
to  vol.  in-f*.  C'eRt  l'ouvrage  le  plus  important 
qu'Aide  le  jeune  ait  publié. 

A  la  marque  de  l'imprimerie  paternelle,  Van- 
cre  et  le  dauphin.  Aide  le  jeune  ajouta  les  annes 
que  l'empereur  Maximilien  avait  accordées  à 
Paul  Manuce,  le  28  avril  1571,  par  un  diplôme 
conservé  à  la  Bibliothèque  ambrosienne.  C'est 
en  1581  que  l'on  voit  pour  la  première  fois,  5;ur 
le  Censorinus  de  Die  natali,  l'orthographe 
du  nom  de  Manuce  ainsi  changée  :  ab  Aldo 
Mannuccio,  Paull.  F.  Aldi  N.  emendalus. 

Sa  réputation  littéraire,  fort  grande  en  Italie, 
l'était  surtout  à  Bologne,  où  il  accepta  la  chaire 
d'éloquence.  On  voit  en  1585  deux  ouvrages  im- 
primés à  Bologne   sous  son  nom;  l'un  est  un 
discours  qu'il  prononça  au  pape  Sixte  V,  l'autre 
est  le  traité  De  ComitiiSy  par  Paul  Manuce,  son 
père,  un-vol.  in-f^,  ayant  en  tète  le  portrait  de  Paul 
Manuce.  Ayant  fait  imprimer  en  cette  ville,  1586, 
uneviedeCosmel*',  le  grand-duc  François  de  Mé- 
dicis,  son  ftls,  en  fut  si  charmé,  qu'il  fit  à  Aide 
des  ofTres  pour  la  chaire  de  belles-lettres  à  l'u- 
niversité de  Pise.  Les  conditions  étaient  telle- 
ment avantageuses  qu'Aide  se  décida  à  les  accep- 
ter, lorsque  de  Rome  survint  une  autre  invitation, 
non  moins  honorable;  c'était  sa  nominatioK  à  la 
chaire  qu'avait  occupée  avec  tant  de  distinction 
le  célèbre  Muret,  ami  de  son  père.  Aide,  lié  par 
ses  engagements  envers  le  grand- duc,  ne  put 
venir  à  Rome  qu*en   1588  pour  occuper  cette 
chaire,  laissée  vacante  dans  l'espoir  qu'il  l'ac- 
cepterait un  jour.  £n  1590,  après  la  mort  de 
Sixte  y,  le  pape  Clément  VIII,  son  successeur, 
confia  à  Aide  la  direction  de  l'imprimerie  du  Va- 
tican. Depuis  ce  moment  Aide  ne  revint  plus  à 
Venise,  d'où  il  avait  transporté  la  riche  et  belle 
bibliothèque  formée  par  son  aïeul  et  par  son  père. 
L'imprimerie  de  Venise  fut  dirigée  par  Nicolas 
Manassi,  qui  probablement  en  devint  proprié- 
taire. Occupé  des  deux  honorables  emplois  de  pro- 
fesseur et  lie  directeur  de  l'imprimerie  vaticane. 
Aide  le  jeune  mourut  à  Rome,  Agé  de  cinquante- 
et-un  ansj  sans  laisser  de  postérité,  tous  ses  en- 
fants étant  morts  en  bas  âge. 

<  n  ne  fut  pas,  dit  Baillet  (Jug.  des  Sav.,  t.  TI, 
p.  90^  aussi  curieux  du  grec  que  Henri  Eatienne, 
et  se  contenta  d'exceller  dans  le  latin ,  qui  était  le 


de  ses  voysges,  se  platt  i  nous  Informer  de  l'excellent 
accocU  qu'il  reçut  à  la  cour  de  Ferrare,  me  parait  aToIr 
écrit  sou»  l'Impression  qu'il  y  reçut  sur  l'état  mental  du 
Tasse,  qu'on  loi  diulmula  peut-être  ou  qu*on  lui  présenta 
s«u%  un  Juiirfaux.il  ne  nou«  dit  pas  avoir  parlé  à  ce 
poète  InfortuBé,  qu'on  ne  lui  laissa  voir  peut-être  dans 
sa  prison  qu'A  travers  les  barreaux.  La  Cerutaiemwu 
ttrrmlnéeavant  les  Infortunes  du  Tasse  fut  publiée  psr  lui, 
sans  <^lre  ni  informe  u)  ineorrigée.  SI  par  dépit  de  voir 
le  Tasse  préférer  l.i  cour  dfs  Médicis  k  la  sienne,  le 
magnanime  Alphonse  fit  enfermer  le  Tasse  malade  et 
atteint  d'huniears  noires  et  le  retint  sept  ans  en  prUon 
dans  le  dénuement  et  la  misère,  il  ne  paraît  pas,  d'après 
le  récit  d'Aide,  qu'il  j  eût  aucun  moUf  de  ïy  retenir  en. ISSS. 
EntrL^  en  prison  le  Si  mars  1879,  le  Tasse' n'en  sorUt  qu'en 
1^86.  \jx  conduite  du  duc  d'Lsle semble  donc  Inciciisablr, 


315  MAISUCE 

furt  de  son  pire  Paul.  Tout  occupés  qu'étaient  Aide 
Maniii't;  et  Henri  Estienne  i  travailler  sur  les  lan- 
gues iiiurtes  et  étrangères,  tous  deux  montrèrent 
une  passion  rxtraordiuairc  pour  cultiver,  polir  et 
orner  leur  langue  maternelle.  Ils  ne  se  sont  pas 
contentés  de  composer  divers  ouvrages  en  langue 
vukaire  de  leur  Tonds,  ou  de  traduire,  l'un  des 
livres  latins  en  italien ,  l'autre  Avs  livres  grecs  eu 
français,  m:  is  ils  ont  encore  écrit  chacun  des  traités 
sur  les  origines,  les  progrès  et  les  propriétés  de 
leur  langue,  pour  en  faire  voir  les  beautés.  » 

Avec  Aido,  le  jeune  finit  cette  illustre  famille 
de  typographes  à  qui  nous  devons  la  conserva- 
tion de  tant  de  précieux  inonumeoU  littéraires 
de  l'antiquité  grecque  et  latine. 

Voici  les  vers  qu  Angelo  Rocca  a  composés  sur 
les  trois  Aide  Manuce  : 

Aidas  Manuclut  itrntor  Riorltara  T^itina 
Gr«cai(iie  rr»tUuit  rooriua  ferme  typts. 

Pauliis  reslltiilt  calamo  monumeata  Quiriluio, 
U((|ue  aller  Otcrro  Acripti  <1iserta  dcdil. 

Aldus  dum  Javenis  iniratur  avumqii?  patremque, 
FUIos  atque  nepos,  nt  avux  ntqur  patrr. 

Ainbroise  Firmin  Didot. 

NotitU  !.eteran«  intomo  a  i  Manvzi  ttampatori  e 
alla  toroffimigUa;  Padooe,  TM.  ln-6*.  —  A.  Renouard, 
Annalei  dei  Jtde. 

MANUEL  I  COM.N Ji:«E  (  Mxvou^X  ô  Ko{ivr,v6<), 
empereur  de  Constantinople ,  quatrième  fils  de 
l'empereur  Calo-Jean  eu  Jean  11,  né  vers  1120, 
mort  le  2'i  septembre  1 180.  H  sucx^a  à  son  père 
en  1143.  De.  se»  trois  frères  aînés,  deux,  Alexis 
et  Andronic,  étaient  morts  avant  leur  père;  le 
troisième ,  Ii^ac,  sebasfocrator,  vivait  encore  et 
avait  des  droits  au  trône;  mais  l'empereur  Jean, 
qui  préférait  le  plus  jeune,  à  cause  de  ses  qua- 
lités martiales,  avait  déclaré  publiquement  qu'il 
lui  destinait  la  couronne.  Manuel  se  trouvait  a\ec 
son  père  lorsque  c<"!ui-«  i  succomba  en  Cilicie;  et 
comme  il  craicnait  que  son  frère,  alors  a  Cons- 
tantinople, ne  revendi(}uât  le  pouvoir  suprême,  il 
envoya  en  toute  bâte  un  des  plus  fidèles  mi- 
nistres de  Calo-Jean,  Axucl),  qui  se  saisit  d'Isaac, 
l'enferma  dans  une  prison,  et  fit  pn>clarner  Ma- 
nuel. A  peine  raffermi  sur  le  trône,  Manuel  se 
jeta  dans  des  entreprises  militaires  qui  rem|»lirent 
son  règne  et  où  il  montra  plutôt  la  valeu-  d'un 
soldat  que  le  talent  d'un  général.  Pour  ne  pas 
laisser  à  Tinlérieur  un  sujet  de  trouble.*»,  il  se 
réc4>ncilia  avec  son  frère  Isaac.  Libre  d'inquié- 
tude à  ce  sujet,  il  se  consacra  tout  entier  à  la 
guerre.  Dès  1144  son  général.  Démétrius  Branas, 
contraij:nit  Ra)inond,  prince  d'Antioche,  qui  s'é- 
tait soustrait  à  la  souveraineté  byzantine,  de  \ 
^enir  renouveler  A  Const<inlinople  son  sennent  i 
de  fidélité.  En  I14j,  Manuel  marclia  contre  les 
Turcs,  qui  avaient  envahi  Tlsaurie,  le«  battit  en 
plusieurs  rencontres  et  conclut  avec  eux  une  | 
paix  avantageuse.  Vers  le  même  temps,  croyant 
avoir  de  bonnes  raisons  de  douter  de  Tabni^ga- 
tion  de  son  frère  luac,  il  jugea  pmdent  de  lui 
enlever  le  titre  de  sebastocrator  et  de  renfermée 
dans  un  monastère.  Les  aoccès  militaires  de 
Manuel  et  les  difficultés  du  pouvoir  avaient 
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l  changé  son  caractère.  Avant  son  règne  il   m* 
montrait  que  des  qualités  aimables,  n  U  était  coin- 
i  pâtissant,  généreux,  ennemi  de  toute  vexation , 
I  d'un  accès  facile,  incapable  de  fraude,  de  sou{>- 
!  çon,  de  malignité.  Maintenant  il  était  devenu 
dur,   hautain,  libertin,   plein  de  mépris  pour 
les  autres  hommes, qu'il  regardait  comme  ses 
esclaves ,  avide  d'exactions,  prompt  à  retrancher 
les  pensions  qu'il  avait  lui-même  accordées  aux 
services.  Ce  n'est  pas  qu'il   fiU  av.ire;  mai-;, 
pillé  par  ses  ofïiciers,  par  son  incestueuse  con- 
cubine (Théo<lora,  fille  de  son  frère  Andronic), 
il  fallut  épuiser  ses  sujets  pour  verser  dans  ces 
gouffres  sans  fond.  Ajoutez  à  cela  les  dépenses 
énormes  de  la  guerre.  »  (  Le  Beau ,  Histoire  du 
Bai-Empire^   1.  87).  En   1144,  Manuel  avait 
épousé  Rertlie,  fille  de  Bérenger,  comte  <le  Sali- 
bach  et  belie-sonir  de  l'empereur  Conrad  III.  Il 
clierchait  à  se  ménager  un  appui  contre  les  des- 
seins de  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  menaçait  la 
Grèce.  Bientôt  un  grave  incident  rendit  sa  posi- 
tion plus  difficile  à  l'égard  des  puissances  occi- 
dentales. Eu  1147,  il  apprit  par  une  lettre  de 
Louis  VII,  roi  de  France,  qu'une  nouvelle  croi- 
sade  avait  été  résolue  ;  que  deux  années,  com- 
mandées Tune  par  le  roi  de  France,  l'autre  par 
Conrad  lil,  se  mettaient  en  marche  pour  l'A&ie 
et  demandaient  passage  sur  les  terres  de  l'em- 
pire. Manuel  n'osa  refuser,  mais  il  fit  secrète- 
ment prévenir  les  Turcs  de  l'orage  qui  les  me- 
naçait. Tandis  que  les  croisés  s'écoulaient  vers 
l'Asie,  où  les  attendait  ime  ruine  complète,  Ma- 
nuel, assisté  par  les  Vénitiens,  engageait  la  lutte 
avec  Roger,  qui,  déjà  maître  des  Iles  de  la  mer 
d'Ionie,  avait  envahi  la  Grèce  continentale.  A  la 
tète  des  vétérans  de  son  père,  il  marcha  vers 
Thessalonique  en  traversant  la  Macédoine.   A 
Pliilippo|H)lis ,  il  apprit  que   les  Patzenègues, 
probablement  à  l'instigation  de  Roger,  avaient 
passe  le  Danube.  Sans  hésiter  il  courut  à  ces  bar- 
bares, et  les  rejeta  dans  les  déserts  de  la  Oade. 
Il  revint  ensuite  sur  Thessalonique,  où  il  s'eai- 
barqna,  et  avant  U  fin  de  Tannée  1148  il  mit  Je 
siège  devant  Corfou.  Une  année  vénitienne  se 
joignit  bientôt  à  lui.  La  forteresse  de  Codou  ne 
se  rendit  qu'après  un  long  siège,  qui  coûta  la  vie 
au  tieau- frère  de  rem|)ercur,  le  grand-doc  Ste- 
phanut  l'ontostephanus.  Manuel  le  remplaça  pnr 
son  lidèle  mini>tre  Axuch.  Pendant  ce  siège,  qui 
fut  prolongé  par  une  sanglante  querelle  des  Grecs 
et  des  Vénitiens,  l'empereur  déploya  un  courage 
éclatant.  L'n  jour  que  sa  flotte  faisait  de  vains 
efibrts  pour  chasser  les  Siciliens  de  quelques 
ouvrages  avances,  au  boni  de  la  mer,  voyant 
que  s«^  soldats  n'osaient  plus  rester  sur  U  pont 
des  vais.<^faux,  il  se  plaça  liardiment  à  la  poupe 
du  plus  expose,  à  courte  portée  des  traits  enim- 
rois.  Il  n'aurait  pas  évite  la  mort  si  le  coromaB- 
dant  sicilien  n'avait  défendu  à  ses  soldais  de 
tirer  sur  lui ,  en  disant  qu'il  serait  cHoiiael  de 
priver  le  monde  de  ce  héros.  Après  U  prise  de 
Corfou,  Manuel  se  préparait  à  attaquer 
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sar  nés  propret  domttiiM;  mais  il  fat  retenu 
par  irae  difcrak»  dM  Seniens  et  des  Hongrois 
sur  le  Danube.  Marchanl  contre  ces  nouTeaux 
ennemis ,  il  battit  les  Senriens  dans  deox  cam- 
l^agnenet  les  força  d*ini|)lorer  la  paix.  La  guêtre 
contre  les  Hongrois  dura  jusqu'en  1152,  et  se 
termina  honorablement  pour  l'empereur  grec 
Geisa,  roi  de  Hongrie,  promit  de  ne  plus  com- 
mettre de  ravages  sur  les  terres  de  l'empire. 
Cependant  la  guerre  s'était  ra||uinée  en  Asie  et 
continuait  en  Italie.  Les  troupes  impériales,  re- 
poussées  par  les  Turcs  en  Cilide,  furent  pins 
heureuses  contre  les  Normands  de  Sicile,  aux- 
quels elles  enlevèrent  Brindes ,  Bari  et  d'antres 
plare<.   La    flotte  sicilienne  éprouva  plusieurs 
défaites.  Il  semblait  que  le  vaillant  Jean  Ducat, 
général  enclief<lcs  Grecs,  devait  réussir  promp- 
ternent  h  reo«fre  k  l'empire  byzantin  ses  ta- 
eii^nes  po^nessions  d'Italie;  mais  Alexis  Com- 
nène,  chef  peu  capable,  reinf»laça  Ducas  dans  le 
roininan«lement  en  chef,  et  Guillaume  succéda 
h  Roger  sur  le  trAnc  de  Sicile.  Le  nouveau  roi 
remporta  sur  Alexis  une  victoire  signalée.  Vers 
le  m^me  temps  la  flotte  grecque  était  battue  à 
Négrepont   (juillet    11&5).   L'amiral   normand 
Matu4  alla  braver  Manuel  jusque  dans  sa  capi- 
tale. Il  entra  dan<  le  port  de  Con^tantinople,  et 
pénétra  jusque  dans  les  jardins  du  palais  des 
Blnqnemes   Trop  faible  pour  occuper  la  pre- 
mière ville  de  l'empire,  il  se  contenta  de  procla- 
mer devant  le  peuple  que  Manuel  n'avait  au- 
cun droit  sur  les  pos.sessions  du  roi  Guillaume. 
Cette  vigoureuse  démonstration  décida  l'empe- 
reur à  coodnre  la  paix  avec  le  mi  de  Sicile 
Ml.S.S'i.  l.eH  conqnètes  et  les  prisonniers  faits  de 
part  et  d'autre  furent  ren'ius,  excepté  les  ouvriers 
(*n  soie,  qui  restèrent  en  Italie,  où  ils  jetèrent  les 
'bndements  tie  florissantes  fabriques  <le  soie.  Des 
K><itilités  bientôt  terminées  avec  Kaymond,  prince 
'Antiocbe,  et  une  guerre  avec  le  sultan  turc 
x  ed  Din ,  proniptement  finie  aussi,  signalèrent 
tnnée  suivante.  A  peine  la  tranquillité  était-elle 
YalMie  en  Asie  que  la  lutte  recommençait  sur 
ft  autre  froniière.  Geisa,  croyant  Tempire  épuisé 
*  tant  d'expéditions,  p^ssa  le  Danube;   la 
rre  traîna  en  longueur.   Geisa  mourut,  et 
*rs  prétendants  se  disputèrent  le  trône,  l-jifin 
nne,  fils  de  Geisa,  l'emporia.  Manuel,  qui  soo- 
t  un  autre  prétendant,  Etienne  Bêla,  envoya 
*e  les  Hongrois  une  armée  commandée  par 
>lus  habiu*  lieutenant,  Andronic  Contoste- 
La  l>ataill«  s'engagea  près  de  Zeugminum 
Tt       Semlin  ),  et  fut  une  des  plus  adiar- 
parle  rbi>toire.  Les  Grecs  trimnphèrent, 
c  victoire  leur  assura  pour  quelque  temps 
luence  décisive  sur  les  peuples  de  la  vallée 
Daoul)e  (11A8).  Encouragé  par  le  succès, 
songea  à  reprendre  d'autres  provinces 
I  à  l'empire.  Il  consentit  à  fournir  des 
es  à  Amauri,  roi  de  Jérusalem,  pour  une 
m  contre  l^Égypte;   mais   les  secours 
oya  étaient  si  considérables  qu'il  parut 


le  chef  de  l'entreprise.  Deux  cent  vingt  vaiss 
liortant  des  troupes  nombreuses  firent  voile  \n 
la  Syrie  (1169).  C-e  formidable  armement,  pU 
sous  les  ordres  d'Andronic  Contostephanus,  < 
fraya  Amauri ,  qui  ne  songea  qu'à  faire  avort 
l'entreprise;  cependant  il  ne  put  refuser  d 
prendre  part.  Les  troupes  grecques  et  latine 
réunies  mirent  le  siège  devant  Damiette,  et  l 
ville,  vigoiireusennent  attaquée,  eût  succombé  s. 
le  mauvais  vouloir  d'Amauri  et  de  ses  soldats 
n'eût  neutralisé  tous  les  eiïorts  des  Grecs.  Il  fal- 
lut lever  le  siège  (décembre  1170).  Amauri  se 
rendit  quelque  temps  après  à  Constantinople,  et 
fut  bien  reçu  âe  l'empereur.  Les  deux  princes 
songèrent  à  renouveler  l'entreprise;  mais  de 
graves  eml)arras  appelèrent  sur  d'autres  fioints 
l'attention  de  Manuel.  Des  motifs,  diversement 
racontés  par  les  auteurs  italiens  et  les  auteurs 
grecs,  l'engagèrent  dans  une  guerre  contre  les 
Vénitiens;  il  la  tennina  par  des  concessions 
commerciales  et  une  somme  d'argent  (1174).  La 
guerre  contre  les  Turcs  coûta  p'us  cher  à  l'em- 
pire. Manuel,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  fut 
battu  à  Myriocépiiale  par  le  sultan  Az  ed  Din, 
en  117B,  et  subit  la  condition  déshonorante  de 
raser  Sableiom  et  Doryl<Tum.  Furieux  de  son 
écbec,  il  renouvela  les  hostilités  Tannée  suivante, 
et  obtint  des  succès  qui  lui  valurent  une  paix 
honorable.  Mais  le  désastre  de  Myrior^phale 
lai^isadans  son  esprit  une  impression  ineffaçable. 
Il  perdit  son  ancienne  énergie;  sa  santé  s'altéra. 
Miné  par  une  fièvre  lente,  il  s'alita  dans  les  pre- 
miers mois  de  1180,  et  mourut  le  24  septembr§ 
suivant.  Manuel  fut  un  despote  violent,  licen- 
cieux dans  ses  mœurs,  un  mauvais  administra- 
teur, à  la  fois  pnxligue  et  rapace  ;  mais,  avec  tous 
ses  défauts ,  il  fut  un  des  prince  les  plus  ca- 
pables de  maintenir  l'empire  i  cette  époque 
d'extrême  décadence  et  à  la  veille  d'une  ruine 
complète;  il  eut  des  yertus  guerrières  et  une 
infatigable  activité.  Il  ne  fonda  rien  de  durable, 
mais  c'était  beaucoup  d'avoir  soutenu  glorieuse- 
ment pendant  un  règne  de  trente-sept  ans  un 
édifice  qui  tombait  en  ruines  de  tous  côtés.  Il 
eut  malheureusement,  comme  la  plupart  des 
princes  byzantins,  le  tort  de  se  mêler  beaucoup 
trop  des  questions  religieuses.  II  perdit  k  dresser 
des  formulaires  et  à  persécuter  les  dissidents  un 
temps  qu'il  aurait  mieux  employé  k  mettre  de 
l'onlre  dans  ses  financ4*s  et  à  réprimer  les  dé- 
prédations de  sis  ministres.  Manuel  fut  marié 
deux  fois  :  avec  Berthe  (qui  prit  le  nom  d'Irène), 
Ix'IIe-snMir  d»«  Conrad  III,  empereur  de  Germanie; 
et  avec  Marie  (  qui  prit  le  nom  de  Xéné),  fille  de 
Kaymond,  prince  d'Antioche.  11  laissa  de  sa  se- 
conde femme  un  fils,  nommé  Alexis,  qui  lui  suc- 
céda. L.  J. 

Onnamui,  l-iv.  —  Nlr«(a«,  1.  Il,  III.  —  Galllaumc  de 
T.vr,l.  XVI.  —  Roeer  dr  Hoveden,  ChronUfne.  —  l.r  m-aii, 
HMoire  du  Hat-Empire.  l.  I.XXXVIi,  XCI.  —  Gibbon, 
History  0/  Declitu  and  FaU  ^  Hommn  Empiré. 

MANUEL  11,  PaUologue  (Mocvovi^  ôlIaXaio- 
X6yoc),  né  vers  1350,  mort  en  1425,  empereur 
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de  Constantiuople  de  1391  à  1425. 11  était  se- 
cond fils  de  Jean  VI  Paléologue.  L'ancien  empire 
byzantin,  détruit  par  les  Latins,  ne  s'était  relevé 
qu'en  apparence,  et  n'était  plus  qu'une  prind- 
pauté ,  grande  seulement  par  son  passé  et  me- 
nacée d'une   ruine    prochaine.  Amurat  s'était 
emparé  d'Andrinople  en    1361,  et  dès  lors  le 
sort  de  Constantinople  fut  décidé.  Jean  VI  fit 
des  appels  désespérés  aux  puissances  occiden- 
tales, et  se  i*endit  deux  fois  en  Italie  dans  l'es- 
poir d'arracher  des  secours  au  pape  (1369, 1370). 
A  Rome  il  n'obtint  que  des  promesses ,  et  plus 
malheureux  encore  k  Venise,  il  fut  arrêté  pour 
dettes.  Il  se  hAta  de  prévenir  de  sa  désagréable 
aventure  son  tils  atné  Andronic,  qui  gouvernait 
Constantinople.  Ce  prince  ne  s'inquiéta  pas  de 
délivrer  son  père.  Manuel,  alors  despote  de  Thes- 
salonique,  se  montra  plus  dévoué,  et,  rassemblant 
la  somme  nécessaire,  il  courut  k  Venise,  et  fit 
mettre  son  père  en  litlerté.  L^empereur  le  récom- 
pensa de  sa  conduite  en  l'associant  au  pouvoir 
suprême  (1373),au  préjudice  d'Andronic.  Tandis 
que  Jean  Paléologue ,  abandonné  par  les  Latins, 
s'humiliait  devant  Amurat ,  et  se  reconnaissait 
son  vassal,  Manuel  eut  l'idée  de  faire  pour  son 
compte  la  guerre  aux  Turcs^alors  occupés  contre 
les  Serviens.  Cette  téméraire  entreprise  eut  une 
prompte  issne.  Menacé  dans  Thessalonique  par 
Kh;  ïr  ed  Din  Padia,  Manuel  s'enfuit  vers  Cons- 
tantinople, et  demanda  asile  4  son  père,  qui,  re- 
doutant la  colère  d'Amurat,  n'osa  pas  le  rece- 
voir. Le  malheureux  prince  fit  alors  voile  vers 
Cesbos,  espérant  trouver  protection  k  la  cour  de 
Gastelu7ii,  prince  latin  de  TUe.  Mais  là  encore  il 
essuya  un  dur  refus.  Alors,  prenant  un  parti 
hardi,  il  se  rendit  k  Brousse,  se  présenta  de- 
vant le  sultan,  et,  avouant  sa  faute,  demanda 
grAce.  Amurat  la  lui  accorda,  et  le  renvoya  à 
Constantinople.  Le  sultan  périt  en  1389,  à  la 
bataille  de  Kossovo.  Son  fils  Rajazet  s'unit  à 
Andronic,  et  tous  deux,  d'accord  avec  les  Génois 
de  Péra,  s'emparèrent  de  Jean  et  de  Manuel. 
Quelques  mois  après  une  convention  intervint 
entre  les  trois  princes  byzantins,  par  laquelle  Jean 
et  Manuel  devaient  régner  sur  Constantinople 
et  ses  environs,  tandis  qu'Andronic  tiendrait 
comme  fiefs  de  la  couronne  les  villes  et  districts 
de  Selymbrie,  Héraclée,  Rodosto,  Danias  et  Pa- 
nidas,  sur  la  Propontide  et  la  ville  de  Thessa- 
lonique. Pour  garantie  de  cet  accord,  Manuel  (Ut 
envoyé  comme  otage  à  Bajazet  ;  H  assista  en  cette 
qualité  au  siège  de  Philadelphie  (  maintenant  Al- 
lah Shehr),  et  contribua  par  son  courage  à  sou- 
mettre aux  Turcs  le  dernier  reste  de  la  puis- 
sance grecque  en  Asie.  L'empire  byzantin  n'était 
guère  plus  qu'un  nom  lorsque  Manuel  en  fut 
investi  par  la  mort  de  son  père,  en  1391.  Crai- 
gnant (]ueson  frère  ne  profitât  de  son  absence  pour 
se  saisir  de  la  couronne,  il  s'échappa  de  Nicée  et 
se  rendit  en  hâte  à  Constantinople.  Le  sultan,  fîi- 
ricux,  mit  le  siège  devant  cette  ville.  etjuraqa*n 
ne  ^e  if^'irerait  [kis  avant  de  s'en  être  emparé  et 


d'avoir  fait  tuer  l'empereur.  Dans  cette  extré- 
mité Manuel  invoqua  le  secours  des  puissances 
occidentales,  qui  répondirent  à  son  appel.  Uno 
année  composée  de  Hongrois,  d'Allemands,  de 
Français  et  commandée  par  la  fleur  de  la  no- 
blesse européenne ,  parut  sur  la  frontière  turque. 
La  bataille  de  Nicopolis  (1396),  où  les  croisés 
furent  complètement  battus,  semblait  entraîner 
la  chute  de  Constantinople;  mais  la  résistance 
désespérée  de  ses  habitants  et  la  terrible  diver- 
sion deTimour  retardèrent  d'un  demi-siècle  l'in- 
évitable  catastrophe.  Après  un  siège  de  près  de 
six  ans,  il  fut  convenu  entre  les  parties  belligé- 
reotes  que  Jean,  fils  d'Andronic,  gouvernerait 
Constantinople  et  que  l'empereur  se  réserverait 
le  Péloponnèse.  Il  se  rendit  en  effet  dans  cette 
province,  et  de  là  il  alla  en  Ualie,  en  France,  en 
Allemagne,  implorant  des  secours  qu'il  n'obtint 
pas,  et  recevant  des  honneurs  qui  dans  sa  situa- 
tion semblaient  une  dérision.  Une  nouvelle  crise 
le  rappela  à  Constantinople.  Cette  ville  était  à 
demi  soumise  aux  Turcs.  On  y  trouvait  déjà 
trois  mosquées  et  une  nombreuse  population 
musulmane,  qui  jouissait  du  libre  exercice  de  sa 
religion.  Bajazet  exigea  l'établissement   d'une 
quatrième  mosquée  et  d'un  mehkeme  (  cour  de 
justice)  où  un  kadi  turc  rendrait  ta  justice  au 
nom  du  sultan.  Il  plaça  une  nombreuse  colonie  de 
Torcomans  à  Kiniki,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  Constantinople,  et  se  fit  payer  an  trilxjt  de 
10,000  ducats.  En  même  temps  il  s'emparait  de 
la  Grèce,  alo  *s  gouvernée  par  des  princes  latins, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  ducs  de  Delphes 
et  d'Athènes.  Dans  ce  péril  extrême,  Constanti- 
nople fut  sauvée  par  l'invasion  de  Tlmour  dans 
PAsie  Mineure.  Les  Tartares  anéantirent  l'année 
turque  à  Angora  (1402).  Bajazet,  prisonnier  du 
vainqueur,  mourut  bientôt.  Tiroour  se  dirigea 
vers  l'extrême  Orient,  laissant  les  fils  du  sultan 
se  disputer  les  provinces  de  l 'empire  turc,  presque 
renversé.  Manuel  discerna  liabilement  quel  était 
le  plus  capable  des  fils  de  Bajazet,  et  en  se  pro- 
nonçant pour  lui  il  fit  pencher  la  balance  en  sa 
faveur.  Mohammed,  le  prince  favorisé,  se  montra 
reconnaissant.  Il  rendit  à  l'empereur  plusieurs 
places  du  Pont-Euxin ,  Thessalonique  et  son  ter- 
ritoire et  plusieurs  districts  du  Péloponnèse.  La 
dernière  partie  du  règne  de  Manuel  fut  paisible. 
Pour  obtenir  des  secours  des  princes  ocddea- 
taux,  il  se  montra  favorable  à  la  réunion  des 
deux  Églises,  et  envoya  des  amtnssadeors  an 
eoncile.  Mais  il  ne  désirait  pas  sincèrement  cette 
réunion ,  à  laquelle  son  peuple  était  opposé.  La 
duplicité  du  gouvernement  grec  sur  ce  point  fut 
une  des  causes  de  la  chute  de  l'empire.  Manuel 
mo<jnjt  à  Page  de  soixante-dix -sept  ans.  Jean  VII, 
son  fils  aîné,  qu'il  avait  e<j  de  sa  femme  Irène, 
fille  de  Constantin  Dragas,  et  qu'il  avait  associé 
au  tn^ne  en  Ul9,  lui  succéda.  L.  J. 

Laonlciif  Uialcoodvbi .  i.  t,  pic  —  Pbraau,  I,  IC,  rte. 
•  iHica*.  B-IS  —  I  Ij;  Vau.  lltttMr^  du  Bat-Bmptrm 
(con'tn.  H  Aaellhon  .  —  Gibbon.  Htttwf  «/  DreUme  mné 
Fait  0/  Homan  Empire,  t.  XII.  ~  .Smllb,  Dtctiimarg  V 


m 


MANUEL 


M 


Cfék  anâ  Bomtm  M0fr«|iA|f.  —  Dt  Ramner,  BUtoirê 
des  OUomatu  (  Iratf octtov  de  M.  Dvdiez  )>  1 1.  —  Berger 
df  Xhrry  .  Méwn.  tmr  la  fHê  et  les  ouvrtt§$s  ds  Ftmp»- 
reur  Manuel  Paléot»§ué;  dans  le*  Mémoirei  ds  VAcad. 
des  InseHphMU  9t  BêHM-Uttrm^  t.  XIX,  S«  part. 

M  AN  FBI.  (Doo  Juan),  prince  espagnel,  aotcur 
du  Comte  LucanoTf  né  à  Escalona ,  fe  5  mai 
1282,  mort  en.  1347. 11  était  du  sang  royal  de 
Cafttille  et  Léon,  petit-GIs  de  saint  Ferdinand  et 
nereu  d'Alphonse  le  Sage.  A  l'âge  de  dea\  ans 
il  perdit  son  père,  Tinfant  don  Pedro  Manuel,  et 
fut  élevé  par  les  soins  de  son  cousin,  le  roi  don 
Sanche  le  Brave.  A  don  Saoche,  enleré  par  ane 
mort  prématurée,  succéda  Ferdinand  IV.  Sous  ce 
nouveau  prince  don  Juan,  qui  dès  l'âge  de  douze 
ans  avait  fait  ses  premières  armes  contre  les 
Maures,  atteignit  les  hautes  dignités  de  grand- 
sénéchal  de  la  maison  du  roi  et  de  gouverneur 
du  royaume  de  Murde  avec  le  titre  à*adelantado 
mayor.  Ferdinand  mourut  en  1312,  laissant  pour 
successeur  un  enfant  de  irthjt  mois,  Alphonse  XI. 
Les  princes  du  sang  se  disputèrent  le  gouver- 
nement  pendant  la  minorité.  L'infaot  don  Pedro, 
frère  du  feu  roi,  et  la  reine  mère  s'unirent  contre 
la  jeune  veuve  de  Ferdinand,  dona  Constanza , 
que  soutenait  Manuel.  Il  en  résulta  des  troubles 
qui  durèrent  jusqu'en  1320,  époque  où,  après  la 
mort  de  don  Pedro  et  des  deux  reines,  don  Juan 
Manuel  devint  co-régent  du  royaume  de  Cas- 
tille  avec  don  Juan  le  Borgne  et  don  Philippe. 
Un  chroniqueur  contemporain  trace  le  plus  som^ 
bre  tableau  de  l'administration  des  trois  tuteurs. 
«  Les  riches- hommes  et  les  chevaliers,  dit-il, 
ne  vivaient  que  d'exactions  et  de  vols....  Les 
choses  en  étaient  venues  au  point  que ,  dans  la 
crainte  des  voleurs,  grands  et  petits  ne  circu- 
laient sur  les  routes  qu'armés  jusqu'aux  dents 
et  |kir  nombreuses  compagnies.  Personne  n'osait 
habiter  les  lieux  ouverts,  et  dans  les  places 
fermées  on  ne  vivait  plus  que  d'extorsions  et  de 
larcins.  Beaucoup  de  gens,  voyant  que  la  justice 
n'était  plus  rendue  selon  le  bon  droit  en  aucune 
partie  du  royaume,  avaient  fui  en  Aragon ,  d'an- 
tres en  Portugal  ;  enfin,  il  se  commettait  tant  de 
crimes,  qu'on  ne  s'étonnait  plus  de  trouver  des 
cadavres  sur  les  grands  chemins.  »  Le  peuple 
désirait  ardemment  la  majorité  du  roi,  espérant 
qu'elle  mettrait  fin  à  tant  de  maux.  Elle  fut  pro- 
clamée au  mois  d'août  1325.  Un  des  premiers 
actes  d'Alphonse  fut  d'éloigner  don  Manuel.  Un 
rapprochement  eut  lieu  peu  après,  et  aboutit  à 
une  rupture  complète.  Le  roi  refusa  de  tenir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  d'épouser  Constanza, 
fille  de  don  Juan  Manuel.  L'infant  n'était  pas 
dliumeur  à  supporter  un  tel  outrage  :  il  s'aJlia 
avec  son  beaa-fnère ,  le  roi  d'Aragon ,  et  avec  le 
roi  de  Grenade,  et  envahit  les  États- d'Alphonse. 
11  serait  long  et  peu  intéressant  de  raconter  les 
pOlages:,  les  guet-apcns,  les  rapprochements  et 
les  ruptures  qui  se  succédèrent  dans  les  dix  an- 
nées suivantes.  Les  deux  rivaux  se  montrèrent 
égaux  en  courage  et  en  habileté.  Enfin  en  1335 
la  paix  se  fit ,  devant  la  crainte  d'une  invasion 
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mnsnlmaiie,  et  la  Castille,  déHrrée  de  la  guerre 
civile,  se  tourna  contre  les  ennemis  du  christia- 
nisme. «  Les  mêmes  chevaliers,  ditla  CAroniçtie 
de  Villazau,  qui  pillaient,  violaient, égorgeaient 
sans  scrupule,  se  comportent  en  bons  chrétiens.  » 
Don  Juan  Manuel  maria  sa  fille  avec  l'héritier 
du  trône  de  Portugal ,  et  alla  guerroyer  contre 
les  Maures  de  Grenade.  A  la  tète  de  troupes  peu 
nombreuses,  il  remporta  une  suite  hûnterrompue 
de  triomphes,  et  partagea  avec  le  roi  Alphonse 
la  gloire  de  la  journée  de  Tarifa  (  3  novembre 
1340)  et  de  la  prise  d'Algésiras  (1344).  Il  mou- 
rut, suivant  Topinion  la  plus  probable,  en  1347, 
et  fut  enseveli  à  Penafiel.  Il  joignait  à  ses  autres 
titres  ceux  de  duc  de  Penafiel  et  de  marquis  de 
Villena.  Il  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  première 
femme  fut  dona  Constanza ,  fille  de  don  Jayme, 
roi  d'Aragon.  Il  n'eut  d'elle  qu'une  fille,  appelée 
aussi  dona  Constanza,  et  qui  épousa  don  Pedro 
de  Portugal,  si  célèbre  par  ses  amours  avec  Inès 
de  Castro.  De  sa  seconde  femme,  dona  Blanca 
de  La  Cerda,  fille  de  l'infant  don  Femand  de  La 
Cerda,  il  eut  un  fils,  don  Femand  Manuel,  seigneur 
de  Villena,  et  une  fille,  dona  Juana  Manuel,  qui 
épousa  Henri  de  Transtamare.  «  Dans  one  vie 
comme  celle-ci,  pleine  d'intrigues.et  de  violences, 
de  la  part  d'un  prince  comme  celui-ci,  qui 
épousa  les  S€eurs  de  deux  rois  et  qui  eut  deux 
autres  rois  pour  gendres,  qui  agita  son  pays 
pendant  trente  ans  par  ses  révoltes  et  ses  en- 
treprises militaires,  on  n'aurait  pas  attendu  un 
heureux  essai  dans  les  lettres  ;  cependant  il  en 
fut  ainsi.  La  poésie  espagnole  avait  brillé  pour 
la  première  fois,  au  milieu  du  trouble  et  du 
danger  ;  la  prose  espagnole  naquit  du  même  sol 
et  dans  les  mêmes  circonstances.  Jusqu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  dialecte  castil- 
lan d'écrits  de  beaucoup  de  valeur,  si  l'on  excepte 
les  ouvrages  d'Alphonse  X  et  une  ou  deux  chro- 
niques. Mais  dans  ces  écrits  l'éclat,  qui  semble 
un  élément  essentiel  du  génie  espagnol  primitif, 
était  tenu  en  échec,  soit  par  la  nature  du  sujet 
ou  par  des  circonstances  que  nous  ne  connais- 
sons pas ,  et  c'est  seulement  lorsqu'un  nouvel 
essai  fut  tenté  au  milieu  des  guerres  et  des  tu- 
multes, qui  pour  des  siècles  semblent  avoir  été 
un  principe  de  vie  pour  toute  la  Péninsule,  que 
nous  découvrons  dans  la  prose  espagnole  un  dé- 
veloppement décidé  des  formes  qui  la  caracté- 
risèrent et  devinrent  nationales.  Don  Juan  Ma- 
nuel, à  qui  appartient  l'honnenr  d'avoir  produit 
une  de  ces  formes,  se  montra  digne  d'une  fa- 
mille dans  laquelle  pendant  plus  d'un  siècle  les 
lettres  avaient  été  honorées  et  cultivées  (1).  » 
Manuel  composa  douze  ouvrages  ;  il  les  fit  trans- 
crire avec  soin  sur  un  grand  volume,  qu'il  légua 
à  un  monastère  de  Penafiel,  fondé  par  lui  et  dans 
lequel  il  fut  enseveli.  Le  précieux  manuscrit,  qui 
existait  encore  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  est 
aujourd'hui  perdu.  Il  n'en  existe  que  trois  oofriet 
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partielles,  plus  on  moias  tronquées  (h  Madrid, 
bibliothèque  nationale  et  bibliotfaèqne  de  l'Aca- 
démie).  En  combinant  les  renseignements  dAr- 
gote  de  Molinaet  l(*s  indications  des  manuscrits, 
on  obtient  la  liste  suivante  des  écrits  de  don 
Manuel  :  Cronica  de  Espana  ;  —  Libro  de 
los  Sabios  ;  —  Libro  del  CabaUero  ou  Ltifro 
del  Escudïero;  —  Libro  del  Infante;  — 
Libro  de  CabaUeros,  ou  de  la  Caballeria; 

—  Libro  de  los  Estadosoxx  Libro  de  la  Leyes; 

—  Libro  de  la  Caça  ;  —  Libro  del  Engenos 
{Livre  des  Engins  militaireSf  et  non  pas  de  los 
JBnganos,  des  fraudes);  —  Libro  de  los  Can- 
tos  ;  —  Reglas  como  se  deve  trovar  ;  —  Libro 
de  los  Exemplos  ou  El  conde  Lucanor;  — 
Libro  de  la  respuesta  à  las  Ires  preguntas 
que  lefizo  don  Juan  Alonzo,  De  tous  ces  ou- 
Trages  un  seul,  Le  Comte  Lucanor^  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  a  été  publié  ;  quant  aux  autres, 
ils  sont  en  partie  perdus.  Le  manuscrit  le  plus 
complet  (  un  des  deux  de  la  bibliothèque  natio- 
nale de  Madrid  )  ofTre  des  lacunes.  Il  commence 
par  l'apologue  du  troubadour  et  du  cordonnier. 
Un  cordonnier  chantait  les  vers  d'un  chevalier 
poète,  et  les  écorchait  impitoyablement.  Le  trou- 
badour, indigné  et  ne  pouvant  faire  taire  le  chan- 
teur, mit  en  pièces  des  souliers  que  le  cordonnier 
Tenait  d'achever.  De  là  un  procès.  Les  denx 
parties  entendues,  le  roi  dédommagea  le  cordon- 
nier et  lui  interdit  de  chanter  les  vers  du  poète. 
Après  cet  apologue,  qui  signifie  sans  doute  qu'il 
ne  fini  ni  tronquer  ni  interpoler  les  œuvres  des 
écrivains,  vient  une  lettre  à  l'archevêque  de 
Tolède,  oncle  de  don  Manuel  ;  suit  un  traité  en 
vingt-six  chapitres  intitulé  :  Livre  des  Ensei- 
gnements, ou  conseils  à  mon  fils  don  Fer- 
nand  :  c'est  un  cours  de  morale  religieuse  et 
sociale  à  Kusage  d'un  gentilhomme  de  la  plus 
haute  naissance.  L'auteur  renvoie  plusieurs  fois 
à  nn  autre  ouvrage  Sur  les  divers  Etats  et  Con' 
ditions  des  hommes,  qui  parait  ne  plus  exister 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Livre  des 
États  (  Libro  de  los  Estados  ) ,  qui  porte  aussi 
le  titre  de  Livre  des  Lois  (  £,i&ro  de  las  Leyes  ) 
et  qui  traite  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques. 
Le  Livre  du  Chevalier  et  de  PÉcuyer  est 
une  sorte  de  morale  en  action  ;  les  préceptes  gé- 
néraux sont  placés  dans  le  cadre  d'une  tirtion 
(  fabtiella  ).  M.  de  Poibusque,  qui  prétend  (  ce 
qui  semble  exagéré  )  qoe  «  dans  anouiie^  partie 
de  l'Europe  le  quatorzième  siècle  n'a  produit  un 
livre  pins  substantiel,  plus  énidit,  pins  sensé; 
c'est  le  dernier  mol  de  la  science  et  de  la  philo- 
sopliie  de  l'époque  »,  en  fait  l'analyse  suivante  : 
«  IJn  jeune  écnyer,qni  se  rend  à  Yalladotid  pour 
être  armé  chevalier,  s'arrête  dans  on  ermitage 
où  réside  nn  vieillard  qot  a  quitté  la  société  des 
hommes  après  y  avoir  longtemps  brillé  par  aes 
talents  et  ses  vertos.  Avide  de  slnstniire,  U  Ihi 
adresse  des  questions  multipliées  sor  leadevoirt 
qu'il  aura  bientôt  à  remplir.  Le  vieux  chevalier 
répond  point  par  point,  et  ses  cnseigpciiieBts  por- 


tent de  tels  fruits,  que  le  disciple  est  bientôt 
digne  du  maître.  A  peine  le  jeune  écuyer  8*est-il 
fiiH  entendre  à  la  cour  que  tous  les  suffrages 
sont  pour  lui  ;  il  ol>tient  jusqu'aux  éloges  du  roi. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  revient  chez  l'er- 
mite, dès  qu'on  l'a  fait  chevalier,  et  lui  sooroet 
de  nouvelles  questions  pour  achever  de  s'ins- 
truire. Il  ne  se  t>ome  plus  aux  devoirs  de  la 
chevalerie ,  il  étudie  le  monde  moral  et  physique 
sous  tous  les  aspects  ;  il  veut  savoir  ce  que  c'est 
que  le  ciel ,  la  terre ,  la  mer,  les  éléments ,  les 
astres ,  les  animaux ,  les  plantes ,  les  minéraux , 
toute  la  création  enfin .  tout  ce  qui  est  aninné  et 
inanimé ,  humain  et  divin,  tangible  et  impercep- 
tible. Le  champ  est  vaste;  l'ermite  a  l)esoin  de 
temps.  11  invite  le  jeune  chevalier  à  s'établir 
sous  son  toit  de  feuillage  et  à  y  demeurer  jus- 
t]u'à  ce  que  la  mort  les  sépare.  Celui-ci  y  con- 
sent avec  joie;  chaque  jour  il  reçoit nne  nouvelle 
instruction  du  vieux  chevalier,  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  recueilli  sa  dernière  leçon  avec  son 
dernier  soupir  qu'il  se  détermine  à  revenir  à  la 
cour,  on  il  confond  les  phis  savants  par  la  \  a  - 
riété  et  la  solidité  de  ses  connaissances  ;  le  roi 
en  est  si  ravi,  qu'il  lui  confie  la  direclion  des  af- 
faires de  l'Etat  (l).  » 

Le  Comte  Lucanor  est  un  ouvrage  du  roêrne 
genre  que  U  Chevalier  et  PÉcuyer  ;  il  renferme 
aussi  des  moralités  dans  un  cadre  romanesque. 
C'est  un  recueil  de  quarante-neuf  contes ,  anec- 
dotes, apologues,  dans  la  manière  orientale,  et 
dont  la  première  idée  a  été  probablement  emprun- 
tée à  la  Disciplina  clericalis  de  Petrus  Alphon- 
sus ,  collection  d'historiettes  écrites  en  latin  en- 
viron deux  siècles  plus  tôt.  La  Disciplina  cleri- 
calis, prototype  du  Comte  Lucanor,  n'c»t  eile- 
même  qu'une  variation  de  ce  recueil  de  contes, 
qui  sous  les  titres  divers  de  Hitopadesa,  Pan* 
chatantra,  Calila  et  Dimna,  Syntipa,  le  Livre 
deSendebad,  le  Dolapathos,  le  Livre  des  Sept* 
Sages  a  charmé  la  curiosité  des  Iccteurâ  depuis  le 
Gange  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Le  sujet  da 
Comte  Lucanor  n'a  donc  rien  d'original  ;  lecadre 
en  est  fortsimplecofnmecenxdetousies  recueils 
de  contes  orientaux.  Le  Comte  Lucanor,  per- 
sonnage fictif,  qui  représente  assez  fidèlement 
les  anciens  comtes,  ces  princes  indépendants  de 
l'ancienne  Espagne,  se  trouve  embarrassé  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  politique»;  à  merare 
que  ces  questions  compliquées  se  présentent  à 
lui,  il  les  propose  à  son  conseiller  Pétronio,qui  j 
répond  par  un  conte  que  termine  une  naoralité 
en  vers.  Ces  cont«*s  sont  de  caractères  très-dif- 
férents; c'est  quelquefois  un  trait  de  l*hisfoifi 
d'Espagne ,  comme  ceini  des  trois  chevaliers  de 
Saint- Ferdinand  au  siège  de  Séville;  plus  sou- 
vent c'est  un  trait  à^  morars  nationalefl ,  oomme 
l'histoire  de  Rodrigue  et  de  set  trots  fidèles  oon- 
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pagnonn.  On  y  Irouw «  des  ûctkmt  de  cheYaleiie , 
par  exemple  l/Ermile  et  Rickuiid  Ccrar  de  Lion, 
des  apologue»  :  Le  VieilUrd,  «on  Filset  TAne,  Le 
Corlteau  vi  le  RenanI,  de.  «  Dana  presque  tous 
ces  amXn,  dit  Ticknor,  nous  voyons  la  vaste 
exix^rienced'un  hoinioe  du  monde  tel  qu'il  eiis- 
tait  Alors,  et  la  Troide  obMïrvation  de  quelqu'un 
«l>ii  ronnalt  trop  les  kiomiiies  et  qui  a  eu  trop  à 
souffrir  de  leur  |»art  fipur  avoir  tteaucoup  gardé 
<lrs  scotiments  roiiiaue2»quc8  de  sa  jeunette.  Car 
nous  8avon:f  |iar  don  Juan  lui-même  qu'il  écri- 
vit le  Comte  Lucnnor  quand  il  avait  déjà  at- 
teint le  «ommet  des  honneurs  et  de  rautoritc  et 
proliaMement  lorsqu'il  avait  essuyé  ses  plus 
rudes  défaites.  H  faut  remarquer  à  son  honneur 
que  nous  ne  trou\ons  trace  dans  ses  écrits  ni 
de  Tat  romance  du  |»ouvoirnide  l'amertume  d'une 
ambition  d(^m\  ni  des  maux  qu'il  avait  soufferts 
de<  autres,  ni  de  ceux  qu'il  leur  a  infligés.  11 
t»<*mble  l'avoir  éirrit  dans  un  lieureuv  intervalle 
derolié  au  tumulte  des  camps,  aux  inthuueâ  du 
g(Mi\emeuient.  au\  crimes  de  la  révolte,  lorsque 
l'expiTient*^  des  aTenture<Jet  des  passions  de  sa 
vie  (»a<sée  était  assez  ctoignée  pour  n*éveillcr 
que  faiblement  ses  sentiments  p(Tsonnels  et  ce- 
|ien<lant  assez  présente  |)Our  qu'il  ait  pu  nous  en 
donner  les  résultats  avec  ime  grande  simplicité 
dans  retle  série  de  contes  et  d'anecdotes  mar- 
ques h  l'empreinte  de  son  siècle,  et  avec  une 
philosophie  clievaleresqui'  et  une  honnêteté  <iue 
ne  desavouiTait  )kis  un  siècle  plus  a\<iiicé.  »  Le 
Comte  Lucnnor  {Ki  Confie  Lucnnor)  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  Argotede  Molina,  Sé- 
\ille,  l:')7û,  in-^",  avec  une  vie  de  don  Juan  Ma- 
nuel et  un  iTurieux  essai  sur  la  poésie  castil- 
lane. CHte  é<lition  est  eir^^ssivemeiH  rare;  Ui 
seconde,  Madrid,  16^2,  ue  l'est  gu^re  moins.  Le 
Comte  Lucnnor  n'a  pas  été  réimprimé  en  Va- 
fiagne;  il  en  a  été  fait  une  réimpression  fan- 
tive  et  trompiée  fuir  KeHer,  Siuttgant,  1839, 
in- 12  II  a  été  traduit  en  allemand  par  J.  von 
Kir}ien<b*rfr,  Berlin,  1840,  in- 12,  et  en  français  par 
M.  A.  de  Puibusque,  Paris,  1854,  in-8*.      L.  J. 
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MAFirBL  {  Nicolas  ),  littératenr  suisse,  mort 
à  Berne,  en  1 S30.  Il  fut  on  des  premiers  k  prati- 
quer dans  Berne  le  protestantisme  et  à  fronder 
les  abus  delà  cour  de  Rome.  En  1S22  H  fit  re- 
présenter deux  farces  intitulées  Tnne  :  Le  Mnn- 
çeur  des  Mof  ts  ;  l'autre  :  Antithèse  entre  J^sns- 
ChriU  et  son  vicaire.  Plus  tard  il  traduisit  de 
rallen.and  le  Recueil  des  Procédures  contre  les 
Jacobins  exécutés  à  Berne  en  1S09,  pour 
cnnte  de  sorcellerie^  auquel  traité  sont  ac- 
couplés des  Cordelters  d* Orléans  pour  pa* 
reille  imposture  ;  Ceoèwe^  1546,  in-8".  Manuel 
devint  euMeHIer  du  canton  de  Berne  el  remplit 
ptosMurs  néRoeiationa  poKtiqoet.         A.  L. 


MAMIJBL  (]IHêrrê' louis  )^  homme  politique 
français,  né  à  Montargis,  en  1751,  guillotiné 
à  Paris,  le  14  novembre  1793.  Il  était  fils  d'un 
arti.^n,  qui  lui  ût  cependant  donner  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  été  quelque  tempa  chez 
les  I>oirtrinaires ,  il  vint  à  Paris ,  et  entra  chez  le 
banquier  Tourtun,  en  qualité  de  précepteur.  Un 
pam|tliiet  qu'il  publia  quelque  temps  après  lui 
valut  une  détention  de  trois  mois  à  la  Bastille; 
aussi  ligura-t-il  dès  les  premiers  mouvements 
révolutionnaires  parmi  les  plus  anlcnts  enne- 
mis de  l'ancien  régime.  Ses  discours  à  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  appelèrent  sur  lui 
l'attention  des  patriotes  et  les  suffrages  des  élec- 
teurs parisiens,  qui  lors  du  renouvellement  des 
munici[ialitcs,  en  171)1,  le  n<>mmèrent  proru- 
rour  de  la  commune;  il  contribua,  ainsi  que 
Pétion ,  aux  événements  <lu  20  juin ,  et  fut  en 
conséquence  sus|>endu  de  ses  fonctions  [»ar  l'ad- 
ministration dé)»artementale  ;  mais  il  les  reprit 
le  13  juillet,  en  vertu  d'un  décret  de  l'Assemblée 
législative.  Il  se  fit  de  nouveau  remarquer,  an 
10  aoUt,  par  son  activité  et  sou  courage,  et  pré- 
sida à  la  formation  de  la  commune,  qui  reçut 
le  nom  de  cette  fameuse  journée.  11  conserva 
la  place  de  procureur  de  la  commune,  et,  le  12  , 
demanda  la  translation  de  la  famille  royale  au 
Temple.  Sa  proposition  fnt  adoptée,  et  on  le  char- 
gea lui-Kiéme  de  veillera  son  exécution, c^  (]u'il 
fit  dès  le  lendemain.  La  (y)nduite  de  Manuel 
pendant  les  journées  de  septembre  fut  piire- 
ment  négative;  plongé  dans  une  sorte  de  stu- 
peur, voisine  de  la  consternation  et  de  l'effroi , 
il  se  liorna  h  suivre  Pétion  et  Robespierre  au- 
près de  Danton,  pour  obtenir  de  lui  des  explica- 
tions sur  les  crimes  effroyables  dont  la  capitale 
était  témoin,  et  fionr  réclamer  des  mesures  «l'or- 
dre, de  justice  et  d'humanité.  Mais  Danton 
pensait  (^if'i/  fallait  laisser  faire  la  colère  du 
peuple.  Leur  démarche  resta  sans  résultat.  Ma- 
nuel mit  à  profit  l'influence  que  lui  donnaient 
ses  fonc(i<ins  pour  sauver  qiu>lques  prisonniers , 
parmi  les({ue]s  on  cite  Beaumarchais ,  son  en- 
nemi ftersnnnel.  Plus  tard  (3  novembre^  ildéclara 
à  la  tribune  des  Jacobhis  «  que  les  massacres 
qui  venaient  d'épouvanter  la  capitale  avaient 
été  la  Saint-Barthélémy  du  fiiuple ,  qui  s'était 
montré  aussi  méchant  qu'un  roi  »  ;  et  il  alla 
même  jusqu'à  demander  à  la  Convention  (  Ifî  no- 
vembre) de  décréter  que  tout  Français  sorti  de 
France  après  ces  massacres,  et  retiré  en  paya 
neutre,  ne  pût  être  considéré  comme  émigré. 

Compris  dans  la  députation  de  Paris  k  la  Con- 
vention nationale,  il  prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance  pour  proposer  de  loger  le  prési- 
dent de  cette  assemblée  dans  le  palais  des  Tui- 
leries, et  de  l'enviponner  de  toute  la  pompe 
convenal)le  à  sa  dignité.  Cette  motion ,  comlud- 
tue  par  Chabot  et  par  TaHien,  fut  rejetée  h  une 
gran<le  majorité  ;  cependant  son  auteur,  peu  dé- 
couragé par  cet  échec,  repanit  à  la  trilMine  dans 
la  même  séance,  pour  y  prononcer  ces  pâ- 
li. 
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rôles  :  «  Vous  venez  de  consaerer  lasooYeraineté 
du  peuple  ;  il  faut  le  débarrasser  d*un  rival.  La 
première  question  à  aborder  c'est  celle  de  la 
royauté ,  parce  qu'il  est  impossible  que  vous 
commenciez  une  constitution  en  présence  d'un 
roi.  Je  demande,  pour  la  tranquillité  du  peuple, 
quc^  vous  déclariez  que  la  question  de  la  royauté 
sera  le  premier  objet  de  vos  travaux.  »  Cette 
seconde  proposition  fut  mieux  accueillie  que  la 
première;  couverte  d'applaudissements,  elle 
amena  immédiatement  la  motion  de  Collot- 
d'nerbois ,  c'est  à-dire  l'abolition  de  la  royauté. 

Quelques  jours  après,  Manuel  rendit  ainsi 
compte  au  conseil  général  de  la  commune  d'une 
visite  qu'il  avait  faite  au  Temple  :  «  Louis  de  la 
Tour  ignorait  qu'il  n'était  plus  roi.  11  parait  que 
le  décret'  ne  lui  avait  pas  été  signifié  ;  j'ai  cm 
devoir  lui  apprendre  la  fondation  de  la  répu- 
blique. —  Vousn*ètes plus  roi,  lui  ai-je  dit,  voilà 
une  belle  occasion  de  devenir  bon  citoyen.  —  11 
ne  m'a  pas  paru  afTecté.  J'ai  dit  à  son  valet  de 
cbarobre  de  lui  ûter  ses  décorations;  et  s'il  a  mis 
un  habit  royal  à  son  lever,  il  se  couchera  avec 
la  robe  de  chambre  d*un  citoyen.  U  est  coupa- 
ble, je  le  sais  ;  mais  comme  il  n'a  pas  été  reconnu 
tel  par  la  loi,  nous  lui  avons  promis  les  égards 
dus  à  un  prisonnier.  11  est  très-possible  d'être 
sévère  et  bon...  On  avait  propos^de  réduire 
les  vingt  plats  qu'on  sert  sur  sa  table...  Nous 
sommes  convenus  qu'il  ne  faut  pas  tant  de  pro- 
digalité  sur  sa  nourriture;  et  pour  son  intérêt 
comme  pour  le  nOtre ,  il  faudra  l'accoutumer  à 
plus  de  frugalité...  Louis  de  la  Tour  n'est  pas 
plus  touché  de  son  sort  de  prisonnier  qu'il  ne  l'é- 
tait de  celui  de  roi.  Je  lui  ai  parlé  de  nos  conquê- 
tes ;  je  lui  ai  appris  la  reddition  de  Chambér}* , 
Nice,  etc.,  et  je  lui  ai  montré  la  chute  des  rois 
aussi  prochaine  que  celle  des  feuilles...  » 

Le  5  décembre  suivant ,  le  nom  de  Mirabeau 
s'étant  trouvé  compromis  par  le  dépouillement 
des  pièces  trouvées  dan.«  Varmoire  de  fer,  Ma- 
nuel, admirateur  constant  de  ce  grand  orateur, 
et  qui  avait  été  l'éditeur  de  ses  Lettres  à  So- 
phie, entreprit  de  le  défendre,  ^i  termina  en  de- 
mandant qu'un  comité  fût  spécialement  chargé 
de  l'examen  de  sa  vie.  Cette  proposition  fut 
adoptée,  et ,  en  attendant  le  rapport  du  comité 
d'instruction  publique,  la  Convention  décréta  que 
les  bustes  ou  effigies  de  Mirabeau  qui  se  trou- 
vaient placés  dans  la  salle  'de  l'Assemblée  se- 
raient voilés. 

Manuel  se  fit  remarquer  par  la  violence  de  son 
opinion  sur  la  question  de  la  mise  en  jugement  et 
de  la  culpabilité  de  Louis  XVI.  «  Il  fut  roi.  dit-il, 
il  est  donc  coupable;  car  ce  sont  les  rois  qui  ! 
ont  détrOné  les  peuples...  Sans  ce.<  Mandrins  | 
couronnés,  il  y  a  longtemps  que  la  raison  et 
la  justice  couronneraient  la  terre....  Que  de 
temps  il  a  fallu  pour  casser  la  fiole  de  Reims!... 
Législateurs,  bâtez -vous  de  prononcer  une 
sentence  qui  consommera  l'agonie  des  rois. 
Entendez-vous  les  peuples  qui  la  sonnent .'  Un 


roi  mort  n'est  pas  un  homme  de  moins...  * 
Le  11  décembre,  Manuel  interrompit  vivo- 
roent  les  débats  qui  s'étaient  élevés  à  l'occasion 
de  l'acte  énonciatif  des  griefs  imputés  à  Louis  XVI, 
et  s'écria  :  «  Ces  discussions  sont  oiseuses  I  La 
journée  s'avance  :  vous  savez  qu'il  importe  que 
Louis  retourne  au  Temple  avant  la  fin  du  jour  ; 
je  demande  donc  que  vous  donniez  des  ordres 
pour  qu'il  soit  amené  sur-le-champ.  Il  attendra 
vos  ordres  pour  être  introduit  à  la  barre.  »  Il 
fit  ensuite  décréter  que  le  président  serait  au- 
torisé à  faire  à  Paccusé  les  questions  qui  pour- 
raient naître  de  ses  réponses ,  et  II  ajouta  : 
«  Comme  la  Convention  n'est  point  condamnée 
à  ne  s'occuper  aujourd'hui  que  d'un  roi,  je  pense 
qu'il  serait  bon  que  nous  nous  occupassions  d'un 
objet  important,  dussions-nous  faire  attendre 
Louis  à  son  arrnrée.  »  Mais  bientôt  un  brusque 
changement  parut  se  faire  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  idées  :  le  27  décembre  il  demanda  que 
la  défensedu  roi  et  les  pièces  du  procès  fussent  im- 
primées et  envoyées  dans  tous  les  départements  ; 
cette  motion  fût  écartée  par  la  question  préalable. 
Lors  des  appels  nominaux,  il  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  et  s'exprima  en  ces  termes  sur  la  ques- 
tion de  la  peine,  au  moment  où  le  duc  d'Oriéans 
venait  de  se  prononcer  pour  la  peine  de  mort  : 
«  Je  reconnais  ici  des  législateurs,  je  n'y  ai  jamais 
vu  des  juges,  car  des  juges  sont  froids  oomi/n;  la 
loi,  des  juges  ne  murmurent  pas ,  ne  s'injurient 
pas,  ne  se  calomnient  pas.  Jamais  la  Convention 
n'a  ressemblé  à  un  tribunal.  Si  elle  l'eût  été  , 
certes,  elle  n'aurait  pas  vu  le  plus  proche  |)a- 
rent  de  Louis  n'avoir  pas ,  sinon  la  conscience , 
du  moins  la  pudeur  de  se  récuser.  »  H  vota  en- 
suite sur  la  détention  et  le  bannissement  à  la 
paix;  et  dès  que  la  condamnation  à  mort  fut 
prononcée,  il  donna  sa  démission ,  et  adres&a  à 
l'assemblée  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  U  est  im- 
possible à  'a  Convention,  telle  qu'elle  est  compo- 
sée, de  sauver  la  France,  et  l'bomroede  bien  n'a 
plus  qu'à  s'eovekipper  de  son  manteau.  »  11  re- 
tourna ensuite  dans  son  pays  natal;  mais, accusé, 
après  le  31  mai,  d'avoir  voulu  sauver  le  roi,  en 
abusant  du  pouvoir  que  lui  donnaient  ses  fonc- 
tions, il  fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. «  Non,  s'écria -t-il,  en  terminant  sa 
défense,  le  procureur  de  la  commune  du  lO  août 
n'est  })oint  un  traître!  Je  demande  qu*oo  grave 
sur  ma  tombe  que  c'est  moi  qui  fis  cette  journée.  » 
Il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  ;  réoer- 
gie  et  la  violence  de  son  caractère  firent  alors 
place  à  un  profond  accablement,  sous  le  poids 
duquel  il  reçut  le  coup  fatal,  le  14  novembce 
1793;  il  était  âgé  de  quarante-deux  ans. 

On  a  de  Manuel  :  Essais  historiques ,  cri- 
tiques, littéraires  et  philosophiques;  Gesièxe, 
1783,  in*  12  ;  ~  Coup  d'œil  philosophique  sur 
le  règne  de  saint  Louis;  Damiettc  (  Paris ), 
17M ,  in-8*;  —  Lettre  à  la  reine  ;  Paria,  s.  d., 
in-8*;  —  La  Bttsttlle  dévoilée,  ou  rtCfseU 
de  pièces  authentiques  pour  servir  à 
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histoire;  Pari*,  1789, 1790,  in-8«,  avec  fig.; 

—  L* Année  française,  ou  vie  des  hommes 
gui  ont  honoré  la  France  par  leurs  talents 
ou  par  leurs  services  pour  totu  les  jours  de 
Vannée;  Paris,  1789,  1791, 1797,  4  vol.  in  12; 

—  Voyages  de  l'opinion  dans  les  quatre 
parties  du  monde;  1790;  —  Lettres  sur  la 
Révolution,  recueillies  par  un  ami  de  la 
Constitution  ;  (  Paria  ),  1792,  iii-8*;  —  La  Po- 
lice de  Paris  dévoilée;  Paris,  1791,  2  vol. 
io-8<'.  Il  avait  été  réctiieur  des  Lettr-es  écrites 
par  Mirabeau  à  Sophie  Rufjey,  marquise  de 
Monnier,  1792  ,  4  vol.  10-8";  il  s'était  emparé 
du  roamiscrit,  lors  de  la  prise  de  la  Bastille.  La 
famille  diri»(ea  contre  lui  des  poursuites  ;  mais 
son  influence  empêcha  les  suites  que  cette  af- 
faire aurait  pu  avoir.  [  Le  Bas,  Dict.  encffct. 
de  la  France,  avec  addit.  ] 

Pni<1hommr,  Le»  itevolution*  dé  Paris.  —  L.  BIidc, 
UiMt.  ds  ta  Kevol.  —  Biog»  mnio.  des  Contemp.  —iBioç. 
mmr.  des  Contemp. 

HAifVBL  (  Jacques- Antoine  ) ,  homme  poli- 
tique franvais,  né  à  Oarcelonnette,  le  19  décem- 
bre 1775,  mort  à  Paris,  le  27  août  1827.  Jl  partit 
comme  volontaire  en  1792,  prit  part  aux  pre- 
mières campâmes  d^ltaUe ,  et  ne  tarda  pas  à 
obtenir  le  grade  de  capitaine  ;  mais  des  t>lessure8 
assez  graves  le  forcèrent  alors  à  quitter  le  ser- 
TÎce,  et  bientôt  il  fut  obligé  de  donner  sa  démis- 
sion pour  se  livrer  à  Tétude  dti  droit.  Dès  son 
début  dans  cette  carrière ,  il  fit  pressentir  ce 
qu'il  serait  un  jour;  et  en  peu  d'années  sa  ré- 
putation s'étendit  de  la  Provence  aux  contrées 
voisines.  Pendant  les  Cent  Jours  les  électeurs 
d'Aix  lui  offrirent  la  députation  ;  il  refusa  cet 
honneur,  rn  les  priant  de  reporter  leurs  suf- 
frages sur  Fabri  ;  mais  pendant  qu'il  donnait  à 
Aix  cette  preuve  de  désintéresseinfcnt  ses  corn- 
iwitriotes  de  Barcclonnette  le  cliois issaient  spon- 
tanément pour  leur  député.  Il  acoepta ,  et  alla 
sie^r  à  cette  chambre  des  représentants  qui , 
dans  les  graves  circonstances  où  allait  se  trou- 
ver la  France,  devait ,  par  tous  ses  actes  ,  faire 
preuve  d'une  si  incroyable  imprévoyance,  mais 
dont ,  M  faut  le  dire  aussi.  Manuel  fut  l'orateur 
le  plus  distingué  et  le  plus  sincèrement  patriote. 
Il  se  tint  à  l'écart  dans  les  premiers  jours  de  la 
session;  mais  après  le  désastre  de  Waterloo, 
quand  il  vit  la  chambre  divisée  et ,  après  avoir 
eiigié  l'abdication  de  Napoléon ,  ne  savoir  plus 
à  quelles  mains  confier  les  rênes  de  l'État,  aper- 
cevant l'ablroe  où  cet  état  de  choses  allait  plon- 
ger la  France ,  il  s'élança  à  la  tribune ,  et  pro- 
nonça on  magnifique  discours  dans  lequel,  après 
avoir  fait  sentir  les  dangers  où  allait  se  trouver 
la  patrie ,  par  suite  de  la  division  des  esprits,  il 
demanda  que  Napoléon  II  fût  immédiatement 
recmiBO  comme  empereur  des  Français  ;  il  le 
termina  ao  proposant  que  sur  la  question  de 
savoir  quel  serait  le  souverain  que  la  France 
devait  reoQttiattre,  question  qui  avait  soulevé 
la  discuaaioo  adneOey  la  chambre  adoptAt  l'or- 


dre du  jour,  motivé  1*  sur  ce  que  Napoléon  II 
était  devenu  empereur  des  Français  par  le  fait 
de  l'abdication  de  Napoléon  I*''  et  par  la  force 
Ae&  coDstitutions  de  l'empire;  2° sur  ce  que  les 
deux  diambres  avaient  voulu  et  entendu ,  par 
leur  arrêté  de  la  veille,  portant  nomination  d'une 
commission  de  gouvernement  provisoire,  assu- 
rer à  la  nation  la  garantie  dont  elle  avait  besoin 
dans  les  circonstances  extraordinaires  où  elle  se 
trouvait,  pour  sa  liberté  et  son  repos,  au  moyen 
d'une  administration  qui  eût  toute  la  confiance  du 
peuple.  Ce  discours  fut  accueilli  par  des  applau- 
dissements presque  unanimes,  et  un  vétéran  de  la 
révolution,  Cambon,  s'écria  :  n  Ce  jeune  homme 
oommcnce  comme  Bamave  a  fini.  »  A  la  séance 
du  27  juin,  Manuel  fit  prononcer  l'ajournement 
de  tout  travail  étranger  à  la  constitution  et  au 
budget  ;  le  28  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission de  constitution,  et  le  3  juillet  il  pré- 
senta, au  nom  d'une  commission  spéciale,  un 
projet  d'adresse  à  la  nation.  Pour  ne  point  ré- 
veiller les  haines ,  il  avait  évité  de  prononcer 
des  noms  propres,  et  s'était  toujours  tenu  dans 
les  généralités.  Ces  précautions  furent  mal  in- 
terprétées. On  reprocha  au  projet  d'adresse  de 
ne  («as  exprimer  avec  assez  de  force  et  de  fran- 
chise les  intentions  et  les  vœux  que  l'assemblée 
avait  manifestés  en  ordonnant  l'impression  et 
l'envoi  du  discours  de  Durbach  contre  le  réta- 
blissement des  Bourbons.  Manuel  défendit  sa 
réilaction.  «  Croit-on ,  dit-il ,  que  sous  cette 
forme  l'adresse  m\i  favorable  à  la  maison  de 
Bourbon,  ramenée  par  les  Anglais!...  Messieurs, 
^e  veux  le  bonheur  des  Français ,  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si  le  règne  de 
Louis  XVI H  recommence.  Vous  voyez  quelle  est 
ma  franchise;  certes,  si  je  voulais  dissimuler, 
je  ne  prendrais  pas  cette  salle  pour  lieu  de  ma, 
confidence.  »  Le  lendemain ,  l'adresse  fut  votée 
d'enthousiasme  ,  après  une  légère  addition  pro- 
posée par  Jacotot.  Manuel  terminait  ainsi  cette 
pièce,  devenue  historique  :  «  Si-  les  destinées 
d'une  grande  nation  devaient  encore  être  livrées 
au  caprice  et  à  l'arbitraire  d'un  petit  nombre  de 
privilégiés,  alors,  cédant  à  la  force,  la  repré- 
sentation nationale  protestera,  à  la  fkce  du 
monde  entier,  des  droits  de  la  nation  française 
opprimée  ;  elle  en  appellera  à  l'énergie  de  la  gé- 
nération actuelle  et  des  générations  futures  pour 
revendiquer  à  la  fois  l'indépendance  nationale 
et  les  droits  de  la  liberté  civile.  Elle  en  appelle 
dès  aujourd'hui  à  la  justice  et  à  la  raison  de 
tous  les  peuples  civilisés.  »  Dans  la  séance  du 
7  juillet,  en  présence  des  baïonnettes  anglo- 
prussiennes,  qui  venaient  d'occuper  Paris,  Ma- 
nuel reparut  à  la  tribune  comme  rapporteur  de 
la  commission  constitutionnelle  ,  et  y  fit  enten- 
dre cesnot»les  paroles:  «  Ce  qui  arrive,  dit-il, 
vous  l'aviez  tous  prévu  ;  avec  quelque  rapidité 
que  se  précipitent  les  événements ,  ils  n'ont  pu 
vous  surprendre  ;  et  déjà  votre  déclaration ,  fon- 
dée sur  le  sentiment  profond  de  vos  devoirs ,  a 


331 


MANUEL 


332 


appris  à  la  France  qae  tous  sauriez  remplir  et 
achever  votre  tâche.  La  commission  de  gouver- 
uemcnt  s'est  trouvée  dans  une  position  à  ne 
pouvoir  se  défendre;  quant  à  nous,  nous  devons 
compte  à  la  patrie  de  tous  nos  instants,  et  s'il 
le  faut,  <les  dernières  gouttes  de  notre  sang!... 
A'^ous  avez  protesté  d'avance,  vous  protestez  en- 
core contre  un  acte  qui  blessera  votre  liberté  et 
les  droits  de  vos  mandataires.  Auriez- vous  à  re- 
douter ces  malheurs  si  les  promesses  des  rois 
n'étaient  pas  vaines?  £h  bien,  disons  comme  cet 
orateur  célèbre,  dont  les  paroles  ont  retenti 
dans  TEurope  :  Nous  sommes  ici  par  la  volonté 
du  peuple,  nous  n'en  sortirons  que  par  la  puis- 
sance des  baïonnettes  !  »  Le  lendemain ,  Manuel 
signa  la  déclaration  que  cinquante-trois  mem- 
bres de  la  chambre  dé|M)sèrent  entre  les  mains 
de  leur  président,  et  qui  devait  servir  de  pro- 
testation contre  leur  dispersion  par  la  force  mi- 
litaire Pendant  la  réaction  de  1816  et  1816,  il  se 
tint  éloigné  du  midi,  ensanglanté  et  dévasté  par 
des  assassins.  Fixé  à  Paris,  il  voulut  s*y  faire 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocats;  le  conseil  de 
discipline  refusa  de  l'admettre.  Cette  exclusion 
n'empêcha  pas  les  citoyens  d'accourir  en  foule 
dans  le  cabinet  de  l'avocat  que  l'on  repoussait  du 
barreau.  En  1818,  il  fut  nommé  à  la  chambre 
des  députés  par  deux  départements ,  la  Vendée 
et  le  Finistère.  Il  opta  pour  le  premier,  et  se 
trouva  ainsi  le  représentant  révolutionnaire  du 
pays  qui  avait  le  plus  vivement  combattu  la  ré- 
volution.  Possédant  au  plus  haut  degré  le  talent 
de  l'improvisation,  il  s'en  servit  avec  succès  dans 
toutes  les  discussions  de  quelque  iui|K)rtauce. 
Finances,  législation,  politique  inférieure,  di- 
plomatie, instnietion  publique,  administration 
militaire,  tout  était  de  son  ressort.  Silencieux 
et  attentif  à  l'ouvtTfure  des  débats,  il  n'entrait 
dans  l'arène  qu'au  moment  décisif,  lorsque ,  ex- 
cité par  les  prevocations  de  ses  adversaires^ 
comme  par  le  besoin  d'appuyer  d'arguments  ir- 
résistibles les  raisonnements  de  ses  amis  .  il  se 
sentait  entraîner  au  combat ,  |>our  remédier  à 
l'insunisance  des  uns  et  pour  mettre  à  nu  la 
faible.sse  des  autres ,  c'est-à-<lire  |K)iir  fixer  mo- 
ralement et  irrévocablement  la  victoire  sous  le 
drapeau  de  l'opposition.  Lorsque,  accablés  sous 
le  poids  de  sa  raison  puissante,  les  députés  du 
centre  et  de  la  droite  es^ayaient  <Ie  s'y  sous- 
traire par  des  murmures  ou  |)ar  «l'indécentes 
apostrophes,  Manuel  restait  calme  au  milieu  de 
l'orage  qui  éclatait  à  ses  cOtés .  et  sa  puissance 
d'esprit ,  réunie  à  une  fermeté  inébranlable,  fai- 
sait bieutM  repentir  les  internipteurs  de  lui 
avoir  fourni  l'occasion  d^un  nouveau  triomphe. 
La  session  de  1819-1820  fut  la  plus  pcniMe  et  la 
plos  glorieuse  des  camfiagnes  parlementaires  de 
Manuel.  Il  s'opposa  d'abord  avec  force  à  l'ex- 
dusion  de  Tabbé  Grégoire ,  et  .signala  les  funes- 
tes conséquences  du  principe  inconstitutionnel 
invoqué  en  cette  circonstance.  On  eût  dit  qu'il 
pressentait  l'apiilicatioa  qu'on  hri  ferait  plus  tard 


de  ce  principe.  Ce  fut  eu  1823,  et  à  Toccasiou  de 
la  guerre  d'Espagne ,  qu'eut  lieu  cette  uouvelle 
violation  de  la  représentation  nationale.  Manuel, 
en  attaquant  le  projet  de  loi ,  s'était  exprime 
avec  francliise  sur  le  compte  de  Ferdinand  VIL 
Il  avait  fait  entrevoir  que  ce  roi  prisonnier 
pourrait  éprouver  le  sort  que  l'entrée  des  étran- 
gers en  France  avait  appelé  sur  la  tête  de 
Louis  XVI  ;  ces  considérations ,  dictées  par  une 
grande  sagesse ,  excitèrent  la  fureur  des  ultra- 
royalistes ;  et  La  Uourdounaie,  le  plus  fougueux 
de  leurs  orateurs,  se  hâta  de  demander  l'exclu- 
sion de  Manuel.  Celui-ci  voulut  s'expliquer;  il 
eut  une  peine  extrême  à  obtenir  la  parole  ;  sa 
justification  fut  noble  et  pleine  de  francbi.se; 
mais  les  royalistes  avaient  un  trop  grand  intérêt 
à  expulser  l'orateur  de  la  gauche  pour  ne  pas 
user  de  la  force  que  leur  donnait  la  majorité. 
La  proposition  <le  La  Bourdonnaie  fut  prise  eu 
considération,  dans  la-même  séanoe,  pour  être 
discutée  dans  c^lle  du  3  mars  suivant.  Manuel 
prit  encore  la  parole  dans  cette  séance.  «  Ar- 
rivé, dit-il,  dans  cette  chambre  par  la  volonté  de 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  m'y  envoyer,  je  ne 
dois  en  sortir  <|ue  par  la  violence  de  ceux  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  m'en  exclure;  et  si  cette 
résolution  de  ma  ftart  doit  appeler  sur  nna  tête 
de  plus  graves  dangers,  je  me  dis  que  le  champ 
de  la  liberté  a  été  quelquefois  féeondé  par  un 
sang  généreux,  u 

La  majorité  cependant  s'indignait  du  retard 
que  cette  courageu.se  défense  apportait  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins;  à  f»eine  Manuel 
eut-il  cess(>  <le  parler,  qu'elle  demanda  vivement 
à  aller  aux  voix  ,  et  le  grand  orateur  fut  banni 
de  la  tribime  et  de  la  chambre.  Malgré  ce  vote  , 
il  vint  le  lendemain  a  ta  séance;  alors  M.  Ravez, 
qui  présidait  la  chanibn^ ,  lui  ordonna  de  quitter 
la  salle.  «  Monsieur  le  président,  refKindit  Ma- 
nuel, j'ai  annoncé  hier  que  je  ne  ceiterai^  qu'a 
la  violence  ,  aujourd'hui  je  viens  tenir  ma  |ia- 
role.  »  Les  significations  par  huissier  fun'nt  en 
effet  inutiles  ;  on  appela  alors  les  vétérans  et  la 
carde  nationale  ;  inais  le  .sergent  Mercier  refusa 
de  servir  d'in.strument  à  un  attentat  contre  la 
représentation  nationale.  Force  fut  alors  «le  re- 
courir aux  g<nidannes.  dont  le  chef  mît  fin  à 
toute  hésitation  par  celte  injonction  laixNiiqiie  : 
Gendarmes^  emftoigrtrz  M  ManuellX),  A  res 
mots,  l'énergique  député  se  leva ,  et  dit  A  l'ofll- 
oier  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  loi  :  «  Cela 
me  suffit,  monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre;  • 
et  il  S4«  laissa  prendre  (Mir  le  bras,  satislait  d*»- 
voir  ainsi  c^mstaté  qu'il  n'ot)ei»8ait  qu'à  la  force. 
Les  membres  du  côté  gauche  se  précipHèrmt 
sar  son  f>as>age,  en  criant  :  «  Emmenez-noQS, 


,1  M.  le  «iconite  de  FoucabU,  alors  rolonrl  de  la  ireo- 

I   darmerlr.  »  «ou^ot  pmtr^tt'  rnntre  cette  etpre^stoo^qvl 

peal  être  r«t  rclupp^  a  un  hubalteroe.  Sur  k;  rr  fb«  «i« 

U  irardc  naturiulc  ,re<|ul«pjr  le  prôskleat  de  U  chambre: 

,   W  A\*\K  du  :  «  tiemUmc».  latte»  voire  devoir.  »  Ceit 

I   de  lai-«iêae  qoe  ovos  leaoM  ecUe  apftcatloa.  A.  dc  U 
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Doa^  voulons  le  MilTre  I  Ifoas  sommes  tous  Ma- 
li iit>l  !  »  Et  ils  abandonnèrent  l'assemblée,  pèle- 
ui^le  avec  les  gendannes.  La  population  pari- 
sienne ne  témoigna  pas  un  moindre  intérêt  à 
l'illustre  victime  des  contre-révolutionnaires. 
Vne  roule  innombrable  de  citoyen8 ,  réunis  au- 
tour du  hUais  Bourbon,  accueillit  Manuel  à  sa 
sortie,  et  le  reconduisit  en  triomphe  jusqu'à  sa 
maison.  Soi\ante-et-trois  députés  signèrent  ce 
Jour  là  même  une  protestation  contre  toutes  les 
délibérations  que  la  chambre  pourrait  prendre 
après  cette  mutilation  inconstitutionnelle  de  la 
représentation,  et  cessèrent  d'assister  aux  séan- 
ces, pendant  tout  le  reste  de  la  session. 

Depuis  lors,  Manuel  attendit  modestement 
dans  la  retraite  des  temps  meilleurs  ;  mais  le 
mal  rruci  qui  le  dévorait  depuis  dix  ans  devait 
Tenlevor  h  la  France  avant  qu'elle  put  s'acquitter 
envers  lui.  La  mort  le  surprit  le 27  août  1827.  [Le 
Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France.  ] 

l>adc%iUf  {IDrud.).  Mnnurl  juge  par  tes  actions  et 
Sri  (tticourt  ;  pjn<i.  ttt4,  m-S*.  -  Ramond  de  la  Ç.rol- 
nHtf,  Manuel;  Part»,  l««i,  tn-is.  -  Fuurlanler.  Èloçe 
dr  Manwt :  Tou1au<^.  Ui%.  lii-t«.  <— /}j«c  untv.et  port, 
ées  Contratpttratns.  —  Btoçr.  nouv.  Jet  Contemp,  — 
V«nlali*«llr  i  Cw-  ),  Uist.  des  deux  Hestaurationt. 

MA^rzi  (Gugliffmo),  antiquaire  italien,  né  le 
25  aortt  l7Si,  à  Civita-Vecciiia ,  mort  le  21  fé- 
vrier l.S'>l,  à  Rome.  Appartenant  à  une  famille 
de  riches  commerçants,  il  fit  ses  études  à  Rome, 
et  vi«ila  ensuite  les  |M)rt8  de  Marseille  et  de  Bar- 
celone, où  il  s«»  rendit  familières  les  langues  de  ces 
deux  pa>s.  Nommé  vice-consul  d'Rspagne  dans 
sa  ville  natale ,  il  en  exerça  les  fonctions  pendant 
plusi»'urs  années;  puis  il  se  livra  entièrement  à 
IVtudi*  des  lan;ïues  anciennes  ainsi  qu'à  la  re- 
chfrrho  des  vieux  m.inu«crits.  Ou  lui  doit,  entre 
autres  dtTouvertes,  relie  d'un  «Mivragcde  Léo- 
nanl  dr  Vinci  sur  Thydraidique.  .\près  la  mort 
de  l'abbé  Pla,  il  devint  bibliothéc4iire  de  la  Bar- 
berin<*,  un  des  plus  rirh<^  di'pVMs  de  Rome  en 
irtanusrrits  et  en  livres  rares.  Malgré  les  graves 
infirmités  dont  il  était  atteiot ,  il  se  rendit  en 
Tranee  et  en  Angleterre,  et  visita  les  bibliothè- 
qu«»>de  Paris,  d'Oxford,  de  Londres  et  de  Lyon. 
II  m(Minit  a  l'Age  de  trente-sept  ans.  On  a  de 
cet  érudit  :  Traduzione  di  Vellein  Pafercolo; 
Rome,  IHII.  in-ft**  ;  on  la  dit  aussi  élégante  que 
fidèle;  —  Testi  di  Lingua  inedifi,  tratli  délia 
bibliotfca  Vafivana;  il)id.,  1816,  in-8**;  — 
Di$ror%o  suite  /este y  sui  gitiocchi  e  sul  lusso 
deoV  Ifnliam  nel  xecnlo  XI! ;  ibid.,  1818, 
in  -8"  ;  —  Opère  di  Luciano  ;  Lausanne  (Venise), 
1819,  3  vol.  in- 8**,  traduction  estimée.  Comme 
éditeur  d'anciens  ouvrages,  il  a  publié  :  La  Tra- 
duzione delV  Ecuha  di  Euripide^  de  Bandello; 
Rome,  1813,  in-4*;  --  Reqgimento  dex  Costumi 
délie  Donne,  de  Fr.  de  Raiberim>;  ibid.,  1815, 
ln-8*;  —  (Prazioni,  de  Stefano  Porcari;  itml., 
ISlft,  in-8*;  -  Trattato  délia  Pittura,  de 
Léonanl  de  Vinci;  ibid.,  1817,  in  4*,  dédié  à 
Loois  XVin  ;  —  Viaggio  in  Bgitto  e  in  Terra 
Santa,  àt  Prescobaldi;  ibid.,  1818,  in-8*.  En 


tète  de  cet  ouvrage,  il  a  placé  une  savante  dis- 
sertation sur  le  commerce  extérieur  de  Tltalie 
au  quatorzième  siècle  ;  -^  Traltati  délia  Com" 
punzione  del  Cuore ,  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome;  ibid.,  1817,  in-8o;  —  plusieurs  traités 
de  Cicéron  anciennement  traduits  en  italien; 
ibid.,  1819  et  1826.  P. 

Tlpaldo.  Biogrofla  deçli  Italiani  illustri,  I,  74-76.  » 
Valrry,  Curiosités  et  anecdotes  itaitenue*. 

MAI! zi  (  Pietro  ),  érudit  italien,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  2  novembre  1785,  à  Civita-Veocbia, 
mort  le  22  avril  1839,  à  Rome.  Élevé  avec  son 
frère,  il  étudia  le  droit,  fit  de  longs  voyages  .à 
l'étranger,  parcourut  l'Orient  et  presque  toute 
l'Europe  et  renonça  au  barreau,  où  il  avait  pris 
une  place  honorable,  pour  se  consacrer  aux 
belles-lettres.  Ce})endant  il  accepta  l'emploi  de 
juge  dans  un  des  tribunaux  de  Rome.  11  a  pu- 
blié: //  Conquislo  di  Messico;  Rome,  1817, 
in-8*  ;  2'  édit.,  1H20  ;  —  Dello  Slile  e  dei  modi 
di  Tucidide ,  trad.  de  Denys  d'Halicamasse; 
ibid.,  1819,  in-8*;  Milan,  1826,  in-8°;  _  Storia 
delV  imper io  dopo  Marco,  trad.  d'Hérodien; 
ibid.,  1821,  in-S"  ;  —  Istoria  délia  Rivoluzione 
di  Francia ,  dalla  conrocazione  degli  Siati 
fino  allô  stabilimenlo  délia  monarchie  costi- 
tuUonale  ;  Florence,  1826,  in-8*  ;  cette  histoire, 
dont'il  n'écrivit  que  la  première  partie,  lui  va- 
lut la  croix  de  la  Légion  d'Honneur;  —  la  tra- 
duction de  Quinte-Curce  ;  Prato,  1827,  in-8°;  — 
celle  de  Thucydide;  Milan,  1832,  in  8*"  ;  —  Dello 
Stato  di  CivHa'Vecchia;PTd\jo,  1837,  in-8*.  P. 

BcQ.  Kla»i,  Elogio  di  P.  Mami;  Civita-Vecchla,  18S9.: 

.MAKZI.\I.  Voy.  MANani. 

MAXZO.  Voy.  Marso. 

MAXzoLLi  (  Pierre-Ange),  poète  latin  ita- 
lien, né  à  Stellata,  près  de  Ferrare,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Malgré 
toutes  les  recherches  de  Bayle,  Kœnig  et  autres, 
on  ne  connaît  absolument  rien  sur  sa  vie.  On  sait 
seulement  depuis  1725  qu'il  est  l'auteur  d'un 
poome  satirique  sur  les  mauvaises  mœurs  et  les 
faux  préjugés;  ce  poème,  divisé  en  douze  livres, 
a  pour  titre  :  Zodiacus  Vitx^  hoc  est  de  fuh 
minis  vita ,  tfudio  ac  moribus  optime  int- 
tifuendis;  Venise,  in-8*,  sans  date,  mais  pu- 
blié après  lo34,  année  de  l'avènement  d'Her- 
cule II,  duc  de  Ferrare,  auquel  ce  livre  est  dé- 
dié. Ce  poème ,  qui  parut  sous  le  pseudonyme  de 
Marcelle  /'a/i^enio^anagrammede  Pier-Angelo 
Manzolli,  contient  de  vives  attaques  contre  les 
papes  et  le  clergé.  Sans  être  dirigé  contre  la  foi 
catholique ,  il  fut  néanmoins  mis  à  l'index  et 
l)eaucoup  d'exemplaires  en  furent  détruits  par 
ordre  de  Pinqui-sition.  Les  principales  éditions  du 
Zodiacus  Vitx  furent  publiées  à  Bâle,  1537, 
in-8*  ,  Paris,  15C4,  in-16;  Lyon,  1581  et  1706, 
in-12;  Haml)ourg,  1721;  Rotterdam,  1722  et 
1772,  in-8";  Bâle,  1779,  ln-8*;  traduit  en  alle- 
mandf,  Francfort,  1599;  Halberstadt,  17'i3, 
in-8*;  Vienne,  t785,  in-8*';  une  imitation  en  vers 
français  par  Rivière  parut  à  Paris,  1619,  in-S^; 
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tinetradncb'on  frantaisefut  donnée  par  LaMon- 
ncrie;  Ld  Haye,  1731  el  1733,  2  vol.  iD-12.  Enfin 
une  âilioD  de  l'original  latin  parulavec  uncnm- 
menteire  de  Christophe  Wirsuag.  à  HeideINrg, 

dans  le courantdu  seizième  siËde;  elle  est  devenue 
trts-rare.  Le  Zodiacus  Vitr,  quoique  rempli 
de  dieressloi»  oi&eusea ,  coolient  de  très-beaux 
passages  ;  aussi  élait-il  le  livre  fatori  de  Gabriel 
Maudé.  O. 

Sijlc,  OJfl.  (•rUde  PaUnsiiu).  ^  OrTirt.  HtilOTia 


I  (Francrtca),  femme  [wëte  ita- 
lienne, Bée  le  10  mai  ITlO.à  Bartio,  village  du 
Milanais,  morte  en  1743,  à  Cereda,  près  Lecco, 
Fille  d'un  jurisconsulte,  qui  lui  donna  uneéiiu- 
cation  tonte  littéraire,  elle  liMit  à  douze  ans  les 
classiques  latins;  elle  apprit  ensuite  avec  ime 
merveilleuse  IMIité  le  grec,  le  français  el  l'es- 
pagnol, la  géométrie,  le  droit  et  la  mnsique.  En 
1741,  elle  épousa  un  écrivain  vénitien,  Lutgi 
Giusti.  Plusieurs  académies  d'Italie  l'admirent 
dans  leur  sein.  On  a  d'elle  :  l'Ester,  tragédie; 
Vérone ,  1733,  in-B- ,  dédiée  à  l'impératrice  Eli- 
sabeth, femme  de  Charles  VI;  —  Abigaile 
(t73i);~  La  Debboral  1735);—  La  Madré 
deiMaccabti{\T3iy,  —  IlSaeHJiiiodi  Abramo 
(1738),  tragédies  sacrées;  —  Le  TrtKesM  rfi 
Ovidis  M.  V  in  vtrsi  Ualiani;  dans  le  t.  XXTl 
(le  la  ColUetion  mlfanaiie  dei  ancient  Poêles 
latins.  Ses  poésies  sont  éparses  dans  les  recueils 
académiques.  Outre  diverses  triRédies ,  elle  * 
Uisié  en  manuscrit  une  Storta  di  lutirle  Dunne 
emdite  di  ogni  lecalo  e  di  ogni  na:fane.  P. 
Tl»ul .  /  StcoU  itila  Irrifratmra  UalUna. 
^»kSTttXt  (Alexandre),  célèbre  poète  et 
rnmander  itali«i,  de  la  Tamille  de  la  précédente, 
né  ï  Milan,  en  1784.  Son  père  portait  le  litre  de 
comte  et  possé<lail  une  modeste  fcTrlune;  il 
mourut  lorsque  le  poêle  élail  encore  jeune.  Sa 
mère  était  Glle  du  marquis  Beccaria,  le  célèbre 
auteur  du  tf»ité  des  Dét\ts  et  des  Peines.  Hao- 
loni  commença  ses  éludes  à.  Milan,  et  le»  ter- 
mina à  Pavie.  Il  songeait  d^jï  beaucoup  W  la 
poésie;  mais  il  n'avait  encore  rien  publié  lors- 
qu'il vint  à.Paris  en  IROa.  Sa  mère  -Fy  avait 
précédé  de  quelques  ^mées,  et  grlce  au  nom  de 
Bèccaria  elle  avait  été  introduite  dan*  la  société 
d'Auleuil,  dernier  et  brillant  asile  de  la  philoso- 
phie du  dii-huilième  siècle,  et  avait  vécu  dans 
llntimitédeCabauisrtdeMoc  JeCondorcet.  La 
tnéme  société  s'ouvrit  pour  le  jeune  Manroni  ; 
bien  qu'il  n'eOl  pas  encore  la  ferveur  catho- 
lique qui  lui  inspira  plos  tard  les  hymnes  sa- 
crés, il  avait  peu  de  goflt  pour  l'idéologie.  Dana 
celle  réunion  de  philosophes,  il  ilïstingua  Fauriel, 
littérateur  d'un  savoir  varié  et  de  la  plus  rare 
Initiative  d'esprit.  C'est  i  lui  quil  montra  en 
lévrier  1806  ses  premiers  vers,  un  poème  sur  la 
mortdeCarloIrobonili, ami  dévoué  que  sa  mère 
venait  de  perdre.  Cedéboten  ver«irto//i  (non 
rimé*  )  est  phu  rcmaninable  par  U  générosité 
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des  tcntintenta  que  par  la  forme,  d'one  él^^ce 
un  peu  froide  et  sans  originalité.  Dans  de  beaux 
vers,  pensant  i  l'eustence  de  son  ami,  il  traçait 
le  programme  de  e.»  propre  vie  :  "  Sentir  et  mé- 
diter, disait-il  :  tecoDtenler  de  peu;  )amaj«  ne 
détourner  tes  yeu\  du  but  ;  conserver  pures  tk 
main  el  ton  Ame;  n'éprouver  des  choses  hu- 
maines qu'autant  qu'il  faut  pour  t'm  détacher  ; 
ne  te  rendre  jamais  esclave;  ne  pas  faire  trêve 
avec  la  bassesse  ;  ne  trahir  jamais  la  sainte  vé- 
rité; ne  proférer  jamais  une  parole  qui  applau- 
disse au  vice  et  tourne  la  vertu  en  ridicule.  >  Tel 
est  le  noble  but  que  Manzoni  se  proposait  ;  mo- 
ralement il  n'a  manqué  à  aucune  des  promesses 
de  ces  vers;  litlérairemenl  il  les  a  surpassées. 
FauHel  exerça  sur  lui  une  heureuse  inOiieDce. 
1  Combien  de  fois,  dit  M.  Sainle-Beuve.  vers  cet 
été  de  1806  au  de  quelques-unesdes  années  qui 
suivirent ,  soit  dans  le  iardin  de  ta  Maisonnette 
(chez  Mw'deCondorcet),  soit  au  dehors...  le* 
deux  amis  allaient  discourant  «lire  eux  du  but 
suprême  de  toute  poésie,  des  fausses  images  qu'il 
importail  avant  lout  de  dépouiller  el  du  liel  art 
shnple  qu'il  s'agissait  de  faire  revivre!....  Il 
laut  que  la  poésie  soit  tirée  du  fond  du  cirur  ; 
il  faut  sentir  et  savoir  exprimer  ses  senliments 
avec  sincérité.  C'était  là  le  premier  ariicle  de 
celte  réforme  poétique  méditée  entre  Fauriel  et 
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recueillait  ses  idée!  et  lei  mOrissait  tour  à  tour 
sous  les  soleils  de  France  et  de  Lomhardte , 
plulAt  qu'il  ne  se  hilait  de  les  produire.  Son 
petit  poème  d't'rania  était  commencé  en  tSOT; 
(I  méditait  vaguement  quelque  projet  de  lont; 
poëme,  tel  que  la  Fondation  de  Venise,  par 
exemple;  mais  surtout  il  vivait  avec  abondance 
el  sans  arrière-pensée  de  la  vie  morale,  de  la 
vie  du  orur;  il  se  mariait  en  iros  (avec  Hen- 
rielle-Louise  Ëlondel.  fille  d'un  banquier  <te  Ge- 
nève) ;  il  s'occupait  d'agriculture  et  d'embellir  ta 
résidence  Â  Ilrusuglio,  près  de  Milan  ;  il  revenait 
voir  en  France  ses  bons  amis  de  La  Maisonnette, 
et  donnait  Faurièl  pour  parrain  au  prcmier-né 
de  ses  enfants...  Le*  saisons  ainsi  se  passaient 
pour  lui  entre  la  famille ,  les  arbres  el  les  vers, 
et  encore  ces  ileniiers  semblaient- il  s  tenir  U 
moindre  place  dans  son  attention.  - 

On  raconte  diversement  par  queOe*  drooos- 
tanus  il  revînt  aux  idées  religieuses  et  à  la  pra- 
tique du  ralliolidsme.Rons  n'avons  pas  ï  recher- 
cher lesoriginesde  cettecMiversion,qui  eut  lieu, 
dit-on,  à  Paris,  dant  les  premiers  mois  de  IBIO  ; 
ilnous  suffit  d'en  constater  les  résoltatsliltérairei. 
Vers  1813  parurent  rinq  hymnes  :  La  yativitt, 
Jji  Passion,  la  Réiurreclion,  La  Pentecôte,  Le 
Kom  de  Marie,  compositions  d'un  grand  mérite, 
qui  onissent  l'evactitude  théolo^qoe  au  chamw 


Les   1 


qui  se  produisirent  en  En- 
'  mpe,  et  particulièremeat  en  France,  à  partir  de 
I  ISiiilrDavèreotMantoaipréparét  leiKcaeilUr 
I   dans   c«  qa'ellcs  avtiesl  àe  i  ' 
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|ilu Meurt  poioU  il  prit  même  les  deTaots.  Ses 
hymnes  sacrés  ioaugarèrent  aToc  plus  d'ortho- 
doxie cette  poésie  religieuse  qui  anime  les  pre- 
mières œuvres  de  Lamartine  et  de  Hugo  ;  son 
Comte  de  Carmagnola  parut  dix  ans  avant 
Hernani.  Il  s'était  mis  à  cette  tragédie  en  1816, 
et  l'avait  achevée  au  milieu  du  beao  mouve* 
ment  littéraire  dont  Htalie  «était  témoin.   Un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1819,  et  qui  se  pro- 
longea jusque  vers  le  milieu  de  1820,  lui  fit  voir 
de  près  un  mouvement  plus  remarquable  encore. 
Dans  l'intimité  de  Fauriel,  dans  la  société  d'es- 
pritit  d'élite  tels  que  MM.  Augustin  Thierry  et 
Cou.Mn,  il  agita  ces  questions  de  poésie  et  d'his- 
toire qui  passionnaient  alors  le  public.  La  tra- 
g«Mie  du  Comte  Carmagnola,  qui   parut  sur 
ces  entrefaites,  est  conçue  dans  ce  que  Ton  nom- 
mait alors  le  système  romantique,  c'est  à-dire 
que  les  trois  unités  n'y  sont  pas  observées.  Le 
plan  de  la  pièce  est  fort  simple.  L'auteur,  accep- 
tant le  sujet  tel  que  le  lui  fournissait  l'histoire, 
no<is  montre  dans  une  série  de  scènes  Carma- 
gnola (roy.  ce  nom),  célèbre  chef  de  condottieri, 
rx-généralisstroo  des  armées  du  duc  de  Milan , 
pa.ssant  au  service  de  Venise,  et  commandant  les 
troupes  de  la  réput>lique  contre  son  ancien  maître. 
Au  second  acte  a  lieu  la  bataille  de  Madodio. 
Au  troisième  acte,  Carmagnola  vainqueur  met  en 
liberté  ses  prisonniers ,  suivant  la  coutume  des 
romiottieri.  Au  quatrième  acte,  le  conseil  des  Dis 
arrête  la  perte  de  Carmagnola ,  devenu  suspect 
et  redoutable  à  la  république.  Au  cinquième  acte, 
le  comte  de  Carmagnola,  attiré  à  Venise  sous  un 
faux  prétexte,  est  arrêté  et  condamné  à  mort  ;  il 
marche  au  supplice  après  avoir  fait  ses  adieux 
à  sa  femme  et  à  sa  fille.  Rien  ne  ressemble  moins 
au  type  consacré  de  la  tragédie  française  et  ita- 
lienne. Gœthe  fol  un  des  premiers  à  saluer  cette 
belle  production.  V)  en  fit,  dans  le  recueil  intitulé 
Sur  l'Art  et  VAittiquité  (  Veber  Kuntt  und 
Atterthum)  un  compte  rendu  développé  qui  se 
terminait  ainsi  :  «  Nous  félicitons  M.  Manioni 
de  s*6tre  aCTranchi  aussi  heureusement  qu'il  l'a 
fait  <le8  anciennes  règles,  et  d'avoir  marché  dans 
la  route  nouvelle  d'un  pas  si  sûr  que  Ton  pour- 
rait fonder  d'autres  règles  sur  son  exemple. 
Nous  devons  ajouter  qu'il  est  constamment  élé- 
gant, correct  et  distingué  dans  les  détails,  et 
qu'après  un  examen  anssi  scrupuleux  et  aussi 
sévère  que  l'on  peut  l'attendre  d'un  étranger, 
nous  n'avons  pas  rencontré  dans  sa  pièce  un  seul 
passage  où  nous  ayons  désiré  un  mot  de  plus  ou 
fte  mains.  La  simplicité,  la  vigueur  et  la  clarté 
«ont  inséparablement  fondues  dans  son  style; 
et  MMia  ce  rapport  nous  n'hésitons  pas  à  qua- 
lifier son  ouvrage  de  classique.  Qu'il  continue 
i  dédaigner  les  c6tés  faibles  et  vulgaires  de  la 
.sensilnUté  humaine,  et  à   s'occuper  de  sujets 
rapatries  d'exciter  en  nous  des  émotions  graves 
et  profondes.   «    Les  innovations  auxquelles 
G<vthe  applaudissait  devaient  soulever  des  ot>- 
jectiocM  CB  Fnnoe.  M.  Chauvet,  parlant  de  Car- 


magnola dans  ItlffeéêfirançaiSt  sans  contester 
le  talent  de  Manzoni,  combattit,  par  des  raisons 
ingénieuses,  le  système  dramatique  qu'il  avait 
suivi.  Manzoni  répondit  à  cet  article  dans  une 
longue  lettre,  qui  fut  publiée  par  Fauriel  en  1823. 
Il  y  démontra  d'une  manière  incontestable  que 
l'unité  d'action  prise  dans  un  sens  très-large 
est  seule  indispensable  dans  la  tragédie,  que  les 
unités  de  temps  et  de  lieu  sont  de  pures  con- 
ventions ,  que  le  poète  admet  ou  rejette  suivant 
les  convenances  de  son  sujet.  Dans  tout  ce  qu'il 
dit  contre  la  forme  dramatique  do  dix-septième 
siècle,  Manzoni  est  excellent;  il  est  moins  heu- 
reux lorsqu'il  défend  la  forme  nouvelle,  qu'il 
appelle  historique  ;  il  semble  qu'il  fait  la  part 
trop  grande  à  l'histoire  et  qu'il  n'accorde  pas  as- 
sez ik  l'imagination.  «  Tout  poète,  dit-il ,  qui  aura 
bien  compris  Tunité  d'action  verra  dans  chaque 
sujet  la  mesure  de  temps  et  de  Keu  qui  lui  est 
piopre;  et  après  avoir  reçu  de  l'histoire  une 
idée  dramatique,  il  s'efforcera  de  la  rendre  fidè- 
lement, et  pourra  dès  lors  en  faire  ressortir  l'efTet 
mot  al.  N'étant  plus  obligé  de  faire  jouer  vio- 
lemment et  brusquement  les  faits  entre  eu\ ,  il 
aura  le  moyen  de  montrer  dans  chacun  la  v^i- 
ritable  part  des  passions.  Sûr  d'intéresser  à  l'aide 
de  la  vérité,  il  ne  se  croira  plus  dans  la  nécessité 
d'inspirer  des  passions  au  spectateur  pour  le  cap- 
tiver; et  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  conserver 
ainsi  à  l'histoire  son  caractère  le  plus  grave  et  le 
plus  poétique,  l'impartialité.  »  Malheureusement 
des  pièces  écrites  dans  ce  système  seraient  d'un 
médiocre  eiïet  sur  le  public  ;  quoique  belles,  elles 
seraient  froides  et  peu  émouvantes.  C'est  là  pré- 
cisément le  défaut  du  Comte  de  Carmagnola. 
Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  beau  dans  ce 
drame,  c'est  ce  qui  n'est  pas  historique  ou  du 
moins  ce  qui  rend  l'esprit  et  non  la  lettre  de 
l'histoire,  c'est-à-dire  l'admirable  chœur  qui  est 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  (les  con- 
dottieri sur  le  champ  de  bataille  de  Maclodio). . 

La  seconde  pièce  de  Manzoni,  ÀdelgMs  {Adel- 
chi),  moins  sévèrement  historique  que  Carma- 
gnola, tMen  que  conçue  dans  le  même  système, 
offre  plus  d'intérêt.  L'action  est  encore  sobre  jus-  . 
qu'à  la  sécheresse ,  mais  les  caractères  sont  plus 
variés  et  ont  plus  de  relief.  LiC  poète  a  pris  pour 
sujet  l'expédition  de  Charlemagne  contre  Didier 
et  Adeighis,  les  derniers  chefs  nationaux  des 
Lombards.  La  pièce  se  termine  par  la  défaite 
des  Lombards,  la  captivité  de  Didier  et  la  mort 
d'Adelghis.  C'est  une  tragédie  noble,  touchante 
et,  à  part  la  figure  un  peu  romanesque  d'Adel- 
ghis, très-conforme  à  l'histoire,  dont  Manzoni  ^ 
avait  fait  une  étude  approfondie.  On  y  trouve 
deux  chœurs ,  tous  deux  très-k)eaux  et  dignes 
de  celui  do  Carmagnola  ;  l'un  exprime  les  sen- 
timents des  populations  indigènes,  écrasées  par 
les  barbares,  qui  se  disputent  leur  possession  ; 
l'autre  peint  les  derniers  moments  d'Herman- 
garde,  la  fille  de  Didier,  la  femme  répudiée  de 
Chariemagne.  Les  chœurs  de  CarmofnoUi  et 
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lYAdelghls,  s'ajouUùt  aai  Hymnes  sacrés^  as- 
signaient à  Manzoni  une  place  très-élevée  |)anni 
Jes  poètes  lyriques  modernes  ;  il  se  surpassa  lai- 
même  dans  son  ode  sur  la  mort  de  Napoléon 
(//  Cinque  Maio).  Ce  sujet  a  inspiré  de  belles 
odes  à  Casimir  Delà  vigne,  à  Béranger,  à  Lamar- 
tine, mais  aucun  des  trois  poètes  français ,  pas 
même  Lamartine,  n'a  égalé  Manzoni.  Celui-ci 
songeait  alors  à  écrire  un  roman  dans  le  genre 
de  ceux  de  Walter  Scott.  Il  apporta  dans  cette 
nou\eIle  composition  les  scrupuleuses  lenteurs, 
les  longues  recherches  qu'il  avait  mises  dans 
tous  ses  ouvrages,  et  il  fut  conduit  par  ses 
propres  méditations  et  par  les  conseils  de  Fau- 
liel,  qui  était  allé  passer  deux  ans  près  de  lui 
(  1823-18%  ) ,  à  s'éloigner  de  la  maniôrc  du  ro- 
mancier anglais.  Walter  Scott  agit  directement 
sur  l'histoire  :  non-seulement  il  mêle  aux  faits 
historiques  des  circonstances  de  son  hivention, 
mais  il  di>pose  de  ces  faits  à  sa  guise,et  les  rap- 
proche ,  les  intervertit  ou  les  combine  pour  les 
adapter  à  ses  inventions; d'un  autre  côté,  l'inven- 
tion est  assujettie  à  certains  faits  historiques  trop 
connus  pour  que  le  romancier  puisse  les  omettre 
o'ù  les  dénaturer  ;  de  sorte  que  l'histoire  et  le 
roman  s'aident  et  se  gênent  mutuellement.  Man- 
zoni pen.^ait  qu'il  ne  faut  pas  s'attaquer  à  l'his- 
toire même ,  mais  à  la  peinture  de  la  société, 
que  l'histoire  dédaigne  trop  souvent ,  qu'il  y  a 
lieu  d'inventer  des  faits  pour  développer  des 
mceurs  historiques.  «  La  narration  historique , 
disait-ii ,  est  interdite  à  la  poésie ,  puisque  Pcx- 
posé  des  faits  a  pour  la  curiosité  très-raisonnable 
des  hommes  un  charme  qui  dégoûte  des  inven- 
tions poétiques  qu'on  veut  y  mêler,  qui  les  fait 
même  paraître  puériles;  mais  rassembler  les 
traits  caractéristiques  d'une  époque  de  la  so- 
ciété et  les  dévelopi>er  dans  une  action,  profiter 
de  l'histoire  sans  ce  mettre  en  concurrence  avec 
elle,  sans  prétendre  faire  ce  qu'elle  fait  mieux , 
voilà  ce  qui  est  encore  réservé  à  la  po4'sie,  et 
ce  qn*à  son  tourelle  seule  peut  faire  (1).  »  Manzoni 
réalisa  cette  théorie  dans  son  Romandes  Fian- 
cés { Promes$i  »Spo5i),  qui  parut  en  1827,  avec 
un  grand  succès.  L'action  empruntée  à  la  poésie 
amène  naturellement  un  tableau  de  la  société 
italienne  au  commencement  du  dix-septème  siè- 
cle, paiT^ qu'elle  métaux  prises  des  personnages 
<le  conditions  fort  diverses,  et  même  de  races 
dilTérentes;  car  la  scène  se  passe  dans  le  Milanais 
du  temps  de  la  domination  espagnole.  Lucia, 
Benzo,  Agnese,  don  Abbondio,  don  Rodrigue, 
le  capucin  Cristoforo,  le  cardinal  Borromée, 
Yinnommato  (l'Homme  sans  nom),  le  bandit 
féfxlal,  sont  également  remarquables  comme 
types  de  la  nature  humaine  et  comme  peintures 
de  mcpurs.  Le  style  des  Finncés^  naïf  sans  tri- 
vianté ,  éloquent  sans  déclamation,  e.st  travaillé 
avec  un  art  exquis,  auquel  on  ne  peut  reprocher 
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que  de  se  montrer  un  peu  trop.  Depuis  ses 
Fia Ncéi Manzoni  n'a  publié  que  deux  ouvrages, 
Tun  et  l'autre  d'importance  secondaire  :  des  06- 
servations  sttr  la  Morale  catholique  {Obser- 
vazioni  sulla  Morale  Cattolica,  1834),  opus- 
cule composé  dès  1813,  et  qui  a  pour  objet  de 
défendre  le  catliolicisme  contre  les  attaques  de 
Sismondi  dans  le  127**  chapitre  de  son  Histoire 
des  Républiques  italiennes.  L'autre  ouvrage  de 
Manzoni,  Storia  délia  Colonna  infâme {isk7), 
est  un  appendice  historique  à  la  description  de 
la  peste  de  1630,  qui  forme  l'épisode  le  plus  in- 
téressant des  Fiances.  Au  milieu  de  la  terreur 
causée  par  le  fléau,  on  supposa  que  des  maisons 
avaient  été  ointes  d'un  poison  qui  répandait  la 
contagion.  Deux  malheureux  artisans,  accusés 
d'être  des  untori,  furent  mis  à  la  torture,  con- 
damnés à  mort  et  exécutés  avec  une  abominable 
cruauté-  On  démolit  la  maison  d'un  des  pré- 
tendus untori  et  à  sa  place  on  éleva  une  colonne 
qui  resta  débout  jusqu'à  1778,  et  qui  s'appelait 
la  Colonne  infâme  (ou  plutôt  d*infamie).  Ce 
crime  imaginaire  et  cette  atroce  injustice  ont 
fourni  à  Manzoni  le  sujet  d'une  discussion  his- 
torique ingénieuse  et  d'un  récit  qui  égale  en 
intérêt  les  pages  les  plus  émouTantes  des 
Fiancés, 

Manzoni  perdit  sa  première  femme  en  1833; 
il  se  remaria  quelques  années  après  ,  et  il  con- 
tinua de  vivie  dans  la  retraite  avec  sa  famille, 
fermement  attaché  à  la  foi  catholique,  sans  re- 
nier le  libéralisme  de  sa  jeunesse,  étrangère  la 
politique  et  respecté  de  tous  les  partis  qui  sa- 
luent en  lui  un  des  caractères  les  plus  purs 
et  un  des  plus  beaux  talents  littéraires  de  lltalie 
contemporaine.  Manzoni  vient  d*étre  nommé 
(février  18G0  )  sénateur  du  royaume  de  Sar- 
daigne. 

Les  ŒuiTesde  Manzoni,  surtout  les  Promessi 
Sposi,  ont  eu  de  nombreuses  éditions  en  Italie; 
elles  ont  été  aussi  publiées  en  France  :  Tragé- 
die :  Il  Conte  di  Carmagnola  et  VAdelchi; 
aggiunteri  le  Poésie  varie  dello  stesso,  ed 
alcune  prose  sulla  teoria  del  dramma  ira- 
gico;  Paris,  182ft,  in-12 ,  plusieurs  fois  réiniprt- 
m('*cs  ;  —  /  promessi  Sposi j  storia  Milanese 
del  secolo  XV II,  scoperta  e  ri/atta  da  Al. 
Manzoni  ;  Paris,  1827,  3  vol.  in-12.  Les  tragé- 
dies ont  été  traduites  en  français  par  Fauriei  : 
Lp  comte  de  Carmagnola  et  Adelghis,  tragé- 
dies, traduites  de  Vitalien^  suivies  ifum  ar- 
ticle de  Gœthe  et  de  divers  morceaux  sur 
la  théorie  de  l'art  dramatique  ;  Paris,  IS23, 
in-8*.  M.  Antoine  de  Latour  a  donné  une  trs- 
duction  nouvelle  du  Théâtre  et  des  Poésies  ; 
Paris,  1841,  in-12;  il  existe  plusieurs  tradoc- 
tions  françaises  des  Fiancés;  la  meineore  est 
celle  de  Rey-Dusseuil ;  Paris,  1828,  6  toI.  ia-li; 
1841,  in-12.  L    J. 

I>.'lirr.  ManionC;  daii»  b  Kecve  det  Deux  Mi 
l*'  «eptnnbrr  tU4.   —  Lun^oir,  fMlerie  d*t  C*« 
rail»  tiluMw,  \.  VI.  -  Saïutr-liraTe.  ttuirUt  ; 
tortruUi   Contemporains,  U  II  (b   |«rtle  retoUve  a 
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ManzonI  •  été  tridolle  ea  lUIlen  par  CtailUo  Liderchl  ; 
Fcrrrare.  1S44,  In-l*). 

MA<«EUOLi  (  Tomwuuo),  dit  Maso  uà  San- 
FiiuMu),  pHntre  de  Técole  aorentine,  né  en 
là3(i,  à  San-Friaoo,  mort  en  1675.  Jl  fut  élève 
d<*  Pier-Francesco  di  Jacopo  et  de  Carlo  For- 
telli.  Uo  des  ou? ragea»  de  sa  jeunesse  fut  on 
grand  tableau  en  détrempe,  qu'en  I6G3  il  exé- 
cuta pour  les  funérailles  de  Michel-Ange.  Les 
œuvres  de  Manzuoli  sont  d'un  mérite  fort  iné- 
gal ,  parce  que,  surtout  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  tomba  dans  la  sécheresse  en  recher- 
chant trop  la  pureté  et  la  sévérité  du  dessin. 
Dan.H  son  tableau  de  La  Vtsitation ,  qui  est  au 
musée  du  Vatican,  on  admire  à  la  fois  le  charme 
et  la  grâce  des  ligures ,  la  richesse  et  la  Tariété 
des  draperies,  la  t>eauté  des  architectures,  et 
Te \c«'llence  de  la  com(H>sition.  On  a  dit  que  c'é- 
tait peut-être  le  meilleur  tableau  produit  en  ce 
tHnpA  par  IVcole  florentine.  E.  B — N. 

norghtal,  //  Hiposo.  -  >atjrl,  f'ite.  —  Lami,  StorU» 
delta  Pittura.  —  KjoIoxsi,  (,\iida  di  Ftrfme.  —  Tl- 
cuizl,  natOHorio  <—  Cataloguée  des  Musées  de  Flo^ 
rmce  et  du  t'aiican, 

MAP  on  MAPBS.  Voif.  GAtrriER  Mapes. 

MAPKLLi  (  Cassandra  Feoele),  célèbre 
dame  italienne,  née  yers  1465,  à  Venise,  où 
elle  est  morte,  le  25  mars  16j8.  Elle  appartenait 
à  une  famille  illustre,  qui  fut  chassée  de  Milan 
par  une  factioQ  opposée  à  celle  des  Visconti. 
Son  pt're,  ayant  remarqué  en  elle  un  esprit  pré- 
cace ,  l'appliqua  de  t)onue  heure  a  l'étude  et  lui 
apprit  les  langues  grecque  et  latine,  qu'elle  |)arla 
bienl<U  avec  facilité  Elle  s'adonna  encore  à  la 
théologie ,  à  rhistoire  et  à  l'éloquence  ;  la  |M>ésre 
et  la  musique ,  ou  elle  réussit  également ,  lui 
servaient  de  délaissement  après  ses  étudies  sé- 
rieuses. La  réputation  que  son  mérite  kii  procura 
la  fit  bientôt  connaître ,  et  l'obligea  d'entretenir 
un  commerce  de  lettres  avec  plusieurs  savants 
et  quelques  princes  de  l'époijue,  tels  que  le  pape 
Léim  Xet  Ferdinand  I'*", d'Aragon,  roi  de  iNaples; 
ce  dernier  fit  même  des  démarches  en  148S  pour 
l'attirer  à  Naples;  mais  le  doge  de  Venise,  in- 
terposant son  autorité ,  ne  voulut  pM  que  la  ré» 
publique  (M  privée  d'un  de  ses  plus  grands  or- 
nements. Elle  avait  plus  de  trente  ans  lorsqu'elle 
épousa  Giammaria  Mapelli ,  médecin  de  Vicence, 
qu'elle  suivit  dans  l'Ile  de  Candie.  Lors  de  son 
retour,  une  violente  tempête  assaillit  le  vaisseau 
qui  la  ramenait,  et  la  mit  en  danger  de  périr. 
Son  mari  étant  mort  en  l»2l,  elle  chercha  une 
consolation  dans  l'étude  et  dans  les  exercices  de 
plete.  D'après  Tommasini,  Cassandra  aurait  vécu 
jusqu'à  l'Âge  de  cent  deux  ans  et  serait  morte 
à  la  maison  des  hospitalières  de  Saint- Dominique, 
doQt  elle  avait  depuis  douze  ans  la  direction. 
La  date  exacte  de  sa  mort  a  été  retrouvée  dans 
le*  aretiives  de  ce  couvent.  On  a  de  cette  dame  : 
EpùtoUt  et  Orationes;  Padoue,  l-)89,  in-8*; 
réimpr.  avec  des  notes  de  Tommasini,  Padoue, 
1636,  b-r.  p. 

TbmsmM,  r«a  di  Casumâra  FêdeU,  en  tête  de 
l'télL  éc  IM.  -  roUtka,  Hiicétkmêa.  «  Facdolatt, 
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fasti  6'irmfuuii  Patavini.  —  AKOttiiil.  Sertttori  Vené' 
»iani,  11.  — Tlraboschl,  Storia  délia  LUterut.  ItaL,  VI. 
—  Itilceroo.  Mémoires,  V|||. 

MiPHjEVS.  Voy.  Mavfei  et  Maffeo. 

MAPINIC8,  archevêque  de  Reims,  mort 
avant  l'année  565.  L'histoire  de  son  cpisco{)at 
est  peu  connue.  Il  avait  succédé  à  Flavius  dès 
l'année  549,  puisque  nous  voyons  à  cette  date 
l'archidiacre  Protadins  siéger  en  son  nom  au 
cinquième  concile  d'Orléans.  Un  autre  concile 
était  réuni  dans  la  ville  de  Toul  vers  l'année  550. 
Mapinius  se  soucia  peu  sans  doute  d'y  assister  : 
il  s'excusa  d'être  resté  dans  son  diocèse  du- 
rant la  session  de  ce  concile ,  en  alléguant  qu'il 
n'avait  pas  été  régulièrement  convoqué  par  le 
roi.  Deux  lettres  de  Mapinius  nous  ont  été  con- 
servées ;  l'une  adressée  à  Nicet,  évéque  de  Trêves 
au  sujet  du  concile  de  Tours ,  l'autre  à  Viliicus, 
évt^que  de  Metz  :  la  première  a  été  insérée  par 
le  P.  Labbe  dans  ses  Conciles ,  t.  V,  la  seconde 
par  Marlot  dans  son  Uistoria  Metrop.  Re- 
mensis,  liv.  II,  c.  XX.  B.  H. 

(iallia  Christ.,  t.  IX,  col.  14.  -  Uist.  Utt,  de  la 
France,  t.  III,  p.  306. 

M  APP  (  Marc),  en  latin  Mappus ,  médecin  et  bo- 
taniste français,  né  le  28  octobre  1632,  à  Stras- 
bourg, où  il  est  mort,  le  9  août  1701.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  et  les  acheva 
à  Padoue.  Reçu  docteur  en  16J3,  il  fut  chargé 
quelque  temps  après  d'enseigner  la  botanique  et  la 
palliulogie.  Il  se  distingua  par  un  grand  attache- 
ment à  la  doctrine  d'Hip|)ocrate,  qu'il  défendit 
contre  les  attaques  des  médecins  novateilrs. 
Ou  a  de  lui':  De  Lue  Venerea;  Strasbourg, 
1673,  in-V  ;  —  De  Flatibus;  ibid.,  1675,  in-4o; 

—  Df  Supersfitione  et  remediis superstitiosis ; 
ibKI.,  1677,  in-40  ;  —  Historia  medica  de  4çe- 
phalis;  ibid.,  1687,  ra-4";  —  Dissertationes 
medicx  très  de  Polu  Thex  XaffeXyChoco- 
latx;  ibid.,  1691-1693-1695,  3  part.  in-4°;  CC 
recueil  annonce  beaucoup  d'érudition  et  contient 
des  faits  ignorés  et  d'intéressantes  observations  ; 

—  Catnlogus  plantarum  Horti  medici  Argm- 
tinensis;  ibid.,  t691,  in-4*  •  énumération  de  près 
de  1,500  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de  l'u- 
niversité de  Strasbourg;  —  Historia  exaltatio- 
nis  Theriacarum  in  theriacam  cœleslem; 
ibid.,  1695,  inl2i  — ^  Rosa  de  Jéricho  vulgo 
dicta;  ibi«l.,  1700,  itt-4";  —  Historia  Planta- 
rum Alsaticarum;  ibid.,  1742,  in-4'»  :  ouvrage 
posthume,  publie  par  J.-C.  li^irmann.  On  y 
trouve  environ  f  ,700  plantes  rangées  par  ordre 
alphabétique  et  accompagnées  d'une  assez  nom- 
breuse synonymie  ainsi  que  des  usages  médi- 
cinaux. Toutefois  l'auteur  a  fait  un  recueil  peu 
utile  pour  la  science ,  parce  qu'il  a  négligé  de 
profiter  des  métliodes  des  botanistes  de  son 
temps.  K. 

Élojr,  Diet.  de  la  Méd.  -  Bioffr.  Méd. 

MAQUART,  et  non  macqcart  (Jean-ISi' 
colas),  littérateur  trançais,  né  aux  Mazures, 
en  Champagne ,  le  6  avril  1752,  mort  k  Reims, 
le  4  jttfai  1831.  Il  eascigna  k  Refus  la  philoso- 
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ô'AdelghiSy  s^ajoutant  aui  Hymnes  sacrés ^  as- 
signaient à  Manzoni  une  place  très-élevée  |>armi 
Jes  poètes  lyriques  modernes  ;  il  se  surpassa  lai- 
même  dans  son  ode  sur  la  mort  de  Napoléon 
(//  Cinque  Maio).  Ce  sujet  a  inspiré  de  l)elle8 
odes  à  Casimir  Delà  vigne,  à  Béranger,  à  Lamar- 
tine, mais  aucun  des  trois  poètes  français ,  pas 
même  Lamartine,  n'a  égalé  Manzoni.  Celui-ci 
songeait  alors  à  écrire  un  roman  dans  le  genre 
de  ceux  de  Walter  Scott.  Il  apporta  dans  cette 
nouvelle  composition  les  scrupuleuses  lenteurs, 
les  longues  recherches  qu'il  avait  mises  dans 
tous  ses  ouvrages»  et  il  fut  conduit  par  ses 
propres  méditations  et  par  les  conseils  de  Fau- 
riel,  qui  était  allé  passer  deux  ans  près  de  lui 
(  1823-1824  ) ,  à  s'éloigner  de  la  manière  du  ro- 
mancier anglais.  Walter  Scott  a^it  directement 
sur  l'histoire  :  non-seulement  il  mêle  aux  faits 
historiques  des  circonstances  de  son  invention, 
mais  il  di>pose  de  ces  faits  à  sa  guise,et  les  rap- 
proche ,  les  intervertit  ou  les  combine  pour  les 
adapter  à  ses  inventions; d'un  autre  côté,  l'inven- 
tion est  assujettie  à  certains  faits  historiques  trop 
connus  pour  que  le  romancier  puisse  les  omettre 
oti  les  dénaturer  ;  de  sorte  que  Thistoire  et  le 
roman  s'aident  et  se  gênent  mutuellement.  Man- 
zoni |>en.^it  qu'il  ne  faut  pas  s'attaquer  à  l'his- 
toire même ,  mais  à  la  peinture  de  la  so<'iété, 
que  l'histoire  détlaigne  trop  souvent ,  qu'il  y  a 
lieu  d'inventer  des  faits  pour  développer  des 
mœurs  historiques.  «  La  narration  historique , 
disait-il ,  est  interdite  à  la  poésie ,  puisque  Pex- 
posé  des  faits  a  |K)ur  la  curiosité  très-raisonnable 
îles  hommes  un  charme  qui  dégoûte  des  inven- 
tions potUiques  qu'on  veut  y  mêler,  qui  les  fait 
iiiême  paraître  puériles;  mais  rassembler  les 
traits  caract(>ristiques  d'une  époque  de  la  so- 
ciété et  Ic>s  dévelop[>er  dans  une  action,  profiter 
de  l'histoire  sans  w  mettre  en  concurrence  avec 
elle,  sans  prétendre  faire  ce  qu'elle  fait  mieux , 
voilà  c^  qui  est  encore  réservé  à  la  poésie ,  et 
ce  qu'à  son  tour  elle  iteule  peut  faire  (1).  »  Manzoni 
réalisa  cette  théorie  dans  son  Roman  des  Fian- 
Cfs  { Promessi  Sposi)^  qui  parut  en  1827,  avec 
un  grand  succès.  L'action  empruntée  à  )a  poésie 
anitne  naturellement  un  tableau  de  la  société 
italienne  au  commencement  du  dix-septème  siè- 
cle, parce  qu'elle  métaux  prises  des  personnages 
<!«'  (•on<litions  fort  diverses,  et  même  de  races 
diffen^ntes  ;  car  la  scène  se  passe  dans  le  Milanais 
du  temps  de  la  domination  espagnole.  Lucia, 
Bonzo,  Agnese,  don  Abbondio,  don  Rodrigue, 
U'  c-apucin  Cristoforo,  le  cardinal  Borromée, 
Yinnominato  (l'Homme  sans  nom),  le  bandit 
ftNNlal,  sont  également  remarquables  comme 
ty|)es  de  la  nature  humaine  et  comme  peintures 
de  mœurs.  Le  style  des  Finncfs,  naïf  sans  tri- 
viafité ,  éloquent  .«ans  déclamation,  est  travaillé 
avec  UQ  art  exquis,  auquel  on  ne  peut  reprocher 


(n  SalBtr-BevTr,  PortraUs  evnUmpcrotn»,  L  II.  ar- 
ticle rtmriêl. 


que  de  se  montrer  un  peu  trop.  Depuis  se 
Fiancés  Manzoni  n'a  publié  que  deux  ouvrages 
l'un  et  l'autre  d'importance  secondaire  :  des  06 
servations  sttr  la  Morale  catholique  {Obser 
vazioni  sulla  Morale  Cattolica,  1834),  opai 
cule  composé  dès  1813,  et  qui  a  pour  objet  d 
défendre  le  catliolicisme  contre  les  attaques  d< 
Sismondi  dans  le  127**  chapitre  de  son  Uistotn 
des  Républiques  italiennes.  L'autre  ouvrage  d 
Manzoni,  Storia  délia  Colonna  infâme  (1^7) 
est  un  appendice  liistoriqne  à  la  descripUon  d 
la  peste  de  1630,  qui  forme  l'épisode  le  plus  in 
téressant  des  Fiances.  Au  milieu  de  la  terreui 
causée  par  le  fléau,  on  supposa  que  des  mAison 
avaient  été  ointes  d'un  |>oison  qui  répandait  1. 
contagion.  Deux  malheureux  artisans,  accusé 
d'être  des  untori,  furent  mis  à  la  torture,  con 
damnés  à  mort  et  exécutés  avec  une  abominabli 
cruauté.  On  démolit  la  maison  d'un  des  pré 
tendus  untori  et  à  ^a  place  on  éleva  une  colonn 
qui  resta  débout  jusqu'à  1778,  et  qui  s'appelai 
la  Colonne  infâme  (ou  plutôt  d'infamie).  O 
crime  imaginaire  et  cette  atroce  injustice  oo 
fourni  à  Manzoni  le  sujet  d'une  discussion  hîs 
torique  ingénieuse  et  d'un  récit  qui  égale  n 
intérêt  les  pages  les  plus  émouTantes  >de 
Fiancés, 

Manzoni  perdit  sa  première  femme  es  1833 
il  se  remaria  quelques  années  après  ,  et  il  cob 
tinua  de  vivie  dans  la  retraite  avec  safemille, 
fermement  attaché  à  la  foi  catholique,  sans  r» 
nier  le  libéralisme  de  sa  jeunesse,  étranger  à  ta 
politique  et  resitecté  de  tous  les  partis  qui  s» 
iuent  en  lui  un  des  caractères  les  plus  pan 
et  un  des  plus  beaux  talents  littéraires  de  I1tali( 
contemporaine.  Manzoni  vient  d*ètre  nonu» 
(février  18G0  )  sénateur  du  royaume  de  Sar 
daigne. 

Les  Œuvres  de  Manzoni,  surtout  les  Prwaem 
Sposi,  ont  eu  de  nombreuses  éditions  en  Italie; 
elles  ont  été  aussi  publiées  en  France  :  Tre^t- 
die  :  Il  Conte  di  Carmagnola  et  VAdekhii 
aggiunteri  le  Poésie  varie  deilo  àtessû,ed 
alvune  prose  sulla  teoria  del  dramma  ire- 
gico;  Paris,  1826,  in-12 ,  plusieurs  fois  réhnpr» 
mecs;  —  /  promessi  Sposi,  storia  Mitamesi 
del  secolo  XMI,  scoperta  e  ri  fat  ta  da  Àl. 
Manzoni  ;  Paris,  1H27,  3  vol.  In-I  J.  Les  tnpt- 
dies  ont  été  traduites  en  français  par  Faoriel  : 
D'  comte  de  Carmagnola  et  Adelçhiâ,  troft- 
dies^  traduites  de  Vitalien^  suivies  iPum  ar- 
ticle de  Gœthe  et  de  divers  morceams  sm 
la  théorie  de  l'art  dramatique  ;  Paris,  1813, 
in-8*.  M.  Antoine  de  Latour  a  donné  ose  tnh 
durtton  nouvelle  do  Théâtre  et  des  Poésies; 
Paris,  1841,  in-12;  il  existe  plasieur»  tndK' 
lions  frauçai<^s  des  Fiancés;  la  meiltoiire  c4 
celle  de  Rey-Dusseoil  ;  Paris,  1828,  5  ToL  iB-lf  j 

1841.  in-12.  L.   J. 

t>Am,  3tanioni';  daii«   b  Hevti«  étt  On 
l*'  vptrinbrr  1U4.  —  l^onieiiir,  CtUerUt  dcj  Cl 
ra»ns  tHuMret,  t.  VI.  —  Sauilr-llmive,  Fmtriei; 
tortrmtii   Cotitemporunu ,  t.  Il  (b   |«rtle  nWlnS 
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Maozoni  •  été  tradoité  en  iUllen  ptr  CaooUlo  LAderchi  ; 
Vrrrare.  IIM.  In-f), 

■A5ISIJOLI  (  Tommaso),  dit  Maso  bx  San- 
FnuNo),  peintre  de  Técole  aorentine,  né  en 
163ti,  à  San-Friano,  mort  en  1675.  il  fut  élève 
de  Fier-Francesco  di  Jacopo  et  de  Cario  Por- 
telli.  Un  des  ouvrages  de  sa  jeunesse  fut  on 
grand  tableau  en  détrempe,  qu^en  1&G3  il  exé- 
cuta pour  les  funérailles  de  Michel-Ange.  Les 
CPU  Très  de  Manxuoli  sont  d'un  mérite  fort  iné- 
gal ,  parce  que,  surtout  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  tomba  dans  la  sécheresse  en  recher- 
chant trop  la  pureté  et  la  sévérité  du  dessin. 
Dan^  son  tableau  de  La  Vtsitation ,  qui  est  au 
musée  du  Vatican,  on  admire  à  la  fois  le  charme 
et  la  grûce  des  ligures ,  la  richesse  et  la  Tariété 
des  draperies ,  la  t)eauté  des  architectures ,  et 
Texcf'llence  de  la  coin^iositiun.  On  a  dit  que  c'é- 
tait peut-être  le  meilleur  tableau  produit  en  ce 
teiiipA  par  racole  florentine.  £.  B — k. 

KorKhinl,  //  Hiposo.  —  ^a<mrl.  Vite.  —  Lanxi,  Storia 
délia  pâtura.  —  FjoIozsI.  ^uida  di  Ftrenze.  —  Tl- 
cozzi,  nnumario  *  Catalogues  de$  Musées  de  fto- 
retire  et  du  Vatican. 

MAP  o(i  MAPES.  Voti.  Gautier  Mapes. 

MAPKLLi  (  Cassandra  Fedele),  célèbre 
dame  italienne,  née  vers  146à,  à  Venise,  où 
elle  est  morte,  le  23  mars  16j8.  Elle  appartenait 
à  une  famille  illustre,  qui  fut  chassée  de  Milan 
par  une  faction  opposée  à  celle  des  Visconti. 
Son  |>ère ,  ayant  remarqué  en  elle  un  esprit  pré- 
coce, rappliqua  de  bonne  heure  a  l'étude  et  lui 
apprit  les  langues  grecque  et  latine,  qu'elle  parla 
bientôt  avec  facilité,  tlle  s'adonna  encore  à  la 
théologie ,  à  l'histoire  et  à  l'éloquence  ;  la  poésie 
et  la  muHique ,  où  elle  réussit  égalenaent ,  lui 
S4T%  aient  de  délassement  après  ses  éluiles  sé- 
rieuses. La  réputation  que  son  mérite  Uii  procura 
la  lit  bientôt  connaître,  et  l'obligea  d'entretenir 
un  commerce  de  lettres  avec  plusieurs  savants 
et  quelques  princes  de  l'époi^ue,  tels  que  le  pape 
Léon  X et  Ferdinand  I'',  d'Aragon,  roi  de  Naples; 
ce  dernier  Ht  même  des  démarches  en  1488  pour 
l'attirer  à  Naples;  maid  le  doge  de  Venise,  in- 
terposant son  autorité ,  ne  voulut  pas  que  la  ré^ 
publique  fillt  privée  d'un  de  f^es  plus  grands  or- 
nefiients.  Elle  avait  plus  de  trente  ans  lorsqu'elle 
épousa  Giammaria  Mapelli ,  méileciu  de  Victence, 
qu'elle  suivit  dans  nie  de  Candie.  Lors  de  son 
retour,  une  violente  tempête  assaillit  le  vaisseau 
qui  la  ramenait,  et  la  mit  en  danger  de  périr. 
Son  mari  étant  mort  en  1*21,  elle  chercha  une 
consolation  dans  l'étude  et  dans  les  exercices  de 
ptete.  D'après  Toron>asini,Cassandra  aurait  vécu 
jusqu'à  rage  de  cent  deux  ans  et  serait  morte 
à  la  maison  des  hospitalières  de  Saint- Dominique, 
dont  elle  avait  depuis  douze  ans  la  direction. 
La  date  exacte  de  sa  mort  a  été  retrouvée  dans 
let  archives  de  ce  couvent.  On  a  de  cette  dame  : 
EpUtolx  et  Orationes;  Padoue,  1589,  in-8*; 
réftnpr.  avec  des  notes  de  Tommasini,  Padoue, 
1636,  in-r.  p. 

TBOUBMlal .  rUa  di  Cauandra  FêdeU .  en  tête  de 
l'édit.  Ac  lIM.  -  PgUtka,  MUe^kmta.  -  Facctolatl, 
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Faai  6'irauuuii  Patavtni.  —  Agoatini,  Scrittorl  Fenê- 
zianl,  ll.~Tlrabo«chi,  itoria  délia  LUterut.  ItaL,  vi. 
—  Niceron,  Mémoires,  VI||. 

MAPHiEUS.  Voy.  Mapfei  et  Mapfeo. 

MAPIN1C8,  archevêque  de  Reims,  mort 
avant  Tannée  565.  L'histoire  de  son  épiscopat 
est  fieu  connue.  Il  avait  succédé  à  Flavius  dès 
l'année  649,  puisque  nous  vo>ons  à  cette  date 
l'archidiacre  Protadius  siéger  en  son  nom  au 
cinquième  concile  d'Orléans.  Un  autre  concile 
était  réuni  dans  la  ville  de  Toul  vers  l'année  550. 
Mapinius  se  soucia  peu  sans  doute  d'y  assister  : 
il  s'excusa  d'être  resté  dans  son  diocèse  du- 
rant la  session  de  ce  concile,  en  alléguant  qu'il 
n'avait  pas  été  régulièrement  convoqué  par  le 
roi.  Deux  lettres  de  Mapinius  nous  ont  été  con- 
servées ;  l'une  adressée  à  Nicet,  évéque  de  Trêves 
au  sujet  du  concile  de  Tours,  Tautre  à  Villicus, 
évoque  de  Metz  :  la  première  a  été  insérée  par 
le  P.  Labbe  dans  ses  Conciles ,  t.  V,  la  seconde 
par  Marlot  dans  son  Historia  Metrop.  Re- 
tnensis,  liv.  II,  c.  XX.  B.  H. 

fialUa  Christ.,  t.   IX,  col.  14.  -   Uiit.  lÀU.  de  la 
France,  t.  III,  p.  306. 

!M  AP p  (  Marc) ,  en  latin  Mappus ,  médecin  et  bo- 
taniste français,  né  le  28  octobre  1C32,  à  Slras- 
Iwurg,  où  il  est  mort,  le  9  août  1701.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  et  les  acheva 
à  Padoue.  Reçu  docteur  en  16J3,  il  fut  chargé 
quelque  temps  après  d'enseigner  la  botanique  et  la 
patliuJogie.  Il  se  distingua  par  un  grand  attache- 
ment à  la  doctrine  d'llip|)ocrate,  qu'il  défendit 
contre  les  attaques  des  médecins  novateurs. 
On  a  de  lui';  De  Lue  Venerea;  Strasbourg, 
1673,  in-4''  ;  —  De  Flatibus  ;  ibid.,  1673,  in-4o; 

—  De  Superstilione  et  remediis  superstitiosis ; 
ibitl.,  1677,  in-40  ;  —  Historia  medica  de  Afe- 
phabs;  ibid.,  1687,  in-4";  —  Dissertationes 
medicx  très  de  Polu  Theœ  ,Ca/f ex ^  Choco- 
lats; ibid.,  I69I-I603-1695,  3  part.  in-4°;  ce 
recueil  annonce  beaucoup  d'érudition  et  contient 
des  faits  ignorés  et  d'intéressantes  observations  ; 

—  Catalogus  ptantarum  Horti  medici  Argeii- 
tinetisis;  ibid.,  1691,  in-4*  '.  énumération  de  près 
de  1,600  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de  l'u- 
niversité de  Strasbourg;  —  Historia  exaltatio- 
nis  Theriacarttm  in  theriacam  cœlestem; 
ibid.,  1095,  in- 1 2;  — De  Rosa  de  Jéricho  vulgo 
dicta;  ibid.,  1700,  in-4»»;  —  Historia  Ptanta- 
rum Alsalicarum;  ibid.,  1742,  in-4*'  .-ouvrage 
posthume,  publie  par  J.-C.  ïihrmann.  On  y 
trouve  environ  1 ,700  plantes  rangées  par  ordre 
alphabétique  et  accomfMignées  d'une  assez  nom- 
breuse synonymie  ainsi  que  des  usages  iné^i- 
cinaux.  Toutefois  l'auteur  a  fait  un  recueil  peu 
utile  pour  la  science ,  parce  qu'il  a  négligé  de 
profiter  des  méthodes  des  botanistes  de  son 
temps.  K. 

Éloy,  Diet.  de  la  Méd.  -  Biogr.  3léd. 

MAQVART,  et  non  macquart  (^Jean-m- 
colas),  littérateur  trançais,  né  aux  Mazures, 
en  Champagne,  le  6  avril  1752,  mort  à  Reims, 
le  4  jufai  1831.  H  enseigna  k  Reins  la  philoso- 
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pliie  et  la  rhétorique;  il  y  était  recteur  lors- 
qu'arriva  la  révolution.  11  se  retira  à  Anvers, 
puis  à  Munster.  Quelque  temps  après,  il  fut  ap- 
pelé en  Russie  pour  diriger  V Institut  des  jeunes 
Nobles ,  fondé  par  rabt)é  Nicole.  Il  revint  en 
France  en  1810,  et  fut  chargé  au  lycée  de  Reims 
du  double  emploi  d*aumônier  et  de  professeur 
de  philosophie.  A  l'époque  de  Tinvasion  il  eut 
le  bonheur  de  rendre  à  ses  concitoyens  un  ser- 
vice qu'ils  n'ont  pas  encore  oublié  :  les  Russes 
occupaient  la  ville  ;  un  grand  nombre  d'officiers, 
enchantés  de  revoir  leur  ancien  mattre ,  accou- 
rurent auprès  de  lui  ;  il  en  profita  pour  sauve- 
garder les  intérêts  des  principaux  fabricants  : 
voyant  c(ue  la  ville  allait  être  livrée  au  pillage ,  il 
intercéda  auprès  du  général  en  chef  de  Saint- 
Priest,  qu'il  détermina  à  monter  à  cheval  pour 
rétablir  Tordre  et  contenir  ses  soldats.  La  ville 
fut  reprise  par  Napoléon,  qui  ne  montra  pas  pour 
Maquart  la  même  bienveillance  et  lui  reprocha 
ses  relations  du  dehors.  Au  retour  des  Bourbonè, 
il  fut  nommé  grand-vicaire.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  manuscrits  ;  cinq 
seulement  ont  été  publiés,  entre  autres  L  Éloge 
de  saint  Louis;  Reims,  1816,  io-4*. 

Son  frère,  ClatidC' Joseph  Maquàht,  né  aux 
Mazures,  en  1762,  mort  en  1847,  s'exila  dans 
les  Pays-Bas  aux  approches  de  la  révolution,  et 
passa  ensuite  en  Russie.  De  retour  à-  Reims  en 
1819,  il  devint  vicaire  général. 

A.  HCYOT. 

Géruzez ,  Hist.  de  Reims.  —  BoaiUlot .  Bioçr.  yérden- 
noise.  —  Quérard ,  La  France  HttènUre. 

MAQUART  (  Antoine-  IS'icolas-  François  ) , 
littérateur  français,  né  à  Romainville,  le  1"  mars 
1790,  mort  à  Paris,  le  16  septembre  1835.  Élevé 
à  Chantilly,  il  fut  employé  de  bonne  heure  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  marine.  On  lui 
doit  :  L'Ami  coupable,  conte,  parAug.  ;  Leip- 
zig, 1813,  in-12;  —  Contes  nouveaux ^  sans 
prtface,  sans  notes,  et  sans  prétention ,  par 
un  homme  de  lettres  ;  Paris,  1814,  in-12;  — 
Éloge  de  L^'Ai-B.  de  Bourbon  -  Condé,  duc 
d^Enghien;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Pétition  à 
la  chambre  des  députés  au  sujet  des  incon- 
vénients qui  résultent  de  la  manière  inexacte 
dont  la  plupart  desjournatix  rendent  compte 
des  débats  de  cette  chambre;  Paris,  1822, 
iii-80.  Maquart  a  travaillé  à  la  Gazette  de  France 
et  an  Drapeau  blanc.  J.  V. 

Qaérerd,  La  Fnmee  Littéraire. 

*MAQUST  (Auguste),  littérateur  français, 
né  le  13  décembre  1813,  à  Paris.  11  fit  ses  études 
classiques  au  collège  de  Charlemagne,  où  pen- 
dant quelque  temps  il  fut  chargé  de  suppléer 
le  professeur  d'humanités.  Ayant  abandonné 
▼ers  1835  la  carrière  de  l'enseignement  pour 
chercher  gloire  et  profit  dans  les  lettres ,  il  «lé- 
buta  par  des  nouvelles  et  des  pièces  de  vers  qui 
parurent  sons  lepteodonyme  de  Mac-Queat.  Ce 
fut  en  1837  qa'U  entra  en  rapports  suivis  avec 
M.  Alexandre  Dqidm;  tt  M  remit  une  nouvelle. 
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dont  la  conspiration  de  Cellamare  avait  fourni 
le  thème  et  que  l'on  avait  refusé  d'insérer  à  la 
Bévue  des  Deux  Mondes  ;  cette  nouvelle  assez 
courte,  intitulée  Le  Bonhomme  Buvat,  de- 
vint, entre  les  mains  du  fécond  écrivain.  Le 
Chevalier  d'Harmental ,  roman  en  plusieurs 
volumes,  qui  eut  du  succès,  et  qu'il  signa  seul. 
Telle  fut  l'origine  d'une  collaboration  tacite, 
d'où  sortit  une  vingtaine  d'ouvrages,  et  qui  dura 
jnsqu'en  1851,  époque  où  des  complications  de 
comptes  arriérés  vinrent  l'interrompre.  Le  secret 
en  était  au  reste  connu  depuis  longtemps  ;  en  1 84  5, 
il  avait  été  divulgué  avec  un  certain  éclat  en 
pleine  séance  de  l'association  des  gens  de  lettres 
par  M.  Eugène  de  Mirecourt,  qui,  pour  ap> 
puyer  ses  réclamations ,  s'était  empressé  de  le 
rendre  public  dans  le  violent  pamphlet  intitulé  : 
Fabrique  de  romans;  Maison  Alexandre 
Dumas  et  compagnie.  Dans  cette  association 
littéraire,  dont  les  habitudes  de  notre  époque 
offrent  plus  d'un  exemple ,  M.  Dumas ,  en  se  ré- 
servant la  gloire,  laissait  à  son  collaborateur 
anonyme  un  assez  large  dédommagement  pécu- 
niaire; il  fournissait  l'idée  et  <^crivait  le  plan  de 
sa  main  ainsi  que  la  liste  des  chapitres  ;  M.  Ma- 
quet  les  remplissait,  et  ce  travail  provisoire, 
corrigé,  augmenté  et  remanié,  paraissait  sous  le 
nom  seul  de  M.  Dumas,  qui  y  mettait  le  cachet 
de  sa  personnalité ,  de  son  intelligence  et  de  son 
style.  Ces  particularités,  et  bien  d'autres  non 
moins  curieuses ,  on  en  doit  la  connaissance  aux 
indiscrétions  des  tribunaux,  qui  plusieurs  fois, 
et  notamment  en  janvier  1838,  ont  été  appelés 
à  trancher  cette  épineuse  question  de  bonne  (bi 
littéraire.  En  dernier  lieu  M.  Maquet  dernaudait 
à  ètie  déclaré  co-autenr  des  dix-liuit  romans 
suivants ,  qui  peuvent  passer  à  bon  droit  pour 
les  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de 
M.  Dumas  :  Le  Chevalier  d'Harmental,  Syi- 
vandire.  Les  Trois  Mousquetaires,  Monte- 
Cristo,  Vingt  ans  après,  La  Reine  Margot^ 
Une  Fille  du  Régent ,  La  Guerre  des  femmes, 
La  Dame  de  Monsoreau ,  Le  Bâtard  de  Mau* 
léon.  Le  Chevalier  de  Maison- Rouge ,  Les 
Quarante-cinq,  Les  Mémoires  d*un  Médecin, 
Le  Vicomte  de  Bragelonne ,  ^  Olympe  de  C fè- 
ves. Ingénue,  La  Tulipe  noire ei  Ange  Pitou. 
La  participation  de  M.  Maquet  à  la  rédaction  de 
ces  ouvrages  fut  reconnue,  mais  il  ne  réussit 
pa>  à  s'en  faire  allouer  les  bénéfices.  Parmi  les 
œuvres  personnelles  de  cet  écrivain,  nous  cite- 
rons :  Le  Beau  d'Angennes,TOïnàn\  Paris , 
1843,  2  vol.  in-8*  ;  —  Deux  trahisons ,  roooan  ; 
ibid.,  1844, 2  vol.  in  8*  ;  —  Histoire  de  la  Bas» 
tille  (avec  MM.  Aug.  Amould  et  Alboize)  ;  ibid., 
1814,  gr.  in-8*,  fig.  ;  —  Les  Prisons  de  V Europe 
(avec  M.  Alboize);  ibid.,  1841-1846,  8  Tel. 
in-8**,  Og.  ;  —  Les  Mousquetaires ,  drame  (  avec 
M.  Dumas);  ibid.,  1846;  —  La  Reine  Margot^ 
drame  (avec  le  même);  it)id.,  1847,  joué  aa 
ThéAtce-Historique;  —Le  Chevalier  die  Maison- 
Rouge,  drame  (avec  le  roéme);  ftMd.,  1S47, 
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—  Monte-Cristo f  draine  en  deux  journées 
(avec  he  mènie);  iMd.,  1847;  —  Catilina, 
drame  (  arec  le  même);  ibid.,  1848  ;  —  Le  Che- 
vnlter  (JCHarmental  et  La  Guerre  des  Fem- 
fvest  drames  (arec  le  même)  ;  ibid.,  1849; ces 
cin(|  dernières  pièces  ont  été  représentées  au 
TiMfàtre-llistorique;  ~  Va/^rta ,  drame  en  cinq 
actes  et  en  Ters  (  avec  M.  Jules  Lacroix  )  ;  ibid., 
1851,  joué  an  Théâtre-Français;  «  La  Belle 
Gabrielle,  lonian;  ibid.,  18S3-1854,  5  toI. 
in-8*';  un  drame,  portant  le  même  titre  et  ex- 
trait de  ce  roman,  a  été  donné  par  lui  eo  1857 
à  la  Porte-Saint-Martin  ;  —  Le  Comte  de  La- 
ffemie,  roman;  ibid.,  1855;  le  drame,  joué  en 
1856,  sous  ce  titre,  est  du  même  auteur;  ^  La 
Maison  du  Baigneur,  roman;  ibid.,  1856;  — 
Les  Dettes  de  cœur,  pièce  en  trois  actes;  ibid., 
1859,  jouée  au  VaudcTiHe.  P-  L — t. 

Cautt*  des  TrUmnauxl,  )aoT.  ISM.  ~  La  UlUr.  Fr. 
eonUtnp. '^  Qatnni*,  i^et  Suptreketies  iittér.  dévoh 
lre$,  et  /^  franc*  Litter.,  t.  XI.  —  Vapcreau,  Diet. 
des  Conttmp, 

M  ARA  {Guillaume),  humaniste  français, 
né  en  Cotentin,  vers  1470,  mort  Ters  1530. 
Reçu  docteur  en  droit ,  il  entra  dans  les  ordres; 
api^  avoir  été  pendant  plusieurs  années  secré- 
taire du  cardinal  Briçonnet,  il  devint  recteur 
de  l'université  de  Caen  et  chanoine  du  chapitre 
de  CkHitanc^s.  On  a  de  lui  :  Tripertitus  in  Chi- 
mscram  conflictus;  1510,  hi-4"  (Caen),  et 
Paris,  1513,  in-4*  :  satire  contre  Torgueil,  Ta  va- 
rice et  la  luxure;  —  De  trilms  fugiendis ,  ven- 
tre, pluma  et  venere;  Paris,  1512  et  1513, 
ln-4';  livre  rare  et  curieux;  —  Sylvarum 
litfri  IV;  Paris,  1513,  in-4«»;  —  Epistolx  et 
Orationes  ;  Paris,  1513,  m-4»;  —  Paraphrasis 
in  Musxum  De  fferone  et  Leandru;  Co- 
logne, 1526,  in-8";  —  De  Amorilnts,  inédit 
ainsi  que  De  Laudibus;  De  Probris;  De  Di- 
vinis  et  jyttviarum  et  epitaphiorum  Liber  I. 

O. 

r-TrlIbemlot ,  Scriptorti   eecUtltutiei.   —  OiuMu,  De 
Scriptoribmâ  teeieiiastieU 

M  ARA  (  Gertrude- Elisabeth  ScrajEULiNC  ) , 
célèbre  cantatrice  allemande,  net  en  1749,  à  Cas- 
sel,  morte  le  20  janvier  1833,  h  Revel.  Fille  d*un 
pauvre  musicien  qui  la  laissait  dés  journées  en- 
tières dans  une  complète  solitude,  elle  s'exerça 
elle-même  à  jouer  du  violon  ;  quelques  leçons  la 
mirent  bientôt  en  état  d*exécnter  des  dnos.  Mais 
elle  était  tellement  faible  des  jambes  que  son  père 
fht  obligé  de  la  porter  dans  les  maisons  où 
elle  était  appelée.  A  Taide  d'une  souscription 
faite  à  Francfort,  elle  reçut  une  meilleure  édu- 
cation physique  et  morale.  A  nenf  ans  elle  donna 
des  concerts  à  Vienne,  puis  elle  se  rendit  à  Lon- 
dres, oà  la  reine  lui  assura  sa  protection  ;  ce  fut 
U  qu'elle  renonça  à  un  instrument  que  les  dames 
anj^aises  trouvaient  indigne  d'une  femme,  et 
qu'elle  fut  confiée  aux  sohis  du  chanteur  Para- 
di^.  Elle  passa  ensuite  cinq  années  à  l'école  que 
Uiller  venait  d'ouvrir  à  Leipzig  ;  lorsqu'elle  en 
sortit  (1771),  sa  voix  s'étendait ,  avec  une  égale 
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sonorité,  depuis  le  sol  grave  jusqu'au  mi  sur- 
aigu. Après  avoir  débuté  avec  succès  à  Dresde, 
elle  fut  engagée  au  service  de  la  cour  de  Prusse. 
En  1773  elle  épousa  le  violoncelliste  Mara,  dont 
elle  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  On  sait  que  le 
grand  Frédéric ,  quoique  amateur  passionné  de 
musique,  traitait  les  artistes  avec  une  rigueur 
toute  militaire.  Mm«  Mara ,  qui  était  lasâe  de 
vivre  sous  un  tel  régime,  feignit  un  jour  d^être 
malade.  «  Le  roi ,  dit  M.  Fétis,  loi  fit  dire  le 
matin  qu'elle  eût  à  se  bien  porter  et  k  chanter 
comme  elle  pouvait  le  faire;  mais  elle  resta 
couchée.  Deux  heures  avant  le  spectacle,  une 
voiture  escortée  de  huit  dragons  s'arrêta  à  sa 
porte ,  et  on  capitaine  entra  dans  sa  chambre  en 
lui  déclarant  qu'il  avait  ordre  de  la  mener  au 
théfttre ,  morte  ou  vive.  «  Vous  voyez  que  je 
suis  au  lit  !  —  S'il  n'y  a  que  cette  difficulté ,  dit 
le  militaire,  je  vous  prends  avec  le  lit.  »  Il  fallu^ 
obéir.  Ayant  enfin  obtenu  son  congé ,  la  canta- 
trice parut  devant  les  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles, passa  plusieurs  années  en  Angleterre,  où 
elle  acquit  une  grande  fortune ,  et  parcoorut  les 
principales  villes  d'Italie  et  d'Allemagne.  En 
1804  elle  alla  en  Russie  ,  fit  un  assez  long  sé- 
jour à  Moscou,  et  se  fixa  en  Livonie,  à  Revel , 
consacrant  les  derniers  temps  de  sa  vie  à  ins- 
truire dans  l'art  du  chant  de  jeunes  filles  nobles. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir,  elle  reçut  de 
Gœtbe  on  poëme  sur  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  existe  un  beau  portrait  de  M>»«  Mara , 
gravé  par  Collier,  en  I7t»4. 

Sou  mari ,  Jean  Mara,  né  en  1744,  à  Berlin, 
et  mort  en  1808,  à  Schiedam  (Hollande),  fut 
un  violoncelliste  habile.  U  fit  partie  de  la  mu- 
sique particulière  du  prince  Henri  de  Prusse. 
Ses  débauches  et  ses  folles  dépenses  finirent 
par  fatiguer  l'amour  de  sa  femme,  qui  se  sépara 
de  lut,  tout  en  continuant  de  lui  envoyer  de 
temps  à  autre  des  sommes  considérables,  qu'il 
dépensait^  prompteroent.  Il  tomba  dans  la  mi- 
sère, perdit  son  talent,  et  s'abandonna  sans  ré- 
serve à  l'ivrognerie.  P. 

G.-C.  Grotheln,  Dat  Leben  der  Kûnitierin  Mara; 
Catscl,  im.  —  RflKhUU,  FUr  Freundê  der  Tonkunst, 
49-iiT.  —  Rose.  Nêv>  Biograph.  Dict,  —  FéUs,  Biogr. 
«nio.  des  MutieienMt  VI. 

MAmACci.  Voy.  Marracci. 

MARAFIOTI  {Jeronimo  ),  historien  italien, 
né  à  Poliatena  (  roy.  de  Naples  ) ,  vivait  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  faisait  partie  de  l'ordre  des 
Cordeliers,  et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  l'étude  de  Thistoire.  Il  vivait  en- 
core en  1626.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  Le 
Chroniche  e  antichità  di  Calabria,  conformi 
oH*  ordine  de*  testi  greco  e  latino,  raccolte 
da'  piu/amosi  scrittori;  Naples,  1596,  In-S*; 
Padoue,  1601,  iii-4*:  l'ouvrage  de  Gabriel  Barri, 
De  Antiquitate  Calabrix,  publié  en  1571,  à 
Rome,  a  servi  de  principale  base  à  celui-ci; 
—  De  Arte  Reminiscentix  per  loca  et  imo' 
gines  ac  per  notas  et  figuras  in  manibus 
positas  ;  Yeaise  f  1602,  in-8';  Francfort,  1603, 
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iD-8**  :  c'est  un  traité  de  nméiponiqae  devenu 
fort  rare.  P. 

To^l>\," Biblioth.  Neàpol.  —  Luc  Wad4log,  Seriptaret 
ord.  Minorum, 

MARAFOSCHi  (  Prospero),  prélat  italien,  né 
le  29  septembre  1653,  à  Macerata,  uiort  le  24 
février  1732,  à  Rome.  11  était  chanoine  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  lorsquMI  devint  évéque  de  Cy- 
rène  in  partibus  (  1711  ).  Il  jouit  des  bonnes 
grftces  de  plusieurs  papes  :  Clément  XI  lui 
donna  la  cliai*ge  d'auditeur  et  le  siège  archiépis- 
copal de  Cësarée  en  Cap|)ado€e  (  1721  );  Be- 
noît XIH  le  créa  cardinal  (  1724)  et  vicaire  gé- 
néral de  Rome  (1726).  P. 

Moréri,  Dict.  Ulst.  "  UghclU.  ItaUa  Sacra. 

MARAÏ  (  Ebn'Youssou/'al'!Uocdessi)f  his- 
torien arabe ,  né  à  Jérusalem,  vers  i  SôO,  mort 
au  Caire,  en  1619.  Il  était  professeur  de  droit 
du  rit  hambélite  à  la  médressé ,  école  que 
Ladjïn,  sultan  mamelouk,  avait  fondée  en  1298 
auprès  de  la  mosquée  de  Touloun,  au  Caire. 
Mous  ne  saurions  rien  de  sa  vie  si  Marai ,  en 
parlant  de  celte  fondation  i  Tannée  1298,  n'a- 
vait pris  soin  lui-même,  en  interrompant  son 
récit,  de  se  plaindre  des  diminutions  de  traite- 
ment que  lui  faisait  subir  son  chef  hiérarchique, 
Ahmed  le  Noubien,  malgré  les  services  qu'il 
rendait,  en  copiant  des  livres,  etc.  Marai  a 
écrit  sous  le  litre  :  Nozehat  et  i\adherin  fi- 
man  Wala  Mesr  min  al  Kholafa  Wal  Sala- 
din,  l'histoire  des  khalifes  et  des  sultans,  tant 
mamelouks  que  turcs,  qui  ont  régné  en  Egypte  de- 
puis Omar.  Sèche  au  commencement ,  c«tte  his- 
toire donne  ensuite  un  certain  nombre  de  dé- 
tails curieux  sur  les  sultans  mamlouks.  Reiske 
l'a  traduite  depuis  Tavéncment  des  Touloun ides 
en  870,  jusqu'en  1G18.  Il  en  existe  une  conti- 
nuation, comprenant  les  années  1619  à  1C26  et 
attribuée  au  (rère  de  Marai.  Le  texte  arabe,  qui 
n'a  pas  encore  été  imprimé,  se  trouve  en  ma- 
nuscrit à  Paris  et  à  Leyde  Ch.  R. 

Rrlske,  dans  ItucsrhInK,  Ifofasin  fur  die  neuere 
Cetehiehte  une  f.eo^raphu! ,  GœttinRur,  tT7i,  In  4*.  • 
EicMtorn ,  liepertorium  BibUrum  ttrtentate-^  a%e«  les 
sopplémcnls.  —  U'HcrtM  lot,  BêbliolAeque  Orientale. 

MARAIS  (  Marin  ),  habile  violiste  et  compo- 
siteur français,  né  k  Paris,  le  31  mars  1650,  et 
mert  daus  laro^mc  ville,  le  lô  août  172H.  Ad- 
mis comme  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  la 
Sainte-Chapelle  du.  Palais ,  il  y  apprit  la  mu- 
sique, puis  devint  élève  de  liottcman  et  ensuite 
de  Sainte- Colombe,  pour  la  viole.  U  acquit  bien- 
tôt sur  cet  instrument  un  talent  qui  lui  valut 
plus  tard,  en  1685,  U  place  de  viole  solo  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roi,  qu'il  occupa 
jusqu'en  I72ô.  Marais  se  faisait  remarquer  aussi 
par  son  habileté  sur  la  basse  de  \iole;  aucun 
de  SCS  prédécesseurs  n'avait  encore  poussé  aussi 
lein  l'art  de  jouer  en  banntmie  sur  ce  bel  instm- 
inent.  Il  y  ajouta  une  septième  corde  pour  en  aug- 
menter les  reMoorces,  et  fut,  d  tt-on,  le  premier  qui 
imagina  de  faire  filer  en  laiton  les  trois  grosses 
cordes  de  llnstrament,  afia  de  leur  donner  plus 
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de  sonorité.  Lully,  quî  l'estimait  beaucoup  et  qn 
lui  avait  donné  des  leçons  de  composition,  se 
servait  souvent  de  lui  pour  battre  la  mesure  à 
rOpéra.  Après  la  mort  de  Lully,  Marais  remplit 
les  fonctions  de  batteur  de  mesure  à  ce  théàJre, 
pour  lequel  il  composa,  avec  Louis  Lully,  Al- 
cide  (  1693  ),  el,  à  lui  seul,  Ariane  et  Bacchus 
(1696),  Alcyone  (  1706),  et  Sémélé  (  1709). 
De  ces  quatre  o|)éras,  le  premier  et  le  troisième 
eurent  du  succès.  Le^  auteurs  dn  temps  citent 
surtout  comme  un  morceau  du  plus  grand  elTet 
la  tempête  d' Alcyone.  On  connaît  de  Marais  od 
recueil  intitulé  :  Pièces  en  trios  pour  les 
ilûfesy  violons  et  dessus  de  viole;  Paris, 
1692,  et  cinq  livres  de  pièces  de  viole,  dont  le 
cinquième  a  été  publié  à  Paris,  en  1725.  Marais 
nwurut  à  l'Age  de  soixante-douze  ans  ;  il  avait 
eu  dix-neuf  enfants,  qui  presque  tous  furent 
musiciens  ;  le  plus  connu  d'entre  eux  est  Ro- 
land Marais,  qui,  en  1725,  succéda  à  son  père 
comme;  violiste  solo  de  la  chambre  du  roi. 

Dieudonné  Denke-Baaon. 

flistoire  de  V Académie  royale  de  Musique,  par  no 
df*  »«cretalrM  dr  l  uUy.  —anecdotes  dramatiques; 
Parts,  1771  —  U«  U  Bordr,  Essai  sur  la  Musique.  - 
FctM.  hioaraphte  untverreUe  dts  Musicicta.  <— CasUl- 
Blazr,  L'académie  impériale  de  Musique. 

MARAIS  (  Matthieu  ),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1664,  mort  dans  la 
même  ville,  le  21  juin  1737.  Avocat  au  parleinont 
de  Paris,  il  était  une  des  lumières  du  barreau 
de  son  temps.  Sa  vie  n'offre  d'ailleurs  aucun 
trait  saillant.  Ami  de  Bayle,  il  collabora  au  Dic- 
tionnaire Historique,  et  rédigea  les  articles 
Henri  III ;  Henri,  duc  de  Guise;  Morgue^ 
rite,  reine  de  Navarre,  etc.  Lié  avec  le  prési- 
dent Bouhier,  il  entretint  avec  lui  une  intéres- 
sante correspondance,  publiée  dans  le  Journal 
de  Paris  de  1721  h  1727.  Il  écrivit  aussi  dans 
le  Mercure  une  Critique  du  Panégyrique  de 
Sacy  (  par  M*"*  Lambert  ).  Chardon  de  La  Ro- 
chctte  a  fait  paraître  un  écrit  posthume  de  Mat- 
thieu Marais  :  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ou- 
vrages  de  M.  de  La  Fontaine  ;  Pans,  1811, 
in- 12  et  in- 18.  Marais  est  aussi  auteur  de  Mé" 
moires  intéressants  snr  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XV,  qui  ont  été  publiés  il  y  « 
quelques  ann<^es.  L — 1 — B. 

Ravrn:!,  Revue  retraspfCticCy  L  I,  n»*  1S,U  cl  11. 

MARAIS  (  Des).  Voy.  De&marais,  Godet  ci 

RLCMr.R. 

MARALDi  (  Jacques- Philippe  ),  astroQoroe 
italien,  né  le  21  août  1066,  à  Perinaido  (oonité 
de  Nice),  mort  le  V  tU-cembre  1729,  à  Park. 
Il  éiajt  neveu  par  sa  mère  de  Dominique  Cm- 
gini.  Après  avoir  Uni  avec  distinction  le  cours 
des  études  ordinaires,  il  s'appliqua  aux  mathé- 
matiques, et  il  y  avait  (ait  de  tels  progrès  que 
son  onde,  établi  en  France  depuis  plusieurs  nn^ 
nées,  l'y  appela,  en  1687.  Cet  élève,  digne  tle 
recevoir  des  conseils  d'un  tel  maître,  déviai 
dans  la  suite  un  astronome  des  plus  habtteR. 
Dès  qu'il  '  c  mit  a  observer  Tctat  du  cid,  il 
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çut  le  dessein  de  dreMer  un  catalogue  des  étoileg 
lixes  plu<(  pr^s  que  celui  de  Bayer,  dont  on  se 
servait  alorA.  Ce  travail  considérable  lui  coAta 
I  i(*n  <lcH  veilles,  qu'il  lui  fallut  passer  en  plein  air 
et  vn  toutes  saisons  ;  il  altéra  la  santé  du  jeune  oh- 
siTvateur,  et  lui  donna  de  fréquents  maux  d'es- 
tomac, dont  il  se  re^^s^ntit  toujours,  «  parce  que, 
dit  Fontenelle,  il  ne  put  pas  s*empècher  d'en 
entretenir  toujours  la  cause  ».  11  communiquait 
as>ez  facilement  le  résultat  de  ses  études,  qui 
profita,  quoique  iné«lit  encore,  à  De  Lisle,  à 
Manfredi  et  à  Druckner.  n  La  construction  du 
<  atalogue,  dit  le  même  écrivain,  des  ol)ser?ations 
soit  jfHjrnaliéres,  soit  rares,  et  dont  le  temps  se 
f.«it  lieaucoup  attendre,  comme  celles  des  phases 
de  l'anneau  de  Saturne,  des  détcnninations  de 
retours  dVtoiles  fixes ,  qui  disparaissent  quel- 
quefois, des  applications  adroites  des  méthoiies 
données  par  Casstni,  des  ve/ificationsde  théories 
d<»nt  il  est  im|)ortant  de  s'assurer,  des  correc- 
tions d'autres  théories  qui  |>eufent  recevoir  plus 
«l'exartitude,  voilà  tous  les  événements  de  la 
%ie  de  Maraldi.  »  Après  avoir  été  admis  h  l'A- 
cadémie  des  .Sciences,  il  travailla  en  Poo  à  la 
prolongation  de  la  méridienne  ju8(|u'à  l'e^ttré- 
mile  sud-est  du  royaume,  et  en  1718  il  s'oc- 
cufui  de  la  terminer  du  câté  du  nord.  En  1701 
il  M*  trouvait  à  Rome,  où  le  pape  Clément  XI 
s'empressa  de  profiter  de  ses  lumières  pour  le 
peKectionnement  du  calendrier.  A  ces  voyages 
près,  Maraldi  passa  toute  sa  vie  renfermé  dans 
l'OtMervatoire.  Il  se  délassait  de  ses  travaux 
astronomiques  en  faisant  des  otiservations  sur 
les  insectes,  sur  des  pétrifications  curieuses,  sur 
la  culture  des  plantes.  Il  mettait  la  dernière 
main  à  non  catalogue  des  étoiles  fixes,  lorsqu'il 
m<Hirut,  après  quelques  iours  de  maladie,  à  l'âge 
de  soixante-quatre  ans.  «  Son  caractère,  dit  en- 
core Fonten«;lle,  était  celui  que  les  sciences  don- 
nent ordinairement  à  ceux  qui  en  font  leur 
unique  occupation,  du  sérieux,  de  la  simplicité, 
de  la  droiture;  mais,  ce  qui  n'est  pas  si  commun, 
c'e^t  le  sentiment  tle  la  reconnaissance  porté  au 
plu<  haut  point,  tel  qu'il  l'avait  pour  son  oncle. 
Ca<<(ini  avait  en  lui  nn  second  fils.  »  Outre  le 
Catnloguf  de  Maraldi,  qui  resta  inédit,  ce  sa- 
vant a  fait  insérer  de  1701  à  1729  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  Sciences  cent  douze  mémoires 
qui  ont  pour  sujets  principaux  l'astronomie,  l'his- 
toire naturelle  et  la  physique  ;  nous  citenns  dans 
le  nombre  *  Considérations  sur  la  théorie  des 
pianHes^  1704;  —  Observations  sur  les  abeilles, 
I7IÎ  ;  —  Détermination  géographique  de  Vile 
de  Corse,  1722;  —  Observations  météorolo- 
giques, 1720-1729.  P. 

Fabroal.  FVm  ttalorum,  Vllf.  t99-tlo.  ~  Fontenelle, 
f.lm^à .  II.  -  BaUly,  Histoire  de  t'Jstrtmomte  moderne^ 
II,  us.  -  n«liaii»el.  Bfçim  ScimaUtmm  Àeaétmim  llii- 
t&ria,  Ub.  V.  -  Ulao4tf,  Biàtiotk.  Àttronom. 

MARAL»!  { Jean-Dominique) ,  astronome 
français,  uefeo  da  précédent,  né  le  17  avril 
1709,  à  PerÎBaldo,  où  H  est  mort,  le  14  no- 
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vembre  1788.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion au  collège  <les  Jésuites  de  San-Rcmo ,  il 
vint  à  Paris  en  1727,  et  s'y  appliqua  à  l'étude  de 
l'astronomie.  Nommé  adjoint  en  1731,  il  fut  as- 
socié à  l'Académie  des  Sciences  en  1733  et  pen- 
sionnaire en  1758.  Ses  premières  observations 
eurent  pour  objet  la  théorie  des  satellites  de 
Jupiter  ;  cinquante  ans  plus  tard,  il  s'en  occu- 
pait encore.  Reprenant  le  travail  commencé  par 
Cassini  sur  les  nouvelles  éphcmérides  «les  sa- 
tellites de  cette  planète ,  travail  continué  pen- 
dant vingt  ans  par  Philippe  Maraldi;  il  leur  ap- 
pliqua avec  succès  les  mème«  lois  qui  régissent 
notre  système.  De  1732  a  1740  il  fut  associé  à 
son  cousin  Cassini  de  Thury  pour  la  desrription 
trigonométrique  des  côtes  et  des  frontières  de 
la  France,  ainsi  que  dans  le  tracé  des  méridiens 
et  des  perpendiculaires  qui,  liés  ensemble  par 
une  chaîne  continue  de  400  triangles  appu>és  sur 
18  bases,  formèrent  le  canevas  de  la  grande  carte 
de  France,  connue  sous  le  nom  de  carte  de  Cas- 
sini. En  1735,  Maraldi  fut  chargé  de  la  connais- 
sance des  temps,  tâche  pénible  dont  il  s'acquitta 
()endant  vingt-quatre  ans,  au  bout  «lesquels  il  fut 
remplacé  par  Lalande.  L'état  de  sa  santé  Tayaut 
forc^,  en  1770,deretorrner  dans  sa  patrie,  il  y 
continua  avec  beaucoup  d'assiduité  le  cours  de  ses 
observations  sur  les  éclipses  et  les  satellites.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'observations  astro- 
nomiques insérées  dans  le  recueil  de  l'Académie, 
entre  autres  un  Mémoire  sur  le  mouvement 
apparent  de  V étoile  polaire  vers  les  pâles 
du  vionde  et  ses  recherches  Sur  les  satellites 
de  Jupiter,  Maraldi  concourut  à  la  Carte  des 
triangles,  gravée  en  1744,  et  fut  l'éditeur  du 
Cœlum  australe  stelli/erum  de  La  Caille; 
Paris.  1763,  in-4». 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  MAR4tm 
{Jacques-Philippe),  né  en  1746,  s'appliqua 
aussi  a  l'astronomie ,  et  fit  à  Perinaldo  quelques 
observations.  P. 

r.a«4ini,  Élo^e  d$  J.-D.  Maraldi;  dtni  le  Magasin 
cncyclup»,  iSiO.  <—  Ijiiande,  Biblioth,  Mtronom, 

MARAN  {Guillaume  de  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  en  1549,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1621.  Il  était  professeur  de  droit  à  Fu- 
niversité  de  Toulouse  en  1582.  Dix  ans  après, 
lorsque  le  frère  Ange  de  Joyeuse  fut  nommé 
chef  de  l'année  de  la  Ligue  dans  le  Languedoc, 
Maran  fut  envoyé  à  Rome  pour  obtenir  du  pape 
les  dispenses  nécessaires;  à  son  retour,  il  tomtNi 
entte  les  mains  de  corsaires  barbaresques,  et  ne 
dut  sa  liberté  qu'à  la  générosité  de  la  province 
de  Languedoc,  qui  paya  sa  rançon.  On  a  de  lui  : 
De  Antecessorum  Delectu  ;  1617,  iu-fol.  ;  —  De 
jEqxiitate  et  Justitia;  1622,  in-4";  —  Para- 
titla  in  XLIl  priores  Digesti  libros,  1628, 
in-fol.;  —  trois  Index  tort  utiles  sur  le  livre 
intitulé  :  Notitia  utraque  Dignitatum,  tum 
Orientis,  tum  Occidentis  ultra  Arcadii  Mono- 
riique  tempora ,  avec  le  commentaire  de  Pan- 
cirole;  Lyon,  1608,  in-fol.  Ces  oayrages  furent 
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HARAN  (  Prudtnt),  théoloHJCD  Trinçaii ,  ni 
à  Séunae,  eo  Brie,  le  14  oclubre  lASS,  mort  i 
Paris,  le  1  STril  l^Gl.  Il  STiil  Tsil  protHuon 
de  la  règle  de  Saiol-BeDolt  i  Saint-Karou  de 
Heaui,  le  30  jui*ier  ITOÏ.  Il  habitait  en  1734 
l'sbbaje  de.S3ÎDt-Genauii-i]ei  Prés,  quand  um 
opposition  i  U  bulle  ITni^nifut  le  Gl  eiiiler  à 
Corbie.  Il  Tut  de  là  tranaféré  i  Saint-Martin  de 
Pontoiae,  puis  aux  Blanea-Hanleaux ,  uii  it 
mourut.  On  le  cooipte  A  bon  droit  au  uombre 
des  uTiuiU  les  plue  iiluatres  de  la  coagri^Uoa 
de  Sainl-Haur.  Un  a  de  lui  :  Disiertaiion  sur 
les  Semi-Artemi  Paris,  I7«,  in-ll;  —  S. 
Cuci'ii  Cgpriani,  epiicopi  CarlhaginiensU , 
Optra;  I71C,  iu-rol.  (celle  «dilioa  «Tiit  étd 
laissée  inacbevée  par  Daluze);  —  S.  Jtulini, 
philoiopht  et  martyrit.  Opéra;  Paris,  174!, 
in'fol.;  —  Diviuilat  Domint  noitrl  Juu- 
Christi  manl/ctta  in  Seriplnrii  et  Tradi- 
tione;  Paris,  l746,in-Fol.  :  cet  ouvrage,  eomposé 
contre  les  socinieas,  a  t\é  traduit  ou  plutôt  dé- 
veloppé eo  transis  par  (tom  Maran,  sous  le 
tilre  de  :  Ut  Divinité  de  Jisus-ChrUt  prou- 
vée contre  tet  aérétiquei  et  tet  Déisiei; 
Paris,  17&I,  3  *ol.  in-ll)  —  La  Doclrine  de 
l'Écriture  et  dei  Piret  tur  le*  fueritant  tnl- 
raeuleuiu;  Paria,  l7H,tn-U;  —  i«  Gran- 
deuri  de  JëttU'Chriit  et  la  Défente  de  ta 
Divinité,  contre  tes  PP.  Hardouin  et  Ber- 
ruyer,  Jéiuitet;Pdni,  17se,  in-ll.      A.  H— t. 

4tSQUX:Va^r. 

MAI  A  H  A  (  Jean -Pou/),  hislorien  italien,  aé 
tGAnes  vers  loi!,  morten  décembre  1693. 
Appartenant  t  une  aociennefamille  patricienne, 
il  fut  arrêté  en  1670  puur  ne  pas  avoir  dénoocé 
la  conjuralioD  do  comte  deJla  Taire,  qui  devait 
livrer  Savone  an  duc  de  Savoie.  Aprèt  avoir 
Hâ  gardé  eu  prison  pendant  quatre  ans,  il  partit 
pour  l'Espagne,  «rm  à'i  consulter  des  documents 
■u  sujet  de  celle  conspiration,  dont  iJ  se  prupo- 
uit  d'écrire  le  récit,  ce  qui  lui  valut  d'être  de 
nouveau  incarcéré  i  son  retour  i  Gènes;  il  rùt 
Ttlâché  peu  de  temps  après  ;  mais  les  notes 
qu'd  avait  recueillies  ain^^i  que  le  travail  qu'il 
avait  rMigé  d'après  c«5  uolcs  ne  lui  Airenl  Jamais 
rendus.  11  quitta  Gènes  en  1681,  demeura 
quelque  temps  i  Monaco  et  se  rendit  rntuite  i 
Paris  ,  où  ,  protégé  par  le  P.  de  La  Chaise  cl 
par  l'archevêque  de  Hirla),  il  obtint  une  pen- 
sion du  roi.  Pris  en  1683  d'une  profonle  mé- 
lancolie, d<Hit  rien  ne  put  li'  guérir,  il  alla  ter- 
tniner  ses  jonn,  en  Italie  dans  un  lieu  solitaire. 
Quoique  possédant  des  connaissances  Ir^.so- 
tides,  Marana  le  montra  presque  toujours  bioi 
pins  occupé  de  plaire  au  commun  ili'!>  lecteurs 
que  de  Militaire  ceux  qui  demandent  une  eiac- 
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Évère;  et  il  adopte  très-souvent  les 
s  les  plus  incertaines,  dés  qu'elles  oui 
chose  Je  piquant.  On  a  de  lui  :  I^ 
a  di  go/aello  detla  Torre,  cou  U 
ella  Sarola,  contra  la  repvbitca  di 
:  Ljton,  IUS2.  in-17  ;  —  L'Etpion  du 
•eiçnear  dont  les  court  des  princa 
f  ;  Paris,  IG84  et  suiv.,  6  vol.  in-M  ; 
IG97  et  ICIO,  e  vol.  in-ll  ;  Amsler- 
56,  9  vol,  in-ll;  traduit  en  diverses 
te  l'Europe  ;  —  Dialogo  fra  Genova 
'i,  cita  fulminate  dal  Giove  Callico; 
tSb,  in-ll;  une  traduction  française 
même  temps  a  Paris;  —Entretient 
iloiophe  et  d'un  Solitaire  mr  plu- 
latièrei  de  morale  et  de  littérature; 
196,  in-ll.  Marana  avait  anssi  écrit  un 
tulé  :  Le  più  nnbili  Aiioni  délia  vita 
di  iMtgi  ilGrande;  le  manuscrit  en  (ut 
Fr.  Pidon  de   Saint-Olon,   ancien  mi- 

■  France  à  Gênes  et  ami  de  Marana  ;  il 
I  un  ei.lrait  sous  le  titre  de  :  Lei  Eve- 
!   la  plut   imporlanli  du  règne  de 

Grand;  Paris,  less,  io-13.  O. 

■  -     - 1.  (  m  - 


iieoNi  (  Jean  ),  antiquaire  et  biogn- 
u, né i  Vicencc,  enlG73,  mort  le  â  té- 
63.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs 
hanoine  à  Apani,  il  fut  appelé  comme 
afre  apostolique  k  Rome|;  plut  lard  il  v 
né  adjoint  au  gardien  des  dmetièrcs  d« 
Il  pasia  ses  dernières  années  dans  un 
Ona  de  loi  :  T/ieiaurui  Parocttorum, 
E  et  Tttonumenta  paroekarum  çHt 
te,  pietale,  elc  ,  illuitrarunt  EccU- 
Boue,    I73C-I727,   1    vol.    in-4';  — 

!  «ocre  «  ci»i(i  deir  anttea  eiità  di 
t,  oggidt  Cilla  nueva  netia  prociHcui 
rno;Rome,  1743,  in-4o;  —  Dellecoif 
ehe  e  profane  trantportate  ad  tao  e 
nento  délie  ehiete;Aomc,  1744, in-4*; 
I  défense  de  Boldetli  (  cof.  ce  nom  |  ; 
■  memorie  lacre  e  profane  delC  anji- 
'lavio  di  Roma;  Rome,  1740,  in-4*;  — 
lelF  anitehistimo  oratorio  o  capeltm 
ereiio  «el  patriarehio  Laleramtnt» 
0  Saneta  Sanelorum  e  delC  immçiKt 
■atore  delta  areluoitpa  che  ici  m*. 
;  Rome,  1747,  in-4*;  —  Chromotogia 
rum  Pontifieum  tupertlei  i»  pariett 
BatHitK  5.  Pauli  Oitientit,  de- 
■culo  V;  Rome;  —  L'Altidi  S-    !*(• 

'luttrati  ;  —  VUa  S.  HagMt  Trantm- 
ojii;  lesi.  etc.  O. 

laluL.t,  \U.  ~ Ht*^.3tllTÛn  MM 


XBin  (Jean-Pierre,  baron ),  K^iétal 
né  le  10  mars  1770,  k  Loordei  (Hant««- 
.>,n,ortle  liinaiiRM.kParii.  FlUd'na 
1.  il  •■ensiAfra,  le  i3  février  I7S1,  M 
•iiK  le  inéniL  jour,  et  scnit  d'abord  i 
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l'amite  de»  Pjrénèti  ouldenlalet ,  où  ildonu 
df'i  prîmes  mulUpliéM  de  UHirage  et  de  àétoat' 
iiii'Dl.  Ainii,  ion  Je  l'ittiiiiie  de  U  lalJée  de 
RonuTiDi  pir  Moauj  ,  il  s'empara  de  tîta 
lurce  du  cUle*u  illrati,  et  causa,  en  brdlant 
\ei  maguiiu  de  la  rallars  rojilc,  une  perte  de 
iiualre  millloolderraiie*  à  l'eDoeini  (36  Tcodi- 
rniaire  an  m  ).  Aprt*  aToir  élé  paùa|[ireineat 
cmplojé  en  Veadée,  iJ  panGa  en  IT9a  à  l'innée 
du  ntim,  fut  Uev^é  >u  ût%e  de  Kehl,  ae  dia- 
tinRua  à  K^gea,  cl  opéra  aiec  beauceup  dlotré- 
)>iilile  le  pasug^e  de  la  Limath  i  ce  beau  fait 
d'artnei  lui  lalat  une  lellre  tlatteusedu  gteéral 
Haurna.  [>ans  le  roura  de  cette  campagoe,  il 
prit  part  uix  dilTérentes  acliond  qui  eurent  lieu 
jusqu'il  la  bïtaillc  de  lIohenrmdeD.  Promu  co- 
lonel en  ISO',  H  suiitit  Jimol  es  Portugal.  Af- 
(ronUpt  à  la  Tais  une  popuUlion  hostile  et  la 
préAence  d'un  corps  rie  6,000  Anglais,  Il  tenta 
un  bardi  mouiemeal  de  reiraile  sur  Lisbouoe, 
qu'il  réuuit  A  gaffner,  griee  1  l'énergie  avec  la- 
quelle il  emporta  d'assaut,  uns  arliHerïc,  la 
ville  de  Beja,  dtrendue  par  t,ooo  miliciens.  A  la 
fin  île  rettr  année,  il  entra  en  Espagne  contDie 
g^n^ral  de  brigade.  Chargé  de  l'eipé^ilion  de 
Honda,  il  réduisit  k  ta  soumission  un  grand 
nombre  de  communes,  battit  Goaialèi,  et  for^a 
Ballcsleros  k  se  jeter  en  P'jrtugil  et  Z»ju  A 
reprendre  la  mer.  Blessé  gritt emcnt  ï  Albuera, 
il  eut  enuore  à  dérendre  la  province  de  Ma- 
laxa, dont  il  élail  gouverneur,  contre  les  troupes 
de  Balleileros,  qu'il  tailla  eu  pièces  au  combat 
de  Carlama  |  IS  TéTrier  l«tl  ).  Le  30  loai  1813 
il  rrfut  le  titre  de  général  de  division.  A  Vit- 
tsria  il  commandait  l'a  Tant -garde,  et  résista 
pendaut  quatre  hcuies  avec  beaoconp  d'opinii- 
Ireté;  il  prit  ensuite  p>rl  aux  nombreux  com- 
bats que  l'année  eol  k  livrer  jusqu'à  Tviluuse, 
et  sous  les  murs  de  cette  tille  (  10  ivrH  I8i4  ) 
il  Tunna  Taile  gauctie  avec  le  «énértl  Darricsn. 
Durant  les  Ceal  Jours,  il  accepta  le  commande- 
ment des  gardes  uationales  de  l'armée  des  Alpts, 
rt  secunda  les  opéritioni  militaire*  du  mar^lial 
Sochet  ;  cette  participât  ion  aux  actes  du  gou- 
Trmemeiit  impérial  fut  piiDJe.  au  reloor  des 
boitrifons,  d'un  emprisonnement  de  quatre  mois. 
Il  fut  mis  1  la  retraite  en  Ittly  Legéiiénl  Ma- 
rantin  aviil  reçu  le  \i  aoOl  1S09  le  titre  de 
l*ii«  de  l'empire  ;  son  nom  eàt  inscrit  inr  l'arc 
de  irioniphe  de  l'Etoile.  P.  L. 

ttj,  IMT  . 
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leria  ae  viribus;  Naplu,  1559,  in-*'  ;  —  Ut- 
Ihodur  cognotcendorum  Medieameiilorum 
tiTopticium;  Venise,  1669  et  1671,  in-**; 
c'e«l  un  des  meilleurs  traités  de  botanique  pu- 
bliés à  celte  époque;  il  lut  revu  par  le  célèbre 
Falloppe,  l'ami  de  Maranla.  Ce  dernier  ;  décrit 
un  certain  nombre  de  végétaux  inconnus  avant 
lui,  et  qu  il  avait  découverts  dans  ses  pérégri* 
nations  dans  le  royaume  de  Naples;  —  Lu- 
cullianaruiM  QuirstUinum  libri  V,  inquibui 
innumera  ad  arlem  poetarum  facientla 
inauditi*  Jerme  animadversionibut  txpH- 
cantUT  prxterllm  Virgilii  tnxcribtndis  pee- 
matii  arlificiunt  nemtnl  adhvc  cognitum 
dttegitnr;  Wle,  IM4  .  infol.;  _  DtllaTe- 
Tlacael  del  Milhridate ;  Bile,  1571,  in-*-; 
traduit  en  lalia  par  Camerarius,  Francfbrt, 
I67ii,  in-80.  Maranta  a  aussi  fourni  de  nom- 
breux matériaux  k  l'Haloria  nationalit  de 
Kerr.  Iraperain  et  ta  Commentaire  tur  Diot- 
cvride  de  Matttcli.  O.' 

TopDl,  MM.  ffipoltlau.  -  TInhMtU,  .ftorteMIn 

M  ABAT  (J«an-/>au/;,  fameux  révolutionnaire 
franfais,  néi  Koudry  (comtéde  NeufcliUel),le34 
mai  i;**,  assassinée  Paris, le  13 juillet  1793(1). 
Il  éludia-d'abufd  la  médecine,  et  publia  divers  trai- 
tés sur  les  sciences  physiques,  11  traduisit  ensuite 
enfranfais  ZeiCAafnci  derstelavage,  pullîa 
une  broobure  sur  l'abolition  de  la  peibe  de  mort, 
et  un  livre  intilulé  :  De  l'Homme,  ou  despHn- 
cipet  et  des  tuii  de  Vmfiuence  de  Vâme  sur  le 
corpiefrfaeorpsiurrdme.  H g'étjtt fixé*  Paris, 
Ayant  [issajé  de  toutes  les  carrières,  savaul,  ro- 
mancier, pldlosuphe,  s'altaquant  k  tout  ce  qui 
brillait,  entassûnlntuvresarauvre  et  se  prenant, 
dans  son  fol  orgueil,  qui  perçait  déjà,  comme  un 
génie  Incompris,  []  parvint  enHn  Ji  se  faire  re- 
cevoir médecin  des  gardes  du  corps  du  comte 
d'Artois,  place  qu'il  n'occupait  plus  k  l'époque  de 
la  révolution.  Il  est  protable  que  Harat  fût  mort 
inconnu  sans  les  événements  extraordinaires  qui 
écUtérent  en  1789  et  qui  le  mirent  bienlAt  bore 
de  page.  La  nature  avait  doué  Marat  d'une  de  ces 
organiMtioos  qui  ne  sont  pas  rarei  aux  époquta 


■AMaBTA  (Barfolomnieo)  ,  botaniste  K 
litlérateor  italien,  né  k  Veoosa,  vers  le  com- 
menMfnrat  du  seizième  titcle,  mort  i  Naples, 
Tcn  la  fla  de  ee  siècle.  Élève  de  Ghoii,  il  s'ap- 
pliqua k  l'étude  des  plantes  daos  le  jardin  Lota- 
niqoe  fondé  par  Pinelli  k  Ifaples ,  ville  où  il 
|ia<ua  la  pins  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  De  AqiÂX  Ntapoti  In  Lucalliano  icalu- 
rifnli*  quam/erream  votant,  melallica  ma- 
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de  r(^novation.  Elle  lai  ayait  donné  une  immense 
ambition ,  un  désir  immodéré  de  la  gloire,  beau- 
coup d'idées,  mais  de  ces  idées  étranges  qui 
bouleversent  toutes  les  positions  acquises  et  que 
nul  n'admet,  à  moins  qu'il  ne  soit  aux  derniers 
rangs  ;  en  somme  il  n'avait  rien  de  ce  ((ui  fait 
parvenir  un  homme  dans  une  vieille  société,  ni 
idées  reçues,  ni  figure,  ni  manières,  ni  fortune. 
Jl  s'ensuit  que,  pauvre,  ok>Gcur,  ambitieux  au 
delà  de  toute  expression  et  n'arrivant  h  rien,  ii  avait 
acoumuiéau  fond  de  sa  pensée  une  haine  profonde 
contre  une  société  où  il  aurait  dû  selon  lui  ôlre 
mieux  partagé.  Une  révolution  étonnante  allait 
tirer  son  nom  de  l'obscurité,  tant  il  est  vrai  que 
riiomme,  ainsi  que  l'a  dit  Voltaire,  est  le  très- 
humble  serviteur  des  circonstances.  Marat  se  fit 
de  suite  une  place  à  part  dans  cette  révolution, 
en  s'y  posant  comme  VAmi  du  Peuple,  et  en 
publiant  chaque  semaine  sous  ce  titre  ses  mé' 
dilations  sur  les  événements.  Ce  n'est  ni  la  ques< 
tion  politique,  ni  le  sort  deâ  ordres  et  delà  cour 
qui  tourmentent  son  inquiète  pensée  ;  c'est  le 
sort  (le  l'indigent.  Il  n^y  a  i)our  lui  ni  nobles,  ni 
bourgeois',  ni  ouvriers  ;  il  n'y  a  que  des  riches 
et  des  pauvres.  Il  allait  du  premier  coup  au 
fond  de  la  révolution.  C'est  ce  qui  explique 
l'iuimenàe   popularité  de  cet  homme.    Dès  le 
24  Juin  1789  il  publie  une  brochure  intitulée  : 
Supplique  aux  Pères  Conscrits  de  ceux  gui 
n^ontrien  contre  ceux  qui  ont  tout,  où  il  dé- 
voile avec  une  rare  sagacité  un  des  o^tés  de  la 
révolution ,  qui  était  alors  plongé  dans  l'ombre. 
Il  y  avait  une  pensée  hardie  et  neuve  sous  ces 
phrases,  qui  parurent  si  étranges  en  1789.  Ce 
publiciste  rappelait  au  tiers  état  qu'à  ses  côtés 
vivaient  des  millions  d'individus  qui  restaient 
étrangers  aux  bienfaits  de  la  révolution,  «  parce 
que,  disait-il,    la  liberté  ne  peut  exister  pour 
qui  ne  possè<1e  rien  ».  Il  ajoutait  :  «  Vous  avez 
stipulé  sur  les  propriétés  que  vous  avez  mises 
sous  la  sauvegarde  des  lois.  Mais  combien  ces 
règlements  ont  peu  de  prix  pour  l'homme  qui 
n'a  pas  d'intérêts  à  traiter,  pas  d'intérêts  à  dé- 
fendre !  La  propriété  elle-même,  qu'est-elle  pour 
l'indigent?  »  Ce  cAté  de  l'onivre  du  put)liciste 
est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  digne  de 
l'attention  la  plus  séi  ieusc.  Mais  ce  que  nous  ne 
saurions  flétrir  avec  trop  d'indignation,  c'est  le 
caractère  de  Marat,  c'est  le  c6té  qu'il  appelait 
lui-rnôme  pratique  de  son  œuvre,  c'est  sa  hi- 
deuse propagande  d*un  système  général  de  mas- 
sacres et  de  spoliations.  En  1789  il  proposait 
déjà,  dans  un  des  numéros  de  sa  feuille,  d'élever 
hiiii  cents  potences  dans  les  Toileries  et  d'y 
pendre  ceux  qu'il  appelait  les  traîtres,  à  com- 
mencer par  Mirabeau.  Décrété  d'accusation  par 
la  Constituante,  il  se  réfugia  ehez  une  actrice  do 
Théâtre-Français,  mademoi.«ellc  Fleury,  de  là 
chez  Rassal,  curé  de  Saint-Louis  à  Versailles. 
Traque  dans  ce  dernier  asile,  il  se  cacha  dans 
^une  cave  du  boucher  Legendre,  puis  dans  les 
caves  du  couvent  des  G^deliers.  Les  évéoetncnts 


ne  tardèrent  pas,  hélas  !  à  mettre  en  relief  sa  nia- 
nièred'agir  ;  et  au  20  juin,  au  10  août,  aux  massa- 
cres de  septembre,  partout  on  retrouve  la  main 
de  Marat.  11  fut  un  des  sepT^embres  de  la  com- 
Rione  signataires  de  la  proclamation  qui  pro- 
'voqua  les  assassinats  dans  les  prisons.  Paris  ren- 
voya bientôt  siéger  à  la  Convention.  Accusé  dès 
les  premières  séances  d'avoir  demandé  la  dicta- 
ture ,  il  parvint  à  se  justifier.  Lors  du  procès 
du  roi,  il  vota  en  ces  termes  :  «<  Point  d'appel  au 
peuple  :  il  ne  peut  être  demandé  que  par  les  com- 
plices du  tyran.  »  Après  la  root  t  du  roi,  Marat  se 
livra  à  toutes  ses  fureurs  :  «  Massacrez,  écrivait-il 
dans  son  jeurnal,massacrez  deux  cent  soixante-di  X 
mille  partisans  de  l'ancien  régime  ;  et  retluisez  au 
quart  le  nombre  des  membres  de  la  Convention.  » 
Il  ne  comprenait  pas  qu'on  s'étonnât  d'un  tel 
système,  disant  qu'on  n'en  rabattrait  que  trop, 
et  qu'il  n'y  avait  que  les  morts  qui  ne  revenaiout 
pas.  Il  croyait  enrichir  les  pauvres  en  tuant  et 
en  spoliant  les  riches  ;  s'il  eût  mieux  connu  lest 
véritat)les  ressorts  qui  meuvent  les  sociétts,  il 
eût  mieux  raisonné  ;  et  une  fausse  logique  ne 
l'eût  pas  conduit  à  un  affreux  système  d'assas- 
sinats. Comme  il  ne  cessait  d'outrager  la  majorité 
de  la  Convention  dans  ses  écrits,  les  girondine 
parvinrent  à  le  faire  décréter  d'accusation.  Mais 
il  fut  acquitté  au  tribunal  révolutionnaire,  et  se 
vengea  des  girondins  à  la  journée  du  2  juin. 
Plusieurs  d'entre  eux,Louvet,  Salles,  Barbaroux 
se  réfugièrent  à  Caen,  où  vivait  une  jeune  fille, 
de  la  famille  du  grand  Corneille,  et  qui  s'appelait 
Charlotte  Corday  (  voy.  ce  nom).  Profondément 
émue  des  récits  de  Bart)aroux,  cette  jeune  fille 
vint  à  Paris  dans  l'intention  de  frapper  Robes- 
pierre, Danton  ou  Marat.  Elle  se  décida  poor 
Marat,  et  le  frappa  mortellement,  le  13  juillet 

1793,  dans  le  t)ain,  avec  un  couteau  qu'elle  avait 
cacliésdus  sa  robe.  Le  corps  de  Marat  fut  inhumé 
dans  le  jardin  des  Cordeliers  ;  soii  buste  fut  placé 
dans  toutes  les  municipalités,  et  les  honneurs  du 
Pantliéon  lui  furent  dt'cenié'i  {»ar  un  décnt  âa 
U  novembre  1793  Mais  son  corps  n'y  fut  trans- 
porté que  quelques  jours  après  le  9  Ihamu'dor 

1794.  Cette  dernière  cérémonie  fut  assez  froide. 
Après  la  fermeturedu  club  des  Jacobins  a>n  bu.^^te 
et  la  cnidre  d*un  mannequin  qui  avait  repruduit 
son  image  furent  promenés  ignominieuserbent  (1) 
dans  leK  rues  et  jetées  dans  Tégoût  de  U  me 
Montmartre.  La  Convention  ordonna  que  set 
restes  fussent  retirés  du  Panthéon. 

De  sa  personne  Marat  était  petit,  à  peine  daq 
pieds ,  trapu ,  les  épaules  larges,  soutenant  de 
gros  bras,  qu'il  agitait  sans  cesse  en  parlant,  el 
avec  cela  une  forte  tête,  osseuse,  d*un  teint 
jaune  cuivré,  un  nez  é|>até,  des  lèvres  minces^ 
des  yeux  vifs,  une  barbe  noire  et  des  cheveux 
bruns  épars.  Il  arait  une  marche  brusque,  sm> 
ca<lee,  quelque  chose  de  convulsif,  des  tics  en6a 


(t)  0«  ceodres  ecaleat  ptooèet  '.tftat  ra     ^oC    4i 
l  elnabre. 
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tels  quf  de  Unccr  ses  bras  à  droite  et  à  gaacbe 
tt  ton»  propos ,  de  baisser  et  de  lever  la  tôle, 
tic  se  dresser  sur  la  pointe  des  pieds.  11  y  avait 
daos  sa  manière  d'être  quelque  chose  de  gro- 
tesque, d'autant  qu'il  était  toujours  aiïublé 
il'unft  lévite  verte  bordée  de  fourrure,  avec  une 
eii|)éce  de  mouchoir  sur  la  tête.  H.  Bosselet. 
Marat  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'écrits, 
dont  les  idées  sont  aussi  peu  connues  que  les 
tilrfs.  Il  a  traité  tour  à  tour  la  pliilosophie,  la 
physique,  la  médecine,  l'économie  politique,  la 
|K>iiti<|ue  et  n»ême  le  roman  ;  jusqu'à  la  révolu- 
tion ,  il  s'est  à  peu  près  renfermé  dans  l'étude 
den  sciences.  A  peine  eut-elle  éclaté  qu'il  se 
laib^a  aller  au  mouvement  politique  et  qu'il  de- 
vint publiciste.  Nous  citerons  ceux  de  ses  ou- 
vra;;es  qui  méritent  quelque  attention  :  De 
l'Homme^  ou  des  prinapes  et  des  lois  de  Vin- 
flutnce  de  Vdme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
l'àme;  Amsterdam,  1773,3  vol.  in-tî.  C'est  le 
premier  eciit  qui  soit  sorti  de  sa  plume.  Yoi- 
tairt:  eu  reudit  compte  dans  la  Gazette  litté- 
raire. OÙ  a  prétendu  que  Cabanis  avait  mis  à 
profit  les  vues  de  l'auteur  sans  jamais  le  citer; 
Uf couvertes  sur  le  Jeu^  i électricité  et  la 
lumière;  Paris,  1779,  in-»"  de  38  p.  ;  —  Dé- 
couvertes sur  la  lumière  constatées  par  une 
suite  d'expériences  nouvelles  ;  Lon<lres,  1780, 
t7H7,in-^*;— Hecherches  physiques  sur  le 
Jeu;  Paris,  1780,  in-h"  de  8  p.  ;  —  Recher- 
ches physiques  sur  l'électricité;  Paris,  1782, 
in-S"  de  461  p.;  —  Œuvres  de  Physique; 
Paris  ,  t7H4 ,  in-8'' ,  fig.  cok  ;  —  Mémoire  sur 
relrctncilé  médicale;  Paris,  1784,  in-8", 
couronne  en  1763  (lar  l'Académie  de  Rouen  ;  — 
—  îSohous  élémentaires  d'Optique;  Paris, 
1784,  in-»"  de  48  p  ;  —  Lettres  de  Vobserva- 
leur  Bon  Sens  à  M.  de  ***  sur  la  fatale  ca- 
tastrophe de  Pilastre  de  Rosiers^  les  aéro- 
nnutes  et  Vaérostation  ;  Paris,  1786,  in-8o  de 
39  p.;  —  Observations  de  Vamateur  Avec  à 
rnbbé  Saas  sUr  la  nécessité  d'avoir  une 
théorie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir 
boutique  d'électricité  médicale;  Pins,  1785, 
iiKir  de  33  p.;  —  De  V Optique  de  Newton, 
traduction  nouvelle  par  M*^*,  publiée  par  Beaa- 
z«e  el  dédiée  ao  roi;  Paris,  1787,  2  vol.  in-8^ 
avec  21  pi.; —  Mémoires  académiques,  ou 
nouvelles  découvertes  sur  la  lumière;  Péri», 

1788,  in-8*;  ^  Le  Moniteur  patriote;  1789, 
in-80  ;  numéro  1  et  onique  de  cette  feuille  ano- 
nyme ;  — •  OJ/rande  à  la  Patrie,  ou  discours 
au  tiers  état  ;  au  temple  de  la  Liberté  ( Paris), 

1789,  ia-S'*  de  62  p.  ;  il  y  a  un  supplément  pu- 
blié la  même  année  ;  —  La  Constitution,  ou 
fnrojei  de  déclaration  des  droits  de  Vhomme 
H  du  cUoyen,  par  Fauteur  de  VOffrande  ; 
Paris,  1789,  in-8*  de  G7  p.  ;  —  Avis  au  Peuple, 
ou  tes  ministres  dévoilés  ;  (  Paris),  1789,  in-8* 
de  24  p.  ;  ~  L*Ami  du  Peuple;  Paris,  1789 et 
■D.  miT.,  in-8*.  Ce  joonial ,  exclu.<4veroent 
rédigé  par  Marat  et  qui  jouit  d'une  lo^e  con- 
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sidérable,  fut  fondé  le  12  septembre  178»  et 
parut  sans  interruption  jusqu'au  14  juillet 
1793.  11  porta  successivement  les  titres  sui- 
vants :  Le  Publiciste  parisien,  VAmi  du  Peu- 
ple, Le  Journal  de  la  République  française, 
et  Le;^  Publiciste  de  la  République  française. 
Les  collections  complètes  en  sont  rares  et  fort 
recherchées;  —  Lettre  de  Marat  au  roi; 
Paris,  s.  d.,  in-8®;  —  Dénonciation  faite  au 
tribunal  public  contre  IS'ecker;  1789,  in-8o, 
suivie  d'une  Nouvelle  dénonciation  en  1790; 

—  Plan  de  Législation  criminelle  (1787)* 
Paris,  1790,  in-8»  de  157  p.,  avec  portrait  ;  — 
Projet  de  Constitution;  Paris,  1790,  in-8°, 
trad.  en  allemand  en  1795  ;  —  Appel  à  la  Sa^ 
tion;  Paris,  1790,  Iu-8"de67  p.  ;  —  Vie  privée 
et  ministérielle  de  Necker;  Genève  (Paris), 
1790,  in-8*  (anonyme  )  ;  —  Le  Junius  Jran- 
çais,  journal  politique;  Paris,  1790;  il  a  paru 
13  numéros  ;  le  f  est  en  date  du  2  juin  1790  ; 

—  Relation  fidèle  des  malheureuses  affaires 
de  Nancy;  Paris  (  1790 >,  in-8°;  ~  C'est  un 
beau  rêve,  mais  gare  au  réveil;  Paris (1790), 
in-8°;  —  Les  Charlatans  modernes,  ou  let- 
tres sur  le  charlatanisme  académique; 
Paris,  1791,  in-8'*  de  40  p.;  —Complot  d'une 
banqueroute  générale  de  la  France^  de  r Es- 
pagne, et  pur  contre-coup  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre ,  ou  les  horreurs  de  l'ancien 
et  du  nouveau  régime;  Paris  (  1792),  in-4''  de 
66  p.;  —  Les  Chaînes  de  l'Esclavage;  1792, 
in-H'';  Paris,  1833,  in-8*>;  ibid.,  édition  t//t<5- 
trée,  1850,  in-4"  h  2  col.  Cet  ouvrage,  plein 
d'emphase  et  de  déclamation,  parut  d'abord  en 
1774,  en  anglais,  in-4";  —  Marat  à  Louis» 
Philippe-Joseph  d'Orléans,  prince  français  ; 
In-plano  à  3  coi.,  pièce  extrêmement  rare  ;  — 
Lettre  de  VAmi  du  Peuple  aux  fédérés; 
Paris  (1793),  in-8";  —  Vn  roman  de  cœuri 
Paris,  1847, 2  vol.  in-8*.  Ce  roman,  publié  |>oui 
la  première  fois  par  M.  Paul  Lacroix,  fut  réirn^ 
primé  dans  le  feuilleton  du  .S'^êc^e  et  tiré  à  part 
sous  ce  titre  :  Les  Aventures  du  Jeune  comte 
Potowski,  roman  de  coeur;  Paris,  1851, 2  part. 
iri-4*.  Ce  n'est  pas  la  seule  «uvre  d'Imagina- 
tion qne  Marat  ait  composée  ;  il  en  existe  une 
autre  encore,  Inédite  et  intitulée  :  Lettres  polo- 
naises. En  1794  la  prétendue  veuve  de  Marat 
forma  le  projet  de  réimprimer  les  Œuvres  po- 
litiques de  VAmi  du  Peuple;  il  ne  parut  que 
le  prospectus  de  cette  publication,  qui  devait 
avoir  \b  vol.  gr.  in-8^.  On  y  annonçait  l'^co/e 
du  Citoyen,  ouvrage  postbume,dont  le  manus- 
crit s'est  égaré.  P.  L. 


lic-sn.arKt,  Vie  abrégée  de  Marat  depuis  17S9;  s.  I. 
n.  d.,  ln-18.  —  noaaseao ,  D4$e.  d'apothéou  du  eiU 
Marutf  Parit ,  ITM,  tn-4*.  —  Verne  (  la  toar  ) ,  apo- 
théose du  cit.  Marat f  Aoxerre,  1793,  1d-4*.  —  Béraod, 
fhraison  funèbre  de  J.-P.  Marat  ;  Pirlu,  1798.  ln-8«.  — 
F.-R.  Gnlrant,  Orainn  JunHtre  de  Marat  ;  ParU,  1798, 
In-S*.  -  Fakre  a'églaiitloe,  PortrMt  de  Marat:  ParU, 
a.  d.,  In-i».  —  Paulin  CrasMîiw.  Éloge  funèbre  de  Ije- 
pelletier  et  dé  Marat  ;  1»09,  hi-«".  —  Maton  de  l.a  Vâ« 
renne  ,   Us  Crimes  de  Marat  et  autres  égorgetirs  ; 
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HAKAïf  (  Prudent),  théoloiàn  français ,  ai 
k  Sézanne,  en  Brie,  le  14  octobre  1083,  morl  i 
Pari»,  le  2  iTiii  fel.  Il  atail  Tait  profesMon 
de  la  règle  de  Saiot-BcDoll  à  Saiot-Farou  de 
Heaux,  le  30  juiTier  l'oa.  11  liabitait  ea  1731 
l'ibbaje  d&SaiDl-Cerraiiii-des  Pj'és,  quand  gon 
(ipiHMilion  ï  la  bulle  Unlgentlui  le  fit  exiler  k 
Corble.  11  fut  do  U  transféré  t  Sainl-Martin  de 
Poatoiae,  puis  au\  BUoca-MaDteaui ,  uii  il 
mourut.  Oo  le  comple  i  bon  droit  au  nombre 
des  saTOnts  iet  plus  illustres  de  la  coagri>i;itioii 
de  Saint-Maur,  Un  a  de  lui  :  Dutertalion  mr 
lei  Semi-Afienj ;  Paris,  I71î,  in-il;  —  S. 
Ciecilii  Ci/prialti,  epilcopi  Carttiagiaiemil , 
Opéra;  I72C,  io-fol.  (cette  éditton  «Tait  ilé 
laissée  inacheTée  par  Baluze);  —  S.  Juîlinl, 
p/iiloiopht  et  tnartgrit,  Optra;  Paris,  1741, 
in-fol.;  ^  Divinitai  Domlni  naatri  Jtsu- 
Christi  manifata  in  Scripturlt  et  Tradi- 
Uone;  Paris,  1746,  ia-ful,  icvlouTroge,  composé 
contre  les  suciDteas,  a  été  iraduit  ou  |)Iuldt  dé- 
veloppe en  françaii  par  dora  Maran ,  mus  le 
titre  de  :  La  Dlclniti  de  Jéstu-Chritl  prou- 
vie  contre  Ut  Hérttiqvti  et  Iet  Uititei; 
Paria,  t7&l,  3  toi.  In-ll;  —  La  Doctrine  de 
l'Écriture  et  dej  Pères  sur  le*  gueritont  mi- 
raculeuseï;  Paria,  I7&4,  in-ll;  —  Les  Gran- 
deurs de  Jésus-Christ  et  la  Défense  de  sa 
Divinité,  contre  les  PP.  Bardouin  et  Ber- 
ruyer,  jésuites;  Paris,  17M,  in-13.      A.  H— r. 


■imAH*  (  Jean-Paul),  historien  italien,  né 
acenes,  Tera  1C41,  mort  en  décembre  1691. 
Appartenant  â  une  ancienne  famille  patricienne, 
il  fut  arrêté  en  IS70  pour  ne  pas  aiinr  dénoncé 
la  conjuration  dn  comte  délia  Torrt,  qui  devait 
livrer  Savane  an  duc  de  Savoie.  Après  avoir 
été  ^rdé  en  prison  pendant  quatre  ao),  il  partit 
pour  l'Espaf^,  afin  d'j  ciuisuller  des  docuiDoila 
au  sujet  de  celte  coosplratiun.  dont  il  se  propo- 
Mil  d'écrire  le  récit,  ce  qui  lui  valut  d'être  de 
Duuvcau  incarcéré  ï  son  retour  t  Ctoes;  il  fût 
relAché  peu  de  temps  aprè«i  mais  les  notes 
qu'il  avait  recueillies  ainsi  que  le  travatl  qu'il 
•Tait  ré(lij;é  d'après  ces  uutes  ne  lui  furent  jamais 
rendus.  Il  qoitu  Cènes  en  1681.  demeura 
quelque  temps  i  Monaco  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris ,  où  ,  protégé  par  le  P.  de  La  Chaise  et 
par  l'archevêque  de  lljrla},  il  obtint  une  pen- 
aioa  du  roi.  Pris  en  I6ï<l  d'une  |>rufi>Dde  iné- 
UiKolie,  dootrim  ne  put  le  guérir,  il  alla  1er- 
■Biner  gei  jours  en  Italie  clans  un  lieu  solitaire. 
Quoique  possédant  des  cosnaissaoces  très-fo- 
lidet,  Maiana  se  montra  pre«]Qc  toajnurs  Nen 
pins  occupé  de  plaire  na  conimuD  ir*  lecteurs 
que  d«  Mlitfiire  ceux  qui  deinaDdent  uue  eiac- 


MARANSIN  SS3 

évère;  et  il  adopte  Irès-iouvenl  les 
s  tes  plus  incertaine!:,  dès  qu'elles  ent 
chose  de  piquant.  On  a  de  lui  :  La 
a  di  Ra/aellB  delta  Torre,  con  le 
ella  Sacoia,  contra  la  republica  di 
;  Lyon,  lORl.  inlli  —  L'Espion  du 
ieigneur  dans  les  cours  des  princes 
s;  Paris,  1CS4  et  suiv.,  6  vol.  in-ii  ; 
1697  et  1610,  6  vol .  in- 1 1  ;  Amster- 
Sa,  9  vot.  iu-ll;  traduit  en  diverses 
le  l'Europe  j  —  Dialoso  fra  Grnova 
■i,  cita  fulminate  dal  fiioM  Gattieo; 
C8â,  in-ll;  une  traduction  iraufatse 
même  temps  a  Paris;  -^  Entretiens 
ifoiophe  et  d'un  Solitaire  sur  plu- 
iatièret  de  morale  et  de  littérature  ; 
196,  io-ll.  Marana  avait  aussi  écrit  uu 
tailé  :  Le  più  nnbili  A^ioni  délia  vila 
dt  Ztii^liJGrufKfe,' le  manuscrit  eu  fut 
Fr.  Pidon  de  Sainl-Olou,  ancien  mi- 
:  France  1  Gènes  et  ami  de  Marana  ;  il 
i  un  extrait  sous  le  titre  de  :  Les  t've- 
'  les  plus  importants  du  rignr  de 
Grand;  Paria,  IS8B,  in.ti.  o. 


43,  Après  , 


,  antiquaire  et  biogra- 
enlG73,  mort  le  i  fé- 
été  pendant  plusieurs 

i,  il  fut  apiteié  comme 
lire  apoBlcdique  k  Rome;;  plus  tard  il  y 
né  adjoint  au  gardien  des  cimetières  de 
Il  pasxi  se*  dernières  années  dans  ud 
Ona  de  lui  ;  Thésaurus  Parochoriim, 
e  et  monumenta  parochorum  qui 
te,  pietole,  etc..  illuslrarunl  hccle- 
Rome,  1720-1717,  î  vol.  io-i";  — 
!  sacre  e  ci9ili  delV  antica  citlà  di 
I,  oggidi  Cilla  nuora  nrlla  proiincin 
:»o,-Hotne,  1743,  in-4°;  ~  DellecoSf 
•.ke  e  profane  transportale  ad  uso  e 
nento  délie chiese;  Komr,  {"iii/m-i'i 
i  défense  de  Boldétli  (  t-o^,  ce  nom.; 
'  memorie  sacre  e  profane  dclV  anfi- 
'laviodiRomai'RQnw.,  17i6,in-4°;  — 
tête  anttchissimo  oratorio  o  captlta 
wenio  net  patriarclm  Lalrranense 
0  Sanela  Sanctorum  e  dtll'  ima'jiiie 
alore  delta  arehtottpa  cke  tri  con- 
;  Rome,  1747,  ia-4-;  —  Chronotui/ui 
rum  Pontificum  tuptrsles  i»  panrle 
Basilicx  S.  Pauli  Ostienus,  <le- 
culo  Y;  Rome;  —  L'Atlidi  S,  V<(- 
luslrati  ;  —  Vtia  S.  Uagni  Tranrn- 
ipi;  teai.  rte.  O. 


XSIS  (Jean-Pierre,  baron ),  iiénéral 
nélélOuian  1770,  k  Lourdes  (Haute», 
t,  n«rtle15inai1Hl!i.tParis.  Fils  d'un 
,  il  r.nn^gra,  le  13  février  1791,  fui 
une  le  inéniu  jour,  et  servit  d'abwd  i 
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■'■rroée  âts  Pjréaét»  ocââeaMa ,  où  11  donu 

des  preiiru  inuUtplïée*  <lecMirige  et  de  dÉiooe- 
meot.  Ainii,  Ion  >]e  l'alUque  de  I*  Tillée  de 
RoDMfiui  pif  MoDccy  ,  il  «'rrnpara  de  rive 
furee  du  cltlleau  d'Ir*li,  et  causa,  en  brûliDl 
le*  Tnagviaa  de  ta  roïtura  nielle,  une  perte  de 
qu«lre  mllIionB  de  rntiea  ï  l'eniKPiE  (  36  Tcndt- 
mialre  «n  m  ).  Aprèi  atoir  «té  pasuttèraneiit 
nnplojé  en  Vendée,  il  païua  en  ITSà  à  l'inné* 
da  Rhin,  fut  likevé  au  siège  de  Kehl,  le  dis- 
lingua  t  V.nff!a,  et  opéra  avec  beaucoup  d'iulré- 
piitilé  le  passage  de  la  Limalh  :  ce  beau  Tait 
d'armes  lui  lalut  une  lettre  llatteusedu  général 
Hiuena.  Dans  le  cours  de  celle  campat^e,  il 
prit  pari  aux  ililTérentes  actions  qui  eurent  lien 
jusqu'à  la  kuitaillr  de  llohenrtndcn.  Promu  co- 
lonel en  llo; ,  il  suivit  Junot  en  Portugal.  Af- 
froalant  i  la  fois  une  population  hostile  et  la 
présence  d'un  corps  de  5,000  Aurais,  il  tenta 
un  hardi  mouvement  de  retraite  sur  LislNNiDe, 
qu'il  réussite  gagner,  grice  1  l'énergie  avec  la- 
quelle il  emporta  d'asiaul,  sans  artillerie,  la 
Tille  de  Eteja,  déTenilue  par  t,000  miliciens.  A  la 
fin  de  cette  anaéi',  il  entra  en  Espagne  comDiB 
f^nérj  de  brigade.  Chargé  de  l'eipéditinn  du 
Booda,  il  rédnisit  ï  la  soumiuioD  un  grand 
nomtire  de  communes,  liatlit  Gonzalès,  et  força 
Ballesleros  t  se  jeter  en  Portugal  et  Zayaa  à 
reprendre  la  mer.  Blessé  grièvement  k  Albuera, 
il  rat  encore  i  défendre  ta  province  de  Ma- 
laga,  ilont  il  était  gouverneur,  contre  les  troupes 
de  Etallesteros.  qu'il  tailla  eu  pièces  au  combat 
de  Cartama(ie février  1812).  Le  30  mai  1B13 
(I  refut  le  litre  de  général  de  division.  A  Vit- 
tsrii  il  cominandait  l'avant- garde,  et  ré^ùsla 
pemlant  quatre  lieuiEs  avec  beaucoup  d'opiniâ- 
treté: il  prit  ensuite  part  aui  nornlireux  com- 
bats que  l'année  eut  ï  livrer  jusqu'à  Toiilunse, 
et  sous  le*  murs  d(' cette  Tille  (  10  avril  IBI4} 
il  funna  Taile  gauclte  avec  le  généra)  Darticau. 
Durant  les  Cent  Jours,  il  accepta  le  uunmaade- 
meoldes  prdesualionales  del'armée  des  Alpes, 
et  seconda  les  opérations  militaires  du  maréctial 
Sachet:  cette  participation  aux  actes  du  gou- 
Tpmemenl  impérial  fut  punie,  au  retour  des 
bourlnns,  d'un  ainpri  sonne  ment  Je  quatre  mois. 
Il  fut  mis  à  la  retraite  en  ISIS.  Le  génénl  Ma- 
nnsin  avait  re^  le  15  aoflt  1809  le  titre  de 
ban-ii  de  l'empire  ;  son  nom  est  inscrit  snr  l'arc 
de  triomphe  de  l'Cloile.  P.  L. 

Jir,  Jour  itMNonIna.  BiotmrXUnnatflit  c»- 

■ahaut*  (Bnr/olnnnieo)  ,  botaniste  et 
tiltéralenr  italien,  né  t  Venosa,  Ters  le  com- 
iDeneement  du  seizième  siècle,  mort  à  Naples, 
vers  la  fin  de  ce  siècle.  Ëlève  de  Ghlni,  il  s'ap- 
pliqua i  l'étude  des  plantes  dans  le  jardin  Lota- 
BÎqne  fondé  par  Pinelli  à  flapies ,  ville  oii  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  M  Tje.  On  a  de 
lui  :  Dt  Aqux  Neapoli  In  Luculliano  icatu- 
ritnlis  quaitt/etream  voeaHl,  melaltUa  ma- 
nocT.  Moca.  etnin.  —  t.  uun. 


—  HAKAT  83-1 

IcHo  ae  viribiu;  Maple^  13S9,  In-*';  -««- 
t/iodut  cognoseendorum  Medieameiilorum 
tiiaplicium;  Venise,  I5«9  et  1571,  in.4°; 
c'est  un  des  meilleura  traités  de  botanique  pu- 
bliés à  cette  époque;  il  lut  rfvu  par  le  célèbre 
Falloppe,  l'ami  de  Maranta.  Ce  dernier  ;  décrit 
un  certain  nombre  de  végétaux  inconnus  avant 
lui,  et  qu'il  avait  découverts  dans  us  pérégri- 
nations dans  le  ru^raurae  de  Tiaples;  —  Lu- 
eutlianùrum  Quj^sltonutn  libri  V,  in  quibia 
innunera  ad  arlem  poelamm  /aeientia 
inaudilit  /erme  animadversionibu*  txpti- 
tanlur  pneier/int  Ktr^fii  inieribendis  pot- 
malii  arlifieium  nemini  adàue  eogailun 
detegitiir;  Bile,  1564,  in-ful.;  ~  Detta  Tt- 
riactiei  del  MilAridaie  ;  Bile,  1571,  in-f; 
traduit  en  latin  par  Camerarius,  Francfort, 
I57tl,  in-B°.  Haranla  a  aussi  fourni  de  nom- 
breux matériaux  à  l'HiiloTia  nationalii  de 
Ferr.  Imperain  et  aa  Commtnlaire  aur  Cios- 
evride  dcMatticli.  O.' 

Toppl.  Oil/.  ffoBoWana.  -  TIrttoKlil,  SlorinMia 

MkKXT(Jean'Paut),  fameux  révolulionnairs 
français,  né  à  Boudry  (comté  de  Neutcbitel},  le  14 
mai  l744,assassinéiParis,lel3j>iillet  1793(1). 
il  étudiïd'abufd  la  médecine,  et  publia  divers  trai- 
tés sur  les  sciences  physiques.  Il  traduisit  eniuile 
en  français  Lt$  Chalnet  dt  V Esclavage,  publia 
une  brtKihure  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
et  un  livre  intitulé  :  De  l'Bammt,  ou  detprin- 
eipti  et  des  luii  de  l'infiatnct  de  Fume  sur  le 
corps elducarpiMurCdme.  Ils'élaitlixéà  Paris. 
Ayant  essayé  d«  toutes  les  carrières,  savant,  ra- 
miDcier,  pliilosophe ,  s'altaquaal  i  tout  ce  qui 
brillait,  entassinticuvre  sur  luiTre  et  se  prenant, 
dans  son  fol  orgueil,  qui  perçait  déjà,  comme  ub 
génie  incompris,  il  parvint  enlîn  à  se  faire  re- 
ccToir  médecin  des  gardes  du  ccrpt  du  comte 
d'Artois,  place  qu'il  n'occupait  plus  à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  est  probable  que  HaiatfQt  mort 
inconnu  sans  les  événements  extraordinaires  qui 
éclatèrent  en  I7B9  et  qui  le  mirent  bienlM  bora 
depage.  La  nature  avait  doué  Marat  d'une  de  CM 
organiMtioiu  qui  ne  aootpas  n 
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(1c  rénovation.  Elle  lui  avait  donné  une  immense 
ambition ,  un  désir  immodéré  de  la  gloire,  beau- 
coup d'idées,  mais  de  ces  idées  étranges  qui 
bouleversent  toutes  les  positions  acquises  et  que 
nul  n'admet,  à  moins  qu'il  ne  soit  aux  derniers 
rangs  ;  en  somme  il  n'avait  rien  de  ce  ({ui  fait 
parvenir  un  homme  dans  nne  vieille  société,  ni 
idées  reçues,  ni  figure,  ni  manières,  ni  fortune, 
il  s'en  suit  que,  pauvre ,  obocur,  ambitieux  au 
delà  de  toute  expression  et  n'arrivant  à  rien,  il  avait 
accumulé  au  fond  de  sa  pensée  une  haine  profonde 
contre  une  société  où  il  aurait  dû  selon  lui  6tre 
mieux  partagé.  Une  révolution  étonnante  allait 
tirer  son  nom  de  l'obscurité,  tant  il  est  vrai  que 
riiomme,  ainsi  que  l'a  dit  Voltaire,  est  le  très- 
humble  serviteur  des  circonstances.  Marat  se  fit 
de  suite  une  place  à  part  dans  cette  révolution, 
en  s'y  posant  comme  VAmi  du  Peuple  y  et  en 
publiant  chaque  semaine  sous  ce  titre  ses  mé- 
ditations sur  les  événements.  Ce  n'est  ni  la  ques- 
tion politique,  ni  le  sort  des  ordres  et  delà  cour 
qui  tourmentent  son  inquiète  pensée  ;  c'est  le 
sort  de  l'indigent.  Il  n^y  a  pour  lui  ni  nobles,  ni 
bourgeois',  ni  ouvriers  ;  il  n'y  a  que  des  riches 
et  des   pauvres.  Il  allait  du  premier  coup  au 
fond  de  la  révolution.  C'est  ce  qui  explique 
l'immense   popularité  de  cet  homme.    Dès  le 
24  Juin  1789  il  publie  une  brochure  intitulée  : 
Supplique  aux  Pères  Conscrits  de  ceux  qui 
n*ont  rien  contre  ceux  qui  ont  tout,  où  il  dé- 
voile avec  une  rare  sagacité  un  des  c-Atés  de  la 
révolution ,  qui  était  alors  plongé  dans  l'ombre. 
Il  y  avait  une  pensée  hardie  et  neuve  sous  ces 
phrases,  qui  parurent  si  étranges  en  1780.  Ce 
publiciste  rappelait  au  tiers  état  qu'à  ses  côtés 
vivaient  des  millions  d'individus  qui  restaient 
étrangers  aux  bienfaits  de  la  révolution,  «parce 
que,  disait-il,    la  liberté  ne  peut  exister  pour 
qui  ne  possède  rien  ».  Il  ajoutait  :  n  Vous  avez 
stipulé  sur  les  propriétés  que  vous  avez  mises 
sous  la  sauvegarde  des  lois.  Mais  combien  ces 
règlements  ont  peu  de  prix  pour  l'homrrie  qui 
n'a  pas  d'intérêts  à  traiter,  pas  d'intérêts  à  dé- 
fendre !  La  propriété  elle-même,  qu*est-elle  pour 
riiidigcnt?  »   Ce  cAté  de  Tonivre  do  publiciste 
est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  digne  de 
l'attention  la  plus  séi  ieusc.  Mais  ce  que  nous  ne 
saurions  flétrir  avec  trop  d'indignation,  c'est  le 
caractère  de  Marat,  c'est  le  côté  qu'il  appelait 
lui-môme  pratique  de  son  œuvre,  c'est  sa  hi- 
deuse prop-igande  d*un  système  général  de  mas- 
sacres et  de  spoliations,  tn  1789  il  proposait 
déjà,  dans  un  des  numéros  de  sa  feuille,  d'élever 
huii  cents  potences  dans  les  luilcries   et  d'y 
pendre  ceux  qu'il  appelait  les  traîtres,  à  com- 
fencnccr  par  Mirabeau.  Décrété  d'accusation  par 
la  Constituante,  il  se  réfugia  chez  une  actrice  du 
Théâtre-Français,  mademoiselle  I  leury,  de  l.i 
chez  ftessal,  curé  de  Saint-Louis  à  Versailles. 
Traqué  dans  ce  dernier  asile ,  il  se  cacha  dans 
^one  cave  du  boucher  Legendre,  puis  dans  les 
caves  do  couvent  des  Cordeiiers.  Les  événements 


ne  tardèrent  pas,  hélas  !  à  mettre  en  relief  sa  ma- 
nière d'agir  ;  et  au  20  juin,  au  10  août,  aux  massa- 
cres de  septembre,  partout  on  retrouve  la  main 
de  Marat.  Il  fut  un  des  sept^embres  de  la  com- 
mone  signataires  de  la  proclamation  qui   pro- 
'voqua  les  assassinats  dans  les  prisons.  Paris  l'en- 
voya bientôt  siéger  à  la  Convention.  Accusé  dès 
les  premières  séances  d'avoir  demandé  la  dicta- 
ture ,  il  parvint  à  se  justifier.  Lors  du  procès 
du  roi,  il  vota  en  ces  termes  :  «  Point  d'aiipel  au 
peuple  :  il  ne  peut  ôtre  demandé  que  par  les  com- 
plices du  tyran.  »  Après  la  moi t  du  roi,  Marat  se 
livra  à  toutes  ses  fureurs:  «  Massacrez,  écrivait-il 
dans  sonjeornal.raassacrez  deux  cent  soixante-dix 
mille  partisans  de  l'ancien  régime  ;  et  réduisez  au 
quart  le  nombre  des  membres  de  la  Convention.  » 
Il  ne  comprenait  pas  qu'on  s'étonnât  d'un  tel 
système,  disant  qu'on  n'en  rabattrait  que  trop, 
et  qu'il  n'y  avait  que  les  morts  qui  ne  revenaîout 
pas.  Il  croyait  enrichir  les  pauvres  en  tuant  et 
en  spoliant  les  riches  ;  s'il  eût  mieux  connu  les 
véritables  ressorts  qui  meuvent  les  socirl»s,  il 
eût  mieux  raisonné  ;  et  une  fausse  lojjiquc    ne 
l'eût  pas  conduit  à  un  alfreux  système  d'assas- 
sinats. Comme  il  ne  cessait  d'outrager  la  majorité 
de  la  Convention  dans  ses  écrits ,  les  girondins 
parvinrent  à  le  faire  décréter  d'accusation.  Mais 
il  fut  acquitté  au  tribunal  révolutionnaire,  et  se 
vengea  des  girondins  à  la  journée  du  7  juin. 
Plusieurs  d'entre  eux,Louvet,  Salles,  Barl>arou\ 
se  réfugièrent  à  Caen,  où  vivait  une  jeune  fille, 
de  la  famille  du  grand  Corneille,  et  qui  s'afipelait 
Citarlotte  Corday  (  voy.  ce  noni).  Profondément 
émue  des  récits  de  Barbaroux,  cette  jeune  fille 
vint  à  Paris  daus  l'intention  de  frapper  Rt>!>es- 
pierre,  Danton  ou  Marat.   Elle  se  décida  |)our 
Marst,  et  le  frappa  mortellement,  le  13  juillet 

1793,  dans  le  bain,  «ivec  un  couteau  qu'elle  avait 
caché  sous  sa  robe.  Le  corps  de  Marat  fut  inhumé 
dans  le  jardin  des  Cordeiiers  ;  son  buste  fut  placé 
dans  toutes  les  munici(>alites,  et  les  hoiint  ui  s  «lu 
Pantlu^on  lui  fup'nt  dt-ceniés  jwr  un  d<M  r- 1  du 
14  novembre  1793  Mais  son  corps  n'y  fut  tr.ms. 
porté  que  quelques  jours  après  le  9  IhanmMor 

1794.  Cette  démise  cérémonie  fut  ar.sez  froide. 
Après  la  fermeturedu  club  des  Jacobins  Lon  hii-te 
et  la nnidre  d*on manntfquin  qui  avait  reproduit 
son  image  furent  promenés  ignoiiiinieus4'tiient  1 1  ) 
dans  les  rues  et  jetées  dans  Tégoût  <le  la  rue 
Montmartre.  La  Convention  ordonna  que  ses 
restes  fussent  retirés  do  Panthéon. 

De  sa  personne  Marat  était  petit,  à  peine  cinq 
pieds ,  trapu ,  le*  épaules  larges,  soutenant  de 
gros  t>ras,  qu'il  agitait  sans  cesse  en  parlant,  et 
avec  cela  une  forte  tête ,  osseuse ,  d'un  teint 
jaune  cuivré,  un  nez  éj»até,  des  lèvres  minces, 
des  yeux  vifs,  une  barbe  noire  et  des  cheveux 
bruns  épars.  Il  avait  une  marche  brusque,  sac- 
cadée, quelque  chose  de  convolsif,  des  tics  enfin 


(I)  Ot% 
ditBbre. 
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tels  que  de  lancer  seft  bras  à  droite  et  à  gauche 
à  tous  pro|H)» ,  de  baisser  et  de  lever  la  tête, 
de  M  (Iresser  sur  la  pointe  des  pieds.  Il  y  avait 
dans  sa  manière  d'être  quelque  chose  de  gro- 
tesque, d'auUnt  qu'il  était  toujours  aiïublé 
d'une  lévite  verte  bordée  de  fourrure,  avec  une 
espèce  de  mouchoir  sur  la  tête.  H.  Bossblet. 
Maral  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'écrits, 
dont  les  idées  sont  aussi  peu  connues  que  les 
titres.  Il  a  traité  tour  à  tour  la  philosophie,  la 
physicpie,  la  médecine,  l'économie  politique,  la 
|K)litique  et  même  le  roman  ;  jusqu'à  la  révolu- 
tion, il  s'est  à  peu  près  renfermé  dans  l'étude 
des  sciences.  A  peine  eut-elle  éclaté  qu'il  se 
laissa  aller  au  mouvement  politique  et  qu'il  de- 
vint publiciste.  Nous  citerons  ceux  de  ses  oa- 
vra;;es  qui  méritent  quelque  attention  :  De 
l'Homme^  ou  des  principes  et, des  lois  de  Vin- 
fluence  de  Vàme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
Idme;  Amsterdam,  1773,3  vol.  in-12.  C'est  le 
prt^ùfi'  eciit  qui  soit  sorti  de  sa  plume.  Vol- 
tain;  eu  reudit  compte  dans  la  Gazette  litté- 
raire. Oii  a  protendu  que  Cabanis  avait  mis  à 
proht  les  vues  de  l'auteur  sans  jamais  le  citer; 

-  Découvertes  sur  le  Jeu,  l'électricité  et  la 
lumière  i  Paris,  1779,  in-»"  de  38  p.  ;  —  Dé- 
couvertes sur  la  lumière  constatées  par  une 
sutte  d'ejrperiences  nouvelles  ;  Lon<1res,  1780, 
17H2,  in-4»;  — /?<*c/ierc/ie5  physiques  sur  le 
feu;  Paris,  1780,  in-8"  de  8p.;  —  Recher- 
ches physiques  sur  l'électricité;  Paris,  1782, 
in-8^  de  461  p.;  —  Œuvres  de  Physique; 
Paris  ,  1784 ,  in-8'' ,  fig.  cok  ;  —  Mémoire  sur 
t'elrctncité  médicale;  Paris,  1784,  in-8'>, 
couronne  en  1763  iHir  l'Académie  de  Rouen  ;  — 

—  IS'ottofi.%  élémentaires  d*Optique;  Paris, 
1784,  in-S"  de  4t  p  ;  --  Lettres  de  VobservO' 
teur  bon  Sens  à  M.  de  ***  sur  la  fatale  ca- 
tastrophe de  Pilastre  de  Rosiers,  les  aéro- 
nnutes  et  Vaérostation  ;  Paris,  1786,  in-8o  de 
39  p.;  —  Observations  de  Vamateur  Avec  à 
rabbé  Saas  sur  la  nécessité  ePapoir  une 
théorie  sotide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir 
boutique  d'électricité  médicale;  Paris,  1785, 
in-8'  de  33  p.;  —  De  C Optique  de  Newton, 
tradurti<in  nouvelle  par  W**,  publiée  par  Beao- 
zee  et  dédiée  ao  roi;  Paris,  t787,  2  vol.  in-8% 
avec  21  pi.; —  Mémoires  académiques,  ou 
nouvelle%  découvertes  sur  la  lumière  ;\*zm, 

1788,  in-8*;  —  le  Moniteur  patriote;  1789, 
in-8o  ;  numéro  I  et  unique  de  cette  feuille  ano- 
nyme ;  —  Ojfrande  à  la  Patrie,  ou  discourt 
au  tiers  état  ;  au  temple  de  la  Liberté  (  Paris  ), 

1789,  io-8^  de  62  p.  ;  il  y  a  un  supplément  pu- 
faKé  la  même  année  ;  —  La  Constitution,  ou 
furojei  de  déclaration  des  droits  de  Vhomme 
ei  du  citoyen,  par  Fauteur  de  VOffrande; 
Paris,  1789,  in-8*  de  G7  p.  ;  —  Avis  au  Peuple, 
ou  tes  ministres  dévoilés  ;  (  Paris),  1789,  in-8* 
de  24  p.  ;  —  L'Ami  du  Peuple;  Paris,  1789 et 
an.  suiv.,  in-8*.  Ce  joaroal ,  exclusivement 
rédigé  par  Marat  et  qui  jouit  d'une  vogue  oon- 


MARAT  33^ 

sidérable,  fut  fondé  le  12  septembre  1789  et 
parut  sans  interruption  jusqu'au  14  juillet 
1793.  Il  poria  successivement  les  titres  sui- 
vants :  Le  Publiciste  parisien,  L'Ami  du  Peu- 
ple, Le  Journal  de  la  République  française^ 
et  Le^  Publiciste  de  la  République  française. 
Les  collections  complètes  en  sont  rares  et  fort 
recherchées;  —  Lettre  de  Marat  au  roi; 
Paris,  s.  d.,  in-8*;  —  Dénonciation  faite  au 
tribunal  public  contre  IS'ecker  ;  ilbO,  in-8<», 
suivie  d'une  Nouvelle  dénonciation  en  1790; 

—  Plan  de  Législation  criminelle  (1787)' 
Paris,  1790,  in-8»  de  157  p.,  avec  portrait;  — 
Projet  de  Constitution;  Paris,  1790,  in-8°, 
trad.  en  allemand  en  1795  ;  —  Appel  à  la  Na^ 
tion;  Paris,  1790,  iu-8"de  67  p.  ;  —  Vie  privée 
et  ministérielle  de  Necker ;  Genève  (Paris), 
1790,  in-8*  (anonyme  )-,  —  Le  Junius  Jran- 
çais,  journal  politique;  Paris,  1790;  il  a  paru 
13  numéros  ;  le  f  est  en  date  du  2  juin  1790  ; 

—  Relation  fidèle  des  malheureuses  affaires 
de  Nancy;  Paris  (  1790 y,  ln-8°;  —  tresl  un 
beau  rêve,  mais  gare  au  réveil;  Paris  (1790), 


in-8°;  —  Les  Charlatans  modernes,  ou  let- 
tres sur  le  charlatanisme  académique; 
Paris,  1791,  in-8°  de  40  p.;  —Complot  d'une 
banqueroute  générale  de  la  France,  de  l'Es- 
pttyne,  et  par  contre-coup  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre ,  ou  les  horreurs  de  l'ancien 
et  du  nouveau  régime;  Paris  (  1792),  in-4*'  de 
56  p.;  —  Les  Chaînes  de  l'Esclavage;  1792, 
in-8*;  Paris,  1833,  in-S**;  ibid.,  édition  illus- 
trée, 1850,  in-4"  à  2  col.  Cet  ouvrage,  plein 
d*erophaae  et  de  déclamation,  parut  d'abord  en 
1774,  en  anglais,  in-4*;  —  Marat  à  Louis» 
Philippe-Joseph  d'Orléans,  prince  français  ; 
in-plano  à  3  col.,  pièce  extrêmement  rare  ;  — 
Lettre  de  FAmi  du  Peuple  aux  fédérés; 
Paris  (1793),  in-8*;  —  Un  roman  de  cœur; 
Paris,  1947, 2  vd.  in-8*.  Ce  roman,  publié  |M)ut 
la  première  fois  par  M.  Paul  Lacroix,  fut  réim- 
primé dans  le  fenilielon  du  Siècle  et  tiré  à  part 
sous  ce  titre  :  Les  Aventures  du  Jeune  comte 
Potowski,  roman  de  coeur;  Paris,  1851, 2  part. 
in-4*.  Ce  n'est  pas  la  seule  œuvre  d'imagina- 
tion qne  Marat  ait  composée  ;  il  en  existe  une 
autre  encore,  inédite  et  intitulée  :  Lettres  polo- 
nuises.  En  1794  la  prétendue  veuve  de  Marat 
forma  le  projet  de  réimprimer  les  Œuvres  po- 
litiques de  VAmi  du  Peuple;  il  ne  parut  que 
le  prospectus  de  cette  publication ,  qui  devait 
avoir  1^  vol.  gr.  in-8''.  On  y  annonçait  £'i^co/« 
du  Citoyen,  ouvrage  posthume,dont  le  manus- 
crit s'est  égaré.  P.  L. 

Iic-tn;arfst,  yie  abrégée  de  Marat  depuis  17S9  ;  s.  1. 
n.  d.,  IB-IS.  —  Rosasean ,  Dise,  d'apothéotê  du  eiU 
Maruti  Paiit ,  I7fl,  tn-4*.  -  Verne  (  la  icnir  ) ,  apo- 
théose du  eit.  Marat  f  Aoxerre,  179S,  tn-4*.  —  Bérund, 
Oraison  funèbre  de  J.-P.  Marat  ;  Pir1«,  1798.  In-s».  — 
P.-B.  Golraat,  Orait&n  /unéàrf  de  Marat  ;  ParK  l'^^t 
In-S*.  —  Fakre  4'6gtantlDe,  Portrait  de  Marat;  Paris 
t.  d.,  In-t».  —  Paulin  Crasuou».  f.loge  funittre  de  Le- 
pelletier  et  de  Marat  :  18W,  ln-«".  —  M.iton  de  U  Va» 
renne  ,   Us  Crimes  de  Marat  et  autres  égorgevrs  ,• 
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Paris,  179S,  in-18.  —  Fie  criminelle  et  politique  dé  3,-P. 
Marat;  s.  I.  u.  d.,  Iii-S».  —  Valloulse,  Màrat  ;  Part», 
1840,  in-S».—  Prudhoiorae,  Ltt  Révolutions  de  Paris.  — 
Le  Monileur  de  1790.  —  Léunard  Gallois,  Histoire  des 
Journaux  et  des  Journalistes  de  la  Révolution  françaiu  ; 
Paris,  1M5-JS46.  1  vol.  in-8«.  —  Skizzen  ans  MaraVs 
foumalitischen  Leben;  Hambourg,  1846,  in-8*.  —  C. 
Hllbey,  Marat  et  ses  calomniateurs  ;  Paris,  1847,  in-8«. 
—  Paul  Lacroix,  Marat  philosophe,  naturalute^  phi- 
lanthrope et  romancier;  l'arls.  1854,  ln-4'».  —  Bobert, 
Fie  des  Députés  à  la  Convention  ;  Paris.  1814,  ln-8«.  — 
Hauréau,  Les  M onteignards^  notices  historiques;  183t, 
jn-8».  —  A.  Esquiros,  Histoire  des  Montagnards.  — 
A.  de  Lamartine,  Hist,  des  Girondins.  —  Tliiers,  Ml- 
chelel.  Louis  Blanc,  Hist.  de  la  Révolution  française. 

MARATTÂ  OU  MAEATTi  {Carlo)^  célèbre 
peintre  de  l'école  romaine,  né  en  1625,  à  Caroe- 
rino  (Marche d'Ancône),  mort  à  Rome,  en  1713. 
Envoyée  onze  ans  à  Rome,  il  étudia  plusieurs 
années  sous  la  direction  d'Andréa  Sacchi ,  et  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  il  resta  jusqu'au  jour  où , 
en  1G50,  le  cardinal  Albrizio,  gouverneur  d'An- 
cdne ,  le  ramena  à  Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  pei- 
gnit La  Nativité,  tableau  qu'on  admire  encore  à 
l'église  Saint- Joseph  au  Forum,  et  qui  contribua 
à  le  placer  au  premier  rang  dans  l'opinion  de 
ses  contemporains.  Raphaël  Mengs  dit  de  lui  que 
seul  à  Rome  Maratta  soutint  l'honneur  delà  pein- 
ture et  empêcha  cet  art  de  décliner  aussi  vite  que 
dans  lesautres  parties  de  l'Italie.  L'admiration  qu'il 
avait  vouée  aux  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  lui  fit 
accepter  avec  empressement  la  mission  de  sau- 
ver de  la  destruction  les  Tresques  du  Vatican  et 
de  la  Famésine.  On  ne  saurait  assez  louer  la 
discrétion  dont  il  fit  preuve  dans  cette  difficile 
entreprise.  Son  génie  ne  le  portait  pas  aux  grandes 
compositions ,  et  il  préféra  toujours  peindre  des 
tableaux  de  galerie  ou  d'autel,  il  avait  cepen- 
dant consenti  à  peindre  à  fresque  pour  la  ca- 
thédrale d'Urbin  une  coupole  qui  a  été  renversée 
par  le  tremblement  de  terre  de  1782.  On  ne  peut 
plus  guère  citer  de  lui  en  ce  genre  que  La  Des- 
truction des  idoles  au  baptistère  de  Constautin, 
et  La  Naissance  de  Vénus,  fresque  brillante  à  un 
plafond  de  la  villa  Falconieri  à  Frascati.  A  peine 
reste-t-il  trace  du  portrait  de  Raphaël  qu'il 
avait  peint  sur  la  façade  de  la  maison  qu'avait 
habitée  ce  grand  peintre  dans  la  via  de'  Corooari. 
Panni  les  tableaux  du  Maratta ,  il  en  est  ce- 
pendant quelques-uns  de  fort  grands,  tels  que 
Saint  Charles  à  San-Cario  du  Corso,  et  Le  Bap- 
iëme  de  Jésus- Christ  fàS&mi-Pierre.WexceWàsur 
tout  à  peindre  des  Madones,  unissant  la  modestie 
à  la  grâce  et  à  la  noblesse;  aussi  Salrator  Rou 
l'avait  surnommé  Carluceio  délie  Madonnine. 
Les  toiles  les  plus  estimées  de  ce  maître  sont 
celles  qui  se  rapprochent  du  style  d'Andréa  S^c- 
&l\,  comme  Saint- François 'Xavier  et  la  Ma- 
done da  palais  Doria  à  Rome,  et  Le  Martyre  de 
saint  Biaise,  h  Gènes.  Le  soin  avec  lequel  il 
étuditdt  ses  ouvrages  le  rendait  quelquefois  mi- 
nutieux, et  souvent  la  perfection  trop  cberclM^ 
de  l'exécution  nuisit  à  l'inspiration  du  génie.  Ses 
draperies  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  et 
l'harmonie  gént'rale  manque  dans  plusieurs  de 


ses  peintures.  Son  but  principal  semble  avoir 
été  de  concentrer  toute  la  lumière  sur  un  seul 
objet,  et  cela  aux  dépens  du  reste  de  la  compo- 
sition, souvent  trop  éteint.  Ses  élèves  exagérèrent 
cette  manière,  et  en  arrivèrent  à  ne  peindre  en 
quelque  sorte  que  des  vapeurs ,  des  nuages ,  des 
sfttmature ,  comme  disent  les  Italiens.  Maratta 
a  aussi,  à  l'exemple  de  Luca  Giordano  et  de  plu- 
sieurs de  ses  contemporains,  peint  sur  verre  des 
encadrements  de  miroirs  et  des  coffres  de  toi- 
lette, alors  fort  à  la  mode. 

Peu  d'artistes  ont  joui  de  leur  vivant  d'une 
aussi  brillante  réputation.  Protégé  par  Alexan- 
dre VII  et  par  ses  successeurs ,  Carlo  Maratta 
fut,  par  Clément  XI,  auquel  il  avait  donné  des 
leçons  de  dessin,  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ,  en  1704,  et  directeur  des  immenses  tra- 
vaux que  ce  pape  ordonna  à  Rome  et  à  Urbin. 
Louis  XIV  lui  conféra  le  titre  de  son  peintre  or- 
dinaire. Quoiqu'il  eût  des  compétiteurs  habiles, 
Maratta  se  soutint  et  prévalut  toujours ,  et  lors 
même  qu'il  eut  cessé  de  vivre ,  son  école  conti- 
nua de  figurer  au  premier  rang  jusqu'au  pontificat 
de  Benoit  XIV.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  sont 
presque  innombrables;  voici  les  principaux. 
RovB  :àSanta-Maria-del-Popolo,  La  Vierye  avec 
saint  Jean,  saint  Augustin ,  saint  Grégoire 
et  saint  Ambroise,  peinture  à  l'huile  sur  mur; 
à  Santfi-Maria-di-Monle-Santo,  Sain^  François 
et  Saint  Roch;  à  Saint-Marc,  V Adoration  des 
Mages,  imitation  du  Guide;  à  Sainte-Croi\-de 
Jérusalem,  Sain/  Bernard;  à  Saint- And  ré,  5ain/ 
Stanislas  Kostka;  à  Sainte-Marie,  des  Anges, 
i>  Baptême  de  Jésus-Christ  ;  à  Saint-Isidore , 
Le  Crucifiement,  Le  Sposalizio  et  La  Concep- 
tion ;  à  La  Minerva,  La  Vierge  et  les  saints 
canonisés  par  Clément  X;  à  la  Chiesa  Nuova , 
Saint  Charles  et  saint  Ignace  ;  à  Santa- Maria 
délia  Pace,  La  Visitation;  à  Saint- Jean-de-La- 
tran.  Saint  Philippe  Neri;  à  Saint- Pierre,  la 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Conception,  exécutée 
en  mosaïque  sur  ses  dessins  ;  au  palais  Chigi , 
une  Madone;  au  palais  Sciarra,  Saint  Augus- 
tin, saint  François  Barberini,  saint  Pierre 
préchant,  et  une  Sainte  Famille;  au  |)alais 
Doria ,  deux  Madones  ;  à  l'Acaflémie  de  Saint- 
Luc,  Sisara;  au  palais  Corsini,  une  Made- 
leine; —  Castel-Gandolfo  :  au  palais  ponti- 
fical, une  Assomption;  ^  Florescb  :  à  la 
Galerie  publique,  une  Tête  du  Sauveur  de  profil  ; 
Maratta  peint  par  lui-même;  à  la  Galerie  Pitti, 
Saint  Philippe  Seri  ;  au  Palais  Capponi,  une 
Madone  et  V Annonciation  ;  au  palais  Corsini, 
une  Madone  entourée  de  fleurs;  —  Fohu  •  à 
Santo-Filippo,  un  très-beau  Saint  François  de 
Sales;  —  Voltoiiia  :  à  Saint-Bficbel,  une  Ma- 
done ;  —  SiE3fiiB  :  à  la  cathédrale,  La  Visitation  ; 
—  PéaotsE  :  ao  palais  Penna,  Diane  et  Actéx>n  ; 
au  palais  Oddi ,  La  Vierge  lisant  ;  le  Portrait 
du  peintre;  —  AncâKB  :  à  l'église  du  Saint-Sa- 
cremcot,  une  Madone;— Mao^e.  :  aux  Philip- 
pins, Saint  Philippe;  —  Napus  :  au  Musée, 
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une  Sainte  Famille  et  Sainte  Cécile;  — 
Turin  :  à  Saiiit-Philippe-Neri ,  La  Vierge  avec 
sainte  Catherine  de  Sienne,  saint  Eusèbe, 
saint  Jean-Baptiste  et  le  B.  Àmëdée  AY;  — 
Bauxellks  :  au  Mtiâée,  Apollon  et  Daphné;  — 
Carlsruue,  au  Musée,  une  Madone;  —  Mu- 
MCI!  :  à  la  Pinacothèque  :  un  Enfant  endormi 
dans  une  grotte.  Saint  Jean  dans  Vile  de 
Paihmos,  La  Vanité;  —  Dresde  :  au  musée, 
une  Jeune  Femme  entourée  de  fruits  peints 
par  Carkt  (la  Fiore;  Sain/e  Famille,  Madone 
avec  saint  Jean,  Madone  avec  sainte  Anne, 
La  Vierge  et  V Enfant;  —'  Berlin  :  au  musée, 
Saint  Antoine  de  Padoue,  Madone  sur  des 
IS'uages  ;  —  Vikiune  :  au  mu6ée,Jésus-Christ  por- 
tant sa  croix  y  Mort  de  saint  Joseph  (1C76),  Le 
Christ  mort,  une  Madone,  Le  Sommeil  de 
Jésus,  La  Fuite  en  Egypte,  une  Vierge  g lo- 
rieuse,  uuc  Sainte  Famûle;  —  Londres  :  à  la 
National  Gallery,  un   Portrait  de  cardinal; 

—  Paris  :  au  Louvre,  La  Nativité  (  1657),  qui 
servit  de  carton  à  la  fresque  peinte  dans  la  ga- 
lerie de  Monte 'Cavallo,  fresque  aujoiird  hui 
détruite;  Le  Sommeil  de  Jeun  en  présence  de 
sainte  Catherine  d'Alexandrie  (1697),  La 
Prédication  de  saint  Jean- Baptiste,  Le  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine ,  le  por- 
trait de  Maria- jîagdalena  Rospigliosi,  le  Por- 
trait du  peintre  par  lui-métrie;  —  Lyon  :  au 
musée,  une  Mater  dolorosa;  —  Angeiis  :  au 
musée,  La  Vierge  adorant  son  divin  Fils. 

A  son  talent  de  peintre ,  Maratta  joignit  celui 
de  graveur  à  Teau-forte;  ses  planches  sont  pitto- 
resques, quoique  d*nn  travail  un  peu  maigre  ;  les 
plus  estimées  sont  :  La  Vie  de  la  Vierge,  suite 
de  <louze  compositions  originales;  Héliodore 
chassé  du  Temple,  en  2  feuilles  ,  d'après  Ra- 
phaël; La  Flagellation  de  saint  André,  d'a- 
près le  Dominiquin;  La  Samaritaine ,  d'après 
Annibal  Carrache;  Joseph  reconnu  par  ses 
frères;  enfin  Saint  Charles  Borromée  priant 
pour  la  cessation  de  la  peste. 

Carlo  Maratta  mourut  aveugle,  dans  un  âge 
très-avancé;  il  fut  enseveli  à  Sainte-Marie-des 
Anges  en  face  de  Salvator  Rosa  ,  et  sa  sépulture 
fut  marquée  par  un  monument  dont  lui-même 
avait  donné  le  dessin.  Il  avait  formé  de  nom- 
breux élèves,  dont  les  principaux  furent  Niccolè 
Bercttoni ,  dout  on  l'accusa  d'avoir  été  jaloux , 
Giuseppe  et  Tommaso  Chiari,  Giuseppe  Passeri, 
Giacinto  Calandrucci,  Andréa  Procaccini,  Pietro 
de*  Pietri ,  sa  propre  fille  Maria  Maratta ,  enfin 
Agostino  Masucci ,  le  dernier  peintre  qui  soit 
sorti  de  son  école.  £.  Breton. 

Orlandt.   ttfbfcedario.  —  Lanzl,  Storia  delta  Pittura. 

—  Paicoll.  P'ite  dr'  Ptttnri  moderni.  -  Brilor),  f^Ua  dtl 
cwttfJwr  Maratta.  —  Ticoui,  Dtxionnno.  —  PlAtoifxl, 
i^icritione  di  Borna  —  Kantozzl.  CyUUx  di  Firtnte.  — 
Gjiinbifii,  f.Mufa  di  Pcruçta.  —  BcnnaA^ull,  (,uida  di  Ft- 
rona.  —  Cnall.  Guida  di  Forli;  Guida  di  Folterra,  — 
â.  Maggtorr.  Ijb  Pittured'Aneona.  —  '^WM^  Mutée  du 
ijhivrf.  —  Cataioguen  des  mu$ee»  de  Naplet,  Florence^ 
Carltruhe,  Munich^  etc. 

{Maria),  femme  poète  et  peintre 
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de  l'école  romaine,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Fille  et  élève  du  précédent,  elle  avait 
épousé  Gianbattista  Zappé,  poète  distingué,  et 
cette  alliance  fut  cause  qu'elle  négligea  la  peinture 
pour  la  poésie,  dans  laquelle  elle  obtint  de  bril- 
lants succès.  On  voit  à  Rome,  au  palais  Corsini, 
son  Portrait  |>eint  par  elle-même.      £.  B—n. 

L»m\,  storia.  —  T\coui,  Dizionario. 

MAKAVIGLIA  {Giuseppe- Maria) ,  en  latin 
Mirahilia,  philosophe  italien,  né  à  Milan,  mort 
eu  1684,  il  Novara.  Il  appartint  d'abord  à  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers,  fut  chargé  eu  1651 
de  professer  la  morale  à  Padoue,  et  échangea  les 
fonctions  de  prieur  provincial  contre  celles  d'é- 
vêque  h  Novara  (  16G7).  On  remarque  parmi  ses 
écrits  :  Leges  honestx  Vitx;  Venise,  1657, 
in*12,  traité  de  morale  dédié  à  la  reine  Christine 
de  Suède;  —  Leges  Prudent iae  scnaloriœ; 
Venise,  1657,  in- 12  ;  —  Leges  Doctrinœ  e  sanc- 
lis  Patribus;\en\se,  1660,  in-24;  —  Proteus 
elhico-politicus,  seu  de  multiformi  hominis 
statu;  Venise,  1660,  in-fol.;  —  Pseudomantia 
veterum  et  recentiorum  explosa,  seu  de  fide 
divinationibusadhibenda;\en\nc,  1C62,  in-fol.; 
—  De  Erroribus  virtTrum  doctorum  ;  Venise, 
1662,  in-12  ;  Rome,  1667,  in-4";  —  Legatus  ad 
principes  christianos ;  Venise,  1605,  in-12;  — 
Ammaestramenti  deW  anima  christiana  ;  No- 
vara, 1675,  in-8*.  P. 

SUos,  mu.  Cierie.  reguly  III,  603.  -  PapadopoU.  /iist. 
C^mnasii  Patavini,  l,  isi,  et  S7S.  —  Dghelii,  Italia  Sa- 
cra, fv,  730.  —  Cotta.  Muséum  JVovar.,  lOS. 

MABAZZOLi  (Marco),  compositeur  ilalion, 
né  à  Pannf-,  mort  le  16  janvier  1662,  h  Rome. 
Nommé  chantre  de  la  chapelle  pontificale  (1637), 
il  obtint  un  bénéfice,  et  reçut  du  pape  Urbain  VIII 
la  direction  des  cérémonies  de  l'église.  Il  fut 
aussi  attaché  à  la  musique  de  la  reinç  Christine 
de  Suède.  Virtuose  remarquable  sur  la  harpe,  il 
fut  un  des  meilleurs  compositeurs  d'oratorios  et 
de  cantates  de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Amori 
di  Gi(uone  e  d^lsifUe,  drame  lyrique,  joué  en 
1642  à  Venise;  —  VÀrme  e  gli  Amori ,  joué 
au  palais  Barberini  ;  —  Del  Maie  il  Bene,  écrit 
avec  Abbatini  ;  —  La  Vita  umana,  owero  il 
trionfo  I  delta  pieta  (1658);  ces  trois  opéras 
furent  représentés  en  présence  de  la  reine  de 
Suède;  les  paroles  du  dernier  étaient  du  cardinal 
Rospigliosi ,  plus  tard  Clément  IX  ;  —  des  can- 
tates morales ,  et  beaucoup  d'oratoiios  qui  n'ont 
pas  été  gravés.  P. 

Grrber,  Uxikon.  —   Fétis ,  Biogr.  des  Musiciens. 

MARBAN  {Pedro  de),  missionnaire  espa- 
gnol, mort  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Admis  chez  les  Jésuites,  il  suivit 
en  1675  le  P.  José  del  Castiifo  en  Bolivie, 
et  s'aventura,  en  compagnie  des  PP.  Barace  et 
Bermudo,  dans  la  vaste  province  des  Moxos,  qui 
s'étend  entre*  le  13"  et  le  iC*  de  latit.  Protégé 
par  le  comte  de  Monclova,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Espagne, dont  il  était  le  chapelain,  il  fit  un 
long  séjour  chfz  les  Indien»,  et  il  finit  par  être 
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(le  ri^novation.  Elle  lai  avait  donné  une  immense 
ambition ,  un  désir  immodéré  de  la  gloire,  beau- 
coup d'idées,  mais  de  ces  idées  étran^çes  qui 
bouleversent  toutes  les  positions  acquises  et  que 
nul  n'admet,  à  moins  qu'il  ne  soit  aux.  derniers 
ran{<8  ;  en  somme  il  n'avait  rien  de  ce  <iui  fait 
parvenir  un  homme  dans  une  vieille  société,  ni 
idées  reçues,  ni  figure,  ni  manières,  ni  fortune. 
H  s'en  suit  que,  pauvre ,  oliscur,  ambitieux  au 
delà  de  toute  expression  et  n'arrivant  à  rien,  il  avait 
aooumuléau  fond  de  sa  pensée  une  haino  profonde 
contre  une  société  où  il  aurait  dû  selon  lui  ôtre 
mieux  partai^é.  Une  révolution  étonnante  allait 
tirer  son  nom  de  l'obscurité,  tant  il  est  vrai  que 
riiomme,  ainsi  que  l'a  dit  Voltaire,  est  le  très- 
humble  serviteur  des  circonstances.  Marat  se  fit 
de  suite  une  place  à  part  dans  cette  révolution, 
en  s'y  posant  comme  L'iimt  du  Peuple,  et  en 
publiant  chaque  semaine  sous  ce  titre  ses  mé- 
ditations sur  les  événements.  Ce  n'est  ni  la  ques- 
tion politique,  ni  le  sort  deâ  ordres  et  delà  cour 
qui  tourmentent  son  inquiète  pensée  ;  c'est  le 
sort  (le  l'indigent.  Il  n^y  a  i)our  lui  ni  nobles,  ni 
bourgeois',  ni  ouvriers  ;  il  n'y  a  que  des  riches 
et  des   pauvres.  Il  allait  du  premier  coup  au 
fond  de  la  révolution.  C'est  ce  qui  explique 
l'immense   popularité  de  cet  homme.   Dès  le 
24  Juin  1789  il  publie  une  brochure  intitulée  : 
Supplique  aux  Pères  Conscrits  de  ceux  qui 
rCont  rien  contre  ceux  qui  ont  tout,  où  il  dé- 
voile avec  une  rare  sagacité  un  des  o/^tés  de  la 
révolution ,  qui  était  alors  plongé  dans  l'ombre. 
Il  y  avait  une  pensée  hardie  et  neuve  sous  ces 
phrases,  qui  parurent  si  étranges  en  1780.  Ce 
publiciste  rappelait  au  tiers  état  qu'à  ses  côtés 
vivaient  des  millions  d'individus  qui  restaient 
étrangers  aux  bienfaits  do  la  révolution,  «parce 
que,  disait-il,    la  liberté  ne  peut  exister  pour 
qui  ne  possède  rien  ».  Il  ajoutait  :  «  Vous  avez 
stipulé  sur  les  propriétés  que  vous  avez  mises 
sous  la  sauvegarde  des  lois.  Mais  combien  ces 
règlements  ont  peu  de  prix  pour  l'homirie  qui 
n'a  pas  d'intérêts  à  traiter,  pas  d'intérêts  à  dé- 
fendre !  La  pro|»riété  elle-même,  qu'est-elle  pour 
l'indigent?  »   Ce  cAté  de  l'cruvre  du  publiciste 
est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  digne  de 
l'attention  la  plus  séi  ieuse.  Mais  ce  que  nous  ne 
saurions  flétrir  avec  trop  d'indignation,  c'est  le 
caractère  de  Marat,  c'est  le  côté  qu*il  appelait 
lui-même  pratiqué  de  son  œuvre,  c'est  sa  hi- 
deuse propagande  d'un  système  général  de  mas- 
sacres et  de  spoliations.  En  1789  il  proposait 
déjà,  dans  un  des  numéros  de  sa  feuille,  d'élever 
huit  cents  potences  dans  les  Tuileries   et  d'y 
pendre  ceux  qu'il  appelait  les  traîtres,  à  com- 
hiencer  par  Mirabeau.  Décrété  d'accusation  par 
la  Constituante,  il  se  réfugia  chez  une  actrice  du 
Théâtre-Français,  mademoii^elle  Fleury,  de  lÀ 
chez  Bassal,  curé  de   Saint-Louis  à  Versailles. 
Traqué  dans  ce  deinier  asile,  il  se  cacha  dans 
^one  cave  du  boucher  Legendre,  puis  dans  les 
caves  du  couvent  des  Q^rdetiers.  Les  évéoemcats 


ne  tardèrent  pas,  hélas  !  à  mettre  en  relief  sa  ma- 
nière d'agir  ;  et  au  20  juin,  au  10  août,  aux  massa- 
cres de  septembre,  partout  on  retrouve  la  main 
de  Marat.  11  fut  un  des  sept^erabres  de  la  com- 
mune signataires  de  la  proclamation  qui  pro- 
'voqua  les  assassinats  dans  les  prisons.  Paris  l'en- 
voya bientôt  siéger  à  la  Convention.  Accusé  dès 
les  premières  séances  d'avoir  demandé  la  dicta- 
ture ,  il  parvint  à  se  justifier.  Lors  du  procès 
du  roi,  il  vota  en  ces  termes  :  «c  Point  d'appel  au 
peuple  :  il  ne  peut  être  demandé  que  par  les  coin- 
plicesdu  tyran.  »  Après  laraoït  du  roi,  Marat  se 
livra  à  toutes  ses  fureurs  :  «  Massacrez,  écrivait-il 
dans  son  journal,raassacrezdeuxcent  soixante-dix 
mille  partisans  de  l'ancien  régime  ;  et  réduisez  au 
quart  le  nombre  des  membres  de  la  Convention.  » 
Il  ne  comprenait  pas  qu'on  s'étonnât  d'un  tel 
système,  disant  qu'on  n'en  rabattrait  que  trop, 
et  qu'il  n'y  avait  que  les  morts  qui  ne  revenaiout 
pas.  Il  croyait  enrichir  les  pauvres  en  tuant  et 
en  spoliant  les  riches  ;  s'il  eût  mieux  connu  les 
véritables  ressorts  qui  meuvent  les  sociotos,  il 
eût  mieux  raisonné  ;  et  une  fausse  Iogi(|uc  ne 
l'eût  pas  conduit  à  un  affreux  système  d'assas- 
sinats. Comme  il  ne  cessait  d'outrager  la  majorité 
de  la  Convention  dans  ses  écrits,  les  girondins 
parvinrent  à  le  faire  décréter  d'accusation.  Mais 
il  fut  acquitté  au  tribunal  révolutionnaire,  et  se 
vengea  des  girondins  à  la  journée  du  1  juin. 
Plusieurs  d'entre  eux,Louvet,  Salles,  Barbaroux 
se  réfugièrent  à  Caen,  où  vivait  une  jeune  fille, 
de  la  famille  du  grand  Corneille,  et  qui  s'a|)pelait 
Charlotte  Corday  {voy.  ce  nom).  Profon<l«'ment 
émue  des  récits  de  Barbaroux,  cette  jeune  fille 
vint  à  Paris  dans  l'intention  de  frapper  ï\«)hes- 
pierre,  Danton  ou  Marat.  Elle  se  décida  pour 
Marst,  et  le  frappa  mortellement,  le  13  juillet 

1793,  dans  le  bain,  avec  un  couteau  qu'elle  avait 
caché  s<tus  sa  robe.  Le  corps  de  Marat  fut  inhumé 
dans  le  jardin  des  Cordeliers  ;  sou  h\\^U\  fut  i)la(é 
dans  toutes  les  municipalités,  et  lo^  h(inn<  urs  du 
Pantbf^on  lui  fur>'nt  ùvCA^rwé^  y^t  undi'cit  du 
14  novembre  1793  Mais  son  corps  n'y  fut  ti  ans- 
porté  que  quelques  jours  après  le  9  lharini«lor 

1794.  Cette  derni^ïre  cérémonie  fut  assez  froide. 
Après  la  fermeturedu  club  des  Jacobins  i:on  hwAi^ 
et  la cradre  d^un  mannequin  qui  avait  reproduit 
son  image  furent  promenés  ignotiiinieus4>tiient  ^l) 
dans  les  rues  et  jetées  dans  l'égoût  de  la  rue 
Montmartre.  La  Convention  ordonna  que  ses 
restes  fussent  retirés  du  Panthéon. 

De  sa  personne  Marat  était  petit,  à  peine  cinq 
pieds ,  trapu ,  les  épaules  larges,  soutenant  de 
gros  bras,  qu'il  agitait  sans  cesse  en  |>arlant,  et 
avec  cela  une  forte  tête ,  osseuse ,  d'un  teint 
jaune  cuivré,  un  nez  é|»até,  des  lèvres  minces, 
des  yeux  vifs,  une  barbe  noire  et  des  cheveux 
bruns  épars.  Il  avait  une  marche  brusque,  sac- 
cadée, quelque  chose  de  convul&if,  des  tics  enfla 


(1)  Cn  ecodres  éuieac  plaoées  ;duu  on    i#oC    dt 
•  eliiBbre. 
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tds  que  de  lancer  se»  bras  à  droite  et  à  gauche 
à  toiift  propos ,  de  baisser  et  de  lever  la  tête, 
de  «e  dresser  sur  la  pointe  des  pieds.  Il  y  avait 
dans  sa  manière  d'être  quelque  chose  de  gro- 
tesque, d'autant  qu'il  était  toujours  afTublé 
d'une  lévite  verte  bordée  de  fourrure,  avec  une 
espèce  de  mouchoir  sur  la  tète.  H.  Bosselet. 
Marat  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'écrits, 
dont  les  idées  sont  aussi  peu  connues  que  les 
titres.  Il  a  traité  tour  à  tour  la  philosophie,  la 
physi<pie,  la  médecine,  l'économie  politique,  la 
liolitique  et  niéine  le  roman  ;  jusqu'à  la  révolu- 
tion, il  s'est  à  peu  près  renfermé  dans  l'étude 
«kîR  sciences.  A  peine  eut-elle  éclaté  qu'il  se 
laissa  aller  au  mouvement  politique  et  qu'il  de- 
vint publiciste.  Nous  citerons  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  méritent  quelque  attention  :  De 
l'Homme^  ou  des  principes  et. des  lois  de  Vin- 
fiuence  de  Vâme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
t'dme;  Amsterdam,  1773,3  vol.  in-l2.  C'est  le 
premier  éciit  qui  soit  sorti  de  sa  plume.  Vol- 
taire en  remlit  compte  dans  la  Gazette  litté- 
raire. Oii  a  prétendu  que  Cabanis  avait  mis  à 
profit  les  vues  de  l'auteur  sans  jamais  le  citer; 

—  Of couvertes  sur  le  Jeu,  l'électricité  et  la 
lumière;  Paris,  1779,  in-»"  de  38  p.  ;  —  Dé- 
couvertes sur  la  lumière  constatées  par  une 
suite  d'ejcpèriences  nouvelles  ;  Lowlrcs,  1780, 
1782,  in-4»;  —  ftec/ierc/k'5  physiques  sur  le 

feu;  Paris,  1780,  in-8"  de  8  p.  ;  —  Recher- 
ches physiques  sur  Velectricité ;  Paris,  1782, 
io-S"  de  461  p.;  —  Œuvres  de  Physique; 
Paris ,  1784 ,  in-»** ,  fig.  cok  ;  —  Mémoire  sur 
relectricété  médicale;  Paris,  1784,  in-8'>, 
eiMironné  en  1763  i^ar  l'Académie  de  Rouen  ;  — 

—  i\ofious  élémentaires  d'Optique;  Paris, 
1784,  iii-s"  de  41  p  ;  —  Lettres  de  Vobservtt^ 
teur  lion  Sens  à  M.  de  ♦**  sur  la/atale  ca- 
taêtrophe  de  Pilastre  de  Rosiers,  les  aérih 
netutes  et  Vaérostation  ;  Paris,  1786,  in-8o  de 
39  p.;  —  Observations  de  V amateur  Avec  à 
tahbé  %aas  sûr  la  nécessité  (Pavoir  une 
théorie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir 
boutique  d'électricité  médicale;  Paris,  1785, 
!■-«•  de  33  p.;  —  De  P  Optique  de  Newton, 
tndtiction  nouvelle  par  M*^^,  publiée  par  Beaa- 
téeet  dédiée  an  roi;  Paris,  1787,  2  vol.  in-S", 
arec  2t  pi.; —  Mémoires  académiques,  ou 
nouvelles  découvertes  sur  la  lumière;  Péris, 
tlM,  in-8»;  —  Le  Moniteur  patriote;  1789, 
iiHlo  ;  numéro  1  et  unique  de  cette  feuille  ano- 
■ym^  ;  -*  OJfrande  à  la  Patrie,  ou  discours 
ms  tiers  état  ;  au  temple  de  la  Liberté  (Paris), 
1769,  in-8^  de  62  p.  ;  il  y  a  un  supplément  pu- 
Mié  te  même  année  ;  —  La  Constitution,  ou 
profet  de  déclaration  des  droits  de  Vhomme 
tt  dm  citoyen,  par  Fauteur  de  VOfJrande  ; 
fiwis,  1789.  in-8*  de  G7  p.  ;  —  Avis  au  Peuple, 
em  in  ministres  dévoilés  ;  (  Paris),  1789,  in-8* 
de  24  p.  ;  —  L'Amà  du  Peuple;  Paris,  1789 et 
a.  auÎT.,  in-8*.  Ce  journal ,  exclusivement 
iMJBé  par  Marat  et  qui  jouit  d'une  vogue  con- 
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sidérable,  fut  fondé  le  12  septembre  178«)  et 
parut  sans  interruption  jusqu'au  14  juillet 
1793.  Il  porta  successivement  les  titres  sui- 
vants :  Le  Publiciste  parisien,  VAmi  du  Peu- 
ple, Le  Journal  de  la  République  française^ 
et  Le^  Publiciste  de  la  République  française. 
Les  collections  complètes  en  sont  rares  et  fort 
recherchées;  —  Lettre  de  Marat  au  roi; 
Paris,  s.  d.,  in-8*»;  —  Dénonciation  faite  au 
tribunal  public  contre  IS'ecker;  1789,  in-8», 
suivie  d'une  Nouvelle  dénonciation  en  1790; 

—  Plan  de  Législation  criminelle  (I7H7)' 
Paris,  1790,  in-8*  de  157  p.,  avec  portrait  ;  — 
Projet  de  Constitution;  Paris,  1790,  in-8", 
trad.  en  allemand  en  1795  ;  —  Appel  à  la  Na^ 
tion;  Paris,  1790,  iu-8"de  67  p.  ;  —  Vie  privée 
et  ministérielle  de  Necker;  Genève  (Paris), 
1790,  in-8*  (anonyme  )  ;  —  Le  Junius  Jran- 
çais,  journal  politique  ;  Paris,  1790;  il  a  paru 
13  numéros  ;  le  1*^  est  en  date  du  2  juin  1790  ; 

—  Relation  fidèle  des  malheureuses  affaires 
de  Nancy;  Paris  (  1790 y,  in-8°;  —  C'est  un 
beau  rêve,  mais  gare  au  réveil;  Paris (1790), 
in-8°;  —  Les  Charlatans  modernes,  ou  let- 
tres sur  te  charlatanisme  académique; 
Paris,  1791,  in-8°  de  40  p.;  —Complot  d'une 
banqueroute  générale  de  la  France,  de  l'Es- 
pagne, et  par  contre-coup  de  la  Hollande  et 
de  V Angleterre ,  ou  les  horreurs  de  l'ancien 
et  du  nouveau  régime;  Paris  (  1792),  in-4*'  de 
66  p.;  —  Les  Chaînes  de  l'Esclavage;  1792, 
in-H"»;  Paris,  1833,  in-8*>;  ibid.,  édition  illus- 
trée, 1850,  in-4"  à  2  col.  Cet  ouvrage,  plein 
d'emphase  et  de  déclamation,  parut  d'abord  en 
1774,  en  anglais,  in-4*;  —  Marat  à  Louis- 
Philippe- Joseph  d'Orléans,  prince  français  ; 
in-plano  à  3  col.,  pièce  extrêmement  rare  ;  — 
Lettre  de  VAmi  du  Peuple  aux  fédérés; 
Paris  (1793),  in-S*;  —  Un  roman  de  cœuri 
Paris,  1847, 2  vol.  in-8*.  Ce  roman,  publié  (m)ui 
la  première  fois  par  M.  Paul  Lacroix,  fut  réim- 
primé dans  le  feuilleton  du  Siècle  et  tiré  à  part 
sous  ce  titre  :  Les  Aventures  du  jeune  comte 
Potowski,  roman  de  coeur;  Paris,  1851, 2  part. 
in-4*.  Ce  n'est  pas  la  seule  œuvre  d'imagina- 
tion que  Marat  ait  composée  ;  il  en  existe  une 
autre  encore,  inédite  et  intitulée  :  Lettres  polo- 
naises. En  1794  la  prétendue  veuve  de  Marat 
forma  le  projet  de  réimprimer  les  Œuvres  po- 
litiques de  VAmi  du  Peuple;  il  ne  parut  que 
le  prospectus  de  cette  publication,  qui  devait 
avoir  15  vol.  gr.  in-8''.  On  y  annonçait  V École 
du  Citoyen,  ouvrage  posthume,dont  le  manus- 
crit s'est  égaré.  P.  L. 

IiCfln.«rf«t.  f^ie  abrégée  de  Marat  depuis  1789  ;  s.  I. 
n.  d.,  ta-ts.  —  aonttean ,  Dite.  d'apothéoM  du  eiU 
Mttrat;  Failli .  17fl,  tn-4*.  —  Verne  (  la  acrar  ),  apo- 
théose du  cit.  Marat;  Aaxerre,  179S,  ln-4*.  —  B^raod, 
fPntison  funèbre  de  J.-P.  Marat  ;  Pari*.  1798.  In-so.  — 
F.-K.  Gulrant,  Oraison  Jumèbre  de  Marat  ;  Pari*,  1798, 
ln-8«.  —  Fakre  réglanttoe.  Portrait  de  Marat;  Paris 
i.  d..  ln-8».  —  Paulin  O-a^ou».  tJoge  funèbre  de  Le- 
pelletier  et  de  Marat  ;  1«ot.  ln-^".  —  M.itnn  de  l.a  Va» 
renne  ,   Us  Crimes  de  Marat  et  autres  égorgeurt  ; 
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Paris,  1T9S,  iii-18.  —  Fie  criminelle  el  politique  de  J,-P. 
Maral;  s.  1.  u.  d.,  iii-8«.  —  Valluulse,  MàreU  ;  Parts, 
1840,  in-8°.—  l'rudhomroe,  Lti  Révolutions  de  Paris.  — 
Le  Moniteur  de  1790.  —  l.éunard  Gallois,  Histoire  des 
Journaux  et  des  Journalistes  de  la  Révolution  française  ; 
Paris,  1845  18i6,  1  vol.  in-8».  —  Skizzen  aus  MaraVs 
joumalitischen  Leben;  Hambourg,  1846,  in-8*.  —  C. 
Hilbey,  Marat  et  ses  calomniateurs  ;  Paris,  1847,  ln-8«. 
—  Paul  Lacroix,  Marat  philosophe,  naturalute^  phi' 
lanthrope  et  romancier;  l'arls.  1854,  iu-4«.  —  Robert, 
f  te  des  Députes  à  la  Convention  ;  Paris.  1814,  ln-8«.  — 
Haiiréaa,  Les  Montagnards^  notices  historiques;  I83t, 
ln-8«».  —  A.  Ksquiros.  Histoire  des  Montagnards.  — 
A.  de  Lamartine,  Hia,  des  Girondins.  —  Tlilers,  Ml- 
chelcl,  Louis  Blanc,  Hist.  de  la  Révolution  française. 

IHARATTA  OU  MARATTI  {Corlo)^  célèbre 
peintre  de  l'école  romaine,  né  en  1C25,  à  Caroe- 
rino (Marche d'Ancône),  raort  à  Rome,  en  1713. 
Envoyé  à  onze  ans  à  Rome,  il  étudia  plusieurs 
années  sous  la  direction  d'Andréa  Sacchi,  et  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  il  resta  jusqu'au  jour  où , 
en  1G50,  le  cardinal  Albrizio,  (louvemeur  d'An- 
cône ,  le  ramena  à  Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  pei- 
gnit La  Nativité^  tableau  qu'on  admire  encore  à 
l'éf;lise  Saint- Joseph  au  Forum,  et  qui  contribua 
à  le  placer  au  premier  rang  dans  Topinion  de 
ses  contemporains.  Raphaël  Mengs  dit  de  lui  que 
seul  à  Rome  Maratta  soutint  l'honneur  delà  pein- 
ture et  empêcha  cet  art  de  décliner  aussi  vite  que 
dans  lesautres  parties  de  l'Italie.  L'admiration  qu'il 
avait  ?ouée  aux  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  lui  fit 
accepter  avec  empressement  la  mission  de  sau- 
ver de  la  destruction  les  fresques  du  Vatican  et 
de  la  Famésine.  On  ne  saurait  assex  louer  la 
discrétion  dont  il  fit  preuve  dans  cette  difficile 
entreprise.  Son  génie  ne  le  portait  pas  aux  grandes 
compositions ,  et  il  préféra  toujours  peindre  des 
tableaux  de  galerie  ou  d'autel,  il  a?ait  cepen- 
dant consenti  à  peindre  à  fresque  pour  la  ca- 
thédrale d'Urbin  une  coupole  qui  a  été  renversée 
par  le  tremblement  de  terre  de  1782.  On  ne  peut 
plus  guère  citer  de  lui  en  ce  genre  que  La  Des- 
truction des  Idoles  au  l>aptistère  de  Constantin, 
et  La  naissance  de  Vénus ^  fresque  brillante  à  im 
plafond  de  la  villa  Falconieri  à  Frascati.  A  peine 
reste-t-il  trace  du  portrait  de  Raphaël  qu'il 
avait  peint  sur  la  façade  de  la  maison  qu'avait 
habitée  ce  grand  peintre  dans  la  via  de'  Coronari. 
Panni  les  tableaux  du  Maratta ,  il  en  est  ce- 
pendant quelques-uns  de  fort  grands,  tels  que 
Saint  Charles  à  San-Cario  du  Corso,  et  l^e  Bap- 
tême de  Jésus-  Christyà  Saint- Pierre.  Il  excella  sur 
tout  à  peindre  des  Madones,  unissant  la  modestie 
à  la  grâce  et  à  la  noblesse;  aussi  Salvator  Rosa 
l'avait  surnommé  Carluccio  délie  Madonnine. 
Les  toiles  les  plus  estimées  de  ce  maître  sont 
celles  qui  se  rapprochent  du  style  d'Andréa  ^c- 
chi,  comnne  Sain ^ François -Xort^r  et/a  Ma- 
done du  palais  Doria  à  Rome,  et  Le  Martyre  de 
iaint  Biaise,  ïi  Gènes.  Le  soin  avec  lequel  il 
étuditùt  ses  ouvrages  le  rendait  quelquefois  mi- 
nutieux, et  souvent  la  peKection  trop  cherclK^ 
de  l'exécution  nuisit  ^  l'inspiration  du  génie.  Ses 
draperies  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  et 
('harmonie  génc'rale  manque  dans  plusieurs  de 


ses  peintures.  Son  but  principal  semble  avoir 
été  de  concentrer  toute  la  lutnière  sur  un  seul 
objet,  et  cela  aux  dépens  du  reste  de  la  compo- 
sition, souvent  trop  éteint.  Ses  élèves  exagérèrent 
cette  manière,  et  en  arrivèrent  à  ne  peindre  en 
quelque  sorte  que  des  vapeurs ,  des  nuages ,  des 
sfumature ,  comme  disent  les  Italiens.  Maratta 
a  aussi,  à  l'exemple  de  Luca  Giordano  et  de  plu- 
sieurs de  ses  contemporainj,  peint  sur  verre  des 
encadrements  de  miroirs  et  des  coffres  de  toi- 
lette, alors  fort  à  la  mode. 

Peu  d'artistes  ont  joui  de  leur  vivant  d'une 
aussi  brillante  réputation.  Protégé  par  Alexan- 
dre VU  et  par  ses  successeurs ,  Carlo  Maratta 
fut,  par  Clément  XI,  auquel  il  avait  donné  des 
leçons  de  dessin ,  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ,  en  1704,  et  directeur  des  immenses  tra- 
vaux que  ce  pape  ordonna  à  Rome  et  à  Urbin. 
Louis  XIV  lui  conféra  le  titre  de  son  peintre  or- 
dinaire. Quoiqu'il  eût  des  compétiteurs  habiles, 
Maratta  se  soutint  et  prévalut  toujours,  et  lors 
même  qu'il  eut  cessé  de  vivre,  son  école  conti- 
nua de  figurer  au  premier  rang  jusqu'au  pontificat 
de  Benoit  XIV.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  sont 
presque  innombrables;  voici  les  princi|^ux. 
RovE  :  à  Santa-Maria-del-Popolo,  La  Vierge  avec 
saint  Jean ,  saint  Augustin ,  saint  Grégoire 
et  saint  Ambroise ,  peinture  à  l'huile  sur  mur  ; 
à  Santa-Maria-di-Monte-Santo,  Sain/  François 
et  Saint  Roch;  à  Saint-Marc,  V Adoration  des 
Mages,  imitation  dn  Guide;  à  Sainte-Croix-de 
Jéru.salero,  Sain/  Bernard;  à  Saint- André,  Saint 
Stanislas  Kostka;  à  Sainte-Marte,  des  An{(cs, 
Le  Baptême  de  Jésus-Christ  ;  h  Saint-Isidore , 
Le  Crucifiement,  Le  Sposalizio  et  La  Concep- 
tion ;  à  La  Minerva,  La  Vierge  et  les  saints 
canonisés  par  Clément  X;k  la  Chiesa  Nuova  , 
Suint  Charles  et  saint  Ignace;  à  Santa- Maria 
délia  Pace,  La  Visitation;  k  Saint-Jean-de-La- 
tran,  Saint  Philippe  Neri;  à  Saint- Pierre ,  la 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Conception,  exécutée 
en  mosaïque  .«(ur  ses  dessins  ;  au  palais  Chij^i , 
une  Madone;  au  palais  Sciarra,  5ain^  Augus- 
tin, saint  François  Barberini,  saint  Pierre 
prêchant,  et  une  Sainte  Famille;  au  |>alais 
Doria,  deux  Madones  ;  à  l'Aca^lémie  de  Saint- 
Luc,  Sisara;  au  palais  Corsini,  une  Made- 
leine; —  CASTEL-GAnnOLTO  :  au  palais  ponti- 
fical, une  Assomption;  —  Florexck  :  à  la 
Galerie  publique,  une  Tête  du  Sauveur  de  profil  ; 
Maratta  peint  par  lui-même;  à  la  Galerie  Pilti, 
Saint  Philippe  yeri;  au  Palais  Capponi,  une 
Madone  et  V Annonciation  ;  au  palais  Corsini, 
une  Madone  entourée  de  Heurs;  —  FohLi  •  k 
Santo-Filippo,  un  très-beau  Saint  François  de 
Sales;  —  Voltcura  :  à  Saint-Michel,  une  Ma- 
done ;  —  SiEivTiE  :  à  la  cathédrale,  Ln  Visitation  ; 
—  PéaocsE  :  au  palais  Penna,  Diane  et  Actéx^n  ; 
au  palais  Oddi,  La  Vierge  lisant  ;  le  Portrait 
du  peintre;  —  Aticône  :  à  l'égl^  du  Saint  Sa- 
crement, une  Madone  ;  —  Véboîie  :  aux  Philip- 
pins, Saint  Philippe;  —  Naples  :  au  Musée, 
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OM  Sainte  Famille  et  Sainte  Cécile;  •— 
ToRiM  :  k  Saiut-Philippe-Neri ,  La  Vierge  avec 
sainte  Catherine  de  Sienne,  saint  Eusèbe, 
saint  Jean-Baptiste  et  le  B.  Àmëdée  IX;  — 
BauiELLEs  :  au  Musée,  Apollon  et  Daphné;  — 
Cajilsbuue,  au  Musée,  une  Madone;  —  Mu- 
mco  :  à  la  Piaacothèque  :  un  Enfant  endormi 
dans  une  grotte.  Saint  Jean  dans  Vite  de 
Palhmos,  La  Vanité;  —  Dresde  :  au  musée, 
one  Jeune  femme  entourée  de  fruits  peints 
par  Carki  da  Fiore;  Sainte  Famille,  Madone 
avec  saint  Jean,  Madone  avec  sainte  Anne, 
La  Vierge  et  l' Enfant;  —  Bbrum  :  au  musée, 
Saint  Antoine  de  Padoue,  Madone  sur  des 
louages  ;  —  Vienne  :  au  musée,  Jéjus-C^rijf  por- 
tant  sa  croix.  Mort  de  saint  Joseph  (1G76),  Le 
Christ  mort,  une  Madone,  Le  Sommeil  de 
Jésus,  La  Fuite  en  Egypte,  une  Vierge  glo- 
rieuse, une  Sainte  Famille;  —  Londres  :  à  la 
National  Galiery,  un  Portrait  de  cardinal; 
—  Paris  :  au  Louvre,  La  Nativité  (  I6ô7),  qui 
servit  de  carton  à  la  fresque  peinte  dans  la  ga- 
lerie de  Monte -Ca val lo,  fresque  aujourd'hui 
détruite;  Le  Sommeil  de  Jeun  en  présence  de 
sainte  Catherine  d'Alexandrie  (1697),  La 
Prédication  de  saint  Jean- Baptiste,  Le  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine ,  le  por- 
trait de  Maria- Magdalena  Hospigliosi,  le  Por- 
trait du  peintre  par  lui-méiïie  ;  —  Lyon  :  au 
musée,  une  Mater  dolorosa;  —  Angeiis  :  au 
musée,  La  Vierge  adorant  son  divin  Fils. 

A  son  talent  de  peintre ,  Maratta  joignit  celui 
de  graveur  à  Teau-forte;  ses  planches  sont  pitto- 
resques, quoique  d'un  travail  un  peu  maigre  ;  les 
plus  estimées  sont  :  La  Vie  de  la  Vierge,  suite 
de  douze  compositions  originales;  Héliodore 
chassé  du  Temple,  en  2  feuilles  ,  d'après  Ra- 
phaël; La  Flagellation  de  saint  André,  d'a- 
près le  Dominiquin;  La  Samaritaine,  d'après 
Annibal  Carrache;  Joseph  reconnu  par  ses 
frères  ;  enfin  Saint  Charles  Borromée  priant 
pour  la  cessation  de  la  peste. 

Cario  Maratta  mourut  aveugle,  dans  un  âge 
trèj^avancé;  il  fut  enseveli  à  Sainte-Marie-des 
Anges  en  face  de  Salvator  Rosa  ,  et  sa  sépulture 
fut  marquée  par  un  monument  dont  lui-même 
avait  donné  le  dessin.  Il  avait  formé  de  nom- 
breux élèves,  dont  les  principaux  furent  Niccolè 
Bercttuni,  dont  on  l'accusa  d'avoir  été  jaloux, 
Giuseppe  et  Tommaso  Chiari,  Giuseppe  Passeri, 
Gtacinlo  Calandrucci,  Andréa  Procaccini,  Pietro 
de*  Pietri ,  sa  propre  fille  Maria  Maratta ,  enfin 
Agostino  Masucci ,  le  dernier  peintre  qui  soit 
sorti  de  son  école.  £.  Breton. 

OrUadl.  .Ibbecedarie.  —  Lanzl,  Storia  delta  Pittura. 
->  PMCoil.  f^Ue  de'  Ptttori  moderni.  -  B<>llorl,  f'ita  d«l 
emtaùer  MaraOa.  —  Ttcoui,  Dtxionarto,  —  Plstolfal, 
Ùe»cri*io»e  di  Roma  —  Kanlozxi.  f^vida  di  Firenie.  — 
GaoBblni,  fiutdadi  PeruQUM,  —  Bt-nnaiiKull,  (iuidadi  Fe- 
rwa.  —  Casall.  Guida  di  Forti;  Guida  di  Folterra.  — 
â.  Maffflorr,  Ij»  PUtured^Âneona.  —  Vlllot ,  ^/iij««  du 
Lamvrr,  —  Cataioçuei  des  mtuées  de  Naplet,  Florence^ 
Cmrtmtkêt  Munich,  etc. 

MARATTA  (Maria),  femme  poète  et  peintre 
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de  Técole  romaine,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Fille  et  élève  du  précédent,  elle  avait 
épousé  Gianbattista  Zappé,  poète  distingué,  et 
cette  alliance  fut  cause  qu'elle  négligea  la  peinture 
pour  la  poésie,  dans  laquelle  elle  obtint  de  bril- 
lants succès.  On  voit  à  Rome,  au  palais  Corstni, 
son  Portrait  |)eint  par  elle-même.      £.  B— n. 

Lanzl,  Storia.  —  TIcozzi,  Diiionario. 

MAKATiGLiA  (Giuseppe-Maria) ,  en  latin 
Mirabilta,  philosophe  italien,  né  à  Milan,  mort 
eu  1684,à  Novara.  Il  appartint  d'abord  à  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers,  fut  chargé  en  1651 
de  professer  la  morale  à  Padoue,  et  échangea  les 
fonctions  de  prieur  provincial  contre  celles  d'é- 
vêque  à  Novara  (  1607  ).  On  remarque  parmi  ses 
écrits  :  Leges  honestx  Vitx;  Venise,  1657, 
in*12,  traité  de  morale  dédié  à  la  reine  Christine 
de  Suède;  —  Leges  Prudent ix  senaloriœ; 
Venise,  1657,  in- 12  ;  —  Leges  Doctrinx  e  sanc- 
tis  Patribus;\en\se,  1660,  in-24;  —  Proteus 
ethico-polilicus,  seu  de  multiformi  hominis 
statu;  Venise,  1660,  in-fol.;  —  Pseudomantia 
velcrum  et  recentiorum  explosa,  seu  de  fide 
divinationibus  adhibenda  ;  Venise,  1 662,  in-fol.; 

—  De  Erroribus  virorum  doctorum  ;  Venise, 
1662,  in-12  ;  Rome,  1667,  in-4";  —  Legatus  ad 
principes  christianos;  Venise,  16ti5,  in-12;  — 
Ammaes Iranien ti  delV  anima  christiana  ;  No- 
vara, 1675,  in-8'.  P. 

SUos,  f/ist.  Gterie.  regul  »  IH.  tOS.  —  Fapadupoli.  Hitt. 
Gymnasii  Patavini,  I,  lil,  et  875.  —  UghclU,  ttalia  Sa- 
cra, 1-v,  730.  —  Cotta,  Musseum  JVovar.^  tos. 

MARAZZOLI  (  ^farco  ),  compositeur  i'iah'en, 
né  à  Parin(-,  mort  le  16  janvier  1662,  h  Rome. 
Nommé  chantre  de  la  chapelle  pontificale  (1637), 
il  obtint  un  bénéfice,  et  reçut  du  pape  Urbain  VI  II 
la  direction  des  cérémonies  de  l'église.  Il  fut 
aussi  attaché  à  la  musique  de  la  reinç  Christine 
de  Suède.  Virtuose  remarquable  sur  la  harpe,  il 
fut  un  des  meilleurs  coiripositeurs  d'oratorios  et 
de  cantates  de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Amori 
di  Giasone  e  d'IsifUe ,  drame  lyrique,  joué  en 
1642  à  Venise;  —  L'Arme  e  gli  Amori,  joué 
au  palais  Barberioi  ;  —  Del  Maie  il  Bene,  écrit 
avec  Abbatini  ;  —  La  Vita  timana ,  owero  il 
trion/o ,  delta  pietà  (1658);  ces  trois  opéras 
furent  repré.sentés  en  présence  de  la  reine  de 
Suède;  les  paroles  du  dernier  étaient  du  cardinal 
Rospigliosi,  plus  tard  Clément  IX;  —  des  can- 
tates morales ,  et  beaucoup  d'oratoiios  qui  n'ont 
pas  été  gravés.  P. 

Gerber,  Uxikon.  —   Fétts ,  Biogr.  dêt  Musiciens. 

MARBAX  (Pedro  de),  missionnaire  espa- 
gnol, mort  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Admis  chez  les  Jésuites,  il  suivit 
en  1675  le  P.  José  del  Castiifo  en  Bolivie, 
et  s'aventura,  en  compagnie  des  PP.  Barace  et 
Bermudo,  dans  la  vaste  province  des  Moxos,  qui 
s'étend  entre*  le  13**  et  le  16"  de  latit.  Protégé 
par  le  comte  de  Monclova,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Espagne, dont  il  était  le  chapelain,  il  fit  un 
long  séjour  chez  les  Indiens,  et  il  finit  par  être 
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nommé  supérieur  des  missions  jésoitiqaes  éta- 
blies parmi  eux ,  c'est-à-dire  qu'il  tenait  sous 
sa  direction  19  à  20,000  individus.  Marban  ap- 
prit ridiome  des  peuples  qu'il  dirigeait,  et  com- 
posa :  Arte  de  la  Lengua  Moxa,  con  su  voca^ 
bulario  y  catechismo  ;  Lima,  1701,  in-8*.  F.  D. 

Alcidr  d'Orbiffny,  Description  delà  Bolivie;  l>arU,  iSM. 

—  Ludewig,  LUerMure  qf  American  aborigineU  Lanfftta- 
ces,  iftSS.  iii-8«. 

*MAi&BEAU  {Jean- Baptiste- François),  phi- 
lanthrope français,  né  à  Brires  (Ck)rrèze),  eo 
1798.  Il  lit  son  droit  à  Paris,  prit  son  grade  de 
licencié ,  et  y  exerça  pendant  vingt  ans  les  fonc- 
tions d'avoué.  Chargé,  en  1844,  comme  adjoint 
au  maire  de  l'ancien  premier  arrondissement  de 
Paris,  d'une  inspection  des  salles  d'asile  de  cet  ar- 
rondissement ,  il  fut  frappé  d'une  lacune  qui  lui 
parut  exister  dans  les  institutions  de  bienfaisance, 
et  formula  dans  son  rapport  la  pensée  de  créer 
des  crèches ,  établissements  où  l'on  soignerait  en 
commun,  pendant  le  cours  des  journées  de  travail, 
les  petits  enfants  âgés  de  moins  de  deux  ans, 
dont  les  mères,  pauvres,  honnêtes  et  laborieuses, 
sont  obligées  pour  vivre  d'aller  travailler  hors 
de  leur  habitation.  Avec  le  concours  de  plusieurs 
personnes  charitables,  M.  Marbeau  organisa  la 
première  crèclie  à  Cbaillot.  Elle  fut  ouverte  le 
14  novembre  1844.  D'autres  se  créèrent  en- 
core, et  en  1846  M.  Marbeau  obtint  on  prix 
Muutyon  de  3,000  fr.,  qu'il  remit  immédiate- 
ment aux  crèches  du  premier  arrondissement. 
Depuis  lors,  ces  établissements  se  sont  étendus  à 
Paris ,  dans  la  banlieue  et  dans  la  France  en- 
tière. Une  société  s'organisa  en  1847  pour  leur 
propagation,  et  les  crèches  déclarées,  en  mai 
18j6,  établissements  d'utilité  publique ,  ont  été 
placées  sous  Tadministration  et  la  surveillance  de 
l'État.  On  a  de  M.  Marbeau  :  TrcUté  des  trans- 
actions, d'après  les  principes  du  Code  Civil; 
Paris,  1833,  in-8»;  —  Politique  des  Intérêts^ 
ou  essai  sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort 
des  travailleurs  ;  Paris,  1834,  in-8°  ;  —  Etudes 
sur  Véconomie  sociale;  Paris,  1844,  in-8°;  — 
Des  Crèches,  ou  moyen  de  diminuer  la  mi- 
sère en  augmentant  ta  population;  Paris, 
1845,  in-18  ;  —  X>a  Paupérisme  en  France,  et 
des  moyens  d'y  remédier,  ou  principes  d'éco- 
nomie charitable;  Paris,  1847,  in-18;  —  De 
V Indigence  et  des  Secours  ;  Paris,  1850,  in- 18. 

L.  L— T. 

A.  de  Malarcr,  De  VAuistance  pretentive,  et  pariicu- 
Itérement  des  Crèches ,  é»a*  te  Monttemr  du  90  mai  itM. 

—  Buurquelot  ft  Maiiry,  La  J.tttér.  tranç.  contemp.  — 
Vapercau,  Dict.  unir,  des  Contemp. 

MARBECR  {John),  compositeur  anglais,  mort 
vers  1  j8j.  Il  était  bachelier  en  rou>ique,  et  oc- 
cupa remploi  d'organiste  à  la  cliapeile  Saint- 
(leorges  de  Windsor.  Il  possédait  en  musique  des 
ionnais^^ances  étendues,  et  précéda  Tye  et  Tallis, 
<]uc  l'on  regarde  à  tort  comme  les  plus  anciens 
compositeurs  de  l'Église  réformée  d'Angleterre. 
Vers  1544  plusieurs  des  habitants  de  Windsor, 
r«!arbeck  entre  autres,  s'étaient  formés  en  société 
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pour  propager  les  principes  de  la  réforme  luthé- 
rienne. L'étôque  de  Winchester,  chargé  de  sévir 
contre  eux ,  en  fit  condamner  trois  au  bûcher  ; 
quant  au  musicien ,  on  abandonna  les  poursuites 
contre  lui  ;  il  obtint  son  pardon  du  roi,  et  reprit 
ses  fonctions  d'organiste.  L'évèque  Gardiner 
devint  même  son  protecteur.  On  a  de  Marl)eck  : 
The  Boke  qf  Common  Prayer  noted,  impr.  par 
Richard  Graflon,  1550,  in-4°  ;  c'est  le  plus  ancien 
livre  de  chant  simple  qui  a  été  publié  à  l'usage 
de  l'Église  anglicane  ;  le  rituel  romain  a  ser^  i  de 
modèle  à  l'auteur;  —  The  Lives  of  holy  Saints, 
Prophets ,  Patriarchs  and  others  ;  Londres, 
1574  ;  —  A  Book  of  Notes  and  common  Places 
with  their  expositions  ;  —  une  Concordance 
de  la  Bible.  K. 

Rom,  Ifew  Biogr.  Dict^nary.  —  llawklns,  Hist.  of 
Mmsic.,lH. 

MARBBrp  (  Pierre  de),  poète  français,  né 
vers  1596,  aux  environs  de  Pont -de-l' Arche 
(Normandie).  Il  était  de  bonne  famille,  et  portait 
les  titres  de  chevalier  et  seigneur  d'Imarc  et  de 
Sahurs.  Après  avoir  été  élevé  au  collège  de  La 
Flèche,  il  vint  à  Oriéans,  étudier  le  droit. 
L'amour  que  lui  inspira  une  jeune  Parisienne 
le  rendit  poêle,  et  il  la  célébra  sous  le  nom  d'Hé> 
lène  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  femme  qui 
reçut  le  tribut  de  ses  vers.  A  Hélène  succé<la 
Jeanne ,  puis  vinrent  Gabrielle ,  Madeleine ,  Phi- 
lit,  ce  miracle  d'Amour,  et  Amaranthe,  une 
princesse,  A  la  suite  d'un  assez  long  séjour  à  la 
petite  cour  de  Lorraine,  ce  poète  revinfà  Pont-de- 
l'Arche,  où  il  obtint  l'emploi  de  maître  des  eaux 
et  forêts,  ce  qui  le  détermina  sans  doute  à  se  donner 
le  nom  de  Silvandre.  Sa  dernière  pièce  imprimée 
date  de  1633;  cependant  il  est  probable  qu'il  pro- 
longea sa  vie  jusqu'aux  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV.  Mart>euf,  qui  a  prodigue 
tant  d'éloges  aux  femmes,  ne  fut  pas  heureux 
en  mariage  ;  sa  femme  étant  morte ,  il  composa 
une  pièce  intitulée  Misogyne,  dans  laquelle  il  la 
qualifie  de  Mégère  et  d'Alecton ,  traite  de  sottise 
le  dévouement  d'Orphée,  qui  descendit  aux  en- 
fers pour  en  tirer  Eurydice,  et  jure  que  si  ja- 
mais il  y  descend ,  ce  sera  plutôt  pour  emiiécher 
sa  femme  d'en  sortir.  On  a  de  lui  :  Psaltenon 
chrestien,  dédié  à  la  Mère  de  Dieu;  Roum, 
1618;  —  Poésie  mêlée  du  même  auteur; 
Rouen,  1618^  —  Recueil  des  vers  de  Pierre 
de  Marbeuf,  chevalier,  sieur  de  Sahitrs; 
Rouen,  16î9,  hi-8**;  —  Portrait  de  C Homme 
d'État ,  ode  ;  Paris,  1633,  in-4".  P.  L. 

ViolkC  1^  f)QC.  BMioth.  Poétique. 

MARBBrr  {Louis- Charles- René,  comte  de), 
général  français,  né  à  Rennes,  le  4  octobre  1712» 
mort  à  Bastia,  le 20  septembre  1786.  Entré,  comme 
enseigne,  au  régiment  de  Bo<jrt>onnais  (1728),  il 
était  mareclial  de  camp  depuis  le  25  juillet  1762, 
lorsque  de<i\  ans  plus  tard  il  fut  ei:\o\(>  en 
Corse  avec  un  corps  de  troupes  dont  la  mission 
apparente  était  d'aider  les  Génois  à  conserver 
la  sooTeniineté  de  la  Corse  près  de  leur  échapper. 
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Conrorroément  k  mb  instructions,  il  donna  à 
Pascal  PaoU,  chef  saprème  de  la  Ck>r8e,  Tassu- 
ranceque  les  Français  avaient  pour  seule  mission 
de  garder  pendant  quatre  ans  les  cinq  places 
maritimes  de  l'Ile,  Bastia,  Saint-Florent,  Ajaccio, 
Calvi  et  Algajola,  mais  nullement  d'aider  les 
Génoise  reprendre  l'oflenslTe  contre  leurs  anciens 
sujets.  Cette  singulière  occupation  fit  place  à  des 
hostilités  réelles  lorsque,  .par  le  traité  de  Cum- 
piègne  (17  juin  1768), Gènes,  convaincue  de 
l'inutilité  de  ses  efforts,  fit  à  la  France,  au  prix 
de  40  millions,  l'abandon  de  la  Corse ,  abandon 
déguisé  sous  les  noms  d'engagement  ou  de  nan- 
tissement. Le  12  juillet,  Marbeuf,  dont  le  corps 
d'année  avait  été  élevé  de  quatre  mille  à  douze 
mille  hommes,  envoya  sommer  Paoli  de  retirer 
les  troupes  corses  qui  gardaient  les  communi- 
cations de  Saiut- Florent  à  Bastia,  et  le  31  il  com- 
mença les  liostilités.  M.  de  Cliauvclin,  investi 
du  commandement  en  chef,  déturqua  le  29  août 
avec  un  renfort  de  huit  bataillons  ;  les  échecs 
qu'il  subit  demontrèreut  que  le  nouveau  général 
n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  lutter  avec 
Padi  dans  cette  guerre  de  tirailleurs.  Aussi  fut-il 
rappelé  au  tx>ut  de  cinq  mois.  Jusqu'à  l'arrivée 
ducomtede  Vaux,  successeur  de  Chauvelin,  non- 
seulement  Marl)euf  tint  Paoli  en  respect,  mais  il 
cerna  les  indigènes  (  16  février  1769  ),  et  les  con- 
traignit à  capituler.  Le  comte  de  Vaux  arriva 
dans  les  derniers  jours  d'aviil,  et  moins  de  qua- 
rante jours  lui  suffit  eut  pour  achever  la  conquête 
commencée  par  Marbeuf,  qui  le  seconda  efficace- 
ment à  l'attaque  de  Borgo  (â  mai),  de  Ponte- 
Novo  (8  mai  )  et  du  pont  deGolo  (  17  mai).  Le 
départ  de  Paoli,  qui  s'embaïqua  pour  K Angle- 
terre, le  13  juiu  17G9,  mit  fin  airx  hostilités, 
et  décitla  la  prompte  soumission  de  l'Ile.  M.  de 
Vaux  étant  i entré  en  France,  Marbeuf,  qui  avait 
été  nommé  lieutenant  général  (  23  octobre  1768), 
resta  rliargé  du  rommandeinent  de  la  nouvelle 
possession  française.  Si  dans  la  guerre  qu'il  lui 
fallut  faire  au  bnndiiisme,  sans  cesse  renais- 
sant, il  eut  à  déployer  de  la  rigueur,  elle  con- 
tracta avec  la  mansuétude  dont  il  usa  envers  les 
populalions  paisibles.  Sa  tâche  fut  difficile.  Il 
satisfit  à  toutes  les  exigences  de  sa  situation ,  et 
ce  qui  ne  contritnia  pas  peu  à  aplanir  les  difli- 
cultes  dout  elle  était  I)éri8r<ée,  ce  furent  les  libé- 
ralités Hplendideii  et  le  luxe  de  représentation 
qu'il  déployait ,  luxe  qui  lui  donnait  l'apparence 
d'un  vice-roi.  Il  n'eut  pourtant  jamais  le  titre 
de  gouverneur,  qui  fut  accordé,  le  4  août  1772, 
au  marquis  de  Monteynard,  alors  secrétaire  d'É- 
tat de  la  guerre,  mais  qui  ne  résida  point  en 
Corse.  Marbeuf  prit  ceini  de  commandant  en 
chef,  auquel  il  joignit ,  trois  ans  plus  tard ,  celui 
d'inspecteur  des  troupes  en  Corse.  Il  eut  à  sou- 
tenir les  attaques  de  tous  les  mécontents.  Ils 
avaicat  pour  principal  appui  le  comte  de  Nar- 
hoone-Pelet,  qui  lui  disputait  le  commandement 
de  la  Corse  et  Tavait  dépeint  aux  ministres  avec 
des  cooleors  défavorables.  Il  parait  mOme  que 


ladéputation  noble  de  la  Corse,  en  1776,  corro- 
bora par  ses  plaintes  les  imputations  de  M.  de 
Narbonne.  Mais,  l'année  suivante,  une  autre  dé- 
putation  de  cette  noblesse  fut  conduite  à  Paris 
par  Charles  Bonaparte,  père  de  Napoléon.  Mar- 
beuf lui  avait  donné  des  preuves  d'une  bien- 
veillance toute  particulière  en  lui  faisant  obtenir 
une  bourse  au  séminaire  d'Auton,  pour  son  fils 
atné  Joseph,  dont  Lucien  prit  la  place  lorsque , 
plus  tard,  Joseph  fut  envoyé  avec  les  mêmes 
avantages  à  l'école  de  Metz,  et  une  troisième 
bourse  pour  Napoléon,  à  l'école  de  Brienne. 
Plus  tard  leur  sceur  Élisa  fut  admise  dans  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr.  Consulté  par  le 
ministère  sur  les  causes  de  la  mésintelligence  des 
deux  généraux ,  Charles  Bonaparte  se  pro- 
nonça contre  le  comte  de  Narbonne,  qui  fut 
rappelé. 

Marbeuf  épousa  M'ie  Catherine-Antoinette  Sa- 
linguera-Gayardon  de  Fenoyl,  fille  d'un  maré- 
chal de  camp,  née  en  1765.  Louis  XVI ,  pour  ré- 
compenser ses  services,  lui  avait  fait  une  con- 
cession considérable  de  terres  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Corse,  entre  Cargèse  et  Galeria,  et 
avait  érigé  cette  concession  en  marquisat  de  Car- 
gèse. Les  libéralités  de  Napoléon  I^r  atténuèrent 
plus  tard  les  pertes  que  la  révolution  avait  fait 
éprouver  à  la  famille  de  Marbeuf.  Par  décret  du 
19  décembre  1805,  il  accorda  à  la  veuve  dn  gé- 
néral, femme  d'un  esprit  distingué,  une  pen- 
sion de  6,000  francs  «  en  considération  du  bien 
fait  à  la  Corse  par  son  mari  pendant  son  gou- 
verneroont,  pension  réversible  par  portions 
égales  sur  les  enfants  de  la  titulaire.  »  L'un  de 
ces  enfants  était  Laurent  -  François  -  Marie, 
baron  dk  Marbeuf,  né  à  Bastia,  le  26  mai  1786. 
Entié  à  l'école  de  Fontainel)leau,  à  la  fin  de 
l'an  XI ,  il  en  sortit  sous-lieutenant  au  25*"  de 
dragons.  11  fit  les  grandes  campagnes  de 
l'an  XIV,  de  1806  et  de  1807.  Après  avoir  été 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur,  il  avait 
été  nommé  colonel  du  6*  de  chevau- légers 
(  14  octobre  1811),  lorsqu'il  mourut  à  Marienpol 
(  grand-duché  de  Va/sovie  ),  à  la  suites  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  à  Krasnoï,  où  il  avait 
enfoncé  un  carré  d'infanterie  russe  à  la  tétc  de 
son  régiment.  Quant  à  M*"*  de  Marbeuf,  elle 
mourut  au  couvent  du  Sacré-Cœur  à  Paris,  le  18 
mars  1839.  P.  Levof. 

'Archives  du  ministère   de  U  guerre.  —  Poroiucreul , 
IJiit.  de  ri  le  de  Corse.  —  Documents  inédits. 

MARBODB,  évéque  de  Rennes,  né  à  Angers, 
où  il  est  mort,  le  11  septembre  1123.  Son  père 
se  nommait,  dit-on,  Robert,  et ,  comme  parait 
l'indiquer  son  surnom  de  Pelliciarius,  il  était 
pelissier,  marchand  de  pelisses.  Marbode  exerça 
d'abord  dans  l'église  d'Angers  l'emploi  d'cco- 
lâtrc;  plus  tard,  celui  d'archidiacre.  Nous  le 
voyons  arcliidiacre  d'Angers  en  1096.  La  même 
année,  le  pape  Urbain  le  consacre  évC-que  de 
Rennes.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  ville 
de  Tours.  Eu  1097,  Marbode  siège  au  concile 
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de  Saintes.  Nou»  le  trouvons  quelques  années 
aprèà  dans  la  ville  d'Angers,  cette  ville  étant  en 
proie  à  de  grandes  discordes.  Il  s'agissait  de 
<)onner  un  successeur  à  Tévêque  Geoffroy,  et 
tes  suffrages  se  partageaient  entre  divers  candi- 
dats. L*évèque  de  Rennes  avait  le  cœur  angevin  : 
il  ne  put  se  défendre  de  jouer  un  rôle  actif  dans 
cette  mêlée,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  adver- 
saires de  son  client,  Reinaud  de  Martigné.  On 
accusa  de  cette  violence  le  célèbre  Geoffroy,  abbé 
de  Vendôme,  qui  était  aussi  venu  prendre  part 
à  la  lutte.  Mais  celui-ci  nia  le  fait.  En  1104, 
Marbode  assiste  au  concile  de  Troyes;  en  1109, 
il  administre  l'église  d'Angers,  pendant  un  voyage 
à  Rome  de  Reinaud.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Mar- 
bode abdiqua  la  dignité  pastorale,  et  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  où  il  mourut.  Sa 
vie  avait  été  fort  agitée  ;  cependant  il  avait  trouvé 
le  loisir  d'écrire  des  vers,  fort  goûtés  de  ses 
contemporains.  Une  lettre  circulaire  des  moines 
de  Saint-Aubin  annonça  la  mort  de  Marbode 
comme  un  grand  événement.  Ulger,  évéque 
d'Angers,  fit  en  son  honneur  des  vers,  où,  lui 
prodiguant  les  éloges  les  plus  outrés,  il  nous 
apprend  combien  grande  était  sa  renommée  : 

In  toto  mundo  noo  InTcnitar  fando 
Ulliis  compar  cl  nomlnis  atque  rel. 

OiiincH  facundps  sibi  vtdiniu5  esse  secundos , 
Nullus  In  tnffcnto  par,  nec  In  eloquio. 

Cessit  c\  CIcero,  cessit  Maro  junctiu  Hoinrro.... 

Nous  supposons  qu'Ulger  ne  croyait  pas  très- 
fermement  à  la  supériorité  de  Marbode  sur  Ci- 
céron,  sur  Virgile;  mais  durant  tout  le  moyen 
âge  on  a  sans  scrupule  atmsé  de  l'hyperbole. 
Yves  Mayenc  a  le  premier  publié  les  Œuvres 
de  Marboîde,  en  lô24.  Beaugendre  les  a  depuis 
jointes  àcelled'Hildebert.  L'art  d'écrire  envers 
avait  fait  d'assez  notables  progrès  dans  le  dou- 
Kièroe  siècle.  Marbode,  qui  mourut  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  offense  plus  d'une  fois, 
comme  son  apologiste  Diger,  et  la  grammaire  et  la 
prosodie.  On  doit  néanmoins  quelque  reconnais- 
sance aux  éditeurs  de  ce  poëte  :  ses  oni vres 
ont  pour  l'histoire  littéraire  un  incontestable  in- 
térêt. B.  H. 

GaUia  ChrUtiana^  XIV,  col.  7i«.  —  HiU.  LiU.  dé  ta 
France,  X,  S49. 

MARBOIS(De).  Voy,  BarbÉ'Marbois. 

MARBOT  (Antoine),  général  français,  né  en 
1750.  à  Beaulieu  (Bas-Limousin  ),  mort  à  Gènes, 
le  29  germinal  an  viii  (19  avril  1800).  11  entra 
avant  la  révolution  dans  les  gardes  du  corps 
du  roi,  donna  sa  démission  en  17â9,  devint  en- 
suite administrateur  de  la  Corrèze,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  rentra  dans  la 
carrière  militaire.  Il  se  signala  en  1T93  à  la 
conquête  de  la  Cerdagne  espagnole,  continua 
d't^lre  employé  à  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales en  1794  et  1795.  Destitué  en  1795,  puis 
rétabli  dans  son  grade  de  général  de  division  peu 
de  jours  avant  le  13  vendémiaire  an  iv  (  5  octo- 
bre 1795  ),  il  fut  nommé  à  cette  époque  an  Con- 
seil des  Anciens ,  oti  il  se  prononça  contre  le 
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parti  de  Clichy.  11  approuva  tontes  les  mesures 
prises  dans  la  joomée  du  18  fructidor  an  v,  fut 
élu  deux  fois  président, et  demanda,  en  1799,  que 
la  responsabilité  des  ministres  ne  fût  plus  un 
vain  mot.  11  sortit  du  conseil  à  cette  époque,  et 
remplaça  le  général  Joubert  dans  h:  comman- 
dement de  Paris  et  de  la  17*  division  militaire. 
Devenu  suspect  par  ses  liaisons  avec  le  parti 
de  l'opposition ,  il  fut  envoyé  avec  son  grade  à 
l'armée  d'Italie  quelque  temps  avant  le  18  bru- 
maire, et  mourut  à  Gênes,  de  l'épidémie  qui  ra- 
vageait alors  cette  ville.  [  Le  Bas,  Dicl.  encyc. 
de  la  France ,  avec  addit.  ] 

Roussclln,  Notice  hist  svr  Marbot;  1900,  In-S».   -  De 
ConrceUes.  Dict,  HM.  des  Généraux  français. 

MARBOT  (  Antoine- Adolphe- Marcelin  ),  gé- 
néral français,  fils  atné  du  précédent,  né  au  chA- 
teau  de  La  Rivière,  à  Allillac  (Quercy  ),  le  22 
mars  1781,  mort  à  sa  terre  de  Bra,  près  Tulle, 
le  2  juin  1844.  Entré  au  service  en  1798  comme 
simple  volontaire,  il  devint  d'abord  sous-lieu- 
tenant, le  13  vendémiaire  an  viii,  ensuite  lieu- 
tenant et  aide  de  ciimp  de  Bernadotte,  général 
en  chef  de  l'armée  de  l'ouest.  Une  conspiration 
républicaine  ayant  été  découverte  à  Rennes  à  la 
fin  de  l'an  x  (1 802),  Marbot  fut  arrêté  et  détenu  plu- 
sieurs mois  en  prison.  On  soupçonnait  Bernadotte 
d'être  à  la  tète  du  complot;  mais  on  manquait 
de  preuves,  et  tout  fut  iriis  en  œuvre  auprès  de 
son  aide  de  camp  pour  en  obtenir  quelques  ré- 
vélations compromettantes.  Marbot  tint  ferme. 
Mis  en  liberté  et  renvoyé  dans  la  49*  demi- 
brigade,  il  partit  au  mois  de  ventôse  an  xi  pour 
l'Inde  avec  l'expédition  commandée  par  le  général 
Decaen.  Rentré  en  France  en  1806,  il  devint  aide 
de  camp  du  maréchal  Augere^iu,  fit  la  campagne 
d'Allemagne  près  de  lui,  et  se  distingua  à  la  bn- 
tailie  d'Iéna,  où  il  fut  blessé,  et  à  celle  d'EyIau , 
où  il  eut  nn  cheval  tué  sous  lui.  Augereaii,  forcé 
de  quitter  l'armée  par  suite  de  ses  blessures, 
laissa  son  aide  de  camp  à  Massena,  sous  Icsoidres 
duquel  Marbot  servit  jusqu'à  la  pai\  de  Tilsitt.  A 
la  fin  de  1808,  Marbot  partit  pour  l'Eapaçno,  ou 
il  servit  d'aide  de  camp  an  maréchal  Lann«'s.  Sa 
conduite  à  Tudela,  le  23  novembre,  lui  valut  le 
grade  de  chef  d'escadron.  Il  passa  ensuite  à  IVIat- 
major  du  mareclial  Berthier.  Après  la  priso  de 
Madrid,  Marbot,  étant  parti  d'Astorgapour  por- 
ter des  lettres  de  Napoléon  à  son  frère  Joseph, 
tomba  dans  une  embuscade  de  guérillas,  le  4 
janvier  1809,  (ift  blessé,  fait  prisonnier  et  con- 
duit presque  mourant  sur  les  pontons  de  Cariix. 
Il  parvint  à  s'échapper  en  février  !810,  g^-^iia 
l'Afrique,  et  rejoignit,  au  mois  de  mars,  le  corps 
du  maréclialVictor,qui  bloquait  Cadix.  Après  avoir 
rempli  une  mission  à  Paris,  Marbot  fit,  en  1  h  i  o  et 
1  g  1 1 ,1a  cainnaioiede  Portui.'al  romiiif  ai«le  'le  camp 
de  Massena.  Passé  au  16^  réî;iment  de  chasseurs,  il 
fit  la  campagne  de  Russie  avec  ce  corps.  Blessé 
grièvement  près  de  Witepsk,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Russes  et  fut  envoyé  à  Sarato  sur  le 
Volga,  n  rentra  en  France  après  la  paix,  en  1814, 
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et  fttt  n»pl<>T<'d^<vl'^t*i<'<'i'>r  de  Paris.  Aide 
de  camp  <lu  intréeluil  Davuut,  miaisire  de  la 
guerre  peodinl  les  Cenl  Jours,  il  quilla  le  aerTice 
•ctiriii  Itceodemeutilc  l'innée  de  la  Loire.  Ayant 
rrpriii  du  Krvice  après  la  réTolulioa  de  Juillel, 
il  paniDt  lu  grade  de  nitréchal  de  camp. 
J.  V. 
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MAKBOT  (  Jean-BaplMe-Antoine-Marce- 
/in  baron  ),géaérairrBDtai9,  frire  cadet  du  précé- 
dai, DélelSioOt  i78I,auclilleaudeLaRiTtère, 
à  AlUllac (Querc) ),  mort ï  Paris, Il  IS Dotembre 
ISM.  EurOlé  njoDlalnmenl  ta  1799,  dana  te 
1"  régi  meut  de  hussards,  il  Tut  nommé  sods- 
lieulenul  un  mois  plus  lard,  Ma  auile  d'un 
brillant  fait  d'arme».  11  assista  an  siège  de  Gtnea, 
ob  aoo  père  trouTa  la  mort.  Pendant  la  se- 
coode  campagne  d'Italie,  il  enlera  des  canons 
aui  Aulrictiiens  dans  une  cliarge  de  cavalerie, 
rtji  ta  bataille  d'Auslerlitz  il  dëploya  une  grande 
Bctiiité  comme  aide  de  camp  d'Augereau.  Capi- 
Uine  «n  1807.  il  se  fil  remarquer  t  lïjlau.  en 
initaol  i  IraTcrs  le  Teu  ennemi  un  ordre  an 
It*  de  ligne;  un  boulet  le  renversa,  et  on  le  re- 
IroiiTa  au  milieu  des  murta.  De  l'élat-major 
d'Augereau  il  pas»,  en  lOOS,  1  celui  du  maréclial 
Lannes,  et  en  IS09i  celui  du  maréclial  Maiseua. 
II  .(ît  sons  CM  deu\  cbefs  les  deux  preinièrea 
campagnes  d'»pagne,  et  fut  blessé  d'un  coup 
de  sabre  à  A^reda  et  d'un  cuup  de  feu  qui  lui 
triTerN  lecorpstu  sii>Kr  de  Saragosse.  La  même 
année,  il  re^iit  un  coup  de  hiscaien  à  la  cuisse 
et  un  coupdr  feu  au  poignet  il  Znaim.  En  IKiZ, 
il  fil  la  cam[iagne  de  Kutsie  à  la  tète  du  23* 
de  rhasKura,  et  1  U  Héréiina  il  protégea,  le 
inimi  qu'il  piil,  le  passage  -le  Mlle  ritièra. 
Blette  ï  la  fois  d'un  coup  de  feu  el  d'un  coup  de 
lance  à  Juobowo,  pendant  la  retraite ,  il  revint 
peu  lie  mota  après,  et  i  peine  guéri,  ^eceroir  eu 
plrine  poitrine  la  llèche  d'nn  llaskir  sur  le 
rh^imp  de  Dntaille  de  Leipzig.  Au  combat  de  Ha- 
■lau,  il  fut  de  nuuTeon  blissé  par  l'explosion  d'uu 
caisson.  ïjitin  A  Waterloo,  dan!  une  charge  du 
T  de  tauuards,  qui I  commandait,  il  reçut  encore 
Due  blessure  d'une  lance  aiqtlaige.  La  veille 
l'emperrut  l'avait  nomnHi  général  de  brigade.  En 
garnison  i  Valeocjenues,  à  Tépoque  du  retour  de 
■f  apoléou ,  il  avait  arlon^  le  drapeau  tricolore  et 
Ibrt^  le  gouverneur,  qui  voulait  livrer  la  ville  au\ 
Anglais,!  se  retirer.  Porté  BUT  la  listed'exil,  puis 
<le  baouiuement  leltjurllet  IS1&,  il  se  relira  en 
Allemagne,  oii  <l  écrivit  dereniirqiiablesuuvragni 
«or  l'art  dt  Ugurrre.  Kappeléen  France  par  une 
ordonnance  rujalc  du  mois  de  novembre  idl'j,  il 
n<cnt  rie  Charles  X  l«  cumniandenieni  du  S'  ré- 
gimat  de  ehasmira  ï  elieral.  Dana  £un  le*li- 
iT>pnl,  l'empereur  écrivit  :  «  Je  lègue  au  colonel 
Marbot  cent  mille  franet:  Je  l'engage  à  conlinuvi 
i  éi-rirr  |KHir  la  défense  de  la  gloire  des  armées 
françaisa  et  t  en  confondre  l<9  calomniateura 
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et  tes  aiwalala  (!).,■  Harfaot  avait  connu  le 
ducd'Orléausen18l4,  alors  que  le  prince  était 
colonel  général  de  l'arme  dans  laquelle  Marbot 
commandait  un  riment.  •  Celle  circonstance,  Jit 
M.  Cuvilier-Fleory.availdécidéenluilepenebanl 
qui  le  rapproclia  depuis  de  la  famille  d'Oriéans  et 
qi,ii  plus  tard  l'engagea  irrévocabletnent  dans  ta 
destinée,  •  Mirbet,  rhCHsi  pour  diriger  le  jeune 
duc  de  Chartres  dans  son  Mucatîon  militaire,  ne 
quitta  plus  ce  prince,  devenu  duc  d'Oriéans  après 
la  révolution  de  Juillet,  el  reala  comme  aide 
de  camp  auprès  du  comte  de  Paria,  lorsque  la , 
inort  eut  frappé  l'béritiér  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  Louis -Phi  lippe.  Nommé  maréchal 
de  camp  après  1H3D,  Harbot  combattit  au- 
près du  duc  d'OMAans  t  Anvera  en  tS3],i  Mas- 
cara, od  il  commandait  l'avanl-garde,  en  1S3S, 
pendant  l'expédition  des  Portes  de  Fer  en  1439, 
et  i  l'attaque  du  tcniah  de  Mouiaia  en  iMù.  Il 
reçut  aa  dernière  blessure  en  Afrique.  Promu 
lieutenant  général  le  21  octobre  1838,  il  devint 
pair  de  France  le  6  avril  iSib  et  membre  du 
comité  de  cavalerie.  Mis  i  la  retraite  après  ta 
révolution  de  Février,  ilvécut  depuis  loin  des  a[- 
fairea,  occupé  i,  recueillir  tes  souvenirs  mili- 
taires. On  a  de  lui  ;  Rrmargiiei  criliiiuei  sur 
l'out/rage  de  hî.  U  lieutenonf  général  Itogniat 
inlttuU:ConaidiTaUoniturl'arCdelaguerre! 
Parla,  1810,  in-B*;  —  De  ta  {iiraiilé  d'aag- 
mrnltr  la /orées  mllllairei  de  la  Prance, 
el  mouen  de  le  faire  au  mtiltrur  mareht 
possible  i  Paris,  IBI5,  iD-B°.  Le  général  Marbot 
a  fourni  l'arliclc  Cavalerie  à  l'Enq/elopédie 
moderne  de  Courtin,  tiré  k  part,  ISîâ,  in-S'.  U 
a  été  en  outre  undes  collaborateurs  les  plus  dia- 
tingués  du  Speelateur  militaire,  et  alaisaë  plu- 
sieurs volumes  de  mémoîrea  fort  curieux, 

Nortioi ,  Btaçr,  noue,  du  Cmltmf,  —  aiarr.  iniiii,  ■( 

MAaBOCBB  (Cûnrod ni).  Fo|>,  Conrad. 

NABG  (Saint),-  second  évangéliale,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  notre 
ère.  principalement  à  Alexandrie,  Au  rapport  de 
■aint  Jérame,  il  était  Jnlf  d'origine,  de  la  Iribu 
de  Lévf.  Suivant  Nicéphore,  il  était  neveu  (  fils 
de  la  EŒiir)  de  aaint  Pierre  et  son  filleul  C'était 
peut-être  le  mtmeque  le  Jean  Marcdont  il  est 
quealiondans  les  Actes  des  ApAtres  (XII,  11], et 
qui  allait  avec  saint  Uamabé  prêcher  l'Evangile 
dans  différcnla  paja  de  l'Asie  Mineure,  mais 
qu'ilqultt»  * Perge  pourreïcniràJérosalem(l). 
Cette  séparalion  fïcha  «aint  Paul,  qui  cependant 
se  réconcilia  plus  lard  avec  lui,  à  en  juger  par  es 
passage  [  Colost.,  IV,  14  )  à  Philémun  :  •  Marc 
le  aalue  u ,  et  aurluut  par  celui  de  U  Timollt., 
IV,  tl  :  ic  Amène-moi  Marc,  car  il  m'est  utile  •■ 
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Saint  Pierre  aussi  (1)  parie d'on  Marc;  mais  était- 
il  identique  avec  Jean  Marc,  compagnon  de  saint 
Barnabe  ?  Les  uns,  comme  Grotios,  Liglitfoot,  etc. , 
le  croient,  les  autres  sont  de  Topinion  contraire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Marc  dont  parle  Pierre  était 
bien  notre  évangéliste  :  c'était  le  fidèle  et  zélé 
compagnon  de  Tapôtre,  qui  l'appclie  son /S/s.  Sui- 
vant saint  Épipbane,  saint  Marc  était  au  nombre 
des  disciples  qui  s'étaient  scandalisés  du  sermon 
de  Jésus  Christ  sur  le  sang  et  la  chair  (  saint 
Jean,  VI,  60  et  66).  Mais  au  rapport  dePapias, 
dont  le  témoignage  est  moins  contestable ,  saint 
Marc  n'aurait  jamais  entendu  le  Christ  de  son 

vivant. 

Saint  Marc  paraît  avoir  écrit  l'Évangile  qui  poHe 
son  nom,  vers  l'an  65,  non  pas,  comme  le  pré- 
tendait Baronius,  en  latin ,  mais  en  grec.  Son 
style  ressemble  assez  à  celui  desépttresde  saint 
Pierre;  aussi  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme  appelait-on  son  Évangile  l'J^- 
vangile  de  saint  Pierre  (2).  Saint  Marc  n'est 
pas,  comme  on  l'a  dit,  l'abréviateur  de  saint 
Matthieu  ;  car  il  y  a  dans  le  premier  des  détails 
(chap.  I,  23;  VllI,  32;  XII,  41  ;  XVll,  12)  qui 
ne  sont  pas  dans  le  dernier.  Il  est  plus  complet 
que  tous  les  autres  évangélistes  pour  le  récit  des 
miracles  et  des  paraboles  de  Jésus-Christ.  Enfin,  il 
s'accorde  parfaitement  avec  eux  en  tout  ce  qui 
concerne  l'esprit  de  l'enseignement  du  Sauveur. 
Il  montre  combien  la  nouvelle  religion  diffère  de 
celle  des  Juifs,  qui  tenaient  surtout  aux  pratiques 
extérieures  du  culte.  Ainsi ,  les  Juifs  ayant  re- 
proché à  ses  disciples  de  prendre  leur  repas 
avec  des  mains  impures,  Jésus  leur  dit  :  a  C'est 
avec  raison  qu'lsaïe  a  dit  de  vous,  ô  hypocrites  : 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  leur  cœur 
est  bien  loin  de  moi  ;  c'est  en  vain  qu'ils  m'ho- 
norent publiant  des  maximes  et  des  ordonnan- 
ces, car,  laissant  là  le  commandement  de  Dieu, 
vous  observez  avec  soin  la  tradition  des  hom- 
mes, lavant  les  pots,  les  coupes,  et  faisant  beau- 
coup d'autres  choses  semblables...  >*  Se  résu- 
mant, il  déclare  que  ce  qui  souille  l'homme  ce 
sont  ses  mauvaises  pensées,  traduites  par  de  mau- 
vaises actions  (3).  Le  vrai  sel  purificateur,  c'est 
la  i>ai\  que  les  hommes  doivent  ganler  entre 
eux  :  èxcT6,  èvégiutoï;  éuan,  xai  elpr,vrj£Te  èv 

àX/r.Àoïc  (4). 

C'est  surtout  les  rapports  de  Jésus-Christ  avec 
les  pharisiens ,  les  scribes  et  les  sadducéens  que 
saint  Marc  expose  admirablement.  Les  phari- 
siens avaient  été  chargés  par  Hérode  et  le  san- 
hédrin d'embarrasser  Jésus  par  des  questions 
insidieuses.  »  Nous  savons,  maître,  lui  dit  l'un 
d'eux,  que  vous  êtes  véridique,  car  vous  ne  re- 
garde? pas  la  qualité  des  personnes; faut-il  ou  ne 
faut-il  pas  payer  tribut  à  César  ?  >»  —  «  Pourquoi 


(1)  l.Petr.,  V,  IS. 

(1)  Saint  Jérôme.  Epitt.  CL,  «<<  Hedxblam  .•  TcrtaUieo, 
llb.  IV,  contra  Aforf*oii.;Klcépborc.  II.  c.  15. 
(S)  Saiot  Marc,  VII,  C  ctbair. 
(V)  IMd.,  chap.  IX,  50. 
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me  tentez* vous?  Apportez- moi  un  denier  que  je 
le  voie...  De  qui  est  cette  image  et  cette  ins- 
cription? —  De  César.  —  Rendez  donc  à  Cé- 
sar ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu  (1).  »  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  prê- 
chait à  ses  disciples  :  «  Vous  savez  que  ceux  qui 
sont  regardés  comme  les  maîtres  des  peuples 
les  dominent,  et  que  leurs  grands  (  [leYÔÀot 
avrûv  )  ont  pouvoir  sur  eux  :  il  n'en  est  point 
de  méune  parmi  vous;  mais  si  quelqu'un 
Teut  devenir  grand  chez  vous ,  qu'il  soit  d'a- 
bord votre  serviteur,  et  celui  qui  voudra  être 
votre  chef  (0|iûv  icpônoç)  devra  être  le  serviteur 
de  tous  (  icovTtov  8oûXo;  )  (2)  ;  car  le  fils  de 
l'homme  n'est  pas  venu  pour  se  faire  servir,  mais 
pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption 
du  grand  nombre  (3).  »  Il  est  impossible  d'in- 
diquer en  termes  plus  fonnels  la  séparation  du 
pouvoir  temporel  d'avec  le  pouvoir  spirituel. 

((  Gardez-vous,  dit  encore  Jésus,  des  scribes 
qui  aiment  à  se  promener  vêtus  de  longues 
robes,  à  être  salués  sur  les  places  publiques,  à 
occuper  les  premiers  sièges  dans  les  synagogues 
et  les  premières  places  dans  les  festins;  qui 
dévorent  les  maisons  des  veuves  sous  pré- 
texte qu'ils  font  de  longues  prières  (4).  »  Enfin, 
le  divin  législateur  a  résumé  toute  sa  doctrine 
dans  cett^  belle  réponse  au  scribe  qui  lui  avait 
demandé  quel  était  le  premier  de  tous  les  com- 
mandements :  «  Écoutez,  Israël,  le  Seigneur  notre 
Dieu  est  notre  seigneur  unique  (  eI;  xûpio;  )  : 
vous  l'aimerez  de  tout  votre  ccpur,  de  toute  votre 
âme  et  de  toutes  vos  forces  :  c'est  là  le  premier 
commandement.  Le  second  est  égal  à  celui -U 
(Sevré^a  dbrn)  (5)  :  Tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toi-même.  Il  n'y  a  pas  d'autre  comman- 
dement plus  ^and  que  ceux-là  (6).  > 

Le  dernier  chapitre  (  XVr  )  de  PÉvangilc  de 
saint  Marc  manquait,  selon  saint  Jérôme,  en 
graude  i^rtte  dans  les  premiers  manuscrits ,  et 
quelques-uns  l'ont  <k>nné  comme  sup(io»é.  On 
attribue  à  tort  au  même  évangéliste  TËvangile 
dit  Egyptien^  ainsi  que  le  livre  de  la  Litur|;ie 
(  imprimés  à  Paris  en  1683,  en  grec  et  en  laliu  ). 
—  Le  lioy  est  le  symbole  de  saint  Marc ,  par 
allégorie,  à  ce  qu'on  prétend,  à  ces  mots  :  lox 
clamantis  in  deserto,  qui,  à  l'exclusion  dt>s 
deux  premiers  versets,  commencent  l'Évangile 
de  saiot  Marc.  F.  II. 

Mlot  JerOne,  Jdv.  Uttret^  llb.  fil  ;  De  Script.  eccUt. 
'  Saiot  Oeoicnl  d'Alexandrie,  Ufpotfp.^   Ub.  M.  —  Eu- 


U)  Saiot  Marc,  cbap.  XU,  i4-i7. 

(S)  C'est  uns  doalc  pour  Milvre  la  lettre,  et  non  l'etprit 
de  ce  prtccpie  de  Jesiu,  qwt  Ici  papes  »tgnent  .  Semu 
êervorum  t^i  I»u  moiut  1  histoire  le  prouve. 

(8)  Salut  Marc,  X.  *«-a. 

(4;  ibâd.,  XII,  »-*«. 

1$) Cette  pbraae  a  eWineitcteinent  rendue  par  h  plupart 

de*  Interpr***»'-  le»  ««jU  ôevTÎfa  oiirr,  t  tecuiuia  radem 
ipta)  inpilqaeot  u»e  eçalUr,  ri  ooo  un stmUUude.  AumI 
ne  fallait -U  pa»  traduire  :  secvndum  auUm  simile  est 

(Volurate). 
(')  Saint  Mare,  chap.  XII,  tt  31. 
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II.  is.  -  PaplM,  Ub.  ni.  c.  XXXIX.  —  Wloer, 
Bibl.  lUal  Uxieon.  -  Bbrard,  Kritik  ier  Evangeli- 
tchen  CetehuhU, 

MA  me  (  Mfltpitoc  ) ,  hérésiarque  grec ,  de  la  secte 
des  gnostiques,  vivait  vers  le  milieu  du  second 
siècle  après  J.-C.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie; 
ceux  que  nous  a  transmis  saint  Iréjiée  ne  sont 
ni  explicites  ni  impartiaux.  lrénée«  suivi  en 
cela  par  les  autres  Pères  de  l'Église,  attribue 
à  riiéréaiarque  une  grossière  immoralité.  11 
semble  que  Marc  était  originaire  d'Asie  ou  peut- 
^tre  d'Egypte  (  suivant  saint  Jérùme  ) ,  .et  qu'il 
pr^ba  ses  doctrines  en  Orient;  mais  ses  disci- 
ples, ap(>elés  Marcosiens  (  Mopxoxnoi  )  se  répan- 
dirent aussi  en  Occident,  et  particulièrement  en 
Gaule  et  en  Espagne.  Saint  Iréuée  donne  une  lon- 
gue exposition  de  leurs  doctrines,  qui  étaient  fon- 
dées sur  rbypothèse  gnostique  des  éons.  D'après 
Irénée,  Marc  prétendait  avoir  acquis  sa  connais- 
sance des  éons  et  de  l'origine  de  l'univers  par 
une  révélation  des  quatre  premiers  ordres  des 
éons,  qui  éUient  descendus  vers  lui  de  la  région 
de  l'invisible  et  de  l'inefiable  sous  une  forme  fé- 
minine. 11  se  peut  que  Marc  se  soit  prétendu  fa- 
vorisé d'une  révélation  particulière;  il  se  peut 
aus^ii  que  saint  Irénée  ait  pris  trop  à  la  lettre  la 
forme  poétique  et  orientale  sous  laquelle  Marc 
exprimait  ses  doctrines;  mais  l'extravagance  et 
l'inanité  du  système  des  Marcosiens  ne  sont  pas 
douteuses.  Ck>mme  les  écrivains  juifs  cabalis- 
tiques, Marc  cherchait  des  mystères  dans  le 
nombre  et  la  position  des  lettres.  Il  établit  une 
singulière  comparaison  entre  les  trente  éons  du 
royaume  iiivisiMe  et  les  trente  lettres  de  Talplia- 
Ix't.  «  l-A  pn)f<)ndeur  divine  doit,  disait-il,  s'être 
expriiiH^  par  les  quatre  gradations  de  la  double 
pluralité  ,  de  la  décade  et  de  la  dodécade,  comme 
par  autant  de  syllabes.  11  en  est  de  même  de  la 
création  du  monde  et  de  sa  dissolution...  Ainsi 
comme  Dieu  ne  \yeui  être  conni»  dans  son  unité , 
il  sent  révélé  dans  la  pluralité  des  lettres  : 
Dieu  est  infini ,  et  toute  lettre  du  mot  qui  le  ré- 
vèle doit  impliquer  aussi  l'intinité;  car  son  nom 
|)eu(  être  écrit  en  plusieurs  lettres  dont  cliacune 
se  déconipo5e  en  une  autre  lettre  et  ainsi  à  l'in- 
fini. »  Ces  subtilités  inintelligibles  qe  sont  que 
le  prélude  d'abstractions  plus  élevées,  mais  aussi 
peu  claires.  Matter,  Néandcr,  Rittcr  les  ont  expo- 
sées sans  les  rendre  compréliensibles  ;  nous  ren- 
voyons k  leurs  ouvrages.  En  somme,  Marc  re- 
gardait la  création  entière  comme  l'expression  de 
llnexpreitsible ,  et  par  deU  l'inexpressible  il  pla- 
çait rinconcevable ,  réduisant  la  notion  de  Dieu 
à  n'être  qu'une  vaine  abstraction.  Irénée  accuse 
Marc  et  ses  disciples  d'avoir  exploité  à  leur  profit 
la  crédulité  des  adepte** ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient beaucoup  de  femmes  riches.  Il  soupçonne 
de  plus  que  cet  hérésiarque  était  assisté  par  le 
démon ,  qui  lui  inspirait  le  don  de  prophétie  et 
qui  le  communiquait  aussi  k  certaines  femmes 
de  sa  secte.  Enfin,  il  l'accuse  d'avoir  employé  les 
philtres  et  les  potions  aphrodisiaques.  Plusieurs 
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critiqnet  penaeat  que  ces  imputations  ne  sont 
pas  fondées,  ou  que  du  moins  elles  ne  s'appli- 
quent pas  à  tous  les  Marcosiens.  Il  semble  que 
ces  iiérétiques  acceptaient  l'autorité  des  livres 
canoniques  et  qu'ils  y  joignaient  des  livres  apo- 
cryphes, entre  autres  l'Evangile  de  l'enfance  de 
J^s.  L.  J. 


Salot  Irénée,  ^dv.  Bmres.,  I,  8-18.  —  Saint  Éplptume, 
Hmrti.  —  Tertullieo,  Advers%uyalentiniano$t'c.k;  De 
Besurrectione  Camis ,  c.  B.  —  Tbéodoret,  Hafretiearum 
Fabutarum  Compendium ,  e.  8.  —  Euaèbe ,  Hist.  Evano^ 
IV,  11.  —  l>hila«Uriui ,  De  Umresibus  po$t  Chrittum,  c.  Ik 
—  Prcdestioatus ,  De  Hatresib.,  I,  U.  —  Saint  Aui.'UftUn, 
Dr  Uares.,  c.  18.  —  Saint  Jérôme ,  Comm.  in  Itai.,  LXIV, 
4,  8  ;  Eplst.  ad  Theodoram ,  78.  édlU  de  Vallare.  —  Ittl- 
glQs,  De  Hteresiarekls ,  II.  —  Tlllemont,  Mémoires  eO' 
etisiastiques,  fol.  Il,  p.  S8l.  —  Lardner,  HUlor.  of  Hê- 
retict,\\j  7.  —  Neander,  KirehengetchicMe ,  t.  II.  — 
Matter.  HM.  rritiçHe  du  Gnotticisme.  —  Rllter,  HUi. 
de  la  PhiioMpMe  chrétienne,  1. 1. 

MARC  (Saint),  trente-quatrième  pape,  mort 
le  7  octobre  336,  h  Rome.  Il  était  Romain  de  nais- 
sance. Constantin  l'avait  désigné  comme  un  des 
juges  de  l'hérésiarque  Donat.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'avant  de  prendre  la  tiare,  il  porta 
le  titre  de  cardinal ,  titre  qui  était  donc  dès  ce 
temps-là  en  usage.  Il  fut  élu  pape,  le  18  janvier 
336,  et  succéda  à  saint  Sylvestre  I•^  La  durée  de 
son  pontificat  ne  fut  que  de  quelques  mois.  Dans 
ce  court  espace  de  temps ,  il  aurait ,  dit-on,  fondé 
deux  basiliques,  dans  l'une  desquelles,  celle  de 
Saint-Marc  où  il  fut  inhumé ,  et  procédé  à  une  or- 
dination nombreuse  d'évêques  et  de  prêtres.  Il 
eut  la  douleur  de  voir  avant  de  mourir  l'empereur 
Constantin  remettre  en  grâce  Arius  comme  un 
innocent  calomnié.  «  On  n'est  pas  d'accord ,  dit 
Artaud ,  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  saint 
Marc ,  ou  saint  Damase  I^r  qui  ordonna  de  réciter 
à  la  messe,  après  l'Évangile,  le  symbole  de 
Nicéc  :  Credoin  unum  Deum,  etc.  Innocent  VIII 
veut  que  ce  soit  Damase.  »  L'épitre  connue  sous 
le  nom  de  Marc ,  et  qui  est  adressée  à  saint 
Athanase  et  aux  évêques  d'Egypte ,  est  regardée 
comme  apocryphe  par  quelques  critiques.  Ce  ()ape 
eut  pour  successeur  Jules  i".  K. 

BaronlQ!! ,  Annales.  -  Rcllarmln ,  De  Romants  Pontif., 
llb.  1,  c.  lU.  —  Artaud,  Hist.  des  touveraint  Pontifes,  I. 

MARC  (  Antoine),  linguiste  autrichien,  né  à 
Laybach,  le  13  avril  1735,  mort  à  Mariabrunn, 
près  de  Vienne,  le  5  février  1801 .  Entré  de  bonne 
heure  chez  les  augustins  de  Laybach,  il  se 
retira  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  la  proximité 
de  Vienne.  On  a  de  lui  :  Krainska  Grant' 
ma ^tca  (Grammaire  camiolienne  ) ;  Laybach , 
1768  et  1783,  in-8«  ;  —  Parvum  Dictionna- 
rium  trilingue;  Laybach,  1782,  in-4»  : 
lexique  carniolien,  allemand  et  latin;  — -  Glos- 
sarium  Slavicum;  Vienne,  1792,  in-é**;  — - 
Adjumentum  Poeseos  Carniolicx;  Vienne, 
1798,  in-8°;  —  Bibliotheca  Scriptomm  Car- 
niolix,  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  The- 
resianum(\e  Vienne, ainsi  qu'une  Brevis  Chro* 
nica  Carniolix,  O. 

Mlgemeine  Uteratur-Zeitung  (Intelllgenï-BUlt,  année 
1809  ).  —  OBstreichiscke  National-Enc^clopstdU. 
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MARC  (Charles-Chrétien-Henri),  inédeciD 
français,  d'origine  alicroande,  né  à  Amsterdam, 
le  4  novembre  1771,  mort  à  Paris,  le  12  janvier 
1841.  Son  père,  qui  était  Allemand ,  et  sa  mère, qui 
était  Hollandaise,  vinrent  s'établir  au  Havre  en 
1 772,  et  y  restèrent  avec  lui  jusqu'en  1 780.  Ramené 
en  Allemagne  en  1781,  il  fut  placé  au  collège  de 
Schepfenthal ,  en  Saxe,  dirigé  par  Saitzmann. 
Reçu  docteur  à  Erlangen  en  1791,  il  vint,  à  la  fin 
de  1795,  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  Bicliat,  Ribes  et 
Alibert,  et  sous  la  direction  de  Corvisart  il  con- 
trikHia,  avec  Fourcroy  ,  Cabanis,  Desgenettes, 
Larrey,  Onméril,  Pinel  et  d'autres,  à  la  fortmition 
*^e  la  Société  Médicale  d'Émulation.  Lorsque  le 
docteur  Herbauer suivit  le  roi  Lonis-Napoléon  en 
Hollande,  en  1806,  il  laissa  sa  clientèle  à  Marc,  qui 
devint  en  1816  membre  du  conseil  de  salubnté  et 
fut  chargé  du  service  des  secours  à  donner  auK 
Doyéset  asphyxiés.  Six  semaines  après  son  organi- 
sation, l'Académie  de  Médecine  le  choisît  pour  un 
de  ses  membres.  £n  1829,  Marc  fonda  avec  Es- 
quirol ,  Parent- Duchatelet,  Bamiel,  Darcet,Or- 
fila,  Keraudren,  Devergie,  Leuret,  etc.,  les  An- 
nales d'Hygiène  publique  et  de  Médecine  lé- 
gale, dont  il  écrivit  l'introduction.  Il  s'occupa 
surtout  de  la  création  d'une  société  de  sauvetage, 
rédiizea  un  grand  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales ,  et  publia  un  magnifique  travail  sur 
la  Tolie,  à  laquelle  il  attribue  quantité  de  faits 
criminels.  Une  congestion  pulmonaire  l'emporta 
d'une  manière  rapide.  Ayant  guéri  la  princesse 
Adélaïde  d'une  maladie  en  1817,  il  devint  mé- 
decin du  duc  d'OHéans,  et  premier  médecin  du 
roi  après  la  révolution  de  Juillet.  <«  C'était,  dit  Pari- 
set,  un  homme  simple  et  modeste  autant  qu'éclairé, 
serviable  et  généreux,  même  envers  ses  enneniis  ; 
humain  ,  désintéressé ,  ne  refusant  ses  soins  à 
personne,  mais  donnant  toujours  aux  |»auvres 
la  préférence  «ur  les  riches  ;  faisant  le  bien  et  se 
cachant  pour  le  faire  comme  d'autres  se  cachent 
pour  faire  le  mal.  >  On  a  de  Marc  :  Dissertatio 
inauguralis  medica,  sistens  historiam  morbi 
rarioris  spasmodici  cum  brevi  epicrisi;  Er- 
langen,  1792,  in-8°;  —  Allgemeine  Bermer- 
kungeniiber  die  Gif  te  undihre  Wirkungenim 
mensch  lichen  Kôrper,  nach  dem  Brownischen 
système  dargestellt  (Observations  générales 
sur  les  poisons  et  sur  les  effets  qu'ils  produisent 
dans  le  corps  de  l'homme,  d'après  le  système  de 
Brown  )  ;  Erlangen,  1795,  in-8*';  —  Sur  les 
Hémarrhoïdes  fermées ,  traduit  de  l'allemand 
de Hildenbrand ;  Paris,  1804,  \d-S*\—  Manuel 
d'Autopsie  cadavérique  médico-légale,  tradtlit 
de  Tallemand  de  Rose,  augmenté  de  notes  et  de 
deux  mémoires  sur  la  docimasie  pulmonaire 
et  sur  les  moyens  de  constater  la  mort  ;  Paris, 
1808,  in-8°;  —  Recherches  sur  Vcmploi  du 
sulfate  de  fer  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes;  Paris,  1810,  in-8*;  —  Im  Vac- 
cine soumise  aux  simples  lumières  de  la  rai- 
son; Paris,*  1810,  183C,  in- 12  ;  —  Fragmenta 
quœdam  de  morborum  simulatione;  Paris, 


1811,  m-4»;—  Commentaire  sur  la  loi  de 
Pîuma  Pompilius  relative  à  l'ouverture 
cadavérique  des  femmes  mortes  enceintes; 
Paris,  1811;  —  Rapports  sur  quelques  cas 
contestés  d'aliénation  nientale  ;  dans  les  An' 
notes  d' Hygiène,  tome  IV  ;  —  Examen  médico- 
légal  des  causes  de  la  mort  de  S.  A.  R.  le 
prince  de  Condé;  Paris,  1831 ,  in-8"  ;  —  Nou- 
velles Recherches  sur  les  secours  à  donner 
aux  noyés  et  asphyxiés  ;  Paris,  1835,  in-8**; 
—  Rapport  au  nom  d'une  commission  de  VA- 
cadémie  royale  de  Médecine  sur  l'établisse- 
ment des  conseils  de  salubrité  départemen- 
taux ;âdins  le  Bulletin  de  l'Académie,  1837, 
tome  l**"  ;  —  De  la  folie  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  questions  médico-judiciai- 
res; Paris,  1840,  2  vol.  in-8''.  Marc  a  encore 
fourni  de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  au  Dictionnaire  de 
Médecine,  à  la  Bibliothèque  Médicale.  11  a 
publié  un  mémoire  sur  la  préparation  du  gaz 
azote,  qu'il  avait  cru  propre  à  guérir  la  phthisie 
pulmonaire,  dans  les  Chemische  Annalcn  de 
Crell  en  1795,  et  tracé  des  règles  diététiques  à 
l'usage  des  voyageurs  dans  le  Taschenbuch  fuer 
Reisende  de  Fick  en  1797.  L.  L— t. 

Parlsfl,  ÉU>9«  de  Ck.-Chr.-H.  Marc,  la  à  l'Acadrinle 
de  Médecine,  le  6  décembre  1S41.  -  l'arisetct  Olivier  (l'An- 
gers, Discourt  aux  o&séques  du  docteur  Marc,  en  (£te 
de  l'ouTrage  de  Marc  sur  La  Folie.  —  lU» cille- l'arlsr. 
Notie£  sur  le  docteur  Marc  —  Sarrul  et  Saint •Edme 
Bioçr.  des  Homwtes  du  Jour,  tome  H.  s«  partie,  p.  ts.  — 
Ijb  Biographe  et  le  Nécrologe  réunis ^  tome  I,  p.  268. 

MARC  DB  LA  IIATITITÀ.  Voy.  Genest. 

MARC-ANTOINB.    Voy.    Amtoi.ne   et    Rai. 

HO!>(DI. 

MARCA  (Pierre  de),  historien  et  prélat  fran- 
çais, né  à  Pau  (  Béam  ) ,  le  24  janvier  1 594 ,  mort 
à  Paris,  le  29  juin  1662.  Fils  du  sénéchal  de 
Béarn  et  descendant  d'une  famille  noble  origi- 
naire d*E8pagne,  il  fut  élevé  chez  les  jésuites 
d'Auch ,  étudia  le  droit  à  Toulouse,  et  fut  |)ourvu 
à  dix- neuf  ans  de  la  charge  qu'avait  son  père  dans 
le  conseil  de  Pau,  dont  il  était  alors  le  seul 
membre  catholique.  Lorsqu'en  1621  LouiA  xiii 
érigea  ce  conseil  en  pariement,  il  l'en  nomma 
président,  en  récompense  des  soins  qu'il  avait 
pris  ponr  rétablir  l'orthodoxie  dans  le  Béam. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  Marguerite  «le  Far- 
gués,  qu'il  perdit  en  1632  et  dont  il  eut  plusieurs 
enfants,  Marca  prit  les  ordres,  et  fut  nommé  en 
1 639  conseiller  d'État,  place  qu'il  dot  autant  a  son 
mérite  qu'à  la  faveur  A\\  chancelier  Sc^ruicr-  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'ayant  chargé  de  répondre 
à  l'ouvrage  du  docteur  Hersent,  intitule  :  Op- 
tatus  Gallus  de  cavendo  schismate,  Marca 
composa  son  ouvrage  le  plus  reniarquablc  :  De 
Concordia  Sacerdotii  et  Impeni,  dont  la  pre- 
mière partie  fut  imprimée  en  1641.  L'aunée  sui- 
vante, il  fnt  nommé  à  levèciié  de  Couserans; 
mais  comuie  dans  cet  ouvrage  les  Hiéologitiis 
ultraiii^nlains  crurent  voir  certaines  opinions 
contraires  à  celles  de  la  cour  de  Rome,  Maica  m 
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pat  obtenir  les  balles  d'institation  qu*«n  1647, 
après  avoir  donné  des  marques  snfBAantes  de  sou- 
inÎHSton  aux  droits  do  s^int-siége,  et  promis  les 
corrections  nécessaires  dans  un  autre  ouvrage  qu'il 
Ht  iriiprimer  à  Barcelone,  in-4*,  et  qui  se  trouve 
«fans  les  éditionb  in-folio  du  livre  précédent. 
Pans  Tintervalle ,  la  Catalogne  était  passée  sous 
la  domination  delà  France, et Marca  avait  été  fait 
en  1644  visiteur  général  et  intendant  de  cette  pro- 
vince Le  27  mai  1662  il  fut  investi  de  raixhcvèché 
de  Toulouse.  De  pieuses  et  utiles  fondations  fu- 
rent ducs  aux  soins  du  savant  prélat,  qui  pour 
obtenir  les  bonnes  gr&ces  du  pape  Innocent  X 
lui  déféra  neuf  propositions,  contenant  presque 
tout  le  système  de  Febronius ,  et  réfutées  par 
onze  règles  où  la  doctrine  de  la  hiérarchie  est 
clairement  établie.  Ses  fonctions  lui  perroireol 
de  présider  plusieurs  fois  les  états  du  Langu(^- 
doc.  Nommé  ministre  d'Etat  en  1658,  il  fut  choisi 
avec  Hyacinthe  Serroni ,  évèque  d'Orange,  pour 
fixer  la  délimitation  des  frontières  des  deux 
royaumes  de  France  et  d'Espagne.  Après  cette 
op'>ration,  Marca  revint  à  Paris,  et  le  cardinal 
de  Retz  ayant  enfin  donné  sa  démission  du  siège 
métropolitain  de  la  capitale,  le  roi  le  lui  conféra, 
par  brevet  du  26  février  1662.  Ce  fut  vers  cette 
époqoe  que  pour  se  rendre  la  cour  de  Rome  de 
plus  en  plus  favorable,  et  peut-être  aussi,  di- 
sent ses  ennemis,  dans  l'intention  de  se  procurer 
le  chapeau  de  cardinal ,  Marca  s'unit  avec  les 
jésuites  contre  le  livre  de  Jansenius,  dressa 
le  premier  le  projet  d'un  formulaire  où  l'ou 
condamnait  les  cinq  fameuses  propositions  dans 
le  sens  de  l'auteur,  et  prétendit  que  ces  cinq 
propositions  résultaient  clairement  de  la  doctiuie 
et  du  dessein  de  l'évèque  d*Ypres  et  des  preuves 
que  ce  prélat  employait.  Cette  fois,  ses  bulles 
ne  se  tirent  pas  attendre  :  il  les  obtint  dans  le 
consistoire  du  ô  juin  1662;  mais  le  jour  même 
qu'elles  arrivèrent  à  Paris  Marca  mourut.  On 
l'inhuma  dans  lechcrurde  la  cathédrale  de  Paris. 
Sa  mort  donna  lieu  à  cette  épitaphe  badine  : 

ri  wit  ni I astre  éc  Marca. 
Qur  le  plot  fran-l  Ses  roU  marqua 
Pour  le  prélat  de  M>n  ëglUe  ; 
Mais  la  mort,  qut  le  remarqua, 
F.t  qui  se  plaît  a  la  surprise. 
Tool  auasItOt  le  démarqua. 

Pierre  de  Marca  fut  un  des  plus  savants  pré- 
lats <le  1*É4(lise  gaHicane ,  de  l'aveu  même  de 
l'abbé  de  Longuenie,  qui,  d'ailleurs ,  le  traite 
assez  mal.  «  De  tous  nos  évêques,  dit-il,  on  ne 
peut  dter  en  fait  de  savoir  que  M.  de  Marca; 
mais  il  avjil  acquis  sa  grande  érudition  long- 
temps avant  que  d'entrer  danc  l'Église,  et  il  la 
devait  au  barreau.  >•  Cet  écrivain  ne  pouvait 
loi  parditnner  d'avoir  démenti  ses  principes  par 
sa  rétractation;  et  si  l'on  en  croit  le  mênoe  au- 
teur, quand  M.  de  Marca  disait  mal,  c'est  qu'il 
était  payé  pour  ne  pas  iMen  dire,  ou  qu'il  espé- 
rait letre.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  d'on 
style  ferme,  assez  pur,  sans  affectatioo  et  sans 
embarras,  sont  :  De  Concordta  SaccrdoiH  et 


Imperii ,  seu  de  libertalibus  ScclesUe  GallU 
catiœ  Ubri  VI II;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1704,  in-fol.,  par  Baluze,  à  qui  de:Marca 
en  mourant  avait  confié  tous  ses  manuscrits. 
Cet  ouvrage,  le  plus  savant  que  nous  ayons  sar 
cette  matière,  fut  réimprimé  k  Francfort  et  à 
Leipzig  en  1708,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
tions par  Boehmer.  Le  prélat  laissa  en  manus- 
crit une  suite  de  cet  ouvrage  dans  laquelle  il  re- 
vient à  ses  premiers  sentiments,  plus  sincères  et 
plus  vrais  que  ceux  de  sa  rétiactation;  —  HiS' 
toire  de  Béarn;  Paris,  1640,  in-fol.  On  trouve 
dans  cette  histoire,  devenue  très-rare,  des  éclair- 
cissements utiles  sur  l'origine  des  rois  de  Navarre,' 
des  ducs  de  Gascogne,des  comtes  de  Toulouse,etc. , 
et  l'on  y  prend  une  grande  idée  de  l'érudition  de 
l'auteur;  —  Marca  Hispanicaj  sive  limes  His- 
panicuSf  edente  Steph.  lialuzio ;  Paris,  1688, 
in-foi.  C'est  une  description  aussi  savante  que 
curieuse  de  la  Catalogne ,  du  Roiissillon  et  des 
frontières  de  France  et  d'Espagne  ;  ^  Disser- 
tatio  de  Prtmatu  Lugdunensi  et  casteris  pri- 
tnatibus;  1644,  in- 8^;  —  Relation  de  ce  qui 
s'est  fait  depuis  I6ô3  dans  les  assemblées 
des  évêques  au  sujet  des  cinq  propositions; 
Paris,  1657,  in-é**.  Cette  relation  était  peu  fa- 
vorabic  aux  jansénistes,  qui  n'épargnèrent  point 
son  auteur.  Nicole  le  réfuta  dans  son  Helga 
perconfator,  et  plusieurs  autres  écrivains  se 
mirent  sous  ses  drapeaux,  mais  sans  imiter  sa 
modération.  En  1669  et  en  1681,  Baluze  mit  au 
jour  deux  recueils  in-8**  ;  le  premier  i  enferme  trois 
dissertations  déjà  imprimées ,  et  le  second  plu- 
sieurs opuscules  sur  la  venue  de  Jésus  Christ, 
sur  les  Mages,  sur  la  primauté  de  saint  Pierre, 
sur  la  différence  des  clercs  et  des  laïques  d'après 
le  droit  divin ,  sur  le  temps  du  concile  de  Sir- 
mich  contre  Ptiotiu,  évêquede  cette  ville,  sur 
la  lettre  synodique  d'un  concile  d'illyrie,  sur 
les  anciennes  collections  des  canons ,  etc.  L'abbé 
de  Faget,  cousin  germain  du  savant  archevêque, 
publia,  en  1668,  in-4*',  un  recueil  contidiant 
quatre  traités  latins ,  et  trois  français  ;  les  traités 
latins  sont  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  sur 
le  sacrifice  de  la  Messe ,  et  sur  le  patriarcat  de 
Constantinople.  Ce  recueil  est  précédé  d'une 
Vie  en  latin  de  Pierre  de  Marca  ;  elle  est  étendue 
et  curieuse,  et  il  s'éleva  à  son  occasion  une  dis- 
pute fort  vive  entre Balaze  et  l'abbé  de  Faget, 
dispute  qui  fit  peu  d'honneur  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  écrivains.  Ils  s'accablèrent  d'injures  dans 
des  lettres  imprimées  à  la  fin  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  recueil,  1669,  in-S*",  préférable  à  la 
première.  H.  Fisqubt  (de Montpellier). 

Galtia  CArùtioiui,  I  et  Vil.  -   l>e  Faget.  ru  d» 

Pierre  dé  Marca.  —  Abbé  Bompsrt,  Éloge  de  Marca  ; 
Paris,  lC7ii,  In-e*.  -  De  Lotiguerue,  DistertatUnu  di- 
verse$t  passlm.  —  Mercure  de  France,  ISU  à  16St.  — 
Fltquet,  rrance  Pontificale. 

M4RCÂ  {G\ovanni'Batt\sta  délia).  Voy. 
LoifBA«bi:cu  (Giovanni- Battista). 

MAftciASRVN,  trouliadour  français,  né  en 
Gascogne,  veis    1140,  moit  vers  la  fin  du 
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MARC  (Charles-Chrétien-Henri),  médecin 
français,  d'origine  allemande,  né  à  Amsterdam, 
le  4  novembre  1771,  mort  à  Paris,  le  12  janvier 
1841.  Son  père,  qui  était  Allemand,  et  sa  mère, qui 
était  Hollandaise,  vinrent  s'établir  au  Havre  en 
1772,  et  y  restèrent  avec  lui  jusqu'en  1780.  Ramené 
en  Allernagne  en  1781,  il  fut  placé  au  collège  de 
Schepfenthal ,  en  Saxe,  dirigé  par  Saitzmann. 
Reçu  docteur  à  £rlangen  en  1791,  il  vint,  à  la  fin 
de  1795,  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  Bickiat,  Ribes  et 
Alibert,  et  sous  la  direction  de  Corvisart  il  con- 
tribua, avec  Fourcroy  ,  Cabanis ,  Desgen^ttes , 
Larrey,  Du méril,  Pinel  et  d'autres,  à  la  fofin&tioD 
"de  la  Société  Médicale  d'Émulation.  Lorsque  le 
docteur  Herbauersuivit  le  roi  Louis-Napoléon  en 
Hollande,  en  1806,  il  laissa  sa  clientèle  à  Marc,  qui 
devint  en  1816  membre  du  conseil  de  salubnté  et 
fut  chargé  du  service  des  secours  à  donner  aux 
noyés  et  asphyxiés.  Six  semaines  après  son  organi- 
sation, l'Académie  de  Médecine  le  choisit  pour  un 
de  ses  membres.  £n  1829,  Marc  fonda  avec  Es- 
quiroi,  Parent-Duchatelet,  Bamiel,  Darcet,Or- 
fila,  Keraudren,  Devergie,  Leuret,  etc.,  les  An- 
nales d* Hygiène  publique  et  de  Médecine  lé- 
gale, dont  il  écrivit  l'introduction.  Il  s'occupa 
surtout  de  la  création  d'une  société  de  sauvetage, 
rédi<:ea  un  grand  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales ,  et  publia  un  magnifique  travail  sur 
la  Tulie,  à  laquelle  il  attribue  quantité  de  faits 
criminels.  Une  congestion  pulmonaire  l'emporta 
d'une  manière  rapide.  Ayant  guéri  la  princesse 
Adélaïde  d'une  maladie  en  1817,  il  devint  mé- 
decin du  duc  d'Oriéans,  et  premier  médecin  du 
roi  après  la  révolution  de  Juillet.  <«  C'était,  dit  Pari- 
set,  un  homme  simple  et  modeste  autant  qu'éclairé, 
serviable  et  généreux,  même  envers  ses  ennemis  ; 
humain ,  désintéressé ,  ne  refusant  ses  soins  à 
personne,  mais  donnant  tonjours  aux  |»aovres 
la  préférence  sur  les  riches  ;  faisant  le  bien  et  se 
cachant  pour  le  faire  comme  d'autres  se  cachent 
pour  faire  le  mal.  ■  On  a  de  Marc  :  Dissertatio 
inauguralis  medica^  sistens  hisioriam  morbi 
rarioris  spasmodici  cum  brevi  epicrisi;  Er- 
langen,  1792,  in-8**;  —  Allgemeine  Bermer' 
kungenûber  die  Gifle  undihre  Wirkungenim 
menschlichen  Kôrper,  nach  dem  Brownischen 
système  dargesteUl  (Observations  générales 
sur  les  poisons  et  sur  les  effets  qu'ils  prodDisent 
dans  le  corps  de  l'horame,  d'après  le  système  de 
Brown);  Erlangen,  1795,  in-8'';  —  Sur  les 
JlénMrrhoides  fermées ,  traduit  de  l'allemand 
de  Hildenbrand  ;  paris,  1804,  in-S*;—  Manuel 
d'Autopsie  cadavérique  médico-légale,  traduit 
de  Tallemand  de  Rose,  augmenté  de  note»  et  de 
deux  mémoires  sur  la  docimasie  pulmonaire 
et  sur  les  moyens  de  constater  la  mort  ;  Paris, 
1808,  in-s";  —  Recherches  sur  Vcmploi  du 
suljate  de  fer  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes;  Paris,  1810,  in  8*  ;  —  La  Vac- 
cine soumise  aux  simples  lumières  de  la  rai- 
son; Paris,.  1810,  183C,  in- 12  ;  —  Fragmenta 
quxdam  de  morborum  simulatione;  Paris, 


I  1811,  in-4*;—  Commentaire  sur  la  loi  de 
Numa  Pompilius  relative  à  Vouverture 
cadavérique  des  femmes  mortes  enceintes; 
Paris,  1811;  —  Rapports  sur  quelques  cas 
contestés  d'aliénation  mentale  ;  dans  les  i4ii- 
notes  d'Hygiène,  tome  IV  ;  —  Examen  médico- 
légal  des  causes  de  la  mort  de  S.  A.  R.  le 
prince  de  Condé;  Paris,  1831 ,  in-S"  ;  —  Aom- 
velèes  Recherches  sur  les  secours  à  donner 
aux  noyés  et  asphyxiés  ;  Paris,  1835,  in-8**; 
—  Rapport  au  nom  d'une  commission  de  VA- 
cadémie  royale  de  Médecine  sur  l'établisse- 
ment des  conseils  de  salubrité  départemen- 
taux ;âans  le  Bulletin  de  l'Académie,  1837, 
tome  l"  ;  —  De  la  folie  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  questions  médico-judiciai- 
res; Paris,  1840,  2  vol.  in-s**.  Marc  a  encore 
fourni  de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  au  Dictionnaire  de 
Médecine ,  à  la  Bibliothèque  Médicale.  11  a 
publié  un  mémoire  sur  la  préparation  du  gaz 
azote,  qu'il  avait  cru  propre  à  guérir  la  phthisie 
pulmonaire,  dans  les  Chemische  Annal  en  de 
Crell  en  1795,  et  tracé  des  règles  diététiques  à 
l'usage  des  voyageurs  dans  le  Taschenbuch  fuer 
Reisende  de  Fick  en  1797.  L.  L— t. 

ParUfl,  Élo9€  de  Ch.-Chr.-H.  Mare,  lu  à  l'Acadrinie 
de  Médecine,  le  •  décembre  iSil.  -  l'arisctft  Olivier  u' a n- 
Reri,  Discours  aux  obsèques  du  docteur  Marc,  en  tcte 
de  l'ouvrage  de  Marc  Mir  La  Folie.  —  Uc^ cillé- l'arisc, 
Jfotiee  sur  le  docteur  Marc  —  Sarrut  et  Saint-Edme 
Bioçr.  des  Homwus  du  Jour,  tome  M.  s«  partie,  p.  t%.  — 
Ijb  ttiograpke  et  le  Nécrologe  réunis^  tome  I,  p.  ses. 

MARC  DB  LA  HATITITÉ.  Voy,  Genest. 

MARC-ANTOIHB.     Voy.    Amtoi.ne  et    Rai. 

HO?(DI. 

MARCA  (Pierre  de),  historien  et  prélat  fran- 
çais, né  à  Pau  (  Béam  ),  le  24  janvier  1 594,  mort 
à  Paris,  le  29  juin  1662.  Fils  du  sénéchal  de 
Béam  et  descendant  d'one  famille  nobie  origi- 
naire d*Espagne,  il  fut  élevé  chez  le»  jésuites 
d'Auch ,  étudia  le  droit  à  Toulouse,  et  fut  |K)ur\i] 
à  dix- neuf  ans  de  la  charge  qu'avait  son  père  dans 
le  conseil  de  Pau,  dont  il  était  alors  le  seul 
membre  cathblique.  Lorsqu'en  1621  Louïa  Xlii 
érigea  ce  conseil  en  pariement,  il  l'en  nornma 
président,  en  récompense  des  soins  qu'il  avait 
pris  ponr  rétal)lir  l'orthodoxie  dans  le  Béam. 
Après  la  mort  de  M  femme ,  Marguerite  de  Far- 
gués,  qu'il  perdit  en  1632  et  dont  il  eut  plusieurs 
enfants,  Marca  prit  les  ordres,  et  fut  nommé  en 
1639  conseiller  d'État,  place  qu'il  dut  autant  à  son 
mérite  qu'à  la  faveur  du  chancelier  Se^fuicr-  Le 
I  cardinal  de  Richelieu  l'ayant  chargé  de  répondre 
à  l'ouvrage  du  docteur  Hersent,  intitule  :  Op- 
tattis  Gai  lus  de  cavendo  schismate,  Marca 
cofnposa  son  ouvrage  le  plus  remarquable  :  De 
Concordia  Sacerdotii  et  Imperti,  dont  la  prc- 
mieri>  partie  fut  imprimée  en  1641.  L'aunée  sui- 
vante, il  fnt  nommé  à  révèdié  de  Couserans; 
mais  comme  dans  cet  ouvrage  les  tiiéologibns 
ultraiM^nlains  crarent  voir  certaines  opinions 
contraires  à  celles  de  la  cour  de  Rome,  Marca  m 
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pot  obtenir  les  balles  d'institation  qu'en  1647, 
après  aToir  dooné  des  mtrques  8ufB5antes  de  sou- 
iniftsion  aux  droits  da  s^int-siége,  et  prorais  les 
corrections  nécessaires  dans  un  autre  ouvrage  qu'il 
fit  iiiiprimer  à  Barcelone,  in-4*,  et  qui  se  trouve 
«lans  les  éditionb  in-folio  du  livre  précédent. 
Dans  l'intenralle ,  la  Catalogne  était  passée  sous 
la  domination  delà  France, et Marca  avait  été  fait 
en  1644  visiteur  général  et  intendant  de  cette  pro- 
Tînce.  Le  27  mal  1C62  il  fut  investi  de  l'archevêché 
de  Toulouse.  De  pieuses  et  utiles  fondations  fu- 
rent ducs  aux  soins  du  savant  prélat,  qui  pour 
obtenir  les  bonnes  gr&ces  du  pape  Innocent  X 
lui  déféra  neuf  propositions,  contenant  presque 
tout  le  système  de  Febronius ,  et  réfutées  par 
onze  règles  où  la  doctrine  de  la  hiérarchie  est 
clairement  établie.  Ses  fonctions  lui  permirent 
de  présider  plusieurs  foi»  les  états  du  Langu(^- 
doc.  Nommé  ministre  d*État  en  16^8,  il  fut  choisi 
avec  Hyacinthe  Serroni ,  évèque  d'Orange,  pour 
fixer  la  délimitation  des  frontières  des  deux 
royaumes  de  France  et  d'Espagne.  Après  cette 
op'I'ration,  Marca  revint  à  Paris,  et  le  cardinal 
de  Retz  ayant  enfin  donné  sa  démission  du  siège 
métropoUtain  de  la  capitale,  le  roi  le  lui  conféra, 
par  brevet  du  26  février  1662.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  pour  se  rendre  la  cour  de  Rome  de 
plus  en  plus  favorable,  et  peut-être  aussi,  di- 
sent ses  ennemis,  dans  l'intention  de  se  procurer 
le  chapeau  de  cardinal ,  Marca  s'unit  avec  les 
jésuites  contre  le  livre  de  Jansenius,  dressa 
le  premier  le  projet  d'un  formulaire  où  l'on 
condamnait  les  dnq  fameuses  propositions  dans 
le  sens  de  l'auteur,  et  prétendit  que  ces  cinq 
propositions  résultaient  clairement  de  la  doctiiue 
et  du  dessein  de  l'évèque  d'Ypres  et  des  preuves 
que  ce  prélat  employait.  Cette  fois,  ses  bulles 
ne  se  firent  pas  attendre  :  il  les  obtint  dans  le 
consistoire  du  5  juin  1662;  mais  le  jour  même 
qu'elles  arrivèrent  à  Paris  Marca  mourut.  On 
l'inhuma  dans  le  clupur  de  la  cathédrale  de  Paris. 
Sa  mort  donna  lieu  à  cette  épitaphe  badine  : 

CÂ  gtt  nilostre  de  Marca. 
Que  le  plo*  fran<l  Se*  rois  marqua 
Pour  le  prélat  de  mo  égUte  ; 
Mais  la  mort,  qui  le  remarqua, 
F.t  qui  se  plaît  à  la  surprise. 
Tout  aussitôt  le  déinarqua. 

Pierre  de  Marca  fut  un  des  plus  savants  pré- 
lats de  l'Église  gallicane ,  de  l'aveu  même  de 
l'abbé  de  Longuenie,  qui,  d'ailleurs ,  le  traite 
Mâfz  mal.  «  De  tous  nos  évéques,  dit-il,  on  ne 
peut  citer  en  fait  de  savoir  que  M.  de  Marca; 
mais  il  avait  acquis  sa  grande  érudition  long- 
temps avant  que  d'entrer  danc  l'Église,  et  il  la 
devait  an  barreau.  »  Cet  écrivain  ne  pouvait 
loi  pardonner  d'avoir  démenti  ses  principes  par 
sa  rétractation;  et  si  Ton  en  croit  le  même  au- 
teur, quand  M.  «le  Marca  disait  mal,  c'est  qu'il 
était  payé  pour  ne  pas  bien  dire,  ou  qu'il  espé- 
rait l'être.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  d'un 
style  ferme,  assez  pur,  sans  afTectation  et  sans 
enbarras,  sont  :  De  Concordia  Sacerdotii  et 


Imperii ,  seu  de  libertatihus  Ecclesix  Galli- 
canx  Ubri  VIII;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1704,  in-fol.,  par  Baluze,  à  qui  de:Marca 
en  mourant  avait  confié  tous  ses  manuscrits. 
Cet  ouvrage,  le  plus  savant  que  nous  ayons  sur 
cette  matière,  fut  réimprimé  à  Francfort  et  à 
Leipzig  en  1708,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
tions par  Boehmer.  Le  prélat  laissa  en  manus- 
crît  une  suite  de  cet  ouvrage  dans  laquelle  il  re- 
vient à  ses  premiers  sentiments,  plus  sincères  et 
plus  vrais  que  ceux  de  sa  rétiactation;  —  His- 
toire de  Béarn;  Paris,  1640,  in-fol.  On  trouve 
dans  cette  histoire,  devenue  très-rare,  des  éclair- 
cissements utiles  sur  l'origine  des  rois  de  Navarre, 
desducsdeGascogne,des comtes  de Toulouse,etc., 
et  l'on  y  prend  une  grande  idée  de  l'érudition  de 
l'auteur;  —  Marca  Hispanica,  sive  limes  His- 
panicus,  edente  Steph.  /7a/tisto;  Paris,  1688, 
in-fol.  C'est  une  description  aussi  savante  que 
curieuse  de  la  Catalogne ,  du  Roussillon  et  des 
frontières  de  France  et  d'Espagne  ;  ^  Disser- 
tatio  de  Primatu  Lugdunensi  et  cxteris  pri- 
matibtu;  1644,  in-8**;  —  Relation  de  ce  qui 
s^ est  J ait  depuis  1653  dans  les  assemblées 
des  évéques  au  sujet  des  cinq  propositions  ; 
Paris,  I6d7,  in-4'*.  Cette  relation  était  peu  fa- 
vorable aux  jansénistes,  qui  n'épargnèrent  point 
son  auteur.  Nicole  le  réfuta  dans  sou  lielga 
percanfator,  et  plusieurs  autres  écrivains  se 
mirent  sous  ses  drapeaux,  mais  sans  imiter  sa 
modération.  En  1669  et  en  1681,  Baluze  mit  au 
jour  deux  recueils  in-8**  ;  le  premier  i  enferme  trois 
dissertations  déjà  imprimées,  et  le  second  plu- 
sieurs opuscules  sor  la  venue  de  Jésus  Christ, 
sur  les  Mages,  sur  la  primauté  de  saint  Pierre, 
sur  la  différence  des  clercs  et  des  laïques  d'après 
le  droit  divin ,  sur  le  temps  du  coneile  de  Sir- 
mich  contre  Ptiotiu,  évèque  de  cette  ville,  sur 
la  lettre  synodique  d'un  concile  d'Ulyrie,  sur 
les  anciennes  cotleclions  des  canons ,  etc.  L'abbé 
de  Faget,  cousin  germain  du  .savant  archevêque, 
publia,  en  1668,  in-4'',  un  recueil  contenant 
quatre  traités  latins ,  et  trois  français  ;  les  traités 
latins  sont  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  sur 
le  sacrifice  de  la  Messe ,  et  sur  le  patriarcat  de 
Constantinople.  Ce  recueil  est  précédé  d'une 
Vie  en  latin  de  Pierre  de  Marca  ;  elle  est  étendue 
et  curieuse,  et  il  s'éleva  à  son  occasion  une  dis- 
pute fort  vive  entre  Balnze  et  l'abbé  de  Faget , 
dispute  qui  fit  peu  d'honneur  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  écrivains.  Ils  s'accablèrent  d'injures  dans 
des  lettres  imprimées  à  la  fin  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  recueil,  1669,  in-8*,  préférable  à  la 
première.  H.  Fisquet  (de Montpellier). 

Galtia  ChrUtianOy  1  et  VU.  -  lie  Faget.  f^iâ  de 
Pierre  de  Marca.  —  Abbé  Bosapsrt,  Étoge  de  Marta  t 
Paris,  iC7k,  In-e*.  -  De  l^iiguerue,  DistertatUnu  di- 
versesj  \fa%%Ua.  —  Mercure  de  France,  ISU  à  1611.  — 
Fisquet,  France  Pontificale. 

M4RC4  {G\ovanni- Battista  délia).  Voy, 
LoiiB4«bLELi  {Giovanni' Battista), 

MARCABRUN,  troultadour  français,  né  en 
Gascogne,  veis    1140,  moit  vers   la  fin  du 
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(lonzième  siècle.  U  fut  en  faveur  auprès  du  roi 
(le  Castille  Alphonse  Vil,  et  il  a  laissé  une  assez 
grande  quantité  de  pièces  de  vers ,  qui  roulent 
pour  la  plupart  sur  l'amour.  Quelques  fragments 
en  ont  été  publiés,  et  ne  révèlent  rien  de  supé- 
rieur au  niveau  liabituel  des  poètes  du  midi  de 

la  France  à  cette  époque.  G.  B. 

Hoitndamm ,  ries  des  Iroubcutours,  p.  208.  —  Mlllot, 
Nist.  des  Troubadours^  t  II,  p.  î«0.  —  De  Rocbcirode, 
Parnasse  Occitanien,  p.  178.  —  Dl«.  Leben  und  ff'erke 
der  Troubadours,  p.  iJi-Sl.  —  Raynouard,  Choix  de 
Poésies  des  Troubadours^  t.  III,  p.  373;  V.  1S1-S57. 

MARCAi>É(  Victor-Napoléon) ^  jurisconsulte 
français,  né  à  Rouen,  le  28  juillet  1810,  mort  dans 
'  la  même  ville,  le  17  août  1854.  Il  étudia  le  droit 
à  Paris,  vint  prendre  place  au  barreau  de  sa  ville 
natale,  et  acheta,  en  1845,  une  charge  d'avocat 
à  la  cour  de  cassation,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1851.  L'année  suivante,  l'altération  de  sa  santé 
le  força  de  retourner  à  Rouen.  On  a  de  lui  :  Élé- 
ments du  Droit  civil  français,  ou  explica- 
tion méthodique  et  raisonnée  du  Code  Civil; 
Paris,  1842,  toro.  Mil  (  comprenant  le  premier 
livre  du  Code  )  ;  6*  édit,  sons  le  titre  de  Expli- 
cation théorique  et  pratique  du  Code  Napo- 
léon; Paris,  18^8-1839,  9  vol.  in-a*";—  Études 
de  Science  religieuse  expliquée  par  V examen 
de  la  nature  de  V homme ,  contenant  avec 
une  préface  philosophique  et  historique  les 
principes  de  théodicée  et  V établissement  de 
la  mission  divine  de  l'Eglise^  etc.;  Paris,  1847, 
in-8*  -,  divers  travaux  dans  \e  Journal  du  Palais. 
Marcadé  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Re- 
vue  critique  de  Législation  et  de  Jurispru- 
dence. E.  R. 

A.-P^.  Marcadé;  dans  la  Revue  critique  de  /jeçislatUm, 
août  itai.  —  Préface  rn  tête  dn  Études  â0  Sctenee  re- 
ligieuse, etc.  —  Journal  de  la  Librairie. 

MAECAïf  DiEE  {Roch),  publiciste  français,  né 
en  1767,  à  Guise,  guillotiné  h  Paris,  le  24  mes- 
sidor an  If  (12  juillet  1794).  AfTecUnt  un  ardent  ré- 
publicanisme, il  fut  quelque  temps  secrclaire  de 
Camille  Desmoulins,  qu'il  quitta  pour  fonder  un 
recueil  périodique  :  Les  Hommes  de  Proie,  ou  les 
crimes  du  comité  de  surveillance,  recueil  dans 
le(|uel  il  signala  son  ancien  patron  comme  l'un 
des  promoteurs  des  massacres  de  septembre.  U 
attafiuait  aussi  Danton,  Fabre  d'Églantine,  PaniA, 
Sergent,  Manuel ,  et  quelques  autres  députés  ou 
fonctionnaires  de  ce  temps,  comme  concussion- 
naires. Il  dénonçait  r  les  assa^nats  et  leii  rapi- 
nes de  chaque  jour,  et  comment  pour  posséder  les 
choses  on  s'cn'parait  des  personnes.  »  Il  règne 
trop  de  haine  dans  ce  pamphlet  pour  qu'un  his- 
torien  puisse  y  recueillir  des  documents  utiles  ; 
cependant,  il  peut  servir  çà  et  là  à  corroborer  cer- 
tains faits  sMileves  par  d'autre^»  ecri%ain.s,  plus 
sérieux.  Aprèâ  les  exécutions  des  girondins,  des 
hét>erti&tes ,  des  dantonistes  et  des  i  estes  de 
leurs  factions,  Mnrcanilier,  n'ayant  plus  personne 
k  attaquer  dans  les  partis  seooo<laires,  om  t*é- 
lever  contre  Robespierre ,  dans  une  feuille  inti- 
tulCe  :  Le  véritable  Àmé  du  Peuple,  par  un 
f*',.b de  sans-culotte  qui  ne  se  wumehe 


fias  du  pied  et  qui  le  fera  bien  voir.  Onze  nu- 
méros pirurent  de  mai  à  juillet  1794,  in-S**. 
On  insinua  alors  que  Marcahdier  n'était  qu'un 
agent  des  contre-révolutionnaires,  ne  cherchant 
qu'à  semer  la  division  entre  les  républicains. 
L'auteur  du  Véritable  Ami  du  Peuple  fut  donc 
arrêté  ainsi  que  sa  femme,  et  tous  deux  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  M"'  Mar- 
candier  fut  mise  en  lit>erté;  lui-même  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  même  jour.  Seize 
jours  plus  tard  c'était  le  tour  de  Robespierre. 

H.  Lbsceur. 
Le  Moniteur  unitferselt  an  !«'  (iT9S),  u»  1S8 .  an  II.  — 
Biichfi,  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  fran- 
çaise. X  VIII,  p.  W7  (ITW)  i  no*  187.  Î99.  —  FlCury,  f^ie  de 
Camille  Desm^ullns. 

MARCASSUS  {Pierre  ne),  littérateur  français, 
né  en  1584, à  Gimout  (Gascogne),  mort  en  dé- 
cembre 1664,  à  Paris.  Venu  dans  cette  ville  de 
bonne  heure,  il  enseigna  les  humanités  au  collège 
de  Boncourt,  et  fut  en.'^uite  précepteur  d'un  ne- 
veu du  cardinal  de  Richelieu',  le  marquis  Fran- 
çois do  Pont  de  Courlay.  S'il  faut  en  croire  Gui 
Patin,  qufnous  a  fourni  ces  premiers  détaiU,  il 
manqua  d  être  pendu  pour  les  vuls  qu'il  avait 
commis  ;  mais  le  crédit  de  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon le  tira  de  ce  mauvais  pas.  Que  le  fait  soit 
vrai  ou  faux,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
Marcassus  obtint  dans  la  suite  une  chaire  de 
professeur  d'éloquence  au  collège  de  La  Mait-he. 
C'était  un  écrivain  des  plus  médiocres  et  rempli 
de  vanité.  On  a  de  lui  :  Les  Bucoliques  dé 
Virgile,  trad.  en  vers  françois;  Paris,  1651, 
in-4'*  :  ouvrage  dédié  au  maréchal  de  Ikissom- 
pierre,  et  qui  pèche  également  contre  les  règles 
de  la  versification  et  contre  la  pureté  an  lan- 
gage; —  Les  Amours  de  Dophnis  et  de  Chloé, 
trad.  du  grec  de  Longus;  Paris,  1626,  in-S"  ; 

—  La  Clorimène,  roman; Paris,  1626,   in-so; 

—  Le  Timandre,  roman;  Paris,  in-8°:  il  y  ra- 
conte, sous  des  noms  d'emprunt ,  plusieurs 
anecdotes  de  son  temps;  —  VAmadts  de 
Gaule,  roman;  Paris,  1629,  in-8';  —  Ijctires 
morales;  Paris.  1629,  in-8';  —  Les  Diony- 
siaques, ou  le  parfait  héros  ;  Paris,  1 63 1 ,  iii-4  "  ; 
traduction  des  di'u\  premiers  livres  du  |HK*mc 
deNonnus;  —  VArgenis,  ou  les  amours  de 
Polyarque  et  d'Argents,  trad.  du  latin  de 
Barclay;  Paris,  1033,  in-8**;  —  VÉromène, 
pastorale  en  einq  actes  et  en  vers;  Paris,  ig33, 
in-8*; —  Les  trois  livres  De  F  Ame,  trad.  du 
grec  d'Arùtote;  Paris,  1041,  in-8'  ;  —  L'His- 
toire grecque  ;  Pêiin,  1647,  in-fol.;ibid.;  1669, 
2  vol.  in-12  :  recueil  d'extraits  d'Hérodote,  de 
Thucydide  et  de  Xénopboo  ;  la  Ruite,  qui  devait 
avoir  deux  volumes,  n'a  jamais  paru;  —  Les 
Pescheurs  illustres,  comédie;  Paris,  1048, 
in-4*  :  00  ignore  si  cette  pièce  a  été  représentée  ; 

—  Libre  vers  ton  des  Odes  et  des  Épode^ 
é^  Horace,  commencée  à  Vdge  de  quatre-vingts 
ans  et  finie  en  deux  mois  par  P.  de  Mar- 
eassuSy  particulier  et  principal  historiogra^ 
phe  du  wé,  rayé  de  V£tal  ;  Paris,  1604,  io  »». 
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Ce  titre  Mni^ilicr  est  mie  prenTe  que  sa  vanité 
avait  anf^inenté  avec  l'âge.  Dan»  Këpltre  dédiée  à 
Loui.H  XIV,  il  dit  que  parmi  les  gens  de  lettres 
il  a  «  ravaotagede  n'avoir  personne  au-dessus  de 
lai  »  et  que  •  ni  le  temps  ni  son  accablement  ne 
loi  ont  lien  ôté  des  riche^ises  de  l'esprit  ».  Mar- 
cassus  a  encore  publié  des  poésies  latines  et  fran- 
çaises, imprimées  à  part  ou  dans  les  recueils  du 
temps.  P.  L — Y. 

Goiijrt,  BUtUoth./rançoUê,  V.  —  Nlcéron.  Nemoiret, 
XX  Xi.  —  Gui  Patin ,  IMtre  a  Spon  (21  mars  16S7;.  ^  Ma- 
rollr«  iOr).  Dfnombrem.  des  Autntrt. 

mauc-ai^r&lb,  seizième  empereur  des  Ro- 
mains, né  à  Rome,  le  20  avril  de  l'an  de  J.-C. 
121,  mort  à  Simiich  ou  à  Vienne,  le  17  mars 
rie  l'année  180.  Des  statues  équestres  en  bronze 
élevées  a  la  mémoire  des  empereurs  romains,  une 
seule  subsiste  aujourd'hui,  épargnée  par  l'action 
destructive  des  s'ièdes  ainsi  que  par  l'avidité  des 
tioiiiTiieK,  plus  destructive  encore,  et  dominantda 
haut  du  Capitule  la  Rome  des  anciens  jours  :  c'est 
celle  de  Marc-Aurèle,  le  meilleur  et  le  plus  glo- 
rieux des  Antunins.  Avec  lot,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
la  phiiosopbie  s'était  assise  sur  le  trône,  phflo- 
sopliie  active,  efficace,  dirigeant  vers  le  bien  de 
Thuiiianité  les  forces  redoutables  que  mettait  alors 
aux  mains  d'un  seul  homme  le  titie  d'empe- 
reur des  Romains.  Malheureusement,  si  le  bronze 
ou  le  marbre  nous  ont  conservé  l'image  d'un 
prince  que  la  reconnaissance  publique  avait  placé 
l>armi  les  dieux  pénates  et  protecteurs  du  foyer, 
s<^  actes  nous  sont  aussi  peu  connus  (|ue  ses  traits 
nou»  sont  familiers.  Un  règne  de  vingt  années, 
glorieui  |K>ur  l'empire,  heureux  pour  les  (>euples, 
n'a  |>as  trouve  d'historiens  digues  de  lui.  La  .sèche 
biographie  de  Jules  Capitoliu,  l'extrait  de  Dion 
Cassiits  |>ar  Xiphilin,  quetqnes  phrases  d'Ilérodien 
et  les  lK)s*reliefs  de  la  colonne  Antonine,  voila  ce  qui 
nous  reste  sur  les  événements  extoi  leurs.  Quant 
a  riiomine,  il  s'est  fait  pleinement  connaître  en 
nous  laissant,  dsns  ses  œuvres  morales ,  un  des 
plus  beaux  livres  de  l'antiquité  païenne.  Voyons 
s'il  nous  {tera  possible  d'emprunter  aux  monu- 
ments contemporains ,  aux  inscriptions  surtout, 
quelques  détails  ignorés  sur  les  institutiona 
d'un  souverain  dbnt  le  nom  rappelle  l'époque  la 
plus  heureuse  pour  l'humanité  pemlant  la  longue 
durée  de  l'empire,  fssu  (fune  famille  qui  avait  été 
établie  longtemps  dans  la  Bétique,  Marc-Aurèle 
eut  pour  père  Annius  Verus  et  pour  mère  Domitia 
Lucilla,  à  laquelle  on  donne  2t  tort  le  nom  de  Cal- 
villa  ,  ainsi  que  borglie»i  l'a  établi  par  des  preuves 
incontestables,  empruntées  à  l'épigrapliie  (1).  Le 

(1)  L'exactUude  At%  noms  quand  11  a'aglt  de  perton- 
osfe^  htatuilqurs  a  uoc  véritable  lmp<>rt.tncr,  et  aoua 
et  rapport  i'^in^phie  •  oorrlye  bira  «les  teitea  fautlft. 
Ilatbrorea<(enieot  eea  correcUoos,  eon«ifiire<  p^mr  U 
Iflapart  daoa  de«  mémolrra  \uAtn  ou  dins  dr^  recuella 
apertaoi,  arrlTeat  tard  à  la  ooonalaAancc  do  public.  C'est 
alnal  que  1rs  travaux  les  plus  iteents  publiés  eu  France 
avr  Narc-Aureie  eostlouentà  lui  douoer  pour  uiè'-e  I>o- 
■ilUa  CalvllM,  bien  que  depol*  longues  annéi^  cetti»  erreur 
d«  texte  deGapItnIlDalt  etéslgnalreen  Italie  par  le  savant 
éplfraphlste  de  &«lnt- Mario,  M  dorghesi.  En  effet,  un 
fraad  nombre  d'empreinles  de  briques ,  toiles  ou  autrrs 
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futur  empereur,  fils  d'un  simp1<r|rarticnliery  na« 
quit  à  Rome ,  dans  la  villa  que  possédait  sa  fa- 
mille sur  le  mont  CoRlins ,  le  sixième  jour  avant 
les  kalendes  de  mai,  sous  le  consulat  d'Augnr 
et  d'Annius  Verus,  son  grand-père ,  c'est-à-dire 
en  l'an  de  Rome  874  (26  ayril  de  Tannée  121 
de  notre  ère  (1)  ).  Son  père  mourut  jeune,  n'é- 
tant encore  [larrenu  qu'h  la  préture  dans  cette 
carrière  des  honneurs  que  les  membres  des  fo- 
milles  patriciennes  parcouraient  d'une  marclie 
progressive  et  presque  toujours  régulière.  L'en- 
fant fut  adopté  par  son  aïeul  deux  fois  consu- 
laire. Bientôt  il  plut  à  l'empereur  Adrien ,  à  la 
famille  duquel  il  était  allié,  et  qui  admirait  soa 
bon  naturel,  sa  docilité,  son  extrême  franchise  : 
aussi  le  prince,  par  une  aimable  plaisanterie , 
l'appclait-il  non  pas  Verus ,  mais  Verissimus , 
et  nous  voyons  que  lier  d'un  nom  qui  convenait 
si  bien  à  sa  loyauté ,  Marc-Aurèle  le  prit  quel- 
quefois sur  ses  médailles  (2).  A  six  ans  le  jeune 

objets  en  terre  cuite  qui  portent  toutes  le  nom  de  Do- 
mitia Lucilla,  fciume  de  Verus,  ont  été  rfcoDnue<i  coionie 
appartenant  à  la  mère  de  Marc-AurClc.  femme  de  Pn- 
bltus  Anolus  Vtrns.  et  sur  les  propriétés  de  laquelle 
eihUtlent  plusieurs  briqueteries  ou  fount  à.poterirs,  dont 
df*  nombreux  produlfs  sont  parvenus  Jusqu^à  nuu.s.  Mon- 
setilempnt  sur  toutes  ers  Inscriptions  on  ne  lit  jamais 
qui*  Irx  noms  de  Domilia  l.ucilla,  mais  ces  marnes  noms  lui 
sont  donnes  par  brpartlen  dans  la  xie  de  Didiun  Jttlianus 
{  cliap.  i),  et  par  son  Ûlr.  Marc-Aurèle  lul-oiCniL' dans 
SCS  pfnsèfs  (  L.  VIII.  c.  SS  ;.  CspItolln,  dans  un  drs  pas- 
saces  ou  II  en  p^'rle  l'apprllr  un<i\i  Duinitia  jAtcÙIUf 
mais  comme  au  commencement  de  la  vie  de  Marc-Au* 
rôle  U  (lit  que  la  mère  de  ce  prince  s'appelait  iJomitia 
Calvitia ,  ajoutant  qu'elle  était  fille  de  Calvisius  qui 
avait  été  denx  foK  consul ,  on  a'cst  obstiné  à  préférer  ce 
témoignage  unique  à  tant  d'autres,  qui  ont  u*autant  plus 
de  valeur  que  la  plupart  dVntrc  eux,  c'est-à-diie  les  mo- 
numents ipigraphiques,  sont  contemporains  et  iilrecta, 
n'ayant  pas  subi  l'épreuve,  toujours  dan|tereuw,qul  con- 
siste A  paaaer  par  les  umlns  d'uu  copiste  suuvmt  Inexact 
eu  infidèle.  On  n'a  pas  réliéchl  qu'en  tous  cas  .  si  elle 
avait  porté  le  nom  de  son  père,  elle  aurait  dû  s'appeler 
C'o/tùi/la,  et  iiou  pss  Calvitta,  qui  serait  le  diinluutif  fe- 
mluln  du  nom  île  Catvus.  Déjà  Marlnl  avait  dU  dans  son 
livre  sur  le*  Jtçutlneit  mi  terres  coites ,  livre  qui  eilste 
en  manuscrit  à  U  Vaticane  :  «  Je  suis  eutlérement  con- 
valucA  que  le  iùoI  CalvUla  s'est  trouvé  écrit  dans  le  livre 
de  CaplioUn  contre  sa  volonté  et  par  suite  d'une  erreur. 
11  vonUit  mettre  iMtmitia  iMcilla  Calvisii  lUia ,  et  en. 
traîné  par  ce  uiot  CuMtii  le  copiste  ou  lui-même  an- 
font  écrit  CtUwUla.  Ces  sortes  d'erreur*  dans  les  nona 
propres  ou  la  consonnanee  do  mot  suivant  influe  sur  te 
Met  qui  précède  sont  fréquentes  dsRS  les  mannscrlta,  et 
ont  été  plus  d'une  fols  relevées  par  les  critiques.  *  Ajon- 
tuus  a  rippni  de  cette  opinion  du  savant  epigraptalste 
qu'il  aérait  contraire  à  l'usage  suivi  chex  les  Romains 
que  la  mère  de  Blarc-Aurèlc  eût  eu  à  la  fols  les  denx 
noms  de  CalvUla  et  LueUla\  eouue  l'ont  vunlu  Eckhel, 
R.  Q.  Vlscuntl  et  qeelqiies  outres,  attendu  que  ces 
noms  oQt  tous  deux  la  forore  du  gracieux  dlminuUf  qnl 
ne  s'employait  que  pour  celui  des  noms  de  la  Jeune  flllc 
dont  on  l'appelait  ûé  préférence.  Aln»l  aucun  autre 
exemple  ne  se  retroure ,  dans  toutes  les  Inscriptions  de 
l'snUqnité  laUne,  de  deux  noms  de  cette  (orme  appli- 
qués à  la  même  femme.  Si  la  mère  de  Marc-Aurèle  avait 
eu  on  trotslème  nom,  elle  se  nrrait  appelée  Domitia 
Calva  LuoiUa^  et  lion  pas  Domiua  (atvilla  Liicitla 
(  voy.  le  mémoire  de  M.  Uorghenl  Intitulé  :  FiijuUna  ûi 
Domizia  iMciUa,  madré  deir  imperatorê  M.  jiureUo, 
1*'  vol.  do  Ciomale  Ârcadico,  p.  S59-S6f  ). 

(1)  Yoy.  non-seulement  CapItoUn ,  maii   llnserlptien 
donnée  par  Marlnl  (  AUi.  11,  p.  Wl  ),  et  qnl  porte  en  tète 

Zf  ATAI.ES  CASARTH. 

(ij  Voy.  la  médaille  cliée  par  Vaillant,  Aviii*  Cr«e.,  p.  1% 
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Annius  fut  inscrit  dans  Tordre  des  cheTaliers,  et 
deux  ans  plus  tard  dans  le  collège  des  prêtres 
salieus.  Sa.  nomination  à  un  sacerdoce  dans  un 
Age  si  tendre  semble  indiquer  que  déjà  l'empe- 
reur songeait  à  fonder  par  Tadoption  une  dy- 
nastie et  prévoyait  que  le  jeune  enfant,  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  cher,  serait  un  digne 
héritier  de  Tcmpire  du  monde.  Annius  Verus, 
le  grand-père  de  Mar&Aurèle,  ne  négligeait  rien 
de  son  cOté  pour  que  l'éducation  la  plus  com- 
plète mit  en  relief  les  dous  heureux  d'une  pré- 
coce intelligence  :  «  Je  rends  grâces  aux  dieux, 
a  dit  plus  tard  Marc-Aurèle,  d'avoir  eu  de  si 
bons  parents.  J'ai  dû  à  leur  tendre  sollicitude 
l'avantage  d'avoir  reçu  dans  le  sein  de  la  fa- 
mille, et  sans  fréquenter  les  écoles  publiques,  les 
leçons  d'excellents  maîtres.  Ils  m'apprirent  à  di- 
riger tous  les  mouvements  de  mon  âme  et  à  éviter 
tout  acte  qui  n^aurait  pas  été  conforme  aux  lois 
de  la  raison  (1).  » 

L'histoire  a  conservé  le  nom  de  ces  maîtres 
qui  comprenaient  leur  tâche  et  devinrent  plus 
tard  les  amis  ou  les  conseillers  de  l'empereur. 
Fronton ,  Hérode  Atticus  ,  Apollonius  de  Chal- 
cis,  Juuius  Rusticus ,  Sextus  de  Chéronée,  pki- 
sieurs  autres  orateurs,  philosophes  ou  grammai- 
riens, lui  apprirent  l'art  de  la  parole  et  rinitièrcnt 
ik  cette  philosophie  stoïcienne  que  le  travail  latent 
de  la  civilisation  adoucissait  chaque  jour  et  dont 
plus  tard  le  jeune  élève  devait  résumer  la  plus  par- 
faite expression.  La  correspondance  de  Fronton 
avec  Marc-Aurèle,  retrouvée  il  y  quelques  années 
dans  les  palimpsestes  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne  et  de  la  Vaticane  par  le  cardinal  Maâ,  nous 
a  appris  sur  la  jeunesse  du  prince  et  la  marche 
imprimée  à  ses  études  littéraires  plus  qu'il  ne 
nous  est  donné  de  connaître  sur  les  années  les 
plus  glorieuses  de  son  règne.  Sous  l'afféterie  du 
style  de  cette  correspondance ,  défaut  d'une  épo- 
que de  décadence,  et  défaut  plus  saillant  encore 
dans  les  lettres  du  professeur,  on  reconnaît  dans 
celles  de  Marc-Aurèle  une  grâce  bienveillante  et 
la  reconnaissance  d'un  cœur  qui  s'épanche  à 
chaque  ligne  en  expressions  de  gratitude  pour 
renseignement  du  maître  ou  de  sollicitude  pour 
la  santé  de  l'ami  :  «  Comment  veux-tu  que  j'é- 
tudie, lui  dit  l'aimaUe  disciple,  quand  je  sais 
que  tu  souffres?  (2)  »;  et  ailleurs  :  «  Je  t'aime 
plus  que  personne  ne  t'aime,  plus  que  tu  ne 
t'aimes  toi-même  :  je  ne  pourrais  lutter  de  ten- 
dresse qu'avec  ta  fille  Gratia,  et  j'ai  bien  peur 
encore  de  la  vaincre.  Ta  lettre  a  été  pour  moi 
un  trésor  d'afTection ,  une  source  jaillissante  de 
bonté,  un  foyer  d'amour  :  elle  a  élevé  mon  âme 
à  un  tel  degré  de  joie  que  mes  paroles  ne  suf- 
fisent pas  4  la  redire  (S).  »  Malgré  l'afTectation  de 

où  oo  lit  antoar  de  U  tète  de  Marc-Aarèie  upiccaoc 
SAiCAr.  Saint  Justin  adrcMe  son  apologlr  da  UnisUa- 
nboBc  a  l'eiapcreur  ADtoain  et  a  ton  ûb  Vcrlulaua  le 
plUlosopbe«  Oùv)^99(|U|>  ul^  91X0069(1». 

(1)  Pensées ,  L.  1, 1 4  et  n. 

(«  L.  V,  têttre  LIX. 
.  (I)  U  Il«  ieltre  V. 
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ce  langage,  on  aime  à  voir  dans  ces  lettres ,  en 
les  parcourant  toutes,  le  témoignage  d'une  pro- 
fonde afTeelion,  dont  l'expression  se  trouve  mal- 
heureusement afTaiblie  par  l'exagération  qu'inspi- 
raient alors  les  habitudes  de  la  littérature  ainsi 
que  par  les  relations  de  disciple  à  professeur  qui 
faisaient  de  ces  témoignages  d'une  sincère  sym- 
pathie des  espèces  d'exercices  aratoires. 

La  jeunesse  de  Marc-Aurèle  se  passa  dans  de 
sérieuses  études,  que  de  fréquents  voyages  à  la 
campagne,  à  Lorium,  à  Lavinium  ou  sur  les 
tmrds  du  golfe  de  Nsples,  n'interrompaient  ja- 
mais complètement.  A  peine  si  les  distractious 
de  la  chasse  ou  des  vendanges,  sous  le  beau 
ciel  de  la  Campanie,  enlevaient  quelques  heuies 
à  la  lecture  ou  a  la  comjx>sition.  Ce(>eDdant  cet 
heureux  climat  réunit ,  au  dire  de  Marc-Auivle, 
toutes  les  séductions  des  lieux  les  plus  favorisés. 
La  première  moitié  de  la  nuit ,  écrit-il  à  Fronton, 
est  douce  comme  une  nuit  du  Laurentin  ;  au 
chant  du  coq  c'est  la  fraîcheur  de  Lanuvium; 
au  lever  du  soleil  on  se  croirait  dans  les  liantes 
forêts  de  l'Algide;  puis  peu  à  peu  le  ciel  s'em- 
brase,lOn  éprouve  d'abord  la  douce  température 
de  Tusculum  ;  quand  le  soleil  est  à  son  midi,  on 
sent  la  chaleur  de  Pouzzole ,  pour  se  retrouver 
enfin  vers  le  soir  aussi  dispos  que  sous  les  frais 
ombrages  de  Tibur  (1)  :  n  Nous  allons  souvent 
entendre  nos  faiseurs  de  panégyriques  :  ce  sont 
des  Grecs,  il  est  vrai,  mais  de  merveilleux  mor- 
tels :  croix ais-tu  que  moi,  qui  suis  aussi  étranger 
à  la  littérature  grecque  que  le  mont  Cœliiis,  qui 
m'a  vu  naître,  est  étranger  au  sol  de  la  Grèce, 
je  ne  désespère  pas,  grâce  à  leurs  leçons,  d'é- 
galer un  jour  l'éloquent  Th\k>pompe  (2)...  J'ai 
entendu  il  y  a  trois  jours  déclamer  Polémon.  Veax- 
tu  savoir  ce  que  j'en  pense?  Voici  ma  réponse  : 
Je  le  comparerais  volontiers  au  cultivateur  habile 
et  plein  d'expérience  qui  ne  demande  à  son  champ 
que  du  blé  et  de  la  vigne.  Il  a  sans  doute  d'heu- 
reuses vendanges  et  d'ebondantes  récoltes  ;  mais 
on  cherche  en  vain  dans  ce  domaine  le  figuier 
de  Pompéi  ou  la  roM  de  Tarente  ;  en  vain  oo 
voudrait  se  reposer  à  l'ombre  d'im  platane. 
Tout  est  utile,  rien  n'est  agréable;  il  faut  louer 
froidement  ce  qui  ne  saurait  charmer.  Tu  I  rou- 
veras  peut-être  mon  jugement  bien  téméraire 
quand  il  s'agit  d'une  si  grande  gloire  ;  mais  c'est 
à  toi  que  j'écris,  mon  maître,  et  je  sais  que  ma  té- 
mérité ne  te  déplaît  pas  (3).  »  —«J'ai  lu  aujourd'hui 
depuis  la  se|>tième  heure,  ditnl  encore,  et  j'ai  tro'j  \  é 
dix  images  ou  sujets  de  comparaison...  Je  passe 
ici  les  nuits  â  étudier  :  je  viens  de  faire  pen- 
dant ces  dernières  journées  les  extraits  de 
soixante  livres  en  cinq  tomes!  Soixante!  Mai» 
quand  tu  liras  parmi  tout  cela  du  Novius ,  des 
Atellanes,  de  petits  dibcoors  de  Sdpion,  tu  seraa 
moins  effrayé  du  iioml>rc  (4).  » 


(1)  L.  II.  Bpist.  t. 

(l)U>èd. 

(t)  U  11,  Bpist.  a. 

(4)  L.  II.  Epist.  9. 
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Noua  emprunteront  encore  à  cette  correspon- 
dance une  dernière  citation,  qui  prouve  qo*an 
milieu  d*uiie  fie  sérieuse  il  y  afâU  place  que!- 
quefbis  pour  l'entrain  de  la  jeunesse,  et  qui  prouve 
encore  que  dans  ritaKe  méridionale  les  routes 
B*étaient  fias  beaucoup  plus  sûres  au  beau  temps 
des  Antonins  qu'elles  ue  le  sont  ai^ourd'hui. 
«  J'étais  monté  à  clieval,  dit  le  prince,  et  je 
m'étais  avancé  assez  loin  sur  la  route.  Tout  à 
coup  nous  apiTiuevons  au  beau  milieu  du  chemin 
un  nombreux  troupeau  de  moutons.  La  place 
était  solitaire  :  deux  bergers,  quatre  chiens,  rien 
de  plus.  L'un  des  bergeis  dit  k  l'autre,  en  aper- 
cevant notre  cavalcade  :  Prenons  ((arde,  ces  gens 
m'out  l'air  des  plus  grands  voleurs  du  monde. 
J'entemls  le  propos,  et  piquant  des  deux,  je  me 
précipiie  sur  le  troupeau  :  les  brebis  effrayécu 
se  di^persent  et  s'enfuient  péle-mète  en  bêlant. 
Le  berger  me  lance  sa  liouùttc  ;  die  va  tomber 
sur  le  cavalier  qui  me  suit  ;  nous  repartons  au  plus 
vite,  et  voilà  comme  le  pauvre  liomme  qui  croyait 
perdre  son  troupeau  ne  |>erdit  que  sa  hou* 
lette  (I).  » 

La  rhétorique  de  Fronton  avait  une  poissante 
rivale  dans  le  cceor  de  Marc-Aurèle;  c'était  la 
philoM>pliie.  Dès  l'ige  de  douze  ans,  dit  Jules 
Capilolin  (2; ,  il  avait  pris  le  costume  de  philo- 
sophe et  en  pratiquait  toutes  les  austérités.  Il 
étwiiaft  enveloppé  du  manteau  grec  et  couchait 
sur  la  dure.  Il  fallut  le8  plus  grandes  histauces 
de  sa  mère  pour  le  décider  à  mettre  quelques 
peaux  sur  sa  couclie,  et  plus  d'une  fois  ce  re- 
noncement à  toute  espèce  de  kiienètre  compromit 
sa  santé,  <]ue  fatiguait  déjà  l'ardeur  de  ses  études.. 
A  l'Age  de  quinze  ans,  il  pitt  la  robe  virile  et  fut 
Itaocé  à  la  fille  d'i£lius  César,  alors  l'hériUer  du 
trOne.  Peu  de  temps  après,  il  fut  créé  préfet  de 
Rome  pendant  les  fériés  latines,  c'est-à-dire 
qu'en  l'absence  des  consuls  allant  présider  aux 
fêtes  du  mont  Albain ,  il  devint  le  premier  ma- 
gistrat de  la  ville.  Il  fit  briller,  dit-on,  dans  cette 
haute  fonction,  comme  dans  les  festins  qu'il  of- 
frit par  ordre  de  Pempereur,  une  grande  magni- 
ficence. Ainsi  s'annonçait  chaque  jour  pnr  de 
nouvelles  (aveurs  la  brillante  destinée  du  jeune 
philosophe,  qui,  loin  d'ambitionner  de  nouveaux 
honneurs ,  sembUut  se  liétacher  davantage  des 
biens  du  monde,  et  céda  à  mi  sumr  tout  le  pa- 
trimoine qui  lui  venait  de  son  père.  A  la  mort 
d';£lius,  en  Tan  de  Rome  891  (de  J.-C.  138  ), 
Antooin  fut  adopté  par  Adrien ,  créé  césar,  et 
associé  à  la  puissance  tiibuoitieune,  sous  la  con- 
dition d'adopter  Marc-Aurèle ,  alors  âgé  de  dix- 
sept  ans,  et  le  jeune  Llroius  Vems ,  fils  du  césar 
qui  venait  de  inouri  r.  C'est  alors  que  le  prince 
dont  nous  écrivons  l'histoire  changea  le  nom  de 
son  père,  Anni-.is  Verus,contre  le  nom  d'Aurelios, 
qu'il  prit  en  entrant  par  l'adoption  dans  la  la- 
mille  Aurélia,  qui  était  celle  d'Antonin. 


(!)  !..  Il,  spiu.n. 

'V  FU  de  JUute-^tUonin.c.  t. 

ifofjv.  nooa.  ctnir»,  -^  r  x\X!:i« 


Ad  ieo  ue  survécut  que  peu  de  mois  aux  dis- 
positions qu'il  venait  de  prendre  pour  assurer  à 
l'empire  une  ère  prospère  en  désignant  ainsi  les 
héritiers  de  son  pouvoir.  U  mourut  à  Baies,  le 
10  juillet;  et  Marc-Aurèle,  alors  questeur,  fut 
choisi  par  le  nouvel  empereur  pour  être,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  son  collègue  dans  le  eonsuiat. 
n  devmt  dès  lors  l'assooié  de  toutes  les  ehargos 
ainsi  que  de  toutes  les  grandeura  du  rang  su- 
prême. De  ce  iour  commença  la  vie  d'abnégation 
et  de  philosophie  pratique  qu'il  devait  mener  pen- 
dant ces  quarante  années  qui  sont  dans  le»  tristes 
annales  de  l'empire  romain  ce  qu'est  l'oasis  an 
milieu  du  désert.  Entraîné  par  un  profond  amour 
do  l'humanité,  par  la  rectitude  de  son  jugement, 
par  sa  conscience,  il  ne  voulait  plus  entendre 
que  la  voix  sévère  du  stoïcisme;  il  étudiait  sans 
relâche  la  doctrine  du  Portique,  tempérée  dès  lors 
par  je  ne  sais  quel  souffle  de  christianisme  qui 
passait  sur  le  monde,  et  dont  il  eut  le  tort  de 
méconnattre  l'origine  tout  en  éprouvant  sa  douce 
influeuce.  Ses  aspirations  vers  la  f>cience  étaient 
plus  vives  que  jamais  ;  mais  il  voulait  avant  tout 
apprendre  â  se  gouverner  lui-même,  puisqu'il  se 
savait  appelé  â  gouverner  les  autres.  Fronton 
se  désolait  de  voir  son  élevé,  tout  occupé  de  la 
morale  stoïcienne,  négliger  ces  exercices  de  rhé- 
teur qui  avaient  (Mt  sa  propre  gloire  et  dont  il 
s'exagérait  l'importance  :  «  Cherche,  lui  dit-il , 
à  atteindre  la  sagesse  de  Zenon  ou  de  Cléanthe; 
mais  n'oublie  pas  qu'il  te  faudra  revêtir  le  man- 
teau de  pourpre  et  non  le  manteau  de  laine  gros- 
sière des  philosophes.  Si  l'étude  de  la  philoto- 
phie  n'avait  à  s'occuper  que  des  choses,  je  m'é- 
tonnerais moins  de  te  voir  mépriser  le  talent  de 
la  parole  :  et  cependant,  n'astn  pas  recherché 
autrefbis  toutes  les  ressources  des  orateurs ,  l'a» 
dresse  â  réfuter,  le  talent  d'énKMiToir,  de  char- 
mer, d'exciter,  de  détendre  les  passions  de  ceux 
qui  t'écoutent?  Si  tn  méprises  cette  science, 
pour  l'avoir  apprise,  tu  mépriseras  aussi  la 
philosophie  en  l'apprenant  (1).  »  Marc-Aurèle^ 
cependant,  laissait  dire  Téloqnent  rhéteur  :  il 
aimait  son  bon  maître,  hii  écrivait  souvent,  le 
consolait  par  son  afTection ,  mais  écoutait  les  le- 
çons du  philosophe  Rnsticus  :  «  Ce  sage  pré- 
cepteur, dit-il ,  m'a  Adt  comprendre  qoe  j'avais 
bnoin  de  redresser,  de  cultiver  mon  caractère; 
il  m'a  détourné  des  fausses  voies  où  entraînent 
les  sophistes  ;  il  m'a  dissuadé  d'écrire  sur  les 
sciences  spéculatives,  de  déclamer  de  petites 
harangues  qui  ne  visent  qu'aux  applaudisse- 
ments, de  chercher  à  ravir  l'admiration  des 
hommes  |)ar  une  ostentation  de  munificence.  Je 
lui  dois  d'être  resté  étranger  à  la  rhétorique,  â 
kl  poétique,  à  toute  afTectation  d'élégance  dans  le 
style ,  et  d'écrire  avec  simplicité.  Je  lui  dois  en- 
coïc  de  me  montrer  prêt  au  pardon  dès  l'instaut 
où  ceux  qni  m'ont  offensé  par  leurs  paroles  oo 


(1)  Latret  dt  Fronton  à  Marc-Âurélê  ntr  réltÊftienci, 

«*::it.  cl  trad.  de  A.  Ca»ftjn.  t.  Il,  p.  17. 
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MARC  (Charles-Chrétien-Henri),  médecin 
français,  d'origine  allemande,  né  à  Amsterdam, 
le  4  novembre  1771,  mort  à  Paris,  le  12  janvier 
1841.  Son  père,  qui  était  Allemand,  et  sa  mère, qui 
était  Hollandaise,  vinrent  sVtablir  au  Havre  en 
1 772 ,  et  y  restèrent  avec  lui  jusqu'en  1 780.  Ramené 
en  Allemagne  en  1781,  il  fut  placé  au  collège  de 
Schepfenthal ,  en  Saxe,  dirigé  par  Saltzmann. 
Reçu  docteur  à  £rlangen  en  1791,  il  vint,  à  la  fin 
de  1795,  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  Bichat,  Ribes  et 
Alibert,  et  sous  la  direction  de  Corvisart  il  con- 
tribua, avec  Fourcroy ,  Cabanis ,  Desgenettes , 
Larrey,  Dnméril,  Pinel  et  d'autres,  à  la  fottffiktion 
'ée  la  Société  Médicale  d'Émulation.  Lorsque  le 
docteur  Herbauer suivit  le  roi  Louis-Napoléon  en 
Hollande,  en  1806,  il  laissa  sa  clientèle  àMarc,  qui 
devint  en  1816  membre  duconseilde  salubrité  et 
fut  chargé  du  service  des  secours  à  donner  auK 
noyés  et  asphyxiés.  Six  semaines  après  son  organi- 
sation, l'Académie  de  Médecine  le  choisit  pour  un 
de  ses  membres.  En  1829,  Marc  fonda  avec  Es- 
quirol,  Parent-Duchatelet,  Barruel,  Darcet,Or- 
fila,  Keraudren,  Devergie,  Leuret,  etc.,  les  An- 
nales d'Hygiène  publique  et  de  Médecine  lé- 
gale, dont  il  écrivit  l'introduction.  Il  s'occupa 
surtout  de  la  création  d'une  société  de  sauvetage, 
rédi<:e.-\  un  grand  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales ,  et  publia  un  magnifique  travail  sur 
la  folie,  à  laquelle  il  attribue  quantité  de  faits 
criminels.  Une  congestion  pnlmouaire  l'emporta 
d'une  manière  rapide.  Ayant  guéri  la  princesse 
Adélaïde  d'une  maladie  en  1817,  il  devint  mé- 
decin du  duc  d*Orléan.s,  et  premier  médecin  du 
roi  après  la  révolution  de  Juillet.  <«  C'était,  dit  Pari- 
set,  un  homme  simple  et  modeste  autant  qu'éclairé, 
serviable  et  généreux,  même  envers  ses  ennemis  ; 
humain  ,  désintéressé ,  ne  refusant  ses  soins  à 
personne,  mais  donnant  toujours  aux  (taovres 
la  préférence  «ur  les  riches  ;  faisant  le  bien  et  se 
cachant  pour  le  faire  comme  d'autres  se  cachent 
pour  faire  le  mal.  •  On  a  de  Marc  :  Dissertatio 
inauguralis  medica,  sistens  historiam  morbi 
rarioris  spasmodici  cum  brevi  epicrisi;  Er- 
langen,  1792,  in-8';  —  Àllgemeine  Bermer- 
kungen iiber  dieGi/te  undihre  Wirkungenim 
menschlichen  Kôrper,  nach  dem  Brownischen 
système  dargeMellt  (Observations  générales 
sur  les  (loisons  et  sur  les  effets  qu'ils  prodDisent 
dans  le  corps  de  l'horame,  d'après  le  système  de 
Brown);  Erlangen,  1795,  in-8'';  —  Sur  les 
JJénMrrhoides  fermées ,  traduit  de  l'allemand 
de  Hildenbrand  ;  Paris,  1804,  in-8*  ;  —  3/amiW 
d'Autopsie  cadavérique  médico-légale,  tradtlit 
de  l'allemand  de  Rose,  augmenté  de  note»  et  de 
deux  mémoires  sur  la  docimasie  piilmon.iire 
et  sur  les  moyens  de  constater  la  mort  ;  Paris, 
1808,  in-8°;  —  Recherches  sur  Vcmploi  du 
sulfate  de  fer  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes;  Paris,  1810,  in-8'  ;  —  La  Vac- 
cine soumise  aux  simples  lumières  de  la  rai- 
son; Paris,*  1810,  183C,  in- 12  ;  —  Fragmenta 
quxdam  de  morborum  simulatione;  Paris, 


1  1811,  in-4«;—  Commentaire  sur  la  loi  de 
Numa  Pompilius  relative  à  Vouverture 
cadavérique  de4  femmes  mortes  enceintes; 
Paris,  1811;  —  Rapports  sur  quelques  cas 
contestés  d'aliénation  mentale  ;  dans  les  An* 
nales  d'Hygiène,  tome  IV  ;  —  Examen  médico- 
légal  des  causes  de  la  mort  de  S.  A.  R.  le 
prince  de  Condé;  Paris,  1831 ,  in-8*  ;  —  Nou- 
velles Recherches  sur  les  secours  à  donner 
aux  noyés  et  asphyxiés  ;  Paris,  1835,  in-8»; 
—  Rapport  au  nom  d'une  commission  de  l'A- 
cadémie royale  de  Médecine  sur  l'établisse- 
ment des  conseils  de  salubrité  départemen- 
taux ;  dans  \e  Bulletin  de  l'Académie,  1837, 
tome  l"  ;  —  De  la  folie  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  questions  médico-judiciai- 
res; Paris,  1840,  2  vol.  in-8°.  Marc  a  encore 
fourni  de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  au  Dictionnaire  de 
Médecine ,  à  la  Bibliothèque  Médicale.  11  a 
publié  un  mémoire  sur  la  préparation  du  gaz 
azote,  qu'il  avait  cru  propre  à  guérir  la  phthisie 
pulmonaire,  dans  les  Chemische  Annalcn  de 
Crell  en  1795,  et  tracé  des  règles  diététiques  à 
l'usage  des  voyageurs  dans  le  Taschenbuch  fuer 
Reisende  de  Fick  en  17«7.  L.  L— t. 

Paiiftft,  Élo9€  de  Ch.-Chr.-H.  Marc,  la  à  l'Acadrmle 
de  Médecine,  leSdécembre  1S41.-  l'ansctct  Olivier  d'An- 
Rcn,  Discours  aux  obsèques  du  docteur  Marc,  en  t£te 
de  l'ouvrage  de  Marc  &ttr  La  Folie.  —  Ki'«  cille- ParUo. 
Notice  sur  le  docteur  Marc  —  Sarrut  et  Saint •Edmc 
Bioçr.  des  Homtnes  du  Jour,  tome  M.  t*  partie,  p.  n.  — 
Ijb  Biographe  et  le  Nécrologe  riuniSy  tome  I.  p.  ses. 

MABC  DB  LA  HATITITÉ.  Voy.  GeNEST. 

MARG-ANTOmB.    Voy.    Antoi.ne  et    Rai. 

■ONDI. 

MABCA  (Pierre  de),  historien  et  prélat  fran- 
çais, né  à  Pau  (  Béam  ),  le  24  janvier  1 594 ,  mort 
à  Paris,  le  29  jnin  1662.  Fils  du  sénéchal  de 
Béam  et  descendant  d'one  famille  noble  origi- 
naire d'Espagne,  il  fut  élevé  chez  les  jésuites 
d'Auch ,  étudia  le  droit  à  Toulouse,  et  fut  |)ourvu 
à  dix- neuf  ans  de  ia  charge  qu'avait  son  père  dans 
le  conseil  de  Pau ,  dont  il  était  alors  le  seul 
membre  cathblique.  Lorsqu'en  1621  LouiA  XUI 
érigea  ce  conseil  en  parieroent,  il  l'en  noriiina 
président,  en  récompense  des  soins  qu'il  avait 
pris  ponr  rétablir  l'orthodoxie  dans  le  Béam. 
;  Après  la  mort  de  sa  femme ,  Marguerite  de  Far- 
gués,  qu'il  perdit  en  1632  et  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.  Marra  prit  les  ordres,  et  fut  nommé  en 
1 639  conseiller  d'État,  place  qu'il  dut  autant  à  son 
'  mérite  qu'à  la  faveur  du  chancelier  Scv'uicr-  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'ayant  chargé  de  répondre 
!  à  l'ouvrage  du  docteur  Hersent ,  intitule  :  Op- 
<  lattis  Gai  lus  de  cavenrio  schismate,  Marca 
i  composa  son  ouvrage  le  plus  remarquable  :  De 
Concordia  Sacerdutii  et  lmi)eni,  dont  la  pre- 
mière partie  fut  imprimée  en  1641.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  nommé  à  Tévèché  de  C'OUserans  ; 
I  ruais  comuie  dans  cet  ouvrage  les  tlléolo^iens 
I  ultrai»4«otains  crarent  voir  certaines  optniooi 
i  contraires  à  celles  de  la  cour  de  Rome,  Marca 
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put  obtenir  les  baltes  dMnstitation  qu'en  1647, 
après  avoir  donné  des  marques  suffi&antes  de  sou* 
tnÎAsion  aux  droits  du  s^int-siége,  et  promis  les 
corrections  nécessaires  dans  un  autre  ouvrage  qu'il 
6t  imprimer  à  Barcelone,  in-4*,  et  qui  se  trouve 
<lans  les  édttioni»  in-folio  du  livre  précédent. 
1>ans  l'iotervalle ,  la  Catalogne  était  passée  sous 
la  domination  delà  France, et Marca  avait  été  fait 
en  1644  visiteur  général  et  intendant  de  cette  pro- 
Tînce.  Le  27  mai  1662  il  rutinvesti  de  rai-chcvftché 
de  Toulouse.  De  pieuses  et  utiles  fondations  fu- 
rent ducs  aux  soins  du  savant  prélat,  qui  pour 
obtenir  les  bonnes  gr&ces  du  pape  Innocent  X 
lui  déféra  neuf  propositions,  contenant  presque 
tout  le  système  de  Febronius ,  et  réfutées  par 
onze  règles  où  la  doctrine  de  la  hiérarctiie  est 
claireroent  établie.  Ses  fonctions  lui  permirent 
de  présider  plusieurs  fois  les  états  du  Langue- 
doc. Nommé  ministre  d'État  en  16S8,  il  fut  choisi 
avec  Hyacinthe  Serroni ,  évèque  d'Orange,  pour 
fixer  la  délimitation  des  frontières  des  deux 
royaumes  de  France  et  d'Espagne.  Après  cette 
opération,  Marca  revint  à  Paris,  et  le  cardinal 
de  Retz  ayant  enfin  donné  sa  démission  du  siège 
métropolitain  de  la  capitale,  le  roi  le  lui  conféra, 
par  brevet  du  26  février  1662.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  pour  se  rendre  la  cour  de  Rome  de 
plus  en  plus  favorable,  et  peut-être  aussi,  di- 
sent ses  ennemis,  dans  l'intention  de  se  procurer 
le  chapeau  de  cardinal ,  Marca  s'unit  avec  les 
jésuites  contre  le  livre  de  Jansenius,  dressa 
le  premier  le  projet  d'un  formulaire  où  l'ou 
condamnait  les  cinq  fameuses  propositions  dans 
le  sens  de  l'auteur,  et  prétendit  que  ces  cinq 
propositions  résultaient  clairement  de  la  doctiiue 
et  du  dessein  de  l'évèque  d'Ypreset  des  preuves 
que  ce  prélat  employait.  Cette  fois,  ses  bulles 
ne  se  tirent  pas  attendre  :  il  les  obtint  dans  le 
consistoire  du  ô  juin  1662;  mais  le  jour  même 
qu'elles  arrivèrent  à  Paris  Marca  mourut.  On 
l'inhuma  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris. 
Sa  mort  donna  lieu  k  cette  épitaphe  badine  : 

r.l  r<t  niltutre  de  Marca. 
Que  k  i4aft  fran-1  Ses  roi»  marqua 
Pour  le  prélat  de  M>n  éKlUe  ; 
Mais  la  mort,  qui  le  remarqua. 
Et  qui  se  platt  a  la  surprise, 
Toot  aussitôt  le  démarqua. 

Pierre  de  Marca  fut  un  des  plus  savants  pré- 
lats de  l'Église  gaHicaue ,  de  l'aveu  même  de 
l'abbé  dcLonguenie,  qui,  d'ailleurs,  le  traite 
aaaez  mal.  «  De  tous  nos  évéques,  dit-il,  on  ne 
peut  dter  en  fait  de  savoir  que  M.  de  Marca; 
mais  il  avjil  acquis  sa  grande  érudition  long- 
temps avant  que  d'entrer  dans  l'Église,  et  il  la 
devait  au  barreau.  »  Cet  écrivain  ne  pouvait 
loi  pardonner  d'avoir  démenti  ses  principes  par 
ta  rétractation;  et  si  l'on  en  oroitle  même  au- 
teur, quand  M.  «le  Marca  disait  mal,  c'est  qu'il 
était  payé  pour  ne  pas  k>ten  dire,  ou  qu'il  espé- 
rait rétre.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  d'un 
style  ferme,  assez  pur,  sans  afTedation  et  sans 
embarras,  sont  :  De  Concordia  Sacerdotii  et 


Imperii ,  seu  de  libertatihus  ScclesUe  Galli- 
canx  libri  VIII;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1704,  in-fol.,par  Raluze,  à  qui  d&Marca 
en  mourant  avait  confié  tous  ses  manuscrits. 
Cet  ouvrage,  le  plus  savant  que  nous  ayons  sur 
eelte  matière,  fut  réimprimé  à  Francfort  et  à 
Leipzig  en  1708,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
tions par  Roehmer.  Le  prélat  laissa  en  manus- 
crit une  suite  de  cet  ouvrage  dans  laquelle  il  re- 
vient à  ses  premiers  sentiments,  plus  sincères  et 
plus  vrais  que  ceux  de  sa  rétiactation;  —  His- 
toire de  Béarn;  Paris,  1640,  in-fol.  On  trouve 
dans  cette  histoire,  devenue  très-rare,  des  éclair- 
cissements utiles  sur  l'origine  des  rois  de  Navarre,  - 
desducsdeGa8cogne,des  comtes  de  Toulouse,etc., 
et  l'on  y  prend  une  grande  idée  de  l'érudition  de 
l'auteur;  —  Marca  Hispanica^  sive  limes  His- 
panicus,  edente  Steph.  /7a/t<sto;  Paris,  1688, 
in-fol.  C'est  une  description  aussi  savante  que 
curieuse  de  la  Catalogne ,  du  Roussillon  et  des 
frontières  de  France  et  d'Espagne  ;  ^  Disser- 
tatio  de  Primaiu  Lugdunensi  et  cxteris  pri- 
tnatibus;  1644,  in-8^;  —  Relation  de  ce  qui 
s'est  fait  depuis  1653  dans  les  assemblées 
des  evéques  au  sujet  des  cinq  propositions; 
Paris,  1657,  in-é".  Cette  relation  était  peu  fa- 
vorable aux  jansénistes,  qui  n'épargnèrent  point 
son  auteur.  Nicole  le  réfuta  dans  son  Belga 
percontalor,  et  plusieurs  autres  écrivains  se 
mirent  sous  ses  drapeaux,  mais  sans  imiter  sa 
modération.  En  1669  et  en  1681,  Baluze  mit  au 
jour  deux  recueils  in-8^;Iepreroier  renferme  trois 
dissertations  déjà  imprimées,  et  le  second  plu- 
sieurs opuscules  sur  la  venue  de  Jésus  Christ, 
sur  les  Mages,  sur  la  primauté  de  saint  Pierre, 
sur  la  différence  des  clercs  et  des  laïques  d'après 
le  droit  divin ,  sur  le  temps  du  concile  de  Sir- 
inich  contre  Pliotiu,  évêquede  cette  ville,  sur 
la  lettre  synodique  d'un  concile  d'ïllyrie,  sur 
les  anciennes  collections  des  canons,  etc.  L'abbé 
de  Faget,  cousin  germain  du  savant  archevêque, 
publia,  en  1668,  in-4%  un  recueil  contenant 
quatre  traités  latins ,  et  trois  français  ;  les  traités 
latins  sont  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  sur 
le  sacrifice  de  la  Messe,  et  sur  le  patriarcat  de 
Constantinople.  Ce  recueil  est  précédé  d'une 
Vie  en  latin  de  Pierre  de  Marca  ;  elle  est  étendue 
et  curieuse,  et  il  s'éleva  à  son  occasion  une  dis- 
pute fort  vive  entre  Balnze  et  l'abbé  de  Faget , 
dispute  qui  fit  peu  d'honneur  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  écrivains,  ils  s'accablèrent  d'injures  dans 
des  lettres  imprimées  à  la  fin  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  recueil,  1669,  in-8%  préférable  à  la 
première.  H.  Fisqubt  (de Montpellier). 

Galtia  Christiana,  1  et  VII.  -  lie  Faget,  ^iê  de 
Pierre  de  Marca.  —  Abbé  Botnpsrt,  Éloge  de  Marca  ; 
Paris  iC7ii,  In-C*.  -  De  Longuerue.  Distertationt  di- 
rersfi,  paKslm.  —  Mercure  de  France,  ISU  à  ISSt.  — 
Flsquet,  France  Pontificale. 

M4RC4  {G\ovanni' Battista  délia),  Voy, 
LoHBAfitiUEU  (Giovanni- Bat tista). 

MkmcAUtLVS ,  trouliadour  français,  né  en 
Gascogne,  veis     1140,  moit  vers   la  fin  du 
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douzième  siècle.  U  fut  en  faveur  auprès  da  roi 
(le  Castille  Alphonse  VII,  et  il  a  laissé  une  assez 
grande  quantité  de  pièces  de  vers ,  qui  roulent 
pour  la  plupart  sur  l'amour.  Quelques  fragments 
en  ont  été  publiés,  et  ne  révèlent  rien  de  supé- 
rieur au  niveau  habituel  des  poètes  du  midi  de 

la  France  à  cette  époque.  G.  B. 

No«tra(laiDux ,  fl«j  des  Troubadourt,  p.  2ns.  —  Millot, 
Hi$t,  de*  Trottbadours,  t  II,  p.  tSO.  —  De  Rochefrude, 
Parnasse  Occitanien,  p.  178.  —  DIez.  Leben  und  ff'erke 
der  Troubadours,  p.  M-31.  —  Rayoouard,  Choix  de 
Poésies  des  Troubadours,  t.  III,  p.  37J;  V,  isi-SST. 

MARCADÉ(  Victor- Napoléon) j  jurisconsulte 
français,  né  à  Rouen,  le  28  juillet  1810,  mort  dans 
#  la  même  ville,  le  17  août  1854.  Il  étudia  le  droit 
à  Paris,  vint  prendre  place  au  barreau  de  sa  ville 
natale,  et  acheta,  en  1845,  une  charge  d'avocat 
à  la  cour  de  cassation,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1851.  L'année  suivante,  l'altération  de  sa  santé 
le  força  de  retourner  à  Rouen.  On  a  de  lui  :  Élé- 
ments du  Droit  civil  français^  ou  explica- 
tion méthodique  et  raisonnée  du  Code  Civil; 
Paris,  1842,  tom.  Mil  (  c(#mprenant  le  premier 
livre  du  Code  )  ;  5*^  édit.,  sous  le  titre  de  Expli- 
cation théorique  et  pratique  du  Code  Napo- 
léon; Paris,  1858-1859,  9  vol.  in-^T;—  Études 
de  Science  religieuse  expliquée  par  Vexamen 
de  la  nature  de  V homme ,  contenant  avec 
une  préface  philosophique  et  historique  les 
principes  de  théodicée  et  V établissement  de 
la  mission  divine  de  VÉglisef  etc.;  Paris,  1847, 
in-8*  ;  divers  travaux  dans  \e  Journal  du  Palais. 
Marcadé  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Re- 
vue critique  de  Législation  et  de  Jurispru- 
dence, E.  R. 

A.-f^.  Marcadé  ;  dans  la  Bévue  critique  de  Leçislation, 
août  1854.  ->  Préfacé  en  tête  des  Études^  Science  re- 
lUjieuse,  etc.  —  Journal  de  ta  Librairie. 

marcah DiBR  (Koch),  puUiciste  français,  né 
en  1767,  à  Guise,  guillotiné  à  Paris,  le  24  mes- 
sidor an  If  (12  juillet  1794).  AffecUut  un  ardent  ré- 
publicanisme, il  fut  quelque  temps  secrétaire  de 
Camille  Desmoulins,  qu'il  quitta  pour  fonder  un 
recueil  périodique  :  Les  Hommes  de  Proie^  ou  les 
crimes  du  comité  de  surveillance,  recueil  dans 
le<|uei  il  signala  son  ancien  patron  comme  l'un 
des  promoteurs  des  massacres  de  septembre.  H 
attaquait  aussi  Danton,  Fabre  d'Églantine,  Panis, 
Sergent,  Manuel ,  et  quelques  autre.s  députés  ou 
fonctionnaires  de  ce  temps,  comme  concussion- 
naires. Il  dénonçait  «  les  assa:i&inits  et  \e»  rapi- 
nes de  chaque  jour,  et  comment  pour  posséder  les 
choses  on  s'en«parait  des  personnes.  »  Il  règne 
trop  de  haine  dans  ce  pamphlet  pour  qu'un  hiê- 
torien  puisse  y  recueillir  des  documents  utiles  ; 
cependant,  il  peut  servir  çà  et  là  à  corroborer  cer- 
tains faits  suileves  par  d'autres  écrivains,  plus 
sérieux.  Après  les  exécutions  des  girondins,  des 
hébertistes,  des  dantonistes  et  des  le&tcs  de 
leurs  factions,  Mnrcandier,  n'ayant  plus  personne 
ik  attaquer  dans  les  partis  secondaires,  osa  s*é- 
lever  cootre  Robespierre ,  dans  une  feuille  ioti- 
tulCe  :  Le  véritable  Ami  du  Peuple ,  par  un 
f**.,b de  sans-culotte  gui  ne  se  mouche 


pas  du  pied  et  qui  le  fera  bien  voir.  Onze  nu- 
méros pirurent  de  mai  à  juillet  1794,  in-8°. 
On  insinua  alors  que  Marcahdier  n'était  qu'un 
agent  des  contre-révolutionnaires,  ne  cherchant 
qu'à  semer  la  division  entre  les  républicains. 
L'auteur  du  Véritable  Ami  du  Peuple  fut  donc 
arrêté  ainsi  que  sa  femme,  et  tous  deux  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  M™'  Mar- 
candier  fut  mise  en  liberté;  lui-même  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  même  jour.  Seize 
jours  plus  tard  c'était  le  tour  de  Robespierre. 

H.  Lbsdeur. 

Le  Moniteur  universel,  an  !«'  (n»3),  u"  l»8  .  an  II.  — 
Bûche/.,  Histoire  parlementaire  de  la  Résolution  fran- 
çaise. X  VIll,  p.  207  (17W)  j  n«»*  Î87.  îW.  -  Fleury,  y%e  de 
Camille  DesmuuUns. 

MARCASSUS  {Pierre  ob),  littérateur  français, 
né  en  1584,  à  Girooiit  (Gascogne),  mort  en  dé- 
cembre 1664,  à  Paris.  Venu  dans  cette  ville  de 
bonne  heure,  il  enseigna  les  humanités  au  collège 
de  Boncourt,  et  fut  en.'^uite  précepteur  d'un  ne- 
veu du  cardinal  de  Richelieu',  le  marquis  Fran- 
çois do  Pont  de  Courlay.  S'il  faut  en  croire  Gui 
Patin,  qufnous  a  fourni  ces  premiers  détails ,  il 
manqua  d  être  pendu  pour  les  vols  qu'il  avait 
commis  ;  mais  le  crédit  de  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon le  tira  de  ce  mauvais  pas.  Que  le  fait  ^^>it 
vrai  ou  faux,  il  n'en  est  pas  moin<«  certain  que 
Marcassus  obtint  dans  la  suite  une  chaire  de 
professeur  d'éloquence  au  collège  de  La  Marche. 
C'était  on  écrivain  des  plus  médiocres  et  rempli 
de  vanité.  On  a  de  lui  :  Les  Bucoliques  de 
Virgile,  trad.  en  vers  françois;  Paris,  1621, 
in-4''  :  ouvrage  dédié  au  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  et  qui  pèche  également  contre  les  règles 
de  la  versification  et  contre  la  pureté  du  lan- 
gage; —  Les  Amours  de  Daphnis  et  de  Chloé, 
trad.  du  grec  de  Longus;  Paris,  1626,  in-8''; 

—  La  Clorimène,  roman; Paris,  1626,  in-8o; 

—  Le  Ttmandre,  roman  ;  Paris ,  in-8°  :  il  y  ra- 
conte, sous  des  noms  d'emprunt,  plusieurs 
anecdotes  de  son  temps;  —  VAmadis  de 
Gaule,  roman;  Paris,  1629,  in-8*;  — Lettres 
morales;  Paris,  1629,  in-8';  —  Les  Diony- 
siaques, ou  le  parfait  héros  ;  Paris,  l631,in-4°; 
traduction  des  deux  premiers  livres  du  poème 
deNonnus;  —  VArgenis,  ou  les  amours  de 
Poly arque  et  d'Argenis ,  trad.  du  latin  de 
Barclay;  Paris,  1633,  in-8^;—  LÉromène, 
pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1G33, 
in-8»  ;  —  Les  trois  livres  De  VAme,  trad.  du 
grée  d'ArUtote;  Paris,  1641,  in-8*;  —  V His- 
toire grecque  ;  Puin,  1647,  in-fol.;ibiJ.;  1669» 
2  vol.  in-12  :  recueil  d'extraits  d'Hérodote,  de 
Thucydide  et  de  Xénopbon  ;  la  «uite,  qui  devait 
avoir  deux  volumes,  n'a  jamais  paru;  —  Les 
Pescheurs  illustres,  comédie;  Paris,  1648, 
in-4*  :  oo  ignore  si  e^tte  pièce  a  été  représentée  ; 

—  Libre  vers  tom  des  Odes  et  des  Épodej 
d'Horace,  commencée  à  V âge  de  quatre-vingts 
ans  et  finie  en  deux  viois  par  P.  de  Mar- 
austu,  particulier  et  principal  historiogra^ 
phe  du  poéf  rafé  de  VEtat;  Paris,  1664,  in  s''. 


Ce  titre  ftingiilier  est  une  preoTe  que  sa  Tanité 
avait  angineoté  a?ec  Tftge.  Dan»  t*épttre  dé'liée  à 
Louis  XIV,  il  dit  que  parmi  k'S  geos  de  lettres 
il  a  «  t'avantage  de  n'avoir  personne  au-dessus  de 
lui  ■  et  que  •  ni  le  temps  ni  son  accablement  ne 
loi  ont  lien  ôté  des  ricliedses  de  Tesprit  ».  Mar- 
ca^sus  a  encore  pol>lié  des  poésies  latines  et  fran- 
çaises, imprimées  à  part  ou  dans  les  recueils  du 
temps.  P.  L — Y. 

Goujrt,  Bibtiftth./rançûisf,  V.  —  Nieéron,  ]Uémoire$, 
XX  X).  —  Gui  Patin ,  L^-ttre  a  Spon  (21  mars  \WI).  ^  Ma- 
rollrs  (Dr),  DtnomttrvHi.  dfs  auteurs. 

MABC-ACRàLB,  seizième  empereur  des  Ro- 
mains, né  à  Rome,  le  20  avril  de  Tan  de  J.-C. 
121,  mort  à  Simiich  ou  à  Vienne,  le  17  mars 
de  Tannée  1 80.  Des  statues  équestres  en  bronze 
élevées  à  la  mémoire  des  empereurs  romains,  une 
seule  subsiste  aujourd'hui,  épargnée  par  l'action 
destructive  des  siècles  ainsi  que  par  l'avidité  des 
liomrneK,  plus  destructive  encore,  et  dominantda 
haut  du  Capitule  la  Rome  des  anoiens  jours  :c'e»t 
celle  de  Marc-Aurèle,  le  meilleur  et  le  plus  glo- 
rieux des  Antonins.  Avec  loi,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
la  philosophie  s'était  assise  sur  le  trône ,  philo- 
sophie active,  efficace,  dirigeant  vers  le  bien  de 
l'hunrianité  les  forces  redoutables  que  mettait  alors 
aux  mains  d'un  seul  homme  le  titre  d'empe- 
reur des  Romains.  Malheureusement,  si  le  bronze 
ou  le  marbre  nous  ont  conservé  l'image  d'un 
prince  que  la  reconnaissance  publique  avait  placé 
parmi  les  dieux  pénates  et  protecteurs  du  foyer, 
ses  actes  nous  sont  aussi  peu  connus  que  ses  traits 
nous  sont  familiers.  Un  règne  de  vingt  années, 
glorieux  pour  l'empire,  heureux  pour  les  peuples, 
n*a  pas  trouvé  d'historiens  dignes  de  lui.  La  sèche 
bit>graphie  de  Jules  Capitoliu,  l'extrait  de  Dion 
Ca«isiiis  par  Xiphilin,  quetqeres  phrases  d'Hérodien 
et  les  Itas-reliefs  de  la  colonne  Antonioe,  voilà  ce  qui 
nous  reste  sur  les  événements  extérieurs.  Quant 
à  l'homme ,  U  s'est  fait  pleinement  connaître  en 
nous  laissant,  dans  ses  œuvres  morales,  un  des 
plus  beaux  livres  de  l'antiquité  païenne.  Voyons 
s'il  nous  sera  possible  d'emprunter  aux  monu- 
ments contemporains,  aux  inscriptions  surtout, 
quelques  détails  ignorés  sur  les  institutions 
d'un  souverain  dhnt  hî  nom  rappelle  l'époque  la 
plus  heureuse  pour  l'humanité  peuplant  la  longue 
durée  de  l'empire.  Hssu  d'une  famille  qui  avait  été 
étal>lie  longtemps  dans  la  Bétique ,  Marc-Aurèle 
eut  pour  père  Annius  Verus  et  pour  mère  Domitia 
Ludlla,  à  laquelle  on  donne  ti  tort  le  nom  de  Cal- 
vilU ,  ainsi  que  Borgiie»!  l'a  établi  par  des  preuves 
tacontetta^^los,  empruutées  à  l'épigraphie  (1).  Le 

(1)  L'exactitude  des  Doma  quand  il  s'agit  de  person- 
Baffe«  hlstunques  a  une  «erUable  lmport.iRCP,  et  aous 
ee  rapport  l'^tptiphle  a  con1«e  bien  Jes  teilea  fautlia. 
HaltanireaAement  cea  corr«;cUoiis,  eonstfffirm  pour  la 
HapMt  daoa  dea  Bémolrea  iM/le»  ou  d.iDs  6e%  recuella 
tpttUniy  arrivent  tard  à  la  ooonalauncc  da  public.  C'est 
alasl  que  ka  travaux  le*  plus  léccnts  publiés  ou  France 
aarMare-Aureie  eonUnuenti  lui  donner  pour  uié'-e  Oo- 
WêM»  CalvUM.  bteo  que  depuis  longues  années  cette  erreur 
en  texte  deCapItoUnalt  etésignalreen  Italie  par  le  savant 
dftgraphtote  4e  Salut- Marin,  M  dorfibesl.  Eii  effet,  un 
DOBibre  d'eiuprelnlcs  de  bri<{aes ,  talles  ou  autrrs 
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r  futur  empereur,  fils  d'un  simple^rticnlier,  na- 


quit k  Roine ,  dans  la  villa  que  possédait  sa  fa- 
mille 8urle  mont  CcrIIus,  le  sixième  jour  avant 
les  kalendes  de  mai,  sous  le  consulat  d'Augur 
et  d'Annius  Verus,  son  grand-père ,  c'est-à-dire 
en  l'an  de  Rome  874  (26  avril  de  l'année  12t 
de  notre  ère  (1)).  Son  père  mourut  jeune,  n'é- 
tant encore  parvenu  qu'à  la  préture  dans  cette 
carrière  des  honneurs  que  les  membres  des  fa- 
milles patriciennes  parcouraient  d'une  marche 
progressive  et  presque  toujours  régulière.  L'en- 
fant fut  adopté  par  son  aïeul  deux  fois  consu- 
laire. Bientôt  il  plut  à  l'empereur  Adrien ,  à  la 
famille  duquel  il  était  allié,  et  qui  admirait  soa 
bon  naturel ,  sa  docilité ,  son  ext  rëme  franchise  : 
aussi  le  prince,  par  une  aimable  plaisanterie, 
l'appclait-il  non  pas  Verus ,  mais  Verissimus , 
et  nous  voyons  que  fier  d'un  nom  qui  convenait 
si  bien  à  sa  loyauté,  Marc-Aurèle  le  prit  quel- 
quefois sur  ses  médailles  (2).  A  six  ans  le  jeune 

objets  en  terre  cuite  qnl  portent  toutes  le  nom  de  Dù- 
mitia  Lucma^  fcuimc  de  Verus,  ont  été  roconnue^  coionie 
appartenant  a  la  mère  de  Marc-Aurcle.  feroin*-  de  Hii- 
bhus  Annius  Virus.  et  sur  les  propriétés  de  laquelle 
eilstitient  plusieurs  briqueteries  ou  fours  i  poterirs,  dont 
de  nombreux  produits  sont  parvenus  Jusqu  à  nous.  J^oxi- 
seulrnipnt  sur  toutes  ers  Inscriptions  on  ne  lit  Jamais 
que  I(fs  noms  de  Domitia  l.ucilla,  mais  ces  ro(^mesnoms  lui 
sont  donnés  par  Vpartlen  dans  la  lie  de  DidiusJulianui 
(  chap.  i),  et  par  son  flh  Marc-AurCte  lui-m6-mc  dans 
SCS  pensées  (  \..  Vlll,  u.  15  ;.  CapUolln,  dans  un  des  pas- 
saees  on  II  en  p&rle  l'npprllr  .'.uhM  tUtmitia  JMCiila; 
mais  comme  au  commencement  de  la  vie  de  Marc- Au* 
rélc  U  (lit  que  la  m6rc  de  ce  |>rince  s'appelait  Domitia 
Calvilla ,  ajoutant  qu'elle  était  fille  de  f.alvUius  qol 
avait  été  deoi  fois  con.^ul ,  on  s'est  obstiné  à  préférer  ce 
témoli^nagc  unique  i  tant  d'autres  <|ni  ont  d'autant  plus 
de  valeur  que  la  plupart  d'entre  eut,  c'est-i-dtie  les  mo- 
numents (pigraphiques,  sont  contemporains  vt  iitrects, 
n'ayant  pas  subi  l'épreuve,  toujours  dangereujw,qui  con- 
flsle  à  passer  par  les  mains  d'un  copiste  souvt  nt  inexact 
eu  infidèle.  On  n'a  pas  rétiérhi  qu'en  tous  cas  .  si  elle 
avait  porté  le  nom  de  son  père,  elle  aurait  dû  s'appeler 
Catvisilla,  et  non  pas  Calvitia,  qui  serait  le  diminutif  fe- 
uiluin  du  uoni  de  Catvtu.  Déjà  Marin!  avait  die  dans  sob 
livre  sur  les^u/</tex,  bu  terres  cultes ,  livre  qui  eilste 
en  manuscrit  à  la  Vaticane  :  «  Je  suis  entièrement  con- 
vaincu que  le  yioC  Calvilla  s'e«t  trouvé  écrit  dans  le  livre 
de  Capliulin  contre  sa  volonté  et  par  suite  d'une  erreur. 
Il  voulait  mettre  JJomUia  Lucitla  Calvitii  fiiia,  et  en. 
traîné  par  ce  laot  CattAsll  le  copiste  ou  lui-même  au- 
ront écrit  CaiviUa.  Ces  sortea  d'erreurs  dans  les  noflu 
propres  où  la  coasonnance  du  mot  snivant  InOue  sur  le 
Met  qui  précède  sont  fréquentes  dans  les  manuscrits,  et 
ont  été  pins  d'une  fols  relevées  par  les  critiques.»  Ajou- 
tons a  l'appui  de  cette  opinion  du  savant  épiirrapblate 
qu'il  serait  contraire  i  rusage  suivi  cbes  les  Romains 
que  la  mère  de  Marc-Aurèle  eût  eu  à  la  fols  les  deux 
noms  de  CalvUta  et  LuetUà,  couiue  l'ont  voulu  Eckhel, 
R.  Q.  Vlscuntl  et  qeelqiies  autres,  attendu  que  ces 
Douts  ont  tous  deux  U  forme  du  gracieux  dIroinuUf  qui 
ne  s'emplojalt  que  pour  celui  des  noms  de  la  Jeune  flUe 
dont  on  l'appelait  dfe  préférence.  Ain»i  aucun  autre 
exemple  ne  se  retrouve ,  dans  toutes  les  Inscriptions  de 
TanUqnlté  latine,  de  deux  noms  de  cette  forme  appli- 
qués à  la  même  femme.  Si  la  mère  de  Marc-Aurèle  avait 
eu  un  troisième  nom,  elle  se  senilt  appelée  Domitia 
Calva  iMoillat  et  non  pas  Domina  t  alvilla  Lucilla 
(  voy.  le  mémoire  de  M.  Uorghesl  Intitulé  :  Ftijulina  di 
Domiziu  Lucilla,  madré  deir  imperatorê  M.  jivretto, 
l*r  vol.  du  CirneUe  Areadico ,  p.  S59-Se9  ). 
(i)  Voy-  non-senicment  CapltoUn ,  mais  llnscrlptlon 
I    donnée  par  Marini  (  AUi.  Il,  p.  387  },  et  qnl  porte  en  tète 

If  ATAI.BS  CiBSARTH. 

(1)  Voy.  la  médaille  cliée  par  Vaillant,  A'«m,  Crce.,  p.  1% 
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Anniuft  fut  inscrit  dans  Tordre  des  cheTaliers,  et 
deux  ans  plus  tard  dans  le  collège  des  prêtres 
salieus.  Sa.  nomination  à  un  sacerdoce  dans  un 
Age  si  tendre  semble  indiquer  que  déjà  Tempe- 
reur  songeait  à  fonder  par  Tadoption  une  dy- 
nastie et  prévoyait  que  le  jeune  enfant,  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  cher,  serait  un  digne 
héritier  de  l'empire  du  monde.  Annius  Verus, 
le  grand-père  de  Marc-Aurèle,  ne  négligeait  rien 
de  son  cOté  pour  que  l'éducation  la  plus  com- 
plète rntt  en  relief  les  dons  heureux  d'une  pré- 
coce intelligence  :  «  Je  rends  gr&ces  aux  dieux, 
a  dit  plus  tard  Marc-Aurèle,  d'avoir  eu  de  si 
bons  parents.  J'ai  dû  à  leur  tendre  sollicitude 
l'avantage  d'avoir  reçu  dans  le  sein  de  la  fa- 
luille,  et  sans  fréquenter  les  écoles  publiques,  les 
leçons  d'excellents  maîtres.  Ils  m'apprirent  à  di- 
riger tous  les  mouvements  de  mon  âme  et  à  éviter 
tout  acte  qui  n'aurait  pas  été  conforme  aux  lois 
de  la  raison  (1).  » 

L'histoire  a  conservé  le  nom  de  ces  maîtres 
qui  comprenaient  leur  tâche  et  devinrent  plus 
tard  les  amis  ou  les  conseillers  de  l'empereur. 
Fronton ,  Hérode  Atticus ,  Apollonius  de  Chal- 
ets ,  Juuius  Rusticus ,  Sextus  de  Chéronée,  pki- 
sieurs  autres  orateurs ,  philosophes  ou  grammai- 
riens, lui  apprirent  l'art  de  la  parole  et  l'inilièrcnt 
à  cette  philosophie  stoïcienne  que  le  travail  latent 
de  la  civilisation  adoucissait  chaque  jour  et  dont 
plus  tard  le  jeune  élève  devait  résumer  la  plus  par- 
faite expression.  La  correspondance  de  Fronton 
avec  Marc-Aurèle,  retrouvée  il  y  quelques  années 
dans  les  palimpsestes  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sieime  et  de  la  Vaticane  par  le  cardinal  Mai,  nous 
a  appris  sur  la  jeunesse  du  prince  et  la  marche 
imprimée  à  ces  études  littéraires  plus  qu'il  ne 
nous  est  donné  de  connaître  sur  les  années  les 
plus  glorieuses  de  son  règne.  Sous  l'afTéterie  du 
style  de  cette  correspondance ,  défaut  d'une  épo- 
que de  décadence,  et  défaut  plus  saillant  encore 
dans  les  lettres  du  professeur,  on  reconnaît  dans 
celles  de  Marc-Aurèle  une  grâce  bienveillante  et 
la  reconnaissance  d'un  cetur  qui  s'épanche  à 
chaque  ligne  en  expressions  de  gratitude  pour 
l'enseignement  du  maître  ou  de  sollicitude  pour 
la  santé  de  l'ami  :  «  Comment  veux-tu  que  j'é- 
tudie, lui  dit  l'aimaUe  disciple,  quand  je  sais 
que  tu  soufTres?  (3)  »;  et  ailleurs  :  •  Je  t'aime 
plus  que  personne  ne  t'aime,  plus  que  tu  ne 
t'aimes  toi-même  :  je  ne  pourrais  lutter  de  ten- 
dresse qu'avec  ta  fille  Gratia,  et  j'ai  bien  peur 
encore  de  la  vaincre.  Ta  lettre  a  été  pour  moi 
un  trésor  d'alTection ,  une  source  jaillissante  de 
bonté ,  un  foyer  d'amour  :  elle  a  élevé  mon  âme 
à  un  tel  degré  de  joie  que  mes  paroles  ne  suf- 
fisent pas  à  la  redire  (3).  »  Malgré  rafTectation  de 

oè  OQ  lit  aaloar  de  la  tête  de  Marc-Aarèle  Bapiccnoc 
KAiCAr.  Saint  JiuUn  adreaae  soa  apologie  do  CbrUlia- 
Blsne  a  l'etapereur  Antooln  et  à  loa  fils  VcrUalaos  le 
pUlMopbe*  O0v)pi9<jt(U|>  ul^  fiXo<x69((». 

(1)  p0iuée$,L.  I,  S^ei  n. 

(«  L.  V,  UUn  LIX. 
.  (I)  U  II,  lêttrt  V. 
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ce  langage,  on  aime  à  voir  dans  ces  lettres ,  en 
les  parcoucant  toutes,  le  témoignage  d'une  pro- 
fonde afleeûon,  dont  l'expression  se  trouve  mal- 
heureusement affaiblie  par  l'exagération  qu'inspi- 
raient alors  les  habitudes  de  la  littérature  ainsi 
que  par  les  relations  de  disciple  à  professeur  qui 
faisaient  de  ces  témoignages  d'une  sincère  sym- 
pathie des  espèces  d'exercices  oratoires. 

La  jeunesse  de  Marc-Aurèle  se  passa  dans  de 
sérieuses  études,  que  de  fréquents  voyages  à  la 
campagne,  à  Lorium,  à  Lavinium  ou  sur  les 
tmrds  du  golfe  de  Nsples,  n'interrompaient  ja- 
mais complètement.  A  peine  si  les  distractions 
de  la  chasse  ou  des  vendanges,  sous  le  beau 
ciel  de  la  Campanie,  enlevaient  quelques  heuie.s 
â  la  lecture  ou  à  la  composition.  Cependant  cet 
heureux  climat  réunit ,  au  dire  de  Marc-Aurèle, 
toutes  les  séductions  des  lieux  les  plus  favorisés. 
La  première  moitié  de  la  nuit,  écrit-il  à  Fronton, 
est  douce  comme  une  nuit  du  Laurentin  ;  au 
chant  du  coq  c'est  la  fraîcheur  de  Lanuvium  ; 
au  lever  du  soleil  on  se  croirait  dans  les  liautes 
forêts  de  l'Algide;  puis  peu  à  peu  le  ciel  s'em- 
brase ,iOn  éprx>uve  d'abord  la  douce  température 
de  Tusculum  ;  quand  le  soleil  est  à  son  midi,  on 
sent  la  chaleur  de  Pouzzole ,  pour  se  retrouver 
enfin  vers  le  soir  aussi  dispos  que  sous  les  frais 
ombrages  de  Tibur  (1)  :  «  Noas  allons  souvent 
entendre  nos  faiseurs  de  panégyriques  :  ce  sont 
des  Grecs,  il  est  vrai,  mais  de  merveilleux  mor- 
tels :  croirais-tu  que  moi,  qui  suis  aussi  étranger 
à  la  littérature  grecque  que  le  mont  Cçeliiis,  qui 
m'a  vu  naître,  est  étranger  au  sol  de  la  Grèce , 
Je  ne  désespère  pas,  grâce  à  leurs  leçons,  d'é- 
galer un  jour  l'éloquent  Théopompe  (2)...  J'ai 
entendu  il  y  a  trois  jours  déclamer  Polérnon.  Veax- 
tu  savoir  ce  que  j'en  pense?  Voici  ma  réponse  : 
Je  le  comparerais  volontiers  au  cultivateur  habile 
et  plein  d'expérience  qui  ne  demande  à  son  champ 
que  du  blé  et  de  la  vigne.  11  a  sans  doute  d'heu- 
reuses vendanges  et  d'abondantes  récoltes  ;  mais 
on  cherche  en  vain  dans  ce  domaine  le  figuier 
de  Pompéi  ou  la  roi»e  de  Tarente  ;  en  vain  oo 
voudrait  se  reposer  à  l'ombre  d'un  platane. 
Tout  est  utile,  rien  n'est  agréable;  il  faut  louer 
froidement  ce  qui  ne  saurait  charmer.  Tu  trou- 
veras peut-être  mon  jugement  bien  téméraire 
quand  il  s'agit  d'une  si  grande  gloire  ;  mais  c'est 
à  toi  que  j'écris,  mon  maître,  et  je  sais  que  nu  té- 
mérité ne  te  déplaît  pas  (3).  •*  —  «  J'ai  lu  aujourdliui 
depuis  la  septième  heure,  dit-il  encore,  et  j'ai  trouvé 
dix  images  ou  sujets  de  comparaison...  Je  passe 
ici  les  nuits  à  étudier  :  je  viens  de  faire  pen- 
dant ces  dernières  journées  les  extraits  de 
soixante  livres  en  cinq  tomes!  Soixante!  Mais 
quand  tu  liras  parmi  tout  cela  du  Mo  vint,  des 
Atellanes,  de  petits  discours  de  SdpioOy  tu 
moins  effrayé  du  nombre  (4).  » 

(1)  L.  11.  BpisL  t. 

(i)lbid. 

(I)  u  11,  Bpisi.  a. 

|4)  L.  il.  EMtt'  •• 
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Noua  empninteixNit  eoeore  à  cette  corre8|M>D- 
dance  une  dernière  dtattoo»  qui  prouve  qu*au 
milieu  d*uiie  vie  sérieuse  il  y  avait  place  quel- 
quefois pour  l'estrain  de  la  jeuneftse,  et  qui  prouve 
encore  que  dans  ritalte  méridionale  les  routes 
B^étaient  pas  beaucoup  plus  sûres  au  beau  temps 
des  Antooins  qu'ellen  lie  Iq  sont  ai^ourd'hui. 
«  J'étais  monté  à  clieval,  dit  le  prince,  et  je 
m'étais  avancé  asseï  loin  sur  la  ronte.  Tout  à 
coup  non»  ap(T«usvons  au  beau  milieu  du  chemin 
un  nombreux  troupeau  de  moutons.  La  place 
était  solitaire  :  deux  berners,  quatre  chiens,  rien 
de  plus.  L'un  des  bergeis  <ni  à  l'autre,  en  aper- 
cevant notre  cavalcade  :  Prenons  garde,  ces  gens 
m'ont  l'air  des  plus  grands  voleurs  du  monde. 
J'entemls  le  propos,  et  piquant  des  deux,  je  me 
précipite  sur  le  troupeau  :  les  brebis  effrayées 
se  di»persent  et  s'enfuient  péle-méle  en  bêlant. 
Le  berger  me  lance  sa  houlette  ;  elle  va  tomber 
sur  le  cavalier  qui  me  suit  ;  nous  repartons  au  plus 
vite,  et  voilà  comme  le  pauvre  liomme  qui  croyait 
ptTilre  son  troupeau  ne  perdit  que  sa  hou- 
lette (I).  » 

La  rhétorique  de  Fronton  avait  nne  puissante 
rivale  dans  le  cœur  de  Marc-Aurèle  ;  c'était  la 
philo6opliif.  Dès  l'âife  de  douze  ans,  dit  Jules 
Capitol  in  (7) ,  il  avait  pris  le  costume  de  philo- 
sophe et  en  pratiquait  toutes  les  austérités.  Il 
étudiait  enveloppé  du  manteau  grec  et  couchait 
sur  b  dure.  Il  fallut  les  plus  grandes  instances 
de  sa  mère  pour  le  décider  à  mettre  quelques 
peaux  sur  sa  cooclie,  et  plus  d'une  fois  ce  re- 
noncement à  toute  espèce  de  bien-être  compromit 
sa  santé,  que  fatiguait  déjà  l'ardeur  de  ses  études.. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  il  pitt  la  robe  virile  et  fut 
(iancé  à  la  fille  d'iElius  César,  alors  l'héritier  du 
trône.  Peu  de  temps  après,  il  fut  créé  préfet  de 
Rome  pendant  les  fériés  latines,  c'est-à-dire 
qu'en  rabsence  des  consuls  allant  présider  aux 
fêtes  du  mont  Albain ,  il  devint  le  premier  ma- 
gistrat de  la  ville.  Il  fit  briller,  dit-on,  dans  cette 
haute  fooctioa,  comme  dans  les  festins  qu'il  of- 
frit par  ordre  de  Femperear,  une  grande  magni- 
ficence.  Ainsi  s'annonçait  chaque  jour  ptr  de 
nouvelles  faveurs  la  brillante  destinée  dn  jeune 
philosophe,  qui,  loin  d'ambitionner  de  nouveaux 
honneurs,  semblait  se  détacher  davantage  des 
biens  du  monde,  et  céda  à  sn  sœnr  tout  le  pa- 
trimoine qui  lui  venait  de  son  père.  A  la  mort 
d'iElius,  en  l'an  de  Rome  891  (de  J.-C.  138  ), 
Antooin  fut  arlufité  par  Adrien ,  créé  césar,  et 
associé  à  la  puissance  ttibunitienne,  sous  la  con- 
dition d'adopter  Marc-Aufèle ,  alors  âgé  de  dix- 
sept  ans,  et  le  jeune  Liioius  Verus ,  fils  dn  césar 
qai  venait  de  inoui-i  r.  C'est  alors  que  le  prince 
dont  nous  écrivons  l'histoire  changea  le  nom  de 
SCO  père,  Anniiis  Verus, contre  le  nom  d'Aurelios, 
qu'il  prit  en  entrant  par  l'adoption  dans  la  fa- 
mille Aurélia,  qui  était  celle  d'Antonin. 


(t)  L.  ÏUSpisLn. 

<t)  flê  de  Maic-4Monin,c.  t. 

ROUV.  Bioca.  CÙléP..  -^  T.   \\\\\U 


Ad  ien  ne  survécut  que  peu  de  mois  aux  dis- 
positions qu'il  venait  de  prendre  pour  assurer  à 
l'empire  une  ère  prospère  en  désignant  ainsi  les 
héritiers  de  son  pouvoir.  Il  mourut  à  Baies,  te 

10  juillet;  et  Marc-Aurèle,  alors  questeur,  fut 
choisi  par  le  nouvel  empereur  pour  être,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  son  collègue  dans  te  consulat. 

11  devint  dès  ters  l'associé  de  tontes  les  ehargos 
ainsi  que  de  toutes  les  grandeurs  du  rang  su- 
prême. De  ce  jour  commença  la  vie  d'abnégatioa 
et  de  philosophie  pratique  qu'il  devait  mener  pen- 
dant ces  quarante  années  qui  sont  dans  les  tristes 
annales  de  l'empire  romain  ce  qu'est  l'oasis  an 
milieu  du  désert.  Entraîné  par  un  profond  amour 
do  l'humanité,  par  la  rectitude  de  son  jugement, 
par  sa  conscience,  il  ne  voulait  plus  entendre 
que  la  voix  sévère  du  stoïcisme;  il  étudiait  sans 
relâche  te  doctrine  du  Portique,  tempérée  dès  lors 
par  je  ne  sais  quel  soufDe  de  christianisme  qni 
passait  sur  le  monde,  et  dont  il  eut  le  tort  de 
méconnaître  l'origine  tout  en  éprouvant  sa  douce 
influence.  Ses  aspirations  vers  la  r>cience  étaient 
plus  vives  que  jamais  ;  mais  il  voulait  avant  tout 
apprendre  à  se  gouverner  lui-même,  puisqu'il  se 
savait  appelé  à  gouverner  les  autres.  Fronton 
so  désolait  de  voir  son  élevé,  tout  occupé  de  la 
morale  stoïcienne,  négliger  ces  exercices  de  rhé- 
teur qui  avaient  IMt  sa  propre  gloire  et  dont  il 
s'exagérait  l'importance  :  «  Cherclie,  lui  dit-il , 
à  atteindre  te  sagesse  de  Zenon  ou  de  Cléanthe  ; 
mais  n'oublie  pas  qu'il  te  faudra  revêtir  le  man- 
teau de  pourpre  et  non  le  manteau  de  laine  gros* 
sière  des  philosophes.  Si  l'étndc  de  te  philoto- 
phie  n'avait  à  s'oocoper  que  des  choses ,  je  m'é* 
tonnerais  moms  de  te  voir  mépriser  le  telent  de 
te  parole  :  et  cependant,  n'astu  pas  recherché 
autrefbts  tantes  les  ressources  des  orateurs ,  l'a* 
dresse  à  réfuter,  le  talent  d'émouvoir,  de  char- 
mer, d'exciter,  de  détendre  les  passions  de  ceux 
qui  t'écoutent?  Si  ta  méprises  cette  science, 
pour  l'avoir  apprise,  ta  mépriseras  aussi  te 
philosophie  en  l'apprenant  <l).  »  Marc-Aurèle; 
cependant,  laissait  dire  réteqaeat  rhéteur  :  il 
aimait  son  bon  maître ,  hii  écrivait  souvent ,  te 
consolait  par  son  affectfoo,  mate  écoutait  les  le- 
çons du  philosophe  Rnsticas  :  <«  Ce  sage  pré- 
cepteur, dit-il ,  m'a  bit  comprendre  qoe  j'avate 
b^in  de  redresser,  de  cultiver  mon  caractère; 
il  m'a  détourné  des  fausses  voies  où  entraînent 
les  sophistes  ;  il  m'a  dissuadé  d'écrire  sur  les 
sciences  spéculatives,  de  déclamer  de  petites 
harangues  qui  ne  visent  qu'aux  applaudisse- 
mente,  de  chercher  à  ravir  l'admiration  des 
hommes  fiar  une  ostenUtion  de  munificence.  Je 
lui  dois  d'être  resté  étranger  à  te  rhétorique,  à 
la  poétique,  à  toute  affectation  d'élégance  dans  le 
style ,  et  d'écrire  avec  simplicité.  Je  lui  dois  en- 
cote  de  me  montrer  prêt  au  pardon  dès  IMnstaut 
où  ceux  qni  m'ont  offensé  par  leurs  paroles  on 


(0  IjÈttrê»  de  Fronton  d  Marc-Âurélê  mr  Féluvienetf 

f'ÙW.  et  trad.  de  A.  CassJii.  t.  Il,  p.  17. 
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lear  conduite  veulent  revenir  à  moi  ;  de  mettre 
à  mes  lectures  une  scrupuleuse  attention,  de  ne 
jamais  donner  avec  légèreté  mon  assentiment 
aux  grands  discoureurs  ;  enfin  je  lui  dois  d'avoir 
eu  entre  les  mains  les  commentaires  d'Épictète  : 
c'est  lui-même  qui  m'a  prêté  ce  livre  (1)  ». 

C'est  en  893  (  de  notre  ère  140  )  que  Marc- 
Anrèle  parvint  pour  la  première  fois  à  l'hoa- 
iieur  des  faisceaux  consulaires.  Une  statue  dé- 
posée maintenant  au  musée  de  Palerrae,  et  qui 
a  été  trouvée  à  Tyndaris,  le  représente  sous  des 
habits  sacerdotaux,  présidant  à  un  sacrifice  : 
elle  lui  a  été  probablement  consacrée  à  l'occa- 
sion de  son  avènement  à  ce  premier  consulat, 
ainsi  que  le  font  présumer  l'air  de  jeunesse  ré- 
pandu sur  ses  traits  et  l'inscription  gravée  sur  la 
base  de  la  statue  (2).  De  nombreux  monuments 
épigraphiques  parvenus  jusqu'à  nous,  et  où  Marc- 
Aurèle  ne  porte  encore  que  le  titre  de  césar, prou- 
vent que  de  semblables  honneurs  étaient  rendus 
souvent  par  les  villes  de  province  au  fils  aduptif 
irAntonin  (3).  Déjà  consul  désigné,  le  jeune  prince 


(1)  Pensées  de  Vempemtr  Mare-AuréU,  I.  I,  e.  T, 
trad.  de  M.  Al.  fierron,  p.  S. 

(1)  M.  AVRKLIOllTSRO.  CMMkfLM.  CXM||lMr  ||  T.  MU. 
HADRUni  U   AMTOXINi.  AVG  |i  Fil.  PILIU   ||  P.  T,  D.  D. 

Vujr.  liulL  de  Vlntt.  ArchéoL ,  tnnée  lS4f,  p.  17.  Les  deux 
Bibles  P.  P.,  qui  lie  peuvent  ftifnUler  Id  que  permium 
procontuliSt  »0Dt%iine  des  sloguUrites  de  cette  loscrip- 
tioD.  Cette- rare  formule  De  s'était  rencoatrée  jusqu'à 
présent  que  dam  la  province  d'Afrique. 
\t)  Dans  les  minet  du  ttaéâtie  de  F^nfeo  :  ■.  jbuo 

AOESLIO  CJU.  COS.  IL  VtL.    IMP.  AKTOIiaiI  AUO.    PU 

r.  p.  D.  D.  P.  Llnscription,  qui  n'appartient  pas  t  une 
base  de  statue,  mais  à  une  frise,  semble  avoir  été  pUcée 
s^r  l'entrée  principale  du  théêtn^qul  sans  donte  venait 
d'être  cunstralt,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  to  marque  dot 
briques,  et  qui  avait  clé  dédié  au  jeune  césar.  Son  se- 
cond consulat  date  de  ran  de  Rome  8M  (  de  J.-C.  IM  ). 
Voy.  Ii%ai.  de  rtfut.  Ârtkêol.,  ItW,  p.  M.  —En  Espagne, 
prés  de  SéviUe,  l'ancleone  UlspaUs.  on  a  trouvé  une 
autre  InscripUon  consacrée  à  Marc-Aoréle  césar  par 
une  corporation  de  bateliers,  ou  pour  mleui  dire  de  ca- 
boteurs :  M.  AURXUO  TMU  ||  CMSiAl.  XMP.  CiBSAElS 
Il  TITX.  Aftl^I.  BABAIAMl  ||AllTU9lili.  AOO.  PII  P.  P.  H 
PILIO  SCAPBARU   QVI  tl    rVI.Ui    EOMTLLC  MK  ||  OO- 

TiAHTVM.  D.  S.  P.  D.  D.  V07.  Uettsen ,  t*  vol.  d'OreUl , 
B*  7177.  Une  autre  InscripUon  est  consacaée  an  génie  de 
U  colonie  des  habitants  de.Pouuelea,  qui  s'adressent  à 
cette  divinité  jreteeirlce  pour  la  santé  du  jeune  césar, 
pro  saluU  m.  jéUi  jiureli  CmsarU  noetri  (  voy. 
MomoMn  L  R.  «.  tM4,  et  Henzen,  t*  voL  d'OreUl, SSll). 
Jusque  dans  la  Traasylvanle  on  a  trouvé  l'expression  des 
v«eux  formés  par  la  population  m  faveur  du  jeune  prince 
qui  partageait  avec  Aotonln  b  reconnaissance  des  peu- 
ples le<  plus  éloignés  du  centre  de  l'empire.  Une  inscrip- 
tion découverte  prés  de  Uausenburg  porte  ;  1.0.  m   U 

TATIAHO  il  PnO   tALVTK  |1  IM P.  AXTO  ||  HXnt   XT   M  U 
AVniLI  CJH  II  OALATJB  OOZT  |i  SlSTUrrAS  i|  HTZriCIPi. 

roituruiU.  M.  Heaxen  a  prouvé  qu'il  fallait  Ici  lire 
TATiAJK),  et  non  pas  tiuiano,  comme  l'avalent  fait 
Grutcr  et  OrclU.  Il  s'agit ,  dans  cette  Inscription  de  U 
Iransylvanle,  du  Jupiter  adoré  i  Zariiun,  en  Calatie, 
OÙ  U  y  avait,  ainsi  que  nous  l'apprend  Strabon ,  un  colosse 
d^lrsln  et  un  temple  qui  servait  d'asUr  inviolable  aux 
eoupables  leraquIU  avaleut  pu  s'y  réfugier  (  L.  XII, 
c  V,*  p.  Ml,  éd.  Dldot  ).  Kons  apprenons  ainsi  que  des 
Galatca  avalent  été  transportés  an  delà  dn  Danube, 
probableanat  au  tempe  de  Irajan.  et  qu'ils  eeotlnoaieot, 
dans  leur  nouvelle  patrie,  à  rendre  un  culte  au  Jupiter 
de  leur  pays  natal  (  voy.  Bmli.  de  flnst.  ArckêoLt  iMt, 
p.  iJlj.  La  Unlmatle  rend  également  bommage  an  césar 
Mare-Anréle  à  l'oceasion  de  son  second  consulat  (  voy. 
Morat,  tif,  k,  et  OrdU .  ST),  -  A  RMie  les  préleu  do 
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avait  été  nommé  sevir  turmis  equitum  roma- 
norutn,  c*est-à-di recommandant  de  Pim  des  six 
escadrons  de  la  chevalerie  romaine.  Sans  Tex- 
pression  de  sevir,  employée  à  ce  propos  par  J, 
Capitolin,  on  serait  tenté  de  croire  qu*n  s'agit  ici 
du  commandement  général  des  six  escadrons  qui 
appartenait  aux  jeunes  césars,  princes  de  la 
jeunesse  (l),  attendu  que  le  simple  sévîrat,  ou 
oommandement  d'un  escadron ,  précédait  le  plus 
souvent  la  questure,  et  se  trouve  même  quelque- 
fois concédé  avant  le  vigiutivirat.  Toutefois  les 
inscriptions  nous  fbumissc'nt  quelques  exemples 
de  sévirs  ayant  déjà  été  questeurs  (2). 

Dès  TAge  de  quinze  ans  Marc-Aurèle  avait  été 
fiancé,  parla  volonté  d'Adrien,  à  la  fille  du  césar 
iElius  Verus  :  lorsque  Antonin  devint  maître  de 
llempire,  il  voulut  marier  sa  fille  Faustine  à  son 
fils  adoptif  ;  mais  malgré  la  raison  d'État,  malgré 
la  parfaite  convenance  que  cette  alliance  sem- 
blait offrir,  tel  était  le  respect  du  jeune  césar 
pour  la  foi  jurée  qu'il  semble  n'avoir  cédé  qu'à 
la  considération  de  la  grande  difTérence  d'âge 
qui  existait  entre  lui  et  la  fille  d'iElius  Verus.  F.t 
cependant  Faustine  n'était  pas  seulement  la  fille 
de  l'empereur;  elle  était  bien  belle,  ainsi  que  nous 
l'attestent  ses  bustes,  ses  statues,  ses  méilailles. 
Plus  tard,  Marc-Aurèle  prouva  combien  il  l'ai- 
mait en  se  montrant  aveugle  sur  ses  défauts. 
Cet  aveuglement  ne  peut  même  trouver  d'excuse 
que  dans  la  passion  ;  sans  elle  il  toucherait  au 
ridicule.  Désigné  sur  la  scène  comme  un  mari 
trompé,  par  des  bouffons  qui  nommaient  au  pu- 
l>lic  les  amants  de  Faustine,  jamais  il  ne  voulut 
se  reconnaître ,  et  quoIqu^on  ait  prétendu  qu'il 
répondait  à  ceux  qui  le  pretwaient  de  répudier 


prétoire,  les  oMders  et  les  soldats  des  cohortes  préto- 
riennes et  des  cohortes  urbaines,  ainsi  que  les  statorrs 
evoeati,  chargés,  comme  nous  l'apprend  Soétouf»,  du  ser- 
itlce  Intérieur  4m  paUU(  Galba,  ex),  consacrent  au 
jeune  prinee  une  InscripUon  qui  nous  fait  connaître 
qn'i  cette  époque,  c'est-i-dlre  sous  le  régne  d'Antonin, 
les  cobortes  prétoriennes  ételent  an  nomtite  de  dU  et  le» 
I  eohortes  orbaines  au  nom  brc  de  trola  :  JYitmmi  eokarUum 
.  «yrartorianaim  deeem  et  ttrbtmtrum  trtmm  (  voy.  Fabrettl. 
^  'p.  lsi,ct,etOrelll,  S4tl).  -  Une  antre  ImcripUon  romaine 
en  l'honneur  de  Marc-Aurèle  lorsqo'y  n^éUlt  encore  que 
çéaar  est  datée  du  oenentet  d'Braelns  CUrue  et  de 
CUndius  Sererus  en  Tan  de  J.-C-  IH-  CéUU  U  bnlUéaie 
année  dn  rtgne  d'Antonin  (Oreltl,  S4M).(>n  voit  par 
ces  esempies,  suiqueU  nous  pourrions  en  ajouter  d'au- 
tres ,  et  qui  ont  survécu  à  tant  de  mouumeals  du  «éme 
genre  détroits  par  le  temps,  combien  les  peuples  de  reu». 
pire  se  trouvaient  unanimes  pour  associer  dans  leur  srud 
ment  de  gratitude  le  césar  Mare-Auréle  à  son  péreadopUf. 
(1)  Le  titre  de  primepe  fmftuiMtU  n'est  Jamais  douoé  a 
Mare- Aurèle,  ni  psr  les  historiens  ni  sur  les  inoertpUAo» 
ou  les  monnaies ,  k  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour 
une  eemmémoratioo  de  ee  titre  une  médaille  qui  appar- 
Ueat  à  l'année  de  son  premier  consulat,  et  qui  porte 
pour  .exergue  itvautas.  a.  c.  avec  la  flfure  d'un  jeuw 
homme  près  d'un  trophée  tenant  une  lance  dr  la  ouio 
gauche,  type  qu'on  retrouve  fréquemment  sur  les  mou> 
nales  îles  césars  avec  nnsertpUon  paiMGSPt  .ittk«. 
rms.  vay.  Eckbd,  t.  VU,  p.  u. 

(t)  Voy.  Valeriu<  Festns  sous  Fféron  (  ButL  Jrch.  Ifa^ 

poL,  n*  LVll,  p.  s^  );  -  ComeUus  HolabelU  Metillinm, 

do  temps  de  Trsjan  (  Gudius.  p.  itl,  •);  «  L.  Publiai 

Petronlus  Voluslanusi/Mcr.  oiior.déCoiirurdUi,par  Dor- 

4ê  Fhui.  Ârekéol^  iKt,  p.  tM  ). 
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M  femme  :  «  Alors  il  faut  tendre  la  d«>t:  »  or, 
Li  <l<)t  c'était  l'empire,  noué  cruyoos  qu^un antre 
sentiment  que  la  reconnaissance  pour  les  bien- 
bits  d'Antonin  loi  6t  garder  près  de  lui  la  mère 
de  ses  eufants.  Il  ne  la  vit  jamais  ce  qu'elle  était  ; 
ou  plutôt  il  la  vit  toujours  ce  qu'elle  avait  été 
lorsque  jeune,  cliannante,  et  sans  «loutf»  encore 
fidèle,  elle  habitait  avec  lui  sa  villa  de  Lorium  ou 
sa  belle  rctraiti*  do  Lanuvium,  sur  les  dernières 
pentes  du  mont  Alhain.  C'e^  de  là  qu'il  décrivait 
i  Fronton  son  bonlieur  intérieur,  les  joies  im- 
nieni^es  de  la  pat<  rnité  ou  ses  inquiétudes  |K)ur 
la  santé  de  ses  enfants ,  encore  tout  jeunes.  Là 
il  se  délassait  au  milieu  des  aflections  de  famille 
de  Tétude  ou  du  fardeau  des  affaires  ;  car  Anto- 
nin  l'avait  associé  «"i  l'empire  en  lui  accordant  la 
puissance  tribunitienne.  Dès  lois  il  eut  sa  part 
dans  tous  les  événements  de  ce  règne  de  vingt 
ans ,  sur  lequel  l'histoire  nous  a  laissé  moins  de 
souvenirs  encore  que  sur  le  sien  propre,  bien 
qu'il  ait  été  étalement  consacré  tout  entier  au 
lM>nheur  de  l'humanité.  Pas  de  conquêtes,  pea  de 
fnierres  :  «  Antonin,  dit  Eutrope,  ne  rechercha 
jamais  les  triomphes  qu'on  obtient  par  les  ar- 
mes. Il  défendit  les  provinces .  mais  il  ne  voulut 
pas  les  agrandir;  et  cependant  il  Inspirait  aux 
nations  alliées  tant  de  vénération  et  de  crainte 
respectueuse  que,  renonçant  à  faire  entre  elles 
usnge  de  la  force,  elles  lui  exposaient  leurs  griefs 
et  s'en  ra|)portaient  à  sa  justice  (1).  »  Tous  les 
documents  historiques  sont  muets  sur  ce  bien- 
fai^umt  patronage  auquel  Marc-Aurèle ,  dans  sa 
droiture  et  sa  justice,  eut  probablennent  une  si 
grande  |>art.  —  Ileureux  les  peuples  qui  nont  pas 
d'histoire,  a-t-on  dit;  —  peut-être  pourrait-on  dire 
au!%M  :  heureux  les  princes  dont  la  vie  n'est  pas 
r)iant<^  par  les  poètes  ou  célébrée  par  les  cent 
voi\  de  la  renommée  :  ils  ont  pasiié  mit  la  terre 
non  comme  de  brillants  mét^nires,  qui  éclairent 
en  brûlant,  mais  comme  des  eonsolateurt  dont 
la  niiiwûon  providentielle  est  d'essuyer  les  lannes, 
qui  sont  trop  souvent  le  prix  auquel  on  achète 
1.1  gloire. 

f-'.n  l'an  161  de  notre  ère,  dans  les  premiers 
jowrs  de  mars,  Antonin,  se  sentant  mourir,  tK 
porter  dans  la  chambre  de  Marc-Anrèle  nne 
statue  d'or  do  la  Fortune,  qui,  selon  rnsage,  de- 
vait toujours  le  trouver  dans  l'appartement  de 
reni|ierrur  ;  puis,  donnant  pour  nwt  d'ordre  au 
tribun  lie  sirvioe  le  nom  de  la  vertu  que  le  slol- 
dsme  plaçait  avant  toutes  les  antres,  xguani' 
mitas,  égalité  d'Ame,  il  expira  (7).  Par  Vadop- 
IkMi,  par  le  don  de  la  pni.<sance  tribanitienne , 
par  cet  envoi  de  la  statue  de  la  Fortune,  symbole 
de  la  fortune  de  l'empire,  Marc-Aurèle  se  troo- 
Tait  désigné  comme  seul  héritier  du  trône.  Ce- 
peadant,  il  n'hésita  pas  un  instant  à  y  Cure 
asseoir  à  ses  rôles  Lucius  Vems,  plus  jeune  que 
lui  de  neuf  ans  (  Maro-Aurèle  en  avait  alors  qua- 


(1)  Eatrope  tiUf  Hom.,  I.  V(ll.  n  U). 

19)  J.  Capiuia.  f'ù  ^r antonin  U  Pt€ux,  e.  xti. 


rante  ),  et  l'on  vit  potir  la  première  fois  deux 
augustes  se  partager  le  fardeau  de  la  souveraine 
puissance,  fardeau  que  rendaient  lourd  les  évé- 
nements (|ui  -éclatèrent  au  début  du  nouveau 
règne  :  «  Le  bonheur  et  la  sécurité  dont  on  de- 
vait jouir  sous  un  si  bon  prince,  dit  Joies  Capi- 
tolin  dans  sa  Vie  de  MaroAurèlCf  furent  troublés 
tout  d'abord  par  de  terribles  fléaux.  Le  Tibre 
di^borda  d'une  mani<^re  plus  désastreuse  qu'on 
ne  l'avait  encore  vu,  entraînant  la  destruction 
d'un  grand  nombre  d'(3diûces,  la  perte  de  beau- 
coup de  bestiaux,  et  une  grande  famine  qui  fut 
la  suite  de  ces  premiers  malheurs.  Dans  le  même 
temps  eut  lieu  la  guerre  des  Partbes  ;  la  guerre 
était  en  outre  imminente  en  Breta^,  et  les 
Cattes  avaient  fait  une  irruption  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Rhétie.  Calpumius  Agricola  fut  envoyé 
contre  les  bretons,  et  AuOdius  Yictorinus  contre 
les  Cattes.  Quant  à  la  guerre  des  Partbes,  L.  Ve- 
ms en  fut  chargé  du  consentement  du  sénat, 
tandis  que  Marc-Aurèle  restait  à  Rome,  où  le 
soin  des  affaires  de  l'intérieur  exigeait  sa  pré- 
sence (1).  M 

Telle  est  la  manière  sèche  et  concise  dont  Ca- 
pitolin  présente  des  faits  aussi  importants.  Au- 
cune date  précise ,  aucuns  détails  sur  la  cause, 
des  événements.  Peut-être,  cependant,  pourrons- 
nous  ,  à  l'aide  du  rapprochement  de  ce  simple 
énoncé  avec  d'autres  documents  recueillis  sur 
l'étal  des  provinces,  suppléer  au  silence  de  l'his- 
toire. Une  inscription  nous  apprend  que  pendant 
les  dernières  années  du  règne  d'Antonin  la  lé- 
gation de  la  Bretagne  était  confiée  à  un  vaillant  et 
tuibile  général,  Statius  Priscus,  dont  les  victoires 
en  Arménie  valurent  plus  tard  à  Marc-Aurèle 
et  à  Verus  le  surnom  d*Àrménique  (2).  Que 
Priscus  ait  été  légat  de  la  Urelagi^e  vers  \à  fin 
du  règne  d'Antonin ,  nous  n'en  pouvons  douter  ; 


(1)  i.  Capltolln.  yiê  (U  Mare:étnréiêt  e.  viix. 

(t)  M.  Siatio  M.  V.  CL.  TKtêoo  II  Licario.  italico. 

UWAIO  AVOViTOIIVlf  II  PN.  >K.  MOT.  C^PABOCLB. 

uo.  Avo  II  pa.  PS.  raov.  sarrrAjnriJL.  ete.  Cette 
lonirae  Intcrtptloo,  dont  nous  ne  citons  Ici  q«e  les  quatre 
premtéref  llffoei,  et  qol  a  été  trooTéc  à  home,  où  elle  dé- 
corait probablement  la  bued'one  ttitar,  a  été  publiée 
par  tiruter,  MM  ;  Manuece,  ort.  its  ;  smet,  SS.  i  ;  Panv. 
ciT.  h.  «S;  Uortley,  BrU,  Botn^  STO;  Henien,  t*  vol.  dX>- 
rehl,  ueo.  Elle  noua  appirnd  avec  la  brièveté  du  atjle 
lapidaire  touteii  les  dignités  aniqucliet  Priseus  lot  ap- 
pelé pendant  la  durée  de  troéa  régnes.  Noos  savons  par 
elle  que  ses  longs  services  dans  Us  armées  romaloef 
connnrncèreuten  Jttdée,où,  sousle  règne  d'Adrien,  U  fut 
préfet  de  la  quatrième  cohorte  des  lAngontt  et  obtint  dea 
récompenses  iLlIltalres.  Trtbnn  dans  la  première  Mglon. 
dans  la  dlileme  et  dans  la  quatrième,  préfet  d^ine  aile  de 
«avalerie.  légat  de  la  treixième  et  de  la  quatorilème  lé- 
tgloa^  H  connaissait  toutes  les  armes  et  avait  pour  loi 
Teipériencede  nombreux  services  rolinalrrs.  Ses  cbarges 
dvllea  n'avalent  pss  été  motos  nombreuses.  Procurateur 
de  nmpdt  do  vingtième  sur  les  socccasiona,  dana  la 
Nsrtontiaise  et  dans  rAqnltatne,  questeur,  tribun  du 
peuple,  préteur,  légst  de  l'empereur  dsns  U  Oaclc,  il  fut 
nommé  consul  ordinaire ,  putA  bientôt  après  Mifrat  de 
Bretagne,  d'ot  11  lut  rappelé  pour  être  envoyé  eu  Orient. 
L'bUtoire  est  d'acoord  avec  Téplgrapiile  pour  nous  «Igaa- 
ler  Statius  Prtacus  comme  l'un  desboi^roes  qui  oontrt- 
boérenc  |«  plw  à  la  gloire  mlUUire  du  règne  de  Marc» 
Aarèlt. 
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car  les  Fastes  nous  «àpprmdDent  qu'il  fut  consul 
ea  l'an  de  J.-C.  159,  et  la  légation  de  Bretagne 
étant  consulaire,  il  ne  pouvait  Texercer  qu'après 
avoir  obtenu  l'honneur  des  faisceaux.  Or,  Anto- 
nin  étant  mort  en  161,  Priscus  doit  avoir  été 
noouné  légat  peu  de  temps  après  son  cousulat, 
puisque  TinscriptioB  de  Bretagne  qui  nous  Ta 
fait  connaître  comme  chef  de  oéttc  province  l'ap- 
pelle LEGATVS  AVG.,  légat  de  l'empereur,  et 
non  pas  LEGATVS  AVGG'.,  légat  des  empereurs, 
ainsi  qu'on  n'aurait  pas  luanqué  de  lo  nommer 
s'il  était  pai  venu  à  cette  charge  aloi  s  que  Marc- 
Aurèle  et  Ver  us  étaient  déjà  montés  sur  le  tiAne. 
Une  fois  ce  premier  point  air«té,  nous  pou  vous 
arriver  à  reoounaltre  de  quelle  nature  étaient  les 
tioubles  qui  décidèrent  l'envoi,  d'un  nouveau 
légat  en  Angleterre.  Un  fragment  de  Porphyro- 
génè(e  nous  apprend  que  vers  cette  époque 
l'armée  de  Bretaipie  voulut  élire  pour  empereur 
son  chef,  uommé  Priacus,  qui  se  refusa  à  ses 
vœux  (1).  Le  hmu veinent  n'eut  donc  pas  d'autre 
suite;  mais  H  suffit  ^  expliquer  les  paroles  de 
Capitolin  et  le  rappel  du  gouverneur  de  la  pro^ 
▼ince.  Il  ent  uaturd,  en  effet,  d'une  part  que 
cette  manifestation  en  faveur  d'un  chef  aimé  de 
ses  soldats  ait  eu  hei.  de  préférence  à  l'époque 
d'un  changement  de  règne,  et,  d*autre  part,  que, 
malgré  le  refus  par  lequel  Statius  Priscus  re- 
poussa l'oflre  de  fempire,  Maro-Aurèle,  sans  se 
priver  des  services  d'un  1)on  et  fidèle  général, 
n'ait  pas  voulu  le  laisser  k  la  tète  des  troupes 
loémcs  qui  avaient  poussé  le  dévouement  en  sa 
(aveur  jusqu'à  lui  offrir  la  pourpre  impériale.  Dans 
ce  cas ,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  qui  ae 
représentent  lorsqu'on  étudie  Thistoire  de  Rome, 
les  tr  juUes,  indiqués  si  sommairement  par  les  his- 
toriens, n'avaient  pas  leur  origine  dans  le  peuple, 
n.ais  dans  l'aimée  :  ce  fut  un  mouvement  tout 
militaire.  Quant  aux  provinciaux,  leur  voix  ne 
comptait  que  lorsqu'ils  étalait  enrôlés  tous  les 
étendards  de  la  légion  romaine.  Alors  ils  pou- 
vaient faire  et  défaire  des  empereurs  ;  tantlis  que, 
habitants  des  municipes,  ils  ne  pouvaient  qu'ac- 
cepter avec  reconnaissance  ou  supporter  avec  ré- 
signation le  légat  qui  leur  était  envoyé,  selon  qu'il 
se  montrait  admhiistratenr  intègre  ou  avide  des- 


(>)  'On  ot  cv  Bprmwtqi  orpvnûftan  llpiojiov 
(rsooTpa'nrTe'V  slXovto  àvTwxpato^.  'O  Zï  icapi^riQr 
aaTO.  X.  X.  X.  Fracm.  iJoaA.  éd.  Mal,  i».  »*.  a.  Bor- 
fticst {Giom.  Aread.,  iHt, p.  tu.  De  yraçmm.ConstoM- 
UniOHis),  ifui,  »«  foadaotAttr  rinaor.  que  n  jus  avons  citée 
dao*  la  Qote  |>réeédcaie.  rapporte  cette  maDirevtallOQ 
lit!  troupes  rooMioea  en  trelairne  à  i;i  légation  «le  Sla- 
tloft  Prtscua,  tandis  qae  Bekker  (  itemarquts  sur  Mon, 
LXXU.  t,  f  1  :  croK  qall  s'afH  d'une  autre  tentaUve  de 
révoUe,  qui  éclata  ven  répoqoe  de  la  mort  <ie  Pereoota, 
•DOS  CoBiBodr .  taaUUve  dont  Spartlm  parle  en  ces 
termes  :  jppttlaimê  tUCùwumodus  etiam  Btttannieus 
mb  mémlmt^rièmf,  »um  BritamU  r(i«ni  imptratortm 
eontru  emm  deUçere  90imêrint  (  ^ie  de  f'ommode,  •  y. 
Le  Bo«  de  i*rit€tUi  dam  le  tntcmtnt  de  Porphyroçenéte 
et  la  eoonaistance  que  nooa  avons  de  la  léfatioa  «n  Bre- 
tagne de  StaUtts  Maons,  par  son  iBacrlptlon  Wnoralw, 
donnent  k  la  conKctnre  de  M. 
proiMblUté. 
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pote.  Sans  doute  on  voit  à  cette  époque  les  ha- 
bitants des  provinces  réclamer  leur  part  des  hon- 
neurs ou  du  pouvoir  que  Rome  accorde  h  ceux 
qui  la  servent.  Ils  arrivent  aux  premières  digni- 
tés, franchissent  même  les  degrés  du  trône,  et  s'y 
asseoient  avec  Trajan  ou  Adrien.  Marc-Aurèle 
lui-même  appartient  à  une  famille  originaire  de 
la  Bétique;  mais  il  faut  d'abord  conquérir  la 
cité  romaine,  et  la  cité  romaine  s'ouvre  surtout 
aux  soldats  qui  ont  versé  leur  sang  pour  elle. 
La  légion  est  donc  la  force  de  l'État  :  ceux  qu'elle 
proclame  régnent  sur  le  monde  romain ,  des 
frontières  de*  la  Perse  aux  forêts  de  laCalédonie. 
Si  le  maître  de  ce  monde  meurt  et  devient  Dien, 
eliaque  armée  provinciale  s'agite  et  voudrait  lui 
clioisii  pour  successeur  le  chef  qui  la  conduit.  Sa 
reconnaissance  assurera  aux  com|>agnons  qui 
l'auront  proclamé  une  part  plus  prompte  dans  les 
dépouilles  de  la  terre.  De  là  les  mouvements 
qui  agitent  l'empire  au  siècle  des  Antonios,  dont 
le  règne  fut  cependant  un  re[ios  pour  l'huma- 
nité; de  là  cette  révolte  des  armées  de  Utetagne 
lorsqu'elles  apprirent  la  mort  du  fils  adoptîf  d'A- 
drien, comme  nous  verrous,  quelques  années 
plus  tard ,  les  armées  d'Asie  proclamer  Avidius 
Cassins  à  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Marc- 
Aurèle.  Les  historiens  ne  nous  eu  apprennent  guère 
plus  sur  les  causes  de  la  guerre  parthiqiie  que 
sur  celles  des  mouvements  qui  avaient  lieu  ve»s 
le  même  temps  dans  la  Bretagne.  Les  querelles  si 
fréquentes  entre  Rome  et  les  Parthes  semblent 
bien  s'être  ranimées  au  début  du  règne  d'Anto- 
nin  lorsque  ce  prince  donna  à  l'Arménie  un  nou- 
veau loi  (en  l'an  de  Rome  893,  de  J.-C.  I40  (l)  ; 
mais  la  Partbie  était  alors  gouvernée  par  Vo- 
logèse  II,  prince  pacifique,  qui  n'avait  point  ou- 
blié ce  que  son  pays  avait  eu  à  souflrir  de  la 
guerre  contre  Rome  au  temps  de  Trajan  et  qui 
dissimula  son  ressentiment.  Lorsque  Vologèse  III 
monta  sur  le  trône,  vers  l'an  de  Rome  902  (2) 
(de  J.-C.  149),  il  était  disposé  à  se  montrer 
moins  endurant;  mais  il  semble,  d'après  un  pas- 
sage de  Capitolin,  que  les  lettres  d'Antonin  aient 
suffi  pour  le  détourner  alors  d'attaquer  TArmé- 
nif,  fidèle  alliée  des  Romains.  Ce  fut  à  la  mort 
de  Tempereur  que  tout  à  coup  le  roi  des  Parthes 
fondit  sur  cette  contrée,  rupture  qui  semble  du 
reste  avoir  été  prévue  par  Antonin,  s'il  est  vrai, 
comme  l'affiimo  son  biographe,  que  dans  sa  der- 
nière maladie  il  ne  parlait  que  dts  rois  qui  ra- 
valent mécontenté,  nihil  aliud  guam  de  régi- 
bui  quitus  irascebatur  loquuius  est  (S). 
Quoi  qu'il  jen  soit ,  TAruiénie  se  trouvait  alors 
dégarnie  des  forces  qui  auraient  pu  la  Jéfemlre. 
Il  est  vrai  que  Severianus,  légat  de  la  Cappadocc, 
se  porta  vers  la  ville  d'Élégie  (  maintenant  llid- 
jah  ),  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  à  l'entrée 
de  la  vaste  plaine  d'Ereeroum  ;  maïs  il  y  avait 


(1)  Vo^  Ccfcbcl,!.  VII,  p.  is. 

(I)  Toy.  VlacwfaO,  /ron.  6r..  t.  III.  e.  xw. 

CilCaflloia.  Fie  dTÂntamm  U  Pieux,  c.  xil. 
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été  coDdoit  bien  plotAtpar  les  faasseg  prédictioDs 
dliD  imposteur  (1),  qu«  par  suite  de  plans  stra- 
tégiques formés  en  prévision  d'une  Invasion  de 
la  part  des  Partbes.  En  effet,  les  préparatifs  de 
U  défense  étaient  nuls  :  en  trois  jours  la  yille  fut 
prise  ;  une  léfpon,  pentètre  la  Tingt-deuxième,  qui 
portait  le  nom  de  Dejêtariana,  avait  été  taillée  en 
pifcrs.  Severianus  lui-même  n'avait  pas  survécu  à 
Nk  défaite  (2).  La  Syrie  fut  envahie,  et  la  nouvelle 
de  ces  désastres  étant  parvenue  h  Rome,  Terus 
se  mit  en  marche  pour  TOrient,  où  on  espérait 
que  la  présence  d*nn  des  deux  empereurs  allait 
ii*U*v«*r  l'ardeur  des  soldats,  amollis  par  un  long 
rppos  et  découragés  par  la  défaite.  A  en  croire 
Irontnn,  Varmée  d'Asie  était  en  effet  bien  dégé- 
nérée de  son  antique  valeur  et  de  son  ancienne 
disdplinel:  «  On  t'a  confié,  écrit-il  à  Verus,  une 
armée  pervertie  par  le  désordre,  l'oisiveté  et  la 
débauche,  des  soldats  habitués  à. applaudir  cha- 
que jour  les  histrions  d'Antioche,  et  que  Ton 
trouve  plus  souvent  dans  des  lieux  infâmes  que 
5otiA  leurs  enseignes;  des  chevaux  mal  tenus, 
des  vêtements  luxueux,  des  armes  impuissantes, 
à  re  point  que  La*lianus  Pontius,  homme  des 
anciens  jours,  brisait  du  bout  de  ses  doigts  les 
cuirasses  et  fit  arracher  la  plume  dont  les  ca- 
valiers avaient  garni  leurs  selles  (3).  »  Le  frère 
adoptif  de  Marc-Aurèle  n*avait  pas  les  vertus 
guerrières  et  Taustère'  énergie  qiii  auraient  pu 
remédier  à  tant  d'abus.  Il  se  laissa  séduire  à  son 
tour  par  cet  air  énervant  qui  avait  fait  d'Antio- 
che et  de  ^  faubourg  Daphné  des  lieux  de 
plaisance ,  et  ne  combattit  que  par  ses  lieute- 
nant a.  Mais  Marc-Aurèle  les  lui  avait  choisis.  Un 
dipit'yiiie  militaire  (4)  nous  apprend  que  ce  prince 
«I  peine  parvenu  à  l'empire ,  c'est-à-dire  dès  les 
premier*  jours  de  mai  914  (do  J.-C.  16t), 
avait  abdiqué  le  consulat  en  faveur  d'Avidius  Cas- 
hius,  qu'il  voulait  pouvoir  mettre  comme  person- 
na^'e  consulaire  à  la  tête  de  cette  expédition,  dont 
il  prévoyait  que  son  collègue  ne  serait  que  le 
dief  nominal.  Un  autre  cx>nsul  sub^tKoé  (  constf/ 
utfJect\L<)  de  la  même  année,  Furius  Satunrinus, 
flut  aussi  prokiahleinent  sa  nomination  au  besoin 
<|iron  avait  de  généraux  consulaires  pour  une 
guerre  qui  menaçait  d'être  longue  et  pÀiible  (5). 
Statins  Priscos,  qui  avait  été  rappelé  de  la  Bre- 
tagne à  l'occasion  den  troubles  dont  nous  avons 
parié  tout  k  llieure,  et  auquel  on  avait  confié  la 
légation  de  la  Cappadoce  en  remplacement  de 
Severianus,  tué  dans  la  première  attaque  des  Par- 
tîtes; Ti.  Claudius  Fronton,  qni  s'intitule  dans 
une  inscription  honoraire  :  «  légat  propréteur  des 

M)  l.oclen,  jéUxanéêTf  teu  Pseudomantit.  XXXII,  ir, 
éd.btii»t. 

(t,  lé  ,  (hiosKMlo  kistoria  sU  ron$efib0nda ,  XXY,tl 
(éd.  Dldot).a.  Dioa  Caanlttt,  1.  l.XXI.  t. 

(t)  lAttrt»  dé  Frvntonà  L.  Férus,  CasMO,  t  11,  p.  IW. 

(MCârd.  IHpl.  lup..  p.t3«-in,etdipl.  XXI. 

(»)  Voy.  Lnckn.  f/wmodo  hiU.  tit  eamer.,  c.  xxi;  et 
pour  le  eoofiiint  Mib^Utae  de  Poilm  Satarnlno*.  coa- 
paret  l'iMcr.  tfoaoée  par  Maffel  daat  le  Muséum  Fero- 
nenm,  io«a  !•■•  s  de  b  paie  t4S,  ave«  let  deui  Inacrlp- 
tloM  ém  rtcwll  rOrelU  a^  M<1  et  Mss. 
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deux  auguste»  poar  la  cottduitc  de  l'armée  lé- 
gionnaire et  des  troupes  auxiliaires  envoyées  en 
Orient  (l);»  Bffartius  Vents,  P.  Juliui  Geminius 
Maiciauus  (2)  contribuèrent  à  venger  la  gloire 
des  armes  romaines,  tandis  qne  le  jeune  auguste 
vivait  dans  les  villes  de  Syrie  bien  plus  en  dé- 
bauché qu'en  soldat. 

Cependant,  Marc-Aurèle,  après  avoir  recon- 
duit jusque  dans  la  Campanie  son  finère  partant 
pour  l'Orient,  était  revenu  à  Home,  où  il  avait 
sans  doute  à  pourvoir  aux  désastres  causés  par 
l'inondation  du  Tibre  et  à  la  disette  qui  en  avait 
été  la  conséquence.  Tout  porte  à  croire  que  c'est 
à  ce  propos  quil  s'occupa  activement  d'une  asnvre 
dé  bienfaisance  à  peine  indiquée  par  les  histo- 
liens,  mais  dont  nous  retrouvons  des  traces  fré- 
quentes dans  les  monuments  épigiaphiques.  Lors- 
que Nerva  et  Trajan  eurent  fondé  cette  belle 
institution  d'assistance  publique  qui  consistait  à 
assigner  à  l'éducation  et  k  l'entretien  des  jeunes 
enfants  de  condition  libre,  en  Italie,  des  sommes 
considérables  placées  par  l'État  sur  hypothèque, 
la  surintendance  de  ces  revenus  fut  confiée  à  des 
procurateurs,  shnpies  chevaliers,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  de  nombreuses  inscriptions  relatives 
aux  personnages  revêtus  de  cette  charge  publi- 
que (3).  Les  choses  restèrent  en  cet  état  sous  les 

(1)  LEG.  ATGO.  PR.  PK.  SXKRCrTTS.  LXOIOHAaiI. 
KT.  AVXILIOa.  PKR.  OIIIIKTBM-  IN.  ARMSVIAM.  BT. 
OanOBKlfAM.  ET.    AMTaBMTSIAM    DTCTOATM.    VOjez 

la  longue  Inscription  honoraire  de  Fronton  dans  la  pré- 
face à  l'édition  des  Ixttrei  de  Fronton  et  MarO'jiurHe 
donnée  par  le  cardinal  Mal.  p.  xxii,  et  dans  k  t*  volome 
d'Orclli,  où  M.  llensen  corrige  les  preinl^va  Hgnes. 
corrompues  par  IJforlo,  d'après  une  Inscrlpttoa  de  la 
Dacle  dédiée  au  loéme  Fronton,  OreL  Wt%  et  Wt%. 

(i;  L«o.  Avoo.  avper  vbxii.latioicu  nr.  cappa- 
DOCiA.  Voj.  Bœck,  Corpus  I,  Or.  n*  fM6. 

(t)  On  trouve  un  grand  nonbre  d*lnacrlpUoDS  rappelant 
les  fiuestorM  alimntorwn  on  bien  encore  (pmeUtree 
peeuniM  ou  orear  oHwtentarUe,  dont  les  fonctloiis  aen- 
blent  avoir  été  nuniclpales.  Ces  quetteors  se  trouvaient 
sans  la  Jurldietloa  d'autres  aaglstcats,  nonaés  par  l'eai* 
pereur,  et  ces  derniers  ont  porté  pendant  les  régnes  de 
Trajan,  d'Adrien,  d'Antonln,  le  non  de  proeuratoret 
aUmelUomm  on  atimonim.  L'examen  attentif  de  tontes 
les  tnacripUona  qnl  les  OMCement  fait  connaître  que 
cette  charge  aoeordée  à  des  hommes  ayant  rempli 
des  fonctions  mlUtalrea  Jusqu'au  trlbnnat,  ou/ajant 
eiercé  d^à  d'antres  proewrmtUnui,  n'était  confiée  qu'à  des 
personnes  ayant  rang  de*  chevaliers.  Ces  procnrateurs 
paraissent  avoir  étendu  leur  action  chacun  sur  une  des 
provinces  de  llUUe  oè  Ils  se  trouvaient  ainsi  déalgnéft 
par  leurs  fonctions  pour  etereer  une  haute  snrvelUance 
sur  tout  ce  qnl  regardait  les  secours  allioeatalrcs.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  dans  les  uonuasents  épigraphl- 
qnes  des  proeurmtoret  aiimuntorum  per^Ttamêpadum, 
IHstriam  et  LMnmkiM,  des  proeurmtorie  ad  oHwtenia 
BruttU,  CmUi&rim  et  JpmiiM,  d'antres,  s'InUtnlant  pro- 
ewratores  mtimentonim  vUe  FlamimiM,  etc.  Au-dessus 
de  ces  procnrateurs,  et  conformément  à  ce  qui  se  passait 
pour  d'autres  administrations,  telles  que  la  direction  des 
eaux  présidée  par  le  eotuuUrit  aqumrum,  ou  celle  des 
travaux  publics  par  le  eurator  operum  pubUeorum,  la 
direelion  suprénic  des  secours  alimentaires  avait  été  con- 
fiée par  Tlrajan  à  un  personnage  consulaire  dont  relevaient 
tous  les  ^roeurmtores  alimenlurum  des  provinces,  de  U 
néme  manière  qae  In  proeuratoreg  viç^iwm  keredUth- 
(KM  rekvaltnt  du  wrttfeetus  mrarH  mitUaris.  M.  Bor- 
ghésl  anppose  que  le  premier  consulaire  qui  ait  exercé 
ers  fonctions  Importantes  a  été  te  Pomponins  Basans  dont 
ou  Itt  le  nom  dans  la  table  alimentaire  de  VekJit  ^  Qul 
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règnes  d'Arlrien  et  d'Antooin;  mais  dèe  les  pre* 
mièrcs  années  du  règne  de  Marc-Aarèle  nous 
Toyons  des  consulaires  ou  des  préteurs  mis  à  la 
tête  de  cette  institution,  dans  les  difTérentes  pro- 
TÎDcesde  Tltalie,  sous  le  titre  de  préfets  alimen- 
taires {prmfecti  alimentorum).  Il  est  àprésamer 
que  Bfarc-Aurèle,  animé  des  sentiments  de  com- 
misération qu'il  devait  à  un  naturel  bienTeiUant, 
et  que  favorisait  dès  lors  le  sttncisme  régénéré, 
donna  à  rJnstitntion  philanthropique  de  ses  pré- 
décesseoi«  des  bases  plna  larges  encore,  et  vou- 
lut, dans  son  zèle  pour  les  classes  souffrantes,  que 
les  administrateurs  de  ces  deniers  do  pauvre 
fassent  revêtus  de  pouvoirs  plus  grands,  afin  qu'ils 
pussent  faire  plus  de  hien.  C'est  à  ce  change- 
ment des  procurateurs  alimentaires  en  préfets, 
des  simples  chevaliers  en  consulaires,  change- 
ment dont  nous  devons  la  connaissance  à  Tépi- 
graphie,  qu'il  nous  faut  probablement  rapporter 
une  phrase  de  Jules  Capttolin  où  il  dit,  d'une  ma- 
nière trop  vague,  que  l'empereor  prit  de  sages 
mesures  poor  la  distribution  des  aliments  pu- 
blics :  De  alimentiê  pnblicU  muUa  prudenter 
invenii  (t).  A  Toccasion  de  l'union  de  sa  fille 
Lucile,  fiancée  aveeLodus  Venis,  qu'elle  alla  re- 
joindre en  Syrie,  où  fiit  eélébré  le  mariage,  Maro 
Aurèle  créa  anssi  de  nouvelles  catégories  de 
jeunes  enfants  qne  l'État  devait  désormais  se 
charger  d'entretenir  à  l'aide  des  fonds  consacrés 
par  les  deux  empereurs  à  cet  usage,  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  de  même  qu'on  avait  donné 
le  nom  de  Fatutiniani  ou  d^Ulpiani  aux  en- 
fants secourus  par  les  fondations  dues  à  Faus- 
tine,  la  femme  d'Antonin,  ou  à  Trajan,  qui  appar- 
tenait à  la  famille  Vlpia ,  de  même  on  appela 
Aurrliani  ou  Venant  les  enfants  admis  à  pro- 
fiter de  la  nouvelle  fondation.  Ainsi  s'eipUque- 


ploi  tard  e«t  nonné  putron  4%  Pereattao  par  one  déU- 
btraUon  dtoi  bqueUe  on  eHe  ee  perwwaaffe  émioflot 
comnic  ayant  été  placé  aoua  TYajaa  à  la  tête  de  l*tesll- 
tutton  par  laquelle  cet  empereur  a  veillé  aa  aalat  éternel 
de  ritalle  t  Dêmanàmtom  tiH  euram  ab  InémigtntiP' 
slmo  tmp.  C»$ar0  Nerva  Trajano  jtwfuU»  Cmw^anieo 
qua  tttemktati  Itmlim  tum  pro$p«iU  uewtdum  t%hera- 
iUatem  ejus  Ua  ordinari  «f  omnU  mUu  curm  ejui  aie* 
rito  oratuu  fixera  debetU.  Or«  let  eipreaatoM  eaplo/éea 
eo  parkint  de  rtostllotloD  à  latftMlle  préaldalt  Baaaoa  oe 
peuvent  fruére  «'entendre,  aortout  au  débat  «lu  réfrne  de 
Traian,date  de  l'iniierfptlon.  pala<|«e  l'eoiperevr  tTy  porte 
paa  encore  le  aomde  Oa^iem, qoa  du  aervlee  dea accoora 
allnenlatrea,  eréé  veai  ceU9  époque  en  laveur  det  Jeauea 
eubiDta  de  oondlUos  U|»re  Juaqu'à  Tife  où  Ua  pouvaient 
aervf r  l'État  (  vov.  la  TMt»  da  èrpnaa  paillée  par  Gmter, 
US,  t. et  par  OretlU  ••7t4).Quo«  qull  eaaolt,  ufl  prm/evtm$ 
aiimentoriÊm,  peraounage  eooaulalre.  dea  pracuruforea 
oHmteniorumt  pria  dans  Tordre  dea  «dtevaHerB  et  prepoaéa 
à  radaluMratlon  alloaentatre  de  disque  proviuee .  dea 
f  aursiorea  mUmmUmni,  uoBBés  par  les  «ualclpce,  telle 
paraît  avoir  été  pendant  toute  la  prealère  uMitié  du 
aueiMid  «léele.  et  )naqu*aui  réformca  apportées  à  nn«fl- 
tuttOQ  par  Mar^Auréle,  la  MerarcMe  des  fooetionnairra 
•aaplojréa  à  la  dtstrtbutlon  des  aeénars  aUiuentaires  da 
laodatluu  iMpéhale  t  voj.  le  néuioire  aur  la  fMuia  cié- 
awaterto  Bméiamormm,  Ineéré  par  Renzeu  daM  le* 
jtimat.  da  rnui.  yirekeoL^  isu.  p.  w-m,  et  les  IHetrtkê 
Mumo  I  éme  primi  praeftrti  miiwttmtomm,  pu  Bor- 
gtaU,  ««H.  uriwKL  ÂrekëûL,  itu,  p.  lu-irr  ». 
(1)  rte  die  MareJmrétt»  c  xi. 


rait  ime  phraie  de  Capitolin  par  laquelle  il  nous 
apprend  qu'en  faveur  de  l'heureuse  alliance  qui 
venait  d'iuiir  encore  plus  étroitement  les  deux  em- 
pereurs, ils  appelèrent  à  profiter  de  l'assistance 
publique  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
anxqiiels  on  donna  de  nouveaux  noms  pour  les 
distinguer  de  ceux  qui  recevaient  leur  pension 
alimentaire  sur  les  fondations  précédentes  :  pue- 
ras et  pueilas  novorum  nominum  frumen- 
(arix  perceptioni  adscribi  prxceperunt.  — 
Nous  croyons  devoir  suivre  ici  l'heureuse  cor- 
rection proposée  par  Saumaise,  qui  lit  dans  ce 
passage  •  novorum  nomintm  »  au  lieu  de 
«  novorum  hominum  *,  expression  qui  se  pré- 
senterait ici  soua  on  aspect  tout  à  fait  insolite  (  l  ) . 
C'est  encore  pendant  le  séjour  de  L.  Yerus  en 
Orient  que  nous  devons  placer  une  réforme  opérée 
par  Marc- Aurèle  dans  radministration  de  l'Italie, 
et  sur  laquelle  Capitolin  s'exprime  avec  sa  con- 
cision ou  pour  mieux  dire  sa  sécheresse  ordinaire  : 
«  Il  donna,  dit-il,  des  juges  à  l'Italie,  suivant 
l'exemple  d'Adrioi,  qui  avait  chargé  des  consu- 
laires d*y  rendre  la  justice  (2).  »  En  eflet,  Spar- 
tien  confirme  la  dernière  partie  de  cette  assertion 
dans  sa  Fie  (i'i4(/rien  lorsqu'il  nons  apprend  que 
cet  emperenr  avait  nommé  juges  quatre  person- 
nages conaulaires  dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  toute  la  péninsule  (3),  et  qui,  ainsi  que  l'a 
conjecturé  Noris,  avaient  probablement  pour  mis- 
sion de  diminuer  au  profit  de  la  centralisation, 
ou  du  pouvoir  impérial,  l'indépendance  des  ma- 
gistratures municipales.  Rien  de  plus  dans  les 
historiens  siur  cette  institution ,  si  ce  n'est  que 
nous  apprenons  par  Appien  d'Alexandrie  qu'elle 
cessa  d'exister  peu  de  temps  après  la  mort  d'A- 
drien (4).  Mais  ici  encore  l'épigraphie  vient  à 
notre  secours  :  de  nombreuses  inscriptions  inen- 
tioonant  les  nouveaux  juges,  ou  Juridici,  ins- 
titués par  Bfarc-Aurèle  nous  font  connaître, 
d'abord  que  l'institution  primitive  avait  été 
change  en  ce  point  qne  ee  n'était  plus  des 
consulaires  mais  des  personnages  prétoriens, 
c'est-à-dire  n'ayant  encore  exercé  que  la  préture, 
qui  étaient  nommés  à  ces  nouvelles  fonctions^ 
ensuite  que  leur  nombre  avait  été  porté  de  qua- 
tre à  cinq  entre  lesquels  se  trouvaient  pai  tarées 
les  oiixe  régions  de  Pitaiie  délimitées  par  Auguste, 
ou  plutôt  neuf  de  ces  régions.  En  effet,  nons  ne 
troufons  aucnnes  traces  de  juridici  dans  la 
première  région,  composée  du  Latium  et  de  la 
Campanie,  non  plus  que  dans  la  septième,  qui  for- 
mait l'Étrurie.  Probablement  ces  deux  ré|;H>ns, 
placées  dans  le  voisinage  de  Rome,  en  appelaient 
directement  aux  tribunaux   de  la  capitale,  <;e 


11)  Voy.  la  noie  de  SaomaKe,  daaa  l*éditkm  art  Seript. 
Ui$t.  ÂUQ.  mm  notU  rmriormm:  Lejàé,  1071,  t.  1. 
p.  tit.  Cf.  lirntm,  ana.  lau,  p  fa. .  • 

(t^  rie  de  Mare-^mrtlf,  c.  XL 

(%)  rtfiTÂérifn.  e.xxi 

(V)  A^pa>et  rntm  Innr  qonque  rec^nea  llalir  diMrl- 
iNitas  fuisse  proroosalibas;  qui  nos,  quidem,  loiifo  pi««t 
tfuiporr  rmovatus  ihi  ab  Adrtaao  laprraiare,  srJ  n«Hi 
âtu  post  r|u»  oMluB  «toravtl,  IDu  JPO.  Om^  L  I.  c  St.  | 
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trouvant  d'ailleurs  Gompriies  poorlaplas  grande 
partie  dans  le  rayon  de  cent  milles  sor  lequel 
•  étendait  la  juridiction  du  préfet  de  la  fille  (1). 
Maintenant,  et  toujours  à  l'aide  des  inscrip- 
tions, nouitpouTons  supposer  qu'à  leurs  (bnctions 
dt'  juges  soprénies  les  juridici  i^outaient  encore 
le  soin  important  de  Teiller  à  TapproTisionne- 
ment  des  contrées  dans  lesquelles  ils  adnoinis- 
traient  la  justice.  Nous  voyons  du  moins  par 
une  inscription  de  Rhnini  qu'un  juridicus  qui 
administrait  rOrabrie  et  la  Flaminienne  reçoit  des 
actions  de  grâces  pour  les  services  rendus  k  une 
époque  de  disette  (2),  tandis  qu'une  autre  inscrip- 
tion de  Cuicordia,  qui  a  pour  nous  l'avantage 
de  rappeler  le  premier  juridicus  envoyé  par 
Marc-Aurèle  dans  la  Transpadane,  le  Télicite 
également  d'avoir  su  remédier  aux  difficultés  de 
l'annone  :  Providentia  maximorum  impera* 
torum  missus  urgentis  annonm  difficuUcUu 
juvït  (3).  Ck>mme  la  seule  disette  mentionnée 
par  Capitolin  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  eut 
lieu  dèA  les  premiers  temps  de  son  avènement, 
à  la  suite  des  débordements  du  Tibre,  alors 
qu'éclataient  les  mouvements  de  la  Bretagne 
et  la  guerre  parthique,  nous  obtenons  la  date 
approximative  de  l'institutiou  des  juridici»  qui 
semble  avoir  été  l'une  des  premières  réformea 
accomplies  sous  le  nouveau  règne.  Vers  la 
même  époque,  ou  même  un  peu  de  temps  au- 
paravant, Marc-Aurèle  instituait  une  magistrature 
destinée  à  veiller  sur  le  sort  des  enrants  privés 
de  leurs  parents  :  c'était  la  préture  tutélaire. 
Capitolin  nous  dit  â  ce  propos  que  l'empereur 
créa  le  premier  un  préteur  des  tutelles,  chargé 


(DU  dixtèmf  réfton  Se  nuUe,  ou  la  VénéUe,  et  la 
nnzl^nip,  ou  Trinapailaoe,  forenl  rfuiile*  sons  un  iBème 
jurxdieut,  appelé /MrMicia  Tran»padaMt  ou  juridieu» 
ptr  rram*padum.  I  j  neuvième  région,  ou  la  LiRurte,  et 
la  IraltMwe,  ou  rEniille,  «tateut  de  même  réanles  fuot  le 
furtdinH  fer  j£mitUim  et  Liffurimm.  La  seconde  régton  de 
Pnnr,  ronpoaée  de  l'Apulle  et  de  la  Calat»re,  avait  à  m  tête 
WJHridims  per  Mpuliam  et  diiabriam,  U  trolafénie  rè- 
flton,c«ai|«reiiantla  l.acanle.et  le  BraUlum  nous  offrent  on 
juriiteui  per  ImeanUun  «f  Itrittio*.  Do  %n\Tt  juridicus 
prNidalt  h  Ja  rloquitae  et  à  la  lUiéaie  reffloo  de  Pline. 
c'Mt  à^lre  au  Pleenuin  et  à  l'OmiMrte,  tous  le  \\€rt  de 
juriétoa  per  rtuminiam  et  l/mbriam.  Quaat  i  la  qua- 
t/léioe  région  de  PUoe,  reRfermaut  lea  Prentaol.  les  Ma- 
mccUil,  les  l^lf  nt,  les  Samnltes.  lei  Sablnt,  et  pour  la- 
quelle oo  ne  trouve  pa4  dans  le*  Inserlptlonti  de  juridieut 
parUcaller.  M.  Bonrt)e«l  suppose  qu'elle  avait  été  divisée 
entre  les  deui  juridici  do  Plcenow  et  de  l'Apulle  (  voy. 
le  mémoire  tor  une  lasorlptloa  bonoralre  de  Coocordia , 
laaéré  par  M.  Konrhrsi  dans  les  jinnmitt  de  Ccrresp.  or- 
ekeoi.,  ISIS.  p.  iM-tM  ). 

(ti  C  CoroeUas  Felii  Tht^n%,jmndiemtferFtaminkm 
et  Uwtbriam,  est  comptlneMté  par  les  habttiuU  des  sept 
ouartlers  t|ui  fonoalcfat  b  ville  d' Arluiluoni  et  par  les  dlf- 
féfmtcs  Ck^if^ntioiM  de  cette  mène  ville  o6  eximiam 
wwdermtumem  et  m  sUrilHate  annonx  laùoriosam  erça 
%ptut  $dem  et  indiistriam  ut  et  civibut  annona  super- 
euet  et  ricinU  ctvitatibui  etAeentretur.  Voy.  pour  cette 
iMCflpISoo,  trouvée  à  Klmtnl,  prés  de  l'arc  d*Anguate, 
VMisteire  de  fttmini,  par  le  In  Tuninl,  t.  I*',  p.  ut,  et 
Orellt,  StT7.  Om  ne  saurait  coolbvdre  les  attrlbutlonii  de* 
jyrtdUi  relatlvei^mt  à  rap|«roTislooneoieiM  des  pro- 
vtnm  avec  les  romelion^i  remplir  s  par  les.^o/ectt  aii- 
m^nt&rum,  dobt  nous  avuns  parlé  tout  à  l'heure. 

<»  fénn,  de  rinttttut  de  Corr.  archeol.,  IIM.  p.  lis. 


de  surveiUei^  let  tuteurs,  qui  jusqu'alors  aVi? aient 
eu  de  comptes  à  rendre  qu'aux  consuls  (I).  On 
▼oit  que  dans  toutes  ces  eréatioDs  l'enfance,  le 
dénûment,  la  faiblesse  ou  la  misère  avaient  le 
privilège  d?attirtr  les  premières  pensées  du 
prince  dont  la  philosophie  semble  avoir  été  une 
continuelle  préoccupation  d^  bonheur  de  Thimia- 
nité.  Par  une  singulière  toincidence,  le  premiM* 
préteur  des  tutelles  lUsvint,  au  sortir  de  cette 
charge,  le  premier  jitridicui  envoyé  dans  la 
Transpadane  et  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
L'inscription  où  nous  est  conservée  la  liste  des 
fonctions  qu'il  a  remplies,  et  où  nous  lisons  que 
ce  fut  à  lui  que  fut  coniiÀs  pour  la  première  fois 
par  les  empereurs  très-sacrés  la  magistrature 
qui  devait  veiller  siur  les  pupilles,  cui  primo  Ju- 
risdictio  pupillaris  a  sanctissimis  imperatth- 
ribus  mandata  est  (2),  ne  nous  a  pas  appris 
comment  il  se  nommait.  Elle  est  acéphale,  et  les 
premières  lignes,  où  devaient  se  trouver  ses  noms, 
contiennent  à  peine  quelques  traces  de  lettres  : 
toutefois ,  le  docte  Borgbesi ,  par  de  nombreu- 
ses inductions  et  les  rapprochements  les  plus 
ingénieux,  a  reconnu  que  ce  personnage  qui  a 
joué  un  rdle  si  important  dans  les  nouvelles  ins- 
titutions de  Marc-Aurèle  devait  être  Arrius  An- 
toninus,  parent  de  l'empereur  Antonio  et  auquel 
Fronton  a  adressé  quelques  lettres,  alors  qu'il 
exerçait  les  fonctions  de  juridicus  dans  la 
Transpadane.  L'une  des  premières  conditions  né- 
cessaires à  la  bonne  exécution  des  meeures  d'as* 
sistance  publique  auxquelles  Mare-Anrèle  atta- 
chait tant  d'importance  était  deoonstater  l'état  des 
enfants  qui  naissaient  en  Italie.  Dana  ce  bat,  l'em- 
pereur établit,  pour  les  différentes  régions  de  1a 
péninsule ,  des  officiers  de  l'état  civil  chargés 
de  recevoir  les  déclarations  de  naissance. aux- 
quelles on  obligea  les  parents  de  condiiion  libre. 
Quant  aux  enfants  qui  naissaient  à  Rome,  ils 
étaient  inscrits  sur  les  registres  des  préfets  du 
trésor  de  Saturne,  afin  d'avoir  à  prendre  rang 
suivant  leurs  besoins  dans  lea  distributions  pu- 
bliques de  l'annone  (3).  Non-seulement  l'empe- 
reur s'occupait  ainsi  de  ce  qui  regardait  les 
personnes,  mais  il  parait  avoir  aussi  réglé  la 
transmission  des  biens  et  avoir  fait,  ainsi  que 
nous  rapprend  J.  CapitoHu,  de  nouvelles  or- 
donnances concernant  les  ventes  à  l'encan  (4). 
On  pourrait  croire  d'après  cette  indication  qu'on 
lui  doit  l'institution  des  préteurs  hastaires,  prœ- 
tores  hastariif  cliargés  des  ventes  aux  enchères, 
d'autant  plus  que  des  deux  inscriptions  qui  nous 
'  les  font  connaître,  l'une  est  datée  du  règne  de 
Marc-Aurèle;  mais  si  l'inscription  où  nous  trou- 
vons mentionné  un  prxtor  ad  hastes  est  au- 
thentique, ce  dont  on  a  douté  (6),  elle  ferait 

(1)  yie  4'Jntonin  le  Philosophe,  c.  x. 

(t)  IscrUUênie  onoraria  di  Cone&rdia,  Borgheal,  Jtm. 
de  rinsL  Arckéùt.y  18M,  p.  IM-tlT. 

(S:  J.  Capitolin,  f^ie  de  Mare-Ântonim  le  rMtotopke, 
c.  IX. 

(4)  Md. 

(5)  Voy.  Muratori.  7l0,9;8orgtiesl,  ^nn.  inU.  Ârch-, 
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remonter  cette  éfaarisû  josqa'au  règne  de  Tibère, 
puisqu'elle  est  consaen^  au  NoTellius  Torquatus 
qui,  sous  les  yeux  et  au  grand  étonnement  de 
cet  empereur,'  avait  avalé  d*un  seul  trait  trois 
congés  de  vin,  c'est-à-dire  près  de  dix  litres, 
ainsi  que  Pline  nous  l'apprend  (1). 

Aucun  prince,  dit  encore  le  biographe  de 
Ifarc-Aurèle,  ne  montra  plus  de  déférence  pour 
ce  sénat  romain  que  les  -empereurs  du  premier 
siècle  de  notre  ère  avaient  courbé  sous  leur  des- 
potisme. Afin  d'entourer  d'une  plus  grande  con- 
sidération les  sénateurs,  il  confiait,  par  déléga- 
tion, à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  préteurs  ou 
consulaires  la  décision  d'affaires  importantes,  et 
il  attribuait  à  ce  grand  corps  de  l'État  la  connais- 
sance de  tous  les  cas  où  on  en  avait  appelé  de 
la  décision  des  consuls.  Si  Marc-Aurèle  se  trou- 
vait à  Rome,  il  se  faisait  une  loi  d'assister  aux 
séances,  alors  même  que  rien  n'y  réclamait  sa 
présence;  s'il  avait  à  y  traiter  quelque  sujet 
qui  l'intéressât,  il  revenait  à  jour  fixe,  fùt-ce 
même  du  fond  de  la  Campanie,  et  souvent  on  le 
vit  assister  aux  comices  jusqu'à  la  nuit ,  ne 
quittant  pas  sa  place  que  le  consul  n'eût  pro- 
noncé la  formule  consacrée  :  «  Nous  ne  vous 
retenons  plus,  pères  conscrits  (nihil  vosmorO' 
mtcr,  patres  conscripti  ).  »  Persuadé  qu'il  n'y  a 
pas  de  iMnne  justice  si  elle  est  lente  à  se  mon- 
trer, il  veilla  surtout  à  la  prompte  expédition 
des  affaires;  aussi  crut-il  devoir  ajouter  aux 
fastes  un  certain  nomt>re  de  jours  ^tendant  les- 
quels les  tribunaux  restaient  ouverts,  de  telle 
sorte  qu'il  avait  porté  au  nombre  de  deux  cent 
trente  par  année  les  jours  où  il  était  permis  de 
rendre  la  justice  (2). 

Pour  opérer  tant  de  réformes  utiles,  Marc-An- 
rèle  s'entourait  des  hommes  qu'il  croyait  les  plus 
capables  de  le  seconder  dans  ses  vues  philan- 
thropiques, et  parmi  eux  il  n'avait  garde  d'oublier 
les  disciples  du  portique  qui  l'avaient  initié  à  la 
pratique  de  la  philosophie  stoïcienne  telle  qu'on 
la  comprenait  alors,  c'est-à-dire  dépouillée  de 
cette  rigueur  première  qui  aurait  voulu  faire  de 
la  pitié  une  faiblesse  indigne  de  l'homme.  Dès  la 
seconde  année  de  son  règne,  l'empereur  nomma 
consul  son  maître  Junius  Rusticus,  dontThemis- 
tius  a  dit  que  «  Marc-Aurèle  l'avait  arraché  à  ses 
livres  pour  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'em- 
pire (3)  ».  C'était  en  effet  le  second  consulat 
qu'obtenait  ce  maître  bien  aimé  de  la  jeunesse 
du  prince,  et  il  ne  devait  en  sortir  que  pour  exer- 
cer la  préfecture  de  Rome,  haute  dignité,  qui  à 
cette  époque  amenait  immédiatement  à  la  seconde 
nomination  consulaire ,  ou  lùen  ne  s'accordait 
qu'à  celui  qui  avait  été  deux  fois  consul,  ainsi 
qu'on  peut  le  prouver  par  de  nombreux  exem- 


lS4t,  p.  StV;  Ooizen.  s*  toL  d*OrHlt.  un.  Momnvn  dit 
à  propos  de  cette  imcripUon  :  if  Ui  tUulus  a  Mura  • 
torio  ex  iekedi$  êdUma  wtiéê  smsptetMS  est. 

(1)  U.  Jf.,  l.  XIV,  c  ts. 

(l;  i.  CapUona.  Fie  de  Mmrc-jéHtonln,  c.  x. 

(S)  Oracu  et  17. 


pies  (1).  Rusticus  exerça  pendant  plusieurs  an- 
nées ces  fonctions,  qui  lui  assuraient  une  des 
premières  places  dans  les  conseils  du  prince  : 
nous  en  avons  la  preuve  non-sculemcnt  dans  le 
resait  du  Digeste  adressé  par  Marc-Aurèle  et 
Yerus  à  Rusticus,  préfet  de  la  ville  :  Àd  Junium 
Rusticum,  amicum  nostrunif  prarfectum  tir- 
bis  (2),  mais  aussi  dans  la  condamnation  de 
saint  Justin  prononcée  par  Rusticus  pendant  sa 
magistrature  et  que  les  calculs  d'Eusèbe  placent 
en  l'an  de  Rome  920  (de  J.-C.  IfJ  ),  cinq  ans 
après  son  second  consulat.  Nous  pouvous  ajouter 
à  ce  sujet  que  quelques  poids  anciens  qui  portent 
pour  inscription  ex  avct.  q.  rvNu  rvstici  pr. 
vnn  avaient  fait  supposer  à  Tillemont  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres  historiens  ou  antiquaires  que 
Rusticus  avait  été  préteur  de  la  ville,  Prxtor 
Vrbanus  (3)  ;  mais  il  s'agit  ici  de  ces  mêmes 
fonctions  de  préfet  qu'il  remplit  après  son  se- 
cond consulat,  et  les  sigles  pr.  sont  là,  contre 
l'habitude  du  style  épigraphique ,  l'abréviation 
de  PrxfectuSf  ainsi  que  l'a  prouvé  une  inscrip- 
tion trouvée  à  Mayenceet  publiée  par  Orelli  (4). 
Pendant  que  Marc-Aurèle,  entouré  de  sages 
conseillers,  veillait  sur  l'empire  et  modifiait  dans 
l'intérêt  du  peuple  l'administration  de  l'Italie, 
Ludus  Verus,  se  livrant,  dans  la  villed'Antioche, 
au  goût  qu'il  avait  pour  le  plaisir,  confiait  à  ses 
généraux  le  commandement  de  son  armée. 
'  Grâce  à  leur  habileté,  les  armes  romaines  n'eu- 
rent point  à  souffrir  de  l'incapacité  du  jeune  em- 
pereur. Cassius  A  vidius  marcha  contre  les  Partlios, 
les  força  à  battre  en  retraite,  envahit  la  Méso|K>- 
tamie,  pilla  et  brûla  Séleucie,  rasa  le  palais  des 
rois  de  Perse  à  Ctésiphon,  et  pénétra  jusqu'à 
Babylone,  tandis  que  Statius  Priscus,  qui  s'était 
dirigé  sur  l'Annénie,  renversait  Artaxartn  du 
trône  qu'il  avait  usurpé  et  le  rendait  à  son  sour 
verain  légitime.  Ces  brillants  succès  forcèrent 
Vologèse  à  demander  la  paix,  et  il  dut  l'acheter 
par  la  perte  de  la  Mésopotamie.  La  guerre  avait 
duré  dnq  années,  pendant  lesquelles  Verus  a\  ait 
à  peine  quitté  les  bosquets  de  Daphné  ou  son 
palais  d'Antioche  pour  s'avancer  d'abord  jusqu'à 
l'Euphrate,  puis  pour  aller,  en  1G4,  jusqu'à 
Éphèse,  au-devant  de  sa  fiancée,  la  jeune  Lucilo, 
fille  de  Marc-Aurèle.  Cependant  les  victoires 
des  Romains  eurent  un  retentissement  qui  porta 
leur  nom  jusqu'aux  extrémités  orientales  de 
l'Asie,  s'il  faut  croire  les  historiens  de  la  Chine 
sur  un  fait  dont  ceux  de  Rome  ne  font  aucune 
mention.  La  première  ambassade  romaine  envo>  ce 
aux  princes  du  Céleste  Eropiie  est  placée  par  les 
annalistes  de  cette  contrée  dans  l'année  16G  de 


(1)  Voy.  ceax  de  CjiUHiu  SfTemt,  d'Analut  Veni«.  de 
Vakrlo*  AslaUcot,  de.SalTfasJuUaaiis,  de  Sergiiu  l*aulo«. 
d'AuSdiut  vicloriaos,  d'Ilclvlo*  l'ertioax,  ctc^  apparte- 
nant a  peq  prrt  a  la  mévui  époque  et  clte«  par  Borirtie^t 
dant  M>ii  mémoire  uu  VEtà  di  Ciovenale,  Rome,  ItiT. 

») /)i9-.  I.  W.Til.f  l.l,». 

(S)  Vojr.  TlUemoQt,  Uist.  dei  Empereurg,  t.  II.  p.  S4A. 

IV;  IX.  AVCTX>RrrATB  Q.  ITHI.  RVSTICI.    PRAir.  TR- 

RU(i>reUl,n*  4UI}. 
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notre  ère»  celle  même  oii  Tat  eoncloe*  la  paix 
pntro  les  Parthes  et  les  Romains.  On  lit  dans  les 
textes  chinois  que  cette  ambassade  avait  été 
envoyée  par  l'empereur  An-tun,  c'est-à-dire 
Marc-Aurèle  Antonin.  Les  ambassadeurs  envoyés 
dans  ces  régions,  alors  si  inconnues  à  l'Europe, 
pour  y  étudier  sans  doute  le  commerce  de  la 
soie,  qu'on  payait  au  poids  de  Tor,  portaient  en 
présent  à  l'empereur  de  Chine,  Hiouan-ti,  des 
denU  d'éléphant ,  des  cornes  do  rtiino«éros,  des 
écailles  de  tortue.  Ils  avaient  pénétié  dans  le 
pays,  ainsi  que  le  font  remarquer  les  historiens 
diinois,  par  la  frontière  méridionale,  et  non  pas 
par  la  route  ordinaire  de  l'Asie  centrale,  ce  qui 
s'explique,  puisque  cette  route  se  trouvait  alors  au 
pouvoir  des  Parthes,  et  que  les  envoyés  de  Rome, 
pour  être  tendus  auprès  de  l'empereur  de  Chine 
en  IGG  avaient  dd  partir  avant  la  conclusion  de 

la  paix  (1). 

Cette  paix  signée,  Vems  revint  à  Rome,  où 
les  deux  empereurs  célébrèrent  leur  victoire 
par  un  triomphe  et  des  jeux  solennels,  auxquels 
ils  assistèrent  en  c«>stunie  de  triomphateurs  (2). 
Le  sénat,  dans  son  enthousiasme,  leur  vota  par 
acclamations  les  titres  de  Pères  de  la  patrie  :  ils 
avaient  déjà  ceux  de  Parihiques ,  d'Àrménia- 
ques  et  de  Médiques.  H  y  avait  même  eu  à  ce 
sujet  combat  de  générosité  entre  les  deux  frères, 
l'un  ne  voulant  pas  de  ces  titres  si  son  collègue 
ne  les  acceptait  pas,  l'autre  refusant  de  porter 
de  glorieux  surnoms  ^us  à  des  succès  obtenus 
en  Orient  tandis  qu'il  était  à  Rome.  Fronton, 
qui  ne  put  assister  à  la  séance  oà  eut  lieu  lo  dé< 
bat«  lut  ensuite  le  discouis  piononcé  à  cette 
occasion  par  Marc-Aurèle  et  les  lettres  de  Veius. 

(i)  Voy.  r.aubil,  liUt.  abr.  deVJttron.^ehin.  dant  let 
iibirrv.  mathêgi.^  astronam.,  etc.,  du  P.  Soucict.  L  II, 
p.  tm.  —  Kliprolb.  Tabl.  hUtor.  de  C.ésie,  p.  69.  -  Hist, 
d^s  lîeUiums  poM,  de  la  Chine  avec  tes  puissancet  œ- 
cidenteUes.  per  G.  Pautbier,  p.  17*to.  —  M.  Letronne  doute 
que  ie^  Européens  qui  pent^trèrcut  en  Chine  i  cette  <^po« 
que.aient  été  envoyés  par  Marc-Aurèle  :  «  Ces  amlMsaa- 
drars.  dit-il.  étalent,  selon  toute  apparence,  des  mar- 
cbamîs  qui  voulaient  se  donner  du  relief  (  Mémoire  où 
Ton  discute  ta  réatUé  d'une  mission  arienne  exécutée 
éam»  t'inée  $ous  le  régne  de  Vewtpereur  Constance,  Mém. 
de  rAcad.  des  Inscr.  et  BeUcs- Lettres,  nouvelle  série, 
t.  X.  p.  tr).  » 

(1)  Le  triomphe  des  deux  cnpereurs  k  l'occasion  de  la 
f  nerre  Parthique  a  été  dte  par  les  historiens  comme  l'an 
des  plus  magnifiques  qu'on  eût  eucore  offerts.aux  yeux 
des  Romain*.  Pour  la  première  fois  deux  empereurs, 
nontet  sur  le  même  char,  avaient  avec  eux  leurs  enfanlH, 
qnlls  présentaient  au  peuple  comme  un  Rage  de  long 
avenir.  Commode  et  Auuius  Vems,  Ah  de  Ifarc-Auréle, 
fareot  ctét%  césars  à  cette  occasion,  et  ia  date  précise 
de  cette  nomination,  qui  nous  a  été  conservée  par  Lam- 
prlde  dans  sa  fie  de  Commode  (c.  xii },  nous  donne  par 
conséquent  celle  du  triomphe  parthique  des  deux  em- 
pereurs. Cette  date  es%  ladiquee  au  4  des  ides  d'octobre. 
•ous  lecooftulat  de  l).  Servliius  Pudens  et  de  L.  Futidios 
PoUion.  c'est- A-dire  en  l'an  de  J.-C.  10<  (de  Rome  919  ). 
D'autre  part,  une  Inscription  de  la  même  année,  datée 
du  10  des  kaleodes  de  septembre  (  GnHer,  mix,  IS'» 
donae  delà  aux  deux  frères  le  litre  de  Médiques,  qui 
leur  fut  confère  par  le  sénat  A  l'occasion  dn  triomphe. 
Il  est  A  présoflBer.  d'après  oHa,  que  la  séance  dans  la- 
quelle cette  appellation  honorifique  fut  offerte  et  accep- 
tée précéda  de  quelques  semaines  le  Jour  où  les  deux 
frérn  montèrent  au  Capltole. 
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11  les  looe  arec  cette  emphase  de  i^étâr  qui 
gâte  la  plupart  de  ses  lettres  :  «  Lequel  louer 
davantage,  dit-il,  ou  celui  qui  demandait,  on 
celui  auquel  on  demandait?  D'un  cAté  Antonin 
ayant  le  commandement,  mais  souim's,  et  de 
Tautre,  toi,  Lucius,  gardant  ta  déférence ,  mais 
impérieux  à  force  d'amour.  C'est  sous  t^  aus- 
pices et  par  tes  armes  que  Dausara,  Nicéphore 
et  Artaxarte  ont  été  pris  (1)  ;  mais  cette  forteresse 
inexpugnable  placée  dans  le  cœur  de  ton  frère, 
quelles  autres  forces  que  celles  de  ton  éloquence 
Tont  assaillie  au  point  d'amener  ce  frère  à  loi 
faire  accepter  le  nom  d^ Arméniaque,  qu'il  ayait 
refusé  (2)  ?  >*  Le  refus  de  Marc-Aurèle  était  sin- 
cère :  nous  en  avons  la  preuve,  puisqu'il  quitta 
bientôt  des  titres  auxquels  il  ne  se  reconnaissait 
pas  de  droits.  Quant  à  Lucius  Verus,  nous  sa- 
vons pertinemment  qu'il  n'était  pas  toujours 
modeste,  témoin  cette  lettre  où  il  explique 
naïvement  à  Fronton ,  qui  devait  être  l'historio- 
graphe de  la  guerre  Parthique,  les  meilleurs 
moyens  de  le  mettre  en  relief  auprès  de  la  pos- 
térité :  «  Tu  connaîtras  les  événements  de  la 
guerre,  lui  dit-il,  par  les  lettres  que  m'ont  écrites 
les  chefs  chargés  de  la  conduite  de  chaque  af- 
faire. Notre  Sallustius  t'en  donnera  des  copies. 
Pour  moi,  afin  que  tu  puisses  te  rendre  compte 
de  mes  plans,  je  t'enverrai  mes  lettres,  oti  l'ordre 
à  suivre  en  toutes  choses  est  tracé.  Si  tu  désires 
aussi  quelques  dessins  (  picturas  ),  tu  pourras 
les  recevoir  de  Fulvianus  ;  mais  pour  te  mettre 
encore  plus  les  faits  sous  les  yeux,  j'ai  mandé  à 
Cassius  Avidius  et  à  Bfartius  Yerus  de  m'écrire 
quelques  mémoires  que  je  t'enverrai,  et  qui  te 
donneront  l'intelligence  des  mœurs  et  de  la  ri- 
chesse du  pays.  Si  tu  veux  aussi  que  je  te  rédige 
quelques  notes,  dis-moi  dans  quelle  forme  tu 
les  désire,  et  je  les  écrirai,  car  je  suis  prêt  à  tout 
pour  obtenir  que  mes  actions  te  doivent  leur 
célébrité.  Ne  n^lige  pas  non  plus  mes  discours 
au  sénat  ou  mes  allocutions  à  l'armée.  Je  t'en- 
verrai encore  mes  conférences  avec  les  barbares. 
Tous  ces  matériaux  te  seront  d'un  grand  usage. 
Puis,  il  est  une  chose  que  l'élève  aurait  mauvaise 
grâce  à  vouloir  démontrer  au  mattre ,  mais  sur 
laquelle  cependant  j  appelle  ton  attention.  In- 

(1)  Ces  trois  villes  furent  prises  par  Statlna  Priscni.  Cf. 
Capltolln,  c.  IX.  Leur  conquête  date  de  l'année  916  de  Rome, 
et  valut  aux  deux  empereurs  la  seconde  acclamation  im- 
périale. La  première  leur  avait  été  décernée  lors  de  leur 
avènement,  la  troisième  date  de  918,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent les  mviinaics,  et  fut  acoordee  aux  deux  frères  en 
conséquence  de  la  prise  de  Ctésiphon  par  Avldlus  Cassius. 
On  leur  décerna  la  quatrième  après  renvahisseroent  de 
la  Médle,  qui  eut  pour  conséquence  le  traité  de  pali  avec 
Vologèse,  en  919.  Les  deux  princes  se  trouvaleot  donc 
imperatores  pour  la  quatrième  fois  lors  de  leur  triomphe, 
qui  eut  lieu  la  même  année,  ainsi  que  le  prouvent  1rs 
médailles  frappées  à  l'occasion  de  cette  solennité ,  où  on 
Ht  :  TR.  i>oT.  XX.  XMP.  un.  ces.  u.  sur  la  médaille  de 
Marc-Aurèle,  et  :  tr.  pot.  vi.  imp-  iiu.  ces.  il.  sur  U 
médaille  consacrée  à  L.  Vérns.  Voy.  les  observations  pré- 
sentées sur  ces  deux  médailles  par  l'abbé  Bclley  dans 
VHitt.  de  t'^ead.  des  Inscr.  et  BeUet  Lettres,  t.  XX  V,  81-91. 

(t)  Jjettres  de  Marc-Âuréle  et  de  Fronton,  édtt.  «C 
1  trad.  par  Armand  Cnssan,  t.  Il,  p.  178-181. 
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$iste  lougtemps  sur  les  couses  et  rorigîiie  de  la 
guerre  et  mèiÎQe  sur  les  désastres  éprouvés  ea 
uiuD  absence  :  je  crois  surtout  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  ressortir  toute  la  supériorité  des  Parthes 
avant  mon  arrivée,  afin  que  nos  opérations  ap- 
paraissent dans  toute  leur  grandeur  (l).  »  Malgré 
ces  épaochements  d'une  vanité  qui  voulait  rap- 
porter tout  à  elle,  la  lettre  de  Verus  est  intéres- 
sante pour  lliistoire  d'une  longue  campagne  sur 
laquelle  nous  avions  si  peu  de  documents.  Elle 
confirme  par  l'aveu  même  du  prince  ce  fait  que 
les  deux  généraux  Avidius  Cassius  et  Martius 
Verus  avaient  eu  la  conduite  d'expéditioos  sur 
lesquelles  seuls  ils  pouvaient  donner  des  ren- 
seignements authentiques  ;  puis  elle  prouve  que 
dans  leurs  guerres  lointaines  les  Romains  recueil- 
laient avec  soin  les  matériaux  qui  pouvaient  les 
éclairer  sur  les  mœurs  et  les  productions  des 
pays  parcourus  par  leurs  armées.  Si  l'histoire  de 
la  guerre  parthique  é(  rite  par  Fronton  nous  était 
parvenue,  nous  y  trouverions  pn>t)at)lement,  au 
milieu  de  ses  déclamations  oratoires,  plus  d'un 
enseignement  précieux  (2) ,  et  nous  y  verrions 
peut-être  la  confirmation  de  ce  que  nous  appren- 
nent les  historiens  de  la  Chine  sur  les  relations 
qui  s'étaient  établies  à  cette  époque  entre  l'Asie 
orientale  et  l'empire  romain. 

L'histoire  qui  nous  a  mesuré  d'une  main  si 
avare  les  documents  relatifs  à  la  guerre  des 
Parthes  sous  Marc-Aurèle  est  muette  sur  cette 
autre  exitédition  de  Bretague  pour  laquelle  nous 
avons  vu  partir  le  légat  propréteur  Calpunrius 
Agricola.  Que  les  troubles  de  cette  province 
aient  été  occasionnés  par  un  mouvement  des 
troupes  en  faveur  de  Statius  Priscus,  ou  que  les 
Bretons  se  soient  révoltés,  ce  qui  parait  moins 
probat>le,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle  la  puissance  romaine  ne 
fit  aucun  progrès  en  Bretagne,  et  semble  au 
contraire  avoir  perdu  du  terrain.  L'un  des  lé- 
gats d'Antonin ,  Lollius  Urbicus ,  s'avançant  à 
quatre-vingts  milles  au  nord  de  la  muraille  cons- 
truite par  les  ordres  d'Adrien  pour  servir  de 
frontière  à  la  province,  avait  élevé  un  second 
rempart,  entre  le  Frith  of  Forth  et  la  Clyde,  là 
où  l'Ecosse  méridionale  se  trouve  comme  coupée 
par  les  golfes  qui  à  l'embouchure  de  ces  deux 
fleuves  la  pénètrent  profondément.  Or«  cette  se- 
conde muraille  ne  put  longtemps  servir  de  dé- 
fense contre  les  terribles  enfants  des  brouillards 
qui,  de  Terobouchure  du  Tay  au  lac  d'Argyle, 

*  (1)  Ijettrt»  dé  Mart^jtwrHe  «f  tf«  Fromtm  ;  éà.  et  tnd. 
4'A.  CasMii,  t  11,  p.  lOo-tM. 

(t)  Si  non»  B'avotis  |»at  lliutolre  de  la  mieirr  det  Par- 
tbÎM  pm  Fronton,  doom  savona  da  motn^  qu'un  fraud 
iKNBbre  d'antean  contraiporalos  s'enprrtM^rent  ût  dé- 
crire les  événeweiiU  de  œUe  loni^ne  eanipaffor  et  que 
les  iBcsactltodrs  comnlaes  a  cette  orca«iou  forent  la 
caoae  da  traité  que  Laden  rrut  Jr%olr  eoupo^er  »ur  la 
aantère  d'éerfre  Tliblolre.  Hw^  ^n<rros(av  TUYyj^i- 
^tv.  Lea  noms  de  Calpornlanos  de  rompelopoitt.  Je 
CalUmorplie,  médecin  d'une  Kflon.  d'Antloclilanoa .  de 
UeBeUius  de  Sagaleacoa,  d'Atlnloa  Qoadratas  sont  par- 
ttnoa  Josqn'ji  noos. 


couraient  anx  armes  dès  qu'il  s^agissait  d'assaillir 
l'ennemi  commun.  Le  manque  complet  d'ins- 
criptions rappelant  le  nom  de  Marc-Aurèle  en 
Ecosse  semble  nous  indiquer  que  dès  la  mort 
d'Antonin  les  corps  légionnaires  y  étaient  en 
petit  nombre  et  que  l'aigle  romaine  n'a  jamais 
trouvé  où  abriter  son  aire  sur  le  sol  de  la  Ca- 
lédonie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'une 
inscription  où  le  nom  de  Caiputnius  Agricola  se 
trouve  mentionné  a  été  exhumée  sur  l'empla- 
cement du  rempart  d'Adrien  dans  le  Northum- 
berland  (1).  Ce  monument  épigraphique  prouve 
qu'Agricola,  qui  a  dû  arriver  en  Bretagne  vers 
l'an  915  de  Rome,  c'est-à-dire  dès  les  premiers 
temps  de  l'avènement  des  deux  frères,  y  était 
encore  après  la  mortde  L.  Verus,  arrivée  en  922, 
puisque  le  légat  y  est  appelé  legatvs  k^gusH^ 
légat  d'auguste,  et  non  pas  lfx;atvs  avgc,  lé^at 
des  deux  augustes,  ce  qui  n  aurait  pas  manqué 
d'être  gravé  sur  le  marbre,  si  le  collègue  de 
Marc-Aurèle  avait  alors  vécu.  A  peine  si  nous 
trouvons  la  Bretagne  nommée  encore  une  ou  deux 
fois  vers  cette  époque.  Dion  Cassius  nous  apprend 
que  le  satrape  Tiridate,  qui  avait  soulevé  toute 
l'Arménie  et  combattu  Martius  Verus,  légat  de 
Cappadoce,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut  exilé  par 
Marc-Aurèle  chez  les  Bretons,  pois  que  les  la- 
zyges,  qni  habitaient  vers  les  embouchures  du 
I>anube,  ayant  fait  alliance  avec  le  même  em- 
pereur lui  fournirent  pour  le  recrutement  des  ar- 
mées romaines  huit  mille  cavaliers,  dont  cinq 
mille  duq  cents  furent  également  envoyés  en 
Bretagne  (2).  Telles  sont  les  faibles  lueurs  qui 
viennent  éclairer  l'histoire  de  cette  province 
pendant  les  vingt  années  du  règne  de  Marc- 
Aurèle.  Une  guerre  ou  une  révolte  qui  exi$>ea 
la  nomination  d'un  nouveau  légat  au  commen- 
cement de  ce  règne ,  et  vers  la  fin  renvoi  de 
renforts  qui  semble  annoncer  la  continuation 
d'un  état  de  troubles  ,  voilà  tout  ce  qui  reste 
des  annales  bretonnes  dans  l'espace  de  près  d'un 
quart  de  siècle. 

Lors  dn  retour  de  Verus ,  un  danger  plus 
grand  que  celui  qui  avait  pu  résulter  d'une 
guerre  d'Orient  ou  d'une  révolte  en  Bretagne 
menaçait  l'Italie.  Une  ligue  s'était  formée  parmi 
les  nombreuses  tribus  hatritant  au  nord  de 
l'empire,  depuis  les  sources  du  Danube  jus- 
qu'aux frontières  d'illyrie.  Maroomans,  Alaios, 
lazyges,  Quades,  Sarmates  et  t)eaucoup  d'autres 
peuples  encore  avaient  lait  imiptiousur  le  terri- 
toire de  l'empire,  et  à€)^  pendant  la  guerre  par- 
thique on  avait  pu  diffidlcmcnt  les  contenir. 
A  peine  les  deux  empereurs  furent-ilfl  renais, 

(1)  UJÊJH.  aVRLB  BOB  CALPUEHIO  AGEIOOLA  LEO. 
AUG.  m.  rK.  K.  Licurius  CLUULHS  TKMW..,  111..  A.. 
iOR.  loacr.  trooTée  a  Uttlecbeater,  dana  le  Northoa»- 
berUnd.  EUc  a  été  publiée  par  Camdefl,  ItTO  ;  -  Gra> 
tef.  M.  "  ;  -  l>onaU .  W.  5.  —  lliraley.  p.  IH,  n*  M, 
un  ;  Newton,  Kxeerpt.  de  BrU.,  n«  ti  ;  -  Hodyson, 
part.  II.  fol.   I,  p.  irr  ;  ~  Henua,  1*  voL  de  rOrelU, 

B«  M«t. 

B/  Dion  Casftias  I-  LXXI,  14  et  II. 
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qu*iU  flarent  penser  à  marcher  .'en  personne  et 
à  pousj^^r  la  guerre  atec  TÎgueor  contre  ces  pé- 
pinières (le  barbares,  dont  Rome  snrreiUait  atec 
terfpiir  les  mouvements,  prévoyant  «léjà  peat- 
^tfH  que  (le  là  hii  viendrait  sa  ruine.  Malgré 
r^lat  do  récent  triomphe,  les  droonstaoces 
étaient  tri$le.H  :  les  secours  prodigués  par  l'em- 
pereur à  ntalie  n'avaient  pu  remédier  complète- 
ment à  ta  disette,  fléau  qui  semble  avoir  doré 
plusieurs  années,  et  Tarmée  de  Verus  avait 
rapporté  d'Orient  la  peste,  qui  se  répandit  bien- 
tôt, à  la  suite  des  légions,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  Tempire.  Pour  rassurer  les  esprits  et 
inspirer  la  confiance,  Marc-Aurèle,  oubliant  cette 
philosophie  élevée  sur  laquelle  il  devait  écrire 
chez  lesQuadesde  si  belles  pages,  eut  recours  à 
tout  Tarsenal  des  superstitions  païennes.  Des 
sacriflces  expiatoires  furent  ofTerts  k  tous  \té 
dieux  du  Panthéon  romain.  On  célébra  pendant 
Kcpt  jours  les  f&les  du  lectisteme  ;  on  fit  appel 
à  tous  les  rites  étrangers  ;  et  qui  sait  si  les 
préventions  conçues  par  un  prince  naturelle- 
mont  t>ienveillant  contre  cette  admirable  reli- 
gion chrétienne,  dont  il  auraitdû  comprendre  et 
aifiier  la  divine  morale,  ne  vient  pas  du  refus 
qu'il  éprouva  de  la  part  des  chrétiens  de  s'unir 
aux  vaines  cérémonies  que  lui  dictait  sa  poli- 
tique! Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  cette 
étrange  at)erration  qui  |>orta  un  prince  chrétien 
par  le  nrur  k  persécuter  le  christianisme.  Di- 
sons d'ahoni  que,  malgré  les  lectisteines  et  les 
sacrifices  expiatoires,  le  ttrrible  fléau  fit  de  si 
grands  raxages  que  tous  les  chars  de  la  ville 
étaient  eiii^iloyés  au  transport  des  cadavres. 
Les  lieux  empereurs  firent  à  cette  occasion  des 
lois  sévères  sur  les  inhumations  et  les  lieux 
où  Ton  pourrait  élever  des  tombeaux  ;  ils  or- 
donnèrent que  les  citoyens  pauvres  fussent  in- 
humes aux  frais  de  l'État,  puis  ils  partirent  pour 
l'année  de  Germanie. 

Cette  guerre  du  nord  que  commençaient  les 
deux  frères  devait  se  continuer  avec  des  succès 
diiïérents  pendant  tout  le  règne  de  Marc-Aorèle, 
dont  1-1  ré>i<lence  se  trouva  dès  lors  plus  souvent 
fixée  dans  la  Panoonie  que  dans  la  capitale  de 
IVinpire  (1).  Malheureusement  les  quelques  dé- 
tails qui  nous  ont  été  conservés  par  les  his- 
torien»  sont  si  confus ,  si  complètement  privés 
de  tout  ordre  et  de  toutes  dates,  qu'on  ne  sau- 
rait en  tirer  aucune  narration  suivie.  Les  mé- 
dailles  sont  dans  et-  cas  notre  guide  le  plus  sûr. 
En  rapprochant  le  chiffre  de  la  puissance  tri- 
bunitienne ,  qui  donne  la  date  du  règne ,  du 
chiffre  des  acclamations  impériales,  qui  ne 
change  qu'à  la  suite  d'une  victoire,  on  obtient 
quelques  lueurs  s*ir  la  conduite  de  la  guerre  cl 
le»  diverses  pliases  de  la  lutte;  mais  ou  com- 
prendra  CMilement  comlNen  de  tels  documenta 

;f ^  Ratrope  eofMldèir  la  foerre  des  Marcoman^  comme 
raoe  ér%  plot  frattdn  qui  airat  été  «oatraucH  par  l'rni- 
ptre  rotnaln  ;  a  et  point  qu'elle  fut  comparable,  ait-U, 
aux  ffnefrea  paniques  (U  VIII,  c.  il). 


sont  secs  et  incomplets.  Ludos  Verus  était  re* 
venu  à  Rome  des  l'année  919  ;  mais  son  troi- 
sième consulat,  qu'il  prit  aux  kalendes  de  jan- 
vier de  l'année  suivante,  920  (de  J.-C.  107  )p 
indique  que  le  départ  des  empereurs  n'eut  lieu 
que  postérieurement  à  cette  inrestiture.  Il  est 
même  probable  qu'il  f\it  remis  jusqu'à  ce  que 
la  belle  saison  permit  d'ouvrir  la  campagne.  Ef- 
frayés des  grands  préparatifs  que  les  Romains 
avaient  faits  pour  porter  la  guerre  dans  le  nord, 
et  voyant  les  deux  empereurs  réunis  pour  les 
combattre,    les  barbares  sentirent  se  calmer 
l'ardeur  qui  les  avait  tous  réunis  contre  l'aigle 
romaine.  La  discorde  se  mit  entre  eux,  et  Marc- 
Aurèle  était  à  peine  arrivé  à  Aquilée  avec  son 
collègue,  que  les  chefs  principaux  de  la  ligue  se 
retirèrent  avec  leurs  troupes  au  delà  du  Da- 
nube, d'où  ils  firent  demander  la  paix ,  mettant 
à  mort  les  conseillers  qui  les  avaient  encoura- 
gés à  la  guerre.  La  réaction  était  alors  si  com- 
l>lète  que  les  Quades,  qui  avaient  perdu  leur 
roi,  déclarèrent  ne  vouloir  en  recevoir  un  antre 
que  de  la  main  des  deux  empereurs.  CapitolUi 
ajoute  à  ces  détails  que  L.  Verus,  entraîné  par 
son  amour  du  plaisir,  voulait  après  ce  succès 
retourner  à  Rome,  et  que  Marc-Aurèle  n*y  con- 
sentit pas  (1).  Il  parait  cependant  bien  certain 
que  les  deux  princes  retournèrent  dans  leur  ca- 
pitale après  la  conclusion  de  cette  paix  on  pour 
mieux  dire  de  cette  trêve.  Non -seulement  nous 
en  avons  pour  preuve  des  médailles  datées  de 
celte  même  année  920,  et  qui  offï'ent  le  type  de 
la  Fortune  avec  l'exergue  de  Foriuna  redttx^ 
médailles  que  l'on  frappait  ordinairement  pour 
célébrer  le  retour  des  empereurs;  mais  nous 
avons  un  texte  d'Ulpien  dans  lequel  il  cite  un 
discours  de  Marc- Auièle  prononcé  à  Rome  dans 
le  caifip  des  prétoriens,  au  8  des  ides  de  jan- 
vier, sous  le  consulat  de  Pan  lus  et  d'Apronia- 
nus,   c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours   de 
l'année  921  (2).  Ce  témoignage  permettrait  diffi- 
cilement de  douter  que  les  deux  princes  ne  fussent 
revenus  à  Koine  aussitdt  après  la  pacification 
appaientedes  provinces  do  nord  de  l'empire. 

Cependant  Sarmates,  Daces,  Quades,  Marco- 
mans,  Victovales  n'ont  fait  qu'une  courte  halte 
dans  leur  campagne  contre  la  puissance  ro- 
maine. Los  hostilités  recommencent  bientôt,  et 
dans  le  courant  de  l'année  922  (de  J.-C.  ir>9) 
les  deux  empereurs  quittent  de  nouveau  la 
ville  pour  aller  passer  l'hiver  à  Aquilée,  où  ils 
comptaient  rassembler  toutes  les  forces  dont 
ils  disposaient,  afin  d^être  en  roesuie  de  pousser 
avec  vigueur  les  opérations  de  la  guerre  au 
printemps  de  l'année  suivante.  Mais  la  concen- 
tration des  troupes  développa  avec  une  nou- 
velle intensité  les  germes  de  peste  rap(M)rlés 
d'Orient  par  l'année  de  Verus.  Le  célèbre  Gai- 
lien  fut  appelé  pour  arrêter,  s'il  était  possible, 

(I)  Capitol.,  ru  de  Marc-Aurile^  c  xrv. 
(1)  Jus  eMU  antejutty  Knf.  Mal,  De  excusât.  Tuto 
rum,  p.  M. 
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les  progrès  du  mal  ;  ce  Tut  en  Tafia.  Tout  l'art  de 
la  m<^ecine  semblait  inutile.  Le  fléau  redoublait 
BPS  ravages,  et  les  cmpeiiiurs  résolurent  de  re- 
prendre au  milieu  de  Thiver  la  loute  d'Ilalic. 
Ils  voyageaient  dans  la  même  litière,  et  s'appro- 
chaient de  la  TÎllc  d'Altinum,  dans  la  Vénétie, 
lorsque  Yerus,  frappé  d*apoplexic,  mourut  subi- 
tement. 

Marc-Aurèle  acompagna  jusqu'à  Rome  le 
corps  de  son  collègue,  et  le  fît  dé|X)ser  dans  le 
mausolée  élevé  par  Adrien  à  la  ramille  impé- 
riale. En  remerciant  le  sénat  d  avoir  décrété  Ta- 
potliéosede  Verus,  il  laissa  entendre ,  à  ce  que 
nous  dit  Jules  Capitolin  ,  que  les  victoires  rem* 
portées  sur  lesParUies,  victoires  dont  on  avait  fait 
honneur  à  son  frère  adoptif,  n  avaient  été  dues 
(ju'à  ses  propres  conseils,  et  qu'il  allait  enfln 
commencera  gouverner  l'État  sans  voir  ses  plans 
entravés  par  un  collègue  qui  ne  l'avait  gnère 
aidé  jusque  alors  (t).  C'était  là,  il  faut  l'avouer, 
une  étrange  nianière  dn  justifier  auprèit  des  se* 
natours  l'admission  de  Venisau  rang  des  dieux. 
On  peut  concevoir,  du  reste,  que  Marc-Aurèle 
ait  cédé  à  son  amour  pour  la  vérité,  et  peut-être 
à  un  sentiment  d'orgueil,  en  réclamant  pour  lui 
la  plus  grande  part  de  ce  qui  s'était  accompli 
jusffuc  alors  à  la  gloire  de  l'empire.  On  ne  con- 
revniit  pas  un  reprodie  bien  autrement  grave 
qui  lui  a  été  adressé  par  DionCas>ius.  Cet  his- 
torien iNiratt  croire  que  la  mort  de  Verus  n'a 
pis  été  naturelle,  et  que  MansAurèle  a  prévenu 
par  un  si  triste  attentat  les  mauvais  desseins  que 
('•'  i>rin('e  tramait  c^^ntre  lui  (2).  Tout  dans  la 
^ie  du  monarque  philosophe  repousse  une  telle 
accusation,  et  l'on  |)etit  dire ,  avec  Ca|ûtolin , 
qu'aucun  souverain  n'est  à  l'abri  de  la  calomnie, 
puis<|u*on  a  vouluentacher  la  mémoire  de  Marc- 
Aurèle  (:j). 

Ce|H*ndant,  la  guerre  des  Marcomans  avait 
continué,  sous  le  commandement  des  généraux 
qui  etait>nt  restés  en  Pnnnonit*  a  In  télé  des  lé- 
gions. Marc-Aurèle  ({uitta  Rome  une  troisième 
t'ois,  dans  le  courant  di>  l'année  U22,  ainsi  que  le 
prou\ent  li's  mtHlaillesfrapix'es  alors  et  qui  |N>r- 
ttMit  |MHir  légende  pro/ecfio  Augustt  (4).  11 
allait  repremlre  la  conduite  d'une  e\|H^lition  tpii 
ih'inantlait  toute  sa  sagesse  et  tout  son  courage, 
en  même  temps  qu'il  cherchait  à  adoucir  |»ar 
l'arroinplissement  de  ses  devoirs  h»  chagrin 
qu'il  \i'nait  d*eprou\er;  car  Marc  Aurèle  l'taitun 
|HM«'  tt'ndre,  ainsi  »îu«*  le  prouvent  pluMeurs 
|>assages  de  sa  corres|K>ndance  (6),  et  sonsejour 


xz. 


\V  r\c  dr  Marc-Jurtlf,  c 

(t   !..  IA\I.|î. 

;1)  f  urtU  Mttrc-Jurtlr,  c.  iv. 

;*)  /i»».  KcUuI.  />.  ,V.  '•..  f.  Ml,  p.  S*. 

(S)r.r«4r  a  Krooton  :  ■«  Par  la  wlontr  dr*  Ikui.  n-u» 
rntyuot  ri>truu«fr  qurlque  i^t'^ranci*  dr  *,ilul.  Lm  jiun 
rârlM>ux  «jmpl^mcs  «mt  disparu  ;  Irijcct»*  dr  fievrf  uiit 
cevM^  ;  U  mt*  puurtjot  focorr  quelqui-  lujl.-rcur  1 1  un 
peu  de  toui.  Tu  devinn  bien  que  Jr  le  parle  u  de  n*.tre 
Chère  petite  Faattlnt,  qui  nous  a  donn^  nue  vue  inquié- 
tude »  yUttrtM  inedtte$ie  Mare- jaunie  et  de  I  wniùn, 
M.  A.  Cutto,  t.l.  pu  tis-ut  ).  Pei  de  temps  après  avoir 
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AD  Italie  aTait  été  marqué  par  une  perle  cniellc, 

Annius  Verus,  son  plus  jeune  fils,  donnant  dëjÀ  Uc 

grandes  espérances,  lui  avait  été  enlevé  {lai^j 

i'impéritie  des  médecins,  qu'il  eut  le  courage  tk  • 

consoler    lui-même    en    vojant  combien 

étaient  affectés  de  la  responsabilité  qui  j 

sur  eux.  Des  médailles ,  des  statues  Tot^ 

l'occasion  de  cette  mort  nous  ont  conservv 

traits  du  jeune  Annius,  qui,  comme  son  \ 

Commode ,  offre  une  grande  ressemUaDcc 

Marc-Anrèle,  ce  que  Fronton  ne 

à  défaut  des  monuments,  lors^u  u  >     it 

royal  élève,  dans  son  style  affecté  :  «  j 

petits  enfants,  et  nul  spectacle  n'aura  - 

doux  |K>ur  moi,  car  ils  te  ressemblait 

de  visage  que  rien  n'est  plus  resseo 

cette  ressemblance,  tam$imili  fax 

nihil  sU  hoc  simUi  similius. 

dédommagé  de  mon  voyagé  à  uu 

chemin  glissant,  de  ces  rudes  m 

voyais  doublé  pour  ainsi  dire,  et 

plais  à  la  fois  à  ma  droite  et  à 

reste  j'ai  trouvé  à  ces  chers  p 

dieux,  un  bon  teint,  une  voix  tv 

du  pain  bien  blanc,  comme  il  ooa* 

roi,  l'autre  du  pain  tns,  o       k 

fds  d'un  pbilosoplie.  Je  p 

conservent  le  semeur  et  les  i 

gardent  avec  soin  la  moisson 

si  ressemblants.  J'ai  i^ 

Toix  si  douces,  et  dau»  ce  j 

croyais  reconnaître  déjà  le  » 

I  monieux  de  ta  voix  d'orateur  lu. 

I      Les  deux  enfants  dont  Fi 

I  cette  tendresse  de  cœur  et  • 

!  langage  étaient  Commode  et  au»»*. 

1  jumeau,  qui  mourut  à  l'Age  de  qu.: 
mo<]e,  plus  encore  qu'Annius  Vci  i. 

,  au  meilleur  des  empereurs,  et  l-. 

I  gretter  cette  conformité  de  vi<:::. 

I  mieux,  quand  on  sait  quelli'  m 

,  de  Faustine,  croire,  avec  qij-' 
temps,  qu'il  était   le  fils  d'u' 
Marc-Aurèle  seml>leralt  moin 
indigne  successeur,  dont  il  n- 
rruels  instincts.  L'empereur  i-t 
mais  les  temps  ét.iient  mau\.i 
des  class4>s  aristocratiques  a\ 
complète  depuis  que,  décimer  , 
seciition  des  premiers  césar>.  ■ 
son  salut  ilans  l'oliéissance  et  ' 

I  meilleur?  princes  s'accoutumeii 

:  mendier  leurs  faveurs.  Ils  ;ij 
tiers  de  leurs  fiersonnes  reu\ 
avec  eu\  les  formes  les  plu-  > 


rrrit  ctte  lettre,  où   U  parle  ri  !• 
Marr- durcir  la  perdit   Ou  a  retri:'-' 
drirn  wn  in<^riptiiin  fuiM-ralrr.  i. 

IWMITt^.    St.    AVRLLII    CAft^HI.- 

ni.M.  r.  P    5tPTia  x/'of.  Mab; . 
p.  3«.rl(»rr|  .  n-  Tî  . 

I   ljr*trr»  tU  Fronton  et  ê€  Mar^ 
UU.p.  5:-5*. 
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Tinrent  trop  tard  qa^on  ne  8*appaie  que  sur  ce 
qui  résiAte.  Que  dire  de  ce  précepteur  qui  fit 
brûler  dans  la  fournaise  du  bain  destiné  à  Com- 
mode une  peau  de  mouton ,  aiin  que  i'odeur  fit 
croire  à  ce  cruel  enfant  qu'on  y  avait  jeté  Tétu- 
\  inte  dont  il  avait  ordonné  le  supplice,  pour  le 
punir  de  ce  que  le  bain  n'était  pas  assez  chaud  (  1  ). 
Commode  avait  alors  douze  ans  :  Marc-Aurèie 
était  absent,  occupé  de  cette  guerre  des  Marco- 
roans  pour  laquelle  nous  venons  de  le  voir  par- 
tir. C'est  \k  son  excuse,  s'il  peut  y  eu  avoir  une 
au  mauvais  choix  des  maîtres  auxquels  un  père 
confie  Téducation  de  son  fils. 

Quelles  étaient  les  forces  militaires  dont  dis- 
posait l'empereur  à  son  arrivée  sur  le  thé&tre  de 
la  guerre?  L'histoire  n'en  dit  rien;  mais  là  encore 
l'épigraphie  vient  i  ion  secours  et  peut  combler 
quelques  lacunes.  Des  trente  légions  qui  compo- 
saient la  force  principale  de  l'empire  et  devaient 
en  assurer  les  frontières,  depuis  les  forêts  ou  les 
marécages  de  la  Calédonie  jusqu'à  la  Perse,  à 
peine  soumise ,  en  Asie ,  et  jusqu'aux  sables  du 
grand  désert ,  en  Afrique,  nous  en  trouvons  près 
de  la  moitié  dont  la  présence  au  nord  de  l'Ku- 
rope  pendant  Je  règne  de  Marc-Aurèle  constate 
une  part  active  dans  les  pénibles  campagnes  de 
ce  prince.  Parmi  ces  légions  deux  furent  créées 
sous  son  règne,  la  seconde  légion,  surnommée 
Italica^  et  la  troisième,  à  laquelle  on  avait  donné 
la  m^Hne  appellation,  prol)ablement  parce  qu'elles 
avaient  été  toutes  deux  levées  en  Italie  pour  les 
besoins  de  la  guerre.  L'une  était  en  Norique, 
l'autre  en  Rliétie,  au  temps  de  Dion  Cas8ius(2). 
C'est  probablement  de  la  première  légion  adju- 
trix  que  parie  Capitolin  lorsqu'il  nous  dit  que, 
soos  Marc-Aurèle,  Pertinax  chargé  du  comman- 
dement de  la  première  légion,  délivra  la  Rbétieet 
la  Morique  des  ennemis  de  l'empire  (3).  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  en  eflet  que  la  première  ad- 
jutrix  faisait  alors  partie  de  l'armée  du  nord, 
puisque  Dons  apprenons  par  une  inscription  gra- 
vée en  llionneur  du  consul  Cesonius  Macer  Rufi- 
nianus  qu'étant  tribun  de  cette  légion,  il  reçut  de 
Marc-Aurèle  des  récompenses  militaires  (4).  Ces 
distinctions  ne  peuvent  avoir  été  méritées  par 
l'officier  qui  les  obtint  que  dans  les  guerres  dont 
il  s'agit,  et  qui  furent  seules  dirigées  par  Marc- 
Aurèle  :  s'il  s'agissait  des  guerres  parthiques,  les 
récompenses  auraient  été  données  par  L.  Verus. 
DioD  place  en  effet  de  son  temps  la  première 
légion  adjutrix  dans  la  Pannonie  inférieure,  où 
un  grand  nombre  d'inscriptions  trouvées  parmi 
les  mines  romaines  éparses  dans  le  pays  prouvent 
sa  longue  résidence  (à).  La  quatrième  l^on,  qui 
portait  les  surnoms  de  Flavia  ftlix^  se  trouvait 
aussi  dans  ces  provinces  septentrionales,  atta- 

(DUmpride.  Fiedê  Cammoé^,  e.  I. 

(f)  !..  LV,  §  H. 

fS»  i.  CapItoHfi.  riê  de  Pertinax,  c.  t. 

fi!  C.  CAUORIO.  c  F.  QVia.  MACRO  RWIITIAKO  COM- 
SUt.ARI....  TRIB.  LIG.  I.  ADrUTRIC.  DOITATO  DOKIS 
•rri.lTAElB.  à.  DIVO.  MARCO  (Grut  ,  p.  Ml.  1  ). 

(i)  V07.  Borgbcit,  jéunali  deir  tnst.,  im,  p.  141. 
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quées  sur  tant  de  points  par  les  barbares.  Une 
inscription  donnée  par  Steiner  et  trouvée  sur  les 
bords  du  Rhin  rappelle  un  de  ses  soldats  qui 
prit  paît  à  rexpé<htion  contre  les  Germains  (1), 
et  on  autre  monument  épigraphiquc  cite  encore 
un  membre  de  la  légion  deux  fois  récompensé 
par  l'empereur  Marc-Antonin  dans  la  guerre 
qu'il  fit  en  Germanie  (2).  La  cinquième  légion, 
surnommée  Macedonica,  et  qui  contribua  sous 
Trajan  à  la  soumission  de  la  Dacie,  avait  con- 
tinué d'occuper  cette  nouvelle  conquête,  de  telle 
sorte  que  nous  pouvons  très- probablement  la 
compter  au  nombre  des  troupes  que  Marc-Au- 
rèle avait  alors  à  sa  disposition  (3).  Il  en  est  de 
même  de  la  huitième  légion,  Augusta  :  on  a 
trouvé  dans  le  Wurtemberg  plusieurs  monu- 
ments qui  prouvent  la  résidence  de  cette  légion 
dans  le  pays  jusqu'au  règne  de  Commode  (4); 
elle  y  était  donc  sous  Marc-Aurële.  La  dixième 
légion  Gemina,  après  avoir  résidé  tour  à  tour 
en  Espagne  et  dans  la  Germanie  inférieure,  se 
trouvait  dans  la  Pannonie  supérieure  sous  le 
règne  d'Atonin  le  Pieux,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Ptolémée,  d'accord  eu  cela  avec  l'itinéraire  d'An- 
tonin ,  qui  lui  donne  pour  garnison  la  ville  de 
Vindobona  (5).  Une  inscription  rapportée  par 
Gruter  prouve  qu'elle  y  était  encore  au  temps  de 
Septime  Sévère  (G).  Ces  deux  termes  extrêmes 
nous  donnent  donc  pour  la  dixième,  Gemina, 
comme  pour  la  huitème,  Aîtgusta,  la  preuve 
qu'elle  s'était  trouvée  sous  Marc-Aurèle  an  fort 
de  l'action.  La  onzième  légion,  Claudia,  est  en- 
core une  de  celles  qui ,  sans  fournir  de  monu- 
ments précis  pour  l'époque  dont  nous  nous  oc- 
cupons, a  cependant  de  grandes  chances  en  sa 

(1)  D.  M.  ATRL-  yiTALI.  MIL.  LfiG.  UXf.  FL.  STIP. 
VIL  VfXrr  AX.  XXT.    AOBHS  KXPEDITIONX  GIRMANIjB 

(Codex  InacrlptloDum  Roaioaram    Rheol.  Bearbeltet 
von  Strlner,  n»  177).  ' 

(V  L.  ^KTROHIO  L.  F.  PVB.  SABISO....  OOIf  18  DOIT.  AB. 
CMF.  MARCO  AHTOHnrO.  IN.  BRLLO  GREM.  BIS.  BASTA 
FVEA    RT    COàOHI*     VAU.ARC    RT    MVRALI   (  Murat.. 

(t)  M.  Borghetl  a  prouvé  dans  son  mémoire  sur  Sai- 
vlaa  Liberalla  que  la  doqalène  légloo,  Maéedoniea^  apréa 
avoir  aaaiaté  au  alége  de  Jérusalem,  fut  envoyée  par  Ti- 
toa  pour  garder  la  M«eaie,  d'où ,  tutvanl  Dion  (  L  LV, 
eb.  M),  elle  paaaa  dana  la  Oade.  EUe  y  éUlt  commandée 
par  Pompeua  Falco  dana  une  des  guerres  daclques  de 
Trajan,  et  ce  chef  y  obtint  les  récompenses  mUitâtres 
(  von.  le  Mém,  sur  BurbuUiui^  Borghesl ,  p.  ik).  L'itlné* 
ralre  d'AntOiilo  la  place  dans  la  Mœsle  Inférieure,  ralt 
conflrmé  par  deux  Inscriptions  de  G  ruter  (  p.  cccclxxz  i, 
I,  et  occcxc,  B,  ) 

(4)  roy.  le  ff^urtemberçbeke  Jahrbùckery  1838,  I , 
p.  IS,  39,  U.  4S,  4S,  M,  14,  M  -  Cf.  Steioer,  Cod.  Inscr. 
Rom.  RhenI,  n**  i»,  t7, 6S,  86.  91,  ItS,  ICS,  ics,  147,  t», 
171,  StT.  SS9,  87S,  U6,  SIS.  «17.753.  -  Cette  légion  reçut 
sous  le  fils  de  Marc-Auréle  le  nom  de  PJa,  jkLetii,  eon- 
stans,  Commoda,  ainsi  que  nous  l'apprend  I7iucr.  de  Fa- 
brettl,  p.  e«s,  n«  &17. 

(i)  Ptol.  U.c.  il. 

(t)  On  a  trouvé  à  Vienne,  en  Autriche  une  Inscrtp* 
tion  consacrée  à  Jupiter  Sérapls  pour  en  obtenir  U  santé 
de  Sevtime  Sévère  et  de  son  llis  Caracalla,  sous  l'Invoca- 
tion de  L.  QTTHIWALIS  MAXIMTS    TRXR.  Mil-    I.EG.  X. 

GBM.  (Omter.  p.  XXlf,  7).  —  a.  une  autre  Inscr.  du 
même  recueil,  p.  i.xxnr,  9,  qui  prouve  qu'en  Tan  de 
Rome  1001  (de  J.-C.  149),  sous  le  régne  de   Philippe,  la 
I  dhléne  légloB  Cemina  était  encore  à  Vienne. 
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fayear  quand  on  Tent  fiiire  le  reoeosement  des 
corps  militaires  composant  ramée  de  Germanie. 
Elle  8*était  distingaée  dans  ces  contrées  sons 
Doroitien,  et  nne  inscription  d'OreIK  noas  l'y 
montre  encore  sous  Commode  (1).  Qaant  à  la 
douzième  légion,  Fulminata ,  que  Marc-Auièle 
avait  appelée  de  Cappadoce  pour  lui  faire  prendre 
part  à  son  expédition  contre  les  Quades ,  nous 
aurons  Toccasion  d'^  revenir  tout  à  Thenre,  à 
propos  d'un  des  événements  de  la  guerre  sur 
lequel  elle  aurait  eu  une  grande  influence, d'a- 
près Xiphilin,  l'abréviateur  de  Dion  Cassius. 
Vient  ensuite  la  treizième  légion  Gemina,  qui, 
après  avoir  pris  part,  en  Italie,  aux  guerres 
civiles  dont  fut  suivie  la  mort  de  Néron,  occupa 
la  Pannonie.  Trajan  la  conduisit  en  Dade  (2), 
où  eUe  parait  être  restée  jusqu'au  temps  de 
Gallien,  ayant  évidemment  sa  part  d'action  dans 
tous  les  mouvements  militaires  opérés  sur  les 
rives  du  Danube.  La  Pannonie  supérieure  se 
trouvait  au  temps  des  Antonins  occupée  par  la 
quatorzième  légion,  Gfmina  fitartia  Victrix, 
dont  un  légat,  nommé  L.  Urinatius  Qointianas, 
y  obtint  des  récompenses  militaires  sous  le 
règne  du  fils  de  Maro-Aurèle  (3).  Nous  n'avons  plus 
à  mentionner  que  la  vingt*denxième  légion,  Fri- 
migenia,  qui  se  trouvait  en  Germanie,  où  une 
quantité  d'inscriptions  prouveraient  son  séjour 
depuis  l'an  de  Rome  93 1  jusqu'à  985  (4),  quand 
même  Spartien  ne  nous  dirait  pas  qu'elle  y  était 
sous  Marc-Aurèle,  commandée  par  Didius  Ju- 
Uanus  (5),  puis  la  trentième  légion,  Vlpia  Vic- 
trix, dont  les  inscriptions  nous  indiquent  la  ré- 
sidence sur  les  bords  du  Rhin  pour  l'époque 
qui  nous  occupe  (6). 

A  ces  légions,  qui  formaient  un  ensemble  de 
près  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  tàuî 
joindre  les  troupes  anxiliaires,  qui  devaient  dou- 
bler ce  nombre  ;  car  à  chaque  légion,  composée 
de  six  mille  soldats,  nous  trouvons  joint,  en  gé- 
néral, un  nombre  à  peu  près  égal  d'auxiliaires , 
de  telle  sorte  que  toute  légion  soutenue  par  des 
cohortes  faisant  partie  des  auxilia  peut  être  r»- 

(1)  Neaf  iBscripUoiM  rar  marbre  et  ptattean  tnret 
coites  recaetllies  par  SteUi«r,  dans  te*  toteriptlooi  rbé- 
mues,  promrent  an  krog  lOoar  de  la  on/lène  Iffflon, 
CimMa,  dans  cea  contrées.  Ancon  de  ees  Boooments 
éplfrapblques  ne  porte  de  date  eootolatre.  Cependant  on 
d'eoi,  où  Ton  Ut  M.  APaoïrxvt  m.  V-  vavtvs.  seg..^.. 
M.  8.  ■.  AV.  oo.  AVG.  Hxuci.  I.IG.  c.  P.  P.  paraît  à 
M.  Borgbeat  devoir  être  eipUqné  ainsi  t  M.  Apro- 
Bios,  etc.,  çni  MiUêavU  wub  mareo  àrretio  amodo 
AWgutto  (vof.  BorKbcsl,  /arrlatoni  <M  Beno,  Ann. 
«eO*  IsUt.  dl  Areheol..  ISM.  p.  m  IM  ). 

fi*  Voy.  Qrater,  ft9,  i. 

OD  Voy,  Grou  Mxxix,  et  Matfel,  Mha,  f^«nm,  p.  cxm, 
IL 

(%)  Voy.  Stdner.  Cod.  Inser.  Bon.  Rbeol.  La  vlnft- 
écoxlène  légion  avait  son  qaartkr  général  i  Mayeoee, 
oè  ont  été  trooréea  on  grand  noail>re  dlnaerlptions  qol 
la  relatent 

(g)  Spartien,  rte  éê  Didims  JuUmmu,  c  x. 

(f)  Voy.  Stetner  L  l.qol  a  recoeilli  vlngt-ali  iascrlp- 
IIÔm,  parmi  leaqnellea  celles  qol  «ont  de  date  eertatee 
•OBt  de  l'an  t»  à  Ml  ;  ta  plos  grande  partie  de  ces  mo- 
Boments  a  été  trooréc  dans  b  proHocc  de  CJètes  et  i 


gardée  comme  im  petit  corps  d'armée,  dont  i'elTec- 
tif  montait  à  environ  douze  mille  combattants. 
UndiplAroedecongé  militaire  accordé  par  Mare- 
Anrèle  aux  troupes  auxiliaires  qui  se  trouvaient 
en  Pannonie  après  les  premiers  succès  qui  signa- 
.  lèrent  les  commencements  de  la  guerre ,   d'aii- 
I  très  diplômes,  datés  du  règne  d'Antonin,  et  les 
in>criptions  é{>arses  sur  le  sol  nous  font  con- 
naître une  partie  des  cohortes  et  des  alee ,  on 
i  corps  de  cavalerie  appelés    à  la  défense  de  la 
i  frontière  du  nord  (l).On  y  constate  la  politique 
'  suivie  constamment  par  Rome,  qui,  après  avoir 
I  soumis  les  plus  belles  contrées  du  monde  alors 
'  connu ,  opposait  les  imes  aux  autres  les  forces 
I  qu'elle  empruntait  aux  nations  subjuguées,  de 
la  même  manière  que  quelques  États  modernes, 
composés  de  nationalités  diiTérentes,  envoient  les 
Italiens  en  Allemagne,  les  Hongrois  en  Vénétie,  les 
Tàrtares  en  LÎTonieou  les  Finlandais  en  Crimée. 
Nous  avons  déjà  dit  combien  peu  nous  connais- 
sons l'ordre  des  événements  qui  se  passèrent  en 
Allemagne  pendant  plusieurs  années.  La  guerre 
se  poursuivit  avec  des  chances  diverses,  et  plus 
d'une  fois  les  Marcoroans  virent  fair  les  Romains. 
Une  fois  même  ils  les  poursuivirent  jusque  dans 
Aquilée,  qui  eût  été  prise  sans  le  courage  et 
l'habileté  déployés  par  la  garnison.  L'année  ro- 
maine se  trouvait  alors  affaiblie  et  découragée  : 
affaiblie  par  cette  peste  d'Orient  qui  n'avait  cessé 
d'exercer  ses  ravages  depuis  la  tin  de  la  guerre 
parthique;  découragée  par  rinsoccès.  C'est  alors 
probaUeroent  que  Marc-Aurèle  créa  deux  légions 
nouvelles,    la  seconde    et   la  troisième   i/a- 
ligitUf  qol  auraient  été  ooroposées  d'elénoenti 
bien  héCérogènes,  s'il  frat  croire  les  historiens 
lorsqu'ils  nous  disent  qu'on  fut  obligé  d'enrôler 
()et  gardes  de  poHce,  des  gladiateurs,  des  exilés 
et  Jusqu'à  des  esclaves.  L'époisemeot  do  trésor 
poUic,  occasionné  probafaienent  par  les    dis- 
tributioDS  gratuites  qu'avait  amcBées  une  longue 
disette,  força  l'empereur   à  des  sacrifices  per- 
sonnels qu'il  consentit  sans  regret.  Il  donna 
l'ordre  de  Ttnàn  anx  enchères ,  dans  le  Forum 
de  Trajan,  les  ornements  impériaux,  les  coupes 
d*or  ou  de  cristal,  les  vases  murrhins,  les  vête- 
ments de  soie ,  les  io3raux  qu'il  avait  trouvés 
dans  le  trésor  particolier  d'Adrien.  Cette  vente 
dura  deux  mois ,  dit  Jules  Capitolin ,  et  remplit 
de  nouveau  le  trésor.  Désormais  Man>Aurèle  pou- 
vait reprendre  l'offensive  :  il  en  était  temps.  Les 
Germains  qui  habitaient  les  bords  du  Rhin  s'étaient 
joints  aux  riverains  do  Danube;  toutes  les  dis- 
sensions, si  fréquentes  entre  ces  petits  États  bar- 
bares, étaient  oubliées.  Jamais  peut-être  la  ré- 
sistance de  ces  peuplades  à  U  bravoure  et  à  la 

(I)  Voy.  Steincr.  Codêx  Inter.  Rom.  RhênU  peaslni.  — 
Daeien  aus  dm  Vebtrrtsttn  dê$  KUutUctten  JtUrikmmt, 
par  le  D.  !f  rlgebaor.  —  Voy.  encore  le  Dlplôase  mlMtaftre 
Inséré  toos  le  n*  XXlll  de*  DtpUwU  Im^êriali  de  (.«r- 
dtoall  ;  lea  dIplOaes  IX.  X,  XI  et  \JI  pobUéspar  ArneCk, 
Vienor.  it»;  et  cflal  qui  a  été  pabllé  par  M.  Hcnacn  t 
Dtplomi   wUlit&rt  àrçTImperatoH  TrmoMOjÊd  Ami»» 
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disripline  des  Romaiiit  n'tTait  été  plus  opiuiA- 
Ire.  On  trouvait  des  femmes  tout  armées  pat  mi 
les  morts  tombés  sar  le  diamp  de  bataille  ;  Thi- 
Ter  même  ne  pooTaH  arrêter  l'ardeur  des  deux 
parti».  Dion  Cassius  nous  a  laissé  le  récit  d'une 
sanglante  action  eotreles  Romains  et  les  lazyges, 
dont  la  scène  fut  le  lit  glacé  du  Danube.  Habi- 
tués à  leurs  rudes  saisons ,  les  troupes  barba- 
res supposaient  que  les  Romains  ne  sauraient  ré- 
sister sur  cette  surface  polie,  oè  chaque  mouve- 
ment imprévu  exposait  à  une  chute.  Aussi  leur 
attaque  avait-elle  encore  été  plus  impétueuse  que 
de  coutume.  Ils  se  croyaient  sArsdela  victoiie, 
et  rauraient  remportée  complète  en  effet  si  les 
K^onnaires  n'eussent  eu  l'idée  de  poser  sur  la 
glace  leur   boucliM*.    Appuyant   le    pitid    sur 
celte  flurfkce  s«)lltle,  ils  ne  craignaient  plus  de 
s'attidier  h  IVnnemi,  de  FatUrer  à  eux,  de  le 
t inverser,  sauf  h  tomber  avec  lui  ;  car  ils  étaient 
liion  aimés,  et  dans  ce  combat  corps  à  corps  ils 
reprirent  leur  Kupériontéhabilntlle.  Les  iazyges 
furent   vaincus, après  avoir  éprouvé  de  grandes 
pertes  (1).  Pertinax,  légat  de  la  premièie  légion 
adjutrix,  Pompeianus,  auquel  Marc- Aorèle avait 
donné  en  mariage  sa  fille  Lucile,  veuve  de  L.  V»- 
nis,  reprirent  plusieurs  des  provinces  danubien- 
nes. L'empereur  donnait  l'exemple  de  la  longa- 
nimité, de  la  persistance  et  de  ce  fÉt>id  courage 
qui  consiste  plus  encore  à  braver  les  rigueurs  du 
clhnat  ou  les  ennuis  d'une  longue  campagne 
qu'à  défier  les  périls  du  combat.  Juste  avec  les 
soldats,  il  les  récompensait  quand  ils  1  avaient 
mérité,  mais  n'accordait  rien  à  leurs  exigences. 
Nous  avons  plusieurs  exemples  sous  le  règne 
de    Marc-Aurèla  d'une    récompense    nouvelle 
accordée  par  ce  prince  aux  consulaires  ayant 
obtenu  les  succès  qui  à  une  époque  antérieurt 
leur  aurait  vahi  les  ornements  du  triomphe,  or* 
namenia  triomphalia.  Ce  sont  des  décrets  du. 
sénat  par  lesquels  ce  coi  ps  de  TÉtat,  sur  la  pro- 
position de  l'empereur,  vote  une  ou  plusieurs 
statues  dans  le  Forum  de  Trajan  ou  dans  queF* 
qu'un   des  temples  de  Rome  an  chef  qui  s'est 
di»finfoé  par  sa  conduite  ou  qui  est  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  Ainsi,  Dion  nous  appmd 
que  Vtndex,  préfet  du  prétoire,  ayant  succombé 
dans  un  combat  où  les  Marcomans  furent  vain- 
queurs, l'empereur  lui  fit  ériger  trois  statues; 
et  une   faiscription  en    l'honmmr  de  Bassinus 
Bofbs,  qui  avait  succédé  à  Vindex  comme  préfet 
prétorien,  nous  fait  oonnattrs  qu'en  récompense 
de  sa  conduite  dans  la  guerre  contre  les  Ger- 
naaiBS  et  les  Sarmales  le  sénat  lui  a  également 
décrété,  par  l'ordre  de  Blarc- Aurèle,  trois  statues, 
l'une,  dorée,  au  Forum  de  Trajan,  l'autre,  avoc  la 
tige ,  dans  le  temple  d'Antoniir,  la  troisième , 
avec  la  cuirasse,  dans  le  temple  de  Hars  Yeo- 
geur  (3).  11  ne  faut  pas  supposer  toutefois  que 
Mare- Aorèle  soit  l'auteur  du  changement  qui' 

(t)  DiMi  Cnstas,  I.  IXXU  p  r 

(H  Kof .  Krilermann.  rigUts.  o*  4t. et  Borfkol,  l$ari- 

'-'''"  rmUgi»,  Ann.  de  l'In^Mt.  àrcbéoL,  tSM,  f.  s^. 


I  remplaça  par  l'érection  d'une  ou  plusieurs  sta- 
I  tues  la  haute  récompense  qui  consistait  à  accor- 
der à  un  général  les  ornements  du  triomphe.  Les 
derniers  exemples  des  ornamenta  triompkalia 
que  peut  offrir  l'épigraphie  datent  du  règne  de 
Trajan.  On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le 
manque  d'expéditions  militaires  pendant  les  longs 
règues  d'Adrien  et  d'Antonin  le  pieux,  qui  ne  re- 
çurent chacun  qu'une  fois  la  salutation  impériale 
par  laquelle  les  légions  romaines  célébraient 
leurs  victoires  en  les  rapportant  à  la  personne 
de  l'empereur,  est  la  cause  pour  laquelle  les  mo- 
numents épigraphiqucs  datés  de  ces  règnes  pa- 
cifiques ne  font  pas  mention  de  la  haute  ré- 
compense instittiée  pour  les  généraux  vain- 
queurs, alors  que  les  empereurs  seuls  avaient  le 
droit  de  monter  en  triomphateurs  au  capitule. 
Toutefois,  il  parait  plus  naturel,  ainsi  que  l'avait 
déjà  fait  Uoulenger  et  que  Borghesi  le  ooaûrme, 
d'attribuer  la  suppression  des  ornements  triom- 
pliaux  comme  récompense  spéciale  des  généraux 
à  l'usage  qui  en  fut  accordé  généralement  k  tous 
les  consuls.  Restera  maintenant  à  déterminer 
quelle  fut  l'époque  où,  ainsi  que  le  dit  Asconius, 
la  toge  brodée  de  palmes  était  devenue  le  vête- 
ment du  consul  pendant  la  paix  comme  celui 
du  triomphateur  après  la  victoire  (1).  Ce  qu'il  y 
a.de  ceTtainà  cet  égard,  c'est  que  du  temps  de  Ju- 
vénal ,  et  par  conséquent  au  plus  tard  sous 
Adrien,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  la  dixième 
satire  du  poète ,  les  consuls  avaient  déjà  la  ioga 
picia ,  la  couronne  d'or  et  le  sceptre  surmonté 
de  l'aigle  éployée,  pour  présider  aux  jeux  du 
drque  (2).  C'étaient  bien  là  lesinsignes  qui  n'a- 
vaient longtemps  été  pris  qu'à  l'heure  du  triom- 
phe, et  il  est  probable  qu'en  les  accordant  ainsi 
à  la  grande  magistrature  comle  les  empereurs 
les  remplacèrent  par  d'autres  récompenses,  pu- 
rement militaires,  telles  qu'étaient  la  s/a^un  ar- 
mata  ou  loricmla  dont  nous  voyons  plusieurs 
exemples  dans  les  inscriptiona  du  règne  de 
Marc- Aurèle. 

A  pehie  la  gncrre  des  laiyges  était-elle  ter- 
minée par  la  bataille  livrée  sur  le  lit  glacé  du 
Danube,  qae  l'ompcreur  entreprit  une  autre  ex- 
pédition contre  les  Quades,  dans  laquelle,  ainsi 
que  le  veut  Xiphilin,  les  Romains  furent  visible- 
ment protégés  par  la  grêce  divine.  On  était  alors 
en  l'an  de  J.-C.  174  (de  Rome  937  )  ;  les  elia- 
leurs  de  l'été  avaient  rapidement  suocédé  à  un 
long  hiver,  et  les  Romains,  engagés  dans  l'intérieur 
du  pays,  se  trouvaient  acculés,  après  des  mar- 
ches fatigantes,  dans  une  impasse-  où  Us  se  vi- 
rent tout  à  coup  enveloppés  par  l'armée  enne- 
mie tout  entière.  Accablés  de  ehaleur,  \)évores 
par  la  soit  et  brûlés  par  le  soleil,  lea  soldats  ro- 
mains recevaient,  sans  avoir  la  force  de  les  ren- 
dre, h»  coups  de  l'ennemi,  et  ils  auraient  péri 

d)  Itle  habttM  (  pal>»te  vetUt)  at  bi  paoe  omMUli 
ett,  «le  ta  tletorta  UluapluaUi  (  Amob.,  Dv  Orst  Mf. 

Mit  MMMil.  ) 
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jusqu'au  dernier  si  on  n'eûl  vu  tout  à  conp  les 
nuées  s'assembler,  se  condenser  et  verser  sur 
les  légions  une  pluie  atondante.  Tandis  que  les 
soldats,  rafratcliispar  la  bienfaisante  ondée,  ten- 
dent leurs  boucliers  et  leurs  casques  |M>ur  rece- 
Toir  l'eau  du  ciel  et  apaiser  leur  soif  ardente,  les 
ennemis  les  attaqueipt  avec  une  nouvelle  fureur, 
et  le  danger  eût  été  plus  pressant  que  jamais  si 
la  foudre  et  la  grêle  tombant  sur  les  Quades  ne 
les  eussent  rois  en  complète  déroule,  de  telle  sorte 
que  l'orage,  qui  rafraîchissait  les  Romains  et  leur 
donnait  une  vigueur  nouvelle,  brûlait  leurs  en- 
nemis des  feux  du  ciel  et  les  forçait  k  fuir  ou  à  se 
réfugier  humbles,  et  désarmés,  dans  le  camp  des 
légionnaires.  Cette  victoire  valut  à  Tempereur 
la  soumission  partielle  du  pays  et  sa  septième 
salutation  impériale.  Tel  est  le  récit  de  Dion  Cas- 
sius,  qui  attribue  le  prodige  à  un  magicien  de 
l'Egypte  attaché  à  l'armée  de  Marc-Aurèle,  et 
dont  les  puissantes  incantations  surent  évoquer 
l'eau  et   la  foudre  par  l'intervention  des  dieux 
de  l'Olympe.  En  effet,  la  colonne  Antonine  re- 
présente, dans  cette  longue  histoire  des  campa- 
ipes  de  l'empereur  qui  s'y  déroule  sculptée  sur 
le  marbre,   un  Jupiter  Piuvhts,  gigantesque 
fignre  dont  les  bras  étendus,  les  cheveux  et  la 
barbe  ruissellent  d*ane  eau  que  lesRomaius  s'em- 
pressent de  recueillir,  tandis  que  les  barbares  sont 
frappés  et  renversés  par  le  tonnerre.  Quant  à 
Xiphilin,  l'abréviateur  de  Dioo,  il  attribue  le  mi- 
racle aux  prières  des  chrétiens  dont  se  trouvait 
composée  une  légion  tout  entière  venue  de  Mé- 
Utène  eu  Asie,  et  qui,  en  récompense  du  secours 
céleste  qu'elle  avait  imploré  pour  l'armée  ro- 
maine, reçut  de  Marc-Aurèle  le  surnom  de  ful- 
minante (xepauvtt^Xoc  )  (1).  Il  ne  peut  s'agir  ici 
que  de  la  dou7ième  légion,  qui  après  avoir  pris  part 
au  siège  de  Jérusalem  sous  Vespasien  avait  été 
envoyée  en  garnison  à  MéUtèoe,  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  où  elle  resta  longtemps  et  d'où 
elle  ne  fut  probablement  rappelée  que  momen- 
tanément en  Europe,  si  elle  le  fut ,  pour  les  be- 
soins de  la  guerre  du  Danube  (2).  Mais  en  tous 
cas,  et  bien  que  le  récit  de  Xiphilin  ait  été  célé- 
bré par  saint  Apollinaire,  par  Tertullien,  par  En- 


Ci)  Voy.DioD.  L.  LXXMIll. 

(S)  Voy.  sur  le*  exptoiu  de  la  doazléme  légion  aa  iiéftt 
de  Jérusalem,  ainsi  que  sur  «on  envol  à  Mrliléne,  Jo«epb.. 
BeU,Jud^.  VU,  1.  S.  Une  monnaie  frsppée  cous  Adrien  à 
Césaree  de  Cappadoee  et  nne  autre  monoair,  frappée  à 
Ancyre  soos  Antonin  le  Pieux,  mentlonoent  toutes  deux 
la  dooxlème  léfton,  et  nous  apprennent  ainsi  ^oe  pendant 
le  règne  de  ces  princes  «elle  n'avait  pas  qoitié  l'Asie 
(ScsUnI,  LetUre,  etc^  VI,  71.  71).  Ce  serait  donc  sous 
le  régne  de  Marc- Aoréle  que  ce  prtace  aurail  appelé  à  la 
défense  des  frontières  dn  nord  une  des  légions  destinées 
à  protéger  l'Orient,  alors  padflé,  et  cette  légion  serait 
reCoomée  plos  tard  dans  son  ancienne  garnison,  ou  nous 
la  retroaTons  soos  Alexandre  Sévère  (  l>iou  Cassius . 
LV,  IS).  M.  Grotefond  va  Jusqu'à  ne  pas  admettre  le  té- 
■lotgaage  de  Xlpbiltn  snr  la  présence  en  Panoonie  de  la  j 
légion  Fultminataf  rt  suppose  qu'elle  n'avait  pas  quitté  i 
rAaIe.  Le  récit  de  rakrévtateiir  de  E>lon  ne  serait  d'après 
M  qa'une  fable  (voy.  GesckichU  dtr  einztlnen  rom. 
LÊÇWMn  in  der  Kaiurzeit.  Uans  Paul^'t  IteaUncgci., 
IV.ISSMl). 


sèbe,  par  saint  Jérôme,  par  saint  Grégoire*  par 
la  chronique  d'Alexandrie  et  par  tous  ceUK  qui 
depuis  ont  suivi  ces  autorités  ecclésiastiques,  il 
faut  bien  reconnaître  que  le  danger  couru  parTar- 
mée  romaine  chez  les  Quades  et  la  manière 
dont  elle  en  fut  délivrée  n'ont  eu  aucune  in* 
fluence  sur  le  surnom  donné  à  la  douzième  lé- 
gion. D<^à  une  inscription  rapportée  par  Gru- 
ter  nous  avait  prouvé  que  dès  le  temps  de  Merva 
ce  corps  militaire  portait  l'appellation  auquel 
Xiphilin  donne  une  origine  si  miraculeuse  (l). 
Depuis  lors  on  a  trouvé  gravé  sur  le  piédestal 
de  la  statue  de  Memnon  en  Egypte  le  nom  d'un 
centurion  de  cette  même  légion  (7),  et  une  autre 
inscription  trouvée  dans  la  niéme  contrée  nous 
cite  un  ÀtUus  Instuleins  Tenax  primipilaris 
leg.  XII  Fulminalas  (3).  Ce  dernier  mouuuient 
épigraphique  est  daté  de  la  onzième  année  du 
règne  de  Piéron,  au  XVI  des  kalendes  d'avril; 
nous  acquérons  donc  ainsi  la  preuve  qu'un 
siècle  avant  le  règne  de  Marc-Aurèle  la  douzièote 
légion  était  déjà  en  possession  du  suruoin  de 
Fulminata^  et. non  pas  de  FulnUnalrix,  ainsi 
qu'on  avait  expliqué  les  abréviations  avant  d'a- 
voir rencontré  le  mot  écrit  tout  entier.  Ce  der- 
nier fait  a  été  confirmé  par  b  récente  découverte, 
à  Tarquinies,  d'tmé  base  de  statue  consacrée  à 
P.  Tuilius  Varron,  consul  qui  vécut  au  temps  de 
Trajan,  et  qui  s'intitule  légat  de  la  donziènie 
légion  FulmintUa  :  iMoatiu  iMQionis  m  fyl- 
HiNATc  (4;. 

Traités  faits  et  rompus ,  paix  partielles,  nou- 
velles attaques  occupaient  et  retenaient  Marc- 
Aurèle  dans  la  Pannonie,  lorsqu'il  appiit  tout  à 
coup  qu'un  chef  habile,  dans  lequel  il  avait  eu  la 
plus  grande  confiance  pour  la  conduite  des  af- 
faires d'Orient,  venait  de  prendre  le  titre  d'au- 
guste et  de  faire  soulever  toutes  les  provinces  de 
son  gouvernement.  Ce  chef  était  Avidius  Cassius, 
descendant  du  meurtrier  de  César,  et  dont  les 
vieilles  traditions  répubUcaines  n'avaient  pas 
résisté  à  l'attrait  du  rang  suprême  (5).  C'était 
du  reste  ua  général  habile,  et  nous  avons  vu  que 
les  victoires  parthiques  qui  avaient  signalé  le 
commencement  du  règne  de  Bfarc-Aurèle  lili 
étaient  dues  en  paiiie  :  «  Le  tribun  envo}é  ici, 
«  lui  écrivait  alors  Fronton ,  vient  d'apporter 
«  les  letties  couronnées  de  lauriers,  et  il  a 
«  été  partout  le  panégyriste  empressé  de  tes 
«  opérations,  de  ton  liabileté,  de  ta  vigilance. 
«  J'ai  obtenu  de  lui  les  récits  les  plus  intéres- 

(1)  V-  Prxaoïvivs.  c.  r.  rva.  mi^utts  primé  piha, 
Lio.  xu.  rvLM.  Vuy.  Crut.,  CXUll,  1.  a.  KtUcnBaiw, 
^iç.  Rom.  Lat,  p.  3<. 

(1)  Lrtronnc,  Stahu  de  Memnvik,  14t. 

vH  llaulitOQ.  ,4i\fiiyt^  p.  173.  ^  l^tronne,  I.  c.  p.  lit. 

(4;  Kellermann.  A'iy.,  n*  14S,  et  Bull,  dt  Clnst.  ArckeoL^ 
1S30.  p.  itS. 

d)  C'est  Vulcatlus  GalUcantts  qnl  fait  d*Avlduis  CasslM 
un  desœndaot  da  complice  de  Crotus.  Dion  CassuH,  a« 
lieu  de  le  rattarber  ainsi  a  l'uue  des  plus  anciennes  faiall- 
les  de  Rome,  dit  qH'iIrt^ll  ne  en  Syrie,  cujilavallru  pour 
pcrc  un  ccrtalu  licllovlorr,  qui  d'haMIe  rbctcur  éiaU  de- 
venu préfet  de  n.;>plc  il.  L.VXI,  §  tt,. 
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«  Mtkii  de  tes  roarcbes,  de  ta  fermeté  dans  le 
'(  coininandement ,  de  la  discipline  rétablie 
-  sur  Tancien  pied,  de  ta  valeur  dans  Taction, 
''  de  la  bûreté  et  de  la  promptitude  de  ton  coup 

•  d'œil  (!)>•.  Ces  brillantes  qualitéi>  cachaient- 
elles  déjà,  au  commencement  du  règne  deMarc- 
Aurèle,  l'ambition  du  pouvoir  à  tout  prix? 
On  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  dans 
Vulcatius  Gallicanus  une  lettre  de  Veros  par  la- 
quelle il  engage  son  collègue  k  ne  pas  laisser  à 
la  tète  des  armées  un  homme  dont  les  desseins 
secrets  peuvent  être  dangereux  pour  la  paix  pu- 
blique ou  pour  la  famille  de  Tempereur.  Marc- 
Aurèle,  dans  sa  réponse,  donne  une  nouvelle 
preuve  de  ce  renoncement  aux  intérêts  person- 
nels, de  ce  détachement  des  affections  les  plus 
légitimes  que  se  proposait  le  stoïcisme  épuré  par 
la  doctrine  d'Épictèle,  comme  le  but  final  de  la 
philosophie.  «  J'ai  lu,  dit-il,  la  lettre  par  laquelle 
«  vous  me  manifeste!  des  craintes  qui  ne  sau- 
«  raient  convenir  à  un  empereur  ni  à  un  gouver- 
H  nement  tel  que  le  nôtre.  Si  les  dieux  destinent 
«  l'empire  à  Cassius,  nous  ne  pouvons  nous  op- 
«  poser  à  leur  volonté  :  jamais  prince ,  ainsi 
«  que  le  disait  votre  aleol ,  n*a  (ait  périr  son 
m  successeur.  Si  son  règne  n'est  pas  écrit  dans 
«  le  ciel,  les  tentatives  qu^il  pourrait  faire  se- 

*  raient  sa  peite...  Pourquoi  nous  priver,  sur  de 
«  simples  soupçons,  d'un  excellent  général  néces- 
«  saire  à  la  république.  Sa  mort,  dites-vous,  as- 
«  surerait  la  sécurité  de  mes  enfants  :  ah  !  pé- 
t  rissent  les  enfants  de  Marc-Aurèle  si  Cassius 
«  mérite  plus  qu'eux  d'être  aitoé,  si  plus  qu'eux 
n  A\  doit  faire  le  bonheur  du  peuple  (2).  »  Non- 
seulement  l'empereur  repoussait  ainsi  les  soup- 
çons de  Yenis,  mais  après  la  guerre  Parthique, 
il  confia  à  Avidius  Cassius  le  commandement  su- 
périeur des  forces  romaines  en  Orient,  en  lui 
conservant  la  légation  de  Syrie,  poste  dans  lequel 
ce  général  se  montra  pendant  plusieurs  années 
dévoué  aux  intérêts  de  l'empire  et  fidèle  à  la  per- 
sonne de  Tempereur.  Une  révolte  qui  avait  éclaté 
en  Egypte  fut  apaisée  par  lui  (3),  et  Dion  nous 

(1)  Fronionit    Epistolm  ad  amieot,  éd.  Caïuo,  L  II, 

p.  14S-tU. 

(t;  VulcaLOaUlc,  f'U  d'Àvid.  Cauius.c  ii. 

(S)  Cor  partie  de  U  population  oomade  de  l'Egypte 
avait  été  toolevée,  à  ee  que  noua  apprend  Dion,  par  lea  ef- 
f«ri«  d'un  prêtre  da  paya  et  d'un  autre  chef,  nommé  1ak> 
dore.  Ayant  revéïu  des  liablta  de  frmme,  U«  t'étaient 
Introduitt  auprès  d'un  centurton  romain,  sont  prétexte  de 
traitrr  de  la  rançon  de  quelque*  prUonnlen,  avalent  tné 
cet  orader  et  dévoré  «es  entraïUea  dana  un  horrible  fe*- 
tla  oo  lia  s'étalent  engagés  à  combattre  Rome  par  lea 
aermenls  le*  plua  solennels.  Isidore  avait  on  grand  talent 
BBllitaire  ;U  remportadr  grands  avantage*  sorte*  Romain*, 
et  était  sor  le  point  de  s'emparer  d'Aleiandrle  lorsque 
Ca»sias  vint  de  Syrie  s'opposer  à  ses  progrés.  Il  n'osa 
tout  d'abord  hasarder  la  combat  contre  des  ennemis  nom* 
hreua  et  dont  le  désespoir  doublait  le  courage  ;  mal*  il 
sot,  par  d'habiles  Intrigues,  Jeter  parmi  eut  la  division  et 
rukn«>r  en  pev  de  lemp*  cette  ligue  formidable  (  Dion, 
I.  LXXl.  I  4  ).  La  pUce  aaslgnée  an  récit  de  la  révolte  dea 
Bucoles  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  ces  bordes  de  pas- 
teurs )  par  Capltottn  et  Dion  Caaaios  a  engagé  Tillcmont 
A  assigner  à  cet  événement  la  date  de  l'an  de  J.-C.  1*70, 
de  Rome  ft3  \  alors  que  Marc-Aoréle  venait  de  retour- 
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apprend  qu'il  avait  gnidé  jusque  dans  l'Arabie 
l'aigle  des  légions  romaines.  Dnt-il  à  la  fatale 
inspiration  de  Faustine,  comme  le  pense  Dion 
Cassius,  le  projet  de  s'emparer  du  trône,  ou  la 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Marc-Aurèle  lui 
inspira-t-elle  l'ambition  de  se  porter  héritier  de 
l'empire?  Le fait/sst qu'il  fut  acclamé  par  les  lé- 
gions qu'il  commandait  et  soutenu  dans  sa  ré- 
volte par  une  partie  des  provinces  orientales. 
Marc-Aurèle  a  sincèrement  voulu  le  bonheur  de 
ses  sujets  ;  mais  a-t-ll  toujours  réalisé  les  concep- 
tions de  sa  philosophie?  il  est  permis  d^en  douter. 
Les  agents  qu*il  employa  ne  se  sont  pas  toujours 
montrés  dignes  de  le  comprendre.  Son  indul- 
gence même  pour  les  coupables  et  sa  répugnance 
à  sévir  ont  laissé  trop  longtemps  II  la  tête  des 
provinces  des  chefs  avides,  qui  les  traitaient  en 
pays  conquis.  Il  serait  injuste  sans  doute  de  s'en 
rapporter  aux  appréciations  d'un  rival;  cepen- 
dant, les  historiens  nous  représentent  Avidius 
Cassins  comme  un  homme  qui  tout  en  combattant 
Marc-Aurèle  n'avait  jamais  parlé  de  lui  qu'avec 
justice  et  modération  ;  or  il  disait  de  Pempereur  : 
«  Marc-Aurèle  est  sans  doute  un  homme  de 
bien  ;  mais  pour  faire  louer  sa  clémence  il  ac- 
corde Pimpunité  à  ceux  dont  il  blâme  la  conduite. 
Où  est  Caton?  Où  sont  les  vertus  de  nos  ancê- 
tres? Elles  ont  disparu  depuis  longtemps,  et  on 
ne  songe  guère  à  les  faire  revivre.  Marc-Aurèle 
fait  son  métier  de  philosophe*  disserte  sur  la  clé- 
mence ,  sur  la  nature  de  l'Ame,  sur  le  joste  et 
l'injuste;  mais  que  sent-il  pour  la  patrie?  Que 
dire  de  ceux  qu'il  envoie  gouverner  les  provin- 
ces? Faut-il  les  appeler  proconsuls  et  gouver- 
neurs, ces  hommes  qui  croient  que  de  tels  postes 
leur  sont  confiés  par  le  sénat  ou  l'empereur  pour 
qu'ils  y  vivent  dans  la  déhanche  et  s'y  gorgent  de 
richesses  ?  On  connaît  le  préfet  du  prétoire  de 
notre  empereur  ptiilosophe  :  c'était  un  mendiant 
trois  jours  avant  sa  nomination  ;  tout  à  coup  il 
fut  riche.  Comment,  je  le  demande,  si  ce  n'est 
en  dévorant  les  provincel  et  l'État  (1)  ?  »  Tout  en 
faisant  la  part  de  l'exagération  dans  ces  récrimi- 
nations inspirées  sans  doute  par  le  désir  de  justi- 
fier son  usurpation,  on  ne  peut  admettre  que 
Cassius  ait  entièrement  calomnié  le  gouvernement 
de  Marc-Aurèle.  La  profonde  corruption  des 
classes  élevées  demandait  plus  de  sévérité  qoe 
de  clémence ,  et  les  guerres  ou  les  rébellions 
qui  occupèrent  constamment  le  règne  du  meillair 
des  Antonins  indiquent  un  malaise  dont  il  faut 
chercher  la  cause  dans  son  entourage.  Jamais 
en  effet  il  n'eut  la  force  d'en  réprimer  les  fu- 
nestes penchants ,  à  ce  point  qu'il  devait  faire 
rendre  les  honneure  divins  à  une  épouse  qui  dé- 
shonorait son  nom  et  laisser  pour  successeur  le 
plus  cruel  des  tyrans. 
La  nouvelle  de  la  révolte  d' Avidius  Cassius 

neren  Allemagne,  après  avoir  aecompagné  A  Rome  le 
corps  de   L.  Veros  cnilemont,  HitU  det  Emp.^t.  Il, 

p.  36<  }.  t 

(1)  Vulcat.  GalUcan..  f  to  d'Jvid  Castius.  c.  xiu. 
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avait  causé  à  Rome  les  plus  vives  inquiétudes. 
Marc- Aurèle  était  au  fond  île  la  Panoonie  :  on  crai- 
gnait la  prompte  arrivée  d'un  prétendant  connu 
par  sa  sévérité,  et  les  sénateurs  se  voyaient  d^à 
proscrivant,  à  regret  sans  doute,  mais  conformé- 
ment à  leurs  habitudes,  le  prince  déchu  pour  accla- 
mer le  vainqueur.  L'épée  d'un  légionnaire  leur 
épargna  cette  nécessité,  à  laquelle  on  était  toujours 
sûr  de  les  voir  obéir.  Avidius,  qui  après  avoir 
soumis  rÉgypte,  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Asie 
antérieure,  avait  trouvé  de  la  résistance  dans  la 
Cappadoce,  cx)romaodée  par  Martius  Verus,  et  dans 
la  Bitliynie,  qui  avait  pour  légat  Claude  Albin,  fut 
tué  par  un  centurion  de  sa  propre  armée ,  et  sa 
mort  mit  fin  à  la  résulte.  Marc- Aurèle  de  retour  à 
Koine  n'aurait  eu  qu'à  punir  ceux  qui  s'étaient  laissé 
détourner  de  leur  devoir,  si  son  cœur,  alors  comme 
toujours,  ne  lui  avait  conseillé  la  ckmence.-  Déjà, 
dans  la  proclamation  qu'il  avait  adressée  à  ses 
soUiats,  il  avait  amèrement  déploré  la  nécessité 
de  soutenir  uue  guerre  civile  et  de  tourner  ses 
armes  contre  son  peuple.  Sa  plus  grande  crainte 
était,  disait-il,  que  Cassius,  soit  honte  ou  remords, 
mit  lin  à  sa  vie  ou  ne  tombât  sous  les  coups  de 
quelque  sujet  loyal.  Son  plus  grand  désir,  c'était 
d'accorder  un  pardon  absolu,  et  ce  qu'il  disait  là 
était  le  fond  de  sa  pensée.  Quand  on  lui  apporta  la 
tête  de  Cassius ,  il  rejeta  avec  horreur  la  san- 
glante oflrande,  et  rerusa  d'admettre  les  meur- 
triers en  sa  présence  :  «  Qu'on  ne  verse  pas  de 
gan{{,  écrivait-il  au  sénat  à  l'occasion  du  procès 
intenté  aux  complices  d'Avidius  ;  que  les  dépor- 
tés soient  rappelés  ;  que  ceux  dont  les  biens  ont 
été  confisqués  les  recouvrent.  Plût  aux  dieux 
que  je  pusse  rappeler  aussi  ceux  qui  sont  dans 
le  toml>eau  :  rien  n'est  moins  digne  d'un  sou- 
verain que  de  venger  ses  injures  personaelles. 
Vous  accorderez  donc  un  plein  pardon  aux  fils 
d'Avidius  Cassius ,  à  son  gendre ,  à  sa  femme. 
Et  pourquoi  parler  de  pardon  ?  ils  ne  sont  pas 
criminels.  Qu'ils  vivent  en  sécurité,  dans  la 
tranquille  possession  de  leur  patrimoine  ;  qu'ils 
soient  riches  et  libres  d'aller  où  ilb  voudront  : 
qu'ils  portent  en  tout  pays  de»  témoignagnes 
de  ma  bonté,  des  preuves  de  la  vôtre.  Mais  par- 
donner aux  femmes  ou  aux  enfants  de  ceux  que 
la  nM)rt  a  frappés ,  Pères  conscrits ,  est-ce  là  de 
la  clémence?  Je  demande  encore  que  les  com- 
plices d'Avidius  qui  appartiendraient  à  l'ordre  du 
sénat  ou  des  chevaliers  soient  à  l'abri  de  la 
mort,  de  la  Confiscation ,  de  la  crainte ,  de  la 
haine,  de  l'injure.  Ménagez  cette  gloire  à  mon 
règne  qu'à  l'occasion  d'une  révolte  où  il  s'ai^is- 
sait  du  trône ,  la  mort  n'ait  fnp[*C  les  rebelles 
que  sur  le  champ  de  bataille  (1).  »  Marc-Aurèle 
fut  ol)éi  dans  son  désir  de  clémence,  et  Ton 
rapporte  que  Martius  Verus,  qui  se  trouvait  en 
Syrie,  ayant  pris  possession  de  toute  la  corrcs' 
poniiance  de  Cassius,  la  jeta  au  feu  en  disant 
quil  croyait  répondre  ainsi  au  vœu  de  rrmfie- 

(1)  VulcaUttt  Gallictniu,  rét  à'Àvid,  Castius,  c  zrf . 


reur.  D'autres  prétendent  que  ce  fut  Marc-Au- 
rèle qui    brûla  ces  lettres  sans  les  ouvrir  (1). 

Tertullien  a  remarqué  que  pas  un  dirétien 
n'avait  pris  [>art  à  la  lévotta  de  Cassius.  «  Car, 
dit-il  à  ce  piopos,  un  cliréHen  n'est  l'ennemi  de 
personne  et  înoins  encore  4e  son  souverain  :  sa- 
chant que  c'est  de  Dieu  qu'il  tient  sa  puissance, 
il  se  croit  obligé  de  l'aimer,  de  l'honorer,  de 
souhaiter  sa  conservation  et  celle  de  l'État  (2).  > 
Comment  se  fait-il  donc  que  Marc  Aurèle,  si  in- 
dulgent pour  des  coupables,  se  soit  montré  si 
implacable  pour  ces  chrétiens,  auxquels  il  au- 
rait ilû  tendre  la  main  comme  à  des  frères,  en 
retrouvant  dans  leur  morale  divine  des  préceptes 
plus  sublimes  encore  que  ceux  de  la  plus  pu  re 
morale  du  stoïcisme  ?  La  seule  explication  pos- 
sible à  ce  contrainte  est  l'inquiétude  que  faisait 
naître  dans  Tesprit  des  chefs  de  l'empire  la 
difTusion  rapide  du  christianisme,  difTusion  dont 
les  fouilles  continuées  depuis  quelques  années 
dans  les  catacombes  confirment  l'action  sur  b 
société  romaine,  bien  que  cette  action  ait  été 
niée  ou  affaiblie  par  ceux  qui  croyaient  à  IVxa- 
gération  des  écrivains  ecclésiastiques,  avant  que 
les  monuments  ne  se  fussent  montrés  d'accord 
avec  eux.  C'est  à  l'époque  même  dont  nous 
nous  occupons,  c'est-à-dire  au  siècle  des  Anto- 
nins,  que  l'auteur  de  l'éptlre  à  Diognète  |)arle  du 
culte  des  chrtHiens  comrrte  répandu  dans  le 
monde  (3);  que  r^int  Justin  allinne  qu'il  n'y  a 
pas  un  coin  de  la  terre,  même  diez  les  |>euplcs 
tnrbsres,  où  l'on  ne  prie  au  nom  de  Je.<us- 
Christ  mort  sur  la  ctoix  (4);  que  saint  Irenée 
croit  à  Texpansion  de  l'Église  sur  toute  la 
terre  (b)  ;  que  Tertullien  dit  :  •«  Mous  ne  som- 
mes que  d'hier,  et  déjà  nous  peuplons  votre 
empire,  vos  villes,  vos  années  (6)...  »  :  paroles 
inspirées  sans  doute  par  le  pressentiment  d'un 
avenir  prochain ,  et  qu'il  ne  faut  peut-être  pas 
prendre  à  la  lettre,  mais  qui  prouvent  toutefois 
l'élan  des  populatious  vers  une  lumière  plus 
pure  que  celle  dont  les  reflets  douteux  éclai- 
raient à  peine  le  monde  pak-n.  D'ailleurs ,  et  dès 
les  piemières  années  du  second  siècle,  Pline  n'é- 
crit-il pas  à  Trajan,  en  le  connultaut  «ur  les  pro- 
cès que  l'on  fait  aux  chrétiens  :  *<  L'affaire  m'a 
paru  digne  de  vos  réîlexions,  par  la  multitude  de 
ceux  qui  sont  enveloppés  dans  ce  péril  :  car  un 
très-grand  nombre  de  personnes  de  tout  âge,  de 
tout  or<!ie,  de  tout  sexe  sont  et  feront  tons 
lesjour.^  impliques  dans  cette  accu<^tion  (1).  » 

Nous  avons  troové  des  preuves  nouvelles  «le 
atte  vaillante  aspiration  depuis  que  les  cryptes 
du  cimetière  de  Saial-Calixte,  ouveftes  souk  U 
direction  habile  du  chevalier  de  R<»ssi,  ont  donné 
accès  aux  parties  les  plus  anciennes  de  la  Rome 

(!'  Voy.  IMon,  I.  lAXI.  c  tf.  -  Aœin.  Marc,  L.  Xll. 

(I'  Tertull,  Aé  Sctip..  c  m,  ap.  SS. 

[T  Cb.  Ti.  GEa«rf^  df  %aint  JiuUn  .éd.  Otto, t.  Il,  p.  tti. 

(\  mal.  «r.  Truph  ,  |  r,  t.  Il,  p.  18,  «qq 

(5'  Âdrrrt.  livret ^  lit,  4,  t. 

(Cl  Àpoloç.,fh  x&xvii. 
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•oaterraif>e.  Le  style  des  peintures  et  de  l'ornemen- 
tation, 1p  choix  des  matériaox,  les  inscriptions,  la 
paléographie  ont  gnidé  le  savant  archéologoe  par 
lefl  soins  duquel  s'est  opérée  cette  résurrection 
historique  (1).  Il  a  pa  assigner  ainsi  un  ordre 
chronologique  aux  galeries  sans  nombre  où  les 
chrétiens  plaçaient  leurs  morts  sous  Tinvoca- 
tion  des  martyrs,  et  démontrer  la  diffusion  de  la 
foi  à  Rome  vers  la  fin  du  second  siècle  de  notre 
ère.  Quelques  historiens  modernes  supposent 
trop  faciiemeat  que  les  empereurs  qui  se  sont 
trouv<^s  en  face  du  christianisme  naissant  n'eu- 
rent que  du  dédain  |K>ttr  les  dogmes  Donveaux. 
Sans  doute  la  religion  païenne  ne  se  crut  pas 
d'abord  sérieusement  menacée,  et  le  pouvoir 
s'alarmait  peu  d'un  mouvement  qnl  n'agitait 
encore  les  esprits  que  <lans  les  classes  infimes  de 
la  société.  Cependant  l'antagonisme  se  révéla 
plus  promptement  qu'on  ne  le  suppose.  Rome 
n'avait  jamais  eu  la  tolérance  qu'on  lui  a  sou-  , 
vent  prêtée  pour  ce  qu'elle  appelait  les  supersti- 
tion<i  étrangères.  Elle  admit  les  dieux  des  na- 
tions vaincues  au  droit  <le  cité  ;  mai^il  fallait  que 
ces  dieux,  satisfaits  d'occuper  une  petite  place 
dans  le  Panthéon  romain,  se  contentassent  d'en- 
cens et  de  prières.  Toute  tendance  leligieuse  qui 
se  nnontrait  exclusive  et  ne  s'inscrivait  pas  ou- 
vertement pour  prendre  rang  dans  le  polythéisme 
de  l'État  était  |K>ursuivie  par  toutes  les  rigueurs 
de  la  loi  romaine. 

Déjà,   au  temps  de  b  république,  le  consul 
Posthumius  disait  au  sénat  :  «  Combien  de  fois, 
an  temps  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux,  les  ma- 
gistrats n'ont-ils  pas  été  chargés  d'interdire  les 
cultes  étrangers,  de  chasser  les  prêtres  ou  les 
devins,  de  brAler  les  livres  prophétiques ,  d'a- 
bolir tout  rit,  tout  sacrifice  qui  s'écartait  de  la 
discipline  romaine  (2)!  »  C'est  ainsi  que  sons 
le  règn«*  de  Clau<le   les  Juifs  étaient  chassés  de 
Romr  (3),  que  dans  la  Bretagne  et  dans  les  Gan- 
tes le  druidismefut  persécuté  par  cet  empereur, 
alors  que  sous  tout  antre  rapport  il  se  montrait 
si  favorable  aux  Gaulois.  Les  druides   en  effet, 
caste  fiacerdotale  et  politique,  voulaient  comman- 
der non-seulement  à  la  foi  niais  aux    actes  :  ils 
se  reganlaient  comme  les  iuter  prêtes  de  la  loi  ' 
divine,  et  impo*^ient  en  son  noni  la  loi  humaine  ' 
à  leurs  sectateurs.  Les  Romains  abattirent  leurs 
autels,  atwiireut  leur  culte  ,  les  poursuivirent  le  i 
fer  à  la  main  jusque  dans  les  forêts  de  la  Bre-  i 
tigne  et  les  Iles  sauvages  de  la  mer  d'Irlande  (4).  ^ 
Les  noms  de  Claude  et  de  la   Dretigne  nous  , 
nmèoent  à  l'une  des  premières  chrétiennes  qui 
nient  exdté  les  soupçons  d'un  gouvernement  ja- 
loux. Tadte  nous  apprenti  que  Pomponia  Grae-  ; 
dna,  matrone  de  haute  naissance ,  femme  d'Au- 
*us  Plautius,  qui  sous  Claude  avait  mérité  l'ova- 
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tion  comme  conqnérant  de  la  Bretaçie,  fut  ac- 
cusée pendant  le  règne  de  Néron  de  i^  livrer  à 
des  superstitions  étrangères ,  supersiitionis  ex- 
ternœ  rea.  Le  jugement  de  l'affaire  fut  remis 
entre  les  mains  du  mari ,  qui  après  avoir,  selon 
l'ancienne  coutume,  instruit  en  présence  des  pa- 
rents ce  procès ,  d'où  dépendait,  ajoute  Tadte , 
l'honneur  et  la  vie  de  sa  femme ,  la  dédara  in- 
nocente. Depuis  cette  époque  elle  vécut  dans  la 
retraite  ;  pendant  quarante  ans  elle  ne  porta  que 
des  habits  de  deuil ,  et  s*éloigna  des  plaisirs , 
quoiqu'elle  fût  recherchée  et  honorée  (1).  Cette 
vie  d'abnégation,  cette  solitude  volontaire  au 
milieu  de  la  capitale  du  monde,  cet  abandon  de 
toute  vanité  dans  les  soins  de  sa  personne  ont 
fait  supposer  que  Graecina  était  chrétienne  (2), 
convertie  sans  doute  par  quelqu'une  de  ces 
esclaves  d'Orient  qui  avaient  entendu  la  parole 
des  apôtres  et  s'étaient  pénétrées  de  cette  religion 
d'amour  et  de  charité  dont  la  morale  parle  si 
haut  au  cœur  tendre  et  dévoué  de  la  femme. 

Dès  le  temps  de  Domitien  nous  savons  par  Eu- 
sèbe  qu'une  idée  vague  des  dogmes  du  christia- 
nisme et  du  judaïsme,  alors  confondus  par  les 
Romains,  préoccupait  h  chef  de  l'État  (3).  Ce 
règne  glorieux  qu'on  attendait,  cet  avènement 
d'un  Messie  qui  devait  régner  sur  la  Jérusalem 
étemelle,  faisait  craindre  que  les  nouveaux  pro- 
sélytes ne  cherchassent  un  changement  de  dynas- 
tie ;  et  cependant  le  successeur  de  saint  Pierre 
pouvait  alors  répondre  avec  vérité  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Sons  Trajan 
les  mêmes  appréliensions  se  renouvelèrent  {\)t 
Les  confréries,  les  sodétés  secrètes  étaient  sur- 
yeilléesavec  soin  ou  dissoutes;  le  ref\isde  sacri- 
fier à  l'empereur  semblait  confirmer  ces  aspira- 
tions Ters  un  changement  de  pouvoir  contre 
lequel  protestait  encore  saint  Justin  an  temps 
des  Autonins  :  «  Si  vous  entendez  dire  que  nous 
attendons  un  royaume,  écrit-il,  et  que  vous  sup- 
posiez qu'il  s'agit  d'un  royaume  terrestre,  tons 
êtes  dans  Terrenr  :  nous  n'attendons  que  le 
royaume  de  Dieu  (5).  » 

Cependant,  chaque  jour  la  prédication  ou 
l'exemple  faisaient  des  prosélytes  au  nom  du 
Christ.  Cette  morale,  si  consolante  pour  les  mi- 
sères de  la  vie,  qui  pénétrait  tout  d'abord  dans 
la  partie  souffrante  de  la  société,  puis  remontait 
jusque  dans  les  dasses  élevées ,  a  en ,  nous  le 
croyons,  une  influence  marquée  sur  les  princes, 
alors  même  qu'ils  redoutaient  le  christianisme 
et  le  combattaient  par  la  Tiolenee.  Des  maximes 
étranges  pour  le  monde  anden  drculaient  de 
toutes  parts  :  l'esclavage  n'était  plus  de  droit 
commun  ;  la  pauvreté  était  mise  en  lelief  ;  lia- 
nte, principe  inconnu  jusque  alors,  se  trouvait  pro- 
clamé par  la  religion  nouvelle.  11  a  dû  se  passer 

(1)  Tadte,  Jnnal.,  I.  XHI,  ts. 
(<;  (it.  B«rontii«(%oit.  Eccl.,  ad  UDon  III  VeroaU).  De 
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(4)  Id..  iHd.,  III,  9t. 
(I)  Âf9lo§.,  1, 1 11.  Vol.  I,  p.  IIS,  éd.  Otto. 
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i  cette  époque  un  fait  analogue  à  celui  que  nous 
avons  TU  de  nos  jours.  Ou  croyait  à  une  expan- 
sion de  tliéories  sociales  dangereuses  pour  le 
salut  de  l'État,  subTersives  de  tout  ce  quiavait 
existé  jusque  alors.  Ou  était  décidé  à  les  repousser 
à  tout  prix;  mais  on  comprenait  qu'il  fallait  (aire 
quelque  chose  pour  ces  classes  jusque  alors  dés- 
héritées, chez  lesquelles  se  développait  rapide- 
ment l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  On  ne  pou- 
vait croire  à  l'abnégation  qui  ne  leur  faisait  es- 
péier  cet  avenir  qoe  dans  une  patrie  céleste.  On 
les  prenait  pour  des  mécontents,  et  sans  se  l'a- 
vouer on  comptait  avec  eux.  De  là  ces  maximes 
plus  humaines,  cet  adoucissement  dans  les 
mœurs  publiques,  cette  législation  moins  rude 
qui  signalent  l'avènement  du  second  siècle.  La 
philosophie  du  portique,  répudiant  ce  qu'elle 
avait  d'austère  et  de  personud,  en  arrivait  sous 
Marc-Aurèle  jusqu'à  une  charité  presque  chré- 
tienne. Les  chrétiens  eux-mêmes  semblent  avoir 
eu  conscience  du  bien  qu'ils  faisaient  à  la  société 
païenne  par  laquelle  ils  étaient  persécutés  avec 
tant  d'aveuglement  :  «  Nous  pourrions,  dit  saint 
Justin,  s'adressant  à  Antonin  et  à  Marc-Aurèle, 
TOUS  citer  beaucoup  de  personnel  parmi  les 
▼Atres  qui  ont  renoncé  à  leurs  violences  et  à 
leur  tyrannie  depuis  qu'elles  ont  pu  couLaltre 
toute  la  patience  et  la  force  d'Ame  des  chrétiens 
dont  elles  se-  sout  trouvées  rapprochées  par  le 
hasard  ou  des  relations  d^afTaires  (1).  >* 

.  Malheureusement  Marc-Aurèle,  dont  les  écrits 
offrent  des  préceptes  moraux  qu'on  croirait  ins- 
pirés par  un  esprit  évangéliqoe,  ne  vit  jamais 
^ans  le  christianisme  que  la  doctrine  d'une  seete 
opiniâtre  qui  rêvait  le  renversement  de  l'État. 
Ce  reproche  d'opini&treté  est  l'un  de  ceux  que 
Ton  rencontre  le  plus  fréquemment  formulé  par 
les  païens  contre  les  prosélytes  de  la  foi  chré- 
tienne. Pline,  dans  sa  lettre  à  Trajan,  insiste  pour 
punir  leur  obstination  inflexible ,  pervicaciam 
certe  et  inflexibilem  obstinationem  debere 
purtiri  (2).  Marc-Aurèle  dit,  dans  ses  Pensées, 
qu'il  faut  savoir  braver  la  mort  avec  gravité  et 
r^Uexion,  mais  non  pas  par  pure  opiniâtreté, 
comme  les  chrétiens  (3).  Tertullieo  fait  plus 
d'une  fois  allusion  à  ce  reproche  contre  lequel 
il  défend  ses  frères  (4).  11  semble  que  les  po- 
lythéistes n'ayant  plus  de  conviction  n'aient  pu 
l'accepter  chez  les  autres.  Il  fallait,  à  leur  avis , 
une  mauvaise  volonté  bien  persistante  pour  re-  i 
Itaser  la  place  qu*on  aurait  offerte  au  vrai  Dieu  ^ 
dans  ce  Panthéon  républicain  où  l'on  aduMfttait 
toutes  les  idoles.  L'empereur,  qui  avait  horreur 
du  sang  versé  et  ne  voulut  as.«ister  aux  combats 
du  drque  qu'après  avoir  fait  donner  aux  gladia- 
teurs des  armes  émoussées  (s),  étaii  du  moin^ 
loin  des  provinces  où  ses  lieutenants  égorgèrent 
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de  saints  martyrs.  A  L}on,  Podiin,  le  chef  de 
l'Église  gauloise ,  Sanctus,  Maturus,  Attale  de 
Pcrgame,  BIdudine,  bien  d'autres  encore  con- 
fessèrent la  foi  du  Cliri.st  au  milieu  des  tortures 
et  furent  déchirés  par  des  animaux  féroces  :  les 
chrétiens  qui  étaient  citoyens  romains  eurent, 
par  privilège,  la  tète  tranchée.  Pourquoi  faut-il 
que  les  passions  religieuses  ou  politiques  aient 
de  si  terribles  entraînements  et  que  les  meilleurs 
princes  soient  souvent  séparés  de  la  vérité  (»ar 
i\^  intermédiaires  intéressés  à  la  leur  cacher! 
Si  Marc-Aurèle  ne  s'était  pas  laissé  tromper  par 
les  hommes  qui  accomplissaient  tant  d'horreurs 
loin  de  ses  yeux,  il  n'aurait  pas  à  réfiondre  de 
leurs  actes  devant  la  postérité. 

L'empereur,  après  la  mort  d'Avidius  Cassiiis, 
voulut  apaiser   par  sa  présence  les    derniers 
troubles  de  TOrient,  et  parcourir  ces  belles  pro- 
vinces, qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Une  lettre 
qui  nous  a  été  conservée  par  Philostrate  semble 
d'ailleurs  indiquer  que  dans  les  périls  de   la 
guerre  du  nord  Marc-Aurèle  avait  formé  le  voeu 
d'aller  se  présenter  à  l'initiation  des  mystères 
d'Eleusis  (1).  SoD  esprit  élevé  ne  pouvait  trouver 
aucune  satisfaction  dans  le  polythéisme  romain. 
Ses  aspiiatious  allaient  pins  haut  :  «  Servons 
Dieu  et  faisons  du  bien  aux  hommes  »,  disait-il  ; 
et  cette  maxime  l'amenait  bien  près  du  chris- 
tianisme, qu'il  avait  si   cruellement  méconnu. 
Combien  de  fois,  sous  le  ciel  brumeux  de  l'Alle- 
magne, alors  que  retiré  dans  sa  tente  il  confiait 
à  ses  tablettes  les  pensées  qu'il  a  datées  du  pays 
des  Quades  ou  de  Camuntum ,  combien  de  fois, 
contemplant  ce  monde  païen  qui  s'écroulait  an- 
tour  de  lui,  voyant  que  les  temps  du  vieil  olympe 
étaient  finis,  et  que  l'humanité,  revenue  de  son 
ivresse,  n'éprouvait  qu'angoisses  et  incertitudes, 
se  sera-t-H  demandé  avec  amertume  quelles 
étaient  donc  les  vues  de  la  Providence  :  «  Quelle 
est  la  nature  de  l'univers ,  dit-il ,  quelle  est  la 
mnenne?  Que  soiit  les  rapports  de  celle-d  arec 
l'autre,  et  quelle  partie  est-elle  du  Tout,  et  de 
quel  Tout  (2)  !  »  Fatigué  de  chercher  ainsi  la  véritc*, 
qui  se  dérobait  à  lui,  il  se  sentait  pris  souvent 
d'une  sorte  de  découragement,  d'une  lassitude 
d'esprit,  et  s'écriait  alors,  comme  le  roi-prophète  : 
«  Mon  âme,  pourquoi  êtes-vous  triste  et  pour- 
quoi me  troublez-vous .'  » 

Marc-Aurèle  était  d'abord  revenu  à  Rome,  oii 
il  éleva  Commode  à  la  puissance  tribunitienne, 
l'associant  ainsi  au  gouvernement  de  Tempire  ; 
puis  il  fiartit  pour  l'Orient,  emmenant  aver  lui 
sa  femme  et  son  fils.  Faustine  mourut  au  pied 
du  Taurus,  dans  un  iMurg  nommé  Halala,  où 
son  mari  fonda  plus  tard  en  son  booneur  une 
colonie,  qu'on  appela  Faustinopolis.  Dion  hésite 
entre  deux  traditions, dont  l'une  attribue  la  mort 
de  rim()ératrice  à  un  accès  de  (outte,  tandis  que, 
d'après  lautre ,  elle  aurait  rais  elle-même  fin  à 
ses  jours,  dans  la  crainte  qu'on  ne  découvrit  la 
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ptrt  qa*dle  âTait  prise  à  la  révolte  de  Cassiuâ  (1). 
Marc-Aurèle,  comme  dernière  preuve  d'afTectioo, 
la  fit  mettre  au  nombre  des  déesses  dans  ce 
Panthéon  auquel,  du  reste,  il  ne  croyait  pins. 
Un  dc<«  txas-reliefs  de  i*arc  qui  lui  a  été  consacré, 
qo*on  Toit  encore  dans  Tescalier  du  palais  des 
consenratears  au  Capitole,  représente  Faustine 
enlevée  au  del  par  nne  Renommée,  tandis  que 
l'empereur  la  suit  d*un  regard  plein  d'amoufé 
En  voyant  limage  charmante  de  cette  princesse 
dans  «es  Iwstes  et  ses  statue»,  on  se  demande 
s*il  faut  pardonner  Fexcès  de  tendresse  qui  voila 
aux  yenx  de  Maro-Aorèle  l'indigne  conduite  de 
la  fille  d'Antonin,  dont  les  honteuses  passions 
cherchaient  pâture  parmi  les  matelots  et  les  gla- 
diateurs :  faiblesse  aveugle  pour  ceux  qu'il  ai- 
mait, faiblesse  coupable  puisqu'elle  devait  laisser 
Tempire  aux  mains  d'un  tyran,  alors  que  les  im- 
pénétrables décrets  de  la  Providence  confiaient 
à  une  autorite  sans  contrôle  le  sort  de  tant  de 
provinces. 

Tous  les  peuples  qui  avaient  acclamé  Cassius 
furent  traités  par  Marc-Aurèle  avec  la  plus 
grande  indulgence.  Les  habitants  d*Antioche  seuls 
furent  soumis  à  quelques  mesures  de  rigueur. 
L'empereur  leur  interdit  d'abord  les  réunions 
publiques  et  les  spectacles  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  les  comprendre  dans  l'amnistie  générale  qu'il 
avait  accordée.  L*Égypte,  qu'il  visita  ensuite,  et 
où  Cassius  avait  en  de  nombreux  partisans,  n'au- 
rait  pu  croire  qu'elle  recevait  nn  souverain  dont 
elle  avait  trahi  la  cause  :  il  visita  ses  temples, 
ses  écoles,  et  se  montra  plein  de  respect  pour  les 
uns,  d'estime  pour  les  autres.  Les  souverains  de 
l'Orient  s'empressèrent  de  Ini  envoyer  des  am- 
bassadeurs, et  renouvelèrent  avec  lui  les  traités 
qui  leur  garantissaient  l'amitié  du  peuple  ro- 
main. A  Smyme  il  désira  entendre  le  sophiste 
Aristide,  qui  ne  consentit  à  parler  devant  l'em- 
pereur qu'à  la  condition  qu'il  serait  entouré  de 
ses  amis  et  qu'ils  auraient  la  liberté  d'ap- 
plaudir. Acceptant  la  condition  du  vaniteux  rhé- 
teur, dont  il  admira  du  reste  l'éloquence,  Marc- 
AurHe  ne  voulut  avoir  d'autre  privilège  que  de 
donner  le  premier  le  signal  des  applaudisse- 
ments (2).  A  Athènes,  oà  il  fonda  quelques  chaires 
publiques  pour  les  sciences  et  les  lettres,  il  ac- 
complit son  vœu,  et  se  fit  initier  aux  mystères 
de  Gérés.  Il  pénétra  seul,  dtt-on ,  dans  le  lieu  le 
plus  secret  ;  avide  de  trouver  quelqoe  satisfac- 
tion k  ses  doutes  et  de  savoir  si  sous  les  sym- 
boles et  les  allégories  de  ces  rites  mystérieux  se 
cachait  la  vérité. 

Ce  n'était  pas  là  qu'il  pouvait  la  rencontrer, 
et  la  déesse,  peu  reconnaissante  pour  son  nouvel 
adepte,  ne  le  protégea  même  pas  au  retour.  Son 
vaisneau  fut  battu  de  la  tempête,  et  n*aborda  à 
Brindes  qu'avec  peine  (3).  £n  posant  le  pied  sur 
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cette  terre  d'Italie  où  les  soldats  redevenaient 
citoyens,  il  leur  fit  quitter  leurs  armes  et  prendre 
la  toge.  A  Rome  il  triompha  avec  son  fils, 
auquel  il  donna  le  consulat.  Il  prit  aussi  à  cette 
occasion  le  titre  (Timperator,  pour  la  huitième 
fois,  probablement  à  la  suite  de  quelque  avan- 
tage obtenu  dans  le  nord  pai  ses  généraux,  puis- 
que lui-même  n'avait  eu  en  Orient  auoune  occa- 
sion de  combattie  (1).  On  peut  remarquer  à  ce 
propos  que  la  guerre  ne  fut  pour  ainsi  dire  ja- 
mais interrompue,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle  ,  dans  les  provinces  danubiennes,  et  c'est 
probablement  à  cette  nécessité  d'y  entretenir 
constamment  de  nombreuses  armées  qu'est  dû 
un  changement  dans  leur  organisation  dont  l'é- 
pigraphle  nous  donne  connaissance.  Jusqu'à 
1  avènement  de  ce  prince,  la  Dacie  fut  une  pro- 
vince prëtorienne,c*est-à-dire  que  le  gouvernement 
en  (bt  confié  par  les  empereurs  à  des  hommes 
ayant  exe  i  ce  la  préture  et  qui  n'étaient  pas  en- 
core parvenus  au  consulat.  Aint»i  uons  voyons , 
vers  la  fin  du  règne  d' Antonin ,  Statius  Priscus, 
légat  en  Dacie,  prendre  sur  les  insciiptions  le  titre 
de  consol  désigné  (2),  et  Tannée  même  où  Marc- 
Aurèle  monte  sur  le  trêne  (en  Pan  de  Rome  914, 
de  J.-C.  101  )  la  Dacie  est  encore  confiée  à  un 
préteur,  P.  Furins  Satuminus,  désigné  consul 
pour  Tannée  suivante  (3);  puis,  quelques  an- 
nées plus  tard ,  immédiatement  après  la  mort 
de  L.  Verus,  la  légation  de  Dacie  est  devenue 
consolaire  :  ainsi  .M.  Claudius  Fronton  s'intitule, 
sur  un  marbre  trouvé  on  Hongrie,  consul  et  lé- 
gat de  Tempereur  dans  les  trois  Dacies  et  la 
Mœsie  supérieure  (4).  Ce  changement  opéré  dans 
l'administration  de  la  Dacie  explique  et  justifie 
une  phrase  de  Jules  Capitolin  par  laquelle  il  ex- 
prime la  nécessité  où  Marc-Aurèle  s'est  trouvé, 
par  suite  des  guerres  qui  éclatèrent  sous  son 
règne,  de  donner  à  des  consulaires  le  gouverne- 
ment de  provinces  qui  avaient  été  confiées  jusque 
là  à  des  personnages  d'un  rang  moins  élevé  (5). 
Noos  voyons  aussi  qu'au  lien  d'un  simples  pro- 
curateur qui  administrait  auparavant  la  KItétie 
et  la  Norique,  il  y  envoya  Pertinax ,  alors  qu'il 
avait  déjà  été  préteur  (0).  Ajoutons  que  c'est 
encore  l'inscription  de  M.  Cl.  Fronton  citée  tout 
à  l'heure  nui  nous  donne  pour  la  première  fois 
connaissance  de  trois  Dacies ,  tandis  que  jus- 
qn'alors  r^tte  province,  comme  la  McRsie,  la  Pan- 

dont  le  revers  représente  une  nef  avec  de  nomlirenx  ra- 
meuri.  Elle  porte  pour  eiergoe  feucitatx  avovsti. 
Voy.  Bekbel.  D.  If.  y.,  t.  VII,  p.  n. 

{iï  Les  médaUlet  frappées  dans  cette  raérae  année  à 
roccasIoD  da  triomphe  de  Marc-Aurèle  indiquent  qu'il 
triompha  des  Germaina  et  des  Sarmates.  Elles  portent  au 
revers  des  trophée*  d^arroes  et  pour  exergues  de  gbbh. 
on  os  8A&1I.  Cf.  Brkhel.  I.  c. 

(S)  Orelll.  tSSl  ;  Bull,  de  Vlrnt.  Archéol,^  1848,  p.  18t. 

(5)  Maffet,  Mut.  Feron.^  p.  U9  ;  cf.  BuU.  Ârchiol.,  I.  c« 
(4)  Bull  da  baron  de  Fémssae,  18t4,  sert,  yii,  p.  M3.  — 

Mal,  Préface  des  lettres  de  Fronton,  p.  xxii.  Cf.  Borghcsl, 
Lettre  à  Henzen  sur  un  diplôme  militaire  du  régne 
d*ÂntoMn  le  Pieux. 
(8)  fie  de  Mare-yiuréle,  c.  n. 

(6)  Cf.  Borghcsl.  1.  c. 
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nooie,  la  Germanie,  semble  avoir  eu  deax  subdivi- 
sions seulement,  la  Dacie  supérieure  et  la'  Dacie 
inférieure  (1).  On  pourait  donc  supposer  que  ce 
sont  les  événements  qui  s^accomplissaient  alors 
dans  ces  contrées  auxquels  est  due  cette  trans- 
formation. Cependant,  il  est  possible,  d'après 
quelques  traces  de  lettres  restées  sur  un  diplôme 
«le  congé  militaire,  qu'il  faille  en  avancer  Tépoque 
de  quelques  années,  et  la  placer  sous  le  règne 
d'Antonin  (2).  Il  avait  probablement  ajouté  à  la 
province  quelques  territoires  qui  déterminèrent 
ce  remaniement  et  cette  division  nouvelle,  ainsi 
qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  quelques  mots 
de  Capitolin,  indiquant  que  les  généraux  de 
cet  empereur  avaient  eu  à  combattre  les  habitants 
de  Id  Dacie  :  Germanos  et  Dacos  contendit 
per  prxsides  ac  legatos  (3). 

MarcAurèle  resta  à  Rome  pendant  toute  l'an- 
née 177  et  la  première  moitié  de  Tannée  178. 
Kn  l'honneur  de  Faustine,  il  y  institua  de  nou- 
veaux secours  alimentaires  pour  tic  jeunes  filles, 
qui  pnrcnt  le  nom  depuellx  FausUnianx.  Un 
élégant  bas-relief  appartenant  au  musée  de  la 
villa  Albani,  représentant  de  jeunes  filles  qui  se 
pressent  autour  de  Faustine  versant  du  blé  dans 
les  plis  du  vêtement  que  lui  tend  Tune  d'elles,  a  été 
revendiqué  par  M.  Heozen  comme  appartenant 
à  cette  fondation,  bien  que  Zoega  voulût  le  rap- 
porter à  la  mère  de  Faustina  junier,  femme 
d'Antonin  le  Pieux  (4).  Ce  fut  aussi  vers  cette 
époque  que  Commode  épousa  Crispina,  fille  de 
Bruttiiis  Pr^sens.  Les  médailles  nous  apprennent 
que  (le  grandes  largesses  furent  faites  au  peuple 
à  cette  occasion  (5)  :  l'empereur  fit  brûler  sur  le 
Forum  les  titres  des  dettes  arriérées  envers  l'État, 
puis  il  envoya  à  Smyrne,  qui  venait  d'être  détruite 
\mv  nn  tn  inblement  de  terre,  les  sommes  né- 
cessaires pour  reconstniire  dans  son  ancienne 
magnificence  cette  belle  capitale  de  Tlonie.  Sans 
doute  la  crise  financière  qu'avait  amenée  la 
guerre  et  la  disette  au  commencement  du  rè,me 
de  MarcAurèle  avait  cessé  par  la  bonne  adminis- 
tration du  prince,  qui  avait  de  nouveau  rempli 
son  trésor. 

Deux  f:  ères  Connus  |)ar  leurs  grandes  qualités, 
Ksirs  ncliesses,  leur  attachement  réciproque  et 
plus  tard  par  leurs  malheurs,  les  Quintiiius,  dont 
la  ina^nitique  ville  forme  encore  une  des  ruines 
les  plus  imposantes  de  la  campagne  de  Kome  ;6), 
se  trouvaient  alors  en  partie  chargés  de  la 
rx>nduite  de  la  guerre  du  non!.  Pertinax ,  qui  de- 
puis sa  légation  de  la  Rhétie  et  de  la  Norique, 
avait  été  appelé  au  consulat,  en  était  sorti  pour 
devenir   It^at  des  trois  Dacies  et  continuer  la 

d'iVnj.  Daeiasupertor  t\.\n<unf  ln«cr.  donnée  par  IleiH 
7^0,  !•  vol.  (fOrrlH,  n.  JtW,  cl  Dacta  infrrtor  dans  le 
dlplôinr  VII  d'Ameth.  date  «lu  leffiir  •!  %<)iicn. 

(2)  Cf.  Borghesl,  I.  c.  Ijttpide  (^ruterutna,  p  Si,  ilaas 
les  Xcte*  de  l'Acad.  dr  Tiirln.  t.  XXWIII. 

•  J    /  ir  d*4nî.  le  Pieux,  c    v. 

(4;  Cf.  Ilrnscn.  Ttb.  tiltm.  iltri'ian.  \nD.  dr  Vln%t.  Krth., 
ISV.'..  p.  ?o.  rt  Zoru'i.  yj.i<liri/i<ri»  t.  I.  p.  IS;  ei  suM. 

IS)  Cf   KrkliH,  l).  y.  /    ,  t.  Ml,  p.  f4. 

(f^  \\}y.  ^:^n\n:^,  f-'ta    fppiu,  t   I,  p.  ISS  et  »h:v. 


lutte  contre  les  barbares.  Ces  chefs  militaires 
désirèrent  la  présence  de  Marc  Aurèle,  et,  rap- 
pelé par  eux  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  il  quitta 
Rome,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  le  6  août  de 
l'année  I78  de  notre  ère.  Dion  nous  a  donné 
dans  son  récit  la  preuve  du  soin  avec  lequel 
l'empereur,  au  milieu  de  ses  doutes,  chcrckait 
à  frapper  les  Romains  par  l'observation  minu- 
tieuse de  rites  paiens,4ttxquels  son  esprit  élevé 
n'avait  aucune  confiance.  Une  pique  prise  au 
temple  de  Mars  fut  trempée  dans  le  sang  et 
lancée  par  le  prince,  selon  l'ancienne  cou- 
tume, dans  la  direction  du  pays  où  il  allait  com- 
battre (1).  Ce  qui  devait  l'encourager  plus  que 
cette  vaine  cérémonie,  au  milieu  des  dangers 
qu'il  allait  courir,  c'était  le  sentiment  de  sa  cons- 
cience et  la  certitude  d'avoir  voulu  sincèrement 
le  bien  qu'il  n'avait  pas  toujours  fait,  d'avoir 
amèrement  déploré  les  maux  qu'il  n'avait  pu 
empêcher. 

Une  dernière  victoire  lui  valut  le  titre  d'im- 
perator,  pour  la  dixième  fois  (2).  La  ligue  des 
barbares  semblait  rompue  et  la  guerre  touchait 
à  sa  fin,  lorsque,  près  de  Vienne  ou  de  Sirmium 
(les  historiens  varient  sur  ce  point),  il  fut  attt^int 
d'une  maladie  dangereuse,  probablement  de  la 
peste.  Elle  n'avait  pas  cessé  d'exercer  ses  ravages 
dans  ces  contrées,  et  s'y  'couserva  quelques  an- 
nées encore,  ainsi  que  le  prouve  une  inscription 
trouvée  à  Bauerkirclien,  sur  les  (routières  de  la 
Bavière  et  de  l'Autriche,  datée  de  l'an  1  h2  de 
notre  ère,  c'est-à-dire  postérieure  «le  tleux  ans  à 
la  niortdeMarc-Aurèle,  et  constatant L'extimtion 
de  toute  une  famille  par  suite  de  ce  terriMe 
fléau  (3).  Dion,  qui  ne  parle  pas  de  peste,  |m.'U^ 
que  la  maladie  eût  épargné  l'entpereur,  mais  que 
les  médecins,  gagnés  par  Commode,  lui  donnèrent 
du  poison.  Sans  accuser  de  parricide  rindigoe 
fils  de  Marc-Aurèle,  Capitolin  rap|K)rte  qu'a|)pelé 
près  de  son  père  mourant,  il  ne  témoigna  d'autre 
désir  que  celui  d'échapper  par  une  prompte  re- 
traite au  danger  de  la  contagion.  Ce  fut  alors 
peut-être  que  les  yeux  de  Marc-Aurèle  s'ouvri- 
rent à  la  vérité,  et  qu'entrevoyant  le  sort  préparé 
au  monde  romain  par  son  aveugle  tendresse,  il 
ré()ondit  à  ses  amis  lui  denuindant  à  qui  il  confiait 
son  fils  :  «  A  vous,  s'il  en  est  digne!  w  Puis,  s'enve- 
lop^tant  la  tête  cx>mme  poor  dormir  de  œ  manteau 
de  philosophe  qu'il  avait  préféré  toute  sa  vie  à  la 
pourpre  iiupériale,  il  ne  pensa  plus  qu'a  nK)urir 
avec  calme,  voyant  approcher  sans  frayeur  U 
crise  suprême.  Sans  doute  il  se  rappelait  ces 
belles  paroles  que  lui  avait  inspirées  le  stoïcisme 
c|)uré  dont  il  avait  fait  profession  :  «  L'Iioimiie 
doit  y\\Te  selon  la  nature  pendant  le  peu  <]e 
jours  qui  lui  sont  donnés  sur  la  terre,  et  quand 
le  mofuent  de  U  retraite  est  venu,  se  soumettre 
a\ec  douceur,  comme  une  olive  mûre,  qui  ea 
toinl)ant  U>nit  l'arbre  qui   l'a  produite,  et  ron  1 

f|    I.  I.XXJ.  c.  ss 
5    Ulon.  I.  r..  ri  k^  fiic^.fiJIe*. 
1    V.iT  lira;. .).  :*  »ol.  de  rOrelll,  n"  Ji«3. 
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grftce  au  rameau  qui  Ta  portée.  ^  ,fpn  était  au  17 
mari  de  Tan  de  notre  ère  1 SO  (  de  IIMe  033  ).  Marc- 
Aurèle  afaitété  empereur  dix-n<ipf^os,  ot  depuis 
treute-troU  aua ,  associé  par  soi  .père  adoptif  k 
reinpire,il  exerçait  UpuiscancoWtHinitieuoe.  Sa 
mort  fut  pleurée  dans  le  inunddfoinain  tout  en- 
tier ;  la  siècle  des  Ixms  Antonim  Tenait  de  finir 
avec  lui.  A.  Noët  des  VeacEas. 

DtOB  CsMlM,  1.  LXXI.  -  Cai»ltoUo,  n»  ée  Mare-Jn- 
tonif^eidê  L.  ^»rus.  —  Talcatliis  (ialllotuus,  Fie  ^A- 
vUiitu  CaMlM.-TUleinr.Dt,  UUt.  des  Bmpereun,  t.  11.— 
Bcfchd,  D.  /r.  r.,  t.  Vil.  —  Mai.  C&rretpemdanee  de 
tronton  H  de  Marc-JurUe.  —  Penséet  de  Marc-jiurélê. 
—  Aurellus  Victor,  De  Catar.  et  UM.  Rom,  —  Weslem- 
benr,  U  Marcuê,  $eu  dissert  ad  eonstU.  M.  ÂuretU 
jnionini  .•  Uicd.  Bal.,  17M.  -  Rli«aolt.  Uist.  Fhilos.  de 
reatp  Marc-Antonin:  Paris,  laso.  i  vol.  —  Etude  sur 
Marc-Auràie ,  par  de  Sockan  ;  Farls.  1817.  Les  recttellt 
éplfraphUiaefl,  paulai. 

MABCBAC  {FrançoU'Séverin  DescEAViBas) , 
général  français,  né  à  Chartres,  le  \"  mars  1769, 
toé  à  AUtnkirchen,  le  ao  septembre  1796.  Son 
père  était  procureur  au  bailliage  de  Chartres-  Le 
2  décembre  1785  Marceau  s*engagea  dans  le  ré- 
giment d'Angouléme( infanterie), où  il  ne  tarda 
pan  à  parvenir  au  grade  de  sergent.  Le  14  juillet 
1789  il  était  en  congé  à  Paris;  et  sous  les  or- 
dres d*un  officier  de  fortune  du  régiment  de  la 
Rdoe  (infanterie).  Elle, il  marcha  il  Tattaque 
de  la  Bastille.  Ce  furent  ses  premières  armes. 
Le  12  juillet  1792  Marceau  fut  nommé,  à 
Chartres,  commandant  du  2*  k>ataillon  des  yo- 
kontaires  nationaux  d'Eure-et-Loir;  il  se  troijrait 
à  Verdun  lorsqfie  les  Prussiens  vinrent  faite  le 
siège  de  cette  ville.  Dans  le  conseil  de  guerre 
présidé  par  de  Ueaurrpairc,  Marceau  se  prononça 
avec  une  roAlc  énergie  pour  la  résistance.  On 
sait  ce  qu'il  ad\int  :  Théroique  suicide  de  Beau- 
repaire  et  la  reddition  de  la  ville.  Ce  fut  Mar- 
ceau ,  comme  le  plus  jeune  des  ofliders  supé- 
I  leurs,  qui  reçut  la  pénible  mission  de  porter  au 
camp  ennemi  le  traité  d'acceptation. 

Adjudant-major  le  i"  décembre  1792,  lieote- 
nant-coiooel  le  2»  mars  1793.  Marcaeau  entra,  en 
qualité  de  lieutenant  en  premier,  aux  cuirassiers 
légers  de  la  légion  germanique,  et  fui  envoyé  en 
Vendée.  11  était  à  Saomur  lorsque  cette  ville  fut 
attaquée  par  les  royalistes.  Les  trou|)es  répu- 
blicaines fuyaient  en  désordre  ;  et  le  représentant 
dn  peuple,  Bourbutte,  dont  le  cheval  venait 
d*étre  abattu  par  un  boulet,  allait  tomber  aux 
mains  des  Vendéens,  quand  Marceau ,  mettant  pied 
à  terre,  lui  oflrit  le  sien,  en  lui  disant  :  «  J'aime 
mieux  être  pris  ou  tué  quo  de  voir  un  représentant 
da  people  tomber  entre  les  mains  de  eca  bri- 
gands. »  Cet  acte  fixa  sur  Marceau  les  regaids  de 
la  Convention  ;  et  quelques  mois  après  il  était  gé- 
néral de  division ,  à  vingt-quatre  ans.  Nous  le 
retrouvons  bientôt  au  siège  do  Mans,  où  il  sauve 
la  vie  à  une  jeune  Vendéenne;  et  aussi  humain 
que  brave,  lise  jette  au  milieu  de  ses  soldats  |)our 
arrêter  Pellùsion  dn  sang.  Bientôt,  dénoncé  au 
f  omile  de  salut  public ,  il  se  vit  obligé  de  re- 
mettre son  commandement  au  général  Turreau^ 


et  de  se  rendre  à  l'armée  des  Ardennes.  An  mois 
de  septembre  1794  il  remporta  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde  un  avantage  signalé  sur  les  Autri- 
chiens. A  la  bataille  de  Fleurus  il  commandait 
Tailc  droite,  et  de  deux  clievaux  quMl  monta 
pendant  l'action  l'un  fut  tué,  et  l'autre  blessé.  Le 
23  octobre  1794  il  entrait  à  Coblentz.  En  1795 
Marceau  commandait  l'anrière-garde'de  Tarmée 
sur  la  rive  du  Rhin.  Il  était  chargé  de  brûler  le 
pont  de  bateaux  ;  mais  le  capitaine  du  génie.  Sou- 
hait, auquel  Marceau  avait  transmis  cet  ordre  ^ 
l'exécuta  trop  précipitamment ,  et  une  partie  de 
Tarrière-garde  fut  compromise.  Marceau,  au  dé- 
sespoir, arme  un  de  ses  pistoleb^  pour  se  tuer,  lors- 
que Kleber  arrive ,  relève  son  courage ,  et  tous 
deux  parviennent  à  conjurer  le  péril  qui  menaçait 
l'armée.  En  1796  le  commandement  de  la  première 
division  de  l'année  de  Sambre  et  Meuse,  forte  de 
12,784  hommes  de  toutes  armes,  fut  remis  à  Mar- 
ceau. Chargé  de  protéger  la  retraite  de  l'armée 
française  à  Altenkiichen,  il  résolut  de  faire  tète  aux 
Autrichiens.  Des  chasseurs  tyroliens  tiraillaient 
dans  un  bois;  Marceau,  voulant  reconnaître  le 
terrain,  s'avance  avec  le  capitaine  Souhait  et 
deux  ordonnances.  Il  portait  le  dolinan  du  1 1* 
de  chasseurs,  sans  échappe ,  et  sur  son  chapeau 
flottait  une  partie  du  panache  coupé  par  une 
balle  à  l'afTaire  de  Limbourg.  Uu  hussard  de  Kay- 
ser,pour  attirer  son  attention,  se  met  à  faire  ca- 
racoler son  cheval  devant  lui.  Marceau  s'arrête,  et 
du  doigt  montre  ce  hussard  au  capitaine  Souhai^ 
tandis  qu'un  chasseur  tyrolien  caché  derrière  un 
arbre  l'ajuste  ;  la  balle  effleurant  le  capitaine  va 
frapper  Marceau  au  bras  gauche,  le  traverse  et 
se  loge  dans  le  corps  au-dessus  de  la  dernière 
cùte.  Marceau  fut  transporté  à  Altenkirchen  ;  et 
comme  les  Autrichiens  allaient  occuper  la  ville, 
le  général  Jourdan  écrivit  au  général  Haddick 
pour  le  lui  recommander.  Il  mourut  vers  les  six 
heures  du  matin,  à  l'Age  de  vingt-six  ans  et  demi. 
Son  corps  Tut  envoyé  à  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  escorté  par  un  détachement  de  hussards  de 
Barco.  Les  généraux  Kray,  Neu,  Sechtem  furent 
avec  2,000  hommes  au-devant  du  convoi,  et  l'ac- 
compagnèrent jusqu'à  la  tête  du  pont  de  Neu- 
wied.  Il  fut  inhumé  dans  le  camp  retranché  de  Co- 
blentz. L'armée  lui  éleva  un  monument  en  forme 
de  pyramide  sur  le  Pétersberg ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Moselle  dans  le  Rhin.  Plus  tard,  en 
1817,  ce  monument  fut  transporté  dans  la  gorge 
du  fort  François ,  au  pied  d'une  hauteur  boisée , 
où' on  le  voit  actuellement. 

De  sa  personne,  Marceau  était  grand,  bien  fait, 
l'air  rude,  mais  noble  et  Hcr;  son  teint  était 
pâle,  ses  cheveux  chAtain  foncé,  sa  mous- 
tache rousse.  En  marchant  il  se  dandinait  un 
peu. 

Sa  ville  natale,  Chartres,  lui  avait  élevé  un 
monument  sur  une  de  .ses  places.  Le  2 1  septembre 
1851  elle' lui  a  élevé  sur  la  place  de.s  Épars  une 
statue  en  bronze,  œuvre  admirable  du  sculpteur 
Préault.  EHe  possède  en  outre  dans  son  musée 
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Ia  belle  toile  de  Bouchot  :  Les  Funérailles  de 
Marceau,  Bosselet. 

Marceau,  ISSI,  ïn'V.^Kleber  et  JUareeaUf  par  Claude 
Deiprez  ;  Paris,  18fi7,  ln-«. 

MAECBL  OU  MARCEAU  (Sain/ )»  éfèque  do 
Paris,  né  dans  cette  Tille,  dans  le  quatrième  sièclev 
mort  Ters  405.  Membre  d'une  famille  obscure,  il 
fut  adopté  par  Prudence,  évéquede  Paris,  qui  lui 
fit  donner  une  éducation    clirétienne,  lui  con- 
féra les  ordres,  Tadmit, fort  jeune  encore,  daos 
son  clergé,  et  à  sa  mort  le  désigna  pour  son  suc- 
cesseur. Ce  vœu  fut  rempli.  Marcel,  diaprés  tous 
les  hagiographes,  semble  avoir  mérité  cette  dis- 
tinction par  sesTertus,  mais  il  est  surtout  célèbre 
parles  miracles  qu'on  lui  attribue.  On  rapporteque 
«  sous-diacre,  se  trouvant  un  jour  dans  une  forge, 
il  souleva  une  barre  de  fer  rou^e  sans  se  brûler  et 
en  dit  le  poids  an  maître  qui  l'avait  engagé  à  la 
prendre  pour  éprouver  sa  simplicité.  »  «  Pendant 
qu'il  était  évèque,  raconte  encore  le  père  Dubois , 
diaprés  une  légende  consacrée,  mourut  une  demoi- 
selle noble,  qui  s'était  livrée,  sans  pudeur,  aux  dé- 
sordres les  plus  honteux.  On  l'enterra  cependant 
en  terre  sainte.  Mais  aussitôt  un  alTreux  dragon, 
d'une  grandeur  prodigieuse,  vint  au  cimetière, 
se  jeta  sur  le  corps  de  la  défunte,  et  par  ses  ra- 
vages jeta  la  dé.Holation  dans  la  ville.  Instruit  de 
l'événement,  Marcel   counit  au  monstre,  lui 
donna  deux  coups  de  crosse  sur  la  tète,  puis  lui 
ayant  passé  son  étole  autour  du  cou,  le  conduisit 
hors  de  Paris ,  et  lui  ordonna  d'aller  se  jeter  à 
la  mer,  ce  qu  il  fit  iucoutincnt.  »  Cette  n^ve  lé- 
g^de  a  été  diversement  commentée  :  quelques 
érudits  ont  expliqué  lediagon  sortant  d'un  cime- 
tière et  se  jetant  dans  la  mer  par  les  maladies  que 
produisaient  à  Paris  les  immondices  et  les  cadavres 
mal  cntern^3que  saint  Marcel  lit  transporter  hors 
de  la  ville  ou  jeter  dans  la  Seine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  miracle  du  saint  évèque  a  inspiré  nombre  de 
peintres  et  de  statuaires  :  son  nom,  demeuré  on 
grande  vénération  à  Paris ,  a  été  donné  à  un  des 
principaux  faubourgs  de  cette  capitale,  dans  le- 
quel se  trouvait  une  église  sous  le  mèuic  vocable. 
On  en   a   récemment  consacré  une  nouvelle, 
mais  sur  un  autre  emplacement.    La  fête  de 
saint  Marcel  est  célébrée  le  3  novembre. 

A.L. 

Sarlus,  Jeta  Sanctomm  —  he  P.  Duboh ,  Hist.  de 
VÉçliM  de  Paru.  -  Balllel,  flM  des  Satntê.  L  II! 
19  Dovcmbrej.  —  Oulaurc.  Mut.  ae  J'aru.  —  L'abbe  de 
RoniaKnf.  Dict.  hist.  des  Miracles. 

.MARCEL  (Sai A 0»  évèque  d'Ancyre ,  né  vers 
300,  mort  en  374.  Il  assista  au  concile  de  Nicce 
(325) ,  où  il  combattit  fortement  les  ariens;  k 
celui  deTyr  (33ô),où  il  s'opposa  à  la  condamna- 
tion de  saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
et  à  celle  de  Maxime  III,  patriarche  de  Jérusa- 
lem (33j},  où  il  s'opposa  i.  ce  ({u'Ariiis  fût  ad- 
mis à  la  communion.  En  336,  lui  schismatiqoes 
se  trouvant  en  majorité  dans  le  concile  tenu 
à  Conitantinople,  Marcel  fût  dépo^.  Rétabli 
sur  son  siège  après  la  mort  de  Constantin 
(32  mai  337),  il  en  fut  chassé  de  nouveau,  et  se  le- 
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fugia  en  Occident,  où  il  fut  absous  dans  les  con- 
ciles de  Rome  et  de  Sardiqne  (347).  Il  revint  à 
Aneyre,  mais  l'intrus  Basile,  qui  avait  été  mis  en 
sa  place,  refusa  de  la  lui  rendre.  Marcel,  déjà  fort 
âgé,  se  retita  dans  un  monastère,  et  y  mourut 
ignoré.  Saint  Jérôme  assure  qu'il  avait  composé 
plusieurs  volumes,  principalement  contre  les 
ariens.  Il  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  qu'une 
letlre^  qu'il  écrivit  au  pape  Jules  I*',  contenant 
une  exposition  de  sa  doctrine,  rapportée  par 
saint  Épiphane;  .—  det^  Con/es&ions  de  foi^ 
données  par  ses  disciples,  et  quelques  pas- 
sages, rapportés  par  £usèbe,  de  son  livre  contre 
Aster,  intitulé  :  De  la  Sujétion  de  IS'otre-Sei 
gneur  Jésus-Christ.  D'après  ces  fragments, 
selon  Eusèbe,  Acace,  Apollinaire  et  quelques 
autres  pères  qui  ont  écrit  contre  lui,  BIarc«l  était 
un  grand  parleur,  mais  il  manquait  de  bon  sens 
et  de  science.  On  a  du  reste  été  fort  partagé , 
luème  de  son  vivant,  sur  sa  catliolicité.  Si' l'on 
s'en  tient  à  ses  Confessions  de  foi,  on  le  trouve 
orthodoxe ,  mais  si  l'on  analyse  les  fragments  de 
son  livre  contre  Aster,  sa  doctrine,  fort  embrouil- 
lée d'ailleurs,  se  rapproche  du  sabellianisme.  Pbo- 
tin,  condamné  comme  hérésiarque,  avait  été  son 
diacre  et  son  disciple,  et  une  secte  qui  refusait  de 
reconnaître  les  trois  hypostases  prit  le  nom  <le 
marcelliens  (roircelliani).  Il  est  ditBcile  de  juger 
de  l'orthodoxie  de  Marcel  d' Aneyre  d'après  quel- 
ques passages  pris  çà  et  là  dans  ses  œuvres  et 
qu'une  lecture  complète  pourrait  expliquer.  S'il 
en  était  autrement,  pourquoi  cette  qualification 
de  5ain/,  que  tous  les  écrivains  religieux  lui  ac- 
cordent? A.  L. 

Saiat  Athauase.  jépoll.,  f.  -  Saint  Bailk,  Bpist.,  1.1 1. 
—  Tliéodoret,  Utst.  Eeel,  lir.  II.  -  Socnte.  ItUt.  EecL, 
llT.  I.  —  Sozoméne,  Hist.  EeeL,  Ut.  II  et  111.  •  llermaut, 
Fie  de  saint  Mhanau.  —  Du  Pin,  Btblioth.  ecclesuu- 
tique^  t.  II.  p.  79. 

MARCKL  i"  (Saint),  trentième  pape,  né  à 
Rouie,  mort  dans  la  inéme  ville,  le  10  janvier 
310.  Après  une  vacance  de  trois  ans  trois  mois 
et  vingt-six  jours,  il  succéda  sur  le  saint-siégc  à 
Marcelliu,  avec  lequel  quelques  hagiographes 
l'ont  confondu  à  fort.  Marcel  l"  appartenait  à  la 
famille  fontaine  des  Savelli,  et  s'il  gouverna  )»eu 
de  temps ,  il  sut  rendre  de  grands  services  à  l'É- 
glise. C'est  ainsi  que,  malgré  la  persécution,  il  créa 
vingt  paroisses  (  titulaires  )  dans  Rome ,  ordonna 
vingt-et-tin  évèques ,  vingt-chiq  prêtres  et  deux 
diacies.  Suivant  Novaès,  «  l'empereur  Maxeooe 
lui  onlonna  de  sacrifier  aux  idoles  et  de  renoncer 
au  titre  d'évèque.  Sur  son  refus,  il  réduisit  le 
saint  prélat  au  métier  de  palefrenier.  Après  dix 
mois  tle  cette  triste  condition ,  il  reçut  le  mar- 
tyre >.  Rien  ne  confirme  cette  relation;  c^ir  Mar- 
cel, d'abord  enterré  publiquement  dans  le  cime- 
titre  de  Priscille,  fut  transféré  dans  l'église  de 
Saint-Marcel,  qu'il  avait  l»Atie,ct  le  sahit-siégp  ne 
ilciii^ura  vacant  qu<;  vingt  J4)urs.  Saint  Kuscbe  «le 
Casino  )  monla  ftaiNib  entent.  Fkury  écrit  :  «  Le 
pj|»r  Marcel  inounit  après  avoir  tenu  le  saiut- 
siége  un  an  et  près  de  huit  mois.  11  afait  été 
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odieux  à  ptasiems,  parce  qu'il  voulait  obliger 
ceux  qui  étaient  tombés  pendaut  la  persécution 
à  faire  pénitence  de  lenr  crime,  et  la  difision  en 
Tint  jusqu'à  la  sédition  et  au  meurtre.  »  Cette 
citation  peut  faire  supposer  l'assassinat,  mais  non 
la  persésufion  et  le  martyre. 

On  a  attribué  à  Marcel  T'  une'  lettre  aux 
évéques  d'Antioche  dans  laquelle  il  aurait  déclaré 
que  rÉglise  romaine  devait  s'appeler  prima/ i a/a 
et  être  reconnue  comme  la  tête  de  toutes  les 
autres;  mais,  au  rapport  de  Novaès,  cette  missive 
ainsi  qu'une  seconde,  adressée  à  l'empereur 
Matence,  doivent  être  considérées  comme  sup- 
posées. A.  L. 

Pleory.  Jlist.  Eceléi..  t.  ll.S'S.  -Nofaès,  EUtnenU  délia 
Storia  d«'  sommi  Ponte/UH.  —  nilrmont .  f^te»  de*  Saints. 
—  Artaud  de  Montor,  flisL  des  souveraitu  Pont^i/ês  ro- 
mutins,  t.  I,  p.  1^0. 

MARCEL  11,  deux  cent  vingt-sixième  pape 
suivant  Artaud  de  Monter  (1),  né  le  6  mai  1501,  à 
Monte-Sano,  près  deLorettc,  mort  le  1*'  mai  1555. 
Il  était  fils  de  Ricardo  Cervini  de'  Spaunochi,  re- 
ceveur général  du  saint-siége  à  Fano.  Quoique 
très-faible  de  tempérament,  il  se  livra  à  l'étude 
avec  ardeur,  et  devint  habile  dans  les  laugues  an- 
ciennes :  il  aimait  les  arts,  et  sculptait  avec  goût. 
Il  prit  la  carrière  ecclésiastique  sous  la  protec- 
tion de  Clément  Vil.  Paul  111  fit  de  lui  son  ami, 
lo  chargea  de  diverses  missions  en  France ,  en 
Allemagne ,  à  Madrid ,  le  créa  cardinal-prétre  de 
Sainte-Croix,  le  18  décembre  1539,  évéque  de 
Reggio,  et  lui  confia  la  présidence  du  concile  de 
Trente  en  1545.  A  la  mort  de  Jules  III  (23  mars 
155:>),  Marcel  II  fut  élu  pape  à  l'unanimité  et 
consacré  le  10  avril  suivant.  Il  montrait  un  'i^èle 
anient  pour  la  ré  formation  de  l'Église  (2).  11  avait 
déclaré  qu'il  ne  voulait  plus  que  les  ecclésias- 
ti<|*ip<i  à  charge  d'Âmes  pussent  être  employés  à 
des  occupations  publiques  ;  aussi  avait-il  ledebsein 
de  ne  confier  qu'a  des  laïques  l'administration 
des  alTaires  de  TÉtat ,  lorsque  la  mort  le  frappa 
subitement,  n'ayant  gouverné  que  vingt-et-un 
jours.  On  accusa  un  cliirurgien  d'avoir  empoi- 
sonné une  plaie  que  le  pontife  s'était  faite  à.  la 
jambe  en  tombant  de  cheval;  mais  l'autopsie 
prouva  que  Marcel  II  avait  succombé  à  une  at- 
taque d'afioplexie.  Paul  IV  lui  succéda.    A.  L. 

Pierr«>  PuUdnrl,  f^Ua  Marcelll,  pont.  max.  —  Gene- 
brard,  Ckronic.  —  fluv«è%  Driia  Storia  de'  sommi  Pon- 
te$Ci,  etc.;  iib.  IV.  —  Panvlni,  Bpitome  Ponti/lcum  Roma- 
■O'-MJii  msque  ad  Pautum  ly,  —  Richard  et  Gifiiad, 
B^Uotkéque  Sacrée.  —  ArUad  de  Montor,  Hi»t.  des 
taiurrrains  Pontifes  romains,  t.  iX.  —  Arcb.  Bower,  The 
BiMtoTf  of  the  Popes.  —  Comte  A.  de  Beaiirort,  Hist.  des 
Papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nos  jours  ;  Parts,  1841. 

MABCBL  (  Etienne  ) ,  célèbre  prévôt  des  mar- 
cliandsdelavilledeParis,tiiéle31  juillet  13.î8.Sa 
courte  carrière  a  laissé  dans  l'histoire  de  France 

'V  Veux  cent  dix-n'UTléme  pape  selon  le%  aatrur»  de 
r^rt  de  vérifier  les  dates ,  qui  le  font  naître  à  Monte- 
Pnlciaoo. 

(S,  MarcrI  II  était  trllement  ennemi  da  népotisme  qu'il 
ne  Tonlot  |Mt  mène  permettre  à  son  frêne  Alessandro  et 
il  %e%  nereut  Rtcturd  et  Herennlos  tfe  deoearer  à  Rone. 
(Noraif.  VII.  p.  n.) 


une  trace  ineffaçable.  On  ignore  la  date  de  s<t  nais- 
sance. Dans  les  documents  latins  il  porte  le  nom 
de  Stephanus  Mareelti,  c  est-à-dire  Etienne  fils 
de  Marcel.  Sa  famille  occupait  une  place  consi- 
dérable dans  la  corporation  des  drapiers.  On 
trouve  dans  les  annales  de  la  commune  nh  Jac- 
ques Marcel,  mort  en  1320,  peut-être  Taïeul  d'E- 
tienne, et  un  Gamier  Marcel,  échevin  de  Paris, 
fils  (le  Jacques  et  probablement  père  du  célèbre 
prévôt  Etienne  Marc^el  parait  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  comme  prévôt  des  marchands 
et  membre  des  états  généraux  de  1355.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie  privée.  Il  prit  sa  femme  dans 
la  famille  des  Essarts  et  eut  de  ce  mariage  six 
enfants.  Il  avait  trois  /rères,  Guillaume,  Jean  et 
Gilles.  Ce  dernier  seul  se  mêla  activement  de 
politique,  et  partagea  la  ruine  de  son  frère. 

Le  grand  rôle  politique  d'Etienne  Marcel  com- 
mença en  1350,  après  la  bataille  de  Poitiers,  où  le 
roi  Jean  II  fut  fait  prisonnier.  Le  fils  aîné  du  roi, 
Cliarles,  dauphin  et  duc  de  Normandie,  arriva  à 
Paris  le  29  septembre,  dix  jours  après  la  bataille, 
et  prit  possession  du  gouvernement  comme  lieu- 
tenant du  roi.  Il  comprit  la  nécessité  de  recourir 
immédiatement  aux  états  généraux^  Les  députés 
des  trois  ordres,  qui  ne  devaient  se  réunir  qu'à  la 
fin  de  novembre,  furent  convoqués  sur-le-champ, 
ceux  de  la  langue  d'oil  à  Paris,  ceux  de  la  langue 
d'oc  à  Toulouse.  L'assemblée  des  députés  de  la 
langue  d'oil  comptant  plus  de  huit  cents  membres, 
dont  la  moitié  au  moins  appartenait  au  tiers 
état,  oovrit  ses  séances  le  lundi  17  octobre, 
dans  la  diambre  du  parlement ,  en  présence  du 
duc  Charles.  «  Jamais,  dit  le  procès-verbai,  on 
n'en  avoit  vu  de  si  nombreuse,  ni  composée  de 
gens  si  sages.  »  Pierre  de  La  Forêt  prononça  un 
discours  sur  les  mesures  qu'on  devait  prendre 
pour  délivrer  le  roi  et  continuer  la  guerre ,  «t 
sur  les  subsides  qui  étaient  nécessaires  dans  les 
circonstances  présentes.  L'archevêque  de  Reims, 
Jean  de  Craon,  pour  les  gens  d'Oise,  le  duc 
de  Bretagne  pour  les  nobles,  lo  prévôt  Marcel 
pour  les  bourgeois ,  répondirent  «  qu'ils  feroient 
ce  que  ponrroient  aux  fins  susdites ,  »  et  de- 
mandèrent un  délai  pour  déÙbérer  à  loisir.  Puis 
les  états  jugèrent  à  propos,  à  cause  du  grand 
nombre  de  députés,  de  choisir  dans  chaque  ordre 
plusieurs  commissaires  à  qui  ils  donnèrent  le 
pouvoir  de  régler  tout  ce  qu'ils  croiraient  con- 
venable. Les  commissaires,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre-vingts,  se  réunirent  probablement  sans 
distinction  d'ordres,  et  forcèrent  les  gens  du 
conseil  du  roi ,  que  le  duc  de  Nonnandie  avait 
envoyés  au  milieu  d'eux ,  à  se  retirer.  Le  tiers , 
auquel  le  clergé  était  disposé  à  s'associer,  domina 
dans  cette  assemblée,  «lont  deux  hommes  étroi- 
tement unis,  Robert  Lecoq  et  Etienne  Marcel, 
dirigèrent  les  délibérations. 

R.  Lecoq  était  né  à  Mont-Didier ,d'une  famille 
considérée  dans  la  bourgeoisie;  son  père  était 
bailli  de  Rouen.  Après  avoir  été  avocat  du  roi  au 
parlement  dé  Paris ,  puis  maître  des  requêtes , 
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RoBei  t  Lecoq  entra  dans  les  ordres,  et  deyint  pré- 
c<^*ntenr  (  celui  qui  le  premier  entonne  le  chant  )  da 
chapitre  d*Amieii8.  Hn  1351  il  fut  nommé  évèque 
d'Amiens ,  et  c'est  avec  ce  titre  quMi  figura  aux 
états  généraux,  il  possétlait  une  profonde  connais- 
sance des  lois  et  dos  affaires,  ^t  avait  été  employé 
par  le  roi  dans  plusieurs  négociations  (I). 

Marcel ,  prévôt  des  marchands,  était  l'homme 
le  plus  considérable  de  la  bourgeoisie.  Décidé  à 
intervenir  vigoureusement  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  il  s'occupa  d'abord  de  mettre  Paris  à 
l'abri  du  danger,  il  exerça  le  peuple  aux  armes, 
dont  l'usage  lui  avait  été  rendu  par  Tédit  de  dé- 
cembre 1355,  et  fit  exécuter  d'immenses  travaux 
de  fortification  (2).  Il  se  trouva  bientôt  à  la  tète 
de  vingt  mille  hommes.  Tels  Turc-ut  les  deux 
hommes  émiuents  qui  eurent  une  influence 
décisive  sur  la  commission  des  quatre- vingts. 
Après  quelques  jours  de  couférences,  les  quatre- 
vingts  prirent  des  décisions ,  qui  furent  approu- 
vées successivement  par  chacun  des  trois  ordres 
et  par  les  états  réunis ,  n  tous  ensemble  et  sans 
nul  contredit  ».  Ces  décisions,  quoiqu'elles  n'ex- 
primassent que  des  vœux,  étaient  menaçantes 

(1)  On  le  volt  repré-ientrr  le  roi  aa  traité  concla.  le 
17  ortobrr  1931,  h  VllleneuTr-l<*z-AviftnoD,  arec  Ainé- 
dée  VI,  comte  de  Savoir.  En  1S83,  tl  fut  aa  nombre  de« 
diiq  coiniolualrea  chargé*  «le  recevoir  rboioioaKe  lige  de 
la  roibtcHse  de  Hainaut  pour  m  terre  d'O^klrcvent.  En 
1334  il  eut  misition  du  rot  Jean  de  traiter  i  Mante*,  avec 
Charles  dm  Navarre,  après  le  ineurlre  du  eonuétable  d'Es- 
pagne Cette  importante  négociation,  oa  les  autres  roio- 
mis^aires  étalent  des  princes  du  sang,  eut  beaucoup 
d'influence  sur  la  suite  des  affaires,  a  C'est  dans  le  «ejoor 
qu'il  fit  a  Mantes,  dit  11.  Perreos,  qall  prit  pour  la  per- 
sonne'du  roi  (Je  Navarre  un  gcût  (|u'eiptiqutot  l'intel* 
ligence  déliée,  l'esprit  cultive  et  les  séduisantes  qualités 
de  ce  prince.  1«  commerce  qu'il  av.iit  depuis  longtemps 
avec  Jean,  ses  flis  et  acs  frèreit,  ne  lui  laitsait  p4iint  d'illu- 
sions >ur  ce  qu'il  était  penols  d'attendre  de  ces  têtes  fol- 
les, qui* n'avaient  d'autre  but  que  les  plaisirs  et  les  fêtes, 
d'autres  uioveni  que  la  Tiolence  ou  la  perfidie.  (Quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise  en  trouvant  dans  un  prince  que  la 
coor  poursuivait  de  ai  haine  le  plus  aimable  des  hommes, 
et.  selon  toute  apparence,  le  pius  capable  de  supporter 
le  poldH  du  guuverneiiicut!  » 

(1)  Sur  la  rive  gauche  de  laS'>iuc  U  se  contenta  de  ré- 
parer et  de  reculer  en  certaion  endroits  l'enceinte  de 
Philippe- Auguste.  Sur  la  nvr  droite,  nii  Ij  pop'ulitlon  se 
portait  Je  préférence,  tl  ordonn.i  qu'on  «onsiruislt  une 
Barallle  fiaiiqué«>  de  tours.  ••  Otle  muraille,  pariant  de 
la  porte  Barbette,  sur  le  quai  des  Onnes.  pa»«ait  par 
l'Arseual,  les  rues  Saliit-Aiititlne.  du  Temple,  saln'.- 
Martio, Saint- Denis.  Montmartre,  des  Fossés- Montmartre, 
la  place  des  Victoires,  l'hAtel  de  Toulouse  (la  Banque 
actuelle  ),  le  >ar  in  ou  Palais-Hoval,  Li  mie  Rkiivlicn,  et 
arrivait  a  la  porte  Saint- Honoré  par  la  rue  df  re  nom, 
etjn&qu'iubord  de  la  ^clne.  Sur  les  ileux  rives  ou  fleuve 
des  bastilles  furent  constniiles  pour  protéger  le^  portes, 
et  l'on  fortifla  d  un  tùv-é  l'Ile  saint  l.oui<«.  qu'on  appelait 
en  ce  teiups-ta  l'Ile  Nutre-Uane,  afln  qu'elle  pût.  dans 
le  besoin,  uevenir  un  lies  de  refujr**  )ioiir  les  h»bitints 
de  Raris.  Sur  le^t  murs  furent  établies  sept  eent  cinquante 
gnefilea  en  bois,  solidement  attachées  »u\  irriiCiux  par 
de  lorts  crochets  en  fer.  Des  rbaloes  lurent  foricees 
pour  fermer  la  Seine  et  barrieaiiir  les  ni«<«  pm-lmt  la 
DoiL  »  (  Perrens,  Etienne  Marcel,  \\.  M.  )  c  vs  ron^iruc* 
tlons,  acUvcmtot  poussée»  »ous  Kti«-niic  M.*reei,  ne  t'a- 
«hevércnt  que  sons  la  régence  du  duc  d«*  Norui  jn.iie.  au- 
qael  ou  en  rapporte  tout  l'Iionneur.  F.tici.c"  Marcel  ac- 
quit eo  19ST,  pour  le  compte  de  la  commune,  une  rostsoo 
(bôtel  an  danpIUo,  maison  ans  piliers  )  sur  I  eiiipUccncul 
de  laquelle  a  clé  construit  l'hôtel  de  %ille  uctui  I 


pour  Tautorité  royale.  On  était  convenu  de  re- 
quérir le  duc  de  Normandie  de  priver  de  tuus 
olBces  sept  des  piincipaux  oflieiers  de  la  cou- 
ronne, entre  autres  le  clianceliei*,  Pierre  de  La 
Forêt,  archevêque  de  Rouen  ;  de  les  faire  prendre 
et  emprisonner,  de  saisir  leuis  biens,  de  nom* 
roer  dans  rassemblée  une  commission  pour  in- 
former contre  eax,  d'écrire  au  pape  pour  obtenir 
la  permission  de  procéder  contre  l'archevêque, 
et  de  délivrer  le  roi  de  Navaire.  Les  députés  de- 
vaient en  outre  enjoindre  au  dauphin  »  qu'il  .se 
voulût  gouverner  du  tout  par  certains  conseillers 
q'i'ifs  Lui  baillcroient  des  trois  états,  quatre  pré- 
lats ,  douze  nobles  et  dotize  bou  rgeois  (  1  ) ,  lesquels 
conseillers  auroicnt  puissance  «le  tout  faire  et  or- 
donner au  royaume,  ainsi  comme  le  roi,  tant  de 
mettre  et  Oter  oflieiers  comme  tant  d'autres 
choses  ».  De  plus,  ils  demandaient  le  rétablisse- 
ment des  anciennes  libertés  f^dalcs  et  commu- 
nales, comme  au  temps  de  Philippe  le  Bel.  A  ces 
conditions ,  les  états  accordaient  en  aide ,  |M»ur 
une  année,  un  décime  et  demi  (15  p.  100)  sur 
tous  les  revenus  des  trois  ordres  Les  roturiers 
devaient  eu  outre  fournir  un  liomine  anné  par 
cent  feux.  Devant  cette  pétition  rcNioutable,  qui 
n'allait  pas  à  moins  qu'à  transférer  le  gouverne- 
ment à  un  conseil  législatif  tiré  des  états,  le  duc 
de  Normandie  tâcha  de  gagner  du  tenips.  Le  2  no- 
vembre il  fit  venir  les  principaux  déduites,  et  les 
invita  à  retourner  chacun  en  son  lieu  parce  qu'il 
se  rendait  lui  -  même  en  Lorraine  auprès  de 
rem|)ereur,  «  qui  se  voulait  entremettre  (KHir  U 
délivrance  du  roi  »«  Les  députés  protet^tèrent  eo 
vain,  et  durent  se  séparer.  Mais  si  le  duc  avait 
évit»'  les  réformes,  il  n'avait  pas  obtenu  d'argent. 
Il  essaya  de  s'en  procurer  en  falsifiant  la  mon- 
naie; Marcel  s*opposa  à  la  circulation  de  «  celte 
foible  monnoie  ».  Sommé  par  le  duc  de  cesser 
son  em()êchement ,  il  répondit  en  mettant  toutes 
les  corporations  sous  les  annes  (11)  janvier  I3j7). 
«  Le  duc  de  Normandie  fut  tellement  effrayé, 
qu'il  engagea  ses  principaux  conseillers  à  s'eioi- 
gnor  ou  à  se  cacher,  rappela  Marcel  le  lendemain 
de  grand  malin  au  palais,  et  lui  déclara  qu'il 
consi'Dtait  que  <t  ladite  monuoie  »  n'eût  |>as  cours 
t't  que  les  députés  des  trois  oidres  s'asst^mblas- 
sent  quand  t)on  leur  semblerait,  que  de  plus  il 
«  l)outoit  M  hors  de  son  conseil  las  sept  grands 
oflieiers  dénoncés  par  les  états,  et  les  fenil 
prendre  et  mettre  en  justice  s'il  les  pouvait  tnm- 
ver  (20  janvier  là57 }.  «  Desquelles  choses  ledil 
prévôt  requit  lettres  qui  lui  furent  octroyées  (2)  !  • 
Le  3  février  1357,  les  états  n  assemblèrent  de 
nouveau,  moins  nombreux  ,  il  est  \rai,  qu<^  pre- 
cé<lemment,  mais  ayant  gagné  en  énergie  ce 
qu'ils  avaient  perdu  en  nofiit>re.  «  Ils  ra}i|i4>r- 
taient  de  leurs  provinces  des  doléances  confoi  mt^s 

1  Un  feu  plus  tard  cf\  nombres  furent  (hAiifres  Le 
c<'>n>tii  fte  compo^  de  on/^  prcljts.  su  iiubles,  et  Cw- 
Sept  LwuriCriii».  I>eft  noms  de  ers  cunseillers  ont  el>>*  pu- 
bl.es  pjr  M.  huuct  d'Arcq  dans  U  Bibiiotkéque  de  l'A.'- 
colr  Jet  4'hattet,  t.  il.  p.  360  et  «>ulv. 

i   Henri  Martin,  Uutotre  de  France,  t.  V,  p.  u.9. 
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aa  rap|K>rt  <]«»  la  commission  des  qaatre-Tingts , 
qui  U>ur  fut  présenté  par  Marrel  et  Lfcoq.  En 
leur  nom ,  l*évèque  de  Laon  accorda  au  dauphin 
trente  mille  hommes  et  Targent  nécessaire  poar 
let>  solder;  mais  il  demanda  en  retour  :  P  le 
renvoi  de  Tingt-deox  de  ses  ministres  et  offi- 
ciers ;  3*  la  fiMïulté  pour  les  états  de  s'assembler 
deux  fois  Pan,  sans  convocation;  3^  la  création 
<run  conseil  de  trente-six  réformateurs  généraux, 
élus  par  les  états,  «  pour  ordonner  les  besognes 
du  royaume;  et  dcToient  obéir  tous  prélats ,  tous 
seigneurs,  toutes  communautés  des  cités  et  bonnes 
Tilles,  à  tout  ce  quMls  feroient  et  ordonne- 
relent  ;  w  4"  l'envoi  dans  les  provinces  de  com- 
missaires extraordinaires,  chargés  de  pleins  pou- 
voirs pour  assembler  les  états  provinciaux, 
punir,  r<*former,  récompenser  tous  le»  agents  du 
gouverneniont,  etc.  «<  Le  dauphin  consentit  à  ces 
dernand<>s  ;  et ,  en  consé<juence ,  il  publia  une 
(«mode  ordonnance  de  réformation  qui  confirmait 
rolle  du  28  dik^embre  1355,  et  qui  fut  lue  et  pu- 
Mi('>e  en  parl<>n)ent,  pour  lui  donner  un  caractère 
It^^iMatif.  Par  cette  ordonnance  mémorable.  Il 
renonçait  k  tonte  imposition  non  votée  par  les 
v\àU ,  s'engageait  à  ne  rien  détourner  du  trésor, 
À  laisser  lever  et  employer  l'argent  des  impôts 
pnr  bonnes  tjens  sages  ordonnées  par  les  trois 
états  ,  à  réformer  les  abus  de  pouvoir  de  ses  of- 
Hciers,  à  rendre  la  justice  impaitiale  et  prompte, 
à  ne  plus  vendre  les  ofRces  de  judicature ,  à  ne 
pan  altérer  les  monnaies ,  qui  seraient  faites  do- 
rénavant conformes  au  modèle  donné  par  le  pré- 
vôt des  marcliands  de  Paris.  Il  interdit  encore  le 
droit  de  prise ,  les  emprunts  forcés,  les  guerres 
priv(^e< ,  les  jugements  par  commissions ,  l'alié- 
nation de^  domaines  de  la  couronne  ;  il  autorisa 
la  réNistanre  à  main  armée  à  toute  entreprise  il- 
h';iale,  à  toute  guerre  entre  les  seigneurs,  dé- 
clara les  membres  des  états  inviolables,  enfin 
oritonna  l'armement  de  toutes  gens  selon  leur  état. 

I^  conseil  des  trente-six  commença  par  sé- 
ftarer  entièrement  \e^  attributions  de  la  chaml>re 
di's  rumptes  et  du  parlement,  et  renouveler  les 
membres  de  ces  deux  cours;  il  destitua  tons  les 
officiers  de  justice  et  de  finance,  receveurs, 
rhâtelains,  sergents  d'armes,  notaires,  etc.; 
exila  presffue  tous  les  conseillers  royaux ,  sVm- 
|iara  des  coins  de  la  monnaie,  créa  la  cour  des 
aides,  destinée  à  régulariser  l'assiette  des  impôts, 
et  à  laquelle  fut  attribuée  depuis  une  juridiction 
contentieuse  en  matière  de  finances.  C'était  l'é- 
vèqiie  de  Laon  qui  dirigeait  tous  ces  change- 
ntents,  et  le  dauphin  n'avait  plus  d'autre  pouvoir 
qne  de  ftrornulguor  les  ordonnances ,  qui  por- 
taient :  De  Vavis  de  notre  grand  conseil  des 
états  et  des  hommes  des  bonnes  villes  (1).  »» 

Telle  fnt  cette  grande  tentative  de  réforme  po- 
lltfqne  qui ,  si  elle  eût  pu  durer,  aurait  fondé  la 
liberté  en  France  sur  des  bases  aussi  solides  et 
plus  larges  qu'en  Angleterre.  Mais  les  deux  me- 
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(1)  Théophile  UTallée.  HUMre  dn  Fronçais,  i.  II. 


neurs  de  l'entreprise  rencontrèrent  dans  Tapa- 
thie  des  provinces,  dans  l'inintelligence  et  le  mau- 
vais vouloir  de  la  noblesse,  enfin  dans  la  (hiblesse 
du  clergé,  des  obstacles  insumnontables.  Ils  n'é- 
vitèrent pas  non  plus  les  erreurs  graves,  et 
ils  succombèrent  sous  le  poids  de  leurs  fautes 
presque  autant  que  sous  les  difficultés  de  leur 
tentative.  Le  roi  Jean ,  quoique  prisonnier  des 
Anglais,  essaya  d'intervenir  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  et  envoya  une  défense  do  rien  exécuter 
de  ce  qui  avait  été  convenu  avec  les  états.  La 
défense  du  roi  fut  criée  dans  la  ville  le  6  avril. 
«  Le  peuple,  dit  Froissart,  s'émut  de  terrible  fa* 
çon,  et  commença  de  crier  que  c'étoit  fausseté  et 
trahison  d'empêcher  l'assemblée  des  états  et  la 
levée  du  subside.  »  Marcel  et  Robert  Lecoq  al- 
lèrent trouver  le  duc  Chartes,  et  lui  adressèrent 
de  si  vives  représentations  qu'il  révoqua  les  dé- 
fenses royales.  Mais  les  provinces  ne  suivaient 
pas  le  mouvement  de  Paris  ;  elles  avaient  abso- 
lument besoin  de  défenseurs  contre  les  armées 
de  bandits  qui  les  dévastaient ,  et  répugnaient  à 
amoindrir  l'autorité  ioyalc,qui  était  leur  dernière 
ressource.  Le  duc  de  Normandie  profita  de  ce 
sentiment  pour  miner  l'autorité  des  trente-six , 
puis,  au  mois  d'août  1357,  il  manda  le  prévôt 
Marcel ,  les  échevins  Charles  Toussac  et  Jean  de 
risie,  et  Gilles  Marcel,  frère  du  prévôt,. tous 
quatre  membres  des  trente-six  et  principaux  ad- 
ministrateurs de  Paris,  leur  déclara  qu'il  enten- 
dait gouverner  désormais  par  lui-même,  et  leur 
défendit  de  se  mêler  davantage  du  gouvernement 
du  royaume.  Les  trente-six  ne  résistèrent  point, 
et  Lecoq  retourna  dans  son  évêché.  Maitel  resta 
chef  de  la  démocratie  parisienne.  11  semble  que 
dès  lors,  désespérant  de  la  branche  royale  des 
Valois,  il  songea  à  une  autre  branche  de  la  mai- 
son de  France.  Le  prétendant  était  trouvé,  c'était 
Charies  de  Navarre,  dit  le  Mauvais,  prisonnier 
depuis  quelques  années  et  détenu  au  château  d'Ai« 
leux  en  Palluel  (^dans  le  Cambrésis).  Cependant, 
après  avoir  en  vain  quêté  des  aides  de  ville,  en 
ville ,  le  duc  de  Nonnandie  fnt  ot>ligé  de  rev^niir 
à  Paris ,  et  de  consentir  encore  à  la  convocation 
des  étaU.  L'assemblée  se  réunit  le  7  novembre. 
Bientôt  la  délivrance  du  roi  de  Navarre,  exécutée 
d'après  une   déliliération  entre  Marcel  et  fes 
échevins,  l'évêque  de  Laon,  le  sire  de  Piequignv 
et  plusieurs  députés ,  mit  la  discorde  dans  les 
états;  plusieurs  des  députés  des  bonnes  villes , 
de  celtes  de  Bourgogne  et  de  Champagne  entre 
autres,  sortirent  de  Paris,  craignant  qu'on  ne  les 
forçât  d'approuver  te  coup  de  main  que  l'on  ve- 
nait d'exécuter.  Quant  aux  chefs  du  parii  popu- 
laire,   après  avoir  fait  accorder  à  Charies  le 
Mauvais  une  partie  des  choses  qu'il  réclamait , 
ils  firent  renvoyer  pour  le  reste  la  discussion  à 
une  autre  session  des  états;  puis  l'assemblée, 
n'étant  plus  en  nombre  et  ne  pouvant  s'accorder, 
s'ajourna  au  13  janvier. 

La  session  de  13:>8  s'ouvrit  au  jour  fixé; 
mais  presque  aucun  noble  ne  se  trouvait  à  l'as- 
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semblée;  quelques  gens  d'omise  h  peine  y  étaient 
venus;  enfin,  la  désunion  régnait  entre  les 
membres  présents.  Ils  discutèrent  jusqu'au 
25  janvier,  sans  pouvoir  se  mettre  d'acconl;  et 
la  seule  mesure  qu'ils  prirent  fut  une  mesure 
funeste  :  ils  ordonnèrent  provisoirement,  pour 
i>emédier  à  la  détresse  du  gouvernement,  la  fa- 
brication d'une  faible  monnaie,  c'est-à-dire 
d'une  monnaie  dont  on  taillait  jusqu'à  onze  livres 
cinq  sous  dans  un  marc  d'argent.  L'assemblée, 
suspendue  après  ce  décret,  ne  reprit  ses  séances 
que  le  11  février.  Le  clergé  et  le  tiers  état  y 
étaient  seuls  représentés  ;  on  n'y  voyait  aucun 
député  de  la  noblesse.  Peu  de  jours  après,  le 
22  février,  Marcel  et  les  bourgeois ,  poussés  à 
bout  par  la  rhauvaise  foi  et  la  conduite  perfide 
du  dauphin ,  «  jugèrent  à  propos,  dit  le  continua- 
teur de  Nangis,  que  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers tussent  enlevés  du  milieu  de  ce  monde  ». 
Marcel  convoquant  les  gens  des  métiers,  qui 
avaient  pour  signe  de  ralliement  des  chaperons 
rouges  et  bleus  (1\  origine  de  la  cocarde,  envahit 
le  palais  avec  trois  mille  hommes,  et  fit  tuer  sous 
les  yeux  du  duc  ses  deux  principaux  ministres, 
le  seigneur  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne, 
et  Robert  de  Clennont,  maréchal  de  Normandie. 
Charles,  terrifié,  ratifia  tout  ce  qui  s'était  passé, 
implora  l'amitié  des  gens  de  Paris,  et  mit  sur 
sa  tête  le  chaperon  rouge  et  bleu. 

Le  lendemain ,  Marcel  convoqua  au  couvent 
des  Augustins  une  grande  assemblée  de  bour- 
geois, auxquels  se  réunirent  ceux  d'entre  les 
députés  des  villes  <|ui  se  trouvaient  encore  à 
Paris.  Ceux-ci  y  furent  requis  d'approuver  l'é- 
vénement de  la  veille  et  d'entretenir  «  bonne 
union  avecceuxde  Paris,  laquelle  avoit  été  précé- 
demment promise  et  jurée».  Ils  répondirent  qu'ils 
approuvaient  tout  ce  qui  avait  été  fait.  Marcel 
envoya  aussi  des  lettres  closes  aux  boones  villes 
pour  leur  demander  de  garder  féale  union  avec 
ceux  de  Paris,  et  d'adopter  le  diaperon  rouge  et 
bleu.  Amiens,  Rouen,  Beauv^ii,  Laon,  Senlis, 
prirent  le  chaperon  ;  mais  le  mouvement  de  la 
bourgeoisie  n'eut  pas  la  majorité  qui  pouvait  le 
faire  réussir.  Plusieurs  villes  cessèrent  tous  rap- 
ports avec  les  états.  An  sein  des  états  mêmes 
une  grande  sdssiou  eut  lieu.  La  jalousie,  excitée 
dans  les  provinces  par  la  domination  des  bour- 
geois de  Paris,  en  fet  en  partie  la  cause.  Les 
éf  As  provinciaux  de  Champagne  et  de  Veruian- 
dois  protestèrent  contre  cette  domination  ;  et  le 
duc  de  Normandie,  qui  de  l'avis  des  états  avait 
pris  le  titie  de  r^ent,  se  hâtant  de  profiter 
d'une  circonstance  qui  pouvait  étrt*  favorable  au 
rétablissGtoent  de  l'autorité  royale,  quitta  la  ca- 
pitale et  transféra  à  Compiègne  Ta^semMéc  d^s 
états  généraux,  qui  avait  été.  convoquée  à  Paris 

•  (t)  Dant  les  prcnlert  Joara  de  ]auvter  lïM^II  Imagina 
de  donner  à  ses  |>arUMiM  pour  %ïgnf  Ue  ralltrmrnt  un 
tiiaperou  al-farfl  rooge  et  persrblru  fonrr\  c'rst  a-dIre 
•■x  coaleortVe  la  Tllie  de  Parte  Sur  If*  afrrafei  du  rbs- 
perom  étalent  gravés  œa  mots  :  tn  si^m*  daUenee  de 
vtnrt  et  M9rir  ootc  U  frerml  comtrt  toutes  pergonn^s. 


pour  le  1^'  mai.  Marcel,  par  une  lettre  du  16 
avril,  somma  en  vain  le  régent  de  revenir  à 
Paris  sous  peine  de  déchéance.  La  guerre  exis- 
tait de  faft  entre  la  démocratie  parisienne  et  l'au- 
torité royale,  que  soiitcnaient  les  provinces.  Un 
terrible  é(itsode  compliqua  encore  la  situation. 
Les  paysans,  effroyablement  maltraités  par  lenrs 
seigneurs,  qu!  avaient  de  grosses  rançons  à  payer 
aux  Anglais,  et  par  les  bandes  qui  depuis  la  trêve 
s'étaient  abattues  sur  les  campagnes,  se  soule- 
vèrent vers  la  fin  de  mai  1358.  Cette  révolte , 
appelée  la  Jacquerie,  embrasa  tout  le  pays  com- 
pris entre  la  Seine ,  l'embouchure  de  la  Somme 
et  l'Yonne.  Des  milliers  de  paysans  se  jetèrent 
sur  les  châteaux,  qu'ils  incendièrent,  et  sur  les 
DoUes,  qu'ils  massacrèrent  impitoy  at>lement.  Mar- 
cel ne  pouvait  se  refuser  à  profiter  d'une  pareille 
diversion.  U  tenta  de  diriger  et  de  modérer  la 
Jacquerie.  Il  envoya  aux  paysans  insurgés  des 
renforts,  et  en  même  temps  il  fit  publier  que 
«  sur  peine  de  perdre  la  tête,  nul,  s'il  n'étoit 
ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,  ne  tuât  femmes, 
ni  enfants  de  gentilsliommes ,  ni  ne  pillât,  ardtt 
(brûlât),  ni  abattit  maisons  qu'ils  eussent  ». 
Dans  les  premiers  jours  de  Juin,  neuf  ou  dix  mille 
Jacques  et  quelques  centaines  de  Parisiens,  con- 
duits par  l'épicier  Pierre  Gilles,  occupèrent  Meaux , 
dont  la  Iwurgeoisie  leur  ouvrit  les  portes,  et  se 
précipitèrent  contre  le  Marché  (  situé  dans  nue 
ile  de  la  Marne  et  entouré  de  fortes  murailles  ), 
où  s'étaient  réfugiées  la  duchesse  d'Orléans ,  la 
duchesse  de  Normandie  et  plus  de  trois  cents 
nobles  dames  et  damoiselles,  «  de  peur  d'être 
violées  et  par  après  meurtries  par  ces  méchantes 
gens  u,  dit  Froissait.  Les  assaillants  furent  re- 
poussés avec  une  perte  énonne  le  9  juin.  Cet 
échec  fut  le  signal  de  la  défaite  totale  des  Jacques, 
qui  furent  extenninés  avec  une  cruauté  pire  que 
celle  que  les  paysans  avaient  montrée.  La  des- 
tiuction  des  Jacques  était  im  avertissement  pour 
les  Parisiens.  Marcel,  n'espérant  plus  rien  des 
campagnes,  chercha  du  secours  là  où  seulement 
il  pouvait  en  trouver,  auprès  du  roi  de  Navarre. 
Le  14  juin  Charles  de  Navarre  fut  proclamé  ca- 
pitaine de  Paris,  et  le  prévOt  des  marchands 
écrivit  aux  bonnes  villes  pour  le  faire  recon- 
naître comme  capitaine  universel  du  royaunrie 
de  France.  Mais  le  roi  de  Navarre  n'avait  guère 
pour  soldats  que  des  bandits  ju.slemeiit  redoutés 
de  la  population,  et  plus  capables  de  piller  Paiis 
que  de  le  défendre.  Les  bourgeois  de  Paris  re- 
fusèrent d'admettre  dans  leurs  murs  ces  bandits, 
ces  Ançiois  comme  ils  les  a(»pelaient,  et  ooid> 
mencèrent  à  penser  qu'il  vaudiail  mieux  s'en- 
tendre  a%:cc  le  régpnl.  Marcel  et  Lecoq,  qui  étaient 
d'aTisde  pousser  la  losistanrc  à  l'extrême,  virent 
Leur  |K)pularité  décroître  et  dis|>araUre.  Dans  h 
haute  bourgeoisie  uu  parti,  à  la  tête  duquel  se 
pinça  Jran  Maillart,  roD3|)ère  de  Marcel  et  jus- 
qu'alors un  lie  ses  piiucipaux  adhérent;»,  poussa 
au  rétablisscnu^t  de  rautuiilé  royale.  Malgré 
les  soins  du  prcvOt,  qui  veillait  à  l'aiiprovision- 
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neinait  de  Parit,  Im  vÎTres  éUieut  devenus  très- 
diers.  Lefl  boargeuii  se  plaignaient  de  ce  qu'ils 
avaient  donné  et  donnaient  beaucoup  d'argent 
au  roi  de  Navarre,  qui  ne  les  garantissait  en  au- 
cune façon  des  bandits  qui  alfamaient  la  ville. 
D'autre  part,  le  régent  était  à  Charcnton  avec 
3,000  lances,  et  eniptehait  les  arrivages  par  la 
Seine.  Les  bourgeois  forcèrent  Marcel  et  les 
eclievins  d'écrire  au  régent  (2d  juillet)  pour  Tin- 
viter  à  revenir  et  à  s'unir  aux  Parisiens  contre 
les  Navarrois  et  les  Anglais.  Le  légeut  répondit 
qu'il  ne  rentrerait  pas  dans  Paris  tant  que  le 
meurtrier  des  maréchaux  serait  en  vie.  La  lettre 
fut  remise  à  Marcel  lui-même.  Le  prév6t,  Lecoq 
et  lenrs  adhérents  Ws  plus  compromis  «  virent, 
ditFroissart,  que  mieux  leur  valoit  occire  qu'être 
occis  «.  Us  réMilurent  de  livrer  Paris  au  roi  de 
Navarre.  La  nuit  du  31  juillet  au  l***  août  fut 
fixée  pour  Texécution  de  ce  projet,  qui  offrait  de 
grandes  difficultés,  car  Marcel  n'avait  pas  les 
clefs  des  portes  qu'il  devait  livrer,  et  11  était  sé- 
vèrement surveillé  par  Maillart.  Le  prévôt,  ac- 
compagné d'une  soixantaine  de  partisans,  se  ren- 
dit dans  la  soirée  du  31  à  la  tiastide  ou  bastille 
SaiBt4)eais,-et  ordonna  d*en  remettre  les  clefs  à 
Josseran  de  MAcon,  trésorier  du  roi  de  Navarre. 
Jehan  Maillart,  qui  était  de  garde,  s'y  opposa,  et 
non  content  de  l'avoir  eropéché,il  courut  vers  les 
halles  pour  soulever  le  peuple.  Le  prévôt,  de  sou 
côté,  se  dirigea  vers  la  bastide  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  chemin  faisant  il  se  saisit  des  portes 
situées  entre  ces  deux  bastides  ;  mais,  arrivé  k 
h  porte  Saint- Antoine,  il  trouva  de  la  résistance 
auprès  des  gardiens,  qui  refusèrent  leurs  clefs.  Il 
était  en  poorparler  avec  eux  l(rt^que  arrivèrent 
Maillart,  un  clievalier  nommé  Pépin  des  Essarts 
et  une  troupe  de  gens  armés.  Maillart,  leur  dési- 
gnant le  prévôt  s'écria  :  «  A  la  mort  !  à  la  mort 
tout  homme  de  son  côté,  car  ils  sont  traîtres!  » 
«  Lors  eut  grand  hutin  et  fort ,  et  volontiers  eût 
fni  le  prévôt;  mais  il  fnt  si  hAté  qu'il  ne  put, 
car  Jehan  Maillart  le  férit  d'une  hache  sur  la 
tête,  et  l'abattit  à  terre,  et  ne  se  partit  de  lui 
tant  qu'il  l'eût  occis ,  quoique  ce  fût  son  com- 
père (  Froissart).  »  Les  compagnons  de  Marcel 
furent  massaciés  ou  faits  prisonniers.  La  nuit 
même  ou  les  jours  suivants  les  vainqueurs  firent  ' 
mettre  à  mort  les  priurjpaux  partisans  du  prévôt, 
son  frère  Gilles  Marcel ,  clerc  de  la  marchandise, 
Philippe  Giiïart,  l'éclievin  Jean  del'Isle,  Charles 
Tuussac,  Josseran  de  MAcon,  Piene  Gilles.  Les 
cadavres  de  Marcel ,  de  Giffart,  de  Jean  de  l'isle 
lurent  traînés  par  les  tues  et  étalés  nus  devant  l'é- 
glise de  Sainte-Catherine  (  rue  Saint- Antoine  ),  où 
avalent  été  transportés  les  corps  des  maréchaux 
de  Champagne  et  de  Normandie.  Le  3  août  leié- 
geut,  accompagné  de  Jehan  Maillart,  rentra  dans 
Paris,  et  il  ne  testa  Ixentôt  plus  que  le  souvenir 
de  cette  grande  tentative  de  réforme  politique  (1). 

ft;  su  bovrfeoit  de  Uoo,  les  premlert  d«  la  Tille,  aahi 
et  ron<eiUer«  de  Robert  Leeoq,  forent  mil  à  loort.  L'é- 
té (or.  sTertl  à  trmps,  te  réftigta  A  Melun,  auprès  du  roi 


Ce  souvenir  est  impérissable.  «  Maicel,  dit 
M.  Henri  Martin,  reste  la  plus  grande  figure  du 
quatorzième  siècle.  Marcel  ne  mourut  pas  tout 
entier,  il  n'ccboiia  même  pas  entièrement  :  les 
grands  coups  qu'il  avait  portés  à  la  monarchie 
féodale  laissèrent  de  profondes  traces;  le  régime 
qu'il  avait  mutilé  ne  fut  pas  complètement  res- 
tauré, et  Chai  les  Y  lui-même,  puis  d'autres  rois 
encore,  exécutèrent  de  lenrs  mains  royales  une 
pariic  de  l'œuvre  du  démocrate  dont  i|s  proscri- 
vaient la  mémoire.  »  Sismondi  s'exprime  aussi 
avec  admiration  sur  les  deux  hommes  éminenls 
qui  imposèrent  l'ordonnance  de  1357.  «  Cette 
charte  mémorable,  dit-il,  fait  connaître  l'étendue 
des  abus  qui  causaient  les  plaintes  du  peuple,  et 
la  loyauté  des  chefs  opposés  à  la  couronne  qui 
obtenaient  par  leur  fermeté  des  réfonnes  aussi 
avantageuses.  A  en  juger  par  ce  résumé  de  toutes 
leurs  demandes ,  ce  n'étaient  point  des  esprits 
inquiets,  jaloux,  turbulents;  ce  n'étaient  point 
des  traîtres  que  l'évêque  de  Laon  et  le  prévôt 
des  marchands,  encore  que  tous  les  historiens 
de  la  monarchie  se  soient  efforcés  de  les  noircir 
comme  tels  ;  c'étaient  au  contraire  des  hommes 
animés  du  désir  du  bien  et  de  l'amour  du  peuple, 
qui,  voyant  le  désordre  épouvantable  où  tom- 
bait l'État,  les  voleries  universelles,  l'incapacité 
et  l'incurie  des  chefs ,  tentèrent  de  sauver  la 
France  en  dépit  des  princes  français.  S'ils  usèrent 
quelquefois  de  violence ,  il  faut  leur  pardonner 
l'emploi  des  moyens  illégaux,  dans  un  temps  où 
les  amis  de  la  France  n'avaient  aucun  moyen 
légal  de  faire  le  bien.  Si  à  leur  tour  le  pouvoir 
les  enivra,  il  faut  voir  dans  leur  exemple  même 
une  preuve  de  plus  de  la  rectitude  de  leurs  prin- 
cipes; car  c'étaient  eux  qui  les  premiers  avaient 
dit  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  aucun  peuple  tant 
qu'il  reste  soumis  au  pouvoir  absolu,  quelles  que 
soient  les  personnes  qui  en  sont  investies,  m  [Le 
Bas,  Diction,  historique  de  la  France,  avec 
additions.  ] 

f*roeis- verbaux  dès  étati  de  ISU-n.  dann  le  Beeueil 
dft  états  généraux,  t.  VIII.  —  Krotuart ,  Chroniçue.  — 
Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  —  Continuateur 
de  NangU.  «  Secousse,  Mémoires  pour  servir  d  Chis- 
toire  des  trouble^  qui  f  élevèrent  en  France  et  surtout 
à  Paris,  après  la  bataille  d«  Poitiers,  t.  XVI  du  Re- 
cueil de  t^ Cad.  des  Inscriptions ,  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire  de  Charles  II.  roi  de  Navarre.  ~  Kervyn 
de  ixrtteuliove,  dans  les  BnJletins  de  C  Académie  royale 
de  Belgique,  t.  XX,  n*  •.  —  Lacabane,  Dissert,  sur  ta 
mort  d'Etienne  Marcel,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes,  n*  !•'.  —  Dolaure,  Histoire  de  Paris,  t.  II. 

—  Naudct ,  Conjuration  d'Etienne  Marcel  contre  Pau- 
torité  rogale.  —  Jules  QuIcberaC,  Etienne  Marcel  ;  oans  le 
PUUarque /rar^çais.  —  Slsmoudl,  histoire  des  Français^ 
t  X.  — A  ugustin  Thierry,  Essai  sur  C  histoire  du  tiers  état. 

—  Heurt  MarUn ,  Histoire  de  France,  t.  v.  «  Perrena, 
Etienne  Marcel  et  le  gouvernement  de  la  bourgeoisie 
au  quatoniéme  siècle;  Paris,  1860,  Id-8«. 

MARCEL  (Guillaume) y  chronologiste  fran- 
çais, né  en  1647,  à  Toulouse,  mort  le  27  décembre 

de  Navarre,  qui  lui  donna  plus  tard  l'évèché  de  Calahorra. 
Il  y  mourut, en  1868.  {Gallia  Christiana,  t.  IX,  p.  84t.  ) 
Le  P-  Ansetme,  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de 
France,  t.  II.  -  Dourt  d'Arcq,  Bibt.  de  l'École  des 
Chartes,  t.  Il,- p.  S6t  et  suir. 
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RoBei  t  Lecoq  entra  dans  les  ordres,  et  deyint  pré- 
(H'ntenr  (celui  qui  le  premier  entonne  léchant  )  du 
chapitre  d'Amiens.  En  1351  il  fut  nommé  évéque 
d'Amiens ,  et  c'est  avec  ce  titre  qu'il  figura  au\ 
étals  généraux.  11  pof^sétlait  une  profoude  connais- 
sance des  lois  et  dos  afTaireSy^t  avait  été  employé 
par  le  roi  dans  plusieurs  négociations  (1). 

Marcel ,  prévôt  des  marchands,  était  l'homme 
le  plus  considérable  de  la  bourgeoisie.  Décidé  à 
intervenir  vigoureusement  dans  les  aiïaires  pu- 
bliques ,  il  s'occupa  d'abord  de  mettre  Paris  à 
l'abri  du  danger.  11  exerça  le  peuple  au  i  armes, 
dont  rusa[;e  lui  avait  été  rendu  par  l'édit  de  dé- 
cembre 135Ô,  et  fit  exécuter  d'immenses  travaux 
de  fortification  (2).  Il  se  trouva  bientôt  à  la  tète 
de  vingt  mille  hommes.  Tels  furc-ut  les  deux 
hommes  émiueats  qui  eurent  une  influence 
décisive  sur  la  commission  des  quatre-vingts. 
Après  quelques  jours  de  conférences,  les  quatre- 
vingts  prirent  des  décisions ,  qui  furent  approu- 
vées successivement  par  chacun  <Ies  trois  onires 
et  par  les  états  réunis ,  «  tous  ensemble  et  sans 
nul  contredit  ».  Ces  décisions,  quoiqu'elles  n'ex- 
primassent que  des  vœux,  étaient  menaçantes 

(1)  On  le  volt  représenter  le  roi  an  traité  conclu,  le 
n  ortobrr  lUl,  à  VUlcneuTr-l«>z-AiriRnon,  arec  Amé- 
dée  VI,  comte  de  Savoir.  En  ISSS,  il  fut  an  nombre  de« 
cinq  comwlMairea  chargea  lic  recevoir  rbomiuage  lige  «le 
la  romtcsisc  de  Hainaot  |M)ur  aa  terre  d'0»trcvent.  En 
JS34  il  eut  mi&sion  du  roi  Jean  de  traiter  à  Mantra,  avec 
Charifs  d«  Navarre,  après  le  loeurlrr  du  connélable  d'Ea- 
pavne.  Cette  importante  négociation,  oii  lea  autres  roin- 
iBii»''alre!i  étalent  dea  princes  du  aang ,  eut  beaucoup 
d'inOurnce  sur  la  suite  dea  affaires,  a  C'est  dans  le  «ejoar 
qu'il  fit  a  Mantes,  dit  H.  Perreos,  qnil  prit  pour  la  per- 
sonne'du  roi  de  Navarre  un  gfùl  (|u'e&pliqatot  l'inteU 
ligence  délire,  leaprit  cultive  et  Ica  seduiaantes  qualilés 
de  ce  prince.  1^  commerce  qull  avait  depuis  longtempa 
avec  Jran,  ses  fl ta  et  ses  frères,  ne  lui  laUsait  point  dlllu- 
aious  sur  ce  qu'il  était  permis  d'atteudre  de  ces  tètes  fol- 
les, qurn'a>atrnt  d'autre  but  que  les  plaisirs  et  les  fêtes, 
d'autrcft  moyeux  que  la  nolence  ou  la  perfidie.  Quelle 
ne  fut  pa%  sa  surprise  en  trouvant  dans  un  prlace  que  la 
cour  poursuivait  de  sa  haine  le  plus  uimable  dea  hommes, 
et.  selon  toute  apparence,  le  plus  capable  de  supporter 
le  poid!«  du  gouvernement  1  » 

(S)  Sur  la  rive  gauche  de  iaS^luc  U  se  contenta  de  ré- 
parer et  de  reculer  en  certains  endroit»  l'eucelnte  de 
Philippe- Auguste.  Sur  la  nvr  droite,  où  la  pop'uhtton  se 
portait  de  prè'Crence,  il  ordonn.i  qu'on  construisit  une 
Duraillr  fiariquè^  de  toura.  «  Olir  rouratlte,  partant  de 
la  porte  Oarbelle,  sur  le  guai  drs  Ormes,  pas^it  par 
l'Arscual,  les  rues  Saint -Aniidnr.  du  Temple,  Saint- 
Martin,  Saint- Denis  Montmartre,  des  Fovsèa- Montmartre, 
la  place  des  Victoires,  1  hAtrI  de  Toulouse  (la  K^nque 
actuelle  ),  le  >ar  In  ou  Palais-Roval,  la  noe  Riihvlieu,  et 
arrivait  a  la  porte  Saint- Honoré  par  la  rur  de  re  nom, 
et Ju&qu'iubord  de  la  i>clne.  Sur  1rs  drux  rives  Uu  fleuve 
des  bastilles  furent  conMniite^  pour  protéger  le%  portes, 
et  l'on  fortifia  d  un  fossé  l'Ile  S<iint  I.ouih.  qu'on  appelait 
en  ce  truips-la  l'Ile  Nuire-Danc,  afin  qu'eUe  pût,  dans 
le  besoin,  oevenir  un  lien  ûe  refu?^  }>our  le«  h^bit^nts 
de  Rart%-  Sur  les  murs  furent  etabiie%  sept  cent  cinquante 
iniefiles  en  bota.  solidement  attachée»  aui  i  reneiui  par 
de  forts  crochets  en  fer.  He-^  rbalues  furent  forgées 
pour  fermer  la  Seine  et  barricadr-r  Ie5  ni*s  pt-ndmt  hi 
noiL  »  (  Perrens,  Ettenne  Murcrl,  p.  %\,  )  t.r-%  ronstruc* 
Uons,  acUvemtot  pou&ace>  koo^  Kiimne  Marcel,  ne  s'a- 
cheverenl  que  sons  la  régence  du  duc  de  .Numundie,  au- 
quel ou  en  rapporte  tout  l'honneur.  Ftici.r.i'  Marcel  ac- 
quit en  iSST,  pour  le  compte  de  la  commune,  une  maisoa 
(hôtel  an  dauphin,  nalson  aux  piliers  )  sur  remplacement 
de  laquelle  a  clé  cou»truit  l'hOlel  de  vUle  actui-l 


pour  l'autorité  royale.  On  était  convenu  de  re- 
quérir le  duc  de  Normandie  de  priver  de  tous 
offices  sept  des  pi  incipaux  oflieiers  de  la  cou- 
ronne, entre  autres  le  chancelier,  Pierre  de  La 
Forêt,  archevêque  de  Rouen  ;  de  les  faire  prendre 
et  emprisonner,  de  saisir  leuis  biens,  de  nom- 
mer dans  l'assemblée  une  commission  pour  in- 
former contre  eux,  d'écrire  au  pape  pour  obtenir 
la  permission  de  procéder  contre  l'archevêque, 
et  de  délivrer  le  roi  de  Navaire.  Les  députés  de- 
vaient en  outre  enjoindre  au  dauphin  «  qu'il  se 
voulût  gouverner  du  tout  par  certains  conseillers 
qu'ils  hii  bailleroient  des  trois  états,  quatre  pré- 
lats, dotue  nobles  et  douze  bourgeois  (1),  lesquels 
conseillers  auroicnt  puissance  «le  tout  faire  et  or- 
donner au  royaume,  ainsi  comme  le  roi,  tant  de 
mettre  et  Oter  officiers  comme  tant  d'autres 
choses  ».  De  plus,  ils  demandaient  le  rétablisse- 
ment des  anciennes  lil)ertés  AnxlaU'S  et  commu- 
nales, comme  au  temps  de  Philippe  le  Bel.  A  ces 
conilitious ,  les  états  accordaient  en  aide ,  pour 
une  année,  un  décime  et  demi  (15  p.  100)  sur 
tous  les  revenus  des  trois  ordres  Les  roturiers 
devaient  eu  outre  fournir  un  homiiie  anné  par 
cent  feux.  Devant  cette  pétition  redoutable,  qui 
n'allait  pas  à  moins  qu'à  transférer  le  (gouverne- 
ment à  un  conseil  législatif  tiré  des  états,  le  duc 
de  Normandie  tâcha  de  gagner  du  temps.  Le  2  no- 
vembre il  fit  venir  les  principaux  députés,  et  les 
invita  à  retourner  chacun  en  son  lieu  parce  quH 
se  rendait  lui  -  même  en  Lorraine  auprès  de 
rem))creur,  «  qui  se  voulait  entremettre  pour  U 
délivrance  du  roi  »*  Les  députes  prot4f»tèreut  en 
vain,  et  durent  se  séparer.  Mais  si  le  doc  avait 
évit'  les  réformes,  il  n'avait  pas  obtenu  d'argent. 
Il  essaya  de  s'en  procurer  en  falsifiant  la  mon- 
naie; Marcel  s'opposa  à  la  circulation  de  «  celts 
foible  monnoie  ».  Sommé  par  le  duc  de  cesser 
son  empêchement ,  il  répondit  en  mettant  toutes 
les  corporations  sous  les  annes  (11)  janvier  1357). 
n  Le  duc  de  Normandie  fut  tellement  effrayé, 
qu'il  engagea  ses  princi|)aux  conseillers  à  s'éloi- 
gner ou  à  se  cacher,  rappela  Marcel  le  lendemain 
de  grand  matiu  au  palais,  et  lui  déclara  qu'il 
consentait  que  «  ladite  monuoie  m  n'eût  |>as  fXMirs 
et  que  les  députés  des  trois  oidres  s'assemblas- 
sent quand  t)on  leur  semblerait,  que  de  plus  il 
«  l)outoit  M  hors  de  son  conseil  las  sept  grands 
officiers  dénoncés  par  les  états,  et  les  ferait 
prcD<lre  et  mettre  en  justice  s'il  les  pouvait  tiTM- 
ver  (20  janvier  1557).  «  Desquelles  clioses  ledH 
prévôt  requit  lettres  qui  lui  furent  octroyées  (2)  I  • 
Le  3  février  1357,  les  états  i: 'assemblèrent  de 
nouveau,  moins  nombreux  ,  il  est  \ral,  que  pré- 
cé<lemment,  mais  ayant  gagné  en  énergie  ee 
qu'ils  avaient  perdu  en  nombre.  «  Ils  rapixir- 
taient  de  leurs  provinces  des  doléances  oonfoiuMS 

.!•  Un  i>eu  plus  tard  ee«  nombres  furent  chaitces.  Le 
coll^4U  se  cuinpo^  de  on/e  prelat«.  su  noble»,  et  tlia- 
sept  bourifCdi».  Les  iioni«  de  ees  cunselUers  ont  ete*  pa- 
bl-.et  par  M.  Douet  d'Arcq  dan«  la  Bibliolhèque  deVÊ- 
co/e  det  (Hartrs,  t.  II.  r>.  Ji60  et  >uIt. 

2   Henri  Martin,  Uutoire  de  France,  t.  V,  p.  1«|. 
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an  rap|>ort  <1o  la  commission  des  quatre-vingts , 
qui  leur  fut  présenté  par  Man:el  et  Lecoq.  En 
leur  nom ,  Tévéque  de  Laon  accorda  au  dauphin 
trente  mille  hommes  et  Pargent  nécessaire  pour 
les  solder;  mais  il  demanda  en  retour  :  1°  le 
renvoi  de  vingt-deux  de  ses  ministres  et  offi- 
ciers ;  2*  la  faculté  pour  les  états  de  s'assembler 
<1eux  fois  Pan,  sans  convocation  ;  3^  la  création 
d*un  conseil  detreote-si\  réformateurs  généraux, 
élus  par  les  états,  «  pour  ordonner  les  besognes 
du  royaume;  et  dévoient  obéir  tous  prélats ,  tous 
seigneurs,  toutes  communautés  des  cités  et  bonnes 
villes,  à  tout  ce  quMls  feroient  et  ordonne- 
roient  ;  »  4<*  l'envoi  dans  les  provinces  de  com- 
misëalres  extraordinaires,  chargés  de  pleins  pou- 
voirs pour  assembler  les  états  provinciaux, 
punir,  r<^former,  récompenser  tous  le»  agents  du 
pouvememont,  etc.  «  Le  dauphin  consentit  à  ces 
flemandcs;  et,  en  conséquence,  il  publia  une 
(i^rande  ordonnance  de  réformationqui  conGrmait 
<HI»'  du  28  df^îembre  1355,  et  qui  fut  lue  et  pu- 
Mif'c  en  parlement,  pour  loi  donner  un  caractère 
lé;:i>latif.  Par  cette  ordonnance  mémorable,  il 
renonçait  à  tonte  imposition  non  votée  par  les 
(•tat.<( ,  s'engageait  à  ne  rien  détourner  du  trésor, 
à  laisser  lever  et  employer  l'argent  des  impôts 
par  bonnes  yens  sages  ordonnées  par  les  trois 
états ,  à  réformer  les  ab<is  de  pouvoir  de  ses  of- 
fiders,  à  rendre  la  justice  impartiale  et  prompte, 
à  ne  plus  vendre  les  offices  de  judicature ,  à  ne 
pas  altérer  les  monnaies ,  qui  seraient  faites  do- 
rénavant conformes  au  modèle  donné  par  le  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris.  Il  interdit  encore  le 
dn>it  de  prise ,  les  emprunts  forcés,  les  guerres 
privtVs ,  les  jugements  par  commissions ,  l'alié- 
nation de<;  domaines  de  la  couronne;  il  autorisa 
la  réNi^tance  à  main  armée  à  toute  entreprise  il- 
légale, à  toute  guerre  entre  les  seigneurs,  dé- 
clara les  membres  des  états  inviolables,  enfin 
ordonna  l'armement  de  toutes  gens  selon  leur  état. 

1^  conseil  des  treute-si\  commença  par  sé- 
l>arer  entièrement  les  attrikMitions  de  la  chambre 
des  rumptes  et  du  parlement,  et  renouveler  les 
membres  de  ces  deux  cours;  il  destitua  tous  les 
oniriers  de  justice  et  de  finance,  receveurs, 
rhâtelains,  sergents  d'armes,  notaires,  etc.; 
exila  pres<|ue  toiis  les  conseillers  royaux  ,  sVro- 
liara  des  coins  de  la  monnaie,  créa  la  cour  des 
aides,  destinée  à  régulariser  l'aSAiette  des  impôts, 
et  à  laquelle  fut  attribuée  depuis  une  juridiction 
contentieuse  en  matière  de  finances.  C'était  l'é- 
vèqne  <le  Laon  qui  dirigeait  tous  ces  change- 
ntentit,  et  le  dauphin  n'avait  plus  d'autre  pouvoir 
que  de  ftromulgiier  les  onlonnances ,  qui  por- 
taient :  De  Caris  de  notre  grand  conseil  des 
étais  et  des  hommes  des  bonnes  villes  (1).  » 

Telle  fut  cette  grande  tentative  de  réforme  po- 
litique qui ,  si  elle  eût  pu  durer,  autait  fondé  la 
liberté  en  France  sur  des  bases  aussi  solides  et 
plus  larges  qu'en  Angleterre.  Mais  les  deux  mc- 
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neurs  de  l'entreprise  rencontrèrent  dans  lapa- 
thie  des  provinces,  dans  l'inintelligenceet  le  mau- 
vais vouloir  de  la  noblesse,  enfin  dans  la  (ïiiblesse 
du  clergé,  des  obstacles  insurmontables.  Ils  n'é- 
vitèrent pas  non  plus  les  erreurs  graves,  et 
ils  succombèrent  sous  le  poids  de  leurs  fautes 
presque  autant  que  sous  les  difficultés  de  leur 
tentative.  Le  roi  Jean ,  quoique  prisonnier  dea 
Anglais,  essaya  d'intervenir  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  et  envoya  une  défense  do  rien  exécuter 
de  ce  qui  avait  été  convenu  avec  les  états.  La 
défense  du  roi  fut  criée  dans  la  ville  le  6  avril. 
«  Le  peuple,  dit  Froissart,  s'émut  de  terrible  fa- 
çon, et  commença  de  crier  que  c'étoit  fausseté  et 
trahison  d'empêcher  l'assemblée  des  états  et  la 
levée  du  subside.  >  Marcel  et  Robert  Lecoq  al- 
lèrent trouver  le  duc  Charies,  et  lui  adressèrent 
de  si  vives  représentations  qu'il  révoqua  les  dé- 
fenses royales.  Mais  les  provinces  ne  suivaient 
pas  le  mouvement  de  Paris  ;  elles  avaient  abso- 
lument besoin  de  défenseurs  contre  les  armées 
de  bandits  qui  les  dévastaient ,  et  répugnaient  à 
amoindrir  l'autorité  ioyalc,qui  était  leur  dernière 
ressource.  Le  duc  de  Normandie  profita  de  ce 
sentiment  pour  miner  l'autorité  des  trente-six , 
puis,  au  mois  d'août  1357,  il  manda  le  prévôt 
Marcel ,  les  échevins  Charles  Toussac  et  Jean  de 
risie,  et  Gilles  Marcel,  frère  du  prévôt,. tous 
quatre  membres  des  trente-six  et  principaux  ad- 
ministrateurs de  Paris,  leur  déclara  qu'il  enten- 
dait gouverner  désormais  par  lui-même,  et  leur 
défendit  de  se  mêler  davantage  du  gouvernement 
du  royaume.  Les  trente-six  ne  résistèrent  point, 
et  Lecoq  retourna  dans  son  évêché.  Marcel  resta 
chef  de  la  démocratie  parisienne.  Il  semble  que 
dès  lors,  désespérant  de  la  branche  royale  des 
Valois,  il  songea  à  une  autre  branche  de  la  mai- 
son de  Frauce.  Le  prétendant  était  trouvé,  c'était 
Charies  de  Navarre,  dit  le  Mauvais,  prisonnier 
depuis  quelques  années  et  détenu  au  château  «l'Ai- 
leux  en  Palluel  (dans  le  Cambrésis).  Cependant, 
après  avoir  en  vain  quêté  des  aides  de  vill<^en 
ville,  le  duc  de  Normandie  fut  obligé  de  revoir 
À  Paris ,  et  de  consentir  encore  A  la  convocation 
des  états.  L'assemblée  se  réunit  le  7  novembre. 
Bientôt  la  délivrance  du  roi  de  Navarre,  exécutée 
d'après  une   délibération  entre  Marcel  et  ^es 
échevins,  l'évêque  de  Laon,  le  sire  de  Pirquigny 
et  plusieurs  députés,  mit  la  discorde  dans  les 
états  ;  plusieurs  des  députés  des  bonnes  villes , 
de  celtes  de  Bourgogne  et  de  Champagne  entre 
autres,  sortirent  de  Paris,  craignant  qu'on  ne  les 
forç&t  d'approuver  le  coup  de  main  que  l'on  ve- 
nait d'exécuter.  Quant  aux  chefs  du  parti  popu- 
laire,   après  avoir  fait  accorder  à  Chartes  le 
Mauvais  une  partie  des  choses  qu'il  réclamait , 
ils  firent  renvoyer  pour  le  rente  la  discussion  à 
une  autre  session  des  états;  puis  l'assemblée, 
n'étant  plus  en  nombre  et  ne  pouvant  s'accorder, 
s'ajourna  au  13  janvier. 

La  session  de  la.'iH  ti'ouvrit  au  jour  fixé; 
mais  presque  aucun  noble  ne  se  trouvait  à  l'as- 
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semblée  ;  quelques  gens  d'c^isc  à  peine  y  étaient 
venus;  enfin,  la  désunion  régnait  entre  les 
membres  présents.  Ils  discutèrent  jusqu'au 
25  janvier,  sans  pouvoir  se  mettre  d'acconl;  et 
la  seule  mesure  quMls  prirent  fut  une  mesure 
Tuneste  :  ils  ordonnèrent  provisoirement,  pour 
i<emédier  à  la  détresse  du  gouvernement,  lu  fa- 
brication d'une  faible  monnaie,  c'est-à-dire 
d'une  monnaie  dont  on  taillait  jusqu'à  onze  livres 
cinq  sous  dans  un  marc  d'argent.  L'assemblée, 
suspendue  après  ce  décret,  ne  reprit  ses  séances 
que  le  1 1  février.  Le  clergé  et  le  tiers  état  y 
étaient  seuls  représentés  ;  on  n'y  voyait  aucnn 
député  de  la  noblesse.  Peu  de  jours  après,  le 
22  février,  Marcel  et  les  bourgeois ,  poussés  à 
bout  par  la  rhauvaise  foi  et  la  conduite  perfide 
du  dauphin ,  n  jugèrent  à  propos,  dit  le  c^ptiiiua- 
teur  de  Nangis,  que  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers fussent  enlevés  du  milieu  de  ce  monde  ». 
Marcel  convoquant  les  gens  des  métiers,  qui 
avalent  pour  signe  de  ralliement  des  chaperons 
rouges  et  bleus  (r, origine  de  la  cocarde,  envahit 
le  palais  avec  trois  mille  hommes,  et  fit  tuer  sous 
les  yeux  du  duc  ses  deux  principaux  ministres, 
le  seigneur  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne, 
et  Robert  de  Clennont,  maréchal  de  Normandie. 
Cliaries,  terrifié,  ratifia  tout  ce  qui  s'était  passé, 
implora  l'amitié  des  gens  de  Paris,  et  mit  sur 
sa  tète  le  chaperon  rouge  et  bleu. 

Le  lendemain,  Marcel  convoqua  au  couvent 
des  Augustins  une  grande  asseniblée  de  bour- 
geois, auxquels  se  réunirent  ceux  d'entre  les 
députés  des  villes  qui  se  trouvaient  encore  à 
Paris.  Ceux-ci  y  furent  requis  d'approuver  l'é- 
vénement de  la  veille  et  d'entretenir  «  lx>nne 
union  avecceuxde  Paris,  laquelle  avoit  été  précé- 
demment promise  et  jurée».  Ils  répondirent  qu'ils 
approuvaient  tout  ce  qui  avait  été  fait.  Marcel 
envoya  aussi  des  lettres  closes  aux  bonnes  villes 
pour  leur  demander  de  garder  féale  union  avec 
ceux  de  Paris,  et  d'adopter  le  chaperon  rouge  et 
bleu.  Amiens,  Rouen,  Beauv^lt,  Laon,  Seniis, 
prirent  le  chaperon  ;  mais  le  mouvement  de  la 
bourgeoisie  n'eut  pas  la  majorité  qui  pouvait  le 
faire  réussir.  Plusieurs  villes  cessèrent  tous  rap- 
ports avec  les  états.  Au  sein  des  états  mêmes 
une  grande  scissiou  eut  lieu.  La  jalousie,  excitée 
dans  les  provinces  par  la  domination  des  boof- 
geois  de  Paris,  en  fut  en  partie  la  cause.  Les 
états  provinciaux  de  Champagne  et  de  Veniian- 
dois  protestèrent  contre  cette  domination;  et  le 
duc  de  Normandie,  qui  de  l'avis  des  états  avait 
pris  le  titie  de  r^ent,  se  hâtant  de  profiter 
d'une  circonstance  qui  pouvait  être  favorable  au 
rétaLlisscinent  de  l'autorité  royale,  quitta  la  ca- 
pitale et  transféra  à  Compiègnc  Ta^semlilée  d(*s 
états  généraux,  qui  avait  été  convoquée  à  Paris 

•  (I)  Dm»  les  premlera  Joars  de  Jauvler  tsssjl  Imagina 
de  donner  a  ses  |>arUuiis  pour  «Igor  de  raUiemrnt  un 
chaperon  al-farfl  rooRC  et  pers  (bku  roocri.  c'rst-a-dirc 
aoi  conleortHe  la  Tille  de  l*arlx  Snr  Ifs  airraret  dn  rba- 
peroB  étalent  gravé*  cet  moU  :  En  siifiM  d'aliénée  de 
rirrf  et  m^rir  acte  It  iirenst  contre  ftutei  peraonnt't. 


pour  le  f  mai.  Marcel,  par  une  lettre  du  16 
avril,  somnaa  en  vain  le  régent  de  revenir  à 
Paris  sous  peine  de  déchéance.  La  guerre  exis- 
tait de  fait  entre  la  démocratie  parisienne  et  l'au- 
torité royale,  que  soutenaient  les  provinces.  Un 
terrible  éfiisode  compliqua  encore  la  situation. 
Les  paysans,  eiïroyablement  maltraités  par  leurs 
seigneurs,  qui  avaient  de  grosses  rançons  à  payer 
aux  Anglais,  et  par  les  bandes  qui  depuis  la  trêve 
s'étaient  abattues  sur  les  campagnes,  se  soule- 
vèrent vers  la  fin  de  mai  1358.  Cette  révolte, 
appelée  la  Jacquerie,  embrasa  tout  le  pays  com- 
pris entre  la  Seine ,  l'embouchure  de  la  Somme 
et  l'Yonne.  Des  milliers  de  paysans  se  jetèrent 
sur  les  chAteaux,  qu'ils  incendièrent ,  et  sur  les 
noUes,  qu'ils  massacrèrent  impitoyablement.  Mar- 
cel ne  pouvait  se  refuser  à  profiter  d'une  pareille 
diversion.  11  tenta  de  diriger  et  de  modérer  la 
Jacquerie.  11  envoya  aux  paysans  insurges  des 
renforts,  et  en  même  temps  il  fit  publier  que 
«  sur  peine  de  perdre  la  tète,  nul,  s'il  n'étoit 
ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,  ne  tuât  femmes, 
ni  enfants  de  gentilshommes,  ni  ne  pillât,  ardtt 
(brûlât),  ni  abattit  maisons  qu'ils  eussent  ». 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  neuf  ou  dix  mille 
Jacques  et  quelques  centaines  de  Parisiens,  con- 
duits par  l'épicier  Pierre  Gilles,  occupèrent  Meaux, 
dont  la  Iwurgeoisie  leur  ouvrit  les  portes,  et  se 
précipitèrent  contre  le  Marché  (  situé  dans  nue 
lie  de  la  Marne  et  entouré  de  fortes  murailles), 
où  s'étaient  réfugiées  la  duchesse  d'Orléans ,  la 
duchesse  de  Normandie  et  plus  de  trois  ceuts 
nobles  dames  et  damoiselles,  «  de  peur  d'être 
violées  et  par  après  meurtries  par  ces  méchantes 
gens  w,  dit  Froissait.  Les  assaillants  furent  re- 
poussés avec  une  perte  énonne  le  9  juin.  Cet 
écliecfut  le  signal  de  la  défailetotale  des  Jacques* 
qui  furent  exterminés  avec  une  cruauté  pire  que 
celle  que  les  paysans  avaient  montrée.  La  des- 
tiuction  des  Jacques  était  un  avertissement  pour 
les  Parisiens.  Marcel,  n'espérant  plus  rien  des 
campagnes,  chercha  du  secours  là  où  seulement 
il  pouvait  en  trouver,  auprès  du  roi  de  Navarre. 
Le  14  juin  Charles  de  Navarre  fut  proclamé  ca* 
pilaine  de  Paris,  et  le  prévit  des  marchands 
écrivit  aux  bonnes  villes  pour  le  faire  recon- 
naître comme  capitaine  universel  du  royaume 
de  France.  Mais  le  roi  de  Navarre  n'avait  guère 
pour  soldats  que  des  bandits  justement  redoutés 
de  la  population,  et  plus  capables  de  piller  Paiia 
que  de  le  défendre.  Les  bourgeois  de  Paris  re- 
fusèrent d'admettre  dans  leurs  murs  ces  bandits, 
ces  Ançioii  comme  ils  les  a()pelaient,  et  com- 
mencèrent à  penser  qu'il  vaudiait  mieux  s'ea- 
lendrea^ocle  régent.  Marcel  et  Lecoq,  qui  étaient 
d'at  is  <le  pousser  la  i  ô>islaiire  à  Textréme ,  virent 
Leur  |K)pularité  décroître  et  disparaître.  Dans  b 
haute  bourgeoisie  uu  paili,  à  la  tète  duquel  se 
plaça  Jean  Mailiart,  roD}|)ère  «Je  Marcel  et  jos- 
qu'alors  un  de  ses  principaux  aJliércuts,  poussa 
au  rétablissement  do  Tautriiilé  rovale.  Malgré 
les  soins  du  prcv6t,  qni  veillait  à  Ta] ipru vision- 
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neineut  de  Parii,  1m  TÎTres  éUieut  devenus  Irès- 
cliers.  Les  bourgeuit  se  plaignaient  de  ce  qu'ils 
avdient  donné  et  donnaient  beaucoup  4*argent 
au  roi  de  Navarre,  qui  ne  les  garantissait  on  au- 
cune façon  des  bandits  qui  aifamaient  la  ville. 
D'autre  part,  le  régent  était  à  Charenton  avec 
3,000  lances,  et  empêchait  les  arrivages  parla 
Seine.  Les  bourgeois  forcèrent  Marcel  et  les 
écbevins  d'écrire  au  régent  (28  juillet)  pour  l'in- 
viter à  revenir  et  à  s'unir  aux  Parisiens  contre 
les  Navarrois  et  les  Anglais.  Le  régent  répondit 
qu'il  ne  rentrerait  pas  dans  Paris  tant  que  le 
meurtrier  des  maréchaux  serait  en  vie.  La  lettre 
fut  remise  à  Marcel  lui-même.  Le  prévôt,  Leooq 
et  leurs  adhérents  l«s  pins  compromis  «  virent, 
ditFroissart,  que  mieux  leur  valoit  occire  qn'ètre 
occis  «.  Us  rét»olurent  de  li\rer  Paris  au  roi  de 
Navarre.  La  nuit  du  31  juillet  au  1**'  août  fut 
fixée  pour  Pexécution  de  ce  projet,  qui  offrait  de 
grandes  difficultés,  car  Marcel  n'avait  pas  les 
clefs  des  portes  qu'il  devait  livrer,  et  il  était  sé- 
vèrement surveillé  par  Maillart.  Le  prévôt,  ac- 
compagné d'une  soixantaine  de  partisans,  se  ren- 
dit dans  la  soirée  du  31  à  la  bastide  ou  bastille 
Saint-Oeoiât-et  ordonna  d*en  remettre  les  clefs  à 
Josaeran  de  MAcon,  trésorier  du  roi  de  Navarre. 
Jehan  Maillart,  qui  était  de  garde,  s'y  opposa,  et 
Boo  content  de  l'avoir  empéché,il  courut  vers  les 
halles  pour  soulever  le  peaple.  Le  prévôt,  de  sou 
côté,  se  dirigea  vers  la  bastide  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  chemin  faisant  il  se  saisit  des  portes 
situées  entre  ces  denx  bastides  ;  mais,  arrivé  il 
la  porte  Saint- Antoine,  il  trouva  de  la  résistance 
auprès  des  gardiens,  qui  refusèrent  leurs  clefs.  Il 
était  en  pourparler  avec  eo\  loVsque  arrivèrent 
Maillart,  un  clievalier  nommé  Pépin  des  Essarts 
et  une  troupe  de  gens  armés.  Maillart,  leur  dési- 
gnant le  prévôt  s'écria  :  «  A  la  mort  !  à  la  mort 
font  'homme  de  son  côté,  car  ils  sont  traîtres!  » 
«  Lors  eut  grand  hutin  et  fort ,  et  volontiers  eût 
tm  le  prévôt;  mais  il  fnt  si  hâté  qu'il  ne  put, 
car  Jehan  Maillart  le  férit  d'une  hache  sur  la 
tète,  et  l'abattit  à  terre,  et  ne  se  partit  de  lui 
tant  qu'il  Feût  occis ,  quoique  ce  fût  son  com- 
père (  Froissart).  »  Les  compagnons  de  Marcel 
forent  massaciés  ou  faits  prisonniers.  La  nuit 
même  ou  les  jours  suivants  les  vainqueurs  firent 
mettre  à  mort  les  principaux  partisans  du  prévôt, 
MMi  frère  Gilles  Marcel ,  clerc  de  la  marchandise, 
Philippe  Giffart,  l'éclievin  Jean  de  l'Isle,  Charles 
Toossac,  Josseran  de  MAcon,  Piene  Gilles.  Les 
Cftdavres  de  Marcel ,  de  Giffart,  de  Jean  de  l'Isle 
forent  traînés  par  les  i  ues  et  étalés  nus  devant  l'é- 
Klise  de  Sainte-Catherine  (  rue  Saint- Antoine  ),  où 
avaient  été  transportés  les  corps  des  maréchaux 
de  Champagne  et  de  Normandie.  Le  3  août  le  ré- 
gent, accompagné  de  Jehan  Maillart,  rentra  dans 
Paris,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  que  le  souvenir 
de  cette  grande  tentative  de  réforme  politique  (1). 

(1)  Hix  bovrseoft  de  Laoa,  les  premiers  de  la  TUle.  amis 
et  concilier*  de  Robert  Lecoq,  forent  mis  à  mort.  L'é- 
i«iar.  averti  à  trtnps,  se  réfugia  à  Meiuo,  auprès  du  roi 


Ce  souvenir  est  impérissable.  «  Maicel,  dit 
M.  Henri  Martin,  reste  la  plus  grande  figure  du 
quatorzième  siècle.  Marcel  ne  mourut  pas  tout 
entier,  il  n'échoua  môme  pas  entièrement  :  les 
{grands  coups  qu'il  avait  portés  à  la  roonarchio 
féodale  laissèrent  de  profondes  traces  ;  le  régime 
qu'il  avait  mutilé  ne  fut  pas  complètement  res- 
tauré, et  Charles  V  lui-même,  puis  d'autres  rois 
encore,  exécutèrent  de  leurs  mains  royales  une 
partie  de  l'œuvre  du  démocrate  dont  ils  proscri- 
vaient la  mémoire.  »  Sismondi  s'exprime  aussi 
avec  admiration  sur  les  deux  hommes  éminents 
qui  imposèrent  l'ordonnance  de  13S7.  «  Cette 
charte  mémorable,  dit-il,  fait  connaître  l'étendue 
des  abus  qui  causaient  les  plaintes  du  peuple,  et 
la  loyauté  des  chefs  opposés  à  la  couronne  qui 
obtenaient  par  leur  fermeté  des  réformes  aussi 
avantageuses.  A  en  juger  par  ce  résumé  de  toutes 
leurs  demandes ,  ce  n'étaient  point  des  esprits 
inquiets,  jaloux,  turbulents;  ce  n'étaient  point 
des  traîtres  que  l'évêque  de  Laon  et  le  prévôt 
des  marchands,  encore  que  tous  les  historiens 
de  la  monarchie  se  soient  efforcés  de  les  noircir 
comme  tels;  c'étaieut  au  contraire  des  hommes 
animés  du  désir  du  bien  et  de  l'amour  du  peuple, 
qui,  voyant  le  désordre  épouvantable  où  tom- 
bait l'État,  les  voleries  universelles,  l'incapacité 
et  l'incurie  des  chefs ,  tentèrent  de  sauver  la 
France  en  dépit  des  princes  français.  S'ils  usèrent 
quelquefois  de  violence ,  il  faut  leur  pardonner 
l'emploi  des  moyens  illégaux,  dans  un  temps  où 
les  amis  de  h  France  n'avaient  aucun  moyen 
légal  de  faire  le  bien.  Si  à  leur  tour  le  pouvoir 
les  enivra,  il  faut  voir  dans  leur  exemple  même 
une  preuve  de  plus  de  la  rectitude  de  leurs  prin- 
cipes; car  c'étaient  eux  qui  les  premiers  avaient 
dit  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  aucun  peuple  tant 
qu'il  reste  soumis  au  pouvoir  absolu,  quelles  que 
soient  les  personnes  qui  en  sont  investies.  »  [Le 
Bas,  Diction,  historique  de  la  France,  avec 
additions.] 

Procès- verbaux  dés  itatt  de  1S85-IS,  dans  le  Beeueil 
dfs  états  généraux,  t.  Vlll.  —  KroUsart ,  Chronique.  — 
Chronique  du  religieux  de  StUnt-Denis,  —  Continualeor 
de  NangU.  —  Secousse,  Uémoireâ  peur  servir  à  rhét» 
toire  des  troubles  qui  s'élevèrent  en  France  et  surtout 
à  Paris,  après  la  bataiUe  de  Poitiers,  t.  XVI  du  Be- 
eueil det'Mead.  des  Inscriptions,  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire  de  Charles  IF,  roi  de  Navarre.  —  Kervyn 
de  ix-tteufiofe,  dans  les  Ot/Jletins  de  r  Académie  royale 
de  Belgique,  t.  XX,  n*  •.  —  Lacabaoe.  Dissert,  sur  ta 
mort  d'Etienne  Marcel,  dans  la  Bibliothique  de  VÉeole 
des  Chartes,  d*  !•'.  —  Dolaure,  Histoire  de  Paris,  t  II. 

—  Naudct,  Conjuration  d'Etienne  Marcel  contre  Fou- 
torité  rogale.  —  Jules  QuicberaC,  6tientte  Marcel  ;  dans  le 
Ptutarque  français.  —  Slsmoudl,  Histoire  des  Français^ 
t  X.— .^uRustin  Th\erTy,Essai  sur  r  histoire  du  tiers  état 

—  Henri  MarUn ,  Histoire  de  France,  t.  V.  —  Perrens, 
Etienne  Marcel  et  le  gouvernement  de  la  iHmrçeoieie 
au  quatoriiéme  siècle;  Paris,  IMO,  ln-8*. 

MAmcBL  (Guillaume),  chronologiste  fran- 
çais, né  en  1647,  à  Toulouse,  mort  le  27  décembre 

de  Navarre,  qui  lui  donna  plus  tard  l'évèché  de  Calahorra. 
Il  y  oronmt.en  iSéS.  [Callia  Christiana,  t.  IX,  p.  84t.  ) 
Le  P-  AnseliDe,  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de 
France,  t.  11.  -  Doiirt  d'Arcq,  Bitfl.  de  l'École  de$ 
CharUs,  t  II,  p.  36f  et  sulr. 
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l70S,'à  Arles.  Issu  d'une  famille  ancienne,  qui 
était  entrée  dès  1225  dans  le  capitoulat,  il  étudia 
le  droit  à  Toulouse,  et,  après  y  avoir  été  reçu 
avocat,  il  Tint  à  Paris,  où  il  occupa  quelque 
temps  remploi  de  80us>bibliotli<k»ire  à  l'abbaye 
de  Saint- Victor.  Nommé  ensuite  avocat  au  con- 
seil ,  il  suivit  l'ambassadeur  Girardin  à  Constan- 
tinoplc,  et  fut  chargé,  en  1677,  de  défendre  les 
intérêts  français  près  du  dey  d'Alger  ;  il  contri- 
bua l>eaucoup  au  traité  de  paix  conclu  dans  la 
même  année  avec  les  États  Barbaresques.  En 
récompense  de  ses  services,  il  obtint  la  place  de 
commissaire  des  classes  de  la  marine  à  Arles.  Ce 
fut  là  qu'il  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
l'âge  de  soixante-et-un  ans.  Marcel  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  il  a  laissé  un 
catalogue  en  tète  des  Tablettes  chronologiques  ; 
mais  la  plupart  n'ont  pas  vu  le  jour,  ce  qui  est 
d'autant  plus  regrettabile  que  leur  auteur  joignait 
à  une  mémoire  merveilleuse  un  esprit  sûr  et 
méthodique.  D'après  le  Journal  des  Savants, 
il  dictait  en  même  temps  à  dix  personnes  en  six 
ou  sept  langues  différentes  et  sur  des  matières 
sérieuses;  il  faisait  faire  l'exercice  à  un  ba- 
taillon  dans  toutes   les  évolutions  militaires, 
nommant  tous  les  soldats  par  le  nom  qu'ils 
avaient  pris  en  défilant  une/ois  devant  lui,  et  il  se 
tirait  heureusement,  sans  autre  secours  que  celui 
de  la  ménAoire,  d'une  règle  d'arithmétique,  fût- 
elle  de  trente  figures.  Les  principaux  écrits  de 
Marcel  sont  :  Tablettes  chronologiques  pour 
servira  l'histoire  de  V Église;  Paris,  1682, 
in-8»;  ibid.,  1687, 1690,  1714,  I729,in-12;  trad. 
en  espagnol  par   Bary;   Mexico,  1721,  in-8*. 
«  C'est  un  ouvrage  estimé,  dit  Feller,  et  dont  on 
ferait  le  meilleur  livre  élémentaire  d'histoire  ec- 
clésiastique, en  lui  donnant  un  pou  plus  de  dé- 
veloppement et  d'étendue.  »  On  y  trouve  à  vo- 
lonté les  conciles  ou  synchronismes  de  chaque 
siècle,  suivant  qu'on  ouvre  le  volume  à  droite 
ou  à  gauche  ;  —  Tablettes  chronologiques  de- 
puis  la  naissance  de  J.-C.  pour  l'histoire 
profane;  Paris,  16S2;  ce  livre,  tout  gravé,  et 
n'ayant  que  la  dimension  d'un  jeu  de  cartes,  est 
un  petit  chef-d'œuvre  qu'on  n'a  point  encore 
surpassé;  —  Histoire  de  V Origine  et  du  Pro- 
grès de  la  Monarchie  françovte;  Paris,  1G83- 
1C86,  4  vol.  in- 12,  pi.  C'est  moins  une  histoire 
qu'un  tableau  chronologique  des  événements  les 
plus*  importants  jusqu'en  1600;  les  faits  n'y  sont 
pas  moins  exacts  que  dans  l'ouvrage  du  prési- 
dent Hénault,  et  appuyés  sur  les  écrivains  origi- 
naux et  les  actes  les  plus  authentiques.  L'auteur 
traite  dans  le  tome  r*"  de  tout  ce  qui  conci'rne 
la  Gaule  et  ses  peuples,  partie  qui  est  pleine  de 
recherches;  dans  le  tome  II,  de  l'origine  des 
Francs,  et  dans  les  tomes  III  et  IV,  de  l'bi^itoire 
de  Franee ,  qu1l  a  divisée  par  siècles,  à  la  fin 
desquels  il  a  ajouté  les  citations  et  les  passages 
qui  en  font  un  ensemble  de  preuves  très- inté- 
ressantes. Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  Mar- 
cel a  laissé  :  Promptucarium  eccUsiasttcum 


et  civile  metropolitanx  Galliarnm,  id  est 
Arelatis  ;  in-fol.  ;  —  Tablettes  cosmographie 
çuês;  »  Mundus  arithme ficus,  ouvrage  qui 
comprend  trois  traités,  entre  autres  Ordo 
censendi  populos ^  et  Citai x  per  aéra  decur- 
siones  :  ce  dernier  traite  des  signaux  aériens  ;  la 
femme  et  les  amis  de  l'auteur  avaient  seuls  ta 
clef  de  cette  correspondance,  dont  l'invention 
paraît  s'être  perdue;  —  Traité  de  plusieurs 
notes,  qui  se  réduisent  à  cinq  figures,  et  peuvent 
représenter  plus  vivement  que  les  lettres  ordi- 
naires toutes  les  pensées,  même  les  plus  abs- 
traites. P.  L — Y. 

Bioçr.  Tuulousaine,  II.  —  Feller,  Dict.  HiUor  —  Do- 
ranrt  ri  Martène,  Foy.  Httèr.  de  deux  benedietint^  tSl. 
—  Joum.  des  Savants,  1678.  —  République  des  Lettres, 
sept.  1686.  —  Journal  de  Leipzig.  1G88.  —  Lcuglet,  Af«- 
ihode  Hisior.,  II  et  IV.  -  Ulong,  Bihlioth.  Htst. 

MARCEL  {Guillaume),  littérateur  français, 
né  vers  1612,  mort  le  10  avril  1702,  à  Basly 
(diocèse  de  Bayeux).  Le  nom  véritable  de  sa 
famille  était  Maquerel.  Admis  chez  les  pèros  de 
l'Oratoire,  il  professa  la  rhétorique  à  Rouen  et 
l'éloquence  au  collège  des  Grassins  à  Paris.  En 
1664,  il  fut  principal  du  collège  de  Bayeux.  En 
1671,  il  se  retira  dans  la  cure  de  Basly,  qu'il 
avait  obtenue  en  1646,  et  y  passa  le  reste  de  ses 
jours.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Cacn. 
Ce  fut  par  ses  conseils  que  Brébeuf,  son  ami, 
entreprit  la  traduction  de  La  Pharsale.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  on  remarque  des  discours 
et  des  poésies  eu  latin  et  en  français,  des  traitée 

de  controverse,  etc.  P.  L. 

Mor^rl.  met.  Histor.  (édlt.  Ae  17S9}. 

MARCEL  {Jean- Joseph),  orientaliste  fran- 
çais, né  le  24  novembre  1776,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  11  mars  1854.  Petit-neveu  de  Guillaume 
Marcel ,  le  savant  chronologiste,  il  resta  dès  l'&ge 
de  douze  ans  sons  la  diredlon  de  sa  mère,  qui 
lui  fit  donner  une  bonne  éducation.  Il  étudiait 
les  langues  orientales  lorsqu'en  1793  il  fut  dé- 
signé par  Monge  pour  diriger  la  fabrique  de  sal- 
pêtre établie  an  cloître  Saint-Benoit  Quelques 
mois  plus  tard,  le  V  pluviôse  au  m,  il  fut  at- 
taché en  qualité  de  sténographe  à  l'École  Normale, 
et  s'occupa  de  recueillir  les  leçons  des  illustres 
professeurs  de  cet  établissement  ;  cette  publica- 
tion prit  le  titre  de  Journal  des  Écoles  Normales 
(P.ms,  9  vol.  in-8^).  Associé  l'année  suivante 
par  Suard  et  Lacretelle  à  la  rédaction  du  journal 
Les  youvelles  politiques,  il  fut  atteint  comme 
eux  par  la  proscription  de  fructidor,  et  olilig^ 
de  se  cacher,  il  reprit  dans  sa  retraite  l'étude 
des  langues  orientales.  En  1798  il  fit  partie  de 
la  commission  scientifique  de  l'expédition  d^ 
gyptc  sur  la  désignation  de  Langlès ,  son  anden 
maître,  et  fut  ensuite  chargé  d'organiser  et  de 
diriger  l'imprimerie  nationale  qui  devait  suivre 
l'armée.  De  cette  imprimerie,  pour  laquelle  û 
forma  lui-n)êroe  des  ouvriers  ci  grava  des  ca- 
ractères qui  manquaient ,  sortirent  Le  Courrier 
de  V Egypte  et  La  Décade  égyptienne  (1),  les 

(1)  H  dklcet  U  poMlcatioQ  de  œt  4eai  jownaoK  oof 
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Rapports  de  VlnttiitU  d'Egypte,  ainsi  que  les 
buUetiDH  et  pruclam&Uons  en  langues  arabe, 
turque  et  grecque.  Ces  fonctions  n*einpéchèrent 
pas  Marcel  de  se  lÎTrcr  h  d'activés  investigations 
sur  Tarcliéologie  et  lliiMoiie  de  rOricnt.  Un 
nombre  consîdéral>le  de  manuscrits  hébreux, 
arabes,  coptes,  éUiiopiens  et  autres,  plus  de 
deux  cents  empreintes  d'inscriptions  iuéditcs, 
entre  autres  celle  de  Rosette ,  trois  mille  mé- 
dailles, une  collection  de  pierres  gravées  et  d'an- 
tiquités, tels  furent  les  fruits  de  ses  recherches. 
lÙD  même  temps  il  rédigeait  des  ouvrages  élé- 
mentaires destinés  à  faciliter  Télude  de  Tarabe. 
Aussi  fut-il  admis  parmi  les  membres  de  Tlnsti- 
tut  d  ^.gypti?  quelques  mois  avant  la  retraite  de 
l'annér.  Revenu  en  France  à  la  fin  de  1801,  il 
fut  cIhhsI  pour  ûtre  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Description  de  V Egypte,  et  en  1802  le  pre- 
mier consul  lui  conlia  la  direction  de  Pimprimerie 
nationale ,  qu'il  conserva  durant  tout  Tempire. 
Far  ses  soins,  cet  établissement  non-seulement 
ce«8a  d'être  une  charge  pour  le  budget,  mais 
piés(*nta  des  bénéfices  qui  uermirent  de  lui  don- 
ner, sans  dépense  pour  lÉtat,  d'importants  ac- 
croissements (1).  Mis  à  la  retraite  le  l^janTier 
1815,  Marcel,  le  20  mars  suivant,  reprit  dérive 
force  pof^scsslon  de  l'imprimerie  ;  au  second  retour 
des  Bourbons,  il  fut  décrété  d'arrestation,  et  se 
caclia  pendant  quelque  temps.  Kendu  à  la  vie  pri- 
vée, il  se  consacra  tout  entier  à  ses  travaux  de 
prédilection.  De  1817  à  1820,  il  suppléa  Audran 
dans  le  cours  de  langue  hébraïque  au  Collège 
de  France  Un  des  fondateurs  de  la  Société  Asia- 
tique de  Paris,  il  fut  aussi  membre  de  celle  de 
Cak-utta  et  de  la  Société  Orientale.  «  Son  érudi- 
tion était  immense,  dit  M.  Taillofer.  Sans  être 
étranger  aux  sciences  exactes  et  aux  sciences 
naturelles,  Il  possédait  surioiit  parfaitement  ces 
connaissances  variées  (fui  (ont  le  littérateur  et  le 
linguiste.  Les  langues  sémitiques,  ({u'il  avait  sul^ 
tout  apfyroibndies,  ainsi  que  la  langue  persane, 
n'étaient  point  les  seules  dont  il  se  fdt  occupé  ;  m 
certain  nombre  de  langues  vivantes  européennes 


jolntemrBt  avre  betfteeettes.  rt  U  inséra  dans  \r.  seenad, 
q«l  étaU  un  rccurll  iltlérairt,  beaucoup  <l'»rtlcles  «ur 
rhUtolre  ci  la  poésie  ût%  paj<  orientaox. 

(Il  LlnprtBciie  impériale  réorgantRée  )^t  satl'«faire  à 
toutes  les  eilarocn.  On  dte  ci-rtalns  travaui  qui  furent 
acroMiptit  avec  aoe  célérité  merteilleuar  :  tcU  «ont  les 
eooiptrs  ùt%  sept  mlntstrrs,  gros  In-^*,  rrnpil  de  chiffres 
et  de  latfleavi,  coaposé  et  tiré  en  une  nuit ,  et  la  Notice 
descriptive  de  t'Jn^Uttrre.  de  l'Éeosse  et  de  l'Irlande, 
dont  le»  t  vul.  in-8*  furent  eiécutéseo  trois  Jours,  avec 
les  cartes  féoirraplitques.  «  F.n  liN,  raconte  M.  Relin, 
lots  de  la  rHIte  qae  Ile  VII  It  à  nnprtarrle  Impériale, 
lfarerl,<l«i,eo  sa  qualité  de  directeur,  reçut  le  sourcrain 
fontlfé.  Al  impiimer,  en  sa  présence,  VOraiion  domini- 
cale en  cent  cinquante  langnes.  Chacune  des  prrsaea 
ttralt  an  fvret  a  mesure,  devant  le  saint-père,  nne  fenilto 
separte  ie  cette  belle  polyglotte,  composée  dans  les  ca- 
ractères partienilers  i  chaque  Idiome;  et  Pie  VII,  en 
pa««ant  devant  diaque  Imprimeur,  recetalt  des  mains  de 
cetnl-d  aae  bonne  fenlHe  de  ce  travail  remarquable. 
Quand  II  fit  arrivé  à  la  dernière  presse,  le  tirage  da 
livre  étaU  terminé  ;rn  pas^nt  devant  l'ateliar  de  reUare, 
le  volume  fat  relié  presque  Instantanément  par  un  pro- 
ceJe  (larUmUer.  •• 


lui  étaient  familières,  et  un  grand  nombre  d'i- 
diomes divers  avaient  été  étudiés  par  lui  dans 
leurs  éléments.  «>  Les  suites  de  l'ophtlialmie  d'E- 
gypte et  l'excès  du  travail  avaient  extrCmement 
affaibli  la  vue  de  ce  savant  ;  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  la  cécité  était  venue  se  joindre  à 
une  extrême  surdité.  Il  laissa  une  bibliothèque 
riche  d'environ  20,000  volumes  et  de  3,000  ma- 
nuscrits orientaux. 

On  a  de  Marcel  :  Alphabet  arabe,  iurk  et 
persan;  exercices  de  lecture  d*arabe  litté- 
ral; Alexandrie,  an  vi  (1798),  in-4°  ;  —  Voca- 
bulaire FançaiS' Arabe  contenant  les  mots 
d'un  usage  journalier;  Le  Caire,  1799,  in-S"; 
l'arabe  y  est  imprimé  en  caractères  latins;  — 
une  édition  arabe  française  des  Fables  de 
Loqinan;  Le  Caire,  1799,  in-4'',  accompa- 
gnée d'une  dissertation  et  de  notes;  dans 
la  seconde  édition,  Paris,  1803,11  ajouta  qua- 
tre fables  inédites;  —  Mélanges  de  Littéra- 
ture orientale;  Le  Caire,  1799,  in-4*;—  Gram- 
maire Arabe  vulgaire;  les  vingt-et-unc  pre- 
mières feuilles  avaient  été  tirées  lorsque  les 
événements  qui  amenèrent  l'éTacuation  de  l'É- 
gypte  interrompirent  l'impression  de  cet  ouvrage; 

—  Chrestomalhia  Hebraica;  Paris,  1802,  in-8**  ; 

—  deux  éditions  de  Jonas,  l'une  en  syriaque, 
l'antre  en  éthiopien;  1802,  in-18;  —  Chresto- 
malhia Chaldaica;  Paris,  1803,  in-8«»;  — 
Pioliee  snr  Djami,  célèbre  fabuliste  persan, 
insérée  dans/e  Moniteur,  en  1804  ;  —  Alphabet 
Irlandais,  précédé  d'une  notice  ;  Paris,  1804, 
In^";  —  Oratio  dominica  CL  linguis  versa; 
Paris,  1805,  gr.  ln-4*  :  c'est  l'édition  qui  fut  exé- 
cutée pour  être  présentée  au  pape  Pie  VU;  on 
hii  reproche  d'avoirété  faite  avec  une  trop  grande 
précipitation;  —  Table  alphabétique  et  rai- 
sonnée  des  mi  lier  es  contenues  dans  le  Code 
civil;  Paris,  1807,  in-S**  et  in-4»;  —  Alphabet 
Ixusse,  précédé'd'une  notice;  Paris,  1814;  — 
Leçons  des  langues  bibliques;  Paris,  1819;  — 
Paléographie  Arabe;  Paris,  1828,  fn-fol.;  — 
Les  dix  Soirées  malheureuses;  Paris,  1828, 
3  vol.  in- 12  :  contes  formant  la  première  partie 
d'un  manuscrit  du  chéick  El  Modhy,  avec  qni 
Marcel  avait  été  lié  en  Egypte;  —  Spécimen 
Àrmenum;  Paris,  1829,  in-S";  —  Vocabulaire 
Français- Arabe  du  dialecte  vulgaire  d^ Alger ^ 
de  Tunis  et  de  Maroc;  Paris,  f830,  in- le; 
réinipr.  la  même  année ,  oet  ouvrage,  complète- 
ment remanié,  reparut  en  1837,  in-8*;  l'auteur 
en  préparait,  lorsque  la  mort  est  venue  l'atteindre, 
ime  édition  fort  augmentée,  en  2  vol.  fai-4*,  sous 
le  titre  :  Dictionnaire  Arabe-Français  des  dia- 
lectes vulgaires  africains;  —  Histoire  scien^ 
tijique  et  militaire  de  l'Expédition  française 
en  Egypte  (avec  M.  Louis  Reyhaud);  Paris, 
H30-1836,  10  vol.  in-8«;  outre  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  rédaction  de  ce  recueil,  il  en  a  spécia- 
lement surveillé  la  géographie,  la  technologie  et 
l'orthographe  orientale;  —  Domine  snlvum 
(polyglotte)  ;  Paris,  1831  ;  —  Mélanges  Orient 
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tatix;  Paris,  1833,  in-S";  —  Annuaire  Àlgé- 
Hen  pour  1842;  Paris,  1841;  —  Tableau  gé- 
néral des  Monnaies  ayant  cours  en  Algérie; 
Paris,  1844,  in^**  de  80  pag.;  —  Histoire  de 
VÉgypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jus- 
qu'à l'expédition  française;  Paris,  2"  édit., 
1844,  in-8<»^;  réimpression  augmentée  d'un  livre 
écrit  pour  V Histoire  de  V Expédition  d'Egypte, 
et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Y  Univers 
pittoresque;  —  Histoire  de  Tunis;  Paris, 
ISôl,  in-8o;  dans  celte  dernière  collection.  On 
a  encore  de  Marcel  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  la  Description  de  VÉgypte,  et  il  a  laissé 
parmi  ses  manuscrits  la  traduction  de  la  géo- 
graphie arabe  d*Ël  Baqouy,  celle  du  grand 
ouvrage  historique  d'El  Soyouty  et  une  poly- 
glotte portant  le  titre  ô'Orbis  christianus,  si- 
gnumfirucis  D  linguis  versum  exhibens. 

P.  L. 

Belin,  Notice  tur  J.-J.  Marcel  ;  dan*  le  Journal  asia- 
tique, 1854.  —  Talllefer,  Notice  hi$t.  et  biogr.  tur  J.-J. 
Marcel  ;  dans  la  Hevue  de  l'Orient,  oct.  1SS4.  —  Galerie 
des  Ifotabilitet  conUmp.  <—  Biogr.  univ.  et  portât,  de* 
Contemp.  —  G.  Sarrut  et  Salut- Bdme,  Dioçr.  de* 
Homme*  du  Jour. 

MARCEL  LA,  daHie  romaine,  morte  vers  410, 
à  Rome.  Elle  resta  veuve  après  sept  mois  de 
mariage,  et  se  retira  entièrement  du  monde,  dans 
une  maison  de  jeune  tilles  chrétiennes ,  qu'elle 
avait  Tondée.  ïUle  donnait  tout  son  temps  à  la 
méditation  et  à  l'Écriture.  Saint  Jérôme,  qui  la 
vit  en  382 ,  parie  d'elle  avec  de  grands  éloges. 
Elle  s'opposa  à  la  secte  des  origénistes,  et  fut 
cause,  dit-on,  de  leur  condamnation.  P. 

s,  iérùmt,  kpist.  Vlll. 

MAECBLLiif  (Saint),  vingtrneulième  pape, 
né  à  Rome,  mort  le  24  octobre  304.  Fils  de  Pro- 
jectus,  riche  citoyen  romain  qui  s'était  converti 
h  la  foi  chrétienne,  Marcellin,  élu  le  30  juin  296, 
pour  succéder  à  saint  Caius  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église  latine,  vit  son  pontificat  ensan- 
glanté par  une  des  plus  terribles  persécutions 
que  les  disciples  de  Jésus  eurent  à  endurer.  Les 
empereurs  Dioclétien,  Maximien,  Galerius  et 
Maximin  rendirent  successivement  de  crueU 
édits  contre  les  novateurs.  A  partir  de  l'an  298,  les 
églises  furent  abattues  dans  presque  toutes  les 
provinces  de  l'empire  ;  on  brûla  les  livres  saints 
et  on  ne  laissa  aux  chrétiens  qu'un  choix  : 
le  martyre  ou  l'apostasie.  Pétilius  et  les  dona- 
listes  accusent  Marcellin  d'avoir ,  succombant  à 
la  crainte ,  sacrifié  aux  idoles.  Ils  prétendent 
que  le  pontife,  reconnaissant  sa  faute,  se  présenta 
en  suppliant  devant  un  concile  de  trois  cents  évé- 
ques  assemblés  à  Sinuesse.  Là ,  le  coupable  au- 
rait confessé  son  erreur  et  demandé  en  pleurant 
qu'on  lui  imposât  la  peine  qu'il  avait  encourue. 
Le  concile  aurait  répondu  :  «  Donne  ta  sentence 
toi-même  ;  le  premier  siège  ne  peut  être  jugé 
que  par  lui-même.  >  Il  est  avéré  que  les  actes 
du  condie  de  Sinuesse  n'ont  été  fabriqués  que 
longtemps  après  la  date  qui  lui  est  assignée. 
Saint  Augustin  regarde  Pétilius  oomme  Tauteor 


de  cette  fable,  et  ajoute.{l).  k  On  appelle  Marcellin 
scélérat,  sacrilège;  moi  je  le  déclare  innocent.  H 
n'est  pas  nécessaire  que  je  me  fatigue  pour  prou- 
ver sa  défense  ;  car  Pétilius  ne  se  hasarde  pas 
à  prouver  son  accusation.  »  Schclstrat,  Rocca- 

berti,  Pierre  de  Marca ,  dom  Pierre  Constant . 
Papebrock,  Noël  Alexandre,  Pagi,  Aguirre,  San- 
gallo,  Lamberti  et  bien  d'autres  écrivains  ecclé- 
siastiques ont  partagé  l'opinion  de  saint  Augus- 
tin et  proclamé  le  courage  et  la  foi  de  Marcellin. 
D'après  ces  autorités ,  il  est  étrange  que  l'apos- 
tasie  de  Marcellin  soit  conservée  dans  le  Bré- 
viaire romain  ;  mais  Baronius  dit  à  ce  sujet  que 
«  l'Église  romaine  n'a  pas  l'habitude  de  lire  et  de 
foire  lire  les  Actes  des  Saints,  comme  s'ils  étaient 
un  Évangile.  »  C'est  le  cas  de  répéter  avec  saint 
Paul  (2)  :  «  Omnia  autem  probate  :  quod  bonum 
est,  tenete.  »  A.  L. 

^Iforaès.  ÉleimenU  deUa  Sloria  d.  sowmi  ponU- 
fici^  etc.  (RÔme.  1811, 16  vol.  lû-ll  ),  t.  I.  p.  97,W.  ~  o- 
aarottl,  /  prUni  fonte/ici,  p.  €4.  —  Karonlus,  AnnaUs  Ec' 
de*.,  ad  onnum  sos,  n*  lo4.  —  Xavier  de  Marco  Difesa 
ai  o/ctmi  Pontefici  uccu*ati  di  errore,  cap.  xit  p.  140. 
—  Plalina,  ntœ  Pontif.  Rom.  —  Ciacool .  P'itee  Pontif. 
"  Artaud  de  Montor,  m*t.  dé*  iowoerain*  Pontife*  ro- 
wuxln*,  1 1.  p.  1S5-1S9. 

MARCELLIN  OU  MARCBLLIBN  (MopxcXXia- 

voc),  général  romain,  qui  se  créa  une  souverai- 
neté indépendante  en  lllyrie,  assassiné  en  468 
après  J.-C.  Ami  du  patrice  Aétius,  qui  fut  tué  par 
l'ordre  de  Valentinien  111,  et  craignant  d'avoir  le 
même  sort,  il  rassembla  une  troupe  de  soldats, 
et  s'empara  de  la  Dalmatie  et  d'une  partie  de 
rillyrie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  l'as- 
sassinat de  Valentinien,  et  peut-être  même  sons 
le  règne  d'Avilus ,   quelques  jeunes  nobles  for- 
mèrent le  projet  d'élever  Marcellin  à  l'empire. 
Cette  entreprise  échoua.  Il  semble  que  Blaroel- 
lin  reconnut  l'autorité  de  Majorien  et  qu'il  en 
reçut  le  titre  de  patrice  d'Occident.  Il  conduisit 
au  secours  de  l'empereur  un  corps  qui  fut  porté 
en  Sicile  pour  défendre  l'Ue  contre  l'invasiou  des 
Vandales.  Mais  Ricimer,  jaloux  de  loi,  engaget 
ses  soldats  à  l'abandonnei.  Marcellin,  craignant 
pour  sa  vie,  abandonna  la  Sicile,  et  retourna  en 
lllyrie ,  probablement  en  461  ou  462,  après  la 
mort  de  Majorien.  11  aurait  attaqué  l'empire  d'Oc- 
cident, alors  gouverné  par  Sévère ,  s'il  n'eût  été 
retenu  par  la  médiation  de  Léon,  empereur  d'O- 
rient. Il  alla  reprend le  sa  position  en  Sicile  en 
464,  et  en  466  il  chassa  les  Vandales  de  la  Sar- 
daigne.  Vers  le  temps  de  l'expédition  de  Basi- 
licus  contre  Carthage ,  en  468 ,  Marcellin  agissait 
avec  les  Romains  contre  les  Vandales  lorsqu'à 
fut  assassiné  par  ses  alliés.  Genseric,  qui  le  re- 
gardait comme  son  plus  fonjiidable  ennemi,  s'é- 
cria en  apprenant  ce  meurtre  :  «  Que  les  Romains 
s'étaient  coupé  la  main  droite    avec  la  main 
gauche  ».  Marcellin  était  païen  ,  et  adonné  anx 
superstitions  du   temps  ;    il    avait   même   une 
grande  réputation  de  devin.  Il  était  d'aillears 

H-  De  unie.  Baptu.,  cap.  XVI. 

(1)  Ep.  euLX  lk€**aionien*,  1,1.  V.  ii. 
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étnincot  cuuiinc  homme  <)'Ë(al  et  mililaire;  il 
établit  ei  nuintint  iod  paiivoir  tant  commellre 
3UCUD  crimi!.  Harcellia  élaît  I'odcIc  île  reiiipv- 
K-ur  Julien  NepiM.  Y. 


lori  if  lutlln  uni  yau  of  Haman  Btiptn.  c.  iiiti. 
—  TiUrBaar,  Muutrt  in  Emprrnrt,  loL  VL 

MIBCBLUS  (  Le  comte  ),  MuuXLUNW  Co- 
,  né  en  UljTle,  TiTait  vera 
ixième  siècle  dprèa  J.-C. 
IlécriTilDntrailécDquilfn  livru,  iutituW  :  LlAri 
<U  temporwH  qualilalibus  et  potitionibas 
locontm.  Ciuiodore  fiit  uo  gruul  élofte  Je  cet 
ouvntK ,  qui  cat  ai^^ourdliul  perdu.  Le  cwnle 
Marcdlia  composa  aussi  uoe  courte  cfaïuiiique, 
qui  oommence  au  couaulal  d'Ausone  et  Oljbrins 
ouiraTénement  deTbéadose  le  Grand,  CD  397, et 
b'i'tmd  jusqu'ï  l'*TéDe<iM)t  de  Jiutia  1".  A 
catti;  chronique,  telle  qu'elle  ■  été  publiée  dans 
l'éilition  pciocep*  par  ScoalMiiiu.  un,  autre 
écriidio  a)ouU  Due  contiouatioa,  qui  Ta  jusqu'au 
consulat  de  Joatiaiea  le  Grand,  en  534.  Cette 
Birtoait  partie  eal  conteiKW  dam  l'édition  de 
Marcetlinpar  SJnooBd;  Paria,  1019, ii>-8<'.    T. 


r-  AaaiEfl  Mihczluh. 
■ARCELLiNK  (  sâiBie  ),  uBOT  aînée  de  saint 
Ambroite,  néo  en  Gaule ,  mnrte  vers  400.  Fille 
d'AmbroiM,  préfet  des  Gaulée,  elle  suiTit  sa 
mère  1  Rumr,  et  l'ut  chargée  de  l'^ucalion  de  ses 
jMuei  Trères,  Ambroise  et  Satyre.  Ha  *a  plus 
tendre  jeunesse,  elle  avait  résola  de  gariler  la 
Tirgiuité;  en  3bl,  elle  reçut  le  Tuile  des  mains 
do  p^iie  Libère,  qui  en  cette  occa»on  lui  fit  un 
diuoum  que  saint  Ambroise  ■  reproduit  dans 
k  litre  m  do  traité  Dtt  Viergts.  Ole  mena  de- 
puis une  TÎe  très-austère ,  et  continua  de  *i(re 
1  Romei'aMurainille;  l«r«(ueson  rrèrederlnt 
archerfqne  de  Milan ,  elle  alla  le  visiter  de 
temps  CD  temps.  On  ignore  l'époque  précîM  de 
ta  niorL  L'Eglise  btine  célèbre  sa  fête  le  17  jull- 
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Ses  tableaux,  tort  esUmésdu  reste,  ne  sortirent 
plus  du  iienre  qu'il  avait  adopté.      A.  seL. 
IHsomta.  La  fi*  ifri  eiinlra  liollaiiilals,  de.,  I.  Il, 

MAHCRI.LO  (  lVicola&),  eoixan le- dixième 
dogede  Venise, Déen  1397,  mort  le  1"  décem- 
bre 1474.  Il  était  pnicuraleur  de  Saiut-Marc 
lorsqu'il  fut  élu  au  do^at,  i  la  luort  de  Nicolas 
Tiono  (  28  juillet  1473),  L'année  suivante,  au 
printemps,  le  sultan  Hahomel  II  fil  entrer  en 
Albanie  trente  mille  hommes  sous  les  ordres 
de  Soliman -Pacha,  qui  assiégea  Scutari.  Marcello, 
tropA);é  pour  conduire  une  armée,  envoya  au  se- 
cours de  la  place  Pietro  Mocenigo.  Cet  habile 
général  attaqua  les  Turcs  avec  tant  de  ligueur 
que  Soliman-Pacha  dut  se  retirer  dès  le  nmis 
d'août.  Ce  fut  le  vainqueur  de  Sculari  qui  anc- 
céda  k  Nicolas  Marcello,  'a.  he  L. 


MARCELLO  (Fierr*),  biographe  italien,  vi- 
vait k  Venise  h  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  ;  De  Vila  principum  et 
Geitis  yenelomm,  a  primo  Paulalio  Anafetlo 
utque  adobituttt  Auguitini  Baràadlei,  publié 
avec  une  conlinuation  éciite  par  Girelli,  Venise, 
I&â4,  io-B";  Fianerurl .  Ià74 ,  in-s°;  et  dans  le 
Chronieon  Chronieorum  de  Gruter,  t.  I; 
tradutiiin  italienDe  en  fut  donnée  par  L.  Do- 


O. 


let. 


r,  Oi  FtrvtaUMi  Eriil..  1 


■AkCKLLia  (  Otho).  peintre  hollandais,  né 
«a  tOI3,  mort  à  Amsterdam  ,  en  1B73.  Il  apprit 
■osi  art  dans  ta  ptrie ,  puis  vint  ï  Paris,  oii  il 
resta  longtemptau  service  de  la  reine  mère.  De 
la  cour  de  Fraiioe  tl  passa  t  ceHe  de  Toacane,  où 
il  lit  plusienr*  tabieaoa.  Il  visita  ensnitt  Naples 
et  Rome.  Là  il  s'adaoaa  à  l'histoire  naturelle, 
et,  passant  beaucoup  de  temps  i  clierdier  des 
Insecte*  ntt»  et  des  reptiles  qn'H  reproduisait 
ouvite  aar  la  toile,  lea  peintres  ses  amis  le  sur- 
Domoitrent  le  furet.  Seaouvrages  plurmtiofini- 
ment  ;  eteomrne  il  était  fécond,  11  gagna  beaucoup. 
Suffimnmtnt  riche,  il  revint  ae  marier  i.  Amn- 
lerlara,  oii  U  se  âia.  Il  t'y  créa  un  espèce  de 
jtarmiles  plus  l>elles  fleura, 
de*  couleuvres, 


MAKGBLLO  { Uenedetto) ,  poète  et  célèbre 
musicien,  né  à  Venise,  le  34  juillet  IBB6,  mort  ï 
BresciH,  le  14  juillet  1717.  Marcello  reçut  une 
brillante  et  solide  éducation,  que  son  père  diri- 
gea loi-méme  ;  il  maoitesta  de  bonne  heure  un 
goût  prononcé  pour  les  lettres  et  lea  arts;  la  mu- 
sique surtout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier, 
et  quoiqu'il  éptouvU  une  certaine  répugnance  i 
s'astreindre  i  l'élude  du  mécanisme  des  initru- 
raenls  et  des  règles  de  la  composition ,  il  ne  s'jr 
adonna  pas  moins  avec  une  ardear  telle  que 
son  père,  ".ra'giant  pour  sa  santé,  l'emmena 
avec  lui  ï  la  campagne,  en  lui  âlant  tout  mojen 
de  s'occuper  de  son  art  de  prédilection.  Harcello 
élail  alors  dans  sa  vingtième  année;  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  et  trompant  la  lur- 
teillaDce  de  non  père,  il  se  procura  du  papier  de 
niusiqueet  écrivit  une  messe  dans  laquelle  son 
génie  se  révélait  déji  d'une  manière  remarqua- 
ble. A  partir  de  ce  moment ,  on  le  laissa  libre 
de  se  livrer  il  son  guQt,  Quelque  temps  après , 
ajant  perdu  son  pire,  il  revint  à  Venise,  oâ  il  Hl 
partie  d'une  société  d'amaleurs  de  musique  qui 
s'était  turmÉc  au  Caiino  de'  Kobili.  Ce  fut  là 
qu'il  fît  entendre  ses  premières  compesilion»  ; 
mais,  malgré  le  succès  qu'elles  obtinrent,  Mar- 
cello sentit  qu'il  avait  encore  beaucoup  k  ap- 
prenilre,  et,  voulant  se  fortifier,  il  s'adresu  à 
Gaspaiini,  sous  ladirectiob  duquel  il  TU  alors  de 
tentures  Éludes  de  cuoirepoint. 

là 
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Appelé  par  sa  naissance  aux  affaires  publi- 
ques, Marcello  nt  négligea  pas  les  devoirs  de  sa 
position  sociale.  A  l'&ge  de  vingt-cinq  ans  il  avait 
été  reçu  avocat;  il  entra  ensuite  dans  la  magis- 
trature, et  fat  nommé  membre  du  conseil  des 
quarante.  En  1730  il  alla  remplir  les  fonctions 
de  provéditeur  à  Pola  ;  mais,  l'air  insalubre  de 
cette  ville  ayant  altéré  sa  santé,  il  revint  à  Ve- 
nise en  1738.  Peu  de  temps  après ,  le  gouverne- 
ment, sur  sa  demande,  Tenvoya  à  Brescia  en 
qualité  de  camerlingue.  Marcello  avait  espéré 
que  le  climat  de  Brescia  lui  serait  favorable; 
il  n'en  fut  rien,  et  le  24  juillet  1739  il  termi- 
nait, à  Tâge  de  cinquante-trois  ans,  une  existence 
partagée  entre  les  affaires  publiques  et  la  cul- 
ture de  la  poésie,  de  la  littérature  et  de  la  mu- 
sique. 

Marcello  s'est  acquis  une  juste  célébrité  comme 
poète,  comme  écrivain  et  comme  musicien;  mais 
son  plus  beau  titre  à  la  postérité  est  la  musique  des 
cinquante  psaumes  de  David,  qu'il  composa  sur 
une  paraphrase  en  vers  italiens  de  Gérome  As- 
cagne  Giustiniani.  L'élévation  du  style ,  Torigi- 
neNté  et  la  hardiesse  des  idées,  la  variété  des  for- 
mes mélodiques  et  harmoniques  font  de  cet  oa- 
vrage  l'une  des  plus  belles  productions  de  l'art  à 
cette  époque.  Ces  psaumes  sont  écrits  pour  une , 
deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  une  basse  cliif- 
frée  pour  Paccompagneroent  de  l'orgue  ou  du 
clavecin ,  et  quelques-uns  avec  violoncelle  obligé 
ou  deux  violes;  les  vingt-cinq  premiers  furent  pu- 
bliés sous  le  titre  de  :  Estro  Poetico-Armonico. 
Parafreui  sopra  U  primi  tHnticinquc  salmi. 
Poésia  Girolamo  Àscanio  Giustiniahi,  Mu- 
.\ica  di  Benedftto  Marcello^  depatrizi  veneJi. 
In  Venezia,  appresso  Domewco  Lovisa,  1724, 
4  vol.  in-fol.  Les  vingt-cinq  autres  psaumes  pa- 
rurent chez  le  même  éditeur,  en  l72C  et  1727, 
sous  le  titre  de  :  Estro  Poetico-Armonico^  Pa- 
ra frasi  sopra  i  secondi  vinticinque  salmi^  etc., 
4  vol.  in-fol.  Il  existe  plusieurs  éditions  de  ce 
granil  et  bel  ouvrage  ;  nous  citerons  entre  autres 
celle  qui  fut  publiée  à  Venise,  de  1803  k  1808, 
8  vol  iu-fol. ,  avec  le  portrait  de  Marcello,  la 
préface  de  la  première  édition ,  des  lettres 
relatives  à  l'ouvrage  par  Giustiniani ,  Marcello, 
Gasparini ,  etc.,  la  vie  de  Marcrilopar  Fr.  Fon- 
tana,  qui  avait  paru  en  1782,  dans  les  Vitis 
Jtaiorum,  etc.,  de  Fabreni;  on  trouve  aussi 
dans  cette  édition  le  catalogue  des  ouvrsges  de 
Marcello.  Les  antres  publications  de  MarceHo 
sont  :  Concerti  a  einque  instrumentifOp.  1  ; 
Venise,  1701  j  —  Sonate  da  Cembalo,  op.  2, 
ibid.;~  Sonata  a  einque,  flaufo  solo  col  bosso 
continua;  tbid. ,  1712;  —  Canzoni  madnga- 
lesche ,  cd  arie  per  caméra  a  due,  a  tre,  a 
quattro  voci ,  di  Benedetto  Marcello ,  nobile 
reneto,  academico  Filarmonico,  ed  Arcade, 
oj)era  quarta;  B<»logDe,  1717;  —  Calisto  in 
Orsa,  pastorale  a  einque  voci  ad  uso  di  scena; 
Venise,  1725.  Le  poème  et  la  musique  wnt  de 
Marcello;  le  poème  seul  a  été  imprimé;  —  t/i 


'  Fede  riconosciuta,  dramma  per  musiea,  rap- 
presentalo  nel  teatro  di  Piazza  di  Vieenza, 
1702  :  cette  pièce,  dont  le  poème  et  la  musique 
étaient  de  Marcello,  reparut  sur  la  scàm  ea 
1-729,  sous  le  titre  de  La  Comediadi  Dorinda; 
la  musique  n'a  pas  été  publiée;  —  Guidetta, 
oratorio  per  musica;  Venise,  1710;  —  Il  Tea- 
tro alla  modo ,  o  sia  metodo  sicuro  e  facile 
per  ben  comporre  ed  esseguire  le  opère  Ua- 
liane  in  musica ,  etc.;  'm-H° ,  sans  date  :  «t 
opuscule  satirique  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur; 
il  en  existe  plusieurs  éditions;  la  date  de  U 
première  parait  devoir  être  fixée  à  Taïuiée  1720; 

—  Lettera  familiare  d'un  Accuiemkco  FUar' 
monico  ed  Arcade,  diseorsiva  sopra  un  libro 
di  duetti ,  tertetti  e  madrigali  a  piit  vod, 
stampato  in  VenezÂa  da  Antonio  Bartoli, 
1705  :  cet  opuscule,  que  Forkel  cite  comme  ayant 
été  imprimé ,  parait  cependant  être  resté  inédii. 
Marcello  a  publié  en  outre  des  recueils  de  vert, 
des  sonnets,  des  drames  et  des  poèmes  burles- 
ques. Son  |M)ème  d'opéra,  Arato  in  Sparta, 
fut  mis  en  musique  par  Ruggieri  et  présenté,  ea 
1709,  sur  le  lliéAlrede  Sant'-Angelo,  à  Venise, 
il  a  laissé  en  manuscrit  les  ouvrages  suivants  : 
Teoria  Musicale,  ordinata  alla  modema  pra- 
tica.  Sitratta  de' prineipi  fondamentali  del 
canto,  esuono,  in  particolare  d'organo,  di 
gravicembalo,  e  del  comporre.  Opéra  utilis- 
sima  tanto  agli  studenti  quanta  a*  marestri 
péril  buon  metodo  d'inseg^are;  —  i4/ctffii 
avvertimenti  al  Veneto  Giovanetto  Patrizio^ 
di  Benedetto  Marcello,  per  istruzione  del 
nipote  di  lui  LorenzoAlessandro; —  Cauan^ 
dra,  cantate  à  une  voix,  et  Timoteo ,  cantate  à 
deux  voix  :  ces  deux  ouvrages  ont  eu  une  grande 
célébrité  ;  —  Serenala  da  cantarsi  alla  corte 
di  Vienna  il  primo  d'ottabre  1725  :  la  poésie 
et  la  musique  sont  de  Marcello  ;  —  Deux  madri- 
gaux à  quatre  voix  :  cette  œuvre  bouffonne  est 
une  plaisanterie  dirigée  contre  les  castrats  so- 
prauistes  et  altistes  ;  —  Littera  seritta  dal  si- 
gnor  Carlo  Antonio  Benatti  alla  signora 
Vittoria  Tesi,  posta  in  musica  dal  Marcello; 

—  Gioas ,  oratorio ,  pour  quatre  voix  et  instm- 
men»;  —  Psiche,  cantate  à  deux  voix  atec 
instruments;  —  Vingt-six  Cantates  pour  voix 
de  soprano,  de  contralto,  de  ténor  ou  de  basse , 
avec  instruments; —  Vingt  sept  Duos  avec  basM 
continue;  —  Des  Cantates  pour  voix  de  soprano 
ou  de  contralto ,  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin ;  —  Une  Messe  à  quatre  voix  et  orchextre; 

—  tfl  Miserere,  pour  dipux  ténors  et  basse;  — . 
LamenfatJons  deJerrmie; — Tantumergo^ktix 
voix,  en  canon  ;  —  In  omnem  terram,  idem;  «-. 
Salve,  Reçina^  à  sept  voix,  en  canon. 

Dieudonné  Dniifi-BABOif. 

lUtllM^oa.  erUUm  «totem.  —  NotU»  twr  Im  Hi  M 
les  mtrrmfts  de  .Varrella,  Intérêt  û»m  k  !••  voloa* 
4^4  Mémmrie  ptr  urrirg  alla  Staria  ÎJttttrmrUL,  -. 
Borner,  jt  n'nrral  HiMmw  9/  Musie.  —  ^mt4€m  fw 
MmrreU;  Mf  KuoUoa.  ttàM^r^  «Uns l«  \Jf  volas*  Sas 
rum  Itmiomm,  etc.,  de  FabrooL  —  Gerber.    Uitt»* 
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riek^  Btôordpfiiiekt$'\  Uartàan  40r  TwkUnttler,  — 
Fétl«,  Btoç.  unir,  des  Mu$ie. 

MARCRLLVS  (  J#.  Ctaudïus  )  ,  UO  dcfl  plU!) 
ci^lj'brrs  (généraux  romain» ,  né  Tcrs  268  avant 
J.-C,  mort  en  208.  Il  appartenait  à  la  plus  iilos- 
tr^  fainilU'  plébéienne  de  la  gens  Claudia,  Phi 
tnrqiie  prétend  qu'il  porta  le  premier  le  surnom 
de  Marceilus  ;  mais  c'est  certainement  une  er- 
reur, puisqu'on  trouve  on  M.  Claudius  Marceilus 
consul  en  331  avant  J.-C.  ^ous  ne  savons  pres- 
que lien  sur  la  première  partie  de  sa  vie.  Ce 
général,  qui  |>orta  dans  toutes  ses  actions  Timpé- 
toosité  de  la  jeunesse,  n'acqoit  cependant  uue 
grande  notoriété  qut*  dans  un  Âge  déjà  avanoé. 
Piutarque,  qui  cna  t^ritlavie,  le  met  en  parallèle 
avec  Pelopidas.  D'après  ce  bioi^raplie,  il  aimait 
avtc  passion  les  lettres  grecques  et  l'éioquence; 
iiiai^  los  travaux  militaires  qui  remplirent  sa 
jcunc»^;  rouipéchèreiit  de  s'y  appliquer  autant 
qu'il  l'aurait  voulu.  •<  11  n'y  avait  (las ,  «joute 
riutarque,  de  genre  de  combat  auquel  il  ne  Tût 
«\tMTe  et  ou  il  ne  se  distingult  ;  mais  c'dtaK 
surtout  danii  les  combats  singuliers  quil  se 
montrait  su(>érieur  à  lui-même.  Aussi  ne  refusa- 
t-il  jamais  aucun  déH,  et  il  toa  tous  ceux  qui  le 
provoquèrent.  £n  Sicile,  scn  frère  Otaoilius  se 
trouvant  dans  un  grand  danger,  il  le  couvrit  de 
son  bouclier,  tua  de  sa  main  tous  ceux  qui  se 
jetaient  sur  lui,  et  le  sauva.  Ces  traits  de  valeur 
lui  méritèrent  dans  sa  jeunesse ,  de  la  part  des 
généraux ,  des  couronnes  et  des  récompenses. 
Devenu  de  jour  en  jour  plus  célèbre,  il  fut 
nomme  pr  le  peuple  à  l'édilité  ciiruie  et  par 
le^prétiesà  la  dignité  d'augure.  »  Pendant  son 
é<lilite,  vers2'2H,  il  intenta  une  accusation  à  son 
collègue  C.  Scautilius  Capiiolinus,  cou|>able  d'un 
grosNÎer  outrage  à  l'i'^rd  de  son  lils  .Marcus. 
Scautilius  fut  condamné  k  une  amende,  que  Mar- 
ceilus employa  h  l'actiat  de  vases  sacrés. 

Marceilus  obtint  son  premier  consulat  en  222. 
La  guerre  avec  les  Gaulois,  qui  quelques  aunées 
auparavant  avait  excité  tant  de  crniotes  à  Rome, 
tirait  veis  sa  fin.  Les  Uoieus  s'étaient  déjà  S4mi- 
nsiH;  les  Insubriens,  terriiiés  par  les  délaites 
qu'iU  avaient  essuyées  l'année  précédente,  de- 
mandaient la  paix.  Leurs  ouvertures  fuient  rejc- 
t<r*>  a  l'instigation  de  Marceilus  et  do  son  collè- 
;.ue,  Cn.  Cornélius  Sci pion.  Les  Gaulois,  quoique 
I.  i:hirrés  (tar  30,000  Gésatas  d'au  deU  des  Ai- 
l*.'>,  ne  purent  pas  empédier  les  consuls d 'en valiir 
l.i  piaiui'  du  Vu  et  de  mettre  le  siège  devant  Aeev- 
Tfi.  lis  tentèrent  alors  une  diversion,  et  envoyè- 
miX  au  dda  du  Pô  10,000  des  leurs  qui  mirent 

I  •  sM>.ie  devant  Clastidium.  Mancellus,  avec  uue 
forti*  division  de  cavalerie  et  an  petjtcorpsd 'in- 
f.tuterie,  se  porta  c^iotrele  détaclieinent  gaulois, 

I I  le  détruisit.  11  tua  do  sa  propre  main  leur  roi, 
\  irid.iinare.  et  remporta  des  dépouilles  opime». 
::•)... ulu.<i,  le  dictateur  Cossus  et  loi  furent  les 
M  11.-  qui  eurent  cette  gloire.  Le  succès  de  cette 
4  al  M  pagne  eut  pour  résultat  de  mettre  l'Italie  à 
l'abii  des  i&vasions  de  la  Gaule  et  d'établir  à  ; 


Plaisance  et  à  Crémone  des  colonies  roniaines , 
comme  postes  avancés.  Le  triompbe  fut  décerné 
à  Marceilus.  Nommé  préteur  en  216,  lorsque  les 
succès  d'Annibal  mettaient  en  danger  l'existence 
de  Konie,  il  fut  destiné  à  commander  en  Sicile  ; 
mais  avant  son  départ,  tandis  <^u'il  préparait  une 
flotte  à  Ostie,  ii  reçut  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Cannes,  et  un  ordre  qui  le  rappelait  à  Rome. 
Le  sénat  lui  confia  les  débris  des  b-gions  romai- 
nes et  la  fortune  de  la  n^publique.  Sa  confiance 
ne  fut  pas  trompée.  Marceilus  empêcha  les  Car- 
tlinginois  victorieux  de  8'etn|»arer  de  Noia.  Il 
fut  le  premier  qui  obtint  quelque  avantage  sur 
Annibal ,  et  montra  il  ses  concitoyens  qu'il  n'é- 
tait pas  invincible.  Fabius  fut  sans  doute  le  bou- 
clier de  Rome  ;  mais  Marceilus  en  fut  l'épée. 
Lorsque  les  Carthaginois  eurent  été  éloignés  de 
Rome  et  réduits  à  la  défensive,  les  affaires  de 
la  Sicile,  où  la  politique  et  les  armes  de  Car- 
tilage avaient  prévalu,  fixèrent  l'attention  de  la 
république,  qui  en  arrêta  la  conquête  <Iéfinitive. 
C'est  Marceilus ,  consul  pour  la  troisième  fois(-l) 
(214;,  qui  fut  chargé  de  cette  importante  mission. 
Pour  soumettre  plus  facilement  le  |)ays,  il  ré- 
solut de  s'emparer  d'abord  de  Syracuse,  qall 
attaqua  par  terre  et  par  mer.  Mais  la  ville  était 
défendue  par  Arcliimède,  qui  déjoua  tous  ses 
efforts,  détruisit  ses  machines  de  guerre  et  le 
força  de  convertir  le  siège  en  blocus.  Il  fallut 
trois  années  et  toute  la  persévérance  des  Ro- 
mains et  de  leur  chef  pour  triompher  de  Topi- 
niâtre  eourage  des  Syrac4i.sains  et  do  génie  d'Ar- 
cbimède  :  encore ,  ce  fut  par  surprise ,  en  pro- 
fitant d'une  nuit  pendant  laquelle  les  habitants 
ctlébraicnt  la  fête  de  Diane,  que  les  remparts 
furent  escaladés  et  la  4iHf^rff^  d'assaut,  en  212. 
Malgré  les  ordres  dU'Vvhiqaeur,  Archimède  fut 
tué  par  des  soldats,  qui  ne  le  reconnurent  pas. 
Marcdlus ,  si  on  en  croît  Plutarqne ,  pleura  sa 
mort  et  loi  fit  de  magnifiques  funérailles;  il 
pleura  aussi  sur  les  matbeiirs  de  Syracuse,  con- 
sola les  vaincus  et  réglai  afTaires  de  la  Sicile 
avec  un  désintéressenoêinft  ^biii  les  Siciliens  per- 
pétuèrent le  souvenir;  en  établissant  des  rfttes 
apiielées  Marcellea,  Syracnse,  cep(*ndant,  fut 
dépouillée  de  ses  statues ,  de  ses  tableaux,  qni 
servirent  à  décorer  les  places  et  les  monuments 
de  Rome.  Ainsi  le  gourdes  beaux-arts  et  l'élé- 
gance des  Grecs  s'intiodaisirent  dans  Rome  et 
altérèrent  l'austérité  des  moHirs.  Nommé  con- 
sul ponr  la  quatrième  fois,  cn  210,  et  rap))elé  de 
Sicile,  Marceilus  lïïl  de  nouvean  diargé  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  Annibal.  Il  la  poussa 
avec  la  plu«  énergique  vigueur.  Plusieurs  villes 
considérables  des  Samnites,  qui  s'étaient  révol- 
tées, forent  reprises ,  et  3,000  soldats  d'Anni- 
bal. préposés  à  leur  garde,  faits  prisonniers. 
Quelque  temps  après ,  Marcellos,  conservé  dans 

(t)  MarcHlos  afall  été  élo  ronsol  poar  la  seconde 
M%  m  tll;  msU  le  •K'iiat,  (|ul  ne  voulait  p.in  qur  rirnK 
plebilrn^  fa<Kent  con^ulii  m  m^mc  Irnip»,  ca<*.n  rrl^n*- 
Dûii,  NOUS  prctnle  que  1rs  angurrs  étaient  iK^hToraMcs. 
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son  commandement  a^ec  le  titre  de  proconsul, 
éprouva  un  échec  ;  mais  le  lendemain  même  i! 
eut  sa  revanche,  et  força  Annibal  de  battre  en 
retraite.  Cette  dernière  victoire  ne  l'empêeha 
pas  d'être  accusé  d'avoir  compromis  par  un 
revers  le  sort  de  lltalie  ;  mais  ses  concitoyens 
lui  prouvèrent  leur  estime  et  leur  confiance  en 
l'élevant  pour  la  cinquième  fois  au  consulat,  en 
208.  Il  reprit  aussitôt  la  route  de  l'Italie  méri- 
dionale, qui  était  le  théâtre  de  la  guerre.  Là,  entre 
Vcuouse  et  Bantia,  s'étant  imprudemment  éloi- 
gné <le  son  camp  pour  une  reconnaissance,  il  fut 
tué  dans  une  embuscade,  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Annibal  lui  rendit  les  derniers  devoirs,  recueil- 
lit ses  cendres ,  et  les  envoya  à  son  fils  dans 
une  urne  d'argent. 

Les  traits  de  Marcellus ,  tels  que  nous  les  ont 
transmis  les  historiens  romains  et  Plutarque, 
sont  ceux  d'un  général  brillant  et  aimable,  clément 
pour  les  vaincus,  et  aimant  les  lettres  quoique 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  les  étudier.  Ce  por- 
trait est  probablement  flatté.  Sans  parler  du 
plus  sérieux  historien  des  guerres  puniques ,  de 
Polybe,  qui  nie  expressément  les  prétendues  vic- 
toires de  Marcellus  sur  Annibal ,  Tite-Live ,  si 
partial  pour  le  général  romain,  n'a  pu  omettre 
certains  faits  qui  ne  s'accordent  guère  avec  la 
peinture  de  Plutarque.  14  débuta  en  Sicile  par 
faire  massacrer  deux  mille  déserteurs  romains , 
terrible  exemple  de  sévérité  qui  poussa  les  Sy- 
racusains  à  une  résistance  désespérée.  Le  mas- 
sacre des  liabitants  d'Ennoc,  s'il  ne  se  fit  pas 
par  ses  ordres,  obtint  du  moins  son  adhésion. 
Son  administration,  dont  Plutarque  vante  les  dou- 
ceurs,  parut  telle  aux  Siciliens  que  leurs  députés 
dédarèrent  au  sénat  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
leur  ile  être  engloutie  par  la  mer  ou  couverte  par 
les  laves  de  l'Etna  que  de  rester  plus  longtemps 
sous  la  main  de  Marcellus.  Il  fallait  bien  que 
cette  plainte  eût  quelque  fondement,  puisque  le 
sénat  y  fit  droit  en  rappelant  le  redoutable  pro- 
consul. Il  semble  donc  que  Marcellus  ne  possé- 
dait |>as  plus  les  qualités  brillantes  qui  ornent 
le  ibcrite  supérieur  des  deux  Scipion ,  que  la  pru- 
dence nécessaire  à  un  grand  général.  [  Dcu£ql£ 
dans  VEncycl.  des  G.  du  A/.,  avec  additions.] 

liularqur.  Mareelhu.  -  Polykr,  II.  U.  U,M;  VIH, 
S.  5-9.  37;  IX.  lU;  X,  SS;  XV,  il.  —  Tlte-LiTC.  XXII,  M. 
ST,  X4III,  14-17,  1%,  li,  18,  ton,  M.  M,  44;  XXIV.  r-St: 
».S4.  U-S9;  XXV,  »-S1.40.41;  XXVI.  n,  K,  n-81.M: 
XXVil.  Il,  ll-tS,  ISM.  —  Valère  MailiAC.  1.  C;  111. 
t.  n.  —  Eutrnpe,  III.  t.  -  Florus.  II.  t.  ~  Aurdlut  Victor, 
De  Fir.tllust..  48.  —  Orose,  IV.  18.  —  Appira.  ^nnib., 
fT-»o.  -  Zoiari»,  IX,  4,  7.  •.  -  TmU^.  Il .  Si.  —  Cicé- 
roD,  Brut.,ii  in  f^trrem.  11,81.88.— Smitli.  Dietwnary 
cfGrttkand  Roman  Bioçraphff.  —  Vliconli.  ieomoçra- 
pMie  t:<m»aine,  i,  4. 

MARCBLLrs  (3/.  Claudius),  liomroe  d'É- 
tat romain  et  ami  de  Cicéron ,  mort  en  46  avant 
J.-C.  Il  descendait  probablement  du  prèot^lent, 
quoique  sa  parenté  avec  le  conquérant  de  S)  ra- 
cuse  ne  puisse  pas  être  établie  d'une  manière 
certaine.  Dès  sa  jeunes.se  il  fut  uni  a  Cicénm 
par  une  étroite  amitié ,  et  leurs  vues  ftoliliques 


coïncidèrent    presque  toujours.    Édile  curule 
en  56,  il  défendit  Milon  contre  l'accusation  de 
violence  qui  lui  avait  été  intentée  par  ClodiiH; , 
et  lorsque  oelui-ci  eut  été  tué  par  l'ordre  de  Mi- 
Ion  ,  Marcellus  fut  encore  un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs du  meurtrier.  11  obtint  le  consulat  pour 
Tannée  âl,  grâce  à  l'influence  de  Pompée ,  dont 
il  favorisait  la  politique.  Pendant  sa  magistra- 
ture, il  poussa  aux  mesures  extrêmes  contre 
César.  Son  zèle  se  déploya  quelquefois  d'une 
manière  peu  raisonnable,  comme,  par  exemple, 
lorsqu'il  fit  liattre  de  verges  un  citoyen  de  Dôme 
pour  montrer  qu'il  ne  feisait  aucun  cas  du  droit 
de  cité  romaine  que  César  avait  conféré  à  cette 
ville.  Cependant  il  se  calma  un  peu  en  voyant 
que  sa  proposition  de  destituer  immédiatement 
César  était  combattue  par  son  collègue  Sulpicius 
et  faiblement  soutenue-par  Pompée;  il  se  con- 
tenta de  faire  décider  par  le.sénat ,  le  30  sep- 
tembre 51,  que  la  destitution  de  César  serait  dis- 
cutée le  i"  mars  de  Tannée  suivante.  A  mesure 
que  la  crise  approchait,  Marcellus  devenait  plus 
prudent.  11  s'entremit  en  50  entre  les  deux  par- 
tis, pour  éviter  une  rupture.  Quand  elle  eol 
éclaté,  en  49,  il  suivit  Pompée  en  Épire,  et  resta 
attaché  à  une  cause  dont  la  ruine  lui  semblait 
inévitable.  Après  la  batiiille  de  Pharsale,  aban- 
donnant toute  pensée  de  poursuivre  la  lutte,  H 
se  retira  à  Mitylène ,  et  se  donna  tout  entier  k 
l'étude  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  Cé- 
sar ne  le  troublait  point  dans  cet  honorable  exil, 
et  Marcellus  ne  se  souciait  pes  d'acheter  son 
retour  par  un  appel  à  la  clémence  du  yainqueur. 
Ses  amis  et  surtout  Cicéron  le  pressaient  vaine- 
ment de  faire  cette  démarche.  Enfin,  son  cousin 
C.  Marcellus ,  dans  me  séance  du  sénat,  se  jeta 
aux  pieds  de  César  et  implora  la  grikce  de  l'exilé. 
Tous  les  sénateurs  se  joignirent  à  ses  instances , 
et  César,  cédant  à  cette  démonstration,  déclara 
qui!  pardonnait  k  Marcellus  et  qu'il  le  rétablis- 
sait dans  ses  honneurs.  Cicéron  se  hita  de  trans- 
mettre cette  bonne  nouvelle  à  son  ami.   Sa 
lettre  est  perdue  ;  mais  on  a  la  réponse  de  Mar- 
cellus, qui  est  singulièrement  froide.  Il  ne  s'em- 
barqua pas  moins  immédiatement  pour  Tltalie. 
Il  toucha  au  Pirée,  et  eut  une  entrevoe  avec  son 
ancien  collègue  Sulpidus,  alors  consol  en  Grèce. 
Il  devait  repartir  le  lendemain  lorsqu'on  de  ses 
compagnons,  P.  Bfagius   Chflo,  Tassassioa.  Le 
meurtrier  se  tua  lui-même  après.  La  mort  de 
Marcellus  fut  évidemment  causée  par  une  haioe 
particulière  ;  cependant  quelques  personnes  Tal- 
tribuèrent  k  Céur.   Sulpidus  prit  soin  de  ses 
funérailles,  et  fit  porter   son  corps  dans  Ten- 
ceinte  de  l'Académie,  où  la  ville  d'Athèoes  loi 
éleva  un  tombeau.  Comme  homme  d'État,  Mar- 
cellus semble,  malgré  les  éloges  de  Ooéroo, 
n'avoir  eu  qu'on  mérite  ordinaire  ;  comme  ora- 
teur, il  était  plus  distingué,  et  ne  le  cédait  guère, 
dit- on.  qu'a  Mm  ami  lui-même.  On  trouve  parmi  les 
Discours  de  Cicéron  une  harangue  dans  laquelle 
il  remercie  le  dictateur  d'avoir  rappelé  le  iilos 
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clier  «le  ses  amis.  Ce  discours  Pro  M.  Marcello^ 
quia  passé  longtemps  pour  un  dés  chefs-frœuvre 
de  CicôTon ,  lui  a  été  contesté  pour  des  raisons 
plus  ou  moins  fondées ,  et  Ton  pense  gént'rale- 
ment  aujourdliui  qu'il  n'est  pas  du  grand  ora- 
teur. Y. 

<  lcéfyn.^J^«inim,IV.S;V,U;VIII.S;XIII,  IO-SS;^d 
Fam..  IV.  4.  7.-IJ;  VI,  «;  v|||.  |8;  Brutn»,  7i.  -Asco- 
nlu%  .4d  .scaur.,^.  fO,  édil.  Orell»,  Âé  MUoH.y  p.  85.  40,  *1; 
C<llu«,  Jd  Famil  VIII,  i,  g,  jo,  18.  -  Applen.  Del.  Cli'., 
II.  M.  -  Suctone.  Cm  s  .  îf ,  «.  -  (:<^r.  Bel.  Cal.,  VIII, 
53;  Bel.  Cir  ,  I.  J.  —  Uloii  Oj^siim ,  XL,  SS,i«.  —  «relll, 
(Pnomastieon  TuUianum,  p.  157.  I5li.  —  Druinann; 
t.esch.  noms,  »ol.  Il,  p.  5W.  —  P«mow,  daaa  le  Zeit- 
trkrifi  fur  ^Herihumswiuensehaft,  de  Zlmmerniaon , 

aiARGELLrs  {Cifiudius)t  cousin  du  précé- 
dent, mort  en  41  avant  J.-C.  Comme  son  cou- 
sin, il  fut  dès  sa  jeunesse  l'ami  de  Cicéron ,  et 
plus  tard ,  quoique  allié  à  la  famille  de  César  par 
Min  maiiage  avec  Octavie,  il  suiiit  le  parti  de 
Pom|>ée.  Klu  consul  aux  comices  de  51  pour 
l'annéi^  suivante,  il  succéda  à  son  cousin  dans 
cette  charge,  et  montra  la  même  animosité 
rxHitre César;  mais  il  rencontra  une  ferme  oppo- 
.sition  dans  son  collègue,  L.  ^milius  Paulus,  et 
dans  le  tribim  Curion.  Le  l'*'mar8  50,  il  porta 
d<*?ant  le  sénat  la  question  si  on  retirerait  à  Cé- 
sar son  autorité;  mais  Curion  arrêta  la  discus- 
sion en  vertu  de  son  pouvoir  de  trilHin  ;  la  ma- 
ladie de  Pompée  et  les  élections  consulaires  em- 
péclièrent  le  sénat  de  prendre  un  parti  décisif. 
Marcellus  obtint  seulement  de  cette  assemblée 
un  décret  qui  letirait  à  César  deux  de  ses  légions 
sous  prétexte  (l'une  expédition  contre  les  Parthes. 
Ces  deux  léipons  furent  retenues  à  Capoue,  en 
prévision  d'une  rupture  prochaine.  Le  bruit  se 
ivpandit  en  elfet  que  César  marchait  sur  Rome 
H  la  tt  te  de  quatre  légions.  A  cette  nouvelle  Mar. 
rellus  proposa  de  mettre  immédiatement  Pom* 
pce  a  la  léte  de  toutes  les  forces  de  Tltalie. 
>'a>ant  pas  obtenu  du  sénat  une  mesure  aussi 
extrême,  il  piit  soin  d'investir  Pompée  d'une 
pkinc  autorité.  Cette  fermeté  avant  la  lutte  ne 
se  soutint  (tas  longtemps.  Marcellus  pressa  son 
ami  Cicéron  de  ne  pasquitt(;r  l'Italie,  et  malgré 
l'exemple  de  b  majorité  de  ses  collègues,  qui  sui- 
vit Pompée  en  Épire,  il  prit  le  parti  de  rester. 
Sa  rxKidiiite  lui  mérita  un  prompt  pardon  de  Cé- 
sar, et  peu  après  on  le  voit ,  par  son  mariage 
avec  Octavie,  en  faveur  auprès  du  dictateur.  On 
ignore  la  date  exacte  de  sa  mort  ;  mais  on  pense 
qu'il  mourut  en  41  avant  J.-C,  puisque  sa 
femme  était  enceinte  de  lui,  lorsqu'elle  fut  fiancée 
à  Antoine,  en  40. 

«:»Cî«roo.  jéd  FamU.,  IV,  ».  7,  il  ;  ^d  Mtic.,  X,  11;  XV, 
11.  t*ro  Marcello,  »,  li;  PhUtp.,  111,6.  —  (.eur.  Bel. 
f,.il ,  vin.  5*.  5S.  -  Dion  rawlu»,  XL.  5t-f4;  XLVfH, 
SI.  -  Bel.  Céc,  II.  tr-si.  — Plutarqur,  /^ompeiut.  5S-5f. 

!«ABCKLIXS  (. V.-f 7/7»/ r/iï/.v),  fils  du  précé- 
dent et  d'Octavie,  snrur  d'Auguste,  né  en  4  3  avant 
J  -C,  mort  en  23.  Son  éducation  fut  surveillée 
n\ec  un  grand  soin  par  sa  mère ,  feroine  d'une 
intrlligenc^;  supérieure  et  de  la  plus  haute  vertu. 
Ses  manières  aimables  et  les  belles  espérances 
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qu'il  donnait  lui  gagnèrent  le  cœur  de  son  oncle 
et  la  faveur  du  peuple.  Dès  Tannée  39  l'on  con- 
vintdc  son  mariage  avec  la  fille  de  Sextus  Pom- 
pée ,  comme  une  des  conditions  de  paix  entre 
lo  parti  de  Pompée  et  celui  d'Octavie.  Ce 
mariage  n'eut  jamais  lieu .  Auguste,  à  son  retour 
d'Egypte,  en  29,  distrHma  au  nom  du  jeune  Mar- 
cellas  un  con^^arium  (don  d'argent)  aux  en- 
fants du  peuple.  En  25  il  présida  avec  Tibère 
aux  jeux  et  spectacles  que  donna  Auguste  pour 
l'inauguration  de  sa  nouvelle  colonie  d'I^merita, 
en  Espagne.  Ce  fut  probablement  dans  cette 
même  année  qu'Auguste  l'adopta  pour  son  fils 
et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Julie.  Il  le  fit  en- 
trer en  même  temps  au  sénat  avec  le  rang  préto- 
rien, et  loi  accorda  une  dispense  pour  solliciter  le 
consulat  dix  ans  avant  l'âge  légal.  En  24,  Mar- 
cellus obtint  l'édilité  curule  pour  Tannée  sui* 
vante.  Il  signala  sa  magistrature  par  des  jeux 
d'une  extrême  magnificence.  Mais  à  peine  ces 
fêtes,  auxquelles  Auguste  et  Octavie  avaient  con- 
conru  avec  une  sorte  de  tendre  rivalité,  étaient- 
elles  terminées  que  le  jeune  édile  se  sentit  atteint 
du  mal  qui  l'enleva  quelques  jours  après  à 
Baies ,  malgré  les  soins  du  célèbre  médecin  An- 
tonius  Musa.  Sa  mort  fut  un  deuil  public.  Elle 
venait  si  à  propos  pour  Livie ,  que  Ton  accusa 
cette  femme  ambitieuse  de  l'avoir  hâtée.  La  dou- 
leur d'Octavie  et  d'Auguste  fut  extrême.  D'a- 
près Sénèque,  Octavie  se  tint  plusieurs  mois  en- 
fermée dans  un  appartement  qu'elle  avait  fait 
tendre  de  noir,  et  ne  permit  pas  que  Ton  pro- 
nonçât devant  elle  le  nom  de  Marcellus.  Au- 
guste fit  faire  A  son  fils  adoptif  de  magnifiques 
obsèques  et  prononça  lui-même  une  oraison  fu- 
nèbre. Plus  tard  ,  en  14,  il  dédia  sous  son  nom 
un  théâtre  près  du  Forum  Olitorium,  superbe 
édifice  dont  on  voit  encore  les  restes.  Mais  le 
monument  le  plus  durable  de  la  mémoire  de 
Marcellus  est  un  admirable  et  touchant  passage 
du  sixième  livre  de  V Enéide.  Anchise,  au  milieu 
des  ombres  des  héros  dans  les  Champs-Elysées , 
aperçoit  Tombre  d'un  jeune  homme  auquel  le 
temps  seul  a  manqué  pour  devenir  lui  aussi  un 
des  glorieux  défenseurs  de  la  patrie,  et  il  lui 
adresse  la  noble  apostrophe  qui  se  termine  par 
ces  vers  : 


firiil  rolMTandr  paer!  tl  qaa  fata  aspera  rumpasi. 
Tu  MarcrlluA  eri*.  T. 

DIoa  (A«Mu9.  XLVtlI,  S8;  LUI  S6.-18,  31,  St.  -  Vol- 
Irlu»  Patfrculiis,  II;  9S.  —  Plotarqut ,  Marcellus,  SO, 
—  Sii*tonr,  Oriav.i  M.  -  Tacite,  Annales,  I,  8:  II,  *i  ; 
Hist,  I,  15.-rropcrcc,  III,  \%.  -  Pline.  IHst.  IVat.,  XIX. 
1.  -  VIririlc,  .^n..  V|,  gso  SM.  -  Servlun.  Âd  kirg.  — 
Donat,  fita  Firgilii.  -  Sénèque,  Consnl.  nd  Star- 
dam.  II. 

MARCELLUS  sidAtàs  ,  écrivain  méffical, 
né  â  Side,  en  Pamphylie ,  vécut  sous  les  règn«'s 
d'Adrieaet  d'Antonin  le  Pieux  (117-161  après 
J.C.  ).  Il  composa  un  Ion:»  poèinc  médical  en 
vers  hexamètres  grecs,  comprenant  quarante- 
deux  livres.  Cet  ouvrage  fut  si  estimé  que  le 
gouvernement  en  lit  faiie  des  copies  pour  les 
bi!>iiothèques   publiques  de  Rome.  Il  ne  reste 
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il»  pocme  de  Marc«llus  Sidélès  que  âea\  frag- 
ments, l'un  sur  le  Lgcanthrope  (Iltpl  Ainim- 
epBiïi'.u),  l'autre  sur  le*  r-emèdcs  lires  dfs 
poissons  ('liHpixà  ncpl  'l/Sùu'i).  Ca  dernier 
(Tagmeat,  qui  coatieol  une  centaine  de  veri.  Tut 
publié  pour  la  première  fois  par  Frnléric  Morel , 
Pari»,  1391,  in-8°;  on  le  trouve  dan;  le  premier 
volume  de  Fabricius.  Le  premier  fraient  a  été 
vODiienré,  ma'<ien  prose,  dans  te  trailé  miSlieal 
d'Aétiux.  La  meilleure  édition  des  Fragments  de 
Marccllus  Sidëtta  se  truuve  dans  le  volume  des 
Pottx  bueohc»  et  diitactici  puhlié  dans  la  Bi- 
liliotlièquc  ivecque  de  a.  F.  Didut.  Y. 


MAICRLI-ITS  (  npiu)  ),  juriscimaulle  ro- 
main, vivait  au  deuxièine  siècle  de  noire  ère.  11 
fui  un  des  conseillers  <le  l'empereur  Anloniii  le 
Hieuv;  un  nuppoee  qu'il  garda  cet  emploi  sous 
Marc-Aurèle,  auquel  il  ne  fisralt  pas  avoir  >ur- 
vécu  (1).  Les  onvraites  juridiques  de  Marcellus, 
qui  ap|iarli'nail  A  l'école  des  proculéieiu,  oh- 
linrenl  une  i^nde  autorité;  cent  cinquaule-neut 
r\tr.iiis  en  uni  été  donnés  ilana  les  Paodectes. 
].es  litres  de  ces  écrlU ,  plus  lard  en  partie  com- 
mentés par  Ulpien  cl  Scnvola,  sont  :  Libri 
\.\XI  Dig»sloriim;  l.ibri  VI  acl  Ifgem  Jh- 
liaiHi  —  DtO/fii-to  Pmsidis;—  Libri  II  Pu- 
A/icQrHm,'_  De  0/fieio  eonsulis ;  —  fiolx 
ail  lihros  Oigeslorunt  Jatiaiii;  —  Kolx  ad 
P'-mp-ntiilibrumiingiit.  Rfgularum.  E.  G, 
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eaux  publiés  par  Aide,  Venise,  i 
Eslienne,  Paris,  IMT. 


If  Tkciai 


IXpilR.   I- 


MABGBLLI-S  KMPIKICVI,  médecin  latin, 
né  à  Bordeaux,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième 
série  après  J.-C.  On  prétend  qu'il  Tut  maître 
des  offices  sons  Théodose  le  Grand  I379-33S).  et 
qu'il  perdit  cette  place  sous  Arcadiiis.  Il  était 
clirrtien  ;  mais  il  n'est  pas  sQr  qu'il  fui  mé.lecin, 
qiK)i()u'on  l'apiielle  quel<|iiefiiis  erchiairr.  It  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  pliarmacputique  intitulé  : 
/)<} Mrdieamrntitrmpiricis phijiicis  ac  raliti- 
nnlibiit.  Il  dit  dan'  sa  pri'lace  qu'il  l'a  compilé 
pour  sesenfants.  C'est  <in  recueil  de  mettes  ma- 
pqnes  et  absurdes,  comme  on  pouvait  s'v  at- 
tendre d'après  la  déelaration  de  l'auteur,  qui, 
dit-il .  a  inrtiqué  non-:>rvlement  le*  remtdr*  ap- 
pmufés  par  les  uiAiiTin».  mais  ausîi  lïrox  qui 
sont  rreuuimandés  [>ar  les  campaimardi  et  In 
Itens  du  peuple  (agrestes  e(  plèbeiV.  Ce  traité, 
publié  pour  la  preniïère  fois  ï  KÏIp,  ]  j3G,  in-fol., 
a  été  inséré  dans  les  collections  d'auteurs  m<ili- 


HARCBLLDS  ccMkNVB.mMecia italien, (i« 
à  Cumes,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il 
servit  en  qualité  de  diinirgien  dans  l'armie  que 
les  Vénitiens  opposèrent  à  Charles  VIII,  roi  de 
France,  et  assista  eu  149ï  au  siège  de  Novare. 
Les  notes  écrites  par  lui  sur  les  marges  d'un 
exemplaire  de  la  Chimrgia  d'Argelata  Turent 
publiées  par  Welscli  dans  Ea  Sglloge  Curalio~ 
num  meUicInalium ,  lllm,  1668,  et  «isuite  par 
Heusier  dan«  sa  Gesrhicbte  der  Laslsruclir. 
LesohservalioDsdeMarcellusétablbjseiit  que  les 
accidents  sjphditiques,  fort  commuus  à  son 
époque,  ébient  connus  avant  l'eipedilion  de 
Charlef  VIII,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  rapport 
avec  ce  qu'on  appelait  alors  le  mal/rait^ais.  O. 

f.\OT.  Diatannatre  di  la  XtdteUit, 

MAKCELLDS  (  jwnafo),  médecin  italien,  né 
à  Mantoue .  vivait  au  seizième  siècle.  Il  exerça 
avec  succès  l'art  de  Ruérir  dans  sa  ville  natale, 
et  devint  secrétaire  intime  et  conseiller  deVincent 
ducGunzague  et  prince  de  Mantour.  Ona  de  lui  : 
0ef/ii(oriu.Veificaniir<iMft;MBntone.  I&M,in- 
4°; Venise.  iSRHet  1599,  in-t";  Francfort,  IGI3. 
in-4*,  et  leet,  in-8°  :  l'autenr  7  reproctie  un'- 
nrande  ignorance  aux  médecins  de  son  tFm[it  ; 
son  livre  contient  de  numbreases  observatluni 
pleines  d'intérêt  pour  l'histoire  delà  science;  — 
Dr.  radice  purganle  ira  tnecAoonnre  ;  Man-' 
toue,  !5GB,  in-4'';  traduit  en  français,  Lyon, 
De  Variotia  et  morbillis;  Man- 


iJCSet  I!i97.ii 


O. 
1  niiteit.  -  XaUR,  Ktdtei- 


)l\ttr;KU.VS(Louis-Marie'Àttgutlt  DEa«tt- 
TIN  DD  TvHAC,  comte  df),  homme  politique  frau- 
(ais, né  le  2 février  l77e,auchiteaudeHarcellui 
(  Guienne),  où  il  est  mort,  le  W  décembre  ISil. 
M  fut,  encore  enfant,  nommé  cbevalier  de  Malte. 
AprétUmort  de  sa  mère,  qui  périt  en  1794,  sur 
réclidfawl  révolutionnaire  t  Bordeaux,  il  fut  con- 
damne à  rrsler  en  prison  jutqu'àla  paix,  et  déports 
en  tspigneàlasuitedu  coup  d'État  defractidur 
(septeml>rei797).  Il  rentra  néaomoiosen  I-rance 
peu  de  leinps  après,  et  vécut  dans  la  retraite 
Jusqu'au  11  mars  iKIt,  époque  à  laqiielte  il  alla 
lejoindri!  à  lioBlcaux  Ir-  duc  d'Angoûléme,  qui  ' 
le  nomriia  uiemltre  de  son  conseil.  Ta  ISIS,  Il 
se  Iroutait  dans  la  même  ville,  auprès  de  ma- 
ilame  la  ducltesse  d'Angoulème.  Envoyé  an 
mois  d'aoAt  a  U  l'Iiambrc  des  députés  par  le 
départ*ment  de  la  <iin>n<le,  il  sic^n^  avec  U  tna- 
jurité  riiyalisie,  rt  |iar1iripa  h  toutes  les  mesures 
qu'i>ileaikipta.  t'on-tamment  réélu,  U  continua  de 
profes^r  le»  mêmes  opinions.  En  Ifllfi  il  pré- 
si-nta  un  rappuil  sur  la  [>rupusilioD  tendant  1 
(.uppriiiier  toutes  le(  pensions  dont  Huitsairnl 
le>  prêtres  mariés  et  ceux  qui  avaient  nS>.::i- 
diinni'  le  uciidoce,  rt  demanda  l'ailoplion  l'.it 
I  riifauti  du  in,irquis  l.ouît  de  La  Rochejaqiivlrin, 
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ainsi  qne  la  restitotioa  des  biens  non  Teikhis  apr 
liartenant  à  Tordre  de  Maite.  En  1817  il  coio- 
i)aUit  l'adDiission  de  tous  les  Français  âgés  de 
trente  ans  et  payant  300  fr.  de  oens  à  concourir 
aux  élections  parlementaires,  et  proposa  de  dinti- 
nuiT  ia  taxe  sur  le  sel  ;  il  s^abstint  de  Toter  pour 
1.1  |>eine  de  mort  dans  la  répnssion  des  iléliU,  et 
il  défendit  a?ec  chaleur  l'inviolabilité  des  biens  ec- 
ciésiasliqnes;  enfin,  lorsqu'il  s'agit  d*un  nouveau 
fXMJCordat  il  crut  de  son  devoir,  en  sa  qualité  de 
membre  de  la  commission  chargée  du  rapport, 
d'écrire  au  pape  Pie  Vil  pour  lui  demander  d'é- 
clairer sa  conscience.  Pendant  quelques  années 
il  .s'associa  à  la  politique  de  la  minorité,  et  prit 
part  aujk  discussions,  surtout  pour  défendre  les 
intéiéts  de  la  religion  quand  ils  lui  parurent 
uieodces.  Le  23  novembre  1 823  il  fut  élevé  au 
ran^;  de  pair  de  France.  Après  ia  révolution  de 
juillet  1830,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la  nou- 
velle dynastie  ,  et  se  retira  au  château  <)e  Mar- 
c<*llus,  où  il  partagea  ses  loisirs  entre  les  belles- 
lettres  et  dt'  bonnes  ceuvres,  dont  le  sorovenir  vil 
encore  dans  lo  cœur  de  ses  concitoyens.  On  a 
de  lui  :  Vie  de  jtf .  de  Bonnefond  ;  Bordeaux , 
in- 12,  18 lu;  »  Conseili  d'un  ami  à  un  jeune 
homme  studieux  ;  Paris,  1825,  itt-8*';  —  Odes 
sacrées,  idylles  et  poésies  diverses;  Paris, 
1826,  in- 18  ;  —  Voyage  dans  les  Hautes- Pyré- 
nées ,  déplié  au  duc  de  Bordeaux  (en  prose  et  en 
ver>»;;  Paris,  1826,  in-8*;  —  Odes  sacrées, 
tirées  des  quinze  psaumes  graduels  para' 
phrasés  en  vers  français;  Paris,  1827,  in-18; 

—  Cantates  sacrées,  tirées  de  C Ancien  et  du 
nouveau  Testament;  Paris,  1820,  in-S»;  — 
Êpifres  et  vers  sur  l'Italie,  1  vol.  in-18,  183&; 

—  Cantique  des  Cantiques  (en  vers),  1  vol. 

in- 12  ;  —  Vêpres  et  compiles  (id.),  1  vol.  in-12; 

in-18;  Lyon,  I83e;  —  Bucoliques  de  Virgile, 

traduites  en  vers;  Paris,  r840;.  —  plusieurs 

Discours  iroprifnés  à  part  et  prononcés  à  la 

chambre  des  députés  et  4  la  chambre  des  Pairs. 

ttiiMir.  nowf.  dta  Cvntemp.  —  LuUlt,  I/tstoin  de  ta 
Jiestauratwn.  —  Dite,  partie. 

l  MABCBLLrs  (  Marie- Louis- Jean- àndré- 
Charles  Duahtin  rm  TniAC  ,  comte  m),  diplo- 
mate et  écrivain  français,  fils  aine  du  précédent, 
né  le  lï^  janvier  1795,  aucbâtrau  de  Marcellos. 
Il  venait  d'achever  sons  les  aospices  de  son  père 
son  fNlucation ,  couiroenoee  à  Yemaittes  et  dans 
un  collège  de  province,  lorsque  PinTasion  étran- 
f^ère  ameua  la  (4>u(ede  l'efnpire.  Dès  le  12  mars 
18  U  il  alla  spontanément  fTosair  les  rings  des 
volontaires  ruyaux  qui  formèrent  à  Bordeaux 
la  garde  du  dnc  d'Angouléme-.  Arrivé  à  Paris,  il 
entra  dans  les  chevau'légers  de  la  maison  du  roh 
Après  être  resté  a  l'écart  pendant  les  Cent  Jours, 
il  accompagna  le  gouverneur  de  kk  Corse  en 
qualité  d'aide  de  cau>p;  l'année  suivante  il  fit 
l»,irtie  de  la  <léputation  chari^ée,  au  nom  de  cette 
li«,  de  complimenter  Louis  XVI H  sur  son  retour  ; 
il  tut  admis  dans  le  service  diplomatique  sur  la 
presentalioo  du  prinm  de  TaHeyrand  :  d'abord 


secrétaire  d'ambassade  à  Cou8tantinop1e(i3  sep- 
tembie  1815),  il  reçut  l'ordre  en  187.0  de  visiter 
les  échelles  du  Levant  ainsi  que  les  établisse- 
mtnts  religieux  de  la  Palestine.  Ce  fut  dans  le 
cours  de  cette  misi^ion  qu'il  enleva  de  Milo 
(25  mai  1826)  la  Vénus  victorieuse,  dite  Vé' 
nus  de  AJilo,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique;  il  la  remit  à  M.  de  Kivière,  am- 
t>dssa<U'ur  français;  celui-ci  la  fit  transporter 
à  Paris,  et  l'offrit  en  1821  au  roi,  qui  en  fil  don 
à  la  France.  Api  es  avoir  assisté  au  couronne- 
ment de  Georges  IV,  rui  d'Angleterre,  M.  de 
Marcellus  continua  de  résider  à  Londres,  où 
Chateaubriand  l'avait  choisi  pour  premier  se- 
crétaire d'amk>as8ade  (1821).  Après  le  départ  de 
ce  dernier,  il  fut  nommé  chargé  d'affaires  auprès 
du  gouvernement  dont  Canning  prenait  la  direc- 
tion (5  septembre  1822).  Envoyé  eu  mission 
extraurdinaire,à  Madrid  (1C24),  il  en  revint  avec 
le  traité  portant  reconnaissance  des  trente-deux 
millious  de  la  dette  espagnole.  De  1826  à  1829, 
il  représenta  la  Fiance  auprès  du  chef  de  la  qua- 
trième branche  de  la  mai>ofi  de  Bourbon,  le  duc 
de  Lucques.  Sous  le  ministère  de  M.  de  Polignac, 
il  fut  nommé  sous- secrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères;  mais,  prevo)aut  que  raveu^iemeut 
de  ce  nouveau  ministère  ne  pouvait  que  com- 
promettre la  cause  à  laquelle  il  s'estait  dévoué, 
il  s'empressa  de  décliner  ces  fonctions,  dans  les- 
quelles il  n'eut  p<rint  de  successeur.  Rentré  dans 
j  la  vie  privée  après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'abs- 
tint, à  la  mort  de  son  père  (1841),  de  réclamer  le 
siège  héréditaire,  auquel  la  nouvelle  constitution 
de  la  pairie  lui  donnait  droit ,  et  se  consacra  nni- 
queiuent  aux  lettres,  dont  ses  Toyages  en  Orient 
et  la  société  intime  de  Chateaubriand  lui  avaient 
iuspiié  le  goût.  Officier  de  la  Légion  d'Honneur 
depuis  1829,  il  a  reçu,  en  1850,  dn  roi  de  Grèce 
le  cordon  degiand-oommandeur  de  l'ordre  du 
Sanyeur.  Critique  plein  dégoût,  helléniste  sa- 
vant, M.  do  Marcellus  a  conservé  l'habitude  de 
bien  écrire,  et  jusque  dans  ses  esquisses  de 
voyage  il  a  sa  répandre  le  cliarme  de  la  poésie. 
On  a  de  Ini  :  Souvenirs  de  V Orient;  Paris, 
1839,  2  vol.  in-8*,  avec  carte  et  grav.;  2*  édit., 
1853,  in-18.  A  part  le  mérite  des  descriptions 
et  du  style,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  le  récit 
adopté  et  recommandé  par  l'université  de  la  dé- 
couverte et  de*renlèvement  delà  Vénus  de  Milo^ 
le  tablean  de  nos  privilèges  et  de  nos  posses- 
sions en  Palestine  et  l'exposé  des  négociations 
diplomatiques  concernant  les  Saints  Lieux;  — 
Vingt  jours  en  Sicile;  Paris,  1841,  in-8*;  — 
Épisodes  littéraires  en  Orient;  Paris,  1851, 
2  vol.  iu-8*  ;  —  Chants  du  Peuple  en  Grèce  ; 
Paris,  1851,  2  vol.  in-8*  :  collection  impor- 
tante, classée  par  ordre  de  matières  et  de  chro- 
nologie, avec  le  texte  grec  en  regard;  —  Les 
Dionysiaques,  épopée  en  XLVIH  chants, 
texte  grec  et  français,  rétablie,  traduite  et 
commentée, précédée  (Tune  introduction, sui- 
vie de  notes  géographiques  et  mythologi» 
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du  poème  de  Marcellus  Sidétès  que  deux  frag- 
ments, l'un  sur  le  Lycanthrope  (Flepl  Auxav- 
Opoïîrou  ) ,  l'autre  sur  les  Uemèdes  tirés  des 
poissons  ( 'larpixà  nept  'J/Ôûwv).  Ce  dernier 
fragment,  qai  contient  une  centaine  de  Ters,  fut 
publié  pour  la  première  fois  par  Frétléric  Mord , 
Paris,  159t,  in-8**;  on  le  trouve  dans  le  premier 
Tolutue  de  Fabricius.  Le  premier  fragment  a  éfé 
conservé,  ma'sen  prose,  dans  le  traité  médical 
d'Aétius.  La  meilleure  édition  des  Fragments  de 
Marcellus  Sidétès  setruuTC  dans  le  volume  <irs 
Poetx  bucolici  et  didactici  publié  dans  la  Bi* 
bliotbèque  grecque  de  A.  F.  Didot.  Y. 

Suidas,  au  mol  MàpxEÀÀo;.  —  Eudocla,  Fiolarium. 
—  \{\\o\%o\it  Ânecdota  Graeea,  toI  I.  p.  »9.—  Arilus,  II. 
1.  -  Paul  d'ÉKine.  ill,  16.  —  Fabricius.  Bibliotheca 
GrmeOj  1. 1,  p.  U;  t.  Xlli,  p.  Sli.  —  noetl{;cr,  nirmoire 
tiis<iré  daat  la  Gesehiehte  der  ^fedic^nt  t.  Il,  p.  l-7>.  — 
B.  Tlierlaclui,  lUarceltusSidetei  medicus  idemqut-  poeta; 
Cnpcnhafruc,  1M9,  tn-4*.  —  Kuehn.  Programmata  y  de 
Marcello  Sidêta;  Leipzlc,  1U*-18SS,  lo-4«. 

MARCBLLrs  (  r/ptti5  ),  jurisconsulte  ro- 
main, vivait  au  deuxième  siècle  de  notre  ère.  U 
fut  un  des  conseillers  de  l'empereur  Antonin  le 
Pieux  ;  on  suppose  qu'il  garda  cet  emploi  sous 
Marc-Aurèle,  auquel  il  ne  parait  pas  avoir  .'>ur- 
vécu  (t).  Les  ouvrages  juridiques  de  Marcellus, 
(]ui  appartenait  h  l'école  des  proculéiens,  ob- 
tinrent  une  grande  autorité;  cent  cinquante-neuf 
extraits  en  ont  été  donnés  dans  les  Pandectes. 
Les  titres  de  ces  écrits,  plus  tard  en  partie  com- 
mentés par  Ulpien  et  Scaivola,  sont  :  Ltbri 
X.X.XI  DUjestorum ;  Libri  VI  ad  legem  Ju- 
lia  m  ;  —  De  O/ficio  Prœsïdis;  —  Libri  II  Pu- 
bliconim;  —  De  Officto  consulis  ;  —  ^otx 
ad  iihros  Digesforum  Julinni;  —  IS'otœ  ad 
pompnnii  libnun  singul.  Regularum.  E.  G. 

Mpynarl  Ty.ipmin,  De  Marcelli  rHa  ;  Utreclit,  rei. 
In  4°.  et  (lant  le  Tfwsaurus  novus  U'tJRIrlcIis.  — J.  Tli.  Se- 
per,  riptus  Marcellus;  Leipzig,  ITes,  ln-4».  —  W'alch, 
Dti  yfiuite  V.  MarcelU  .•  dan»  net  Opuscula. 

HARGELLrs  EMPIRICU8,  médecin  latin, 
né  à  Bordeaux,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième 
sècle  après  J.-C.  On  prétend  qu  il  fut  maître 
dos  offices  sous  Théodose  le  Grand  (379-396),  et 
qu'il  perdit  cette  place  sous  Arcadius.  H  était 
clirétien  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il  fut  médecin, 
quoiqu'on  l'appelle  queUpiefois  archiater.  Il  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  pharmaceutique  intitulé  : 
De  Medicamentis  empiricis  physicis  ac  ratio- 
nalibus.  Il  dit  dans  sa  préface  qu'il  l'a  compilé 
|)Our  ses  enfants.  C'est  im  recueil  de  recettes  ma- 
giques et  absurdes,  c^imme  on  |)Ouvait  s'y  at- 
tendre d'après  la  déclaration  de  l'auteur,  qui, 
dit-il,  a  indiqué  non-s<nilement  les  remèdes  ap« 
pHMivés  par  les  inédiTins,  ruais  aussi  ceux  qui 
sont  recommandés  par  les  campa^ards  et  les 
gens  du  peuple  (agrestes  et  plebeiiK  Ce  traité, 
publié  pour  la  première  fois  à  Bâie,  1536,  in-fol., 
a  été  inséré  dans  les  collections  d'auteurs  médi- 


(1)  On  I*a  cnnfoniïu  !ré'»-v>avrnt  i*tort  avec  r:p  u< 
Marcellus  qui,  iroiivernrur  de  b  BrcUffoe  «ousCoainMde . 
était  détesté  par  cet  empereur,  a  caufe  de  m  brj^oure 
et  de  M»  Tertus. 


eaux  publiés  par  Aide,  Venise,  15i7,  et  Henri 
£stienne,  Paris,  1567.  Y. 

Sprengel.  Histoire  de  la  Médecine,  vol   II.   —  ChotT- 
lant,  Handb.  der  BOcherkunde  fur  die  Aeltere  MeUicin. 

MAKCELLCS  CVMANIJS,  médecin  italien ,  né 
à  Cumes,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  U 
servit  en  qualité  de  chirurgien  dans  l'armée  que 
les  Vénitiens  opposèrent  à  Charles  VIII,  roi  de 
France,  et  assista  en  1495  au  siège  de  Novare. 
Les  notes  écrites  par  lui  sur  les  marges  d'un 
exemplaire  de  la  Chirurgia  d'Argelata  furent 
publiées  par  Welsch  dans  sa  Sy liage  Curai io^ 
num  medicinalium  j  Ulm,  1668,  et  ensuite  par 
Heusler  dans  sa  Gesehiehte  der  Lustseuche. 
Les  observations  de  Marcellus  établissent  que  les 
accidents  syphilitiques,  fort  communs  à  son 
époque,  étaient  connus  avant  l'expédition  de 
Charles  VIII ,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  rapport 
avec  cequ'on  appelait  alors  le  mal  français.  O. 

éloy.  Dictionnaire  de  la  Médecine. 

MARCELLUS  (  Donato)^  médecin  italien,  oé 
à  Mantoue ,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  exerça 
avec  succès  l'art  de  guérir  dans  sa  ville  natale, 
et  devint  secrétaire  intime  et  conseiller  <leVinrent 
duc  Gonzague  et  prince  de  Mantoue.  On  a  de  lui  : 
De  llistoria  Medica  mirabiti;  Mantoue,  1 586,  in- 
4"; Venise,  1588 et  1599,  in-4°;  Francfort,  1613. 
in-4',  et  1664,  in-S"  :  Tanteur  y  reproche  iiu^ 
grande  ignorance  aux  médecins  de  son  tem|»f  ; 
son  livre  contient  de  nombreuses  observations 
pleines  d'intérM  pour  l'histoire  de  la  science  ;  — 
De  radiée  purgante  seu  mechoanaee ;  Man-^ 
toue,  1568,  in- 4°;  traduit  eu  français,  Lyon, 
!  582,  in-8*  ;  —  De  Variolis  et  morbillis  ;  Man- 
toue, 1569  et  1597,  in-4'*.  O. 

Ltnden,  De  frriptoribus  Medieii.  —  Kestner,  Medéci- 
nischfs  (ielehrten'Le.jikon. 

MAECELLCS  [touis-Marie-Auguste  Demar- 
TiM  duTyrac,  comte  DR),  homme  politique  fran* 
çais,né  le  2  février  1776,  au  chAteau  de  Marcellus 
(  Guienne),  où  il  est  mort,  le 29  décembre  1841. 
Il  fut,  encore  enfant,  nommé  chevalier  de  Malte. 
Après  U  mort  de  .<ui  mère,  qui  périt  en  1794,  sur 
l'écliafaud  révolutionnaire  À  bordeaux,  il  fut  con- 
damne à  rester  en  prison  jusqu'à  la  paix,  et  déporté 
en  Lsp^gncà  la  suite  du  coup  d'État  de  fructidor 
(septeinbrel797).  11  rentra  néanmoins  en  France 
peu  de  temps  après,  et  vécut  dans  U  retraite 
ju^u'au  12  mars  lëU,  époque  à  laquelle  il  alla 
lejoindre  à  BoDleaux  le  duc  d'Aogouléroe,  qui 
le  nomma  membre  de  son  conseil.  En  1815,  il 
se  trouvait  dans  la  même  ville,  auprèt  de  ma- 
dame la  ducbeftse  d'Angoulême.  Envoyé  au 
mois  <raoAt  a  U  chambre  des  députés  par  le 
département  do  la  Gironde,  il  siégea  avec  la  ma* 
jorité  royaliste,  et  fiarticipa  à  toutes  les  mesures 
qu'elle  adopta.  Con>tauiment  réélu,  il  continua  de 
profesiypr  les  mêmes  opinions.  En  1816  il  pré- 
S4-nta  un  rapp<at  sur  la  proposition  tendant  à 
supprimer  toutes  les  [tensions  dont  jouissaient 
les  prêtres  mariés  et  ceux  qui  avaient  aUiri. 
donn«"  le  sacerdoce,  et  demanda  l'adoption  ilt* 
enfaiit'i  tlu  marquis  Loni«  de  La  RochrjaqnHein» 
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ainsi  qiie  la  restitation  des  biens  non  fendus  apr 
|)arleoant  à  Tordre  de  Maite.  En  1817  il  coui- 
i)atlit  l'admission  de  tous  les  Français  âgés  de 
trente  ans  et  payant  300  fr.  de  oens  à  concourir 
au\  l'Icctions  parlementaires,  et  proposa  de  dinii- 
noiT  la  taxe  sar  le  sel  ;  il  s'abstint  de  voter  pour 
la  |)eine  de  mort  dans  la  répres^ndes  délits,  et 
il  dt^fenditafec  chaleur  l'inviolabilité  des  biens  ce- 
riésiasiiques;  enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  nouveau 
fX>ucordat  il  crut  de  son  tievoir,  en  sa  qualité  de 
membre  de  la  commission  cliargée  du  rapport, 
d'écrire  au  pape  Pie  VU  pour  lui  demander  d'é- 
clairer  sa  conscience.  Pendant  quelques  années 
il  h'assoda  à  la  politique  de  la  minorité,  et  prit 
part  aux  discussions,  surtout  pour  défendre  les 
intérêts  de  la  religion  quand  ils  lui  parurent 
menaces.  Le  23  noveuibre  1823  il  Tut  élevé  au 
ran^  «le  pair  de  France.  Après  la  révolution  de 
juillet  1830,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la  nou- 
velle dynastie  ,  et  se  retira  au  cliAteau  de  Mar- 
cel lus,  où  il  partagea  ses  loisirs  entre  les  belles- 
lettres  et  de  bonnes  cBuvres,  dont  le  sonvenir  vit 
encore  dans  lo  cœur  de  ses  concitoyens.  On  a 
de  lui  :  Vie  de  M»  de  Bonnefond  ;  Bordeaux , 
in- 12,  18 lu;  —  Conseils  d'un  ami  à  un  jeune 
homme  studieux  ;  Paris,  1825,  in-S"*;  —  Odes 
sacrées,  idylles  et  poésies  diverses;  Paris, 
1826,  in*  18  ;  —  Voifatfe  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées ,  défilé  au  duc  de  Bordeaux  (en  prose  et  en 
vers);  Paris,  1826,  in-8*;  —  Odes  sacrées, 
tirées  des  quinze  psaumes  graduels  para- 
phrasés en  vers  français;  Paris,  1827,  in-18; 

—  Cantates  sacrées,  tirées  de  C Ancien  et  du 
Nouveau  Testament;  Paris,  1820,  in-8<>;  — 
Épifres  et  vers  sur  l'Italie,  1  vol.  in-18,  1836; 

—  Cantique  des  Cantiques  (on  vers),  1  vol. 

in- 12  ;  —  lèpres  et  compties  (id.),  1  vol.  in-12; 

in-18;  Lyon,  183»;  —  Bucoliques  de  Virgile, 

traduites  en  vers;  Paris,  1*840;.  —  plusieurs 

Discours  imprffnés  à  part  et  prononcés  à  la 

chambre  des  députés  et  ^  la  chambre  des  Pairs. 

niufjr.  nou0.  dês  Cttntêmp.  —  LuMt,  Histoire  de  ta 
Jleitauratton.  —  D'K.  partie. 

l  .«ARCBLI.VS  {Marie- Louis- Jean'André- 
Charles  DEaAHTiii  m  Tiiac  ,  oorote  m),  diplo- 
mate et  écrivain  français,  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  1  y  janvier  17^5,  au  château  de  Marcellus. 
11  venait  d  achever  sons  les  auspices  de  son  père 
son  éilucation ,  couiroenoee  à  YersaiHes  et  dans 
un  collège  de  province,  Korsqoe  l'invasioa  étran- 
l^ère  ameua  la  cinKe  de  l'empire.  Dès  le  12  mars 
1814  il  alla  spontanément  frosair  les  rangs  des 
volontaires  royaux  qui  formèrent  à  Bordeaux 
la  garde  du  dnc  d*Angoulème.  Arrivé  à  Paris,  il 
entra  dans  les  ciievau'légers  de  la  maison  du  roh 
Après  être  resté  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours, 
il  accompagna  le  gouverneur  de  la  Corse  en 
qualité  d'aide  de  camp;  l'année  suivante  il  fit 
iwirtie  de  la  députati<m  char;*ée,  au  nom  de  cette 
lie,  do  complimenter  Louis  XVlil  sur  son  retour  ; 
il  lut  admis  dans  le  service  diplomatique  sur  la 
présentalkm  du  priocM  de  TaHeyrand  :  d*abord 


secrétaire  d'ambassade  à  Coustantinople  (13  scp- 
tembte  1815),  il  reçut  l'ordre  en  1820  de  visiter 
les  échelles  du  Levant  ainsi  que  les  établisse- 
ments religieux  de  la  Palestine.  Ce  fut  dans  le 
cours  de  cette  mission  qu'il  enleva  de  Milo 
(2ô  mai  1826)  la  Vénus  victorieuse,  dite  Vé' 
nus  de  Altlo,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique;  il  la  remit  à  M.  de  Kivière,  am- 
t>assadeur  français;  celui-ci  la  fit  transporter 
à  Paris,  et  l'offrit  en  1821  au  roi,  qui  en  fit  don 
â  la  France.  A  pi  es  avoir  assisté  au  couronne- 
ment de  Georges  IV,  rui  d'Angleterre,  M.  de 
Marcellus  continua  de  résider  à  Londres,  où 
Chateaubriand  l'avait  choisi  pour  premier  se- 
crétaire d'ambassade  (1821).  Après  le  départ  de 
ce  dernier,  il  fut  nommé  chargé  d'affaires  auprès 
du  gouvernement  dont  Canning  prenait  la  direc- 
tion (5  septembre  1822).  £avoyé  eu  mission 
cxtraurdinaire.à  Madrid  (1S24),  il  en  revint  avec 
le  traité  portant  reconnaissance  des  trente-deux 
millious  de  la  dette  espagnole.  De  1826  à  1829, 
il  représejita  la  Fiance  auprès  du  chef  de  la  qua- 
trième branche  de  la  mai.>0B  de  Bonrhon,  le  duc 
de  Lucques.  Sous  le  ministère  de  M.  de  Polignac, 
il  fut  nommé  sous- secrétaire  d'État  des  aflaires 
étrangères;  mais,  prévoyaut  que  raveu^lenient 
de  ce  nouveau  ministère  ne  pouvait  que  com- 
promettre la  cause  à  laquelle  il  s'était  dévoué, 
il  s'empressa  de  décliner  ces  fonctions,  dans  les- 
quelles il  n'eut  point  de  successeur.  Rentré  dans 
la  vie  privée  après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'abs- 
tint, à  la  mort  de  son  père  (1841),  de  réclamer  le 
siège  héréditaire,  auquel  la  nouvelle  constitution 
de  la  pairie  lui  donnait  droit ,  et  se  consacra  uni- 
quement aux  lettres,  dont  ses  voyages  en  Orient 
et  la  société  intime  de  Chateaubriand  lui  avaient 
inspire  le  goût.  Officier  de  la  Légion  d'Honneur 
depuis  1829,  il  a  reçu,  en  185C,  dn  roi  de  Grèce 
le  cordon  degiaad-comniandeur  de  Tordre  du 
Sanyeur.  Critique  plein  dégoût,  helléniste  sa- 
vant, M.  do  Marcellus  a  conservé  l'habitude  de 
bien  écrire,  et  jusque  dans  ses  esquisses  de 
voyage  11  a  sa  répandre  le  charme  de  la  poésie. 
On  a  de  lui  :  Souvenirs  de  V Orient;  Paris, 
1839,  2  vol.  in-8*,  avec  carte  et  grav.;  2*  édit., 
1853,  in-18.  A  part  le  mérite  des  descriptions 
et  du  style,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  le  récit 
adopté  et  recommandé  par  l'université  de  la  dé- 
couverte et  de'l'enlèvement  delà  Vénus  de  Milo, 
le  tablean  de  nos  privilèges  et  de  nos  posses- 
sions en  Paleatine  et  l'exposé  des  négociations 
diplofnatiques  concernant  les  Saints  Lieux  ;  — 
Vingt  jours  en  Sicile;  Paris,  1841,  in-8*;  — 
Épisodes  littéraires  en  Orient;  Paris,  1851, 
2  vol.  iu-8*  ;  —  Chants  du  Peuple  en  Grèce  ; 
Paris,  1851,  2  vol.  in-8*  :  collection  impor- 
tante, dassée  {Mir  ordre  de  matières  et  de  chrx>- 
nologie,  avec  le  texte  grec  en  reganl;  —  Les 
Dionysiaques,  épopée  en  XLVIH  chants, 
texte  grec  et  français,  rétablie,  traduite  et 
commentée ,  précédée  d'une  introduction, sui- 
vie de  notes  géographiques  et  mythologi' 
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ques;  Paris,  1855,  gr.  iii-4*.  Cette  oravre  da 
poète  Nonnos,  qui  n'avait  jamais  été  com- 
plètement traduite  en  aucune  langue  moderne, 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  Grecque  de 
F.  Didot;  le  texte  français  a  été  réimprimé  à 
part  sous  ce  titre:  Bacchus,ou  les  Dionysiiiques 
de  Nonnos;  Paris,  1856,  6  vol.  in-33  ;  —  SoU" 
venirs  diplomatiques;  Correspondance  tn- 
iime  de  M.  de  Chdteaubriand  ;  sur  la  poli- 
tique de  1821  et  1823;  Paris,  1858,  in-8*;  — 
Chdteaubriand  et  son  temps;  Paris,  1859, 
in-8*.  Ces  deux  ouvrages  s*eiichalnent  pour  ainsi 
dire.  Le  premier  contient  la  correspondance 
confidentielle  de  Ck&teaubriand  pendant  qu'il 
occupait  le  ministère  des  affaires  étrangères; 
«  il  jette  un  jour  complet  sur  cette  époque  »,  a 
dit  M.  de  Lamartine.  M.  de  Marcellos  a  enfin 
écrit  de  nombreux  articles  sur  la  politique  et  la 
littérature  dans  le  Journal  des  Débats ,  V As- 
semblée nationale,  VVnion ,  la  Revue  contem- 
poraine^ Le  Correspondant^  VAfhenxum',  etc. 
Sa  place  est  marquée  à  l'Académie  Française. 

Docum.  partiaUitrs. 

MABCBNAT  DK  fiBUY  (Antoine  de), 
peintre-graveur  français,  né  en  1724,  àAmay- 
le-Duc,  où  sou  père  était  subdélégué  de  l'inten- 
dance de  Bourgogne,  mort  à  Paris ,  au  mois 
d'avril  1811.  11  commença  par  cultiver,  a«ec 
ardeur,  la  peinture  sans  autres  guides  que  les 
œuvres  dris  anciens  maîtres.  L'école  flamande 
et  Rembrandt ,  en  particulier,  fixèrent  son  at- 
tention. Lei  premières. productions  qu'A  mit  au 
jour  furent  accueillies  par  des  critiques  mal- 
veiHautes,  auxquelles  il  répondit  par  une  dis- 
sertation sur  la  gravure,  qui  parut,  anonyme , 
dans  Le  Mercure^  d'avril  1756.  Un  des  colla- 
borateurs de  V Encyclopédie,  trouvant  cet  écrit 
à  sa  convenance,  se  l'appropria  sans  façon,  et 
le  reproduisit,  presque  textuellement,  au  mot 
Graveur.  Marcenay  dévoila  le  larcin  dans  une 
lettre  qu'il  fit  insérer  dans  V Année  littéraire 
de  1759,  et  donna  sous  son  nom  un  seconde 
édition  de  son  opuscule  (1).  Marcenay  n'est  pas 
aussi  connu  qu'une  foule  d'autres  graveurs , 
moins  babiltâ  que  lui. 

Malgré  sa  prédilection  niarquée  |)our  l'école 
llamanrle,  il  possédait  à  un  trop  haut  «iegré  le 
sentiment  du  t)pau  |K>ur  être  exclusif.  Aussi 
nous  le  voyons  reproduire,  tour  à  tour,  dos 
tuiles  de  Kcmbrandt  et  du  Tintoiet,  de  Van- 
Dyck  et  de  Gieuze,  deTenieis  et  de  Poussin,  de 
Lebnm  et  de  Vemet.  Son  «ouvre  est  plus  re- 
niarquable  par  le  choix  et  re\<!<:ution  que  par 
le  nombre  des  pièces  ;  il  en  comprend  soixante- 
cinq  principales.  En  1764,  cet  œuvre  formait 
dêj.i  une  suite  de  22  planclips,  pai  mi  leMfuelles 
se  tiuuvent,  entre  plusieurs  autres,  les  gravures 
do  VieiHard  à   la, barbe  blanche,  âe  Tobie 

fl)  idée  de  la  Cmi'ur*.  Uttn  sur  rr.ocycloprdif,  an 
mot  Gravear,  et  Cutuloçue  ruiiontie  dts  planrhn  d4 
lOEuvrt'jt*  M.   de  Marctnaw  de  Ckwf:  Parte,  i7M. 
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recouvrant  la  vue ,  do  Testament  d'Eitda- 
midtis,  de  L* Amour  fixé,  des  Portraits  de 
Rembrandt ,  du  Tintoret ,  de  Henri  /K  et  de 
Suily,'f\M\  ont  établi  sa  léputalion.  Marcenay 
n*a  point  laissé  de  nom  comme  peintre  ;  néan- 
moins son  admission  dans  l'académie  de  Saint- 
Luc  à  Rome  prouve  qu'il  avait  cultivé  cette 
partie  des  beaux-arts  avec  quelque  succès. 
J.-P.  Abel  Jeàndet  (  de  Verdun  ). 

Courtépée ,  DesariptUm  de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  40, 
art.  Jrnat-U'Due.  —  Basan,  Dict.  de»  Graveurs^ 
17M.  —  Le  Blanc,  Manuei  de  PJwuUemr  d^Ettatnpea. 

MARCBT  {Alexandre),  physicien  suisse,  né 
en  1770,  à  Genève,  mort  le  19  octobre  1822 ,  à 
Londres.  Il  comptait  parmi  les  membres  de  sa 
famille  un  littérateur  distingué,  Isaac-Ami 
Marcet,  mort  en  1762,  et  qui  inséra  de  nom- 
breux  articles  dans  le  Journal  Helvétique,  Fils 
d'un  riche  marchand,  qui  le  destinait  au  com- 
merce, il  obtint,  après  deux  années  d'appren- 
tissage, la  liberté  de  suivre  son  penchant  pour 
Pétude  des  sciences.  Les  troul>les  politiques 
qui  agitèrent  la  république  de  Genève  entra- 
vèrent sa  résolution ,  et  compromirent  même  sa 
sûreté  personnelle.  Le  parti  démocratique,  au- 
quel il  s'était  montré  hostile ,  le  fit  condamner 
en  1794  à  une  année  d'arrêt,  peine  qui  fut  com- 
muée en  cinq  ans  de  bannissement.  Ce  futalont 
qu'il  se  décida  à  embrasser  la  carrière  médicale. 
Il  se  rendit  à  Tuni  ver  site  d'Edimbourg,  qui  le 
reçut  docteur  en  1797,  et  alla  s'établir  è  Lon- 
dres, où,  grâce  à  ses  opinions  politiques,  ri  fut 
nommé  médecin  du  dispensaire  de  FlenslMin;. 
En  ISOO,  un  acte  spécial  du  parlement  lui  ac- 
corda des  lettres  de  natoralisation.  Altaclié  ao 
service  de  l'hôpital  de  Guy,  où  il  fut  cliargé 
d'enseigner  la  chimie ,  il  devint  inspecteur  de 
l'hôpital  militaire  de  Portsmouth ,  et  courut  <le 
grands  dangers  en  tiaitant  l'épidémie  dont  furent 
frappées  les  tioupes  qui  avaient  fait  partie  de 
l'expédition  de  W'aldieren.  Lannort  de  son  beau- 
pèie  l'ayant  mis  en  possession  d'une  fortune 
considérable,  Marcet  résigna  ses  fonctions  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  la  chimie  expéri- 
mentale. Kn  18*15,  il  alla  passer  quelques  an- 
nées à  Genève,  y  siégea  au  conseil  représen- 
tatif et  ouvrit  avec  sou  collègue,  M.  de  La  Rive, 
un  cours  de  chimie  ^  l'université.  De  retour  en 
I82t  à  Londres,  il  y  mourut,  l'aimée  suivante, 
d'une  gastrite  causée  par  suite  d'une  goutte  réper- 
cutée. On  a  de  lui  :  Essay  on  the  chemtcal 
history  and  treatment  of  calculons  disor- 
ders;  Londies,  1817,  in-8^;  trad.  en  français 
par  Riflault,  Paris,  1823,  in-8";  il  doit  princi- 
palement sa  célébrité  à  cet-  ouvrage,  qui,  st>us 
le  rapport  chimique  et  médical,  est  pont  tant 
inférieur  à  celui  de  Prout;  —  de  nombreux 
mémoires  anglais,  insérés  de  1799  à  1822  dans 
Philosophicat  Transactions,  London  Medtcal 
and  physical  Journal,  Medico^Chirurgical 
Transactions,  etc.  On  cite  parmi  les  meilleurs 
ceux  qui  traitent  de  la  oatore  do  chyle  et  do 
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chyme,  U  température  de  la  mer,  et  l'osage  du 
strainoaium. 

Sa  femme.  M"*  Haldimaod  ,  nie  vers  1785,  à 
ùeoève,  ft*e8t  Mt  connaître  par  des  ouvrages  es- 
timés. «  C*e8t  la  seule  femme,  a  dit  J.-B.  Say, 
qui  ait  écrit  sur  l'économie  politique,  et  elle  s'y 
est  montrée  supérieure  à  beaucoup  d'hommes.  » 
C'était  la  Olle  unique  d*un  riche  n^spciant  suisse 
établi  à  Londres.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Conversations  »ur  la  CMmie ,  traduites  de 
Vanglais  sur  la  dernière  édition  ;  GenèTe , 
1809,  3  fol.  in- 11;  il  a  été  fait  de  ce  livre,  sou- 
Tent  réimprimé,  deux  autres  traductions ,  l'une 
par  M.  Payen  :  La  Chimie  enseignée  en 
XXV! leçons,  Paris,  1825;  4'  édition,  1827, 
in- 12;  l'autre  ':  Entretiens  sur  la  Chimie, 
Paris,  1826,  in-12.  avec  16  pi.;  —  Conversa- 
tions on  politieal  Economy,  in  which  theele* 
fnents  ofthat  science  are  familiarly  expiai- 
ned;  Londres,  1817,  in •  8*  ;  traduites  en  fran- 
çais par  G.  Prévost,  neveu  dcTauteur  :  le  sa- 
vant Mao-Culloch  regarde  encore  ce  livre  comme 
la  meilleure  introduction  à  l'étude  de  l'économie 
politique,  malgré  les  écrits  plus  récents  et  si 
populaires  de  miss  Martineau  ;  —  Conversa- 
lions  on  natural  Philosophp;  Londres,  1820, 
in-8*  ;  traduit  en  français  la  même  année,  et 
contrefait  en  1825  sous  le  titre  :  La  Physique 
des  gens  du  monde;  —  Conversations  on  ve- 
gelai  Physiology;  Londres,  1830,  2  toI.  In-S'*, 
trad.  en  français.  P.  L— y. 

Biogr.  Méd.  —  Diet.  de  F  Économie  politUiue,  II.  — 
Rose.  Mfw  Biograpk,  Dictionam, 

MARCH  (  Ausias),  poète  espagnol,  né  à  Va- 
lence, à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  mort  en 
1460.  Comme  Pétrarque,  il  a  dû  toute  sa  répu- 
tation à  une  belle,  et,  comme  le  poëte  italien,  ce 
fut  un  vendredi  saint,  à  l'église,  <]iril  a|)erçut  sa 
maîtresse  pour  la  première  fois  ;  pcut-^tre  ce  dé- 
tail est-il  une  fiction  plutôt  qu'un  fait  réel.  Thé- 
rèse de  Momboy  fut  moins  fidèle  que  Laurel; 
mais  elle  fournit  de  même  au  |)oéte,  qui  était 
auprès  d'elle,  l'occasion  de  la  chanter  vf  vante  et 
morte.  Les  vers  de  March  lui  assignent  un  rang 
distingué  pat  mi  les  écriyainsdu  moyen  âge;  il 
est  graTe ,  simple  et  sans  affectation  ;  il   y  a 
cliez  lui  de  la  tendresse  et  de  la  vérité  ;  ses  ex- 
pressions offrent  de  la  fralclieur  et  de  la  grâce  ; 
il  imite  souvent  Pétrarque,  et  parfois  il  ne  le 
cède  en  rien  au  célèbre  auteur  des  Canioni,  Ses 
œuvres  se  composent  de  cants  de  5  â  10  stances, 
terminés  par  un  envoi  appelé  tornada.    On 
compte  1 16  de  ces  petites  compositions  ;  93  rou- 
lent sur  l'amour,  8  sur  la  mort,  14  sont  morales 
et  didactiques ,  une  seule  appartient  à  la  dévo- 
ti<»n.  La  première  édition  des  Obres  deMaich 
parut  à  Barcelone,  en  1543,  ni-4^;  elle  est  très- 
rare.  Quoique  réimprimée  dans  la  même  ville  en 
1.V4.S  et  à  Valladoltd  en  1555,  l'édition  de  1560 est 
fort  kmi  d'Atre  commune.  Avant  que  les  écrits 
de  March  n'eussent  été  publiés  d'une  façon  com- 
\Aé\t  dans  le  texte  original,  il  avait  paru  une 


traduetiou  espagnole  d'nne  portion  d'entre  eux 
par  Ralthasar  de  Romani.  Cette  version  fut  im- 
primée deux  fois  à  Valence  dans  le  cours  d'une 
même  année  (  153J  )  ;  une  de  ces  éditions  est  en 
caractères  gothiques ,  l'autre  en  caractères  ro- 
mains ;  elles  sont  très-rares,  et  l'une  d'elles  a  été 
payée  320  fr.  eu  1844  à  la  vente  des  livres  de 
Charles  Nodier.  Elles  donnent  le  texte  limosin 
avec  la  version  espagnole  faite  ligne  pour  ligne 
et  d'un  bien  faible  mérite  poétique.  Une  traduc- 
tion plus  élégante,  mais  peu  fidèle,  est  due  à  Jorge 
de  Montmayor;  elle  parut  à  Saragosse  en  1562,  et 
fut  réimprimée -à  Madrid  en  1579;  elle  ne  con- 
tient d'aillenrs  que  Los  Canticos  de  Amor,  et 
elle  se  borne  à  en  donner  une  partie.  Vincent 
Marmer  s'occupa,  vers  1C20,  à  mettre  en  vers 
latins  les  œuvres  de  March  ;  ce  travail  est  resté 
inédit.  11  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  vogue  qu'ont 
eue  en  Espagne  les  poésies  de  Ausias  March  ; 
ou  y  tiouvc  l'union,  faite  pour  plaire  dans  la 
Péninsule,  d'un  amour  ardent,  mais  contenu 
dans  la  limite  du  devoir,  et  d'un  sentiment  reli- 
gieux exalté.  G.  R. 

Rodiiguez  ,  BiàUotheea  yalentinat  p-  €S.  —  Xlmcnrz, 
Bcritores  del  regno  de  Faiencia,  p.  41.  —  Velasquez, 
Origenes  de  /a  Pœsia  Cattellanu .  p.  S4.  —  Antonio , 
/liblMheea  IJUpana,  t.  Il,  p.  U6.  —  Slsmondl,  LUtéra- 
ture  du  midi  de  l'Europe,  t.  I.  p.  187.  —  Tlcknor,  Hiit. 
(Hf  Spanisk  Literature,  t.  I.  p.  isi. 

MARCU  (Esteban),  peintre  espagnol,  sur- 
nommé des  Batailles  y  né  à  Valence,  vers  1595, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1600. 11  était  élève 
de  Pedro  Orrente,  qui  lui  donna  le  style  de  l'é- 
cole vénitienne.  March  se  plaisait  à  retracer  des 
combats  et  des  joôtes  chevaleresques.  Pour  se 
mettre  en  verve,  il  avait  à  sa  solde  un  orchestre 
complet  de  tambours  et  de  trompettes  ;  il  s'ar- 
mait de  pied  en  cap ,  s'exaltait  au  son  d'une 
musique  guenière,  défonçait,  l'épée  à  la  main, 
les  murailles  de  son  atelier,  et  peignait  ensuite 
ce  que  lui  inspirait  son  imagination  exaltée.  Les 
amateurs  font  ub  grand  cas  de  ses  tableaux.  La 
facilité  de  son  pinceau,  son  coloris,  frais,  vrai  et 
vigoureux,  font  le  principal  mérite  de  ses  œu- 
vres. Ses  atmosphères  aussi  sont  bien  traitées. 
Valence  et  Madrid  possédaient  ses  meilleures 
productions.  Il  eut  peu  d'élèves  ;  mais*  il  fit 
d'excellents  artistes  de  s^n  fils  Miguel  March, 
de  Senen-Vila  et  de  Juan  de  Conchillos. 

A.  DE  L. 

Raphaël  Menirt,  Obrat  (lladild.  1480).  —  Philippe 
de  Guevarra,  Ut»  Comentarioi  de  la  Pintura  ;  Madrid, 
1718.  —  flean  Bertnudet ,  Diccionario  historien  de 
los  uuu  iiltutre»  Profeuores  de  lui  betlas-artei  iu  Es- 
paha.  '-  Don  Martano-Lopez  Agiiado,  El  real  Musco; 
Madrtd.  1938. 

MARCH  {Miguel),  peintre  espagnol,  (ils  et 
élève  du  pi-écédent,  né  à  Valence,  en  1633,  mort 
dans  la  mém(:  ville,  en  14}70.  Il  partit  |)our 
Rome  en  IGGO,  et  revint  au  bout  de  trois  années 
dans  sa  patrie,  uii,  ne  pou  vaut  égaler  son  père 
dans  la.  spécialité  des  liatailles,  il  pc^ignit  avec 
facilité  et  correction  quelques  grands  tableaux 
de  religion,  |»anni  lesquels  on  distingue  deux  sa-, 
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jcis  emprnntéii  i  Vffistolrt  de  itUnt  Prançoii 
pour  Im  Cipurms  de  Valence,  un  Cnlvairt  pour 
Saint- Vlicliel  d  ane  ftiile  «le  hiiil  Stationi  de 
la  Passion  à  l'éfflisc  île  Carcat<^le.     A.  oeL. 

Bïlihaïl  MMIP.    Oiroj.  -  QuHlItt.  Olc(.  Jri  Peinlm 

MARCHtis  (Le  cltevalier  ffeniutJ  dei),  na- 
Tit!ai«uT  français,  morl  vm  I73H.  Il  entra 
fort  jeune  clam  la  marine  rnililaire.  En  I704  il 
était  roseifuie,  el  Til  an  toya^e  en  Guince  el  h 
Ca;mnr,dant  il  a  laissé  une  relation  nianuscrilc. 
Il  itemeura  quelque»  ano^e*  comme  capilaine 
a<i  BfriJce  Je  laConipa^ie  française  ile«  Inilei 
et  visita  loults  les  paitiea  ilu  monde.  Parti  du 
Havre  le  6  aoOl  1714,  sur  la  TréKale  L'Expédi- 

néuambie  el  <te  Guinée.  Il  f  |iriluQ  cMn^menl 
de  nèSTes,  qu'il  cooiloiail  i  rayeDoe.  Mait  la 
traversée.  Cul  furt  péniUé  ;  elle  dura  do  j  inai 
au2G  août  1735  De&  Marchais  Tut  obtifié  derelt- 
cherà  l'Ile  du  Piiuce.  Son  équipa  et  sondiar- 
ftrnient  souffrirent  t>caucou|>  du  scoriHil,  de  la 
clialeur  el  de»  fièvres.  Après  avoir  «éjoursé 
que1i|ue  lempt  à  Cayenne,  Des  Marcliais  revint 
en  France  en  i71G.  Les  fatigues  qu'il  avait 
éprouvées  dans  ses  oumbretix  voyais  abré- 
gèrent se»  jours.  Il  laissa  se»  relitions  et 
aes  ilessins  au  P.  Labal ,  qui  les  a  publiés  sous 
le  lilre  de  Vosngedu  chevalier  Des  Marchais 
rti  (iiiinH,  iln  misinrj,  el  à  Couenne,  fait 
en  Pî4,  1735  et  ITîa,  contenant  unedet- 
criplioH  Irèi-exaele  du  pa^t  et  du  com- 
merce gui  l's  fiiit  ;  Paria,  1730.  et  Amsler- 
dam,  1731,  4vul.  In-n,  avec  cartes  de  d'Aniille 
rtliiïorrs  gravées  d'après  Icsdeisinide  DesMar- 
rliai4.  On  trouve  diiui  cet  ouvrage  une  descrip- 
tion Irès-d^laillée  de  la  cAIe  occidentale  d'A- 
frique, depuis  Sierra-Leone  jusqu'à  la  rivière  des 
Carneiunes,  t'Iiisluire  naturelle  de  celle  contrée, 
les  niiins  drs  dinVrentes  nations  qui  j  sont  re- 
lu ndues,  leurs  inecar».  leurs  nMiKions.  etc.  ^^leal 
rusuile  une  relaliun  du  noiwir  de  Des  Marcliai»  k 
Cayeane  :  die  contient  éiuleraenl  dea  ducuuieul» 
inliressaiita.  Le  père  Labal  l'a  complétée  un  y 
jui^naiit  les  vuyaf^  îles  pères  Bécbaniel  et  Uril- 


lel. 


L    I.AI 


t-  Itiston^r,  V 


M.tHUllls  (  Anârr  -  LohIi  -  Augustin  ), 
liuninie  politique  fraiifais,  né  â  P*  is,  le  11  oc- 
tobre 1N0<>,  niort  1  Con$lantiiKi|ilc,  en  -^f- 
ti'Uibre  IHÏ7.  Fils  d'un  chinirfpen  qui  lui  laissa 
une  fortune  ninsiilérahle  et  urptwlin  a  l'Ai^  de 
quinze  ans,  il  III  ses  éludes  au  lycée  llon»paHe 
el  â  l'École  de  Médecine,  el  devint  prosecleur  de 
Bétiard.  Lié  a\re  Iti  éhrfs  ilc  l'oppusilioa,  il 
prit  pnrt  à  la  ronspiiation  militaire  du  i!iauOI 
l.-il'J,  s'amiia  à  la  cburhinm-nr  en  1021.  et  de. 
lïnt  secrélairr  de  la  vente  Hiprême.  Membre  do 
comité  Ktcc de  IS14,ilfonda,trMaan4pla3tanl, 
la  socrélé  ^tile-fol,  k  art  (aidern,  qui  reunil 
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dans  une  action  coininuoe  Icsmembru  de  toutes 

las  appositions  et  eut  une  ffranMe  pari  i  la  révo- 
lution de  juillet  1830.  il  fut  lueme  compris,  le  3S 
juillet,  dans  un  ordre  d'arrestation  donné  par  le 
lnarerlialMannont.il  s'occupa  ensuiled'organi«er 
Due  expéditirjn  révulutioanaire  contre  l'Eapagoe. 
Le  gouvernecnenl  arrêta  celle  expédition,  qu'il 
avait  d'abord  Inissie  se  préparer.  Marchais  devint 
reilacleur  en  chrfde  la  JteiMie  t  ipubticaine  i 
il  lit  partie  du  comilâ  pwloaais .  et  figura  iMirmi 
les  fondateurs  de  la  société  secrète  Le  Monde 
el  d'une  Tuole  d'autrss  sociétés  réput>licjiiae» 
pour  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  indivi- 
duelle ,  etc.  liijpUqué  dans  le  procès  d'avril 
[834,  il  se  livra  ensuite  à  l'industrie,  et  «'étaUit 
1  Houen.  en  fSSfi.  Cinq  ans  après  il  dut  li- 
quider; il  fonda  alors  dans  retlc  ville  us  Ctub 
de  la  Reforme,  qoi  eut  une  certaine  inOuence 
sur  les  étënements  de  1048  dans  le  départe- 
ment de  la  SeiDe-Inférieure.  Après  le  14  février 
IR48,  Uarcltais  entra  comme  dicf  de  c^iinet 
auprès  deM.  Gondcliaui,  ministre  dus  lîDances. 
Le  3  mars  il  lui  envoyé  en  qualKé  de  commis- 
saire extraordinaire  dans  le  département  d'Indre- 
et-Loire  ,  titre  qu'il  échanite*  contre  celui  de 
préfet  aa  moi»  de  juin.  Il  sut  s'y  niaioteair  jus- 
qu'i  la  Hn  du  mois  d'octobre  I84H.  tji  IB&I  ft  était 
renlni  dans  l'industrie,  el  s'occupait  d'éclairage 
au  pi  Arrêté  an  qmïs  d'iictobre  1853  et  im- 
pliqué dans  le  procès  de  la  Marianne,  il  fut 
condamné  en  1854  i  trois  an»  de  prison  et 
1,000  fr.  d'amende.  Rendu  bientdt  à  la  liberté, 
il  s'eiiiltarqua  en  1857  peur  l'Urienl,  et  mourut 
d'une cbute qu'il  Gtsurle  vaisseau  L'Euphrate. 
L.  L— T. 


naRCHAL  ( François' Joseph- Ferdinand), 
lilléraleur  bdge,  né  è  Uroxelles.  le  9  décauibre 
17*0,  mort  i  Schaerbech.  le  11  arril  I85Ï.  Sa 
famille  était  originaire  de  Lorraine.  L'n  de  ses 
ancélies,  riicolas  Marcltal,  avait  coustruil  te« 
fortilicalions  de  la  ville  de  Nancy,  qne  Yaubau 
considérait  comme  un  etief-d'rruvre.  Kicolas 
Mardial,  son  Glu,  oé  le  1  août  ifiOï,  fut  anobli 
par  Irttns  patentes  dit  duc  Charles  IV  de  Lor- 
raine, datées  de  Mireeoort  du  lO  janvier  1634, 
en  récompense  des  serriujs  reailu»  par  soa 
père.  En  17»9,  le  ItiUiuftrapbe  l>  Sema  Saa- 
tander  associa  lejen ne  Marelial  â  la  rédadmo  iln 
Caintojuede  la  Mliolh^qHe  de  l'Écalt  cen- 
trale du  département  de  la  Dyte.  dont  ua  duu- 
t)le,  étril  de  la  miin  de  .Marchai, sert  eoeore  au- 
jounl'hui,  a  la  lHt>liollièqae  royale  de  UelKique, 
pour  le  fonls  de  la  ville  de  llniielles.  Peudanl 
la  n-unioa  de  son  pays  à  la  Frdnce,  Marctial 
owiipa  diverses  places  adminiBlnilivtta  en  II- 
lyrie,  etplo*  tard,  en  1817.  il  fut  etn|ilu)é  au\ 
awienues  arctaivcs  île  l'£ui  a  Knilelirs.  Dé- 
tenu en  1830  cuDservaleur  dts  manuscrits  de  la 
t)ibliulhéqué  de  BourgonDe,  il  obtint  sa  retraite 
en  18M.  Il  étiil  Membre  de  l'Académie  iu)al* 
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(le  Ud^ique.  Ses  prindpaax  oaTrages  sont  :  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  tnbliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne  ;ï\Tu\e\\f 9,  1842,3  vol. 
jM't.  in-fol.  ;  —  Histoire  politique  du  règne 
dp  l'empereur  Charles-Quint,  avec  ttn  ré- 
sume des  événements  précurseurs,  depttis  le 
mariage  de  Maximilien  d'Autriche  et  de 
Varie  de  Bourgogne;  Bruxelles,  1850-1857, 
in-8\  Il  a  inséré  en  1819  dans  le  Mercure  belge 
(  toin.  VI  et  VII  )  un  travail  intéressant  intitulé  : 
Du  Celtique  :  mémoire  sur  Vancienneté  des 
deux  langues  nationales  de  la  Belgique,  et 
sur  leur  démarcation  territoriale  actuelle, 
qui  est  antérieure  à  la  domination  romaine; 
<les  notices  dans  les  Mémoires  et  Bulletins  de 
VAcadémie  royale  de  Belgique,         E.  R. 

Alvin,    Notice    $ur   F.-J.-F.    Marchai;   Braiellct, 

1(15»,  10-18. 

*MABCHAL  {  de  Lunéville)  (CharleS'Léo- 
pold'Jean- Baptiste),  publiciste  français,  né  à 
Lunéville,  le  7.4  juin  1 80 1 .  D'abord  avocat,  il  devint 
(*n.>uite  président  du  tribunal  de  Saint-Louis  du 
Sénégal.  Beaucoup  de  désordres  et  de  dilapida- 
tions se  rofnmettaient  alors  dans  cette  colonie. 
L'avocat  général  Au|$er  les  signala,  et  commença 
des  poursuites  contre  deux  employés  supé- 
rieur»,  accusés  de  vendre  la  poudre  de  l'État 
et  de  falsifier  le  vin  destiné  aux  IkVpitaux.  Le 
(gouverneur  suspendit  l'avocat  général  de  ses 
fonctions.  M.  Marchai  éleva  la  voix  à  son  tour, 
et  fut  l'objet  d'une  semblable  injustice.  Le  na- 
vire que  montait  l'avocat  général  Auger  pour 
revenir  en  France  périt  corps  et  biens,  le  3  oc- 
tobre 1831,  et  M.  Marchai  ne  put  aborder  à  Mar- 
fioilit^  qu'après  une  traversée  pleine  de  dangers 
fl  de  privations.  Cet  événement  passa  inaperçu 
en  Fraore,  et  le  journal  Le  National  fut  seul  à 
protester.    En    18S4,    M.   Marchai   publia  un 

Voyage  scientifique  au  Sénégal;  et  fit  paraître 
dans  L'Illustration  une  série  d'articles  qui 
sont  le  ré«umé  d'un  voyage  en  Chine  par  la 
i:u.sHie  et  la  Sibérie.  En  1850- 18ô7  U  indiqua 
(!.ins  le  journal  La  Phrénologie  les  moyens  de 
créer  une  langue  universelle  par  la  plirénolngie  ; 
ces  artirl<*s  furent  repn)duits  dans  l)eaucoup  de 
ri'nieiU  K.n  l8àS-lSô9,  il  a  public  dans  le  jour- 
nal L'Industrie,  VHistoire  de  la  télégraphie 
thctrique.  On  lui  doit  encore  une  Histoire  de 
Lunéville,  1829,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Mé- 
lodies universelles  (1856),  qui  reproduit  les 
rtiantsdes  principaux  peuples,  —  un  Mémoire 
sur  Singan-fftu;  Paris,  1853;  Mémoire  sur 
lr%  Parafonnerres  de  la  Chine  (1857);  —  de 
iiomtMvox  articles  dans  Bévue  des  Deux 
Mnnde%  et  dans  le  Journal  de  la  Marine  et 
des  Colonies.  B.  d'O. 

fiomments  particuliers. 

:M.iBr.iiAL  [de  Calvi]    (  :V....  ),  mi^lecin 
fiançais,  né  à  Calvi  (Corse;,  en  1811.  Reçu  doc- 
tnir  en  1837,  il  commença  à  se  faire  connaître  i 
en  18i3,  en  plaidant  lui-même  sa  cause  dans  un  ! 
firocès  que  lut  intenta  Gannal  en  contrefaçon  au  ! 


sujet  des  eml>aumetnents.  Agrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine  et  professeur  au  Val-de-Grâce,  il  a 
publié  :  Précis  d'Histoire  naturelle;  !841, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Physiologie  de  l'Homme,  à'I'u- 
sage  des  gens  du  monde;  iSil,  in-8°;  —  Du 
Sentiment  et  de  V Intelligence  chez  les  Femmes; 
1841;  ~  De  la  Prosopalgie  traumatique; 
1844,  in-8°;  —  La  Question  du  cancer  de» 
vant  VAcadémie  de  Médecine  (mémoire); 
1855;  ~  Discours  sur  l'organisation  du  cré- 
dit en  général,  et  en  particulier  du  crédit 
foncier;  1848;  —  De  l'Émancipation  du  Pra- 
létariat;  1848;  —  de  nombreux  articles,  dans 
la  Hevue  Chirurgicale,  dans  les  Annales  de  la 
Chirurgie  française  et  étranger  e,t\c,  A.  H— t. 

Vaperrau,  Dict.  des  Ccntêmp.  —  Sachatle,  Les  Méde- 
cins  d«  Paris. 

MARCUA9(D  (Louis),  orgaulste  français,  né 
à  Lyon,  le  2  février  1069,  et  mort  à  Paris,  le 
17  février  1732.  Élève  de  son  père,  Jean  Mar. 
cliand,  qui  exerçait  la  profession  de  maître  de 
musique ,  il  vint  chercher  fortune  à  Paris,  après 
s'être  essayé  dans  quelques  églises  de  pro\ince. 
Jeune ,  sans  appui ,  sans  ressources ,  il  dut  à  un 
heureux  hasard  de  se  trouver  un  jour  de  grande 
fête  dïTns  (a  chapehe  des  Jésuites  du  collège 
Louis* le-Graud,  au  moment  où  Ton  attendait 
vainement  l'organiste.  L'office  était  commencé  ; 
les  orgues  étaient  restées  muettes  au  Kyrie  ;  Mar- 
chand saisit  l'occasion,  et,  grimpant  les  degrés 
de  Tescalier,  s'installa  au  clavier,  et  improvisa 
aussitôt  le  premier  verset  du  Gloria.  Il  avait  déjà 
une  brillante  exécution,  du  nerf,  de  la  fougue,  et 
surtout  un  aplomb  im|)ertuibable.  Sa  témérité  fit 
sa  fortune.  Les  révérends  pères ,  charmés  du  ta- 
lent du  jeune  artiste,  lai  donnèrent  la  place,  et 
en  quelques  années  Marchand  se  fit  ane  réputa- 
tion, qui  lui  valut  cinq  ou  six  orgues  à  desser- 
vir à  la  fois ,  la  charge  d'organiste  de  la  chapelle 
du  roi,  à  Versailles,  et  le  cordou  de  Saint-Mi- 
chel. Malheureusement  son  inconduite  et  une 
aventure  scandaleuse  avec  une  demoiselle  de 
qualité  l'obligèrent,  en  t7f  7,  de  quitter  nomeiH 
tanément  la  France.  Il  se  rendit  à  Dresde,  où  il 
se  fit  entendre  devant  le  roi  de  Pologne.  Mar- 
pnrg  rapporte  qu'un  soir,  an  concert  du  roi, 
Marchand,  après  avoir  improvisé  sor  un  air 
de  Lully  plusieurs  variations  qu'on  avait  fort 
applaudies ,  fut  remplacé  au  clavecin  par  un  ar- 
tiste qu'il  ne  connaissait  pas.  Celui-ci,  reprenant 
de  mémoire  l'air  et  les  variations  que  Marchand 
avait  exécutés ,  en  ajouta  d'auties,  plus  surpre- 
nantes do  difficultés  et  de  complications,  et 
présenta  à  son  rival  un  thème  noté  au  crayon , 
séance  tenante ,  en  l'invitant  amicalement  à  une 
sorte  de  défi  sur  l'orgue.  Marchand,  effrayé  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre  et  apprenant  qu'il  avait 
afTaire  au  fameux  J. -Sébastien  Bach,  eut  soin, 
en  homme  prudent ,  de  se  trouver  à  vingt  lieues 
de  Dresde  le  jour  indiqué  pour  le  duel.  En  effet, 
malgré  l'éclat  et  l'adresse  de  son  exécution,  mal- 
gré son  habileté  à  tirer  p:irti  <les  resst^urces  de 
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Tinstnimont,  Marchand  n^avait  qu'une  faible 
connaissance  du  style  fugué,  et  il  avait  compris 
qu'il  lui  était  impossible  de  lutter  avec  le  grand 
artiste.  A  son  retour  à  Paris ,  sa  réputation  s'ac-  \ 
crut  à  tel  point  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  ses  ! 
nombreux  élèves,  quoiqu'il  fit  payer  un  louis 
chaque  leçon.  Son  inconduite,  ses  fantaisies  rui-  ' 
neuses  finirent  par  tarir  une  aussi  belle  veine,  et  | 
à  l'âge  de  soixante-trois  ans  il  termina  dans  la 
misère  une  carrière  toute  consacrée  aux  jouis-  | 
«ances  et  à  la  gloire  du  moment ,  sans  avoir 
pensé  un  instant  à  la  postérité.  Les  œuvres  qu'il 
a  fait  graver  sont  en  très-petit  nombre;  elles  se 
composent  d'un  Livre  de  Pièces  de  clavecin , 
Paris,  1705;  —  de  deux  autres  Livres  de  Pièces 
pour  le  même  instrument,  dédiés  au  roi,  1718;  — 
de  douze  sonates  pour  flûte  traversière  et  basse 
continue;  et  d'un  livre  de  pièces  d'orgue.  Le 
style  de  Marchand  n'a  rien  de  distingué  ;  son 
harmonie  est  souvent  incorrecte ,  et  l'on  ne  con- 
çoit pas  qu'on  ait  pu  comparer  cet  artiste  à 
François  Couperin,  surnommé  le  Grand,  le 
seul  organiste  français  de  son  temps  qui  se  soit 
élevé  à  la  hauteur  de  son  rôle.  Marchand  a  laissé 
la  musique  de  Pyrame  et  Thisàé,  opéra  qui 
n'a  pas  été  représenté.        D.  Orn^eBarofi. 

Choron  et  FayoIIe ,  Dict.  hist.  dft  MmieieM.  -  Ger- 
ber,  HUtoriich-BiotfrapMschft'Urtkon  der  Tonkûnst- 
Ur,  elc.  —  FélU,    bio^r.  univ.  des  Musiciens. 

makchaud  (Prosper),  savant  bibliographe 
français, né  vers  1675,  à  Gm'se  (  Picardie),  mort 
le  14  juin  1756,  à  Amstei-dam.  Après  aToir  reçu 
à  Paris  une  bonne  éducation ,  il  entra  chez  un 
libraire  afin  d'y  apprendre  le  commerce,  fut  ad- 
mis en  1698  dans  cette  cx)rporation ,  et  ouvrit 
lui-même,  dans  la  rue  Saint-Jacqaes,  une  bou- 
tique portant  l'enseigne  du  Phénix  et  qui  ne  tarda 
pas  à  servir  àe  rtadez-vous  aux  bibliophiles  les 
plus  instmtts  de  la  capitale.  Mettant  à  profit  ses 
études  littéraires  et  sa  passion  des  livres,  il  en- 
tretint une  correspondance  réglée  avec  plusieurs 
savants,  et  fournit  à  Jacques  Bernard,  qui  con-. 
tinoait  alors  les  Nouvelles  de  la  République  des 
lettres,  un  grand  nombre  de  faits  curieux  et 
d'anecdotes,  en  même  temps  qu'il  formait,  pour 
son  usage,  des  répertoires  qui  par  la  suite  lui 
furent  très-utiles.  Se  trouvant  gêné  dans  la  pra- 
tique de  la  religion  protestante ,  qu'il  avait  em- 
brassée et  pour  laquelle  il  était  fort  zélé,  il  passa 
en  1711  en  Hollande;  il  s'établit  à  AmsteHam, 
et  y  continua  la  librairie  n  Main,  dégoftté  de  ce 
négoce,  dit  Allamand,  par  le  peu  de  bonne  foi  qu'il 
avait  trouvé  chez  les  autres  libraires,  ses  con- 
frères, il  le  quitta  po»ir  se  livrer  uniquement  à 
l'étude.  La  connaissance  des  livres  et  de  leurs 
auteurs  fit  toujoart  son  occupation  favorite ,  et 
il  s'y  distingua  si  fort  que  de  tous  cAtés  les  libraires 
venaient  le  consulter  sur  les  livres  qu'ils  se 
proposaient  de  mettre  sous  presse ,  et  ils  se  fé- 
licitaient quand  ils  pouvaient  obtenir  de  lui  qu'ils 
s'imprimassent  sou»  sa  direction....  Ayant  tou- 
lours  roené  une  vie  fmgale,  il  n'avaK  jamais 
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pensé  à  aioasser  du  bien  ;  content  du  néccâsoire, 
et  qui  se  bornait  à  peu  de  chose  pour  lui,  il 
avait  employé  en  livres  tout  le  superflu  <1c  son 
argent.  Le  peu  qui  lui  en  est  resté  il  l'a  légué  à 
une  société  fondée  à  La  Haye  pour  |)ourvoir  à 
leducation  et  à  l'instruction  d'un  certain  nombre 
de  pauvres  ;  et  quant  à  sa  bibliothèque,  il  en  a 
fait  présent  pai  testament  à  l'université  de  Leyde, 
de  même  que  de  tous  ses  manuscrits,  u  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  la  paralysie  le  priva  de  l'usage  de 
la  main  droite.  On  a  de  lui  :  les  Catalogues  «les 
bibliothèques  des  fières   Bigot  (Paris,    1706, 
m-n),  de  Jean  Giraud  (1707,in-8")et  de  Joa- 
chim  Faultrier  (  1709,  in-fto)  j  ce  dernier  est  pré- 
cédé d'un  Epitome  systematis  bibliographici  ^  ' 
dans  le<jud  Marchand  développa  sa  méthode  d« 
classer  les  livres  ;  il  les  rangeait  en  trois  gran- 
des catégories  :  la  science  humaine  ou  philoso- 
phie, la  science  divine  ou  théologie,  et  la  science 
îles  événennents  ou  histoire.  Si  l'on  n'a  point 
adopté  son  système,  il  faut  reconnaître  que  la 
bibliographie,  assez  négligée  jusque  alors,  lui  est 
redevable  d'amélioratious  importantes;  —  His- 
toire critique  de  Vanti-Cotton,  satire  com- 
posée par  César  de  Plaix,  avocat  ;  impr.  à  la 
suite  de  V Histoire  admirable  de  don  Inigo 
de  Guipmcoa;  La  Haye,  1738,  2  vol.  in- 12; 
--  Histoire  de  la  Bible  de  Sixte  Quint ,  avec 
des  remarques  pour  connoUre  la  véritable 
édition  de  1590;  dans  le  t.  lYdes/lmeent/a/es 
litterarise  de  Schelbom;  —  Histoire  de  l'O- 
rigine et  des  premiers  progrès  de  V Impri- 
merie; La  Haye,  1740,  in-4*  :  «  ouvrage  au- 
jourd'hui peu  recherché,  dit  Brunet,  mais  qui  a 
été  pendant  longtemps  la  meilleure  histoire  de 
l'imprimerie  que  l'on  eût.  »  .Marchand  en  pré- 
parait une  nouvelle  édition  n  considérablement 
changée  et  augmentée  »  ;  il  légua  en  mourant 
le  soin  de  la  publier  k  son  ami  Allamand ,  qui 
recula  devant  la  tâche  de  coordonner  une  foule 
innombrable  de  matériaux.  L'abbé  Mercier  d« 
Saint-Léger,  qui  dès  1775  avait  donné  un  Sup- 
plément curieux  à  l'ouvrage,  se  fit  remettre 
en  1786  le  manuscrit  de  Mardiand,  et  se  mit  en 
devoir  de  le  faire  paraître;   la  révolution  qui 
éclata  mit  obstacle  à  son  projet  ;   -.  Diction- 
naire Historique^  ou  mémoires  critiques  ei 
littéraires  concernant  la  vie  et  les  ouvrages 
de  divers  personnages  distingués,  particuliè- 
rement dans  la  république  des  lettres;  La 
Haye,  1758-1759, 2  tom.  en  1  vol.  infol.,  |>ublié 
par  les  soins  de  J.-N.-Séb.  Allamand.  L'éditeur 
raconte  dans  l'avertissement  la  stupéfaction  qu'il 
éprouva  il  la  vue  du  manuscrit  de  cet  ouvrage. 
n  Je  frémis ,  dit-il ,  en  le  voyant;  les  oracles  de 
la  Sibylle,  dispersés  et  confondus  dans  son  an- 
tre, s'offrirent  d'abord  à  ma  mémoire.   Mar- 
chand, accoutumé  à  tirer  parti  de  tout ,  avait 
pris   rhabitode    de  faire  usage  (\i*$  plus  petits 
chiffons  de  papier;  tout  son  ou\ra^e  en  éiaU 
farci,  et,  pour  une  dctni-fi^uille  (H-ritc  de  suite, 
il  y  avait  ving;t  petits  lambeaux  décousus,  qai 
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Ac  rapportaient  les  uns  aux  autres  par  un  nom  • 
bre  prodigieux  de  renvois  accumulés  les  uns 
i^ur  les  autres.  »  Le  soin  de  mettre  cet  im- 
nirnAe  travail  en  ordre  coûta  plusieurs  années 
à  Allamand.  Ce  dictionnaire,  qui  fait  suite 
à  celui  de*Bayle,  renfenne- bieaucoup  de  faits 
intt^resMints;  mais  il  y  a  trop  de  détails  inutiles; 
le  style  en  est  inrx)rrect,  et  l'on  y  a  relevé  un 
^ranil  nombre  d'erreurs  et  de  fautes  d'impres- 
sion. En  outre  on  doit  à  Marchand  de  I)onnes 
é<)iti4>ns  d'ouvrages  utiles  qu'il  a  accompagnés  Je 
notes,  de  préfaces  on  de  remarques;  nous  cite^ 
rons  :  Cymbalum  Mundi,  de  Bonaventure 
dert  Ptfricrs,  Amst.,  1711,  in-12;  précédé  d'une 
/xUre  critique  contenant  l'histoire,  l'analyse 
cL  l'apologie  de  ce  livre  ;  —  Lettres  choisies  de 
liayte^  avec  des  remarques;  Rotterdam,  1714, 
3  vol.  in- 1-2  :  lK)nne  édition,  qui  n'a  pas  été  rem- 
placée par  celle  de  Desmarzeaux  ;  —  Diction' 
uaire  Historique  de  Bayle,  avec  notes;  Rotter- 
dam, 1720,  4.  vol.  in -fol.  :  cette  édition  est  la 
plus  belle  et  la  plu.«i  estimée;  —  V^iyifges  de 
Chardin;  Amst.  1736,  4vol.  iri-4'»;  —  His- 
toire des  /(évolutions  de  Hongrie,  de  l'abbé 
Hrenner;  \^  Haye,  1739,  2  vol.  in-4*,  ou  6  vol. 
in-1?  ;  —  Œuvres  de  Brantôme  (annotées  avec 
Le  Dncliat  )  ;  iliid.,  1740,  15  vol.  in-i2  ;  —  Œu- 
vres de  Villon^  avec  notes;  La  Haye,  1742, 
In-H'  ;  —  Lettres,  mémoires  et  négociations 
du  comte  d'Estrades,  de  1C53  à  1C77  ;  Ixindres 
(  Ijà  Haye),  1743,  9  vol.  in-12  :  la  première  édi- 
tion qui  en  avait  paru  était  incomplète  ;  —  Mé- 
moires dis  vt/T^ife  de  Guiche  concernant  les 
Provinces- Unies;  Londres,  1744,  in-12,  ser- 
vant d<*  supplément  à  ceux  de  MM.  d'Kstrades 
et  Ou  Maurier;  —  Direction  pour  la  conscience 
iVun  roi^  de  Pénelon,  avec  un  avertissement; 
La  Haye,  1747,  in-8*  et  m-12,  édit.  faite  ;«iir 
une  copie  défectueuse  ;  —  Histoire  de  Fénelon; 
\jï  Haye,  1747,  in-8o.  Maicliand  a  coopéré  au 
Chef-d'œuvre  inconnu  de  Saintllyadnfhe,  et 
fourni  des  notes  h  une  édition  de  la  Satyre  JUé- 
nippée;  il  a  été  enfin  l'un  des  collaborateurs  du 
Journal  Littéraire;  La  Haye,  1713-1737, 24  vol. 
in-12.  P.  L— V. 

AUimand,  Préfacé  dn  Diet.  itUt.  —Bnntt,  Man.dt 
r.4maî.  de  lÀvres  -  MlclMolt,  Mélanges  pkilotof^  I.  — 
PeiKiiot.  Dict  BUUMotfique.  ->  Raag  frèm,  La  France 
Protestante.  Vil. 

MARCHATID  (Jean-Henri),  littérateur  fran- 
çais, mort  vers  1785,  à  Paris.  Après  avoir  pra- 
tiqué le  l>arreau ,  il  obtint  une  place  de  censeur. 
Cultivant  la  littérature  par  goût  et  comnne  un 
amusement,  il  se  fiteonnalUe  par  plusieurs  pe- 
tiU  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  écrits  d'un 
style  pétillant  d'esprit  et  de  gatté.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Requête  du  curé  de  Fon  tenoy 
au  roi;  174  S,  in-4*  :  facétie  attribuée  quelquefois 
au  poète  Roy,  et  dans  laquelle  on  se  moque  agréa- 
blofneiit  de  la  sécheresse  de  Totle  de  Voltaire  sur 
la  Imtaille  de  Pontenoy  ;  on  y  fait  dire  an  curé  : 

La  Umtax  ntunsleur  de  Voltaire 
r        M*a  fait  tortovt  les  plus  grands  torts 


Kn  dunoant  retirait  mortuaire 

De  tous  tes  selgaeuis  qui  sont  aorti. 


Ce  badinage  donna  lieu  à  quelques  autres  pièces 
du  môme  génie;  —  Requête  des  sous-fermiers 
du  domaine  pour  le  contrôle  des  billets'de 
confession;  1752,  in-12;  »  Mémoire  pour 
M,  de  Beaumanoir  au  sujet  du  pain  biénH; 
1756,  in-8*;  réimpc.  dans  Les  Causes  amu- 
santes; —  La  Noblesse  commerçable  ou  ubi» 
quiste;  Amsterdam  (Paris),  1756,  in-12;  —  /^ 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tragédie, 
par  M.  André,  perruquier;  1756,  ln-12  :  attri- 
buée à  Marchand  par  l'auteur  du  Dict,  des  Ano- 
nymes ,  cette  pièce  est  due ,  suivant  l'abbé  de 
La  Porte,  à  la  collaboration  de  Meyzieu  et  de 
DucoJD  ;  c'est  une  des  plus  amusantes  facéties 
littéraires  du  dernier  siècle;  —  L'Encyclopédie 
perruquière,  ouvrage  curieux,  à  l'usage  de 
de  toutes  sortes  de  têtes;  Paiis,  1757,  in-12; 
publiée  sous  le  nom  de  Beaumont,  coiffeur  des 
Quinze-Vingts  ;  Grosley  s'est  trompé  en  la  don- 
nant au  comte  de  Caylus;  —  Mon  radotage  et 
celui  des  autres,  recueillis. par  un  invalide 
retiré  du  monde  ;  Bagatelle  (  Paris),  1759,  in-12  ; 

—  VEspriJt  et  la  Chose;  Patis,  1760,  in-12; 

—  Essai  de  Véloge  historique  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne;  Paris,  1766,  in-4*  et'Jn-S**; 

—  iniaire,  par  un  métaphysicien;  Paris, 
1 767,  in-12  :  c'est  une  parodie  de  Bélisaire  !  que 
Marniontel  venait  de  mettre  au  jour;  —  Les 
Délassements  champêtres;  1768, 2  vol.  ro-12; 

—  Les  Panaches,  ou  les  coiffures  à  lamode; 
1769,  in- 12,  et  1778,  in-8*;  —  Testament  poli- 
iique  de  M,  de  V,  (Voltaire);  Paris,  illO, 
4n-8*.  Voltaire  fut  tellement  blessé  de  cette  bro- 
chure qu  il  l'appela  un  odieux  Ubelle; —  Mé- 
moires de  Véléphant,  écrits  sous  sa  dictée  et 
trad.  de  Vindien  par  un  Suisse;  1771, in-8*; 

—  Les  Caprices  de  la  fortune  (  avec  Nougaret)  ; 
Paris,  1772,  in-12;  —  Histoire  du  prinee 
Mentzikoff;  —  Les  Vues  simples  d'un  bon' 
homme;  Paris,  1776,  in-8*;  — quatre  recueils 
de  melauges  en  prose  et  en  vers  sous  les  titres 
suivants  :  Les  Giboulées  de  l'hiver  (  1781  ), 
Les  Fruits  de  Vautonne  (1781) ,  Les  Moissons 
de  Vêlé  (1782),  et  Les  Fleurs  du  Printemps 
(1784);  Paris,  4  vol.  in-8*.  Marchand  a  enfio 
eu  part  au  Radoteur  de  Ceifvol  et  de  Noa- 
garet,  i776,  4  vol.  in-8*.  P.  L. 

ttarbler,  Dkt.  det  anonyme»,  —  Grlmm,  Carresp.  littér, 

—  DesetsarU,  Ui  TroitSUcles  lÀUér, 

MABCHAXD  (Etienne),  navigateur  français, 
né  le  13  juillet  1755,  à  l'Ile  de  La  Grenade ,  mort 
h  171e  de  France,  le  15  ini>i  1793,  avait  déjà 
fait  plusieuis  voyages  sur  îles  bfttiraents  de 
commerce ,  lorsqiie ,  re^cnairt  du  Bengale ,  en 
1788,  il  reooofriia  dans  la  lade  de  Sainte-Hélène 
le  capitaine  Poitlock,  de  qui  il  obtint  des  ren- 
s(*i{;nvm?Ats  importants  mir  le  coiiuiierce  de 
la  ciWt  noid  oucbt  da  l'Amérique,  et  sur  les 
avantages  qu'on  en  retirerait  en  combinant  la 
traite  des    pelleteries   avec    une    rcldche  en 
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CI)ino,  où  ces  rnarchandiseB  étaient  garanties  d*an 
placement  cariai»  et  où  une  eargaison  de  retour 
(Hait  assurée.  A  sou  arrivée  à  Marseille,  Marchand 
communiqua  ces  renseignements  à  ses  armateurs, 
MM.  Rau\,qui  nMiésitèrent  pas  à  tenter  les  ha- 
sards d'une   expédition.  Afin  d'en  assurer  le 
succès,  ils  firent  construire  un  na?ire  en  état  de 
résister  aux  mers  rudes  qui  baignent  les  cdtes 
de  l'Amérique  occidentale  du  Nord  et  aux  mers 
cliaudes  qu'il  lui  fauijrait  préalablement  traverser, 
et  ils  le  pourvurent  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  maintenir  la  santé  des  équipages  pen- 
dant une  longue  navigation.  Ce  navire ,  qu'ils 
nommèrent  Le  Solide,  partit  de  Marseille  le 
14  dt^cembre   1790.  Parvenu  le  !•'  avril  1791 
en  vue  de  la  Teiie  des  États,  il  la  doubla  par 
l'est,  et  contourna  en  vingt  jours  la  Terrede  Feu. 
Forcé  par  l'altération  t\Q&  eaux  dont  il  était  ap- 
provisionné de  chercher  un  point  de  relâche  où 
il  pût  les  remplacer.  Marchand  se  dirigea  vers 
les  Marquises,  et  le  12  juin  il  se  trouva  en  voe 
de  La  Madalena  [Otahi-hoa) .  la  plus  méridio- 
nale du  gfoupe.  Les  observations  auxquelles 
MaiThand  et  l'un  de  ses  seconds ,  le  capitaine 
Cbanal ,  s'étaient  livrés  pendant  cette  traversée 
avaient  été  si  précises  et  si  exactes  qu'ils  avaient 
pu  atterrir  à  La  Madalena  sans  prendre  connais- 
sance d'aucune  autre  terre  et  seulement  en  dé- 
duisant de  l'emploi  constant  des  observations  as- 
tronomiques la  certitude  de  leur  navigation  au 
milieu  d'une  mer  où  les  courants  agissent  dans  des 
directions  contraires  et  produisent  des  eflets  qui 
déjouent  tous  les  calculs.  Après  avoir  franchi  le 
même  jou^  (12  juin)  la  pointe  sud  de  l'Ile  San- 
Pedro  (  Motané  des  indigènes  ) ,  il  pénétra  le  sur- 
lendemain dans  la  baie  deMadre-de-Dios  de  l'Ile 
ChristJna  (  7>iO-U'a/i  de  Krusenstern  ),  où,  vers 
le  coucher  du  soleil,  le  temps  étant  très-clair,  il 
aperçut  à  l'horizon  une  (ache  fixe  présentant 
l'aspect  du  sommet  d'un  pie  élevé  qui  restait, 
par  rapport  4  la  baie ,  à  l'ouest-nord-ouest  et 
nord-ouest-quart-ouest  du  globe.  Le  lendemain , 
à  la  m^me  heure,  l'atmosphère  étant  encore  par- 
faitement diapliane,  cette  tache  fut  de  nouveau 
relevée  dans  la  même  direction  que  la  veille,  et 
cette  double  observation  annena  Marchand  k  con- 
clure que  cette  tache  n'était  autre  chose  qu'une 
terre  ;  or,  cx>mme  aucune  carte  ni  aucun  voya- 
geur n'en  indiquait  dans  cette  direction ,  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  terre  inconnue.  Ses  conjec- 
tures étaient  fondées.  Le  21  juin  il  découvrit 
dans  le  nord-onest,  à  7*  lat.  sud,  une  terre  haute, 
(  Oua-Poua  )  que  les  offîcieps  du  Solide  sa- 
lut'rent  du  nom  de  leur  commandant.  Dans  la 
matinée  du  23,  on  découvrit,  au  nord  de  la  pré- 
cédente, une  Ile  qui  fut  nommée  fiaux,  do  nom 
des  armateurs;  c'était  la  priuci|>ale  du  groupe 
des  Marquises,  la  riante  ?iouka'Hivn. 

Comme  la  saison  avançait,  et  qu'il  n'était  pas 
prudent  de  s'engager  dans  des  découvertes  qui , 
eÉ  portant  le  navire  sous  le  vent  de  sa  route, 
auraient  prolongé  &a  navigation  au  préjudice  de 


sa  mission  commerciale,  Marchand  n'atterrit 
pas  à  nie  Baux,  pas  plus  qu'aux  Ilots  des 
Deux-Frères ,  qu'il  découvrit  ù  la  distance  de 
trois  ù  quatre  lieues  du  nord-nord -ouest-,  il  n'a- 
boida  pas  davantage  aux  lies  Masse  et  C/ia- 
nal  (Hidou  et  Fotouhou)^  dont  il  se  borna  à 
déterminer  la  position  par  rapport  aux  deux 
lies  précédemment  indiquées.  Il  donna  le  nom 
d'//e5  de  la  Révolution  au  groupe  de  ses  décou- 
vertes, grou|>e  qui  doit  être  réuni  à  celui  des 
Marquises  (  Mottonaily  des  naturels  ),  pour  ne 
former  qu'un  seul  et  même  archipel  compn>nant 
dix  lies  principales,  qu'on  peut  considérer  couime 
les  sommités  d'une  chaîne  de  montagnes  s'éle- 
vant,  sous  les  eaux,  sur  une  ligne  d'environ 
soixante  lieues  du  sud-sud-est  au  nord-nord- 
ouest. 

Contrarié  par  les  vents ,  Le  Solide  n'atteignit 
que  le  7  août  le  cap  del  Engano,  et  les  calmes 
survenus  alors  ne  lui  permireiit  de  jeter  Tancre 
que  le  12  dans  la  baie  de  Tchinkttané  (  Gua- 
dalupa  des  Espagnols,  Nor/olk-bay  àe  Dizon). 
Au  bout  de  neuf  jours,  employés  à  échanger 
contre  des  pelleteries   les   marchandises   qu'il 
avait  apportées  de  France ,  Marchand  remit  ^  la 
voile,  et  se  dirigeant  au  sud-est  pour  recon- 
naître les  lies  de  la  reine  Charlotte,   décou- 
vertes en  1786  par  La  Pérouse,  il  se  trouva  le 
23  août  devant  la  baie  des  Manteaux,  et    le 
détruit  ou  canal  de  Cox,  qu'il  traversa  de  l'est  à 
l'ouest,  et  où  il  eut  avec  les  naturels  des  rela- 
tions qui  lui  permirent  de  faire  connaître  leurs 
mœurs,  les  productions  du  pays  et  trois  LK)ns 
ports  de  la  côte.  Il  avait  continué  sa  roule  vers 
herkiey  Sound ,  et  il  n'en  était  plus  éloigné  que 
de  quatie  lieues  lorsqu'il  aperçut  à  l'avant  du  Sa- 
lide  un  trois-mAls  qui  faisait  route  au  sud-sud- 
est,  alin ,  trè^-vraisemblaWement ,  de  visiter  les 
parties  méridionales  de  la  côte.  Marcliand ,  crai- 
gnant d'être  devance  dans  ces  parages,  comme  il 
l'avait  déjà  été  dans  les  parties  les  plus  septen- 
trionales ,  se  décida  à  se  diriger  au  plus  tôt  vers 
la  Chine  avant  que  la  cxiocurrence  des  vendeurs 
de  pelleteries  en  eût  fait  descendre  le  prix  au- 
dessous  de   leur  valeur    commerciale.   Faisant 
route  en  conséquence  vers  les  lies  Sandwich,  il 
y  parvint  le  4  octobre,   ne   s'y  arrêta  que  le 
temps  de  prendre  des  vivres  fraii ,  et  poursui- 
vit vers  Macao.   La  di-ceplion  qui  l'y  attendait 
dut  lui  faire  regretter  d'avoir  sacrifié  ses  décou- 
vertes incertaines  aux  intérêts  commerciaux  de 
son  expédition.  Le  gouvernement  diinois  venait 
de  proliiber,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
l'introduction  de  toute  espèce  de  fourrure  dans 
les  ports  du  midi  de  l'empire,  celle  surtout  des 
peaux  de  loutre ,  qui  formaient  .plus  des  cinq 
seizièmes  de  sa  cargaison  ;  et  d'ailleurs  les  cor- 
respondants près  desquels  il  s'enquit  si  cette 
prohibition  pouvait  être  levée  ou  éludée,  lui  ré- 
pon«lirent  négativement,  en  ajoutant  que  de- 
puis 1788  le  prix  des  pelleteries  était  presque 
nul  sur  les  marchés  de  la  Chine,  qui  eo  étaient 
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at>ondarom<'nl  fiourfus.  Forée  lui  fut  aloi's  ck  re-  1797.  BoikifiartA,   instruit  Je  la  conduite  qu'il 

veuir  en  Kuntpc.  Libre  tiésormais  de  toute  en-  avait  leuutf,  h;  nomma  colonel,  et  obUnt  qu'il 

liave  commerciale,  il  put,  pendant  la  traversée,  fût  échan^u  t.iir-le-cliamp.  11  servit  à  Rome  suus 

s'oecui>èr  de  travaux.  liydroi;rapliiqu«8.  Ciieiuin  i  les  ordres  de  Gouvion-Saint-Cyr,  subit  une  dis- 

r.ii.sant ,  il  rectifia  les  cark'sde  la  mer  de  Chine,  '  grâce  pas<at;ère,  et  assista  à  la  bataille  de  Novi 


et  en  leva  une  nouvelle  des  lies  Mtuéeo  entre  les 
detroiu  <le  Uanca  et  de  Uilliton.  Arrivé  à  Ttle  île 
Fiance,  le  30  ianvier  1792,  U  Solide  en  partit 
le  18  avi4l,  toucha  à  111e  de  La  Réunioa,  et  le 
14  aoilt  il  jeta  Tancre  sur  la  rade  de  Toulon, 
après  une  navigation  de  vingt  mois,  employée  à 
faire  le  tour  du  globe  en  prenant  sa  route  par  le 
cap  llorn  et  en  revenant  par  la  Chine.  Quelque 
temps  après.  Marchand  fut  élu  clief  de  bataillon 
de  la  luirde  nationale  de  Marseille;  mais,  pres- 
que aussitôt,  ayant  obtenu  le  commandement 
d'un  navire  en  destination  pour  TUo  de  France, 
il  y  mourut,  laissant  une  réputation  de  bra- 
voure et  de  loyauté  unies  k  des  talents  agréables 
et  à  une  fermeté  de  caractère  qui  n'excluait  ni 
la  iKinte  ni  la  douceur,  de  telle  sorte  que  Ten- 
setiible  de  ses  qualités  en  faisait  un  des  hommes 
1p:«  plus  propres  au  commandement 

Kxecutes  au  moment  où  la  France,  déchirée 
par  SCS  ili visions  intestines,  n'avait  pas  une  pen- 
sée pour  ceux  de  ses  enfants  qui  s'exposaient 
dans  l'intérêt  du  progrès  des  sciences  à  des 
périls  lointains,  les  «importants  travaux  de 
Marchand  et  de  se»  compagnons  seraient  |)eut- 
éire restés  méconnus  si  Fleurieu  (voy.  ce  nom) 
oe  les  avait  rassemblés,  et  n'avait  ainsi  comblé 
une  lacune  qu'on  eût  regrettée  dans  l'histoire  de 
la  navigation.  Il  était  d'autant  plus  intéressant 
de  faite  conuattie  le  voyage  de  Marchand ,  qu'in- 
dépendamment d'une  découverte  assez  impor- 
tante dans  le  Graod-Ucéan,  il  renferme  plusieurs 
détails  nouveaux  sur  une  partie  de  l'.imérique 
occidentale  du  Nord,  encore  imparfaitement  coa- 
oue ,  et  un  grand  nomt>re  d'observations  d'as- 
tronomie et  d'histoire  naturelle ,  toutes  choses 
qui  étaient  bien  propres  à  éveiller  l'intérêt, 
pui:»que,  parmi  les  Français,  Bougainville avait 
seul  devaneé  Mardiand.  On  ne  saurait  en  effet 
donner  le  nom  de  voyages  de  circomnavigatlon 
aux  entreprises  de  Le  Gentil,  de  La  Barbanaia 
et  de  Pages,  exécutées  en  plus  grande  partie  par 
terre.  P.  Lbvot. 

I'4if  o^tf  de  JtUrehand ,  publié  par  Fkorteu. 

biarc:ha!«d  ( yean -Giifrrie^, comte),  général 
et  pair  de  France,  né  le  10  décembre  1765,  à 
FAlbenc,  près  Saint-Mat cellin,  mort  en  no- 
vembre 1861,  è  haint-lsmier  (Isère).  Avant  la 
révolution  il  était  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble, et  fut  l'ami  de  Barnave ,  dont  il  é^iousa  la 
cousine  germaine.  Élu  en  I7yi  capitaine  par  les 
volontaires  du  4'  bataillon  de  l'Isère,  il  fit  jusqu'à 
l'an  IX  toutes  les  campagnes  de  la  république 
aux  armées  d'Italie  et  du  Ubin.  Son  intrépidité 
a  Loano  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon 
(  1 79â) .  Après  avoir  repoussé  l'ennemi  au  combat 
de  la  Madona  de  la  Corona,  où  il  reçut  un  coup 
de  feu  en  pleine  poitrine,  il  fut  fait  prisonnier  en 


comme  aide  de  camp  du  général  Joubert.   £n- 
Toyé  à  l'artnée  du  Uhin  avec  le  titre  de  général 
de  brigade,  il  rejoignit  en  ISOô  la  division  Du- 
pont, et  prit  aux  combats  d'UasIach  et  d'Albec 
une  brillante  part;  aussi,  le  31  décembre  1805, 
fiit-il  promu  au  grade  de  général  de  division.  \^ 
cette  qualité  il  assista  aux  batailles  d'Iéna  et  de 
Friedland  ainsi  qu'à  la  prise  de  Magdebourg,  et 
passa  à  l'année  d'Espagne  (1808)  avec  le 6» corps, 
dont  les  principales  opérations  furent  la  tiataille 
de  Burgos,  qui  détruisit  l'armée  espagnole,  la 
poursuite  des  Anglais  dans  le  royaume  de  Léon, 
l'occupation  de  la  Galice ,  les  sièges  de  Ciodad- 
Rodrigo  et  d^Almeida,  et  le  blocus  des  lignes  de 
Torres-Vedras.  A  Busaco,  il  combattit   avec 
acharnement,  et  renouvela  à  plusieurs  reprises 
des  attaques  que  la  dispro|K)rtion  de  ses  forces 
rendit  infructueuses.  Appelé,  le  21  mars  1812, 
aux  fonctions  de  chef  de  Tétat-major  général  de 
l'aile  droite  de  la  grande  armée.  Marchand  fut 
mis /quelques  mois  après  à  la  tête  d'une  divi- 
sion wurtembergeoise,  et  coopéra  à  la  Moskowa 
à  la  prise  de  la  grande  redoute.  Lorsque  la  re- 
traite fut  commencée,  il  fit  presque  constam- 
ment partie  de  Tarrière-garde.  En  janvier  1814 
il  se  rendit  dans  le  département  de  l'Isère  poor 
y  organiser  une  levée  en  masse ,  cliassa  les  Au- 
trichiens de  Chambéry,  et  les  tint  bloqués  pen- 
dant un  mois  dans  Genève  ;  forcé  par  la  retraite 
d'Augereau  d'évacuer  la   Savoie,  il  se  fortifia 
dans  la  vallée  de  l'Isère.  L'abdication  de  l'empe- 
reur mit  un  terme  aux  hostilités.  Confirmé  par 
Louis  XVI II  dans  le  commandement  de  la  7* di- 
vision militaire,  il  en  était  encore  revêtu  en  1815 
lorsque  Napoléon  débarqua  à  Cannes.  Dès  qu'il 
eut  appris  cette  nouvelle,  le  général  Marcliand 
concentra  ses  troupes,  et  modifiant,  à  cause  de 
l'hésitation  de  ses  soldats ,  le  projet  qu'il  avait 
d'abord  de  se  porter  au-devant  de  Tempereur,  il 
mit  la  ville  en  état  de  défense,  et  rédigea  une  pro- 
clamation, où  il  disait  :  n  Si  vous  vous  laissiez 
aller  à  des  conseils  perfides ,  tous  les  malheurs 
viendraient  fondre   sur  nous.  I^a  France  serait 
encore  envahie  par  les  armées  étrangères ,  vos 
parents  pillés ,  vos  villages  ravagés,  et  nos  en- 
nemis se  partageraient  notre  pays.  »  Ses  efforts 
forent  inutiles.  La  défection  du  7*  de  ligne,  com- 
mandé par  La  Bédoyère,  augmenta  les  mau- 
vaises dispositions  des  troupes.  A  peine  Napo- 
léon   se  préscnta4>il  aux  portes  de  Grenoble 
qu'elles  tombèrent  devant  lui.  Les  ordres  du 
général  furent  méconnus,  et  lorsqu'il  sortit  de  la 
vide,  il  se  tiouva  presque  seul.  Après  avoir  re- 
fusé de  combattre  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur, il  fut  rétabli  dans  le  commandement  de 
sa  division  et  désigné  pour  présider  le  collège 
électoral  du  département  du  Mont-Blanc  Mal- 
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gré  réaergi«  a? ec  laqjaelle  il  s'était  opposé  à  la 
marche  de  Napoléon,  le  général  Marchand  tH 
sa  conduite  vivement  incriminée,  et  à  la  suite 
d*ane  instruction  longue  et  minutieuse,  il  com- 
parut, le 25  juin  1816,  devant  leconseil  deguerre 
séant  à  Besançon  et  présidé  par  le  général  \jl- 
latte.  On  l'accusait  «  d'avoir  défendu  de  faire  tëu 
sur  les  troupes  de  Bonaparte,  lorsque  ce  dernier 
était  entré  à  main  armée  dans  la  7*  division  mili- 
taire; de  d'avoir  pris  aucune  mesuie  propre  à 
arrêter  ses  progiès;  d'avoir  agi  dans  cette  cir- 
constance avec  une  faiblesse  coupable  ».  Sur  les 
conclusions  du  rapporteur,  Marchand  fut  ac- 
quitté à  Tunanimité  sur  ie  premier  chef  d'accu- 
sation, et  à  la  majorité  sur  les  deux  autres  cliefs. 
Mis  en  disponibiUté ,  puis  en  retraite,  il  fut  re- 
levé de  cette  position  après  la  révolution  de 
Juillet,  et  de  nouveau  mis  à  la  retraite  le  1 1  juin 
1832.  L'ordonnance  du  3  octobre  1837  le  nomma 
pair  de  France.  Le  général  Marchand  avait  été 
créé  comte  de  l'empire  le  i>9  mars  1808,  et  com- 
pris l'année  suivante  dans  la  distribution  des 
domaines  du  Hanovre  pour  une  rente  anuueiie 
de  20,000  fr.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 

Dioçr,  nouv.  des  CorUemp.  «-Q.  Sarrat  et  Saint-Bdme, 
Biogr.  des  iJommcs  du  Jour,  U,  f  part 

;  MARCHAND  {  Louis-Joseph  -  Narcissc , 
comte),  premier  valet  de  chambre  et  l'un  des  trois 
exécuteurs  du  testament  de  Napoléon  T',  né  à 
Paris,  le  28  mars  1791 .  Il  entra  dans  la  maison  de 
l'empereur  en  1811,  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Quand  le  malheur  et  la 
défection  faisaient  disparaître  les  courtisans.  Mar- 
chand s'empressa  de  partager  avec  Napoléon  I**^ 
les  douleurs  et  les  ennuis  de  l'exil.  11  est  à  côté  de 
l'empereur  à  Hlle  d'Elbe ,  et  on  le  retiou^e  encore 
auprès  de  l'illustre  captif  à  Sainte-Hélène.  Mar- 
cliand,  témoin  des  souffrances  du  grand  homme, 
cherchait,  sinon  à  guérir  une  douleur  irrémé- 
diable ,  du  moins  à  soulager,  par  des  distrac- 
tions ,  par  des  occupations,  cette  forte  et  vivace 
intelligence  réduite  à  l'oisiveté,  condamnée  à  se 
dévorer  lentement  elle-même.  «  Les  conversa- 
tions, des  lectui*eS;i  les  dictées  étaient,  disait 
l'empereur,  des  fleurs  jetées  sur  le  chemin  qui  le 
conduisait  au  tombeau  ;  »  lea  provoquer,  les  sol- 
liciter étaient  autant  de  moyens  de  Tarradier  à 
ses  pensées  solitaires, et  d'abréger  ces  longues  et 
Kioi  telles  heures  de  la  captivité  et  de  l'exil. 
Marchand  était  associé  à  ces  délassements  litté- 
raires. Le  Précis  des  Guerres  de  Jules  César 
fut  écrit  tout  entier  par  lui  sous  la  dictée  de  Na- 
poléon, ainsiquodiveis  autrcà  fragments  qu'il  a 
publiés  en  1836.  A  son  Kt  de  mort.  Napoléon 
décora  Marchand  du  titre  dv  comte,  et  le  fit  dé- 
positaire de  son  testament  et  des  codidUes  qui  y 
étaient  annexés,  témoignant  ainsi,  par  cet  acte 
de  sa  dernière  voionlé,  eu  quelle  e;*timeil  avait 
ce  lidèle  compapion  «i»  ^(-i  aunées  d'infortune. 
H  lui  avait  im|>ost-  nii^-i  li^  devoir  dV|)ou^er  la 
fille  d'un  des  ^ôai  ;au\  (io  l'cinpire;  ce  devoir 


Marchand  le  remplit  en  1823,  en  se  mariant  à 
la  fille  du  brave  général  Brayer.  Après  la  mort 
de  Napoléon,  Marchand  letouma  à  Paris,  et 
en  1830  il  vint  se  fixer  à  Strasbouig,   auprès 
de  son  beau-père,  qui  y  commandait   la  cin- 
quième diyision  militaire.  Marchand  avait  encore 
à  remplir  une  sainte  mission  de  la  part  du  captif 
de  Sainte-Hélène  :  il  devait  remettre  au  roi  de 
Rome,  devenu  duc  de  Reichstadt,  à  sa  majorité, 
divers  objets  que  lui  avait  destinai  son  père.  Les 
démarches  qu'il  fit  auprès  de  la  cour  d'Autriclie 
,  furent  vaines.  Maithand  ne  put  donc  remplir  sa 
mission;  après  la  mort  du  duc  de  Kriclista<lt ,  il 
transmit  au  mandataire  de  Madame  mère,  le  duc 
de  Padoue,  les  objets  que  le  jeune  prince  n'avait 
pu  recevoir.  Une  consolation  était  r^rvéc  à  Mar- 
chand ,  celle  de  revoir  les  lieux  où  soufTi  it  et 
mourut  l'empereur.  En  1840,  lorsque,  sous  le 
commandement  du  prince  de  Joinville,  une  fré- 
gate fut  envoyée  à  l'Ile   Sainte  -  Hélène  pour 
rapporter  eu  France  les  cendres  de  Napoléon, 
Marchand  fut  désigné  comme  l'un  des  commis- 
saires. Il  avait  suivi,  en  1821,  le  cercueil  es- 
corté par  la  garde  anglaise,  depuis  la  maiM>n 
où   était  mort   l'empereur,  jusqu'au  tombeau 
de  Longwood;   il  devait  et   il  voulut  suivre 
aussi  le  ceicueil   rendu  à  la  France  jusqu'au 
lieu  <Ie   sépulture  à   l'hôtel    des  Invalides.   A 
son  retour  de  Samtc-Hélène ,  Marctiand  reçut 
U  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  récompense 
bien  méritée  par  une  vie  toute  de  dévouement. 
Lorsque  l'empire  fut  rétabli  en  18d2,  Marchand 
sollicita  une  audience  de  Napoléon  HI,  et  lui  sou- 
mit l'article  32  des  instructions  qui  lai  avaient 
été  dictées  par  Napoléon  1**^  ;  cet  article  est  ainsi 
conçu  :  ft  Si  un  retour  de  fortune  ramenait  mon 
fils  sur  le  trùne ,  il  est  du  devoir  des  exécuteurs 
testamentaires  de  lui  mettre  soos  les  yeux  tout  ce 
que  je  dois  k  mes  vieux  officiers  et  soldats  ri  à  mes 
fidèles  serviteurs.  »  Les  légataires  du  testament 
n'avaient  point  reçu  l'intégralité  de  leurs  legs , 
ceux  des  codicilles  n'avaient  rien  reçu.  Napo- 
léon III  accneilUt  favorablement  cette  deitiaudc , 
et  le  6  mai  1855  un  décret  impérial  fit  exécuter 
les  dernières  volontés  de  Napoléon  1*'. 

G.  S  ■  ifN. 
Dtreumentt  parteuUen. 

MAECHAfiD,  bouffon  de  Henri  IV.  Voy. 
GvtLLiVHL  (  maître). 

JMARCHAIIGT(  Louts-Aiitoine-Françms  m:}, 
iua|$istrat  et  littérateur  français,  né  à  Otancery 
(Nivernais  ),  le  28  août  1782,  mort  à  Paris, 
le  2  février  1826.  Fifo  d'un  huissier  de  sa  ville 
natale,  il  reçut  une  boime  éducation,  et  mérita 
d'être  envoyé  comme  tioursier  du  déparlement 
de  la  Nièvre  à  l'école  de  tégislalion  de  Paris. 
Nommé  en  1S04  juge  suppléant  au  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  il  devint  en  1810 
solistitut  du  procureur  impérial  pi^  le  même 
tribunal.  En  juillet  1813,  il  remplit  les  fonctions 
de  procureur  du  roi  |>ar  intérim ,  et  passa  en 
qualité  d  avocat   général  h  la  cour  royale  de 
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Paris.  En  ISIS  le  ecHnte  d'Artois  Tappoia  à  son 
conseil,  et  en  i%n  Marchangy  devint  avocat 
i:éoéral  à  la  coor  de  cassation.  Il  s'acquit  une 
grande  répotatioD  dans  le  ministère  public  par 
une  Téritableéloqtienee,  une  certaine  pureté  d'é- 
lecuUoByiia  raisonnement  séné,  une  logique 
passiomiée  el  tant  pitié.  On  cite  surtout  ses  ré- 
quisitoires dans  les  aflaires  de  Vigier;  de  la  Bio- 
grapMê  uMivenelie,  en  18U  ;  de  ReTel,  mari 
outragé;  an  testament  du  prince  d'Ilénin  ;  de^ hé- 
ritiers du  maréchal  Lannes,  en  18l6;deFiéTée, 
en  1818;  de  Bergasse,  en  1821  ;  de  Féret,  rédac- 
teur de  VHomme  gris  et  du  Père  Michel;  des 
quatre  sergents  de  La  Rochelle  ;  des  Chansons  de 
Béranger,  en  1821,  etc.  Ses  occupations  judtr 
eiairet  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  toute 
M  fie  de  littérature.  En  1823  le  grand  coHége  du 
département  du  Nord  le  nomma  député  ;  mais 
ton  admJaaion  souleva  des  difScullés,  et  il  fiit 
rtpouaié.  Réélu  presque  aussitôt  par  le  même 
eolléiie,  il  prit  cette  fois  séance  ;  mais  il  ne  trouva 
pas  l'ooea^on  de  briller  à  la  chambre.  Élu  à  la 
session  suivante  par  le  collège  d'AHkirch  (  Haut- 
Rhin),  ton  élection  fut  encore  annulée.  Un  re- 
froidisacment  remporta  à  la  suite  de  la  céré- 
■Mmieeommémorative  du  2 1  janvier.  On  a  de  lui  : 
Le  Bonheur f  poème  en  quatre  chants;  Paris, 
1S04,  in-S*;  —  Le  Sié(/e  de  DanlzAg  enlSl3; 
Ftrit,  1814,  in-S**;  —  La  Gaule  poétique,  ou 
fkéiMre  de  France  considérée  dans  ses  rap- 
parié avec  la  poésie,  V éloquence  et  les  beaux- 
tais;  Paris,  1813-1817,  8  vol.  in-8*;  &"  édit., 
1S34-1836,  8  vol.  Ui-8*  :  c'est  une  suite  de  ré- 
cils cttrieni  et  attachants,  mais  quelquefois  dé- 
dunatoires,  tirés  des  premiers  temps  de  This- 
loire  de  U  France,  à  peine  reliés  entre  eux,  et 
réunis  dans  le  but  de  procurer  aux  artistes  et 
aux  poètes  des  sujets  de  composition  relatifs  à 
rbisloire  nsUooale;  —  Mémoires  historiques 
pour  Vorén  souverain  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusitUm,  etc.;  Paris,  1816,  in-8»;  —  Tristan 
le  vofogeur^  ou  la  France  au  quatorzième 
iiiele;  Paris,  182&-1826,  6  vol.  in-8^  Il  laissa 
inédits  un  poème  Sur  ^immortalité  de  Vâme, 
to  SUmoUres  sur  la  Révolution  française; 
wm  Voyage  en  Suisse;  un  Commentaire  sur 
les  cinq  Codes  et  un  Commentaire  sur  la 

CkorU.  J.  V. 

Jipfr.  umlm.  êiport.  des  Contemp.  -  Nécroloçte,  dans 
U  MmUewratm,  p.  ut.  -  J.  dr  Marnier,  Discours  sur 
Is  lawjg  é»  M,  de  Mardkangf.  —  Joocièret,  dans  lé 
leLéelaConvers. 

MABCHAHT  {Jean  Le),  poète  français,  du  trei- 
I  aiède.  Nous  ignorons  le  lieu  de  sa  naissance 
le  temps  de  sa  mort  Ce  que  nous  sa; 
e*cat  qu'il  fut  pourvu  par  saint  Louis 
dïÉM  prébende  à  Péronne.  Sa  grande  piété  pour 
IMin-Dtme  de  Chartres  le  porta  à  traduire  en 
dn  latin,  le  Livre  des  Miracles  de  Kotre- 
dê  Chartres ,  dont  le  recueil  original 
connu,  non  plus  que  l'auteur  du  poème 
La  traduction  de  Jean  Le  Marcliant  corn- 
piwd'six  mille  quatre  cents  \ers  environ.  Le 
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manuscrit  qui  la  contient  est  de  la  fin  du  trei- 
zième siècle  ou  des  premières  années  du  qua- 
torzième. Ce  manuscrit  appartenait  autrefois  aux 
archives  du  chapitre  de  Chartres  ;  au^jourd'hui  il 
se  tiouve  à  Chartres,  dans  la  bibliothèque  com- 
munale. Le  poèuie  est  écrit  si^  parchemin; 
quelques  dates  se  référant  à  l'incendie  de  I  église 
de  Cliartres  portent  des  traces  évidentes  d'alté- 
ration. «  Jean  Le  Marchant ,  a  écrit  M.  6.  Du- 
plessis ,  n'était  pas  un  grand  poëte;  mais  à  la 
naïveté  qui  distingue  éminemment  les  écrivains 
de  son  époque  il  joignait  une  certaine  facilité  de 
style  qui  n'est  pas  indigne  dlètre  remarquée.  Le 
sentiment  de  piété  profonde  qui  l'animait  lui  a 
suggéré  plus  d'une  fois  d'heureuses  faispirations, 
qui  deviennent  par  moments  de  la  vraie  poésie, 
de  cette  poésie  facile  à  reconnaître,  parce  qu'elle 
se  manifeste  toujours  par  la  plus  parfaite  btir- 
monie  entre  la  pensée  et  l'expression.  »  La  tra- 
duction est  de  1262.  Nous  ne  savons  ce  qui  a 
pu  autoriser  D.  Liron  è  qualifier  le  poète  de 
«  maître  »,  encore  moins  de  «  docteur  ».  Le  Livre 
des  Miracles  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  6.  Duplessis,  avec  gravures ,  préface  et 
glossaire.  Cette  édition  contient  en  outre  un  ea- 
lendrier  historial  de  là  très-sainte  Vierge,  qui 
est  fort  curieux;  D.  ae  Boisthibault  (de  Chartres). 

D.  Uron,  Bibl.  çén.,  f.  111.  -  Doyen,  Bist.  de  la  F'Ule 
de  Chartres ,  l.  Il,  p.  n$.  • 

MARCDANT  { Nicolas),  botaniste  français, 
mort  à  Paris,  on  1C78.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  Padoue.  De  retour  en  France, 
il  s'appliqua  surtout  à  la  botanique.  Le  duc 
Gaston  d'Orléans  le  nomma  son  premier  bota- 
niste, et  lui  fil  obtenir  la  direction  du  Jardhi  royal. 
Marchant  enrichit  cet  établissement  d'nn  gpand 
nombre  de  plantes  étrangères.  Il  fut  l'un  des 
membres  fondateurs  de  rAcadéiiiie  des  Sciences 
(ie«6).  On  a  de  lui  :  Description  des  Plantes 
données  par  F  Académie;  Paris,  1676,  in-4*.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  le  catalogue  dc«  plantée 
qu'offre  la  banlieue  de  Paris  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
et  une  flore  do  Havre  à  Dunkerqoe  (1642).  Son 
fils  lui  a  consacré  la  tnarehantia ,  genra  de  la 
famille  des  hépatiques. 

Son  (ils,  Jean  BlARCBÂirr,  mort  en  1738,  s'a- 
donna aussi  à  la  botanique,  et  fut  reçu  membre 
de  rAcadémie  des  Sciences  en  1678.  Il  a  publié 
de  nombreux  Mémoires  dans  le  recueil  de 
cette  compagnie,  entre  autres  une  Disserta' 
tien  sur  la  préjférence  que  nous  devons  at- 
tacher aux  plantes  de  notre  pays,  par^destus 
les  plantes  étrangères  (1701).  Dans  cette  dis- 
sertation, l'auteur  prouve  que  Vyquetaia,  plante 
du  Brésil ,  qui  sert  de  correctif  au  séné  do  Le- 
vant (  colutea  orientatu  ),  n'est  que  la  grande 
scrophulaire  aquatique,  aussi  appelée  bétoine 
aquatique  (scrophularia  ou  betonia  aquo' 
tiea  (LUm.  )  (1).  L— z— k. 


(1)  Voy.  fforfer.  Diction,  de  ffctaniqme;  V,  OldoC» 
isso. 
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ÉIdI  ,  Dttt.  da  ta  Médtt,  -  JMcI.  Bitt.  (mi).  —  Ma- 
eatilt  it  tAcadtvi\i  d»  StUAat  de  lue  1  ini.  -  $a- 
mltr.  Hiftfto*.  M<m. 

M«BCaAST[ryanp[>)f  ),llll«rateurfraiiçifi, 
né  Ten  1761,  i  Cambrai,  où  II  est  ntort,  le  37  dé- 
cembre 1793.  Il  se  de«linait  i  t'élal  «xléaiasU- 
que;  la  révolutloD  Tt^ant  laissé  miu  ressources, 
il  chercha  à  tirer  parti  de  sa  plume;  et  comme 
llaTBÏt  qudque  oT^f^nalilédans  l'esprit  el  aartoot 
beaucoup  de  mamaise  haoïeur,  il  prit  le  parti 
triomphant  pour  Inil  de  set  attaques.  Il  tfcut 
dans  la  misère  et  maunit  diai  l'oubli,  n'ajant 
pài  même  réussi,  malgré  le  suecis  de  se«  satires, 
à  acquérirasseï  d'importance  pour  être  persécuté. 
Il  était  membre  Jes  Académies  d'Angers  e(  des 
Arcadesde  Rome.  On  a  de  lui:  Fénelon,  poCme 
ai  un  cbant;  IT87,  in-S*;  —  La  Chn>ntgae 
du  Sanigt;  Paris,  1790,  in-g°  :  joamal  en 
prose  et  en  vers, dont  H  parut  nue  Tkiglaine  de 
numéros;  on  ;  trouie  Le*  Amoari  de  dom 
Gtrlt,  tragïSie  en  tcts  palrloliqtui  ;  —  La 
SabaU  jaeobila;  Parii,  t79l-17«,  3  toI. 
iD-S*,  fig-  ;  recueil  satirique,  jurel^sant  deui  fois 
pu  MUiaiDe;  —  La  Jaeobiniide ,  poème  béroî- 
coniique;  Paris,  ITgj.in-B";  il  jr  adouiechanli; 
—  La  ConilUuUon  en  caudestlta .  tuivle  det 
DroUt  de  Chomme  et  de  la/emme;  Paria, 
1791,  id-3I,  et  IRII,  fn-O';  —  Fotia  natlo- 
nala;  Parti,  I791,  tu'8<;  —  Let  Bienfait*  de 
rAtiemblée  nationale,  ou  lei  enlretieni  de 
latnèreSoxmilti,dOfennedelanalU;P»nt, 
1791,  in-B°;  —  t'A  B  C  nalional,  dédié  aux 
Tipublicaiiu  par  un  rosatUU;  1793,  en 
4  part  ÎD-S*.  La  collection  de  ces  quatre  derniers 
pamphlets,  Tort  Tecbercbée  des  curieux,  a  élé 
tâmpr.  en  4  fui.  hi-Sl.  Marchant  a  aosal  écrit 
qoel^oes  opéru  comiqDes  Imités  de  l'italien. 
P.  L. 

Mofr.  luw.  ilM  Contai».  —  (tatnrt,  IM  Praueê 

MAKGBAirr  { flIeolat-Dama*,  baron  ),  anfi- 
qoafra  fraiiçals,  nC  le  1 1  décembre  1 7e7,  k  Pier- 
nspoot  (LMTaine),  mort  le  ("Juillet  1833,  t 
MeU.  FQt  d'au  médedn ,  il  embrasa  la  même 
carrière,  et  fit  dam  le  coon  de  ses  études  pn>- 
fasiouDdles  de  si  grands  progrès  qu'l  di:(-sept 
ans  il  était  jugé  digne  d«  receroir  le  diplôme  de 
dodeor  t  l'oniveralté  de  nane;  (I7S4).  En  1788 
fl  entra  dans  les  Mtpîtani  militaires ,  prit  part 
I  la  campagne  de  1791  en  Betgii|u»,  et  nn  at- 
taché, l'année  suitante,  an  senice  de  IliOpttal 
de  Rlet7,  dont  son  père  était  médeda  en  chef.  Ba 
pratique  était  Tort  prudente ,  et  il  avait  étudfé 
arec  un  tel  so!n  les  signes  roumii  pjr  le  pools 
qu'on  l'aTsit  surnommé  le  médecin  iphjg- 
mt^ue.  Partisan  moH^ré  des  principes  de  la 
réiolulion.  Il  siégea  dans  les  premiers  conseils 
nonicipaui  de  sa  Tille  natale,  contribua  1  la 
formallno  des  bataillons  de  Tolonlsirt-s  de  la  !llo- 
«elle,  et  déploya  beaucoup  de  courage  et  de  sang- 
froid  durant  1^  troubles  qoi  marquèrent  l'époque 
de  la  letTear.  Homme  maire  de  Mrir  en  189e, 
i  dota  cette  Tille  de  minbreui  établis.semcnts  et 
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refnt,  en  récompense  de  sesserrlœs,  le  litre 
de  bsron  et  ta  croix  d'offlcier  de  la  Légion  d'Iloa- 
De«r(  ts  aoOt  1810  )  Il  détint  en  1810  oonadller 
do  prélecture,  et  après  iS30  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement de  Briej.  Marchant  était  membre 
de  l'Acadéniie  de  Meli  et  correspondant  de  l'A- 
odéiiiie  de  Médedne.  On  a  (le  lui  :  Mélange*  de 
Ifumiimattgue  tl  d'Bitloiie,  au  correipoa 
dance  ivr  le*  médaille*  et  monnaie*  de*  em- 
pereur* d'Orient,  de*  princes  crottés  d'Atie, 
des  baron*  fian^i*  établi*  dan*  lo  Grèce, 
det  premleri  calife*  de  Damas,  etc.;  Mets, 
1818-1828,  in-8\  pi.  C'est  on  recueil  de  <1i^. 
sept  lettres,  qui  presque  toutes  ont  pour  objd 
la  numismatique  b^ianline;  on  en  a  fait  une 
édition  ouatelie,  sous  le  titre  :  Lettres  du  baro» 
Marchant  turta  numlsmaflçue  tt  l'histoire; 
Paris,  1850-1851,  in-lf*  flg.  ;  c«Ue  édition,  aug- 
mentée de  rragmeoli  inédits  de  l'autetir,  a  reçn 
des  annotations  de  MM.  de  Saulcj,  lienormanl, 
de  La  SausMiTe,  Ixmgpérier,  Maur^,  etc.  On  doit 
SKore  ï  Marchant  plusieurs  brocliiires  et  un 
grand  noml)re  d'articles  insérés  dans  les  jouman 
de  la  Moselle.  P.  L. 


-  JfMtM  Sut  la  réiap.  i 


;  ittts. 
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KAMCaiHT    PB    BBADMOnT     (/Y'mifOtf- 

iforie),  littérateur  français.  Dé  en  1789,  à  Paris, 
mort  le  1&  aobt  1S33.  On  a  de  lui  :  Le  Conduc- 
teur de  l'étranger  à  Pari*;  lail,  in-18;  son- 
Tent  réimprimé;  —  Beauté*  de  l'histoire  Jt 
Ut  Bollande  et  des  Pagt-Bat;  Paris,  1B17, 
18U,  in-11;  —  BtaiOit  de  Chislotre  de  U 
CMae,  di>  Japon  et  des  Tartares;  Parb, 
■  818,  181&,  1  Tol.  hi-ll  ;  —  Beauté*  de  CltU- 
lotre  de  la  Perte  depuis  Cfrus;  Paris,  1811, 
18la,  1  Tol.  in-ll;  —  Itinéraire  de*  curieux 
dans  le  cimetière  du  Pére-Za-CAoita;  Paris, 
I81&,  iD-18,etc.  J.  V. 

QatniO,  tM  Fnma  lUUraIrt. 

■aRcaajsTiDi.  For-  L*  HAicain. 
■a«cK  (  Lu),  Foy.  La  Hutcac 
;HaRCHnsaT(Pau/-^/exanifre),  arcMa- 
logue  français,  nék  Sairtt-OennBin-de-Prmfnt 
(Vendée],  le  10  Juillet  1811.  Fitsde  Harefae^j 
de  Luuslenj,  dé{Hité  de  la  Vendée,  ilétadia  lé 
droit  k  Paris ,  et  drrint  penslonoairr  <te  I'ÉooIr 
des  Chartes  D'abord  attadié  au  Iraraux  histo- 
riques de  II  Bibliutl>è<[n>'  ro;ale ,  il  fut  oommé, 
en  iStl,ardilTi<edndépaneniealdeHBit»«t- 
Lotre,  fonrlïons  dont  il  se  démit  k  la  fin  de  ISU. 
li  a  fait  prattre  :  Archive*  f  Anjou,  rttweti 
de  documents  et  mémoire*  btédits  sur  tettt 
prorinee;  Anfen,  18t3-l8S3. 1  *ol.  fn-a*,  o*- 
Trage  anqiiel  l'Académie  des  fascriplions  ■  ae- 
cordé  CM  médaille  d'or  et  un  rappel  de  médaille  ; 
—  Testament  de  Samurl  Majou  et  de  Mar- 
guerite Desmé,  Il  JonpliT  1896;  Angers, 
I8M,  gr.  in-lt*.  imprirné  k  100  etemplafres  bb- 
mérotés.  Samuel  Majoa  et  Hargnerite  Dénié, 
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108,  etc.,  in-'i";  Strasbourg,  1487,  in-4°  ; 
510  ft  1521.  O. 

,  /libtiolJt.  Bibiiea,  —  Oydio,  Seriptorêtecele» 
(.111. 

CHET11  (Afflrro),(iii  Mavcoda  Faenza, 
dti  rérole  bolonaise,  né  à  Faenza,  au 
icenicnt  du  seizième  siècle,  mort  en 
fat  <nèvu  de  Jacopino  Bertucd ,  et  coa- 
lin  de  Vasari,  qui  a  dit  de  lui  :  «  De  tous 
très  romagooU ,  Marco  da  Faenza  est  le 
te  le  plus  expérimenté;  sa  touche  est 
f  liardicsse,  de  feu  et  d*aiidace.  Personne 
is  ne  serait  capable  de  lutter  contre  lui 
genre  des  grotesques.  »  Si  Marchetti 
des  grotesques  ou  arabesques,  ce  fut 
pour  encadrer  de  petfts  sujets  pleins  de 
et  dVIégance  et  dont  les  nus  sont  des- 
rec  une  rare  perfection;  tel  est  par 
île  Massacre  des  Innocents  au  Vatican, 
peint  aussi  de^  sibylles  à  la  voûte  de 
s  salles  de  la  lMk)liotbèque. 
lissé  peu  de  peintures  à  Thuile  dans  sa 
n  Ton  voit  cefiendant  au  Palazzodel  Conr- 
m  meilleur  ta!>leau  ,  le  Repas  de  Jésus- 
'hez  le,  pharisien  ;  mais  une  voûte  qu'il 
i  fresque  dans  l'une  des  rues  de  Faenza 
parable  aux  plus  oUamiantes  pio«luo- 
siècle  d'Auguste.  Tout  dans  cet  assem- 
!  guirlandes,  de  (igures  et  de  monstres 
la  mythologie  et  Pérudition  antique, 
|ue  dans  dei^  temps  pt^stérieurs  on  n'a 
qu'à  produire  des  représentations  bi- 
imaginant  que  l'on  pouvait  tout  oser 
genre  de  peinture.  A  Rome,  Marchetti 
à  Sabattini  dans  les  travaux  que  lui 
mmandés  Grégoire  XIII,  et  à  Florence 
itta  avec  talent  de  ceux  dont  il  avait  été 
MU"  le  grand-duc  Cdme  V  pour  le  cor- 
[talazzo  Vecchio.  E.  B — n. 

Fitê  —  lUirlIone,  rutt  de*  Pittnri,  Smltori, 
f  dft  trs  a/  I6if.  —  Lanzi .  Storitt  delta  PU- 
leoxzl,  Miionario.  -  l'inlolcti ,  Detcrizione  di 
Faotoxil,  Guida  di  Firrrne, 

IHBTTI  (  Alessandro),  émdit  italien, 
mar:«  1633,  au  château  de  Pontonno 
),  où  il  est  mort,  le  fi  septembre  1714. 
e  dix  ans,  il  perdit  son  |)ère,  et  eut  (KNir 
jr  un  savant  ecclésiastique  nommé 
ni.  La  lecture  assidue  qu'il  faisait  des 
laliens  lui  inspira  de  bionne  heure  le 
i  vers;  dès  sa  quatorzième  année  il 
plusieurs  petites  pièces  fort  remarqua- 
TuR  de  ses  sonnets  fut  inséré  par  Cres- 
dans  VIstoria  délia  Votgar  Poesia, 
'ouvrage  le  plus  parfait,  dit-il,  qu'il  eût 
u.  Son  frère  aîné,  Antonio,  qui  avait 
i  U  carrière  du  négoce,  afin  de  relever 
ftdela  famille,  l'envoya  à  Florence  pour 
s  cours  de  droit  ;  mais  il  se  dégoûta 
le  cette  étude ,  et  se  rencfit  à  Pisc ,  où 
quatre  ans  it  s'appliqua  à  la  philosophie, 
k  voir  tes  tnattres,  Marsigli  et  Maffei , 
l'Miorité  4'Aristote ,  même  dans 
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certains  cas  contredits  par  l'expérience;  il  les 
al)andonna  pour  s'attacher  à  Borelli ,  qui  venait 
d'être  appelé  à  Pise.  Le  célèbre  professeur  le 
.  prit  en  amitié,  et  Mardietti,  s'étant  entièrement 
placé  sous  sa  conduite ,  fit  bientôt  des  progrès 
marqués  en  médecine ,  an  géométrie  et  en  ma- 
Ihématiques,  sans  négliger  toutefois  la  poésie,  qui 
avait  pour  lui  un  attrait  particulier.  Reçu  docteur 
à  Pise,  il  gagna  les  bonnes  grâces  du  grand-duc 
Ferdinand  11,  qui  lui  donna  une  cliaire  de  logique 
{1C58),  puis  une  chaire  de  philosophie  (1659). 
Pendant  vingt  ans  il  enseigna  avec  une  grande 
liberté  d'opinion,  ne   se  lassant  point  de  dire 
qu'il  estimait  k>eaucoup  Aristote  et  les  anciens 
philosophes,  mais  qu'il  préférait  à  l'autorité  de 
leurs  écrits  cdie  de  la  raison  et  de  Texpérienoe. 
A  la  mort  de  Borelli  Oû79),  il  fut  choisi  par 
Cosme  m  pour  lui  succéder  dans  la  cliaire  de  ma- 
thématiques, podte  dans  lequel  il  forma  plusieurs 
bons  élèves ,  tels  que  Lorenzo  Bellini  et  Fran- 
cesco  Spoletti.  Il  mourut  à  quatre-vingt-deux 
ans ,  d'une  attaque  d^apoplexie.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  la  Ci<usca.  Comme  savant ,  les 
ouvrages  qu'il  a  écrits  sur  les  mathématiques  et 
la  physique,  fort  estimés  de  son  temps,  ont  été 
à  peu  près  tous  surpassés.  C'est  plutôt  comme 
écrivain  qu'il  a  iaissé  une  renommée  durable  ; 
ses  traductions,  celle  du  poème  de  Lucrèce  entre 
autres,  sont  regardées  en  Italie  comme  des  mo- 
dèles d'élégdbce,  d'exactitude  et  de  bon  goût 
Nous  citerons  de  Marchetti  :  Kxercitationes 
Mechaniex;  Pise,  1C69,  in-4* ,  —  Dé  Resistentia 
Solidorum;  Florence,  1609,  in-4*  :  quelques  sa- 
vants le  trouvèrent,  dit  -on,  si  parfait  qu'ils  attri- 
buèrent ce  traité  à  Borelli;  —   Fundamenta 
universMscientiâB  de  motu  uniformiter  accele- 
ratOf  a  Galileojactaf  evidentibus  demonstra- 
tionibus stabiliia ;  Pise,  1672,  in-4*;—  Pro' 
blemata  VI  rtsoluta;  Pise,  1675,  in- 12;  » 
Problematum  Vit  geometrica  ac  trigonome' 
trica  Resotutio;  Pise,  1675,  in-12  ;  c'est  une  so- 
lotion  nouvelle  des  problèmes  précédents;  — 
Delta  Nalura  dette  Comète;  Florence,  1684, 
in-4*;  —  Sagçio  dette  Rime  eroiche,  morali  e 
sacre;  Florence,   1704,  in-4^  ;  ce  livre  ne  con- 
tient qu'une  partie  des  poésies  de  Marchetti  ;  on 
en  a  donné  une  édition  augmentée,  sous  ce  titre  : 
Vita  e  Poésie  d'Àlessandro  Marchetti;  Venise, 
1755,  in-4o;  —  Ànacreonte  tradotto  in  rime 
Toscane  ;  Lucques,  1707,  iD-4*;  Londres,  1803, 
iu-8*;  l'édition  primitive  est  fort  rare,  parce 
qu'elle  a  été  supprimée  par  Ilnquisitlon  ;  —  Di 
Tito  Lucrezio  Caro,  Delta  Natura  dette  Cose^ 
tibri  tradotti;  Londres,  1717,  in  8<>  :  cette  édi- 
tion, qui  est  la  plus  ancienne,  a  été  réimprimée  k 
Amsterdam  (Paris),  1754,  2  vol.  in-8%  et  à  Lon- 
dres, 1779,  in-4*.  Marchetti  a  encore  laissé  en 
manuscrit  :  Rime  Toscane  di  vario  génère; 
—  Lettere  êcienlifiche  ;  —  la  traduction  en  vers 
limés  des  quatre  premiers  livres  de  t* Enéide, 
dont  on  a  putriié  des  extraits  dans  le  Giomale 
de'  Letteratid^Ifalia{i.  XXI);  —  le  débot 
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d'un  poëmc  (fefttiDë  è^  eomëaitre  le  système  de 

Locrèce.  P. 

f^ita  d'AUss.  Marcktttl ,  en  léte  de  l'édlt.  de  set 
Poésies;  Venise,  1785,  In-**.  -  Fabroni.  rUa  ftulorvm, 
11.  -niùmalede  UtîtrcAi,  XX  f.  —  Zaccarla.  BétUotk. 
Pittùriensis,  atO-SM.  —  Nieéron.  Mémoires,  VI.  -  Éloy. 
DM.  de  la  Uédecin».  -  Tiralxnchl ,  Storia  délia  LeHer. 
UaliarM,  \tll,368.  —  Negri,  FlurentU^  ScriUùH. 

MAKGHBTri  {François)^  archéologue  fran- 
çais, né  h  Marseille,  mort  dans  la  même  tHIc, 
«n  1688.  Il  fit  ses  études  au  collège  des  Orato- 
liens  de  sa  ville  natale,  entra  dans  leur  ordre 
«n  1630,  et  y  remplit  plusieurs  emplois  im- 
portauts.  On  a  de  lui  :  Paraphrase  sur  les 
É pitres  de  saint  Pierre;  1039;  —  la  Vie  de 
messire  Jean- Baptiste  Gault,évéquede  Mar-^ 
seiUe;  Paris,  1650,  in-4»;  —  Vie  de  François 
Galaup  de  Chastueil,  solitaire  du  Mont-U- 
ban;  Aix,  1658,  in  S*";  Paris,  1666,  in-t2  :  cette 
biographie  a  été  revue  par  Antoine  Amauld  ;  elle 
est  rare,  un  incendie  ayant  détruit  la  plus  giande 
partie  des  exemplaires  ;  —  Discours  sur  le  né- 
goce des  gentils  hommes  de  Marseille  et  sur 
ta  qualité  de  nobles  marchands ,  qu'ils  por- 
taient il  y  a  cent  ans;  Marseille,  l67iyin-4^ 
C'est  une  requête  au  roi  en  faveur  des  notHes 
qui  faisaient  le  commerce  ;  —  Explications  des 
usages  et  coutumes  dts  Marseiilais ,  etc.; 
Marseille,  1685;  —  Traité  sur  la  Messe  avec 
V explication  de  ses  cérém/mies  ;  Marseille,  s.d.; 

—  et  quelques  panégyiiqucs,  odes,  etc.,  eu  la- 

tin  ou  en  français.  A.  L. 

Biiuficrrl,  Bibliothèque  wss.  des  Jvteurt  de  fOratoire. 

—  Moréri ,    U  (»ranii  Dictionnaire  UisL    —  Hist.  des 
hommes  illustres  de  la  Protenee. 

MAHCHKTTi  {Giovouni  ),  écrivain  eodésias- 
tique  italien,  né  en  1753,  à  Empoii  (Toscane),  où 
il  est  mort,  le  15  novembre  1829.  Sa  fdniille 
était  pauvre.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
chez  on  procurtsur,  il  vint  a  Rome,  et  reçut  en 
1777  l'ordination  sacerdotale.  L'emploi  de  se- 
Giétaire  du  dur  Mattei  Tayant  mis  à  l'abri  du  be- 
soin ,  il  se  mit. à  écrire,  et  consacra  sa  piume  à 
la  défense  <les  droits  du  saint-siége.  Ses  ou \  rages, 
qui  le  tirer  t  connaître  comiue  un  écrivain  brillant 
et  nourri  «le  fortes  études,  attirèrent  l'attention 
du  |)ape  pie  VI,  qui  lui  accorda  une  pension  «t 
Tinvestit  de  dilTereoteft  charges,  celles  entre 
autres  d'examinateur  du  clergé  et  de  président 
de  la  maison  de  Jésus;  il  lui  donna  en  outre  on 
logement  au  collège  romain.  Marclietti  était  en- 
core chargé  de  pourvoir  «inx  nombreux  bénéfices 
dont  disposait  la  fkroille  Coluuna.  Li  politique 
lui  fit  i^suyer  de  nombreuses  vicibsitudes.  Arrêté 
en  1798,  lorsque  la  république  eut  été  proclamée 
à  Rome,  il  fut  banni  a  perpétuité.  En  1799,  oq 
le  conduisit  à  Florence,  où  il  subit  un  emprison- 
nement d'un  mois,  lie  retour  à  Rome  (l&OO;,  il 
ouvrit  une  arailémie  de  théologie.  Dès  que 
TexeomninnicatioB  de  l'empereur  Napoléon  par 
Pie  V  11  fut  connuef  1 809j  Marclietti  et  le  cardinal 
Mattei ,  accuses  d'avoir  poussé  le  pape  à  ce  vio- 
lent parti,  furent  enfermés  an  château  Saint-Ange; 
le  premier,  après  avoir  été  exilé  quelques  mois 


àriled'Ellie.  obtint  lapermi.ssion  d'habiter  sa  ville 
natale.  Les  événements  de  1814  le  ramenèrent 
à  Rome.  On  lui  confia  alors  Téducation  do  fils  du 
roid'Étrurie,  le  prince  Charles-Louis  de  Bourbon, 
dont  il  fit  valoir  les  droits  auprès  do  congrès  de 
Vienne.  Noium^  vicaire  de  Rimini  en  1822,  il  de- 
vint en  1826  secrétaire  de  la  congrégation  des 
étêqucs,  titre  qoi  d'habitude  n'est  accordé  qu'à 
des  cardinaux.  On  a  de  lui  de  nomhreux  ouvra- 
ges ,  qui  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  et 
souvent  réimprimés;  nous  citerons  :  Saggio 
eritico  soprala  Sloria  ecclesiasticadi  Fleury; 
Rome,  1780,  in- 12;  —  Critica  delta  Storia 
Ecclesiaslica  e  de'  disconi  di  Fleury  ;  Bolo- 
gne, 1782,  2  vol.  in-8'';trad.  en  français  (1802), 
en  allemand  et  eu  espagnol  ;  une  Dfjense  de  cet 
ouvrage  a  paru  en  1794  à  Rome  ;  —  Esercita- 
zioni  Ciprianiche  circa  il  battestmo  degli 
eretici;  Rome,  17^7,  in-S**,  tiad.  du  grec;  ~ 
Del  concilio  di  Sardiea;  Rome,  1785,  in-8*; 
réimpr.  sous  le  titre  :  VAutorità  suprema  del 
romano  pontefice;  ik)id.,  1789;  —  //  Cristia- 
nesimo  dimostrabUe  sopra  i  suoi  libri;  Rome, 
1795,  iB-8°;  —  Traltenimenti  di  famigha 
sulla  storia  délia  religione  con  le  sue  prove; 
Rome,  1800,  2  vol.  inS"*;  —  La  Prooidenza; 
Rome,  1797,  in-12;  —  Metamorjosi  vedute  da 
Basilide  Veremita  sut  terminare  del  se- 
colo  XVill  ( anonyme);  Florence,  1799,  in-8o; 
—  Del  giuramento  detto  civico;  Prato,  n99, 
in-8°  ;  ^  Il  si  ed  il  no,  parallelo  délie  dot- 
trine  e  regole  ecclesiastiche  ;  Rome,  1801, 
in-80  ;  —  Leztoni  sacre  daW  ingresso  del  po- 
polo  di  Dio  in  Cananeafino  alla  schiavitù  di 
Babiloma;  Rome,  1803-1808,  12  vol.  in-8*  fig.; 
»  Del  ti/o costituiionûle ;lmula,  1823,10-8", 
avec  un  supplément  put)lié  la  même  année  ;  — 
Delta  ChtesUf  quanto  alto  stato  polit ico  drlla 
città;  Rome,  1817-181S,  3  vol.  in-8* ;  Rimini, 
1824  ;  —  La  Vita  razionale  delC  Vomo;  Rouie, 
1828,  in^*".  Marchetti  a  inséré  beaucoup  d'ar- 
ticles dans  le  Gioi  nale  Ecclesiastico  de  Rome 
de  1788  à  1798.  F. 

Memorie  di  Hrliçéoue,  V. 

MARCHKTTls  {Pietro  db'),  médecin  italien, 
né  en  1593,  à  I^adoue,  où  il  est  mort,  le  16  avril 
1673.  Il  ne  quitta  point  sa  ville  natale ,  ou  il 
enseigna  d  abord  la  chirurgie,  pois  l'anatomie; 
il  réunit  eu  1661  ces  deux  chaires.  Il  avait  le 
titre  de  clievalier  de  Saint-Marc.  Lesouvra^esde 
chirurgie  qu'il  a  lai.ssés  sontencoie  oonsoltés  au- 
jourd'hui ;  on  remarque  :  Syltoge  Observationum 
medico  -  chirury  icarum  rariorum  ;  Padooe, 
1664,  1685,  iur8*;  Amsterdam,  1665.  1675; 
Londres,  1729;  ?(a|>Les,  1772;  trad.  en  allemand, 
Koiemberg.  1673,  in  8<>  :  recueil  de  cinquante- 
trois  ot>M*rvations,  avec  trois  traités  sur  la  ftsiolt 
à  l'anus,  les  ulcèrts  de  Taons  et  de  l'urètre,  et 
le  Spma  i*  ntosa  ;  —  Tendinisjlexoris  ftoiiicii 
abequ-  eiuLu  Observatio;  Pado«ie,  165»,  in-4*. 

SuufiU,  Z>oin<*Mico,néen  169:6,5  Padoue,oàil 
cal  mort,  en  1688, publia,  rnlri ■ulrriniiiiiipi  : 
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qui  (laii.4  cet  acte  parlent  d'un  manière  tou- 
chante (les  |>ers^cntion8  dont  ils  furent  Tobjet 
comme  protitstants ,  à  la  suite  de  la  léYOcation 
de  IV()it  de  Nantes,  étaient  à  la  foi^  les  aieux 
du  ci^lèhre  général  feodéen  B«>nchamp  et  cenx 
de  M.  Marcbegay;  —  (  avec  Salmoo  )  Iteoueil 
des  CftronUfueê  d* Anjou;  Paris,  1855-16M, 
2  vol.  ia-8*  :  pubticatioo  de  la  Société  de  rilis- 
toire  de  France;—  Car  tuf  aire  du  Ronceray 
d* Angers ,  précédé  d'une  notice  sur  cette  aà- 
baye;  Aogfrs,  in**;  —  Cartulriirê  des  sires 
de  Rays,  Motice,  tables  analytique  etalpha^ 
bétique ,  choix  de  documents ,  liste  des  sires 
de  Rays;  Nantes,  1857,  in-8»;  —  Notices  et 
Documents  historiques  ;  Angers,  1857,  io-ir'. 

E.R. 
Journal  de  Ut  Ubrairir.  —  Documents  particulitrs, 
MA  ACBKif  A  (  José  ) ,  homme  politi4)oc  et  lit- 
térateur espagnol,  né  k  Ulrera  (Andalousie), 
eu  l7ûH,  mort  eu  janvier  i82l.  Il  fitdelwuncs 
études  dans  sa  p^itrie ,  mais  ne  voulut  point  ac- 
c<>pter  Tétat  ecclésiastique,  auquel  le  destinai^  sa 
famille  Ses  lectures  pliikMopliiqueft  et  quelques 
<^;ntji  libéraux  qu'il  répaudit  claudestiueoient  le 
ûreut  poursuivre  par  l'inquisition.  Il  se  réfugia  en 
France,  où  Maiat  l'accueillit  d'abord,  et  lui  confia 
une  partie  de  la  rédaction  de  son  A mt  du  Peuple. 
Marchena  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  un  pareil 
patron,  et,  sous  les  auspices  de  Hrissot,  se  rallia 
à  ta  faction  girondine,  qu'il  suivit  à  Caen,  après 
le  31  mai.  Lors  de  la  dispersion  des  fédéralistes, 
il  sVnfuit  dans  le  midi ,  et  fut  arrêté  à  Moalins, 
d'où  il  fut  lameué  ftur  Paris  avec  le  représen- 
taut  LMicliatel  et  HioufTe,  auteur  des  Mémoirgs 
d'un  Détenu  «  Je  n'ai  point  vu,  dit  ce  dernier, 
en  pariant  de  Marcliena ,  nnu  ikme  plus  ardente 
et  plus  énergique.  Son  sort  fut  de  toujours  chérir 
la  liberté  et  d'être  toujouis  persécuté  pour  elle.  • 
Lorsque  Iiauton,  Camille  Dcsmoulins  et  leurs 
amis  furent  guHlotinés ,  Marcbena  écrivit  à  Ro- 
lx*<ipierre  :  «  T/ran ,  tu  m'as  ouktlié  !  »  Roiies- 
piet  le  ne  crut  pas  une  tète  de  plus  utile  à  Tac- 
complissenitnt  de  «tes  projets;  aussi,  après  le 
9  tliermidor,  Mardiena,  rendu  à  la  liberté ,  put- 
il  être  employé  dans  les  bureaux  du  comité  de 
salut  publiée! à  la  rédaction  de  LAmi  des  Lois, 
que  dirigeait  Poultier  (  voy.  ce  nom  ).  Le  parti 
thennidotien   s'étant  divisé  en  deux   factions, 
Mardiena  Ait  dassé  parmi  les  réactionnaires.  Il 
réitigea  des  painpiilets  ooulre  Tallien ,  Legendre, 
Fréron,  etc.,  qui,  ftitignés  de  ses  attaques  réi- 
térées, le  dénoncèrent,  k  répo<|ue  du  13  vendé- 
miaire (  S  octobre  1795),  comme  royaliste.  Cette 
neeosatioo  n*eiit  pas  de  suite  immédiate;  mais  en 
juin  1797  Maichena  Ait,  en  vertu  de  la  loi  du 
11  ioréal,  expulsé  de  France.  Ariivé  en  Suisse, 
il  piotosta  et  écrivit  au  Corps  législatif  et  au  Con- 
seil des  Cinq  Cents  «  que  jouissant  depuis  plus 
de  cinq  ans  des  droits  de  dtoyen,  la  loi  du 
21  Ikirétl  neponvait  lui  être  appliquée  ».  Le 
.Corps  légitlatir,  alors  opposé  an  Directoire,  Ht 
droit  à  st  rédimation.  Rentré  en  France,  le  gé- 
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uéral  Moreau  le  choisit  pour  secrétaire,  et  rem- 
mena à  l'armée  du  Rhin  (1801).  Marchena  pp- 
blia  à  Bâie  un  opuscule  fort  libre,  qui  lui  attira 
les  reproches  de  son  général.  Pour  se  dfQjcvlper 
il  affirma  qu'il  n'ava|t  fait  que  traduire  un  frag- 
ment du  Satiricon  de  Pétrone,  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  et  fl  en 
exhiba  un  texte.  Plusieurs  savants  se  laissèrent 
tromper,  et  acceptèrent  cette  interpolalion.  Mar- 
diena, encouragé  par  cette  fraude ,  prétendit  en- 
suite avoir  découvert  dans  les  ruines  d'Hercu- 
lanum  un  papyrus  reproduisant  quarante  vers 
erotiques  de  Catulle  ;  inais  Elsohtœdt,  célèbre  pro- 
ftiflseur  à  iéna ,  démasqua  le  faussaire.  Cette  leçon 
profita  à  Mardiena  :  il  employa  son  étonnante  la- 
dlitépbiiologiqneà  des  travaux  plus  sérieux.  C'est 
alors  qu'il  apprit  l'aUemand  en  quelques  semaines, 
et  fit  une  statistique  de  l'Allemagne  qui  est  restée 
estimée.  Mardiena  accompagna  Moreau  dans  sa 
mauvaise  fortune  jusqu'en  1808.  Il  rentra  en  Es- 
pagne à  la  suite  de  Murât,  et  fut  arrêté  à  Madrid 
par  ordre  de  l'Inquisition  :  le  grand-duc  de  Berg 
dut  employer  la  force  pou*'  le  faire  mettre  eu  li- 
bellé. Depuis,  Mardiena  fut  attaché  au  mini^èrc 
de  l'intérieur  du  roi  Joseph  et  nommé  chef  des 
archives.  En  1813,  il  suivit  les  Français  dans 
leur  retraite,  et  habita  successivement  Nîmes, 
Montpdlier  et  Bordeaux.  H  rentra  dans  sa  patrie 
en  1820;  mais,  considéré  par  ses  concitoyens 
comme  un  afrancesado  { partisan  des  Fran- 
çais ),  il  ne  trouva  aucun  emploi,  et  mourut  dans 
la  misère.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
fugitifs  français;  Paris,  1796,  in-«^;  —  Le 
Spectateur  fiançais  (avec  Valmalette }  ;  1796» 
in- 8°;  —  Essai  de  Ihéologie;  Paris,  1797, 
in-8o  :  ouvrage  refbté  par  J.-P.  Ileckd  ;  —  Frag» 
mentum  Petronii  ex  biblwthecx  Sancti-GalU 
antiquissimo  manwcripto  ezcerptum,  nunc 
primum  in  lucem  ecfi/um,  etc.;  Bâle,  1800, 
in-s**;  —  Description  des  provinces  basques; 
dans  les  Annales  des  Voyages  ;  —  Leçons  de 
Philosophie  morale  et  d*éloquenee  ;  Bordeaux, 
1820,  2  vol.  in -8*  ;  c'est  un  recueil  des  mdlleurs 
morceaux  de  la  littérature  espagnole;  —  Coup 
d'œil  sur  la /orée,  Copulence  et  la  population 
de  la  Grande- Bretagne f  trad.  de  l'anglais  d'après 
Clarke ,  Tucker  et  Hume;  Paris,  1802,  in-8*;  — 
Marchena  a  traduit  en  espagnol  :  Emile,  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  Bordeaux ,  1817,  3  toL 
in-12;  —  Lettres  persanes  de  Moutesquieu; 
Nîmes,  1818,  in-8*,  et  Toulouse,  1821,  in-12; 
—  les  Contes  de  Voltaire;   Bordeaux,  1819, 

3  vol.  in  12;  —  Manuel  des  Inquisiteurs  ù 
Vusage  de  C  inquisition  d'Espagne  et  de  Por^ 
^ti^a/ ,  par  Fabbé  Morellet;  Montpellier,  1819, 
in -8*  ;  —  L* Europe  ajtris  le  congrès  d^Aix^ 
la-Chapelle^  par  de  Pradt ;  Montpellier,  1820, 
in-12  ;^  De  la  Liberté  religieuie,  par  Benoit; 
Montpellier,  în-8*;  —  Julie ,  ou  la  Nouvelle 
Héloise,  par  J.-J.  Rousseau;  Toulouse,  1831, 

4  vol.  iu-12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  trad. 
espagnole  de  V Essai  sur  les  Mœurs  et  dn  Siècle 
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de  Louis  XIV,  et  une  Notice  sur  le  poète  Mel- 
tendes  Valdès.  H.  Lesubob. 

Lb  Momiuur  u$avers«l,  ao  n  (  I79t  ),  n*  U  ;  «d  xxi, 
o*  fl»;  an  rr.  n*  l;  an  T,  n««f60  et  170.  —  Tbiers, 
HUt.  de  la  BéMhaion  françmi$$,  U  III  et  IV.  -  A.  de 
Lamartine ,  MuMn  dêi  CiroiuUiu.  t.  II  et  UI.  -  Diet, 
HUL  iimj. 

MAttCBBSi  {Ghuseppe),  dit  il  Sansone, 
peiutre  de  Técole  boloiiaue,  né  à  Bologne,  en 
1699,  uort  en  1771. 11  Ait  soccessÎTement  élève 
de  Marcantonio  Praoceschim  et  d'Aureliano  Bfi- 
lani,  et  empruntant  à  cliacan  de  ces  maîtres  leurs 
qualités  principales  il  sot  se  former  un  style  en 
quelque  sorte  original,  mais  qui  malheureuse- 
ment est  parfois  outré  dans  les  nus ,  défaut  dont 
on  ne  peut  accuser  ses  modèles;  son  coloris  est 
excellent  et  sa  perspective  irréprochable.  U  a  peint 
avec  un  ef^l  talent  à  fresque  et  à  Thuile.  Son 
principal  ouvrage  dans  le  premier  genre  est  la 
Nalivité  de  la  Vierge ,  coupole  plate  de  l'église 
de  la  Madonna  di  Galliera  de  Bologne.  Il  a  coo- 
péré aussi  à  la  décoration  de  la  voûte  de  la  cha- 
pelle du  Rosaire  à  Saint- Dominique.  Parmi  ses 
tableaux,  à  Bologne ,  on  remarque  Le  Prophète 
i^/if  ,à  Santo-Martino-Maggiore ,  le  Saille  Am- 
broise  rejusant  Ventrée  du  temple  à  Théo- 
'dose,  à  la  cathédrale;  mais  surtout  le  Martyre 
de  sainte  Prisque,  de  U  cattiédrale  de  Rimini, 
heureuse  imitation  de  la  Sainte  Agnès  du  Do- 
mioiquin.  11  fut  membre  de  TAcadémie  Clémeu- 
Une.  £.  B— N. 

Orelll .  Memoriê.  —  Zanottl,  Storia  delV  Âceaéemia 
Clêmentina.  —  Lanti»  Storia  délia  Piftura.  —  OrlandI, 
^bbte*dttru>  —  TIcoul ,  />t»ioiuiri«.  —  Gualandi ,  Me- 
moria  ori^ao/i  di  B^l^ArXi  et  Trt  Giorikli  kn  BéLvna.. 

MABcassi  OU  MARCHBSiHi  (  Luxgx  ),  clian- 
teur  italien,  né  à  Milan ,  en  174 1 ,  mort  à  Bologne, 
en  1826.  Fils  d'un  trompettiste,  il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  du  cor;  mais,  jaloux  des  hom- 
mages que  Ton  rendait  alors  aux  sopranistes, 
il  se  rendit  à  Bergame ,  où  il  se  soumit  à  la  cas- 
tration. Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Fioroni, 
de  Caiioni  et  d'Albuzzi,  il  fut  admis  parmi  les 
élèves  de  la  cathédrale.  En  1774,  il  vint  à  Rome, 
ou  il  débuta  dans  un  rôle  de  femme.  L'année  sui- 
vante, il  parut  \  Milan  dans  des  rOles  secondaires  ; 
en  1779  il  joua  à  Florence  dans  le  Castore  e  Pol- 
luée de  Blanchi  et  dans  V Achille  in  Sciro  de 
Sarti.  Ce  dernier  ouvrage  lui  acquit  une  répu- 
tation extraordinaire».  Il  repaïut  à  Milan,  joua 
ensuite  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie,  puis 
à  Vienne ,  è  Bcriin ,  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Londres,  où  il  resta  deux  ans.  Retiré  du  théâtre 
en  1790,  il  se  Gxa  en  Italie,  où  il  vécut  riche  et 
honoré.  «  L'excellence  de  sa  méthode  de  chant, 
dit  M.  Adrien  de  La  Fage,  a  été  si  connue  et  si 
admirée  que  tout  ce  que  Ion  pourrait  dire  k  ce 
sujet  ne  saurait  exprimer  les  sensations  qu'il  fai- 
sait éprouver.  Cresoenthii  a  pu  seul  donner  une 
idée  de  la  pureté  de  son  expression ,  du  bon 
goût  de  SCS  agréments,  de  U  netteté  de  m  voix. 
Marchés!  était  de  plus  excellent  acteur,  talent 
bien  rare  dans  les  bons  chanteurs  et  iiue,  seul 
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paimi  les  castrats,  il  a  su  porter  à  la  perfection.  » 

J.  V. 

Adrien  de  La  V*gc  ^  NéeroUtgi*  ;  dans  U  Rtxm»  Ency- 
clopédique, 1816,  p.  81S-81S.  ~  Fiyolte.  Diet.  du  Musi- 
ciens. —  FéUa,  àiogr.  mstiv.  da  Musiciens. 

MAKCHBSi  (  Pompeo,  chevalier  ),  scuipteur 
Italien,  né  en  1790,  mort  à  Milan,  le  6  février 
1858.  Les  conseils  de  Canova,  sous  lequel  il 
travailla,  l'étude  de  la  nature  et  de  l'antique 
mûrirent  son  talent  brillant.  U  devint  professeur 
de  l'Académie  des  Beaux- Arts  du  Milan.  Les  pre- 
miers travaux  qui  lui  valurent  du  renom  furent 
les  bas-reliefs  de  la  voûte  du  Simploo,  une 
Terpsichore,  une  très-belle  Vénus- Uranie,  et 
une  statue  colossale  de  Saint  Amffroise.  En- 
suite il  exécuta  un  grand  nombre  de  statues  et 
de  bustes ,  entre  autres  la  statue  colossale  du 
roi  Charles- Emmanuel  Ili  qui  se  voit  à  No- 
Tare,  les  statues  de  Volta ,  à  COme,  de  Becca- 
rto  et  de  Bellini ,  le  bnste  du  professeur  Zuc- 
cala  pour  1* Athénée  de  Bergame,  et  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  HP^  Malibran.  A  la 
demande  de  trois  riches  habitants  de  Francfort, 
il  fit  en  marbre  une  statue  de  Gathe  pour  la 
bibliothèque  de  cette  ville  :  le  grand  poète  alle- 
mand ,  vêtu  à  Tantique  et  assis  dans  un  fauteuil, 
y  est  représenté  dans  l'attitude  de  la  médttatioo, 
tenant  d'ime  main  im  album ,  de  l'autre  un 
crayon.  Marchesi  sculpta  deux  statues  de  l'em- 
pereur d'Autriche  François  /''*  :  la  première, 
exécutée -avec  Manfredoni,  pour  les  états  de 
Styrie,  se  trouve  à  Gnctz;  la  seconde,  exécutée 
par  lui  seul,  est  an  château  de  Vienne.  Marchesi 
fit  encore  pour  le  roi  de  Sardaigne  une  statue  en 
marbre  de  Philibert- Emmanuel  de  Savoie,  et 
contribua  à  la  décoration  de  la  fiiçade  du  château 
de  Milan  par  douze  figures  de  grands  capitaine* 
italiens.  En  même  temps  une  foule  <le  bustes 
historiques  et  des  grouf^es  de  genre  sortaient  de 
son  atelier.  Il  consacra  plusieurs  années  à  l'exé- 
cution d'un  groupe  colossal  en  marbre  qui  orne 
depuis  18&2  la  cathédrale  de  Milan,  et  qui  re- 
présente La  Bonne  Mère ,  ou  la  fête  du  ven- 
dredi saint  :  c'est  une  Mater  dolorosa  tenant 
le  corps  du  Christ  sur  son  sein.      L.  L — t. 

Cenvers.-Uxikon  —  Met.  de  ta  Comvers.  -~  Vipercaa. 
Diet,  univ.  des  ComUmp. 

MABCHBSI.  P'oy.  ConCIIOLA. 

MARCauiMi  {Jean),  humaniste  itaHeo,  vi- 
vaità  Rcggio  au  quinzième  siècle.  Entré  dans  Tor- 
dre des  Minorités,  il  tenuinaen  146Con  ouvrai^e 
destiné  à  lemédier  à  rignorance  des  moïses; 
c'était  un  dictionnaire  latin,  où  chaque  mot,  sur- 
tout ceux  qui  se  trouvtot  dans  la  Bible,  était 
loueuenient  expliqué.  Ce  livre,  intitulé  ii#aiiiiiio- 
threptus  (1),  et  plus  tard,  par  corruption,  Mam- 
molreclus ,  eut  au  quhtxième  et  an  sdziètne 
siècle  plus  de  dix- hait  éditions,  dans  lesquelles 
on  a  réuni  quelques  opuscules  grammaticaux  et 
exégétiques  de  Marcfaesini;  la  première  est  de 
Mayence,  1470,  in461.;  puis  Venise,  1476,  1478, 

(1)  Mmmmotkrt  plus,  pmerq:isi4iusiigit,qeod  non  decrt 
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diMtûmiap  eue  Bê^mioMes  ad  Miolanum  im 
i|Miui  AHiwuuUersioMàus  èonira  Veslingium 
addUx  sunt;  Padoue,  1652,  1664,  m-i^i 
Harderwick ,  1666,  el  Le]fde,  1668,  in-12. 
«  C«  qu'il  y  t  de  plut  rciûarqu»|)le  dans  M6 
éciil*,  dit  U  Biographie  AiéUUaUf  eeiout  les 
déUiU  dans  leaquek  il  eotre  sur  la  ijUAiMitbie 
qtu  taiste  cotro  l'esloinac  et  ie  cerf  eau,  et  qu'il 
altrikNie  aua  nerfs  poeuaio-gastriques,  désigo^ 
•Mai  MQS  le  Dum  de  siiièine  paire.  »        P. 

^loy,  DieL  éê  to  Méd.  -  lUUrr,  MMioth,  JlmaUmiea. 
•»  t^padofwU,  Hut.  Cf/mntuU  Putav ,  1.  -  UMyr,  Med, 

HABcasTTO,  suraoumé  de  Padoue ,  parce 
qu'il  était  né  daos  celle  ville ,  savant  inusi- 
CMgriplie,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
treixièiM  siècle  et  dans  les  premières  années  du 
iluatonièuie.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  qui 
•oBt  des  monuments  pleins  d'intérêt  pour  rbis- 
iuire  de  Tart  musical.  Le  premier,  ayant  pour 
titre  Ltfcidarium  Musicx  planœ,  qu'il  ter- 
mina à  Vérone,  eu  1274,  se  compose  de  seize 
petits  traités,  suiMli\ises  eui-mémes  en  uncef- 
tain  noiiU>re  de  diapilres.  Cet  ouvrage»  plus  spé- 
culatif que  pratique,  est  relatif  aux  sons  et  à  leur 
division,  aux  consonnances,  auxdtssonnances  et 
à  leurs  proportions ,  aux  tons ,  aux  po^es  consi- 
dérées dans  la  musique  plane ,  c'est-à-dire  non 
mesurée.  Les  deuxième,  cinquième  et  huitième 
traites  contiennent  des  exemples  de  successions 
harmoniques  tellement  Uardies  pour  le  temps,  que 
Marthetto  lui-même  ne  songe  pas  à  en  proposer 
l'emploi.  Ces  exemples  d  barmonie  cliromalique 
sembiaient  devoir  créer  immédiatement  une  nou- 
velle tonalité  ;  mais  de  semk>iables  innovations 
étaient  trop  prématurées  :  elles  furent  mal  com- 
primes et  n^slf'jrent  encore  sauMiguitication  jusqu'à 
la  tin  du  scùième  siècle.  Le  second  ouvrage  de 
MarcUetlu  est  intitulé  Pomertuj/i  ^Uujica;  men- 
iuralx  ;  il  est  entièrement  consacré  à  la  ma- 
gique mesmee  telle  qu'elle  est  exposée  par  Fran- 
cou  de  Cologne.  Coamte  le  LuciUanum,  il  eat 
divisé  en  traités,  dont  les  paragraphes  forment 
autant  de  chapitres.  On  y  trouve  des  édaircisse- 
meuts  non-seulement  sur  quelques  points  diffi- 
cnllueux  de  la  notation  de  Fraacon ,  mais  aussi 
sur  d'autres  diflicultés  que  présentent  les  mo- 
difications successivement  introduites  dans  la 
notation  jusqu'au  commencementdu  quatofzième 
siècle.  Le  Lucidartum  et  le  Pomertum,  dent 
il  existe  des  manuscrits  à  la  bibliothèque  Am- 
broisienue  de  Milan  et  a  celle  da  Vatican,  ont  été 
puUies  par  Gcrbcrt  dans  le  troisième  volume  de 
ses  Scriplores  eccleMosUd  de  Miuica  ioora. 

Dieudonné  DiMNi-BAROfi. 

■orory,  Â  §emermi  i/utory  af  Mutie.  -  Moraiort,  Jm- 
tiqutt  Ital.  mfdti  mv% .  i.  IK.  —  Cboroo  ei  Fajolle.  Die- 
Uomnatr*  historique  des  MmucUiu.  -  ¥tl\ê ,  Mofr«- 
pAi^  umirtrmttê  ëe$  UuêUinu.  —  De  Co«ueiBalLer,lfn- 
loir»  éi  I  Umrmontê  mm  Moyen  lift  ;  P^  ru,  ISIS. 

iiancHi  (  fVaiifoiJ  ),  iageniear  italien,  né 
a  Bolotpie,  vers  1606  ;  on  ne  connaît  exactement 
ni  la  date  de  sa  naissauoe  ni  celle  de  sa  mort. 
S'a)>pliquaBt  de  bonne  heure  à  rarchitectore,  il 
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servit,  comme  ingénieur,  Alexandre  de  Médias , 
premier  duc  de  Florence;  après  la  mort  de  ce 
prince,  il  fut  attaché  à  Pierre-Paul-Louia  Far- 
nèse,  duc  de  Parme.  Le  pape  Paul  iU  l'employa 
également.  En  1653,  Marclii  se  rendit  en  Flandre 
avec  Marguerite,  sœur  de  Pbilippell,  etservit  pen- 
dant trente-deux  ans  comme  ingénieur  militaire. 
Sa  vie  n'est  d'ailleurs  connue  que  par  des  rensei- 
gnements bien  incomplets ,  disséminés  dans  ses 
écrits,  et  qui  ne  sont  pas  elempts  de  difficultés, 
lesquelles  sembfent  le  résultat  de  fautes  diiu- 
pression.  En  1699,  il  fit  imprimer  à  Breseia, 
in-folio,  un  traité  Délia  ArchUectura  mUUare^ 
devenu  tellement  rare  que  Tiraboscld  resta  long- 
temps sans  en  avoir  vu  un  seul  exemplaire.  OA 
ouvrage  important  demeura  dans  roubli,  et  oe 
ne  fut  qu'au  commencement  du  siècle  dernier 
qu'un  moine,  le  père  Corazia,  entreprit  d'en  faire 
ressoitir  le  mérite.  Le  marquis  BlaflO)  s'occu- 
pent ensuite  du  même  sujet,  voulut  montrer  que 
les  principales  découvertes  attribuées  à  Vau- 
ban  se  trouvaient  dans  les  écrits  de  Tingénienr 
bolonais.  Une.  polémique  assez  vive,  à  laquelle 
prirent  paît  des  moines  et  des  officiers,  eut  lie» 
à  cet  égard,  sans  résultat  réel.  On  alla  jusqu'à 
prétendre  que  Vauban  s'était  attaché  à  détraire 
autant  qu'il  dépendait  de  lui  tous  les  exemplai- 
res de  l'ouvrage  de  Marchi;  c'est  uce  accusation 
dénuée  de  tout  fondement  Le  fait  est  qu'il  y  a 
dans  l'ilrcAt/ec^tfre  militaire  le  germe  d'idées 
qui  ont  été  imitées  et  perfectionnées  perdes  in- 
génieurs de  diverses  nations ,  lesquels  n'avaient 
peut-être  jamais  lu  l'ouvrage  en  question;  mais 
les  mêmes  pensées  se  présentent  naturellement  aux 
hommes  ftÀidieux  qui  méditent,  sur  un  objet  iden- 
tique. Devenu  introuvable,  VArchiteltura  mUi- 
tare  fut  l'objet  d'vne  réimpression  faite  à  Rome , 
1^10,  6  vol.  in-folio,  avec  beaucoup  de  luxe,  et 
iUuitrata  da  Luigi  Marini.  Les  deux  der- 
niers volumes  contiennent  les  planches.  Marchi 
est  auteur  de  quelques  autresrvuvrag^,  tels 
qu'une  Relation  des  /êtes  célébrées  lors  du 
mariage  d'Alexandre  Farnèse  avec  Marie  de 
Portugal  ;  mais  de  tous  ses  travaux  le  plusimpoi^ 
tant  se  conserve  en  manuscrit  à  Florence  :  c'est 
un  traité  complet  d'architecture  civile  et  mili- 
taire ;  il  est  précédé  de  considérations  emprein- 
tes d'un  caractère  élevé  de  grandeur,  et  oom« 
prend  tout  ce  qut  se  rapporte  aux  constructions, 
à  la  science  de  l'ingénieur,  aux  canaux,  à  la 
balistique.  On  y  rencontre  des  observations  phy- 
siques qui  montrent  sur  combien  d'objets  diiïé- 
rents  se  portait  l'intelligence  active  de  cet  ingé- 
nieur. Il  n'a  été  publié  que  quelques  fragments 
de  cet  ouvrage,  demeuré  inachevé.        G.  B. 

Fantaul,  SerUtoH  BotogneHy  t.  V,  p.  lis.  -  Mariai, 
^ttc  4i  F.Mureki;  Roma.  Itio.  ln-4*.  -  Veotnrl,  ifr-  [ 
wtnriê  mtorno  alla  Vita  e  allé  operê  dêt  em^Uano 
tr.Marcki;  MllaDu.ltK.  la  4*.  .-  Ubri^  HUtotr»  des 
Seiemcêi  wmthémmtiquei  «n  Italie^  U  IV,  p.  l«l.  -  GUi- 
guraé,  Siittoére  de  la  LUtêrature  italéêiuu,  t.  VII.  > 
TIraboMbI,  itorto  dêtla  UtUr.  itmlimna,  Xt,  p.  |S*. 

MABGHULI.  Foy.  Masque  ob  Fcii. 
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de  Louis  XIV,  et  une  Notice  sur  le  poète  Mel- 
tendes  Valdètf.  H.  LBSuBim. 

lê  Moniuttr  wUvertêl,  an  n  (  179S  ),  n*  U  ;  an  m, 
n*  nt;  an  rr,  n*  i;  an  y,  n««  t«0  et  fTO.  «TUen, 
HUt.  de  la  RéwohMon  frmnçmUê,  t.  III  et  IV.  -  À.  de 
Lamartine ,  UitUÂn  dêi  GinmdiM,  t  II  et  111.  -  DieL 
HUL  lis»). 

MAiiCBBSi  {Gkiueppe),  dit  il  Sansone, 
peiutre  de  l*éoole  bolonaise,  oé  è  Bologne,  en 
16Ô9,  mort  en  1771.  Il  Ait  soocessivement  élève 
de  Marcantoniu  Pranceschim  et  d'Aoreliano  Mi- 
lanj,  et  empruntant  k  chacan  de  ces  maîtres  leurs 
qualités  principales  il  sot  se  former  un  style  en 
quelque  sorte  ori^^inal,  mais  qoi  malheureuse- 
ment est  parfois  outré  dans  les  nus ,  défaut  dont 
ou  ne  peut  accuser  ses  modèles;  son  coloris  est 
excellent  et  sa  perspectÎTe  irréprochable,  il  a  peiot 
avec  un  ef^l  talent  à  fresque  et  k  l'huile.  Son 
principal  ouvrage  dans  le  premier  genre  est  la 
Piativité  de  la  Vterge ,  coupole  plate  de  l'église 
de  la  Madonna  di  Galliera  de  Bologne.  Il  a  coo- 
péré aussi  à  la  décoration  de  la  voûte  de  la  cha- 
pelle du  Rosaire  à  Saint- Dominique.  Parmi  ses 
tableaux,  à  Bologne ,  on  remarque  Le  Prophète 
Élte^k  Santo-Martino-Maggiore ,  le  Sain/  Am- 
broise  rejusant  Centrée  du  temple  à  Théo- 
"dose,  k  la  caihédrale;  mais  surtout  le  Martyre 
de  sainte  Prisque,  de  U  cathédrale  de  Ilimini , 
heureuse  imitation  de  la  Sainte  Agnès  du  Do- 
miuiquin.  11  fut  membre  de  l'Académie  Clémen- 
tine. E.  B— H. 

Orelll ,  Mtmorlê.  —  Zanotti ,  Storin  delV  Âceadeuùa 
Clementtna.  —  l.anzi,  Storia  délia  PUtitra.  ->  Orlandl. 
^bbtetdano  —  Tlcoul ,  Ditiùnari».  —  Gualandl ,  Me- 
wtorU  oriçimaU  di  BêHe^Ârti  et  TW  CionU  in  Bcluçnm. 

MARCBBSi  OU  MARCflESiai  (  Luigt  ),  chan- 
teur italien,  né  à  Milan ,  en  1 74 1 ,  mort  k  Bologne, 
en  1826.  Fils  d'un  trompettiste,  il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  du  cor;  mais,  jaloux  des  hom- 
mages que  l'on  rendait  alors  aux  sopranistes , 
il  se  rendit  à  Bergame,  où  il  se  soumit  à  la  cas- 
tration. Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Fioroni, 
de  Caiioni  et  d'Albuzzi,  il  fut  admis  parmi  les 
élèves  de  la  rathédrale.  En  1774,  il  vint  k  Rome, 
ou  il  débuta  dans  un  rôle  de  femme.  L'année  sui- 
vante, il  parut  4  Milan  dans  des  rôles  secondaires  ; 
en  1 779  il  joua  à  Florence  dans  le  Castore  e  Pol- 
luée de  Blanchi  et  dans  V Achille  in  Sciro  de 
Sarti.  Ce  dernier  ouvrage  lui  acquit  une  répu- 
tation extraordinairp.  Il  repaïut  à  Milan,  joua 
ensuite  sur  les  principaux  théAtres  d'Italie,  puis 
à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Londres,  où  il  resta  deux  ans.  Retiré  do  th(^âtre 
en  1790,  il  se  fixa  en  Italie,  où  il  vécut  riche  et 
honoré.  «  L'excellence  de  sa  méthode  de  chant, 
dit  M.  Adrien  de  La  Fage,  a  été  si  connue  et  si 
admirée  que  tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  k  ce 
sujet  ne  saurait  exprimer  les  sensations  qu'il  fai- 
sait éprouver.  Cresoenthii  a  pu  seul  donner  une 
idée  de  la  pureté  de  son  expression ,  du  bon 
goût  de  SCS  agréments,  de  la  netteté  de  ï^a  voix. 
Marcheai  était  de  plus  excellent  acte^ir,  talt-nt 
bien  rare  dans  les  bons  chanteurs  et  que,  seul 
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paimi  les  castrats,  il  a  su  porter  k  la  perfection.  *> 

J.  V. 

Adrien  de  La  V»gc  ^  If écrotoçiê  ;  dans  la  Renu  Ency- 
clopédique, IBM,  p.  816-818.  -  Fayolle,  DUt.  de$  Musi- 
ciens. —  Fétls,  Bioçr,  unIv.  des  Musicieni, 

MAKCBBSI  (  Pompeo^  chevalier  ),  scoipCeur 
italien,  né  en  1790,  mort  à  Milan,  le  6  février 
1858.  Les  conseils  de  Canova,  sous  leqoel  il 
travailla,  l'étude  de  la  nature  et  de  l'antique 
mûrirent  son  talent  brillant.  U  devint  professeur 
de  l'Académie  des  Beaux- Arts  de  Milan.  Les  pre- 
miers travaux  qui  lui  valurent  du  renom  furent 
les  bas-reliefs  de  la  voûte  du  Simplon,  une 
TerpsichorCf  une  très-belle  Vénus- Uranie,  et 
une  statue  colossale  de  Saint  Amtfroise.  En- 
suite il  exécuta  un  grand  nombre  de  statues  et 
de  bustes,  entre  autres  la  statue  colossale  du 
roi  Charles- Emmanuel  Ili  qui  se  voit  à  No- 
▼are,  les  statues  de  Volta ,  k  COme,  de  Becca- 
rto  et  de  Bellini ,  le  Imste  du  professeur  Zue- 
eala  pour  l'Athénée  de  Bergame,  et  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  M^^  Malibran.  A  la 
demande  de  trois  riches  habitants  de  Francfort, 
il  fit  en  marbre  une  statue  de  Gœthe  pour  la 
bibliothèque  de  cette  ville  :  le  grand  poète  alle- 
mand ,  vêtu  à  fantique  et  assis  dans  un  fiiuteuil, 
y  est  représenté  dans  l'attitude  de  la  inéditatioa, 
tenant  d'une  main  tm  album ,  de  l'autre  un 
crayon.  Marchesi  sculpta  deux  statues  de  l'em- 
pereur d'Autriche  François  1*^  :  la  première, 
exécutée -avec  Manfredoui,  pour  let  états  de 
Styrie,  se  trouve  k  Gnctz;  la  seconde,  exécutée 
par  lui  seul,  est  au  cliâteau  de  Vienne.  Marchfsi 
fit  encore  pour  le  roi  de  Sardaigne  une  statue  en 
marbre  de  Philibert- Emmanuel  de  Savoie,  et 
contribua  k  la  décoration  de  la  ISaça<le  du  château 
de  Milan  par  douze  figures  de  grands  capitaines 
italiens.  En  même  temps  une  foule  de  bustes 
historiques  et  des  groupes  de  genre  sortaient  de 
son  atelier.  Il  consacra  plusieurs  années  k  l'exé- 
cution d'un  groupe  ookwsal  en  marbre  qoi  orne 
depuis  181)2  la  cathédrale  de  Milan,  et  qoi  re- 
présente La  Bonne  Mère,  ou  la  fête  du  ven- 
dredi saint  :  c'est  une  Mater  dolorosa  tenant 
le  corps  du  Christ  sur  son  sein.      L.  L — t. 

CcnMrs.-Latiàon  —  Met.  de  la  Comvers,  —  Vapereaa. 
MeL  unir,  de*  Cemîemp. 

MABCHBSI.  ^oy.  CotlCNOLA. 

MARCflUiiiii  {Jean),  humaniste  italien,  vi- 
▼aità  Reggio  au  qQinzièine  siècle.  Entré  dans  l'or- 
dre des  Minorités,  il  termina  en  146C  un  ouvrai^e 
destiné  k  lemédier  k  Pignorance  des  moines  ; 
c'était  un  dictioonaire  latin,  où  chaque  mot,  sur- 
tout ceux  qui  se  trouvent  dans  la  Bible,  était 
lou£uenteot  expliqué.  Ce  livre,  intitulé  Mamsmo- 
threptus  (1),  et  plus  tard,  par  corruption,  «Vaut- 
motrectus ,  eut  au  qniniièroe  et  an  seizième 
siècle  plus  de  dix- boit  éditions,  dans  lesquellea 
on  a  réuni  quelques  opuscules  grammaticaux  et 
exégétiques  de  Marcbesini;  la  première  est  de 
Mayence,  1470,  in4dL;  puis  Venise,  1476,  1478, 

(1}  Mmmm^thn  plus,  pmrfiUéiMSugit.qeoé  non  decrt 
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Anatûmàûp  eue  JtetfiOJMtoiies  ad  Miolanum  im 
êpêius  ÀHiwiadifersiottibut  eonira  VeslUiffiMm 
addUx  iunt;  Padoue,  1652,  1664,  iii-4»; 
Itorderwicà,  1666,  el  Leyde,  16M,  in-u. 
«  Ce  qu'il  y  t  de  plus  rciûarqu«|>le  dans  M6 
éotts,  dit  U  Miograpàèe  ââtUtcaU,  eeioai  les 
déUilt  dans  lesquels,  il  entre  sur  U  syiniMitbie 
qm  tiiste  entre  l'estuinac  et  ie  cerfeau,  et  qu'il 
altrilMie  aux  aerfe  pneuoio-gastriques,  désignés 
•mai  MQS  le  nom  de  sixième  paire.  »        P. 

#|of .  Diet.  u  u  Méd.  -  lUUf r,  êitMoth,  jinaUmUea. 
«»  t^p*dof«#li9  ifu<.  Gfmtuuit  Putav  1 1.  -  ifMiyr.  Med. 

HABcavrro,  surnommé  de  Padoue ,  parce 
qu'il  était  né  dans  celle  ^ille,  savant  musi- 
CMgra^»  Tifait  dans  la  seconde  moitié  du 
trevùeme  siècle  et  dans  les  premières  années  du 
4pMtonième.  On  a  de  lui  deux  ou?rag|BS  qui 
•oBt  des  monuments  pleins  d'intérêt  pour  This- 
Ukre  de  Tart  musical.  Le  premier,  ayant  pour 
titre  iMCidartum  Musicx  planai^  qu'il  ter- 
niiaa  à  Vérone,  eu  1274,  se  compose  de  seixe 
lietits  traités»  subdivises  eui-mémes  en  un  cer- 
tain  B(NiU>re  de  chapitres.  Cet  ouvrable»  plu^  spé- 
culatif que  pratique,  est  relatif  aux  sons  et  à  leur 
clif  ision,  aux  consonnances,  aux  dissonnances  et 
à  leurs  proportions ,  aux  tons ,  aux  poMS  consi- 
ciérées  dans  la  musique  plane ,  c'est-à-dire  non 
mesurée.  Les  deuxième,  cinquième  et  huitième 
traités  contiennent  des  exemples  de  successions 
harmoniques  tellement  iimrdies  pour  le  temps,  que 
Marthetto  lui-méiue  ne  sou^  pas  à  en  proposer 
remploi.  Ces  exemples  d  harmonie  chromalique 
semtflaient  devoir  créer  immédiatement  une  nou- 
Telle  tonalité  ;  mais  de  semblables  innovations 
étaient  Irop  prématurées  :  elles  furent  mal  com- 
prises et  restftrent  encore  sanMij^iticalion  jusqu'à 
U  hu  du  seizième  siècle.  Le  second  ouvrage  de 
Marcheth)  est  intitulé  Pomerium  Musicx  men- 
suralx  ;  U  est  entièrement  consacré  à  la  nm- 
sique  mesuiee  telle  qu'elle  est  exposée  par  Fraa- 
con  de  Cologne.  Comme  le  Lucidanum^  il  eet 
di lise  en  traités,  dont  les  paragraphes  forment 
autant  de  chapitres.  On  y  trouve  des  éclaircisse- 
ments non-seulement  sur  quelques  points  diOQ- 
cullueux  de  la  notation  de  Francon ,  mais  aussi 
sur  d  «utres  diflicuttéi  que  présentent  les  mo- 
difications successivement  introduites  dans  la 
notation  jusqu'au  commencement  du  quatofxième 
siècle.  Le  Lucidanum  et  le  Pomenum,  dont 
il  existe  des  manuscrits  è  la  bibliotlièque  Am- 
broisieoue  de  Milan  et  à  celle  da  Vatican,  ont  été 
pubhes  par  Gerbcrt  dans  le  troisième  volume  de 
ses  Scriplores  eccletiaiticé  de  Miuica  saora. 

Dieudonné  Dcmiib- Baron. 

•«iniey,  jé  §mermi  Uilon  af  Musie,  -  Moratorl.  ^»- 
tiqutt  lui.  MKciii  mvi .  t  111.  —  Cburoo  ei  Fajolle.  Dic- 
tionnaire kistonquê  dtt  MmneUns.  -  ¥ti\* ,  Mofnft- 
pHte  unir^rmU*  éet  MtmUeiêiu.  —  De  Co«Mriiiaker,ifft- 
totrt  4m  rumrtnontê  mu  wto^tnéfti  ^*f\^  ists. 

iiAACHi  (  François  ),  ingeniear  italien,  né 
a  Bologne,  vers  là06;on  ne  oonnatt  exactement 
ni  la  date  de  sa  naissauee  ni  celle  de  sa  mort. 
S'«|)f>liquaBt  de  bonne  heure  à  rarchitecture,  il 
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servit,  comme  ingénieiir»  Alexandre  de  Médltis , 
premier  duc  de  Florence;  après  la  mort  de  ce 
prince,  il  fut  attaché  à  Pierre-Paul-Louis  Far- 
nèse,  duc  de  Parme.  Le  pape  Paul  iU  remploya 
également.  En  1552,  Marclii  se  rendit  en  Flandre 
avec  Marguerite,  sœur  de  Philippe  II,  etservit  pen- 
dant trente-deux  ans  comme  ingénieur  militaire. 
Sa  vie  n'est  d'ailleurs  connue  que  par  des  rensei- 
gnements bien  incomplets ,  disséminés  dans  ses 
écrits,  et  qui  ne  sont  pas  exempts  de  difficultés, 
lesquelles  sembfent  le  résultat  de  fautes  d'im- 
pression. En  1699,  il  fit  imprimer  à  Brescia, 
in-folio,  un  traité  Oella  Architectura  mUitartf 
devenu  tellement  rare  que  Tirabosclii  resta  long- 
temps sans  en  avoir  vu  un  seul  exemplaire.  Cet 
ouvrage  important  demeura  dans  roubli,  et  oe 
ne  fut  qu'au  commencement  du  siècle  dernier 
qu'un  moine,  le  père  Corazxa,  entreprit  d'en  faire 
ressoitir  le  mérite.  Le  marquis  Maff^,  s'occu- 
pent ensuite  du  même  sujet,  voulut  montrer  que 
les  principales  découvertes  attribuées  à  Vau- 
ban  se  trouvaient  dans  les  écrits  de  ringjénieor 
bolonais.  Une.  polémique  assez  Tive,  à  laquelle 
prirent  paît  des  moines  et  des  officiers,  eut  lieu 
à  cet  égard,  sans  résultat  réel.  On  alla  jusqu'à 
prétendre  que  VaulMn  s'était  attaché  à  détruire 
autant  qu'il  dépendait  de  lui  tous  les  exempUd- 
rcs  de  l'ouvrage  de  Marchi;  c'est  une  accusation 
dénuée  de  tout  fondement.  Le  fait  est  qu'il  y  a 
dans  l'ilrcAt^ec/ure  militaire  le  germe  d'idées 
qui  ont  été  imitées  et  perfiectionnées  par  des  w- 
génieurs  de  diverses  nations,  lesquels  n'avaient 
peut-être  jamais  lu  l'ouvrage  en  question;  mais 
1^  mêmes  pensées  se  présentent  naturellement  aux 
liôiiimes  studieux  qui  méditenti  sur  un  objet  iden- 
tique. Devenu  introuvable,  VArchiteUura  midi' 
tare  fut  l'objet  d'qne  réimpression  faite  à  Rome , 
IIMO,  5  vol.  in-lolio,  avec  beaucoup  de  luxe,  et 
iUusiraia  da  Luigi  Marini,  Les  deux  der- 
niers volumes  contiennent  les  pUnches.  Marchi 
est  auteur  de  quelques  autresrtiuvrag^,  tels 
qu'une  Relation  des  /êtes  célébrées  lors  du 
mariage  d'Alexandre  Farnèseavec  Marie  de 
Portugal  ;  mais  de  tous  ses  travaux  le  plus  impoi^ 
tant  se  conserve  en  manuscrit  à  Florence  :  c'est 
un  traité  complet  d'architectu.*^  civile  et  mili- 
taire ;  il  est  précédé  de  considérations  emprein- 
tes d'un  caractère  élevé  de  grandeur,  et  com- 
prend tout  ce  qui  se  rapporte  aux  constructions, 
à  la  science  de  l'ingénieur,  aux  canaux,  à  la 
balistique.  On  y  rencontre  des  otMervations  phy- 
siques qui  montrent  sur  combien  d'objets  diffé- 
rents se  portait  l'intelligence  active  de  cet  ingé- 
nieur. Il  n'a  été  publié  que  quelques  fragments 
de  cet  ouvrage,  demeuré  inachevé.        G.  B. 

Paotoul,  SerUtori  ëoloçneii,  t.  V,  p.  SIS.  -  Mariai, 
^if  4i  F.Mareki;  Roma.  llio.  ln-4*.  -  Ventori,  ifr-  \ 
morU  intomo  alla  vUa  e  aite  opère  det  copUano 
rr.  Marchi:  MIUdu.iSK.  in  4*.  —  Ubri^  Uittotre  des 
Stiencêi  wuUhémaiiquêi  en  Italie^  t.  IV.  p.  i«i.  -  Gln- 
ffuroé,  histoire  de  la  LUterature  itaUsnne,  t.  VII.  — 
TIraiMMchI ,  5Cor<a  délia  Letter.  italiana,  XI,  p.  |M. 

MAICHIALI.  Voy.  Masque  ob  Fer, 
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M  AKGO  lit  (  Jean  -  Gaspard  -  Ferdinand , 
comte  de),  général  belge,  mort  en  1673,  à  Spa. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  bonne  noblesse 
originaire  du  pays  de  Liège.  Ce  fut  avec  Condé 
(  alors  duc  d*Enghien  )  <^''\\  fit  ses  premières 
annes  contre  les  Impériaux  ;  il  était  colonel  gé- 
néral des  chevaulégers  liégeois,  et  devint  eo 
1645  maréchal  de  camp.  Admis  au  service- de 
France,  il  combattit  en  Flandre  et  en  Catalogne; 
en  1648  il  commanda  l'armée  française  qui  oc- 
cupait cette  province ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
arrêter  les  progrès  des  Espagnols,  qui  lui  étaient 
supérieurs  en  nombre ,  et  ne  réussit  qu'à  sauver 
Barcelone.  Arrêté  par  Tordre  du  duc  de  Mer- 
cœur,  il  subit  nne  détention  de  treize  mois  et 
fut  ensuite  remis  à  la  tête  des  troupes  en  Cata- 
logne (  16Ô1  );  mais  il  abandonna  bientôt  son 
commandement  pour  suivre  de  nouveau  le  parti 
de  Condé,  et  emmena  avec  lui  trois  mille  hommes 
qu'il  conduisit  par  les  frontières  d'Espagne  jus- 
qu'en Guienne.  Cette  désertion  fit  perdre  pour 
toujours  la  Catalogne  à  la  France.  Nommé  en 
1653  capitaine  général  au  service  d'Espagne, 
MarchJn  se  distingua  au  siège  d'Arras.  Profitant 
d'une  mésintelligence  survenue  entre  Marchin  et 
Condé,  le  cardinal  Bfazarin  chargea  le  comte 
de  Rochefort  de  faire  au  premier  les  offres  les 
plus  avantageuses  :  on  lui  promettait  le  bâton 
de  maréchal ,  le  cordon  bleu ,  un  gouvernement 
de  province  et  cent  mille  écus  d'argent  comp- 
tant ;  Marchin  en  exigeait  deux  cent  mille  et  le 
commandement  d'une  armée.  La  négociation  fut 
rompue.  Marchin  s'attacha  à  Charies  II,  roi 
d'Angleterre,  alors  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  qui 
le  plaça  auprè»des  ducs  d'York  et  de  Glocester, 
avec  lesquels  il  fit  dans  l'armée  espagnole  les 
campagnes  de  1657  et  de  1658  :  Charles  II  Ini 
donna  l'ordre  de  la  Jarretière.  N'ayant  pas  été 
compris  dans  l'amnistie  accordée  à  Condé  par  le 
traité  des  Pyrénées ,  Marchin  continua  de  porter 
tes  armes  contre  la  France;  après  avoir  pris  une 
part  insignifiante  à  la  guerre  de  1667,  il  fut  sur- 
plis dans  celle  de  1672  par  le  maréchal  de  Cré- 
quy ,  perdit  deux  mille  hommes,  et  s'enferma  dans 
Bruges.  Disgracié  par  la  régence  des  Pays-Bas, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Modane,  près  de  Huy. 
Il  avait  été  créé  comte  du  Saint- Empire  en  1658. 

P.  L. 

Le  Vauor.  HUt.  de  LouU  XI II.  -  Retz.  MoofUt,  Ro- 
«hefort ,  Miinoires.  -  Beedeltetre-HanMl ,  Biogr.  Lté' 
pMijtf,  Il.tSS  Ml. 

MxmcBin  { Ferdinand ,  comte  db),  maré- 
chal de  France ,  fils  du  précédent ,  né  en  février 
1650,  mort  le  7  septembre  1706,  à  Turin.  N'étant 
encore  âgé  que  de  dix-sept  ans,  il  vint  en  France 
après  la  mort  de  son  père,  et  obtint  une  lieute- 
nance  dans  les  gendarmes  de  Flandre.  Au  bout 
de  quelques  campagnes,  il  devint  brigadier  de 
cavalerie  (1688),  commanda,  en  1689,  la  gen- 
darmerie à  l'armée  d'Allemagne,  et  fat  blessé  à 
la  bataille  de  Fleuras.  Maréchal  de  camp  en 
1693  il  servH  à  Nenrinde  et  â  hi  prise  de  Char- 


leroi,  et  passa  en  1695  en  Italie.  Il  avait  alors  la 
charge  de  directeur  généi  al  de  la  cavalerie.  Dans 
la'gdèrrede  la  succession  d'£8pagne,il  fut  employé 
tour  à  tour  comme  capitaine  et  comme  négo- 
ciateur. Ayant  été  fait  lieutenant  général  en  jnin 
f-701,  il  se  rendit  la  même  année  à  Madrid  en 
qualité  d'ambassadeur  cxlraoi  dinaire.  Philippe  Y 
voulut  lui  donner  la  grandesse  ;  mais  Marchin 
refusa  cet  honneur.  «  Étant  absolument  néoea- 
saire,  écrivait  il  à  ce  sujet  à  Louis  XIY,  que 
l'ambassadeur  de  V.  M.  en  Espagne  ait  un  aré- 
dit  sans  homes  auprès  du  roi  son  petit-fils ,  il 
est  anssi  absolument  nécessaire  qu'il  n'en  reçoive 
jamais  rien ,  sans  excepter  ni  biens ,  ni  lionneai  s , 
ni  dignités ,  parce  que  c'est  un  des  principaux 
moyens  pour  faire  recevoir  au  conseil  du  roi 
catholique  toutes  les  propositions  qui  viendront 
de  la  part  de  Y.  M.  »  Marchin  accompagna  Phi- 
lippe V  à  Naples,  et  se  trouva  en  1702  au  combat 
de  Luzzara ,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Rappelé  en  France,  sur  la  fin  de  la  même 
année,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Aire  en  Ar- 
tois, et  contribua  beaucoup ,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Bourgogne,  au  gain  de  la  bataille  de  Spire 
(1 5  novembre  1703).  Il  passa  ensuite  leRhin,  et  aHa 
I  foindre  l'électeur  de  Bavière  avec  un  convoi  con- 
sidérable. Ce  prince  lui  remit  les  lettres  du 
rot  en  date  du  8  octobre  1703,  qui  relevaient  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  Marchin ,  qui 
remplaçait  Yillars  et  qui  devait  agir  de  concert 
avec  Yilleroi  et  Tallard ,  prit  le  commandement 
de  l'armée,  ettermina  heureusement  la  campagne 
par  la  prise  d'Augsbourg.  En  1704  il  remporta 
qndques  avantages  sur  les  Impériaux.  Mais  la 
présomption  de  l'électeur  l'ayant  entraîné  sur 
la  gauche  du  Danube,  il  abandonna  malgré  lui 
la  forte  position  qu'il  occupait  à  Lavingen ,  et 
se  mit  en  bataille  dans  la  plaine  de  Hochstedt 
(  13  août  1704).  Par  une  ordonnance  bizarre, 
Marchin  et  Tallard,  quoique  rangés  sur  un  seul 
front,  commandaient  deux  armées  séparées;  ce 
fut  ce  qui  les  perdit.  Le  premier,  qui  était  à 
l'aile  gauche ,  soutint  vigoureusement  l'attaque 
du  prince  Eugène;  mais,  après  l'attaque  des 
Bavarois  et  la  prise  de  Tallard ,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  réunir  les  débris  de  l'armée ,  qui  avait 
perdu  huit  mille  hommes  et  cent  pièces  de  canon. 
Sous  la  protection  de  Yilleroi,  qui  s'était  avancé 
à  sa  rencontre,  il  opéra  sa  retraite  en  assez  boa 
ordre'  et  fut  forcé  d'évacuer  toute  l'Allemagne. 
Après  avoir  été  pourvu  du  gouvernement  de 
Yalendennes,  il  fut  envoyé  en  1705  sur  le  Rhin, 
et  opéra  sa  jonction  avec  Yillars  pour  défendre 
l'Alsace  contre  le  prince  de  Bade.  De  U  il  passa 
en  Flandre,  o«i  le  roi  Ini  avait  donné  l'ordre 
d'amener  à  Yilleroi  un  puissant  secours  de  dix- 
huit  bataillons  et  de  quarante  escadrons.  Yil- 
leroi, ne  tenant  aucun  compte  de  l'avis  que  loi 
donna  le  ministre  Chamillart  d'attendre  Marchin, 
se  crut  assez  fort  pour  lutter  seul  contre  Maribo- 
rongh,  et  perdit  la  bataille  de  Kamillies  (  23  mai 
1706).  Deux  mois  plus  lard,  MarchlB  fut  adjoint 
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à  La  Feuillade  pour  senir  en  Italie  sous  les  or- 
dres du  duc  d*Orléiiis.  ton  de  la  piise  des  li- 
gnes de  TurîD  par  le  prince  Eugène  (7  8epteint>re  ), 
il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  cuisse;  transporté 
à  Turin,  il  eiptra  au  bout  de  quelques  heures, 
en  disante  rambassadenr d'Angleterre  :  «  Crojex 
au  moins,  monsieur,  que  c'a  été  contre  mon  aTis 
que  nous  aToos  attendu  dans  nos  lignes.  »  Can< 
trairement  à  Topinion  des  historiens  du  temps, 
qui  s'attachent  à  disculper  le  duc  d'Orléans, 
cette  protestation  de  Marchin  a  été  acceptée  poor 
Traie  et  oerroborée  de  preuves  par  Napoléon 
dans  les  Mémoires  publiés  par  le  général  Mon- 
tholou.  Saint-Simon  a  tracé  le  portrait  du  ma- 
réchal sous  des  couleurs  fort  rembrunies.  «  C'é- 
tait, dit-il ,  un  extrêmement  petit  homme,  grand 
parleur,  plus  grand  courtisan ,  ou  plutôt  grand 
▼alet,  tout  occupé  de  sa  fortune,  sans  toutefois 
être  malhonnête  homme ,  détot  à  la  flamande , 
plutôt  bas  et  complimenteur  à  l'excès  que  poli , 
esprit  futile,  léger,  de  peu  de  fond ,  de  peu  de 
jugement,  de  capacité,  dont  tout  l'art  allait  à 
plaire.  »  Marchin  ne  s'était  point  marié.  On  a 
publié  sous  son  nom  :  Campagne  d'Allemagne 
en  1704;  Amsterdam,  1742,  3  toI.  in-12.  P.  L. 
Feoqalére*.  Vlllan,  Saiot-Simon.  Mémoirtt,  —  Le 
P.  AMclne,  HUt.  â€$  Cfundâ-Cffeiers  delà  Cauron/té, 
—  Ploard .  Ckronot.  mUitairt.  —  De  Cooreelk* ,  Diet. 
des  CenérauT  français. 

MABCHl.^O     Dl    GUIDO.     Voy.     BâNDINELU 

(  Marco  ). 

MAEGBIOXB  (TAreziOf  l'un  des  plus  an- 
ciens sculpteurs  et  architectes  italiens  du  moyen 
âge  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  H 
vivait  au  commeucement  du  treizième  siècle. 
En  1207,  par  ordre  d'Innocent  III,  il  restaura  et 
suréleva,  à  Rome,  la  tour  de'  Conti,  qui  avait 
été  fondée  en  868  par  un  autre  pape  de  la  famille 
Conti ,  Nicolas  1**^.  Il  avait  construit  pour  le 
même  pontife  dans  le  Borgo-Vecdiio  l'ancien 
Mpilal  ti  }i/église  de  Santo-Spirito-in-Sassia, 
qui  furent  démolis  et  rebâtis  au  seizième  siècle. 
11  avait  aussi  donné  les  destins  d'une  chapelle 
de  Sainte-Marie  Majeure,  qui  fut  reconstruite  sous 
Sixte  Quint.  Une  de  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables fut  le  tombeau  du  pape  Honorius  ///, 
dont,  dit  Vasari,  il  dessina  et  sculpta  les  orne- 
ments avec  un  art  qui  était  alors  inconnu  en  Ita- 
lie. L'édifice  le  plus  important  que  nous  connais- 
sions de  Marchione  d'Arezzo  se  trouve  encore 
dans  sa  ville  natale;  c'est  l'église  de  Santa-Ma- 
riadella-Pieve,  dont  la  façade  est  composée 
de  trois  ordres  de  colonnes  grosses,  sveRes, 
torses,  isolées  ou  groupées,  dont  les  chapiteaux 
offrent,  au  milieu  des  figures  les  plus  bizarres , 
des  moof  très  les  plus  étranges,  quelques  traces 
de  l'approche  de  la  renaissance  de  la  sculpture. 
L'ensemble  de  cefte  façade,  malgré  sa  singula- 
rité, dénote  un  progrès  réel*et  des  efforta  cons- 
ciencieux. Au-dessus  de  la  porte  de  l'église, 
Marchione  a  sculpté  en  demi-relief  Dieu  le  père 
entouré  d'anges  et  les  douze  mois  de  l'année; 
il  y  a  gravé  son  nom  et  la  date  de  1216.  Vasaii 


indique  encore  parmi  les  onTrages  de  C0l  artiste 
une  porte  de  la  catliédrale  de  Bdogne,  enrichie 
de  nombreuses  figures  dliommea  et-  d'animaux 
et  des  douze  signes  du  zodiaque;  mais  cette 
pot  te  a  disparu  avec  l'édifice  lui-même,  reooos- 
truit  au  commencement  du  dix-aeptièine  iiècle. 

E.  B— R. 
Vatarl,  f'Ue.  -  Clcoffiurt,  Stùria  délia  Seottmrm,  - 
Xlcoui,  Diikmario.  —  PtstoktI.  Di$eriM4mM  di  AoMa. 
—  a  Brizxl,  Guida  dtjrtuo, 

MAmCJIMOHT     (  Hugh      HOHB  -  CAnPBBU» 

comte  DK  ),  homme  politique  anglais,  né  en  1708, 
mort  le  10  janvier  1794,  dans  le  Hertfordahire. 
Petit-fils  de  sir  Patrick  Hnme,  qui  fut  élevé  à  ta 
pairie  par  Guillaume  III  pour  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  nationale,  il  fit  ses  étu- 
des à  l'nuiversite  d'Utrecht.  De  k''d4  à  1740,  U 
représenta  la  ville  de  Barvrick  à  ta  chamlM 
des  communes,  et  prit,  en  1740,  la  place 
de  son  père  d'ans  la  chambre  haute.  Durant 
cette  période,  il  se]  distingua  parmi  les  mem- 
bres de  l'opposition  et  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  lord  Bolingbroke.  Ciommé  commissaire, 
puis  garde  des  sceaux  d'Ecosse  (1744),  il  conti- 
nua de  combattre  les  mesures  du  gouvernement; 
aussi  en  1784  ne  fut-il  pas  compris  dans  ta  Uato 
des  pairs  représentatifs  d'Ecosse.  On  doit  à 
lord  Marchmont  l'idée  de  ta  pobUcation  det 
Eecords  of  the  ParUament,  ouvrage  si  otfle 
pour  l'histoire  des  assemblées  anglaises.         K. 

CJulmert,  Ceatral  Biograph.  OicMonorf ,  XXI. 
MAKCI  DB  KaONLA5D.  VOff.  KBOMLARD. 

MARCiAïf  US  (  Mlius)^  jurisconsulte  romain, 

vivait  sous  le  rè^  de  CaracaUa  et  d'Alexandre 

Sévère,  dont  deux  rescrito  lui  sont  adressés.  An 

Digeste  se  trouvent  denx  cent  soixante-qnmio 

fragmenta  de  ses  écrite,  dont  voici  les  titres  : 

De  appellationUfus  ;  lÀbri  X\I  Institution 

num;  Reyulamm  Libri  V;  lÀM  liputlicO' 

rum;  De  delatoribus;  Ad  hfpotheeariam 

formulam;  Ad  senatut  consuttum  TurpHiiO' 

num;  Notm  ad  Papiniani  libros  de  adulte" 

riis,  G. 

OBlricbi,  IH  Fita  ^lii  Matekmk  -  S■itl^  DieL  of 
Grêék  and  Roman  Biographe, 

■ABCiEH  (  Marcianui  ),  empereur  d*OrieBt 
de  4 50  à  457  après  J.-C.^  n  naquit  en  Illyrie  oo 
en  TLrace,  vers  391,  dans  une  tamilto  obicnre. 
Son  père  avait  servi  dans  les  armées,impériales; 
lui-même  embrassa  de  boune  heure  ta  profession 
militaire.  Son  avancement,  fut  lent ,  pcnsqn'en 
421,  à  l'âge  de  trente  ans,  il  n'était  encore  que 
shnple  soldat.  Dans  la  gnenre  de  Perse  (421- 
422),  il  se  fit  remarquer  du  général  Ardabnrins; 
ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune  mili- 
taire. Attaché  à  Ardaburius,  puis  à  son  fils  Aspar, 
comme  secrétaire  et  capitaine  des  gardes ,  il 
trouva 'moyen  de  montrer  ses  talento  militaires. 
En  431,  il  suivit  Aspar  dans  sa  funeste  expédi- 
tion contre  Genseric,  roi  des  Tandales,  et  tomba 
au  pouvoir  des  ennemis.  Genseric  lui  rendit  la 
liberté;  soit  par  estime  pour  lui,  soit  à  cause  de 
services  que  l'histoire  ne  rapporte  pu.  Dans  les 
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diiL-MoC  tmiées  «uiTMitât,  il  n'est  pa$  foU  mea- 
lion  de  Marcic«,qui>oiMiUDaa  sans  doute  de  ser- 
Tir  tY«B  distÎBctioB  et  qui  s'éleYt  ta  rang  de 
•énateuf  et  de  ii^bua  militaire,  il  semblait  avoir 
atteint  le  terme  de  ioq  ambition,  lorsque  Pul- 
cbérie,  qni  tenait  de  succéder  à  son  frère  Tbéo* 
dose  11  sur  le  trône  d'Orient,  songea  k  répouser. 
Cette  princesse  avait  Tait  foui  de  virginité^  et, 
%ée  de  cinquante^leai  ans ,  elle  ne  voulait  pas 
manquer  à  cette  obligation  religieuse  ;  mais  elle 
aralt  besoin  d'un  homme  de  sens  et  de  fermeté 
qai  l'aidât  à  rétablir  llionneur  de  ^empire  sans 

3>porter  ancnn  trouble  dans  sa  vie  privée.  Mar- 
en,  âgé  de  cinquante -huit  ans,  resté  veuf  avec 
une  mie  unique ,  estimé  pour  son  honnêteté  et 
ees  talents  mititairns,  lui  parut  uu  choix  conve- 
nable. Elle  exigea  de  lui  le  serment  qull  respec- 
terait son  VQïu  de  chasteté,  ce  que  le  vieux  tri- 
bun ne  fit  aucune  difficulté  de  promettre  ;  elle 
déclara  ensuite  publiquement  son  mariage,qui 
fut  généralement  approuvé.  Le  couronnement  de 
Marcien  eut  lien  le  34  août  450,  et  la  cérémonie 
nuptiale  suivit  de  près.  L'empereur  d'Oocitlent 
Yalentinien  II],  dont  on  ne  demanda  le  consen* 
tement  que  lorsque  tout  était  accompli,  s'em- 
pressa de  le  donner.  Un  formidable  danger  me- 
naçait le  monde  romain  tout  entier,  et  ce  n'était 
|M6  le  moment  pour  les  deux  empires  de  se  li- 
vrer i  des  dissensions  intestines.  Attila,  campé 
au  nord  du  Danube,  pouvait  à  son  gré  pousser 
ses  hordes  sur  l'Orient  ou  sur  l'Occident.  Dès 
qu'il  eut  appris  l'avènement  de  Marcien ,  il  lui 
envoya  des  anibassadeurs  qui  réclamèrent  impé- 
rieusement le  tribut  que  Théodose  II  s'était  en- 
gagé à  payer  aux  rots  des  Huns.  Marden  répondit 
qu'il  avait  pour  Attila  du  fer,  et  non  de  l'or.  Ce- 
pendant il  envoya  Apollonius  au  camp  des  Hnns 
avec  mission  de  négocier  la  continuation  de  la 
paix,  et  de  porter  des  présents  aux  barbares  en 
spécifiant  expressément  que  c'étaient  des  pré- 
sents et  non  des  tributs.  Attila  refusa  de  rece- 
voir renvoyé,  et  demanda  les  présents.  Apollo- 
nius répondit  qu'il  n'avait  que  deux  moyens  de 
les  obtenir  :  c'était,  ou  de  les  recevoir  comme 
des  présenta,  en  lui  donnant  audience,  ou  de  les 
loi  arraclier  avec  la  vie.  Attila,  étonné  de  cette 
hardiesse,  laissa  partir  l'ambassadeur,  mai<  jura 
de  se  venger.  Cependant  la  fermeté  de  Marden 
lui  donna  à  réfléchir,  et  il  crut  plus  prwlent  de 
se  tourner  oontre  l'Occident,  où  régnait  le  faible 
Yalentinien  III.  Tandis  que  le  torrent  de  l'inva- 
sion s'éooaldit  vers  la  Gaule,  en  461 ,  Marcien 
s'occupait  de  pacifier  les  disputes  religieu-^es  de 
•on  empire  et  rassemk>lait  un  concile  à  Chal- 
oédoine,  où  les  doctrines  des  eutychiens  furent 
condamnées.  L'année  suivante  Ardaburius,  fils 
d'Aspar  et  chef  de  l'armée  d'Orient  (  dux  Orien- 
Ut)t  défit  les  Arabes  près  de  Daroa^,  et  les  força 
de  demander  la  paix.  Maximin  eut  un  succès 
semblable  contre  les  Blemroyens,qui  afaieot  en- 
vahi la  hante  Egypte.  Marcien  envoya  en  noéme 
laiBf^  une  foite  année  sor  les  frontières  de 


l'empire  d'Occident,  pour  secourir  Yalentinien  et 
protégio*  ses  propres  États  contre  l'invasion  des 
Huns;  enfin,  il  s'occupa  incessamment  de  la 
prospérité  de  ses  su^tÀs,  qui  avaient  cradlement 
soufifert  sous  ses  prédccesceurs.  La  mort  d'At- 
tila, en  463,  lui  enleva  uu  juste  sujetd'inquiétode, 
et  la  dissulutjon  presque  imniédiate  de  l'etopire 
hnnnique  lui  fourm't  une  occasion  de  repeupler 
les  provinces  que  ces  barbares  avaient  dévastées 
sous  le  .règne  de  Théodoso.  Suivant  U  vieille 
politique  romaine  de  placer  les  IwrlMircs  sur  les 
frontières  de  l'empire,  il  établit  les  Ostrogoths  en 
Pannonie,  les  Sarmates  et  les  Hernies  en  Illy  rie, 
les  Alains  elles  Huns  sous  Hemac,  le  plus  jeune 
fils  d'Attila,  dans  la  Scythie  et  la  basse  Mésie. 

Pulohérie  mourut  en  454.  Marcien  lui  survécut 
de  trois  ans.  Au  milieu  des  catastrophes  qui  préci- 
pitèrent la.  ruine  de  l'empire  d'Ocddent  (meurtre 
de  Yalentinien,  usurpation  de  Maximin,  prise  et 
pillage  de  Koroe  par  Geuserlc),  Marden  maintint 
la  tranquillité  dans  ses  États,  et  força  les  Perses.à 
renoncer  a  de  nouvelles  hostilités  contre  l'empire. 
Il  tomba  malade  au  commencement  de  457,  et 
mourut  le  26  juin  suivant.  Marcien  fut  un  des 
meilleurs  princes  byzantins.  Sa  mémoire  est  hono- 
rée dans  l'Église  grecque,  qui  célèbre  sa  tèie  avec 
celle  de  Puldiérie.  Il  fit  les  plus  louables  efforts 
pour  réformer  la  vénalité  et  la  corruption  des 
fonctionnaires  et  des  avocats.  Ses  règlements  à  ce 
sujet,  insérés  dans  le  Code  Théodosien,  témoi- 
gnent de  sa  sagesse  et  de  sa  fermeté.      L.  J. 

Évagre,  II.  11.  —  Théophaoe.  p.  St,  etc.  —  Tbéodonii 
Uctor.  I.  M  —  Nioéf iHire  CiiUbte,  XV.  1-4.  <->  f^tcos, 
dans  IM  Bxeerpta  Legmtttmutn.~-Zon»ru,  vol.  I,  p.  u.  etc 

—  Cedreaoi,  p.  US,  etc.  —  Procop<>,  F'tMd.,  1,  4.  —  Ma- 
lela,  p.  ti,  17.  -  Codinot,  p.  U,  M.  11.  -  Glycat,  p.  t«t. 

—  Jœl,  p.  171.-  Gibbon,  HUtorf  of  Dêelitumnd  FmU 
of  iloaum  fiM^ir».  —  Le  Seao,  ifM.  du  BaS'Ëmpirm 
(Mil.  de  Salat-Martm ).  I.  VI. 

HARGiEn  d^Héraclée  (dans  le  Pont), géogra- 
phe grec  d'uue  époque  incertaine.  Il  vivait  après 
Ptolémée,  qu'il  dte  souvent,  et  avant  Etienne  de 
Byzance,  qui  en  plusieurs  endroits  se  réOre  à  son 
autorité.  S'il  est  le  même  que  le  Marcien  men- 
tionné par  Syiiosius  et  Socrate,  il  a  dû  vivre  au 
commencement  du  cinquième  siècle  après  J.-C. 
On  a  de  lui  :  lltf  (t:>cvc  tî^c  ^(i>  6aùub<rr,;  i^M 
TC  xal  i<niCfC«u  xot  tûv  h  aOrj  la^latuty  vr,9Mv 
(  Périple  de  la  Mer  extérieure,  orientale  et 
occidentale  et  des  plus  grandes  lies  quelle 
renferme),  Marcien  emploie  le  terme  de  Mer 
extérieure  par  opposition  à  celui  de  Méditerranée, 
et  il  ne  parle  pas  de  cette  deiuière  rner,  qui  avait 
été  suftisamment  décrite  par  Artémidore.  Son 
ouvrage  comprenait  deux  livres;  le  premier, 
consacré  aux  mers  de  l'Orient  et  du  Sud,  nous 
est  parvenu  en  entier  ;  le  second,  qui  traitait  des 
mers  de  l'Ocd.lent  et  du  Nord,  s'est  perdu,  à 
l'exception  des  trois  derniers  diapitres  Kur  l'A- 
frique et  du  chapitre  tronqué  sur  La  distance  de 
Rome  aux  pHnd|>ales  villes  du  monde.  Marden 
composa  aussi  un  abrégé  en  onze  livres  du 
Périple  d' Artémidore  il'Éphèse.  Il  ne  reste  de 
cet  Epitome  que  rmtrodoction  et  le  PéripU 
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seau.  Quelques  critiques  ont  douté  qu'un  honinu: 
aussi  instruit  que  Marcioo  ait  rempli  un  pareil 
emploi  ;  mais  rien  no  prouve  que  sa  science  ait 
cté  bien  grande.  11  parait  qu'il  s'attacha  d'abonl 
aux  iloctrinesdes  stoïciens,  et  quoique  son  père 
fût  éTèque  (  probablement  de  Sinope  ) ,  il  ne  se 
convertit  au  christianisme  qu'apiès  un  loug 
examen.  H  ^rda  quelque ohose  de  ses  ancicwies 
opinions,  ou  s'abandonna  k  des  nouveautés  hé- 
térodoxes qui  le  firent  excommunier.  Cet  évé- 
nement chan{;ea  le  cours  de  sa  vie.  Épiphane, 
qui  prétend  que  Marcion  fut  chassé  de  l'Église 
pour  avoir  séduit  une  jeune  liHe,  ajoute  qu'il 
s'efforça  de  rentrer  dans  la  conimunion  chré- 
tienne et  aiïecta  de  grands  sentiments  de  péni- 
tence. Mais  son  père,  qui  l'avait  excommunié, 
refusa  de  hii  rouvrir  les  portes  de  l'église.  Mar- 
cion se  rendit  alors  ài  Rome,  où  il  arriva  en  142 
suivant  Tillemont ,  mais  plus  vraisemblablement 
en  138.  puisque  saint  Justin  parie  du  séjour  de 
Marcion  à  Rome  dans  son  Apùioçie,  qui  date  de 
139.  Suivant  saint  Ëpiphaoe,  le  premier  soin  de 
Maicion  en  arrivant  à  Rome  fut  de  demander  à 
rentrer  dans  I  Église;  il  essuya  un  lefus.  Saint 
Épipliane  ajoute  qu'il  avaft  prétendu  lemplaoer 
te  pape  Hygin,  qui  venait  de  mourir,  et  que  son 
anibition  désappointée  l'avait  jeté  dans  la  secte 
des  gnostiques.  Os  doctrines  orientales  étaient 
alors  propagées  par  un  Syrien  nonimé  Cerdon. 
Marcion  s'attacha  à  l'hérésiarque,  et  annonça  aux 
chrétiens  qu'il  causerait  parmi  eux  un  schisme 
perpétuel.  Ce  rédt  de  saint  Épiphane  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  version,  plus  authentique,  de 
Tertullien.  D'après  celui-oi  Marcion  fut  leçu  dans 
la  communion  de  l'Église  romaine,  et  professa 
des  opinions  orthodoxes  sous  le  pontificat  d'É- 
leuthère  ;  mais  sa  curiosité  incessante  le  jeta  dans 
des  recherches  dangereuses  et  des  controverses 
contraires  à  la  foi.  Averti  à  diverses  reprises,  il 
finit  par  ètie  retranché  complètement  de  l'Église 
(  in  pn-petuum discidium  releyjutus).  Il  conti- 
nua ses  prédications,  sans  renoncer  à  l'espoir  desc 
réconcilier  a  roc  l'Église  catholiqne.  Les  ministres 
de  cette  Église  finirent  par  y  consentir,  k  condi- 
tion qu'il  ramènerait  avec  lui  ses  disciples  dans 
le  sein  de  l'orthodoxie.  Marcion  y  consentit;  mais 
la  mort  l'empêcha  de  remplir  cette  condition 
préalable.  Ses  disciples  étaient  alors  peu  nom- 
breux ,  et  ne  professaient  pas  encore  toutes  les 
opinions  qui  caradérisèrent  plus  tard  la  secte 
des  raarcionitts.  Le  pomt  fondamental  de  l'hé- 
résie de  MaFcion  était  l'opposition  supposée  irré- 
coDclHable  entre  le  Créatenr  et  le  Dieu  des  chré* 
tiens,  entre  les  deax  systèmes  religieni,  l'ancienne 
Loi  et  l'Évangile.  Son  système  théologique  n'est 
pas  parfaitement  connu.  Salot  Épiphane  l'accHse 
d'admettre  trots  pFemîero principes,  fun,  le  sn- 
préme,  l'ineflable  et  rioTisible,  que  Marcion  ap- 
pelle le  bon  ;  le  second,  le  Dieu  visible,  le  Créa- 
ti'ur  ;  letroisièine,  le  Diable  on  pen^étre  la  matière, 
source  du  mil.  Solftnt  Théodoret  il  admettait 
quatre  existences  incréées,  le  Oiru  ton,  le  Créa- 


teur, la  matière  et  le  mal  qui  gouverne  la  ma- 
tière, c'est-ii-dire  apparemment  le  Diable.  11  est 
établi  que  Marcion  admettait  l'éternité  de  la  ma- 
tière; il  reste  douteux  si  le  Créateur  était  pour 
lui  im  premier  principe  ou  à  un  degré  quelconque 
une  émanation,  une  dérivation  de  Dieu  lM>n.  Dans 
les  deux  cas  il  établit  entre  ces  deux  principes 
une  opposition  formelle.  11  arriva  à  cette  eon- 
olusiou  parce  qu'il  n'aperçut  pas  dans  rAncicii 
Testament  l'amour,  lâchante  qui  sont  manifestés 
dans  l'Évangile  du  Christ.  11  fit  donc  du  Créateur, 
du  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  l'auteur  des 
maux  «  mulorum/actorem  »,  entendant  par  là 
non  le  ro<|l  moral,  mais  la  souiffrance.  La  vieille 
dispensation  (distribution  des  récompenses)  fut 
suivant  lui  donnée  au  Créateur,  qui  choisit  les 
Juifs  comme  son  peuple  et  leur  promit  un  Messie. 
Jésus  n'est  pas  ce  Messie,  mais  le  Fils  du  Dieu 
invisible  et  ineffable,  et  il  a  paru  sur  la  terre 
sous  la  fonne  d'un  homme,  peut-être  d'un  pur 
fantOme,  pour  délivrer  les  ûmes  et  renverser  la 
domination  du  Créateur.  Marcion  supposait  de 
plus  que  quand  Jésus  descendit  dans  l'enfer,  il 
délivra  non  ceux  que  l'Ancien  Testament  regar- 
dait comme  des  saints ,  tels  que  Abel ,  Enoch , 
Noé,  Abraham ,  Moïse,  David,  etc.,  mais  plutôt 
ceux  qui  avaient  désobéi  au  Créateur  ou  l'avaient 
rejeté  :  tels  que  Caïn ,  Esaû ,  Korah ,  Dathan  et 
Abiram.  Les  autres  doctrines  de  Marcion  étaient 
des  conséquences  de  ces  principes.  Il  condam- 
nait le  mariage  et  n'admettait  pas  au  baptême 
les  gens  mariés  ;  son  motif  était  qu'il  ne  faut  pas 
propager  une  race  destinée  h  la  cruelle  domina- 
tion du  Créateur.  Ses  sectateurs,  persuadés  que 
ce  monde  est  la  proie  du  mal,  couraient  au  devant 
du  martyre,  qui  les  affranchissait  de  la  vie.  Ils 
niaient  la  résurrection  du  corps,  et,  malgré  l'as- 
sertion de  saint  Épipliane,  on  donte  qu*ils  crus- 
sent à  latransmigratiou.  Ils  renouvelaient  le  bap- 
tême plusieurs  fois ,  comme  si  les  péchés  de  la 
vie  de  chaque  jour  eussent  diminué  l'efficacité  de 
ce  sacrement;  mais  cette  coutume,  dont  Tertullien 
ne  parle  pas,  s'introduisit  probablement  après  It 
mort  de  Marcion.  Les  femmes  étaient  admises  à 
baptiser  les  personnes  de  leur  sexe,  et  les  caté- 
chumènes assistaient  à  la  célébration  des  mys- 
tel  es.  Pour  faire  concorder  les  saintes  Écritures 
avec  ses  vues,  Marcion  dut  lejeter  une  grande 
partie  du  Nouveau  Testament.  Il  regardait  l'An- 
cien Testament  comme  une  révélation  do  Créa- 
teur aux  Juifs,  son  peuple,  non-seulement  diffé- 
rente du  christianisme,  mais  contraire  à  cette 
religion.  Il  ne  leconnaissait qu'un  soûl  Évangile: 
c'était  une  révision  mutilée  de  l'Évangile  de 
saint  Lnc,  rejetant  la  plus  grande  partie  des 
quotre  prcmiets  chapitres,  et  commençant  wa 
Érangtle  par  ces  roots  :  «  Dans  la^quinzième  an- 
née du  lègne  de  Til)ère  César,  Dieu  vint  à  Ca- 
pr rnaum ,  ville  de  Galilée ,  et  parla  snr  le  sab- 
Ifath.  »  Marcion  omettait  dans  les  discours  de 
Jésus  tous  les  passages  où  il  reconnaît  1er  Créa- 
teur coimne  son  père.  11  admettait  les  KpUret 
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suivante»  de  saint  Paul  :  aux  Romains  ;  I^*  et 
11^  aux  Corinthiens,  aux  Galaies,  aux  Éphé- 
sieus^  aux  Philippiens ,  aux  Colossiens , 
y"  et  II'  aux  Thessaloniens  ,  à  PhUémon;  il 
reconnaissait  aussi  ceriaiBCS  (larties  H'iine  éptire 
supposée  de  saint  Paul  aux  Laodicéens;  mais 
toutes  les  Épitres  qu'il  admettait  étaient  muti- 
lées et  inteqKiiées.  Outre  cet  Évangile  ainsi  ar- 
rangé, Marcion  compila  un  ouvrage  intitulé  An' 
tifàesis;  c'était  une  collection  de  passages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qu  il  trouvait 
contradictoires.  Au  fond  le  système  de  Marcion 
est  le  même  que  le  manichéisme,  c'est  une  ten- 
tative pour  expliquer  l'origine  du  mal.  Marcion, 
comme  plus  tard  Manès,  cnit  résoudre  ce  pro- 
blème en  supposant  deux  premiers  principt^s;  i 
mais  entre  les  deux  hérésiarques  il  y  a  cette  difTé* 
rence  essentielle  que  Marcioo  lira  son  système  des 
saintes  Écritures  interprétées  avec  une  subtilité 
audacieuse,  tandis  que  le  manichéisme,  conçu  en 
deliors  des  traditions  et  des  dogvnes  chrétiens , 
est  une  dérivatiou  du  parsisme.  Quant  aux  rap- 
ports, assez  nombreux,  du  marcionisme  av(*c  le 
gnobticisme,  voy.  Valentin.         L.  Joureht. 

TiTtiilllPii,  Contra  Maroowm,  llbrl  V;  D«  Prr- 
tcriptiorie  Hteretirvrttm,  —  Saint  Juniln.  Àpolnqia.  — 
Silnt  lr<'n^  Âdvrrtn%  Hmrt.  —  Cl^tuenl  (l'%lc\andhp, 
5trom<vf<T,  III,  3.  —  saint  Rplphane,  Panariu-m.  -  ltti> 
glU5,  O**  Hferesiarckiiy  «ect  11.  c.  7.  —  C-avr,  Biftoria 
IMerarUiy  toI  I,  p.  5i  étl't.  d'0\fon1,  1740.  — Tilieninot, 
Mémoires  ecrlésiattlqufs,  vol  II.  p  •€«.  —  B«in«nbrf, 
Histoire  du  ^fantrhetxine ,  !!▼.  IV,  c.  v  viii.  -  l^rdner, 
IStstorti  of  Hf^niics ,  II.  ex.  —  Nrander,  KircHenfff' 
iehiehte,  vol.  II.  —  Baylp,  Dictionnaire  Historique  et 
critique,  nrUcle  Mtircitmites.  —  Dictionnaire  des  Sciences 
philosophiques. 

MARCirs,  devin  italien,  dont  les  vers  prophé- 
tiques (  Carmina  Marciann)  forent  découverts 
pour  la  première  fois  par  M.  Atilins,  préteur  en 
213  avant  J.  C  Ils  étaient  écrits  en  latin.  Tife  Lhrc 
nou^  en  a  donné  deux  extraits,  dont  l'un  contient 
une  prophétie  de  la  défaite  des  Romains  à  Can- 
nes, et  dont  le  second  prescrit  Pinstitation  de 
jeux  apotlina'res  {ludi  ApoUinares).  Les 
prophéties  roarciennes  fuient  conservées  dans  le 
Capitole  avec  les  livres  sibyllins  et  confiées  à  la 
garde  des  mêmes  officiers.  Tîte  Live,  Maerobe 
et  Pline  ne  partent  qne  d*an  seul  derin  du  nom 
de  Marcins  ;  mais  Cicéron  et  Servius  ntention- 
nent  deux  frères,  les  Marcins  (Marcii).  Il  serait 
inutile  de  chercher  à  éclalrcir  cette  diflicnltë  et 
de  vouloir  fixer  la  date  d'un  personnage ,  mi  d« 
deux  personnages  dont  l'exiMence  est  doutrtise. 
Des  énidits  modernes  ont  essayé  de  rétaNir  la 
li»rtne  métrique  de«  prophéties  con8enré<>s  nar 
TItc  Live.  Y. 

nif  \Xre ,  \\S.  !t.  -  Macrobe.  Satire ^  I.  17.  -  S*t- 
VhM,  ^d  ^irvil.  .4fn.,  VI,  7î.  —  Pllnp  ,  Hitt.  ]Yat .  Vif; 
SS.  -  Qct^rnn,  De  D»vln.^  I,  40;  II.  S5.  -  H  rtuns.Diê 
lielitiUm  d^  Rémer,  vol.  I,  p.  it9.  —  GOttlinK,  (^ 
schickie  der  Itômisch.  Staatsverfassung^  p.  S43.  -  Me- 
btthr.  Histoire  Romaime,  l.  il  {irzé.  de  Golbery).  — 
Hermann,  Blewtenia  Doetrtnm  wwtrtat,  III,  t.  —  Duui- 
ler  et  Lench,  0e  rersm  Saiumino. 

MAR€&  (  LA  ).  Voy.  La  Marck. 

MARCO  BS!iBTR!CTAXO ,  astronome  italien. 
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ne  à  Bénévent ,  dans  ^a  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  mort  vers  Le  milieu  du  seizième.' 
Entré  dans  Tordie  des  Célestins,  il  devint  at)t)d 
du  couvent  de  cet  ordre  à  Bénévent,  fut  nommé 
en  152Ô  pénitencier  à  la  basilicpie  du  YaticHii  et 
publia  :  Ptolemxi  Geographia  ;  Rome,  1  jO?  et 
1508,  info!.;  avec  un  planisphère  disposé  par 
Jean  Ruysch,  et  six  cartes  mo<lernes;  quelques 
erreurs  échappées  à  Marco  furent  signalées  avec 
boaucoup  d'aigreur  par  Sylvanus,  dans  son 
édition  de  Ploléniée  |>arue  en  1511  ;  —  Trac- 
tatus  de  Motu  octavœ  Spharx ;  cet  ouvrage 
ayant  été  attaqué  par  Pighi ,  Marco  le  défendit 
par  deux  écrits  publiés  à  Béuévent  en  I.Sîl  : 
Apologeticum  Opusculum  adversus  inepttas 
cacostrologi  anonymi  et  Sovum  Opusculum 
in  cacostrologum  referentem  ad  eclipticam 
immobitem  abacum  Alphonsinum.        O. 

Toppi,  nibliothtea  IVapoHtoHa.  —  CfthelU,  rtalia 
Pàcra.  —  Rtrastm .  Pinarothera  Oeneventana.  —  Bio- 
çra$a  deçli  Uoirini  iUustri  del  rrçno  di  Napoli,  t.  il. 

MARCO  CALABRB8B,  plus  connu  SOUS  oe 
surnom  que  sous  son  véritable  nom,  de  Car- 
disco,  peintre  de  l'école  napolitaine,  né  en  Ca- 
labre,  vivait  de  1608  k  lâ4l.  On  croit  qn'il 
fut  élève  de  Polydore  de  Caravage.  Il  passa  toute 
sa  vie  à  Napics,  où  il.peignit  avec  un  grand  succès 
l'histoire  et  If  portrait.  Ses  deux  tableaux  da 
musée  de  Naples ,  une  Piété  ei  une  Descente  de 
Croix ^  montrent  qu*il  avait  un  coloris  brillant 
et  nn  style  soutapj.  Yasari  donne  de  i^rands 
éloges  à  une  Dispute  de  saint  Augustin  quH 
avait  peinte  pour  l'église  d'A versa  ;  malheureu- 
sement on  ignore  oe  que  ce  tableau  est  devenu. 
Marco  eut  pour  élève  le  Napolitain  Giovanni- 
Filippo  Cresctone.  E.  B— w. 

OrlandI,   At^cedario.  —    VMari.   FiU.  —  ijnti 
Storia  deUa  Httura,  -  Doniaid,  f^Ue  de'  Pittori  A'a- 
politani. 

MARCO  DA  PARLI.    Voy.  PaLMECIAIII. 
MARCO  RA  PAB^rZA.  Voy    MARCHeiTi  (  J/.). 

MARCO-POLO.  Voy.  Polo. 

MARCOLiRl  (François),  imprimeur  italien, 
né  k  Forli,  au  commencement  du  «seizième  siècle 
et  qui  n>st  guère  connu  qne  comme  rédacti'ur 
d'un  mivrage  curieux  et  fort  recherché  do«  bi- 
bliophiles; c'est  un  in-folio  de  207  pages, dé<lié 
au  duc  de  Ferrare,  ayant  ponr  titre  :  Le  iri' 
geniose  Sorti  intitulate  Giardino  de  pen- 
siari;  il  fut  imprimé  à  Yeniseen  1540;  et  cette 
édition ,  devenue  très-rare ,  sVst  pay^  300  fr. 
et  plus  dans  des  ventes  fHibliques  faites  à  Paris. 
Marcolini,  chez  lequel  elle  se  vendait,  n'y  mil 
guère  do  sien  :  les  vers  sont  de  L.  ÏMot;  les 
nombreuses  fij^nres  sur  bois  qui  les  accompagnent 
sont  dues  k  un  artiste  fort  habile,  J  Porta  Gur- 
îagniua  Une  seconde  édition ,  avec  la  date  de 
1 550,  est  moins  e.Mhnée,  et  on  ne  recberdie  nul- 
lement une  réimpression  donnée  à  Yenise  en 
1784  et  dans  laquelle  des  gravur  '«  en  taille-douce 
ont  remplacé  les  anciennes  tigures  Mir  Itois. 
Quant  à  Tonvrage  Im-mème ,  il  apftai tient  à  un 
geore  de  prodiictWiM  qui  a  jovi  d'une  grande  U* 


501  BIARCIEN 

du  font,  de  la  BithynieHde  la  Paphlagonie, 
I/auteur  n'i  pas  donné  un  simple  abrégé  d'Ar- 
térnidore;  il  a  fait  usa^e  d'autres  géographes, 
parmi  leiyqueis  il  mentionne  Timostliène  de 
Rlio<les  ,  Ératostbène ,  Pythéas  deMurseille,  Isi- 
dort*  de  Cliarax,  le  pilote  Sosander,  Siinroias, 
Apdlas  de  Cyrène,  Eutliyniène  de  Marseille, 
Pliiléa^  d'Athènes.  Androsthène  de  Thasort,  Ciéon 
di)  Sicile,  lUidoxe  de  Rhodes,  Hannon  de  Car- 
thage,  Scylax  de  Cai7aDda  et  Botthacus  ;  mais 
ses  trois  principales  autorités  sont  Artémidore, 
Stralwn.  et  Menippe  de  Pergame,  duquel  il 
donna  aos^i  une  édition  avec  additions  et  cor- 
rections {voy.  MéNiPPS).  Les  écrits  qui  nous 
restent  de  Marcien  furent  publiés  pour  la  pre- 
mière fuis  par  Hœschel  ;  Aup^slmorg,  lOOO,  hi-8**. 
Ils  furent  réimprimés  par  Morel,  Paris,  1006, 
in-8*,  et  insérés  dans  les  Geographi  Qrœci  mi- 
nores d'HudKon;  Oxford,  lCti8,  t.  1.  M.  £.  Mil- 
ler les  a  donnés  plus  correctement  :  Pérïple-de 
Marcien  d'Héraclée,  Spilome  d* Artémidore, 
Isidore  de  Charax,  etc.,  ou  Supplément  aux 
dernières  éditions  des  Pttits  Géographes^d^a^ 
près  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
royale,  avec  une  carte;  Paris,  1830,  gr.  in-8*; 
ils  ont  été  publiés  séparément  par  P.- G.  Hoff- 
mann, sous  ce  titre  :  Marciani  Periplus.  Jfe- 
nippi  Prripli  FragmetHum  quod  Artemidori 
nomine  ferebatur.  Peripli  qui  Stadiasmus 
magni  Maris  inscribi  solet  Fragmentum, 
grxce  et  latine;  Leipzig,  1841,  in-8**.      Y. 

FabhHu»,  aiW.  C.ntca,  vol  IV,  p.  %\%.  -  Dodwcll,  Da 
.'Etatf  ti  Scriptit  Harctani;  dan<i  It»  Ceoçra^hi  d'Hod- 
ion.  —  Ukcrt.  Crooraphit  d*r  (iritcken  emd  Bômêr, 
vol.  I.  part  I.  p.  US.  —  hurbiger.  Handbuck  der  alten 
(irograpnie,  vol.  I.  p.  U8. 

MARCIEX.  Yoy.  MARTI4!fCS  et  ZÉNOK. 

M.%RGf  EU  et  DE  BoLTiÊiiEs  (Dc;,  noms  d'une 
ancienne  famille  du  Dauphiné  qui  compte  parmi 
ses  principaux  membres  le  diCTalier  de  Boutières> 
parent  et  compagnon  d*armes  de  Bayard,  et  qui 
contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Cerisoles. 

Guy-Balt/iazar,  marquis  oe  Marcieh  et  de 
BocnÈBM.  gouverneur  du  Graisivatidan,  qui  se 
distingua  dans  les  guerres  d'Italie. 

l'ierre-Aiméy  comte  de  Marcieo,  fils  du  pré- 
eé<iei)t,  général  et  diplomate  français,  né  en  1G86, 
mort  en  1778.  Il  re^ut  une  bonne  éducation,  et 
parlait  facilement  l'espaunol,  Pitalienet  l'alle- 
nwiiid.  Le  refeot  Philippe  d'Oriéans  l'employa 
souvent  pour  des  missions  diplomatiques  se- 
rrâtes. Entré  comme  officier  en  17U0  dans  le  ré- 
giment de  la  Couronne,  Marcieu  en  sortit  en 
1719  pour  paiidre  le  commandement  du  régi- 
ment des  Vais&eaui.  A  lYpoque  do  la  disgrâce 
du  canlinal  Albetoni  {my.  cet  article),  Marcieu 
fut  chargé  de  recevoir  le  ministre  disgracié,  et  ne 
le  quitta  qu'es  Provence,  où  il  le  fit  partir  pour 
Gênes  (I '^10)  Il  oombaf  lit  vaillamment  en  plusieurs 
occasions,  et  coii»ptaJt  neuf  blesaures  lorsqu'en 
P21  il fiii nommé  brigadier;  eo  1734,  ildevint 
tnaréchal  de  camp  et  inspecteur  général  d'infan.- 
terie,  le  20  fférrier  1743  Ueutraant  général,  et  te 
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1"'  août  suivant  goaTemear  de  Grenoble  et  do 
Graisivaudan ,  enfin  grande-croix  de  Saint-Louis 
en  I7ôô.  La  même  année  il  commanda  un  corps 
d'armée  sous  les  ordres  de  l'infant  don  Felipe 
d'Flspagne.  Marcieu,  tout  dévoué  à  la  cour,  se 
montra  constamment  l'ennemi  des  protestants  et 
l'adversaire  du  parlement  de  Grenoble.  Quoique 
toujours  comblé  des  faveurs  de  la  cour,  en  mou* 
rant,  à  quati  e-Tingt-treize  ans ,  il  réclamait  da 
roi  Louis  XYI  «  deux  cent  nonante  six  mille 
livres,  mangées  pour  le  seivice  de  Sa  Majesté 
son  prédécesseur  ».  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
fait  droit  à  cette  réclamation;  mais  son  second 
fils  (  Pierre- Aimé)  lui  succéda  dans  ses  charges, 
l'aîné  étant  mort  avant  son  père. 

MARCiBU  {Guy-Balthazar-Éméf  marquis 
DE),  général  français,  (ils  du  précédent,  était  né 
en  1721,  et  mourut  dans  son  château  de  Touvet, 
près  Grenoble,  en  1763.  Le  22  décembre  1731  il 
entra  comme  enseigne  dans  le  régiment  de  Royal- 
Vaisseaux,  fit  les  campagnes  d'Allemagne  de 
1733,  1734,  passa  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi  (29  octobre  1739)  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Fontenoy,  gagnée  sur  les 
Aoglais  et  les  Hollandais  (Il  mai  1745).  11  était 
aloTH  roestre-de-camp.  Brigadier  de  cavalerie 
(1*'  mai  174C),  il  fit  la  campagne  de  Flandre  sous 
Maurice  de  Saxe,  et  asaista  à  la  bataille  do  Rau- 
coux,  remportée,  sur  les  alliés  commandés  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine  (  11  octobre  1740); 
en  1747  il  combattit  à  Lantosca  et  à  CasteU 
LKippio,  sous  le  maréchal  de  Bellegarde.  Le  1 8  mai 
1748,  promu  maréchal  de  camp,  il  fut  délégué  au- 
près de  l'infant  don  Felippe  d'Êlspagne  pour  sur- 
veiller en  Provence  et  en  Dauphiné  le  passade 
des  troupes  es^iagnoles  qui  évacuaient  Tltalie.  Le 
marquis  de  Marcieu  était  encore  dans  la  fleur 
de  l'âge  lorsqu'il  mourut  de  la  petite  vérole. 

MARCIEU  et  DE  BocTiÈRES  { Picrrc-Aimé ^ 
ma?  quis  de  ) ,  général  français ,  frère  du  précé- 
dent, né  on  1728,  mort  le  19  avril  1804.  Il  entra 
dans  Tordre  de  Malte  le  27  novembre  1739,  et  dès 
juin  1740,  c'est-à-dire  à  peine  âgé  de  douze  ans, 
était  cornette  dans  le  régiment  de  Boucbefolière 
(cavalerie).  H  fit  lescampa;^nes  de  Bohème,  d'Al- 
lemagne et  de  Flandre.  Capitaine  dans  Royal- 
Poloji^ne  (cavalerie  ),  le  26  août  1 743,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Valence  et,  le  à  arvril  17i7,  colo- 
nel du  régiment  des  Landes  (infanterie)  :  il  avait 
dix-neuf  ans.  Le  19  juillet  suivant,  il  attaqua  les 
redoutes  du  col  de  l'Assiette  ;  mais  il  fut  repoussé 
et  reçut  plusieurs  graves  blessures.  Le  1*'  jan- 
vier 1748,  il  fut  élevé  au  grade  de  mestre-de- 
camp.  Il  rejoignit  le  maréchal  Maurice  de  Saxe 
devant  Mons,  participa  à  la  prise  de  Macstrirht 
(7  mai),  et  le  20  octobre  17ô0,  outre  une  pension 
de  2.000  liTres,  fut  apftelé  au  gouvernement  de 
Grei  oMe  et  du  Graisivaudan.  Il  se  distingua  à 
Hasteaibeek,  eu  Hanovre,  en  liesse.  Brigadier 
(10  février  175*)),  maréchal-de-camp  (8  mai 
1761),  lieutenant  général  (!*'  mars  1780),  com- 
mandant du  Dauphiné  (29  août  1783;,  ooroman- 
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suivantes  de  saint  Paul  :  aux  Romains  ;  f^  et 
11^  aux  Corinthiens,  aux  Galopes,  aux  Éphé- 
siens,  aux  Philippiens^  aux  Colossiens , 
l^  et  11^  aux  Thessatoniens  ,  à  Philemon;  il 
reconnaissait  aussi  cerlaÎBes  parties  d'une  éplire 
supposée  de  saint  Paul  aux  Laodicéens;  mais 
tontes  les  Epitres  qu'il  admettait  étaient  muti- 
lées et  interpolées.  Outre  cet  Évangile  ainsi  ar- 
rangé, Marcion  compila  un  ouvra^^e  intitulé  An- 
titàesis  ;  c'était  une  collection  de  passa<;es  de 
TAncicn  et  du  Nouveau  Testament  qu  il  trouvait 
contradictoires.  Au  fond  le  système  de  Marcion 
est  le  même  que  le  manichéisme,  c'est  une  ten- 
tative pour  expliquer  l'origine  du  mal.  Marcion, 
comme  plus  tard  Manès,  crut  résoudre  ce  pro- 
blème en  supposant  deux  premiers  principes; 
mais  enti*e  les  deux  hérésiarques  il  y  a  celte  difTé- 
rence  essentielle  que  Marcion  tira  son  système  des 
saintes  Écritures  interprétées  avec  une  subtilité 
audacieuse,  tandis  que  le  manichéisme,  conçu  en 
dehors  des  traditions  et  des  dogmes  chrétiens , 
est  une  dérivation  du  parsisme.  Quant  aux  rap- 
ports, assez  nombreux,  du  marcionisme  avec  le 
gnobticisme,  voy.  Valentin.         L.  Jourekt. 

T«*rtiilllPO ,  Contra  Marcionrm ,  llbri  V  ;  J5«f  Prx- 
Mcriptinue  Hteretirorttm,  —  Saint  .fn^iin,  jtpofoqia.  — 
Saint  Ir«*n^,  Àdvrrtnn  H/rm.  —  Cl^icnt  d'Alcxandrip, 
Jfromtfflr.  III,  3.  —  saltir  Épiphane,  Pannrium.  ~  Ittl- 
glua,  D^  HteretiarckiSy  sert.  II.  c.  7.  —  (-avo,  Sittoria 
LUeraria,  toI  I,  p.  Si  i-dfX.  d'Oxford,  1T40.  — Tilleninot, 
Mémoires  ecclésiantlque»,  vol  il.  p  56«.  —  Bcmtobre, 
Histoire  tin  .\fanirbfvtme ,  Ht.  IV,  c.  v  tiii.  -  lJkn\ner, 
h'tstnry  of  Hn^tics ,  11.  c.  x.  —  Nrandrr.  Kérc/iençf- 
iehirkte,  vol.  II.  —  Bayle,  Dictionnaire  Historique  et 
eritUjne,  nrtlclr  yfttrctonites.  —  Dietionfiaire  des  Sciences 
philosophiques. 

MARCirs,  devin  italien,  dont  les  vers  prophé- 
tiques (  Carmina  Marciann)  forent  découverts 
pour  la  première  Tois  par  M.  Atilios,  préteur  en 
213  avant  J.  C  Ils  étaient  écrits  en  latin.  Tite  Lhrc 
nous  on  a  donné  deux  «extraits,  dont  l'un  c^mtient 
une  propliétie  de  la  défaite  des  Romains  à  Can- 
nes, et  dont  le  second  prescrit  Tinstltulion  de 
jeux  apollina'res  {ludi  Apnllinares).  F^es 
prophéties  roarciennes  fuient  conservées  dans  le 
Capitole  avec  les  livres  sibyllins  et  confiées  k  la 
garde  des  mêmes  officiers.  Tite  Live,  Macrobe 
et  Pline  ne  parient  qne  d*an  seul  devin  do  nom 
de  Marciiis  ;  mais  Cicéron  et  Servios  mention- 
nent deux  frères,  les  Marcios  (Marcii).  Il  serait 
inntile  de  chercher  k  éclafrcir  cette  didicolté  et 
de  vouloir  fixer  la  date  d'un  personnage ,  ou  de 
deux  personnages  dont  l'existence  est  doutnise. 
Des  énidits  modernes  ont  essayé  de  rétaMir  It 
Ibrine  métrNfue  de«  prophéties  con8ervé(»s  par 
Tite  Live.  Y. 

Tllf  Uvp  ,  \XV.  H.  -  Marroî.e.  Satire,  I,  IT.  —  8^- 
vlas  Jtt  f^inrii.  ^n..  VI,  tî.  -  Plin^  ,  Hist.  Hmt ,  \\\^ 
».  -  Oc^ron,  De  n*vin.^  I,  40;  II.  ft.V  -  H  rtang.  Diê 
Heiitfian  d-nr  Rômer^  vol.  I,  p.  it9.  —  GOttlinj;.  Ot- 
schichte  der  Rémisck.  StaatsrerfassunÇt  p.  943.  -  Nk- 
bobr.  Histoire  Romaitte,  t.  Il  (  u^d.  de  Golbery).  ^ 
Hernann,  Biew^esUa  Doctrtnsg  metrtat,  III,  S.  —  Duaip 
ter  et  Lench,  De  ^ersu  Satumino. 

MAB€K  (  LA  ).  Voy.  La  Maf.cr. 

MARCO  BSNB¥K?(TAXO, astronome  italien, 
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ne  à  Bénévent ,  dans  ^a  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  mort  vers  le  milieu  du  seizième.' 
Entré  dans  Tordie  des  Célestins,  il  devint  ahbd 
;  tki  couvent  de  cet  ordre  à  Bénévent,  fut  noininé 
I  en  1520  pénitHicier  à  la  basilicpie  du  Vatican  et 
I  publia  :  Ptoiemxi  Geographia  ;  Rome,  1  i07  et 
'   1508,  in  foi.;  avec  un   planisphère  disposé  par 
Jean  Kuysch.  et  six  caries  mo<lernes;  quelques 
erreurs  échappées  à  Marco  furent  signalées  avec 
beaucoup  d'aigreur   par   Sylvanus,   dans  son 
éfiition  de  Plolémée  |)arue  en  1511  ;  —  Trac- 
tât us  de  Motu  oc  ta  va'  Sphivrx  ;  cet  ouvrage 
!  ayant  été  attaqué  par  Pighi ,  Marco  le  défendit 
.  par  deuK  écrits  publiés  à   Bénévent  en  1521  : 
'  Apofogeticum  Opusculum  adversns  ineptias 
:  cacoslrologi  anonymi  et  IS'ovum  Opusculum 
\  in  cacostrologum  referentem  ad  ecUpticam 
;  immobilem  abacum  Alphonsinum.       O. 

Toppi,    nihlioiheca  Sapolitana.   —   Cfthflli,   Italia 

■  Mrra.  —  Rltraslm .  Pinacothera  Deneventana.  —  Bio- 

çra$a  deçli  Uoirtni  iitustri  del  rrgno  di  Napoli,  t.  II. 

MARCO    CALAIAB8B,    plus   Conno   800S   œ 

somom  que  sous  son  véritable  nom,  de  Car- 

disco,  peintre  de  l'école  napolitaine,  né  en  Ca- 

labre,  vivait  de  1508  à   lâ4l.  On  croit  qo'il 

fut  élève  de  Polydore  de  Caravage.  Il  passa  toute 

M  vie  à  Kaplcs,  où  il.  peignit  avec  un  grand  succès 

l'histoire  et  le  portrait.  Ses  deux  tableaox  do 

musée  de  Naples,  une  Piété  et  une  Descente  de 

Croix ^  montrent  qoMl  avait  un  coloris  brillant 

et  on  style  sooteno.  Yaaari  donne  de  grands 

éloges  à  une  Dispute  de  saànt  Augustin  qu*il 

.  avait  peinte  pour  régli.se  d*A versa  ;  nnalheareii- 

I  sèment  on  igiiore  ce  que  ce  tableau  est  devenu. 

Marco  eut  pour  élève  le  Napolitain  Giovanni- 

Filippo  Cresctone.  K.  B— n. 

OrlandI,   jibUcedario,  —   Vatari,   fttr.  —  l.anci 
Storia  deUa  Pittura.  -  Donialci,  f'Ue  de'  Pittori  JVa- 
polttani. 

MARCO  DA  rORLI.    Voy.  PALHRGUm. 
MARCO  RA  PAB5rZA.  Voy  Mabchetti  (ai,). 
M%RCO-HOLO.  Voy.  Polo. 
MARCOLim  (François)^  imprimeur  italien, 
né  à  Forli,  au  commencement  do  seizième  siècle 
et  qui  n'est  guère  conno  que  comme  rédacteur 
d'un  ouvrage  curieux  et  fort  recherché  dos  bi- 
bliophiles; c'est  un  in*Colio  de  207  pages^dédié 
au  doc  de  Ferrare,  ayant  poor  titre  :  Le  j/i- 
geniose   Sorti   intituiale  Giardino   de   pen- 
siari;  il  fut  imprimé  à  Venise  en  1540;  et  cette 
édition ,  devenue  très-rare ,  sVst  payée  300  fr. 
et  plus  dans  des  ventes  publiques  faites  i  Paris. 
Marcolini,  chez  lequel  die  se  vendait,  n*y  mil 
guère  du  sien  :  les  vers  sont  de  L.  Doloe  ;  les 
nombreuses  fi|:ores  sur  bois  qui  les  acoompagneol 
sont  dues  à  un  artiste  fori  habile,  J.  Porta  Gur- 
lagniua  Une  seconde  édition,  avec  k  date  de 
1 660,  est  moins  estimée,  et  on  ne  recherche  uni- 

,  irroent  une  réimpres.<vion  donnée  à  Venise  en 
1 784  et  dans  laquelle  des  gravor  '^  en  taille-doure 

I  ont  reroplaoé  les  aoeteones    tigofes  sur  ttois. 

'  Quant  à  Toovrafe  loi-mème ,  il  appartient  à  iiq 

'  geore  de  productifitts  qui  t  jooi  d*ane  grande  U* 
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du  Hont^de  la  BUhynieeide  la  Paphlagonie, 
I/auteur  D*t  |M9  donné  un  simple  abrégé  d'Ar- 
féinidore;  il  a  fait  usage  d'antres  géographes, 
parmi  lesquels  il  mentiuniie  Timosthène  de 
Rliixles  ,  Ératostbèae ,  Pythéas  de  Marseille,  Isi- 
dort^  de  Cliarax,  le  pilote  Sosaiider,  Siinroias, 
Apellns  de  Cyrène,  Eutliyniène  de  Marseille, 
Pliiléa!(  d'Athènes.  Androsthène  de  ThasoH,  Cléoa 
de  Sicile,  iiUidoxe  de  Rhodes,  Hannon  de  Gar- 
thage,  Scylax  de  Cary  and  a  et  Bottbacus  ;  mais 
ses  trois  principales  autorités  sont  Artémidore, 
Stralmn.  et  Mcnippe  de  Pergame,  duquel  il 
donna  anssi  une  édition  avec  additions  et  cor- 
rections {voy.  MéNipPE).  Les  écrits  qui  nous 
restent  de  Marcien  furent  publiés  pour  la  pre- 
mière fuiâ  par  Hceschel  ;  Au);slMMirg,  1000,  in-ff*. 
Ils  furent  réimprimés  par  Morel,  Paris,  1000, 
in*8*,  et  insérée  dans  les  GeograpM  Grttci  mi- 
nores d'Hudsun;  Oxford,  1CV8,  t.  1.  M.  £.  Mil- 
ler les  a  donnés  plus  correctement  :  Périple  de 
Marcien  d^Héraclée,  Epitome  d* Artémidore, 
Isidore  de  Charax,  etc.,  ou  Supplément  aux 
dernières  éditions  dei  Pttits  Géographes,  d'à" 
près  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
royale,  avec  une  carte;  Paris,  1830,  gr.  in-8*; 
ils  ont  été  publiés  séparément  par  F.-G.  Hoff- 
mann, sous  ce  titre  :  itarciani  Periplus.  Me- 
nippi  Prripli  FragmeMum  quod  Artemidori 
nomine  ferebalur.  Peripli  qui  Sladiasmus 
magni  Maris  inscribi  solet  Fragmentum, 
grxce  et  latine;  Leipzig,  1841,  in-S*".      Y. 

Fabficliii,  Bibt.  Cneca,  vol  IV,  p.  «II.  -  Dodwcll,  De 
.€t(jUf  fi  Scriptis  iiarctani;  dan^  ie.4  Ceoçrttpki  d'Had- 
Mm.  —  Ukert,  Crographit  der  (iritcken  and  Rômêr, 
vol.  I.  pirt  I.  p.  US.  —  Furblger.  Handbuck  der  alten 
(irograpHim,  vol.  I,  p.  U8. 

MARCIE5I.  Yoy.  Martuncs  et  Zénok. 

MARC! BU  et  DR  BoiTiKJiEs  (Dbj,  noms  d'une 
anci(*nnc  famille  du  Dauphiné  qui  compte  parmi 
»es  principaux  membres  le  dievalierde  Routières^ 
parent  et  compagnon  d'armes  de  Bayard,  et  qui 
contrilMja  au  gain  de  la  bataille  de  Cerisoles. 

Guy-Balthazar,  marquis  ne  MARCisr  et  de 
RomfeBBS.  gouyemeiir  du  Grai:)i?atidan,  qui  se 
dislifigna  dans  les  guerres  d'Italie. 

Pierre-Aimé,  comte  de  Marcieo,  fils  du  pré- 
cé<leiit,  général  et  diplomate  français,  né  en  1C86, 
mort  en  1778.  Il  reçut  une  bonne  éducation,  et 
parlait  facilement  res|>atfnol,  ritalienet  Palle- 
niaiid  Le  refeot  Philippe  d'Oriéans  l'employa 
souvent  pour  des  missions  diplomatiques  se- 
crètes. Entré  comme  officier  en  1 700  dans  le  ré- 
giment de  la  Couronne,  Marcieu  en  sortit  en 
1T19  pour  paiidre  le  commandement  du  régi- 
ment des  Vaisseaux.  A  lYpoqve  de  la  disgrâce 
du  cardinal  Albetoni  (voy.  cet  article),  Mardeu 
fut  chargé  de  receToir  le  ministre  disgracié,  et  ne 
le  quitta  qu'en  Provence,  où  il  le  lit  partir  pour 
Géaes(  1*^10)  Il  combat  lit  vaillamment  en  plusieurs 
occasions,  et  coii»ptaJt  neuf  bJesaures  lorsqu'en 
1721  il («t nommé  brigadier;  en  1734,  ildevint 
maréchal  de  carnp  et  inspecteur  général  d'infaa- 
terie,  le  20  férrkr  1743  lieutenant  général,  et  le 


1"'  août  suivant  gouverneur  de  Grenoble  et  du 
Graisivaudan ,  enfin  grande-croix  de  Saint-Louis 
eo  1765.  La  même  année  il  commanda  un  corps 
d'armée  sous  les  ordres  de  l'infant  don  Felipe 
d'Eitpagne.  Marcieu,  tout  dévoué  à  la  cour,  se 
montra  constamment  l'ennemi  des  protestants  et 
l'adversaire  du  parlement  de  Grenoble.  Quoique 
toujours  comblé  des  faveurs  de  la  cour,  en  mou- 
rant, à  quatre-vingt-treize  ans ,  il  réclamait  dn 
roi  Louis  XVi  «  deux  cent  nonante  six  mille 
livres,  mangées  pour  le  seivice  de  Sa  Majesté 
son  prédécesseur  >».  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
fait  droit  à  cette  réclamation;  iriais  son  second 
(ils  (  Pierre- Aimé)  lui  succéda  ânnfi  ses  charges, 
l'alné  étant  mort  avant  son  père. 

MARCiBU  (Guy-Balthazar-Émé ,  marquis 
de),  général  français,  fils  du  précédent,  était  né 
en  1721,  et  mourut  dans  son  château  de  Touvet, 
près  Grenoble,  en  1763.  Le  22  décembre  1731  il 
entra  comme  enfreigne  dans  le  régiment  de  Royal* 
Vaisseaux ,  fit  les  campagnes  d'Allemagne  de 
1733,  1734,  passa  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi  (29  octobre  1739)  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Fontenoy,  gagnée  sur  les 
Anglais  et  les  Holiandais  (Il  mai  1745).  11  était 
alors  mestre-de-camp.  Brigadier  de  cavalerie 
(1*'  mai  174C),  il  fit  la  campagne  de  Flandre  sous 
Maurice  de  Saxe,  et  assista  à  la  bataille  do  Rau- 
coux,  remportée,  sur  les  alliés  commandés  par  le 
pnncc  Charles  de  Lorraine  (  1 1  octobre  1740); 
en  1747  il  combattit  à  Lantosca  et  à  CasteU 
Doppio,  sous  le  maréchal  de  Bellegarde.  Le  1 8  mai 
1748,  promu  maréchal  de  camp, il  futdélégud au- 
près de  l'infant  don  Felippe  d'Êls|>agne  pour  sur- 
veiller en  Provence  et  eu  Dauphiné  le  passade 
des  troupes  esiiagnoles  qui  évacuaient  l'Italie.  Le 
marquis  de  Marcieu  était  encore  dans  la  fleur 
de  i'&go  lorsqu'il  mourut  de  la  petite  vérole. 

MARCiBC  et  DE  BouTiÈRES  { Pierre- Aimé , 
mai  quis  de  ) ,  général  français ,  frère  du  prt^cé- 
dcnt,  né  en  1728,  mort  le  19  avril  1804.  lîenfra 
dans  l'ordre  de  Malte  le  27  novembre  1739,  et  dès 
juin  1740,  c'est-à-dire  à  peine  Agé  de  douze  ans, 
était  cornette  dans  le  régiment  de  Bouchefolière 
(cavalerie).  Il  fit  lescampa^nes  de  Bohème,  d'Al- 
lemagne et  de  Flandre.  Capitaine  dans  Royal- 
Poloj^e  (  cavalerie  ),  le  26  août  1 743,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Valence  et,  le  3  avril  1747,  colo- 
nel du  régiment  des  Landes  (infanterie)  :  il  avait 
dix-neuf  ans.  Le  19  juillet  suivant,  il  attaqua  les 
redoutes  du  col  de  l'Assiette  ;  mais  il  fut  repoussé 
et  reçut  plusieurs  graves  blessures.  Le  1*'  jan- 
vier 1748,  il  fut  élevé  au  grade  de  mestre-de- 
camp.  Il  rejoignit  le  maréchal  Maurice  de  Saxe 
devant  Mons,  participa  à  la  prise  de  Macstricht 
(7  mai),  et  le  ?0  octobre  1750,  outre  une  pension 
de  2.000  livres,  fut  apftelé  au  gouvernement  de 
Grei  oMe  et  du  Graisivaudan.  Il  se  distingua  à 
nasten)t>eek,  eu  Hanovre,  en  liesse.  Brigadier 
(\0  février  175<)),  maréchal-de-camp  (8  mai 
1701),  lieutenant  général  (i*'  mars  1780),  com- 
mandant du  Dauphiné  (29  août  178?;,  ooroman- 
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deiir  de  Saint- Louis  (l"  août  1787),  il  avait 
redressé  les  frontières  de  France  entre  la  Savoie 
et  la  Suisse.  Il  eut  à  lutter  contre  le  parlement 
de  Grenoble,  qui  le  força  à  Jonner  sa  démission. 
Incarcéré  durant  la  terreur,  il  fut  mis  en  liberté 
après  le  9  thermidor,  et  mourut  dans  la  retraite. 

MARCIBU  (  Nicolas-Gabriel- Émé,  marquis 
de),  général  français,  fils  du  précédent,  né  le  11 
octobre  1761,  mort  à  Paris,  le  22  avril  1830.  Il 
entra,  le  14  avril  1777,  dans  les  dragons  de  Mon- 
sieur. Il  éUit  major  du  régiment  Royal-CI»arapagn« 
(cavalerie)  lorsqu'il  émigra.  De  1792  à  1794,  il 
servit  contre  la  France  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Broglie,  dont  il  était  aide  de  camp.  Les 
Bourbons  le  firent  maréchal  de  camp  (  2  octobre 
1816).  Il  rêvait  le  rétablissement  de  l'ordre  de 
Malte;  mais  il  mourut  san^  qu'aucun  gouver- 
nement ait  voulu  accueillir  ses  projets.  Un  de 
st's  lils  fut  tué  dans  les  rangs  bavarois,  t  la  ba- 
taille de  Hanau,  gagnée  par  les  Français  (30  oc- 
tobre 1813).  A.  d'E— p— c. 

De  ConrcellM.  Diet.  hist  dêt  Généraux  français. 

MARCiLB  (  Théodore  ),  savant  érudit  hollan- 
dais, né  à  Amheim,  le  21  avril  1548,  mort  le  12 
avril  1617.  Elevé  par  son  père,  échevin  d'Am- 
heim,  il  étudia  les  belles -lettres  et  le  droit  à 
Louvain,  et  enseigna  ensuite  les  belles*lettres 
d'abord  à  Toulouse,  et  depuis  1578  dans  divers 
collèges  de  l'université  de^Paris;  en  1602  il  rem- 
plaça Jean  Passerai  dans  la  chaire  de  langue  la- 
tine au  Collépe  royal  (I).  On  a  de  lui  une  édition 
de  if ar^ia/;  Paris,  1584  et  1601,  in-8";  Lyon, 
1593,  in-8*;  —  De  Laudibus  Galliœ;  Paris, 
1584,  in-8*;  —  Lusus  pœticus  de  Nemine; 
Paris,  1586,  et  à  la  suite  du  Mhil  de  Passerai; 
—  Aurea  Pythagoreorum  Carmina,  grxce  et 
latine^  cum  commcnlariis  ;  Paris,  1585,  in- 12, 
et  1605,  in-8'»;  —    Oraliones ;  Paris,    1580, 
in-8'  :  les  cinq  dernières  ont  trait  au  style  propre 
à  la  langue  lalim  ;  —   Historia  Strenantm  ; 
Paris,  1599 et  1603,  in-8*»;  —S/rena  venatrix, 
ecloga;   Paris.   1600  et  1606,  in-S*»;  —   Le- 
gis  XII  Tabularum  Collecta  et   interpréta- 
mfintum;  Paris,  1600  et  1603,  in  8*»;  -   une 
édition  de  Perse;  Paris,  1601  et  1613,  in-4';  — 
Séries  nova  Proprii  et  accidentis  logici,  con- 
tra Porphyrium;  Paris,  IGOI,  in-8°:  cet  écrit 
.  fiit  attaqué  par  Béhot,  auquel  Marcile  répondit 
Pir  «on  Diludium;  Paris,  1601,  in-8*;  —une 
édition  de  Lucien  ;  Paris,  1615,  in-fol.;  —  Corn- 
mentaria  in  Catultum^  Tibullum  et  Proper- 

H)  «  Cétilt,dlt  Pierre  ValeiM,  nn  petit  boanuie  d'une 
phyiloaomle  irtrttaelle ,  d'an  tempera  ramt  robuste .  et 
Il  attaché  à  l'etade,  qall  fotdli  ans  entiers  $an%  sortir  do 
colléffe  du  Pleaals,  où  U  enaelgnalt*  Il  avait  tout  lu.  et 
fait  dea  remarques  sur  presque  tous  les  ouvrages  qu'il 
avait  lus,  et  était  si  avare  de  son  tenp<,  que  iséate  rn 
mangeant  II  avait  loojoonks  jeax  fixés  sur  quelque  livre. 
Jaaab  on  n'a  pu  le  scrprradre  o4sl(:  les  dinaocbes  et  les 
letea  II  ne  Usait  qae  les  Pères  grecs  on  Istlns.  H  aimait 
si  tendrement  lea  panvres  que.  pendant  ses  maladies 
même.  Il  vooMt  qo'oa  les  laissât  venir  auprès  de  son 
Ht,  poor  avoir  la  aalMKtloB  de  pourvoir  hii-méttie  * 
leva  betolDa  • 
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tilimy  dans  les  éditions  de  ces  poètes,  imbliées  à 
Paris,  1604,  et  Utrecht,  1680,  in-8*»;—  Ao^t  m 
À,  Gellii  Noctes  Atticas,  dans  l'édition  donnée 
à  Genève,  1609,  in-8«.  O. 

p.  Valens,  Mareilii  Eloçium;  Paris,  J6t0,  lo-l».  —  Rl- 
céron.  Mémoires,  t.  XXVll.  -  Goujel.  Mémoires  sur  te 
CoUéffe  rofoi  de  France,  t.  11,  p.  sn.  —  Paquot,  3fe- 
moires,  t.  I,  p.  STO. 

MAKCILLAC  (  Pierre-  Louis-  Auguste  de 
Crusy,  marquis  de),  officier  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Vauban  (  Bourgoî^^nc  ) ,  le  9  lévrier 
1769,  iMortà  Paris,  le  25  décembre  1824.  Élevé 
à  l'École  militaire  de  Paris ,  il  entra  lieutenant 
dans  le  régiment  de  Picardie-cavalerie,  dont  il 
devint  colonel  en  1787.  H  émigra  à  la  révolution, 
et  fut  chargé  par  les  princes,  en  1792,  de  négocier 
un  empnmt  de  deux  millions  en  Hollande,  mis- 
sion qu'il  mena  à  bonne  fin.  Il  fit  la  campagne 
de  1792  comme  aide  de  camp  de  son  oncle ,  de 
La  QueuiUe,  et  celle  de  1793  à  l'armée  du  prince 
de  Saxe  Cobourg.  Après  la  prise  de  Valencienncs, 
il  passa  en  Espagne,  où  il  servit  dans  la  légion 
du  marquis  de  Saint-Simon  et  dans  l'état-major 
du  général  Ventura.  Eu  1795  il  alla  en  Angle- 
terre, «te  mit  en  relation  avec  Uourmont,  Georges 
Cadoiidal,  Frotté  et  autres  agents  royalistes, 
<;t  se  tiouva  mêlé  à  ime  foule  d'hitrigues  de  son 
l^arti.  La  Russie  s'étant  unie  à  la  coalition 
contre  la  France,  il  se  rendit  k  l'armée  de  Sou- 
varof.  Rentré  dans  son  pays ,  il  se  rallia  à  l'em- 
pire, et  accepta  en  1812  la  sous-préfecture  de 
Villefranche  (Aveyron).  A  l'appiochedes  Anglais, 
en  1814,  il  se  déclara  contre  l'autorité  impériale. 
A  la  seconde  restauration ,  le  duc  d'AngotiIéme 
lui  donna  la  préfecture  de  l'Avcyron;  mais 
Louis  XVIII  ne  ratifia  pas  cette  nomination.  Venu 
à  Paris  en  1816,  Marcillac  obtint  la  présidence 
du  premier  conseil  de  guerre,  et  y  montra  une 
sévérité  déplorable.  Entré  dans  l'opposition  roya- 
liste, il  collabora  h  Im  Quotidienne,  Quand  l'expé- 
dition d'Espagne  fut  résolue,  il  présenta  deux 
plans  de  campagne,  et  entra  en  qualité  de  ookmel 
d'état-major  dans  le  corp«  d'armée  du  maiécbal 
Moncey.  De  retour  à  Paris ,  il  fut  emporté  par 
une  fluxion  de  poitrine.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
Voyage  en  Espagne;  Paris,  1805,  in-8*;  — 
Aperçus  sur  la  Biscaye  y  les  Asturies  et  la 
Galice,  et  Précis  de  la  défense  des  /rontières 
de  Guipusooa  et  de  la  Navarre;  Paris,  1806, 
in-8'  ;  —  Histoire  de  la  Guerre  entre  la  France 
et  V Espagne  pendant  les  années  1793,  1794 
et  1795;  Paris,  1808,  in-8'';  —  Histoire  de  la 
Guerre  d'Es/nigne  en  1423,  campagne  de  Ca- 
talogne;  Paris,  1824,  in-80;_  Souvenirs  de 
llétniçration,  à  V usage  de  Vépoqne  actuelle; 
Paiis,  1825,  ni-8*.  J.  V. 

Dioqr,  MMiw.  ei  porittt.  des  Ontfnnji.  -  Qoérard,  Mm 
France  iMter. 

MARCIOX  (Mufnetwv),  célèbre  hérétique,  fon- 
dateur de  la  UfCie  des  Mardonite^,  virait  dans 
|p  deuxième  siècle  après  J.-C.  Il  étuit  né  à  Stnope, 
dans  le  Pont.  D'après  Tertultien ,  il  exnrça  U 
profession  de  fiUAe  vu  de  conducteur  «le  vaift- 
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Teor  pendant  près  de  trois  slèdes.  Une  série  de 
questions  à  chacune  desquelles  correspondent  plo- 
sieurs  réponses  très-diterses  q»  le  bisard  dé- 
termine, et  dont  IVpropos  on  rinattendu  amène 
/parfois  des  rcneeiitras  piquantes,  tet  est  le  ca- 
ractère de  ces  llTres.  If arcolini  a? ait  été  devancé 
|Mu>  Lorenzo  Spirito  et  par  Sigismoado  Fanti  ;  il 
eut  ridée  de  remplacer  par  des  cartes  les  dés 
dont  cduiM:!  Sfait  fait  usage  dans  les  combi- 
naisons de  son  Triomphe  di  Fùriuna;  Venise, 
1627.  Comme  typograplie.  Ma rcolini  imprima  un 
certab  nombre  d'ouvtanes  qui  ne  jouissent  pas 
d'ooe  grande  réputation  dans  le  monde  biblio- 
grapldque;  un  littérateur  italien,  Gaetaoo  Zac- 
caria,  a  cepwMiaiit  pris  la  peine  d'eu  dresser  un 
Caiatogo  rapt^naf,  qui  a  été  publié  en  18dO, 
à  Fenno,  aiec  des  additions  de  R.  de  Minids. 

G.  B. 

StDftcr.  auêmreheê  Info  tka  lusiom  of  fUt^lmg  emrd§, 
p.  W.  —  4««SMia .  On  wnod  ênyravingt  y,  Uf.  —  SoU* 
man,  Serapeum,  IMO,  p.  es.  —  Omttctm  du  BUUiopkU; 
18U.  p.  10.  n.  —  Fnediaoder,  Fr.  3t*àrcolhU  und  $eiH 
Buek  1 1»  infttiUtm  SurU  ;  Bcrha ,  \Ul, 

màbcoiiiiav  {lAMi9'0livierh%),  littérateur 
d'originr  française^néleSnoTembre  1733,à  Ucrlin, 
où  il  est  mort,  le  28  juin  1800.  Desc«|idaat  d'une 
flkinille  protestante  originaire  du  Poitou  et  réfugiée 
en  Allemagne,  il  étudia  le  droit  à  Francfoit-sur- 
roder,  et  fut  appelé  à  IS«-rlin  en  qualité  de  con- 
seiller de  justice.  Il  derint  en  1763  conseiller 
de  légation,  et  remplit  diverses  fonctions  dans 
l'administration  politique.  A  l'époque  de  sa  mort 
il  était  inspecteur  des  écoles  françaises  en  Fi  nsee. 
Ses  principaux  ouvrages  fk'ançais  sont  :  Letirei 
d*UH  ami  de  Lr^de  à  un  ami  d'Amsterdam 
iur  divers  événements  ou  questions  po/i/i- 
ques;  Bcîlîn,  1757-1760,  ft  vol.  in-8*»;  —  Ut- 
très  (Tun  voffogeur  aetuetlement  à  Dantzig,  à 
un  ami  de  StraUund  sur  ta  guerre  qui  vient 
de  s'allumer  dans  f Empire;  Berlin,  1756, 
fn-s**;  —  Kemerciment  de  Candide  à  iV.  de 
Vo//(rire;  Amsterdam ,  1760,  in-8*.  Marconnay 
a  pris  part  à  la  rédaction  de  la  Dihliothèque 
Germanique  de  Formey  et  à  la  Gazette  Ut' 
téraire  de  Francheville  ;  il  a  aussi  traduit  de 
l'allemand  en  fonçais  la  plupart  des  écrits  dont 
la  guerre  de  Sept  Ans  fiit  l'objet.  K. 

meoial,  Be$ekr.  von  Berlin  und  Poitdam,  III.  — 
jitt^m.  dtttUekê  BtMêtheà,  IWO.  -  Mrasel ,  Ijexikùn. 

MABG09ITILLB   OU  MARCOUTILLtt  {Jean 

M) ,  littérateur  français,  né  vers  1540,  dans  le 
Perdie  II  était  gentilhomme  et  seigneur  de  Mont- 
gonbert.  On  n'a  presque  aocon  renseignement 
snr  sa  rie.  11  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude , 
passa  plusieurs  années  à  Paris,  et  entretint  àts 
relations  d'amitié  avec  les  lettrés  de  son  temps, 
Betteforest  et  Ancfré  Tlievet  entre  autres.  L'épo- 
qœ  de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  on  sait  seule- 
ment qo*il  vivait  encore  en  1574.  On  a  de  lui  : 
La  manière  de  bien  potieerla  république  chré- 
tienne, contenant  Vétat  et  office  des  magis- 
trats,  etc.;  Paris,  1562  ;  Rouen,  1582,  in-8* ;  ~ 
Traité  contenant  Vorigim  des  temples  des 
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JuUfs,  Chrétiens  et  Gentih.iBt  té  fin  ^êfàMniteuse 
de  ceux  qui  les  ont  ruinés;  Paris,  1563,  ln-8*; 
une  deuiième  édition  de  ce  petit  livre,  ^i  con- 
tient beaucoup  d'intéressants  détails ,  pamt  là 
même  année  ;  —  Traité  enseignant  d^oà  pnh 
cède  la  diversité  des  opinions  de  V homme; 
Paris,  1563,  in-8**;  —  Ba^ellent  opuscule  de 
Plutarque  :  De  la  tardive  vengeance, dei 
Dieux;  Paris,  1503,  in-8*,  trad.  sur  la  version 
latine  de  Pirckbeyroer;  —  Becueil  mémorable 
d'aucuns  cas  merveilleux  advenus  de  nos 
ans  et  d'aucunes  choses  extranges  et  mohi» 
trueuses  advenues  es  siècles  passés';  Paris , 
1563,  pet.  in  8*.  On  trouve  dans  le  cliap.  lu  de 
curieux  renseignements  sur  les  famiues  qui  d^ 
solèrent  la  France  pendant  le  seizième  siècle  ;  — 
Traité  de  la  bonté  et  mauvaistiédes  fèmmeè; 
Paris,  1564,  15C6,  1571,  pet.  in-8*;  —  traité 
de  Vheur  et  malheur  du  mariage;  Paris , 
1571,  pet.  In  8*.  On  a  fklt  plusieurs  réimpres- 
sions de  ces  deux  traités,  qui  SMit  rechercliés 
pour  leur  singularité;  les  meilleures  sont  celles 
de  Lyon,  1573,  1577,  2  tom.  en  1  vol.  in-lbt 
—  Chrétien  avertissement  aux  refroidis  ef 
écartés  de  la  vraie  et  ancienne  Église  catho^ 
lique;  Paris,  1571,  ln-8*;  l'auteur,  on  se  nHNH 
trant  fort  attaché  à  la  religion  catholique,  n'ap- 
prouve pas  les  violences  exercées  contre  les 
réformés  ;  —  Traité  de  la  bonne  et  mauvaise 
Langue;  Paris,  1573,  ln-8*;  —  De  la  dignité 
et  utilité  du  sel  et  de  la  grande  cherté  et 
presque  famine  dlcelui  en  Van  présent; 
Paris,  1574,  in-8*.  Marconvllle  est  encoie  l'an- 
teur  du  tume  VI  des  Histoires  prodigieMeS; 
Paris,  1598,  inl6.  P.  L. 

Bruiiet ,  Mon.  du  Ubrairê.  —  Lelong,  BIbttùth,  ^itt, 

MAKCORKNGO.  Voy.  GREGOnY. 

MARcuAii»  (  Robert-Samuel  ) ,  dessinateur 
et  graveur  anglais,  né  eta  1751,  mort  en  1792. 
H  fut  élève  de  François  Rartolozzi,  et  grava  un 
certain  nombre  de  planches,  la  plupart  ovales, 
au  burin  et  au  |)ointillé.  Ses  principales  produc- 
tions sont  :  Diane  et  ses  nymphes,  Vénus  ei 
VAmour,  V innocence  ti  VAnumr  entraînant 
la  Beauté,  d'après  Angeliea  Kaaftminn;  — 
Psyché  endormie,  d*après  W.  Hamilton;  -^ 
Céphale  et  Procris,  d'après  Cipriani;  -a 
Henry  et  £'mma ,  d'après  Stothard  ;  —  le  PoK 
trait  de  Bartoloiii ,  d'aprèa  i.  Reynolds.  Il  i 
gravé  d'après  ses  propres  dessma  Us  Plaisirs  de 
VÉté,  La  Mort  du  mnjor  Piersen  à  Jerséf 
(1781),  Thesludious  FatréLLa  SwprUê  ék 
bain  (1787).  K. 

Cb.  U  Blaoc ,  Uan.  4ê  rÂwuHÊur  ttBttmnfm, 
MARcccci  OU  HABCvsti  {  Àgostino  )^ 
/peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Sienne,  fivill 
au  commencement  du  dix-septièmo  siècle.  H 
passa  toute  sa  vie  et  peignit  presque  tons  M 
tableaiix  à  Bologne,  sa  patrie  adoptfve.  Élève 
de  Louis  C^rraclie,  il  ouvrit  avec  Facini  una 
Académie  opposée  à  celle  de  son  maître.  La  nou- 
velle école  ne  manqua  ni  d'élèves  »i  de  tr«< 
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Taox.  Mueoed  jouit  dHme  brillante  répatatioa. 
On  voit  de  loi  à  Sienne  une  belle  Procession  ; 
loais  son  OBUvre  la  pins  célèbre  était  la  Mort  de 
la  Vierge  k  Santa-Maria-della-Concezione  de 
Bologne.  £.  B—h. 

lUlTatla,  F^UUka  piUrieê.  —  Unzl,  Stoiria. 

MABGITLFB;  juriste  franc,  né  vers  la  fin  du 
siiièioe  siècle,  dans  le  diocèse  de  Paris,  mort 
aprCs  660.  On  ne  sait  rien  sur  sa  Tie,  si  ce 
n*est  qu'il  était  moine  et  qu'il  entreprit  à  l'âge 
de  soi&anle-dix  ans,  sur  la  demande  de  l'é- 
Tèque  de  Paris,  Landry,  de  composer  on  recueil 
de  Formules f  ou  modèles  d'actes,  se  rapportant 
aux  relations  principales  établies  entre  les  hom- 
mes par  le  droit  public  on  privé.  Ce  recueil,  le 
second  du  genre  qni  fut  fait  à  cette  époque,  est 
divisé  en  denx  livres,  dont  le  premier  contient 
quarante  formules  et  le  second  cinquante-deux  ; 
c'est  une  des  principales  sources  à  consulter 
sur  les  institutions  publiques  et  privées  d/e  la  fin 
des  tempe  mérovingiens.  En  effet  les  lois  na- 
tionales des' peuples  germains  étant  très-incom- 
plètes, la  plupart  des  rapports  juridiques  se  ré- 
glaient d'après  la  coutume,  qui  était  formée  d'un 
mélange  des  droits  romain,  canonique  et  germa- 
nique, et  c'est  cette  coutume  que  les  Formules 
de  Marcnlfe  nous  font  connaître.  Ce  recueil , 
qni  devint  d'un  usage  très-fréquent,  fut  pu- 
blié avec  des  notes  par  Bignon,  Paris ,  1613,  et 
1665,  io-4*,  et  réimprimé  depuis  dans  la  Capi- 
iularia  de  Baloze,  dans  les  Barbarorum  Leges 
de  Cauciani,  dans  la  Sihliotheca  Patrum,  et 
dans  le  Corpus  Juris  Germanid  de  Walter; 
un  autre  texte,  où  à  divers  endruits  se  trouvent 
intercalées  des  formules  rédigées  aux  huitièrae 
et  neuvième  siècles,  a  été  publié  dans  le  Codex 
Legum  antiquarum  de  Lindenbrog  ;  enfin,  la 
nieillenre  édition  critique  des  Formulx  a  été 
donnée  par  M.  de  Rosière ,  dans  son  recueil 
général  dC anciennes  formules;  Paris,  1860, 

2  vel.,  in-8».  E.  G. 

Bchborn,  DtmUckê  SUuUt  und  KKkU  g«$ehiekU, 
t  I.  -  Scbaeflkier,  Frantmiêchê  ReehU-ÇMCkUkiê.  " 
Ub9aUmstùtr9éélaFiU»§tà»Dioei$ééêFarii,t.XlL 

MABGUS  (1)  «Bju:i78,  pyrotecbnicien ,  alchi- 
miste, probablement  grec,  dont  il  est  difficile 
de  déterminer  Tepoqne  et  snr  la  vie  duquel  on 
ne  sait  absolument  rien.  11  est  probable  qu'il 
vivait  vers  le  dixième  siècle  (2);  car  il  fut  an- 
térieur au  médecin  arabe  Joan.  Mesué  (vi- 
vant dans  le  ontièroe  siècle),  qui  le  dte.  La  Bi- 
kfiothèqoe  impériale  possède  deux  exemplaires 
d'un  petit  traité  intitulé  :  lÀberignium  ad  com- 
burendos  hottes,  auelore  Marco  Grœco,  Ces 
exemplaires  sont  cotés  7156  et  7168,  et  parais- 
sent être  l'un  du  quatorxième  siècle,  l'autre 
da  quinsième.  Le  premier  est  renfermé  dans 
■I  manuscrit  Intitulé  :  Varii  Traetatus  de 
dichimia;  le  Uber  Ignium  s'y  trouve  an 
fôl.  69  (3).  C'est  là  qu'on  trouve  pour  la  pre- 

(t)  Qa«lqna  aatevn  ont  érrtt  ce  bob  tflekui. 

9)  noefer.  HUt.  de  la  ChimU.  1 1. 

W  On  trowTe  in  extmué  la  reprodocUoo  de  ce  cnrietn 


mière  fois  la  description  exacte  de  la  poudre  à 
canon ,  la  distillation  de  l'eau-devie  et  de  l'es- 
sence de  térébenthine,  appelées  eaux  ardentes 
et  entrant  dans  la  composition  du  feu  grégeois. 
L'auteur  indique  plusieurs  moyens  de  combattre 
l'ennemi  k  distance.  11  conseille  entre  autres  de 
«  réduire  en  poudre,  dans  un  mortier  de  marbre, 
une  livre  de  soufre  avec  deux  livres  de  charbon 
de  vigne  et  six  livres  de  salpêtre  (1);  de  Terser 
une  certaine  quantité  de  cette  poudre  dans  «ne 
enveloppe  longue,  étroite  et  bien  foulée  eA 
fermée  aux  deux  bouts  avec  un  fil  de  fer.  11 
I  ajoute  qu'en  y  mettant  le  feu,  on  la  fait  voler  en 
I  l'air  (^atca  ad  volandum)  (2).  «  L'enveloppe, 
au  ooutraire,  continue  l'auteur,  avec  laquelle  on 
veut  imiter  le  tonnerre  doit  être  courte  et  épaisse, 
à  moitié  pleine  et  fortement  liée  avec  une  fi- 
celle (3).  »  Il  faut  pratiquer  dans  l'une  et  l'autre 
enveloppe  une  petite  ouverture,  afin  que  l'on 
poisse  y  porter  la  main.  Marcus  Gra^us  donne 
ensuite  la  recette  et  l'emploi  d'une  série  de  mé- 
langes combustibles,  ou  de  feux  qu'il  prétend 
.inextinguibles  ou,  du  moins,  ne  pouvoir  être 
éteints  ou  étouffés  que  par  le  vinaigre ,  l'urine 
»  pourrie  ou  le  sable.  Yoici  une  de  ces  oomposi- 
*tions:  «  Huile  de  pétrole  une  livre;  moelle  de 
canna  ferula,  six  livres;  graisse  de  bélier  li- 
quéfiée, une  livre;  huile  de  térébenthine ,  quan- 
•  tité  indéterminée.  On  trempe  dans  ce  mélange 
des  flèches  à  quatre  tètes,  qu'on  lance  allumées 
dans  le  camp  ennemi.  L'eau  qu'on  y  projeterait 
ne  ferait  qu'augmenter  la  flamme».  Une  autre 
manière  d'incendier  un  pays  est  celle-ci  :  «  Pre- 
nez :  poix  liquide,  huilB  d^oeuf,  et  chaux  non 
éteinte,  de  chacune  un  tiers;  triturez  jusqu'à  ce 
qu'il  en  résulte  un  magma  épais,  frottez  avec  ce 
mélange,  au  temps  de  la  canicule,  les  pierres  « 
les  arbres ,  les  herbes,  et  les  pluies  d'automne 
détermineront  une  combustion  générale.  »  MaF- 
cus  dit  aussi  que  son  feu  volant  {ignis  volatilis 
in  aère)  doit  être  composé  de  la  manière  suivante  : 
«  une  partie  colophane,  une  partie  soufre,  deox 
4>arties  salpêtre  :  dissolvez  ce  mélange  pulvérisé 
dans  de  l'huile  de  lin  ou  delamium,  ce  qui  vaut 
mieux.  On  place  ensuite  cette  composition  dans  un 
*^joiic  ou  bâton  creux  (tu  canna  (4)  vel  ligno  exeavo 
reponatvr  et  accendatur),  et  on  y  met  le  feii. 
Aussitôt  il  s'en  vole  vers  le  but  que  l'on  vent  dé- 
signer pour  mettre  tout  en  feu  ». 

Cest  Marcus  Gnrcus  qui  fait  le  premier  ooo- 
naltre  d*uoe  manière  détaillée  la  composition  du 
feu  grégeois.  Voici  le  récit  qu'il  en  donne  :  Preaea 
do  soufre  pur,  du  tartre,  de  la 8aroocolle,de  la  poix. 


maniucftt  dans  VÀpptadicê  ao  premier  toL  de  VOisL 
àê  Im  CkimU  de  M.  F.  Hoefer;  l^f la,  li«i,  t  voL 

(1)  La   poudce  de  gaerre  n'ect  pas  cuapotée  Ca 
élétoeata,  MuleiDeol.lca  qoanliléa  oat  été 
pèlre  7S  poor  loo.  obarbon  it  i/t,ao«fre  it  l/l. 

(S)  Cett  Dotfc/Mde. 

(})  Ce*t  oaeUiDeal  le  pétari. 

(4)  t  Ce  tnbe  creux  n'est  «utre  choae  qal*a*e  < 
caDao  1  fttiUicar  le  nom  de  canon  ^kntéwiétmmtnt 
même  da  mot  canm.  »  '  F.  Hnefe^r,  Hist.é4  ta  CMmic,  1. 1, 
p.  tf<.) 
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«la  salpêtre  fonJa,  de  Hinile  de  pétrole  et  de 
l*haile  de  gemme;  faites  bien  boailUr  tout  cela  en- 
semt>le  ;  treropei-y  ensaite  de  l'étoope  et  mettez^ 
y  le  feu  ;  il  se  communiquera  à  toutes  choses , 
et  ne  pourra  être  éteint  qu'avec  de  l'urine,  du  vi- 
naigre ou  du  sable.  >  —  Marcus  avait  aussi  ima- 
giné une  espèce  de  brûlot  qu*il  décrit  en  détail  (  i  ). 
Mais  ce  n*est  pas  par  cette  invention  que  Marcus 
a  mérité  de  passer  à  la  postérité.  Il  est  plus  sé- 
rieux lorsqu'il  donne  en  termes  très^airs  (2) 
la  préparation  de  son  aqua  ardens  (  eau-de-vie  ). 
Plus  loin  il  décrit  la  distillation  de  Tessence  de  té- 
rébenthine, qu'il  appelle  également a^tia  ardens  : 
«  ce  qui  fait  penser,  observe  M.  F.  Hoefer  avec 
raison,  que  toutes  les  huiles  essentielles  portaient 
primitivement,  ainsi  que  l'alcool,  le  nom  d*eaux 
ardentes  ».  Ainsi,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
la  découverte  de  la  poudre,  que  l'on  attribue  vul- 
gairement à  Berthold  Sch  wartz,  est  bien  antérieure 
à  ce  moine ,  qui  probablement  n'a  fait  qu'expéri- 
menter sur  le-s  recettesde  Marcus  Grsecus.  A.  de  L. 

.yantuerits  de  la  BibUothénuê  impériale,  a**  7ise  et 
7U^((|aatorzlémetlèclr).  —  P.  lloefer,  Hist.de  la  ChimU, 
l.  !•%  p.  l«i-S49. 

MABCPZZI  ( Sebastiano) ,  auteur  religieux 
italien,  né  le  20  septembre  1726,  à  Trévise,  où 
il  est  mort,  le  19  février  1790.  Après  avoir 
exercé  la  profession  de  son  père,  qui  était  un 
excellent  organiste,  il  se  livra  à  l'étude  des 
belles-lettres  et  des  langues  savantes,  sans  né- 
gliger celle  des  arts  agréables.  Sous  le  nom  de 
Retillo  Elimio,  il  écrivit  plusieurs  petits  poèmes 
en  latin  et  en  italien,  qui  furent  insérés  dans 
diiïérents  recueils.  En  1757  il  devint  chapelain 
de  la  collégiale  de  Cividad ,  où  il  fut  chargé  aussi 
de  tenir  l'orgue,  et  fut  rappelé  du  Frioul  à  Tré- 
vi^e  pour  y  occuper  la  chaire  de  droit  canon.  Ses 
principaux  écrits  sont:  Dissertatio  in  Matthœi 
X!X ,  0  :  Quicunqxie  dimiserit,  etc.  ;  Trévise, 
17D2,in-4*;--So/)ra  i  miraco/i;  Trévise,  1761; 
—  Riflessioni  e  pra  fiche  per  le  differenti  feste 
etempi  delV  anno  ;  Castelfranco,  1762,  traduits 

(I)  •  Prenez,  dlMl.  dr  la  iiandaraqoe  pure  une  livre,  do  tel 
ammoniac  dlaaont  même  quanUté  :  faltea  de  cela  une  pâte 
qae  voo«  chanfrerex  dans  uo  vase  de  terre  Terni  et  loté 
•oifneoteneni  avec  da  lut  de  êogesse^  Jusqu'à  ce  que  la 
matière  ait  aequU  la  contlKtanee  du  beurre.  Vous  y  a)ou- 
trrec  quatre  ItTrea  de  poU  liquide.  On  éf  Ite,  a  cause  du 
tfanferd'eiploslon,  de  faire  cette  opération  dans  l'Intérieur 
d'une  malwn.  SI  ton  veut  opérer  aur  mer,  on  prendra  une 
outre  en  peau  de  chèvre,  dans  laquelle  on  mettra  deux 
Mvres  de  la  composition  que  nous  venons  de  décrire  si 
l'ennemi  est  à  proilmlté  ;  on  en  mettra  davanlaye  s'il  est 
à  une  plus  grande  distance.  On  attachera  cette  outre  A 
«ne  broche  de  fer  dont  toute  la  partie  Inférieure  sera  elle- 
■ème  enduite  d'une  matière  huileuse  ;  enfin ,  on  piacrra 
aooa  cette  outre  une  planche  de  bols  propo^unnée  A 
répatsseur  de  te  broctie.  et  on  j  mettra  le  feu.  Alors  l'huile 
■'allumera,  se  répandra  sur  la  planche,  découlera  sur  les 
eaui,  et  rapparell  marchant  toujours  mettra  en  combustion 
toat  ee  qnll  rencontrera.  ■ 

(V)  «  Preoex  un  quart  de  vin  de  couleur  foncée,  épais,  et 
vieux  :  ajoutez  deui  onces  de  soofre  pulvérisé',  deux  li- 
tres de  tartre  provenant  de  bon  vin  blanc,  deux  onces 
de  sel  comnHin .  mettez  te  tout  dans  une  cacnrMte  bien 
plombée  et  Intée,  et  après  j  avoir  apposé  un  alambic  vous 
distillerez  nneean  ardente,  quil  voua  faudra  conaerver 
dans  an  vaa«  de  verre  bien  fermé.  » 

1NM7T.  MO».  QtntM.  ^  T.   XYTin. 


du  français  ;  —  Discorso  sopva  la  Passione  di 
N.'S.  ;  Trévise,  1763  ;  l'auteur  y  a  ajouté  des  con- 
sidérations sur  Téloquence  de  la  chaire  ;  —  Hier . 
Uenricï  Beltramini-Miazzi ,  episcopi  Fel» 
trensiSf  elogium ;  Trévise,  1779;  réimpr.  en 
italien  à  Venise,  en  1 780.  P. 

Gamba,  Galeria  det  Utterati  nelseeoh  X^ill. 

MARCT  (  William  Larned),  homme  d*État 
américain,  né  le  12  décembre  1786,  dans  l'État 
de  Massachusetts,  mort  le  4  juillet  I8ô7.  Il 
était  fils  d'tm  /armer,  ou  petit  propriétaire  de 
campagne ,  et  après  avoir  terminé  ses  études  à 
l'université  de  Brown  (  Rhode-lsland } ,  il  fut 
quelque  temps  professeur  dans  tme  école  à 
Newport.  De  là  il  se  rendit  à  New- York  pour 
étudier  le  droit.  Lors  de  la  guerre  de  1812,  il 
servit  comme  lieutenant  dans  un  corps  de  vo- 
lontaires. La  paix  rétablie,  il  prit  une  part  très- 
active  aux  discussions  politiques  du  temps.  Il 
fut  nommé  successivement  à  des  fonctions  judi- 
ciaires et  administratives  à  Troy  et  Albany.  Élu 
sénateur  au  congrès  en  1831,  l'année  suivante  il 
donna  sa  démission  pour  accepter  le  poste  de 
gouverneur  de  l'état  de  New-York.  Il  fut  réélu 
en  1834  et  1836;  mais  le  parti  whig  fit  échouer 
sa  quatrième  candidature.  En  1845,  il  fut  chargé, 
comme  commissioner  oj  daims,  de  déterminer 
les  réclamations  d'argent  à  faire  au  Mexique;  ce 
fut  pour  lui  l'occasion  d'approfondir  le  droit  in- 
ternational ,  étude  qui  plus  tard  fut  sa  spécialité 
et  un  de  ses  titres  de  distinction.  Le  président 
Polk  le  choisit  pour  ministre  de  la  guerre,  dans 
la  prévision  d'hostilités  avec  le  Mexique.  Marcy 
en  dirigea  l'administration  avec  autant  de  vi- 
gueur que  d'habileté.  Comme  en  temps  ordi- 
naire l'armée  régulière  des  États-Unis  est  an 
plus  de  10,000  hommes,  c'était  une  œuvre  diffi- 
cile que  d'organiser  ' des  corps  de  volontaires, 
d'envoyer  à  des  centaines  de  lieues  un  vaste  ma- 
tériel de  guerre,  de  régler  et  de  diriger  de 
Washington  les  opérations  des  généraux.  Il  se 
démit  en  1849,  à  l'avènement  du  général  Taylor 
comme  président.  En  1852  il  fut  un  des  candidats 
démocratiques  à  la  présidence.  Le  général  Franklin 
Pierce,  ayant  été  nommé  à  une  grande  majorité, 
confia  à  Marcy  le  principal  poste  du  cabinet,  les 
affaires  étrangères  (secretaryof  State),  qu'il 
occupa  de  1853  à  1857.  C'e^t  sur  cette  partie  de 
sa  carrière  que  repose  surtout  sa  grande  répu- 
tation comme  homme  d'État.  La  série  des  letti^ 
ou  des  mémoires  qui  émanèrent  de  sa  plume 
formerait,  dans  l'opinion  des  Américains,  un  traité 
complet  de  droit  international.  Ces  documents 
sont  nssez  nombreux ,  et  ont  été  publiés.  Nous 
mentionnerons  seulement  les  plus  importants  ; 
tels  sont  :  le  mémoire  qui  expose  les  négociations 
relatives  h  l'abolition  des  droits  du  Sund  ;  le 
mémoire  sur  le  diiïérend  avec  l'Angleterre  rela- 
tivement aux  pêcheries  sur  les  côtes  de  l'Atlan- 
tique età  Terre-Neuve  ;  les  documents  où  l'auleur 
fait  connatre  son  attitude  ferme  et  habile  dans 
l'affaire  des  enrôlements  anglais  à  l'époque  de  la 
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guerre  d'Orient  ;  dans  la  question  de  l'Amérique 
centrale,  à  roccagion  des  entreprises  de  Walker; 
dans  les  négociations  an  sujet  de  Tacquisilion  de 
Cuba  y  que  désiraient  accomplir  les  États-Unis. 
Mais  le  plus  remarquable  de  ces  documents 
contient  sa  déclaration  relative  au  droit  maritime 
international,  qui  établit  sur  les  bases  les  plus 
larges  Tindépendance  de  la  navigation  commer- 
ciale eu  temps  de  guerre.  Marcy  sortit  du  cabinet 
en  même  temps  quo  les  autres  ministres,  à  Ta- 
▼énement  de  M.  Bnchanan  à  la  présidence  (mars 
1857  ).  Quatre  mois  après,  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie, et  mourut  presque  subitement  aux  eaux 
de  BalUton.  Marcy  était  un  homme  très-simple 
de  manières.  Sa  baute  capacité  se  révélait  sur- 
tout dans  la  conduite  des  aiïaires.  On  a  de  lui  on 
assez  grand  nombre  de  discours  et  de  productions 
polîtiques;  on  s'occupe  à  les  recueillir  pour  les 
publier  avec  une  biographie  étendue.  J.  Chai«ut. 

Dùcumenti  pturticulUrs.  —  Uenq/tke  Time. 

MARDASCH  (  Asad  ed  Daulah  Ahou  Ali 
Saleh  iBif-),  fondateur  de  la  dynastie  arabe 
des  Mardaschides ,  né  à  Ajntab  sur  TEuphrate, 
Ters  970,  mort  le  8  juin  1029,  à  Okhawanah, 
près  de  Tibériade,  sur  le  Jourdain.  Il  convint, 
avec  deux  autres  chefs  de  tribu  arabes,  du  par- 
tage de  la  Syrie  entière,  qu'ils  devaient  arra- 
clier  aux  Falimîtes.  Après  avoir,  le  13  novembre, 
surpris  la  ville  d*Alcp,  il  alla  soumettre  tout 
le  reste  de  la  Syrie,  jusqu'aux  confins  de  l'Irak, 
ne  rencontrant  de  résistance  sérieuse  que  de- 
vant Ikalbek,  qu'il  mit  à  sac.  En  102G,  il  in- 
corpora à  ses  États  la  ville  et  le  territoire  de 
Damas,  occupés  ju.«que  alors  par  un  de  ses 
confédérés,  Sinan  ben-Aligan  le  Kalbite.  Le  kha- 
life Dhaher  envoya  en  Syrie  une  nombreuse 
aruiée,  sous  le  commandement  de  son  meilleur 
général,  Anouschtighin  al  Dezbér).  Ibu-Mar- 
dascli  ayant  promptement  appelé  à  son  secours 
son  confédéré  Hassan  ben-Moufarreh  ben-Al- 
hawadj,  de  la  tribu  arabe  des  Tliaï,  auquel 
dans  le  partage  commun  était  échue  la  Pa- 
lestine ,  engagea  contre  les  Étgrptiens  une  ba- 
taille, dans  laquelle  il  succomba  lui-même  avec 
un  de  ses  fils ,  tandis  que  Hassan  eut  de  la 
lyïine  à  s'échapper.  Iba-Mardasch  laissa  deux 
fils, qui  loi  succédèrent.  Ch.  R. 

Ibn-KlMlUkan,  Bioçr.  Diction  ^  Keinal  fû  Dtn,  HU- 
ioirtdCAlep  -  Ibn^S.  bo*ciru.  Histoire  d'yélep.  —  Se- 
têcta  er  Historia  Halebi,  éû.  Frrytag.  ^Comptes  rendue 
ée  Vhcaâ.  iiap.  de  Vknne. 

MABUATIDJ  {Aboul-Hedjadj  Mohammed)^ 

fondateur   de  la    dynastie  des  Dailemitles  ou 

Zaïarides,  né  vers  880,  mort  en  936,  à  Ispahan. 

Descendant   d'une  ancienne   famille    arabe  de 

Hira.  qui  s'élait  établie  dans  le  Glillan,  il  conçut 

la  i»ens(Vde  fonilerune  nouvelle  dynastie  persane 

sur  les  ruines  du  khalifat,  et  de  rétablir  rancieone 

religion  mage ,  dont  il  était  le  sectateur  secret. 

Après  avoir  d'abord  travaillé  h.  raiicantissemeot 

ios   deux  dynasties  musulmanes  de  la  Perse 

septentrionale,  des  Alides  dans  le  Tabaristan, 

fl  d«  Kiyanidea  dans  k  Gbtlan ,  il  se  mit  es- 


suite  à  abattre  les  antres  chefs  persans,  ses  ri- 
vaux, Macar,  fils  de  KAki,  et  AsEir,  fils  de  Clii- 
romeh,qu1l  avait  précédemment  aidés  contre  les 
souverains  musulmans.  Étant  ainsi  devenu,  en 
928,  maître  de  toutes  les  provinces  de  la  mer 
Caspienne,  H  prit  les  villes  de  l'Adxerbéidjan, 
Réi,  Hamadan,  Deinawer  et  Kinkawer,  do  928 
à  930,  en  faisant  partout  un  effroyattle  carnage 
parmi  les  habitants  musulmans.  Après  avoir  en* 
fin  pris,  en  930,  Ispaban ,  Kom  et  Cachan ,  dans 
rirak  Adjeroi,  il  força  le  khalife  Moctader  de  lui 
donner  l'investiture  de  tous  les  pays  contiuis. 
Ayant  appelé  auprès  de  lui  du  Ghllan ,  où  il  vi- 
vait comme  agriculteur,  son  frère  Wachméghyr, 
il  le  chargea  de  continuer  ses  conquêtes  dans  le 
nord ,  tandis  qu'il  marchait  lui-même  contre 
Bagdad.  Mais  les  progrès  de  la  nouvelle  dynas- 
tie des   Bouïdes,   qui  avaient  déjà  conquis  \t 
Farsistan  et  surpris  même,  en  931,  Ispahan,  ré- 
sidence de  Mardavidj ,  airêtèrent  les  conquêtes 
de  ce  dernier.  A  peine  avait-il  repris  sur  les 
Bouïdes  sa  capitale,  qu'il  fut  assassiné  par  des 
mercenaires  turcs,  qui  faisaient  partie  de   sa 
garde.  Les  instigateurs  de  cet  acte  de  vengeance, 
à  la  fuis  privée  et  politique,  furent  Yalikatn  et 
Touzoun,   qui  devinrent  ensuite,   tous  d.uix  , 
émirs  al  omrah  du   khalife  ,   délivré  ainsi    de 
son    plus    terrible    adversaire.    En   signe    <Ie 
se«  projets  politiques,  Mardavidj   avait,  dans 
Tintérieur  de   son  palais ,  adopté  entièrement 
l'étiquette  des  anciens  rois  persans.  Ses  succes- 
seurs furent  les  patrons  les  plus  fervents  do 
la  littérature  persane,  alors  naissante.  Rcneun. 

Mirkhond,  f/Jsfo<r«  tUt  nomd'i.  —   \Y\ti,  Buch  dee 
Kainu  et  Geschiehte  der  Dilemiden. 

MARDOCuéE  {Japhe^ow  le  Beau),  snv.inl 
rabbin,  mort  à  Prague, en  Ifill.  Fils  d'Abraham 
de  Prague ,  il  devint  prince  des  8yna;:ogno&  de 
Posnanie,  deLublio,  de  Crcrnnitz  et  de  Prapie. 
On  a  de  lui  :  Lebusch  Malchut  (  Le  Vêtement 
royal  )  ;  ce  traité  est  divisé  en  dix  livres  : 
1"  V Habit  d:* Hyacinthe,  sur  les  bénédictions  et 
les  prières;  T  V Habit  blanc ^  sur  les  fêtes; 
3**  lAi  Couronne  d'Or^  sur  les  choses  per- 
mises et  défendues;  4"  Le.  Manteau  de  Lin  et 
(Técarlate,  .<(ur  le  mariage;  5*  V Habit  de 
la  ville  de  St/xe,  sur  la  vie  dvile;  6«  VHa^ 
bit  de  Lumière,  snr  les  mterprètes  de  la  loi; 
7»  L Habit  de  réjouissance,  sur  les  discours  à 
tenir  aux  cérénmnies  de  mariage  et  de  circonci- 
sion; n"  L  Habit  de  r  angle  précieux,  com- 
mentaire sur  le  Moreh  yeickim  de  Mairoonide; 
9^  L Habit  de  magnificence,  ou  expositioa 
de  l'astr.jnomie;  10*  L'Habit  de  pierie  pré- 
cieuse,  explication  du  Commentaire  cabbalis- 
tique  sur  les  cinq  livrer  de  la  loi  de  Manassea 
de  Recanati.  Les  cinq  premiers  de  ces  Uvret  ont 
paru  ensemble;  Cracovie,  1594  1599, 4  vol.  in- 
fol.;  Prague,  1609,  IC23,  1M8  a  1701;  Veoiae, 
1622,  in-fol.;  le  sixième  fut  imprimé  à  Prague, 
1C04,  in-fol.;  les  trois  derniers  ont  paru  à  La* 
l  bUn,  U95,  in-fol  ;  le  teptièHie  est  inédit.     O. 
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Woir.  BM.  Rêbrwka.  —  lutorr.  MM.  JMfttaktf.  — 
Ba«n*ge.  HUUire  tàêê  ivUft. 

■ABDOCHÉB  OU  MoaDBCHAl,  nom  porté 
par  un  grand  nombre  de  rabbins,  aur  lesquels 
on  |)eut  consulter  les  Bibliothèquei  de  Wolf  et 
de  Rartoloni.  Les  principaux  d'entre  eux  sont  : 

MKRWxaiE  {IsaaC'Nathan),  rabbin  italien, 
mort  a  Rome,  vers  le  milieu  du  ooiième  siècle. 
Il  a(k^nt  :  Coneordantix  hebraicm;  BAle,  ïïAi, 
infol.;  CracoTÎe,  1&84,  in-4*',  afec  une  traduc- 
tion allemande;  Rome,  1022,  in -fol.,  avec  addi- 
tion» de  Mario  de  Calasio;  Londres,  1747-1749, 
4  Tol.  in- roi.;  nne  traduction  latine  parut  à 
Bêle,  155A. 

M4RivocHée-BEN-HiLLeL,  rabbin  autrichien, 
mort  à  Nuremberg,  enl310.  Apiès  avoir  suivi  les 
leçons  d^Alphesins,  de  Moise,  de  Cotzi  et  de 
Meier  Iten-Banich ,  il  s^éUblit  à  Nuremberg,  où 
il  Alt  exécuté ,  Mion  les  uns  pour  avoir  insulté 
publiquement  la  religion  chrétienne ,  selon  les 
autre<«  pour  s'être  livré  ouvertement  à  des  pra- 
ti.jues  rabbalistiqut^.  Ou  a  de  lui  :  Mardochai 
mngnus,  commentaire  sur  le  Compendium 
taimudicum  d'Alphesius;  Riva,  1659,  in-4r^; 
Cracovie,  1598,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  avec 
Touvrag*^  d'Alphesius;  un  extrait  en  fut  donné 
par  Ranx  ;  Crémone,  1557,  infol.;  —  De  Riiiàus 
tnactatioms  ;  Venise,  in-8*.  E.  G. 

Wilrfri,  HuioriteMê  Naehrieht  um  d«r  Judengt- 
metnde  i»  Mûrnb€rç. 

aiARiMMiuÊB  BBH-XISAM,  rabbin  polonais, 
vivait  à  Crosni-Ostro  enGallicie,dans  la  seconde 
moitié  du  div-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Dod 
Mnrdochai  (L'Ami  de  Mardocbee);  Hambourg. 
17U  et  1721.  in-4%  avec  une  traduction  latine 
iU  Woir.  Ce  livre,  écrit  en  1699,  à  la  demande 
d*r  J.  Tiigland  (  voy.  ce  nom),  contient  l'exposé 
d<'s  doctiinesdes  juifs  Caraïtes,  secte  à  laquelle 
>*.;ir<l(M'liee  appartenait;  un  abrégé  eu  a  été 
donne  dans  V Israélite  français  de  1817.    O. 

\Uu\%y ,  DiêKTtatUtns  crttiques.  —  Wolf,  BM.  //«• 
Liatca. 

MARnocaÉB.  Voy.AQiifi,{Phil.  D')etAMAn. 

.^iBD(B5irs(M3p6ôy.o;},  général  perse,  tué 
en  179  avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Gobryas.  Il 
fut  un  des  sept  nobles  qui  tuèrent  Smerdis  le 
iiia«;e,  en  Ô2I.  Darius,  devenu  roi  par  suite  de  la 
mort  de  Smerdis,  traita  toujours  Mardonius  avec 
distinction,  et,  en  493,  il  lui  donna  en  maiiage 
sa  fille  Attazostra.  Peu  après,  au  printemps  de 
492,  Mardonius  remplaça  Artapherne  dans  le 
commandement  de  Tannée  d'ionle  avec  ordre 
d'adiever  la  M>umission  de  ce  pays  et  de  punir 
Érétrie  et  Atliènes  de  Pappai  qu'elles  avaient 
donné  aux  rebelles.  Sa  mission  ne  se  bornait  pas 
4  cet  ol)|et  ;  H  devait  eneore  tenter  la  conquête 
de  toute  U  Grèce.  Dans  les  villes  ioniennes,  il 
dé|)Osa  lei»  tyrans  établis  par  Artapheiue,  et  leur 
Mit>stitua  des  démocraties,  conduite  pt'U  con- 
forme à  la  politique  ordinaire  des  satrafies.  fl 
pa.iia  ensuite  l'HelIcspont;  «t  tandis  que  sa  flotte 
allait  conquérir  Tliasos,  il  s'avança  à  travers  la 
Tliracc  et  la  Macédoine,  soaioettaiit  sur  son  che- 
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min  les  tribus  qui  ue  reconnaissaient  pas  encore  la 
souveraineté  de  la  Perse.  Mais  une  violente  tem- 
pête assaillit  sa  flotte  près  du  mont  Athos,  et  lui 
coûta,  dit-on,  trois  cents  vaisseaux  et  vingt  mille 
hommes.  En  Macédoine  les  Brygiens  attaquèrent 
son  armée  pendant  la  nuit,  et  en  tuèrent  une 
partie.  Ces  deux  désastres  alfaiblirent  tellement 
ses  forces  qu'il  se  décida  à  la  retraite.  Darius , 
mécontent,  lui  retira  son  commandement  et  le 
remplaça  par  Datis  et  Artapherne,  qui  perdirent 
la  bataille  de  Maratlioo,  en  490.  Ce  double  échec 
n'enleva  pas  aux  Perses  l'espoir  de  conquérir 
la  Grèce,  et  à  l'avénemeut  de  Xerxès  Mardo- 
nius, qui  était  très  en  faveur  auprès  du  jeune 
prince,  lui  conseilla  de  reprendre  avec  un  plus 
grand  déploiement  de  forces  les  projets  de  son 
père  Dans  la  gran<le  cx|)édition  qui  envahit  la 
Grèce  au  printemps  de  480,  il  eut  un  des  pre- 
miers commandements.  Après  la  bataille  de  Sala- 
mine,  il  persuada  à  Xerxès  de  retourner  en  Asie 
en  le  laissant  lui-même  en  Grèce  avec  trois  cent 
mille  hommes.  Il  hiverna  enThe^salie,  et  avant 
de  reprendre  les  opérations  militait  es  il  envoya 
consulter  plusieurs  oracles  grecs.  Hérodote  avouo 
qu'il  ignore  quelles  furent  leurs  réponses.  Il  pa- 
rait qu'elles  ne  furent  pas  satisfaisantes,  puisque 
le  général  perse,  doutaut  du  succès,  essaya  de 
détacher  les  Athéniens  de  la  confédération  hel- 
lénique. Il  leur  envoya  Alexandre  T',  roi  de 
Macédoine,  qui  était  leur  hOte  (  npoÇevo;  )  avec 
des  propositions  avantageuses,  informé  qu'elles 
avaient  été  rejelées,  il  rentra  dans  TAttique,  dont 
les  habitants  s'étaient  uue  seconde  fois  réfugiés 
à  Salaminc.  Il  leur  fit  porter  par  Murychidcs, 
Grec  de  THellespont,  les  mêmes  propositions 
qu'Alexandre  leur  avait  transmises,  et  essuya 
encore  un  refus.  Alors,  lui  qui  s'était  jusque  là 
abstenu  de  causer  aucun  dommage  à  la  ville 
abandonnée,  il  la  détruisit  de  fond  eu  comble. 
Il  évacua  ensuite  l'Attique,  peu  favorable  aux 
mouvements  de  la  cavalerie,  qui  composait  sa 
principale  force,  et  se  retira  Ters  la  Béotie,  en 
faisant  une  pointe  sur  Mégare  pour  y  surprendre 
nn  corps  avancé  de  mille  Spartiates.  De  la  plaine 
mégaricnne ,  limite  extrême  de  l'invasion  perse 
à  l'occident ,  il  se  dirigea  Ters  l'est,  franchit  le 
mont  Pamè^ ,  descendit  en  Béotie ,  et  s'établit 
dans  une  forte  position  sur  la  rive  méridionale 
de  l'Asopus.  Les  Grecs  arrivèrent  peu  après  k 
Ér>  thrée,  et  cam|)èrent  sur  les  pentes  du  Cithé- 
ron.  Mardonius  attendait  avec  impatience  qu'ils 
descendissent  dans  la  plaine ,  et  pour  les  décider 
h  ce  mouvement,  il  les  fit  attaquer  par  sa  cava- 
lerie. Les  Grecs,  quoique  vainqueurs  dans  cet 
engagemeut,  décampèrent  et  se  portèrent  plus  à 
l'ouest  vers  Platée.  Mardonius  les  suivit.  Les 
deux  armées  étaient  établies  sur  les  rives  oppo- 
sées d'un  petit  affluent  de  l'Asopus.  Dix  jours 
se  passèrent  ainsi  Mardonius  persista  dans  son 
projet  d'attaquer  les  Orecs,  malgré  les  sinistres 
avertissements  des  augures  et  le  conseH  d'Aria- 
bazc,  qui  lui  recommandait  de  revenir  à  Thèbes 
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guerre  d'Orient  ;  dans  la  question  de  l'Amérique 
centrale,  à  l*occa«fon  des  entreprises  de  Walker; 
dans  les  négociations  an  sujet  de  l'acquisition  de 
Cuba  f  que  désiraient  accomplir  les  États-Unis. 
Mais  le  plus  remarquable  de  ces  documents 
contient  sa  déclaration  relative  au  droit  maritime 
international,  qui  établit  sur  les  bases  les  plus 
larges  l'indépendance  de  la  navigation  commer- 
ciale eu  temps  de  guerre.  Marcy  sortit  du  cabinet 
en  nième  temps  quo  les  autres  ministres,  à  Ta- 
▼énement  de  M.  Buchanan  à  la  présidence  (mars 
1867  ).  Quatre  mois  après,  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie, et  mourut  presque  subitement  aux  eaui 
de  BalUton.  Marcy  était  un  bomme  très-simple 
de  manières  Sa  baute  capacité  se  révélait  sur- 
tout daijs  la  conduite  des  aiïaires.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  discours  et  de  productions 
polîtiques;  on  s'occupe  à  les  recueillir  pour  les 
publier  avec  une  biograpbie  étendue.  J.  Châmut. 
Documenté  particulitrs.  —  àien  qf  (A«  Time. 

MAKDASCH  (  Asad  ed  Daulah  Abou  AU 
Saleh  Ibn-),  fondateur  de  la  dynastie  arabe 
des  Marda»cbides ,  né  à  Aïntab  sur  TEuphrate, 
vers  970,  mort  le  8  juin  1029,  à  Okhawanab, 
près  de  Tibériade,  sur  le  Jourdain.  Il  convint, 
avec  doux  autres  chefs  de  tribu  arabes,  du  par- 
tage de  la  Syrie  entière ,  qu'ils  devaient  arra- 
clieraux  Fatimites.  Après a\oir,  le  13  novembre, 
surpris  la  ville  d*Alep,  il  alla  soumettre  tout 
le  reste  de  la  Syrie,  jusqu'aux  confins  de  Tlrak, 
ne  rencontrant  de  résistance  sérieuse  que  de- 
vant Baaibek,  qu'il  mit  à  sac.  En  102G,  il  in- 
corpora à  ses  États  la  ville  et  le  territoire  de 
Damas,  occupés  jusque  alors  par  un  de  ses 
confé<lérés,  Sinan  ben-Aligan  le  Kalbite.  Le  kha- 
life Dhaher  envoya  en  Syrie  une  nombreuse 
aniiée,  sous  le  commandemejit  de  son  meilleur 
général,  Anooschtighin  al  Dezbér).  Ibu-Mar- 
dascli  ayant  promptement  appelé  à  son  secours 
son  confédéré  Hassan  ben-Moufarreh  ben-Al- 
hawadj,  de  la  tribu  arabe  des  Tliai,  auquel 
dans  le  partage  commun  était  échue  la  Pa- 
lestine ,  engagea  contre  les  Égyptiens  une  ba- 
taille, dans  laquelle  il  succomba  lui-même  avec 
un  de  ses  fils,  tandis  que  Hassan  eut  de  la 
Hïine  k  s'échapper.  Ibn-Biardasch  laissa  deux 
fils, qui  loi  succédèrent.  Cb.  R. 

Ibn-KliallIkaD,  Btoçr.  Diction.  —  Krinal  fd  Uin,  Hit- 
loiretTJlep  -  Ibn-S<  bo^ch'u.  Histoire  d^  4lep.  —  Se- 
lecta  tr  Hiftoria  Halfbiy  M.  Frrytag.  —Comptes  rendue 
ée  TAcad.  iiiip.  de  Vknne. 

MABUA¥IDJ  (  Aboul'Bedjadj  Mohammed), 

fomlateur   de  la    dynastie  des  Dailemitles  ou 

Zaîarides,  né  vers  880,  mort  en  93à,  à  l^pahan. 

Descendant    d'une  ancirnne   famille    arabe  de 

Hira.  qui  s'était  établie  dan<  le  Glillan,  il  conçut 

la  |*ens(H*de  foncier  une  nouvelle  dynastie  persane 

sur  les  ruines  du  khalifat,  et  de  rétablir  l'ancieniie 

religion  mage,  dont  il  était  le  sectatetir  secret. 

Après  avoir  d'abord  travaillé  à  l'aiiéantissement 

.les    deux  dynasties  musulmanes  de  la  Perse 

septentrionale,  des  Alides  dans  le  Tabaristan, 

fl  d«B  Kiyanides  dans  le  Gbtian ,  il  se  mit  ea- 


suite  à  abattre  les  antres  chefs  persans,  ses  ri- 
vaux, Macar,  fils  de  K&ki,  et  Asfar,  fils  de  Chi- 
rooleh.qull  avait  précédemment  aidés  contre  les 
souverains  musulmans.  Étant  ainsi  devenu,  en 
928,  maître  de  toutes  les  provinces  de  la  naer 
Caspienne,  il  prit  les  villes  de  l'Adierbéidjan, 
Réi,  Hamadan,  Deinawer  et  Kinkawer,  de  928 
à  930,  en  faisant  partout  un  effroyattle  carnage 
parmi  les  habitants  musulmans.  Après  avoir  en- 
fin pris,  en  930,  Ispaban  ,  Kom  et  Cachan ,  dans 
rirak  Adjemi,  il  força  le  khalife  Moctader  de  lui 
donner  l'investiture  de  tous  les  pays  con«|uis. 
Ayant  appelé  auprès  de  lui  du  Ghilan ,  où  il  vi- 
vait comme  agriculteur,  son  frère  Wachméghyr, 
il  le  chargea  de  continuer  ses  conquêtes  dans  le 
nord ,  tandis  qu'il  marchait  lui-même  contre 
Bagdad.  Mais  les  progrès  de  la  nouvelle  dynas- 
tie des  Bouïdes,  qui  avaient  déjà  conquis  le 
Farsistan  et  surpris  même,  en  931,  Ispahan,  ré- 
sidence de  Mardavidj,  airêtèrent  les  conquêtes 
de  ce  dernier.  A  peine  avait-il  repris  sur  les 
Bouïdes  sa  capitale»  qu'il  fut  assassiné  par  des 
metccnaires  turcs,  qui  faisaient  partie  de  ^a 
garde.  Les  instigateurs  de  cet  acte  de  vengeance, 
k  la  fuis  privée  et  politique,  furent  Yahkain  et 
Tuuzonn ,  qui  devinrent  ensuite ,  toiis  «l»'u\  , 
émirs  al  omrah  du  khalife  ,  délivré  ain<^i  dtî 
son  plus  tenible  adversaire.  En  signe  de 
se«  projets  politiques,  Mardavidj  avait,  dans 
rintérieur  de  son  palais ,  adopté  entièrement 
l'étiquette  des  anciens  rois  persans.  Ses  succes- 
seurs furent  les  patrons  les  plus  fervents  d<i 
la  littérature  |)ersane,  alors  naissante.  Rcmeun. 

M irkhond,  Hittoire  d't  RottuUs.  —   I)le< ,   Buck  des 
Katms  et  Cetekickte  der  Dilemiden. 

BiARi>ociiée  (JaphCjOM  te  Bean)^  savant 
rabbin,  mort  à  Prague, en  1611.  Fils  d'Abrahatu 
de  Prague ,  il  devint  prince  des  synapi>gtics  de 
Posnanie,  deLublio,  de  Cremnitz  et  de  Prajnie. 
On  a  de  lui  :  Lebusch  Mnlchut  (  Le  Vêleinrut 
royal  )  ;  ce  traité  est  divisé  en  dix  livres  : 
1°  V Habit  d'Hyacinthe,  sur  les  bénédictions  et 
les  prières;  2**  V Habit  blanc,  sur  les  fêtes; 
3**  /ai  Couronne  d'Or,  sur  les  choses  per- 
mises et  défendues;  4"  Le  Manteau  de  Lin  et 
d'écarlate^  sur  le  mariage;  5*  V Habit  de 
la  ville  de  Suie,  sur  la  vie  civile;  6*  VHa^ 
bit  de  Lumière,  sur  les  interprètes  de  la  loi; 
7*  V Habit  de  réjouissance,  sur  les  discours  à 
tenir  aux  cérémonies  de  mariage  et  de  ciroosd- 
sioii;  K^  V Habit  de  Vangle  précieux,  com- 
mentaire sur  le  More  h  îSeickim  de  MaÛDOoide^ 
9^  L'Hnbit  de  magnificence,  ou  exposition 
de  rastr.)nomie;  10°  V Habit  de  pierie  pré- 
cieuse, expltration  du  Commentaire  cabbaliS' 
tique  sur  les  cinq  hvres  de  la  loi  de  Maaasftea 
de  Recanati.  Les  cinq  premiers  de  ees  livres  oat 
paru  ensemble;  Cracovie,  15941&99,4  vol.  hi- 
Ibl.;  Prague,  1609,  i4*2S,  1M8  a  1701;  Veaiae. 
1622,  in-fot.;  le  sixième  fut  imprimé  à  Prafcoe; 
1C04,  in-fol.;  les  trois  derniers  ont  paru  à  La* 
blin,  U95,  infol  ;  le  septième  est  inédit     O. 
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Basosf«'  fiisMrtdê»  Ju^ft, 

■ARDOCHÉB  OU  mobdbcbaI,  nom  porté 
par  un  grand  nombre  de  rabbins,  aur  lesquels 
on  peut  consulter  les  BiblMhéquu  de  Wolf  et 
de  Bartoloni.  Les  principaux  d'entre  eux  sont  : 

M iuiDOcaiB  (/iflO^-Aa/Aan  ),  rabbin  italien, 
mort  a  Rome,  vers  le  milieu  du  on/ièroe  siècle. 
Il  a(^:nt  :  Concordantiœ  hebraicm;  Bâle,  IMl, 
in-fol.;  CracoTie,  15a4,  in-4",  avec  une  traduc- 
tion allemande;  Rome,  1022,  in-fol.,  afec  addi- 
tions de  Mario  de  Calasio;  Londres,  1747-1749, 
4  toi.  in-fol.;  une  traduction  latine  parut  à 
HAIe,  1S6A. 

MàRDOCHÉE-BEN-HitLEL,  rabbin  autrichien, 
mort  à  Nuremberg,  en  1310.  Apiès  avoir  suÎTi  les 
li*çoos  (rAlphetins,  de  Moïse,  de  Cotzi  et  de 
Mêler  l>en-Barueh ,  il  s'éUblit  à  Nuremberg,  où 
il  ftit  exécuté ,  «elun  les  uns  pour  avoir  insulté 
pbUiquoment  la  religion  chrétienne,  selon  les 
autres  pour  s*ètre  livré  ouTerteiuent  à  des  pra* 
tiques  rabbalisliqu(*s.  Ou  a  de  lui  :  Mardochai 
mngnus,  commentaire  sur  le  Compendium 
talmudicum  d'Alphesius;  Rim,  1559,  in-4r^; 
CracoTie,  I59($.  in-fol.,  et  plusieurs  fois  arec 
TooTrage  d'Alphesius;  un  extrait  en  fat  donné 
par  Baox  ;  Crémone,  1557,  infol.;  —  De  RUibus 
mactationis  ;  Venise,  in-8*.  E.  G. 

\varfrl,   Htstaritehe   NaehrielU  vom    d^r   Judençt- 
metnd€  in  Mûmberç. 

aSABDOCUÀB  BBN-X18AM,  rabbin  polonais, 

\ivait  à  Cro»ni-Ostro  enGallicie,  dans  la  seconde 

moitié  <lu  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Dod 

Mardochai  (L'Ami  de  Mardochée  )  ;  Hambourg. 

1714  et  172 1,  in-4*,  avec  une  traduction  latine 

de  Wolf.  Ce  livre,  écrit  en  1699,  à  la  demande 

iUi.  Tiigiand  (  voy.  ce  nom),  contient  l'exposé 

d>s  doctrines  des  juifs  Caraites ,  secte  à  laquelle 

Maniocliée  appartenait;  un   abrégé    eu  a   été 

donné  dans  V  Israélite  français  de  1817.    O. 

UoiMjr ,  Diêsertatioms   critiques.  —  Wolf,  BiN.  He- 
bitixca 

MABDO€BÉB.  Voy.  AQVlli,{Phil.  D')etAHAII. 

.MiBD05irs(Ma(>6ôvto;),  général  perse,  tué 
en  479  avant  J.-C.  U  était  fils  de  Gobryas.  H 
fut  un  «les  sept  nobles  qui  tuèrent  Smerdis  le 
ina^e,  en  ô2l.  Darius,  devenu  roi  par  suite  de  la 
mort  de  Snicnlis,  traita  toujours  Mardonius  arec 
distinction,  et,  en  493,  il  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Artazostra.  Peu  après,  au  printemps  de 
492,  Mardonius  remplaça  Artaplirme  dans  le 
corooTiandenient  de  l'armée  d'ionie  avec  ordre 
d'adiever  la  soumission  de  ce  pays  et  de  punir 
Érétrie  et  Atltènes  de  Pappoi  qu'elles  avaient 
donné  aux  relielles.  Sa  mission  ne  se  bornait  pas 
à  cet  ob|et  ;  H  devait  encore  tenter  la  conquête 
de  toute  U  Grèce.  Dans  les  Tilles  ioniennes,  il 
«léposa  lefc  tyrans  établis  par  Artapherue,  et  leur 
sutistituades  démocraties,  conduite  peu  con- 
foniie  à  U  potitiqoe  ordinaire  des  satrafies.  n 
pa^sa  ensdle  l'Bellespont;  ^t  fan«lis  que  sa  flotte 
allait  cooqoérir  Tbasos,  il  s'avança  à  travers  la 
Tlirace  et  la  Macédotae,  sooroettaiit  sar  son  che- 
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min  les  tribus  qui  ne  reconnaissaient  pas  encore  la 
souveraineté  de  la  Perse.  Mais  une  violente  tem* 
péte  assaillit  sa  flotte  près  du  mont  Alhos,  et  lui 
coûta,  dit-on,  trois  cents  vaisseaux  et  Tingt  mille 
hommes.  Kn  Macédoine  les  Brygiens  attaquèrent 
son  armée  pendant  la  nuit,  et  en  tuèrent  une 
partie.  Ces  deux  désastres  alfaiblirent  tellement 
ses  forces  qu'il  se  décida  à  la  retraite.  Darius, 
mécontent,  lui  retira  son  commandement  et  le 
remplaça  par  Datis  et  Artapbeme,  qui  perdirent 
la  bataille  de  Maratlion,  en  490.  Ce  double  échec 
n'cnleTa  pas  aux  Perses  Tespoir  de  conquérir 
la  Grèce,  et  à  l'avénemeut  de  Xerxès  Mardo- 
nius, qui  était  très  en  faveur  auprès  du  jeune 
prince,  lui  conseilla  de  reprendre  avec  un  plus 
grand  déploiement  de  forces  les  projets  de  son 
père  Dans  la  grande  expédition  qui  enyahit  la 
Grèce  au  printemps  de  480,  il  eut  un  des  pre- 
miers coiumandements.  Après  la  bataille  de  Sala- 
mine,  il  persuada  k  Xerxès  de  retourner  en  Asie 
en  le  laissant  lui-même  en  Grèce  avec  trois  cent 
mille  hommes.  Il  liiverna  enThessalie,  et  avant 
de  reprendre  les  opérations  militait  es  il  envoya 
cousulter  plusieurs  oracles  grecs.  Hérodote  avoue 
qu'il  ignore  quelles  furent  leurs  réponses.  Il  pa- 
rait qu'elles  ne  furent  pas  satisfaisantes,  puisque 
le  général  perse,  doutaut  du  succès,  essaya  de 
détacher  les  Athéniens  de  la  confédération  hel- 
lénique. Il  leur  envoya  Alexandre  T',  roi  de 
Macédoine,  qui  était  leur  hôte  (  npoÇevot;  )  avec 
des  propositions  avantageuses.  Informé  qu'elles 
avaient  été  rejeiées,  il  rentra  dans  l'Attique,  dont 
les  habitants  s'étaient  uue  seconde  fois  réfugies 
à  Saiamine.  Il  leur  fit  porter  par  Murychides, 
Grec  de  THellespont,  les  mêmes  propositions 
qu'Alexandre  leur  avait  transmises,  et  essuya 
encore  un  refus.  Alors,  lui  qui  s'était  jusque  là 
abstenu  de  causer  aucun  dommage  à  la  ville 
abandonnée,  il  la  détruisit  de  fond  eu  comble. 
Il  évacua  ensuite  l'Attique,  peu  favoraUe  aux 
mouvements  de  la  cavalerie,  qui  composait  sa 
principale  force,  et  se  retira  vers  la  Béotie,  en 
faisant  une  pointe  sur  Mégare  pour  y  surprendre 
un  corps  avancé  de  mille  Spartiates.  De  la  plaine 
mégaricnne ,  limite  extrême  de  l'invasion  perse 
è  l'ocddcnt ,  il  se  dirigea  vers  l'est,  franchit  le 
mont  Pamè« ,  descendit  en  Béotie ,  et  s'établit 
dans  une  forte  position  sur  la  rive  méridionale 
de  l'Asopus.  Les  Grecs  arrivèrent  peu  après  à 
Ér}  thrée,  et  campèrent  sur  les  pentes  du  Cithé- 
ron.  Mardonius  attendait  avec  impatience  qu'ils 
descendissent  dans  la  plaine ,  et  pour  les  décider 
5  ce  mouvement,  il  les  fit  attaquer  par  sa  cava- 
lerie. Les  Grecs,  quoique  vainqueurs  dans  cet 
cngageineut,  décampèrent  et  se  portèrent  plus  à 
rouest  vers  Platé)&.  Mardonius  les  suivit.  Les 
deux  années  étaient  établies  sur  les  rives  oppo- 
sées d'un  petit  affluent  de  l'Asopus.  Dix  jours 
se  passèrent  ainsi  Mardonius  persista  dans  son 
projet  d'attaquer  les  Grecs,  malgré  les  sinistres 
avertissements  des  augures  et  le  conseH  d'Aria- 
baze,  qui  lui  recommandait  de  revenir  à  Thèhcs 
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guerre  d*OrieDt  ;  dans  la  question  de  rAïuérique 
centrale,  à  l'occainm  des  entreprises  de  Walker; 
dans  les  négociations  an  sujet  de  Tacquisilion  de 
Cuba,  que  désiraient  accomplir  les  ^tats-Unis. 
Mais  le  plus  remarquable  de  ces  documcots 
contient  sa  déclaration  relative  au  droit  maritime 
international,  qui  établit  sur  les  bases  les  plus 
Jarg(ts  l'indépendance  de  la  navigation  commer- 
ciale eu  temps  de  guerre.  Marcy  sortit  du  cabinet 
en  même  temps  quo  les  autres  ministres,  à  Ta- 
yénement  de  M.  Buchanan  à  la  présidence  (mars 
I8à7  ).  Quatre  mois  après,  il  Tut  frappé  d'apo- 
plexie, et  mourut  presque  subitement  aux  eaux 
de  BalUton.  Marcy  était  un  bomme  très-simple 
de  manières.  Sa  haute  capacité  se  révélait  sur- 
tout daus  la  conduite  des  affaires.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  discours  et  de  productions 
polîtiques;  on  s'occupe  à  les  recueillir  pour  les 
publier  avec  une  biographie  étendue.  J.  Chahut. 

DûciimentM  particuliers.  —  ilen  qf  the  Time, 

MARDA8CH  (  Asad  ed  Daulah  Abou  AU 
Saleh  IfiN-),  fondateur  de  la  dynastie  arabe 
des  Mardaschides ,  né  à  Aintab  sur  TEuphrate, 
vers  970,  mort  le  8  juin  1029,  à  Okhawanab, 
près  de  Tîbériade,  sur  le  Jourdain.  Il  convint, 
avec  deux  autres  chefs  de  tribu  arabes,  du  par- 
tage de  la  Syrie  entière,  qu'ils  devaient  arra- 
clier  aux  Fatimites.  Après  avoir,  le  13  novembre, 
surpris  la  ville  d'Alep,  il  alla  soumettre  tout 
le  reste  de  la  Syrie,  jusqu'aux  confins  de  l'Irak, 
ne  rencontrant  de  résistance  sérieuse  que  de- 
vant Baaibek,  qa'il  mit  à  sac.  En  102C,  il  in- 
corpora à  ses  États  la  ville  et  le  territoire  de 
Damas,  occupés  jusque  alors  par  un  de  ses 
confédérés,  Sinan  ben-Aligan  le  Kalbite.  Le  kha- 
life Dhaher  envoya  en  Syrie  une  nombreuse 
aruiée,  sous  le  commandemejit  de  son  meilleur 
général,  Anouschtighin  al  Dezbéry.  Ibu-Mar- 
dascli  ayant  promptemeot  appelé  à  sou  secours 
son  confédéré  Hassan  ben-Moufarreh  ben-Al- 
hawadj,  de  la  tribu  arabe  des  Tliaï,  auquel 
dans  le  partage  commun  était  échue  la  Pa- 
lestine ,  engagea  contre  les  Égyptiens  une  ba- 
taille, dans  laquelle  il  succomba  lui-même  avec 
un  de  ses  fils,  tandis  que  Hassan  eut  de  la 
usine  è  s'échapper.  Ibn-Mardasch  laissa  deux 
fils,  qui  lui  succédèrent.  Ch.  R. 

IbD-KballIkaD,  Bioçr.  Diction.  "  Keinal  ed  Utn,  Hit- 
toirt^Alep  -  lbn-S>  bo^ch'u,  Histoire  d'Àtep.  —  Se- 
teeta  er  Hittorla  Halfbi,  éd.  Freytag.  —Comptes  rendus 
de  l'Aead.  trap.  de  Vienne. 

MABUA¥iDj  (  Ahoul'Hedjadj  Mohammed), 

fondateur   de  la    dynastie  des  Dailémides  ou 

Zaïarides,  né  vers  880,  mort  en  936,  à  Ispahan. 

Descendant   d'une  ancienne   famille    arabe  de 

Hira.  qui  s'était  établie  dan<(  le  Gliilan,  il  conçut 

la  )»ens<k!de  fonder  une  nouvelle  dynastie  perdue 

sur  les  ruines  du  khalifat,  et  de  rétablir  l'ancienne 

religion  mage,  dont  il  était  le  sectateur  secret. 

Après  avoir  d'abord  travaillé  à  l'aucantissement 

ies   deux  dynasties  musulmanes  de  la  Perse 

septentrionale,  des  Alides  dans  le  Tabaristan, 

fl  des  Kiyanides  dans  le  Ghtlao ,  il  se  mit  en- 


suite à  abattre  les  antres  chefs  persans,  ses  ri - 
vanXtMacar,  fils  de  K&ki,  et  Asfar,  fils  de  Chi- 
romeh,  qu'il  avait  précédemment  aidés  contre  les 
souverains  musalmans.  Étant  ainsi  devenu,  en 
928,  maître  de  toutes  ies  provinces  de  la  mer 
Caspienne,  il  prit  les  villes  de  l'Adzerhéidjan, 
Réi,  Hamadan,  Deinawer  et  Kinkawer,  de  928 
à  930,  en  faisant  partout  un  effroyable  carnage 
parmi  les  habitants  musulmans.  Après  avoir  en- 
fin pris,  en  930,  Ispahan ,  Kom  et  Cachan ,  dans 
l'Irak  Adjemi,  il  força  le  khalife  Moctader  de  lui 
donner  l'investiture  de  tous  les  pays  comiuis. 
Ayant  appelé  auprès  de  lui  du  Ghllan ,  où  il  vi- 
vait comme  agriculteur,  son  frère  Wachméghyr, 
il  le  chargea  de  continuer  ses  conquêtes  dans  le 
nord ,  tandis  qu'il  marchait  lui-même  contre 
Bagdad.  Mais  les  progrès  de  la  nouvelle  dynas- 
tie des  Bouldes,  qui  avaient  déjà  conquis  le 
Farsistan  et  surpris  même,  en  931,  Ispahan,  ré- 
sidence de  Mardavidj,  arrêtèrent  les  conquêtes 
de  ce  dernier.  A  peine  avait-il  repris  sur  les 
Bouides  sa  capitale»  qu'il  fut  assassiné  par  des 
mercenaires  turcs,  qui  faisaient  partie  de  sa 
garde.  Les  instigateurs  de  cet  acte  de  vengeance, 
à  la  fois  privée  et  politique,  furent  Yalikam  et 
Touzoïm ,  qui  devinrent  eusuite ,  tous  d»»u\  , 
émirs  al  omrali  du  khalife  ,  délivré  ainsi  <le 
son  plus  teriible  adversaire.  En  signe  de 
se«  projets  politiques,  Mardavidj  avait,  dans 
l'intérieur  de  son  palais ,  adopté  entièrement 
l'étiquette  des  anciens  rois  persans.  Ses  succes- 
seurs furent  les  patrons  les  plus  fervents  de 
la  littérature  persane,  alors  naissante.  Rcmeun. 

Mirkhond,  Histoire  il't  liouid^s.  —   Oiex ,  Buch  des 
Kabus  et  Ceschichte  der  Dilemiden. 

MARDOCHÉE  (Japhc^oii  le  Beau),  savant 
rabbin,  mort  à  Prague, en  1611.  Fils  d'Abraham 
de  Prague ,  il  devint  prince  des  synagogues  de 
Posnanie,  deLublio,  de  Cremnitz  et  de  Prague. 
On  a  de  lui  :  Lebusch  Malchut  (  Le  Vêtement 
royal  )  ;  ce  traité  est  divisé  en  dix  livres  : 
r  L'Habit  d'Hyacinthe,  sur  les  bénédictions  et 
les  prières;  2°  V Habit  blanc,  sur  les  fêtes; 
3^  La  Couronne  d'Or,  sur  les  choses  per- 
mises et  défendues;  4"  Le  Manteau  de  Lin  et 
d'écarlate,  sur  le  mariage;  5«  V Habit  de 
la  ville  de  St/se,  sur  la  vie  cfvile;  6*  L'Ha* 
bit  de  Lumière,  sur  les  interprètes  de  la  loi; 
'•  V Habit  de  réjouissance,  sur  les  discours  à 
tenir  aux  cérémonies  de  mariage  et  de  circonct- 
siofi;  8"  V Habit  de  Vangle  précieux,  com- 
mentaire sur  le  Moreh  !>fevokim  de  Mairooolde  ; 
9**  VHnbit  de  magnificence,  ou  exposition 
de  l'astronomie;  10°  V Habit  de  pierre  pré- 
cieuse, explication  du  Commentaire  cabbalis- 
tique  sur  les  cinq  livres  de  la  loi  de  Manasëes 
de  Recanati.  Les  cinq  premiers  de  ces  livres  ont 
paru  ensemble;  Cracovie,  1594  1599, 4  vol.  in- 
fol.;  Prague,  1609,  Ui23,  1888  a  1701;  Teoise, 
1622,  in-fol.;  le  sixième  fut  iropriroé  à  Prague, 
1G04,  in-fol.;  les  trois  derniers  ont  paru  à  La« 
l  blin,  U96,  in-fol  ;  le  septième  est  inédit     O. 


SIT  HARDOCnÉE  • 

wiHt.  aiM.  B*t1tm.  ~  lulsn.  MM.  tatMÊHtm.  - 

■  kBDOCIléK  DU  MOMBOAl,  OVIII  portf 
pjr  lin  ([TiDd  DODihra  d«  ribbin*,  Mir  lesquelt 
cm  iirul  coatiillw  te*  SldiuXMf  HU  de  Walf  cl 
dp  Ibiiioloai.  l.a  principaux  d'coln  eui  sodI  : 

MuDocnti  (/Mac-A'a(Aan  ),  nbbia  iUlies, 
hiiirt  .1  Rome,  ten  Je  milieu  du  oiuièiM  hùc1«. 
llHi^^rit:  C(MConliillfUA«6rak«;BlI«,  lUl, 
in  fui.:  CfKOfie,  l&M,  ta-4',  itsc  uoe  tndac- 
lion  ■llnaandc;  Home,  10»,  ID  bl.,  t*ec  iddi- 
I'Oii<>de  >lario  de  Cilatiu;  LondrM.  IT4T-I746, 
4  Tel.   lD-r<(].;  nnc  Inductkm  labne  parut   à 

MàhiiocnU-ien-Hillel,  rabbin  autrichien, 
mort  k^turraibf-rK,  en  isin.  Apiès  ivdriuiri  le* 
\nfia\  d'AlphMiii*.  de  M<h».  de  Cotzl  rt  de 
MHw  lien-Htnich ,  il  «'«tablil  à  Nuremberg,  où 
Il  Itit  t\tca\t.  Mun  l«4  uns  pour  atoir  IdsdII« 
puUiitwnwnt  la  rrli)dt>n  chrirticinne ,  aelua  Ici 
«ulrri  pour  K'ttre  llrré  ouTrtteinMl  ïdea  pra- 
tliuM  rjbbalitliqurs  Ou  a  de  lui  :  Mardoehai 
mngnut.  cntn  menti  ire  lur  le  CompenàtHm 
tnfmudieum  if'Alphïsiua;  Hit*,  la&U,  in-t^; 
Crw»vlf,  I59K.  in-tel..  Cl  plusieurs  fois  aiec 
rmirrag''  d  A  Ipheniu*  ;  un  extrait  m  M  donné 
par  Ram  ;  Crttiione.  (  &ST,  inrol-;  —  Oe  Kilibus 
moelatutnit  ;  Veniw,  in-8*.  E.  G. 

MABDOcHàs  tiBn-!iiBAM,  rabbin  pdanaii, 
(i»lt  ï  Cruani-Oiitru  mGallicJe,  dut  la  KuMhte 
imiiliedu'tiv-KpIièineutde  On  (de  lui:  Dod 
Mnrdacliat  ^  L'A  mi  île  Mardodtn:};  Hambourg. 
1TI4  rt  l'il.  ïn-4',  avec  use  traduction  latine 
<).!  Wi^r.  Ce  livre,  teril  en  leM,  k  la  detnande 
d'- J.  Tii)|laBd  (  V03.  ce  nom),  contient l'eipoié 
d'*  ilurtiinesdes  jnih  Camtet,  secte ï  laquelle 
M;ir<liK-lM«  apparlpnnit;  un  sbr^K^  eu  *  éU 
doune  dans  l'/iriii'fi/r/riinfaij  d«  ISI7.    0. 


NARnOOliB.  V'oif.  AQtlii.(/>Ai/.  D')etAHiii. 

MiBiMMiri[Mapa«vio;),  |!«uéralperae,  tué 
ru  4Ty  avaai  J.-C.  U  était  (lis  de  Gobrris.  Il 
tut  un  lies  s«pt  nubles  qui  tuèreat  Smerdîs  le 
■iia^,  en  jll .  [larluii.  dereaii  roi  par  suite  de  la 
tiHtrl  d' Snicrilis,  traita  toujuiirs  Mardonias  «tcc 
dislinction,  et,  en  493,  il  lui  donna  en  nuiiage 
M  nUe  Aitatostr*.  Feu  aptes,  au  printemps  ife 
491,  Mirdunlus  lemplaça  ATlaplirme  dans  le 
cvmiMnilenirnl  de  l'ariDrc  d'Iunle  avec  oidre 
d'aciiTTcr  la  soumission  de  ce  pays  d  de  punir 
trMrie  et  Atti^nes  de  fippnl  i|u'e]lei  avjiiMit 
donné  aux  rel)i>lli-a.  &i  mission  ne  mi  bornait  pas 
k  cet  o%l;  H  dïvlil  rarare  leulrr  la  conquête 
lie  toute  la  Gri».  Dan«  les  (illrs  ioniennes,  H 
•lé|«>«a  h» tfraiK  établis  par  ATt«phfiue,et  leur 
-iitistiluadés  dtmocralirs,  rondolte  pi'u  con- 
runiie  i  la  politique  urdiaaire  de«  salrai>es.  Il 
pa  .u  eniofte  l'IldlapoD^  -et  taorlls  que  sj  flotte 
allait  coaqnéTtr  Thatot,  il  s'aiança  1  trareis  la 
•e,  aosmeltaotHr  son  cbe- 
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min  lestrttNii  qui  m  recoentisuient  pas  enooreh 
MUTcraineté  de  la  Perse,  Mais  une  violente  lem- 
pèti!  tusaiUit  sa  Dolle  prts  do  mont  Athoa.  et  lui 
coOta.illl-on,  trois  cents  valueaui  et  Tinjjt  mille 
bamnie«.  Kn  Macédoine  les  Brjipeus  attaquèrent 
son  armée  pendant  la  nuit,  et  en  loènmt  une 
partie.  Os  a<M\  déssitm  airaiblirent  tellement 
«es  (urces  qu'il  se  didda  h  la  retraite,  Darius, 
mécontent,  tui  relira  son  commandement  et  le 
retnplaca  par  Datis  et  Artapheme,  qui  perdirent 
la  balïllle  de  Mantlioo,  en  4W.  Ce  double  échec 
u'enleTB  pas  »ui  Perses  l'espoir  de  conquérir 
la  GriîM,  et  i  l'avénemeut  de  Xerxis  Hardo- 
niuB,  qui  était  1res  en  Faveur  aiipr^  du  jeuoe 
prince,  lui  constilla  de  reprendre  avec  un  plus 
grand  dépluirriient  de  forces  li^  projets  de  «un 
père  Dans  la  i^nle  cxpérlllion  qui  envahit  la 
Grèce  au  printemiis  de  480,  fl  eut  un  des  pre- 
mier* coiu  mandements.  Aprtela  bataille  de  Sala- 
mine,  Il  persuada  Ji  Xeriièi  de  reloomer  en  Asie 
en  le  laissant  lui-même  en  Gière  avec  trois  cent 
mille  hommei.  Il  liiveioa  i!nTlip.SMlie,  et  avant 
de  reprendre  les  opérations  mititaiics  il  envoya 
cousulter  plu)ieu rs  oracles  KTUct.  Hérodote  avuuD 
qu'il  iitnore  quelles  furcut  Ipurg  réponses.  11  pa- 
rait qu'elles  ne  furvnt  pas  salisraisanlea,  puisque 
le  Kénéral  perse,  doutaul  da  tuccit,  essaya  de 
détacher  les  Athéniens  de  la  cunrédéralion  hel- 
lénique. Il  leur  envoya  Alexandre  1",  roi  de 
Har«duinu,  qui  éuil  leur  lidle  <  iipo(ivo;  )  avec 
ili's  pmposilrona  avantaiteuses,  luromié  qu'elles 
•vaieni  été  rejeiéen,  Il  rtnlradans  l'Ai  tique,  dont 
les  habïtanis  s'étaient  uue  seconde  fois  réfii[^i^ 
à  Salamine.  Il  leur  Bt  porter  par  Murychidcs, 
Grec  de  l'Hellespont .  les  mêmes  propositions 
qu'Alexandre  leur  avait  trausini»M,  et  essuya 
encore  un  refus.  Alors,  lui  qui  s'était  jusque  là 
abstenu  de  causer  aucun  domma^  h  la  villa 
abandonnée,  Il  la  détruisit  de  fond  ru  cnniUe. 
Il  évacua  ensuite  l'Attique,  peu  favorable  aux 
inoiivenienis  de  la  cavalerie,  qui  composait  u 
principale  Torce,  et  se  retira  vers  la  Béotie,  en 
faluant  uoe  pointe  sur  Mégare  pour  y  surprendre 
un  corps  avance  Je  mille  Spartiate*.  De  la  plaine 
mef^rienne,  limite  eitrérae  de  l'invasion  perse 
à  l'ocdricnt,  il  su  dirigea  vers  l'est,  franclilt  le 
mont  Pamès,  destendit  en  Béotie,  et  s'étaUit 
dans  une  forte  po^ilion  sur  la  rive  méridionale 
de  l'Awpus.  Les  Grecs  arrivèrent  peu  après  t 
Erythrée,  et  cam|>èrent  sur  les  pentes  du  Citlié- 
ron.  Maidonius  atlen<tait  avec  iiut>atience  qulla 
de.tcendissent  dans  la  plaine ,  et  pour  les  déddar 
k  ce  mouvement,  il  les  Ht  attaquer  par  sa  cava- 
lerie Les  Grecs,  quoique  vainqueurs  dans  c«t 
rnicagemcut,  décampèrent  et  se  portèrent  plus  k 
l'ouest  vers  Platée.  Mardoniui  les  snivit.  Les 
den\  armiies  étalent  étalliet  sur  les  rivas  oppo- 
sées  d'un  petit  aflliieot  de  l'Asopus.  Dix  Jours 
se  passèienl  ainsi  Mardunlus  pCEsisIa  'Uns  son 
projet  d'attaquer  les  Orées,  nulgrd  le*  flnistrefl 
avertiïsemmU  dca  augures  et  le  coBscH  d'Aria- 
baze,  qui  lui  recommaixiait  de  revenir  k  TliilM 
JT. 
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et  d'attendre  que  la  désunion  se  mit  dans  Tannée 
alliée;  il  se  détermina  à  un  engagement  immé- 
diat à  la  Tue  d'un  nouveau  mouvement  des  Grecs 
yen  Platée.  Cette  manoeuvre  s'exécuta  avec  une 
confusion  dont  il  essaya  de  profiter  ;  il  chargea 
lui-même  l'ennemi  avec  mille  hommes  d'élite, 
et  fut  suivi  du  gros  de  ses  forces.  Les  hoplites 
Spartiates  soutinrent  le  choc  avec  leur  fermeté 
ordinaire,  et  le  général  perse,  en  essayant  de 
forcer  leur  ligne,  tomba  frappé  d'un  coup  mortel 
par  un  nommé  Arimneste.  Sa  mort  devint  le  si- 
gnal de  la  déroute  générale  des  barbares.      Y. 

Ilérodotr.  VI,  49^5,  9k;  vu,  t,  9,  8S;  VIII,  100,  etc.. 
113,  etc..  ISS-iU;  IX,  1-4,  11-11,  38  6S.  —  PlutarQuc. 
jéristeides,  10-19.  -  Ulodore,  XI,  1,  98-31.  —  Justin.  II. 
IS.  li.  —  Sirabon,  IX.  p.  419.  —  Cornellai  Nepot,  Pau- 
sanias,  I.  —  Grote,  History  of  Crteee,  t.  III,  IV. 

MAEB  (  Pierre-Bernard  La),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1753,  à  Barfleur  (Normandie),  mort 
à  Bucharest,  le  16  avril  1809.  Envoyé,  en  1792, 
aux  lies  du  Vent  en  qualité  de  commissaire  ci- 
vil, il  devint  plus  tard  secrétaire  général  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures ,  puis  secrétaire 
d'arnbas.sade  à  Constantinople ,  enfin  cxinsul  à 
Varna.  Employé  d'abord  par  Letoumeur  à  ses 
traductions,  il  a  fait  passer  dans  la  langue  fran- 
çaise une  foule  d'histoires,  de  voyages,  de  ro- 
mans et  d'ouvrages  politiques.  On  a  en  outre  de 
hii  :  Almanach  des  Prosateurs ,  ou  recueil  de 
pièces  fugitives  en  prose;  1801-1803,  3  vol. 
in-12;  les  cinq  autres  Tolumes  de  ce  recueil  ne 
sont  pas  de  lui.  J.  V. 

Chaudon  et  Deland'ine,  Dict.  univ.  Hiit.,  CrU.  et  Bi- 
Mio0r.  —  Quérard,  La  France  Littér. 

MARE  (La).  Voy.  Lk  Mare. 

M  AREC  (  Pierre),  homme  politique  français, 
né  à  Brest,  le  31  mars  1759,  mort  à  Paris,  le 
23  janvier  1828.  Il  était  commis  au  contrôle  de 
la  marine,  à  Brest,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Élu,  le  7  mars  1790,  substitut  du  procureur  de 
la  commune,  il  fut  nommé,  en  1791,  député 
suppléant  à  la  Convention ,  où  il  fut  bientôt  ap- 
pelé à  siéger.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI  il  vota 
pour  l'appel  au  peuple,  puis  pour  le  bannisse- 
ment perpétuel  de  ce  prince  après  la  paix.  Il  fit 
partie  du  comité  des  finances  et  de  celui  des 
colonies  et  de  la  marine  ;  il  s'y  distingua  par  des 
propositions  pratiques  qui  attestent  savoir  et 
intelligence,  surtout  dans  les  questions  commer- 
ciales. Après  le  9  thermidor,  il  passa  au  comité 
de  salut  public,  et  fit  adopter  quelques  mesures 
de  clémence.  Déjà  il  avait  contribué  à  la  mise  en 
liberté  du  prince  de  Conti ,  des  duchesses  de 
Bourbon,  d'Orléans  et  <i'autres  royalistes.  Le 
1"^  prairial  il  secon<la  vainement  len  efforts  de 
Féraud  {voy.  ce  nom)  pour  défendre  l'inviola- 
bilité de  la  représentation  nationale,  et  le  lende- 
main il  demanda  la  mise  en  arrestation  de  Lai- 
gnelot,  qu'il  accusait  d'avoir  quitté  M)n  poste  pour 
se  n)èler  aux  émeutiers.  Il  appuya  depuis  toutes 
les  mesures  contrerévolutionnaires.  Dans  la 
séance  du  3  brumaire  an  iv,  il  s'opposa  à  l'ap- 
plication d'un  nouveau  nuiximum.  Appelé  an 
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Conseil  des  Cinq  Cents  peu  de  jours  après,  il 
continua  à  s'occuper  des  réformes  à  apporter 
dans  le  recrutement  maritime.  Sous  l'iàonpire, 
Marec  fut  nommé  inspecteur  du  port  de  G^s, 
qu'il  remit  aux  étrangers  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement  provisoire ,  par  suite  de 
la  convention  du  23  avril  1814.  En  avril  1815, 
Napoléon  l'appela  aux  fonctions  d'inspecteur  du 
port  de  Bordeaux  ;  mais  Marec  ne  se  rendit  pas  à 
son  poste.  Il  fut  mis  à  la  retraite  par  Louis  XVIII 
(1818),  qui  lui  conféra  la  croix  de  Saint-Louis 
en  1820. 

Son  fils,  Théophile' Marie- Finisterre  Marec, 
né  à  Quimper,  le  27  février  1792,  mort  à  Paris, 
le  6  août  1851 ,  entra,  le  22  juin  1812,  dans  le^; 
bureaux  de  la  marine,  et  devint  successiven>ent 
chef  du  iNireau  de  la  police  et  de  la  navigation , 
sous-directeur  du  personnel,  maître  des  requêtes. 
En  1848  il  fut  nommé  directeur  du  personnel 
de  la  marine.  Le  travail  et  une  certaine  exalta- 
tion politique  altérèrent  sa  santé.  11  dut  donner 
sa  démission,  le  9  août  1848.  On  a  de  lui  :  Ques- 
tions concernant  la  pêche  de  la  morue;  Paris, 
1831,  in-4<*,  avec  carte;  —  Sur  la  pêche  de  la 
baleine;  Paris,  1842,  in-4"  ;  —  Sur  la  fixation 
des  limites  entre  la  pêche  fluviale  et  la  pêche 
maritime,  dans  les  Annales  maritimes  et 
commerciales  de  1837,  t  LXIII;  —  Résultat 
d'une  mission  de  Marec  en  Angleterre,  pour 
y  recueillir  des  renseignements  sur  Vétat  de 
la  législation  britannique  touchant  la  ré- 
pression des  actes  d* indiscipline  et  des  délits 
et  crimes  commis  à  bord  des  navires  de  com- 
mercefôans  les  Annales  maritimes  de  1837; 
Paris,  1837,  in-8*;  —  Sur  la  répression  de 
Vindiscipline  dans  la  marine  marchande,  etc.  ; 
Paris,  1840,  in-8'*;  —  et  quelques  antres  mé- 
moires sur  des  questions  qui  se  rattachent  A  la 
marine.  H.  L. 

yirchives  de  la  marine,  —  Amaalt.  Jaj,  Joay  et  Nor- 
vlns ,  Biographie  des  Camtea^poraims»  »  PttUe  Biogra- 
phie ConventUmnellê  {\%\Wi.  -  U  Moniteur  uniaoertet , 
I  1799.  n«  301;  1793.  n<»«  ta  SIS;  an  rr.  DMT.lt.  St.  IS3, 
917.  —  A.  Dantcao,  Us  Brigands  dévoilés,  p.  Itl.  — 
Thien,  HM.  de  la  Révolution /rwnç0Ue,  t  VU,  p.  100. 

MARÉCHAL  (Georges),  c&Ùtre  chimnpeo 
français,  né  k  Calais,  le  7  avril  1658,  mort  au 
chàteaiHde  Bièvre,  le  13  décembre  1736.  Fils 
d'un  officier  dans  un  régiment  étranger  au  ser- 
vice de  France ,  il  vint  fort  jeune  à  Paris  pour 
apprendre  la  chirurgie,  et  se  mit  sous  la  con- 
duite d'un  chirurgien  appelé  Le  Breton.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  l'anatomie,  et  par  son  assiduité 
soutenue  à  l'hôpital  de  La  Charité  s'attira  l'es- 
time de  Morel,  chirurgien  en  chef  et  de  Roger, 
gagnant-maîtrise,  qui,  après  l'avoir  fait  agréer 
pour  son  successeur,  lui  fit  épouser  sa  scMir,eo^ 
1684,  et  le  fixa  ainsi  dans  la  capitale.  Reçu 
maître  en  chirurgie  en  1688  avant  que  le  terme 
de  sa  maîtrise  fût  entièrement  expiré.  Maréchal 
devint  peu  de  temps  après  chtrurgieo  en  chef  de 
l'hôpital  de  La  Charité.  Il  excella  surtout  dans 
l'opération  de  U  taille  au  grand  appareil,  qo*il  a 
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rendue  plas  simple  et  plus  sûre.  Nous  citerons 
l»amii  les  personnes  qu'il  opéra  Fauteur  drama- 
tique Palaprat,  qui  parle  <le  Maréchal  avec  la 
plus  vive  reconnaissance  ilans  le  discouis  qu'il 
a  mis  à  la  tète  de  la  comédie  des  Empiriques , 
par  Brue>8.  Sa  réputation  le  fit,  en  1696,  ap|>eler 
en  consultation  au  sujet  d'un  abcès  considérable 
que  Louis  XIV  araità  la  nuque.  Ayant  examiné  la 
maladie  du  roi,  Maréchal,  n'osant  point  donner 
son  afis  tout  haut,  fit  Mgne  de  la  main  qu'il 
conrenait  de  faire  une  incision  cxuciale ,  et  revint 
à  Paris  sur-le-champ.  Félix,  premier  chirurgien, 
fit  Topération ,  et  Maréchal  ne  se  représenta  à 
Versailles  que  sur  les  ordres  du  roi.  Mais  désor- 
mais il  se  trouva  sur  la  voie  des  honneurs.  La 
mort  de  Félix,  arrivée  en  1703,  le  fit  désigner 
pour  premier  chirurgien  du  roi  ;  trois  ans  après 
il  obtint  une  charge  de  maître  d'hôlel,  et  en  1707 
Louis  XIV  lui  ftt  expédier  des  lettresde  noblesse. 
Louis  XV  continua  a  Maréclial  la  bienveillance 
dont  son  bisaïeul  l'avait  honoré.  Voulant  jouir 
un  peu  plus  de  la  vie  tranquille,  cet  liabile  chi- 
rurgien s'absocia,  en  1719,  La  Peyronie,  nommé 
chirurgien  du  roi  en  survivance,  et,  animés 
du  même  esprit,   tous  deux  concertèrent  les 
moyens  de  faire  des  élèves  dans  la  capitale  et 
de  réfonner  les  abus  dans  les  provinces  :  c'est 
k  leurs  soins  qu'on  dut  l'édit  de  1723,  qui  ren- 
fermait les  dispositions  les  plus  sages  pour  éta- 
blir une  police  générale  dans  la  chirurgie  du 
royaume.  La  même  année  que  cet  édit  parut, 
Louis  XV  fit  Maréchal  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  Retiré  dans  le  chAteau  de  Bièvre, 
qu'il  avait  acquis  en  1711,  le  premier  chirurgien 
du  roi  y  employa  ses  dernières  années  au  sou- 
lagement des  pauvres  paysans,  dont  il  se  montra 
touj4)urs  le  père,  le  chirurgien,  le  conseil  et  Tap- 
(Hii    Maréchal  a  laissé  des  observations  répan- 
dues en  difTérents  ouvrages;  on  en  trouve  dans 
les  Opérations  de  Dionis,  sur  les  bonsefTets  des 
trépans  multipliés,  dans  le  traité  De  la  Cataracte 
par  Brisseau ,  sur  la  cataracte  et  le  glaucome  de 
l'humeur  vitrée,  dans  les  Opérations  de  Garen- 
geot,  sur  diiïérents  sujets;  dan^  las  Mercure 
de  France,  plusieurs  observations   dont  on  lui 
avait  demandé  le  détail ,  entre  autres,  une  sur 
Pextraction  d'un  corps  solide ,  très-gros,  formé 
dans  les  intestins  et  tiré  du  rectum  ;  il  en  a 
donné  à  l'Académie  plusieurs  sur  les  plaies  de 
la  tète,  et  en  laissa  dans  ses  papiers  quelques- 
unes,  dont  une,  fort  singulière,  fait  le  détail  d'un 
dép/^t  sous  roiiM)plate  qu'il  attaqua  avec  succès, 
en  trépanant  cet  os.  C'est  an  zèle  et  aux  soins 
réunis  de  Maréchal  et  de  La  Peyronie  que  TA- 
cadémie  royale  de  Chirurgie  dut,  en  1731 ,  sa 
première  organisation.  Le  duc  de  Saint-Simon  fait, 
<lans  ses  Mémoires^  l)eaucoup  d'éloges  de  la  no- 
blesse et  de  la  loyauté  du  caractère  de  Maréchal. 
H.  FiSQdET  (de  Montpellier). 

tM .  DieHonn.  kUt^r.  4e  tm  Médecine.  —  Mémoires 
de  VÀcaâémie  royale  de  Ckirwfie.  >  Muréil,  Oiet. 
nut^rifwe.  -  M«f r.  Méd. 


MABéCIAL  DB  BlèVRB.  Voff.  BlÈVRE. 

MABécBAL  (  Bernard  ),  érudit  français ,  né 
en  i705,àRethel,  mortle  19 juillet  1770, àMet:^ 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa  ville 
natale ,  il  entra  dans  la  congrégation  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur,  et  prononça  ses  vœux  en 
1721,  à  l'abbaye  de  Saint-Aiiy  de  Verdun.  En 
17ô5  il  devint  prieur  de  Beaulleu  en  Argonne. 
Persuadé  qu'une  érudition  moins  partagée  donne 
plus  de  profondeur  et  de  soPidité  à  l'esprit,  il  se 
renferma  dans  l'étude  de  l'Écriture  et  des  Pères 
de  l'Église ,  et  publia  le  fruit  de  ses  savantes  re- 
cherches sous  le  titre  :  Concordance  des  saints 
Pères  de  V Église^  grecs  et  latins,  où  l'on  se 
propose  de  montrer  leurs  sentiments  sur  le 
dogme,  la  morale  et  la  discipline,  etc.;  Paris, 
1739,  2  vol.  in-é**;  trad.  en  latin,  Strasbourg, 
1769,  2  vol.  in-fol.  L'ouvrage,  dont  le  plan  est 
bon  et  bien  suivi ,  renfenne  les  Pères  dos  trois 
premiers  siècles.  On  en  arrêta  la  vente  jusqu'à 
ce  que  l'auteur  se  fut  expliqué  sur  la  soumission 
qu'on  exigea  de  lui  à  la  bulle  Unigenilus ,  et 
sur  plusieurs  poiuts  de  doctrine.  Dom  Maréclial 
se  soumit  dans  une  Lettre,  datée  de  Novi,  «ft 
publiée  en  1740  h  Paris,  in-4*'.  On  fit  des  eartons 
en  conséquence ,  et  l'ouvrage  parut  ;  mais  aucun 
libraire  n'ayant  voulu  se  charger  de  la  suite, 

les  tomes  111  et  IV  resteront  manusci>its.  P.  L. 
Calwot.  Bibliotii.  Ijorraftie,  «Si.—  Kran^ols,  Bibl.  de 
r ordre  de  Saint-Benoit,  II,  S67.  —  Ijc  iMng^I/itt.  de 
iMon,  4t4.  -  Nouvelles  eeeléUastiques.  n  mai  1741.  — 
Buullltot,  Oiogr.  jsrdennaise.  11,  IM. 

MARECHAL  {,  Pierre- Sylvain),  littérateur 
français,  né  le  15  août  1760,  à  Paris,  moit  le  là 
janvier  1803,  à  Montrougo,  près  Paris.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  obtint  de  son  père , 
qui  le  destinait  au  commerce ,  la  permission  de 
suivre  les  cours  de  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  En  prenant  cette  résolution,  que 
sendilait  lui  interdire  une  difficulté  de  parler 
des  plus  fatigantes,  il  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  posséder  un  titre  honorable  ;  en  effet 
il  reiHinça  au  barreau  dès  que  l'accès  lui  en  eut 
été  ouvert,  et,  continuant  de  vivre  au  sein  de  sa 
famille,  il  s'abandonna  à  son  goût  pour  les 
lettres.  Doué  d^une  grande  facilité,  et  d'uue  ima- 
gination dont  le  bon  sens  ne  modérait  pas  les 
écarts,  il  chercha  par  tous  les  moyens,  même 
par  le  scandale ,  une  réputation  qu'il  n'a  méritée 
dans  aucun  genre.  Selon  le  goût  du  temps,  il 
débuta  |>ar  quelques  essais  poétiques  qui  lui  va- 
lurent un  emploi  de  sous-bibliothécaire  an  col- 
lège Mazarin.  Après  avoir  imité  Théocrite,  le 
berger  Sylvain  (nom  sous  lequel  il  signa  ses 
premiers  ouvrages)  prit  Lucrèce  pour  modèle,  et 
publia  les  fragments  d'un  poème  moral ,  d\)ut 
l'existence  ou  plutôt  la  négation  de  Dieu  était  le 
sujet.  Cet  accès  d'incrédulité  philosophique 
n'ayant  point  éveillé  la  curiosité  autour  du  nom  de 
l'auteur,  il  s'attaqua  k  la  Bible,  et  réussit  à  paro- 
dier si  crUmeut  le  style  des  prophètes  qu'il  at- 
tira l'atteution  de  ses  supérieurs,  qui  le  privè- 
rent de  sa  modeste  place  (  1784  ).  Oblige  pour 
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Tivre.de  se  mettre  aax  gages  des  libraires,  il 
ne  ^arda  plus  aiicane  retenue  dans  ses  écrits. 
L*un  d*eu\,  VÀltnanach  des  honnêtes  gens, 
dénoncé  en  1788  au  parlement  et  condauiné  au 
feu,  le  fît  enfermer  pôidant  quatre  mois  à  Saint- 
Lazare;  il  avait  dans  le  calendrier  substitué  aux 
noms  des  saints  ceui  des  personnages  célèbres, 
à  n'importe  quel  titre;  ainsi  Jésus-Christ  s'y 
trouvait  à  côté  de  Ninon.  Plus  tard ,  sur  Tinvi- 
tatioii  de  Tantronome  Lalande ,  qui  faisait  pro- 
fession d'athéisme ,  il  écrivit  un  code  à  Tusage 
d'une  société  d'hommes  sans  Uieu  et  un  Die- 
^io;}na/ref/65i4//2ée.s.CettesiDgiilière  compilation 
attacha  au  nom  de  Maréchal  une  réputation  de 
mauvais  aloi  qu'il  n'avait  peut-être  pas  méritée, 
s'il  faut  en  juger  par  ce  passage  d'un  de  ses 
précé<lent8  ouvrages  :  «  Nous  ne  pouvons  nous 
passer  de  religion  ;  c'est  un  frein  pour  le  méchant 
timide,  si  ce  n'en  est  un  pour  le  scélérat  déter- 
miné; c'est  un  besoin  pour  les  imaginations  ten- 
dres et  nue  jouissance  ponr  les  âmes  douces; 
c'est  la  lisière  des  passions  encore  jeunes  et  le 
bâton  des  vieillards;  c'est  la  consolation  et  le 
refuge  des  infortunés.  La  religion  est  le  trésor 
du  pauvre  et  le  salaire  des  citoyens  envers  qui 
la  société  s'acquitte  mal.  »  L'amour  du  paradoxe 
l'entraîna  aussi  loin  que  le  P.  Hardouin,  qui  au 
dix-spptième  siècle  avait  accusé  les  chefs  de 
Port-Hoyal  d'être  des  athées  déguisés;  il  ne 
craitj^pit  pas  d'être  couvert  de  ridicule  en  inscri- 
vant sur  son  catalogue  les  noms  de  saint  Justin , 
saint  Chrysostome,  saint  Augustin,  Pascal, 
Bellarruin,  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère,  Leib- 
niz ,  etc.  La  dernière  des  excentricités  litU^raires 
de  Maréchal  fut  un  projet  de  loi  |K>rtant  défense 
d'apprendre  à  lire  aux  femmes.  Sous  le  directoire, 
il  s'était  retiré  à  Montrouge,  afin,  disait-il,  de 
joitir  du  soleil  plus  à  son  aise;  ce  fut  là  qu'il 
succomt)a ,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans ,  à  la 
maladie  qui  le  consumait  depuis  longtemps.  La 
vrille  de  sa  mort,  il  dictait  encore  des  vers. 
Quelques  moments  avant  dVxpirer,  il  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient:  «  Mes  amis,  la  nuit  est  venue 
pour  moi  ». 

Maréchal  était  evlrï^mcment  laborieux  ;  il  tra- 
vaillait jusqu'à  quinze  heures  par  jour.  Il  joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  aux  connaissances  les 
plus  variées,  et  il  eAt  été  à  souhaiter  pour  lui 
qu'il  nt  un  meilleur  usage  de  l'érudition  que 
ses  critiques  mêmes  lui  reconnaissaient.  Dans 
0on  intérieur  il  était  bon,  modeste,  afTectueux 
et  aimait  à  s'entourer  de  gens  instruits.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution,  il  avait 
adopté  avec  chaleur  les  principes  d'une  sage  li- 
berté. Il  porta  l'illusion  jusqu'à  croire  qu'un  si 
grand  mouvement  politique  ne  devait  amener 
antre  chose  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la 
vertu;  mais  cette  illusion  dura  peu,  et  il  fut  nn 
des  premiers  à  dénoncera  l'indignation  publique 
les  massacres  de  Septembre.  Parmi  les  nombreux 
OQTitges  de  Maréchal  noos  citeroos  :  Bergeries  ; 
Vwm^  1770,  in-t2  ;  —  Essais  de  poésies  légè- 


res, suivies  d'un  songe;  Genève,  1775,  in-8*; 

—  Bibliothèque  des  Amants  ,  odes  erotiques, 
par  Sylvain  M***;  Paris,  1777,  1786,  ili-l2; 

—  Le  Livre  de  tous  les  dges,ou  le  Pibrac 
moderne;  1779,  in-12  ,  léhnpr.  sous  le  titre  de 
Recueil  des  poètes  moralistes  français  ;  Pa- 
ris, 1784,2  vol.  in-i8;  —  Fragments  d'un 
poème  moral  sur  DieUy  ou  le  IS'ouveau  Lu- 
crèce; 1781,  iu-8";  autre  édvt.  :  Le  Lucrèce 
français;  Paris,  an  vi  (1798),  in-8°;on  retrouve 
quelques  fragments  de  cet  ouvrage  dans  le  t.  Il[ 
des  Ch^s-d'œuvre  de  poésies  philosophiques 
du  dix-huitième  siècle,  avec  diilérentes  autres 
pièces  de  l'auteur,  parmi  lesquelles  on  doit  dis- 
tinguer L'Enfance,  poème;  —  VAge  d'Or,  re- 
cueil de  contes  pastoraux  par  le  berger  Syl- 
vain ;  Mytilène  (Paris),  1782,  in-12  ;  —  Mélan- 
ges tirés  d'un  petit  portefeuille  ;  Avignon  et 
Paris,  1782,  in-12;  —  Les  Litanies  de  la  Pro- 
vidence commentées;  1783,  in-S"*;  —  Livre 
échappé  au  déluge,  ou  psaumes  nouvelle- 
ment découverts,  composés  dans  la  langue 
primitive  par  S.  Arlamech,  de  la  fanulle 
patriarcale  de  IS'oé,  translatés  en  français 
par  P.  Lahceram ,  Parisipolitain  ;  Sirap  (  Pa- 
ris), 1784,  in-16  de  99  p.;  trad.  en  allemand 
par  C.  d'£ckartshausen ;  Munich,  1786,  in-12; 

—  La  Belle  Captive;  1786,  in-16;  —  Diction- 
naire d'amour,  par  le  berger  Sylvain  ;Vans, 
1788,  in-S*».  et  1789,  inl6;  —  Apologues  mo- 
dernes ,  à  l'usage  du  Dauphin  ;  Bruxelles, 
1788,  in-8';  —  Almanach  des  honnêtes  gens  ; 
an  i"  du  rè^e  delà  Raison  (1788),  in-4^  d'une 
feuille;  réimpr.  dans  le  t.  T'^des  Chefs-d'œui^re 
littéraires  du  dix -huitième  siècle  et  sous  les 
titres  suivants  :  Dictionnaire  des  honnêtes 
gens;  {l'ai,  ïo-S'*  ;  et  Almanach  des  honnêtes 
gens,  contenant  des  prophéties,  des  anec- 
dotes, etc.,  1793,  in-16  ;  —  Dieu  et  les  prêtres, 
fragment  d'un  poème  philosophique  ;  1790, 
in-S*'  ;  —  iMouvelle  Légende  dorée,  ou  diction- 
naire des  saints,  misau  jour  par  S.  M.;  Rome, 
rue  des  Pécheurs  (Paris,  1790),  2  part,  in-12  ; 

—  Anecdotes  peu  connues  sur  les  journées 
des  10  aoûtt  2  et  3  septembre  1792  ;  Paris, 
1793,  in-16;  —  Almanach  des  gens  de  bien; 
1793,  iu-12,  contenant  l'arrivée  de  Carrier  aux 
enfers ,  deux  dialogues  des  morts  et  des  prédic- 
tions :  ce  petit  hvre,  qui  fait  suite  à  VAlnuinacà 
des  honnêtes  gens,  a  encore  paru  pour  les  an- 
nées 1:^96  et  1796;  — il/mancfc/^  républicain^ 
pour  servir  à  l'instruction  publique  ;  Paria, 

1793,  in-16;  —  Étrennes  de  la  République 
française,  edit.  revue  et  corrigée,  1793,  in-8«; 

—  Le  Jugement  dernier  des  Rois,  prophétie 
en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  an  u  (  1794  ), 
in-S**;  on  lui  doit  encore  trois  antres  pièces,  qui 
ont  été  mises  en  musique  par  Grétrj:  La  Rosière 
républicaine,  Denys  le  Tyran  maitre  d'é- 
cole, et  Diogène  et  Alexandre  ;  1794  ;  —  La 
Fête  de.  ta  Raison,  opéra  en  tM  acte;  Paria, 

1794,  in^*;  —  Hectteil  d^hfmnes,  afoneea  ei 
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discmirs  en  r honneur  de  la  déesse  de  la  < 
Haison;  1795;  —  Tableau  historique  des  évé' 
nements  révolutionnaires ,  depuis  la  fonda' 
tion  de  la  H^puhlique;  Paris,  1795,  in-18  ;  — 
iM'cades  du  cultivateur^  ou  précis  historiqtu 
drx  événements  révolutionnaires  ;  cours  de 
Morale  naturelle  pour  chaque  mois  de  l*an' 
née;  PariA,  179..,  2  vol.  io-lH;  ~  Culte  et  loi 
de%  hommes  sans  Dieu  ;  1798,  in*12  de  64  p.; 

—  Pensées  libres  sur  les  Prêtres  de  tous  les 
stdrle.s  et  de  tout  les  pays;  Paris,  1798,  iii-8*; 

—  Chansons  anacreontii/ues^  1798  ;  —  Voyages 
de  Pythagore  en  Egypte,  dans  la  Chaldée, 
dans  rinde,  en  Crète ^  à  Sparte,  etc.,  suivis 
de  ses  lots  politiques  et  momies;  Pari»,  1799, 
C  vol.  in-S"*;  cet  ourrage,  le  (ilus  ini|M)rtaot 
qu'ait  éciit  Maréchal,  et  qui  aurait  dû  lui  faire 
une  reputaticm  durable,  ent  rempli  de  recberdies 
cuiieuses  et  savantes;  mais  il  est  loin  d'appro- 
cher du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  auquel 
Lalando  la  cumpare,  et  il  lui  est  de  beaucoup 
iuft^rieur  sous  le  rapport  de  l'érudition  et  du 
htyle;  —  La  Femme  abbé;  Paris,  1800,  in-12; 

—  Dictionnaire  des  Athées  anciens  et  ma- 
derneSf  par  Syirain  ilf..../;  Paris,  1800,  iii-8»; 
riMinpr.  à  BruxeUes;  rastrouoiue  Lalande,  qui 
avait  eu  (»art  à  ce  livre,  y  a  ajouté  en  1805  deux 
suppléments ,  devenue  rares.  Le  gouvernement 
etii)iéclia  la  circulation  du  Dictionnaire,  et  dé- 
fendit aux  journaux,  d'en  rendre  compte;  — 
H tstmre universelle  en  style  lapidaire;  Paris, 
180(1,  {;r.  in-8*  :  Tautt^ur  s'attache  à  prouver 
que  les  favti's  des  peuples  ne  doivent  étrecfu'une 
suite  d'inscriptions;  —  Pour  et  contre  la  Bible; 
Jérusalem  (Paris),  1»01,  in-8";  —  Projet  de 
loi  porfant  dv/ense  aux  femmes  d'apprendre 
à  ltn\  par  S.  M.;  Paris.  1801,  in-8°  :  deux  ré- 
pons«-»  ont  été  faites  à  C4't  écrit  int|M>rtinent , 
I  une  pr  M*""  (iacon-Dufour,  qui  demandait 
qiii>  l'auteur,  atteint  de  folie,  Oàt  envoyé  dans 
iMie  maison  de  santé ,  km  ii  serait  traité  aux  frais 
de  ses  partisans;  Tautre  par  M™'  Clément;  — 
Hix  foire  de  Russie  réduite  aujr  seuls  faits  im- 
jiortants;  Londres  et  Paris,  1802,  in-8<»;  —  De 
la  VertUf  précédé  d'une  Notice  sur  la  vie  de 
l'auteur;  Paris,  1807,  iu-H%  fig.  Outre  ces  nom- 
breux écrits,  Maréchal  a  rédigé  le  texte  de  plu- 
sieurs ouvrages  à  ftgurcs ,  tels  que  Antiquités 
d'/lerculanum  de  F.-A.  David  (  1 780-1 H03, 
n  \o\.  in-^"  );  —  Costumes  civile  actuels  de 
tous  les  peuples  connus,  de  Grasset  de  5>aint- 
sauveur  (I7î^4-I787,  4  noi.  in-^*),  Le  Pan/héon^ 
nu  les  Figures  de  la  fable ,  de  Le  Barbier 
M  787),  Mémorial  pittoresque  de  la  France 
{\lSù-\7SS),  Actions  célèbres  des  grands  hom- 
mes de  toutes  les  nations,  de  Bfiotthcy  (  1786- 

1788,  iB-4'  ).  Paris  et  la  Province,  de  Sergent 
(1787),  Histoire  de  la  Grèce,  àe  Mixdle  (1717- 

1789,  in-4*),  Muséum  de  Florence  âe  F.-A. 
David  (1787-1803,  8  vol.  in-4*  ),  etc.  Enfio,  il  a 
fourni  des  articles  aux  Révolutions  de  Paris  de 
Pradbmwne,  et  do  lui  attribue  La  Renaissance  | 


de  la  religion  en  France,  poéDM  en  qnatra 

chants;  1801,  iii-18.  P.  L— t. 

M**  GacoQ-liafoor,  IfoUcê  sur  S,  Maréekmi,  eo  tête 
da  llTreliiUtulé;  iV  laf^ertu;  isrr,  in-t*.  ~  Ulande, 
Notice  Rur  Ir  même  ;  l*aii«,  1806,  la-8*.  —  Jtoffr.  uni». 
des  Contemp.  —  Diogr,  nouv.  des  CotUemp.  —  Quenni , 
La  France  Litter. 

*  MABÉCHAL  (  Laurent  Charles  ),  peintre 
français,  né  à  Metz,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ses 
parents ,  qui  étaient  pauvres  ,  lui  firent  d'abord 
apprendre  l'état  de  sellier  ;  mais  son  goût  pour 
le  dessin  l'engagea  à  venir  à  Paris,  où  il  i^arvint 
à  entrer  dans  l'atelier  de  Regnault.  En  1825  il 
retourna  à  Metz,  où  il  exposa  l'année  suivante 
un  tableau  de  Job  ,  qui  lui  valut  une  médaille 
<rargent.  Passé  roaflre  à  son  tour,  il  forma  à 
Metz  une  école,  qui  a  déjà  remporté  plus  d'un 
succès ,  et  sous  son  influence  les  arts  du  dessin 
prirent  un  certain  développement  dans  cette 
ville.  En  1831  Louis-Philippe  étant  venu  visiter 
Metz,  M.  Maréchal  lui  présenta  un  tableau  de 
genre  représentant  La  Prière,  que  le  roi  ac- 
cueillit f<ivoiablement.  Bientôt,  M.  Maréchal 
chercha  dans  le  pastel  un  procédé  plus  expéditif» 
et  il  réussit,  suivant  l'expression  de  M.  About, 
k  élever  le  |)astel  à  la  puissance  de  l'huile,  a  Le 
pastel ,  ajoute  ce  critique ,  atteint  sous  le  doigt 
de  M.  Maréchal  à  des  vigueurs  incroyables,  et 
vaut  les  plus  robustes  peintures.  »  M.  Maréchal 
a  prouvé  en  effet  que  le  pastel ,  condamné  jus- 
qu'alors k  une  sorte  de  coquetterie  efTérainée , 
pouvait  atteindre  À  la  force,  à  l'éclat,  à  l'ex- 
pression des  sentiments  élevés,  à  l'interprétation 
poétique  de  la  nature.  Plus  tard,  il  créa  dans 
sa  ville  natale  une  industrie  nouvelle,  en  éta- 
blissant un  atelier  de  verrières.  Les  vitraux 
qu'il  exécuta  pour  la  cathédrale  de  Metz,  pour 
les  églises  Saint- Vincent  de  Paul  et  Sainte-Clo- 
tilde  il  Paris,  pour  le  palais  de  l'Industrie  de  la 
même  ville  (1),  pour  les  églises  de Troy es,  Cam- 
brai, Limoges,  et  d'une  foule  d'autres  endroits 
lui  acquirent  une  réputation  méritée.  Ceux  qu'il 
exposa  à  Londres  en  1851  lui  valurent  une  mé- 
daille de  première  classe.  Ses  pastels  lui  ont  fait 
avoir  ime  médaille  de  troisième  da&se  à  l'exposi- 
tion de  Paris  de  1840,  une  médaille  de  deuxième 
classe  en  184 1 ,  une  médaille  de  première  classe  « 
1842  et  en  1865,  lors  de  l'exposition  universelle, 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneurle  14  février 
1 846,  il  a  été  nommé  officier  du  même  ordre  le  14 
novembre  1855. 11  a  exposé,  en  1835  :  Les  Lessi» 

\\)  Crt  deai  mnéeê  TeiTtèret,  placées  aux  extréultés 
de  la  net  du  iMlah,  fnnnent  des  dnui-orrclea  et  n'ont  pM 
moins  chacune  de  qaaranle  mètres  d'ouverture.  Celle  de 
l'rat  représente  la  FraD<>e  aaslse  sur  on  trône  d'or  eonTiâat 
les  nation»  étrantrérr*  ant  Inttrs  indastrirll't'i  l'Art  et 
la  Seienee  sont  atMt  à  ses  pieds;  on  Berfer  et  an  Forge- 
ron, personnifiant  l'Orient  et  IX)oetdeni.  C(HB|*leteat  In 
eonposlUoa;  la  verrière  de  l'ouest  représente  l'Équité 
présidant  à  l'aecrolMement  des  échange* ,  tenant  d'une 
main  des  balancer  et  de  l'antre  le  cachet  dont  chaifne 
prodoctenr  doit  frapper  son  oravre;  l'Art  et  la  Science 
ae  rrtrovf  ent  ft  ara  pleda. ainsi  que  le  Berger  et  le  Forge- 
ron  aux  deux  extrémités,  tt  les  Ignres  aUégorli|oea  de 
l'Angleterre,  de  rinde,  de  la  Chine,  de  la  France,  de  r|* 
mue  61  de  l'AmMe. 
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veuses;  —  Le  Ravin  ;—  La  Moisson  ;  —  deux 
portraits,  pastels;  —  en  1840  '.Les  Sceurs  de 
misère  et  Les  Bûcherons  hongrois,  pastels;  — 
en  1841  ;  uu Petit  Gitano;  — uu  Petit  Étudiant; 

—  deux  Têtes  d'étude ,  pastels  ;  —  Masaccio, 
enfant,  et  Le  vieux  Hof/e  de  Pfei/er,  peia- 
tures  sur  verre;  — en  1842  *•  Les  Adeptes;  — 
Loisir,  —  Détresse,  pastels;  —  Apothéose  de 
sainte  Catherine,  fragment  d'une  vitre  des- 
tinée à  la  cathédrale  de  Metz;  —  en  1845  :  La 
Grappe,  pastel  ;  —  Hérodiade ,  peinture  sur 
verre,  fragment  d'une  vitrine  de  Saint- Vmccut  de 
Paul  ;  —  en  1863  :  Le  Légiste,  pastel  -,— Sainte 
Valèrc  et  Sainte  Clotilde,  vitraux  du  chœur 
de  réjjjlise  Sainte-Clotilde  ;  —  en  1855  :  Catilee 
à  Velletri;  —  Le  Pâtre;  —  V Étudiant,  pas- 
tels; —  en  1857  :  Colomb  ramené  du  nouveau 
monde,  pastel  acheté  par  le  prince  Napoléon. 

Parmi  les  élèves  de  M.  Maréchal,  ou  compte 
son  lils,  M.  Charles- Raphaël  Marécual,  né  k 
Metz,  en  1 830,  dont  on  remarqua  au  salon  de  1 SVS 
plusieurs  belles  compositions  au  fusain,  intitu- 
lées :  Le  Simoun  ;  La  tiaite  du  soir.  Les  ISati/ra- 
,jés,  qui  lui  méritèrent  une  médaille  de  2*  classe. 
La  même  année  le  gouvernement  lui  accorda  la 
faculté  de  voyager  aux  frais  de  l'État  eu  Ailema< 
gne,  en  Italie  et  en  Espagne.  L.  L— t. 

Livrets  des  expositions,  18S9-18S7.  —  Journal  des  Dé- 
bats, 19  inarn,  \6  mal.  14  neveœbre  iZil,  et  lo  Juillet  1M7. 

—  .Moniteur,  7  avril,  SS  novembre  18SS,  et  11  Juillet  18S7. 

—  Vapcrcau    DU:t.  univ.  des  Contemp, 

MARELivs  {Nils),  géographe  suédois,  né  en 
août  1706,  mort  en  octobre  1791.  11  consacra  sa 
vie  à  Texploration  géographique  des  pa^s  Scan- 
dinaves, qu'il  parcourut  plusieurs  fois  dans  tous 
les  sens.  Nommé  uembre  de  PAcadémie  des 
Sciences  de  Stockholm ,  il  publia  plusieurs  dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de  cette  société  ; 
H  lit  aussi  paraître  plusieurs  cartes  géographi- 
ques d'une  grande  exactitude.  O. 

Liidcckc .  AUgfiineines  sehwedlsehes  CelehrsamkeUs- 
jérchiv,  t.  IV.  —  Gexelius.  Biograjisk-Lexikon. 

MARKNCO  (  Vincenzo),  poète  italien,  né  le 
28  décembre  1752,  à  Dogliani,  près  Mondovi, 
mort  en  1813,  à  Turin.  Docteur  en  dro«t  à  vingt 
ans,  il  entra  dans  les  bureaux  de  l'avocat  gé- 
néral, et  se  6t  connaître  par  quelques  produc- 
tions |)oétique8 ,  en  italien  et  en  latin ,  où  la  grâce 
était  unie  au  sentiment.  Après  17^2  il  passa 
dans  l'administration  de  la  guerre,  et  rempUt 
les  fonctions  de  directeur  des  hèpitaux  militaires. 
Appelé  à  la  direction  du  Lycée  en  180C,  il  fut 
nommé  en  1807  professeur  d'éloquence  latine  à 
l'université  de  Turin.  L'année  suivante,  il  fut 
attachée  l'éducation  des  pages  da  vice-roi  d'Italie. 
Marenco  fit  partie  de  plusieurs  académies  italien- 
nes. Ses  priudpaux  écrits  sont  :  La  Patria,  poe- 
metto;  Turin,  1783;  —  Lettere  Arcadiche,  in 
versi  sciolti;  Turin,  1784;  —  Meneceo,  trage- 
(/ta;  Turin,  1790,  dans  la  collection  du  Tcatro 
popolare;  —  De  Pthisi,  poema  lib.  Jl  ;  Turin, 
1791,  in-8**,  où  il  a  pris  pour  modèle  le  poème 
de  Fracastor  but  la  syphilis;  —  Osiris;siveDe 
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Legum  Origine,  poema  lib.  III;  Turin,  1797, 
in-8'  ;  —  La  Giomata  di  Marengo,  poème  in- 
séré dans  le  leoueil  île  l'Académie  royale  de 
Turin;  —  In  Marix  Aloysix  Axigustœ  Puer- 
perium  Carmen  epicum;  Turin,  1811,  hi-4*; — 
Rodi  Salvata ,  ossia  VAmedeide;  Garroagnola, 
1833,  in-8<* ,  épopée  continuée,  depuis  le  Xi*  citant, 
parGiuseppe  Tailetti.  Maresco  a  laissé  plusieurs 
poèmes  manuscrits  ainsi  qu'une  Histoire  (en  latin) 
des  vicissitudes  de  la  maison  de  Savoie.        P. 

Tipaldo.  Biogr.deqli  Italiani  illustri,  V. 

MARKS  (  Jean  DES  ).  Voy.  Desmarets. 

MARKSCALCUi  {Ferdinand),  homme  d'État 
italien ,  né  à  Bologne,  en  1764,  mort  à  Modène, 
le  22  juin  181  G.  Issu  d'une  grande  famille,  il 
reçut  une  bonne  éducation,  fit  son  droit  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale ,  embrassa  la  carrière 
de  la  magistrature,  et  devint  sénateur.  A  l'épo- 
que de  la  révolution,  il  se  déclara  en  faveur  des 
idées  nouvelles,  et  se  mit  à  la  tête  du  parti  fran- 
çais. Bonaparte  le  remarqua  et  lui  témoigna  beau- 
coup d'estime.  A  la  formation  de  la  république 
Cispadane,  Marescalchi  fit  paitie  du  directoire 
executif.  Envoyé  en  1799  comme  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  république  cisalpine  à  Vienne, 
l'empereur  d'Autriche  refusa  de  le  recevoir.  A 
son  retour,  il  fut  élu  membre  du  directoire  de 
cette  lépublique,  et  il  en  était  le  président  lorsque 
Souvarof  entra  en  Italie  avec  une  armée  anstro- 
russe.  Marescalchi  dut  se  réfugier  alors  en  France. 
Il  retourna  dans  son  pays  après  la  victoire  de  Ma- 
rengo. Metnbie  de  la  Consulta  de  Lyon  en  1801, 
il  employa  toute  son  influence  à  faire  choisir  le 
premier  consul  Bonaparte  comme  président  de  la 
république  italienne.  En  1803  il  signa  à  Paris,  avec 
le  cardinal  Caprara,  le  concordat  entre  cette  répu- 
blique et  la  cour  de  Rome.  Après  la  création  du 
ro}  aume  d^Italie,  Marescalchi  vint  résider  à  Paris, 
comme  ministre  des  relations  extérieures  de  ce 
royaume,  et  fat  créé  comte  par  l'empereur-roi.  Il 
occupa  cet  emploi  jusqu'à  l'abdication  de  Napoléon 
en  1814.  L'impératrice  Marie-Louise  lui  confia 
radmini:»tration  des  duchés  de  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla,  avec  le  titre  de  gouverneur;  Il  ne 
garda  pas  longtemps  ces  fonctions,  et  fut  enToyc 
comme  ministre  plénipotentiaire  par  l'empereur 
d'Autriche  à  la  cour  de  Modène. 

Marescalchi  aimait  et  cultivait   les  lettres,   et 

montra  toujours  beaucoup  de  modération.  On 

trouva  d^ns  ses  papiers    une  HisJoire  de    la 

Consulta  de  Lyon;  des  Considérations  sur  les 

rapportsde  la  F  rartce  avec  les  autres  puissan^ 

ces  de  V Europe;  un  Commentaire  sur  Plu- 

targue  ;  une  traduction  de  La  Comédienne  d'An  • 

drieux  en  italien.   Il  avait  publié  des  sonnets  et 

des  Canzoni.  J.  V. 

Dio*tr,  unir,  et  portât,  des  Contemp.  —  Arnaalt,  Jmj^ 
Jouy  rt  Norvini,  ôtoçr.  nouv.  des  Contemp. 

.%iAREacALCo  (Pietro),  dit  la  Spada,  peio. 
tre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Feltre,  vivait 
vers  1500.  Chez  les  religieuses  degli  Angell^de 
sa  ville  natale,  est  un  de  set  tableaux  signé  P«- 
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irui  Marescaleus  P,  Cest  une  Madone  entre 
deux  anges,  figures  grandioses ,  bien  dessinées 
et  qui  méritent  à  leur  auteur  un  rang  honorable 
dans  l'histoire  de  l'art.  Au  musée  de  Dresde,  La 
tête  de  saint  Jean  présentée  par  Satomé  à 
Bérode  et  à  Hérodiadé  est  aussi  un  bon  tableaa 
de  ce  maître.  Le  même  musée  possède  une 
Reine  de  Saba  devant  Salomon ,  attribuée  à 
on  certain  Marescaloo  qui  parait  n'être  ni  Pie- 
tro  ni  Gioranni  Buonconsigli.  E.  B— ii. 

UdzI,  Storia  délia  Pittura.  -  Guida  di  Feltro.  — 
CaUloffae  de  Dretdr. 

MAIIKSCALCO  (II)  Voy.  BcOffCONSIGLI. 

MARESCBAL  (  Louts-iSicolas  ),  érudit  fran- 
çais ,  né  à  Plancoët,  le  27  juin  1737,  mort  à 
Saint-Malo,  en  1781.  Fils  d'un  médecin,  il  em- 
bra<(sa  la  profession  de  son  père,  et  s'y  distingua. 
Il  connaissait  à  fond  la  physique,  la  mécanique 
et  l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  :  Le  Magné- 
tisme animal;  Mesmer,  ou  les  Sols,  ouvrage 
posthume  d'une  fausse  digestion ,  de  Pierre 
Bouline  ;  Jeney ,  1782  (très-rare);  —  quelques 
poésies. 

Mareschal  (  Marie  -  Auguste  ),  frère  du 
(uécédent,  né  à  Plancoet,  en  décembre  1739, 
mort  à  Lamballe,  le  30  mai  1811,  était  employé 
flans  la  régie  des  tabacs  lorsque  éclata  la  réTO- 
lution.Uen  accepta  les  principes,  et  devint  direc- 
teur du  directoire  du  district  de  Lamballe,  puis 
commissaire  du  pouvoir  exécutif.  On  a  de  lui  : 
VArmorique  littéraire,  ou  notices  (  au  nombre 
de  cent-trois  )  sur  les  hommes  de  la  ci^evant 
province  de  Bretagne  qui  se  sont  fait  connaître 
par  quelques  écrits,  etc.;  Lamballe,  an  m 
(  iT'Ja),  in- 12  ;— des  poi'stes;— quelques  pièces, 
entre  autres  Le  Petit-Maitre  en  province,  pour 
la  Comédie-Italienne. 

Mareschal  (  Louis-Auguste  ),  fils  du  précé- 
dent et  archiviste  des  Côtes- dn-Nord,  est  connu 
par  Les  Animaux  parlants ,  poème,  trad.  de 
l'italien  de  Casti  et  par  quelques  autres  produc- 
tions littéraires.  L 

Querard ,   La  France  Littéraire.    —  P.  Levot,  Bioç. 
Bretonne. 

:  MARRsaiAL  (Jules),  littérateur  français, 
né  à  Paris,  en  janvier  1793.  Fils  d'un  receveur 
des  finances,  il  Fuivit  le  barreau  pendant  quel- 
que temps.  Quelques  écrits  politiques  et  des  ar- 
ticles dans  plusieurs  feuilles  royalistes  attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui, 
étant  chargé  de  la  direction  générale  des  beaux - 
arts,  l'appela  d'abord  dans  les  t>ureaux  comme 
HMiH-chef ,  le  nomma  ensuite  premier  inspecteur 
et  enfin  chef  de  division  sous-directeur.  A  la  ré- 
solution de  1830,  M.  Mareschal,  ayant  quitté  ses 
fonctions,  se  voua  à  l'exécution  de  plusieurs  en- 
treprises d'utilité  publique,  telles  que  la  colo- 
ni^tion  des  Undes  de  Bordeaux ,  la  filtration 
des  eaux  publiques  de  Paris,  etc.  11  cultivait  en 
toéme  temps  les  lettres ,  et  nous  avons  de  lui  : 
Considérations  sur  Vétat  moral  et  politique 
de  la  France;  1815,  in-8*;  —  Btsai  sur  les 
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Factions;  1821,  in-8*;  -i-  Mémoh'e  sur  lei 
landes  du  littoral  du  golfe  de  Gascogne; 
1842,  in-8*;  ^  Souvenirs  d'Allemagne;  1842, 
ln-4»;  —  Vn  Régent;  1843,  2  vol.  in-4';  — 
Wasta,  ou  la  charte  des  femmes,  chronique 
de  Bohême;  1844,  inl2;  —  Mathilde  de  Ha- 
remberg ,  légende  allemande  du  douzième 
siècle;  1847,  in-16;—  VÉtoile  du  Salut,  al^ 
légorie  (  en  vers  )  ;  1848,  in-8»  ;  —  Des  chemins 
de  fer  considérés  au  point  de  vue  social; 
1854,  gr.  in-8';  —Marseille et  Bayonne,  leur 
avenir  et  celui  du  midi  au  point  de  vue  du 
réseau  pyrénéen  ;  1856,  in-8*.  G.  db  F. 
Journal  des  Beaux- jérU,  to  novembre  1S41. 

MAHB8COT  (  Armand-Somuel,  marquis  de  ), 
général  français,  né  à  Tours,  le  1*'  mars  1758, 
mort  au  château  de  Chasiay,  près  Montoire  (Loir- 
et-Cher  ),  le  5  novembre  1832.  11  fut  élevé  au 
collège  de  La  Flèche ,  puis  à  l'École  Militaire  de 
Paris,  entra  ensuite  dans  le  corps  royal  du  génie, 
et  fut  nommé  capitaine  de  cette  arme,  le  1*'  avril 
1791.11  servit  en  cette  qualité  à  l'armée  du  nord, 
contribua  à  mettre  Lille  en  état  de  défense,  et  se 
distingua  pendant  toute  la  durée  du  siège  mé- 
morable que  soutint  alors  cette  place.  Les  trou- 
pes  françaises   s'étant    portées   sur   la  Belgi- 
que, le  capitaine  Marescot,  que  la  Convention 
avait  refusé  d'adjoindre  à  l'armée  du  nord,  sui- 
vit néanmoins  le  général  Champmorin,  son  ami, 
et  remplit  au  siège  d'Anvers,  sous  le  titre  appa- 
rent d'aide  de  camp,  les  fonctions  d'officier  du 
génie.  La  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde,  en 
1793,  le  ramena,  avec  l'armée,  sur  la  frontière 
du  nord.  Il  refusa  d'imiter  Dumouriez  dans  sa 
défection,  rentra  dans  Lille,  et  parmi  les  tra- 
vaux de  défense  qu'il  y  fit  alors  exécuter  on 
cite  la  ligne  de  la  Deule  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai,  et  un  camp  retranché  sous  la  première 
de  ces  places  pour  un  corps  de  15  à  18,000 
liommes.  Dénoncé  ensuite  par  le  club  révolu- 
tionnaire de  Lille,  il  fut  appelé  à  Paris  ;  mais, 
bientôt  justifié,  il  fut  envoyé  au  siège  de  Toulon 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  contribua 
à  la  reddition  de  la  place  en  faisant  construire 
une  forte  ligne  de  circonvallation  qui  rendit  im- 
possibles les  sorties  de  la  garnison  anglaise. 
Après  le  siège,  Bonaparte,  que  les  représen- 
tants-commissaires de   la    Convention  avaient 
nommé  commandant  de  la  Tille,  donna  an  chef 
de  bataillon  du  génie  Tordre  illégal  d'apporter  chez 
lui  tous  les  papiers,  plans,  cartes  et  mémoires 
de  la  place.  Marescot,  ne  voulant  ni  manquer  à 
son  devoir  ni  faire  naître  une  altercation  stérile, 
rédigea  lui-même  un  mémoire  sur  la  ville  de 
Toulon,  et  le  remit  k  Bonaparte. 

Rappelé,  en  1794,  sur  les  frontières  da  nord, 
il  fût  chargé  de  mettre  Maubeuge  en  état  de  dé- 
fense, et  peu  de  temps  après  on  lui  confia  la 
direction  du  siège  de  Charleroi,  qu'il  poussa  avec 
lèle  jusqu'au  moment  où  les  généraux  Desjar- 
dins et  Charbonnier  furent  forcés  de  battre  en 
retraite  (3  juin  1794 }.  Ce  aiége  fut  repris  le  18 
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par  JouFdan;  mais,  à  la  suite  iTnm  discossioii 
entre  les  généraux  et  les  commissaires  de  la 
Convention,  Saint-Jiist,  qui  reprochait  à  Marescot 
la  régularité  trop  lente  de  l'attaque,  ordonna  à 
Jourdan  de  Tarréter  et  de  le  faire  fusiller  avec 
les  généraux  Hatry  et  Bollemont.  Jourdan  refusa 
d'exécuter  cet  ordre ,  et  Marescot  contribua 
bientôt  après ,  en  poussant  ses  opérations  avec 
plus  de  vigueur,  au  gain  de  la  bataille  de  Flea- 
rus  (  26  juin  ).  Cette  victoire  permit  à  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse  de  se  porter  simultanément 
sur  Landrecies ,  Le  Quesnoy,  Yaienciennes  et 
Condé ,  les  seules  places  fortes  qui  fussent  au 
pouvoir  des  alliés.  Landrecies  fut  emporté  grâce 
à  l'heureuse  audace  de  Marescot,  qui  lit  suppri- 
mer la  1  re  parallèle  et  porta  la  seconde  sous  les 
murs  mêmes  de  la  place,  évitant  ainsi  les  bou- 
lets ennemis  qui  passaient  au-dessus  des  assié- 
geants. Ce  succès  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade,  qui  lui  fut  confêré  le  1*'  thermidor 
(19  juillet).  Un  mois  plus  tard,  la  capitulation 
du  Quesnoy  lui  mérita  le  grade  de  général  de 
brigade.  Yaienciennes  et  Condé  se  rendirent 
peu  après,  et  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  mit 
le  siège  devant  Maastricht.  La  place  capitula  le 
13  brumaire  an  m  (3  novembre  1794  ),  et  le  18 
(novembre  )  Marescot  reçut  sa  promotion  au 
grade  de  général  de  division.  Porté  sur  la  liste 
des  émigrés  vers  cette  époque,  il  en  fut  rayé  par 
Carnot,  et  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, où  il  fit  démolir  les  fortications  de  Fonta- 
rabie,  et  fut  nommé  commandant  des  pays  con- 
quis.  Parti  ensuite  pour  l'Allemagne,  il  y  dé- 
fendit, avec  l)eaucoup  de  talent,  la  place  de 
Landau  et  le  fort  de  Kctil.  Lors  du  remplace- 
ment de  plusieurs  membres  du  "Directoire,  qui  eut 
lieu  en  juin  1799,  Marescot  fut  présenté  par  le 
parti  modéré  comme  le  candidat  opposé  au  gé- 
néral Moulins^ 

Marescot  commandait  en  chef  le  génie  à 
Mayence  au  moment  de  la  révolution  du  18 
brumaire.  Le  premier  consul  le  nomma,  le  5 
janvier  1800,  premier  mspecteur  général  de  son 
arme,  ce  qui  lui  donna  en  1804  le  rang  de  grand- 
officier  de  l'empire.  Il  accompagna  ensuite  Bo- 
naparte en  Italie,  et  fut  chargé  d'examiner  si 
le  passage  du  grand  Saint-Bernard  était  prati- 
cable. Après  la  victoire  de  Marengo,  il  vint  k 
Paris  présitler  le  comité  <les  fortification^.  Le4)re- 
mier  consul,  qui  préparait  alors  l>\péditi«>n  d'An- 
gleterre, le  chargea  de  Tinspection  des  côtes  depuis 
Rochefort  jusqu'à  l'Ile  de  Walcheren,  et  le  nomma 
commandant  général  du  corps  du  génie  dans  les 
divers  camps  du  littoral ,  depuis  Montreuil  jus- 
qu'à Dunkerque.  L'année  suivante ,  Marescot  fit 
avec  di>tinction  la  campagne  d'Allemagne,  et  as- 
sista à  la  bataille  d*Austerlitz.  Chargé  en  1808 
d'inspecter  les  places  des  Pyrénées  et  celles  de  la 
Péninsule  occupées  par  ie^^  Iroupes  françaises, 
il  se  trouvait  de  passage  au  cori>s  d'année  da 
IQéoéral  Dupont  lort  de  raffaire  de  Baytan.  A 
raison  de  ses  aneiemies  relations  avec  le  geaérr.l 


I  Caitraàos,  il  oonseatit,  non  sans  peine,  à  accom- 
pagner comme  conseil  le  négociateur  de  la  bon* 
teuse  capitulation  qui  fut  signée  par  Dupont. 
Quoiqu'il  n'en  eût  pas  été  signataire,  il  fut 
arrêté  et  destitué  à  son  retour  en  France,  sa< 
bit  une  détention  de  trois  ans,  et  fut  ensuite 
exilé  à  Tours.  Le  8  avril  1814,  le  gouvernement 
provisoire  le  réintégra  dans  son  grade  de  pre- 
mier inspecteur  général  du  génie;  le  comte 
d'Artois  le  nomma  ensuite  commissaire  du  roi 
dans  la  20<:  division  militaire,  et  Louis  XVin 
le  rétablit  dans  tous  ses  titres  et  dignités.  Pen- 
dant les  Cent  Jours ,  Marescot  accepta  les  fonc- 
tions d'in<%pecteur  dans  l'Argone  et  dans  les 
Vosges,  fut  mis  à  la  retraite  sous  la  seconde 
restauration  avec  une  pension  de  12,000  li- 
vres, et  entra  à  la  chambre  des  pairs,  le  6 
mars  1819.  Il  reçut  plus  tard  le  titre  de  mar- 
quis; en  1831,  il  refusa  de  faire  partie  du  cadre 
de  réserve,  et  conserva  jusqu'à  sa  mort  sa  posi- 
tion de  retraite. 

On  a  de  lui  :  Relation  des  principaux  Sièges 
faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armées 
françaises  depuis  1792;  Paris,  1806,  in-4'';  — 
Mémoires  sur  remploi  des  bouches  à /eu  pour 
lancer  les  grenades  en  grande  quantité 
(collection  de  l'Institut,  classe  des  Sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  t.  H,  1799); —  Mémoi- 
res sur  la  /ottifieation  soutenaine  i  Journal 
de  l'École  Polytechnique,  tome  IV,  1802  ).  [  Le 
Bas,  Dict.  encyclop.  de  la  France,  avec  addit.  ] 

liéryn^.  Fastes  de  la  Légion  d'Honneur.  '^  be  Coor- 
eelles,  IHrt.  hist.  des  (Généraux  français. 

MARESirs.  Yoy.  Drsmarets. 

MARESTIER  (  Jean- Baptiste  ) ,  ingénieur 
français,  né  à  Saint-Servan,  vers  1780,  mort  à 
Brest,  le  22  mars  1832.  Admis  à  l'École  Polytech- 
nique en  1800,  il  en  soHit  en  1802  pour  entrer 
dans  le  corps  du  génie  maritime.  Sous  Pempire, 
il  rendit  des  services  dans  le^  ports  de  Génes 
et  de  Livoume,  et  après  les  événements  de  1814 
il  fut  attaché  au  |K)rt  de  Toulon.  Envoyé  à 
Bayonne  |>our  réorganiser  le  service  des  cons- 
tructions navales,  il  y  resta  jusqu'en  1818,  et  y 
constniisit  sur  ses  propres  plans  de  nombreux 
t>âtiments  de  charge  dont  la  marine  se  trouvait 
dépourvue.  Il  avait  demandé  à  passer  au  port 
de  Lorient  lorsque  le  gouvernement  le  chargei 
d'aller  étudier  en  Amérique  et  en  Angleterre  les 
résultats  obtenus  par  la  navigation  à  vapeur. 
Dans  un  voyage  de  deux  années,  il  visita  les 
cliantiers  des  États-Unis  et  de  la  Grande-  Bre- 
tagne, recueillant  des  renseignements  curieux,  et 
à  son  retour  il  exposa  d*une  manière  pré- 
cise les  avantages  que  pouvait  procurer  le  nou- 
veau système  de  navigation.  Chargé  de  faire 
l'application  des  principes  qu'il  avait  émis  dans 
son  ouvrage ,  il  construisit  le  premier  bàtinnent 
à  vapeur  et  le  premier  appareil  k  basse  pres- 
sion que  la  marine  militaire  française  ait  pos- 
se<lé  ;  avant  lui  il  n'avait  été  construit  en  Franee 
qtiedes  bateaux  destinés  à  la  navigation  fluviale» 


jjg  HARESTTCH 

Uni  teàAeûM  lïMit  jrt*  it  l-taqulélode  dâni  In 
Mpriti  vour  U  lÉcarit*  qoe  pouvait  onnr  la 
Dou*Mu  iTHiIrur,  Miri^litr  ehtreh»  t  «tmercelle 
JDquiriude  Ml  rtûOMnl  l'g^iilicalion  de»  cauMsdes 
expkwkw*.  Sucee»«iTemecl  iwmbrB  Je  ka  com- 
miMioncnnMillatiTc  etducoDsdl  des  IraTini  delà 
mjrmr  a  «  toodation,  il  "«it  été  olfoy*  k  Brert 
aï*c  ime  mi«iloo  estraordinaire  lorique  la  mort 
lenlna.  On ide  lui  :  .«rmoire  lur  lt$  bateaux 
a  capruT  dri  Étali-Vms  dAtniriqiu,  av'ç 
«H  npptHdice  lur  divrrm  mac/iin"  Ttla- 
livi  a  la  marinf!,  precidi  du  Rapport  Jait 
a  llnihlul  lur  ce  mémoire  par  MM.  Suné, 
H\ot.  PotiJin  tl  CharUi  Otiptn;  P»ri»,  18M, 
in-*'  el  alla»;  —  Sur  Ifi  rzpluiioni  de  ma- 
eliinrtà  vapeur  ri  tes  prteaulioju  à  prendre 
pnur  tel  prfventr;  Pari»,  1M8,  in-8°.    1.  V, 

MAKBT  {Jer.n-PliilibrrD.Otitni^tn  fran- 
™».  m\tt  noiembfe  170.%  à  DiJQO  (  QMe-a  Or), 
■non  le  4  ofl.ibre  1Î80.  Il  commenta  nea  *lu- 
•In  uj«i(ili<|i>ei  dan»  sa  ïille  nalale  aous  son 
■«m  ArtrWo  Maret,  malfe  m  cliirurnie;  il  Iw 
continua  auprè«<lr  Mm  •Hide,  quirxrrfnit  la  loé- 
dfdni'  1  Iloin*.  pui»  il  alla  le  perfeclionner  ■ 
l'an*,  rt  reTint  mlin  <lan»  M  «ill-'  nalalf.  Ptn- 
ilaul  l>f^  ■■«  l»»""''!  ""'  "  ro"'""""H'»  * 
l'Acailniiie  de*  Sdenies  et  Art*  de  Dij.w  hm 
roule  d'olHierTation»  et  de  mémoire»  wir  liifTé- 
r.mU  puinl*  de  elitrurfpf,  de  HM'Uiine  el  tl( 
"     ■    -•  tut    p»»  seulement  ■■■' 


t  (utej 


u  buinine  d< 


ïiK  il  M  coiflainaa  mluDlairenienl  au  ci^lilitl 
u,.ii'r  l.>nir  lieu  de  i«>re  i  liuil  jiiinr*  urpl.fliul 
riu.'  U  iiiort  ife  ton  trtre  aîné  et  d'un  d<-  sei 
Iwaux-fr^re*  laioMit  dan»  un  i>lat  iditia  de  k 
ini«êre.  Se»  princi|>aiix  *ril«  »oul  :  OftimmïtoB. 
lur  iffJiracUe  dr  l'Alcali  roladi  dont  h 
mortarr  de  la  ripèrr;  —  Ditterlalion  iMi 
In  aranta^ei  de  différer  r*Jrtraelion  de  II 
pierre  dnm  lop*rat>tn  éf  la  lilltoloMi. 
iiTfill;  dansée  mémoire,  qui  •  *W  attribué  . 
HufioeH  Marel,  l'auteur  met  fin  aux  di»wlenc*»HB 
eiitlamit  alors  entre  le»  lilholoroitile»,  en  ié 
terniinaot  le»  ea*  oo  11  faut  opérer  en  dea 
tnnpt;  -  fleicrip/fo"  à'uit  hermap/irodU 
d'une  nmformalto*  exlrfmrmtnt  cririetut 
—  De  Irffitacite  du  lavement  de  tabac  dan 
let  hernies  el  dont  nirui  ;  —  Expote  d'u 
proctdé  IrèttimpU  I  ta  position  du  moipioii 
Mvr  ^Fifer  la  denttdalu>n  et  la  taillie  dt  l'i 
oprtt  Campulion  de  la  euiMc  (I7M)  ;  -  * 
Moir*  iw  ('  T/tfiius:  —  Hemoire  atai 
pour  etjtt  de  dHeminer  leqHtl  dn  %eii>  i 
Chitmme  t'éleint  ledtrnirr  an  tm'mrnt  de  i 
mort,  etc.  QuHqnet-un»  de  ce»  mémoire»  ei 
4té  imtMÎnéiduu  le  rea«il  d*  l'académie  Je  D 
iMiiMM  le ptM «nori  WHBtare  eit  ie»té  intdl 

J.-P.  AM  JUMMT. 


lof  M  J.P.  "ont,  maltn  mcUnrglt.fyn'»:"», 

MARET  (Hugues),  mtbdI médecin  rrançai*, 
is  dfi  Hui[u«»  Maret,  chiruiwen  major  de  11i4- 
itdl  de  Dijon ,  naquit  le  ûoctobre  1716,  i  Dijoa, 
l  j  mourut  le  ll|ulo  1786  (i|.  I»«u  d'unn  fa- 
illie de   médecins,  il  débula  i>ar  l'étude  de  U 
hlrurttie  lou»  son  oncle  Jeia- Philibert  Maret, 
ul  lui  lint  Heu  da  Bon  p*ee,qii'une  mort  |irCina- 
jréeiui aïait  enlevé.  Reçu  Jocleur  h Monl[M'llier, 
a  mois  d'août   1749,  il  passa   trois  année»  k 
•im  avant  de  rentrer  dans  sa  ville  nalnle,  où 
I  acquit  bientAl  la  réputation  d'un  prallclen  hn- 
liie.  Dés  1737  Voltaire  avait  aipiiilél-'savaiilaBe» 
le  l'inociilalion  de  la  petilc  vérole,  déjS  usitée 
n  Angleterre,    Plus  de  vinRl  ans  Après,  le*  mil- 
ledns  français  étaient  encore  divisés  il  cet  éirard 
|uand  Maret  se  déclara  en  faveur  de  celte  Inno- 
ration.  i]u'il  prufiaRea  en    Bour^ofcne  [lar   set 
Icrits  et  aun  exemple.  Il  alla,  en  I7S7,  l'étudier 
1  r.enète,  et  il  la  pratiqua  sur  ses  propres  enfant*. 
Médecin  de.  l'hApital  général  de  Dijon,  seerétairs 
wniéluel  de  l'Académie  de  la  même  ville  {176*), 
:orre>.ponilant  de  l'Académie  des  Science»,  Maret 
1  laissé  un  nrand  nombre  d'écrit»,  dont  les  prind- 
[»aii\»ont:  Mémoires  sur  ftttoculalion  ;  nu, 
I7à0   et   1760  (ibid.);   —  MMioIre  sur  tel 
moyens  à  employer  pour  s'opposer  aux  ra- 
raijes  de  la  variole;  Pari»,   1780,   in-8°;  — 
Mémoire   syr  la  pos$ttilUé  de  prévmtr   U 
retour  des    maladies    tpidtmiqurs;   Pari», 
1771;  _  F.lemertls   de  Chimie  théorique  et 
pratique,  rédigés  dans  un  nouvel  ordre,  etc., 
pnur  servir  aux  tours  publics  de  l'Académie 
lie  Dijon;  1777-1778,3  vol,  In-lî:  encollabo- 
raUon  avec  Giiyloa  de   Morveau  et  Durande; 
—  Discoars  sur  l'ulililé  de  la  ehimie  en  mé- 
deeine:  1781  (Mém.de  r Arad.de  I»ion);  — 
Analyse  des  eaux  de  Sainte  Heine  {1782]  :  ce 
travail  a  élécourunnéea  178*  ;  —  flUcoKrj  iiir 
les  avaitlages  de  la  méridienne  [1763)  (  Wém, 
de  rÀcariém.de  Dijon,  1774  )  ;  -  Mémoire  sur 
ta  manière  d'a§iT  des  baint   d'eau  douce  el 
Weau  de  mer,  et  sur  leur  usage,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'Académie  de  Borleaiix  ea 
1707;   Paris    rt   Bordeaux,    1769,   in-S";  — 
Histoire  météorologique  et  nosoloçique  des 
années  l'eî,  1777,  1781 1  1785  (  Mém.  de  l'A- 
cad.de  Dijon);—  De«rtp(lon  lopogrnphique, 
physique  el  médicale  de  la  ville  de   Dijon, 
1780  (ibid.);—  Mémoire  sur  rabus  des  en- 
terrementi  dan*  lu  églises  el  dam  l'enceinte 
des  villes:  Pari» et  Dijon,  1773;  —  Avis  sur 
les  précautions  à  prendre  dans  te  cas  où  le* 
circonstances  obliçeratenl  A  faire  des  exhts- 
mationt  de  cadavres;  Dijon,  17B3,  in-B";  — 
llisleire   de   l'Académie  de   Dijon,   I7B9  el 
177*,  tomes  1  et  II  de  set   Mémoires.   Maret 
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a  fait  précéder  rhîfttoire  de  cette  société  sa? ante 
d*un  aperça  intéressant  sur  les  travaux  des 
hommes  qui  ont  illustré  la  Bourgogne  depuis  le 
régne  de  Philippe  le  Bon  ;  —  Mémoire  dans 
lequel  on  cherche  à  déterminer  quelle  tn- 
fluence  les  mœurs  des  Français  ont  eue  sur 
leur  santé;  Amiens,  1772,  in-i2;  —  Éloge 
historique  de  M,  Hameau^  compositeur  de  la 
musique  du  cabinet  du  roi;  Dijon,  1766, 
Iq.So.  _  Eloge  de  M.  Legouz  de  Gerland, 
ancien  grand-bailly  du  DijonnaiSf  etc.;  1774; 
—  Nécrologe  des  Hommes  célèbres  de  France; 
1775,  in-12;  --Élogede  M,  Maret,  maître  en 
chirurgie, îic.;  Dijon,  1781,  in-8*,  etc.  Maret 
eut  la  faiblesse  de  chercher  à  excuser  l'Académie 
de  Dijon  de  l'acte  dMropartialiié  dont  elle  fit  preuve 
en  décernant  une  couronne  au  discours  de  J.- J. 
Rousseau  sur  la  question  de  savoir  Si  les  scien' 
ces  et  les  arts  ont  contribué  à  épurer  les 
mœurs  (9  juillet  1750).  La  fin  du  docteur  Maret 
fut  digne  de  sa  vie  :  il  mourut  au  champ  d'hon- 
neur, qui  selon  nous  n'est  pas  celui  où  Ton 
donue  la  mort  à  ses  semblables,  mais  celui  où  on 
leur  sauve  la  vie.  Depuis  l'année  1760,  il  n'avait 
cessé  de  diriger  le  traitement  des  nombreuses 
épidémies  qui  sévirent  en  Bourgogne.  C'est  en 
luttant,  avec  succès,  contre  un  de  ces  fléaux  qu'il 
en  devint  la  victime,  à  Page  de  cinquante-neuf 
ans.  Le  docteur  Maret  fut  le  père  du  comte  Maret, 
conseiller  d'État,  sous  le  premier  empire  duc  de 
Bassano.  J.-P.  Abel  Jeandct. 


Mémoires  de  VÀcadémie  de  Dijon.  —  Reçist.  de 
Vétat  firil  de  Dijon.  -  l.e  Febure  de  S.-lldefont.  Etat 
de  la  Médecine  en  Europe^  IT76,  p.  348.  —  vicq  d'Axyr, 
Éloçe  de  M.  Maret,  lu  à  U  Société  royile  de  Médecine, 
1781,  in-4*  ;  -  C.-X.  tilrault,  Eisais  hittor.  et  biograph, 
ntr  Dijon,  y.  99.  etc..  Lettre»  inédiUt...  adressées  à  VA- 
eadém.  de  Dijon,  etc..  p.  U,  8S  et  lOt.  —  Deselmerts, 
Diction.  Histor.  de  la  Médecine,  t.  III,  ••  part.  —  Bio- 
graphie Médicale  {Enci/clopéd.  des  Seiene.  Médie., 
I.  Il,  p.  507.) 

MAnET  (Hugues -Bernard),  duc  de  Bass.ino, 
publiciste  et  homme  d'État  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Dijon,  le  l"^mars  1763,  mort  à  Paris, 
en  183*J,  le  13  mai.  Il  avait  reçu  de  son  père  une 
instittction  solide  et  une  é<lucation  distinguée. 
Vers  1788,  Hugues- Bernard  se  rendit  à  Paris 
pour  y  acheter  la  charge  d'avocat  au  conseil  du 
roi  ;  mais  la  réunion  des  états  généraux,  l'imini- 
nence  des  changements  politiques  qui  semblaient 
devoir  en  découler,  le  désir  instinctif  de  paiti- 
ciper  au  mouvement  général  des  esprits  modi- 
fièrent les  résolutions  du  jeune  homnie.  11  sui- 
vait assidûment  les  séances  de  l'Assemblée 
constituante,  lorsqu'un  jour  il  conçut,  avec 
Méjean  l'atné,  l'idée  de  publier  le  Bulletin 
de  l'Assemblée.  Doué  d'une  excellente  mé- 
moire et  s'aidant  d'abréviations  heureuses,  Ma- 
ret put  reproduire  fidèlement  les  discussions 
de  la  tribune.  Il  s'acquit  uu  lenom  d'exac- 
titude. Aussi  Panckoucke,  avant  arrêté  le  plan 
du  Moniteur  universel,  proposa-t-il  ^  Maret 
de  ne  plus  eontinuer  son  Bulletin  et  d'exé 
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dans  la  feuille  nouvellement  fondée.  C'est  de 
la  sorte  que  commença  Le  Moniteur,  devenu 
peu  a|>rès ,  communément  avec  son  rédacteur, 
l'organe  officiel  du  pouvoir;  tel  est  le  point  du 
départ  de  la  fortune  politique  de  Maret.  Beaucoup 
d'orateurs  lui  firent  la  cour;  mais  il  eut  rexcetlent 
esprit  de  ne  pencher  la  balance  d'aucim  côté  et 
de  rester  impartial;  car  dans  l'impartialité  rési- 
dait sa  force  et  son  avenir.  Jusqu'au  17  juillet 
1791,  il  fit  partie  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution  (  devenue  plus  tard  celle  des  Jaco- 
bins ),  où  siégeaient  alors  les  patriotes  de  l'As- 
semblée constituante;  mais  après  les  événe- 
ments du  Champ  de  Mars  il  s'en  retira  ajrec  la 
plupart  d'entre  eux,  restés  partisans  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  et  concourut  à  fonder  le 
club  des  Feuillants.  Néanmoins  Lebrun,  étant 
devenu  au  10  août  ministre  des  relations  exté- 
rieures, ofTrit  à  Maret  une  place  de  dief  de 
division,  qu'il  accepta.  Le  conseil  exécutif,  épou- 
vanté du  rappel  subit  du  comte  Gower  Suther- 
land,  amliassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  et  du 
renvoi  de  l'ambassadeur  français  M.  de  Chauvelin, 
décida  qu'un  envoyé  extraordinaire  partirait 
immédiatement  pour  Londres,  et  Lebrun  diar- 
gea  Maret,  l'homme  de  ses  bureaux  qui  lui 
inspirait  le  plus  de  confiance ,  de  tenter  d'ob- 
tenir de  lord  Grenville,  si  non  des  conditions 
d'amitié ,  au  moins  le  privilège  de  la  neutra- 
lité. Parti  en  poste  pour  Londres,  Maret  eut 
avec  Pitt  une  conférence  dont  il  augura  quelques 
espérances  (lettre  de  Maret  au  ministre  Lebrun 
en  date  du  2  décembre  1792)  ;  mais  Grenville 
fut  intraitable^et  le  plénipotentiaire  dut  prendre  ses 
passe-ports  et  revenir  à  Paris.Cette  négociation, 
qu'il  avait  conduite  avec  autant  de  fermeté  que 
de  mesure,  ne  le  garantit  point  des  secousses 
brutales  de  la  terreur.  Bientôt  il  perdit  sa  place, 
et  reprit  au  Moniteur  une  coopération  plus  active  ; 
mais,  par  une  inconséquence  comme  on  en  voyait 
tant  alors,  le  ministre  qui  avait  destitué  Maret 
le  nomma,  au  mois  de  juillet  1793,  amt^assa- 
deur  à  Naples.  De  Semonville  venait  de  re- 
cevoir la  mission  de  représenter  la  république 
française  à  Constantinople  ;  il  s'entendit  avec 
Maret  pour  traverser  ensemble  l'Italie;  mais  eo 
passant  par  le  village  de  Notave  (Grisons)  tous 
deux  furent  arrêtés  par  les  Autrichiens.  On  les 
conduisit  au  fort  Saint-Georges  de  Mantooe. 
Transférés  ensuite  à  Bninn ,  en  Moravie,  lear 
détention  dura  trente  mois.  Pendant  une  aussi 
longue  captivité,  Maret  fut  redevable  aux  belles- 
lettres  des  seules  distractions  qu'aient  eues  ses 
ennuis.  Il  s'occupa  de  traductions,  composa 
des  pièces  de  théâtre,  demeurées  toutes  inédites, 
et  supporta  courageusement  son  sort  jnsqu'ao 
jour  où,  grâce  à  la  motion  de  Treilhard,  approQvc« 
par  la  Convention  nationale,  f  Autriche  accepta 
la  fille  de  Louis  XVI  en  éfhange  des  deux  am- 
bassadeurs retenu?  prisonniers.  Rentré  dans  sa 
patrie,  Maret  fut  l'objet  d'une  ovation  touchante 


cuter  le  même  travail»  avec  phis  d'extension,  j  au  sein  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  où  il  se  rendit. 
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\t  12  janTier  1796.  On  penuit  qu'une  haute  posi- 
tion ferait  la  récompenae  immédiate  des  souf- 
frances qn*il  avait  éprouTées  pour  la  républi- 
que ;  mais  qnelquen  puissants  personnages  lui 
tenaient  rancune  de  son  divorce  avec  les  jaco- 
bins, et  il  demeura  pendant  dix-huit  mois  sans 
emploi.  Cet  intervalle  tourna  au  profit  des  lettres  ; 
Maret  redevint  journaliste;  il  acheva  auMi  deux 
ou  trois  comédies  qu'il  n'avait  qu'ébauchées,  en 
fit  plusieurs  lectures,  et  s*occupa  de  le«]r  repré- 
sentation aux  Français.  Sans  les  difficultés,  sans 
le«  mises  en  demeure  qu'il  subit,  comme  tant  d'au- 
tres, no«is  aurions  sans  doute  un  auteur  drama- 
tique de  plus. 

An  mois  de  juin  1797,  le  vice-amiral  Pléville- 
le-Pelleyet  Letoumeur,  membre  sortant  du  Di- 
rectoire, ayant  été  chargés  d'aller  débattre  à  Lille, 
avec  lord  Malmesbury,  lesconditions  delà  paix, 
on  eut  l'idée  de  leur  adjoindre  Maret.  Une  révo- 
lution soudaine,  celle  du  1  %  fructidor,  ayant  bou- 
leveritél**  p«>  rsonnel  gouvernemental,  Maret,  re- 
tombé dan.4  l'inactivité,  ressaisit  de  nouveau  sa 
plume.  Malheureusement,  elle  ne  lui  rapportait 
alors  presque  rien.  Il  se  trouvait  même  à  bout  de 
ses  ressources,  lorsqu'en  1798  le  grand  conseil  de 
la  République  Cisalpine  lui  donna  des  biens  na- 
tionaux pour  une  valeur  de  1^0,000  fr.,  en  in- 
demnité des  pertes  essuyées  par  lui  à  l'époque  de 
sa  détention.  Dès  qne  Bonaparte  fut  revenu  d'E- 
gypte, on  lui  présenta  Maret,  qu'il  accueillit 
romme  une  ancienne  connaissance ,  se  rappelant 
trè)«-bien  avoir  été  son  co-locataire',  son  com- 
mensal en  1790-1791,  dans  le  petit  liâtel  garni 
<\er Union  (rue  Saint-Thomas  du  Louvre),  où 
Maret  tenait  le  bureau  de  rédaction  du  Bulletin 
de  r Assemblée. 

I(  i  commence  la  destinée  politique  de  Maret. 
Désormais  Napoléon  l'absorbera  tout  entier.  Il 
fera  de  lui  ce  qu'il  a  fait  de  Dam,  de  Lacépède, 
de  Dogerando ,  de  Rœderer,  de  CamiMcérès,  de 
Champagny,  deSégur  et  de  tant  d'autres,  dont  les 
aptitudes  et  les  inclinations  littéraires  sont  venues 
se  fondre  forcément  dans  les  rouages  d'une  im- 
mense madiine,  appelée  le  consulat,  et  bientôt  rem- 
placée par  l'empire.  Secrétaire  officieux  de  Bona- 
parte avant  le  1 8  brumaire  et  pendant  les  heures  de 
crise  qui  ont  marqnécette  époque,  il  fut  nointué  im- 
médiatement après  secrétaire  général  des  consnls, 
et  bientôt  secrétaire d*État,  véritable  ministère, 
auquel  aboutissaient  tous  les  secrets  de  la  po- 
litique et  duquel  émanaient  letpièoetofRcieUet, 
les  instructions  à  l'adresse  des  puissances  étran- 
gères ou  relatives  à  radministratioQ  de  la  répu- 
blique française.  Jusqu'en  180),  Mtret  dut  par- 
tager avec  Boarrienne  les  confidences  intimes  de 
Bonaparte  ;  mais  Boorrienne  ayant  été  disgracié, 
Maret  cumula  les  fonctions  de  la  secrétairerie 
d'État  avec  celles  de  chef  de  cabinet,  dont  Men- 
ne\al  n'ent  long;temps  que  la  suppléance.  A  Maret 
était  confié  le  rcgbtre  secret  sur  lequel  Napo- 
l(H)n  consignait  tontes  les  notes  qu'il  pouvait  re- 
nieillir  sur  les  hommes  de  l'époque,  ainsi  que  le 


'  journal  de  ses  décisions.  Il  servait  d'hitermé- 
'  diaire  habituel  entre  la  volonté  stéréotypée  du 
souverain  et  la  forme  adoucie  sons  laquelle  on  la 
présentait  aux  cours  étrangères.  Les  principaux 
articles  politiques  insérés  au  Moniteur,  an  Jour- 
nal de  Francfort,  à  la  Gazette  française  de 
Wilna  ou  à  telle  autre  feuille  que  Napoléon  ren- 
contrait sur  sa  route  à  travers  r£urope,  éma- 
naient de  la  main  du  secrétaire  d'État,  qui  obtint  le 
titre  de  ministre  en  1804.  Presque  partout  Napo- 
léon Tavait  avec  lui.Maret  l'accompagna  dans  son 
voyage  triomphal  en  Belgique  en  1803,  dans  la 
campagne  de  1806  en  Allemagne  ;  il  concourut  aux 
traités  de  Vienne  et  de  Presbourg;  il  fit  la  cam- 
pagne de  1807  en  P«tlogne  ;  il  assista  aux  confé- 
rences de  Tilsilt,  d'F.rfurt  et  de  Bayonne,  dans 
celle   de  1809    en   Pologne;  il  se  trouvait  à 
Vienne  en  1809 ,  en  Belgique  et  sur  les  bords  du 
Rhin  en  1810.  Lorsque  l'empereur  eut  résolu 
l'expédition  de  Russie,  Maret,  qui  tenait  alors 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  qui  lui  avait 
été  remis   en  avril  1811,  fut  chargé  de  négo- 
cier avec  la  Prusse  et  avec  l'Autriche  une  alliance 
offensive  et  défensive ,  signée  à  Paris  le  24, fé- 
Trieret  le  14  mars  1812.  Peu  après,  il  alla  re- 
joindre l'armée.  L'empereur  le  chargea  d'assem- 
bler, de  concilier  les  divers  éléments  d'organi- 
sation qui  existaient  en  Pologne,  pour  en  faire  une 
puissance  si  c'était  possible  ;  puis  il  suivit  l'em- 
pereur à  Moscou,  et  déploya  pendant  la  retraite 
la  plus   grande  énergie.  Le  9  janvier   l8ld, 
ce  fut  Maret  qui,  après  avoir  rédigé  l'organisa- 
tion des  cohortes  et  celle  d'une  garde  nationale 
destinée  à  la  défense  des  places  fortes  ,  prépara 
un  sénatns-consnite  pour  la  levée  de  trois  cent 
cinquante  mille  hommes.  Il  empiétait  sur  les  attri- 
butions du  ministre  de  la  guerre;  mais  l'empe- 
reur le  voulait  ainsi ,  certain  des  convictions  et 
des  raisonnements  de  Maret,  qni  ne  voyait  le 
salut  de  la  France  que  dans  un  effort  suprême  et 
dans  le  concours  de  tontes  les  volontés  vers  lee 
solutions  sanglantes,  malheureusement  alors  né- 
cessaires, qu'entraînent  les  champs  de  bataille. 
Tant  de  services  rendus,  tant  d'abnégation  per- 
sonnelle et  de  lourds  travaux  furent  récompen- 
sés d'une  manière  honorable.  Maret  (ht  com- 
pris dans  les  premières  pronwtions  de  grands- 
officiers  et  «le  grands-aigles  de  la  Légion  d'Hon- 
neur ;  il  reçut  le  titre  de  due  de  Bassano,  avec 
dotation;  l'empereur  lui  donna,  en  outre  un 
hôtel  à  Paris,  un  vaste  domaine  pour  qu'il  pôt 
s'y  reposer  de  ses  fatigues;  il  fit  plus  encore,  il 
lui  témoigna,  chose  rare  dans  une  nature  si  pas- 
sionnée, la  plus  grande  confiance  et  une  égalité 
d'humeur  presque  constante.  On  avaK  paru  étonné 
qu'en  novembre  1813  l'empereur  eût  replacé  le 
duc  de  Bassano  k  la  secrétairerie  d'État  et  lui 
eût  retiré  le  portefeuille  des  relations  extérieures 
pour  le  donner  au  duc  de  Vicence  ;  mais  Maret 
n'en  demeura  pas  moins  le  confident  intime  de 
son  maître,  l'organe  de  ses  pensées  secrètes. 
Napoléon  comptait    bien   plus   sur    la  gêné- 
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rwîK'l'i^lMRiiHreqoeMirlMlieiwde  famille  d^ 
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!t  deuï  empereur 
Marel  accornpaRnu.  comme  toujours,  Napolroi 
dans  la  cam[ia«ne  de  Frnnte  et  ne  «e  «épara  d< 
loi  qu'ï  Fontainebleau.  Rentré  aux  Tiiil«rie«  li 
W  niara  1 B  [  â,  le  duc  de  Bassanu  Tut  un  des  firands 
otliciers  de  l'em  pire  que  iHa  poléon  rappelapoiirleui 
cvnfiet  les  destinées  du  pajs.  Il  reprit  ses  Tonc 
lions  de  ministre  secrétaire  d'ÉUt,  fut  créé  )kati 
le  2  juin  el  accompagna  l'empereur  dans  les  plu- 
Des  de  Waterloo.  Après  le  relourdeLouis  XVIII 
il  se  trouva  compris  dans  l'arlicie  2  de  l'ordoU' 
Ddnce 'lu  24  juillet  IBIS.  On  toléra  néanmoins  n 
présence  à  Parii ,  juaqu'k  la  décision  des  cham- 
bres qm  l'exilèrenl.  Parti  pour  Liniz,  Maretn'j  de 
meura  que  peu  de  temps,  et  se  retira  dlDS  la  ville 
de  G  l'alz,  uii  il  ne  parut  occupé  que  des  soins  de 
u  Tamille  et  d'oMivres  littéraires  auiquelles  il  i 
toujours  été  redevable  des  plus  ilouces  comme 
An  plus  rruetueiites  récréations.  C'est  à  ses 
(!onis  pour  les  travaux  littéraires  qu'il  avait,  en 
1803,  dû  son  élKlioaàla  claise  de  l'Inslilnt 
devenue  depuis  Académie  Pranfaise.  Il  en  fut 
exrliieu  ISle.  et  replacé  en  IH31  dans  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  pol'tiipies.  Quand 
la  resfauratiun  se  Tut  deciiléei  ruuvrir  Ifs  portes 
delà  Tranee  aux  illustres  pioscrits  qu'elle  tenait 
éldiiniés,  le  duc  de  Bassano  revint  i  Pati$(iii20), 
ou  il  Téciil,  ïinu  qu'il  vivait  en  eirl,  relire  an 
milirn  îles  siens.  Après  1S30,  Louis-Pliilippe. 
RTantbetnin de  s'ïlayer  de  quelque' erandsDiHns 
de  l'empire,  appela  le  duc  de  Basuno  h  la 
la  pairie  en  IfUI ,  et  lui  confia  (en  novembre 
183i)  la  présidence  du  conseil  el  le  purte- 
Teuillc  de  llntéricur,  qu'il  ne  conserva  que  peu 
de  jours. 

L'.ruvre  capitale  de  Maret,  celle  clont  il  doit 
eompteà  la  postérité  eti(ue  la  postérité  jugera  saus 
douled'uneinanièreravural'le.  existe  auxanliives 
de  l'empire  (ancienne  secréljirerie  dtttati  etaux 
arcliivc'^  du  ministère  de»  aflaire^  éttncères.  Un 
j  voil.hcurc  par  heure,  lestéiiioiwi^Kfsde  Tiglon- 
nante  aetiiité  d'esprit  qui  le  caractérisait.  Quant 
isoorpuvreraDtaisistelsacorresiiondance,  seses- 
Mis  littéraires,  se»  notes)  ,elleesteon»ervéeBVËcun 
relifiieux  respect  par  sa  iHiiiille,  et  nous  surauMs 
persuadé  qu'on  en  ferait  trois  no  quatre  volumes 
dignes  du  plus  haut  intérêt.  Il  ne  sortit  qu'une 
li\»  de  cet  iiiengaito.  pnur  réfuter  des  accusations 
etdeserrwirs  mahriilantes  échappées  ir la  plume 
ne  Bourrienne.  M"<  Oilleaux-UesormeauxiChar- 
loUe  de  Sur  )  a  publié  :  l.r  duc  df  Hatsam  : 
Souvtmirs  intime*  de  ta  HH-otution  ri  de 
fEmpire;  Paris,  1K33, 2  tome*  rn  1  vol.  in.|f. 
Ce«t  un  IWrC'  saut  portée,  une  sperulatiun  de 
libniTie,à  laquelle  ni  la  famille  ni  les  amis  de 
Harel  n'ont  pu  preudre  la  looindre  part 
titfils  aîné  du  dac  de  tassano,  ^'apoUon- 


Joseph- nuguet,  né  k  Paris,  en  1S03,  saivilla 
carrière  de  la  diplomatie  ;  seerétaire  d'ambasadde 
k  Druielles  lors  de  la  révolution  de  lévrier,  il 
fut  accréiUté  en  1849  comme  ministre  auprès 
du  grand-duc  de  Baile  et  en  ISâl  auprès  du  n^ 
des  RelgFâ,  Il  est  depuis  le  31  décembre  liM 
sénateur  et  Krand-cbamU-tlan  du  palais.  Son  frère 
puîné,  lu  marquis  Eugèaede  Dassano,  a  publié  ; 
Projet  de  colonisation  de  l'Algérie  par  l'atso- 
dation;  itt4S,inS'.  Emile  BÉcin. 

!iK    -    Ui  C»ii,  Af(- 


HAnp.TTOda  BTCicia.  Voy,  Buorticimo. 

MAKBTZ  (Josse  DES),  latiniste  belge,  ué  k 
Anvers,  en  1612, mortiMaubeufK, le  13  ilécem- 
bre  1037.  Il  entra  dans  la  Soeiété  de  Jésus  en 
IC12,  professa  longtemps  les  liltérature*  grecque 
et  latine,  fut  supérieur  du  séminaire  de  Notre- 
Dame  à  Mons.  et  mourut  recteur  du  colley  de 
Maubeuge.  On  a  de  lui  :  Vommenlariat  lu 
llorafium  rrpurgatum  ab  Omni  obietcnilaie, 
ingraliam  jttvealutis  i  Douai,  t430,  m-l];  me 
seconde  édition  parut  expuc^  el  oomiitentée, 
sous  le  lilrede  :  —  Horalim  in  u«u,  toi  Mara- 
lionx  phratispuri[as,copla,elegaHlia,oeuHt 
el  manibut  subjrcta.tn  Irçentium  et  teri- 
benlinm  ifjiini,  etc  ;  Cologne.  1648.  in-le.  Sui- 
vant Paquot,  les  notes  de  Mareti  <<  sont  courieii, 
nvanles,  aisées,  judicieuses  et  ne  renferment  rien 
dinulile.  Sa  table  méthodique  de<i  termes  ri 
des  phrasesd'Horace  est  d'un  grand  secours  pour 
le  lecteur  •.  Deo  Maretz  a  laissé  en  manuscrit 
Onomaslicon,  quo  vocobula,  a  lotinis  hae- 
tenus  umrpata,  exptlcantur.  L— r— e. 
^\etl<Ilbr,  BMMUrra   .Srrdrfonn»  Soetrlaiu  Jam, 

;  NaRBT-KOKCB  (  GuillaumeSlanislai  ), 
général  français,  né  à  Nuits  (Céte-<rOr},  le  I7 
février  179«.  Son  père.  Nicolas  Marey,  qui  siégei 
i  la Coaven lion, avait  épousé  uneiilltde  l'itlu.«lre 
Mooge,  dout  il  eut  six  Gis  et  uue  lille.  Destiné 
ï  la  carrière  des  armes,  l'atoé  entra  h  l'Ëcote 
Poljtrchnique  eu  iS14,  et  prit  part  à  la  déTease 
de  Paris  en  IBIS  L'école  fut  licenciée  en  isiS; 
nuis  l'aocée  suivante  les  anciens  élèves  furent 
tdiiiis  aux  examens,  et  le  17  octobre  un 
H.  Marej-Monge  entra  comme  ^ve  sous-lieu- 
tenant à  l'école  d'application  .le  l'artillerie  et  du 
(en le. Il  sortit  le  premier  de  celle  école,  le  IR  jao- 
(icr  IBi9.  Lieutenant  en  premier  en  I83i,  eapi- 
iaine  adjudant  nujor  ta  ISlC,  il  rédigea  sur  di- 
lerses  brsnclic*  de  l'artillerie  des  mémoires  qoi 
e  firent  avantageusement  connaître.  AUacbé  ea 
IS30  k  l'éUt-mAJordu  général  U  Bitle.  qui 
ïtmmaiidait  l'artillerie,  de  l'expédition  ceaire 
llger,  il  te  trouva  aux  corabats  deSidi-Ferrucli, 
le  Slaoueli,  à  l'attaque  de»  forts  de  rEni|>er<'ur 
1  de  Uab-Azuun,  ainsi  na'k  la  pmniire  expé- 
lilion  de  BJidah.  l^uanH  le  [narérlial  Clause! 
oulut  or^iwr  des  corp*  iwligines,  Il  charnu 
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M.  Marey  de  former  deux  escadrons  de  chasseurs 
algériens,  el  le  nomma  chef  d'escadron  de  ca- 
valerie, le  21  octobns  1830.  M.  Marey  fit  partie 
des  expéditions  dirigées  sur  Médéah  par  le  ma- 
réchal Clauwlen  1830  et  par  le  général  Berthe- 
lime  en  1831.  Les  chasseurs  algériens  prirent 
c*ncx)ri'  une  part  importante  aux  combats  qui 
suivirent.  A  la  lin  de  l'année,  iU  furent  incorporés 
au  t*'  régiment  de  chasseurs  d'Afrique.  Le  cum* 
mandant  .Marey  se  distingua  à  Bouiïaricken  pre- 
nant lui-même  un  dra{>eau.  En  1833  et  1834,  il 
ailressd  au  minititre  de  la  guerre  deux  mémoires 
qui  lui  nHTilèrent  les  félicitations  du  maréchal 
Soull  ;  il  y  propus.iit  la  création  de  spahis  ré- 
giititTs  et  auxiliaires  et  l'instituiion  d'officiers 
français  chargée  de  la  diristion  des  tribus  in- 
digen«»s.  >iomn»é  lieutenaul-colond  en  r834,  il 
fiit  chargé  de  lorganisalion  des  spahis  d'Alger.  Il 
n*rut  la  inéim^  annet^  le  commandement  politique, 
iiiilitiiire  et  ailministratif  <ieN  tribus  dépendantes 
d'Alger,  avec  le  titre  d'agha.  Les  spahis  tirent 
un  service  très-actif  pour  la  tranquillité  des  tri- 
\m^  :  on  en  créa  à  Oran  et  à  Bone. 

M  Marey  firit  une  part  importante  aux  opérations 
militaires  de  iadivision  d'Aig»!r.ll  dirigea  un  grand 
nombre  d'ex^N^lilious,  fut  blessé,  et  devint  colo- 
nel Ie3t  mars  1837.  Il  quitta  ses  fonctions  d'agha 
le  mois  suivant.  En  ls39  il  rentra  en  France,  et 
obtint  le  c<)mmandement  du  !<•••  régiment  de 
cuirassiers  II  (Hiblia  sur  les  annes  blanches  un 
mémoire  qu'il  envoya  au  ministre  avec  un  grand 
nombre  de  modèles,  tn  1841,  il  retourna  en 
Algérie  avec  le  commandement  du  2^  régiment 
de  i  liaNseurs  d'Afritpie.  Pendant  dix-  huit  mois 
à  la  tête  de  la  cavalerie  des  colonnes  dont  il 
faisait  partie,  il  se  distingua  dans  de  nombreuses 
r\|M^litions.  Le  9  a\ril  1h43,  il  fut  promu  maré- 
chal d«»  camp.  Aprè«  une  courte  mission  à  Tunis, 
il  firit  le  commandement  <le  la  sub<livi^ion  de 
M»*<1«>ah,  position  qu  il  con^rva  jusqu'en  1848. 
Tendant  ce  temps  il  dirigea  un  grand  nombre 
d'()|M>rati<»ns  dans  h»  montagnes  du  Dira,  du 
Jurjura  et  surtout  dans  W.  désert  :  en  1844,  il 
alla  jusqu'h  quatre  cents  kilomètres  au  sud  delà 
vMe  |H>ur  soumettre  et  organiser  les  oasis  de  La- 
ghoiiat  et  des  environs.  L  année  suivante  la  plu- 
(Mrtdes  chefsdii  Tell  firent  défection  ;  le  kalifa  de 
Laghouat  resta  tîilèle,  et  contribua  à  la  défaite 
d'Abd-el-Kader.  Le  général  Marey-Monge  avait 
pro|K»e  au  gouverneur  général,  qui  l'approuva, 
l'organis^ttion  de  corps  d'infanterie  montés  sur 
des  chameaux,  oioanisation  dont  le  commandant 
CariHiccia  fut  charge.  A  la  suite  de  la  i évolution 
de  février  1848,  M.  Marey  entreprit  une  expé- 
dition d'un  mois  contre  des  tribus  qui  s'étaient 
révoltées  en  apprenant  cet  événement.  Quand  le 
général  Changamier,  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  élQ  représentant,  quitta  Alger,  M.  Ma- 
rey-Monge fut,  par  décret  du  12  juin  1848,  nom- 
mé généra)  de  divistoo  et  gouvemeur  général 
de  r  Algérie  ptr  intérim.  11  resta  dans  cette  posi- 
tion jusqu'au  77  septembre,  maintint  l'ordre 


parmi  les  Européens  et  calma  par  trois  expédi- 
tions l'efTervescence  des  Aiabes.  De  retour  à 
Paris,  M.  Marey-Monge  reçut  le  commandement 
de  la  cinquième  division  de  larméedes  Alpes,  di- 
vision avec  laquelle  il  se  rendit  de  Dijon  i  Bour- 
ges, pendant  le  procès  des  accusés  du  16  mai  de- 
vant la  haute  cour,  puis  à  Mâcon,  à  Chalons,  où 
des  troubles  avaient  éclaté,  et  dans  le  Haut-Rhin. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  des  Alpes ,  il 
passa,  en  1 860,  au  commandement  de  la  treizième 
division  milit^iire,  dont  le  quartier  général  était 
à  Clennont-Ferraud.  L'année  suivante,  il  prit  à 
Metz  le  commandement  de  la  troisième  division 
militaire,  devenue  plus  tard  la  cinquième.  Autorisé 
en  1840,  avec  toute  sa  famille  à  joindre  le  nom 
de  Monge  à  celui  de  Marey,  il  a  depuis  l'empire  fait 
revivre  en  lui  le  titre  de  comte  de  Peluse,  que 
son  aieul  maternel  avait  reçu  de  Napoléon.  On 
a  de  lui  :  ISotes  sur  la  régence  d'Alger;  Aperçu 
de  V histoire  de  la- régence  d'Alger  depuis  la 
conquête  jusqu'en  1834;  1834  ;—  iVémoire 
sur  les  armes  blanches;  Strasbourg,  1841, 
in-8''; — Poésies  d'Abd-el-Kader  ;  ses  règle- 
ments mj/i/airei  ;  Paris,  1848,  in^**. 

Un  de  ses  frères ,  Edmond  Marey-Monge , 
ancien  élève  de  l'École  Polyteclmique ,  a  fait  en 
1847  un  travail  im|H)rtant  sur  l'aérostation  ;  un 
autre,  Ernest  Marey-Monge,  né  en  1809,  servit 
quelque  temps  dans  l'artillerie,  et  mourut  à 
Nuits,  en  1852;  un  troisième,  Al/ted  Marey- 
Monge,  né  en  1814,  mourut  dans  le  naufrage  du 
Papin,le7  décembie  184ô  :  élève  consul  chargé 
de  la  gestion  provisoire  du  consulat  de  Fiance  à 
Belgrade,  puis  du  consulat  à  La  Corogne,  il  avait 
été  nommé  consul  général  à  Mogador  en  juin 
1845  ;  il  péiit  en  se  rendant  à  son  poste.  Un  qua- 
trième frère,  Ferdinand  Marey -.Monge,  s'est 
occupé  de  politique,  d'économie  sodale,  de  phi- 
losophie, d'agriculture  et  notamment  de  viticul- 
ture. Le  plus  jeune,  Alphonse  Marey-Monge, 
a  fait  partie  des  deux  missions  qui  allèrent  en 
Chine  en  1844  et  en   1847.  L.  L— t. 

Samit  et  Saint>Ed(Dc.  Hioçr.  des  Homme»  du  Jour, 
tome  IV,  t*  partie,  p.  181.  —  BIraRur,  Annuaire  Hioçr.  et 
hUtar.,  itu,  l**  parUr,  p.  lOS.  -  Mu$é€  Biographique, 
tome  l*%  p.  iU.  —  Archives  Biogr.  et  nécrot.t  3t*  vo* 
lume. 

MAREZOLL  (Auguste-Louis-Théodore }, ju- 
risconsulte allemand,  né  à  Goettingue,  le  13  février 
1794.  Fils  de  Jean-GotUob  Marezoll,  prédicateur 
renommé,  il  se  lit  en  1815  recevoir  docteur  en 
droit  à  Gcettingue,  et  enseigna  depuis  1817  la 
jurisprudence  à  Giessenet  depuis  1837  k  Leipzig. 
On  a  de  lui  :  Z)e  ordine  Institutionum  ;  Gcr^t- 
tingue,  1815,  in-4*  :  couronné  par  l'université 
de  cette  ville  ;  —  Fragmentum  legis  romanm 
in  aversa  tabuUt  Heracleensis  parte,  corn- 
nien/arto  J//i<5^ra/um;Gcettingue,  1816,  in-S"*; 
—  Lthrbuch  des  IVaturrechts  (  Manuel  du 
Droit  naturel);  Giessen,  1818,  in-S"*;  —  Ueber 
die  bûrgerltche  Ehre  (Sur  l'Honneur  civil); 
Giessen,  1824,  in-8*;  —  Lthrbuch  der  Ins- 
titutionen  des  rômischen  Rechts  (Traité  du 
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Droit  privé  des  Romains.)  ;  Leipzig,  1839, 1841, 
et  1847,  in-S*  ;  traduit  en  français  par  M.  Pellat; 
Paris,  1857,  in-8**;  —  Das  gemeine  deutsche 
Criminalrecht  (  Le  Droit  pénal  commun  de 
l'Allemagne  );  Leipzig,  1841  et  18'i7,  in-S»;  — 
Bemerkungen ,  Zwei/el  und  Vermiithungen 
ûber  einzelne  Fragen  atis  dem  rômischen 
Civilrechte  (  Remarques,  Doutes  et  Conjectures 
sur  diverses  questions  du  Droit  civil  romain  )  ; 
dans  le  Magasin  de  Grolman  et  de  Lohr  ;  — 
plusieurs  Mémoires  sur  diverses  matières  juri- 
diques; dans  la  Zeitschri/t  fiir  CivHreclU  und 
Processe,  que  Mazeroll  publia  avec  Linde  et 
Schroeter.  O. 

ConvfrsaUonS'  Lexikon. 

MARGARiTou  MARGrERiT  (Juan  de),  Car- 
dinal espagnol,  né  vers  1415,  à  Girone,  mort  le 
21  novembre  1484,  à  Rome.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Catalogne;  l'un  de 
ses  ancêtres,  Bérenger,  se  signala  par  sa  valeur 
au  sit^ge  de  Tyr,  qu'il  parvint,  en  1188,  à  faire 
lever  an  sultan  Saladin.  II  était  docteur  en  théo- 
logie et  chanoine  de  Girone,  lorsqu'en  1453  il  fut 
élevé  au  siège  épiscopald*£lne.  Le  roi  d'Aragon, 
Alfonse  V,  le  chargea  de  traiter  plusieurs  alfaires 
considérables  à  Naples,  et  son  successeur, 
Jean  II,  l'envoya  en  ambassade  auprès  du  pape 
Pic  II.  Transféré  à  Girone  en  1461,  Margarit  de- 
vint chancelier,  et  ménagea ,  en  cette  qualité ,  la 
paix  entre  Sixte  IV  et  le  roi  de  Naples,  Ferdi- 
nand ^^  Tant  de  services  rendus  au  saint-siége 
lui  firent  accorder  la  pourpre  h  la  fin  de  1483. 
On  a  de  lui:  Paralipomenon  Hispanix;  Gre- 
nade, 1545,  in-4'';  cet  ouvrage,  qui  s'étend  jus- 
qu'au règne  de  l'empereur  Théodose  le  Grand,  a 
été  réimprimé  dans  VHispania  illustrata 
d'André  Schott;  Francfort,  1003,  1. 1",  in-fol. 

P. 

MARGARIT  {Pedro  de),  petit-neveu  du  pr^ 
cé<1ent,  fut  élevé  à  la  cour  de  Ferdinand  V,  qui 
lui  fit  une  pension  considérable.  £u  1492  il  s'em- 
barqua pour  les  Indes ,  sur  la  flotte  de  Chris- 
tophe Colomb  ;  ce  fut  lui  qui  découvrit  et  donna 
son  nom  à  l'archipel  des  îles  Marguerites.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  ce  nom  fut  donné 
à  ces  lies  à  cause  des  perles  qu'on  trouve  sur  les 
côtes.  P. 

Zarita  ,  .4nnale$,  lib.  XVI.  -  Diairo  et  Rolfc,  Uste  du 
Èréqurs  de  f,irone,  —  Aubery,  Hist.  des  Cardinauz. 
—  Dusc,  Tttrgs  d'Honneur  d«  Catalogne. 

MARC  A  RIT  {José  DE),  marqui»  d'Acuilar, 
général  d'origine  espagnole,  né  en  1602,  mort  en 
16H5.  Lors  du  soulèvement  de  la  Catalogne  en 
1640,  il  concourut  activement  aux  premiers  suc- 
cès des  insurgés ,  lit  beaucoup  de  mal  aux  Ks- 
pagnols,  et  servit  au  siège  de  Tarragono.  La  pro- 
TÎDce  s'étant  donnée  à  la  France ,  il  fut  dépêché 
auprès  de  Louis  XI II,  qui  Tarcueillit  favorable- 
ment et  le  nomma  gouverneur.  En  cette  qualit»-, 
il  empêcha  le  marquis  de  Pouarde  porter  secoiir> 
à  la  ville  de  Perpignan,  fut  nommé  m:in'<-iinl  <lc 
Cimp  (1642),  reprit  possession  de  la  \;ille«*  lAr. 


ran  an  cœur  de  Thiver  (1643),  commanda  à  Bar 
celone,  et  maintint  cette  place  au  pouvoir  des 
Français  malgré  les  défaites  de  d'Harcoart  et 
de  Condé.  Ce  fut  lui  qui  se  cliari^ea  en  16â0 
d'arrêter  Marchin,  devenu  suspect  ao  cardinal 
Mazarin ,  et  de  le  conduire  à  Perpignan.  Sa  fer- 
meté ainsi  que  les  nombreux  sacrifices  persdB- 
ncis  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  la  cause  fran- 
çaise  lui  valurent  en  1651  le  grade  de  Heotenaat 
général.  Cependant  dès  cette  époque  tootespo» 
était  perdu  pour  les  Français  d'occuper  ph» 
longtemps  la  Catalogne.  Privé  de  secours  et  ré- 
duit à  une  garnison  déjà  affaiblie  par  de  perpétueb 
combats,  Margarit  n'hésita  pas  à  défendre  Bar- 
celone jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  peste 
éclata  dans  la  ville,  et  enleva  en  peu  de  temps 
dix  mille  personnes.  Bloqué  par  mer  et  parterre, 
le  gouverneur  soutint  pendant  quinze  mois  l'eflbft 
des  Espagnols,  et  leur  fit  perdre  par  c«tte  résis- 
tance opiniâtre  plus  de  quarante  mille  soldats. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  s'épargna  en  cette  ciroons- 
tanc^  ni  de  sa  personne  ni  de  son  bien  :  il  vendit 
sa  vaisselle  et  ses  meubles,  et  hypothéqua  tout 
c^  qu'il  possédait  pour  garantir  aux  assiégés  on 
emprunt  de  sept  cent  mille  livr^.  Après  avoir 
été  forcé  par  la  famine  de  sortir  de  la  place 
(1652),  il  se  sauva  sur  une  oitaloupe,  traversa 
la  flotte  espagnole,  et  se  retira  sain  et  saof  à 
Perpignan.  Il  fut  seul  excepté  de  l'amnistie  ac- 
cordée aux  Catalans ,  et  vit  toutes  ses  terres 
confisquées  et  ses  châteaux  dégradés.  11  passa  ao 
service  de  France» et  fut  employé  en  qualité  de 
lieutenant  général  jusqu'à  la  paix  des  Pyréoées. 
L'un  de  ses  fils,  Jean,  hérita  de  ses  titres,  servit 
quelque  temps  en  France,  et  mourut  eo  1701,  à 
Perpignan.  P. 

Moréri.  Grand  Met.  Hist.  —  Coarcelles(De),  DieLies 
Centraux  français. 

MkRGkKiT  {M.'L.).  Voy.  AcmLkm. 

MARGARITA  (Àntonio).  Voy,  Artohio. 

MARGAiiiTOïVB,  architecte,  sculpteur  et 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Arezxo,  ren 
1236,  mort  vers  1313.  Disciple  de  l'école  byzan- 
tine, il  modifia  sa  manière  lorsqu'il  eut  tu  les 
ouvrages  de  Niccolo  Pisano  etd^AmoIfo  di  Lapo» 
et  s'engagea  dans  une  meilleure  voie,  ainsi  que 
l'atteste  le  tombeau  du  pape  Grégoire  -Y, 
qu'il  composa  pour  la  cathédrale  d'Arezzo;  il 
unit  dans  oe  monument  la  peinture  à  la  sculpture 
en  y  peignant  sur  marbre  le  portrait  du  pape, 
médaillon  aujourd'hui  perdu.  On  trouve  dans  le 
tombeau  de  Grégoire  X  une  belle  simplicité; 
des  draperies  pauvres ,  mais  assez  vraies  ;  des 
formes  moins  barbares ,  des  mouvements  moins 
exagérés ,  des  poses  moins  conventionnelles  que 
dans  les  autres  sculptures  de  e e  temps  ;  mais  anisi 
peu  d'efforts  pour  se  rapprocher  de  la  nature. 
Se  fiant  à  son  génie,  et  riche  de  connaissances 
théoriques  et  pratiques ,  Margaritone  ne  craignit 
point  d'accepter  la  direction  de  plusieurs  édifices 
importants ,  tels  que  le  (»alais  des  gouTemeurs 
d'Ancooe,  qui  fut  commencé  en  1270,  et  au-den- 
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Kus  âeê  fonétres  dnqoei  il  a? ait  sculpté  huit 
Kujets  tirés  de  l'Aiicieii  Tcfttament.  Dans  la  même 
▼ille,  il  donna  le  dessin  de  la  façade  de  Téglise 
de  Saint-Cyriaque.  Dans  sa  ville  natale ,  il  con- 
tinua en  I27ô  la  cattiédrale  coromencée  en  1218 
par  Jacopo. 

Margaritone  sculpta  plus  souvent  le  bois  que 
le  marbre.  Il  peignit  sur  cuivre  et  sur  bois,  à  la 
détrempe  et  à  fresque.  Il  eut  le  talent  de  rendre 
les  couleurs  plus  durables ,  et  inventa  un  pro- 
cé4]é  employé  souvent  depuis  pour  rendre  les 
panneaux  moins  sujets  à  se  fendre.  Il  étendait 
sur  ceux-d  une  toile  fixée  par  une  colle  très- 
forte  extraite  de  rognures  de  parchemin ,  et  la 
revêtait  de  plâtre  couvert  d'un  fond  d*or.  Il  mo- 
delait aussi  en  plâtre  des  auréoles ,  des  diadèmes 
et  autres  ornements,  et  il  trouva,  dit  Vasari, 
Kart  de  faire  sur  des  vases  l'application  de  Tor 
en  feuilles  et  de  le  brunir.  Il  avait  peint  pour 
Are7./.o  plusieurs  crucifix  ;  il  en  envoya  un  grand 
à  riiiustre  gibelin  FarinaU  degli  Uberti  à  Fio- 
ri'na»,  ou  il  est  encore,  dans  l'église  Santa-Croce. 
Ces  peintures  sont  tiien  inférieures  à  celles  de 
son  contemporain  Cimabué,  dont  on  prétend  que 
la  renommée  lui  causa  une  jalousie  qui  abrégea 
SOS  jours.  Il  avait  fait  pour  le  couvent  de  Sor- 
giano  un  Saint  François,  signé  :  Margaritus 
de  Aritio  me  (fecit)  ;  c'est  sans  doute  ce  tableau 
qui  est  passé  au  musoe  de  Sienne.  Dans  l'église 
Saint- Bernardin  de  Pérouse,  on  lui  attribue  un 
tableau  représentant  U  Père  éternel,  des  Anges, 
la  Vierge  et  saint  Jean,  peinture  barbare,  por- 
tant la  date  de  1272  et  curieuse  pour  Thistoire 
de  l'art. 

Marcaritone  fut  en  grande  faveur  auprès  du 
l>ape  Irlwin  IV,  qui  occupa  le  tn"knc  pontifical 
de  I?C1  à  126.1,  et  par  ordre  duquel  il  exécuta  des 
fresques  au  portique  de  l'ancienne  basilique  de 
Saint- Pierre.  Il  avait  décoré  égalrment  de  fres- 
ques Saint  Clément  d'Areizo,  église  déjà  détruite 
au  temps  de  Vasari.  On  no  trouve  pas  non  plus 
de  traces  de  ses  peintures  à  Saint-Dominique  de 
la  même  ville;  mais  dans  celle  de  Santo-Fran- 
resco  on  croit  pouvoir  lui  attribuer  une  très-an- 
cienne madone  à  fresque. 

Mort  à  soixante  dix-sept  ans,  Margaritone  fut 
enterré  dans  l'ancienne  cathédrale  d'Arezzo; 
mais  son  mausoli  e  a  disparu.  Vasari  nous  a 
conservé  son  épitaphe  : 

11k  Jarrt  lUc  boniiii  pictare  Mar|piitonu« 
(  ui  rrquKm  Domtnu*  tradat  ubique  plo». 

E.  B— X. 

Vatari.  f  i/r.  —  OrlandI,  ^bOectdario.  -  Baldlnucd, 
fMitie.  -  l^nzi,  Sloria  delta  PétfMro,  — Tirorzl  i><- 
xtanano.  — RoodinplM.  Descritioned'Jrezto.  -  O.  Riizzl. 
Cwida  d^Ârtito.  —  Cicoimara ,  Morta  dellu  Scnltura.  — 
Kantoul.   Cmida  di   Urenze.  —  Gambtnl.  f.uida  di  Pe-    , 

ruçun.   —  CauUnçuê  du  mutée  d^  SUune. Mag-    | 

finre.  fittmrt,  Seutture  «  Jrtkitethm  deUacUtd  dT^én- 
ccna. 

M4IIGRBBT  (Jacques),  voyagepr  français, 
natif  de  Bourgogne  (l),  vivait  à  la  (in  du  seizième 


(i;  fje  préaMent  de  Tboa  l'appelle  iacqMt  Mar^fret  de   » 
fiocv.  uocii.  cÉHin.  ^  t.  xkxiii. 
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et  au  commmencement  do  dix-septième  siècle.  Il 
prit  part  (Mandant  la  Ligue  â  la  défense  de  la  ville 
de  Saint-Jcan-de-Losne,  qni  tenait  pour  le-  roi  de 
Navarre;  voyant,  en  1595.  la  cause  de  Henri  IV 
triompher  définitivement,  il  quitta  les  bords  de 
la  Saône  pour  chercher  au  loin  de  nouveaux 
dangers.  Il  prit  d^abord  du  service  auprès  du 
prince  de  Transylvanie  et  de  l'empereur,  fort  oc- 
cupés à  repousser  les  Turcs,  qui  menaçaient  l'Eu- 
rope. Il  servit  ensuite  en  Pologne  comme  capi- 
taine d'infanterie  ;  puis  en  IGOO,  sur  les  Instances 
de  l'ambassadeur  Vlasief,  il  passa  en  Russie,  et 
reçut  du  tsar  Boris  Godounoff  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  cavalerie. 

Boris  avait  succérlé  au  faible  tsar  Fédor  Iva- 
novitch,  Air"  d'Ivan  le  Terrible,  dont  il  avait  été  le 
ministre.  Démétrius,  le  véritable  tsarévitch,  était 
mort  sept  années  auparavant,  dans  un  acttès 
d'épilepsie.  Les  uns  assuraient  qu'il  avait  été 
égorgé  par  ordre  de  Boris ,  capable  de  tous  les 
crimes,  pour  se  frayer  le  chemin  du  trône  ;  celte 
opinion  s'accrédita  d'autant  plus  que  Boris  était 
détesté  des  boyards  et  du  peuple. 

En  1 G04  un  aventurier  habile ,  qui  se  donnait 
pour  le  tsarévitch  Démétrius ,  obtint  des  subsides 
du  roi  de  Pologne  et  de<«  Lithuaniens ,  et  envahit 
la  Russie;  il  éprouva  d'abord  de  grands  revers; 
mais  en  1605,  à  la  bataille  de  Dobrynitchi ,  il 
remporta  une  victoire  signalée,  et  quelque  temps 
après,  k  la  mort  de  Boris ,  il  |>arvint  à  attirer 
les  tioupes  moscovites  sous  ses  drapeaux  et  à 
se  faire  proclamer  tsar.  Devenu  empereur,  Dé- 
métrius donna  à  Margeret  le  commandement  de 
la  première  compagnie  de  ses  gardes  du  corps, 
composée  de  cent  archers  et  de  deux  cents  hal- 
lebardiers,  tous  étrangers.  En  s'entretenant  avec 
son  capitaine  des  gardes,  le  tzar  lui  parlait 
souvent  de  la  France  et  de  son  roi,  et  se  compa- 
rait volontiers  à  Henri  IV,  qui  comme  lai,  di- 

Franche-Comlé;  Coortépde  dte  la  famille  Margeret  aa 
nombre  des  plai  andennet  de  la  ville  d'Auxomie  (*)•  UI- 
raaU,  dan*  n»  /foUee  ntr  le»  aHeux  de  Bouuet  (**),  donne, 
d'âpre*  lea  regtalrea  de  Tétat  rlvll  dépoaéa  aui  arehlvet 
de  celte  ville,  deiaaetei  de  baptême,  l'an  du  ts  mal  liM, 
laotre  du  11  Juillet  lifT,  d'enfant*  nés  do.marlaRe  d'André 
Bonnet  et  de  Marguerite  Margeret,  ta  femme.  Aui  ar* 
chivesdela  Côte-d'Or,a  l'Inventaire  P1ncedé,on  trouve,  à 
U  date  de  U78,  l'eitrait  de  l'acte  de  mariage  d*aa  Jea« 
Margeret  avec  Gultlemette  de  La  Gaatlne  ;  en  1171,  l'enre- 
gt^rement  de  la  nomination  de  conseiller  à  la  chambre 
des  compte*  de  Dijon  d'un  Chreatlen  Margeret,  et  en  issa 
fenregtotrement  de  l'office  de*  grenier*  à  *el  d'Ausonne 
et  de  Mlrd>eaa  an  profit  da  sieur  Claude  Margeret  Enfla 
on  Ut  an  Dépôt  de*  noUlre*  de  Dijon  :  •  Le  dernier 
novembre  IKS  e*t  une  rente  créée  en  favenr  d'hODoraMe 
Pierre  Margeret,  marchand  de  Dijon  ;  e*t  Jointe  une  re> 
queste  de  l'an  1607,  de  Jacquot  on  Jacques  Margeret,  es- 
eu  jer  pour  avoir  compaltloo  do  dit  acte.  »  Cette  dernière 
menUon  doit  faire  disparaître  toute  e*péee  d^hicertltode; 
car  c'e*t  en  l«07  que  le  capitaine  Margeret  est  revenu  de 
Russie,  miné  par  la  cbntede  Démètrin*.  etaussltOi  après 
son  arrivée  en  France  11  a  dû  se  rendre  en  Boorgogne 
pour  revoir  *a.  famille  et  mettre  ordre  s  «es  affaires.  Il 
n'rst  pas  extraordinaire  que  de  Thon  le  désigne  comme 
Francomtots.  puisque  *a  famille  était  du  comté  d*  A  uxoooe, 
sttué  entre  le  duché  de  Bourgogne  et  la  Franche-Comté. 

(*)  Coariépée.  nonv.  Hit.,  tom.  Il,  p.  4>6. 

(**)  Girautt,  Netlêt  iur  les  eleuM  ie  Mossmet,  p.  tel  9. 
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sait-il,  aTait  reconquis  son  trône.  Mais  Démétrius 
était  loin  de  posséder  les  vues  politiques  de  ce 
prince.  Par  la  faveur  qu'il  accordait  aux  étrangers 
«t  aux  jésuites,  et  surtout  par  son  mariage  avec 
une  Polonaise  catholique,  cette  haine  n'eut  plus 
de  bornes,  et  sa  perte  fut  décidée.  Le  27  mai  1606 
éclata  une  révolution  terrible,  fomentée  par  le 
kniaz  Chouiski  ;  les  soldats  étrangers  de  garde 
au  Kremlin  furent  massacrés  et  Chouiski  pro- 
clamé tzar.  De  Thon,  rapportant  les  détails  de 
cette  sanglante  journée,  dit  :  «  Margeret  était  ma- 
lade, ainsi  qu'il  me  l'a  lui-même  raconté,  et  bien 
lui  en  prit  (1).  »  Échappé  comme  par  miracle  à  la 
mort,  Margeret  continua  de  résider  à  Moscou  jus- 
qu'au mois  d'août,  et  le  16  septembre  il  s'embar- 
qua, à  Ârkangel,  pour  la  France,  après  en  avoir 
obtenu,  non  sans  peine,  l'autorisation ,  car  le  nou- 
veau tsar  avait  désiré  l'attacher  à  sa  personne.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  se  fit  présenter  au  rui ,  qui  le  reçut 
avec  bonté  et  l'engagea  à  écrire  la  relation  de  son 
séjour  en  Russie.  De  Paris  il  se  rendit  en  Bour- 
gogne, comme  l'indique  la  mention  du  Dépôt  des 
notaires  de  Dijon  de  1607.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
à  se  féliciter  de  la  fin  de  son  séjour  en  Russie, 
nous  le  retrouvons  cependant  en  1609  au  ser- 
vice du  second  de  ces  imposteurs  (2)  qui  récla- 
maient l'héritage  de  Fédor  Ivanovitch  ;  mais  il 
abandonna  bientôt  cet  aventurier  pour  entrer 
dans  l'armée  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne, 
qui  soutenait  les  prétentions  de  son  fils  Wladis- 
las ,  appelé  au  trône  des  tsars  par  les  princi- 
paux habitants  de  Moscou.  Margeret  se  distingua 
à  la  bataille  de  Klouchino  et  à.  la  prise  de  Mos- 
cou. Le  19  mars  1611,  les  troupes  du  prince 
Démétrius  Pojarski ,  enflammées  par  les  prédi- 
cations du  patriarche  Hermogène ,  se  soulèvent, 
le  sang  coule  dans  les  rues  de  Moscou;  sept 
mille  soldats  |»olonais  enfermés  dans  Kitaï  Go- 
rod  (3)  vont  être  massacrés,  lorsque  Margeret, 
avec  une  seule  compagnie  de  cent  mousquetaires, 
repousse  les  Russes,  el,  relevant  le  courage  de 
ses  compagnons  d'armes,  force  Pojarski  à  aban- 
donner la  ville.  Les  Polonais  durent  à  ce  succès 
de  se  maintenir  une  année  encore  à  Moscou. 

En  récompense  de  cette  brillante  conduite, 
Margeret  fut  rappelé  k  la  cour  de  Pologne  avec 
le  titre  de  conseiller  du  roi;  mai^,  renonçant 
bientôt  aux  loisirs  d'une  vie  tranquille,  il  se  rendit 
en  1612  à  Hambourg,  d'où  il  adressa  une  lettre 
aux  iMyards  pour  demander  à  rentrer  dans 
l'armée  russe  :  cette  proposition  ne  fut  pas  agréée. 
En  effet  sa  dernière  campagne  dans  l'armée  de 
Sigismond  c'était  pas  de  nature  à  inspirer  de  la 
confiance  k  Démétrius  Pojarski  :  ce  prince  ne 
pouvait  avoir  ouMié  lajo<iméedu  I9  mars  1611, 
et  les  instances  de  Margeret ,  plusieurs  fois  re- 
nouvelées, furent  constamment  repoussées.  Ici 
disparaissent  les  traces  de  Jacques  Margeret,  et 


(I)  Tbaan.  HUt.,  Ub.  CXXXV. 
(t)  Celui  que  les  RuMca  ééaigoent  toof  le 
4U  de  Tomehin»»  on  de  bandU  4ê  JTaloiifS. 
(H  PUee  de  Motcoo. 
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nous  ignorons  quel  genre  de  mort  fut  réaené 
à  ce  hardi  capitaine. 

La  relation  du  capitaine  Margeret  retrace  fidè* 
leroent  Thistoire  des  événements  qui  se  peiaè- 
rent  en  Russie  de  1Ô90  à  1606,  écrite  d'une  ma- 
nière attachante;  on  y  reconnaît  l'œuvre  d'un 
homme  d'action,  qui  ne  dit  que  ce  qui!  a  tu  ou 
entendu.  Sans  viser  à  l'effet,  son  récit  a  Taccent  de 
la  vérité,  et  eut  nn  grand  succès.  Cette  relation, 
intitulée  :  Estât  de  Vempire  de  Bassie,  H 
grande  duché  de  Moscovie^  avec  ce  qtti  s*y  est 
passé  de  plus  mémorable  et  tragique ,  pem- 
danl  le  règne  de  quatre  empereurs  :  à  sça- 
voir  depuis  Van  1590,  iusquesen  Van  1606  en 
teptembre,  parut  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1607,in-8°;  2*  édit.,  ibid.,  1668;  reproduite 
en  1821,  par  Jules  Klaproth,  aux  frais  d'un  prince 
Gagarin,  qui  n'en  a  laissé  tirer  que  100  exem- 
plaires. Enfin,  on  1855,  M.  Potier  en  a  fait  une 
nouvelle  édition,  précédée  d'une  Notice  biograt' 
phique  et  bibliographique  sur  le  capitaine 
Margeret  par  l'auteur  de  cet  article.  M.  Ous- 
trialoff  en  a  donné  une  traduction  en  langue 
russe,  dans  un  livre  mtitulé  Skazantia  (ï Lje 
Dimitrii  (  Traditions  concernant  les  faux  Dé- 
métrius); Saint-Pétersbourg  (1837). 

Henri  CnsYRcuL. 

G.  DeleMertdaas  VMhenmum  franeaU,  aoAt  tSM. 

■AR66EAP  (Georges}^  naturaliste  et  voya- 
geur allemand,  né  à  Liebstadt,  le  20  septembre 
1610,  mort  en  1644,  sur  la  côte  de  Guinée.  Son 
goût  marqué  pour  les  voyages  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle  dès  Page  de  dix-sept  ans  ;  il 
parcourut  diverses  contrées  de  l'Europe,  s'ins- 
truisant  dans  les  mathématiques,  la  médecine  et 
les  sciences  naturelles.  En  1638  il  accompagna 
au  Brésil  Pison ,  médecin  du  comte  Maurice  de 
Nassau ,  gouverneur  de  la  partie  hollandaise  de 
ce  pays.  Avec  les  moyens  que  lui  fournit  libén- 
lement  le  comte,  il  parcourut  les  contrées  voi- 
sines de  la  mer  depuis  Rio-Grande  jusqu'au  midi 
de  Femantbouc.  Il  alla  ensuite  expk>rer  les  côtes 
de  la  Guinée ,  dont  le  climat  insalubre  causa  sa 
mort.  Ses  papiers  et  notes  ainsi  que  celles  de 
Pison  furent  remis  au  célèbre  géographe  Jean 
de  Laet,  qui  les  publia  sous  le  titre  de  :  G.  Pi- 
sonis  De  Mtdicina  Brasiliensi  Libri  IV ; 
G.  Marggravi  Historix  Rerum  natnralium 
Brasilix  Libri  VI!  f;  Amsterdam,  1648,  in-fol., 
avec  beaucoup  Je  figures  sur  l>ois;  les  rensei- 
gnements fort  exacts  fournis  par  MargrafT  ont 
beaucoup  contribué  à  faire  connaître  les  animaux 
et  les  v^étaux  de  l'Amérique  du  Sud  ;  jusqu'au 
Voyage  du  prince  de  Meuwied  aucun  ouvrage  ne 
donnait  sur  ce  pays  des  détails  aussi  complets. 
Laet  publia  aussi  dans  le  même  volume  on  Trac- 
tât us  topographicus  et  meteorologieus  Bro' 
ji/iar  de  Marggraf,  réimprimé  k  Amsterdam, 
l668,in-fol.  Plus  tard  Pison  (ooy.  eenom)  fondit 
le  travail  de  Marggraf  avec  le  sien,  et  le  republia 
en  1668.  O. 

WlUe,  DitahMM  Biofraphicmm,  -  mogr,  JWdicmis. 
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iGGBAr  (  André  •  Sigismond ),  célèbre 
le  alieinaDd,  Dé  k  Berlin,  le  9  mars  1709, 
Uns  la  même  ville,  le  7  aoAt  1780.  Fils 
barinacico,  il  reçut  les  premières  notions 
i>cieDce  dans  la  maison  paternelle.  Il  fut 
f  placé  comme  préparateur  auprès  du  pro- 
'  lit*  chimie  Neumann,  dont  les  cours  atti- 
alors  à  Berlin  un  grand  nombre  d'élèves, 
-af  alla  perfectionner  ses  connaissances 
loles  de  Francfort  et  de   Strasbourg;  à 

il  étudia  la  médecine,  et  à  Freyberg  la 
jrgie.  A  son  relour,  il  fut  nommé ,  À  Tâge 
;(  neuf  ans,  membre  de  l'Académie  royale 
lin,  et  en  1762  directeur  de  la  classe  de 
ae.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  le 
I,  quelque  temps  après,  asfodé  étranger. 
rs  Mantgraf  se  consacra  à  l'étude  de  la 
,  science  à  laquelle  il  fit  fa*re  un  grand 
L'Allemagne  doit  avec  raison,  dit  M.  P. 
,  C4)mpter  Marggraf  an  nombre  des  plus 

chimistes  du  dix-huitième  siècle.  Expé- 
ateur  ingénieux,  prudent  dans  ses  vues 
itives,  d'une  logique  sévère  dans  ses  dé- 
is .  le  célèbre  chimiste  de  Berlin  peut  à 
tre  revendiquer  la  gloire  d'avoir  un  des 
rs  introduit  dans  la  science  l'emploi  du 
x>pe  et  la  voie  humide  dans  l'analyse  dts 
«organiques.  N'y  eût  il  que  la  découverte 
re  de  betterave ,  elle  seule  suffirait  pour 

Mar;:^raf  au  nombre  des  chimistes  qoi 
»lus  mérité  de  Thumanité.  de  la  science  et 
luMrie  .  »  Nous  ajouterons  que  la  France, 
iculier,  lui  doit  une  grande  reconnaissance  ; 

prov(>qué  dans  ce  pays  une  source  de  ri- 
:|ui  le  rend  presque  indépendant  désormais 
e  puissance  maritime.  Les  travaux  de  ce 
iiimiste ,  auquel  la  jwstérité  n'a  peut-être 
core  entièrement  rendu  justice,  se  trou- 
resque  tous  insérés  dans  les  Mémoires 
adémie  de*  Sctences  et  Belles- Lettres 
In.  Rassemblant  ses  mémoires  épars,  il  en 
ecucil  qui  fut  publié  en  allemand ,  et  si- 
pment  en  français  par  Dcrnacby,  sous  le 

*  :  Opuscules  Chimiques,  Paris,  1701, 
in-8»(l). 

•  allons  jeter  un  coup  d'm'l  rapide  sur  les 
lux  travaux  de  Marggraf  :  Expériences 
ues  faites  dat^s  le  dessein  d'obtenir 
stable  sucre  de  diverses  plantes  qui 
nt  dans  nos  contrées;  dissertation  in- 
Uns  les  Mémoires  de  V Académie   de 

!  1745)  «  L'importance  de  cette  disser- 
dit  M.  Hoefer,  ne  devait  être  appréciée  que 
jp  plus  tard.  Marggraf  cohstate  que  par 
ration  on  p<^iit  obtenir  du  sucre  de  cer- 
4antes.  Il  établit,  avec  une  grande  sagacité, 
rmi  les  plantes  indigènes  les  plus  riches 
re ,  il  faut  placer  en  première  ligne  la 
ve  {beta)  «t  la  carotte  {daucus)  ;  que  le 

rrmeu,  tradsit  par  Formey.  contient  rtnft-«epC 
ion-»,  dont  ^ntue  tradoltct  tfa  laUn  «t  doaae  de 
id. 


sucre  qni  s'y  troa? e  est  parfritement  semblable 
à  celui  de  la  canne  (saeeàarum);  que  ce  sucre 
existe  tout  formé  dans  les  plantes;  que  le  moyen 
le  plus  simple  de  l'en  extraire  consiste  k  àtMé- 
eher  les  racines .  et  à  les  faire  bouillir  dans  de 
Tesprit-de-vin,  qui  se  charge  du  sucre  et  le  laisse 
déposer,  sous  fonne  cristalline,  par  le  refroi- 
dissement. L'auteur  remarque  que  la  carotte  se 
prête  assez  difficilement  à  l'extraclion  du  sucre, 
k  cause  d'une  matière  glutine4ise  (acide  pec- 
tique)  qui  entrave  la  cristallisation  du  sucre; 
qu'il  faut  apporter  (beaucoup  de  soin  au  râpage 
et  k  Texpression  dn  sucre  et  que  ce  sont  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre  qui  sont  les  plus  pro« 
ptces  pour  obtenir  le  plus  grand  rendement,  parce 
que  en  se  métamorphosant  en  matière  ligneuse 
la  matière  sacchareuse  et  l'amidon  dis|)arais- 
sent  à  mesure  que  la  végétation  se  <léveloppe. 
Marggraf  signale  la  bette  blanche  (6f /a  saccha- 
rina  )  comme  contenant  le  plus  de  principes 
sucrés,  et  indique  les  solutions  d'eau  de  ciiaux. 
vive  comme  le  meilleur  moyen  de  dépuration  (1); 
—  Sur  Us  rapports  du  phosphore  solide  avec 
les  métaux  et  les  demi-métaux;  dans  les  Afix- 
cellan.  Berolinens.^  ann.  1740,  t.  VI,  p.  &4-64. 
Ce  mémoire  contient  la  découverte  de  Vadde 
phosphorique.  Kn  décrivant  les  combinaisons 
iphosphures)  que  le  pliosphore  est  susceptit>le 
de  former  avec  les  métaux,  Marggraf  remarqua 
le  premier  que  l'or  et  l'argent  ne  donnent  pas  de 
véritaMes  composés  avec  le  phosphore.  Il  pré- 
para l'adiie  pliosphorique  (  qu'il  appelle  ^fieurs 
de  phosphore  )  en  brûlant  le  phosphore  k  l'air. 
Il  ajoute  «  que  ce  produit,  pesé  encore  chaud , 
augmente  sensiblement  de  poids  ».  —  «  S'il  avait 
observé,  ajoute  ici  M.  Ho«!fer,  la  cause  de  cette 
augmentation  de  poids  du  phosphore  brûlé 
dans  l'air,  il  aurait  été  bien  près  de  la  découverte 
de  l'oxygène.  »  —  Exposition  de  quelques  mé- 
thodes nouvelles  au  moyen  desquelles  on  peut 
faire  plus  aisément  le  phosphore  solide  d'u- 
rine; dans  les  Miscell.  Berolinen.,  ann.  1743, 
t.  Vif,  p.  314-33».  Kunckel,  Brand  et  Boyie 
avaient  les  premiers  extrait  le  phosphore  de  l'u- 
rine ;  mais  il  restait  k  déterminer  dans  quel  état  il 
existaitet  quel  est  le  meillear  procédé  d'extraction. 
Marggraf  prouva  que  le  pliosphore  existe  dans 
l'arine  à  l'état  de  sel  {phosphate)  cristallisable; 
que  lorsque  ce  sel  a  été  préalablement  séparé 
d'une  masse  d*Qrine,  oe  qui  reste  «  n*est  guère 

(1)  m  D'apréa  ee  qoe  noua  avons  dit,  ajoute  Margran 
eo  «e  réaumant.  Il  e«t  facile  àt  voir  quels  avaotagn  eco- 
Romlqncs  on  pourrait  Itrer  ée  eea  eiperleneet;  Il  ae 
•uffira  d'en  Indlqner  un  neol,  qui  e^it  «enie  le  moindre. 
Le  pauvre  paysan ,  an  Ueo  d'un  Hucre  cher  et  d'un  mau- 
vaif  sirop,  pourialt  sr  servir  de  notre  sucre  Ue«  plante* , 
pourvu  qo*à  l'aide  de  eertalnea  machines  II  exprimlt  le 
soc  6e*  plantes,  qu'il  le  dépurât  en  quelque  façon  et 
qu'il  le  fit  dpalssir  jusqu'i  la  oooAlsianee  de  sirop.  1^  aue 
épaissi  serait  asaurémrnt  plus  pur  que  le  sirop  ordiualre 
et  noirâlre  do  sucre,  etc.  •  >—  «  Oet.  a)oute  M.  Hoefer, 
fut  eerlt  en  17tS  avant  I  empire  de  Nnp  iléon  et  le  Mtn* 
connneotal,  sans  lequel  U  découverte  de  Marmrraf  serait 
peut-être  restée  dans  I oubli.  •  {Htsi.  de  la  Chimitt^  t  II, 
S*  époque,  p.  4lf.) 
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propre  à  la  production  da  phosphore.  »  11  prépa- 
rait son  phosphore  d'urine  en  soumettant  à  la 
distillation,  en  des  vases  parfaitement  clos,  un 
mélange  de  sel  d^urine  fixe  (  phosphate  de  sonde 
et  ammoniaco-roagnésien),  de  sable  et  de  suie. 
«  J'étois,  dit-il,  dans  l'idée  que  le  sable  délié 
(acide  silicique)  s^unit  avec  la  partie  terrestre 
du  sel  d'urine  fixe  et  en  dégage  l'acide  (  phos- 
phorique)  ».  «  Il  ignorait,  fait  remarquer  judi- 
cieusement M.  Hoefer,  le  rôle  que  jouait  ici  le 
charbon  ou  la  suie  qu'il  avait  employés.  »  Marg- 
graf  (1)  explique  la  présence  du  phosphore  dans 
les  urines  par  l'existence  de  cette  substance  dans 
tous  les  végétaux  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme  et  des  animaux.  11  en  obtint  du  phos- 
phore par  la  torréfaction  même  de  la  graine 
de  moutarde  (sinapU);  mais  la  petite  quantité 
de  phosphore  qu'on  retire  des  substances  vé- 
gétales a  fait  abandonner  ce  moyen  pour  l'extrac- 
tion de  ce  corp.H  ;  —  Expériences  sur  la  ma- 
nière de  tirer  le  zinc  de  sa  mine;  dans  les 
Mémoires  de  VAcad.  de  Berlin,  ann.  1746, 
p.  49, 57  :  l'auteur  y  insiste  sur  l'extraction  du  zinc 
de  son  minerai  {calamine)  par  la  sublimation  ; 

—  Examen  chimique  d'un  sel  d'urine  fort 
remarquable  qui  contient  de  Vacide  de  phos- 
phore; dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin  y  ann.  1746,  p.  87-107.  Ce  sel  n^est  autre 
que  le  phosphate  d'ammoniaque.  L'auteur  ter- 
mine en  faisant  observer  que  «  l'urine  d'été, 
saison  où  les  hommes  mangent  plus  de  végétaux, 
fournit  toujours  une  plus  grande  quantité  de  ce 
sel  que  l'urine  d'hiver.  »  Combien  de  sagacité  ne 
fallait-il  pas,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pour  faire  de 
pareilles  observations  !  ^  Manière  aisée  de  dis- 
soudre l'argent  et  le  mercure  dans  les  acides 
des  métaux  ;  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences  de  Berlin  ,  ann.  1747,  p.  49-57. 
Marggraf  constate  que  les  acides  des  végétaux , 
dont  le  plus  puissant  est  le  vinaigre  distillé,  dis- 
solvent quelques  métaux  ;  mais  que  l'or,  l'argent 
et  le  mercure  résistent  à  l'action  de  ces  dissol- 
vants. Cependant  il  annonce  que  les  oxydes  d'ar- 
gent et  de  mercure  ne  sont  pas  dans  les  mêmes 
conditions  et  déposent  de  beaux  cristaux  lors- 
qu'ils sont  traités  à  chaud,  par  un  agent  dissol- 
vant, vinaigre,  jus  de  citron,  vin  du  Rhin,  etc.; 

—  Sur  Vaction  des  acides  des  végétaux  sur 
Vétain  et  sur  Varsenic  qui  s'y  trouve  caché; 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin,  ann.  1747,  p.  33  46.  L'auteur  s'at- 
tache, dans  cet  intéressant  mémoire,  à  démontrer 
que  rétain  est  susceptible  d'être  attaqué  par  les 
acides  végétaux  et  qu'il  contient  toujours  une 
quantité  appréciable  d'arsenic.  C'est  k  la  pré- 
sence de  l'arsenic  qu'il  attribue  la  fragilité  de 
rétain.  Il  indique  un  procédé  pour  séparer  l'étain 
de  l'arsenic  par  un  mélange  de  seize  parties  d'eau- 
forte  (acide  nitrique)  contre  une  de  sel  ammo- 
niaqne  ;  —  Moyen  de  faire  de  l'argent  corné 

(1)  Pott  avait  déji  eoatUté  J'nhtrnce  da  ptKMtphore  | 
(laiH  la  plot  grande  |>artic  dea  framineet. 


(chlorure  d'argent)  sans  perte;  dans  l«s  Mém. 
de  F  Académie  des  Sciences  de  Berlin  »  ann. 
1749,  p.  16-26.  Ce  procédé  consiste  à  dissoudre 
l'argent  corné  par  l'esprit  de  sel  amnMMûaqoe  «a 
ajoutant  à  cette  solution  six  parties  de  mercare. 
On  sépare  le  mercure  parla  distillation,  et  l'argent 
reste  pur  ;  —  Observations  sur  l'huile  que 
l'on  peut  exprimer  des  fourmis,  avec  quelques 
essais  sur  Vacide  des  mimes  insectes  ;  dans 
les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Ber- 
lin, ann.  1749,  p.  38-46.  La  décooTerte  de 
l'acide  formique  datait  d'une  époque  reculée  : 
déjà  Jérôme  Targus,  Lungham,  Hieme,  J.  Wray 
et  d'autres  observateurs  avaient  observé  que  les 
fourmis  rougissaient  les  couleurs  bleues  végétales 
humides  (  fleurs  de  chicorée,  de  bounraclie,  etc.) 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  et  que  ces 
insectes  soumis  à  la  distillation ,  seals  ou  hu- 
mectés d'eau,  donnaient  un  esprit  très-acide  ;  mais 
Marggraf  obtint  le  premier  l'acide  formique  pur 
et  une  huile  d'un  bran  rougeàtre,  que»  du  reste, 
son  ardeur  rend  impropre  à  aucun  eoaploi  ;  — 
Sur  la  pierre  de  Bologne  (1)  et  sur  différentes 
pierres;  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences 
de  Berlin,  ann.  1749,  p.  56-71,  et  ann.  1750. 
p.  144-165.  Dans  ces  deux  dissertations  l'aot 
décrivit  le  premier  la  composition  du  gjpse  uu 
de  la  pierre  à  plâtre  et  jusqu'à  un  certain  point 
celle  du  spath  pesant.  Il  explique  ensaite  l'exis- 
tence des  coudies  de  pierres  séléniteuses  ou  spé- 
culaires  (sulfate  de  chaux)  par  les  dépôts  que 
forment  les  eaux  saturées  de  chaux  et  de  tartre 
vitriolé.  «  Le  temps,  dit-il,  peut  opérer  des 
merveilles  que  nous  ne  ponvons  obtenir  dans  nos 
laboratoires  »  ;  —  Expériences  sur  larégénéra- 
tion  de  Valun  ;  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de 
iter/in,  ann.  1754,  p.  31-41.  Marggraf  y  démontre 
que  l'alun  est  un  composé  d'acide  vitrioliqne, 
d'argile  et  dépotasse  on  d 'ammoniaque;  — Expé- 
riences/ailes sur  la  terre  d'alun  (  argile  )  ;  dans 
les  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences  de  Berlin , 
ann.  1754,  p.  41-51.  Ce  mémoire  a  pour  but  de 
prouver  que  la  terre  d'alun  n*est  point  ane  terre 
calcaire,  comme  le  prétendait  Stahl,  et  qu'elle  est 
insoluble  dans  les  acides.  C'est  dans  ce  mé- 
moire que  Marggraf  déclare  qu'en  calcinant  un 
mélange  de  sable,  de  teire  d'ainn,  de  stéatite 
(magnésie)  et  de  sélénKe,  on  obtient  une  masse 
blanche,  compacte  et  faisant  feu  battue  par  l'a- 
cier. «  Cette  masse  n'était,  dit  M.  Hoefer,  antre  qve 
la  porcelaine  »  ;  —  Examen  chimique  de  Veau, 
dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences  de  Berlin, 
ann.  1751,  p.  tSl-158.  C'est  une  analyse  à  la 
(ois  qualitative  et  quantitative  des  ads  calcairei 
et  alcalins  contenus  dans  les  eaux  de  puits,  de 
sources,  de  rivières,  etc.  Il  expose  poorqooi  les 
eaux  dites  dures  ou  sélénitenaes  sont  impropres 


(1)  Lawis  Molaris  (  pterre  aolalre),  décoavertc  par  fl»> 
eeitle  (.ascioraio  de  Bolocnr,  vert  tus,  et  daaa  liff  Bf  Sel* 
ptone  IWiff3trUi  «  lemblaU  voir  le  aolell,  afntkole  éc  for*. 
O'^t  «implemenc  do  tulfale  de  baryte,  ^«1  pér  la 
na'Ion  tr  transforiae  ea  tuifnre  de  baryum 
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à  U  cuisson  des  légomM  :  «  c*est  qu'en  cuisant 
un  |>eii  de  terre  se  sépare  toujours  de  ces  eaux 
et  va  s'attacher  à  la  surface  de  ces  légumes ,  ce 
(|ui  forme  une  espèce  de  pétrification  »  ;  —  Sur 
Venu  distUlée;  dans  les  }fém.  de  VAcad.  de 
Berlin,  ann.  1756,  p.  20-31.  Marggraf  voulut 
s'assurer  si  l'eau  distillée  peut  former  un  dép^t. 
A  cet  effet  il  attaciia  un  flacon -d'eau  aux  ailes 
d'un  moulin  à  vent  durant  huit  jours  :  son  expé- 
rience ne  donna  (tas  de  résultat  certain  ;  —  Sur  la 
meilleure  manière  de  séparer  la  substance 
alcaline  du  sel  commun;  Paris,  1762,  in-8*. 
C'est  dan.^  cette  dissertation  que  se  trouve  ex- 
posée la  découverte  de  la  soude ,  qui  est  pour 
la  première  fois  nettement  distinguée  de  la  po- 
tasse. Marf^raf  démontre  que  le  sel  commun  est 
composé  d'acide  murialique  et  d'un  alcali  parti- 
culier (muriatique)  qu'il  nomma  alcali  fixe 
mineial.  Cette  découverte  est  une  des  plus  im- 
portantes du  siècle  dernier  ;  —  Expériences  sur 
le  lapis  lazult  ;  Paris,  1762,  in-8°.  L'auteur 
prouve  que  le  lapis  lazuli  ne  doit  pas  sa  couleur 
bleue  au  cui>re,  dont  il  ne  contient  d'ailleurs 
aucune  trace  ;  —  Musc  artificiel  ;  dans  les  Mém, 
de  CAcad.  de  Berltn,  ana.  1759, p.  32.  Marg- 
graf  dtkouvrit,  par  liasard,  qu'en  traitant  l'huile 
eikt'enlieilc  de  succin  (  ambre  jaune  )  par  l'a- 
ride nitrique  concentré  ou  obtenait  une  résine 
jaunt\  qui  a  l'odeur  du  musc  le  plus  fort. 
Mcir|;^raf  trouva  encore  la  présence  du  fer 
dans  la  lessive  du  sel  alcalin  calciné  avec  du 
san;»  (  c>ano-ftTrure  de  potassium).  Ce  réactif 
lui  dunna  du  bleu  dit  de  Prusse ,  non-seule- 
ment  avec  des  eau\  martiales,  mais  avec  des 
iiiarerations  aqueuses  de  pierres  uriuaires ,  d'os 
de  brebis  et  de  crânes  humains.  Il  prou  va  en  outre 
que  le  platine  augmente  de  |>oids  et  s'oxide^à  sa 
Mirfdre  quand  on  le  tient  dans  un  feu  violent  de 
for^e  au  CDntact  de  l'air. 

Marggraf  joignait  l'originalité  à  la  fécondité.  Ses 
travaux  sont  aussi  nombreux  que  remarquables 
tant  sous  le  |K>int  de  vue  de  l'intérêt  scientifique 
que  .sous  (^iui  de  l'utilité  générale.  Aux  mémoires 
que  nous  venons  d'analyser  il  faut  ajouter  ceux-ci  : 
Sur  le  spath  fluor  ;  Sur  le  bois  de  cèdre;  Sur 
la  punficotion  du  camphre  au  moyen  de  la 
chaux  ;  Sur  une  laque  rouge;  Sur  un  alliage 
de  bismuth,  d'etain  et  de  plomb  fusible  dans 
Veau  bouillante;  Sur  le  manganèse  ;  Sur  les 
fleurs  et  graines  du  tilleul,  dont  il  avait  ex- 
trait une  huile  grasse  ;  Sur  les  calculs  tiri- 
naires;Sur  la  topaze  saxonne;  Sur  la  ma- 
gnésie;  Sur  le  pourpre  d'or  ;  Sur  l'extraction 
du  cuivre  ;  Sur  les  mines  de  cobalt,  et  d'autres 
dissertations  d'un  intérêt  moins  saillant.  A.  ne  L. 

Utmtotrrt  de  VAcademx»  des  Sciences  de  Berlin,  aaa. 
tTU  a  iTli. .-  Hi%t.  de  tÀcademte  des  Scienres  de  Paru, 
son.  l'.n.  —  Fcrd.  Huvlrr,  JJutotre  dé  la  Chimie,  t.  11. 
p.  klkku. 

MABC09I  (Guillaume  Plantavit  de  La 
pAiiE.abbé  de),  littérateur  français ,  né  vers 
1 685,  flans  le  diooèse  de  Béliers,  mort  en  1 760. 
II  apfkartenait  k  une  famille  noble  et  ancienne , 


dont  une  branche  s'était  convertie  k  la  religion 
réformée.  Arrivé  de  bonne  heure  à  Paris,  il  se  fit 
connaître  par  quelques  écrits ,  où  se  révélait  le 
funeste  penchant  de  son  esprit  k  la  satire  et  à  U 
méchanceté.  Comme  il  prétendait  k  la  fortune 
non  moins  qu'à  la  célébrité,  il  se  rangea  tout 
d'abord  du  côté  des  jésuites,  et  dirigea  contre  le 
jansénisme  des  attaquer  violentes.  Le  P.  Tour- 
nemine  le  traita  sévèrement  dans  le  Journal  de 
Trévoux.  Aussitôt  l'abbé  de  Margon,  qui  ne  pou- 
vait supporter  la  critique  de  ses  ouvrages ,  se 
tourna  contre  ses  alliés,  et  lança  contre  eux  plu- 
sieurs pamphlets.  Il  ne  s'en  tint  pas  \k  :  naturel- 
lement porté  k  exagérer  le  mal  et  k  amoindrir  le 
bien ,  il  poursuivit  de  ses  propos  et  de  ses  in- 
vectives des  personnages  influents ,  qui  se  ven- 
gèrent de  lui  en  le  faisant  reléguer  en  1743  aux 
lies  de  Lérins.  Lorsque  ces  Iles  tombèrent  aux 
mains  des  Autrichiens  (1746),  il  fut  transféré  au 
château  d'If,  puis  rendu  à  la  liberté,  à  la  condi- 
tion de  se  retirer  dans  im  monastère  de  ber- 
nardins. Il  mourut  dans  un  Age  avancé ,  détesté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  approché.  «  On  le  recon- 
naissait dès  les  premiers  instants,  dit  un  bio- 
graphe, comme  un  homme  caustique,  frondeur, 
bouillant,  faux,  tracassier,  et  toujours  prêt  à 
brouiller  les  personnes  les  plus  unies,  si  leur  dé- 
sunion pouvait  l'amuser  un  moment.  On  rapporta 
qu'ayant  reçu  une  gratification  de  trente  mille 
livres,  il  imagina  de  la  manger  dans  un  souper 
singulier;  il  en  fit  la  disposition,  Pétrone  à  la 
main,  et  exécuta  avec  toute  la  régularité  possible 
le  repas  de  Trimalcion.  On  surmonta  toutes  les 
difficultés  à  force  de  dépenses.  Le  régent  eut  la 
curiosité  d'aller  surprendre  les  acteurs,  et  il 
avoua  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si  origiilal.  » 

On  a  de  l'abbé  de  Margon  :  Lettre  de  Bi***  au 
sujet  du  livre  iniitulé  :  De  l'action  de  Dieu  sur 
les  créatures  (  par  Laurent  Boursier)  ;  Paris,  1714, 
in-12;  selon  lui,  ce  livre  renfermerait  le  plan 
d'une  vaste  conspiration  contre  l'État  et  d'une 
ligue  contre  toutes  les  religions;  ~  Le  Jansé- 
nisme démasqué  dans  une  réfutation  com- 
plète du  livre  De  l'action  de  Dieu  ;  Paris,  1715, 
in-12  :  il  y  prétend  que  les  jansénistes  ne  sont  autre 
chose  que  des  spinosistes  déguisés  ;  —  Réponse 
et  lettres  au  P.  Toumemine ,  où  Fon  trou- 
vera une  idée  de  la  politique  et  des  intrigues 
des  jésuites;  Paris,  1716,  in-12;  la  critique  du 
P.  Toumemineavaitété  inséréedans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  sept.  1715;  —  Lettres  de  Fit%- 
Moritz  sur  les  affaires  du  temps ,  traduites 
de  l'anglais  par  de  Garnesay;  Rotterdam 
(Rouen  et  Paris),  1718,  in-12.  Cet  ouvrage  fut 
composé  par  l'abbé  de  Margon,  qui  suivit  en  cela 
les  ordres  du  duc  d'Oriéans.  On  y  suppose  deux 
entretiens  entre  Fitz-Moritz  et  difTérentes  per- 
sonnes sur  la  succession  à  la  couronne  de  France, 
au  cas  que  Louis  XY  mouiût  Tout  l'avantage 
de  la  dispute  est  pour  le  régent  ;  —  Première 
séance  des  états  calotins ,  contenant  Vor ai- 
son  fttnèbre  de   Torsac;  Paris,  1724,  in^"; 
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fit  plus  :  il  marU  Marguerite  Maoltascbe  à  son 
fih  Louis,  dit  l'ancien^  margrave  de  Brande- 
bourg; le  mariage  se  fit  à  Méranie,  le'  10  révrier 
13i2.  LVmpereury  ajouta  le  doo  de  la  Carinthie; 
mai»  Allwrt  d'Autriche  et  ses  neveux  Frédéric 
et  Léopold  surent  si  bien  la  déTendre  que  Mar- 
guerite n'y  put  rentrer.  Cette  princesse  eut  alors 
une  consolation,  qui  lui  fit  gagner  complètement 
MMi  procès  contre  son  premier  mari  ;  elle  ac- 
couclia  d'un  fils  (Maynard  V.). 

Marguerite  eut  encore  de  nombreuses  épreuves 
k  subir.  Un  meunier,  Hundeloiï,  se  prétendant  le 
dernier  margrave  de  U  famille  ascanienne,  vint, 
sous  le  nom  de  Valdemar,  expulser  Louis  Tancien 
de  603  États.  Une  longue  guerre  s'en  suivit;  toute 
l'Allemagne  y  prit  pari.  Louis  troqua  avec  son 
frère,  en  1364,  son  margraviat  contesté,  contre  la 
haute  Bavière,  et  mourut  en  1362.  Son  fils  May- 
nanl  Y  lui  succéda  paisiblement,  mais  il  mourut 
bientôt  (  13  janvier  1363),  après  avoir  bu,  au  retour 
d'une  (  haA^e,  un  verre  d*eau  froide  que  sa  mère 
lui  donna;  des  bruits  d'empoisonnement  se  ré- 
l»aniiirent  a  cette  occasion.  Marguerite  Maul- 
ta.M-he,  {(urvivant  à  son  époux  et  à  son  fils,  re- 
prit <lonc  le  gouvernement  du  Tyn>l.  Par  son 
testament,  elle  laissa  ses  propriétés  à  sa  bra 
Marguerite  d'Autriche,  et  c'est  ainsi  que  le  Tyrol 
et  1j  Carinthie  furent  joints  définitivement  aux 
propriétés  de  la  maison  d'Autriche. 

A.  d'E— p— c. 

KiurR<»r,  Spieçrl  der  Ehren.  -  Met\»m»,  Ckron.  vùH 
h-irnihrn.  —  Sedier,  Dntcenal-IjBXtkon. 

I.  MiaociniTi   louveraines. 

MARC.UERITB-THÉRàSE  D'RSPAGNE,  im- 
pératrice d'Allemagne,  née  le  12  juillet  16ôl, 
iitoite  le  11  mars  1673.  Sieur  du  roi  Charles  H, 
eili-  était  fille  de  Philippe  lY,  roi  d'Espagne,  et 
(le  Marie- Anne  d'Autriche.  En  1666  on  la  maria 
a\ec  l'empereur  L.éopold  l***.  Elle  eut  une  fille. 
Ma  rie- Antoinette,  qui  fut  mariée  à  l'électeur  de 
Ha^ière  Maximilien- Emmanuel,  et  mourut  en 
1CU3,  laissant  un  fils  unique.  Léopold,  pour 
eni|>éclier  que  sa  fille  ne  portât  dans  une  autre 
fauiille  Aes  droits  à  la  succession  d'Espagne,  l'a- 
vait forcée  À  les  abandonner  par  renonciation. 
I)  autre  part,  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV 
et  ^a*ur  alnee  de  Marguerite- Thérèse,  ayant  fait 
une  M^mblable  renonciation,  Léopold  revendi- 
quait la  succession  espagnole,  et  comme  seul 
descendant  en  ligne  masculine  âe  la  maison 
•l'Autriche,  et  comme  petit-fils,  par  sa  mère, 
du  roi  d'Espagne  Philippe  III.  Mais  ces  combi- 
nai vins  furent  sans  ce&se  dérangées,  et  le  jeune 
prince  de  Bavière  fut  même  reconnu  par  un 
traité  liéritier  de  la  couronne  d'Espagne.  Sa 
mort  (1699)  laissa  pendante  la  contestation 
entre  les  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon.  Le 
nom  de  Marguerite  joua  dans  ces  débaU»  un  r^le 
important;  are  titre  elle  occupe  une  place  considé- 
rable dans  l*hiatoire  de  la  soocession  d'Espagne. 
Il  existe  plntieiira  portraits  de  cette  princesse 
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par  Yelasquei  ;  le  plus  beau,  où  elle  est  repré- 
sentée enfant,  est  à  la  galerie  royale  de  Madrid. 

K. 

Roweuw  SalDt-RlIalre.  Histoire  d'BipaçmB* 

MAEGUBBiTB  DE  PEANCE,  reine  d'Angle- 
terre,  puis  de  Hongrie,  née  en  1158,  nH>rte  en 
1 196,  à  Acre,  en  Palestine.  Fille  du  roi  Louis  VII 
et  de  Constance  de  Castille,  sa  seconde  femrAe, 
elle  fut  promise  dès  llô8,  six  mois  après  sa 
naissance,  à  Henri  au  Court  Mantel,  fils  atné 
de  Henri  II,  qui  l'emmena  à  la  cour  d'Angle- 
terre. Le  2  novembre  1160,  ce  roi,  mécontent 
du  troisième  mariage  de  Louis  Vil,  avec  Alix 
de  Champagne,  s'empressa  d^unir  ces  deux 
enfants  à  Neubourg ,  au  lieu  d'attendre  qu'ils 
fussent  nubiles ,  et  se  fit  aussitôt  livrer  par  les 
templiers ,  à  qui  il  avait  été  remis  en  garde , 
le  Yexin  normand ,  qui  formait  la  dot  de  Mar- 
guerite. Cette  union  précipitée  faillit  allumer  la 
guerre  entre  les  deux  puissants  voisins.  Louis  VII, 
accusant  les  templiers  d'avoir  trahi  sa  confiance, 
les  expulsa  de  son  royaume,  tandis  que  Henri 
les  reçut  avec  honneur  dans  le  sien.  Des  prépa- 
ratifs furent  faits  de  chaque  cAté;  mais  en  1161 
on  convint  d'une  trêve,  qui,  sans  remédier  à 
rien,  laissa  chaque  chose  dans  l'état  où  elle  se 
trouvait.  En  1172  Marguerite  fut  couronnée  i 
Winchester,  par  l'archevêque  de  Rouen ,  et  re- 
connue reine ,  quoique  son  beau-père  n'eût  pas 
quitté  le  trône  et  y  eût  seulement  associé 
son  fils.  Elle  eut  une  destinée  malhenreuse. 
Pendant  la  révolte  de  son  époux  contre  Hen- 
ri II,  elle  tomba  entre  les  mains  de  ce  der- 
nier, qui  la  tint  assez  longtemps  dans  une  sorte 
de  captivité.  Après  la  mort  d'Henri  au  Court 
Mantel  (1183),  elle  obtint,  à  la  place  de  son 
douaire,  qui  ne  fut  pas  restitué,  une  pension  en 
argent,  et  prit  en  1 185  une  seconde  alliance  avec 
Bêla  III,  roi  de  Hongrie.  Devenue  veuve  en 
1 1 96,  elle  partit  ponr  la  Terre  Sainte  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  et  monrut  à  Acre,  huit 
jours  après  son  arrivée.  Elle  ne  laissa  pas  d'en- 
fants. P.  L. 

Rifford,  Roger  de  Hofeden,  Gatllaume  le  Breton,  CAro- 
nifuef.  -  ADielne  (le P.),  Maison  royale  de  France,  I. 

MAEGiTEEiTE  DE  PEANCE,  reine  d'Angle- 
terre, morte  en  1317.  Elle  était  fille  de  Phi- 
lippe m  et  de  Marie  de  Brabant,  sa  seconde 
femme.  Son  mariage,  négocié  par  Amédéc  V, 
I  comte  de  Savoie,  mit  fin  aux  longues  guerres  qui 
avaient  désolé  la  France  ;  il  amena  le  traité  de 
Montreuil  sur  mer  (1199),  qui  restitua  à  la 
France  la  plus  grandie  partie  des  provinces  qne 
les  Plantagenets  avaient  possédé  dans  le  midi. 
Cette  princesse ,  conduite  en  Angleterre  par  Ro- 
bert, duc  de  Bourgogne,  épousa,  le  12  septembre 
1299,  Edouard  I*'  à  Cantorbéry.  En  1308  elle 
se  rendit  à  Boulogne  pour  y  recevoir  sa  nièce 
Isabelle ,  promise  au  prince  de  Galles ,  qni  ve- 
nait de  succéder  à  son  père,  et  dont  le  mariage 
fut  alors  célébré  dans  cette  ville.  P.  Lt 

AMtlve,  Maison  royale  de  France,  I. 
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■AEGCBRiTB  (Sainte),  reîoe  d'Ecosse,  née 
en  1048,  morte  le  16  novembre  1093.  Petite- 
nièce  d'Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre, 
et  fille  d'Édooard,  qui  fut  cliassé  par  Canut  et 
mourut  en  exil  en  Hongrie,  elle  fut  ramenée 
dans  son  pays  avec  son  frère  Edgard  et  sa  sceur 
Christine.  L'invasion  de  Guillaumme  le  Conqué- 
rant l'ayant  obligée  de  nouveau  à  chercher  son 
salut  dans  la  fuite,  elle  se  rendit  en  Ecosse,  et 
fut  bien  accueillie  par  Malcolm  III,  qui  l'éitousa, 
en  1070.  Elle  ne  se  servit  de  l'ascendant  qu'elle 
eut  sur  son  époux  que  pour  faire  fleurir  la  jus- 
tice et  la  religion  ;  elle  contribua  à  la  fondation 
des  évèdtés  de  Murray  et  de  Cathness  et  à  la 
publication  des  lois  somptuaires.  Le  roi  d'Ecosse 
ayant  été  tué,  en  1093,  avec  son  fils  Edouard,  au 
siège  du  château  d'Alnwich,  dans  le  Northum- 
berland ,  elle  fut  tellement  affligée  de  cette  perte 
qu'elle  mourut  de  douleur,  dans  la  même  année. 
Marguerite  a  été  canonisée  en  1261,  par  le  pape 
Innocent  IV.  On  célèbre  sa  fête  le  10  Juin.  P.  L. 

Tbterry,  Fié  de  sainte  JUarvuenle;  dans  les  BolUo- 
dUles.  "  Mlnd  (Salot  ).  FUa  taneUe  AlarçarUae.  -~ 
lUUIct.  Fies  des  Haints.  —  Rldiard  et  Glraud,  BibUotk. 
Sacrée. 

MARGUERITE  D'AUTRICHE,  rdne d'Espa- 
gne, née  le  25  décembre  1584,  morte  le  13  oc- 
tobre 1611.  Fille  de  l'archiduc  Cliarles  d'Autriche 
et  de  Marie  de  Bavière,  elle  épousa  le  fils  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  qui  monta  en  1598  sur 
le  trône  sous  )e  nom  de  Philippe  UI.  La  cérémo- 
nie des  épousailles  fut  faite  à  Ferrare,  par  le  pape 
Clément  Ylll.  Cette  princesse  vécut  complète- 
ment à  récart  des  afTaires  publiques,  s'adonna  aux 
œuvres  de  piété  et  fonda  plusieurs  établissements 
religieux.  Elle  eut,  entre  autres  enfants,  Anne 
d'Autriclie,  reine  de  France,  et  PhifippelV,  roi 

<r£spagne.  P.  L. 

IliUrtun  de  Coste,  Éloges  des  Dames  illustres.  II.  tt». 

."MARGUERITE  DE  PROVENCE,  reine  de 
France,  uéeen  1221,  morte  le  21  décembre  1295,* 
près  Paris.  Fille  atnée  de  Raymond-Uérenger  IV, 
comte  de  Provence,  et  de  Béatrix  de  Savoie , 
elle  fut  mariée,  le  27  mai  1234,  à  Louis  IX.  Ses 
trois  so'urs  portèrent  aussi  la  couronne  :  Eléo- 
nore  épousa  Henri  III,  roi  d'Angleterre  ;  Sancie, 
Robert  de  Cornouailles,  qui  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains; et  Béatrix,  Charles  d'Anjou,  roi  de  fla- 
pies et  de  Sicile.  Blanche  de  Castille  avait  fait 
demander  pour  son  fils  la  main  de  Marguerite, 
qui  n'était  encore  qu'une  enfant,  mais  qui,  au 
«lire  des  chroniqueurs,  promettait  «  d'être  belle 
de  visage,  plus  beWt  de  foi ,  et  élevée  dans  les 
bonnes  moeurs  et  la  crainte  du  Seigneur  ».  Comme 
le  comte  de  Provence  n'avait  point  d'enfant 
mâle,  peut-être  la  régente,  en  préparant  ce  ma- 
riage, avait-elle  pour  la  couronne  de  France 
des  projets  d'agrandissement.  Les  jeunes  époux 
étant  parents  au  quatrième  degré,  le  pape  Gré- 
goire IX  leur  accorda  une  dispense  en  date  «lu 
2  janvier  1234.  Gonthier,  archevêque  de  Sens, 
et  Jean ,  comte  de  Mesie ,  allèrent  chercher  en 
Provence  la  jeone  fiancée,  et  la  ramenèrent  à 


Sens,  où  ftit  célébré  le  mariage,  qni  tootelbis  ne 
fut  consommé  que  quelques  années  après.  Par  le 
contrat,  qui  fut  signé  le  même  jour,  la  dot  de  dix 
mille  marcs  promise  à  Marguerite  fut  assurée 
sor  la  ville  du  Mans.  Le  jeune  roi  prit  alors  poar 
devise  une  bague  entrelacée  d'une  guirlande  de 
lis  et  de  marguerites,  par  allusion  à  son  nom 
et  à  celui  de  sa  fiancée,  et  surmontée  d*un  sa- 
phir où  autour  de  l'image  d'un  crucifix  avaient 
été  gravés  ces  mots  :  «  Hors  cet  anel  pourrions 
trouver  amour.  » 

Élevée  à  la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  lettrée 
de  l'Europe,  Marguerite  se  montra  par  ses  ver- 
tus la  digne  épouse  du  saint  roi  auquel  elle  était 
unie.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  en  partage  autant 
d'esprit  que  de  grandeur  d'âme  ;  elle  était  «  loyale 
et  fine,  »  dit  un  ancien  auteur;  mais  die  ne  ma- 
nifesta guère  d'autre  ambition  que  celle  de  méri- 
ter l'estime  et  la  tendresse  de  Louis  par  un  entier 
dévouement  à  ses  volontés.  Cette  union  eût  été 
des  plus  heureuses  sans  l'étrange  jalousie  de  la 
reine  mère.  Marguerite,  dont  la  douceur  et  la 
timidité  cachaient  une  Ame  courageuse,  eut 
beaucoup  à  couflnr  du  caractère  impérieux  de 
Blanche  de  Castille,  qui  tant  qu'elle  vécut  gou- 
verna le  royaume  et  la  famille  royale.  Join- 
ville  raconte  à  ce  sujet  plusieurs  anecdotes. 
«  La  reine  Blanche,  dit-il,  ne  vouloit  soulTrir  à 
son  pouvoir  que  son  fils  fust  en  la  compagnie  de 
sa  femme,  sinon  le  soir  quand  il  alloit  cou- 
clier  avec  elle.  Les  hostels  où  il  plaisoit  mieux 
au  roi  et  à  la  reine  à  demeurer,  c'estoit  à 
Pontoise ,  pour  ce  que  la  chambre  du  roi  es- 
toit  dessus  et  la  cliambre  de  la  reine  dessous  ;  «:t 
a  voient  ainsi  accordé  leur  besogne  qu'ils  tenoieot 
leur  parlement  en  un  escalier  à  vis,  qui  descen- 
doit  de  l'une  chambre  en  l'autre.  Et  avoient  or- 
donné que  quand  les  huissiers  voyoient  venir  la 
reine  Blanche  en  la  diambre  du  roi  son  fils,  ils 
battoient  les  portes  de  leurs  verges,  et  le  roi 
s'en  venoit  courant  en  sa  chambre,  pour  que  sa 
mère  l'y  Irouvast.  Une  fois  estoit  le  roi  auprès 
de  la  reine  sa  femme ,  et  estoit  en  trop  grand 
péril  de  mort  pour  ce  qu'die  estoit  blessée  d'un 
enfant  qu'elle  avoit  eu.  Là  vint  la  reine  Blanche, 
et  prit  son  (ils  par  la  main,  et  lui  dit  :  Venez- vous- 
en,  vous  ne  faites  rien  id.  Quand  la  rdne  Mar- 
guerite vit  que  la  mère  emmenoit  le  roi,  die 
s'écria  :  Hélas  !  vous  ne  me  laisserez  voir  mon 
seigneur  ni  morte  ni  vive  !  » 

Moins  politique  et  plus  pieuse  que  la  reine 
mère,  Marguerite  ne  vit  pas  avec  autant  de  ter- 
reur que  celle-d  le  départ  de  Louis  IX  pour  la 
croisade,  où  elle  eut  même  le  courage  de  le  suivre 
(  1248).  Pendant  l'expédition  de  Mansourah,  die 
resta  à  Damiette  avec  les  comtesses  de  Poitiers 
et  d'Anjou.  Lorsqu'elle  apprit  que  le  roi  venait 
d'être  fait  prisonnier,  die  était  enceinte;  crai- 
gnant plus  que  la  mort  de  tomber  entre  les  mains 
des  Sarrasins,  die  s'agenouilla  devant  un  vieux 
chevalier,  et  lui  adressa  cette  héroiquc  prière  : 
«  Je  vous  demande  par  la  foi  que  tous  m'avez 
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bdillée  que  m  les  Sarrasins  preonent  cette  yille, 
\ous  me  coupiez  la  tète  avant  qu'ils  me  pren- 
nent, u  La  réponse  tlu  chevalier  n'est  pas  moins 
belle  dans  sa  simplicité  :  «  Soyez  certaine  que 
je  le  ferai  volontiers,  car  je  l'avois  bien  pensé 
que  je  vous  occirois  avant  qu'ils  vous  eussent 
prise.  »  Le  tUs  que  trois  juurs  après  la  reine  mit 
au  monde  reçut  le  surnom  de  Tristan,  à  cause 
dt»  tristes  circonstances  dans  lesquelles  il  était 
né.  A  peine  était-elle  délivrée  qu'elle  apprit  que 
la  ^mison,  composée  de  Pisans  et  de  Génois, 
voulait  rendre  la  ville  aux  infidèles;  elle  fit  venir 
autour  de  son  lit  les  principaux  o(Bciers,  et,  re- 
levant leur  courage ,  les  fit  renoncer  à  une  ré- 
solution qui  devait  amener  la  ruine  des  croisés. 
Elle  n'obtint  d'eux,  il  est  vrai,  cette  concession 
qu'en  les  prenant  à  la  solde  du  roi  et  en  leur  dis- 
trib<iantdes  vivres  à  ses  fiais. 

Damiette  étant  <levenue  partie  de  la  rançon  de 
Louis  IX,  la  reine  s'embarqua  sur  les  galères 
(  6  mai  1250),  et  se  rendit  à  Saint- Jean-d 'Acre. 
Malgré  les  souffrances  qu'elle  avait  éprouvées, 
elle  montra  uue  constance  égale  à  celle  de  Louis 
en  partageant  avec  lui  les  fatigues  d'un  séjour 
de  quatre  années  en  Syrie.  Ce  fut  en  février  1254 
que  lui  parvint  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
belle -mère.  On  pense  bien  qu'elle  en  fut  médio- 
crement amigée.  n  Madame  Marie  de  Vertus , 
rapporte  Joinville,  me  vint  dire  que  la  reine 
monoit  moult  grand  deuil,  et  me  pria  que  j'allasse 
vers  elle  pour  la  reconforter,  tt  quand  je  vins 
là,  je  trouvai  qu'elle  pleuroit,  et  je  lui  dis  que  vrai 
dit  celui  qui  dit  que  l'on  ne  doit  femme  croire  ; 
car  c'eMoit  la  femme  que  plus  vous  haïssiez,  et 
vous  en  menez  tel  deuil.  Et  elle  me  dit  que  ce 
nVstuit  pas  pour  elle  qu'elle  pleuroit,  mais  pour 
le  mesaise  que  le  roi  avoitdu  deuil  qu'il  menoit, 
et  |iour  sa  fille,  qui  estoit  demeurée  en  la  garde 
ilp<  hommes.  «  Le  24  avril  suivant,  Louis  mit  à 
la  voile  (HHir  retourner  dans  son  royaume.  Du- 
rant la  traversée,  qui  fut  longue  et  pénible,  Mar- 
guerite ne  perdit  pas  courage  ;  elle  avait  de  tels 
MTupules  en  matière  d'obéissance  conjugale 
qu'appréhendant  de  rien  faire,  même  un  vœu , 
sans  la  permission  de  son  mari,  elle  se  contenta, 
dans  un  moment  de  danger,  de  promettre  à 
saint  Nicolas  une  nef  d'argent  du  poids  de  cinq 
marcs  et  qu'elle  pria  Joinville  de  lui  servir  de 
caution  auprès  du  saint.  Après  la  mort  de  Blan- 
che de  Castille.  Marguerite  devint  le  conseil  se- 
cret de  Louis  IX.  et  elle  eut  assez  d'influence  sur 
son  esprit  pour  l'empêcher,  en  1255,  d'abdiquer 
la  couronne  et  de  revêtir  l'habit  des  dominicains. 
Pourtant  elle  ne  prit  jamais  aucune  part  osten- 
sil>le  au  gouvernement.  Sévère  dans  ses  monirs 
et  vivant  sur  le  trAne  avec  la  même  austérité 
qu'elle  eât  pu  le  faire  dans  un  cloître,  elle  était 
.«ans  cesse  occupée  de  pratiques  de  dévotion  (1). 

(I)  •  Lortqoe  IV>n  «Mtotolt  A  U  me*»e.  Il  étolt  d'iiMire 
d'.iilrr  É  roffran4e,  rt  cent  qui  y  aUoient  m  donnoicot 
Ir  bJiwr  de  pêlt.  La  reinr,  qui  y  alloit  sana  les  dtotlne- 
tloDs  qui  pottvoicat  raccompaimer,  et  coBuae  mêlée 
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Lorsque  Louis  IX  partit  pour  Tunis,  elle  ne  l'ac- 
compagna point  comme  la  première  fois  et  ne 
fut  revêtue  d'aucune  fonction  publique. 

Après  la  mort  du  roi  (1270),  Marguerite  se 
retira  dans  une  résidence  qu'elle  avait  fait  éle- 
ver dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  qui  se  trou- 
vait à  cette  époque  liors  des  murs  de  Paris.  Tou- 
tefois elle  ne  se  condamna  pas  à  une  retraite  ab- 
solue ;  on  la  voyait  souvent  à  la  cour,  où  elle 
était  toujours  accueillie  avec  respect.  Mais, 
comme  autrefois,  elle  n'y  tint  qu'une  place  se- 
condaire ,  et  son  crédit  était  nul ,  même  auprès 
de  ses  fils.  Les  actes  de  piété  et  les  fondations 
d'établissements  religieux  n'occupèrent  pas  ex- 
clusivement son  long  veuvage.  Très-attachée  à 
ses  intérêts ,  elle  manifesta  une  certaine  âpreté 
dans  ses  prétentions  sur  la  Provence,  dont  s'é- 
tait emparé  Charles  d'Anjoa ,  au  nom  de  sa 
femme  Béatrix.  Malgré  toute  la  déférence  qu'elle 
avait  pour  saint  Louis,  qui  avait  consenti  à  cette 
prise  de  possession,  elle  ne  renonça  jamais  à 
obtenir  satisfaction  de  ses  droits.  Dans  ce  but, 
elle  exigea  en  secret  de  son  fils  Philippe  le  ser- 
ment qu'à  la  mort  de  Louis  IX,  et  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'Age  de  trente  ans ,  il  ne  se 
conduirait  que  par  les  avis  de  sa  mère  et  qu'il 
n'embrasserait  point  contre  elle  les  intérêts  de 
Charles  d'Anjou.  11  fallut  une  bulle  du  pape  Ur- 
bain IV  pour  relever  le  prince  royal  de  ce  ser- 
ment. Profitant  des  circonstances  critiques  où 
se  trouvait  en  1278  Charles  d'Anjou  en  Italie, 
elle  réclama,  d'accord  avec  sa  sœur  Éléonore, 
le  partage  de  la  Provence,  et  sollicita  l'appui 
d'Edouard  l'*",  roi  d'Angleterre,  et  de  Rodolphe, 
roi  des  Romains.  Dans  les  longues  contestations 
oïl  elle  s'engagea,  elle  fut  abandonnée  de  tous 
ceux  à  qui  elle  s'adressa,  même  du  pape.  Après 
avoir  épuisé  les  voies  légales ,  elle  résolut  en 
1281  de  recourir  aux  armes,  et  convoqua  à  MA- 
con  une  assemblée  des  barons  qui  lui  avaient 
montré  le  plus  d'attachement;  ils  lui  promirent 
tous  de  l'aider  «  de  corps,  d'avoir  et  de  terre  ». 
Cette  levée  de  boucliers  n'eut  pas  lieu,  grAce  à 
la  médiation  du  pape  Martin  IV,  qui  prolongea 
autant  que  possible  les  négociations  et  décida  en 
1284  que  la  Provence  demeurerait  à  Charies 
d'Anjou  «  sauf  à  la  reine  Marguerite  à  faire  ap- 
paroir de  son  droit  à  l'empereur  et  à  continuer 
sa  poursuite ,  si  elle  avisoit  bon  être  ». 

Quand  Philippe  le  Bel  monta  sur  le  tr6ne,  Mar- 
guerite se  retira  tout  à  fait  de  la  cour,  et  pafsa  les 
dernières  années  de  sa  vie  avec  sa  fille  Blanche, 
veuve  du  prince  de  Castille ,  au  convent  des  reli- 
gieuses cordelières,  qu'elle  avait  fondé.  «  Quoi- 


danx  la  fouir,  le  trouva  un  Jour  à  côté  d'une  fcnine 
qu'elle  balM,  «ulvant  TunaKe,  et  U  fui  reconoj  que 
cette  femme,  dont  leH  habltn  annonçoient  un  rang  dte- 
tlngue,  n'étoit  qu'une  femme  publique.  Ce  fut  pour  éviter 
une  pareille  erreur  et  en  garantir  non-Mulement  la 
rrine.  mais  auul  toutra  les  honnétet  feroroea  qui  y 
violent  cipoaéeK ,  que  aalnt  Louis  fit  le  rèf leroent  qut 
défendolt  l'or  et  Tarirent  aux  femmes  débaacbées.  m  (Dreus 
du  Radier,  9fem.  histar.  iwr  (m  Aelnei  H  RéçtnUt  de 
Frmncê,  111,  ti.  ) 
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qu'elle  prit  pea  de  part  wax  aiïaires  pobliqiies,  dit 
Sismondi,  sa  longue  vie  aTait  beaucoup  contribué 
à  entretenir  entre  les  deux  familles  royales  de 
France  et  d'Angleterre  des  habitudes  de  parenté 
et  d'affection,  plus  respectées  que  ces  liens  ne 
le  sont  généralement  entre  les  princes.  »  P.  L— t. 

Joinville,  Mémoiret  (édlt.  1M9).  -  GulUjane  de  Nao- 
gts,  Fie  de  tatnt  UniU.  —  Fllleaa  de  La  ChaUe,  Fie  de 
Étant  Louis.  —  Mathlen  Parts,  HistorU  AnftUe.  —  C'Ar»- 
nique  dé  Saint-Denis.  —  B  jmer,  jâeta  pubUca.  —  Re- 
naalt.  Abrégé  càronoloçiqye.  —  Gaufrldl,  Uist.  de  Pro- 
vence. —  Dreux  du  Radier.  Mémoires  hist,  sur  les  Reinn 
et  Régentes  de  France,  IIL  -  Leroux,  «e  Uney,  Le» 
Femmes  de  raneienne  France.  —  SUmoadi,  tiisL  des 
Français,  VII.  Vil  L 

MARGCBRITB  D'£cossB,dauphine  de  France, 
fille  de  Jacques  T',  née  en  1424,  morte  à  Chàlons, 
en  1445.  Fiancéeàl'&ge  de  trois  ans  au  dauphin  de 
France  depuis  Louis  XI,  qui  n'en  avait  que  cinq, 
elle  fut  amenée  de  bonne  heure  à  la  cour  de  France, 
où  devait  se  faire  son  éducation.  Elle  avait  alors 
douze  anft  à  peine;  mais  on  obtint  uoedispense,  et 
le  mariage  fut  célébré  à  Tours,  le  24  juin  1438, 
en  dôpit  du  roi  d'Angleterre,  qui  avait  vainement 
essayé  de  s'y  opposer.  En  grandissant,  Margue- 
rite se  montra  de  plus  en  plus  aimable,  douce, 
agréable  à  tous.  Le  roi  et  la  reine  l'aimaient 
tendrement  ;  mais  le  dauphin  n'avait  pour  elle 
qu'indifférence  et  froideur.  Elle  passait  les  jours 
et  les  nuits  à  faire  des  lais ,  des  ballades ,  et 
toutes  sortes  de  poésies;  dans  l'espoir  dètre 
mieux  accueillie  en  France,  elle  avait  étudié  dès 
sa  jeunesse  la  langue  et  la  littérature  de  sa  pa- 
trie d'adoption^  et  ranec<lote  suivante  que  nous 
a  transmise  Jean  Bouchet,  chroniqueur  angevin, 
montre  quel  était  son  enthousiasme  pour  la 
poésie  :  "Elleaymoit  fort,  dit  le  chroniqueur, 
les  orateurs  de  la  langue  vulgaire,  et  entre  autres 
maistre  Alain  Chartier,  qui  est  le  père  d'éloquence 
françoise  :  un  jour  ainsi  qu'elle  passoit  une  salle 
où  le  dit  maistre  Alain  s'estoit  endormi  sur  un 
banc,  comme  il  dormoit  le  fut  baiser,  devant 
toute  la  compagnie;  dont  celuy  qui  la  menoit 
fut  envieux,  et  luy  dit  :  «  Madame,  je  suis  es- 
l)ahy  comme  avés  l)aisé  cet  homme,  qui  est  si 
laid  !  w  car  à  la  vérité  il  n  a  voit  pas  tieau  \  isage. 
Kt  elle  fit  response  :  «  Je  o'ay  pas  baisé  l'homme, 
mais  la  pré<'jeuse  bouche  de  laquelle  sont  sortis 
tant  de  bons  mots  et  de  vertueuses  proies.  » 
Un  gentilhomme  de  la  cour,  Jaroet  du  Tillet, 
étant  entré  par  hasard  un  soir  dans  la  chambre 
de  la  dauphine,  la  trouva  assise  sur  son  lit,  en- 
tourée de  ses  dames ,  et  devisant  avec  elles  sans 
lumière,  comme  c'était  assez  sa  coutume.  Or,  ce 
soir-là  le  sire  d'Estouteville  se  trouvait  dans  la 
chaml)re  de  la  dauphine  ;  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  éveiller  les  soupçons  de  Jamet  du  Til- 
let, qui  ne  put  s'empêcher  de  dire  aulinaltre  d'h^ 
tel  que  c'était  grande  paillardise  à  lui  et  aux 
autres  officiers  de  laisser  ainsi  la  chambre  d'une 
grande  dame  sans  torches  allumées  à  une  pa- 
reille tieure  de  la  nuit,  et  se  mit  il  tenir  sur  Mar- 
^erite  les  propos  les  plus  déshonorants.  Il  finit 
par  animer  contre  elle  le  dauphin,  son  mari,  qui. 


dit-on,  la  traita  aasex  radement  Quoi  qo*fl  eo 
soit,  la  jeune  dauphine  sembla  dès  lors  en  proie 
à  un  profond  chagrin ,  et  bientôt ,  atteinte  d'une 
pleurésie ,  l'agitation  de  son  esprit  rendit  mor- 
telle une  maladie  qu'en  tout  autie  temps  on  cftt 
facilement  guérie.  Dans  son  délire,  la  triste 
jeune  femme  révéla,  s'en  sans  douter,  la  canse  ê% 
son  mal.  «  Ah!  Jaroet,  Jamet,  Tentendit-on  dire 
plusieurs  fois ,  vous  en  êtes  venu  h  votre  inten- 
tion ;  si  je  meurs,  c'est  par  voos,  et  par  les  bonnes 
paroles  que  vous  avez  dites  de  moi  sans  cause  ni 
raison.  »  D'autres  fois,  elle  se  frappait  la  poitrine, 
en  disant:  »  Sur  mon  Dieu,  sur  mon  baptême,  je 
n'ai  pas  mérité  cela  ;  jamais  je  n*eus  on  tort  en- 
vers monseigneur  le  dauphin.  »  Elle  expira  à 
Page  de  vingt-et-un  ans,  après  douze  ans  de  ma- 
riage. Jamet  prétendit  qu'elle  mangeait  da  fruit 
vert  et  buvait  du  vinaigre  pour  n'avoir  point 
d'enfants.  Les  dernières  paroles  de  Margoerite 
étaient  si  publiques  à  la  cour  que  le  roi  ordonna 
contre  Jamet  une  enquête,  qui  ne  pat  rien  étahKr 
de  précis.  Néanmoins  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  douleur  que  firent  éprouver  à  Marguerite 
les  médisances  de  Jamet  et  les  soupçons  dn 
dauphin  hâtèrent  de  beaucoup  sa  mort.  Ses  der- 
nières paroles,  qui  expliquent  suffisamnnent  l'état 
de  son  aine,  furent  :  «  Fi  de  la  vie,  qu'on  ne  m'en 
parle  plus  !  »  [  Le  Bas,  IHctionnaire  encyclopé- 
dique de  la  France,  avec  additions.] 

ShODondl  HiUoire  des  Français.— Le  Rnox  de  Ltocy, 
Ut  Femmes  célèbres  de  r ancienne  Franee.^De  Raraatc; 
Hittotre  de»  Durs  de  Bourgogne.  —  Jeaa  Bouchet ,  jgm- 
nates  d'yéquUaine;  PoiUers,  leM,  l0'4«  —  Dreux  du  lU- 
dler.  Mémoires  sur  les  Reines  et  Régentes,  t.  III.  DuckM, 
Histoire  de  Louis  XI.  L  IV.  —  In/onmatinns  faites 
sur  la  mort  de  la  DeutpMnê  :  Piécê»  da  l'Histoire  de 
LouU  XI. 

MAnccEBiTE  DE  EorEGOGRB,  reine  de 
Navarre,  morte  en  avril  1315,  était  fille  de  Ro- 
bert II,  duc  de  Bourgogne,  et  d'Agnès,  cinquième 
fille  de  saint  Louis.  Très-jeune  encore,  elle  Ait 
fiancée  à  Louis,  fils  aîné  de  Philippe  IV,  en  1299, 
et  mariée  en  1 305.  Elle  était  belle,  spirituelle, 
aimant  le  plaisir.  Philip|>e  et'  Charles ,  les  deux 
frères  de  Louis,  avaient  épousé,  en  1306,  Jeanne 
et  Bianche,  filles  d'Othon  IV,  comte  palatin  de 
Bourgogne.  A  câté  des  sombres  légistes  con- 
seillers du  roi,  les  trois  princes  et  les  jeunes 
princesses  formaient  une  cour  brillante,  aimant 
le  luxe  et  les  fêtes,  malgré  les  édits  soroptuaires 
de  Philippe  le  Bel  ;  et  les  intrigues,  la  corruption 
de  cette  époque-ne  sont  que  trop  révélées  par  les 
nombreux  procès  de  péculat ,  de  magie,  d'adul- 
tère. Le  diable,  disait-on,  avait  livré  à  un  nnoine 
les  trois  belles- filles  du  roi;  au  printemps  de 
1314,  elles  furent  dénoncées  et  arrêtées.  Mar- 
guerite et  Blanche  furent  enfermées  au  château 
des  Antidis;  Jeanne  au  château  de  Doordan. 
Elles  étaient  aceusées  d'adultère;  deux  gen- 
tilshommes normands,  attachés  au  service  des 
princesses,  Philippe  et  Gauthier  d'Aulnay, 
étaient  les  amants  de  Marguerite  et  de  Blanche. 
Le  roi  les  fit  également  arrêter  et  ne  leur  permit 
pas  de  défendre  leur  innocence  par  le  gage  de 
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bataille;  ils  aTouèrait  dans  les  iortares  qu'ils 
nvaiont  péché  maintes  fois,  même  |>endant  les 
plu<  saints  jours,  et  ils  furent  condamnés 
coinmt>  coupak)les  de  lè&e-nnajesté.  Leur  supplice 
fut  horrible.  Con<f uits  à  Pontoise ,  sur  la  place 
flu  Martroy,  ils  furent  mutilés,  écorchés  vifs  et 
(l(T^pite<»  après  de  longues  tortures,  le  veiidredi 
après  le  dimanche  de  la  Quasimodo  (1)  (avril 
i.M»).  Un  frère  prêcheur,  accusé  d*aToir  donné 
des  philtres  amoureux  aux  princesses,  fut  livré 
à  la  justice  ecclésiastique;  un  huissier  du  palais, 
l»eiit-étre  cx)mplice  de  ces  desordres,  puis  lieau- 
CDup  de  gens ,  nobles  et  roturiers ,  hommes  et 
femmes,  soupçonnés  d'avoir  favorisé  ou  connu  le 
crime,  sans  le  révéler,  furent  torturés,  cousus 
dans  des  ^acs,  jetés  à  la  rivière,  ou  mis  secrè- 
tement à  mort.  L^  stupeur  était  universelle; 
n'était-ce  pas  la  vengeance  de  Dieu?  Jacques  de 
Mol:ii,  sur  son  bûcher,  ne  venait-il  de  maudire 
Koienm'liemeot  S4»n  bourreau,  Philipfte,  et  toute 
sa  rac4f?  Jeanne  de  Bourgogne,  traduite  devant 
un  p.irleinent  où  assistaient  les  comtes  de  Poi- 
tiers et  d'f.vreux,  fut  déclarée  innocente;  peut- 
t^tre  netait-ellti  pas  coupable?  Peut-être  crai- 
^tiaft-on  de  rendre  le  comté  de  Bourgogne, 
(ju'elle  avait  ap|>orté  en  dot  à  Philippe? 

Marguerite  et  Blanche  gémissaient  dans  les  pri- 
sons ha>ses  et  iiiirnides  du  château  des  Andelis, 
Mar^iifHte  surtout,  qui  souffrait  beaucoup  du 
froi'l,  t)endant  l'hiverde  13i4  Au  commencement 
du  nouveau  règne,  en  1315,  elles  furent  trans- 
ft:ée>  au  Château  naillard;  Louis  X,  qui  voulait 
s»  remarier,  ordonna  la  mort  de  Marguerite; elle 
lut  étourffe  entre  deux  matelas,  ou,  ^uivant  une 
.mtre  tra<lition,  étranglée,  soit  avec  ses  che- 
\eu\,  soit  a%ec  une  serviette.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  ré«^lis<'  des  Cordeliers  de  Vemon 
'.\yT\\  l.'ir>).  Louis  put  alors  é|)cuser  Clé- 
iii«'n<e  lie  Hongrie.  Sa  belle-scpur  Blanche  re.sta 
p^i^<lnnière  au  Château-Gaillard,  et  fut  accusée 
de  continuer  ses  anciens  deliordements ,  tan- 
dis qu'elle  était  prol>ablement  la  victime  des 
plus  odieux  traitements.  A  l'avènement  de  Char- 
les IV,  son  mari,  elle  fut  interrogée  par  l'é- 
\  é(]ue  de  Paris  ;  la  comtesse  .Mahaiit,  sa  mère, 
pour  la  sauver,  déclara  faussement  qu'elle  avait 
été  la  marraine  du  roi  ;  et  le  pape,  sous  prétexte 
d'alliance  et  de  parenté,  prononça  la  cassation 
du  mariage.  Transférée  au  château  de  Gravrai 
en  Normandie,  elle  prit  ensuite  le  voile  à  l'al)- 
bayede  Maubuisson,  où  elle  mourut,  en  1328. 

Ces  siniNtres  événements  ont  sans  doute  donné 
nais«anc<^  à  la  lugubre  légende  de  la  Tour  de 
ye<\^ ,  et  de  cette  reine  de  France  qui  y  atti- 
rait les  jeunes  g«'ns,  et  les  faisait  ensuite  préci- 
pitirdans  la  5>eine  (  BrantAme.  Dames  galantes); 
mais  la  tradition  appliquait  ces  tristes  souve- 
nirs, soit  à  Jeanne,  femme  de  Philippe  IV,  soit 

1)  4p«d  ^ouxaran,  die  Venerte  pott  Qoat'.Bodo,  eoo- 
ft%*\  «oot  Im>c  •cclitt,  et  lA  eomaoBt  plates  Martrel.  ectte 
eapiUbM  a4  fOMUPt  patlboJwB  tnctl.  (  Comt.  Golil.  de 
flanfU.  ) 


à  Marguerite,  soit  à  Blanebe,  sans  qn'anomi  i^ 
teur  contemporain  ait  fait  la  moindre  alluxioa  à 
ce  qu'elle  raconte;  il  en  est  de  même  du  récit  de 
Rol)ert  Gaguin,  qui  rapporte  que  Jean  Buridan 
{voy.  ce  nom),  le  savant  docteur  nominaliste, 
avait  échappé  dans  sa  jeunesse  à  ce  péril  ;  las 
dates  semblent  s*oppo!>er  à  tout  rapprochement 
entre  Buridan  et  les  princesses. 

Marguerite  de  Bourgogne  avait  eu  de  son  ma- 
riage avec  Louis,  roi  de  Navarre,  une  fille, 
Jeanne,  née  en  1312,  qui  fut  exclue  du  trône, 
en  vertu  de  la  fameuse  loi  salique,  é(>ousa,  en 
1317,  Philippe  d*Évreux,  devint  reine  de  Na- 
varre en  1328,  fut  mère  de  Charles  le  Mau- 
vais, et  mourut  le  8  octobre  1349,  à  Conflans, 
près  Paris  ;  elle  fut  inhumée  à  Saint-Denis. 

L.  Grégoire. 

Continuateur  Ac  Guillaume  de  Nangta,  édit.  de  Gé« 
rand.  —  ChronUpit  métrique  6v  Godefrojr  de  Parla.  « 
Bayle.  art.  Busidah.  —  Le  Roui  de  Uncy,  Les  FemwtêS 
célèbres  de  l'anrieune  France,  it^s. 

.«ARorEitiTB  D'ANCioULÈMB,  duchesse 
d*Alejiçon,  reine  de  Navarre,  sœur  de  Fran- 
çois r*^,  fille  de  Charies  d'Orléans,  comte  d*An- 
gouléme,  et  de  Louise  de  Savoie,  naquit  à  Angou- 
léme,  le  1 1  avril  1 492,  et  mourut  â  Odos  en  Btgorre, 
le  21  décembre  1549.  Elle  était  âgée  de  moins  de 
quatre  ans  lorsqu'elle  perdit  son  père,  le  1*' jan- 
vier 1496.  Elle  reçut  près  de  sa  mère  une  forte 
et  sévère  éducation.  A  la  connaissance  familière 
de  l'espagnol,  de  l'italien,  du  latin,  elle  joignit 
plus  tard  un  peu  de  grec  et  d'hébreu.  Bran- 
tôme rappelle  avec  raison  »  une  princesse  de 
très-grand  esprit  et  fort  habile  tant  de  son  na- 
turel que  de  son  acquisitif  ».  Cet  acquisitif,  qui 
s'accrut  sans  cesse,  ne  porta  aucune  atteinte  à 
l'aimable  vivacité  de  son  esprit.  Mais  c'est  en- 
core moins  l'esprit  que  Ton  admire  en  elle  que 
Texcellencc  du  cœur,  la  largeur  de  l'intelligence, 
la  générosité  du  caractère.  A  une  époque  de 
corruption  tout  à  la  fois  grossière  et  ralïinée , 
au  milieu  de  préjugés  étroits  et  de  passions  fé- 
roces elle  resta  constamment  honnête  et  humaine. 
A  l'âge  de  douze  ans  elle  parut  à  la  cour  à  côté 
de  son  frère,  plus  jeone  de  deux  ans  et  héritier 
de  la  couronne  de  France.  Sa  naissance  presque 
royale,  sa  beauté,  son  mérite  la  destinaient^aux 
plus  hautes  alliances.  Henri  VII,  roi  d'Angleterre, 
la  demanda  pour  un  de  ses  fils.  Il  fut  aussi  ques- 
tion de  la  marier  k  Cliarles  d'Autriche  (depuis 
Charles  Quint).  Des  considérations  politiques 
firent  échouer  ces  deux  projets,  et  Louis  XII,poijr 
dés  convenances  de  famille,  lui  fit  épouser  Char- 
les III,  duc  d'Alençon,  peu  digne  d'elle,  et  qu'elle 
n'aimait  pas.  Le  mariage  se  célébra  à  Blois ,  le 
1**'  décembre  1509.  Son  frère  succéda  à  Louis  XI, 
le  ifT  janvier  1515.  Dès  lors  elle  fut  qualifiée  de 
madame  Marguerite  de  France,  ou  de  Valoi8,oa 
d'Angoulème,  titres  auxquels  elle  dgonta  celui  de 
diichessede  Berry,que  son  frère  lui  donna  en  1617. 
Dans  cette  première  partie,  si  brillante,  dn  règne 
de  François ,  elle  vécut  le  plus  aouf eot  aopvèt 
de  son  frère,  qu'elle  aimait  aréb  one  tendresse 
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qui  allait  jusqu^au  culte.  Si  Toa  en  croit  Bran- 
tôme, historien  un  peu  léger,  le  roi  la  consultait 
dans  toutes  les  affaires  importantes.  «  Son  dis- 
cours, dit-il,  étoit  tel,  que  les  ambassadeurs  qui 
parloient  à  elle  en  estoient  grandement  ravis,  et 
en  faisoient  de  grands  rapports  à  ceux  de  leur 
nation,  à  leur  retour,  dont  sur  ce  elle  en  sou- 
lageoit  le  roy  son  frère,  car  ils  l'alloient  toujours 
trouver,  après  avoir  fait  leur  principale  amt)as- 
sade  ;  et  bien  souvent ,  lorsqu'il  avoit  de  grandes 
affaires,  les  remettoit  à  elle,  en  attendant  sa  dé- 
finition et  totale  résolution.  Elle  les  sçavoit  fort 
bien  entretenir  et  contenter  de  beaux  discours, 
comme  elle  y  estoit  fort  opulente  et  fort  habile  à 
tirer  les  vers  du  nez  d'eulx  :  d'ond  le  roi  disoit 
souvent  qu'elle  lui  assistoit  bien  et  le  deschargeoit 
beaucoup  par  l'industrie  de  son  gentil  enprit  et 
par  doulceur.  »  Elle  usait  surtout  de  son  crédit 
pour  protéger  les  poètes  (voy.  Marot)  et  les  sa- 
vants qui  aimoient  «  les  bonnes  lettres  et  le 
Christ  ».  Chrétienne  convaincue  et  même  fer- 
vente ,  elle  éprouvait  un  profond  dégoût  pour  la 
superstition  du  moyen  âge  et  pour  les  moines 
qui  exploitaient  la  crédulité  populaire.  Aussi  elle 
accueillit  avec  une  curiosité  pleine  de  sympathie 
ces  idées  de  réforme  dont  Érasme  et  Lefèvre 
d'Étaples  s*étaient  faits  les  promoteurs  avant 
les  bruyantes  prédications  de  Luther.  Le  roi, 
placé  sous  rinfluence  de  sa  sœur,  et  curieux  lui- 
même  de  toute  belle  culture  intellectuelle,  ne  se 
montra  pas  hostile  à  ce  mouvement.  Lorsque 
l'explosion  de  la  réfonne  à  Wittefnberg  eut 
donné  l'éveil  à  la  Sorbonue  et  au  parlement,  il 
protégea  encore  Lefèvre  d'Étaples.  On  put  croire 
un  moment  que  le  parti  novateur  allait  entraîner 
le  roi  de  France.  Marguerite ,  pleine  d'espoir, 
écrivait  à  Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  son  di- 
recteur de  conscience  :  «  Le  roi  et  Madame 
(Louise  de  Savoie)  sont  plus  que  jamais  affec- 
tionnés à  la  réformation  de  l'Église  et  délibérés 
de  donner  à  connoltre  que  la  vérité  de  Dieu  n'est 
point  hérésie  »  (décembre  lô21  ;.  (1)  François  l**^ 
n'avait  point  conçu  une  telle  entreprise,  qui 
d'ailleurs  aurait  été  au-dessus  de  ses  forces.  En- 
gagé bientôt  après  dans  une  lutte  contre  Ctiaries 
Quint,  il  dut  ménager  le  clergé.  Enfin  le  désastre 
de  Pavie  acheva  d'enlever  aux  protestants  leur 
chance  de  succès  auprès  de  la  cour  de  France. 
Tandis  que  François  f  prisonnier  recevait  de 
sa  sœur  le  livre  chéri  des  réformés,  les  Épities  de 
saint  Paul,  Louise  de  Savoie  aclietait  l'alliance  du 
pape  en  organisant  la  persécution  contre  les  héré- 
tiques. Les  premiers  bûchers  s'allumèrent  en 


(1)  On  comerve  i  la  RlbUothèqac  Impériale  (  n«  SS7  ) 
la  correapondaoee  nianusciiie  de  Bnçonnel  et  de  Mar- 
gorrite.  Les  aotrurs  de  La  t'rance  Protestante  préteodent 
que  cVst  «  un  des  plu»  étraiiffes  inonumenU  des  aberra- 
Ûons  où  tombe  l'espiit  humain  quand  U  veut  se  sous- 
traire â  l'empire  de  la  mson.  •  Ils  ajoutent  «  qoe  tout  ce 
que  le  mysUcUme  a  Jaoïats  imairtne  de  plus  absurde  s'y 
trouve  eiposé  dans  le  style  le  plu*  alaaibtqué  •.  Ils 
elteat  deux  échantillons  en  effrt  fnrt  bizarres  l'un  de 
Briçonnet,  l'autre  de  MargnerUc}  mairtoate  la  corres- 
pondance n'est  pas  sur  oc  ton. 
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août  1525.  Marot  et  Louis  Berquin  fareot  ar- 
rêtés. Marguerite  n'assista  point  à  cette  cnielie 
répression.  Veuve  depuis  quelques  mois  du  duc 
d'Alençon,  un  des  fuyards  de  Payie,  lorsqu'elle 
fut  désignée  pour  aller  trouver  son  frère  en 
Espagne  (août  1525)  et  travailler  à  sa  dé- 
livrance, elle  partit  aussitôt  tout  à  son  dévoue- 
ment pour  son  frère,  qu'elle  considérait  comme 
«  celui  seul  que  Dieu  lui  a  laissé  en  ce  inoode, 
|)ère,  frère  et  mari  ».  Elle  lui  écrivait  :  «  Quoi 
que  ce  puisse  être,  jusques  à  mettre  au  vent 
la  cendre  de  mes  os  pour  vous  faire  aenrice , 
rien  ne  me  sera  ni  étrange,  ni  difficile ,  ni  pé- 
nible, mais  consolation,  repos  et  honneur  »  (1). 
Marguerite  s'embarqua  à  Aigues-Mortes ,  des- 
cendit à  Barcelone  et  arriva  à  Madrid ,  où  sa 
présence  ranima  le  courage  de  son  frère.  «  Fran- 
çois l'*^,  d'après  Brantôme,  disait  souvent  que 
sans  elle  il  estoit  mort ,  dont  il  lui  avoit  ceste 
obligation  qu'il  reconnoistroit  à  jamais  et  l'en 
aimeroit.  »  Elle  réussit  moins  auprès  de  Charles 
Quint,  qui  la  traita  avec  prévenance,  mais  sans 
rien  rabattre  de  ses  prétentions.  Ces  négoda- 
tions  inutiles  se  poursuivirent  à  Tolède  pendant 
tout  le  mois  d'octobre.  Enfin,  François,  impatient, 
fit  repartîr  sa  sœur  au  mois  de  novembre  (2). 
Après  la  mise  en  liberté  du  roi,  en  1526,  Mar- 
guerite usa  de  son  influence  sur  lui  pour  arrêter 
la  persécution  des  prote^^tants.  Elle  épousa,  au 
mois  de  janvier  1527,  Henri  d'AIbret,  roi  de 
Navarre,  mais  roi  presque  sans  États.  11  semble 
que  ce  mariage  avec  un  prince  beaucoup  plus 
jeune  qu'elle  fut  encore  un  sacrifice  à  la  politique 
de  son  frère.  Des  lors  elle  résida  moins  cons- 
tamment à  la  cour,  et  son  intervention  en  faveur 
des  réformés  en  fut  moins  efficace.  Elle  ne  put 
empêcher  que  le  parlement  lit  brûler  Berquin 
(17  avril  1629).  «  Les  moines  l'attaquaient  elle- 
même  en  chaire  et  partout.  L'un  disait  que  la 
sœur  du  roi  était  hérétique,  mais  que  mon- 


(1)  Les  lettres  de  Marguerite  contiennent  d««  eipres- 
slons  passionnées ,  qui  ont  donné  lien  à  une  triste  sop- 
posllion.  M.  MIcbelet  [B^forme,  p.  ITi  )  est  allé  Jos- 
qu'i  prétendre  que  Marguerite  avait  en  à  repousser 
une  tentaUve  Incestueuse  de  la  part  de  son  frère.  M.  Uen- 
rt  Martin  écrit  avec  un  peu  plus  de  réserve.  «  Il  est  lu>- 
posstble  de  ne  pas  dire  un  mot  Id  do  triste  mystère  qui  a 
jeté  de  grande*  ombres  Kur  la  mémoire  de  Marguerite. 
Élevée  dans  un  milieu  où  tout  surexcitait  le  cœur  n  IV 
niaginatlon  sans  régler  l'âme .  Marguerite  n'avait  rrçu  de 
sa  mère  que  les  exemplrs  de  la  passion  sans  frein.  Elle 
s'était  lals^  envahir,  de  très-bonne  heure  et  à  sun  Insu, 
par  un  sentiment  étrange  et  funeste.  Elle  avait  aimé  son 
jeune  frérravec  une  tendresse  si  excloslve,  si  ardente, 
qu'elle  avait  cessé  de  l'aimer  comme  no  frère  ;  fatale 
passion  qui  (ut  le  secret  de  fon  indifférence  noo<seoieroent 
pour  un  mari  peu  digne  d'amour  ou  même  d*estluie,  mais 
pour  les  hommages  de*  plus  brillants  cavaliers  de  La  coor. 
et  qui.  dans  cette  âme  naturellement  bonaète  autant 
qoe  tendre .  resta  un  malheur  et  ne  devint  pas  un  crime. 
Il  ne  tint  pas  a  François  !•'  à  un  certain  moment  de 
rhiver  de  ini  à  isit....  Sll  j  eut.dn  trére  on  de  lasirur, 
un  coupable  d*lnteoUon,ce  ne  fut  certainement  pas  Mar* 
guérite.  •  {HiUoirê  de  France,  t.  VI II,  p.  8S.} 

(S)  Marguerite  n'emporta  point,  comme  l'a  dit  MarUa 
du  Bellal.  l'acte  d'abdlcaUon  de  FrançoU  I^;  al  le  roi 
avait  ru  l'idée  de  remettre  cet  acte  à  sa  sttor,  U  y  re* 
nonça,  et  l'abdication  ne  fol  qu'une  velkttè. 
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tirur  de  Monimorency,  son  grand  ennemi,  sau- 
rait bien  l'eropècher  de  Taire  apostasier  le  roi  ; 
un  autre,  qu'il  faudrait  mettre  la  soeur  du  roi 
en  un  sac  et  la  jeter  en  Seine  (1532).  Margue- 
rite répondit  en  employant  le  confesëeur  même 
(fil  roi,  Guillaume  Petit  ou  Par?i,  évéque  de 
SonliM ,  à  traduire  en  français  les  Heures  allé- 
gt^^  de  tout  ce  qiron  arguait  de  superstition  et 
c*n  publiant  un  livre  de  poésies  religieuses  qu'elle 
avait  composé,  Le  Miroir  de  V Ame  pécheresse^ 
ài\  elle  avait  gardé  un  silence  calculé  sur  le  mé- 
rite des  cpuvres,  Tinvocation  des  saints,  le  pur- 
gatoire. Beda  (syndic  de  la  facrlté  de  théologie) 
fit  condamner  le  livre  de  Marguerite  par  la  Sor- 
Donne.  et  poussa  le  principal  du  collège  de  Na- 
varre a  faire  Jouer  par  ses  écoliers  une  moralité 
en  (trame  allégorique  où  une  femme  quittait  sa 
quenouille  pour  un  Évangile  traduit  en  français 
que  lui  présentait  une  furie.  »  (1)  François  1*'  ne 
pouvait  tolérer  un  pareil  scandale.  Il  envoya 
r>p(la  au  mont  Saint-Michel,  où  il  mourut  pri- 
sonnier, en  1537.  Le  principal  et  les  écoliers 
du  collège  do  Navarre  ne  furent  épargnés  qu'à 
la  prière  de  Marguerite.  Un  fâcheux  incident  ren- 
dit Nentôt  inutile  la  bonne  volonté  de  cette  prin- 
cesse et  du  roi  lui-même.  Le  19  octobre  1534,  on 
lut  affichés  sur  les  murs  de  Paris  de  sanglants 
placards  contre  la  foi  catholique.  Cette  provoca- 
tion insensée  souleva  un  terrible  orage  devant 
lequel  Marguerite  dut  céder.  «  Le  connétable  de 
Montmorency,  en  sa  plus  grande  faveur,  dit  Bran- 
tAme,  discourant  de  ce  faict,  un  jour  avec  le  roy, 
ne  fit  difficulté  ni  scrupule  de  lui  dire  que  s'il 
▼ouloit  bien  exterminer  les  hérétiques  de  son 
royaume ,  il  falloit  commencer  à  sa  cour  et  à  ses 
plus  proches ,  lui  nomnuint  la  reyne  sa  sieur,  à 
quoi  le  roi  respondit  :  Ne  parlons  pas  de  celle- 
là  ,  elle  m'aime  trop  ;  elle  ne  croira  jamais  que  ce 
que  je  croiray,  et  ne  prendra  jamais  de  religion 
qui  préjudicie  à  mon  Estât.  »  En  effet,  Margue- 
rite se  montra  dès  lors  plus  réservée.  Suivant 
Théodore  de  Bèze ,  n  elle  commença  de  m  por- 
ter tout  autrement,  se  ployant  aux  idolastries, 
non  qu'elle  approuvast  telles  superstitions  en  son 
oieur,  mais  d'autant  que  Ruffi  (Gérard  Roussel, 
confesseur  de  la  reine  de  Navarre)  et  autres 
semblables  lui  persuadoient  que  c'estolent choses 
indifférentes  ».  Moins  fervente  pour  la  réforme, 
Marguerite  n'en  fut  pas  moins  généreuse  pour  les 
réformateurs.  Elle  offrit  aux  plus  compromis  un 
aaile  dana  ses  États  de  Béam.  Là  encore  elle  eat 
à  vaincre  des  obstacles ,  dont  le  plus  grave  fot 
la  mauvaise  humeur  de  son  mari.  Henri  d'Albret, 
pour  ce  motif  de  religion  et  peut-être  pour 
d'autres,  «  la  traitoit  trèi-mal,  et  eust  encore  fait 
pis ,  sans  le  roy  François ,  son  frère ,  qui  paria 
bien  à  luy,  le  rudoya  fort  et  le  menaça  pour  ho- 
norer sa  femme  et  sa  sorar,  veu  le  rang  qu'elle 
tenoit  ».  Un  jour,  averti  qu'on  faisait  ta  prêche 
dans  la  chambre  de  Maiîgoerite,  «  il  y  entra, 

(1)  Htvrt  Martla,  HUMf  dé  trance^  t  ^Ul^p.  lii. 


résolu  de  chastler  le  ministre ,  et  trouvant  que 
l'on  l'avoit  fait  sauver,  les  ruines  de  sa  colère 
tombèrent  sur  sa  femme,  qui  en  reçut  un  souf- 
flet ,  lui  disant  :  Madame ,  vous  en  voulez  trop 
savoir!  et  en  donna  aussitôt  advis  au  roy 
François  ».  Marguerite  ramena  cependant  son 
mari  à  des  sentiments  moins  rudes,  et  la  petite 
cour  de  Nérac  continua  d'être  l'asiledes  religion- 
naires.  On  y  joua  des  pièces  de  la  composition 
de  la  reine,  et  dans  lesquelles  le  papisme  n'était 
pas  ménagé.  Un  des  amusements  favoris  de 
Marguerite  dans  cette  dernière  période  de  sa  vie 
fut  la  composition  de  Nouvelles  dans  le  genre 
de  Boccace  ;  elle  les  écrivait  ou  les  dictait  dans 
sa  litière,  en  voyage.  Quand  elle  en  eut  rédigé  un 
certain  nombre,  elle  songea  à  en  former  un  re- 
cueil comme  le  Décaméron  ;  mais  la  mort  Tem- 
pêcha  de  terminer  son  œuvre,  qui  est  restée '^  l'é- 
tat à* Heptaméron ,  c'est-à-dire  qui  ne  dépasse 
pas  sept  journées.  L'auteur  suppose  que  plusieurs 
personnes  qui  revenaient  des  bains  de  Caute- 
rets  furent  arrêtées  par  une  crue  du  Gave.  £n 
attendant  que  l'on  construise  un  pont,  ce  qui  doit 
prendre  dix  jours,  la  compagnie,  tant  d'hommes 
que  de  femmes,  cherche  un  moyen  innocent  de 
se  désennuyer.  Il  est  convenu  que  chaque  jour 
on  se  réunira  entre  la  messe  et  les  vêpres ,  et 
qu'on  racontera  à  tour  de  rôle  quelque  histoire 
vraie,  capable  d'inspirer  de  bons  sentiments  et 
de  faire  faire  de  sages  réflexions,  «i  Et  s'il  vous 
plaist,  dit  une  des  dames,  que  tous  les  joure, 
depuis  midy  jusques  à  quatre  heures,  nous  al- 
lions dedans  ce  t>eau  pré,  le  long  de  la  rivière 
du  Gave,  où  les  arbres  sont  si  foeillez  que  le  so- 
leil ne  sçanroit  percer  l'ombre  ni  eschauffer  la 
frescbeur;  là  assis  à  nos  aises,  dirachascun  quel- 
que histoire  qu'il  aura  veue  ou  bien  oy  dire  à 
quelque  homme  dignedefoy.  Au  bout  de  dix  joura 
aurons  parachevé  lacentaine,  et  si  Dieu  faict  que 
nostre  labeur  soit  trouvé  digne  des  oeilz  des  sei- 
gneore  et  dames  dessus  nommez  (  François  T',  le 
dauphin,  la  dauphine),  nous  leur  en  ferons  présent 
an  retour  de  ce  volage  »  en  lieu  d'ymaiges  ou  de 
patenostres,  estant  asseurée  qu'ilz  auront  ce 
présent  id  plus  agréable.  »  Les  rédts  qui  se  font 
dans  cette  société,  qui  représente  la  meilleure 
compagnie  du  temps ,  ne  sont  pas  toojoure  édi- 
fiants quoiqu'ils  aient  la  prétention  d'être  tou- 
jours moraux.  La  grossièreté  monacale,  qui  en 
fait  trop  souvent  les  frais,  y  est  peinte  de  cou- 
leure  peu  délicates.  Les  personnages  de  la  conr 
n'ont  guère  plus  de  retenue  dans  leurs  paroles  et 
dans  leure  actions;  enfin,  on'y  trouve  quelques 
passages  dont  il  faut  dire  avec  la  plus  sage  delà 
compagnie,  dame  Oisllle,  «  le  compte  est  ord  et 
salle  M.  Mais  en  général  VHeptaméron  n'est  ni 
aussi  licencieux  ni  aussi  amusant  qu'on  l'a 
dit.  Littérairement  il  n'a  pas  grande  valeur.  Mar- 
guerite avait  peu  d'imagination ,  comme  on  s'en 
aperçoit  à  ses  vere.dont  elle  a  fait  un  grand 
nombre  et  qui  ne  s*élèvent  pas  au-desAus  du 
médiocre.  Sa  prose  vaut  mieux  :  si  elle  n'est  pas 
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originale,  elle  ne  manque  pas  d'agrément.  Ces 
Nouvelles^  qui  se  rapportaient  sooyent  à  des  per- 
sonnages contemporains,  circulaient  à  la  cour,  et 
y  entretenaient  la  réputation  d'esprit  de  la  reine 
de  Navarre; elle-même  y  venait  parfois,  toujours 
bien  accueillie  de  son  frère.  Leur  amitié  n'avait 
point  souffert  de  diminution,  du  moins  de  la  part 
de  Marguerite.  Cette  princesse  un  peu  plus  âgée 
que  son  frère  lui  survécut  de  deux  ans.  Avant 
sa  mort,  au  rapport  de  Florimond  de  Roemond, 
«  elle  reconnut  safauteetse  relira  du  précipiceoù 
elle  estoit  quasi  tombée,  reprenant  sa  première 
piété  et  dévotion  catholique,  avec  protestation 
jusqu'à  sa  mort  qu'elle  ne  s'en  estoit  jamais  sé- 
parée, et  que  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  eux  i  les 
réformés  )  procédoit  plutost  de  compassion  que 
d'aulcune  mauvaise  volonté  qu'elle  eust  à  l'an- 
cienne religion  de  ses  père»  ».  Cette  déclaration, 
en  adiiietUnt  qu'elle  ait  été  fidèlement  rapportée, 
n'enlève  rien  au  mérite  de  la  protection  que 
Marguerite  accorda  aux  protestants  persécutés. 
La  reine  préservant  des  flammes  les  sectateurs 
des  doctrines  qui  n'étaient  pas  les  siennes  paraît 
bien  plus  généreuse  que  si  elle  eût  défendu  des 
coreligionnaires;  Bayle  l'a  très-bien  montré  dans 
une  page  pleine  de  sens  et  d'éloquence. 

La  reine  de  Navarre  laissa  une  fille  unique , 
Jeanne  d'Albret,  qui  fut  la  mère  d'Henri  IV.  Sur  la 
beauté  de  Marguerite ,  dont  les  poètes  contempo- 
rains ont  fait  un  éloge  excessif,  sur  son  noble  ca- 
ractère, que  l'on  ne  peut  trop  louer,  citons  un  pas- 
sage de  M.  Sainte-Beuve  (  Causeries  du  lundi, 
t.  VII,  p.  350).  «t  Son  portrait  (qui  est  en  tête  de 
l'édition  de  M.  Leroux  de  Lincy  )  rabattra  l'idée 
exagérée  qu'on  se  pourrait  faire  de  sa  beauté  si 
l'on  prenait  à  la  lettre  les  éloges  du  temps.  Margue- 
rite ressemble  beaucoup  h  son  frère.  Elle  a  le  nez 
légèrement  aquilinet  très-long,  Tœil  long,  doux  et 
fin,  la  bouche  également  longue,  fine  et  souriante. 
L'expression  de  sa  physionomie,  c'est  la  finesse 
sur  un  fond  de  bonté....  Marot  en  la  louant  In- 
siste particulièrement  sur  son  caractère  de  dou- 
ceur, qui  efface  la  beauté  des  plus  belles,  sur  son 
regard  chaste,  et  ce  rond  parler,  sans  fard,  sans 
artifice.  Elle  était  sincère,  «  joyeuse  et  qui  rioit 
volontiers  »,  amie  d'une  gaieté  honnête  ;  et  quand 
elle  voulait  dire  un  mot  plaisant  trop  risqué  en 
français,  elle  s'aidait  au  besoin  de  l'italien  ou  de 
l'espagnol.  Hors  de  là,  pleine  de  religion,  de  mo- 
ralité et  de  bons  enseignements,  et  justifiant 
l'éloge  magnifique  que  lui  a  donné  Érasme  (1)  ». 

Les  poésies  de  Marguerite,  recueillies  par  son 
Talet  de  chambre  Simon  de  La  Haye,  connu  sous 
le  nom  latinisé  de  Sylvius,  panirent  sous  le  titre 
de  Margueriies  de  la  Marguerile  des  prin- 

(1)  Ènuae  M  éciiTsU  :  «  Il  y  a  lon^empt  qne  J*«l  nd- 
■riré  el  ataé  en  voo«  Uni  de  dont  émloeaU  âr  iN^ii, 
•ne  prudence  éigar  mène  d'an  phliotophe ,  ta  cha^Leté, 
la  BiodéraUon,  la  piété,  une  force  d'âme  Invincible,  et  un 
nerveUleox  néprt»  de  tontes  le«  choies  perUfablr*.  Bt 
q«i  ne  cooatdéreralt  avec  «datratloa  d4Bs  la  Mrur  d'un 
■1  icrand  rot  des  qualités  qu'on  a  peine  à  trouver  niéaic 
abet  let  prêtre*  et  cbcz  les  moloet  !  « 


cesser,  très 'illustre  Roynede  Navarre  ;Lyoo, 
1547,2  part,  in-8";  réimprimées  à  Lyon,  1549, 
2  vol.  în-16;  Paris,  1552,  1554,  2  vol.in-l«(t). 
Ce  recueil  contient  :  Le  Miroir  de  l'Ame  pé- 
cheresse ^  poème  déjà  publié  sous  ce  titre  :  Le 
Miroir  dfi  VAme  pécheresse,  auquel  elle  re- 
congnoist  ses  faultes  et  péchez,  aussi  ses 
grâces  et  bénéfices  a  elle  faictez  par  Jésus- 
Christ  son  espoux»  La  Marguerite  très-noble 
et  précieuse  s'est  proposée  à  ceulx  qui  de  bon 
cueur  la  cerchoient  ;  Aîençon,  1541,  iiM*; 
Paris,  1533,  in-S**;  Lyon,  1548;  Genève,  1539, 
in-8*  (2)  ;  —  Discord  de  t  Esprit  et  de  la 
Chair;  Oraison  de  VAme  fidèle;  Oraison  à 
Jésus-Christ  ;  —  Quatre  comédien  ou  pièces 
dramatiques  dans  le  genre  des  mystères  :  La 
Nativité  de  Jésus- Christ  ;  V Adoration  des 
trois  Rois;  La  Comédie  des  Innocents;  La  Co- 
médie du  Désert  ;  —  Le  Triomphe  de  VA- 
gneau,  poème  ascétique;  —  Complainte  pour 
un  prisonnier;  —  Chansons  spirituelles  :  au 
nombre  de  trente-deux  et  de  plus  un  sonnet  et 
un  rondeau  ;  une  des  chansons  a  pour  objet  la 
maladie  de  François  I'''  pendant  sa  captivité  ; 
une  autre,  la  mort  de  ce  roi  ;  les  autres  sont  des 
cantiques  religieux  et  moraux;  .—  L* Histoire 
des  Satyres  et  Nymphes  de  Diane;  cette  his- 
toire, imitée  de  la  sixième  églogue  de  Sannazar 
et  que  la  reine  de  Navarre  avait  composée  pour 
sa  nièce,  Marguerite  de  Savoie,  parut  d'at)ord 
sous  le  titre  de  la  Fable  du  faux  Cuyder,  con- 
tenant l'histoire  des  Nymphes  de  Diane 
transmuées  en  saules,  faicte  par  une  notable 
dame  de  la  cour,  envoyée  à  Madame  Mar- 
gueritf,  fille  unique  du  roy  de  France;  Paris, 
1543,  1547,  in-S".  Quatre  Epistres  adressées 
au  roy  François,  son  frère,  et  une  cinquième, 
au  roy  de  Navarre,  malade;  —  Les  quatre 
Dame^  et  les  quatre  Gentilshommes; —  Deux 
filles,  Deux  mariées ,  la  vieille,  le  vieillard 
et  les  quatre  hommes,  comédie;  —  Farce  de 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins  ;  —  La  Coche,  ou  le  dé- 
bat d'amour,  —  Diverses  poésies  qui  terminent 
la  1*  part,  du  volume.  Outre  les  poésies  conte- 
nues d»ns  les  Marguerites  de  la  Marguerite, 
on  a  de  la  reine  de  Navarre  :  Dialogue  en  forme 
de  vision  nocturne,  etc.,  imprimé  avec  Le  Mi- 
roir de  VAme  pécheresse;  Alençoo,  1533;  — 


(I)  On  peut  consulter  sur  les  Marguerite»  de  la  Âtar- 
çuertte.  Violet  Lrdac,  i.  I.  p.  18S-190,  et  du  Roure,  jéna» 
leeta  biblion.,  t  1,  p.  SSS.  L'édition  de  1147  ne  eesne  «fkugi* 
menter  de  valeur;  eUe  se  payait  de  SO  a  loO  francs  \k  y  m 
une  vingtalop  d'années,  dans  les  ventes  publiques ,  e«eai> 
plaires  rellé«  en  maroquin  );  elle  i>'éleva  ensuite  A  MO  ft 
et  au  drh  ,  a  la  vente  Renooard;  en  itW.  elle  est  arrivée 
A  681  francs.  Dans  la  rélo pression  de  i»4t,  quelques  pt6- 
Cf%  ont  été  retranchées. 

fi;  Ije  Miroir  de  t'  .-tnu  pécheresse  a  été  traduit  en  an. 
g\at*  par  b  reine  Éll4at>etb  :  jé  gndl^  ^eÀUmq/on  of  thm 
Chriitm  SowU...  compyled  iM/rmnck  6f  l^dn  Mmr^m» 
ret,  Quene  <^  Ttavarre  ;  and  aptflf  translattd  info  «a. 
çltsh  bf  the  ryakt  virtuose  Ijidv  Mlfzabeth,  dau^kirr 
to  our  laU  tnvtravne  Kgnç  Henrp  tke  f'Ill.  Impritf 
ted  in  the  y  tare  of  our  Lorde,  ï%k%,  in  apnftéf  {l 
dres  ),  pet.  In-S*. 
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Deux  Bpistres /amiiières  à  la  suite  d'uo  autre 
ëdilioo  da  Miroir;  Paria,  1563;  —  Éclogue; 
1652,  in-4*;  —  U  Mir&hr  de  Jésus-Chrîst 
enicifiét  publié  par  le  frère  Oti?ier,  soos  le  titre 
de  L*Art  et  mage  du  souverain  Mirouer  du 
du  Chrestien,  eompoêé  par  exeelUnte  prin- 
cesse Madame  Marguerite  de  France,  royne 
de  Navarre;  Paria,  1550,  io-8*;  —  Quelques 
pièces  de  vers  dans  les  Poésies  de  Praoçois  1^', 
publiées  par  A.  Cbaropollion;  —  deux  farces, 
Le  Malade^  U Inquisiteur,  publiées  par  M.  Le- 
roux de  Liocy,  dans  son  édition  de  V  Hep  lamé' 
ron.  Les  Nouvelles  de  la  reine  de  NaTarre  pa- 
rurent pour  la  première  fois,  sans  nom  d'auteur, 
souM  ce  titre  :  Histoire  des  Amans  fortunez 
dédiés  à  l'illustre  princesse  madame  Mar- 
guerite de  Bourt>on,  duchesse  de  Nivernois, 
par  Pierre  Boaistuau,  dit  Launay;  Paris,  1558, 
in-4''  ;  cette  édition  ne  contient  que  67  Nouvelles, 
et  le  texte  en  a  été  remanié  par  Boaistuau.  La 
ftecoode  édition  est  intitulée;  V Heptaméron 
des  Nimvelles  de  très-illustre  et  très  excel- 
lente princesse  Marguerite  de  Valois,  Royne 

de  Navarre,  remis  en  son  vray  ordre 

dédié  à  Jeanne  de  Foir(  d'Albret)  royne  de 
Navarre,  par  Claude  Gruget;  Paris,  1559,  in-4*; 
1Ô60,  in-4";  1560,  1561,  in-16,  Lyon,  1561, 
in-16;  Paris,  1567,  in-IB;  Lyon,  1572,  in-16; 
Pans,  1574,  in-16;  1576,  1578,  in-4°  ;  Lyon, 
1578,  in-16;  Paris.  1581,  in-16;  Rouen,  1598, 
in-12;  Paris,  1609,  in- 16;  Hollande,  1698, 
2  Tol.  in- 12.  Toutes  ces  éditions  reproduisent 
plus  ou  moins  exactement  le  texte  de  Boaistuau 
et  de  Gruget,  lequel  est  un  remaniement  du 
texte  original.  Un  texte  rajeuni  et  défiguré  parut 
hou*  ce  litre  :  Contes  et  Nouvelles  de  Mar- 
guerite de  Valois  ,  reine  de  Navarre ,  nus  en 
beau  langage;  Amsterdam,  1698,  2  vol.  pet. 
in-S";  1700,  in-»»;  17o8,  2  vol.  in-8»  ;  La  Haye 
(Chartres),  1743,  2  vol.  in-12;  Londres, 
1744,  2  Yol.  in-12;  Berne,  1780-1781,  3 
▼ol.  in-8*;  Paris,  1784,  8  vol.  in-18;  1807, 
8  vol.  inl8;  1828,  5  vol.  in-32.  M.  P.-L.  Ja- 
cob revint  au  texte  de  Gruget,  dans  son  édi- 
tion de  Paris,  1841,  gr.  in-8°  (dans  le  Pan- 
théon littéraire);  Ihid.,  1841,  in-12.  Kn6n  la 
première  é<)ition,  conforme  au  texte  original,  a 
été  donnée  par  M.  Leroux  de  Lincy  ;  Paris, 
1853,  3  vol.  in-8*.  Cette  édition,  excellente  pour 
le  texte  et  le  commentaire  historique,  a  servi  de 
l>ase  à  la  nouvelle  édition  de  P.-L.  Jacob;  Pa- 
ris, 1858,  gr.  in-16  (1).  Des  Letres  de  Mar- 
guerite d*  ingoulè  me  .  reine  de  Navarre ,  ont 
été  publiées  par  M.  Génin  ;  Paris,  1841,  in-s**; 
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le  même  éditeur  a  donné  Nouvelles  Lettres  de 

ta  reine  de  Navarre  au  roi  François  1"  ; 

Paris,  1842,  in-8*'  (1).  L.  J. 

Brantôme,  f^ituUt  DawteâiUustrts.  —  Scévoleet  Loote 
Sainte  Martbe,  HUMrê  générale  de  la  Maison  de 
ftanee,  t  I.  —  Théodore  de  Bèxe ,  Nittoire  de»  EgU- 
tes  réformées,  —  Flortmond  Roéniond,  Histoire  de  r Hé- 
résie. -  OltMgêny,  Histoire  de  Foii,  Béarn  et  Navarre. 
—  A.  ChampoUlon,  Captivité  de  François  f.  -  SU- 
BondI,  Histoire  des  Français,  L  XVI.  -  Henri  Martin, 
Histoire  de  France,  t.  Vlil.  ->  Mtchrlet,  Hé/orme.  — 
Bayle,  Dictionnaire  Historique  et  rritique,  à  l'arUcle 
Natarre.  —  La  Croix  dn  Maine,  Bibliothèque  /rançotse, 
édtt.  de  1771.  art.  Marguerite.  —  Parfalct,  Histoire  du 
Théâtre  français,  t.  111,  p.  U.  -  GoiiJ*t .  Histoire  de  Us 
Poésie  française,  t.  XI,  p.  404.  -  Vtoirt-Leduc,  Biblio- 
ihégue  Poétique,  1. 1,  p.  IIS.  —  Leroni  de  Uncy,  Notice 
en  tète  de  son  édlUon.  —  Fuaèbe  Castalgne.  Notice  btO' 
graphique  et  littéraire  sur  Marguerite  de  Navarre, 
dan«  l'annuaire  de  la  CharerUe  pour  I8ST.  —  l*.>U  Ja- 
cob, Notice  en  tète  de  son  édIUon  de  I8i8(t).—  MIaa  Freer, 
Life  of  Marguerite,  queen  of  Navarre,  itu,  S  vol. 
Ui-t*.  MM.  HaaK,  La  France  Protestante, 

MAMGUBMITB  DE  FMANCB,  reine  de  Na- 
varre, première  femme  de  Henri  IV  et  fille  de 
Henri  11  et  de  Catherine  de  Mé^licis,  née  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  14  mai  1553,  morte  à  Paris, 
le  27  mars  1615.  Elle  passa  ses  premières  années 
dans  le  château  de  Saint-Gennain  avec  ses  deux 
*sœurs  et  Marie  Sluart.  tlle  raconte  que  lorsque 
la  uMir  inclinait  vers  le  protestantisme,  elle,  tout 
enfant ,  résista  à  cette  malheureuse  hugueno' 
terie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  le  col- 
loque de  Poissy  et  la  mori  de  François  H ,  la 
reine,  sa  mère ,  l'envoya  au  château  d'Amboise 
avec  son  jeune  frère,  le  duc  d'Alençon  ;  elle  y 
resta  jusqu'en  1564.  A  cette  époque  elle  revint 
près  de  sa  mère,  et  son  esprit  se  développa  vite 
dans  cette  cour  élégante  et  dissipée.  Elle  avait 
reçu  une  forte  éducation  comme  tous  les  princes 
de  sa  maison,  et  parlait  facilement  latin.  Elle 
était,  suivant  le  témoignage  des  contemporains, 
d'une  beauté  ravissante.  Elle  avait  les  cheveux 
noirs,  «  un  beau  visage  t>lanc,  qui  ressembloit 
au  del  dans  sa  plus  grande  et  blanche  séré« 
nité  »,  une  très  belle  et  riche  taille,  une  démarche 
noble  et  gracieuse,  «  moitié  altière  et  moitié 
douce  ».  Elle  s'entendait  très  bien  à  clioisir  ses 
parures,  et  donnait  le  ton  à  la  cour.  Cette  brillante 
période  de  sa  jeunesse  se  passa  au  milieu  de 
guerres  civiles  sans  cesse  renaissantes.  Lorsque 
Charles  IX  songea  à  rapprocher  les  catholiques 
et  les  protestants,  il  résolut  de  marier  sa  sœur 
Marguerite  ou  Margot,  comme  il  l'appelait  ùuni- 
lièrement,  avec  Henri  de  Navarre.  La  princesse, 
qui,  dit-on,  avait  alors  pour  amant  le  duc  de 
Guise,  et  qui  de  pins  était  Iwnne  catholique, 
voyait  cette  union  avec  répugnance  ;  mais  Char- 


{V  Ijpa  btbilopblln  rrchercbeni  avec  empmaement  les 
aoctrnaet  éditiuna  de  ï Heptaméron,  dont  la  vairnr  eat 
fort  aavmmlee,  on  a  pajc  l>ditton  de  liSS  SSl  franc*, 
▼enie  WalekeiMêr,  et  celle  dr  iMt  a^at  élevée  à  Stt  et 
000  rraa<-«.  vente*  Armand  RerUn  et  de  Rare.  AJouloas 
qu'il  etialc  une  dfciaertatlon  sur  l'Heptaméron  par  L.  J. 
Hubeaad,  %lar«eUk,  lOO,  In  •*;  et  nona  en  connalaaooa 
deut  traduction*  an|^lte«.  l'une  publiée  à  Londres  ea 
ifSi.  rautre  coafrtve  dan*  une  coUectIoa  reoCBtfl,  la 
Standard  Ubrmr^  en  Horaire  U.-C.  lotuu 


(l>  Le*  Lettres  mises  ra  )oar  par  M.  Odnto  ont  Md  le 
injet  d'un  article  de  M.  Uttré  dans  la  Ueoue  des  Deua 
Mondes,  \^  Juin  1S4I .  et  d'an  autre  dans  le  Foreign 
i/narterif  Beview,  n*  H. 

(t)  U  vie  d«  Mareuertte  a  été  le  préteit«  de  deni 
romans  paMlés  en  ISN  tons  droi  détestnbles  et  sans 
(ondenent  blstorlque  ;  l'un  par  mademoiselle  de  La  Force 
est  Intitule  :  Histoire  de  MargueriU  de  f^alois;  Tantre, 
par  Baudot  de  Jutily.  porte  le  Utre  det  Histoire  secrète 
du  connétable  de  Bourbon, 
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originale,  die  ne  manque  pas  d'agrément.  Ces 
Nouvelles^  qui  se  rapportaient  sooTent  à  des  per- 
sonnages contemporains,  circulaient  à  la  cour,  et 
y  entretenaient  la  réputation  d'esprit  de  la  reine 
de  Navarre;  elle-même  y  Tenait  parfois,  toujours 
bien  accueillie  de  son  frère.  Leur  amitié  n'avdit 
point  souffert  de  diminution,  du  moins  de  la  part 
de  Marguerite.  Cette  princesse  un  peu  plus  âgée 
que  son  frère  lui  survécut  de  deux  ans.  Avant 
sa  mort,  au  rapport  de  Florimond  de  Roemond, 
«  elle  reconnut  safauteetse  retira  du  précipiceoù 
elle  estoit  quasi  tombée,  reprenant  sa  première 
piété  et  dévotion  catholique,  avec  protestation 
juNqu'à  sa  mort  qu'elle  ne  s'en  estoit  jamais  sé- 
parée, et  que  ce  qu'elle  avoit  fait  |)our  eux  .  les 
réformés  )  procédoit  plutost  de  compassion  que 
d'aulcune  mauvaise  volonté  qu'elle  eust  à  l'an- 
cienne religion  de  ses  pères  ».  Cette  déclaration, 
en  admettant  qu'elle  ait  été  fidèlement  rapportée, 
n'enlève  rien  au  mérite  de  la  protection  que 
Marguerite  accorda  aux  protestants  persécutés. 
La  reine  préservant  des  flammes  les  sectateurs 
des  doctrines  qui  n'étaient  pas  les  siennes  parait 
bien  pins  généreuse  que  si  elle  eût  défendu  des 
coreligionnaires;  Bayle  l'a  très-bien  montré  dans 
une  page  pleine  de  sens  et  d'éloquence. 

La  reine  de  Navarre  laissa  une  fille  unique, 
Jeanne  d'Albret,  qui  fut  la  mère  d'Henri  IV.  Sur  la 
beauté  de  Marguerite ,  dont  les  |M>ëtes  contempo- 
rains ont  fait  un  éloge  excessif,  sur  son  noble  ca- 
ractère, que  l'on  ne  |)eut  trop  louer,  citons  un  pas- 
sage de  M.  Sainte-Beuve  (  Causeries  du  lundi, 
t.  Vïl,  p.  350).  n  Son  portrait  (qui  est  en  tête  de 
l'édition  de  M.  Leroux  de  Lincy  )  rabattra  l'idée 
exagérée  qu'on  se  pourrait  faire  de  sa  beauté  si 
l'on  prenait  à  la  lettre  les  éloges  du  temps.  Margue- 
rite ressemble  beaucoup  h  son  frère.  Kllea  le  nez 
légèrement  aquilin  et  très-long,  l'œil  long,  doux  et 
fin,  la  bouche  également  longue,  fine  et  souriante. 
L'expression  de  sa  physionomie,  c'est  la  finesse 
sur  un  fond  de  bonté....  Marot  en  la  louant  in- 
siste particulièrement  sur  son  caractère  de  dou- 
ceur, qui  efface  la  beauté  des  plus  belles,  sur  son 
regard  chaste,  et  ce  rond  parler,  sans  fard,  sans 
artifice.  Elle  était  sincère,  «  joyeuse  et  qui  rioit 
volontiers  »,  amie  d'une  gaieté  honnête  ;  et  quand 
elle  voulait  dire  un  mot  plaisant  trop  risqué  en 
français,  elle  s'aidait  au  besoin  de  l'italien  ou  de 
l'espagnol.  Hors  de  là,  pleine  de  religion,  de  mo- 
ralité et  de  bons  enseignements,  et  justifiant 
l'éloge  magnifique  que  lui  a  donné  Érasme  (1)  ». 

Les  poésies  de  Marguerite,  recueillies  par  son 
▼alet  de  chambre  Simon  de  La  Haye,  connu  sous 
le  nom  latinisé  de  Sylvitis,  parurent  sous  le  titre 
de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 

(1)  Érasae  loi  écrtTaU  :  ■  U  y  ■  longtemps  qw  )'al  Ad- 
miré et  alBé  en  voos  Uni  de  doits  émioentt  de  INe u, 
une  pradrnce  digne  mène  d'un  philosophe,  la  chasteté. 
la  modéraUcn,  la  piété,  une  force  d'âme  Invincible,  rt  un 
mervellleoi  niéprte  de  toute*  les  chose*  périssable*.  Et 
qui  ne  considérerait  avec  adntratioo  d^ns  la  sonir  d'un 
êk  grand  roi  des  qualités  qu'on  a  peUie  ft  trouver  uéiue 
filiez  les  prêtres  et  ctaez  les  moloes  !  » 


cesses,  très -illustre  Roy  ne  de  Navarre  ;Lyoo, 
1547,2  part.  in-S";  réimprimées  à  Lyon,  1549, 
2  vol.  in-16;  Paris,  1552,  1554.  2  vol.in-l«(l). 
Ce  recueil  contient  :  Le  Miroir  de  VAme  pé- 
cheresse, poème  déjà  publié  sous  ce  titre  :  Le 
Miroir  de  VAme  pécheresse,  auquel  elle  re- 
congnoist    ses  fouîtes  et  péchez,  atusi  ses 
grâces  et  bénéfices  a  elle  faictez  par  Jésus- 
Christ  son  espoux,  La  Marguerite  très-noble 
et  précieuse  s'est  proposée  à  ceulx  qui  de  bon 
cueur    la  cerchoient  ;  Alençon,   1541,   in-4*; 
Paris,  1533,  in-8';  Lyon,  1548;  Genève,  1539, 
iu-8**  (2)  ;   —  Discord  de  t Esprit  et   de  la 
Chair;  Oraison  de  VAme  fidèle;  Oraison  à 
Jésus  Christ  ;  —  Quatre  comédies  ou  pièces 
dramatiques  dans  le  genre  des  mystères  :  La 
Nativité  de  Jésus- Christ  ;  V Adoration   des 
trois  Rois;  La  Comédie  des  Innocents;  La  Co- 
médie du  Désert;  —  Le  Triomphe  de  VA- 
gneau,  poème  ascétique;  —  Complainte  pour 
un  prisonnier;  —  Chansons  spirituelles  :  au 
nombre  de  trente-deux  et  de  plus  un  sonnet  et 
un  rondeau  ;  une  des  chansons  a  pour  objet  la 
maladie  de  François  r*"  pendant  .sa  captivité  ; 
uue  autre,  la  mort  de  ce  roi  ;  les  autres  sont  des 
cantiques  religieux  et  moraux;  ^  V Histoire 
des  Satyres  et  Nymphes  de  Diane;  cette  his- 
toire, imitée  de  la  sixième  églogue  de  Sannazar 
et  que  la  reine  de  Navarre  avait  composée  pour 
sa  nièce,  Marguerite  de  Savoie,  parut  d'abord 
sous  le  titre  de  la  Fable  du  faux  Cuyder,  con- 
tenant   Vhistoire   des    Nymphes  de    Diane 
transmuées  en  saules,  faicte  par  une  notable 
dame  de  la  cour,  envoyée  à  Madame  Mar- 
guerite, fille  unique  du  roy  de  France;  Paris, 
1543,  1547,    in-8''.  Quatre  Epistres  adressées 
au  roy  François,  son  frère,  et  une  dnquième, 
au  roy  de  Navarre,  malade;  —  Les  quatre 
Damef  et  les  quatre  Gentilshommes; —  Deux 
filles.  Deux  mariées ,  la  vieille,  le  vieillard 
et  les  quatre  hommes,  comédie;  —  Farce  de 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins  ;  —  La  Coche,  ou  le  dé- 
bat d'amour.  —  Diverses  poésies  qui  terminent 
la  2*  part,  du  volume.  Outre  les  poésies  conte- 
nues dans  les  Marguerites  de  la  Marguerite, 
on  a  de  la  reine  de  Navarre  :  Dialogue  en  forme 
de  vision  nocturne,  etc.,  imprimé  avec  Le  Mi- 
roir de  VAme  pécheresse;  Alençon,  1533;  — 

(I)  On  peut  consulter  sur  les  MfarçuerUes  4é  ta  Mar- 
çuertte,  vtolet  Leduc,  t.  I.  p.  IK-IW),  etdn  Roure,  .«/a*- 
leeta  biàtion.,  t.  1,  p.  ssa.  L'édition  de  1147  ne  ees«e  «f^Mf^ 
luenter  de  valeur;  eUe  se  payait  de  M  a  IM  francs  U  y  • 
une  vingtaine  d'années,  dans  les  ventes  pubHquet ,  ete»- 
plaires  rellé«  en  maroquin  U  elle  n'éleva  ensaite  à  SM  fr 
et  au  deLi ,  a  la  vente  Renouant;  en  iiw.  elle  eat  arrivée 
à  68C  francs.  Dans  la  réimpression  de  lUt,  qoeiqiies  pèè^ 
crt  ont  été  retranchées. 

ft:  fjf  Mirotr  de  t  -itm  pécheresse  a  été  traduit  es  aa. 
g1al)i  par  b  reine  Elisabeth  :  A  gndlw  ^edUmcg^n  (tf  tkm 
Chrt$tfn  SowU...  comppied  in /ranch  bg  lMd§  Jf«rp«- 
rrf,  Quene  af  Hararre  ;  and  apieig  trunstated  imio  «a. 
çtfsH  ^v  the  rgçkt  vrrtuosê  tjtdg  Blpzabeth,  éan^/Uer 
to  our  tatê  sorerayne  Agne  Henrg  the  f'/lt.  Imprim- 
ted  in  the  geatê  of  our  lorde,  ll4t,  U  apnfUf  iLw 
dres  ),  pet  In-S*. 
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Deax  EpUires  famiUires  à  la  suite  d'nn  antre 
ëdilioD  do  Êtiroir;  Paria,  1583;  —  Éclogue; 
lâj2,  iji-4*;  —  U  MirMr  de  Jésus-Christ 
erucifké,  poblié  par  le  frère  OU?ier,  soos  le  titre 
de  L*Art  ei  usage  du  souverain  àOrouer  du 
du  ChresHen,  composé  par  excellente  prin- 
cesse Madame  Marguerite  de  France,  rogne 
de  Navarre;  Paria,  155e,  io-S*;  —  Quelques 
pièces  de  vers  dans  les  Poésies  de  François  1^', 
publiées  par  A.  ChampoIKon;  —  deux  farces. 
Le  Malade,  V Inquisiteur,  publiées  par  M.  Le- 
roux de  Liocy,  dans  son  édition  de  VHeptamé- 
ron.  Les  Nouvelles  de  la  reine  de  NaTarre  pa- 
rurent pour  la  première  fois,  sans  nom  d'auteur, 
souH  ce  titre  :  Histoire  des  Amans  forlunei 
dédies  à  l'illustre  princesse  madame  Mar- 
guerite de  Bourbon,  duchesse  de  Nivernois, 
par  Pierre  Boaistuau,  dit  Launay;  Paris,  1558, 
in-4*'  ;  cette  édition  ne  contient  que  67  Nouvelles, 
et  le  texte  en  a  été  remanié  par  Boaistoau.  La 
seconde  édition  est  intitulée;  VHeptaméron 
des  Niruveltes  de  très-illustre  et  très-excel- 
lente princesse  Marguerite  de  Valois,  Rogne 

de  Navarre,  remis  en  son  vrag  ordre 

dédié  à  Jeanne  de  Foir  (  d'Albret  )  rogne  de 
Navarre,  par  Claude  Gruget;  Paris,  1559,  in-4*; 
1660,  in^";  1560,  1561,  in-16;  Lyon,  1561, 
in-16;  Paris,  1567,  in-16;  Lyon,  1572,  in-16; 
Pans,  1574,  in-16;  1576,  1578,  in-4"  ;  Lyon, 
1578,  in-16;  Paris,  1581,  in-16;  Rouen,  1598, 
in-12;  Paris,  1C09,  in-16;  Hollande,  1698, 
2  Yol.  in- 12.  Toutes  ces  éditionâ  reproduisent 
plus  ou  moins  exactement  le  texte  de  Boaistuau 
et  de  Gruget,  lequel  est  on  remaniement  du 
texte  original.  Un  texte  rajeuni  et  défiguré  parut 
bou»  ce  titre  :  Contes  et  Nouvelles  de  Mar- 
guerite de  Valois  ,  reine  de  Navarre ,  mis  en 
t>eau  langage;  Amsterdam,  1698,  2  vol.  pet. 
10-8";  1700,  in-8»;  1708,  2  vol.  in-8«  ;  La  Haye 
(Chartres),  1743,  2  vol.  in-12;  Londres, 
1744,  2  Tol.  in-12;  Berne,  1780-1781,  3 
▼ol.  in-8«;  Paris,  1784,  8  vol.  in-18;  1807, 
8  vol.  inl8;  1828,  S  vol.  in-32.  .M.  P.-L.  Ja- 
cob revint  ao  texte  de  Gruget,  dans  son  édi- 
tion de  Paris,  1841,  gr.  io-S*"  (dans  le  Pan- 
théon littéraire);  Ma.,  1841,  in-12.  ¥Mn  la 
première  édition,  conforme  au  texte  original,  a 
été  donnée  par  M.  Leroux  de  Lincy  ;  Paris, 
1863,  3  vol.  in-8*.  Cette  édition,  excellente  pour 
le  texte  et  le  commentaire  historique,  a  servi  de 
base  à  la  nouvelle  édition  de  P.-L.  Jacob;  Pa- 
ris, 1858,  gr.  in-16  (1).  Des  Letres  de  Mar- 
guerite d*  Angoulème  ,  reine  de  Navarre ,  ont 
été  publiées  par  M.  Génin;  Paris,  1841,  in-8''; 
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le  même  éditeur  a  donné  Nouvelles  Lettres  de 

la  reine  de  Navarre  au  roi  François  i"; 

Paris,  1842,  in-S"  (1).  L.  J. 

Brantôme,  FUnUs  Dawus  illustrés.  —  Scéfoleet  Louto 
Sainte -Marthe,  HUMrê  geméralê  de  la  Maison  de 
fronce,  t  I.  —  Théodore  de  BêM ,  Uistoirê  des  EgU- 
ses  réformées,  —  Florlmond  aoémond.  Histoire  de  t Hé- 
résie. -  Olhairaraj,  Histoire  de  Foix,  Béarn  et  Navarre. 
—  A.  Champolllon,  Captivité  de  François  1*^.  -  SU- 
■ondl.  Histoire  des  Français,  t.  XVi.  -  Henri  Martin, 
histoire  de  France,  t.  Vlll.  —  Michelet,  Hé/orme.  — 
Bayle.  Dictionnaire  Historique  et  critique,  à  l'article 
Navarre.  —  La  Croix  do  Maine,  BibUothéque  française, 
édit.  de  1771.  art.  Marguerite.  —  Parfaict,  Histoire  du 
Théâtre  français,  t.  111,  p.  19.  -  GouJ«t ,  Histoire  de  la 
hoésie  françoiu,  t.  XI,  p.  4M.  -  Violet-Leduc,  Biblio- 
thiçue  Poétique,  1. 1,  p.  ISS.  —  Lerooi  de  Llncy,  Notice 
en  tête  de  son  édition.  -  Fuaébe  Castalgne.  Notice  bio- 
graphique it  littéraire  sur  Marguerite  de  Navarre, 
daoA  l'annuaire  de  la  Charente  pour  18S7.  —  P.-L.  Ja- 
cob, Nottce  en  tête  de  son  édiUon  de  I8i8(s).—  ftflaa  Freer, 
Life  of  Marguerite,  queen  of  Navarre.  iSSê,  fl  vol. 
ln-9*.  MM.  UaaR,  Lm  France  Protestante. 

MAMGUBMITB  DB  PBANCB,  reine  de  Na- 
varre, première  femme  de  Henri  IV  et  fille  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé<licis,  née  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  14  mai  1553,  morte  à  Paris, 
le  27  mars  1615.  Elle  passa  ses  premières  années 
dans  le  château  de  Sainl-Gennain  avec  ses  deux 
*sœurs  et  Marie  Sluart.  Elle  raconte  que  lorsque 
la  cour  inclinait  vers  le  protestantisme,  elle,  tout 
enfant,  résista  à  cette  malheureuse  hugueno- 
terie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  le  col- 
loque de  Poissy  et  la  mort  de  François  II ,  la 
reine,  sa  mère ,  l'envoya  au  chAteau  d'Amboise 
avec  son  jeune  frère,  le  duc  d'Alençon  ;  elle  y 
resta  jusqu'en  1564.  A  cette  époque  elle  revint 
près  de  sa  mère,  et  son  esprit  se  développa  vite 
dans  cette  cour  élégante  et  dissipée.  Elle  avait 
reçu  une  forte  éducation  comme  tous  les  princes 
de  sa  maison,  et  parlait  facilement  latin.  Elle 
était,  suivant  le  témoignage  des  contemporains, 
d'une  beauté  ravissante.  Elle  avait  les  cheveux 
noirs,  «  un  beau  visage  t>lanc,  qui  ressembloit 
au  ciel  dans  sa  plus  grande  et  blanche  séré' 
nité  »,  une  très  belle  et  riche  taille,  une  démarche 
noble  et  gracieuse,  «  moitié  altière  et  moitié 
douce  ».  Elle  s'entendait  très  bien  à  choisir  ses 
parures,  et  donnait  le  ton  à  la  cour.  Cette  brillante 
période  de  sa  jeunesse  se  passa  au  milieu  de 
guerres  civiles  sans  cesse  renaissantes.  Lorsque 
Charles  IX  songea  à  rapprocher  les  catholiques 
et  les  protestants,  il  résolut  de  marier  sa  sorar 
Marguerite  ou  Margot,  comme  il  l'appelait  fami- 
lièrement, avec  Henri  de  Navarre.  La  princesse, 
qui ,  dit-on ,  avait  alors  pour  amant  le  duc  de 
Guise,  et  qui  de  plus  était  kwnne  catholique, 
voyait  cette  unioD  avec  répugnance  ;  mais  Char- 


\V  Ijtt  bibllophllet  recherchent  atec  enpreaaenent  les 
auctenae»  éditions  de  ÏHeptaméron,  dont  la  valeur  est 
fort  sncmmiee,  on  a  pajc  l'édition  de  liM  Ul  francs, 
▼ente  Watekeftafr,  et  celle  dp  1M9  s>st  élevée  à  »i  eC 
600  franc*,  ventes  Armand  RerUn  et  de  Rore.  AJoutou 
qu'il  etiste  nne  dtaaertatlon  sur  rHeptaméron  par  L.  J. 
Hubejod,  MsraeUlt.  ino,  In  §*:  et  nous  en  eonnatasoos 
drut  traductions  anflalsc*,  l'une  publiée  à  Londres  ea 
s«s«.  raulre  cooifrtae  dans  une  coUeeiloB  reeCBtfl,  la 
Standard  Ubrmrff  Sm  Hbralre  U.-C.  Bdia. 


(l>  Les  Lettres  mtset  m  Jour  par  M.  OdnlD  ont  été  le 
sujet  d'un  article  de  M.  Uttré  dans  la  Bevuê  du  Deux 
Mondes,  f  Juin  lS4t ,  et  d'un  autre  dans  le  Foreign 
t^uarlerlf  Beviêto,  n*  H. 

(1)  U  vie  d«  Marsnertte  a  été  le  préteite  de  deai 
romane  paMlét  en  19N  tons  deux  détcstnbles  et  sans 
fondement  historique  ;  l'un  par  mademoiselle  de  La  Forée 
est  InUtnle  :  Histoire  de  Marguerite  de  F'alois;  Tantre, 
par  Baodot  de  Jullly.  porte  le  Utre  det  Uistotre  Bocréte 
du  connétable  de  Bourbon. 
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les  IX  insista  si  durement,  qu'il  fallut  céder,  et  le 
mariage  eut  lieu  le  18  août  1572.  Cette  cérémo- 
nie avait  attiré  à  Paris  tous  les  chefs  du  parti 
protestant.  Ce  fut  alors  que  Catlienuede  Médicis, 
Charles  IX  et  le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III) 
se  décidèrent  à  un  acte  dont  la  pensée  avait  sou- 
vent traversé  leur  esprit,  mais  qu'ils  avaient 
toujours  remis,  faute  d'occasion  favorable.  Trou- 
vant sous  leur  main  tous  les  principaux  protes- 
tants, ils  ne  résistèrent  point  à  la  tentation  de  les 
détruire  d'un  coup.  Marguerite  ne  fut  pas  avertie 
du  projet  de  massacre  ;  elle  ne  s'en  douta  que 
quelques  heures  avant  l'exécution.  Sa  mère,  pour 
calmer  la  défiance  des  protestants,  voulut  qu'elle 
pasf^àt  la  nuit  avec  le  prince  dont  les  amis  et  les 
serviteurs  allaient  ôtre  égorgés.  Marguerite  a 
raconté  dans  ses  Mémoires  cette  nuit  sinistre 
(23-24  août)  et  l'horrible  matinée  qui  suivit.  Va- 
guement prévenue  par  une  de  ses  sopurs  qu'un 
danger  la  menaçait,  elle  ne  ferma  Tœil,  non  plus 
que  son  mari.  Au  point  du  jour  Henri,  ne  pou- 
vant résister  à  son  inquiétude,  se  leva.  «  Moy 
voyant  qu'il  estoit  jour,  estimant  que  le  danger 
que  ma  sopur  m'avoit  dit  fnst  passé,  vaincue  du 
sommeil,  je  dis  à  ma  nourrice  qu'elle  fermast  la 
porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise.  Une 
heure  après,  comme  j'estois  le  plus  endormie, 
voicy  un  homme  frappant  des  pieds  et  des 
mains  à  la  porte,  et  criant  :  «  Navarre  !  Navarre  !  » 
Ma  nourrice,  pensant  que  ce  fust  le  Roy  mon 
mari,  court  vistement  à  la  porte;  ce  fust  un  gen- 
tilhomme nommé  M.  de  Tejan  (ou  Leran),  qui 
avoit  un  coup  d'épée  dans  le  coude  et  un  coup 
de  hallebarde  dans  le  bras,  et  estoit  encores  pour- 
suivy  de  quatre  archers,  qui  entrèrent  tons  après 
luy  en  ma  chambre.  Lny,  se  voulant  garantir,  se 
jeta  dessus  mon  lit.  Moy,  sentant  ces  hommes 
qui  me  tenoient,  je  me  jette  à  la  nielle,  et  luy 
après  moy,  me  tenant  toujours  à  travers  du 
corps.  Je  ne  connoissois  point  cet  homme,  et  ne 
sçavois  s'il  venoit  là  ponr  m'offenser,  ou  si  les 
archers  en  vouloiejit  à  luy  ou  à  moy.  Nous  crions 
tous  deux  et  estions  aussi  efTrayez  l'un  que 
l'autre.  Enfin,  Dieu  voulut  que  M.  de  Nançay,  ca- 
pitaine des  gardes,  y  vinst,  qui  me  trouvant  en 
cet  estat-là,  encore  qu'il  y  eust  de  la  compassion, 
ne  se  put  tenir  de  rire,  et  se  courrouça  fort  aux 
archers  de  cette  indiscrétion,  les  fit  sortir,  et  me 
donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit, 
lequel  je  fis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet 
jusque»  à  temps  qu'il  fust  du  tout  giiery.  Et 
changeant  de  chemise,  parce  qu*il  m'avait  toute 
couverte  de  sang,  M.  de  Nançay  me  conta  ce 
qui  se  passoit,  et  m'asseura  que  le  roy  mon 
mary  estoit  dans  la  chambre  du  roi ,  et  qu'il 
n*auroitnul  mal.  Et  me  faisant  jetter  un  manteau 
de  nuit  sur  moy,  il  m'emmena  dans  la  chambre 
de  ma  sonir  madame  de  Lorraine,  où  j'arrivay 
pla4  morte  que  vive;  et  entrant  dans  l'anti- 
chambre, de  laqnelleles  portes estoient  ouvertes, 
un  gentilhomme  nommé  RouroC,  se  sauvant  des 
archers  qui  le  poursui voient,  fust  percé  d'un 


coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moy.  Je  foni- 
bay  de  l'austre  costé,  presque  évanouie,  entre 
les  bras  de  M.  de  Nançay,  et  pensois  qoe  ce  coup 
nous  eust  percez  tous  deux .  Et  estant  qnelqoe 
peu  remise,  j'entray  en  la  petite  chambre  où 
couchoit  ma  sœur.  Comme  j'étois  là,  M.  de 
Miosans,  premier  genfilhomme  du  roi  mon  mary, 
et  Armagnac,  son  premier  vallet  de  chambre, 
m'y  viendrent  trouver  pour  me  prier  de  leur 
sauver  la  vie.  Je  m'allay  jetter  à  genoux  devant 
le  roi  et  la  reyne  ma  mère  pour  les  leur  denoan- 
der  ;  ce  qu'enfin  ils  m'accordèrent.  »  Catherine 
de  Médicis,  qui  ne  voulait  pas  se  lirrer  aux 
Guise,  leur  ménagea  des  rivaux  en  épargnant 
Henri  de  Navarre  et  Condé  ;  mais  elle  n'aurait 
pas  été  mécontente  de  rompre  une  union  qui 
depuis  la  Saint-Barthélémy  n'avait  plus  de  but; 
elle  demanda  à  Mai*guerite  si  le  mariage  avait 
été  consommé  :  «  me  disant,  écrit  celle-d,  qui 
s'attribue  une  ingénuité  peu  en  rapport  avor 
sa  réputation,  que  si  cela  n*estoit,  elle  avo't 
moyen  de  me  démarier.  Je  la  suppliay  de  croin* 
que  je  ne  me  connoissois  pas  en  ce  qu'elle  me 
demandoit,  mais  quoy  que  ce  fust,  puisqu'elle 
m'y  avoit  mise,  j'y  voulois  demeurer,  me  doutant 
bien  que  ce  qu'on  vouloit  m'en  séparer  estoit 
pour  luy  faire  un  mauvais  tour  ». 

Dans  tout  cela  Marguerite  fit  preore  d'huma- 
nité et  de  dévouement  à  son  mari.  Mais  l'union 
contractée  sous  de  si  tristes  auspices  ne  devait  pas 
être  heureuse.  Henri  n  était  pas  fidèle  à  sa  femme, 
celle-ci  ne  se  piqua  pas  de  plus  de  fidélité.  La  po- 
litique les  tint  quelque  temps  réunis.  Le  frère  de 
Marguerite,  le  duc  d'Alençon,  quVIle aimait  ten- 
drement, avait  des  intérètscomrounsavec  le  roi  de 
Navarre.  Tous  deux,  retenus  prisonniers  comme 
auteurs  d'un  complot  qui  coûta  la  vie  à  La  Mole  et 
Coconnas  (1574),  craignaient  pour  leur  vie.  Mar- 
guerite chercha  k  les  faire  échapper,  et  n'y  réus- 
sit pas.  Les  mêmes  intérêts  politiques,  mêlés  d'in- 
trigues amoureuses,  continuèrent  sous  Henri  IH. 
Marguerite  avait  eu  beaucoup  à  se  plaindre  de 
Du  Guast,  favori  de  ce  prince.  En  1575  Du  Guasl 
parla  si  haut  des  galanteries  de  la  reine  de  Na- 
varre avec  Bussy-d'AmlKiise,  qu'il  attira  à  Mar- 
guerite des  reproches  de  la  part  de  sa  mère,  de 
son  frère  et  de  son  mari.  Quelque  temps  après. 
Du  Guast  fut  assassiné  par  le  baron  de  Vitteanx, 
qui  trouva  un  asile  auprès  du  dnc  d'Aleoçoo, 
redevenu  libre,  et  l'on  ne  doula  pas  que  Mar- 
guerite ne  fût  l'instigatrice  du  meurtre.  Ko  fé- 
vrier 1576,  Henri  s'échappa  de  Saint-Germain, 
et  se  retira  en  Guyenne  On  raconte  qu'après 
avoir  passé  la  Loire,  il  s'écria  :  «  J'ai  laissé  à 
Paris  la  messe  et  ma  femme  ;  pour  la  messe  j'es- 
sayerai de  m'en  passer  ;  mais  ma  femme,  je  U 
veux  ravoir.  »  Cependant  il  ne  l'eut  pas  de  si 
tôt.  Elle  fut  d'abord  retenue  comme  prison- 
nière, et  s'ocrupa  ensuite  d'un  projet,  qui  devait 
être  peu  agréable  k  son  mari.  Elle  détacha  le 
duc  d'Alençon  du  paili  protestant,  et  le  ramena 
à  la  cour  (novembre  1576).  Quand  elle  eut  re* 
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concilié  les  deux  frères,  elle  fit  un  voyage  (1577) 
en  Flandre,  en  Hainaut  et  dans  le  pays  de  Liège, 
M)u^  prétexte  d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa , 
mais  en  réalité  pour  gagner  des  partisans  au  duc 
d*Alençon  dans  le  projet  d^enlever  les  Pays-Bas 
à  l'EApagoe.  Au  retour  de  cette  excursion,  où 
elle  avait  été  magnifiquement  accueillie  par  les 
gouverneurs  esftagnols ,  elle  trouva  les  affaires 
brouillées  à  la  cour.  Le  duc  d'Alençon  et  son 
fa>ori  Bttssy  étaient  continuellement  aux  prises 
avec  les  favoris  de  Henri  III.  Ce  prince  fit  ar- 
rêter son  frère  dans  la  nuit  du  4  février.  Mar- 
guerite arriva  jusqu'au  prisonnier;  elle  raconte 
pathétiquement  cette  entrevue.  D'Alençon  lui 
ayant  déclaré  qu'il  était  prêt  à  tout  supporter 
pourvu  qu'elle  voulût  l'assister  de  sa  présence , 
elle  ajoute  :  <«  Ces  paroles  au  lieu  d'arrester  mes 
larmes  me  {lensèrent  faire  verser  toute  Thuttieur 
de  ma  vie.  Je  lui  réponds  en  sanglotant  que  ma 
vie  et  ma  foi  tune  estoicnt  attachées  à  la  sienne; 
qu'il  n'estiiit  m  la  puissance  que  de  Dieu  seul 
<rem|>esdier  que  je  l'assistasse  en  quelque  con- 
dition qu'il  pust  estre;  que  si  on  l'emmenoit  de 
là ,  et  que  l'on  ne  me  permit  d'estre  avec  luy,  je 
me  (uerois  en  sa  présence.  •  Elle  parvint  k  faire 
évader  M)n  frère  dans  la  nuit  du  14  février.  La 
crainte  d'une  nouvelle  guerre  civile  engagea 
Henri  111  à  se  ra|>procher  du  roi  de  Navarre,  et, 
comme  moyen  de  conciliation,  Catherine  lui  ra- 
mena sa  femme  (  août  1578  ).  Les  deux  époux 
restèrent  réunis  pendant  pi-ès  de  quatre  ans  dans 
cette  |»etite  cour  de  Nérac  qui  suivant  d'Aubigné 
ne  n  s'esliinoit  pas  moins  que  l'autre  ».  Ils  s'ac* 
cordèrent  réciproquement  une  indulgence  dont 
ils  avaient  grand  l)esoin  l'un  et  l'autre.  En  1582 
elle  tit  un  voyage  à  Paris  ,  et  par  son  intrigante 
activité  elle  mécontenta  Henri  III,  qui,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  lui  dit  mille  injures  et 
lui  nomma  tous  les  galants  qu'elle  avait  eus  de- 
puis son  mariage  et  ceux  qui  étaient  actuellement 
en  sa  faveur.  Le  roi  finit  sa  querelle  en  lui  or- 
donnant de  sortir  de  Paris  (l)  (août  1683).  A  cet 
outrage  public,  il  en  ajouta  un  second,  plus  of- 
fensant encore  :  11  fit  arrêter  Marguerite  et  ses 
principaux  domestiques,  «  qu'il  interrogea  lui- 
même  sur  ies  déportements  de  sa  sœur,  même 
sur  l'enfant  qu'il  étoit  bruit  qu'elle  avoit  eu  de- 
puis sa  venue  en  cour  ».  Henri  III  n'ayant  rien 
découvert  les  remit  tous  en  liberté  ;  mais  après 
cet  odieux  éclat  le  roi  de  Navarre  ne  pouvait  re- 
prendre sa  femme.  Des  négociations  ouvertes  11  ce 
sujet  entre  les  deux  rois  n'eurent  pas  de  résultats. 
Marguerite  reparut  à  Nérac,  quitta  bieutdt  son 
mari,  et  mena  une  vie  d'aventurière.  Après  avoir 
pronjené  dans  plusieurs  villes  son  faste  et  ses  dérè- 
glements, elle  fut  arrêtée  au  Cariât,  en  Auvergne, 
par  l'ordre  de  son  mari  et  transférée  au'  château 
d'L'sson,80us  la  garde  du  marquis  de  Canillac.  Elle 
sê<iuisit  son  geôlier,  et  devint  maîtresse  d'an  chA* 
teau  qui,  fortifié  par  Louis  XI,  était  i  l'épreuve 

(1)  Ijfttre  dm  baron  de  Busbw,  ambassadeur  de  Ro- 
dotph€  tt,  dtée  dutt  Stenoodl,  t.  XX.  p.  t9. 
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d'un  long  siège.  Dans  cette  arche  de  salut,  comme 
elle  l'appelait  et  où  elle  passa  dix  -  huit  ans 
(1587-1605),  il  semble  qu'elle  s'abandonna  li- 
brement à  son  humeur  galante.  Mais  les  détails 
scandaleux  qui  nous  ont  été  transmis  à  ce  sujet 
nous  viennent  de  ses  ennemis,  et  doivent  être 
accueillis  avec  une  extrême  défiance.  Les  lettres 
avaient  leur  part  dans  cette  vie  frivole  et  peut- 
être  licencieuse.  Un  jour  Brantôme,  qui  voulait 
la  faire  figurer  dans  sa  galerie  des  Dames  illuS' 
très,  lui  écrivit  (1593)  pour  lui  demander  des 
renseignements  ;  il  lui  adressait  en  même  temps 
un  éloge,  où  elle  était  peinte  sous  les  couleurs  les 
plus  flatteuses.  Marguerite,  pour  compléter  ce 
récit,  se  mit  à  rédiger  ses  mémoires.  Écrits  à  la 
hâte ,  quelquefois  recherches ,  plus  souvent  né- 
gligés, ils  sont  en  somme  d'une  lecture  très- 
agréable.  Le  langage  en  a  peu  vieilli,  et  les  tour- 
nures archaïques  que  l'on  y  remarque  leur  don- 
nent une  grâce  de  plus.  Cet  ouvrage  est  le  produit 
le  plus  élégant  de  la  prose  française  au  seizième 
siècle.  On  y  distingue  surtout  une  réserve  de 
plume  qui  étonne  lorsqu'on  songea  la  vie  de  cette 
princesse  et  aux  libertés  de  propos  que  s'était 
permises  une  autre  Marguerite  de  Navarre,  tnen 
plus  honnête.  Elle  n'y  avoue  rien  de  ses  nom- 
breuses amours.  A  peine  laisse-t-elle  ejitrevolr 
sa  passion  pour  Bussy  d'Amboise.  «  On  y  trouve, 
dit  Bayle,  beaucoup  de  péchés  d'omission  ;  mais 
pouvait-on  espérer  que  la  reine  Marguerite  y 
avouerait  des  choses  qui  eussent  pu  la  flétrir? 
On  réserve  ces  aveux  pour  le  tribunal  de  la  con- 
fession; on  ne  les  destine  pas  à  l'histoire.  » 
L'histoire  elle-même  n'a  rien  à  voir  dans  ces 
fait)lesses  vulgaires,  désormais  sans  influence  sur 
les  affaires  publiques.  Depuis  1587  la  reine  Mar* 
guérite  n'était  qu'une  personne  privée  ;  car  la 
pensée  du  divorce  était  dès  lors  arrêtée  dans 
l'esprit  de  Henri  de  Navarre.  Quand  il  fut  pai- 
sible possesseur  dn  trône  de  France,  il  songea  à 
un  nouveau  mariage.  Marguerite,  dont  la  conduite 
dans  cette  transaction  délicate  fut  honorable,  se 
refusa  au  divorce  tant  qu'elle  craignit  de  voir 
Gabrielle  d'Estrées  prendre  sa  place  sur  le  trône. 
Après  la  mort  de  «  cette  décriée  bagasse  »  elle 
céda,  et  la  dissolution  du  mariage  pour  vices 
canoniques  fut  prononcée,  le  17  décembre  1599. 
Marguerite  revint  k  Paris  en  1605,  et  fut  bien 
accueillie  de  Henri  IV  et  des  Parisiens.  Elle  se 
fit  bâtir  un  palais  dans  la  me  de  Seine.  Dans 
cette  somptueuse  résidence,  elle  parut  le  dernier 
représentant  de  l'élégante  cour  des  Valois,  repré- 
sentant un  peu  suranné.  «  Ces  dix-huit  années 
de  confinement,  dit  M.  Sainte-Beuve,  lui  avaient 
donné  des  singularités  et  même  des  manies;  elles 
éclatèrent  alors  au  grand  jour.  Elle  eut  encore 
des  aventures  galantes  et  sanglantes  :  un  écuyer 
qu'elle  aimait  fut  tué  près  de  son  carrosse  par 
un  domestique  jaloux,  et  le  poète  Maynard, 
jeune  disciple  de  Malherbe,  et  l'un  des  beaux- 
esprilft  de  Marguerite,  fit  lâ-dessus  des  stances  et 
complaintes.  Pendant  le  même  temps  Marguerite 
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avait  des  pensées  sincères  et  plus  que  des  accès 
de  dévotion.  A  côté  de  Maynard  pour  secrétaire, 
elle  avait  Vincent  de  Paul,  jeune  alors,  pour 
son  aumônier.  Elle  dotait  et  fondait  des  couvents, 
tout  en  payant  des  gens  de  savoir  pour  Tentre- 
tenir  de  philosophie  et  des  musiciens  pour  l'a- 
muser pendant  les  offices  divins  ou  dans  les 
heures  plus  profanes.  Elle  faisait  force  aumônes 
et  libéralités,  et  ne  payait  pas  ses  délies.  Ce  n'é- 
tait i)oint  précisément  le  bon  sens  qui  présidait 
à  sa  vie.  Au  milieu  de  cela  elle  était  aimée.  » 
«  Le  27  du  mois  de  mars  (1015),  dit  un  contem- 
porain (Pontchartrain),  mourut  à  Paris  la  reine 
Marjîucrile ,  le  s^^ul  reste  de  la  race  de  Valois , 
'  princoRse  pleine  de  bonté  et  «le  bonnes  intentions 
an  bien  et  au  repos  de  TÉtat,  qui  ne  faisoit  mal 
qu'à  elle-même.  Klle  fut  grandement  regrettée.  » 
Son  corps  fut  inhumé  à  Saint-Denis  ;  mais  son 
co»ur  fut  déposé  au  couvent  des  Filles-du-Sacré- 
Cfpur,  qu'elle  avait  fondé.  Ce  fut  aussi  elle  qui 
fit  élever  le  couvent  des  Petits-Augustins ,  sur 
l'emplacement  duquel  se  voit  aujourd'hui  l'École 
(les  (Vaux -Ails.  Lorsqu'on  1820  ce  couvent  fut 
démoli ,  on  y  trouva  et  on  transporta  à  la  bi- 
bliolhèque  du  Roi  une  plaque  en  marbre  noir, 
qu'on  y  voit  encore  aujour<i*hui ,  et  sur  laquelle 
on  lit,  gravée  en  lettres  d'or,  une  épitaphe  de 
Marguerite.  comf>osco,  dit-on,  par  elle-même. 
On  voit  aussi  à  la  même  bibliothèque,  en  au- 
tographe de  sa  propre  main,  un  écrit  sur  le  néant 
des  grandeurs t  lequel  semble  indiquer  que, 
comme  l'autre  Marguerite,  celle-ci ,  entourée  de 
plaisirs  et  de  grandeurs,  reconnut  de  bonne 
heure,  au  milieu  de  sa  vie  dissipée,  le  néant  des 
joies  humaines.  On  a,  en  outre,  de  cette  prin- 
cesse des  Poésies  agré;tbles.  Les  Mémoires  de 
Marguerite  furent  publiéi»  pour  la  première  fois 
par  Auger  de  Mauiéon;  Paris,  1048,  in-8°.  Jean 
(iodefroy  en  donna  une  éilition  plus  soignée,  d'a- 
près laquelle  ont  été  faites  les  é<lilions  posté- 
rieures y  compris  celle  de  Michaud  et  Poujouiat 
dans  leur  collection  de  Mémoires ,  jusqu  a  celle 
de  M.  Gues-sard,  la  première  exacte  et  correcte; 
Paris,  1847,  in-Ho.  La  dernière  édition  a  paru 
dans  la  Biblioth(H|ue  elzévirienne.  L.  J. 

BnintAnif,  Dames  iliustrrs.  —  J.  Corbln,  Jm  Ho$né 
Muriinrrit-,  ou  lont  darites  tes  vertus  de  cette  pnn- 
eesse;  ParlM«o."J.  In-so.  -  Heureux  Retour  de  la  tieftie 
Marquertf^  d^  f'alms  ;  l'art'î,  \Mf,,  ln-«*.  —  Diseourt 
sur  le  trrpas  de  la  r^ine  Marguerite  de  falois^  ronte- 
nant  tabreac  rfe  <a  rir;  Pirh.  i'"!.*».  in-8».  —Divorce 
satffriqur.  ou  1rs  amours  c/*'  /-t  rein^  .Marguerite  ;  Co- 
lomiP.  166^,  ln-!l.  —  Mniitfr/.  f/istotr"  de  ta  reine  Mar- 
guerite de  falots^  première /rmine  du  roi  Henri  Ik' ; 
Paris  ï'"".  In -8».  —  i'urrefp"ndiim-e  d'Henri  ly.  —  Me- 
zcrajr,  Hitt.  de  Francr,  i.  III;  jbme  rhronolo*)ique, 
t.  V  cl  VI.  —  Bajip.  Ihct.  htst.  et  crtt.  —  Saiote-Beuve. 
Causertei  du  lundi,  t.  M. 

MABGUKBiTK,  reine  de  Norvège,  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  née  à  Copenhague,  eu  13S3, 
morte  à  Flensbourg,  le  28  octobre  1412.  Fille  de 
Valdcmar  lll,  roi  de  Danemark  et  d'Iledwige 
de  Sleswig,  elle  se  lit  remanpier  nés  son  enfance 
par  une  intelligence  et  un.'  tiiergie  rarf  s.  ce  qui 
(kittit  dire  à  «oo  père  qu'elle  n'était  née  femme 


que  par  une  erreur  de  la  nature.  A  Page  de  liuit 
ans  elle  fut  fiancée  à  Haquin  VIII,  roi  de  Noirègc  : 
le  père  de  ce  prince,  Magnus, roi  de  Suède,  es- 
pérait obtenir  par  ee  mariage  Faide  de  Valdemar 
contre  Toligarehie ,  qui  le  tenait  dans  une  dore 
dépendance.  Mais  Magnns  ayant  de  plas  cédé  an 
Danemark  le  royaume  de  Scanie,  le  acnatde 
Suède  le  força  à  rompre  toute  relation  a^ec  Val- 
demar et  à  demander  en  mariage  pour  Haquin 
Elisabeth,  sœur  de  Henri  de  Fer,  comte  de  Hol- 
stein.  Cette  princesse  s'emliarqua  en  décembre 
1362  pour  la  Suède;  mais  jetée  par  une  tempête 
sur  les  côtes  de  Scanie ,  elle  fut  livrée  par  l'ar- 
chevêque de  ce  pays  à  Valdemar,  qui  la  retint 
prisonnière.  Cette  circonstance,  jointe  k  Pissoe 
malheureu.se  qu'avait  eue  pour  la  Suède  la  guerre 
avec  le  Danemark,  amena  bientôt  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  couronnes,  et  le  9  avril 
1303  le  mariage  de  Haquin  et  de  Marguerite  fut 
solennellement  célébré  à  Copenhague,  ce  qui 
excita  en  Suède  une  irritation  générale  contre 
;  Magnus  et  son  fils;  ils  furent  bientôt  après  dé- 
{  clarés  déchus  du  trône,  qui  fut  donné  à  Albert 
!  de  Mecklembourg.  Marguerite  suivit  son  nnari  en 
,  Norvège,  et  mit  au  monde  en  lâ71  un  fils  qui 
:  i*eçiit  le  nom  d'Olof  ;  elle  alla  le  présenter,  en 
I  1370,  après  la  mort  de  Valdemar,  à  l'élection 
,  au  trône  de  Danemark.  Le  concurrent  du  jeune 
prince  était  Albert  de  Mecklembourg,  fils  d'In- 
geburge,  sœur  aînée  de  Marguerite.  Celle-ci  sut 
,  liabilement  profiter  de  l'irritation  du  sentiment 
national  contre  plusieurs  mesures  prises  par  le 
père  d'Albert,  le  duc  Henri ,  qui  croyait  déjà  la 
couronne  assurée  à  son  fils,  d'autant  plus  qu'il 
était  appuyé  par  son  parent,  le  roi  de  Suède.  De 
plus,  elle  promit  à  beaucoup  de  membres  du  sé- 
nat d'importantes  faveurs,  et  obtint  ainsi  que  hni 
fils  fiU  déclaré  roi  de  Danemark  et  qu'elle  eût  la 
régence  de  ce  prince  mineur  (1).  La  mort  du  duc 
Henri  et  de  son  gendre,  Henri  de  Holstein,  la  dis- 
|)ensa  de  soutenir  les  droits  d'Ok>r  par  les  armes , 
comme  elle  s'y  était  déjà  préparée ,  en  concluant 
une  ligue  avec  les  duct»  de  Poméranie  et  de 
Saxe-Lauembourg.  Appelée  en  1380,après  Uiuort 
d'Haquin,  à  gouverner  aussi  la  Norvège,  die  im- 
prima à  l'administration  des  deux  pays  une 
marche  plus  régulière.  Après  avoir  repou>sé  en 
1384  l'année  d'Albert  de  Suède,  qui  avait  dut 
invasion  dans  le  Halland ,  elle  alla,  en  avril  de 
cette  même  année,  à  Stralsund,  pour  s'entendre 
avec  les  villes  hanséatiques  au  sujet  de  la  ré« 
pression  de  la  piraterie ,  exercée  à  cette  époque 
encore  par  la  plus  grande  partie  de  la  nobleaie 
danoise.  Mais  les  ressources  de  la  courooiM 
étaient  alors  si  diminuées,  que  Marguerite  ne  put 
s'engager  à  fournir  pour  elle-même  que  deux 
▼aisseaux;  sept  autres  furent  promis  par  diTcra 

(i)  I>ii»  la  capitulaUoa  Jurée  par  Olof ,  Il  a'eat  paa  es. 
core  (ait  ucnUon  dr  la  prepoodéraiioe  du  téiuit,  ^ol 
eiWtatt  déji  de  fait.  On  apprend  par  cet  acte  que  le  <er- 
vain?  D'éUit  pat  eocurc  alurt  établi  kfaleaeota 
mari. 
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membre»  do  séaat.  Ob  m  lépir»  mbs  i^èlre  ac- 
oaràé,  parce  que  kt  villes  demandaient  à  garder 
If  s  châteaux  lorU  conquit  sur  les  piratée,  foé- 
qu'à  entière  indemnisation  de  leurs  pertes.  Mal- 
fré  ce  coinmcocement  de  mésintelUgpnce,  Mar- 
ftuerite  sutf  l^anuée  suivante,  obtenir  des  villes 
hanfteatiqutfs  la  remise  de  la  Seanie,  que  Valde- 
mar  leur  avait  donnée  en  gage  pour  quinse  ans , 
alors  écoules  (1)  ;  et  elle  tit  relat>lir  par  la  force 
l'autorité  royale  dans  ce  pays ,  dont  les  habitants 
étaient  irrites  de  ce  que  la  reine  avait  maintenu 
les  baillis  allemands.  En  1 386  un  arrangement , 
négocié  par  Marguerite  avec  son  adresse  habi- 
tuelle, intervint  entre  le  Danemark  et  le  Hol- 
stein  au  sujet  du  Slesf  tg ,  qui  fut  déclaré  fief 
bérétiitaire,  devant  à  la  couronne  de  Danemark 
de&  services  en  hommes  et  en  argent.  Ayant 
ainNJ  réussi  à  régler  heureusement  les  aflaires 
extérieures,  Marguerite  donna  toute  son  atten- 
tion à  rétablir  k  l'intérieur  l'autorité  royale 
dans  sou  ancien  éclat;  elle  parcourut  tout  le 
pays,  destitua  les  baillis  prévaricateurs,  et  bien- 
tôt ,  nous  apprend  la  Chronique  de  Lubeck,  la 
cour,  011  longtemps  on  n'avait  pas  eu  les  moyens 
de  donner  un  festin,  fut  amplement  pourvue  de 
tout.  Ces  Auccès  continus  de  la  reine  inspirèrent 
di*  la  crainte  au\  pirates  danois,  qui  conclurent 
avec  elle  «H  av(>c  la  Hanse  une  paix  pour  quatre 
ans  o.-.  C'est  au  milieu  de  ces  prospérités 
qu'Oiof,  le  dernier  descendant  m&lc  de  la  célèbre 
fafnilledesFolkun^es,  mourut  subitement,  à  l'âge 
de  divsept  ans,  le  3  août  1387. 

Peu  de  jours  après,  rassemblée  générale  de 
5>cani<'  remit  le  gouvernement  entre  les  mains 
de  Marguerite;  les  autres  provinces  en  firent 
iMentôt  autant.  En  février  13H8  elle  se  rendit  en 
Ni)r>ège,  ou  le  Sénat  l'appela  également  â  la  ré- 
gence ;  lorsqu'il  s'agit  de  désigner  qui  lui  succé- 
derait ,  elle  sut ,  sans  en  marquer  le  désir,  faire 
écarter  son  neveu  Albert  de  Mecklemltourg  et 
reunir  les  suffrages  sur  Éric  de  Poméranie ,  qui, 
â^é  de  six  ans,  était  fils  de  Marie,  fille  dlnge- 
luirge,  sœur  de  Marguerite.  Cette  princesse  se 
mit  dès  lors  à  l'œuvre  pour  exécuter  son  pro- 
jet, nourri  de  longue  date,  de  placer  égide- 
ment  la  Suède  sous  sa  domination.  Depuis  la 
mort  du  tout-puissant  drost  Bo-Ionsson,  le  roi 
All)ert  a%ait  commencé  à  secouer  le  joug  pesant 
de  l'aristocratie.  Marguerite  profita  du  mécon- 
tentement qu'il  avait  ain^^  excité  cliez  les  nobles, 
et  obtint,  en  mars  1388,  une  déclaratioode  douze 
memkires  du  sénat  qui  lui  conférait  la  couronne. 
L'année  suivante  elle  fit  invasion  en  Suède ,  et 
as&iégen  la  forteresse  d'Axelwald.  Albert  accou- 
rut avec  une  armée,  qu'il  venait  de  lever  en  Al- 
lemagne; le  24  février  il  joignit  les  troupes  de 
Margncrite  à  Leaby ,  près  de  Falkôping»  et  las  ai- 

i;  DaurMUbWSeeCteoecMloaOkrfat  qoalllé  de 
rrrttahtê  keritiÊr  de  Smiéê.  t 

(t,  U  coflvnttM  CM  ttffiiéc  Set  nom  àm  premières 
fsiDlIkr*  du  Danemarli .  qui  ator«  ne  rovftsMleot  mll^ 
■eot  da  Détkrr  d'éeiuneitn  de  mer. 


taqua  â  Timproviste  avant  que  les  siens  ne 
fussent  convenablement  rangés  en  bataille.  Ayant 
enfoncé  une  partie  de  la  cavalerie  ennemie,  il  la 
poursuivit,  et  s'engagea  dans  des  marécages  d'où 
il  ne  put  se  retirer.  Fait  prisonnier  ainsi  que 
son  fils  Eric,  il  fVit  amené  devant  Marguerite, 
qui,  pour  se  venger  des  insultes  qu'il  lui  avait 
fait  subir  (i),  le  fit  d'aboni  habiller  en  bouCTon 
et  ensuite  mettre  à  la  torture,  pour  qu'il  si- 
gnât l'abandon  des  forts  d'Axelwald  et  de 
Rummelbourg,  ce  qu'il  fit.  Il  fut  ensuite  tram- 
porté  à  la  tour  de  Lindholm ,  où  il  resta  sept 
ans  dans  les  fers.  Après  s'être  ménagé  par  de 
grandes  largesses  le  concours  des  prélats ,  Mar- 
guerite s'avança  rapidement  sur  Stockholm , 
dont  elle  commença  le  siège  en  1391.  La  ville, 
défendue  par  des  soldats  allemands,  qui  trai- 
taient les  liabitants  nationaux  avec  une  cruelle 
barbarie ,  fut  secourue  par  les  ducs  de  Mecklem- 
bourg;  sous  leurs  auspices,  il  se  fonda  à  Ros- 
tock  et  à  Wismar  une  société  de  corsaires ,  qui , 
chargée  d'approvisionner  Stockholm,  s'appe- 
lèrent les  /rares  des  victuailles ,  nom  qui  se 
changea  bientôt  en  celui  de  vitaliens.  Fidèles  à 
leur  devise  :  «  Amis  de  Dieu,  ennemis  de  tout  In 
monde,  »  ils  portèrent  la  dévastation  sur  les  côtes 
du  Danemark  et  de  la  Norvège,  pillèrent  Ber« 
gen,  et  s'emparèrent  de  tout  le  Gothland.  La 
marine  royale  danoise  étant  depuis  longtemps 
détruite,  Marguerite  fut  obligée  de  louer  en  An- 
gleterre trois  vaisseaux  de  guerre ,  pour  arrêter 
leurs  invasions.  Les  villes  baoséatiques,  dont  le 
commerce  souffrait  beaucoup,  depuis  que  les  vi- 
taliens couraient  la  mer,  s'entremirent  pour 
amener  la  paix.  Jean  de  Mecklembourg-Star- 
gard,  qui  avait  en  vain  essayé  en  1391  de  dé- 
bloquer Stockhnlm,  vînt  en  septembre  1393  à 
Skanôravec  les  députés  de  la  Hanse,  pour  traiter 
avec  Marguerite.  La  reine  n'ayant  pas  consenti  â 
mettre  Albert  en  liberté  avant  que  l'accord  ne 
fût  terminé,  les  négociations  furent  rompues. 
Les  Danois  pressèrent  le  siège  de  Stockliolm, 
prête  à  se  rendre  ^  cause  de  la  famine  ;  mais 
au  milieu  de  l'hiver  1394  les  Vitaliens  parvin- 
rent à  y  introduire  plusieurs  vaisseaux  chargés 
de  grain.  En  août  des  envoyés  da  la  Hanse, 
survis  d'une  nombreuse  flotte,  vinrent  à  Hel* 
singborg  demander  de  nouveau  à  Marguerite  l'é- 
largissement d'Albert;  mais  une  lutte  sanglante 
entre  les  matelots  allemands  et  les  Danois  fit 
échouer  une  seconde  fois  les  pourparlers.  Ce 
ne  (bt  qu'en  juillet  139ô  que  Marguerite  cédt 
enfin,  et  rendit  la  liberté  à  Albert  et  à  son  fils, 
sous  la  condition  qu'après  une  trêve  de  trois 
ans  il  se  reconstituerait  prisonnier,  ou  paye- 
rait une  rançon  de  60,000  marcs  d'argent,  on 
enfin  qntl  fônit  rendre  Stockholm  à  la  reine; 


(t  )  n  ranlt  traitée  4e  ro4  MM  enloltef,  de  flcmonté  dM 
woénii .  d  Inl  avait  enToyé  «ne  pierre  poor  aIffvUer  a«a 
algaUlec;  Margoertte  la  it  nettr*  dans  ami  tooibeav; 
nala  leaSoédote  Tea  retirèreot  et  l'eaportèffent  elu>i  eu, 
en  tus. 
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les  prélats  des  trois  royaumes  scandinayes, 
l'ordre  teotonique  et  la  Hanse  se  portèrent  ga- 
rants de  cette  transaction. 

La  tranquillité  rétablie,  Marguerite  travailla 
à  fajre  donner  la  couronne  de  Danemark  et  celle 
de  Suède  à  son  petit-neveu  Éric,  qu'elle  avait 
fait  élever  sous  ses  yeux,  et  elle  sut  aplanir  les 
difficultés  qui  s'y  opposaient.  Les  diètes  de  ces 
deux  royaumes  décidèrent ,  comme  l'avait  déjà 
fait  celle  de  Norvège ,  que ,  parvenu  à  sa  majo- 
rité, c'est-à-dire  à  l'&ge  de  dix-huit  ans,  Éric 
serait  appelé  à  gouverner  seul.  En  Juillet  1396,  à 
Toccasion  de  la  proclamation  d'Éric  comme  roi 
de  Suède,  Marguerite  lit  consentir  la  noblesse  du 
pays  à  ce  que  tous  les  biens  qui  depuis  trente 
ans  avaient  été  enlevés,  sans  titre,  à  la  couronne, 
fussent  restitués ,  et  qu'il  fût  permis  au  pouvoir 
royal  de  faire  raser  les  nombreux  châteaux 
forts  construits  dans  le  même  espace  de  temps. 
Ces  concessions,  obtenues  par  le  talent  de  per- 
suasion de  la  reine,  étaient  bien  plus  impor- 
tantes que  celles  qu'Albert  avait  en  vain  essayé 
d'arracher  de  vive  force.  Un  accord  analogue  fut 
conclu  avec  la  diète  danoise.  En  mai  1397  Mar- 
guerite fit  procéder  à  Calmar  à  la  cérémonie  du 
couronnement  d^Éric.  Un  mois  après  les  fêtes 
magnifiques  données  à  cette  occasion,  le  jour  de 
Sainte-Marguerite,  la  reine  fit  approuver  par 
dix-sept  grands,  appartenant  aux  sénats  des  trois 
royaumes,  le  fameux  acte  ôeVUnion  de  Calmar, 
U  y  fut  stipulé  que  les  trois  États  seraient  doré- 
navant gouvernés  par  un  seul  et  même  roi ,  élu 
parmi  les  fils  du  dernier  souverain  ou,  à  leur  dé- 
faut, parmi  les  plus  aptes  à  porter  la  couronne  : 
«  une  alliance  offensive  et  défensive  existe  entre 
les  trois  royaumes,  dont  chacun  garde  ses  lois 
et  coutumes  ;  quiconque  sera  banni  dans  l'un  des 
États,  le  sera  aussi  dans  les  deux  autres;  enfin, 
les  traités  conclus  par  le  roi  avec  les  princes 
étrangers  seront  obligatoires  pour  les  trois  États, 
pourvu  qu'il  ait  pris  l'avis  du  sénat  du  royaume 
dans  lequel  il  réside  actuellement,  ou  qu'il  ait 
consulté  les  députés  des  trois  sénats.  »  C'est  à 
cela  à  peu  près  que  se  bornent  les  articles  de  cet 
acte,  qui,  contre  la  prévision  de  Marguerite,  eut 
pour  les  États  Scandinaves  des  résultats  si  dé- 
sastreux. On  a  souvent  blâmé  Marguerite  d'avoir 
réglé  d'une  manière  si  incomplète  les  nouveaux 
rapports  établis  entre  les  trois  royaumes.  «  Ce- 
pendant, elle  agit  très-sagement,  dit  Dahlmann 
dans  son  Histoire  du  Danemark,  en  ne  pre- 
nant des  dispositions  que  sur  ce  qui  était  indis- 
pensable à  fixer,  et  en  laissant  les  relations  se 
développer  librement  dans  l'avenir  et  les  intérêts 
se  fondre  enseml>le  naturellem«>nt.  Trois  choses 
s'opposaient  au  succès  de  V Union  :  l'étendue 
des  royaumes  ;  l'ancienne  jalousie  des  peuples , 
et  avant  tout  la  part  au  gouvernement  acconh^ 
aux  trois  sénats ,  dont  l'intérêt  était  d'empêcher 

Sue  les  trois  pays  ne  vinssent  à  former  un  seul 
tat.  Quant  à  la  différence  des  idiomes,  elle  n'au- 
rait pas  formé  obstacle.  Tout  dépendait  de  la 


capacité  du  premier  roi  de  V  Union  ;  la  rémIaBoe 
commune  que  les  trois  pays  avaient  à  faire  à 
l'ennemi  extérieur,  qui  les  menaçait  également  » 
c'est-à-dire  la  Hanse,  aurait  fait  naître  on  sen- 
timent national  très-prononeé.  «  Biais  Margoe- 
rite  eut  la  douleur  de  voir  son  œuvre,  conçue 
dans  le  noble  but  d'établir  la  oonoorde  entre 
peuples  de  même  race,  servir  abusivement  à  u- 
tisfaire  les  intérêts  les  plus  mesquins.  Dtm  les 
premières  années  tout  alla  encore  bien.  Albert 
de  Mecklembourg,  pour  réunir  la  somme  énonae 
da  sa  rançon,  vendit  le  Gothland  à  l'ordre  Tec- 
tonique, qui  mit  fin  à  la  piraterie  des  vitalicBs; 
mais  comme  il  n'arriva  pas  à  rassembler  à  l'é- 
poque fixée  les  60,000  marcs  qu'il  avait  k  payer 
à  Marguerite,  les  villes  banséatiques  remirent,  ea 
1398,  Stockholm,  qui  avait  été  confié  à  leur  gutle, 
entre  les  mains  de  Marguerite. 

Déjà  un  an  auparavant  Marguerite  avait  eeiié 
de  s'intituler  reine,  et  avait  remis  le  gouvernement 
à  Éric,  devenu  majeur,  tout  en  continuant  à  dirifeer 
de  fait  presque  toutes  les  affaires.  En  1399  die 
envoya  une  armée  contre  les  Russes,  qui  étaitst 
venus  dévaster  le  nord  de  la  Norvê^  ;  à  cette 
occasion  elle  soumit  à  sa  domioalion  la  Lapooie 
et  une  partie  de  la  Finlande.  Cinq  ans  après,  à  la 
mort  de  Gerhard ,  comte  de  Holstein ,  elle  vît 
son  aide  invoquée  par  Elisabeth,  la  veuve  da 
comte,  dont  les  enfants,  encore  en  bas- âge,  étaieat 
sur  le  point  d'être  dépossédés  par  leur  onde 
Henri,  auparavant  évéque  d'Osnabrucfc.  Blar* 
guérite ,  enchantée  de  pouvoir  s'immiscer  dans 
les  affaires  du  Slesvig,  montra  le  plus  grand  em- 
pressement à  défendre  les  jeunes  comtes,  avança 
de  l'argent  pour  le  succès  de  leur  cause,  en  ayant 
soin  de  se  faire  remettre  en  gage  plusieurs  pUoes 
importantes.  En  revanche  Éltsabelh  plaça  le 
duché  de  Slesvig  entièrement  sous  la  sauvegarde 
d'Éric  et  de  Marguerite  ;  mais  elle  s'aperçut  biea- 
UH  des  visées  s^nrètes  de  la  reine,  qui  allaient 
à  replacer  le  duché  sous  la  dépendance  du  Da- 
nemark (1).  Les  seigneurs,  chargés  avec  Élisa- 
beth  de  la  tutelle  de  ses  enfants ,  avaient  com- 
mis de  nombreux  excès  et  illégalités,  dont  Mar- 
guerite déclara  la  comtesse  responsable,  et  le  sénat 
danois  condamna  Elisabeth  à  remettre  entre  les 
mains  d'Éric  plusieurs  nouvelles  places,  entre 
autres  Flensbourg.  Les  choses  s'envenimèrent 
tellement ,  que  la  guerre  fut  déclarée  en  1 4 10  entre 
les  deux  États.  Éric  pénétra  en  Frise  ;  mais  il  y 
fut  battu  par  Henri ,  auquel  Elisabeth  avait  re* 
mis  la  tutelle  de  ses  enfants.  Peu  de  temps  apiift, 
Éric,  aussi  jaloux  qu'incapable,  fit  déca|Mter 
Abraham  Brodersson,  sous  le  prétexte  qu'il  n'a- 
vait pas  su  s'emparer  du  château  de  Sonder- 
bourg,  mais  en  réalité  à  cause  de  ses  grandes 


iV  En  1WC,  Ion  du  r«noavell«Driit  de  i 
par  le%  ctimtrt  de  HolstHn,  Margaerlte  avaU  avec  Urtc»- 
tlon  fait  oUiCttre  IVQiploI  du  foafaDoo,  tymbole 
lor«iue  \f*  drolU  rt-iralteiu  etateot  conférés  an  \i 
Lt  dirrrrrod  qui  s'elcra  en  14M  ne  fot  aeeordé  ««'ta 
lUS;  mai*  la  question  principale  rcstalndéclsc,  tUe  ftil 
encore  aujourd'bul. 
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posAMsions  en  Suède ,  et  tortoat  parce  qoH 
jouii^ftait  de  toate  U  fiifeiir  de  Marguerite.  C'e^t 
ainsi  qu'il  reconnaissait  le  dérouement  désinté- 
rtf^%éi  qu'elle  lui  afait  constamment  montré. 
Bien  qu'afTectée  de  cette  mort  au  plus  liaut  point, 
Marguerite  continua  de  veiller  à  l'accroissement 
de  la  puisRance  d'Éric.  En  mars  1411  ce  dernier 
avait  conclu  une  tr6ve  avec  les  comtes  de  Hol- 
stein ,  h  l'exrtiration  de  laquelle  la  question  de 
l'héréflité  du  fief  de  SIesvig  devait  6tre  résolue 
par  des  arbitres  selon  le  droit  danois ,  peu  favo- 
rnhle  à  l'hérédité  des  fiefs  ;  dans  le  cas  où  Ton  ne 
pourrait  pas  (^'entendre ,  la  dérision  devait  être 
rendue  par  l'empereur  Sigisroond ,  le  parent  et 
l'ami  dT.ric.  En  octobre  U12,  on  convint  de  trai- 
ter rafTaire  h  la  Saint-Jean  de  l'année  suivante. 
Peu  de  jours  après,  Marguerite  se  rendit  «i  Flens- 
Imurg,  pour  y  négocier  les  bases  d'un  accord 
avfc  la  comtesse  Elisabeth  ;  ne  l'ayant  pas  ren- 
contrée, elle  se  rembarqua,  mais  elle  mourut 
subitement  avant  d'avoir  quitté  le  port.  La  pos- 
térité a  ratifié  l'admiration  que  la  fermeté  et  l'ha- 
bileté do  cette  femme  pour  le  maniement  des 
afTairos,  sa  sollicitude  pour  le  bien  de  ses  peuples, 
inspirait  à  ses  contemporains  ;  c'est  avec  raison 
qu'elle  fut  appelée  la  Sémiramis  du  yord. 
On  ne  Miiirait  lui  faire  un  reproche  de  ce  qu'É- 
ric |)erflit  par  ses  fautes  les  trois  couronnes 
qu'elle  avait  réunies  sur  sa  tète.  E.  G. 

Chronique  d«  iMbeek.  —  Corner.  Ckroniam.  —  OI«ii« 
Vttr\ ,  Ckronieon.  —  Joh.  Matmu!!,  Gothorum  Historia. 
-  Mtcklen&urglsrke  neimchroniJi.  -  Jnnales  Danici 
Idaiu  le  t.  VI  ûc*  Srriptoret  de  Lanirebock}.  —  HTlffeld. 
Oanmarkâ  rien  A  rttuike.  —  Detm.ir.  Ckronicon.  —  Suhm, 
Historié  af  Iktnmark. 

MAKttrERiTB  u'A.iJor,  reine  d'Angleterre, 
née  h  Pont-à -Mousson,  en  Lorraine,  le  23  ou 
le  ? j  (I)  mars  1429,  morte  au  chMeau  de  Dam- 
pierre,  près  Saumur,  en  Anjou ,  le  25  août  1482. 
Elle  était  fille  de  René  d'Anjou,  duc  de  Lor- 
raine, roi  de  ?Iaples,  et  d'Isabelle  de  Lorraine. 
Marguerite  n'avait  que  deux  ans  lorsque  son 
|)ére  devint  prisonnier  à  la  t>ataillc  de  Bullègne- 
ville.  Dès  son  enfance,  elle  fut  destinée  à  pin- 
sieurs  époa%.  Elle  fut  d'abord  promise  an  jeune 
roi  d'Angleterre  Henri  VI  ;  mais  ce  projet,  conçu 
par  le  duc  de  Bourgogne  et  René  d'Anjou , 
n*ot)Ciot  point  l'approbation  de  Charies  VIL  Le 
comte  de  Saint- Pol  puis  le  comte  de  Ne  vers 
tniguèrent  ensuite,  mais  inutilement,  la  inain 
de  la  jeune  liéritière.  En  1444  le  premier  de  ces 
projets  d'union  fut  repris,  sous  l'influence  de 
nouvelles  conjonctures  politiques.  A  cette  épo- 
que le  roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  venait  d'at- 
leiodre  sa  vingt  troisième  année.  Il  était  d'un 
esprit  borné,  d'un  caractère  fait>le,  timide,  débon- 
naire, et  plus  propre,  selon  l'expression  de  ses 
partisans  même,  à  jouer  le  personna;;e  d'un 
moine  que  celui  d'un  roi.  L'Angleterre,  depuis  la 
mort  d*Hesri  V,  avait  été  sans  cesse  troublée  à 


(11  ui 
d'hevrodc 


.  le  père  AMelae,  le  u  d*feprèt  le  livre 
père,  le  Eol  Ccnè  (as.  IIM,  à  b  MblloUi. 


Tintérienr.  En  France,  depuis  la  Tenue  de  la  Pu- 
celle,  les  succès  pour  TAngleterre  araient  fait 
place  aux  revers.  Sous  les  auspices  dn  cardinal 
de  Winchester  ou  de  Beaufort,  William  de  La 
Pôle,  comte  de  Suflolk,  se  rendit  à  Tours,  en 
avril  1444,  auprès  de  Charles  Vil.  Cette  ambas- 
sade extraordinaire  avait  pour  but  de  conclure 
entre  les  deux  puissances  une  trêve ,  prélimi- 
naire de  la  paix.  Le  mariage  de  Marguerite  avec 
le  jeune  roi  Henri  devait  être  le  garant  de  cette 
alliance.  Charles  VII  consentit  à  cette  union. 
Peu  de  temps  après,  Suffolk  revint  en  France, 
muni  de  la  ratification  et  des  pleins  |)ouvoirs 
d'Henri  VI.  Au  printemps  (1)  de  t44ô,  l'ambas- 
sadeur épousa  par  procuration  Marguerite  d'An- 
jou, au  nom  de  son  maître.  La  cérémonie  eut 
lieu  à  Nancy,  en  présence  des  deux  cours  de 
France  et  de  Lorraine ,  de  l'ambassade  anglaise 
et  d'un  grand  concours  de  nobles  témoins;  elle 
fut  suivie  de  fêtes,  qui  se  prolongèrent  pendant 
huit  jours  (2).  Le  16  mars  Marguerite  d* Anjou , 
par  ordre  de  Charles  VII,  fut  reçue  avec  les 
honneurs  royaux  à  Notre-Dame  de  Paris.  Le 
18  elle  était  à  Pontoise,  se  dirigeant  sur  Rouen, 
avec  sa  suite.  Le  9  avril ,  après  une  traversée 
des  plus  pénibles ,  elle  débarqua  à  Porchester. 
Malade  au  milieu  d'une  pluie  toirentielle,  elle 
marchait  sur  des  tapis  inondés ,  que  les  habi- 
tants avaient  étendus  sur  son  passage.  Le  ma- 
riage définitif  de  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'An- 
jou eut  lieu  dans  Tabbaye  deTichfield,  le  22  avril 
1445.  Elle  fit  le  28  mai  son  entrée  solennelle 
dans  Londres,  et  fut  couronnée  le  30  à  l'abbaye 
de  Westminster. 

René  d'Anjou ,  roi  de  Naples ,  Sicile  et  Jéru- 
salem ,  ne  possédait  pas  un  pouce  de  terrain 
dans  aucun  de  ces  trois  royaumes.  Sa  fille  Mar- 
guerite n'eut  pour  dot  que  des  droits  très- 
éventuels  sur  les  lies  de  Majorque  et  de  Mi- 
norque.  Un  article  secret  du  traité  d'alliance 
passé  entre  Suffolk  et  le  roi  de  France  restitua  au 
beau-père  de  Henri  VI  les  provinces  d'Anjou  et 
du  Maine,  qui  appartenaient  à  René,  ipais^qui 
étaient  encore  placées  sous  la  domination» an- 
glaise. Cependant  Marguerite  donnait  aux  deux 
pays  un  bien  suprême,  la  paix.  Sa  beauté ,  sa 
tmnne  grAce,  les  qualités  de  son  cœur  e!  dé  son 
esprit  lui  concilièrent  les  faveurs  de  la  inultitnde. 
Quant  au  jeune  Henri  VI,  elle  le  subjugua  d'un 
ascendant  irrésistible  et  devint  la  véritable  sou- 
veraine du  royaume.  Le  duc  de  Glocester,  onc4e 


(1)  Poar  eette  date  coolrovenée  ,  Dont  ralvoosle  t^ 
Doignage  coiulgne  parmi  let  preuves  de  D.  Calmet,  nts, 
1. 1.  colonne  ddi. 

(«)  Ad  nombre  des  hAtet  dlstlngn^  qui  prirent  ^mpC 
;  à  celte  solrntiltL^ ,  U  convleat  de  raenttonner  tp^oialement 
Pierre  de  Rrété,  lelfncurde  La  Vareiine.  Ce  genUibomme 
commençait  a  etercrr  daon  les  conseils  de*  Cbarlea  V|| 
une  Influence  prépondérante.  II  fat  un  «les  prindpani  an- 
teun  d«  ce  mariage.  Depuis  cette  époque  U  demeara 
auprès  du  roi  de  France  l'appui  de  la  reine  d'Angleterre, 
et  devait  pins  tard  témoigner  son  attachement  à  l'Infor- 
tunée Margnerlle  pir  une  conduite  digne  des  temps  ol|e- 
falercs^aet. 
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du  roi,  «'était  montré  trè»-oppo(ié  à  l'alliance 
l>ançaioe  ain&l  qn'aa  mariage  d'Heori  VI.  De  son 
côté,  Marguerite,  dominée  par  ses  ressentiments, 
saisit  toutes  le»  occasions  d'hnmilier  le  duc,  en 
même  temps  qn'elle  prodigua  les  témoignages 
de  sa  confiance  au  cardinal  de  Beaufort  et  au 
marquis  de  SofTolk ,  ennemis  de  Glocester.  Le 
10  février  1447,  un  pariement  royal  ftit  eonyoqné 
h  Bu ry-Saiot- Edmond ,  dans  le  comté  de  Suffolk  ; 
le  roi  et  la  reine  s*y  trouTaient,  entourés  de  trou-' 
pes  commandées  par  lecomte  (dcTenu  marquis)  de 
SufToIli.  Dansia  première  séance  onTota  diterses 
allocations  en  faveur  de  la  reine.  Le  lendemain, 
par  ordre  du  roi,  le  duc  de  Glocester  fut  ar- 
rêté ,  comme  prévenu  de  haute  trahison ,  et , 
peu  de  temps  après,  on  le  trouva  mort  dans 
sa  prison  (1). 

Henri  VI  avait  fondé  le  collège  d'Eton.La  reine, 
h  son  exemple,  institua  en  l'université  de  Cam- 
bridge le  Queen*s  Collège,  placé  sous  Tin  vocation 
de  sainte  Marguerite,  patrone  de  la  littérature,  et 
de  saint  Bernard.  Elle  établit  aussi  des  manufac- 
tures de  laine  et  de  soie,  et  tenta  de  diriger  les 
forces  du  peuple  anglais  vers  l'agriculture  et  Tin- 
dustrie  ;  malheureusement  le  moment  n'était  point 
venu  pour  faire  fructifier  ces  heureuses  innova- 
tions. La  guerre  contre  la  France  se  ralluma  en 
1449.  L'Angleterre  était  alors  épuisée  d'hommes 
et  d'argent,  par  suite  de  ses  conquêtes  précé- 
dentes. Charles  VII  dans  le  cours  d'une  année 
reconquit  la  Normandie.  L'année  suivante  il  en 
fit  autant  de  la  Guyenne.  En  1453  les  Anglais 
avaient  perdu  tout  ce  qu'avait  gagné  Henri  V. 
Calais  était  le  seul  point  qui  leur  restât  en  France. 
L'esprit  de  parti  ne  manqua  pas  d^attribuer  ces 
échecs  à  Tascendant  de  la  reine.  Le  marquis  de 
Suffolk,  qui  avait  succédé  au  cardinal  de  Beau-  . 
fort,  devint  bientôt  le  point  de  mire  des  attaques 
du  parti  du  duc  d'York,  envoyé  comme  lord- 
lieutenant  en  Irlande.  Les  principaux  auxiliaires  ' 
du  duc  étaient  Bichard  Néville ,  comte  de  Salis- 
bury,  frère  de  la  duchesse  d'York ,  et  le  fils  de 
Néville,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  comte 
de  Warwîck.  Suffolk,  poursuivi  par  des  me« 
nées  sourdes,  somma  ses  ennemis  en  plein  par- 
lement de  formuler  leurs  griefs.  Mais  la  chambre 
des  communes ,  acquise  au  parti  national,  lui 
éUit  hostile  :  SufTolk  fut  décrété  d'arrestation. 
£n  vain  Henri  VI  voulut-Il  épargner  au  favori 
un  sort  plus  funeste  en  le  condamnant  à  cinq  ans 
d^exil.  Suffolk  fut  enfermé  à  la  tour  de  Londres, 
d'où  il  essaya  de  s'écbapiier.  Arrêté  par  la  po- 
pulace ,  il  fut  mis  à  mort,  sur  la  plage  de  Dou- 
vres ,  après  un  simulacre  de  procès ,  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1450.  John  Cade  sou- 
ci) L«  ennemis  de  la  rdne  r*cni<èreBt  plat  t»rd  de 
cette  mort  inattendue,  fliimpbrry  drGlocr^trr  était  tprèt 
le  roi  béiitler  fMreMHnpUf  de  la  ronronne  ;  il  a? ait  fait  al- 
Uanee  avec  Richard,  duc  d'York,  reprenentaot  d'one 
Itrancbe  royale ,  <|ul  avaU  été  prit fe  dn  trône  par  Tnaor- 
patloa  d*HeBri  IV  (de  LanemtiTê  ),  aient  de  Henii  V|. 
AInU  conmençatt  à  le  deaatner  la  redouUMe  et  al  fa - 
mewe  rlTallU  des  maltou  d'York  eC  de  Uocaatre.  i 


leva  la  populatk»  da  comté  de  Hent^et  marcha 
tnr  Londres.  Henri  VI,  accompagné  de  la  reiiic, 
marcha  à  la  rencontre  des  rebelhBS,  qai  étaient 
parvenus  jusqu'à  Blaekheath  ;  à  la  vuedeatroapes 
royales,  fortes  de  qnime  mille  hommes,  ils  se  mi- 
rent à  la  débandade.  Le  roi,  au  lien  de  poursuivre 
les  fuyards,  s'arrêta  et  revint  à  Londres ,  après 
avoir  remis  le  commandement  k  un  de  ses  lieu  - 
tenants.  A  cette  nouvelle,  les  insurgés  reprirent 
eourage.  Ils  rallièrent  leur  chef,  qui  tailU  en 
pièces  les  troupes  royales  et  reparut  à  Blaek- 
heath en  vainqueur.  Le  roi,  au  lieu  de  nK>n- 
ter  à  cheval,  envoya  vers  John  Cade  des 
parlementaires,  qui  furent  accueillis  sans  lion- 
neurs  :  l'Irlandais  répondit  dédaigneusement  qu'il 
netraiteraitqu'avecleroi  en  personne.  Henri  VI  et 
la  reine  s'enfuirent  au  château  de  Kenilworth, 
au  moment  où  Cade  entra  à  Londres.  Le  règne 
de  cet  aventurier  fut  marqué  par  des  désordres. 
Bientôt  cependant  l'archevêque  de  Cantorbéry 
et  révêque  de  Winchester,  *  entourés  de  forces 
suffisantes,  parvinrent  à  rétablir  l'autorité  royale, 
et  dissipèrent  la  ligue  des  insurgés.  Une  amnistie 
générale,  dont  était  excepté  le  chef  de  la  révolte, 
fut  proclamée.  Jolin  Cade  s'enfuit;  mais  sa  tête 
ayant  été  mise  à  prix,  il  fut  tué  par  un  shertff 
de  Kent,  à  Heyfield.  Henri  VI  et  Marguerite 
d'Anjou  rentrèrent  à  Londres,  le  10  juillet  1450. 

Peu  de  temps  après,  le  d^ic  Richard,  enhardi 
par  les  progrès  de  son  parti ,  quitta  sans  auto- 
risation son  poste  et  se  rendit  à  la  cour,  ac- 
compagné d'une  escorte  formidable.  Le  duc  de 
Somerset ,  chassé  de  France  par  l'insuccès  de  ses 
armes,  aniva  en  même  temps  auprès  de  la 
reine,  et  prit  dan^  le  gouvernement  la  position 
que  Beaufoit  et  Suffolk  avaient  occupée.  Deux 
redoutables  champions  entrèrent  en  lice.  Dans 
une  assemblée  tenue  k  Temple-Gardens,  le  comte 
de  Warwick  et  le  duc  de  Somerset  se  trouvè- 
rent en  présence.  Les  membres  de  cette  assem- 
blée furent  appelés  à  se  déclarer  pour  Tune  en 
pour  Tautre  faction.  Pendant  qu'on  allait  aux 
voix,  Somerset  effeuillait  une  rose  ronge;  le 
comte  de  Warvick  portait  une  rose  blanche. 
La  reine  se  para  de  la  rose  rouge.  Les  soldats 
des  deux  camps  ornèrent  leurs  Umiqaes  de 
guerre  les  uns  d'une  cocarde  en  papier  ronge, 
les  autrec  en  papier  blanc.  Telle  fht,  dft-OB,  l'o- 
rigine de  la  guerre  des  deux  rose$. 

Dans  cet  état  des  esprits,  Marguerite  conseilla 
au  roi  d'agir  vigoureusement.  Une  rencontre  eut 
lieu,  le  16  février  1457,  dans  le  comté  de  Kest 
Mais  avant  de  faire  couler  le  sang  le  dâmnnaire 
Henri  fit  appel  au  duc  d'York.  Cehii-d  protesta 
qu'il  n'avait  levé  sa  bannière  qne  contre  Somer- 
set, ennemi  de  la  cause  royale,  et  obtint  Parres- 
tationde  cedirmier.  Richard  congédia  ses  fôreesy 
et  se  rendit  auprès  du  roi  k  une  nouvelle  confé- 
rence. Dans  l'intervalle,  la  reine ,  à  Pinsn  de  soa 
époux,  avait  eu  l'imprudence  de  fahne  rcUcber 
le  captif,  et  Somerset  assista,  caché  deirière 
une  tapisserie,  k  l'entrevne  dn  duc  dTorfc  tt  da 
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roi.  DiM  ce  ooltoqne,  Richard  s'éleTA  contre 
800  adversaire  tTee  léMmenet,  Auuiuyt  So- 
merset ,  sortant  brusquement  de  lâ  cachette,  ac- 
cusa Richard  de  Toôloir  usurper  la  couronne. 
Le  duc  r^liqua  en  reprochant  à  Somerset  la 
perte  de  la  Normandie  et  au  roi  d'avoir  manqué 
à  sa  parole  de  prince,  en  relAchant  Somerset. 
Henri,  interdit  à  cette  scène  imprévue ,  quitta 
la  tente.  Le  duc  d*York  fut  mis  au  secret  par 
ordre  de  la  reine  et  contraint,  le  tO  mars  suivant, 
de  renouveler  solennellement  son  serment  de 
6délité  dans  la  catliédrale  de  Saint-Paul.  Rendu 
alors  à  la  liberté,  il  alla  s'enfermer  à  son  château 
de  Wigmore,  où  déjà  son  tils,  le  comte  de  March, 
avait  réuni  des  forces  considérables. 

Kn  1453  Marguerite  envoya  Talbot  avec  des 
troupes  en  Guyenne ,  pour  tenter  de  recouvrer 
cette  province  au  profit  de  T Angleterre;  mais  ce 
vaillant  capitaine  périt  à  la  bataille  de  Castillon, 
à  r&ge  de  quatre-vingts  ans  :  la  victoire  lui 
écliap|>a  en  même  temps  que  la  vie,  et  la  Guyenne 
rentra  définitivement  sous  la  domination  de  la 
France.  Marguerite,  nidement  éprouvée  dans 
ses  diverses  affections,  venait  de  penfresa  mère, 
IsalH-lle  de  Lorraine.  Au  mois  de  septembre  sui- 
vant, Henri  VI,  petit-fils  de  Charles  VI.  par 
Catherine  de  France,  sa  mère,  fut  atteint  d'alié- 
nation mentale,  comme  Tavait  été  son  aïeul 
matoniel.  Dans  cette  circonstance,  Marguerite  se 
considérait  comme  appelée  naturellement  à  sup- 
pléer son  époux.  Klle  était  alors  enceinte,  et  mit 
au  monde,  le  13  octobre,  un  tils,  qui  reçut  le 
nom  d^tlilooard  et  le  titre  de  prince  de  Galles. 
Marguerite  voulait  faire  légaliser  son  pouvoir  par 
un  nrte  du  parlement;  mais  cette  assemblée 
Dofiuiia  Rictianl,  duc  d'York,  protecteur  du  roi, 
et  \o  chargea  du  gouvernement  intérimaire  du 
r»>y.iufn*».  L'un  des  premiers  actf-s  du  protec- 
teur fut  de  faire  arrêter  le  doc  <le  Somerset 
dans  la  chambre  même  de  la  reine  ;  et  il  le  des- 
titua du  poste  de  capitaine  de  Calais,  en  s'adju- 
gt'ont  à  lui-même  l'exercice  de  cette  charge  im- 
|H)rtant('. 

Au  mois  lie  novembre  suivant,  Henri  VI  re- 
couvra la  rai<%on.  Faible  encore  et  comme  éveillé 
d'um*  longue  léthargie,  il  fut  conduit  à  la  chambre 
des  lords ,  y  prononça  la  dissolution  du  parlement 
et  rétablit  le  duc  de  Somerset  dans  toutes  ses  char- 
ges. Ce  triomphe  de  la  reine,  toutefois,  ne  fut 
point  de  longue  durée.  *Le  :>3  mai  14o4,  l'armée 
royale,  commandée  par  Henri  VI  et  C4»lle  do  duc 
d'York,  soas  les  ordres  de  Ricliard  et  de  son  fils, 
se  rencontrèrent  à  Saint-Albans.  Le  duc  de  So- 
merset y  périt  en  combattant.  Henri  VI,  blessé 
d'une  rieche  au  commencement  de  l'action, 
tofnba  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  lende- 
main 24,  le  duc  d'York  fit  son  entrée  triompliale 
à  Londres ,  accompagné  du  faible  roi. 

La  reine  apprit,  à  Greenwich .  l'issue  de  cette 
funeste  journée.  Henri  étant  retombé  malade, 
le  parlement  déclara  de  nouveau ,  par  acte  du 
4  juillet  I4S4,  le  doc  d*York  protecteur  du 


royaume.  Richard  rendit  à  la  reine  la  garde  du 
roi,  et  lui  enjoignit  de  se  confiner,  avec  son  époux 
et  son  fils,  au  château  de  Hertford.  La  reine 
obéit  d'abord  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  revenir 
à  Greenwich  près  de  Londres.  Là ,  partagée ,  en 
apparence,  entre  les  soins  qu'exigeait  U  santé 
du  roi  et  l'éducation  du  jeune  prinoe ,  elle  rallia 
aatour  d'elle  ses  partisans ,  se  préparant  dans 
Tombre  à  une  lutte  nouvelle.  Le  24  février  1456, 
en  l'absence  du  duc  d'York  et  de  ses  principaux 
amis,  Henri  VI  apparaît  dans  la  chambre  des 
lords  ;  il  déclare  que,  grâce  à  Dieu ,  le  royaume 
n'avait  plus  besoin  de  protecteur,  et  demande 
avec  calme  à  être  léintégré  dans  le  plein  exercice 
du  pouvoir  loyal.  Marguerite  fit  nommer  pre- 
mier ministre  Jean  de  Beaufort ,  fils  et  héritier 
d'Edmond ,  duc  de  Somerset.  Puis  elle  conduisit 
le  roi  et  le  prince  de  Galles  dans  les  contrées  du 
centre  ;  elle  demeura  quelque  temps  à  Coventry, 
où  elle  laissa  des  souvenirs  durables.  Ce  voyage, 
grâce  à  la  séduction  de  la  reine ,  à  l'asi^endant 
de  sa  beauté  et  de  ses  talents ,  excita  l'enthou- 
siasme des  populations. 

Cependant  la  France  et  l'Ecosse  profitèrent 
des  dissensions  de  l'Angleterre  pour  l'attaquer 
à  leur  tour.  Dans  ce  péril  extrême,  Marguerite 
tenta  de  rapprocher  les  factions  ennemies.  Par 
ses  soins ,  les  chefs  des  deux  roses  furent  con- 
voqués à  Londres  en  une  sorte  de  congrès.  A  la 
suite  de  leurs  explications,  Parchevèque de  Can- 
torbéry  et  d'autres  prélats  intervinrent  comme 
médiateurs.  Des  indemnités  ou  réparations  fu- 
rent respectivement  accordées  ;  tous  reconnurent 
les  droits  d'Henri  et  de  son  fils.  Enfin,  le  27  mars 
1458  (jour  de  TAnnonciation  ),  la  réconciliation 
générale  fut  solennellement  célébrée,  dans  Té- 
glise  de  Saint  Paul,  où  le  roi  et  la  reine  s'étaient 
rendus  en  grand  appareil.  Suivie  d*un  long  cor- 
tège, la  reine  donnait  la  main  au  duc  d'York  ; 
tous  les  autres  membres  de  l'assemblée  avaient 
été  groupés  deux  à  deux  :  un  champion  de  la 
rose  rouge  et  un  champion  de  la  rose  blanche. 
En  dépit  de  ces  démonstrations,  la  guerre  in- 
tesiine  ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  Le  dne 
d'Y'ork  afficha  hautement  ses  prétentions  à  la 
couronne.  Marguerite,  irritée,  dirigea  de  sa  per- 
sonne les  deux  rencontres  armées  de  Blureheath 
et  de  Ludiow,  qui  marquèrent  l'année  1459. 
Battue  dans  la  première,  elle  eut  l'avantage  dans 
la  seconde,  et  dispersa  les  princes  de  la  maison 
d'York.  Le  9  juillet  1460,  le  comte  de  Warwick 
prit  une  éclatante  revanche  à  Southampton  : 
Henri  VI  fut  fait  prisonnier.  Marguerite,  obligée  de 
fuir  avec  son  fils,  parvint,  à  travers  mille  périls, 
jusqu'au  cliâteau  de  Harlech,  dans  le  nord  dn 
pays  de  Galles.  L'infortuné  roi,  encore  une  fois 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  fut  contraint  de  ooo- 
voquer  on  parlement  yorkiste  ou  hostile  à  la  cause 
royale,  et  consentit  même  à  reconnaître  le  duc 
d'York  pour  son  successenr,  à  l'exolusioa  da 
prince  de  Galles. 

Vers  les  derniers  jours  de  décembre,  k 


591 


MAUGUERITE 


693 


reparut,  à  la  tête  de  dix-huit  mille  hommes, 
qu'elle  avait  recrutés  en  Ecosse  et  dans  les  pro> 
yinces  lancastriennes;  elle  força  le  «lue  d'York  à 
accepter  la  bataille  qu'elle  lui  offrit  à  Wakcfieid. 
Par  une  manœuvre  habile ,  Marguerite  fit  tomber 
Tannée  ennemie  dans  un  piège;  le  duc  d^ork  et 
son  beau-frère,  le  comte  de  Salisbury,  furent  pris 
et  décapités.  Un  nouveau  succès,  remporté  par 
ses  armes  aux  porter  de  Londres,  rendit  à  la 
reine  son  époux  et  son  fils. 

Les  habitants  de  Londres  hésitaient  entre  les 
deux  partis ,  dont  les  forces  s'équilibraient  en 
ce  moment.  Marguerite,  irritée  contre  les  ci- 
toyens de  cette  ville .  permit  à  ses  troupes  de 
commettre  des  actes  de  pillage.  Londres  se  déclara 
pour  la  rose  blanche,  ferma  à  Marguerite  les 
portes  de  la  cité,  et  y  fit  entrer  le  lendemain 
Edouard ,  comte  de  March ,  à  la  tète  de  qua- 
rante mille  hommes,  accompagné  du  comte  de 
Warwick.  Le  4  mars  140 1,  Edouard,  comte  de 
March  et  duc  d'York,  descendant  d'Edouard  111 
dans  les  lignes  masculine  et  féminine  fut  pro- 
clamé, à  Londres»  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom 
d'Edouard  IV. 

Marguerite  grandit  avec  Tadversité.  Quelques 
jours  lui  sunirent  pour  rallier  dans  le  nord  une 
année  de  soixante  mille  hommes.  Après  un  pre- 
mier engagement  indécis ,  à  Ferry-Bridge ,  une 
bataille  décisive  eut  lieu,  le  28  mars  1461, dans 
les  plaines  de  Towton,  entre  les  forces  réunies 
des  factions  d'York  et  de  Lancastre.  Edouard  iV 
s^y  trouvait  en  personne.  Quarante  mille  Lan- 
castriens  versèrent  leur  sang  pour  la  rose  rouge 
et  furent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  La  rose 
blanche  triompha.  Marguerite ,  accompagnée  de 
son  époux  et  de  son  fils,  se  réfugia  en  Ecosse. 
Le  8  avril  1462,  elle  débarqua  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  Henri  VI  et  Charles  VII  n'avaient 
cessé  d'entretenir  des  intelligences  amicales  : 
on  traité  d'alliance  avait  été  sur  le  point  de  se 
conclure  de  part  et  d'autre  en  1458.  Au  moment 
où  Louis  XI  monta  sur  le  trône ,  le  duc  de  So- 
merset ,  envoyé  secrètement  par  Marguerite ,  se 
trouvait  en  France ,  cliargc  d'instructions  diplo- 
matiques. Louis  XI  commençai  par  le  faire  ar- 
rêter. Sans  se  laisser  intimider  par  cet  acte  hos- 
tile, Marguerite  résolut  de  se  rendre  elle-même 
auprès  du  redoutable  monarque.  L'habile  prin- 
cesse lui  présenta  la  question  sous  un  nouveau 
jour,  et  fut  comblée  «le  prévenances.  Le  roi  lui 
prêta  vingt  mille  écus  hypothé(|ués  sur  la  place 
de  Calais ,  avec  l'espoir  de  perdre  le  prêt  {Mur  le 
gage ,  et  autorisa  Pierre  de  Hrézc  à  s  engager,  en 
faveur  de  Mai  guérite,  dans  une  entreprise  mili- 
taire dont  l'insuccès  semblait  prévu.  Au  mois 
d*octol>re  1462,  la  reine  déliarqua  sur  les  côtes  de 
Mortbumberland ,  accompagnée  de  Pierre  de 
Brézé,  sénéchal  de  Kormandie  et  d'une  flottille 
de  guerre,  portant  deux  mille  comluttanls. 
MiU  Fescadrille,  repoussée  devant  Tynerooulh 
ptr  les  Yorkistes,  fût  obligée  de  se  replier  sur 
Boly-lslaiMl. 


Les  munitions  tombèrent  au  pouvoir  des  eo- 
Demis,  et  Péquipage  fut  taillé  en  pièces  ou  dis- 
persé. Bravant  les  plus  grands  périls,  Mar- 
guerite parvint ,  dans  un  fi-êle  esquif,  à  gagner 
l'Ecosse  en  compagnie  de  son  fils  et  du  sénéchal. 
Au  printemps  de  1463,  elle  tenta  de  nouveau  le 
sort  des  armes,  et  perdit  successivement  les  deux 
combats  d'Hedgely-Moor  et  d'Uexham.  Séparée 
de  son  mari ,  qui  avait  fui  avec  les  débris  de  ses 
troupes,  Marguerite  errait,  toujours  accompagnée 
dcBrézé,  entialnant  son  fils  dans  l'intérieur  de 
PÉcosse.  Dans  la  forêt  d'Hexham-Levels,  située 
à  deux  milles  environ  d'Hexham ,  ils  rencontrè- 
rent une  bande  de  brigands  qui  les  dévalisèrent. 
La  reine ,  portant  le  prince  de  Galles,  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  leurs  mains ,  an  milieu 
d'une  rixe  qui  s'éleva  parmi  les  bandits  au  sujet 
de  leur  butin.  Cachée  dans  un  hallier,  elle  en 
sortit  i  la  nuit  pour  gagner  un  refuge.  Au  mo- 
ment où,  à  la  clarté  de  la  lune,  elie  chercliait  sa 
route ,  un  nouveau  brigand  se  présente  devant 
elle.  La  reine  marche  droit  à  l'inconnu,  et  lui 
présentant  son  fils  :  «  Mon  ami,  lui  dit-el(|s; 
sauve  le  fils  de  ton  roi!  »  Cet  acte  de  sang- 
froid  les  sauva  en  effet  tous  deux.  Ce  ban- 
dit se  trouvait  être  un  gentilhomme  lancastrien, 
réduit  à  cet  état  par  la  guerre  civile  et  les  dé- 
sastres qu'il  avait  subis  pour  la  cause  de  la  lose 
rouge.  Jetant  aux  pieds  de  Marguerite  son  épëe , 
il  conduisit  la  reine  et  son  fils  à  la  cave  d'Hexhara 
ou  de  Blackhill,  que  la  tradition  désigne  encore, 
dans  le  pays,  sous  «le  nom  de  souterrain  de 
la  reine  Marguerite  (  Queen's  Margaret  cave  ). 

Brisée  mais  non  vaincue  par  tant  de  désas- 
tres ,  Marguerite  repassa  de  nouveau  la  mer.  Le 
roi  Henri,  après  la  bataille  d'IIexham',  errait 
aussi  d'asile  en  asile,  dans  les  provinces  du  nord, 
et  s'arrêtait  chez  des  gentilshommes  dévoués  à 
sa  cause.  Vers  le  mois  d'août  1463,  Marguerite 
débarqua  au  port  de  Lécluse.  Après  avoir  tra- 
versé les  États  du  duc  de  Bourgogne ,  elle  Tint 
trouver,  chez  son  père ,  un  refuge  au  château  de 
Queurs  en  Barrois.  Elle  y  demeura  environ  sept 
années,  partageant  son  temps  entre  l'éducation  de 
son  fils  et  les  négociations  politiques ,  qu'elle  en- 
tretenait avec  les  cours  de  France ,  de  Portugal 
en  vue  de  la  restauration  de  sa  dynastie. 

Marguerite  put  croire,  vers  1 468,  à  un  retour  fa-  ' 
Torabiedusort.  Warwick,  surnommé,  dans  Pbis- 
toirc  d'Angleterre,  le  faiseur  de  rois^  résolut  de 
replacer  Henri  VI  sur  le  trône.  Louis  XI  en  seconda 
les  desseins ,  en  lui  prêtant  un  puissant  appui. 
Le  15  juillet  1470,  Edouard ,  prince  de  Galles , 
Agé  de  dix-sept  ans,  sous  les  auspices  du  roi  de 
France  et  de  sa  mère  Marguerite  d'Anjou ,  épou- 
sait, à  Angers ,  Anne  de  Warwick,  fille  du  comte 
de  ce  nom ,  jadis  l'ennemi  mortel  de  Marguerite 
et  de  la  rose  rouge.  Aussitôt  le  comte  de  War- 
wick regagna  l'Angleterre,  et  |)eii  de  jours  après 
Henri  VI  fut  rétabli  dans  la  possession  de  sa 
couronne. 
*  Marguerite,  à  son  tour,  accompagnée  du  prince 
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et  de  l>  prioMMC  de  GiUet ,  mit  t  It  voile  le 
M  mars.  Arrttée  par  de»  Teots  coalniret ,  elle 
m  put  lourhrr  le  ringe  anglais  que  le  13  niû. 
Ce  mètae  jour  eut  liM  la  bataille  de  Barnct, 
dans  laquelle  Warwict ,  Talncu ,  fut  mis  k  inorl. 
Henri  VI  j  perdit  une  dernière  loii  la  couronoe 
et  aa  litwrté.  Harnuerite  reprit  lia  annea,  et  fut 
dMnitiTeoMnl  Taincue,  le  4  nul  1471,  i  Tew- 
keibur}.  Le  priocc  de  Galles,  conduit  deTanI 
Ëdooard  IV.  péril  inhunuinemenl  par  ordre  de 
ce  roi.  Le  11  du  ni{meinoiF,MBrftiKrited'Anjoa, 
captire,  entrail  à  Londres,  atcompagoée  de  m 
Iwlle-fille  Anne  de  Warwick,  Hai|:uerite  Bubil 
aJDai  quatre  ani  de  captivité. 

iiouia  XI  néeocia  la  déliirance  de  Margue- 
rite auprèMdu  roi d' Angleterre,  en  ne  négKgtMnl 
point  aon  propre  intérêt.  Il  e\i|iea  qu'elle  re- 
noncltt  M>n  droit  dans  la  eiieceuion  du  roi  Reaé 
aon'pèrp,  dont  uoe  partie  revint  par  là  au  roi  de 
¥n»ce.  llpayaBinsi  la  rançon  de  cette prioccMe, 
et  a'uhliite*  de  lui  MTiiruDe  pension  viaf;ère de  cinq 
mille  lirrvs  toumoiH.  Marnuerite  d'Aafoit  débar- 
qua* Oifppe  auntoiadejaniier  i4?S.  £□  rccon- 
Tranl  la  lltierlé.  elle  dut  renoncer  t  touaaea  druiU 
rt  prélentioni  quelconqurs,  tant  aur  la  couronne 
d'Angleterre  que  aur  te«  domaines  paternels.  L'in- 
tortuore  princTMe  tigna  cette  double  abdication 
dans  un  acte  où  ton  nocn  n'était  accompafvié 
d'aucun  titre,  et  qui  commence  ainsi  :  Moi,  Uar- 
SUfiUe.iadu mariée  en  AnjUlerre,  etc.  (I). 
Haniuerite  avait  perdu  plus  que  «es  druiU,  elle 
avait  perdu  «on  épou\  et  son  lils.  René  d'Anjou , 
le  dernier  débria  <le  sa  famille  et  aa  dernière  afler- 
tion,  mourut  ï  ne*  cAtés,  le  lo  juillet  1480,  au 
cliltrau  de  Reculée,  en  Anjou.  C'est  11  que  le 
père  et  la  fille  avaient  trouvé,  sur  la  fin  de  leurs 
joiin<,  un  commun  asile.  Aprèa  la  inortilu  père, 
un  i-entilhomme  fhlèli-,  nommé  François  de  Vi- 
gnuW,  recueillit  dans  son  diAteau  de  Dampierre, 
en  Anjou,  la  tille  de  Mo  pNoce.  Manturrite,  ta 
Teuie  orpheline,  y  traîna,  deux  anuéei  encore, 
une  etiilmce  désolée  (2).  A.  V.— V. 

Deeummli  tMOHKrtU.   -  HIchfl  «lodltr.  HUUIre 
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n>  MARGniUTB  prmtiitn. 
MABCrBllITK     U-aLSACE,     comtesse     ita 

Flandre  et  de  llainaut,  morie  le  ib  novembre 
1 194,  k  Rruoes.  Fille  de  Tliierry,  comte  d'Al- 
sace, elle  était  Teu*e  de  Raoul  11,  comte  de  Ver- 
mandoii,  lorsqu'elle  épousa  eu  1  ISS  Baudouin  V, 
comte  de  Hainnut.  A  la  mort  de  aon  Trèrc  Phi- 
lippe, qui  décéda  sans  postérité  (  I1SI  ],  elle  le 
mit  en  poaaerisinn  de  la  Flandre,  dont  elle  aTlit 
déjà  retn  l'hommage  en  I  ITT,  dans  une  grande 
«Asembléetenue  i,  Lille.  Mais  les  compétiteurs  do 
ce  riche  domaine  ne  manquaient  pas  :  d'abord 
la  TcuTe  même  de  Philippe,  puia  Henri,  dnc  de 
BraiMnl,  et  le  roi  Philippe- Auguste.  Lesdeui  pre- 
miers fiirent  rscilement  écartés.  Quant  an  roi 
de  France,  qui  réclama  l'Arloia.  puis  la  Flandre 
entière,  comme  la  dot  d'Isabelle ,  sa  femme.  Il 
menaça   Raudouin    d'uiM   invasion   année;   la 
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ferme  attitude  des  Flamands  loi  fit  changer  de 
résolutioD,  et  il  admit  le  comte  à  loi  rendre 
hommage.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  s'engagea 
de  plus  à  payer  à  la  couronne  une  somme  de 
cinq  mille  marcs  d'argent.  Marguerite  mourut 
un  an  avant  son  époux ,  lui  laissant  sept  en- 
fants, dont  l'aîné,  Baudouin  IX,  devint  empereur 
de  Constantinople.  P.  L. 

MARGCBRITB  DB  GONSTÂNTIMOPLB,  dite 

la  Noire ,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut , 
petite-fille  de  la   précédente,  née  en  1202,  à 
Bruges,  morte  le  10  février  1280.  Elle  était  fille 
de  Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  et 
de  Marie  de  Champagne,  et  succéda  en  1244  à 
sa  sœur  aînée ,  Jeanne ,   qui  avait  successive- 
ment exercé  le  pouvoir  avec  Ferrand  de  Por- 
tugal ,  puis  avec  Thomas  de  Savoie ,  ses  deux 
maris.  Marguerite  avait  épousé,  à  l'âge  de  onze 
ans,  en  1213,  son  tuteur,  Bouchard  d'Avesnes, 
archidiacre  de  Laon  et  chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Lille.  Ce  mariage,  qui  fut  dissous,  devint  pour 
la  Flandre  une  source  funeste  d'embarras  et  de 
querelles  intestines  ;  deux  enfants  en  sortirent, 
Jean  et  Baudouin  d'Avesnes,  dont  la  naissance 
équivoque  fut  déclarée  illégitime  par  le  pape 
Grégoire  IX  et  légitime  par  un  autre  pape.  In- 
nocent IV.  Leur  mère  épousa  en  secondes  noces, 
en  1218,  Guillaume  de  Dampierre,  et  en  eut 
trois  (ils  et  deux  filles  ;  elle  était  veuve  depuis 
trois  ans  lorsqu'elle  devint  comtesse  (1244).  L'nn 
de  ses  premiers  soins  fut  de  se  rendre  à  Paris 
pour   faire    hommage    de   la  Flandre  au  roi 
Louis  IX.  Ce  prince  ayant  exigé  qu'elle  comprit 
dans  cet  acte  Rupelmonde  et  le  pays  de  Waës, 
elle  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  alla  trouver, 
en  1245,  l'empereur  Fré^léric  II,  qui  lui  accorda 
l'investiture.  La  querelle  suscitée  par  les  d'A- 
vesnes aux  Dampierre,  c'est-à-dire  par  les  fils 
du  premier  lit  à  ceux  du  second,  dura  dix  an- 
nées. Bien  que  la  succession  de  leur  mère  eût 
été  réglée  entre  eux  par  décision  de  saint  Louis 
et  du  lé^at  Odon,  choisis  comme  arbitres  (1246), 
les  d'Avesnes  réclamèrent,  sous  un  futile  pré- 
texte ,  tous   les  pays  llamands   qui   relevaient 
de  l'empire,  et  s'en  firent  donner  l'investiture 
par  TévAque  de  Liège.   Marguerite  réussit  une 
première  fois  h  le?  désarmer  moyennant  une 
somme  de  soixante  mille  écus  d'or  (1248).  Le 
roi  des  Romains ,  Guillaume  ,  étant   intervenu 
en  faveur  de  Jean  d'Avesnes,  son  l)eau- frère,  et 
lui  ayant  adjugé,  dans  la  diète  tenue  à  Ratis- 
bonne  (  1252  ),  tout  ce  qu'il  avait  convoité,  la 
comtesse  trouva  contre  un  si  puissant  adver- 
saire un  allié  non  moins  puissant  en  la  personne 
de  Charles  d'Anjou  ,  à  qui  elle  fit  donation  du 
Hainaut,  une  des  provinces  en  litige.  Sur  ces 
entrefaites  la  guerre  s'était  rallumée  :  le  frère  de 
Guillaume,  Florent,  avait  envalii  la  Flandre  et 
battu  à  Walcheren  Gui  et  Jean  de  Dampierre, 
quil  emmena  en  captivité  (  1253).  Sur  les  près- 
notes  ftollidtatioos   de  Marguerite ,    Charles 
d'Anjou  leva  une  trroée  de  cinquante  mille  ! 


hommes,  et  s'empara  de  plusieurs  Tilles;  Il  allait 
livrer  bataille  aux  Allemands  lorsque  les  grands 
vassaux  qui  l'accompagnaient  le  décidèrent  à 
rentrer  en  France  après  avoir  conclu  une  trftve 
(  1254  ).  La  mort  inatt^idue  de  Guillaume,  en 
affaiblissant  le  parti  des  d'Avesnes,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  victorieux,  les  disposa  à  re- 
diercher  la  paix.  Saint  Louis,  au  jugement  duquel 
ils  s'en  remirent  encore,  se  contenta  de  rappeler 
les  dispositions  qu'il  avait  déjà  prises  en  1246  : 
on  les  ratifia  dans  le 'traité  de  Péronne  (1256)  ; 
Charles  d'Anjou  reuonça  moyennant  une  somme 
de  160,000  livres  au  comté  de  Hainaut,  qui  passa 
aux  d'Avesnes ,  tandis  que  les  Dampierre  obte- 
I  naient  celui  de  Flandre.  Dans  la  même  année, 
'  Marguerite  eut  recours  à  la  médiation  du  même 
I  monarque  pour  terminer  son  différend  avec  les 
I  comtes  de  Hollande,  qui  furent  mis  en  possession 
de  la  mouvance  de  Zéelande.  Elle  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  puîné ,  Gui  de  Dampierre.  *  La 
comtesse  Marguerite,  dit  le  chroniqueur  Iperius , 
était  douéede  quatre éminentes  qualités  :  car  i^'elle 
surpassait  en  noblesse  toutes  les  dames  les  plus 
nobles  de  France;  2**  elle  était  extrêmement  ri- 
che, non-seulement  en  domaines,  mais  en  meu- 
bles, en  joyaux  et  en  argent  ;  3°  ce  qui  n'est  pas 
ordinaire  aux  femmes,  elle  était  très-libérale  ei 
irès-somptueuse,  tant  dans  ses  largesses  que 
dans  ses  repas  et  toute  sa  manière  de  vivre,  de 
sorte  qu'elle  tenait  l'état  plutôt  d'une  reine  que 
d'une  comtesse.  »  La  quatrième  qualité  est  passée 
sous  silence.  P.  L. 

Kiult,  Hittoria  erUiea  eomitatus  H&UandUe ,  I, 
t*  partir.  —  Jmentaire  des  Charte»  de  Hainaut.  — 
D.  Marténp  ,  Thésaurus  Jnecdotorum  ^  I.  —  Le  Mirr, 
Opéra  Diplomatiea,  l.  —  MIrris,  Codex  Diplomatietu. 
—  Oudfghfrtt.  Chronique  de  f  tondre.  —  Mêler,  Annales 
Ftandrue. 

MAncrERiTE  DE  FLANDBB,  comtesse  de 
Flandre  et  duchesse  de  Bourgogne,  née  en  avril 
1350 ,  morte  le  16   mars   1405,  à  Arras.   Elle 
était  la  fille  unique  de  Louis  II  de  Maie  et  de 
Marguerite  de  Brabant.  Fiancée  à  sept  ans,  à 
Philippe  de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  qui  en 
avait  onze  (  1337  ),  et  mariée  en  1361,  elle  de- 
vint veuve  quelques  mois  plus  tard.  Sa  position 
d'uni(]ue  héritière    d'un  des   grands    fiefs   de 
France  la  fit   rechercher  par  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  qui  travailla  cinq  ans  pour  obtenir 
en  faveur  de  son  fils  EdniK>nd,  duc  de  Cam- 
bridge, la  main  de  Marguerite  ;  mais  Cluiries  V, 
roi  de  France ,  usa  de  son  crédit  sur  le  pape  pour 
lui  faire  refuser  une  dispense  de  parenté,  que 
l'Église  accordait  toujours  aux  princes  ;  il  réser- 
vait cette  riche  alliance  à  son  frère  Philippe  » 
déjà  duc  de  Bourgogne.  Afin  de  vaincre  les 
répugnances  du  comte  de  Flandre ,  qui ,  d'ac- 
cord  en  cela  avec  ses  sujet;,  redoutait  Vm* 
fluence  française,   il  s'engagea,  par  le  traité 
de  Gand,  à  lui  rendre  Lille,  Douai,  Béthune, 
Orchies  et  d'autres  places,  et  lui  compta  deux 
cent  mille  écus  d'or.  Le  mariage  de  Philippe 
avec  Marguerite,  accordé  à  ces  conditions  oNDé- 
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muM,  Ait  célébré  à  G4i>d,  le  igjuio  13S9,  a*—         Buibu 

Bn«  fxlrinw  nat^aiScatt».  En  1384  Margueri 

(occMa  k  MO  péri  ilans  In  comtés  de  Fiandr 

d'Artoii,  de  Relhei   et  île  ^even,  et  elle  coi 

Iritxia  beauroup,  l'année  tuFiinle,  &  mértigi 

la  \M\  entre  le«  GanltHn  rebelle*  et  la  Franc 

Lar«que  le  roi  Charles  VI  tomba  en  démence,  el 

rnvoriia  les  ambitieuses  ritéet  de  aoa  mari,  i 

l'iiita  i  s'emparer  du  ^ouTrniement.  •  La  di 

chesse  de   Bourxogne,  dit  Froltsart ,  qai  élo 

une  cmeuits  el  haute  dame,  ae  teocHt  à  Parii 


Teraine  administration  ;  ni  nul  ni  nulle  parlott 
la  reine,  fors  |iar  le  moyen  d'elle.  -  Elle  laii 
Mil  mortellement  la  docliewe  d'Ortéau,  et,  loi 
lie  Mfoir  mauvais  gré  à  Pierre  de  Craoa  d'avoi 
tenté  d'aasaisiner  leconnetiUe  de  Cliitoo,  ell 
le  lo^eail  en  Bon  iMMel,  ■  le  confortoit,  l'aldoi 
et  conseilluit  tant  qu'elle  pouvait  •,  Après  I 
mort  du  diK  Philippe,  arrivée  en  Itot ,  elle  re 
niMKa  à  sa  succession ,  ajoutant  même  i  cet  aci 
biimiliant  la  cérémonie  plus  humiliante  eocor 
de  d<T)u«er  sur  le  cercueil  du  défunt  sa  ceinture 
aa  buarse  el  son  trousseau  de  clef»,  aignes  it 
la  ninunuiMule  de  biens.  Elle  mourut  presqv 
subilemeat  l'année  d'ipr^,  et  fut  inbnmée  i 
Saiol-Pierrede  yile.  p.  l. 


MaRcrBKITE  D'iomK .  dochMne  de  Boor 
(«Bne  .  tnoftn  en  tM3.  à  Malinet.  Elle  élai 
lille  de  Ricliard,  duc  d'Vork,  deacendant  d'É- 
doii»r.l  111,  roi  dAtwleterre.  Deux  de  ses  IWre*, 
ft.lfiuar.)  IV  n  Richan]  m,  montèrent  sur  le  trAcM 
■l'AiiDli-lerTe.  Kltadcvint.leijidllet  UBB,  latroi- 
«i-ini-  f.-inmc  de  Charly  le  Téméraire,  duc  ât 
Riiursnane .  qui  ilepais  plusieurs  années  Mohai- 
laitdemispTTer  se»  liens  d'amiiié  mec  le«  Anglaisj 
le  mariaw  fut  célèbre  1  Brastt.  avec  tonte  la 
s)>(endeur  que  la  maison  de  BourR«KDe  appor- 
tait à  les  f*tes.  Aprè.i  la  monde  son  mari  (  r477), 
Mar]iuerite,  qui  huasaif  Uui<i  XI,  trarallla  dé 
tout  son  piMinuir  à  lui  chercher  des  ennemis  ; 
Hl»  Arail  conservé  beaucoup  dlofliMiKe  lar 
Maximilien  el  Marie,  qui  montraient  de  l'rai- 
(iresn'ment  '  â  soiire  »ea  consetls.  Quant  k 
Eilonard  IV.  il  se  déroba  loiijouri  aux  pres- 
Hntestu>llidraliDns  de  u  .weur,  et  ne  lui  dootM 
point  d'asiislance  efTicace  contre  la  France. 
Mamterile,  pour  tenter  un  dernier  eflort,  con- 
duisit en  juin  1*80  une  ambassade  solennelle  k 
Lofflres.  Après  avoir  échoué  mcore  iine  fois, 
die  revint  habiter  la  Flandre,  où  sa  libéralité  la' 
rendit  populaire.  Henri  VII,  qui  avait  remplacé 
aor  le  IrOoe  d'Anglelerre  la  Tanvlle  d'York,  s'j 
était  alTenni  en  épousant  la  nièce  de  Margrie- 
rite.  Ln  driteoiet  alTaires  que  lui  susrila  celte 
deraitre  princesse  lui  ârenl  ilonner  le  tumuo 
*!  jMm.  Ce  fut  elle  qui  romeala  la  rébellion 
d'an  Ab  natnrd  d'Edouard  IV.  Perkins  War- 
■"'■"'  P.  L. 


«aiBOBRiTK  D'AUTBIGKB,  goDTcrnante 
des  Pa;B-BM,  née  k  Bruieiles,  le  10  Janvier 
M80,  morte  k  Malines,  le  1"  décembre  1530. 
Fille  de  Maximiiien  d'Autriche  et  de  Marie  de 
Boargofme,  elle  Fut  fUncée  k  l'Age  de  deux  ans 
au  dauphin  Charles,  fils  de  Louis  XI.  Conduite 
k  la  cour  de  France,  elle  j  Hit  élevée  par  ma- 
dame de  Secret.  En  l493ChartesVIlI,  arriïëan 
trône,  s'éUnt  décidé  k  épouser  Anne  de  Bretagne, 
renvoya  Marguerite  k  son  père,  qui  la  maria,  en 
1197.  k  l'infant  Jem  deCasIille.  Le  vaisseau  aor 
lequel  elle  s'était  embarquée  k  Flessingue  pour 
l'Espatcne  fut  pendant  la  traveraée  assailli  par 
une  violente  lempêle  ;  ce  fut  pendant  ce  danger 
que  Marguerite  écrivît  Burunelablettede  cirecetle 
célèbre  épilaphe  : 

r.j  Ri.!  Hinol.  Il  (CBic  dcmoKciie 

Arrivée  m  Espagne,  elle  eut  quelques  mois  aprèa 
la  douleur  de  perdre  son  mari  el  l'enfant  qu'elle 
avait  eu  de  lui.  En  laOI  elle  fut  donnée  en  ma- 
riage k  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie,  quf 
mourut  trois  ans  aprè<^.  Restée  sanâ  enfants, 
elle  se  relira  en  Allemagne.auprèsde  son  père. 
La  mort  de  sou  frère,  Philippe  le  Beau,  roi  de  - 
Castille,  vint  renouveler  son  chagrin;  tous  ces 
inallieiirs,  qui  se  suivaient  à  rapidement,  don- 
ntrenl  k  son  caractère  une  teinte  de  mélan- 
::olie,  qui  se  relrnuvc  dans  les  pièces  de  poésie 
qui  nous  reslenl  d'elle  (2).  En  iso7  l'empereur 
U.iximilien,  $<m  père,  la  chargea  de  prendre  en 
main  le  Kouvemement  des  Pays-Bas,  lui  conliant 
■n  même  temps  l'éducation  de  son  petil-fiU 
Charles,  qui  dcTint  plus  tard  l'empereur  Charles 
Juint,  L'annécsuivflnleelle  alla  conclure  à  Cam- 
«■al,  avec  les  ennoyés  des  principaux nouvera In» 
lel'Europe,larameu.ieliguediri)!eeconIrelarépu- 
ilique  de  Venise.  Elle  eut  principalement  à  trailer 
ivee  l'ambassadeur  français,  le  cardinal  d'Am- 
loise,  réputé  le  plus  habile  diplomate  du  temps, 
nais  auquel  elle  sut  très- bien  tenir  léte  (3). 

Marguerite  s'occupa  ensuite  activement  à 
lettre  fin  aux  dévastatitHis  que  Charles  de 
iiicldre  commettait  depuis  longtemps  dans  le* 
'a^s-Ras;  sa  correspondance  avec  Maximilien 
tteste  avec  quelle  attention,  quelle  habileté  elle 
■■■  ordonner  les  opérations  militaires  drrigéea 
'  "  pas  le  faire 


re  Charies.  Mais 


bcck,^'<ll«avMt«ev«. 
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ferme  attitude  des  Flamands  lai  fit  dianger  de 
résolution,  et  il  admit  le  comte  à  lui  rendre 
hommage.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  s'engagea 
de  plus  à  pa3rer  à  la  couronne  une  somme  de 
cinq  mille  marcs  d'argent.  Marguerite  mourut 
un  an  avant  son  époux ,  lui  laissant  sept  en- 
fants, dont  l'aîné,  Baudouin  IX,  devint  empereur 
de  Constantinople.  P.  L. 

MARGUBftITB  DB  CONSTANTINOPLE,  dite 

la  Noire ,  comte3se  de  Flandre  et  de  Hainaut , 
petite-fille  de  la   précédente,  née  en  1202,  à 
Bruges,  morte  le  10  février  1280.  Elle  était  fille 
de  Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  et 
de  Marie  de  Champagne,  et  succéda  en  1244  à 
sa  s(eur  aînée ,  Jeanne ,   qui  avait  successive- 
ment exercé  le  pouvoir  avec  Ferrand  de  Por- 
tugal ,  puis  avec  Thomas  de  Savoie ,  ses  deux 
maris.  Marguerite  avait  épousé,  à  Tàge  de  onze 
ans,  en  1213,  son  tuteur,  Bouchard  d'Avesnes , 
archidiacre  de  Laon  et  chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Lille.  Ce  mariage,  qui  fut  dissous,  devint  pour 
la  Flandre  une  source  funeste  d'embarras  et  de 
querelles  intestines;  deux  enfants  en  sortirent, 
Jean  et  Baudouin  d'Avesnes,  dont  la  naissance 
équivoque  fut  déclarée  illégitime  par  le  pape 
Grégoire  IX  et  légitime  par  un  autre  pape.  In- 
nocent IV.  keur  mère  épousa  en  secondes  noces, 
en  1218,  Guillaume  de  Dampierre,  et  en  eut 
trois  fils  et  deux  filles  ;  elle  était  veuve  depuis 
trois  ans  lorsqu'elle  devint  comtesse  (1244).  L'un 
<Ie  ses  premiers  soins  fut  de  se  rendre  à  Paris 
pour   faire    hommage    de   la  Flandre  au  roi 
Louis  IX.  Ce  prince  ayant  exigé  qu'elle  comprit 
dans  cet  acte  Rupelmonde  et  le  pays  de  Waés, 
elle  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  alla  trouver, 
eu  1245,  l'empereur  Frédéric  H,  qui  lui  accorda 
l'investiture.  La  querelle  suscitée  par  les  d'A- 
vesncsaux  Dampierre,  c'est-à-dire  par  les  fils 
du  premier  lit  à  ceux  du  second,  dura  dix  an- 
nées. Bien  que  la  succession  de  leur  mère  eût 
été  régléo  entre  eux  par  décision  de  saint  Louis 
et  du  lé^atOdon,  choisis  comme  arbitres  H  246), 
les  d'Avesnes  réclamèrent,  sous  un  futile  pré- 
texte ,  tous   les  pays  flamands  qui   relevaient 
de  l'empire,  et  s'en  firent  donner  l'investiture 
par  l'évéque  de  Liège.  Marguerite  réussit  une 
première  fois  à  Ws  désarmer  moyennant  une 
somme  de  s(»i\ante  mille  écus  d'or  (1248).  Le 
roi  des  Romains ,  Guillaume  ,  étant  intervenu 
en  faveur  de  Jean  d'Avesnes,  son  beau- frère,  et 
lui  ayant  adjugé,  dans  la  diète  tenue  à  Ratis- 
l>onne  (  1252  ),  tout  ce  qu'il  avait  convoité,  la 
comtesse  trouva  contre  un  si  puissant  adver- 
saire un  allié  non  moins  puissant  en  la  personne 
de  Charles  d'Anjou  ,  à  qui  elle  fit  donation  du 
Hainaut,  une  des  provinces  en  litige.  Sur  ces 
entrefaites  la  guerre  s'était  rallumée  :  le  frère  de 
Guillaume,  Florent,  avait  envahi  la  Flandre  et 
battu  à  Walcberen  Gui  et  Jean  de  Dampierre, 
qu'il  emmena  en  captivité  (  1253).  Sur  les  près-  | 
santés  sollicitations   de  Marguerite ,    Charles 
d'Anjou  leva  une  armée   de  cinquante  mille  ! 
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hommes,  et  s'empara  deplosieors  Tillet;  il  allait 
livrer  bataille  aux  Allemands  lorsque  les  grands 
vassaux  qui  raccompagnaient  le  décidèrent  à 
rentrer  en  France  après  «voir  concia  une  trêve 
(  1254  ).  La  mort  inattendue  de  GoiUaunie»  en 
affaiblissant  le  parti  des  d'Avesnes,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  Tictorienx,  les  disposa  à  re- 
diercher  la  paix.  Saint  Louis,  au  jugement  duquel 
ils  s'en  remirent  encore,  se  contenta  de  rappeler 
les  dispositions  qu'il  avait  déjà  prises  en  1246  : 
on  les  ratifia  dans  le 'traité  de  Péronne  (12â6); 
Charles  d'Anjou  reuonça  moyennant  une  somme 
de  160,000  livres  au  comté  de  Hainant,  qui  passa 
aux  d'Avesnes ,  tandis  que  les  Dampierre  ot)le- 
naient  celui  de  Flandre.  Dans  la  même  année, 
Marguerite  eut  recours  à  la  médiation  du  même 
monarque  pour  terminer  son  différend  avec  les 
comtes  de  Hollande,  qui  furent  mis  en  possession 
de  la  mouvance  de  Zéelande.  Elle  eut  pour  soc- 
cesseur  son  fils  puîné,  Gui  de  Dampierre.  «  La 
comtesse  Marguerite,  dit  le  chroniqueur  Iperius, 
était  douéede  quatre éminentes  qualités  :  car  l**e}le 
surpassait  en  noblesse  toutes  les  dames  les  pins 
nobles  de  France;  2°  elle  était  extrêmement  ri- 
che, non-seulement  en  domames,  mais  en  men- 
bles,  en  joyaux  et  en  argent;  3**  ce  qui  n'est  pas 
ordinaire  aux  femmes,  elle  était  tr^libérale  ti 
Irès-somptueuse,  tant  dans  ses  largesses  que 
dans  ses  repas  et  toute  sa  manière  de  vivre,  de 
sorte  qu'elle  tenait  l'état  plutôt  d'une  reine  qne 
d'une  comtesse.  »  La  quatrième  qualité  est  passée 
sous  silence.  P.  L. 

Kluit,  Htitoria  eritiea  eomitatut  HoUandUt,  I, 
f«  partie.  —  Inventaire  des  Ckarteê  d«  HeUnaut.  — 
D.  Martenr  ,  Thésaurus  Anecdotorum  ,1.  —  Le  Mtrr, 
Opéra  DiplonuUicOy  I.  -  Mieris .  Codex  tHptomaUnu. 
—  Oudrffherst,  Chronique  de  F/ondro.  —  Mêler,  Jnnmtes 
Flandrix. 


MAnccERiTE  DE  FLANDRE,  comlesse  de 

Flandre  et  duchesse  de  Bourgogne,  née  en  avril 
1350,  mode  le  10   mars  1405,  à  Airas.  Elle 
était  la  fille  unique  de  Louis  H  de  Maie  et  de 
Marguerite  de  Rrabant.  Fiancée  à  sept  ans,  à 
Philippe  de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  qui  en 
avait  onze  (  1357  ),  et  mariée  en  1361,  elle  de- 
vint veuve  quelques  mois  plus  tard.  Sa  position 
d'unique  héritière   d'un  des   grands    fiefs  de 
France  la  fit  recliercher  par  Edouard  JII,  roi 
d'Angleterre,  qui  travailla  cinq  ans  pour  obtenir 
en  faveur  de  son  fils  Edmond,  duc  de  Cam- 
bridge, la  main  de  Marguerite  ;  mais  Cliarles  V, 
roi  de  France ,  usa  de  son  crédit  sur  le  pape  ponr 
lui  faire  refuser  une  dispense  de  parenté,  qne 
l'Église  accordait  toujours  aux  princes;  il  rétîer- 
vait  cette  riche  alliance  à  son  frère  Ptiilippe, 
déjà  duc  de  Bourgogne.  Afin  de  Taincre  les 
répugnances  du  comte  de  Flandre ,  qui ,  d'ac- 
cord en  cela  avec  ses  sujets,  redootaii  l'in- 
fluence française,  il  s'engagea,  par  le  traité 
de  Gand,  à  lui  rendre  Lille,  Douai,  BéChoDe, 
Orchies  et  d'autres  places,  et  hii  compla  deox 
cent  mille  écus  d'or.  Le  mariage  de  Phiiippa 
avec  Marguerite,  accordé  ^  ces  conditimu 
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reofes,  Ait  célébré  à  Gaod,  le  19juUi  1369,  avec 
an«*.  extrême  magnificence.  En  1384  Marguerite 
Micc^a  à  son  père  dans  les  comtés  de  Flandre, 
d'Artois,  de  Reltiel  et  de  Nevers,  et  elle  con- 
tribua beaucoup,  l'année  suivante,  à  mér»iger 
la  |>aix  entre  les  Gantois  rebelles  et  la  France. 
L4)r«qiie  le  roi  Charles  VI  tomba  en  démence,  elle 
favorisa  les  ambitieuses  visées  de  son  mari,  et 
l'aida  à  s'emparer  du  gouvernement  «  La  du- 
chesse de   Bourgogne,  dit  Froissart ,  qui  étoit 
une  crueuM  et  haute  dame,  se  tenoit  à  Paris, 
dt*  lez  la  rdne  de  France,  et  en  avoit  la  sou- 
veraine administration  ;  ni  nul  ni  nulle  parlait  à 
la  reine,  fors  |iar  le  moyen  d'elle.  »  Elle  haïs- 
sait mortellement  la  duchesse  d'Oriéans,  et,  loin 
(le  savoir  mauvais  gré  à  Pierre  de  Craon  d'avoir 
tenté  d'assassiner  le  connétable  de  Clisson,  elle 
le  logeait  en  son  hôtel,  «  le  confortoit,  l'aidoit 
et  conseilioit  tant  qu'elle  pouvoit   ».  Après  la 
inort  du  duc  Philippe,  arrivée  en  1404 ,  elle  re- 
nonça à  sa  succession ,  ajoutant  même  à  cet  acte 
humiliant  la  cérémonie  plus  humiliante  encore 
d<«  disposer  sur  le  cercueil  du  défunt  sa  ceinture , 
sa  lx>urse  et  «on  trousseau  de  clefs,  signes  de 
Ja  communauté  de  biens.  Elle  mourut  presque 
subitement  l'année  d'après,  et  fut  inhumée  à 
Saint-Pierre  de  Lille.  p.  L. 


FroltMrt.  Cknmi^itet.  -  Hetiçieux  de  Saint-Denis. 
—  JovfMial  dM  Dr^lnt ,  Chroniqw.  —  Mêler,  Annote» 
flanérUe.  —  Bjraote  ,  Hist    de»  Due»  de  Bourgogne. 

MARcrBRiTB  d'torr  ,  duchosse  dc  Bour- 
gogne ,  iiwrtc  en   1603,  à   Malines.  Elle  était 
fille  de  Richard,  duc  d'York,  descendant  d'É- 
doiianl  III,  roi  d'Angleterre.  Deux  de  ses  frères, 
É.louanI  ÎV  et  Richard  III,  montèrent  sur  le  trAne 
d'Angleterre.  Elle  devint,  le  2  juillet  1468,  latroi- 
si'  me  f(>mme  de  Charies  le  Témt'raire,  duc  de 
Bourgogne,  qui  depuis  phisieur»  années  souhai- 
tait de  resserrer  ses  liens  d'amitié  avec  les  Anglais; 
le  mariage  fut  célèbre  à  Kru^es,  avec  toute  la 
splendeur  que  la  maison  de  Bourgogne  ap|x>r- 
tait  à  ses  fêtes.  Après  la  mort  d(»  son  mari  (1477), 
Marguerite,  qui  haïssait  Louis  XI,   travailla  de 
tout  son  pouvoir  à  lui  chercher  des  ennemis  ; 
HIe  avait  conservé    beaucoup  d'influence  sur 
Maximilien  et  .Marie,  qui  montraient  de  l'em- 
pressement à  suivre    ses   conseils.    Quant   à 
£<k)uanl  IV,  il  se  déroba  toujours  aux  pres- 
Mntes  sollicitations  de  sa  .sœur,  et  ne  lui  donna 
point  fl'assistance  efficace   contre  la    France. 
Marguerite,  pour  tenter  un  dernier  effort,  con- 
duisit en  juin  1480  une  ambassade  solennelle  à 
Londres.  Après  avoir  échoué  encore  une  fois, 
elle  revint  habiter  la  Flandre,  où  sa  libéralité  la 
rendit  populaire.  Henri  VII,  qui  avait  remplacé 
aor  le  trAoe  d'Angleterre  la  famille  d'York,  s'y 
était  affermi  en  épousant  la  nièce  de  Margue- 
rite. I^s  Iirlieu.ses  affaires  que  lui  suscita  cette 
denrièie  prioeesse  lui  firent  donner  le  surnom 
de  Jumm.  Ce  fut  elle  qui    fomenta  la  rébellion 
d'an  fib  naturel  d'Edouard  IV,  Perkins  War- 
becÉ,  qo'elte  aviil  élevé.  p.  L. 
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Barante,  BM.  igt  Due»  de  Bowrgotne.  ^  Art  de  vd, 
rWer  le»  date». 

MARGITBRITB   D'AITTftlGBB ,   gOQTemante 

des  Pays-Bas,  née  k  Bruxelles,  le  10  janvier 
1480,  morte  à  Malines,  le  1"  décembre  1630. 
Fille  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  elle  fut  fiancée  à  Tàge  de  deux  ans 
au  dauphin  Charies,  fils  de  Louis  XI.  Conduite 
h  la  cour  de  France,  elle  y  fut  élevée  par  ma- 
dame de  Secret.  En  1493  Charles  VIII,  arrivé  au 
trône»  s'étant  décidé  à  épouser  Anne  de  Bretagne, 
renvoya  Marguerite  à  son  père,  qui  la  maria,  en 
1497,  à  l'infant  Jean  deCastille.  Le  vaisseau  sur 
lequel  elle  s'était  embarquée  À  Fles.';ingue  pour 
l'Espagne  fut  pendant  la  traversée  assailli  par 
une  violente  tempête;  ce  fut  pendant  ce  danger 

que  Marguerite écrivitsurunetablettededre cette 
célèbre  épitaphe  : 

Cj  gM  Manrot.  la  sente  demoUelle 
Qu'eut  deux  marts  et  si  mourut  pucelle  (1). 

Arrivée  en  Espagne,  elle  eut  quelques  mois  après 
la  douleur  de  perdre  son  mari  el  Tenfant  qu'elle 
avait  eu  de  lui.  En  1501  elle  fut  donnée  en  ma- 
riage à  Philibert  le  Beau,  duc  dc  Savoie,  qui 
mourut  trois  ans  après.  Restée  sans  enfants, 
elle  se  retira  en  Allemagne,  auprès  dc  son  père. 
La  mort  de  son  frère,  Philippe  le  Beau,  roi  de 
Castille ,  vint  renouveler  son  chagrin  ;  tous  ces 
malheurs,  qui  se  suivaient  si  rapidement,  don- 
nèrent à  son    caractère  une  teinte  de  mélan- 
colie, qui  se  retrouve  dans  les  pièces  de  poésie 
qui  nous  restent  d'elle  (2).  En  1507  l'empereur 
Maximilien,  son  père,  la  chargea  de  prendre  en 
main  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  lui  confiant 
en   même  temps   l'éducation  de  son  petit- fils 
Charles,  qui  devint  plus  tard  l'empereur  Charies 
Quint.  L'année  suivante  elle  alla  conclure  à  Cam- 
brai, avec  les  envoyés  des  principaux  souverains 
de  l'Eurofie,  la  fameuse  ligue  dirigée  contre  la  répu- 
blique de  Venise.  Elleéut  principalement  à  traiter 
avec  l'ambassadeur  français ,  le  cardinal  d'Ara- 
boise,  réputé  le  plus  habile  diplomate  du  temps, 
mais  auquel  elle  sut  très- bien  tenir  tête  (3;. 

Marguerite  s'occupa  ensuite  activement  à 
mettre  fin  aux  dévastations  que  Charles  de 
Gucidre  commettait  depuis  longtemps  dans  les 
Pays-Bas;  sa  correspondance  avec  Maximilien 
atteste  avec  quelle  attention,  quelle  habileté  die 
sut  onlonner  les  opérations  militaires  dirigées 
contre  Charles.  Mais  elle  ne  voulut  pas  le  faire 
excommunier,  ainsi  que  le  pape,  *c  qui  lui  por- 

(1)  r>ans  an  de  let  Diateçm»  de»  MorU,  PonleneJle  fait 
•outenir  à  Marfnietite  que  cette  action  dtfc«le  ploa  de 
conrage  que  la  mort  de  Caton  et  celle  de  l> noereur 
Adrien.  "^ 

(î)  C  «t  alors  qu'elle  adopU  cette  rameuse  devise  :  for- 
tune  infortune  fort  une,  dont  le  sens,  après  toutes  les 
discussions  qu'on  a  souievées  à  ce  sujet,  doit  être  en- 
tendu ainsi  :  Fortuna  in/ortmuUfortUer  nnam. 

f8^  Voli*  ce  qu'elle  «criralt  au  «ojel  de  ses  néfoda- 
tlons  avec  le  cardinal  :  «  Ce  n'a  éle  «^ans  avoir  souvent 
mal  a  b  teste,  et  nous  sommes  monsieur  le  légat  et  mol 
culdié  prendre  au  polL  Touttes  fuis  a  la  parflo  ooos  nous 
sommes  reeoncUléset  faltaanU  enaeoiWe  le  «le ai  que  a 
esté  poailMe.  n 
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tait  une  singulière  afTection  et  parlait  d'elle  en 
termes  plus  honorables  que  d'aucune  princesse 
qui  fAt  dans  la  chrétienté,  »  le  lui  avait  ofTert. 
Après  avoir  conclu,  en  1513,  une  trêve  avec 
Charles,  elle  repoussa  victorieusement  les  atta- 
ques du  duc  Georges  de  Saxe  contre  la  Hol- 
lande, et  obligea  ce  prince  à  renoncer,  en  isiô, 
à  ses  prétentions  sur  la  Frise.  Quelque  temps 
après  il  fut  question  d'un  mariage  entre  elle 
et  Louis  Xll»  l'ancien  compagnon  de  ses  jeux 
d'enfant  pendant  son  séjour  en  France;  mais  il 
n'y  fut  pas  donné  suite,  très-probablement  par 
le  refus  de  Marguerite,  qui  avait  déjà  dit,  en 
1506,  lorsqu'on  voulait  lui  faire  épouser 
Henri  VII  d'Angleterre ,  «  que  par  trois  fois  ils 
ont  contracté  d'elle ,  dont  elle  s'est  fort  mal 
trouvée  ».  Quoique  fort  oocupée  par  les  af- 
faires poliliques ,  elle  n'en  veillait  pas  moins 
avec  une  tendre  sollicitude  sur  l'éducation  de 
son  neveu  Charles  et  des  quatre  tilles  de  Phi- 
lippe le  Beau,  qui  avaient  aussi  été  commises  à 
ses  soins.  ChaWes,  devenu  majeur  en  1515,  re- 
connut d'abord  très-mal  l'affection  de  sa  tante  ; 
poussé  par  de  Chièvres ,  son  précepteur,  il  lui 
enleva  toute  part  active  au  gouvernement.  Ac- 
cusée d'avarice ,  elle  lui  remit  un-  état  des  sa- 
criGces  faits  par  elle,  de  ses  propres  deniers, 
pendant  son  administration.  Malgré  cela,  malgré 
les  représentations  de  Maximilien,  Charles  ne 
donna  à  Marguerite  que  voix  consultative  dans 
le  conseil  de  régence  qu'il  établit  pour  les  Pays- 
Bas  en  1516,  à  son  départ  pour  l'Espagne  ;  mais 
en  1518  il  lui  rendit  la  signature  de  tous  les 
actes,  la  garde  du  signet  des  finances  et  la  col- 
lation à  tous  les  offices.  Elle  reconnut  cette  jus- 
tice, qui  lui  était  rendue,  en  s  entremêlant  l'année 
suivante  avec  la  plus  grande  ardeur  dans  les  né- 
gociations qui  préparèrent  l'élection  de  Charles 
k  l'Empire,  d'abord  lrès-prot)léroatique.  n  Pour 
se  faire  une  idée  de  l'activité,  du  talent  poli- 
tique avec  lesquels  Marguerite  combattit  tant 
d'obstacles,  dit  M.  Leglay,  il  faut  lire  sa  cor- 
respondance avec  le  comte  palatin  Frédéric, 
avec  Maximilien  de  Berghes,  Henri  de  Nassau, 
le  secrétaire  Mamix,  les  cardinaux  de  Sion  et 
de  Gurce,  etc.  ;  il  faut  aussi  jeter  un  coup  d'oeil 
*  sur  les  comptes  financiers ,  les  mandements  et 
quittances,  qui  constatent  les  sommes  énormes 
dépensées  en  présents,  gratifications,  pensions, 
salaires  pour  les  serviteurs  grands  et  petits, 
qui  contribuèrent  à  faire  prévaloir  l'élection  de 
Charles.  Les  archevêques  de  Cologne,  de 
Mayence  et  de  Trêves  reçurent ,  pour  eux  et 
leurs  conseillers,  près  de  cinq  cent  mille  florins 
d'or.  Rien  n'est  plus  curieux  et  plus  naïf  que 
ces  états  de  dépenses  où  figurent  des  sommes 
pour  les  parents,  amis  et  valets  des  principaux 
négociateurs.  Certes  quand  on  a  pris  connais- 
sance de  tous  ces  titres  et  renseignements ,  on 
est  fort  disposé  à  attribuer  à  Marguerite  la 
plus  belle  part  dans  une  élection  si  contestée, 
et  qui  eut  de  si  grands  résultats.  Charles  ap- 


préciait bien  du  reste  ce  que  sa  tante  faisait 
pour  lui.  » 

En  1 525  Marguerite  usa  du  crédite  qu'elle  arait 
sur  Charles  pour  faire  rendre  la  liberté  à  Fran- 
çois i"  ;  après  une  trêve  de  six  mois  conclue 
par  elle  et  Louise  de  Savoie,  régente  de  France, 
elle  travailla  activement  à  la  conclusion  de  la 
paix.  Mais  les  hostilités  ayant  recommencé 
bientôt  après,  elle  se  vit  pressée  d'un  cdté  par 
Charles,  qui  lui  reprochait  de  ne  pas  faire 
rentrer  assez  activement  les  subsides ,  tandis 
qu'elle  était  d'un  autre  côté  embarrassée  sur 
les  mesures  à  prendre  contre  l'extension  de 
l'hérésie.  «  Sa  conduite  envers  les  religionnaires, 
dit  encore  M.  Leglay ,  fut  aussi  sage  et  mo- 
dérée qu'on  pouvait  l'espérer  à  une  époque  où 
l'irritation  devait  être  grande  contre  des  sec- 
taires ,  qui  venaient  ajouter  des  troubles  in- 
térieurs aux  malheurs  de  la  guerre  étrangère.  • 
En  1529  elle  alla  s'aboucher  à  Cambrai  avec 
Louise  de  Savoie  pour  rétablir  la  concorde 
entre  Charies  Quint  et  François  V,  Le  traité 
connu  sous  le  nom  de  la  Paix  des  Dames, 
résultat  de  leurs  négociations,  se  trouva  tourné 
tout  à  l'avantage  de  l'empereur.  Ce  fut  là  le 
dernier  acte  important  de  la  vie  de  Maqçuerite. 
Avant  d'avoir  pu  réaliser  son  projet  de  se  re- 
tirer dans  le  couvent  des  Annondades,  fondé 
par  elle  près  de  Bruges,  elle  mourut  à  la  suite 
d'une  plaie  venue  au  pied  par  un  éclat  de 
verre.  , 

Pendant  toute  sa  vie  Marguerite  ne  cessa 
d'encourager  les  lettres  et  les  arts  ;  les  écrivains 
les  plus  distingués  de  la  Belgique,  Jean  Moli- 
net,  Jean  Le  Maire,  Rémi  du  Puys  étaient  ses 
bibliothécaires  et  ses  historiograplies  ;  ce  fut  sur 
sa  demande  que  le  célèbre  f.rasme  reçut  une 
pension  d'abord  de  Philippe  le  Beau  et  eni^nile 
de  Charles  Quint.  Elle  écrivit  elle-même  en 
français  un  grand  nombre  de  pièces  de  poésie; 
trois  volumes  de  chansons  composées  par  elle 
se  trouvaient  à  la  bibliothèque  de  Bourgo^^e; 
ils  furent  enlevés  en  1794  par  les  Français,  et 
on  ne  sait  pas  ce  qu'ils  sont  devenus.  Elle 
avait  rassemblé  dans  son  hôtel  de  Malines  une 
riclie  bibliothèque  ainsi  que  des  collections 
d'objets  d'arts  de  toutes  espèces.  C'est  à  elle 
enfin  que  nous  devons  l'église  de  Brou,  celte 
merveille  d'architecture  et  de  statuaire,  pour 
laquelle  elle  dépensa  deux  millions  deux  cent 
mille  francs,  équivalant  à  vingt  millions  d'atyonr- 
d'hui. 

«  Dans  sa  vie  privée,  dit  M.  Leglay,  noua  la 
voyons  fille  soumise  et  dévouée  jusqu*aa  sacri- 
fice :  rien  ne  lui  coûte  lorsqu'il  s'agH  de  servir 
les  intérêts  ou  l'honneur  de  son  père,  si  souveal 
compromis.  S<Fur  tendre  et  afïectionnée,  elle 
adopte  les  enfants  de  son  frère,  et  (ait  pour  eux 
tout  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  la  raeiUenra 
des  mères.  La  vie  publiquede  Margoerite  a  élé 
partagée  entre  les  soins  administratifii  et  letaé* 
gocialions  diplomatiques.  Dans  Tnae  cqoum 
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dans  Taotre  de  ees  carrièrea  elle  a  fait  cons- 
tamment preuve  de  sagesse,  de  prudence  et  d'é- 
nergie. Le  comté  de  Bourgogne  et  tes  provinces 
des  Pays-Bas  n*ont  jamais  été  gouvernés  avec 
plus  d'habileté  et  de  mansuétude.  » 

On  a  souvent  accusé  Marguerite  d'avoir 
montré  contre  la  France  une  haine  impla- 
cable, à  cause  de  la  rupture  de  son  mariage 
avec  Ciiarliîs  VI II.  Sa  correspondance  établit  au 
contraire  que  c'est  presque  toujours  sur  ses 
instances  et  par  ses  soins  que  les  accommode- 
ments  se  négocient  entre  son  père  ou  son  ne- 
veu et  les  rois  de  Franc<^;  dans  sa  dernière 
lettre,  écrite  la  veille  de  sa  mort,  elle  recom- 
mande à  Charles  Quint  de  toujours  conserver  la 
paix  avec  la  France. 

La  Correspondance  de  Marguerite  avec  son 

père  a  été  publiée  par  M.  Leglay,  qui  y  ajoint  une 

Notice  tri»scomplètc  sur  cette  princesse  (  Paris, 

1839,  2  vol.  in-8").  O. 

Cornélius  r.raphcus,  hâta  MargarUm  arekiém- 
ciuse  (  ànn%  le%  Notieet  et  Extraits  des  ManMcrlts  de 
Bouroogtif  de  M.  de  Reiffenberg  ).  —  Le  P.  Ronsselet, 
Hittoirt  de  rt.glise  de  Brou.  -  Monch,  Ixben  Marça- 
rftkas  (Slutltrartl,  ma.  ln-8«>).  —  Allmeyer.  Fie  de  Mar- 
guerite d'.-ttUricMe  (  daiM  la  tterue  belge,  année  ltS9  ). 
—  Wlilrmii.  Het  Ijeven  van  Margareta  van  Ootteurgk 
{  dans  le  Belcisch  Muséum). 

MARGrBRiTE  DB  PRAiicB,  duchesse  de 
Savoie,  née  le  5  juin  1623,  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  morte  le  14  septembre  1574,  à  Turin.  Elle 
était  nile  du  roi  François  I*^  et  de  Claude  de 
France,  et  Mnir  de  Henri  II  et  de  Madeleine, 
femme  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse.  Dès  son 
jeune  âge  elle  acquit  une  connaissance  asseï 
étendue  des  lettres  grecques  et  latines.  Son  sa- 
foir,  .sa  prudence  et  sa  libéralité  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation ,  et  les  poètes  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  qu'elle  combla  de  bien- 
fait.s,  chantèrent  à  l'envi  ses  louanges.  Le  nom 
de  Marguerite  se  retrouve,  cité  avec  respect, 
.  dans  les  vers  de  Ronsard,  de  Du  Bellay,  de  Jo- 
delle,  de  Dorât  et  de  Rell<;au.  Quoiqu'elle  fttt 
belle  et  fort  courtisée,  elle  se  renferma  dans  ki 
solitude  et  ne  rechercha,  à  la  cour  Kcencieose 
de  son  père ,  d'autre  renom  que  celui  d'une 
femme  aussi  vertueuse  que  savante.  En  1539, 
après  la  nnort  de  l'impératrice  Isabelle  de  Por- 
tugal, il  fut  question  d'ofTrir  à  Charles  Quint  la 
main  de  Marguerite  ;  mais,  par  suite  des  pré- 
tentions de  ce  dernier,  ce  projet,  dont  la  con- 
duite avait  été  confiée  à  M.  de  Brissac,  échoua. 
Cette  princesse  était  déjà  une  vieille  fille  lorsque 
les  nécessités  de  la  politique  la  firent  accorder 
à  Philibert- Emmanuel,  duc  de  Savoie  (  27  juin 
1559);  elle  apportait  en  dot  à  son  époux  les 
prétendus  droits  de  la  France  sur  le  Piémont. 
Des  fêtes  splendides,  des  tournois,  des  réjonis- 
saoces  de  tous  genres  solennisèrent  ces  fian- 
çailles, célébrées  en  même  temps  que  celles  d'I- 
salielle,  fille  de  Henri  H,  avec  don  Carlos,  fils  de 
Philippe  n,  roi  d'Espagne.  Le  mariage  eut  lien 
dans  des  drconstances  assez  tristes  :  il  se  fit 
sans  oérémoDiey  dans  la  chapelle  dn  Louvre»  te 


9  juillet  suivant,  tandis  que  le  roi  Henri  II,  blessé 
à  mort ,  était  à  l'agonie.  Ses  nouveaux  sujets 
n'eurent  qu'à  se  louer  du  concours  que  Margue- 
rite apporta  au  gouvernement  de  la  Savoie;  ils  lui 
donnèrent  le  surnom  de  mère  du  peitple.  En 
1574 ,  elle  accueillit  avec  beaucoup  d'affection 
son  neveu  Henri  III,  qui  revenait  de  Pologne,  et 
l'exhorta  vivement,  comme  elle  l'avait  déjà  fait 
avec  d'autres  souverains,  à  rendre  la  paix  à  la 
France.  On  dit  qu^en  cette  occasion  elle  mit  tant 
d'ardeur  à  bien  traiter  ce  prince  et  les  gens  de 
sa  suite  qu'elle  contracta  une  pleurésie,  dont  elle 
niourut  en  quelques  jours.  Elle  ne  donna  à  son 
mari  qu'un  fils,  Charles- Emmanuel  V.  Les 
pièces  de  vers  dont  sa  mort  a  été  le  sujet  ont  formé 
on  recueil  publié  à  Turin,  1575,  in-8*.    P.  L. 

Galcbenon,  Hist.  de  Jarote.  —  -  BraDtône.  Dames  (/• 
lustres.  —  Louis  Jacob,  BibliotAeca  Fseminea.  —  Monod, 
Alliances  de  France  et  de  Savoie.  ^  Jran  Tonsn,  dans 
la  f  te  drMaunanuel-PhUibert.  -  Mézeray.  Hist,  de 
France, 

MARGCERiTR  d'autbichb,  duchesse  de 
Parme, gouvernante  des  Pays-Bas,  née  àBruxel- 
les,  en  1522,  morte  à  Ortonoa,  en  1586.  Fille 
naturelle  de  l'empereur  Chai  les  Quint  et  de  Mar- 
guerite van  Gheenst,  noble  demoiselle  flamande, 
elle  fut  élevée  par  Marguerite  d'Autriche  et  en- 
suite par  Marie  reine  de  Hongrie.  Après  avoir 
été  mariée,  en  1533,  à  Alexandre,  duc  de  Flo- 
rence, qui  fut  tué  en  1537,  elle  épousa  Octave 
Famèse ,  alors  âgé  seulement  de  doufe  ans  et 
depuis  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  La  dispro- 
portion d'Age  et  le  caractère  impérieux  de  Margue- 
rite empêchèrent  les  deux  époux  d'être  jamais 
très-attachés  l'un  à  l'autre.  En  juin  1559  Margue- 
rite fut  chargée  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
par  Philippe  II,  qui  les  quittait  pour  se  rendre  en 
Espagne.  Selon  l'ordre  du  roi,  elle  devait,  dans  les 
affaires  importantes ,  avant  de  les  porter  devant 
le  conseil  d'État,  prendre  l'avis  du  comte  de  Ber- 
laymont,  président  du  conseil  des  finances,  do 
Viglius ,  président  du  conseil  privé,  et  enfin  du 
fameux  diplomate  Granvelle,  alors  évèque  d'Ar- 
ras. Une  des  premières  mesures  de  la  régente  fut 
de  licencier,  sans  l'autorisation  formelle  de  Phi- 
lippe, les  soldats  espagnols  qui ,  restés  dans  le 
pays  depuis  la  paix,  cimtrairement  aux  franchi- 
ses, auraient  fini  par  leurs  excès  par  causer  un 
soulèvement.  Mais  l'irritation  recommença  lors 
de  la  promulgation  de  la  bulle ,  qui  portait  le 
nombre  des  évêchés  de  quatre  à  dix-sept  ;  le 
peuple  croyait  que  cette  innovation  devait  servir 
à  préparer  rétak>lfssement  de  Pinquisition,  avec 
des  attributions  aussi  étendues  qu'en  Espagne  ;  les 
nobles  étaient  exaspérés,  parce  que  les  nouveaux 
évêques,  dont  la  nomination  dépendait  dn  roi, 
devaient  aux  états  occuper  la  place  réservée  jus- 
qu'ici  aux  abbés,  élus  généralement  parmi  l'a- 
ristocratie ;  de  plus  on  avait  attribué  aux  évé- 
ques,  pour  leur  entretien,  une  grande  part  des 
revenus  des  plus  riches  couvents  qui  étaient  de- 
venus l'apanage  d'un  certain  nombre  de  familles. 
Cette  mesore  rencontra  tant  d'opporition  qu'elle 
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ne  put  être  exécutée  qu^en  |>artie.  Le  mécon- 
tentement alla  croissant,  lorsque  Granvelle, 
promu  cardinal ,  obtint  la  directi<in  du  gouver- 
nement. Ce  furent  surtout  le  prince  d'Orange 
et  le  comte  d'Ëgmont  qui,  nVtant  plus  consultés 
que  i)our  les  affaires  de  peu  d'importance,  con- 
trilmèrent  à  rendre  Granvelle  odieux  à  la  na- 
tion; aussi  Marguerite  u'osat-elle  pas,  en  1662, 
envoyer,  comme  le  voulaient  Philippe  et  le  car- 
dinal, des  troupes  au  secours  des  catholiques  de 
France  en  guerre  avec  les  huguenots  ;  elle  se 
lH>rna  à  faire  remettre  cinquante  mille  couron- 
nes au  roi  de  France.  £n  15G3  d*Egmont  par- 
vint à  lui  faire  partager  ^antipathie  universelle 
contre  le  cardinal,  dont  elle  obtint  le  rcuNoi,  en 
mars  i;)C4.  En  lui  témoignant  la  plus  grande 
déférence  extérieuro,  les  nobles  gagnèrent  peu 
à  peu  beaucoup  d'ascendant  sur  Marguerite  ;  ils 
espéraient  la  rendre  favorable  à  leur  projet  de 
concentrer  toutes  les  affaires  dans  les  mains  du 
conseil  d'État,  où  ils  dominaient ,  atin  de  pouvoir 
alors  rétablir  leurs  fortunes  dissipées  dans  des  dé- 
penses fastueuses,  en  tra(i(|uant  des  emplois  pu- 
blics et  des  décisions  de  la  justice. 

Le  tlépart  de  Granvelle  n'avait  pas  nendu  la  si- 
tuation meilleure;  le  déficit  aimuel  montait  à  six 
cent  mille  florins  ;  IVxécution  des  édits  de  reli- 
gion, bien  que  faite  avec  ménagement ,  puisque 
dans  toute  Tannée  1564  il  n'y  eut  que  dix-sept 
personnes  mises  à  mort  pour  cause  d'hérésie, 
exas|)érait  les  sectaires,  très-nombreux  dans  les 
Pays-Bas ,  et  une  rét>ellion  prochaine  était  à 
prévoir.  Marguerite  alors  envoya  d'Kgmont  à 
Madrid,  pour  exposer  au  roi  la  nécessité  d'adou- 
cir les  édits  et  de  réorganiser  les  conseils  ;  mais 
Philippe  ne  voulut  consentir  à  aucune  modilica- 
tion  de  son  système  de  compression.  Marguerite 
le  supplia  de  venir  lui-même  maintenir  Tordre 
sérieusement  menacé  ;  i>our  toute  n'|>onse  le  roi 
lui  adressa,  le  1 7  octobre  1 56.'>,  cette  fameuse  lettre 
datéi»  du  lM)is  de  St^ovie,  oii  il  décUra  sa  vo- 
lonté immuable  do  laisser  cours  libre  aux  ri- 
gueurs pronoDCxH^s  contre  les  hérétiques  et  de 
refuser  la  convocation  des  états  généraux,  de- 
mandée avec  instance  par  la  nation  tout  en- 
tière. La  publication  de  ces  ordres  implacables 
fit  lancer  contre  le  gouvernement  des  milliers  de 
fiampldet^.  l'ne  révolte  paraissait  imminente, 
d'autant  |>lus  que  le  pain  était  de  la  plus  grande 
cherté.  Le  fameux  Compromis  des  nobles, 
protestation  énergique  contre  l'introduction  de 
l'inquisition  espagnole  ,  réiligé  en  novembre 
L'>6.')I)ar  une  vingtaine  de  jeunes  seigneurs,  se 
couvrait  de  signatun>s.  Marguerite  se  vit  obligée 
de  reprendre  la  politique  rigoureuse  qu'elle  avait 
M&mée  cliez  Granvelle  ;  les  grands  seigneurs, 
auxquels  elle  avait  accordé  toute  sa  ci)ntidnce, 
se  refusèrent  de  Taider  à  calmer  l'irritation  cau- 
sée par  la  lettre  du  roi.  Tout  en  s'apprétant  à 
comlMttre  toute  insurrection,  elle  pressa  Phi- 
lippe de  faire  des  concessions,  faisant  valoir  le 
manque  d'argent  pour  payer  les  troupes ,  et  d'of- 


ficiers pour  les  oommander.  Le  5  ■▼rii  1566 
elle  reçut  et  traita  a^ec  afliibilité  one  dépata- 
tion,  composée  de  deux  cêntanotiles  ooofédérés 
qui  venaient  lui  exposer  les  griefs  de  la  na- 
tion (1).  Leur  ayant  promis  que  jusqu'à  la  dé- 
cision du  roi  les  juges  useraient  de  la  plus  grande 
indulgence  dans  l'application  des  peines  ooitre 
les  hérétiques,  elle  envoya  en  Espagne  le  baroa 
de  Montigny  et  le  marquis  de  Berghes  présen- 
ter à  Pbilippe  les  réformes  demandées  par  la  ligne 
des  nobles. 

La  conduite  de  la  régente  faisait  croire  que  b 
liberté  de  conscience  allait  être  proclamée  ;  la  ré- 
forme lit  des  progrès  rapides,  et  les  sectaires  s'ei- 
hardirentau  printemps  de  1560  jusqu'à  tenir  des 
iirêches  publics  dans  un  grand  nombre  de  villes. 
Marguerite,  se  voyant  hors  d'état  de  iir>i.>ti  i  ^ 
l'envahissement  des  réfonnés,  se  plaignit  amère- 
ment à  Philippe  t  qu'après  tant  de  sollicitations 
f)res(ianles,  on  Tait  ainsi  laissée  sans  aide  et  sans 
ordre,  de  manière  que  dans  tout  ce  qu'elle  feit  elle 
doit  aller  en  tâtonnant  et  au  hasard  ». 

Sur  ces  entrefaites,  les  confétlérés  armaient 
ouvertement  et  se  mettaient  en  relation  avec 
les  huguenots  de  France  et  les  luthériens  d'Alle- 
magne. Enfin ,  en  juillet  15G6,  Philippe  se  dé- 
cida à  faire  quelques  concessions  minimes,  qui 
fun^nt  reçues  avec  mépris.  Les  prédications 
violentes  des  missionnaires  calvinistes  et  autres 
amenèrent  enlin  une  explosion.  La  populace  se 
mit  à  saccager  et  à  piller  avec  une  rage  in- 
dicible tous  les  édifictts  qui  avaient  quelque 
rap|K)rt  avec  la  religion  catholique,  é};lt>es, 
monastères ,  chapelles  et  jusqu'aux  h'ipitaux  ; 
cette  (Puvre  de  destruction,  qui  fit  périr  un 
nombre  inappréciable  de  cliefs-d'opavre  de  l'art, 
ainsi  que  beaucoup  de  manuscrits  précieux,  ilura 
du  14  août  jusqu'à  la  lin  de  ce  mois.  Mar- 
guerite se  vit  forcée  d'accorder  une  amnistie 
complète  aux  nobles  confédérés  et  de  permettre 
aux  sectaires  de  tenir  des  réunions  publiques  ; 
en  retour,  les  seigneurs  s'empressèrent  de  faire 
partout  rétablir  Tordre.  Mais  dès  que  la  tran- 
quillité (ut  un  peu  rétablie,  Marguerite  s'atta- 
cha, avec  une  ardeur  infatigal)le,  à  venger  les  oo- 
trages  faits  à  l'autorité.  Sans  anmiler  les  con- 
Gession.s  accordées  aux  réformés ,  elle  les  rendit 
illusoires  par  toute  es|)èce  de  restriction  ;  ayant 
fait  lever  de  nouvelles  troupes  en  Allemagne,  elle 
réprima  avec  énergie  les  excès  des  sectaires.  Les 
confédérés  s'étant  mis  en  rébellion  ouverte,  elle 
fit  disperser,  au  commencement  de  1567,  leurs 
deux  |H*tites  armées.  Valenciennes ,  qui  n'avait 
pas  voulu  recevoir  de  garnison,  fut  bomlMrdée 
et  forcée  de  capituler  ;  dans  le  courant  de  l'aî- 
née, elle  étoufb  la  révolte  dans  tout  le  pays, 
luéme  en  Hollande.  Les  sectaires  fore&t  de 


(1)  Bredérode,  ua  de  lenn  clieb,prtfteadlC  qae  la  e^ 
cbeMT.  d'abord  Intimidée  par  leur  noalira,  CilaR  i 
tement  rrml^r,  luir  robterviUon  deBerlayaoot  « 
ce  n'Hait  qu'on  U*  de  giirui  ■.  De  là  Ir  nom  et 
donné  à  toot  k  parti  opposé  *  la  lyraanlt  et 
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tchcrchéfl  avec  une  grande  8évérité  :  la 
ce,  qui  les  avait  secondés  lors  du  sac  des 
,  se  init  à  les  traquer  avec  outrance. 
:  Marguerite  apprit  que,  bien  que  l'auto- 
I  roi  fût  entièrement  assurée,  Philippe 
4'rsistait  pas  moins  à  envoyer  dans  les 
ltu>  lrducd'Alt)eà  la  lète  d'une  armée  ,  elle 
jutrée  et  le  pria  d'accepter  sa  démisÂion. 
i  n'avez  eu  aucun  <^gard  pour  mes  désirs 
*  ma  réputation ,  lui  écrivit-elle  le  5  avril 
'arles  restrictions  que  vous  avez  apportées 
autorité,  vous  m'avez  empêchée  de  régler 
lires  du  pays  aus.si  parfaitement  que  je 
,  désiré  ;  à  présent  que  Votre  Majesté  voit 
ires  en  un  bon  état,  elle  en  veut  donner 
ur  a  d'autre»,  tandis  que,  moi  seule,  j'ai 
fatiguts  et  les  dangers.  Mais  au  lieu  de 
r  ainsi  le  restant  de  mes  jours,  comme  j'ai 
im'  ma  saiité,  je  suis  résolue  de  me  re- 
oiir  me  consacrer  entièrement,  dans  une 
>ible,  au  service  <le  Dieu,  m 
qu'a  l'arrivée  du  duc  «l'Albe  Marguerite  se 
rçue  que,  bien  que  le  titre  de  régente  lui 
conservé,  elle  n'exerçait  plus  d'autorité 
elle  se  démit  définitivement  de  sa  dignité, 
iruvelles  dans  les  derniers  jours  de  1567, 
ejoindre  son  époux  en  Italie.  Gratifiée  par 
'une  pension  de  vingt  mille  écus,  elle  ne 
plus  sur  le  théâtre  de  la  |M)litique.  En 
le  eut  la  joie  de  voir  son  lils  alué,  le  célè- 
vandre  larnèse,  appelé  au  gouvernement 
s-Bas.  «  Daud  ses  manières,  dans  son  air, 
i  démarche,  <lit  M.  Frescott  (  Histoire  du 
de  PhUippe  II,  t.  Il  ),  Marguerite  rcs- 
it  l)eaucoup  à  sa  tante  Marie  de  Hongrie, 
!  elle,  .Marguerite  aimait  passionnément 
se  a  courre,  et  elle  se  livrait  à  cet  exer- 
[•c  une  intrépidité  qui  eût  elfrayé  le  plus 
Ua.>seur.  Elle  n'avait  guère  cette  douceur 
le  qui  est  U*.  propre  de  son  sexe;  mais 
montrait  singulièrement  virile  dans  toute 
luite.  de  »oite  que,  pour  rendre  les  ex- 
us  grossières  de  l'historien  Strada,  elle 
I,  dans  ses  habits  de  femme,  un  homme 
Ds;  pour  ajouter  a  rillu:>iou,  la  nature  lui 
iuiié  quelques  \toi\s  au  visage.  Sous  cet 
I  Marguerite  n'était  |>as  dépourvue  des 
.  qui  font  l'ornement  de  la  femme.  Son 
-e  était  Inm  ;  uiais  elle  prenait  trop  les 
»de^  autres,  et  plus  qu'à  ses  propres  in- 
os,  on  |M>ut  rap|)ortt>r  à  cette  influence 
'S  (|ui  lui  sont  le  plus  reproclies.  Elle 
I  jugement  excellent,  une  compréhension 
e.  Elle  s'accommodait  avec  une  grande 
&e  aux  exigences  de  sa  position,  et  mon* 
ms  sa  conduite  des  affaires  une  rare 
,  acquise  peut-être  à  l'école  des  iMjUti- 
I liens.  »  Un  grand  nombre  de  lettres  de 
rite  se  trouvent  dans  la  Correspondance 
lippe  II,  qui,  publiée  par  M.  Gacbard, 
es,  1864,  2  volumes  in-4**,  forme  une 
rccs  les  plus  importantes  à  coMulter  pour 
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rhistoire  de  cette  période. 

E.G. 

strada.  De  Beltoçaltico.''  Hopper,  Bteuêilet  Méwto» 
rialdêi  troubla  des  Paif$~Bai.  —  Mfterus,  Histoire 
des  Pats-Bas.  —  Papiers  SÊtat  de  CranveUe.  —  Groen 
▼an  Prtoatercr.  archives  de  ta  Maison  d'thrançe.  —> 
Gachard .  Correspondance  de  fJutUaume  le  Taciturne, , 
—  Van  der  Vynckl ,  Troubles  des  Pafs-Bas.  —  Brandt , 
Heformation  dans  tes  Pa^s-Bas.  —  BurguDdtus.  HU- 
torta  Belgua.  —  k'Ua  f'iglU,  —  Van  der  Haer,  De  Ini' 
tiis  tumultuumhflgirorum.  —Schiller,  Ceschichte  des 
jibfHlls  der  Niederlande,  -  Th.  Juste,  Histoire  de  la 
reiH)itttion  des  Pa^s-Bas  sous  Philippe  II  (  Briixellea, 
19S6,  a  vol.  ).  —  l'reacott,  HiUoire  du  Régne  de  PtU- 
lippe  //. 

MAEGt7ERiTB(/(!  Duyn,en  Savoie,  ou  d^Oin, 
en  Lyonnais,  prieure  de  la  cliartreuse  de  Po- 
letin,  morte  dans  les  dernières  années  du 
treizième  siècle  ou  les  premières  du  quatorzième. 
On  n'a  siir  sa  vie  que  des  renseignements  in- 
certains, sinon  discordants.  Les  écrits  qu'elle  a 

laissés  sont  intitulés  :  Pagina  Meditationum; 

Spéculum  seu  Visio  S.  MargareU'^  priorissx 
Pclotensis ,  titre  latin  d'un  ouvrage  français. 
Mentionnons,  en  outre,  des  lettres  et  des  pix>- 
phéties.  Ces  ouvrages  existent  manuscrits  à  la 
bibliothèque  de  Grenoble.  B.  H. 

Hist.  Lilter.  de  la  Frmnce.  t.  XX,  p.  SOS.  —  PernetU, 
Lgonn.  dignes  de  mtfm-,  t.  I,  p.  141. 

BIARGITERITB   D'TOftIL.  Voy.  BeAUFORT. 

MARGCERiTTES  (  Jean-Antoine  Trissier, 
baron  de),  littérateur  et  homme  politique  français, 
né  à  Nîmes,  le  30  juillet  1744,  guillotiné  à  Paris,  le 
1*'  prairial  an  ii  (20  mai  1794).  La  noblesse  de 
sa  famille  était  peu  ancienne  ;  mais  son  père,  qui 
avait  acheté  une  charge  de  secrétaire  du  roi ,  lui 
laissa  une  fortune  considérable.  En  1789  J.-A.  de 
Marguerittes  était  maire  de  Nîmes  ;  il  fut  député 
par  la  noblesse  du  Languedoc  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. Il  s'y  montra  opposé  aux  tendanceft>é- 
\olutionnaires.  De  retour  dans  son  pays,  il  to- 
léra qu'on  lui  fit  une  ovation  dans  laquelle  un 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  eurent  l'impru- 
dence d'arborer  la  cocarde  blanche,  alors  prohi- 
bée. Des  rixes  sanglantes  suivirent  cette  dénnons- 
tration.  Marguerittes,  sur  la  proposition  de  Charles 
de  Lameth  (13  mai  1790),  fut  cité  h  la  barre  de 
l'Assemblée  nationale  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  La  majorité  se  déclara  satisfaite  des  ex- 
plications de  Marguerittes,  mais  son  collègue,  le 
montagnard  Vooland,  l'accusa  de  nouveau  (37  oc- 
tobre 1790)  de  fomenter  des  troubles  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Cette  attaque  n'eut 
pas  de  suites  immédiates  ;  néanmoins  elle  catisa 
la  perte  de  Marguerittes.  A  l'expiration  de  son 
mandat,  Marguerittes  fonda  à  Lagny-sur-Mame 
une  fabrique  de  Manc  de  céruse.  Vouland  et  Hé- 
ron l'y  firent  arrêter,  le  7  frimaire  an  u  (  27  no- 
vembre 1793).  Traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, le  baron  de  Marguerittes  fut  co»* 
damné  à  mort  avec  Boyer-Brun ,  journaliste  de 
Nimes,  et  Des  Combiers ,  page  du  roi ,  comme 
«  coovaincns  de  conspirations  contre  le  peuple, 
signalées  notamment  à  Ntmes  et  k  Arles,  ten- 
dant à  «llninar  U  guerre  d^iii»  par  le»  «rmei 
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da  fanatisme ,  par  des  écrits  et  imprimés  contre- 
révolutionnaires ,  par  suite  desquels  des  assas- 
sins, portant  la  cocarde  blanche  et  des  drapeaux 
blancs,  ont  donné  la  mort  à  un  grand  nombre  de 
patriotes.  »  Marguerittes  était  membre  des  acadé- 
mies de  Béziors,  Lyon,  Montauban  et  de  Nîmes. 
On  a  de  lui  :  La  Révolution  de  Portugal  ^  tra- 
gédie; 1775,  in-S®;  —  Discours  sur  Vavé- 
nement  du  roi  Loui%  XVI  à  la  couronne; 
Amsterdam,  1775,  in-8o;  _  Instruction  sur 
Véducation  des  vers  à  soie;  —  Opuscules  sur 
Vamphithêdtre  de  Nîmes  ;  —  Clémentine^  ou 
V  ascendant  de  la  ver  tu^  drame  en  cinq  actes;  et 
plusieurs  brochures  politiques  aujourd'hui  sans 

intérôt.  R— R  et  L— z— e. 

Doeumaits  inédUt.  —  Moniteur  général,  ann.  1789- 
ITN. 

MAEGVXio  {Maxime)^  théologien  et  poëte 
grec  moderne,  né  à  Candie,  dans  Ttle  de  ce  nom, 
vers  1523,  mort  dans  sa  ville  natale,  en  1602. 
Fils  d'un  marchand,  il  se  rendit  à  Venise  avec 
son  frère  on  1547.  Il  alla  ensuite  étudier  à  l'uni- 
versité de  Padoue  ;  mais  sa  qualité  de  schisma- 
tique  l'empêcha  de  recevoir  le  grade  de  docteur. 
De  retour  à  Venise  et  ayant  hérité  <fe  la  fortune 
de  son  i)ère,  il  ouvrit  une  imprimerie  grecque 
d*oîi  sortirent  beaucoup  d'ouvrages.  L'incendie 
qui  consuma  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint- 
Antoine,  en  1575,  détruisit  aussi  l'établissement 
de  Margunio  et  le  réduisit  lui-même  à  une  ex- 
trême pauvreté.  Il  retourna  en  Gi'èce,  et  s'y  fit 
moine.  A  cette  occasion  il  changea  son  premier 
nom  de  .IMntie/ contre  celui  deAfaxime.  II  s'oc- 
cupa di'  théologie ,  et,  dans  le  dessein  de  réconci- 
lier rÉglise  grecque  avec  la  latine,  il  écrivit  sur 
la  pnx'ession  du   Saint-Ksprit  des  livres  où  il 
fît  de  vains  efforts  pour  satisfaire  les  deux  par- 
tis. Il  |H)rta  ces  ouvrages  à  Rome, et  en  attendant 
qu'ils  fussent  examinés,  il  reçut  du  pafH;  Gré- 
goire XI H    le  litre  d'évêque  de  Cithèrc  et  une 
pension,  vers  1585.  L'examen,  confié  aux  car- 
dinaux Santorio,  Laureo,  Valerio    se  prolongea 
jusqu'au  temps  de  Sixte  Quint,  et  ne  fut  pas  fa- 
vorable a  Margunio.  On  lui  prescrivit  sous  peine 
de  prison  de  faire  une  profession  de  foi  ortho- 
doxe flevant  les  inquisiteurs.  Plutôt  que  de  com- 
paraître devant  ce  redoutable  tribunal,  Margimio 
s'enfuit,  et  retint  en  Grèce.  Le  reste  de  sa  vie  se 
passa,  soit  à  Conslantinople,  soit  dans  son  évêché, 
soit  même  en  Italie;  car  on  le  retrouve  à  Venise 
et  à  Padoue  en  lj90,  ijyi,  15y.>,  1601. 

Outre  divers  traités  iK:clèsiasti<|ues,  Mar;:unio  a 
laissé  d«>s  flijmnes  anncrvontiques,  publiés  par 
David  Iheschel;  Augsbourg,  1502.  lfiiM,in-8«. 
Plusieurs  de  ses  |H>6^ies<:n'cqut'S  ont  été  publiées 
dans  le  Corpus  Poetarum  Gracorum  ;  Genève, 
iGOf),  ICl'f,  2  vol.  in-fol.  Conrad  Hitteriiu>ius 
publia  les  Hymnes  avec  une  traduction  latine , 
1601,  in-S".  y. 

Uml,  Deiieix  Erudttorum  ;  Florence,  1"89.  —  Papa- 
dopoll,  iiitioria  Gi/mnasii  Patavini.  —  Murvrl,  Grand 
Dictionnaire  Historique. 

HARHEiXB&B  (  PhiUppe-Conrad),  célèbre 


théologien  protestant  allemand,  né  à  Hildeshein 
en  1780.  Depuis  1806  il  enseigna  la  tliéologi 
successivement  à  Erlangen,  h  Heîdelberg  et 
lU^Hin;  il   fut   nommé  en   1811   prédicateur 
l'église  de  La  Trinité  à  Berlin.  On  a  de  lui 
Predigten  (Sermons),  4  vol.,  parus  de  1805 
1818  à  Gœttingiie,  Kriangenet  Berlin  ;  — Chrisi 
liche  Symbolik  (  Symbolique  cli rétienne  );  Hei 
dclberg,  1810-1814,  3  vol.;  —  Geschiehtede 
deutschen  Reformation  (Histoire  de  laRèfonn 
en  Allemagne).;   Berlin,    1816,   et    1831-1834 
4  vol.  in-8°;  —  Grundlehren  der  christliche 
Dogmatik  (Principes-  de  la  Dogmatique  chr^ 
tienne);  Beriin,  1819 et  1827;  —  Insfitudont 
Symbolicœ;  Berlin,   1830; —  plusieurs  bra 
chures  contre  Môhler,  Bruno  Bauer,Gôrres^etc. 
—  Marlieineke  a  publié  parmi  les    Œuvres  il 
Hegel ,  son  maître  et  ami,  la  Philosophie  de 
Religion.  G. 

Conrert.-  I^t. 

MARI  {Alessandro),  peintre  de  recelé  ph 
montaise,  né  à  Turin,  en  1650,  mort  à  Madrid 
en  1 707.  Dans  sa  jeunesse ,  il  s'était  adonné  à  I 
poésie  ;  plus  tai-d  il  apprit  la  peinture,  sous  De 
menico  Piola,  Liberiet  LorenzoPasinelli.  Il  pas< 
quelques  années  à  Milan,  où  il  se  fit  ane  certain 
réputation  en  contrefaisant  des  tableaux  de  mal 
très,  et  en  composant  d'ingénieuses  allégories.  E 
Espagne,  il  fut  employé  par  le  roi  Philippe  V 
il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Les  ouvrages  qii 
I)euvent  lui  être  attribués  avec  certitude  soo 
assez  rares,  et  nous  ne  pouvons  guère  citer  d 
lui  que  Le  Christ  avec  saint  Sébastien  et  sain 
Rock,  à  Parme  et  Vn  Trait  de  saint  Philipp 
Benizzi,  à  Bologne.  £.  B^n. 

OrlandI.  -  I.anzt.  —  Tlcozit.  —  Bartoloul.  CmUMi 

l'arma.  —  (jvida  di  Botoi/na, 

MARIA  (  Francesco  Di),  peintre  de  l'éooli 
napolitaine,  né  àNaples,en  1623,  mort  en  1690 
Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  du  Domjniquin,  e 
s'est  surtout  montré  tel  dans  ses  peintures  tirée 
de  l'histoire  de  saint  Laurent  aux  Conventudi 
de  Naples.  Luca  Giordano  disait  de  lui  «  qu'a 
s'épuisant  à  faire  des  os  et  des  muscles,  il  ptr 
venait  à  produire  des  ligures  belles  et  ^niei 
mais  insipides.  »  Ce  jugement  e^t  sévère;  on  n 
peut  l'accepter  sans  réserve  lorsqu'on  sait  qu'a 
portrait  de  Maria,  exposé  à  Rome  auprès  de  por 
traits  de  Rubens  et  de  van  D>ck,  fut  préfed 
par  le  Poussin,  \Mr  Pierre  de  Cortone  et  Andra 
Sacchi.  £.  B — R. 

Doiiuold.  rite  de  Pittori  Piapoletani. 

MARIA  V^  [Françoise-Elisabeth)^  reine  de 
Portugal ,  née  à  Lisbonne,  le  17  décembre  173i, 
morte  à  Kiu-Janeiro,  le  20  mars  1816.  FlUe 
atntM*  (le  Joseph  l'*^  et  de  Marie-Anne-Vicloin 
d'EsfMgne,  elle  épousa,  le  6  juin  1760,  son  oncle 
doiii  Pedro.  Douce,  bonne,  instruite,  mais  crain- 
tive et  superstitieuse,  cette  princesse  ne  paraif* 
sait  (tas  propre  à  dominer  les  partis.  Pour  as- 
surer le  suceès  des  n-formes  qu'il  avait  opérfoi 
dans  l'État,  Pombal  |M>u8sait  le  roi  à  faire  i 
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Ml  couroniM^,  après  m  mort,  tor  la  tète  dn  fils 
atné  (le  la  princesse  Maria,  a?ec  le  oonwatement 
lit*  celle-ci.  Le  roi  se  croyait  sûr  d'obtenir  ce 
(t>nif  Dteroenl  ;  la  reioe,  ambitieuse  et  hautaine, 
('lait  plus  à  craindre  :  elle  connut  le  projet  du 
roi,  par  rindiscrétiua  de  Joseph  de  Scabra,  se- 
cTctaire  d'£tat ,  et  fit  promettre  à  dona  Maria  de 
ne*  signer  aucun  papier  sans  TaToir  consultée, 
liona  Maria  refusa  en  effet  de  souscrire  l'acte  de 
sa  rt'uonciation  au  trône  que  le  roi  lui  présenta, 
et  Pombal  dut  abandonner  ses  plans.  Scabra  fut 
disgracie  et  exilé  en  Afrique.  Le  24  féfrier  1777, 
doua  Maria  succéda  à  son  père ,  qui  Tenait  de 
mourir  ;  une  attaque  de  rougeole  retarda  sa  pro- 
rlamation.  Son  mari  prit  le  nom  de  Pedro  111. 
Le  ministre  l'ombal  fut  renvoyé,  mais  il  reçut 
bientôt  une  |)ension  et  une  comroanderie.  La 
reino  rendit  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  po- 
litiques, même  à  trois  personnages  impliqués 
(K-in«  l'attentit  commis  en  1758  sur  la  personne 
du  roi  Joseph ,  ^un  père.  Elle  rappela  tous  les 
r\il(Hi,  a  Texceptiim  des  Jésuites,  et  encore  ceux 
qui  revinrent  purent  se  retirer  librement  au 
iiM»na.<*tèro  de  Belem.  Bientôt  les  ennemis  de 
Poinltal  demandèrent  sa  mise  en  accusation,  et 
il  rrhap(»a  avec  peine  à  une  condamnation.  La 
mort  de  la  reine  douairière  fit  éclater  dans  le 
ministère  des  dissensions  qui  durèrent  jusqu'à 
la  mort  de  dom  Pe<lro,  arrivée  le  25  mai  1 786. 
Ce  prince  contrariait  souvent  la  reine;  cepen- 
dant elle  lui  prodigua  les  plus  tendres  soins 
dans  sa  dernière  maladie.  Lorsqu'elle  l'eut  per- 
du ,  sa  santé  s'altéra  ;  elle  parut  disposée  à  la 
retraite ,  finit  par  refuser  de  s'occuper  d'af- 
faires, et  ne  voulut  plus  voir  que  son  confesseur 
et  le  duc  de  Lafoens.  Au  coromenceroeat  de  son 
règne ,  des  conventions  importantes  avaient  été 
conclues  ;  en  1777  et  1778  un  nouvel  arrangement 
tîxa  la  ligne  de  séparation  des  possessions  es* 
pagnoles  et  portugaises  dans  l'Amérique  du  Sod  ; 
en  I7»0  une  alliance  commerciale  fut  établie 
entre  Maria  V*  et  Catherine  II.  La  même  année 
l'Académie  de  Lisbonne  fut  créée  par  l'influence 
du  duc  de  Lafoens.  Des  sommes  énormes  étaient 
aussi  dépensées  pour  des  couvents  inutiles; 
mais  le  Mondenego  fut  canalisé  et  un  décret  de 
1 794  décida  l'ouverture  d'une  route  de  Lisbonne 
à  Coimbre  et  ik  Porto.  «  La  reine,  disait  alors  un 
voyageur,  est  une  femme  vraiment  digne  d'es- 
time et  de  respect,  mais  elle  n'a  pas  les  qualités 
qui  constituent  une  grande  reine.  Personne  n'est 
plus  hunoain,  plus  charitable  ti  plus  sensible 
qu'elle;  mais  ces  bonnes  qualités  sont  gfttées 
par  une  dévotion  excessive  et  mal  entewiue.  Son 
confesseur,  qui  a  sur  elle  un  ascendant  illimité, 
lui  fait  employer  à  des  actes  de  pénitence  un 
tem|>s  qu'elle  pourrait  consacrer  plus  utilement 
au  bonheur  de  ses  peuples,  sans  nuire  au  salut 
fie  fU)n  âme.  *•  Des  terreurs  religieuses  finirent 
(»ar  troubler  son  esprit.  Elle  s'éloigna  de  Lisbonne, 
laissant  l'administratioB  du  pays  à  son  fils  aîné, 
le  prince  de  Brésil,  Jo*eph*PraDÇoia-XaTier.  EUe 
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tomba  dès  lort  dans  une  mélaiicolie  profonde, 
qui  augmenta  encore  après  la  mort  de  l'infant 
dom  Joseph,  enlevé  par  la  petite  vérole,  le  5  sep- 
tembre 1788.  Le  second  fils  de  Maria  1'*,  Viatkai 
Jean ,  succéda  à  son  frère  comme  régent  (vo^, 
JoAO  VI).  En  1791  la  reine  fut  menacée  d'hy- 
dropisie;  son  état  s'aggrava,  et  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  sa  raison  s'altéra  au 
point  que  l'infant  dom  Jean,  qui  avait  jusque  alors 
laissé  les  ministres  gouverner,  déclara,  par  un 
édit  du  10  février,  qu'il  signerait  dorénavant  tous 
les  actes  du  pouvoir,  au  nom  de  la  reine.  On 
appela  le  docteur  Willis,  qui  avait  obtenu  quel- 
ques succès  en  traitant  le  roi  d'Angleterre  Gîeor- 
ges  III  ;  mais  ce  docteur  jugea  la  nnaladie  de  dona 
Maria  incurable.  Cette  reine  n'eut  plus  depuis  que 
de  rares  moments  de  lucidité.  A  l'approche  de 
l'armée  française,  sous  les  ordres  de  Junot,  le 
régent  fit  embarquer  èà  mère  avec  lui  et  sa  fa- 
mille, le  27  novembre  1807,  pour  le  Brésil,  oii 
die  mourut,  neuf  ans  plus  tard.  Ses  restes  ont 
été  rapportés  à  Lisbonne.  Outre  ses  deux  fils, 
elle  avait  eu  une  fille,  Marie,  qui  épousa  don 
Gabriel,  infant  d'Espagne.  J.  V. 

i.'M.  de  SoQxa  Mnotclro,  Hiitoria  de  Portugal  dudê 
•  nNnMto  4a  Senhora  dona  Maria  /  ate  a  eonvençao 
d'ISvora  Monte  ;  LIslwnnr.  iISS,  t  vol.  In-it.  —  Perd. 
Oenli,  Portugal ,  dann  HJnictrt  pittoresque.  —  Bioçr. 
univ.  et  portât,  des  Contetnp. 

MARIA  11  DA  «LORIA  (Jeanne-Charlotte' 
Léopoldine  •  Isidore-da  -  Cruz- Françoise-  Ya- 
rier  -da-  Paula-Mtcaela-GabrieUa-  Ra/aet^ 
Louitf'Gonzaga  dona,  reine  de  Portuj^al,  née 
à  Kio- Janeiro  (Brésil),  le  4  avril  1819,  morte 
4  Lisbonne,  le  lô  novembre  18ô3.  Fille  de  l'em- 
pereur du  Brésil  dom  Pedro  I**"  (ooy.  ce  nom) 
et  de  sa  première  femme ,  l'archiduchesse  Léo- 
poldine d'Autriche,  elle  était  encore  au  Brésilavec 
son  père  lorsque  mourut,  à  Lisbonne,8on  grand- 
père,  Jean  VI  (  vof.  ce  nom  ),  roi  de  Portugal,  le 
1 0  mars  1 828.  Dès  le  8  mars  Jean  VI  avait  nominé 
onerégencequi  devait  pourvoir  à  l'administratioB 
dn  royaume  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  appartenait 
U  couronne  eût  fait  connaître  sa  volonté.  Aprèa 
la  mort  du  roi ,  et  conformément  à  la  charte, 
l'hiCante  Isabelle-Marie  (  ooy.  ce  nom)  fut  nom- 
mée régente,  et  le  général  Saldanba  fut  placé  à 
la  tète  du  ministère.  Dom  Pedro,  en  apprenant  la 
mort  de  son  père,  accorda,  le  23  avril  1826,  une 
charte  nouvelle  au  Portugal,  et  déclara  renooeer 
à  ses  droits  snr  ce  royaume  en  faveur  de  sa  fille 
dona  Maria.  La  même  année  la  reine  perdit  sa 
mère.  Le  3  juillet  1827,  dom  Pedro  rendit  un 
décret  qui  conférait  Ui  régence  à  son  frère  dom 
Miguel  (voy.  ce  nom).  Le  29  octob re suivant 
dona  Maria  fut  fiancée  à  son  oncle  dom  Mignel, 
alors  à  Vienne.  Le  22  février  1828,  dom  MigjMl, 
portant  le  titre  d'infant,  rentra  à  Lisbonne,  hi 
16  avril  on  mouvement  populaire  releva  au 
trône,  et,  oubliant  le  serment  qu'il  avait  prêté 
comme  r^ent,  il  accepta,  le  30  juin,  la  couronne 
royale  que  lui  offrit  one  assemblée  de  certes 
ooovoqnée  par  lui.  L*inCante  Isabelle-Marie  s*é* 

20 


611 


MàKIA 


61t 


fait  démise  de  ses  fonctions  te  23  juin.  Des  mou- 
vements de  la  reine  en  fayeur  de  dona  Maria 
avaient  éolati^  k  Porto  et  à  Oofmbre,  immis  la  di- 
rection de  Saidanha  et  de  Pizarro  ;  mais  l'ensemble 
manqua  à  ces  rooavetnents,  et  les  partisans  da 
gouvernement  constitutionnel  durent  émigrer. 
Le  5  juillet  dona  Maria  était  partie  de  Rio- 
Janeiro  pour  venir  achever  son  éducation  à 
Vienne;  mais,  en  présence  des  événements  qui 
se  passaient  en  Portugal,  elle  débarqua  en  An- 
gleterre, où  elle  fut  reçue  avec  le  rang  de  reine, 
le  24  septembre.  Un  parti  de  constitutionnels 
sVtait  formé  aux  Açores;  une  expédition  d'émi- 
grés ne  put  parvenir  à  les  rejoindre  au  mois  de 
janvier  i829.  A  la  fin  de  juin,  la  reine  nomma 
le  comte  de  Villaflor  capitaine  général  des  troupes 
réunies  à  Terceire.  Le  15  du  même  mois  l'em- 
pereur dom  Pedro  avait  nommé  à  sa  fille  un  con- 
seil de  régence  présidé  par  le  marquis  de  Pal- 
mella  et  destiné  à  faire  prévaloir  les  droits  de  la 
jeune  reine.  Le  1 1  aoAt  le  comte  de  Villaflor 
obtint  un  avantage  contre  une  expédition  en- 
voyée par  dom  Miguel,  et  le  3  mars  1830  la 
régence,  réduite  à  deux  membres,  s'était  consti- 
tuée aux  Açores.  Le  30  aoAt  1830,  la  reine  partit 
pour  le  Brésil  avec  la  princesse  Claire-Amélie 
de  Leuchtemberg,  qui  allait  épouser  l'eioperear 
dom  Pe<]ro;  elles  arrivèrent  à  Rio-Janeiro  le 
16  octokyre.  Les  événements  de  juillet  1830 
changèrent  la  face  des  affaires  en  Europe.  D'in- 
jit!«tes  condamnations  rendues  contre  des  Fran- 
çais avaient  amené  Tamiral  Roussin  dans  les  eaux 
du  Tage,  et  dom  Miguel  avait  dû  céder  devant 
les  forces  de  la  France.  La  régence  de  Terceire 
s'était  emparée  de  Pico  et  de  Saint-Georges. 

Obligé  d'abdiquer  la  couronne  du  Brésil  en 
faveur  de  son  fils,  dom  Pedro  II,  le  7  avril 
1831,  dom  Pedro  I",  prenant  le  titre  de  duc  de 
Bragnnce,  revint  en  Angleterre,  puis  se  rendit 
en  France,  avec  sa  fille,  et  habita  Paris  et  le 
cliûtnau  de  Meudon;  c'est  là  qu^l  prit  la  réso- 
lution de  rendre  le  trAne  de  Portugal  à  sa  fille. 
I^  10  février  1832  il  partit  de  Belle- Isie  pour 
rejoindre  les  forces  de  Terceire.  Le  22  il  arriva 
à  Snn-Migiiel;  le  3  mars  la  r<^ence  lui  remit 
l'autorité.  Le  7  juillet  il  put  débarquer  sur  les 
côtes  de  Portugal;  mai-.,  enfermé  dans  Porto,  il 
dut  subir  un  long  siège.  Enfin  l'amiral  Napier 
détruisit  la  flotte  de  dom  Miguel,  le  5  juillet  1833; 
le  maréchal  Saidanha  gagna  la  bataille  d'Almos- 
ter,  et  le  comte  de  Villaflor  poursuivit  ses  succès 
jusqu'à  Lisbonne,  on  il  parvint  le  24  juillet.  Le 
23  septembre,  dona  Maria,  arrivée  à  Lisbonne, 
commença  son  règne,  sous  la  tutelle  de  son  père, 

Dona  Maria  II  avait  été  solennellement  recon- 
nne  par  l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre.  I.,e8 
conventions  du  traité  de  la  quadniple  al  iiance  om- 
clu  à  Londres,  le  22  avril  1834,  procurèrent  à  l'ar- 
mée constitutionnelle  Tassistance  d'un  corpsauxi- 
liaire  espagnol  commandé  par  le  général  Ro<]il. 
Dom  Miguel,  d'abord  refoulé  à  Coïmbre,  puis 
forcé  dans  ses  dernières  positions,  à  Sanlarem , 


fut  obligé,  le  36  mai,  de  goatcrire  à  la  eapitula- 
tion  d'Evora ,  par  laquelle  il  s*engagMit  à  quitter 
le  pays  avec  le  prétendant  d'Es|iagiie  doo  Carlos. 
Les  cortès ,  que  dom  Pedro  s'était  empresié  de 
convoquer,  en  i  établissant  la  charte  de  1836,  con- 
firmèrent ce  prince,  le  17  août,  dans  la  réfrénée  da 
royaume.  Il  détruisit  les  privilèges  de  la  compa- 
gnie des  vins  du  Douro,  et  supprima  les  ooogré- 
gations  religieuses ,  dont  les  biens  furent  eo  partie 
vendus  pour  suppléer  à  la  pénurie  du  trésor.  .Six 
jours  avant  la  mort  de  dom  Pedro,  le  18  sep- 
tembre 1834,  les  cortès  déclarèrent  dona  Maria 
majeure,  et  lui  remirent  le  plein  exercice  de  b 
souveraineté.  La  jenne  reine  s'occupa  au&iitdt 
du  choix  d'un  époux,  et  accorda  sa  nnain  au 
piince  Charles- Augnste-Eugène- Napoléon  de 
Leuchtemberg,  qu'elle  épousa  à  Lisbonne,  le 
27  janvier  1 835.  Dom  Augnsto,  prince  Je  Portu- 
gal, titre  que  prit  te  mari  de  la  reine  dona  Maria, 
était  arrivé  à  se  faire  aimer,  lorsqu'une  es<|ai- 
nancie  IVnleva.  le  28  mars  1835.  Le  9  avril  I83fi, 
dona  Maria,  épousa,  en  secondes  noces,  le  duc 
Ferdinand  de  Saxe-Cobourg-Kohary,  lequel,  à  la 
naissancedHin  prince  héritier  du  trône,  reçut  le 
titre  de  roi,  sous  le  nom  de  Ferdinand  II. 

Le  rètmededona  .Maria  fut  très-agité.  Son  père 
lui  avait  donné  pour  conseil  un  ministère  dont 
le  duc  de  Palmella  et  le  comte  de  VillaHor,  de- 
venu duc  de  Terceire,  étaient  les  chefs;  mais  la 
jeune  reine  ne  put  s'accorder  avec  ses  ministres, 
et  le  maréchal  Saidanha,  qui  s'était  mis  à  la 
tète  des  libéraux,  devint,  le  27  mars  lS3j,  le 
chef  d'une  combinaison  ministérielle  qui  dura 
peu.  L'irritation  soulevée  dans  le  parti  démocra- 
tique prit  un  caractère  menaçant  Le  refus  des 
cortès  (fadhérer  à  la  nomination  da  roi  comme 
généralissime  de  l'armée  portngahie  d^termisa 
deux  fois  leur  dissolution.  Enfin,  le  9  septembre 
1836,  un  mouvement  éclata.  Les  troupes  pas- 
sèrent du  côté  de  l'insurrection,  et  la  reine  dot 
congédier  son  ministère  et  accepter  la  constitn- 
tion  de  1822.  Une  tentative  de  contre-révolutioa, 
dirigée  par  les  chefs  de  l'aristocratie,  échoua  le 
4  novembre.  I^e  gouvernement  fut  dès  lors  do- 
miné par  l'influence  de  la  garde  nationale  de 
Lisbonne  et  des  sociétés  |)opalaires.  Les  char- 
tf stes  organisèrent  en  vain ,  dans  le  nord,  sous 
la  conduite  de  Saidanha  et  du  duc  de  Tcrceivep 
des  forces  qui  menacèrent  la  capitale;  Hsfbrat 
obligés  de  battre  en  retraite  et  de  capituler,  le 
20  septembre  1H37.  Au  milieu  de  ces  troubles, 
les  cortès,  assemblées  extraordiaairement  ponr 
refondre  la  constitution,  surent  garder  une  cer- 
taine m<^ération.  Kn  maintenant  les  bases  dé- 
mi»oratiqiies  de  la  constitution  de  1821,  elles 
conservèrent  à  la  reine  son  veto  absolu.  Dona 
Maria  dut  prêter  serment  à  la  nouvelle  clarté,  le 
4  avril  1838.  Des  écarts  violents  des  exaltés  et 
des  complications  extérieures  amenèrent  la 
chnte  du  parti  ultra-Kbéral.  L'AngleterTe  eiigeail 
une  exécution  rigoureuse  du  tnilé  nr  la  tnile 
desDoin.  Les  cortès  s'exaltèml,  d,  pour  < 
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la  guerre ,  il  faUaC  prononcer  lear  distoHiUon , 
le  25  féTfier  1840.  Let  élecUons  (tirent  teTorebles 
aax  péflristes  ou  partisans  du  régime  aristocra- 
tique,  et  un  changement  de  cabinet  ramena 
l'accord  ayecl'Angleterre,  qui  bientôt  après  prêta 
ha  médiation  an  gouTernement  portugais,  lorsque 
la  question  de  La  navigation  dû  Douro  devint  à 
son  tour  un  sujet  de  dinicultës  avec  TEspagne. 
La  réconciliation  dn  saintsiege  avec  la  eour  de 
LiHbonoe  et  U  reconnaissance  du  gouvernement 
de  la  reine  de  l*ortugaI  par  les  cabinets  dn  Nord, 
en  l»4l,  fortiâèrent  la  position  de  dona  Maria, 
A  la  suite  de  plusieurs  insurrections  à  Porto 
et  dans  d*autres  ailles,  un  mouvement  décisif, 
secondé  par  la  troupe,  réussit  à  Lisbonne,  et  se 
tenniua,  le  10  février  1842,  par  la  re>tauration 
de  la  charte  de  1926.  Un  nouveau  cabinet  fut 
organisé,  sous  la  direction  du  due  de  Terceire  et 
de  CoHia  Cabrai  -,  mais  le  premier  ne  tarda  pas 
a  échanger  le  ministère  contre  le  commande- 
mrnt  buperieur  des  troupes  réunies  à  Lisbonne. 
Dans  l'ete  il  repnt  le  portefeuille  de  la  guerre 
et  la  présidence  du  eonseil.  lise  émeute,  surve- 
nue a  Porto  en  janvier  1843,  à  propos  d'une 
augmentation  d'impùt,  fut  prompiement  répri- 
mée. Une  insurrection  militaire,  qui  ecUta  au 
mois  de  février  1844,  dans  la  place  forte  d'Aï- 
r«ei<ia,  cauM  de  plus  graves  embarras.  Au  mois 
«le  mai  Costa  Cabrai,  crée  plus  tard  comte  de 
i  iiomar,  fut  place  a  la  télé  du  cabinet  On  se 
l>lai(piil  de  la  conliance  que  la  reine  accorda  aux 
lieux  IrereA  CoiUa  el  Silva  Cabrai,  et  de  leur  po- 
litique videute  et  inconstitutionnelle. 

DauH  l'rlede  1^46,  ii  éclata  une  révolte  que  la 
renie  oeputoouiprioier.  Uooa  Maria  lit  des  concea- 
sioii»,  el  rappela  le  duc  de  FaliueiU  aux  afTairea  ; 
niais  U  traiM|yillité  n'était  pas  rétablie  quand  la 
reine  rappela  leschartiates  au  miaistere,  Saldanha 
a  sa  têtr,  It  ôoctobre.  Le  parti  démocratique  or- 
gamsa  la  reai^tance  a  Porto,  sous  la  direction  de 
Sa  da  Bandeira,  do  Fossos,  de  Bomfin  et  du 
ci»mle  das  Antas.  Les  miguèUates  s'agitèrent,  et 
lanrérmC  des  giuriUat  sous  la  coodiute  de  Mac 
IMniieil.  Le  maréchal  Saklanba,  à  la  léte  des 
tr«Kip(>s  royales,  remporta  quelques  avantafes, 
iM>UmmentaTorres  Vedraa,  Ie22  décembre  1846; 
tiiai^  il  ne  ptit  s'emparer  de  Porto.  Le  mouve- 
ment démocratique  tit  de  nouveaux  progrès  et 
;:<igna  les  Açores  au  printemps  de  Ift47.  Les  puia- 
sances  alliées  étant  convenues  d'une  intenrea- 
tM>n,  le  colonel  anglais  Wylde  suroina  la  jonle 
insurrectionnelle  de  Porto  de  se  dissoudre,  pro- 
mettant, au  nom  de  la  reine,  une  amnistie  géné- 
rale, le  retrait  de  tons  les  décret»  contraires  à 
kl  constitution  et  la  convocation  des  cortès.  La 
junte  refusa  ces  propositions.  En  mai  1847, 
l'Anglelerre  envoya  une  escadre  sur  la  cOte,  en 
rii^toe  tempH  que  TCspagne  faisait  entrer  ua 
(  orp.4  d*armée  en  Portugal.  Porto  tomba  an  pou- 
voir des  Es|iagnols  à  la  fia  de  juin  Lesoortèsne 
furent  convoquées  qn'à  la  fin  d'août,  et  il  se 
constitua  alors  un  ministère  neutre,  qui,  en  dé- 


cembre, fut  remplaeé  par  un  ministère  èhaitiste 
présidé  par  Saldanha. 

£n  juin  1849,  dona  Maria  rappela  Cabrai  1  la 
tête  du  ministère.  L'Angleterre  et  les  États-UMs 
menacèrent  encore  le  Portugal  au  sujet  de  réda» 
mations  pécuniaires.  Costa  Calnral  continuait  son 
système  de  violences  et  d'illégalités.  En  avril 

1 85 1  ,Saldanha  profita  du  mécontentement  général 
pour  tenter  une  insurrection  militaire,  qui  sembla 
d'attord  ne  pas  réussir  et  qui  pourtant  mit  fin 
sans  effusion  de  sang  au  pouvoir  dt'  Costa  Ca- 
brai, parce  que  la  ville  de  Porto  et  le  parti  dé- 
mocratique s'y  rallièrent.  Le  comte  de  Thomar 
donna  sa  démission  et  s'enfuit,  en  mai  1851.  La 
reine  fit  en  «ain  appel  au  dévouement  dn  due  de 
Terceire.  La  défection  de  l'armée  mit  le  pouvoir 
aux  mains  de  Saldanha,  qui  entra  le  1^  mai  en 
triomphe  à  Lisbonne.  Les  chambres  furent  dis- 
soutes ;  de  nouvelles  cortès  furent  appelées  à  ré- 
viser la  constitution  et  une  loi  électorale  démo- 
cratique fnt  promulguée  ;  mais  Sal'lanlia  essaya 
MentOt  de  revenir  en  arrière  :  il  voulut  modifier 
la  loi  des  élections  ce  qui  provoqua  une  crise 
ministérielle,  à  la  suite  de  laquelle  les  progres- 
sistes cédèrent  la  place  aux  conservateurs  dans 
le  cabinet.  Les  élections  nouvelles  ne  furent  pas 
favorables  à  cette  combinaison.  Les  cortès  te 
réunirent  en  janvier  1952;  à  la  fin  de  mars, 
Saldanha  offrit  sa  démission  :  la  reine  refusa  de 
la  recevoir;  les  cortès  furent  ajonmées;  à  leur 
nouvelle  réunion,  rien  n'était  changé.  Le  9  juillet 
on  vota  un  acte  additionnel  k  la  constitution,  en 
veriu  duquel  on  fixa  les  questions  de  la  régence, 
des  élections,  du  vote  annuel  de  Timpôt,  du  ré- 
gime communal,  ele.,  en  mène  temps  que  la 
peine  de  mort  était  abolie  en  matière  nolitiqne. 
Le  23  les  coriès  rejetèrent  un  décret  tendant  à 
capitaliser  et  à  amoHir  la  dette  arriérée.  Le  goo* 
vemement  prononça  la  dissohition  des  cortès, 
et  déclara  dans  un  manifeste  quH  exécuterait 
loi-même  les  mesures  qvi  avaient  édiotié  de- 
vant les  chambres.  Un  décret  du  18  décembre 

1852  transfoniia  alors  toute  la  dette  portugaise 
en  trois  poor  cent  Le  parti  de  don  Mtgnel  se 
remuait  encore,  mais  d'une  manière  stérile.  Ce- 
pendant le  Portugal  était  ^n<rétretranqnille,lor8- 
que  la  reine  mourut,  à  la  suite  d'une  oooche  labo- 
rieuse. Le  roi  Fenlinand  prit  alors  la  régence  an 
nom  de  son  fHs  mineur,  dom  Pedro  V  (  voy.  ee 
nom),  qui,  arrivé  à  sa  n^jorité  le  16  septembre 
1855,  règne  aujourd'hui  sur  le  Portugal. 

Un  jonmal  anglais  dit  de  dona  Marin  :  «  Sa  vie 
publique  ne  s'élève  pas  an-dessus  du  commun , 
aucune  qualité  brillante  ne  la  distinguait;  mais 
elle  possédait  à  un  émhient  degré  les  modetles 
et  douces  vertus  domestiques.  Bonne  épouse, 
tendre  mère,  excellente  maîtresse  pour  tous  ceux 
qui  la  servaient,  elle  était  chérie  de  tons  oeiix 
qui  la  connaissaient.  •  Elle  avait  en  cinq  iMs  et 
deux  filles  de  son  mari,  savoir  :  don  Pedro  V 
de  Akantira,  né  le  16  septembre  1837  ;  Louis- 
Philippe- Marie-Ferdinand ,  duc  de  Porto,  né  fe 
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31  octobre  1838;  Jean- Marie -Ferdinand,  duc 
de  Beja,  né  le  16  mars  1842;  Ferdinand-Marie- 
Loois,  né  le  23  juillet  1846;  Auguste  -  Marie- 
Ferdinand,  né  le  4  novembre  1847;  Marie-Anne- 
Fernande-Léopoldine.,  née  le  21  juillet  1843, 
et  Antoinette-Marie-Femande,  née  le  17  février 
1845.  L.  LotVET. 

Recista  historica  de  Portugal  desde  a  morte  de  doin. 
Joao  yi  ate  o  faltedmento  do  imperado  don  Pedro, 
Coimbre,  isio,  in-8«.  —  J.-L.  Freire  de  Carvalho,  MemorUu 
com  o  tittUo  de  annaes  para  a  hittoria  dv  tempo  que 
duroti  a  usurpaçao  de  dam  Miguel;  Usboooc.  1881-1848, 
*  vol.  ln-8«>.  —  F.Drnis.  Portugal  ;  dans  VUnivers  Pitto- 
retque.  —  Encyclop.  des  Cens  du  Menée.  —  Diction- 
naire de  la  Conversation.  —  Moniteur,  I8t6-1853.  — 
Mominç'Uerald,  SS  novembre  1888. 

MAEiA  {Henri- Antoine  de  La  Fite),  réfor- 
mateur religieux ,  né  en  1679,  mort  en  1727. 
Né  d'une  famille  noble  et  protestante,  originaire 
d'Italie,  il  se  convertit  au  christianisme ,  entra 
dans  Tordre  de  Saint- Benoit,  et  devint  abbé  du 
monastère  de  Saint-Polycarpe ,  près  d'Aleth 
(170â).  Il  trouva  ce  couvent  dans  le  plus  affreux 
désordre  :  il  dit  lui-même  «  que  ses  religieux 
n'avaient  rien  de  leur  état;  qu'ils  étaient  des 
buveurs  et  des  joueurs  ».  Il  essaya  de  rétablir 
les  anciens  règlements  ;  mais  ses  subordonnés 
quittèrent  le  monastère,  et  il  mourut  bientôt 
après,  à  quarante-huit  ans. 

Son  frère,  mort  en  1747,  qui  habitiit  aussi  le 
couvent  de  Saint-Polycarpo,  prit  parti  iwur  les 
appelants  de  la  bulle  Unigenitua,  et  apporta  une 
telle  véhémence  dans  ces  discussions  quVn  1741 
on  fit  défense  de  recevoir  à  Saint-Polycarpe  aucun 
novice.  Il  n'y  resta  que  trois  moines,  dont  le 
dernier,dom  Pierre, fut  assassiné,  le  9  avril  1773. 
On  ne  put  connaître  les  meurtriers,  et  cette  cé- 
lèbre abbaye  passa  aux  lazaristes. 

Keynaud,  Hisi.  d»  la  célèbre  yébàave  de  Snint-Pot^- 
carpe.  —  Dom  Ubat.  Hist.de  l'Jbb.  de  Saint-Poltcarite. 
-  Dom  ViUscUft,  Hist.  çén.  du  Languedoc,  t  I,  p.  V85. 

MARIALES  (Xantes),  théologien  italien ,  né  à 
Venise,  vers  1580,  mort  à  la  un  d'avril  1600.  Il 
appartenait  à  la  famille  patricienne  des  Pinardi, 
dont  il  quitta  1e  nom  lorsqu'il  se  fit  jacobin. 
Nommé  lecteur  à  Padoue .  et  ensuite  préfet  cjcs 
études,  il  remplit  ces  fonctions  jusquen  1624, 
époque  où  il  se  retira  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  controverse  et  de  politique.  Son  zèle  pour  la 
cour  de  Rome  et  sa  haine  pour  la  France  le 
firent  chasser  deux  fois  de  sa  patrie;  il  dut  se 
retirer  à  Bologne  et  à  Ferrare.  Il  obtint  ce- 
pendant son  rappel,  et  mounit  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  Controversiœ 
ûd  universam  Summam  Theologi.r  S.  Thomx 
Aquinatis;  Venise,  1024,  in-fol.;  —Bibliotheca 
InCerprefum  ad  universam  Summam  Theolo- 
gix  D,  Thomx;  Venise,  1 660,  in-4°  ;—  A  mplissi- 
mum  Artium  Scienttarumgue  omnimn  Am- 
phitheatrum;  Bologne,  1638,  in-fol  ;  —  Quali 
Presagimenti  possono  haversi  délie  presenti 
sconvoUe  delV  Austria,  e  délia  Spagna  e 
da  i  progresiti  de  gP  er  et  ici  y  e  de'  trancesi; 
Cologne,  1643,  in-4'\  Mariales  s'est  car.hé  ici 
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sous  le  pseudonyme  de  Pieiro-Paulo  Torelli  ; 

il  y  déclame  violemment  contre  la  France,  sous 

le  prétexte  de  répondre  au  livre  intitulé  :  // 

Zimbello,  overo  Vltalia  schernita  Saii-M«- 

rmo  (1641,  in- 16);   —  Slravaganze   nuova- 

mente    seguite     nel    cristianiS!;imo    regno 

di  Frâncta  ;  Cologne,  1646,  in-4».  Cetouviagf, 

signé  Pietro'Paolo  Torelli,  attaque  les  libertés 

de  l'Église  gallicane;  —  Enormità  inaudita 

nuovamente  uscite  in  luce  nel  cristianis- 

simo  regno  di  Francia,  contra  il  decoro 

délia  Sede  apostolica  Romana  in  due  libri 

intitolati  ;  Vuno  :  Dell'  arrogante  Potesta  de' 

Papi  in  difesa  délia  Chiesa  gallfcana;   raltro 

Del    Diritto  délia    Regalia;   Francfort,    1649, 

in-4°.  A.  L. 

(^  i'.  J.  ivcliard ,  Seriptores  ordinis  Prmdieatormm , 
t.  Il,  p.  600.  —  Nlcéron,  Mémoires  pour  servir  a  rkist. 
des  Hommes  illustres ,  t  XUll,  p.  t90-t9l. 

MA  RI  A  L¥  A  (  Dom  Jodo  CouTWHO,  comteDe), 
capitaine  portugais,  tué  à  Anile,  le  24  août  1471. 
Il  descendait  des  comtes  de  Léomil,  et  pcnlit 
un  de  ses  frères  et  son  père,Gonçalo  Coatinbo, 
devant  Tanger  (1460).  Lui-même  assistait  à  celte 
malheureuse  expédition ,  et  put  difficilenieiit  re- 
gagner le  camp  du  roi  de  Portugal,  Alfooao  V,  resté 
à  Alcacer.  Il  prit  part  à  plusieurs  antres  cam- 
pagnes contre  les  Maures  ;  mais  ie  grand  cou- 
rage qu'il  déploya  en  différentes  affaires  ne  put 
empêcher  les  Portugais  d'être  réduits  à  Telat 
défensif.  En  147 1,  Alfonso  V,  apprenant  que  le 
roi  de  Fez  était  en  guerre  avec  le  said  d'Arzile, 
résolut  de  profiter  de  cette  circonstance  pour 
s'emparer  de  cette  dernière  ville.  Il  partit  avec 
deux  cents  navires  portant  vingt  mille  comknt- 
tants.  Mariai  va  commandait  Tavant-garde ,  et 
réussit  à  débarquer  après  un  rude  combat.  Déjà 
les  Maures  avaient  arboré  le  pavillon  blanc  et  dé- 
garni leurs  murailles,  lorsque,  pendant  que 
l'on  disentait  les  conditions  de  la  capitolitioB , 
la  soldatesque  portugaise,  dans  l'espoir  d*uB 
riche  butin,  envahit  la  ville.  Les  Arxfliens,  quoi- 
que surpris,  opposèrent  une  résistance  désespé- 
rée. Marialva  fut  tué  dans  la  lutte.  Alfonse  V  lui 
fit  rendre  de  grands  honneurs. 

Son  frère,  dom  /Y*anctito  Coctinho,  comte 
de  Marialva,  né  en  14^0,  mort  en  1&29.  lui  suc- 
céda dans  ses  charges  et  propriétés.  Il  épousa 
Béatrix  de  Loulé,  qui  augmenta  de  beaaooap  sa 
fortune,  déjà  considéral>le,  et  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  que  le  PorCnffil  eut  a 
soutenir  contre  Ferdinand  V  et  Isabelle  la  Ca- 
tholique, rois  d'Espagne.  Il  ne  laissa  qu'une  fiUe 
unique,  dona  Gttiomar  Cootirho,  qni,  après 
quelques  intrigues  avec  le  marqois  de  Lancas- 
ter.  bâtard  du  roi  Joao  II,  épousa  llnCuit  dom 
Ferdinand ,  troisième  fils  du  roi  Manod.  Guio- 
mar  et  Ferdinand  moururent  jeunes  et  sans  pos- 
térité. En  eux  s'éteignit  la  branche  directe  des 
Marialva,  et  leurs  immenses  biens  passèrent  aux 
comtes  de  Castanheda.  A.  ne  L. 

Retratote  Elogios  dos  Farùestéumùs  qiêit  UUsstrrrmm 
a  naeùo  Portuçuesa.  -  BaitOM  Mactedo,  DMMktKa 
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Ijtutana.  —  Heluçào  da  deseendencUM  4e  D.  Confolo 
CoHtinho.  coude  de  Marialra,  etc.  (Liabunnr,  IfiOT  . 

M  A  RI  A  LV  A  Y  ME^EEZÈS,  COmte  nC  CaSTA!<I- 

iiiDK  { Antonio- Luiz,  marquis  de),  général  et 
iK>ii)iiie<rÉtat  portugais,  de  la  famille  des  préco- 
dfnls,  lié  vers  1627,  mort  en  1669.  U  était  en  1667 
conseiller  d*Étit  du  roi  AfTonso  VI.  L'année  sui- 
vante (20  novembre  1658),  nommé  gouverneur 
do  l'Alcntejo,  par  la  reine  régente  Luiia  de  Guz- 
man ,  avec  deux  mille  hommes  d'inlanterie  et 
Luit  cents  cavaliers  seulement,  il  chassa  les 
Castillans  de  sa  provincxî,  débloqua  Elvas 
(13  janvier  1669)  ;  et  quoique  l'ennemi,  commandé 
par  le  célèbre  don  Luiz  de  Haro ,  fût  triple  en 
nombre  et  retranché  fortement,  Menczès  rem- 
porta une  victoii-e  complète  et  poursuivit  les  Es- 
pagnols jusqu'à  Badajoz.  En  décembre  1659,  il 
fut  nommé  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la 
|)ai\  avec  la  France  et  T Espagne  ;  mais  il  refusa 
d'accepter  les  conditions  du  traité  signé  par  ces 
puissances  à  Saint- Jean-de-Lu7.;  ce  refus  le  ren- 
dit très-populaire  dans  son  pays  ;  il  fut  nommé 
marquis  des  .Marialva,  gouverneur  de  TEstra- 
inadurc  et  lieutenant  général  des  armées  du 
n)yaume.  Mais  bientôt  des  jaloux  lui  enle- 
vèrent la  faveur  de  la  reine,  et  sous  le  mi- 
nistère du  comte  d'Alougia ,  il  dut  .se  contenter 
d'un  rôle  secondaire.  Il  le  remplit  avec  loyauté, 
refirit  son  commandement  militaire,  et  s'il 
laissa  réduire  Jurénuina  par  les  Espagnols,  il 
leur  enleva,  le  17  juin  1C64,  Valenct»  d'Alcan- 
tara.  Plus  lard,  aidé  de  l'Iiabileet  brave  maré- 
chal Srhomberg,  que  la  Franco  avait  prélé  au 
Portugal,  Marialva  gagna  sur  les  Espagnols 
la  iNitaille  de  Montès-Claros  (1666).  Ce  fait 
d'armes  amena  la  paix  qui  fut  conclue  avec  l'Es- 
(Kigne  rn  1668,  paix  qui  garantit  l'indépendance 
du  Portugal.  .Marialva  eut  la  gloire  d'être  un  des 
signataires  de  ce  traité.  A.  de  L. 

Ijclrdr.  //iff  du  Portugal.  —  Barbosa  Mactuido, 
ntblieiheta Lmttanti.  -  Kfrd.  DrnU,  Portuçal;  dans  Tf/- 
ntter»  pUtoretque. 

MARIAM.^K  (en  hébreu  Mtriam,  [élevée, 
cxliaussce]),  reine  de  Judée,  mise  à  mort  en 
?K  avant  J.-C.  Elle  était  petite-fille  d'Hircan  II, 
dernier  roi  de  la  ligne  asmonéenne,  et  épousa 
Herode  le  Grand,  que  le  sénat  romain  venait  de 
leconnaltre  pour  seul  roi  de  Judée  ('lO  av.  J.-C). 
"  Cette  princesse,  suivant  Josèphe,  était  d'une 
iM'Aute  ravissante,  mais  d'un  caractère  ambi- 
ti«Mi\.  "Elle  aimait  peu  son  mari,  qui  Pido- 
Utr.iit ,  et  ne  cessa  de  soulever  contre  lui  des 
fditions  avec  l'aide  de  sa  n>ère  Alexandraet  de 
MM1  frère  Arifttulmle.  Elle  avait,  du  reste,  pour 
ennemies  acharnées  Cypris ,  mère  d'Hérwie ,  et 
Salome,  s<rur  de  ce  monarque,  qui  réussirent  à 
exciter  la  jalousie  du  roi  à  un  tel  degré,qu'Hérodc, 
en  partant  pour  Rhodes  sesoun>ettre  à  Octave, 
donna  ordre  que  Mariamne  fût  mise  à  mort 
s'il  perdait  la  vie;  il  ne  voulait  |)as  qu'elle  passât 
dans  le  Ut  d'uo  rival.  L'officier  auquel  il  donna 
cet  ordre  le  trahit,  et  prévint  la  reine.  Ilé- 
rode,  convaincu  que  des   relations  coupables 


avaient  dirigé  U  conduite  de  son  confident,  le  fit 
mettre  à  mort  ainsi  que  la  reine.  U  fit  ensuite 
tuer  les  deux  fils  qui  lui  restaient  de  Mariamne, 
Alexandre,  et  Aristobule.  Il  eut  un  tel  regret 
de  cette  série  de  crimes  qu'il  en  perdit  la  raison, 
et  donnait  souvent  l'ordre  d'aller  chercher  la 
reine  pour  la  consoler  de  ses  chagrins.  Mariamne 
avail  eu,  outre  Alexandre  et  Aristobule,  un  fils 
nommé  Herode,  mort  jeune,  et  deux  filles,  dont 
on  ignore  la  destinée.  Mariamne  est  le  sujet 
d'une  des  tragédies  de  Voltaire. 

Plus  tard,  Ilérode  épousa  une  autre  Ma- 
riamne, fille  du  grand-sacrificateur  Simon.  Cette 
reine  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  sa  devan- 
cière. Accusée  aussi  de  conspiration,  elle  fut 
exilée,  et  mourut  dans  la  douleur  et  la  misère. 
Elle  laissa  un  fils,  Hérode-Philippe  (  roy.  ce  nom  ). 

L— z— E. 

J<M«phe,  ^ntiçHU.  Jud.,  XlV-XVIi.  -  Schllpal,  Diu. 
de  Uerode  Magno;  WUleroberg.  1711.  Iu.4«.  »  Schloa- 
scr,  Ceschiehte  der  Familie  drs  Herodet,  etc.  ;  Leipzig. 
181  S,  ln-8*.  —  Prudbomme  père,  Biographie  des  Femmes 
eelébret,  1890. 

MARI  AN  A  {Jean  ),  célèbre  historien  et  théo- 
logien espagnol,  né  à  Talavera,  en  1536,  mort  à 
Tolède,  le  6  février  1623.  C'était  un  enfant  trouvé. 
On  n'a  point  de  détails  sur  sa  première  jeunesse. 
Il  étudiait  à  l'académie  de  Alcala,  lorsque  les  jé- 
suites, frappés  de  ses  dispositions  extraordi- 
naires, l'attirèrent  dans  leur  société,  en  1554.  Il 
acheva  ses  études  à  Page  de  vingt-quatre  ans , 
et  alla  aussitôt  après  remplir  la  place  la  plus 
importante,  celle  de  professeur  de  théologie, 
dans  le  grand  collège  que  les  membres  de  son 
ordre  venaient  de  fonder  à  Rome,  et  sur  lequel 
ils  comptaient  pour  consolider  leur  influence. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  dans  le  même  but  en 
Sicile  en  1665,  puis  il  Paris,  où,  devant  un  nom- 
breux auditoire,  il  expliqua  les  ouvrages  et  les 
doctrines  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Mais  le  cli- 
mat de  la  France  ne  convenait  pas  à  sa  santé , 
et  en  1574,  après  treize  ans  d^enseignement  dans 
divers  pays ,  il  retourna  en  Espagne,  s'établit 
dans  une  maisoo  de  son  ordre  à  Tolède,  qu'il 
ne  quitta  guère  durant  les  quarante-neuf  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cette  longue  période, 
toute  remplie  de  travaux  littéraires,  ne  fut  pas 
tranquille.  La  Bible  polyglotte  (  Planiina  Regia 
ou  P/Utippina  Polygloita)^  publiée  par  Arias 
Mootano  à  Anvers  (1569-1572),  et  d'abord  reçue 
avec  beaucoup  de  faveur,  déplut  aux  jésuites,  qui 
la  dénoncèrent  à  l'inquisition.  Il  en  résulta  une 
controverse  si  violente  que  Philippe  II,  qui  avait 
lui-même  demandé  cette  é<lilion,  crut  nécessaire 
de  faire  examiner  l'ouvrage  dénoncé.  Les  jésuites 
obtinrent  que  Mariana  serait  un  des  princiitaux 
théologiens  chargés  de  l'enquête.  Grâce  à  son 
éloquence  et  à  son  autorité ,  ils  se  croyaient  sûrs 
du  triomphe.  Mais  Mariana  ne  poussait  pas  le  dé- 
vouement à  son  ordre  jusqu'à  décider  contre  sa 
conscience ,  et  il  prononça  en  faveur  de  Mon- 
tano.  Cette  preuvt*  d'indépendance,  s'ajoutant  à 
ce  fait  que  dans  l'arrangement  de  VIndejç  Bx- 
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purgatariHs  de  1584,  H  D'trait  pis  suivi  les 
instnictioDS  de  ses  supérieurs,  lui  attira  de  nom- 
hreiisps  contrariétés.  En  1699,  il  publia  un  livre 
qui  eut  de  fâcheux  résultats  pour  sa  tranquillité 
et  sa  réputation  ;  ce  fut  son  fameux  traité  Sur 
la  Royauté  (De  Fegeet  Régit  Institutione Libri 
iret),  dédié  à  Philippe  lit.  Cet  ouvruge  était 
écrit  avec  beaucoup  de  lit)erté,  et  allait  même 
jusqu'à  prétendre  que  dans  certains  cas  il  est  lé- 
0\\tne  de  mettre  un  roi  à  mort.  Le  sixième  cha- 
pitre du  I*'  livre  est  consacré  h  Texamen  de 
cette  question  •  Est-il  p«*rmis  de  se  défaire  d'un 
tyran?  et  il  la  résout  affirmativement.  Mariana 
entre  en  matière  par  le  récit  de  Tas^assinat  de 
Henri  III,  et  rapporte  les  diverses  opinions 
auxquelles  a  donné  lieu  Tacte  de  Jacques  Clé- 
ment, et  Ion  voit  clairement  qu'il  se  ran{*e 
du  côté  des  approbateurs.  De  ce  fait  particulier 
il  passe  à  la  théorie  générale,  qu'il  fonde  sur  ce 
principe  que  le  pouvoir  royal  e^t  une  délégation 
de  IVni^emhle  de  la  nation ,  que  cette  délégation 
a  été  faite  à  de  certaines  conditions ,  et  qu  en  la 
faisant  le  peuple  sVst  réservé  W,  droit  supérieur 
de  demander  des  comptes  aux  rois  et  de  les  révo- 
quer s'il  y  a  lieu  (1/.  De  r«  principe  que  la  sou- 
veraineté réside  essentiellement  dan  a  le  |)euple 
il  tire  les  conséquences  suivantes  ;  1*  d'après  les 
théologiens  et  les  philosophes ,  chsque  particu- 
l'ipr  H  le  droit  de  tuer  un  prince  qui  s'est  saisi 
de  la  souv(>raineté  de  vive  force  et  sans  le  con- 
sentement public  de  la  nation  ipertmi  a  quo- 
cufique,  vila  et  principatu  spolia  ri  posse); 
2"  si  un  prince  créé  h^^itimement  ou  succes- 
seur légitime  de  ses  ancêtres  renverse  la  reli- 
gion et  les  lois  publiques,  et  s'il  refuse  de 
déférer  aux  n>montrances  de  la  nation,  il  faut 
s'en  défaire  par  les  moyens  les  plus  sûrs  ;  3**  le 
moyen  le  plus  sUr  est  de  convoquer  Ica  «'tats  et 
de  faire  prononcer  sa  déchéance  par  celle  as- 
semblée, et  s'il  résiste,  de  le  déclarer  ennemi 
put)lic;  4*  l'assemblée  a  le  droit  de  punir  de  mort 
le  prince  déclaré  ennemi  public ,  et  tout  |)arti- 
culier  aie  droit  de  le  tuer '2/;  5'-  s'il  e'^t  impossible 
de  conv«>quer  les  états  et  que  rep«'ndant  la  volonté 
du  peuple  soit  que  le  tyran  p«'ri<«<e ,  un  particu- 
lier nVst  pas  coupat)le  de  sati>faire  au  vœu  pu- 
blic (qui  rotis  puhlicis  ftivens  eum  péri- 
mère  leu tarit  hnudqnaquam  inique  eum  fe- 
cisne  existimnbo).  Mariana  ap|iorte  cependant 
ane  restriction  à  ce  drt»tt  terrible;  il  déclare  que 
le  jugement  d'un  particulier  ou  de  plusieurs  ne 
suffît  |vas;  qu'il  faut  (|ue  la  voix  du  peuple  soit 
publiquement    exprimée,  et    qu'il   faut   aussi 


{\)  A  rcpiiblica.  nnde  ortum  habrt  rr^ti  pot^ti-s  rf- 
I)iis  eiip'nlitiui  rrfrcm  iii  jun  >ocan  |k>s«*.  rt  fti  suilu- 
Ipiii  respiiat  prinrl|iatii  ^p>ilUrl ,  nrqiir  it:i  tn  principem 
Jar.i  (Niti-Ntalit  tr.in«tiilit,  ut  non  sihi  majort-m  rrtvr- 
v.i«ii  potntalcni.  (Mar.jna,  Dt  Heçc  tt  Hegis  In$t%tu- 
lirinr,  l,R.) 

(I  Prinrtp«in  publicum  biMten  drclaraluin  fcrm  prri- 
mere,  eadcoique  facuUai  mto  culcunqu^  priv^ta  gai 
«pe  hapuDllaUxabjecta,  nritlecu  ulute,  la  coaitum  ju- 
Tandl  n-mpubUcam  Ingredl  rolun'lt  (Md.  \ 


prendre  ooABcil  dliomineB  mtiiiU  et  gnTct  (t). 
Après  avoir  établi  la  légitimité  du  Téffiàde  dans 
dans  certaines  circonstances,  Mariana  examine 
les  moyens  d'accomplir  cet  acte.  Une  guerre  ou- 
verte contre  l'ennemi  de  la  nation  est  plus  noble 
et  plus  vaillante;  mais  des  embûches  tiabilemcnt 
tendues,  une  exécution  k  petit  bruit  sont  plus 
sûres  et  offrent  moins  de  dangers  ikmit  le  public 
et  le  particulier  (2).  Tout  est  donc  permis  contre 
le  tyran, depuis  la  guerre  ouverte  jusqu'aux  em- 
bûches secrètes.  Quant  aux  homnoes  qui  se  dé- 
vouent ainsi  au  salut  de  l'État,  s'ils  échappent,  ils 
sont  toute  leur  vie  honorés  comme  de  grands 
héros  ;  8'ils  échouent ,  ils  tombent  victimes  clières 
aux  dieux ,  chères  aux  hommes ,  illustrés  à  ja* 
mais  par  leur  noble  tentative  ;3;.  On  s'est  de- 
mandé comment  un  catholique,  sujet  d'un  roi 
absolu,  a  pu  exposer  une  |>areille  théorie.  Quel- 
ques écrivains  modernes  pensent  qu'il  otieissait 
aux  instructions  de  sa  compagnie,  qui  voulait 
effrayer  les  rois  pour  les  dominer;  mais  cette 
supposition  ne  parait  pas  fondée.  Mariana  n'était 
ni  un  esprit  servile  ni  un  fanatique,  et  nous 
avons  vu  qu'il  ne  professait  point  pour  son  ordre 
un  dévouement  aveugle;  c'était  un  logicien  qui 
partant  d'un  principe  en  déduisait  les  coofté- 
quences  avec  la  rigueur  d'un  philosophe  scolas- 
tiqueet  la  subtilité  d'uncasuiste. 

n  Comme  les  doctrines  de  Mariana  sont  très-per- 
nicieu.sesau  bien  public,dit  Bayle,il  vaudrait  mieux 
qu'il  eût  raisonné  inconséquemment,que  de  suivre 
en  bon  ilialecticien  les  conséquences  de  son  prin- 
cipe. »  Mais  rargumentalion  même  de  Mariana  est 


\ 


(V  Neque  cnlm  id  In  cuJuiqiMm  pilviU  arblUiopoai- 
muA.Donln  mnlt'iriim:  nlil  publia  voi  popall  aéiit; 
Ylr)  rruditt  et  eravrs  in  ron<»IUum  adhibralor  (  ibU.) 

1'  hêl  quidrm  niajorl*  Ylriotto  et  inlat  slmiltalnH 
aperte eirrctre ,  p<tiani  in  hnstem  republlcc Irrurre : «cd 
non  minuris  pruiientic  fraudi  et  ln»idils  locan  raptare, 
quo  Mne  motii  cnntinKat  minori  cerle  pertrulo  publico 
atquepriTito(ttid.). 

.3>  •*  Aut  luapertam  Tim  proriimpltor  wdltloae  frcta, 
amitaqui-  iiubllce  .sumptl^...  aut  majoii  caatioae,  ftasde 
et  rx  in^iiiib  pereunt.  uno  aut  paucU  m  ejun  caput  oc- 
culte ciinJuratM,  .suoque  perlcalo  respubllcc  tncoluml- 
talrm  ie>iiini-re  satJRcntibiiii.  Quod  »l  evaierlnt  ln«lar 
mairnoruin  hcriMini  In  oninl  vlta  Miptelunlur  ;  al  «ccaa 
accl'iat.  grata  aupt-rU,  grala  homlnlbua  bostta  cadoaC. 
nobill  ironatu  ad  omnein  pusteiitathi  mrniortaoi  lUimiratL 
It.tqur  :iperta  vt  et  armtit  piiatie  ocddl  tyrannom,  4|ve  !■• 
petu  inn-ttljin  r.iclfi.«ltrcominHvi  pagnala  eonfeatoeat; 
»ed  l't  dniu  et  atquf  In^Mlls  e&eeptuin.  »  Aoette  dérialon  Ma- 
riana ajoute  une  subtillité,  dont  nous  empruntons  l'ana- 
l>*r  a  Kayk'.  u  Encore  qu'il  ne  semble  pat  y  avoir  de  dif- 
férence entre  on  ss-taMin  qui  tue  d'an  coup  de  eouleaa 
et  un  huniuir  qui  eiu|Mthonne,  neannouit  parce  que  le 
clirstlani<m'>  a  abrogé  tes  Iom  de»  AttienlOM  qui  urtMM- 
noicnt  aui  rniipable«  d'a«aler  un  breavaffe  «npulaunné , 
Mjrun.i  Ti'aiiprouti*  point  que  l'on  te  drfaane  i^n  tfnm 
par  Ir  nio>eu  >i'uq  poison,  mêle  dans  le«  allmenti;  U  vert 
qui*  tl  Ton  rtM'ourt  au  poiMin,  on  T-ipplIque  ou  aux  habita 
ou  a  la  Mlle  ilu  rhcTjl.  n  Erso  ne  auctorr  neq«e  notlaa 
inedimmentum  ho^ti  detiir  neque  lelbale  VMwaaa  ta 
citH»  rt  p-itu  tempiretur  la  ejua  pemlciem.  Hue  Uoiea 
temprrameoto  iiM .  In  bac  quldem  dUpotatlone  Ureblt,  al 
non  ip«e  qui  peremitur  b.ittnre  veooBaa  eogltar,  q»o 
intiml»  medaUii  concepto  pereat  :  aed  e&tenaa  »h  «ko 
adhibeatur  nihil  adjuvante  eo  qui  periOMidiii  m(}  mtmà-' 
ma  corn  tanta  vis  eit  vrneni ,  ut  Mita  co  aat  ▼•§!•  é^ 
tlbnU  viB  iBterftdendi  habeau  »  (  MM.  ). 
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loin  d*étre  MHde.  fin  «iHlNIaat  aTeeM  que  Uftoa- 
«fraineté  réside  caêanlieUemiïot  dans  rottemble 
do  la  nalkm,  il  Ml  impotsiblê  d'en  condnreqtie 
dans  un  cas  domé  im  simple  particulier  a  droit 
df  ft>rtf(«r  de  sa  propre  autorité  en  jnge  et  ee 
bourrean ,  et  de  firapper  le  piemier  magistrat 
d'unr  nation.  Une  pareille  oonséquenoe  est  éga- 
Ifrnfnt  contraire  an  droit  social  el  à  la  morale 
(hretiHine ;  mais  si  elle  nons  parait  avec  raison 
danjcereiise  et  eoopatite,  on  n'en  jngeait  point 
ain^i  au  seizième  siede,  dans  les  pays  les 
plus  catlioliques.  L'assassinat  de  Guillaume  d'O- 
ranfie  par  Balthasâr  Gérard  et  celai  d'ilenri  111 
par  Jacques  Clément  furent  généralement  ap« 
pnHivrs  en  Espagne  et  en  Italie.  En  posant  ce 
principe  que  l'on  peut  légitimement  tuer  on 
mauvais  prince,  Mariana  ne  disait  rien  de  neuf 
et  de  choquant  pour  ses  compatriotes.  Son  livre 
ne  causa  donc  aucun  scanilale  en  Espagne.  Les 
cen«%eurs  Tapprouvèrfiit  et  le  gooTemeinent  con> 
Iribiia,  dit-on,  S  le  répandre.  En  France  ce  fut 
durèrent.  Dans  un  pays  om  Henri  III  ?enaitd'étre 
a.s!UiRâiné,  ou  Henri  IV  devait  éprouver  le  même 
Mirt ,  ra|)ologiste  de  Jacques  Clément  ne  pouvait 
paraître  innocent.  La  Sorboone  et  le  parlement 
ini'onnf  rent  contre  son  livre  ;  les  jesaitM  par  leur 
inllijence  sur  Henri  IV  empêchèrent  qu'il  ne  fût 
condamné  judiciairement,  ou  plutùt  ils  prirent 
les  devants.  La  congrégation  provinciale  de 
France  se  décitia  a  condamner  Mariana  :  le  gé- 
néral Aquaviva  approuva  la  condamnation  du 
livri'  jusqu'à  ce  qu'il  lût  corrigé,  et  interdit  par 
décret  a  tout  jésuite  de  «  publier,  d'enseigner  ou 
di>  conseiller  en  particulier  à  qui  que  ce  fût  rien 
qui   tendit  à  la  inerte  des  princes.  ■ 

M.  Henri  Madin  remarque  que  «  la  condamna- 
tion <lu  \\y  re  <le  Mariana  coûta  d'autant  moins  à 
A(|ua\iva,  que  l'auteur  avait  été  le  dief  de  Toppo- 
sitiou  contre  ce  général  en  Espagne  ».  (  Histoire 
tir  Ftance,  t.  X,  p.  &34).  Ce  fut  seulement 
aprèfl  ra.<iM£^ftinat  de  ce  prince  par  Ravaillac  que 
II*  |»arlement  coodanma  au  feu  le  traité  De  la 
linijitHtf,  par  arrêt  du  8  juin  1610.  Les  jésuites 
Mirent  trèH-inauvals  gré  à  Mariana  de  cet  es- 
clandre (i;.  Déjà  mal  avec  ses  confrères,  il  eut 
le  mallieur  de  se  brouiller  avec  l'inquisition  et  le 
gouvernement.  En  1609  il  publia,  non  en  Es- 
l>ajine ,  mais  à  Cologne,  sept  traités  latins  sur 
di\en»  oltjets  de  théologie  «t  de  critique,  tels 
que  le  théâtre  espagnol,  la  chronologie  arabe. 
Tannée  et  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur.  La 


(1)  <iur  b  controvpme  à  laqoflle  donna  flm  Ir  \T»\\t  Û* 
H^oe,  ron«.  le  P  Coton ,  l^trv  éeeêuratoin  de  la  dot' 
trtneéft  Ms»iU%.  tJn  êcrtviln  réfuta  cette  Lettrt  par  un 
li«rr  Intitule //Vn/i-rofoi*.  auquel  U  fut  répondu  parle 
P  Coton  (  ftepmut  mpclo^éti^m  é  IJÀtUi-C^on  )  et  par 
Jenn-B«a«aioo  .  Ca^futtÊiw  ÂtM-CoUtni  ).  -  Cons.  ««Mal 
Mtch.  lUMMael.  ./iifi-.lf«rteMi.  Rooen. ItlO,  In n* ;  An- 
totee  fjpclrre,  Drfnu*  dn  PmiêMtmrm  de  (a  terf.  Pa- 
ri*, tais,  ta  •«:  Boehholi,  Jman  âe  Mariana.  oder 
KntirirkeiwtçêçuckiekUi  eimes  MimUen,  Berlin,  iMSi, 
ln.««;  liCalBnclKr,  Dcr  ftamaanff  JeêmU/mmH  Mariana 
**'''  éem    M*mt9  m»d  Éutm  Bmiakamg,  Brlangeo, 
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plupart  de  cet  traités  n'étaient  pas  de  uAiira  à 
provoquer  la  colère  de  l'autorité;  mais  Tessai 
Sur  la  Mortalité  èi  VImmorialilé  rentrait  dans 
le  domaine  de  la  censure  tliéologique.  L'essai 
Sur  les  Monnaies  du  royaume  parut  coupable, 
parce  que  l'auteur  s'élevait  avec  une  honnête  in- 
dignation contre  les  falsifications  de  monnaies 
opérées  par  le  ministre  favori,  le  duc  de  Lermei 
Les  deoi  ouvrages  furent  soumis  à  l'examen  de 
l'inquisition,  qui,  sans  égard  pour  l'âge  avancé  de 
Mariana,  le  condamna  d'abord  à  la  prison ,  dans 
le  couvent  de  Saint-François  à  Madrid ,  pals  à 
l'amende  honorable,  et  plaça  aes  deux  traités 
dans  V Indes  expurfatorius.  Philippe  III  or- 
donna la  destruction  du  volume  qui  les  renfer- 
mait Ce  traitement  fut  d'autant  |)lus  sévère  que 
l'on  trouva  dans  ses  papiers  un  traité  sur  les 
Erreurs  du  gouvernement  de  la  Société  de 
Jésus.  Ce  curieux  essai, éerit  avec  beaucoup  de 
liberté,  ne  pouvait  pas  le  réconcilier  avec  son 
ordre  (1)  ;  mais  Mariana  ne  se  laissa  pas  abattre 
par  les  persécutions,  et  il  poursuivit  ses  travaux 
littéraires  jusqu'à  sa  mori,  arrivée  à  l'Age  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Le  grand  travail  de  sa  vie 
fiit  son  Histoire  d* Espagne.  Dans  les  contrées 
étrangères  où  il  avait  longtemps  vécu ,  il  avait 
trouvé  que  les  anciennes  annales  de  son  pays 
étaient  peu  connues  même  des  hommes  instruits. 
Blessé  de  cette  ignorance,  Mariana  entreprit  de 
prouver  par  un  récit  développé  que  l'histoire 
d'Espagne ,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
Charles  Quint,  n'était  pas  moins  digne  d'être 
connue  que  l'histoire  du  même  pays  depuis  cette 
époque.  Il  écrivit  son  ouvrage  en  latin,  afin  que 
toute  la  chrétienté  pût  le  lh>e,  et  en  1592  il  en 
publia  les  vingt  premiers  livres.  Mais  avant  même 
d'avoir  fait  paraître  les  dix  derniers,  il  eut  l'idée 
de  traduire  soA  ouvrage  dans  le  pur  dirJecte  cas- 
tillan. Cette  traduction,  qui  a  tonte  la  valeur  d'une 
muvre  originale,  est  regardée  avec  raison  comme 
le  pins  beau  monument  de  l'histoire  espagnole. 
La  Historia  de  Espaha  commence  par  l'éta- 
Misaement  en  Espagne  de  Tubal,  Als  de  Japhet, 
et  va  jusqu'à  ta  mort  de  Ferdinand  le  Catlio- 
liqnc  et  l'avénenMmt  de  Charles  Quint;  Mariana 
y  sjouta  plus  tard  un  oouK  abrégé  qui  conduit 
le  récit  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  IV,  en 
1621.  Ce  grami  ouvrage  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer pour  la  critique.  Mariana  a  suivi  trop  fidèle* 
lement  Ocampo  et  Gariltay,  deux  crédules  com- 
pilateurs d'andennes  fables.  Il  convient  fhinche- 
ment  quil  a  mieux  aimé  recevoir  les  traditions 
accréditées  que  de  les  révoquer  en  doute  sans 
raisons  suffisanteB  ;  mais  son  admirable  talent 
de  narration  racheta  ce  défaut.  Mariana  est  de 


'i)  lira  «opiea  de  cet  Baaal  «e  nnlttpUèrent  d'âne  ««• 
nMfe  it  alarmante  q«e  l'année  aprSa  la  mort  de  l'Snienr, 
le  vénérai  des  Jésuite*,  Vitaleachl .  enJolfRtt  par  une  d^ 
cttlaire datée  de  Rome,  le  ft  Jolllet  tau.  que  !«  pnptan 
deecfenre  fuiaent  brûle*.  Cette  ouflenan  elfcntalre 
fnt  tronvét  dnna  les  arehlvca  dan  JéMiltcs  de  Vateuce 
lora  de  lAr  soadatac  etpvlalMi  dM  domalaw  de  Hb» 
pagne,  en  iirr. 
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tous  les  modernes  celui  qui  rappelle  le  plus 
exactement  Tite*Li?e.  Sa  latinité  est  RraTe,  élé- 
gante, animée;  mais  son  style  espagnol  est  par- 
ticulièrement remarquable.  Noble,  pur,  riche 
sans  diffusion,  il  unit,  avec  le  plus  rare  bonheur, 
la  vivacité  pittoresque  des  chroniqueurs  à  la  di- 
gnité de  rhistoire.  Des  critiques  espagnols  lui 
reprochent  trop  d'archaïsmes  dans  l'expression. 
Saavedra  a  dit  spirituellement  :  «  Tandis  que  les 
antres  teignent  leur  barbe  pour  paraître  jeune , 
Hariana  s'est  teint  la  sienne  pour  paraître  vieux.  » 
On  a  de  Mariana  :  Historix  de  Rébus  Hispanix 
Utfri  XX;  Tolède,  1692,  in-fol.;  cette  preruère 
édition  ne  contient  que  vingt  livres  ;  l'ouvrage 
entier  avec  un  appendiz  parut  à  Mayenœ, 
1606,  in-4''.  La  première  partie  de  la  versioB 
parut  k  Tolède,  1601 ,  in-fol.  ;  l'édition  plus  com- 
plète de  Madrid,  1608,  2  vol.  in-fol.,  fut  encore 
perfectionnée  et  augmentée  dans  les  éditions 
subséquentes  jusqu'en  1023.  La  meilleure  édi- 
tion est  la  quatorzièroe,  publiée  paribarra;  Ma- 
drid, 1780,  in-fol.  (1).  On  cite  aussi  celle  de  Va- 
lence, 1783-9C,  9  vol.  in-8^.  Cette  édition  s'ar- 
rête comme  l'original  au  règne  de  Ferdinand  le 
Catholique  (1616-1510).  On  a  publié  depuis  à 
Madrid  la  continuation  de  Mariana  par  Minana, 
traduite  dn  latin  par  Romero,  1804,  in-fol. 
L'histoire  de  Mariana,  continuée  jusqu'à  la  mort 
de  Charles  III,  1708,  par  Sabau  y  Blanco,  1817- 
1822,  20  vol.  in-4**;  une  autre  continuation  par 
le  même  jusqu'en  1808,  9  vol.  in-8*;  —  De 
Rege  et  Régis  Institutione  Lxbrï  II!  ;  Tolède, 
1.S99,  in-4*;  réimprimé  chez  Wechel,  Francfort, 
1611,  in-4*;  —  De  Ponderibuset  Mensuris; 
Tolède,  1599,  in-4®;  Francfort,  1011,  in-4*;  — 
Tractatus  septem,  tum  theologici  tum  histo- 
rici  :  De  adventu  Beati  Jacobi  apostoU  in  HiS' 
paniam  ;  Deeditione  Vulgata  SS.  Bibliorum; 
De  Spectaculis  ;  De  Monttx  Mutatione;  De  die 
eianno  mortis  Christi  ;  De  annis  Arabumcum 
nostrii  annis  comparatis;  De  Morte  et  Jm- 
mortalitate  Ub.  II f;  Cologne,  1609,  in-fol.  ; 
^  Scholia  brevia  in  Vêtus  ac  ISovum  Testa- 
mentum;  Anvers,  Paris,  1620  (2).  Il  publia 
pour  la  première  fois  avec  un  commentaire  : 
Luc<r  Tudensis  episcopi  De  altéra  Vifa^fidei- 
que  rontrovrrsis  adversus  Albigensium  /i- 
br.  ///,dans  la  Biblioth,  Yet.  PP.,  t.  III,  et 
à  part;   Ingulstadt,    1612,  in-4<^.   S.   Isidorls, 

(1  l.'Utstoirr  de  Mariana  fut  attaqiMie  de  non  vivant 
par  Pedro  Mantuano.  dans  de»  .édrertencias  à  la  llisto- 
ritt  (f<*  Mariana.  Tamajo  Varg.is  pnblU  Ln  Offensa  de 
Mnr%ana. 

<t)  Richard  Simon  Juge  ainsi  ce  travail  :  •  Les  scholies 
nu  nole^  de  Mariana  sur  le  Virni  Tetiament  pcovent 
auMl  être  trfs-utllm  pour  rintelllfence  du  iieni  littéral 
de  rRcrtIure,  parce  qu'il  t'e^t  applique  principalement 
à  Uonver  la  sifntfleatlon  propre  de«  mot^i  hébreux....  Il 
est  vrai  que  la  connotuance  qu'il  avAlt  des  lanirnes 
irrecqne  et  bebralqne  n'étoll  qne  médiocre;  mah  la  pé- 
nétration de  aon  esprit  et  la  grande  application  sup- 
pléent en  qnclqi)e  façon  à  ee  nanqueroent.  Il  choUit  d'or- 
tflnalre  le  neUlenr  sens,  et  U  n'est  pas  même  ennuTeui 
é«M  les  différentes  Interprétations  qu'il  rapporte.  •  <  Ht$- 
to<rt  crUiqm€  dMÏritux  Testament,  III.  13.  | 


Contra  Judseat  ;  ^utdem  PrûœnUa  11  Un  li- 
bres Veteris  ac  JVovi  Testamenti;  ^usdem, 
Sffnonfpnorum  Ubri  //,  dans  Téditioo  de^ 
œuvres  de  saint  Isidore;  Madrid,  1696; —  Dis 
cursus  de  Erroribus  qui  in/orma  Gubema- 
tionis  Societaiis  Jesuoccurrunt  (l)  ;  Bordeaux. 
1626,  in-8*,  et  réimprimé  par  l'ordre  de  Cliar- 
les  III  lors  de  la  suppression  de  l'ordre  des  Jé- 
suites. V Index  Expurgatorius  de  1667  le  dé- 
fend sévèrement,  mais  sans  spécifier  s'il  est  ma- 
nuscrit ou  imprimé,  ni  quel  en  est  l'auteur. 
W Index  de  1790  maintient  la  prohiktitioD  dans 
toute  sa  rigueur.  Nicolas  Antonio  cite  plusieurs 
ouvrages  inédits  de  Mariana  ;  mais  il  parait  qu'il 
en  existait  un  plus  grand  nombre  dans  U  iNÛio- 
Ihèque  des  jésuites  à  Tolède.  L.  Joubcst. 

Nicolas  Antonio,  lUàHatkeca  Hispana  nova.  —  Sanve- 
dra,  RespHbliea  iJteraria,-  Madrid.  17».  p.  U.  —  Ta- 
roayo  de  Vargas,  f^a  dei  P.  Jman  Mariama.  —  AUe- 
gambe,  BibUotkëea  Seriptorum  SoeHUUis  Jetm,  — 
Mondejar.  Adtatriencias  a  Marianm,-  Jukeio  9  Itotidm 
de  los  historiadores  de  Espaha.  —  Andrade,  yidadc 
Mariana.  -  Acosta ,  Fida  de  Mariana.  —  André  ScboU. 
HispaniM  Ulustratu.  —  Bavle,  DieUonnairt  Hittttriqme. 
—  Prosper  Marchand ,  Dictionnaire.  —  Frebrr.  Tkea- 
trum  Firorum  elarorum,  P.  I.  p.  S4T.  —  Woltmann, 
Cetchiehte  und  Politik,  IMt,  I,  t«S;  II.  —  Stsmondl. 
lÀUératnre  du  midi  de  PEvr&pe,  t.  IV.  p.  lOS.  —  Boa- 
lerweck.  Hutoire  de  la  LMerataire  «Ipognote,  trad. 
franc.,  itil,  t.  Il .  p.  101.  »  Ticànor,  Hutonf  •f  Spa- 
nish  Uterature,  t.  III,  p.  H9  —  Itanke,  Kritik  nemerer 
Cetrhiehtsckreiber. 

.MARiARi  (  Camilto),  sculpteur  et  peintre  de 
récole  de  Sienne,  né  à  Vicence,  en  1666«  roort 
en  1611.  Après  avoir,  dans  sa  jeunesse,  fait  de 
jolis  tableaux  de  chevalet ,  il  se  fit  connaître 
dans  sa  patrie  par  quelques  sculptures  du  théâ- 
tre olympique  de  Palladio.  Il  passa  ensuite  à 
Rome,  011  il  exécuta,  dans  la  chapelle  Pauline  de 
Sainte-Marie- Majeure  une  statue  de  Saint  Jean 
évanfjéliste,  un  bas-reliefdu  tombeau  de  Clément 
VIII,  représentant  La  Prise  de  Strigomia,  enfin 
les  modèles  des  Anges  de  l'autel,  qui  furent  coulés 
en  bronze.  On  voit  oncore  de  lui  à  Rome  un 
Prophète,  à  Saint-Jean  de  Latran  ;  L'Adoration 
des  Mages,  Iws- relief  à  Sainte-Piidentienne  ;  Im 
Religion,  k  la  Minerva,  sur  le  tombeau  des  pa- 
rents de  Clément  VIII.  Il  a  aussi  exécuté  de 
nombreux  travaux  en  stuc,  tels  que  huit  statues 
colossales  et  plusieurs  autres  figures  i  Santo- 
Rernardo  aile  Terme,  et  La  Prudence  et  L'Es- 
pérance, autres  figures  colossales  k  Saint-Pierre. 
U  fut  aidé  quelquefois  par  son  élève  le  Florentin 
Francesco  Mocchi.  K.  R~  n. 

iUldlnucd,  Kotizie.  —  Qcognara.  Storia  delta  .SchI- 
tnra.  —  Ticoxxl .  Hizionarin.  —  G.  B.  Rertl,  CtnJm 
per  yicenza.  -  l'ittolesl .  Descriiione  di  Rotna.  ->  Rj- 
glioae.  f'ite. 

MARiASii  (  Giovanni' Maria  ),    peintre  de 

(r  L'original  est  espagnol  :  Del  fiobiemo  de  H  Corn- 
pana  de  Jrtu*.  L'évéque  d'Osma,  charge  de  l'esanaea  des 
papier*  de  Martaoj,  le  communiqua  a  ses  anus,  qui  en 
prirent  copie.  La  première  eJitton  e\\  oon-^uiemrnt  m 
e^paeool,  maisaitva  en  lailn.  rn  français rt  en  Italien.  f>a 
rapporte  que  le  )e«nUr  Ktoravanti.  confeasevr  d'Cr- 
baln  Vin.  le  lut,  et  s'ecria  Heu  !  Ueu  !  actum  e*r  de  n*. 
Ms  t'suUis,  quando  mmis  tera  suut  qux  tiber  ku 
cantat. 


«K  HARIANl  - 

l'«colc  itteoiM,  «<  à  A*aoU,  Tlnit  en  IBM), 
rompagiiunile  Valerio  CuIdU  duu  w*  Innux 
'l'urDctnrntariMi,  il  Tut  aussi  boa  pdatre  de  fi- 
guras, cl  à  Romr.  dtni  l'onlolre  <le  San[o-Gia- 
coino,  il  [Kiiinil  It  Baplirne  du  MiDt.  lablciu 
qui  DR  le  celle  ta  rien  1  «ncun  iIe  ixa\  Joui  il 
Mt  tiilouré.  Il  Imillla  auui  t  Florence,  où  l'on 
tuit  dans  la  italcrie  publique  L'Bnlivtmeml  det 
Siibina,  iM  laUvau  doni  il  fit  nne  rtpAitioa 
ptiiit  ^.TMde  pour  la  (aimllp  briiinole.  Le  Mat- 
tacre  det  InniictnU,  qui  Mt  à  Gtnei,  paue  pour 
*0D  cher-d'cearre;  c'ral  un  ouvrage  Tarit,  bien 
rlucllé  et  plein  d'hamoaie.  Il  Tut  le  naître  rie 
G.-b.  Merano.  E.  B-n. 

«AkUNUi  (  Ma(jia>â;  ).  poète  grec,  virait 
ilati*  le  cinifuitme  siècle  aprè«  J.-C  II  éUlt  fils 
■le  Miinus,  aTocal  et  procurateur  romain,  qui 
«>Ublil  a  EleuUirropolin  rn  Pale-tiue.  Il  vivitl 
HiiK  Ir  rtgnv  d'Anastaae,  et  rcriiit  At*  Para- 
fhiairt  ( ]utattioiK  ),  en  vers  iambique»  de 
plusieurs  ailleurs  Krecs,  tels  que  Thtocrile, 
Apolloaius  (Arjonaiiltea),  Calllmaque  (  ff«- 
cale.  Bymna,  JAxa,  Singrammn  ),  Nicaorire 
(  Thertaco  )  et  plusieurs  autre».  On  trou'e 
itani  VAnthologit  grtrqw  cinq  épigramnies 
allribu^à  Marianus  Scholasliciis,  peut-être  le 
iDtmeqne  l'iuteurdes  PorapAroiei.  Quatrerir 
ces  tpigraininei  soûl  det  descriptions  du  bois 
cl  des  bains  d'Erot,  dans  la  banlieue  d'Amasie, 
dans  le  Pont.  V. 
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iple  de  la  créatk»,  Ma- 
fiie  l'époque  précire  au  1&  deacatendea 
d'avril  (  \t  mars  ],  et  Compte  depuis  ce  Jour  au 
mois  de  mars  an43d'OctBTien  iCésar-Anguste), 
à  la  fin  duquel  est  né  Jèsus-ChrisI,  un  lapa  de 
4,191  années,  roil  130  de  plus  que  m  porte  le 
calcul  det  Hébreux,  adopté  par  Bédé  et  par 
IlermaB.  On  trouve  dans  cette  ehroniqne  le 
plus  «ncirn  lémoiiinage  en  laveur  de  l'exislence 
de  la  papesse  Jeaune  ;  nuis  Léon  Atlatius  a  fait 
observer  que  le  passade  où  il  en  est  question 
manque  dans  lei  premiers  manuaerils  connus. 
Quant  >t  d'autres  traditions  dont  la  fausseté  esl 
aujourd'hui  nvérite,  entre  autres  edla  du  mou- 
choir jeté  k  J<^us  par  sainte  Véronique,  on  ne 
peut  In  lui  reprocher,  puisqu'il  reconnaît  lul- 
nième  les  avoir  empruntéet  à  des  chroniqueurs 
plus  anciens.  Le  CAronican  univeriaU  a  été 
continué  ju<u|u'en  tlOO  par  Eiodechin,  abbé  de 
Saiirl-U^ibode  [  diocéte  de  Trêves  ),  poUié  à 
mie,  tïàO,  in-rol.,  par  Jean  Héruld,  et  inséré 
dans  U  rollrction  det  hittoriens  d'Allema^tne 
(t.  I")  de  Pislorius;  Kriocfort,  lft13,  in-rol. 
On  itoit  encore  i  Marianui  plusieurs  outraites 
inédits,  qui  sont  en  partie  dans  la  bibliothèque 
de  RatisbonDè  :  Concori^ia  Evangtllslamm  ; 
—  De  untvenali  Compato  ;  —  Emendationtt 
Dgoniiii;  —  De  magno  Cgelo  Paiehati;  — 
Âlgortl/mna ; —  Areviorluni  in  Luean;  — 
Kolilia  ulrittsque  imperii ,  ^c.  K. 

<:.-a.  Hiin»,  Dauntinlnlma  cMi«  carmtcl  Ma- 


MaMifcSCB  Scofus,  chroniqueur  écossais  ou 
irl.mdais,  né  en  I07S,  morten  IDSe,  à  Mayencc. 
Il  était  parent  de  Bède  le  Vénérable,  si  l'on  en 
croit  Matthieu  de  Westminster.  En  J0J2  il  quitta 
w>n  |>ajs,  vint  en  Allemagne,  et  prit  i  Coloiuie 
l'h^hil  monastique,  dans  l'ordre  de  Saint- Kenutl 
(tiijg).  L'année  suivante  il  s'enferina  dans  l'ab- 
Iwte  deFnlde.  oii  il  re^ut  laprMrise,  et  n'en 
Eotlil  qu'au  bout  deHi\  ans(tO(>»],  pour  se  ri'n- 
■Ire  aMatence.  IlenseiKna  dans  cette  ville, ainsi 
qii'^  Ratisbonnr,  les  tnatiiemalhiques  et  la  lille- 
rature  jiacri^.  Ses  contemporains  ont  |sarié  de 
lui  avec  de  grands  él<^^  :  il  n'était  pas  moins  re> 
mflrquatde  par  son  érudition  en  bistoiie  et  en 
lhnil<>|tie  que  par  la  roulante  de  ses  mcrurt, 
qui  lui  valut  la  réputation  d'un  saint.  Marianus 
a  laissé  une  chronique  unlveraelle,  imprimée 
Finis  ce  litre  :  .Variant  Scotl  CAronKon  uni- 
irriale,  a  crralione  rauildl  litri III  prr ila- 
Irt  Vl  uiqiie  ad  «nnum  Chriiti  I0B3.  Cet  ou- 
1  rtigr,  pour  lequel  Cassjoilorea  servi  de  guide,  et 
qui  fui  augmente  par  l'auteur  des  chroniques  de 
Wurtiboumel  d'Hildesheim,  mérite  encored'ètre 
rnnvullé  ;  toulefois,  it  v  a  <lans  les  derniers  siècles 
d'exactitude  que   dans  la  pidie  ancienne. 


■  aiiAHDS  norrn/inui.chroniquenr italien 
né  vers  li3a,lFlorencr,  oiillest  raorl,en  \:,73 
1 1  gpiiartenait  à  l'ordre  de  Saint  Kranfois, 

posa,  entre  autres,  i 


Ii'i 


iicéphal 


Dn tenait  sept  chapitres , 


HtdiFlnwcliaii.Ciiiiif.  JcritM.  rimxt.  -  J.  nif, 
ftarml.  scrtpl.  aulorta. 

MAR  Ibas  sadina  OU  KATiHA ,  blstoricn 
arménien,  né  en  Sjrie.  vivait  entre  ISO  el  100 
avant  J  -C.  Ayant  pour  nom  véritable  Ibas.  pré- 
cédé du  titre  lionurilique  JUar  (ou  sire).  Il  Sem- 
ble avoir  reçu  le  surnom  deCadina,  qui  en  hj- 
riaque  signihEieSuAfi/,  quoique  d'autres  hislo- 
riensïvoiend'indicalioQdetontieu  de  naissance. 
Il  vivait  ï  Nisibe,  a  la  cour  du  l'ut  d'Arménio 
Yalarsace  I",  qui  l'envova  auprès  de  son  Irère,  le 
roi  des  Pariliet,  Milhridatel",  i  Ninive,  pour  y 
faire  des  rechercliet  sur  l'ancienne  hisloirr  d'Ar- 
ménie. Il  J  trouva  un  volume  important,  qui 
avait  été  écrit  en  clialdéen,  et  traduit  en  prix  par 
ordre  d'Aléiandre  le  Grand.  C'était  une  bisloire 
universelle,  commençant  avec  le  diluge  et  avec 
les  trras  fils  de  Mué .  qui  jsoot  a|ipelésZerouau. 
Titan  et  Apélusllié,  ou  Jopel.  Maribasrn  lit 
un  exlrail,  i|ui  rrtalait  en  syriaque  tes  faits  de 
I  b'ïtuite  de   l'Arménie  jusqu'à    Alexandre  le 
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Grand.  Cet    oufrage  est  perdn  »  aîasi   qoe  la 

continuation  de  l'histoire  d'Arménie ,  jusqu'en 
120,  que  Mar  Ibas,  Taute  de  documents  écrits,  qui, 

selon  Moïse  de  Khorèoe,  avaient  été  détruits 

dans  les  diverses  invasions,  semble  avoir  rédigée 

sur  les  ballades  et  légendes  populaires  transmi-  j 

ses  de  bouche  en  bouche.  On  dit  que  le  roi  Va-  , 

larsace  organisa  le  culte  annénien,  mélange  de 

magisme,  de  sabéismc  et  de  mosaïsme,  sur  les 

indications  fournies  dans  la  chronique  de  Mar 

Ibas.  Quant  à  celte-d ,  Moïse  de  Khorène  en  a 
encore  profité,  ainsi  que  quelques  historiens 
arméniens  plus  récents ,  tels  que  le  patriarche 
Jean  VI  et  autres.  Ch.  R. 

MoUe  de  Ktauréne.  HiiMrê  if  Arménie.  —  Jean  VI , 
lé  Cathqlicus,  UMeire  d'Jrmenie,  —  La  Croze,  £/ù- 
toire  des  CroUadet.  —  Saliit>Martln,  Memotres  ntr 
rhiitoire  politique  et  littéraire  de  tjrmenie.  —  Vakh- 
tanfî,  Chronique  Géorgienne ,  éditée  par  Brosict. 

MARicocRT  {  René  OB  ),  baron  ue  Moncy, 
tliéreuticogi'aphe  français,  né  vers  1580,  mort 
après  1632. 11  était  gentilhomme  de  la  cliambre 
de  Louis  XTIf,  et  dédia  à  ce  prince  un  Traité 
de  la  Chasse  du  Lièvre  et  du  Chevreuil;  la  Bi- 
bliothèque impériale  en  possède  un  beau  manus- 
crit (  n*7099.  2).  Uu  juge  compétent  (  M.  J.  Pi- 
clinn  )  a  signalé  ce  travail  comme  «  peu  profond, 
mais  assez  bienfait  ».  Des  détails  sur  des  usai^es 
de  vénerie,  sur  le  costume  convenable  au  chas- 
seur, sur  les  marques  des  chevaux,  etc.,  don- 
nent quelque  prix  à  ce  volume.  G.  0. 

p.  Pari^,  Manuscrits  françaU  de  la  ObUotMique  du 
Iloi,  V.Ml. 

I.  Màiie  saintes. 

M  A  R I E  ou  M I  RI  A  M  (  1  ;• ,  sGPur  de  Motse,  naquit 
en  ÉgM>te,  vers  Tan  du  monde  2424  (avant  J.C 
ij76).  Elle  était  fille  d'Amram  et  de  Jacobed, 
tous  deux  de  la  tribu  de  Lévi.  Le  roi  d'Ég)'pte 
IMiaraon,  eiTrayé  de  la  fécondité  des  Israélites, 
ayant  ordonné  la  mort  de  tous  les  enfants  mâles 
hébreux,  Amran  se  vitforcéde  se  défaire  de  son 
(ils,  alors  à^é  de  trois  mois  :  il  le  fit  exposer  sur 
le  Ml,  dans  une  espèce  de  petite  nacelle  de  jonc, 
enduite  de  bitume  et  de  poix.  Marie  fut  placée  en 
sentinelle  pour  voir  ce  qui  en  arriverait.  En  ce 
même  temfis  la  fille  de  Pharaon  vint  au  fleuve 
pour  s'y  baigner,  et  ayant  aperçu  ce  berceau  ar- 
rêté dans  les  n)seaux,  elle  envoya  une  de  ses 
filles  (  esclaves  ),  qui  le  lui  ap|)orta  :  elle  l'ouvrit, 
et  trouvant  dedans  ce  petit  enfant,  qui  criait,  elle 
fut  touchée  de  compassion,  et  elle  dit  :  «  C'est  un 
enfantdes  Hébreux.  »  Marie  s'etant  approcliée  lui 

(f)  m  (Test  i  notre  cnnnatsunce,  dit  le  baron  Paul  de 
BoiirKolng ,  la  pr<*in>^re  femme  qui  ait  porté  le  nnm  de 
Marir.  De  tré^-noiiibrru«e!i  étjiDOloglen  hébraïques  ont 
été  propo^ée^  pour  ce  nom  Le  beoedirtin  dom  %ufU!itln  i 
Calmet  en  iionn«>  su  dUtinctes  :  il  fait  provenir  Marte 
tantôt  dr  Mirium  (  élevé,  exhausie).  tantôt  du  mot 
Marar  (  amertume  )  «  et  Jam  t  u  mer.  amertume  de  la 
men  .  puis  de  3tara.  nwx  ^riaque  qu'il  traduit  par 
mafrresM  ou  reine  de  la  mer;  (uk^  de  mor  {  myrrhe 
ou  ambre  de  la  m^r).  Il  explique  finalement  mara  par 
reltelhon.  m  Mentionnons  auMl  U  version  de  saint  Jé- 
rôme, qui  traduit  le  non  de  Marie  par  Lu  iumtnmse, 
celle  qui  édmire,  r«É  dioih  de  la 


ûH  :  te  Vont  i^-il  fM  Je  tom  aiUe  ^pMrir  qm 
femme  des  Hébreux  qui  paisse  nosnir  oe  pe- 
tit enfant?  »  La  princesse  répondit  :  «  AUei.  • 
Marie  s'en  alla  dooe»  et  fit  venir  sa  mère  Jaoobed, 
qui  de  la  sorte  nourrit  son  fils.  Selon  seint-Gré- 
goire  de  Nysse  et  saint  Ambroise,  Marie  demewi 
vierge  ;  mais  Josèphe  dit,  et  cela  est  proheUe, 
qu'elle  épousa  Hur,de  la  tribu  de  Jnda,  dont  elle 
n'eut  point  d'enfluits  (i).  Après  la  sortie  d'É^plo 
et  le  passage  de  la  mer  Roof^e,  «  Marie  U  pre- 
phétesse  (  Exode,  chap.  xv)  prit  un  tambour  à 
sa  main,  et  vint  au  devant  de  ses  ifères  :  tontes 
les  femmes  marchaient  après  elle,  formant  des 
chœurs  de  musique  ;  et  Marie  chantait  k  pre- 
mière en  disant  :  —  Chaulons  des  hymmes  an 
Seigneur,  parce  qu'il  a  précipité  dans  la  mer  la 
cheval  et  le  cavalier.  »  On  retrouve  Marie,  Tan- 
née qui  suit,  à  la  quatorzième  station^oeUe  d*lia- 
zoroth.  «  lille  parla  avec  sou  frère  Aaron  oontie 
Moïse,  à  cause  de  sa  femme  Sephora,  qui  était 
Ethiopienne  ;  et  ils  dirent  :  —  Le  Seif^acur  n'a-t-il 
parié  que  par  le  seul  Moïse?  Ne  nous  a-tU  pas 
pat  lé  comme  à  lui  ?—  Le  Seigneur  descendit,  et  ré- 
pondit qu'il  ne  parlait  bouche  à  bouche  qu'avec  le 
seul  Moïse,  et  Marie  (ut  immédiatement  eouveiie 
d'une  lèpre  blanclie  oomnne  neige.  Sur  la  prière 
d'Aaron,  Moïse  cria  au  Seigneur  :  —  Mon  Dieu  » 
guérissez-la  I  —  Le  Seigneur  répondit  :  ~  Qn>M 
soit  chassée  du  camp  pendant  sept  jours,  etapiès 
on  la  fera  revenir.  »  Il  en  fut  ainsi.  Marie  ie%inl 
après  ce  délai  complètement  guérie.  Elle  suivit  Té- 
migration  Israélite  jusqu'au  campement  de  Gadès, 
dans  le  désert  de  Sin,  où  elle  mourut,  le  premier 
mois  de  la  quarantième  année  de  la  sortie  d'E- 
gypte. A.  L. 

Exode,  chap.  ii  et  xr.  -  Pfouttres,  cht».  xn  et  xt. 
—  Josèpbe,  ^ntiq.,  llb.  IV,  cap.  iv,  p.  tôt.  —  L*Shbétfc 
Romairne,  Dict.  des  Miracles.  —  M.  ftal  ée  Boorgoluf. 
Mevue  (Hientate  et  Awtertealm  {U  nom  éê  JÊÊmrtel  ■•  il' 
août  1819. 

MAniB  DE  BÉTiANiB  (2)  (  Sainte  ).  viVMl 

à  la  même  époque  que  le  Christ.  SoRur  de  Lmre 

et  de  Marthe,  elle  fut  assez  heureuse  pour  être 

aflectionnée  de  Jésus,  qui  visitait  souvent  knr 

maison.  Un  jour  elle  se  tenait  tranquitlement  aos 

pieds  de  Jésus,  tandis  que  Marthe  s*empiessait 

de  le  servir  :  Martlie  se  plaignit  de  llnaction  de 

Marie,  et  «lit  :  «  Seigneur,  ne  oonsidérei-voai 

point  que  ma  sœur  me  laisse  servir  seule?  Dites- 

lui  donc  qu'elle  m'aide  !  »  Jésu»  lui  repondit  : 

«  Une  seule  chose  est  nécessaire:   Mnrn  a 

choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  posmt 

étét,  »  Quelque  temps    après,    Laiare  était 

tombé  malade ,  ses  sœurs  en  avertirent  Jésus, 

qui  ne  put  arriver  à  Béthanie  qu'après  la  mort 

de  Lazare.  «  (Mi  !  s'écriait  Marie,  Seigpwur,  si  vous 

eussiez  été  id,  mon  frère  ne  serait  pas  mort?  • 

Jésus  àsa  prière  ressuscita  Lazare.  Le  Christ  ne 


(1)  Ot  nor,  avec  soo  beao-Mre  Aar«a .  a— utit 

U  montairnc  <le  Kaphldia  les  nains  de  Mol 
que  JoMié  etmbattaU  le*  asaléeilea. 

(ti  Sonritade  près  de  J6nMlea,à 
«oiitafie  det  OlIHen. 
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BétbtQie  que  àx  joan  tfint  la  Pâqne. 
le  li^pmiK  (  00  le  pbtritien  )  l'ayant  in* 
souper,  Martlie  servit  encore,  et  Marie 
t  f^or  la  téie  du  Ctirist  jnoe  lirre  de  ftar- 
nard  (  enesce  de  lavande  ),  dont 
reroplK  tonte  la  maison,  pois  elle  earaya 
I  de  Jésus  arec  sa  riche  chevelore.  Ju- 
irfiote  mnmiura  de  cette  prodigalité.  Je- 
ta défense  de  Marie,  et  dit  qoe  par  cette 
Ile  avait  symliotisé  sa  nort  prochaine.  » 
it  an  nombre  des  saintes  femmes  qui  ac- 
oèrent  le  Chri.«t  au  tombeau.  On  Ta  son- 
nfondue  à  tort  avec  Marie-Madeleine.  La 
lie  de  llétiianie  est  célébrée  le  29  juil- 

A.  L. 

X.  kù-m  %.  Jmi.  XI.  —  neory,  iVMrv.  Opm$e.  — 
t .  llrev  Sonet.  -  Go^escard .  fl«»  de»  yrimei" 
nts.  —  Akliaid  et  Olraad.  OibHothéque  Sacrée, 

K-MADBLRIXK  (Sainte),  fille  de  Joachim 
le,  était  srpur  de  la  vierge  Marie,  femme  de 
i\  mère  du  Christ  :  elle  avait  épousé  Cleo* 
Alphée,  dont  elle  eut  saint  Jacques  le  mi- 
int  Simon,  saint  Ju«le  et  un  quatrième  (Ils , 
JoM*ph.  Marie- Madeleine  accepta  volon- 
.  nouvelles  doctrines  profes&ées  |)ar  son 
qu'elle  accotnpa;;na  dans  ses  voyages, 
présente  à  son  supplice  sur  le  Calvaire, 
BU  pied  de  la  croix,  et  présida  à  son 
MM'ment.  Marie-Madeleine  fut  une  des 
auxquelles  le  Christ  apparut  lors  de  sa 
;tion.  et  ce  fut  elle  qui  eo  porta  la  nou- 
(  Apôtres  réunis  chex  sainte  Marie  de  tté- 
Oo  ignore  le  reste  de  sa  vie.  Les  Grecs 
inéinuire  le  8  avril.  Le  martyrologe  ro- 
arque  la  fête  de  cette  sainte  au  9  avril. 

Aes  reliques,  les  Grec*  le»  croient  dans 
is4*  de  la  sainte  Vierge ,  bâtie  à  Constan- 
f)ar  Jutitin  II;  le*;  Latins  les  supposent  à 
très  de  Rome,  où  ils  font  un  service  le 

D'autres  hagiographes  prétendent  que 
.  de  la  sainte  est  dans  une  petite  ville  de 
e  appelée  Les  Trois  Maries  et  située  entre 
e  et  la  mer.  A.  L. 

,  \  v|.  »-io.  et  S.  Jean,  TX,  1S.  -  U$  Jetés  éêt 
-  Ridufd  et  GIrand.  Bibii^kéquê  Saerér. 

E,  mère  de    Jean -Marc,  disciple  des 

,(fue  beaucoup  d'auleuf  s  eoclésiastiqoes 

Hre  IVvangéliste  saint  Marc  Elle  vivait 

33  du  Christ,  et  ce  fut  dans  sa  maison 

Ap<Mres  et  lenrs  disciples  se  retirèrent 

ascension.  Ce  fut  encore  dans  sa  demeure 

îvant    len  Actn  des  Apôtres,  l'Espritr 

Rcendit  sur  les  soixante-douze  néopby- 

inéft  à  propager  la  foi  chrétienne  dans 

I.  Ils  reçurent  alors  le  ilon  de  parier 

n  langnes.  Ce  miracle ,  accompli  le  dn- 

ne  jour  après  Pâques ,  est  célébré  dans 

m  chrétiemie  sous  le  nom  de  Pentecôte 

tomfl  ).  A.  L. 

>>ôftM»ta .  TruUé  ée$  Wéêêê,  -  TlllecKNit.  ii0t. 
rifM.  LL 

IB  L'ÉATm m B  (Sainte),  née  en 
>rteen  431.  Elle  quitU  son  pèr«  «t  M 


mère  dès  Tâge  de  dooxa  aai,  t'eBftiit  à  Alexaii- 
drie,  où  elle  mena  durant  dnq  années  une  vin 
déréglée.  Elle  s'embarqna  ensuite  pour  Jérusa* 
lem  avec  une  trou(>e  de  pèlerina  «  dans  le  des- 
sein de  corrompre  tous  les  jeunes  gens  du  vais- 
seau. Elle  n'y  réussit  que  trop,  et  se  livra  avec 
eux  aux  derniers  excès  de  la  débauche  (1).  Arri* 
vée  à  Jérusalem,  elle  y  continua  sa  vie  déréglée 
jusqu'au  jour  de  l'Exaltation  de  la  croix,  v  S'étant 
mêlée  dans  la  foule  pour  entrer  flans  l'église» 
elle  se  sentit  repoussée  trois  fois  sans  pou- 
voir y  entrer  :  frappée  d*un  tel  obstacle,  eHe  ré- 
solut de  changer  de  Tie  et  d'expier  ses  désopdim 
par  la  pénitence.  Elle  traversa  le  Jourdain,  et 
se  retira  dans  la  solitude  qui  est  au  delà  de  ce 
fleuve.  Elle  y  rencontra  un  moine ,  célèbre  par 
sa  vie  anstère,  Zosime,  qui  durant  quarante- 
sept  ans  vint  diaque  année,  avec  quelques- 
uns  de  ses  discples,  lui  apporter  des  consola-* 
tions.  «  Un  jeudi-saint  Zosime  se  readit  sur  le 
bord  du  Jouixlain;  la  sainte  était  de  Tautre  o6té 
du  fleuve  :  elle  fit  le  signe  de  la  croix,  et  marcha 
snr  les  eaux,  comme  elle  l'aurait  pu  faire  sur  la 
terre.  L'année  suivante  Zosime  chercha  la  sainte, 
et  la  trouva  inorte;  il  l'enterra  dans  une  fosse 
profonde  creusée  par  un  lion  que  Dieu  avait  en- 
voyé pour  ce  travail.  »  11  est  inutile  de  dire  que 
plusieurs  critiques  mettent  en  doute  les  actes  de 
Marie  l'É^ptienne  ;  cependant  l'Église  l'honore 
le  !*'roar8.  A.  L. 

GoOesoerd,  F'Ui  dt»  prittdpmut  Saints,  -  BalUet, 
FUS  dês  SainU,  t.  Ht.  -  hm  BoUindhtef.  IV*  et  V* 
«léele.  -  PrntfboaiiBr  père  .  hioçr.  des  Femmes  eéléhres, 
-  L'abbé  Se  aornaime,  /Met  kUiariqm  dés  Mkraeiês, 

HABIB  D'oiuBiBS  (Sainte),  née  à  Nivelle 
(Krabant),  en  li77,  morte  le  33  juin  1213. 
Mariée  dès  l'âge  de  quatone  ans,  elle  abandonna 
la  couche  conjugale  pour  se  consacrer  à  la  pé- 
nitence et  au  service  des  lépreux.  «  Une  con- 
duite si  peu  commune,  dit  le  cardinal  Jacques 
de  Vitry,la  rendit  le  bat  des  railleries  publiques; 
mais  sa  sobriété ,  ses  extases  et  ses  pèlerinages 
pie<is  nuds  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Oi- 
gnies',  ramenèrent  sur  elle  l'estime  générale.  » 
Dieu  prit  plaisir  à  la  combler  de  grâces  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  l'âge  d'environ  trente-six 
ans. 

«•  Quoique,  ajoutent  Richard  et  Girand,  on  n'ait 
point  encore  travaillé  à  sa  canonisation  et  que 
son  cotte  ne  soit  point  public,  il  est  toléré  pour  le 
23  juin.  »  La  vie  de  sainte  Marie  d'Oignies  a  été 
écrite  en  deux  livres  par  le  cardinal  Jacques 
de  Vitry,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  son  direc- 
teur ;  elle  se  trouve  dans  les  Acta  Sanetorum  de 
Surins.  A.  L. 

Railtet.  Fies  des  SaUOs,  t.  ll,tS  )alo.  -  tlcJiard  et 
GtntM,tlbtiotkéque  Sacrée. 

MABIB-MAUBLBINB  Voy,  MaOBLEINE. 

IL   Maeib  souveraines, 
A.  Maiib  d'Allemagne. 
MABIB  •  TBAbImB     D'AOTBICIB    (  ffo/- 

(D  ilefesri  SI  Giraai,  MiMêUOfm 
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purge-Amélie^Chriitme),  impératrice  d*AUe- 
magne,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème ,  née  le 
13  mai  1717,  morte  le  28  novembre  1780.  Fille 
aînée  de  l'empereur  Charles  VI  et  d'Elisabeth- 
Christinede  Brunswick- Wolfenbiittel,elleépou6iy 
çu  1736,  François-Élienue ,  duc  de  Lorraine  (de- 
venu grand-duc  de  Toscane  l'année  suivante). 
Dès  1713  l'empereurson  père,  n'ayant  qu'un  lils, 
rarchiduc  Léopold,  qui  n^était  pas  destiné  à  vivre, 
avait  solennellement  réglé  sa  snccession  dans  un 
acte  public  (la  pragmatique  sanction)  qui  eut 
un  long  retentissement  en  Europe,  et  dont  toute 
la  |K)rtée  se  trouvait  dans  cette  clause  principale 
«  qu'à  défaut  de  mâles  de  la  lignée  de  l'empereur, 
ses  filles  lui  succéderaient  préférableroent  à  celles 
de  l'empereur  Joseph  l^r,  ^on  frère  ».  Pour  plus  de 
sûreté,  le  testateur  impérial  dans  la  suite  lit  re- 
vêtir cet  acte  de  la  garantie  de  presque  toutes 
les  puissances,  en  particulier  de  celle  des  maris 
de  ses  nièoes ,  les  princes  électeurs  de  Bavière 
et  de  Saxe.  La  mort  du  jeune  archiduc  survint 
après  oe  testament.  Marie-Thérèse  fut  reconnue 
héritière  des  États  de  la  maison  d'Autriche  en 
vertu  d'un  acte  authentique,  reconnu  de  tous  et 
confîrmalif  'de  son  droit  naturel.  Cet  acte  fut 
promulgué  à  Vienne  le  6  décembre  1724.  La 
mort  de  Tempereur  son  père,  en  1740,  prouva  à 
la  jeune  princesse  qu'il  lui  fallait  un  droit  nou- 
veau, celui  de  la  guerre,  pour  être  mise  en  pos- 
session de  ses  État<i   héréditaires. 

La  maison  d'Habsbouns- Autriche  s'éteignait 
dans  la  personne  de  Charles  YI  ;  le  règlement  qu'il 
avait  fait  de  sa  succession  ne  devait  arrêter  per- 
sonne :  après  vingt-s<>pt  ans ,  la  pragmatique  fut 
considérée  par  tous  les  intéressés  comme  non  ave- 
nue. C'était  surtout  l'héritage  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  devait  exciter  l'ambition  de  tous  les 
compétiteurs  :  il  s'agissait  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bohême ,  de  la  Souabe  autrichienne,  de  la  haute 
et  basse  Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie, 
de  la  Carniole,  des  Pays-Bas,  des  quatre  villes  fo- 
restières du  Bnsgau,  du  Frioul,  du  Tyiol,  du 
Milanais,  du  Mantouan ,  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance.  Les  prétendants  furent  nom- 
breux, et  se  mirent  rapidement  sur  les  rangs. 
Tous  se  prévalurent  des  droits  des  princesses 
autrichiennes,  leurs  mères  ou  femmes.  L'élec- 
teur de  Bavière,  Charles-Albeit,  invoquait  un 
testament  de  rem|)ereur  Ferdinand  I*"»",  frère  de 
Charles  Quint.  L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne, venait  ensuite  :  il  s'appuyait  sur  des  droits 
filus  récents  et  plus  r»»spcctables ,  ceux  de  sa 
femme  même,  fille  aînée  de  l'empereur  Joseph  I**"", 
frèie  aîné  de  Charles  VI.  Quant  au  roid'tspacne, 
il  élevait  ses  prétentions  sur  totis  1rs  États  de  la 
mai>on  d'Autriche,  et  les  appuyait  sur  frqii  il 
descendait  par  les  femmes  de  la  lille  de  rnn|)r- 
reiir  Maximilien  11.  La  France  avait  bien  aussi 
des  droits  à  faire  valoir,  puisque  Louis  XV  de.*.- 
cendail  de  la  branche  afnée  masculine  d'Autriche, 
par  la  femme  de  Louis  XIII  et  par  erlie  de 
Louis  XIV;  mais  le  rôle  d'arbitre  lui  convenait 
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mieux  présentement.  Eût«lle  d'ailleurs  voulu 
adopter  une  politique  différente,  elle  ne  l'aurait 
pu  qu'en  combattant  l'Europe  entière. 

Cette  successioasi  oonvoitée  agita  le  monde  :  on 
publia  des  mémoices  sur  la  question  ;  on  la  plaida 
sous  toutes  les  formes.  «  On  s'attendait,  dit  Vol- 
taire, à  une  gnerre  universelle  ;  mais  ce  qui  eon- 
fondit  la  politique  humaine,  c'est  que  Porai^ com- 
mença d'un  côté  où  personne  n'avait  tooirné  les 
yeux.  K  II  s'agit  de  la  Prusse,  érigée  en  ro^aoKe 
en  1 70t ,  par  l'empereur  Léopold,  qui  usa  en  cette 
oooasion  du  droit  que  s'étaient  toujours  attribué 
les  emiiereurs  d'Allemagne  de  eréer  des  vois  et 
qui  ne  savait  pas  qn'il  travaillait  ainsi  contre  sa 
propre  maison.  Profitant  des  forces  et  des  trésttrs 
accumulés  par  son  père,  le  roi  de  Prusse  régnant. 
Frédéric  II  {voy,  ce  nom)  n*eut  rien  de  phl^ 
pressé  que  de  tirer  parti  de  la  confusion  géof  • 
raie  produite  par  la  question  de  la  successioa 
autrichienne.  Il  réclama  quatre  duchés  «*n  Sil**- 
sie,  et  deux  mois  après  la  mort  de  Temperfur 
Charles  VI  il  entrait  avec  une  armée  dans  celtf 
province.  La  Bavière  invoquait  l'appui  de  la 
France ,  et  lui  demandait  de  lui  fciire  obtenir  au 
mokis  un  partage  de  la  succession  en  litige.  Ce- 
pendant, Marie-Thécèse  se  mit  d'abont  <*n  pos- 
session des  domaines  laissés  par  son  père.  Le 
7  novembre  1740,  eHe  reçut  à  Vienne  les  hpn- 
mages  des  États  d^Autriche.  Les  provinces  ita- 
liennes, |iuis  la  Bohême  et  la  Hongrie  lui  firent 
prêter  serment  parleurs  députés;  clle-niêrne 
>uia  eji  sa  qualité  de  reine  de  Hongrie,  dans  les 
ternies  dont  s'était  servit  le  roi  André  11,  en  1222, 
et  gagna  par  ki  toute  la  sylnpathic  des  Hongrois. 
K  Si  moi  un  quelques-uns  de  mes  successeur^ 
(  telle  était  la  formule  du  serment),  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  veut  enfreindre  vos  privilège», 
qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette  pro- 
messe, à  vous  et  à  vos  descendants,  de  vous  dé- 
fendre, sans  pouvoir  être  traités  de  relMlles.  • 
En  se  conduisant  de  la  sorte,  Marie-Tliérèâe 
manifestait  une  grande  liabileté  :  elle  cbanioeait 
en  affection,  en  adoration,  l'éloignement  de  ce 
peuple ,  qui  depuis  deux  cents  ans  poHait  tni- 
IMitiemment  le  joug  de  l'Autriche.  Les  Hoigr»s 
embrassèrent  avec  enthousiasme  le  parti  de  Marie- 
Thérèse.  Cette  princesse  ne  fut  cependant  cou- 
ronnée à  Presbourg  que  quelques  mois  plus  tard, 
le  24  juin  1741.  Son  premier  soin  fut  d'assurer 
au  grand-duc  de  Toscane,  son  époux  et  son  pro- 
tecteur naturel,  le  partage  de  toutes  ses  cm- 
ronnes  sous  le  nom  de  co-régent,  tout  eo  se  ré- 
servant à  elle-même  ses  droits  de  souTcnineté, 
tels  qu'ils  résultaient  de  la  pragroatiqne  sanctian; 
elle  (>ensait  ainsi  ouvrir  au  grand-duc  de  Tos- 
cane une  voie  vers  l'empire  ;  mais  Chartes  VI 
n'avait  laissé  que  di*s  finances  é|Hiisées,  et  le* 
trou|>es  <le  Marie-Thérèse  étaient  disséminée! 
dans  ses  Ittats.  C'est  alors  que  le  roi  de  Pnis«e 
demanda  qu'elle  lui  cédât  la  luis^r  SilÂiie« 
moyennant  quoi  il  lui  garantissait  tout  lere^teH 
mettait  h  sa  disi>osition  son  crédit,  ses  arme» 
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et  dnq  tnillioDs  de  H?res.  Marie-Thérèse  n'é- 
couta pas  celte  propoêitkMi,  que  la  prudence  eût 
dû  peut-être  lui  faire  accepter.  «  Biais,  dit  encore 
Voltaire,  le  sang  de  tant  d'empereurs  qui  coulait 
dans  les  veines  de  cette  princesse  ne  lui  laissa 
pas  souleroent  Pidée  de  démembrer  son  patri- 
moine ;  elle  était  impuissante  et  intrépide.  »  Le 
roi  de  Prusse  apprécia  avec  justesse  la  situa- 
tion  :  il  comprit  qu'il  avait  à  coml>attre  un 
grand  nom,  plutôt  qu^una  grande  puissance;  il 
comprit  encore  que  Tétai  où  se  trouvait  l'Europe 
ne  pouvait  manquer  de  lui  procurer  des  alliés  ; 
il  s'empara  en  consé<|uence  de  presque  toute  la 
Silésie.    Le   général   Neuperg  vinC  avec  envi- 
ron vingt-quatre  mille  Autrichiens  au  secours  de 
cette  province,  et  força  le  roi  de  Prusse  à  se 
mettre  en  bataille  à  Moiwitz.  Frédéric  l'emporta; 
mais  la  victoire  lui  coûta  cher  et  fut  sanglante  ; 
toutefois  elle  entraîna  la  conquête  de  la  Silésie. 
Toute  une  coalition  se  mit  alors  en  mouve- 
ment. I^  roi  de  Prusse,  que  l'on  croyait  d^ 
d'accord  avec  la  France,  la  vit  alors  seulement 
entrer  dans  ses  intérêts,  par  le  puissant  concours 
qu'elle  prêta  à  l'électeur  de  Bavière,  Charies- 
Albert.  L-oo  armée  française,  conduite  par  le 
comte  de  Sa\e,  s'enfonça  en  Rohême,  s'empara  de 
Pra{!ue,  où'  elle  fit  ou  laissa  déclarer  roi  l'électeur 
de  Bavière  :  ce  prince  fut  élu  empereur  à  Franc- 
fort, sous  le  nom  de  Chartes  VII,  le  4  janrier 
174?.  Le«t  antres  puissances  tenaient  une  con- 
duit**  sinon  hostile,   au  moins  équivoque.    Le 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  levé  vingt-cinq  mille 
hommes  pour  secourir  Marie-Thérèse,  craignant 
pour  ses  États  de  Hanovre,  dut  abandonner  la 
cAnfic  de  cette  princesse  et  signer  un  traité  de 
niMitralité.  Vienne,  mal  fortifiée,  pouvait  à  peine 
ré>i.Htor  ;  pendant  que  l'électeur  de  Bavière  s'a- 
vançait en  Autriche,  Marie-Thérèse  était  sortie 
de  sa  capitale,  qui  ne  fut  cependant  pas  attaquée, 
tandis  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  on  avait 
fait  la  faute  de  marcher  sur  Prague.  Dans  cette 
situation ,  presque  désespérée,  attaquée  de  tous 
cf^tes,  Marie-Thérèse  ne  se  découragea  point;  elle 
se  réfugia  en  Hongrie ,  assembla  les  ordres  de 
l'État  a  Preshourg,  leur  présenta  son  fils  aine, 
encore  au  berceau,  et  réclama  leur  appui.  Aban- 
donnée de  ses  amis,  persécutée  par  ses  en- 
nemis, <*Ile  n'avait   de  ressource,   disait-elle, 
qu'eu   leur  fidélité,  leur  courage  et  leur  cons- 
tance, m  Je  mets  en  vos  mains,  ajoutait-elle,  la 
fille  et  le  fils  de  vo*  rois,  qui  attendent  de  vous 
leur  salut.  »  —  «  Mourons  pour  notre  roi  Marie- 
Thérèse  »  (Moriamur  pro  rege  noêtro  Ma- 
ri«- 7*Af rejifl /),  s'écrièrent  tout  attendris  ces 
représentants   d'un  peuple  si  maltraité  par  le 
|iére  et  les  aieu\   de  celle  qui  venait  se  jeter 
Ain>i  entre  leurs  tiras.    Ils  versaient  des  lar* 
ine<  en  faisant  serment  de  la  défendre.   Elle 
seule  retint,  les    siennes  ;  mais  retirée  ensuite 
avir  les  femmes  qui  la    servaient,  elle  s'a- 
it;) nionna  à   toute  sa  douleur.  Elle   était  en- 
ceinte, et  tout  récemment  elle  avait  écrit  à  la 
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duchesse  de  Lorraine  :  «  J'ignore  encore  sVI  me 
restera  une  ville  pour  y  faire  mes  couches.  » 
Sa  fermeté  la  sauva.  Pendant  qu'elle  eicitait  et 
ranimait  le  zèle  des  Hongrois,  elle  intéressait  de 
nouveau  en  sa  faveur  ^Angleterre  et  la  Hollande, 
qui  lui  fournissaient  des  subsides;  le  peuple 
anglais  en  particnlier  s^agitait  pour  elle.  On 
proposa,  on  ouvrit  des  souscriptions  pour  le 
soutien  de  sa  cause. 

La  veuve  de  ce  Marlborough  qui  avait  com- 
battu pour  le  père  de  Marie-Thérèse  donna 
l'exemple  ;  elle  offrit  quarante  mille  livres  sleriing, 
et  les  autres  dames  de  Londres  cent  mille  livres. 
Mais  la  reine  de  Hongrie  refusa  cette  offre  sym- 
pathique ;  elle  ne  voulait  de  secours  que  de  la 
nation  consultée.  En  même  temps  elle  ne  négli- 
geait rien  ailleurs  :  elle  négociait  dans  l'Empire  et 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  pendant  qu'elle  tirait 
des  soldats  de  ses  provinces.  Quinze  mille  nobles 
hongrois  prirent  les  armes.  Des  bords  de  la 
Drave  et  de  la  Save  accourent  des  peuples 
inconnus,  des  Pandours ,  des  Croates ,  des  i'al- 
paches  pour  défendre  la  cause  de  la  reine  de 
Hongrie.  Le  comte  de  Kevenhniler,  qui  les 
commande,  couvre  l'Autriche  et  s'avance  jus- 
qu'en Bavière.  Le  prince  Charles  de  Lorraine, 
frère  du  grand-duc  François ,  soutient  au  centre 
de  la  Bohême  une  vigoureuse  guerre  défen- 
sive; les  troupes  ennemies  se  trouvant  dissé- 
minées et  dépourvues  de  cavalerie,  la  reine  de 
Hongrie  put  reprendre  le  territoire  perdu ,  et  la 
guerre  fut  reportée  du  Danube  au  Bhin. 

La  France  ou  plutôt  le  cardinal  de  Fleury  re- 
grettait de  s'être  laissé  entraîner  à  une  campagne 
stérile.  Marie-Thérèse  publia  les  lettres  dans 
lesquelles  le  ministre  manifestait  ses  regrets.  Un 
revirement  inattendu  changea  la  face  des  choses  ; 
le  roi  de  Prusse,  qui  avait  traité  secrètement  avec 
Marie-Tliérèse,  abandonna  la  ligne  moyennant 
la  cession  de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz. 
La  Pologne  et  la  Saxe  suivirent  l'exemple  de  la 
Prusse.  Le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie, 
craignait,  il  est  vrai,  dans  la  maison  d'Autriche 
la  souveraine  du  Milanais  et  de  la  Toscane;  il 
prévoyait  bien  qu'elle  pourrait  un  jour  lui  ravir 
les  terres  qu'il  tenait  des  traités  de  1737  et  1738; 
mais  A  il  craignait  encore  davantage,  comme  le 
fait  remarquer  l'auteur  du  Prids  du  siècle  de 
Louis  XV f  de  se  voir  pressé  par  la  France  et 
par  un  prince  de  la  maison  de  Bourtwn,  tandis 
qu'il  voyait  un  antre  prince  de  cette  maison 
maître  de  Naplesetde  Sicile  ».  Il  était  donc  un 
auxiliaire  obligé  de  la  reine  de  Hongrie  :  il  s'u- 
nit avec  elle  àH  le  commencement  de  1742,  sans 
s*accorder  dans  le  fond,  et  en  se|)tembre  1743  il 
obtint  le  duché  de  Plaisance  et  des  territoires  dé- 
tachés du  Milanais;  ils  faisaient  cause  commune 
contre  le  péril  présent.  Telle  était  l'attitude  des 
puissances  intéressées  dans  le  conflit  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche. 

Depuis  qac  Frédéric  II  s'étoit  détaché  de  la 
coalition,  on  en  était   venu  à  la  conclusioa 
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dnn  traité  de  ptix  à  BerHo  (28  joillet  1743). 
Ce  iraMé  b6  rendit  pas  la  pai\  ta  rerte  de  l'Eu- 
rope. Sooteooe  par  TAiigleterre ,  la  Hollande  et 
la  Savoie,  Marie-Thérèse  oontinaa  avec  Ruocès 
lesboAtilités  contre  la  France  et  Charles  VII  ;  elle 
leur  enleva  leurs  campements  en  Allemagne.  Le 
nouvel  empereur  n'eut  bientôt  plus  que  Francfort. 
A  quelques  lieues  de  là  se  donnait  une  bataille, 
celle  de  Dettingen  (1743),  qui  décidait  de  son 
sort.  Une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
composée  d'Anglais,  de  Hanovriens  et  d'Autri- 
chiens, y  battit  les  Français  auxiliaires  de  l'em- 
pereur et  commandés  par  le  maréclial  de  Noail- 
les.  La  ran«e  de  Tempereur  était  minée.  Cepen- 
dant le  roi  de  France  tenta  en  personne  de 
la  relever,  en  attaquant  les  Pays-Ras  autri- 
chiens. En  même  temps  il  négocia  une  nouvelle 
alliance  avec  ce  mérae  roi  de  Pnisse  qui  venait 
de  traiter  avec  Marie -Thérèse.  Frédéric  II, 
voyant  avec  inquiétude  les  progrès  de  l'An- 
trirhp,  accepta  les  avances  de  Louis  XV,  et  le 
22  mai  1744  un  traité  (fttnion  confédérale  fut 
conclu  entre  la  Franc*,  Tempereur,  \e  roi  de 
Prusse,  le  roi  ^  Suède  et  l'électeur  iMlatin. 

1  La  querelle  de  la  succession  autrichienne  était 
tons  les  jours  plus  vive,  la  destinée  de  4'empe- 
reur  plus  incertaine,  les  intérêts  plus  compli- 
qii<^.  les  succès  pins  balancés.   »  A  ee  rapide 
résumé  de  Kétat  des  choses  d'alors.  Voltaire 
ajoute  avec  raison  que  cette  guerre  eniichis- 
sait  l'Allemagne  en  la  déva.«tant;  que  l'argent 
<le  la  France  et  de  TAngleterre,  répandu   avec 
profusion ,  demnirait  entre  les  mains  àeA  Alle- 
mandii.  et  conséqnnument  que  le  pays  to«it  en- 
tier devenait  plus  opulent.  Cependant  l'union 
confédérale  une  fois  conclue,  le  roi  de  Pnisse, 
prétextant  qne  les  progrès  de  l'Autriche  étaient 
un  danger  pour  l'indéptiMlance  du   reste  de 
l'Allemagne,  envahit    avec   soixanle^ix   mille 
hommes  la  Rohètne  et  prit  (3  sept.  1744)  Pra* 
gne  aprèft  quelques  jours  de  siège  ;  mais,  me- 
nacé aussitôt  par  les  quatre  vingt  mille  hommes 
du  prince  Chaik^  Je  Lorraine,  il  se  replia  sur 
la  Silésie.  C«*pendant  le  roi  de  France  s'avançait 
en   Allemagae,  et   pénétrait  dans  le  Brisgao. 
Tout   annonçait  que  la  gnmde  querelle  de  la 
succession   autrichienne  allait  se  résoudre  en 
faveur   de   l'empereur  Cliaries  VII,  quanti   sa 
mort  (20  janvier  1745  )  et  la  défaite  des  Bava- 
rois à   PfafTenhofen  relevèrent  de  nouveau  la 
causp  de  Marie-Ttiérèse.  Le  fils  de  Clkar'es  VII, 
âgé  de  dix-sept  ans  seulement,  mal  secouru  et 
se  secourant  mal  hii-mème,  recourut  à  la  reine 
de  Hongrie,  renonça  à  l'alliance  de  la  France,  et 
fit  la  paix;  l'union  de   Francfort  fut  dissoute. 
Marie-Ttiérèse  mit  k  profit  cette  halte  ménaeée 
|>ar  les  circonstances  ;  elle  rentra  «*n  po^ses^ion 
<le  «es  États  paternels,  et  parvint  k  faire  élire  em- 
pereur son  mari,  le  grand-duc  de  Ti>scane,  qui 
fut  couronné  sons  le  nom  de  François  fi'r  (septem- 
bre 1745).  Le  roi  de  Prusse  prote«ta,  maie  l'é- 
lection ftitmiintemic.  Maric-Tliérèse,  déiormaia  ■ 
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impératrice,  astiiU  à  FraidorI  ta 
ment  du  nouvel  empHrwr.  EUt  fut  témoiR  de  la 
cérémonie  de  rentrée.  «  Elie  fàt  U  preiBièra  à 
crier  vivais  et  tout  In  paaple  lai  répowlit  par 
des  acclamatioas  de  joie  et  de  teodretae.  Ce  fut 
le  phis  bean  jour  de  sa  vie.  Elle  aJla  voir  en- 
suite son  année ,  rangée  en  bataille  auprès  de 
Heidelberg,  au  nombre  de  soixaaln  mille  hom- 
mes. L'empereur  son  époax  la  reçut  Tépée  à  la 
main,  à  la  tête  de  l'armée  ;  elle  pasan  entre  les 
lignes,  saluant  tout  le  monde,  dîna  aoua  une  tente 
et  fit  distribuer  un  florin  k  chaque  soldat  a  (  Vol- 
taire). La  guerre  continuait  néannoina  avec  la 
Prusse,  et  Marie-Tbérès«,  dont  la  destinée  était, 
il  semble,  de  voir  tot^oura  quelque  disipftce  ba- 
lancer ses  succès,  perdait  une  iMtaiUe  prè<  de  la 
source  de  l'Elbe,  au  moment  même  où  a«  faûiaiflit 
les  préparatifs  du  oouronaemeot  de  Te'npercw. 
Cependant  le  roi  de  Prusse,  Il  qui  le  nouverne- 
ment  français  inspirait  peu  de  confiance,  se  rap- 
procha de  l'Angleterre,  et  après  de  nouveaux 
succès  il  négocia  en  vainqueur  avec  l'Autricbe; 
le  25  décembre  1745  la  |»aix  fut  ooncluey  sur  loi 
bases  dn  traité  de  Berlin. 

La  Silésie  et  le  comté  de  Glats restèrent  défioiCi- 
▼ement  k  Frédéric,  et  la  «ecunde  guerre  de  Silésie 
eut  pour  résultat  la  perte  de  cette  province  (  eu- 
jeu  de  ces  longues  hostilités  )  pour  l'Autridic, 
qni  en  revanclie  gagnait  la  couronne  impériale. 
Seule  la  France  persista  ;  Louis  XV  coulinuait 
d'être   victorieux  dans  les  Paya-Bat,  dont  fl 
achevait   la  conquête  :   toutefois   il  offrait   U 
paix;  elle  devint  bientAt  une  néceasité  impé- 
rieuse :  vainqueurs  et  vaincus,  tous  aouflTraicuL 
Enfin,  le   traité   d'Aix-la-Cliapelle  fut  conclu 
(octobre  174»  ),  et  Marie-Thérèse  put  ionsar  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre.  Elle  mit  di|ow- 
nient  à  piofit  cette  trêve  apportée  aux  arabitjoas 
des  souverains,  r  L'Europe  entière,  dit  encore 
Voltaire,  ne  vit  guère  luire  de  plus  beuux  jours 
que  depuis  la  paix  d'Aix-U-Chapelle.  eu  1741, 
jusque  vers  l'an  1755.  »  MarieTliérèae  eu  par- 
ticulier entra  vivement  dans  cette  voie  :  Taipi- 
mllure  fut  encouragée,  le  commerce  ranimé.  On 
ouvrit  aux  écliaoges  internationaux  les  ports 
autrichiens,  Trieste,  Fiunie;  les  canaux  des  Pavw 
Ras  y  laissèrent  entrer  les  produits  des  deux  bé- 
miî'pli^res  ;  on  fit  con.stmire  dj*  nombreuses  voies 
de  communication  ;  Vienne  reçut  des  embHlijMe^ 
ments  ;  l'industrie  prit  im  rapide  essor,  grioe  à 
l'introduction  de  branches  nouvellet  de  fabrica- 
tion ;  des  manufactures  de  draps,  de  porcelaine, 
d'étoffes  de  soie ,  s'élevèrent  Llmpératrice  na 
s'en  tint  pas  4  ces  avantagea  matériela.  toi^oura 
insuffisants.  Elle  fonda  des  collégea  (  le  cotie^ 
gium  TherfKiafiHm,  entre  autres),  dea  écoles 
spéciales  d'arcliitecture ,  de  deaalB,  érifn  dea 
<>h«ervatoireit  (ceux  de  Vienue,  de  Tlmau,  lie 
Gratz  ),  et  appela  un  médecin  célèbre  et  qui  eut 
beaucoup  d'influence  depuis,  VaaSwieleo,  à  im- 
primer aux  études  médicales  une  plus  efliraea 
direction.  Les  vieux  soldatt  qni  avaicit  rené 
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leur  sang  pour  eU«,  iat  TtUYes  d'officiern,  lea  | 
<)«nioitelles  noUté,  eidlèraAttiisflik  ÉoWkàwàé  ' 
(le  rimpératrke  ;  des  MpHinx,  des  asyles  spé- 
ciaux furent  fondés.  Préfoyant  bit»  qu'avec  des 
Toi«in4  ambitieux,  tels  que  le  i\)i  de  Prusse,  et 
dans  l'état  présent  de  l'Europe,  la  paix  ne  serait 
ptMot  (l'une  longue  durée,  elle  exerça  son  année 
eu  vue  de  (*et  avenir,  trop  prochain,  et  fonda  à 
Vienne,  à  Neustadtdes  académies  militaires  des- 
tinées à  aguerrir  ceux  qui  devaient  diriger  ses 
troufies.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ne  pouvait 
satisfaire  personne  :  TAutriche  ne  devait  pas  se 
consoler  facilement  de  la  perte  delà  Silésie; 
l'Angleterre  songeait  à  IVmpIre  des  mers.  La 
gu«Tre  de  17&6,  qui  éclata  entre  cette  dernière 
pui!«<anre  et  U  France ,  réveilla  toutes  les  am- 
bitionn.  Marie-Thérèse  conçut  le  hardi  dessein 
de  défaire  (>ar  le  gouvernement  français  lui-même 
Tci-uvre  d'Henri  IV  et  de  Richelieu,  en  s*alliant 
avec  lui.  Des  intrigues  de  cour  amenèrent  ce  ré- 
sultat dirigé  »urto..t  contre  le  roi  de  Priv^^e.  Le 
prince  <1e  Kaunitz  fut  Pinstrurnent  de  c<tte  né- 
gociation. •(  Le  cabinet  d'Autriche,  dit  Heeren , 
lit  propoAer  à  la  cour  de  France  de  concourir 
au  reii\ersenient  du  roi  de  Prusse  et  de  partager 
(>nsuite,  entre  les  deux  monarchies ,  la  dumina- 
tiiMi  de  TËiirope.  »  L'abt)é ,  depuis  cardinal,  de 
liemis  fut  le  négociateur  et  l'un  des  signataires 
de  ce  traité,  en  date  du  le*"  mai  1756,  qui  con- 
sacrait Tacceptation  par  la  cour  de  Versailles 
de  ces  propositions  singulières  et  qui  ne  fut 
conclu  que  sur  les  instances  de  madame  de 
Poinpadour,  <<eduite  par  les  artifloes  du  négo- 
ciateui  autrichien  et  flattée  d'être  traitée  de 
chèrr  ainte  dans  un  billet  de  l'impératrice  Blarie- 
Theiese. 

La  Saxe  et  la  Russie  accédèrent  k  ce  traité,  qui 
faisait  es|iérer  à  Marie-Thérèse  que  l'issue  d'une 
cuerre  nouvelle  lui  rendrait  la  Silésie.  Instruit  du 
secret  de  la  coalition,  spécialement  dirigée  contre 
lui,  Frédéric  11  prit  seul  la  résolution  de  préve- 
nir les  membres  de  cette  ligue  :  il  fondit  sur  la 
s.ixe  avec  soixante  mille  liommes  (  30  août 
I7à6).  Ce  fut  le  signal  de  cette  longue  guerre 
dite  de  Sept  Ans,  toute  à  la  gloire  de  la  monar- 
chie prussienne.  Frédéric  H  entra  dans  Dresde 
»ans  coup  ferir,  investit  les  Saxons  réfugiés 
dans  le  camp  de  Pima,  et  pénétra  en  Bohème. 
Vainqueur  à  Lowositz,  Il  6t  capituler  et  incor- 
|)«>ra  dans  son  armée  les  Saxons.  L'Empire  ger- 
inaui(iue  et  la  Suède  prirent  fait  et  cause  pour 
Marie-ThérèM" ,  qui  conclut  avec  la  France  deux 
nouveaux  traités  .'  1757-1758  ),  et  obtint  de  cette 
puissance  un  engagement  d'hommes  et  de  sub- 
sides. Fretleric  reni{H>rti,  il  est  vrai,  denouveaux 
t>uccè«  en  Bohème,  on  il  vainquit  Charles  de 
Lorraine;  mais  le^  trotipes  de  Marie-Tiiérèse 
ctirHut  une  éclatante  revanche  à  Kollin  (18  juin 
17.):  !.  D'autres  journées  fameuses  signalèrent 
c-tfe  longne  et  sanglante  r(>priae  d(^  bosiilités  : 
Rosbach  (5  novembre  1757),  si  funeste. aux  ar- 
mées françaises  i  Lcatben,  qui  reDdit  à  Frédéric  * 


la  Silésie  (4  décembre  même  auiée);  Zom- 
dorf,  marquée  par  sa  défaite  (35  août  1758); 
Kunersdorf,  également  favorable  à  U  cause  de 
Marie-Thérèse  (12  août  1759);  Torgao,  à  la 
suite  de  laquelle  le  roi  de  Prusse  occupa  la 
Saxe,  puis  les  victoires  du  duc  de  Brunswick, 
allié  du  roi  de  Prusse  ;  les  progrès  de  l'Angle- 
terre dans  les  Deux-Indes. 

Dans  l'intervalle,  la  mort  de  l'impératrice  de 
Russie  donna  dans  la  personne  de  Pierre  III , 
son  successeur,  un  nouvel  allié  à  Frédéric.  La 
Suède  se  rallia  également  4  la  cause  du  roi  de 
Prusse  (  22  mai  1762  ).  L'Europe  presque  entière 
était  en  armes;  de  nouvelles  victoires  de  Fré- 
déric; la  prise  de  Schweidnitz  (octobre  l'762); 
enftn,  la  la.ssitude  ou  plutôt  répuisement  gé- 
néral amenèrent  un  besoin  général  de  pacifica- 
tion. Marie-Thérèse  ne  pouvait  plus  rien  es- 
pérer de  la  guerre  ;  renonçant  enfin  à  toutes 
ses  prétentions  sur  la  Silésie,  elle  put  facilement 
nénocier.  La  paix  de  HubertskxMirg  fut  conclue 
(15  février  l703);lesdeu\  puissances,laPru.sseet 
rAutriche,renoncèrent  à  toute  nouvelle  prétention 
sur  leurs  États  respectifs,  c'est-à-dire  que  l'Au- 
triche perdait  et  que  la  Prusse  gardait  la  Silé- 
sie. Tel  fut  pour  ces  deux  couronnes  le  résultat 
définitif  de  la  guerre.  En  revanche ,  Marie-Thé- 
rèse obtint  de  Frédéric  la  promesse  qu'il  vo- 
terait pour  l'élection  de  l'archiduc  Joseph,  son 
fils,  à  la  couronne  impériale.  Élu  roi  des  Ro- 
luairts  (mars  178)),  ce  prince  devint  empereur 
en  août  1764,  par  la  mort  de  son  père  Fran- 
çois l***.  Marie-Thérèse  pleura  longtemps  et  sin- 
cèrem«*nt  l'empereur  son  époux.  L'histoire  a 
enregistré  les  touchantes  manifestations  de  ce 
deuil  de  Marie-Thérèse  ;  chaque  mois,  dit-on, 
elle  descendait  dans  les  caveaux  qui  refilent  les 
sépultures  impériales,  pour  y  verser  des  lar- 
mes. Elle  institua  à  Inspruck  un  chapitre  spécial 
de  chanoinesses  qu'elle  chargea  de  prier  pour 
le  repos  de  l'Ame  de  l'empereur  défunL 

Ces  regrets  ne  firent  point  perdre  de  vue  à 
l'impératrice  ses  devoirs  de  souveraine  à  l'in- 
térieur ni  les  soins  de  la  politique  extérieure.  La 
Russie  menaçait  la  Porte  :  l'Autricbe  déclara 
qu'elle  défendrait  cette  dernière  puissance,  du 
jour  où  lea  troupes  russes  franchiraient  le  Da- 
nube. Dès  1771  Marie-Thérèse  avait  conclu  avec 
la  Turquie,  en  vue  de  cette  éventualité,  une  con- 
vention, qui  demeura  stérile  en  présence  de  la 
perspective  d'un  agraadisseirient  assez  inattendu. 
Après  avoir  fait  de  la  Pok>gne  une  puissance 
vassale,  Catherine  II  soogiea  à  l'incorporer  en 
partie  à  soo  vaste  empire,  pour  arriver  à  cel 
acte  de  spoliation,  elle  avait  besoin  de  complices  ; 
elle  les  trouva  dans  Frédéric  le  Grand  d'abord^ 
puis  dans  Marie-Thérèse '•  cette  complicité,  qne 
lliistoire  a  flétrie ,  est  une  tache  dans  le  rè^e 
glorieux  de  cette  impératrice.  Se  voilant  à  elle- 
même  Ua  motits  vrais  de  sa  participatioA  au  par- 
tage de  b  Pok)gne,  Marii-Thérèse  y  accéda  (  1 77»), 
sous  ce  prétexte  spécieux  que  la  Polegne  était  «  uae 
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ancieune  appartenance  de  ses  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  ».  La  dévote  cousine,  comme 
l'appelait  son  voisin  de  Prusse ,  prit  sa  part,  et 
elle  fut  belle,  de  ce  royaume,  devenu  d'autant 
plus  facilementla  proie  de  l'étranger,  qu'il  avait 
presque  toujours  été  déchiré  à  l'intérieur.  Ce 
qui  atténue  la  participation  de  Marie-Thérèse  à 
cette  flagrante  atteinte  au  droit  des  nations,  c'est 
qu'elle  n'en  fut  point  l'instigratrice,  conune  en 
témoigne  l'original  même  de  la  convention  se- 
crète, conclue  le  17  février  1772,  entre  les  deux 
autres  puissances  co-partageantes. 

Une  dernière  guerre  de  succession  signala  la 
fin  du  règne  de  Marie-Thérèse.  La  branche 
électorale  de  Bavière  s'étant  éteinte  dans  la  per- 
sonne de  Maximilien- Joseph  (30  décembre 
1777  ),  l'Autriche  conclut  avec  Télecteur  palatin 
Charles-Théodore,  héritier  naturel  de  te  prince, 
un  traité  de  partage  signé  à  Vienne,  le  3  janvier 
1778,  et  aussitôt  après  elle  fit  occuper  la  basse 
Bavière.  Ce  partage  renversait  le  système  poli- 
tique édifié  à  coups  de  victoires  par  le  roi  de 
Prusse.  11  prit  donc  le*  armes ,  cette  fois  avec 
toutes  les  apparences  du  bon  droit.  Mais  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  était  avancée  en  âge. 
Frédéric  II  n'avait  plus  Taudace  des  pre- 
mières années  de  son  règne  ;  la  France  et  la 
Russie  s'interposèrent,  et  la  paix  de  Teschen 
(13  mai  1779),  consacrant  cette  autre  et  der- 
nière prétention  de  TAutriche ,  mit  fin  à  des 
hostilités  auxquelles  les  conseils  imprudents  de 
Joseph  II  avaient  entraîné  Marie-Thérèse,  qui 
mourut  bientôt  après  avec  le  glorieux  titre  de 
mère  de  la  patrie,  que  lui  décernèrent  ses  sujets 
reconnaissants.  «  Je  me  reproche,  disait-elle,  le 
temps  que  je  donne  à  mon  sommeil ,  c'est  au- 
tant de  dérobé  à  mes  peuples.  » 

Le  roi  de  Prusse,  son  plus  constant  adversaire, 
rendait  lui-même  hommage  au  caractère  élevé 
de  Marie-Thérèse.  «  J'ai  donné,  écrivait -il  à 
D'Alembert,  des  larmes  bien  sincères  à  sa  mort; 
elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et  au  trône  ;  je 
lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais- été  son 
ennemi.  » 

Sa  bienfaisance,  naturelle  à  son  rang,  prenait 
sa  source  dans  son  cœur.  On  en  a  cité  de 
nombreux  exemples.  La  première  partie  de 
son  règne  fut  irréprochable;  elle  s'y  montra 
aussi  magnanime  que  ferme  durant  l'adversité, 
et  si  sa  politique  des  dernières  années  mérite 
parfois  d'être  blâmée,  peut-être  en  faut-il  rejeter 
la  faute  sur  ceux  qui  l'entouraient,  son  fils  Jo- 
seph le  premier,  dont  les  conseils,  entre  autres, 
déterminèrent  sa  mère  à  entreprendre  la  der- 
nière guerre  de  la  succession  de  Bavière.  Ma- 
rie-Thérèse avait  été  douée  d'une  beauté  re- 
marquable. Elle  laissa  dix  enfants,  quatre  fils  et 
six  fiMes.  Hn.  .  R. 

Rautenstrauch .  Biographie  der  Kaistrtn  Maria- 
Thtresia  ;  Vienne.  17S0,  ln-8».  -  RWîhler,  Leàent  und 
Stoatiçetek.  Marite-TkertsiM,  I7U-17W;  S  toI.  ln-§».  -- 
jtnn.  du  régne  dé  Marie-Thériu;  Paris  rTt,  In-lt. 
—  Seyfart,  Kur%çefaute  lobent  und  ReçiemnqiçeKh. 
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der  Kaixerin,  Maria^TherHim  ;  Leipsiff,  HSi.  !■-••.— 
Sabatler  de  Castre»,  jibréçé  de  la  vis  de  Marie-rke- 
réte.  —  CastlUoo.  Précit  de  la  vie  de  Marie-Thérdm.  — 
Daller,  Maria-Theretia  und  ihre  ZeU;  tSW-tSU,  t  vol. 
In>8«.  —  Renurr.  Marta-Theresia  «ml  FHêériek  der 
Groue  .Glosrau.  18S1.  —  Napoléoo.  Mém.^  V.  ~  Woif, 
Oestreich  unter  Maria  Theretia  (Vienne,  ISSB).  -  L»- 
UielAcn.  Oestreick  unter  Maria  Tkeresia  (ltSO|. 


B.  MàBii  d'Angleterre. 

MARIE  I  TiiifOB,  reine  d'Angleterre,  née  le 
18  février  1516,  à  Grtenvrich,  morte  le  17  no- 
vembre 1558,  à  I^ndres.  Fille  d'Henri  Tlll  et 
de  sa  première  femme,  Catherine  d'Aragon, 
elle  survécut  à  tons  les  enfants  issos  de  ce  ma- 
riage. Pour  ce  iriotif,  selon  Bumet,  e(  aassi 
parce  que  son  père  avait  perdu  l'espoir  d^avoir 
d'autres  rejetons,  elle  reçut  en  1518  le  titre  de 
princesse  de  Galles,  et  fut  envoyée  à  Lodiovr  pour 
y  tenir  sa  oour.  En  même  temps  le  roi  pn^ 
rait  pour  elle  divers  projets  d'alliance,  qni 
échouèrent  les  uns  après  les  autres  :  après  l'avoir 
pi  omise  par  tiaité  au  fils  alué  de  François  l"* 
(1518),  il  l'oflrit  à  l'eroperear  Charies  Quint 
(1522),  qui  déclina  cet  honneur,  puis  an  roid'É- 
oosse  (1524);  enfin, il  convint  de  la  donner  soit 
au  roi  de  France  lui-même,  soit  à  son  second  fils, 
Henri,  duc  d'Orléans  (1527).  Mais  avant  que  ces 
dernières  négociations ,  conduites  par  le  cardinal 
de  Wolsey,  eussent  été  terminées ,  il  rendit  pu- 
blique sa  volonté  de  divorcer  avec  Catherine 
d'Aragon  ;  trois  ans  plus  tard  un  jageioent  pro- 
nonça l'illégitiniité  de  la  naissance  de  sa  fille,  ce 
qui  suspendit  pour  quelque  temps  toute  idée  de 
mariage.  Dès  ^a  plus  tendre  enfance,  Marie  dut 
aux  conseils  de  la  reine  sa  mère  et  de  la  comtesse 
de  Salisbury  une  éducation  toute  religieuse; on  ne 
négligea  point  toutefois  de  cultiver  ion  espi  il  :  eHe 
apprit  l'histoire,  les  belles-lettres,  et  eut  même 
pour  professeur  de  langue  latine  le  savant  Louis 
Vives.  Après  la  répudiation  de  sa  mère  ,  die  fut 
séparée  d'elle,  et  ne  la  revit  plus.  Renvoyée  de 
la  cour  parce  qu'elle  ne  put  plier  son  orgueil  à 
donner  à  Elisabeth,  sa  sœur  consanguine,  le  titre 
de  princesse,  qu'on  lui  avait  ôté  à  elle-même,  con- 
finée successivement  dans  plusieurs  maisons  de 
campagne ,  où  elle  manquait  à  peu  près  de  tout , 
elle  n'ignorait  aucun  des  outrages  dont  sa  mère 
avait  été  accablée,  et  son  ressentiment  était 
chaque  jour  tendu  plus  amer  par  la  jalousie 
d'Anne  Boulen  et  par  les  caprices  d'un  père  des- 
potique. Charles  Quint,  qui  étiit  son  cousin 
gennain ,  avait  deux  fois  tenté  de  l'arradier  à 
cet  abandon  en  s'occupant  secrètement  de  la 
marier  soit  à  Jacques  V,  roi  d'Éousse,  aoil  au 
prince  Henri  de  France. 

Le  supplice  d'Anne  Boulen,  à  qui  Marie  al* 
tritMiait  ses  malheurs ,  la  remplit  «le  joie.  Aus- 
sitôt qu'elle  en  connut  la  nouvelle,  elle  s'adressa 
au  favori  d'Henri  VIII,  Crom^dl,  en  le  soppKant 
«  d'être  son  défenseur  pour  lui  obtenir  la  ^venr 
du  roi  »  (  mai  1536  ).  Une  dépuUtion ,  choisie 
dans  le  conseil  privé,  rint  alors  la  requérir  de 
souscrire  à  certains  articles  de  foi.  Comme  die 
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K*7  reTuftait,  Cromwell  lui  écrhrit  en  termes  dee 
plos  dort  ;  il  l'appeUit  «  uoe  femme  endarcie  et 
opiniâtre,  qui  méritait  d'être  punie  de  sa  mé- 
ciianceté  par  le  dernier  degré  du  malheur  »  ; 
ajoutant  que  «  si  elle  ne  se  soumettait  pas ,  il  la 
tiendrait  pour  la  personne  la  plus  ingrate,  la 
plus  dénaturée  et  la  plus  obstinée  envers  Dieu 
et  son  père  ».  IntimMée  ou  mieux  conseillée, 
die  consentit  à  la  fin  à  reconnaître  qu'il  était  de 
son  devoir  de  se  conformer  aux  décisions  du 
roi  ;  que  le  roi  était  le  chef  de  l'Église  établie 
par  lui ,  que  la  suprématie  de  l'évèque  de  Rome 
n'était  qu'une  usurpation ,  et  que  le  mariage 
entre  son  père  et  sa  mèrn  a?ait  été,  de  par  les  lois 
divines  et  humaines,  incestueux  et  illégal  (  inces- 
tuous  and  unlawfui)  (I).  C'était  confesser 
implidtemeat  sa  propre  bâtardise,  contre  laquelle 
la  reine  Catherine  avait  protesté  jusqu'au  dernier 
soupir.  Mais  elle  refusa  avec  indignation  de  pousser 
l'obéissance  jusqu'à  déclarer  le  nom  des  amis 
qui  l'avaient  soutenue  de  leurs  conseils.  Henri 
se  réconcilia  ëlors  avec  sa  fîtie,  et  lui  donna  un 
état  de  niaiiwn  plus  convenable.  Ce  fut  tout; 
car  on  l'exclut ,  à  différentes  reprises,  du  droit 
de  succéder  au  trône.  En  lui  rendant  quelque  fa- 
veur auprès  de  lui ,  le  roi  lui  cherdia  de  nou- 
veau un  époux,  et  entreprit  sans  succès  de  l'unir 
à  don  Louis,  infant  de  Portugal  (1538)  et  è 
Guillaume,  tilsduduc  de  Clèves(lS39).  La  posi- 
tion équivoque  de  Marie  était  sans  cesse  un  ob- 
stacle à  l'accomplissement  de  ces  sortes  de  projets. 
L'ordre  de  succession ,  tant  de  fois  changé  par 
le  caprice  royal,  fut  enfin  réglé  d'une  manière 
définitive  par  l'acte  de  1544,  qui  reconnut  les 
deux  mies  d'Henri  VU!  aptes  à  succéder,  Ji  dé- 
faut de  postérité .  au  prince  Edouard. 

L'adhé«ion  de  Marie  aux  réformes  religieuses 
de  son  père  avait  été  un  acte  de  soumission  fi- 
liale ,  dicté  par  l'intérêt  ou  la  peur  ;  sa  conver- 
sion n'était  pas  sincère,  et  lorsque  Tavénement 
d'Edouard  VI,  son  frère,  lui  permit  de  jouir  d'une 
liberté  plus  grande,  elle  fit  bien  voir  combien  elle 
était  éloignée  de  renoncer  à  un  seul  des  principes 
ou  des  usages  du  catholicisme.  Ellet>lâma  tous  les 
changements  destinés  à  compléter  l'œuvre  de  la 
réfurmation,  el  n'épargna  aux  ministres  aname 
occaMon  de  leur  en  témoigner  son  vif  déplaisir. 
Mise  en  demeure  de  se  conformer  aux  disposf* 
tions  du  i^tatut  sur  l'uniformité  du  culte  (juin 
1549) ,  elle  répondit  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il 
pAt  engager  sa  conscience,  et  en  appela  à  la  pro- 
tection de  l'empereur,  son  cousin.  La  politique 
l'emporta  sur  le  fanatisme ,  et  on  lui  accorda , 
quoique  k  regret,  la  faveur  qu'elle  réclamait  de 
se  faire  dire  la  messe  selon  les  anciens  rites.  Au 
iMut  de  quelques  mois ,  les  persécutions  recom- 
mencèrent. Continuellement  tourmentée  par  le 
conseil,  qui  voulait  dompter  toute  résistance, 

t  cr  U  ctmtfuian  de  Marie  (  CcmfeiHmt  9f  me  thr 
l-t^r  .«f«rf  ),  lo«rrèe  par  Boroet  dana  m»  HMMnt  de 
ta  Ht/orme .  tf'aprH  l'orlginai  écrit  en  eaHcr  et  la  iimin 
d-  rclte  priaetMite. 
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et  par  le  jeune  roi ,  en  sa  qualité  de  dief  de  l'Ék 
glise  anglicane ,  Marie  tenta  de  prendre  la  fuite  ; 
mais  cette  tentative  fut  découverte  et  empêchée 
(aoOt  1 550).  Elle  consentit  alors  à  se  présenter  en 
personne  devant  les  lords  du  conseil  ;  l'entrevue 
n'amena  qu'un  mécontentement  réciproque  (  niara 
1551).  L'empereur,  venant  fort  à  propoa  à  son 
secours ,  menaça  de  la  guerre  si  on  refusait  à 
cette  princesse  la  liberté  de  conscience.  Le  conseil 
céda  encore  nne  fuis,  et  députa  Cranmer  et  deux 
évêques  afin  de  vaincre  les  scrupules  d'Edouard  VI 
4  l'aide  de  ce  sophisme  théologique  :  «  Bien  que 
ce  soit  un  péché  de  permettre  le  péché ,  il  peut 
cependant  être  permis  de  le  tolérer  et  de  fenner 
les  yeux  pour  quelque  temps ,  pourvu  que  ce 
délai  soit  aussi  court  que  possible.  >»  Edouard 
se  soumit  en  fondant  en  larmes  et  plaignit  l'a- 
veugle obstination  de  sa  su^ur,  qu*on  ne  lui 
laissait  pas  réprimer  en  usant  dés  rigueurs  de 
la  loi.  Pendant  que,  pour  gagner  du  temps, 
on  dépêchait  le  docteur  Wolton  à  Chai  les 
Quint ,  un  des  chapelains  de  Marie ,  Mallet , 
fut  emprisonné  h  la  Tour,  avec  trois  des  offi- 
ciers de  sa  maison  ;  puis  le  chancelier  se  rendit 
auprès  d'elle,  dans  le  comté  d'Essex,  et  la 
somma  une  dernière  fois  d'obéir.  Elle  refusa 
avec  beaucoup  de  feinneté.  «  Je  mettrai  ma  tête 
sur  l'échafaud,  s'écria-t-elle ,  et  je  subirai  la 
mort  plutôt  que  de  changer  de  rituel  1  Si  mes 
chapelains  ne  disent  pas  la  messe,  je  n'en  en- 
tendrai pas  :  ils  peuvent  en  cela  faire  ce  qui  leur 
plaira  ;  mais  le  nouveau  service  ne  sera  point  ac- 
compli dans  ma  maison ,  ou  je  cesserai  d'y  ré- 
sider. »  On  n'osa  pousser  l'insistance  plus  loin. 
Il  est  probable  que  Marie  continua  d'entendre 
la  messe,  mais  plus  secrètement.  Son  attache- 
ment à  la  foi  catholique  faillit  encore  une  fois 
lui  coûter  cher.  Prenant  exemple  sur  son  père  » 
le  roi  Edouard ,  qui  frissonnait  à  la  seule  pensée 
de  «  replonger  la  nation  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur »,  crut  mettre  obstacle  à  un  «  mal  aussi  hor- 
rible *  en  changeant  l'ordre  de  succession  ;  d'a- 
près les  suggestions  de  l'ambitieux  Northnm- 
beriand ,  qui  ne  flattaient  que  trop  sa  propre 
bigoterie,  il  écarta  du  tr6ne,  par  son  testament , 
Marie  aussi  bien  qu'Elisabeth,  entachées  l'une 
et  l'antre  du  prétendu  vice  d'illégitimité ,  et  laissa 
U  couronne  à  la  postérité  de  sa  tante ,  Marie 
d'Angleterre ,  reine  douairière  de  France  et  du- 
chesse de  SofTolk.  Un  mois  après ,  il  rendit  le 
dernier  soupir  (  6  juillet  1553  ).  Marie ,  attirée  à 
Londres  par  ordre  du  conseil ,  allait  tomt>er  dans 
le  piège  qu'on  lui  tendait  pour  s'eroitarer  de  sa 
personne,  lorsqu'un  avis  secret  de  la  mort  du  roi 
lui  fit  rebrousser  chemin  précipitamment  Elle 
se  retira  dans  le  comté  de  Suffolk ,  prête  à  passer 
en  Flandre  s'il  lui  était  impossible  de  soutenir  set 
droits  au  trône.  Bien  peu  de  gens  pourtant  en  con- 
testaient la  validité  ;  on  les  regardait  comme  aussi 
conformes  aux  lois  et  aussi  parlementaires  qu'ils 
étaient  justes  et  natiireU.  La  vénération  univer- 
selle dont  ou  entourait  la  métnoire  d'Henri  Vlfl, 
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d'an  traité  de  pthc  à  BerUn  (18  joilM  1741). 
Ce  tmité  Be  rendit  pas  la  paix  an  reste  de  l*Eii- 
rope.  Soatenne  par  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
la  Savoie,  Marie-Thérèse  continoa  avec  succès 
les  hostilités  contre  la  France  et  Charles  Vfl  ;  elle 
leur  enleva  leurs  eampenients  en  Allemagne.  Le 
nouvel  empereur  n'eut  bienUM  plus  que  Francfért. 
A  quelques  lieues  de  là  se  donnait  une  bataille, 
celle  de  Dettingen  (1743),  qui  décidait  de  son 
sort.  Une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
composée  d'Anglais,  de  Hanovriens  et  d'Autri- 
chiens, y  battit  les  Français  auxiliaires  de  Tem- 
pe reor  et  commandés  par  le  maréclial  de  Noail- 
les.  La  cause  de  Tempereur  était  minée.  Cepen- 
dant le  roi  de  France  tenta  en  personne  de 
la  relever,  en  attaquant  les  Pays-Bas  autri- 
chiens. En  même  temps  il  négocia  une  nouvelle 
alliance  avec  ce  même  roi  de  Pnisse  qui  venait 
de  traiter  avec  Marie  -  Thérèse.  Frédéric  II, 
voyant  avec  inquiétude  les  progrès  de  l'Au- 
triche, accepta  les  avances  de  Louis  XV,  et  le 
T^Tt  mai  1744  un  traité  d*nnion  confédérale  fut 
conclu  entre  la  France,  l'empereur,  le  roi  de 
Prusse,  le  roi  4e  Suède  et  l'électeur  |«latia. 

n  La  querelle  de  la  succession  autrichienne  était 
tous  les  jonrs  plus  vive,  la  destinée  de  J'empe- 
reur  plus  inceHaine ,  les  intérêts  plus  compli- 
qués, les  succès  pHis  balancés.   »  A  ee  rapide 
résumé  de  Kétat  des  choses  d'alors,  Voltaire 
ajoute  avec  raison  que  cette  guerre  enrichis- 
sait TAUemagne  en  la  dévastant;  que  l'argent 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  répandu  avec 
profusion ,  demeurait  entre  les  mains  des  Aile- 
mandi^  et  conséqnemment  que  le  pays  tout  en- 
tier devenait  plus  opulent.  Cependant  Ttcnion 
confédérale  une  fois  condne,  le  roi  de  Prusse, 
prétextant  que  les  progrès  de  l'Antriche  étaient 
un  danger  pour  Undépeadanee  du   reste  de 
l'Allemagne,  envahit    avec   soixante^ix   mHIe 
hommes  la  Bohême  et  prit  (2  sept.  1744)  Pra- 
gue après  quelques  jours  de  siège;  mais,  me- 
nacé aussibU  par  les  quatre  vingt  mille  hommes 
du  prince  Chai  les  de  Lorraine,  il  se  replia  sur 
la  Silésie.  Cependant  le  roi  de  France  s'avançait 
en   Allemagne,  et   pénétrait  dans  le  Brisgao. 
Tout  annonçait  que  la  grande  querelle  de  la 
succession   autrichienne  allait  se  résoudre  en 
fikveur   de   l'empereur  Charies  VII,  quan<I  sa 
mort  (20  janvier  1745)  et  la  défaite  des  Bava- 
rois à  PfetrenholSen  relevèrent  de  nouveau  la 
cause  de  Marie-Thérèse.  Le  fils  de  Charles  Vil, 
âgé  de  dix-sept  ans  seulement,  mal  secouru  el 
se  secourant  mal  hii-méme,  recourut  à  la  reine 
de  Hongrie,  renonça  à  l'aMiance  de  la  France,  et 
fit  la  paix  ;  l'union  de  Francfort  fut  dissoute.  , 
Marie-Tbérèse  mit  à  profit  cette  halte  roénai{ée  > 
par  les  drconslances  ;  elle  rentra  en  possession  , 
de  ses  États  paternels,  et  parvint  k  faire  élire  em-  ; 
pereiir  son  mari,  le  grand-dnc  de  Toscane,  qui  | 
fut  couronné  sons  le  nom  de  François  I<*r  (gcptcm- 
bre  1745).  Le  roi  de  Pmsse  protesta,  mais  l'é- 
lection fotmaintenne.  Marie-Thérèse,  détonnait 
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impératriee»  aadifa  à  Francfort  an  eonioone- 
ment  du  nouvel  «nparanr.  EUe  fut  témoin  de  la 
cérémonie  de  l'entrée.  «  Elie  fot  la  première  à 
crier  t^vo/,  et  tout  le  peuple  lui  répondit  par 
des  acclamations  de  joie  et  de  tendresse.  Ce  fut 
le  plus  beau  jour  de  sa  vie.  Elle  alla  voir  en- 
suite son  armée ,  rangée  en  bataille  auprès  de 
lleideiberg,  au  nombre  de  soixante  mille  hom- 
mes. L'empereur  son  époux  la  reçut  l'épée  à  la 
main,  à  la  tête  de  l'armée  ;  elle  passa  entre  les 
lignes,  saluant  tout  le  monde,  dîna  sous  une  tente 
et  fit  distribuer  un  florin  à  chaque  soldat.  »  (  Vol- 
taire). La  guerre  (continuait  néanmoins  avec  la 
Prusse,  et  Marie-Thérèse,  dont  la  destinée  était, 
il  semble,  de  voir  tov^urs  quelque  disgrara  ba- 
lancer ses  succès,  perdait  une  bataille  prè^  lie  la 
source  de  l'Elbe,  au  moment  même  où  se  faisaient 
les  préparatifii  du  couronnement  de  IVnpereur. 
Cependant  le  roi  de  Prusse,  \  qui  le  gouvemo- 
went  français  inspirait  peu  de  confiance,  se  rap- 
procha de  l'Angleterre,  et  après  de  nouveaux 
succès  il  négocia  en  vainqueur  avec  TAutricbe; 
le  26  décembre  1745  la  paix  fut  conclue,  smt  les 
bases  du  traité  de  BerUn. 

La  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  restèrent  définiti- 
tement  à  Frédéric,  et  la  i^econde guerre  de  Silésie 
eut  pour  résultat  la  perte  de  cette  province  (  en- 
jeu de  cea  longues  hostilités  )  pour  TA  ut  riche, 
qui  en  revanche  gagnait  la  couronne  impériale. 
Seule  la  France  persista  ;  Louis  XV  continuait 
d'être   victorieux  dans  les  Pays-Bas,  dont   il 
achevait  la  conquête  :   toutefois   il  offrait   b 
paix;  elle  devint  bieotAt  une  nécessité  impé- 
rieuse :  vainqueurs  et  vaincus,  tous  souffraienu 
Enfin,  le   traité   d'Aix-la-Chapelle  fut  conclu 
(octobre  174»),  et  Marie-Thérèse  put  songer  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre.  Elle  mit  digne- 
ment h  piofit  cette  trêve  apportée  aux  anU>itioos 
des  souverains.  «  L'Europe  entière,  dit  encore 
Voltaire,  ne  vit  guère  luire  de  plus  beaux  jours 
que  depuis  la  paix  d'AixU-Cbapelle,  en  1T4A, 
jusque  vers  l'an  1755.  »  Marie-Thérèse  en  par- 
ticulier entre  vivement  dans  cette  voie  :  l'agri- 
culture fut  encouragée,  le  commerce  ranimé.  On 
ouvrit  aux  échanges  internationaux  les  ports 
autrichiens,  Trieste,  Fiume;  les  cananxdes  Pavs- 
Bas  y  laissèrent  entrer  les  produits  des  deux  hé- 
misphères ;  on  fit  construire  de  nomt>reuses  voies 
de  communication  ;  Vienne  reçut  des  emtielliMe. 
ments;  l'industrie  prit  un  rapide  essor,  gr4ce  k 
l'introduction  de  branclies  nouvelles  de  fabrioi- 
tioo  ;  des  manufactures  de  draps,  de  porcelaine, 
d'étoffes  de  soie,  s'élevèrent  L'impératrice  ne 
s'en  tint  pas  4  ces  avantages  matériels,  tooijour* 
insuffisants.  Elle  fonda  des  collèges  (  le  colU» 
gium  TherexianuM,  entre  autres),  des  écoles 
spéciales  d'architecture ,  de  dessin,  érigea  des 
observatoires  (ceux  de  Tienne,  de  Timau,   de 
Gretz),  et  appela  un  médecin  célèbre  et  qui  eal 
beaucoup  d'n&fluence  depuis.  Van  Swieten,  à  im- 
primer aux  études  médicales  une  plus  efttcnoe 
direction.  Les  vieux  aoldata  qui  avaient  vcné 
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leur  sang  pour  eU«,  lat  Tcuves  d'officié»,  les 
(ksnioiMlles  Dobleè,  eixilèreRttiitsik  éoWksàwàà 
de  rimpératrice  ;  des  bdpHaux,  des  asyleii  spé- 
ciaux fureot  fondés.  Prévoyant  bien  qu'avec  des 
▼oisinft  ambitieux,  tels  que  le  i»i  de  Prusse,  et 
dans  l'état  présent  de  l'Europe,  la  paix  ne  seraK 
point  d'une  longue  durée,  elle  exerça  son  année 
en  vue  de  cet  avenir,  trop  prochain,  et  fonda  à 
Vienne,  à  Neustadt  des  académies  militaires  des- 
tiné«*s  à  aguerrir  ceux  qui  devaient  diriger  ses 
troupes.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ne  pouvait 
satisfaire  personne  :  l'Autriche  ne  devait  pas  se 
ron8ol«'r  facilement  de  la  perte  de  la  Silésie  ; 
l 'Angleterre  songeait  à  l'empire  des  mers.  La 
guerre  de  1766,  qui  éclata  entre  cette  dernière 
puissance  et  la  France,  réveilla  toutes  les  am- 
bitionn.  Marie-Thérèse  conçut  le  hardi  dessein 
de  défaire  \)At  le  gouvernement  français  lui-même 
l'œuvre  «l'Henri  IV  et  de  Richelieu,  en  s'alliant 
avec  lui.  Deii  intrigues  de  cour  amenèrent  ce  ré- 
sultat dirigé  Aurto;.t  contre  le  roi  de  Pru^sse.  Le 
prinr<>  tW  Kaunitz  fut  Tinstrument  de  C4>tte  né- 
gociation. *  Le  cabinet  d'Autriciie,  dit  Heeren, 
lit  proposer  à  la  cour  de  France  de  concourir 
au  reii versement  du  roi  de  Prusse  et  de  partager 
ensuite,  entre  les  deux  monarchies,  la  domina- 
tion di'  l'Europe.  »  L'abbé,  depuis  cardinal,  de 
Bemis  fut  le  négociateur  et  l'un  des  signataires 
de  ce  traité,  en  date  du  1«''  mai  1756,  qui  con- 
sacrait l'acceptation  par  la  cour  de  Versailles 
de  ces  propositions  singulières  et  qui  ne  fut 
conclu  «luc  sur  les  instances  do  madame  de 
Poinpadour,  séduite  par  les  artifices  du  négo- 
cinteui  autrichien  et  flattée  d'être  traitée  de 
chère  amie  dans  un  billet  de  l'impératrice  Marie- 
Theièse. 

La  Saxe  et  la  Russie  accédèrent  i  ce  traité,  qui 
faisait  espérer  à  Marie-Thérèse  que  l'issue  d'une 
i:uerre  nouvelle  lui  rendrait  la  Silésie.  Instruit da 
secret  de  la  coalition,  spécialement  dirigée  contre 
lui,  Fre<leri€  Il  prit  seul  la  résolution  de  préve- 
nir les  membres  de  cette  ligue  :  il  fondit  sur  la 
Save  avec  soixante  mille  liommes  (  30  août 
1766).  Ce  fut  le  signal  de  cette  longue  guerre 
dite  de  Sept  Ans,  toute  à  la  gloire  de  la  monar- 
chie prussienne.  Frédéric  II  entra  dans  Dresde 
sans  coup  férir,  investit  les  Saxons  réfugiés 
dans  le  camp  de  Pima,  et  pénétra  en  Bohème. 
Vain<|ueur  à  Lowositz,  il  fit  capituler  et  incor- 
|H>ra  dans  son  armée  les  Saxons.  L'Empire  ger- 
manique et  la  Suède  prirent  fait  et  cause  pour 


la  Silésie  (4  décembre  même  afiaée);  Zoni- 
dorf,  marquée  par  sa  défaite  (36  août  1768); 
Kunersdorf,  également  favorable  à  la  cause  de 
Marie-Thérèse  (12  août  1769);  Torgau,  à  la 
suite  de  laquelle  le  roi  de  Prusse  occupa  la 
Saxe,  puis  les  victoires  du  duc  de  Brunswick, 
allié  du  Toi  de  Prusse  ;  les  progrès  de  l'Angle- 
terre dans  les  Deux-Indes. 

Dans  l'intenralle,  la  mort  de  rimpératrice  de 
Russie  donna  dans  la  personne  de  Pierre  111 , 
sou  successeur,  un  nouvel  allié  à  Frédéric.  La 
Suède  se  rallia  élément  il  la  cause  du  roi  de 
Prusse  (  22  mai  1762  ).  L'Europe  presque  entière 
était  en  armes;  de  nouvelles  victoires  de  Fré- 
déric; la  prise  de  Schweidnitz  (octobre  1762); 
enfin,  la  lassitude  ou  plutôt  l'épuisement  gé- 
néral amenèrent  un  besoin  général  de  pacifica- 
tion. Marie-Thérèse  ne  pouvait  plus  rien  es- 
pérer de  la  guerre  ;  renonçant  enfin  à  toutes 
ses  prétentions  sur  la  Silésie,  elle  put  Cacilement 
né|(ocier.  La  paix  de  Hubertsbourg  fut  conclue 
(15  février  1703);  les  deux  puissances,la  Prusse  et 
rAutriche,renoocèrent  à  toute  nouvelle  prétention 
sur  leurs  États  respectifs,  c'est-à-dire  que  l'Au- 
triche perdait  et  que  la  Prnsse  gardait  la  Silé- 
sie. Tel  fut  pour  ces  deux  couronnes  le  résultat 
définitif  de  la  guerre.  En  revanche ,  Marie-Thé- 
rèse obtint  de  Frédéric  la  promesse  qu'il  vo- 
terait pour  l'élection  de  l'archiduc  Joseph,  son 
fils,  à  la  couronne  impériale.  Élu  roi  des  Ro- 
inaina  (mars  178)),  ce  prince  devint  empereur 
en  août  1764,  par  la  mort  de  son  père  Fran- 
çois l*'.  Marie-Thérèse  pleura  longtemps  et  sia« 
cèrement  leropereur  son  époux.  L'tiistoire  a 
enregistré  les  touchantes  nnanifeatations  de  ce 
deuil  de  Marie-Thérèse  ;  chaque  mois,  dit-on» 
elle  descendait  dans  les  caveaux  qui  recèlent  les 
sépultures  impériales,  pour  y  verser  des  lar- 
mes. Elle  institua  k  Inapruck  un  chapitre  spécial 
de  chanoinesses  qu'elle  chargea  de  prier  pour 
le  repos  de  l'Ame  de  l'empereur  défunt 

Ces  regrets  ne  firent  point  perdre  de  vue  à 
l'impératrice  ses  devoirs  de  souveraine  à  l'in- 
térieur ni  les  soins  de  la  politique  extérieure.  La 
Russie  menaçait  la  Porte  :  l'Autriche  déclara 
qu'elle  défendrait  cette  dernière  puissance,  du 
jour  où  le^  troupes  russes  franchiraient  le  Da- 
nube. Dès  1771  Marie-Thérèse  avait  conclu  avec 
la  Turquie,  en  vue  de  cette  éventualité»  une  con- 
vention, qui  demeura  stérile  en  présme  de  la 
perspective  d'un  agrandisseiiient  assez  inattendu. 


Marie-Thérèse ,  qui  conclut  avec  la  France  deux  |  Après  avoir  fait  de  la  Pologne  une  puissance 


nou\eaux  traités  .  1757-1768  ),  et  obtint  de  cette 
piii^aance  un  engaj^ement  d'hommes  et  de  sut>- 
side>.  Freilenc  reni|K)rUi,  il  est  vrai,  deno<iveaux 
.succès  en  Boliéme,  on  il  vainquit  Char'es  de 
Lorraine;  mats  les  trou|)es  de  Maric-Tiiérèîic 
eurent  une  éclatante  revanche  à  Kollin  (18  juin 
i:.)?).  D'autres  journées  fameuses  signalèrent 
c-t?e  longue  et  sanglante  repri:»e  des  hostilités  : 
Rosbach  (6  novembre  1757).  si  funeste. aux  ar- 
mées françaises  ;  Leuthen,  qui  rendit  à  Frédéric 


vassale,  Callierine  II  sonsea  à  l'incorporer  en 
partie  à  son  vaste  empire.  Pour  arriver  à  cel 
acte  de  spoliation,  elle  avait  besoin  de  complices.; 
elle  les  trouva  dans  Frédéric  le  Grand  d'abofd^ 
puis  dans  Marie-Thérèse  :  cette  complicité,  que 
l'histoire  a  flétrie ,  est  une  tache  dans  le  rè^ 
glorieux  de  cette  impératrice.  Se  voilant  à  elle- 
même  les  motiiii  vrais  de  sa  participation  au  par- 
tage de  la  Pokigne,  Marit-Théièse  y  aceéda  (  1 771), 
sous  ce  prétexte  spécieux  que  la  Poingne  était  «  une 
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ancienne  appartenance  de  ses  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  ».  La  dévote  cousine,  comme 
l'appelait  son  voisin  de  Prusse  ,  prit  sa  part,  et 
elle  fut  belle ,  de  ce  royaume ,  devenu  d'autant 
plus  facilement  la  pi-ote  de  l'étranger,  qu'il  avait 
presque  toujours  été  déchiré  à  l'intérieur.  Ce 
qui  atténue  la  participation  de  Marie-Thérèse  à 
cette  flagrante  atteinte  an  droit  des  nations,  c'est 
qu'elle  n'en  fut  point  l'instigratrice,  conune  en 
témoigne  l'original  même  de  la  convention  se- 
crète, conclue  le  17  février  1772,  entre  les  deux 
autres  puissances  co-partageantes. 

Une  dernière  guerre  de  succession  signala  la 
fin  du  règne  de  Marie-Thérèse.  La  branche 
électorale  de  Bavière  s'étant  éteinte  dans  la  per- 
sonne de  Maximilien- Joseph  (30  décembre 
1777  ),  TAutriche  conclut  avec  Télecteur  palatin 
Charles-Théodore,  héritier  naturel  de  ce  prince, 
un  traité  de  partage  signé  à  Vienne,  le  3  janvier 
1778,  et  aussitôt  après  elle  fit  occuper  la  basse 
Bavière.  Ce  partage  renversait  le  système  poli- 
tique édifié  à  coups  de  victoires  par  le  roi  de 
Prusse.  Il  prit  donc  les  armes ,  cette  fois  avec 
toutes  les  apparences  du  bon  droit.  Mais  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  était  avancée  en  âge. 
Frédéric  II  n'avait  plus  l'audace  des  pre- 
mières années  de  son  règne  ;  la  France  et  la 
Russie  s'interposèrent,  et  la  paix,  de  Teschen 
(13  mai  1779),  consacrant  cette  autre  et  der- 
nière prétention  de  l'Autriche,  mit  fin  à  des 
hostilités  auxquelles  les  conseils  imprudents  de 
Joseph  H  avaient  entraîné  Marie-Thérèse,  qui 
mourut  bientôt  après  avec  le  glorieux  titre  de 
mère  de  la  patrie,  que  lui  décernèrent  ses  soyets 
reconnaissants.  «  Je  me  reproche,  disait-elle,  le 
temps  que  je  donne  à  mon  sommeil ,  c'est  au- 
tant de  dérobé  à  mes  peuples.  » 

Le  roi  de  Prusse,  son  plus  constant  adversaire, 
rendait  lui-même  hommage  au  caractère  élevé 
de  Marie-Thérèse.  «  J'ai  donné,  écrivait -il  à 
D'Alembert,  des  larmes  bien  sincères  à  sa  mort; 
elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et  au  trône  ;  je 
lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais* été  son 
ennemi.  » 

Sa  bienfaisance,  naturelle  à  son  rang,  prenait 
sa  source  dans  son  coeur.  On  en  a  cité  de 
nombreux  exemples.  La  première  partie  de 
son  règne  fut  irréprochable;  elle  s'y  montra 
aussi  magnanime  que  ferme  durant  l'adversité, 
et  si  sa  politique  des  dernières  années  mérite 
parfois  d'être  blâmée,  peut-être  en  faut-il  rejeter 
la  faute  sur  ceux  qui  l'entouraient,  son  fils  Jo- 
seph le  premier,  dont  les  conseils,  entre  autres, 
déterminèrent  sa  mère  à  entreprendre  la  der- 
nière guerre  de  la  succession  de  Bavière.  Ma- 
rie-Thérèse avait  été  douée  d'une  beauté  re- 
marquable. Elle  laissa  dix  enfants,  quatre  fils  et 
six  fiMes.  Hn.  ^  R. 

RautensU'attch ,  Biographie  dtr  Kaiserin  Maria- 
Tkeresia  ;  Vienne.  17S0,  In-S».  -  Rkhler,  Leàent  und 
Staat$çe9ek.  Marim-Thereslm,  17U-17U;  l  vol.  lot*.  - 
.énn.  du  régne  dé  Marie^Théréu  ;  Partt,  IT-;*,  In-ll. 
—  Seyfart,  Kmrtgefaute  lobent  uni  Regiemngsçesck. 
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]  der  Kaiserim  Maria-Tkeretia  :  l>elpilff,  ITtf,  la-«*.  » 
j  Sabatler  de  CaKtm.  jibréifé  de  la  vie  de  Marie-  The- 
)  réae.  —  CattlUon,  Précii  de  la  vie  de  Marie-Théréte.  — 
DttUer.  Maria-Theresia  und  ihre  ZeU;  tSU-ltU,  t  vol. 
lii*8*.  —  Reoucr,  Maria- Thertiia  und  Friedrich  der 
Grosse  .-tilogau.  ISSI.  —  Napoléon.  Mém.,  V.  —  Wolf, 
OeUrtich  unter  Mariu  Thcresia  (Vienne,  IStf  ).  -  Lo- 
Cbehrn.  Oestreich  unter  Maria  Theretia  (iaM|. 


B.  Màiii  d'Angleterre. 

MAEIB  I  TIJ1K>B,  reine  d'Angleterre,  née  le 
18  février  1516,  à  Grcenwich,  morte  le  17  no- 
vembre 1558,  à  Ix>n<lres.  Fille  d'Henri  Vill  et 
de  sa  piemière  femme,  Catherine  d'Aragon, 
elle  survécut  à  tous  les  enfants  issus  de  ce  ma- 
riage. Pour  ce  iTiotif,  selon  Bumet,  et  aussi 
parce  que  son  père  avait  penlu  l'espoir  d'avoir 
d'autres  rejetons,  elle  reçut  en  1518  le  titre  de 
princesse  de  Galles,  et  fut  envoyée  à  Ludiow  pour 
y  tenir  sa  cour.  En  même  temps  le  roi  prépa- 
rait pour  elle  divers  projets  d'alliance,  qui 
échouèrent  les  uns  après  les  autres  :  après  l'avoir 
|>ioroi«e  par  traité  au  fils  aîné  de  François  V 
(1518),  il  l'oflat  à  l'empereur  Chartes  Quint 
(1522),  qui  déclina  cet  honneur,  puis  au  roi  d'it- 
ooase  (1524);  enfin, il  convint  de  la  donner  soit 
au  roi  de  France  lui-même,  soit  à  son  second  fils, 
Henri,  duc  d'Orléans  (1527).  Mais  avant  que  ces 
dernières  négodatiom,  conduites  par  le  canlinal 
de  Wolsey,  eussent  été  terminées ,  il  rendit  pu- 
blique sa  volonté  de  divorcer  avec  Catlierine 
d'Aragon  ;  trois  ans  plus  tard  un  jugement  pro- 
nonça l'illégitiniité  de  la  naissance  de  sa  fille,  ce 
qui  suspendit  pour  quelque  temps  toute  idée  de 
mariage.  Dès  «a  plus  tendre  enfance,  Marie  dut 
aux  conseils  de  la  reine  sa  mère  et  de  la  comtesse 
de  Salisbury  une  éducation  toute  religieuse  ;  on  ne 
négligea  point  toutefois  de  cultiver  ton  espiit  :  efle 
apprit  l'hutoire,  les  belles-lettres,  et  eut  même 
pour  professeur  de  langue  latine  le  savant  Louis 
Vives.  Après  la  répudiation  de  sa  mère ,  elle  fut 
séparée  d'elle,  et  ne  la  revit  plus.  Renvoyée  de 
la  cour  parce  qu'elle  ne  put  plier  son  orgueil  à 
donner  à  Elisabeth,  sa  sceur  consanguine,  le  titre 
de  princesse,  qu'on  lui  avait  ôté  à  elle-même,  con- 
finée successivement  dans  plusieurs  maisons  de 
campagne ,  où  elle  manquait  à  peu  près  de  tout , 
elle  n'ignorait  aucun  des  outrages  dont  sa  mère 
avait  été  accablée,  et  son  ressentiment  était 
chaque  jour  tendu  plus  amer  par  la  jalousie 
d'Anne  Boulen  et  par  les  caprices  d'un  père  des- 
potique. Charles  Quint,  qui  étAit  son  cousin 
germain ,  avait  deux  Ibis  tenté  de  Tarradier  à 
cet  abandon  en  s'occupant  secrètement  de  la 
marier  soit  à  Jacques  V,  roi  d'Éousse,  soit  au 
prince  Henri  de  France. 

Le  supplice  d'Anne  Boulen,  à  qui  Marie  at- 
tritmait  aies  malhe«irs ,  la  remplit  tie  joie.  Aus- 
sitôt qu'elle  en  connut  la  nouvelle,  elle  s'adressa 
au  favori  d'Henri  Yill,  Crom^dl,  en  le  suppliant 
«  d'être  son  défenseur  pour  lui  obtenir  U  Ikveur 
du  roi  »  (  mai  1536  ).  Une  dépatatkm ,  choisie 
dans  le  conseil  privé,  vint  alors  la  requérir  de 
souscrire  à  certains  articles  de  foi.  Comme  elle 
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fi*y  refasait,  Cromwell  lui  écrnrit  eo  termes  dee 
plos  durs  ;  il  rappelait  «  une  fefbme  endarcie  et 
opiniâtre,  qui  méritait  d'être  punie  de  sa  mé- 
chanceté par  le  dernier  degré  du  malheur  »  ; 
ajoutant  que  «  si  elle  ne  se  soumettait  pas ,  il  la 
tiendrait  pour  la  personne  la  plus  ingrate,  la 
plus  dénaturée  et  la  plus  obstinée  envers  Dieu 
et  son  père  ».  Intimidée  ou  mieux  conseillée, 
elle  consentit  à  la  fin  à  reconnaître  qu'il  était  de 
son  devoir  de  se  conformer  aux  décisions  du 
roi  ;  que  le  roi  était  le  chef  de  l'Église  établie 
par  lui ,  que  la  suprématie  de  l'éTèque  de  Rome 
n'était  qu'une  usurpation ,  et  que  le  mariage 
entre  son  père  et  sa  mèrfî  avait  été,  de  par  les  lois 
divines  et  humaines,  incestueux  et  illégal  (  inces- 
tttoHs  and  unlawful)  (l).  C'était  confesser 
iropliciteinent  sa  propre  bâtardise,  contre  laquelle 
la  reine  Catherine  avait  protesté  jusqu'au  dernier 
soupir.  Mais  elle  refusa  avec  indignation  de  pousser 
l'obéissance  jusqu'à  déclarer  le  nom  des  amis 
qui  l'avaient  soutenue  de  leurs  conseils.  Henri 
se  réconcilia  alors  avec  sa  fille,  et  lui  donna  un 
état  de  maison  plus  convenable.  Ce  fut  tout; 
car  on  l'exclut ,  à  différentes  reprises,  du  droit 
de  succéder  au  tr6ne.  En  lui  reodant  quelque  fa- 
veur auprès  de  lui ,  le  roi  lui  chercha  de  nou- 
veau un  époux,  et  entreprit  sans  succès  de  l'unir 
à  den  Louis,  infant  de  Portugal  (1538)  et  à 
Guillaume,  fils  du  duc  de  Cièves(lSd9).  La  posi- 
tion équivoque  de  Marie  était  sans  cesse  un  ob- 
stacle à  i'accompUssement  de  ces  sortes  de  projets. 
L^ordre  de  succession ,  tant  de  fois  changé  par 
le  caprice  royal,  fut  enfin  réglé  d'une  manière 
définitive  par  l'acte  de  1544,  qui  reconnut  les 
deux  filles  d'Henri  VIII  aptes  à  succéder,  à  dé- 
faut do  postérité ,  an  prince  Edouard. 

L'adhésion  de  Marie  aux  réformes  religieuses 
de  son  père  avait  été  un  acte  de  soumission  fi- 
liale ,  dicté  par  l'intérêt  ou  la  peur  ;  sa  conver- 
sion n'était  pas  sincère,  et  lorsque  l'avènement 
d'Edouard  VI,  son  frère,  lui  permit  de  jouir  d'une 
liberté  plus  grande,  elle  fit  t)ien  voir  oomtHen  elle 
était  éloignée  de  renoncer  à  un  seul  des  principes 
ou  des  usages  du  catholicisme.  Elle  blâma  tous  les 
changements  destinés  à  compléter  Tonivre  de  la 
réfurmation,  et  n'épargna  aux  ministres  aucune 
occaMon  de  leur  en  témoigner  son  vif  déplaisir. 
Mise  en  demeure  de  se  conformer  aux  disposf* 
tions  du  litatut  sur  l'uniformité  du  culte  (juin 
1  j49)  ,  elle  répondit  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il 
pût  engager  sa  conscience,  et  en  appela  â  la  pro- 
tection de  l'empereur,  son  cousin.  La  politique 
l'emporta  sur  le  fanatisme ,  et  on  lui  accorda , 
quoique  à  regret,  la  faveur  qu'elle  réclamait  de 
se  faire  dire  la  messe  selon  les  anciens  rites.  Au 
twut  de  quelques  mois ,  les  persécutions  recom- 
mencèrent. Continuellement  tourmentée  par  le 
conseil,  qui  voulait  dompter  toute  résistance, 

I  cr  U  confettlon  de  Marie  (  Confeuifk  o/  me  thf 
t^dv  Mmrf  ),  loMr^  |Mr  Baroet  dans  «oa  HUtoirr  de 
ta  Reforme .  d'aprèt  Torlginal  écrti  en  entier  de  la  main 
ù-  rrlte  prlacc««e. 
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et  par  le  jeune  roi ,  en  sa  qualité  de  dief  de  l'É^ 
glise  anglicane ,  Marie  tenta  de  prendre  la  fuite  ; 
mais  cette  tentative  fut  découverte  et  empêchée 
(août  l&ôO).  Elle  consentit  alors  à  se  préseater  en 
personne  devant  les  lords  du  conseil  ;  l'entrevue 
n'amena  qu'un  mécontentement  réciproque  (  nara 
lâôi  ).  L'empereur,  venant  fort  à  propot  à  ton 
secours ,  menaça  de  la  guerre  si  on  refusait  à 
cette  princesse  la  liberté  de  conscience.  Le  conseil 
céda  encore  une  fuis,  et  députa  Cranmer  et  deux 
évêques  afin  de  vaincre  les  scrupules  d'Edouard  VI 
à  l'aide  de  ce  sophisme  théologique  :  «  Bien  que 
ce  soit  un  péché  de  permettre  le  pédié ,  il  peut 
cependant  être  permis  de  le  tolérer  et  de  fenner 
les  yeux  pour  quelque  temps ,  pourvu  que  oe 
délai  soit  aussi  court  que  possible.  »  Edouard 
se  soumit  en  fondant  en  larmes  et  plaignit  l'a- 
veugle obstination  de  sa  su^ur,  qu'on  ne  lui 
laissait  pas  réprimer  en  usant  des  rigueurs  de 
la  loi.  Pendant  que,  pour  gagner  du  temps, 
on  dépêchait  le  docteur  Wolton  â  Chai  les 
Quint ,  un  des  chapelains  de  Marie ,  Mallet , 
fut  emprisonné  â  la  Tour,  avec  trois  des  offi- 
ciers de  sa  maison  ;  puis  le  chancelier  se  rendit 
auprès  d'elle,  dans  le  comté  d'Essex,  et  la 
somma  une  dernière  fois  d'obéir.  Elle  refusa 
avec  beaucoup  de  feimeté.  «  Je  mettrai  ma  tête 
sur  l'échafaud,  s'écria-t-elle ,  et  je  subirai  la 
mort  plutôt  que  de  changer  de  rituel  !  Si  mes 
chapelains  ne  disent  pas  la  messe,  je  n'en  en* 
tendrai  pas  :  ils  peuvent  en  cela  faire  ce  qui  leur 
plaira  ;  mais  le  nouveau  service  ne  sera  point  ac- 
compli dans  ma  maison ,  ou  je  cesserai  d'y  ré- 
sider. »  On  n'osa  pousser  l'insistance  plus  loin. 
Il  est  probable  que  Marie  continua  d'entendre 
la  messe,  mais  plus  secrètement.  Son  attadie- 
ment  à  la  foi  catholique  faillit  encore  une  fois 
lui  coûter  cher.  Prenant  exemple  sur  son  père , 
le  roi  Edouard ,  qui  frissonnait  à  la  seule  pensée 
de  «  replonger  la  nation  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur »,  crut  mettre  obstacle  â  un  «  mal  aussi  bor- 
rU)le  »  en  cliangeant  l'ordre  de  succession  ;  d'a- 
près les  suggestions  de  l'ambitieux  Northum* 
berland ,  qui  ne  flattaient  que  trop  sa  propre 
bigoterie,  il  écarta  du  trûne,  par  son  testament, 
Marie  aussi  Nen  qu'Elisabeth,  entachées  l'une 
et  l'antre  du  prétendu  vice  d'illégitimité ,  et  laissa 
la  couronne  à  la  postérité  de  sa  tante,  Marie 
d'Angleterre,  reine  douairière  de  France  et  du- 
chesse de  Suffolk.  Un  mois  après,  il  rendit  le 
dernier  soupir  (  6  juillet  là&3).  Marie,  attirée  à 
Londres  par  ordre  du  conseil,  allait  tomkier  dans 
le  piège  qu'on  lui  tendait  pour  s'emiiarer  de  sa 
personne,  lorsqu'un  avis  secret  de  la  mort  du  roi 
lui  fit  rebrousser  chemin  précipitamment  EUe 
se  retira  dans  le  comté  de  Suflbik ,  prête  à  passer 
en  Flandre  s'il  lui  était  impossible  de  soutenir  set 
droitsau  trône.  Bien  peu  de  gens  pourtant  en  con- 
testaient la  validité  ;  on  les  regardait  comme  aussi 
conformes  aux  lois  et  aussi  pariementaires  qu'ils 
étaient  justes  et  naturoU.  La  vénération  univer- 
selle dont  ou  entourait  la  mémoire  d'Henri  VIH, 
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et  aussi  la  haine  que  les  Dudley  s'étaient  at- 
tirée, rangea  toute  la  natioii  <lans  le  parti  de 
Marie.  Le  régne  de  Jane  Grey  (  voy,  ce  nom  ) 
fut  des  plus  éphémères  :  an  bout  de  quelques 
jours,  ses  rares  défenseurs  se  dispersèrent,  el 
Northumberlaod ,  l'âme  et  le  chef  de  cette  ré- 
volution avortée,  s'empressa  de  proclamer  Marie 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  satis- 
faction. 

Voulant  se  conciHer  par  un  acte  de  clémence 
Tamour  de  la  nation,  la  nouvelle  reine  pardonna 
k  la  plupart  des  ministres  ;  Northumberiand  et 
deux  autres  payèrent  seuls  de  leur  tète  le  cri- 
minel attentat  qu'ils  avaient  préparé.  Jane  Grey 
elle-même ,  quoique  condamnée  à  mort ,  dut  k 
son  extrême  jeunesse  la  f^rftce  de  ne  pas  subir 
sa  peine.  En  outre,  une  amnistie  générale  fut  pu- 
bliée. Celte  conduite  modérée  n*<^tait  pas  au 
peuple  les  inquiétudes  violentes  dont  il  était  agité 
au  sujet  de  la  religion.  «  Marie,  dit  Hume,  avait 
été  élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère  ;  elle  s'était 
pénétrée ,  à  son  exemple ,  de  l'attachement  le 
plus  fort  pour  la  communion  romaine  ;  il  en  ré- 
sultait la  plus  grande  antipathie  pour  les  nou- 
velles opinions  ;  elle  les  accusait  d'être  la  source 
de  tous  les  malheurs  de  sa  fkmille.  Son  carac- 
tère, naturellement  aigre  et  opinifltre,  était  en- 
core irrité  par  les  contradictions  et  les  infortunes 
qn'elle  avait  soufTertes  Elle  réunissait  toutes  les 
dispositions  qui  pouvaient  former  une  dévote 
superstitieuse.  »  En  effet,  le  zèle  de  Marie  ne 
fut  pas  longtemps  sans  se  déployer  comme  on 
l'avait  prévu.  Elle  rétablit  dans  leurs  évèchés 
six  prélats  dépossédés,  entre  autres  Gardiner, 
qui  devint  son  premier  ministre;  elle  fit  célé- 
brer, suivant  Tanden  rite ,  la  cérémonie  ^e  soo 
couronnement  (  1*'  octobre  1553)  ;  elle  imposa 
silence ,  de  sa  propre  autorité ,  k  tous  les  pré- 
dicants  qui  n'auraient  pas  une  permission  spé- 
ciale; l'archevêque  d'York  et  trois  évêques, 
bientdt  suivis  de  cranmer  et  de  Latimer,  furent 
mis  en  prison.  En  même  temps ,  n'osant  compter 
sur  la  fidélité  d'aucun  de  ses  amis,  elle  e'adres- 
sait  au  prince  qui  lui  avait  toujours  témoigné  de 
rafTection,  à  Charles  Quint,  et  sollicitait  ses 
avis  sur  le  choix  d'un  époux  et  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  culte  :  c'était  aller  au-devant 
d'une  réponse  certaine.  L'empereur,  après  avoir 
désigné  deux  seigneurs  anglais  d'origine  royale, 
le^'.canlinal  Pôle,  un  vieillard  ,  et  Courtenay,  un 
débauché,  proposa  son  fils  aîné,  Philippe,  qui 
fut  accepté;  sur  la  question  religieuse,  il  conseilla 
de  procéder  avec  précaution,  et  de  ne  rien  préci- 
piter avant  d'avoir  obtenu  le  concours  du  parie- 
ment. 

Les  deux  cbambrefl  se  montrèrent  fort  docilet 
à  la  volonté  de  la  reine.  Un  des  premiers  actes 
tai  de  ratifier  le  mariage  de  Henri  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  ce  qui  équivalait  impUdteroent 
à  prononcer  l'illégithnité  de  la  princesse  ÉNsa- 
tieth.  Le  plus  important ,  rédigé  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  qui  passa  sans  obstacle,  rapportait 
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les  neuf  statuts  rendus  sous  le  dernier  règ;Be  et 
replaçait  la  religion  dans  l'état  où  elle  se  trMh 
vait  à  l'avènement  d'Edouard  VI.  La  litorgjte  ré- 
formée, la  communion  sous  les  deux  espèces,  le 
mariage  des  prêtres,  la  suppression  de  certateet 
fêtes ,  la  nomination  des  évêques  par  lettres  pa- 
tentes, le  règlement  de  la  juridiction  eoclésîu- 
tique ,  la  prière  commune ,  tout  l'éiUfloe  que  la 
persévérance  de  Cranmer  avait  élevé  en  qaelquet 
anuiH»,  fut  détruit  d'un  seul  coup  (octobre  1553). 
Un  simple  hill  remit  l'ancien  culte  en  vigueur. 
Aussitôt  les  églises  fiirent  rendues  aax  catholi- 
ques; partout  on  célél>ra  la  messe;  m  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  ftirent  dép<hiés ,  et  les 
disputes  théologiques  recommencèrent  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Un  changement  si  violent 
et  si  soudain  dans  la  religion  mécontenta  beau- 
coup les  protestants,  tandis  que  l'union  pro- 
chaine de  Marie  avec  un  prince  espagnol  faisait 
craindre  au  peuple  entier  quil  ne  lui  en  coAtit 
ses  libertés  et  son  indépendance.  Des  ambitieux, 
qui  tenaient  secrètement  pour  Elisabeth ,  saisi- 
rent l'occasion  d'en  appeler  au  sort  des  armes  : 
un  seul ,  sir  Thomas  Wyat ,  fit  preuve  d'énergie  ; 
avec  plusieurs  milliers  d'hommes  du  comté  de 
Kent,  des  chevaux  et  du  canon ,  il  remporta  quel- 
ques avantages,  marcha  sur  Lon<lres,  et  y  fbt  pris 
à  la  suite  d'un  sanglant  combat  (  8  février  1554  ). 
Autant  elle  avait  déployé  de  fermeté  peo<lant  la 
lutte,  autant  la  reine  fut  sévère  dans  le  châtiment. 
Jane  Grey  et  son  mari,  d^à  condamnés  à  mort, 
furent  exécutés ,  ainsi  que  le  duc  de  SufTolk  et  mm 
fière,  et  Thomas  Wyat.  On  pendit  une  soixantaine 
de  rebelles  (1).  Le  25  juillet  1554,  Marie  épovsi 
à  Winchester  le  fils  de  Charies  Quint.  Depuis 
la  nuit  du  30  octobre,  où ,  dans  son  oratoire,  à 
genoux  devant  l'autel ,  après  avoir  rédlé  l'hymne 
Vené,  Creator,  eUe  avait  engagé  sa  foi  à  don 
Philippe  en  présence  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
elle  tournait  vers  lui  toutes  ses  pensées.  Aynnt 
vécu  de  longues  années  dans  une  sorte  de  retra^ 
assez  austère ,  et  sans  espoir  de  quitter  le  eé- 
libat,  «  Hmage  d'un  antre  état  l'avait  enflammée 
pour  le  jeune  époux  qu'elle  n'avait  jamais  vn; 
elle  attendait  si  impatiemment  la  conchisioa  de 
son  mariage  que  le  moindre  obstacle  était  pour 
elle  une  source  d'inqniétodes  et  de  chagrina. 
Elle  ne  pouvait  cacher  son  dépit  de  ee  qn'en  ap- 
portant k  Philippe  un  royaume  en  dot ,  H  ravail 
cependant  négligée  jusqu'à  ne  pas  hn  écrire  nae 
seule  fois.  Elle  se  fit  encore  de  nonvetox  iojete 
d'alaimes  en  réfléchissant  que  sa  penoane,  flé- 
trie par  le  temps  et  par  la  maladie,  issphvrail 
peut-être  du  dégoût  pour  elle.  » 

Le  mariage  conchi ,  Marie  fit  éclater  m 
sion  en  toute  liberté;  «  la  plus  courte 
de  cet  époux  adoré  devint  un  supplice  pour  It 
reine;  et  lorsqu'il  disait  un  root  obligennt  à 
une  femme,  elle  ne  pouvait  cacher  les  marques 

(1)  Les  Mtres  prhoanlen ,  aa  Bootare  ée  qattr»  «eatt, 
tafcot  eoQduit*  ao  palab  la  eordc  ao  cm.  Utile  panf 
as  btleoa,  lear  It  fracv,  et  le«  reoT^ya  dMS 
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de  u  jalousie  et  de  ion  retsentimeiit  (1)  ».  k 
quelque  temps  de  là  elle  crut  être  enceinte ,  et 
elle  (it  Taire  par  tout  le  royaume  des  prières 
publiques  et  de  grandes  réjouissances;  mais  il 
se  trouva  que  cette  préten<1ue  grosaeaite  n'était 
qu'un  commencement  d'Iiydropisie. 

l-n  nouveau  pariement, convo<|ué en  novembre 
15S4,  consomma  l'œuvre  interrompue  de  la  res- 
tauration religieufte.  Après  avoir  cassé  l'acte  de 
condamnation  du  cardinal  Polo,  qui  arriva 
bientôt  à  Londres  comme  légat  du  pape,  il  roani- 
ft'sta  ses  regrets,  dans  une  adresse,  de  s'être  se- 
l»aré  du  siège  apostolique.  L'abM>lution  fut  donnée 
au  royaume;  on  abolit  toutes  les  censure^,  et 
l'Angleterre  rentra  dans  le  giron  de  l'Église  (3). 
T(»utefois,  quoique  l'autorité  pontificale  eût  été 
rétablie,  ainsi  que  la  juridiction  ecclésiastique, 
({uoique  la  constitution  religieuse  fût  rede- 
venue la  même  qu'a  l'avéueineut  d'Henri  Vlll, 
les  possessions  du  clergé,  base  importante  de 
son  autorité,  furent  irrévocablement  perdues 
|M»ur  lui. 

Peu  satisfaite  du  triomphe  qu'elle  venait  de 
remporter,  Marie  voulut  forcer  le  domaine  des 
consciences;  impuissante  à  convertir  les  pro- 
testants ,  elle  les  livra  à  toute  la  rigueur  des  lois. 
Contrairement  aux  sages  discours  du  cardinal 
pôle,  le  princi|H'  de  Tintoleranc^ ,  dont  Gardiner 
se  lit  ra\ocat,  prévalut  dans  le  conseil.  Bientôt 
l'Angleterre  devint  le  théâtre  des  scènes  les 
plus  horribles.  La  férocité  barbare  des  bourreaux 
ne  fit  qu'augmenter  la  courageuse  patience  des 
victimes.  Cette  terreur  religieuse  ne  servit  qu'à 
rendre  les  persécutes  plus  opiniâtres  dans  leur 
doctrine  et  à  multiplier  le  nombre  de  leurs 
pro-ielytes.  «  Consolons-nous,  mon  frère,  disait 
Latimer  à  Ridiey  sur  le  bOrlier;  nous  allume- 
roii!»  aujourd'hui  une  torche  en  Angleterre  qui , 
s'il  platt  a  Dieu,  ne  s'éteindra  jantais.   » 

1^  persécution  dura  quatre  ans  entiers  par  le 
fer  et  la  ilainme.  I>«'puis  le  4  février  1665,  où  le 
chanoine  John  Kogers  fut  brûlé  à  Smithfield,  jua- 
(|u'au  10  novembre  155H,  date  du  dernier  auto* 
lUi'ff  ({ui  consunta  trois  hommes  et  deux  femmes 
à  Colchester,  les  historiens  protestanU  ont  cal- 
ruiequ'environdeux  cent  quatre-vingts  personnes 
furent  comlaninées  à  mort  pour  crime  d'hérésie. 
D'un  autre  côté,  les  écrivains  catholiques,  met- 
tant le  Ufcteur  en  garde  contre  Teiagération 
d'hommes  entraînés  par  l'enthousiasnuî ,  préteo- 
deot  qu'on  doit  rayer  du  catalogue  des  maityrs 
kt  noms  de  ceux  qui  furent  condamnés  pour 
(ekinie  ou  traliison,  ou  qui  moulurent  paisible- 
ment dans  leur  lit,  ou  qui  auraient  été  envoyés 
a  i'cehafaiid  par  les  prélats  réfonnés  eux-méfnes, 
si  la  chose  eiit  été  en  leur  po(ivoir.  «  Ces  réduc- 
tions au  reste,  ajoute  Lingard,  ne  diminoeot 

(Il  HttBe.  tti$L  ^f  Bmçlmkà;  TuSor,  eh.  xm. 

v«l  Jalr«  m  Vécna .  quand  U  Ail  laUniu  de  m  q«l  t'«- 
tau  pa«v,  qiM  M  brahrar  éUlt  Mit«  eteaple  d«  re- 
erroir  dm  reuifrct«««nU  de*  Af.«lats  pour  lear  avoir 
accorde  ce  quM  derr^lt  |r,  rrmrrcu'r  d  a^oir  rrçu. 


rien  de  ratrocité  et  de  IMnfamie  de  la  mesure. 
Après  avoir  fait  la  part  de  toutes  les  exagéra- 
tions ,  on  trouvera  encore  que,  dans  l'espace  de 
quatre  années,  plus  de  deux  cents  personnes 
ont  péi  i  dans  les  flammes  pour  opinion  religieuse , 
énormité  dont  la  contemplation  doit  frapper 
d'horreur  les  esprits  les  plus  prévenus.  »  Parmi 
les  plus  illustres  victimes,  nous  citerons  les 
évêques  lloopcr,  Ferrar,  Ridiey,  Latimer,  et 
l'archevêque  Cranmer.  L'article  sur  lequel  pres- 
que tous  les  réformés  se  firent  condamner  était 
le  refus  d'acquiescer  à  la  présence  réelle.  Bientôt 
Gardiner,  craignant  de  re&ter  seul  cliargé  de 
l'horreur  de  tant  d'exécutions ,  s'en  délnrrassa 
sur  d'autres  ministres.  L'évêque  de  Londres , 
lk>nner,  présida  à  sa  place  le  sanglant  tribunal  ;  il 
se  lit  l 'ardent  instigateur  de  ces  atrocités  qui,  bien 
loin  d'extirper  l'hérésie  dans  sa  racine ,  n'eupent 
d'autre  effet  cet  tain  que  celui  de  dégoûter  à  ja- 
mais la  nation  du  culte  catholique.  On  ne  s'en 
tint  pas  à  la  violence,  on  organisa  la  délation  et 
l'espionnage  «  afin  d'observer  et  de  découvrir 
ceux  qui  ne  seraient  pas  convenablement  à  l'é- 
glise »  ;  on  défendit  la  lecture  des  livres  héré- 
tiques en  déclarant  que  «  quiconque ,  les  ayant 
en  sa  possession ,  ne  les  brûlerait  pas  sans  les 
lire ,  ou  qui  les  montrerait  a  d'autres,  serait  jugé 
rebelle  et  exécuté  prévôtalement  »  ;  on  composa 
une  commission  inquisitoriale  chargée,  entre 
autres  attributions,  de  faire  le  procès  «  à  toute 
personne  qui  n'entendrait  pas  la  messe,  qui  n'irait 
pas  à  la  procession ,  ou  qui  ne  prendrait  ni  pain 
bénit  ni  eau  l>énite  »  ;  enfin  on  enjoignit  aux  ma- 
gistrats de  «  faire  mettre  à  la  question  tous  les 
obatinés  qui  refuseraient  d'avouer  leurs  fautes  ». 
De  temps  à  autre  les  conseils  de  la  douceur  sem- 
blaient l'emporter  :  on  rit  une  fois  tous  les  pri- 
sonniers acquittés  sous  la  condition  de  prêter 
seiment  de  fid«'lité  à  Dieu  et  à  la  reine.  Mais 
ces  intervalles  étaient  courts;  l'esprit  d'intolé- 
rance ne  tardait  pas  à  rallumer  la  persécution, 
qui ,  comme  nous  l'avoos  dit,  se  prolongea  jus- 
qu'à la  fin  du  règne.  Si  quelque  chose  pouvait, 
sans  l'excuser,  eu  atténuer  l'horreur,  ce  fut  le 
fanatisme  de  certains  dévots  protestants  qui  ne 
cessèrent  de  diffamer  U  reine,  d'insulter  les 
prêtres,  et  de  fomenter  la  discorde,  la  sédition 
même. 

La  guerre  que  Charles  Quint  soutenait  contre 
la  France  força  Philippe  è  quitter  la  reine  et 
l'Angleterre  (septembre  1^55  );  mais  il  jouissait 
d'une  telle  influence  sur  le  gouvernement  que 
pendant  son  absence  on  ne  prit  aucune  mesure 
avant  d'avoir  obtenu  son  agrément.  Quant  à 
Marie,  ayant  renoncé  à  l'espoir  d'être  nnère, 
privée  de  son  époux,  se  sentant  haïe  du  peuple, 
elle  tomba  dans  une  mélancolie  profonde,  d'où 
le  soin  de  la  religion  put  seul  l'arradier.  La  di- 
gnité de  la  couronne ,  elle  en  faisait  bon  marclié, 
s'écriant  en  plein  conseil  «  qu'elle  tenait  plus  à 
son  àme  qu'a  dix  royaumes  comme  l'Angle- 
terre ».  Aussi,  mettant  d'accord  ses  scrupules 
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avec  les  ordres  secrets  qu'elle  recevait  du  pape 
Paul  IV,  elle  restitua  à  l'Église  les  dixièmes  et 
premiers  fruits,  les  rectoreries,  les  bénéûees 
particuliers,  enfin  toutes  les  propriétés  ecclé- 
siastiques qui  depuis  les  derniers  règnes  étaient 
réunies  au  domaine  royal,  et  qui  formaient  un 
revenu  d'environ  60,000  liv.  st.,  et  elle  rétablit 
quelques-uns  des  anciens  ordres  monastiques 
(décembre  1555).  L'année  suivante  elle  eut  à 
réprimer  diverses  tentatives  de  soulèvement, 
que  la  France  avait  encouragées  ;  elle  y  retrouva 
le  num  d'Élisabetb ,  une  bâtarde  et  une  rivale  à 
ses  yeux.  Sans  laisser  rien  paraître  des  soup- 
çons et  de  la  jalousie  qu'elle  nourrissait  contre 
sa  soeur,  elle  mit  une  certaine  ostentation  à  lui 
faire  l)on  accueil  et  à  la  traiter  plutôt  en  amie 
qu'en  souveraine  irritée.  Au  mois  de  mars  1567, 
Philippe  II,  qui  avait  succédé  à  son  père  sur  le 
trône  d'Espagne,  vint  revoir  Marie,  et  n'eut  point 
de  peine  à  l'entraîner  dans  ses  projets  contre  la 
France.  Trois  mois  après ,  elle  déclarait  la  guerre 
à  Henri  II.  Comme  les  revenus  étaient  bornés, 
elle  leva  de  nouveaux  impôts  ,  qui  lui  permirent 
d'équiper  une  flotte  et  d'envoyer  en  Flandre  sept 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  lord  Pcmbroke. 
Fatale  intervention ,  qui  eut  pour  principale  con- 
séquence la  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
(  7  janvier  1558).  Cette  nouvelle  causa  une  vive 
émotion  parmi  la  nation  anglaise,  qui  perdait 
avec  cette  ville  la  dernière  de  ses  possessions 
continentales.  Pour  la  reine  ce  fut  un  coup  de 
poignard ,  et  l'on  peut  juger  de  sa  douleur  par 
la  déclaration  qu'elle  ht  sur  son  lit  de  mort  que 
«  si  l'on  ouvrait  son  coRur,  on  y  trouverait  le 
mot  Calais  profondément  gravé  ».  Elle  profita 
néanmoins  du  réveil  de  l'esprit  public  pourtenter 
de  prendre  une  revanche  éclatante  sur  la  France  ; 
un  nouveau  corps  de  troupes  alla  grossir  en 
Flandre  l'armée  espagnole,  et  la  flotte  opéra  sur 
Brest  une  ridicule  démonstration.  Bientôt  des  con- 
férences s'ouvrirent  à  Cambrai  entre  les  puis- 
sances belligérantes,  et  au  milieu  des  préliminai- 
res de  la  paix  qu'on  allait  signer,  Marie  mourut 
(17  novembre  1558  ).  Elle  avait  quarante-deux 
anset  son  règne  en  avait  duré  moins  desix.  L'hy- 
dropisie  dont  elle  était  atteinte  avait  au}^enté 
rapidement;  l'atrattement  de  sou  &me  ajoutait 
encore  à  ses  maux  :  la  certitude  d'être  haie,  la 
crainte  du  danger  où  la  religion  catholique  se- 
rait exposée  sous  Élisabetli ,  l'amer  regret  de  lui 
laisser  le  trône,  l'abandon  de  son  ép4)ux  étaient 
autant  d'objets  douloureux  auxquels  elle  était 
en  proie.  Ses  forces  y  succombèrent;  attaquée 
d'une  fièvre  lente,  elle  se  vit  jour  à  jour,  pon- 
dant plus  de  quatre  mois,  envahie  par  la  mort. 
«  Cette  princesse,  dit  Hume , avait  peu  de  qua- 
lités aimables  ou  estimables,  et  sa  personne 
était  dignement  assortie  à  son  caractère  •  en-  j 
tétée,  superstitieuse,  violente,  cnielle,  inaligne, 
vindicative,  tyrannique,  tous  ses  penchants  et 
toutes  ses  actions  portaient  l'empreinte  de  son 
mauvais  esprit.  Au  militMi  de  tous  h<  \ices  qui 


composaient  la  trempe  de  son  âme,  à  peine  peut- 
on  trouver  quelque  vertu  ,  si  ce  n'est  la  sincé- 
rité. »  On  peut  ajouter,  à  l'avantage  de  Marie , 
qu'elle  montra  en  mainte  circonstance  da  cou- 
rage et  de  la  résolution,  qu'elle  était  litiéraley 
fort  dévouée  à  ses  amis,  et  que  son  caractère 
moral  était  sans  reproche.         Paul  Louist. 

Narratio  historica  vieitsitudinis  rerum  qum  a.  fin 
ta  rtgno  Oritannim  sub  Maria  acciderunt  ;  s.  t.,  Isa, 
ln-8*.  —  Metnoirs  of  gveen  Mart*$  daft;  Loodrct, 
1681.  in-(ol.  —  Historg  of  the  Ufe  ,  blood§  rtiçii  amà 
dtathof  queen  Marg ;  Ibid..  IMI.  In-ll.  —  Ahbadif, 
Panégyrique  de  Muriez  reine  d'Angleterre,'  Genève, 
1691.  —  Uica  CoDtile,  ïUoria  deUe  cote  oecorte  nei  rtfno 
d'ItighiUerra  dotto  lu  morte  itOéoardo  f^l;  Veolae. 
ISU,  ln-4*.  -  Strjpe,  Memoir»,  Il  et  111.—  BotimC. 
niit.  of  the  R^ormatUm,  S*  partie.  —  Journal  d'E- 
douard yi.  —  Fox ,  Hiit.  ^f  the  Jets  and  mmimjn#iiCs 
qf  the  Church.  —  Hollasbed ,  Chronieles  of  Ençiand . 
1IT7.  I  vol.  in  (ol.  -  Heyiin.  Ui$t.  of  the  Re/ormm- 
tion  qf  the  Church  in  £'n{/<aiuf  ;  Ltiadres,  1C€1,  Ib-ToL 
—  Uodwin,  Rerum  jingliearum  IJenrico  A'/i/, 
Bduardo  FI  et  Maria  regnant^nts  Annales;  i.ondres, 
1616,  in-foL  -  Rytoer,  Âcta  diittomatica.XVl.  —  Qni- 
rinl.  Poli  EpUoUe.  —  G.  Setlgmann,  Dissert,  dm  tfo. 
ria  /,  regina  4ngli»;  l^ipziir.  1711,  in-4*.  —  UKlge, 
Ulustrations  of  btographg;  i79l,  I  vol.  iD-4*.  —  C-D. 
Voss,  Historische  Gentmlde,  IV.  .-  Sh.  Tarncr,  Uis- 
torp  of  the  Retgns  of  Edumrd  FI,  Mmrjf  amd  SHta- 
bethi  Londres,  l»t9,  ln-4*.  —  Ambassades  de  MM.  de 
Noaille»  en  Angleterre  ;  176S,  i  vol.  lo-lt.  —  Gt  \%U\. . 
Nouveaux  Éctaircissem.  sur  Fhist  de  Marie  ^  rrine 
d^ÀngUterre;  Pailt.  1766.  In-ll.  ~  Fr.  Maédrn .  Mma- 
sehold  Book  of  the  queen  Matf;  Lond.,  ttM,  In-t*.  — 
Arrhmnlogia^  XVIll.  —  Hume ,  SiooUelt,  Llagard,  HisL 
of  England. 

BiARiK-BÉATRix-éLÉ050BB  d'estb,  reine 
d'Angleterre,  femme  de  Jacques  II,  née  le  5  oc- 
tobre 1658,mortele7mai  1718,  à' Saint-Germain- 
en-Laye.  Fille  d'Alfonse  IV,  duc  de  Medène,  et 
de  Marie-Laure  Mancini ,  nièce  du  cardinal  M  a- 
zarin ,  elle  devint  orpheline  de  l>onne  heure,  et 
fiit  élevée  à  la  cour  de  son  frère  François  II. 
Fiancée  par  procuration  au  duc  d'York ,  qui 
venait  de  perdre  Anne  Hyde,  sa  première 
femme,  elle  traversa  la  France,  passa  quelques 
jours  à  Paris ,  où  elle  fut  logée  à  l'Arsenal,  et  se 
maria  à  Londres,  le  l***  décembre  1673.  Plut 
jeune  que  son  époux  de  vingt  ans,  die  était 
l)elle,  imposante,  fière,  pleine  d'esprit  ;  elle  ne 
tarda  pas  k  prendre  à  la  cour  de  Chartes  II 
la  place  qui  était  due  k  son  rang  élevé  et  à  sa 
réputation  sans  tache.  Jacques  avait  peur  elle 
autant  d'affection  que  d*estime,  et  lofBqa^en 
1685  il  monta  sur  le  trône,  il  n'eut  pas  grande 
violence  k  se  faire  pour  lui  promettre  d'exé- 
cuter ce  qu'elle  souhaitait  ardemmeat,  la  res- 
tauration du  culte  catholique.  D^,  à  celte 
époque ,  elle  s'était  mise  entre  les  mains  de  la 
cabale  jésuitique ,  et  se  montrait  violente  dans 
ses  paroles.  Peut-être  Hnconstanee  du  roi  Pa- 
vai t-elle  poussée  dans  le  parti  extrême.  Elle 
souffrit  l)eaucoup  de  la  faveur  si  peu  méritée  de 
Catherine  Sedley,  et  oVssaya  pas  même  decacber 
aux  yeux  du  monde  l'indignation  qu'elle  en  res- 
sentait; un  jour  elle  apostroptia  le  roi  avec  vélié- 
mence.  «  Laissez-moi  partir,  lui  dit-elle  ;  tmm 
avez  fait  de  votre  maîtresse  une  comtesse, 
f.iiles-en  une  reine,  posez  une  eooronne  aor  m 
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t«le.  »  Le  roi,  efTrâyé  d*on  tel  désespoir,  se  hAU 
de  congédier  la  faTorite.  Après  a?oir  eu  quatre 
eufonts,  morU  eo  bas  Age,  Marie  accoucha,  au 
bout  de  cinq  ans  d'intervalle,  d'un  fils,  qui 
reçut  le  titre  de  prince  de  Galles  (tojuin  1688). 
Cet  éfénemeiit  privait  de  leurs  droits  à  U  cou- 
ronne les  prioresses  Harie  et.  Anne,  issues  d'un 
premier  lit  ;  salué  avec  joie  par  les  catholi- 
ques, il  fut  reçu  avec  méfiance  par  la  migorité 
de  la  nation,  <fil  s'ohstina  à  n'y  voir  qu'une 
fraude  pieuse,  organisée  par  Jacques  II  de  concert 
avec  les  jésuites. 

Bientôt  la  guerre  civile  éclata.  En  apprenant 
Tarrivée  du  prince  d'Orange,  le  roi  ne  songea 
plus  qu'à  fuir.  Il  fit  appeler  le  comte  de  Lauzun, 
qui  dans  ce  moment  se  trouvait  à  Lomiros,  et 
lui  confia  le  soin  de  conduire  sa  femme  et  son 
fils  en  France.  Lauzun  accepU  avec  empresse^ 
iiH'nt  un  moyen  de  rentrer  en  grâce  auprès  de 
son  maître.  Assisté  d'un  de  ses  amis,  nommé 
Saint-Victor,  il  descendit  la  Tamise  jusqu'à 
Lambeth,  oii  une  voiture  attendait  (  9  décembre 
1688  ).  Mais  il  s'écoula  quelque  temps  avant 
qu'on  eût  attelé.  «  La  nuit  était  obscure,  dit 
Macaulay,  la  pluie  tombait,  le  vent  sifflait. 
Marie,  craignant  d'être  reconnue,  ne  voulut  pas 
entrer  dans  l'auberge  et  resta  en  dehors  avec 
son  enfant,  accroupie  contre  la  tour  de  l'église 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  tempête  et  se 
mourant  de  peur  chaque  fois  que  le  garçon 
d'écurie  passait  près  d'elle  avec  sa  lanterne. 
Fort  heureusement  IVnfant  se  portait  bien  et  ne 
poussa  pas  un  seul  cri.  «  A  Gravesend  la  reine 
s'embarqua  sur  un  yacht,  traversa  sans  être 
reconnue  un  grand  nombre  de  bAtiments  tiol- 
landais,  et  débarqua  le  21  décembre  k  Calais. 
L'accueil  que  lui  fit  Louis  XIV  fut  plein  de  ma- 
gnificence et  de  courtoisie  :  il  se  conduisit  à  soo 
éganl  en  roi  et  en  gentilhomme.  Après  lui  avoir 
envu>é  des  voitures  et  une  escorte,  il  alla  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Chaton,  suivi  de  sa  famille, 
de  sa  maison  militaire  et  de  toute  la  cour.  «  Je 
vous  rendis,  madame,  lui  dit-il,  un  triste  service  ; 
mais  j'espère  vou;»  en  rendre  bientôt  de  plus 
grands  et  de  plus  heureux.  »  Il  Tinstalla  lui- 
même  au  château  de  Saint-Gerniain,  qui  avait 
été  somptueusement  meublé,  et  donna  des  or- 
dres pour  qu'elle  reçût  les  mêmes  marques  de 
respect  qu'on  aurait  rendues  à  la  reine  de 
France  ;  il  fut  défendu  aux  princes  du  «ang  de 
s'asseoir  en  sa  présence.  Enfin  elle  toucha  snr 
la  cassette  n>yale  une  pension  annuelle  de 
six  cent  mille  livres.  «  Sa  vie,  rapporte  Saint- 
Simon,  depuis  qu'elle  fut  en  France,  n'a  été 
qu'une  suite  de  malheurs,  qu'elle  a  héroïque- 
ment portés  jusqu'à  la  fin ,  dans  Toblation  à 
Dieu ,  le  détachement ,  la  pénitence ,  la  prière , 
les  bonnes  œuvres  continuelles  et  toutes  les 
vertus  qui  consomment  les  saints.  Parmi  la 
pins  grande  sensibilité,  beaucoup  d'esprit  et  de 
hauteur  naturelle,  qu'elle  sut  humilier  cons- 
tamment, avec  le  plus  grand  air  du  monde,  le 
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plus  majestoeax ,  le  plus  imposant ,  avec  cela 
doux  et  modeste.  »  Si  la  cour  de  Praiioe  n'é- 
prouvait que  du  mépris  pour  Jaeques  II,  en  re- 
vanche elle  portait  sur  Marie  lejogeroent  le  plus 
favorable,  respectait  son  courage  et  soo  affec- 
tion roatemelle,  et  plaignait  ses  malheurs. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  son  mari, 
qui  mourut  le  16  septembre  1701,  elle  eut  lieu 
de  craindre  que  Louis  XIV  ne  donnât  point  an 
prince  de  Galles  le  titre  de  roi  d'Angleterre.  Ses 
instances  et  ses  supplications  près  de  M"^  de 
Malntenon  réussirent  à  faire  changer  la  déter- 
mination du  roi,  qui,  dans  sa  dernière  visite  à 
Jacqnes  II  mourant,  fit  connaître  qu'il  recon- 
naissait à  son  fils  le  titre  de  roi,  sous  le  nom  de 
Jacques  III.  Cette  malheureuse  princesse ,  déjà 
témoin  des  efforts  inutilement  tentés  pour  ré- 
tablir son  mari  sur  le  trône,  vécut  assez  pour 
voir  son  fils  échouer  dans  la  même  entreprise. 
Elle  mourut  après  une  courte  maladie,  et  fut  in- 
humai à  l'église  Sainte-Marie  de  Chaillot. 

P.  L—T. 

Oarke ,  U/ê  of  Jamu  II.  —  O'Orltfant  (  U  P.  ),  Bé' 
volvtiMit  SÀtmlettrr9t  XI.  —  G«rcni1on,  Diarf.  — 
Burnet,  HUtênf  f*f  Ai«  oirn  Umti.  —  M»*  de  Montpen- 
«1er,  Saint  Simon ,  Memnirts.  —  Daofeaa.  Joummt.  — 
Lm  Bruyère,  Caractères  —  M**  de  Sévtffné.  IMtret. 
~  Volulre ,  SiicU  de  Lntii  Xir.  -  Bfacauiay,  UisL  of 
Bngland. 

MARIE  II,  reine  d'Angleterre,  femme  de 
Guillaume  III ,  fille  do  Jacques  II  et  d'Anne 
Ilyde,  née  au  palais  de  Saint-James,  le  30  avril 
1662,  morte  dans  son  palais  de  Kensington,  le 
28  décembre  169^4  (  vieux  style  ).  Quoique 
son  père  lût  catliolique,  elle  fut  élevée  dans  la 
religion  anglicane,  et  épousa  son  cousin  ger- 
main Guillaume,  prince  d'Orange,  stathouder  de 
Hollande  et  chef  de  la  cause  protestante  sur 
le  continent.  Le  mariage  eut  lieu  en  novembre 
1677.  La  princesse  suivit  peu  après  Guillaume 
en  Hollande.  Cette  union  ne  semblait  pas  d'a- 
bord promettre  beaucoup  de  bonheur  aux  daix 
époux.  H  11  paraissait  peu  prol>able,  dit  Macau- 
l|y,  qu'une  affection  profonde  pût  jamais  s'éta- 
blir entre  une  fille  de  sei^eans,  belle,  bonne,  et 
naturellement  intelligente,  mais  ignorante  et 
simple ,  et  un  homme  froid  et  compassé ,  qui 
ne  s'occupait  que  de  chasse  ou  d'affaires  pu- 
bliques, et  qui,  à  peine  dans  sa  vingt- huitième 
année,  était  en  réalité,  par  suite  de  sa  mauvaise 
santé,  plus  âgé  que  son  beau-père.  Pendant 
quelque  temps,  Guillaume  se  montra  on  mari 
négligent,  et  se  laissa  captiver  par  d^autres  fem* 
mes...  Marie  supporta  ses  cliagrins  avec  une 
douceur  et  une  patience  qui  lui  gagnèrent  gra- 
duellement l'estime  et  la  reconnaissance  deOuil  • 
lauine.  »  Une  cause  de  froideur  subsistait  en- 
core dans  l'esprit  do  prince,  il  craignait  qoe  sa 
femme,  appelée  par  sa  naissance  à  régner  en 
Angleterre,  ne  lui  réservât  dans  le  gouverne- 
ment one  place  secondaire.  Mais,  grâce  à  Tin- 
tervention  de  Burnet,  ce  dernier  obstacle  dis- 
parut. Marie  déclara  spontanément  qn'eo  mon- 
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tant  sur  le  tr^ne,  eUe  ferait  oooférer  à  GHillaouM 
non-seulement  le  titre  de  roi,  mais  l^adminis- 
tration  du  royaume.  «  Je  tous  jure,  ajoota- 
t-ellc ,  que  tous  serez  toujours  le  maître  ;  je  ne 
TOUS  demande  qu'one  chose  en  retour,  c*estqiie 
de  m6iue  que  j'obsenrerai  le  précepte  qui  com- 
mande à  la  femme  d'obéir  à  son  mari,  de  même 
TOUS  suivrez  celui  qui  ordonne  au  mari  d*ai- 
mer  sa  femme.  »  Dès  lors  Tunion  la  plus  par- 
faite ne  cessa  de  régner  entre   Guillaume  et 
Mdrie,  et  ce  (ait  n'est  pas  indifférent  à  Tliistoire, 
car  le  sort  de  l'Angleterre  en  dépendait.  C'était 
l'époque  où  le  roi  Jacques  11  mettait  sa  couronne 
en  danger  par  ses  entreprises  contre  la  religion 
et  les  libertés  de  son  royaume.   Une  coalition 
nationale ,  où  entrèrent  des  hommes  de  tous  les 
partis,  se  forma  contre  lui  et  s'adressa  au  prince 
d'Orange  comme  à  un  chef.  Si  dans  cette  dr* 
constance  Marie  n'avait  pas  été  d'accord  avec 
Guillaume ,  la  coalition  aurait  été  promptement 
dissoute.  Il  n'en  fut  |>as   ainsi.  La  princesse, 
plus  pénétrée  de  ses  devoirs  d'épouse  et  de  fu- 
ture reine  (|ue  de  ses  devoirs  de  fille»  adhéra  à 
toutes  les  démarches  publiques  ou  secrètes  qui 
préludèrent  à  la   révolution  de   1088.   Quand 
cette  révolution  se   fut  accomplie  (décembre 
16H8  )  et  qu'il  s'agit  de  remplacer  Jacques  il 
fugitif,  un   parti  considérable,  qui  avait  pour 
chef  Danby,  proposa  de  placer  la  princesse  sur 
le  trône  et  d'accorder  à  Guillaume  le  titre  de  roi 
tant  qu'elle  vivrait ,  avec  telle  part  de  pouvoir 
qu'elle  jugerait  convenable  de  lui  conférer.  Guil- 
laume re|)oussa  cet  arrangement,  auquel  d'ail- 
leurs Marie  ne  se  serait  pas  prêtée,  et  le  parle- 
ment décida  (11  février  1689)  que  Guillaume  et 
Marie  seraient  déclares  roi  et  reine  d'Angle- 
terre; que  la  couronne  leur  api>artiendrait  en 
commun  pendant    kur  vie,   et    serait  réver- 
sible au  dernier  survivant  ;  mais  que  pendant  sa 
vie  le  prince  dirigerait  seul  l'administration.  La 
reine  Marie  arriva  de  Hollande  le  12  février,  et 
fut  reçue  avec  de  grandes  démonstrations  d'en- 
thousiasme ;  mais  l'on  trouva  qu'elle  m<»otrait 
bien  de  la  joie  en  entrant  dans    le  palais  d'où 
elle  avait  indirectement  contribué  à  cliasser  sou 
père  (i).  Dans  cette  royauUi  unie  de  Guillaume 

(1)  Macaulay  racoQte  ainsi  cet  Incident,  que  les  en- 
nemis de  la  nouvelle  dynastie  ne  manquèreot  pai  d'eia- 
gérer.  «  Ourtque  tii!«teMe ,  dttoll ,  ou  du  moins  de  In 
gravite  eùl  cte  convenaSle  chex  une  Jeune  femme  fla- 
eée.  par  une  destinée  aussi  lamentable  et  aussi  terrU>le 
que  celle  qui  plana  sur  les  familles  fabuleuses  de  Lab- 
dacus  et  de  Pélops,  dans  une  sitnatton  qui  ne  lui  per- 
mettait p3*t  **>**  violer  se^  detelrs  euTers  son  Dieu, 
envers  son  mari  et  sou  pays,  de  refuser  de  ft'as>eolr 
sur  un  trône  dont  son  père  venait  d'élre  précipité. 
Néanmoins  Marie  parut  non-sealemrnt  joyeuse  .  mais 
d'une  Raleté  folle.  A  son  entrée  a  \%bltehail,  elle  mon- 
tra, assuratt-on.  un  plaisir  enfantin  de  se  voir  maflieaae 
d'une  si  belle  maison,  courut  de  cbambre  en  chainbiv, 
fureta  dans  les  cabinets,  eiamlna  le  couvre-pied  du  Ut 
de  parade,  uns  avoir  l'air  de  se  rappeirr  par  qui  ers 
spleodldes  appartemenU  euient  habites  naguère,  bur- 
•et  même,  quliusqu'alors  l'avaU  regardée  comme  un  ange 
sous  forme  humaine ,  ne  put  s*empécher  de  la  blArocr. 
.Son  étoQoement  fat  d'autant  plus  grand  qu'en  la  qutt- 


et  Marie,  la  reine  n'eut  que  le  seeoad  WMe,  mais 
m  se  mêlant  peu  des  alTaires  publiqBes  ei  seo- 
lement  lorsque  l'absence  de  son  mari  l'y  con- 
traignait ,  elle  ne  fut  pas  moins  un  auxiliaire 
utile  et  même  indispensable  de  Guillaume.  Elle 
avait  les  qualités  qui  manquaient  à  ce  iénie  sé- 
vère et  chagrin.  Elle  était  Anglaise  de  goûts 
et  de  sentiments  aussi  bien  que  de  naissance. 
8a  beauté,  son  pot t  nnajestueox,  Paimable  vi- 
vacité et  la  grâce  de  ses  manllres  rattacliaieat 
à  la  nouvelle  dynastie  ceux  qu'éloignait  la  froi- 
deur du  roi.  Sa  position  Itii  imposa  de  péuikiles 
devoirs,  que  les  écrivains  du  parti  des  Stoarta  loi 
ont  durement  reproché  d'avoir  remplis.  Chargiie 
du  gouvernement  tandis  que  Guillaume  réprimait 
la  révolte  de  l'Iriande  (1690),  elle  dut  signer  l'ordre 
d'arrêter  son  oncle  Clarendon  et  d'autres  iaci>- 
biteft  de  marque.  Dans  d'autres  circonsUànoes 
analogues,  elle  prit  des  mesures  de  précaution 
qui  déplurent  naturellement  aux  amis  du  rot 
déchu,  mais  qu'une  luûae  aveugle  a  pu  seule 
transformer  en  cruelles  persécutions.  La  douceur 
était  au  contraire  son  trait  caractéristique  ;  mais 
cette  douceur  n'excluait  pas  la  fermeté,  surtout 
lorsque  la  sûreté  de  Guillautne  était  intéressée. 
Ainsi  elle  n'hésita  pas  à  rompre  avec  sa  sœur 
Anne,  qui,  sous  l'influeece  de  Marlborough,  était 
deventiepour  le  nouveau  gouvernement  un  em- 
barras et  même  un  danger.  Au  mois  de  déienibre 
1694  elle  tomba  malade,  et  l'on  reconnut  bientôt 
qu'elle  était  atteinte  d'une  petite*vérole  maligne. 
«  Elle  reçut ,  dit  Macaulay,  la  nouvelle  de  son 
danger  avec  une  véritable  grandeur  d'Ame.  Elle 
ordonna  que    chaque   dame  de   la  chambre, 
chaque  fille  d'honneur  et  même  chaque  fiemme 
de  service,  qui  n'avait  pas  eu  cette  maladie, 
quittAt  sur-le-cliamp    Kensington-House.    Elle 
s'enferma  quelques  moments  dans  son  cabinet, 
k>rAla  quelques  papiers ,  arrangea  les  autres ,  et 
attendit  son  sort  avec  calme.  »  Avant  que   sa 
situation  fût  désespérée,  elle  se  réconcilia  avec 
Anne.  L.es  deux  sopurs  échangèrent  des  mes- 
sages bienveillants,  mais  elles  ne  se  virent  pas. 
Quand  tont  espoir  fut  perdu,  Guillaume  montra 
un  désespoir  étonnant  chez  un  homme  si  calme, 
que  n'avait  jamais  troublé  la  tMinne  ni  la  mau- 
vaise fortune  ;  et  il  tomba  dans  des  convukùons 
qui  firent  craindre  pour  sa  raison  et  ta  vie. 


tant  i  U  Haye  U  ravaU  latmêê  eitrêmeiBeat  ahaftae, 
quoique  convaincue  qu'elle  suivait  la  ligM  eu  dr%olr. 
Plus  t4rd«  elle  expliqua  sa  conduite  •  Bureet  oummc  a 
M>n  directeur  spirituel.  .%  ce  qu  U  paraU.GnliUiume  lot 
avait  écrit  que  irs  hommes  qui  cberdialcnt  à  serrer 
leiir^  loU'réts  communs  eontlooalent  leurs  Uitrtf  «a. 
qu'ils  prétendaient  meure  qu'elle  se  etuyak  lé«ée,  ajou- 
tant que  %ï  elle  paraissait  trUte.  ces  brulu  preodraieaC 
de  la  consHtance.  11  l'engaceait  donc  à  mootror  un  visage 
satisfait.  Son  eerur  éUlt  loin  d'Sire  lojrmii,  aksak-elr, 
maU  elle  avait  fait  de  son  mieux;  et  comme  die  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  soutenir  un  rôle  qui  s*aecOTdaK  si 
peu  avec  9s  sentlmenU ,  elle  l'avait  exagéré,  ifvw  qall 
en  soit,  sa  coodoUe  devint  le  sa}et  «*ua«  Èomlc  de  is- 
Urcs  grossières  en  prose  et  en  vers ,  et  rahaUsa  ënan 
1  estimo  4'teNMics  dont  «Uc  apprtdatt  la  koue  o^- 
Bloo.  ■ 
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Quoi  qu'en  aient  dU  ks  jêcobites,  oo  n't 
motif  «le  douter  de  11  «ncérité  de  tat  regrets, 
car  il  avait  trooTé  dann  eette  jeune  et  belle 
feinnte  ua  déTouemeot  sans  Iwrnea ,  et  le  plot 
temlrr,  la  plus  inaltérable  affection.  «  J'étais  le 
|)lu>  heureux  des  hommes,  dit-il  à  Bomet,  et 
maiiitpoaot  je  suis  le  plus  misérable.  Elle  n'a- 
vait pas  de  défaut,  aucun  ;  voua  It  connaisaies 
bien,  mais  vous  ne  pouvei  pan  savoir,  per- 
sonne, excepté  moi,  ne  peut  savoir  combien  elle 
était  bonne.  •  Mtrie  fut  ensevelie  dans  l'abbaye 
de  Weiitminster.  Guillaume  éleva  à  sa  mémoire 
un  monument  plus  noble  que  le  plua  ma^iilique 
tombeau ,  ce  fut  Thûtel  des  marins  invalides  à 
Greenvfich.  Maiieen  avait  conçu  le  proiet  ;  Guil- 
laume l'exécuta,  et  dans  Tinscriplion  placée  au- 
tour de  la  frise  il  voulut  que  tout  l'tionnear  en 
fût  attribtié  à  la  jeune  reine.  Z. 

Buroet,  fuay  upon  thê  tiftitfik»  ^uêeti  Mort.  —  Te- 
niwn,  Funerai  S^rmttn.  -  Kfilyn,  Diar$,  —  Maraulay, 
Ihf  Hulory  o/  England /rom  thê  aereuUm  €/ Jamês 
thr  teeond 

C.  Marii  d'Écoise. 

MARIS  DB  LonnAiNB,  reine  d'Écosne,  née 
If  n  novembre  làlà,  morte  le  10  juin  Ià60,  à 
FliltiiilMiirK.  Klle  était  l'aînée  des  doure  enfants 
di>  (  lande  de  lorraine,  duc  de  Guiite,  et  d'An- 
toinette de  Bo«irtion.  \jt  4  août  1634,  elle  l'ut 
iiifli  i»M*  à  l.onis  II  d'Orléans,  duc  de  Loii^nievilie, 
(|ui  lu  laissa  veuve  a  viuftt  ans.  Renonçant  dès 
lor^  au  niond(>,  HIe  se  retira  k  la  cainpa^e ,  et 
ro(ii<a  ui(^mt*  d'épouser  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
Www  Jacques  V,  roi  d'txosse,  ayant  perdu  en 
I  '.ùM  sa  ft'mme,  Madeleim;  île  Franc4',  s'empressa 
lit'  M>  renHre  aux  va>n\  du  clergé,  qui  le  pressait 
d«>  M*  remarier  au  plus  tût.  «  Il  envoya,  dit  Bu- 
(liaii.irt ,  le  cardinal  David  Beatoun  et  Robert 
M.t\v%eil  romme  ambassadeurs  en  France,  pour 
V  ileiiiandiT  la  main  de  Marie  de  Guise;  car,  pré- 
voyant ilejà  la  ntort  de  sa  femme,  il  avait  d'à- 
vante  jeté  les  yeux  sur  elle  piHir  la  rero|>lacer.  » 
Mrfrie  répugnait  a  contracter  cette  union  ;  il  fal- 
lut l'ordre  exprés  de  Fran^^Ms  1"^  pour  l'y  déci- 
der, et,  après  d'assez  longues  hésitations,  elle 
partit  fK>or  l'ixosse.  Ses  noces  avec  Jacques  V 
furent  célébiées  le  9  mai  1538.  Après  la  mort  de 
ce  piinre  (  14  décembre  1642  ),  elle  fut  déclarée 
régente  du  loyaume  an  nom  de  sa  fille,  Marie 
Stnari.  née  sept  jours  auparavant,  et  qui  devint 
si  relelire  par  sa  beaute  et  ses  malheurs.  Son 
pieniier  soin  fut  de  chercher  dans  la  France  un 
appui  contre  l'Angleterre,  mettant  en  cela  ses 
intérêts  d'accord  avec  les  sentiments  des  Éooa- 
sais  et  les  intrigues  de  sa  propre  famille.  La 
niori  du  cardinal  (ieatoun,  son  principal  ministre, 
fit  passer  entre  ses  niains  la  direction  du  parti 
eatholiqne  (i;>4A);  S4/us  le  prétexte  de  protéger 
la  religion  et  Tindépendanci*  nationale,  elle  pro- 
fila de  l'accroisiiement  d'influence  que  lui  avait 
•lonné  la  guerre  qui  venait  d'éclater  avec  les  An- 
glais pour  se  refuser  à  l'exécution  du  traité  du 
12  mars  1643,  itar  lequel  sa  fille  avait  été  pro- 
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niae  m  minage  an  tta  ëHcnri  VIII.  En  1548, 
elle  rcBfoya  à  la  oenr  de  France  (voy.  Mabib 
SruAmT).  Quoique  le  ptrtide  ItréllMmeetttlÛtde 
rapides  progrès  et  comptât  parmi  ses  chefs  Jusqu'à 
des  princes  dn  sang  royal,  elle  disposait  encore  de 
forces  Bombrenaea,  et  parvint,  griee  aux  secourt 
que  lui  envoyèrent  ses  frères,  à  maintenir  son 
autorité.  En  1559,  preasée  par  l'évèque  d'Amiens, 
Nicolas  de  Pellevé,  que  la  France  lui  avait  envoyé 
avec  quelques dooteur8deSorfoonne,elle8iipprinia 
tout  è  coup  la  tolérance  religieuse,  à  laquelle  elle 
avait  jusqu'alors  consenti,  et  fit  traduire  en  ju- 
gement tous  les  ministres  de  la  communion  nou- 
velle. Aussitôt  un  soulèvement  général  éclata, 
dont  le  comte  d'Argyle  et  le  duc  de  CbAtellerault 
donnèrent  l'exemple.  Beaucoup  de  villes,  entre 
autres  Édimiiourg,  ouvrirent  leurs  portes  aux 
protestants ,  qui  saccagèrent  sur  leur  passage  les 
églises  et  les  monastères.  Ce  fut  alors  que,  sur 
la  proposKion  du  Cuneux  réformateur  Knox , 
l'assemblée  des  pairs  et  barons  du  royaume  pro- 
clama le  droit  à  l'insurrection  contre  la  tyrannie 
et  dépouilla,  à  l'onanimite,  Marie  de  Guise  de  la 
régence  d'Ecosse  (31  octobre  1559).  Cependant 
cette  princesse  s'était  retirée  à  Leitb,  au  milieu 
d'un  corps  auxiliaire  de  Français;  bientôt  le  sort 
des  armes  se  déclara  en  sa  faveur  :  les  milices 
protestantes  se  dissipèrent,  et  elle  rentra  dans 
Edimbourg.  Quelques  mois  plus  tard,  elle  se  vit 
attaquée  par  une  armée  anglaise,  qu'Élisabetli 
avait  envoyée  en  aide  aux  réformés,  et  mourut 
pendant  le  siège. 

On  serait  injnste  en  jugeant  uniquement  cette 
princesse  d'après  la  conduite  qn>lle  thit  pen- 
dant sa  régen«.e.  Cette  conduite  lut  Ait  inspirée, 
dictée  même  par  ses  parents,  qid,  après  l'avoir 
compromise,  ne  loi  donnèrent  qu'Un  faible  con- 
cours. L'historien  deThou,  auquel  on  peut  s'en 
rapporter,  a  laissé  le  portrait  suivant  de  Marie 
de  Lorraine  :  «  Cette  princesse,  dit-il,  était  en- 
nemie des  conseils  violents  et  avait  toujours  été 
d'avis  qu'il  fallait  retenir  les  Écossais  dans  l'o- 
béissance plutôt  par  un  gouremement  doux  et 
modéré  que  par  lea  menaces  de  la  sévérité.  Elle 
avait  même  écrit  aux  princes  lorrains,  ses  frères, 
que  le  seul  moyen  de  conserver  l'ancienne  reli- 
gion était  de  laisser  au  peuple  une  entière  liberté 
de  conscience.  Elle  avait  le  génie  élevé  et  un 
grand  amour  de  la  justice.  Étant  oUigée  de  se 
conduire  par  la  volonté  d'autrui  et  n'ayant  qu'une 
autorite  empruntée  de  la  cour  de  France,  dont 
elle  recevait  les  ordres,  il  arrivait  de  là  que 
souvent  elle  ne  pourait  tenir  sa  parole  et  que  sa 
conduite  paraissait  se  démentir.  »    P.  L— t. 

De  TlN>n ,  Uiitoria  fui  ÎÊmporU  —  BudMaas,  Jtonm 
Sci>ttcantm  UMbria.  ->  Robertson,  itUtorp  ^ScoUamê, 
-  AD^elme.  HUt,  çénral.  --  MUnet.  iHU.  âe  Mmtiê 
Stmart,  1. 

MARiK  STUâmT ,  rdne  d'Écoase,  née  à  Lin- 
litbgo^,lc5déccmbrel542,  exécutée  te  18  février 
1587.  Elte  éUit  fille  de  Jacques  V,  roi  d'Écosae, 
et  de  Marie  de  Lorraine,  fille  aînée  du  premier 
duc  de  Guise.  Son  père  mourut  quelques  Joura 
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après  sa  naissance.  Reine  dès  le  berceaa,  dès  lors 
aussi  Gonunencèrent  ses  malheurs.  «  Estant  aax 
mamelles  tettant,  dit  Brantdme,  les  Anglois  Tinrent 
assaillir  TEscosse,  et  fallut  que  sa  mère  TaUast 
cachant,  pour  crainte  de  cette  furie ,  de  terre  en 
terre  d'Escosse.  »  Déjà  deux  partis  se  disputaient 
cet  enfant.  Henri  VllI,  demandant  la  main  de 
Marie  pour  son  fils  Edouard,  exigeait  qu'elle  lui 
fût  remise  jusqu'à  sa  nubilité ,  et  de  cette  al- 
liance, qu'il  prétendait  imposer  par  la  force  des 
armes,  voulait  faire  le  gage  de  l'union  protes- 
tante des  deux  pays.  Sa  mère,  Lorraine  et  ca- 
tholique, poussait  à  l'alliance  française,  et  pour 
affermir  la  couronne  sur  ce  front  d'enfant,  fit 
décider  par  les  états  du  royaume  (5  février 
154S)  que  la  reine  serait  envoyée  dans  ce  pays, 
le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  allié  de  l'Éooûe, 
pour  y  être  élevée  et  fiancée  au  jeune  danphin, 
fils  de  Henri  11.  Le  13  août  suivant,  quatre  ga- 
lères françaises  entraient  dans  le  port  de  Brest 
et  débaitiuaient  la  jeune  princesse,  diont  les  grâces 
et  l'intelligence  précoce  gageaient  déjà  tous  les 
cœurs.  Accueillie  avec  enthousiasme  à  Saint- 
Germain  par  une  cour  galante  et  voluptueuse, 
elle  fut  placée  dans  un  couvent  où  les  filles  de 
la  première  noblesse  recevaient  une  éducation 
qui  n'avait  rien  de  monastique.  JLà,  elle  apprit 
la  musique ,  la  danse,  Tilalien,  le  latin  et  l'art  de 
versifier.   Brantôme,   qui  l'avait  vue  à  cette 
époque,  atteste  «  qu'estant  en  l'aage  de  treize  à 
quatorze  ans,  elle  desclama  devant  le  roy  Henry, 
la  rey  ne  et  toute  la  cour,  publiquement  en  la  salle 
du  Louvre,  une  oraison  en  latin  qu'elle  avoit 
faicte,  soubtenant  et deffendant,  contre  l'opinion 
commune,  qu'il  estoit  bien  séant  aux  femmes  de 
sçavoir  les  lettres  et  arts  libéraux  (1).  »  — «  Ve- 
nant sur  les  quinze  ans.  ajoute  le  même  auteur, 
sa  beauté  commença  à  paroistre  comme  la  lu- 
mière en  plein  midy.  »  Ronsard,  Dubellay  et  le 
grave  chancelier  deL'Hospital  lui-même  nous  ont 
laissé  des  témoignages  de  la  séduction  irrésistible 
qu'elle  exerçait  partout  autour  d'elle.  D'un  esprit 
vif  et  ouvert ,  d'un  caractère  insinuant  et  ai- 
mable, elle,  était  l'ornement  de  la  cour,  dont  elle 
faisait  les  délices.  Le  cardinal  de  Lorraine  an- 
nonçait en  ces  termes  à  sa  sœur  l'ascendant 
qu'elle  avait  su  y  prendre  :  «  Bien  vous  assu- 
reré-je.  Madame,  que  n'est  rien  plus  beau  ne 
plus  honneste  que  la  Royne  vostre  fille  .*  elle 
gouverne  le  Roy  et  la  Royne.  »  ~  «  Rostre  petite 
reinette  escossoise  n'a  qu'à  sourire,  disait  Ca- 
therine de  Médicis ,  pour  foire  tourner  toutes  les 
testes  françoises.  »  Les  étrangers  eux-mêmes 
rendaient  hommage  à  cette  jeune  merveille,  et 
l'enthousiasme  qu'elle  excitait  se  faisait  jour 
jusque  dans  les  dépêches  diplomatiques  (2). 

(I)  M.  Anatole  de  Moolalglofl  a  pubRe  ponr  l«^  Warton 
Club  Latim  Thêw»es  tf  Mmrf  Shurt;  London,  isss,  pet. 
\a*s:  Cent  une  etpèee  de  câbler  de  corrtaés  composé 
de  lettres  laUne*  adreasée*  par  la  jease  princesse  à  diTcrs 
personnaRfs,  tels  qne  iftlbabetb  de  France,  sa  belie-sœor, 
Prançoto,  d«aphin,  aon  tmîur  épooi.  etc. 

(S)  Le  Vénitien  Jcaa  CipeBo  a*ezpf1flM  alosl  rar  son 
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Le  24  anil  15.58,  son  mariage  âTêc  le  daopliiB, 
depuis  François  II,  fut  célébré  aTec  pompe  dans 
réglise  de  Notre-Dame  de  Paris.  Henri  II  touIoI 
qu'à  leors  titres  de  roi-dauphin  et  reine^au- 
phinêf  ils  ajoutassent  ceux  de  roi  et  rekne 
d* Angleterre  et  d'Irlande  ^^le  improdeoea 
qui ,  en  impliquant  la  négation  des  droits  d'Eli- 
sabeth, engageait  une  lutte  redoutable  entre  eette 
princesse,  parvenue  au  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  novembre  1558,  et  oel|e  que  l'on  peaait 
ainsi  comme  seule  héritière  légithne  de  eette 
couronne  (1).  «  Puis,  venant  ce  grand  roy  Reory 
à  monrir,  vindrent  à  estre  roy  et  reyne  de  France, 
roy  et  reyne  de  deux  grands  royaumes.  Henreox 
et  très-heureux  tons  deux,  si  le  roy,  son  mary, 
ne  fust  été  emporté  par  la  mort,  ny  die,  par  con- 
séquent, restée  vefve  au  beau  avril  de  ses  pk» 
l)eaux  ans ,  et  n'ayant  jouy  ensemble  de  leur 
amour,  plaisir  et  félicité,  que  quelque  quatre  an- 
nées. »  (Brantôme.) 

Veuve  à  dix-huit  ans  (1560),  et  mal  vue  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  baissait  les  Guise,  ses 
oncles,  Marie  résolut  de  retourner  dans  son 
royaume,  malgré  les  menaces  d'Élisal^eth,  qui 
n'avait  pu  obtenir  d'elle  la  ratification  da  traité 
d'Edimbourg,  conclu  l'année  précédente  par  des 
négociateurs  anglais  et  écossais,  et  notamment 
de  l'article  où  il  était  dit  qu'elle  renonçait  pour 
toujours  aux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
Elle  s'embarqua  à  Calais,  le  15  aoAt  1581.  Nous 
laissons  encore  parler  Brantôme,  témoin  octi- 
laire  :  «  S'estant  élevé  un  petit  vent  frais,  oo 
commença  à  faire  voile,  et  la  chioorme  à  se  re- 
poser. Elle,  sans  songer  à  autre  action ,  s'appoye 
les  deux  l>ras  sur  la  pouppede  la  galère  du  costé 
du  timon ,  et  se  mist  à  fondre  en  grosses  larmes, 
jettant  toujours  ses  beaux  yeux  sur  le  port,  et  répé- 
tant sans  cesse  :  —  Adieu,  France  !  adieu,  France  ! 
—  Et  lui  dura  cet  exercice  debout  près  de  cinq 
heures,  jusques  qu'il  commença  à  faire  nuict, 
qu  on  loi  demanda  si  elle  ne  se  voulott  point 
oster  de  là  et  soupper  un  peu  (2).  »  Elle  éclûppa 
à  la  croisière  anglaise,  grftce  à  oo  iMronillard  qui 
s'éleva  le  lendemain ,  et  que  l'ingrat  Brantôme 
dénonce  comme  un  digne  emblème  de  ce  royaume 
d'Ecosse ,  brouilléf  brouillon  et  malplaisant. 

C'est  ainsi  que  Marie  rentrait,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  dans  ce  pays  qu'elle  avait  quitté  encore 

compte  en  IIU  :  «  La  regfna  dl  Scoata  è  beUlaaUoa  e  dl 
roanlen  taie  coatnmata  cbe  porte  roaravlsUa  n  ehina^no 
coflsldera  le«fiMllU  soe.  »  Tommaseo,  BêkUlMâ  ét$  jtm- 
batsadeuTM  vénitiens,  I- 1.  p.  tu, 

(1)  Marte  Stiurt  dUU  prUte-fllle  de  Marguerite  d'Aa- 
gletnre,  Mrar  de  Henri  Vlll.  ÊlUabetb.  flUe  de  ee  demlrr 
et  d'Anne  de  Sole^n,  étatt  considérée  eomne  frappée 
d'one  double  Incapacité  par  sa  nalaaance  et  par  aa  rrUclM. 

(il  Les  Ters  «  ^dieu,  piaitamt  poyi  de  ttance ,  etc.  % 
attribués  si  souvent  à  Marte  Stuart.  Insque  dans  la  Mo- 
grmpkie  nntverseUe  et  dans  YHutoire  toute  réoe»U  de 
M.  Dargaud .  sont  du  )oumjUste  de  Querlou,  qml  s'en  est 
reconnu  Tanteur  dans  une  lettne  à  l'abbé  <te  Snlat-Léser. 
On  noua  permettra  d'isfouter  Ici  «fue  cette  recttlenlUm 
avait  été  contlmMe  par  nous  en  iMt  danc  rEnepete^ééie 
des  Cens  du  Monde,  bien  avant  que  M.  ifalouard  Fnurtrr 
n'ea  eût  (ail  robjet  d'uo  chapitre  de  aon  llvrt  :  L'Esprii 
rkistHrt,  18S7. 
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enfant.  Elle  alUit  y  rencontrer  de  grande  ditn- 
gementi,  auxquels  elle  était  peu  préparée.  Une 
réf  olution  religieuse  y  avait  substitué  à  la  pré- 
dominance de  la  religioo  catholique,  qui  arait  jeté 
de  profondes  racines  dans  ce  jeune  cceur,  celle 
du  cnlte  prestiytérien ,  qui  répugnait  à  sa  cons- 
cience comme  à  tons  ses  instincts.  Elle  arrivait 
donc,  ainsi  que  le  dit  Rot)ertson,  étrangère  à 
ses  sujets,  sans  expérience,  sans  alliés,  et  presque 
sans  un  ami.  Et  |K>urtant  la  puissance  de  séduc- 
tion qui  l'accompagnait  partout  sembla  d'abord 
sufHre  à  conjurer  les  périls  de  la  situation.  Ce 
fut  le  15  août  qu'elle  déiMrqoa  k  Leith.  De 
là  elle  se  rendit  à  Edimbourg,  au  milieu  de  la 
joie  un  peu  grossière,  mais  franche,  de  ses  nou- 
veaux sujets.  «  Que  Dieu  protège  cette  douce 
ligure  !  •»  s'écriait-on  sur  son  passage,  quand  elle 
se  rendit  processionoellement  au  parlement.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  publier  une  procla- 
mation, où  elle  promettait  de  maintenir  le  pro- 
testantisme en  Ecosse  tel  qu'il  existait  avant  son 
arrivée.  Mais,  en  supposant  que  cette  promesse 
fût  sincère,  elle  ne  devait  pas  trouver  pour  elle- 
même  cette  tolérance  qu'elle  faisait  espérer  aux 
autres.  Bientôt  le  farocîche  apôtre  de  la  réforme 
en  Ecosse ,  ICnox  (  vof.  ce  nom  ),  déclialna  contre 
elle  le  fanatisme  de  ses  sectaires.  Le  culte  de  la 
reine  fut  traité  d'idolâtrie,  et  quand  elle  voulut 
faire  célébrer  la  messe  dans  son  palais,  ses 
prêtres  furent  attaqués ,  et  le  service  divin  in- 
terrompu. L'élégance  même  de  ses  manières  et 
de  ses  goôts  révoltait  l'austérité  calviniste  ;  les 
passe-temps  les  plus  innocents  devenaient  à  leurs 
yeux  (les  lég/retés  coupables.  On  faisait  un  crime 
Il  cette  reine  de  vingt  ans  des  témérités  de  ses 
adorateurs,  qu'elle  encourageait,  disait-on,  par 
M  coquetterie,  et  l'on  commentait  ifialignement 
l'aventure  de  ce  jeune  Français,  Chastellard, 
condamné  à  mort  pour  avoir  été  surpris  en  ré- 
cidive, caché  dan»  la  cliamtNre  à  coucher  de  Marie. 

D'un  antre  côté,  la  noblesse  écossaise,  om- 
brageuse et  jalouse,  sans  connaître  toute  l'éten- 
due des  obligations  que  l'on  avait  (ait  contracter 
à  M  jenne  reine  (1),  commençait  à  fentir  que  le 
protectorat  de  la  France,  si  complètement  adopté 
pnr  la  régente  Marie  de  Lorraine,  ne  les  défen- 
dait contre  l'Angleterre  que  pour  les  livrer  à  une 
autre  influence.  Ces  l>ras  de  fer  frémissaient  sous 
la  main  délicate  qui  les  contenait  à  peine  et  qui 
allait  bientôt  sentir  leur  rude  étreinte. 

L.es  embarras  du  présent  et  l(*s  dangers  de 
l'avenir  firent  sentir  à  Marie  le  beM>in  de  se  don- 
ner un  protecteur  et  un  époux.  Elisabeth,  tout 
en  refusant  pour  elle-même  les  partis   qu'on 


(I)  U  «  avra  ISM,  elk  «tait  footerit  à  KonUlnekkaa 
an  aeie  aecret,  reQfmuaul,  poar  le  caa  ou  elle  moarralt 
un*  r«(aoU,  doaaMon  par*  rt  tlnple  de  l'Écoaie  aux 
rots  de  Fraœe,  •  en  con«lderation  dm  tertteeii  que  res 
rnu  avaient  rendus  de  tooa  teapa  a  l'âeoaM,  en  la  défen- 
dant contre  lea  Anflala.  aea  tnnenila  aDdeas  et  Invétérés, 
rt  Mirtont  4ca  accoara  qn«  lui  avait  accordda  le  roi 
Renrt  II,  ea  U  aoattaaat  *  aes  ftrala  peateot  lejeane  âge 
de  aa  rcl»e  ». 
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loi  oinrtJt,  mit  te  préleilioii  de  dicter  k  sa 
jeune  parente  les  eonditioas  qni  devaient  dé- 
terminer sou  choix.  EUe  lui  oonseilteit  de  le 
porter  sur  un  seigneur  anglais  de  préférence 
k  un  prince  étranger,  et  elle  allait  même ,  dans 
quHque  arrière- pensée  peu  bienveillante,  jus- 
qu'à lui  désigner  son  favori  Ldoester  (voy. 
ce  nom  ).  Marie  ne  prit  de  ses  conseils  que  ce 
qni  lui  convenait.  Elle  avait  distingué  le  beàn 
Damley ,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  eatlio- 
lique,  fils  du  eomte  de  Lennox,  et  dont  te  mère 
était,  après  elle-même,  te  plus  proche  héritière 
du  trône  d'Angleterre  (1).  En  vain  Elisabeth, 
qui  ne  Tisait  qu'à  opposer  on  prétendant  à  un 
antre  et  à  tout  tenir  en  suspens,  feignit  de  s'op- 
poser à  ce  prujet  d'imion.  En  Tain  l'aristocratie 
écossaise  et  le  parti  protestant,  ligués  sons  le 
nom  de  Lords  de  la  Congrégation,  prirent 
les  armes ,  excités  par  le  fanatique  Knox  et  par 
l'ambitieux  comte  de  Murray,  frère  naturel 
de  Marie,  qui  l'avait  habilement  dirigée  depuis 
son  retour  de  France,  mais  dont  ce  mariage 
faisait  un  ennemi.  Chez  elle,  te  passion  s'irri- 
tait par  les  obstacles.  Marie  marche  à  la  tête 
de  son  armée  contre  les  rebelles,  les  dissipe,  et, 
victorieuse,  conduit  Damley  à  l'antel  (  29  juillet 
1566).  Mais  cette  union,  fruit  d'une  inclination 
passagère,  et  conquise,  pour  ainsi  dire,  à  te  pointe 
de  l'épée,  ne  devait  pas  être  heureuse.  Damley, 
non  content  du  titre  de  roi,  voulut  obtenir  ce 
qu'on  appeteit  en  Ecosse  U  couronne  matrinuh 
niale,  c'est-à-dire  l'égalité  complète  du  pouvoir 
souverain  :  sur  le  refus  de  Marie,  il  s'onblia 
jusqu'à  l'insulter  en  pulriic,  et,  cessant  de  se 
contraindre,  la  fit  rougir  de  son  choix  par  les 
violences  et  les  débauches  auxquelles  il  se  livra. 
Vers  te  même  époque,  elle  amassait  sur  sa  tête 
d'autres  orages,  en  accédant  à  te  grande  ligue 
catholique  formée  entre  la  France,  l'Espagne  et 
l'empereur  pour  la  destruction  du  pruteàtentisme 
en  Europe.  Le  parti  calviniste  conspirait  pour 
ressaisir  son  influence  politique,  Damtey  pour 
satisfaire  son  dépit  ebune  at>surde  jalousie.  Ces 
deux  complots  s'unirent  par  un  serment  et  par 
un  but  communs. 

Marie  avait  alors  auprès  d'elle  comme  secré- 
teire  un  Malien,  nommé  David  Riizio,  «  homme 
assez  âgé,  laid,  morne  et  mal  plaisant,  <*  dit  un  con- 
temporain (2),  mais  qui  avait  su  se  rendre  agréaUe 
à  sa  maltresse  par  son  talent  pour  la  musique, 

(1)  Sa  mère  était  flUe  de  Margnerttt  d'Anitleterre. 
qui,  aprév  la  mort  de  Jacquet  IV,  avait  éponaé  le  eonte 
Arclilbild  nooglaa  d'Anvos.  Nuoa  avoua  dit  qn«  Marte 
était  petite-4llle  de  la  mène  prlneeaac. 

it)  Adam  Blarkwond,  Martin  de  Marié  Sttuurt,  dans 
lebto.  L  11.  p.  Ml.  L'écoaaala  G.  Consus,  dans  aa  #^<«  éë 
Marie  Stuart^  pobttée  en  Italie  au  eommeacement  do 
siècle  sahant,  s*exprlaie  sor  ce  point  d'noe  oMolère  non 

moins  catégorique  :  ■  Brat  aotem  Rlceliia ienex  ftti- 

dem  et  eorpore  tf<f»ra»lf,  acd«  ob  eilmlaB  tdeai  et 
MvUciitlam,  HtrSm  perearos ,  adeoque  ■  aecretls.  •  Ce- 
pendant U  résulterait  d'une  éépéelM  aa  due  de  ToaeaM, 
Insérée  dana  LabanolT.  t.  VII,  p.  SI,  qœ  KUiio,  iffé  d*n- 
vlron  vingt-biilt  ans  lora  de  aon  arrivée  ca  teoaae,  m'n 
avait  guère  que  treote-deus  aa  oMMMat  da  aa 
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et  néoeftsaire  par  rii&poMibUité  où-  elle  était  de 
confier  à  d'autres  sa  eorrespondanoe  française, 
italienne  et  espagnole.  Les  ennemis  de  la  reine 
ajoutaient  qu'il  était  pensionnaire  de  Rome  et 
agent  du  parti  catholique  auprès  d'elle ,  ce  qui 
était  protMble,  et  de  plus  son  amant,  ce  qui 
parait  absurde.  Toutefois  on  avait  su  rendre  sus- 
pects aux  yeux  de  Damley  les  fréquents  rapports 
que  son  emploi  confidentiel  amenait  entre  lui  et 
sa  royale  maîtresse.  Le  meurtre  était  un  moyen 
fort  usité  ea  Ecosse  poar  se  dél>arrasser  des  fa- 
voris qui  déplaisaient  à  la  nation.  Mais  ici,  par 
un  raffinement  de  cruauté  et  par  une  aggravation 
d'outrage,  sur  les  instances  de  Damley,  qui  était 
présent,  il  M  commis,  pour  ainsi  dire,  sous 
les  yeux  de  la  reine,  alors  grosse  de  six  mois. 
Un  moment  même,  les  épées  et  les  pistolets  des 
conjurés  furent  dirigés  sur  elle ,  tandis  qu'elle 
s'efforçait  de  protéger  contre  leurs  violences  le 
pauvre  et  tremblant  Italien,  qui  se  cramponnait 
aux  plis  de  sa  robe,  en  criant  :  «  Gittstizia, 
gittstizial  Sauve  ma  vie,  madame,  sauve  ma 
vie  !  »  Damley  l'en  détacha  de  ses  propres  mains, 
et  retint  la  reine,  en  l'assurant  qu'il  ne  serait  (ait 
aucun  mal  à  son  servjteur,  qu'on  traînait  |)endant 
ce  temps  dans  une  salle  voisine,  où  il  était  percé 
de  cinquante-six  coups  de  dague  ou  de  poi- 
gnard. 

Marie  avait  été  blessée  trop  profondément 
comme  femme  et  comme  peine.  «  Adieu  les 
larmes!  s'était-elle  écriée  dans  le  premier  mo- 
ment. C'est  h  la  vengeance  qu'il  faut  songer  dé* 
sormais.  »  La  suite  ne  répondit  que  trop  à  cette 
menace.  D'abord  prisonnière  dans  son  palais, 
elle  sut,  en  dissimulant,  amener  le  faible  Damley 
à  dénoncer  ses  complices  et  à  fuir  avec  elle  à 
Dunbar.  De  là  elle  rallie  son  parti.  Tait  à  son  tour 
trembler  les  rebelles ,  et  reconquiert  encore  une 
fois  son  autorité.  Ce  fut  aussi  à  Dunl)ar  qu'elle 
donna  naissance  à  cet  enfant,  vrai  fils  de  Darnley, 
pauvre  de  cœur  et  d'esprit  comme  son  père,  qui 
s'appela  depuis  .facqiies  \"  (  voif.  ce  nom  ;. 

Cependant  les  complices  de  Damley ,  trahis 
par  lui,  ne  se  firent  pas  scrupule  de  le  dénoncer 
à  leur  tour,  et  mirent  sous  les  yeux  de  la  reine, 
qui  voulait  douter  encore  de  sa  participation,  le 
pacte  du  crime  ibond)f  oii  sa  signature  figurait 
en  tête  de  toutes  les  autres.  C'est  alors  que  pa- 
rait sur  la  scène  un  personnage  qu'on  peut 
appeler  le  mauvais  génie  de  Marie,  le  comte 
Bothwell,  amiral  héré'litaire  d'Ér4>'««ie,  longtemps 
exilé,  puis  mêlé  aux  troubles  de  ces  derniers 
temps;  du  reste  débauché,  sans  principes,  fai- 
sant aussi  peu  de  cas  de  la  vie  d'un  homme  que 
de  l'honneur  d'une  femme;  mais  brave,  et, 
comme  le  prouvaient  plusieurs  aventures  ga- 
lantes en  assez  haut  lieu ,  susceptible  d'exercer 
sur  le  soxe  le  plus  faible  la  séduction  de  l'éner- 
gie et  du  courage.  D'ailleurs,  dans  l'afTaire  de 
Bizzio,  il  avait  pris  le  parti  de  la  reine ,  aban- 
donnée de  presque  tous  les  siens  ;  tout  récem- 
ment chargé  de  pacifier  les  borders,  il  venait 
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de  remplir  cette  mission  importante  arec  sa 
bravoure  accoutumée. 

Marie  avait  été  visiter  ce  fidèle  serviteur,  blessé» 
à  son  chAteau  de  L'Hermitage.  Bothwell,  à  peine 
rétabli,  courut  remercier  sa  jeune  et  belle  sou- 
ver^ne,  qui  venait  d'échapper  elle-même  à  tnw 
grave  maladie.  LMntrigue  exploita  ces  gerroei 
d'indinaiion  naissante.  Murray  et  Lethin^toOt 
ambitieux  qu'on  retrouve  an  fond  de  toutes  les 
intriguas  et  à  côté  de  tous  les  crimes  de  cette 
époque,  étaient  les  meneurs  de  cette  nouvelle 
machination.  L'amour  et  la  vanité  d'une  part,  là 
reconnaissance  et  le  ressentiment  de  l'antre  sont 
adroitement  mis  en  jeu  :  on  pousse  ces  deux 
êtres  l'un  vers  l'autre,  afin  de  les  perdre  tous 
deux.  Dans  une  conférence  secrète  tenue  à 
Craigmillar,  on  propose  à  Marie  le  divorce  et 
l'exil  de  Damley.  41la-t-on  plus  loin?  Lui  parla- 
t-on  de  la  débarrasser  de  lui,  et,  dans  tous  les 
cas,  comprit-elle  qu'il  s'agissait  d'un  meurtre? 
Ce  point  délicat  reste  encore  obscur.  Ce  qu*il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'elle  parat  tout  à  coup  se 
réconcilier  avec  son  époux,  qui  se  disposait  à 
s'éloigner  de  l'Ecosse,  quoique  malade  de  la  pe- 
tite-vérole. Elle  le  ramena  de  Glasgow  à  Edim- 
bourg, et  l'établit  dans  une  maison  isolée  extra 
mures,  tandis  qu'elle-même  continuait  à  habiter 
Holy  Rood.  Dans  la  soirée  du  9  février  1567, 
comme  elle  venait  de  le  quitter,  après  des  témoi- 
gnages de  tendresse  mutuelle,  pour  assister  aux 
noces  de  deux  de  ses  serviteurs,  une  explosion 
terrible  se  fit  entendre,  et  le  lendemain  Ton 
trouva  près  des  décombres  les  cadavres  de 
Damley  et  de  son  page.  Un  cri  de  réprobation 
s'éleva  aussitôt  contre  Bothwell  :  mille  circons- 
tances le  désignaient  comme  l'auteur  du  meurtre. 
Toutt^fois,  après  une  proclamation  pour  la  dé- 
couverte et  l'arrestation  des  assassins,  et  sur 
l'accusation  formelle  portée  contre  Botbwdl  par 
le  comte  de  Lennox ,  père  de  la  victime  »  uns 
procédure  dérisoire  et  préci|)itée  eut  lieu,  à  la 
suite  de  laquelle  celui-ci  fut  déclaré  non  cou- 
pable. Marie,  aveuglée  par  la  passion,  semble 
prendre  plaisir  à  braver  Tindignation  générale, 
et  choisit  ce  moment  pour  lui  accorder  de  nou- 
velles faveurs.  «  Peu  m'importe,  l'entend-on  s'é- 
erier  un  jour,  que  je  perde  pour  lui  France, 
Ecosse  et  Angleterre  !  Plutôt  que  de  le  quitter, 
j'irai  avec  lui  jusqu'au  bout  du  monde  en  jupoa 
blanc  !  »  Les  avertissements  de  ses  arols,  la  joie 
maligne  de  ses  ennemis,  qui  la  voient  se  perdre, 
la  conscience  publique,  qui  se  soulève  de  toutes 
liarts,  rien  ne  saurait  l'arrêter.  Botbwell,  qtk 
était  marié ,  fait  prononcer  en  quelques  jours  le 
divorce  avec  sa  femme,  et  le  16  mal  1&67,  après 
un  simulacre  d'enlèvement  par  celui-ei  et  de 
panlon  public  de  la  part  de  Marie,  la  veoYe  da 
Damley ,  trois  mois  après  la  mort  de  ton  DMri, 
donne  publiquement  sa  main  à  oHoi  que  tout  la 
miMide  désignait  comme  le  meurtrier  (1). 

(1)  Od  «RMoçalt  A  un  Anfbte  «oïl  allait  panRre  «■• 
Jastlfiratton  coiuHMe  de  Mine  Staart  :  «  T  proote-t-va 
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Le  chAUir.eQt  suivit  et  près  la  flMite.  Dès  tes 
prmnieni  joure  du  mariage,  la  malheureuae  Ma- 
rie était  surprise  en  larmes  par  l*ambassadeur  de 
Fraoce,  et  M<'lvil  l'entendait  s'écrier  :  «  Donnez- 
moi  un  couteau,  que  je  me  tue  !»  Le  farouche 
Bodiweil  avait  reparu  tout  entier.  Bientét  il 
fallut  M  défendre  contre  une  nouvelle  cnnfédé- 
ratiiHi  formée  contre  elle  et  son  indigne  épona 
f  t  ^ros^ie  cette  fois  par  le  mécontentement  pu- 
blic. Astviégés  dans  le  cliâteau  de  Uortlivnck, 
|N>ursuivis  à  Dunbar.  Marie  et  Bothvrell,  qui  n'a- 
vaient pu  réunir  plu8  de  2,000  hommes,  les 
virejit  se  débander  devant  Tarmée  ennemie  à 
Carberry-bill.  AprCA  avoir  dit  un  dernier  adieu 
à  Kohjet  de  sa  courte  et  malheureuse  passion, 
Marie  e>tt  ramenée  à  l-^linihourg ,  non  plus  en 
reine,  mais  en  prihonuiere ,  puis  renfermée  au 
château  de  Loch  L^ven,  oii  on  lui  fait  aifiner  de 
force  rab<lication  de  ses  droits  en  faveur  de  son 
fils  et  la  régence  pour  Murray.  Son  évasion, 
dont  les  détails  romanesques  sont  si  connus, 
grâce  à  LAhbé^  de  Walter  Scott,  ne  devait  ame- 
ner |K>nr  elle  qu'un  changement  de  prison.  Un 
moment  elle  se  vit  entourée  d'amis  fi<lèies,  et 
S4*inltU  retrouver  le  prestige  de  la  puissance  et 
<le  la  séduction  ;  mais  battue  à  Laiigsyile  (  13  mai 
150n  j,  elle  prit  la  résolution  fatale  de  se  réfugier 
en  Aniilelerre,  ne  pouvant  se  persuader  que  là 
éUiit<apiu<«  mortelle  ennemie.  Elisabeth,  feignant 
de  prendre  non  offre  de  justification  amiable  |H)ur 
une .-«oiimission  «lia  juridiction  anglais', nu  lieu  de 
lui  acconler  l'entrevue  qu'elle  sollicita  jusqu'à  sa 
mort,  et  qu'elle  n'obtint  jamais,  se  donna  le  pl:d- 

qnVlli-  n'a  p.i«f*pouv^  Rotliwfll?  rr|>«]n<lit-il  m  II  y  a  l.i  rn 
rffrt  iiHc  action  qu'on  nr  prut  m  drtrutrr  m  Ju^tiOrr. 
M.iit  Ir  iliMitr  r^t  prrmtfl  pour  loiit  Ir  rrulr.  Aui  d^fiCHl- 
ItiMis  it*'  l'aria  cl  aui  Ifttret  a  Boibwell,  dont  M.  MiKurl  a 
Urr  iWft  ri>nolu->iont  arcabUnlr^  coiitrt*  .Marte  siuart  (t.  1, 
p.  <H0  ri  4r7  ',  inau  éout  on  ne  produtt  point  /ri  nrtçi~ 
nnux,  \r%  paril«ant  ii»*  U  rrine  d  lvroit««  prutcriit  opp<M«f 
un  docuinrnl  aulhrnliqur  et  qur  M.  Mignrt  ur  connaît- 
s.it  pj4.  NuU4  ur  |»arli)nn  pj«de  la  drrlaration  vilrmirlle 
fjitr  p«r  lioihwril  a  ^n  Ht  dr  luorl .  d'.ipiè^  laqui-lle  II 
aurait  Jure  Mir  «on  talut  «  qur  Manr  n'avait  JaHiaM  eu 
t-uniiji4un«*r  dr  la  mort  du  mi,  ri  quelle  n'y  a%alt  Ja- 
ni.iiH  convnti  m.  TenM,  p.  I«i);  nain  dr  la  l»>ttrr  auto» 
irr.i|ilir  du  C  iMitrmtirr  U7S,  ou  la  c<)aitc%4r  dr  l^nnoi, 
U  pritprr  mérr  dr  UirnlcT,  ecnt  a  la  prrlendur  mrur- 
tnrre  dr  «on  lîh  «ar  le  ton  le  plua  afferiiieut,  rt  loi 
pnrie  •<  du  jour  gui  tfrA  fait  tur  U  perfidie  tir  Irurt 
rnnrtfii]  commM'i*  ,  fhê  trtarherff  v^  fOur  Irattors  U 
bfi'.rr  knounit  han  b</ore  C«'lle  lettre,  retrouver  au  MaUi 
pttp*r  nffkcr  p.ir  mUt  Affnét  strlrkland,  qui  en  a  donné 
jr  fttc  itmite  a  la  fin  du  I*  vol.  de  «on  ituvrago  intitulé  : 
/.4rr<  o/thf  (jiieens  of  ^cotland,  acquiert  uiir  furoe  nou* 
vi*ll'-  lorH-iu'iiii  la  rapproche  d'une  autre  lettre,  qur  Marte 
Stiiart  ti'ritait  a  l'arctirvéque  de  (ila^Kow.  le  1  Bal  1178, 
en  lui  annonçant  la  mort  de  la  conte4»«*  dr  Lenboi. 
•  Cf'tte  ^nne  daaie  «Vtalt.  grâce  a  Uteu  ,  fort  bien  ret'os- 
nur  en* iTt  nioi  députa  cinq  ou  %\x  ani  qor  nom  avon«  eu 
Intr.lifrnce  m>atnkle.  at  m'a  a%oiir  par  letlrrN  écritai  de 
«a  inain.qur  |r  (iirde,  lf  tort  qu'rllr  ui'avult  (ait  m  tes 
iri]ii«t«>«  poiir«iiliea.  drm^éra.  conoie  ellr  me  l'a  fait  en- 
Irndrr,  pir  «on  conu-ntement.  pour  avoir  ete  mal  intor- 
uic  ,  niii«  principairment  par  e\|«r^  ron>nijnd«*mrnt  de 
la  dl(r  reine  d'^iiglrlrrrr  et  per^uaiilon  dr  aon  rontrll, 
«lui  aroirnt  toujuiir«  empêché  notre  nppointemrnt.  lort- 
qn'avant  connu  mon  Innacruce  elle  voulolt  ae  désister 
de  ror  p«ur«ui?re,  jiuqu'i  refuaer  pleineoient  d'avouer 
cr  qu'ih  faiiotent  rostre  mol  aooa  aoo  nos.  »  (Labanolt, 
MecttetL,  t.  V,  p.  m  ). 
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sir  de  la  faire  eonparallre  m  aeensée  devant  uae 
commission  hostile  ou  rebelle;  puis,  «i  nMWient 
ou  des  pièces  produites  contre  elle  proYoqoaieal 
des  doutes  qui  ne  sont  pas  encore  éelaireis  và» 
jouid'hui,  elle  rompit  tout  àcouplesoonféreBoes, 
et,  tout  en  déclarant  que  les  preuves  ne  paniit- 
saient  pas  suffisantes ,  renvoya  les  aeeosateurs 
avec  des  présents,  et  infligea  à  l'aoeusée,  qui 
n'était  pas  sa  jiMticiablc,  une  captivité  qui  dievaiC 
durer  dix-neuf  ans  (làeë).  Les  plus  touchants 
appels,  de  la  part  de  Marie,  à  la  justice,  à  la 
pitié  même  de  sa  rivale  restèrent  sans  réponse  (  i). 

Alors  commença  en  faveur  de  la  pris4Ninière 
cette  série  de  tentatives  diverses,  qui  toutes 
vinrent  échouer  devant  Ténergie  d'Elisabeth  et 
devant  riiabileté  de  ses  ministres  :  eonlèvemeot 
des  provinces  catholiques  du  nord ,  projets  de 
mariage  avec  la  reine  d'Ecosse,  émissaires  de 
cette  milice  infstigable  et  dévouée  que,  du  fond 
des  séminaires  du  continent,  Uome  lançait  contre 
la  Jezabel  du  Septentrion,  ligue  du  pape  et  du 
roi  d'Kspagne,  négociations  diplomatiques  (2), 
hostilité^  flagrantes,  tout  fut  mis  en  usage.  Un 
dernier  complot,  celui  de  Babington  (IdSO),  fut 
entin  l'occasion  ou  plutôt  le  prétexte  dont  on  se 
servit  pour  frapfier  le  grand  coup  médité  depuis 
longtemps.  Il  fut  facile  de  prouver  que  le  meurtre 
d'Elisabeth  entrait  dans  le  plan  des  conjurés; 
mais  on  n*a  pas  convaincu  Marie  de  mensonge, 
alors  qu'elle  déclarait  «  avi)ir  cherché  à  procu- 
rer sa  liberté  par  tous  moyens,  fors  de  consentir 
à  attenter  à  lu  vie  de  la  reiiie  ». 

Du  reste,  ce  crime,  disons-le,  non  à  la  dé- 
charge d'Kiis«ibetli,  mais  à  la  honte  du  cœur  hu- 
main, ('-tait  dès  longtemps  réclamé  avec  une 
insistance  l»arl)are,  surtout  depuis  la  Saint-Bar- 
theleniy  (3) ,  par  les  conseillers  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  par  le  parlement  et  par  le  peuple  ;  et 
il  n'avait  pas  tenu  à  ci>lle-ci  de  l'avancer,  soit 
en  livrant  Marie  au  régent  d'Ecosse,  soit  en  fai- 
sant sentir  à  ses  ge<>iiers,  en  termes  non  éqni- 
vo<)ues,  qu'on  lui  rendrait  service  en  la  dékiar- 
rassaut  délie.   Condamnée  sans  l'appui  de  ces 

(1)  ••  Je  suia  venoe  de  mon  gré  ne  mettre  entre  tôt 
maini ,  ponr  être  perpetnellenienl  Julate  avec  vous  d'an 
lien  Indl^oiuble  d'obligation ,  comme  )e  la  ault  en  coo- 
ttanguiRlté  Je  nr  fuyoti  devant  voua,  aloa  vou<«  auia  ve- 
nue chercher,  vont  voalmt  develr  pins  tuelà  toua  princes 
chrétiens.  Ne  retenea  donc  par  force  et  en  ennemie  celle 
qui  TOUS  est  venue  en  amie  et  de  bon  gré.  •  lettre  po- 
bliee  daiH  k^  l»HiU  Mtmoirtt  éê  Conâé.  t  II,  p.  TU. 

(1-  Les  neguctatlona  avec  l'Rspagne  «ni  été  ré^roées 
par  M.  MIgnet.  d'après  les  Jrckivt»  de  Simanças  ;  et  le* 
relations  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l*Kcoiiae  par 
M.  (.hémrl  dans  son  inléresamt  ouvrage  MmriÊStMmrt 
tt  CaîMerinê  ée  MedêeU;  liSS,  Id-S«.  0«  y  volt  avec 
quelle  mollesse  fut  drfebUue  par  Henri  III  la  veave  Se 
Frjnçob  II.  mollesse  dont  rouglMalent  les  ambassadeort 
francaLi  eux-mêmes,  Ci^telnaa  et  Cbâteannevr. 

tti  C'est  alors  que  fut  professée  baateneot,  Staa  la 
cnnieli  privé  d'KUsabetb,  la  ma&ime  :  Jllorf  Jfariar,  vUu 
ÈltsaèetMm^  et  que  l'évéqoe  de  Londres  écrivit  à  lord 
Burghiey  une  lettre  qui  se  terminait  par  cette  toacbante 
apostille  :  .^rféetes  jM«r  la  ténêt  M  aoCra  rmm  «(  im 
roi/mumê ,  i'U  ptmU  à  Mtu  1 1*  CoiTFta  le  qol  a  la 
RBiiiS  D'écooaa,  etc.  CBUU,  lAttêr»  UimttrmUvé  pf  tM§ 
Engtith  Mttarf  :  dans  Ééimburçk  Iteoénr.  n*  il,  p.  Itr). 
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^    formes  protectrices  que  la  loi  anglaise  accorde  aa  i  à  rAllernagne ,  s*emprcssa  de  mettre  à  la  lèSe  da 


moindre  des  accusés»  une  femme,  une  parente, 
une  reine  monta  sur  l'échafand  dressé  par  son 
implacable  ennemie;  et  celle-d,  à  défaut  de  la 
pitié  que  deyaient  lui  inspirer  tant  de  malheurs, 
ne  trouva  pas  dans  sa  haute  politique  une  objec- 
tion contre  cette  tète  royale  jetée  en  exemple  à 
l'Angleterre  et  à  l'Europe  ! 

Le  courage ,  la  résignation  que  Marie  déploya 
dans  ces  jours  d'épreuve,  sa  mort  sublime  et 
Traimont  chrétienne  (18  février  16S7),  dont  il 
faut  lire  les  détails  dans  Brantôme  et  dans  les 
relations  contemporaines,  peuvent,  aux  yeux  les 
plus  sévères,  passer  pour  une  expiation  suftisanle 
des  erreurs  de  sa  vie.  L'inflexible  histoire  a  dû 
dire  ses  fautes  ;  la  poésie  n^a  vu  que  ses  mal- 
heurs (voy»  Alficri,  Lebrun,  Montchrestien, 
Souiller),  et  toujours  un  intérêt  mélancolique 
et  tendre  s'attachera  à  cette  gracieuse  physiono- 
mie, qui  n'a  pu  traverser  une  époque  de  sang  et 
de  violence  sans  que  quelques  taches  ne  rejail- 
lissent sur  elle,  mais  qui  se  présente  aux  regards 
de  la  postérité  sous  la  triple  égide  de  la  beauté , 
de  l'esprit  et  du  malheur.  Ratheay. 

Nous  pourrions  remplir  plusleors  coloonet  de  la  simpla 
éoumératlou  de»  ouvrages  dont  Marie  StoaVt  est  fobjet 
principal  ou  accessoire.  Les  plus  UnporUnts  sont  :  Tyt- 
1er  (  P.  F.),  History  ofSeotland,  iStS-lSll.  8  toI.  ln-8». 
-  Mlgiiet,  HiUoin  de  Mari»  Stvart,  f  édition.  Parts, 
18S4,  1  vol.  In  11.  —  LalMnofr,  Recueil  des  Lettres  de 
Marie  Stuart;  Londres  et  Paris,  18U.  7  toI.  Iq-8*,  aui- 
quels  II  faut  ajouter,  outre  le  Tolume  supplémentaire, 
donné  par  M.  Teulet .  Parts.  F.  Dldot,  IMO,  ln-8*.  les 
Pièces  et  Documents  relatifs  au  romfe  de  Bothwell,  et 
la  Notice  sur  la  collection  des  portraits  de  Harie 
Stuart  appartenant  au  prince  iJUtant^ft  publiées  par 
lui-même;  Sainl-Pélersbonrtr,  1886,  f  fascicules  In^.  — 
Miss  Stricklantf,  l.ives  qf  the  queent  of  Scotiand  ;  Kdlm' 
bourg,  18S4.  1859,  8  voL  lq-8*  i  1^  tomes  III  a  Vil  sont 
consacrés  a  Marie  Stuart. 

Ont  encore  écrit  la  vie  de  Marie  Stuart ,  en  Angleterre  : 
Chalmert.  1818, 1  vol.  In  k;  et  18fl,  1  vol.  in-8*  :  -  Miss 
Benger,  18»,  1  vol.  tn-8«;—  Bell,  18A1,  1  vol.  In-lt;  - 
Stanhope  (L.)  F.  Ruckingham,  18U,  1  vol.  In  8*;  —  Ryan 
(M.  J.).  18*7,  in-8*.  —  En  France  :  de  Marsy,  17W-1743, 
s  vol.  ln-11  i—  Dargaud,  f«  edtt..  18S9.  ln-11.  —  En  Alle- 
magne :  Genti,  Brun.iwlck,  1799,  tn-lf:  —  Schuetz. 
Mayence.  1839,  In  8*.  Cltonn  encore  les  hhtolre^  de 
Robertson,  de  Hume,  de  Un^^rd,  les  collections  de 
S.  Jrbb,  Londres,  1718,  9  vol.  In- fol..  Andrrson,  Ixmdres, 
17S9,  A  vol.  ln*4».-  Keith,  History  o/theqf/airso/CAurch 
mnd  State  in  Scotiand  ;  Edimbourg,  1784,  in-fol. 

D.  MiilE  d'Espagne. 

MARiE-A!fif  E  D'AUTRICHE,  reine  d'Espagne, 
née  en  1634,  morte  le  16  mai  1696.  Fille  de 
l'empereur  Ferdinand  III  et  de  Marie-Anne  d'Au- 
triche, infante  d'Espagne,  elle  eut  potir  frère 
l'empereur  Léopold  ^^  Unie  à  l'infant  Philippe- 
Balthasar  (1648),  qui  mourut  avant  la  con<;oin- 
mation  du  mariage,  elle  contracta,  le  8  novembre 
IC49,  une  seconde  alliance  avec  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  père  de  celui  qu'elle  avait  fiancé.  Ce 
prince  s'était  remarié  à  l'âge  de  qijarante->|tiatre 
ans,  pour  resserrer  les  liens  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  En  mourant, 
U  confia  à  la  reine  la  tutelle  de  son  fils  Charles  il 
et  le  gouvernement  de  l'Etat.  .Marie-Anne,  qui 
était  d'un  e»prit  étroit,  opiniâtre,  et  fort  dévouée 
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conseil  de  régence,  d'où  elle  avait  fait  exclure 
don  Juan  d'Autriche ,  son  propre  confesseur,  le 
P.  Nitbard  (voy.  ce  nom).  Ce  choix  fat  lois  de 
lui  faire  honneur.  «  Tout  empira ,  dit  le  conti- 
nuateur de  Mariana,  sous  ce  ministre,  dont  l'ar- 
rogance et  l'orgueilleuse  incapacité  soulevèrent 
les  grands  contre  lui.  <*  Don  Juan  d'Aatricbe  ca 
débarrassa  l'Espagne  en  1069.  L*année  précé- 
dente la  régente  avait  reconnu  tindépendanoe  du 
Portugal,  contre  lequel  elle  avait  continué  une 
guerre  désastreuse  ;  mais  le  traité  d*Aix.-la-Clia- 
pellelui  avait  restitué  la  Franche-Comté,  conquise 
en  quelques  semaines  par  Louis  XIV.  Doo  Juan 
se  montra  modéré  dans  son  triomphe;  quand  il 
aurait  pu  s'emparer  de  la  direction  d^  alTaires, 
il  se  contenta  de  la  vice-royauté  d*Ara|i(on  et  de 
Catalogne.  Forcée  d'éloigner  le  P.  Biithard, 
Marie -Anne  lui  rendit  cette  disgrâce  la  ph» 
douce  possible,  et  l'envoya  à  Rome  en  qualilâ 
d*ambaissadeur  extraordinaire.  Elle  ne  tarda  pis 
à  remplacer  ce  favori  par  un  gentilhomme,  Fer- 
nand  de  Valenzuela ,  exclu  jadis  de  la  maison 
du  duc  de  Tlnfantado,  où  il  avait  été  simple  page  ; 
il  ftit  élevé  à  la  grandesse,  et  prit  un  tel  ascen- 
dant sur  re<;prit  de  la  régente,  qu*îl  conserva  le 
pouvoir  jusqu'à  la  majorité  du  roi ,  qui  fut  dé- 
clarée en  1675.  L'arrivée  de  don  Juan  aa  minis- 
tère fut  pour  la  reine  mère  le  signal  de  la  re- 
traite. Elle  vit  son  amant  arraché  de  rEscorial 
et  déporté  aux  Iles  Philippines ,  et  ne  prit  plat 
qu'une  part  indirecte  aux  événements  politiques. 
Mais  l'action  qu'elle  exerça  sur  son  déplorable 
fils ,  pour  être  cachée  è  tous  les  yeox ,  n'en  fut 
pas  moins  funeste.  Après  s'être  opposée  à  son 
mariage  avec  Marie-Louise  d'Ortéans,  elle  cber- 
cha  par  tous  les  moyens  à  ruiner  le  crédit  de  cette 
princesse  ;  elle  la  calomnia  auprès  du  roi ,  die 
grossit  ses  fautes  à  plaisir,  et  le  roi  ne  se  mon- 
tra que  trop  docile  à  ces  suggestions  d'une  haine 
aveugle.  Si  elle  ne  fut  pas  coupable  de  la  mort 
subite  de  sa  bru,  du  moins  elle  s'en  réj<NUt 
commcd'un  triomphe  pour  la  cause  de  rAiitricfae, 
et  elle  se  hâta  de  le  rendre  n)mplet  en  prépa- 
rant le  second  mariage  de  Charles  II  avec  Marie 
de  Neubourg.  Six  ans  plus  tard,  die  nwurot, 
d'un  cancer.  P.  L. 

W.  Coie,  V Espagne  sous  les  Bourbons,  !  —  Ortli, 
Ilistorla  de  EspaUm.  VI.  -  Montf  :at,  JHewtoires,  II.  — 
Cb.  Romer,  /list-  d' Espagne. 

MARIE -LoriSK  D'OELéANSy  rdne  d*Es- 

pagne,  née  le  27  mars  1662,  â  Paris,  morte  k  11 
février  1689,  an  palais  de  l'Escurial.  Elle  était 
fille  de  Philippe ,duc  d'Orléans,frère  de  Lonis  XIV, 
et  d'Henriette  d'Anjîleterre,  sa  première  femme. 
La  mort  soudaine  de  sa  mère  fit  croire  â  m  em- 
poisonnement. A  l'âge  de  quinze  ans  die  faillit 
devenir  victime  d'un  acddent  qui  aurait  pn  aosai 
donner  lieu  à  des  soupçons.  «  T..a  jeune  Made- 
rooisdie,  raconte  M*™*  de  Sévigné,a  la  fièvre 
quarte.  Eile  fut  l'autre  jour  aux  Carmélites 
de  la  rue  dti  Rouloy,  pmir  leur  demander  aa 
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e.  Elle  n*aTait  ni  gouTernante  ni  sott.^- 
*Btate.  On  loi  donna  un  breuvage  qui  la  fit 
Kjp  vomir;  eela  fit  grand  bruit.  La  prin- 
ne  voulut  point  dire  qui  lui  avait  donne 
lède.  »  Le  roi,  quand  il  le  sut,  entra  dans 
>lente  colère,  et  appela  les  carmélites  dos 
sonneuses.  Grâce  à  d'énergiques  re- 
,  la  jeune  princesse  se  rétablit  prompte- 
et  devint  une  des  plus  belles  personnes  de 
'.  Elle  y  vit  le  dauphin,  et  s'éprit  pour  lui 
rive  |»assion,qni  fut  payée  de  retour.  Aussi 
loiselle,  témoin  de  cette  mutuelle  incli- 
,  avait-elle  dit  au  duc  d'Orléans  :  «  Ne 
pas  si  souvent  votre  fille  à  la  cour,  elle 
-op  malheureuse  ailleurs.  »  Des  motifs  po* 
fi  dictèrent  M)n  mariafce  avec  Charles  II, 
Espagne.  Cette  nouvelle  la  jeta  dans  un 

I  désespoir  ;  elle  courut  implorer  Louis  XIV, 
meura  inflexible.  «  Que  pourrais-je  faire 
s  pour  ma  fille?  lui  dit-il.  —  Ah!  s'écria 

^se ,  vous  pourriez  faire  quelque  chose 
K  pour  votre  nièce  !  >•  Voyant  approcher 
'  de  son  départ ,  elle  se  jeta  aux  pieds  du 
rnme  il  entrait  à  la  chapelle  ;  il  l'écarta  de 
n,  en  disant  sur  un  ton  de  froide  raillerie  : 
erait  une  belle  chiise  que  la  reine  catho- 
ïmpéchât  le  roi  très-chrétien  d'aller  à  la 

w  Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa, 
'elle  pritcungéde  lui  (20  septembre  1679), 
icées  en  présence  de  Marguerite -Louise 
ins ,  qui  avait,  en  1675,  attandonné  son 
!osme  III,  grand- duc  de  Toscane,  ne  mar- 
pas  une  pins  grande  émotion.  «  Madame, 
ifi  l'embrassant,  je  souhaite  de  vous  dire 
[K>ur  jamais  ;  ce  serait  le  plus  graml  mal- 
qui  vous  pôt  arriver  que  de  revoir  la 
'.  -  Marie- Louise  partit,  le  cœur  brisé, 
ant  pour  confidente  de  sa  douleur  que  la 
(se  d'Harcourt,  femme  d'un  esprit  faible 
ft  d'état  de  la  bien  conduire.  Elle  rencon- 
laries  II  k  Burgos,  où  son  mariage  fut 
\  sans    aucune    pompe    (IS    novembre 

A  Madrid,  en  réjouissance  de  cette 
e.on  ordonna  un  auto-da-fe,  oà  vingt- 
•ersonues  furent  livrées  au  fetj  et  soixante 

II  diverses  peines  corporelles. 

i  une  cour  où  le  nom  fraii^is  était  détesté, 

rince  maladif  et  aussi  miéprisable  d'esprit 

i;<f ractère,  Marie-Louise  ne  pouvait  mener 

vie  d'isoletnent  et  de  souffrance.  Si  elle 

lais  n  heureuse  » ,  comme  elle  l'écrivit  à 

CIV,  ce  moment  de  bonheur  eut  la  durée 

[)nge,  d'où  la  tira  la  liaine  perfidement 

ve  de  sa  belle-mère.  Le  palais  de  rEsca- 

rint  pour  HIe  une  prison.  Se^  fautes,  qui 

celles  d*une  jeunesse  inexpérimentée,  on 

reprocha  comme  des  crimes.   Le  10  fé- 

Î89,  après  avoir  avalé  une  tasse  de  lait  ou 

x>tat  glacé,  elle  fut  prise  de  vomissements 

le  put  soulager,  et  expira  le  surietitle- 

aa  mère  Henriette  était  morte  au  même 

à  la  soite  des  mêmes  accidents.  Too^  les 
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'  contemporains  aftriboèreat  cett«  roorl  soudaine 
au  poison,  bien  que  «  ce  root  eût  été  défende  à 
Versailles  et  par  toute  la  France  ».  Quant  aux 
auteurs  du  crime ,  les  uns  le  rejetèrent  sur  les 
agents  île  l'Autriclie ,  les  autres  sur  ceux  de  la 
reine  mère.  «  Le  loi  d'Espagne,  dit  M"**  de  La 
Fayette,  aimait  luissionnément  la  reine;  mais 

;  elle  avait  conservé  pour  sa  patrie  un  amour  trop 
violent  pour  une  personne  d'esprit.  Le  conseil 
d'Espagne,  qui  voyait  qu'elle  gouvernait  son  mari 

>  et  qu'apparemment,  si  elle  ne  le  mettait  pas 

I  dans  les  intérêts  de  la  France ,  tout  au  moins 
l'empêcherait-elle  d'être  dans  des  intérêts  con* 
traires;  ce  conseil,  dis-je,  ne  pouvant  souffrir 
cet  empire ,  prévint  par  le  poison  l'alliance  (|ui 
paiaissait  devoir  .se  faire.  »  Saint-Simon,  plus 
explicite,  accuse  du  crime  la  cour  de  Vienne,  dont 
le  comte  de  Mansfeldetla  comtesse  de  Soissons 
auraient  été  lesinsliuments.  «  Il  faisait  chaud , 
dit-il  ;  le  lait  est  rare  à  Madrid,  la  reine  en  désira, 
et  la  comtesse  lui  en  vanta  d'excellent  qu'elle 
promit  de  lui  apporter  à  la  glace.  On  prétend 
qu'il  fut  préparé  chez  le  comte  de  Mansfeld.  La 
comtesse  de  Soissons  l'apporta  à  la  reine,  qui  l'a- 
Tala  et  qui  mourut  peu  de  temps  après ,  comme 
Madame ,  sa  mère.  Elle  revint  chez  elle,  où  ses 
paquets  étaient  fiiits ,  et  s'enfuit  en  Allemagne. 
Dès  que  la  leine  se  trouva  mal,  on  sut  ce  qu'elle 
avait  pris  et  de  quelle  main  ;  le  roi  d'Espagne  en- 
voya chez  la  comtesse  de  Soissons ,  qui  ne  se 
trouva  plus;  il  fit  courir  après  de  tous  côtés,  mais 
elle  avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'elle  échappa. 
Mansfeld  fut  rappelé  à  Vienne,  où  il  eut  h  son 
retour  le  premier  emploi  de  cette  cour.  »  Marie- 
Louise,  à  ce  qu'on  prétend,  avait  toujours  eu 
quelque  soupçon  de  ce  genre  de  mort; elle  avait 
communiqué  souvent  ses  appréhensions  an  duc 
d'Oriéans,  qoi  lui  envoya  trop  tard  du  contre- 
poison. P.  L — T. 

M*«  (TAolnaj.  Mémoiret  4ê  la  Qmr  dT Espagne.  -> 
Saint- Staran,  Mémotret,  —  M"^  de  La  Fayette.  Mémoiret 
de  la  Cour  d€  Frameo,  -  M"*  de  Montpentier,  Mémoires. 
'-  M»*  de  Sévtim*,  Uttrtt.  —  Voltaire.  SUcle  de 
Louis  Xiy.  -  du  RofBcy,  Oist  é'B$paçM. 

■ABIB-AIINB    DE   BATlàRB-NBlTBOrRfi , 

reine  d'Espagne,  née  le  28  octobre  1667,  mode 
le  16  juillet  1740,  à  Bayonne.  Elle  était  le  qua- 
torzième iinê  dix -sept  enfants  de  Philippe-Gnil- 
lanroe,  due  de  Bavière-Neuboorg,  pois  électenr 
palatin,  et  d'Élisaheth-AméHe  de  Hesse-Dann- 
ftadt,  sa  seconde  femme.  Il  y  avait  à  peine  un  an 
qoe  Marie-Lonise  d'Orléans  avait  succombé  à 
une  mort  myMérieuse  lorsque  les  intrigues  de 
l'Aotridie  réussirent  à  donner  pour  femme  an 
débile  Cbaries  II,  dont  la  succession  était  con- 
voitée par  toute  l'Enrope,  une  princesse  de  la 
funflle  de  Bavière,  la  propre  aorar  de  llmpéra* 
trice,  Marie-Anne  de  Nenbonrg,  alors  âgée  de 
vingt-trois  ans.  Le  mariage  fut  célébré  le  4  mal 
1690.  Marie-Anne  n'eut  point  de  peine  à  placer 
ion  mari  sons  une  entière  dépcadanoe.  Tons  set 
efforts  pour  l'amener  à  disposerdn  tnOiie  en  Ca- 
?eor  de    Léopol*     ar»t  vatos  tvÊMm.  nit 


667 


MARIK  (Esi^ÂONB) 


668 


t'était  rendoe  odieuse  aux  Espagnols,  qui  bais- 
saieot  encore  bien  davantage  deox  de  ses  ooo- 
seillcrs  habituels,  son  confesseur  allemand  et  sa 
fa?orite,  la  eooitesse  de  Berleps.  Elle  aclieva  de 
provoquer  au  dernier  point  l'aversion  nationale 
en  essayant  de  se  servir  d'un  régiment  autrichien 
débarqué  en  Catalogne  pour  faire  prévaloir  les 
intérêts  de  son  beau-frère.  Voyant  la  ganté  da 
roi  décliner  de  jour  en  jour,  elle  prêta  Poreille 
à  de  vagues  propositions  que  lui  fit  tenir  l'am- 
bassadeur de  France ,  le  marquis  d'Haroourt,  et 
se  flatta  de  l'espoir  prochain  de  devt*nir  dau- 
phine.  Charles,  qui  eut  avis  de  ces  sourdes  me- 
nées, se  oacha  d'elle,  et  ne  l'écouta  plus  ;  il  lui 
déroba  surtout  avec  soin  la  connaissance  du  tes- 
tament qu'à  son  lit  de  mort  il  signa  en  faveur  du 
duc  d'Anjou.  Après  la  mort  du  roi  (  f  novem- 
bre 1700),  Marie- Anne  se  retira  d'abord  à  To- 
lède, puis  à  Bayonne,  où  elle  résida  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort.  P.  L. 

cil.   RoiBey,  Hist.  âTEipaçm,  -  Sedler.  Univenai 
Lexikon, 
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reine  d'Espagne,  née  le  17  septembre  1688,  à 
Turin,  morte  le  14  février  1714,  à  Madrid.  Elle 
était  fille  de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie, 
et  d'Anne-Marie  d'Orléans,  et  fut  élevée,  comme 
sa  sa'ur  aînée,  la  duchesse  de  Bourti^ogne,  par 
la  comtesse  l^unoyer.  Dès  Tàgc  de  treise  ans, 
ellR  devint  11  première  femme  du  duc  d'Anjou, 
qui  depuis  un  an  à  peine  venait  de  succéder, 
sous  le  nom  de  Philippe  Y,  à  Charles  II,  roi 
«riilspagne.  Cette  alliance,  préparée  de  longue 
main  par  Louis  XIV,  et  qui  assurait  au  duc  de 
Savoie  des  avantages  considérables,  fut  célébrée 
à  Turin,  le  1 1  septembre  1701.  .Marie-Louise  ren- 
contra son  mari  à  Barcelone.  On  lui  donna  pour 
camerera  mayor,  ou  plutôt  |)Our  confidente  et 
conseillère  destinée  à  la  maintenir  dans  les  in- 
térêts de  la  France,  la  duchesse  de  Bracciano , 
plus  connue  sous  le  nom  de  princesse  des  Ursins 
(  voy.  ce  nom  )  ;  cette  femme  s^cmpara  aisément 
de  son  esprit,  et  par  elle  gouverna  le  roi  et 
i'£s|)agne.  Lorsqu'en  1706,  au  milieu  des  cir- 
constances critiques  où  il  se  trouvait  placé,  Phi- 
lippe V  la  nomma  régente,  il  lui  adjoignit  la  fa- 
vorite, sachant  sa  femme  trop  capricieuse  et 
d'humeur  trop  légère  pour  supporter  seule  le 
poids  d'une  si  lourde  responsabilité.  Cependant 
elle  déploya  beaucoup  d'énergie  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  alliés,  qui  l'avaient  réduite  deux 
fois  à  sortir  de  Madrid;  pîutAt  que  de  descendre 
du  trône,  elle  était  résolue  à  passer  dans  les  In- 
des; on  la  vit  stimuler  le  lèle  des  provinces, 
recueillir  des  dons  volontaires  et  ei^^ager  tous 
ses  diamants  pour  garantir  un  emprunt.  Elle 
mourut  à  vingt-six  ans,  l'âge  qu'avait  sa  sœur, 
U  duchesse  de  Bourgogne;  des  humeurs  froides 
d'une  dangereuse  espèce  avaient  ruiné  sa  santé. 
Elle  se  fit  aimer  de  ses  sujets  par  le  soin  qu'elle 
prenait  de  leur  plaire  et  par  une  intrépidité  an- 
dessus  de  son  sexe  ;  elle  était  bonne  et  bien- 


I  faisante,  et  on  ne  pouvait  lai  reprocher  que  son 
aveugle  amitié  pour  la  prinoease  des  Ursias. 
Elle  eut  trois  enfants,  dont  deux,  Loois  et  Ferdi- 
nand, montèrent  sur  le  trône  d'Espagne.  P. 


Benvlck,  TcKt,  Hoailicn,  Salnt-SIraon, 
M»*  des  Umins.  Corretp,  —  Co4tii,  Mém.  hiit.  ém  ta  mmi- 
son  de  Savoie.  —  Rouruw  Salnt-iliiaire,  UiU.  ^Eti^mtmê. 
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d'Espagne,née  le  9  décembre  1754, à  Pânne,morte 
le  4  janvier  1819,  à  Rome.  Elle  était  fille  de  doa 
Philippe,  duc  de  Parme,  et  de  Louise-Elisabeth 
de  France,  fille  de  Louis  XV.  a  l'âge  de  onxe  ans 
elle  fut  mariée  au  prince  des  Asturies,  depuis 
Charles  IV  (  4  septembre  176d),  et  fut  couronnée 
reine  en  1789.  Son  caractère  allier  se  fit  jour  de 
bonne  heure.  Dans  l'année  même  où  fut  signée  son 
alliance  avec  l'héritier  de  la  monarchie  espa- 
gnole, elle  prétendit  aux  iMumeurs  attachés  à 
ce  nouveau  titre.  «  Je  vous  apprendrai  à  avoir 
les  égards  que  vous  me  devez,  dit-elle  on  «jour  à 
son  frère  Ferdinand  ;  car  enfin  je  Kerai  reine 
d'Espagne,  et  vous  ne  serei  jamais  qu'un  petit 
duc  de  Parme.  .  En  ce  cas ,  répliqua  rinfaat 
en  joignant  le  geste  à  la  parole,  le  petit  duc  de 
Parme  aura  l'Iionneur  de  donner  un  soufflet  à 
la  reine  d'Espagne.  »  Amenée  bientôt  à  la  oour 
de  Charles  111,  qui  l'aimait  teadrement,  elle  fut 
soumise  à  une  surveillance  sévère,  que  justifiaicat 
la  vivacité  de  son  esprit  et  l'entraînement  natu- 
I  rel  à  la  jeunesse.  On  éloigna  d'elle  dea  danet 
dont  la  conduite  pouvait  lui  offrir  des  exem- 
ples funestes,  ahisi  que  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs, entre  antres  le  duc  de  Lancastre.  Après 
la  mort  de  Chartes  III  (décembre  17S8),  Marie- 
Louise  fut  moins  respectée,  et  la  malignité  ne  loi 
épargna  aucun  des  bniits  outrageants  pour  soa 
honneur.  Mais  à  cette  époque  elle  avait  effacé  di 
ocrarde  son  époux  toute  impression  défavorable, 
et  elle  lego«ivemait  à  on  tel  point  que  ce  prince 
en  montant  sur  le  trône  lui  al>andonna  complè- 
tement la  direction  des  affaires.  Elle  n'usa  de  um 
pouvoir  que  pour  épuiser  par  ses  fastueuses  pro- 
digalités les  trésors  de  l'État  ;  deux  ministres,  qui 
avaient  osé  loi  refuser  les  sommes  qu'elle  e\i- 
geait,  le  marquis  de  La  Storroazas  et  Cabnllero, 
furent  destihiés.  Ce  fut  elle  qui  fit  donaer  k  Ma- 
nuel Godoy  la  place  du  comte  d'Aranda  (1793>| 
au  lieu  d'un  amant  docile  à  ses  vokmlés  elle 
trouva  un  maître,  et  les  relations  intimea  qu'elle 
ne  cessa  d'entretenir  avec  lui  devinrent  poor  elle 
utt  cause  incessante  d'humiliations  et  d'amcra 
regrets.  L'orgueil,  l'ingratitude  et  sortout  les 
inivlofités  du  favori  la  portèrent  souvent  à  dee 
Mènes  de  violence  qui  produisaient  des  ruptures 
momentanées  suivies  d'un  prompt  raccommode- 
ment. Jamais  la  reine  n'eut  U  force  de  briser  sn 
créature;  jamais  l'épouse  coupable  n'osa  coea- 
plétement  dessiller  les  yeux  du  roi,  miinlenne 
qu'elle  était  dans  l'esclavage  da  perfide  nûoistre^ 
qui  la  menaçait  iropiulemment  de  mettre  tonte 
la  vérité  au  jour.  Aussi,  loin  de  s*oppoéer  à  l'é- 
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léTatibo  de  GoUoy,  elle  fnt  foroée,  malgré  elle, 
d'y  coucourir.  Apre»  TaToir  ra|ipelé  au  pouvoir 
en  1708,  elle  décida  Cliarlea  IV  à  lui  doouer  la 
ibdin  de  Marie-Thérèse  de  fiourboa,  jeune  infante 
iÂ^ue  d'un  mariage  &ecret  de  Tiufant  don  Louia, 
oncle  du  roi.  Peut-être  eut-elle  respoir,  au  moyen 
de  celte  illustre  alliance,  de  le  ramener  à  elle  et 
de  mettre  un  terme  au  cours  de  ses  scandaleuses 
galanteries.  Devenue  l'objet  de  l'animadTersion 
publique,  elle  fut  plus  d'une  fois  e&ptisée  aux 
outrages  etaui  malédictions  du  peuple  Uans  ses 
rapports  avec  le  gouTernemeut  espagnol,  Napo- 
léon n'oublia  pas  de  ménager  cette  princesse; 
il  lui  envoya  de  riches  prr:>enls,  et  les  ambassa- 
deurs français  lui  firent,  d'après  ses  ordres,  la 
cour  la  plus  assidue.  Cepeuiiant  la  reine  ne 
joua  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  événements 
qui  amenèrent  l'occupation  de  l'Espagne.  Elle 
|iarai>sait  alors  bien  plus  émue  des  périls  qui 
inenavaieut  la  vie  de  (jodo)  que  de  la  perte  d'un 
trône.  S'il  faut  eu  croire  le  Mémorial  de  Sain(e' 
/yr/(;;ie,ellecombattit,dans  l'entrevuede  Bayenne 
avfc  Napoléon,  la  validité  des  prétentions  de  son 
lils  .1  la  couronne  d'tlspagne,  et  alla  jusqu'à  s'ac- 
cuser d'un  crime  |»onr  denier  la  légitimité  de 
Ferdinand  et  pour  <létruire  des  droite  que,  dit- 
elle  eu  présence  de  Charles  IV,  il  ne  pouvait 
lenir  que  d'elle  seule.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  se  sé- 
para de  son  tils.  Elle  ne  devait  plus  le  revoir  : 
ronduite  ii'abord  a  Fontainebleau  avec  le  roi 
d'bs|»agne,  puis  à  Marseille,  elle  le  suivit  À  Rome, 
où  elle  résida  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.      P. 

Turrm»,  Heinluriou  <i«  Etpaha.  —  l'aquU.  HiU.  d'Ei» 
P'iqnr  Lat.ilU'e  cl  Uueruiill,  h'Etpa^fte^  (l«Dt  ÏVnk- 
nirtri  ptttore$qmf.  Jay,  Jouy  rt  de  Norviru.  Bioçr. 
now.  dft  Cftitfmfi  —  n^bbr,  Biaqr.  unir,  éeê  Ctm- 
Umy.  —  Memortal  de  .yaiiU^Utitnê,  ~  Thàen,  UtU.  du 
i  oiiiulat  et  de  V Empire, 

\  .MABiK-cHiiiiiTixB  DE  BorMON ,  reine 
douairière  d'Espagne,  née  a  tapies,  le  27  avril 
lAOC.  Fille  <le  François  |cr,  roi  des  lleux-Siciles 
et  de  5a  seconde  femme,  Marie-  Isatielle,  infante 
d'Espagne,  tille  de  Cliai  les  I V,  elle  uiontra  de  iKMine 
heure  une.^prit  \if  et  eujoué  et  du  talent  dans  la 
(HMUture.  L'n  goût  prononce  pour  la  chasse  et  les 
«'\ercicei»  du  corps  contiibua  a  lui  assurer  une 
forte  santé.  Sa  sœur  ainee,  dona  Carlotta,  mar- 
riee  à  l'mfant  d'Espagne ,  don  François  de  Paule , 
réussit  a  la  faire  dioisir  pour  épouse  par  le  roi 
Ferdinand  VU,  veuf  de  sa  troisième  femme.  Leur 
mariage  fut  célébré  avec  pompe  a  Madrid,  le  1 1 
décembre  1829.  «  L'année  1830  s'ouvrit  au  mi- 
lieu dea  réjooisances,  dit  M.  Charles  Didier  ;  la 
Tieille  étiquette  roide  et  fardée  des  £spagnei 
avait  déridé  son  front  morose,  à  l'avènement 
d'une  reine  jeooe,  belle,  avide  de  fêtes,  peu  si^ru* 
paleuse  ei  peu  formaliste  en  matière  de  plaisir. 
Si  kmgttmpa  close  et  muette,  la  cour  de  Sladrid 
avait  roupq  son  silence  funèbre;  le  palais  s'était 
rouvert  aux  dissipations  mondaines ,  et  la  nou- 
velle idole  couronnée  de  fleurs  en  avait  chassé 
les  ombres  sanglantes.  C'était  tous  les  jours  de 
nouvelles  rcchcrehet,  tous  les  joora  de  nouveaux 


délires...  On  M  croyait  iMiig«f«r  qa'one  raine, 
on  inaugurait  une  révolutioo.  »  Ferdinand  fnt 
ravi  de  sa  jeune  époose.  Elle  acquit  bien  ? ite  ua 
grand  ascendant  sur  lui,  et  ce  fut  comme  une 
guerre  d'influence  à  la  cour  d'Espagne  entra  la  jenne 
reine  unie  à  sa  sifur  dona  Carlotta,  et  la  femme 
de  Don  Carlos  unie  i  sa  stcur,  la  duchesse  de 
ikira.  Marie-Christine  devint  enceinte,  et  obtint 
du  roi,  le  29  mars  1830,  une  loi  qui  rétablissait 
la  pragmatique  sUtê  partidaSf  en  vertu  de  la- 
quelle, faute  de  fils  légitimes,  la  couronne  d'Es- 
pagne deviit  passer  aux  filles  du  roi  et  à  leun 
représentants.  Le  10  octobre  1830,  Marie-Chris- 
tine accoucha  d'une  fille.  Le  30  janvier  1832, 
elle  domia  le  jour  à  une  seconde  princesse.  Un 
instant,  pendant  la  maladie  du  roi,  son  influence 
parut  fléchir  sous  l'influence  du  ministre  Calo- 
inanle  (tH;y.  ce  nom),  et  la  pragmatique  qui 
assurait  le  trône  à  sa  fille  fut  retirée  ;  mais  dona 
Carlotta  rétablit  les  affaires  de  sa  sœur,  et  Marie- 
Christine  fut  investie  du  gouvernement,  le  4  oc- 
tobre 1832,  par  son  époux,  qui  voulut  lui  donner 
par  là  une  marque  publique  de  confiance.  La 
reine  travailla  de»  lors  à  ^'attacher  le  parti  li- 
béral, qu'elle  avait  déjà  servi  de  tout  son  pou- 
voir. Une  amnistie  presque  générale  fut  procla- 
mée, et  d'autres  mesures  conçues  dans  un  esprit 
de  progrès  rendirent  quelque  espérance  à  la  natioia 
espagnole.  Après  avoir  momentanément  repria 
la  direction  des  affaires,  le  4  janvier  1833,  Fer- 
dinand, à  la  suite  de  nouvelles  crises,  expira  le 
29  septembre,  laissant  le  trône  à  Isabelle  II  (  i^ey. 
ce  nom  ) ,  sous  la  régence  de  Marie-Christine. 
Celle-ci  était  assistée  d'un  conseil  nommé  par  le 
testament  du  roi,  et  que  présidait  Zea  Bermudea. 
La  guerre  civile,  excitée  par  les  partisans  de  don 
Carlos,  éclata  presque  aussitôt  dans  les  provhicea 
basques;  de  sanglants  excès  des  fibéraux  de  Madrid 
répondirent  aux  mouven«ents  séilitieux  des  car> 
listes.  Le  16  janvier  1834  Zéa  Bennudea  dut  céder 
la  place  à  M.  Maitinez  de  La  Rosa  (voy.  ce  nom), 
qui  s'appliqua  à  faire  entrer  l'Espagne  dans  la 
voie  constitutionnelle.  La  reine  régente  y  prêta 
sincèrement  la  main.  Le  10  avril,  un  ettatuto 
real  régla  la  nouvelle  organisation  de  la  repré- 
sentation nationale  en  eortès.  Le  22  un  traité,  dit 
de  la  quadruple  alliance»  fut  signé  à  Londres  en- 
tre la  France,  l'Angleterre,  le  Portugal  et  l'Et- 
pagne,  trailé  qui  garantissait  Texistenoe  des  deux 
monarchies  constitutionnelles  de  la  péninsole. 
Le  24  juillet,  Marie- Christine  ouvrit  ea  peraonaab 
au  palais  de  Buen-Uctiro,  la  nonvoUe  assemblée 
législative.  Le  UbéralUme  modéré  de  M.  MartiBM 
de  La  Rosa  ne  put  satisCûre  le  parti  exalté,  qui 
grandissait  tons  les  jours.  Le  eomtede  TorenOi 
cliargé  du  portefeuille  des  finances,  ne  put  par- 
venir à  remédier  à  la  détresse  du  pays  ;  l'hisur- 
rection  carliste  s'étendait  M.  Martinex  de  La  Raa 
quitta  le  ministère,  et  son  collègue  s|a(tioignit  la 
financier  MendiMbal,  qui  avait  acquis  une  grande 
réputation  d'habileté  dans  dea  spéculations  com- 
merciales. Fort  do  l'appui  des  juntes,  qui  dans  les 
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proTinces  de  l'est  s'éUient  soulevéeft  contre  le 
gouveraemeBt,Meiidizak)al  se  débarrassa  du  comte 
de  Toreno;  mais  il  ne  remplit  aHcanc  des  espé- 
rances qu*il  HTait  fait  concevoir.    Le   13  mai 

1836,  il  céda  la  place  à  M.  Istariz  (  voy.  ce  nom). 
Celui-ci,  à  son  tour,  mécontenta  les  exaltés  par 
la  timidité  de  ses  réformes  et  par  son  penchant 
pour  la  France,  dont  il  fut  accusé  de  provoquer 
l'intervention.  Dans  la  nuit  du  13  aoAt  éclata 
l'insurrection  militaire  de  la  Granja.  Marie-Chris- 
tine, par  son  cOurage  et  sa  dignité,  sut  imposer 
aux  soldats  qui  avaient  forcé  sa  demeure  ;  mais 
elle  dut  céder  à  leurs  instances  et  venir  résider 
à  Madrid,  où  elle  autorisa  la  formation  d'un  nou- 
veau cabinet,  sous  la  présidence  de  Calatrava,  et 
la  convocation  des  cortès  d'après  la  constitution 
de  1812.  Confirmée  dans  la  régence  par  les 
cortès,  elle  prêta  sennent,  le  18  juin  i837,  à  la 
nouvelle  constitution.  Bientôt  les  carliste^,  qui 
s'étaient  emparés  de  Ségovie,  menacèrent  Ma- 
drid  ;  mais  dès  le  12  août  la  capitale  fut  rassnrée 
par  l'arrivée  du  général  Espartero  (voy.  ce 
nom  ),  qui,  après  avoir  repoussé  les  bandes  In- 
surgées, prêta  le  secours  de  son  influence  à  la 
régente  pour  amener  la  chute  du  ministère  Cala- 
trava, dans  lequel  Mendizabal  avait  repris  sa  place. 
Plusieurs  combinaisons  ministérielles  se  succé- 
dèrent alors  dans  le  parti  modéré,  plus  conforme 
aux  inclinations  de  Marie-Christine  et  favorable 
à  l'influence  française,  d'abord  sous  la  présidence 
d'Azara,  puis  du  comte  Ofalia,  le  16  décembre 

1837,  du  duc  de  Prias,  le  7  septembre  1838,  et 
de  Ferez  de  Castro,  le  10  décembre  de  la  même 
année.  Tous  ces  cabinets  échouèrent  contre  l'op- 
position du  parti  exalté  ou  progressiste,  et  plu- 
sieurs (ois  le  sang  coula  dans  les  rues  de  Ma- 
drid. La  régente  elle-même  n'était  plus  épargnée. 
De  profondes  mésintelligences  survenues  entre 
elle  et  sa  sœur,  dona  Carlotta,  avide  de  pouvoir, 
contribuèrent  à  affaiblir  la  popularité  de  Marie- 
Christine.  On  l'accusait  d'avarice,  et  l'on  parlait 
vaguement  d'un  mariage  secret  qu'elle  avait 
contracté  avec  un  de  ses  chambellans.  Sa  poli- 
tique n'avait  rien  de  bien  arrêté  et  elle  suivait 
l'impulsion  des  ministres  que  les  événements  lui 
donnaient.  Sous  le  ministère  de  Zea  Bermudez, 
elle  avait  publié  un  manifeste  absolutiste,  dans 
lequel  elle  annonçait  l'intention  de  suivre  les 
errements  de  Ferdinand  Vil,  et  sous  Martinez  de 
la  Rosaelle  accorda  le  statut  royal.  Sous  Toreno, 
elle  avait  mis  hors  la  loi  les  juntes  des  provinces 
rebelles,  et  elle  les  avait  reconnues  sous  Isluriz; 
enfin,  après  avoir  réclamé  l'intervention  française 
pour  abolir  le  régime  qui  avait  proclamé  la  cons- 
titution de  1812,  elle  prêta  serments  cette  cons- 
titution comme  elle  jura  encore  celle  de  1837  ; 
dans  toute  sa  conduite  elle  s'abandonnait  au 
aouflle  du  moment,  sachant  susciter  sous  main 
des  difficultés  aux  plans  des  ministres  qui  lui 
déplaisaient ,  mais  n'oubliant  jamais  les  plaisirs 
ni  ses  affaires  privées. 

La  convention  de  Bergara,  condoe,  le  31  août 
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'  1839,  entre  Espartero  et  Maroto  (vop.  ce  nom), 
nn  des  principaux  lieutenants  da  prétendant, 
permit  enfin  d'assigner  un  terme  à  U  guerre 
drile.  L'année  suivante  la  loi  des  affuntamiem' 
toSf  |)ar  laquelle  on  espérait  vaincre  rinaouraît- 
sion  des  autorités  municipales  en  limitant  leur 
pouvoir,  fut  présentée  aux  cortès,  qui  l'adoptèrent. 
Néanmoins,  cette  loi  souleva  une  telle  résistaiiee 
qu'il  parut  impossible  de  la  faire  esLécater.  La 
négente  entreprit  un  voyage  dans  les  prevniees 
de  l'est  avec  la  jeune  reine,  qui  deviit  prendre 
pour  sa  santé  les  eaux  de  Caldas  en  Catalogne. 
Des  démonstrations  hostiles  eureot  Uem  contre 
les  ministres  qui  l'accompagnaient.  Une  insor- 
rection  éclata  à  Barcelone  et  fit  de  nombreuses 
victimes.  Marie-Christine  s'adressa  k  Espartero, 
qu'elle  avait  élevé  aux  plus  hantes  dignités  mi- 
litaires, et  créé  comte  de  Lncena  et  doc  de  la 
Victoire.  Le  général  désapprouvait  la  loi  des 
ayuntamientos  ;  et  lorsque  la  municipalité  de 
Madrid  se  fut  déclarée  contre  cette  loi,  Espartero 
se  mit  ouvertement  du  côté  de  llnsurrectîoa. 
Ainsi  délaissée  et  sans  appui,  Marie-Christiiie 
donna,  le  16  septembre  1840,  plein  pooToir  an 
général  Espartero  pour  former  un  ministère.  Le 
général  vint  la  rejoindre  avec  les  coUègoes  de 
son  choix  à  Valence,  où  elle  se  trooTatt.  Il  loi 
posa  pour  condition  le  retrait  de  la  loi  des  ayum- 
tamientos,  la  dissolution  des  cortès  et  l'éloi^M- 
ment  d'une  partie  de  son  entourage;  elle  se 
voulut  pas  garder  l'apparence  du  pouvoir  à  œ 
prix,  et  abdiqua  la  régence,  le  12  octobre.  Re- 
mettant la  direction  des  affaires  et  les  intérêts 
de  ses  filles  entre  les  mains  des  nouveaux  mi- 
nistres, elle  s'embarqua  pour  le  midi  de  la 
France.  Les  cortès  nommèrent  Espartero  réunit 
du  royaume,  et  allèrent  jusqu'à  ôter  à  la  reine 
mère  la  tutelle  de  ses  deux  filles;  l*inlaot  don 
François  de  Paole  espérait  obtenir  cette  charpe, 
qui  fut  confiée  au  président  du  sénat,  ArKoelles. 
Marie-Christine  protesta  énergiqueroent  contre  cet 
acte  ;  on  ne  s'arrêta  pas  à  sa  réclamation,  eloo  lui 
accorda  seulement  un  modeste  revenu.  Après  on 
court  séjour  à  Rome,  Marie-Christine  fit  one  visite 
à  ses  parents  à  Naples,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  le  roi  Louis- Philippe  lui  ménageait  l'accoeil 
le  plus  affectueux.  Le  Palais-Royal  avait  été  mis 
à  sa  disposition.  En  1842,  elle  looa  le  dilteaa 
de  la  Malmaison ,  qu'elle  acquit  plus  tard. 

Dans  son  manifeste,  daté  de  Marseille,  le  8  do. 
vembre  1840,  Marie-Christine  avait  adressé  aox 
Espagnols  des  adieux  dans  lesquels  elle  ne  eadiatt 
pas  ses  regrets.  Au  mois  d'octobre  1841,  le  gé- 
néral O'Donnell ,  qui  commandait  à  Pampelaoe, 
donna  le  signal  d'une  promuneiameitto  oiilttaire 
en  faveur  de  l'ex-régente;  cette  insarredioo 
échoua,  ainsi  qu'une  tentative  contre  le  palais  de 
Madrid  pour  enlever  la  jeune  reine  et  sa  sceor. 
Le  général  Diego  de  Léon  (  foy.  ce  nom  )  paya 
de  sa  vie  cette  fatale  entreprise.  O'Doooell,  pins 
heor^x,  réussit  à  rentrer  en  France.  L'alloâtioa 
que  l'Espagne  faisait  à  la  reine  mère  fot  soppri- 
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tnée,  et  sa  coiretpoiidaaee  aTee  aci  filles  fat 
plus  étroitement  sonreillée. 

Marie-Cbristine  était  Yenue  es  France  a^ec  une 
immense  fortuney  qui  fl*était  accrue  de  celle  de 
Ferdinand  Vil,  dont  elle  aTait  hérité.  Elle  Pa- 
fait  augmentée  par  d'heureuses  spécuUitioas,  et 
sut  encore  la  (aire  valoir  dans  son  exil.  Elle  était 
accompagnée  d*un  ancien  garde  du  oorpe  du 
roi,  M.  Fernando  Munox,  qu'elle  avait  créé  ton 
diarobellan,  avec  qui  elle  passait  pour  avoir 
contracté  un  mariage  secret  en  l»33,  et  dont  elle 
avait  plusieurs  enfants.  Ces  laits  étaient  demeurés 
enveloppés  de  mystère  jiidqu'au  moment  où 
Espartero  les  fit  connaître  aux  cortès,  dans  le 
but  de  foire  enlever  la  tutelle  des  princesses  à 
la  reine,  leur  mère.  En  1843,  une  infturrectioo, 
dirigée  par  Narvaei,  amena  la  chute  d*Espartero, 
et  la  jeune  reine  Isabelle  fut  proclamée  majeure. 
Marie-Christine  retourna  à  Madrid,  où  elle  re- 
prit de  l'influence.  Au  mois  d^avril  1845,  elle 
obtint  de  sa  fille  l'autorisation  de  se  marier  pu- 
bliquement avec  Don  Fernando  Munof,  créé 
duc  de  Riaozares.  Intimement  liée  avec  la  cour 
de  France,  elle  trahit  la  politique  anglaise  dans 
la  question  des  mariages  de  ses  lilles,  et  en  même 
temps  qu'elle  unissait  la  reine  Isabelle  à  l'infant 
Don  Francisco,  fils  aîné  de  l'infant  don  Fran- 
çois de  Faule  et  <le  dona  Carlotta,  elle  donnait 
l'infante  Marie-Louise  au  duc  de  Mont|)ensier. 
Ce^deux  mariages  eurent  lieu  en  1846.  Ils  rappro- 
chèrent plus  inliniement  les  coufbde  France  et 
d'Espagne,  mais  raillirent  amener  une  rup- 
ture avec  rAngieterrc.  La  r<^volution  de  février 
iA4H  mit  fin  à  ces  appréhensions.  Marie-Chris-' 
Une  n'en  re.sta  pas  moins  l'Ame  de  la  réaction  en 
E<«|>agne,  et  elle  fut  accusée  de  soutenir  de  son 
pouvoir  les  ministres  qui  voulaient  arrêter  la 
marche  de  la  révolution.  En  18à3  elle  prêta 
sans  doule  les  mains  a  la  formation  du  caiMnet 
présidé  par  le  comte  de  San-Luis,  qui  essaya  d'a- 
bolir la  constitution  ;  mais  cette  déplorable  ten- 
tative amena  la  coalition  de  tous  les  partis  et 
la  révolution  de  juillft  1864,  suscitée  parle  géné- 
ral O'Donnell.  Marie-Christine  se  vit  fortement 
menacée  :  on  voulait  la  garder  à  vue.  Espar- 
tero prit  l'engagement  qn'eHe  ne  sortirait  pas  de 
Madrid.  Enfin,  on  la  laissa  partir  pour  le  Portu- 
gal ;  mais  on  ne  paya  plus  sa  pension,  et  le  sé- 
questre fut  mis  sur  ses  biens  en  Espagne.  Elle 
revint  en  France,  et  de  Bordeaux  elle  écrivit  à 
sa  fille  une  lettre  politique  sur  les  événements  qui 
venaient  de  s'accomplir  dans  son  pays.  An  mois 
de  novembre  die  revint  à  Paris,  où  l'année  sui- 
vante die  maria  une  de  ses  filles,  Marie  de  Vls- 
talegn»,  au   prince  Ladislas  Caartoryski. 

Pendant  ce  temps  de  violents  orages  s'élevèrent 
contre  elle  aux  cortès  :  on  blâma  les  ministres  de 
l'avoir  laissa  partir  ;  ceux-d  parvinrent  à  calmer 
refTenr  psoenee,  et  dès  1 856  le  séquestre  des  biens 
de  l'andenne  rdne  régente  fut  levé.  La  même  an- 
née, Marie-Christine  se  rendit  k  Rome,  après 
avoir  visité  Ftofcnce  et  Bologne.  PaHUteoMot 
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accodllie  partent,  die  en!  ea  18&7  le  bonheur 
d'apprendre  qn'on  aurait  dédré  son  retour  à 
Madrid  pour  empéclier  la  reine  de  donner  sultn 
an  projet  qu'on  lui  supposait  de  rappeler  les 
princes  de  la  maison  de  don  Carlos.  L.  Locnrn. 

Cb.  Didier.  D0  fEspotnê  UpmU  IIIQ,  dam  ta  à&om 
âti  Deux  Moméêê  du  18  décembre  ISW.  —  Ch.  Voffi, 
dans  VEncgeiot^  ém  Gmu  dm  Momies  ~  Cotuoêrwâitm 
Lexikou. 

MAniB-LOi7i8B-JosA»BiiiB,  inbnta  d'Es- 
pagne, rdne  d'Étnirie,  née  à  Madrid,  le  6  juillet 
1782,  morte  à  Lucques,  le  13  mars  1834.  Troi- 
sième fille  du  roi  d*E«pagne  Charles  IV  et  de 
Louise-Marie,  infante  de  Parme,  elle  étdt  encore 
bien  jeune  lorsque  l'infant  don  Louis  de  Bourtnin» 
fils  atné  de  Ferdinand, doc  de  Parme ,  vint  à  Ma- 
drid pour  demander  la  main  de  l'infante  Marie- 
Amélie.  Marie-Louise,  plus  enjouée  que  sa  sœnr, 
plut  davantage  au  prince,  qui  chargea  Godoi  d'être 
l'Interprète  de  ses  sentiments  auprès  du  roi.  La 
princesse  Marie-Louise  fut  accordée  à  l'infant, 
d  resta  en  Espagne  jusqu'au  moment  où  son 
époux  lut  appelé  à  régner  en  Toscane,  érigée 
pour  Ini  en  royaume  d'Étrurie  après  la  pdx  de 
Lunéville,  en  1801.  Son  bonheur  ne  dnm  pas 
longtemps  :  don  Louis ,  attdnt  d'une  maladie 
cérébrale,  traîna  une  vie  languissante  jusqu'au 
27  mai  1803,   date  de  sa  mort. 

Marie-Louise  eut  deux  enfants,  un  prince  dune 
princesse.  Son  fils ,  Charles-Louis,  monta  sur  le 
trônesousienomde  Louis  II.  Le  temps  de  son  deuil 
expiré,  elle  s'abandonna  à  son  goôt  pour  lelaste  et 
le  plaisir  :  sa  courdevint  une  des  plus  brillantes  de 
l'Europe.  Elle  avait  hérité  de  la  passion  de  son  père 
pour  la  chasse,  et  courait  souvent  à  cheval  en 
habit  d 'amaxone  ;  elle  étalait  en  outre  une  grande 
magnificence  dans  les  bals  d  les  fêtes  qu'die  don- 
nait dans  Ka  capitale.  Comme  les  revenus  du  pe- 
tit royaume  d'Étrurie  n'auraient  pu  sulTire  k  tant 
de  dépenses,  on  croit  que  la  rdne  d'Espagne  y 
suppléa  plus  d'une  fois.  Marie-Louise  jouissdt 
ainsi  tranquillement  de  la  vie,  quand  on  vint  lui 
annoncer  qu'elle  avait  cessé  de  régner.  Elle  im- 
plora en  vain  la  protection  de  son  père  d  U  gé- 
nérodté  de  Napoléon.  Il  loifiillat  quitter  Florenee, 
le  10  décembre  1807.  Napoléon  avaitréuni  l*Étru- 
rie  à  son  empire,  dont  elle  formait  les  déparle- 
ments de  l'Amo,  de  la  Méditerranée  et  deFOin- 
brone.  Marie-Louise  était  à  pdne  rentrée  en  Es- 
pagne qu'die  vit  l'insurrection  d'Amijueoi  Mrs 
passer  la  couronne  de  Cliarles  IV  sur  latêlede  Fer- 
dinand VII,  le  18  mars  1808.  Bientôt  Charles  IV, 
qui  étdt  venu  implorer  Napoléon,  fut  eoaduit  à 
Fontdnebleau ,  d  Ferdinand  VII  envoyé  à  Va- 
lençay.  La  rdne  d'Étrurie  suivit  son  père  dans  sott 
exil  en  France.  La  efaute  de  l'empire  pnraissdt 
devdr  ramener  la  restauration  de  toutes  les  lé* 
gitimltés.  Marie-Louise  fit  valoir  an  congrès  de 
Vienne  ses  drdts  sur  les  États  de  Parme,  Pld- 
sance  d  GuastaOa;  sa  réclamation  ne  IM  pas 
écoutée.  En  1815  elle  renouvela  sa  deoMade,  que 
l'Espagne  appuya  ;  mds  l'Autriche  demandadob- 
tiit  088  États  pour  l'archiduchesse  Marie-Louiaa 
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ex-impératrice  des  Français.  En  dédommagement, 
Tex-reine  jd'Étrurie  obtint  pour  elle  et  ses  en- 
fants la  principauté  de  Lucanes  avec  reversion 
des  États  de  Parme.  Elle  prit  possession  du 
duclié  lie  LuG<yie8en  1817,  et  l'administra  avec 
plus  de  sats^ssse.  ElU  a  écrit  en  italien  des  mé- 
moires, qui  font  connaître  les  persécutions  qu'elle 
ayi^t  prouvées  pei^dant  son  exil  en  France.  Ils 
ont  été  traduits  en  ft-auçais  par  Lemierre  d'Argy , 
sous  ce  litre  :  Mémoires  de  la  reine  cTÉtrurie, 
écrits  par  elle-même;  Paris,  1814,  in-8".  J.  V. 

Mémoires  de  la  rtitte  ifÉtruriê.  —  Biogr.   unit,  et 
portât,  de*  ConteeÊp. 

E.  Mae»  nioei  de  France. 

MARiB  Dfc  BBABANT,  reine  de  France, 
piorte  le  10  janvier  1321.  Elle  était  fille  aînée  de 
Henri  III,  duc  de  Brabant,  et  d'Alix  de  Bourgo- 
ipe.  Son  ()ère ,  ami  de  Thibaut  de  Champagne, 
favorisait  aussi  les  poètes,  et  a  même  laissé 
quelques  poésies;  aussi  la  jeune  Mane  reçut- 
elle  une  éducation  toiite  littéraire ,  et  le  célèbre 
Adeuez,  le  roi  des  ménestrels,  son  compatriote  et 
l«W  protégé,  la  suivit  en  Franc*^  ;  et  devait  lui 
rester  toujours  attaché.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme ,  Isabelle  d'Aragon  ,  Philippe  III 
épousa  Marie  de  Brabant,  le  20  juin  1276:  elle 
fut  sacrée  dans  la  SainteCtiapelle,  et  lesGrandet 
Chroniques  de  Saint- Denis  { t.  V,p.  39)  oiu  ra- 
conte avec  des  détails  curieux  les  réjouissances  de 
toutes  borteA  dont  l'aris  fut  le  théâtre  à  cette  occa- 
sion, u  tlle  etoi>,dit  un  chroniqueur,  excellente  en 
sagesse  et  en  beauté  ;  le  roi  Taimoit  avec  une  ten- 
dre affection.  Alors,  Pierre  de  La  Brosse,  cham- 
bellan du  roi,  que  chacun  honoroit  par-dessus  tous 
k  cause  de  la  grande  familiarité  qu'il  avoit  auprès 
de  bon  seigneur,  commença,  dit-on,  à  s'allliger  de 
Tamour  du  roi  pour  la  reine.  Il  craignoit  qu'elle 
ne  lui  enlevât  la  faveur  royale,  et  dès  lors  il 
cliercha  comment  il  pourroit  perdre  la  reine.  » 
(  Guill.  de  Nangis  ).  La  Brosse  était  petit-fils 
d*un  seigneur  de  Touraine,  et  fils  d'un  Pierre  de 
La  Brosse,  chambellan  de  chambre  de  saint 
Louis  ;  lui-même,  nommé  châtelain  de  Nogent- 
le-Boi  en  1264,  devint  chambellan  en  1266; 
sQus  Philippe  III  sa  faveur  fut  à  son  comble  ; 
le  roi  lui  avait  donné  les  domaines  de  Langeois , 
piâtilloa-sur-lndre,  Danville,  etc.;  tous,  barons 
et  prélats,  lui  fai»aient  de  riches  présents;  il 
était  de  tous  les  conseils,  et  Philippe  ne  décidait 
ryin  que  par  lui.  En  1276,  Louis,  l'atné  des  qua- 
tre fils  du  roi,  mourut  presque  subitement  ;  on 
pt  courir  le  bruit  qu'il  avait  ete  empoisonné.  La 
rumeur  publique  accusait  Marie  et  ses  femmes, 
qui,  dit  on,  n'eussent  osé  soi  tir  du  Louvre  |iour 
tller  à  Notre-Dame.  Était-ec  La  Brosse  qui  avait 
commis  le  crime,  et  qui  répandait  ces  accusa- 
Uqus  contre  la  reine?  Vict-il  trouver  le  roi,  pour 
1^1  dép)arer  qu'elle  était  coupable,  et  «  autant  en 
Ternit ,  si  eUe  poovoit ,  aux  autres  enfants  du 
premier  Ut ,  afin  que  la  couronne  vint  aux  en- 
tants de  son  corps?  »  C'est  ce  qu'il  est  difficile 
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de  décider.  Toujours  est-il  que  la  cour  de  France 
était  tout  émue,  et  que  le  fail>le  Pliilippe  ne  sa- 
vait comment  éclaircir  ce  mystère.  Sifflant  cer- 
tains récits,  Marie  aurait  été  incarcérée,  et  Jean, 
duc  de  Bratiant,  son  frère,  déguisé  en  cordelier, 
aurait  lui-même  interrogé  sa  sœur  dans  sa  pri- 
son; puis,  convaincu  de  son  innocence,  aurait 
défié  quiconque  oserait  soutenir  raoeusatkHi 
contre  elle.  Suivant  d'autres,  Philippe  envoya 
consulter  diverses  personnes,  k  qui  le  cid  révé- 
lait la  vérité,  et  surtout  une  béguine  de  Nivelle, 
en  Brabant ,  Isal)elle  de  Sparbeke  ,  qui  finit  p^r 
répondre  :  «  Dites  au  roi  de  ne  pas  croire  les 
mauvaises  paroles  qu'on  lui  dit  contre  sa  femm^  ; 
car  elle  est  l)onne  et  loyale  envers  lui  et  envers 
tous  les  siens.  » 

Deux  partis  se  divisaient  la  cour  de  France, 
celui  du  chambellan  et  celui  des  grands ,  pletL^ 
de  dégoût  et  d'indignation  de  voir  le  favori  exer- 
cer tant  de  puissance  sur  le  roi  et  sur  le  royaum?. 
Le  comte  d'Artois ,  Jean  de  Brat>ant ,  qui  avut 
é|K)iJsé  Marguerite,  fille  de  saint  Louis,  etleduc«i<' 
Bourgogne  ne  cessèrent  de  poursuivre  la  perte 
de  Pierre  de  La  Brosse.  Au  printemps  de  1278 . 
des  lettres,  vraies  ou  supposées,  furent  mvsti^ 
rieusement  remises  au  roi  ;  après  les  avoir  Ca;! 
lire  aux  princes,  ses  parents,  il  revint  de  U*^ 
lun  à  Paris ,  manda  La  Brosse ,  jusque  alors  tout 
puissant,  au  château  de  Vincennes ,  ordonna  (^ 
l'arrêter  et  de  le  conduire  prisonnier  à  JanviUe. 
Bientôt  une  commission  de  hauts  barons,  srs 
ennemis,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant, 
le  comte  d'Artois ,  se  réunit  à  Paris  ;  il  fut  jugé . 
condamné  k  mort  et  pen<lu  au  gilîet  de  Mont- 
faucon  ;  «  il  fut  livré  au  bourreau  un  matin  a^' 
soleil  levant  (  30  juin  1278  ) ,  laquelle  ctiose  fo: 
moult  plaisante  aux  barons  de  France  «  (  Goil- 
laume  de  Nanj^is  ).  Ses  juges  et  lieauconp  de 
nobles  seigneurs  assistaient  au  supplice  du  fa- 
vori ;  mais  la  foule  du  peuple  était  einue  de  sor 
prise  et  de  pitié  ;  «  sa  mort,  dont  la  cause  de- 
meura inconnue  du  vulgaire,  t.l  le  sujet  <le  b«Mi- 
coupd'étonuementet  de  munnures  »  (id. }.  ' 
ses  p&rents,  toutes  ses  créatures  avaient  parure 
sa  disgrâce;  n'etait-il  pas  victime  d'une  iVadioa 
féotlale?  L'opinion  populaire  lui  est  ralée  fa- 
vorable : 

Contre  la  vuloolc  le  rai, 
Fut-U  pendu,  fti  coiu'  je  croL 

Il  fut  défait 

Mua  |Mr  envie  qne  par  faU, 

dit  la  chronique  métrique  de  Saint-Magloire-  tt 
beau  frère  de  La  Brosse,  Tévèque  de  Bayen, 
Pierre  de  Benais ,  s'était  enfui  à  Rome  ;  le  HW 
Nicolas  NI  le  défendit  contre  les  barons, 
réclamaient,  pour  le  punir  ;  il  refusa  de  le  é 
der,  malgré  les  instances  du  roi;  et  fl  écr.       k 
ce  sujet  deux  lettres  curieuses  k  PhiUppe  ik  i 
reine.  Tout  en  déclarant  impossilile  le  otef 
était  accusée  Marie  de  Brabant  «  il  e       i 
roi  à  ne  pas  éclaircir  davan  b^ 

affafa^.  Dante,  le  grand  y        o 
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leroble  partager  Ift  doalM  du  pontife,  et  te  Ciit 
l'ëcho  Teograr  an  trwIiUoiit  populaires  :  «  Je 
Tîs  cettf  àine  séparée  tleson  corps  par  astuce  et 
par  envie,  comine  die  le  disait,  et  non  pour  ses 
Cîimes  :  je  feux  ilire  Pierre  de  La  Krosse;  doue, 
peml&nt  qu'elle  est  encore  sur  ferre,  que  la  prin- 
ces^ (le  Brabaat  se  mette  en  gaide,  afin  ide 
n'être  fias  un  jour  dans  le  troupeau  de  douleur.  » 
{Purgatoire,  ctiantVI  ). 

Cp|»enHant  il  est  <lirflcite  de  croire  à  la  cul- 
pabilité de  Marie  ;  seulement  elle  laissa  a|;ir  les 
barons,  qui  se  servirent  de  son  noni  pour  per- 
dre un  inini^itre  qui  leur  ftait  odieux.  Marie 
n'avait  ves^é,  de  se  recommander  par  la  dou- 
ceur de  sv*  mœurs,  par  sa  pieté,  par  la  protec- 
tion intelliisente  qu'elle  accorilait  aux  poètes. 
C'est  par  son  ordre  qn*A<ienez  mit  en  nmes  le 
roman  <le  Clfointiilès  ;  dans  son  poéine,  plus  cé- 
lèbre, de  H*'rte  aux  rjrmns  pifs,  qu'elle  lui  ins> 
piu  éplemeiit ,  il  Kemt/le  faire  allusion  au  triom- 
phe (le  la  reine  "  sur  les  faux  serviteurs  qui  Ta- 
voiiiit  %oulu  lionnir  ».  £n  1280,  le  dounirede 
Marie  fut  fixé  a  lO  OOO livres  tournois;  aprfsia 
mort  de  rhilip|)e  III,  en  1286,  elle  Ne  retira  du 
iiK>ndi-.(t  ne  s'occupa  plus  que  de  ioo<lations 
picUH"«  ;  Sfuteruent  elle  reparaît  en  1294  dans  les 
ii(^g(N-iation<i  entamées  avec  E  imou«l,  frère  d'Ë- 
douarJ  \"\  elle  se  joint  à  la  reine  Jeanne  et  à  sa  ; 
mère,  Klan('lied'Artoi!i,|H)ur  rétablir  la  |)aixavec 
le  roi  d'Ant^leterre,  qui  demandait  la  main  de  sa  ! 
fille,  Mariiuerite.  Klle  fut  enterrée  au  <'ou\  ent  des 
Cordelier»  de  Paris,  et  son  cci'ur  de|N>>e  aux  Ja-  I 
col»in<.  Kllf  fut  la  mère  île  Umis,  comte  d'Évreux,  : 
de  Mai);uerite.  mariée  a  E^louard  V\  roi  d'An- 
gleterre, et  de  Hlancftey  mariée  a  Rodolphe  d'An-  ; 
tridie,  fila  aloé  <ie  l'empereur  Albert  1*'  (I). 

L.  (jae(;oiai£.  ! 

(irnnitft  Vkmniquet  de  Francr  nu  d*  .>«iiiir  nmi»  ' 
(  cOii.  P.  TArH  >.  —  liiiiiUiinir  or  .^au|{4(f.i.  (rrrasd), 
1  -  ttfltt'tn  dr  la  .Sitctrtr  de  I Hutoirt  de  ftamft, 
Mkb,  p  r*  -  f.'i  C.nmpiaïttte  et  //■  Jeu  IHrrre  de  Im 
Ht  tire.  piiMi^e  për  k.  Jubin.il  ;  Pan»,  i«Uê,  iii  a*.  *  t/ut. 
littéraire  de  im  rrame§,  XX.  —  CkroHêfue  ntetnffte  de 
.\atHt-  *lnQto\rt.  ' 

M  A  Rie  DB  LriRMBorBtt,  reine  de  France, 
morte  en  dvnl    1324,  éUit  fille  de  Henri  VII, 
empereur  d'Alkmague,  et  sœur  de  Jean  de  Bo-  : 
hAme;  elle  e|H>usa,  le  21  ^eptembre  i322.  Char-  ■ 
les  IV,  roi  de  France,  après  son  divorce  avec 
Blanche  d**   Ikmrgo^sne;  le  pape   avait  aa'ordé 
le»  dispenses  nécessaires,  car  ils  étaient  coubins 
i«>us  lie  germains.  Ce  mariage  devait  contribuer  . 
a  attacher  les  Luxembourg  à  la  France,  et  aug- 
menter l'influence  deÀ  Capétiens  sur  les  provin- 
ces» entre  Meu«4*  et  Rhin  et  même  sur  l'Allema- 
gne; main,  a  la  suite  d'un  vovage,  fait  avec  le  . 
roi  dann  le  midi   (  I32J-I324).  Marie  moumt  à 
I»soudun,  des  suite»  d*un  accoucliement  avant 
terme.  L.  G. 
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liaiM  IM  flcan ,  tllc  r*l  représentée  Ueboul,  on 
«rrptrr  »  la  malo.  Vuir,  dao«  \'i:nà%tr$  pkttorrmue  de 
M     V.  \Hûu\^\e%  f\Mthe%  dm  tttct.  tiut.de  la  Frtmee,   i 
!.  II.  pi.  2.".  j 
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CùêtimmoÊém  4$  te    Cèrmijm  4ê  CuUImmmê  4*- 

MABIB  O'ABMV,  ra^  de  France,  née  le  14 
octobre  (i)  1404,  morte  le  29  opv^bre  1463. 
Fille  de  Louis  11.  duc  d'Anjou,  roi  de  SUile»  et 
d'Yolande  d'Aragmi,  «Ile  fui  accordée,  le  18  dé- 
cembre 1413»  au  comte  de  Poothieu,  depuis 
Oiaries  VU.  Lors  de  l'invasioi  des  BourRai^ns 
à  Paris,  dans  la  nuit  du  30  mai  1418,  elle  se  réfs- 
fia  secrètement  à  l'botel  de  Bourlion,  ou  elle  de- 
■leura  peodaut  plusieurs  mois,  dans  une  sorte  de 
captivité.  Marie  n'avait  reçu  du  ciel  aucun  4fMi 
brillant;  la  médiocriié  parait  avoir  été  bon  |îf»t 
•ous  le  rapport  pliysique  (2),  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  des  facultés  intellecluelh^s.  Ai|sai 
CliarlesVll  ne  lui  accorda  jamais  qu'une  ten- 
dresse en  quelque  sorte  obligée,  un  attacbemeat 
dicté  par  le  ilevoir  et  cimente  par  Ihabitude.  Au 
reste,  il  loi  témoignait  toujours  les  égards  quj  lui 
étaient  dus  et  la  sollicitude  la  plu«  vive.  Lliia- 
toire  peut  ajouter  qu'une  postérité  nointHietise 
fut  le  fruit  de  cette  union. 

Charies  Vil,  dans  les  nombreux  dépiaœmenta 
de  son  existence,  avait  coutume  d'assigner  à  la 
reine  et  à  sa  famille  un  logis   situé,   non  pas 
dans  le  lieu  même  qu'il    Iwbitait ,  mais  à  une 
courte  diMance.  Marie  d'Anjou  suivit  ainsi  le 
roi  dans  sa  mouvante  deKtiuee.  Ktle  >ecut  uba- 
cure,  retirée,   M^journanl  volontiers  ilaiis  quel- 
ques résidences  de  pre<lilection,  telles   que  la 
ville  de  Cliinou  et  surtout  celle  de  Tours.  Klle 
avait  sa  liste  civile  à  part,  oii  son  arçenf-er.  Sa 
cour,  à  |»artirde  1444  environ  ,  pri^  un  dévelop- 
pement coosidérable.  H^  maison  .  divisée  en  six 
tdlicei,   commandes  diarun  par  un  grain Uoffi- 
cier,  était  nM><lelée  aur  celle  du  roi,  et  rivalisait 
avec  les  plus  puissantes  (»arini  les  maisons  sou- 
veraines. On  lui  doit  la  findaton  de  l'IiAtel-Dieu 
de  IkMirgea.  Uiffce  compiul  d'ab«ird  dans  la  lec- 
ture flei^  roirians  de  clievalerte,  puis  des  romans 
moralises,  afin  dans  les  romnm%  de  dévofion, 
ou  coinp(»siliaii^  Hilianles  écrites  en  langue  vul 
gaire.  Tel  e^t  le  livre  intilulé  i^t  douze  Périh 
d' Enfer,  qui  subciste  encore  aiijo4irirhui.  et  qui  lui 
fut  dé<lie  par  l'auteur  ou  tra  lurteur  Bol)ert  Dion* 
del.  Marie  d'Anjou,  depuis  son  enfan('4r,  accoui- 
plit  un  trèvgrand  nombre  de  |)èlerinages ,  sorte 
d'exercices  pieux  dans  lequel  la  mode  et  le  g|Oût 
d'épisodes  très-mondains  n'avaient  pas  moin»  de 
part  que  l'esprit  religieux.   L'4ge  ne   refroidit 
point  diez  la  reine  le  zèle  qu'elle  portait  à  ce 
genre  de  foyages.  En  i463,  deux  ans  après  la 
mort  de  son  époux,  elle  envoya  l'uo  de  les 
chevaliers  auprès  de  Philippe  le  Bon ,  duc  4« 

(1)  D'apréa  Ip  om.  IIM  A»  lÀrre  d'Heurt»  dr  Rmé d'An- 
jou, frérr  dp  Maiif. 

ft)  On  en  pffii  jouPT  ats«l.  mm  ealoiDMlpr  eHfe  pria- 
re««.  d'aprfa  un  picHlmt  portrait  «la  trmp^,  peUil  wm 
iNtla.  qui  fB  rii  appartPiKiit  a  l'ara-t^qi-rirn  >|nrraii 
de  ^autour.  Cr  portrait  a  ^tr  irrav^  dan^  M  ^tmkn* 
menti  de  la  Memarekie  frmnrai$e,  Xome  lll,  planrlir  aa. 
n*  a.  La  atatse  de  Marte  d'ai^oa  avaU  été  plarér  «ur  usa 
tiMBbeaa  a  .saiat'Omh  (  roy.  (iulItirniiT.  .^fonograpk^9 
de  Saint-Denis,  lit-i«,  pape  t9a.  n*  ti  |.  ' 
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Bourgogne.  Depuis  longtemps  ce  due  avait  pro- 
mis d'entreprendre  une  espèce  de  croisade  noa- 
veDe  en  Orient.  La  reine  lui  fit  dire  qoe,  dans  les 
dernières  années  de  Charles  Vil ,  on  saint 
homme  était  venu  auprès  du  roi  et  lui  avait 
conseillé  une  entreprise  analogue.  Pour  réparer 
la  négligence  de  son  époux  à  cet  égard,  la  reine 
douairière  annonçait  au  duc  qu'elle  était  dispo- 
sée à  accomplir  personnellement  ce  grand  pèleri- 
nage. Le  duc  accueillit  avec  respect  le  message 
de  la  reine,  et  lui  répondit  par  des  paroles  qui 
comblèrent  de  joie  cette  princesse.  Mais  elle 
tomba  malade  peu  de  temps  après,  et  àe  put  ac- 
complir ce  dernier  vœu.  Elle  mourut  dans  l'at)- 
baye  de  Chàteliiers,  en  Poitou.        A.  V.— V. 

Documents  manuscrits,  à  la  OirecUoUffënéraledes  Ar- 
Gtalvrs.  —  ADHcliuc  -  Ueliçieux  4e  Suint-Denis.  — 
Chroniques  de  Oerrif,  CbarUer,  Clusteiako,  Contlnot, 
MoDSireiet,  Olivier  de  La  Marche.  —  Le  Rou&  de  Liocj, 
femmes  ceUbres.  1.  —  I).  Morice,  Histoire  de  Bretagne. 
—  U.  ValMétf,  HUt  du  iMuguedae.  —  Mémoires  de  ta 
Société  des  yéntiquaires  de  fronce ,  t.  XI,  S7S.  —  Redet, 
Catalogue  de  I).  Fonienau,  p.  SM,  etc.  *Let>er,son 
Catulof/ue,  l.  III,  a"  670l. .-  Quicherat,  Procès  de  la 
Fucette.  —  Vjiiiet  de  Virlviiie.  BiMiolh.  de  l'Ecole  des 
Chartes,  Vlll,  p.  1S6  el  sulv.  ;  —  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  XIX.  —  jtçnés  àoret, 

p.  ISw 

AiARiR  D'AiiGLBTBRRB,  reine  de  France, 
née  en  1497,  morte  le  23  juin  1634,  à  Londres. 
Elle  était  fille  d'Henri  Yli,  roi  d'Angleterre,  et 
d'Elisabeth  d'York.  Belle ,  vive ,  spiritudie  et 
sensible,  elle  avait  de  bonne  heure  disposé  de 
son  c(jeur  et  s'était  éprise  d'un  jeune  gentil- 
homme, Charles  Brandon,  condisciple  et  favori 
d'Henri  Vlll.  Ce  prince  se  plut  à  favoriser 
cette  inclination  mutuelle,  et  pour  rendre 
Brandon  plus  digne  de  l'alliance  qu  il  lui  rét«r- 
vait  il  le  créa  duc  de  SuOulk.  Quelques  mois 
après,  Louis  XII,  roi  de  France,  conclut  avec 
lui  un  traité  de  paix  ;  et  comme  il  était  veuf 
d'Anne  de  Bretagne,  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Marie  en  devint  la  principale  condition  ; 
en  outre,  il  offrit  de  constituer  lui-même  la  dot 
de  IVpouse,  qu'il  fixa  à  quatre  cent  mille  écos. 
Henri  Vlll  se  rendit  avec  empressement  à  de 
telles  propositions.  Marie  fut  reçue  à  Boulogne 
par  le  brillant  comte  d'Angouléme,  depuis 
François  1*^,  et  par  Telite  de  la  noblesse.  Elle 
fut  mariéeà  Abbeville,le  9  octobre  1514.  Louis, 
Agé  de  cinquante-trois  ans,  était  déjà  usé  de 
fatigues,  goutteui  et  valétudinaire.  «  Aussi  di- 
8oit-on  pour  lors,  dit  Rrantliome,  quand  il  l'é- 
poux, qu'il  avoit  pris  une  jeune  guilledrine  qui 
bientôt  le  mènerait  en  paradis  tout  droit.  » 
Dans  un  autre  passage  il  explique  comment  le 
roi  sollicita  cette  union  si  disproportionnée, 
«  quasi  comme  par  contrainte ,  se  sacrifiant 
pour  son  royaume  pour  adieter  la  paix  et  l'al- 
liance du  roi  d'Angleterre ,  et  qu'il  pât  mourir 
paisible  roi  de  France,  et  sans  la  laisser  en 
«rouble  ».  La  jeune  reine,  vive  et  légère,  parut 
pour  qudque  temps  oublier  l'amoureux  SufTolk , 
qui  avait  obtenu  de  résider  à  la  cour  avec  le 
titre  d'ambassadeur   d'Angleterre.    Le   comte 


(Fbaucb) 

d'Angouléme  se  montrait  fort  issido  «après 
d'dle;  les  choses  allèrent  même  «sset  loio  pour 
que  des  amis  dévoués  l'avertisMot  du  danger 
'  que  sa  galanterie  pourrait  faire  courir  à  m  poli- 
tique (1).  Dès  lors  die  fut  survdllée  avec  toin, 
et  l'on  prit  toutes  sortes  d'attentions  pour  qae  rien 
n'échappât  de  sa  conduite.  La  princesse  Ctaode 
ne  la  quittait  point  le  jour,  et  la  baroooe  d'An- 
mont  passait  la  nuit  avec  elle.  Tout  ce  muéige 
d'espionnage  et  de  coquetterie  se  passait  à 
l'insu  de  Louis  XIL  Quoiqu'il  fût  extrêmement 
affaibli,  le  bon  roi,  oubliant  une  de  ses  nsaxi- 
mes  favorites  que  l'amour  est  le  roi  des  ieones 
gens  et  le  tyran  des  vidllards,  affecta  de  mon- 
trer une  vigueur  qu'il  n*avait  plus.  Il  Toahit, 
sdon  l'expression  de  Fleoranges,  «  ftire  du 
gentil  compagnon  »  avec  sa  jeune  femme.  Pour 
lui  plaire,  il  diangea  sa  façon  de  vivre  et  intro- 
duisit à  sa  cour,  jusque  là  sérieuse,  les  jenx,  les 
danses  et  les  concerts.  11  n'est  donc  pas  inexact 
de  dire  que  ce  mariage  causa  la  mort  do  roi 
\  (!"'  janvier  1515).  Trois  mois  plus  tard»  le  31 
I  mars,  Marie,  revenant  à  ses  andennes  araom» 
épousa  en  secret  à  Paris  le  duc  de  Snflbiky  et  dès 
que  son  deuil  le  lui  permit  die  fit  célébrer  pu- 
bliquement cette  nouvelle  union  en  Angleterre. 
Henri  YIII  ne  manifesta  aucun  mécontente- 
ment ;  il  condut  un  traité  de  paix  et  d'alUanoe 
avec  François  1*',  qui  lui  paya  soixante  miUe 
écus  sur  les  trois  cent  mille  encore  dus  ponr 
la  dot  de  Marie,  et  continua  ses  bonnes  grâces 
k  son  favori.  La  duchesse  de  SuflTolk  moarot  à 
TAge  de  trente-sept  ans  et  eut  de  son  second 
mariage  deux  filles,  dont  Talnée  donna  naisiance 
à  l'infortonée  Jane  Grey  (2).  P.  L— >t. 

Godwln,  Htstarf  of  Bngiand.  — >  knntt  Evarctt-Orera. 
t4ve$  qf  the  ro^al  Primeetset  itf  EmqlemA  (  Loaëoa, 
ISM.  In-t*  ),  tome  V  —  SranihocM,  Uamte»  pmhmîtt  ei 
Dawt^s  tUuMtrtt.  —  Méieray.  Alisteire  de  Ftamee,  —  Le 
Laboorear.  f^ie  du  chevalier  Busard.  -  Aatelaie.  Mmi  • 
ton  r&ifole  de  France.  -  Fleonnges ,  Uist.  deg  Càoeee 


HABIB  DB  Ménicis,  rdoe  de  France,  née 
le  26  avril  157J,  à  Floroice,  morte  le  3  juillet 


(Il  Crtfosm,  andeo  garde  «TboiiBear  €knmt  Se 
tafne,  ayaut  api^rH  qtfll  se  rendait  ebes  la  reiac;  M  SU 
bm)i4|onneLt.   «  Hoann-vona  bien  de  fwde* 
gneuri  l*Sqae«-l»lenl    tom  Jnvei  à 
Battre  ;  U  ne  faut  qu'as  aœidriit  po«r  q«e  ' 
oaate  d*ABf  OBlêne  toate  votre  vte.  m  Sa 
qu'il  coaUnoalt  an  anoara,  «  l'en 
bira  qiill  n'y  retuoroa  plna  ». 

(«  Il  cibte  diver»  portralU  de  la  belle  Marte  ..w^, 
qol  nérllent  d'être  signalé*  ;  1*  portrait  petat  t%  isii, 
dani  \r  manuacrlt  itsi,  «uppléaent  françala  «•  te  Bl- 
bifoihéqne  Impériale  de  Parta.  f'of.  Oraê«,  Um»,  rte. 
(elté  ani  mnrcr%  MbHoffraphlqnes  d-Sewnn  ),  t.  ▼» 
p.  70;  >•  antre  efSré,  dn  même  teapa,  pétale  daaa  ■■ 
mann^cnt  prévôté  a  la  reine  par  I  nntvcnllé  ée  Parte  ; 
même  RiblloUiéque ,  aneleo  fonda  Arancato  dm  rai, 
a*  riS;  »•  peiatr  en  ISIS  a*rc  Snffolk.  labtaaa  pifntiai 
(conservé  en  Angleterre?  ,  gravé  dans  Oreea.  aa  tnas' 
tbpire  do  tome  v.  Le  portrait  de  Varie  eoaaaae  rttaa 
de  France  a  été  grave  dana  la  aaKe  d'estanifea  ^al 
accompagne  le*  graadea  édltiona  te-telte  et  ta-4*  éa 
Méxrray.  Elle  l'a  été  anaal  d«BS  Ln  Fet 
Lanté.  On  dte  eaeore  nae  aaclean» 
tant  l'histoire  de  Marte  et  de  Cbartaa  arBady  (»af 
OrecB,  iftM..  p.  tiS.  aotet  K  ▼.  v. 
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1643,  k  Coloçie.  EUe  était  fille  de  François  1*% 
grand  duc  de  Toscane,  et  de  Jeanne,  arcbidu* 
chesse  d'Autriche.  Ce  fut  sa  tante,  Christine 
de  Lorraine,  feoiroe  du  grand -duc  Ferdi- 
nand 1*',  qui  réleva.  Son  éducation  ne  se  dis- 
tingua en  rien  de  celle  des  femmes  de  son 
tem|M  ;  elle  avait  l'esprit  délicat,  mais  moins 
étendu  qu'elle  ne  le  croyait,  et  montra  de  bonne 
heure  plus  de  présomption  que  de  capacité  et 
d'entêtement  que  et  mérite.  Fort  attachée  à  ses 
propres  volontés ,  elle  se  laissait  aisément  con- 
duire par  d'otMcurs  confidents,  et,  avec  le  goût 
den  intrigues ,  elle  en  était  souvent  la  Tictime. 
Enfin,  on  lui  reprochait  d'être  hautaine,  dé- 
fiante, paresseuse  et  vindicative,  amie  du  faste 
et  de  la  dépense.  Quelque  temps  avant  la  dis- 
solution de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Va- 
lois ,  Henri  IV,  passant  en  revue  les  princesses 
à  marier,  avait  dit  à  SuUy  :  «  Le  duc  de  Flo- 
rence a  une  nièce  que  l'on  dit  être  assez  l)elle  ; 
tuais  elle  est  de  la  maison  de  la  reine  Catherine, 
qui  a  fait  bien  du  mal  à  la  France  et  plus  en- 
cure  à  moi  en  particulier.  J'appréhende  cette 
alliance  pour  moi,  pour  les  miens,  pour  l'État.  » 
Elle  se  réalisa  pourtant.  Sillery  et  d'Alinconrt 
en  lurent  les  négociateurs.  Après  avoir  beau- 
coup luarrliandé,  on  arrêta  de  part  et  d'autre  la 
dut  à  600,000  écus  (le  roi  en  a%ait  demandé 
plus  du  double)  Le  mariage  fut  cilébré  par 
proai ration  a  Florence,  avec  une  magnificence 
iouuic  (â  octobre  1600).  Le  17,  Marie  s'em- 
barqua a  Livoume  avec  dix -sept  galères  ap- 
partenant à  la  Toscane,  au  pape  et  à  Malte,  et 
n'ayant  pas  moins  de  sept  mille  hommes  à  sa 
Kuite.  Son  arrivée  en  France  ressembla  à  une 
inva&ion  d'italiens.  La  galère  qu'elle  montait , 
l/i  Gvneraief  était  tout  incrustée  de  pierreries  en 
«loilans  comme  au  deliors.  Depuis  Marseille,  ce 
fut  une  marche  triomphale.  A  L>oo  elle  fut 
forcée  d'attendre  le  roi,  empêcht^  par  la  guerre 
qu'i  soutenait  contre  la  Savoie.  Impatient  de  voir 
sa  femme,  il  arriva  en  poste,  le  9  décembre,  un 
|)eii  avant  minuit,  et  se  morfondit  une  grosse 
Iteure  aux  portes  de  la  ville,  qui  étaient  fermées. 
Il  entra  botté  et  armé  dans  U  chankbrc  de  la 
reine  ;  celle-ci  s'étant  jetée  à  ses  pieds,  il  la  re- 
leva, l'embrassa  et  dit  galment  «  qu'étant  venu 
à  cheval,  et  sans  apporter  son  lit,  il  la  priait  de 
lui  prêter  moitié  du  sien  >.  Le  lendemain  II  était 
très-sérieux,  et  témoigna,  assure-t-on,  du  mé- 
contentement sous  plus  d'un  rapport.  Aussi  dès 
que  la  négociation  du  traité  de  paix  avec  la  Sa- 
voie eut  été  terminée  il  alla  au  plus  vite  se  con- 
soler dans  les  bras  de  sa  maltresse,  la  marquise 
de  Vemeuil  (janvier  1601  ).  Marie  était  alora  tout 
autre  que  son  portrait,  qui  avait  séduit  le  roi,  et 
qui  datait  de  dix  années.  Elle  était  grande,  grosse, 
avec  des  yeux  ronds  et  fixes ,  l'air  revêche, 
et  mal  liabillée.  A  peine  savait-elle  quelques 
mots  de  français.  «  Elle  n'avait  rien  de  cares- 
sant dans  les  manières,  aucune  gaieté  dans 
l'esprit;  elle  n*avait  point  de  goôt  pour  le  roi. 
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elle  ne  se  proposait  pohit  de  Tamuser  ou  de  lui 
plaire  ;  son  hîimeor  était  acariâtre  et  obstinée; 
toute  son  éducation  avait  été  espagnole,  et  dans 
répoux  qui  lui  paraissait  vieux  et  désagréable 
elle  soupçonnait  encore  l'hérétique  relaps  (1).  » 
Enfin,  ce  qui  dut  déplaire  à  Henri,  plus  encore 
que  tous  ces  défauts,  ce  fut  de  voir  autour 
d'elle  ce  rortége  de  sigisbés  ou  de  galants,  oà 
Ton  distinguait,  entre  les  plus  favorisés,  les 
deux  Orsini  et  Concini,  qui  semblaient  à  eux 
trois  «  faire  l'histoira  muette  de  ce  cœnr  de 
vingt-sept  ans  ». 

La  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les 
deux  époux.  Dès  son  arrivée  à  Paris  la  pre- 
mière personne  que  vit  Marie  Ait  la  marquise  de 
Verneuil.  Selon  le  bon  plaisir  du  roi,  elle  eut 
un  appartement  au  Louvre  à  cAté  de  la  reine. 
«  Chacun,  ne  lui  voulant  déplaire,  allait  la  vi- 
siter. Elles  étaient  logées  si  près  Tune  de  l'autre 
que  l'on  ne  s'en  pouvait  cacher,  et  c'était  une 
brouillerie  perpétuelle  (2).  »  Aux  ennemis 
qu'elle  arait  dans  les  maltresses  dn  roi,  Marie 
ajoutait  ses  propres  défauts,  qui  éloignaient  sans 
cesse  d'elle  un  époux  dont  les  penchants  vo- 
lages n'étaient  que  trop  connus.  On  rappotte 
que  Henri  fut  quelquefois  obligé  de  se  lever  dans 
la  nuit  pour  se  soustraire  aux  reproclies  et  à  la 
mauvaise  humeur  de  sa  femme.  On  ne  les  voyait 
jamais  huit  jours  sans  querelle.  Lorsqu'elle  bou- 
dait, elle  devenait  intraitable  pendant  des  mois 
entiers.  Elle  lui  sauta  un  jour  au  visage  et  l'é- 
gratigna.  «  Une  fuis  entre  autres  la  colère  la 
poussa  jusqu'à  lever  le  bras,  que  le  duc  de  Sully 
rabattit  avec  moins  de  respect  qoll  n'eôt  désiré, 
et  si  rutlement  qu'elle  disait  qu'il  l'avait  (Vap- 
pée,  quoiqu'elle  se  louât  de  son  procédé,  recon- 
naissant que  sa  prévoyance  n'avait  pas  été  inu- 
tile (3).  »  Henri  n'avait ,  lui,  aucune  rancune  ; 
il  faisait  toujours  les  premiers  pas,  et,  dans  la 
joie  de  la  réconciliation,  il  disait  volontiera  que 
si  Marie  n'eût  pas  été  sa  femme,  il  eât  donné 
tout  son  bien  pour  l'avoir  pour  maîtresse  (4). 
Son  admirable  fécondité  sauva  la  reine  des  dan- 
gers d'un  divorce.  Entourée  de  ses  «nfants,  elle 
se  sentit  plus  forte  ;  die  eut  aussi  un  parti,  et, 
sans  prendre  d'infiaence  sur  la  direction  des 
aflkires,  die  mêla  ses  mille  intrigues  à  la  poli- 

(t)  SbuDOodl,  //ai.  iftff  iyumçaU,  XXII,  M. 

(t}  Uîst.  des  aimaun  4ê  Henri  IF"  i  dau  les  Àrehitu 
curiêtueâ,  XIV. 

(S;  Hlcbellru.  UUt.  dé  la  min  ei  dn  âU. 

{k)  Ce  B'eialt  U  qu'un  vain  propos,  ei  «et  oontdencet  a 
SttUy  montrent  qnll  avait  de  ta  Florentine  nne  opi- 
nion pliM  vraie.  •  M»«  de  VemeuU.  dtaan-U,  cal  d'a- 
irreable  oompagnle  quand  elle  vent  ;  elle  a  de  plal- 
•antea  rrncoairca ,  et  toa)oon  qnelque  bon  mot  poor 
me  faire  rire ,  ce  qoe  Je  ne  trouve  pas  cbei  mol,  ne  re- 
cevant de  ma  femme  ni  compagnie,  ni  r^oniMance,  ni 
eon«o(atlon  ;  ne  pouvant  on  ne  voulant  ae  rendre  com- 
plauanle  ou  de  douce  conver->alloa ,  ni  t'aoeommoder 
en  aacuaea  façons  à  mes  humeurv  et  comple&lona.  Elit 
fstt  une  mine  si  froide  rt  si  detfalgoeuse  lorsque,  arri- 
vant de  dcbors,  )e  viens  poor  I  embraaaer  et  rire  avec 
elle,  que  Je  sula  contraint  de  la  quitter  là  de  4é|4t  et  de 
m'en  aller  cbercber  quelque  rtcréattea  alUeara.  ■  anUj» 
Économies  royales,  V.  US. 
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tique.  Déjà  en  1603  ses  importunités  ayaient 
arraché  au  roi  l'oidonnance  du  rétablissement 
des  Jésuites.  Elle  accueillit  les  mécontents,  les 
YÎeux  ligueurs ,  recruta  jusque  dans  le  conseil 
des  amis  à  l'Espagne  et  ne  cessa  de  préconi- 
ser cette  alliance-.  Entièrement  subjuguée  par 
LeoBora  Ga'igaï  et  (Doncini,  qui  avaient  soin  d'at- 
tiser sa  jalousie  et  son  humeur  grondeuse,  elle 
puisait  dans  les  déplorables  galanteries  d'un  roi 
presque  sexagénaire  de  continuels  motifs  de 
plainte  ou  de  révolte.  En  1609  on  lui  persuada 
que  son  maii  voulait  rempoi)H)nner  :  elle  le 
crut  si  bien  qu'elle  ne  voulut  plus  dtncr  avec  lui, 
mangeant  chez  elle  ce  que  Leonora  apprêtait  et 
refusant  les  mets  de  son  goût  qu'Henri  lui  en- 
voyait de  sa  table. 

La  folie  passion  du  roi  pour  M"*  de  Montmo- 
renci  vint  ajouter  aux  alarmes  de  la  reine.  Marie, 
voulant  rendre  impossible  le  scandaleux  divorce 
qu'elle  redoutait,  obtint  d'être  nommée  régente 
(  20  mars  1610),  pendant  la  guerre  qui  se  pré- 
parait; son  autorité,  il  est  vrai,  se  réduisait 
presque  à  rien,  puisqu'elle  n'avait  qu'une  voix  à 
l'égal  des  quinze  membres  du  conseil  et  que  les 
décisions  devaient  être  prises  à  la  simple  ma- 
jorité  des  suffrages.  Là  ne  se  bornaient  point 
encore  ses  vœux  :  elle  voulait  être  sacrée. 
Yaine  et  fastueuse,  elle  tenait  beaucoup  à  une 
cérémonie  que  le  roi,  qui  craignait  une  si  grosse 
dépense,  avait  ajournée  sous  divers  prétextes. 
«  Ah,  maudit  sacre  !  disait  i|  à  Sully,  tu  seras 
cause  de  ma  mort  !  Car,  p(>i:r  ne  vous  en  rien 
celer,  l'on  m'a  dit  que  je  devais  être  tué  à  la  pre- 
mière grande  maimificence  que  je  ferais,  et  que 
je  mourrais  dans  un  carrosse,  et  c'est  ce  qui 
me  rend  si  peureux.  »  Le  13  mai  1610.  Marie 
fut  sacrée  à  Saint- tXenis  par  le  canlinal  de 
Joueuse,  et  Ion  observa  «  son  doux  et  grave 
déportement,  et  son  visage  merveilleusement 
io>eux,  gai  et  content  ».  Le  lendemain,  14  mai, 
Henri  IV  fut  a.ssassiné  par  Ravaillac.  Les  dis- 
cordes de  la  inaiMin  royale  avaient  eu  un  tel 
éclat  qu'on  alla  jusqu'à  soui^çonner  la  reine  de 
n'avoir  pas  été  étrangière  à  cette  catastrophe. 
Celte  complicité  n'a  jamais  été  prouvée.  On  ne 
saurait  eu  accuser  ni  peut-être  en  absoudre 
complètement  une  princesse  qui  ne  fut  pas, 
selon  l'expression  du  président  Héuault,  «  assez 
surprise  ni  assez  affligée  de  la  inort  funeste  d'un 
de  nos  plus  grands  rois  ». 

Grftce  à  la  promptitude  du  duc  d'Épemon , 
<)eut  hem^s  après  le  mei.rtre  du  roi,  toutes  les 
précautions  étaient  assurées  contre  uue  surprise 
de  parti,  et  le  rèimede  Louis  XIII  commençait 
Dans  la  soiréf,  .Marie,  qui  avait  bien  vite  re- 
couvré sa  présence  d'e&prit,  obtint  la  régence  du 
royaume  êelom  les  lots ,  quand  auaine  kû 
U'exUfait  sur  c«  sujet.  Frappant  sur  son  épée, 
d'Êpemon  avaii  dit  au  parlement  assemblé  : 
«  Elle  M  encore  au  fourreau  ;  mais,  si  la  reine 
t'en  déclarée  rémrte  à  llnstaiit,  il  y  aura  car- 
nage ca  soir.  »  Le  lendemain  un  tH  de  jusfioe 
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consacra  d'une  façon  plus  Vienne-Ile  ce  nooTen 
titre,  que  l'audace  de  ses  arni«  avait  donné  à 
la  reine.  La  ville  ne  remua  point  ;  robéisMoee  ftit 
universelle  ;  de  toutes  parts  arrivèrent  des  pro- 
testations de  fidélité.   Toute  l'autorité   tomkt 
aux  mains  des  ennemis  du  feu  roi;   quelques 
moments  suffirent  à  renverser  des  projets  loo- 
guement  médités  et  à  inaugurer  une  politiqae 
entièrement  nouvelle.   «  La  terril>le  instabilité 
du  gouvernement  monarchi(|iie  éclata  à  la  mort 
i  d'Henri  IV.  Ce  qui  succède,  c'est  l'envers  de 
;  ce  qu'il  a  voulu  :  la  France  retournée  comme 
un  gant  (i).    u  Aussi  dès  que  la  terreur  fut 
,  pas.^ee  et  qu'on  vit  les  maîtres  ceux-là  même 
qu'on  avait  tenus  à  l'écart  et  avec  eux  tout  le 
i  parti  espagnol,  on  ne  put  s'empêcher  de  douter 
'  M  ceux  qui  recueillaient  les  fruits   du  crime 
I  n'en  avaient  pas  été  les  auteurs.  Quoiqu'elle  ne 
I  les  aimât  point,  la  reine,  prudemment  avertie, 
;  ne  renvoya  aucun  At&  ministres;  elle  6t  bon 
!  visage  à  Sully,  qu'elle  déclara  tout  haut  «   un 
'  utile  et  bon  serviteur  ».  En  secret  elle  conférait 
,  de  tout  avec  un  conseil  où  étaient  admis  Con- 
:  ciiii,   le  nonce  du  pape,  l'ambassadeur  d'Ea- 
;  pagne,  d'Épernon  et  le  P.  Cotton.  D'abord  oc- 
cupée de  maintenir  le  royaume  en   |>aix,  elle 
;  accorda  beaucoup  de  temps  aux  affaires,  travail- 
lant tous  les  jours  avec  les  ministres  et  donnant 
des  audienc4.>s  malin  et  soiV.  Mais  chez  elle  Tin- 
telligence  n'était  pas  à  la  liauteur  de  l'ambition. 
Capricieuse,  inconsidérée,  facile  à  dominer,  elle 
laissa  flotter  les  rênes  de  l'État,  et  il  ne  manqua 
pas  à  ses  côtés  de  favoris  pour  s'en  emparer. 
Toute  sa  vie  elle  fut  le  jouet  d'amib  iodigna  on 
de  serviteurs  égoïstes.  Le  premier  acte  qui  té- 
moigna de  sa  faiblesse  fut  le  congé  de  Sully 
(16  janvier  I6ll  ).  Lui  parti  ,  elle  diasipi  en 
folles  prodifcalités  le  trésor  national  amaasé  à  la 
Bastille,  achetant  par  des  largesses  ou  des  huo. 
neurs  ceux  des  grands  qui  montraient  quelque 
velléité  bien  jouée  de  résistance.    Guise  ob- 
tint 200,000  écus  et  la  main  de  M*^  de  Monl- 
pensier,    la  plus   nche    hériUère  de    France; 
Condé,  100.000  livres  de  rente;  ainsi  des  autres. 
Quant  à  Cooeini ,  qui  «  visiblement  aoooédiit 
à  lleuii  IV,  »  il  demanda  et  prit  tout  ce  qn*il 
voulut.  Au  dehors,  Marie  se  contenta  d'aider  le 
prince     de    Brandebourg   et  de  Nentiourg  à 
prendre  possession  de  Juliers  et  de  laire  res- 
pecter Genève  au   duc  de  Savoie.   Le  double 
mariage  espagnol ,  son  vœu  le  plus  cher,  elle 
l'accomplit  en    1612   :   Louis  XIII  de\int   le 
fiancé  d'Anne  d'Autriche,   et  l'infant  Pbilippe 
celui  d'Elisabeth  de  France.  Cette  alliance  jeta 
Talarme    diez   les    protestants  et    servit  aux 
princes  de  prétexte  pour  exciter  de  nouveaux  dé- 
sordres. 

La  régence  de  Marie  de  Médids  dura  quatre 

ans.  Quoique  relte  p«>riode  soit  une  des  pins 

'  fertiles  en  intiigues  de  toutes  espèces,  on  n'y 

1)  Nkiielet,  Htmn  IF  «t  Bitàétkm,  IN. 
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|)e<)t  KigMW  aocao  fait  cooMdérable.  Une  reine 
cliangeante,  fuiase,  pasakmnée,  <ie^  faTorit  obs- 
vurs  «t  inwlents,  de  ^ieux  ministres  mou  talent 
romme  tmns  influence,  une  cour  turoultueuAe,  fa- 
lanU' ,  ufTamée  d*argient ,  le  peuple  accablé  d'îm- 
p6th,  1*^  hu^uenotn  inquiéta  et  en  armes,  voilà  le 
tableau  que  noua  oÂTrc  eette  époque  troublée 
par  tant  de  cabales,  de  rivalités  et  de  mauvaises 
IMtoions.  En  cbercliant  à  maintenir  la  paix, 
Marie  a^ait  laissé  dépérir  le  pouvoir  entre  ses 
mains;  die  pleura  de  rage  en  apprenant  le 
meurtre  du  baron  de  Luz  et  de  son  fils  ;  mair., 
impuissante  à  punir  le  roeurlrier,  qui  était  de  la 
maison  de  Guise ,  elle  le  combla  de  laveurs. 
Sou  insigne  faiblesse  avait  exalté  l'audace  des 
grands,  qui  se  croyaient  maîtres  dans  leurs 
pn»vinces.  Elle  était  si  peu  obéie  que  le  duc  de 
Roktan  garda,  malgré  elle.  Saint- Jean  d'Ang^y 
et  que  le  duc  de  N<)VFrs  s'empara  a  main  année 
de  Mezières  :  on  rétrogradait  a  gi  amis  pas  vers  les 
teinpii  de  la  féodalité.  Knfin  le  parti  des  princes 
«•niralua  prévue  toute  la  noblesse,  et  ContJé , 
son  cIm'F,  publia  un  manifeste  où,  après  s'étn;  ré- 
pandu rn  récriminations  assez  vagues,  il  réclamait 
la  l'on  vo«'ation  des  états  généraux  cl  la  sus|}eiision 
•les  mariages  conclus  avec  Ttlspagne.  La  reine  crut 
devoir  justifitT  m>s  actes,  et  elle  le  fit  avec  iM'au- 
luup  d'Iiabileté ;  mais  en  n>éme  t(>mps  elle  en- 
taiiM  «les  pourparlers  qui  aboutirent  au  dé- 
pioiable  traité  de  Sainte  Meiielionid  (  15  mai 
IfiU'.  Non-seulement  elle  lit  droit  aux  de- 
mandes de  Cond?^ ,  mais  elle  donna  Mezières  à 
Nevers  et  la  Bretagne  à  Vendôme,  et  (tompta 
làO,uooécus  a  Coude,  300,UUO  livres  à  Ma>enne 
et  1<K),00<)  à  Liougueville.  »  En  cette  paix,  dit 
Ri<lielieo,  les  ennt-misdu  roi  ayant  obtenu  par- 
don,  sanA  reparer  leur  faute,  et  reçu  des  bien- 
faits ,  hiiiou  a  cause ,  du  moins  à  l'occasion 
du  ruai  qu'ils  avaient  fait,  et  de  peur  qu'ils  n'en 
fissent  davantage ,  tant  s'en  faut  qu'ils  penlis- 
sent  la  nuiuvaise  >olonté  qu'ils  avaient  au  ser- 
ine du  loi,  qu'ils  s'y  afTermireut  davantage  par 
l'impimité  avec  laquelle  ih  vo>aieiit  qu'ils  la 
(N)u\ aient  exéaiter.  «  L'argent  remis  et  les 
places  livrées ,  les  princes  persistèrent  dans 
leur  lK>stilite.  La  reine  alors,  malgré  les  sup- 
plications  de  Concini  et  de  sa  femme,  marcha 
contiy  eux  avec  son  fils  et  quelques  milliers  de 
MtliUls  (juillet  1614  ).  Cet  acte  de  vigueur 
buffit  a  dissiper  les  rebelles. 

LtHjis  XIII,  déclaré  majeur,  laissa  à  sa 
mère  l'administration  du  royaume  (  20  octot>re 
I(fl4  ).  Les  états  généraux  s'étaient  assemblés; 
mai<  au  bout  de  cinq  mois  de  discussions  vai- 
nes on  les  renvoya,  humilies  de  n'avoir  rien 
fait  et  leurrés  de  pnuiicsses  que  l'on  s'empressa 
d'oublier  (24  mars  1616).  Condé  fit  entendre 
lie  n«>uvelles  plaintes  et  donna  des  gages  aux 
parti  léformé.  La  guerre  ci\ile  se  ralluma.  La 
reine  cette  fois,  conseillée  par  les  ducs  d'É- 
pemon  et  <le  Guise,  eut  recours  à  la  force,  dé- 
ilan  Condé  et  ses  adtiéreots  criminels  de  lèse- 
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'  majesté,  et  traversa  la  Praoœ,  ao  mflieD  d'une 
petite  armée,  pour  aller  conclure  à  Bordeaux 
la  double  alliance  espagnole  (  18  octobre  1615). 
Bien  que  la  révolte  eôt  gagné  les  provinces  et 
que  Rohan  eût  soulevé  ses  coreligionnaires,  on 
se  borna  à  de  légères  escarmouclies;  bientôt  la 
reine  et  Condé  saisirent  la  pi  einière  occasion  de 
faire  la  paix.  A  |»eine  Ie4i  négociations  furent- 
elles  ouvertes  h  Loudun  que  l'on  remarqua 
rempressi*inent  den  grands  i  se  ranger  parmi 
les  relMilles,  non  pour  combattre,  mais  pour 
partager  avec  eux  les  bénéfices  de  la  désobéis- 
iimcti,  Ctiacun  eut  lieu  d'être  satisfait.  La  retee 
céila  sur  tous  les  points  :  elle  prodigua,  en  gra- 
tifications pécuniaires,  plus  de  six  minions, 
congédia  Sillery  et  d'Épemon,  et  mit  Condé  â 
la  tête  du  conseil  (3  mai  1616).  Quatre  mois 

.  plus  tard,  elle  le  faisait  arrêter  au  Louvre.  De 

I  tous  côtés  la  faction  des  princes  recommença 
les  Imslilites;  trois  armées  royales  entrèrent 
en  campagne,  et  la  lutte,  vivement  engagée ,  ne 
cessa  qu'à  la  nouvelle  du  meurtre  de  Condnl 
(24  avril  1617). 
La  reine  mère  comprit  qu*slle-même  était 

'  frappée  par  les  balles  qui  tuaient  son  confi- 
dent. Son  pouvoir  était  fini  :  un  nouveau  fa- 
vori, Luynes  (  voy.  ce  nom  ),  allait  régner  en 
maître,  et  son  premier  soin  fut  de  séparer  la 
mère  et  le  fils.  Retenue  prisonnière  dans  sa 
chambre ,  plusieurs  fois  elle  fit  supplier 
Louis  XIII  de  la  recevoir.  Incapable  de  sup- 
porter les  reproches  de  celle  qu'il  venait  <rou* 
trager  si  cruellement,  le  roi  refusa,  sons  pré- 
texte d'affaires,  de  voir  sa  mère,  et  lui  fit  faire 
cette  sèche  rép«)nse  :  «  Qu'elle  trouverait  tou- 
jours en  lui  les  sentiments  d'un  bon  fils  ;  mais 
que  Dieu  l'ayant  fait  roi,  il  voulait  gouverner 
lui-même  son  royaume.  »  Humiliée  de  la  posi- 
tion qu'elle  occupait  désormais  au  milieu  de 
cette  cour  qui  l'avait  Tue  toute  puissante,  Marie 
obthit  la  permission  de  se  retirer  à  Blois  (3  mal 
1617  ).  Elle  y  fut  traitée  comme  une  captive,  as- 
siégé d'espions  et  provoquée  par  toutes  sortes 
d'outrages.  On  éloigna  d'elle  ses  amis  ;  on  In- 
tercepta sa  correspondance  ;  on  se  donna  mille 
peines  afin  de  la  mêler  à  quelque  crime  d'État. 
On  lui  arracha  des  soumissions  flétrissantes.  ïàî 
roi  ne  prit  pas  même  la  peine  de  la  consulter  sur 
la  demande  en  mariage  de  la  princesse  Christine, 
sa  sœur.  Deux  ans  après,  le  22  février  16 ta, 
d'Épernon,  son  fidèle  partisan,  Talda  à  se 
sauver  de  Blois  par  une  fenêtre  du  cliâteau,  et 
la  conduisit  à  AngoulAme.  D*abord  Louis  XIII, 
fl'après  les  suggestions  de  Luynes,  feignit  de 
croire  à  un  enlèvement  de  vive  force  et  envoya 
des  troupes  contre  le  prétendu  ravisseur,  an- 

;  quel  on  prit  les  Tilles  d'Uzerches  et  de  Bou- 
logne sur  mer;  pais  il  lui  pardonna  et  iceorda 

■  à  sa  mère,  par  la  convention  signée  à  Angno- 
lême,  le  droit  de  disposer  de  sa  maison  et 
d'aller  où  Inmi  loi  semblerait ,  le  gouvernement 
d'A^jon,  mie  g^nls  dlienneor,  tous  ses  refenos 
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Bour^îogno.  Depuis  longtemps  ce  doc  afait  pro- 
mis d'entreprendre  une  espèce  de  croisade  noa- 
veUe  en  Orient.  La  reine  lui  tit  dire  que,  dans  les 
dernières  années  de  Charles  VU ,  un  saint 
homme  était  venu  auprès  du  roi  et  lui  avait 
conseillé  une  entreprisse  analogue.  Pour  réparer 
la  négligence  de  son  époux  à  cet  égard,  la  reine 
douairière  annonçait  au  duc  qu'elle  était  dispo- 
sée a  accomplir  personnellement  ce  grand  pèleri- 
nage. Le  duc  accueillit  avec  respect  le  message 
de  la  reine,  et  lui  répondit  par  des  paroles  qui 
comblèrent  de  joie  cette  princesse.  Mais  die 
tomba  malade  p«-u  de  temps  après,  et  ne  put  ac- 
complir ce  dernier  vœu.  Elle  mourut  dans  Vab- 
baye  de  Châtciliers,  en  Poitou.        A.  V.— V. 

Documentt  manuscrits,  a  la  DirrcUofi  Kénéraledes  Ar- 
ctalvr^.  —  Au>riiue  -  HeUçieux  4e  Saint-Denis.  — 
Chroniques  Ue  terry,  Cbarlier,  ChasieJatu,  Conalnot, 
NuDttreier,  Uilvicr  de  i.a  Marche.  —  Le  Roui  de  LlDCjr, 
Femmes  ceUbres.  I.  —  l>.  Muiice,  Htstotre  de  Bretagne. 
—  L>.  VaihKéti-,  Hist  du  Languedoc.  —  Mémoires  de  la 
Société  des  ^nttquatre*  de  franoe,  t.  XI,  S7S.  —  Reuel, 
Cala/oyue  de  li.  Foutenau,  p.  IM,  etc.  —  Let>er,son 
Catalogue,  t.  III,  a"  S7ui.  —  Qul(■h^rat.  I*roces  de  la 
Piicell^.^  Vailet  de  Viriviiie.  U^lutth.  de  l Ecole  des 
Chartes,  Vlll,  p.  IM  cl  »ulv.  ;  —  Mémoires  de  la  àocute 
des  antiquaires  de  Normandie,  XIX.  —  jiçnis  6orel, 
p.  ts. 

MARIK  D'ANGLKTERRB,  reine  de  France, 
née  en  1497,  morte  le  23  juin  1534,  à  Londn's. 
Elle  était  Hlle  <t'Henii  Vil,  roi  d'Angleterre,  et 
d'Elisabeth  d'York.  Belle,  vire,  spirituelle  et 
sensible,  elle  avait  de  bonne  heure  disposé  de 
son  c<rur  et  s'était  éprise  d'un  jeune  gentil- 
homme, Charles  Brandon,  condisciple  et  favori 
d'H«;nri  Vlll.  Ce  prince  se  plut  à  favoriser 
cette  inclination  mutuelle,  et  pour  rendre 
Brandon  plu»  digne  dr.  l'alliance  qu  il  lui  rè^er- 
▼ait  il  le  ciéa  duc  de  Sufiolk.  Quelques  mois 
après,  Louis  XII,  roi  de  France,  conclut  avec 
lui  un  traite  de  |)aix  ;  et  comme  il  était  veuf 
d'Anne  de  Breta^e,  son  mariage  avec  la  prin- 
C4'sst>.  Marie  eu  devint  la  principale  condition  ; 
en  outre,  il  offrit  de  constituer  lui-m^me  la  dot 
de  Tepouse,  qu'il  fixa  à  quatre  cent  mille  écus. 
Henri  VIII  se  rendit  avec  empressement  à  de 
telles  propositions.  Marie  fut  reçue  à  Boulogne 
par  le  brillant  comte  d'An(:oulëme,  depuis 
Franvuis  T',  et  par  l'élite  <le  la  noblesse.  Elle 
fut  marièeà  Abbeviile,le  9  octobre  1614.  Louis, 
flgé  de  cinquante-trois  ans,  était  à9\z  use  de 
fatigues,  goutteui  et  valétudinaire.  «  Aussi  di- 
aoit-on  pour  lors,  dit  Rrantliome,  quand  il  l'é- 
pousa, qu'il  avoit  pris  une  jeune  guilMrine  qui 
bientôt  le  mt'neroit  en  paradis  tout  droit.  » 
Dans  un  autre  |)assage  il  explique  comment  le 
roi  sollicita  cette  union  si  disproportionnée, 
«  q'.iasi  comme  par  contrainte ,  se  sacritiant 
pour  son  royaume  pour  adieter  la  |)ai\  et  l'al- 
liance du  roi  d'An;:leterre ,  et  4|u'il  pAt  mourir 
paisible  roi  de  France,  et  sans  la  laisser  en 
trouble  ».  La  jeune  reine,  vive  et  Irgere,  parut 
pour  quelque  temps  oublier  l'amoureux  Suflbik , 
qui  avait  obtenu  de  résider  à  la  cour  avt^c  le 
titre  d'amiMssadeur    d'Angleterre.    Le    comte 
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d'Angoiiléroe  se  mcotrait  fort  iMÎda  auprèt 
d'elle;  les  choses  allèrent  même  assez  loin  pour 
que  des  amis  dévoués  l'avertissent  du  danger 
que  sa  galanterie  pourrait  faire  courir  à  sa  poli- 
tique (1).  Dès  lors  elle  fut  surveillée  avec  loin , 
et  l'on  prit  toutes  sortes  d'attentions  pour  que  rien 
n'échapp&t  de  sa  conduite.  La  princesse  CUode 
ne  la  quittait  point  le  jour,  et  la  baronne  d'Au- 
niont  passait  la  nuit  avec  die.  Tout  ce  nméKe 
d'espionnage  et  de  coquetterie  se  pnisajt  à 
Pinsu  de  Louis  XIL  Quoiqu'il  fût  extrémenait 
affaibli,  le  bon  roi ,  oubliant  une  de  ses  maxi- 
mes favorites  que  l'amour  est  le  roi  des  feonei 
gens  et  le  tyran  des  vieillards,  affecta  de  mon- 
trer une  vigueur  qu'il  n'avait  plus.  Il  Toolut, 
selon  l'expression  de  Fleuranges,  «  faire  do 
gentil  compagnon  »  avec  sa  jeune  femme.  Pov 
lui  plaire,  il  changea  sa  façon  de  vivre  et  intro- 
duisit à  sa  cour,  jusque  là  sérieuse,  les  jeax,  les 
danses  et  les  concerts.  11  n'est  donc  pas  iReiad 
de  dire  que  ce  mariage  causa  la  mort  da  roi 
(l*"*  janvier  1515).  Trois  mois  plus  tard,  le  31 
mars,  Marie,  revenant  à  ses  anciennes  amoort, 
épouîta  en  secret  à  Paris  le  doc  de  Saflolk,  et  dès 
que  son  deuil  le  lui  permit  elle  fit  célébrer  po- 
bliquement  r^tte  nouvelle  union  en  Angleterre. 
Henri  VlII  ne  manifesta  aucun  méoontrale- 
ment  :  il  conclut  un  traité  de  paix  et  d*j 


arec  François  l'',  qui  lui  paya  soixante  BiHe 

écus  sur  les  trois  cent  mille  encore  dus  pov 

la  dot  de  Marie,  et  continua  ses  tmnnes  pins 

à  son  favori.  La  duchesse  de  Suffolk  moonit  I 

l'âge  de  trente-sept  ans  et  eut  de  son  feoooi 

mariage  deux  filles  dont  Talnée  donna 

à  rinforiunt'C  Jane  Grey  (2).  P. 

fîodwin,  Htstorif  of  Enaiand.  —  Anna  Bvar«tl-Gim. 
Utes  uf  the  royal  Prineetêes  o/  Bnvlmmd  { tntaa. 
18».  In-S*  ),  tuBMi  V  -  Knoilioiae,  iMunet  «■Colort 
Dames  tllustres.  —  Mézeray.  .Hitteira  de  Frmmce.  —  U 
Laboureur,  fie  du  chevalier  Buyard.  —  lliwclMr.  Jfii- 
Mit  royale  de  Frmnee.  -  Fleonoces  ,  HiU.  ée$  Càem 
wumerables. 

MAniK  DB  Méoicis,  rdne  de  France,  atfe 
le  26  avril  1573,  à  Florence,  morte  le  3  jnBU 

(Il  Grtfooai,  ancteo  garde  «rboaneiir  CAi 
tarne,  ayaul  appris  qaTII  »e  rendaU  cAws  la 
bni!i4U(*uiei.t.    «  IHwnn-Tons  bira  ée 
Itneurl   l*Aqan-hleu!    tod*  |«mn  à 
loallre  ;  Il  or  faut  qu'oa  acelërat  pour  i 
e»Dte  d'ABfronléme  toute  votre  vte. 
qu'il  rooUaualt  an  aiaoart,*  fan 
bw-n  qiill  D'y  retuarna  plun  ». 

(tt  11  exUte  diven  portralta  da  la  bdle 
qui  méritent  d'être  aigaale*;]*  portnit  pctat  niHk 
daD«  k  nanuscrlt  Itfl,  suppUoieat 
blloih^up  Inip^hale  de  Pana.  ^oy. 
(cite  aai  Hourcm  bibHofrapMqaea  cl-4eMasJ«  L  % 
p.  '0;  !•  autre  eflffié,  du  wéâe  teapa,  pdale  4ÊmU 
mann«rnt  présenta  à  la  relae  par  I  aalvciaUé  de  M*; 
wèmr  Ribllolh^iie ,  aaclea  fooda  ft^nçali  éi  lé, 
B«  ris .  s*  peiote  en  lili  avec  Saffolk*  tal 
(Conserve en  Angleterre?  ,  ffravé  ëaaa  Oi 
lUpirr  du  tome  V.  Le  portrait  de 
de  France  a  été  frave  daoa  la  aalla  dl'cataapia  frt 
arcoiiipafrne  le*  ftrandea  édltioaa 
Mézera.T.  Elle  l'a  été  aiiaal  daaa  Lea  Fé 
l^nté.  bo  ate  eaoore  aae  •■*'***n* 
tant  l'hutolre  de  Marie  et  de  Chatlaa  ItaniMfi 
lireen,  thid.,  p.  101,  Dolat).  y.  v. 
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1643,  i  Coloçie.  EUe  était  flUe  de  Françoift  V% 
grand -duc  de  Toscane,  et  de  Jeanne,  archidu- 
chesse d'Autriche.  Ce  Tut  sa  tante,  Christine 
de  Lorraine,  feoiine  du  grand -duc  Ferdi- 
nand I*',  qui  Télefa.  Son  éducation  ne  se  dis- 
tingua en  rien  de  celle  des  femmes  de  son 
temps  ;  elle  afait  Teéprit  délicat,  mais  moins 
étendu  qu'elle  ne  le  croyait,  et  montra  de  twnne 
heure  plus  de  présomption  que  de  capacité  et 
d*eotélement  que  et  mérite.  Fort  attachée  à  ses 
propres  volontés ,  elle  se  laissait  aisément  con- 
duire par  d*otMcurs  confidents,  et,  avec  le  goût 
dcH  intrigues ,  die  en  était  souvent  la  Tictime. 
Enfin,  on  lui  reprochait  d'être  hautaine,  dé- 
fiante, paresseuse  et  vindicatif e,  amie  du  faste 
et  de  la  dépense.  Quelque  temps  avant  la  dis- 
solution de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Va- 
lois, Henri  IV,  passant  en  revue  les  princesses 
à  marier,  avait  dit  à  Sully  :  «  Le  duc  de  Flo- 
rence a  une  nièce  que  Ton  dit  être  assez  belle  ; 
tuais  elle  est  de  la  maison  de  la  reine  Catherine, 
qui  a  fait  bien  du  mal  à  la  France  et  plus  en- 
core a  moi  en  particulier.  J'appréhende  cette 
alliance  pour  moi,  pour  les  miens,  pour  l'État.  » 
Elle  se  réalisa  pourtant.  Siliery  et  d'Alinconrt 
en  furent  les  négociateurs.  Après  avoir  l)eau- 
coup  marrijandé,  on  arrêta  de  part  et  d'autre  la 
dot  à  600,000  écus  (le  roi  en  a%ait  demandé 
l>lus  du  double)  Le  mariage  fut  cilébré  par 
procuration  à  Florence,  avec  une  magnificence 
inuuic  (  j  octobre  1600).  Le  17,  Marie  s'em- 
l>arqua  a  Livoume  avec  dix  sept  galères  ap- 
partenant à  la  Toscane,  au  pape  et  à  Malte,  et 
n'ayant  pas  moins  de  sept  mille  hommes  à  sa 
Kuite.  Son  arrivée  en  France  ressembla  à  une 
invasion  d'italiens.  La  galère  qu'elle  montait , 
/^i  Gvnti-uU,  était  tout  incrustée  de  pierreries  en 
«K-ilans  comme  au  deliors.  Depuis  Marseille,  ce 
fut  une  marche  triomphale.  A  L>on  elle  fut 
forcée  d'attendre  le  roi ,  empêche  par  la  guerre 
qu'i  soutenait  contre  la  Savoie.  Impatient  de  voir 
sa  femme,  il  arriva  en  poste,  le  9  décembre,  un 
()eti  avant  minuit,  et  se  morfondit  une  grosse 
iieure  au\  portes  de  la  ville,  qui  étaient  fermées. 
Il  entra  botté  et  armé  dans  la  chambre  de  la 
reine  ;  celle-ci  s'étant  jetée  à  ses  pieds,  il  la  re- 
leva, l'embrassa  et  dit  gaiment  «  qu'étant  venu 
à  cheval,  et  sans  apporter  son  lit,  il  la  priait  de 
lui  prêter  moitié  du  sien  ».  Le  lendemain  il  était 
très-sérieux,  et  témoigna,  assure-t-on,  du  mé- 
contentement sous  plus  d'un  rapport.  Aussi  dès 
que  la  négociation  du  traité  de  paix  avec  la  Sa- 
voie eut  été  terminée  il  alla  au  plus  vite  se  con- 
soler dans  les  bras  de  sa  maîtresse,  la  marquise 
de  Vemettii  (janvier  1601  ).  Marie  était  alors  tout 
autre  que  son  portrait ,  qui  avait  séduit  le  roi,  et 
qui  datait  de  dix  années.  Elle  était  grande,  grosse, 
avec  des  yeux  ronds  et  fixes ,  l'air  rcvêcbe, 
et  mal  habillée.  A  peine  savait-elle  quelques 
mots  de  français.  «  Elle  n'avait  rien  de  cares- 
sant dans  les  manières,  aucune  gaieté  dans 
l'esprit;  elle  n'avait  point  de  goût  pour  le  roi. 
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elle  ne  se  propoaait  pomt  de  l'amnaer  ou  de  Ini 
plaire  ;  son  hîimeur  était  acariâtre  et  obstinée; 
toute  son  éducation  avait  été  espagnole,  et  dans 
répoux  qui  lui  paraissait  vieux  et  désagréable 
elle  soupçonnait  encore  l'hérétique  relaps  (1).  » 
Enfin ,  ce  qui  dut  déplaire  à  Henri,  plus  encore 
que  tous  ces  défauts,  ce  fut  de  voir  autour 
d'elle  ce  cortège  de  sigiibés  ou  de  galants,  où 
l'on  distinguait,  entre  les  plus  favorisés,  les 
deux  Orsini  et  Concini,  qui  semblaient  k  eux 
trois  «  faire  l'histoire  muette  de  ce  corar  de 
vingt-sept  ans  ». 

La  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les 
deux  époux.  Dès  son  arrivée  h  Paris  la  pre- 
mière personne  que  vit  Marie  fut  la  marquise  de 
Verneuil.  Selon  le  bon  plaisir  du  roi,  elle  eut 
un  appartement  au  Louvre  à  c6té  de  la  reine. 
«  Chacun,  ne  lui  voulant  déplaire,  allait  la  vi- 
siter. Elles  étaient  logées  si  près  Tune  de  l'autre 
que  l'on  ne  s'en  pouvait  cacher,  et  c'était  une 
brouillerie  perpétuelle  (2).  »  Aux  ennemis 
qu'elle  avait  dans  les  maltresses  du  roi,  Marie 
ajoutait  ses  propres  défauU,  qui  éloignaient  sans 
cesse  d'elle  un  époux  dont  les  penchants  vo- 
lages n'étaient  que  trop  connus.  On  rappoite 
que  Henri  fut  quelquefois  obligé  de  se  lever  dans 
la  nuit  pour  se  soustraire  aux  reproclies  et  à  la 
mauvaise  humeur  de  sa  femme.  On  ne  les  voyait 
jamais  huit  jours  sans  quereHe.  Lorsqu'elle  bou- 
dait, elle  devenait  intraitable  pendant  des  mois 
entiers.  Elle  lui  sauta  un  jour  au  visage  et  l'é- 
gratigna.  «  Une  fois  entre  autres  la  colère  la 
poussa  jusqu'à  lever  le  bras,  que  le  duc  de  Sully 
rabattit  avec  moins  de  respect  qu'il  n'eût  désiré, 
et  si  rudement  qu'elle  disait  qu'il  l'avait  IVap- 
pée,  quoiqu'elle  se  louât  de  son  procédé,  recon- 
naissant que  sa  prévoyance  n'avait  pas  été  inu- 
tile (3).  >  Henri  n'avait,  lui,  aucune  rancune; 
il  faisait  toujours  les  premiers  pas,  et,  dans  la 
joie  de  la  réconciliation,  il  disait  volontiers  que 
si  Marie  n'eût  pas  été  sa  lemme,  il  eût  donné 
tout  son  bien  pour  l'avoir  pour  maîtresse  (4). 
Son  admirable  fécondité  sauva  la  reine  des  dan- 
gers d'un  divorce.  Entourée  de  ses  enfants,  elle 
se  sentit  plus  forte;  elle  eut  aussi  un  parti,  et, 
sans  prendre  d'influence  sur  la  direction  des 
aibires,  die  mêla  ses  mille  intrigues  à  la  poli- 

(1)  Stomoodl,  IliaL  dêi  i^ançaih  XXII,  m. 

{%  tttgt.  dês  aimours  éê  Jitnri  IK  ;  dans  les  Àrehit4$ 
curieuse*,  XIV. 

(S)  KIckelleu.  tJUt.  de  tu  min  et  du  Us. 

(4)  Ce  n'était  U  qn'uD  tain  propos,  et  lee  ooaMeneec  a 
.Sully  noatrent  qnll  avait  de  lu  Flortntimu  une  opi- 
oloa  plut  vraie.  •  M^^  de  Vemmil.  dlaatl-U,  eat  d'a- 
gréable eompagoie  quand  elle  veut  ;  elle  a  de  plal> 
aaote*  rmeoairet ,  et  to«loar«  quelque  bon  i»ot  ponr 
roe  faire  rire ,  ee  que  Je  ne  trouve  pat  cbei  mol,  ne  re- 
cevant de  ma  femme  ni  compagnie,  ni  r^foolaMuee,  ni 
eonnolallon  ;  ne  pouvant  ou  ne  voulant  ae  rendre  com- 
plaltanle  ou  de  douce  converoalloa ,  ni  t'aceommoder 
eu  aucune*  façons  à  mes  humeur»  et  comple&lona.  Blld 
fait  une  mine  si  froide  rt  si  deaatgneuse  lorsque,  arri- 
vant de  dcbora.  Je  viens  ponr  rrmSraaaer  et  rire  avec 
elle,  que  Je  sula  conuaint  de  la  quitter  là  de  dépit  et  de 
m'en  aller  cbercber  quelque  r«créattoa  aiUeart.  •  aoUir, 
Éoommin  royalu,  V.  us. 
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tique.  Déjà  ea  1603  ses  importunités  ayaieot 
arraché  au  roi  roidoniidnce  du  rétablissement 
des  Jésuites.  Elle  accueillit  les  mécootents,  les 
YÎeux  ligueurs ,  recruta  jusque  dans  le  oonseil 
des  amis  à  TEspagne  et  ne  cessa  de  préconi- 
ser cette  alliance.  Entièrement  subjuguée  par 
LeoBora  GaHgaï  et  iDoncini,  qui  avaient  soin  d^at- 
tiser  sa  jalousie  et  son  humeur  grondeuse,  elte 
puisait  dans  le.s  déplorables  galanteries  d'un  roi 
presque  sexagénaire  de  continuels  motifs  de 
plainte  ou  de  réToite.  En  1609  on  lui  persuada 
que  Kon  maii  voulait  l'empoisonner  :  elle  le 
crut  si  bien  qu'elle  ne  voulut  plusdlucr  avec  lui, 
mangeant  chez  elle  ce  que  Leonora  apprêtait  et 
refusant  les  mets  de  son  goût  qu'Henri  lui  en- 
voyait de  sa  table. 

La  Toile  passion  du  roi  pour  M"*  de  Montmo- 
renci  vint  jouter  aux  alarmes  de  la  reine.  Marie, 
voulant  rendre  impossible  le  scandaleux  divorce 
qu'elle  redoutait,  obtint  d'être  nommée  régente 
(  20  mars  1610),  pemlant  la  guerre  qui  s«^  pré- 
parait; son  autorité,  il  est  vrai,  se  réduisait 
presque  à  nen,  puisqu'elle  n'avait  qu'une  voix  à 
l'égal  des  quinze  membres  du  conseil  et  que  les 
décisions  devaient  être  prises  à  la  simple  ma- 
jorité des  suffrages.  Là  ne  se  bornaient  point 
encore  ses  vœux  :  elle  voulait  être  sacrée. 
Yaine  et  fastueuse,  elle  tenait  beaucoup  à  une 
cérémonie  que  le  roi,  qui  craignait  une  si  grosse 
dépense,  avait  ajournée  sous  divers  prétextes. 
«  Ah,  maudit  sacre  !  disait  il  à  Sully,  tu  seras 
cause  de  ma  mort  !  Car,  pL'V.r  ne  vous  en  rien 
celer,  l'on  m'a  dit  que  je  devais  être  tué  à  la  pre- 
mière grande  magnificence  que  je  ferais,  et  que 
je  mourrais  dans  un  carrosse,  et  c'est  ce  qui 
uie  rend  si  peureux.  »  Le  13  mai  1610.  Marie 
fut  sacrée  à  Saint- Denis  par  le  canlinal  de 
Joveuse,  et  Ton  observa  «  son  doux  et  grave 
déportement,  et  son  visage  merveilleusement 
io)eux,  gai  et  content  ».  Le  lendemain,  14  mai, 
Henri  IV  fut  assassiné  par  Ravaillac.  I^s  dis- 
cordes de  la  maison  royale  avaient  eu  un  tel 
éclat  qu'on  alla  jusqu'à  sou|)çonner  la  reine  de 
n'a\oir  pas  été  étrangère  à  cette  catastroplie. 
Cette  complicité  n'a  jamais  été  prouvée.  On  ne 
saurait  en  accuser  ni  peut-être  en  absoudre 
complètement  une  princes.se  qui  ne  fut  pas, 
selon  l'expression  du  président  Héiiault,  «  assez 
surprise  n}  assez  affligée  de  la  inort  funeste  d'un 
de  nos  plus  grands  rois  ». 

GrAce  à  la  promptitude  du  duc  d'Épemoo , 
deux  heures  après  le  meirtre  du  roi,  toutes  les 
précautions  étaient  assurées  contre  une  surprise 
de  parti,  et  le  règne  de  Louis  XIII  commençait. 
Dans  la  soirée,  Marie,  qui  avait  bien  vite  re- 
couvré sa  présence  d'e^prit.  obtint  la  n'>gence  du 
royaume  êetom  les  lois ,  quand  aucune  loi 
li*e\{staiit  sur  ce  sujet.  Frappant  sur  son  épée, 
d'I^pemon  avaii  dit  au  parlt-roent  assemblé  : 
«  Elle  #Ht  encore  au  fourreau  ;  mais,  si  la  reine 
H'eM  déclarée  rémte  à  1  Instant,  il  y  aura  car- 
nage ca  soir.  »  Le  lendemain  uo  lit  de  jusfioe 
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consacra  d*une  façon  plus  tolennelle  ce  nonveM 
titre,  que  l'audace  de  ses  arnitf  avait  donné  k 
la  reine.  La  ville  ne  remua  point  ;  TobéisMiice  fbt 
universelle  \  de  toutes  parts  arrivèrent  des  pro- 
testations de  idélitè.  Toute  l'autorité   tomba 
aux  mains  des  ennemis  du  feu  roi;   quelques 
moments  suffirent  à  renverser  des  projets  lon- 
guement médités  et  à  inaugurer  une  politique 
entièrement  nouvelle.   «  La  terriltle  instabilité 
du  gouvernement  monarchique  éclata  à  la  mort 
!  d'Henri  IV.  Ce  qui  succède,  c'est  l'envers  de 
;  ce  qu'il  a  voulu  :  la  France  retournée  comme 
un  gant  (I).    »  Aussi  dès  que  la  terreur  fut 
passée  et  qu'on  vit  les  maîtres  ceux-là  même 
qu'on  avait  tenus  à  l'écart  et  avec  eux  tout  le 
;  parti  espagnol,  on  ne  put  s'empêcher  de  douter 
'  hi  ceux  qui  recueillaient  les  fruits  du  crime 
'  n'en  avaient  pas  été  les  auteurs.  Quoiqu'elle  ne 
I  les  aiin&t  point,  la  reine,  prudemment  avertie, 
I  ne  renvoya  aucun  des  ministres;  elle  fit  bon 
!  visage  à  Sully,  qu'elle  déclara  tout  haut  «  un 
utile  et  bon  serviteur  ».  En  secret  elle  conférait 
,  de  tout  avec  un  conseil  où  étaient  admis  Con- 
;  cini,   le  nonce  du  pape,  l'ambassadeur  d'Es- 
'  pagne,  d'Épernon  et  le  P.  Cotton.  D'abord  oc- 
cu|)ée  de  maintenir  le  royaume  en   paix,  elle 
i  accorda  beaucoup  de  temps  aux  affaires,  travail- 
lant tous  les  jours  avec  les  ministres  et  donnant 
des  audienci's  matin  et  soir.  Mais  cliez  «:11e  l'in- 
telligence n'était  pas  à  la  liauteur  de  l'ambition. 
Capricieuse,  inconsidérée,  facile  à  dominer,  elle 
laissa  flotter  les  rênes  de  l'État,  et  il  ne  manqua 
pas  à  ses  côtés  de  favoris  pour  s'en  emparer. 
Toute  sa  vie  elle  fut  le  jouet  d'amib  indignes  on 
de  serviteurs  égoïstes.  Le  premier  acte  qui  té- 
rouigna   de  sa  faiblesse  fut  le  congé  de  Sully 
(10  janvier  1611  ).  Lui  parti  ,  elle  di^aipa  en 
folles  prodigalités  le  trésor  national  ama&sê  à  la 
Babtille,  aciietant  par  des  larges-^es  ou  des  lioo- 
neurs  ceux  des  grands  qui  montraient  quelque 
velléité  bien  jouée  de   résistance.    Guise  oti- 
tint  200,000  écu:»  et  la  main  de  M^'*  de  Monl- 
pejisier,    la  plus   riche    lièriUèrt*  de   France; 
Condé,  100,000  livres  de  rente;  ainsi  des  antres. 
Quant  à  Coneini ,  qui  «  visiblement  succédait 
à  llenii  IV,  »  il  demanda  et  prit  tout  ce  qq'il 
voulut.  Au  dehors,  Marie  se  cx>ntenta  d'aider  le 
prince     de   Brandebourg   et  de  Nenbourg  à 
prendre  possession  de  Juflers  et  de  Cur«  rcs- 
perler  Genève  au   duc  de  Savoie.   Le  double 
mariage  espagnol,  son  vomi  le  plus  cher,  elle 
l'arcomplit  en    1612   :   Louis  XIII  devint  le 
fiancé  d'Anne  d'Autriche,  et  l'infant  Philippe 
celui  d'Elisabeth  de  France.  Cette  alliance  jeta 
l'alarme    chez   les    protestants  et    servit  aux 
princes  de  prétexte  pour  exciter  de  nouveaux  dé* 
sordres. 

La  régence  de  Marie  de  Médias  dura  quatre 

ans.  Quoique  cette  p«'riode  soit  une  des  plw 

;  fertiles  en  intiigues  de  toutes  espèces,  on  n'y 
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pe*it  KiffBaW  Micwi  (ait  eon^tidérable.  Upe  retoe 
cliaoïieante,  (luue,  passionnée,  des  faToris  oba- 
vurs  et  inmlrats,  de  vieux  ministres  sans  talent 
romme  mrr  influence,  une  cour  tumultueuse,  ga- 
lanU* ,  ufTainèe  d'argient ,  le  peuple  accaMr  d*im- 
p6t).,  !«>&  hu|{ueiiot»  inquiets  <^  cnanneA,  voilà  le 
tableau  que  nous  ofTre  cette  époque  troublée 
par  tant  <le  cabales,  de  rivalités  et  de  mauvaises 
fMiftitions.  En  cberchant  à  maintenir  la  paix, 
Marie  a^ait  biissé  dépérir  le  pouvoir  entre  ses 
mains;  die  plt^ura  de  rag«^  en  a|>pntnani  le 
meurtre  du  baron  de  Luz  et  de  son  fils;  mair., 
impuissante  à  punir  le  meurtrier,  qui  était  de  la 
maison  de  Guise ,  elle  le  combla  de  laveurs. 
Sun  iusitine  faildesse  avait  exalté  t'audace  des 
grands,  qui  se  croyaient  maîtres  dans  leurs 
provinces.  Elle  était  si  peu  obéic  que  le  duc  de 
Roban  narda ,  nialKré  elle ,  Saint- Jean  d'Anf(ély 
et  qii«*  le  duc  de  N*)vers  s*empara  a  main  armée 
de  Mexi^res  :  on  réln)((r«kilaita  fuaD<i>ipitô  vers  les 
teiniM  de  la  rèodalité.  Enfin  le  parti  des  princes 
«•nlraiiia  presque  toute  la  noblesse,  et  Confié , 
liun  rlkT,  publia  un  manireMeou,  après  s'étrt>  ré- 
piiudij  «*n  récriminations  as!«ez  va^es,  il  réclamait 
la  i-rHi^oiationde^  états  i^iénéraux  cl  la  sus|)enftion 
•les  inariifies  conclus  avec  l'E-spagne.  L.a  reine  crut 
dfvtHriuhtifitT  Aes  «icles,  et  elle  le  6(  avec  l>eau- 
cuup  dltabilete;  mais  en  n>éme  temps  elle  en- 
tama <les  pourparlers  qui  aboutirent  au  dé- 
plorable traite  de  Sainte  M«*neiioiild  (16  mai 
Kii-f'.  >on-M*ulrmt'nt  elle  fit  droit  aux  de- 
mandes de  Cond"^ ,  mais  elle  donna  Mezières  à 
devers  et  la  Breiai^ne  à  Vendôme,  et  tuimpta 
làO,(KU)  écus  a  Condé,  :K)0,(M>0  livres  k  Ma>enne 
et  lua,000  a  L.on)(ueviUe.  x  En  relie  paix,  dit 
Rif  lielien,  les  enm-miH  du  roi  ayant  obtenu  par- 
diin,  «ans  i:epaier  leur  faute,  et  reçu  des  bien- 
failH ,  hinon  a  cause ,  du  moins  à  l'occasion 
du  mal  qu'ils  avaient  fait,  et  de  peur  qu'ils  n'en 
ri>A4'nt  davantage  ,  tant  s'en  faut  qu'ils  perdis- 
sent la  mauviist*  volonté  qu*ils  avaient  au  ser- 
vice du  loi,  qu'ils  s')  affermirent  davantage  par 
rinifiimite  avec  laquelle  ils  vo)aient  qu*ils  la 
ftout  aient  exécuter.  »  L'argent  remis  et  les 
places  livrées ,  les  princes  persistèrent  dans 
leur  liostilite.  La  reine  alors,  malgré  les  sup- 
pli4.'alions  de  Concini  et  de  sa  femme,  marcha 
contiyï  eux  avec  son  fils  et  quelques  milliers  de 
M»liUls  (juillet  1614  ).  Cet  acte  de  vigueur 
hullit  a  ilissiper  les  rebelles. 

L(Hiis  XIII,  déclaré  majeur,  lais«a  à  sa 
mère  l'administration  du  royaume  (20  octobre 
i(.l4  }.  L«*s  états  généraux  s'étaient  assemblés; 
mais  au  bout  de  cinq  mois  de  discussions  vai- 
nes on  les  renvoya,  humilies  de  n'avoir  rien 
fait  et  leurrés  de  promesses  que  Ton  s'empressa 
d'oublier  (24  mars  161à).  Condé  fit  entendre 
de  n«>uvelles  plaintes  et  donna  des  gages  aux 
parti  léformé.  La  guerre  civile  se  ralluma.  La 
reine  cette  fois,  conseillée  par  les  ducs  d*É- 
pemon  et  <le  Guise,  est  recours  à  la  force,  dé- 
1  lan  Condé  et  ses  adhérents  criminels  de  lèse- 
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'  majesté,  et  traversa  la  France,  ao  milieu  d'une 
petite  armée,  pour  aller  conclure  à  Bordeaux 
la  double  alliance  espagnole  (18  octobre  1015). 
Bien  que  la  révolte  eù{  gagné  les  provineee  et 
que  Rohan  eùi  soulevé  ses  coreligionnaires,  en 
se  borna  à  de  légères  escarmouclies  ;  bientôt  la 
reine  et  Conde  saisirent  la  piemière  occasion  de 
faire  la  paix.  A  peine  le»  négociations  furent- 
elles  ouvertes  à  Lowlun  que  l'on  remarqua 
l'empressement  des  grands  à  se  ranger  parmi 
les  ret>ellei» ,  non  pour  combattre .  mais  pour 
partager  avec  eux  les  bénéliees  de  la  désobéis- 
sance. Chacun  eut  lieu  d'être  satisfait.  La  retee 
cé<la  6ur  tous  les  points  :  elle  prodigua,  en  gra- 
tifications pécuniaires,  plus  de  six  millions, 
congédia  Sillery  et  d*Épemon,  et  mit  Condé  à 
la  télé  du  conseil  (3  mai  1A16).  Quatre  mois 
plus  tard,  elle  le  faisait  arrêter  au  Louvre.  De 
tous  côtés  la  faction  des  princes  recommençi 
les  liostilités;  trois  armées  royales  entrèrent 
en  campagne,  et  la  lutte,  vivement  engagée ,  né 
cessa  qu'à  la  nouvelle  du  meurtre  de  Concini 
(2«  avril  1617). 

La  reine  mère  comprit  qu*slle-niéme  était 
frappée  par  les  balles  qui  tuaient  son  eonfl- 
deiit.  Son  pouvoir  était  fini  :  un  nouveau  fa- 
vori, Luynes  (  voy.  ce  nom  ),  allait  régner  en 

\  maître,  et  son  premier  soin  fut  de  séparer  te 
mère  et  le  fils.  Retenue  prisonnière  dans  sa 
chambre ,  plusieurs  fois  elle  fil  supplier 
Louis  XIII  de  la  recevoir.  Incapable  de  sup- 
porter les  reproches  de  celle  qu'd  venait  d*ou* 
trager  si  cruellement,  le  roi  refusa,  sous  pré- 
texte d'affaires,  de  voir  sa  mère,  et  lui  fit  faire 
cette  nèclie  répi)nse  :  «  Qu'elle  trouverait  tou- 
jours en  lui  les  sentiments  d'un  bon  Als  ;  mais 
que  Dieu  l'ayant  fait  roi,  il  voulait  gouverner 
lui-même  son  royaume.  »  Humiliée  de  la  posi- 
tion qu'elle  occupait  désormais  au  milieu  de 
cette  cour  qui  Pavait  vue  toute  puissante,  Marie 
ohtiut  la  permission  de  se  retirer  à  Bloit  (3  mal 
1617).  Elle  y  fiit  traitée  comme  une  captive,  as- 
siégée d'espions  et  provoquée  par  tentes  surtet 
d'outrages.  On  éloigna  d'elle  ses  amis  ;  on  in- 
tercepta sa  correspondance  ;  on  se  donna  mille 
peines  afin  de  la  mêler  à  quelque  crime  d'État 
On  lui  arracha  des  soumissions  flétritsantea.  ëaî 
roi  ne  prit  pas  même  la  peine  de  la  consulter  sur 
la  demande  en  mariage  de  la  princesse  Christine, 
sa  sœur.  Deux  ans  après,  le  22  février  1619» 
d'Épemon,  son  fidèle  partisan,  Paida  à  se 
sauver  de  Blois  par  une  fenêtre  du  cliâteau,  et 
la  conduisit  à  Angouif  me.  D*abord  Louis  XIII, 
d'après  les  suggestions  de  Luynes,  feignit  de 
croire  à  un  enlèvement  de  vive  force  et  envoya 
des  troupes  contre  le  prétendu  ravisseur,  au- 

:  quel  on  prit  les  villes  d'Uzerches  et  de  Bou- 
logne sur  mer;  puis  il  lui  pardonna  et  accorda 

■  à  sa  mère,  par  hi  convention  signée  à  Angnn- 

;  lêroe ,  le  droit  de  disposer  de  sa  maison  et 
d'aller  où  bon  lut  semblerait ,  le  gonvemement 
d'Avion,  nne  gardla  dlieancor,  tous  ses  revenus 


687  MARIE 

ei  600,000  litres  poitr  payer  ses  dettes.  Les 
conditions  de  cette  |>ai\  ne  tardèrent  pas  à 
être  violées  de  part  et  d*autre,  et  ce  fut  à  An- 
gers qoe  la  noblesse,  irritée  contre  Laynes,  Tint 
chercher  le  Kîgnal  d*ane  rébellion  générale. 
Dans  cette  campagne,  qui  dura  un  mois,  les  mé- 
contents, attaqués  de  toutes  parts,  n'osèrent  ou 
ne  purent  faire  résistance.  Le  roi  ne  rencontra 
sur  son  chemin  que  peuples  fidèles  et  Tilles  ou- 
Tertes  ;  il  s*aTança  de  sa  personne  jusqu'aux 
portes  d'Angers,  et  s'empara ,  à  la  suite  d'un 
léger  combat,  du  Pont  de  Ce  (7  août  1620). 
Marie  obtint  pourtant  l'oubli  du  passé,  et  eut 
une  entrevue  pleine  de  larmes  et  de  caresses 
avec  Louis  Xni,  qui  déclara  que  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  sa  mère  et  ceux  qui  s'étaient  joints 
à  elle  n'aTait  eu  d'autre  but  que  le  bien  de  son 
serTice  et  de  son  État.  «  Une  escarmouche  de 
moins  de  deux  heures,  dit  Du  Plessis-Momay , 
aTait  dissipé  le  plus  grand  parti  qui  eût  été  en 
France  depuis  plusieurs  siècles  et  avec  peu  d'ap- 
parence de  le  pouToir  rallier.  » 

La  mort  prématurée  du  connétable  de  Luy- 
nes  fit  cesser  la  persécution  qu'essuyait  Marie, 
et  qui  avait  en  ce  consolant  elTet  «le  lui  rendre 
l'amour  du  peuple  (1621  ).  En  dépit  <|es  bri- 
gues de  Condé,  elle  reprit  sa  place  à  la  tète  du 
conseil,  et  étonna,  par  la  prudence ,  l'adresse  et 
la  fermeté  qu'elle  déploya  dans  ces  temps  diffi- 
ciles, ceux  qui  se  souvenaient  de  la  régence. 
Cet  esprit  de  conduite ,  elle  le  devait  encore  à 
un  favori  à  l'aide  duquel  elle  s'était  Hattée  de 
gouverner.  Concini  lui  avait  communiqué  ses 
peti(ei;ses;  Richelieu  l'anima  de  sa  puis^^ante  in- 
telligence. Aussi,  tra?aillant  avec  ardeur  à  sa 
fortune,  elle  lui  fit  donner  le  cha|>ean  de  cardinal 
(  1622  ),  et  le  fit  entrer  au  conseil  en  qualité  de 
ministre  d'État  (1624).  Elle  s'aperçut  bientôt 
quVIIe  s'était  donné  un  maître,  qui  se  contentait 
de  sauver  avec  elle  les  apparences ,  et  elle  n'eut 
plus  qu'une  volonté,  le  détruire  dans  l'esprit  du 
roi.  Son  attachement  croissant  pour  le  P.  de 
BéruUe ,  son  confesseur,  témoignait  en  même 
temps  qu'avec  l'Age  la  dévotion  remplaçait  chez 
elle  la  galanterie.  Nommée  régente  en  l'absence 
de  son  fils,  qui  se  rendait  à  l'armée  d'Italie 
(  1629),  elle  s'unit  à  Anne  d'Autriche,  à  Gas- 
ton d'Orléans ,  qu'elle  coml>lait  de  préférences, 
aux  nombreux  mécontents,  et  arracha  à 
Louis  Xni,  dès  qu'il  fut  de  retour,  la  promesse 
de  congédier  un  ministre  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Assurée  de  la  victoire .  elle  la  perdit 
par  son  impatience,  et  fut  la  première  victime  du 
brusque  dénoûment  de  cette  intrigue  politique, 
connu  seus  le  nom  de  journée  des  dupes 
{  12  novembre  16.10).  Marie  persévéra  dans  sa 
haine  ;  elle  chassa  de  sa  maison  tous  les  parents 
et  toutes  les  créatures  du  cardinal  ;  elle  consentit 
à  le  revoir  afin  d'éclater  contre  lui  en  plaintes 
amères.  «  Je  me  donnerais  plutôt  au  diable , 
s'écriait -elle,  que  de  ne  me  pas  venger  de  cet 
liomme-là!  •  Cette  lutte,  en  divisant  la  cour,  en- 
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travait  toute  la  mardie  des  afIUret.  n  Wb  pou- 
vait en  sortir  que  la  guerre  eîTile  oa  une  mpliire 
complète.  D'après  le  conseil  de  RlchcÂea, 
Louis  Xfll  partit  pour  Compiègne  (17  février 
1631  ),  et  après  quelques  jours  passée  là,  il  s'cb 
retourna  en  secret,  laissant  Marie  priaonilèw 
sons  la  garde  du  maréchal  d'Estréee.  Puis,  das 
une  lettre  qui  avait  le  mérite  de  la  (Iraiicliisey  I 
écrivit  aux  pariements  que  «  de  méehaBts  ee- 
prits  avoient  aigri  sa  mère  eootre  le  carliiial, 
qu'il  avoit  fait  tout  son  possilile  pour  l'adooeir, 
que  le  cardinal  de  son  côté  n'y  avoit  riea  épv- 
gué  ;  que,  ne  pouvant  consentir  à  laisser  oa 
tel  serriteur  s'éloigner  de  sa  personne,  il  «voit 
été  contraint,  après  une  longue  pntieaoe,  de  se 
séparer  pour  quelque  temps  de  sa  mère,  es- 
pérant que  la  bonté  de  son  naturel  la  Nanènereit 
bientôt  ».  Ce  dernier  espoir  ne  se  réalisa  pas. 
Avaiglée  par  ses  pr^ugés  et  par  son  ambition, 
Marie  de  Médicis  s'entêta  à  demander  le  renvoi 
de  Richelieu  et  à  ne  pas  quitter  Compiègne;  on 
lui  offrit  le  gouvernement  d'Anjou,  des  pen- 
sions ,  des  châteaux  ;  c'était  le  pouvoir  qn'eUe 
voulait.  On  rappela  d'Estrées,  afin  de  la  laisser 
d'elle-même  courir  à  sa  perte.  Cinq  nsoia  d*nne 
position  qui  ne  changeait  pas  lassèrent  sa  cons- 
tance :  elle  s'échappa  dans  la  soirée  dn 
18  juillet  1630,  traversa  la  frontière  des  Pa]^ 
Bas,  et  fut  reçue  à  Avesnes  avec  les  honnenrt 
dus  à  son  rang.  Elle  ne  devait  plus  revoir  la 
France.  «  Certes ,  dit  un  historien  c'est  quel- 
que chose  de  grave,  dans  l'ordre  de  la  mcîrale 
commune,  que  d'amener  un  bonnine,  fût-ee 
même  un  roi ,  li  briser  les  liens  de  la  nalnre, 
à  bannir  loin  de  lui  sa  mère,  à  pourchasser  son 
frère  jusque  vers  l'exil ,  à  proclamer  publiqne- 
ment  la  folie  et  la  honte  de  sa  famille...  Mi- 
chelieu  voulait,  il  est  vrai,  se  conserver  ladireo- 
tion  des  affaires  ;  mais  k  son  plus  grand  risqni^ 
puisque  c'était  pour  suivre  un  système  eontrarié 
par  ceux  à  qui  retomberait  le  pouvoir  si  le  rai 
venait  à  mourir,  comme  il  avait  failli  nagnère  ar> 
river.  Chez  hi  reine  mère  il  y  avait  évidem- 
ment une  vue  de  gouvernement  et  d'alttanom 
étrangères  entièrement  contraire  an  bal  que  le 
cardinal  s'était  proposé  et  qu'avait  accepté  la 
roi.  Depuis  qoe  cette  tendance  s'était  nmai* 
festée,  le  ministre  avait  toujours  tromé  la 
reine  mère  comme  un  obstacle  on  on  taûkunm 
dans  ses  pn^ets  et  dans  ses  cntrepriaea  (i).  • 

Après  s'être  arrêtée  à  Mons,  Marie  dn  Mé- 
dicis se  rendit  à  Itruxelles,  où  le  dnc  d'i 
ne  tarda  pas  à  la  refoindre.  Là,  sous  la 
du  P.  Chanteloobe  et  de  Sahi^-Germain ,  «- 
tourée  d'intrigants  et  de  pamphlétaires ,  cOt  na 
ressait  de  se  mêler  à  tontes  les  afi^«a  qtà 
pouvaient  contrarier  et  le  cardinal  et  soa  propn 
fils.  Elle  inondait  la  France  de  brodinres  4U^ 
matoires  et  la  remplissait  de  ses  étemeHea  da> 
léances,  s'adressant  tantôt  aux  parkaricalag  !■• 

(l)Sails,£fM.^fywM««Mff  JLMajF/ll.lil,taa-ML 
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tôt  à  la  noblesse,  un  joor  humble  Jusqu'à  l'ab- 
D^tioo,  un  autre  jour  hautaine  et  courroucée, 
romf^ntant  la  guerre  civile ,  recrutant  de«  parti- 
sans i  m  cause,  quels  qu'ils  fussent,  et  surtout  des 
ennemis  à  RicheUeu.  Dans  Tamertunie  de  Pam- 
bition  dévne,  elle  eût  sacrifié  la  France  au  plaisir 
de  se  venger.  En  même  tempe  qu'elle  redou- 
blait d'instances  pour  rentrer  à  la  cour,  elle 
poussait  Montmorenci  à  la  révolte,  elle  tentait 
un  enlèvement  sur  la  nièce  de  Richelieu ,  elle  se 
brouillait  avec  Gaston,  qui  l'abandonna,  et  son 
nom  se  retrouvait  dans  les  aveux  de  traîtres  el 
d'assassins  dn  cardinal.  Louis  XllI  fermait  l'o- 
reille aux  prières  comme  aux  menaces  de  sa 
mère,  et  avec  d'auUnt  plus  d'indifTérence  qu'il 
n'avait  jamais  eu  pour  elle  ni  tendresse  ni  res- 
pect, m  D'ane  chose  puis-je  vous  assurer,  lui 
avait  dit  jadis  Henri  IV,  c'est  qu'étant  de  l'hu- 
meur que  je  vous  connais ,  et  prévoyant  celle 
de  votre  fils,  tous  entière,  pour  ne  pas  dire 
têtue.  Madame,  et  lui  opiniâtre,  vous  aurez  as- 
éuréinent  maille  à  partir  ensemble.  » 

Fatiguée  d'avoir  traîné  sept  ans  de  sa  vie  dans 
l'exil^refusantobstinémeotdeseretireràFlorence, 
comme  on  l'y  engageait,  Marie  quitta  en  secret 
les  Pays-Bas  (  10  août  1638  ),  où  Philippe  IV 
lui  accordait  un  traitement  magnifique,  et  se 
mit  sous  la  protection  du  prince  d'Orange.  Au 
bout  de  quelques  mois,  les  Hollandais,  qui 
n'entendaient  point  se  brouiller  à  cause  d'elle 
avfc  U  France  et  encore  moins  la  traiter  à 
leurs  frais  comme  une  puissante  reine,  la 
prièrent  d'abréger  son  séjour  parmi  eux.  Marie 
passa  en  Angleterre.  Son  gendre  Cliarles  1*', 
dont  sa  présence  venait  accroître  les  embarras, 
lut  attribua  aussitAt  une  pension  de  cent  livres 
KterJing  par  jour,  et  entreprit  même  de  la  ré- 
concilier avec  Lxniis  XllI.  Celui-d  s'en  rapporta 
de  l'opportunité  de  cette  mesure  aux  membres  du 
conseil,  qui  déclarèrent,  d'une  voix  unanime, 
•«  que  le  roi  ne  pouvait  prendre  aucune  résolu- 
tion sur  ce  qui  regardait  sa  mère  avant  que  i'é- 
taNissement  d'une  bonne  paix  l'eût  mis  dans  le 
cas  de  moins  soupçonner  les  intentions  de  cette 
princesse,  dont  on  savait  les  liaisons  avec  les 
ennemis  de  TÉtat  •. 

Malgré  cette  nouvelle  sentence  d'exil ,  dont 
m  les  meilleures  raisons,  avait  dit  l'un  des  con- 
seillers, ne  peuvent  être  données  qu'à  l'oreille 
du  mettre,  »  Marie  de  Médias  ne  se  lassa  pas 
«le  faire  des  offres  de  soumission  à  Richelieu  et 
des  Tfleux  poar  ceux  qui  Toulaient  le  renverser. 
La  haine  du  papisme  la  chassa  de  Londres 
(77  août  1(MI  );  mais,  abandonnée  par  l'Es- 
pagne  qui  lui  ferma  les  Pays-Bas,  repoossée  par 
la  Hollande,  elle  ne  trouTa  de  pays  ouvert  que 
l'électorat  de  Cologne  (  12  octobre  1641  ).  Danx 
ce  dernier  asile,  elle  continua  jusqu'au  dernier 
moment  ses  hitrigues  U  ses  supplications.  Déjà 
atteinte  d*une  sorte  d'hydropisie,  die  tomba, 
vers  la  fin  de  juin  1642,  dans  une  fièvre  con- 
tinue accompagnée  d'une  soif  ardente  ;  la  gan- 
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grène,  qui  se  déclara  ani  jambes,  l'emporta  ra- 
pidement Elle  termina  sa  misérable  Tie  dans 
des  sentiments  de  résignation  et  de  piété,  à  l'âge 
de  soixante-nenf  ans.  Son  corps,  ayant  élé  ap- 
porté en  France,  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint- Denis.  Dans  moins  d'une  année  disparurent 
la  mère  et  le  fils,  absi  que  celui  qui  avait  exercé 
sur  leur  destinée  une  si  fatale  influence.  Marie 
de  Médicis,  comme  tous  les  membres  de  sa  la- 
mille,  protégea  les  lettres  et  surtout  les  beaux- 
arts,  qu'elle  cultivait  elle-même.  Elle  accorda 
des  pensions  au  cavalier  Marin  et  à  Malheri»,  et 
honora  d'une  distinction  particulière  les  pdn- 
tres  Philippe  de  Champaigne,  et  Rnbens,  qui  a 
éternisé  la  mémoire  de  son  règne  par  une  suite 
de  tableaux  allégoriques  placés  au  musée  du 
Louvre.  C'est  à  elle  qu'où  doit  l'aqueduc  d'Ar- 
cueil,  le  Cours  la  Reine  aux  Champs-Elysées,  et 
le  palais  du  LuxemlMHirg,  commencé  en  1616, 
sur  le  plan  du  palais  Pitti  à  Florence. 

Paul  LooisT. 

L*E*toUe.  Journal.  —  SoUy,  Economie*  ro^tUtê.  — 
Rlcbelku  ,  BaMompierre ,  fontchartnlo ,  Kooleaajr-lte- 
rirull,  û*1i%tTfx*,  DapleMU-Moroty ,  Rohan,  PonUt, 
Brienne,  U  Valette,  Mëwu>ins.  —  HuMr»  de  ta  wtéro 
et  eu  Mis.  —  Le  Mercure  français.  —  Fr.  de  Meaanle^ 
Prttêopopée  hut.,  ou  tableau  sacré  des  vertus  de  ta 
reine  revente  Marie  de  MeâMs  ;  Paris  1011,  In -S*.  — 
P.  de  UoUmI.  llistsHre  çéneato^ique  de  la  ^saison  do 
MedieU  ,•  Lyon,  ISlt,  lo-M*.  —  FL  du  Auau.  TuMeau 
de  la  reytnce  de  Marie  de  Médieii  ;  Poitiers .  iClS, 
In-S*.  —  J.-B.  Malttleu .  Èloçe  kistorial  de  Marie  dm 
I  J/edtoii  ;  Paris .  itM.  m  S*.  -  J.-C.  Krej,  Marim  Me^ 
i  dicts  Elo^ia;  Parte,  ISIS,  In-S*.  -  J.-B.  Legraln,  Dé" 
•■  cade  contenant  F  histoire  de  Louis  XllI  depuis  KlO 
iu$qu"en  1C17  ;  Parla,  iSiS,  to-rol.  •>  Le  Vassor,  Grinet, 
I  Malloffie,  Histoire  de  Louis  XIU.  -  TaUemaot  dts 
:  Reani,  Historiettes,  I.  —  Satot-Cennalo ,  Diversm 
\  ptéees  pour  la  défense  de  la  reine  mère  ;  Aovera,  i«S7. 
'  3  fol.  tnl%  et  Les  deux  faces  de  la  vie  et  de  la  wtort 
;  de  Marie  de  MédieU;  iblë.,  lt4S,  1r-4«.  -  Pièces  cu- 
rieuses en  suite  de  celles  du  sieur  de  Saini-denuiin  ; 
ADvcr».  itu .  S  voL  la-toL  —  C-B.  Morlaot,  Peruoiana  ; 
ni)uu,  1C4S,  in-4*.  —  Fr.  Favre,  Oraison  funéàre  de  la 
reine  mère  ;  Parte,  iCSt,  lo-4«.  —  Foiraon,  tHstaire  de 
IlenH  ly.  II.  -  iMiUi,  Histoire  de  France  sous 
Louis  XllI.  -  H.  Martio,  Uistoère  de  fronce.  ~  Ste- 
Biowll,  UUtoire  des  Français,  X  XII  et  Y  Xlll.-Capeflffae, 
MekêUeu.  MaMetrim  ot  la  Fronde.  -  Mlcbelet,  UenH  tr 
eê  Richelieu.  ^Dreut  du  Badier,  MéauHres  historiqua  dm 
Reines  et  Hè^enU*  de  France^  V.  —  M»*  Tblroox  d'Ar- 
eoovllle.  f^ie  de  Marie  de  Mééieis;  Parte,  1774,  S  voL 
li-S*.  "  PardM  (  Misa  ).  The  Ufe  cf  Marie  de  Medkis; 
Loadrea,  l*  «dit.,  iSit,  S  vol.  lo-S*. 

MÂniR-THéni»B  D'avTRiCflB,  reine  de 
France,  née  le  10  septembre  1638,  an  palais  de 
l'Escurial,  morte  le  30  juillet  1663,  à  Versailles. 
Elle  était  fille  de  PhiHm  IV,  roi  d'Espagne,  et 
de  sa  première  femme,  Elisabeth  de  France,  seenr 
de  Louis  Xllf,  et  fut  tenue  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  François,  duc  de  Modène,  et  Isabelle 
de  Savoie.  «  On  la  regardait  en  Espagne,  dit 
Bossuet ,  non  pas  comme  une  inf^te ,  mais 
comme  un  infant...  Dans  cette  Tue  on  approcha 
d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  Ter- 
tueux  et  de  plus  habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi 
parler,  dès  son  eniance  toute  environnée  de 
vertu  ;  et  on  voyait  paraître  en  cette  jeune  prin* 
cesse  plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait 
de  couronnes.  »  A  vingt  ans,  elle  était  petita. 
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mais  bien  faite;  elle  afait  le  Tisage  long,  les  . 
joues  un  peu  grosses,  les  yeux  bleus  et  les 
cheveux  d'un  blond  argenté,  le  teint  d'une  blan- 
cheur éclatante,  un  embonpoint  ménagé.  Elle 
ressemblait  beaucoup  à  sa  tante  Anne  d'Au- 
triche, et  avec  plus  de  vivacité  dans  la  phy- 
sionomie elle  aurait  pu  passer  pour  une  beUe 
personne.  La  bonté  Taisait  le  Tond  de  son  carac- 
tère, et  la  modestie  la  règle  de  sa  conduite;  elle 
ne  manquait  pas  de  justesse  et  de  solidité  dans 
l'esprit.  Le  mariage  de  Louis  XI V  avec  cette  prin- 
cesse, qui  fui,  comme  un  sait,  le  triomphe  de  Ma- 
zarin,  inau{!ura  en  France  une  politique  toute  nou- 
velle. Philippe  IV,  malgré  les  instances  d'Anne 
d'Autriche,  en  retardait  la  conclusion  lorsqu'il 
se  décida  brusquement,  par  suite  d'une  comédie 
asspz  peu  locale.  Tei^^nant  de  renoncer  à  l'al- 
liance espagnole,  Mazarin  avait  demandé  pour 
le  roi  la  main  d«  Marguerite  de  Savoie.  L'en- 
trevue des  futurs  époux  eut  lieu  à  Lyon ,  et 
tout  paraissait  terminé.  Ce  fut  alors  que  le 
comte  de  Pimentel  reçut  Tordre  d'offrir  à  la 
reine  mère  la  paix  et  l'infante.  On  congédia 
sans  cérémonie  la  princesse  Marguerite,  à  qui  le 
roi  promit  par  écrit  de  revenir  s'il  n'é|K)usait 
pas  l'Espagnole.  Puis  on  procéda  à  la  difficile 
nt^ociatiun  du  traité  des  Pyrénées;  le  pre- 
miiT  article  fut  le  maiiage  de  l'infante  avec 
Louis  XIV,  à  la  condition  par  la  première  de 
renoncer  à  la  couronne  d'Etipagne.  Le  18  oc- 
tobre 1059,  le  duc  de  GramuKmt,  envoyé  à  ce 
sujet  à  Madrid,  s'était  adresse  à  Philippe  IV  et 
à  sa  fille  en  ces  termes  :  «  Sire,  le  roi  mon 
maître  vous  acconle  la  paix,  et  à  vous,  Ma- 
dame ,  Sa  Majesté  vous  offre  son  ccrur  et  ta 
couronne.  »  l^a  saison  rigoureuse  et  la  santé 
faible  du  roi  d  E>>()agne  firent  remettre  les  céré- 
monies du  mariage  au  printem|»s  de  1660. 
Après  la  rencontre  des  deux  cours,  qui  eut  lieu 
dans  nie  des  Faisans,  selon  les  règles  de  l'eti- 
qucttr  espagnole,  Louis  XIV  et  l'infante  firent  à 
Saint-Jean  de  Lux  «  une  entrée  magnifique  et 
qui  sentait  le  Cf/rus  à  pleine  bouclie  ».  L'evéque 
de  Baronne  les  maria  le  9  juin.  Ils  s'arrèlereot 
deux  mois  à  Vincennes,  et  entrèrent  le  2U  août  à 
Paris  (mr  la  porte  Saint -Antoine,  qui  prit  dès 
lors  le  nom  de  barrière  du  Trùne.  On  peut  lire 
dans  les  auteurs  do  temps  le  détail  des  ma- 
gnifirences  inouicsqoi  si|qialèrent  cette  journée. 
Ix)rsque  le  roi  partit  pour  la  campagne  de 
Hollande  (  1G73  ),  il  confia  U  régence  à  Marie- 
Thérèse.  Ce  fut  i  peu  près  le  seul  événement 
de  sa  vie.  Sans  ambition  et  sans  prétention  au 
gouvernement,  dont  elle  ne  se  nèla  jamais  ;  a- 
nemie  do  fhste  et  des  intrigues,  elle  s'absorba 
tout  entière  dans  le  double  soin  de  servir  Dieu 
et  de  plaire  au  roi.  Elle  eut  toutes  les  vertus, 
hormis  celles  de  son  état.  C'était  une  sainte  ; 
mais,  oumme  on  a  dit,  il  fallait  une  femme  à 
Louis  XIV.  Au  bout  d'un  an  à  pnoe,  il  la  dé- 
liista  pooT  reprendre  le  eours  de  tes  galanteries. 
Eorsqall  s'éprit  de  N"«  de  U  Tallièni,  la  reine. 


instruite  par  M.  de  Vardes,  se  plaignit,  et,  ne  le 
voyant  pas  écoutée,  elle  fit  quelque  éclat;  oo 
lui  imposa  silence.  Forcée  de  dévorer  ses  lar^ 
mes  et  sa  jalousie,  elle  s'adonna  plus  qoe  jamais 
aux  pratiques  de  la  religion.  Chaque  liaicoo  da 
roi  était  pour  ce  ctiiur  teiwlre  et  dévoue  mw 
blessure  nouvelle.  On  chercha  à  lui  eo  impoaar 
sur  la  faveur  de  M"**  de  Montespan  ;  elle  s'abuai 
jusqu'au  moment  où  Louis,  qui  n'avait  plus  da 
respect  à  garder,  fit  venir  k  la  cour  dem  des 
enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  inaitreaae.  Ln  rane, 
à  qui  ils  fureut  présentés,  se  contenta  de  dire  ce 
les  caressant  :  «  M*"*  de  Michelieo  me  disait 
toujours  qu'elle  réfiondait  de  tout  ee  qui  ae 
passait.  Voilà  les  fruits  de  ee  cautiuoiiefMiit.  ■ 
A  quoi  M"<  de  Montpensier  ijoute  :  •  L'en 
trouva  cela  fort  |Haisant.  La  reine  disait  aoa- 
vent  de  ces  plaisanteries.  Si  elle  avait  été  aussi 
à  la  mode  que  M*^  la  Dauphine  le  fut  d*aboni, 
on  en  aurait  fait  plus  de  cas,  et  on  lui  aurait  trouvé 
de  l'esprit.  »  Le  renvoi  de  M"^  de  Moetespn 
ne  mit  pas  un  terme  aux  diagrina  de  la  reine  ; 
elle  vit  encore  son  mari  engagé  avec  M"*  de 
Fontanges,  M"*  de  Ludre,  M*«  de  Soofaiie 
et  dans  des  rapports  d'amitié  avec  HT*  de 
Maintenon.  Presque  toutes  les  femmes  pl^ 
saient  à  Louis  XIV,  excepté  la  aicmie.  L'» 
mour  exclusif  de  Marie-Tliérèse  |iour  le  roi  fut  la 
grande,  l'unique  affaire  de  sa  vie.  Elle  était, 
selon  l'expression  de  Bossiiet,  unie  à  aes  vih 
Imités  (>ar  une  éternelle  complaisance.  Mais  telle 
étcit  sa  timidité  qu'elle  n'osait  lui  parler,  ■ 
s'exposer  au  tête  k  tète  avec  lui.  «  La  reine,  dit 
la  ductiesse  d'Orléans ,  avait  une  telle  |rmioa 
pour  le  roi  qu'elle  chercliait  à  lire  dans  aaa 
yeux  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  plaisir; 
pourvu  qu'il  la  regaidAt  avec  amitié,  elle  état 
gaie  toute  la  journée.  »  En  1663  elle  iccm 
pagna  son  mari  dans  un  voyage  en  Boorgu^ 
et  en  Alsace,  appoitant  une  compUisanee  ké' 
puisable  à  visiter  avec  lui  toutes  les  fortificatioM 
sans  se  plaindre  du  cliaiid  ni  de  la  fatige^ 
Louis  la  voyait  plus  souvent.  Comme  elle  attri- 
buait cet  heureux  changement  à  M**  de  Mm* 
tenon,  elle  alla  jusqu'à  lui  rendre  toutes  les  rm^ 
ques  de  oonsideiation  qu'elle  put  imagioer.  A 
peine  de  retour,  elle  tomba  malade»  fut 
mal  à  propos,  et  mourut  d'un  alicèa  qai 
déclaré  à  l'aisselle  (i).  «  La  mort  de  la 
dit  M"**  de  Caylus,  ne  donna  à  la  eoor 
spectacle  touchant  :  le  roi  fut  plos 
qu'amigé.  «  Voilà,  s'écria-t-il,  le  premier  cha- 
grin qu'elle  m'ait  donné!  »  C'étMt  le  plos  Wà 
éloge  qu'il  pût  faire  de  l'épouoe  ^Ik  avA  à 
indignônent  trahie,  en  même  temps  que  U  pim 


(I)  u  dacbfMc  St>ii6iiu.  ■vcafM*  par  la 
^n'cUe  portaU  a  M**  iie  Mainteooo,  ae  bit  ^m  Se  SM» 
culte  d*iceu<^r  le  iuMpcIo  KagoB  de  U  Mort  Se  Maflt- 
Thrréie  et  d'en  taire  le  conipllee  de  la  fevarlse.  ■  CU 
peal  blea  Sire,  ajoute- l-elle,  qvc  laal  la  kaaka^rSt  k 
Fnocr  eit  oiort  atee  rlie.  Le  vlcox  aéekaaK  StaSk  Si 
PagOB  l'avatt  fait  à  deaaelo.  aln  tmtmte  pie  tt  II  tlh 
tnne  de  11  r\tmt  immlppe.  • 


69S  MARIE 

forte  fondamnation  de  sa  propre  eonduite. 
Quant  à  la  pauvre  reine,  elle  ne  pourait  loi 
rendre  un  semblable  témoignage  :  elle  «Tait  suc- 
combé fnoins  i  un  mal  fortuit  qu*aa  poid^  de  fte» 
chai;rins  et  à  l'efTort  quVUe  fit  toute  r«a  vie  pour 
les  disstimuler.  Des  six  enfents  quVIle  eut,  cinq 
moururent  en  bas  à^^e.  et  un  Mul,  l'alné,  Louis, 
lui  Kurveeut.  Bo^uet  et  Flechler  prononcèrent 
rliarun  dans  la  mérae  année  TondiOQ  ftinèbre  de 
la  reine  Marie-Tlièrefte.  P.  L— t. 

M*«  de  Motteflllr.  M*«  de  CaylM,  M»*  de  Montpen- 
•ler,  Mootrroll.  Sauit-SImon,  La  Kare,  Memnirti.  — 
M"«  de  Scvtffne.  Istirr».  -  0rlé4u  Uurh.  «1'),  Corm- 
pon'innre.  — >  l/»rri.  Mute  historique.  -  l.emalrf .  Paru 
an>'irn  ft  nouveau,  III.  -  Af boulet ,  Hiitoirg  du  Règne 
de  Ijiuù  XI  y  Drrat  du  R.idler,  Mfmnirm  kUtori' 
qu*B  iur  tet  Retmf$  H  Reg^ntn  é€  France,  Vt  —  Hii4«urt. 
Herhi.f.  ihraiàon  Funèbre  de  ta  relue  Marie- Tkerèu, 
-  NofI,  LtM  Reines  de  Franre  nées  espaanohs,  lUS. 

MARIK  LBSZCIXSRA  {Cafhei in f- Sophie- 
Frltcite),  reine  de  France,  née  le  23  juin  1703, 
morte  |<*  7,4  juin  fTAA,  À  VerMilles.  Elle  était 
fille  de  StanislaA  Leszcinski,  roi  de  Pologne,  puis 
dur  de  Lorraine,  et  de  Catlierine  Opalinska.  Le 
malheur  la  visita  dès  le  berceau  Peu  de  jours 
aprèH  iw>n  élévation  au  trAne  de  Pologne,  Stanis- 
tas,  se  voyant  attaqué  par  le  roi  détr<teé  Auguste, 
envoya  m  fiunilie  en  Posnanie  sous  la  garde 
d'une  trou|»e  tidéie.  Dans  cette  fuite,  sa  seconde 
fille,  Marie,  fut  abaudonnéc  ou  peut-être  arra- 
chée à  la  nourrice  qui  la  portait;  après  avoir  été 
|)erilue quelque  temps,  on  la  retrouva  par  hasard 
dans  l'auge  d'une  é<'urie  de  village.  Rétabli  sur 
le  trùne,  dont  il  fut  bient<Vt  chassé  de  nouveau, 
Stani>la«,  ne  pouvant  plus  rester  en  Allerongne, 
ou  sa  tète  était  mise  i  prix  par  un  décret  de  It 
diète  polonaise,  se  réfugia  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  en  Suèile.  puis  en  Turquie,  et  enfin  en 
France  (1719).  Il  se  fixa  en  Alsace,  près  de 
\Vissembourg,  vivant,  avec  une  extrême  simpli- 
cité, d'une  petite  pension  dont  les  quartiers  ne 
lui  étaient  pas  régulièrement  servis,  et  s'occn- 
f>aut  Hurtout  de  l'éducation  de  sa  ftlle  Marie.  La 
jeune  princesse,  qui  montrait  dlieurenses  dispo- 
sitions pour  l'étude,  possédait  plusieurs  langues, 
entn*  autres  le  latin,  et  cultivait  avec  goflt  le  des- 
sin et  la  musique;  elle  joignait  h  une  instmctimi 
««ilide  le  charme  des  plus  touchantes  vertus.  Sa 
l>er«onne  était  plus  agréable  que  M\e ,  sa  taille 
petite,  mais  pleine  de  grAce,  son  esprit  élevé  et 
fin,  son  caractère  doux  et  sérient.  Stanislas, 
qui  ne  songeait  plus  h  lui  trouTcr  on  époux  dans 
le  rang  d*o(i  il  était  descendu,  avait  entamé, 
avec  Tapproliation  du  régent,  une  négodatioB 
secrète  pour  la  luarier  au  duc  de  Bourîxm.  EHe 
était  ré^erviV  à  une  fortune  plus  liante.  Une  io- 
tri;:ue  lie  cour  la  fit  passer  tout  I  oonp  de  PoImcq- 
rite,  de  la  pauvreté  niéme,i  l'éclat  du  trAne 
(  vntf.  L.OCIS  XV I.  Un  matin ,  ron  père,  entrant 
«l.ins  la  chambre  où  elle  se  tenait  avec  sa  mère* 
lui  dit,  sans  antre  explication  :  •  Metlons-noos  à 
p'uoux,  et  remercions  Dien.  —  Mon  père,  vous 
êtes  rappelé  au  trône  de  Pologne!  s*écria  Marie. 
-    Ali,  lua  fille!  le  ciel  noos  est  Inen  pins  flito- 


;  rable;  toos  êtes  reine  de  Pranee.  »  Et  il  lui  mon- 
tra la  lettre  dans  laquelle  le  duc  de  Bourbon  de> 
mandait  pour  Lx>uis  XT  la  main  de  Marie.  La  de- 
mande en  forme  fut  faite  à  Strasbourg,  et  le  ma- 
riage  célébré  à  Fontaineblean,  le  6  septembre  1 725. 
La  jeune  reine  avait  sept  ans  de  pins  que  son 

•  époux .  Uniquement  occupée  du  soin  de  Ini  plaire, 
elle  passa  plusieurs  années  an  sein  d'une  félicité 
parfaite.  Louis,  (^  était  fbrt  timide,  s'était  Hn^ 

<  tout  entier  au  charme  d'une  premi^  affectioif. 
Entendait-il  vanter  devant  Ini  la  beauté  d'uM 

!  dame ,  il  se  contentait  de  dire  :  «  Est-elle  ptaa 

'  belle  que  la  reine?  »  Mais  plus  tard  elle  ne  sal 
[»as  le  retenir  :  Peo  à  peu  il  s'éloigna  d'elle^ 

i  il  lui  retira  sa  confiance  et  son  amour,  et,  se  dé- 
robant k  une  infhfcnce  qui  ne  pouvait  être  qoe 

,  bienfaisante,  il  préféra  subir  le  jong  de  maitressea 
avides  et  impérieuses ,  qni  jetèrent  son  nom  et 
son  règne  aux  gémonies  de  l'histoire.  La  faveur 
publique  de  M"*  de  Chêteauroox,  qoi  soeoédall 
à  ses  sfpurs.  M"***  de  Mailly  et  de  VintimiUe, 
abreuva  la  reine  de  douleurs  et  d'humiliatioB. 

;  Les  courtisans  poussèrent  envers  elle  Pinsotenee 

!  jusqu'à  lui  appliquer,  par  leurs  regards,  ee  vers 

1  de  Hritanmcus  : 

Que  tardet-Toofl,  aelfneiir,  à  la  répwHerP 

un  jour  qu'avec  le  roi  elle  assistait  à  la  représea- 
tation  du  chef  d'œuvre  de  Radne.  Dès  ce  mo- 
ment elle  resta  comme  étrangère  dans  le  palais 
où  elle  était  souveraine.  Quoiqu'elle  soufTrtt, 
elle  avait  Pâme  fière,  et  on  l'entendait  rarement 
donner  cours  à  ses  justes  plaintes.  Elle  traitait 
même  avec  indulgence  M'^^de  Pompadour,  intro- 
duite par  ordre  du  roi  parmi  ses  dames  de  oompa- 
gnie  (1).  Eloignée  des  affaires  d'État  comme  de 
l'amour  du  roi,  elle  cherclia  des  consolatioos 
dans  une  religion  douce  et  éclairée,  dans  la  pro- 
tection des  lettres,  q'jand  par  hasard  les  écri- 
vains s'adressaient  à  elle;  dans  les  sofais  de  la 

(1  Le  frère  de  la  hvorHe,  Martgny,  avait  M  oonmé  dl- 
rrctear  ireaéra!  dit  bitlmests  et  de*  jardina,  et  aoaveot 
U  eavoyalt  à  la  rtlac  eae  eorbelHt  de  fralta  o«  de  ûtt^ 
que  M*«  de  Poofiadov  eflMt  ttifwémt,  aotoriiée  |)«r 
M  ebarge.  Ud  maUn  U  ntanfalw  arrive,  et  Jainak  fa 
beauté  ne  fut  plna  éclatante.  La  rallie  en  fM  fraiipée;elle 
en  repentit  nne  vive  MaffriM»,  ef,  po«r  ohaier  Ma 
iiéplt,ae  mil  à  louer  la  fatorlte  avec  eiagération,  détail- 
lant se«  brat,  aon  cou,  «en  jeul,  WeoBtonn  de  ton  vl- 
cage ,  admirant  la  grâce  avec  la^velte  elle  portait  eettt 
corbeille  qu'elle  lui  lalanalt  Impltojablement  a«r  Ica 
braa,  ieinblant,aa  un  boi,  a'oeeupar  d'une  aenvrt  d'art  et 
non  d'une  personne  vivante  et  penunte.  L'emtarrat  de 
la  narquKe  était  frtnd.  qund  h  relue  y  vint  aettre  la 
comble  eu  la  priant  de  dmntar.  •  Que  l'enicMit  à  anna 
tour.  dlt-rUe,  cette  voit  dont  toate  la  eocr  a  été  cbar- 
mée  au  Skpi-ctacle  deR  petlbi  appartements.  *  1^  narqnlie 
déclina  d'abord  en  rouirlaKant  l'honneur  qoe  l«l  falutlt  fi 
reine;  nnla  aolle-d  M  ayant  ordonné  de  dMnIer,  elle  ac 
entendre  de  m  voli  la  plu»  aoaore  et  la  plu»  tchmaliante 
h*  grin'i  air  à*Ârmiâe  : 

Enfln .  il  eit  Ml  ma  pmUmmte,.. 

et  ce  fut  au  tour  de  la  nine  d^  changer  dé  eonlenr,  m 
ne  voyant  bratée  par  nne  itrale  4n*eltf*-ni«me  avait  posa- 
•ée  s  c«t  eudt  UT— nienn».  Ce  trait  fut  mm  eiwHIaa 
dans  la.  ne  dq  Marte  i  eea^  «ni  vécnrrac  prte  d*dle  II 

;   virent  euaatémment  plefae  de  (MÎear  cC  A  loiil. 

=  (  U  Bas,  DM.  mcfehp.  êe  le  FHMMf 
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miteniité,  si  rMlreinto  pour  nne  reine;  enfin, 
dans  rexercice  de  la  charité.  Elle  se  fit  une  so- 
ciété particulière  qu'elle  appelait  ses  «  honnêtes 
gens  »,  de  laquelle  faisaient  partie  le  dnc  et  le 
cardinal  de  Luynes,  le  président  Hénault  et  l'a- 
cadémicien Moocrir,  son  lecteur  ordinaire  et  le  dit- 
pensateur  de  ses  aumdnes.  C'est  dans  cette  so- 
ciété qu'ont  été  recueillis  une  foule  de  mots 
profonds  ou  charmants  de  cette  princesse,  parmi 
lesquels  nous  choisirons  ceux-ci  :  «  Nous  ne  se- 
rions pas  ((raods  sans  les  petits  ;  nous  ne  devoni 
l'être  que  pour  eux.  —Tirer  vanité  de  son  ranj;, 
c'est  avertir  qu'on  est  au-dessous.  —  La  misé- 
ricorde des  rois  est  de  rendre  la  justice,  et  la 
justice  des  rois  est  d'exercer  la  miséricorde.  ~~ 
Les  bons  rois  sont  esclaves,  el  leur»  peuples 
sont  libres.  —  Le  contentement  voya^^e  rare- 
ment avec  la  fortune,  mais  il  suit  la  vertu  jusque 
dans  le  malheur.  —  Les  trésors  de  l'Etat  ne 
sont  pas  nos  trésors  ;  il  ne  nons  est  pas  permis  de 
divertir  en  largesses  arbitraires  des  sommes  exi- 
gées par  deniers  du  pauvre  et  de  Tartisan.  —  Il 
vaut  mieux  écouter  ceux  qui  nous  crient  de  loin: 
Soulagez  notre  misère,  que  ceux  qui  nous  disent 
à  roreille  :  Augmentez  notre  fortune.  •-»  —  On  voit 
que  même  sur  le  trOne  Marie  avait  conservé 
toute  sa  modestie  et  sa  simplicité.  Elle  avait  eu 
de  Louis  XV  dix  enfants;  rlle  eut  le  iiiallieur  d'en 
voir  mourir  trois  en  l)as  âge  el  trois  autres  à 
vingt-quatre,  trenlenlcux  et  trente-six  ans:  il 
n'y  eut  que  quatre  de  ses  tilles  qui  lui  survécu- 
rent; la  seconde  femme  du  dauphin,  Marie* Jo- 
sèphede  Saxe,  à  qui  elle  avait  voué  uite  affec- 
tion maternelle ,  s'éteignit  sous  ses  yeux  ;  son 
père  cnfm  devint  victime  d'un  affreux  accident. 
Elle  ne  put  supporter  ces  pertes  réitérées ,  que 
lui  rentlaicnt  plus  douloureuses  encore  Tt^goisme 
et  l'eloignemeut  de  son  époux,  et  elle  succomba 
à  une  mala<iie  de  langueur,  a  I  âge<lc  soixante- 
cinq  dus.  Le  roi ,  que  la  mort  effrayait ,  laissa 
voir  à  cette  nouvelle  une  émotion  dunt  on  ne  le 
croyait  pas  susceptible.  Il  pleura,  et  parut  un  ins- 
tant renoncer  aux  débauches  qui  déshonoraient 
sa  vieillesse  :  Tannée  suivante,  il  présentait 
M""*  du  Barry  à  la  cour.  P.  L— t. 

VolUlre.  SiéeU  dé  LamU  X^.  -  U'Arfeoson.  M>«  da 
Haavt^t,  MêMuHrM,  —  froyart.  Fié  ée  Marie  Le*- 

MARIB-AHTOINBTTB  DB  LOBBAIRB  (Jo- 

sèphe-Jeanne) ,  reine  de  France ,  née  à  Vienne, 
le  2  novembre  1766,  guillotinée  à  Paris,  le  1 A  oc- 
tobre 1793.  Elle  était  la  plusjeune  fille  de  l'empe- 
reur d'Autriche  François  1*'  et  de  Marie-Thérèse, 
la  grande  reine  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Elle 
avait,  à  peine  quatorze  ans  lorsque  le  duc  de 
Choiseul,  ministre  de  Louis  XV,  fit  denuindiT  sa 
main  pour  le  dauphin  de  France  (depuis 
Louis  XVI).  L'impératrice  désira  alors  que  la 
Jeune  princesse  se  perfeotionnât  dans  la  langue 
française;  elle  fit  demander  au  cabinet  de  Ver- 
sailles un  ecclésiastique  instruit,  qui  pût  mettre 
Parchiducliesse  au  fait  des  mœurs  et  des  usages 
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français  ;  le  due  de  Choiseul  lui  eovo^f a  Tabbé  de 
Verroond ,  qui  prit  sur  son  élève  un  empire  de- 
venu fatal  plus  tard.  Marie-Thérèse  ne  néi^igea 
rien  pour  donner  à  la  France  une  reine  accom- 
plie :  elle  entoura  sa  fille  de  maîtres  français,  et 
surveilla  les  moindres  détails  de  son  pilucation, 
commencée  entre  Métastase  et  le  vieax  Glocfc. 
Marie- Antoinette  fut  amenée  en  France  en  1770  ; 
elle  entra  par  Strasbourg,  passa  par  Nancy,  CbA- 
lons,  Soissons,  Reims.  Des  fêtes  cootinnelles 
lui  furent  offertes  jusqu'à  Compiègne,  où  le  rai 
Louis  XV  et  le  dauphin  vinrent  la  recevoir,  et 
deux  jours  après  la  bénédiction  nuptiale  fut  pro* 
noncée  dans  la  chapelle  royale  de  Venaiilet.  la 
daupliine  fut  froidement  accueillie  à  la  cour; 
les  filles  du  roi,  nesdames  Adélaïde,  Vic- 
toire et  Sophie,  se  montrèrent  pea  gracieuses 
pour  elle.  Un  parti  puissant  avait  vu  avec  peine 
et  son  mariac^  et  le  changement  opéré  par  le dac 
de  Choiseul  dans  la  politique  de  la  France,  jua- 
qu'alors  antagoniste  constante  da  rAulriciie,  ce 
qui  explique  pourquoi  le  publioae  moatia  desuHa 
fort  rigoureux  pour  Marie- Antoinette,  quoique 
simple,  bonne,  aimable.  D'un  autre  côté,  M^^da 
Barry  craignait  pour  sa  faveur.  En  effet,  le  vienx 
poi  avait  reçu  sa  bru  avec  une  grande  bienveil- 
lance. 11  ordonna  des  têtes,  auxquelles  il  vonlol 
que  l'on  consacrM  vingt  millions  malgré  k  pau- 
vreté du  trésor  :  elles  eurent  lieu  simoltanémeat 
à  Versailles  et  à  Paris.  Celles  qui  forent  doa- 
nées  dans  cette  demièie  ville  curent  une  issue 
funeste  :  l'échafaudage  d'un  feu  d^artifioe  lire  sor 
la  place  Louis  XV  s'enflamma  ;  des  clievaiix  s*el^ 
frayèrent,  et.  sillonnant  la  foule,  firent  de  ncn- 
breuses  «ictimes.  Les  fuyards  se  précipilèrpnt 
dans  la  Seine  ou  dans  les  fossés  dea  Toileries. 
Cent  trente  deux  cadavres  et  environ  douze  cents 
blessés  jetèrent  un  deuil  général  sur  cette  fête,  et 
semblèrent  d'un  sinistre  augure  ponr  ceux  qui  es 
étaient  l'occasiou. 

Marie-Antoinette,  jeune,  habituée  à  la  sin- 
plicité  qui  régnait  à  la  cour  d'Autriche,  ne  pat 
voir  sansétonnement,  en  arrivant  à  Versailies, 
l'étiquette  fatigante  d'une  cour  qui  depiàs 
Louis  XIV  n'avait  rien  perdu  de  ses  usages  pw- 
rils  et  minutieux.  Elle  ne  s'y  soumitqu'ea  plaÎM- 
tant,  cliercha  to«is  les  moyens  de  les  éluder,  cl  se 
fit  ainsi  de  nombreux  ennemis  parmi  lea  Itodle» 
puissantes,  qui  devaient  à  ces  usagea  des  pféro- 
gatives,  des  droits  de  préséance  auuiQels  ettes 
tenaient  comme  à  un  patrimoine.  Une  gisadt  i- 
berté  régnait  autour  d'elle;  on  ne  inaoi|na  pii 
d'en  tirer  les  conséquences  les  plos  odieuses ,  cl 
peu  d'années  suffirent  pour  exdter  coulre  celte 
princesse,  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  fort  mai  es- 
vironnée,  les  préventions  générales.  Dea  liMks 
obscurs  l'accusèrent  de  faire  succéder  les  in- 
trigues aux  intrigues  ;  mais  lliistuire  doit  rqetar 
ces  imputations,  dont  aucune  n*a  jamais  éâ 
prouvée.  ■  On  pouvait ,  dit  M.  de  Lamartine, 
l'aoMiser  de  tendresse ,  de  dépravatlou  jamais. 
belle,  jeune  et  adorée,  si  soaoaenr  ne  rcatapii 
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in^enuble,  ses  sdUmenU  da  moins  n'écUtèreot 
jamaiii  en  scandale.  » 

Louis  XV  mourut  le  10  mai  1774 ,  et  l'alné  de 
»e%  petiU-fils  lui  suoeéda.  Détenue  reine,  Marie- 
Antoinette  consenra  la  légèreté  de  la  dauphine, 
et  dès  le  jour  des  révérences  de  deuil  elle  fut 
accusée  d'avoir  H  de  la  triste  Jigure  des  douai- 
rières M*'"  de  Marsan  et  de  tfoaiHes  (1).  Le 
lendemain  une  chanson  courut  Versailles,  com- 
inençant  ainsi  : 

Fetlte  rrtoe  de  vliift  ant. 
Qui  trallex  tt  mal  les  fsa. 
Vous  refMMerex  la  ^arriére,  etc. 

et  le  parti  an /i-ou/ric/iteii  se  plaignit  avecsipeu 
de  retenue,  qu'elle  crutdevoir  en  demander  jus- 
tice. La  reine  s'efforça  de  couvrir  par  des  bien- 
faits les  injures  lancéescontreelle.  A  Tavénement 
d'un  monarque  le  peuple  était  dans  Tusagp  de 
payer  un  droit  connu  sous  le  nom  de  ceinture 
de  la  reine  :  elle  ne  voulut  point  profiter  de  cette 
prérogative,  et  en  fit  la  remise  aux  contribuables  : 
cette  générosité  lui  valut  le  quatrain  suivant  : 

Vom  renoDcei.  almaMe  aoateralne. 
An  |»iuft  beaa  de  vm  retenu* . 
Malt  que  tooi  serTlrait  la  ceinture  de  relue? 
Voat  avet  celle  de  Vénua. 

Dans  le  cniel  hiver  de  1788,  on  la  vit  visiter  les 
quartiers  les  plus  misérables  et  faire  elle-même 
de  nombretiMs  aumônes.  Elle  envoya  au  lieute- 
nant de  police  cinq  cents  louis  de  sa  cassette 
pour  soulager  tes  indigents;  «  jamais  dépense, 
di»it-«'lle,  ne  m'a  été  plus  agréable  ».  U»  Pari- 
siens reconnaissants  se  plurent  à  lui  élever,  rue 
Saint- Honoré,  une  pyramide  déneige  où  étaient 
représentés  son  portrait  et  celui  de  Louis  XVL 
Au-dessous  on  lisait  ces  vers  : 

Reine  dont  h  bonté  anrpaaae  le«  appaa. 
Près  d'un  roi  bienfalsaat  occupe  M  la  plaee. 
SI  ce  Bonament  frêle  rat  de  uclge  o«  de  glace. 
Nos  eonrapoor  toi  ne  le  sont  pas. 

Ces  sentiments  devaient  bientôt  changer  :  des 
calomnies  sourdes,  mais  incessantes,  venues  de 
liaul,  pénétraient  dans  les  basses  classes  de  la  so- 
ciété. U  comte  de  Provence  (  depuis  Louis  XVIII), 
le  prince  de  Coodé  et  le  duc  d'Orléans  ai- 
maient peu  la  reine;  die  le  savait,  ett'eflorçade 
les  froisser  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir  et  au 
point  qu'elle  écrivit  4  !!••  de  Cosaé,  4  laquelle 
die  avait  demandé  un  bal  à  l'occasion  de  la 
présence  à  Paris  de  l'archiduc  MaximiKen  :  «  Si 
les  princes  viennent  à  votre  bal,  ni  moi  ni  mon 
frère  ne  nous  y  trouverons.  Si  voua  voulez  nous 
avoir,  dépriez  les.  •  M»»  de  Cossé  envoya  U 
Idtre  ao\  princes  (3).  On  comprend  qu'ils  en 
conservèrent  un  vif  ressentiment,  et  durent  con- 
tribuer à  attaquer  la  réputation  de  llmpni- 
dente  reine.  Bientôt  après  Marie-Antoinette  se 
prit  d'une  vive  amitié  pour  la  princesse  de  Lam- 
balle,  et  demanda  qu'on  létatillt  en  sa  faveur  la 
place  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine. 


rÉu- 


(I)  Ue  avait  awana»^  eatte 
§metu. 
(D  PûrUfmUU  €wm  tmim rmmi  Paris,  llis. 
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Le  roi  résista  longtemps,  illégnaat  les  plans 
d'économie  de  Turgot.  «  Enfin,  eelte  place,  inutilt 
et  dès  longtemps  supprimée,  fut  rétablie,  »  dit 
M.  Droz  (1).  £lle  devint  doublement  onéreuse: 
il  fallut  en  payer  les  émoluments  et  cunaoler  par 
des  faveurs  les  femmes  dont  les  emplois  perdaient 
de  leur  édat.  Il  y  eut  presqu'un  sonlèvenent  à 
la  cour.  M««  de  Coasé  quittait  la  charge  de  dame 
d'atours;  la  comtesse  de  NoaiUea,  déjà  mal  dit- 
posée  contre  la  reine,  cesuit  d'être  dame  d'hon- 
neur, charge  aussi  honorable  que  lucrative;  la 
princesse  de  Chiniay  et  la  comtesse  de  MaiUy, 
nommées  en  leur  place,  refusèrent  de  prêter 
serment,  ne  voulant  pont  dépendre  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  Les  ennemis  de  la  rdne  en 
devinrent  plus  nombreux,  et  le  public  murmura 
des  prodigalités  de  la  oour.  En  môme  temps 
Marie-Antoinette,  par  une  honnête  mais  impru- 
dente sévérité,  témoignait  son  éloignement  et 
sa  défaveur  aux  finnmes  de  l'andenne  oour  de 
Louis  XV  signalées  par  le  désordre  de  leur  con- 
duite. Elle  refusait  de  recevoir  la  princesse 
de  Monaco ,  en  dépit  de  son  nom  et  du  nom  de 
son  amant,  le  prince  de  Condé,  déclarant  hau- 
tement, rapporte  Mme  Campan,  «  ne  point 
vouloir  recevoir  les  femmes  séparées  de  leurs 
maris  ».  Aussi  quel  ressentiment  parmi  toutesces 
femmes  décriées  dont  i'amour-propre  était  si  crud- 
lement  blessé.  Plus  que  toute  autre  chose ,  ce  fut 
leur  bavardage  haineux  qui  grossit  et  noirdt  U  fu- 
tilité de  la  rdne,  qui  donna  à  sa  jeunesa^  à  son 
amour  du  plaisir,  à  ses  étourderies  les  apparences 
les  plus  coupables,  et  qui  plus  tard  la  condtlisit 
àl'échafaud.  L'afAiireducollier  (1786),  où  une  in- 
trigante éhontée  (  iw|r.  Là  Mom  de  Valois  )  dopa 
un  cardinal  imbédle  et  libertin  (  voyes  Robar  ), 
fut  habilement  exploitée  par  les  ennemis  de  la 
reine.  Ce  scandaleux  procès,  dans  lequd  le 
nom  de  Marie-Antoinette  (ut  flcheusement  com- 
promis, acheva,  malgré  son  innocence,  de  la 
déconsidérer  aux  yeux  d'une  grande  partie  du 
public.  Le  jugement  du  parlement,  en  frappant  U 
femme  La  Motte  de  Valois  pour  escroquerie  et 
fkux,  ne  prononça  pas  même  un  Mime  contre  le 
cardinal  de  Rohan,  grand-aumônier  de  France, 
dupe  évidemment  et  non  oompliee  de  Tescroque- 
rie,  mais  qui  avait  en  le  tort  grave  de  croire  que 
la  rdne  consentait  à  accueillir  son  hitervention 
dans  l'achat  clandestin  d'une  parure,  et  qu'die 
acceptait  une  entrevue  secrète  avec  Ini;  c'é- 
tait déclarer  en  qndque  sorte  que  le  prdat 
avait  pu  être  trompé  sans  invraisemblance. 
La  rehie  pleura  beaucoup  en  apprenant  cet 
arrêt;  car  die  comprit  que  son  honneur  en 
était  mdement  atldnt  Dès  lors  Marie-An- 
toinette devint  le  bnt  de  toutes  les  elameuss. 
On  rappelait  les  fêtes  splMdides  du  petit  Trianon 
que  U  rdne  donnait  à  ses  intimes.  Ceux  qui  n'y 
avaient  pas  été  invités,  et  ils  étaient  nombreux, 
quatiêèrent  ces  réunions  d'or^  nMNMlmstiMfi 

(OITMdrt  ^iMiit  jr/,t.l,R.  ns. 
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Le  goût  dett  reine  pour  lés  trâvestiAsement»  vint 
encore  prftter  k  la  malveillanoe.  Elle  aimait  les 
bals  de  l'Opéra,  où  die  se  reodait  incognito. 
Luuis  XVI,  dont  les  habitudes  étaient  fort  régu- 
lières, se  retirait  chaque  soir  à  la  môme  heure  : 
un  soir,  Marie-Antoinette,  qui  projetait  une  sortie 
noclume,  avança  furtivement  Taiguil  e  de  la  pen- 
dule. On  aurait  dû  croire  que  cette  espièglerie, 
dont  sa  société  intime  Ait  seule  témoin,  resterait 
secrète  :  le  lendemain  toute  la  cour  en  médisait. 
Une  autre  fois ,  alors  qu'elle  allait  encore  à  l'O- 
péra avec  une  seule  dam«,  la  voiture  cassa,  et  ce 
fut  dans  un  fiacre  qu'elle  acheva  sa  course.  Elle 
trouva  la  chose  plaisante,  mais  il  a'en  fut  pas  de 
même  du  public,  qui  sll  pardonneaux  antres  fem- 
mes ne  pardonne  rien  aux  reines  :  vingt  histoires 
scandaleuses  furent  débitées  sur  cet  incident. 

On  sait  que  dans  les  premières  années  de  son 
mariage,  Louis  XVI  témoignait  beaucoup  de 
iVoideur  à  sa  femme.  Vers  1777  leurs  relations 
cliangèrent  :  la  reine  lui  inspira  amour  et  con- 
fiance ;  et  si  jusque  alors  elle  était  demeurée  étran- 
gère à  la  politique,  elle  commençât,  surtout  après 
lanaissancedu  dauphin  (1781),  à  prendre  de  Tin- 
fluence  sur  les  affaires.  C'est  par  elle  que  Loménie 
de  Rrienne  arriva  an  ministère ,  et  on  lui  avait 
attribué  quelque  part  à  la  aoroiuaUon  de  Galonné, 
liatronné  |iar  des  perM)nnes  de  «on  intimité.  Ces 
dioix  n'étaient  pas  heureux  ;  on  la  rendit  respon- 
sable des  fautes  de  ces  deux  ministres  :  on  l'accu- 
sait de  s'être  entendue  avec  le  contrôleur  général 
de  Calonne  pour  faire  passer  des  somment  énormes 
à  son  frère,  l'empereur  Joseph  II.  On  lui  repro- 
chdit  avec  plus  de  raison  la  fortune  subite  de 
M"  de  Polignac  et  de  s«fai.'iilie«  et  sa  pro«iigalité 
pour  l'acquisition  de  riches  bijoux ,  d'objets  de 
luxe  ou  la  satisfaction  de  caprices  onéreux.  En 
un  mot,  elle  fut  aux  ^eux  du  |»euple  la  prind|»ale 
cause  de  la  dilapidation  des  finances  de  l'État ,  qui 
ptiurtanl  étaient  déjà  délabrées  sous  le  règne  pré- 
cé<lpnt. 

1^  dKte  publique  augmentant  de  jour  en  jour, 
on  profiosa,  comme  ilemière  ressource ,  la  con- 
vocatifin  des  notables ,  et  l'année  suivante  c*'ile 
des  états  gént^raux.  Marie- Antoinette ,  qui  pré- 
voyait le  blâme  que  cette  assemblée  pourrait  for- 
muler sur  sa  conduite,  s'opixisa  k  cette  me>ure 
de  tout  son  pouvoir.  Cette  op|M^ition  augmenta 
encore  les  griefs  que  la  nation  avait  contre  elle , 
et  k's  premières  réunions  des  notables  n'hésitèrent 
(ms  à  la  déclarer  la  cause  du  déran^^nent  des 
finances.  Plus  tard  on  prétendait ,  non  sans  ijuH- 
ques  motifs  plausibles,  qu'elle  et  son  conseil 
avaient  provof|ué  les  mesures  prist's  amtre  l' As- 
semblée natitmalo  en  juillet  i7Aii.  On  dirait  an^si 
l'avoir  vue  se  promener  a  ver  M""*  de  Poli'ittiac  à 
rOrangerie,  flattant  les  nfliciers  et  les  s<»ldats  et 
leur  faisant  distribuer  des  ralralrhis^ements.  En- 
tourée des  plus  violents  t^nneinis  de  la  révolution, 
la  reine  usait  de  tout  rascrndant  qu'elle  avait  su 
[iremlre  sur  Louis  XVI  pour  renii>^i'her  de  b'y 
rallier  frandiemeot.  Douw  de  plus  d'esprit ,  de 
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<  plus  d'énergie  que  lui,  elle  n'employa  sa  aapério- 
,  rKé  qu'à  inspirer  au  faillie  iiMMiarque  oonlîanoe 
;  dans  de  funestes  consdls.  Elle  fut  à  la  fais  le 
diarme  de  ses  malheurs  et  le  génie  de  sa  perte. 
Ëievée  dans  une  cour  despotique,  elle  ne  eonpre- 
.  nait  pas  qu'un  soovertin  consentit  à  Mumettre 
ses  actions  à  un  contrôle  public,  ilebifiiée  à  voir 
sa  mère  gouverner  sente,  dte  ne  put' se  résigna* 
h  n'être  que  la  femme  d'un  roi  oonstilutionML 
'  Aussi  prit-elle  une  part  des  plus  Inaportanie» 
dans  les  dédsions  du  roi  et  de  ses  mÎDibtres.  Le 
peuple  le  savait,  et  lui  laissa  la  respoosabilité  du 
rùlc  qu'elle  avait  cherché   V Autrichienne,  ou 
M^  Veto,  (1)  (  c'étaient  les  noms  sous  lesquels 
i  on  la  désignait  ) ,  devint  l'objet  de  i'exécraliun 
générale.  On  lui  attribuait  la  misère  générale  et 
jusqu'à  la  famine.  Sa  présence  an  ntalencoa- 
treux  repas  des  gsrdes  du  corps  de  Verraîlles 
-  (  r"  octobre  1789  ),  où  le  toast  à  la  nahon  fnt 
refusé,  où  la  cocarde  tricolore  fut  foulée  an\ 
pieds  (2),  acheva  d'exaspérer  la  populace.  Uesrrii 
de  mort  retentirent  de  toutes  parts,  et  nul  doute 
que  le  but  prindpal  des  iiiouvetiients  des  5  et  6  oc- 
tobre était  de  sacrifier  la  reine  à  la  haine  publique. 
Des  forcenés  se  dirigèrent  vers  l'appartement  de 
la  relue  encore  endormie  (c'était  le  6  à  sixhhini 
.  du  matin)  en  se  répandant  en  injures  airuocs 
1  contre  dlc  :  une  de  sec  leniines ,  entendant  le 
!  tumulte  et  un  coup  de  feu,  courut  la  réveiller. 
La  sœur  de  M^ue  Campan,  alors  de  service, 


111  Ce  moi  veto  (Jt  m'oppnc^l  ■^ealrDtf  daM  le  !■■- 
(mce  pollt)(|ue  de  Pacte  folennel  d'oppoeUlon  par  tefMl 
un  pouvoir  cousUtue  rrfusie  m  MnctioB  a  anr  bc- 
■ure  eiuMiiée  «l'un  pouvoir  lufêrieur,  et  par  la  en  pa- 
rahw  ivrirl.  Ltiuln  xvi  tut  ce  dmli,  et  l'caplaya  «aa- 
veni  contre  let  laetureii  libérales  votées  par  ra^ 
semblée  uatlunale.  Lr  peuple,  qui  aavali  l'Ialucncc  fac 
Marir-Anlolnrlle  exerçait  ^ur  loa  époui,  la  rmalt 
pontable  de  i'opp<MitiOii  du  rui ,  et  lui  diiBoa  le 
J/aM  Feîo:  c'est  mut  ce  nom  qu'elle  est  dé^i 
la  fameuse  cbannoa  Intitulée  t  la 


M*«  Vrto  ava'.l  promis 

Dr  faire  egurper  tout  Parla,  etc. 

n  ••   l4  n-ine,  rapt^orte  h**   Campaa,  avait 

df  pnraSlre  à  celtr  fêle.  Elle  me  dit  ■  que  dans  le*  cir- 
conotanceH  t»ù  l'un  ae  troiiv.ilt  oettr  dèmarclie  poa.-ran 
être  plus  nu.Nible  qu'utile,  que  le  roi  niciia  Bcdevjleai 
avutf  pjrt  a  uiie  telle  fetr.  uie  m'ordoBoa  de  n'f  rcasR, 
et  me  r.rconnniinda  dr  iiNit  obacrrer,  aCn  de  Ini  eo  lare 
un  Bdèie  récit  ».  File  annonça  qu'eUe  allait  ae  coa^cr. 
Quel  fut  mon  etonu^iuent  de  voir  entrer  daos  la  talir  k 
loi,  Lt  rt-lne  ei  le  dauphin  1  Celait  M.  de  liiiiailiOMg 
qui  ai  ait  npcre  ce  chanyemmt  dans  la  réwlntloa  que  la 
reine  avait  prlsr.  •  M.  de  Fem^res  Jtl  que  «  la 
pttt  le  daupliin  dans  ses  bn%  etti  aiec  toi  le  taar 
table,  au  mtlmi  des  acclamai tnna  geoéralak  Les  _ 
du  corp%  le«ofauer^  du  rennuent  de  Flandre,  IVpér  a  la 
rouin,  porlér''nt  la  santé  du  roi .  de  la  r^lae  et  de  V.  le 
dauptiln.  l/nrrtieMrp  jouait  O  Btckmré  '  d  aaaa  rv«*  La 
cocarde  blanche  ne  fut  arburee  au'aprèa  lear  départ. 
<  rp<-n  tint  ii-  Iriidfniain  des  frmmes  et  de>  deaMtè*elics  4- 
tarh«'i->a  la  relnr^'etablir^nt  dan<  I^Tilerlr^duchâfeaB. 
dÉHirlboini  rfe^cftcari:e«blanehn  —  CoiHer*rt-la  kien,  dk 
Mirnt'CileH  a  reu\  quVIie-»  en  décoraient  ;  e^edl  la  aaak 
bonne.  —  L^  dam»  r&lRi'.iii'nl  du  nnuveau  rfaeia.ier  k 
«ermrnl  de  Sdrhtf.  II  (•htenut  la  b«eor  de  leur  b^'laer  la 
main  •  Il  rsX  lmpo<%lblr  que  la  reine  n'ait  pas  en  cnnuah» 
sa  née  de  faits  qui  «•  panaient  aoua  sas  yena,  al  eaa* 
ment  e^t-elle  l'imprudence  de  lalaier  alnal 
des  Rcns  dé|a  il  IrrttéaF 
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ynÀà  Tam  VmànM  d'où  ptrtail  le  brait 
«  Elle  ounit  ta  f>orte  de  rasUcbambre,  et  vit 
an  garde  do  oorpê ,  Tardbet  do  Kepeirv ,  te- 
B&nt  son  foui  à  triTert  la  porte  à  demi  enfoocée 
et  astailK  par  use  moltitude  qui  loi  portait  dea 
coup*  ;  floo  visage  était  d^à  ooovart  Je  saog  ;  il  le 
Ktooroa,  et  loi  cria  :  «  Madame,  aao?et  la  reine  : 
GO  ▼ieot  poor  raaaasaîBer  t  •  Elle  fiwma  soudain 
la  porte  sor  celte  roalheoreose  Tidime  de  aoo 
devoir,  poossa  les  verroox  des  pièces  saifaotes, 
et  cria  à  la  reine  :  «  Sortes  du  Ht,  madame,  ne 
TOUS  habiMes  pas,  sauvei-Toos  cbei  le  roil  »  La 
reine,  épouvantée,  se  jette  bors  do  lit  ;  on  loi  passe 
an  jupon,  sans  le  nouer;  cette  dame  et  sa  com- 
pagne la  cundoisent  vers  rCEiMe-bcpoT;  une  porte 
do  cabhMt  de  toilette  de  la  reine  qui  tenait  à  cette 
pièce  n'était  ianiais  fermée  que  de  son  côté.  Elle 
se  trouva  fermée  de  l'autre!  moment  aflirèoxt 
On  IVappe  à  coups  redoublés  :  un  domestique 
d'un  valet  de  cbarobre  vint  ouvrir;  la  reine  entre 
daoK  la  ebambre  de  Louis  XVI,  et  ne  l'y  trouve 
pas.  Alarmé  poor  les  joors  de  son  épouse,  le  roi 
était  descendu  par  les  escaliers  et  les  corridors 
situés  sous  rŒil-de-bcpufetqui  le  conduisaient 
habituellement  chet  la  reine.  Il  entre  cbei  8a 
Majesté,  et  n'y  trouve  que  des  gardes  du  corps 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  La  reine  avait  trouvé 
chez  le  roi  ses  enfants,  que  madame  de  Tourael 
avait  amenés.  Quelques  minutes  après,  la  famille 
royale  se  trouva  réunie  ;  cette  entrevue  fut  at^ 
tendrUsante  t  »  -^  M»«  Campan  ajoute  :  ■  Il  n'est 
psA  vrai  que  les  brigands  aient  pénétré  dans  la 
chamk>re  de  la  reine  et  percé  de  coups  ses  mate- 
las ;  les  gardes  Au  corps  réfugiés  furent  les  seuls 
qui  entrèrent  dans  cette  cbarobre  ;  et  si  la  foule 
y  eut  pénétré,  ils  auraient  été  massacrés  Les  bri- 
gands A'arrélèreot  dans  les  antictiambres,  où  les 
valets  de  pied  et  les  officiers  de  service,  sacliant  que 
la  reine  n'était  plus  cliez  elle,  les  en  prévinrent 
avec  un  accent  de  vérité  auquel  on  ne  se  mé- 
prf  nd  jamais.  A  l'instant  celte  criminelle  horde 
se  précipita  vers  l'Œil -de-h<ruf,  espérant  sans 
doute  la  ressaisir  à  son  passage.  » 

C'est  ainsi  qoe  Marie-Antoinette  échappa  cette 
fois  au  dangf*r  le  plus  imminent  ;  car  les  éiueu- 
tiers  en  voulaient  à  sa  vie.  Dans  la  matinée,  une 
fvartir  ât»  meurtriers  s'étant  dispersée  devant  les 
gardes  nationaui  amenés  de  Paris  par  leur  gé- 
néral La  Fayette,  le  roi  et  la  reine  entre  leurs  deui 
enfants  se  montrèrent  sur  le  iMlcon.  Le  roi  pro- 
mit tmit  ce  qui  pourrait  soulager  son  ;)eu|)le,  et 
La  Fayette  taisa  la  main  de  la  reine  aux  applan« 
dissementi  de  la  foule.  Amené  à  Paris  avec  le 
roi ,  elle  «  it  commencer  pour  elle  a*tte  longue 
suite  d'angoisses  qui  ne  agitèrent  qu'avec  sa  vie. 
Vainement  cherclia-t-<lle  à  regagner  sa  popula- 
rité; vainement  degag«*a  t-elle  les  effets  des  in- 
digents déposés  an  Mont-de- Piété;  vainement  se 
inontra-t-elle  souvent  au  peuple,  visita  les 
grandes  manutectures,  les  Golielins,  les  Knfanta- 
Trouvés,  la  populace  recevait  Kes  dons  et  lui 
lançait  dea  iiijnrca.  Elle  attribuait  cettu  haine 


FlAllGB)  703 

implacable  à  dea  agMli  aonday^  qoi  agitaient 
les  tiaaaea  classaa;  aUe  redoutait  aiogulièrement 
Pitt,  auprèa  duquel  cUe  eatretanait  un  agent 
Elle  disait  à  madame  Camptn  :  •  Je  ne  pro- 
nonce pas  le  nom  de  Pitt  que  la  peUiê  mori  (  le 
lrisfion)ne  me  vienne  sur  le  doa.  Cet  iMMumcust 
l'ennemi  mortel  de  la  France;  il  prend  nne 
cruelle  revanche  de  fhnpolitique  appui  que  le  on- 
binet  de  Versaillea  a  donné  aux  hiMr|çés  améri- 
caioa.  U  veut  par  notre  deatroetioo  garantir  à  ja- 
mais la  puissance  maritime  de  son  paya Pi|t 

a  servi  la  révolution  dès  ka  preoùem  trouMas;  Il 
la  servira  peut-être  jusqu'à  son  anéantissement  I 
Toutea  les  fois  que  Pitt  a'eat  prononcé  sur  hiné- 
eesflité  de  maintenir  an  France  une  monarchie, 
U  a  gardé  le  phis  abaoiu  aliénée  sur  eeqni  con- 
cerne le  monarque.  La  réaultat  deaea  entralieoa 
n'a  rien  que  de  ahilstrel  •  La  reine  alUit  phia 
loin  :  «  Deux  Mê,  entre  le  14  juillet  178b  et  le 
6  octobre  de  U  méese  année,  rapporte  encore 
ft|is«  Campan,  la  raine  m'empêcha  de  faire  de  petita 
▼oyages,  me  disant  :  «  R'ailet  pas  tel  jour  à 
Paris  :  léê  An  fiai*  ont  verte  dé  Vor;  nous  au- 
rons du  iHiiit  (I)!  »  Et  ailleurs  t  «  La  raine  me 
dit  de  reater  à  Versaillea,  qu'il  y  aurait  aftre- 
ment  du  bndt  le  lendemain,  parce  qu'elle  savait 
qu'on  avait  semé  beaucoup  d'écua  dans  lea  fau- 
bourgs. »  Aussi  Marie  Antoiniïtte,  ploa  clair- 
voyante que  Louis  XVI  et  convaincue  de  l'inimi- 
tié du  peuple ,  ne  vit -elle  de  salut  pour  la  famille 
royale  que  dans  une  fuite  à  l'étranger  (S).  CétaK 
sa  peusée  de  chaqœ  heure,  et  cette  pensée  n'avait 
rien  de  coupat>le  si  on  considère  que,  ooinme 
épouse  et  comme  mère,  elle  devait  préférer  U  con- 
servatioo  des  êtres  qu'elle  chérissait  aux  débris 
d'une  couronne  dont  diaque  jour  lui  enlevait  un 
morceau.  Dès  le  mois  de  novembre  17tN),  son 
f^re  LéopoM  II  et  la  reine  Caroline  de  Naplea 
l'avaient  preasée  de  prendre  cette  résolutlun. 
Louis  XVI  avait  consenti  à  rémigratloD  de  sa 
femme  et  de  ses  enfanta ,  mais  hii-même  redisait 
de  les  suivre.  Il  répondait  qoe  Jacques  U  avait 
perdu  sa  couronne  poor  avoir  quitté  son  royaume. 
Marie-Antoinette  ne  voulait  à  aucun  prix  se  sé- 
parer do  roi,  et  ce  seul  fait  dément  bien  dea  cakMn* 
oies;  mais  elle  le  conjurait  de  se  mettra  à  la  téta 
de  son  armée  et  de  nHablir  ses  prérogatives.  Louia 
répondait  encora  que  Cbaries  l*'  d'Angleterre 
avait  été  décapité  pour  avoir  fait  la  guerre  à  son 
pariement  et  è  ses  peu|iles.  Sortir  <1e  France  et 
se  jeter  dans  les  bras  es  l'armée  lui  répugnaient 

(J)  Mémoirei  et  Mwm  CtfMfcm.  t.  III,  ^  tS;  M  Df- 
laara,  Bt^mUtm  kitioriqmm  M  f  Unoimiitm  Jtmaçtuétg 
L  1,  p.  SM-aïa. 

(n  II  ne  fut  (Tibortf  qwftlon  qgi>  de  se  retirer  i  RIels, 
et  et  la,  «TM  le  coneAiim  de;*  forcet  olfcriex  fMr  Ici  son- 
veraliM  etnafcrt ,  obérer  «m  rraUiirallon.  Ct  pn^H  r«| 
eveote.  la  eomte  d'RtUIng  écrlfU  a  ce  «c^et  uoe  lettft 
fort  curieuse,  que  notre  cadre  d«  doos  penoet  pat  de  rtf- 
prodalre.  Il  Hcnalatt  la  fuite  du  rot  eoMme  le  rif  oal  tfe 
U  gucm  elvlte  et  éa  toaa  Ira  mani  qui  oal  loaciempa 
afBffé  la  France.  Cette  lettre ,  adresaée  fiar tlcaUèreaent 
à  Ui  rHoe,  proava  ta  baete  laiMoce  poHdqae  qa'tilt 
exerçait  alort. 
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LegoûtdeC  nùM  pourléutraTestiMeinents  vint 
eoeore  prêter  à  la  maUeillaiiee.  Elle  aimait  1m 
bals  de  TOpéra,  où  elle  ae  reodait  incognito. 
Louis  XVI,  dont  les  habitudes  étaient  fort  régu- 
lières, se  retirait  chaque  soir  à  la  mCme  heure  : 
un  soir,  Marie* Antoinette,  qui  projetait  une  sortie 
Bociume,  avança  rurtivement  Taiguil.e  de  la  pen- 
dule. On  aurait  dû  croire  que  cette  espièglerie, 
dont  sa  société  intime  fîit  seule  témoin,  resterait 
secrète  :  le  lendemain  toute  la  cour  en  médisait. 
Une  autre  fois ,  alors  qu'elle  allait  encore  à  l'O- 
péra avec  une  seule  dam«,  la  voiture  cassa,  et  ce 
fut  dans  un  fiacre  qu'elle  acheva  sa  course.  Elle 
trouva  la  chose  plaisante,  mais  il  a'en  fut  pas  de 
même  du  public,  qui  sll  pardonneaux  antres  fem- 
mes ne  pardonne  rien  aux  reines  :  vingt  histoires 
scandaleuses  furent  débitées  sur  cet  incident. 

On  sait  que  dans  les  premières  années  de  son 
mariage,  Louis  XVI  témoignait  beaucoup  de 
froideur  à  sa  femme.  Vers  177/  leurs  relations 
changèrent  :  la  reine  lui  inspira  amour  et  coo- 
iance  ;  et  si  jusque  alors  elle  était  demeurée  étran- 
gère à  la  politique,  elle  commença,  Rurtout  après 
la  naissance  du  dauphin  (  1 78 1  ).  à  prendre  de  l'in- 
fluence  sur  les  affaires.  C'est  par  elle  que  Loménie 
de  Brienne  arriva  an  ministère ,  et  on  lui  avait 
attribué  quelque  part  à  la  aoroiuation  de  Calonne, 
patronné  par  des  pertionnes  de  son  intimité.  Ces 
choix  n'étaient  pas  heun»u\  ;  on  la  rendit  respon- 
sable des  fautes  de  cet  deux  ministres  :  on  l'accu- 
sait de  s'être  entendue  avec  le  contrôleur  général 
de  Calonne  pour  faire  passer  des  sommes  énormes 
à  son  frère,  l'empereur  Joseph  U.  On  lui  repro- 
chdit  avec  plus  de  raison  la  fortune  subite  de 
M"^  de  Polignacet  de  safai.'iilic,  et  sa  |Hro«iigalité 
pour  l'acquilition  de  riches  Injoux  ,  d'objets  de 
luxe  ou  la  satisfaction  de  caprices  onéreux.  En 
un  mot,  elle  fut  aux  yeux  du  |ieuple  lu  principale 
cause  de  la  dilapidation  des  finances  de  l'État ,  qui 
pourtant  étaient  déjà  délabrées  sous  le  règne  pré- 
cé<lent. 

La  dette  publique  augmentant  de  jour  en  jour, 
on  pro|)osa,  comme  dernière  ressource ,  la  con- 
vorati<»n  «les  notables ,  et  Tannée  suivante  celle 
des  états  généraux.  Marie- Antoinette ,  qui  pré- 
voyait le  blâme  que  cette  assemblée  pourrait  foi^ 
muler  sur  sa  conduite,  s'oppo.<a  à  cette  mesure 
de  tout  son  pouvoir.  Cette  up|M>sition  augmenta 
encore  les  griefs  que  la  nation  avait  contre  elle, 
et  les  premières  réunions  des  not»<bles  n'hésitèrent 
pas  à  la  déclarer  la  cause  du  déran^pement  des 
finances.  Plus  tard  on  prétendait,  non  sans  quel- 
ques motifs  plausil)les,  qu'elle  et  son  conseil 
avaient  provof)ué  les  m<*sures  priws  contre  l'As- 
seinhlée  nationale  en  juillet  1780.  On  disait  ausiti 
l'avoir  vue  se  promener  avec  M'«'«*  de  Poli}<nac  à 
l'Orangerie,  flattant  les  ofiiciers  et  les  soldats  et 
leur  faisant  distribuer  des  ralratchissements.  En- 
tourée des  plus  violents  ennemis  de  la  révolution, 
la  reine  usait  de  tout  l'ascendant  qu'elle  avait  su 
prendre  sur  Louis  XVi  pour  TempAcher  de  »*y 
rallier  franchement.  Douée  de  plus  d'esprit ,  de 
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plus  d'énergie  que  lui,  elle  n'employa  sâ  tapério- 
rité  qu'à  inspirer  au  faible  monarque  oonfianoe 
dans  de  funestes  conseils.  Elle  fut  à  la  lois  le 
charme  de  ses  malheurs  et  le  génie  de  sa  perte. 
Élevée  dans  une  cour  despotique,  elle  neeonpre- 
nait  pas  qu'un  souverain  consentit  à  ëooroettre 
ses  actions  à  un  contrêle  public.  IteUtoée  à  vuir 
sa  mère  gouverner  seule,  elle  ne  put' se  rési^v 
à  n'être  que  la  femme  d'un  roi  conatHotioBBcl. 
Aussi  prit-elle  une  part  des  plus  importanleB 
dans  les  décisions  du  roi  et  de  ses  minÎ6trea.  Le 
peuple  le  savait,  et  lui  laissa  la  responsabilité  dn 
rOle  qu'elle  avait  cherché  VAutricMemne  ou 
M^«  Veto,  (1)  (  c'étaient  les  noms  mus  lesquels 
on  la  désignait  ) ,  devint  l'objet  de  l'exécration 
générale.  On  lui  attribuait  la  misère  générale  et 
jusqu'à  la  famine.  Sa  présence  au  malencon- 
treux repas  des  gardes  du  corps  de  Versailles 
(  r"  octobre  1789  ),  où  le  toast  à  la  nation  fbt 
refusé,  où  la  cocarde  tricolore  fut  foulée  aux 
pieds  (2),  acheva  d'exaspérer  la  populace.  Descris 
de  mort  retentirent  de  toutes  parts ,  et  doI  doute 
que  le  but  principal  des  mouvements  des  5  et  6oe- 
tolre  était  de  sacrifier  la  reine  à  la  haine  publique. 
Des  forcenés  se  dirigèrent  vers  l'apparibinent  de 
lareine  encore  endormie  (c'était  le  6  à  slxU^sns 
du  matin)  en  se  répandant  en  injures  alrooss 
contre  dlo  :  une  de  se£  temmes,  entendant  le 
tumulte  et  un  coup  de  feu,  courut  la  réveiller. 
La  sœur  de  M"«  Campan,  alors  de  servies, 

(1)  Ce  iMt  vtto  { je  n'oppose  )  tTealbtné  dans  le  Im- 
gaye  politique  de  Tacte  solennel  d'opposllloa  par  trf  tl 
UD  pouvoir  cousUtué  refuAe  sa  sanction  a  ane  bc- 
sure  éiuauéc  d'un  pouvoir  iuférieor,  et  par  la  en  pa- 
ralyse rrfrrt.  LuuLi  XVI  eut  ce  dmlt,  et  fcaptoya  sm- 
vent  contre  les  mesures  libérales  voldes  par  fAa- 
semblec  nationale.  Lr  peuple,  qui  savait  riniueoce  qna 
MarlC'ADlolnetle  eierçalt  vur  son  ép<iui,  la  r«ndU  res- 
ponsable de  l'uppoMtiOii  du  roi ,  et  lui  donna  le  nom  da 
JfBM  Feîo  ;  c'est  sou»  ce  nom  qu'elle  est  dMimee 
la  famenic  cbauM»  Intitulée  t  In  Carmagmoi»  • 

M*«  Vrto  ava't  promis 

Dr  faire  égorger  tout  Parla,  etc. 

PI  «   1^  mnc,  rapi*orte  »•■•  Campas,  avait      

de  paraître  a  cette  fête.  Bile  me  dit  ■  que  dans  les  dr- 
con^tanceH  nu  l'un  se  trouvait  cette  démarcbe  poarratt 
être  plus  nu.nible  qu'atlle,  que  le  roi  ni  ella  ne  devalmt 
avoir  part  à  une  telle  fête.  Elle  m'ordonna  de  ■>  rcadfd 
et  me  ceconiinaodi  de  tout  observer,  aCn  de  Inl  en  faire 
un  fldéir  récit  ».  Rlle  annonça  qu'elle  allait  ae  coucher. 
Quel  fut  mon  etonuriueot  de  voir  entrer  dana  la  aalle  k 
loi,  la  rrine  ei  le  dauphin  I  Cétalt  M.  de  LuxesSonif 
qui  atalt  opéré  ce  cbangemeiit  dans  la  réMiatlon  ^ne  h 
reine  avait  prise.  •  M.  de  Ferri^res  dit  qne  «  la  rrine 
ptlt  le  dauphin  dans  ses  bras  et  St  a«ec  Inl  le  Innr  erin 
table,  au  milieu  des  acclamations  géoéralen.  Lca  gardai 
dn  corpn,  \t\  offiaer»  du  réginient  de  Flandre,  l'épée  A  la 
main,  portèrent  la  hantt' du  roi .  de  la  rHne  et  de  M.  le 
dauphin.  L'orrhestre  jouait  O  Richard  *  6  m&Êm  rM.'Ln 
cocarde  blanche  ne  fut  arborée  ou'sprSa  ianr  dégnri, 
i.rpen  ant  le  lendemain  des  femmes  et  d6(  demntseUes  4- 
tarhf^-«  à  la  reine  4'étabhrent  dans  lesTJlerlesdnchitean. 
dUirlbnnnt  de»  cocatr.es  blanches  -  ComerveMa  bien,  dW 
saient-eiles  a  ceux  qu'elle-»  en  décoraient  ;  e^cal  la  aênie 
bonne.  —  Le^  dames  eilgralmt  du  nnuvean  elie«a<ler  le 
serment  de  fidelit<^.  Il  cibienut  la  Ca«eor  de  lear  baiser  la 
main  »  Il  est  Impossible  que  la  reine  n'ait  pas  en  cnoiials- 
sance  de  faits  qui  se  pauatent  aooa  ses  yena«  ni 
ment  e^t-elle  l'ira prudence  de  lalawr  ainsi 
des  gens  ét^k  il  Urlté»? 
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▼ola  Teni  t'oidroit  d'où  ptrtail  le  brait 
«  Elle  oufrit  la  porte  de  raaiieiMmbre,  et  vit 
uo  garde  do  oorpe,  Tardhet  do  Repoire ,  te- 
Bont  «on  fusil  à  trivert  It  porte  k  demi  enfoncée 
et  tftuilK  por  uae  moltitude  qui  loi  portait  dot 
eoup«i  ;  «M  visage  était  dë|è  eoa? ort  Je  sang  ;  H  te 
retourna,  et  loi  cria  :  «  Madame,  sao? ez  la  reéne  : 
oo  Tient  poor  TaMaamief  t  •  Elle  ferma  soudain 
la  porte  sur  cette  roalheoreoso  Tictime  de  eoo 
devoir,  ponua  les  Terroux  des  pièces  soifantes, 
et  cria  à  la  reine  :  «  Sortei  du  lit,  madame,  ne 
TOUS  habillei  pas,  sauvet-foos  diei  le  roil  »  La 
reine.  épooTantée,  se  jette  bors  du  lit  ;  oo  loi  passe 
on  Jupon ,  sans  le  nouer;  cette  dame  et  sa  com- 
l»agne  la  coodoiseot  vers  l'ŒiMe-lxpof;  une  porte 
do  cabinet  de  toilette  de  la  reine  qui  tenait  i  cette 
pièce  n'était  jamais  fermée  que  de  son  oûté.  Elle 
se  trouva  fermée  de  Tautre!  moment  affreux  t 
On  frappe  à  coups  redoublés  :  un  domestique 
d*un  valet  de  chambre  vint  ouvrir;  la  reine  entre 
daoH  Is  chambre  de  Louis  XVI,  et  ne  l'y  troove 
pas.  AUrmé  pour  les  jours  de  son  épouse,  le  roi 
était  deseeodu  par  les  escaliers  et  les  corridors 
situés  sous  rŒil-de<b(Puf  etqui  le  conduisaient 
hahitufllemeot  chet  la  reine.  Il  entre  ches  8a 
Majesté,  et  n'y  trouve  que  des  gardes  du  corps 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  La  reine  avait  trouvé 
chez  le  roi  ses  enfants,  que  madame  de  Tounel 
avait  amenés.  Quelques  minutes  après,  la  famille 
royale  se  trouva  réunie  :  cette  entrevue  fut  at^ 
ten<trissante  I  »  —  M»*  Campan  ajoute  :  ■  Il  n'est 
psâ  vrai  que  les  brigands  aient  pénétré  dans  la 
cliamk>re  de  la  reine  et  percé  de  coups  ses  mate- 
las ;  les  gardes  An  corps  réfugiés  furent  les  seuls 
qui  (entrèrent  dans  celte  chambre  ;  et  si  la  foule 
y  eut  pénétré,  ils  auraient  été  massacres  Les  bri- 
gand» ft'arrétèreot  dans  les  antichambres,  où  les 
valet«  de  pied  et  les  offiriende  service,  sacli«int  que 
la  reine  n'était  plus  citez  elle,  les  en  prévinrent 
avec  un  accent  de  vérité  auquel  on  ne  se  mé- 
prend jamais.  A  rio.<t4nt  celte  criminelle  h(»rde 
se  précipita  vers  l'Œil -de-hieuf,  espérant  sans 
doute  la  ressaisir  à  son  passage.  » 

C'est  ainsi  qoe  Marie-Antoinette  écliappa  cette 
lois  au  daog(*r  le  plus  imminent  ;  car  les  étneu* 
tiers  en  voulaient  à  sa  vie.  Dans  la  matinée,  ont 
partir  des  meurtriers  s'étant  diftpvrsée  devant  les 
gardes  oatiooaui  amenés  de  Paris  par  leur  gé* 
néral  t^  Fayette,  le  roi  et  la  reine  entre  leurs  deui 
enfants  se  montrèrent  sur  le  iMloon.  L.e  roi  pro- 
mit tout  ce  qui  pourrait  soulager  son  '^U|)le,  et 
La  Fa  jette  taisa  la  main  de  la  reine  au%  applin^- 
dissement^  de  la  Ibule.  Amené  à  Paris  avec  le 
rot,  elle  %it  commencer  f»our  eHe  cette  longue 
suite  d'angoisses  qui  ne  ofSitèrent  qu*;ivfc  sa  vie. 
Vainement  cherciia-t-f  ll«>  à  regagner  sa  popula- 
rité; vainement  degag«*a  t-elle  les  eflets  des  in- 
digents déposés  au  Mont-de- Piété;  vainement  se 
rnontra-t-elle  souvent  au  peuple,  visita  les 
grandes  manuflictnres ,  les  GobeHns,  les  Enfants- 
Trouvés,  la  populace  recevait  ses  dons  et  lui 
laoçait  des  i^jnres.  EHe  attriboait  ocftta  haine 
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implacable  à  des  agMli  anndnf^  qoi  agitaient 
les  tMMses  dasias;  alla  redoutait  sangulièrement 
Htt,  anprès  doqoei  eile  entrctanait  un  a^put 
Elle  disait  à  madame  Camptn  :  «  Je  ne  pro- 
nonce pas  la  nom  de  Pitt  que  la  petUe  mort  (  le 
frisson)  ne  me  vienne  sur  le  dos.  Cet  tioinmcost 
renneroi  mortel  de  la  France;  il  prend  nne 
cruelle  revanche  de  f  taspolitique  appui  qna  le  oa- 
tiinet  de  Versailles  a  donné  aux  insnriçés  améri- 
esios.  Il  veut  par  notre  destnietioo  garantir  à  ja- 
mais la  puissance  maritime  de  ion  pays fhUi 

a  servi  la  révolution  dès  les  preouers  trooliles;  il 
la  servira  peut-être  jusqu'à  son  anéantissement  1 
Toutes  les  fols  qna  Pitt  s'est  prononcé  snr  kiné- 
eeseité  de  maintenir  en  France  une  monardiia. 
Il  a  gardé  le  phis  absohi  silence  sur  oeqni  con- 
cerne le  monarque.  La  résultat  de  ses  entretiens 
n*a  rien  que  de  alnistrel  »  La  reine  allait  plus 
loin  :  «  Deux  fois,  cntn>  le  14  juillet  178Wel  le 
6  ootolire  de  la  même  année,  rapporte  encore 
Mac  Campan,  hi  reine  m'empêcha  de  faire  de  petits 
voyages,  me  disant  :  «  N'ailes  pas  tel  jour  à 
Paris  !  lêi  Anglaéi  ont  ver$é  de  Vor;  nous  au- 
rons do  bruit  (1)1  •  Et  ailleurs  :  «  La  reine  me 
dit  de  rester  à  Versailles,  quil  y  aurait  aùm- 
ment  du  iMiiit  le  lendemain,  parce  qu'elle  savait 
qu'on  avait  semé  beaucoup  d'écus  dans  les  fau- 
bourgs. »  Aussi  Marie  Antoinette,  plus  clair- 
voyante que  l/ouis  XVI  et  convaincue  de  linimi- 
lié  du  peuple ,  ne  vit -elle  de  salut  pour  la  femille 
royale  qoe  dans  une  fuite  à  l'étranger  (3).  C'était 
sa  peusée  de  chaque  heure,  et  cette  pensée  n'avait 
rien  de  coupat>le  si  on  considère  qne,  ootnme 
épouse  et  comme  mère,  elle  devait  préfiérer  U  con- 
servation des  êtres  qu'elle  chérissait  aux  déliris 
d'une  couronne  dont  cliaque  jour  lui  enlevait  nn 
morceau.  I>ès  le  mois  de  novembre  I7fl0,  aon 
frère  LéopoM  II  et  la  reine  Caroline  de  Naples 
l'avaient  pressée  de  prendre  cette  résohjtion. 
Louis  XVI  avait  consenti  à  TémigratioD  de  u 
frmme  et  de  ses  entants .  mais  foi-ntême  reIkisaK 
de  les  suivre.  Il  répondait  que  Jacques  U  nvait 
perdu  sa  couronne  poor  avoir  quitté  sou  royaume. 
Marie- Antoinette  ne  voulait  à  aocon  prix  se  se* 
parer  do  roi,  et  ce  seul  fait  dément  tiien  des  caloin* 
nies;  mais  elle  le  conjurait  de  se  mettre  à  la  téta 
de  son  armée  et  de  nHablir  ses  prérogatives.  Lonis 
répondait  encore  que  Charles  1**  d'Angleterra 
avait  été  décapité  pour  avoir  fait  la  guerre  à  aoa 
pariement  et  è  ses  peu|iles.  Sortir  «le  France  et 
se  jeter  dans  les  liras  deTarmée  lui  répugnaienl 

U)  MéwuÀTêt  et  Mm»  CtfMpan.  f .  IH,  ^  ts  :  el  Os- 
kwe,  il*f  oifiii  AMerif  «M  é$  la  ànoimiim  Jtmaçtuétt 
L  1,  p.  tM-SO. 

m  II  M  fut  d'abord  qoeatlon  q«p  àe  te  retirer  A  ^t^l, 
et  ée  là.  »xte  le  eon^niiM  dei  forcn  olfcrte»  |Mrla  «oe- 
vrralmi  «traoccrt ,  opérer  om  mUortUon.  Ct  pn^H  r«| 
eveotf.  It  GO«te  S'KtUlnf  «crltU  à  ce  s«)et  ooe  IcIIib 
fort  eurieiue,  qne  oolre  cadre  oe  non<  pemet  pot  de  rtK 
prodolre.  11  HfoalaU  la  faite  dn  roi  ooomm  Io  rif oal  <• 
la  focree  eHlIt  et  do  toaa  Im  ■»■&  qal  ool  loafteeips 
aflfé  la  Fraoce.  Cette  lettre ,  admaée  BartIeaUéreaMnt 
a  Ui  r^loe,  pnmn  la  haele  latsim  poMqiM  fs^Me 
exerçait  alors. 
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également.  Cependant  le  péril  togmentait  sans 
cesse  ;  la  fuite ,  facile  à  Versailles ,  devint  presque 
impossible  à  Paris,  où  La  Fayette  faisait  surveiller 
le  roi  comme  an  prisonnier. 

La  reine,  renfermée  dans  son  palais  des  Tuile- 
ries, ne  pouyait  mettre  la  tète  à  la  fenêtre  sans 
entendre  des  vociférations  menaçantes.  Chaque 
bruit  de  la  yille4ui  faisait  craindre  une  insurrec- 
reotion.  Ses  journées  étaient  mornes,  ses  nuits 
sans  sommeil.  Sa  cour  était  vide  :  Témigration, 
qu'elle  avait  provoquée,  lui  avait  enlevé  presque 
tous  ses  intimes.  Elle  détestait  les  nouveaux 
ministres  imposés  par  La  Fayette ,  et  ce  général 
lui-même  ne  lui  apparaissait  que  comme  un  ge^ 
lier;  ses  serviteurs  étaient  ses  espions  :  il  fiEdlait 
lesttomper  potir  se  concerter  avec  le  peu  d'amis 
qui  lui  restaient.  C'était  la  nuit  et  dans  les  combles 
du  château  qu'elle  les  recevait  ;  ces  réunions  res- 
semblaient assez  à  des  conspirations,  et  le  pu- 
blic les  acceptait  pour  telles.  Elle  assiégeait  le 
roi  de  ses  craintes;  enfin,  la  position  devint  in- 
tolérable, et  Louis ,  dont  le  seul  héroïsme  était 
la  patience,  n'hésita  plus,  lorsque,  le  18  avril 
1791,  ayant  voulu  se  rendre  à  Saint-Cloud  pour 
y  passer  quelques  jours,  il  vit  sa  voiture  arrêtée 
par  le  peuple,  qui  lui  refusait  passage.  La  fuite 
fut  résolue.  La  reine  s'y  était  depuis  longtemps 
préparée.  Dès  le  mois  de  mai  elle  avait  fait  par- 
venir à  Bruxelles  des  trousseaux  complets  pour 
ses  enfants.  Elle  fit  passer  son  nécessaire  de 
voyage  à  l'archiduchesse  Christine,  sa  sœur, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  sous  prétexte  de  lui 
faire  un  présent  ;  ses  diamants  et  ses  bijoux  furent 
confiés  à  Léonard,  son  coifîTeur,  qui  partit  avant 
elle  avec  le  duc  de  Choiseul.  Le  départ  s'accom* 
plit  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  (1). 

Après  l'arrestation  de  la  famille  royale  à  Va- 
rennes,  lorsque  le  détachement  que  commandaient 
MM.  de  Choiseul  et  de  Gogiielat,  fut  arrêté  dans 
cette  ville ,  la  reine  insista  un  moment  auprès  du 
roi  pour  qu*il  autorisât  cette  troupe  â  forcer  le 
passage.  Louis  XVI,  à  qui  toute  effusion  de  sang 
répugnait,  refusa  positivement.  La  famille  royale 
était  dans  la  boutique  de  l'épider  Sausse,  procu- 
reur syndic  de  la  commune  de  Varennes,  qui  hési- 
tait à  laisser  partir  le  roi  au  risque  de  se  compro- 
mettre lui-même.  Il  consultait  sa  femme  du  regard. 
La  reine  s'aperçut  de  cette  hésitation,  et  espérant 
trouver  plus  d'accès  dans  le  cœur  de  M^  Sausse 
die  s'écria  :  «  Vous  êtes  mère,  madame,  vous 
êtes  femme!  Le  sort  d'une  femme  et  d'une  mère 
est  entre  vos  mains  !  Songez  à  ce  que  je  dois 
éprouver  pour  ces  enfants,  pour  mon  mari? 
D'un  mot  je  vous  les  devrai  !  La  reine  de  France 
TOUS  devra  plus  que  son  royaume ,  plus  que  la 
vie  !  —  Madame ,  répondit  sèchement  l'épidère , 
je  voudrais  vous  être  utile.  Vous  pensez  au  roi, 
moi  je  pense  â  M.  Sausse.  Une  femme  doit  pen- 
ser à  son  mari  !...  —  La  reine  cessa  de  sup- 
plier, et  monta  avec  sa  beUe-scnir  et  ^es  enfants 

ft  (I)  (  Voir  poar  les  déUlU  les  art.  Loun  xvt  et  Droukt, 
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à  l'étage  supérieur.  Le  roi  oependanl  etpérait 
encore  que  Bouille,  alors  à  Dnn,  vteodmiC assez 
à  temps  le  dégager  avant  l'arrivée  de  foroet  sé- 
rieuses. 11  n'en  fut  rien,  et  le  général  ae  pot 
arriver  qu'une  heure  après  le  départ  da  roi. 
Une  nuit  d'angoisses  s'écoula  :  la  reine  aoullnt 
plus  que  tous  :  «  Ses  passions  de  femose,  de 
mère,  de  reine;  l'indignation,  la  terrear,  l'espé- 
ranoe,  le  désespoir,  se  livrèrent  nn  tel  assaat 
dans  son  âme,  que  ses  cheveux,  blonds  la  veille, 
furent  blancs  le  lendemain  (1).  »  Elle  ae  résigna 
pourtant ,  et  le  spectacle  de  cette  résiliation  fnt 
grand  sans  doute,  car  Rarnave,  envoyé  à  Va- 
rennes,  comme  commissaire  de  l'Asaerobié  cons- 
tituante, avec  Pétion  et  de  Latour-Maubourg, 
pour  veiller  à  la  sûreté  du  retour  de  Lonts  XVI, 
ne  s'exprimait  plus  depuis  cette  époque  qu'avee 
admiration  sur  la  dignité  ferme  de  cette  prin- 
cesse, «  qu'il  s'accusait  d'avoir  trop  kmgtemps 
méconnue  (  voy,  Barnâvi  ).  »  Rentrée  an  cbàteaa 
des  Tuileries ,  la  reine  y  fut  séparée  da  roé,  jus- 
qu'à ce  que  tous  deux  eussent  donné  les  édair- 

!  cissements  qui  leur  étaient  demandés  par  l'As- 
semblée au  sujet  de  leur  voyage.  Au  oiois  de 

!  mai  1792,  la  reine  fut  de  nouveau  signalée  dans 

j  les  journaux  et  dans  des  libelles  incendiaires 

;  comme  dirigeant  un  prétendu  comité  autrictiien. 

I  Ce  comité,  dont  on  efTrayait,  avec  tant  de  per- 
fidie, nue  multitude  déjà  remplie  des  plus  folles 
terreurs,  n'était  autre  que  le  cercle  qui  se  rassem- 
blait tous  les  jours  chez  la  reine ,  et  qu'on  avait 
qualifié  â*auirichien ,  parce  que  le  comte  de 
Mercy-Argenteau ,  ambassadeur  de  la  oonr  de 
Vienne,  y  assistait  régulièrement.  Certes  il  serait 
absurde  de  dire  que  dans  ces  réuniona  on  ap- 
prouvait les  principes  et  tes  résultats  d'une 
révolution  qui  blessait  tant  d'intérêts;  mais  il 
ne  serait  ni  plus  vrai  ni  plus  juste  de  prétendre 
que  ce  cercle,  ouvert  à  tons  les  yeux,  fût  un 
foyer  de  conspiration. 

Pendant  l'insurrection  du  30  juin  1793, 
M«^  Elisabeth,  qui  aimait  tendrement  son  frère 
et  qui,  seule  de  la  famille  royale,  avait  pu  arriver 
jusqu'à  lui,  le  suivait  de  fenêtre  en  fenêtre  pour  par- 
tager ses  dangers.  Le  peuple  en  la  voyant  la  prit 
pour  la  reine,  et  les  cris  :  «  Voilà  rftntrirhirnwil 
A  bas  rAutrichienne!  »  retentirent  d'une  manifin 

j  effrayante.  Les  grenadiere  nationaux  qui  avaient 
entouré  la  princesse  voulaient  détromper  le 

'  peuple.  «  Laissea-le,  dit  cette  s«ur  géaénum, 
laissez-le  dans  son  erreur,  et  sauvez  la  reiMl  » 
Cependant  Marie-Antofaiette  s'était  réfugiée  avec 
ses  enfants  dans  U  salle  du  conseil.  Elle  vnniail 
à  tout  prix  rejoindre  le  roi  ;  on  parvint  à  fen 

'  dissuader.  Rangée  déniera  la  taÛe  du  conteil 
avec  quelques  grenadiere,  die  vit,  pleine  d'effroi, 
défiler  la  multitude  exaspérée.  A  ses  eêCéa  a 
fille  versait  des  larmes,  et  son  jeone  filarfgirdiH 
avec  étonnement  ces  masses  annéee  ci  déaor- 
données  qui  se  suooédaient  les  unes  aux  antiee. 

U)  UMftine.  UUt.  dm  GkwtâiMS,  llv.  II. 
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Ob  lui  aviit  présenté  un  bonnet  roug^,  que  la 
raoe  lui  avait  placé  sur  la  tète.  Santerre,  placé  de 
ce  cMé,  recoromaQdait  au  peuple  le  respect  et 
rasfuirait  la  piinceiise  :  il  lui  répétait  le  mot  ac- 
coutumé et  inalheureusemeot  inutile  ;  «  On  tous 
trompe,  madame,  on  vous  trompe  !  »  Fuis,  voyant 
le  jeune  prince  qui  étoufTait  sous  le  bonnet  rouge, 
il  le  délivra  de  cette  ridicule  coiffure  (1).  Lors- 
qu'à i^ept  beuret  du  soir  la  foule  se  fut  éoonlée , 
la  reine  parcourant  le  cliftteau  avec  quelques  dé- 
putés accourus  auprès  du  roi,  leur  montrait  les 
portoft  enfoncées ,  les  meubles  brisés,  et  s'expri- 
mait avec  douleur  sur  tant  d'uutrage:».  Merlin 
de  Tbionville  (  roy.  ce  nom),  l'un  des  plus  ar- 
dents répubUcaiiis,  éUit  présent;  la  reine  aper- 
çut des  larmes  dans  ses  yeux.  «  Vous  pleurez, 
lui  dit-elle,  de  voir  le  roi  et  sa  famille  traités  si 
cruellement  par  un  peuple  qu'il  a  toujours  voulu 
rendre  beureux?  —  Il  est  vrai,  Madame,  ie 
pleure  sur  les  malheurs  d'une  femme,  belle,  sen- 
sible et  mère  de  famille  ;  mais  ne  vous  y  mé- 
prenez point ,  il  n'y  a  pas  une  de  mes  larmes 
pour  le  roi,  ni  pour  la  reine  :  je  liais  les  rois  et 
les  reines....  (7)  »  La  journée  du  lendemain  sem- 
blait annoncer  de  nouveaux  désastres.  Cette  fois 
la  reine  ne  voulut  entendre  aucun  conseil  pru- 
dent :  «  Ma  place  est  k  côté  du  roi,  répétait-elle  ; 
ma  sflpur  ne  doit  pas  être  la  seule  à  lui  servir 
de  rempart  !  »  Eh  qooi  !  maman,  disait  le  dau- 
phin, est-ce  qu'hier  n'est  pas  encore  fini?  — - 
_  Malheureux  i-nfant ,  lui  répondit  la  triste 
mère  en  le  serrant  dans  ses  bras  :  hier  ne  doit 
jamaiH  finir  pour  nous  (3)  !  » 

Lors  du  10  août,  ce  fut  Marie- Antoinette  qui, 
toujotini  courageuse,  prépara  avec  l'infortuné 
Mandat  et  les  commandants  des  Suisses,  MM.  de 
Mailiardoz  et  de  Salis ,  la  défense  du  chAteau. 
Elit*  contribua  à  arracher  à  Pétion  l'ordre  de 
repou.<iser  la  force  |>ar  la  force,  et  à  sept  beutei 
du  matin  elle  décida  le  roi,  qui  avait  passé  une 
liartie  de  la  nuit  en  prières,  à  passer  en  revue  les 
défenseurs  du  chiteau,  suHout  la  garde  nationale. 
n  Sire,  lui  dit  la  reine  avec  énergie,  c'est  le  moment 
de  vous  montrer  !»  —  On  as«ure  même ,  ajoute 
Thiers,  qu'arrachant  un  pistolet  à  la  ceinture  du 
vieux  d'Affry,  elle  le  présenta  vivement  au  roi. 
Les  yeux  de  la  princesse  étaient  rongea  de  larmes  ; 
mais  son  front  semblait  relevé,  sa  narine  était 
gonflée  par  la  colère  et  la  fierté  ;  jamais  elle  n'a- 
vait peut-être  été  si  belle  :  aussi  inspira-t-elle  un 
dévouement  enthousiaste  à  ceux  qui  la  virent, 
et,  pour  la  dernière  fois,  les  cris  de  «  Vive  la 
reine  !  *  ébranlèrent  les  voôtes  desTnileries.L'as- 
sasainat  de  Mandat,  les  tergiversations  de 
Louis  irvi ,  les  ordres  et  contre-ordres  donnés 

(1)  Tbicn.  mtt.  éê  la  lUtolmtion  françaUt,  Ht.  VI. 

(«)  M**  f  Joipin.  I.  II.  p.  Itt. 

(I)  Q«elqoe  teaipt  apré«,  U  IS  Jaln,  la  rdoe  Ulualt 
txhêpper  en  pnnk»  i  «  Dt  ■'■■■■■rtoeroot  !  q«e  Sefien- 
dront  n<H  paavret  ealUiUI  «  M  eUe  fondait  en  larmM. 
M*«  Campas  voahit  lai  doBoer  aae  poUoa  aaUapfttoK^- 
d»f  oe  :  la  retae  la  refwa  ea  dlaaat  •*  foe  let  aaMka  de 
ncrb  éulcot  Im  aaladltt  det  feaaet  beore iMrt  •. 
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anx  troupes,  qui  plus  tard  se  firent  massacrer  inu- 
tilement^ rendaient  l'envahissement  du  château 
imminent.  Lorsque  le  procureur  syndic  de  la 
commune  (  voy,  RoEOEàca  )  vit  le  désordre  de 
la  défense,  il  conseilla  au  roi  de  se  retirer 
avec  sa  famille  au  sein  de  l'assemblée.  La  reine 
s'opposa  vivement  à  ce  projet.  «  Madame,  s'é- 
cria RoHlerer,  vous  exposez  la  vie  de  votre 
époux  et  celle  de  vos  enfants  !  Songez  à  la  res- 
ponsabilité dont  vous  vous  chargez!  »  L'al- 
tercation fut  afsez  vive  ;  enfin  le  roi,  d'un  air  ré- 
signé ,  prononça  le  mot  décisif  :  «  Partons  !  »  — 
Monsieur,  dit  la  reine  à  Rœderer,  vous  répondez 
de  la  vie  du  roi  et  de  mes  enfants  1  — Madame, 
répliqua  le  procureur  syndic ,  je  réponds  de 
mourir  à  leurs  côtés ,  mais  je  ne  promets  rien 
de  plus.  » 

Les  éfénements  qui  suivirent  ayant  été  re- 
latés dans  Part.  Locis  XVI,  il  est  inutile  de  les 
reproduire  ici.  Êcrouée  le  13  août  au  Temple 
avec  sa  famille,  la  reine  fut  séparée  quelques 
jours  après  de  M">«  de  Lamballe  et  de  plusieurs 
autres  dames  qui  l'avaient  accompagnée.  Dans  les 
premiers  temps  de  sa  captivité,  la  famille  royale 
fut  traitée,  pour  la  vie  donnestique,  d'une  manière 
convenable.  Plus  tard,  ses  dépenses  furent  suc- 
cessivement réduites ,  surtout  après  la  mort  du 
roi  ;  et  les  choses  en  vinrent  an  point  que  la 
fille  des  Césars  dut  passer  quelquefois  les  nuits 
avec  sa  belle-sœur  pour  raccommoder  ses  vête- 
ments et  ceux  des  êtres  qui  leur  étaient  si  chers. 
Les  insultes  ne  lui  furent  point  épargnées,  et  de 
plus  crueHes  épreuves  lui  étaient  réservées.  Le 
3  septembre  une  troupe  de  cannibales  vinrent  pré- 
senter la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe  sous  les 
fenêtres  des  captifs,et  demandèrent  leur  présenee 
h  la  fenêtre.  Ils  y  allaient  lorsque  le«  municipal 
Mennessier  se  jette  au-devant  d*eux ,  tire  les  ri- 
deaux et  repousse  la  reine.  Le  roi  demande  :  le 
motif  de  ce  mouvement  :  «  Eh  bien,  dit  un  des 
geôliers,  c*est  la  tête  de  la  Lamballe  qu'on  veut 
vous  montrer!  »  Marie- Antoinette  ne  poussa  pas 
un  cri  ;  elle  ne  s'évanouit  pas  :  muette  d'horreur, 
elle  demeura  debout,  pétrifiée.  Elle  n'entendit  pins 
les  vociférations  de  la  populace  ;  elle  ne  vit  même 
plus  Ms  enfants.  De  tout  le  jour  eOe  n^eot  ni  une 
parole  ni  un  regard  ;  mais  il  lui  semblait  souvent 
voir  cette  jolie  tête  blonde  et  sanglante  la  re- 
garder derrière  les  rideaux.  Un  autre  ooop,  non 
moins  sensible,  vint  encore  l'accabler  :  il  ftil 
décidé  que  les  deux  époux  seraient  séparés.  Ils 
ne  se  revirent  plus  que  la  veille  du  supplice  du 
roi  (20  janvier  17»3)  (roy.  Louis  XVI).  Dès 
le  6  décembre  1792  Bonrbotte  avait  proposé  à 
U  Convention  nationale  de  décréter  Marie-An- 
toinette d'accusation  et  de  joindre  sa  came  à 
celle  de  Louis;  mais  cette  proposition  n'euftpas 
de  suite.  Le  4  janvier  1793,  des  habitants  de  la 
ville  de  MAooo  demandèrentà  la  Convention  que 
la  reine  fût  mise  en  jugement,  et  peu  de  jours 
après  la  ville  de  Laval  envoya  une  adresse  dans  le 
même  but.  Les  27  mars  et  10  avril  suivants  Ro- 
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bespierre  proposa  le  renvoi  au  tribunal  révo-  ; 
lulionr  aire;  mais  cette  proposition  fut  {goumée. 
Le  3  juillet  4e  comité  de  sûreté  générale  arrête  ! 
«  que  le  fils'  de  Capet  sera  séparé  de  sa  mère  ».  '■ 
Marie-Antoinette  courut  au  lit  de  son  fils,  le  saisit 
dans  ses  bras,  et  durant  une  heure  le  disputa  anx 
municipaux  :  «  Tuez  moi  donc  d'abord!  »  s'é- 
criait-elle.  Enfin  les  municipaux  menacèrent  d'em- 
ployer la  force,  au  besoin  même  de  tuer  l'enfant  ! 
A  cette  menace  la  pauvre  mère  n^eot  plus  de 
furc(\<,et  le  dauphin  futconGcau  cordonnier  Simon. 

Avant  cette  époque,  diverses  tentatives  d'éva- 
sion avaient  été  tentées  en  faveur  delà  royale  pri- 
sonnière. Par  l'mtermédiaire  du  municipal  Mi- 
(lioiiis  et  de  Turgy,  ex-oflficier  de  la  bouclie de 
rancicnne  cour,  qui  avait  trouvé  moyen  de  s'in- 
troduire au  Temple,  elle  entretenait  de»  corres- 
pondances au  dehors.  M.  de  Jarjayes,  maréchal 
de  camp,  etToulan,  libraire,  devenu  membre  de 
ia  muuicipalité,  essayèrent  les  premiers  de  faire 
évader  la  reine.  Tout  promettait  la  réussite  lorsque 
la  dénonciation  d'une  femme  Tison  Ht  manquer 
l'entreprise,  que Toulan  paya  plus  tard  de  sa  tête. 
Vn  second  libérateur  se  présenta  dans  le  baron 
de  Batz,  qui  s'introduisit  dans  le  Temple  à  la 
tête  d'une  patrouille  d'hommes  dévoués;  un 
fatal  hasard  et  les  soupçons  du  cordonnier  Simon 
firent  encore  avorter  ce  projet. 

Le  l"*  août  la  Convention,  sur  un  rapport  de 
Carrère  et  sur  la  proposition  formelle  de  Billaud- 
Varennes ,  décréta  enfin  la  traduction  de  Marie- 
Antoinette  au  tribunal  révolutionnaire  et  sa 
translation  h  la  Conciergerie  (1).  La  reine  embrassa 
sa  fiile,  l'exhorta  au  courage,  lui  i*ecominanda 
d'obéir  à  sa  tante  comme  à  une  seconde  mère; 
elle  se  jeta  ensuite  dans  les  bras  de  M*"*  Klisabeth, 
puis  descendit  d'un  pas  ferme.  En  sortant  de  la 
tour,  elle  se  frappa  la  tête  au  guichet.  On  lui  de- 
nianda  si  elle  s'était  fait  du  mal.  »  Oh  non,  ré- 
pondit-elle, rien  à  présent  ne  peut  plub  me  faire 
du  mal  !»  A  la  Conciergerie  elle  fut  renfermée 
dans  une  chambre  donnant  sur  la  cour  des 
femmeà.  Deux  gendarmes,  dans  une  première 
pièce,  fermée  seulement  par  un  paravent,  ne  ces- 
sèrent de  la  surveiller  constamment.  Elle  re- 
trouva là  le  généreux  Micboiiis,qui  introduisit  près 
d'elle  le  chevalier  de  Rougeville  déguisé  en  ma- 
çon ;  celui-ci  laissa  tomber  un  œillet  renfermant 
un  billet  par  lequel  il  prévenait  la  reine  qu'on 
cherchait  les  moyens  do  la  sauver  ;  mais  la  ré- 
ponse de  la  reine  fut  saisie  par  un  gendarme  ; 
Michonis  fut  guillotiné  et  .Marie-Antoinette  sou- 
inii^c  à  une  surveillance  plus  étroite.  L'infati- 
gable de  Batz  essaya  aussi  plusieurs  fois  de  lui 
faire  parvenir  des  travestissements  sous  lesquels 
elle  aurait  pu  s  enfuir;  chaque  fois  ils  furent 
saisis.  Tout  espoir  fut  donc  perdu,  et  le  14  oc- 
tobre 1793  la  reine  comparut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  présidé  par  Hermann.  Elle  avait 

(i:  Le  décret  ctt  alntl  corçu  :  k  Marie-Antulnettr  ett 
rnvojée  ao  trikaaal  revolaU«tiaaire;  elle  tcn  traut- 
|<Nrte«  iur-k  chiaip  i  la  Cooclergertt.  • 


accepté  comme  défenseurs  officieux  Tronçiio- 
Daooudray  et  Chauvean-Lagarde.  L'aceiuatioo 
était  soutenue  par  Fouquier-TInville.  Le  premier 
témoin  qui  déposa  contre  elle  fut  Leoointre  (de 
Versailles).  A  celui-ci  en  succédèrent  deux  antres, 
fort  insignifiants.  Hébert  {le  père  Duchéne  )  fut 
appelé  le  quatrième.  Sa  déposition  était  un  tissu 
de  faits  controuvés  ou  sans  importance ,  retra- 
çant les  calomnies  qa*U  avait  débitées  dans  son 
ignoble  pamphlet.  Ce  misérable  termina  par  ces 
mots,  que  nous  retraçons  fidèlement  malgré  tout 
le  dégoût  qu'ils  nous  inspirent.  «  Elnfin  le  Jeune 
Capet,  dont  la  constitution  physique  dépérissait 
chaque  jour,  fut  surpris  par  Simon  dans  des 
pollutions  indécentes  et  funestes  pour  son  tem- 
pérament; celui-ci  lui  ayant  demandé  qui  lui 
avait  appris  ce  manège  criminel,  il  répondit  que 
c'était  à  sa  mère  et  à  sa  tante  qa'il  était  rede- 
vable de  cette  funeste  habitude.  En  effet,  ci- 
toyens jurés ,  de  la  déclaration  que  le  jeooe 
Capet  a  faite  en  présence  du   maire  de  Paris 
(Pache)  et  du  procureur  de  la  commune  (  Cbao-  j 
mette  ),  il  résulte  que  ces  deux  femmes  fÙsaiest 
souvent  coucher  cet  enfant  entre  elles  deux,  et 
que  là  il  se  passait  <les  traits  de  la  débauclK*  !a 
plus  errrénée ,  qu'il  n'y  a  pas  même  à  douter, 
par  ce  qu'a  dit  le  jeune  Capet ,  quMi  n'y  ait  ta 
un  acte  incestueux  entre  lantère  et  le  fils.  »  Ht- 
bert  avait  cru  avilir  la  malheureuse  reine  ;  il  ne  lui 
procura  qu'un  triomphe.  Hermann  et  Fouquier- 
Tinville  lui-même  frémirent  de  dégoût,  et  ne  rr- 
levèrentpascetteodieuseaccujtation  ;  nuiis  un  jure 
plus  sUipide  ou  plus  féroce  que  Aes  collègue>  fit 
observer  que  Marie-Antoinette  gardait  le  silence, 
et  exigea  que  la  question  lui  Ùki  posée.  ••  Si  je 
n'ai  pas  répondu ,  s'écria  la  reine  avec  une  ex- 
pression sublime  d'indignation ,  si  je  n*ai  pas  ns 
pondu,  c'est  que  la  nature  se  refuse  à  réfioadie 
à  une  pareille  inculpation  faite  contre  une  mère  !  > 
Puis,  se  tournant  vers  l'auditoire  «  :  J'en  appelle 
à  toutes  les  mères  qui  peuvent  se  trouver  id  !  > 
Des  marques  non  équivoques  de  sympatliie  se- 
levèrent  paniii  les  as.sistants ,  même  parmi  ces 
femmes  appelées  justement /uries  de  ia  guil- 
lotine. 

Pendant  le  cours  des  débats,  qui  durèrent 
deux  jours,  Marie-Antoinette  répondit  toujours 
avec  facilité  et  sang-froid.  Elle  insista  sur  ce  que 
personne  n'avait  articulé  contre  elle  un  fait  po- 
sitif, et  ajouta  :  «  Je  termine  en  olisenrant  que  je 
n'étais  que  la  femme  de  Louis  XVI  et  qu'il  Ul- 
lait  bien  que  je  me  conformasse  à  ses  volontés.  » 
Le  pré.-<ident  posa  alors  aux  jures  lea  qaestioot 
suivantes  : 

1  "  Ei>t-il  constant  qu'il  ait  existé  des  manœavicfi 
'  et  intelligences  avec  les  puissances  élrangèrfc  d 
autres  ennemis  extérieurs  de  ia  république;  \dr 
dites  manœuvres  et  intelligences  tendant  à  k« 
fournir  des  secours  en  argent  et  leur  donsff 
l'entrée  du  territoire  français,  et  à  y  faciliter  le 
progrès  de  leurs  arme^  ? 

3*  Marie-Antoinette  d'Autrichei  veuve  de  {jm 
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Capet,  ett-€llc  eoBfaioeM  d'avoir  ooopéré  à  ces 
'manauTret,  et  d'avoir  «rtretoiu  cet  intelUg^Boiit  ? 

3*  EsHI  eoMtaat  quil  a  existé  ob  complot 
et  conKpiratioB  teodant  à  âilomer  ia  guerre  ci- 
vile (Uns  riotérieor  de  la  répi:bliqoe? 

4*  Marie-AoluiMtte  d'Autriche,  veuTe  de 
Louift  Capet,  eet-elle  convaincue  d'avoir  par- 
ticipé a  ce  complot  et  à  cette  conspiration? 

I^es  jurés  répondirent  aAinrtitiveinant  sur 
toutes  ces  questions ,  et  le  président  prononça 
l(*  jugement  qui  condamnait  l'accusée  à  la  peine  de 
mort  (16  octobre,  quatre  heuresdu  matin).  Marie- 
Antoinette  entendit  prononcer  son  arrêt  sans  lais- 
ser paraître  aucune  marque  d'abattement,  et  sor- 
tit (le  la  salle  d'audienee  d'un  pas  ferme  et  sans 
adrej(ser  one  seule  parole  aui  juges  ni  au  pu- 
Mir.  Reconduite  à  la  Conciergerie,  on  la  déposa 
dans  la  oHlnle  des  condairaiés.  Elle  écrivit  a  sa 
MIe-fUFur  fJiMk)eth  cette  lettre  admirable  par 
IVIt^vation  àeê  sentiments  et  la  simplicité  d*e&- 
preftAÎoBs  que  l'an  retrouva  vingt-deux  ans  plus 
tant  rhex  le  conventionnel  Ooortois.  Ce  monn- 
iiM*nt  d'une  reine  marlyie  est  ce  qu'on  peut  po- 
l»lier  de  plus  persuasif  en  faveor  de  Marie-Antoi- 
nette. Rentrée  à  la  prison,  la  reine  se  jeta  ensuite 
sur  son  lit.  Ses  forces  pliysiques,  abattues  par 
ime  perte  de  sang  continuelle,  ne  secondaient 
|>liis  iOQ  courage.  A  sq»t  heures  elle  revêtit  an 
(iésliabille  de  |Hqué  Manc ,  prit  une  tasse  de  cho- 
colat, et  coupa  elle- même' ses  dieveux.  Elle  re- 
fu<ka  le  ministère  de  (tirard ,  vicaire  métropoli- 
tain et  ancien  curé  de  Saint-Landry,  prêtre cons- 
titiitioiinel,  qu'on  lui  avait  envoyé,  et  lorHqu'il 
lut  dit  «  qu'elle  devait  offrir  sa  vie  à  Dieu  en 
expiation  de  ses  crimes  » ,  eUe  s'écria  >  Dites  de 
mes  fautes ,  mais  de  mes  crimes  jamais  !  » 

Noua  extrayons  d'un  ouvrage  du  temps  le  récit 
des  derniers  nuNneots  de  Mane- Antoinette.  «  A 
cinq  heures  le  rappel  a  été  battu  dans  toutes  les 
sections  ;  à  sept  heures,  toute  la  force  armée  était 
s<ir  pied  ;  des  canons  ont  été  places  aux  extrémités 
den  ponts,  pUres  et  carrefours,  depuis  le  palais 
jii«qu'à  la  place  de  la  Révolution  ;  à  dix  beores, 
de  nombreuses  patrouilles  drcolalent  dans  les 
rues  ;  à  onxe  heures ,  Marie- Antoinette ,  ea  dé- 
shabillé de  piqué  blanc,  a  été  conduite  an  suppUce 
de  la  même  manière  que  les  autres  criminels, 
accompagnée  par  un  prêtre  oonstitutionoel, 
vêtu  en  laïque,  et  escortée  par  de  nombreux 
détachements  de  gendarmerie  k  pied  et  à  die- 
val.  Le  long  de  la  route ,  elle  paraissait  voir  avec 
in<lifMrence  la  force  armée,  qui,  au  nombre 
de  plus  de  30.000  hommes,  formait  une  double 
haie  dans  les  rues  où  elle  a  passé.  On  n'aper- 
cevait sur  son  visage  ni  abattement  ni  fierté,  et 
elle  paraissait  insensible  aux  cris  dt  Vive  la  ré- 
publique! À  bas  ia  tyrannie!  qu'elle  n'a 
r<>^!ié  d'entendre  aur  ton  passage;  elle  pariait 
peu  au  confesseur  ;  l*s  flammes  tricolores  occn- 
fiaient  M>n  attention  dans  les  ruas  du  Roole  et 
Sailli- Honoré;  elle  remarquait  aussi  les  inscrip- 
tions placées  aux  frontispices  des  maisons.  Ar- 
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rivée  à  la  place  de  la  Révotutio»,  ses  n^iinU  se 
sont  tournés  du  c6té  du  i^in  National  (  les 
Tuileries  )  ;  on  aper€0V«it  aferi  «or  ton  visage 
les  signes  d'une  vive  énsotioR;  elle  est  montée 
ensuite  sur  l'échalaud  avec  assef  de  courage;  à 
midi  un  4|uart,  sa  léte  est  tiwibée,  et  l'exécu- 
teur l'a  montrée  au  peuple,  jui  milieu  des  cris 
longtemps  prolongés  de  Fipe  /a  réfmàlégue  (1)1» 
Ainsi  huccomha,  sous  les  rancunes  d'une 
multitude  aveuglée,  cette  reine  qui  conuoo 
lemine  et  mère  semblait  créée  pour  foire  le  bon- 
heur de  sa  famille  et  romeinent  de  la  plus  belle 
cour  de  l'Europe.  Le  meurtre  de  Marie-Antoi- 
nette doit  être  sévèrement  jugé  :  inutile  pour 
la  cause  de  la  liberté,  il  fut  une  tache  sanglante 
pour  la  nation.  Mais  ceux  qui  le  provoquèrent 
y  virent  uu  moyen  de  conserver  la  hideuse 
popularité  dont  ils  jouissaient  dans  les  classes 
les  plus  ignorantes  de  la  société.  N'oublions 
pas  qu'à  oette  époque ,  de  trista  mémoire,  à  Pa- 
ris, comme  autretois  à  Rome,  la  populace  en- 
fiévrée demandait  chaque  jour  :  Uu  pain  et  des 
spectacles  t  et  quels  speeticlea ,  grand  Dien  1.... 
Plus  la  victime  était  auguste,  plus  l'atroce  cu- 
riosité de  la  foule  était  émue  et  satisC|i|«. 

Le  corps  de  Marie- Antoinette  fut  traoK|»orté  au 
cimetière  de  La  Madeleine  et  mis  auprès  de  la 
même  fosse  où,  n4iuf  mois  auparavant,  soug  une 
couche  de  chaux,  avait  été  enterré  le  corps  de 
Louis  XVL  Devenu  propriété  nationale,  ce  ci- 
metière fut  acheté  par  M.  Deseloseanx,  qui  fit 
planter  quelques  saylesà  Teiidroit  où  reposaient 
les  tristes  dépouilles  du  couple  roy^l.  On  les 
transféra  dans  les  caveaux  de  Saint*  Denis  en 
1815,  et  on  monument  expiatoire  fut  élevé  daqs 
le  cimetière  de  La  Madelâne,  sur  le  Uev  même 
de  la  première  sépulture. 

-  fifarie-Antoiœtte.  dit  i|i#daiBe  Vigép-Lebrnn, 
dans  ses  Saupetiirs,  était  grande,  adinirahlement 
bien  fid te,  asaec  grosse  sans  l'être  trop.  Ses  bras 
étaient  superbes.  Ses  mains  petites,  parfiites  de 
Ibnnes,  et  see  pieds  charmants.  ]Ùle  était  la 
femme  de  France  qui  roardiait  le  mieux  ;  portant 
la  têle  fort  élégpiminent  avec  une  majesté  qui 
ûûsait  reconnaître  la  souveraine  eu  milieu  de 
toute  se  ooor,  sens  pourtant  que  eette  ne- 
jesté  nuisit  ei^  rien  à  tout  ce  que  son  èsçfipi 
avait  de  doux  et  de  bienveillant  :  ||  pi^  très-dif- 
ficile de  donner  nne  idée  <|e  M^t  de  grâcps  et 
de  noblesse  réunies.  Ses  traits  n'étaient  pj^  if  • 
guliers;  elle  tenait  de  sa  (îsiiplle  cet  ovale  long 
et  étroit  qui  lui  est  particulier.  lOle  n'avais  poipt 
de  grands  yeux;  leur  couleur  éteit  presqqe 
bieue;  son  regard  était  spirituel  et  doux,  son 
nés  fin  et  joli,  sa  bouche  pes  trop  grande,  quoi- 
que les  lèvres  fussent  un  peu  fortes,  liais  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  remerqoahie  dans  sop  yi- 
sage,  c'était  l'éclat  de  son  teint  ;  Je  u'en  al  jaîneit» 
vtt  d'aussi  brillant;  brillant  est  le  mot,  car  sa 

(1)  Jtmmal  du  Triàmmai  r^rohâUoHtuUrt,  cité  <lao« 
f  Histoire  paritmentairt  d«  ia  MétohttiOH,  t,  XXIX, 
p.  40f  ri  ittiT. 
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peau  était  si  transparente  qu'elle  ne  prenait  pas 
d'ombre.  Lors  du  dernier  voyage  qoe  je  fis  à 
Fontainebleau,  je  Tis  la  reine  dans  la  plus  grande 
parure,  couverte  de  dimants;  et  comme  un  ma- 
gnifique soleil  rédairait,  elle  me  parut  yrai- 
ment  éblouissante.  Sa  tête  élevée  sur  son  beavL 
cou  grec,  lui  donnait  en  marchant  un  air  si  im- 
posant ,  si  majestueux,  que  Ton  croyait  voir  une 
déesse  au  milieu  de  ses  nymphes.  Je  me  permis 
de  témoigner  à  Sa  Majesté  l'impression  que  j'avais 
reçue  et  combien  l'élévation  de  sa  tête  ajoutait 
à  la  noblesse  de  son  aspect.  Elle  me  répondit 
d'un  ton  de  plaisanterie  :  «  Si  je  n^étais  pas  reine, 
on  dirait  que  j'ai Tair  insolent,  n'est-il  pas  vrai.'» 

Parmi  les  nombreux  portraits  qu'on  a  de 
Marie- Antoinette ,  on  cite  surtout  celui  de 
M°^  Vigée-Lebrun  ;  mais  c'est  celui  du  Suédois 
Rossline  qui  a  le  mérite  de  la  plus  grande  res- 
semblance. 

Marie-Antoinette  avait  en  quatre  enfants  : 
Marie-Thérèse-C har lotte f  madame  royale, 
née  le  19  décembre  1778,  mariée  le  10  juin 
1799,  à  son  cousin  Louis- Antoine  de  Bourbon, 
duc  d'Angoulème  {voy.  ce  nom),  puis  dauphin 
de  France,  mort  le  19  octobre  1851  ;  2*  Louis- 
Joseph- Xavier^  François ,  premier  dauphin,  né 
en  1781,  mort  en  1789;  3*  lotii^  XVII  {voy.  ce 
nom  ),  né  en  1785  ;  4*  Sophie- Hélène- Béatrix, 
née  en  1786,  morte  l'année  suivante.   A.  de  L. 

M"«  Campan  .  Mémoirei  tmr  la  Fié  privée  de  Marié- 
Antoinette  ;  Paris,  1816.  —  Web«r,  Mémoires  concer- 
nant Marie- Antoinette  s  Paris,  im.  —  Hardy,  Jnur- 
nalf  etc.  {(BIbt.  Impériale,  maooscrita  S.  F.  n*  M86).  — 
LafoQt  d'Aussonne ,  Mém.  secrets  et  universels  des  mal- 
hewrs  et  delà  mort  de  la  reHu  de  France;  Paria,  ltl(.  — 
M**  Guéoard,  Méwu  historiques  de  la  princesse  de  Lam- 
balle.  —  Le  prince  de  Montbarey,  Mém;  autographes; 
Paris,  1816,  t.  II.  —  Le  prince  de  Liime,  Mém.;  l84o.  — 
Maximes  et  Pensées  de  Louis  XFl  et  dTAntoinetU; 
HambourKi  ISOl.  —  Le  duc  de  Cboiseul,  Mém.;  Paris, 
1710.  -  Portefeuille  d'un  talon  rouçe,  contenant  des 
anecdotes  galantes  et  secrètes  de  la  cour  de  France  ; 
Paris,  1781k  —  M*«  VlRée>Lebran.  Sowoenirs;  Parte,  l8Si. 

—  SoulaTle,  Mém,  hixioriques.  *  Tbiers,  Hist.  de  la 
Révolution  française,  t.  I-IV.  —  A.  de  Lamarilne,  Hist. 
des  Girondins,  t.  I-iV.  —  L'abbé  Randeanx,  ChroHique 
secrète  de  Paris  sous  Louis  XTI;  dans  la  Revue  ré- 
trospective^ 1<^  série,  Tol.  III.  —  L'abbé  Georgel,  Mém. 
pour  servir  à  Vhist.  des  événements  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  Parte,  1817.  -  Bdmond  et  Jalesde  Goo- 
eourt,  Hist.  de  Marie- Antoinette  ;  Parte,  DIdot,  1869, 
lo-8*.  —  Mém.  de  Madame,  duchesse  d'Angoulème.  — 
Dal^ure,£<^iMei  delà  Révolution  française,  1. 1  et  II. 

—  Cléry,  Mémoires. 

MAEIB-LO0I8B  (Léopoldine  -  Françoise-, 
Thérèse- Joséphine-Lucie) j  archiduchesse  d'Au- 
triche, impératrice  des  Français ,  puis  duchesse 
de  Parme,  Plaisance  etGuastalla,  née  à  Vienne, 
le  12  décembre  1791,  morte  dans  la  même  ville, 
le  18  décembre  1847.  Fille  aînée  de  François  1^, 
empereur  d'Autriche,  et  de  Marie-Thérèse  de 
Naples ,  elle  montra  dès  son  enfance  beaucoup 
de  douceur  dans  le  caractère ,  apprit  avec  facilité 
les  langues  étrangères,  l'anglais,  l'italien,  le  fran- 
çais, le  dessin  et  la  musique.  Elle  avait  été  éle- 
vée, «m  le  conçoit,  dans  la  haine  de  la  France  et 
de  Thomme  extraordinaire  qui  gouvernait  ce 
pays.  Plus  tnrd,  Mavio-Lo<iise  raconta  au  k>aron 
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Meneval  que  dans  son  enfance  ses  jeax  hili- 
tuels ,  avec  ses  frères  et  scbots  ,  oonsislaicBt  i 
ranger  en  ligne  une  troupe  de  petites  stalnelifi, 
en  bois  ou  en  cire,  qui  représentaieat  r«ntt 
française ,  à  la  tète  de  laquelle  ils  ayaiat  seii 
de  mettre  la  figure  la  plus  noire  et  U  plotréiiar- 
bative  :  cette  figure,  c'était  Napoléon;  ëkétA 
lardée  de  coups  d'épingle  et  battue  à  ontnMe. 
C'est  ainsi  qne  Marie-Louise  préludait  à  soiBi- 
riage  avec  le  vainqueur  d'Austerlita.  Lonqs'cs 
1809  Tannée  française  oommeoça  lebombsrde- 
ment  de  la  capitale  de  l'Autriche,  NapoléiMi  i^ 
prit  que  Farchidnchesse  Marie-Louise ,  WÊskét 
de  la  petite  vérole,  n'avait  pu  suivre  ses  paresls 
hors  de  la  ville;  il  ordonna  de  cKfffgw  Is  ë- 
rection  des  batteries  pour  épargner  le  palaii 
où  elle  se  trouvait  Bientôt  F-empereur  d'Antrick 
se  vit  réduit  à  solliciter  la  paix.  Napoléon,  dosl 
l'union  avec  Joséphine  était  demeoiée  stérile, 
avait  fait  rompre  son  mariage  par  le  dâvont 
Uarchidnchesse,  avec  ses  dix-huit  ans,  une  talb 
élevée,  une  fraîcheur  éblouissante,  sédoirit  k 
vainqueur  de  la  maison  d'Autriche  :  il  demmii 
sa  main.  L'orgueil  des  représentants  des  andai 
Césars  dut  plier  devant  les  droonatanees,  die 
maréchal  Berthier  fut  chargé  de 
nage.  L'empereur  d'AotridM  y  «« 
seulement.  Napoléon  se  montra  m 
plusieurs  villes,  restitua  des  terriii»», 
vouloir  relever  la  gloirn  de  <  i  ' 
dont  il  recherchait  1'  ace.  i 
mariée  par  procuratiob  «  i  t  des  rnnciit 
le  11  mars  1810;rarchidiic  «  xieareorés 
répoux  à  cette  cérémonie.  rie -Loi 
sa  famille  le  1 3  mars ,  après  irois  jonn  uc 
fit  son  entrée  à  Strasbourg  le  24,  et  se  troi 
réunie  à  Napoléon  le  28,  à  qoekpi  1  or 
Soissons.  Quoique  l'empereur  eôt  r  ne 

le  cérémonial  de  sa  première  entivTHoava:  t» 
nouvelle  épouse,  il  ne  pot  résister  à  son  inps- 
tience,  et  s'élança,  suivi  d'un  seul  officier,  so- 
devant  de  la  jeune  impératrice.  Le  miriigff  dni 
eut  lieu  le  1"  avril  à  SaintrClood,  et  le  tende 
main  le  cardinal  Fesch  célébra  le  mariage 
gieux  dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  ua 
nouveaux  époux  firent  un  court  s^our  à  •     a- 
piègne,  visitèrent  la  Belgique,  et  à  leur  i 
les  fêtes  recommencèrent;  elles  furent  t 
lentes,  mais  attristées  par  IMnoendie  qui  ue     ■, 
le  2  juillet,  l'hôtel  du  prince  de  Schwartwwjig, 
ambassadeur  d'Autriche,  au   milieu  dha  M 
donnéàcetteoocasion.L'empereur  enleva,  dit-on, 
lui-même  l'impératrice  de  la  salle  embrasée.  Si 
l'on  en  croit  le  Mémorial  de  SaimU-BéUm, 
Napoléon  avait  demandé  ooniideBtlelleaMnl  à 
Marie- Louise  quelles  instructions  elle  avait 
de  ses  parents  relativement  à  sa  conduite 
lui  :  •  D'être  à  vous  tout  à  bit,  et  de  wmsoMk 
en  toutes  choses,  »  fut  sa  réponse.  —  «  Les  pn* 
miers  temps  de  ce  mariage  furent  asseï  iHMiini, 
dit  M"*'  de  Brady  :  l'empereur,  très-amoureait 
négligeait  tout  pour  sa  nouvelle  épouse;  1 
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Imijour»  réMTTée,  fut  d'abord  si'osible 
âr^  sentiment;  mais  len  incpur»  fran- 
elaient  point  faiten  pour  lui  |»laire,  et 
ira  iNenlôt  a  c^eux  qui  TentiHiraient  et  à 
i  entière  rindifTérence  qu'ellc-in^me  res- 
Marie- Louitve  avait  le  goût  de  la  lecture, 
tieau  talent  de  piano ,  deK  liaNtudes  de 
p  et  d^^conomie  ;  nnaift  dans  la  cooTer- 
i  résenre  allait  jusqu'à  la  froideur,  et 
t  un  air  constamment  ennuya.  Elle  ne 
Taire  oublier  Joséphine.  ^lapoléon  en- 
arie-Louise  d'une  étiquette  pleine  de 
e  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
mme  pût  se  vanter  d'être  demeuré  deux 

seul  avec  l'impératrice.  I/empcreur 
>si  sa  famille  en  immolant  la  vanité  des 
i  princesses  aux  privilèges  de  sa  femme.  » 
mars  1811,  Marie  Lotiise  mit  au  jour, 
t  couches  laborieuses ,  un  fiis  que  Napo- 
lit  nommé  roi  de»  Rotne.  L'empereur 
leftocoop  d'affedion  et  de  tendresse  pour 

Marie-Louise  semblait  beaucoup  plus 
,a  moiJ^  de  mai  1812,  elle  accompagna 
I  à  Dresde.  L'empereur  déploya  dans 
e  une  mafcnificenr^  extraordinaire.  Tous 
trains  de  l'Allemagne  s'étaient  réunis  à 
i>ù  Napoléon  avait  fait  venir  Talma  et 
eur!i  acteurs  de  Pans  :  ce  n'était  que 
le  chasse,  concerts,  bals,  etc.  Marie- 
n  eut  tous  les  honneurs,  ce  qui  Mes?^ 
M  k>ellemère,  la  troisième  épous*^  de 
1".  liientôt  Napoléon  |>artit  |M>ur  .^i  mal- 
•  campagne  de  Russie.  Marie-IiOuisc  alla 
linze  jours  à  Prague,  et  revint  h  Paris.La 
;ion  du  général  Malet  fut  réprimt^  sans 
léralrice  ait  eu  à  faire  preuve  décourage 
idence.  Les  désastres  de  Russie,  accom- 
e  revers  en  Espagne,  ramenèrent  Napo- 
rance,  le  20  décembre  1812.  L'em|)creur 
l.  de  Narbonne  à  Vienne  <lans  l'esimir  de 
Ml  beaa-père  dans  la  politique  française  ; 
e  ne  tarda  |ias  à  proclamer  sa  défec- 
5  avril  1813,  Napoléon  rejoignit  l'armée 
.  Il  avait  nommé  Marie- Louise  inipéra- 
nteet  lui  avait  adjoint  un  conseil.  D'après 
et,  Marie- Lo<iise,  que  les  aiïaires  se- 
amusaient  guère,  et  qui  par-dessus  tout 
!  extrême  défiance  d'elle-même,  adop- 
»urs  l'avis  des  membres  du  conseil  ;  elle 
it  jamais  rien,  et  en  aiïaires  d'adminis- 
'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
;)irée  par  les  personnes  qu'elle  savait 
lépositaires  de  la  confiance  de  l'empe- 
.  armées  coalisées  ayant  |»assé  les  fron- 

la  France,  Napoléon  revint  i  Paris  en 
r  1S13  :  le  23  janvier  1HI4,  il  convo- 
>fnriers  de  la  garde  nationale  de  la  ca- 
i  Tuileries,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  je 
:  confiance  ;  je  vais  combattre  l'ennemi  ; 
au  courage  de  la  garde  nationale  ce  que 
4us  cher,  riropératrice  et  mon  fils.  >* 
imations  accucilUrent  ces  ptroles.  Le 


lendemain,  Napoléon  partit,  laissant  à  Paris 
frères  Joseph,  Louis  et  Jérôme  ;  l'impératrice  était 
investie  de  la  régence.  Le  28  janvier  Josepli  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'empereor  par  un 
décret  signé  à  Saint-Diiier.  Le  28  mars,  l'ennemi 
approchant  de  Paris,  Marie- Louise  assembla  son 
conseil.  Les  fières  de  l'empereur  voulaient  que 
l'impératrice  se  i  étirât  avec  son  fils  sur  la  Loire. 
La  n^jorité  du  conseil  fut  d'avis  que  l'impéra- 
trice devait  rester.  On  ne  s'arrêta  pas  à  cet  avis. 
Napoléon  avait  écrit  :  «  J'aimerais  mieux  savoir 
ma  femme  et  mon  fils  tous  deux  au  fond  de  la 
Seine  que  dans  les  mains  de  Tennemi.  »  Joseph 
pressa  le  départ  de  l'impératrice  ;  ses  instructions 
étaient  formelles';  il  ignorait  que  Napoléon  se  rap- 
procliaitde  U  capitale.  Marie-Louise  résista  d'a- 
twrd,  mais  avec  peu  d'énergie,  aux  ordresque  loi 
fit  donner  Cambacérès  de  quitter  Paris  ;  elle  ne 
paraissait  cherclier  qu'à  gagner  du  temps  :  la  ro»- 
nacedela  faire  enlever  suffit  enfin  pour  la  décider 
à  partir  le  29,  à  midi.  Elle  se  dirigea  sur  Tours 
parCliartres  et  Vendôme,  où  elle  reçut  enfin  des 
nouvelles  de  l'armée  et  de  l'empereur.  De  là  elle 
partit  pour  Blois,  où  eJle  arriva  le  2  avril  au  soir. 
Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trouvèrent 
réimis  aoprèà  d'elle  ;  un  premier  conseil  fut  tenu 
sans  résultat.  Les  princes  Josepli  et  Jérôme  Napo- 
léon tentèrent  de  se  rapprocher  du  théâtre  des 
événements;  ils  durent  rentrer  à  Blois  le  à. 
Enfin,  le  8,  les  deux  princes  voulurent  enlever 
Marie-Louise,  faire  sauter  les  ponts  de  hi  Loire, 
se  jeter  avec  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  dans 
le  Uerry,  et  de  là,  suivant  les  circonstances,  dans 
l'Auvergne  ou  le  Liniousin.  LMmpératrice  opposa 
une  vive  résistance  au  projet  de  ses  deux  beanx- 
frères.  «  Est-ce  un  ordre  de  l'empereur?  de- 
manda Marie- Louise.  —  Non,  répondirent  les 
deux  princes  en  lui  exposant  leur  plan.  —  Alors, 
je  lesterai,  •  reprit  Maite-Louiae;etelle  demandai 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  Toliéissanoe 
des  troupes  qui  l'avaient  suivie.  Le  général  Caf- 
farelli  lui  ayant  répondu  que  sa  garde  s'oppose- 
rait à  tout  acte  de  violence  qu'on  vendrait  exercer 
contre  die,  Joseph  et  Jérôme  durent  aban- 
donner le  projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  temps  Napoléon  avait  dû  abdiquer. 
Marie-Louise  se  rendit  à  Orléans,  avec  son  fils, 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François,  son  père  ; 
elle  s'était  laissé  persuader  que  sa  santé  ne  s'ac- 
commoderait pas  du  dimat  de  Ftle  d'Elbe  que 
l'on  venait  d'assigner  pour  souveraineté  à  Na- 
poléon. Le  surlendemain  de  son  arrivée  à  Or- 
léans, Marie-Louise,  accompagnée  du  prince  Ea- 
tertiazy ,  s'achemina  vers  Rambouillet,  sous  l'es- 
corte de  quelques  cosaques  commandés  par  le 
comte  Paol  Schouvalof ,  cliargé  de  l'empêcher 
de  rejoindre  Napoléon,  qui  l'attemlait  à  Fontaine- 
bleau. Son  sort  avait  été  iléddé  |iar  le  traité 
du  11.  Elle  conservait  son  titre  et  son  rang  de 
majesté  impériale  pour  en  jouir  pendant  sa  vie; 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Ouas- 
talU  loi  étaient  donnés  en  toute  Muveraineté  et 


7!5  MARIE  ( 

{)rot)riété,  et  détalent  p^ser  à  mû  fils  et  fl  ftP8  | 
«hsccndatits  en  ligne  clfrocte  (dispësition  qai  \ 
lût  bientôt  ahroj^ée).  L'cra|)creur  Françoid  !•' 
vint  voir  MArie-Louise  à  Ramboaillet.  On  dit 
qUe  cb  |)riilce  s'étant  avancé  pour  l'embrasser, 
ce  fbt  son  flis  que;  par  nn  mouvement  rapide, 
elle  ofTrft  ft  ses  premières  caresses ,  sans  pro- 
férèi'  une  seule  parole.. L'empereur  parut  ému; 
mais  là  politique  est  inexorable.  Les  souve- 
rains alliés  vinrent  à  leur  tour  rendre  visite  à 
rinipératrfce;  qui  partit  pour  Tienne  le  25  avril. 
Elle  arriva  le  21  mai  à  Schœnbrunn.  Les  Autri- 
chiens célébrèrent  son  rrtour  comme  un  triom- 
phe, et  la  princesse  n'y  parut  pas  indifTérente. 
Elle  protesta  pourtant,  le  19  février  1815,  par 
un  acte  adressé  au  congrès  de  Vienne  contre  la 
restauration  des  Bourbons  en  France,  et  réclama 
le  trône  de  ce  pays  en  faveur  de  son  fils.  Lors- 
que Napoléon  fut  revenu  de  Ttle  d'Eitte ,  on  la 
fit  {garder  à  vue  dans  son  palais,  et  on  la  sépara 
de  son  fil<,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir  qu'au 
moment  suprême  de  la  mort.  Après  le  départ 
de  Napoléon  |>our  Sainte- Hélène ,  Marie-Louise, 
insensible  à  cette  haute  infortune,  se  rendit  aux 
eau\  d'Aix  en  Savoie,  accompagnée  de  la  vicom- 
tesse de  Brigno!e.  Elle  ne  prit  aucun  soin  de  dis- 
simuler rattachement  qu'elle  avait  conçu  bien 
vite  |)ouf  le  comte  de  Neipperg  (  voy.  ce  nom  ), 
son  cavalier  dlionneur,  à  qui  elle  parait  avoir 
donné  plus  tard  le  titre  d'époux ,  par  suite  d'un 
mariage  secret  contracté  après  la  mort  de  Napo- 
léon. En  1 8i:%  un  traité  signé  à  Patis  laissa  à  l'ar- 
chidiK'liesse  Marie-Louise  1rs  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  GHastalla;  mais  Théritage  en  fut 
retiré  «\  son  fils  pour  passer  .^i  l'infante  d'Espagne, 
MarioLoîiisp  (  voff.  ce  nom  ),  ancienne  reine  d'É- 
tnirie,  (lépossérlécpar  Napoléon,  puis  créée  du- 
chesse (le  Lur^^ues,  et  ipii  deVait  le  laisser  à 
son  propre  fil «,  Cimrles- Louis.  On  ne  se  con- 
tenta pas  d'ôtiT  rette  \\eX\\e  souveraineté  au 
fils  de  l'empereur  :  une  patente  du  18  juillet 
1818  lui  retira  son  nom  de  Napoléon,  et  le 
créa  duc  de  Reichstadt.  Marie-Louise,  laissant 
son  fils  à  Vienne,  alla  prendre  possession  de 
ses  trois  duchés,  en  compagnie  du  comte  de 
Neipperg,  devenu  son  principal  ministre.  En 
1  ^29. ,  elle  assista  au  rxmgrès  de  Vérone,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Parme.  «  L'inconstance,  les 
impatiences,  la  hrusquerie  de  Napoléon  lui 
avaient  sans  doute,  dit  M"*  de  Brady,  aliéné 
l'esprit  de  sa  femme  ;  elle  ne  l'aimait  déjà  plus 
quand  les  allies  les  séparèrent.  Le  comte  de 
Neipperg  avait  perdu  un  œil  h  la  guerre,  cje  qui 
ne  rempêchait  pas  d'être  beau,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  justifier  l'empressement 
que  mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux  lors- 
que NapohH>n  vivait  encore,  non  plus  que  l'in- 
souciance |>our  son  fils  et  le  p«'u  de  larmes 
qu'elle  lui  donna  lorsqu'il  mourut,  le  22  juillet 
1832 ,  à  Scbnrabmnn.  où  elle  était  depuis  un 
mois.  »  Elle  avait  perdu  en  1829  le  comte  de 
Neipperg.  Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  leur 
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mariage  morganatique.  Quand,  en  1831,  Tagîla- 
tion  révolutionnaire  se  ré[iandit  en  Italie,  depuis 
Reggio  jusqu'à  Parme ,  Marie-Louise  se  retiri  à 
Plaisance,  et  attendit  qu'un  corps  d^amnée  antri- 
chien  eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  dodiés. 
Son  gouvernement,  tout  dévoué  à  TAntriebe, 
ne  manquait  pas  pourtant  d'une  certaine  mo- 
dération; mais  il  était  aussi  arriéré  que  tons  les 
autres  gouvernements  de  l'Italie,  et  Dé^i^But 
surtout  de  répandre  rinstmction  dans  les  mas- 
ses. Lorsque,  en  1847,  le  mooreiDeDt  révola- 
tionnaire  gagna  Parme,  la  duetkesse  Toyagnit 
en  Allemagne.  Des  troubles  y  édatèrent,  et  ëk 
ne  rentra  plus  dans  ses  États. 

Napoléon  avait  ignoré  jusqu'à  sa  mort  laonmlnite 
de  sa  femme.  «  Soyez  bien  persuadés ,  disait-fl, 
quelque  temps  avant  de  mourir  à  ceax  qui  par- 
tageaient volontairement  sa  captivité,  qoe  si  rim- 
péretrice  ne  (éii  aucim  grand  effort  pour  alléger 
mes  maux ,  c'est  qu'on  la  tient  environnée  d'es- 
pions, qui  l'empêchent  de  rien  savoir  de  toat 
ce  qu'on  me  fkit  soufTrir;  car  Blarie-Loaise  eii 
la  vertu  même.  »  Douce  erreur,  <|ui  rendit  U  in 
du  héros  moins  cruelle.  Ses  dernières  pensées 
furent  encore  pour  la  France,  pour  sa  femme  et 
pour  son  fils.  Il  se  plut  toujours  à  faire  l'éloge 
de  Marie- Louise.  «  J'ai  été  occupé  en  ma  vie» 
disait-il  à  Sainte-Hélène ,  de  deux  femmes  bia 
différentes  :  l'une  (Joséphine)  était  l'art  et  les 
grâces;  l'autre  (Marie-Louise),  l'innocence  et  U 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  d'HIe 
ce  portrait  :  n  C'était  une  belle  fille  du  Tyrol, 
les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  le  visa^ 
nuancé  de  la  blancheur  de  ses  nei||es  et  des 
roses  de  ses  vallées,  la  taille  souple  et  svelte^ 
l'attitude  affaissée  et  langoureuse  de  ces  Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appnyer 
sur  le  coHir  d'un  honnne...;  les  lèvres  nn  peu 
fortes ,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  fécon- 
dité, les  bras  longs,  blancs,  admiral)lenM9it  sculp- 
tés et  retombant  avec  une  gradense  lanfnienr,.*. 
nature  simple,  touchante,  renfermée  en  soi- 
même,  muette  au  debore,  pleine  d^échoe  an  dfw 
dans ,  faite  pour  l'amour  domestiqoe  dans  ane 
destinée  obscure.  «• 

M.  Barthélémy  de  Las  Cases  possède  nn  por- 
trait du  roi  de  Rome  peint  par  Marie- Louise 
sous  la  direction  d'Isahey.  L.  Loovsr. 

Baron  de  Mra*?al ,  Kapoténn  H  MmHe-ijomUe^  mvit- 
nirs  hutori^un.  —  De  RaofMet,  iêêmourtt  omÊOiott^mn 
sur  rifUérieurdu  patals  et  sur  qmlqtté»  rvéHrwten'.M  éê 
rempire  depuis  IKOS  jusqti^au  !•'  nuM  ISii,  pomr  itrrir 
à  lbist.de  NapelHm.  '-  Us  Catm,  Uémorial  ém  Aatmit- 
Hélène.  —  l»e  Lanattlae.  Uistoiv  é»  Im  Bmtmwrmtkmk. 
'~  CbAteaubriand,  yîém.  d  9utrt^omU>e.  —  Samt  ri 
Salnt-Kdror ,  IHogr  des  Hommes  du  Jotsr,  tome  III , 
!•  p.irtie,  p.  iM.  —  M">*  de  Brady,  dast YBne^tiott. dn 
Gens  du  Mon4e..  —  Rioçr,  «n<r.  et  portmt.  des  CoiUemp. 

*.iiARiE-AMÉLiB  DE  BomBOH , reiae det 

Français,  née  h  Caserte,  le  2a  avril  1781.  FiHe 
de  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles,  et  de  Marie- 
Caroline,  aniiidnchesse  d'Autriche,  die  reçut 
sous  la  direction  de  Mb«  d'Ambrosio  une  éduca- 
tion dutingoée,  et  se  fit  remarquer  de  borne  benff 
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fwir  une  douce  piété.  «  Noos  étions  trois  soeore, 
dit  un  jour  la  Teuve  deCtiarles-Félix,  roi  de  Sar- 
daigne  à  l'arcbeTèqne  de  Bordeaux,  M.  Donnet, 
que  danft  notre  jeuneMe  on  désignait  sons  les 
noms  de  la  bella,  la  dotta,  et  la  santa.  Cette 
<!•  rii:('n>  était  Marie- Amélie.  >•  Elle  suifit  sa 
in4M('  à  Palerme  lors  de  la  conquête  de  Naplet 
|Mir  le<  Français  en  1798,  alla  ensuite  passer  deux 
Ails  a  Vienne,  et  ne  re\it  M>n  pays  qu*en  1802. 
Oblip'e  bienlAt  de  retourner  en  Sicile,  elle  y 
(xiniiut,  en  1808,  le  duc  d'Orléans,  k>anni  aussi 
de  sa  patrie.  Elle  épousa  ce  prince  à  Palerme,  le 
3ô  novembre  1809.  «  Ce  mariage  fut  d'ailleurs 
de  part  et  d*autre  un  mariage  d'inclination ,  dit 
un  iMographe,  et  la  constante  félicité  n*en  put 
être  troublée  par  les  Tidtsitudes  politiques.  U 
donna  naissance  à  une  nombreuse  Kd^iée  de 
princes  et  princesses,  qui  durent  en  partie  aux 
soins  éclairés  de  leur  mère  l'éducation  sage  et 
littérale  qui  avait  fait  de  la  famille  d'Orléans  le 
iixKièle  des  maisons  princières  de  PEurope.  » 
Klie  était  déjà  mère  lorsque  la  chute  de  l'empire 
lui  |»ermit  de  venir  en  France.  Arrivée  au  mois 
de  5ieptembre  1814,  elle  y  accoucha  d'un  fils,et 
n'y  lit  qu'un  court  séjour.  Au  mois  de  mars 
1SI5,  «Ile  se  rendit  avec  m»s  enfanta  en  Angle- 
terre, d'où  elle  ne  revint  à  Paris  qu'au  commen- 
r^inent  de  1817.  Quand  Louis- Philippe  monta 
sur  le  tn^ne,  après  la  révolution  de  juillet  1830, 
Marie-Amélie  ne  chercha  k  exercer  aucune  in- 
fluence en  |M>litique  :  elle  ne  voyait  dans  son 
élévation  qu'un  ntoyen  d'élargir  le  cadre  d'acti- 
vité lie  sa  charité.  Les  partis  les  plus  hostiles 
durent  respecter  en  elle  ré|)ouse  irréprochable, 
la  înere  tendre  et  dévouée ,  la  femme  compatis- 
hanle.  Kile  eut  la  joie  de  marier  ses  enfants; 
iun\%  la  mort  lui  ra\it,  en  18.39,  la  princesse 
Marie,  (|ui  ocrn(>ait  un  rang  <listingué  panni  les 
arlNt»-;.  v\  en  184'>  elle  \it  expirer  dan«  ses 
l»ra<,  à  la  suite  d'un  cruel  accident,  Talné  de 
K»  s  (iU,  le  duc  «rorleann,  prince  justement  popu* 
lairt\  sur  qui  reposait  l'avenir  de  la  dynastie.  Le 
2i  février  1848,  la  reine  donna  l'exemple  d'une 
altitude  courageuse  et  digne;  elle  partagea  noble- 
ment les  dangers  de  U  fuite  du  roi  Louis- Philippe, 
qu  elle  suivit  en  ?îorman<lie  et  accompagna  en 
Angleterre,  («rande ,  simple  et  résignée  dans  ce 
nou\e|  exil,  elle  était  pieusement  agenouillée 
auprès  du  lit  sur  lequel  l'homme  dont  elle  avait 
etf  pendant  quarante  ans  la  compagne  fidèle  et 
<levouee  ren>iit  le  dernier  soupir,  en  1860.  Elle 
C4)ntinua  de  résider  à  Claremont,  et  désira  sans 
doute  un  rapprochement  de  sa  famille  avec  le 
dernier  représentant  de  la  brandie  aînée  de  sa 
inaitMHi ,  rafiprochement  que  voulaient  plusieurs 
hofiintes  politiques  important*;  des  deux  partis, 
inai>  qui  ne  |  ou\ait  gueie  aboutir  k  une  réconci- 
liation veritiible  en  présence  des  principes  trop 
<  PI N)ses  que  professent  les  deux  branches.  Marie- 
Auielie  eut  encore  la  douleur  de  voir  mourir  sa 
Il  Ile  Louise,  reine  des  Belges,  et  ses  deox  bdles- 
ii:le>,  Ie«  duchesses  de  liiemours  et  d'Oriéuu, 


ainsi  que  plusieurs  de  ses  petits-enfants.  Elle  a 
fait  plusieurs  voyages  snr  le  continent,  en  Bel- 
gique, en  Allenuàgne,  en  Italie  et  en  Esoagne.  De 
ses  enflints  il  lui  reste  le  duc  de  Nemours ,  le 
prince  de  Joinville,  le  duc  d'Aumale,  le  duc 
de  Montpensier  et  la  princesse  Cléfnentine,  ma- 
riée au  prince  de  Saxe-Cobourg-Koliary  (voy.  tous 
ces  noms).  Un  grand  nombre  de  petits-enfants 
consolent  la  vieillesse  d'une  reine  aussi  éprouvée 
que  respectée.  L.  L— t. 

Dé^.  de  la  OmvwuUUm.  —  Vaperean .  tHet.  nniv.  tfet 
Contrai^. 

F.  Maaii  de  Hongrie. 

MABIB,  reine  de  Hongrie,  née  en  1370,  morte 
à  Bade,  le  17  mai  1395.  Fille  de  Louis  d'Anjou, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne  et  d'Elisabeth , 
princesse  de  Bosnie,  elle  fut  flanc>ée  à  l'âge  d'un 
an  à  Sigismond  de  Luxembourg,  margrave  de 
Brandebourg  et  depuis  empereur,  qui  n'en  avait 
que  trois.  En  138),  à  la  mort  de  son  père,  ello 
fîit  reconnue  unanimement  roi  de  Hongrie,  d'où 
lui  est  venu  le  surnom  de  Marie- Roi,  tan- 
dis que  sa  sœur  Hedwige  recevait  la  couronne 
de  Pologne.  La  régence  de  Hongrie  fut  conférée 
à  Elisabeth,  mère  de  Marie;  cette  femme,  d'un 
caractère  artIQcieux  ;  aimant  k  dominer  par  l'in- 
trigue, donna  toute  sa  confiance  au  palatin  Gara, 
qui  de  son  côté  avait  une  ambition  démesurée 
et  persécutait  avec  acharnement  ceux  qui  s'op- 
posaient à  ses  desseins.  Il  commença  par  hu- 
milier la  famille  de  Horwathi,  qui,  devenue  très- 
puissante  sous  Louis,  occupait  par  plusieurs 
de  ses  membres  les  emplois  les  plus  élevés  ;  les 
Horwathi,  menacés,  se  lignèrent  avec  Etienne 
Lac7.kowich,  ban  de  Dalmatie.  Immédiatement 
Gara  fit  Ater  à  Etienne  la  dignité  de  l>an  ;  nne 
première  tentative  de  révolte  excitée  en  Dalmatie 
contre  le  gouvernement  d'Elisabeth  fut  promp- 
tement  réprimée.  Alors  Paul  Honsathi,  évèque 
d'Agram,  prétextant  l'accomplissement  d'un 
vœu  qui  l'appelait  à  Rome ,  ee  rendit  en  Italie , 
et  alla  trouver  le  roi  de  Naples,  Charies  1c  Petit  ; 
au  nom  de  plusieurs  magnats,  ennemis  de  Gara, 
il  engagea  Charles  à  venir  s'emparer  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Le  roi,  qui,  élevé  sur  le 
trdne  par  Louis,  avait  juré  de  ne  jamais  rien  en- 
treprendre contre  Marie,  n'accepta  pas  moins 
l'offre  des  rebelles,  s'emlurqua  en  septembre 
138&,  malgré  l'avis  de  sa  femme,  avec  quelques 
troupes,  et  se  rendit  à  Agram ,  oh  ses  partisans 
vinrent  se  réunir  autour  de  lui.  11  annonça  d'a- 
bord quH  ne  voulait  pas  déposséder  Marie,  mais 
seulement  rétablir  la  paix  dans  le  royaume.  Eli- 
sabeth, après  avoir  fait  k  la  hâte  célébrer  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Sigismond ,  qui  alla  im- 
médiatement après  rassembler  une  armée  en 
Bohême ,  ne  s'opposa  pas  par  les  armes  à  l'en- 
trée de  Charles  à  Bude;  elle  alla  même  avec 
Marie  à  sa  rencontre,  le  traitant  comme  un  ami. 
Lorsque  liientèt  après  Charles,  ayant  oonvoquii 
une  partie  des  membres  de  la  diète,  eut  fait  pm- 


719  M AI\1E  ( 

noncer  la  déchéance  de  Marie  et  sa  propre  élec- 
tion au  trône ,  Elisabeth ,  femme  des  plus  dissi- 
inulée$i,  ordonna  à  sa  fille  de  ne  pas  protester  contre 
cette  violence;  elles  allèrent  même  assister  toutes 
deux  au  couronnement  de  Charles  à  Stulilwcis- 
sembourg. 

Quelques  jours  après,  Elisabeth  et  Gara,  sans 
en  prévenir  Marie,  ourdirent  un  complot  contre 
Tusurpateur,  et  le  firent  blesser  i  mort  par  Forgais, 
échanson  de  la  reine  mère.  A  cette  nouvelle,  An- 
gelo,  commandant  des  soldats  italiens  de  Charles, 
prit  la  fuite ,  ce  qui  obligea  Ladislav  Horwathi , 
ban  de  Croatie,  à  quitter  la  ville.  Croyant  la  tran- 
quillité rétablie  après  la  mort  de  Charles ,  qui  eut 
lieu  deux  semaines  après,  Elisabeth  conduisit 
)a  jeune  reine  en  Croatie,  pour  y  rétablir  Tordre. 
Mais  l'escorte  royale  fut  surprise  à  Diakovar  par 
les  troupes  de  Ladislav  Horwathi  ;  Gara  fut  tué 
après  s*ètTe  défendu  en  héros  ;  Elisabeth ,  faite 
prisonnière,  fut  noyée  la  nuit  suivante;  Marie 
fut  conduite  à  Novigrad,  où  elle  fut  gardée  étroi- 
tement. Sigismond  accourut  aussitôt  en  Hon- 
grie avec  ime  armée  considérable;  afin  qu'il 
pût  prendre  des  mesures  énergiques  pour  la  dé- 
livrance de  la  reine,  les  habitants  l'appelèrent  à 
IKirtager  avec  elle  le  trône.  Il  marcha  rapidement 
sur  la  Dalmatie,  le  foyer  de  l'insurrection;  les 
rebelles  songèrent  alors  à  envoyer  Marie  à  Naples 
pour  la  livrer  à  la  vengeance  de  la  veuve  de 
Charles;  mais  la  république  de  Venise  envoya 
des  troupes  contre  Jean  Horwathi,  prieur  d'An- 
rona,  le  geôlier  de  la  reine,  et  l'obligea  à  lui 
rendre  la  liberté,  en  juillet  1387.  Lorsque  Marie 
eut  rejoint  son  époux ,  elle  renonça  formelle- 
ment en  faveur  de  lui  à  tous  ses  droits  au  gou- 
vernement du  |)ays.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, Sigismond  s'attacha  à  réduire  les  rebelles  ; 
les  uns,  comme  Ladislav  Horwathi,  furent  pris  et 
exécutés  ;  les  autres  résistèrent  avec  succès  aux 
Attaques  du  roi,  qui,  malgré  tous  ses  efforts,  ne 
sut  récupérer  ni  le  pays  de  Raszia ,  ni  les  villes 
maritimes  de  la  Dalmatie,  qui  se  placèrent  sous 
la  domination  du  duc  de  Bosnie.  A  cet  écliec 
se  joignit  la  perte  de  l^Gallide,  dent  Hedwige, 
scrur  de  Marie,  s'empara  en  1390  ;  en  revanche 
3igismond  vainquit  deux  ans  après  Etienne,  prince 
«le  Moldavie, et  le  força  à  payer  de  nouveau  un 
tribut  à  la  Hongrie.  Les  autres  événements  du 
règne  trouveront  leur  place  à  l'article  Sigismond; 
car  Marie  abandonna  entièrement  à  ce  prince  la 
direction  des  affaires;  les  seuls  documents  qui 
depuis  1387  portent  son  nom  sont  des  donations 
aux  églises,  à  ses  compagnons  de  captivité  ou  à 
ceux  qui  lui  témoignèrent  de  Tintérèt  pendant  son 
malheur.  Elle  mourut  très-jeune,  universellement 
regrettée,  à  cause  de  sa  douceur,  de  sa  charité  i 
et  de  ses  autres  vertus.   Sigismond ,  quoique 
ayant  un  cœur  des  plus  volages,  siu-tout  à  Ten- 
droit  des  femmes,  ne  l'oublia  jamais  et  ne  put 
jamais  parler  d'elle  sans  être  cmu.  O. 

I jurcnUus  de  Moaacls,  Ckronicmi.  —  Das  Ijeben  der 
Eréniffinn  Maria  von  Unçom  (dam  le  Tasckenbuck  de 


Hongiur) 


TU 


Ilormayr,   année    1810).    -    Mallalh,     (UsekiekH  *r 
Magyaren. 

MARIE  D'AUTRICHE,  retoe  de  Hongrie  cl 

gouvernante  des  Pays-Bas,  née  à  Bruxellei,  k 
17  septembre  lôOi,  morte  à  Cigales,  le  18  dé- 
cembre I5ô8.  Fille  de  Philippe  le  Beaa,  roid*Ei- 
pagne  et  de  Jeanne  la  Folle,  elle  épousa,  en  1&S3, 
Louis  II,  roi  de  Hongrie.  Ce  prinee  ayant  été 
tué  en  lô26,à  la  bataille  de  Mohacs,  elle  se  re- 
tira précipitamment  à  Vienne,  fayant  deiast 
l'armée  turque.  Appelée  en  1531  par  soo  frète 
Charles  Quint  à  gouverner  les  Pays-Bas,  die 
s'en  acquitta  pendant  vingt-quatre  aos  avec  Me 
grande  intelligence  des  affaires  et  avec  une  fer- 
meté rare  chez  une  femme.  Elle  eut  «Tabord  i 
mettre  en  pratique  la  nouvelle  oi^ganisatioa  ps- 
litique  et  administrative  que  l'empereur  Charlei 
Quint  venait  d'y  établir.  £n  1536,  pour  soolav 
l'invasion  tentée  en  Provence  par  soo  fière, 
Marie  envoya  une  armée  considérable  eo  Pîeir- 
die ,  ce  qui  empêcha  François  i^^,  foroé  dealer 
secourir  Péronne  menacé,  de  poursuivre  Ici 
troupes  exténuées  de  l'empereur.  En  tm  de  «Us 
expédition,  Marie  avait  obtenu  des  états  un  sub- 
side de  douze  cent  mille  florins,  dont  le  tien 
devait  être  payé  par  la  province  de  Flandre.  Se 
fondant  sur  leurs  privilèges  inoooteatables ,  les 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur  part  de  cette 
taxe.  Lorsque  sur  ce  refus  la  régente  eut  bit  tf- 
rêter  tous  leurs  concitoyens  qu'on  aTait  pu  dé- 
couvrir dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas,  les 
Gantois  députèrent  auprès  d'elle  leur  syndic 
Blommius,  qui  obtint  le  renvoi  de  faflaire  devant 
l'empcTeur,  alors  en  Espagne.  Charles  fit  juger  le 
différend  par  le  conseil  de  Matines,  qui  donna  tort 
aux  Gantois;  mais  lorsque  Marie  Toulut  Dure 
exécuter  l'arrêt,  ils  se  mirent  en  rébellion  oo- 
verte,  ce  qui  leur  valut,  en  1540,  à  Tarrivée  de 
Cliaries,  la  perte  de  leurs  franchises  et  d'énormes 
amendes. 

La  guerre  entre  l'empereur  et  François  1% 
que  Marie  avait  beaucoup  contribué  à  faire  cesser 
en  1538,  s'étant  rallumée,  la  régente  ne  put  pas 
s'opposer  en  1542  aux  dévastations  conunises 
dans  le  Brat>ant  par  van  Ri>ssem ,  maréchal  de 
Gueidre,  ni  arrêter  les  succès  du  duc  d'Orléans 
daus  le  LuxemlKHirg.  Lorsque  le  due  eut  étour- 
diment  licencié  son  armée  en  sepCembce,  elle 
parvint  à  reprendre  les  forteresses  de  BfcMrtniédy 
et  de  Luxembourg  ;  mais  cette  dernière  Tille  fut 
de  nouveau  emportée  par  les  Flrançais  l'amiée 
d'après;  de  plus,  ils  obtinrent  sur  les  troupM 
de  Marie  de  nombreux  avantages,  qui  ne  ces- 
sèrent qu'à  l'automne  après  l'arrivée  de  Charles. 
En  1544  Marie  fit  renforcer  par  les  mlKees  des 
Pays-Bas  l'armée  de  Henri  VIII,  qui   oliiigea 
François  1*^  à  signer  le  traité  de  Crépy.  Sur  la 
demande  de  Charles  Quint,  Bfarie  se  rendit  deni 
fois  de  suite  à  Augsbourg,  en  septembre  15M 
et  en  janvier  1561,  pour  y  faire  prédominer, 
dans  le  conseil  de  famille  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, les  projets  de  partage  mis  en  a?M|  ht 


MARIE  (HOIIGAIB,  POITUGAL,  SABDÀieRl) 


791 

Charles ,  c«  qui  ne  fut  eropècbé  que  par  U  ré- 
bellion de  Maurice  de  Saxe.  £n  1363  Henri  II, 
roi  de  France,  s'éUnt  avancé  8ur  le  Rhin,  aprèa 
a*étre  emparé  des  Trois-Évéché« ,  Maiie  fit  Caire 
par  Tan  Rouem  une  forte  diversion  en  Cham- 
pa|^;  et  elle  envoya  dans  Tautomne  de  la  n>ème 
année  de  nombreuses  troupes  rejoindre  Tannée 
avec  laquelle  Charles  entreprit  le  sMge  de  Metz. 
•  Kn  1555,  à  l'abdication  de  Charles  Qoint,  dit 
M.  Mignet,  la  reine  de  Hongrie  se  démit  publi- 
quement de  Tadroinistratlon  des  dix-sept  pro- 
vinces, qu'elle  avait  exercée  avec  non  moins 
d'habileté  q«ie  d'éclat  durant  vingt-qnatre  anpées. 
Aucune  prière  n'avait  pu  la  décider  k  la  eonser- 
ver.  Cette  femme  d*an  grand  cœur,  d*un  esprit 
haut  et  ferme ,  malade  comme  Chartes  Quint  et 
fatiguée  de  l'autorité  comme  lui ,  voulait  passer 
dans  le  repos  et  dans  la  prière  le  reste  des  jours 
qu'elle  avait  encore  à  vivre.  Décidée  à  suivre  en 
Espagne  le  fîrère  qu'elle  aimait  par-dessos  tout, 
elle  prit  congé  des  peuples  de  la  Belgique  en 
priant  leurs  députés  d'avoir  pour  agréables  ses 
services  passés ,  en  les  remerciant  de  leur  xélë 
concours ,  en  leur  recommandant  de  déférer  aux 
conseils  de  leur  ancien  souverain ,  d'être  docile- 
ment attachés  à  leur  prince  nouveau  et  leur  sou- 
haitant les  plus  graîndes  prospérités.  » 

Partie  pour  l'Espagne  avec  l'empereur  et  sa  sQBur 
Éléonore,  depuis  plusieurs  années  son  insépa- 
raNe  compagne,  Marie  alla  le  fixer  à  Cigales.  En 
155  A,  sur  les  pressantes  invitations  de  son  frère, 
elle  se  disposait  à  aller  reprendre  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  lorsque  survint  la  mort  de  Charles 
Quint ,  qu'elle  suivit  bientôt  au  tombeau.  «  Pé- 
ni'tninte,  résolue,  altière,  infatigable,  dit  encore 
M.  Mignet,  elle  était  propre  à  l'administration 
rt  mêrno  h  la  guerre ,  pleine  de  ressources  dans 
les  (lifflcultés;  portait  dans  les  périls  une  pensée 
fcnnc  et  un  mâle  courage,  et  ne  se  laissait  ni 
(tiirprendn?  ni  abattre  par  les  événentents.  »  Ajou- 
tons <*ncnre  que  Marie,  comme  son  grand-père 
Mavimilien  l^^,  aimait  passionnément  la  chasse 
h  courre.  O. 

RranlSnr,  ikttmet  Ittmstret.  <-  Puinrer.  Kkmh^Sptfçel, 
»  Itai  Scllajr.  .lléawirts.  —  Ijtnt,  Corre»pond4mi  CarU  r. 
—  nejDcaire,  Hentm  naltUtnum  ComwtentarUix  —  De 
Tbvu,  Hitfoir*. 

('..  Marii  de  Portugal. 
MARIR  DB  SATOIK-NBMOURS  (rranÇOUe- 

Iilisabeth),  reine  de  Portugal,  née  le  31  juin 
l(V4A,  morte  le  >7  décembre  1683,  à  Palhava. 
Elle  était  la  seconde  des  deux  (illes  de  Charles- 
Amédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  et  d'Eli- 
sabeth de  Vendôme.  Elle  portait  avant  son  ma- 
riage le  nom  de  M^''  tfAumale,  Après  avoir 
éfMUsé  par  procuration  Alfonse  VI,  roi  de  Por- 
tugal (  27  juin  166C) ,  prince  idiot  et  débauché, 
dont  M*"*  de  Montpensier  avait  refuHé  la  main, 
Marie  s'emtnrqua  sur  la  flotte  du  duc  de  Beau- 
fort,  son  oocle,  qui  la  débarqua,  le  3  aollt 
Riiivant,  à  Lisbonne.  Cette  union  si  mal  assortie 
èlait  l'œuvre  de  LouisXIV,  qui  désirait  resserrer 
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son  alliance  avec  le  Portugal;  ell«  m  tarda  pu 
à  porter  les  fruits  qu'on  en  devait  attendre.  La 
jeune  reine  avait  un  esprit  fin ,  de  la  résolution , 
de  réneigie  ;  à  peine  eut-dle  va  son  époux  qn^elle 
résolut  de  se  séparer  de  lui.  De  concert  avec  son 
beau-frère,  l'infant  Pierre,  die  complota  la  perte 
d'Alfonse,  souleva  le  peuple  contre  lui,  et  le  força 
de  résigner  le  pouvoir  (2  avril  1M7).  Le  roi 
déchu  fut  exilé  à  Ternira.  Pierre  s'empara  de 
la  régence,  et  le  mariage  d'Alfonse  ayant  été  dé- 
claré nul,  le  2a  mars  IMS,  pour  cause  d'im- 
puissance, il  épousa  Marie,  dont  la  beauté  re- 
marquable et  lès  éminentes  qualités  exercèrent 
toujours  sur  lui  une  haute  influence.  Mario  ne 
laissa  qu'une  fille,  qui  mourut  en  1690,  après 
avoir  été  promise  au  duc  de  Savoie.  K. 

OrtéÉM  (Le  p.  4*),rte  de  Mmieéê  SavoU  et  de  f  lisante 
ImbeUê,  êaJUIe;  Pirta,  im,  in  it.  -  Soothwrl,  lîelmtiom 
de  la  Comr  de  PorUi^tU  mm  don  Pédre.  -  UcIMr. 
HUL  de  Portugal.  —  Anelot  de  La  HowiMje,  MéwuHre» 
kiMt.  -  M»*  de  Montpeoftier,  Mémoires.  —  F.  DeoÉs, 
Portvgai^  daA  VUntcer»  PUtorteque. 

H.  mm  de  Sardaigne. 
MAEIB-CLOTILDB  DE  FBANGB  (  AdHaïde* 

Xavière.  ),  reine  de  Sardaigne ,  née  le  23  sep- 
tembre 1759,  à  Versailles,  morte  le  7  mars  1802, 
k  Naples.  Fille  de  Louis,  dauphin ,  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  petite -fille  de  Louis  XV  et 
sœur  de  Louis  XVI,  elle  fut  élevée  par  la  com- 
tesse de  Marsan,  et  contracta  de  bonne  heure 
l'habitude  des  pratiques  de  la  religion.  Quoi- 
qu'elle fût  dliuineur  enjouée  et  douée  de  beau- 
coup de  grâces,  elle  aurait  volontiers  pris,  comme 
sa  tante  Louise,  le  parti  de  la  retraite,  si  son 
mariage  avec  le  prince  de  Piémont,  fils  aîné  du 
roi  de  Sardaigne ,  n'avait  pas  été  arrêté.  La  oé- 
rémonie  eut  lieu,  par  procureur,  à  Versailles,  le 
27  aoôt  1775.  A  la  cour  de  Turin,  elle  conserva 
les  façons  simples  de  vivre  qu'elle  avait  en  France. 
Sur  les  marches  d'un  trône,  elle  s'astreignit  vé- 
ritablement à  cette  règle  religieuse  qu'elle  aurait 
voulu  embrasser  dans  tonte  sa  rigueur,  et  on  la 
vit,  fuyant  les  plaisirs  que  semblait  lui  imposer 
son  rang,  se  livrer  sans  réserve  à  des  oeuvres  de 
dévotion  et  de  piété.  Plusieurs  assodatSons  dia- 
ritaUes  se  formèrent  sons  son  patronage.  Frap- 
pée d'une  manière  terrible  par  la  mort  tragique 
de  Louis  XVI  et  de  M"«  Elisabeth,  qu'elle  aimait 
tendrement,  elle  ne  s'habilla  plus,  à  partir  de 
ce  moment,  qu'avec  une  extrême  simplicité.  Son 
avènement  au  trOne,  où,  sons  le  nom  de  Chartes- 
Emmanuel  rv,  son  mari  monta,  le  16  octobre 
1796,  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  sévères. 
Le  Directoire  ayant,  en  décembre  1796,  dédaréla 
guerre  à  la  Sardaigne,  elle  quitta  le  Piémont  avec 
le  roi,  passa  en  Toscane,  et  s'embarqua  en  1799 
pour  nie  de  Sardaigne.  Après  y  avoir  dcnenré 
six  mois,  die  suivit  son  mari  sur  le  continent,  et 
tous  deux  errèrent  en  Italie  pendant  quelques 
années,  chassés  de  vHle  en  ville  par  les  armes 
françaises.  Marie-Clotilde  mourut  à  Naples,  dans 
de  grands  sentiments  de  piété.  Le  pape  Pie  VU, 
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iioncer  U  déchéance  de  Marie  et  sa  propre  élec- 
tion au  trûnc ,  Elisabeth ,  femme  des  plus  dissi- 
inulée$i,  ordonnaàsafilledenepas  protester  contre 
cPtte  violence;  elles  allèrent  même  assister  toutes 
deux  au  couronnement  de  Charles  à  Stuhlwcis- 
sembourg. 

Quelques  jours  après,  Elisabeth  et  Gara,  sans 
en  prévenir  Marie,  ourdirent  un  complot  contre 
Tusurpatcur,  et  le  firent  blesser  à  mort  t>ar  Formais, 
échanson  de  la  reine  mère.  A  cette  nouvelle,  An- 
gelo,  commandant  des  soldats  italiens  de  Charles, 
prit  la  fuite ,  ce  qui  obligea  Ladislav  Horwatlii , 
ban  de  Croatie,  à  quitter  la  ville.  Croyant  la  tran- 
quillité rétablie  après  la  mort  de  Charies,  qui  eut 
lieu  deux  semaines  après,  Elisabeth  conduisit 
la  jeune  reine  en  Croatie,  pour  y  rétablir  Tordre. 
.'liais  l'escorte  royale  fut  surprise  à  Diakovar  par 
les  troupes  de  Ladislav  Horwathi;  Gara  fut  tué 
après  s'être  défendu  en  héros;  Elisabeth,  faite 
piiy-onnière,  fut  noyée  la  nuit  suivante;  Marie 
fut  conduite  à  Novigrad,  où  elle  fut  gardée  étroi- 
tement. Sigismond  accourut  aussitôt  en  Hon- 
grie avec  une  armée  considérable;  afin  qu'il 
|)iU  prendre  des  mesures  énergiques  pour  la  dé- 
livrance de  la  reine,  les  habitants  l'appelèrent  à 
IKirtager  avec  elle  le  trône.  Il  maroha  rapidement 
sur  la  Dalmatie,  le  foyer  de  l'insurrection;  les 
rebelles  songèrent  alors  à  envoyer  Marie  à  Naples 
|)our  la  livrer  à  la  vengeance  de  la  veuve  de 
Charies;  mais  la  république  de  Venise  envoya 
des  troupes  contre  Jean  Horwathi,  prieur  d'Au- 
rona,  le  geôlier  de  la  reine,  et  l'obligea  à  lui 
rendre  la  liberté,  en  juillet  1387.  Lorsque  Marie 
eut  rejoint  son  é\\o\i\ ,  elle  renonça  formelle- 
ment en  faveur  de  lui  à  tous  ses  droits  au  gou- 
vcmeroent  du  |iays.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, Sigismond  s'attacha  à  réduire  les  rebelles; 
les  uns,  comme  Ladislav  Horwathi,  furent  pris  et 
exécutés  ;  les  autres  résistèrent  avec  succès  aux 
;tttaques  du  roi,  qui,  malgré  tous  ses  efforts,  ne 
sut  récupérer  ni  le  pays  de  Raszia ,  ni  les  villes 
maritimes  de  la  Dalmatie,  qui  se  placèrent  sous 
la  domination  du  duc  de  Bosnie.  A  cet  écliec 
se  joignit  la  perte  de  Ij^Gallicie,  dent  Hedwige, 
sfpur  de  Marie,  s'empara  en  13D0  ;  en  revanche 
^)igismo^d  vainquit  deux  ans  après  Etienne,  prince 
de  Moldavie,et  le  força  à  payer  de  nouveau  un 
tribut  à  la  Hongrie.  Les  autres  événements  du 
règne  trouveront  leur  place  à  l'article  Sigismond; 
ciT  Marie  abandonna  entièrement  à  ce  prince  la 
direction  des  affaires;  les  seuls  documents  qui 
depuis  1387  portent  son  nom  sont  des  donations 
aux  églises,  à  ses  compagnons  de  captivité  ou  à 
ceux  qui  lui  ténK)ignèrent  de  l'intérêt  pendant  son 
malheur.  Elle  mourut  très-jeune,  universellement 
regrettée,  à  cause  de  sa  douceur,  de  sa  charité 
et  de  ses  autres  vertus.  Sigismond ,  quuique 
ayant  un  cxiMir  des  plus  volages,  surtout  à  IVo- 
droit  des  femmes,  ne  l'oublia  jamnis  et  ne  put 
jamais  palier  dVIle  sans  être  ému.  0. 

l.aurrnlliift  Je  Moaaris  (Ihronicon.  —  D'is  Irbm  der 
Kréniginn  Maria  von  Vngarn  ..dan«  le  Taschenbuch  de 
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.MâBiE  D'AUTRICHE,  reioe  de  Hoognc 
gouvernante  des  Pays-Bas ,  née  à  Bruxelles, 
17  septembre  1501,  morte  à  Cigales,  le  I8 
cembre  1558.  Fille  dePhilipiie  le  Beau,  roid' 
pagne  et  de  Jeanne  la  Folle,  elle  épousa,  en  IJ 
Louis  II,  roi  de  Hongrie.  Ce  prince  ayant 
tué  en  1526. à  la  bataille  de  Mohacz,  elle  se 
tira  précipitamment  à  Vienne,  fuyant  de^ 
l'armée  turque.  Appelée  en  1531  par  son  (i 
Charles  Quint  à  gouverner  1rs  Pays-Bas, 
s'en  acquitta  pendant  vingt-quatre  ans  avec 
grande  intelligence  des  affaires  et  avec  une 
meté  rare  chez  une  femme.  Elle  eut  d*aboi 
mettre  en  pratique  la  nouvelle  oiiganisation 
litique  et  administrative  que  l'empereur  Cha 
Quint  venait  d'y  établir.  £n  1 636,  pour  sont 
l'invasion  tentée  en  Provence  par  son  fn 
Marie  envoya  une  armée  considérable  en  Pi 
die ,  ce  qui  empêcha  François  i*'',  forcé  d\ 
secourir  Péronne  menacé,  de  poursuivre 
troupes  exténuées  de  l'empereur.  En  vue  de  c 
expédition,  Marie  avait  obtenu  des  états  na  f 
side  de  douze  cent  mille  florins,  dont  le  i 
devait  être  payé  i>ar  la  province  de  Flandre 
fondant  sur  leurs  privilèges  inoontestafales, 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur  part  de  c 
taxe.  Lorsque  sur  ce  refus  la  régente  eut  btl 
réter  tous  leurs  concitoyens  qu'on  «Tait  pa 
couvrir  dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas, 
Gantois  députèrent  auprès  d'efle  leur  syi 
Blommius,  qui  obtint  le  renvoi  de  TaRaire  dei 
rem(>oreur,alors  en  Espagne.  Charies  6tji^ 
différend  par  le  conseil  deMalines,  qui  donna 
aux  Gantois;  mais  lorsqne  Marie  Toulnt  i 
exécuter  l'arrêt,  ils  se  mirent  en  rébeilioo 
verte,  ce  qui  leur  valut,  en  1S40»  k  l'arrivée 
Charies,  la  perte  de  leurs  franchises  et  d*énon 
amendes. 

La  guerre  entre  Tempereur  et  François 

que  Marie  avait  beaucoup  contribué  à  faire  c«i 

en  1538,  s'étant  rallumée,  la  régente  ne  put 

s'opposer  en  1542  aux  dévastations  oommi 

dans  le  Brabant  par  van  Rossem ,  maréchal 

Gueldre,  ni  arrêter  les  succès  du  doc  d'OrlA 

dans  le  Luxembourg.  Lorsque  le  duc  eot  élo 

i  diment  licencié  son  armée  en  septembre,  a 

parvint  à  reprendre  les  forteresses  de  HoalmÉ 

et  de  Luxembourg  ;  mais  cette  dernière  tSIt 

de  nouveau  emportée  par  les  Français  TaM 

i  d'après;  de  plus,  ils  obtinrent 'sur  les  troa| 

.  de  Marie  de  nombreux  avantages,  qui  ne  a 

\  sèrent  qu'à  l'automne  après  rarrivée  de  Cbari 

En  15U  Marie  fit  renforcer  par  les  miliccsc 

:  Pays-Bas  l'armée  de  Henri  VIII,  qui  obli| 

>  Françoif.  V^  à  signer  le  traité  de  Crépy.  Sur 

demande  de  Charles  Quint,  Marie  se  rendit  de 

fois  de  suite  à  Augsbourg,  en  septembre  15 

i>t  en  janvier  L'iol,  pour  y  fUre  prédomai 

dans  le  conseil  de  famille  de  la  maison  de  Bal 

'  bourg,  les  projets  de  partage  mis  en  tTial  | 


MARIE  (H0!fGft1B,  POITUGAL,  SaBDÀIOIII) 


731 

Chartes ,  ce  qui  ne  fat  empêché  que  par  U  ré- 
bellion de  Maurice  de  Saxe.  En  15Ô2  Henri  If, 
roi  de  France,  «'étant  avancé  sur  le  Rhin ,  aprèa 
ftVtre  emparé  des  Trois-Évéché« ,  Maiie  fit  faire 
par  van  Rouem  une  forte  diTertioD  en  Cham- 
pagne; et  die  envoya  dans  Tautorone  de  la  même 
année  de  nombreuses  troupes  rejoindre  Tarmée 
avec  laquelle  Charles  entreprit  le  siège  de  Metz. 
•  1*^1  1565,  à  l'abdication  de  Charles  Qoint,  dit 
M.  Mifcnet,  la  reine  de  Hongrie  se  démit  publi- 
quement de  Tadroinistration  des  dix-sept  pro- 
vinceK,  qoVlle  avait  exercée  avec  non  moins 
d'hibileté  que  d'éclat  durant  vingt-qnatre  anpées. 
Aucune  prière  n'avait  pu  la  décider  4  la  eonser- 
ver.  Cette  femme  d'un  grand  ccrar,  d'un  esprit 
haut  et  ferme ,  malade  comme  Chartes  Quint  et 
fatiguée  de  l'autorité  comme  lui ,  voulait  passer 
dans  le  repos  et  dans  la  prière  le  reste  des  jours 
qu'elle  avait  encore  à  vivre.  liéddée  à  suivre  es 
Kiipagm^  le  ft^re  qu'elle  aimait  par-dessos  tout, 
elle  prit  congé  des  peuples  de  la  Belgique  en 
priant  leurs  députés  d'avoir  pour  agréables  ses 
services  passés ,  en  les  remerciant  de  leur  lélé 
concours  «  en  leur  recommandant  de  déférer  aux 
conseils  de  leur  ancien  souverain ,  d'être  docile- 
ment attachés  à  leur  prince  nouveau  et  leur  sou« 
haitant  les  plus  graundes  prospérités.  » 

Partie  pour  rEspagneavecrempereur  et  sa  sceur 
Éléi)nore,  depuis  plusieurs  années  son  insépa- 
raNe  compaime,  Marie  alU  se  fixer  k  Cigales.  En 
l55H,Mir  les  présentes  invitations  de  son  frère, 
elle  se  dispo5aitàaller  reprendre  le  gouvernement 
de^PayvRas  lorsque  survint  la nr>ort  de  Charles 
Quint ,  qu'elle  suivit  bientôt  au  tombeau.  ••  Pé- 
nétrante, réftolue,  altière,  infatigable,  dit  encore 
M  Mignet,  elle  était  propre  k  l'administratioa 
rt  mArno  h  la  guerre ,  pleine  de  ressources  dans 
li'N  (linicultés;  portait  dans  les  périls  une  pensée 
forme  et  un  mâle  courage,  et  ne  se  laissait  ni 
Fiirpremlrc  ni  abattre  par  les  événements.  »  Ajou- 
tons; »*nrore  que  Marie,  comme  son  grand-père 
Maximilien  l^',  aimait  passionnément  la  cliasse 
k  courre.  O. 

nranlAmr,  Pamtei  tlimttret.  —  Fugtier,  Kktrth'SpUçel, 

—  IHi  RrlUy,  Mémoiru.  —  l.ant,  Corretpondémz  CarU  K, 

—  nejacair^.  Herum  fiaiHemmm  ComwtenUtrkts  —  ne 
Thou,  HisfiHre. 

('..  SlAKii  de  Portugal. 

MARiR  DR  SATOiR-HBMOCRS  (Françoise- 
fiiisabfth)^  reine  de  Portugal,  née  le  31  juin 
1^40,  nr>orte  le  >7  décembre  1AS3,  à  Paltiava. 
Elle  était  la  seconde  des  deux  filles  de  Chartes- 
Amedee  de  SavcMe,  due  de  Nemours,  et  d'Êli- 
salwth  de  Vemlôme.  Elle  portait  avant  son  ma- 
riage Ir  nom  de  M*''  tTAumai».  Après  avoir 
éfMiuv^  par  procuration  Alfonse  Vf,  roi  de  Por- 
tugal (  27  juin  166C) ,  prince  idiot  et  débauché, 
dont  M"**  de  Montpenster  avait  refuné  la  main , 
Marie  s'emtMrqua  sur  la  flotte  du  duc  de  Beau- 
fort,  son  onde,  qui  la  débarqua,  le  2  août 
ftiiivant,  à  Lisbonne.  Cette  union  si  mal  assortie 
elait  l'œuvre  de  LouisXIV,  qui  désirait  resserrer 


son  alliaaee  avec  le  Portugal;  ella  ne  tarda  pu 
à  porter  les  fruits  qu'on  en  devait  attendre.  La 
jeune  reine  avait  un  esprit  fin ,  de  la  résolution , 
de  l'énergie  ;  à  peine  eut-die  vu  son  époux  qu^eUe 
résolut  de  se  séparer  de  lui.  De  concert  avec  son 
beau-frère,  l'infant  Pierre,  die  complota  hi  perte 
d'Alfonse,  souleva  le  peuple  contre  lui,  et  le  força 
de  résigner  le  pouvoir  (2  avril  1M7).  Le  roi 
déchu  fut  exilé  à  Terodra.  Pierre  s'empara  de 
la  régence,  et  le  mariage  d'Alfonse  ayant  été  dé- 
claré nul,  le  28  mars  1A68,  pour  cause  d'im- 
puissance, il  épousa  Marie,  dont  la  beauté  re- 
marquable et  lès  éminentes  qualités  exercèrent 
toujours  sur  lui  une  haute  influence.  Marie  ne 
laissa  qu'une  fille,  qui  mourut  en  1690,  après 
avoir  été  promise  au  duc  de  Savoie.  K. 

OrléflM  (Le  P.  4*),rte  d«  MurieU  Savoie  et  de  t infant» 
Itabellê,  iaJUIê;  Parte,  KM,  In  if.  -  Soalbwrl,  Relatinm 
éa  la  Comr  4ê  PortiÊçal  $ùut  don  Pédre.  -  Uclé«1r. 
HUL  de  FortMçal.  —  Aaelot  de  La  Homuaje,  Mèmoirei 
AM.  -  W**  de  Montpenkler,  Mtmoire*.  —  F.  DeaU. 
Portugal^  dam  VVmtctr»  PUtorttque. 

H.  ma»  de  Sardalgne. 
MARIB-CLOTIUIB  DR  PRAHCR  (  Adélaïde* 

Xavière  ),  rdne  de  Sardaigne ,  née  le  23  sep- 
tenribre  1759,  à  Versailles,  morte  le  7  mars  1802, 
à  Naples.  Fille  de  Louis,  dauphin ,  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  petite -fille  de  Louis  XV  et 
sœur  de  Louis  XVI,  elle  fut  élevée  par  la  com- 
tesse de  Marsan,  et  contracta  de  bonne  heure 
l'habitude  Ae»  pratiques  de  la  rdigion.  Quoi- 
qu'elle fot  d'humeur  enjouée  et  douée  de  beau- 
coup de  grâces,  elle  aurait  volontiers  pris,  comme 
sa  tante  Louise,  le  parti  de  la  retraite,  si  son 
mariage  avec  le  prince  de  Piémont,  fils  aîné  du 
roi  de  Sardaigne ,  n'avait  pas  été  arrêté.  La  cé- 
rémonie eut  lieu,  |)ar  procureur,  A  Versailles,  le 
27  aoOt  1775.  A  la  cour  de  Turin,  die  conserva 
les  Ciçons  simples  de  vivre  qu'die  avait  en  France. 
Sur  les  marches  d'un  trOne,  elle  s'astreignit  vé- 
ritablement à  cette  règle  rdigieuse  qn'die  aurait 
voulu  embrasser  dans  tonte  sa  rigueur,  et  on  la 
vit,  fuyant  les  plaisirs  que  semblait  lui  imposer 
son  rang,  se  livrer  sans  réserve  à  des  eenvret  de 
dévotion  et  de  piété.  Plusieurs  asaodations  cha- 
ritables se  (brmèrent  sons  son  patronage.  Frap- 
pée d'une  manière  terrible  par  la  mort  tragique 
de  Louis  XVI  et  de  M"*  Elisabeth,  qu'elle  aimait 
tendrement,  elle  ne  s'habilla  plus,  i  partir  de 
ce  moment,  qu'avec  une  extrême  simplicité.  Son 
avènement  au  tr^^,  où,  sons  le  nom  de  Charles- 
Emmanud  IV,  son  mari  monta,  le  18  octobre 
1798,  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  sévères. 
Le  Directoire  ayant,  en  décembre  1798,  déclaréla 
guerre  à  la  Sardaigne,  die  quitta  le  Piémont  avec 
le  roi,  passa  en  Toscane,  et  s'embarqua  en  1799 
pour  nie  de  Sardaigne.  Après  y  avoir  dcroenré 
six  mois,  die  suivit  son  mari  sur  le  continent,  et 
tous  deux  errèrent  en  Italie  pendant  quelques 
années,  chassés  de  ville  en  ville  par  les  armes 
françaises.  Marie-Clotilde  mourut  à  Ifaples,  dani 
de  grands  sentiments  de  piété.  Le  pape  Pie  Vil, 
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qui  araif  été  témoili  de  ses  œuvres  et  de  ses 
Tertns,  la  déclara  vénérable^  par  décret  du 
lOaTTil  1808.  On  attribua  sa  stérilité  à  Textrême 
embonpoint  dont  elle  était  chargée.       P.  L. 

Roiifflla  (Abbé),  Etoge  hltt.  de  la  serveaUe  de  Dieu 
Marie-CtoUdê,  reine  de  Sardaiçne,  trad.  sur  tes  mé- 
moires ttiUtens  publies  à  Turin  en  1804  ;  Paris,  ItM, 
In-lt.  —  Éloge  hist.  de  Marie-Clotide,  avec  des  notes  et 
des  pièces  inedtZes;  Pariii,  iSi4.ln-8«. 

MARIB-THÉRBSE    D'AUTRICHE    (Jeanne- 

Joséphine  )/teine  de  Sardaigae,  née  à  Milan,  le 
31  octobre  1773,  morte  à  Gênes,  le  29  mars  1832. 
Fille  de  l'arcbiduc  Ferdinand  de  Lorraine ,  frère 
de  Joseph  II,  empereur  d^Autriche,  et  de  Béa- 
tri\  d*£ste ,  fille  du  duc  de  Modène ,  elle  fut 
fiancée,  à  l'âge  de  seize  ans,  au  duc  d*Ao8te,  fils 
cadet  de  Yictor-Amédée  III,  roi  de  Sardaigné. 
Le  mariage  eut  lieu  à  IVoTare,  le  25  avril  1789. 
£n  1 798  les  Français  entrèrent  en  Piémont,  et  la 
famille  royale  dut  8<^  réfugier  d'abord  en  Toscane, 
puis  eu  Sardaigné.  C'est  \k  qu'elle  devint  reine,  en 
1802,  par  Tabdication  de  Charles- Emmanuel  IV. 
Le  duc  d'Aoftte  prit  alors  le  nom  de  Victor- Enn- 
mnniicl  kr;  mais  il  ne  put  entrer  en  i)osse8sion 
de  ses  États  de  terre  ferme  qu'après  la  chute  de 
l'empire  français.  Marie-Thérèse  n'arriva  à  Turin 
qu'au  mois  de  septembre  1816,  un  an  après  sou 
mari.  Elle  fut  reçue  avec  enthousiasme,  mais 
ne  tarda  pas  à  exciter  le  mécontentement  par 
son  antipathie  pour  tout  ce  qui  rappelait  l'admi- 
nistration française.  En  1821,  une  révolution 
éclata  dans  le  Piémont,  et  une  constitution  cal- 
quée sur  celle  des  cortès  d'Espagne  fut  procla- 
mée. Victor- Emmanuel,  qui  avait  peu  de  goût 
pour  le  gouvernement  constitutionnel,  abdiqua, 
le  13  mars  1821,  en  faveur  de  son  frère  Charles- 
Félix.  Pendant  les  troubles,  Marie-Thérèse  avait 
suivi  son  mari  à  Nice  ;  elle  vint  ensuite  habiter 
avec  lui  le  château  de  Moncalier,  près  de  Turin. 
Yictor-Ëmmanuel  mourut  le  10  janvier  1824,  sans 
laisser  d'enfants  mâles.  Sa  veuve  se  retira  à  Gènes, 
où  elle  acheta  le  palais  Doria-Tarsi.  Elle  se  mit 
à  la  tète  d'un  parti  qui  essaya  d'arracher  au  roi 
son  beau  frère  un  testament  par  lequel  Ir  trône 
de  Sardaigné  aurait  passé  au  duc  de  Modène, 
époux  de  la  fille  atnée  de  Victor- Emmanuel, 
Marie- Béatrix.  Charies-Félix  résista  énergi- 
quement,  et  maintint  les  droits  de  Charles- Albert, 
prince  de  Carignan.  Marie-Thérèse  ne  reparut  à 
Turin  qu'en  1831,  à  l'ooca&ion  du  mariage  de  sa 
fillH  Marie- Anne  avec  le  roi  de  Hongrie  Ferdi- 
nand ,  depuis  empereur  d^Autricbe.  Une  autre  de 
ses  filles,  Marie- Ferdinandef  sœur  jumelle  de 
la  précédente ,  devint  duchesse  de  Lucques  ;  une 
quatrième,  Marie-Christine,  fut  reine  de  Naples. 
Maric-Tliérèse  mourut  presque  subitement,  dans 
son  palais  de  Gènes.  J.  V. 

Henrioa,  jénnuaire  Ho^raphi^me. 

l.  Mamie  de  Suéde. 

BiARiE-ALéo?(ORB,  roiue  de  SuMe,  née  vers 
le  commencement  du  dix-septième  siècle,  morte 
en  1055.  Fille  de  Jean  Sigi^miond,  électeur  de 


Brandebourg,  elle  Ait  mariée  en  1020,  à  Cfdsta?e* 
Adolphe,  roi  deSuèdft-  qu'elle  suivit  en  Alle- 
magne, lorsqu'il  y  porta  la  guerre.  InooneoUble 
de  la  mort  de  son  époux,  elle  conserva  longtemps 
auprès  d'elle  dans  une  botte  d*or  le  cœur  de 
Gustave ,  jusqu'à  ce  qne  le  clergé  lui  eut  M 
à  ce  suj^  de  siévères  remontrances.  Elle  InatHna 
alors  un  ordre,  ayant  pour  emblème  nn  tant 
couronné  à  cOté  d'un  cercueil.  S'étant  étalilie  à 
Ifykôping,  elle  Attendre  son  apportemeot  de  drap 
noir  et  condamner  les  fenêtres;  les  chambres  n'é- 
taient éclairées  que  par  des  twugles.  La  reine  passa 
plusieurs  années  dans  cet  appartement  dans  les 
larmes.  Ayant  autrefois  montré  peu  de  tendresse 
pour  sa   fille  Christine,    elle   la  retint    alors 
auprès  d'elle,  recherchant  sur  le  visage  de  Pen- 
(hn\  tes  traite  de  son  époux.  Mais  elle  se  vit  en- 
lever en  1030  l'éducation  de  Christine ,  qnt  fut 
confiée  à  Catlierine,  soeur  de  Gustave.  Cette  me- 
sure ordonnée  par  le  sénat,  qui,  suivant  la  der- 
nière volonté  du  roi,  s'était  d^à  opposé  à  toute 
immixtion  de  Marie-Éléooore  dans  le  gouverne- 
ment, jointe  aux  représentations  qu'on  lui  fit  sor 
ses  dépenses  excessives,  Texaspéra  contre  les 
Suédois.  Par  suite  des  intelligences  qu'elle  entre- 
tenait avec  laconrde  Copenhague,  die  qoittaen 
lG4o,sou8  un  déguisement,8on  château  de  Grlps- 
holm,  et  se  rendit  en  Danemark.  Le  chancelier 
Oxenstjema  lui  fit  retirer  son  apanage;  mais  lors- 
qu'elle vint  trois  ans  après  se  fixer  en  Prusse, 
il  lui  constitua  une  pension  de  30,000  thalers. 
Rentrée  en  Suède  à  la  majorité  de  Christine, 
elle  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  en  assez  mau- 
vaise intelligence  avec  sa  fille,  dont  la  conversion 
au  catholicisme  la  fit  mourir  de  chagrin,peu  de 
jours  après  qu'elle  en  eut  reçu  la  nouvelle.    O. 

Mographisk-Ijexikon  —  Fr.T\rti,  Esêmis  trnr  rkistoin 

de  iuede,  tumc  M.  —  Uryer,  Jlêstoire  de  Suide. 

MABiE-CAROLiXB,  reïue  de  Kaples.  f'oy. 
Caroune. 

m.  M ABiE  non  souveraines. 

MAMB,  duchesse  de  Bourgogne,  fille  unique 
de  Charles  le  Téméraire  et  d'Isabelle  de  Kourbon, 
née  à  Bruxelles,  le  13  février  1467,  morte  â 
Bruges,  le  27  mars  1482.  Elle  eut  pour  parrain 
le  dauphin  de  France  (depuis  Louis  XI),  alors 
réfugié  dans  les  États  du  duc  de  Bourgoime.  Dès 
sou  enfance  elle  se  trouva  Phéiitière  désignée  de 
la  plus  riche  et  d'une  des  pluji  puissantes  princi- 
pautés de  l'Europe,  et  avant  qu'eUe  ffit  nubile  il 
se  présenta  plusieurs  prétendants  à  sa  main.  Maxi- 
milien  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric  ill, 
le  duc  de  Guyenne,  finère  de  Louis  XI,  Nicolas  de 
Calabre,  petit-fils  du  roi  René  d'Anjou,  étaient  in 
premier  rang.  Chartes  tAcha  de  fiiire  tourner  cet 
empressement  au  profit  de  sa  politique,  et  donna 
des  espérances  aux  trois  prétendants.  Hais  après 
la  mort  du  duc  de  Guyenne,  alarmé  de  la  puis- 
sance croissante  de  Louis  Xi,  et  voulant  s'atta- 
cher la  maison  d'Anjou ,  il  se  décida  en  &venr 
de  Nicolas  de  Calabre.  et  permit  que  sa  fiUe  Marie 
I  et  le  petit-fils  de  René  échangeassent  one  pn>» 
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iw^f^.  «If  mAriapp  à  Mon»,  le  13  jain  1473.  Deux 
iiH)i<  apn'H  It*  «liir  r^ficolaA  mourut  rabitemait 
{  i.f  aoAt }.  On  arru4a  ilr  sa  roort  Louis  XI,  bien 
4|iii>  (V  iH*  rot  pas  lui  qui  4*n  pn>Kta.  Chari<^&,  qui 
TtKilitit  oNenir  «ie  IVinpereur  k  titre  «Je  roi,  pro- 
mettait Marie  à  Frédéric  pour  soo  61s  Maxiini- 
lien.  Des  deux  oAtés  oo  nVtait  pas  sincère.  Fré- 
déric ne  se  souriait  pas  d'un  vassal  si  laissant; 
Charies  ne  voulait  pas  d'un  K^odre  qui  d'un  jour 
k  l'autre  pouvait  devenir  son  suzerain.  «  Il  vau- 
drait autant  nie  faire  conldier  »,  di&ait-il  à  ses 
intimes.   Le  mariage  était  encore  à    l'état   de 
projet  lorsque  le  duc  de  Bourgofpe  péxit  devant 
Nancy,  en  janvier  1477.  Cet  événement  plaça  la 
ji^une  duchesse  dans  la  position  la  plus  diflicile; 
seule  au  milieu  de  la  population  flamande  prélf 
à  sMnsuruer,  et  en  prés<*nce  des  redoutables  pré- 
tentions du  roi  de  France.  A  la  première  nouvelle 
de  la  mort  de  Charles,  Louis  XI  ordonnai  M.  de 
Craon  d'<MTup4'r  le  duclié  et  la  comté  de  Bour- 
gogne. Il  lui  écrivit  le  9  janvier  :  «  Remontre!  à 
ceux  du  pay<  que  je  les -veux  mieux  traiter  et 
garder  que  nuls  de  mon  n>yaume ,  et  qu'au  re- 
gard de  ma  filleule ,  j'ai  intention  de  parachever 
le  mariage  que  j'ai  fait  déjà  traiter  de  M.  le  dau- 
phin et  d'elle.  »  lie  même  jour  il  dépécha  le  bâ- 
itril  de  Bourlton,  amiral  de  France,  et  le  sire  de 
Comines  en  Picardie  et  en  Artois  pour  requérir 
la  soumission  des  pays  du  feu  duc.  Marie  protesta 
vainement  contre  cette  spoliation  (24  janvier). 
Tout  *Mait  déjà  régie  dans  le  duclié  de  Bourgogne 
selon  la  volonté  du  mi,  quand  arriva  la  lettre<le  la 
dwhi'sse.  Mailles  I  lainami  s  n'étaient  pas  disposés 
k  se  dftnner  à  la  France;  et  ils  étaient  fort  mal 
intentionnés  poar  Marie,  qu'ils  accusaient  d'être 
I  ranr.iise.  Menacée  dans  ses  États  par  l'amtNtion 
de  I»ui4  v|^  iniv  ^n  p^n|  pjir  \^  violence  de  la 
f>opulation  de  Rruces ,  Marie  essaya  de  gagner  le 
roi  de  Tranee,  alors  a  Péronne,  par  d'importantes 
conces.si(»ns.  F.lle  lui  envoya  une  députation  com- 
posée du  chancelier  llugonet,  du  sire  d*IIimber* 
(4>urt  et  de  quelques  autres.  Les  amtnssadenrs 
consentirent,  au  nom  de  leur  souveraine,  k  resti- 
tuer au  n»i  tiMites  les  seigneuries  ou  domainesac- 
qnis  |wir  les  traités  d'Arras,  Conflans,  et  Péronne, 
et  de  lui  faire  liommage  pour  la  Bourgogne,  l'Ar- 
tois et  la  Flandre.  Le  roi  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait fM)int  défMHiiller  sa  filleule ,  qu'il  désirait  la 
marier  avec  son  fils  le  dauphin  ;  qiill  allait  réu- 
nir À  la  couronne  les  seigneuries  qui  y  étaient 
réver^iNe^,  et  se  saisir  ilu  reste  des  États  de  la 
duchesse  |)our  les  lui  conserver.  Il  obtint  aussi 
de<%  députés  la  remise  de  la  ville  d*Arras.  Quand 
les  ambassadeurs  rapportèrent  aux  Gantois,  ir- 
ritéH  contre  la  France ,  la  proposition  <run  ma- 
riage entre  Marie  et  le  dauphin ,  ils  furent  mal 
accueillis  ;  cependant  les  états  de  Flandre  et  de 
Brahant  entrent  prudent  d'envoyer  k  fjouis  XI 
une  députation  pour  traiter  de  la  fiaix.  Les  nou- 
veaux ambassadeurs  se  portèrent  garants  de  la 
bonne  volonté  de  la  duche»se,  qui,  disaient-ils.  se 
I  ondtii.Mit  en  tout  par  leurs  conseils.  Louis  XI, 
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qui  n'avait  pas  tronvë  Hngonet  et  d'Himbercoiirt 
assez   flexibles,  commit  à  leur  égani  le  pins 
odieux  abus  de  confiance.  Il  révéla  anx  députés 
des  états,  en  leur  remettant  une  dépêche  de  la 
duchesse  ,  que  Marie,  totit  en  ayant  l'air  de  se 
laisser  conduire  par  lei>  états,  suivait  les  avis 
d'un  conseil  privé  où  siégeaient  Hngonet  et  Him- 
bercourt.  Les  députés,  exasfiérés,  retournèrent  à 
Gand ,  et  produisirent  la  dépédie  qui,  en  mon- 
trant la  duplicité  de  Marie,  acheva  de  Ini  (Ker  tout 
crédit  sor  le  peuple.  Ilugonet  et  Hfmbercoart 
fbrent  arrêtés ,  Jngéft  par  une  commission ,  et 
condamnés  k  mort,  comme  coupables  d'avoir  livré 
Arras  au  roi  et  coopéré  k  hi  violation  des  fran- 
chises de  Gand  sous  le  duc  Charies.  Marie  es- 
saya vainement  de  leur  sanver  la  vie.  «  Sente,  en 
habit  de  deuil,  un  simple  couvre-chef  sur  la 
tète,  eUe  alla  à  l*hôtel  de  ville  demander  !a 
grâce  des  deux  victimes;  les  juges  eux-mêmes 
tremblaient;  elle  n'obtint  rien.  Elle  courut  an 
marché  du  Vendredi,  où  le  peuple  se  tenait  en 
armes  ;  elle  monta  au  balcon  de  l'Hoog-Huys,  et 
là,  les  yeux  en  pleurs,  les  cheveux  épars,  elle 
supplia  le  peuple  d'avoir  pitié  de  ses  serviteurs 
et  de  les  lui  rendre.  Ceux  qui  la  voyaient  de  phis 
près  s'attendrirent.  Beaucoup  de  voix  crièrent 
M  qne  son  plaisir  fût  fait ,  qu'ils  ne  mourussent 
point!  »  Mais  des  cris  contraires  éclatèrent  drins 
les  profondeurs  de  la  foule.  Un  moment,  les 
piques  se  baissèrent  de  part  et  d'autre.  Le  parti 
de  la  clémence  se  sentit  le  plus  faible  ;  Il  cédi 
(31  mars  1477).  L'héritière  de  Bourgogne  rentn 
dans  son  palais,  le  cœur  plein  d'une  haine  Inex- 
tinguible contre  le  roi ,  dont  la  perfidie  avait  at- 
tiré sur  elle  ce  c-oup  affreux.  Tout  espoir  d'al- 
liance fut  perdu  sans  retour.  Trots  jours  après , 
les  deux  ministres  fuirnt  décapités,  snr  le  marché 
du  Vendredi  (3  avril)  (I).  » 

Ce  terrible  événement  fit  comprendre  à  Marie 
qu'elle  ne  pouvait  se  passer  pins  longtemps  â\m 
protecteur;  et  comme  elle  détestait  justement 
Louis  XI,  comme  de  plus  le  dauphin  était  un  enfont 
de  huit  ans,  chétif  et  mal  portant,  elle  se  décida  à 
prendre  pour  mari  Maximilieo,  qui  paraissait  le 
plus  capable  de  défendre  son  héritage  contre  le 
roi  de  France.  L'union  fut  déclarée  le  16  avril,  et 
les  fiançailles  eurent  lieu  par  procuration  le  31 
avril.  Quatre  mois  s'écoulèrent  avant  qne  le  prince 
autrichien  vint  rejoindre  sa  fiancée  ;  nnâié  dans 
l'intervalle  Louis  ne  trouva  aucun  moyen  .de 
rompre  ce  mariage,  qui  se  célébra  à  Gand,  le  18 
août,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Bfaximilien.'A 
leur  première  entrevue  les  deux  époux  n'avaient 
pu  se  parler  qne  par  interprète,  car  Marie  n'en- 
tendait pas  l'allemand  et  Maximilfen  ne  savait 
pas  le  français.  «•  Mais  il  était  de  noMe  contenance 
et  d'aimable  physionomie,  dit  M.  de  Barante; 


(V  CoBlnn  a  draïutlié  Mm  rédt  m  ra^pOMnt  fut 
réchafisd  étaU  érttti  ton  de  nntrrrntkHi  4e  la  <«. 
cheue  et  f  «e  loktétei  d'Ruffowt  rt  d*Rlakfreo«rt  loah* 
l>émit  devant  elk,  et  qui  n'est  pat  esact.  /^«qr.  Hcarl 
Mniilo ,  Histnirr  de  France,  t.  VII,  p.  l»T. 
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«Ile  TOfait  en  )ni  le  proledeur  qui  Temil  Gnii 
M8  milheurt  et  dissiper  ses  cruelles  alarmes.  Elle 
aussiétait  remplie  de  jeunesse  el  de  bonne  Rrâce. 
Ils  te  plurent  tout  d'abord  et  bientôt  n'eurent  pas 
berain  d'interprète  pour  s'entendre.  •  Maximi- 
lien,  brare  et  acUr,  mais  sans  alliés,  sans  argent, 
■te  fut  que  d'un  faible  secours  aux  Flamands  el 
à  leur  souveraine;  d'autre  pari  Louis  XI  Irouri 
daa«  les  provinces  de  Bourgogne  et  d'Artois 
plus  de  r^istance  qn'il  n'avait  pensA.  De  sorte 
que  la  guerre  se  poorsuivil  pendant  quatre  ans 
avec  des  intervalles  de  trêves,  toujours  malobser 
l'ées,  et  sans  succ^  décisirs  d'aucun  cAté,  car  la 
hnlnillc  dn  Guinexsle  n'i'ulpasde  MiileK.mais  fut 
pluldt  à  l'avantage  des  Franfais.  Les  Flamands, 
dont  le  commerce  soufTnitbeaucoop,  soupiraient 
après  U  paix,  lorsque  la  mort  prématorée  de 
kur  duchesse  en  facilita  la  cooclnsion.  •  La  du- 
cbease  Marie,  après  s'être  relevée  de  sa  troisième 
couche,  avait  fait  avec  son  mari  un  voyage  en 
Hainaul.  Elle  avait  âé  reçue  en  grande  solen- 
nité; de  la,  à  Valencicnnes,  où  les  Frtnçais 
élaienl  venu*  se  montrer  durant  son  s^our  ;  de 
,  sorte  qu'elle  avait  pu  voirdesesjeoxles  ttammes 
qu'ils  avaient  alluntéesdans  les  campagnes.  Puis 
die  avait  quille  ce  triste  pays  de  guerre  et  de 
ravages .  el  elle  ïlait  revoiue  avec  toute  sa  cour 
dans  la  ricbe  ville  de  Bruges.  Dans  les  commen- 
cements de  révrier,  elle  voulut  un  jour  se  dmner 
le  divertissement  de  la  chasse  h  l'oiseau,  et  sortit 
avec  sasnitepour  voter  au  héron.  Pendant  qu'elle 
suivait  la  chasse,  sa  haqnenée  voulut  passer  par- 
dessus on  tronc  d'arbre  abattu ,  les  sangles  se 
rompirent,  la  selle  tourna,  et  madame  Marie 
tomba  avec  rudesse  sur  ce  bois.  On  la  rapporta 
Ueasée  dangereusemeot;  mala  on  ne  croyait  pas 
que  sa  vie  fOt  en  péril.  Pour  ne  pas  inquiéter  son 
mari,  ou  par  pudeur,  dit-on,  elle  ne  laissa  pas 
les  médecins  panser  la  profonde  l>lesBnre  qu'elle 
a'étaît  laite.  Le  mal  s'envenima  ;  la  duchesse  de- 
vint de  plus  en  plus  malade,  et  trois  semaines 
depnissBcliute,  elle  mourut,  kl'lgede  viogt-ctnq 
ans,  après  une  vie  si  courte  et  a^tée  par  tant  de 
malheurs  que  ne  méritaient  point  sa  douceur  et 
aon  innocence.  «(Barantej.  —  Marieavail  eu  trois 
enfants  :  P/tltippe,aieiHi7S;  Marguerite,  née 
enl4S(i;fr(iiifois,néaumoisdenovembre  14S1 
H  mort  peu  après  sa  naissance.  Philippe  fui  le 
père  rie  Charles  Quint.  Marie  fut  ^sevelie  t 
Bruges,  dans  un  magnifique  manscléc,  près  du 
lorabeau  de  son  père.  Louis  XV,  visitant  ce  mo- 
nument après  la  prise  de  Bruges,  dit  :  «  Void  le 
berceau  rie  toutes  nos  guerres.  »  En  effet  ce  ma- 
riage, que  Louis  XI  aurait  pu  céaliser  pour  son 
fll«  el  que  sa  politique  violente  et  tortueuse  lui 
CI  manquer,  fonda  la  Rrandeiir  de  la  maison 
d'Autriche  el  excita  entre  elle  et  ta  maison  de 
France  une  rivalité  dont  les  ronséqueuces  ont 
pins  d'une  fois  troublé  l'Europe,  et  qui  a  eu  pour 
résultat  d'enlever  snccesiiivcmenl  auv  descen- 
dants de  Maximillen  toutes  les  parties  de  l'béri- 
tige  rie  Marie  de  Bourgogne.  L.  J. 


M  asi  KDKL'incAKHATiOH  (ootn  de  reUin), 
est,  psrealamille,  GuisH>,fenimeMamm,BBS- 
sjonnairc  frsnfaise,  née  k  Tonn,  le  18  oelotn 
1599,  morte  à  Québec,  le  30  avril  1073.  FiDetf 
femme  de  négociants  en  soie,  elle  demaara  ntn 
i  dix-neuf  ans,  et  lit  piofesaloa  en  ie3l  dn 
les  llrsulinesdeTours.Elleavaitakira  on  fils,  qa 
s'est  fait  remarquer  parmi  les  bénédictiH  de  la 
congrégation  de  Saint-Manr,soQs  le  dou  de  «ta 
Claude  Marttn.  Marte  demanda  à  paMcr  m 
Canada,pour  coolribaer  k  In  converriiM  des  Hka 
sauvages,  et  s'embarqua  pour  Québec,  le  3  avril 
1639.  Bien  accudilie  par  les  colons,  eîte  j  (cada 
on  couvent  deson  ordre,  et  réuaiit  k  (Ure  ga 
grand  nombredenéoptajlea,  maigre  lea  otwtad« 
qu'y  apportaient  les  guerres  oootfnodlea  cmMk 
les  Anglais  el  leurs  alliés  indiens.  Ajaat  apprit 
plusieurs  dialectes  des  indigènes,  die  sa  cnf- 
gDtt  pat  de  faire ,  sonreot  seule,  de  longs  tr^fet^ 
an  milieu  des  prairies  el  desforMsde  l'AniéTtqna 
du  Kord  pour  répandre  panni  les  trihcuinMinoiaa 
la  parole  évangéliqae.  On  a  d'elle  :  des  Lettrtt 
eurieutes  contenant  U  pins  grands  partie  det 
événements  dont  elle  fut  témoin  «n  Canada  do- 
rant sa  longue- station;  Parts,  1677  el  lUi, 
in-t*;  —  Retraite,  avec  une  txpotitloit  tme- 
cincle  du  Cantiquedei  Can/i^uei;  Paris,  isgl, 
in'i;!;  —  L'École  Chrétienne,  tmexpUeattim 
famllUre  dtz  mytttra  de  la/Si;  Paria,  IsSi 
in-ll.  Ces  ouvrages  fiirealpoUiés  par  don  dasde 
Martin,  qui  a  put>lié  aussi  une  Vie  de  sa  mère, 
écrileparclte-méme;Paris,  1077,  in-*».  A.  L. 
I*  p.  Cliirlïtoli,  rir  tt  la  S.  mir*  Maru  4t  rtit- 
canuuUM;  nrtt,  nti,  H-n.  -  Metiird  et  anmâ.K- 
Utal».  Smrtt. 

lasKis  D'oHLAaHi  (  Mane-ChrisUtu- 
Caroline- Adélaïde- Françoiie'Ltopoldiiu.Mi'' 
ne  VtuMs),  duchesse  ne  WuaTEaBERi:,  prw- 
cesse  et  artiste  françatse,  née  k  Palermc,  le  1 1  anil 
1813, 'morte  i  Fisc,  le  H  janvier  1839.  Fllleoi- 
delle  du  roi  Louis- Philippe  et  de  la  reine  Marie- 
Amélie  des  DeuX'Siciles,  elle  reçut  des  leçons 
rie  dessin  d'Arj  Scherrer,et  se  vooa  surtoatà  la 
sculpture.  Le  17  octobre  1837,  elle  éponaa  le  due 
Alexandre  rie  Wurtemberg,  et  le  30  juillet  1S38 
elle  accoucha  ri'un  prince  qui  reçut  les  rtams  de 
Philippe- Alexandre- Harie-Ernett.  Une  dm- 
ladiedepoitrines'élantriéveloppéeklaaaitedeaK 
cuuches,  elle  partit  pour  l'Italie,  eb  elle  monruL 
Elle  avait  porté  dans  la  culture  des  arts  une  grande 
hupériorilé  d'esprit.  •  Douée  des  ptna  noble* 
qualités,  a  dit  un  publicisle,  elle  avait  loogtenip* 
fait  l'orgueil  et  la  joie  de  sa  famille.  Devenue  po- 
pulaire par  le  lalenl,  elle  était  restée  aimable  par 
le  cieiir.  •  Sa  Jeanne  d'Arc,  belle  slatoe  en 
marbre  blanc,  plac^  au  musi^  de  Versailles, 
obtint  tons  les  surfrages.  lie  nnmbreutet  copie* 
ai  oui  été  faites,  et  die  a  été  reproduite  son* 


7?9  MARIIC  {NON 

forin<*.  de  i^Utuette.  On  lai  doit  «Clément  le 
«lesHJn  du  Titrait  en  trois  compartiments  qui  d«* 
rorp  la  ctiapeile  de  Saint-Satvratn  an  château 
dt>  KimtaineMeau ,  et  qui  représente  Saint  Vhi- 
lippf  et  sainte  Amétie  au  milieu  d*un  chœur 
d'anges.  Etieafait  sculpté  sans  destination  pré- 
cii^e  un  modèle  d'ange,  dont  on  orna  plus  tard  le 
tombeau  de  son  malheureux  frère ,  le  duc  d'Or- 
léans, k  la  chapelle  Saint- Ferdinand.  La  famille 
d'Orléans  conserve  en  outre  de  \h  princesse 
Mane  une  péri,  des  hostes,  des  statuettes, 
des  esquisses,  qui  prouvent  qu'elle  était  vérita- 
blement artiste.  Nature  délicate  et  réservée, 
esprit  charmant  et  pur,  elle  passa  sa  vie  dans 
une  retraite  studieuse,  uniquement  occupée  de 
s<m  art.  Une  lot  de  1856  a  accordé  200,000  fr.  à 
son  héritier.  L.  L— t. 

Journal  dfs  DébtUt.  t  Janvier  tUf.  —  ffnryclop.  <(«• 
(»ttu  du  Mandé.  —  Dtct.  de  la  Comvtrt. 
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BATiKBB,  datiphine,  née  le  28  novembre  1660, 
a  Munidi,  morte  le  20 avril  1690,  à  Versailles. 
Fillf  de  Ferdinand,  électeur  de  Bavière,  et  de 
Henriette-Adélaïde  de  Savoie ,  elle  épousa  Louis, 
dauphin  de  France,  le?  mars  1680,  à  CbAkini- 
sur* Marne.  Ce  mariage  donna  lieu  à  des  fêtes 
qui  durèrent  deux  mois  et  qui  furent  d'une  ma- 
gnific(*nce  sans  égale.  Marie  n'était  pas  belle. 
•  Sauvez  le  premier  coup  d'œil ,  avait  dit  au  roi 
l'envoyé  Sanguin,  qu'il  avait  chargé  de  la  voir, 
et  elle  vous  paraîtra  agréable.  »  D'après  W**^  de 
Ciylu^,  elle  était  non-seulement  laide,  mais 
(lioqiiante.  Son  mari  l'aima,  et  peut-être  n'au- 
rait-il nim4^  qu'elle  si  la  mauvaise  humeur  et 
IVnnui  qu'elle  loi  causa  ne  l'avaient  forcé  à 
chercher  des  consolations  et  des  amusements 
aillnirs.  FJIe  ne  se  donna  jamais  la  peine  d'ap- 
prcnlre  complètement  le  français,  et  faisait  ses 
ilcliccfi  de  la  compagnie  d'une  suivante  alle- 
mande ,  nommée  Bessola ,  à  qni  elle  portait  une 
aiïi*rtion  jalouse  et  passionnée.  On  lui  donna 
|jour  dame  d'honneur  la  duchesse  de  Riche- 
lieu ,  et  pour  dames  d'atour  la  maréchale  de 
Rochefort  et  M<"«  de  Maintenon.  Cette  der- 
nière ,  que  l'on  avait  placée  là  pour  la  soustraire 
aux  caprices  de  M^^  de  Montespan ,  se  rendit 
utile  a  la  dauphine  en  peignant  d'une  roam  légère 
sa  lungue  et  épaisse  clievelure.  «  Vous  ne  sau- 
riez croir(* ,  disait-elle  souvent  depuis ,  combien 
le  talent  de  bien  peigner  une  tête  a  contribué  à 
mon  élé\ation.  ■  La  dauphine,  qui,  avec  de  Tins- 
tniction  et  de  bonnes  qualités ,  aurait  pu  tenir 
à  la  cour  le  premier  rang,  resta  volontaire- 
ment à  l'écart;  relraté  des  efforts  inutiles  qu'il 
avait  faits  pour  la  rapprocher  de  lui ,  le  roi  hi 
laissa  dans  la  soHtude  où  die  voulait  être,  et 
toute  la  cour  l'abandonna  avec  lui.  Les  ravages 
des  armées  françaises  en  Allemagne  lui  causè- 
rent bfnociHip  de  cliagrin.  Sa  santé,  qui  avait 
toujours  été  mauvaise,  alla  ea  décHoant  jusqu'au 
immient  où  renfantcmcnt  de  son  dernier  (ils, 
le  duc  de  Rerry,  la  oondoisH  au  tombean.  Près  de 
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mourir,  elle  embrassa  le  nouveau-né  en  disant  : 
«  C'est  de  bon  cœur,  quoique  tu  me  ooOtes  Itien 
ch«r!  »  M»«  deCaylos  attribue  sa  mort  à  une 
antre  cause.  «  Kile  passait  sa  vie,  dit*elle,  ren* 
fermée  dans  de  petits  cabinets  derrière  son  ap- 
partement, sans  vue  et  sans  air;  ce  qni ,  joint 
à  sou  humeur  naturellement  mélancolique,  lui 
donna  des  vapeurs.  Ces  vapeura,  prises  pour  des 
maladies  afTectives,  lui  firent  faire  des  remèdes 
violents,  et  enfin  ces  remèdes,  beaucoup  plus 
que  ses  maux,  lui  causèrent  la  mort,  après 
qu'elle  nous  eut  donné  trois  princ«s.  »  Quand  on 
lui  eontestait  ses  souffrances,  elle  répondait 
spirituellement  :  «  Il  faudra  que  je  meure  |iour 
me  justifier.  »  P.  L. 

M*«  de  Caylos.    Somenirt.  —  VolUtre.    SiMê  âê 
UmU  Xir,  -  M-«  ëe  Malotcnon ,  lAttru. 

MABIB-ABBLAIIIB  DBSATOIB,dllche8Sed6 

Bourgogne,  pois  dauphine,  née  le  ô  décembre  1 685» 
àTurin,mortele  12  février  17 12,  à  Versailles.  Elle 
était  filleatnéedeVictor-Amédée  II,  ducdeStvoie.» 
et  d'Anne-Marie  d'Oriéans ,  et  sonr  de  Marie- 
Louise,  qui  épousa  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
Elle  eut  pour  gouvernante  la  spirituelle  comtesse 
Du  noyer.  La  conclusion  de  son  mariage  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  tenue  d'abord  secrète,  eut 
pour  effet  de  rompre  la  ligue  de  l'Europe  contre  la 
France  en  en  déladiant  la  maison  de  Savoie.  Elle 
avait  onze  ans  lorsque  Dangeau  l'amena  à  la 
cour;  c'était  alore  une  petite  fille  espiègle,  qui 
avait  de  grands  yeux ,  le  regard  fier,  la  phyÂn 
nomie  très-mobile.  «  Elle  était  douée  dlafini- 
meat  d'esprit  et  d'adresse,  dit  Sismoodl,  et 
avait  été  élevée  par  sa  mère,  fille  du  duc  d'Or- 
léans, comme  si  die  ne  dût  avoir  d'autre  but 
dans  hi  vie  que  de  plaire  au  roi  et  à  la  cour  de 
France.  »  Le  7  décembre  1697,  le  mariage  fut 
célébré  avec  une  somptuosité  qui  dépassait  toutee 
que  Versailles  avait  vu  Jusque  alon.  La  Jeune 
duchesse  passa  quelque  temps  à  Saint-Cjr  pour 
achever  son  éducation.  Louis  XIV  l'aima  autant 
qu'il  savait  ahner  ;  il  la  préféra  même  à  ion  petit- 
fils,  dont  la  rigidité  de  principes  lui  imposait.  Elle 
devint  toute  la  joie  desa  vieiUesae  ;  il  lui  permets 
tait  tout  Sa  hardiesse  et  sa  fiuuiUaiité,  auxqndiea 
on  ne  l'avait  point  accoutumé,  le  ravisaaiait 
d'aise.  Elle  l'amusait,  lui  qui  n'était  plut  «uiti- 
sabte.  Elle  fut  aussi  l'enfant  gâtée  de  Mm  de 
Maintenon ,  qu'elle  appelait  sa  tante.  Bientôt  In 
cour  ne  vit  et  ne  rechercha  qu'elle.  Si  le  duc  de 
Bourgogne  offrait  le  modèle  des  plus  aosièret 
vertus,  hi  duchesse  ne  preoait  aucun  soin  de  IV 
miter.  Avide  de  plaisirs,  elle  afanait  la  parure,  le 
bat,  la  table,  k  chasse,  et  le  Jeu  surtout,  le  gnie 
jeu,  auqud  elle  pnssaitdet  nuits;  tes eoqnette* 
ries  imprudentes  avaient  donné  des  gn^n  à 
plusieure  g^tilshommes ,  à  Nangis  et  à  Maule* 
vrier  entre  autres.  «  Sa  oonverution,  dit  Du- 
clos,  éUit  vive  et  animée,  et  il  hd  échappait 
des  réflexions  d'un  grand  sens.  »  Elle  disait  un 
Jour  à  M"«  de  Mainleiion,  en  présence  de 
Louis  XIV  :  •  Savezvons,  ma  tante,  pourquoi 
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les  reines  d'Angleterre  goavement  mieux  que 
les  rois?  C'est  que  les  hommes  gouvernent  sous 
le  règne  des  femmes,  et  les  femmes  sous  celui 
des  hommes.  »  Sa  vivacité  remportait  quelque- 
fois trop  loin;  mais  elle  saisissait  bien  les  mo- 
ments.  Remarquant  que  le  roi  était  importuné 
de  la  dévotion  du  duc  de  Bourgogne,  son  époux  : 
«  Je  désirerais ,  disait-elle ,  de  mourir  avant 
mon  mari  et  de  revenir  ensuite  pour  le  trouver 
marié  avec  une  sœur  grise  ou  une  tourière  de 
Sainte-Marie.  »  Le  m6me  historien  i^oute  qu'ad- 
mise dans  la  plupart  des  secrets  de  la  politique, 
elle  instruisait  son  père  de  tout  ce  qni  pouvait 
l'intéresser.  Cette  taute  grave,  que  révéla  l'exa- 
men des  papiers  de  la  duchesse,  affecta  sensi- 
blement Louis  XIV,  qui  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  Mme  de  Maîntenon  :  «  La  petite  coquine 
nous  trompait.  «  La  duchesse  de  Bourgogne 
succomba  en  fort  peu  de  temps  à  une  épidémie 
qui  faisait  alors  beaucoup  de  ravages,  la  rou- 
geole pourprée ,  et  qui  emporta ,  six  jours  plus 
tard ,  son  mari.  Elle  avait  vingt-six  ans,  et 
avait  porté  le  litre  de  dauphine  pendant  dix 
mois.  Si  elle  eût  survécu  à  son  mari,  il  est  pro- 
bable que  le  vieux  roi  lui  aurait  dans  son  tes- 
tament décerné  la  régence.  Voici  quelques  pas- 
sages du  portrait  que  Saint-Simon  a  tracé  d'dle  : 
«  Quant  à  la  figure,  elle  étoit  régulièrement  laide. 
Les  joues  pendantes,  le  front  avancé ,  le  nex  qui 
ne  disoit  rien,  de  grosses  lèvres  tombantes, 
des  cheveux  et  des  sourcils  châtains  bruns,  fort 
bien  plantés,  des  yeux  les  plus  parlants  et  les 
plus  beaux  du  monde,  le  plus  bieau  teint  et  là 
plus  belle  peau',  le  cou  long  avec  un  soupçon 
de  goitre  qui  ne  lui  seyoit  point  mal ,  un  port 
de  tète  galant ,  gracieux ,  majestueux ,  et  le  re- 
gard de  même  ;  le  sourire  le  plus  expressif,  une 
taille  longue ,  ronde  même ,  aisée,  parfaitement 
coupée;  une  marche  de  déesse  sur  les  nues;  elle 
plaisoit  au  dernier  point....  En  public,  sérieuse, 
mesurée;  respectueuse  avec  le  roi,  et  en  timide 
bienséance  avec  Mme  de  Maîntenon.  En  parti- 
culier, causant,  voltigeant  autour  d'eux  ;  tantôt 
penchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou  de 
l'autre,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux,  elle 
leur  sautoit  au  cou ,  les  embrassoit ,  les  baisoit, 
les  caressoit,  les  chifTonnoit.  Admise  à  tout,  à 
la  réception  des  courriers  qni  appôrtoient  les 
nouvelles  les  plus  intéressantes,  entrant  chez 
le  roi  à  toute  heure ,  même  pendant  le  conseil. 
Utile  et  fatale  aux  ministres  mêmes ,  mais  tou- 
jours portée  à  obliger,  à  servir,  à  excuser,  à 
bien  faire,  à  moins  qu'elle  ne  fût  violemment 
poussée  contre  quelqu'un,  comme  elle  le  fut 
contre  Pontchartrain  et  Chamillart.  » 

Un  des  enfants  que  Marie  eut  de  son  mari  fut 
le  roi  Louis  XV.  P.  L— t. 

Saint-Stmon .  Mémoiret.  —  Dangeaa,  Journal.  — 
Dodos,  MénuÂres  secrets.  ->  M"*  de  MaioteuoB,  Lst- 
très. 

MARIB-JOSBPHB  BR  8 AS B,  dauphine,  née  le 
4  novembre  1731,  à  Dresde,  morte  le  13  mars 
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1767,àVersailles.Filled*AugusteUI.  ëlecteorde 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  et  de  Marie- Josèpbe, 
archiduchesse  d'Autriche,  elle  fut  mariée  à  seiie 
ans  à  Louis ,  dauphin  de  Fraace  (  9  féTiier  1747). 
Elle  <^tait  agréable  de  figure  et  avait  de  la  grtee, 
un  grand  désir  de  plaire,  une  instruction  soi- 
gnée ,  une  imagination  douce  et  vive  à  la  feii. 
Elle  mit  beaucoup  de  délicatesse  daos  sûb  rap- 
port avec  Marie  Leszcinska,  dont  son  aieol 
avait  détrôné  le  père.  Elle  devait  dans  les  céré- 
monies du  mariage  porter  en  bracelet  le  por- 
trait de  son  père.  La  reine ,  qui  ne  doutait  point 
que  ce  ne  fût  celui  d'Auguste  fil,  demaoda  à 
le  Yoir,  et  ne  fut  pas  peu  émue  en  raooonaissaat 
les  traits  de  Stanislas.  «  Voyez,  ma  mère,  loi  dit 
la  dauphine,  comme  il  est  ressembUnt!  »  La 
plus  douce  intimité  régna  dès  lors  eotre  les 
deux  princesses,  et  plus  d'une  fois  elleg  formè- 
rent des  projets  ponr  ramener  Louis  XY  k  une 
conduite  plus  digne  de  Ini.  Bien  qu'elle  ne  jouit 
d'aucun  crédit  à  la  cour,  elle  sat  se  faite  res- 
pecter par  ses  vertus.  Le  roi,  qui  la  savait 
modeste  autant  que  discrète,  la  chargeait  de 
consoler  sa  femme  et  d'adoucir  les  oaprices  de 
ses  altières  filles;  il  avait  pris  même  avec  elle 
certaines  habitudes  pieuses  qui  donnaient  des 
espérances  prochaines  sur  sa  converak».  Elle 
était  fort  attachée  à  son  mari  ;  après  l'avoir  perdo 
(1765),  elle  traîna  une  existence  langoiasante,  et 
mourut  d'une  affection  de  poitrine.  Elle  fat  en- 
terrée à  Sens, près  de  son  maii.  On  sait  qu'elle 
eut  pour  fils  les  trois  derniers  rois  de  la  brascbe 
atnée  des  Bourbons.  P.  L. 

SoaUile,  Mémoirts  de  RiehêUeu.  —  Moatbarey,  JUe- 
wtoirts.  -  Mercure  historique.  —  Froyart  (  L'Abbé  ) , 
aa  fie,  i  la  lulte  <Je  celle  da  daapbta. 

MABIB-THÉBàltB  DB  PBABCB.    Voy.    An- 
GOULftHB  (Duch.  D'  ). 

IV.  MAiiB  poêles,  artistes,  etc. 

MABiB  DB  VBAHCB,  femme  poète  française, 
née  à  Compiègne ,  vivait  dans  le  treizième  aiède. 
La  plupart  de  nos  trouvères  se  sont  cadiéa  eoat 
le  voile  de  l'anonyme  ou  dans  les  replia  de  1^- 
erostiche.  Quelques-uns  se  sont  contentée  dias- 
crire  un  prénom  dans  le  texte  de  leurs  com- 
positions. Leur  modestie  nous  a  dérobé  ainsi  la 
connaissance  des  détails  concernant  leu  r  peraooae 
et  leurs  œuvres,  et  ce  n'est  qu'an  prix  de  lon- 
gues et  pénibles  recherches  qu'on  peut  acquérir 
quelques  notions  sur  le  temps  et  le  pays  où  Ut 
florissaii*nt,  et  sur  les  protecteurs  dont  iU  re- 
cevaient des  encouragements.  Plus  henreox  que 
leurs  émules  de  nos  contrées  septentrionalea,  les 
troubadours  ont  eu  leurs  bio|praplies,  et  c'est 
par  cet  utile  et  précieux  intermédiaire  que  nous 
sont  parvenus  une  foule  de  fiuts  importants  pour 
notre  histoire  littéraire.  La  littérature  prvves- 
çale  compte  plusieurs  femmes  au  nombre  de  ses 
poètes,  et  presque  toutes  appartiennent  aux  plus 
nobles  familles ,  telles  que  la  comtesse  de  PriH 
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Yence  (1),  Marie  de  VenUuJour  (2),  U  comtes&e 
de  Die  (3),  la  dame  de  Castelloie  (4),  Germoade , 
dame  de  Montpellier  (5),  et  bien  d'autres.  Au 
milieu  de  cette  foule  de  troubadours  et  de  trou- 
vèreH  qui  imprimèrent  un  cachet  si  poétique  au 
tivi/ieme  siècle,  la  France  septentrionale  vit 
briller  une  seule  femme,  la  première  de  son 
K«*\e  dont  nous  possédons  les  écrits.  Connue 
b4>U!i  le  nom  de  Marie  qu'elle  se  donna,  elle  croit 
(  rpentlant  devoir  y  ^uter  celui  de  sa  patrie  : 

Marte  al  iiun,  «1  sui  de  Fraoce  (6); 

Mais  la  se  bornent  les  détails  qui  la  concernent  ; 

il  a  fallu  qu'un  poète  satirique  se  chargeât  de 

nou;>  apprendre  qu'elle  était  née  en  Picardie  : 

i  cuiiue  oc  pente  mai,  ne  uuune  ne  Sefuiaa. 
N(*  que  (ait  le  rrnari  qui  tuppr  U  geline  , 
M  cuiu  le  racuiiie  Makib  Dk,CuaPiSOni  (7). 

Quant  à  la  cause  de  son  séjour  en  Angleterre, 
à  ce  qui  touche  sa  personne ,  son  rang ,  sa  vie 
privée,  elle  n'en  dit  pas  un  mot.  Marie,  aussi 
bieu  que  Wace,  Benoit  de  Saint-Mauie,  Ueuis 
ISraiite,  Guemcs  de  Pont  Saint -Maxence,  fut 
sans  liuute  attirée  à  la  cour  des  rois  anglu-nor- 
rnauds  par  U  protection  et  les  encouragements 
que  les  successeurs  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant accordaient  aux  trouvères,  et  qu'on  leur  re- 
Oisait  en  France  depuis  les  mesures  de  rigueur 
prises  contre  les  jongleurs  par  Philippe-Auguste 
et  renouvelées  sous  le  règne  de  saint  Louis.  On 
en  ei»t  de  même  réduit  aux  conjectures  sur  les 
personnages  auxquels  notre  poète  fait  hommage 
de  ^es  ver».  L'épilogue  des  fables  de  Marie  ren- 
ferme une  dédicace  au  comte  Guillaume  (8). 
L'abbé  de  La  Rue,  dans  ses  préoccupations  anglo- 
nonnainles ,  veut  que  ce  soit  Guillaume  Longue- 
K|M'e,  his  naturel  du  roi  Henri  II  et  de  la  belle 
Koj><'iiionde  (9)  ;  Roquefort  partage*  cette  opi- 
niun  (10);  Kokwrt  prétend  que  c'est  Guillaume 
<rYpres(li).Legrandd*.\ussy  pense  que  ce  comte 
ei»t  Guillaume  de  Dampierre,  et  il  pourrait  bien 
a\oir  raison,  si  Ton  en  croit  le  témoignage  de 
l'auteur  de  la  brandie  du  Couronnement  de  Re- 
uarf.  Ce  trouvère  dédie  son  poème  au  vaillant 
Guillaume,  comte  de  Flandre,  pour  offrir  un 
nio.lele  d'honneur  à  sa  famille.  Uans  leur  rage 
de  ne  pouvoir  obtenir  accès  auprès  du  comte, 

(1    Raynooard.   Choix  des  Poésies   oriçttuUes  dm 
trouhadi»nrÉ ,  t.  V,  p.  itS. 
it,  tktd.,t.  V.  p.  trr. 
(S;  Ikut ,  t    III.  p.  tt-i6,  et  t.  V.  p.  ISS. 
.-.(  M..  L  III,  p.  Kt-rt,  tt  t.  V,  p.  111. 
'«   Ib  .  I.  IV.  p.  tt«  M7;  I.  V,  p   IM 

(#1  Roqttcldrt,   Poésies  ée  Umrie  4e  Framee ,    t  II, 

p.  M>t. 

•  T   Jrban  Dupain,  rÉtanglle  dc«  Femnea,  Jonçlemrs 
el  Ironrérn.  puMi^par  A.  JuMaaU  p.  M. 
P)  Vu?  aaur  la  coatc  Wlllfauaie. 

I«  pla«  TilUaat  Se  ont  royaiiBe, 

M'entreala  de  ceat  livre  lelrc 

Ry  de  i'aaglets  eo  romaa  trvire. 
Roquefort.  Poéstet de  Marie  de  Framre,  t  II,  p.  Ml. 

it*  Fssaiê  hisionques  sur  tes  Bardes ,  les  Jongleurs  et 

les  rromveres .  t  III.  p.  Tl. 
(tO!  Poésies  de  Marie  de  France ,  1. 1.  p.  90 
(11    Fablet  Inédites  des  tlouiieme,  treizième  et  qua- 

lofTiéme  siéeies,  1. 1.  p.  cbv. 


la  Médisance,  l'Envie,  l'Orgueil  firent  tant  qu'ils 
parvinrent  à  le  tuer  en  trahkon  dus  un  toomoi. 
«  Ah  !  comte  Guillaume,  s*écrie  la  Ironvère,  vous 
n'étiez  avide  que  d'honneur,  et  l'on  voas  regv- 
dait  avec  raison  comme  seigneur  légitime  :  fl  ne 
faut  pas  s'étonner  si  le  marquis  de  Namnr  vous 
ressemble,  car|amais  il  n'eut  recours  à  hi  renar- 
die  (busseté)  »  (1)-— «  Et  voilà,  continue  le  trou- 
vère ,  pourquoi  j'ai  pris  pour  sujet  de  mon  pro- 
logue 1  éloge  du  comte  Guillaume,  à  l'exemple 
de  Marie,  qui  traduisit  pour  lui  les  fat>les  d'I- 
zopet  »  (2).  Id  le  doute  n'est  guère  possible  ;  c'est 
bien  du  comte  Guillaume  de  Dampierre  II,  tué 
en  12ôl,  dans  un  tournoi  à  Trasegnies,  que  le 
trouvère  parie.  Un  autre  contemporain  de  Marie, 
qui  vivait  aussi  à  la  cour  des  rois  anglo-nor- 
mands, Denis  Pyrame,  auteur  de  l'agréable  ro- 
man de  PartoDopeus,  comte  de  Blois,  va  nous 
donner  à  son  tourquelquesdétails  sur  les  produc- 
tions de  notre  poète.  «  Ses  lai.s,  dit-il,  lui  ont  \alu 
de  grands  éloges  de  la  part  des  nobles  person- 
nages de  la  cour  ;  ils  se  les  font  souvent  lire  ou 
raconter  (3).  Les  damas  elles-mêmes  y  prennent 
grand  plaisir,  et  les  trouvent  fort  à  leur  gré.  On 
comprend  le  goût  des  dames  pour  tm  genre  de 
poésie  consacré  è  célébrer  leurs  louanges.  »  La 
postérité  a  sanctionné  ces  éloges.  Le  lai  des  Deux 
Amanis,  touchante  aventure,  dont  le  fond  pa- 
rait emprunté  à  l'histoire  ecclésiastique  de  Nor- 
mandie ,  est  dté  dans  le  roman  de  Giron  le  Cour» 
tois  ;  ce  lai  était  aussi  connu  des  troubadours , 
ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  du  Roman  de 
Jiwfret  et  le  lai  du  Frêne  semble  avoir  servi 
de  type  à  l'intéressante  nouvelle  de  QrUilidis , 
comme  celui  du  LoAatic  ou  du  Rossignol  a 
fourni  les  éléments  du  joli  conte  de  VOiseau 
bleu,  par  Perrault 

Marie  attadie  ses  lecteurs  parle  fond  de  tes  ré> 
dts,  empreints  d'une  douce  sensibilité,  rare  cbei 
les  trouvères,  par  l'hitérèt,  par  la  giîce  qu'elle 
sait  y  répandre,  par  son  style,  simple  et  naif.  Sa 
narration,  toujours  claire  et  concise,  ne  Uisse 
rien  échapper  d'essentiel  dans  les  descriptions  on 
dans  ses  portraits.  Elle  bous  pdnt  avec  betu- 
coop  de  grâce  la  fée  qui  vient  délivrer  rinibr» 
tuné  Lan  val.  Cette  fée  était  d'une  beauté  suma* 
turdle  et  presque  divine,  et  montait  un  cheval 
blanc  si  bien  Csit,  si  souple,  si  bieo  dressé, 
qu'on  ne  vit  jamais  sous  les  deux  un  si  rare 
animal.  L'équiptge  et  les  harnais  étaient  si  ri- 
chement ornés  qu'ancun  iouverain  du  monda 
n'aurait  pu  s'ea  procurer  nu  pareil  sarfs  ennsfir 
et  même  sans  vaudra  sa  terre.  Un  ? ètemeat  du 
plus  grand  prix  laissait  apercevoir  l'élégance  et 

(1)  Cca  tfcrntérca  Mfaea  foat  aaaa  doott  aUaaliNi  à  la 
longue  qaerelle  entre  OttlUanaie  et  Jeao  et  Baodosia 
d'Ave<tne«,  ae«  frèrea  utèrloa  et  aen  «oaupélHcan  ta  litre 
de  comte  de  Flandre.  Voir  Histoire  du  MainmwS  pnr  J.  de 
Gaiie,  Ut.  XX,  t  XT,  p.  tt,  tS  et  paaata.  Lt  dvoiil* 
queor  raconte  le  mearlrr  da  rooite  OaUlaniM  de  Osm* 
pierre  au  chap.  cxxxn  da  méaM  INre. 

(t)  Aornon  du  Memart,  t,  |V.  t.  MM  et  MtS. 

(9)  Roman  de  TVùtan,  t' Tot  pet  !••••  )  Loadirw  et 
Parte,  lUf,  1. 1,  p.  erMl. 
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la  noblesse  de  la  taille  élevée  de  cette  charmante 
personne.  Qui  pourrait  décrire  la  finesse  de  sa 
peau,  la  blancheur  de  son  teint,  qui  surpassait 
celle  de  la  neige  sur  les  arbres  ;  ses  yeux  ïAsas, 
ses  lèvres  vermeilles ,  ses  sourcils  bruns  et  sa 
chevelure  blonde  et  bouclée  ?  Revêtue  d'un  man- 
teau de  pourpre  grise,  qui  flottait  sur  ses  épau- 
les, elle  portait  un  épervier  sur  le  poing  et  était 
suivie  d'un  lévrier.  Il  n'y  avait  dans  la  ville  ni 
petit  ni  grand,  ni  jeune  ni  vieux  qui  n'accourût 
sur  son  passage ,  et  tous  ceux  qui  la  voyaient 
étaient  embrasés  d'amour  (l). 

Les  lais  composés  par  Marie,  au  nombre  de 
quinze,  sont  de  petits  poèmes  en  vers  de  huit 
syllabe,  rimant  deux  à  deux  comme  les  grands 
romans  du  cycled'Artus  et  faits  pour  être  chantés 
avec  accompagnement  de  harpe  et  de  vielle  : 

De  cett  ennte  k'ol  avez 
Fu  Gugemer  le  lat  Ut>vez, 
Qu'bum  dut  en  harpe  e  en  rote, 
Boloe  en  est  à  olr  la  note  W. 

Les  lais  d'Audefroy  le  Bfttard  sont  de  véritables 
romances,  que  l'on  mettait  aussi  en  musique  (3). 
Le  sujet  des  lais  est  emprunté  au  cycle  d'Artus  ; 
ce  sont  pour  ainsi  dire  de  simples  épisodes  dans 
lesquels  sont  racontées  les  prouesses  de  chevaliers 
bretons  (4).  Ces  lais  sont  intéressants,  et  se  font 
remarquer  par  un  heureux  emploi  du  merveil- 
leux. C'est  ainsi  qu'on  y  voit  figurer  les  fées  de 
rtle  de  Sein,  de  la  forêt  de  Brecheliant ,  et  l'en- 
chanteur Merlin,  si  célèbre  chez  les  peuples  de 
l'une  et  l'autre  Bretagne.  Marie  ne  s'en  élève  pas 
moins  contre  ceux  qui  prétendent  que  les  lafs 
sont  des  récits  de  pure  imagination,  et  dit  qu'elle 
a  puisé  les  siens  dans  les  aventures  qui  ont  été 
chantées  en  Bretagne  et  ailleurs,  et  dont  les 
textes  originaux  sont  conservés  à  Cariion,  ville 
du  Glamorgan,  au  pays  de  Galles,  imitant  en  cela 
les  trouvères,  qui  aflirmaient  que  les  textes  des 
chansons  de  gestes  étaient  déposés  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaye  de  SainM)enis.  Les  motifs  qui 
ont  porté  Marie  à  écrire  sont  on  ne  peut  plus 
louables.  »  L'homme  qui  veut  se  garder  des  vices, 
dit-elle ,  doit  s'appliquer  à  l'étude,  s'instruire 
et  entreprendre  des  ouvrages  de  longue  baleine. 
Pour  cette  raison  je  me  sentais  disposée  à  com- 
poser quelque  histoire  utile  et  à  traduire  du  la- 
tin en  roman  ;  mais  bientôt  Je  compris  que  ce 
IQure  de  travail  me  ferait  peu  d'honneur,  à  cause 
du  grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  sont  ap- 
pliqués. Je  me  déterminai  donc  à  m'occnper 
des  lais  que  j'avais  entendu  raconter,  persuadée 
qu'on  les  avait  faits  pour  conserver  la  mémoire 


r(t)   Roquefort,  Poésies  de    Marie  de  France,  t.   I. 
p.  lis. 

(S)  Poétieede  Marie  de  France,  t.  1,  p.  lll. 

(9)  Ils  ne  ressemblent  en  rien  aui  laU  dont  Eu^taclie 
Deschamps  trace  les  rèRies  au  quatorzième  »l^le  .  dan^ 
son  Art  de  Didier,  ni  aux  lais  simples  ou  renrorct-i 
cités  dans  l'^rt  de  Science  et  Rhétorique,  par  Henri  de 
Croy.  Voir  Poésies  gothique*  françoites  ;  Paris,  SU  tertre, 
liSQ-183S.  ) 

(4)  Ix:  Ul  du  Chèvre- ff 01  ik.   p.ir  exempk>.  est  lire  Ju  i 
lioman  de  Tristan.  ■ 


de  ces  récits.  Je  ne  veux  par  les  laisser  dans  Too- 
bli  ;  je  les  ai  rimes,  en  ai  composé  de  petits  poè- 
mes. C'est  en  votre  honneur,  noble  et  puissant  mi 
(Henri  III),  que  je  les  ai  rassemblés»  et  la  recon- 
naissance me  fait  un  devoir  de  vous  eu  faire  hom- 
mage (1).  Je  vous  raconterai  assez  rapidement 
les  aventures  réelles  dont  les  Bretons  ont  fût 
leurs  lais  (2).  »  Notre  trouvère  montre  une  grande 
affection  pour  ses  ouvrages,  et  craint  de  les  voir 
déprécier.  Elle  traite  fort  rudement  les  critiques 
et  les  envieux,  qui,  entendant  faire  l'éloge  d'une 
personne  de  mérite,  s'empressent  d'en  dire  du 
mal  et  font  leurs  efforts  pour  ternir  sa  répntatioo, 
imitant  en  cela  la  coutume  du  mauvais  chien, 
lâche  et  hargneux,  qui  mord  les  gens  estnltie. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  renoncerai  pointa  mon 
travail.  Si  les  bavai^s  ou  les  médisants  veulent 
m'en  bl&mer,  peu  m'importe  :  c'est  leur  métier 
de  dire  du  mal.  »  Jalouse  de  sa  renommée,  c'est 
pour  laisser  un  souvenir  d'elle  que  Marie  se 
nomme  ;  car  il  pourrait  bien  arriver  que  d'an* 
très  trouvères  eussent  le  dessein  de  s'empa- 
rer de  son  ouvrage;  et  elle  veut  empêcher  qn'nn 
autre  ne  se  l'attribue.  Elle  ^ute  :  «  Celui  qui 
s'oublie  a  tort  »  (3).  De  trop  fréquents  exemples 
prouvent  combien  les  craintes,  de  Marie 
étaient  fondées.  Les  plagiaires  étaient  d^  très- 
communs  au  treizième  siècle.  Wace,  Denis 
Pyrame,  Brunetto  Latini  et  une  foule  d'autres 
poètes  et  prosateurs  ont  été  victimes  de  ces 
forbans  littéraires.  Marie  s'est  chai^g^  de  mettre 
en  roman,  sous  le  titre  d*Izopet^  un  recueil  de 
fables  que  le  roi  Henri  r**,  surnommé  Bean  Clerc, 
avait  traduites  en  anglais.  Ces  faUes  sont  an 
nombre  de  cent  trois  ;  trente-et-une  seulement 
appartiennent  à  Ésope,  et  la  plupart  des  antres 
k  un  auteur  latin  du  nom  de  Romulus.  Les  grâ- 
ces, la  clarté,  la  naïveté  de  style  de  Marie  se  repro- 
duisent dans  cette  traduction,  écrite  dans  le  tnêoM 
mètre  que  les  lais,  le  seul  que  Marie  ait  employé. 
Notre  poète  semble  avoir  terminé  sa  carrièie 
littéraire  par  l'espèce  de  légende  qoe  Roquefort 
a  publiée  sous  le  titre  de  Purgatoire  de  taimi 
Patrice.  Elle  y  raconte  les  aventures  menefl- 
leuses  d'un  chevalier  irlandais  nommé  Owcn , 
qui  en  «xpiation  de  ses  péchés  descend  dans 
cette  caverne,  objet  de  tant  de  superstitioiis.  ÏA 
il  est  témoin  des  tourments  que  souffkent  les  pé- 
cheurs et  du  bonheur  qo'y  goûtent  les  jnsles 
dans  le  paradis.  Il  y  a  loin  sans  doute  de 
légende  aux  poèmes  de  Virgile  et  de  Dante  ; 
elle  présente  un  certain  intérêt ,  surtout  en  rai- 
son de  l'époque  de  sa  composition. 

P.  Chabaillk. 

CL  Paochet,  Becueit  de  l'Origine  de  im  Lamgme  M  Fm- 
iie  françoiêei.  —  Estlennc  Pasqoler ,  Heektreket  é»  tm 
France.  —  l.'abtw  de  U  fine.  Essai»  AiiCorigifcs  aair  fca 
Bardest  les  Jongleurs  et  les  Trouvères.  — Lefrawl  S*A«Mr . 

(1)  Prologne  des  lais,  Roq.,  1. 1,  p.  41,  k$. 

(1)  Roq.,  I,  W. 

(S)         Olrz,  sefneors.kr  dit  Marie 

Kl  eu  son  trn«  pas  ne  s'nblle. 
lai  de  CHO'h-er,  Dcbot.  Roquefort,  1. 1,  p.  41. 
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FubtiHux.  -Dr  Roqartort,  P9Mn  éê  MmHê  éê  Frmtee. 
«-Rubrri.  t'akifi  tnêéitêê  éêi  éomtiéme,  trêiêiéme  et  ftm  ■ 
tnrxiémé  titeie*.  -  VtiUMrg  Uttérairê  d»  /•  Fruftet . 
I.  XIX,  etc. 

MARiR  (  Péerre  ),  auteur  Moétiqoe  firtnçais , 
né  m  i:»89,  à  Rouen,  mort  en  1646»  à  Bourges. 
Admis  1^  1016  danii  la  Compagnie  de  Jéitus,  il 
l»aMa  touti*  M  fie  dan*  le  ministère  de  la  chaire. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages,  qui  ont  passé  par  un 
graml  nombre  d'éditions  :  La  sainte  Solitude, 
ou  les  entretiens  solitaires  de  Vâme;  Douai , 
1036 ,  in-16;  &"«  édit. ,  Paris,  1675;  traduit  en 
1067  en  flamand;  —  La  Science  du  Crucifix ^ 
en  forme  de  méditations  ;  Paris,  1642,  in-12; 
la  dernière  édit.  est  de  Lyon,  1826.  Le  P.  Grou 

y  a  donné  une  suite,  en  1789.  K. 

De  Backcr  frtm,  BMMk.  dm  Écrivmint  de  ta  CèMp. 
de  Jesui. 

MaRiK-MADBLBi.\B  DE  Ls  TaiNrré  (Made- 
leine Martim,  en  relifpon  ),  fondatrice  d'un  ordre 
religieux,  née  le  3  juin  1616,  à  Aix  en  ProTence, 
morte  le  20  fé? rier  1678,  à  ÀTignon.  FiHe  d'un 
soJdat,  elle  prit  à  quinte  ans  la  résolution  de  ne  ja- 
mais sVngager  dans  le  mariage,  et  se  mit  sous  la 
direction  d'un  capucin,  le  P.  Yvan,  qui  composa 
pour  elle  un  livre  intitulé  Coii<ftii/e  à  la  per/ec' 
tton  chrétienne.  Avec  le  concours  de  oe  moine, 
elle  fonda  en  1632  V ordre  de  la  Miséricorde, 
destiné  à  recevoir  sans  dot  les  filles  de  qualité. 
L'institut  naissant,  dont  la  première  maison  s'é- 
leva en  1637  à  Aix,  eut  des  commencements 
difTidles:  entravé  par  le  mauvais  vouloir  de 
l'archevêque  d'Aix,  il  fut  approuvé  par  celui 
d'Avignon  et  soutenu  par  les  jésuites.  Marie^Ma- 
delein**,  assurée  de  la  protection  de  la  rdne  Anne 
d'Autnrhe,  vint  k  la  cour,  et  se  mêla,  dit-oo , 
d*y  pré<lire  certains  événements,  tels  que  la  paix 
des  P>  rénées.  Klle  allait  partir  pour  Rome  lors- 
qu'elle mourut,  d'hydropiMe.  L'ordre  des  rdi- 
gieiises  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  ap« 
prouvé  en  1642  |»ar  le  pape  Urbain  VllI,  sui- 
vait la  r^gle  de  Saint-Augustin  et  devint  florit- 
sant  en  peu  d'années.  K. 

Gillei  frfiotfoo.  ry  dm  p.  rvam,  —  U  r.  GroMI,  Ht 
d«  l0  wtére  MmrU-MmâeUlmte  dt  la  TrtnUe  ;  Lyoa.  ISSt, 
!•-••.  >  Le  P.  Alet.  Ptoj.  Fit  tfe  U  BéoM;  I^m.  ItlS, 
la-«*. 

ukmim  (Joseph- François),  eoclésiatliqoe 
et  savant  français ,  né  le  26  novemlMre  1738,  à 
Rbodfz,  mort  le  24  ou  le  25  février  1801,  à  Me- 
mel  (  Prusse  ).  Après  avoir  einlirassé  à  Paris 
l'état  eodéMastique,  il  fut  reçu  dans  la  maison 
et  société  de  SorlKMioe,  et  occupa  la  chaire  de 
philosophie  au  collège  du  Plessis.  En  1762  U 
succéda  à  l'astronome  La  Caille  dans  ses  dou- 
bles fonctions  de  censeur  ro^al  et  de  professeur 
de  matliématiques  au  collège  Maiarin.  Il  devint 
en  1782, avec  labbé  Guénée.son  ami,  sons-pré- 
cepteur des  fils  du  comte  d'Artois,  et  olitint,  en 
1783,  Tabbaye  de  Saint- Amand  de  Roisse,  an 
tYhKese  d'Angoulême.  Son  emploi  et  set  litiaens 
r<)>ant  placé  dans  le  parti  oostnire  à  la  révo- 
lution^ il  quitta  la  Fnncc,  et  suivit  le  oomle  de 
Provence  dans  ses  diliérails  Toya^H;  il  fécnt 

:njif.  woGn.  QtuÉti,  —  T.  mm. 
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dans  l'hitimité  deU  famiOe  royale  à  Mittin,  et 
devait  la  rejoindre  à  Varsovie ,  où  eUe  s'était 
rendue,  lorsqu'il  fat  trouvé  mort  dana  son  lit, 
un  couteau  enfoncé  dans  le  cœur.  Cet  évéoe« 
ment  eut  beaucoup  d'éclat  ;  on  l'attribua  en  gé* 
néral  à  un  subit  accès  de  démence ,  qui  aurait 
saisi  l'abbé ,  dont  un  frère,  atteint  de  folie,  s'é- 
tait tué  de  la  même  manière  avant  la  révolution. 
Il  a  beaucoup  aidé  Godescard  dans  Jes  Vies  dei 
Pères,  des  Martyrs  et  des  principaux  Saimtâ, 
trad.  d'AIban  Rotler;  Paris,  1764  et  ann. 
suiv.,  12  vol.  in-8*;  et  oo  loi  doit  la  réimpret- 
sion  de  trois  ouvrages  de  La  Caille  :  Tablêi  de 
Logarithmes;  Paris,  1768, 1781,  1791 ,  I7W, 
in-l2,avecdesexplicalions;  — /.eçoiw  éléwun- 
tairesde  Mathématiques;  Paris,  1770,  1778, 
In4«;  et  Traité  de  Mécanique  ;  Puiê,  1774, 
in-4*,  fig.,  avecdes  additions  nombreosea.  Il  s'é- 
tait occupé  d'une  traduction  des  Lettres  d'Enler 
à  une  princesse  d'Allemagne;  mais  U  renonça 
à  la  terminer  quand  il  vit  paraître  celle  de  Con- 
doreet.  On  trouve  plusieurs  lettres  de  l'abbé 
Marie  dans  les  Mémoires  que  Chateaubriand  a 
publiés  sur  le  duc  de  Berry.  P.  L. 

PcMtnrt*.  SiéUtê  IMtér.,  Vil  (  Mp^  ).  .  Ulas^e , 
Biklm  ÂiSft^ 

l  MABIB  (  Alexandre-Thomas  ),  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Anxerre  (Yonne), 
le  15  février  1795.  Ses  études  achevées  an  col- 
lège de  sa  ville  natale,  il  vint  têire  son  droit  à 
Paris,  où  il  obtint  la  licence,  en  1819.  Bientôt 
il  prêta  son  appui  à  des  accusés  de  la  eonr 
d'assises.  S'étant  présenté  an  concours  pour 
nne  chaire  de  suppléant  vacante  à  l'école  de 
droit,  il  échoua,  peut-être  à  eanae  de  ses  opi- 
nions; mais  il  obtint  du  moins  un  dlpIAme  de 
docteur.  Partafé  d'abord  entre  les  luttas  du 
barreau  et  les  travaux  de  cabinet,  il  rédigea 
des  méoBoires  et  consnItatioBs  remarquables, 
en  même  tempt  qall  écrivait  pour  Le  Courrier 
des  Trihwutux  des  articles  sur  la  philosophie 
du  droit.  Placé  aux  premiers  rangs  dn  barreaa 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  réd%ea  deox 
consultations  remarquaUea,  l'une  rdative  an 
serment  que  Ton  voulait  exiger  des  décorés  de 
JuHlet,  l'antre  ooneemant  la  révision  du  Jogemotf 
du  maréchal  Rey.  n  déCondit,  devant  la  eoor 
d'assises,  Pénard,  aocnsé  compris  dans  la 
conspiration  dite  du  pont  des  Arts;  pnia  Her- 
aile  des  Roches,  qui  avait  écrit  dans  La  Tri' 
bune  que  le  gonvernement  de  Loois-PhiUppe 
n'était  qu'un  fait  A  la  suite  des  événements  de 
juin  1832,  il  signa  la  consultation  du  barreau  de 
Paris  contre  llllégidtté  de  l'éUt  de  siège,  et  fit 
acquitter,  par  le  conseil  de  guerre,  Pepin, 
accusé,  étant  capitaine  de  la  prde  nationale, 
d'avoir  (ait  tirer  sur  cette  troupe.  Un  arrêt  de 
la  cour  de  cassation  ayant  renvoyé  les  aocnaét 
de  juhi  derant  la  cour  d'assises.  M*  Marie  y 
défendit  Jeanne,  qui  aTonait  s'être  battu  à  U 
barricade  du  cloître  Sain^Méry,  et  fut  asseï  hen- 
tmL  ponr  le  fiUra  acquitter.  L'année  suivante  fl 
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plaida  pour  Cabet,  député  et  anteur  d*aiie 
histoire  de  la  Révolution  de  1890 ,  qui  signa- 
lait la  royauté  du  7  août  comme  «  la  résultat 
d'ane  usurpation  fraudaleuse  dans  son  origine  ». 
Un  Terdict  du  jury  rendit  Cabet  à  ses  fonctions 
législatives.  Peu  de  temps  après,  M*  Marie  sou- 
tint une  plainte  en  coalition  contre  les  commis- 
sionnaires de  roulage  de  Paris.  Dans  le  procès 
de  Fieschi,  il  dérendit  devant  la  cour  des  pairs 
Pépin,  qu'il  ne  put  pourtant  soustraire  à  une 
condamnation  capitale.  Membre  du  conseil  de 
l'ordre  des  avocats,  il  fut  élu  bâtonnier  en  1841 
et  1842.  Aux  élections  de  1842,  le  cinquième  ar- 
rondissement de  Paris  le  choisit  pour  député  ;  il 
se  ^plaça  dans  les  rangs  de  rop|)Osition,  et  fut 
réélu  en  1846.  Au  banquet  réformiste  d'Orléans, 
le  29  septembre  1847,  il  but  ««A  l'amélioration  de 
la  classe  ouvrière  !  Aux  travailleurs  !  A  ces  hom- 
mes toujours  oubliés,  toujours  fidèles  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  toujours  prêts  à  mourir  pour 
sa  cause,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  défendre  contre 
l'étranger,  soit  quil  s'agisse  de  conserver  au 
dedans  nos  institutions  menacées  1  »  Dans  la  dis- 
cussion de  l'adresse ,  en  janvier  1848,  ii  crut  de- 
voir défendre  le  parti  radical,  «  qui ,  disait-il , 
avait  été  calomnié  à  l'occasion  de  cérémonies 
politiques  » .  Le  24  février,  il  se  leva  le  premier, 
à  la  chambre  des  députés,  pour  déclarer  illégale 
la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  proposée,  et 
mit  en  avant  la  proclamation  d'un  gouvernement 
provisoire,  proposition  qui,  soutenue  par  MM.  Le- 
dru-Rolin,  de  Lamartine  etd'autres,  fut  acclamée 
par  le  peuple  qui  avait  envahi  la  salle.  M.  Marie 
fit  partie  de  ce  gouvernement  provisoire,  qui  alla 
se  constituer  à  l'hôtel  de  ville.  Chargé  en  même 
temps  du  ministère  des  travaux  publics,  il  orga- 
nisa les  ateliers  nationaux ,  dans  lesquels  on 
espérait  enrégimenter  les  ouvriers  sans  travail 
et  les  maintenir  sous  les  drapeaux  de  l'ordre.  Il 
accepta  toute.1  les  mesures  adoptées  par  le  gouver- 
nement provisoire,  à  la  partie  modérée  duquel 
il  appartenait.  Aux  élections  générales  pour  TAs- 
semblée  constituante ,  il  fut  nommé  le  premier 
dans  le  d(^|)artemcnt  de  l'Yonne,  et  le  sixième 
dans  le  département  de  la  Seine,  pour  lequel  il 
opta.  Accueilli  avec  faveur  par  cette  assem- 
blée, qui  le  maintint  dans  la  commission  du 
pouvoir  exécutif,  il  dut  donner  sa  démission 
lorsque  l'insurrection  de  juin  éclata  et  que  l'as- 
semblée conHa  le  pouvoir  au  général  Cavaignac. 
Après  la  victoire,  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
ayant  appelé  au  ministère  de  l'intérieur  M.  Sé- 
nart,  président  de  rAsseinblée,  M.  Marie  lui  suc- 
céda dans  ces  dernières  fonctions,  et  le  15  juillet 
il  passa  lui-même  au  ministère  de  la  justice,  qu'il 
occupa  jusqu'au  20  décembre  1848  :  il  avait  pris 
ce  |)ortefeuille  des  muins  de  Bcthmont,  et  le  céda 
à  M.  Odilon  Barrot.  Il  reprit  sa  place  à  l'Assemblée 
constituante ,  où  il  comptait  parmi  les  membres 
du  parti  républicain  modéré.  Il  avait  appuyé 
les  demandes  de  poursuites  contre  MM.  Louis 
Blanc  et  Caussidière,  et  renonçant  à  ce  qu'il  appe- 
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lait  1  des  idées  plus  cheralemqiies  que  rMlet  >, 
il  avait  repoussé  avec  la  droite  TaboUtioa  delà 
peine  de  mort,  l'impôt  progressif,  raiD€iid«nMil 
Grévy  pour  la  nomhiation  à  la  préndoM»  de  la 
république  par  TAsseroblée  nâtioDAle ,  les  bon 
hypothécaires  garantis  par  l'État,  le  droit  an 
travail,  etc.  Il  appuya  d'abord  l'expéditioB  fran- 
çaise à  Rome  ;  mais  après  TélectiÎMi  da  10  dé- 
cembre il  se  rallia  au  parti  démocratique,  blâma 
le  siège  de  Rome,  et  combattit  la  poUtique  pré- 
sidentielle ,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  la  mise 
en  accusation  du  président  de  la  répuMîqae  et 
de  son  ministère.  Non  réélu  à  l'Asserablée  lé- 
gislative, M.  Marie  se  fit  réinaerire  au  bar- 
reau de  Paris,  et  n'a  cessé  depuis  de  fUre  partie 
du  conseil  de  Tordre.  On  l'a  entendu  plai- 
der en  1854  pour  M.  Véron  oootre  des  ac- 
tionnaires du  Constitutionnel,  mécontents  de 
la  manière  dont  ce  journal  avait  été  Tendu ,  tt 
en  1857  pour  l'éditeur  des  Mémoires  du  maré- 
chal Marmont,  accusé  de  diffamation  contre  Co- 
gènede  Beauharnais  par  les  héritiers  de  ce  prince. 
On  doit  à  M.  Marie  une  lettie  dlntroduetion  et 
un  opuscule  sur  la  question  de  la  patente  des 
avocats  placés  en  tête  du  Code  des  Avocats  de 
MM.  Cauvain  et  Franque,  1841,  in-18  ;  enfin,  il  a 
fourni  des  articles  à  la  i^eotie  municipale^  à 
V Encyclopédie  du  Droit  et  à  la  Oazette  des 
Tribunaux.  L. 


Sarrut  et  Salnt-Bdme,  Bioçr.  en  Hnmmu  du  Jmar. 
tOBDf  1%  V  partie,  p.  srs.  -  BiOfrapkie  staUsié^m*  et 
la  Ckamtre  en  DépmtéM.  —  Le  Saataler,  Mspr.  dn 
900  Députés  à  Câu.  nat.  —  Biogr.  4è$  MO  JêéBm,  m  Im 
comtUuante.  *  Moniteur,  lS4t-lSt9. 

HABIB  D'AGBBDA.  VOf/.  AcaSDA. 
HABIB  ALACOQUB.  Vo^,  ALAC09CK. 

MABiBTA  {Jean  ),  biographe  espagnol,  né  k 
Tarragpne,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mort  à  Madrid,  en  1611.  En  1581  il  fit  profes- 
sion chez  les  dominicains.  On  a  de  lui  :  Histo- 
ria  ecclesiasUca  de  todos  los  Santos  de  Es* 
pana;  Coucha,  1596,  in-fol.;  —  Cataiogo  deto- 
dos  los  Arçobispos  de  la  santa  Iglesia  de 
Toledo;  Madrid,  1600,  in-4*;  —  Vida  dH 
P.  Luis  de  Grenada  ;  Madrid,  1604;  —  Vida 
de  S.  Raymundo  ;  —  Catalogo  de  algunm 
Prelados  de  la  orden  de  Predieadores  ;  Ha- 
drid,  1605,  in-4*;  etc.  O. 

Antonio.  Bibl.  Hispana,  —  Éelurd.  Saigtorm  OhAlaC» 
Pntdicatormm. 

MABiBTTB  (  Pierre),  Hbrafane  et  narehand 
d'estampes ,  le  plus  andennement  connu  des 
membres  d'une  fimille  parisienne  dlstlngnée  par 
son  goût  et  ses  connaissances  artistiques ,  mort 
le  18  décembre  1657.  Bien  qu'on  lui  donne  sou- 
vent la  qualité  de  graveur,  il  nous  a  été  Impos- 
sible de  rencontrer  une  seule  estampe  qu'on  lui 
pût  sûrement  attribuer.  Il  n'en  figure  anenne 
dans  le  catalogue  de  Pierrs-Jean  Mariette,  et  lea 
manuscrits  de  cet  illustre  amateur  ne  con- 
tiennent qu'une  note  sur  son  père  Jean,  note 
dans  laquelle  Pierre  Mariette  est  seulement  dlé 
comme  amateur  et  coBedionnenr  d'ertampet.  On 
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liouia  toatml  m  tOiet  de  beU«t  etUmpu  por- 
Untti  wcniture  wikiKnpIic  et  bian  aulbeotique 
d«  P.  MarttU*  ,  tuiiic  d'une  àtte  |>oiUriajre 
à  1617  |l).  EoMilrc,  il  MtËlde  (euiUeler  \a 
ieu<rM  (l«i  artjslci  fruits  clu  dii-trjdiitnc 
ùtctr.  poor  J  TOir  d«i  gtaiurc^  publia  p«r 
Pirrrt  ManitU,  ■  Crmeignt  dt  (Stp^rancf, 
et  il'aulre*  pu  P.  Manelle  te  AU.  aux  Co- 
laHHft  d'Hereult;  c«tle  ilrniièrt  nwifM  Tul 
crile  deJnn  Marirllcctde  «oa  fiUPHTtc-JraD. 
Ttint*  <le«Mu  eonrlure  de  U  que  les  biographes 
unlUitdFdeuK  Pierre  Uarielle,  le  pire  el  le 
tin,  UM  ieule  el  mAme  persunoe.  Quoi  qu'il 
«I  loit,  Pinre  Mirielle  él«it  un  itraD.I  coaiwii- 
leur  rn  obiM*  d'iirli  il  eo  fiixait  un  com- 
rtirrrr  eonûdmlile,  rt  il  fut  le  pretaîer  «u- 
tmr  df>  ivlle  collrctiiMi  qui  ilevinl  ni  rrlèbre  en 
ln>  kn  miiDii  de  mm  arrière- pelil-UI*.  M  itail 
éfHKite  lareuTeilg  J.-B.  Lanitluii,  dit  Ciarirti 
ou  Chartrn  t  du  nom  de  u  lille  saUla  ].  céli- 
hre-  Milnir  ilVfttunpet  a).  H.  H— n. 


■•■IKTTK  (Jrnn) ,  itr'veur  et  iniprimeur-li- 
brairr.  pTObaUniinil  priil  Qlndu  prtcédent,  néi 
ParivmlMx.nxirt  leMiiepleaibre  1741  ll«tudl« 
Il  p'inturrMHiKUdjrKiiondesoiilN'au-rrire.J  -S. 
riinti'illr.  l'un  dft  artitlee  «tliinablro  île  khi 
Iiin|M  rrMd'aprrsIeaciintpilxtpLr  Brun  qu'il 
«'«hNint  roti^rrinnil  ■  U  graTure.  S«n  iruf  r«  tt 
niinpiKe  di'  huilrenl  suivante  piteeti.  Il  a  gravé 
aii'i'  plu»  'l'iiabilrir  q<if  de  boa  gudl  d'aprti 
Ihimmiquio.  PoUAiiii.  Le  Brun,  Curnrille,  etc.: 
d'ai»^  ne*  pmfirM  dewini,  il  a  priocipaleuieal 
pxiTiili^  dp*  Tiicnt4ln ,  rraaliiiticM ,  purtraila, 
iimmiPill*  pour  lei  liin-n  qu'il  *<lîlail.  Faitanl 
un  roi'imerre  ronaiiler^e  d'estainpei,  il  «laiteo 


U-trMlHiftf»t   art 


(  d-    MM.   h 


rebUoni  wlTiea  arec  le«  artiatea  et  le*  luuteurs 
de  WB  leoip*.  On  lu)  doit  le  rroatitpiw  du  Die- 
Hannairede  C Àcadémlt /rançaiit,  1"  édiUoa 
(1GS4  ).U portrait  deJ.  Mariette!  Mgn<É«n 
1747  pirDaulK  d'^pr«<J.  Peuie.      H.  H— H. 

Irantaiâ.  -  Calalofui  <■  t'sMift  «■  Jfardtto,  pir 
Biiiu .  -  HyMr  rx  ^t,  MauMi  ta  Lwinx 

MABiBTTK  (  litrrr-Jeaii  ),  eékibre  imaKur 
d'art  rrdnvaii,  fila  du  prCcédeol,  ni  t  Parii,  le 
7  mai  IBM,  inort  le  10  lepteiiibre  1771,  dan»  la 
■Dtme  Tille.  Detliot  au  comment  qu'eierfalt 
MB  père,  entoura dts  ho  enTance  de*  oillec- 
liond  raaaemblén  par  u  l^uille ,  en  cootaot 
ioumalier  aTPc  le*  arliates  et  les  anutenn  lea 
plu*  célèbre!  de  l'Europe,  il  ae  aeDlJI  oalurelle- 
ineni  Mirainé  Tcrt  l'étude  de*  br«iix-«rt>;  Il 
n'en  fit  par  rooln*  de*  éUdn  daiaîquea  Irfa- 
coinpIMe*  au  collège  dta  Jewitei,  oii  il  eut  Vol- 
taire puur  condiaciple.  Es  1717  il  panwirnl  le* 
Pa}i-Ba<  et  l'Allanagnei  autant  daui  llnleatiun 
de  perfMtiouncr  ua  éducation  que  pour  les  be- 
•olôa  de  h»  mtfoet.  Le  prince  Eugène,  retiré  I 
cette  époque  t  Virnae,  où  il  consacrait  aux  arts 
lesloisirsqueluibiMient  Id  politique  et  la  guerre, 
apprécia  à  leur  junte  valesr  l'étendue  des  coo- 
naJasaocea  de  Hartelir,  el  lui  confia  le  cUsMioent 
da  ses  nchea  collediona  1 1  ).  MalKré  le  désir  du 
prinee,  qui  anrail  «ouiu  le  garder  auprès  de  lui, 
Hanette  partit  poorl'IUlie,  el  lisita  Veaiae,  Bo- 
lodoe,  Florence ,  Borne ,  etc.  ;  dana  chacune  d« 
c«*  Tille*,  Il  se  Ha  d'amitié  avec  toua  ccdil  qui 
a'oecDpeieil  d'art.  Ces  relatiwa  ne  demeurèrent 
pu  stérile*  :  die*  doosèrent  lieu  1  un  conmcrce 
de  lettre*  qui  ae  continua  jusqn'l  la  mort  de 
Mariette.  Il  bot  Toir  dan*  le*  Ulltre  pttlorkx 


/prmeot  de  r« 


tnenla  prldrni  aar  le 


llerelourt  Paria,  recbarcbd,éeuutéd**airieuK 
el  de*  artistes  le*  plu*  diatiifgDés,  Hwielte  dé- 
tint l'bMc  aaaido  du  célèbre  P.  Croiat  le  JMW*. 
TaatM  daaia  eatte  retraite  de  Hontmortocj  illua- 
tr«e  par  le  plnoeu  de  WalteMi  1),  Unti»  dus 
ert  hMet  (3}  ob  Ch.  UfoM,  le  sculpteur  Lifcrt», 
ta  HoMiba,  Wtttenu,  reçurent  nne  *i  ifAnereDie 
hosfritalilé,  Croiat  a'entourait  d'un  cercle  d'anb 
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qai, selon  l'expression  du  temps,  partageaient 
sa  passion  pour  la  curiosité.  De  ces  réunions 
sortit  ridée  de  Hmportante  publication  connue 
sous  le  nom  de  Cabinet  Crozat. 

£n  1733,  Mariette  avait  été  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Dessin  de  Florence.  L'Acadé- 
mie royale  de  Peinture  le  reçut  associé  libre,  le 
19 décembre  1750,  et  membre  amateur  le  31  dé- 
cembre 1767.  'Ohiï%Y Almanach  royal  de  1753, 
nous  le  trouvons  au  nombre  des  contrôleurs 
géuéraux  de  la  grande  chancellerie;  il  avait 
acheté  cette  charge  dans  le  courant  de  l'année 
précédente,  en  se  retirant  du  commerce. 

Marit^tte  est  resté  le  type  du  véritable  amateur, 
de  l'amateur  sincère  autant  qu'éclairé.  Jusqu'à 
sa  dernière  heure,  jusqu'à  ses  quatre-vingts  ans, 
et  malgré  les  soijfrrances  qui  l'accablèrent  à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  se  livra  t<»ut  entier  à  ses  oc- 
cupations favorites ,  correspondant  avec  ses  amis 
d'Italie,  élucidant  pour  eux  et  avec  eux  toutes 
les  questions  d'art  qui  s'offraient  à  lui ,  enri- 
chissant sans  repos  le  domaine  des  arts  du  fruit 
de  ses  recherches.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  à  plus 
de  soixante-dix  ans  étudier  la  langue  anglaise 
dans  l'intention  de  traduire  et  de  commenter  les 
Anfcdoteso/painlingâe  Walpole  (1).  «Bien 
qu'aimable  et  poli,  Mariette  n^ouvrait  pas  faci- 
lement son  cabinet,  et  jaloux  de  l'espèce  de 
monopole  qu'il  exerçait  comme  critique  en  fait 
d'art,  il  tenait  à  distance  les  faiseurs  de  catalo- 
gues et  les  demandeurs  de  renseignements  (2)  ». 
Il  faut  ajouter  qu'il  se  proposait  d'utiliser  Ini- 
même  les  documents  artistiques  de  toutes  sortes 
qu'il  réunissait  avec  un  zèle  infatigable.  Il  avait  le 
dessein  d'écrire  une  histoire  de  la  gravure,  puis  un 
ouvrage  sur  les  œuvres  littéraires  de  l'empereur 
Maxiinilien  et  sur  Albert  Dilrer. 

Mariette  tenait  de  son  |)ère  une  collection  déjà 
importante  d'objets  d'art;  pendant  sa  longue  car- 
rière il  ne  négligea  ni  temps ,  ni  peines  ,  ni  dé- 
penses pour  l'améliorer  et  la  compléter.  Il  se 
faisait  envoyer  de  tous  pays  et  surtout  dltalie 
oe  qui  |>ouvail  contribuer  à  enrichir  son  cabinet. 
Le  prince  Kugène  lui-même  ne  dédaigna  pas  de 
s'occuper  de  oe  soin.  La  vente  Crozat,  qu'il  di- 
rigea ,  fut  pour  Mariette  une  occasion  d'acquérir 
un  grand  nombre  de  ces  beaux  dessins  qui 
avaient  fait  la  réputation  «les  collections  célè- 
bres de  Jabach  (3),  de  J.  Stella,  de  Girardon.  de 

(1)  A  M  •o]H  11  ett  curleax  de  cUrr  une  Irltre  à  Bot- 
tari  (  aoAt  17S4  ),  dans  laquelle  Manrtir,  parlant  de  cet 
ouTraffp,  s'élèTf  contre  la  froideur  de  Walpole  ponr  l'é- 
f  lUe  de  Satnt-Plerre  de  Rome.  «  RI,  dit  il.  a  quel  rdiflce 
croyri-voua  qn'tl  doaoe  b  préférence  *ur  Kalnt-Pierre  ? 
A  une  étrille  construite  dam  le  gniit  gothique  .  et  dont 
les  murailles  sont  toute»  nuen  !  >  On  \oit  par  la,  comme 
par  9ui  engoùment  ponr  quelques  uns  des  artistes  fies 
contemporain*,  la  Ro^altM  et  Bouchardon.  par  eiemple, 
que,  malipré  son  f^iût  si  sûr  et  M  élevé  ,  Mariette  a  payé 
•on  tribut  aux  préjugea  de  son  temps.  M.  l.ouin  Russlrux 
a  donne  la  tradoctUra  du  passaire  de  W.ilpnk  incriminé 
par  Mariette  dans  Lg$  ÀrtUUi  franc  ai*  n  rrtrttn^er,  tlU. 

(•)  Charles  Blanc,  Le  Trétorde  l'a  Ctirintife. 

(S)  Jabach  (  Evrard  ),  né  à  coIdkdi-.  m'^rt  ù  Parla,  en 
Iffl,  kanquier  et   dlre<  tenr  de  la  Compagnie  des  Inde* 


de  Piles,  et  de  lord  Somera.  Il   aTait  Imiîovi 
nourri  l'espoir  qu'après  loi  bod  cabinet  sent 
acheté  par  le  roi  :  tous  les  eflbrta  de  MM.  Bignoi, 
garde  de  la  Bibliothèque,  et  Jolj,  garde  do  eibi- 
net  des  estampes,  ne  parent  ameoer  la  réiliia- 
tion  de  ce  vœu.  La  pins  belle  oolleetioo  de  dct- 
sins  et  de  gravures  qui  ait  jamalic  existé ,  finit 
du  travail  et  des  soins  de  trois  géoératioos  d'a- 
mateurs éclairés  fut  dispersée  aa  feo  des  cadiè- 
res.  Une  première  vente  eut  Uea  aa  mois  de  K- 
vrier  1775;  elle  comprenait  lea  dovbleB  delà 
collection,  des  pièces  de  rebot  el  un  reste  d'es- 
tampes du  fonds  de  commerce  des  Mariette.  Le 
Catalogue  de  la  seconde  vente  faite»  à  la  fin  de 
1775,  par  les  soins  de  Basan,    fonne  on  n>- 
lume  in-8*  de  418  pages  ;  il  se  divise  en  trois  sé- 
ries principales  comprenant  1491  numéros.  Les 
taNeaux,  au  nombre  de  23  seolement,  les  terres 
coites,  bronzes,  etc.,  furent  vendus  33,653  lims; 
les  dessins,  166,075  Uv.  ;  les  estampes  en  fenûks 
ou  en  recueils,    les   oovrages  sur  les  arts, 
97,968  liv.  Le  prodoit  total  des  deux  ventes 
s'éleva  à  plus  de  350,000  liv.  Aujourdlud  ooe 
semblable  collection  aurait  une  Taleur  inappré- 
ciable (1).  Beaucoup  de  dessins  ayant  appartens 
à  Mariette  sont  revenus  peu  à  peu  an  musée  ds 
Louvre,  où  ils  figorent  avec  honneur.  Les  manns- 
cnts  de  Mariette  seols  ne  forent  pas  adjugés; 
après  avoir  appartenu  au  peintre  expert  Re^uold- 
Lalande,  ils  furent  acquis  par  le  cabinet  des  es- 
tampes de  la  Bibliothèque  royale,  et  réunis  es 
10  vol.  in-fol.  Ces  manuscrits  se  composent  de 
notes  écrites  ao  fur  et  à  mesure  de  lectures  oa 
recoeillies  en  vue  de  publications  à  Tenir,  d'ob- 
servations sur  la  vie  et  les  travaux  des  artiistes 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles,  de  re- 
marques siircellesde  leorsceavres  que  possédait 
Mariette.  Le  cabinet  des  estampes  est  en  outre 
propriétaire  de  l'exemplaire   de   VAbeeedario 
pUtorico  d'Oriandi  (  éd.  de  1719  )  qui  a  appar- 
tenu au  célèbre  amateor.  Ce  volume,  couvert  de 
notes  manuscrites,  avait  été  retiré  de  sa  vente  à 
51  liv.  Le  département  des  manuscrits  de  la  Bi* 
Uiothèqoe  impériale  possède,  sous  le  n*  1S46  du 
Suppl.  français,  un  manuscrit  en  3  voL  in-4* , 
de  la  main  de  Mariette,  qni  est  la  trsdnclioo 
qu'il  fit  dans  sa  vieillesse  de  la  première  édition 

orientales,  fat  l*oB  des  amlenri  lea  piM  < 

dix -septième  atéde   C'est  à    loi  f«e  aotiv 

périal  ddt  une  partie  de  aea  ploa  beaai  laèl 

quantité  vraiment  locroyable  de  deaslM,  p 

Dana  un  moment  de  détreaae,  JabMH,  wt 

la  pins  fraude  partie  des  oranca  d'art  «uni  avait  rt- 

eoHIlie^.  Voir  %nr  Jabach  oa  artiele  in  M  THatl  si  Hi, 

dans  le  MoniUur  des  i  et  7  Jolliei  IlSt. 

ri)  Qu'on  en  Ju|re  par  ce  détail  :  daiia  lea  et 
lea  d'éludés  et  eoinposKiooa  de  iffvrea  H 
par  Michel  Ange  furent  vendoea  SIS  Bvrea;  B 
Tltle* .   M  I.  :  «  eomposlttona  et  B  Beaai  pi 
Même ,  €v  1.;  «•  téte^  et  caricatures  âtmÊmitm  à  la 
par  Léonard  de  Vinci,  uo  I  ;  is  deaslat  ràndrca  Sd 
4t  1  it  s.  ;  i  fenUles  d'étades  par  Uaaaccio,  ayant  a| 
tena  a  Vasah ,  il  I.  if  a.  Dana  lea  eataaipea  :  rOBôvR 
de  HantenU.  its  I.;  aelal  de  Maaaon.  BIS  L|  éê  CnUal. 
«ML; de  Perclle,  M  L.  d'Abrahaa  Boaat  »  !••  L»  éa  Wal- 
tca«(ptaada  iooplècei)  Mo  l.;ctr 
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des  Anecdotes  of  Painting  ât  Walpole.  Toos 
mix  qui  de  notre  temps  ont  publié  quoi  que  ce 
soit  MIT  les  peio*ure4  ou  les  estampes  anciemies 
pourraioot  seuls  dire  ce  qu'ils  out  puisé  dans 
ces  tretiors  irine&timables  renseignemenis. 

Mariette  a  gravé ,  non  sans  Ulent,  quelques 
petites   planches  d'après   Perino  del  Vaga,   le 
Cfuerchin,  les  Camche,  etc.  ;  plusieurs  ont  été 
jointes  à  son  catalogue.  Quant  à  ses  écrits  im- 
primes, nous  citcroos  :  l>fottce  sur  Léonard  de 
Vina  ;  Paris,  1730  :  publiée  sous  forme  de  lettre 
à  M.  de  Cajlus  et  réimprimée  avec  eorrectioas 
et  ad<litionsdans  le  Reeuetl  des  têtes  en  charge 
dessinées  par  Léonard  de  Vinci  et  gravées  par 
le  comte  de  C***  (Caylus);  Paris,  t707;  —  A'o- 
tices  sur  les  peintres  dont  les  outrages  figurent 
dans  Le  Cabinet  Crozat  ou  Recueil  d'estampes 
d'après  les  plus  beaux  dessins  qui  sont  en 
France  dans  le  cabinet  du  Roi ,  dans  celui 
de  M.  le  duc  d'Orléans  et  dans  d'autres  ca- 
binets... publié  par  les  soins  de  M.  Crozat; 
Paris,  1729,  UO  pi.  in-fol.;  réédité  par  Blariette 
en  1742,  2  fol.  in-fol.  L'importance  de  cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  grande  qu'il  fit  connaître 
beaucoup  des  peintures  de  la  collection  du  roi, 
riche  alors  de  plus  de  2,000  tatileaui  et  qui  n'é- 
tait  pas  arcessibie  au  public;  —  Description  a- 
bregeede  l'églue  Saint  Pierre ^à  Rome;  Paris, 
I73rt,   in-12;  ^   Description   sommaire  des 
desseins  (sic)  des  grands  maîtres  d'Itatie, 
des  Pagt-Ras  et  de  France,  du  cabinet  de 
feu  Mtrozat,  avec  des  réflexions  sur  la  ma- 
nière de  dessiner  des  pnncipaux  peintres; 
Paris,  P. -J.   Mariette,   1741,  in-8*;  suivie  de 
la  deMrription  sommaire  des  pierres  gravées  du 
mtiue  cabinet.  Ces  pierres  gravées  venaient  d'ê- 
tre achetées  par  le  doc  d'Orléans  ;  —  Descrip- 
tion des  tableaux  de  M.  Boyer  d'Aiguilles,  dans 
la  2*  fdit.  du  Recueil  d'Estampes  d'après  les 
tableaux  de  M.  Boger  d'Aiguilles;  Paris,  1744; 
—  Observations  sur  Michel-Ange  Buonarotti, 
dans  la  vie  de  cet  artiste  par  Condovi;  Flo- 
rence, 1746,  in-4*';  -^Lettre  au  P.  J.  B.sur  un 
recueil  d'estampes    (  d'après  les  peintures  de 
Giovanni  Mannozzi,  dit  Jean  de  Saint-Jean  ), 
puNié  depuis  peu  à  Florence  par  le  marquis  de 
Gerini,  lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
mars   17&2  ;  ~  Lettre  (  au  comte  de  Caylus  ) 
sur  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelbe;  1746, 
in-4*;  reimpr.  dans  la  Vie  de  Bouchardon  par  lé 
comte  de  Caylus,  1762,  in-S^;  —  Description 
de  la  statue  de  l'Amour  de  Bouchardon  ,  let- 
tre insérée  dans  te  Mercure  de  mai  1760;  — 
Trotte   historique  des  Pierres   gravées   du 
Cabinet   du   Roi;  Paris,  impr.   de   l'auteur, 
17.V6,  2  vol  pet.  in-(ol.  avec  %ignettes  et  fron- 
tispice, gravé  par  P.  Soubeyran,  d'après  IUhi- 
rliardoo.  Mariette,  depuis  son  séjour  à  Vienne, 
s'était  particulièrement  occupé  des  pierres  gra- 
ve4>s  ;  le  traité  qu'il  fit  répondait  à  un  gottt  du 
inmneni.  Il  est   à  présnmer   d'ailleurs  que  ce 
ti'ctait  qu'une  partie d*un  plut  grand  traTail,  dont 


il  avait  rassemblé  let  roatérianx,  snr  une  his- 
toire de  la  graTure  en  général;  —  Description 
des  travaux  gui  ont  précédé  et  suivi  la/onte 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XV  de  BoU' 
chardon,  d après  les  mémoires  de  Lempe- 
reur(i);  Paris,  1768,  infol.,  imprimée  à  trente 
exempt.,  aux  frais  de  la  ville  de  Paris. —  Suivant 
Heinecken  (  Idée  générale  d'une  Collection 
d'Estampes  ),  Mariette  a  donné  la  description 
des  tableaux  compris  dans  le  recueil  intitulé  : 
Raccolta  di  Slampe  rappresentanti  i  quadri 
pkis  scelti  dei  signori  marchesi  Gertni  ;  Flo- 
'  renoe,  17&9,  in-fol.  (  publication  interrompue  par 
la  mort  du  marquis  Gerini  ;  mais  on  Ta  tellement 
défigurée  qu'il  a  été  sur  le  point  de  la  désavouer). 
Blariette  a  en  outre  «lonné  ses  soins  k  plusieurs 
publications  qu'il  a  enrichies  de  notes,  par  exem- 
ple la  Description  de  Paris,  par  Germain 
Brice;  I7.'>2;c*est  le  dernier  ouvrage  publié  par 
Mariette  comme  libraire  ; —L*i4rcAttoc/tiré/raii- 
çoise,  ou  recueil  des  plans  des  plus  beaux  é^ii" 
flces  de  France,  ^r  Marot;  1727,  2  vol.  in-fol. 
Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  lettres  de  Ma- 
riette avaient  été  insérées  dans  les  Lettere 
pittorice  publiées  par  Bottari  ;  Rome,  1754- 1759, 
et  MHan,  1826.  Enfin,  sous  le  titre  d'Abecedariù 
de  Mariette,  MM.  de  Chennevières  et  A.  de 
Montaiglon  publient  dans  les  Archives  de  VAri 
français  la  pins  grande  partie  de  ses  manuscrite 
Le  portrait  de  Mariette  a  été  gravé  par  Aug. 
de  Saint- Aubin  d'après  Ch.-Nic.  Cochin  fils,  en 
1766.  H  H— w. 

OiimeMil,  Uist.  éêi  plus  eeléfnrta  JmaUmn  français, 
itS^.  —  CkronoinoU'  hut.  é*  MM.  In  Curét  d#  Saint- 
BtnnU.  -^Catslogue  du  Cabtnet  Croiat;t'ikl.'-  Catah- 
gat  du  Cn^toêt  de  Maréêitê;  ITTS.  —  JrcMvêt  et  VAri 
françau. 

MARiitTTB  (François  de  Poule),  oontio- 
versbte  français,  né  le 31  mars  1684,  à  Orléant, 
nK>rt  le  16  avril  I767,  à  Paris.  Quoique  laique, 
il  se  jeta  dans  les  controverses  les  plus  subtiles 
de  la  théologie,  et  prétendait  analyser  les  senti- 
ments les  plus  délicats  de  la  piété;  il  s'emliar- 
rassa  tellement  dans  ses  éclaircissements  sur  la 
crainte  servile  et  la  confiance  en  Dieu,  qu'il  fol 
tNentM  réduit  à  être  seul  de  son  avis.  Désavoué 
par  les  principaux  appelants,  au  parti  desquels  il 
se  disait  attaché,  et  qui  l'accusaient  de  para- 
doxale témérité,  il  continua  d'écrire  sur  chaque 
nonvetlaquesthm  qui  se  présentait  avec  U  mêine 
alKHidance  et  la  même  vivacité.  A  propos  du  jo- 
bilé  de  1769,  Il  s'écarta  de  plus  en  plus  d«  la 
doctrine  des  théologiens  et  des  décisions  du  con- 
cile de  Trente.  Enfin  ses  adversaires,  n'ayant  pu 
réussir  à  le  ramener  à  l'orthodoxie  on  k  ini  im- 
poser silence ,  prirent  le  parti  violent  de  dénon- 
cer 4  Ui  police  ecclésiastique  un  livre  qu*il  ùàtêit 


(1)  Lemfortnr,  tOMlsor  et  sml  de  Mallette,  Milvtl  Itt 
operatlMM  «M  la  foote.  en  recoHllU  itt  tfeUlls,  et  li  éet- 
•loer  iMtca  let  partie*  de  rop^raUon,  pour  Sosaer 
une  Jntte  appr^etattoo  de  ce  ^1  t'était  pané.  (  DUU 
éê$  ÂTtùUêi  MSamaserUi  dm  fravtar 
CaMoet  d««  catampe*.} 
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Imprimer  secrètement  à  Orléans  sur  le  ministère 
des  clers;  toute  l'édition  fut  SMSie  et  brûlée, 
l'imprimeur  interdit  pendant  trois  mois  (  12  jan- 
vier 1763),  et  Tautenr,  qui  avait  refusé  de  se 
rétracter,  forcé  de  sortir  de  la  maison  de  TOra- 
toire ,  où  il  résidait  encore.  Ce  fut  à  la  suite  de 
cette  persécution  quMl  vint  habiter  Paris.  On 
lui  reprochait,  entre  autres  ^iefs,  d'avoir  sou- 
tenu que  TabsolutioB  du  prêtre  ne  remet  pas  de- 
vant Dieu  les  péchés,  et  que  oe  pouvoir  ne  con- 
cerne nullement  le  péché  en  lui-même,  ni  la 
peine  étemelle  qui  le  suivrait,  mais  uniquement 
la  peine  temporelle.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Examen  des  Éclaircissements  sur  la  crainte 
servile  et  la  crainte  filiale  (de  l'abbé  d'Ettemare)  ; 
1734,  in-4*'  ;—  Difficultés  proposées  aux  théo- 
logiens défenseurs  de  la  doctrine  du  Traité 
de  la  Confiance  chrétienne  (de  Fourquevaux ) ; 
1734,  in-4%  suivies,  en  1737,  de  Nouvelles  ll^f" 
ficultés  ;  Tauteur  se  trouva,  dans  la  dispute  qui 
s'engagea  à  propos  de  cet  écrit ,  en  opposition 
avec  presque  tous  les  appelants,  d'Ettemare, 
Legros,  Racine,  Fourquevaux,  qui  publièrent 
des  mémoires  et  des  dissertations  ;  —  Réflexions 
tirées  des  ouvrages  d*Arnauld  et  de  IS'icole; 
1739.  in-é";  —  Question  importante;  1754. 
in-n  :  il  s'agit  des  ïà\W\^  de  confession  exigés 
des  jausénistes  ;  —  Lettre  d*un  Curé  à  un  de 
ses  confrères  (Orléans),  1759,  in- 12  :  cette  Let- 
tre et  la  Réponse  du  Curé,  également  du  même 
auteur,  traitaient  la  question  du  jubilé,  et  furent 
refutées  par  l'abbé  JoubtM-t  et  Massuau  aîné;  — 
Exposition  des  principes  qu'on  doit  tenir  sur 
le  ministère  des  clefs  suivant  la  doctrine  du 
concile  de  Trente;  (Oriéaas)  1763.  C'est  cet 
ouvrage,  dontquel<|ues  feuilles  étaient  seulement 
imprimées,  qui  valut  une  condamnation  à  Ma- 
riette; —  Lettre  d'un  Laïque  à  un  Laïque; 
1763,  in  12.  P.  L. 

Ch.  Rr.ifnnc ,  Nommes  Ututtres  de  tOrteanais,  11,  48. 
—  Nouvelles  ecelës..  1TS4,  ITU,  176S. 

*  MARIETTE  {Auguste- Êdouard),  archéo- 
logue français,  né  à  Boulogne-sur  Mer,  le  1 1  ^ 
vrier  IS21.  Il  était  professeur  de  dessin  au  col- 
lé^ de  .sa  viHe  natale,  lorsqu'il  publia,  rous  le 
titre  de  Lettres  à  M.  Bouillet  sur  Vartide 
BorLOGNE  de  son  Dictionnaire  d'Histoire  et  de 
Géographie,  une  dissertation  sur  les  nomK  des 
vlUes  anciennes  dont  Boulogne  occupe  rempla- 
cement; Paris,  1847,  in-g".  Peu  après,  en  1848, 
il  fut  attaché  au  mus<'*e  égyptien  du  Louvre,  et 
sous  la  direction  de  M.  de  Rongé  il  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  des  hiéroglyphes. 
Chargé  en  1850  d'une  mission  ^ienti(i(|ue  en 
Egypte,  il  dérouvrit  h  SagjiarAh,  sur  le  versaut  de 
la  ehaine  libyque,  H  au  milieu  des  nécro|>oles 
de  l'ancienne  Memphis,  un  temple  du  dieu  Séra- 
pis  Ce  temple,  signalé  par  Pausanias,  et  qui  du 
temps  de  Sti-abon  était  i\f]h  en  fjailie  envahi  par 
les  sables  du  désert,  prouiettait  d'être  une  riche 
mine  d'objets  f l'art.  L'inifwrtance  de  cette  <lécou- 
verle  fut  proinpternenl  reconnue  par  le  gouver- 


nement français,  qui  aatoriaa  M.  Blarietle  à  pro- 
longer son  i^om  €A  Egypte  et  loi  fournît  do 
allocations  pour  continuer  set  fouilleA.  Le  dé- 
blayement  donna  de  très-beaux  résuKnta,  et  fit 
retrouver  de  précieux  produits  de  Tart  fféoh 
égyptien  conservés  sous  l'épaisse  oouchedenble. 
De  retour  en  France  ai  1854,  M.  Mariette  reçut 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  fut  nommé 
oonservateur  adjoint  du  musée  égyptieo  nu  Loa- 
vre.  L'année  suivante,  il  alla  à  Berlin  avec  mis- 
sion d'étudier  le  musée  égyptien  de  celte  ville. 
Il  aooompagna  en  Egypte  en  1 858  le  cootre-amiFd 
Clâvaud,et  reprit  ses  rouilleft  sur  une  phu  grande 
échelle.  Avec  qunixe  cents  ouvriers  nôia  à  «a  dis- 
position par  le  vice-roi  d*Ëgypte,  H  a  poursuivi 
ses  invesU^itions  dans  la  vallée  du  Nil  depuis 
Tancienne  Memphis  jusqu'à  Éléptianfine.  Son 
but  est  de  déblayer  successivement  les  temples 
d'Elfou,  de  Kamak,  de  Medinel-Àbou  »  etc. 
Quatre  temples  ont  d^à  été  débarrassés  du  sable 
et  des  débris  qui  les  encombraient.  M.  Mariefle 
est  de  retour  en  France;  mais  les  travaux  qull 
a  organisés  sont  poursuivis  par  nnstîtat  égyp- 
tien, qui  vient  d'être  fondé  à  Alexandrie.  Outre 
la  dissertation  citée  plus  haut  et  des  articles  pu- 
bliés dans  la  Revue  ArcHëolo^ue  et  dans  le 
Bulletin  Archéologique  âtVAthéMMum  fran- 
çais, on  a  de  M.  Mariette  :  Choix  de  wumm- 
ments  et  de  dessins  découverts  eu  exécutés 
pendant  le  déblaifement  du  sérapeum  ée 
Memphis;  1856,  inr4*;  —  Mémoire  sur  la  re- 
présentation du  dieu  Sérapis;  1856,  in-4''.  J. 

ileme  d9$  Deux  Mondes,  il  •«'pteoibre  188t.  —  Jùmmmi 
des  Débats,  IT  afhl.  4  )aln  1881.  -  Momitemr,  M  do- 
vrnibre  1SS4,  10  noTcmbre  1888.—  Bmlietisk  éê  Fisutti^ 
égyptien^  anncf  1858.  —  Vapereau,  Dtefiwmair»  êm  Cêm- 
temporatns. 

MARIETTE  (  Jacqucs  -  Christophe  -  Ime ) , 
homme  politique  français,  né  en  Normandie,  en 
17f>0,  mort  à  Paris,  en  janvier  1831.  Il  était 
avocat  à  Rouen  lors  de  la  révolution,  et  en 
accepta  les  principes  avec  modération.  Député 
de  la  Seine- Inférieure  à  la  ConventioB  nationale 
(  septembre  1793)  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
(janvier  1793),  il  vota  |»our  Tappel  au  peuple, 
pour  la  détention  et  le  bannissement  à  la  pan. 
Durant  la  terreur  il  demeura  muet  dans  les  rangs 
des  modérés.  Ce  ne  fut  qu'après  le  9  ttiermidor 
qu'il  fut  chargé  d'une  mission  dans  le  midi  de 
la  Franoe.  Cette  mission,  relative  anxsnhsjstances 
et  au  commerce,  s'étendait  de  Bordeaax  à  Mar- 
seille. Mariette  fut  accusé  d'avoir  provoqué,  on 
du  moins  toléré,  le«i  réactions  sanglantes  aeoom- 
plies  contre  les  républicains  dans  les  principales 
villes  de  Provence.  Salicetti  fut  son  antagoaiste 
dans  cette  lutte  parlementaire.  Mariette  en  sortit 
vainqueur,  fut  «Hu  secrétaire  de  l'Assemblée, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  et  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents,  d'où  il  sortit  en  1797. 
il  devint  sucoessivement  juge  au  tribunal  d'appd 
de  Rouen  (1800  ,  prévôt  de»  douanes  d*Anvcrs 
(1 81 1  ),  et  commissaire  de  police  à  Paits.  Destitué 
en  1815,  il  mourut  dans  la  retraite.  Il  a  laissé 
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quelqnct  broelMftt  nr  ut  mkMoot  dans  le 
Languedoc  <H  m  Hollande.  H.  L. 

U  MonUtur  miivcTMl,  an.  iTfl,  »••  11  et  tt  ;  aaa  ir 
et  r.  |M«4ni.  —  BetUê  lho§rmphtê  des  CffnMnMonMli 
(ttis,.  —  ^raaall.  Jajr.  Jouy  et  Nor?tM.  BiêçrmpkU  été 

CuntrmporatH». 

MkfniiiTtxH    (Giovanni- Giaeûm9     Mim- 
cBi^o,  marqiiw  M),  célèbre  capitaine  iUlMO , 
ne  en  I4i»7,  àBCilan,où  il  ettinurt,  le  S  ■oteiiibre 
tb'ib.  Fils  alnè  d'un  ainodiateur  des  fennct  da- 
cale<  a  Milan,  U  ae  ^liaaa,  frâee  à  nne  RimiliUide 
de  nom,  dan*  la  famille  des  Medieta  de  Flo- 
rence ,  dont  pluê  tard  il  oBpninta  méow  lei  ar^ 
inoiriea.  Il  est  probable  que  ce  fat  à  U  ooa»idé- 
ration  d'un  de  sea  frèrea,  Jean-Aoïe,  du  pape 
80US  le  nom  de  Pie   l\,  que  le  Krand  -  duc 
CoMDC  l^**  reconnut  lea  Medicbioo.ou  Médicia,  de 
Milan  potir  être  aortis  de  la  méiM  aoocbe  que 
lui.  A>aot  embrassé  fort  Jeune  le  métier  dea 
armen,  il  était  capitaine  lorsque  François  Sforae, 
dont  il  posMfdait  la  cuoiiance,  le  chargea,  avec 
un  oflicier  nommé  Fouine,  d'asaassincr  Hector' 
Vl^c^ll(i .  son  plus  dangereux  adversaire.  Mais 
le  meurtre  ne  fut  pas  plus  tdt  exécuté  que  le  duc 
reM>lut  d'en  sacrifier  les  instruments  :  Pouino 
fut  tu^,  et  Medichioo,  pour  qui  la  mort  de  son 
minpliee  était  un  aviK  pressant  de  mettre  sa 
pnipre  vie  en  sûreté,  se  rendit  à  Muzzo,  sur  le 
lar  (If  (*Aine.  En  cbemin  il  contrefit  les  lettres 
qui  onionnaient  au  gouverneur  de  cette  place  de 
lui  en  remettre  le  commandement,  et  reussit  à 
n'y  maintenir  maigre  les  effort»  du  duc  pour  la 
reprendre.  En   1526,  la  diversion  année  qu'il 
dirigea  sur  Cliiavenne  rappela  brusquement  dans 
Ifur  iMtiie  tous  les  Gnnoos  qui  servaient  dans 
TaniKT  Trançaise,  et  contribua  ainsi  à  U  défaite 
di'  Fran^oÏM  I*'  devant  Pavie.  Après  être  eulré 
dan^  la  ligue  des  États  italiens  ountre  Cbarles 
Quint,  il  patisa.  en  16211,  au  service  «k  ce  prince, 
qui  lui  donna  en  échange  de  Muuo  la  petite 
villf  di'  Melegoano,  ou  Marignaa,  et  le  créa  mar- 
quis. I>è5  lont,  chargé  des  emplois  militaires  les 
pliiÀ  ronsidèraMes,  il  acquit  la  réputation  d'un 
habilr  ra|Ntaine.  Fji  1&40  il  concourut  a  réduire 
la  ville  de  (;and,  en  fut  nomuM  gouverneur,  et 
y  lit  eirver  unt* citadelle.  Mis  en  1M3  àla  tétedes 
tmiipen  envoyées  au  secours  du  roi  de  Hongrie 
Ferdinand,  il  prit  part  aux  campagneH  dullaoube 
rontn*  lt*«  Turrs,  et  fut  employé  par  la  suite 
ilans  Ifs  fiuerre^  d' Allemagne,  ou  il  rendit  d'u- 
WWs  <rrvir(*4  A  l'enipTreur.  Fin   1&À2,  il  com- 
manda l'infanterie  au  «iéfe  de  Mets.  Deox  ans 
plus  tanl,  il  acquit  en  Italie  une  triste  célébrité. 
Chargé  par  le  grand -doc  Cosme  I"  de  ramener 
dann  1«>  devoir  la  petite  répaldiqoe  de  Sienne, 
qui  iVtait  revoltée,  il  h'empara,  malgré  les  efforts 
de  Pierre  Strozzi,  de  plumenrs  ckâteanx  et  vil- 
lages fortifiés.  «  Mari|^an,  le  boorreeu  de  Tttat 
de  Sienne,  tNt  Sismoiadi,  est  coDifitabte  envers 
la  po^itérité  de  l'état  dp  di^ïolalion  où  demetire 
encore  aujourd'hui  cette  lieite  partie  de  ritalie. 
A|>rès  qu'il  en  eut  détruit  la  pojmlaftoa,  Pair  s'y 
est  otrronipii  ;  et  Ie9  coloM  qa*oa  a  cherché  dài 


lora  À  y  introduire  y  ont  péri  lea  ona  après  lea 
antres.  C*est  ainsi  que  ftirent  massacrés  tous  les 
habitants  d*Ajnola,  Tunita,  Aslnalunga,  La  Tolf)i, 
Scopeto,  La  Chloodola,  et  bien  d'autres  bourgs, 
alors  florissants,  qui  pour  la  plupart  sont  au- 
jourd'hui déserts.  »  Après  un  siège  de  huit  mois, 
Marignan  ae  rendit  maître  de  Sienne,  qn*ii  avait 
i  réduit  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  et  dont 
il  ne  respecta  pas  même  la  capitulation.  Rappelé 
à  Milan  pour  seconder  le  duc  d'Albe  de  sa  vieille 
expérience,  il  y  tomba  malade,  et  mourut,  dit- 
on,  du  diagrin  que  lui  avaient  causé  les  séfèrea 
reproches  de  Tempereur  an  sujet  du  aiége  de 
Sienne.  D'après  l'historien  de  Thon,  il  avait  au- 
tant d'esprit  que  de  talent  pour  la  guerre;  roaia 
sa  fourberie,  son  avarice,  et  surtout  sa  cruauté 
ternirent  l'éclat  de  ses  exploits  militaires.     P. 

PaaJJove,  UUt.  -  DeTbou,  HUtorin,  lib.  XVI  et 
XXIll.  -  A^ilaal,  HUt.,  Ilb.  X.  -  Maaoarai,  fff.if.tfi 
CapUuH.  UImMH.  -  BraBiaae,  f^imdeitiramââ  Cfljii* 
tmm^.  IV.  -  M,- A.  MlMgtta,  ^Ua  det  wtartkêtedi  Ma- 
rignmo;  MHaa,  IMS,  In-^.  -  Heoii  Dupujr,  i/Uf.  Ci- 
taipinm.  -  SUaoadi,  Hlst.  det  RepmW.  Ual.,  XVI. 

MARiGmi  (Jean- Etienne- François  ite), 
littérateur  français,  né  à  Sère  (  Languedoc),  vera 
I7&&,  mort  dans  le  même  pays  vers  1832.  Il 
vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il  fit  représenter  en 
1 782,  au  Tlié&tre- Français,  une  trag(Mie  de  Zoraï, 
ou  les  insulaires  de  la  Nouvelle- Zélande^  qui 
ne  réussit  pas.  Il  se  trouvait  ï  Genève  lorsque 
de  Saussure  fit  l'ascension  du  mont  Diane,  et  il 
célébra  cet  événement  en  vers.  Revenu  à  Paris 
au  oommencemeut  de  la  révolution,  il  défendit 
dans  quelques  icxWjs  la  rounici|>alité  de  Montau- 
ban ,  traduite  devant  l'Assemblée  constituante. 
Pendant  le  procès  de  Louis  XVI  11  fit  paraître 
une  brochure  intitulée  :  Procès  de  Ixtuis  XVI 
en  quatre  mots,  pour  défendre  oe  prince,  et  le 
20  janvier  1793,  veille  de  Texécution,  Il  demanda, 
par  une  lettre  remise  au  président  de  la  Conven- 
tion, à  être  entendu  à  la  barre.  Il  apportait  une 
pétition  dans  laquelle  il  faisait  ressortir  les  ooa- 
aidérations  de  haute  politique  et  d'intérêt  per- 
aoanel  qui  devaient  Caire  revenir  les  membres 
de  l'assemblée  sur  leur  terrible  décision.  En 
même  temps  il  cherchait  à  exciter  U  commiséra- 
tion parmi  les  spectateura  des  tribunes.  Ver- 
gniauîd,  qui  lui  avait  fait  répondre  verbalement 
par  un  huissier  qu'il  l'appellerait  avant  la  fin  de 
la  séance,  la  leva  lirusquenicnt.  Marignié  s'élança 
viveeeent  à  la  triUinc^  et  eut  aTec  l«*  président 
une  altercation  inutile;  l'assemblée  s*étatt  dis- 
persée. Marignié  se  bâta  de  porter  sa  |)étitioa 
chef  un  imprimeur,  et  la  fit  compoaer  sous  ee 
litre  :  Fétilion  de  grdce  et  de  clémence  pour 
lauU  XV i.  Une  perquisition  eut  lieu,  et  la  bro- 
chuiene  pot  paraître.  Marignié,  averti,  se  cacha» 
et  parvint  à  lortir  de  France.  11  séjourna  d'a- 
bord en  Soisae,  puis  en  Allemagne,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  publia  dans  \t  Journal  général 
de  f  Europe  dea  articles  qu'il  signa  :  Un  Fran- 
çaU  d'autrefois.  Il  rentre  en  France  en  17%; 
•valent  été  eunliÂ<|ués  romine  tNcns 
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d'émigré,  et  il  dot  cherdier  ses  moyens  d'exis- 
tence dans  la  traduction  d'oovrages  anglais.  Il 
essaya  de  ressusciter  le  Journal  général  de 
Fontenay  ;  mais,  craignant  pour  sa  liberté ,  fl  y 
renonça  au  bout  de  quelques  mois.  Plus  tard ,  H 
collabora  au  Mercure^  et  se  chargea  de  la  rédac- 
tion du  PublUitte  a^ec  Suard.  Fontanes  lui 
procura  les  fonctions  de  secrétaire  général  de  la 
questure  du  Corps  législatif,  et  le  nomma  inspec- 
teur général  de  l'université.  Quand  les  alliés 
entrèrent  à  Paris,  en  1814,  Marignié  adressa 
vne  lettre  à  l'empereur  Alexandre  pour  protester 
contre  la  déclaration  des  souverains  qui  promet- 
tait de  garantir  la  constitution  que  les  Fran- 
çais se  donneraient  et  chargeait  le  Sénat  de  la 
préparer.  Au  retour  de  Napoléon,  il  refusa  le 
serment  demandé  aox  fonctionnaires,  et  resta 
sans  emploi.  A  la  seconde  restauration  il  prit  sa 
retraite.  Les  événements  de  iS30  troublèrent 
sa  raison,  et  il  se  retira  dans  son  pays  natal.  On 
a  de  lui  :  Vie  de  David  Garrick;  Paris,  1810, 
in-12;  —  Lettre  à  V empereur  de  Russie  sur 
le  projet  de  nouvelle  constitution  ;  Paris,  1814, 
in-8*';  —  Bagnères  vengée,  ou  la  Fontaine 
d'Àngoulème;  Bagnères,  1817,  in-S"*;  —  Sur 
madame  de  Krudner^  en  réponse  à  un  ar- 
ticle du  Journal  de  Paris  sur  cette  dame  et 
contre  M,  de  Bonald;  Paris,  1817,  in-8*;  — 
The  king  can  do  no  wrong  :  Le  roi  ne  peut 
jamais  avoir  tort;  le  roi  ne  peut  mal  faire; 
Paris/  1819,  in-8*;  —  Le  Paresseux,  ou 
r Homme  de  Lettres  par  paresse,  comédie  en 
vers  reçue  au  Théâtre-Français,  mais  non  jouée; 
Paris,  1823,  in-8*.  Il  avait  donné  des  morceaux 
de  poésie  à  différents  recueils.  J.  V. 

Arnaait,  Ja  j,  Joay  rt  NorTlnt,  Biogr.  now.  ées  Con- 
Ump.  —  Biogr.  des  Hommes  vivant*.  —  Qnérard,  La 
fronce  lAttéraire. 

MAR16?IT  {Enguerrand  de),  ministre  fran- 
çais, mis  à  mort  à  Paris,  le  30  avril  1315.  Il 
était,  avec  son  plus  jeune  frère  Philippe,  d'une 
famille  de  Normandie,  appelée  Le  Porti«r;  ils 
achetèrent  la  terre  de  Marigny,  dont  ils  portèrent 
le  nom.  Tous  deux  étaient,  comme  Pierre  FloUe, 
Nogaret,  Plasian,  au  nombre  de  ces  légistes 
conseillers  intrépides  de  Philippe  IV  qui  rai- 
nèrent, sans  crainte  et  sans  remords ,  dans  son 
gouvernement  avide  et  impitoyable,  dans  ses 
querelles  avec  Boniface  VllI  et  dans  le  procès 
des  Templiers.  L'alné,  le  plus  célèbre ,  person- 
nage gracieux,  instruit,  habile  surtout,  gratio- 
sus,  cautus,  sapiens  etaslulus,  avait  gagné 
toute  la  confiance  d'un  roi  avec  qui  il  avait  tant 
de  points  de  ressemblance  :  n  11  n'a  point  laissé 
d'acte,  remarque  Michelet;  il  semble  qu'il  n'ait 
écrit  ni  parlé;  v  et  cependant  il  dirigeait  les  plus 
difficiles  affaires  de  l'État;  tout  se  faisait  à  sa 
volonté;  il  était  plus  qu*uu  maire  du  |>alais 
{quasi  vel  plus  quam  alter  major  domus  ej- 
fectus  ),  comme  un  second  roi  de  France,  disent 
les  contemporains.  Philippe  remployait  dans  ses 
gaerret  contre  les  Flamands,  comme  dans  ses 
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négociations;  il  n*étaitpit  étranger  à  la  trahi- 
son qui  retôiait  Guy  de  Dampierre  prisonnier 
au  Louvre.  £n  1300,  en  1312,  il  allait  ea  Angle- 
terre avec  le  comte  d'Évreux,  pour  réooocfliv 
Edouard  H  avec  ses  barons,  après  le  meoitre 
du  favori  GavestoB. 

Le  roi  l'avait  nommé  chambellan»  comte  de 
Longueville,  châtelain  dn  Louvre,  garde  du  tré- 
sor ou  surintendant  des  finances,  gnod-mattre 
de  l'hi^tel,  enfin  ooadjuteiir  au  gouTemement  de 
tout  le  royaume;  et,  comme  signe  de  la  poi*- 
sance,  il  lui  avait  permis  d'élever  8aitatne,M 
palais  de  la  Cité,  près  de  la  sienne.  Cëtait  ha 
qui  avait  installé  son  maître  an  Temple,  an  mo- 
ment de  l'arrestation  des  Templierg;  mais,  pir 
prudence  sans  doute,  il  avait  laiasé  à  sob  Mn 
Philippe  la  tAcbe  odieuse  de  les  ponrtnhrre.  Ses 
ennemis  raocnsèrent  plus  tard  d*aToir  youIu  m 
ménager  entre  le  roi  et  le  pape,  et  d'avoir  favo- 
risé Clément  V,  lorsqu'il  s'enAdt  de  Poitien  i 
Avignon.  L'un  de  ses  coosins,  eonfetaenr  dt 
Philippe  IV,  avait  été  nommé  cardinal  en  idOS. 
Il  a  surtout  pris  part  aux  mesurée  financières  de 
ce  règne;  on  lui  imputait  l'altératloB  dee  mon- 
naies, et  l'établissement  de  nouTeanx  fanpMs, 
de  taxes  sur  les  ventes,  pour  laquelle ekoie  il 
chut  en  haine  et  malveillance  trèê'§r%ève  du 
populaire  {Chroniques  de  Saint-Denis), 

Sa  laveur  dura  tant  que  vécut  Philippe  le  Bd; 
Tavénement  de  Louis  X  fut  le  signal  d'une  réac- 
tion générale  contre  le  gouvernement  des  lé- 
gistes, et  Charies  de  Valois  la  dirigea.  Ce  prince, 
plein  de  présomption  et  de  fol  orgueil,  détestait 
les  conseillers  de  son  frère,  qui  n'avaient  pas 
laissé  assez  de  place  à  son  ambition;  secondé 
par  les  barons,  ennemis  des  légistes,  il  a'enipare 
du  pouvoir;  Pierre  de  Latilli  éai  privé  du  sceaa 
royal  et  arrêté;  Raoul  de  Presles,  avocat  prin- 
cipal au  parlement,  a  le  même  sort*  filais  son  phis 
mortel  ennemi  était  Enguerrand ,  qui  plue  d'nne 
fois,  même  dans  des  procès  particoliert,  s'était 
déclaré  son  adversaire.  Le  trésor  était  vide; 
Charies  l'avait  probablement  spolié;  et  cepen- 
dant il  accuse  le  ministre.  Après  pineîenra  alter- 
cations violentes  dans  le  conseil,  U  le  Ait  arrMer 
su  moment  où  il  s'y  présentait  ;  Enguerrand  est 
enfermé  à  la  tour  du  Louvre,  puis  au  Temple. 
Vainement  il  avait  réclamé  la  protection  d'É- 
douanl  II,  qui  écrivit  en  sa  Civeur  à  eon  beau- 
frère.  Charies  avait  juré  sa  mort,  et  le  poorenhit 
avec  une  haine  furieuse. 

On  avait  emprisonné  beaucoup  de  set  amis 
et  de  ses  agents  :  plusieurs  furent  mis  à  la  qnee- 
lion  ;  mais  personne  ne  l'accusa.  Alora  CAorlet 
manda  à  tous,  tant  pauvres  que  ridket, 
auxquels  Enguerrand  avoit/ait  tort,  qu^éU 
vinuenten  la  cour  du  roi  f/Hre  leurs  plaintes, 
et  qu'on  leur  feroit  très-bon  droit.  Le  peuple 
applaudissait.  Enguerrand  avait  exdlé  bien  dee 
hahies,  et  l'on  put  facitemcnt  dresser  un  acte 
d'accusation  contre  loi.  Le  samedi  d*avant  Piques 
fleuries,  en  présence  d'une  assemblée  de  prélilt 
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et  de  bifooi,  présidée  ptr  le  roi  an  eiiAletn  de 
Vincennes,  maître  Jean  d*Asiiièreft  fit  un  saTtot 
nH]ui»itoire  cootre  EaguerraBd,  lui  reprocliant 
«l'avoir  altéré  les  monnaiea,  pillé  les  deniers 
df»tiné.H  à  Clénient  V,  saccagé  les  forêts  rojaled, 
reçu  de  l'argent  des  kwurgoois  flanuods  pour 
trahir  le  roi  Philippe,  etc.,  etc.  Enguerrand  ne 
put  être  entendu;  malgré  ses  instances  et  celles 
de  Aon  frère,  l'archevêque  de  Sens;  cependant 
Louis  X  ne  pouvait  se  résoudre  à  frapper  le  con- 
fident de  son  père,  et  voulait  seulemeftt  reléguer 
Marigny  dans  l'Ile  de  Chypre,  jusqu'à  oe  qu'il 
lui  plût  de  le  rappeler.  Alors  Charles,  pour 
l>erdre  son  ennemi ,  eut  recours  au  grand  moyen 
du  quatorzième  siècle,  à  la  terrible  accusation 
de  sorcellerie.  11  fit  arrêter  un  certain  sorder, 
Jacques,  dit  Delor,  sa  femme  la  boUeute,  et  son 
▼alet  Paviot,  qui,  à  l'insUgaUon  d'Engnerrand , 
de  sa  femme  et  de  sa  sœur,  auraient  /n6ri^ 
eertatnes  images  de  cire  à  la  resêemblamee 
du  roi,  du  comte  Charles  et  d'autres  barons, 
afin  de  ftrocurer  par  sortHége  la  délivrance 
d'Engnerrand.  L'on  montra  au  roi  des  figures 
percées  et  sanglantes.  Louis,  elTrayé,  l'aban- 
donna à  Chartes  de  Valois.  Une  nouvelle  com- 
mission se  réunit  au  bois  de  Yincennes;  «  là 
furent  démontrés  quelques-uns  de  ses  forCuts, 
et  les  félonies  et  diableries  faites  par  sa  femme 
à  son  instigation  ;  il  fut  condamné  à  être  pendu. 
Le  lendemain  donc ,  devant  grand'  tourbe  de 
gens,  accourant  de  toutes  parts  à  pied  et  à  cbe- 
▼al,  et  de  ce  merveilleusement  joyeux,  celui 
Enguerrand,  proclie  le  GrandChAtelet  de  Pa- 
ris, fut  mis  en  une  charrette,  disant  et  criant  : 
Bonnes  gens,  pour  Dieu,  priez  pour  moi  !  —  Et 
ainsi  fut  mené  et  pendu  au  gibet  commun  des 
larrons,  à  Montfsucon  ( 30  avril  1316)  (1).  •  Le 
sorcier  s'était  tué  dans  sa  prison  ;  sa  femme  fut 
brûlée,  son  valet  pendu,  sous  son  seigneur  En- 
guerrand, après  que  les  voults  eurent  été 
montrés  au  peuple.  La  dame  de  Marigny  et  sa 
scpur,  d^abord  étroitement  emprisonnées  au 
Temple,  furent  ensuite  déclarées  innocentes. 

Enguerrand  avait  été  la  victime  de  U  réaction 
féodale  et  de  la  vengeance  de  Charles  de  Valois  : 
etait-il  autrement  coupable?  Rien  ne  le  prouve; 
aussi  sa  mort,  dont  beaucoup  ne  conçurent 
pas  entièrement  les  causes,  /ut  matière  à 
grande  admiration  et  stupeur.  Louis  X  se 
repentit  bientôt  de  l'avoir  lâchement  abandonné, 
et  par  son  testament  il  légua  10,000  livres  à  la 
▼cuve  et  aui  enCsnts  d'Engnerrand.  En  1317, 
ses  parents  et  ses  amis  détaclièrent  ses  restes  du 
gibet,  et  las  cnscrelirent  dans  le  chœur  des  Char- 
trsui  de  Paris;  en  1315,  Chartes  de  Valois  lui- 
même,  frappé  de  paralysie,  sembla  reconnaître 
l'innoccnee  de  sa  victime,  fit  distribuer  des  au- 
mônes au\  pauvres  de  Paris,  à  la  condition  de 
prier  pour  le  seigneur  Enguerrand  et  pour  le 


(  r  H  ■'•vilt  pM  Ikli  ele?er  ee  gibet,  eosse  oa  Ta  mm- 
vmt  r<pélé;  In  fosTclKs  HtlkalalrM  Se  Mootfioron 
(iltUleat  Utfn  avMt  lai. 


seiflDenr  Charles  de  Yaloii;  car  il  avait  touIu 
que  le  nom  du  malheureux  ministre  fût  mis  avant 
le  sien  ;  puis  il  fit,  avant  de  mourir,  transférer 
son  corps  des  Chartreux  à  l'église  collégiale  d*É- 
couis,  qu'il  avait  fondée,  en  ordonnant  un  service 
perpétuel  pour  le  repos  de  son  âme  (voir  son 
tombeau  dans  Millin,  ilii/i^tii/és  nationales). 
Son  frère,  Philippe  de  Marigny,  semble  avoir 
encore  été  pins  dévoué  à  la  politique  de  Phi- 
lippe rv,  et  fut  l'un  de  ses  principaux  instru- 
ments, serviles  et  cruels,  dans  la  persécution 
des  Templiers.  H  fut  d'abord  évêque  de  Cam- 
brai; puis,  en  1310,  le  roi  força  Clément  V  à  le 
nommer  archevêque  de  Sens;  quelques 'jours 
après  (mai  1310),  il  réunissait  un  ooiicile  pro- 
vinâal  à  Paris,  traduisait  devant  le  tribunal  les 
Templiers  arrêtés  dans  la  provinoe,  et  malgré 
le  pape,  malgré  la  commission  qu'il  avait  insti- 
tuée, il  en  faisait  brûler  cinquante-quatre,  après 
un  procès  inique.  Au  concile  de  Vienne  (décembre 
1311),  il  était  l'un  des  trois  prélats  qui  vou- 
laient que  l'on  condamnât  les  Templiers  saos 
les  entendre.  En  1314,  on  le  retrouve  encore 
dans  la  commission  nommée  pour  juger  le  grand- 
maître  et  trois  des  dignitaires  de  Tordre,  et  il 
s'attirait  les  reproches  sanglants  de  Jacques  de 
Molai.  Sous  Louis  X,  ses  extorsions  iniques  et 
vexstoires,  surtout  dans  les  causes  portées  de- 
vant sa  cour  de  justice  à  Sens,  excitent  un  sou- 
lèvement des  gens  du  peuple,  que  le  roi  est  forcé 
de  réprimer  cruellement.  Philippe  de  Marigny, 
assurément  ooupaMe,  resta  impuni  dans  son  ar- 
clievêché.  L.  GrAgoibc. 

iirmnée$  Chrûniqmêê  4ê  Saint-DtnU.  -  Conilmtmtmr 
de  GallUane  de  Naofto.  —  Bernard  Galdooli,  ^iê  éê 
Uement  /',  dan*  Baloxe  *  Oupuy ,  D0  la  Condammm' 
Uon  dei  Temptitrs.  —  Proeéè  de»  Tm^ttert^  pabllo  par 
j.  Mkbtlet  (doc.  Inédiu;. 

maricht  {Jacques  CknvKimtn  de),  litté- 
rateur français ,  né  au  village  de  Marigny,  près 
Nevers,  mort  à  Paris,  en  1670.  Le  Menagiana 
dit  quil  était  fils  d'un  marchand  de  fer;  mais  U 
parait  que  c'est  là  une  assertion  erronée ,  et  que 
son  père  était  seigneur  du  village  de  ce  nom.  Ces 
deax  opinions  ne  sont  pas  si  contrah^  qu'elles 
pourraient  le  sembler  d'abord ,  ou  du  moins  on 
peut  les  expliquer  jusqu'à  un  certain  point,  car 
le  Menagiana  reconnaît  lui-même  qu'il  était 
vraiment  not>le,  malgré  la  condition  de  son  père, 
et  d'autre  part ,  l'auteur  d'une  réponse  virulente 
à  son  poème  satirique  du  Pain  Bénit,  s'exprime 
en  ces  termes  sur  la  naissance  de  Marigny  : 

TcMt  Paru  \t  eoimelt,  owla  mon  fê  d*ortfflae.M 
Son  ati«l  CiMrpeniler,  fatt  «tcnr  de  Marlffay. 
UéWUNl  te  laceC,  le  dé.  l*algullle  floe. 

Il  pourrait  donc  se  faire  qu'on  eût  simptanent 
confondu  son  père  avec  son  aieul,  00  même  qne 
son  père,  après  s'être  enrichi  dans  le  comnerae, 
comme  le  dit  encore  l'auteur  de  cette  répemn, 
f^t  devenu  seigneur  de  son  village.  Marigny  m^ 
brassa  l'état  eoclésiastiqtte ,  et  fut  poorvo  dt 
bonne  henre  d'un  canonicat  dont  les  reveane  k 
mireol  à  son  aise.  U  voyagea,  m  pnyt 
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et,  rcT«uu  ea  France,  s^ittacha  an  cardinal  de 
Retz  et  an  prince  de  Ckndé,  et  prit  une  grande 
part  dans  lesmouYement»  de  la  Fronde.  Ce  qall 
écrivit  contre  Mazarin  forme  une  œuvre  asaei 
considérable.  Il  le  harcèle  surtout  par  des  chan- 
sons pleines  de  verve  satirique ,  qui  lui  firent 
une  réputation  spéciale  et  lui  valurent  une 
courte  incarcération  à  la  Bastille.  Lorsqu'il  en 
sortit,  if  suivit  le  prince  de  Condé  en  Flandre. 
Dans  la  deuxième  Fronde ,  on  trouve  rincorri- 
giUe  Marigny  k  Bordeaux,  dans  la  compagnie  du 
prince  de  Conti,  et,  de  retour  à  Paris,  il  entre- 
tient avec  Pierre  Lenet ,  dont  on  connaît  le  rôle 
dans  «ces  troubles  civils,  une  correspondance 
toute  confidentielle  sur  Tétat  des  affaires  pu- 
bliques. Ces  lettres ,  récemment  publiées  pour 
la  première  fois  dans  le  Cabinet  historique  de 
M.  Louis  Paris,  le  révèlent  sous  un  nouveau  jour, 
et  montrent  qu*à  côté  du  chansonnier  et  dn 
pamphlétaire  il  y  avait  en  loi  un  homme  poli- 
tique qui  soignait  les  intérêts  de  son  parti  avec 
autaut  d'intelligence  que  d'activité. 

L'humeur  satirique  de  Marigny  lui  valut  plus 
d'une  fois  de  fâcheuses  aventures.  Le  Menagiana 
parle  des  inimitiés  qu'il  s'attira,  à  Rome,  avec  un 
cardinal  de  la  famille  des  Barberins;  en  Hol- 
lande, où  il  se  trouvait  en  1657,  avec  le  prince 
d'Orange;  en  Suède,  avec  le  chancelier  Oxen- 
stiem  ;  à  Francfort,  avec  Servien,  plénipotentiaire 
de  France  au  congrès  de  Munster.  Les  Mémoires 
de  M""  de  La  Guette  nous  apprennent  que  le 
fils  de  cette  dame  voulait  lui  donner  des  coups 
(le  bâton  pour  avoir  écrit  contre  une  personne 
qu'il  aimait.  On  ne  s'en  tint  pas  toujours  à  ces 
velléités  :  ainsi,  il  fut  bétonné  à  Bruxelles,  comoie 
il  s'en  plaint  lui-même  dans  une  de  ses  lettres, 
et  encore  à  Marseille  par  M.  de  Beauvais.  Je  ne 
sais  si  c'est  à  l'une  de  ces  deux  aventures  que  se 
rapporte  le  trait  suivant,  raconté  par  le  Mena- 
giana. «  Il  se  plaisoit  fort  à  débiter  des  nou- 
velles extraordinaires  et  séditieuses  devant  beau- 
coup de  monde  qui  s'assembloit  autour  de  lui, 
ce  qui  lui  attira  dans  la  suite  beaucoup  de  cha- 
grins. Le  baron  de...,  dont  il  avoit  fait  quelque 
raillerie,  l'invita  à  s'aller  promener  avec  lui  dans 
un  Imns  où  il  y  avoit  des  cavaliers  apostés  qui 
lui  donnèrent  des  coups  de  t>atoa.  Ce  mauvais 
traitement  ne  le  fit  point  changer;  au  contraire, 
l'accès  qu'il  avoit  à  la  cour  et  la  protection  de 
M.  le  Prince  lui  avoient  donné  une  certaine  har- 
diesse de  dire  librement  ses  sentiments,  que  les 
autres  n'avoient  pas.  » 

Marigny  était  un  improvisateur  plein  de  verve, 
qui  excellait  dans  l'impromptu.  Ses  nombreux 
voyages  lui  avaient  fait  acquérir  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  étrangères,  surtout  de  l'es- 
pagnol et  de  l'italien  :  «  11  est  bien  fait,  dit  de 
lui  Tallemant  des  Réaux  ;  il  parle  facilement  et 
n'ignore  pas  un  des  bons  contes  qui  se  font  en 
ik>utes  les  trois  langues  ;  fait  des  vers  passable- 
foffii.  Pour  dn  jugement,  il  n'en  a  point.  »  Il  di- 
fE^BtiaMil  k  coar  par  aet  mois  libres  et  piquants. 


ne  dédaignant  pat  qm^ueMi  à*mâm  m  joMe 
avec  L'Angeli,  le  fou  da  roi.  11  bianit  nâSU  folies 
pour  égayer  le  cardinal  de  Reti,  non  pratadear 
et  c'est  lui  que  Costar  a  en  Tue  en  cet 
du  1**^  volume  de  see  lettres  où  U  cite  en 
d'un  galant  homme  :  •  Je  joue  la  coniédie 
l'amour  de  moi,  et  pour  en  être  to  apectite».  » 
La  manière  dont  il  raillait  Bantm,  ranommépenr 
ses  mensonges,  donnera  one  idée  de  wm  pliiui- 
tejries,  qui  n'étaient  pas  toqjoon  de  fort  bon  $pÈL 
Il  disait  qu'il  était  né  d'une  fouase  coodie,  ^1 
avait  été  baptisé  avec  do  ba\  sel ,  qu'il  ne  lo- 
geait jamais  que  dans  des  fouboorga,  (|a*fl  paa- 
sait  toujours  par  de  fonsses  portes,  <|u'il  elier- 
chait  toujours  les  foux-fuyanta  et  qy'U  ae  cb»- 
tait  jamais  qu'en  faax-bourdoo.  Il  preiiit  aes 
libertés  même  avec  le  roi  et  la  reine.  L'antewr  de 
la  réponse  à  son  poème  du  Pain  JMnil,  deiC 
nous  avons  d^à  parlé,  va  compléter  aoo  fMflrait, 
dont  il  faut  toutefois  adoucir  les  teintea,  trop 
rudes,  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la  Térité  : 


Jamais  écorntfleor  niteQX  qve  M  tfà 

Da  talent  Se  rirncur  ae  aervaat  à  pcspot, 

San*  qu'il  Inl  coûte  an  aol  11  cat  de  loiu  écots*... 

Traitant  les  grands  setgoeors  de  pair  à  eoapagMa, 

Quoiqu'il  n'aU  que  IttouMor  d^tre  lew  aaqi^iMa. 

CuIsCre  de  !»atBt-ABUBi,  U  «Élfll  mm  gêale  t 

Le  débauché  fameux ,  iUoUn  par  aes  Tera, 

Sut  former  son  esprit  sur  des  taienta  dtven. 

Marigny  était  en  effet  un  des  grande  «nie  de 
Saint- Arnaud,  dont  il  partageait  les  débauckti. 
Comme  lui,  c'était  un  gros  honune,  franCp  dé- 
braillé, aimant  la  bonne  chère  et  le  plaisir.  Anssi 
Saint-Amant  l'a-t-il  nommé  dans  La  Vigne  ^  m 
compagnie  des  autres  buveurs ,  ses  conipèrea  : 

Marigny,  rond  co  toutes  aartaa. 

Qui  panny  les  bro«a  te  transportca,  etc. 

U  ne  faut  pas  le  eenfondre  avee  Marigny-Mal- 
lenoi,  dont  parlent  anaai  SaintRAmant  el  Tklle- 
mant  des  Réaux. 

Tels  sont  les  principaux  traits  connna  4e  in 
vie  de  Biarigny.  U  est  à  regretter  ^œ  «a»  qni 
se  sont  occupés  de  lui  ne  l'aient  pan  fait  avec 
plus  de  méthode  et  de  suite.  L'abaenee  de  data 
et  d'enchaînement  dans  les  fragments  de  biogra- 
phie qu'ils  nous  en  ont  donnés  jette 
de  confusion  dans  l'histoire  de  oe 
qui  mériterait  à  divers  titres  d'êtn  mieax 

On  a  de  lui  :  Reeueit  de  Lettrée  en  prose  ad 
en  Pfri,  in-l),  La  Haye,  1655,  et  épitrmams 
religieuses  de  Wilse  et  de  Ma^ibeuge  ;  —  Dnna 
le  recueil  de  Sercy,  diverses  pièees  de  ae  façoi; 
—  Le  Pain  BénU,  in-12, 1673  :  poème  aaCMqne 
assez  piquant  et  abondant  en  corien  détails  ée 
mcpurs ,  dirigé  contre  Ice  margoilieni  de  Saint- 
Paul  ,  qui  voulaient  le  forcer  à  randre  le  pain 
bénit  ;  —  Suivant  Gui-Patin  (  lettre  1,  p.  4M  ), 
le  fameux  Traité  poliUque,,,  oé  Ueeêpratseé^ 
par  V exemple  de  MeUse  et  auiru^  gme  tmer 
un  tgran  n*est  pas  un  crime;  Lyon,  lê&t, 
petit  in- 12.  On  peut  voir  aussi  dans  le  recneH 
des  ifaxorinades.  indépendamment  de  aea  bal- 
lades et  trioleU ,  quelques  traUéa  de  loi 
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aatm  le  fkmeox  Tarif  duprix  dcnicm  est  con- 
venu pour  récompenser  ceux  qui  délUfreront 
la  France  du  Jfasoriii,  pièee  mMérieuse,  mi- 
plaisante.  Vietor  PoomiiiL. 

Mfnaitianu.  —  Offtnrrti  de  M«fuife.  puda.  —  TaBe* 
BMDI  dn  Rètoi.  C.  VIL  -  Mémoim  àt  BM\.  -  Mémoireâ 
4ê  Êf^êê  IM  «MM»  (édtt.  eltévtr.),  p.  XUS.  -  So- 
Baiif ,  DkU  4êi  l^rHiemm .  e«lt  Uv«i.  L  I.  p.  ITt,  et 
t.  II.  p.  MM.  C.  Morria.  /NMiogroyAte  4«f  Jltes- 
nnad^i,  -  MaOly.  ffipHI  i(«  la  f>'(Mi4c 

MABiGiiT  (f*raii(t)é«  AoGiEii  DE),  bitlorien 
et  orieotaltftte  Arançai»,  né  vers  1690,  mort  à 
Paris,  le  9  octobre  1767.  Il  prit  U  carrière  eccU- 
ftiantiqne  et  obtint  bientôt  un  canonicat.  Sa  Tie 
fut  modente  et  studieuse.  Il  était  aAiex  Tersé  dans 
In  langues  némitiqiiei ,  mai^  généralement  set 
ouTrages  manquent  de  critique  et  de  style.  H 
semble  aroir  beaucoup  emprunté  à  Ockley,  à 
d'MerbHut  et  surtout  à  Y  Art  de  vérifier  les 
dates.  On  a  de  loi  :  ffistoire  du  douzième 
siMe;  Paris,  17S0,  5  vol.  in-lî;  —  Histoire 
des  Aral>€%  sous  U  gouvernement  des  califes; 
Pans,  1750.  4  vol.  in-l2{  trad.  en  allemand  par 
l/^ssing,  B«>riin,  1753,  3  toI.  in-ft**.  Cet  ouvrage 
contient  Thistoire  des  khalifea  depuis  Mabomet 
(C29)  jusqu'à  Mostaxcm  (1253)  ;  —  ftistoire  des 
Révolutions  de  Cempire  des  Arabes;  Paris, 
1750-1751,  4  Tul.  {n-12.  On  trooTe  dans  cet 
ouvrage  l'histoire  des  sultans  seidgiouddes  d*I- 
conium,  depuis  Soliman  (  1074)jo<qu*àGaiatlied- 
dln  IV  (1783);  celle  des  souverains  d'Alep  et  de 
Damas,  depuis  Ffoureddin (1 145)josqu'hTousoof 
Malek  (I25R);  celle  des  solUiis  d'Egypte,  depuis 
Saladin  (1174)  jusqu'à Tooman-Bey  (1517);  celle 
<\e%  Mil  tans  ottomans  turcs,  depuis  Otbman  I*' 
(1299)  jusqu'à  Miistxpballl  (1757)  ;  celle  des  ero- 
livreurs  mogols,  depuis  Oengis-Kan  (  1 1 70)  jusqu'à 
Tamerian  (1405)  ;  celle  des  scbahrt  de  Perse,  de- 
pui<  Sophi  l*'  (1501)  jusqu'à  Tbomas-KooliKbtf 
Nadir  1 1736)  ;  et  quelques  autres  histoires  moins 
importantes.  L — z — b. 

Qoerar<  iM  trmmet  Lmérmtn,  •  Met,  Biagmpktqm 

MABIG5IT  {Àbel- François  Ponsoii,  marquis 
DE),  directeur  général  des  bâtiments,  jardins, 
arts  et  manufactures  du  Roi,  né  à  Paris,  es  1737, 
mort  dans  la  même  ville,  le  10  mai  1781.  Frère 
cailet  de  M"**  de  Pompadour,  il  fut  introduit  à 
la  C4Mir  en  1746,  et  reçut  le  titre  de  marquis  de 
Vandtère%.  A  ce  moment  la  favorite  assurait  sa 
|MiisMoce  en  s'ento<irant  do  créatures  :  elle  avait 
fait  nommer  l'oncle  de  son  mari,  le  financier  Le 
!<lonnaod  de  Toumebera ,  à  la  place  de  diree- 
ttnir  général  et  ordonnateur  des  bâtiments  royaui 
(1745);  Marigny  fot  désigné  à  sa  survivance  en 
17 16  (1).   C'était  un  moyen  pour  Mb«  de  Poro- 

(ti  O*  dalrt  uml  rHertm  daat  VjlmÊMmek  mpmi, 
U  Dulkmmitrt  é»  t^eméêmit  en  Bêana- ÂrU  \  Uâit^ 
ruk  I.  p  iQfi  '.  tfsM  la  tlftte  qa^l  doaiiede  quatorxe  aorte- 
tm<UBtt  iM  beaai-artt ,  Mt  es  deMM«N  rar  ptnatew» 
po«nta  avfc  Ici  ^/nMfMrAade  r^sa  ITSI.qoe  Bo«tav«M 
cnnMltM.  De  TooniHieai  et  de  Mahfiiy  k  dkUooMire 
fait  qaatrt  penonoagn  dkUscU.  Hom  dtoM  >  «  L'i 
d«Ml«  caa  va  paaMr  t^ator m  (  aMtotmiiaU  ) 
Colbtrt  )«q«*M  était  d'Ai^inikn.    lfo«a 


padoiir  et  oomeHm  It  Mnètkm  oocxAtê  des 
beaux-  trts^  vert  leiqoels  d'aUkurs  Piiitralnait 
un  goût  trèt-Tif.  Marigny  avait  TUigl  m»;  il 
possédait  quelques  notions  de  pbyiiqde,  de  iéo- 
métrie  et  d'arcbiteeture;  sa  acnir  résokit  de  le 
mettre  à  marne  de  remplir  ta  Iboetioiis  qui  lui 
étaient  réservées  et  poor  cela  de  renvoyer  en 
Italie  prendre  le  goftt  des  trii.  Ain  de  tai  ftiraer 
one  oonpagiUe  qni  eoMourût  otilement  à  ee 
projet,  elle  jeta  les  yeox  snr  trois  bonaMS  d^à 
ooonos  :  SooCiot,  dont  les  travani  à  Lyon  avaiiot 
été  remarqués  et  qni  avait  paroonm  llttlie  et 
l'Asie  Mineure;  Cb.  Nie.  Goebin,  dessinateur  et 
graveur  spirituel  ;  et  l'abbé  Le  Blane,  IHtérateor 
et  critiqoe  de  gottt.  Le  voyage  dura  deiik  ans , 
de  décembre  1749  à  septembre  1751  :  il  ne  Ait 
pas  sans  influence  sur  ravaoir  des  arts  en 
France  (l). 

M.  de  Toomehem  étant  mort  en  novembre 
1751,  Marigny  prit  pleine  possesaioa  de  sa 
charge,  et  il  sut  se  faire  apprécier  des  artistes  en 
leur  distriboant,  de  U  façon  la  plus  Judicieose,  les 
faveurs  du  roi.  Malgré  les  embarras  financiers 
sosdtés  par  les  prodigelités  de  Louis  XV  et  les 
nécessités  de  la  désastreuse  guerre  de  Se|it  Ans, 
les  arts  ne  forent  pas  délaissés.  Le  pria  donné 
Jusqoe  alors  anx  tableaax  commandés  par  le  roi 
fbt  augmenté;  les  acquisitions  ponr  la  manofcc- 
tore  des  Gobeiins  devinrat  plus  noaibreoses , 
m  moins  par  le  besoin  qu'elle  en  avait  que  ponr 
soutenir  la  pfinture  d'histoire,  bMJoors  prile  à 
dégénérer  en  France  »  ;  les  travaax  dn  Louvre 
furent  repris  ;  on  ouvrit  le  gnkhet  entre  la  place 
du  Carroued  et  le  quai  en  réservant  deux  pas- 
'sags  néceaaaires  pour  les  piétona ;  en  dépit  des 
vives  attaques  dont  die  était  robfel,  hnstitntigB 
si  utile  deColbert,  PAcadémiede  Flranoe  à  Boom, 
fut  maintenue  (3). 

Ses  compagnons  de  voyage  avaient  coaaervé 
sur  Marifiy  une  grande  infloeace;  Mies  nommait 
ses  peux ,  et  ne  prenait  aneone  meanre  hnpor- 
taute  sans  leurs  conseils.  Do  reste,  il  ne  fut  pat 
ingrat  à  leur  éprd  ;  Soofllot  Ait  appelé  an  coo- 
ti^  des  bâtimento  dn  roi  et  à  ta  diraetion  des 

eettc  liste,  tort  peu  eoasue  :  Colbcrt  U*Ti) }  Doraoy  (IMS)  ; 
k  nârfula  de  Loovob  (lii4):  de  VUlMcrf  ( isn ) t  Mas* 
asrt  (Jalca-HardMiB)  (titt);  te  4«e  d'Asus  (fVM|{d« 
ielinsrda  (iTtStcOrry  (nss);  LMorsMBd  flHSl;  T^mr- 
uêkim  (fie)  (nm;  Vasdière  (ITSS)(  Nailfsy  (ms); 
Terrây  (tlTt);  d'AoflvlIteri  (1774).  • 

(1)  CmMs  rs  a  poMlé  la  retattosaowee titre:  estait 
d'ttmtte,  OM  RtemÊUéÊ  mÊUêtmrlm  owÊrugm  éê  ptkmtmwm 
H  ieulpUan  f«i'«i  wU  dmm  hi  primtipaiêt  wMm  4*/- 
taiit;  l*»rt«.  Cb.  ARt.  Joaèert,  iTfS,  t  ▼•!  la-tt.  . 

(t)  llte«idtr«tMlclMie«ep«idaatetaifaa«e«B,det7fT 
a  lTn,MarlfsyniMad*esv0y«rAas«M>laalMueitad«flsn- 
eour»  d^rcWteetare.  Cette  Mcaurt  tat  asaa  sol  deate  Is 
rfMllat  d'Boe  qnerelte  qol  i'ékra  estre  rAeaddaOt  dPAr» 
^Mcctnre  et  le  direclevr  gdûdrsL  «  1^  rsl  iioala  IV  atsil 
noasM  l'MehItecU  WaMty  Mènera  d«  rAead<Ml 
feuddatat  bicaièe  dsaa  aca  dreMa  et  aea  prtvIMeea.  I 
refeae  d'eavrlr  aca  pertca  A  ■■  artlate  de  «alesr, 
qa'elle  a's  pAa  eboUL  M.  de  Mertffsy  tnalaU  :  fAciddalt 
rtalatc,  et  ae  vslt  peale  de  aea  todoeUtd  «ax  peliMnaB 
par  as  tén  de  diaaelatlsa.  fSvefsd^  H  est  ml,  pae  ne 

JrU,  teadcide  I,  fS-ltSj 
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Gobelins  ;  il  fat  en  outre  chargé  de  cofistmire  Té- 
glisc  FaintMïeneTiève  ;  Tabbé  Le  Blanc  fut  nommé 
liiatoriographe  des  bâtiments  royaux,  et  Cochin 
devint  suocessirement  chevalier  de  Tordre  de 
5aint-Michel,  graveur  du  roi.  garde  des  dessins 


Marigny  en  effet,  a  dit  Bfarmonte] ,  «  avait  oi 
amour-propre  inquiet,  ombrageux,  autoepliUe 
à  rcYcèii  de  méfiûioe  et  de  aoupgon.  Il  lai  anri- 
yait  de  parier  de  lui  ayec  une  hamilité  feliile 
pour  éprouver  ai  Ton  se  plairait  à  TeotOMlrB  te 


du  cabinet  de  S.  M.  et  censeur  royal  ;  en  le  nom-  ;  dépriser,  et  alors  ponr  pea  qu'un  sourire  ou  m 


mant  enfin  secrétaire  de  l'Académie  de  Peinture 
et  Sculpture  en  remplacement  de  Lépicié,  Marigny 
aerétenraitréelleroent  la  direction  des  aflaires  de 
rAcadémieJLes  amis  du  directeur  général  nefurent 
pas  les  seuls  sur  lesquels  s'étendirent  les  faveurs 
royales.  Sur  sa  proposition,  Coustou  fut  chargé 
de  nombreux  travaux  :  le  plus  important  fut  le 
tombeau  du  dauphin,  père  de  Lonis  XVI,  qui  est 
dans  la  cathédrale  de  Sens  ;  Pierre  et  Pigalle  re- 
çurent le  cordon  de  Saint-Michel;  Carie  Van 
Loo  et  Boucher  furent  l'un  après  l'autre  nommés 
premiers  peintres  du  roi.  On  donna  à  Joseph 
Vemet  le  grand  travail  de  la  représentation  des 
ports  de  France  (J). 

Marigny,  comme  on  le  pense  bien,  fut  lui-même 
comblé  d'honneurs.  Décoré  du  cordon  bleu, 
comme  secrétaire  commandeur  des  ordres  du  roi 
en  1766  (2),  il  fut  fait  conseiller  d'État  dVpée  en 
1772.  La  mort  desa  sfleur  n'enleva  rien  ^  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  roi.  En  1773  seule- 
ment, ayantépronvé  quelques  dégoûts  et  désirant 
prendre  du  repos,  il  offrit  sa  démission  :  elle  ne 


mot  équivoque  eût  échappé,  b  Uesaore  était  pro- 
fonde et  sans  remède.  Avec  les  qualités  «saa- 
tielles  de  l'honnête  homme  et  quelquea-uoes  dt 
l'homme  aimable,  de  l'esprit ,  assez  (le  cutluie, 
un  goût  éclairé  ponr  les  arts,  dont  il  avait  Ml 
une  étude,  et  dans  les  mosurs  une  francbiiCy  une 
probité  rare,  il  pouvait  être  intéreaaani  autait 
qu'il  était  aimable;  mais  en  lui  l'huneor  fàtait 
tout...  11  avait  dans  l'esprit  certain  ton  de  plai- 
santerie qui  n'était  pas  assez  fin  ni  d'assez  bon 
goût,  et  dont  il  aimait  à  s^égayer  ;  mata  il  oe  fal- 
lait pas  s'y  jouer  avec  lui.  Jamais  railleur  D*a 
moins  souffert  la  raillerie  ».  Avec  c  faux  sans- 
façon  qu'avait  si  bien  discerné  Mannoolel ,  Ma- 
rigny lui  dit,  lorsqu'il  reçut  le  cordon  bleu  :  «  Le 
roi  me  décrasse.  —  Votre  noblesse  est  dans 
l'âme,  et  vaut  bien  celle  du  sang  »,  répondit  Mar- 
montel  ;  et  il  se  tira  ainsi  d'un  mauvais  pas. 

Marigny  mourut  à  Paris,  dans  son  hûtel  de  la 
place  des  Victoires,  le  10  mai  1781,  aprèn  d'assez 
longues  souffrances,  à  l'âge  de  dnquantr-qnatre 
ans.  On  fit  après  loi  une  vente  d'ol^ets  d'art  de 


fut  acceptée  que  six  moisplustardysur  ses  nouvelles  ga  collection,  ayant  pour  la  plupart  appartron  à 

instances;  encore  garda-t-il  ses  titres  et  ses  bon-  M"^  de  Pompadour.  Le  Catalogue^  rédigé  par 

neurs.  Sa  place  fut  réunie  au  contrôle  général  F.  Basan  et  Joullain  (1781),  est  orné  d'un  fioo- 

josqu'à  la  disgrâce  de  rabbé.Terray,en  1774  ;  elle  tispice  de  Cochin,  gravé  par  Prévost,  et  de  deux 

fut  seulement  alors  confiée  à  M.  d'Angivillers.  estnmpes,  dues  au  burin  de  M"*  de  Pompadoor. 
Marigny  avait  hérité  de  la  majeure  partie  des        Cochin  a  gravé  en  1752  le  portrait  de  Marigny 

grands  biens  de  M«e  de  Pompadour  ;  il  changea  gous  le  nom  de  marquis  de  Vandières;  U  planche, 

le  nom  de  Marigny,  qu'il  portait  depuis  1755,  retouchée  en  1767,  porte  celui  de  marquia  de 

contre  le  nom  d'une  des  terres  qu'elle  lui  avait  Marigny.  Il  y  a  un  autrebeau  portrait  deMarignv» 

laissée  (3).  Voulant  alors  se  marier  à  son  gré  «  et  gravé  eu  1761  par  NVille ,  d'après  Tocqué. 
pour  son  bonlieur  »,  il  avait  épousé  la  fille  aînée  H.  H~.x. 


de  M>«  Filleul,  la  bonne  amie  du  célèbre 
financier  Bouret.  Son  malheureux  caractère  le 
priva  de  tous  les  charmes  de  cette  union.  Il 
cherchait  le  repos  et  la  tranquillité  auprès  d'uue 
femme  charmante;  il  n'y  sut  trouver  que  tour- 
ments et  inquiétudes. 

(1)  On  a  pabUé  dans  Ict  Jrehices  de  VÀrt  françaU 
UocumaU$,  U  IV.  lit,  etc.)  tfea  pièces  fort  Intémuntes 
rtlaûves  a  cette  commande  faUe  à  \ernct  de  quinte  u- 
bleaax  Importants  qui  hil  furent  psjréstO.OOO  r.  Au  nombre 
de  CCK  ptéceii  se  trouve  «  Vltintrairt  »  drrue  par  M.  de 
Mariffoy,  pub  deux  lettres  qvtl  écrivit  à  Vemel,  rt  qnl 
témoignent  de  ses  égards  pour  lui  en  même  temps  que  de 
son  f«)ût  éclaire. 

(t)  {.es  beaux  esprits  de  Versatiles  avalent  appelé  Ma> 
rirny  U  mar^uii  d'artmt-kur.  Quand  II  reçut  l'ordre 
du  Salnt-Bsprlt  :  >  Voila  un  poisson  an  bleu  »,  direot-ils 
^peore. 

(S)  La  terre  de  Ménars-le-Chltrau,  prèn  Blols.  Marigny 
était  marquis  de  Vandières.  de  Marigny  et  de  Méoars, 
comte  de  Muatbien,  vicomte  de  Cllgnon,  seigneur  de 
Nozieui,  Salnt-Oaade,Fleory.  La  Chapelle,  Satnt'-Marttn 
et  autres  lleui  ;  conseiller  d'Etat  d'epee  ordinaire ,  lleu- 
tcmant  général  des  provinces  de  Reauce  et  Orléanais 
qmttaine  Ronvcncar  tfa  château  roval  de  Blols.  directeur 
m,  oraooaatcnr  fcoéni  des  bitimenu,  jarduu.  arts, 
■cadénies  et  manufacturr^  du  roi 


r^oehin.  Notice  nterologiqve^  dans  le  Jowrmalée  Paris, 
ITM.  p.  «m  reprod'iite  en  tête  du  Gclalogne  de  la  eollectioa 
du  marquis  de  Blénars,  178t.  lot*.  -  Manaoatel,  Mé- 
moires. -  Archives  àê  CArt  françMis. 

MAniG2iT    (Gaspard-Àugustin'René  Bu- 
NAau  de),  chef  vendéen,  né  à  Luçon,  en  17M, 
fusillé  le  lOjuilletl794,àLa  Giranlièré,  paroiaic 
de  Combrand  (  Basse- Vendée).  Il  était  lieuteunl 
de  vaisseau  au  port  de  Rocliefort,  lorsque,  an 
mois  de  février  1792,  il  émigra  avec  de 
cure ,  son  parent  et  son  ami.  Arrivés  à 
ils  y  restèrent  l'un  et  l'autre,  sur  im  ordre  ae- 
cret  de  Louis  XVi ,  à  qui  ils  donnèrent  le  10  août 
des  preuves  de  leur  dévouement  Revenna  dnaa 
le  Poitou,  ils  y  furent  bientôt  arrèléa  et  jcléa 
dans  les  prisons  de  Bressulre,  où  Quétinean  lea 
ouMia  bénévolement  lorsque,  le  1"  mal   1793» 
Henri  de  La  Kocheiacqueleia  le  força  d'évacuer 
cette  ville.  Hs  se  joiftnirent  alwrs  à  l'armée  royale, 
et  Marigny.  qai  avait  été  attaché  k  la  diviaion  àm 
canonniers-matelots  du  port  de  Rocliefort,  fàl 
spécialement  chargé  du  commandement  de  Tar- 
tillrrie.  Cinq  joui  s  après ,  il  c-uticuurut  à  In  |Hiae 
de  Tbouars.  Une  batteri",  qu'il  a%ait  hatileineiït 
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dtftpoiée  à  ratUqoe  de  Snrnior,  eootribaa  eflka- 
oement  (9  jaio)  à  la  capitolatioo  de  cette  Tille.  A 
la  baUUIe  liTrée  le  13  août  dans  la  plaioe  de 
Laçoa ,  il  ooromaBda  aoe  partie  de  Taile  droite, 
qui,  comme  le  centre,  ne  comprit  ni  n'exécuta  les 
man(eoTres,d*ailleorK  fort  inhabiles ,  du  généra- 
lissimed'Elliée.Charette  soutint  seul  le  comtMt,  et 
accusa  Marigny  de  trahison.  Après  le  passage  de  la 
Loire,  suivi  de»  aflaires  de  Laval,  de  Dol  et  d'An- 
train,  où  Marigny  déploya  un  bouillant  courage,  il 
prit  part  à  l'attaque  du  Mans ,  où,  cédant  à  une 
panique  nexplicable,  il  abandonna  son  artillerie. 
Cette  faute,  il  la  répara  à  Savenay,  où  il  sd  battit 
a? fc  une  intrépiilité  qui  tenait  de  U  rage.  Après 
le  déAa<(tre  de  cette  Journée,  il  erra  quelque 
temps  sur  les  bords  de  la  Loire,  essayant,  mais 
sans  succès ,  d'y  former  le  noyau  d'une  nouvelle 
armée.  Knfin,  au  mois  d'avril  1794,  il  rentra 
dans  la  Vendée ,  et  parvint  à  y  rassembler  un 
corps  auquel  il  donna  le  nom  d'armée  du  centre  ou 
du  Poitou.  De  La  Cerisaye,  son  quartier  général, 
il  dirigea  îles  expéditions  sur  divers  points,  et 
s  empara  même  de  Mortagne,  que  des  forces  su- 
périeures le  contraignirent  néanmoins  d'évacuer 
le  lendemain.  Il  était  à  peine  revenu  de  cette  ex- 
pédition qu'à  la  tète  de  dnqnaate  hommes  il  en- 
gagea un  combat  contre  l'avant-garde  de  la  di- 
vision de  six  mille  hommes  ooininandée  par  les 
généraux  Amey  et  Friederichs,  près  de  Clisson. 
Étourdis  par  cette  irrésistible  attaque ,  les  deux 
généraux  républicains  perdirent  douze  cents 
hommes ,  nombre  égal  à  celui  des  assaillants  à 
la  Hn  «le  l'action.  C'est  après  cette  brillante  ren- 
contre que  Marigny  se  rendit  au  château  de  La 
Boulay^,  près  de  Châtillon,  où  Charttte  et  Stofllet 
lui  avaient  proposé  une  entrevue ,  à  l'eflef  d'ar- 
rêter un  plan  d'opérations  communes*  Il  y  fut 
convenu  que  les  truis  chefs,  bien  qulndépen- 
(iantA  les  uns  aux  autres ,  agiraient  de  concert 
jusqu'à  ce  que  les  républicains  eussent  été  chassés 
de  la  rive  gauche  ;  qu'une  décision  prise  par  le 
conseil  des  armées  serait  obligatoire  pour  tons 
les  chefs ,  quelle  qu'elle  fût ,  et  que  tout  contre- 
venant serait  puni  de  mort.  Marigny  sigoa  cette 
convention.  Elle  concordait  avec  la  décile  prise 
à  Bressuire ,  le  26  février  précédent ,  décision 
qui  avait  exclu  toute  suprématie  individoelle,  et 
rerois  la  direction  de  l'armée  d'Anjou  à  un  con- 
seil dont  chaque  membre  n'avait  que  sa  voix. 
Mais  Stofllet  supportait  avec  peine  cette  limita- 
tion de  son  pouvoir;  il  le  voulait  absolu.  Son 
entourage  excitait  son  ambition ,  qui  convoitait 
l'autorité  sur  tout  le  pays  occupé  par  la  grande 
armée  et  comprenant  la  portion  dn  haut  Poitou 
dans  laquelle  Marigny  avait  ses  cantonnements. 
Les  firoiKers  de  Stofflet  fomentèrent  sa  jalousie 
contre  Marigny,  et  de  Taigrenr  il  passa  bientût 
à  la  hame.  Quant  à  Cliarette,  comme  la  cir- 
f  onsicription  où  opérait  Marigny  ne  touchait  pas 
à  la  siennn,  il  n'y  avait  à  redouter  de  sa  part 
aiinine  rivalité  du  genre  de  celle  que  présa- 
geaient les  prétentions  de  Stofllet  Ce  dcàrnier. 


cédant  aux  suggeatioM  de  lat  olleiert,  adiefa 
de  les  révéltr  en  prenant  oflldellenieiit  le  titre 
de  général  en  chef  de  l'armée  d'Anjou.  A  quel- 
ques jours  de  là  (  25  avril),  les  Vendéens  an- 
titrent  un  échec  Dans  un  conseil  tenu  le  lend<s> 
main ,  on  demanda  à  Marigny  qu'il  résignât  I» 
commandement  de  son  corps  d'année  ponr  re- 
prendre celui  de  Tartillerie.  Furieux,  il  quitte  le 
conseil,  et  court  haranguer  ses  soldats,  qui  veulent 
en  vain  le  retenir  en  lui  garantissant  sa  sûreté 
personnelle.  Il  persiste  et  s'éloigne;  ses  soldats 
suivent  son  exemple.  Le  conseil  s'assemble  de 
nouveau ,  et  sur  le  rapport  de  Charette  qui  con- 
clut contre  le  fugitif  à  la  peine  de  mort,  elle  est 
prononcée.  Serré  de  près  par  Stofllet,  Marigny 
tomba  entre  ses  mains,  et  fut  passé  par  les  armes. 
Ce  funèbre  épisode  souleva  contre  Stofllet  une 
indignation  qui  amena  la  dispereion  presque  to- 
tale de  la  division  de  La  Cerisaye  et  pesa  par 
suite  sur  la  marche  des  événements,  désormais 
dédivorables  aux  Vendéens.  Marigny  fut  un  des 
plus  cruels  chefs  vendéens,  et  rarement  ses  pri- 
sonniers eurent  la  vie  sauve.  P.  Ltvor. 

ÂTcMwn  àê  ta  Marine.  -  CréUocaa-ioly,  iM  rênêêê 
mUUmirê.  -  Tbéod.  Maret,  HitMm  eu  Cmrm  de 
rouêtt. 

■ARiLSAT  (  Protper  ) ,  peintre  français ,  né 
en  lsil,âVertaizon  (Puy-de-Dôme),  mort  en 
1847,  à  Paris.  Après  avoir  reçn  une  bonne  édu- 
cation classique,  il  suivit  son  goût  pour  la  pein- 
ture, et  passa  une  année  dans  l'atelier  de  Ca- 
mille Roqueplan.  A  vingt  ans  il  avait  d^  nn 
talent  asseï  remarquable  pour  être  attaché  oororoe 
peintre  à  une  expédition  scieniiûqiie  conduite  en 
Orient  par  un  riche  autrichien.  Il  rapporta  de  oe 
voyage,  qui  l'impressionna  vivement,  des  études 
et  des  souvenirs  nombreux,  parmi  lesquels 
nous  rappellerons  :  Place  Ezbekieh  au  Caire. 
(iaa4);  Towibeau  du  êchekk  ÀbifU-Mam- 
tfotcr,  près  Hoieite  (  1837  );  Hnvirons  de 
BeirmUk  (  1841  )  ;  Souvenirs  des  bords  du\ 
mi;  Arabes  Syriens  en  voyage;  une  ViUe  de 
d^Éçfpie  au  crépuseuU;  Vue  prkse  à  'MpoU 
de  Syrie  (1844),  enlin  une  Vue  de  Balbek,  un 
de  set  plus  beaux  paysages.  Marilhat  avait  anasi 
visité  riUlie  et  l'Algérie,  et  ces  oontréea  pitto- 
resques lui  inspirèrent  des  compositions  pleines 
d'un  charme  roélancoUque.  Cet  artiste  occupe  une 
des  premières  places  parmi  Téonle  des  payu- 
gistes  modernes;  ses  tableaun  se  distinguent  par^ 
rheurenx  choix  des  si^eU,  une  entente  har- 
monieuse et  un  sentiment  vrai  de  la  ooulenr. 

P.  L— Y. 

■ARiLLAG  (Maison  M).  Cette  fluniUe,  doat 
le  vériUMe  nom  parait  avoir  été  Marlhae,  était 
originaire  d'Auvergne.  Elle  a  produit  pluaéeora 
peisonnages  reroarquablea,  parmi  lesquels  bom 
dleruns  les  suivants  : 

MAiiLLAc  {Guillaume  ne),  teignenr  de 
Saint'Genesi,de  La  MMte-Bermant  ei  le»- 
con.  né  vers  1480,  occupa  diven  eropMi  dana 
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la  roaifion  da  doc  de  BourliOB ,  nofUmmeiit  celai 
de  contrôleur  géoéral  des  finances.  En  1527  il 
fut  commis  par  la  duchesse  d'Angonléme,  mère 
de  François  T**,  pour  visiter  les  comptes  du  con- 
nétable. Il  laissa  une  nombreuse  postérité.    K. 

Moréii,  Grand  Dict.  HM. 

MARILLAC  (  Gilbert  de  ) ,  fils  atné  du  précé- 
dent, fut  secrétaire  du  connétable  de  Bourbon. 
Il  a  écrit  une  Histoire  de  la  Jifaison  de  Bour- 
bon ,  entre  autres  la  vie  et  les  grandes  ac- 
tions du  connétable  Charles  de  Bourbon, 
jusques  au  mois  de  mars  1521,  oit  commença 
sa  révolte.  Antoine  de  Laval  a  inséré  ce  mor- 
ceau dans  ses  Œuvres;  1605,  in-é**.         K; 

yigoeal-mryWie,  mumges  dTHist.etde  Littér,,  II,  IT. 

M kMLhiLC  {Gabriel  de),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  fils  du  précédent ,  mort  le  23  avril 
1551.  Il  signait  son  nom  Marlhac.  (Tétait,  selon 
le  témoignage  de  Loisel  et  de  de  Thou,  un  habile 
homme  et  d'une  probité  exemplaire.  U  fut  soup- 
çonné d*avoir  secrètement  adhéré  aux  doctrines 
de  la  réforme. 

Un  de  ses  frères ,  Frant^  de  M\rill\c  , 
exerça  la  même  profession  avec  un  certain 
éclat.  Loisel ,  en  le  citant,  rapporte  qu'on  faisait 
de  lui  beaucoup  plus  d*estiine  que  de  ses  ri- 
vaux ,  «  en  ce  qu'il  estoit  fort  en  la  réplique  »• 
Il  plaida  pour  Anne  du  Bourg  et  pour  le  prince 
de  Ck>ndé  (1560),  et  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  K. 

De  Thou,  Hist.,  lib.  XXVI.  -  Lobel,  Dialogue  dn 
trois  Avocats,  lll^l-  Régnier  de  La  Planche.  BUL,  de 
t'ranfOU  lU  M* 

MARILLAC  {Charles  de),  diplomate  fran- 
çais, frère  des  précédents ,  né  en  1510,  près  de 
Riom  ,  mort  à  Melun,  le  2  décembre  1560. 
Reçn  avocat  au  pariement  de  Paris  ,  quelques 
discours  un  peu  libres  sur  la  réforme  dans  TÉ- 
glise  et  ses  liaisons  avec  plusieurs  savants  dont 
l'orthodoxie  était  fort  suspecte ,  lu  firent  soup- 
çonner lui-même  d'avoir  du  penchant  pour  les 
idées  nouvelles.  La  crainte  que  ces  soupçons  ne 
le  perdissent  lui  fit  prendre  le  parti  de  suivre 
à  Constantinople  Jean  de  La  Forêt,  son  cousin , 
que  François  I*'  venait  de  nommer  ambassa- 
deur. Son  génie  pour  les  affaires  s'y  développa 
tellen^nt  que  son  parent  étant  venu  è  mourir, 
il  lui  succéda ,  quoique  à  peine  âgé  de  trente  ans. 
De  retour  en  France  après  nne  absence  de  trois 
années,  il  fut  nommé  conseiller  au  pariement  de 
Paris ,  et  peu  après  ambassadeur  en  Angleterre, 
puis  maître  des  requêtes  et  graud-mattre  de  la 
maison  du  dauphin.  Il  venait  de  revenir  à  Paris 
lorsque  Henri  II  l'envoya  à  la  cour  de  Charles 
Quint.  Il  y  demenra  cinq  ans,  et  soutint  avec  vi- 
foeur  les  intérêts  de  la  France.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  sa  nomination  à  l'évêcbé 
de  Vannes  (1550).  Transféré,  le  1k  mars  1557,  à 
l'archevêché  de  Vienne,  il  fit  gouverner  l'une  et 
l'autre  de  ces  églises  par  son  frère  Bertrand, 
depuis  évêqoe  de  Rennes.  Marillac  fut  envoyé 
en  1556  à  Gravelines  pour  traiter  de  la  paix 


avec  les  Espagnolt,  pvfa  à  la  Mto  coBTOqoée 
à  Augsbourg,  le  25  ftvrier  1559.  Il  aniiia  ea- 
suite  à  l'assemblée  des  notables  réunie  à  Fob- 
taineblean  et  qui  tint  aa  primîère  aénaoe  le 
21  août  1560;  là,  il  prononça  on  diteoiira  pteii 
d'éloquence,  dans  lequel  il  exposa  le  raiaénUe 
état  des  finances  du  royaume.  In  nilne  pro- 
chaine de  la  foi  catholique ,  le  besoin  des  ré' 
formes;  il  conclut  enfin  en  deonandaol  la  eo^ 
vocation  d'un  condie  national  et  enAiiite  &m 
états  généraux.  Il  est  peu  probable  que  ee  dis- 
eours ,  comme  on  l'a  prétendu ,  ait  indisposé  ks 
Guise  contre  Marillac;  car  le  cardinal  de  Lor- 
raine, dans  la  même  séanee,  adopta  prssqee 
entièrement  la  solution  proposée  par  rarebe- 
vêque  de  Vienne.  U  faut  attrilmer  la  disgrftee  de 
Marillac  à  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Jaequelins  de 
Longviric,  duchesse  de  Montpensier  et  favorite 
de  la  reine  mère ,  dans  laquelle  il  lid  mppciaiC 
qu'elle  avait  promis  de  foire  châtier  les  Guise 
aussitôt  qu'elle  serait  en  possessioa  des  Wens  da 
connétable  de  Bourbon,  et  que  le  moment  élaR 
venu  d'agir,  puisque  les  baroonies  de  Beanjo- 
lais  et  de  Dombes  avaient  été  rendues  à  la  mai- 
son de  Montpensier.  Les  maux  de  l'État,  dont  I 
était  témoin ,  sans  qu'il  lut  fftt  possible  d*y  por- 
ter remède,  causèrent  à  Charles  de  Marillae  nne 
profonde  mélancolie,  qui  le  conduisît  an  tombeau, 
dans  son  abbaye  de  Saint  Pierre  de  Meinn.  Oe 
prélat  se  plut  toujours  dans  la  compagnie  des 
hommes  illustres  par  leur  sdenee,  sans  distine- 
tion  de  religion.  Buchanan  et  Henri  Estienae  eu- 
rent part  à  ses  Kbéralités;  le  célèbre  Charles  du 
Moulin  lui  dédia  on  de  ses  plas  beaux  ouvraioes, 
et  le  chancelier  Michel  de  L'HospItal  lui  adressa 
l'une  de  ses  épitres  latines.  On  a  de  Charles  de 
Marillac  des  Mémoires  manuscrits,  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  bibliothèques  pubtiques. 
H.  FlSQOET  (de  MoBipelliM-  >. 

CaUia  CkrUUanm .  1.  -  Oe  Tbo«,  UUt.  wmiv^  III. 
—  Cborier.  État  potUiquê  dm  Dau^tmé,  I  —  Charvcl. 
/iut.  de  r Église  de  f^ientu.  —  Mtcbfl  de  L'BMplUl, 
Foetiifs  latines,  trad.  par  de  Ifalèrbe.  —  Tresvai»,  L'É- 
gn»9  de  Bretagne.  -  Freme»  poaMIeaif. 

■aniLLAC  {Michel  oa ),  ministre  français, 
neveu  du  précédent ,  né  le  9  octobre  1563,  à 
Paris,  mort  le  7  aoAt  1632,  à  ChAteaudnn.  Fils 
de  Guillaume  de  Marillac,  qui  ftit  contrAienr  gé- 
néral des  finances  et  mourut  en  1573,  H  aban- 
donna, sur  ravis  de  son  tuteur,  le  projet  d'en- 
trer dans  un  ordre  monastique  pour  suivra  la 
carrière  judiciaire ,  et  II  fut  saccessifameut  eon- 
seiller  au  pariement  de  Paris,  maître  des  reqnê 
teset  conseiller  d*ÉUt.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'Mait 
montré  tort  attaché  an  parti  de  la  Ugae  ;  pourtant 
il  avait  contribuée  faire  rendre  l'arrêt  qui  exdnnit 
tout  prinoe  étranger  de  la  couranne.  Comme  il 
était  d'une  dévotion  excessive,  il  se  fit  donner 
on  appartement  dans  l'avant-eour  du  couvent 
des  Carmélites ,  au  faubourg  Sa'ut-Jaeques,  afin 
de  pssser  dans  leur  église  quelques  heures  le 
jour  et  même  la  nuit  II  continna  de  prendre  soin 
des  aSûres  de  U  communauté,  et  ee  Ait  même  à 
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oete  qQ*H  dut  U  protoetfoo  dt  la  reine  Mtrie  de 
Médicis ,  qui  y  allait  mq? est  Recommaiidë  au 
cardinal  de  Riebdieu»  il  deviot  eo  1634  oa  det 
dir«cte«irf  des  fiaincet,  et  dea»  aae  pios  tard 
il  locoéda  as  chancelier  d'Atigre  comme  gerde 
dM  »cMox  (  I*'  juin  iai6).  Dana  le  mois  tui- 
vaut  il  fut  cpromit  arec  on  conseiller  d'État  «  afin 
dMnrorrner  «ecrètement  de  plotieum  menéet  et 
factioDi  trèt-importantee ,  décréter  contre  toatea» 
peréonnet  qoe  besoin  serait,  et  instruire  leurs 
procès;  pour,  lesdits  procès  inslmits,  être  par 
le  roi  pourro  de  tels  juges  qu*il  lui  plairait 
dioiiur  ».  Le  1  décembre  il  ouvrit  la  première 
Méaoce  des  états  généraux,  et  fit,  dans  son  dia- 
ciHirs ,  UD  éloge  pompeux  des  vertus  do  roi ,  le 
comparant  à  It  statue  de  Memnon ,  qni  rendait 
do  bons  conseils  lorsqu'elle  était  frappée  par  la 
lumière  céleste ,  insistant  sur  la  nécessité  de 
punir  le  pécolat  f  t  les  rébdlioos ,  et  annonçant 
de  graodes  diminutions  dan^  les  dépenses.  Dans 
le  lit  de  justice  tenu  par  Louis  XIII  avant  son 
départ  pour  l'Italie  (  15  janvier  1619),  Marillac, 
s'assoc-iant  de  plus  en  plus  au  dessein  de  Ricbe- 
lipu,  qui  était  de  remettre  partout  sur  pied  Tao- 
tonté  royale,  présenta  oo  long  édit,  ou  plutôt 
un  code  tout  entier,  qu'H  avait  compilé  avec  soin 
d'après  les  cahiers  des  états  généraux  et  des  as- 
s«Mnblées  des  notaMes ,  et  qui  atteignait  par  de 
sévt^res  réfonnes  la  juridictioo  ecclésiastique, 
Tadministrâtion  de  la  |ustice,  le  dit>it  civil  et 
criiiiinrl,  et  les  revenus.  Il  attendait  de  ce  tra- 
vail une  gloire  pareille  à  celle  dont  l'ordonnance 
de  Moulins  a«ait  doté  la  mémoire  de  Michel  de 
rilospital.  Mais  il  avait  compté  sans  la  résistance 
du  (parlement,  qui,  jakmx  do  pouvoir  législatif 
attribué  aux  assemblées  nationales,  refusa  avec 
opiniâtreté  d'enregistrer  l'édit,  flétri  par  lui  dn 
M)hriquet  de  Code  3hehau.  Le  cardinal  n'af- 
inait  pas  Marillac;  il  pressentait  en  lui  le  soc- 
ceMeur  que  lui  destinait  la  reine  mère;  aussi 
lalA^-t-il  couvrir  de  ridicule  le  garde  des  sceaux, 
dont  le  code,  bon  et  utile  en  plusieurs  parties, 
tomba  Mentôt  dans  l'oubli.  Dèa  lors  ManUac  s'at- 
tacha davantage  an  parti  de  Marie  de  Médias , 
Mâma  la  guerre  d'Italie,  et  se  mêla  anx  intri- 
goes  contre  ie  tout-poissant  ministre.  Un  dea 
principaux  acteurs  de  la  fameuse  journée  dn 
dupes  (  1 1  novembre  1630),  il  fut  disgrldé  an 
moment  oh  il  attodalt  tranquilleoMat,  à  Ver- 
sailles, que  le  roi  fenvoyàt  cherdicr  pour  Ini 
remettre  toote  l'autorité.  Le  lendemain  M  raarit 
les  srenux  à  M.  de  La  Ville  aux  Cleres,  et  IM 
conduit  an  châtean  de  Caea ,  d'oh  on  le  trane- 
fera  à  Usienx,  puis  à  ChâlenoduB.  «  C'élaH 
Men  hii .  dit  Si«mondi ,  que  RichêNen  ngardalt 
comme  le  repréaentant  de  la  politiqne  opposée  è 
la  sienne  et  l'âme  du  conseil  de  la  reine  mère; 
mais  on  ne  pouvait  fonder  nne  accosation  snr 
les  ophiiotts  qoll  avait  loyalement  émises  an 
conseil  dn  rai ,  et  son  intégrité  le  tenaH  à  l'abri  de 
tout  autre  reproche.  «  Marillac  ne  fot  pofait  mis 

en  jugement,  mais  a  Bonrat  en  prison  trois  mois 


aprèa  le  maréehal ,  âM  ftirt  oMiuigi^  ▲  pdnt 
laissa-t-U  aseei  de  Mes  pnnr  anhfinir  au  (raie 
de  ses  ftmérailles. 

On  a  de  Michel  Marillac  quelqnet  wvrifsa  ; 
iTaponian  des  remon^mnesi  si  du  coneiuiUmê 
des  getu  du  rei  sur  ie  (ipre  du  eardinai  de 
Be/tormin,  161  UtaKgo,  attribué  quelquefois  à  l'a* 
vocat  général  Servin  ;  —  nne  traduction  anonyme 
de  l'inti^afion  de  Jésus-Ckrisi;  Paria,  1611^ 
in- 13  ;  fréquemment  réinsprimée,  et  en  dernier 
lieu  par  les  soins  de  M.  de  8aey  (tSU)  :  osite 
version  est  nne  des  plus  fidèles  que  fnn  oon« 
naisse;  elle  a  été  attribuée  au  jésuite  Roswey de ^ 
qui  a  signé  la  dédicace  de  Tédition  de  16&3,  jus- 
oo'à  ce  que  M.  Gence,  en  1810,  en  restitua 
I  bonnenr  à  Marillac  L'édition  de  1630,  revue 
par  ce  dernier  dans  sa  prison ,  contient  de  pins 
une  dissertation  oh  il  prend  parti  pour  Gersonj 
—  De  Véredion  des  religieuses  du  Mont* 
Carmel  en  France;  16)3,  1637,  hi-8*;  — -  une 
traduction  asseï  Cuble  des  Psaumes  en  vers 
français;  Paria,  1636,  1636,  hi-8*;—  Melaiiom 
de  la  descente  des  Anglaés  dans  file  de  Mhé  ; 
Paris,  1636,  hhê*.  P.  L^y. 

RlcMlea,  Mémotrtt.  -  Moréri;  McC  UUt  .-  laxta, 
UUt.  4ê  Frtmm  êom  U  réçm  4ê  Umit  XIU,  U  et  III. 
-  Sliaioadl.  Hm  dM  fytafif«to .  ZXIII.  -8.  dcSacv. 
Intfé.  «•  tète  de  r/MiteiiM  .  iss«,  in-is. 

■aRiLLAC  (  i^oirii  ni) ,  maréchal  de  France, 
Mre  dn  précédent,  né  en  juillet  1673  on  1&73, 
en  Auvergne,  décapité  le  10  mai  1633,  à  Paria. 
Issu  dn  second  mariage  de  Guillaume  de  Ma- 
rillac, il  servit  en  diverses  occasions  le  roi 
Henri  IV,  qui  lui  donna  une  compagnie  de  che- 
vau-légers  et  le  fit  gentilhomme  ordinaire  do  sa 
chambre.  Il  avait  épousé  nne  demoiselle  itaUene 
qni  appartenait  à  nne  branche  étoignée  de  la 
maison  de  Médids ,  et  cette  alianee  hii  proenra 
les  bonnet  grâces  de  la  reine  (1).  Aprèa  avota' 
été  envoyé  en  ambaseade  auprès  des  Etala  de  la 
hante  Italie  (16|  l),  pnis  en  Lorraine  et  m  AMn- 
magne  (  1616  ) ,  il  Ait  nommé  eomniseain  gé» 
néral  des  arméaa  (1617),  aida  de  eee  conteili  In 
maréchal  d'Ancro,  et  devint  maréchal  de  eamp 
è  U  suite  de  l'alMro  dn  Pnnt^-Oé  (  1 610).  Bleiié 
an  siège  de  Montanhnn,  Il  te  signala  è  eehri  de 
U  Rochelle,  oh  il  contribua  tnrloot  è  l'âchèvn- 
ment  de  la  digue,  et  siçia  seul  lea  artfdaa  ré» 
digés  pour  la  oîpItnUtion  de  la  ville  (3t  nctdbro 
1636).  L'entrée  de  son  frèro  an  coaseil  lui  afiH 
donné  de  grandes  espérances;  par  In  Cifenr  de 
la  reine  mèra,  il  obtint  nne  enmmiasion  en  Cham- 
pagne, le  gouvernement  de  Verdnn  et  M  Mente 
nanoe  générale  deeTraia-tvéehéa.  De  M  dMa  llie- 


•  1)  •  Il  vétat  éaat  la  sow  tor  m  boaas  wkm,  si 
le  Bom  S«  %9»m  Marttlae,  flhertkant  tostei  ewsiluai  et 
Mrs  ptronrs  •••  aar«M  «I  la  bsne  OMMi  «  paine.  et 
Se  M  rwi4ft  aaKaSIi  sm  IS«  rst.fal  peartsal It  mni 
imijosra  éliMiae  Se  yce.  ■  Aprét  la  sort  d'Hcert  IV  II 
enrt  •  ^/Êt  MM  It  fwiTfnieairBt  tfe«  teaeMt  les 
eitSrlcm  «I  lea  apfarMcet  ësi  vstUm 
pttfli  Miai.  wiaUfiw,  niWallSi  tC 
Sooaeroicac  Umt  œ  eall  ■'avolC  p«  •acceir  aapiravaat.» 
(  Do  ClMtHet .  OSwrv.  «r  la  vit  «( 
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eroiucfaenl  rapide  de  sa  Torhine  et,  «ninne  dit 
un  luteor  contonponin ,  ■  le  eomuMoucHnt 
de  SCS  Toleriri  >.  Quant  â  ses  talmU  miliUirea, 
le«  g»B  du  métier  n'en  avvent  qu'uae  nuaTMse 
opinion  :  il  iTait  le  Ion  et  la  morgue  du  cotn- 
iDindement  ;  mats  •  t'eip^rieBce  découvrit  Irieoldt 
quil  était  beaucoup  moins  soldat  et  capitaine  sur 
le  terraiD  qne  sur  le  papier  •.  Dès  le  siège  de 
La  Boclielle,  pendant  lequel  il  eut  le  malheur 
d'CIre  battu  en  pluûeurs  rmcontrea ,  tl  s'asaocla 
k  la  cabale  ourdie  par  lea  amis  de  It  reine  mfcre 
contre  RIclielieu,  et  sat  ne  rendre  si  nécessaire 
que,  malgré  ses  intrigue»,  il  obtint  le  bllon  de 
iMrëGbal  de  France  an  siège  de  Pri***  (162!!]. 
L'année  suivante,  il  continua  de  traTailler  sour- 
dement i  la  ruine  do  cardinal;  Il  avait  oITert, 
dit-on,  de  le  tuer  de  >a  propre  main;  après 
uàt  relardé  autant  qu'il  put  le  départ  |>our  l'I- 
talie des  troupes  qu'il  commaodsit  eu  Cham- 
p^ne,  il  lea  retint  auprès  de  Ljon,  afin  de  les 
laire  servir  d'initrumenl  aux  projeta  de  Marie 
de  Hédicis.  Le  complot  ajant  avorté  par  suite 
de  la  guérisou  inespérée  du  roi ,  Marillac  passa 
lee  monts,  et  partagea  le  commandement  avec 
les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Schomberg.  La 
cbole  de  son  frère ,  après  la  jouriUe  de*  iupet, 
entraîna  la  sienne;  il  lut  arrêté  le  10  novembre 
1630,  an  milieu  de  ses  soldats,  et  transTéré  k 
Sainle-Hendiould.  '  Tout  le  crime  du  maréchal, 
dît  Bazin,  avait  été  cnven  le  cardinal  de  lli- 
dielteu;  il  était  entré  certainement  dans  les 
cabales  formées  contre  le  ministre,  nuis  smi 
Irère,  le  garde  des  sceaux,  y  avait  pris  une  plus 
grande  partet  s'en  était  trouvé  quitte  pournneuL 
Toute  son  existence  dépendait  de  la  faveur  rejale; 
Il  l'avait  obtenue  par  la  rdnemère;  on  t*  lui 
Mail:  il  semblait  qu'il  ne  restti  plus  dlntérét 
i  le  poursuivre.  Ce  n'était  donc  qu'un  resseoti- 
nent  personnel  qui  pouvait  demander  qu'on  joi- 
gnit un  chiliment  ï  sa  diigrilcc.  ■  Hia  en  ju- 
gement •  k  cause  des  malversations  et  concus- 
aions  par  lui  commises  dans  sa  chante  de  général 
d'armée  en  Champagne  •  ,  Marillac  fut  privé  du 
droit  d'être  jugé  par  les  chambres  du  parlement 
•ssembiées.  Le  procès  dura  près  de  deux  an- 
née*; Lalfemas  commença  l'instruction,  qui  se 
Motiona  devant  des  ceramissions  particulières 
à  Verdun,  puis  Hnel,80us  les  jeux  de  Richelieu. 
Deux  lois  k  parlement  intervint  pour  rappeler 
k  lui  la  cause;  on  ne  tint  nul  compte  de  ses  ar- 
rtta.  Enfin,  à  la  majorité  d'une  seule  *oi:i.  le 
maréchal  lut  condamné  t  mort.  Ki  les  sollicita- 
Uoasdetes  parents,  ni  les  menaces  de  Mariede 
Hédicis  ne  purent  vaincre  la  rigueur  du  roi,  qui 
•e  montra  inflexible.  Quant  ï  Richelieu ,  il  avoue 
lui-même  dans  ses  Mémoirri  que  les  loris  re- 
prochés à  Marillac  étaient  alors  commnns  i  tou^ 
tes  généraux  d'armée;  mais,  ajoule-t-il,  ••  si  la 
multitude  des  CDupables  bit  qu1l  n'est  pas  cun- 
Teaabledeles  punir  tous,  il  v  en  a  qui  sont  bons 
ponr  l'exemple  ».  Deoxjoun  après  la  si^aiure 
del'irrét.lemarécbal,  amené  de  RucI  ï  Parii, 


—  MARIH 
eut  U  tète  (rucUe,  snr  ta  place  de 
(10  niai  1631).  Onaprtleaduquelep 
râiabilita  sa  méoxdre  iprèt  la  tnort  dn 
qoi  avait  mis  on  aduraeDMol  si  cniel  à  le 
solTre;  mils  it  est  probable  que  rsrrêt 
t^t^  se  bornait  t  protester  oonlre  la 
inique,  diuil  il  avait  été  la  victime. 


mkMiA.kK  { Louite  m).  Vojf.  Lweas. 

RUniLLiBK(CJAH«n(-Pi«rre),  desainatevr 
français,  né  à  Dijon,  en  17t0,  mort  dana  Imco- 
virons  de  Melun,  le  1 1  *oU  IBOS.  D'ntaord  |daeé 
chez  un  peintre  de  Dijon ,  nommé  Morlot ,  il  sa 
rendit  en  1 7A0  à  Paria,  oii  il  snttrtt  les  leçons  de 
Halle.  Afin  de  se  créer  des  ressource»,  il  se  mit  M 
service  des  libraires,  et  orna  de  ses  Jolis  deesiaa 
no  grand  nombre  de  publicatioei,  telke  qoe  !«• 
leitvres  de  l'abbé  Prévost,  Lettsa.  Roocber, 
Baculard  d'Arnaud,  Sauvigey,  Bminen,  et  le 
Reeveil  ûet  Vo^aget  t»  Franeett  autre*  pafi, 
par  Racine,  Lafoatalne,  Hegnird,  de.;  Périt, 
1808,  j  vol.  in-is.  L'eeuvre  de  cet  artiale,  qid 
s'élève  k  plus  de  MO  pièces,  se  dirtiai^ie  par 
la  variété  des  sujets  et  par  l'eepril  et  le  geAI  avec 
lc«|uels  il  ■  traité  la  plupart  d'entre  eux.  On  j 
remarque  particulièrement  les  TÏipiettes  des 
Œueret  de  Derat,  celle  de  ta  Bible  de  DeTer, 
et  les  âS  feuilles  des  Hbatret  Framçaù  gravém 
par  Ponce  (1790,  in-fol.  ),  compreoent  MX)  por- 
traits ,  tableaux  ou  bas-relieta  ornée  d'aUégorie*. 
Marinier  s'élut  retira  dans  une  cocapegee  Toliiee 
de  Melun,  oii  plusieurs  attaques  «nccesaives  de 
paraljsie  terminèrent  ses  jours. 

l.-P.  Abd  JuKDCT  (  de  Vmin  ). 


■aKi!(  ou  MAetnvB  de  Ttr  l  Hepiva:  ). 

géogra;^  grec,  vivait  vers  le  miHea  de  «eeend 
siècle  de  l'ère  chréUenee.  Il  AU  ta  prUilllniMer 
immédiat  de  PtoUmée,  quile  mit  taiffenMd  k 
contributioa.  On  peut  ta  regarder  eomne  <tMi^ 
après  Ëratoslbèoe  et  Hipparqne,  te  vMleUe  foa- 
datear  de  la  Béograpbta  maUiâéatkpie  chei  ki 
eut  te  mérita  eaa«ottal  de  déteidMr 

géographes,  et  tout  en 
■it  t'ceux  qui  vinrent  après  hii  ta  mojea  de  rec- 
tifier ses  erreurs.  Sescartes,  conatndtea  d'eprèe 
une  méiliorle  nonvelte,  effaoèreat  celtae  que  l'oa 
possédait.  Poor  arriver  à  une  execUtnde  JMqne 
la  inconnue,  ilëtudia  avec  grand  soie  lia  eQTrme* 
de  Ma  prédécesieura  et  les  joeraaox  dea  *oje- 
geiirs.  Il  eemblei 

avec  disceraemenl.  tl  fli  de  eombrcui. 
mente  dans  la  seconde  éditrâa  de  si» 
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qu'il  aurait  eticore  perfedioniié  s'il  ii*ea  iTait  été 
empêché  par  uoe  mort  prématurée.  Malhaireu- 
&t>mcnt  sa  géof(rapliie  est  perdue.  «  Nous  ne  la 
coaoaiMOQfl  que  par  celle  de  Ptolémée,  qui  lui 
emprunta  le  fond  de  soo  plan .  profita  des  ri- 
cbes  matériaux  qu'il  avait  recueillis  de  toutes 
parts,  et  n'eut  guère  pour  but  que  de  le  rectifier 
en  le  complétant  dans  l'ensemble  et  dans  les  dé- 
tails. Kn  effet.  Blarin,  corobioani  les  résultats 
des  observations  astronomiques  avee  ceux  que 
lui  fournissait  la  comparaison  de  norot)reuih  iti- 
néraires ,  s'était  proposé  de  mettre  on  terme  à 
l'incertitiide  qui  régnait  sur  la  position  des  pays 
et  des  Tilles ,  en  assignant  à  chaque  localité  ses 
degrés  réels  ou  présumés  de  latitude  et  de  longi- 
tude. Il  avait  joint  à  ses  descriptions  des  cartes 
couvertes  d'un  réseau  de  parallèles  et  de  méri- 
diens, M  coupant  à  angles  droits,  et  sous  les- 
quels venaient  s'orienter  réciproquement  les 
lieux ,  d'après  les  distances  et  les  directions.  Mai.4 
la  projection  dont  il  s*était  servi  était  extrême- 
ment imparfaite ,  et  la  {première  chose  que  Pto- 
lémée  eut  à  faire  fut  de  la  réformer  pour  la  mettre 
en  accord  avec  la  figure  de  la  terre.  Il  lui  fallut 
pour  cela  même  entreprendre  une  révision  gé- 
nérale des  positions  et  des  mesures  données  par 
son  prédécesseur,  et  soumettre  à  un  système  de 
réduction  les  évaluations  des  distanoes,qu'il  avait 
presque  toujours  exagérées  sur  la  foi  des  voya- 
gt'urnet  des  navigateurs  (l).  »  L'exposé  du  sys- 
tème de  Marin  est  inséparable  du  système  de 
Ptolémée  ;  c'est  pour  ce  dernier  article  que  nous 
réservons  des  détails  qui  feraient  ici  double  em- 
ploi. Y. 

Ckrrt,  OVofrapAi*  é«r  Criêekên  und  Miwutr,  vol.  I. 
part.  I.  p.  trr.  etc.,  par.  Il,  p.  IM.  etc..  ff7S.  -  Forblfer. 
Handbuck  àer  -iften  Ctofra^U .  vol.  I,  p.  Ui.  Poar 
teV  autrr«  ouvrare<i  a  con<altrr  «ar  Marin ,  voir  Im 
soarcet  de  l'arUcle  ProLtMÉK.  On  peut  aosal  coBuvItcr, 
nal*  avec  beaucoup  de  précaution,  les  Mêckerekti  tmr 
ta  t.toorapkif  t$tUwiatiQy*  des  anciens  ,  ouvrage  mm 
critique  et  plein  d'bypotMHtea  ba«ard^e«. 

MARIN  (Saints).  L'Église  honore  plusieurs 
^intii  personnages  de  ce  nom.  Les  principaux 

M>nt  : 

Makin,  centurion  romain,  décapité  à  Césarée 
(  Palestine),  vers  la  fin  de  l'année  261,  par  ordre 
d'un  juge  nommé  Achseus.  Sa  fête  est  célélNrée  le 
3  mars. 

MàRifi,  surnommé  le  Vieux,  né  à  Anaiartie, 
(  Cilicie  ),  décapité  dans  la  même  Tille,  en  290.  Jl 
fut  une  des  premières  victimes  des  édits  de  Dio- 
rlétien.  IJsvati,  gouverneur  de  la  Cilicie,  sachant 
qu'il  professait  le  christianisme,  l'invita  à  apos- 
tasier.  .Sur  ses  refus  réitéiés,  il  le  fit  fboetter, 
ftendre  sur  le  clievalet  et  enfin  décapiter.  Les 
Grecs  et  le^  Latins  l'honorent  le  8  août. 

Marin,  célèbre  anachorète  dahnate,  mort  sur 
\c  mont  Titano,  près  de  Rimioi,  vers  la  fin  do 
quatrième  siècle.  Il  était  architecte,  et  construisit 
I**  [lont  de  Rimiai.  On  ne  sait  par  quelle  raison 

1    GoifnUvt.  trtlelc  MctimiM  êum  fAicyel.  du 

i^ns  du  Monde. 

notv.  aioca.  qèkU.  «  t.  tiiin. 


il  se  décida  à  entrer  daat  lea  ordres,  qoe  Gin* 
dence,  évêqoe  de  Forli,  lui  conféra.  11  te  retim 
alors  sur  le  mont  Titano,  s'y  bâtit  une  cellule,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  contemplation  et  la 
prière.  Les  miracles  qui  s'opérèrent  sarion  tom- 
beau amenèrent  un  grand  nombre  de  Tistteort. 
Peu  à  peu  des  maisons  s'élevèrent  aux  alentonn, 
et  devinrent  le  noyau  de  la  petite  république  qni 
porte  encore  le  nom  de  Stm-Morino.  La  lête 
du  saint  est  célébrée  le  4  septembre.         A.  L. 

Emèbe.  Hùi.  Reet„  di.  XV-XVll.  -  loUandot,  jiclm 
Sanetorum,  tcplembre,  t.  II.  p.  tii.  —  Ballld.  f^Ui  éM 
Saints.  -  Melchlor  DeUou.  Mêmorie  storieh*  dêUa  Rt- 
pulMiea  di  San-MoHno  (  Milan,  \ffbk  ln-4*  ). 

MARIN  {Jacques  ),  en  latin  Marinus,  hu- 
maniste lielge,  né  à  Weert  (Gtieldre),  mort  vers 
1650.  Il  fut  recteur  du  coll^  de  Bois-le- Doc,  et 
publia  une  syntaxe  latine  mêlée  de  vers  et  de 
prose,  et  intitulée  :  Didatcalicon;  Anvers, 
1526,  in-^*".  Réimprimé,  sous  le  titre  de  S$ntaxi$ 
lÀngux  LatinXf  Bois-le- Duc,  1542,  in-4*,  ce 
livre  fut  retouché  par  Jérôme  van  Verle ,  et  re- 
parut dans  la  même  vUle,  1555,  in-4*.        K. 

Talère  Andr^,  BibtMh.  Bei(fiea,  4M. 

MARIN,  mécanicien  français,  natif  de  Lisieux, 
vivait  an  seizième  siècle.  Il  fut  l'inventeur  des 
(ùsils  à  vent,  dont  les  expériences  furent  faites 
en  présence  de  Henri  IV  et  de  Rtizé,  secrétaire 
d'ÉUt.  «  C'étoit,  dit  David  Ri vault,  sieur  de  Flu« 
rance,  son  contemporain,  un  homme  do  plus  rare 
jugement  en  toutes  sortes  d'inventions,  delà  plut 
artificieuse  imagination,  et  de  la  plus  subtile 
main  à  manier  on  outil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  en  Euit>pe.  Sans  aToir  appris  d'au- 
cun maître,  il  est  excellent  maître,  rare  sta- 
tuaire, musicien  et  astronome;  manie  plus  dé- 
licatement le  fer  et  le  cuivre  qn'artisans  que  je 
sache.  Le  roi  Louis  XIII  a  de  sa  main  une 
taMe  d^ader  poli,  où  Sa  Majesté  est  représentée 
au  naturel,  sans  gravure,  moulure,  ni  peinture; 
seulement  par  le  fen  qoe  ce  subtil  ingénieur  y 
à  donné  par  endroits  pins  oo  moins,  selon  que  la 
figure  le  désire,  du  clair,  du  brun,  ou  de  l'oba* 
cur.  Il  en  a  un  globe  dans  lequel  sont  rapportés 
le  mouvement  du  Soleil,  la  Lune,  et  des  étoiles. 
Il  s'est  inventé  à  Ini-roêroe  une  musique,  par 
laquelle  il  met  en  une  tablature,  à  lui  seul  ooonue, 
tous  airs  de  chansons,  et  les  joue  après  sur  la 
Tiole  seoordant  sTec  ceux  qui  sonnent  les  autres 
parties,  sans  qu'ils  sachent  rien  de  son  artifice , 
ni  qu'il  entende  aucune  note  de  leur  science.  » 
Flurance  RiTauK  Tit  le  fusil  de  Marin  en  1602,  et 
en  publia  la  description.  [  Lt  Bas,  Diet.  enqfclop, 
de  Franee.  ] 

Flurance  KlTaolt,  ÉUwmd»  d^ÂrtUUrU;  Pirts,  itSS, 
In-t*.  —  Ijttm  Se  LepiiBce  Jetue  Saas  le  Mmmai  dm 
SaPomU,  de  Bart  iTTt,  p.  114. 

MARIN  (FrançoU),  écrivain  français.  Il 
était  enisinièr,  et  est  connu  par  un  oorrage  inti- 
tulé :  Les  Dons  de  Cornus,  ou  les  délices  de 
la  table,  sTee  une  préface  des  PP.  Brumoy 
et  Bougeant;  Paris,  1739,  in-12;  —  SHile  du 
Dons  de  Gorous;  Paris,  1742,  3  vol.  in-ts.  Ces 
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deux  ouTrages  ftiroit  rétiois  ivee  one  préfiM» 
de  de  Querlon;  Paris,  17S0,3  fol.  ni-12. 


I 


IMcl.  aut.  (itM)  -  Aimé  André,  Met.  Biogrm^ké- 
qm  ptttamqw^  eie.  (ilMVi 

MARIN  (  A#icAei-i4n9«),  éGriTâin  ascétique 
firançais,  né  le  23  décembre  1097,  à  Marseille, 
mort  le  3  aTril  1767,  à  AyigDon.  Issu  d*une 
fiunille  noble,  originaire  de  Gènes,  et  qui  se  fixa 
en  Provence  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
il  avait  pour  frère  un  commissaire  général  de  la 
marine  qui  exerça  les  fonctions  d'intendant  à  la 
Guadeloupe.  Admis  en  1714  chez  les  Minimes, 
il  fut  employé  dans  les  écoles  et  dans  les  chaires, 
et  remplit  quatre  fois  la  cbarge  de  provincial  de 
son  ordre.  U  possédait  bien  les  Pères,  la  théo- 
logie et  riiistoire  religieuse;  un  goût  naturel 
Tentralnait  vers  les  belles-lettres,  et  il  montra 
autant  de  facilité  à  manier  le  vers  qu'à  composer 
des  ouvrages  de  pure  imagination.  «  Quel  bon- 
heur pour  vous,  lui  disait  M.  de  Brancas,  arche- 
vêque d'Aix,  que  la  religion  vous  ait  mis  dans 
son  sein  !  Vous  eussiez  perverti  le  monde,  et 
vous  vous  fussiez  perverti  par  les  romans.  » 
Marchant  sur  les  traces  de  Camus,  évéque  de 
Belley,  il  chercha  dans  ses  histoires  romanesques 
à  ramener  ses  lecteurs  à  la  vertu  par  les  ctiarmes 
de  la  fiction.  Son  style  est  un  peu  diflus,  et 
quelquefois  lAche  et  incorrect,  sans  être  tout  à 
fait  dénué  d'élégance.  On  a  de  lui  :  Lei  désas- 
tres «  de  BarbMan,  chin  errant  dint  Avi- 
gnoun;  Avignon,  1722, 1759,  in-16;Aix,  1744; 
il  ne  reste  de  ses  poésies  d'autre  morceau  que 
ce  poëme  en  dialecte  provençal  ;  —  Conduite 
spirituelle  de  la  sœur  Violet;  Avignon,  1740, 
in- 12  ;  —  Adélaïde  de  Wilsbury,  ou  la  Pieuse 
pensionnaire;  Avignon,  1744,  in-12;  réimpr. 
plii.sieurs  fois  dans  le  dernier  siède  et  dans  le 
nôtre;  —  La  Parfaite  Religieuse;  Avignon, 
17.i2,  in-12;  Paris,  1827,'  in'12  (bonne  édi- 
tion); —  Virginie,  ou  la  vierge  chrétienne, 
histoire  sicilienne;  Avignon,  1752, 2  vol.  in-i2; 
Lyon,  1828;  nn  des  romans  les  plus  répandus 
de  l'auteur;  ~  Vies  des  Pères  des  déserts  d'O- 
rient,  avec  leur  doctrine  spirituelle  et  leur 
discipline  monastique;  Avignon,  1781-1764, 
3  vol.  in-4°  ou  9  vol.  in-12;  nouv.  édit.;  Lyon, 
1824,  9  vol.  in-8<'  -,  édit.  abrégée ,  Avignon,  1825, 
S  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  d'Amauid  d'Andilly  ;  les  faits 
historiques  y  sont  discutés  avec  érudition.  Clé- 
ment XIII  adressa  àPauteur,  au  sujet  de  ce  tra- 
vail, troin  brefs  remplis  d'éloges,  dont  le  dernier 
était  destiné  k  l'encourager  à  recueillir  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  les  actes  des  martyrs.  Marin  y 
travaillait  à  l'époque  de  sa  mort  ;  —  Le  Baron 
de  Van  Hesden,  ou  la  république  des  incré- 
dules ;  Toulouse,  1762,  5  vol.  in-12;  ce  sont  les 
preuves  de  la  religion  réduites  en  histoire,  pour 
combattre  les  ai^ments  des  sceptiques;  — 
Agnès  de  Saint-Amour,  ou  la  fervente  novice; 
A^ignoo,  1762,  2  Tol.  in-12;  Marseille,  1829; 
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—  ThéoduU,  Ml  r€9^mii  de  la  HmÉÉMàni 
Avignon,  1762,  iB-12;  cepetil  liTM  ft  «■  Jiaqi'à 
nos  jours  de  nombreuses'  réiimprimiMi  ; — Far- 
fallu,  ou  la  comédienne  amvertiei  Avipoi, 
1762,  in-lS;  —  Agélique;  ÀTignoa,  1766,  2 
▼ol.  in-ia ;  Marseille,  1630;  —  La  Marfmise  de 
Los  ValienteSf  ou  la  Jkuna  ehréHemmt;  Avi- 
gnon, 1765,  1  vol.  iB-12;  —  Laiêrm  OMeéti- 
ques  et  moraUê,  Avignon*  1769»  1  vol.  m-ll, 
ouvrage  posthnme,  préoédé  de  Téloge  hMoiiqse 
de  l'auteur.  P.  L. 

ChMdoD,  Éiotê  kUt.  ém  P,  M^jê,  Mtmrim  (avte  k 
oaUlogue  btot.  et  crtt  dt  its  •yvragol  «  AvtgiMt  lUl, 
Ui-lt.  -  Eloge  hUt,  du  P.  Marih,  ea  tète  6cs  Uttnt 
atcétlqtte».  —  Acbard,  Diet,  d»  la  Ptov*me9,  L  -  8u- 
Javel,  êioçr.  du  rmmelute.  II.  —  Ricbard  et  omai. 
atbUotà.  saerét.  "  QMértnl.  Im  Framce  LÊtl/er* 

MAMIN  (Louis),  latiniste  fkraiiçais,  nort  à 
Paris,  en  1738.  Il  fut  profeseaur  de  bellci- 
lettres  aux  collèges  du  Plessis  et  de  Beeiivnis.  Il 
a  composé  de  nombreuses  pièoes  letiaee,  Unt  m 
vers  qu'en  prose,  il  s'était  propeié  Horaoe  posr 
modèle  ;  mais  il  resta  loin  de  soa  but.  Ob  t  de 
lui  :  Cartesiuê,  ode  alcaiqiie,  1700;  —  Ad 
Orenadum;  de  Pulehro,  1721;  —  Ad  Bœvt- 
num,de  Festivo,  1728;  —.  Ad  CuHnrium, et 
Laudativo,  1726  ;  —  Dt  aiiariiaU  msagisêris 
in  docendo  necessaria  ;  1726,  la- 1 1.  Ses  ouvivs 
se  trouvent  dans  les  Selecta  Carmimei  Oral ro- 
nesque  clariss.in  UnUfer9iiateFuris.  Prof  es- 
somm.  li'i  1    1. 

DteUmmaire  kilt. 

MABIK  {François-Louis-Ciamde)^  ittléra- 
teur  firançais,  né  à  La  Olotat  (Provenee),  les 
juin  1721,  mort  à  Paris,  le  7  juillet  1809.  Kofknt 
lllésitime,  il  entra  comme  efeifiuit  de  cbanir  à 
l'élise  paroissiale  de  sa  ville  natale,  et  y  devipt 
organiste.  U  se  prépara  à  l'état  ecclésiestiqac,  H 
vint  Ters  1742  ^  Paris,  où  il  se  charges  de  l¥- 
ducationdu  marquis  de  Rosen.  Plus  tard  II  quitta 
le  petit  collet,  et  se  fit  recevoir  avocat  aa  parle- 
ment. Ses  ouvrages  lui  valnreat  la  place  de 
censeur  royal,  et  il  fàt  adjoint  à  OréhHIaa,  dont 
il  prit  la  place  en  1762.  Il  avait  écbooé  ao  Théâtre- 
Français;  il  eatplos  de  saeoès  en  réftotaat  Jean- 
Jacques  Rousseau.  An  mois  d'octobre  1763,  Sar- 
tine  ayant  été  chargé  de  U  direcUoB  de  U  li- 
brairie. Marin  en  devint  secrétaire  général.  Jamais 
cette  administratioa  ne  fut  plos  sévère:  lea  pri- 
sons se  remplirent  de  colpodenre  ;  eea  uiesares 
sévères  ont  été  attribuées  à  Maria,  qui  était  pour- 
!  tant  lié  avec  plusiears  philoeophes.  Reofenné 
pendant  Tingt- quatre  heures  à  la  Bastille  pour 
avoir  laissé  passer  quelques  vers  d'une  tre^iédle 
de  Dorât,  il  fut  sur  le  point  de  perdre  sa  place 
pour  avoir  communiqoé  à  Rebd  et  FraoocMir, 
directeurs  de  l'Opéra,  le  manuscrit  d'âne  pièee, 
J^fope  à  Cffthère,  qni  était  me  critlqiie  de 
l'Opéra  et  dn  Théêtre-Prançais.  Ba  176S,  Marte 
se  vit  supprimer  une  pensioa  de  deox  aallle  Krres 
parce  qu'il  avait  approuvé  avec  éto^e  l'opéra  oomi- 
que  des  Moissonneurs  de  Favart,  deat  le  sojet 
était  emprunté  à  U  Bible.  An  moia  d'M«t  1771,  g 
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oMint  la  ilirirtion  i\e  la  Gazette  de  France^  à  la 
|i!.ir«>  lie  suani  ot  fie  Talibé  Arnaud,  qui  avaient 
ilMpjii  a  M?.ii|N^Hi.  Collet  lui  fut  ai1J4»int:  il  ('(HiKerva 
la  nii^urf ,  mai^  i|uitia  leMfcrftaHat  de  la  litirairie. 
riii^ii'iii^  «le  M-.S  artirleN  4evinreut  des  sujets  d<> 
I iH.f.  l't  reinpIiaM*  de  qneiques-un<  leur  lit  don- 
■HT  !«•  nom  de  mnTtnudes.  Il  pruMHiiiararrrsta- 
tmhdn  iHirteurdes  Suuivlbs  a  la  mam^  et  vil 
augmenter  len  quolitk*ts.   Ami  de   (itieziiian,  il 
i'«»Ha)a  <le  lui  ineua^jtT  une  recuociliatiun  avec 
li«MUiiiarrli  lis  ;  iiiai.s  i\  y  mit  tant  de  maladresite 
ipii*  IliMuinan-liaiA  le  prit  a  |»arlie,  et  l'accibla 
ilan-i  M^  riii'f noires.  Le  Qu'a  ac*o  qui  tenoine  le 
|Hirtrail  •^tirique  du   cafetier   par  l'auteur  du 
Vnrwfje  de  Fvjnro  lui  resta  comme  un  aobri- 
qui't.   Apres  la  mort  de  l^ouis  XV,  les  afcents 
lie  MaïqMiMi  ne  rf*«l^rent  pa4  en  faveur   :  en 
l77i,  ViTuennes  enleva  la  Gazette  de  France 
à  Mann,  et  la  donna  a  l'ahtie  Aukieil;  quelques 
jiinrs  après,  Cn^hillon  fils  le  rempla^-a  à  la  nen- 
^•i'<'.  Kn  1778.  Marin  arlicta  la  rliari;e  df  lieute- 
nant iii'nt'ral  île  Taminiutr  à  La  Ciotat,  on  il  se, 
ri'tii.i.   X'ollaire  a\ait  en  vain  essaye  de  le  fain* 
entrer  a  TAradt-inie  Française.  Marin  avait  amasse 
une  jNvz  MW  fortune,  i|ue  la  n-volulion  lui  ravit 
en   ihirtie.  Il  revint  a  Paris  en  179%,  et  y  resta 
ju<»ipra  sa  mort.  |Mrta::eAnt   ses  Miirees  rntre 
l'Ofirra  et  le  tliedtre  dfs  Variâtes.  Il  sVtait  marie, 
ft    n'eut  qu'un  tiU,  amalrur  de  mnitiqui*.  qui 
eitouM  uni'  rille  île  (iretrv    Ftounli  et  iliNM|ia- 
leur,  ce  jeune  liunune  ne  rendit  |ias  sa  Ici  unie  heu- 
reuse, et  il  iiMMinil  pi-u  de  tempd  âpre»  si»n  père, 
miiln  Uismt  de  |»u^tl'^ite.  On  a  de  Marin  :  Uastr- 
tatutn  sur  la  Fabie;  l'aria,   17«;),   in-4';  — 
TraducttoH  libre  en  9ei.s  de  la  sijctêmf  eylwjue 
dr  Itnftlv;  Pari»,  I7i».  in-8";  —  Pastorale 
futur  la   iHe  de  la  comle*»r  de  Ho*en  ;  Col- 
III jr.  I7i*i,  iu-H*;  —  1^' Homme  aimable,  avec 
dt.s  nrtej-iuHS  et  /tensees^  sur  divers  sujets; 
l'aiiH,  I7jl;  Leipzig,  17J2,  in-i2;  —  Ce  gu'on 
a  dit,  ce    quoH  a   voulu    dire;   lettre  a 
ymr  foitu;  l'aris,  i7j2,  in  b"  :  brochure  reU- 
Ine  a  la  fpierre  niUiiicale  qui  l'enKauea  a  prupotf 
du  ItevtH  de  rtllage  de  J.J.  BuUbseAU;  — 
llntoirt'  de    Saladin,    sultan    d Egypte   et 
de  Syrie;  La  Haye  et  l'aria.  l7îM,  1763,  2  vol. 
in-i *>:  _  Carthnn ,  poème  d*0»sian ,  traduit  de 
M.upliiTaon  par  M"**"  •";  Londri's  (Paris), 
I7ii-',  in-r.t  :  avec  la  duclieNiie  d'Aiguillon,  mère 
Il  niini^lrL*;  —  Uttre  à  .*!">'  la  princesse  de 
l'.'munt   sur  un    projet   intéressant    pour 
r/.umiinitf  ;  Paris,  1763,  in-8*;  —  Lettre  de 
l'/tutnmr  civil  a  Vhomme  sauvage;  Am»ter- 
daiii.  1763,  in- 12  :  c'est  une  réponse  kJ.-J.  Rous- 
.M-an;       (Fuvres  diverses  ;  ParU,  1705,  in-8*: 
(t-  premier  \olunie,  qui  n'a  pas  ru  de buite.  goq- 
tii'iit  :  Julie  ^  ou  le  Irwmphe  de  Vamitié,  cu- 
I..'  iie  (Il  trui>  ar.te.s  et  en   pruM',  jouée  avec. 
-■II. ••s  II,  i7ti2j  Aa  Fhar  dWtjathtm,  imit^ 
lii*  Tilaiicnile  J.-P.  Martello;  Frédéric^  ou  Pile 
tnvonftuf\,  tia;:i  f  «Hiietlie  cneinq  acte»  et  en  vers, 
iiiiiIl*':  dr  huOihutn  ;  L'.imnnU'  ui'j'nuCf  cuiue- 
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'  die  en  un  acte,  tirée  d*un  conte  moral  de 
M"**  d'Uncy  ;  et  L'Amant  heureux  par  un  men- 
songe ;— Bibliothèque  du  Théâtre- Français, 
dejmis  son  origine,  etc.,  avec  plusieurs  colla- 
borateurs; Dresile  (Paris),  1768,  3  vol.  in-8*  : 
ouvni;;e  fansseni>-nt  attrilNie  au  iluc  de  La  Val- 
li^re;  -  Mémoire  sur  tancienne  ville  de 
Taure  m  um  en  Provence;  Hi.\toire  de  la  ville 
de  Ui  dotât  ;  Mémoire  sur  le  port  dr  Mar- 
seille; Avignon  et  Marseille,  1782,  in-l!)!;  ^ 
yotive  iur  In  vie  et  les  ouvrages  dr  Pont  h  us 
de  Thiard  de  Hissy  ;  !78fi,  in-8".  On  doit  en- 
coie  a  Marin  un  .ibri*ge  dt  la  vir  d\\bailard, 
en  teti'  «le  VF.pUre  d'Hetoisr  a  Ahnilard ,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Pope  eu  pm^e  |Hir  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  dont  Marin  fut  IVditenr.  I";N8. 
17ti:i.  et  plu<iienr!i  mi^nolres  et  discours  sur 
riiistoire,  l.i  (MX^sie  orientale,  les  niin(»is ,  etc.  Il 
a  travaille  à  1  ^Inn^e  Littéraire  de  Kn^mn  et  au 
Journal  de  Pans.  Knfin  il  a  été  Téditeur  de» 
Œuvres  du  philosophe  bienfaisant  (  le  roi 
SlaniklaN),  I7ti3, et  d'une  réimpression  des  Maxi- 
mes d'Etat,  ou  testament  politique  du  car- 
dinnl  dv  Richelieu,  avec  dee  notes  et  une  pré- 
face. 1764.  J.  V. 

Bioqr.  nouv.  det  ijmtemp.  —  Bioçr.  univ.  et  portât. 
dn  Cantemp.  -  Qjuerard ,  ija  Franr^  l.iMr, 

MARI5IA,  plus  tard  dona  X\nA«ii.i.o  et  en 
mexicain  Mnlinche,  l'une  des  maltresses  de  fer- 
nnnd  Cortrf's,  née  vers  i:>0o,  morte  après  là30. 
Cette  jeune  Indienne  joue  un  rOte  inqiortnnt  dans 
laconquétedu  Mexique.  Klle était  fille  du  puissant 
Telco!/inco,cjicique  de  Painalladans  la  province 
mexicaine  de  Hnazacualco.  Malimlie  était  fort 
Jeune  lor>4  pi  Vile  perdit  son  père.  Sa  méreCimaltsif 
remaria  avec  un  chef  indien ,  nommé  Ma i;iie)  Uan, 
et  de  ce  second  mariage  elle  eut  un  liU  auquel  elle 
▼oulut  assurer  le  légitime  héritage  de  Malinclic. 
Dans  ce  but  elle  la  fit  passer  i>Mir  morte,  eu  lui 
Hulwtituant  le  cadavre  de  lenfant  d'une  de  ses 
esclaves,  et  tandis  qu'on  célébrait  avec  solen- 
nilé  les  olïsèqiiesde  la  fliledu  cacique  TetcotzÎD- 
Go,  Cimalt  et  Magiievtlan  vemllrent  Malinche  à 
des  marchands  de  Xicalanco.  Ceux-ci  la  revendi- 
rent à  llualley,  cacique  de  Tahasco ,  qui,  après 
sa  défaite  dans  la  plaine  de  Ceulla  (  2j  mars 
i:il9),en  tit  présent  à  Femand  Cortés  avec  dk- 
neuf  autres  l)elles  jeunes  filles.  Malinche,  afcm 
au  printenqis  de  la  vie,  était,  rap|K>rte  Camargo, 
«  hermosacomo  dltaa  (belle  comme  une  déesse).» 
Kl  le  fut  d'almrd  le  partage  d'un  capitaine  nommé 
Fernande!  Porto  Carrero,  qui  retourna  Inentôt 
en  Espagne  et  la  laissa  À  Chalichiulicuecan, 
aujounl'Ilui  La  Vera-Cruz  Ce  fut  la  qu  elle  fixa 
l'altentîon  de  Curt^s  et  quVIle  en  fut  aimée.  Rite 
eoosentit  à  recevoir  le  baptême  sous  le  nom  de 
Marina,  et  devint  pour  l'illustre  conquistador 
une  maltresse  dévouée,  une  habile  interprète, 
une  active  surveillante  des  projets  de  l'ennemi, 
une  conseillère  instruite  <le  la  iwlithph*  et  des 
mrrurs  du  pays  et,  plus  d'une  fuis,  ime  aml«s- 
«adriu:  cloquenlc  et  adroite.  «  Son   esprit,  dit 
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Bernai  Diaz,  qui  Ta vait  connue,  était  prompt,  yif, 
étendu,  énergique  et  fertile  en  ressources.  Elle 
tenait  bien  sa  place  au  conseil  ;  dans  les  jours 
de  bataille  elle  avait  toute  la  force  d^àme  d*un 
homme,  dans  les  négociations  toute  la  finesse 
d'une  femme.  Outre  la  langue  aztèque»  Ma- 
rina savait  le  maya,  que  Ton  parle  dans  le 
Yucatan  et  à  Tabasco.  Elle  apprit  l'espagnol  en 
peu  de  temps,  et  s'exprimait  en  cette  langue 
avec  une  extrême  facilité.  Blarina  fut  la  provi- 
dence de  l'armée  de  Cortès  et  Tun  des  puissants 
instruments  de  la  chute  de  Montezuma.   » 

A  l'époque  de  l'expédition  de  Honduras  (1524), 
lorsque  l'armée  espagnole  traversa  le  Coatza- 
cualco,  Cortès  manda  tous  les  caciques  du  pays. 
Cimalt  et  son  fils  durent  se  présenter,  et  recon- 
naissant Malinche  auprès  du  conquérant,  ils  se 
crurent  perdus,  et  se  jetèrent  à  genoux  devant 
elle  en  demandant  grâce.  Malinche  leur  montra 
qu'elle  était  devenue  la  clirétienne  Marina  :  elle 
les  releva,  les  embrassa,  et  les  renvoya  chargés  de 
présents.  Ce  généreux  accueil  les  déci<la  à  em- 
brasser le  christianime  et  à  aider  Cortès  de  tout 
leur  pouvoir.  Après  la  mort  de  Cortès,  Marina 
épousa  don  Juan  de  Xamarillo,  officier  renommé 
par  ses  talents  militaû*es.  Un  poète  moderne,  Mo- 
ratin ,  a  célébré  Marina  dans  son  poëme  de  Las 
Naves  de  Cortès. 

Elle  avait  eu  de  Cortès  un  fils,  don  Martin  Car- 
tes, qui  devint  commandeur  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  et  chevalier  de  Calatrava.  £n  1568, 
il  fut  accusé  de  rébellion  et  d'irréligion.  Saisi  par 
l'inquisition,  il  périt  dans  les  tortures,  et  ses  im- 
meuses  biens  furent  confisqués.  Alfred  de  Lacaze. 

Las  Caftas,  Hist.  de  las  Indias,  lib.  III,  cap.  CXX.  - 
Camargo,  UUt  de  Ttaseala.  —  Gomara,  Croniea,  cap. 
«.M.  -  ClaTlgero,  Storia  del  Messieo,  t.  Ul.  p.  l»- 
14.  -  Ortedo,  Hift.  de  tas  Indias,  Itb.  XXX i II,  cap  1.  — 
IMUxochiU,  Hist.  CMchemeca,  vip.  LXXIX.  —  Bernai 
Dlaz.  Htst.  de  la  ConqtUsta,  etc., cap.  XXXVII,  XXXVllI. 
*  Wlillaro-H.  PretcoU,  Hist.  de  ta  ConquêU  du  Mexi- 
que {tnû.  (l'Amédée  PIchot),  1 1.  Ilb.  Il,  p.  tii-no. 

MARiiiALi  (Orazio),  sculpteur  italien,  né  à 
Vioence,  ou,  suivant  Berti,  à  Bassano,  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
passa  presque  toute  sa  vie  à  Yicence,  oii  il  avait 
ouvert  une  école.  On  y  trouve  ses  principaux  ou- 
vrages, tels  que  quatorze  statues  à  la  fa^^le  et  an 
pourtour  de  Téglise  d'Ara-Coeli;  quatre  statues  au 
maître  autel  de  Santa-Corona  ;  quatre  Vertus, 
très-estimées,  à  Santa-Croce;  deux  Atlantes  h  la 
façade  de  l'église  supprimée  de  Sainte-Barbe  ;  à 
la  Madonna  di  Monte- Berico,  plusieurs  statues 
à  la  façade  et  une  très-belle  Annonciatton  à 
l'intérieur  ;  plusieurs  statues  au  palais  Vecchia  ; 
au  palais  Sale,  un  beau  groupe,  La  Batson  do- 
minant les  Sens ,  etc.  A  Vérone  nous  trouvons 
de  Marinali  une  Madone,  un  beau  Saint  Sé- 
bastien et  plusieurs  autres  statues.  A  Padoue 
une  belle  Madone  de  Marinali  orne  la  petite 
église  délie  Dimesse.  On  voit  par  cette  liste  in- 
complète quelle  fut  la  fécondité  de  cet  arti.ste  ; 
mais  aussi  il  travailla  souvent  avec  une  telle 
rapidité  que  la  plup.irt  de  ses  ouvrag(»s  sont  bien 
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inférieurs  à  ceux,  en  petit  Dombre.  qu'il  avait 
exécutés  avec  soin  et  à  loisir.  Les  scolpiures  de 
Marinali  sont  reconnaissables  k  un  monograrame 
fonné  de  deux   initiales  entrelacée». 

L'ancien  Guide  de  Vicence  dte  quatre  statues 
du  palais  Chiericati  dues  au  ciseau  d'un  certaio 
Angelo  Marin  au,  qui  peut-être  fut  le  fils  d*0- 
razio.  £.  B^si. 

DescHzidnu  delU  JrekiUttmrê»  Pittur^  e  SeoUtn  Ji 
ricenta;  1T79.  -G.-B.  BertI,  Nmova  Guidm  per  Kttenzm; 
189e.  —  BenoatsuU,  Guida  di  Fênmm,  —  P.  Facdi, 
Nuova  Guida  in  PadotM. 

MARiHARi  (Onorio),  peintre  de  Técole  flo- 
rentine, né  vers  1662,  à  Florence,  mort  eo  f  7|^ 
D'abord  imitateur  du  Ddct ,  il  agrandit  sa  ma- 
nière, peut-être  après  avoir,  oonime  le  croit 
Orlandi,  pris  des  leçons  du  Volterraoo;  plus  tard 
il  sacrifia  au  goût  de  son  temps,  et  tomba  parfois 
dans  le  maniérisme.  Il  a  laissé  à  Florence  de 
nombreuses  peintures  à  l'huile  et  à  fresque. 
Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  Jupiter  et 
Danaé,  plafond  du  palais  Capponi;  parmi  les 
premières  :Satn<  Jérôme;  Saint  Mawr  guéris- 
sant des  infirmes  ;  Jésus-Christ  apparaissamt 
à  sainte  Marie  de*  Pœtzi;  L* Extase  de  saint 
Philippe  disant  la  messe;  David  vainqueur 
de  Goliath;  le  Portrait  du  peintre;  Sainte 
Agathe;  Les  Noces  de  Cana  et  Saint  Sebas- 
tien. E.  B-  X. 

Orlandi.  —  Lanzl.  —  TIcoul.  —  Faatonl.  Guidm  di 
Firenze. 

MARINAS  (Enrique,  surnommé  de  Las),  né 
à  Cadix,  en  1620,  mort  à  Rome,  en  1680.  Enfant 
trouvé,  élevé  par  un  peintre  médiocre,  il  dut  soa 
nom  à  son  habileté  à  reproduire  les  scènes  ma- 
ritimes. Il  n'omettait  aucun  des  menns  détaib 
du  gréement  d'un  bâtiment,  et  savait  rendre  avec 
vérité  la  transparence  des  magnes,  leurs  dmei 
moutonnées,  la  vapeur  humide  qui  s'élèTe  de 
leur  choc,  sans  négliger  l'interposition  de  Tair 
entre  ses  premiers  plans  et  l'horison.  Il  gagna 
une  fortune  considérable,  voyagea  beaucoup,  et 
se  fixa  à  Rome.  Ses  tableaux  signés  sont  rares  H 
très-recherchés  ;  tons  ceux  qnll  a  fûts  en  Italie 
ont  été  attra>oé8  k  des  maîtres  de  ce  pays. 

A«  ne  L* 

Cean  Bemiiidet,  Ditdanario  Uttorieo  da  loê  wms 
Ulusires  Frqfèssores  de  ias  BeUas  ArUâ  «n  Etfoàa.  — 
Quilttet,  Dit.  des  Peintres  espegnoU. 

MARiMB  MHiszRCB,  fiemmc  de  llmpostenr 
Dmitri,  née  en  Pologne,dans  la  woîwodiede  San- 
domir,  vers  1680,  n^orteen  1613,  dans  le  khanat 
d'Astrakan.  Elle  vivait  à  Sandomir,  auprès  de 
son  père,  viroiwode  de  la  province,  lorsqu'un 
jeune  aventurier,  élevé  parmi  les  cosaques  ta- 
poroviens  parvint  d'asile  en  asile  auprès  d'Adam 
Vichnevetsky,  seigneur  de  Bragoin  et  parent  de 
Marine.  Profitant  de  sa  ressemltlanoe  avec  un 
fils  divan,  Dmitri  Ivanovitch,  que  le  tiar  Boris 
avait  fait  assassiner,  il  se  fit  passer  dans  une  partie 
de  la  Pok)gne  pour  le  seul  tzar  légitime,  et  fut  en- 
voyé à  Sandomir,  auprèsde  Mniwfdi,  par  Adam 
Mchncveisky,  devenu  sa  dupe  on  son  complice. 
Marine,  séduite  par  la  perspective  du  Utne^  m 
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lait^M  AâDcer  ao  fioi  Dmitii,  qui  obtint  ainsi 
l'a|>pui  des  scifcneon  et  celui  mètne  du  roi  Sigis- 
mond  Les  Cosaques  zaporoviens  et  ceux  du  Don, 
imt<».s  des  Aupplires  dont  Boris  avait  puni  leurs 
brigandages,  appujfèrent  l'usurpateur,  qui    ne 
tAnta  |)as  à  pénétrer  dans  Moscou,  où  le  peuple 
le  proclama  tzar.  Oe  n«>inbreuses  imprudences , 
des  réTélations  fatales,  la  Tapeur  to«i)our8  croi- 
sante des  Polonais  et  des  jésuites  et  rinctoyable 
légèreté  d'Otrepief,  qui,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
s'attendait  à  un  règne  de  trente-six  ans,  fourni- 
rent des  armes  à  ses  adversaires,  et  le  jour 
même  od  Marine,  accompagnée  d'one  suite  nom- 
breuse de  seigneurs  et  de  prêtres,  entrait  dans 
Moscou  pour  j  célébrer  son  mariage,  éclata  une 
émeute  qui  coûta  la  vie  au  tzar  et  plaça  sur  le 
trône  Vassili  Schouisky,  Tauteuret  le  chef  de  la 
conjuration.  De  nouveaux  prétendants  surgirent 
de  toutes  parts.  Ivan  Bolotnikof  fit  place  k  un 
jeune  inconnu,  André  Nagui,   sans  talents  et 
sans  mœurs,  qui  prétendit  que  Domitci  s'était 
écliappé  du  carnage,  et  se  fit  |tasser  pour  Tépoux 
«le  Marine.  Après  une  assez  longue  guerre,   il 
parvint  k  faire  reculer  l'armée  ennemie  jusqu'à 
M(»sc4>u,  mit  le  siège  devant  cette  ville,  et  ré- 
clama la  mise  en  liberté  de  Mniszech,  de  sa  fille 
Marine  et  des  seigneurs  polonais  que  Schouisky 
retenait  pris4>nniers  à  laroslavl.  Le  tzar,  pour 
ne  pas  irriter  Sigismond ,  voulut  les  faire  con- 
duire en  Polttgne  ;  deux  ofliciers  de  Nagui  sur- 
prirent   l'escorte,   et  conduisirent  à   Touchino 
Mnis/ech  et  sa  fille.  Celle-ci,  n'écoutant  que  son 
esprit  de  domination,  consentit  à  donner  sa  main 
k  un  aventuri'T  dont  elle  connaissait  l'imposture  ; 
mais  Sigismond,  qui  reclamait  lui-même  letrûne 
|M)ur  son  fils  VUdislas,  fit  marcher  son  armée 
sur  Moscou,  et  mit  en  fuite  l'usurpateur.  Marine, 
>econd(>e  par  SapiéhaetZaroutsky,  soumit  néan- 
moins la  Russie  presque  entière,  et  {Hit  braver 
un  instant  Sigisinon<l  et  les  Polonais  :  •  J'aime- 
rais mieux  manger  le  pain  de  la  pitié,  répondait- 
elle  aux  envoyés  du  roi,  qui  lui  offraient  des  con- 
ditions favorables  en  échange  de  sa  renoncia- 
ti<»n.  plutôt  que  d'acc4*pter  le  plus  léger  bienfait 
«le  cHui  qui  vient  m'enlever  ma  couroiiae.  » 
Nagui  fut  assassiné  quelque  temps  après  k  Ka- 
louga,  et  Marine,  tombée  entre  les  mains  des  Rus- 
ses, dut  sa  liberté  au  courage  de  Zaroutsky,  qui 
proclama  tzar  son  fils  encore  an  berceau,  et  se 
sauva  par  les  steppes  dans  la  ville  d'Astrakan.  A 
l'approclie  de  l'armée  patriote,  les  habitants  ex- 
pulsèrent les  aventuriers;  Zaroutsky  fut  pris  et 
supplieio  à  Moscou.  Le  fils  de  .Marine,  sacrifié  à 
la  sécurité  du  souverain ,  fut  jugé  et  pendu  à 
r^ge  de  trois  ans.  Sa  mère,  condannée  à  une  cap- 
tif ité  perpétuelle,  périt,  dit-on,  par  l'ordre  du 
nouveau  tzar.  A.  Hltot. 

Mn^iQK  cl  Chemirciiot ,  llUUtire  de  itussiê.  -  £»- 
4  9elop*4*e  éê$  t,.  dm  M,  —  Nletocewkx.  daiu  sa  f^iê  4ë 
M'/umrnd  lit.  -  M^tmefr .  Ut  Jaua  Dtwutrims. 

MkUinmJLtA   (  Lticrèct),  femme  poète  Ka- 
Ueuoe,  neea  Venise,  en  1  &7 1,  morte  diiu  la  roénie 
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ville,  le  9  octobre  1653.  Restée  veuve  et  sans  en- 
fants à  un  flge  peu  avancé,  elle  chercha  un  délas- 
sement dans  la  culture  des  lettres,  et  pobKa  di- 
vers opuscules  en  prose  et  en  vers  ;  les  princi- 
paux sont  :  Delta  Nobiltà  ed  eccellenza  deile 
Donne,  e  delli  Diffetti  e  maneamenti  degli 
Uomkni;  Vmise,  1608,  in-4°,  1621,  in-«';  — 
Vita  di  Maria  vergine  ;  yeniw,  1617,  ln-8*; 

—  Dfi  Gesti  heroici  e  délia  vita  maravigliota 
dis,  Catherina  di  Siena;  Venise,  1624,  in-é*; 

—  Le  Vittorie  di   S.  Francisco  il  serq/ico; 
Padoue,  1642,  in-4*.  Z. 

TiralMiMlil,  BibUoteea  Môdntese.  ' 

MARINBO   {Lucas)  (1),  humaniste  et   his- 
torien italien,  né  à  Bidino,  en  Sicile,  vers  1460, 
mort  après  1533.  Après  s'être  appliqué  k  Pa- 
lerme  k  la  littérature  grecque  et   latine,  il  se 
rendit  k  Rome,  où  il  continua  ses  études  sous  la 
direction  de  Pomponius  Lœtus  et  de  Sulpicius 
Verulanus.   De  retour  à  Païenne  en  1481,  il  y 
enseigna  les  belles- lettres  pendant  cinq  années; 
en  1486,  cédant  aux  instances  de  Frédéric  Hen- 
riquez,  amirauté  de  Castille ,  Il  alla  professer  à 
Sala  manque  la  langue  latine ,  la  rhétorique  et 
la  poétique.  C'est  à  lui  et  k  Antoine  Lebrixa 
que  revient  riwmneur  d'avoir  fait  revivre  en 
Espagne  le  goût  des  belles-lettres.  Après  avoir 
formé   dans  l'espace   de  douze  ans  un  grand 
nombre  de  disciples  distingués,  il  fut  appelé  à  la 
cour,  oii  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  jeunes 
courtisans.  Jouissant  auprès  de  Ferdinand  V  de 
la  plus  grande   considération,    il  fut  nommé 
chapelain  et  historiographe  de  oe  prince,  qui  lui 
tonféra  aussi  de  nombreux  bénéfices.  Charks 
Quint  lui  conserva  l'emploi  de  chapelain  royal,  et 
hii  donna  en  1524  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Palerme.  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
date  fie  la  mort  de  Marineo.  On  a  de  lui  :  De 
Laudibus  Hispanix;  in-fol.,    hnprimé  avant 
1504;  —  Df  Aragonix  Hegibus  et  eorum  ré- 
bus gestis  ;  Saragosse,  1509,  in-fol.  ;  traduit  en 
espagnol;  Valence,  1524,  in-fbl.,  et  en  italien. 
Messine,  1590,  in-4*';  —  Epistolarum /anU" 
liariunt  Libri  XVH  ;   Orationes ,  Carmina; 
Valladolid,  1514,  in-fol.;  ce  recueil,  précieux 
pour  rhistoire  littéraire  de  l'époque,  contient 
aussi  une  biograpliie  de  Marineo  |»ar  Alphonse 
Scguritano;  ~  De  Rébus  Hispanix  memara- 
bilibus;  Alcala,  1530,  m-fol.  :  Francfort,  1579; 
reproduit    dans    VHispania    illustrata     de 
Schon  ;  traduit  en  espagnol  par  Jean  de  Mo- 
lina,  Alcala,  1530,  in-fol.  :  ce  n'est  qu'à  partir 
du  douzième  livre  que  cet  ouvrage  a  quelque 
valeur  ;  il  est  surtout  inslrurtif  sur  le  règne  de 
Ferdinand  V.  Marineo  avait  encore  écrit  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits ,  entre  autres  :  De 
F^Bminis  Hispanix  iUustribus.  O. 

UongHûTt^'BibUoi.  Sieula,  I.  Il,  p.  16.  -  AdIobIo, 
BibUotk.  UUpmu  "  TU-aiMMcbl.  Horta  drUa  UlUra- 
twra  ttalianm. 

MARiHConé  (  Louis- Joseph   Vionkct,  vi- 
(1)  Il  chaDgca  plM  tard  ce  nun  m  celai  de  iMCint. 
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Bernai  Diaz,  qui  l'avait  connue,  était  prompt,  vif, 
étendu,  énergique  et  fertile  en  ressources.  Elle 
tenait  bien  sa  place  au  conseil  ;  dans  les  jours 
de  bataille  elle  avait  toute  la  force  d'âme  d'un 
homme,  dans  les  négociations  toute  la  finesse 
d'ime  femme.  Outre  la  langue  aztèque,  Ma- 
rina savait  le  maya,  que  Ton  parle  dans  le 
Yucatan  et  à  Tabasco.  Elle  apprit  l'espagnol  en 
peu  de  temps,  et  s'exprimait  en  cette  langue 
avec  une  extrême  facilité.  Marina  fut  la  provi- 
dence de  l'armée  de  Cortès  et  l'un  des  puissants 
instruments  de  la  chute  de  Montezuma.   » 

A  l'époque  de  l'expédition  de  Honduras  (1524), 
lorsque  l'armée  espagnole  traversa  le  Coatza- 
cualco,  Cortès  manda  tous  les  caciques  du  pays. 
Gimalt  et  son  fils  durent  se  présenter,  et  recon- 
naissant Malinche  auprès  du  conquérant,  ils  se 
crurent  perdus,  et  se  jetèrent  à  genoux  devant 
elle  en  demandant  grâce.  Malinche  leur  montra 
qu'elle  était  devenue  la  clirétienne  Marina  :  elle 
les  releva,  les  embrassa,  et  les  renvoya  chargés  de 
présents.  Ce  généreux  accueil  les  décida  à  em- 
brasser le  christianime  et  à  aider  Cortès  de  tout 
leur  pouvoir.  Après  la  mort  de  Cortès,  Marina 
épousa  don  Juan  de  Xamarillo,  officier  renommé 
par  ses  talents  militaires.  Un  poète  moderne,  Mo- 
ratio ,  a  célébré  Marina  dans  son  poème  de  Las 
Naves  de  Cortès. 

Elle  avait  eu  de  Cortès  un  fils,  don  Martin  Cor- 
tès, qui  devint  commandeur  de  Saint*Jacques  de 
Compostelle  et  chevalier  de  Calatrava.  £n  1568, 
il  fut  accusé  de  rébellion  et  d'irréligion.  Saisi  par 
l'inquisition,  il  périt  dans  les  tortures,  et  ses  im- 

meuses  biens  furent  confisqués.  Alfred  de  Lacaze. 
Las  Casas,  Hist.  de  las  IndiaSy  lib.  III,  cap.  CXX.  - 
Camargo,  Uist.  de  TIaseala.  —  Gomara,  Cronica,  cap. 
«.M.  —  ClaTfgero,  Storia  del  Messieo,  t.  III,  p.  ii- 
U.  -  Orledo.  Hist.  de  tas  Indiat,  llb.  XXXIII,  cap  1.  — 
IxUllxochiU,  Hist.  CMehemecay  cap.  LXXIX.  --  Bernai 
Dlaz.  Hist.  de  la  ConguUta,  etc.cap.  XXXVII,  XXXVllI. 
^  Wlillam-H.  PrescoU,  Hist.  de  la  Conquête  dn  Mexi- 
9iie  (trad.  a'Amédée  PIchot),  1 1.  lib.  Il,  p.  tti-S70. 

MARiNALi  (  Orasto  ),  sculpteur  italien,  né  à 
Vioence,  ou,  suivant  Berti,  à  Bassano,  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
passa  presque  toute  sa  vie  à  Yicence,  où  il  avait 
ouvert  une  école.  On  y  trouve  ses  principaux  ou- 
▼rages,  tels  que  quatorze  statues  à  la  façade  et  an 
pourtour  de  l'église  d'Ara-Cœli;  quatre  statues  au 
maître  autel  de  Santa-Corona  ;  quatre  Vertus, 
très-estimées,  à  Santa-Croce;  deux  Atlantes  à  la 
façade  de  l'église  su[>priinée  de  Sainte-fiarbc  ;  à 
la  Madonna  di  Monte- Berico,  plusieurs  statues 
à  la  façade  et  une  très -belle  Annonciation  à 
l'intérieur  ;  plusieurs  statues  au  palais  Vecchia  ; 
au  palais  Sale,  un  beau  groupe,  La  Raison  do- 
minant  les  Sens ,  etc.  A  Vérone  nous  trouvons 
de  Marinali  une  Madone,  un  beau  Saint  Sé- 
bastien et  plusieurs  autres  statues.  A  Padoue 
une  belle  Madone  de  Marinali  orne  la  petite 
église  délie  Diraesse.  On  voit  par  cette  liste  in- 
complète quelle  fut  la  fécondité  de  cet  artiste  ; 
mais  aussi  il  travailla  souvent  avec  une  telle 
rapidité  que  la  plupart  do  ses  ouvrages  sont  bien 
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inférieurs  à  ceux,  en  petit  nomtMie,  quil  avait 
exécutés  avec  soin  et  h  loisir.  Les  sculptures  de 
Marinali  sontreconnaissables  à  ua  monogramme 
fonné  de   deux   initiales  entrelacées. 

L'ancien  Guide  de  Vicence  cite  quatre  statues 
du  palais  Chiericati  dues  au  ciseau  d'un  certain 
Angelo  Màriiiau,  qui  peut-être  fut  le  fils  d*0- 
razio.  E.  B^h. 

DescHtitnu  delU  ArekUettwre,  Pitiurm  e  Seottmre  Ji 
rieenia ;  1779.  -G.-B.  BerU.  Nwova  Gui4a  per  f^icenzm  ; 
isso.  ^  Benoatsuti,  Guida  di  Veronm.  —  P.  Faedo, 
Nwona  Guida  in  PadottL 

MARIN  A  RI  (  Onorio  ),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  vers  1662,  à  Florence,  mort  en  I7is. 
D*abord  imitateor  du  Dolci ,  il  agrandit  sa  ma- 
nière, peut-être  après  aToir,  comme  le  croit 
Orlandi,  pris  des  leçons  du  Volterrano  ;  plus  tard 
il  sacrifia  au  goût  de  son  temps,  et  tomba  parfois 
dans  le  maniérisme.  H  a  laissé  à  Florence  de 
nombreuses  peintures  à  l'huile  et  à  fresque. 
Parmi  ces  dernières,  nous  citeroos  Jupiter  et 
Danaéy  plafond  du  palais  Capponi;  parmi  les 
premières: Saint  Jérôme; Saint  Maur  guérit' 
sant  des  in/^rmes;  Jésus-Christ  appcuraissant 
à  sainte  Marie  de*  Pa&U;  L* Extase  de  saint 
Philippe  disant  la  messe;  David  vainqueur 
de  Goliath;  le  Portrait  du  peintre;  Sainte 
Agathe;  Les  Noces  de  Cana  et  Saint  Sébas- 
tien, E.B-K. 

Orlandi.  —  Lanzt.  -  TlcoxxL  —  Fantoul,  Guida  ii 
Ftrenze. 

MARINAS  (Enrique,  surnommé  deL4S),  né 
à  Cadix,  en  1620,  mort  à  Rome,  en  1680.  Enlant 
trouvé,  élevé  par  un  peintre  médiocre,  il  dut  son 
nom  à  son  habileté  à  reproduire  les  loènes  ma- 
rithnes.  Il  n'omettait  aucun  des  menus  détails 
du  gréement  d'un  bâtiment,  et  safait  rendre  avec 
vérité  la  transparence  des  ▼agoes,  leurs  dmes 
moutonnées,  la  vapeur  humide  <pil  s*M¥e  de 
leur  choc,  sans  négliger  IHnterpositioo  de  l'air 
entre  ses  premiers  plans  et  llioriion.  Il  gagna 
une  fortune  considérable,  voyagea  beaucoup,  et 
se  fixa  à  Rome.  Ses  tableaux  signés  sont  rares  rt 
très-recherchés  ;  tous  ceux  qnll  a  fiuts  eu  Italie 
ont  été  attribués  à  des  maîtres  de  ce  pays. 

A.  M  L. 

Oan  Bermodes,  i>ieeioiuario  Mdùrieo  dm  en  WMt 
illustres  Pro/èssoret  de  las  Bellas  Jtieê  m  Eâpaàa.  — 
Quilliet,  Dit.  des  Peintres  espatfmoU. 

marihb  MHI8ZBCH,  femme  de  llmposteur 
Dmitri,  née  en  Pologne,dans  la  woïwodiede  San- 
domir,  vers  1580,  morteen  1613,  dansie  kbanat 
d*Astrakan.  Elle  vivait  k  Sandomir,  auprès  de 
son  père,  woiwode  de  la  proTinoe,  lorsqu'un 
jeune  aventurier,  élevé  parmi  les  cosaques  la- 
poroviens  parvint  d'asile  en  asile  auprès  d'Adam 
Vichnevetsky,  seigneur  de  Braguin  et  parent  de 
Marine.  Profitant  de  sa  ressemblance  stcc  ur 
fils  d'Ivan,  Dmitri  Ivanovitch,  que  le  tar  Boris 
avait  fait  assassiner,  il  se  fit  passer  dans  une  partie 
de  la  Pologne  pour  le  seul  tzar  légitinie,  et  Ait  en- 
voyé à  Sandomir,  auprèsde  MniiBrfdi,par  Adam 
VichnevetsI.  y,  devenu  sa  dupe  ou  son  complice. 
Marine,  séduite  par  la  perspectire  du  trOoe,  it 
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laifM  fiancer  au  faux  Dmitii,  qai  obtint  ainsi 
ra|>pui  dfs  seif(nean  et  celui  même  do  roi  Sigis- 
mond  Les  Cosaques  zaporovieos  et  ceux  du  Don, 
irritéft  des  supplices  dont  Boris  avait  puni  leurs 
brigandages,  appuyèrent  l'usurpateur,  qui    ne 
tarda  |)as  à  pénétrer  dans  Moscou,  où  le  peuple 
)e  proclama  tzar.  De  nombreuses  imprudences , 
des  révélations  fatales,  la  Taveur  toujours  crois- 
sante des  Polonais  et  des  jésuites  et  riDcro>able 
légèreté  d'Otrepief,  qui,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
s'attendait  à  un  règne  de  trente-six  ans,  fourni- 
rent des  armes  à  ses  adversaires,  et  le  jour 
même  oè  Marine,  accompagnée  d'une  suite  nom- 
breuse de  S4>igneurs  et  de  prêtres,  entrait  dans 
Moscou  pour  y  célébrer  son  mariage,  éclata  une 
émeuti*  qui  coûta  la  vie  au  tzar  et  plaça  sur  le 
trône  Vassili  Schouisky,  l'auteur  et  le  chef  de  la 
conjuration.  De  nouveaux  prétendants  surgirent 
de  toutes  parts.  Ivan  Bolotnikof  fit  place  k  un 
jeune  inconnu,  André  Nagui,   sans  talents  et 
sans  mœurs,  qui  prétendit  que  Domitri  s'était 
écliappé  du  carnage,  et  se  fit  passer  pour  l'époux 
de  Marine.  Après  une  assez  longue  guerre,   il 
parvint  k  faire  reculer  l'armée  ennemie  jusqu'à 
Moscou,  mit  le  siège  devant  cette  ville,  et  ré- 
clama la  mise  en  liberté  de  Mniszech,  de  sa  fille 
Marine  et  des  seigneurs  polonais  que  Schouisky 
retenait  prisonniers  à  laroslavl.  Le  tzar,  pour 
ne  pas  irriter  Sigismond ,  voulut  les  faire  con- 
duire en  Pologne  ;  dcu\  officiers  de  Nagui  sur- 
prirent   l'escorte,   et  rxinduisirent  «i   Toucbino 
Mnis7ech  et  sa  tille.  Celle-ci,  n'écoutant  que  son 
esprit  de  domination,  consentit  à  donner  sa  main 
à  un  aventurif^r  dont  elle  connaissait  l'imposture; 
mais  Sigismond,  qui  réclamait  lui-même  le  trône 
l>our  éoa  tils  Vladislas,  fit  marcher  son  armée 
sur  Moscou,  et  mit  en  fuite  l'usurpateur.  Marine, 
>econdée  par  SapiéhaetZaroutsky,  soumit  néan- 
moins la  Russie  presque  entière,  et  put  braver 
un  instant  Sigisinood  et  les  Polonais  :  «•  J'aime- 
rais mieux  manger  le  pain  de  la  pitié,  répondait- 
elle  aux  envoyés  du  roi,  qui  lui  offraient  des  con- 
ditions favorables  en  échange  de  sa  renoncia- 
tion, plutôt  que  d'accepter  le  plus  léger  bienfait 
de  celui  qui  vient  m 'enlever  ma  couronne.  » 
>'agui  fut  assassiné  quelque  temps  après  à  Ka- 
louga,  et  Marine,  tombée  entre  les  mains  des  Rus- 
ses, dut  sa  liberté  au  courage  de  Zaroutsky,  qui 
proclama  tzar  ion  fils  encore  au  berceau,  et  se 
sau%a  par  les  steppes  dans  la  ville  d'Astrakan.  A 
l'approciie  de  l'armée  patriote,  les  habitants  ex- 
pulsèrent les  aventuriers;  Zaroutsky  fut  pris  et 
frupplieh'à  Moscou.  Le. fils  de  .Marine,  sacrifié  à 
la  servir i té  du  souverain,  fut  jugé  et  pendu  à 
r<^e  de  trois  ans.  Sa  mère,  condannée  à  une  cap- 
tif ité  perpétuelle,  périt,  dit-on,  par  l'ordre  dn 
nouveau  tzar.  A.  Hutot. 

K«nf>iax  et  Chenarcbot ,  ttitUnre  rf«  Ruui*.  -  Bn- 
f9clopt4ie  é»$  (,.  4m  M,  —  Ntenicewlcx.  dana  m  Fié  4» 
M'usmond  ///.  -  Mérimée  .  U$  Juma  Dtwutrlmt, 

MkminwLLi   (  Lucrèce),  femme  poète  ita- 
lienne, néeà  Venise,  en  1  &7 1,  morte  dana  la  même 


MARINGONÉ  778 

ville,  le  9  octobre  1653.  Restée  Teiive  et  sans  en- 
fants à  un  Age  pen  avancé,  elle  chercha  un  délas- 
sement dans  la  culture  des  lettres,  et  potriia  di- 
vers o|N]scules  en  prose  et  en  Ters;  les  princi- 
paux sont  :  DfUa  Nobiltà  ed  eccellenza  délie 
Donne,  e  délit  Diffetti  e  maneamenti  degli 
Uomini;  Venise,  1608,  in-4°,  1621,  fn-6*;  — 
Vila  di  Maria  vergine;  Venise,   1617,  ln-8*; 

—  Dei  Oesli  heroici  e  délia  vUa  maraviglioia 
dis.  Catherina  di  Siena;  Venise,  1624,  in-4**; 

—  Le  Vitlorie  di  S,  Francisco  il  terq/ico; 
Padoue,  1642,  in-4".  Z. 

TIralKiMhl,  BibUoteca  Modenest.  ■■   '  ■ 

■AEiiiBO   (Lucas)  (1),  humaniste  et  his- 
torien italien,  né  à  Bidino,  en  Sidie,  vers  1460, 
mort  après  1533.  Après  s'être  appliqué  k  Pa- 
lerme  à  la  littérature  grecque  et   latine,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  continua  ses  études  sons  la 
direction  de  Pomponius  LkIus  et  de  Solpidus 
Verulanus.   De  retour  à  Païenne  en  14S1,  il  y 
enseigna  les  belles- lettres  pendant  cinq  années; 
en  1486,  cédant  aux  instances  de  Frédéric  Hen- 
riquez,  amirauté  de  Castille ,  il  alla  professer  à 
Sala  manque  la  langue  latine ,  la  rhétorique  et 
la  poétique.  C'est  à  lui  et  à  Antoine  Lebrixa 
que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  revivre  en 
Espagne  le  goût  des  belles-lettres.  Après  aroir 
formé   dans  l'espace   de  douze  ans  un  grand 
nombre  de  disciples  distingués,  il  fut  appelé  à  la 
cour,  où  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  jeunes 
courtisans.  Jouissant  auprès  de  Ferdinand  V  de 
la  plus  grande   considération,   il  fut  nommé 
chapelain  et  historiographe  de  oe  prince,  qui  lui 
Conféra  aussi  de  nombreux  bénéfices.  Cliarlas 
Quint  lui  conserva  l'emploi  de  chapelain  royal,  et 
lui  donna  en  1524  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Palerme.  On  ne  connaît  pas  exactemoit  ia 
date  de  la  mort  de  Marineo.  On  a  de  lui  :  De 
Laudibus  Hispanix;  in-fol.,    imprimé  avant 
1504;  —  Dr  Àragonix  Hegibus  et  eontm  ré- 
bus gestis  ;  Saragosae,  1509,   in-fol.  ;  traduit  en 
espagnol;  Valence,  1524,  in-fol.,  et  en  italien. 
Messine,  1590,  tn-4'';  —  Epislolarum /anU" 
liariunt  Libri  XVii  ;  Orationes ,  Carmina; 
Valladolid,  1514,  in-fol.;  ce  recueil,  prédeiix 
pour  l'histoire  littéraire  de  l'époque,  contient 
aussi  une  biographie  de  Marineo  par  Alphonscs 
Seguritano;  —  De  Rébus  Hispanix  memora- 
bilibus;  Alcala,  1530,  in-fol.  :  Francfort,  1579; 
reproduit    dans    VHispania    illustrata    de 
Schon  ;  traduit  en  espagnol  par  Jean  de  Mo- 
lina,  Alcala,  1530,  in-fol.  :  ce  n'est  qu'à  partir 
dn  dooxièroe  livre  que  cet  ouvrage  a  quelque 
valeur  ;  Il  est  surtout  instructif  sur  le  règne  de 
Ferdinand  V.  Marineo  avait  encore  écrit  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits ,  entre  autres  :  De 
Fœminis  Hispanix  illustribus.  O. 

UongtÊion,'BiblM.SiemUi,t.  Il,  p.  16.»  ArIooIo, 
mbUotà.  Uiêpmm  —  Tiraboacbl.  Moria  deUa  UtUru- 
tmra  ttalianm. 

MARiHCOfià  (Louis-Joseph   Vionrgt,  vi- 
(S)  Il  cluogca  plM  tard  ce  mim  en  celai  de  Ln€im». 
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comte  DE  ) ,  général  frança!» ,  né  en  tranche- 
Comté,  le  16  novembre  1769,  mort  à  Paris,  le 
28  octobre  l8.3i.  Il  entra  au  service  en  1789,  et, 
passant  par  tous  les  grades ,  il  (levint  colonel 
des  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale  et 
commandeur  de  la  Légion  dllonneur  (  28  no- 
vembre 1813).  Louis  XVIII  le  nomma  en  1814 
maréchal  de  camp  (  26  avril  )  et  chevalier  de 
Saint-Louis  (  17  septembre).  Maringoné  refusa 
de  servir  durant  les  Cent  Jours  ;  aussi 
Louis  XVIII  à  sa  rentrée  lui  confia  le  comman- 
dement de  Lyon.  Il  se  trouva  compromis  dans 
les  accusations  de  cruauté  portées  contre  Ca- 
nucl,  lors  de  la  répression  de^  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  le  Dauphiné  et  le  Lyonnais,  et  Tut 
mis  en  demi-solde.  En  1820  il  fut  appelé  au 
commandement  de  Briançon.  En  janvier  1823 
il  commandait  une  brigade  de  l'armée  française 
en  Espagne,  et  s'empara  de  Puycerda  et  de  Fi- 
guières.  Ces  fiùls  d'armes,  quoique  pen  meur- 
triers, lui  valurent  le  grade  de  lieutenant  général 
et  la  grand'  croix  de  Saint-Ferdinand.  11  fut 
chargé  d'occuper  militairement  la  Catalogne  jus- 
qu'au 16  octobre  1824.  Depuis  il  n'eut  plus  au- 
cun commandement.  A.  de  L. 

1)0  Coiircelleft,  Hitt.  biog.  des  Généraux  français.  » 
Arn.iiili,  .Tuy,  etc.,  Biogr.  des  Contetitp.  —  Archives  de 
la  finerre. 

MARIAI  (Pietro),  prédicateor  italien,  né 
vers  la  tin  du  quatorzième  siècle,  mort  à  Ai\,  en 
1467.  Ayant  fait  profession  dans  le  couvent 
des  Aiigustins  d'Aix ,  il  alla  prêcher  dans  di- 
verses villes  de  l'Italie,  notamment  à  Padoue  ; 
en  I4i7  il  fut  api>elé  k  révftdié  de  Glandèves,  et 
devint  par  la  suite  prédicateur  et  confesseur  du 
roi  René,  qu'il  accompagna  dans  la  plupart  de  ses 
voya{»es.  Los  ouvrages  de  Marini  sont  restés  iné- 
dits ;  il  y  (>n  a  pourtant  nn  qui  aurait  mérité  d'être 
imprimé  :  c'est  un  recueil  de  sermons  proches 
p;ir  Maiini,  les  uns  à  Padoue,  les  autres  à 
Aix,  et  qui  renf(>rment  des  d<^ils  intéressants 
sur  les  mœurs  de  l'époque  ainsi  que  d'autres 
particularités  curieuses.  Ils  sont  tous  écrits  en 
latin  (1);  le  style  en  est  moins  barbare  que 
celui  des  Barlette,  Menot  et  .Maillard,  et  il  n'est 
jamais  dépan'  |»ar  des  exjiressions  basses  et 
Iioiiffonnes.  dont  ces  prédicateurs  se  servaient 
.'^)uvrnt.  La  morale  enseignée  |>ar  Marini  est  des 
]»|iis  M'vères;  toiit  en  ra{>(M)rtant  parfois  des 
contes  ;ibsurdi>«.,  auxquels  tons  si  s  contempo- 
rains croyaient ,  il  s'élève  d'autres  fois  (.ontre 
les  superstitions  :  ainsi,  selon  lui  c'est  à  un  phé- 
nomène tout  natuivl  et  non  a  un  miracle,  C4>iame 
on  l'ailinottait  alors  généralement,  qu'il  attribue 
la  cirronstttnci'  que  ta  fontaine  Saint-.leafn  près 
d*Kntre\'aux  ne  donnait  de  l'eau  que  pemldut 
les  huit  j(»urs  de  l'octav»'  de  Saint -Jean.  \a'  ma- 
nuscrit des  sermons  «le  Marini  apiiarleiiait  en 
1813  âM.  Fauris  de  Saint-Mncen>  :  il  ena  extrait 


(Il  Le  prf  mirr  srrmon  franç.ih  qui    fui  prnimnrr  en 
Provence  fut  l'oralMtn  funèbre  de  Henri   IV  pjr  liont 

«l'AtUctil. 


un  certain  nombre  île  traits  ea 
pnbliés  dans  une  Pfotice  inséré 
gazin  encyclopéâUfue  de  Millin 

CaWa  Christkma.   —  Bonehe.  19 

MAEiHi  {Marc)f  wnxA  hébi 
né  à  Bresda,verB  1641,  mortd 
en  1594.  Entré  de  bonne  heare 
noines  du  Saint-Sanveur,  il  Ait 
:  par  Grégoire  XIII,  ponr  extraire 
rabbins  tout  ce  qui  pouvait  intéi 
biblique.  11  reAisa  pins  tard  plasiev 
lui  oflrit  le  pape,  et  se  retira  dai 
•  taie.  On  a  de  lui  :  Grammatiea  Lii 
■  Bâle,  1580,  in.4*;  —  Arca  A'< 
saurus  Lingux  Sanctte  novus  ; 
2  vol.  in-fol.  :  ouvrage  rare  (  Vo 
foria  Lexicorum  Hthrxorum^  p 
notationes  (itérâtes  \n  Psalnu 
sione  illvstrafas;  Ik>k>gne,  1741 
in-4*>,  par  les  soins  de  Mingarelli, 
de  Marini. 

Calmrt,  BM,  blblîqwt.  -  TlnbOMU,  i 
ter.  Italtana. 

MAEiNi   on    MAKiifo    (/en 

poêle  italien,  né  à  llVaples,  le  18 

mort  dans  la  même  ville,  le  25  vt 

d'un  Jurisconsulte,  il  fut  destiné  à 

rière,  et  «    peut-être,   dit  Tira 

mieux  valu  pour  la  poésie  italienn 

se  fAt  réalisé  ;  mais,  comme  beaw 

Marini  tourna  le  dos  à  la  jurisp 

suivre  les  Muses.  »  Son  père,  fndi 

de  la  maison.  11  trouva  un  asile  i 

Bovino,  puis  chez  le  prince  de  Coi 

admirateurs  de  son  talent  naissant. 

la  police  par  une  escapade  de  jeu 

prudent  de  quitter  ?ïai>les,  et  se  n 

où  il  trouva  plusieurs  protectean 

Melchîore  Crescenzi  et  le   eardin 

dini.  Il  suivit  ce  prélat  à  Ra verni 

bans  cette  ville  il  fit  l>eanconp  de 

ouvrages  et  pins  encore  perses  pol 

les  poètes  ses  confrères.  La  prem 

rocca.sînn  d*nn  sonnet  de  !iii,compoi 

d*nn  poème  de  Rafaello  Rabbia  sur 

d'Egypte.  Marini  avait  confondu  I 

mée  avec  l'hydre  de  Leme.  Cette  H 

rement  relevée  par  les  ans,  atté 

autres,  donna  lieu  h  nne  série  d'o 

on  trouvera  la  liste  dans  Cmdni 

drio.  Cette  polémique  ne  Ait  qn'ira 

paraison  de  la  suivante.  Marini,  pi 

pan<^rifiue  du  duc  Charles-Emn 

ohtPiin  la  rntix  de  Saint-Maurice 

/aie  et  1»  place  de  secrétaire  du  ( 

secrétaire,  Gaspar  Murtola,  en  té 

jaTouM'e,  et  tint  sur  le  |>oëtedeméd 

Marini  s'en  vengea  |>ar  un   sonm 

piiême  de  Murtola  imprimé  à  Ven 

smis  |r  tîtrw  d'If  Mondû  ertato. 
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ri«nL,ripo«UpÉr«M'sitireiiirk?iAde  Marisi. 
Cdoi-ci  laiift  qiMtre-Tiii|;t-«iii  mmumU  intHoléi 
MurtoMdê  ooitre  son  riTil,  qui  B*ayaot  op- 
pcN^  à  tel  oamiVB  qu'une  Mtainéide  em  traite 
monelii  fût  dédèré  Taiaca.  Mortola  eot  alors 
recours  à  d'autres  armes,  et  tira  uu  ooup  d*ai^ 
quehuM  sur  Marini.  Le  poète  ne  fut  pas  atteint; 
mais  fleui  battes  blessèreat  daufeerauseiiieut  un 
de  Mes  amis.  OMume  cet  ami  était  nu  des  fa?oris 
du  duc,  Murtola,  mis  en  phiou  et  condamné  à 
iiHiffi,  aurait  été  exécuté  sans  l*inter?eotion  de 
Marini,  qui  obtint  sa  grAœ.  BlurtoU  ne  garda 
auarae  reconnaissanoe  de  ce  procédé;  il  parait, 
au  nHitraire,  qu'il  accusa  Mannl  de  s'être  moqué 
du  duc  dans  un  poème  twriesque  intitulé  Im  Cmc- 
eoy  MA.  Ce  poème  remontait  à  la  jennesse  de  Ma- 
rini ;  le  duc  n*en  fut  pas  moins  Indigné  des  traita 
satiriques  qu'on  lui  dénonçait,  et  il  lit  arrêter  le 
poétf .  Marini  obtint  sa  liberté  à  la  sollidiatfon 
du  marquis  Manso  et  du  cardinal  Ferdinand  de 
Gontague.  H  partit  alors  pour  la  France.  La 
rrine  Marguerite,  qui  l'anit  iniHé  à  s'y  rendre, 
vdiail  de  mourir  (mars  1615);  mafs  il  trouva 
une  protectrice  xHée  dans  Marie  de  Médids,  qui 
lui  donna  une  pension  de  1,600  écus,  portée  peu 
apri^ft  à  2,000.  11  composa  à  Paris  et  dédia  I 
l^iiis  XIII  son  p<W^me  A'Adûnis  (>lrfoRe),qui 
mit  ltMombl<;  à  sa  réputation.  Kn  1622  il  revint 
à  RoiD4*.  Les  cardinaux  se  dibputérent  TUonneur 
de  le  recev(»ir,  et  racadéniie  des  VmorUli  l'élut 
pour  son  prince.  Ses  ennemis  étaient  réduits  au 
silence.  Tommaso  Stiglisni,  qui  dans  son  poème 
lienMque  intitulé  //  Mondo  nuovOf  arait  lait 
une  description  d'un  Ihm  manno  dans  un 
st>le  burlesquement  imité  de  Marini,  composa» 
main  n'osa  pas  publier  du  vivant  de  Marini , 
une  critique  de  VAdone  sous  le  titre  de  l'Cc- 
chinlr    L'sfiparilion  de  cet  ouvrage  en   1627 
fui  le  signal  d'ime  attaque  générale  contre  le 
malh«nireu\  critique.  Marini,  mort  depuis  ileui 
an>,trouvade  vaillants  défenseurs  dans  Girolamo 
Aleandro,  Niccola   Villane,   Sdpione    Errico, 
Agostino  Lampugnani,  Giovanni  Capponi,  An- 
drea  Barbazsa,  le  F.  Angdico  Aprosio  et  autres. 
Miviiani,  assailli  de  toutes  parts,  n'osa  pas  ré- 
l>onilre,  et  il  sembla  que  la  gloire  de  l'auteur 
«le  VAdome  était  assurée  ;  mais  ce  n'<tait  qu'an 
eoKouement  passager.  Avec  de  grands  délauts 
Marini  n'avait  aucune  qualité  de  premier  ordre. 
Il  poftsedait,  il  est  vrai,  une  imagination  facHe, 
main  crtte  faculté  ne  s*élevait  point  dies  lui  Jus- 
qu'à la  véritable  création  poétique,  et  se  bornait 
à  saisir  ou  k  supposer  entre  lei  ot^ets  les  plus 
éloignes  des  analogies  quelquefois  fines ,  plus 
souvent  specieuHes  et  presque  toujours  factices 
et  de  pure  convention.  Un  style  composé  de 
jeux  de  pensées  et  de  jeux  de  mots,  d'expressions 
affertees  et  de  métaphores  extravagantes  peut 
exciter  la  curiosité  et  amuser  un  moment  ;  mais 
câKnme  il  ne  convient  à  aucun  sujet,  il  ne  sau- 
rait avoir  un  Miccés  durable.  Marini  en  a  fait 
l'expérience.  Ce  poAe,  û  appbndl  de  son  temps, 


si  célèbre  en  FiiMa  mm  le  miu  do  eawUier 
Matin,  et  qui  exerça  une  déplorable  inflnoMse 
sur  la  poéde  du  temps  de  Louis  XIII,  n'est 
cité  aujourdliul  que  comnit  un  exemple  de 
mauvais  gottt  Son  nom  eat  resté  oonnn,  mais 
ses  ouvrages  ne  se  Usent  plus;  en  void  les  ti- 
tres :  i7ime  de  GUw,  Boit.  Marino;  Venise, 
1602,  1606, 160S,  in-16,  et  SOUS  le  titre  de  La 
lira,  i?ime  det  cavaher  Marim;  Venise, 
1629;  ces  poésies  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primées; diessont  divisées  en  deux  parties,  donï 
la  première  contient  :  ItlmB  amorme ,  mari- 
Urne,  bùtcherecee,  heroUhe,  lugubri,  morali, 
êaere,  9arie  ;  le  second  comprend  Madrigali 
e  Camtoni;  ^  La  Lira  parte  ter%/a,  divita 
in  amori,  lodi,  lai/rime,  divotioni  e  eapried  ; 
Venise,  1614,  in-16  ;  —  La  Galeria  del  ca^ 
valier  Marino,  distinta  in  pUture  e  mcuI- 
/irre;  Venise,  1620,  in-16;  en  deux  parités: 
1*   FavoU,    hisUnie,    rUraiti^   eaprieei; 
2"*  Statue ,  riliêvi ,  modetH ,  medoflie ,  ea* 
prieei;  —  La  Murtoleidej  jiscMate  del  ca- 
palier  Marino,  eon  la  Marineidê,  riiate  del 
Murtola,;  FrandiMi,  1636)  in-4'';  —  //  padre 
IS'ato  del  Cavalier  Marino ,  con  le  me  due 
prigionie,  di  NapoU  et  d%  Torino^  con  un  io^ 
netto  sopra  U  Tebro,  e  tre  cansoni,  cioé 
Fede,  Speran%a  e  Carita  delV  istesso;  Paris, 
1626,  in-24  :  la  première  partie  de  ce  recueil  eai 
un  éloge  buriesque  du  nex,  en  prose  ;  la  cap* 
tivité  de  Naples  est  en  vers  burlesques;  la  cap- 
tivité de  Turin  est  en  prose  et  sérieiise;  —  /.U- 
done,  poema  del  cavalier  Marino,  con  gU 
argomenti  del  conte  Fortuniano  Skin-  VUale  e 
y  allégorie  de  don  Lorenio  Scoio  ;  Paris,  1623, 
in-fol.  et  in-16;  Venise,  1623,  in-^**;  Amster- 
dam, 1661, 2  vol.  in-16  (  iilievier)  ;  Amsterdam, 
1676 ,  4  vol.  in-32,  avec  les  igures  de  Sébas- 
tien Lederc.  En  tète   de  In  première  édition 
se  trouve  une  Lettre  de  M.  Chapelain    à 
Af.  Favereau  portant  ton  opinion  sur   U 
poème  d'Adonis  du  chevalier  Marino,  Cette 
lettre  est  extrêmement  louangeuse.    Le  luii- 
tiènie  clunt  de  YMone  a  été  imité  en  fran- 
çais pur  Fréron  et  le  comte  d'Estonteville  sous  ce 
titre  :  Les  vrais  Plaisirs,  ou  lês  amours  de 
Vinuseié'ÀdomHu;  PapiMs  (  Paris),  1746; 
Amsterdam,    1766,  In-ll.    Giqgnené    s'était 
proposé  de  réduire  VAdone  à  cinq  chants,  Il 
n'en  a  pnMIé  que  deux;  »  La  Smmpogna  del 
cavalier  Marino,  divisa  in  idUliifawloei  e 
pastorali;  Paris,  1610,  in-12;  —  £a;|Arru, 
invetiiva  del  eavoHer  Marino  a  gualtro  flié- 
NiflH  deir  inifntf à,  c«i  «nn  Uitera  /aevtm 
delmedêsimo;  Paris,  161&,  in-r;  —  U  Tem- 
pio,  pemegirieo;  Lyon,  1615,  in-12  :  c'est  vm 
pnnégyriqQe  de  Marie  de  Médicis;  —  Li  Spi- 
taiamH,  etc.;  Venise,  1616,  1628,  ln-16;  — 
Strage  degli  tnnoeenti,  etc.  ;  Naplea,  in-6*; 
Rome,  1633,  in-12;  —  Lettere  del  cavalier 
Marino,  gravi,  argute,jtaeete  e  piaeevoti,  eon 
diverse  poésie  del  medesimo;  Veniee,  1637, 
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în-8*;  —  Dieerie  sacre;  Tarin,  1614,  ia-l2; 
Venise,  1836,  m-12.  L.  J. 

G.-B.  Balacca ,  Fita  det  cavalier  Marina  ;  MIUd  , 
f6M,  tn-ll.  -  F.  Chlaro,  nta  del  C.  Marina;  Naplet, 
ln>«».  —  Loredano,  f^ita  del  Cav.  Marino  ;  VeDiae, 
IMS,  m-t*.  —  Fr.  Ferrari.  yUa  del  C.  Marino,  avec  U 
Strage  degli  Innocenti  ;  Yenise,  168S,  la-lf.  —  G.-F. 
Camola,  F'ita  del  C.  MarinOy  afec  le  même  potaie  ; 
Rome,  168S,  ln-11.  —  FreschI,  Relazkm  délia  pompa  fu- 
nerale  fatta  dalV  jtccad.  degli  Humoritti  di  Homa  per 
ia  morte  del  Cav.  Marino,  con  Forazione  recitata  in 
iode  di  lui  da  Giaeomo  Boceo;  Venise,  1(R<.  In-lt.  — 
Pacicheill,  Fila  di  C.'B.  Marino  ;  Rome,  1670,  tn-4*.  — 
ToppI ,  Biblioteca  NapoleUtna,  —  Nlcéron ,  Mémoiree 
pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  iitustreSt  t.  XXXII. 

—  Tlraboschl.  Storia  délia  Letteratera  Italiana , 
t.  VIII,  p.  SS6.  —  Cresclinbeiil,  Storia  delta  Folçar  Poe- 
Mia.  ^  Quadrio,  Storia  délia  ê*oesia.  —  Balilet,  Juge- 
ments des  Savants,  t.  IT.  p.  174.  —  Saint-Non,  Fogage 
pittoresque  de  N aptes,  t.  I.  p.  1S9.  —  Lardner,  Livs 
of  literary  and  scientiâe  Men  •/  ttalp,  t.  Il,  p.  174.  — 
Pb.  Chaslea,  Revue  des  Deux  Mondes,  il  aoAt  1S40.  et 
Études  sur  r Espagne  et  l'Italie,  p.  IM-SOl.  —  Glnguené. 
Bistoire  littéraire  dT Italie,  continuée  par  Salfl,  t.  XIV. 

—  Le  FèTre-Deamler,  Études  biographiques  et  litté- 
raires de  quelques  célébrités  étraugàres  ;  Paris,  itis. 

MABINI  (  Giovanni' Ambrogio) ^  romaacier 
italien,  né  vers  1594,  à  Gênes,  mort  vers  1650. 
à  Venise.  On  n'a  presque  aucun  détail  sur  sa 
personne.  11  était  de  famille  patricienne,  étudia 
la  philosophie  à  Parme  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Il  fut  le  premier  écrivain  de  son 
pays  qui  retraça  en  prose  les  usages,  les  mœurs, 
les  dangers  et  les  exploits  de  l'ancienne  cheva- 
lerie, immortalisés  jusque  alors  par  les  poëmes 
de  Dante,  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Ses  romans 
obtinrent  dès  leur  apparition  une  vogue  pro- 
digieuse, et  excitèrent  la  verve  des  imitateurs, 
surtout  on  France.  Par  respect  pour  Tliabit 
qu1l  portait ,  il  ne  crut  pas  devoir  y  attacher 
son  nom,  réserve  à  laquelle  il  faut  attribuer  le 
silence  que  presque  fous  les  biographes  ont 
gardé  sur  lui.  On  a  de  Marini  :  //  Calaandro 
fedelf;  Venise,  1652,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1664, 
4  vol.  in-24  ;  une  des  meilleures  éditions  est 
celle  de  Venise,  1726,  2  vol.  in-8".  Ce  roman 
célèbre  fut  publié  en  deux  parties  :  la  première 
sous  le  titre  â'Enditniro  creduto  VraniOj  du 
nom  d'un  des  principaux  personnages;  Brassi- 
cano,  1640;  et  la  seconde,  Il  Caloandro  sco- 
nosciuto  (avec  la  première);  Venise,  1641, 
in-S".  Dans  l'une,  l'auteur  s'était  déguisé  sous  le 
nom  de  Gian-Maria  Indris  Boemo  ;  dans  l'autre, 
804IS  celui  de  Dario  Grisimani.  C'est  un  ouvrage 
plein  d'imagination,  qui  offre  une  intrigue  déve- 
lopptWï  avec  art  et  des  caractères  assez  habile- 
ment diversifiés.  Thomas  Corneille  en  a  tiré  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Timocrate\  et  La  Cal- 
pn*nède,  adoptent  l'idée  principale,  l'a  étendue 
dans  l'histoire  d'Alcamène,  un  des  épisodes  les 
plus  attadiants  du  roman  de  Cléôpâtre,  Le 
Culoandre  a  été  traduit  en  français  par  .Scu- 
déry,  qui  n'en  a  donné  qu'une  partie  ;  Paris, 
lf.«S,  3  vol.  in-8',  et  |>ar  M.  de  Caylus;  Ams- 
tenlam,  1740,  3  vol.  in- 12.  On  en  trouve  une 
analyse  intéressante  dans  la  Bibliothèque  des 
Jfomanj  (octobre  1779),  et  il  en  existe  une 


imitation  allemande  par  Vaipiiit;  Beriii»  ITM, 
2  vol.  in-8<*  ;  —  Le  Gare  de*  DesperaH;  Mêêê, 
1644,  in-8*.  Poinsinet,  qui  eo  inséra  m  extrait 
dans  la  Bibliothèque  des  Bomatu  (  man  1771), 
apprécie  de  la  sorte  ce  roman,  dont  le  mak 
fut  au  moins  égal  à  celui  do  préoédcnl  :  «  Lia» 
trigue  est  marquée  au  coin  do  génie  italien  :  de 
est  extrêmement  GompUqnée;  In  canevas  td  m 
▼érital>le  imbroglio ,  où  le  trouble  et  VesakÊS* 
ras  des  personnages  soot  portés  à  leur  eonkk, 
et  qui  enfin  se  dénoue  artistement  et  de  h 
manière  la  plus  satisfaisante.  -  Ij'aecontroaBit 
des  personnages  y  rappelle  les  masearadei  èê 
fameux  carnaval  de  Veoiae.  »  Ce  roman  a  élé 
traduit  en  français  :  Les  DiseMpérés;  Fnii, 
1682,2  vol.  in-12,etl7d2,  in-13.  En  1788, D^ 
landine,  bibliothécaire  de  Lyon ,  a  donné  me 
édition  de  ces  deux  oavrages  :  Jlomons  Ae- 
roii^tief  de  Afortai;  Lyon,  4  toI.  in-12,  aw 
nn  discoors  sur  les  romans  de  cfaeralerie;  — 
//  cras  nunquam  moriemur,  cioè  dbmom 
bisogna  morire  e  siamo  imwupriaii;  Boaw^ 
1646;  Gènes,  1649,  in-16;  —  //  Coso  nane 
easo;  Rome,  1650,  in-16,  traité  asoéliqoe;  — 
Scherzi'di  fortuna^  isloria  /avoieggéata  ; 
Rome,  1662, in- 12,  réimpr.  depuis.  p. 

GiustiniaDl,  Scrittori  Ugnri,  tOS.  —  Oldolao.  Athê- 
nmum  Ligustieum,  nk.  —  Udaiidlne,  Jfatiea  ta  tête  ée» 
Romans  héroïques. 

MAniKi  (  Gtovanni'Filippo  os  ) ,  miscion- 
naire  génois,  parent  du  précédent,  né  àTaggia,  en 
1608,  mort  au  Japon, en  1677.  Il  fit  proiei«en 
chez  les  Jésuites  en  1625,  et  après  STuir  oonipê 
plusieurs  emplois  dans  son  ordre,  fut  envoyé  prê- 
cher la  religion  catholique  dans  leTonkiBR  (  1638  ). 
Il  y  resta  quatorze  années,  et  devint  recteur  da 
collège  des  Jésuites  de  Macao.  Après  on  voyage 
à  Rome  et  en  Portugal ,  il  retooma  da  Japon 
comme  provincial,  et  mourut  dans  Texerdoe  de 
ses  fonctions.  On  a  de  lui  :  Délie  MUsioni 
de^  jmdri  délia  Comp.  di  Giesu  nella  pro- 
vincia  di  Giappone^  e  particolarmente  tfi 
qtielia  di  Tunchino;  Rome,  1663,  in-4*, 
(ig.;  Venise,  1665,  2  vol.  in-l2;trad.  en  fran- 
çais |Mir  le  père  Nicolas  Le  Comte ,  oélestin , 
sous  ce  titre  :  Relation  nouvelle  et  curieuse 
des  royaumes  de  Tunquin  et  de  Lao^  etc.; 
Paris,  1666,  in-4*.  Cet  ouvrage  contient  des  do- 
cuments exacts  et  curieax  sur  le  Tonking  et  le 

Laos.  A.  De  L. 

OldolDO,  jitheniemmlAçuttieum.  —  MIcli.  GtaïUalaii, 
Scrittori  lÀguri,  —  SotwHI,  JcripC.  Soc.  Je»». 

MABINI  (Benedetto),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Urbin,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix -septième  siècle.  Élève  de  Claiidk» 
Ridolfi,  il  s'établit  à  Plaisance,  où  il  se  forma 
une  manière  qui  tient  à  la  fois  de  celle  de  Ba- 
roccio  et  des  écoles  vénitienne  et  lombarde. 
Son  otivrage  le  plus  célèbre  est  la  Multipltca' 
tion  des  pains,  immense  tableau  à  l'huile, 
qu'il  peignit  en  1626,  pour  le  réfectoire  deSanto- 
Francesco-Grande  de  Plaisance.  Cette  peinture, 
composée ,  variée  et  exécotée  avec  un  art  ad- 
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Mimi]«i  (  Gattano-Luigi  ) ,  uilk)Mire  ita- 
llni,  nf  le  lOiltombre  17t7,à  Suito-Amngtlo 
(ÉUWBonisio»).  mortie  17  nui  IBIS,*P«™. 
5*  ramillc  ruil  originiire  d1!rbin.  11  Gl  de  boa- 
an  landes  «Il  oill^  de  SiiDt-MuiD,  pui*  la 
•^miulre  île  IIIlii[ai,  où  il  dut  t  CtoTuiai 
Biinrhi  *n  gnndi  progrèi  ai  jree  et  >■  lAilo- 
•ophie.  A  IMdkk,  il  «udli  le*  matbttoittqnea 
cl  les  iMmues  oriraUle*;  il  s'ippUqu  awil 
■u  droit  de*  rtii»  et  k  IliUMre  lutardbi.  Me 
quil  'ul  *l*  n^ii  "locleuf  en  droil  (  17M  ),  il  le 
fendit  k  Rome,  enibnsu  l'étil  «clé«i«liqo«,  et 
•uiiit  Milièrtmeol  wn  goùt  iioork»  >atiqnlt«a. 
Eal^M.lIturcMtk  l'iliM  Zampini 
plui  lie  préfet   de»  archi»*»  Aa  utnt- 

Itaitl^  drsqudlM  II  ««Il  «iljoint  depuis   

UiD»  la  même  année  oj  dd  décret  l'tloi^t  de 
Rome,  il  deTint  corri-s  pondant  de  llnitftat  de 
Krani-e  (IS081.  Lorsque,  t  la  suite  de  roceo- 
palion  française,  on  transporta  à  Paris  les  «r- 
rliifr»  du  Valtran  (  1810  ),  Marini  reçut  l'ordre 
dr  venir  dans  retle  capilale,  où  II  passa  les  der- 
nières années  Je  la  tic  en  chrétien  plutAt  qu'en 
saiaol.  Il  tenait  <le  T^re  sa  bibliolhéque 
liirsqu'il  tutcotnlM  \  une  phtLIsie  pulmonaire. 
On  a  lie  lui  :  DtgU  Arcbiatrl  poltt'M^i 
Bwne,  1781.  1  »ol.  in-*-;  c'est  une  refonte 
rompIMe  de  l'ouTrâfO  de  Maudoslo  sur  les  pre- 
miers mWecinsdes  papes,  ODir^ge  auquel  Mi- 
nni  a  «joulé  plus  de  ilêui  cnts  noms  et  qu'il  a 
conduit  jusqu'à  Re  VI;  —  lieriUoni  anticSe 
iMlf  nllt  f  dr'  palatU  Atbani;  ibid.,  tTSS, 
In  *'. B«- ;  il  T  e^pliao* ."«>»*  "^ "l»''''*. 
rnit  onze  insniptions  cooserréM  dan*  les  pa- 
Li4  ilr  U  lamille  Altani,  et  la  plupart  Inédile*  ; 
—  (ih  Alîi  e  nuMtHiMiifl  de'  fraMtt  aroali 
ii-nipih  gia  IH  fnrole  di  marmo  ed  era  rae- 
c.Uti ,  itictftrali  «  omTHtntali :  itM.,  I79S, 
3  ml.  in-4°.  arec  87  pl-  Ce  tecudi  e«l  une 
(Tii»re  eapitale,  d'une  «eienc4- un  peu  exubérante; 
■nais  i\  Ht  refiardé  comme  classique  dans 
celle  hnodie  de  l'archéologie.  Marini  y  n- 
pllr|ue  eniiron  milW'  monuments  anliquK,  con- 
cernant Ifs  frères  ruraai  [fralres  iircaiet), 
institués  par  Ronulus.  it  sur  lesquels  on  n'a- 
\nit  presque  aucune  notion  ;  —  Papirl  dipto- 
malirl  rf«srrif(i  fd  Uluslrali  ;  ibid.,  IMi, 
infiil.  avec  M  pl.  Cet  ooTrage  contteot  le*  frag- 
iiipnliieparsdeceatdnqaante-sept  acte*  «nrpa- 
pirut,  décliilTrés,  mis  t»  ordre  et  publiés  arec 
dr  uvant*  romoMAtairea;  le  plus  ancien  ni  <h 
l'An  M4.  Outre  beaucoup  de  dissertations  impr^ 
me»  sur  dilferMits  sojet«,  notamment  sur  les  an 
ttquités  dviles  et  rcclibiastiques,  Marini  i 
rn  manuscrit  fnlfTJpféonejr' 
Sr.rcj-  j-rl  miliarii,  4  lol.  infol.,  an  Vatican 
rrniHI  auquel  il  traiailla  pendant  quarante  anri, 
ri  qui  mfeTDie  près  de  9,000  ioscriptioas  rela 
lires  aui  dix  premier*  titelc*  de  l'<«IUe.    P. 


MABiNUifa,  impAraliice  rumaloe,  TiTalt 
lans  le  troisième  siècle  de  Vèn  cbrMeaM. 
;hiitain  se  tait  sur  cetia  princesse;  mata  U 
xiste  un  grand  nombre  de  médaillet  qui  por~ 
eut  sur  un  tMi  une  tCte  Toilée  Sfec  tea  nwti 
91e«  jVorlBiaNjc,  et^tetralentent  snr  le  mers, 
:oniHTo(ù>.  Une  de  ces  inédatllet  port*  la 
late  de  la  qnlniième  aanéo  de  la  oolonla  de  Wl- 
niaUcnin,  ca  qui  prouTc  qu'elle  a  «té  frappée 
n  Ut  aprta  J.-C.  Mariniana  appartenait  donc 
m  Tè^De  de  Valériea;  mais  on  ignore  al  elle 
itait  la  femme,  la  «(Fur  oa  la  fiUe  do  cd  em- 
Mreur.  TaUrien  M  marié  au  moins  deux  (oit, 
wisque,  d'aprta  Trobelllus  Pollion,  Gallien  et 
Galeries  jaune  a'étahnt  que  demi-frères;  et 
:on>me  la  mère  du  premia-  ae  nommait  G«l- 
liana,  la  mire  du  seonod  •  pu  se  nommer  Ha- 
riniana.  Ce  «ont  U  des  ooajectarea.  On  ae  peut 
rien  affirmer  sinon  qu'elle  était  morte  en  ïM, 
c'est-à-dire  an  moins  quatre  ans  avant  l'expé- 
illtion  de  Perte.  Ce  (ail  suffit  pour  détmiie 
l'hTpotbéaede  Vaillaiit,  qnl  pr«t«nd  que  Mariniant 
miItîI  Valérien  en  Asie  et  partaftea  ta  ciptiTité 
rhei  les  Pertes.  Y. 

MailNM  (  Leonardo  or'  ) ,  prélat  Italli» ,  né 
m  iM>9,dauniedeCbio,martle  tljufnl&Ta, 
k  Alba.  tua  d'une  f^nille  noble  de  Gènes,  M 
était  fils  du  marquis  de  Casal-BUggiore,  et  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Le  pape  Jn- 
lel  ]II,  qui  l'avait  nommé  en  t&50  évèqne  de 
Laodicée ,  l'eovoja  ea  tiia  en  qualité  de  Moee 
4  la  cour  d'Espagne.  L'ardear  avec  laquelle  II 
plaida  le*  hilérCU  du  saint-stégo  le  brça  dln- 
lerrotnpre  ses  fonctioas  jusqu'à  l'avénaneBt  de 
Ptiitippe  II ,  qnl  tatitat  à  ses  demande*  et  le 
prit  en  telle  estime  quil  lui  Ht  donaer  l'arche- 
vAché  de  Lindano  (t  Ml).  Il  parut  avec  éclat  an 
concile  de  Trente ,  ob  te  eardiaal  Hercnle  de  CoD- 
lagne  le  cbarfaa,  dan*  la  vbigl-deMlètna  ses- 
skia,  dedreaserlaBartlclMrdalibutMfflIca 
de  U  mease.  Employé  ccManw  M^  aqirèt  de 
l'erapereiir  HatlraillM  II,  poarvH  enaoite  de  Té- 
ttchéd'Alba,  il  remplit,  vera  la  lade  aa  vie. 


tagal.  It  fut  l'on  des  trois  «vtquM  qui  tnvail» 
Krent,  par  ordre  dn  oacUe  de  Traie,  1  rédifer 
le  bréviaire  et  le  miaael  romain*  aiMi  qne  la 
rnfecAumMMfParocAojjRome,  tiM,ln-fol. 
En  outre  il  doana  leura  ronitituttaM  an  clerc* 
régalien  de  Saint-Pral  como*  mm*  le  nom  de 
Bamahites.  P. 

tfauil  M  tAti,  srrttt.trt.  fTmlteal.~  nfadli 

MàwiHis  (Glan-Ai(mfap«'),peltt-Mvea 
du  précédeat,  né  tell  Dorembre  IUI7,  à  Home, 
où  il  eit  mort,  le  G  mai  t«W.  Apre*  avoir  rempU 
phiaiear*  emplolt  dans  l'oidre  de*  DomÉiicalM, 
il  devint  *cerélalradeke<«pé|ithMdinMln, 
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et  publia  en  cette  qpaiiié  le  catalogue  de  tous 
les  livres  censurés  depuis  dément  YIIl.  La  ma- 
nière partiale  dont  il  exerça  ses  fonctions  lui  at- 
tira de  vifs  reproches  de  la  part  de  Théophile  Rai- 
naud ,  dans  son  ouvrage  De  immunitate  Cpria- 
eorum.  En  1649  il  devint  général  de  son  ordre. 
On  a  de  lui  un  traité  de  la  Conception  de  la 
Vierge,  composé  par  ordre  dn  pape  Alexandre  Vil, 
ot  qui  n^a  pas  vn  le  jour. 

Son  frère  a!né,  Marihis  (^Domenico  db'  ),  né 
en  1&93,  à  Rome,  mort  le  20  jotn  1660,  à  Avi- 
gnon, fat  aussi  religieux  dominicain.  Il  professa 
la  théologie  à  Toulouse  et  à  Paris ,  devint  prieur 
<lu  couvent  de  Samte  Marie  de  la  Minerve  à 
Rome ,  et  obtint  en  1648  rarehcvècbé  d'ÀTignon. 
Dans  cette  ville  il  fonda  deux  chaires  pour  son 
ordre,  fit  rebâtir  le  palais  épisoopal,  et  légua 
par  testament  tous  ses  biens  aux  pauvres.  On  a 
(Je  lui  :  Commentaire»  sur  la  Somme  de  saint 
Thomas;  Lyon,  1663-1668,  3  vol.  in-fol.  P. 
Script,  oré,  Prmdte.  •»  Richard  et  Gtnod ,  Btbl.  Sa- 
crée. —  Dict,  des  jéuUnn  eceiésiast. 

MABiNO  (  Jean-Baptisie  ) ,  agent  révolntioB- 
naire  français,  né  à  Sceaux,  en  1767,  guillotiné  à 
Paris,  en  avril  1704. 11  était  peintre  en  porcelaine 
lorsque  éclata  la  révolution,  et  quittait  souvent 
son  atelier  pour  fréquenter  les clubs.l^  véhémence 
lui  fit  une  certaine  réputation  ;  le  lOaoût  1792,  il 
fut  l'un  de$  membres  de  la  commune  insurrec- 
tionnelle qui  s'empara  de  l'hôtel  de  ville,  et  fit 
massacrer  le  commandant  général  Mandat.  Ma- 
rino  montra  beaucoup  d'activité  dans  cette  san- 
glante journée.  Il  devint  ensuite  administrateur 
de  police,  et  en  1793  il  présida  la  commission 
extraordinaire  instituée  à  Lyon  après  la  prise  de 
cette  ville.  Plus  libertin  que  cruel,  il  se  fit  chasser 
par  Collot  d'Herbois,  et  devint  dès  lors  son  en- 
nemi implacable.  A  Paris  il  fut  chargé  de  la  police 
des  prisons  et  de  la  surveillance  de  la  morale  pu- 
blique. Il  abusa  des  facilités  que  lui  donnait  sa 
place  pour  commettre  de  nombreux  méfaits,  et 
en  avril  1794  Pons  (de  Verdun  )  le  dénonça.  Bfa- 
rino  fut  décrété  d'accusation  et  envoyé  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  lu 
détention  perpétuelle.  11  était  sous  les  verronx 
lorsque  L'Admirai  tenta  d'assassiner  Collot  d'Her- 
l)ois  (23  mai  1794  ).  Marino  fut,  on  ne  sait  trop 
(orainent,  déclaré  complice  de  L'Admirai.  Con- 
damné è  la  peine  des  parricides  pour  attentat 
sur  un  des  membres  de  la  représentation  natio- 
nale, il  fut  conduit  à  l'échafaud  en  chemise  ronge. 

H.  L. 

Jje  MoHUeur  universel .  ann.  1TM-I7t4.  ~  Thieri,  HU- 
toire  de  la  Révolution /rançaUe ,  l.  IV.  —  A.  de  La- 
martine, Hist.  des  Cirondint.  t.  VI.  —  .Ml^et,  jébrégé 
de  Phiit.  de  la  révolution  française. 

MARiïioiii  f  J^an-Jacques  de  ),  mathéma- 
ticien italien,  né  en  t67C,  à  Udlne,  mort  le  10  jan- 
vier 1755,  à  Vienne.  Son  éducation,  principale- 
ment tournée  vers  les  scienres  exactes,  fut 
commencée  à  I7dine,et  se  termina  à  l'université 
devienne,  par  le  diplôme  de  docteur  en  philoso- 
phie. Appelé  par  l'empereur  Léopold  V^  à  rem- 


BfARimJS 

pKr  l'office  de  mathématicien  ^ 
en  1706  le  plan  de  la  ca|ftitnle  a  mc  m  « 
rons,  qui  fut  gravé  dans  la  même  ma 
4  grandes  feniUes.  En  1714  il  faiTentâmiil 
ment  propre  à  mesurer  les  aorteei  el  f/1i 
pela  balance  planiméirique.  Ea  17i7i 
tribua  k  l'établissement  d'aoe  ac^< 
à  la  géométrie  et  aiix  aoienoea  n  i 

ftat  nommé  sous-dlrecteary  puis  amtiEH.! 
vbyé  en  1719  dans  le  MliaiiaU  pour  a 
le  plan  cadastral,  Il  consacra  t  n 

travail ,  et  le  reprit  en  1729  dai»  f 
tricts  de  la  hante  Itille.  En  1730  ik  m 
Vienne,  où,  s'abandonnant  sans  réaenki 

§oût  pour  l'Astronomie ,  il  éleva  à  aei 
es  plus  beaux  obsenratoirea  de  1*1     ^      s 
fkire  dans  sa  maison ,  et  aoag  i 
tous  les  instruments  qo*il  y  tuumu 
la  proposition  de  Bfaupertnis ,  il  tùi  ttça  «ai 
memiNie  de  l'Académie  des  Sdenees  de 
On  a  de  lui  :  De  Astronomica  domatia 
cula   et    organico    apporaiu    asti 
Ub.  Il;  Vienne,  1745,  in-fol.  «  Unttaïf 
trouve  dans  le  récit  de  ces  observatioBi, 
Formey,  mérite  d'être  distîngiié.  Ceat  qieh 
le  14  et  le  15  décemlire  1741,  il  fit  on  TV 
Observationum  Astronomicarum  avecn 
grande  exactitude  et  la  plus  parfaite 
lité  qu'il  y  ait  Jamais  apportée ,  Han^  y^  . 
où  l'on  s'attendait  à  vohr  reonemi  mettre  1 
devant  la  ville.  Cda  sent  trop  rArcbimèéc 
ne  pas  lui  en  faire  honneur.  »  —  Ve  Re  tt 
graphica;  ibid.,  1751,  in-foL   II  se  proi 
d'en  donner  un  complément  ï)e  Re  L 
trica,  dont  il  a  été  imprimé  quelques  > 
Marinoni  a  laissé  en  manuscrit  trente-ai] 
d'observations  astronomiques.  j 

StrodtinanD,  Neues  pel,  Europa,  IX,  lQS-117  - 
ney.  Élo9es  des  yieaâémteimt  de  MerUm.  IL  fl 
mtoê^i.Lexicon^MH.  ^ 

MaaiNOB.  Vog.  Joua  aan  Garaca. 

MAaiivim,  usurpateur  romain ,  ffsé  a 
après  J.-C.  Shnple  cenfnrion  sons  le 
Philippe,  il  fut  salué  empennir  par  le» 
de  l'armée  de  Mésie.  FtiiHppe  envoya 
nn  corps  d'armée  commandé  par  Dèœ   A 
proche  de  celui-ci  les  soldats  tuèrent 
et  proclamèrent  Dèce.  Il  existe  nue  meu 
bronze,  frappée  à  Phillppopolls  en  Iline 
portant  pour  légende  OEÛ.  MAPUfQ.  Q 
la  médaille  grecque  dtée  par  Goitzios,  o 
portant  les  noms  de  P.  CarviHus  Marhnu, 
est  d'une  anthentidlé  Irès-douleaBe.  On  a  n 
contesté  que  la  première  médaille  oom 
surpatenr  Marinos.  , , 

Zonarat.  Xlf,  if.  —  ZMtae.  I,  M..  BdllMl, 
trtaa  /VMfmonrm»  voL  VII,  p.  m.  —  Tocboa  d'si 
Mémotrt  sur  les  MédmUUs  de  Mmrjumtjtmn^mé 

lippopolis;  Paris,  ISIT.  lo-4*. 

MARiiics  (  Maplvoc),  phOosophe  néoplal 
rifn,  né  à  Flavia  IfcapoGs,  en  Palestine,  v 
vers  la  fin  du  cinqnièine  aiède  après  J.-C. 
ci  pie  et  successeur  de  Proclua  dans  l'école  < 
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eompoia  dM  Kecherehêi  phUosophi- 
Commentaire  mr  le  Philèbe ,  <|o1l 

ne  pas  foire  double  emploi  iTee  cHoi 
r;  od  Cùmmentaire  $ur  le  Formé' 

Vie  de  Prûclus.  C'e^t  le  seul  de  tH 
ful  soit  Teno  Juftqu*à  nous.  11  e«t  In- 
rfKJ,  cm  du  bonheur  (  npox>o(,l|  ntpl 
t;  ).  «  Outre  les  détails  aathentiqnes 

a  conRerrés  snr  la  penonne  do  eé- 
eiir,  dit  M.  fUfigeT,  la  forme  même  du 
e  un  Int^rM  parltroller.  De  tous  temps, 
ont  aimé  ces  hiofrapliies  louanfenseA 
e  dans  une  peintuir ,  dans  one  crafre 
■e,  ndéal  a  one  largepart,  où  la  figare 
^nnai^  célèlyre  est  présenta  A  i*ad- 
ps  liomrnn  comme  an  type  d*li^roisroe 
1...  THIe  est  la  m^hodé  de  JamMiqae 
ie  de  Pythagore ,  cHIe  de  Marinus 
ographie  de  Proclus.  Après  un  préam- 

modestie  rerèt  one  forme  assex  mfQé- 

analyM",  définit  et  riasse  toutes  les 
t  rassembla)!e  formait,  selon  les  Alexan- 
lerfertion  du  rrai  philosophe,  depuis 
M  du  oorp^  jusqu'à  la  tliforgie ,  ou 
dlmilor  Dieu  par  des  mirfttles  ;  pois  il 
mroent  son  maître  a  parooom  tous  cas 

on  l'homme  sVïève  de  la  terre  jns- 
,  et  il  nous  offre  sa  Tle  en  modèle, 
idéal  do  bonheur  produit  par  la  rerto. 
aucun  ioKement  sur  les  doctrines  par- 
ï  Proclus ,  aocune  exposition  de  ses 
pas  mémo  une  liste  de  ses  ouTrafffs.... 
ien  niMipçonner  chez  Marinus  Tinten- 
trefaire  certaines  lëf^endes  chrétiennes, 
nt  avec  tant  de  complaisance  les  pré- 
PS  sonores ,  tes  mirade*  dont  ert  semée 
>rodus  ;  il  faut  aroner  do  moins  que 
rette  intention  ne  se  montre  par  one 
ion  des  chrétiens ,  qu'il  y  a  même  dans 
biofcraphe  nue  sorte  de  résenre  et  de 
*use,  bien  dfneimfe  du  [arf^on  em- 
ui  caractérise  le  mman  de  PliHo«trate 
lio^  deTyane.  Marinas  senMe  ne  voo- 
me  avouer  qu'il  y  ait  an  monde  une  re- 
ienne.  Sej»dieu\  et  les  dieux  dePrortus 
rs  Apollon  ,  Minerve ,  lUeatape,  etc.. 
If?  l'annenne  Grèce;  l'abstinence  de 
ces  combats  contre  les  phiistrs,  son 
a  chair,  tout  cela  est  do  por  pythapo- 
l'à  irts  le  moindre  rapport  avec  l'É- 
n  dirait  que  jamais  la  |)hilosophie  ne 
^  contre  la  rHicion  nouvelle,  oo  que, 

avant  cessé ,  une  société  «le  |iaïens 
|p  <a  foi  sereine  et  ferme  dans  les 
tiène»  cl  d*Ale\an»lrie,  auprès  de  ces 

sp  célél»rai<*nt  cncon»  les  vieux  mys- 
«  nn*piration  d'Orphée,  commentée 
Topliaotcs  tels  que  Svnanus  et  Pro- 
Vie  de  Proclna  fut  public  pï>ur  la  pre- 
aver  Ip*  Pensas  dtj  Marc-AurHe,  à 
»V,  in-H'*,  et  réimprimée  avec  le  même 
I^>>dc,  lO/C,  in- 12;  elle  fut  aosai 
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i^outée  M  eommenlaira  de  Proelot  mr  Plali», 
Hamboorg,  i6tR,  ki-fol.  La  première  ediUoB 
séparée  est  eaHe  de  Fabridoa  avee  de  bout  Prih- 
/e^omeiia;  Hambourg,  1700,  in-4'.  Une  noo- 
Telle  éditioo  par  Boiaaonade;  Leipiig,  1814, 
ia-80,  oontient  on  texte  très-amélioré ,  et  de  sa- 
vantes notes  de  Téditeur,  outre  les  Prolegomena 
de  FabriehM.  Le  texte  de  Boiaaonade  aTec  tra- 
duction latme  a  été  inséré  dans  U  Bibliothèque 
frecque  de  A. -F.  Didot,  à  U  suite  de  Diogèae 
Laerce  (  t.  XXXIV  ).  On  trouve  dans  V Anthologie 
grecqwe  (vol.  III,  p.  163,  édit  de  Jaoobs)  une 
épigramme  de  loi  sur  la  vie  de  Proeloa.     Y. 

Saldu,  M  B«t  Mflopfvoc-  —  lilibrldat,  prali^onma; 
MMUHAma  Grmca,  édtt.  d»  Hirtc*.  t  IX,  p.  tra.  — 
VomUw,  De  ifittor.  CrmcU,  p.  Il»,  éd.  WestermaoB. 
—  ,Egfer.  daat  le  DkîUm.  de»  Science»  pkUoiopki- 
qwa. 

TMAAiffim  (  tqnaee-Comeille  ) ,  graTemr  ia- 
mand,  né  en  1617,  mort  en  l70i ,  à  Anvers.  Il  a 
travaHIé  dans  eeHe  dernière  ville,  et  a  gravé  au 
borin  beaucoup  de  ptanchea,  dont  les  plus  ea- 
thnées  sont  :  ÊA  Fuite  en  Égtfptej  Lee  Mira- 
cles de  taint  Ignace ,  Saint  t^rançoie- Xavier 
ressuscitant  un  mort,  d'aprèa  Robens;  — 
F.* Adoration  des  Bergers ,  Jésus  devant  Cal- 
phe.  Le  Martyre  de  sainte  Apolline,  d'après 
Jordaens;  —  Le  Paysan  blessé,  d'après  Rroa- 
wer.  Il  a  donné  Le  Bomelpot,  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  K. 

c:h.  X/f  RUnc ,  Mmn.  dt  r>/M4it.  dTBtfmmpm.  —  Bobcr 
et  R<Mt,  JdmtmÊi  da  FÂWimSÊur. 

MARIO.    Foy.BALETTI  (/OMpA). 

MARIO!  (  Simon  ),  eélèbre juriacoBsulte  fran- 
çais, né  à  Nevera,  en  1540,  mortà  Paris,  le  lô  lé- 
vrier 1006.  Issu  d'une  honorable  Camille,  qui  pos- 
sédait la  sfligneorie  de  Druy,  dana  le  Nivernais, 
il  Alt  d'abord  avocat  au  pariennent  de  Paria,  où 
pendant  trente-cinq  ans  il  plaida  avee  un  suc- 
cès extraordhiaire.  n  Marion  a  été,  de  notre 
temps,  dK  La  Croix  du  Maine,  une  ÀmIc  relui- 
santeen  tout  le  parlement.  »  -«  Guy  Coqnille  l'ap- 
pelle le  premier  entre  lei  avoeata,  et  le  canlinal 
do  Perron ,  fort  éloquent  hii-mènse,  le  regardait 
comme  l'homme  le  plus  propre  à  porter  l'ék»- 
qoenee  française  à  aa  peHection.  Après  la  mort 
de  Marion ,  ce  cardinai  voulut  encore  signaler 
son  admiration  pour  lui  en  lui  composant  une 
pompeuse  épitapbe.  Lea  modernes  sont  loin  «l'a- 
voir partagé  cet  enthonsiaarae ,  car  un  des  plus 
judicienv  critiques  dn  siècle  dernier  prétend  que 
les  plaidoyers  de  Marion  sont  un  monument  de 
la  barbarie  de  l'époque  qui  les  a  applaudis.  Ma- 
rion Alt  chanoé  par  Henri  UI  de  régler  les  li- 
mites de  l'Artois  avec  lea  dépotéa  de  l'Espagne, 
et  ce  prince  lui  donna  des  lettres  de  noblesse. 
Il  fut  conseiller  au  pariemeni  (1690),  puis  pré- 
sidcnl  de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  et 
enfin  avocat  nénérai.  On  a  de  lui  :  Acttones  /o- 
restees;  1694,  in-f";  —  Plaidoyers  de  Jeu 
M.  Marion;  Paris,  1026, in-8*. 

Sa  fiHe  unique,  Catàerine,  née  le  13  jan- 
vier 1673,  morte  le  28  février  1641,  épousa  en 
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et  publia  en  cette  qualité  le  catalogue  de  tous 
les  livres  censurés  depuis  Clément  VIII.  La  ma- 
nière partiale  dont  il  eierça  ses  fonctions  lui  at- 
tira de  vifs  reproches  de  la  part  de  Théophile  Rai- 
naud ,  dans  son  ouvrage  De  immunitate  C^a- 
eorum.  En  1649  il  defint  général  de  son  ordre. 
On  a  de  loi  un  traité  de  la  Oonception  de  la 
Vierge,  composé  par  ordre  dn  pape  Alexandre  VU^ 
et  qui  tt^a  pas  vn  le  jour. 

Son  frère  atné,  M abros  (^Domeitieo  M*  )«  tté 
en  1593»  à  Rome,  mort  le  90  juin  16A9,  à  Avi- 
gnon, fut  aussi  reKgieni  domhiicain.  Il  professa 
la  théologie  à  Toulouse  et  à  Paris ,  devint  priem* 
du  couvent  de  Sainte  Marie  de  la  Minerve  à 
Rome ,  et  obtint  en  1 648  rarehevécbé  d'Avignon. 
Dans  cette  ville  il  fonda  deux  chaires  poor  son 
ordre,  fit  rebâtir  le  palais  épiseopal,  et  légua 
par  testament  tous  ses  biens  aux  pauvres.  On  a 
de  lui  :  Commentaires  tur  la  Somme  de  saint 
Thomas;  Lyon,  1663-1668,  3  vol.  in-fol.      P. 

Script,  oré.  Prmdte,  -*  Rldttra  €C  Gtnod,  BibL  ils- 
crée.  -  DM.  des  Jutnar»  eceUsiast. 

M  A  M  NO  (  Jean-Baptiste  ) ,  agent  révolatk»- 
naire  français,  né  à  Sceaux,  en  1767,  guillotiné  à 
Paris,  en  avril  1704.  Il  était  peintre  en  porcelaine 
lorsque  éclata  la  révolution,  et  quittait  souvent 
son  atelier  pour  fréquenter  les  clubs.l^  véhémence 
lui  fit  une  certaine  réputation  ;  le  10  août  1792,  il 
fut  l'un  des  membres  de  la  commune  insurrec- 
tionnelle qui  s'empara  de  l'hôtel  de  ville,  et  fit 
massacrer  le  commandant  général  Mandat.  Ma- 
rino  montra  beaucoup  d'activité  dans  cette  san- 
glante journée.  Il  devint  ensuite  administrateur 
de  police,  et  en  1793  il  présida  la  commission 
extraordinaire  instituée  à  Lyon  après  la  prise  de 
cette  ville.  Plus  libertin  que  cruel,  il  se  fit  chasser 
par  Ck>llot  d'Herbois,  et  devint  dès  lors  son  en- 
nemi implacable.  A  Paris  il  tut  chargé  de  la  police 
des  prisons  et  de  la  surveillance  de  la  morale  pu- 
blique. Il  abusa  des  fadlités  que  lui  donnait  sa 
place  pour  commettre  de  nombreux  méfaits,  et 
en  avril  1794  Pons  (de  Verdun  )  le  dénonça.  Ma- 
rino  fut  décrété  d'accusation  et  envoyé  devant  le 
tribunal  révohitionnaire,  qui  le  condamna  à  la 
détention  perpétuelle.  Il  était  sous  les  verronx 
lorsque  L'Admirai  tenta  d'assassiner  CoUotd'Her- 
bois  (23  mai  1794  ).  Marino  fut,  on  ne  sait  trop 
comment,  déclaré  complice  de  L'Admirai.  Con- 
damné à  la  peine  des  parricides  pour  attentat 
sur  un  des  membres  de  la  représentation  natio- 
nale, il  fut  conduit  à  l'écbafaud  en  chemise  ronge. 

H.  L. 

U  MoHitewr  universel .  «dd.  17M-17S^  —  Tbien,  HU- 
toire  de  ta  Rivcluttou  française ,  i.  IV.  —  A.  de  La- 
martine, flist.  des  Cirondins.  t.  VI.  —  Mtgnet ,  jUfrégé 
de  fhist.  de  la  révolution  française. 

MARI9I01II  (  Jean-Jacques  de  ),  mathéma- 
ticien italien,  né  en  1676,  à  Udine,  mort  le  10  jan- 
vier 1755,  à  Vienne.  Son  éducation,  principale- 
ment tournée  vers  îe.s  scienres  exactes,  fut 
commencée  à  Udme,et  se  termina  à  l'université 
devienne,  par  le  diplôme  de  docteur  en  philoso- 
phie. Appelé  par  Vempereur  Léopold  l^*"  à  rem- 


plir roffice  de  matbématiden  de  la  coor,  il  traça 
en  1706  le  plan  de  la  capitale  et  de  ses  envi- 
rons, qui  fut  gravé  dans  la  même  année  en 
4  grandes  feuilles.  En  1714  II  inventa  un  tnstra- 
ment  propre  k  mesurer  les  surfaces  et  qu'il  ap- 
ptia  balance  ptanimétrique.  Kn  1717  il  coo- 
triblia  à  rétat>lis8ement  d'une  académie  destinée 
à  la  géométrie  et  aux  sciences  militaires,  et  en 
ftat  nommé  soos-directenr,  puis  directeur.  £o- 
vbyé  en  1719  dans  le  Milanais  pour  en  dresser 
le  plan  cadastral ,  il  consacra  trots  années  à  ce 
travail ,  et  le  reprit  en  1729  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  la  hante  Italie.  En  1730  U  se  relira  à 
Vienne,  où,  s^abandonnant  sans  réserve  à  son 
ffoiùt  poor  l'astronomie ,  il  éleva  à  ses  frais  un 
aes  plus  beaux  observatoires  de  l'Europe,  et  fit 
AJre  dans  sa  maison ,  et  sous  ses  yeux ,  presque 
tous  les  instruments  qu'il  y  voulait  placer.  Sur 
la  proposition  de  Maupertuis ,  il  fut  reçu  en  1746 
tnemiMne  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin. 
On  a  de  lui  :  De  Astronomica  domestica  spe- 
cula  et  organieo  apparatu  astronomica 
/Ift.  //;  Vienne,  1745,  In-fol.  «  Un  trait  qui  se 
trouve  dans  le  récit  de  ces  observations,  dit 
Formey,  mérite  d'être  distingué.  Cest  que  le  13, 
le  14  et  le  15  décembre  1741,  il  fit  un  Triduum 
Observationum  Astronomicarum  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  la  plus  parfaite  tranquil- 
lité qu'il  y  ait  jamais  apportée,  dans  un  temps 
où  Ton  s'attendait  à  vd)r  l'ennemi  mettre  le  siéga 
devant  la  ville.  Cda  sent  trop  l'Archimède  pour 
ne  pas  lui  en  fUre  honneur.  »  —  De  Ae  ichno- 
graphica;  iUd.,  1751,  in-fol  II  se  proposait 
d'en  donner  un  complément  he  He  Ichnome- 
trica^  dont  il  a  été  imprimé  quelques  feuilles. 
Marinôni  a  laissé  en  manuscrit  trente-six  tomt» 
d'observations  astronomiques.  K. 

Strodtaiann,  Neues  fel.  Emropa,  IX,  lW-117.  —  For- 
■My.  Élofes  des  yteoédmietent  de  Berîin,  il,  «et.  » 
UtasH,  Les*eo»,  VIH. 

MARI9I»B.  VOJ.  JORA  U»  GaHACB. 

MAttiNim,  usurpateur  romain,  taé  en  249 
après  J.-C.  Shnpie  centurion  sous  le  ytgne  de 
Tliflippe ,  il  fut  salué  empereur  par  les  soldats 
de  l'armée  de  Mésfe.  Pfiilfppe  envoya  contre  lui 
un  corps  d'armée  commandé  par  Dèœ.  A  l'ap- 
proche de  celui-ci  les  soldats  tuèrent  Marinux , 
et  proclamèrent  Dèce.  Il  existe  une  nédaîHe  en 
l>ronze,  frappée  à  PhilippopoKs  en  lliraee,  et 
portant  pour  légende  OEÛ.  MAPIHÛ.  Quant  à 
la  médaille  grecque  citée  par  Goltiioa ,  comote 
portant  les  noms  de  P,  CarviHus  Martams^  elle 
est  d'une  authenticité  très-douteuse.  On  a  même 
contesté  que  la  première  médaille  ooneeniftt  l'u- 
surpateur Marinus.  T. 

Zonarat.  XII,  19.  -ZMhae.I,  ts.  —  UUmI,  Oocw 
tHuka  Ifumwunnm,  toL  VII,  p.  sn.  -  TockM  dTAmstetU 
Méma*rt  smr  Us  MédetUUs  de  Jfsrtew  A«ppè«é  Pkh 
lippopolis;  Parts.  1817.  lo-i*. 

MAEiHCS  (  Ma()«voc  ),  philoflophe  néoplatoiii- 
Gîen,  né  ii  Flavia  NeapoGs,  en  Palestine,  vivait 
vers  la  fin  du  cinquièuM  siède  après  J.-C.  Dia- 
ciple  et  successeur  de  Proclus  dans  féodle  d'À- 
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thènes ,  fl  composa  des  nwherehei  philoiophi- 
ques,  un  Cnmmentaire  sur  le  PhUèèe ,  qiill 
brûla  pour  ne  f>as  faire  double  emploi  atee  oHoi 
<)«>  ProcluK  ;  nn  Commentaire  sur  U  Formé- 
.  nide,  une  Vif  de  Proelus.  Ce«t  le  seul  de  lea 
ouvragfMt  qui  soit  reon  jusqu'à  nous.  Il  e»!  Itt- 
titutë  Prochts,  ou  du  bonheur  (  npôx>o(,f|  mpl 
K0ô3tfiov(a(  ).  n  Outre  les  détaih  aothentiquet 
qu'il  nous  a  conserrés  ftnr  la  penonm  dn  cé- 
lèbre penseur,  dit  M.  E||tger,  la  forme  même  du 
riM-ît  y  offre  un  int<^rft  parHcoHer.  De  tous  temps, 
1rs  Grecs  ont  aimé  ces  iMographies  looangense» 
oîi ,  comme  dans  une  peinture ,  dans  one  opOTre 
de  f^tatiiaire,  l'idéal  a  nne  lary^ pari ,  oà  la  figure 
d'un  personnage  célèbre  est  présentée  à  l'ad- 
miration des  hommes  comme  un  type  dliéroisme 
et  di*  vertu...  Telle  est  la  méthoile  de  Jambliqoe 
dans  sa  l'ie  de  Pythagore ,  cHIe  de  Marinos 
dans  ML  biographie  de  Proelus.  Après  un  préam- 
bule où  la  ino^iestie  revêt  nne  forme  asses  ingé- 
nieuse, il  analyse,  définit  et  classe  toutes  les 
vertus  dont  TassemblafC  formait, selon  les  Alexan- 
drins, la  perfection  du  vrai  philosophe,  depuis 
les  qualités  du  corps  jusqu'à  la  théurgie ,  ou 
puissance  d'imiter  Dieu  par  des  mirMes:  pois  il 
montre  comment  son  maître  a  parcouru  tous  ots 
degrés  par  où  l'homme  s'élève  de  la  terre  jus- 
qu'au ciel,  et  il  nous  offre  sa  vie  en  modèle, 
comme  un  idéal  du  bonheur  produit  par  la  verto. 
D'ailleurs,  aucun  jugement  sur  les  doctrines  par- 
ticulières à  Proelus ,  aucune  exposition  de  ses 
d.)ctrines ,  pas  même  une  liste  de  ses  ouvrages..,. 
Ou  |M*ut  bien  .soupçonner  chez  Marinus  l'inten- 
tion de  contrefaire  certaines  légendes  chrétiennes, 
en  raci>ntant  avec  tant  de  complaisance  les  pré- 
dictions .  les  songes,  les  mirades  dont  est  semée 
la  vie  di*  Proelus;  il  faut  avouer  du  moins  que 
nulle  part  cette  intention  ne  se  montre  par  une 
M»ule  mention  des  chrétiens ,  qnH  y  a  même  dans 
le  ton  du  biographe  nne  sorte  de  réserve  et  de 
gravité  pieuse ,  l>ien  difTérente  dn  jargon  em- 
phatique qui  caractérise  le  roman  de  PtiHostrate 
sur  Apollonius  de  Tyane.  Marinus  semble  ne  voo- 
liiir  pas  même  avouer  qu'il  y  ait  au  monde  nne  re- 
ligion chrétienne.  Sesdieu\  et  les  dieux  de  Proelus 
(•'mX  toujours  Apollon  ,  Minerve ,  ftseuhipe,  etc., 
les  «lieux  de  l'ancienne  Grèce;  ral>stinence  de 
PnM-lus,   seft  coml^ats  contre  les  plaisirs,  son 
Tiirpris  de  la  chair,  tout  cela  est  dn  p«r  pythago- 
riMue  et  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  l'É- 
vangile. On  dirait  que  jamais  la  philosophie  ne 
^'e.st  heurtée  contre  la  religion  nouvelle,  on  que. 
Tonte  luite  ayant  cessé ,  une  société  de  |>aïeiis 
fidèles  garde  5a  foi  sereine  et  ferme  dans  les 
A  oies  (fAtltènes  et  d*Ale\an<lrie,  auprès  de  ces 
temples  cMi  se  célébraient  encore  les  vieux  mys- 
tère*, sous  llnspiration  d'Orphée,  commentée 
(Ml-  «les  hiérophantes  tels  qne  Synanos  et  Pro- 
c  lus    .  La  Vie  de  Procttis  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  pensées  de  Mare-AurHe,  à 
/.uricli,  15^9,  in-H"*,  et  réimprimée  avecleniéme 
•>u\rai!e  a  L«'>de,  1G7.6,  in-12;  elle  fut  aussi  ' 


MARINUS  —  MARION  r«9 

ijoiitée  an  eommenlalrB  d«  Proelot  mr  Platon , 


Hambourg,  161  A,  Ib-M.  La  premièfo  édilloB 
séparée  est  eeHe  de  Fabridot  avee  de  boqt  fYo- 
legomena;  Hambourg,  1700,  in-4*.  Une  ooo- 
Telle  édition  par  Boésaonade;  Leipiig,  1814, 
in-80,  contient  on  texte  très-amélioré ,  et  de  sa- 
vantes notes  de  l'éditeur,  outre  les  Proiegomena 
de  Pabriehis.  Le  teite  de  Boisaonade  aTee  tra- 
duction latme  a  été  inséré  dans  U  Bifdioihèque 
freequê  de  A. -F.  Didot,  à  la  suite  de  Diogèoe 
Uerce  (  t.  XXKIY  ).  On  trou ve  dans  VAnlkoiogiê 
grecque  (vol.  Hi,  p.  t&3,  édit.  de  Jaoobs)  une 
épigramme  de  Ini  snr  la  vie  de  Proeloa.      Y. 

taltfat.  M  B«t  MoBprvoc-  —  l>libHdw,  PraltpoMiUl; 
MMl0Caiv«  GTÊKa,  Mit.  é$  HaitCi,  t  iX,  p.  tIS.  * 
Voulii*,  D$  i$istor.  Crmeit,  p.  tit,  éd.  Westermapi. 
-  .Effer,  dtst  le  DktUm,  des  Sdmret   pkttotapM- 

MAMHtm  (  ignaeê-Comeille  ) ,  graTenr  ta- 
mand,  né  en  16)7,  mort  en  1701,  à  Anvers.  H  a 
travaillé  dans  celte  dernière  Tille,  et  a  gravé  au 
borin  benneoup  de  planches,  dont  les  plut  et- 
timées  sont  :  La  Fuite  en  Éggpte,  Les  Mira- 
cles de  saint  Ignace ,  Soinl  Frnnç&ks-Xav^ 
ressuscitant  un  mort,  d'après  Rnbens;  — 
L* Adoration  des  Bergers ,  Jésus  devant  Cai- 
phe.  Le  Martyre  de  sainte  Apolline,  d'après 
Jordaens  ;  —  Le  Paysan  blessé ,  d'après  Bren* 
wer.  Il  a  donné  Le  Romelpot,  d'après  ses  pi^ 
près  dessins.  K. 

(.11.  u  lUanc ,  Mm.  dt  fÀm^t.  drEMmH^m-  —  Bsier 
et  Rost,  MmtMtl  éê  CAmmSiur, 

aianio.  Voy.hkUBmi  Joseph). 

MA  mon  (  Simon  ),  célèbre  jurisconaulte  fran- 
çais, né  à  Nevert,  en  1&40,  mort  à  Paris,  le  15  lé- 
vrier 1606.  Issu  d'une  honorable  (iroille,  qui  pos- 
sédait la  seignenrie  de  Druy,  dans  le  Nivernais^ 
il  Alt  d'abord  avocat  au  pariemeal  de  Paria,  où 
pendant  trenlesânq  ans  il  plaida  avec  un  suo- 
cès  extraordhiaire.  s  Marion  a  été,  de  notre 
temps,  dit  LaCroix  dn  Maine»  one  étoile  reliil- 
saotecB  tout  le  parlement.  »-«  Guy  Coquille  l'ap- 
pelle le  premier  entre  les  avoeata»  et  le  canlinal 
dn  Perron ,  fort  éloqooit  hii-mênse,  le  regardait 
comme  l'homme  le  phia  propre  à  porter  i^élo- 
quenee  française  à  sa  peiÎGection.  Après  la  mort 
de  Marion ,  ce  cardinal  Toulot  encore  signaler 
son  admiration  ponr  kil  en  loi  composant  une 
pompeuse  épHapëe.  Les  modernes  sont  loin  d'a- 
voir partagé  i:et  enthonsiaame ,  car  un  des  plos 
jndicienx  critiques  du  siècle  dernier  prétend  f|ue 
les  plaidoyers  de  Marion  sont  on  monument  de 
la  barbarie  de  l'époque  qui  les  a  applaudis.  Ma- 
rion Ait  chargé  par  Henri  UI  de  régler  les  li- 
mites de  l'Artois  avec  les  députés  de  l'Espagne, 
et  ce  prinee  lui  donna  dea  lettres  de  noblesse. 
Il  fut  conseiller  an  parlement  (l&fM),  puis  pr^ 
sidcnl  de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  et 
cnân  avocat  iiénéral.  On  a  de  lui  :  Actioms  /o- 
remses;  i^M ,  Ut-^"  ;  —  Plaidoyers  de  /eu 
M.  Marion  ;  Paris,  1G2S,  in-8*. 

Sa  flHe  unique,  Catkerine,  née  le  13  Jan- 
vier 1573,  nwrte  te  38  février  1641,  dpoosa  en 
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1S8S  Aatoiae  AfMidd ,  et  ft  profeiMm  le  4  lé- 
Trier  1629  daaft  le  moiiaitère  de  Portrlloyal, 
entre  les  maîDf  de  M  ille  Aneétiqiie,  qui  CB  était 
abbesse.  H.  Fngoir. 

La  Croix  ém  MaiM,  MtbUMh.  PrmaçsUe.  —  G«y  Co- 
qoUk.  oeacrr».  -  BuL  çém.  U  Port-Bo^ml,  IL  — 
Morérl.  XNcC.  HM.  -  Saiate-SCarte .  Beckerekeg  hUt. 
$Mr  Hfevers. 

«ABioM  (Éiie),  prophète  des  Gévcaoes,  né 
es  1678, à  Barre  (Loière),  mort  vers  lemâiea 
dn  dn-bnitiràie  siècle.  DestÎDé  par 


glelerre.  Ils  passèrent  aion  em  AllenagK, 
tèreot  Halle ,  Halberstadt ,  MaçdelMMirs,  j 
vèieat  qoelqiies  adhérents ,  mais  sansypn 
la  même  èmotioB  qa'à  Loi  «.  Amèi . 
Tirement  pféoocapé  Tat  •«  P  ■ 
soulevé  d'ardeales  discnsskMB  Aj 
en  Suisse ,  les  prophètes  des  ^ 
par  être  si  bien  w  m»  | 

obiGBrilé  ooQTre  m»  ue  es  de  ■ 

et  des  antres  inspirés  «|ui 


au  barreau,  il  était  depnistrois  ans  à  Tonlonse,    de  lui  :  ^oerfissemens  j^to^mc  4 

MÊarùm^omdUeowrsprtnumeéspw9U9 
sous  rimspiraiîon  du  SaiMi^Bsprii  H  m 
iemenl  reçus  dams  le  temps  qu'il  | 
Londres,  1707,  in-T;  traduit  et  publié 
glais  la  même  année;  —  Cri   d'Aia 
avertissement  aux  natioms  qui 
Babfflane;  Londres,  1712,  in-8**  : 
mune  de  Manon  et  de  J.  Allât,  selon 
—  Quand  vous  aurez  saccagé,  vous  u 
cages;  Londres,  1714,  in-8*;  lettres  i 
Allot,  Marion,  Fatio  et  Poortalès:  »« 
latin  par  Fatio,    1740,  in-8**  ;  —  j 
justice  de  Dieu  sur  la  terre   dam»  * 
nters  jours;  Londres,  1714,  in>8^  : 
lectife  des  quatre  mêmes  persono      5^  %n 
latin  par  Fatio,  in-8*.         Michel       mm  ai 

Ijb  Tkmkr€  sacré  des  Cecemmts  ;  lx>Qdrrs,  IHH , 
primé  tout  ce  tilre  :  Lu  Prophètes  prrtlesùmù; 
ISiT,  lot*.  -  Couru  Hist.  Oes  CamUsarét ,  I  et 
IM  CUf  ée*  Prophéties  ée  M.  JUmmm  et  des  m^ 
misarési  UMdrci,  17«7,  lo-it.  —  SUI.  Ila»g.  Mm  1 
proua.  -  L.  FlKoler,  HisL  du  MÊerveUlemx,  II. 


chez  on  proeureor,  quand,  poussé  par  nn  senti- 
ment  retiipeux  eialté,  il  retonnia,en  octobre  1701, 
dans  son  pays ,  pour  prendre  part  au  monve- 
ment  qui  s'y  faisait  dqà  sentir.  BientM  après, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  eipressions,  il 
plut  à  Dieu  de  lui  délier  la  langue  et  de  mettre 
sa  parole  en  sa  bouche,  ce  qui  signifie  qu*il  se 
mit  k  prophétiser.  11  joignit  aussitôt  une  tronpe 
de  canûsards ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
chef.  Le  maréchal  de  ViUars,  qui  acceptait  avec 
empressement  tantes  les  occasions  de  débarras- 
ser le  bas  Languedoc  des  hommes  influents  du 
parti  protestant,  lai  accorda,  en  novembre  1704, 
une  capitulation ,  d'après  laquelle  il  fut  conduit 
hors  du  royaume.  Après  un  court  s^onr  à  Ge- 
nève et  à  Lausanne,  Marion  céda  aox  sollicita- 
tions de  Floltard,  et  rentra  en  France  avec  quel- 
ques autres  camisards.  PTayant  pas  réosai  dans 
l'entreprise  qu'il  méditait,  il  obtint  une  nouvelle 
capitulatioD,et  il  retourna  à  Genève  (  aoûtl70à). 
L'année  suivante  il  passa  en  Angleterre.  Il  y  ren- 
contra deux  de  ses  anciens  amis,  inspirés  comme 
loi,  Cavalier  de  Sauve,  et  Durand  Fage  d'Au- 
bais.  Ils  prirent  tous  les  trois  la  rootede  Londres  ; 
•leur  réputation  les  y  avait  précédés  :  un  grand 
nombre  de  réfugiés  accoururent  au-devant  d'eux. 
La  sensation  qu'ils  produisirent  fut  profonde; 
et  leur  prétendue  inspiration  souleva  une  con- 
troverse fort  vive.  Accusés  par  les  uns  de  iana- 
tisroe  et  par  d'autres  de  fourberie ,  ils  trouvèrent 
de  zélés  défenseurs  dans  des  liommes  reooro- 
mandaMes  par  leurs  talents,  tels  que  le  géomètre 
Fatio,  le  littérateur  Daudé  et  le  voyageur  Bfis- 
soo.  Pour  mettre  fin  k  des  querellei  religienses 
qui  menaçaient  de  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique ,  le  consistoire  de  l'Église  française,  sur  la 
demande  de  l'évêque  de  Londres,  examina  l'af- 
faire, et  déclara,  en  janrier  1707,  que  «  les  mou- 
vements  de  oes  inspirés  n'étaient  que  l'efiTet  d'une 
habitude  volontaire  et  indignes  de  la  sagesse  du 
Saint-Esprit  ».  Malgré  cette  condamnation  offi- 
cielle, ces  prophètes  des  Cévennes  jouirent  de 
toute  la  liberté  possible,  tant  qu'ils  ne  sortirent 
pas  dn  champ  des  choses  religieuses ,  et  réus- 
sirent à  gagner  un  grand  nombre  de  partisans, 
qu'ils  divisèrent  en  douze  tribus,  à  l'histar  du 
peuple  dlsrael.  Mais  Marion  ayant  eu  l'impru- 
dence de  déclamer  avec  trop  de  vivacité  contre 
Pépiscopat  et  la  royauté,  le  gouvernement  se 
vit  obHgé,  dans  la  crainte  d'un  dangereux  réveil 
de  l'eiprit  paritalo,  de  les  renvoyer  tons  d'An- 
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MABIOH  (Stmon-iAnfotJie),  littératenr 
çais,  né  le  1 1  juillet  1686,  k  ViUeoeuve  (  F 
Comté),  mort  le  6  mars  1758,  k  Cnmbia 
d'un  secrétaire  au  présidial  de  Salins,  il  ei 
l'état  ecclésiastique,  et  vint  en  1712   à  i 
L'abbé  d'Estrées,  qui  l'avait  choisi  pour 
thécaire,  le  fit  admettre  à  la  Bibliothèque  *« 
puis  dans  les  bureaux  du  conseil  des 
étrangères;  un  savant  mémoire  qu'il  ré 
la  situation  politique  de  la  France  vis-à- 
Hollande  lui  valut  une  modique  pension,  as 
mort  de  son  protectair,  k  qui  il  avait  votk* 
fection  toute  filiale,  il  obtint  le  prieuré  di 
et  uncanonicat  à  Cambrai.  Associé  de  l'A 
de  Besançon,  il  légua  k  ce  corps  savant  «« 
collection  de  livres  et  de  médailles  qnll  a 
mée.  On  lui  doit  la  publication  du  j 
statuts  synodaux  du  diocèse  de   «. 
Paris,  1739,  2  part,  in-4*,  d'auPouiltc 
Recueil  de  titres  du  même  diocèse.  Il  k 
dans  le  Journal  de  Verdun  (avril  I7âdj 
Lettre  critique  sur  VHistoire  de  Pram 
Velly,  k  laquelle  ce  dernier  a  répondu  di 
préface  du  t.  III  de  son  ouvrage,  et  il  a 
en  manuscrit  des  Mémoires  pour  servir  a 
Inblïothèque  séquanoise. 

Un  autre  BIabion   (  Pierre- jlfarter  ) ,  ai 
jésuite,  né  en  1704,  il  Marseille,  a  fait  pi 
deux  tragédies,  CromwtU  (1764),  et  Ain 
(1770).  p.  i^ 


^dlr-XclanJi-}.  Entr^  (art  jtuDe  dtu  ta  marine, 

Imitr  ans  il  était  lieuteDUt  de  fr^te.  En 

761 .  iltraïupuila  le  P.  PiDfir<<  i  l'Ile  RoilriftDe/uii 

£«la>truaiHne  allaitobwrverlrpauageikVtDUa 

■■■r  le  ititque  du  Soleil'  llétait  capitalDi-debmlot 

'       puis  qulK  un,  loniqu'en  ITTO   il  M  diargé 

ranieoer  à  Taitt  le  jeune  Aunluurou,  que  Bou- 

)«ille  avait  l'onduit  en  Fr^utcc  l'année  précé- 

ulr.  Anientk  uiiâr  l'ocfaiion  de  le  dialhittuer 

r  lies  iMcfluvrrlr*  dani  lia  mera  impartaite- 

cunnues,  il  uITrit  i  l'admini  ni  ration  colo- 

:  itr  Iransvarler  Kntuitetneiit  le  TailieD,  i  la 

'  Kuailititin  qu'au  liitiinent  particulier  qui  lui  ap- 

trtrnait  un  joiitnlt  une  OOIe  ilu   roi ,  cl  qu'on 

fit  qurlqww  aiancei  pour  l'tider  dana  le 

iit-inenldrx  •Irpruiies  de  l'evpédition,  qu'il  RU*- 

a  M>D  compte  evclutil.  M.  P^vre,  accep- 

1  ce*  projimiliuns ,  lui  ilonna  le*  iBSlniction* 
■es  plua  rlnidue»  sur  Ira  terrea  qu'il  aurait  i 
«iHYClier  enna>i|tuantau  aud.  Marioa  partit  de 
rite  de  Kiance,  le  ts  ■«ril  ITTI.Nir  £«  Matca- 
rin,  qu'il  oommandait  i  iJ  avait  cunflé  au  cheTa- 
Talirrdu  Cleiiiievr  le  seeoml  natire.  Le  J/iir- 
^uu  de  Caiiitei.  Aontourou  étant  mort  dr  la 
petite  vjn4eàMadaiiaMar,au  l'on  avait  relletij, 
Manon  eol  deaunnaia  un  champ  plu*  libre,  et 
ht  route  au  aud.  Le  13  janvier  I7T3  il  aperçut, 
verf  le  'iG"  de  latitude  iuil ,  une  terre  envelop- 
jtee  iw  le«  brumes,  qu'il  doubu  Ttrre  iTEi- 
perancr,  et  qor,  quatre  ani  plu*  tard,  Cook 
DutiinM  l'Ile  du  Prinrr  Kdauard.  Au  nont-eal 
<le  irlte  Ile,  il  en  iWcmvrit  une  autre,  qu'il 
nomma  La  Cavernt.  Craifpant  de  trooTer  U 
iiiri'  rinharratu'e  de  RlacM ,  il  remonta  fera  le 
nord,  l'I  reconnut ,  1r  11  janvier,  deni  ties  qu'il 
nomma  \n  lUt  Frvidrt.  Le  lendemain,  £i>jVar- 
i/uii  de  Casiriti,  (kiiont  route  à  l'eat ,  tiftoala  par 
les  Vi'  3ff  de  lattwte  lud  une  terre  qui  reçut 
11'  auni  i'Ile  de  ta  Prlir  de  Poitrulen .  auqml 
a  plu4  laM  ai  lubatltuë  celui  de  Marion. 
Uaiu  le  nord-r«t  de  cette  tle,  Marion  en  vit 
ont  autre ,  qu'il  nomma  Vile  Aride ,  et  qnl  de- 
[Hiia  a  été  nommée  l'tfe  Crosef.  I.e  4  avril  il 
mouilla  sur  la  cAte  aeplenlrionale  de  la  Nouvdle- 
Zélande.  Bien  accueilli  par  In  inanUtm,  Il  ;  dreua 
deiteotei,  j  êlablit  ses  malades,  et  fit  réparer  lei 
navires.  Les  meilleurs  rapportisconliaDireat  pen- 
dant deux  Dwii  avec  les  lauvagei,  qui  décer- 
nèrent mtme  k  Marion  le  titre  de  Krasd-chcf. 
Ce  dernier  oublia  que  Cook  avait  trouvé  dn  an- 
thropophages sur  cette  oMe,  et  que  Tasmaa 
avaii  laisaé  le  nom  de  Baie  det  Auaiùm  i  la 
pretiiière  découverte  qu'il  y  avait  bite.  Le  (juin, 
aiiompaipiëdedeu'i  oIAder*  et  de  quatorze  autrei 
-  -«Mue!,  U  le  reodil  t  une  lecoade  tïte  que  lui 
il  ofTerleTacoori,  cberda  plui  grand  des  vlt- 
•.  Le  lendemain    m  matelol.con- 
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.1*  ■  vertdeUeuun*,  ippritqallaTaitteb^kéieal 
an\  einbAcbea  de*  Inialalres.  Pea  «pria,  oa  en- 
tendit lu  sauvages  répéter  ce*  «iBirtKi  parolet  : 
TacourI  malt  Marion  (l^caarJaluéMufon), 
I7TI,  lTacoDri(>ou-  .  Pt  ajouter  que  Marion  était  non-aeulemenlnwrt, 
mais  mangé.  Du  Cleameuret  Crotet,  aprèaavotr 
rrrnbarqué  les  malade*  et  le»  ouvrier*,  firent,  h 
14  juin ,  une  première  deacente  daai  111e  Hato- 
naco,  où  il  y  avait  environ  troi*  centa  *anTa|te*, 
en  tuèrent  dnquanle ,  dont  aix  cheTs,  eulbdtèrtat 
le  reste  dan*  la  mer,  et  mirent  le  Teu  au  Tillife. 
Dans  uneaecoadr  df««nte,  où  l'on  brOla  It 
village  de  Tacouri ,  on  aperçut  de  loin ,  bor*  de 
la  portée  du  Tuail ,  ce  rlief,  qui  Ibjaif ,  ajant  aur 
les  épaule*  le  manteau  de  Marion.  La  chnnia« 
ensanglantée  dr  cet  infbrluné  Tut  retrouvée,  ainai 
que  lea  restea  t  demi  rdtis  de  plualeur*  Fran- 
çaia,  avec  la  trace  des  denta  des  inthropopliages. 
Le  14  joltlet,  les  Français  s'élo^rtnt  de  ces 
lieoi,  qu'il* nommèrent  la  Baie  de  la  TrehitoH. 
Dn  Clesmeur,  déformais  chef  de  l'etpédition , 
rantena  les  deux  navires  1  l'Ile  de  France,  aanc 
rapfwrter  de  ce  lonc  et  funeate  vojage  le*  pro- 
duetiona  nouvelle*  dont  Poivre  avait  voulu  en- 
richir cette  colonie.  Rochon  a  érrit,  d'après  le* 
journaux  de  Croret ,  la  relation  de  ce  voyage  : 
P/ouvrau  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  commenei 
JOUI  lei  ordrtt  de  Marion,  achevé,  aprit  ta 
mori ,  toui  ceux  du  rhnalier  du  Cletmeur 
(fig.etcarte»);  Paris,  i:83,  in-»*;  î'édrt.,ibéd.; 
an  VIII.  p.  Levot. 

JblUIM  du  yttagt  <b  MarfH  pir  Racnon  -  Ogcui. 


NAiiun  DO  M«ms«^(^AéopM/e).  antiquaire 
etautrurdramatiquerrsnçaia.  Dé  Ie4  janvier  ITRO, 
au  cUteaudeCaatelnau(Berrr),  morllc  I3avrll 
IH9,tParia.  Sa  famille,  qui  rwionle  au  qna- 
lortiMne  aiècle,  r*l  originaire  de*  environi  de 
PlotTmel,e<i  Bretagne.  Son  père  (I)  ajrant  été 
ruiné  par  la  révolution  ,  il  Si  dca  étude*  Irrégo- 
fières;  le*  privation*  auxquelles  U  Ait  eipoaé  lui 
hupirèrest  de  bonne  heure  le  goOt  d'une  via 
thnpie.  En  17SJ.il  entra,  par  la  protection  dn 
aavaot  Hillla,  au  cabinet  de*  médailles,  et  tut 
occupé,  avec  *oo  cdiégue  Hioonet,  à  dasacr 
cette  collection  par  ordre  ehronotogique  et  géo- 
graphique. Lor*  de  ta  première  invaàiaa,  U  aot 
pi^terver  du  pillage  des  alUé*  pinsieart  obiet* 
d'art  extrêmement  préeicQX.  Chevalier  de  U 
Légion  dHonnenr  d^i*  |U3,  il  fut  Mcniné  «■ 
I  Ml  oon«emtenr«(«iuM  k  U  BibUothèqueiuiah 
(  cab.  des  médaille*  ).  Pinnl  aea  oavngaa  ir«- 
cbéologie,  mw  rappellerau  :  A'iiMlnMftfiM 
du  Vofage  du  jiuiu  Anaeharti*  (  avec  Lu- 
don  );  Pari*,  laia,  1  raL  in-«*i  —  Tatletin 
ttumàimaUfiut ;  Puv,  im,  In-r;  —  /Miea 
lur  U  Zodtafn*  dt  Deiidtra;   Paris,  law. 
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1825,  iii-12,  pi.;  —notice  des  monuments  ex- 
poses dans  le  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  Paris,  1825,  in-S",  avec 
42  pi.  ;  il  y  a  une  édit  sans  planches,  qui  a  été 
réimprimée  fort  souvent;  —  Empreintes  poly- 
chromes f  ou  camées  coloriés;  Pans,  1825, 
in-i2;  —  Description  des  médailles  antiques 
de /eu  M.  Allier  de  Hauteroche;  Paris,  1829, 
in-4"  avec  16  pi.  gravées,  précédée  d'une  no- 
tice et  accompagnée  de  notes  archéologiques  ; 

—  Médailles  inédites  ou  nouvellement  expli- 
quées; Paris,  1833,  in-8»,  pi.  ;  —  Explication 
des  médailles  de  V  Iconographie  de  la  Biblio- 
thèque Latine-Française  ;  ?àTi&,  1835,  in-8*; 

—  Histoire  du  Cabinet  des  Médailles  ;  Paris , 
1838,  iu-S^".  11  appartenait  à  la  Société  Kumis- 
malique  et  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres. 

I>ès  l'enfance  Du  Mersan  manifesta  une  vive 
passion  pour  l'art  dramatique  ;  à  quatone  ans  il 
composait  de  petite  pièces,  et  les  jouait  avec  ses 
frères  et  sœurs  et  ses  amis.  Lorsqu'il  fut  placé 
au  Cabinet  des  Médailles ,  il  ne  renonça  pas  à  ce 
qu'il  regardait  comme  sa  véritable  vocation,  et 
réussit  dès  le  début  à  acquérir  une  certaine 
notoriété  ;  l'une  de  ses  premières  œuvres,  VAnge 
et  le  />ia6/e,  jouée  en  1799  sur  une  des  scènes 
du  boulevard ,  eut  plus  de  cent  représentations. 
Pendant  cinquante  ans  il  a  obtenu  des  succès 
sur  presque  tous  les  the&tres  de  Paris  et  è  peu 
près  dans  tous  les  genres,  et,  seul  ou  en  société,  il 
a  écrit  plus  de  trois  cents  pièces.  «  Sa  fécondité,  lit- 
on  dans  La  Littérature  français '. ,  n'a  pas  seule 
droit  d 'étonner  :  on  remarque  dans  les  pièces  de 
M.  Du  Mersan  une  gaieté  facile ,  une  observation 
fine,  des  habitudes  des  (liiïérentfs  classes  de  la 
société,  et  parfois  des  mots  profonds  qu'on  retient 
et  qu'on  répète  comme  des  proverbes;  on  peut 
citer  vu  exemple  le  vaudeville  des  Saltimian^ 
ques,  qui  a  fait  époque.  »  —  Ses  principales  pn>- 
ductioDs dramatiques  sont  :  M.  Botte ^ou  le  mm- 
veau  bourru  bienfaisant ,  comé«lie  en  quatre 
actes  et  en  prose  ;  Paris,  an  xi  (  1803),  in-8-  ;  — 
Cadet  Roussel  beau-père,  deux  actes  (1810), 
imitation  burlesque  des  Deux  Gendres  d*£- 
UenÈue;— l'intrigue  hussarde,  m êcie  (1811); 
~  Les  Anglaises  pour  rire,  un  acte  (1814), 
avec  Sewrin;  —  Jocrisse,  chef  de  brigands, 
un  acte  (1815),  avec  Merle;  —  La  Fête  d'un 
bourgeois  de  Paris ,  comédie  en  trois  actes 
(1816),  avec  Merie;  —  L Original  de  Pour- 
ceaugnae,  un  acte  (  1816);  —  Le  Tyran  peu 
délicat,  ou  V enfant  de  cinq  ans  muet  et  cou- 
rageux, mélodrame  burlesque  en  trois  actes 
(1817);  deux  édit  en  ont  paru  la  même  année; 

—  Les  Arbitres,  ou  les  querelles  de  vt liage, 
Comm.  CD  on  acte  et  eo  vers  (1819;;  —  Le  Coin 
de  rue.  Les  Cuisintères  ei  Les  lionnes  d'En- 
fants, un  acte  (1820),  avec  Brazier;  —  Le 
Soldat  labcmreur,  un  acte  (lb2l),  avec  Bra/ier 
et  Francis;  —  Le  Méchant  maigre  lui,  coin. 
en  trois  actes  et  en  vers  (1824).  jouée  au  Théàtre- 
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Français;  —  Pauline,  ou  brusqué  et  bonne, 
com.  en  trois  actes  et  en  prose  (1826),  menu- 
théâtre;  —  Le  Protégé,  com.  en  trois  actes  it 
en  prose  (1826),  avec  G.  Du  val  ;  —  La  Mort 
de  Molière,  drame  en  trois  actes  (1830);  — 
Victorine,  ou  la  nuit  porte  conseil,  drame 
en  cinq  actes  (1832),  avec  Gabriel  et  Dupeuty  ; 

—  M^  Gibou  et  M^  Pochet,  ou  le  thé  chez 
la  ravaudeuse ,  pièce  grivoise  en  trois  actes 
(1832),  avec  Dartois;  —  Aurélie,  ou  Us  trois 
passions ,  drame  en  quatre  actes  (1836)  ;  —  La 
Gamine  de  Paris,  trois  actes  (1836);  —  Mé- 
lite,  ou  la  première  pièce  de  CoriieiUt\  «-oin. 
en  un  acte  et  en  Ters  (1837) ,  jouée  à  Rouen  ;  — 
Les  Saltimbanques ,  com.-parade  en  trois  actes 
(1838),  avec  Varin;  —  Toupinel,  ou  le  peintre 
en  bâtiment ,  deux  actes  (  1844  )  ;  —  Le  Ftls 
d'une  grande  />am« ,  trois  actes  (1846),  a\ec 
Gabriel.  Les  coUalwrateurs  habituels  de  Du  Mer- 
san ont  été  MM.  Brazier,  Dartois,  Gabriel,  Merle, 
Varin,  Duval,  etc. 

Parmi  ses  écrits  de  littérature  sérieuse  ou  lé- 
gère ,  on  remarque  :  Les  Folies  de  ce  temps- 
là,  ou  le  trente- troisième  Siècle;  Paris ,  1801, 
in-12;  —  I^  Coup  de  fouet,  ou  revue  de  tous 
les  théâtres;  Paris, en  i,{i902)',  3* étMi,  augm., 
1803,  in-18.  Cette  satire  anonyme  attira  de  nom- 
breuses tribulations  à  Du  Mersan;  non -seule- 
ment rimpriuieur  reçut  une  bastonnade  \  igmi- 
reuse,  mais  on  se  ligua  contre  l'auteur,  on  cabaU 
contre  ses  pièces,  et  on  s'engjsg^  à  ne  puini  tra- 
vailler avec  lui;  —  Éloge  historique  de  Pierre 
Fuget;  Paris  ,1807,  in-8*  :  avec  Duchesne  aîné  ; 

—  Précis  historique  sur  Snguerrand  de 
Monstrelet  et  ses  chroniques;  Paris,  1808, 
in-8*,  couronné  par  la  Société  d'Émulation  de 
Cambrai;  —  Le  Soldat  laboureur,  roman; 
Paris ,  1822,  3  vol.  in-12  ;  —  L'Homme  à  deux 
têtes,  roman;  Paris,  1826, 4  vol.  in-12,  6^. ;  ~ 
Pielly,  ou  Vorpheline  américaine,  roman; 
Paris,  1825,  4  vol.  in-12;  — Poésies  diverses; 
Paris,  1S22,  in-12;  —  Dufavel,  ou  Vouvrier 
lyonnais,  pocme;  Paris,  1836,  in-18;  —  Le 
Monument  de  Molière  ;  Paris,  1843  ;  —  Chan- 
sons nationales  et  populaires  de  la  France^ 
précédées  d'une  Histoire  de  la  Chanson /roH" 
çaise;  Paris,  1845,  in-a2;—  Les  Mémoires 
de  Flore,  artiste  du  théâtre  des  VarieUs; 
Paris,  1845,  3  vol.  in-tt*.  Enfin  on  trouve  des 
articles  littéraires  ou  scientiliques  de  cet  écri- 
vain dans  un  grand  nombre  de  recueils,  teU 
que  Le  Magasin  encyclopédique,  la  Bévue 
encyclopédique,  le  Bulletin  des  Sciences, 
V Encyclopédie  moderne ,  Le  Càbinei  de  Lec^ 
ture.  Le  Voleur,  la  Gazette  des  Thédiree,  Le 
Monde  dramatique.  Les  Cent  et  Tn,  tf  Musée 
des  familles ,  la  Galerie  dramatiçMe ,  etc. 
«i  11  eat  a<!»ez  curieux  de  remarquer,  lit-un  ilant 
V Encyclopédie  des  Gens  du  Monde,  que  M.  dn 
Mer>an,  n'ajaut  eu  de  inallre  que  Ini-méine, 

I  (H;cu(tant  une  place  qui  l'obligeait  a  des  travaux 
I  réguliers,  Mlisiaidaut  le  peudiant  qui  Va  tovùmin 
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entraîné  \tn  le  théâtre,  ait  acquit ,  même  dans 
li>A  artH ,  Mun  île  talent  pour  avoir  deMiné  plu- 
Kieur!«  planches  (l'iûiitoire  naturelle  dan»  les  Elé- 
ments Hi'  M  il  lin ,  deft  médailles  et  <1(*ft  monu- 
ment*^ (Huir  Lit  Troadei\e  M.  l^eihcTalier  et  les 
Munuiiwnfs  infdUs  de  Millin;  enfin  |iour  avoir 
i;rd\c  A  IVau-forte  des  m<vlailles,  publiées  dans 
le  Miiijastn  rncyctupvdKfUê ,  lithographie  des 
planches  pour  ses  dissertations  archéologique!» 
cl  (Miiir  S4>s  pièces,  et  ('onipi>!ié  la  musique  d'airs 
et  df  lumauces  souvent  employés  dans  les  vau- 

d«'\il]e*«.  k  P. 

U  Hto^raitlU  et  k  Kttrolùgt,  \%lk.  -  Bncwci.  4ét 
t..  dit  V  —  .^NiiHair*  Dramat.  ^<«e,  ISM.  —  Queraré, 
lui  franc0  Utteratre  .  11.  -  Utl€r.  trumç.  eiMtêmp. 

Mamiox  DBUIBMB.   Voy.  Dkloiihi. 

MARi«iTTB  {Chnstophe  de), magistrat  fran- 
çais, ne  a  ToukiuM;,  le  21  octobre  ItiS^,  murti 
IMrirt,  le  4  mai  17^8.  Son  |»ere  était  secrétaire 
des  états  du  Li^^ictlor.  11  fit  ses  études  au  col- 
lège du  HleMiis,  a  .  Parii>,  et  lut  reçu  à  Tàge  de 
\inut  ans  membre  du  barreau  de  Toulouse.  Si 
jeune  encore,  il  fut  charge  de  prononcer  les  dis- 
cour»  ufiicieU  devant  le  parlement  de  Toulouse , 
à  ToccaMon  de  la  nomination  du  duc  de  Roque- 
hrnrr  comme  commandant  du  Languedoc;  plus 
tard ,  il  remplit  la  même  mission  pour  le  fils  du 
dur  du  Maine,  nomme  gouTemeur  en  sunrirance 
de  si»n  |)ér*',  et,  en  171  j,  il  prononça  k  Toulouse 
l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV.  Les  discours 
qu'il  pn>uon^'a  en  ces  occasions  furentritescomme 
des  mutléles  d'éloquence.  Cultivant  à  la  fois 
Iheinis  et  les  Munies,  il  mérita  plusieurs  prix  aux 
Jt'iiv  Floraux.  Parmi  ses  amis  intimes  brillaient 
I  oiiteiif  Ile  ,  La  Motbc-Houdart,  Voltaire,  etc.  Il 
fl.iit  pn>mier  président  îles  trésoriers  de  France 
li>r<ipril  perdit  la  vue  ;  il  mourut  peu  après,  «le 
l.i  prtite  vérole.  Ses  écrits  ne  semblent  pas  aToir 
etc  rtrueillis.  L— l — B. 

htftrapkte  Tomtou$aênt. 

M  %  RitiTTB  (  Kdme  ),  célèbre  physicien  fran- 
çaiN du  ilj\-septièine  sièile,  mort  le  12  mai  1084. 
<hi  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance;  on 
sait  seulement  qu'il  résidait  habituellement  à  Di- 
jon, et  qu'ayant  reçu  Tordination,  il  obtint, 
|M»ur  prix  de  Ma  travaux,  le  prieuré  de  Saiot- 
M.irtin-M>uA-Beaune.  •  On  crut ,  dit  à  ce  si^ 
l'onilf >rc4't ,  que  c'était  avoir  serri  Dieu  que  de 
h'étre  rendu  utile  aux  hommes,  et  qu*ainsi  ce 
ne  >erait  |ias  faire  un  usage  pri>fane  des  liiens  de 
ri-^li«e  que  d'en  récompenvr  les  senrires  ren- 
dus a  l'humanité.  >•  Mariotte  lit  partie  de  l'Acadé- 
mie des  Sriencei*  lorii  de  la  fonnatiunde  ce  coq>s, 
et  cette  distinction  était  bien  duc  au  plus  actif  fon- 
dateur de  la  physique  expérimentale;  car,  comme 
le  dit  encore  Condorcet ,  ••  cVst  Mariotte  qui  le 
premier  en  France  a  porté  dans  la  physique  un 
es|irit  d'observation  et  de  doute,  et  qui  a  inspiré 
If  vniiNile,  cette  timidité  si  ni*oeftsaires  a  ceux 
•|ui  interrogent  la  nature ,  et  qui  se  chargent 
d  interpréter  ses  répiMises.  « 

Il  n'est  pas  facile  de  donner  la  bibliograptiie 
de»  i  u\Tagcs  de  Mariotte  ;  car  les  éditions  de 
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quelques-uns  ont  disparu  sans  laisser  de  traces; 
heureusement  que  les  onivret  oomplàtesdu  savant 
physicien  ont  été  publiées  k  Leyde  en  1717,  et 
rehnprimées  à  La  Haveen  17iO(2vol.  in-4*' }.  Ce 
recueil  renferme  les  pièces  suivantes  :  Traité  de 
la  Percussion  ;  Discours  sur  les  Plantes;  IHS' 
cours  sur  la  nature  de  Vair;  Dèscours  sur  le 
froid  tt  le  chaud  ;  Traité  des  Couleurs  ;  Traité 
du  Mouvement  des  Eaux;  Règles  des  Jets  d*Eau; 
nouvelle  Découverte  touchant  la  Vue;  Traité 
du  Nivellement;  Traité  du  Mouvement  des 
Pendules  ;  Expériences  sur  les  couleurs  et  la 
congélation  de  l'eau;  Essai  de  Logique;  — 
Traité  de  la  Percussion,  ou  choc  des  corps, 
dans  lequel  les  principales  règles  du  mouve- 
ment sont  expliquées  et  démontrées  par  leurs 
véritables  causes.  Ce  traité  eut  plusieurs 
éditions  à  Paris;  la  troisième  date  de  1G79. 
«  Les  lois  du  dmc  des  corps,  dit  Condorcet, 
avaient  été  trouvées  par  une  métaphysique  et 
par  une  application  de  l'analyse,  nouvelles  Tune 
et  l'autre ,  et  si  subtiles  que  les  démonstrations 
de  ces  lois  ne  pouvaient  satisfaire  que  les  grands 
mathématiciens.  Mariotte  chercha  à  les  rendre , 
pour  ainsi  dire, populaires,  en  les  appuyant  sur 
des  expériences.  Pour  les  faire  avec  précision , 
il  fallait  donner  k  des  corps  une  direction  et  une 
vitesse  déterminées.  Mariotte  employa  le  mouve* 
ment  circulai rt^  des  corps  graves  suspendus  à  un 
point.  La  théorie  de  ce  monvement,  trouvée  par 
Galilée,  était  encore  peu  connue;  et  il  fallait 
pour  l'appliquer  avec  succès  à  des  expériences 
savoir  vaincre  ces  petites  difficultés  de  détail 

3 ne  les  inventeurs  négligent  presque  toujours 
*éclaircir.  Les  résultats,  les  expériences  de  Ma- 
riotte furent  exactement  conformes  aux  lois  qoe 
les  géomètres  avaient  découvertes.  • 

Le  Traité  de  la  Percussion  est  diviséen  deux 
parties.  Dans  la  seconde,  on  trouve  la  singulière 
proposition  que  void  :  Vn  corps  qui  tombe 
dans  Vair  libre  commence  à  tomber  avec 
une  vitesse  déterminée,  et  qui  n'est  pas  infi- 
niment petite,  c'est-à-dire  qu'elle  est  telle 
qu'il  y  en  peut  avoir  de  moindres  en  diffé- 
rents degrés.  Après  une  argumen^tion  assex 
Tague  et  l'exposé  d'expériences  peu  concluantes, 
Mariotte  ajoute  :  «  Galilée  a  fait  quelques  rai- 
sonnements assez  vraisemblatries  pour  |»rouver 
qu'au  premi<^  moment  qu'un  poids  commence 
k  toml)er,  sa  vitesse  est  plus  petite  qu'aucune 
qu'on  puisse  déterminer;  mais  ces  raisonnements 
sont  iimdés  sur  les  divisions  à  l'inlini,  tant  des 
vitesses  que  des  espaces  passés,  et  des  temps  des 
chutes,  qui  sont  des  raisonnements  trèt-suspects, 
comme  celui  que  les  andeaa  faisaient  pour 
prouver  qu'AchiHe  ne  pourrait  jamah  attraper 
une  tortue;  mais  on  en  démontre  la  fausseté 
par  l'expérience  et  par  d'autres  raisonnements 
plus  faciles  à  concinoir.  Ainsi  l'on  obiedera  à 
Galilée  les  raisonnements  d-dessus  (i),  qui  sont 

(1)  Voici  la  bite  de  cet  ralaonoemeaU  :  «Car  U  eil  lai- 
posilble  qu'an  Boarctteat  Mil  aann  une  vttcsw  dMtr- 
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faciles  à  concevoir,  particiilièreroent  celui  de  la 
balance  (1),  et  qui  sont  beaucoup  plus  clairs  que 
les  siens,  quMl  a  fondés  sur  les  divisions  à  l'in- 
fini, qui  sont  inconcevables,  et  sur  de  certaines 
règles  de  Paccélération  de  la  vitesse  des  corps, 
qui  sont  douteuses;  car  on  ne  peut  savoir  si 
le  corps  tombant  ne  passe  un  petit  espace,  sans 
accélérer  son  premier  mouvement,  à  cause  quMl 
faut  du  temps  pour  produire  la  plupart  des  ef' 
fets  naturels,  comme  il  parait  lorsqu*on  fait 
passer  du  papier  au  travers  d'une  grande  flamme, 
avec  une  grande  vitesse,  sans  qu'il  s'allume;  et 
par  conséquent  on  doit  préférer  les  raisonne- 
ments ci-dessus  à  ceux  de  Galilée.  »  (édition  de 
Leyde,  p.  80  et  81).  Cette  opinion  de  Mariotte 
et  les  principes  sur  lesquels  il  l'appuie  nous 
montrent  clairement  qu'il  n'avait  pas  une  idée 
nette  des  quantités  infinitésimales.  Rappelons 
d'ailleurs  que  oe  ne  fut  qu'en  octobre  1684,  après 
la  mort  de  Mariotte,  que  parurent  dans  les  Acta 
ErudiCorum  Upsiœ  la  première  notice  de  Leib- 
niz sur  le  calcul  différentiel. 

De  la  Végétation  des  Plantes  ^  lettre  écrite 
à  M.  Lantin ,  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
gogne (Paris,  1676).  Ce  travail  est  divisé  en 
trois  parties,  qui  traitent  :  1^  des  éléments  ou 
principes  des  plantes;  2**  delà  végétation  des 
plantes  ;  3*^  des  causes  des  vertus  des  plantes.  Au 
déb«jt  de  la  première  partie,  p.  122  (2),  on 
trouve  cette  remarquable  hypothèse  sur  la  lu- 
mière :  «  La  lumière  procède  très-vraisemblable- 
ment d'un  mouvement  très-rapide  et  très-vio- 
lent. »  Et  plus  loin,  page  127  :  «  Vous  vous 
étonnerez  peut-être,  Monsieur,  de  ce  que  je  ne 
fais  pas  entrer  le  feu  dans  la  composition  den 
plantes,  puisque  la  plupart  des  philosophes, 
tant  anciens  que  modernes,  le  mettent  au 
nombre  des  éléments.  Ma  pensée  est  que  le  feu  est 
composé  des  mêmes  principes  qui  composent  les 
matières  enflammées.  Ainsi  un  charbon  allumé 
n'est  différent  d'un  charIxNi  éteint,  que  parce 
que  quelques  parties  de  son  souffre,  de  son  sal- 
pêtre, etc.,  sont  fortement  agitées,  et  que  cette 
agitation  leur  donne  la  vertu  de  nous  éclairer  et 
de  nous  échauffer  ;  ainsi  la  flamme  d'une  bougie 
n'est  autre  chose  que  de  la  fumée  allumée,  et 
cette  fumée  est  composée  des  mêmes  principes 
que  dans  la  cire.  D'où  il  est  évident  que  le  feu 
ne  doit  pas  être  pris  pour  on  principe.  » 

Btnée.  et  qol  n'ttX  pas  Inflotoient  peUte  ;  c'etl-i-dire« 
qu'elle  est  telle,  qa*U  y  en  peot  avoir  de  molodres  eo 
dlfférenu  degrés.  • 

(1)  « ...  Oo  peot  encore  considérer  une  balance  dent 
l*aa  des  bras  soit  dix  fols  pins  grand  qoe  Tautre;  car  si 
roM  aaet  sur rextrémite  do  peut  bras  un  poids  de  dix  livres, 
et  sar  hintre  ettrénlté  on  poids  d'une  livre  et  une  ooce , 
ee  demkr  descendra  un  peu  moins  vite  qoe  sll  était  libre  ; 
nais  le  poids  de  dix  livres  s'élèvera  avec  une  vitesse  dix 
fols  moindre;  d'où  11  s'ensuit  qoe  le  commencement  de 
eelle  do  petit  poids  n'était  pat  de  la  même  lentenr,  et 
qn*U  peot  j  avoir  des  vitesses  encore  moindres  à  l'Iolinl, 
fotsqn'on  peot  aogmenter  la  proportion  des  bras  de  la 
Mance  à  rinlnL  » 

(1)  CtVUt  Indication  et  tontes  celles  qal  suivent  «e  rap- 
portent à  rédltlon  de  Leyde. 


De  la  nature  de  Vair  (Paris,  1676  ).  —  Ci 
travail,  rempli  d'expériences  absolamoit  naïves, 
principalement  faites  ao  moyen  du  baromètre, 
est  une  des  meilleures  études  de  Mariotte.  Il  y 
établit  la  loi  qui  porte  son  nom,  et  qu'il  émmat 
ainsi  :  La  condensation  de  Fair  se  fait  seUm 
la  proportion  des  poids  dont  il  est  chargé{i). 
«  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  Mariotte  (  p.-  1  SI  ),  qae 
l'air  qui  est  proche  de  la  surface  de  la  terre,  cl 

(1)  Avec  les  progrés  de  la  pkyslqae  et  de  la  cblarie.  h 
loi  de  Mariotte  a  pris  cette  forme  plus  féo^mle  :  1m  ttm- 
péraiuTêreitaMt  la  nMMM.  U  volume  Sum»  wr»  donnât 
«Tim  ça%  quelecmqiu  eitisraiaeii  invertm  d*  Im  yrtaiisn 
quelle  surporte.  Le  premier.  Van  Mamm  recouiat  qn'en 
s'était  trop  eapreaaé  d*appllqaer  ans  antres  g»z  la  u 
qne  Mariotte  n'avait  étabUe  qoe  pour  l'air.  Ayaat  place 
dans  nn  rédpient  oà  H  conprlasatt  de  l'air  deux  épron- 
Tcttes  renversées  sur  dn  merenre,  l'tine  remplie  d'air  et 
rautre  de  gas  anoBonlac ,  Il  vit  ce  dernier  dlmlaocr  de 
volume  beaucoup  plus  vite  qoe  l'air,  et  quand  Talr  fat 
réduit  au  tiers  de  son  volume  à  peu  prés,  le  gaz  amom- 
niac  se  liquéfia  et  le  merenre  remplit  l'éprouvette.  En 
im,  OBrstedt  et  Swendaen,  tout  en  annonçant  qne  la 
loi  se  vérlialt  sensiblement  ponr  Pair  Jusqu'à  S  atmos- 
phères, établirent  qoe  le  gas  acide  solfurlqQe ,  qol  se 
llqnéfle  (aellement,  ae  comprime  de  pins  en  plus,  aortoot 
qnand  11  approcbe  du  moment  de  son  passage  à  fetat 
liquide.  La  question  en  était  là  lorsque  Duloofr  et  Araga. 
dans  lenr  grand  travail  sur  la  mesure  de  la  tension  de 
la  vapeur  d'eau ,  furent  conduits  à  vérIOer  la  loi  ae  Ma- 
riette poor  l'air  Joaqa'à  ffl  atmosphères.  L'appanll 
lasaglaé  par  Doloag  avait  été  établi  dans  la  tour  da 
eoUége  UenrI  IV.  à  Parts. 

Bn  répétant  les  expérleneesdeRodbergaor  la  dllautlan 
desgas  par  la  dMlenr,  OoaUve  Magnos  (savant  physicien. 
Dé  à  Berlin,  ven  IMO)  constata  qne  la  loi  de  dilatation 
égale  dea  gaz  n'est  pas  rigoureusement  luste,  et  11  pensa 
qoe  les  petites  différences  observées  provenaient  de  ce  qoe 
les  gas  ne  suivent  pas  tout  à  fait  la  loi  de  Mariotte.  Bnin 
M.  Uespretz  mit  ce  fait  bon  de  doote  en  prouvant,  par 
des  eipérlences  concluantes,  que  beaucoup  de  gat 
autres  que  rair  s'ecartrnt  de  la  loi  de  Martotte,  et  œia 
même  à  une  distance  aaaex  grande  de  lenr  iralbt  de 
liquéfaction.  Pour  le  gax  ammoniac .  l'acide  sulfureos, 
l'acide  snlfbydrique,  le  cyanogène,  la  différence  est 
sensible  dès  la  seconde  atmosphère  de  preasion.  l.et 
expériences  de  M.  PonUlet ,  o*  la  pression  a  été  pottaséo 
Jusqu'à  100  atmoapbères,  ont  conUrmé  ces  résoltats.  Ce- 
pendant, la  loi  de  Martotte  semblait  encore  être  vraie 
pour  l'air  et  poor  les  gaz  qol  n'ont  p«  être  bqaéâé» 
(oxygène,  azote,  hydrogène,  oxyde  de  carbone,  tlosyde 
d'azote  )  :  c'est  alon  que  M.  Begnaolt  reeoanot  poor  lea 
hautes  pressions  nn  écart,  écart  trop  faible  poor  qn'il 
ait  pu  être  décèle  par  l'appareil  de  Dokmg  et  Arago.  Il 
résolte  des  expértences  faites  par  M.  Eegnanlt  an  Col- 
lège de  France,  dans  une  tour  carrée  hante  de  it  ».  i, 
que  la  compressiblllté  de  l'air  va  en  augmentas!  avee 
la  pression.  L*azote  se  comporte  de  la  même  aunlère; 
seulement  raccrolsaemcnt  dans  la  fomptimMilHU  eat 
moins  prononcé  qne  ponr  l'air  ;  d'o*  M.  Acfi 
some  qoe  la  compressiblllté  de  roxygèae  qal 
mèM  i  l'azote  dans  l'air  doit  croître  pi 
qne  ceOe  de  l'air.  A  o*,  et  aooa  des  prtailni 
fortes,  radde  carboniqoe  ne  suit  pas  In  M  de 
nsème  approximativement.  M.  Begnanlt  ajoote  4W  Inn 
écarts  de  ces  gaz  doivent  être  moindres  A 
rature  pins  élevée,  comme  U  Ta  eonetatê,  d« 
IVftde  carbonique  à  100*.  L'hydrogène  wfébi 
plus  à  U  loi  de  Mariotte;  mais,  an  lien  d'ai 
compressiblllté  dlmlnoe  avec  la  premion  : 
très-tlnirollére  sur  laquelle  les  travaux  de  M. 
afalent  déjà  atUré  l'attention  des  physldCM 

M.  il^gnault  résume  ainsi  le  résultat  de  aes  : 
<  I  j  loi  de  Mariotte  peot  être  considérée  eo««c  «oe  loi- 
tiaiitf  qui  n'est  rigoureusement  obscrvéeqne  lorsqmn  In 
gaz  sent  inttniment  dilatés,  et  dont  Us  slteartoM  d^a- 
tsDt  plus  qu'on  les  observe  dans  nn  état  de 
condensation.  • 
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que  nous  respiroot,  ail  soBétradoê  naturelle;  car, 
|iyitque  oetui  qui  eftt  au-dessus  est  pesant,  et 
(|u'il  a  une  vertu  de  ressort,  celui  qui  est  ict-tMs 
rtaot  dMr|$é  du  poids  de  toute  l'atmosphère,  doit 
^tre  beaucoup  plus  condensé  que  celui  qui  est  le 
plus  élevé,  qui  a  la  liberté  entière  de  se  dilater;  et 
cHui  qui  est  entre  les  deux  extrémités  doit  être 
moins  itMidensé  que  celui  qui  toudie  la  terra,  et 
rooinA  dilaté  que  celui  qui  en  est  le  pins  éloigné. 
On   peut  comprendre  k  peu   près  cette  diiïé- 
rcnce  de  condensation  de  l'^r,  par  l'exemple  de 
iduAÎeurs  éponges  qu'on  aurait  entassées  les  unes 
liur  les  autres.  Car  il  est  évident  que  celles  qui 
«praient  tout  en  liaut  auraient  leur  étendue  na- 
turelle; que  celles  qui  seraient  immédiatement 
au-de!«UHjj^  seraituit  un  peu  moins  dilatées  ;  et 
i|ii«'  celles  qui  seraient  au-desMMis  de  toutes  les 
autres,  seraient  très-serrées  et  condensées.  Il 
est   encore  manife>te    que  si  Ton  ôtait  toutes 
relier  du  deMus,  celles  du  dessous  reprenilraient 
leur  eteudue  naturelle  par  la  vertu  de  ressort 
qu'elles  ont,  et  que  si  un  eu  Otait  seulement  une 
ftartie,  elles  ne  reprendraient  qu'une  parlie  de  leur 
ililatation.  La  première  question  qu'un  peut  faire 
la-de.sHus  est  de  savoir  si  Tair  se  condense  davan- 
tage lorsqu'il  est  chargé  d'un  plus  grands  poids  ; 
il  s'ensuit  nécessairement  que  si  l'air,  qui  est 
depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'à  la  plus 
grantle  hauteur  où  il  se  termine,  devenait  plus 
léger,  u  partie  la  plus  basse  se  dilaterait  plus 
qu'elle  n'est,  et  que  s'il  devenait  plus  pesant, 
cette  même  partie  se  condenserait  davantage.  Il 
faut  donc  conclure  que  la  condensation  qu'il  a 
proche  de  la  terre  se  (ait  selon  une  certaine 
prup«Miion  du  poids  de  l'air  supérieur  dont  il  est 
pres^,  et  «lu'en  cet  état  il  fait  équilibre  par  son 
resmirt  pretisément  à  tout  le  poids  de  l'air  qu'il 
soutient.  De  la  il  s'ensuit  que  si  on  enferme  dans 
un  baromètre  du  mercure  avec  de  l'air,  et  qu'on 
fasse  l'expérience  du  vide,  le  mercure  ne  de- 
meurera pas  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  qu'il 
était  :  car  l'air  qui  y  est  enfermé  avant  l'expé- 
rience fait  équilibre  par  son  rrssoit  au  poids  de 
toute  l'atmosphère,  c'est-à-dire  «le  la  colonne 
d'air  de  même  largeur  qui  s'étend  depuis  la  sur- 
face du  mercure  du  vaisseau  jusqu'au  haut  de 
l'alniosplière ,  et  par  conse«|uent  le  mercure  qui 
est  dans  le  tuyau  ne  trouvant  rien  qui  lui  fasse 
équilibre ,  il  desrendra  ;  mais  il  ne  descendra 
|MS  entièrement ,  rar  lorsqu'il  descend,  l'air  eo- 
fenné  dans  le  tuyau  «*  tliUte ,  et  par  conséquent 
son  ressort  n'est  |tlus  suflisont  poui  faiie  équilibre 
aver  tout  le  poids  de  l'air  supérieur.  Il  faut  donc 
qu'une  partie  du  mercure  demeure  dans  le  luyavi 
à  une  hauteur  telli>  que  l'air  qui  est  renfermé  t'iant 
dans  une  condensation  qui  lui  donne  une  force 
de  ressort  capable  de  soutenir  seulement  une 
partie  du  poids  de  l'atmosphère,  le  memire  qui 
demeure  dans  le  tuyau  fasse  équilibre  avec  le 
n-ste;  et  al<»rs  il  se  fera  équilibre  entre  le  poids 
lif  toute  cette  colonne  d'air,  et  le  |K>kls  de  ce  , 
rnerrure  resté  joint  avec  la  force  dn  rnaaort  de  . 
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l'air  enfermé.  Or,  si  l'air  se  doit  condenser  à  pro- 
portion des  poids  dout  il  est  chargé,  il  faut  né- 
cetiairement  qu'ayant  iait  une  expérience  en  la- 
quelle le  mercure  demeure  dans  le  tuyau  à  la 
hauteur  de  quatorze  pouces,  l'air  qui  est  enfermé 
dans  le  reste  du  tuyau,  soit  alors  dilaté  deux 
fois  plus  qu'il  n'était  avant  l'expérience;  pourvu 
que  dans  le  même  temps  les  baromètres  sans  air 
élèvent  leur  mercure  à  vingt-htkit  pouces  précisé- 
ment 

•(  Pour  savoir,  lyoute-MI,  si  cette  conséquence 
était  véritable,  j*en  fis  l'expérience  avec  le  sieur 
Hubin,  qui  est  très-expert  à  faire  des  baromètres 
et  des  thermomètres  de  plusieurs  sortes.  Nous 
nu<is  serviuies  d'un  tuyau  de  quarante  pouces,  que 
je  fis  emplir  de  mercure  jusqu'à  Tingt-sept  ponces 
et  â*rm\ ,  afin  qu'il  y  eût  douze  pouces  et  demi 
d'air,  et  qu'étant  plongé  d'un  pouce  dans  le 
mercure  du  vaisseau,  il  y  eût  trente-neuf  pouces 
de  reste,  |)Our  contenir  quatorze  pouces  de  mer- 
cure et  vingl-cinq  pouces  d'air  dilaté  au  double. 
Je  ne  fus  point  trompé  dans  mon  attente  :  car 
le  bout  du  tuyau  renversé  étant  plongé  dans  le 
mercure  du  vaisseau,  celui  du  tuyau  descendit, 
et  après  quelques  balancements,  il  s'arrêta  à 
quatorze  pouces  de  hauteur;  et  par  conséquent 
l'air  enfet  nié,  qui  occupait  alors  vingt4ûnq  pouces, 
était  dilaté  au  double  de  celui  qu'on  y  avait  en- 
ferm* ,  qui  n'occupait  que  douze  pouces  et  demi. 
Je  lui   fis  faire  encore  une  autre  expérience, 
où  il  laissa  vingt-quatre  pouces  d'air  au-deatns 
du  mercure,  et  il  descendit  jusqu'à  sept  ponces, 
conformément  à  cette  hypothèse  ;  car  sept  ponces 
«l«i  mercure  faisant  équilit>re  an  quart  dn  poids 
de  l'atmosphère,  les  trois  quarts  qui  restaient 
étaient  soutenus  par  le  ressort  de  l'air  enfermé, 
dont  l'étendue  étant  alors  de  trente-deux  pon- 
ces, elle  avait  même  raison  à  la  première  étea- 
diie   de  vingt-quatre  pouces ,  que  le  poids  en- 
tier de  l'air  aux   trois  quarts  du  même  poids. 
•<  Je  fis  faire  encore  quelques  autres  expérience! 
semblables ,  laissant  plus  ou  moins  d'air  dans 
le  même  tuyau,  ou  «fans  d'autres  plus  on  moins 
grands  ;  et  je  trouvai  toujours  qu'après  l'expé- 
rience faite  la  propodiott  de  l'afa*  dilaté,  à  l'é- 
tendue de  celui  qu'on  avait  laissé  au  lûut  du 
nicrinire  avant  l'expérience ,  était  la  même  que 
eelle  de  vingt-huit  pouces  de  mercure,  qui  est  le 
|N)ids  entier  de  l'atmosphère,  à  l'excès  de  vingt- 
huit  pouces  par-dessus  la  hauteur  où  il  demeu- 
rait après  l'expérience  :  ce  qui  fait  connaître  suf- 
fisamment qu'on  peut  prendre  pour  une  règle 
certaine  ou  loi  de  la  nature,  que  l'air  ie  eon- 
dfnat  à  proportion  des  poids  dont  U  est 
chargé.  » 

Mai  iotte  donne  encore  divers  procédés  de  dé- 
m<nistration  expérimentale,  entre  autres  celui 
dont  on  se  sert  aujourd'hui,  et  sur  lequel  est 
basée  la  construction  du  manomètre  à  air  com- 
primé. Dans  le  même  traité,  il  établit  la  soluUlHé 
de  l'air  dans  l'eau  et  dans  plusieurft  autres  liqui- 
des. Enfin  il  cherche  à  iétcrmim  i  la  hauteur  de 
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l'atiiiosphëre,  qu'il  évalue  h  enviroQ  vingt  lieues. 
Discours  pour/aire  voir  que  le  froid  n'est 
qu'une  privation  ou  une  diminution  de  cha- 
leur,  et  que  la  plupart  des  lieux  souterrains 
sont  plus  chauds  en  été  qu'en  hiver  (Paris, 
1679).  Ce  titre  détaillé  indique   suffisamment 
l'objet  de  ce  Discours^  qui  n'est  guère  qu'un 
recueil    d'observations    thermométriques.    — 
Traité  de  la  Nature  des  Couleurs;  Paris, 
1686.  On  y  lit,  page  201  :  «  Le  |)ère  Griinaldi 
dans  un  livre  où  il  traite  de  la  lumière  et  des 
couleurs,  soutient   que  les  rayons   du   soleil 
passant  par  un  petit  trou  ne  gardent  pas  une 
rectitude  exacte,  mais  qu'ils  soufTrent  une  ré- 
fraction qu'il  appelle  diffraction  ;  et  pour  le  prou- 
ver il  rapporte  une  expérience  qu'il  dit  avoir 
faite  avec  un  petit  corps  opaque  mis  à  une  cer- 
taine distance  entre  la  petite  ouverture  et  la 
surface  plate  qui  reçoit  la  base  du  cdne  de  lu- 
mière, dans  laquelle  ex()érience  il  dit  que  l'ombre 
entière  et  les  pénombres  causées  par  ce  corps 
opaque  étaient  beaucoup  plus  grandes  qu  elles 
n'eussent  dû  être  si  les  rayons  s'étitndaient  en 
lignes  droites;  il  <lit  aussi  qu'il  y  avoit  des  cou- 
Icurô  semblables  à  celles  de  l'arc-en-ciel,  au- 
delà  des  pénombres;  mais  dans  toutes  les  expé- 
riences que  j'ai  faites  avec  plusieurs  personnes 
fort  exactes,  on  n'a  jamais  rien  aperçu  de  sem- 
blable. »  La  diffraction  est  aujourd'hui  un  fait 
acipiis  à  la  science.  Le  système  de  l'émission 
était  impuissant  à  en  rendre  compte;  par  la 
théorie  des  ondulations ,  Fresnel  est  parvenu  à 
établir  géométriquement  le  phénomène.  S'il  a 
échappé  aux  observations  de  Mariotte,  c'est 
peut-être  que  l'ouverture  laissée  à  la  lumière 
par  l'expérimentateur  était  trop  grande,  ou  bien 
que  la  lentille  n^était  pas  à  asi^ez  court  foyer. 
Car  il  y  a  loin  des  instruments  de  Mariotte  à 
ceux  de  nus  laboratoires  actuels,  et  malgré  ce 
qun  ses  procédés  ont  toujours  d'ingénieux,  il 
firrivc  souvent  que  la  précision  manque  à  ses 
cxpérienceit,  à  cause  de  la  grossièreté  des  appa- 
reils. Le  même  traité  contient  une  critique  des  hy- 
pothèses de  Desoartes  et  de  Newton  sur  la  lu- 
mière. Il  se  termine  |)ar  une  théorie  des  arcs- 
cn-ciel,  des  couronnes  et  des  parhélies. 

Traité  du  Mouvement  des  Eaux  et  des 
autres  corps  fluides;  Paris,  1690.  Ce  traité, 
publié  par  La  Hire  après  la  mort  de  Mariotte , 
contient  le  résultat  de  nombreuses  expériences 
faites  à  Chantilly  et  à  l'observatoire  de  Paris. 
Jl  est  divisé  en  dnq  parties,  subdivisées  cha- 
cune en  plusieurs  discx)urs.  La  première  (>artie 
traite  de  plusieurs  propriétés  des  corps  fluides , 
de  l'origine  des  fontaines,  des  causes  i\tts  vents; 
la  seconde,  de  l'équilibre  des  corps  fniides  par 
la  pesanteur,  de  l'équilibre  des  corps  fluides  |)ar 
le  ressort,  do  Téquilibre  des  curps  fluides  par 
le  choc;  la  troisième,  des  pouces  v\  iWa  lignes 
dont  on  mesure  les  eaux  courantes  et  jaiilis- 
Mntes,  de  la  mesure  dos  i'aux  jailli ^fanU's  sui- 
vant les  difTérentes  hauteurs  des  n'»er\oirs,  do 


'  la  mesure  de«  etux  jailiissantea  par  des  ajutoirs 
'  do  difTérentes  ouvertures,  de  la  mesure  des 
eaox  courantes;  la  quatrième,  de  la  hauteur  des 
jets  perpendiculaires,  de  la  hautiiur  des  jets 
I  obliques;  et  la  cinquième,  des  tuyaux  de  con- 
duite, de  la  résistance  des  solides,  de  le  force 
des  s<jiides  et  de  la  force  des  tuyanx  de  coa- 
'  duite,  de  la  distribution  des  eaux.  Pour  appré- 
cier à  leur  juste  valeur  ces  travaux  de  Mariotte, 
il  faut  se  rappeler  les  immenses  progrès  laits 
depuis  deux  siècles  par  l'hydrodynamique. 

Règles  pour  les  Jets  d'Eau,  —  Ces  rèi^et 
sont  en  |»artic  tirées  du  traité  précédent  Ma- 
riotte avait  ajouté  à  cet  extrait  qudi|ues  re- 
marques particulières  qu'il  avait  faites  dans  le 
dessein  de  les  présenter  à  Louvois.  Cet  extrait 
a  été  publié  dans  le  Recueil  des  ouvrages  de 
physique  et  de  mathématique  de  MM.  de 
PAcadémie  des  Sciences ;PMTiiit  1693,  iu-fulio. 
Nouvelle  découverte  touchant  la  vue.  Ce 
sont  trois  lettres  écrites  en  1608  à  Peoquet  cl 
à  Penault,  et  imprimées  avec  les  réponses  de 
ceux-ci  dans  un  Recueil  de  plusieurs  Traites 
'  de  Mathématique  de  V Académie  royale  des 
I  Sciences;  Paris,  1679.  Etans  les  lettres  de  Ma- 
'  riotte,  on  trouve  plusieurs  expériences  corieuses, 
dont  la  plus  célèbre  est  la  suif  antt.  On  marqiie 
deux  points  noirs  sur  du  papier  hlanc,  à  quel- 
ques centimètres  de  distance  l'un  de  l'autre; 
.  puis,  le  papier  étant  très-rapproché  de  l'iril,  on 
regarde  le  point  de  puclie  avec  l'œil  droit,  ce 
qui  n'enpéche  pas  de  voir  l'autre  point;  mais 
si  l'on  éloigne  lentement  le  papier,  le  point  de 
droite  dis|>aralt  à  une  certaine  distance  pour 
reparaître  bientôt  si  l'on  oentinue  à  ëloigiier  le 
papier  ;  il  en  est  de  môme  si  l'on  regarde  le 
point  de  droite  avecl'cpil  gauclie.  La  physiolo^e 
motlerne  explique  ce  phénomène  par  rexistenoe 
d'un  punctum  cœcum,  d'un  point  ioaeoaible  à 
l'action  de  la  lumière,  situé  à  l'insertioo  du  neif 
optique.  Mais  Mariotte  eut  le  tort  de  conclure 
de  cette  observation  et  de  quelques  autres,  que 
le  principal  organe  de  la  vision  est  la  cttoroide  et 
non  la  rétine.  Les  raisonnements  de  Peequel  et  de 
Perrault  ne  purent  le  convaincre  de  aon  erreur. 
Traite  du  Nivellement,  avec  ta  deeeriptteM 
de  quelques  7iiveaux  nouveltememt  inoea- 
tés,  —  Ce  traité,  d*abord  publié  sépaiéuiait, 
parut  ensuite  dans  le  môme  recueil  que  l'opus- 
cule précétient. 

Traité  du  Mouvement  des  PenduUi.  C'est 
une  lettre  écrite  de  Dijon,  le  1*'  fftTrier  lAôS, 
à  Hu>gi'ns.  £Ue  a  été  imprimée  pour  la  |ire- 
mière  fois  dans  l'édition  de  Leyde ,  d'après  le 
inanuscrit  Ir^ue  par  Huygens  i  la  bibliothèque 
de  ruLiversité  de  cette  ville.  Mariotte  y  donne 
des  deinunstrations  originales  des  prindpea  po- 
sés ftar  (}iiliiée. 

Kxf»(nencfs  touchant  les  couleurs  ei  im 
contjflntion  (/<'  /'eau  (1673  et  1682).  Ctlopaa» 
cuit*  est  |K*u  iiii|Nirtant. 
Essai  ffe  Logique ,  contenamt  les 
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/Irtirirneri  *l  latHanttret^i'e»  Mrnrpour  \ 
/airr  de  bout  raUoinummlf  i   Vmit,   IKt. 
Ol  ouintip  (lit  public  luii  Bon  il'tulrur;  mtia 
un  [•ruX,  MO»  uKun  douM,  k  rMliluïr  ■  Ms- 
rhilir;  car  il  Hil,  diDF  «on  Trailt  ifu  Mnare- 

tnrnl -In  Baiij:,  pa^  3^*^■.  • CnmlMJr  l'il 

rii(ri)iin-  ilaiil  l'Ëiiai  dr  Logique  H  duM  l« 
Iniile  lit  la  yalur*  dr  l'Air  :  .  Il  Ul):!  i'M- 
liiiri  âr  r()[ii|iarrr  ui  -«ril  avic  W  anim  vi- 
ïriK«  'I*  M*ri«ll.'  fiour  raa*Ul«r  la  parfjite 
ri<nriiriiiitr  rlii  Mylr,  ilrs  prînrifH's,  dea  hypo- 

Miiriiillr  Tiiil  'lans  la  logique  l'aK  de  àiam- 
frir  lira  tpritM  al  ilr  U«  |t«utit.  Rihi  Biiai 
r^t  iliTisr  m  Hrii\  parlirs.  M  prrmièK  partie 
i-i>t  fiinn^  ilr  |inip<i4îliim<  fiinilaim-nUlM  dn- 
linti-h.  Iiii  uii<-(  à  servir  <lr  riyUrt  (wur  le  t«I- 
iunni-UHril.  Iw  lulrMui»  prlncipri  crHains  pour 
l'Inblir  Ir^  trimm,  parlïnilirrftnnil  la  pliyA)i|ue 
el  I*  munir.  -  1^  hyoriIp  partie,  dit  l'autrar, 
.1  bt'duruup  dr  l'Iiiwi'i  ^elnblal)lF«  *  ti  bifciiue 
iirdinaire,  ri  r'ot  pniprpinrut  ane  mclhoilp  pour 
M' lâm  rundairr  en  la  rraherche  et  en  la  pmm 
ne  la  Teril''.  >  Marlolte  ï'ucCkipi'  pliu  dea  rèKlea 
d-  la  liiarale  que  de«  Fiirmes  du  nfllogiline.  Il 
l'ooiiarri'  un  chapitre  aux  Tiua^iea  a[iparmu>ii, 
el  (Hilse  de  bout  nrinplFa  dans  le*  Ulmiont 
■l'optique.  Il  leniiine  par  Art  remarque^  aur  In 
cnidilimp*.  Ma^[n>  Hmiiurtance  dea  Iraïaui 
imblie»  depuis  Mir ii'tte  nuli^re,  l'iliiiit  de  Lo- 
gi'lttr  iiH-n Irrail  d'CIre  reiiu|irimê  ;  11  n'a  pat 
th'illi.  SDi«anllaJu>lr  aiipredaliixi  de  Comiorcel, 
1HI  |>eut  reiianler  \a  IjayiiiHt  d<'  Mtriutte  cofiime 
lin  p\pu^  irai  dr  la  mettiode  qu'il  aeait  tulile 
•lan^  fr*  rrcbrrrlir*.  et  il  est  ioiereaaanl  di^  pnu- 
\.Hr  »hirnrrr  Av  ni  plH  la  Inarchr  d'un  de« 
iiieilirun  reprit*  diKil  l'Iiialoirr  dri  artencet 
l.ov  lurnliiHI.  K.  MrJiUKOt. 


.  I j/rw.^r r./r>d. iait,i.  xxi.p.ii.) 
««■(Ti  (  Gioctnni  ),  TojaiKur  italleu  (1),  nt 
!<■  i  iwvffiibre  i;3(i,  ï  Flomice,  ou  il  e«t  mort, 
Ir  UH-plnubrr  ihOC.  Apr^aToirrail  deboDMi 
l'tu-Irs  rlaKaii)uei>,  Il  suivit  à  I.ivoorae  khi  brau- 
l-rri',  ipii  lui  CI  appren-lrr  Hllsluire  naturelle 
»iu>i  ipir  1rs  laniiur»  Trançaiiie  ri  ai^aite,  r(  le 

iTiiii,  a  Viiffi  lie  TtDitl-quatrr  aB«,  il  m  rendit  en 
>irl1e,  lin  la  prutrctiun  du  prince  de  Biwari- 
l'.il''ra-i  lui  )>miiil  de  n'unir  une  abondante  eol- 
l-iliiiu  iW  pruiluili  naturi'k  di'  rtir,  qu'il  en- 
i'>>jauj.iiiliiidet  plantes  drFlurcno;.  Quelque* 
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drui  aoa,  en  qoalilé  d'aKe>l  <l'un  ridie  nt'gu- 
r.ianl  anrJaii.  £0  1703,  il  ptau  dua  Itle  de 
Cbtprr.  Le  Gonaul  Turner,  qui.  outra  UGnode- 
ttretaitne,  reprrmlait  eocure  l'empereur,  la 
Hollande  el  la  TJUane.  l'asucia  à  la  lorveil- 
tance  de  r««  divers  inlerèta,  aveuk  litre  de  vie»- 
cliaoreiier.  Avant  de  reluumer  dan*  «on  paya, 
MaiiU,  i|ui  a«ait  rexide  quatre  année*  a  lAirica, 
viaila  laSirie,  la  Pakatioe  et  rE^Q'tite  ;  et  annine 
il  |nM«jMl  bien  le  ture  et  l'arabe,  il  ne  lui  fut 
pis  ilinicile  du  prendre  iiK  eiade  eunnaiaunce 
Art,  iminni,  de*  reaMNircra  el  de  l'Induatrie  dea 
GuutTtei  qu'il  paroourul.  De  retour  en  Toacane 
(ITMJ,  il  mit  la  dernière  main  à  la  relation  de 
•ea  vuyaNei  et  l'occupa  de  les  bire  parallre. 
C'rilr  publleatioB  te  fit  admettra  1  l'Acwl«mîa 
(''lurenliaeaindque  dam  pinaieuraautrvswcieti-'' 
d'Ilalir  et  |ni  ralul,  en  l7Ti,  un  emploi  dam  1rs 
bureaux  <le  li  nMTétairene  d'État.  Eo  l'ii4,  il 
fui  Dumn^é  ca).itaioe  da  laiarel  d«  Livournr. 
AjiprU  A  Florence  pour  y  eterter  les  rooctionn 
d'arctiUi*le  du  içrand-duc  (1791).  il  fil  partie, 
peo'lanl  l'oecupatioB  rnntaih-,  de  la  municitti- 
lité  de  celle  ville.  On  a  de  Hariti  :  Clitytil  ptr 
Viâola  ai  Cipro  t  prr  la  Soria  e  Paletliua, 
/alli  deW  anno  i;aa-i7Ui  Lucques,  i7i;o- 
l"7a,  S  vol.  gr.  lu-g-,  ti)(.  ;  Irad.  en  altemauilpar 
Ilaie,  Allcuilioui|[,  177!),  t.  I-IV,  in-S°i  rnsur- 
■luia,  l7U0;ni  rranfaiit, PariK.  1791,  t.  i-ll,Jn-gv 
Dctdeui  lartiei  Je  cet  onix^/fi,  celle  qui  cuaUent 
\i  relatiuD  dei  voyagea  eal  la  plui  Inléreuaate; 
l'auteur  décrit  avec  tain  les  nMzuradesdilKmb 
peuple*  qu'il  a  TibilM.uotuuQwalcellea  dea  Dru- 
Kei,  parmi  leaqnela  il  •  vteuquelque  tein|ia.  l'in- 
krrton  lainait  un  caa  particulier  de  la  daaaiplioii 
de  111e  dr  Cbjprc,  la  plus  compléta  qui  exUUt 
dr  wn  temps.  Quant  I  la  acroode  partie,  qui 
iiMun»  riiistoire  du  rajaume  da  Jinuâlea 
Jiint  le  mojen  Iga,  c'est  un  récit  prolixe  et  eaa. 
lu»  d'éieneiDenta  aonvail  rappoitéa  d'aprAs  dq 
aulorilt^  inspectes  ;  —  Cranologia  dei  re  laCiMi 
tu  Geriualrmmt;  I770i  —  Utorut  délia 
Guerra  accua  ntlla  Sona  I'ohm  1771  dalU 
armi  d'AUBef  delC  EgttU»;  Florence,  1772, 
m-V;  —  Trallalo  lul  tin  di  Ci;<ro,-  PlorciKc, 
1771,  ia-K*  :  aprts  avoir  ampiemnit  trailc  ce 
uiji-l  dans  la  reldliuo  de  son  voyage.  Il  j  ajouta 
dr*  faita  nuuveaui  et  iolércaaants  sur  la  prepi- 
ration  et  le  commaoe  du  vin  de  Cbyprui  — 
Délia  CoUifOinne  délia  Robbia  «  dei  luot 
lui;  ».  1.  n.  d.  (Florence,  177«Ji  —  .Slorla  def 
Tempto  délia  JleiurreîMHa  ouia  CAicm  dtl 
Sanlo-Stpoler»i  Livoune,  17M,  iii-S°  1  il  éai- 
lit  ce  livre  afia  de  redreaaar  lea  eneers  de  ses 
ilETander*  H  le*  tradilions  ioet^ctes  qu'on  avait 
IrammUe*  sur  les  aaiats  Ueax;  —  Starla  di 
facrardlno,  grtmt  Emir  dti  Dnui;  Ll- 
vouroe,  ITST,  pel.  in-f;  trad.  <■  allmiaiid, 
avec  des  Dulea.Oollia,  1790,  In-I*;  — JreMorK 
iloriclit  drl  pnpelodejlt  Atuutini  odel  l'ee- 
rAio  délia  Montagna,  lorv  tapa  e  iignorti 
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LiToarne,  1787;  —  Viagçio  a  Gerusalemme 
per  le  coste  délia  Soria;  Livoume,  1787, 
2  part.  pet.  in-8°  ;  —  Storia  dello  stato  pré- 
sente délia  citià  di  Gerusalemme  ;  Livourne, 
1790,  2  Tol.  in -8%  avec  un  plan  de  la  ville,  qui, 
d*après  Eyriès,  ne  mérite  aucune  confiance;  — 
Odeporico  ossia  Itinerario  nelle  colline  di 
Pisa;  Florence,  1797-1799,  t.  MI,  in-S"  :  cet 
ouvrage,  rédigé  sous  forme  de  lettre»,  renferme 
beaucoup  de  détails  sur  les  diverses  méthodes 
de  culture,  les  améliorations  à  introduire,  les 
plantes ,  la  formation  des  terrains,  etc.  ;  la  suite 
devait  avoir  encore  7  vol.,  et  le  manuscrit  en 
fut  déposé  par  l'auteur  à  la  tubliothèque  Kicciar- 
dini  à  Florence.  Il  a  fourni  en  outre  plusieurs 
dissertations  aux  recueils  des  diflerentes  acadé- 
mies qui  le  comptaient  dans  leurs  rangs.    P.   , 

Jtti  deW  Âcademia  dei  fieorgoUti,  V.  —  LaGazzêtta 
Toseana,  nept.  1906.  —  Tipaido ,  Biogr.  deçti  Itaiiant 
Htu*tri,  VI,  SSI-SM.  —  Braoet.  M  an.  de  l'AnuU,  de  Livres. 

—  Rotrnnuod,  Suppl.  à  Jôcner. 

MARiTZ  {Jean),  célèbre  fondeur  français ,  né 
à  Berne,  en  171 1,  mort  le  16  mai  1790,  dans  une 
terre  qu'il  |>ossédait  près  de  Lyon.  Il  quitta 
son  pays,  parcourut  la  Hollande,  l'Allemagne, 
et  vint  enfin  en  France,  où  il  se  fit  naturaliser, 
et  obtint  la  direction  de  la  fonderie  t\e  Lyon.  Il  y 
fit,  vers  1740,  la  première  application  d'une  ma- 
chine qu'il  avait  inventée  pour  forer  les  canons, 
ci  on  lui  accorda,  en  1744,  pour  cette  invention 
unp  pension  de  2,000  francs.  Il  passa  bientôt 
après  il  la  direction  de  la  fonderie  de  Strasbourg, 
puis  à  celle  de  Douay,  fut  nommé  ensuite  ins- 
ptT-teur  général  des  fontes  de  Tartillerie  de 
terre  et  de  mer,  et  reçut  en  1758  des  lettres  de 
noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel.  Ayant 
phi<;  tard  obtenu  la  permission  de  se  rendre  en 
Kspagne ,  il  y  fit  construire  les  belles  fonderies 
de  Séville  et  de  Barcelone,  reçut  pour  récom- 
pense do  ses  services  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  revint  en  France,  refusa  les  oiïres  qui 
lui  furent  faites,  en  1766,  de  la  part  de  Cathe- 
rine II  |x>ur  aller  en  Bussie,  et  obtint  en  1768 
une  nouvelle  pension  de  12,000  fr.  «  Maritz  est 
le  premier,  dit  Mongt*,  qui  ait  imaginé  de  placer 
les  canons  horizontalement,  et  de  les  faire  tour- 
ner eux-mémeà ,  au  lieu  de  faire  tourner  les 
forets.  Par  ce  procédé,  il  est  bien  facile  de 
percer  le  canon  suivant  son  axe.  »  Avant  lui, 
on  coulait  les  canons  creux,  au  moyen  d'un 
noyau  de  fer  recouvert  d'argile  qui  ne  donnait 
pas  toujours  un  résultat  parfait.  Maritz  imagina 
de  couler  le  canon  plein  et  de  le  forer  ensuite. 
[Le  Bas,  Dict.  eucycl.  de  In  France]. 

Monge.  DfMcriptton  de  l'art  de  fabriquer  Us  canout. 

—  Encyclopédie  méthodique,  .4rti  et  métiers,  inxae  !•', 
P.S46. 

BlABius  (  Caius),  un  des  plus  grands  géné- 
raux romains,  né  à  Cereatap,  près  dArpinum, 
en  1.57  avant  J-C,  mort  en  80.  Son  |»èrt»  S4» 
nommait  C.  Marins  et  sii  mère  Fulrinia.  S.i  fa- 
mille, suivant  le  témoignage  presque  général  d«>< 
anciens,  I -tait  tlm^  In  f)l!is  humble  i>0Hlion.  Ses 


parents  et  lui-même,  dit-on,  ëUientclienUd^i 
famille  plébéienne  des  Herennius.  Si  l'oneioi 
une  tiadition  pen  certaine,  il  fut  réduit,  avant  h 
entrée  au  service  militaire,  À  travailler  la  tor 
Ces  récits  doivent  étro  exagéréa.  La  fanilki 
Marins   était  obscure;  maia  elle  était  bm 
pauvre  qu'on  ne  le  prétend.  Depuis  ses  ààt 
dans  la  vie  publique,  il  ne  manqua  jamais  di 
gent,  et  cette  aisance  ne  pouvait  guère  \m  fa 
que  de  ses  parents.  Il  faut  tenir  ooronte 
de  l'assertion  de  Velleiiis  Paterculua         n 
naître  d'une  famille  équestre  (natu*  eqdol 
loco  )  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  Marius  ne  nç^t 
cune  éducation.  A  cette  époque  presque  lu 
l'aristocratie  romaine  inclinait  vers  les  lettn 
les  arts  et  l'élégante  civilisation  des  GrccLl 
mouvement,  qui  eut  pour  principaux  reprén 
lants  les  Scipion,  rencontra  une  opiniâtre 
tance  dans  Caton  l'ancien  et  dans  d'aol 
tisans  des  vieilles  mopurs  romaines.  Le  yen 
Marins  fut  sans  doute  un  de  ceux-ci.  cvi 
voulut  pas  que  son  fils  apprit   le       cm 
allât  à  Rome  se  former  aux  nouvenc» 
Marius  grandit  donc  a\ec  les  rudes  qkMuw»^ 
caractérisaient  les  vieux  Sabina.  Mais  cet  n 
lités  vigoureuses,  et  que  ne  comportait  pas 
de  la  société,  devaient  dégénérer  prompt 
défauts.  Le  patriotisme  devint  de  Taml       i, 
fermeté  de  caractère  se  changea  en  c      le. 
son  intégrité  personnelle  le  oondu       « 
lent  mépris  de  ses  contemporains.  A^ec  mi 
desse  naturelle,  Marius  aurait  eu  grand  bm 
de  cette  culture  intellectuelle  qui   lui  ma 
tout  à  fait.  Plutarque  a  dit  avec  raison  :  ■  bi 
avait  pu   persuader  à  Marius  de  sacril 
Grâces  et  aux  Muses  grecques,  il  n'eût  pn 
ronné  par  une  indigne  fin  tant  d*éclatut«»  i 
lions  civiles  et  militaires.  » 

Marius  fit  ses  premières  armes  en  Espacne. 
assista  au  siège  de  Numance  en  l  J4.  Il 
tant  de  courage ,  il  se  soumit  si  Tolonticn  a 
sévère  discipline  introduite  par  Scipion  £nilii 
que  ce  grand  capitaine  le  distingua  et  Tadari 
sa  table.  Un  jour  qu'on  lui  demanclait        i 
rait  lui  succéder  :  «  Celni-d  peut-étri:,  > 
en  frappant  sur  l'épaule  de  Marius.  Vu  mm 
jeune  homme  servait  dans  la  inêiue  armée  ai 
une  égale  distinction,  c'était  le  Numide  Jug 
que  Marius  devait  plus  tard  combattre  et 
cre.  Pendant  les  quinze  années  suivanteSy  on  ■  i 
tend  plus  parler  de  lui.  Il  continua  sans  dsi 
di*  servir,  et  s'éleva  par  son  mérite  au  gr 
tribun  militaire.   Kn   119   il  fut  élu  trit 
pruple.  Il  eut  pour  protecteur  dans  sa  •       ■ 
ture  Caecilius  Metellus.  Quoique 


(1.  Coininr  cr  pasuirr  de  Vellelui  nt  co  eontndici 
atrc  In  larllleun  autorité*,  oo  a  proposé  Se  le  na\ 
ri  de  tire  açretti  an  lieu  û'eqmeêtrL  OCte  eorrfd 
r^t  d'aut.int  pin*  arbitraire  que  le  trinnlKeigi  tfe  V 
If  ini  semble  ronOnn^  p<ir  Dlodorr  de  SicUe,  qui  prM 
que  Marias  passait  pour  avoir  été  paMicala.  A.  « 
rpoque  lospiibllcains  etilent  cholalt  dans  l'ordre  éfe 
in-  |l>iu<tnre,l.  XXXIV,  p.  SS,  I.  il,  ».  S«t.  édlL  OMl 
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's  de  rirbtocratic,  n  moatrt  imroédia- 
quM  n'était  pas  disposé  à  favoriser  le 
tncien.  11  proposa  une  loi  qui  avait  pour 
bsurer  U  liberté    des  él^ions.   Nous 
nnaissons  pas  les  clauses,  qui  parais- 
roir  eu  rien  d'agressif.  Quatre  ans  seu- 
s'étaient  écoulés    depuis  U  mort  de 
chus.    Le  parti  aristocratique,  fier  de 
ctoire  et  maître  de  l'État,  ne  Yonlait 
*er  la  moindre  atteinte  k  son   pouvoir. 
t,  sur  la  proposition  do  consul  L.  Cotta, 
Martus    de   comparaître   et  de  rendre 
de  sa  conduite.  On  pensait  rintiioi<ler; 
r  présenta  avec  hauteur,  et  menaça  Cotta 
>yer  en  prison  s*r1  persistait  dans  sa  dé- 
otta,  étonné  de  cette  hardiesse,  demanda 
son  collègue  Metellos  ;  et  comme  ce 
idhérait  41a  proposition,  Marina  ordonna 
tement  de  Tarréter  et  de  le  conduire  en 
Le  consul  implora  vainement  l'interven- 
autres  trtlMjns  et  du  sénat.   Le  parti 
itique  céda,   et  les  sénateurs  revinrent 
décision.  Le  tribun,  inflexible  pour  les 
l'était  pas  disposé  à  céder  aux  vœoi 
pies  quand  ces  vcpux  étaient  déraison* 
I  se  déclara  contre  les  distritnitions  de 
entretenaient  le  peuple  dans  la  paresse 
Dce.  Sa  conduite  montra  que  s'il  ne  fiât- 
es caprices  du  peuple,  il  savait  servir 
*êts.  Aussi  le  parti  aristocratique  s'op- 
M>rmais  à  son  avancement.   Il   ne  put 
li  l'éflilité  cunile  ni  l'édiiité  plébéienne, 
avec  l>eaucoup  de  peine  qu'il  parvint  à 
élire  préteur  ;  encore  l'accusa-t-on  de 
1  n'échappa  à  une  condamnation  que 
le  les  juges  se  partagèrent.  Sa  préture 
ement  en  1 1 5  )  n'a  pas  laissé  de  traces 
listoire.  Plufarqne  assure,  ce  qui   est 
>lable,  qu'il  ne  se  distingua  pas  dans 
igistrature.  Marins  se  fit  remarquer  au 
comme  propréteur  dans  l'Espagne  olté- 
délivra  cette  province  des  l>rigands  qui 
raient.  Il  avait  alors  quarante-trois  ou 
-quatre  ans,  et  nul  doute  qu*il  n'aspirât 
at  ;  mais  il  sentait  que  le  moment  n'était 
re  venu.  Les  nobles,  profitant  de  la 
qui  s'était  produite  à  la  mort  de  Caios 
i,  s'étaient  jetés  dans  tons  les  excès  de 
'e,  de  la  vénalité  et  de  la  oormption.  Il 
de  prévoir  qu'une  réaction  en  sens 
apl»rochait.  Marins  l'attendit.  Il  gagnait 
jour  en  popularité ,  par   l.'énergie  bien 
e  .^n  caractère  et  sa  manière  de  vivre 
|ui  contrastait  a\ec  le  luie  des  grjuids. 
même  temps  il  épousa  Julia,  soeur  de 
Osar,  père  du  grand  César.  Cette  al- 
M  une  des  plus  illustres  maisons  patri- 
e  reliau.^sa  encore  aux  yeux  du  peuple, 
suivit  en  Afrique,  comme  lieutenant,  le 
.  Csdlius  Metellus,  qui  Pavait  assisté 
péUtion   du  tribunat.  Métollus  était 
e  réduire  Jngurtfia.  Marins  lui  fut  très- 


I  utile  dans  celle  rude  goerre,  et  il. gagnait  le 
cœur  des  soldats  en  partageant  lears  travaux 
et  leur  nourriture.  Toutes  les  lettres  qui  par- 
I  talent  de  l'amiée  allaient  entretenir  ses  compa- 
triotes de  ses  qualités  militaires.  Sa  popularité 
était  très-grande;  il  vit  que  le  moment  d'at- 
,  teindre  l'objet  de  son  ambition  était  venu.  11  sol- 
licita de  Metellus  un  congé  pour  aller  demander 
i  le  consulat.  Metellus,  d'une  grande  famille, 
:  trouva  la  prétention  exorbitante,  et  essaya  de 
I  dissuader  son  lieutenant  de  ce  projet  en  lui  pré- 
sageant un  échec  certain  ;  puis  il  se  rejeta  sur 
les  exigences  du  service,  qui  lempèchaient  d'ac- 
corder le  congé  demandé  ;  enfin,  pou>sé  à  bout 
par  \ti  instances  de  Marius,  il  s'écria  :  «  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  presser,  attende/ 
pour  dônander  le  consulat  que  mon  fils  soit  en 
âge  d'être  votre  collègue.  »  Ce  fils  était  un  jeune 
homme  qui  ne  devait  avoir  l'âge  légal  que  dans 
une  vingtaine  d'années .  Marius  n'oublia  pas  ce 
sarcasme.  Il  montra  aussitôt  sa  colère  en  accu- 
sant Metellus  de  prolonger  la  guerre  à  dessein.  Le 
consul,  fatigué  de  ces  plaintes  et  de  leur  effet 
sur  les  soldats,  lui  permit  de  partir.  Suivant  Plu- 
tarque  il  ne  restait  que  douze  jours  jusqu'à  l'é- 
lection des  consuls.  Marius,  favorisé  par  le  vent, 
arriva  à  temps.  Il  fut  accueilli  avecentliousiasiiie 
et  nommé  sans  opposition  (107).  Il  avait  alors 
cinquante  aus.  U  obtint  en  même  temps  la  pro- 
vince de  r^umidie,  avec  loisaion  de  terminer  la 
guerre  contre  Jugurtlia.  Le  vieux  capitaine  ar- 
rivait au  pouvoir  plein  de  oolàre  et  de  mépris 
contre  \es  nol>los ,  et  déterminé  à  les  abaisser  ; 
mais  il  avait  d'abord  besoin  des  soldats.  Ses  pre- 
mières mesures  eurent  pour  objet  d'introduire 
l'élément  populaire  dans  l'année.  Jusqu'à  lui 
les  prolétaires  avaient  été  exclus  de  la  légion;  U 
les  y  fit  entrer.  Il  enrôla  des  artisans,  des 
mendiants,  des  vagabonds ,  ne  demandant  que 
des  hommes  jeunes  et  rotnisles ,  et  certain  d'en 
fkire  de  bons  soldats  par  une  discipline  inflexi- 
ble. «  Partout,  dit  M.  Mérimée,  depuis  la  lac- 
tique jusqu'aux  derniers  détails  de  l'équipement 
du  soldat ,  sa  vieille  expérience  trouva  d'utiles 
amélioratioos  à  introduire  (1).  » 

Metellus  n'attendit  pas  l'arrivée  de  son  succes- 
seur ;  il  laissa  te  commandement  de  l'année  de 
Numidie  à  un  de  ses  lieutenants,  P.  Rutilius,  qui 
le  remit  à  Marius.  Celui-d  en  fit  le  plus  vigoureux 
usage.  Cependant  il  ne  termina  pas  la  guene 
dans  cette  campagne  (  voy.  Juglrtua  ).  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante  (106),  Boochue, 
allié  de  Juf,*urttia,  consentit,  pour  obtenir  la  paix, 
à  le  livrer  aux  komains.  Marina  chargea  son  ques- 
teur L.  Syllad'aller  recevoir  du  roi  de  Mauritanie 
ce  captif  redoutable,  fournissant  ainsi  an  fiitnr 

(l>  «  D  •  efaaBffeaMatJi  bitrodatu  ^r  MariM  MoMOèreat 
prfoetH^iatnt  i  dMinrr  à  toa«  Im  légloaaatm  oa  ir- 
■waent  airifMWf ,  et  à  Mb«tltiicr  éêm  Ici  WÊêomrnwrt»  la 
tfNtsiM  9U  «okortc»  à  la  Stvtotoo  en  naalpale*.  •I«n  fM 
IM  WNM  4e  kmttmti ,  prineipu  et  triaHi  ataot  MMrta 
ioaftempt  aprèi  lut,  tl  euX  évident  que  tente  la  l^rt*a  ■« 
conpoM  â&nnrmaH  d*tnrao||rlt  pcMBoeat  annde.  « 
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destructeur  (le  m  familUs  et  de  son  parti  la  première 
occasion  de  ne  dintingner.  Les  ennemis  du  con- 
sul rtS^lariM'rejit  [KMir  le  questeor  la  gloire  d'a- 
voir pris  Jn^irtlia,  et  Sylia  fit  représenter  mr 
un  anneau  la  capture  du  roi  des  ISnniides.  Ma- 
riuS)qui(^taitd*iin  naturel  jaloux,  ne  lui  pardonna 
l^as  <le  porter  constamment  cet  anneau. 

Marins  passa  encore  près  de  deux  ans  en 
Afrique,  occupé  à  organiser  sa  conquête.  11  fut 
rappek^  en  Italie  par  l'annonce  du  plus  grand 
danger  que  Rome  eôt  coum  depuis  Annibal. 
Des  niasse.^?  de  l)arbares  comme  celles  qui  rcB- 
vpfsèrrnt  plus  tard  Tenipire  romain  s'étaient  ac- 
cumulées sur  le  Tersant  septentrional  des  Alpes 
et  menaçaient  de  les  franchir.  Parmi  ces  bar- 
luires  les  doux  principales  nations  étaient  les 
Clmbres  et  les  Tentons,  appartenant  probable- 
ment à  la  race  celtique  (  branche  cymrique  et 
branche  {gauloise  ) ,  puis  Tenaient  les  Ambrones 
(  peut-être  des  Liguriens  )  et  quelques  tribus 
helvéti^nnes,  entre  autres  les  Tiguriniens.  Ces 
liordps  comptaient,  dit>on,  outre  les  femmes  et 
les  (>nfants,  trois  cent  mille  couibattants.  Ce 
rhiffre  a|>pn)ximatif  n'est  pas  invraiseiriblable. 
Pendant  plusieurs  années  aucime  armée  romaine 
ne  tint  contre  cette  multitude.  Les  Cimbres  pa- 
rurent fMMir  la  première  fois  dans  la  borique  en 
1 1 3,  descendirent  de  U  dans  TUlyrie,  et  dviiront 
Cu.  Papirius  Cartwn.  Au  lieu  de  profiter  de  leur 
vicfoiio  |i«)ur  envahir  l'Italie,  ils  se  dirigèrent 
vers  l'ouest  à  travers  la  Suisse,  où  ils  recucilli- 
r«>ni  les  Tiguriniens  et  les  Ambrones.  On  ne  sait 
ni  on  ni  quand  ils  firent  leur  jonction  avec  les 
Tn:ton>;  ;  mais  pendant  les  années  suivantes  les 
l)»rl).ires  rninis  dévastèrent  la  Gaule  sans  que 
l«'s  noinnins  pussent  proti'ger  leurs  |K>ssessions 
d'an  delà  des  Alpes.  ïjn  U>9  le  consul  M.  Ju- 
nin<  Silanus  fut  défait  par  les  Cimbres;  en  107 
les  Tiguriniens  taillèrent  en  pièces  l'armt^  du 
coll(<mi4'  de  Marins,  du  consul  L.  Cassîus  LoB- 
îfiiuis.  qui  fierit  dans  le  combat.  Peu  après 
M.  Aurelius  Sébums  éprouva  aussi  une  drf<ùte, 
et  tofidM  aux  mains  d*^  barbares,  l^iin  en  105 
les  Romains  essu\èrent  un  désastre  comparable 
à  ceux  d'AIlia  et  de  Cannes  :  deux  armi'es,  oom- 
mandées  par  le  consul  Cn.  Mallius  iMaximus  et 
le  ftroconsnl  Cn.  Servilius  Csfpion,  et  compre- 
nant quatre-vingt  mille  homines,  furent  complè- 
tement anéanties  par  les  barbares  ;  deux  houunes, 
dit-on,  seideiiient  ecl)ap(>èrent  au  carn;ige.  A 
cette  nouvelle  tons  les  reganis  se  tournèrent 
vers  Marins,  encore  en  Afrique,  et  on  l'élut  con- 
sul à  runanimité.  Il  tit  une  entrée  triomphale  h 
R««ne,  le  T'  janvier  loî.  premier  jour  de  son 
second  consulat.  On  remanpie  que  ce  itiéme 
jour  il  donna  une  f»reiive  d'arrogance  en  entrant 
dans  le  M'Hul  avec  >a  roln*  de  tîi"mi'liat»nr.  Ce- 
|>endant  le  danger  ipii  avait  rai  lit'  a  ^nn  tiorn 
les  voix  de  fous  les  |wirti<  s'était  él4)imi< .  Le  tor- 
rent de  rin^a>i«>nse  ftetouinait  eiirure  une  lois 
deTltalie,  et  s'é<'ouiait  vers  ]»■  *nd-<>ni'>t  ei!  Ks- 
pagne.  Marins  profila  de  te  répit  pour  foiuicr 


ses  troupes.  Qnoiqo*!!  les  soumit   à  une  dure 
discipline  et  à  de  rudes  travaux,  il  ft'en  fit  ainirr. 
parce  quMI  partageait  toutes  leurs  fatigues  et  n'é- 
pargnait pas  plus  les  officiers  que  les  aokhb. 
Il  fut  encore  élu  consul  sans  conteslation  putf 
103;   mais  l'année  snivante,  comme  rcMCB 
n'apparaissait  pas,  les  services  du  général  plé- 
béien ne  parurent  plus  indispensables,  et  pii- 
sieurs  patriciens  se  mirent  sur  les  raniQs  povli 
con.sulat.  Il  folint  que  Marins  vint  à  Rodp  il 
gagn&t  le  plus  populaire  des  tribuns,  Satumimi. 
Grftce  à  cet  appui,  il  fut  élu  consul  pour  la  qn* 
trièrae  fois  :  circonstance  heureuse  pour  les  Bt- 
mains,  car  les  barbares  reparurent  en  101  sur  kl 
frontières  de  la  république.  Marins   s*était  d*!- 
bonl  établi  sur  le  Rbûne,  et  pour  faciliter  1^ 
provisionnement  de  son  camp  et  occuper  m 
soldats,  il  leur  avait  fait  creuser  un  canal  qa 
pennettait  aux  vaisseaux  d'éviter  les  booclies<i- 
sablées  du  fleuve.  A  l'approche  des  tKirhares,  i 
se  porta  nu  |)eu  plus  au  non),  ef  s'établît  m 
confluent  du  Rhône  et  de  Ilsère.  La  lu>rde  dli- 
vasion  s'était  divisée  en  deux.  Leu  Cimbres  s» 
virent  le  revers  des  Alpes,  et  traversèrent  en 
montagnes  au  défile  de  Tridenturo  (TVente  dan 
le  Tyrol  ).  Les  Teutons  et  les  Ambrones  but* 
clièrent  directement  contre  Marius,  qui,  crai- 
gnant pour  ses  soldats  le  premier  elTetde  Tétranfi 
et  sauvage  apparence  des  barbares ,  resta  dsM 
son  camp.  Les  Tentons  l'y  attaquèrent,  roiis  ils 
furent  repoussés;  alors  ils  descendirent  vers  le 
raidi,  avec   l'intention   de  pénétrer  en   Italii 
par  les   Alpes  Maritimes.   Ils  étaient  si  nom- 
breux qu'ils  mirent,  dit-on,  six  jours  à  défiler 
devant  le  camp  romain.  Marius  les  laissa  pa«ser, 
puis  il  les  suivit  de  près  jusque  dans  le  voisinap 
d'Aqua;  Sextiae  {Aix).  Les  parties  belligérantes 
s'observèrent  deux  ou  trois  jours  ;  en6n  elles  ei 
vinrent  à  une  action  décisive.  La  bataille  fut  vail- 
lamment disputée  ;  mais  les  barbares  plièrent,  rt, 
brusquement  assaillis  par  trois  mille  bommes  qu<* 
Marius  avait  placés  en  embuscade,  ils  furent  u.'^ 
en  déboute.  Les  Romains  en  firent  un  grend  car- 
nage. Quelques  historiens  parlent  de  deux  cent 
mille  morhs  et  de  quatre-vingt  mille  prisonniers; 
Velleius  porte lenombredes  mortsà  cent  cinquante 
mille  et  d'antres  le  ré<luisent  à  cent  mille.  Cette 
liataillc  ne  détruisit  pas  seulement  une  année,  elle 
anéantit  un  peuple.  Immf'diatemeDt  après  la  vic- 
toiie,  lorsque  Marius  s'appi  était  à  mettre  le  fea 
à  un  tas  d'armes  brisées  et  rassemblées  comme 
une  offrande  aux  dieux,  des  courriers  arrivant  de 
Rome  lui  annoncèrent  qu'il  venait  d'être  élu  consul 
(lour  la  cinquième  fei<. 

Cep<*ndant  les  Cimbres  avaient  pénétré  en  Ita- 
lie. Le  colli'gue  de  Marins,  Q.  Lulatiiis  Catuins, 
dé«'s|M>rant  «le  défendre  les  passes  du  Tyrol,  |irit 
une  forte  no:«ition  sur  r.\dis>e.  1^  terreur  de  «on 
ariiiei'  l'itliligra  de  .««e  retirer  au  delà  dn  Va 
ri  d'.ili.iiid<nner  cette  riche  ^alk'e  aux  ravageit 
/!i's  lu  ri  «ires.  Marius  fut  rap|»elé  à  Rome.  On 
lui  «ilfiit  le  triomphe,  qu^il  refusa  tant  que  |e^ 


MAKIUS 

*«  «i^.-iinit  m  IliiHi*.  Il  Alla  irjttimli^  Ca- 
•|tit  mnirnAiniait  rxiiiimi*  fiim'oniuil  cb 
î*n  i\e»\  BTm^r*  r«MiiiifA  jitlriHnir«>nt  le» 
•<  pn»H  «ÎP  Vi»rwllïp  (  l>rrr//j),  le  30 
\.c%  ('irnhtv^  i>iirt*iil  Ir  in^iin!  mmI  qiie  Im 
<  ;  Hh  fiiiTnt  4l<^rait4  «t  mmpl^tf  mMit  ik- 
fov.  r4Tii.r«>. 

triomphr  in.iffniH«iii^  rrli'hrii  te^  cl«»ii\ 
'H.  \.e  fMMipli"  appela  Mariu^  le  troi«ifiniï 
nr  iIp  Rome.  On  fit  «W  lihalidns  en 
<m  ri»mini*  pn  Thonnnir  rie  KacrhuK  et 
iliT,  l.ni-m^iiie ,  mivr^  rtc  ne*  Tictoirt», 
Innna  aux  Tires  qu'il  hwaW  nmlmun  jus- 
)'l  ipii,  rn  V  rf^THnppiint  «l'une  manière 
ni't riront  m  isfoin*.  Hien  qu'il  n'eût  ni  les 
|N>lîtiqnp<  ni  le*»  quallti'ft  pxti'rieiiren  in- 
.ilil«>«  h  un  rlief  A*-  parti,  qu'il  manquât 
«'Ure  f't  niAmede  «anfi-fnii'i  au  milieu  tïw 
rs  <t«*  t.i  pl»re  {Hil>llque,  il  voulut  Mre  k* 
r  liofnine  HTtat  de  Home,  comme  il  en 
premier  rapitaine,  et  soliirita  un  dixième 
1 1.  Il  no  l'obtint  qu'en  pnwli^uant  l'arRpnt 
\mU  rtrour^  k  deu*;  deinagiif^uet  de  la 
[t^r,  Safuminu^  et  frianriii,  qui  sollld- 
un  II*  trilMinat,  r;»utn*  la  preture.  Salor- 
!  r.liiuria  fun-nt  au'4-ii  ^hi*.  I*e  premier 
p.i^  lM'sit<^  a  faire  assa<<iner  un  randidat 
i.  Ni>nius.  l'ne  ailininii^tnifion  qui  dt^hu- 
Ni  |0(>  avant  J.-C.)  pmmeltail  k  Rmne 
i(>ii«'  dt'  trfiiiMi"(  i't  de  meurtres.  I>eu\ 
qurstiun^  rlali-nt  alors  en  su<|ien*,  relie 
i  a;:rairi'  et  rrlli'  du  dmit  de  rit^  réclama 
alli*'*.  I.«>!>t  (irarques  avaient  (>éri  i*n 
t  t\v  ri-'^uudri'  la  premtt're,  et  avaient  à 
iuiIm-  hli  MTondiv  SaturninuA  annonra 
pri-nait  les  proji'ts  dt's  Orarque^  ;  rnalft  II 
Imnl  a^i**'  rr^erve.  Il  invi^tit  par  un  pli*- 
OaiiiiN  du  {Miuvoir  di'  faire  t  roi  <;  ritnyen^ 
*  ilaiiN  «tiaipif  (olimii*  joui<<siut  du  ilrolt 
Jiii.  (îlauria.  ilan*  une  loi  pontre  le*  ron- 
nain*-',  intrtNlui^it  une  disposition  .<|m^- 
Mir  .»ri"4»nli'r  If  -Iro'!  de  rlt<*  roni.iine  k 
tin  ipii  •  ■»n\ainrrail  dt'  mal veri^a lion  un 
4t  d"  l.i  n-puliliqui'  Knlianli  pr  le  sur- 
('<«  pii-iiii<Mi'<;  iiii"'Ure'«,  le  tribun  proposa 
|Niur  II taliliH»eriii>nt  de  colonies  latnies, 

liii n  :  piliers  d'It.iliotes  avec  le  droit 

iuni,  d  tn»  l»-s  pi><  re<Mnqui<  <ur  les 
•.  IVII«'  liii  p.t «»"*.»  aprè%  une  l'-rneute  où 
i"»  •.itM.it'.  ijr  M.iriiiN,  liM'Urle*'  mais  ri*ftt<^ 

I  li'ur  ilii'l,  (  liasH  rrni  ilu  l'orum  les  sA- 
«1  !••  |t'ii)ili>.  MahuN  jiinadan<ires  inenAeR 
•r^  un  r>>le  itlieux  el  imprévoyant.  Il 
|ii  il  n'i'iit  i'.iutri' iibjc!  «ph*  de  ^ati^^fairesa 
ri»u(ri>  Mi'li-liUN  S.iturniiius  avait  ajoub^ 
iirif  <  i.iu^f  {ktirtant  i|u<>  tout  »><'natenr  qui 
h\   )oui'«  iw  jurerai!  |>a<«  oliei«>?%anre.'k  la 

II  '  \<  u  'lu  -^niiii  et  condamné  a  une 
'•••  Mrvji  tali-nl-.  Marins  dt'ilara  dans  le 
!  Il  ne  juri'irfit  p.i^  la  lui;  si*>  rollèpies  et 
-  tiic.'it  1.1  iiH'^iiie  fleciaration.  Qu.ind  le 
■•■  ,itM   1»^   '>inabMir>  «!•■  p*-»^!»'»    U*   >er- 
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ment,  le  consul,  à  leur  grand  étonnement,  jura 
auj4silAt,  et  exhorta  U*a  autres  A  en  faire  autant. 
Metellus  refusa,  et,  ne  |M)iivant  ou  ne  voulant 
|wis  |»ayer  ramemie,  il  s'exila,  l/audare  de  Sa- 
turninuh  ne  C4)uua;»sait  plus  de  br»rne!(.  Juf^que-U 
inkiruiiieut  plus  ou  moins  docile  de  Marina ,  Il 
a«pirai(  iitaintcoant  au  premier  rôle.  Il  «e  fit 
proroger  daufi  le  thliunat,  et,  prévoyant  que 
('.  MeuuniM«,  un  tie  be$  adversaires,  fierait  uomm^ 
couHul,  il  le  Ut  e|(or);er.  Cet  asKansinat  excita 
parmi  le  |M>uple  une  telle  indi|;iiatioo  que  Satur- 
ninus  et  Glaucia  s'enfermèrent  dans  le  Capitole 
a  ver  leur  tiande  de  Mcaires.  1^  nénat  ordtMina  à 
Marina  de  ri*em|»arer  des  relnmeg,  ci  l'investit  de 
INHivoirs  extraordinaires  par  un  derrK  uftitl^ 
dauA  le»  daniien»  publics  (  videret  nr  quid  rrs 
puhltca  dftnmenii  caperet),  Mariut»  accepta 
à  contre-ccHir,  et  comliiiMt  le  siei;e  mollement, 
jnM|u'a  ce  que  le  peuple  kc  mêlant  aux  soldats 
força  les  aftsiéméii  a  se  rendre.  Marius,  qui  leur 
avait  promis  la  >ie  sauve,  ne  put  enqiNïlier  la 
foale  de  les  massacrer.  Ces  événements  {Mirtè- 
rnit  un  (XNip  terrible  à  sa  {lopularite.  Les  séna- 
teurs, les  plébéiens,  les  Italiote.s  avaient  éi;ale- 
ment  é  se  |ilaiiiilre  de  lui.  Il  n'osa  |»as  solliciter  U 
diffiitA  de  oensrur,  et  À  sa  sorlio  de  charge  il 
«fiiitta  Rome  (W)  |K>ur  n'être  pas  tf'moin  du 
retour  de  Metellus ,  rappelé  d'exil.  U  se  rendit 
en  Cappadoce  et  en  Galatiti,  sous  prétexte  d'ac- 
complir des  vœux  à  la  grande  di-esiM',  mais  dans 
le  des.^n  d'exciter  quelque  nouvelle  inierre.  H 
es|i^rait  regagner  p^ir  des  victoires  rinlliieoce 
que  sa  déploraltle  politique  lui  avait  fait  per- 
dre. Dans  cette  iatention  il  alla  à  U  cour  de 
Mithridate,  et,  par  sa  lianteur,  il  tAf  ha  de  |)ous- 
s<T  re  prince  a  uni*  rupture  avec  les  Romains. 
Kn  son  absence  il  fut  élu  augure.  A  sou  n'tour 
Il  se  hfttit  one  maison  sur  le  Forum  pour  être 
plus  pr^s  du  peuple;  mais  sa  pofMiUhté  ne  re- 
venait pas  II  ne  réussit  pas  mi<*ux  dans  ses 
pri>jets  lH>lliqneitx.  8on  ancien  lieut4*nant  Sylla 
apaisa  les  troubles  naissants  de  l'Asie  (!)2j.  Frus- 
tre dans  son  es|M>ir,  Marins  en  conçut  d'autant 
plus  de  chagrin,  qu*il  voyait  gramlir  le  ctimUi  de 
Sylla.  Quan<l  R«N:cbus  plm;a  dans  le  Capibde 
des  ligur«*s  don^  n'pr^^si'ntant  l'extradition  de 
Jugurtbs  entre  b's  mains  de  Sylla,  Mariu^.  exas- 
péré, résobit  de  renverser  ces  images.  Sylla  >e 
disposait  k  les  défendre,  et  la  guerre  civile  était 
imminente,  lorsque  la  guerre  sociale  <  soulève- 
ment d«*s  alliés,  italiotes,  Marses,  Samnites)  en 
éclatant  les  força  de  susjiendre  leurs  querelles. 
Tous  deux  eurent  des  cominanden>entH  im|mr- 
tants  dans  cette  lutte,  qui  mit  en  danger  l'exis- 
tence de  Rome.  .Marins,  ma^ré  le  |M>ids  de  l'Age, 
n'y  fut  pss  inférieur  k  lui-même.  Cependant  ses 
ennemis  TaccusArent  de  lenteur ,  et  o|»poçérent  a  ses 
temporisai  ions  l'activité  et  Taui  lace  de  Sylla.  Il  ser- 
vit d'aimnl  comme  légat  du  consiH  P.  Rutilius  Lu- 
pus. Aprè>  la  défaite  et  la  mort  du  consul  sur  W> 
iMirds  du  ijiris  (  1 1  mai  lN)i,  bieutiM  Miivi^'silu  de- 
sastre de  T.  rappjon,  il  eut  le  i  ommandi'inent  su- 
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péiieur  de  Tannée  du  Dord.  «  Bfarius,  en  présence 
de  la  principale  armée  des  Marges  (commandée 
par  PompœdiuB  Silon  ),  se  tenait  prudemment 
.renfermé  dans  ses  lignes ,  s'efTorçant  de  rétablir 
le  moral  de  ses  troupes ,  fort  ébranlé  par  deux 
défaites  successiTes.  Pomp»dins,  de  son  côté, 
redoutant  le  vainqueur  des  Cimbres,  n'osait  Tat- 
taquer  dans  les  fortes  positions  qu'il  occupait; 
de  part  et  d'autre  on  évitait  avec  soin  d'en  venir 
à  une  action  générale...  Quelquefois  Pompsedios 
essayait  de  l'attirer  au  combat  lorâqu*il  se  croyait 
le  plus  fort.  «  Si  tu  es  un  si  grand  capitaine,  fai- 
sait-il dire  à  Marius  par  son  bcrault,  pourquoi 
refuses-tu  la  bataille?  »  —  «  Et  toi,  répondait  le 
Romain,  toi  qui  te  dis  si  habile,  force-moi  donc 
à  combattre.  »  Une  fausse  manœuvre  desMarses, 
ou  peut-être  l'absence  momentanée  de  Pompas- 
dius  offrit  enfin  à  Marins  l'occasion  qu'il  avait 
attendue  avec  tant  de  patience  :  attaquant  Teanemi 
à  l'improviste ,  il  le  mit  en  déroute  dans  une 
action  fort  vive,  où   périt  un  des  chefs  de  la 
ligue ,  Herius  Asinius,  préteur  des  Mamicins. 
Les  Marses,  dans  le  plus  grand  désordre,  furent 
rejetés  sur  les  montagnes  du  Sanmium ,  où  ils 
trouvèrent   pour    les  achever  la  division    de 
L.  Sylla  ,  qui  probablement  dirigeait  alors  Tex- 
trémc  gauche  de  l'armée  du  midi.  Tout  l'honneur 
de  la  journée  fut  pour  Sylla,  qui,  tombant  sar 
un  ennemi  déjà  vaincu ,  lui  tua  six  mille  hommes 
et  ût  un  butin  considérable.  On  ne  tint  point 
compte  à  Marius  de  ses  sages  lenteurs,  ni  des 
difficultés  qu'il  avait  eues  à  réorganiser  les  ar- 
mées battues  de  ses  collègues  en  présence  d'un 
ennemi  victorieux.  11  semblait  que  ce  fût  le  des- 
tin de  Sylla  de  recueillir  le  fruit  des  travaux  de 
Marius  (1).  »  Cette  victoire  ne  termina  pas  la 
guerre.  Marius  livra  une  nouvelle  k»taiUe,  n'ob- 
tint qu'un  demi-succès,  et,  prétextantsa  mauvaise 
santé,  ilsedémitdu  commandement.  Les  succès  de 
la  campagiic  suivante  (an  89 j  et  d'habiles  conces- 
sions ramenèrent  à  l'obéissance  tous  les  alliés, 
excepté  les  Samnifes  et  les  Lucaniens.  Une  trêve 
tacite  suivit.  La  république  avait  besoin  de  re- 
cueillir ses  forces  contre  Mithridate.  Marius  dé- 
sirait ardemment  être  chargé  de  conduire  cette 
expédition  lointaine.  Pour  montrer  qu'il  était  en- 
core en  état  de  supporter  les  fatigues,  il  se  ren- 
dait tous  les  jours  au  Champ  de  Mars,  et  se  li- 
vrait à  des  exercices  comme  un  jeune  homme. 
«  En  faisant  cela,  dit  Plutarque,  il  plaisait  k 
quelques-uns  qui  se  pressaient  pour  voir  ses 
exercices  et  ses  luttes  ;  mais  les  plus  sages  se 
plaignaient  de  le    voir  courir  ainsi   après  les 
profits  et  les   honneurs  ;  ils  avaient  pitié  d'im 
homme  qui,  parti  de  si  bas  et  élevé  à  ce  comble 
de  fortune  et  de  grandeur,  ne  savait  pas  mettre 
de  bornes  k  sa  prospérité  et  jouir  en  paix  de  ses 
richesses  et  de  sa  gloire,  mais  qui,  comme  s'il  eût 
CH  besoin  de  tout,  voulait,  après  tant  de  triom- 
phes, aller  dans  la  Cappadoce  et  le  Pont-Euxin 

(1)  M«rliiN^,  Études  sur  rkitUHrt  nmmine,  Cuerrr  Sq- 
eiaie,  lii-§»,  p,  iTO. 


]  combattre  Archélaùs  et  Néoptolàme,  SAtrapesdf 
!  Mithridate.  »  Cette  conduite  «i  peu  digne  d'oi 
i  vieux   général  n'obtint  aucun  sucoès,  et  S)1U 
I  fut  nommé  consul  et  commaDdant  de  Tu  née 
contre  Biithridate.  Marius  eut  alocs  recours  à  l'é- 
meute. Le  tribnnSulpicius,  sa  créature,  propan 
de  répartir  dans  les  trente-cinq  tribus  ancienne 
les  Italiotes  auxquels  la  loi  Juiia  avait  oQofM 
le  droit  de  cité.  Cette  rog^tion  faisait  paiiv 
I  toute  l'influence  politique  dans  les  mains  dtt 
nouveaux  citoyens.  En  l'absence  de  la  ptrtiela 
I  pins  énergique  des  anciens  dtoyeas,  raIcMi 
aux  armées,  elle  aurait  été  adopl6e,  si  les  con- 
suls n'eussent  retardé  indéfioimeot  le  Tote.  Sal- 
pidus,  furieux,  envahit  le  Forum  avec  uuetnMpc 
de  sicaires,  et  le  poignard  à  la  mais  arrache  à 
Sylla  l'antorisatiou  de  oaettro  aux  voix  sa  rogi- 
tion  qui  Cut  adoptée.  D'autres  rogatiiMis,  tbotn 
favorables  aux  Italiotes  passèrent  ensuite,  et  kt 
nouveaux  citoyens,  qui  forroaisotla  maiorHé,  n- 
tirèrent  à  Sylla  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Bfitliridate,  et  l'adjugèrent  à  Marius  (an  88).  SyBi 
ne  se  laissa  pas  enlever  le  pouvoir.  Il  avait  dfja 
quitté  Itome,  et  s'était  rendu  à  Nola  au  miUende 
son  armée ,  qui  lui  était  dévouée.  Quand  dm 
tribuns  militaires  vinrent  au  nom  de  Mariai 
prendre  le  commandement  des  troupes  «  il  les  11 
,  tner  par  ses  soldats,  et  marcha  sur  Rome.  C'élai 
i  la  première  fois  qu'un  général  osait  tourner  set 
-  armes  contre  la  ville  sacrée.  Marius  ne  s'était  pai 
!  attendu  à  cet  excès  d'audace  :  il  n'avait  pas  de 
i  soldats,  et  ne  put  opposer  aux  légions  de  son  ad- 
i  versaire  qu'une  multitude  mal  armée.  En  vais 
promit-il  la  liberté  aux  esclaves  qui  se  déclare- 
raient pour  lui.  Il  fut  réduite  s'enfuirsTec  sonflli, 
'  Sulpidus  et  les  plus  compromis  de  ses  partisan». 
■  Leuis  têtes  furent  mises  à  prix.  Bfarius  ut  soi 
fils  se  séparèrent,  et  le  dernier  gagna  l'Afrique  ca 
sûreté.  Le  vieux  général  avec  son  beau-fils  Gn* 
nius  s'embarqua,  et  fit  voile  vers  le  sud  le  lo^ 
des  côtes ,  expc^é  aux  plus  grands  dangers  et 
aux  plus  rudes  privations.  Le  mauvais  temps  k 
força  de  prendre  terre  près  de  Circeii  avec  mk 
compagnons.    Ils  errèrent  de   cùté  et  d'aniic 
sans  but  certain.  Sur  le  soir  ils  renoontrèreit 
des  p&tres  qui  n'eurent  rien  è  leur  donner,  maii 
qui,  ayant  reconnu  Marius,  l'avertirent  de  s'é- 
loigner promptement ,  parce  qu'ils  venaicat  de 
voir  passer  plusieurs  cavaliers  qui  le  cberchalcat 
Privé  de  toute  ressource ,  affecté  surtout  de  voir 
ceux  «lui  l'accompagnaient  près  de  mourir  de 
faim,  il  quitta  le  grand  diemia  et  se  Jeta  dans 
on  bois  épais, où  il  passa  la  nuit.  Le  leoderaaâ 
il  se  remit  en  route  le  long  de  la  mer,  encoura- 
geant les  gens  de  sa  suite  et  leur  racontant  ui 
présage  qui  lui  avait  promis  on  septiènie  con- 
sulat. «  Un  jour,  leur  dit-il,  dans  son  enfance,  pen* 
dant  qu'il  vivait  k  la  campagne,  il  était  tombé 
dans  sa  robe  le  nid  d'un  aigle,  qui  contenait  9ept 
aiglons.  Ses  parents,  surpris  de  cette  singularité, 
consultèrent  1rs  devins,  qui  leur  répondirent  que 
cet  enfant  deviendrait  un  des  liommes  les  pins 
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le  la  république.  »  A   vingt  stades  de 
»  il«  a|)erroreat  ane  troupe  de  cava- 
i  venaient  à  eux,  et  n'eurent  que  le 
e  gagner  à  la  hâte  deux  petits  Tais- 
marchands.   Les  cavaliers  crièrent  aux 
de  leur  livrer  Marius  ou  de  le  jeter  à  la 
ix-d  s'y  refusèrent ,  rnals,  craignaat  de 
!  redoutat>le  proscrit,  ils  le  déposèrent  à 
èure  du  Liris.  Marius,  seul  au  inilea  des 
ue  fonue  le  fleuve,  parvint  avec  beau- 
peine  à  la  hutte  d'un  paysan,  qui  le 
un  fossé  et  le  couvrit  de  roseaux.  En* 
ic  bruit  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  il 
I  cachette ,  se  dépouilla  de  ses  habits, 
iça  dans  le  marais.  Il  y  fut  bientôt  dé- 
On  Ten  retira  nu,  couvert  de  fange,  et 
nduisit  une  corde  au  cou  à  Mintames, 
remit  aux  autorités.  Les  officiers  mu- 
le déposèrent  dans   la  maison  d'une 
romé  Fannia,  qui  avait  eu  à  se  plaindre 
après  une  longue  délibération  ils  réso- 
'obéir  au  décret  du  sénat  ;  mais  aucun 
e  voulut  se  diarger  dt*  l'exécutioB.  Enfin 
er  gaulois  ou  cimbre  s'offrit  pour  l^r- 
sion,  et  entra  Tépée  à  la  main  dans  la 
où  était  enfermé  Marius.  L'endroit  était 
I  le  cavalier  crut  voir  sortir  des  flammes 
Je  Marius,  et  entendit  dans  l'ombre  une 
ibie  prononcer  ces  mots  :  •«  Ones-tu  tuer 
rius?  ■  Le  barbare,  épo«i  vanté,  jeta  son 
'élança  hors  de   la  maison  en  criant  : 
Miis  pas  tuer  Caius  Marins.  » 
dent  produisit  une  réaction  dans  l'esprit 
mtsdeMintumeft.  Il»  comprirent  quelle 
e  ce  serait  de  faire  périr  l'homme  qui 
ré  Borne  et  l'Italie.  Ils  équipèrent  k  la 
vaisseau ,  le  chargèrent  de  toutes  les 
I  nécessaires  pour  un  long  voyage,  et 
*nt  Marius  à  bord  en  lui  souhaitant  une 
^iiite.  De  Mintumes  lèvent  le  porta  à  111e 
(  tichia  ),  où  il  trouva  Granius  et  le 
»  amis.  De  là  il  fît  voile  pour  l'Afrique, 
Knit  après  une  navigation  dangereuse, 
ja  à  Carthage  ;  il  avait  à  peine  touché 
n  licteur  vint  de  la  part  du  gouverneur 
ntilius,  lui  enjotndie  de  quitter  immé- 
la  place  sous  peine  de  voir  exécuter 
le  décret  de  proscription.  Cet  ordre  ac- 
us  d'une  tristesse  si  grande  qu'il  n'eut 
rce  de  répondre ,  et  qu'il  garda  long- 
silence  en  jetant  i^ur  roffider  des  re- 
•uches.  Le  licteur  lui  ayant  enfin  de- 
qu'il  le  chargeait  de  dire  an  gouver- 
Ms-iui,   répondit  Marius  en  poussant 
d  soupir,  que  tu  as  vu  Marius  fugitif 
■s  ruines  de  Carthage.  »  Il  fut  bientôt 
son  fils,  et  passa  avec  lui  ilans  111e 
.  Fn  même  temps  arriva  en  Italie  une 
qui  prépara  son  retour.  Sylla  n'avait 
»er  qu'un  des  consuls  pour  l'année  87 
»isi  dans  le  parti  démocratique.   Es 
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vain  avant  son  départ  pour  l'Asie  il  avait  fait 
jurer  à  ce  consul  L.  Comelios  Ciana  de  ne  rien 
changer  à  la  constitution  de  l'État;  à  peine  eut-il 
quitté  l'Italie ,  que  Ciima  remit  eo  avant  la  loga- 
tion  de  Sulpidus  sur  Pintrodoction  des  Italiotes 
dans  les  ti  ente-cinq  tribus.  Cette   proposition 
souleva  une  émeute.  Cinna  ayant  contre  lui  son 
collègue  Octavius,  le  sénat  et  la  plupart  des  tri- 
buns du  peuple,  quitta  la  ville  apîrès  un  court 
combat.  Il  fut  destitué  et  rempl^  par  Merula. 
Il  parcourut  les  villes  du  Latium  et  de  la  Cam- 
panie ,  qui  venaient  d'acquérir  le  droit  de  cité 
romaine,  se  disant  victime  de  son  attachement 
à  leurs  intérêts.  Des  soldats  de  la  guerre  so- 
ciale et  des  proscrits,  entre  autres  Q.  Sertorius, 
accoururent  auprès  de  lui  ;  il  entra  en  négociation 
avec  les  Samnites,  encore  en  armes  sous  les  or- 
dres de  Pontins  Telesinus ,  et  obtint  leur  con- 
cours à  des  conditions  que  l'on  ignore,  mais  qui 
étaient  probablement  leur  indépendance;  enfin 
il  gagna  les  troupes  laissées  en  Campanie.  Il  était 
d^  à  la  tète  d'un  rassemblement  redoutable, 
lorsque  Marius  aborda  sur  la  côte  d'Étrurie  ac- 
compagné de  son  fils  et  de  quelques  autres  pros- 
crits. Des  esclaves  fugitifs  lui  formèrent  un  pre- 
mier cortège,  avec  lequel  il  parcourut  les  villes 
étrusques.  «  Ce  vieillard,  cassé  par  l'Age  et  les 
fatig*jes,  revêtu  d'une  robe  de  deuil,  proscrit, 
condamné  à  mort,  excitant  à  la  fois  l'horreur  et 
le  reapect ,  leur  parut  plus  grand  alors  que  lors* 
qu'ils  le  voyaient  consul  pour  la  sixième  fois, 
consacrant  ses  trophées  cimbriques.  Reçu  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  des  villes  et  surtout 
par  les  paysans ,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  six 
mille  hommes.  »  (Mérimée).  Il  offrit  à  Cinna  de 
se  placer  sous  ses  ordres.  Le  consul  accepta,  et 
le  nomma  proconsul;  mais  Marius  ne  voulut 
accepter  ni  le  titre  ni  les  insignes  de  cette  di- 
gnité, roui  prétexte  que  ces  honneurs  ne  conve- 
naient pas  à  sa  fortune.  Aprèsavoir  fait  sa  jonc- 
tion avec  Cinna,  il  poussa  la   guerre  avec  vi- 
gueur, s'empara  d'Ostie  de  manière  à  affamer  la 
ville,  et  vint  camper  sur  le  Janicule.  La  famine 
qui  sévissait  dans  Rome  et  la  mort  de  C.  Pom- 
pée, le  seul  général  qui  restât  au  sénat,  décidè- 
rent cette  assemblée  à  traiter;  ses  députés  ne 
demandèrent  aux  vainqueurs  que  d'épaiigner  les 
citoyens.  Cinna  les  reçut  assis  sur  sa  chaise  en- 
raie, et  répondit  que  quant  à  lui,  il  ne  voulait 
faire  mourir  personne.  Marins  se  tenait  derrière 
lui.  vêtu  d'une  robe  déchirée,  les  cheveux  et 
la  barbe  en  désordre ,  et  gardant  un  silence  qui 
annonçait  les  plus  sinistres  résolutions.  Cinna 
entra  dans  la  ville  avec  ses  licteurs.  Marius,  sous 
prétexte   de    légalité,  exigea    avant  d'entrer 
que  son  rappel  fftt  voté  dans  les  comices.  Cinna 
et  les  tribuns  convoquèrent  le  peuple  à  la  hâte. 
Déjà  quatre  tribus  avaient  voté  lorsque  Marius, 
las  de  cette  comédie,  pénétra  dans  Rome  avec  sa 
tronpe  étrusque ,  qui  se  mit  à  massacrer  ceux 
qu'il  leur  avait  désignés  d'aranoe.  Cette  soldates- 
que, animée  contre  Rome  d'une  haine  ftirieuse, 
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cxf'cuta  1(^  ordres  de  son  chef  avec  une  férocité 
sans  exemple,  et  frappa  tons  ceux  quil  dé- 
testait ou  crai^^ait.  Le  coiiftul  Octavius  Merula, 
le  grand  orateur  MarcuB  Antonius ,  Quintus  Ca* 
tu  lus,  qui  avii'.i  été  son  collègue  dans  son  qua- 
trième cor?*!  af  et  avait  partaj^é  son  triomphe, 
pfi-irent.  La  horde  étrusque  semblait  avoir  juré 
la  ruine  de  Rome.  Cinna  eut  horreur  des  excès 
»ie  (Ts  hri(i;>inds,  et  Sertorius,  avec  un  corps  de 
(iauloiftfles  enveloppa  et  les  tailla  en  pièces.  Cinna 
et  Marins,sans  daigner  convoquer  les  comices,  se 
nommèrent  de  leur  propre  autorité  consuls  pour 
l'année  suivante  (86).  Le  premier  prit  Tadminis- 
tration  de  l'Italie;  le  Kecx>nd  se  réserva  le  soin 
de  poursuivre  la  guerre  contre  Mithridutc,  ou 
plutôt  contrt'  Sylla,  qu'il  venait  de  faire  d(k:larer 
ennemi  public.  Peu  de  jours  après  son  entrée 
en  charge  (  T"  janvier  86),  il  tomba  malade. 
Plntarquc.  raconte  que,  se  promenant  un  soir 
avrc  Pison  et  quelques  amis ,  il  leur  parla  long- 
temps de  sa  vie  passée ,  des  faveurs  et  des  dis- 
grâces qu'il  avait  ret.-ues  de  la  fortune,  ajoutant 
(ju'il  n'était  pas  d'un  homme  sage  de  se  ûer  da- 
vantage à  l'inconstance  du  sort.  En  disant  ces 
mois,  il  les  embrassa,  leur  dit  adieu ,  et  rentra 
chez  lui  pour  se  mettre  an  lit,  d'où  il  ne  se  releva 
pins.  Il  expira  sept  jours  après  (13  janvier),  dans 
sa  soixante-dixième  aniM^.  Ainsi  fmit,  peut-être 
p^ir  un  suicide,  l'homme  qui  après  avoii'  sauvé 
Home  l'avait  inondée  de  sang.  Marius  ne  fut 
grand  qne  sur  les  champs  de  bataille.  Comme 
lioTn;no  politique,  il  manqua  d'intelligence,  de 
droiture  et  même  de  courage;  car  il  agit  rare- 
ment par  lui-même,  et  mit  en  avant  des  déma- 
gogues subalternes,  qu'il  abandonna  ensuite.  Sa 
conduite  n'annonce  ni  princi|>es  ni  idées  arrê- 
tées. Il  semble  qu'il  n'eut  d'antre  mobile  qne  sa 
haine  contre  les  nobles,  haine  on  il  entrait 
beaucoup  de  jalousie  et  qui  le  conduisit  a  des 
actes  atroces.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
jes  nobles  avaient  donné  l'exemple  des  pros- 
criptions, et  que  Sylla  surpassa  enuire  les  cruau- 
tô^  de  son  rival,  an(|uel  il  était  d'ailleurs  supé- 
rieur en  tout,  excepte  en  génie  militaire.     L.  J. 

PlntarMue.  .Varit/c,  arrç  \r  cuiumcnlaire  de  U.  Ijouft 
dans  %»  tradnrtion  «nzliiioc  dr  ].i  if'ie  de  Mariut;  Lon- 
évr*,  i«v;.  —  r.ioTon,  en  UMurinip  d'endroit^  clté.i  dnni 
VOnnruKtitnn  InlUfinum  i!'Orr||i,  ml.  II,  p  Siii.^««.  .. 
Sallii-îi-,  .M.'i  j/rr A/»,  V«,  r.S-«:ï,'::i-itk.  Appirn,  irr/.  r.'jr., 
I,  ÎÎ»-!U,  •••  *•'.  '  !*-•  •■*.  RS-TV.  —  1  rti»  I  \ip ,  Fpitnmc^  ffi-80. 
—  XrlliHis  IMIrn-iilus,  II.  •,  lî  es.  -  Floriis  III.  i.  :»,  i6, 
It.  —  On«r,  V,  ic«.  —  K.  XXrlhnil.r.  Varii  m  rtms. 
f  itn ,  P«Tiin,  i^V'.  --  XIi'rimér,/7»/'/*jt  *Mr  rfuttnirr  ro- 
mainr,  fiurrreS'irinle. 

MARirs  (  Cnitts  >.  neveu  et  UN  adoptif  du 
précèdent,  né  «>n  loii  avant  .I.-C-.  mort  «*n  8'?. 
Après  1.1  victoin*  île  S>ll;t  l'n  mm,  il  quitta  Koum- 
aver  son  |W*re.  Les  h.l^■a^ds  d  une  luiti*  filrim* 
de  |H'*riU  l»*s  séparèrent.  Le  JHunr  M.irins  s'em- 
barqua sur  un  ^ais.-ieau  qui  pariait  |N»sr  1  \fri- 
qne,  et  se  rentllt  à  la  cour  «'i*  ni»'iii[-Hal,  ri»l  de 
Numidie.  Celui-ci  le  tr.éta  a\ir  iiiinii'»ir,  itiai*. 
le  retint  sous  «liver*  prétexte^.  1  ne  ii'iifu-f  Mu 
prince  numide  lui  fournit  les  mo^ni^  «Je  -n  !i.«i'- 


I  peret  d'aller  rejoindre  son  pèra.  (Pour  le.*;  ttt- 
I  nemcnts  arrivés  après  leur  réunion,  voir  Faiti» 
!  précédent).  Pendant  les  trois  années  qui  suirina 
I  la  mort  de  Caius  Marius,  son  |)arti  domina  dans  II 
j  talie  en  rab.>ence  de  Sylla,  alors  occupé  à  la  pirTP 
contre  Mithridate.  Quand  le  yainqueur  èa  m 
j  du  Pont  revint  en  Italie  pour  venger  ses  i^jm 
j  et  relever  la  cause  de  l'aristocratie ,  Carbon,  àt- 
■  venu,  par  la  mort  de  Cinna,  cliefdu  parti  d«D- 
,  crati(|ue,  comprit  l'avantage  de  mettre  en  vm 
;  son  nom  cher  à  la  plèbe  et  aux  ltaiiot«:s,  et  a 
même  temps  qu'il  obtenait  le  consulat  poar  li 
troisième  fois  il  se  fit  donner  pour  ooIWguP  It 
jeune  Marins,  alors  âgé  do  vinf^t-quatre  ans.  >U' 
.  rius  fut  opposé  à  Sylla,  qui  mena^it  le  Latiuoi.r 
établit  à  Preneste  de  grands  magasins,  et  rn  fc 
sa  place  d'armes.  La  première  partie  de  la  cavr 
pagne  se  passa  en  manœuvres,  sur  lesquelles »«- 
n'avons  que  des  renseignements  très-incomplt't«. 
Vjilin  les  deux  années  se  rencontrèrent  dans  U 
plaine  de  Saçriport,  lieu  dont  la  position  e>t  ii- 
certaine,  mais  qui  était  situé  entre  Sîgnia,  Pr- 
I  neste,  et  Anagnia.  Le  clu)c  fut  des  plus  ruJt^. 
et  l'issue  du  coinltat  était  douteuse,  lorsque  toal« 
.  l'aile  droite  de  Marius  passa  à  l'ennemi.  Cettt 
delection  décitla  de  la  bataille.  Les  fuyards,  pair- 
suivis  jusqu'à  Preneste,  lurent  massacrés  par  mil- 
liers. Marius  ne  dut  son  salut  qu'à  une  conte 
qu'on  lui  jeta  du  haut  des  mura  et  au  moyen  de 
,  laquelle  on  le  hissa  dans  la  ville.  Le  jeune  Poo- 
tins  Telesinus,  frère  du  généralissime  des  Sao- 
nites  s'y  réfugia  également.  Sylla  fut  impitoyable 
pour  les  vaincus  et  particulièrement  pour  le 
Italiotes;  il  ût  égorger  de  sang- froid,  sous  Itt 
-  murs  de  Preneste,  tous  les  Samiiites  prisonniers. 
,  •<  Marius  ne  se  montra  pas  moins  cruel.  La  bs- 
taille  de  Sacriport  ouvrait  les  portes  de  Root 
à  son  rival;  il  ne  voulut  pas  que  ses  ennenù 
pus.sent  féliciter  le  vainqueur.  Par  son  ordre  k 
prêteur  Junius  Brutus  Damasippus    réunit  le 
sénat  dans  la  curie ,  qu'il  fit  secrètement  envi- 
ronner par  une  bamle  d'assassins.  Là  tons  kt 
sénateurs  désignés  par  Marius,   ou  seiileiueil 
sus(»ccts   au   préteur,  fui-ent   impitoyatileiMit 
ma.<i>acrés.  On  exerça  de  hideuses  atrocités  sur 
les  cadavres  des  victimes,  qui,  après  avoir  été 
traînes  |Kir  les  rues,  exposés  à  tous  les  outrage 
ile  la  |N»|Ki.ace,  furent  entin  précipités  dansk 
Tibn'.  Quelques  heures  après  cette  boucherie, 
les  meurtriers  prenaient  la  fuite ,  abandonnant 
Rome  à  Sylla ,  qui  n'y  trouvait  plus  qu*une  plèbe 
afl'a:itee  (1).  >•  Dès  lors  Marins  et  les  Romaias 
attaches  a  sa  foilune,  étroitement  bloqués  dans 
Pieiie^te,  ne  jouèrent  plus  de  rAle  dans  la  ^auiie 
lutte  qui  ^e  termina  par  la  défaite  du  parti  popu- 
laire «t  italien.  Kn  vain,  |iour  dégager  Preneste, 
rt  peut-être  piuir  détruire  la  ville  qui  avait  a4- 
^erxi  l'Italie,  Pontius  Telesinus  ht  une  pointe  de> 
>f^(N'rtH>  «ur  Rome  (  23  anât  H?,  i.  !«e  vaillant 
Saïuiiite  fut  lue  prés  de  la  porte  Colline  {  roy. 
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s  TFi.rftnrs  f  t  Stll4  ).  St  t^te,  celles  du 
iiit  (le  C'arlHin  et  île»  cliers  uinnitet ,  pro- 
•  souH  len  roiirs  <)e  PriHwste,  annoncèrent 
.iec<^  qu'il  ne  restAÎt  plus  ftVspoir.  «  Ma- 
lt* fr^re  lie  PontiuA  Telesùnus  tentèrent  de 
l>4T  par  un  souterrain  qui  donnait  sur  la 
(ne  :  mais,  trouvant  toutes  les  issues  étroi- 

gariîeet,  iU  ne  Toulurcnt  pas  laisser  k 
nnemis  la  joie  de  les  vuir  nHHirir.  A  cette 

la  fureur  des  combats  de  filadtateurs 
lit  inrenter  une  espèce  de  suicide  à  deux, 
lim'ii  à  périr,  d*ni\  amin  se  battaient  l'un 
l'autre;  acteurs  et  ^pectatrurs  ^  la  fois, 
in  dernier  plaisir  qu'ils  se  donnaient.  Tel 
(enre  de  mort  que  choisirent  Manus  et 
UH.  Lt*  Romain,  plus  adroit  escrimeur, 
nmiiiti* ,  et,  blessé  lui-même,  se  fitacherer 

esclave.  Ku\  morts,  la  ville  ouvrit  ses 
••  La  guerre  était  terminée.  I^e  massacre 
Le  mille  liomroes  dans  Préneste ,  l'exter- 
•n  de  tu«is  leÀ  partisann  de  Mariu<  par  les 
'>}i  tables  <lr  proscription,  la  do<>truction 
nriftalt^ft  cités  de  TÉtrurie,  semblaient  de- 
»*antir  tous  b's  obstaclt^s  qui  s'opposaient 
tauration  de  la  république  aristocratique, 
estauration  eut  lieu  en  effet ,  mais  elle 
lérnère.  Il  était  ini|)OKsible  que  la  vieille 
ition  romaine  se  maintint  aprèh  de  si  fu- 
N'hirements.  "  I^  duel  de  Marius  et  de 
us,  «lit  M.  Mérimée,  fut  c^miiiin'  un  pré- 
s  deÀtinées  de  l'Italie.  Le  Romain  tua  le 
> ,  et  tomba  e\pir<mt  «^ur  le  cadavre  du 
'  qu'il  venait  «l'almltre.  Ain>i  ritalio  était 
tiiai%  Rome,  fnippéeau  cirur,  uc  devait 
sunivre  lonictenips.  »  Y. 

lut',  NrtW/f.  SH  M;  .%far$mf  ,  ht  —  Appirii .  Bel. 
r-  ik  -  lilr  lU.-,  r.pUnme,  v.  M.  VrtlHiM 
M.  !l.  f«.  V.  —  n«»nn.  III.  11  Or..^,  V. 
lerr  M.i&inr,  vi,  •. 

ir»  M.  ArRF.Lim,  un  des  trente  tyrans 

es  par  Tn'liellius  Poilion,   mourut  vers 

^  J.-C.  Il  fut  un  des  quatre  usurpateurs 

vernèn'nt  •'•ir<e»isivement  la  (taule  contre 

e  de  <;allien.  Suivant   les  écrivains  de 

re  nugnste  et  AurHiuA  Victor,  il  était 

I ,  et  remarqualWe  seulement  par  sa  pro- 

toree  musculaire.  I^e*  auteurs  déj.\  cités 

i|ie  pretentlent  qu'il  reftna  deux  jour?»  ou 

rois.  Il  |>erit  dit-on,  de  la  main  d'un  soldat 

a\ait  refus»'  une  urAre.  Il  e\i«ite  de  Ma- 

graud  n4)mbre  de  rneilailles  qui  n'ont  pas 

fnipppe«i  dans  un  au^si  eiinrt  espM'e  dp 

Il  f.iut  donc  que  si»n  rè^^ne  ait  ete  plas 

e  nt-  le  disent  le^  historiens.  De  bo^e 

lie  tf\  usurpateur  porta  la  (KMirpre  ile- 

•■t»ri'  '»f»7  juf^qu'en  janvier  2Ç8.      Y. 

•lis  l'uliUin .  rr%'i.  T^rann.,  Vil.  Anr.  >ic- 
4i«i  .  WXIII.  tv    —  l^jilrop«,  iX.  7. 

ir»,  |»felat  et  chroniqueur  isal  In -romain, 

UM,  ^er^  :>3?.,  ni«>rt  le  3t  dt'ceinhre  j96. 

iiii.lU*  iMible,  il  lut  elevea  Tevé^lie  d'A- 

eii  llrUetie,  et  a^Msta  en  Wi.»  au  serowl 

»  ■  M;^ron   Sa  |)ieté  et  ba  charité  l'ont 
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fait  ioscrire  sur  plusieurs  martyrologes.  11  a  écrit 
une  Chronique,  continuant  celle  de  Prusper 
jusqu'en  581  ;  elle  a  été  imprimée  dans  les  re- 
cueils de  Duchesne,  de  dom  Bouquet  et  de  Ron- 
calli.  Quoique  rédi;;ée  très-succiuctemcnt,  cette 
cJirouique ,  qui  a  été  ik  son  tour  continuée  jus- 
qu'en 623  par  un  auteur  anonyme,  luws  apprend 
un  grand  nombre  de  faits,  qui  ne  sont  |uis  rap- 
|)ortés  ailleurs.  On  attrilme  k  Marius  avec  vrai- 
semblance une  lie  de  saint  Sigitmond,  roi  de 
Bourgogne^  publiée  par  les  continuateurs  des 
BolIanJistes.  o. 

ZiirUubfD ,  Notiez  iur  Maritu  { dan«  le  toute  XXXIV 
dm  Mémoire»  de  rAc-idfinlf  dm  InsrUptionH  ).  —  tilt' 
toire  lAttenHre  dt  la  Fronfe,  f.  III. 

MABirs  (i4rfHen-^lro/n.t), poète  latin  mo- 
derne, né  h  Malines,  en  Belgique,  vers  le  wim- 
mencement  du  seizième  siècle ,  mort  k  Bnixelles, 
le  21  mars  15^8.  Il  était  fils  de  Nicolas  Everard 
et  frère  de  deux  autres  poètes  latins  distinctes, 
Nicolas  Onidins  et  Jean  Second.  Il  fut  chance- 
lier du  duc  de  duelflres.  On  ne  sait  presque  rien 
de  sa  vie;  mais  on  voit  f»ar  ses  (KM'*sies  qu'il 
vnyaieea  en  France  et  en  Italie,  et  qu'il  étudia  le 
droit  à  Bourges  sons  Cujas.  Ses  vers  ont  été  pu- 
MitHt  par  Bonaventure  Vnleanhis  avec  ceux  de 
(inidius  et  une  pièce  de  Jean  Second,  sous  le  titre 
de  Pœmatn  frium  frafrum  belgarum  ;  Leyde, 
tni?,  in-12;  Ils  se  composent  de  denx  livres  d'é- 
légies, d'un  livre  d'éf «grammes ,  d'tin  livre  il'é- 
pttres,  d'unesatire  et  d'un  chant  funèbre  (  Xrnia  ) 
sur  la  mort  de  son  frère  Jean  Second.  Il  dm't 
principalement  sa  réputation  h  une  élégie  Inti- 
tulée Cymhn  omnris.  llpr-t  s*>n  surnom  de  Ma- 
rius par  dévotion  pour  la  vierge  Marie.        Z. 

Knpprtw.  tUMintkeca  Bftflm. 

MARir^i  (Gfnrgeit),  naturaliste  allemand, 
né  à  Wurtzbourg,  en  1 533«  mort  à  Heldellierg, 
le  «  mars  \tOfi.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
à  Nuremberg ,  il  enseigna  cette  srience  k  Mar- 
bourg  et  k  Heidelberg.  On  a  de  lui  :  In  Judêto- 
mm  medicastrorum  CalumnioMêikùmicidia; 
Martioorg,  1570,  m-4*;  —  De  Êielaneholéa; 
MarlM>urg,  1 574,  in-fol.  ;  —  Paralipomena  hor- 
tuinnica,  daa  ist  Gartenlust  zum  Peldbau  an- 
^rA^ri^;  Strasbourg,  15M,  in-fol.;—  Berg- 
werkx^GeschôpfF  und  Eigenêchn/ten  der  Me- 
/a/Z/rticA/e  (Qualités  des  mineraiset  desroéf  aux  ); 

—  Spisfola  nd  MatthMum  de  Plantis  non- 
nuUis,  dans  les  EpistoUt  de  Matthioli.    O. 

Priiirr.  Tkfmtrum.  —  WtUe,  /Morivai  BUHrrftpkirwm, 

—  ^daiDl,    fitm  medieorum  fêrwtmnomwiL  —  Roler- 
inand  .iMpp/tfn.  a  JOclier. 

MAAiTAri  ( /'ierre  Carlet  uk  Chamblain 
OE  ),  romancier  et  auteur  dramatique  fran<>iis, 
né  à  Paris ,  le  4  février  168^,  mort  dans  la  même 
ville,  le  12  février  l7i>3.  Sa  famille  était  origi- 
naire de  Monnandie  et  avait  donné  plusiinirs 
inagistrals  au  parlement  de  cette  province.  Son 
père  avait  eu  un  emploi  dans  les  finances  à  Riom. 
Marivaux  ne  voulut  être  qu'homme  de  lettres. 
Son  éducation  avait  été  assez  siqMrrficielle.  Il  savait 
très- peu  de  latin  et  ne  savait  pas  le  grec.  11  on 
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regretta  jamais  cette  laGime  dans  ses  études.  Il 
prétendit  se  passer  de  maîtres ,  et  surtout  il  ne 
yeulut  pas  en  chercher  dans  Tantiquité.  «  Ce- 
pendant ,  quoiqu'il  se  piquât  de  ne  rien  emprunter 
ni  aux  vivants  ni  aux  morts ,  il  faisait  du  moins 
rhonneur  à  son  siècle  de  le  préférer  à  ceux  d'A- 
lexandre et  d'Auguste,  par  cette  raison  singu- 
lière, mais  selon  lui  très-philosophique,  que 
chaque  siècle  devait  ajouter  à  ses  propres  ri- 
chesses celles  de  tous  les  siècles  précédents; 
principe  d'après  lequel  on  préférerait  Grégoire 
de  Tours  à  Tacite ,  Fortunat  à  Horace ,  et  Vin- 
cent Ferrier  à  Démosthène  (1).  »  Ces  idées  le  con- 
duisirent dans  le  parti  de  La  Motte  et  de  Fonte- 
tenelle ,  et  il  alla  plus  loin  qu'eux  dans  sa  haine 
contre  les  anciens.  Homère,  le  divin  Homère, 
comme  il  l'appelait  par  ironie ,  fut  l'objet  prin- 
cipal de  ses  attaques,  et  il  crut  hii  porter  un 
coup  redoutable  en  le  travestissant.  Il  est  fâ- 
cheux qu'un  homme  d'esprit  ait  débuté  par  de 
pareilles  sottises.  Mais  Marivaux  était  tout  à  fiiit 
dénué  du  génie  créateur,  et  ne  pouvait  apprécier 
cette  faculté  chez  les  autres;  il  manquait  encore 
plus  complètement  du  sentiment  de  la  beauté 
grande  et  simple,  il  était  donc  naturel  qu'il  mé- 
prisât Homère  et  admirât  La  Motte.  Comme  il 
avait  de  la  finesse,  il  trouva  d'ailleurs  dans  celte 
polémique  sur  les  anciens  de  bonnes  raisons, 
des  arguments  subtils  et  des  vues  ingénieuses. 
Enfin,  on  voyait  à  ses  premiers  essais  que  c'était 
un  homme  de  mérite  qui  n'avait  pas  encore 
rencontré  le  véritable  emploi  de  son  talent.  Très- 
jeune  il  avait  composé  une  comédie  en  vers.  Le 
Père  prudent,  mas  l'oser  mettre  au  théâtre. 
Quinze  ans  après,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il 
hasarda  une  tragédie,  La  Mort  d^Annibal.  Le 
vieux  général  carthaginois  est  amoureux  de  Lao- 
dice,  fille  de  Prusias,  et  lui  dit  tendrement  : 

Hélas  !  00  doox  espoir  n'aBeiiaU  en  ces  lieux. 

Ce  doux  espoir  est  traversé  par  l'ambassadeur 
romain  Flaminius,  qui  prétend  aussi  au  coBur  et 
à  la  maio  de  \a  princesse.  Annibal,  vaincu  sur  ce 
champ  de  bataille  assez  nouveau  pour  lui ,  s'em- 
poisonne. On  ne  sait  si  ces  inventions  furent 
trouvées  ridicules;  mais  l'auteur  lui-même  n'en 
fiTl  pas  satisfait,  puisqu'il  renonça  au  théâtre  tragi- 
que. La  comédie  lui  convenait  beaucoup  mieux.  11 
eut  en  ce  genrcdu  succès  à  la  Comédie* Française, 
et  plus  encoreà  la  Comédie-Italienne.  Cette  scène, 
où  l'on  représentait  des  canevas  italiens  et  des 
pièces  tontes  françaises,  possédait  alors  ime  ac- 
trice charmante,  pleine  d'intelligence  et  de  distinc- 
tion, M"^  Dalletti,  connue  sous  le  nom  de  Silvia; 
elle  semblait  née  pour  jouer  le;»  pièces  de  Mari- 
vaux ,  si  délicates,  si  raffinées  sous  leur  simplicité 
apparente.  Cet  auteur,  qui  se  piquait  d'originalité, 
réussit  en  efTet  à  se  faire  nu  génie  aussi  éloigné 
que  possik)le de  Molière  et  de  Regnard.  Tandis  que 
ceux-ci  peignaient  largement  les  caractères ,  les 
passions,  les  ridicules  et  les  folies  des  hommes  de 

(1)  D'Alembcrt .  Éloge  de  Mariraux. 


leur  temps,  Marivaux  prétendit  s*alfacliei 
fidèlement  à  la  réalité  et  en  rendre  minutieiisiai 
les  nuances  les  plus  fines.  Biais  celte  réalH 
subtilement  étudiée  n'est  pas  natorelle.  F 
toutes  ses  pièces  sont  des  surprises  de  1' 
c'est* â-K)ire  la  situation  de  deux,  personiic» 
s'aiment  sans  s'en  douter,  on  sans  se  l'avuw 
laissent  échapper  partons  leurs  discours,  pvt 
leurs  gestes,ce  sentiment  ignoré  ou  méoûnao  i 
seuls ,  mais  visible  pour  ceux  qui  les  obsen 
Marivaux ,  s'est  spirituellement  défendu  di 
proche  de  monotonie.  «  Dans  mes  pièoes. 
il,  c'est  tantôt  un  amour  ignoré  des  deux 
tantôt  un  amour  qu'ils  sentent  et  qu'ils  «co 
se  cacher  l'un  k  l'autre ,  tantôt  un  amour  tiv 
qui  n'ose  se  déclarer,  tantôt  enfin  un  amour 
certain  et  comme  indécis,  un  amour  à 
pour  ainsi  dire ,  dont  Ils  se  doutent  san»  «■ 
bien   sûrs,  et  qu'ils  épient  au  dedans  < 
mêmes  avant  de  lui  laisser  prendre  l'essor, 
est  en  tout  cela  cette  ressemblance  qu'a 
cesse  de  m*objecter  ?  »  Sans  doute  dans  ton 
y  a  de  la  variété,  mais  c'est  une  Tariété  de  nba 
au  fond  il  s'agit  toujours  des  méprises  de 
mour  (1). 

«  Les  pièces  de  Marivaux,  dit  un  critiqne, 
sont  restées  au  répertoire  et  qu'on  joue  ea 
quelquefois  :  Le  Jeu  de  V Amour  et  du  Bau 
son  chef-d'œuvre;  Le  Legs,  La  Surprix 
r Amour,  Les  fausses  Confidences,  VÉp 
et  d'autres  encore,  se  ressemblent  plus  ou  m 
ou  ne  diflèrent  que  par  des  nuances  déliées, 
a  très-bien  remarqué  que  dans  ses  oontf 
en  général  il  n'y  a  pas  d'obstacle  extérieur, 
d'intrigue  positive  ni  d'aventure  qui  traven 
passion  des  amants  :  ce  sont  des  chieaiie 
cœur  qu'ils  se  font,  c'est  une  guerre  d^ 
mouclie  morale.  Les  cœurs  au  fond  étant  à 
près  d'accord  dès  le  début,  et  les  daaiesn 
les  empêchements  du  dehors  faisant  défaut, 
rivaux  met  la  difficulté  et  le  nœud  dans  le  § 
pule  même,  dans  la  curiosité,  la  timidité  m 
gnorance,  ou  dans  l'amour- propre  et  le  p 
d'honneur  piqué  des  amants.  Souvent  ce  i 
qu'un  simple  malentendu  qu*il  file  ; 
et  qu'il  prolonge.  Ce  nœud  Irès-léger,  <|u  u  « 
et  qu'il  tourmente,  il  ne  faudrait  que  s'y  pni 
d'une  certaine  manière  pour  le  dénouer  à  ï 


\\)  La  manière  de  Marlvaox  a  été  parfalteiacat  * 
et  analysée  par  M.  de  Daraote.  «  Xaclvaus  .  dlMI.  l. 
valeur  minutieux  do  cœur  bonialo ,  s'était  fait  qk  t 
particulière  de  reconoalUv  les  plus  petits  ii*oUb  M 
senllmeots  et  de  nos  determloaUons.  Cétolt  là  •■■ 
lent ,  et  l'on  ne  peot  diseoBvndr  de  U  vérité  de  wt 
srrvaUons  ;  mais  U  ne  faut  pas  se  loloaer  •boaer  ^ 
|{(>nre  de  mérite ,  et  foo  doit  maarqner  ^'ea  ta 
Mot  parade  on  en  dlmlnoe  fèffet.  Marhrawx  wf 
donne  pas  le  résaltat  de  son  obsenrattoa.  Les  parafe 
ehaqoe  personnage  sont  loqtoors  arranféca  4e  fs( 
montrer  que  la  tbéorle  de  son  cceor  était  Mes  coi 
de  ranteur.  Uno  scène  de  MoUèfe  est  «ne  rapiéai 
tlon  de  la  nature  ;  one  scène  de  Marivaax  cat  a»  i 
meotaire  sur  la  nature.  Avec  une  leUe  laaBlère  da 
céder,  U  ne  reste  pUu  qoe  ytm  de  place  poar  Fadlli 
pour  le  sentlotent  » 
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1*1  garde  de  le  faire,  et  c'e«l  ce  nianëge 
é  et  semé  d*iocident8  graeieui,  qui 

les  espriU  délicats Marivaux,  au 

lime  surtout  à  démêler  et  à  poursuivre 
et  les  coDséqueuces  de  Tamour-propre 
KHir.  Tant^  (Jaos  U$  Serments  in- 
I ,  c'est  l'amour  propre  piqué  qui  s'en- 
étourdie,  et  qui  retarde  et  complique 
tord  un  aveu  qui  allait  de  lui-même 

des  lèvres  ;  tantôt ,  ce  même  amour- 
iqué  et  la  pointe  de  jalousie  qui  s'y 
is  L'heureux  Stratagème  )  réveillent 
-  trop  sûr  qui  s'endort,  et  le  ramène, 
Qt  où  il  allait  se  cban((er  et  dégénérer 
;  tantùt  (  comme  dans  Les  Sincères , 
ins  La  Doublé  Inconstance),  l'amour* 
que  ou  flatté  détache  au  contraire  l'a- 
est  asses  fort  pour  le  porter  ailleurs  et 
;r  (l).  »  A  des  coooeptioos  d'un  ordre 
lier  il  fallait  une  forme  également  sin- 
lelle  de  Marivani  l'est  sans  doute;  il 
et  s'en  justifie  en  disant  que  tous  les 
célèbres  qui  ont  approfondi  l'àme  ont 
n  peu  singulier.  Il  avait  l'imagination 
et  semait  son  style  de  métaphores  em- 
(our  k  tour  à  la  vie  commune  et  à  une 
ique  subtile.  Cette  manière  peu  natu- 
lya  beaucoup  de  critiques,  «  et  avec 
»luA  de  justice,  dit  d'Alembert,  que  ce 
lar^on ,  tout  i  la  fols  précietix  et  fa- 
cherché  et  monotone ,  est  san?  excep- 

de  tous  les  personnages ,  de  quelque 
s  puissent  être,  depuis  les  marquis 

paysans ,  et  depuis  les  maîtres  jus- 
ileti  ».  Sur  ce  point  encore  Marivaux 
ivec  finesse.  «  On  croit,  dit -il,  voir 
7  même  genre  de  style  dans  mes  co- 
larce  que  le  dialogue  y  est  partout  l'ex- 
simple  des  mouvement»  du  cœur;  la 
cette  expression  fait  croire  que  je  n'ai 
me  ton  et  une  même  langue;  mais  ce 
moi  que  j'ai  voulu  copier,  c'est  la  na- 
'est  peut-être  parce  que  ce  ton  est'iia- 
il  a  paru  singulier.  » 
e  est  spécieuse  ;  Marivaux  en  a  une  meil- 
t  le  succès.  Ses  pièces,  quand  elles  trou- 
ignés  interprètes,  se  voient  encore  avec 
n  principal  titre  littéraire  est  son  roman 
nne,  qui  parut  en  onxe  parties  (1731- 
qui  resta  inachevé  (  M**  Ricooboni  y 
i  douzième  partie).  Marianne,  sur  le  re- 
nte son  histoire,  qui  ne  contient  pas  des 
bien  extraordinaires,  mais  qui  donne 
fines  analyses  de  sentiments  «à  de  déii- 
itures  du  monde.  Ce  roman  a  le  défaut 

que  des  caractères  eflacés  et  de  man- 
érét.  Il  est  fort  agréable  à  lire  par  por- 
ichées ,  et  ne  supporte  pa^  une  lecture 

Le  Paysan  parvenu  ,  autre  roman, 
Ins  intéressant,  présente  d'ailleurs  les 
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noêmes  défauts  et  les  mêniM  qualités.  Marivaux 
n'était  pas  de  ces  esprits  qui  changent  avec  les 
sujets.  Tel  on  Ta  vu  dans  son  théâtre,  tel  on  le 
voit  dans  ses  romans,  et  tel  on  le  retrouve  dans 
des  écrits  imités  d'Addisson  et  tenant  le  milieu 
entre  le  roman  et  le  journal  :  Le  Spectateur 
français,  V indigent  philosophe.  Le  Cabinet 
du  Philosophe,  Ces  essais  sont  pleins  d'idées 
neuves,  et  montrent  que  Marivaux  était  un  es- 
prit indépendant  qui  pensait  par  lui-même  et  qui 
sur  beaucoup  de  sujets  pensait  Juste. 

La  vie  de  Marivaux  est  dans  ses  écrits;  elle 
n'ofTre  d'ailleurs  que  bien  peu  d'événements  no- 
tables. Sous  la  régence,  il  eat  l'imprudence  de 
mettre  une  partie  de  l'héritage  paternel  dans  le 
système  de  Law,  et  il  le  perdit  Marié  dans  sa 
jeunesse ,  il  resta  veuf  de  bonne  heure  avec  une 
fille  unique,  qui  se  fit.rellgieuse.  Une  vieille  amie, 
M"*  Saint-Jean,  se  dévoua  è  tenir  sa  maison  et 
à  veiller  sur  ses  intérêts.  Il  était  paresseux,  et  s'en 
vantait,  disant  que  s'il  était  resté  fidèle  à  la  pa- 
resse il  n'aurait  pas  perdu  ses  biens.  Ses  produc- 
tions littéraires  auraient  peut-être  comblé  la  brè- 
die  faite  dans  sa  fortune  par  cette  malheureuse 
spéculation,  si  son  laisser  aller,  sa  négligence  ne 
l'avaient  sans  cesse  élargie.  C'est  à  lui  qu'arriva 
une  anecdote  bien  connue,  souvent  attribuée  à 
d'autres,  et  que  d'Alembert  raconte  ainsi  :  «  Un 
mendiant  qui  lui  demandait  l'aumône,  lui  parut 
jeune  et  valide.  Il  fit  à  ce  malheureux  la  ques- 
tion que  les  fainéants  aisés  font  si  souvent  aux 
fainéants  qui  mendient  :  «  Pourquoi  ne  travaillez- 
vous  pas?  —  Hélas!  monsieur,  répondit  le  jeune 
homme,  si  vous  saviez  combien  je  suis  pares- 
seux !  M.  de  Marivaux  fut  touché  de  cet  aveu 
naïf,  et  n'eut  pas  la  force  de  refuser  au  men- 
diant de  quoi  continuer  à  ne  rien  faire.  Aussi 
disait-il  que  pour  être  assez  bon,  il  fallait  l'être 
trop.  »  Cette  îèfdVAé  à  donner  sans  compter  le 
réduisit  souvent  à  de  tristes  expédients.  Il  re- 
cevait une  peasion  d'Helvétius  et  une  autre  de 
M»«  de  Pompadour  :  oela  ne  lui  soffisait  pas. 
<  U  vint  un  jour  chez  moi ,  dit  Voisenoo ,  me 
confier  que  ses  affaires  n'étaient  pas  bonnes ,  et 
qu'il  était  dédrié  à  s'ensevdir  dans  une  retraite 
éloignée  de  Paris.  Je  représentai  sa  situation  à 
Bl~  U  dochesse  de  Choiseul,  en  la  priant  de 
tâcher  de  lui  Caire  avoir  une  pension  ;  die  eut 
la  bonté  d'en  parler  à  M**  de  Pompadour»  qui 
en  fut  étonnée  ;  die  faisdt  toucher  tous  les  ans 
mille  écns  â  Marivaux ,  d ,  pour  ménager  sa  dé- 
licatesse et  l'obliger  sans  ostentation,  die  les 
hii  fdsait  toucher,  comme  Tenant  du  rd.  Bfari- 
vaux,  voyant  que  j*avais  découvert  le  mystère  » 
me  battit  froid,  tomba  dans  la  niéiaaoolie,  d 
mourut  quelques  mois  après.  »  11  avdt  soixante- 
quinze  ans;  depuis  kNHftemps  il  n'était  plus  â  la 
mode.  Les  écrivains  de  la  génération  suivante 
le  traitèrent  sévèrement,  et  le  mot  marivau- 
dage (t),  qui  exprimait  sa  manière  particulière 
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de  penser  et  d'écrire,  fut  géoéràlement  pris  en 
mauvaise  part.  De  nos  jourB  Marivaux  est  rede- 
venu en  faveur;  on  lui  a  pris  des  idées,  on  a 
imité  son  style.  Cette  réhabilitation,  qui  n*est 
pas  tout  à  fait  injuste,  ne  doit  pas  être  poussée 
trop  loin  ;  il  serait  dangereux  d'imiter  un  auteur 
dont  les  qualités  exquises  sont  insaisissables  et 
dont  les  défauts  ne  sont  que  trop  faciles  à  co- 
pier. 

On  a  de  Marivaux  :  V Homère  travesti ,  ou 
L'Iliade  en  vers  burlesques,  en  Xil  livres; 
Paris,  1716,  2  Tol.  in-12;  —  U  Télémaque 
travesti,  liv.  I-llI;  1736,  in-12;—  Pièces 
JOUÉES  AU  Théâtre  Français  :  Annilml,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  en  1720; 
publiée  à  Paris,  1727,  in-12;  — 1^  Dénoûment 
imprévu,  comédie  en  on  acte  (1724  );  Paris, 
1727,  in-12;  —  Vlslede  la  Baison,  ou  les 
petits  hommes ,  com.  en  trois  actes  et  en  prose 
(1727);  Paris,  1737,  in-12;  —  La  Surprise  de 
V Amour  {il27)  ;  1728,  in-12  :  comédie  diiïérente 
de  celle  qu'il  avait  fait  jouer  sous  le  même  titre 
au  Théâtre-Italien  ;  —  La  Réunion  des  Amours, 
coni.  (1731)  ;  1732,  in-12  ;  —  /.«  Serments  in- 
discrets, com.  en  cinq  actes;  1732,  in-12;  — 
Le  Petit' Maître  corrigé,  comédie  en  trois 
actes  (1734);  1739,  in-12;  —  Le  Legs,  com.; 
173G,  in-12  ;  —  La  Dispute,  com.  (1744)  ;  1747, 
in-12;  —  Le  Préjugé  vaincu,  com.  (1746); 
1747,  in-12;  —  Ck>vÉDiEs  jouées  au  Théâtre- 
Italien.  —  L Amour  et  la  Vérité,  1720;  — 
Arlequin  poli  par  V amour;  1720;  —  La  Sur- 
prise de  l* Amour  ;  1722  ;  —  La  double  In- 
constance; 1723;  —  Le  Prince  travesti; 
1724;  —  Vile  des  Esclaves;  1725;  —  Vffé- 
ritier  de  village;  1725;  —  Le  Triomphe  de 
Plutus;  1728;  —  La  nouvelle  Colonie,  ou 
lu  ligue  des  femmes;  1729;  —  Le  Jeu  de 
l'Amour  et  du  Hasard;  1730;  —  Le  Triomphe 
de  l*  Amour;  1732;  —  V  École  des  Mères;  1732; 
—  V Heureux  Stratagème;  1738;  —  La  Mé- 
prise ;  1734  ;  —  La  Mère  confidente;  1735  ;  — 
Lex  fausses  Confidences  ;  1736;  —  La  Joie 
imprévue;  1738;  —  Les  Sincères;  1739;  — 
Ij  Epreuve;  1740;  —  Romans  :  La  Voiture 
embourbée  (attribué  à  Marivaux);  Paris,  1714, 
in-12;  —  Aventures  de  ***,  ou  les  effets  sur- 
prenants de  la  sympathie  ;  Pms,  1713-1714, 
5  vol.  in-12  ;  —  Don  Quichotte  moderne;  im- 
primé dans  le  recueil  de  ses  œuvres;  —  Le 

qui  a  été  rcproeliée  à  MartYaux.  et  qui  eoniitte  dâu  dea 
nffineoifDtii  d'idées  et  d'eipresiUons.  «On  a  pris  lonf- 
teiupx  ce  Diut-lu  eu  mau%.iise  part,  dit  M.  Jule«  Janiti  : 
un  dtaatt  alors  de  tonn  les  (rcnii  qu  i  écrivaient  iTei:  plos 
de  priée  qae  «le  force,  plus  de  finesse  que  de  fer- 
meté :  «l'est  du  marivaudage  !  Mais  eolin  on  s'est  aperçu 
que  ce  style  était  bien  dilOcile  a  imiter,  que  Marivaui 
était ,  a  tout  prendre ,  no  écrivain  qui  avait  une  physio- 
nmole  bien  arrêtée .  quoique  trés-mobile  ;  que  pour 
écrire  comme  lui  il  fallait  a«otr  bien  de  l'rsprlt,  bien  de 
l'iniaRinatlon ,  bien  de  la  frrftce.  On  a  donc  reliabilite  ce 
mot-la .  le  wuirirtnidaçe ,  et  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
auJiMird'hul  beaucoup  dp  K^ns  d'e«pnt  :i>Nrz  m.il  :im\^% 
pour  s'en  fârh-T  »•  (  /rfi«/e  Mauivaluvgl  dam  le  Dw- 
tioHn.  de  ta  Convirsativn  |. 


Spectateur  français;  1722,  in-12;  —  I'/hA 
gent  philosophe,  ou  V homme  sans  sosta 
Paris,  1728,  in-12  ;  -  La  Vie  de  Marianne,  » 
les  aventures  de  la  comtesse  de  ***  ;  Pim 
1731-1736,  3  vol.  in-12;  avec  la  douiim 
partie,  Paris,  1755,  4  vol.  in-12  ;  —  Le  Papa: 
parvenu;  1735,  4  vol.  ln-12;  —  PharnmoHé 
ou  les  folies  romanesques;  Paris,  1737,  i 
parties,  en  2  vol.  fn-!2.  Le  théâtre  de  Marina 
a  PU  plusieurs  éditions  ;  la  première,  contenii 
vingt-neuf  pièces,  parut  à  Paris,  1740,  4  vol.  Se 
Œuvres  compûtes  parurent  à  Paris,  I79t 
12  vol.  in-8".  M.  Dnviqueten  donna  unenm 
Telle  édition;  Paris,  1827-1830,  10  vol.  tn-r 
moins  complète  que  la  précédente.  Le  roi 
de  Marianne  a  été  réimprimé  dans  la 
thè(|ue  Charpentier.  L.  Jovbcrt. 

Esprit  de  Marivaux,  ùu  anateetas  de  $eê  ourrmti 
précédé  de  ta  vie  kitSeriqme;  Parts,  tTSt.  ln-»*. 
Voltaire,  Correipoudanee  aoee  l/jUamtJbert.  —  or.aa 
Correspondance  littéraire.  —  Collé,  Joumat.  ifi 
Icmbert ,  Eloçe  de  lUarivaui  ;  dans  son  Hutoin  à 
Membres  de  rjemdémie,  t.  VI.  —  La  Harpf .  ijgcer.  • 
Geoffroy.  Cours  de  LUtérature  dramatique,  X.  U 
p.  tll.  —  Burante,  Disfiourt  sur  la  Littérature  /rm 
raise  pendant  le  dix-huitiéute  tièele.  —  DuvtqncL  .^i 
tiee  sur  Mariraur  ;  en  tête  de  s»d  édition  -  .saiiil 
Beuve .  Caïueries  du  lundi,  t.  IX.  -  Viiieaain.ifMiM 
de  ia  Littérature  française  an  dix-hMittéâue  sttei 
t.  1.  —  Janin.  ./rtfrfeMAftiTAirxdaiit  le  DicUoium^ 
de  la  Conrersatinn.  —  Aiséoe  Boiuuye,  Caieriei 
PortraUs  du  dis-kuUiéme  siècle, 

MARiVBTZ  (  Etienne-Clément,  baron  n 
physicien  français,  né  à  Langres,  en  1728,  gui 
lotiné  à  Paris,  le  25  février  1794.  Son  itère,  d 
recteur  d'une  manufacture  de  glaces  à  Dijon.  \ 
laissa  une  grande  fortune.  Marivetz  vint  à  Pari 
où  il  acheta  la  clîarge  d*écuyer  de  Mefidame 
France.  AiinaUe  et  spirituel,  il  mena  une  f 
dissipée,  tout  en  suivant  avec  xèle  les  pniipi 
des  sciences  physiques.  Il  se  plaisait  a  réu 
des  savants  autour  de  lui,  et  travailla  avec  Goi 
sierà  difToreats  ouvrages.  «11  avait,  en  l 
dit  Lalande,  la  manufacture  des  glaces  à  Roi 
qui  dérangea  sa  fortune,  et  qoi  finit,  en  177&,  p 
rinexperieoce  de  Bosc  d'Antic  el  les  prooès  d 
asso<;iés.  Son  livre  De  la  Physique  acheva  de 
ruiner.  Il  avait  envoyé  à  Rome  des  dessinatcin 
qui  ne  (iront  tien,  en  sorte  que  ses  idée*,  s 
4èle  et  sa  fortune  furent  également  in>iiiks. 
Cependant  il  continuait   à  rassembler  des  ■ 
tériaux  iMNirce  livre  lorsque  la  révolutioa  ed 
Il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne 
de  Langres.  Arrêté  an  mois  de  décembre  l 
il  fut  amené  a  Paris,  et  condamné  À  noort  |h 
avoir  «  conspiré  contre  le  peuple  f      :ais, 
|)articipant  aux  trames  de  Capet  et  de  m         m 
Il  s'était  ocJC\\\¥k  en  1771  du  canal  du  Berij 
le  Cher  et  l'Allier.  On  a  de  lui  :  Progpecfsu  a 
traité  de  géographie  physique  paritculm 
du  royaume  de  France  (avec  Goussier)  ;  Par 
17~9,  in-i';  —  Physique  du  monde  (M^ec 
même)  ;  Paris,  17bO-l7H7,  5  tomss  en  7  p 
in-4"  Cl  I  ;  —  Lettre  a  .V.  Bailly  sur  un  j      i 
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nrtiphe  de  jon  Histoire  «le  rAMi\)iiomte  an- 
rii-nnf;  Paris,  I7H2.  in-4";  —  Uttrt  à  M.  de 
Lacèf^rfe  tur  tflnsticité  ;  Pari»,  1782.  ln-4*»  ; 
—  Réponse  à  VErnmen  de  la  Physique  du 
monde  (da  baron  df  Brmittorf);  Pari»,  17H4, 
in  T;  —  Observations  sur  quelques  objets 
d*ufiltté  publique^  précédées  d'une  Introduc- 
tion et  d'un  Discours  préliminaire;  Pari», 
I7ilrt,  ln«*;  —  Système  général,  physique  et 
économique  des  narvjations  naturelles  et 
artificielles  de  Vintérieur  de  la  France  et 
de  leur  coordination  arec  les  routes  de  ferre 
(avf<(;oiitsirr)  ;  ParJA,  I7H8-1780,2  vol.  in-S«; 
aviT  un  atlas  In-fol.  et  une  carte  h\ drographiqae 
tii"4-'ioiiîné«».  Marivplz  a  lai*»4*  inAdite»  plusleur» 
l»i«Vi'N  lie  ver*  et  un  roman  intitulé  Téléphe  et 
Fleurrwe.  J.  V. 

h  laliMlr. //ij/.  (fc*r^ffron/>ifiltf,  i  la  «ultr  dr  Ui  /N- 
••/i  '-r  /('rwii  .  ti.  T&3.  —  Chaadon  rt  llrlaodinp,  Diei. 
un  II  Hutnr.  -  <>u«r4rd,  la  Iratwt  Làtier.  -  Brunrt. 
il,iuutlitu  lAbra%r«.-  Journal  itf»  >aranU,  l'U,  p.  Ht. 

M  iHiz  (  Pedro  UK },  historien  portogais,  ne  à 
('••iiiihie.  \ivait  a  lit  tin  du  Koizi^e  siècle.  Ou 
iii.in«{Uf  de  reD»eigneinenta  sur  lui.  Il  pasM  la 
|i|iiN  grande  |»anie  de  sa  Ti«  à  Coimbre  et  s'a- 
donna  a  l'étude  <le  Thistoire  nationale.  Ses  prin- 
cipaux ei-ritt  M>nt  :  IHaloQOS  de  varia  histona, 
cm  ifue  summanamente  se  referem  muytas 
vouMis  untiçuas  de  Uespanha  :  e  todas  as 
wjrtu  nutavea  que  em  Portugal  acontecerrao 
en  suiii  gl'ii  umix  conquistas,  antes  e  des/tois 
de  M  r  levuntado  a  dignidnde  real  ;  Coîml)re, 
I..ÎIJ*.  |>el.  in-i"  tig.  ;  2'"*  «^il.  (  aun»ientée 
d'un  morceau  Mipprinté  dans  le  lir  dialo^e); 
iliid.,  IJin^;  c'eht  le  premier  ouvrait'  dan«  le- 
i|u*i  M*  trouve  la  réunion  de«  portraits  des  rois 
de  Portugal  ;  il  a  ete  réimprime  à  Lish(»nne  en 
li.T».  in  ••  '  iav«H-.  le*  ^ie*  des  trois  Pliilippe'et 
de  Jean  IV,  far  Joii.  de  Mcneies  ;  et  en  1749, 
7  >ol.  |M*t.  in-i"  (  avec  ime  nouvelle  suite,  par 
r.-\.  do»  Seraâns  Pilarra;;  —  Utstoria  do 
lienaventurado  .s*.  Joam  de  Sahagum^  patron 
Stitmantino;  Lir^bonne,  lb(t*J,  2  (>art.  in-4*  ;  «- 
Htstuna  do  SS.  mtlagru  de  Sanlarem;  Ùh- 

I.Jiirr*  .iiranr  é\t  %rnâ»^  i  l'^lolfr.  par  Miltedn  deniHt^ 
riH-al  d«>«  arfjtrr*  dr  MaiivHi  et  cmx  qol  rr^iali'Bt  ehru 
Rirru  «  kjranei  ta  aiort  de  rantpura«»n:  ett  M«rr«a  la 
ijiiiiQ  {ur  «uiU>  dr  La  riinfl<^atJ(Mi  rt  ro«ojf<  a  r%n«nal 
>«>iir  fUr  foiplnvra  A  dm  fiirBouMr^.  l.r  tofnr  1**  rnn< 
Irnt  Im  rmianifé9^  «I  •▼«t^me*  àr  \»  terre;  le  tome  II 
e  t.ibleaa  du  drl  et  um  traite  dea  plaa^tea.  de*  einile^  et 
le  la  peuDtrur,  Ir  loae  III  rrofrraie  la  théorie  de^  pU- 
tètr%  rt  traite  de  la  lumière,  de  l'opttqoe,  de«  tele^rope^  ; 
••  tome  |V  traite  de  la  vl«ion  et  de»  eoulenrt  ;  le  lome  5f 
•«I  diviae  rm  trota  parties i  la  i»remtèrc  traite  du  tra,  et 
untient  k  re^uiar  et  k«  prcuTca  det  prinr.pea  de  la  pby- 
■iioe  du  i»nn<l^,  et  «  oecupe  da  fluide  défirent  de  tnuk  le« 
■nnii.  no  OaMe  uni? enel .  la  t*  partie  donne  l'M«tolre  de 
j  rliimie,  du  feu  «t  delà  IVBiére;  et  la  t*  partie  traite  du 
>ruictpc  lnlUiu«i4l>le,  de  la  trauvoiulaMuo  de^  metaui, 
-t  rontieot  reiaoïen  dra  th^r1e«  du  feu  de  1^  Métherte 
t  antres  Miffrefi  aimoDÇilt  det  voittve»  nonveaai, 
m  dieiHiuaalrt.  éc«  plaiiclie«,  cf«oii  traita  du  fat.  «i  Cet 
•iitr^ir.  iiit  Irlande,  n'r^t  pa4  re  qu'il  aurait  etd  al  i'ao- 
rur  «'t.  filt  orrup^  dan«  «a  jeunets  ,  naU  11  avait  pêtné 
r  *fmv*  dan«  le«  dl««ipami»«  de  la  cour,  et  II  De  a'etalt 
ertlaMfUKiit  appliqiteituedJU«rAffC  où  l'M  a  peine  t 
cuuoccr  a  aet  anacooca  ital/llude*.  » 


bonne,  Iflt9;  ^  Vida  de  Luis  de  Camoens, 
en  tétc  de  Tedition  des  Lusiades  donnée  |Mr 
Correa;  ListMHine,  1613,  in-fol.  Marte  a  laisi^e  en 
manuscrit  Chronica  det  rey  dom  Sebastiam, 
poëtne;  —  Historia  da  vida  de  S.  Jacinto; 
Rxplicaçnm  da  bu  lia  da  cruzada,  7  toI.  in- 
fol.  ;  —  Vida  e  feitos  de  André  Furtado  de 
Mendoça,  rtc.  K. 

DtbU.>t.  iMsitana,  111.  —  àntonlo,  Biht.  Hitpana ,  tV. 

MAIiJOLiif  (  Jean- Nicolas  ),  chinirRÎen  fran- 
çais, né  à  Scey-sur-SaAne,  le  6  décembre  1780, 
mort  à  Paris,  le  \  mars  18.S0.  11  fit  des  études 
si»i|uiées,  et  entra  d'abord  dans  une  étude  de 
notaire;  puis  il  servit  comme  dra^t^L  Décidé  a 
embrasser  la  carrière  me<lirale,  il  se  fit  ret'^îvoir 
eléve  a  TliApital  de  Commercy.  Il  vint  ensude  à 
Paris,  ou  il  se  fit  remarquer  à  I  École  de  Méd<>cine 
au  concours  de  lAOI ,  et  remporta  les  |ireinier8 
prix  de  (:iini(|ue  int«Tne  et  externe.  Plus  tard 
il  obtint  les  places  d'aide  d'anatomie  et  de  pro- 
ht'cteiir  de  la  faculté.  Reçu  docteur  en  IhOh,  il 
con<-ourut  plusieurs  fois  inutilement  pour  une 
cliaire  à  la  même  faculté.  En  1818,  il  obtint 
la  itTac^  de  cbirur^ien  en  second  de  l*hAtel-I)ieti 
de  Paris.  L*aunée  suivante  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  patboloRie  externe.  Cbirur^ien  du 
roi  par  quartier  depuis  1816,  il  devint  un  den 
premiers  mtMubres  de  TAcadémie  de  Médecine  à 
sa  création.  Il  avait  acquis  une  ricUe  clientèle  r-t 
amas.sa  une  fortune  c«)nsidérat)Ie.  Grand  amateur 
d'borticulture ,  il  ne  <it  une  certaine  réputation 
liarmi  les  amateurs  de  tulipes,  de  roses  et  de 
dahlias.  Condamné  à  Tinaction  presque  complète 
par  Dupuytren,  Marjolin  quitta  en  1838  lliôtel- 
bieu  (MHH*  entrer  a  rbO|)ital  Beaujon.  Atteint  de- 
puis longtemps  d'une  maladie  orf^ique,  il  pré- 
dit froidement  lui-iiiètne  Tlieure  de  sa  fin.  On 
raconte  (|u'un  jour  un  malade  s'étant  présenté 
cliez  lui  se  plai|;nant  de  douleurs  rhumatismales, 
Marjolin  lui  donna  tme  ordonnance,  et  lui  dit  en 
le  reconduisant  :  ■  Monsieur»  si  ce  remède  vo«is 
fait  du  bien,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part; 
car  j'en  ai,  moi  aussi,  des  rhumatismes.  »  I^es 
étudiants  le  nommaient  familièrement  le  père 
Marjoltn,  tant  il  avait  de  bienveillance  et  de 
bonliofuie.  "  Sans  être  éloquent  ni  brillant,  dit 
le  docteur  Isidore  Bourdon,  Marjolin  réunissait 
les  qualités  sérieuses  et  solides  qui  fixent  l'es- 
time publique  et  retiennent  inTindblemeot  li 
foule  sans  l'enthousiasmer  ni  la  séduire.  Cons- 
tamment sérieux  et  franc,  toujours  Trai,  presque 
tot^ours  attentif,  doué  d'une  bonhomie  rare, 
d'une  patience  iDOomparal>ie,  d'un  désintéres- 
sement tout  simple  et  sans  étalage,  d*uiie  oons- 
ciencieusi>  attache  à  ses  devoirs,  d'un  détrouenieat 
toujours  prêt  et  jamais  comlitlonnel,  d*aDeindui- 
icence  sans  égale,  enfin  d'une  urbanité  sans  façons, 
d'une  amëirfté  sans  frais,  mais  sans  anaffes,  Mar- 
jolin était  aussi  stable  pour  la  douceur  que  pour 
le  bon  Tonlolr.  »  On  a  de  loi  :  Propositions  de 
Chirurgie  et  de  Médecine;  Paris,  1808,  in-4*; 
~  Manuel  d^Anatamée;  Paris,  ttlO,  2  wnL 
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in-S'»;  1814,  in-S**;—  De  VOpération  de  la 
Hernie  inguinale  étranglée;  Paris,  1812, 
in.40.__  Cours  de  Pathologie  chirurgicale; 
Paris,  1837,  in-S*.  Il  a  traTaillé  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  au  Nouveau  Journal 
de  Médecine,  et  à  VSncyclopédie  des  Sciences 
médicales.  L.  L— t. 

Vripeau,  Éloçê  de  M.  MarjoUn,  la  à  l'École  de  Mé- 
decine, le  4  novembre  18S0.  ~  Aoax.  Discours  prononcé 
sur  la  tombe  de  M,  MarJoHn  ;  dans  le  Moniteur  du  is 
mars  1880.  —  Samit  et  Satnt-Edme,  Bioçr.  des  Hommes 
du  Jour,  tome  IV,  !'•  parUe.  p.  111.  -  Régin,  dani  U 
Biogr.  Médicale.  —  Isidore  Bourdon,  dans  le  Dict.  de  la 
Conversation. 

MARRUAM  {Gervase),  littérateur  anglais. 
Dé  vers  1 570,  à  Gotham  (  comté  de  Nottiugliam  ) , 
mort  vers  1655.  On  sait  peu  de  choses  sur  sa 
vie.  Durant  la  guerre  civile,  il  servit,  avec 
le  grade  de  capitaine ,  sous  les  drapeaux  de 
Charles  l'**.  Selon  l'expression  de  Langbaine, 
il  sacrifiait  déjà  à  Mars  et  à  Apollon.  Parmi  les 
auteurs  de  cette  époque,  il  est  en  effet  un  des 
plus  féconds  et  des  plus  divers;  il  écrivit  sur  Ta- 
gricultureet  sur  la  pèche  ;  il  se  livra  à  la  poésie 
et  travailla  pour  le  théâtre.  Ses  compositions 
dramatiques  témoignent  d'un  talent  véritable, 
mais  qui  ne  s'est  point  aifranchi  du  mauvais 
goût  de  l'époque;  sa  tragédie  de  Sir  Richard 
de  Grinvile,  l591,in-4%  est  une  rareté  biblio- 
graphique; en  1824,  à  Londres,  un  exemplaire 
s'en  est  vendu  pins  de  mille  francs.  Le  premier 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Markham  est  un 
recueil  de  vers,  fruit  de  sa  jeunesse  :  The  Poem 
0/  Poems,  or  Sion*s  Muse,  countaynyng  the 
divine  Song  0/  King  StUomon,  devided  into 
VIII  eclogues;  1596,in-16.  Ses  poésies  ont  dû 
recevoir  un  bon  accueil  dès  leur  apparition  ;  car 
les  extraits  qu'on  en  a  donnés  dans  England's 
Parnassus  sont  plus  nombreux  que  ceux  de 
tout  autre  poète  de  second  ordre.  Le  dernier 
livre  qui  soit  sorti  de  sa  plume,  The  whole  art 
o/angling,  1656,  in-4*  ,  est  anonyme  ;  quelqties 
auteurs  lui  en  ont  contesté  la  paternité  ;  mais  To- 
piffion  contraire  a  prévalu.  On  connaît  encore  de 
Markham  des  tragédies,  entre  autres  Herod  and 
Antipater  (1022),  une  édition  des  satires  de 
rArioste(1608),  une  édition  fort  augmentée  d'une 
traduction  faite  par  le  médecin  Surfleit  de  La 
Maison  rustique  de  Liébaull  (Londres,  1616), 
des  traités  sur  Téquitalion ,  sur  la  discipline  mi- 
litaire, sur  le  maniement  de  l'arquebuse,  sur 
l'art  vétérinaire,  etc.  K. 

Ijogbaloe.  Dramatic  Poeti.  —  Baker.  Biographia 
Dramatica,  1.  —  Warlon.  Hist.  of  Poetry.  —  Censnra 
Itferuria^  II  et  III.  —  Granupr.  Bioçrapk.  HisUny  of 
Englandj  11.  —  Chalmrn,  {;meral  Btogr.  Dict.  —  UU>- 
dlD,  IMtrart  Companion,  (99. 

MARKLARD  (JeremtaA  ),  philologue  anglais, 
né  le  29  octobre  1693,  à  Childwall,  en  Lança- 
shire,  mort  le  7  juillet  1776,  à  Milton,en  Siirrey. 
C'était  l'un  des  douze  enfants  d'un  simple  vicaire 
de  village,  Ralph  Markiand,  à  qui  Ton  a  quelque- 
fois attrib«ié  le  petit  poëmp  inlilulé  Pteryplegia, 
or  the  art  0/ shoot ing  Jlying,  qui  a  pour  au- 


teur le  docteur  Abraham  Markiand,  membre  de 
la  même  famille.  De  l'bûpital  du  Christ,  où  il 
avait  été  admis  comme  boursier,  le  jeune  Jér^- 
mie  passa  au  collège  de  Saint-Pierre,  qai  fait 
partie  de  l'université  de  Cambridge.  Après  y  avoir 
pris  ses  grades,  il  devint  agrégé,  pois  maître 
(/u/or);  en  cette  qualité,  il  fut  chargé  de  faire, 
pendant  plusieurs  années,  un  cours  d'hnmanitès. 
Telle  était  alors  la  faiblesse  de  sa  poHriiie  qu'ai 
bout  d'une  leçon  d'une  heure  il  était  épuisé  de 
fatigue;  sans cedéfiiutde  santé  il  eôt  Tolooticn 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  où  il  n'aurait  pti 
manqué  de  prolecteurs  pour  contribuer  efficace- 
ment à  sa  fortune.  A  Pépoque  de  sa  jeunesse,  il 
ne  dédaigna  pas,  au  milieu  de  ses  études  sérieuses, 
de  s'occuper  de  poésie,  comme  le  témoignent  les 
pièces  de  vers  insérées  dans  les   Cambridge 
Congratulations  (1713),  la  réponse  à  la  satiie 
de  Pope  contre  Addison,  et  la  traduction  du 
Friar's  Taie  de  Chaucer,  impriméedans  TéditM 
d'Ogle  (1741).  A  trente  ans  il  se  fit  oonulln 
du  monde  savant  par  une  Lettre  critique  adres- 
sée à  Francis  Hare  au  sujet  de  quelques  passade» 
d'Hoiace,  et  oîi  il  donna  mamte  preuve  de  tf- 
voir  et  de  sagacité.  Mais  ce  fut  l'excellente  édi- 
tions  des  Sylves  de  Stace  qui  établit  sa  répo- 
tation.  «  Suivant  les  traditions  de  Bentley,  ai 
Boissonade,  doué  d'un  goût  exquis,  plein  de 
la  lecture  des  auteurs  latins,  et  initié  à  tout  ki 
petits  secrets  de  la  critique  verbale ,  Marklu^ 
a  déployé  dans  son  travail  sur  les  Sfflves  k 
talent  le  plus  remarquable  Ses  restitutions  pi- 
raissent   quelquefois  très-hardies ,  très-lbreéci 
même  ;  mais  quand  on  lit  ses  preuves  si  bia 
présentées,  ses  autorités  si  heureusement  appl- 
quées,  on  en  vient  le  plus  souvent  à  croire  vni 
ce  qui  d'abord  semblait  le  plus  invraiscmblalik; 
et  même  quand  on  n'est  pas  conraincu,  sa  le 
j  trouve  toujours  contraint  d'admirer  le  jngenNri 
et   l'érudition  du  commentateur.    Si  nons  K 
nous  trompons,  les  notes  de  Markiand  sur  SImp 
sont,  avec  l'Horace  de  Bentley,  ce  que  les  pirib' 
logues  anglais  ont  écrit  de  plus  beau  sur  la  Ell^ 
rature  latine.  »  Un  travail  si  accompli  doUfaki 
regretter  que  des  recherches  du  même  genre  iv 
Properce,  sur  VAchilléide  et  La  Théàaîdeii 
Stace,  et  sur  Apulée  niaient  pas   m  le  jav. 
Quant  àce  dernier  auteur,  il  y  en  avait  sept  feailn 
de  composées  lorsque  Mirkland,  averti  par  mt 
lettre  fort  dure  de  Bentley  «{u'une  ligne  de  te&fe 
.  avait  été  oubliée,  arrêta  aussitôt  llmpreiswn,  d 
*  ne  voulut  plus  en  entendre  parler.  S'étaBtclMÎ# 
en  1728  d'achever  l'éducatkm  d'un  JennehoBffe 
nommé  William  Strode,   il  visita  avec  N  h 
i  France,  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  et  m 
\  pl'jstard  les  études  de  son  fils  aîné.  1         i«w 
il  renonça  à  renseignement  et  refteta  4 

se  mettre  sur  les  rangs  pour  la  chaire  «« 
grec(|up,  dont  ses  talents  le  rem       it         t.. 
était  alor»  travaillé  de  la  goutte,  «n 
;  de  la  précoce  vieillesse  qui    le  forv.       « 
;  comme  im  reclus.  Il  se  retira  à 
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I  dans  le  Susses,  puis  daos  le  Surrey, 
d'autre  société  qu'une  pauvre  Teuvechei 
oieei  f  D  dernier  lieu  et  à  qui  il  sacrifia  une 
partie  de  sa  iiMxlique  fortune.  Malgré  set 
tés  (  il  était  sourd  et  imputent),  il  conti- 
ar  goùi  SCS  travaux  sor  les  écrÎTains  de 
tité.  Presque  arrivé  an  terme  de  sa  car- 
1  donna  une  très-bonne  édition  des  Sup- 
»i  d'Euripide,  regardée,  avac  celle  des  %/- 
Kiime  son  cbef-d'cpuvre.  Sa  misanthropie 
le  et  aussi  ses  souffrances  l'avaient  jeté 
n  complet  découragement.  11  ne  voulut 
tire  son  nom  à  ce  travail.  «  On  n'en  a  tiré 
)  exemplaires,  dit-il  dans  une  note  manus- 
*  genre  dVtude  étant  h  cette  épo<]ue  gran- 
néulim^   en  Angleterre.  L'auteur  de  ces 
os^iCflait  un  giand  nombre  de  inat(^riau\ 
De  e«|)ècc;  il  les  a  détruits.  U  s'écoulera 
t,  temps  avant  que  rénntition  renaisse  en 
.,  si  jamais  elle  renaît.  »  Markiand  moa- 
lie  violenta*  attaque  de  goutte,  à  l'Age  de 
vingt-trois  ans.    lue   querelle  littéraire. 
Ile  son  intervention  donna  tieaucoup  d'c- 
ait  occupé  ime  partie  de  sa  vie.  A  propos 
le  de  Ciceron  écrite  par  Middleton ,  Tun- 
lit  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
nn<lance  de  Bnilus  et  du  grand  orateur  ro- 
larkland  alla  plus  loin  que  lui  :  il  pré- 
n  outre  que  quatre  harangues  attrikNiées 
alors,  et  sans  contestation,   à  Cicéron 
i'fpuvre  de  quelque  rhéteur:  AdQuiriies 
(litum.  Pont  redifumin  sénat u,  Pro 
ita.    De   haruspicum    reiponsis.    Kn 
it,  disait>il,  À  la  fausseté  de  leur  origine , 
Hivait   les  lire    sans  une  profonde  indi* 
.  Cflte attaque, harlie jusqu'au  (laradoxe, 
de  vives  réclamations.  Ross,  qui  depuis 
ue  d'Kxeter,  rédigea,  avec  l'aide  du  poète 
n  pamphlet  où,  •  ui»ant  de  la  méthode  de 
(d  H,  il  niait  l'authenticité  des  plaidoyers 
iton  et  Sylla,  de  deux  Catilinaires  et  île 
rmons  de  Tillotson.  Markiand  s'atMtint 
réplique,  et  se  contenta  d'écrire  sur  la 
are  de  ce  livre  :  «  Je  ne  l'ai  jamais  lu .  » 
rs  il  était  d'avance  convaincu,  comme  il 
lit  à  son  ami  Bowyer,  de  l'excellence  de 
>ns  au<isi  bien  que  de  la  force  inébranlat)le 
gé  qu'il  avait  alTronté.Ce  n'était  pas  tout  : 
des  doutes  aussi  graves  mr  le  célèbre 
e  Ornfore  ;  mais,  plus  prudent  cette  fois, 
c^  aisément  au  projet  de  les  mettre  au 
1  querelle  seraninoa  en  17&3  et  en  1801  : 
d'un  càié  vengea  Cicéron  des  attaques 
»U>gue  anglais,  Wolf  de  l'autre  les  repro- 
n  y  ajoutant  des  arguments  nouveaux.  A 
ion  de  Warburton  et  de  Hurd,  les  sa- 
•ntemporains  ont  parlé  de  Markiand  avec 
Le  premier  n'augurait  de  lui  rien  de 
second  veut  bien  le  reconnaître  pour  un 
«  mais,  ajouto>t-il,  il  est  en  même  temps 
image  d'une  créature  de  peu  d'esprit  et 
médiocre,  assolée  par  son  goât  exclusif 
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pour  les  objets  particuliers  de  ses  éludes,  et 
qu'une  trop  grande  applicalioo  aux  minutie» 
de  son  art  a  rendue  stupide.  »  A  cette  caricature 
il  convient  d'opposer  le  portrait,  plus  exact,  tracé 
par  Elmsiey  :  «  Ami  du  travail  et  delà  retraite, 
il  consacra  une  longue  vie  à  l'étude  du  grec  et 
du  latin.  Sa  modestie,  sa  candeur,  sa  probité 
littéraire,  sa  politesse  à  Tégard  des  antres  savants, 
furent  telles  qu'on  le  regarde  justement  comme 
le  modèle  que  tout  critique  devrait  imiter.  » 

On  a  fie  Markiand  :  EpUtola  crilka  ad 
Francisciim  H  are,  decanum  Vigorniensemf  im 
qua  Horatii  loca  aliquot  et  aliorum  veterum 
emendantur;  Cambridge,  1723,  in-8*;  — 5/a- 
M  .S9/v<7;  Londres,  1728,  in4o  ;  —  i?emari« 
on  ihe  Epistlej  o/  Cicero  to  Brutus  and  of 
Uni  tus  to  CicerOf  in  a  letter  to  a/riend; 
with  a  dissertation  upon  I V  orations  ascribed 
to  Cicero;  Londres,  174ô,  in-8*; —  De  Qrsg' 
corum  quinta  déclinât ione  imparisifllalHca 
et  inde  formata  iMtinorum  tertia  Quacttio 
grammatica;  Londres,  1760,  in-é**,  tir^  à  40 
exempt.;  —  Suripidis  Supplices  Mulieres; 
Londres,  1763,  1775,  in-4*;  Oxford,  1811,  in>8* 
(  avec  des  corrections  de  Gaisford)  ;  —  Buripidiê 
Iphigenia  in  Aulide  et  iphigenia  in  Tauris;^ 
Londres,  1768,  1771,  in-8".  Markiand  était  d'os 
caractère  obligeant  et  toujours  prêt  à  commu- 
niquer ses  idées  quand  il  les  croyait  utiles  à  la 
littérature.  U  fournit  t)eaucoup  de  remarques  à 
Taylor  (  Orationes  et  fragmenta  lAfsim,  1739), 
à  Davies  (2>oe  édit.  de  Maxime  de Tyr,  1740),  à 
Amald  (Commentary  on  the  book  of  Wisdomp 
I748),à  Musgrave(i7ippo/y/ed'Euripide,  I7ô0),à 
Mangey  (édit.  de  Philon),  et  au  savant  imprimeur 
Bowyer,  son  ami  (  I>e  Verlfo  medio  de  Knster 
1750;  Conjecturet  on  the  New  Testament  au 
même;  et  se|it  pièces  de  Sophocle,  1758). 

P.  L-Y. 
frichoU  et  Bowjcr,  LUerarjf  ÂneeéoUi.  —  ctMlsert, 
(imurai  Bioçr.  Déctitmmrg.  ~  KlnMey,  Edinburçk  ito- 
viêw.  —  RIrschloir,  Hamdkuek  Vf.  —  Bambergcr,  ^ndfcrfo- 
ten,  1.74-TS. 

MARLROROU6H  {John  CflOlCHILL,  duC  DB), 

célèbre  général  et  homme  d'État  anglais ,  né  le 
24  jofai  1650,  à  Ash  (Devonthire),  mort  le  16  juin 
1722.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  nor- 
mande, étaldie  dans  l'oneet  de  l'Angleterre ,  mais 
qui  était  restée  dans  Tobseorité.  Son  père,  sir 
Winston  Churchill,  lélé  royaliste,  avait  été  pres- 
que ruiné  dans  la  guerre  civile.  A  la  restanratioQ,  U 
ot>tint  comme  récompense  de  ses  services  quel- 
ques petites  places  dépendant  de  U  couronne, 
et  Tadmission  de  ses  deux  enfants,  John  et  Ara- 
bella,  à  la  cour,  Tun  comme  page  dn  duc  d'York, 
et  l'antre  comme  fille  d'honneur  de  la  dochesse. 
ArahelU  n'était  pas  belle;  elle  n'en  attira  pat 
moina  l'attentkm  dn  duc  (depuis  Jacques  II), 
alors  jeune  et  ardent  pour  les  plaisirt,  et  bientôt 
elle  devint  sa  maltretae  en  titre.  Cette  faveur 
commença  à  relever  la  flunflle.  Personne  n'en 
tira  plus  davantage  que  John  ChnrdiUI,  qui  était 
alors  enseigne  dans  les  gardes.  Il  se  diftiHnait 
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\a-t°:  1814,  io>S°;—  D»  POpirattan  de  la 
Bernie  inguinale  étranglée;  Pana,  IStl, 
iD-4'';  —  Court  de  Pathologie  chinirgicale; 
Piriii,  1837,  JD-B*.  llatranilKaD  Dictionnaire 
dit  Scirnca  médicales,  tu  IVouueau  Journal 
de  Médecine,  et  k  V Encyclopédie  da  Scienca 
médieala.  t.  L— r, 

Vclpeiu,  Élof  di  M.  HaTjaUn.  la  t  ftccto  M  Ut- 


tlaçr.  Htitietlt.  " 


MARKUtM  {Cervate),  litUnteur  ui«1ais, 
tti  vers  I  &70,  t  Gotbam  (  cotnté  de  Nottioslitoi  ] , 
mort  icrg  IBâï.  On  «ait  |>eu  de  tboif»  sur  &a 
Tie.  Durant  la  guerre  civile,  il  aerrii,  avec 
le  grade  rie  ci|iitiiiK,  mmw  les  dnpnux  de 
CItarles  1".  Selon  l'expreisiou  de  Langbaine, 
il  ucriGait  dejï  k  Man  et  k  Apollon.  Panni  le» 
■uleurs  de  celte  époque,  il  est  en  eiïet  un  des 
plus  récondtet  des  plus  divera;  ilëcrîTit  sur  l'a- 
griculture et  sur  la  pèche  ;  il  se  livra  k  la  poésie 
et  Iraiailla  poor  le  théltre.  Ses  compesitioa* 
dramatiques  témoignent  d'un  talent  vérilaUe, 
niais  qui  ne  s'est  itoint  affraoclii  du  maufais 
godt  de  l'époque;  sa  tragédie  de  Sir  Richard 
de  Grinvile,  1591,  in-4',  est  use  rareté  biblio- 
fCraphique;  en  ISM,  t  Londres,  un  exemplaire 
s'en  esl  Tendo  pins  de  mille  francs.  Le  premier 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Marhbam  est  on 
recueil  de  vers,  fraitde  sajeuitesse  :  The  Poem 
^f  Poemi,  or  Sioa'i  Mute,  counta^nyng  the 
divine  Sang  of  King  Soiomon,  devided  inta 
VIII  eeloguei;  l&M.io-IS.  Ses  poésies  ont  dtt 
teceroirun  bon  aecaeil  dès  lenrapparWon;  car 
les  extraits  qu'on  en  a  donnés  dans  England't 
Parnasiui  umt  plus  nombreux  que  c^tn  de 
tout  antre  poète  de  second  ordre.  Le  dernier 
livre  qui  soi!  sorti  de  sa  plume,  The  trhole  art 
Ijf^nglîng,  IRïiB,  in-1*  ,  est  anonyme  ;  quelques 
auteurs  lui  en  ont  contesté  la  paternité  ;  mais  Vo- 
pidÎOTi  contraire  a  prévalu.  On  connaît  encore  de 
Harlibam  dPi  tragédies,  entre  sutre*  Hrrod  an<t 
Antipater  (IG13),  une  édilion  des  satires  de 
rArioste(ieOR),  nneédition  fort auRmentée  d'une 
traduction  faite  par  le  méd^n  Surfleil  de  La 
lUaiton  ruitique  de  Liébault  (Londres,  leis). 
des  traités  sur  l'équitation ,  sur  la  discipline  mi- 
litaiie ,  sur  le  maniement  de  l'arqnebntv,  sur 
l'art  vétérinaire,  etc.  K. 


litmrUi,  Il  1*  111.  ~  Crmn,  Bia<m^.  Hatarf  et 
am,  tUirari  Cmpanln,  (M. 

MAKRLaHB  (/«remloA],  philologue  anglais, 
néJe  19  octobre  1693,  à  ChOdwall,  en  Lanca- 
thire,  mort  le  7  juillet  177e.  kMilton,enSiirre;. 
Célaitruadesdnuieoitanlsd'ua  simple  vicaire 
de  village,  Ralph  MarVlaod,  à  qui  l'on  s  quelque- 
fois attribué  le  petit  poëmp  intilulé  Plerypirgia, 
or  the  art  of  shoot  mj  llying,  quia  pour  au- 
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tenr  le  doctenr  Abnbam  Harkland,  mMnhre  de 
la  même  famille.  De  l'bApital  du  CbrUt,  où  il 
avait  été  admis  cranuie  bounier,  le  jetine  Jéré- 
mie  passa  an  collège  de  Saint-Pierr«,  qoi  hjt 
partie  de  l'uni  veni  lé  de  Cambridge.  Aptis  j  avoir 
pris  ses  grades,  il  devint  agrégé,  paia  mallr* 
itulor);ea  celle qna]ité,U  fut  chargé  de  [aire, 
pendant  pln»ieun  années,  un  cours  d'humanités. 
Tdie  était  alors  la  IkiMesse  de  sa  poitrine  qn'aa 
bout  d'une  leçon  d'une  heure  il  était  épuisiè  de 
faligoe;  sanscedébutde  santé  il  eût  votootiers 
embrassé  l'étal  ecdéùaatique,  où  il  n'aurait  pM 
manqué  de  protecteurs  pour  contribuer  efGcaee- 
tnent  k  sa  fortune.  A  l'époque  de  sa  ieuDuse,  il 
ne  dédaigna  pas,anmilieudesei  études  sérieuici, 
de  s'occuper  de  poésie ,  comme  le  témoignent  les 
pièces  de  vers  insérées  dans  les  Cambridge 
Congralulaliont  (1713),  la  réponse  à  la  satire 
de  Pope  contre  Addiaon,  et  la  tradocIioD  ia 
Friar'i  Taie  de  Cbaucer,  impriinéedaDa  l'éditiaa 
d'Oise  (1741).  A  trente  ans  il  se  fit  connaître 
du  monde  savant  par  une  Lettre  criliqve  adro- 
Bée  k  Francis  Hare  an  sujet  de  quelques  passages 
d'Hoiace,  et  oii  il  donna  mainte  preuve  de  la- 
voir et  de  sagacité.  Hais  ce  fut  l'eioellente  Mi- 
tions des  Sglvn  de  Slace  qui  établit  sa  ro- 
tation. ■■  Suivant  les  traditions  de  Bcntlp;,  dM 
Boissonade,  doué  d'un  gnAt  exquis,  pHria  de 
la  lecture  des  auteurs  latins,  et  initié  i  tous  les 
petits  secrets  de  la  critique  verbale,  Mirklaad 
a  déplojé  dans  son  travail  snr  les  Sglca  le 
talent  le  plus  remarquable  Ses  restitutions  pa- 
raissent quelquefois  irèt^luhjies ,  trta-lorcé«t 
même;  mais  quand  on  lil  aes  preuTes  al  bits 
présentées,  ses  autorités  si  heurenseeBCDt  afi^ 
qnées,  on  en  vient  le  phis  souveat  k  croire  rrû 
ce  qui  d'abord  semblait  te  plus  invniiemblable; 
et  même  quand  on  n'est  pas  coavaiDca ,  oo  se 
trouve  toujours  contraint  d'admirer  le  iofuuat 
et  l'énidilion  du  commentateur.  Si  nous  ae 
non)  trompons,  les  notes  de  MarlilaDd  tor  Stata 
sont,  avec  l'Horace  de  Besrtle;,  ce  que  les  {Ma- 
lognes  anglais  ootécrïl  de  plus  beau  sur  la  UHé- 
rature  latinp,  •  Va  travail  si  aocmnpU  doit  Mn 
regretter  que  des  rtcberdies  du  même  gtmrt  im 
Properce,  sur  VAchilUtde  et  La  TMàaide  dt 
Slace,  et  sur  Apulée  n'aient  p«*  vb  le  ^our. 
Quantk  ce  dernier  auteur.il;  eaavait  aeplleDillM 
de  composées  lorsque  MarlilaDd,  averti  par  ma 
lettre  fort  dure  de  Bentlej  qn'iwt  llgDe  de  tnla 
avait  été  oubliée,  arrêta  ausaitat  ITnipreiainu,  d 
ne  voulut  plus  en  entendre  parter.  S'dtaatcêwq|l 
m  1718  d'achever  l'édneatiMd'nBjeoDabCMMM 
nommé  ^'illiam  Slrode,  il  vkHa  avec  lai  k 
France,  les  Pays-Bas  et  la  BoUande,  et  Mwvcilla 
plu(  tard  les  étndes  de  soa  fila  aîné.  Tcn  I7U, 
il  renonça  i  l'ensei^ienient  et  reftna  mtaïc  4a 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  la  diaira  de  UagH 
grecque,  dont  se*  talents  le  Tendaitrtdiaa»;! 
était  alors  travaillé  de  la  goutte,  et  ae  plalpaR 
de  la  précoce  vieillesse  qui  le  forçtf  k  tIth 
comme  un  rnln».  Il  se  latoa  k  la  tatÊfamt, 
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<r,il)or>l  (tans  le  Suftsex,  pois  dans  le  Surrey, 
n'ayant  d'aiitre  société  qu'une  pauTre  veuve chêi 
«;ui  il  loftei  foderoier  lieu  et  à  qui  il  sacrifia  une 
tu. une  pièrtie  de  sa  nKxlique  fortune.  Malgré  set 
iiilirrnilps  (  il  était  souni  et  impotent),  il  conti- 
nuait par  Koût  SCS  travaui  sur  les  écrivains  de 
l'antiquité.  Presque  arrivé  an  terme  de  sa  car- 
I  ière,  il  donna  une  tres-lH>nne  édition  des  Sup- 
;>/tari/fj  d'Euripide,  regardée,  avec  celle  des. Sy  2- 
ves,  romme  son  chef-d'œuvre.  Sa  misanthropie 
naturelle  et  aussi  ses  souffrances  l'avaient  jeté 
dans  un  complet  découragement.  Il  ne  voulut 
l»a.H  mettre  son  nom  à  ce  travail.  «  On  n'en  a  tiré 
que  ?.ôO  exemplaires,  dit-il  dans  une  note  manus- 
crit»', ce  Kenre  d'(>tude  étant  à  cette  épo<|ue  gran- 
dement né^liu*^   en  Angleterre.  L'auteur  ile  ces 
notes  possédait  un  giand  nombre  de  mat('riau\ 
de  ui^tïw  e."*|)êco;  il  \es  a  détnjits.  Il  H'»»coulera 
un  long  temps  avant  que  l'éruiiition  renaisse  en 
ce  |»ays,  si  jamais  elle  renaît.  »  Markland  moa- 
riit  «l'une  \i(ilento  attaque  de  goutte,  à  l'Âge  de 
«)iiatrt'-vingt-trois  ans.    Lue  querelle  littéraire, 
I  laquelle  S4)n  intervention  donna  beaucoup  d'é- 
r  .it,  a\  ait  occupe  une  partie  de  sa  vie.  A  propos 
•  !  nut*  vie  de  Ciceron  écrite  par  .Middleton ,  Tun- 
:  !.ill  avait  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
(ornsponttancede  Bnitus  et  du  grand  orateur  ro- 
iniiii.  Markland  alla  plus  loin  que  lui  :  il  pré- 
tondit vn  outre  que  quatre  harangues  attrikNtées 
jusque  alors,  et  sans  contestation,   à  Cicéron 
etait'nt  l'œuvre  de  quelque  rhfteur:  AdQuirites 
po\l  reditum,  Post  reditum  in  senatu,  Pro 
dnmn  Mita,    De   haruspicum    re$pon$is.    Kn 
*^4)ng(  ant,  disait-il,  À  la  fausseté  de  leur  origine , 
il  nt*  |H>uvait   les  lire    sans  une  profonde  indi- 
[.nation.  Ct'tteattatiue,  harlie  jusqu'au  |>aradoxe, 
•>oiik>.i  di'  vives  réclamations.  Ross,  qui  depuis 
ftit  é\«\]ue  d'Kxeter,  ré<ligea,  avec  l'aide  du  poète 
<«ia\,  un  pamphlet  oii,  «  u^ant  de  la  métho<ie  de 
Mnrkland  »,  il  niait  l'authenticité  des  plaidoyers 
|MMir  Milon  et  Sylla,  de  deux  Catilinaires  et  de 
iU'ux  sermons  dé  Tillotson.  Markland  s'abstint 
•II'  toute  réplique,  et  se  contenta  d'écrire  sur  la 
couverture  de  ce  livre  :  «  Je  ne  l'ai  jamais  lu.  » 
D'ailleurs  il  était  d'avance  convaincu,  comme  il 
ra\ail  dit  à  son  ami  Bowyer,  de  l'excellence  de 
<4's  raisons  au<si  l>ien  que  de  la  force  inébranlable 
ilti  prf  jugp  qu'il  avait  affronté. Ce  n'était  pas  tout  : 
il  a\ait  dos  doutt's  aussi  graves  «or  le  célèbre 
tr.iil<'  Df  Oratore;  mais,  plus  prudent  cette  fois, 
il  rtnonra  aisément  au  projet  de  les  mettre  au 
jour.  La  querelle  se  ranima  en  17&3  et  en  l<k)l  : 
(;«*sner  d'un  côté  vengea  Cicéron  des  attaques 
du  philologue  anglais,  Wolf  de  l'autre  les  repro- 
duisit en  y  ajoutant  des  arguments  nouveaux.  A 
l'exception  de  Wart)urton  et  de  Hurd,  les  sa- 
vants contemporains  ont  parié  de  Markland  avec 
fl«»g(fs.  Le  premier  n'augurait  de  lui  rien  de 
lion  ;  le  second  veut  bien  le  reconnaître  pour  un 
Msant;  «  mais,  ajooto-t-il,  il  est  en  même  temps 
U  triste  image  d'une  créature  de  fieu  d'esprit  et 
de  ^ns  médiocre,  assotée  par  son  goôt  exclusif 
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pour  les  objets  particuliers  de  ses  éludas,  et 
qu'une  trop  grande  application  aux  minutie:» 
de  son  art  a  rendue  stupide.  »  A  cette  caricature 
il  convient  d'opposer  le  portrait,  plus  exact,  tracé 
par  Elmsiey  :  *  Ami  du  travail  et  de  la  retraite, 
il  consacra  une  longue  vie  à  l'étude  du  grec  et 
du  latin.  Sa  modestie,  sa  candeur,  sa  probité 
littéraire,  sa  politesse  à  Pégard  des  autres  savants, 
furent  telles  qu'on  le  regarde  justement  comme 
le  modèle  que  tout  critique  devrait  imiter.  » 

On  a  de  Markland  :  Episiola  crilica  ad 
Francisciim  Hare,  decanum  Vigorniememf  in 
qua  Horatii  loca  aliquot  et  aliorum  veterum 
emendantur;  Cambridge,  1733,  in-8**; —•  S/a- 
^i  .Sjr/v.r;  Londres,  1728,  in-ko  ;  —  Remarks 
on  thù  Epistles  o/  Cicero  to  Brutus  and  of 
Brutus  to  Cicero,  in  a  letter  to  a/riend; 
wilh  a  dissertation  upon  !  V  orations  ascrilfed 
to  Cicero;  Londres,  1745,  in-8*; —  De  Orx» 
corum  quinta  declinatione  imparitffllalHca 
et  inde  formata  ÎMtinorum  tertia  Quœstio 
grammatica  ;  Londres,  1760,  in-é**,  tiré  à  40 
exempl.  ;  —  Euripidis  Supplices  Mulieres; 
Londres,  1763,  1775,  in-4»;  Oxford,  1811,  in-8* 
(avec  des  correctionsdeGaisford);  ^Bvripidis 
Iphigenia  in  Aulide  et  Iphigenia  in  Tauris^ 
Londres,  1768,  1771,  in-S».  Markland  était  d'un 
caractère  obligeant  et  toujours  prêt  à  commu- 
niquer ses  idées  quand  il  les  croyait  utiles  à  la 
littérature.  II  fournit  l)eaucoup  de  reroarqoet  à 
Taylor  (  Orationes  et  fragmenta  lAftir,  1739), 
à  Davies  (2">e  édit.  de  Maxime  de  Tyr,  1740),  à 
Amald  {Commentary  on  the  book  of  Wisd&mp 
1748),àMusgraveffrtfipo/ytod*Euripide,l7ôC),à 
Mangey  (édlt.  de  Phikin),  et  au  savant  imprhneor 
Bowyer,  son  ami  (  De  Verbo  medio  de  Koster 
1750;  Conjectures  on  thé  New  Testament  da 
même;  et  sefit  pièces  de  Sophocle,  1758). 

P.  L-Y. 

Nlcboli  et  Bowyer,  LUerarf  Anecdote»,  —  Chateert, 
(imtral  Biogr.  DicHonmrp.  —  tUniUey,  Edinttirgk  A0- 
rUio.  —  Hlrschlof,  Hamdkuck  IV.  —  Bamiiertcr.  ^imWo. 
len,  I.74-7S. 

HARLBOROiTca  {John  CnoncaiLL,  duc  m), 
célèbre  général  et  homme  d*Étit  anglais ,  né  le 
24  juin  1650,  à  Aih  (Devonshire),  mort  le  16  Juin 
1732.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  nor- 
mande, établie  dans  Pooeit  de  l'Angleterre ,  mais 
qui  était  restée  dans  robaeorité.  Son  père,  sir 
Winston  Churchill,  xélé  royaliste,  avait  été  pres- 
que ruiné  dans  la  guerre  civile.  A  la  restauration,  il 
ol>tint  comme  récompense  de  ses  services  quel- 
ques petites  places  dépendant  de  la  couronne, 
et  Tadmissloo  de  ses  deux  enfants,  John  et  Ara- 
belle,  à  la  cour,  l'on  oororoe  pnge  du  doc  dTork, 
et  l'antre  comme  fille  d'honneur  de  la  duchesse. 
Arahella  n'était  pas  belle;  die  n'en  attira  pas 
moins  l'attention  du  doc  (depuis  Jacques  II), 
alors  jeune  et  ardent  pour  les  plaisirs,  et  bientôt 
elle  devint  sa  maîtresse  en  titre.  Cette  foveor 
commença  à  relever  la  Ciunille.  Personne  n'en 
tira  plus  davantage  que  John  Cbnrchill,  qui  était 
alors  enseigne  dans  les  gardes.  Il  se  dhtingnait 
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par  une  taille  avantageuse,  une  ptiysionoinie 
noble  et  pleine  de  grktiey  des  manières  séduisantes 
et  irrésistibles.  Son  éducation  avait  (-té  si  négli- 
gée qu'il  ne  mettait  même  pas  l'orthographe  dans 
sa  propre  langue.  Mais  un  esprit  pénétrant  et 
actif  suppléa  largement  à  l'instruction  des  livres 
qui  lui  manquait.  Doué  d'une  éloquence  natu- 
relle ,  il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  force  et 
de  persuasion ,  quand  les  circonstances  le  de- 
mandaient. Il  avait  un  jugement  très-sain,  tou- 
jours calme  dans  sa  sagacité,  et  un  courage  froi- 
dement intrépide  et  imperturbable  dans  les 
épreuves  dinficiles.  Après  avoir  brillé  quelque 
temps  à  la  cour  comme  homme  à  la  mode  et  de 
plaisir,  il  vint  rommencer  sa  carrière  militaire 
dans  les  Pays-Bas  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes  que  Charles  II,  alors  ligué  avec 
Louis  XIV,  envoyait  à  l'armée  française  en  qua- 
lité d'auxiliaires  (1C72).  Il  était  alors  capitaine 
de  grenadiers,  et  se  distingua  parmi  les  plus 
braves  par  sa  froide  intrépidité,  parmi  les  offi- 
ciers les  plus  liabiles  par  son  coup  d'œil  et  sa 
sagacité  militaire.  11  attira  l'attention  et  mérita  l'es- 
time de  Turenne,  qui  dit  que  ce  bel  Anglais^ 
comme  on  l'appelait  dans  l'armée,  serait  un  jour 
uu  des  grands  généraux  de  l'Europe.  A  la  conclu- 
sion de  la  paix  de  Nimègue  (1678),  Churchill  re- 
vint avec  le  grade  de  colomi  en  Angleterre,  et  fut 
attaché  à  la  maison  du  duc  d'York  |>ar  une  plac« 
lucrative.  La  même  année  il  épousa  une  jeune 
femme  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion, 
et  qui  exerça  la  plus  grande  influence  en  bien 
comme  en  mal  sur  tout  le  reste  de  sa  \ie  :  c'é- 
tait Sarah  Jennings,  fille  d'honneur  de  la  du- 
chesse d'York,  une  des  kM>autés  du  temps. 
Churchill  s'appliqua  à  gagn<*r  de  plus  en  plus 
la  confiiince  et  la  faveur  du  duc  d'York.  Il  1  ac- 
compagna constamment  dans  les  divers  voyages 
que  ce  prince  fut  obli;:é  de  faire.  Il  était  finter- 
médiaire  de  la  correspondance  secrète  entre  les 
deux  frères  et  avec  le  nu  de  Trance,  et  fut  de 
temps  en  temps  chargé  des  inisnions  les  plus 
délicates  et  les  plus  im|)ortantes  près  de  ce  mo- 
narque. Ces  services  furent  récoinpiMiNes  par  une 
pairie  d'Ecosse,  au  titre  de  lord  Churchill  d'Ay- 
mouth,  et  parlecommaniiement  d'un  régiment  de 
<lragons,  le  seul  qui  evibtU  eu  Angleterre  î  1683). 
Vers  le  même  temps,  sa  femine,  qui  dès  l'en- 
fance avait  été  famie  de  la  princes!>e  Anne,  de- 
\int  sa  dame  (flionneur  à  repiMjue  de  son  ma- 
na.ie  avec  le  prince  (jcorues  <le  Danemark. 

L'avènement  au  trône  du  duo  d'York,  bun  pa- 
tron, semblait  ouvrira  Churrhill  Irs  plus  hautes 
«'sjMTances  de  faveur  et  d'inllueuce.  Il  lut  envoyé 
à  Vrrsailles  comme  amha*>sadeur  extraordinaire. 
Il  était  chargé  d'exprimer  une  \ive  rtronnais- 
sance  pour  l'argent  qui  avait  ete  si  libéralement 
acconh^  par  LouIk  XJV  au  gou\  erni'ment  an;elais, 
et  )le  dire  combien  on  attachait  de  prix  à  son 
amitié  et  à  son  alliance'.  Au  retour,  il  ûit  nommé 
brigadier  général  et  pair  d'AH'iletcrrf,  hhin  le 
titre  de  baron  Churchill  de  Sandriilge.  ilieotOt 
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éclata  la  rél)ellion  du  duc  de  Monmoulh ,  fils  na- 
turel de  Charles  11,  qui  aspirait  À  enlever  la  cou- 
ronne à  Jacques  II.  Dans  cette  crise,  Churchill 
se  signala  par  son  zèle  et  son  habileté  militaire. 
A  la  tète  de  quelques  escadrons,  il  man<puvn 
d'une  manière  si  rapide  et  si  judicieose.  qu'il 
empêcha  des  miliiersde  mécontents  de  joindre  le* 
étendards  <Ui  dur,  et  l'obligea  lui-même  à  livrer 
prématurément  une  action  générale  à  Sedgeinoar. 
oïl  les  rebelles  furent  accak>lés  et  mis  en  déroute 
(1685).  Sans  jouer  le  premier  rôle  à  cette  ba- 
taille ,  Churchill  s'y  était  distingué  et  fat  récom- 
pensé par  le  titre  de  major  généraL  Jacques  II 
se  plaisait  à  lui  montrer  une  confiance  ab<ulQe, 
et  semblait  le  traiter  en  favori.  Cependant  il  ne 
fit  rien  de  plus  pour  lui,  et  ne  lui  ronféra  |ms  M 
dignité  im|H)rtante  dans  l'État  ou  à  la  cour,  suit 
à  c^use  de  la  brièveté  <le  son  règne,   soit  |kir 
suite  de  Topinion  que  se.s  talents  étaient  purr* 
ment   militaires.    Churchill  était   dévoré  de  la 
double  ambition  des  honneurs  et  des  riciie5«e>. 
Hommes  et  rhobes,  il  appréciait  tout  au  ptiint  M 
vue  de  son  intérêt  |)er<;onnel  et  de  ses  paxitiii*. 
et  sa  conscience  n'était  pas  gênée  par  les  scru- 
pules délicats  de  la  re<-x)Dnais8ance  ou  de  l'afTrt- 
tion.  C'est  très- probablement  à  cette  ambiliim 
trompée,  mais  aigrie,  qu'il  faut  attribuer  la  ruo- 
duite  indigne  qu'il  tint,  lorsque  le  despotisme  tt 
les  fautes  nombreuses  de  Jacques  11  ainonérfLl 
la  crise  que  l'arrivée  de  Guillaume,  prince  d'O- 
range, changea  en  révolution  (1688).  Dès  l'anoiY 
priH^Hlente,  tout  comblé  qu'il  était  des  faveurs  ^t 
dignités  conférées  par  le  n»i,  fout  dévotje  qu'il 
paraissait  être  par  reconnaissance  et  par  interêî, 
il  était  entré  s<*crètement  en  rapport  avin;  ua 
«igent  du  prince  d'Orange,  et,  sous  le  motif  spé- 
cieux d'attachement  a  la  foi  protestante ,  il  avait 
promis  son  concours ,  quand  le  moment  d'agir 
sur  les  troupes  serait  venu.  On  sait  avec  qnellr 
habileté  et  quel  profond  secret  le  prince  d'Oraniir 
avait  pré|)aré  le  succès  de  son  expédition.  Quafrl 
il  débarqua  en  Angleterre ,  tout  le  royaume  fut 
en  proie  à  fauitation  et  aux  passions  les  plus 
contraires;  ici  l'anxiété  et  presque  la  terreur,  h 
de  vives  espérances  et  la  joie  mal  cachée  d'un 
triomphe  pro<'hain.  Jacques  11  avait  appris  la 
défection  de  quehpies  perbonnageii  distingues  ptf 
la  nais<iance  ou  les  dignités.  Cette  nouvelle  l'a- 
vait rempli  de  trouble  et  d'inquiétude.   Un  des 
dcrnit-rs  actes  de  son  autorité  fut  de  conférer  â 
Chiirchill  le  rang  de  lieutenant  général  et  de  loi 
confier  une  brigade  de  l'armée  qui  avait  été  ras- 
seiiil)lee  à  la  hâte  pour  arrêter  l'invasion.  Il  rea- 
nit  les  princii»aiix  officiers  qui  étaient  encore  à 
Londres .  et  leur  déclara  non  sans  dignité  qoe 
si  des  tcniputes  de  consi'ience  ne  leur  permet- 
taient pa«  de  comMtre  pour  lui,  il  était  disposé 
à  repremlre  U'uis  coinmis<«ions  ;  mais  qu'il  les 
conjurait  C4)raiiH'  hommes  d'honneur  et  comioe 
soldats  de  ne  |wts  imiter  les  honteux  exemples 
qui  avaient  eu  litMi.  Tous  panirent  émus,  dit  Ma- 
caulay,  vX  per»oune  plu»  que  Cburdull*  qui  M 
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>uaiiaa  laprinceKM  Annt',flouiilft  KOUTernaicnt 
la  vuiootff,  d'abaiitluDiier  ne»  droiU  «riieritièrt'. 
pn'Sdiiiptivr ,  H  de  m  cooteatur  de  U  diance 
d'arriver  a  la  ruurunne  tu  sunrivanl  au  prince 
d'Oraiigr.  AusMtôl  après  ravcDcineDt  de  (juil* 
laiiiiii'  l't  Mario,  rbiircliill  reçut  la  n'coiupenAe 


le  pi  riiiii'i-  a  (imtenter,  avec  un  enUitiusiasine  en 
.i|i|Mii  mi'lieo-*«iii4'ère,  qu'il  était  pr^t  à  verser 
l.i  lin  iiifi I*  uouUe  de  hmi  '«an^  fMiur  le  service  iK; 
biifi  utiinrux  Miuverain.  Tmiupi'  par  les  prutet- 
t.itiiiii^ .  .l.in|Ui*s  II  se  rendit  a  Sali.-tmrv,  ou 
l.iiiinv  itait  iain|Mv.  C'Iiiirtliill  s'y  tniuvaii  déjà 

.«\ii-^i  o  piiiirip.iii\  l'oihpJK-f^.  Jiisqu'.iu  damier  |  ri  de  >a  Ir.diiM'U  et  de  ms  rei'eut:!  bervici's  :  il 
iMiiiitfiiI.  d  pmtesla  d«'  miu  iele  et  île  sa  tidelile, 
!■•  ifl.tiit  i|Uil  pti-|wirait  l»'i  iiiovcun  ir.uToiiiplir 
*>iiii-iiiciil  Mtrdii^iiii  1U'<  riiiii('ur'>  iii<)uiflauli*s 
I  (.lit  iil  |i.ii\i'iiiiiN  .111  loi,  ipii  ni'%i»uliit  iuk>  It's» 
4  MiHi-.  M.iit  t  liuirliill .  i|iii  t-ii  av.iit  en  otimaiN- 
^.iii<«>,  <«'.i|iiii.ut  nii  ^'iiii.iuiii.k  i|u'(tn  <e  dfliait  lie 
lui  A  1.1  sinle  d'un  «itii'^iil  d«'  pierre  ipii  dura 
pi->|tr.à  iiiiniiit.  III  pri-^i>i)ti-  «le  .lael]ue^  II,  sur 
!  I  •,ii.-'«liiiit  ilf  r.iiii*  ri-ti.iileiiu  lif  ciiiidNiltre,  et 
i>ii  il  oi  'itiut  I  .i\.int..^i'  ilii  riHidi.it.  il  s'i'cliapiia 
■in  i.iiii|i  .i\.iul  II'  '«Mir  |M>ur  jiiiiidii'  le  prime 
ilniiiiU''.  •■iiti-iliiaiif  .i\er  lui  le  pIiN  d'oUieieii 
•  |ii  i!  .i^.tii  |>u  U'ipK'i.  Il  l.u^«.i  di  rrière  lui  une 
l.t.ii-  l.ij.l'i.itHin.  l-llr  était  mile  a\ee  c^a 
I  •  :->-^  'iLiii--»  -Hiil  lu-  in.uiipiiiit  j.tiiidls  iroti>er- 
\i .  •■.111"  s•■^  .11  li-'«  11-'»  pUiH  liuiiteuv  et  le^  plus 
I  ii;  .ilii«'%  Il  ili'\.ii(  (kiiI.  \  ilis.iil-ii.a  la  laveur 
!>...i'.-;  ooii  infi'i'i'l  rt  «>a  itTitniiaiA'Wince  ^'unis- 
lil  piiui  ipi  il  ri'stàl  allai  lii*  a  nu  eausf.  Mais 


lut  rii'e  ruuite  de  MarllKiruu^i,  et  uuiouie  lord 
rhainlH'Ilau  et  nu-iiibre  du  eunseil  privtV  Uieulût 
il  lut  rnvove  en  liullande  avi'c.  lea  meilleurs  re- 
(iiiiients  an^laih  |K)ur  Miutenir  le»  ilullaudais 
dan»  leur  lutte  contre  la  Framo.  te  coiuliat  le 
plu>  important  do  lette  cam|iii^ne  i  ICtttO  eut  lieu  a 
WaU-uurt.  Les  l-ranvais  ayant  attaque  un  (Nisle 
défendu  par  la  brigade  ao^laiM'  de  Marlturou^b 
furent  vi^uun*useiiient  re|M>us»e!i,  et  laissèrent 
le  (liamp  île  bataille  en  désordre ,  après  une 
prrli*  di*  di\-neuf  cents  bunimes.  Le  gênerai 
n'v  était  diAtingu<^  par  son  intrépidité  et  son 
tact  ordinaire.  Ce  triompbe  |ieu  important 
remplit  il'orinicil  les  Anftlais;  car  il  y  avait 
longtemps  qu'ils  n'en  avaient  remporte  de  sem- 
|i|:ili|e  sur  les  FrançaÎH.  Malgré  ce  suocès, 
Marll)oniu){li  fut  assailli  en  Ani^leterre  de  violentes 
invectives  de  la  (»art  des  jac4d>ites,  non  an  si^et 
de  s«>H  talents  militain'b ,  car  ils  n'olTraient  pan 

Il  >  Lut  piiitistaiit.  it  <>a  ciiu^iieiici'  ne  lui  {mt-  I  île  prise,  mais  de  ser   fraude»  el  de  sa  ra|)acité 

i.r  ti.iit  |i,iN  ,ii-  iiiri  l'*-|H*i- r.iiiitre  le%  pri>t>-<«t.ints.  '   |Miur  »'enricbir.   On  raecur^iit  de  recevoir  une 

iiii  I-  <*.•■,  Il  >•'  .lit  tn'.piiirs  pii't  a  ri^pier  sii'or>      lar^e  in>lemiiit<^  pour  frais  de  table,  et  il  n'invitait 

I  iii<-  •(   -.1  Ml*   l'iiur  >lilrulii>  la  |MT>4»nne  m-  i  jamais  un  officier  a  dîner;  de  tenir  de  fauttses 

i!ii'i-î  1.-^   '..i|[>»  li'^ihiin-»  di'  «Min  ^[r.M  iru\  MiU-       etTJIur 

\<i.iMi        .iM|iii's  11,  ^•-  vuv.int  atlaipif  f|  )Niur- 

-iiivi  |i.ii  tiii  iti-  -^r-  u-:idii'<«.  i]uitte  |uii    l'autre; 

■  it.'iiii   rnulri*  lui    '«i-^   'leii\    lilie>.  se>    prnpres 

.iin.o.  h.ii  ili'.  >ii)rt-«  iii*'iiie?«  ipu  t'taielit  ennire 

il  ni->  -iiu  piri,  tJ-  ^i-^|i'  la  i\%'  >a  hiiti-ii«'  :  la  luile, 

•  li-ruirri'  ir-toiMiiif  il  un  piiui  I'  \.iiii<-u,  tiil  II*  |ijirti 
ipi'i:  put  -«.ino  Mi|iibi!Iii*.  I  iitiii,  .i;iii'H  a\oir  ele 
.irii'-lr  ilali-^  ««.i  hlih-  pal  l.i  |Hi;i.lair,  maltraite 
l'iir  •■!li',  reciiiiiiuit  a  Lmidii-^;  apir-^  avoir  reçu 
pai'>itili-iiii'Ut  le>  •ii>iii''«  >|ii  piiiii'i'  iriJriin::e  daUN 
>iiii  pHipii'  palai«.  api'*"  .iVitir  vu  s;i  «;arde  rele- 
\ii-  -aii^  ri>up  li'rir.  par  rellf  ifii  priiui*.  cba>>e 
•Ir  -^a  liiaxiu,  pii^^uiiunT  a  Ki>rbesler.  il  pn»tita 
•II' la  iiln-iti'  •lu'uii  lui  liiiiinait  d'aUiuduuner  Min 
invauiiii-;  il  al.a  ilirii  her  un  .iMle  rn  France.  " 
i>iillaiir,  Siu'/e  i/c  l^/f<i.«  A/ 1' J  L'activité  de 
(  liuiibill  pour  II'  N.r\ii:f  de  «xmi  nouveau  maître 
lut  ii-iii.iiquatili-.  llioiirut  a  Londres  [touT  sus- 
oiiitT  du  le^jiuifiit  II'  eav.derie  qu'il  commandait 
ft  ■li-<«  triai|N'H  qui  iliittaient  inciTlai nés,  revint 
auprès  dr  (iuillauiiie  |n»ui  lui  annoncer  mhi  hur- 
res,  et  l'arcomiM^îna  a  son  entrée  triompliaie 
dan«  Lnndrei.  iï>pendaut  lorsqu'au  sein  de  la 
Convention  lut  affilée  la  que>tion  si  le  tn'me  fiait 
devenu  vacant  | kir  la  fuite  du  mi,  il  >'alNtint 
avec  sa  dtQniff  nriinuinr  lie  prendre  |Mrt  a  la 

•  !iM  U'><>iiin,  i.omiiit*  si.  dans  1  ninoc^'uir  de  xin 

•  .' .  Il  u  •  ut  jamais  .-«oiiui' ju<>qut-la  a  l'i  \pul>ioii 
lii- J.iiipii-'*  11,  ou  au  dr'-oriu  di*  tiHillauinede  lui 
hur«'i-d«T.  Cl'  |iuin!  re.:ii',  il  emplnva  de  nouveau 
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un'H  et  fie  toucher  la  paye  de  nombreux 
Aiddats  de  re^siments,  qui  étaient  morts  depuiïi 
lon;{temps.  Ce^  repmclies  étaient  fondés,  et 
faisaient  murmurer  les  Iroujies  ;  il  ne  fallait  piK 
moins  que  le  courage  et  les  talents  supérwars 
du  général  unis  à  son  caractère  toujours  é|pil 
et  à  se>  manières  se«lui<>antes  pour  lui  conserver 
|iarmi  les  solilats  mm  ascendant  et  sa  popularité. 
L'année  suivante  1 1690),  Marlborou^b  pa^saen 
Il  laii.le,  ou  une  teutative  de  Jacques  II  «secondée 
par  une e\|K.ilitionfrauçaise,  avait  allume  l'inceu- 
tlie  de  laievoUe.(juiWaume,  mal^reM  victoired«i 
i..i  ikiyue,  u'.tvaitpas  eu  le  temps  de  l'étouffer  en» 
tièrrment.  MarlboroufUi  fut  envoyé  p«)ur  assieKer 
et  réduire  Cork  et  Kinsale,  villes  qui  étaient  dis- 
{Nisées  a  une  vigoureuse  résistance.  L'année 
d*opération*i  était  composée  d'éléments  divers, 
anglais.  h«»llandais,  danois  et  français  réfu- 
Kies;  en  outre,  le  duc  de  Wurtemberg  y  dispu- 
tait le  commandement  »u|ierieur.  La  discorde 
eOt  infaillititement  éclate ,  si  Marllrarougb  n'eût 
u»é  du  nouveau  dans  ce  conOit  de  l'excellent 
jugement  et  des  manières  gracieuses  et  conci- 
liantes qui  le  caractérisaient.  Il  céda  sur  une  par- 
tie de  ses  droitii;  le  oommandeinent  en  chef  de- 
vait alterner.  Le  premier  jour  qu'il  eut  â  l'exer- 
cer, il  donna  |HJur  mol  d'ordre  «WtilemhergM. 
Le  cu'ur  du  duc  fut  gagne,  et  le  jour  suivaul,  il 
donna  celui  de  .Marltiiorough.  Mais,  an  toinl,  co 
dernier  était  l'Ame  de  toutes  les  mesures  et  le 
vrai  gênerai  Malgn'  leur  vive  résistance,  Ir^ 
Son  ji  ti\.!i  , d"(«ii:cert  avn-  sa  Icihmn,  et  iK-r-  j  deux  villes  ^o  rcuiiircut  î^uccesftivriiirnt.  L-.' ^vic- 
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ces  de  Marlborongh  fut  aussi  rapide  que  com- 
plet ,  et  quand  il  se  présenta  à  Kensington ,  cinq 
scfnaioes  seulement  après  avoir  fait  voile  de 
Portsiiioutli,  il  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de 
Guillaume,  qui  lui  dit,  malgré  sa  sobriété  en  fait 
d'éloges  :  «  Aucun  officier  qui  a  vu  si  peu  de  ser- 
vice que  mylord  Marlborough  n'est  si  digned'un 
grand  commandement.  »  La  campagne  étant  sur 
le  point  de  s'ouvrir  dans  les  Pays-Bas,  Guil- 
laume partit  pour  le  continent,  et  emmena  avec 
lui  Marlborough,  dont  il  appréciait  justement  les 
talents  et  dont  il  était  loin  de  soupçonner  les 
nouvelles  intrigues  (  mai  1691).  Les  opérations 
commencèrent  en  juin,  et  finirent  en  septembre, 
sans  amener  aucune  action  remarquable.  Les  deux 
armées  se  bornèrent  à  des  marches  et  contre- 
marches. Guillaume  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg n'étaient  disposés  à  en  venir  à  une  ba- 
taille sérieuse  qu'avec  chance  de  succès,  et  au- 
cun d'eux  ne  l'offrit  à  l'autre.  Marlborough  était 
revenu  à  Londres,  où  l'on  pense  que  ses  conseils 
et  ceux  de  sa  femme  avaient  singulièrement 
excité  et  aigri  la  princesse  Anne  contre  sa  sœur, 
la  reine  Marie.  11  n'y  avait  jamais  eu  de  bonne 
intelligence  entre  les  deux  sœurs  ;  et  la  cour  s'at- 
tendait à  une  explosion  prochaine.  Tout  à  coup, 
l'on  apprit  que  Marlborough  était  complètement 
disgracié  et  que  la  présence  royale  lui  était  dé- 
fendue. Honneurs,  dignités,  et  ce  qu'il  aimait 
encore  mieux,  richesses,  tout  lui  était  enlevé  du 
même  coup(10  janvier  1692).  Guillaume  ne  s'é- 
tait pas  expliqué  sur  les  motifs  de  cette  disgrâce 
éclatante.  Le  public,  saisi  d'étonnement,  se  per- 
dit en  conjectures,  dont  aucune  n'était  fondée.  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard,  et  récemment 
même,  que  toute  la  vérité  a  été  connue,  quand 
cinq  générations  étaient  descendues  dans  la  tombe. 
Depuis  sa  honteuse  défection,  Marll>orougli  avait 
tout  intérêt  à  servir  avec  (idélité  et  honneur  son 
nouveau  souverain  :  il  était  alors  un  des  princi- 
paux personnages  du  royaume ,  pourvu  de  di- 
gnités élevées  et  de  traitements  lucratifs  ;  en  cas 
de  contre -révolution,  il  semblait  n'avoir  en 
perspective  qu'un  grenier  en  Hollande,  ou  un 
échafaud  sur  Tower  aUl,  tant  il  était  abhorre 
et  méprisé  par  les  jacobiles,  par  l'entourage  de 
Jacques  11  et  par  ce  prince  même.  Cependant, 
dominé  par  son  ardente  ambition,  par  l'espé- 
rance de  devenir  encore  plus  firand  et  plus  riche 
en.  gouvernant  le  souverain  exilé  qu'il  aurait  ré- 
tabli, comme  il  gouvernait  par  sa  femme  la  prin- 
cesse Anne,  il  avait  au  commencement  de  1C91 
fait  des  ouvertures  au  colonel  Edward  Sack ville, 
zélé  et  constant  jacobite ,  exprimé  son  profond 
repentir  de  sa  défection ,  ses  dispositions  pour  la 
réparer  et  travailler  par  tous  les  moyens  au  ré- 
tablissement de  Jacques.  On  le  mit  à  l'épreuve. 
On  lui  demanda  des  renseignements  sur  ta  force 
et  la  distribution  de  l'armée  anglaise,  sur  le  plan 
de  la  prochaine  campagne ,  sur  les  secrets  des 
bureaux  des  affaires  étrangères;  il  le«  fmimit 
complets  et  exacts.  Ces- nouvelles  rempliivnt  ile 


joie  la  petite  cour  de  Saint-Germain  et  Jacques  U 
lui-même.  Ce  prince,  qui  avait  juré  de  ne  jh 
mais  pardonner  au  traître  Churchill  qui  aT«ut 
précipité  sa  ruine,  se  sentit  dispo8é  à  rindulgaiee 
envers  le  pécheur  repentant,  transformé  caua 
sujet  loyal,  et,  sur  sa  demande,  il  lui  envoya  de  a 
main  une  promesse  d'entier  pardon.  Alora  le  eot- 
seil  secret  des  jaoobites  le  pressa  d'agir  en  Ai- 
gleterre  et  dans  les  Pays-Bas,  quand  il  était  à 
la  tête  des  troupes.  Sous  divers  prétextes  de 
prudence,  Mariborougli ,  avec  beaucoup  de  dex- 
térité, éluda  toute  action  prompte  ei  énergiqiie. 
Quelques  mois  s'écoulèrent  au  milieu  d'iotriguei 
sans  résultat.  Les  plus  pénétrants  des  jacolMtci 
commencèrent  à  soupçonner  l'ambition  intéreifte 
et  la  duplicité  profonde  de  leur  nouvel  £jlié,  et, 
craignant  que  si  Guillaume  était  bnisqoemait 
renversé ,  la  situation  de  Jacques  II  n'y  pefdR 
au  lieu  d'y  gagner,  d'après  l'état  où  étaient  la 
esprits  en  Angleterre  et  en  Europe ,  ils  se  déci- 
dèrent à  tout  révéler  à  Portland ,  ami  intime  de 
Guillaume. 

Ce  prince,  bien  qu'habitué  à  se  défier  de  ii 
perfidie  des  hommes,  ne  put  se  défendre  d'un 
I  certain  trouble  en  apprenant  ce  projet  de  trahi- 
î  son,  et  surtout  de  la  part  d'un  bomme  tel 
i  que  Marlborough,  dont  il  connaissait  le  courage 
'  audacieux,  la  profonde  politique  et  la  dévorante 
{  ambition.  Punir  le  coupable,  comme  il  le  nieri- 
j  tait,  était  impossible  ;  car  ceux  qui  avaient  révèle 
ses  desseins  contre  le  gouvernement  n*auraieot 
jamais  consenti  à  dé|K>ser  publiquement  contre 
lui.  Le  laisser  à  la  tête  de  l'armée,  qu'il  voulait  sé- 
duire et  entraîner,  c'eût  été  folie.  Guillaume  n'a- 
vait qu'à  le  dépouiller  de  toutes  ses  places ,  le 
frapper  d'une  disgr&ce  éclatante,  et  à  se  taire  vis- 
à-vis  du  public,  et  c'est  ce  qu'il  fit,  laissant  cha- 
cun exprimer  ses  jugements  et  ses  conjectures 
sur  ce  brusque  changement.  Très-peu  de  per- 
sonnes  connurent  alors  la  vérité.  Au  mois  de 
mai  suivant ,  Mariborough  fut  arrêté  comme  ac- 
cusé de  haute  trahison ,  et  bien  que  pour  ce  cas 
on  eût  découvert  presque  aussitôt  la  fausseté  de 
l'accusation  et  le  vil  caractère  des  délateurs,  ce- 
pendant il  resta  prisonnier  à  la  tour  de  Londres, 
plusieurs  semaines  de  plus  que  d'autres  person- 
nages éminents  qui  avaient  été  enveloppés  dans 
la  même  accusation.  11  passa  les  cinq  années  sui- 
vantes sans  emploi,  occupé  seulement  à  cultiver 
la  faveur  de  la  princesse  Anne  et  de  son  père 
exilé,  Jacques  11.  tt  pourtant,  même  alors,  il 
saisissait  toutes  les  occasions  de  solliciter  d'an- 
ciens amis  pour  agir  en  sa  faveur  auprès  de  Guil- 
laume ,  en  protestant  près  d'eux  de  son  zèle  et 
de  sa  tidélité.  L'un  d'eux,  le  dix  de  Sbrewskiary, 
secrétaire  d'État,  ayant  écrit  à  Guillaume  pour 
lui  communiquer  ces  dispositions,  et  lui  tnsiauer 
de  rappeler  Marlborough ,  le  prince  se  contenta 
de  lui  répondre  :  «<  Relativement  à  ce  que  vont 
m'avez  écrit  sur  lord  xMarlborough,  je  me  bor* 
nerai  h  dire  que  je  ne  pense  pas  qu*il  soit  utile  à 
mon  ser\ice  de  lui  eonficr  le  commandement  de 
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inra  troupe»  »  (77  mai  1694).  Cliose  pluA  grave, 
|>lu«  (xiieuM  encore  qoe  «t^  acleA  preci'ileuU! 
Au  moment  même  où  il  prole^ttait  si  vivement 
«le  !U>n  zMe  et  de  M  fi<lélité  pour  Guillaume, 
le  ;  mai,  il  se  hâtait  d'infonner  becrètenient 
Jar'iue^  Il  qu*uoe  e^icadre,  portant  quatorze 
réf^iinentft  commandé»  par  le  gênerai  Talmafth , 
^ait  Kur  le  point  de  partir  de  Portsmoutti  pour 
détruire  le  port  de  Bre^t,  qu'on  supposait  sans 
defentie.  Averti  à  Tinutant,  Loui«  XIV  fit  exécu- 
ter de!i  travaux  de  défeni^e,  état>lir  den  batteries 
et  diriger  des  troupes  mt  Bre»t.  Le  général  an» 
glaift  arriva,  perftua<1é,  d'après  le  secret  de  l'expé- 
dition, que  la  conquête  serait  facile  et  sûre. 
A  ()eine  débarqués ,  le»  soldats  furent  accueillis 
pnr  un  feu  territ»le,  et  après  avoir  perdu  beau- 
co\i\i  de  monde ,  se  rembarquèrent  en  désordre. 
Talinasb  fut  bles^^  mortellement,  et  alla  mourir  à 
port  imoutb,  disant  jusqu'à  son  dernier  soupir  qoe 
la  trahison  l'avait  attiré  dans  un  piège.  11  y  eut 
eu  Angleterre  l>ien  des  témoignages  de  douleur 
et  d'indignation  pour  ce  désastre,  bien  des  ru- 
meurs et  des  conjectures  sur  les  traîtres  qui 
lavaient  r^usé.  Le  vrai  roupal>ie  ne  fut  |>a8 
nommé  ;  il  n'a  été  connu  qu'après  la  publication 
d«>^  archives  de  la  mai&<m  de  Stiuirt.  Et  cepen- 
dant, dit  Maeaulay.  janiai<i  Mariborough  n'avait 
ete  moins  jarobite  qu'au  moment  où  il  rendait 
o  {  infAme  service  à  la  rau<e  jarobite.  l/intérèt 
d"  la  famille,  exilée  n'était  pas  sou  objet  princi- 
pal :  ce  qu'il  voulait,  «'était  obliger  le  jioiuer- 
neinent  ipii  l'avait  disuraiie  a  lui  rendre  ses 
filaivs  lucratives.  Il  n'v  a\ait  eu  Angleterre  que 
deu\  ^fuerauv  jtiut-s  (-a|>;!ble<  du  commande- 
ment,  lui  ««t  Talma.sli.  O  dernier  écarte  par  la 
Inmte  d'un  desastre,  Guillaume  oe p<mvait guère 
avoir  d'autre  choix.  Mariborough  se  rendit  à 
Whitehall  pour  offrir,  dit  il ,  .<on  é|)ée  à  leurs 
M.«jest«s,  dans  ces  tristes  circonstances.  Le  duc 
di»  >lirew<(bury  avait  un  vif  désir  que  son  offre 
fut  arn'plef  ;  mais  une  courte  et  sèche  réponse 
•  !•'  (tuillauriie,  qui  était  alors  en  Ihdiaode,  coupa 
(Miirtpour  l>'  moment  a  toute  négociation  (1). 

1  Ir  niacktrnod't  Maonzinf  {  ortane  ût  l'opinion 
»  rr,  rho*p  3  nitlrr  chrrrhr  a  [rouvrr  dan*  un  article 
a^%ri  rirn<iii  rt  babilrmrnt  ecnt  '  Joln  l%M)  qne  Macaa> 
Ut  r«(  rn  ir^iirral  non-M*ulraM*nt  trop  «cverr  rt  trèw 
lfi|u«tr  din*«ra  jagrnH-ol*  %nr  M^irlboroiiKh,  roalii  qu'ici 
Il  l'irco«e  à  faut  d'avoir  raD««  k  d^ta^trr  dr  frip^^dUlon 
rt  la  nort  de  Talnia«h  il  adnirt,  rtMHe  qui  ne  peut  élrr 
riHtir^lée.  qne  le  4  mal  Ma'U>orough  envoya  à  Jarqoem  II 
un"  Ir-ttre  lecrete  pour  l'Infonner  de  la  prochaine  expe» 
(iiti-tM.  mal«  Il  dit  rt  «'rfTorre  de  prouver  par  divers  ie< 
nMurnifrt  qn'A  celte  date  l'avH etaU  Inutile;  qoe  le  l** 
mai  1  uui«  \IV  avait  ete  Informé  par  d'autre*  pertonnea; 
q.ir  de  plo«  le  pro)et  de  l'etpedllion  était  un  anjel  de 
ri>nTer«atlon  i  l/)ndre<  et  ailleurs  et  que  le«  Français 
avaient  eu  Ir  trmpii  de  prendre  leur»  preraatlona  de  dé- 
fende; qoe  Tainuh  avait  brave  le  danfrr  en  connal«< 
•j-<rede  rju»e,  et  que  «i  «nr  •••n  lit  de  mort  \\  te  plai- 
gnit quf  le  Kouirrnement  était  trahi,  que  ût%  ronseiilen 
fvnntn  pre«  do  trône  avalent  retardé  l'eipéditton  pour 
donner  aut  Krancal«  le  ienpa  de  forttfler  Bre^,  Il  avait 
fut  ailution  a  bodolpliin.  A  Stirew^bury,  alurt  mlntatrea, 
rt  I  erruain  do  Riacàwood  re)ette  aor  ce*  nlolatret  U 
re«pnn«al>lltie  et  l'odleuc  de  ce  de«aatre.  .MaU  ni  le  dé«aii- 
tre.  ir  danger  tout  au  noliM,  était  presque  certain,  pour- 


La  roort  de  U  reine  Marto  dam  les  dernlerf 
jours  de  décembre  1694  Tmt  chauffer  complè- 
tement les  dispositions  et  les  plans  de  Mari- 
borough. La  couronne  étant  assurée  à  la  prin- 
cesse Anne  après  la  nK>rt  de  Guillaume,  et 
la  santé  de  ce  prince  faisant  présager  que  son 
règne  ne  serait  (tas  de  longues  annéen,  l'intérêt 
de  Mariborough  était  de  soutenir  le  gouver- 
nement, et  il  s'y  employa  avec  un' zèle  sincère. 
Mais  Guillaume  se  rappelait  trop  bien  le  passé 
pour  lui  témoigner  de  la  confiance.  Il  y  eut 
cependant  un  rapprochement.  Les  Churcliill 
obtinrent  la  permission  de  reparaître  au  pa- 
lais. Marltwroiigh  essuvait  avec  patience  le,s 
froideursdu  présent,  dans  l'espérance  de  l'avenir, 
lorsque  la  princesse  Anne  monterait  sur  le  trône. 

Au  commencement  de  1G96,  un  complot  ayant 
pour  objet  d'assassiner  Guillaume  fut  découvert. 
L'incul|ié  principal,  sir  John  Fenwick,  avait  pris 
la  fuite  et  s'était  caché.  Ayant  été  surpris  et  ar- 
rêté, il  accusa,  dans  l'espoir  de  se  sauver,  Mari- 
Iwrougti  et  plusi4>urs  personnages  éminents  d'in- 
trigues qui  avaient  pour  but  de  rétablir  Jacquet  IL 
Les  charges  ctHitre  Mariborough  étaient  précises  et 
très-vraisemblables;  mais  les  complices  étaient  ii 
nombreux,  et  la  plupart  si  distingués,  que  Guil- 
laume n'osa  procéder  contre  aucun  des  ac- 
cusés. Peut-être  aussi  voulait-il  ménager  Mari- 
borough, revenu  k  de  meilleures  dispositions. 
I^es  deux  chambres  du  parlement  déclarèrent  par 
on  vote  que  les  allégations  c^mtenueji  dans  le^^ 
documents  produits  par  Fenwick  étaient  fausses 
et  calomnieuses .  et  les  pairs ,  après  avoir  en- 
tendu la  justification  de  Mariborough  et  de  quel- 
ques not>les  accusés  comme  lui ,  se  déclarèrent 
également  satisfaits  des  explications  qui  leur 
avaient  été  données.  Peu  à  peu  Guillaume  lui 
témoigna  plus  de  bienveillance,  lui  rendit  sa 
place  dans  le  conseil  privé,  ton  rang  militaire, 
et  le  nomma  gouverneur  du  jeune  duc  de  Glo- 
cesler,  héritier  présomptif  de  la  oonronne(1698). 
Mais  s'il  lui  acri>rdait  des  laveurs  et  des  dignités, 
il  l'observait  avec  vigilance.  Sentant  bien  ita  po- 
sition ,  Mariborough  se  conduisit  avec  une  pni- 
dence  extrême  entre  les  intérêts  et  les  inclina- 
tions i\\i  roi  et  ceux  de  la  princesse  Anne.  Il 
s'appliquait  à  s'efTacer  plutôt  qu*à  exercer  de 
rinfluence  sur  les  affaires.  Il  avait  les  yeux  fixés 
sur  un  autre  règne.  Soit  défiance,  soit  besoin  de 
ses  talents ,  Guillaume  l'emmena  avec  loi  quand 
il  passa  en  Hollande  dans  Tété  de  1701.  Il  le 


qoot  eea  ailni«tret  oot-ltii  permH  à  TexpédlUon  ût  par- 
Ur?  En  auppoaant  qu'iln  fusacnt  traîtres,  oe  pouvaient- 
lit  pa«  donner  a  Gui  laame  de  iMunea  rai«on4  pour  la 
retarder  eacore  et  enSo  y  reoonerr  ?  Quel  intérêt  avaieat- 
lU  a  eipo^r  la  rouruiine  et  le  pa)ii  a  no  déaaMre,  à  «a- 
rrlAer  en  p«re  perte  tieauconp  d'arfeat  et  do«tie  oo 
quinze  crats  booinie*  •  On  comprend  lea  inotifi  d*a«Mtloo 
ae  Harlkorooft),  alors  en  dligrlce.  dépouillé  de  tm  placea 
loersUvo:  auM  quels  pouvaient  être  ce*  oioltf»  pour  de» 
howaea  tel*  que  Godolphla  et  Sbrewabory,  aiaifttrea  tfe 
GalUaoMe,  en  poMeaalon  de  ta  coolance,  et  lavnatla  4c« 
preoilérea  dlgttltéa  d€  l'Eut  P  Ooe  po«Taleat4la  ^^^[tir 
à  traMr?  lUeo  qoe  la  boole  et  la  mloe. 
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nomma  généra)  en  dier  des  troupes  hollandaises, 
et  rinvesHt  des  pouvoirs  tes  plus  étendus  pour 
sui>Tc  les  diverses  négociations  qu(  avaient  pour 
objet  d'organiser  une  grande  coalition  contre  la 
France.  Mariborough  était  aussi  habile  diplomate 
que  bon  général.  Au  mfiren  des  intérêts  opposés, 
il  montra  autant  de  sagacité  que  de  dextérité 
pour  diriger  les  vues  divergentes  vers  un  but 
commun  et  la  conclusion  de  traités  fortement 
liés.  11  gagna  en  particulier  la  confiance  entière  des 
hommes  d*État  de  la  Hollande ,  et  de  là  les  ef- 
forts persévérants  et  énergiques  qu'ils  appor- 
tèrent dans  la  guerre  qui  se  préparait  à  l'occasion 
de  la  succession  d'Espagne.  Guillaume,  qui  avait 
tant  fait  pour  la  rendre  formidat)le,  n'eut  ni  la 
gloire  ni  la  satisfaction  de  la  commencer  et  de  la 
diriger.  La  mort  le  prévint  dans  ce  dessein.  Une 
chute  de  cheval  acheva  de  déranger  ses  organes  af- 
faiblis; une  petitefièvre  l'emporta  (16  mars  1702). 

L'avènement  au  trAne  de  la  princesse  Anne 
ouvrit  enfin  à  MarH)orougli  une  libre  et  magni- 
fique carrière  d'action  et  de  puissance.  Son 
intérêt  était  de  renoncer  à  jamais  aux  intrigues 
et  aux  perfidies  du  passé,  d'accomplir  de  grandes 
choses,  en  se  conformant  auxvrpux  delà  nation, 
de  faire  jouer  à  l'Angleterre  un  rrtlr  pn.»pondé- 
rnnt  dans  les  aflaires  de  l'Europe.  La  triple  al- 
liance entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Alle- 
magne,(lont  l'objet  était  de  n'primer  les  desseins 
ambitieux  de  Louis  XIV  ,  fut  confirmée,  et  au 
mois  de  mai  suivant  la  déclaration  d'hostilités 
contre  la  France  publiée.  Alors  commença  cette 
longue  guerre  qui  avait  pour  but  d'emp«V!her  l'u- 
nion (les  couronnes d'EsjMîîne  et  de  France,  «pierre 
à  laquelle  le  génie  et  les  victoires»  de  Mariborough 
et  du  princ^î  Eugène  (donnèrent  t.int  d'éclat.  C'est 
l'histoire  de  la  moitié  de  l'Europe.  >'ous  devons 
nous  en  tenir  à  ce  qui  regarde  Marllwrouph. 

Dès  les  premiers  jours  du  nouveau  règne,  Mal- 
lM>rougli  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière,  le  titre 
de  général  en  chef  des  armées,  rt  celui  de  grand- 
maître  de  l'artillerie.  La  direction  des  afTaires  à 
l'intérieur  fut  donné  '  h  ses  amis,  sous  l'aduiinis- 
tration  de  Oodolphin ,  le  plus  ancien  d'entre  eux, 
et  dont  le  fils  avait  eiN>usé  en  lOOS  une  fille  de 
Mariborough.  (îodolphin,  i\  >a  prière,  accepta 
le  poste  de  grand -tn's<mer.  Le  su<'rè>dps  opc'ra- 
tions  au  dehors  devant  dépendre  de  Texactitude 
à  fournir  des  ressources,  il  était  important  que 
l'administration  (\t\  trésor  fiM  plactV  en  des  mains 
srtres.  Les  succi's  de  la  première  année  dans  les 
Pays-Bas  consiMèrent  dans  la  rê«iuetion  des  im- 
portantes forteres.ses  de  Venloo,  Kurenion<ie  et 
St«*venswaert ,  avw,  \o\ns  depeiidanceh ,  >iir  la 
Meuse,  et  enfin  delacite<Ie  Lie;!»*.  Ma's  .Marll»*»- 
rougli  s'y  signala  surtout  (mu*  \mv  constante  \igi- 
lanc^,  un  mélange  d'audaf  ■•  et  df  pruiience, 
«l'action  et  de  lenteur  qui  d«Mouèi  cnl  toiili-s  1rs  me  - 
sun»g  des  généraux  francai-s  et  !rs  nbîruêr.'nt  à 
faire  retraite.  11  fut  comblé  d'élr.;:i'>  par  les 
Etats-généraux,  et  à  sou  n-lour  en  An^ilelerre  il 
obtint  le  titre  de  duc  (  décembre  KOV,  et  fut  re- 


mercié par  les  deux  diarabres  du  parlemnt, 
dont  les  députés  vinrent  le  oomplinnenter  dau 
son  liOtel.  Au  milieu  des  nombreux  oomhtb  q* 
remplissent  cette  guerre  de  dix  ans,  rhistoire  ea- 
registre  trois  grandes  victoires  (  trois  grands  dé- 
sastres pour  la  France)  qui  par  lenr  éclat  et  leur 
importance  forment  à  Mariborough  en  qnekp 
sorte  une  couronne  de  gloire,  qui  a  «Hé  ko^- 
temps  en  Angleterre  un  sujet  d'orgueil  nationl. 
Au  commencement  de  1704,  trente  mille  Franr» 
avaient  pénétré  dans  le  pays  au  detè  du  Di- 
nube.  Vienne  était  menacée  d*un  cAtë  par  Ifs 
Français   et  les  Bavarois,  de    Taiitre    par  \e 
prince  Ragotski ,  à  la  tète  des  Hong;roHi  comM- 
tant  pour  leur  liberté  et  secourus  de  Fargentile 
la  France  et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  prinrr 
Eugène  a<?court  d'Italie  pour  prendre  le  eom- 
mandement  des  anrtées  d^Allemagne  ;  il  vnM  i 
Heilbronn  le  duc  de  MaritMrongfi.  Àprèa  l'entir- 
tien,  le  général  anglais  conçut,  sous  m  propre 
res|ionsabilité,  le  hardi  dessein  de  p^élrer  m 
Allemagne  avec  ses  troupes  pour  effectuer  a 
jonction  avty,  les  troupes  impériales.  H  marche 
vers  le  Danube  avec  une  extrême  rapidité,  rt 
après   avoir  défait    dans   une  seule    action  i 
Donauweith  les  bavarois  secondés  par  un  corps 
de  lroup4*s  français(*s,  et  ravagé  les  États  de  l'é- 
lecteur jusqu'aux  murs  méme.s  de  sa  capitale, 
il  passe  le  fleuve  malgré  les  difRcultés  et  n-]«nnt 
Eugène.  D'un  autre  crtté,  le  maréchal  de  Tal- 
lard,  avec  un  corps  de  trente  mille  hommes,  avait 
rejoint  l'électeur.  Les  deux  années  ennemies  te 
renrontrèn'nt  près  de  RIenheim ,  village  sur  le 
Danul)e.  Les  forces  des  Français  et  de  leur  nlKe 
étaient  de  soixante  mille  combattants;  les  .\nglm 
et  les  Impériaux  étaient  à  peu  près  du  même 
nombre.  Là  s'engagea  une  action  sanglante  et  dé- 
cisive, dont  le  succès  fut  dA  princiftalemenl  à 
l'habileté  et  à  l'audace  im|>etueuse  de   Marilw 
rough.  Les  Trançais  étaient  mal  commandés,  et 
il  V  eut   beaucoup  de  fautes  commise».   La  tia- 
taille  commencée  à  midi  était  complètement  ea- 
giiêe  vers  le  soir.  «  Environ  douze  mille  morts, 
quatorze  mille  prisonniers,  tout  le  canon,  un 
nombre  pro«ligieux  d'étendards  et  de  drapeaux, 
les  (^uipages ,  le  maréchal  de  Tal  lard  et  ilouze 
cents  ufiiriers  de  marque  au  pouvoir  du   vain- 
queur, signalèrent  cette  journée  (13  août  1704). 
Les  fuyants  se  dispersèrent;  près  de  cent  lieuei 
de.  pa>s  furent  perdues  en   moins  d'un  mois. 
L*«''tonneinent   et  la  c«Histemation   saisirent  la 
cour  de  Versailles,  arcoutuuiée  à  la  prospérité 
(Voltaire,  SitTh'  (te  hwis  XiV).  »  En  Angle- 
terre, renthouniasme  fut  très-vif.  Un  domaine 
pui>li(:  a  ^(MMi stock  fut  donné  à    MarlhoroofEh 
imur  lui  et  se«i  héritit'rs ,  el  la  refne  promit  d*y 
élever  aux  frais  de  la  couronne  un  splendidi*  |ia- 
lais.  CV  château ,  qui  existe  em'ure  et  porte  le 
nom  dr  lîli'nheiiii,  ne  fut  achevé,  oommo  non« 
le  verrons,  que  par  sa   veuve  et  à  ses  frais. 
L'emfierfiir  d'Allemagni*,  pour  têinoîf^er  aussi 
sa  reconnaissance,  fit  MartliorouKh  |>rince  de 


Pli 


MAHLbOnOUGH 


840 


li:iii{)ir<»,rt  k  rHte  ilfgnit<^  fat  Atlarhé  un  Ho- 
iiKiin*'  ron*'i'if^aMf  qui  apr^  M  itis^œ  lui  fut 

0.in>i  r.inn«H>  ITOfi,  le  mant^hal  â^  Vllleroi 
rniiiiitanilait  rn  Flamlro  un<*  ami^  He  qvalir- 
\inst  inUIf  liimmif!«,  <*t  il  ai>  flaltaU  Ae  n^parer 
(ontri'M.irlhnnHit:h  1o  iii:ilhiniiq '.ri!  avait  •sau)^ 
l'ii  I  niiiluttnnt  II'  priiire  Viijj^no.  Simi  tn>p  de 
(-i)i)li:tnri'  m  «1*4  pmprt*s  liiini<*ri*s  <1«*vint  pliiH  qiip 
j.iiiiiiis  fiiiirsti»  il  la  Franii*  t'(  une  Mtiinv  de 
gluiii'  |Ninr  lf*N  Anulai«.  Mar1lMir(Hi):li  a\ait  rt"- 
iiMtipir  t«»ul»*<*  li'<«  fnuti*'»  <l(i*  tlis|M»sitionilu  iiiar**- 
«-li;il,  rt  i*n  pn)tir-i  hahilttnmt.  Il  attaqua  a  vit. 
an  l.in'  le^  Frant  ai*i,  qui  t'tai<*nt  très-mal  ranfcos 
i-n  l-:itaillt'  pr^>  <1«'  Raiiiilli«*ft.  On  n'était  twttu 
pif'^  lit*  huit  heunwà  lUi'nlinin  ou  Hoclisteilt , 
fl  «m  a%:iit  lu*'  prè<  lii*  huit  mille  liiimini's  au\ 
\.  h\  hu'iiih:  mais  a  la  junniei'  df  Ramillie».  l'ar- 
iv'.  ipii  n'.i\aitpas  ronrinnr»»  rn  ses  rhrr>.  ne. 
rr-'-;.i  |ij«*i  1IIM*  heiin*;  o*  fut  uiir  dennitt*  totali*. 
!.•■  !  i.iii«.Mi<*  y  |M*rHirriit  l'Hiit  millr  liomnies, 
1 1  Ll"iri*  iji"  la  nation,  »  t  rt»«p^ranr«»  di»  ni»n'ndn' 
rin^iiil.iL'o  1**'.^  mai  iTOfi  .  Toute  la  Flamlre  m- 
p.i<j:no)i'  fut  pentup.  Marllmmiigh  entra  \irtu- 
iifiiv  liant  Anvers,  dans  BniNeile»;  il  prit  C)s- 
t»ndi' ,  Mt-nm et  d'autres  plaf'i*»«  fortes. 

ïïan-»  le«  de,i\  annee<  qui  *«ui\iivnt,  les  nè(*<M*ia* 
tiiMiN  fnri-nt  ni^li"*'!*  aux  opérations  militaires;  la 
rnniT,  arrahU-»',  faillit  liisposi-ei^di'  iiran'U  ««arri- 
tM-r<».  iiiai^  tout  fut  sans  résultat.  i/ainhltiiMi  de 
M.itINmiiukIi  i'tait  intt'reN<eeà  |M»ursuivri-  li^ou- 
K'MM-ineiit  Umuerre  :r"elail  |»i»urluiunesnunede 
alnin*  et.  re qu'il  apprr4'init  enrnre  plus,  ilepui-!- 
>.inri'  l't  lie  rirhe^se»».  Kn  iTn!»  il  nuvrit  lanm* 
{■ii:-ni-  par  la  reilur'ion  de  Toiirnay,  dont  Ku* 
i:«-fi'-  .i\.nt  rouvert  leHii'm».  \h''y\  re<  deu\  «Zi-ne- 
i.iu\  iiian  liaient  |Minr  in^e^^tir  Mons.  Le  mare- 
rli.d  de  Villar<  >'a\aiii'a  pour  le«4  en  ernfi«Vtier. 
I. -iniii-e  des  allie-i  était  d  environ  quatre-\in;:t 
iiij:ii- n.ndwittants,  avee  rent  quarante  pièces  de 
I  .innn  ;  (l'Ile  itu  m.'irerlial  it*'  Vlltirs  irentimn 
*t.;\.iute-et-dix  mille.  a\er  quatre  \ini!t*ipiere<i. 
M  iriUirout;ti  rommandait  l'aile  ilniite.iui étaient 
!•■•'  Anislais  et  les  tri»u|N's  alleman'fes  a  la  solde 
d"  Mi^lrlerre;  le  pliure  Kimene  était  au  n-ntn  ; 
rill\  et  un  riinde  de  >' issiu  a  l.i  ;:auelie  a\er 
les  lltillau'tais  I/actiiin  sVnca;:ea  près  du  \il- 
l.lZe  de  Malplaqiiet  Ml  STptefultre  ITOO.  ..  ||  \ 
A  en  depuis  plu«jeur'>  si^r|e«  |hmi  de  tialailles  plus 
di«put»M>  et  plus  liinzues,  aurune  plus  meurtrière. 
I..I  :!:rM  lie  des  enUi'MUS,  ou  (oiut><ittaient  les  Hid- 
lauit.Us,  tut  presque  toute  di'tniite ,  et  Tueme 
l«iursiM\ie  À  la  l<aionnetfe.  >1arltii>r«Hi«!h ,  2i 
1.1  droite,  relisait  et  soutenait  les  plus  grands 
iiNirts.  I.e  marerhal  de  Villa»-*  de^samil  unp«'U 
son  «entre  (lour  s'o|i|N>ser  a  Marl|iomii»ti ,  et 
a!or'«  iiieine  re  rentre  fut  attaqué.  Les  retran- 
I  lii-meiits  qui  le  n tueraient  furent  eiupiirtes.  |«e 
r> -jiinent  de«  uinles,  qui  lesdi'fendait,  ne  put  n>- 
-i-tiT  |4»  minrlial,  en  arrourant  de  sa  canelii»  à 
^•■n  rentre,  fut  Mess«>,  et  la  tiataille  fut  [M-rdiie. 
I  e  I  hainp  était  jonctie  de  prèsile  trente  mille  morts 


4MI  mouranta.  Li  Fnrnee  né  penlit  ftoère  phia  de 
liuit  mille  hommes  dans  cette  ]oiirn<S*.  I^m  alli^ 
en  laissèrent  environ  Tta|rt-H-un  mille  tuèa  oa 
Nessea;  mais  le  rentre  étant  forcé,  len  deux 
ailes  (inii|)ee«i,  reu\  qni  avaient  fait  le  plofl  K^md 
rarnaRe  furent  le»  vainct»  (Voltaire).  »  Mons, 
elierement  arlietè  par  cette  MU^uiniiire  et  dou- 
teuse ^irtoire.  où  les  allies  n'avaient  eu  d'autre 
avantage  (|ue  relui  de  coucher  au  militm  de  leur* 
morts,  se  n*ndit  qiiel(|ue  tenqis  après.  Maribo- 
nHi|{li,  après  avoir  disfiosè  sesfonvs  |)ourl1iiver 
suivant ,  si'  rendit  avec  Eugène  à  La  Haye  pour 
iliscuter  les  opérations  futures  sur  une  plua 
frrande  éclielle.  ils  pro|H>sèrent  un  plan  simultané 
d'invasion  en  France  nur  plusieurs  pointa;  mais 
quelques-uns  des  |MHiv«>irs  allies  le  combattirent 
comme  dangereux.  Ce  n^fus  fut  attribué  à  leur 
e^isme  et  à  leur  jalousie.  Kn  même  temps  de* 
ronferi*nce&  s'ouvrirent  |>our  établir  les  tiases  du 
traite  de  fiaix.  Les  amiMssadeurs  de  Louis  XIV 
otfraient  les  plus  (grands  sacritice?  ;  mais  les  al* 
lies,  c'est-â-dire  Marlborougb  et  tilugène,  vou- 
hrent  jouir  de  l'humiliation  de  I^ouia  MV  et  y 
ajouter  encore.  Ils  tirent  rejeter  sea  pro|M>sitions, 
et  demandèrent,  pour  prétiminain*ii ,  que  le  roi 
s'en):a|{eAt  seul  à  cliasserd'Espapie  s«*n  petit-lils, 
ilans  lieux  mois,  par  la  vole  des  aniies  :  de- 
manile  cruelle  et  al)surde,et  kx'aucoup ^Aus  ou- 
tra::eante  qu'un  refus.  Ils  venaient  de  s'em|>arer 
de  l>4Uiai,  succès  qui  fut  liientAt  suivi  de  la  réduc- 
tion de  Kéthiine,  Aire  et  Saint-Venant(17l0).  .Maift 
des  événements  prépares  de  loufpie  main  en  An- 
gleterre vinrent  paralyser  le  reste  dea  <ipéra- 
tiiuis. 

Depuis  l'avénement  de  la  reine  Anne,  lex 
^^liiïs  et  les  tories  avaient  partagé  ihi  tour  à 
tour  exerce  le  pouvoir.  I^es  aentiments  et  les  in- 
clinations de  la  reine  étaient  pour  les  toriea; 
mais  la  révolutiim  fie  1A89  avait  donné  un  tel 
asreu'lant  aux  v^bigs,  qu'ils  dirigèrent  les  af- 
lain-s  assej.  longtemps ,  même  afires  la  mort  de 
(.uillaume^  La  diiclieiwe  de  Marihorough,  qui 
Mir  l>ien  des  clMtsesgiHivemait  l'esprit  de  lan*inc, 
était  wbig  ardente,  et  ne  censait  d'user  de  tous 
les  Mwyens  pour  maintenir  ou  faire  arriver  le» 
wbigs  au  pouvoir.  i>(*  la  deit  froissements  fré- 
quents entra  la  royale  maltresM  et  la  favorite , 
qui  faisait  trop  vivement  itenlir  non  des|iotiftnm 
impi'rieux.  L<*h  tories  profitèrent  liabiienient  de 
ces  querelles,  et  en  1710  ils  renversèrent  b*» 
ministre^,  et  arrivèrent  au  pouvoir.  Ihrb*y, 
comte  d'Oxford ,  et  Saint*Jobn ,  comte  de  fia- 
lingbroke,  devinrent  le.s  ministres  influents.  C'é- 
taient des  adversaires  très-énergiques  desishigji, 
et  d4*s  ennemis  pfirticuliiTs  de  Marihoruugli. 
I>ès  lors  tout  changea  h  la  ctnir  et  dans  le 
inonde  politique  ii  l'égard  du  p«iissant  et  illustre 
général.  Il  sentit  vivement  la  portée  du  coup,  et 
en  fut  si  affecté  qu'il  sollicita  de  l'empereur  le 
gouvernement  des  Pay«-R<i<,  qu'il  avait  n'fusé 
autrefois ,  comme  un  asile  |Huir  être  iMiri^  de  Tal- 
teînte  de  .«es  ennf*mis  politiques.  |.'em|M'rear 
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nomma  g(^héra1  en  chef  des  troupes  hollandaises, 
<;t  iinvestft  des  pouvoirs  Tes  plus  étendus  pour 
suivre  les  diverses  négociations  qui  avaient  pour 
objet  d*organ!ser  une  grande  coalition  contre  la 
France.  Martborongh  était  aussi  habile  diplomate 
que  bon  général.  Au  mflien  des  intérêts  opposés, 
il  montra  autant  de  sagacité  que  de  dextérité 
pour  diriger  les  vues  divergentes  vers  un  but 
commun  et  la  conclusion  de  traités  fortement 
liés.  Ilga^aen  particulier  la  confiance  entière  des 
hommes  d'État  de  la  Hollande ,  et  de  là  les  ef- 
forts persévérants  et  énergiques  qu'ils  appor- 
tèrent dans  la  guerre  qui  se  préparait  à  l'occasion 
de  la  succession  d'Espagne.  Guillaume,  qui  avait 
tant  fait  pour  la  rendre  formidable ,  n'eut  ni  la 
gloire  ni  la  Ratisfaction  de  la  commencer  et  de  la 
diriger.  La  mort  le  prévint  dans  ce  dessein.  Cne 
chute  de  cheval  acheva  de  déranger  ses  organes  af- 
faiblis; une  petitefièvre  l'emporta  (16  mars  1702). 

L'avènement  au  trAne  de  la  princesse  Anne 
ouvrit  enfin  à  Marlborougli  une  libre  et  magni- 
fique c^irrièrc  d'action  et  do  puissance.  Son 
intérêt  était  de  renoncer  à  jamais  aux  intrigues 
et  aux  perfidies  du  passé,  d'accomplir  de  grandes 
choses,  en  se  conformant  aux  vœux  delà  nation, 
do  faire  jouer  à  TAngletern^  un  rrtlo  prépondé- 
rant  dans  les  affaires  de  l'Kurope.  La  triple  al- 
liance entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Alle- 
magne,dont  Tobjet  était  de  réprimer  les  desseins 
ambitieux  de  Louis  XIV  ,  fut  confirmée,  et  au 
mois  de  mai  suivant  la  déclaration  d'hostilités 
contre  la  France  publié*?.  Alors  commença  cette 
longue  guerre  qui  avait  |K)nr  but  d'empêcher  l'u- 
nion des  couronnes  d'Es|)amie  et  de  France,  ;zurrre 
à  laquelle  le  génie  et  les  victoires  de  Marlborough 
et  du  prince  Eugène  ^lonnèrent  tant  d'éclat.  C'est 
l'histoire  de  la  moitié  de  l'Europe.  >'ous  devons 
nous  en  tenir  à  ce  qui  regarde  Marlborough. 

Dès  les  premiers  jours  du  nouveau  règne,  Mal- 
l)orougli  re^'ut  l'ordre  de  la  Jarretière,  le  titre 
de  général  en  chef  des  armées,  et  ci»lui  de  grand- 
maître  de  l'artillerie.  La  direction  dos  aflairoR  à 
l'intérieur  fut  donné  '  .^  ses  amis,  sous  radniinis- 
tration  de  Godolphin .  le  plus  ancien  d'entre  eux, 
et  dont  le  fils  a\<iit  ô|)ou<o  en  IfiOK  une  fille  de 
Marlborough.  Godolphin,  à  sa  prière,  accepta 
le  poste  de  grand -tros<irier.  Le  succès  d«'S  opéra- 
tions au  dehors  devant  dépendro  do  l'exactitude 
H  fournir  des  ressourcées,  il  était  important  que 
l'administration  dn  trésor  fi^t  placée  on  des  mains 
srtres.  Les  succès  de  la  première  année  dans  les 
Pays-Bas  consistèrent  dans  la  rô«luction  dos  im- 
|iortantes  furten»sses  do  Vonloo,  Kurenion«le  «»t 
SlHVonswaert ,  a\oc  lour>  «li'iM'ndancos ,  >ur  la 
Mense,  et  enfin  de  lacito  <!«•  Lieuo.  Ma- s  .Marlin»- 
rough  s'y  signala  surtout  |»ar  uiio  cou^'anlo  \igi- 

lance,   un   mélan^io  d'auda« t   ilo  (iruilonce, 

<raction  et  de  lenteur  qui  doimirmil  toiili's  1rs  me  - 
sures  des  gi»néraux  français  ot  !«*s  ohlp^on-nt  à 
faire  retraite.  Il  fut  cornWé  dV'lii;:fN  p.ir  Ifs 
Etats-généraux,  et  à  son  retour  en  An;!lot«>rre  il 
obtint  le  titre  de  duc  (  décembre  \70'*\  et  fut  re- 


mercié par  les  deux  cbambres  du  parlemm 
dont  les  députés  vinrent  le  complinoenter  dai 
son  hôtel.  Au  milieu  des  nombreux  oombati  ^ 
remplissent  cette  guerre  de  dix  ans,  l'histoire  ei 
registre  trois  grandes  victoires  (trois  grands d< 
sastres  pour  la  France)  qui  par  leur  édat  et  In 
importance  forment  à  Mariboroufch  en  qm 
sorte  une  couronne  de  gloire,  qai  n  été  b 
temps  en  Angleterre  un  sujet  d'orteil  naliow 
Au  commencement  de  1704,  trente  mille  Francs 
avaient  pénétré  dans  le  pays  au  delà  dn  U 
nnbe.  Vienne  était  menacée  d'un  cAtë  par  h 
Français  et  les  Bavarois,  de  Tautre  par! 
prince  Ragotski ,  à  la  tête  den  Honi^rois  cnmbi 
tant  pour  leur  liberté  et  secourus  de  l'argent'' 
la  France  et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  priw 
Eugène  a(x;onrt  d'ItaKe  pour  prendre  le  om 
mandement  des  anriées  d^Allemag^ie  ;  il  roU 
Heilbronn  le  duc  de  Maril)orong:h.  Apr^  Feotn 
tien,  le  général  anglais  conçut ,  sous  m  pmfii 
resfK)nsabilité,  le  hardi  dessein  de  pém'trer  i 
Allemagne  avec  ses  troupes  pour  eflRrctner  i 
jonction  ave<:  les  troupes  impériales.  Il  m 
vers  le  Danube  avec  une  extréîne  rap  i 
ai)rès  avoir  défait  dans  une  seule  anion 
Donnuweith  les  Bavarois  secondés  par  unooff 
de  troupes  françaises,  et  ravagé  les  Étati^dert 
lecteur  jusqu'aux  murs  mêmes  de  iui  rapitab 
il  passe  le  fleuve  malgré  les  difficultés  et  rejoii 
Eugène.  D'un  autre  cAté,  le  maréchal  de  Ta 
lard,  avec  un  corps  de  trente  mil  le  hommes,  an 
rejoint  l'électeur.  Les  deux  armées  ennemies  i 
rencontrèrent  près  de  Blenlieim ,  village  sn»"' 
l)anul)e.  Les  forc4>s  des  Finançais  et  de  leur  ; 
étaient  de  soixante  mille  combattants  ;  \e*  Ai 
et  les  Impériaux  étaient  à  pi'U  prèj^  du  iiim 
nombre.  Là  s'engagea  ime  action  sanglante  et  di 
cisîve,dont  le  succès  fut  dû  principalement 
riiabileté  et  à  l'audace  im|)étueuse  de  MarIN 
rough.  Les  Français  étaient  mal  rx>mmandês.  > 
il  y  eut  t)eaucoup  de  fautes  commises.  La  tu 
taille  commencéo  à  midi  était  complètement  p 
gnee  vers  le  soir.  «  Environ  douze  mille  mort 
quatorze  mille  prisonniers,  tout  le  canon,  i 
nomhn'  pro<1igieu\  d'étendards  et  de  drapeau 
les  équi|»ageft ,  le  maréchal  de  Tallaril  et  do 
cents  oliiciers  de  marque  an  pouvoir  du  vai 
queur,  signalèrent  cette  journée  (13  août  IT04 
Les  fuyards  se  dispersèrent;  près  de  c«»nl  lit-o 
do.  |)a)s  furent  perdues  en  mmns  d^iin  moi 
LN'tonnement  et  la  C4>nstemation  saisirent 
rour  de  Versailles,  accoutumée  à  la  prosperi 
n'oltairo,  .Sièr/c  de  l/mix  XIY).  >•  En  Angl 
terre,  l'enthouNiasme  fut  très -vif.  Un  domaîi 
public,  a  ^VtMMUtock  fut  donné  à  Mailltorooi 
|)Our  lui  et  se»,  horitiors ,  et  la  reine  promit  H 
élo\ei  aux  frais  do  la  coumnne  un  splendi.lf  p 
lais.  Cf  château,  qui  existe  encore  et  {nirle 
nom  <lo  B|t>uiioiiii,  ne  fut  achevé,  comme  noi 
lo  vormns,  quo  (>ar  sa  veuve  et  à  r»!«  frai 
l/om(ien'ur  dWlIemagn**,  pour  témoigner  an» 
sa  reconnaissance,  fit  Marlliorough  prinre  i 
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et  k  eette  MpiHé  (M  attAcbé  un  do- 
i5i(lérable  qui  après  m  disgrâce  lid  (M 

*ann^  1706,  le  maréchal  de  yflleroi 
ait  en  Flandre  uiip  armée  de  qvalre- 
le  bomme.4,  et  il  se  flattait  de  lî^rer 
irlhorouph  le  mnlheurquil  arait  enrayé 
ittant  le  prince  Ku|^e.  Son  trop  de 
en  Keft  propre»  lumières  devint  plus  que 
neste  à  la  France  et  une  source  de 
le»  Anglais.  MarIbiHtwgh  avait  re- 
luit If^  Tsutes  de  disposition  du  maré- 
n  prolila  habilement.  Il  attaqua  avec 
s  Français,  qui  étaient  très-mal  ranfoés 
»  près  de  Ramillies.  On  s'était  battu 
uit  heures  À  Blenlieim  ou  Hochstedt , 
it  tue  prè«  de  huit  mille  hommes  anx 
Il  ;  mais  à  la  jiMimée  de  RamilKes,  Far- 
n'.ivait  |»as  confianci'  en  ses  chefs,  ne 
«  une  hetire  ;  ce  fut  une  déroute  totale. 
;ais  y  perdirent  vingt  mille  hommes , 
le  la  nation,  vi  Tespérance  de  re|>rendre 
'  (23  mai  17061.  Toute  la  Flandre  es- 
\it  perdue.  Marlbomngh  entra  victo- 
s  Anvers ,  dans  Bruxelles  ;  il  prit  Os- 
pnin  et  d'autres  places  fortes. 
s  drox  années  qni  suivirent,  les  négoda- 
nt  mêlées  aux  opérations  militaires  ;  la 
•cAblée,étaitdisposéeÀde  grands  wicri- 
s  totit  fut  sans  résultat.  I^'ambitii'm  de 
jgh  était  intéressée  à  |K>ursuivrt'  vigou- 
t  la  guerre  :  c'était  |K»ur  lui  une  source  de 
ce  qu*il  appréciait  encore  jdus,  de  pui*- 
de  ricliesses.  Fji  1709  il  ouvrit  lacim- 
r  la  réduction  de  Toiimay,  dont  Eii- 
l  coiivert  le  si*ige.  I)éjA  ces  deux  géné- 
rliaient  pour  inve«itir  Mons.  Le  inaré- 
lllars  s'avança  pour  les  en  empêcher. 
an  allies  était  d'environ  quatre- vingt 
battants,  avec  cent  qnarante  pièces  de 
•Ile  du  maréchal  de  Vil|ars  d'environ 
pt-dix  mille ,  avec  quatre  vingts  pi«»ces. 
igh  commandait  l'aih'  droite,  ou  étaient 
is  et  les  troupes  nllemandes  à  la  solde 
Te;  le  prince  Eueène  était  au  centre; 
n  nmite  de  Nassau  à  la  gauche  avec 
idais.  L'action  s'engagea  près  du  vil- 
falplaqnet  (11  septembre  1709.  «  Il  y 
is  plusieurs  siècles  |»eu  de  batailles  plus 
et  plus  l<Hignes,  aucune  plus  meurtrière. 
*  des  ennemis,  oii  comlûttaîent  les  Hol- 
fut  presque  toute  détruite,  et  même 
p  à  la  baïonnette.  Marlborougfi ,  à 
,  faisait  et  soutenait  les  plus  grands 
e  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu 
•e  pour  s'opposer  k  .Marttmrough ,  et 
me  ce  centre  fut  attaqué.  Les  retran- 
qui  le  couvraient  furent  emportés.  Le 
des  génies,  qui  les  défendait,  ne  put  ré- 
maréchal,  en  accourant  de  sa  ganch*'  à 
%  fut  lileMé,  et  la  tiataille  fut  perdue, 
était  joBcliê  de  près  de  trente  mille  morts 


ou  mourants.  Là  Frmee  né  puÛH  goère  phM  de 
huit  mille  hominea  dans  eetle  Journée.  Les  alliés 
en  laissèrent  environ  vinut-ct-nn  mille  tués  on 
Messes;  mais  le  centre  étant  forcé,  les  dem 
ailes  conpées,  ceux  qni  avaient  fait  le  pins  grand 
camaf^  dirent  les  Tainoos  (Voltaire).  »  Monsy 
ctièrement  acheté  par  cette  sanguinaire  et  dou- 
teuse victoire,  où  les  aHiés  n'avaient  eu  d'autre 
avantage  que  celui  de  coucher  au  milieu  de  leurs 
morts ,  ae  rendit  quelque  temps  après.  Marlbo- 
rotigh,  après  avoir  disposé  ses  forces  pour  l'hiver 
suivant,  se  rendit  avec  Eugène  à  La  Haye  pour 
dincuter  les  opérations  futures  sur  une  plus 
grande  échelle.  Ils  proposèrent  un  plan  simnltané 
dlnvasion  en  France  sur  plusieurs  points  ;  mais 
quelques-uns  des  pouvoirs  alliés  le  combattirent 
comme  dangereux.  Ce  refus  fut  attribué  à  lenr 
égotsme  et  à  leur  jalousie.  En  même  temps  des 
conférences  s'ouvrirent  pour  établir  les  liases  dn 
traité  de  paix.  Les  amtMssadeurs  de  Louis  XiV 
offraient  les  plus  grands  sacrifices  ;  mais  les  al- 
liés, c'est-à-dire  Martborough  et  Eugène,  vou- 
laient jouir  de  l'humiliation  de  Louis  XIV  et  y 
ajouter  encore.  Ils  firent  rejeter  ses  propositions, 
et  <lemandèrent,  pour  préliminaires ,  que  le  roi 
s'engageât  seul  à  chasser  d'Espagne  son  petit-fils, 
dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes  :  de- 
mande cruelle  et  at)surde,et  beaucoup |Ans  ou- 
trageante qu'un  refus.  Ils  venaient  de  s'emparer 
de  Douai,  succès  qui  fut  titentôt  suivi  de  la  réduc- 
tion de  Bétliune,  Aire  et  Saint-VenaBt(17 10).  Mais 
des  événements  préparés  de  longue  main  en  An- 
gleterre vinrent  paralyser  le  reste  des  opéra- 
tions. 

Depuis  l'avènement  de  11  reine  Anne,  les 
whigM  et  les  tories  avaient  ptrtagé  ou  tour  à 
tour  exercé  le  pouvoir.  Les  senthnents  et  les  in- 
clinations de  la  reine  étaient  pour  tes  tories; 
mais  la  révolution  de  1689  avait  donné  un  tel 
ascendant  aux  whigs,  quils  dirigèrent  les  af- 
faires assez  longtemps ,  même  après  la  mort  de 
(iirillanme^  La  duchesse  de  Mariborough ,  qui 
sur  Nen  des  choses  gouvernait  l'esprit  de  la  reine , 
était  vrhig  ardente,  et  ne  cessait  d'naer  de  tons 
les  moyens  pour  roamtenir  on  faire  arriver  les 
whigs  au  pouvoir.  De  là  des  froissements  tré' 
quents  entre  la  royale  maîtresse  et  la  favorite , 
qni  faisait  trop  vivement  sentir  son  despotisme 
impérieux.  Les  tories  profitèrent  habilement  de 
ces  querelles,  et  en  1710  ils  renversèrent  les 
ministre^,  et  arrivèrent  au  pouvoir.  Harley, 
comte  d'Oxford ,  et  Saint-John ,  comte  de  Bo- 
lingbroke,  devinrent  les  ministres  influents.  C'é- 
taient des  adversaires  très-énergiques  des  whig^, 
et  des  ennemis  particuliers  de  Marilmrougli. 
Dès  lors  tout  cliangea  à  la  cour  et  dans  le 
monde  poHtlqoe  à  l'égard  du  puissant  et  illustre 
général.  Il  sentit  vivement  la  portée  du  coup,  el 
en  fut  si  afTecté  qu'il  sollicita  de  l'empereur  le 
gouvernement  des  Pays-Bas,  qn'il  avait  refusé 
antreibis,  comme  un  asile  pour  être  bore  de  Tat- 
teinte  de  ses  ennemis  politiques.  L'empereur 
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éluda  en  termes  qui  équivalaient  à  un  refus. 
L'année  suivante  Mariborongli  termina  ses  ser- 
vices militaires,  signalés  par  la  prise  de  Boa- 
chain ,  à  la  suite  de  manœuvres  habiles.  Dans 
l'intervalle ,  on  lui  fit  essuyer  diverses  humilia- 
tions pour  ramener  à  donner  sa  démission.  Malgré 
la  gloire  de  ses  triomphes  récents ,  il  fut  attaqué 
par  une  nuée  de  pamphlets  émanant  des  plumes 
acérées  de  Swift ,  Saint-John ,  Prior,  et  autres , 
qui  mirent  au  grand  jour  les  actes  honteux  du 
passé  et  du  présent,  surtout  en  ce  qui  toucliait 
à  sa  passion  dévorante  de  l'argent,  et  les  pé- 
culats  employés  )>our  la  satisfaire.  Sa  popula- 
rité finit  par  succomber  sous  ces  accusations. 
Déjà  dans  le  parlement,  surtout  à  la  chambre  des 
lords ,  on  parlait  de  censurer  sinon  sa  conduite 
sur  le  champ  de  bataille,  au  moins  ses  conseils 
militaires.  Ses  ennemis ,  quelques-uns  autrefois 
ses  amis  ou  ses  protégés ,  étaient  ardents  et  in- 
cessants dans  leurs  attaques.  Ils  voulaient  à  tout 
prix  le  dégrader  et  le  renverser.  Si  autrefois 
Marlborough  s'était  rendu  coupable  de  traits 
odieux  d'ingratitude,  maintenant  il  dut  ressentir 
amèrement  celle  qui  l'assaillait  de  toutes  parts. 
Knfin,  dans  le  cours  de  171  i,  le  dernier  coup  fut 
frappé.  Il  fut  rappelé,  et,  le  1"  janvier  1712, 
destitué  de  tous  ses  emplois,  afin,  dit  l'arrêté 
du  conseil,  que  son  affaire  fût  soumise  à  une 
investigation  impartiale. 

Peu  après,  la  chambre  des  communes  dédara 
que  dans  certaines  choses  dont  Marlborougli  était 
accusé,  sa  conduite  était  «  illégale  et  coupable  », 
et  un  ordre  de  poursuite  fut  adressé  à  l'attorney 
général  ;  mais  les  poursuites  commencées  ne  fu- 
rent pas  poussées  jusqu'à  un  procès  eu  règle.  Vol- 
taire dit  assez  légèrement  :  «<  Il  fut  accusé,  comme 
Scipion ,  d'avoir  malvcrsé  ;  mais  il  se  tira  d'af- 
faire à  peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  la 
retraite.  »  Marlborough  n'était  pas  un  Scipion , 
m.ilgré  ses  talents  de  général ,  et  les  soixante- 
quinze  millions  de  francs  (trois  millions  sterling) 
qu'il  laissa  sont  une  preuve  positive  qu'il  avait 
exploité  la  guerre  comme  une  immense  s|)écu- 
lation.  La  vérité  est  que  ses  ennemis,  satisfaits 
de  lavoir  renversé,  aimèrent  mieux  laisser  des 
soupçons  |>eser  sur  sa  réputation  que  de  pour- 
suivre  un  procès  qui  eût  exigé  de  longues  et  dif- 
iiciies  investigations  et  compromis  beaucoup  de 
personnages  érainents. 

Marlborough  et  sa  femme  se  retirèrent  en 
Allemagne,  auprès  de  réiccteur  de  Hanovre, 
à  «qui  était  réservée  la  couronne  d'Angle- 
terre, et  lui  firent  une  cour  assidue.  Le  duc 
ne  revint  à  Londres  que  lorsque  la  reine  Anne 
était  mourante,  et,  trait  caractéristique!  il 
^  lit  une  entrée  triomphale,  au  milieu  d'un 
grand  concours  du  peuple,  dont  ses  amis  avaient 
récliauffé  renthoasiasme(aoAt  1714).  Le  nouveau 
roi ,  Georges  V,  le  rétablit  dans  ses  honneurs 
et  dignités,  comme  capitaine  général  et  grand - 
maître  de  l'artillerie.  Les  whigs  étaient  de 
nouveau  triomphants,  et  avaient  formé  un  mi- 


nistère; mais  Mariboroogh  n*eut  aucniie  | 
active  aux  affaires.  Il  se  borna  à  jouir  de 
opulence  et  de  sa  haute  position.  £o  mai  i 
il  éprouva   une   violente  attaque  de  pan 
aie,  qui  porta  une  atteinte  grave  à  «a  naati 
À  ses  facultés  intellectuelles.  Les  eaux  de  E 
le  rétablirent  assez  bien  pour  qu*il  pftt  a*oen| 
au  moins  pour  la  forme,  de  ses  fondions  de  pai 
de  commandant  en  chef  des  armées.  Dans 
visite  à  Blenheim ,  eo  octobre  suivant»  on  la 
parcourir  un  appartement  splendide  qui  va 
d'être  achevé,  et  où  se  trouvait  un  grand 
bleau  de  la  célèbre  bataille,  avec  son  port 
pied.  H  y  jeta  un  coup  d'œil ,  puis  il  s'eiuq 
tristement  avec  un  soupir  étoafîré ,  en  dim 
K  Alors, c'était  un  homme!  mais  aujourd'hui.. 
£n  novembre ,  il  éprouva  une  seconde  et  i 
forte  attaque  d'apoplexie,  et  dès  lors  se  c 
à  la  campagne.  Une  troisième  attaque  arom 
mort,  le  1 6  juin  1 722  (v.  s.),  à  sa  terre  de  Wind 
Lodge.  Ses  restes  furent  déposés,  an  t       i 
funérailles  d'une  magnificence  extraorun 
l'abbaye  de  Westminster;  mais,  chose  n» 
quable ,  ce  ne  fut  pas  aux  frais  du  trésor  put 
Plus  tard,  ils  en  furent  retirés  pour  être  a 
velis  dans  un  magnifique  mausolée,  à  la  c 
son  château  de  Blenheim.  —  Marlt>orougueuic 
enfanb  :  un  fils,  John,  maïquis  de  Blandford, 
mourut  fort  jeune  ;  et  quatre  filles,  1®  Hernie 
mariée  à  Francis ,  second  comte  de  Godolnl 
laquelle  ne  laissa  pas  d'enfants  ;  2*  Anne, 
à  Charles  Spencer,  comte  de  Sunderlakiu, 
quelle  hérita  des  dignités  et  titres  de  son  pè 
et  dont  descend  le  présent  duc  de  Marlboron 
3"  Elisabeth ,  mariée  à  Scrope  Egerton,  pr 
duc  de  Bridgewater;  4*  Mary,  mariée  à  ^ 
duc  de  Montagu. 

Marlborough     laissait    une    fortune     co 
sale.  «  J'ai  entendu  dire  à  sa  veuve,  dit  Vol 
qu'après  les  partages  faits  à  quatre  eotani» 
lui  restait,  sans  aucune  grâce  de  la  cour,  7< 
liv.  sterling  de  revenu,  qui  font  plus  de  qiu 
cent  cinquante  mille  livres  de  notre   mou 
d'aujourd'hui.   »  Ce  revenu  représente  un 
pital  d'au  moins  cinquante  millions  de  fran 
car  les  splendides  châteaux  ne  produisaient  ri 
et  les  partages  des  enfants  avaient  été  prélet 
Cette  fortune  de  cinquante  millions  est  très« 
sidérable  ponr  ce  temps,  attendu  que  le  a 
merce  et  l'industrie  n'avaient  pas  encore  d^ 
loppé   la  richesse    publique    comme   à  i 
époque.  Il  est  très-probable  que  c'est  < 
période  de  1702  à  1710  qu'elle  a  été  f;iiic 
cela  seul  peut  faire  juger  des  énormes  pix 
dont  la  guerre  avait  été  la  source  pour  le  gew 
en  chef  des  armées  alliées.  La  duchesse,  qui  a 
une  passi<Hi  encore  plus  ardente  poor  i*argc 
et  une  grand  talent  pour  en  gagner,  lui  a 
persuadé  de  mettre  une  partie  de  ses  fonds  d 
l'entrepnse  connue  sous  le  nom  de  Soutk  , 
scheme,  où  les  actions  s'élevèrent  à  on  i 
fabuleux.  Elle  pressentit  la  débâcle,  et  veuni 
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à  propos,  qoer«tte  opération,  ao  lien  de  perte, 
lui  rapporta  100,000  lif.  élerl.  (2,M)0,000  fr.)- 
Marlborough  fut  «an:»  aucun  doute  l'homme  le  plus 
di&iiDgué  et  le  plus  célèbre  de  son  pays  et  de  son 
époque  ;  mais  il  ne  mérite  pas  le  titre  de  grand 
bomme ,  malgré  Ips  éloges  excessifs  que  lui  a 
prodigue»  l'orgueil  national.  Comme  homme 
d'État,  ou  plutôt  comme  diplomate,  il  montra 
l)eaucoup  de  tact  et  d'habileté  dans  l'art  de  la 
persuasion,  et  des  talents  puissants  pour  combi- 
ner et  organiser.  Il  fut  l'Ame  et  la  vie  de  la 
grande  alliance  qui  arrêta  Louis  XIV  dans  sou 
ambitieuse  carrière.  Ses  manières  séduisantes, 
son  éloquence  pt'rsuasive  lui  donnaient  une  in- 
fluence toute  puissante  dans  les  cours  du  conti- 
nent, et,  d'une  main  liabile  et  ferme  il  se  serrait 
de  letirs  intérêts  et  de  leurs  passions  comme 
de  rensorts  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
snns.  Mais  ses  vues  étaient  cellei^d'un  ambitieux 
de  sioire  et  «le  ricbessa  plutôt  que  d'un  homme 
d'Ktat  qui  juge  le  présent  et  l'avenir.  Comme 
général,  il  fut  loin  d'avoir  le  génie  dont  Gustave- 
Adolphe.  FnWléric  II  et  Na|>oléon  ont  marqué  la 
g»i»Tre  de  kiir  temp«i.  Il  eut  de  grands  talents, 
ina:s  il  laissa  l'art  militaire  dans  le  même  état  où 
il  Tarait  trouvé.  Cejwndant,  il  faut  reconnaître 
qu'il  montra,  et  cria  constamment,  une  grande 
hal.ilt'té  dans  ses  o^HTations,  qu'il  s'agit  de  sièges 
ou  «l«*  batailles.  La  .série  de  ses  victoires  est  une 
puni  ve  de  .^a  suiH*riorité .  Un  général  ordinaire 
n'«*nrhalne  pas  ainsi  le  succès.  Lord  Chesterlield, 
qui  II»  connaissait  bien,  dit  que  c'était  un  homme 
df  lH'auc4»up  de  talents,  d'un  excellent  jugement, 
mais  d'un  génie  qui  manquait  d'éclat  et  de* force 
créatrice.  B^dingbroke ,  son  adversaire  politique, 
mais  qui  savait  juger,  dit  qu'il  était  la  perfection 
du  talent  mûri  par  l'expérience.  Ce  peu  de 
mots  renferment  le  jugement  de  l'histoire.  Si 
nous  le  considérons  comme  homme,  il  faut  bien 
distinguer  les  deux  périodes  qui  divisent  sa  car- 
rière .  depuis  l'avènement  de  Jacques  II  jusqu'à 
celui  de  la  reine  Anne,  et  depui.s  1702  jusqu'en 
1712.  Bien  que  par  nature  il  ne  fût  pas  un  mau- 
vais homme,  sa  vie  politique  e^t  entachée  des 
actions  les  plus  déshonorantes.  Il  abandonna  et 
trahit  indignement  Jacques  II,  son  bienfaiteur, 
à  qui  il  devait  tout.  Il  eut  souvent  recours  aux 
intrigues  les  plus  perfides,  à  des  complots  dan- 
gereux ciMitre  Guillaume  III,  à  qui  il  avait  juré 
fidélité  et  qui  avait  ajouté  à  sa  fortune.  Une  fois 
général  en  chef,  il  n'avait  pas  intérêt  à  trahir;  mais 
il  montra  une  avidité,  une  rapacité  insatiable  de 
richesses.  Ainsi  c'est  justement  que  .Macaulaydit 
que  cette  renomniée ,  qui  a  rempli  nnc  certaine 
époque  du  monde  civilisé ,  est  un  singulier  mé- 
lange d'infamie  et  de  gloire  (1).  ^  Noos  avons 
(  itê  à  dessein  de  nombreuses  sources  :  ce  sont 
les  meilleures  ;  mais  souvent  l'éloge  ou  l'adula- 
tion y  domine  sans  disicernement.  Cote  avait  eu 
commuBicatkMi  des  archives  de  Blenheim  ;  il  ne 
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peut  montrer  un  jogeiMDt  lëvère.  Alisooest  do- 
miné par  ses  préjugés  de  Tory  contre  la  France. 
Macaulay  a  été  accusé  d'avoir  montré  une  sévérité 
excessive,  une  espèce  d'inimitié  contre  Marlbo- 
rough.  Ceux  qui  lui  font  ce  reproche  auraient  dû 
réfléchir  que  son  ouvrage  s*arréte  à  1697,  que  les 
vingt  années  antérieures  renferment  précisément 
les  intrigues  honteuses  et  les  traits  d'ingratitude 
justement  reprochés  k  Mariborough ,  et  que  la 
mort  n'a  pas  permis  à  l'historien  de  raconter  les 
grandes  actions  qui  ont  rendu  glorieuse  la  se- 
conde période  de  sa  carrière.         J.  CB4t<0T. 

William  Cuxe,  Memolri  of  John  dukê  of  JUarlborovoh, 
S  vol..  isls  isif.  -  Alt«on.  MUUaty  lAf*  of  John  Chur- 
chill, duke  qf  Marlbnrovgh,  I  vol..  ISft.  —  liOdire.  Par- 
traUt^  t.  7,  ISM  —  Macaalajr.  HiUort  qf  EnçUmdJrom 
thê  accesêum  oj  Jttmes  II,  S  vol ,  ISIS.  —  Voltaire,  .SMcto 
49  Unti»  Xir.  *  (larfce.  Life  qfJmmu  II.  -  Hiitoin  de 
John  Churchill,  duc  de  Mariborough  (composé  d'a- 
près le»  ordre*  de  Napoléon  !•'),  S  vol.;  Parla,  itoê. 
—  Sir  George*  M  orra  y.  Mariborough  Dfspatchêt.  — 
Baefce,  IJ/e  of  John  duke  of  Marlboromh  ,•  isst.  — 
Simon  (C.  G.).  7^  due  et  la  dueheue  de  Mariborough, 
an  vol.  In-S*  ;  Nante*.  1S41.  -  i/trd  ChêttêrJleUt  Let- 
Un.  —  Bngtish  CgelopmdiaiBiographg). 

MARLBOBOUGV      {Sorah     JE!«!<INGS,     do- 

cbesse  de  ) ,  femme  du  précédent,  née  k  Sand- 
bridge  (  comté  de  Hertford  ),  le  29  mai  1660, 
morte  le  29  octobre  1744.  Cette  femme  remar- 
quable ,  qui  sans  posséder  de  grands  talents ,  et 
avec  le  désavantage  d*un  caractère  impérieux 
et  capricieux ,  exerça  pendant  longues  années 
une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques , 
était  la  seconde  des  trois  filles  de  Ricluird  Jen- 
nings,  homme  de  bonne  famille,  mais  sans  grande 
fortune.  Les  deux  sœurs  atnées ,  en  récompense 
des  services  de  leur  père  pendant  la  guerre  ci- 
vile ,  furent  reçues  très-jeunes  dans  la  maison  de 
la  duchesse  d*York.  Sarah  n'avait  que  doute 
ans,  et  bientôt  elle  devint  la  compagne  de  la 
princesse  Anne  qui  était  k  peu  près  de  son  Age. 
Quelques  années  après ,  elle  inspira  au  brillant 
Churchill ,  alors  colonel  dans  l'armée,  une  vive 
passion ,  et  elle  devint  sa  femme  au  printemps 
de  1678.  Elle  n'était  pas  d'une  beauté  régulière, 
mais  elle  avait  une  physionomie  animée,  des 
yeux  pleins  de  feu ,  les  plus  beaux  cheveux  du 
monde  ;  et  pour  faire  Taloir  ces  avantages,  une 
conversation  pleine  d'esprit  et  de  vivacité.  Pen- 
dant que  le  mari  s'avançait  dans  la  confiance  et 
la  faveur  de  Jacques ,  sa  femme  faisait  des  pro- 
grès encore  plus  rapides  dans  rafTection  de  la 
jeune  princesse. 

Anne  était  douce,  sincère,  modeste  et  timide; 
elle  avait  fort  peu  d'esprit  ;  mais  son  corar  était 
extrêmement  affectueux,  et  ce  cœnr  s'était  donné 
tout  entier  à  sa  chère  Sarah.  A  l'époque  ^e  son 
mariage  avec  le  prince  Georges  de  Danemark,  elle 
demanda  expressément  à  son  père  lady  Char- 
Chili  en  qualité  de  première  dame  d'honneur 
(1G83).  L'affection  mutuelle  s'étendit  et  s'alTermit 
de  jour  en  jour.  Dans  une  lettre  écrite  alors ,  la 
princesse  la  priait  instamment  de  laisser  de 
côté  le  mot  %'otre  Altesse,  prononcé  en  tontes 
occasimis ,  et  de  la  traiter  avec  toute  la  faroilia- 
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riic.  et  la  franchise  d'une  anrie.  Non  contente  de  I 
sacrifier  ainsi  l'étiquette ,  elle  lui  proposa  bientôt  | 
d'entretenir  une  correspondance  intime,  sur  un  ' 
pied  parfait  d'égalité ,  et  lui  donna  le  choix  entre  , 
les  noms  de  Mrs.  Morley  et  Mrs.  Freeman.  Lady  '• 
Churchill  choisit  ce  dernier,  qui  serait ,  dit-elle,  ' 
r(>niblè[ne  de  sa  franchise.  La  princesse  devint 
donc  pour  l'intimité  la  simple  Mrs.  Morley,  et  | 
son  amie,  Mrs.  Freeman.  Sous  ces  noms  em-  ; 
pruntés ,  elles  s'écrivaient  fréquemment  pour  se  ! 
communiquer  leurs  sentiments  de  joie ,  de  peine, 
d  espérance  ou  de  crainte ,  suivant  les  événe-  \ 
ments  du  jour,  et  se  livrer  à  tous  leurs  épan-  | 
cliements  de  tendresse.  A  l'avènement  de  Jac-  j 
ques  au  trône,  lady  Churchill,  zélée  protestante 
et  ardente  whig ,  usa  de  son  ascendant  sur  la 
princesse  pour  l'entretenir  dans  les  mêmes  senti- 
ments ,  et  la  détacher  peu  à  peu  de  son  père. 
Lorsque  trois  ans  après  la  révolution  éclata, 
lady  Churchill ,  de  concert  avec  son  mari ,  dé- 
termina la  princesse  à  s^enfuir  de  nuit  du  palais, 
au  milieu  de  l'hiver,  à  abandonner  tout  à  fait 
son  père;  et  elle  raccompa<nia  dans  sa  fuite, 
pendant  que  de  son  côté  lord  Churchill  se  ren- 
dait au  camp  du  prince  d'Orange.  C'est  alors  que 
le  malheureux  Jacques ,  apprenant  coup  sur  coup 
ces  défections,  .s'écria  dans  sa  douleur  :  «  Qoe 
Dieu  me  secoure;  mes  propres  enfants  m^ont 
nimndonné  !  »  Churchill  ayant  reçu  le  prix  de  sa 
trahison,  sa  femme  devint  comtesse  de  Marlbo- 
rough.  Kile  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  ({ue  la 
pnncesse  c^dÂt  sa  place  dans  Tordre  de  succes- 
sion et  reconnût  le  nouveau  roi.  Mais  GuilKiume 
ne  se  pressait  pas  de  fixer  la  dotation  de  la  prin- 
cesse. La  comtesse  et  son  mari ,  voyant  com- 
promise cette  source  de  faveurs,  manœuvrèrent 
auprès  des  membres  tor>s  du  parlement ,  et  avec 
tant  de  chaleur  et  de  succès,  qu'une  |M>nsion  de 
cinquante  mille  livres  sterling  fut  votée  pour  la 
princesse,  au  grand  dépit  de  (;uillanme  111.  Il  en 
résulta  entre  les  deux  sieurs  des  relations  assez 
froides ,  que  la  comtesse  eut  soin  d'entretenir. 
l'Ile  lut  extrêmement  irritée  de  la  disgrAce  de 
son  mari  ;  mais  comme  elle  avait  gardé  son  |M>ste 
et  son  appartement  à  W'hitehall ,  il  fallait  dissi- 
muler. Cep(>n(Iant  elle  eut  un  soir  la  hardiesse 
d  arr(iini>agner  sa  maîtresse  au  palais  de  Ken- 
.sington,  comme  pour  braver  en  face  Guiliaume 
et  sa  femme  Marie.  Le  lendemain,  la  princesse 
Ainie  fut  invitée  |)ar  sa  so«ur  à  renvoyer  son  ar- 
ro;îante  dame  d'honneur.  Tel  était  i "ascendant 
que  la  comtesse  exerçait  sur  le  faible  «aractère 
de  la  princesse,  qu'Anne  refusa  absoltnnent 
de  >'eii  séparer.  Klle  quitta  W'hitehall  |H»ur  con- 
ser\er  sa  chère  Mrs.  Freeman,  et  alla  s'i'tahlir 
ave  elle  dans  une  villa  sur  les  l)ords  dt*  la  Ta- 
mise. Il  n  était  fKis  |N)s<ihle  de  toucher  à  s;i  |K*n- 
sion  ,  qui  avait  été  votée  par  le  parlemmt  ;  mais 
l'IJi'  fut  privée  de  sa  g.inle  d'hoiiueur.  et  les  mi. 
lustres  étrangers  cessère.it  de  lui  f;iire  de<  vi-  | 
sites  (1092).  On  peut  juger  si  lady  Mir|tK»n»ui:li,  | 
furieuse  pour  son  compte  de  la  di'i^rAre  de  son  | 


mari ,  entretenait  llrritalkm  de  la  pmenK. 
Dans  les  lettres  intimes,  oa  n'appelait  GoînanK 
que  Caliban,  un  avorton  hollandais^  m 
monstre,  et  son  ami  Portiand  était  qualifié  df 
téCe  de  bois.  Les  sentiments  s'adoucirent  t|fb 
la  mort  de  la  reine  Marie  (1C94).  Il  étiil  à 
Fintérèt  des  Churchill  qu'il  y  eût  an  npfpndbè- 
ment  avec  le  roi.  La  comtesse  persuada  k  h 
princesse  Anne  de  faire  des  avances,  et  en  ^ 
parence  de  bonnes  relations  Ibrent  réfabfin 
Mais  lady  Mariboroogh  était  trop  TfttdleatlTepw 
oublier  et  pardonner.  Sa  haine  resta  coiutaBle  j» 
qu'à  la  mort  de  Gulllanme  (1702). 

A  l'avènement  de  la  reine  Anne,  rinflucnoed^ti 
comtesse  fut  toute  souveraine.  CdnQmetémoifpip 
de  sa  haute  faveur,  elle  reçut  les  titres  de  snrii* 
tendante  de  la  maison  royale,  de  maîtresse  df  II 
gardt^robe,  de  garde  de  la  cassette,  pendant  qw 
son  mari  était  fait  capitaine -général,  grand -maRR 
de  l'artillerie  et  chevalier  de  la   Jarretière.  Le    • 
ministère  fut  composé  uniquement  de  leunaroUd 
de  leurs  parents.  On  n'obtint  d'emploi  que  p« 
leur  canal.  Lord  Marlborough  ayant  débuté  fv   . 
une  campagne  brillante  dans  les   Pays-Bas,  b 
reine  s'empressa  d'informer  sa  chère  Mr9.  Frrr- 
man  de  son  intention  de  faire  duc  le  i^énéral  qoi 
avait  vaincu  à  Walcourt.  La  comtesse  fit  qod- 
ques  objections  :  cette  f lignite  serait  loanle  à 
porter,  exigerait  de  grande.^  «iépenses  ;  peutèbv 
valait-il  mieux  différer.  Pour  lever   les  déjec- 
tions, la  reine  fit  demander  au  parlement  nae 
rente  de  6,000  liv.  st.  imputable  sur  le  revfM 
des  postes.  Mais  la  chambre  des  communes  le 
montra  réc^ilcitrante,  et  pour  dédomma^r  les 
favoris  Anne  assura  au  nouveau  duc  sur  la  Kfte 
civile  tme  rente  annuelle  de  5,000  Ht.  rt.  potf 
toute  la  durée  de  son  règne  ,  et  de  plus  à  la  da* 
chesse  une  autre  rente  de  2,000  liv.   st  qoe 
celle-ci,  \)^r  un  excès  de  déficnfesse,  se  fit  aloci 
scrupule  d'accepter.  Mais  lorsque,  quelques  lo- 
nées  plus  tard,  arriva  une  entière  dîsfcràoe,  U 
duches.se,  se  repentant  de  sa  délicatesse  si  fnri 
reconnue ,  exigea  le  remboursement  des  arré- 
rages échus  de  la  rente  refusée ,  et  toucha  iih 
tt'gralement  IK.OOO  liv.  st.  (près  d'un  demi-fflB- 
lion  fr  ).  Depuis  l'avéneroent  de  la  reine,  elle 
s'élait  jetée  avec  anleur  dans  la  polit ique.  Do- 
miner était  sa  passion  favorite,  et   elle  s^maid- 
nait  qu'elle  |)Ouvait  décider  des  affairps  de  l*ÊM 
au«ii  facilement  qu'elle  dirigeait  les  intrigws 
de  l'intérieur  rojal.  Elle  exerçait  un  empire  ab- 
solu ^ur  la  reine»,  caractère  plein  d'abandon ,  de 
douceur,  de  sentiments  affectueux;  mais  an  fiffl 
d'n<er  de  cet  empire  avec  lactet  modération,  ellr 
l'exerçait  avec  uni>  impnidenteaudaiv.  Ses  prédi- 
|eclii>ii!>  de  |t;irti  étaient  diamétralement  opposées 
a  f  e|'e*«  de  la  reine,  qui  était  sincèrement  atla- 
chèi>  aux  |»rinripes  des  tories,  et  qui  désirait 
anli'iiiinent  les  faire   arriver   au   pouvoir.    La 
duchesse  ne  lui  laissa  |ias  un  moment  de  reiws 
qu'ille  n'ertt  ii»n<enti,  «le  concession  rn  cnncfs- 
sion,  a  s'entourer  des  chef.«  du  parti  wtiîg,  qu'elle 


ftSS 


MARLBOROUGH 


8S4 


«li'Ieittait  nu  îùnà  tta  tttm.  De  là  betoooap  de 
piqiicA,  df  fh)ldeiir«,  de  (VoIftsemenU  entre  la 
royalf*  maltiniM  et  Timp^eti^e  Mirioteodante. 
La  gloire  *'\  le«  imporlant»  service*  du  duc  ajour- 
oèrtMit  IV\|»IOîiM>o  de*  nerrel»  re*«enUinent*.  Dès 
le  eoinmenreineiil  de  1708,  l'influence  de  la  fa- 
vorite était  mioée  par  d'tiabiles  intripieft  des 
torie«,  et  mirtoat  |Mr  une  nonvelle  amitié  que 
la  reine  avait  formée.  Ptnid'amiéeft  auparavant,  la 
dnrhetse  avait  placé  dans  un  modeste  emploi 
du  palais  une  cousine,  fille  d*un  marchand  ruiné. 
fja  jeune  femme  se  rendit  afcréable  à  la  reine 
|Mir  sa  douceur  et  ises  attention.^  afTectueuses. 
Peu  à  peu  elle  fit  des  progrès  dans  la  confiance 
et  la  faveur  d'Anne ,  qui  avait  t»esoin  d'une  so- 
delé  familière  pour  «e  reposer  des  assauts  quVIle 
éprouvait  de  la  part  de  l'impérieuse  duchesse. 
Celle-ci  ne  vo>ait  rien  de  ce  qui  s*»  tramait  contre 
elle,  ou  le  dédaignait.  Ilariey,  chef  de  Topposi- 
tt«m  a  la  dwimbre ,  orateur  éloquent  et  |N)litique 
adroit ,  fit  fMir%  entr  di>s  lettres  im|)ortantes  k  la 
reine  |»ar  la  daino  d'atours,  et  e«it  des  entir- 
tit'nA  secrets  avec  CKlIe-ci  qui  en  transmettait  à 
«a  mattreMe  les  traita  principaux.  La  reine,  dont 
II'  niMir  était  avec  les  torii*s,  désirait  vivement  les 
ra|)fM'ler  au  ministère  et  s'aCTranchir  d'une  ty- 
rannit'  qui  lui  était  devenue  insupportat)le.  Mais , 
comme  toutes  les  personnes  faihles,  elle  dissi- 
mulait. 1^  duchesse  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  se 
plaignit.  On  lui  fit  une  reftonse  ironique. 

La  reine  maria  en  secret  m  dame  d'atours  à 
un  jeune  officier,  Masham,  favorisé  f>ar  lady  Marl- 
IhMou^ili  elle-même.  reUe-ci  M'  plaignit  avec 
«M-I.it  <iii  mystère  qu'où  lui  avait  fait;  la  reine 
rf|«in')it  pdi  «le  faibles  protestations  d'aniitii'. 
|)e^  lors  il  n'y  eut  plus  de  relations  que  |»ar 
( ..;  ii>^f.,)n<lamv  ;  l'aigreur  et  l'orgueil  blesse  d'un 
(Atf,  une  fausse  liuiitilite  et  de  la  dissimulation 
ili*  l'antre.  >  présidèrent  et  envenimèrent  les 
r!i<>M'>.  r.ntin,  le  (»  avril  17lu  eut  lieu  la  rup- 
ture il*finitive,  après  une  entrevue  <fii  les  {laroles 
|i:iN^i<ifinees  deld  iliirlie>M>  ne  purent  faire  sortir 
.\tiii<>  de  Ka  froideur  taritume.  I^ady  Mariborough 
i.'<ul  r«»nlre  de  remettre  la  cJef  dW,  signe  dis- 
tinrtif  il»*  s«»s  fonctions  de  surintendante.  Près 
il.'  jMTiIre  le  p«>uvoir,  elle  sentit  son  oiigueil  Ot^ 
(  liir.  l.lle  e<Ti\it  une  humble  su|»|>lique,  ou  elle 
i)i<«<<it  que  la  douleur  de  son  mari  et  la  sienne 
<  '•ii'iit  telles  qu'ils  n'y  survivraient  (wissix  mois, 
it  ili'iiMn'I.tit  une  audience.  Le  iluc  se  chargea 
•le  remettre  i»n  fier^oime  cette  lettre.  Xaï  leine 
ne  1,1  riHMit  tju'avec  une  extrême  fn»ideur,  ne  la 
lut  qu'4|  res  de  \ives  instances,  et  finalement 
déclara  que  sa  ré^»lutian  étant  irrévocable,  la 
r  l'f  lui  serait  remise  dans  let  trois  jour-i.  A  ces 
nuit*,  le  duc.  oubliant  sa  «liisnité  |>ersonnelle  et 
-■■N  s«>r^tces  rcels ,  %v  jeta  aux  genoux  de  la  reine, 
1 1  suppliant  de  se  ressou\enir  de  son  ancienne 
..■:utii*  et  d'accorder  au  moins  dix  jours.  Tout 
lut  inutile.  Itirn  mieux ,  ol>stinée  dans  un  |Wirti 
|.rs,  comme  les  personnes  faiNes  poussées  a 
iMmi,  U  reine  réduisit  le  délai  h  deux  jours.  Le 


duc  se  îdera,  et,  changeant  de  oonTertttioQ, 
se  plaignit  amèrement  de  la  destitution  de  quel- 
ques officiers  qui  jouissaient  de  sa  oonfiaote. 
Mais  Anne  coupa  cooit  à  ces  nouveilea  do* 
léances  :  «  La  clef!  s^écria-tellc  avec  dépit;  je 
n'écoute  rien  que  je  n'aie  la  clef  ».  Le  doc,  qui 
était  revenu  exprès  des  Pays-Bas  pour  cette 
négociation ,  se  retira  plein  de  confusion  et  de 
chagrin.  La  duchesse ,  «instruite  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  prit  aussitôt  son  parti.  Le  aoir 
même  elle  envoya  sa  démission  avec  la  clef 
d'or.  Elle  ne  m  possédait  point  de  dépit  et  de 
fureur  :  il  lui  fallait  se  venger,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût.  C'est  alors  qu'elle  exigea  les 
arrérages  de  la  pension  de  2,0C0  liv.  st.  Mais 
ce  ne  fut  pas  tout.  Quand  il  fallut  quitter  le  pa- 
lais, elle  ordonna  d'enlever  les  serrures  et  les 
cheminé«>s  de  marbre  qu'elle  avait  fait  poser  à 
S4*s  frais  dans  son  appartement.  «  C'est  bien , 
lui  fit  dire  la  reine  par  le  secrétaire  d^État;  mais 
si  vous  demoli.ssez  les  pièces  de  mon  palais,  il 
est  bien  sûr  que  je  ne  ferai  pas  construire  le 
Tt)tre.  »  La  duch^se  consentit  enfin  à  aban- 
donner les  cheminées ,  et  se  retira  à  la  campagne. 
Voltaire  a  dit  avec  ime  extrême  légèreté  au  sujet 
de  ces  .{uerelles  :  «  Quelques  paires  de  gants 
d'une  façon  singulière  qu'elle  refusa  à  la  reine, 
une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tomber  en  sa  pré- 
sence ,  par  une  méprise  affectée,  sur  la  robe  de 
lady  Masham ,  changèrent  la  face  de  VEU' 
rope  ».  Les  sources  anglaises  ne  disent  pas  un 
mot  de  cette  anecdote ,  qui  nous  parait  aossi 
fausse  que  ridicule.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  la  comtHlie  en  cinq  actes  qu'un  homroed'es- 
prit,  M.  Scribe,  a  jugé  à  propos  de  composer  sur 
ce  canevas.  Il  y  avait  de  bien  meilleures  rai- 
sons pour  que  la  face  de  l'Europe  fût  changée  et 
que  la  paix  se  fU  avec  la  France.  Labarpe,  à 
l'articJe  Hdvétius,  (Cours  de  Ltitèrature)  en  a 
exposé  avec  jugement  quelques-unes.  Peiidant 
que  la  duchesse  dévorait  ses  dépits  k  la  cam- 
pagne, les  tories  arrivaient  au  pouvoir,  s'assu- 
raient la  majorité  an  pariement  par  la  création 
de  nouveaux  pairs  et  de  nouvelles  élections ,  et 
obligeaient  enfin  le  duc  de  Mariborough  à  passer, 
après  une  éclatante  disgrikce ,  du  rôle  de  géné- 
ralissime il  c^lui  d'accusé  (1711).  Après  avoir 
acnimpacné  son  mari  en  Allemagne,  la  ducliesse 
n»\inten  Angleterre,  à  l'a vénemeot  de  Georges  l**", 
|>our  jouir  du  triomphe  des  vihig».  Mais  Iwen  que 
son  parti  eût  été  rétaMi  au  pouvoir,  la  duchesse 
fut  bien  loin  d'avoir  le  crédit  dont  elle  avait 
joui  MHis  la  reine  Anne.  Sa  fièvre  de  politique 
et  d'intrigues  lui  était  revenue,  malgré  tant 
d'amères  déceptions  et  le  progrès  de  l'àne.  Elle 
gourmandait  sans  cesse  son  mari  de  son  faido- 
lence ,  lorsqu'il  était  devenu  incapable  d'action. 
Loni  Mariborough  avait  toujours  été  un  époux 
I  plein  de  douceur,  de  soumission  et  d'afTectioUy 
et  Ton  cite  des  anecdotes  singulières  de  la  manière 
dont  le  gouvernait  l'impérieuse  lady.  Les  pleurs, 
les  txmderies ,  les  reproches  passionnés,  les  tor- 
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rents  d'éloquence  conjugale,  c'était  là  ses  moyens 
favoris  et  irrésistibles.  Elle  fut  en  guerre  avec 
les  ministres ,  et  en  particulier  avec  son  gendre, 
Sundrrinnd.  Accusée  par  lui  d*ëtre  en  secrète  cor- 
respondance avec  le  prétendant,  Torgueilleuse 
duchesse  se  vit  obligée  de  rechercher  les  bonnes 
grâces  de  la  duchesse  de  Kendal ,  maîtresse  du 
roi ,  pour  obtenir  les  moyens  de  se  justifier  près 
de  Georges  l*'.  Ce  prince  n'ayant  pas  voulu  lui 
écrire  une  lettre  qui  la  déclarât  complètement 
innocente ,  elle  devint  son  implacable  ennemie. 
L'emportement  et  Tarrogance  de  stm  caractère 
la  mirent  en  guerre  constante  avec  ses  enfants 
et  petits-enfants  dans  le  cours  de  sa  Tieillesse 
prolongée,  et  avec  plusieurs  d'entre  eux  elle  sou- 
tint;des  procès.  Sa  petite-fille,  Lady  Anne  Egerton 
osa  seule  lui  tenir  tète;  de  là  une  vive  hostilité 
entre  l'une  et  l'autre.  Un  jour,  elle  résolut  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rare  de  l'insoumission 
de  la  jeune  fille.  Elle  avait  entre  ses  mains  le  por- 
trait de  Lady  Anne.  L'exiler  du  salon,  le  reléguer 
au  grenier,  le  vendre  aurait  pu  paraître  une  pu- 
nition assez  humiliante,  mais  vulgaire.  La  du- 
chesse fil  mieux.  Elle  en  fit  barbouiller  la  fi- 
gure avec  du  noir,  et  ('écrire  au  bas  en  gros  ca- 
riir.tères  :  Au  dedans  plus  noire  encore  î 
(  Much  blacker  within)  ;  et  ainsi  embelli,  elle  tint 
constamment  le  portrait  suspendu  dans  son 
salon. 

Peu  d'années  avant  sa  mort ,  Lady  Marll)o- 
rough  publia  des  Mémoires  jnstificatijs^  rédigés 
par  Hooke,  d'après  les  renseignements  qu'elle  avait 
fournis.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  faits  curieux 
sur  les  intrigues  de  la  cour  d'Angleterre;  mais 
il  ne  faut  les  lire  qu'avec  une  extrême  résen'e 
et  en  comparant  son  témoignage  à  d'autres  mé- 
moires. ■  Le  mystère  qui  dès  le  début  enveloppa 
la  disgrâce  de  Mariborough ,  dit  Macauiay,  fut 
encore  obscurci ,  cinquante  ans  après ,  par  l'im- 
pudente fausseté  de  sa  veuve.  Elle  a  reffronterie 
de  déclarer  qu'elle  n'a  jamais  pu  savoir  la 
cause  du  mécontentement  du  roi  ;  et  cepen- 
dant il  ressort  de  son  récit  que  la  princesse  Anne 
connaissait  cette  cause;  |)eut-on  croire  qu'elle 
(Il  aurait  fait  un  secret  à  son  adorée  Mrs.  F.'-ee- 
mnn  (1  )  ?  »  —  La  duchesse  de  Mariborough  sur- 
vécut vingt-deux  ans  à  .«on  mari.  Malgré  son 
âge ,  et  prol)ablement  à  cause  de  son  immense 
fortune,  elle  fut  recherchée  en  mariage  par  le 
duc  de  Somerset  et  lord  Coningby.  On  possède 
enc4)re  la  réponse  qu'elle  fit  à  ce  deniiej*,  un 
ancien  ami  ;  après  s'Nre  excusée,  à  cause  de  son 
âge  (elle  avait  alors  soixante-trois  ans),  elle 
dit  en  terminant  :  «  Mais  n'cussé-je  que  trente 
ans  et  fussiez -vous  rn  état  do  mettre  à  mes 
pied?  l'empire  du  monde,  je  ne  consentirais  pas 
à  vous  donner  un  orur  et  une  main  qui  ont 
appartenu  tout  entiers  à  John ,  duc  de  Maribo- 
rough. ^  Voilà ,  enfin ,  un  trait  de  jugement  et 
de  vraie  dignité  !  Mais ,  il  faut  le  dire ,  et  ftar 

(I)  M-raMl»T,  Hlsforyrf  r.i-nlomf,  f.  M,  r  »"^  ft  r?. 


reconnaissance  et  ptr  fierté ,  elle  défait  bie 
témoignage  de  respect  à  la  mémoire  d'un 
qui  avait  laissé  un  grand  nom ,  qni  fut  tom 
vie  plein  de  douceur,  de  déférence  et  de  Uaàn 
pour  elle ,  et  qui  supporta  '  avec  une  adwn 
patience  tous  les  caprices  de  fon  cand 
impérieux.  J.   Cnisn. 

MéiDM  tooreet  que  poar  le  préeédent  arlidr. 

MAELÈs  (Lacboix-),  littérateur  fraaçM, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  mort  vers  lUO. 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  DominaiUm  des  Art 
et  des  Maures  en  Espagne  et  en  Porlvgûl^tt 
dePespagnol  de  José  deConde;  Paris,  1820^31 
in-S**  ;  —  Histoire  générale  de  Vinde  am 
et  moderne  depuis  Van  2000  ap.  /.-C>h 
nos  jours;  Paris,  1828,  6  vol.  in-8*;  —  n 
ancien  et  moderne^  3  vol.  in-4*  ;  —  JVerraii 
de  la  nature  et  de  Vart  dans  les  cinq  p 
lies  du  monde;  Paris,  1830,  lo  vol.  in-l): 
Pierre  de  Lara ,  ou  l'Espagne  au  oui 
siècle,  roman  historique;  Paris,  1823, 4 < 
in-12  ;  —  une  continuation  de  VUist.  d'Ati 
terre  de  Lingard ,  7  vol.  in -8*  ;  —  Alfred,  m 
voyageur  en  France,  cinq  édit.  successii 
—  Hist.  d'Angleterre,  2  vol.  in-12.  On  tait 
encore  le  a*"  vol.  de  VHisl.  EccleAiasdqn* 
Kieury  et  une  trentaine  de  petits  livret  de$t 
à  la  jeunesse.  A.  H— t. 

Qaerard,  Ixi  France  lÀtUr.  —  tUMrqoelot  et  Nj 
tut.  Franc,  contêmp.  —  Beome  EncgcLip.,  X\l 
.\XV1I. 

MARLiANi  (Giovanni)^  médecin itali 

à  Milan ,  oii  il  est  mort,  le  2 1  septembre  i< 
Reçu  docteur  en  1440,  il   olitint  en  1447 
chaire  à  l'université  de  Milan ,   d'où  il  pis! 
celle  de  Pavie.  11  fut  premier  médecin  do 
Galeas  Sforce.  Sei^  contemporainK  loi  dna 
de  grands  éloges,  et  vantent  ses  connaissance 
philosophie  et  en  mathématiques.  On  a  de  ! 
Quxstiode  caliditatecorporum  humanon 
Milan,  1474,  in  fol.;  Venise,  1501;  —        i 
portione  motuum  in  velocitate;  Pavir, 
infol.;   ces  deux  ouvrages  sont  les  seuli 
Marliani  ait  fait  imprimer  de  son  vivant  ;  — 
reactione  ;  Pavie,  in-fol.;  —  Expasitiones 
Avicennam;  Milan,  B94,  in  fol.;  —  pliiw 
ouvrages  manuscrits  qui  se  trouvent  dam 
bibliothèques  de  Milan.  Marliani  laissa  deux 
Jeronimo  ti  PietrO'Anlonio,  qui  exercèrvi 
médecine  avec  honneur  dans  leur  patrie.   I 

AriE'Iati,  BMioth.  MedioUmeruU,  II,  ém.  —  C 
y*tttztrd*!'  .Veiltei  MUaneti,  tM,  -   Tln|»oscM,  3- 

deUa  Uttrr.  Italiana.  VI,  l^  p.,  Mt. 

.HARLiAXi  (Luigi),  énidit  italien,  né  k 
lan,  mort  en  1521.  11  appartenait  prol  ici 
à  In  même  famille  que  le  précédent,  ««uji 
riX'i  au  collège  des  mé<]ecins  de  Milan,  n 
attaché  aux  ducs  de  cette  ville ,  et  devint  < 
sciller  des  empereurs  Maximilien  1<^  et  Clu 
Quint.  Très -versé  dans  la  théologie ,  il  embr 
l'état  ecclésiastique ,  fut  évéque  de  Tuy  ea 
lice,  et  mourut  peu  de  temps  après  avoir  été 
vêtu  de  la  |iourpre  |»ar  Léon  X.  On  a  de  \ 
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fortune  i  Bre&cta,  l!»03,  in-4";  —  Epis» 

caiamttosn  Philippi  Hispanix  régis 

mniam  naviqatïone  ;  Strasbourg,  1514, 

—  De  Batavùr  Inudibus;  Le>de,  1511, 
11-8*  ;  —  des  discours  et  des  poésies  en 

P. 

yoiuu,  4t.—  Argd«U,  BM.  JUediolunentit,  lî, 

LIA XI  {Bernardino),  littérateur  Haliea, 
Dtoue,  Tivait  au  seizième  siècle.  Sa  fa- 
:i  originaire  de  Milan.  Secrétaire  de 
:  lie  Gonzague  et  de  Marguerite ,  duchesse 
rare,  il  defiut  membre  de  l'académie 
ane  des  Invaghili ,  et  en  Tut  recteur  pen- 
s  années  1574  et  1589.  On  a  de  lui  : 
far   italicx;  Venise,    1601;  édit.   très- 

—  Vita   del  conte  Baldassar  Casti^ 
,  placée  à  la  tète  du  Cortegïano  de  cet 

1584,  in-S*";  et  réimpr.  a? ec  des  notes 

Volpi.  Padoue,  1733.  in-4V  P. 

,  Tratro  d'I'omlnilrtterati,  II,  «8.  —  Tlrabosebi, 

VII.  !•♦  p. 

LIA 511  (Fahricio  ),  historien  italien,  né 
I.  in4»rt  à  Plaisance,  en  1508.  Élevé  en 
l'év^hé  de  Torlone,  il  fut  promu  la 
ée  à  celui  de  Plaisance;  il  fut  chargé 
iiic  de  Milan  Galeazzi  de  plusieurs  mis- 
nportantes  auprès  du  pape  Innocent  VIH 
•^H  du  duc  de  Ferrare.  Il  écrit  une 
que  des  Evêques  de  Plaisance  depuis 
ps  le%  piux  reculés  jusqu'en  1 476  ;  elle  a 
rimé<f  dans  les  Scriptores  de  Muratori.  O. 

■.  Itilta  Sacra.  Il  el  IV 

LIA.^I  [Bartolomeo),  antiquaire  italien, 
4ilan,  ver:*  la  tin  du  quinzième  siècle, 
:?rs  l.^fiO.  D'une  familU*  patricienne,  il 
a  pendant  toiito  sa  vie  de  travaux  ar- 
iqiies ,  qui  furent  d'une  grande  utilité  h 
ji  après  lui  ont  Imité  des  antiquités  ro- 
.  On  a  de  lui  :  Crbis  Romx  Topogra- 
L%on,  i:»3i,  in -fol.;  Heme,  1539,  in-fol.; 
15ii;  BAIe,  i:»60  et  l/i58,  in-8'i  Franc- 
88  et  lfi?f^;  Paris.  1  wS,  in-fol.  ,etc.;  re- 
dans  les  Antiquitates  Romanx  de 
d ,  et  dans  le  tome  III  du  Thésaurus  de 
A  ;  l'auteur  recueillit  les  matériaux  de 
rage  avec  les  moyens  que  lui  fournit  li' 
lent  GetirgeH  d'Armagnac,  aml)a«sadear  de 

à  Rom»*;  —  Cnn>ulum^  dictntorum 
inique  romnnorum  Séries  una  mm 
71  triumphts  qu<r  marmorilnts  sculpta 
»  reperta  sunt  ;  Rome,  1549,  in-4*;  pre- 
édition  Ae%  Fastes  consulaires  ;  —  fn 
s  Consulum  et  triumphos  Commen- 
;  Rome,  1560,  in-fol.;  —  De  tjegiombus 
nrum  eorumque  stationibus  :  cette 
ition  ainM  que  les  suivantes  se  trouvent 
e  de  la  Urhis  Botnx  Topographia,  édition 
»e.  1544  et  1549,  in-fol.;  —  Budxi  Ratko 

quod  stt/alsa;  —  Krasmi  Adagiorum 
lagna  pars  farrage  nvgarUm  sit;  — 
ro  Romano;  —  Argumenlum  Nebola- 

isfophanis  admodum  ridicutum,  O. 


rtoelll.  Bibliotkeeu.  —  PlelacUl,  Alkmmum,  -  Ar- 
geiatl,  Seréptoret  MtéManauti,  11. 

MARLiAMO  {Rajfmond  db),  géographe  ita- 
lien, né  vers  1420.  mort  le  20  août  1475,  à  Lihi- 
vain.  Reçu  docteur  inutroque  )ure,  il  vint  en- 
seigner à  DOIe,  et  fut  mis  par  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne ,  an  rang  de  ses  conseillers. 
En  1461  il  fut  appelé  à  Tuniversité  de  Louvain. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  entra  dans  les 
ordres  (1463),  et  obtint  un  canonicatà  Liège  et 
un  autre  à  Besançon.  On  a  de  lui  :  Veterum 
Galiùr.  Locorum ,  populorum,  urbiutn,  mon- 
tium  ac  Jluviorum  alphabetica  Descriptio; 
cet  index  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  soit 
isolées,  soit  à  la  suite  des  Commentaires  de 
César;  nous  citerons  celles  de  Trévise,  1480, 
in-4*,  de  Venise,  151l,in-4*,  et  de  Lyon,  1560, 
in-12.  K. 

Paqaot.  Mém.  tUtérairês,  VIII.  • 

MABUANO.  Vop.  NOL*  (GiOV€Mni  DA). 

MARLORAT  (  Auçustin  ),  théologien  protes- 
tant français,  né  à  Bar-le-Duc,  en  1506,  pendu  à 
Rouen,  le  30  octobre  ou  le  1^'  novembre  1563. 
Resté  orphelin  à  TAge  de  huit  ans ,  11  fut  mis, 
par  un  tuteur  avare  qui  voulait  s*emparer  de  son 
patrimoine ,  dans  un  couvent  d'augustins ,  où  il 
prononça  ses  vœux,  en  1524.  11  se  fit  surtout 
connaître  comme  prédicateur.  Il  était  prieur 
d'un  couvent  de  son  ordre  à  Bourges ,  quand  il 
c/immença  à  se  rapprocher  des  nouvelles  doc- 
trines religieuses  ;  et  il  en  remplit  les  prédica- 
tions qu'il  fit  successivement,  depuis  1533,  à 
Bourges,  à  Poitiers  et  h  Angers.  11  était  désigné 
|K)ur  prêcher  le  carême  à  Rouen,  au  moment 
où  il  rompit  ouvertement  avec  l'Église  catholique. 
Poursuivi  comme  hérétique ,  il  se  réfugia  à  Ge- 
nève; il  s*y  fit,  pour  vivre,  correcteur  d*iro- 
primerie.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à 
Lausanne,  dans  le  dessein  de  se  perfectionner 
dans  les  études  de  théologie.  En  1549  il  fut 
nommé  pasteur  à  Crissier;  plus  tard  il  fht  appelé 
à  Vevey.  En  1559  il  fut  envoyé  à  Paris  par  le 
consistoire  de  Genève.  Au  commencement  de 
Tannée  suivante  il  fut  appelé  à  diriger  l'église 
réformée  de  Rouen.  Par  ses  talents  et  par  son 
caractère ,  il  acquit  une  grande  infiuence  dans 
cette  ville,  dont  il  gagna  la  plupart  des  familles  à 
la  cause  de  la  réformation.  En  1561,  il  assista 
au  colloque  de  Pois.fy,  dans  lequel,  après  Théo- 
dore de  Bèze,  il  joua  le  premier  rOle  du  côté  des 
protestants.  Le  L2  mai  il  présida  le  synode  pro- 
vincial réuni  à  Dieppe.  Cependant  les  réformés 
s'étaient  emparés  de  Tadministralion  de  la  ville 
de  Rouen  (15  et  16  avril  1562  ).  Marlorat  cher- 
cha à. modérer  les  passions,  et  se  tint  loin  de 
toutes  les  affaires  politiques:  ce  qui  n'empêcha 
pas  qn*après  la  prise  de  la  ville  (  26  octobre 
1 562  )  il  ne  fût  arrêté,  jugé  par  le  parlement  qui 
rentra  à  Ro<ien  k  la  suite  de  Tarmée  catholique, 
et  condamné,  comme  un  des  principaux  auteurs 
de  la  sédition ,  à  être  traîné  sur  la  daie  et  pendo 
devant  l'église  de  Notre-Dame.  Après  rexéco- 


85.) 


MARLORAT  — 


tion  (le  la  sentence,  sa  tête  séparée  du  tronc  fut 
exposée  sur  le  pont  de  la  ville.  On  a  <le  Marlorat  : 
Traité  de  Bertram^prestre,  du  corps  et  du  sang 
de   JS'otre-Seigneur    Jésus- Christ    trad,  en 
franc,;  Leyde,  1558,  in- 8'  ;  —Remonstranceà  la 
reyne  mère  par  ceux  qui  sont  persécutez  pour 
la  parole  de  Dieu,  1561,  in-12;  2«  é<Ht.,  corri- 
}îée,  156t,  in-S**  -^  IS'ovi  Testamenti  catho' 
lica  Expositio    ecclesiastica  ^     sive    biblio- 
theca   expositionum  Aoot   Testainenti  (Ge- 
nève);   15til,  in-fol.*;   réimprimé  à   pluKÎeurs 
reprises.  Plusieurs  parties  de  ces  gloses  ont 
été  traduites  en  anglais,  de  1570  à   15S4;  — 
Gcncsis,  cum  caiholica  Expositione  ecclesias' 
ticUf  sive  bibliofheca  expositionum  Genesis; 
(Genève),  1562,  in-Col.;  plusieurs  autres  édit.; 
—  In  CL  Psalmos  et  aliorum  S.  S,  Prophe- 
iarum  Expositio  eccleslastica,  sive  hibliotheca 
expositionum  in  Psaimos.  item  Caniica  sacra 
ex  divinis  Bibliorum  locis  cum  simili  expo- 
sitione; (Genève),   1562,  in-fol.;  plus,  édit.; 
tiad.  en  angl.  sous  le  titre  :   Prayers  in  the 
psalms;  Londres,  1571,  in-16;  —  Esaix  pro- 
phetia,  cum  catholica  expositione  ecclesitis- 
tien;  (Genève),  1564,  et  1610,   in-tbl.  ;  — 
Traité   du   Péché   contre  le  Saint  Esprit; 
Lyon,     1564,  in-16;   trad.    en    angl.,   Lon- 
dres,   1585,   in-12;    —    Thésaurus   Sanctx 
Scripturœ  propheticx  et  apostolic<e,  in  locos 
communes  digestus;  Londres,   1574,   in-fol.; 
plus,  édit.',  —  Expositio  in  Jobum;  Genève, 
15S5,  in-fol.;  —  Enchiridion  locorum  com- 
munium;  Bàle,  1628,  in-S"^; —  Cent  cinquante 
Oraisons  ou  pièces  en  prose  française;  Lyon, 
1563,  in- 16.  Ces  prières  ont  été  conservées, 
({uelquefois  sous  le  nom  de  Tauteur,  dans  un 
grand  nombre  d^éditions  des  psaumes  de  Bfarot 
et  de  Tb.  de  Bèze;  —  La  sainte  Bible  trans- 
latée en  françois,  avec  annotations  ;  Genève, 
15C3,  in-fol.;  plus,  édit.;  —  Le  Nouveau  Testa- 
ment corrigé  sur  le  grec ,  avec  annotations 
augmentées;  Lyon,  1564,  in-8°  ;  plus.  édit.  Des 
notes  ont  été  traduites  en  hollandais  et  jointe» 
à  la  traduction  holland.  du  Nouveau  Testament; 
La  Ha>e,  1663,  in-8<>.  M.  N. 

MM.  HnaK.  Im  Franct  ProUst.  •-  Cbeviier.  Mémoires 
pour  servir  à  l'hittoirt  des  hommes  illustres  de  la 
Jjorraine.  —  Notice  sur  A.  Marlorat^  dam  Ir  Bulletin 
de  la  Société  de  VHist.  du  Protestantisme  /tançais; 
6*  année,  p.  109. 

MARLOT  (  Gtit/Zattute  ),  historien  français, 
né  à  Reims,  en  juillet  1 5%,  mort  à  Fives ,  près 
Lille,  le  6  octobre  1667.  Il  avait  à  peine  treize  ans 
lorsqu'il  fut  admis  comme  novice  à  Tabbayc  de 
Saint-Nicaise,  où  il  tit  profession ,  et  dont  il  de- 
vint grand-prieur  après  y  avoir  exercé  difl'é- 
renles  charges.  11  facilita  l'introduction  de  la  ré- 
forme de  la  congrégation  de  Saint-Maurdans  ce 
monastère,  en  1634.  Eu  1660  ilréussitàfaire  res- 
tituer à  l'abbaye  le  prieuré  de  Fives,  qui  depuis 
dix  ans  environ  avait  été  tenu  en  commende,  et 
en  fut  nommé  administrateur.  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  de  Gabriel  de  Smnte-Marie 
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MARLOWE 

(Guillaume  deGifind),  areknêam      i 
l629,in-40;  —  Le  TkéOire   à  fi 

magnificence  préparé    atf  .  ■«« 

Reiras,  1643,  in-4**;  2*  édit,  i«vuc«i«pi 
1654,  in-4<*;  —  Le  TombeoM  du  frmàt 
Rémi;  Reims,  1647,  in-S**;  —  Mttrvpk 
mensis  Historia^  a  Frodoardo  difesU 
mnm  aucla  et  illustraia  ,  t.  l*%Ult 
t  II,  Reims,  1679,  ÎQ-fol.;  leseeoodvdiv 
rête  à  1605.  Marlot  avait  eompoiédcn 
lions  de  cet  ouvrage,  l'une  en  latin,  ell 
français  ;  celle-ci,  qui  s'étend  Jaaqa'ci 
le  premier  travail  original  de  l^aotor 
paru  par  les  soina  de  rAcadémie  de  I 
ce  titre  :  histoire  de  la  vilie,  eUé  n  i 
site  de  ReimSy  contenant  tétai  dvi/«i 
sias  tique  du  pays  ;  Reims,    1M3-Ii(4ii 
in-4*'.  Quoiqu'elle  aoît  pins  oompKCe  i 
velopp^  en  certain»  points  oue  rédl 
elle  lui  est  inférieure  poar  1  a  » 

par  la  rédaction.  C'est  en  g      oc        1 1 
vrage  de  Marlot  que  les  béoMuRStiiib,  i 
la  Nova  Gallia  Chrittiana ,  ont  enp 
Ecclesia  Remensie.  On  a  encore  de 
Apologie  de  Varekevêqme  HU  i 

les  calomnies   d'un  Janséniste,      ni 
Flandre,  et  Monasterii  S.  Aîei       i 
Initia  et  Orir»,  dans  l'appendite  iJa 
de  Guibert  de  Moment  ;  Pnrif,  1651, 

H.bi 


Morérl.  Met.  HUL  ^  LelOBff,  MaHaU.  Uë 
France.  —  Dorignl ,  f^ie  ém  Moàml  Rmd.  •*  Cflihi 
tiana,  III  rt  iX.  —  J.  Lacourt,  JtoMMortt  « 
dans  la  Biblioth,  de  il«lau,  S  vol.  iB-laL  —  JHta 
Bulletins  de  VAeaâ,  dm  ReismM. 

MAELOWB   on  HAateB    (CArixl 

auteur    dramatique   anglais*  Tirait 

seconde  moitié  du  aeisième  liède, 

le    1er  juin    1593,    Malone    le  fait 

1565;   mais  cette  date  est 

Ton  sait  de  sa  vie  se  réduit  a  |icu  uc 

étudia   au  collège  de  Corpus- Cbriiti  i 

bridge,  prit  le  grade  de   badielier  èi 

1583,  et  celui  de  maître  es  arts  en  l 

tant  l'université  il  se  mit  à  compo      ■« 

On  suppose  aussi  quil  lut  adeui.  àes 

étaient  dissolues,  et  sa  lin  fut  déptorakh 

dûment  amoureux  d'une  fille  de  basse 

et  ayant  pour  rival  un  borame  en  Kta*, 

contra  un  jour  cet  iKMnme,  et  se  précipili 

pour  le  frapper  d'un  coup  de 

esquiva  le  coup ,  saisit  le  poignet  de 

dirigea  l'arme  contre  I      salHant, 

profonde  blessure   et  i     umt 

tlM)ny    Wood  ,   qui    rao  i 

prétend  qu'elle  fiât  une  \  ■  de 

plkèmes  et  de  son  impiélc.  « 

lowe ,  présumant  trop  de  ai      i 

gea  à  propos  de  pratiqi       l'éi 

relftché,  et  professa  o^<         „        , 

niait  Dieu,  notre  Sauveur,  g^^ 

Trinité,  et,  à  ce  que  l'oo  ;       ■ 

sieurs  disooun  oonire  6Im, 


h* 


M.VRLOWE 


.*;:;*.' 


était  on  iinpofttettr,  qu«  les  SainteA  Écri-  |  donné  comme  st    TÎe ,  renferme  d*<^latantes 


r(»ntit*iiii«*iit  (|iie  île»  conteft  frivo!«^ft ,  et 
eli'^ion  est  unt*  invention  de  la  ftolitique 
artilMv  Mcenlotal.  »  Il  est  possible  que 
it  exagère .  inai<%  lea  docjiiiients  manquent 
rilîtr  >es  «issertious  ou  itourlesamtredire. 
e  fut  un  «les  meilleur*  poètes  de  son 
t  di's  plus  ditcne»  pri-dccetseurs  <le  Sliak- 
Dn  lui  altribuf  1<'h  pie«v<  HUt\aiitei^  :  Tarn- 
e/Ae  Grfut,  or  theScttthuin  Shepherd, 


beautés  et  une  hardiesse  melancoli(|iie  (]iii  n'a 
pas  ete  penlue  pour  Sliakspeare....  Son  Faïut^ 
etunpare  a  relui  de  (■(rthe,est  moins  rle^nt, 
moins  artisti'inent  biauirre,  surtout  moins  iro« 
nique  ;  mai«<  ce  qui  )H»u\ait  faire  le  ftatlietiquo 
d'un  semblable  sujet.  U  tiè\re  du  duute  dans 
une  imagination  su|>erstitii'use ,  raiidaiv  de, 
riiii|)i('te  danis  un  («inir  au  de>e>|»oir,  donnant 
.1  (ct  ou^ra^e  de  ((lamU  traits  dVI(H|ueii('i'.  I^ 
r^Mrst^  ini";  Tumhurlmnr  tkeGreat,  i  sreneou  Faust,  tourliant  au  terme  d«>  son  Uiil 
•  xfiiwit.,  in-V.  Ci-ttrt  tra^se^lie  en  <leux  avec  leiiemon,  attend  son  heure  fatale,  pHnliiit 
fut  iiMireen  Ij'iH,  et  imprimée  en  IdiM).  une  iilitMon  de  terreur  dont  il  semble  que  U^ 
im|KisMi>le,  «lit  Diake,  d'en  |)arief  sans  ■  |M)ete  ait  été  olh>ede  lui-m^me....  Le  rest**  n'est 
iii;:e  d'eUiniieineut  et  île  mépris;  car  tan-  j  \*ii^  indiune  de  retle  M'éne  :  çii  et  là  brillent  du 
Il  l>elit  noiuhre  «le  pa'"^i;:t>s  iiHliqiient  un  ,  souibres  lueurs,  qui  M'iiiblent  s'élre  rellechies 
un  ofilre  |*tuN  qu'iir.linain* ,  le  reste  e»t  !  Mir  Utimlet  ;  et  Milton,  Ci'  K^^nie  original  qui  a 
de  de<laniati<ins,  dalKurdite.s  et  <1«\^-   !  t.tnt  imite,  n'a  peut-être  sur|»assé  nulle  |)art  la 


.  et  {Miuitant,  *>i  étrange  que  eela  |m- 
les  plus  extravagante}»  tiraiies  de  cette 
iqMi^itiou  fiireiil  le>  plus  (xquilaires,  et  ou 
l.tus  le>  pnhiuetion<  du  teiiqM  de  nom- 
allu<«iiii)s  x  reN  r«y\eries  lunatiques.  »  — 
jumintoH^  or  (he  ifisnnous  qufcne,  a 
:  L' Etnpuf  du  Vue,  ou  la  mue  las- 
:>Ht  eiM-ore  une  tra{(e<lie  oMiuiie  U  pre- 
et  de  ee  piire  que  de<.rit  Klea/ar  le 
n  di->  |l4Tsonlla^e^  dan^  ee>  \ers  :  «  Tra- 
Wiii^noune  de  la  nuit,  jeté  elMUtiT.n  .sur 
,>e  faite  d*o«  d'Kxpaplols  iimits,  le  plu» 
ruinent  que  f<iurnis<«e  le  monde,  tandis 
laiis  ta  j«>i«'  eiiqMMiipree  tu  Iiai;;nera2t  tes 
N  .iU^M  iinirs  ipH*  le.^  mici)^,  dans  des 
X  de  san^  fialelieiiient  \ei'i»e.  u  ••  Ces 
i,  dil  la  iiii>iiie  tritique,  sontsouvi'ut  re- 
riiitaues  |HH'tique^  et  d  une  ver^ilieation 
'.  Cette  pièce  «'«nitient  plus  de  lieaux 
•  que  /ii'//(/;uW/iiue  ,  et  des  raïaiteres 
'elop|M's  :  mai.s  ces  qiialde>  ne  sut  Usent 
tiuer  le  ile^oùt  qu  lii-^piient  le  sujet  et  la 


«ielinitton  idéale  (|ue  Mailowe  doune  des  enfers, 
d.insoet  oiura^etout  plein  de  leur  puisMuiee.... 
MarUiwe  donna  aussi  l'exemple  de  l'horreur  tra- 
fique poussée  au  dernier  de^re;  et  a  cet  e{;ard 
eneor<;  il  doit  avoir  a^i  sur  le  raraetère  du 
drame  anglais  de  Shaks|>eare.  Sa  trai(é<}ie  de 
Is  Empire  du  ViCf  est  un  ramas  de  tableaux  bi- 
lieux, tels  (|ue  jMmrrait  a  |)eine  les  rassiMiibler 
l'imacinatitm  artitirielie  d'une  littératur.^  lUasét^ 
Marlowe  semble  se  jouer  de  ces  liorreur<...  Mais, 
ce  qui  était  plus  diflie.ile ,  i>t  ee  (|ui  inqwrte  |»lus 
aux  annales  de  l'art,  Marlowe,le  fantastique 
ethoirible  Marlowe,  a  >u  trouver  avant  Shak- 
s|)eare  les  forte^  et  simple»  routeurs  du  diaiiic 
historique  minleme.  Sa  tragédie  du  Ui  Mort 
d'fCdoHurd  II  ouvre  cette  mmrce  tragique  de 
rhistoire  d'Angletern?  ou  a  pui^^  le  peintre  de 
Rieliard  III  Iji  «cène  de  remprisonnement  d'E- 
douard, celle  de  son  abdication,  celle  de  sa  mort 
enfin  sont  d'une  grande  énergie  ;  et  si  dans  ce 
•lemier  tableau  la  situation  ramène  le  poète  à 
ou  goAt  naturel  r<>ur  les  spect<iclea  de  souf- 


dii  ilrame.  •  Yji  somnie,  ws  deux  pièce»  i  Irance  matérielle  et  d'angoisse  funèbre,  il  y  porte 


unlieinent  honneur  a  Marîov^e ,  et  r«>n 
ujourd'hui  qu  elles  ne  Mint  |>as  de  lui. 
Ifiiie  o/  />i//i»,  tfueffie  of  Cnrlhage^ 
•e  en  1i)!*i,  lut  laite  en  <.ullalH>ration 
imas  N^sh.  Les  pieees  «pii  ap|Mrtiennent 
talilemenl  a  Marlowe  s<mt  /Ae  Mas*a- 
Ptin% ,  with  thf  denth  r»/  tLr  duke 
';  sans  date,  in-s"  ;  —  The  nch  J*  w  of 
>aiis  date,  in-4';  —  Ihe  tra'jical  Hu- 
ih»'  life  and  deafh  of  doctor  t'atafus ; 
i.«';  —  Tki  truHhU'somc  raigne  and 
\hh'  death  of  Edward  th^  Second, 
l.ngland;  l.iUM.  iu-4'V  Marluwo,  trop 
.i  l'ii  i  laiiee,  a  ete  fiarfaiteinent  appri'cie 
\illi'iiiain.  Lnliii,  «lit-il,  du  milieu  des 
Itre»  (pli  ilepuis  trente  ans  multipliaient 
<>  lie  leur  t.urnt  sur  les  ttu'Âtrrs  de 
ft  de  l.i  «Dur,  vêtait  eleve  un  homme 
gmie,  relui  que  Philip  a  mMnmè  une 
le  >et-«iiii|  sliaksfH'are  ;  c'e^t  un  Cris- 
arlowe,  ilont  le  theAlre  sauvage,  Uesor- 


dti  im>inH  une  éloquence  patkiétique....  Un  kiomme 
qui  |Niuvait  écrire  et  sentir  ainsi  la  tragédie  exis- 
tait déjà  quan<l  Shakspeare  vint  à  Londres.  Et 
ce  qu'on  doit  remarquer  encore,  cet  homme 
avait  pi^pulariié  la  forme  poétique  qui  convenait 
le  mieux  à  la  tragédie  anglaise,  le  fera  non  rimé 
mais  soutenu  par  le  rliythme  et  l'expression. 
.Marlowe,  dans  ses  derniers  ouvrages,  avait  fait 
de  ce  vers  l'emploi  le  plus  heurenx  pour  Teflet 
<h!  la  scène  et  la  vérité  du  dialogue.  » 

Outre  ses  draint>s ,  Marlowe  compost  dlTers 
ouvrages  poétiques,  qui  parurent  presque  tous 
après  sa  mort  :  son  premier  essai,  publié  en  1  â87, 
fut  une  traduc4ioii  de  V Enlèvement  d* Hélène  par 
Coliithus;  elle  fut  suivie  de  Certaine  of  Ovtd'M 
Elégies  <lâ96).  Sa  troisit'me  et  meilleure  tra- 
dition,  mallieureusement  inacliefée,  parut  en 
lÂOë,  S4IUS  le  titre  T/te  iMvet  of  Hero  and  Lean" 
der  (  traduit  ou  plutôt  imité  du  poète  grec  Mu- 
bée).  Il  traiiuisit  aussi  le  premier  livre  de  Li|- 
ciin(l600),  t:i  ver<  blancs  «t  vers  pour  vert. 
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Mais  aucun  ouvrage  ne  lui  fait  plus  dlionneur, 
aucun  n'est  festé  aussi  populaire  en  Angleterre 
que  son  idylle  intitulée,  The  pasiionate  She^ 
pheard  io  kis  Love.  «  C'est,  selon  M.  Drake,  la 
plus  admirable  etacheTée  pastorale  d'une  époque 
distinguée  par  Texcellence  de  sa  poésie  chain- 
pétre.  w  Les  Œuvres  de  Marlowe  ont  été  réunies 
par  Georges  Robinson;  Londres,  1826,3  ¥ol. 
in-S".  L.  J. 

Ant.  Wood.  Athenae  Oxonienset.  -  Wurton,  History  of 
Snglish  Poetruy  —  Philip,  Theatrum.  —  Bioçraphia 
Dramatira,  —  Préface  de  l'éditioa  des  OEuvres  de  Mar- 
lowe; ISte.  —  Orake,  Shttktpeare  and  hU  Urnes.  —  Col- 
lier.  History  of  Dramatic  Poetry.  —  VUleroaln ,  Shak- 
speare,  dans  ses  Mélanges  littéraires.  --  Mézières.  Les 
Contemporains  de  Shakspeare,  dans  le  Mtagasin  de  li- 
brairie, année  1U9. 

'MARMiER  (Xavier)y  littérateur  français, 
né  en  1809,  à  Pontarlier(Doubs).  A  peine  ses 
études  furent-elles  terminées,  qu'il  embrassa  la 
carrière  des  lettres,  en  fournissant  des  articles 
à  un  journal  de  Besançon.  Puis  il  se  mita  voyager, 
parcourut  la  Suisse ,  la  Belgique  et  la  Hollande , 
et  vint  à  Paris,  où  il  fit  paraître,  à  vingt-et-un  ans, 
un  recueil  de  vers  inspiré  par  la  nouvelle  école.  Il 
s'attacha  particulièrement  à  l'étude  de  la  langue 
allemande ,  et  obtint  la  rédaction  en  chef  de  la 
Revue  Germanique.  En  1835  il  fit  partie  de 
l'expédition  scientifique  de  la  corvette  La  Re- 
cherche dons  les  mers  du  Nord.  Nommé  en  1839 
professeur  de  littérature  otrangère  à  la  faculté 
de  Rennes,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris,  et 
devint,  en  janvier  1841,  bibliothécaire  du  minis- 
tère <1e  l'instruction  publique.  Au  mois  de  no- 
vembre 1846,  il  passa  en  qualité  de  conservai 
tetir  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  où  il 
se  trouve  encore.  Écrivain  fécond  et  agréable, 
M.  Marmier  est  aussi  un  infatigable  voyageur; 
il  y  a  peu  de  contrées  civilisées  qu'il  n'ait 
visitées  et  décrites ,  ou  dont  il  ne  connaisse  la 
la  langue.  Aussi  les  productions  de  la  littéra- 
ture étrangère  tiennent-elles  la  principale  place 
dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Esquisses  poétiques  ;  Paris,  1830, 
in-8*  ;  —  Choix  de  Paraboles  de  F.  Krumma- 
cher*  Strasbourg,  1833,  1835,  in- 18;  auquel  il 
a  ajouté  en  1834  un  nouveau  volume;  —  Ma- 
nuel de  Vhistoire  de  la  littérature  nationale 
allemande;  ibid.,  1834,  in-8*,  trad.  d'Aug.  Ko- 
berstein;  —  Choix  de  fables  et  de  contes; 
ibid.,  1835,  in-18,  trad.  de  divers  auteurs  alle- 
mands et  anglais  ;  —  Études  sur  Gœthe;  ibid., 
1835,  in-8*;  —  Le  Paria,  tragédie  de  Michel 
Béer; ibid.,  1835;  —  Histoire  de  f  Islande  de- 
puis sa  découverte  jusqu'à  nos  jours;  Paris, 
1838,  gr.  in-8°,  vign.  ;  —  Langue  et  Littéra- 
ture islandaL%es;  Paris,  1839,  in-8*;  ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  la  publication  intitulée  : 
Voyages  en  Islande  et  au  Groenland  exécutés 
en  1835  et  en  1836  j^tr  La  Recherche  ;  1838, 
7  vol.  gr.  in-8»;  —  Lettres  sur  Vlslande\  Pa- 
ri», 1837,  in-80;  3*"  édit,  1844.  in.l2;  —  His- 
toire de  la  Littérature  en  Danemark  et  en 
Suéde;   Paris,  1839,   in  8";   —    Théâtre  de 


Gœthe;  Paris,  1839,  in-18;  —  Lettres  sur  le 
Nord'  Danemark  f  Suéde,  Norvège  9  Lapon  te 
et  Spitzberg;  Paris,  1840, 2  vol. in-18;  —  Sou- 
venirs de  voyages  et  traditions  populaires  ; 
Paris,  1841,  in-18:  ilsont  pour  objet  la  France, 
l'Allemagne  et  la  Finlande;  —  Théâtre  de 
Schiller  ;  Paris,  1 84 1 , 2  vol.  in- 1 8  ; — Chan  ts  po- 
pulaires du  Nord,  précédés  d'une  introduc- 
tion; Paris,  1842.  in-ïS;-^  Lettres  sur  la  Hol- 
lande; Paris,  1842,  in-18;  —  Lettres  sur  la 
Russie f  la  Finlande  et  la  Pologne;  Paris, 
1843,  2  vol.  in-18;  —  Contes  fantastiques 
d'HofJmann;  Paris,  1843, 1850, in- 18;— Poé- 
sies d^un  voyageur;  Paris,  1844,  in-18 ;~  Re- 
lation des  Voyages  de  la  commission  scienti- 
fique du  Nord  en  Scandinavie,  en  Laponie, 
au  Spitzberg  et  aux  Feroé  pendant  les  an- 
nées 1838-1840;  Paris,  1844, 2  vol.  gr.  in-8*  ;  — 
Nouveaux  Souvenirs  de  Voyage.  Franche- 
Comté;  Paris,  1845,  in-18;  —De  la  Solitude, 
par  Zimmermann  ;  Paris,  1845,  in-18;  —  Du 
Rhin  au  Nil.  Tyrol,  Hongrie,  provinces  Danu- 
biennes, Syrie,  Egypte;  Paris,  1847,  2  vol. 
in-12;—  Lettres  sur  rAlgérie;  Paris,  1847, 
in-18;—  Voyage  en  Californie  ;  Paris,  1849, 
in-12,  trad.  de  l'anglais;  —  Lettres  sur  l'A- 
driatique et  le  Monténégro  ;  Paris,  1854,2  vol.; 
—  Un  Été  au  bord  de  la  Baltique  ;  Paris, 
1856,  in-18.  M.  Marmier  a  encore  fourni  de 
Domlireux  articles  à  la  Aetme  (/es  Deux  Blondes 
(1833-1844),  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Herue 
britannique,  aux  Nouvelles  Annales  des 
Voyages,  au  Moniteur,  etc.  K. 

Uttér.  Française  amtemp.  —  Jourm.  de  ta  LUtrairie. 

MARMio.^  (Shakerley),  auteur  dramatique 
anglais,  né  en  janvier  1602,  à  Ayniioe  ( comté 
de  Northampton  ) ,  mort  en  1639,  à  Londres. 
En  sortant  d'Oxford,  où  il  avait  prisses  degrés, 
il  dissipa  sa  fortune  en  folies  de  jeunesse,  et  finit 
\)AT  entrer  au  service  des  Pays-Bas.  Au  bout  de 
trois  campagnes ,  voyant  qu'on  ne  lui  donnait 
pas  d'avancement,  il  revint  en  Angleterre,  et 
passa  dans  un  corps  de  troupes  dirigé  contre 
l'Ecosse.  Il  tomlta  malade  à  York,  et  mourut  dans 
la  même  année.  Quoiqu'il  ait  peu  produit,  Mar- 
mion  est  mis  au  premier  rang  des  bons  auteurs 
dramatiques  de  son  temps,  n  Ses  pians  sont  in- 
génieux, dit  Baker,  ses  caractères  bien  dessinés  ; 
et  son  style  est  non-seulement  aisé  et  naturel , 
mais  plein  vivacité  et  de  sens.  »  On  a  de  lui  : 
Nolland's   Leaguer,  an   excellent  comedff; 

1632,  in-l";  de  —  i4  fine  Companion,  comédie, 

1633,  in-i*;  —  The  Antiquary,  comédie; 
1641,  in-4'';  —  Cupido  and  Psiche,  or  an  eptc 
Poem  of  Cupid  and  his  mistress.  Cet  auteur 
a  encore  écrit  des  pièces  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées, et  plusieurs  poésies,  insérées  dans  dif- 
férents recueils.  P.  L — T. 

Rjker,  Bktçr.  Drawustica.  —  Wood,  Aîhnm  Oron. 

BiaB.«iTTA  (Gellio-  Bemardino)^  érwKt 
italien,  né  vers  1440,  à  Parme.  Après  avoir  pro- 
fe<^  les  belle<;-1ettres  dans  sa  viUe  natale,  il  ne 
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rondit  en  France,  où  il  obtint  la  protection  du 
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rii.inc»'lipr  (iuiilaume  de  Roi-hefort.  On  i^iore 
Il  date  (le  sa  mort  et  s*il  retourna  dans  sa  pa* 
trie.  Il  a  publié  :  Tragadix  Senecx,  ctim  corn- 
inento;  Lyon,  1491,  in-4o;  Venise,  1492,  1493; 
ces  commentaires  sont  dédiés  à  son  protecteur, 
sous  les  auspices  duquel  il  les  fit  paraître;  — Lm- 
ctnni  Palinurus,  Scipio  Romanus,  Carmina 
heroica,  Asinus  aureus^  liruti  et  Dioçenis 
Episfolx;  Avignon,  1497,  in-4°. 

In  autre  écrifain  de  ce  nom,  Giacomo  Mar- 
yi[T4,  né  À  Parme,  mort  en  ISfil,  fut  secrétaire 
du  ranlinal  Ricci  et  l'un  des  disciples  de  saint 
Philippe  de  Neri.  Ses  Poéiiei  furent  imprimées 
à  Panne.  1564,  in-4%  par  les  soins  de  Ludoviro 
Marmitta  (  roy.  ci-aprés  ).  On  lui  attribue  quel- 
quefois le  poème  de  Iji  Guerradi  Parma  (1652), 
qui  est  de  Lcf^giadro.  P* 

Tlnb<»«*rhl,  ^toria  deUa  Utter.  Ital..  VIL  -  Affô.  Itto- 
rl/i  i/t  l'arma. 

MAUMITTA  {  Lxtdnvicn),  (graveur  italien,  né 
il  Panne,  vivait  à  la  fin  «lu  quinzième  siècle. 
Kirvf  do  son  |>èri^  Franfe<iCo,  il  le  surpassa 
dans  l'art  «le  graver  les  pierres  fines.  Il  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Jean  Salviali ,  et  s'y  fil  con- 
nallro  par  d'excellents  ouvra|»es;  on  cite  de  lui 
un  ruinée  représentant  une  tfte  df  Socrafc,  qui 
est  n'jçardé  comme  son  cbef-dNeuvre.  Il  est  à 
regretter  que  son  habileté  à  contrefaire  les  mé- 
dailles antiques  lui  ait  fait  quitter  trop  t^t  un 
art  ou  il  avait  acquis  de  la  réputation.  Le  sa- 
vant G.-R.  Marmitta  lavait  adopté  pour  son 
fils.  P. 

N.i;,'|.  r,  yfuft  allçfm.  KOnxtIrr  Ux.,  VIII. 

MARMOL  (  Ijiuis  CvRiVAJvi.  DK  ) ,  vovagcifr 
et  hiMorien  espagnol,  né  à  drenade,  vivait  au 
sei/ieine  sii'rle.  Il  nous  apprend  dans  le  pro- 
logue de  .i.1  Description  de  r  Afrique  qu'il  sui- 
\il  Cliar.es  Quint  d.'.ns  lV\p«'Hlition  contre  Tunis, 
en  15.16.  qu'il  fut  fait  prisonnier  |Kir  les  Maures, 
et  (|u'ii  *^ubit  une  capti\ité  «le  près  de  huit  ans 
«lans  la  Mauritanie  Tingitane  ( Maroc  et  Fez).  Il 
parcourut  lt)ut  le  nord  de  l'Afrique,  |H>nétra  jus- 
que «lans  les  déserts  de  Libye  (Sahara),  à  la 
Ruite«lu  chérif  Méhémet,  et  visita  même  l'Egypte. 
De  n* tour  «lans  sa  patrie,  il  rédigea  une  descrip- 
tion «le  l'Afrique  «l'après  ses  propres  obMnra- 
tions  et«raprès  les  auteurs  arabes.  Il  mit  aussi 
à  profil  les  renseignements  fournis  par  les  écri- 
vains anciens  et  mo'lemcs.  Cet  ouvrage  parut 
î^ous  le  titre  «le  Primera  parte  de  la  Descrip- 
cion  gênerai  de  A/nca,  con  todos  los  succès- 
SOS  de  guerras  que  a  avido  entre  los  infidèles 
y  el  pueblo  chrtstiano ,  y  entre  ellos  mesmos 
desde  que  Muhoma  imento  su  secta,  hasta 
el  nnno  del  Sehor  mil  y  quinientos  y  setenta 
y  uno;  Grenade,  1573,  2  vol.  in-fol.,  première 
l>artie.  contenant  si\  hvres.  La  seconde,  qui  con- 
tient cinq  livres,  iwrtele  titre  suivant  :  Seçunda 
parte  y  hhro  septimo  de  la  Descripcion  gène- 
rai  de  A/rica,  dondese  contiene  lasprovincias 
de  Sinntdia,  lÀbia,  la  tierra  de  ûu  Aegros, 

>«nv.  iuo<;n.  ué^KR.  —  T.  xiilli. 


la  boxa  y  alla  Ethiopïa  y  Sgipto  con  iodas 
las  cosas  memorabiles  délia;  Maliga,  1599, 
in-fol.  Cet  ouvrage  Ait  traduit  en  français  par 
Perrot  d'Ablancourt  :  L'Afrique  de  LouU  de 
Marmol,  contenant  la  description  de  l'A- 
frique et  Vhistoire  de  ce  qui  s*y  est  pasié  de 
remarquable  depuis  Van  613  iusqu*en  1571...., 
avec  des  cartes  géographiques  du  sieur  San- 
son;  Paris,  1607,  3  vol.  in-4**.  Le  premier  livre 
de  la  Descripcion  gênerai  de  Marmol  contient 
une  description  sommaire  de  l'Afrique  jusqu'au 
Niger;  le  second  livre  donne  un  résumé  des 
guerres  des  chrétiens  contre  les  musulmans  de- 
puis le  prophète  Mahomet  jusqu'en  1 57 1 .  Les  neuf 
autres  livres  sont  géographiques,  et  méritent 
d'être  encore  consultés.  L'auteur  manque  de  cri- 
tique^et  ne  présente  pas  ses  renseignements  sons 
une  forme  assez  précise  ;  mats,  comme  il  a  to  et 
qu*il  raconte  de  lionne  foi ,  ses  récits  sont  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  géographie.  On  peut 
reganler  comme  une  troisième  partie  de  la  Des- 
cription de  l'Afrique  l'ouvrage  que  Marmol  pu- 
blia sous  le  titre  suivant  :  Historia  de  rebelion 
y  castigo  de  los  }foriscos  del  reyno  de  Gra- 
nada  ;  Malaga,  1600,  in-fol.  Marmol  avait  assisté 
h  l'expédition  des  généraux  de  Philippe  II  contre 
les  Maures  rebi'lles,  et  à  la  manière  dont  il  raconte 
les  horreurs  de  la  répression  on  voit  jusqu'où 
allait  la  haine  des  Espagnols  pour  les  Maures. 
«  Quiconque,  dit  Ticitnor,  lira  V Histoire  de  la 
Kt^volte  et  du  Châtiment  des  Moresques  du 
royaume  de  Grenade  verra  avec  quelle  com- 
plaisance un  témoin  oculaire,  moins  disposé  que 
la  plupart  de  ses  compatriotes  à  haïr  les  Maures, 
regardait  des  cruautés  dont  nous  ne  ponvons  pas 
lire  le  récit  sans  frémir.  •  La  dernière  édition  de 
cette  Histoire  eti  de  Madrid,  1797,2  vol.  in-4^ 
On  ignore  la  date  de  la  roort  de  Marmol.  De 
Tlioti  l'appelle  <«  un  écriTain  prudent  et  diligent 
des  clioses  africaines  »,  et  Morales  a  soayent 
profité  de  ses  ouvrage*  pour  son  Histoire  d^ Es- 
pagne. Z. 

!)cTlM>o.  nistoriasmi  temporU,  I.  vit— Anbrotto Mo- 
rale, Historia  Hi$panim.  I.  XI V.  n.  -  IficnlM  Antonio. 
fiiNiotkeea  Hlsptmm  nova.  —  Tlcknor,  Ulttory  of  Spa- 
nish  Literatmre.  t  I.  p.  4M. 

MARMONT  Dc  Hactcbamp  (Barthélémy), 
littérateur  français,  né  vers  16S2,à  Oriéans.  Fils 
d'un  procureur  au  Châtelet  de  cette  ville,  il  prit 
le  parti  de  la  finance,  et  parvint  à  l'emploi  de 
fermier  des  domaines  de  Flandre.  On  ignore  le 
lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Les  romans  quil  a 
composés  sont  déparés  par  un  style  diffus  et 
souvent  licencieux  ;  quant  à  ses  ouvrages  d'his- 
toire, ils  renferment  des  documents  prédeux  sur 
les  opérations  et  le  système  de  Law ,  dont  il 
avait  été  à  portée  d'apprécier  les  résultats.  Noos 
citerons  de  lui  :  Rethinui,  ou  la  belle  Géor- 
gienne ;  1723,  3  vol.  in-12  ;  —  MiUrida,  ou  la 
princesse  de  Firando;  1738,  3  toL  in-12;  — 
Histoire  du  système  des  finances  sout  la  mi- 
norité de  Louis  XV  pendant  les  années  1719 
et  1720,  précédée  d'un  abrégé  de  la  vie  du 
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régent  et  de  Law;  La  Haye,  1739,  3  tom.  en 
6  vol.  in- 12  ;  Tédition  hollandaise  a  apporté  dans 
cet  ouvrage  des  altérations  assez  nombreuses; 
—  Histoire  générale  et  particulière  du  visa 
fait  en  France  pour  la  réduction  et  Vextinc- 
tion  des  papiers  royaux  et  des  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  La  Haye,  1743,  2  vof. 
in-12;  —  Ruspia,  ou  la  belle  Circassienne ; 
1754,  in-12.  P.  L. 

Qaérard,  /m  France  Littéraire. 

MARMOICT  (  Auguste-Frédéric- Louis  Viesse 
de),  duc  DE  Ragdse,  maréchal  de  France,  né  à 
Châtilion-sur-Seine  (Bourgogne),  le  20juillet  1774, 
mort  à  Venise,  le  22  juillet  1852.  Son  père,  qui 
était  capitaine  au  régi  ment  de  Hainaut,  le  destinait 
àlajiidicature;  le  jeune  homme  préféra  la  carrière 
militaire.  Encore  enfant,  Marmont  rêva  ta  gloire. 
«  Cet  amour  de  la  gloire,  écrit-il  dans  ses  Mé- 
moires, était  bien  dans  mon  essence;  car  il  s'est 
développé  pour  ainsi  dire  à  ma  naissance.  Je 
n'avais  que  trois  ans  lorsque  le  récit  d'une  ac- 
tion dont  les  circonstances  sont  encore  présentes 
à  ma  mémoire  fit  naître  en  moi  les  émotions 
qui  caractérisent  l'enthousiasme.  »  A  treize  ans, 
Marmont  s'habillait  en  Charles  XII,  et,  monté 
sur  un  petit  cheval,  l'épée  au  poing,  l'éperon  à 
la  botte,  il  paradait  dans  le  parc  de  Châtillon. 
«Je  me  croyais  invincible,  »  sécrie-t-il.  A  dix- 
sept  ans  il  passa  un  examen  pour  entrer  à  l'école 
d'artillerie. Reçu  élève  sous-lieutenant  àl'écolede 
Châlons,  il  se  fit  faire  un  cachet  où  trois  conronnes 
étaient  entrelacées,  une  de  lierre,  une  de  laurier, 
une  <le  myrle,  avec  c^lte  devise  :  «  Je  veux  les 
mériter.  »  Le  lierre  présageait  le  savant,  le  lau- 
rier le  maréchal,  le  myrte  l'homme  heureux 
près  des  femmes  :  aucirne  de  ces  couronnes  ne 
manqua  à  Marmont.  «  Mes  premières  études, 
dit-il,  se  bornèrent,  suivant  l'usage,  au  latin,  dans 
lequel  je  n'ai  jamais  été  très-fort,  et  à  l'étude 
des  mathématiques  et  des  sciences  exactes,  pour 
lesquelles  j'ai  eu  toujours  beaucoup  de  facilité 
et  un  goût  prononcé...  »  Son  père,  grand  parti- 
san des  idées  de  Necker,  l'avait  élevé  dans  les 
principes  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Ce- 
pendant Marmont  vint  à  connaître  à  Chftions 
une  jeune  femme  dont  le  mari  avait  émigré,  et 
tout  aussitôt  le  jeune  ofTicier  fut  sur  le  point 
d*épouser  les  passions  politiques  de  cette 
femme.  «  Il  ne  s>n  est  pas  fallu  de  beaucoup, 
raconte-t-il,  que  ce  sentiment  ou  r^'tte  influence 
ne  m'ait  précipité  dans  le?  chances  hasar- 
deuses et  incertaines  âe  rémij;ratJon.  »  D'ail- 
leurs,  ajoute-t-il ,  «  j'avais  en  1792  pour  la 
personne  du  roi  un  sentiinont  difficile  à  dé- 
finir, et  dont  j'ai  retrouvé  la  trace  et  en 
quelque  sorte  la  puissance  vingt- deux  ans  plos 
tard,  un  sentiment  de  dévouement  avec  un  ca- 
ractère presque  religieux,  un  re>(>ect  inné  oomnoe 
dû  à  un  être  d'un  ordre  supiérieur.  »  II  se 
Irouvait  comme  lieutenant  d'artillerie  au  siège 
de  TonloDy  où  Bonaparte  le  remarqua.  Lorsque 
Bonaparte  deTeno  général    cessa  d'être    em- 


ployé, Marmont,  qui  s'était  attaché  à  lai,  rac- 
compagna à  Paris,  et  pariagea  quelque  temps  $a 
disgrAce.  Marmont  alla  ensuite  à  l'armée  du 
Rhin,  et  se  distingua,  en  1795,  au  combat  de  Mon- 
bach.  Après  le  déblocus  de  Mayence,  il  eut, 
quoique  simple  capitaine,  le  commandement  de 
Partlllerie  de  Pavant-garde  de  Tarraée  aux  ordres 
du  général  Desaix,  et  il  conserva  ce  commande- 
mertt  jusqu'en  1796.  A  cette  éjwque,  Bonaparte, 
chargé  du  commandement  de  l'armée  de  Tinté- 
rieur,  appela  Marmont  près  de  lui  comme  aide 
de  camp,  et  l'emmena  à  l'année  d'Italie,  dont  il 
était  devenu  général  en  chef. 

Marmont  se  distingua  à  la  bataille  de  Lodi, 
le  10  mai  1796,  et  fut  mentionné  honorablement 
dans  le  rapport  du  général  en  chef  au  Directoire. 
A  la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie,  il  avait 
enlevé  la  première  pièc4^  d'artillerie  à  Pennetni, 
et  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui.  Un  sal>re 
d'honneur  fut  sa  récompense.  Le  ô août,  Marmont, 
chargé  du  commandement  de  l'artillerie  k  cheval, 
décida  le  succès  de  la  bataille  de  Castiglione.  Le 
13  septembre,  il  s'empara  de  la  tète  de  pont  de 
Saint-Georges ,  faubourg  de  Mantoue,  et,  suivi 
de  deux  bataillons,  il  fit  mettre  bas  les  armes  à 
quatre  cents  cuirassiers  autricliiens.  Bonaparte 
le  chargea  de  porter  au  Directoire  les  vingt-deux 
drapeaux  enlevés  à  l'ennnemi.  Marmont  revint 
de  cette  mission  avec  le  grade  de  chef  de  brii^e, 
et  garda  sa  position  d'aide  de  camp  de  Bonaparte. 
Dans  la  nuit  du  9  an  10  février  1797,  il  se  porta 
à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  sur  Lorette, 
d'où  il  chassa  le  baron  de  Colli,  commamlant  de 
l'armée  papale  ;  il  ne  put  s'emparer  de  toutes  les 
richesses  que  la  piété  des  fidèles  avait  accumulées 
dans  l'église  de  cette  ville.  Colli  les  avait  enle- 
vées; Marmont  y  trouva  cependant  encore  la 
valeur  d'un  million  à  pen  près,  sans  compter 
les  reliques. 

De  retour  à  Paris  avec  son  général  ea  chef, 
Marmont  accompagna  Bonaparte  dans  Texpédi- 
tion  d'Egypte  :  il  se  distingua  à  la  prise  de  Malte, 
où  il  enleva  le  drapeati  de  l'ordre.  Promu  au 
grade  de  général  de  brigade  d'artillerie,  le  lO 
juillet  1798,  il  mérita  de  nouveaux  éloff^  au  siéioe 
d'Alexandrie  :  comme  l'armée  française  n*aYait 
pas  d'artillerie,  le  général  en  chef  ordonna  IV 
calade  de  la  place.  L'armée  s'avança  sur 
colonnes.  Marmont  enfonça  à  coups  de  hache  la 
porte  de  Rosette,  par  laquelle  il  seprédpHa  dans 
la  ville  suivi  de  la  division  Bon.  Quelques 
jours  après  il  se  trouvait  à  la  bataille  des  Pj'ra- 
mides.  où  il  fut  honorablement  cité  par  le  général 
Bon  comme  ayant  contribué  au  succès  par  la 
destruction  d*un  corps  de  mametonks.  Kn  fiar- 
tant  pour  son  expédition  de  Syrie,  Bouapmrts 
lai.«sa  Marmont  à  Alexandrie,  dont  H  devait  aug- 
menter le  système  de  défense.  L'escadre  •■igi»|ff 
(|ui  stationnait  devant  ce  port,  ayant  éié  reliée 
l»ar  quelques  t>â!iments  nisses  etfnn»,oommcBÇè 
je  bombardement  d'Alexandrie,  le  3  lërrier  1799. 
La  défense  de  Marmont  fut  admirable;  Il  sot 
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serrer  cette  place  malgré  les  borrenrs  de  la 
IH^te  et  <ie  la  faniine,  auxquelles  les  sttidata  et  Ici 
habitants  furent  en  proie.  Néanmoins  on  lui  re- 
pnK'lia  d'avoir  al»an<ioniié  AboukirÀ  «es  propres 
fbrc«*4  lorH  Ju  ileliarqueinent  <l<'s  TurcK. 

r»oiia|i;irt<%  ^Vtallt  Jetidc  a  n;v4^ir  en  France, 
ranima  Marinont  avet:  lui,  li*  2«  août  1799.  Mar- 
niont,  |»ur  Kt*it  n'iations  ilc  salunn  et  net*  liaisons 
Hwv  *\\\eT*   nieinhri'H    îles    ronnirils,  C4)ntribua 
lN*aiu-i)ii|i  a  pri*|>ari'r  !«'  hucces  «in  coup  «l'Ktat  du 
18  brumaire.  Le  preuiitT  consul  le  ret'oiiqH'iisa 
|Mr   le  tttie  de  <'on<('illrr  d'Ktat,  et  lui   donna 
<(iit'ii|ijt*  teInp^»  après  le  coiiiuiandeiiient  de  Tar- 
tillfiie  dehtuiee  a  la  nouvelle  canipa|(ne  d'Italie. 
Mariiumt  >e  rendit  utile  dani  ce  |)0!ite;  il  lonna 
un  équipage  propurtionne  aux  forces  de  chaque 
di^i^ioii,  oriAani^Ni  le  grand  ftarc  d  artillerie,  ht 
construire    a    Aiixonne   des    allùt& ,    des  traî- 
neaux, etc.  11  rasNt'iiibla  tous  les  matériaux,  tous 
It'Â    appro\isionneiii«*ntM    nécessaires,  i*t   s'était 
mis  en  mesure  île  faire  tran%|»orter  l'artillerie  à 
tr.l\«'^^  les  srntirrs  places  du  mont  Saint-Heniard 
saii>  1  aidi*  dfs  clie\aux.  bi  on   l'en  croit,  c'est 
lui  qui  a  reu'lii  [Nissible  le  |las^a}<e  de  cette  mon- 
tagne en  indiquant  au  K^neral  en  chef  un  delilé 
praticaltle  aux   \(Mtureb.    A  Marengo    (  1  •  juin 
Ihoo  ),  il  •lecida  en  grande  |»artie  le  su<x:es  de 
Kl  journée  :  une  lut  (crie  de   quinze  piecrs  «le 
(aimn  qu'il  a\ait  i't.il>lie  jeta   le  désordre  dans 
Ifs  lai^N  autni  liicns,  et  kellermann  en  profita 
fuiUf  rou|MT  laimce  ennemie,  jusque  la    \ict*>- 
rieiise.   ApH's  rariiii>tice,  Marmont  lut  muiitiié 
UeiiiTil  de   division  d'ai tillerie.  L<»rs  de   la  le- 
l'Msi-  des  hostilités,  «ers  la  lui  de  l'aniKt' ,  il  lit 
iiitttreen  batterie  sur  la  ri\e  droite  du  .Mincio 
quarante   pièces  de  canon  ,  qui  proti'gèreut    la 
constn:ction    de«i    iHinls  sur    lesquels    l'armée 
liaiiçaiH'    traversa  citte   n%iere    11  se  distingua 
de    iiou\i'au    au  pa?isa^e    de    l'Adige  et   de    Ja 
lit  enta.     A  la    tin    de    la  «ampagm',  le  |^*neral 
l'rnne  chaij^ea  Marmont  de  traiter  des  conditions 
d'iin  armistice  a\«t:  le  pi'iiiC4>  de   liohen/ollem. 
Les  cJMiilitions  qu'il  slipu.a  ne  furent  fioint  ra- 
tiliei>s  par  le  premier  con^ul;  l'Autriche  dut  en 
anepter  de  plun  favorables   a  la  l'iance.  L'ar- 
mi-tice  lut   signe  au   mois  de  janvier  IMOI,  et 
quelque  temps  après  Maniiontfut  nomme  premier 
in<|M-<  teur  geneial  de   l'arlillerie.  Il  a|»|K)rta  do 
grande>  amelii»ratious  dan»  cette  anue,  rattaciia 
le  cor|»s  du   train  a  l'aimee,  et  se  dit  qu'il  vou- 
lait  que     Ki»u  artillerie  fit  un  jour  du  bruit  dans 
le  monde  ».  MantM»nt  netanla  |ias  a  étreetnplu)e 
de  nouveau  activement.  Cluirge  du  coiiunao<le- 
ment  de  l'ariiKN*  françai.seen  Hollande,  il  lit  élever 
a  /i-irot.ou  était  son  camp,  unepvraiiiidede  quatre- 
vingts  pie<l»  de  haut  a  la  gloire  di*  l'aniM'e  (i), 
K.iit  ^rand  ofli<*ier  de  la  LegiiNi  d'Honneur  le  i4 
juin  I  v)^  il  fut  promu  au  grade  de  grand  aigle  le  2 
|i-%rier  iHii5,  et  nomme  en  même  temps  colonel 

i)  (>i  rndrott  put  ir  nom  de  Marmtmt-bt^,  et  Mar- 
munt  riit  ptiM  Tard  Itil^^  «Ty  faire  Iran^porter  quclqnn 
iiMlUfr^  :•:  viontroéyrliif. 


général  des  chasseurs  à  cheval.  Lors  de  la  rup- 
ture avec  l'Autriche,  Marmont  reçut  l'ordre  de  se 
joindre  avec  son  coips  à  rarmée  qui  entrait  eo 
All(>magne.  Il  contritHia  au  blocus  et  à  la  reddi- 
tion d'I-lm,  en  octobre  IHO&.  Le  S  octobre,  il 
chargea  h  la  t^ted'un  faible  détachement  le  régi- 
ment autrichien  de  Giulay,  à  Weyer,  et  en  ra- 
mena quatre  cents  prisonniers.  Le  12ydans  une 
nouvelle  sortie  à  Leobi*n,  il  enleva  une  centaine 
de  cavaliers  ennemis  qu'il  surprit.  H  iHMirsuivIt 
les   traînards    de  l'armée  autrichienne  par  la 
vallée  de  la  .Mur  jusqu'au  delà  de  Judemboûrg,se 
rendit  maître  de  la  haute  Styrie,  et  marcha  sur 
(ira't/,  en  étendant  sa  gauche  sur  Vienne.  Après 
la  campagne,  Mannont  fut  envoyé  en  Italie  avec 
les  tn)u|>e8  sous  ses  ordres,  et  en  1806  il  reçut 
le   commandement   supérieur  de  la   Dalmatie. 
Kaguse  était  assiégée.  Mamiont,  vers  la  An  du 
mois  de  septembre,  lit  sommer  l'amiral  russe 
Siniavin  de  remettre  aux  troupes  françaises  le 
district  des  Bouches  du  Caltaro,  qui  devait  ap- 
(lartenir  a  la  France  en  Tertu  d'un  article  du 
traite  de  Fre.^bourg  et  qui  avait  été  livré  aux 
Husses  par  le  général  autrichien  Brady.  L'amiral 
lusse  donna  Hivers  prétextes  pour  ne  pas  aban- 
donner ses  positions.  Le  27  septembre  Marmont, 
a  la  tête  de  six  mille  liommes,  mardia  en  avant, 
et  força  ses  adversaires  a  se  retirer.  Le  30  oc- 
tobre il  livra  la  l)ataille  de  rasieinuovo,  culbuta 
l'ennemi,  et  foi^  les  seize  mille  Russes  ou  Mon- 
ténégrins qu'il  avait  devant  lui  les  uns  à  se  i-em- 
barquer,  les  autres  à  se  soumettre.  Depuis  il  re- 
poussa toutes  les  entreprises  qui  furent  faites  wn- 
tre  siin  gouveinement,  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt 
(9  juillet  IHO/}.  Sa  gestion  militaire  laissa  d'hono* 
râbles  souvenirs  enDalmatie,  et  son  administration 
efTectua  de   grandes  améliorations.  Penilant  la 
paix  Aeslrou|>es  furent  employées  h  construire  plus 
de  trois  cents  kilomètres  de  cliaussée  a  travers 
les  marais  et  les  montagnes,créant  ainsi  une  route 
qui  facilita  les  opérations  militaires  et  changea 
la  iac4*  du  |tays.  <«  Certes,  écrit-il  lui-même  avec 
quelque emphaM dans  ses  Mémoires,  les  Romains 
n'ont  rien  lait  de  plus  beau,  de  plus  difficile  et  de 
plus  ailiiiirable..  Les  Dalmates  disaient  :  Les  An- 
trii'hiens  p4>n<lant  huit  ans  ont  discuté  des  plans 
de  route  sans  les  exécuter.  Mannont  est  monté  à 
cheval,  ei  quand  il  en  est  descendu  elles  étaient 
tenninées.  »  En  récompense,  Marmont  fut  créé 
duc  de  Raguse,  à  la  fin  de  1807,  avec  une  dota- 
tion consi<lerable  dans  les  provinces  lllyririmes. 
'<  Le  nom  qui  me  fut  donné ,  dit-il  plus  loin,  rap- 
petant  les  services  rendus,  ajouta  encore  à  la 
vah*ur  de  cette  récompense.   >•  Mannont  avait 
pourtant  néglige  de  s'attacher  les  Monténégrins 
et    leur  vladika.    «  Comment   arrive-t-il  que 
vous  ne  me  pariex  jamais  des  Monténégrins,  lui 
écrit  Napoléon,  le  9  février  1808?  Il  ne  faut  pas 
avoir  le  caractère  roide.  «  Marmont  ne  sut  pas 
non  plus  s'opposer  aux  entreprises  des  Anglais 
flans  les  Iles  Ioniennes  ;  inai^  il  se  montra  du 
moins  actif,  ingénieux  et  puissant  pour  le  him. 
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Lorsque  l'empereur  (VÂutriche  Tisita  la  Dal- 
matie,  en  1818,  il  admira  les  travaux  entre- 
pris par  Marmont,  et  il  dit  naïvement  au  prince 
de  Mettemich  :  «  11  est  bien  fâcheux  que  le  ma- 
réchal Marmont  ne  soit  pas  resté  en  Dalmatie 
deux  ou  trois  ans  de  plus.  » 

A  la  reprise  des  hostilités  contre  TAutriche, 
en  1809,  Marmont  reçut  Tordre  de  suivre  les 
mouvements  de  l'armée  d'Italie.  Il  rassembla  son 
corps  d'armée,  qui  après  avoir  complété  les  gar- 
nisons de  la  Dalmatie,  de  Raguse  et  de  Cattaro, 
montait  à  9,500  fantassins,  200  chevaux  et  12 
pièces  de  canon,  et  s'avança  vers  la  Croatie, 
poussant  devant  lui  une  division  autrichienne 
forte  de  18,000  hommes,  commandée  par  le  gé- 
néral Stoisserwich ,  qu'il  battit  devant  Kitta  et 
Cratschatz.  Après  ces  deux  combats,  l'ennemi, 
renforcé  par  plusieurs  régiments  croates,  prit  à 
Gospitsch  une  position  avantageuse.  Marmont 
pensa  qu'il  pouvait  tourner  la  position  ;  mais  ses 
manœuvres  furent  trop  lentes,  et  il  dut  accepter 
la  bataille.  Il  se  conduisit  bravement,  et  quoique 
légèrement  blessé,  il  repoussa  les  Autrichiens, 
les  accula  à  la  rivière  de  la  Licca  et  en  noya 
une  grande   partie.  Le  23  mai,  il  entra  dans 
Gospitsch  ;  les  jours  suivants  il  battit  l'arrière- 
gardc  ennemie,  près  du  marais  d'Ottoschatz,  et 
occupa  successivement  Segua  et  Fiume.  Knfin , 
après  avoir  entièrement  balayé  le  pays,  il  prit 
le  31  la  direction  de  Graetz  pour  opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  prince  Eugène  de  Reauharnais,  qui 
]e  même  jour  se  réunissait  à  la  grande  armée. 
Le  28  juin  au  matin.  Napoléon  lui  écrivait  de 
Schœnbrun.  «  Monsieur  le  duc  de  Raguse,  le  27 
TOUS  n'étiez  pas  à  Graetz  !  Vous  avez  fait  la  plus 
grande  faute  militaire  qu'un  général  puisse  faire... 
Vous  avez  dix  mille  hommes  à  commander,  et 
vous  ne  savez  pas  vous  faire  obéir...  Que  serait- 
ce  si  vous  commandiez  cent  vingt  mille  hom- 
mes?.. Marmont,  vous  avez  les  meilleurs  corps 
de  mon  armée.  Je  désire  que  vous  soyez  à  une 
bataille  que  je  veux  donner,  et  vous  me  retardez  | 
de  bien  des  jours.  11  faut  plus  d'activité  et  plus 
de  mouvement  qu'il  ne  parait  que  vous  vous  en 
donnez  pour  faire  la  guerre.  »  Le  reproche  était 
dur,  et  n'était  peut-être  pas  mérité.   L'ennemi 
n*était  qu'à  deux  jours  de  Graetz  quand  Mar- 
mont, comme  il  l'écrivit  lui-nnême  à  Rerthier,  en 
était  éloigné  de  six  marches,  et  il  avait  fait  des 
étapes  de  douze  heures  par  jour.  Marmont  prit  i 
sa  place  dans  l'immense  mouvement  stratégique  | 
qui  se  décida  à  Wagram.  Toutefois  son  corps  < 
d'armée  ne  fit  qu'assister  à  cettegrande  bataille  ;   ' 
il  reçut  ensuite  l'ordre  de  former  l'avant-garde  ; 
de  l'armée  française  poursuivant  l'ennemi.  «  On  ! 
était  en  doute,  dit  M.  Rapetti,  sur  la  direction  1 
qu'avait  prise  l'armée  autrichienne.  Toutefois,   • 
cette  direction  ne  pouvait  {>as  s'étendre  au  delà  | 
d'on  certain  rayon.  Comprenant  dans  sa  poursuite  ! 
toutes  les  lignes  possibles  de  cette  direction,  ' 
Tannée  française  divisa  ses  corps  sur  trois  rou- 
tes; et  comme  Tarmée  antrichienne  f.e  formait 


de  débris  fort  considérables,  les  corps  français 
devaient  entretenir  entre  eux  des  communica- 
tions telles  qu'il  fût  toujours  possible,  au  mo- 
ment nécessaire,  de  réunir  sur  le  point  donné 
des  forces  suflisantes  pour  consommer  la  défaite 
de  l'ennemi.  Dans  cet  état  des  dispositions,  Mar- 
mont devait  marcher  dans  la  direction  de  Vol- 
kersdorf  à  Nikolsbourg,  ayant  pour  appui  le 
corps  du  maréchal  Davout.  Mannont  apprit  en 
marchant  que  Tenneroi  se  rabattait  non  sur  Ni- 
kolsbourg, mais  bien  à  gauche,  vers  Laah.  Il 
changea  de  route,  prit  sur  Laah,  se  confirma 
dans  cette  voie  par  diverses  rencontres  qa*il  y 
fit,  et  il  arriva  ainsi  an  lieu  désigné.  Mais  Ten- 
nemi  n'était  plus  à  Laah;  il  était  à  Znaïm,  point 
sur  lequel  toutes  les  colonnes  de  Tarmée  enne- 
mie se  dirigeaient...  Le   moment  était  venu 
pour  Marmont  de  se  confonoer  à  ses  instruc- 
tions, et  d'appeler  à  coopérer  avec  lui  le  corps 
du  maréchal  Davout.  Marmont  ne  le  fit  pas. 
Quand  il  se  trouva  en  présence  de  l'armée  en- 
nemie, qu'il  décrit  ainsi  :  une  immense  quantité 
de  troupes ,  d'artillerie  et  de  bagages ,  tout  ce 
qu'il  put  faire,  ce  fut  de  se  retrancher  dans  une 
forte  position  sur  une  hauteur  en  face  de  Znaîm, 
où  il  se  tint  à  grand'peine  sur  la  défensive,  at- 
tendant Massena,  Davout,  l'empereur,  qui  accou- 
raient à  son  secours.  »  Napoléon,  en  arrivant  à 
Znaïm ,  au  lieu  d'écraser  Tarmée  autrichienne, 
lui  accorda  un  armistice.  Il  ne  manifesta  pas 
beaucoup  de  ressentiment  delà  faute  du  duc 
de  Raguse,  et  se  borna  à  la  constater  dans  une 
lettre  datée  de  Laah,  le  il  juillet  1809,  à  deux 
heures  du  matin.  L'empereur  nomma  le  duc  de 
Raguse  maréchal  de  France  sur  le  champ  de 
bataille  même  de  Znaïm,  après  lut  avoir  dé- 
montré, dans  une  conversation  particulière,  ses 
diverses  fautes  pendant  la  campagne.  «  Choie 
étrange,  dit  Marmont  en  parlant  de  sa  nomina- 
tion, je  n'en  éprouvai  pas  alors  une  joie   très- 
vive...  Je  fus  content,  mais  sans  être  transporté. 
Quelques  jours  après,  je  reconnus  l'immense  ptK 
fait,  comme  existence,  à  la  différence  des  ma- 
nières des  généraux  envers  moi ,  et  comme  oc- 
casion de  gloire,  par  l'importance  des  comman- 
dements que  ma  nouvelle   position   m'assurait 
pour  l'avenir.  »  Bientôt  la  jalousie  s'en  mêla. 
«<  A  cette  époque,  ajoute-t-il ,  Teropereor  donna 
beaucoup  de  récompenses,  et  entre  autres  il  fit 
princes  Massena  et  Davout,  et  leur  donna  d'é- 
normes dotations.  Pourvu  du  titre  de  doc  et  de 
maréchal  d'empire,  Tambition  semlilail  deroir 
être  satisfaite;  mais  il  fallait  à  l'instant  rttkr  le 
néant  de  ce  que  Ton  possédait.  • 

Après  la  paix.  Napoléon  envoya  Marmont  en 
Illyrie  avec  le  titre  de  geuvemeor  et  mon!  de 
pouvoirs  illimités.  Marmont  justifia  cette  con- 
fiance. Il  fit  contre  les  Croates  une  rapide  expé- 
dition, qui  rétablit  l'intégrité  do  territoire  lltyricn, 
morcelé  depuis  longtemps.  Il  garda  pendant  dix- 
huit  mois  le  gouvernement  de  ce  pays,  où  H  sot 
se  rendre  cher  aux  habitants  par  ime  admiats* 
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Iration  i^<ze  et  prévoyant**.  On  lui  reproctia  ce- 
pfiiil.int  II*  fa<te<le  son  palais,  qui  lui  valut  le 
Miriinin  <ii'  Sur  Martmmt.  Du  moins  il  ne  fut 
jaii).ii>  arrii<sô  it'exactions.  «  J'ai  toujours  eu, 
.iM)Ut'*t-il  «lani  iA^  Mémoires  ^  une  manière  de 


désormais  à  découvert,  et  pour  protéger  ceit*» 
ville  le  maréchal  devait  s'aflaitilir  sur  plusieurs 
|M>int8.  Il  concentra  ses  forces,  laissa  Ba<lajox 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  7  avril,  et  tenta 
une  irruption  en  Portugal  par  la  frontière  de  Beira. 


in.iuniliri'nre.  ^  Venu  a  Paris  p«)ur  les  f^tes  de  L  Jusque  la,  quoique  mal  secondé,  contrarié  dans 

ses  combinaisons,  privé  des  n*ssources  nécer- 
saires,  marcliant  à  travers  un  |«ys  ennemi  et  ap- 
pauvii,  ayant  toujours  devant  lui  des  forces  sa- 
^•érieurcs,  Marmont  avait  réussi  à  maintenir  son 
année ,  malgré  ses  mardies  rapides  et  liardies, 
LVmpereur  lui  faisait  pourtant  les  reproches  les 
plus  vifs.  «  Par  mes  dé()éclies  des  18  et  20  février, 
lui  fait-il  écrire  |>ar  le  major  général  le  16  avril» 
je  vous  prescrivais  le»  mesures  nécessaires  pour 
prendre  l'initiative  et  donner  à  la  guerre  un  ca- 
raclère  convenable  à  la  gloire  <les  armées  fran- 
raii:es,en  lui  ùtant  ce  tAtonnement  et  cette  fluctua- 
tion actuels,  <|ui  sont  déjà  lé  présage  d'une  armée 
vaincue.  Mv^is  au  lieu  d'étudier  et  de  chercher  à 
saisir  l'esprit  des  instructions  générales  qui  vous 
é(«tient  données,  vous  vous  êtes  plu  à  ne  pas  les 
romprendre  et  à  prendre  ju.stement  le  contre- 
piiHl  de  leur  esprit.  »  Salamanque  se  rendit  aux 
Anglo- Portugais  le  28  juin.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet  Mannont  reçut  des  renforts  :  dé- 
sireux de  venger  les  alfronts  qu'il  venait  de 
re<'evoir,  et  sans  attendre  les  onlres  de  son  su- 
j»éritur,  le  roi  Josepli,  il  prit  l'offensive,  et  le  22 
juillet  il  vint  attaquer  le  général  Wellington  dans 
la  plaine  des  Arapiles.  Blessé  d'un  boulet  qui  lui 
fracas.vi  le  bras  droit  et  lui  fit  deux  graves  bles- 
sures au  côté,  il  fut  em|K>rté  du  champ  de  ba- 
taille. L'al>sence  du  commandant  en  chef  jeta 
bientôt  de  Tliésitation  dans  les  rangs.  Le  général 
Bonnet  rallia  les  divisions  ébranlées  ;  mais  il  fut 
blessé  à  son  tour  et  forcé  de  se  retirer.  L'armée 
française  essuya  une  grande  défaite;  elle  eAt 
èti*  complètement  anéantie  si  le  général  Clause! 
n'eût  luis  le  gros  des  troupes  sous  la  protection 
d'une  batterie  placide  sur  les  hauteurs  d'Arriba. 
Cette  bataille  dk:&  Arapiles  coûta  aux  Français 
onze  pièces  de  canon,  cin<i  mille  hommes  taés 
00  blessés  et  dix  mille  prisonniers.  Les  généraux 
Ferey,  Thonnières  et  Desgraviers  y  furent  tués  ; 
le  duc  de  Kaguse,  les  généraux  Bonnet ,  Clausel 
et  Menne  furent  grièvement  blessés.  Mannont 
se  fit  transporter  en  France,  où  sa  goérison  fut 
lente  et  lougtemps  douteuse.  Napoléon,  très- 
nuK;ontent  de  cette  défaite,  écrivait  au  duc  de 
Feltre ,  le  2  septembre  1812  :  •<  Il  y  a  U  un  cas 
d'insutx)rdinatfon  f|ui  est  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs de  cette  affaire...  En  faisant  coïncider  ces 
deux  circonstances ,  d'avoir  pris  l'offensive  sans 
les  ordres  de  son  général  en  chef  et  de  n'avoir  |)ts 
retardé  la  bataille  de  deux  jours..., on  est  fondé 
à  penser  que  le  duc  de  Raguse  a  craint  que  le  roi 
ne  participe  au  succès  et  qu'il  a  sacrifié  k  la  va- 
nité la  gloire  de  la  |>atrie  et  l'avantage  de  moa 
service.  »  Néanmoins  ,  Napoléon  permit  que  la 
justification  de  son  lieutenant  parût  au  Moniteur. 
£n  avril-  1813,  Napoléon  investit  le  maréclial 


la  nai>sanre  du  roi  <1<*  Rotne,  il  fut  ap(>flé,  au 
mois  d'a\ril  IHii,  à  reinplac«T  Massena  dans 
li>  cunuiiandeiiicnt  île  rariiiee  de  Portugal; 
avant  son  de|)art  il  parut  au  milieu  d'une 
commission  «'liar^^ee  de  l'entendre  sur  l'or- 
ganisation des  |)rovinces  illyricnnes.  «  Deux 
M-ames  suffirent,  dit-il,  |K>ur  tout  expliquer, 
tout  (aire  comprendre,  tout  terminer.  On  adopta 
sans  restriction  tontes  mes  id(H>s...  Dans  ladis- 
cu'^sion  det(His  ces  intérêts ,  on  lauta  |)eut-étre 
avec  excès  mes  connaissances  en  législation,  en 
administration  et  en  |M)litique.  w 

Marmont  rejoignit  l'année  de  Portugal  le  7  mai, 
lorsqu'elle  venait  d'évacuer  c^  royaume  et  de 
rentier  en  Ks|»agne.  Dès  le  11  il  donna  ordre  aux 
divi  r»  cor|>s  de  venir  dans  leurs  cantonnements, 
et  il  les  fit  séjourner  quelque  temps  dans  les 
enviroii<(de  SaJauKinque  |M)ur  les  refaire  des  lon- 
gues latigues  qu'ils  venaient  d'éprouver.  Il  sc 
réunit  ensuite  a  l'année  du  midi  de  rKs|»agne,  et 
prit  une  |>art  Inmorable  au  dèblocus  de  I^dajo/. 
Puis  laissant  une  de  S4>s  divisions  vers  la  G  uadiann, 
il  renionla  avec  le  reste  de  S4)n  année  du  cOlé 
de  Plaeenti.i,  |M>ur  ol>server  les  mouveuients  de 
lonl  NVelJin;;ton,  qui  avec  le  gros  de  ses  tron|ies 
'.était  |M»rte  sur  la  ri\e  droite  du  Tage,  près 
de  (astel-Hianco.  Le  g« neral  anglais,  trouq^nt 
la  \i;:ilanre  flu  due.  de  Kaguse,  se  rapprocha 
tout  a  coup  de  Ciudad-Roilrigo,  et  investit  cette 
;»l.u:e  le  b  septembre.  Mannont  s«*  liAta  de  re- 
prendre l'offensive,  et  des  le  2i  \Vellingt«m  dut 
alKindonner  ses  |io>itions.  I^s  généraux  Mont- 
brun,  Thiebault  et  \Vattie£  {MiurMiivirent  les 
Anglais,  et  lemarirluil  Marmont  établit  sa  ligne  de 
r.intounements  de  Salamanque  a  ToU'fle,  ligne 
qui  était  trop  étendue;  et  en  rap|>elaut  la  divi- 
sion de  la  haute  Kstrainadure  il  laissa  lechantp 
litre  au  gen*'ral  Ca»tanos  |iour  rassend>ler  un 
nouveau  corps  d'année  es|)agnolc.  Wellington 
prolita  des  fautes  de  Mannont.  11  harcHa  l'ar- 
imM»  française  sur  divers  |M)ints  par  de  nom- 
breuses escarmouches  ;  puis,  se  concentrant  tout 
a  coup  auprès  de  Ciudad- Rodrigo,  il  entreprit 
le  siège  de  cette  ville,  qui  fut  a»nduit  avec  une 
vigueur  extrême.  La  g.-:rnition  suppléa  quelque 
temps  au  nombre  [Kir  une  valeui  héroïque,  dis- 
putant le  terrain  pied  a  pie<l,  se  retirant  ilc  iuai.son 
eu  maison,  mais  elle  fut  enfin  fjirrée  de  se  rendre 
à  discrétion,  le  li>  janvier  IHi?,  au  nornl»redc  dix- 
sept  cents  liiiiiiiiies.  Cent  neuf  pièces  de  canon  en 
iMit-rie,  un  p.ircd«'  quarante-quatre  pi«Ves  d'ar- 
t.llerie,  une  ^^ande  (piantile  de  Inmlets,  de  N>m- 
l"-^.  lie  cartoueheN  et  un  arsenal  bien  fourni 
tniiiliorent  au  |Kmvoir  de  l'anm'e  anglo-portu- 
^.ii-«-  avant  que  Marmont  eût  eu  le  teinpsde  ve- 
uif  «PI  secours  de  cette  place.  Solaïuanque  était 
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Marmont  du  commandement  da  sixième  corps  de 
la  fçraude  armée  en  Allemagne.  Le  maréclial  con- 
tribua au  gpûn  des  batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen 
et  de  Wurlzen,  les  2,  20  et  21  mai.  11  prit  part 
à  celle  de  Dresde,  les  26  et  27  août,  et  après  cette 
afTaire  il  poursuivit  Tennemi.  Trois  combats 
heureux  à  Dipoldiswald,  à  Falkenlieim  et  à 
Zinwald  lui  avaient  livré,  avec  un  grand  nombre 
fie  prisonniers  et  un  immense  matériel ,  les  dé- 
bouchés de  la  Bohême  et  la  route  de  Ta'plitz, 
lors(|ue  la  malheureuse  affaire  de  Kulm,  où  Van- 
daiiime  fut  fait  prisonnier,  le  força  de  s'arrêter  et 
de  se  replier  sur  Dresde.  A  la  bataille  de  Leipzig, 
Marmont  soutint  avec  son  faible  corps  tous  les  ef- 
forts de  Tannée  de  Silésie,  qu'il  maintint  pen- 
«laiit  trois  jours.  Grièvement  blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  main,  il  n'abandonna  pas  le  cliamp  de 
bataille,  cédant  le  terrain  pieil  à  pied  ;  entîn,  il 
sortit  l'un  des  derniers  de  la  ville.  Cependant 
Napoléon  continuait  à  le  gourmander.  «Avec  cette 
manière  de  faire  la  guerre ,  lui  écrivait- il  le  16  oc- 
tobre 1813,  après  l'aflaire  d'Hanicher,  il  est  im- 
possible de  rien  apprendre...  Vous  n'employez 
aucune  des  précautions  dont  on  se  sert  à  la 
guerre.  Comment  depuis  deux  jours  avec  trente 
mille  hommes  n'a vez-vous Tait  aucun  prisonnier? 
Le  fait  est  que  votre  corps  est  un  des  plus  beaux 
de  l'armée,  qu'il  esten  bataille  contre  rien,  et  que 
vous  manœuvrez  comme  si  vous  aviez  à  une 
lieue  et  demie  <le  vous  une  année  cam|)ée,  tan- 
dis qu'il  est  clair  qu'avant-hier  et  hier  vous 
n'axe/,  vu  personne,  m  Le  19  octobre,  l'empereur, 
dans  son  hnllelin  de  la  grande  année,  attribua 
au  maréclial  Ney  tout  le  mérite  de  la  périlleuse 
«léfense  de  Schœnfehl,  soutenue  parleducdeRa- 
guse  en  personne  sous  une  mitraillade  qui  avait 
dure  «lix  heures.  Mannont  en  fut  blesse  :  «  Sire, 
rérivit  il  le  lendemain  à  Napoléon,  après  l'hu- 
miliation et  le  danger  plus  grand  encore  d'être 
sous  les  ordns  d'un  homme  tel  que  le  prince 
de  la  Moskowa,  je  ne  vois  rien  de  pire  que  de  se 
voir  aushi  coniplélement  oublié  en  pareille  cir- 
constance. >•  Quand  l'année  fran^^ise  eut  re- 
pa.ssé  le  Rhin,  Napoléon  forma  de  ses  débris  trois 
corps  dilferents,  dont  les  cominanden»en!s  fui  »'nt 
confiés  aux  ducs  de  Raguse.  de  Tarente  et  de  Bel- 
lune.('e^  trois  maréchaux  devaient  cwivrir  la  ligne 
du  Rhin,  depuis  la  Suisse  jusqu  à  la  Hollande. 
Mannont.  à  la  tête  de  vingt-quatre  mille  honnnes, 
bientôt  réduits  à  onze  mille  par  le  t>phus.  était 
chargé  de  la  défende  des  rives  de  ce.  fleuve,  de 
Mannheim à  Coblcntz.  Lesallié"«a>ant  traversé  le 
Rhin, le  1**^  janvier  isi  i,  a  Mannheim, à  .Ma>ence 
et  à  Coblentz.  Marmont  dut  >e  retirer  en  arrière. 
Après  avoir  es>ayê  ih?  tenir  tête  a  lîlurlicr  sur  la 
Sarre,  il  se  replia  sur  M.-lz.  \  lais^a  une  earni- 
son,  et  se  dirigea  sur  Veidun,  ou  il  itiihiit  «^on 
quartier  général.  Son  mrps  rtait  n'dnit  ah^rs  a 
0,000  fantassins  et  '>.jOO  chevaux  enxinm. 
Bientôt,  pour  suivre  les  mouvements  des  autres 
généraux,  il  fut  oblige  de  se  retirer  sur  Saint- 
Dizier,  et  de  là  sur  Vitrv-lc-Francais.  Il  se  remit 


en  mouvement  le  29,  et  asntita  à  la  tMtaille  de 
Bricnne;  le  1*''  février,  il  prit  part  à  la  bataille 
de  La  Rothière.  A  Rosnay  il  arrêta  toute  une 
journée,  avec  trois  mille  hommes  seulement,  nn 
corps  de  vingt-cinq  mille  Bavarois,  et  lui  enleva 
ou  tua  déplus  2,000  hommes.  Le  10»  il  était  à 
Champaubert,  où  il  défit  le  corpH  russe  d*01s». 
vielf,  lui  tua  «louze  cents  hommes  et  lui  fit  dii- 
huit  c^nts  prisonniers,  panni  lesquels  se  troa- 
vait  le  général  lui-même  (1).  A  Vaux  •  Charop«, 
Marmont  se  trouva  à  l'avant-garde ,  el  le  soir  il 
fit  mettre  bas  les  arme^  à  une  division  russe.  La 
nuit  même  ne  l'arrêta  pas.  Il  revint  à  Étof^ ,  d 
chassa  les  Russes  de  cette  position  en  leur  bisaDt 
2,000  pri84)nniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
général  Oro.^oiï ,  et  en  leur  prenant  beaucoup 
d'artillerie.  Cependant  d'autres  corps  allies  s'a- 
vançaient sur  Paris  par  la  Tallëede  la  Seine.  En 
partant  pour  Montereau,  Napoléon  laissa  Mar- 
mont et  Moi  lier  devant  Blilcher.  Le  24  ce  gear- 
ral  prussien  résolut  de  s'avancer  sur  Paris  par  U 
vallée  de  la  Marne,  l^s  deux  maréchaux  opérèrent 
leur  jonction  à  la  Ferté-sons-Jonarre.  Ils  se  nû- 
rent  en  retraite  sur  Meaux,  où  il  y  eut  un  engage- 
meut,  dont  l'avantage  resta  à  Marmont.  Le  l" 
mars  l'ennemi  ayant  passé  l'Ourcq  fut  cuilbuté  p» 
Mannont.  Le  5  ce  maréchal  se  précipita  avec 
tant  d'ardeur  sur  Soissons  qu'il  fut  bur  le  poiot 
d'enlever  cette  ville,  que  le  général  Moreau  avait 
livrée  l'avant- veille  à  Hlùcher.  Le  corps  de  Mar- 
mont ,  relevé  à  12  ou  13,000  hommes ,  dev«( 
marcher  sur  Laon  par  la  route  de  Retinst.  Le 
maréchal  arriva  tard,  enleva,  sous  la  prolectioa 
d'un  l)on  feu  d'artillerie,  Athis  ;  mais  il  ne  prit 
pas  des  pn'cautions  suftisantes,  et  attaqué  pen- 
dant la  nuit,  son  corps  fut  mis  en  déroule.  >'a- 
l»oleon  dut  renoncer  à  s'emparer  de  Laos.  U 
revint  à  i>oisi>ons  et  Marmont  au  pont  de  Herr}- 
au-Rac.  Le  maréchal  rejoignit  l'empereur,  êa 
marche  sur  Reims.  D'ailleurs ,  Napoléon  restait 
dur  pour  son  lieutenant  :  «  Vous  m'envoyec  des 
lettres  de  Mannont,  qui  ne  signiiient  rien,  ccrit- 
il  au  duc  de  Keltre.  Il  est  toujours  méconnu  «le 
tout  le  monde  ;  il  a  tout  fait,  tout  conseillé.  Il  est 
iAclioux  qu'avec  quelque  talent  il  ne  puisse  pas 
M*  ilel)arnis.ser  dt*  cette  sottis«* ,  ou  du  moins  te 
contenir  de  manière  que  cela  ne  lui  échappe  que 
rarement.  » 

L'em|M'rcur,  après  sa  victoire   d'Arcis-àur- 
Aube,  et  marchant   sur  Saint- IMzier,  où  U 


il)  M.  Thlon  rr connall  que  Marmont  avait, 
vant  ï''  muiivi'iii>*nl  di*  R.iirhtfr,  ivrU,  le  6  feTiirr.'a  Xs' 
piilrnii  pour  lui  pro|»osrr  de  ^  Ji'ter  iiir  le  frtoera'l  ^r«»' 
»ieii.  l.rT  il  rfçiit  I  ordre  de  marcher  xur  Srzanoc.  rt  i' 
n  pu  sv  croirr  rin^plnlmr  docile  belle  mancruvrr.  H  «h 
M.  lh:rr<!  prétcii  1  que  l'onipTrur  avaU  Jm  le  I  fétrWT 
a'iiiiincf  II-  Il  imr  projet  an  ministre  de  1*  pierre,  eC  aa'A 
nvatt  tiiiit  di<piiHp  dan  «Cl*  but.  Bien  plus  <ielon  M.  Tliirn, 
M.irniiinl  prriiit  c-Mir.iirf  a  <  lupton  ,  U  erut  la  nianira«r« 
itiip«>«Nibli\  rvbrinits.i  clieiuin.  et  écrivit  a  Kapnléun  le  t 
um-  Ictirr  qui  rxoto  au  l>-pôt  de  la  guerre,  et  daiu  la- 
quelle Il  I  euxaue  a  reonncer  a  ce  plao  de  bataille.  S^ 
piMéoa,  mleui  instruit  que  Marinoot  ilea  tarée»  qae  et 
maréchal  .ivait  devant  lui,  lui  ordonna  tfe 
route,  et  ManDoot  eut  on  grand  Mceèi. 
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Ira  If  ?3  mars  iTut  dit  :  n  Je  «lU  plot  prè« 
il**  MunJdi  ()uf  les  allié»  m*  le  ikint  de  Piris.  » 
Il  \(»tiUit  alors  icagner  le  Rliin,  dont  la  route 
lui  t'Iait  ouverte,  rallier  une  |»artie  des  K^rnisons 
fr.in<;ns4>H  d*«>ntre  le  Rhin  et  la  Meuse,  couper 
iiiii^i  lr^  allifs  de  liMir.>  roiiiiminirations  et  1«4 
hattre  jur  flerriere.  Les  roirt  roaliiiéH  ayant  eu 
<'onii.u«««4tni'e  de  ce  plan,  en  furent  d^alnml  ef- 
i  m  >!•<«;  niait  doscorresfiondancrh  de  Pariit  leur  ap- 
prcii.iii'nt  <|u'iine  iNMine  |uirtie  de  cette  ville  était 
|irrti'  a  U*  n*<-('voir  eu  lilieratenrs ;  dex dépêches 
df  rimiH'ratrirf  et  du  duc  de  Rii^it^)  interc4'ptée& 
le>«  i-iiniinnèrent  dan*  cette  idée,  et  le  inuuve- 
int*nt  .sur  Paris  fut  décide  |»ar  eux  le  2î  mars. 
I.t\>  années  alliées ,  en  &4>  réunissant ,  rencoo- 
trèrent  les  deux  iwtits  n)rps  de  Mortier  et  de 
Marinont ,  qui  avai«'nt  nvu  Tordre  de  rejoindre 
reni|wreur,  le^  envelop|M>reut  île  leurs  masses  k 
lVri-('lianip«'noi>e,  et  les  refoulant  toujours  de- 
\.iritTil«*s.  ks  jetèrent,  b>  VJ  niarb  au  inatin,  aux 
|Mirt«'N  lit'  Paris,  <|ui  t^rn*  ce  hasard  et  le  désastre 
di*  I  Cl  i-Cliani|H*n4iiM',  ne  devaient  pas  avoir  de 
di-rrnM-ui>.  U*  corps  du  duc  de  Roguse  couvrait 
i'aris  depuis  Charenlon  jusqu'à  I^  Villette  exrlu- 
sivcim-nt  :  il  couronnait  k»  hauteurs  drs  huttes 
(Miauniont  «'t  de  lU'iUnille.  Le  corps  du  duc  de 
l'n\isf  tenait  la  lignedepuis  La  Villette  jusiju'a  la 
Sfine  a  Saint -Ouen.  La  ^anle  nationale  .sous  le 
conuiianiliMiirnt'Iu  niaierhal  Monce\, etquelque> 
triiU|M>N  de  li^ne  devaient  faire  Icm  r\iceinteiieur 
de  l'.»i  is.  garder  les  liarrières  et  «lefemire  les  par- 
ties de  l'eneeiute  que  les  ducs  de  Ra{{us«*  et  <le 
TreviM*  ne  riin\  raient  |»as.  Lea  forces  françaises 
étaient  en  t«Hit  de  \in^t-et-un  a  \in}{t-trois  mille 
hotntiies,  dont  oniie  a  trei/.e  mille  com|)osant  les 
detix  nirps  de  maréchaux.  Ia*s  etian^ers  atta- 
quaient Paris  a>ec  M>i\aoti>-dix  aqiiatre-\inKt 
iinlle  hointiies,  soutenus  |»ar  une  année  île  cent 
iiiiU*-  hoiuine>,  qui  les  suixait.  La  t»ataille  coin- 
nii-iH.a  le  jo.  axant  le  jour.  Barclay  de  lolly  at- 
taqua Mannont;  m;us  il  fut  «'«Mislamment  refNiu.sse, 
et  .1  ofi/e  heures  ii  \  eut  un  ihoment  de  reliàclie, 
dunl  le  fine  de  Ra;iUs4>  prolita  {Miur  retaNir  l'ordre 
dans  sa  lipie.  On  continuait  a  se  Iwittre  aveir  des 
(haiii-es  di\erM>s,  car  il  >  eut  d'innoiidirables 
<  iiinUit^  particuliers.  D.iiis  une  note  tracée  au 
(-i:i\«in.  Mannont  a\ait  inforriu'  le  roi  Joseph  Xa- 
fHtliron  qu'il  '<  était  i!n|M»sMhle  fie  pndon^er  la  ré- 
sistance au  delà  de  queii|ue»  heures,  «>t  qu'on  de- 
\.ul  |ir>-st>rver  Paris  des  malheurs  inseparaMes 
d'une  iMM  iqmtion  de  \i\e  fon'e  ».  1^  roi  Joseph 
M'  ren  lit  a  .Mi>iitmirtre.  et  après  s'OIre  assure, 
•l.iii^  iiii  i-onsfil  lie  défense  i|ui  fut  unanime,  qu'il 
n'>  a\ail  \vi>  mo>en  de  tenir  loii^eiiips,  il  n'rivit 
;iu\  dnix  marei  haux  :  «  Si  M.  le  mareehaldiic  de 
rLi^iisf  l't  M.  le marecluil duc  de  Tit-\ise  ne  |>eu- 
\*-nt  piiis  tenir,  ils siintauttiriM's  a  entrer  en|MHiT- 
parleraxee  le  |iriiiee  Schviarl/.enlN'r):  et  l'einiN*- 
ii  (ir  de  RiisMf.qui  s<iiit  ilevant  eux.  Ils  se  retire- 
rMtit  Mirla  l<<iire.  •  Leilurile  Ra^usi- rapporte  dans 
<%«^  i/i  HUwfA  :  «  Ver»  iniili  je  re«;us  du  roi  Joseph 
l'autorisation  d'entrer  en  arranf^eineiit...  Maisd^ 


les  afTaires  étaient  en  partie  rétaMies,  et  j'oiToyii 
le  colonel  Fabrier  pour  dire  à  Joseph  que  si  le 
reste  de  la  lijinc  n'était  pas  en  plus  lOf uvaU 
état,  rien  ne  pressait  encore.  J'avais  alors  l'et- 
pérance  de  |M>us»er  la  défense  jus4|u'à  la  nuit.  » 
Mais  vers  trois  heures  et  demie,  accule  aux  bar- 
rièies,  maigre  la  défende  la  plus  héroïque,  par  le 
nomhii:  UMijours  croissant  des  ennemis,  chassé 
de  ChanHiue  et  île  Ua^tuoh't,  Mannont  envoya  au 
princ4*  de  Si^hwai  tzenlMT^  des  parieineulaires 
chargés  de  demander  une  susiiension  d'armes. 
Une  trêve  de  deux  heures  lui  fut  à  la  fin  ac- 
conlee ,  ce  qui  nVin|>éclki  |ms  les  soldats  d«^  se 
lettre  sur  pluMetirs  fioints.  Ce|)endant  lemperear, 
en  a|>|>reoanl  le  départ  des  troupes  alliées  |ioor 
Paris,  s'était  décide,  sur  l'iosibtance  de  ses  géné- 
raux, à  clianger  de  plan  et  à  marcher  au  secours 
de  la  capitale.  11  était  |»arti  de  Saint-Dizierle  28. 
Lo30,  ver»  midi,  le  gênerai  I>ejean  arriva  à  Paris 
A\ec  ce  message  de  Temiiereur  :  «  l)ite.s  que  l'on 
tienne,  et  que  j'arrive.  >*  Mortier,  à  qui  la  lettre  du 
loi  Joseph  n'était  pas  encore  |»arvenue,  re^utlc 
général  Ilejean  dans  ses  retranchements.  Ayant 
eu  avis  île  la  sus^tcnhion  d'annes  conclue  |>ar  le 
duc  de  Raguse,  il  dut  adhérer  à  la  tré^e  et  se 
reunir  à  son  collègue,  qui  avait  le  commandement 
sur  lui,  pour  traiter  d'une  C4)nvention.  Pendant 
que  les  deux  marécliaiix,  dans  un  calwiret  de  La 
Villette,  conféraient  avec  les  CAunti's  de  Ne^sel- 
rode,  Orlotr,  de  Paar  et  le  capitaine  Peterson,  les 
soldats  continuaient  le  a>mbat.  A  cinq  heures 
du  soir,  afirès  une  vive  discussion,  on  con\int 
d'un  nouv(*l  armistice  de  quatre  heures ,  mais  à 
des  conditions  qui  déjà  livraient  Paris.  Vers  ini- 
nuit  Napideon  arrivait  en  chaise  de  poste  à  Fn>- 
menteau.  Il  reconnut  dans  la  plainede  Villeneuve- 
Sainl-Oorges  les  feux  des  liivouacs  des  ennemis, 
qui  étaient  descendus  des  hauteurs  de  Vincennes 
et  avaient  forcé  le  pont  de  Charenton  Ce  fut  à 
Fmmenteau  qu'il  apprit  du  général  BellianI  que 
les  trou|>es  sortaient  de  Paris  |Mir  suite  d'une 
ciipitulation.  Il  envoya  le  duc  de  Vicenre  à  Paris 
ptMir  négocier,  et  il  repartit  pour  Fontainehlean. 
Le  duc  de  Trévi^e  av«ut  fait  connaître  au  ma- 
réchal MarnMKit  le  message  du  général  Dejeau. 
LVmpereur  |»oiivait  arriver  avec  son  anmv  flans 
la  nuit  du  31  ;  mais  il  était  im|N)Ssible  de  résister 
un  jour  entier  hors  de  Paris  :  il  fallait  se  résigner 
à  y  laisser  entrer  les  alliés  ou  à  y  combattre  dans 
les  rues,  c'est-à-dire  livrer  cette  capitale  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre. 

Depuis  qu'il  était  à  Paris,  Mannont  avait  été 
«•ntouré  de  gens  qui  n*envisagfai4*nt  pas  la  diute 
de  l'empire  ooinme  un  malheur.  On  reganlait 
cette  chute  comme  inévitaMe  ;  tout  ce  qu\Mi  |m>u- 
vail  faire  |ioiir  retarder  la  catastrophe  devait 
seulement  alMHitir,  après  une  efTusion  inutile  de 
sang,  a  livn>r  la  France*  épuisée  à  la  merci  de  la 
i-oalilion.  Pourquoi,  disait-4in,  ne  |»as  profiler 
di'  l'apfMrence  de  ft»rr)e  que  l'on  avait  enoire  et 
des  assuranci^  hienveillaules  que  mettaient  en 
avant  le»  rois  allies  pour  obtenir  un  traileroeat 
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moins  indigne?  Rien  dans  le  cœur  de  Marmont 
ni  dans  son  intelligence  ne  défendait  Tempcreur, 
qui  aTait  été  souvent  sévère  envers  lui  et  qui 
l'avait  moins  bien  traité  que  tant  d'autres  à  qui 
'  le  maréchal  se  croyait  supérieur.  La  régente,  les 
princes  et  les  ministres  avaient  d^ailleurs  quitté 
Paris.  En  entrant  dans  le  salon  vert  de  son  hôtel 
de  la  rue  Paradis-Puissonnière,  le  30,  à  six  heu- 
res du  soir,  Marmont  y  trouva  une  vingtaine  de 
personnes.  «  11  était,  suivant  Bonrrienne,  tout  à 
fait  méconnaissable  ;  sa  barbe  avait  huit  jours  ; 
le  manteau  qui  recouvrait  son  uniforme  était 
en  lambeaux;  de  la  tête  aux  pieds  il  était 
noir  de  poudre.  »  Il  annonça  que  Tarmistice 
était  conclu.  «  C'est  bien  pour  Tarmée,  lui  cria- 
t-on  de  toutes  parts  ;  mais  pour  Paris  !  qui  le 
sauvera?  —  Je  n'ai  pas  de  pouvoirs  pour  traiter 
au  nom  de  la  capitale,  reprit  le  maréchal  ;  je  ne  la 
commande  pas,  je  ne  suis  pas  le  gouvernement.  >» 
Tous  les  gens  réunis  dans  son  salon  lui  parurent 
d'accord  en  ce  point  que  la  chute  de  Napoléon  était 
le  seul  moyen  de  saint.  Un  banquier,  Laflîtte,  dit 
tout  haut  qu'il  voyait  dans  les  malheurs  de  la 
France  une  renaissance  pour  sa  liberté  :  «  Quand 
je  vis  un  homme  de  la  bourgeoisie,  un  simple 
banquier  exprimer  une  telle  opinion,  dit  le  duc  de 
Raguse,  je  crus  entendre  la  voix  de  la  ville  de 
Paris  tout  entière.  »  Tous  ces  gens-là  insistaient, 
suppliaient ,  demandaient  au  maréchal  de  sau- 
ver la  France,  de  signer  la  capitulation  de 
Paris.  Marmont,  par  une  des  clauses  de  la  sus- 
pension d'armes,  avait  déjà  accordé  aux  ennemis 
d'occuper  toutes  les  avenues,  toutes  les  hauteurs 
de  la  capitale.  Le  comte  Orloff  et  quelques  autres 
officiers  russes  de  l'arméo  du  prince  de  Scliwar- 
tzcnberg  dînaient  à  la  table  du  duc  de  Raguse.  Le 
général  Dejean  parut,  et  déclara  que  «  capituler 
en  ce  moment,  c'était  trahir  ».  Marmont  répon- 
dit que  le  lendemain,  dans  la  matinée,  il  se  re- 
plierait sur  Fontainebleau,  à  la  rencontre  de 
i'cm|)ereur.  La  Valette  vint  c^^ntirmer  au  duc  de 
Raguse  la  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de 
Napoléon.  1!  s'agissait  de  gagner  douze  heures, 
selon  lui.  Le  maréchal  fut  inflexible  ;  il  s'était  trop 
engagé  pour  reculer.  Quand  tout  le  monde  fut  parti, 
Tallevrand  «vint  tenter  de  le  détacher  tout  à  fait 
du  service  de  Napoléon.  Le  diplomate  lui  parla 
longuement  des  malheurs  publics,  ce  dont  le  ma* 
réciial  convint  ;  mais  lorsque  Talleyran<l  voulut 
aller  plus  loin,  le  maréchal  l'arrêta.  «  Je  voulais 
faire  loyalement  mon  inétier,  dit-il ,  et  attendre 
du  temps  et  de  la  force  des  choses  la  solution  que 
la  Providence  y  apporterait.  »  Tallevrand  se  re- 
tira sans  avoir  réussi  dans  sa  tentative.  Cepen- 
dant, une  convention  ré«iigce  par  Marmont  fut  si- 
gnée en  son  nom  par  le  colonel  Don  y  s .  son  pre- 
mier aide  de  camp,  et  par  le  colonel  l-'abvier.  Par 
cette  convention ,  la  troupe  de  ligne  ilevait  quitter 
Paris  dans  la  nuit  du  30  au  31  ;  Paris,  recom- 
mandé à  la  générosité  des  rois  alliés,  devait  re- 
cevoir les  troupes  coalisées.  Mortier  ne  délégua 
penonne  pour  signer  et  ne  signa  {toint  cette 


convention  ;  il  refusa  mènne  de  reconnaître  Vi 
tide  4,  qui  portait  que  tous  les  arscnau 
ateliers ,  établissements  et  magasins  mîlitair 
seraient  laissés  dans  le  même  état  où  ils  setra 
vaient  avant  quil  fût  question  de  capituler, 
emporta  à  sa  suite  tous  les  matériaux  quilp 
faire  sortir  de  la  ville.  Marmont  envoya  un  ai* 
de  camp  à  Napoléon,  pour  lui  transmettre  la  c 
pitulation  qu'il  avait  consentie,  lui  disant  que  l> 
alliés  étaient  reçus  avec  enthousiasme  à  Pari 
et  que  s'il  voulait  rentrer  de  force  dans  la  ca[ 
taie,  il  devait  s'attendre  à  la  Toir  tout  entiè 
s'armer  contre  lui.  L'empereur  ne  fit  aucun  r 
proche  à  Marmont  pour  cette  capîtnlatioD.  11 
reçut  à  Fontainebleau  dans  la  nuit  du  31  màrn 
1*^*^  avril,  et  le  loua  pour  la  défense  de  Paris.  Da 
la  journée  du  l**"  avril,  l'empereur  vint  passer 
revue  du  corps  du  duc  de  Raguse  k  Essonne;  ildi 
tribua  des  récompenses  et  releva  par  quelqo 
mots  le  c<eur  de  ses  braves.  Il  laissa  à  oecorw 
l)osition  d'Essonne,  qui  était  la  plus  impo 
comme  avant-garde  de  sa  petite  armée  mm 
à  Fontainebleau.  En  confiant  cette  positiott] 
duc  de  Raguse,  Na|K>léon  avait  dît  :  «  Essosn 
c'est  là  que  viendront  s'adresser  toutes  les  h 
trigues,  toutes  les  trahisons  ;  aussi  y  ai-je  pb 
Marmont,  mon  enfant,  élevé  sous  ma  tente.  » 

Une  fois  les  étrangers  à  Paris ,  il  se  fit  u 
explosion  de  haine  contre  l'empire.  Le  31  mv 
les  souverains  déclarèrent  qu'ils  ne  traiteraie 
plus  avec  Napoléon  ni  auc4)n  membre  de  »  ( 
mille.  Le  1"'  avril  le  sénat  nomma  un  pu 
vemement  provisoire  de  cinq  membres  ;  le  mén 
jour,  le  conseil  municipal  de  Paris  pubKaaoe  pr 
claination  dans  laquelle  il  déclarait  renoncer 
toute  obéissance  envers  Napoléon  ;  le  2  et  le  3 
sénat  et  le  corps  législatif  déclarèrent  succefi 
vemcnt  la  déclirancedc l'empereur;  des  adre&< 
à  l'année,  au  peuple  furent  répandues;  di« eu 
inissairesdu  gouvernement  provisoire  furent  pi 
ces  h  la  tête  des  ministères  et  de  plusieurs  adi 
nistrations;  les  insignes  impériaux  sont  cflle\ 
desédillces  publics  ;  des  adhésions  arriTèrenl^d 
décrets  enjoignirent  aux  soldats  de  quitter  le 
drapeau.  Sans  doute  ces  déclarations  éDianaic 
d'abord  de  minorités  partielles  ;  mais  le  goof< 
nement  impérial  n'en  était  pas  moins  anni 
L'armée  seule  restait  fidèle  ;  mais  elle  était  m 
arfaiblic.  De  tous  côtés  pourtant  on  cherdiail 
détacher  le  duc  de  Raguse  de  sa  fidélité  k  l'eni 
reur.  «  On  vit  affluer  à  Essonne ,  dit  le  duc 
Rovigo,  une  foule  d'hommes  qui,  tout  couva 
des  Uenfaits  de  l'empereur,  n'insi&taicnl  | 
moins  vivement  auprès  du  maréchal  pour  ï 
détacher...  Ils  firent  agir  ceux  des  magistratii 
pouvaient  exercer  quelque  influence  sur  le  n 
-  reclial:  ils  lui  dépêchèrent  quelqnes*uns  de  i 
'.  airiis.  «t  IfOurienne  raconte  qu'il  écrivit  au  d 
I  (le  R'igiise  une  lettie  pour  redoubler  en  lui 
I  d*;v>iien)rnt  à  la  France,  qui  Pavait  emportés 

se.)  plus  clières  affections  personnelles.  J 
;  des  le  2  avril  des  pourparlers  %\ 
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W.  tiuc  de  Ragase  et  le  prince  de  Schwartzenberg, 
i-t  I  on  sVnteodit  de  vive  voix  dans  une  confé- 
rc.'ice  secrète  à  Ctievilly.  Mannont  hésita  pourtant 
encore  ;  puis  il  se  décida,  dans  la  nuit  du  3  au  4 
avril,  à  écrire  ce  qui  suit  au  prince  de  Scliwar- 
t/enberg  :  «  L'opinion  publique  a  toujours  été  la 
règle  de  ma  conduite.  L'armée  et  le  peuple  be 
trouvent  déliés  du   serment  de  fidélité  envers 
l'empereur  Napoléon  |>ar  le  décret  du  «énat.  Je 
suis  disposé  ià  concourir  à  un  rapprochement 
entre  le  peuple  et  l'armée ,  qui  doit  prévenir 
toute  chanca  de  guerre  civile  et  arrêter  l'elTu- 
(«ion  du  sang  Trançais.  En  conséquence  je  suis 
prêt  à   quitter  avec   mes   troupes   l'année  de 
l'empereur  aux    conditions  suivantes,  dont  je 
vous  demande  la  garantie  |>ar  écrit  :  1*  Toutes 
les  trou|>es  françaises  qui  quitteront  les  drapeaux 
de  Na|>oli'on  Bonaparte  (KHirront  se  retirer  li- 
brement en   Normandie,  avec  armes,  bagages 
et  munitions,  et  aver  les  mêmes  égards  et  hon- 
neurs militaires  que  se  doivent  les  troupes  al- 
liées ;  T  si  par  suite  de  ce  mouvement  les  évé- 
nements de  la  guerre  faisaient   tomber  entre 
Us  mains  des  puissances  alliées  la  personne  de 
Napoléon  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  liberté  lui  se- 
raient garanties  dans  un  espace  de  terrain  et 
dans  un   pays  circonscrit,  au  choix  des  puis- 
sances alliées  et  du  gouvemenient   français.  » 
Le  prince  île  Schwartxenberg  se  hâta  d'accepter 
ces  c.onditi<»n<  dans  la  journée  même  du  4  avril  : 
•<  Je  ne  saurai.N  aHS4>z  vous  exprimer,  lui  écrit- 
il,   la  satisfaction  que  j'éprouve  en  apprenant 
renipr.'s«iement  avec  lequel  vous  vous  rendez 
a   l'invitation  du  gouvernement  provisoire   de 
vous    ranger  sous  les  bannières  de  la  cause 
fr.inçai>e.    Les   services  distingués    que    vou3 
ave/,  ri'udus  à  votre  pays  sont  reconnus  généra-  | 
Icinent  ;  mais  vous  y  mettez  le  comble  en  ren-  * 
(tant  a  leur  patrie  le  |)eu  de  braves  échappée  à  | 
l'aiiibition    d'un  seul   homme  (I).  »    Dans   sa 
He/miisr   de   Ihlo,  le  duc  de  Ragusc   motive  • 
roiiiiih*  il  «uit  le  |>arti  auquel  il  s'arrêta  d'aban-  ' 
donner  Na|)oleon  :  »  Yji  ce  moment  la  résolu-  ■ 
tion  de  sarritier  à  sa  vengeance  le  reste  de  l'ar-  | 
inee  fut  pri<e;  il  ne  connut   plus  rien   qu'une  ' 
.dlaquc  «leses|M*rée,  quoiqu'il  n'y  ertt  plus  une  , 
M  uie   cliance  de  succès  en  sa  faveur  avec  les  ' 
Mills  moyens  qui  lui  restaient  ;  c'étaient  seule-  , 
ment  de  nouvelles  victimes  offertes  à  ses  pas-  i 
sions.  Dès  lors  tous  les  ordres,  toutes  les  ius-  '> 
tnictions,  tous  les  disc4>urs  furent  d'accord  avec 
r.' projet,  dont  l'exécution  était  fixée  au  >  avril... 
Lf  moment  était  pre>sant,  puisque  nous  étions 
.lU  I  avril  et  que  c'était  le  5  que  devait  avoir 
lini  cette  action  désespérée,  dont  l'objet  était  la  ' 

f  l»anft  «oi  Memoirtt.  Mirmont  prétend  que  cet  trl- 
ti  t  o'it  rie  aotidalee^  {ar  coiii^ai^jucc  pour  le  f  Jtl  .ir 
i  i>pii;  mait  qu'au  V  a%ril  tl  n'y  avait  rurnrr  que  dr^ 
I  '..ir'Jflrr*  aver.  le  prinee  de  ScU«  arUenberg.  Hicu 
•  •  •  r  \U  cnnircditent  c^lte  a^ftcrtion.  Ce  qa'il  y  a  de  tùr. 
'  >>i  que  toatet  le«  pr«eaaUoii«  «talent  prîtes  par  l'eu-  , 
nnni  en  pre«kato«  da  pMUfc  dtt  aiitteM  corpa  dam  aes  | 


destruction  du  dernier  loldat  et  de  la  capitale.  » 
En  effet  l'empereur  avait  résolu  d'attaquer  lea 
étrangers  à  Paris.  Le  4  avril  il  annonça  lui- 
même  cette  nouvelle  aux  troupes,  qui  l'accueil- 
lirent par  les  cris  :  A  Paris  !  à  Paris  !  Mais 
rentré  dans  ses  ap|>artements,  il  se  trouva  en 
présence  de  plusieurs  maréchaux  qui  lui  firent 
les  plus  vives  remontrances.  L'empereur,  voyant 
qu'il  serait  mal  secondé,  sinon  abandonné  par  ses 
lieutenants,  renonça  à  son  projet,  et,  comme  on  le 
lui  avait  conseillé,  il  abdiqua  conditionnellement, 
en  réservant  les  droits  de  la  régente  et  de  son  fils. 
La  mission  d'obtenir  des  souverains  alliés  la  re- 
connaissance de  ces  droits  fut  exinfiée  par  Tem- 
pereur  à  trois  plénipotentiaires,  Ney,  Macdonald 
et  Caulaincourt.  Il  recommanda  il  ces  plénipo- 
tentiaires de  voir  Marmont  en  passant,  de 
prendre  ses  conseils,  et  de  lui  dire  qu^après 
avoir  eu  l'idée  de  le  nommer  son  commissaire, 
il  avait  pensé  devoir  le  laisser  à  Essonne.  C'é- 
tait l'avertir  qu'il  comptait  sur  lui,  qu'il  ne  li- 
vrait point  tout  à  la  négociation ,  qu'il  gardait 
des  prévisions  d'éventualités  militaires. 

Dès  le  matin  du  •%  avril  .Marmont  avait  'fait 
connaître  à  quelques-uns  des  généraux  sous  ses 
onlres  le  parti  qu'il  avait  pris  d'abandonner  la 
cause  de  l'empereur.  Lie  général  Bordesoulle  lui 
reprocha  de  dt'couvrir  ainsi  Fontainebleau  et  de 
mettre  Tempereur  a  la  merci  de  l'ennemi;  Mar- 
mont répondit  que  l'ennemi  ne  ferait  aucun 
mouvement  dans  la  nuit,  et  que  d'ailleurs  il 
avait  stipulé  pour  la  sûreté  de  Napoléon.  Dans 
ses  Mémoires,  le  duc  de  Raguse  prétend  qu'il 
réunit  tous  les  généraux  placés  sous  ses  ordres 
et  leur  communiqua  les  nouvelles  de  Paris.  Tous 
étaient  convaincus,  suivant  lui,  de  l'impossibilité 
de  continuer  les  prodiges  opéri^  pendant  la 
campagne.  «  La  décision,  dit-il,  fut  unanime.  11 
fut  résolu  de  reconnaître  le  gouvernement  pro- 
visoire et  de  se  réunir  à  lui  pour  sauver  la 
France.  »  Cette  assertion  a  été  fortement  con- 
tredite. Lui-mt^me,  dans  sa  Réponse  de  1815, 
avoue  seulement  qu'il  se  disposait  à  informer 
ses  camarades  de  la  situation  des  choses  et  du 
parti  qu'il  croyait  devoir  prendre  lorsque  les 
plénipotentiaires  de  l'empereur  arrivèrent  a  son 
quartier  général.  A  ce  moment  le  duc  de  Raguse 
se  trouva  grandement  embarrassé.  Il  apprit  aux 
pléni|)otentiaires  de  l'empereur  ses  pourpariers 
avec  Schwartzenberg,  ajoutant  qu'U  rompait  à 
l'instant  toute  négociation  personnelle  et  qu'il 
ne  se  séparerait  jamais  d'eux.  11  partit  eflecti- 
vement  avec  eux  pour  Paris  vers  cinq  heures 
du  .soir.  On  s'arrêta  un  instant  chez  le  prince  de 
Scliwartzenl)erg  à  Petit-Bourg.  Marmont  nous 
apprend  lui-même  qu'il  profita  d'un  moment  d'en- 
tretien avec  le  prince  pour  se  dégager  des  négo- 
ciations commencées.  Le  prince  le  comprit,  et 
donna  son  assentiment  a  cette  résolution.  Muni 
de  sauf-conduits,  les  envoyés  de  l'empereur  arri- 
vèrent k  Paris  dans  la  nuit  du  4  au  5,  et  quoique 
rbeure  fût  avancée,  ils  se  rendircot  «iprès  de 
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roni()ereur  Alexandre,  qui  logeait  à  l'hôtel  Tal- 
Icyrand,  rue  Saint-Florentin.  ]>ans  cette  première 
conférence  et  dans  une  autre,  qui  eut  lieu  le  5  au 
matin.  Tous  trois  plaidèrent  lacausede  la  régence. 
LViiipercur  Alexandre  paraissaitébranlé  lor<»qu'on 
\int  lui  apprendre  la  défection  du  sixième  corps. 
«'  Messieurs,  dit-il  alors  aux  plénipotentiaires, 
jVHais  disposé,  pour  ma  |)art,  à  beaucoup  accor- 
der au  v<i>u  unanime  de  l'armée  française.  Mais 
vous  étiez  dans  Terreur  lorsque  tous  m'assuriez 
du  vdMi  unanime  de  vos  frères  d'armes.  Cette 
nuit  même,  pendant  que  vous  me  donniez  cette 
a.*-.::urance,  une  partie  de  l'armée  française  sépa- 
rait sa  cause  de  la  vôtre  ;  le  sixième  corps,  qui 
était  à  Essonne,  a  passé  cette  nuit  dans  nos  li- 
gnes. M 

Pendant  l'absence  du  duc  de  Ragusc,  le 
sixième  corps  avait  été  |)lacé  sous  le  comman- 
dement du  général  Souham.  Mannont  avait  fait 
connaître  à  son  corps  Tabdic-ation  de  Napoléon. 
Les  troupes  étaient  inquiètes,  agitées  ;  les  soldats 
parlaient  de  trahison  ;  les  généraux  craignaient 
d'être  dénoncés  à  l'empereur.  La  nuit  était  ar- 
rivée. Une  révolte  se  préparait.  Tout  à  coup  ui 
ofticier  d'ordonnance  de  l'empereur  vint  de- 
mander le  duc  de  Raguse,  et  lorsqu'il  eut  ap- 
pris (|ue  le  maréchal  n'était  pas  à  son  poste,  il 
laissa  voir  une  grande  surprise,  de  la  colère  et 
de  l'indignation.  Puis  il  repartit  eu  toute  hâte. 
Les  généraux  de  Maimont  se  crurent  dénoncés. 
Ils  préripitèrent  le  dénouement.  Le  maréchal  avait 
doniit'  Tordre  de  suspendre  l'exécution  du  projet 
qu'il  avait  indiqué  le  matin  ;  Souliam  se  décida  à 
l'exécuter,  et  dit  :  «  I-e  vin  est  tiré,  il  faut  le 
boire.  »  Les  trou|)es  &'a|>aisèrent,  croyant  qu'on 
les  menait  où  Tem{M>reur  l'avait  ordonné.  Le  co- 
lonel Fabvier  essaya  inutilement  de  s'opposer 
au  inou\eiiient  projeté.  Le  général  Luc^itte,  s'a- 
pen-e\nnt  qu'on  ne  suivait  |>as  la  route  de  Fon- 
taiiieble:ui ,  revint  à  son  poste.  Les  autres  tra- 
versèrent les  lignes  ennemies  qui  ^'etaiont  ran- 
gées p<»ur  les  laisser  passer,  mais  qui  aussitôt 
leur  farinèrent  le  retour.  A  l'aube  du  jour  un  re- 
connut riairement  qu'on  était  sur  la  route  de 
Vf  rsaille.s  LfS  alliés  rendaient  les  llonneur^  nnii- 
lairrsaux  soldats  français,  connue  à  des  amis.  Les 
gfMi'raux  prirent  lesdevant>,et  se  rendirent  à  Ver- 
sailles. Lr>  troupes  les  suivirent  en  désordre  (1). 

;i;  Vl.iriimnt  elle  djii'.  >rs  Mnninref  une  Irltre  qui  lut 
aiiriiit  cl''  l'rntc  «le  ^er>:iUlci  par  l(*  cfixTil  Bordi*- 
Miiiilc,  ft  qui  ('.>t  ;i-n«i  ('iiiiriii*  :  «  I^  rDluncI  Fabvtrr  a 
(liiii'.ri*  .1  \utrr  «*xc<-lieni-e  !»•«  mutih  qui  nous  ont  rn- 
.  (;.i(;t"t  a  CKi'rutrr  le  iiiouvrtiirnt  que  iinn<  <Miiiti4  con- 
^rniK  ilr  susppnilri'  ]ii<qir:ni  retour  <1«*  MM.  h*  prince 
ili*  h  Mii«k<iv.i  rt  «lues  de  T.in'ntr  rt  ilr  Vicrncc.  îiuw 
.snniiu<>>  iirrivr-^  a\cc  tniit  re  qui  rumitovr  le  curpH.  \b- 
Miluuifot  tiiut  nous  .1  stihii.  rt  a\i-c  cuunnissaiirr  du 
]><ttl  qut*  nnu«  |>rr*niiiii«.  r:i>.int  f.iit  c'iuiu;tilrr  a  l.i 
Iniui^r  j\:iiit  oe  ni.irchrr.  M:-iiil«'n.int,  pnur  tnaquilli^rr 
lis  n  lirin-s  >ur  Irur  ■•ort,  il  «  Ti.t  lu-u  ur;r*nt  qur  Ir 
sein I  rm  lut  Ht  pruvKturi'  hr  une  .iilrr<«<-  tm  iirncl.iin.i- 
tnMi  a  rt*  rorpc,  cl  qu'eu  lui  I  u-<.iut  ronu.'iitn'  ■«'iir  i|u<m 
M  prut  L'UHipIrr,  OU  lui  r«-M-  p,i>rr  un  nmis  dr  suldr; 
sjn-.  cpU  11  e%l  a  crauidn-  qu'il  ne  m*  ileb:iiidi-  MV.  Im 
offlclen  ftenérauK  »ont  tout  avc<*  nou^,  M.  Iur>ittc  rt- 


MARMONT 

A  Versailles  la  révolte  éclata.  Quelque!  loUili 
cassaient  leurs  armes,  les  autres  Juraient  de  noa- 
rir  plutôt  que  de  les  rendre  ;  les  officiers  am- 
cliaient  leurs  épaulettes.  Les  généraux  voubieri 
faire  rentrer  les  troupes  dans  le  deiroir  ;  des  cm, 
des  insultes,  des  vociférations,  quelques  ooopi 
de  fusil  les  forçaient  à  se  retirer.  Le  colonel  Or- 
denersemità  la  tête  des  mutins,  qui  ¥ouUiai 
d'abord  attaquer  la  garnison  étrangère  de  Verail- 
les.  Le  maire  de  cette  ville  8*iiiter|»osa,  et  ofalîtf 
que  Ton  cachât  la  (];ami6on  coalisée.  Mamioat  ci 
apprenant  ce  mouvement  accourut  à  VersaiUeL 
Les  troupes  étaient  en  route  |N>ur  Rambouiilii 
Il  les  suivit  à  distance.  Apprenant  que  le»  cli- 
meurs  avalent  cessé ,  il  lit  donner  aux  troupe* 
Tordre  de  s'arrêter.  Son  autorité  fut  d*abonl  wé- 
connue.Le  colonel  Ordener  lui  adressa  des  parola 
dures  et  violentes.  Marmont  parla  île  ses  serrices. 
flatta  le  soldat,  malmena  les  officiers,  dit  qu*OB 
ne  devait  pas  le  juger,  mais  le  croire.  Il  tt 
tant  et  si  bien  que  les  troupes,  émues,  au  liai 
d'aller  vers  Fontainebleau  par  RamtxMiillet,  ooq- 
sentirent  à  se  diriger  sur  Mantes  pour  se  rendra 
en  Normandie  (1).  De  retour  à  Paris,  le  marediai 
fut  fêté,  complimenté  chez  Talleyrand ,  où  Ton 
avait  été  toute  la  journée  dans  un  certain  e nin. 
«  Marmont  à  Tenthousiasme  des  ennemie  dt 
son  maître,  dit  M.  de  Lamartine,  dut  recun- 
naître  la  triste  réalité  de  sa  défection.  • 

>'a|)oléon  en  a|}|)renant  le  départ  du  iiiiènie 
corps  d'Essonne  ne  voulait  pas  y  croire.  QuaoJ 
le  doute  ne  fut  plus  |H>ssible,  sa  parole  s'arrêta, 
son  re'^ard  devint  tixe  ;  il  prit  sa  tète  entre  fa 
mains,  et  resta  comme  anéanti.  Retiré  dans 
ses  ap|)arteinents,  et  se  crojant  seul,  il  dit  de- 
vant Constant,  son  valet  de  chambre,  qui  k 
rapporte  :  «  Marmont  m'a  porté  le  donifr 
cou])  !  Le  inalbeureui,  je  l'aimais  !  «  Dans  use 
proclamation  dat«^e  du  6  avril,  il  dit  à  Tanme  : 
«  L'empereur  remercie  Tarmée  pour  Tallaclie- 
ment  qu'elle  lui  témoigne...  Le  soldat  suit  la  for- 


ct'pté.  Ce  )oU  monsieur  nouit  avait  deuoocêt  à  Vrm- 
prnrur.  »  Rnnksoullr  eipllqua  pliii  tard  «a  cODduilr  i 
t><ionue  dans  uar  lettre  ronfldentlelle  au  «lue  dr  Ti«- 
«l^e.  rcrite  rn  l*Mt.  Il  munln*  que,  surprt*  |Mr  la  ruai- 
dence  du  duc  de  KagUKr  et  te  croyant  aoii  complice 
n'avoir  point  averti  l'empereur  «usMlôt,  Il  crut  ne 
Tolr  MT  Miuitrairc  a  eetle  derccUon.  Lrsaotrex  geaenai 
partaRe-ilcut  cette  opinion. 

(1)  Voici  l'ordre  du  Jour  qne  le  nartchal  Marnant 
adre^vi  au  «Uleme  corpft  le  8  avril  :«>  Mildala,  dcpaSiroa 
lUDis  voiiH  n'avei  rc^rte  de  combattre ,  rt  d«puh  irrto 
uiois  les  p!us  plor1eu!i  «uccév  ont  couronoé  «es  effort*; 
m  les  périls  ui  les  fallffueit,  ni  le»  prlvatlviis  a\.nl  pa 
diiiiiuucr  votre  zèle  *ni  refroidir  votre  aiuour  puar  la 
piitrie.  Li  pairie,  reconnalfwante,  vnuii  remercie  par  uNia 
or^Mne,  et  «ou*  uura  gré  de  tout  ce  que  voua  ■««  |jK 
pour  elle.  Mais  le  moment  r«t  arrive,  Koldatai ,  on  ta 
U'uern*  que  vi>us  faliiiez  est  devenue  aan*  but  romae 
<«3U>  iibji't  ;  c'est  donc  pour  toih  celui  du  rrpo«.  Vov 
êtes  |e«  >oli]ats  de  U  patrie.  C'est  l'opinion  puMiqoe  qae 
viiU'^  devez  Kuivre,  et  c'rftt  elle  qni  ma  «irdouoe  de 
viiu»arraehti'a  deh  dangendemirmab  inotliea,  poarcoa- 
si'fvi  r  votre  noble  san;:,  que  vous  haun'c  rèpaadrr  m- 
em  I-  liir«que  la  sou  tir  l»  patrie  et  rinlrrêl  public  rr- 
ri.i nieront  vm  efforiv  De  boii%  canton neaw nia  et 
M>in4  paternels  voua  feront  oublier  MentOC. 
qu'.iui  fatigue»  que  voui  avei  eprouiée».  » 
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d«  Ragoia ,  dit  M.  CoTilier-Fleury,  reDtlil  les 
étrangère  moine  faciles  wr  les  condition»  de  la 
paix,  et  elle  les  éclaira  Rur  la  radicale  iropuiit- 
sance  de  Napoléon...  La  capitulation  d'ËHdonne 
retardait  de  quatre  jours  Hur  «"Ile  lU*.  Paris.  Elle 
n'y  ajoutait  rien  qu'un  einl)arnis  de  plus  \ww 
ceux  des  négociateurs  français  qui  voulaient 
une  paix  loyale  et  des  conilitioos  acceptaltles. 
La  leddition  de  Paris  entraînait  l'alMlication; 
l'abdication,  la  paix  ;  la  paix,  le  désanueinent. 
Que  fallait- il  donc  faire  quand  on  était  à  Es- 
Fonno  à  la  tète  de  six  mille  hommes  ?  Y  rester 
et  attendre.  • 

Le  duc  de  Ragose  espérait  sans  doute  être 
ap|>ele  à  jouer  un  rôle  politique.  Il  avait  traité 
avec  le  priu(e  de  .Schwartzenlierg  alîn  de  forcer 
Napoléon  à  céder  et  à  penlre  se.s  dernières  illu* 
ftions  ;  «'ii  apprenant  que  les  maréchaux  allaient 
traiter  à  Paris,  Marmont  ordonna  de  suspendre 
Texecutiou  de  ses  mesures.  Croyant  que  la  direc- 
tion de  toutes  les  troupes  lui  reviendrait  lorsque 
rrin{H*rrur  aurait  abdiqué,  il  faisait  prolM- 
hleinent  <l('jii  ses  plans  de  cam|tagne  pour  forcer 
1  étranger  d  compter  avec  la  France  libre  ;  il  avait 
p«i  «ralNml  |)en3tT  qu'une  anii(*e  nationale,  réunie 
en  Normandie  koiià  ses  ordres,  |K>urrait  im(K>ser 
a  IVtranger;  il  savait  que  plusieurs  places  fortes 
«'talent  encore  en  état  de  résister  ;  la  défection 
eut  lieu  néanmoins  roalgni  lui ,  et  les  soldats  res- 
tèrent fidèles  au  souvenir  de  Na|»oléon. Marmont 
ne  dut  «lonc  |»as  longtemps  garder  sej»  espérances  ; 
en  d('S4'rtant  la  cauM*  de  Na|»oléon,  il  avait  af- 
faibli en  pure  iierte  celle  delà  France.  Il  s'en  aper- 
çut sans  doute  lorsque,  quelques  j<Hirs  plus  tard, 
dans  un  des  amseils  de  TliOtel  Talleyraml ,  il 
insista  sur  l'urgence  des  mesures  à  prendre  pour 
la  conservation  du  petit  nombre  de  troupes 
qui  restaient  groupées  :  «  Monsieur  le  maré- 
liuiiiiiirv;  comptant   p<Mir  rien  les  intérêts  rie  I  chai,  lui  dit  le  liai  on  Louis,  ministre  des  finan- 
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tone  et  l'infortune  de  son  général  ;  son  booneur 
est  sa  rrli(;ion...  Le  duc  de  Raguse  n'a  point 
inspire  ve  sentiment  a  ses  compagnons  d'amies  ; 
il  a  liasse  aux  allies.  L  empereur  ne  peut  ap- 
|m)U\er  la  tondition  sous  laquelle  il  a  fait  cette 
démarche .  il  ne  peut  accepter  la  vie  et  la  liberté 
de  la  main  d'un  sujet.  » 

-  La  vanité  a  penlu  le  duc  de  Raguse,  disait 
Na|toleon  a  Sainte- Hélène...  Sans  la  défection 
de  Haguse,  les  allies  étaient  fierdus;  j'étais 
maître  «le  leurs  derrières  et  de  toutes  les  res- 
sources d«'  guerre  ;  il  n'en  serait  pas  échappé  un 
seul.  »  Marmont  en  jugeait  bien  différemment: 
«  Imit  lN>n  Français,  disait-il  dans  sa  Héponsetie. 
1815.  de  quelque  manière  qu'il  fiU  place,  ne 
devait  il  lias  concourir  h  un  changement  qui 
sauvait  la  patrie  et  la  délivrait  <rune  cniinade 
de  rKunqM»  entière  aniM-e  contre  elle.'  Je  ne  me 
suis  éloigne  de  Na|M)leon  que  (Mtur  sauver  la 
France,  et  lorsqu  un  |»as  de  plus  allait  la  préci- 
piter «lan^  l'aNiiie  (|u'il  avait  ouvert.  J'ai  voulu 
sauver  l.t  France  de  la  «le stniction  ;  j'ai  voulu 
la  pieMTver  des  coinbinaiMms  q  li  devaient  en- 
traîner .««a  ruine ,  de  ces  combinaisons  si  fu- 
ne-^tet,  fruits  des  plus  étranges  illusions  de  l'or- 
gueil ,  si  souvent  renouvelées  en  Es|»agne ,  en 
HuHHJe,  en  Allemagne,  et  qui  promettaient  une 
e|Miu\  intahle  cata«trophe,qu'il  fallait  s'empresser 
«le  prévenir.  ■•  Dani  «tes  .Wcmoirr.»,  MannonI 
afiirnie  que  deux  ntiiNiderations  l'ont  guide  dans 
lit  acte.  D'aliord  rem()eieur  «tait  fini  ;  il  était 
«!e\«nu  '  gras  et  lourd,  s«'n>u«'l  et  occupe  «le 
<t  ■.  iiises,  ju'«(]u'a  l'U  faire  une  affaire  capitale. 
iiiN.Kuiant  et  «  raigiiant  la  fatigu«*,  blast*  sur 
tiMit.  iiiitirTerent  a  tout,  ne  crovant  a  la  vérité 
i|iii'  I  tsiiuelle  se  trouvait  «l'accord  avec  ses 
IM^^KMi^.  •»«••»  inteféts  on  ws  caprices  ;  d'un  or- 
gueil v.itanique  et  d'un  grand   mépris  pour  les 


rtmiiianite;  négligeant  dans  la  guerre  les  plus 
siriiftleH  règles  «le  la  pru«len(t*;  comptant  sur 
la  loi  tune,  .sur  ce  qu'il  ap|N'lait  son  étoile,  c'est- 
a-«lire  sur  une  pn>tection  toute  divine.  Sa  sen- 
sibilité <« 'était  emousve,  sans  le  rendre  mé- 
chant; mais  sa  Inmlé  n'était  plus  active,  elle 
était  toute  |»assive.  S<»n  esprit  était  toujours  le 
iiiéine.  le  pliis  vaste ,  le  plus  étendu ,  le  plus 
pri»l«in<l.  le  plu«  pHtaluctif  «pii  fut  jamais;  mais 
plu»  lie  vi»l«inte.  plu^«le  restitution  et  uneuMdNlile 
«pu  r«-»M*inNait  a  «le  U  iaibiehne.  >•  D'un  autre 
ci*te.  .ijoute  t  il,  rein|»ereur,  imiralement  dnliu, 
auLiit  pu  C4»fitinuer  la  guem-  avec  les  tn»u()es 
«pu  lui  restaient  et|H'r|H'tuer  la  crise  qui  consu- 
Tii.iit  la  I  tance.  Il  fallait  larréter  court  «tans 
«i-tte  v«»ie  |H*nlletise,  ou  miii  ambition  n'aurait 
{•.ioci>n*'Ulle  K(M)  iinpuis>anc<'.(>u  elail  le  devoir, 
••  '!•  iiMin>le  Marmont,  entre  le  liero!»  «h'genere, 
ijiii  inetuiçait  de  ptolonger  la  lutte,  et  la  France, 
<;ui  «iriiiandait  grike  (1/?  «  Iai  d<-ftTliiHi  du  duc 

!  <  •■  qu'il  y  «  f1f>  pla«  cvrlru»,  e*r\t  qur  Mannoot,  •! 
|.>n  ni  rri'it^n  Mfmnire»,  peana  IM  Boment  ractirtcr 
«t  <:trriti'in  par  le  Mcnfce  4e  »a  pn%imme.  •  Les  aâl- 


C4's  du  gouvernement  provisoire,  nous  manquons 
d'arg<'nt  pour  pajer  les  trou|>es;  ainsi  nous 
avons  plus  de  M)MaU  qu'il  ne  nous  en  faut.  » 
Et  comme  le  duc  appuvait  sur  sa  demande 
d'argent  pour  payer  la  soUle  du  sixième  corps. 
«  Je  vous  refN'te,  nMMinieur  le  maréclial,  «lit  le 
baron,  que  nous  avons  trop  de  troupes,  |»uis- 
que  nous  n'avons  pas  d'argent  et  «l'ai. leurs 
qu'elles  nous  sont  fort  inutiles,  m  —  >•  Vous  avez, 
«lu  goût  |iour  le  régime  du  knout,  interrompit  le 
maréchal;  vous  vouiez  nous  mettre  a  la  i:ierc.i 
des  étrangère,  et  vous  ne  relevez  m«>iiie  pas  la 
platitude  de  vos  sentiments  par  la  convenance 
«le  votre  langage.  Si  vous  continuez  sur  le  m«*me 
ton ,  je  vous  lerai  sauter  \vat  la  fenêtre.  *> 

hron  qal  aerabUlrat  Napolroa,  dit  U,  reviiltoirnt  rn. 
iiH>l  reite  vtrUlr  ri  aoclCBur  aHrcUan  qui  auinftMa  <lr- 
|m«m1I  lon%  mn  aalrn  •cutimcnu.  Je  rcdlgral  1j 
Irttrc  qui  «levait  être  envoyée  a  fempereur  quand  t«Hit 
■eriil  eiMiventt  et  arrête  (  avec  Schwaruentierir  )  ;  daM 
rette  lettre  Je  lui  anDonçaM  qu'âpre»  a«oir  rraiHi  le« 
devulra  que  Blnipmjlt  le  salut  de  la  patrie,  J'irala  lui  ap- 
porter sa  tète  et  roiiAacrer,a*U  voulait  T^ceepter.le  rr»le 
Seaa  Tte  aaaolo  de  m  penooiM.  •  La  lettre, 
î,  M  fut  paa  caTojFée. 
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MarmoBt  revient  sur  ces  idées  dans  ses  Mé- 
moires :  d'abord  il  biftme  la  remise  des  places 
fortes ,  puis  il  ajoute  :  «  Les  débris  de  Tannée, 
eo  se  réunissant  au  geuYemeinent  provisoire, 
ne  devaient-ils  pas  donner  à  celui-ci  une  sorte 
dignité  qui  le  ferait  respecter  des  étrangers? 
Ce  gouvernement  provisoire  ne  devait-il  pas  y 
trouver  les  moyens  de  négocier  comme  puis- 
sance, tout  à  la  fois  avec  eux  et  avec  les  Bour- 
bons, et  enfin  un  appui  pour  obtenir  toutes  les 
garanties  dont  nous  avions  besoin  et  que  nous 
devions  réclamer  ?  »  Mais  alors  pourquoi  le 
maréchal  avait-il  repoussé  les  avances  de  Tal- 
leyrand,  pourquoi  n'avait-il  pas  traité  avec  le 
gouvernement  provisoire  plutôt  qu*avec  le 
prince  de  Schwartzenberg  ?  Pourquoi  ne  de- 
mandait-il pas  à  revenir  près  du  gouvernement 
provisoire',  près  de  Paris?  D'ailleurs,  quand 
même  les  liens  du  devoir  ne  Tauraient  pas  rat- 
taché à  Tempereur ,  il  était  plus  sage  de  ne  pas 
diviser  Tarmée  ;  mais  il  craignait  de  ne  pas  oser 
résister  à  l'empereur,  et  il  ne  voulait  plus  lui 
obéir.  Pour  se  justifier  davantage  et  pour  faire 
comprendre  plus  nettement  sa  situation  à  Es- 
sonne, le  duc  de  Raguse  raconte  dans  ses  Mé- 
moires que  le  11  octobre  1813,  pendant  le  bi- 
vouac, à  Dùben,  Napoléon  eut  avec  lui,  en  tête 
h  tête,  une  longue  conversation,  qui  dura  plus 
de  cinq  heures,  et  dans  laquelle  Pempereur  fit 
la  distinction  de  ce  qu'il  appelait  l'homme 
d'honneur  et  Thomme  de  conscience,  donnant 
la  préférence  an  premier,  parce  qu'avec  celui 
qui  tient  purement  et  simplement  sa  parole  et 
ses  engagements  on  sait  sur  ({uoi  compter,  tan- 
dis qu'avec  l'autre  on  dépend  de  ses  lumières 
et  de  son  jugement.  Puis  il  aurait  ajouté  : 
N  Vous,  par  exemple,  si  l'ennemi  ayant  envahi  la 
France  et  étant  sur  la  hauteur  de  Montmartre, 
vous  croyiez,  même  avec  raison,  que  le  salut 
du  pays  vous  commandât  de  m'abandonncr  et 
que  vous  le  fissiez,  vous  seiiez  un  bon  Fran- 
çais, un  brave  homme,  un  homme  de  cons- 
cience, et  nou  un  homme  d'honneur.  »  Mar- 
mont  part  de  là  \)out  s'appliquer  naturelleint  nt 
ces  qualifications. 

Quoi  qu'il  en  snit ,  quand  les  princes  arrivè- 
rent, Marmont  affecta  de  garder  sa  rxMrai'de  tri- 
colore. Il  conseilla  aussi  aux  Bourbons  le  main- 
tien les  constitutions  de  l'empire  et  de  son 
rt^iine;  il  demandait  une  censure  perpétuelle 
l>our  la  presse  périodique  ;  il  voulait  la  supré- 
matie organisée  de  l'onlre  militaire  sur  l'ordre 
civil,  «  si  habituellement  composé  de  gens  sans 
antécédents,  dit-il,  et  sans  autres  droits  que 
ceux  résultant  du  caprice  de  ceux  qui  les  nom- 
ment ».  Cette  sorte  de  campagne  politique  eut 
peu  de  succès.  Les  conseils  du  maréchal  ne  furent 
guère  suivis.  Néanmoins  Louis  XV  UI  lui  donna 
le  commandement  d'une  compagnie  de  ses  gardes 
du  corps  ;  il  le  nomma  pair  de  France ,  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  »  Il  eut  des  faveurs , 
mais  pas  d'importance,  comme  le  dit  M.  Ra-  , 


pelti.  Les  royalistes  purs  eussent  rougi 
voir  de  la  reconnaissance  à  une  trahison 
se  montraient  ingrats  ;  tes  royalistes  mol 
se  montraient  naturellement  les  plus 
Les  hommes  de  l'empire  les  plus  Técoocii* 
le  nouvel  ordre  de  choses  tenaient  à  i 
toute  comparaison  entre  une  trahison 
ralliement,  et  ils  affichaient  leiir  soin  à  : 
server  du  voisinage  de  M.  de  Raii^se. 
l'opinion  populaire,  elle  demeurait  impii 
Dans  les  rues,  on  avait  fait  un  mot  du  i 
Raguse  :  on  disait  raguser  pour  trompe 
mont,  qui  avait  rêvé  un  grand  rôle  politic 
trouva  réduit  à  l'isolement,  à  l'impuis» 
Sa  compagnie  de  gardes  du  corps  ne  pot 
parvenir  à  se  compléter.  Cependant  il 
orné  ses  armes  de  l'étendant  de  Ma 
Louis  XVIII  lui  avait  composé  cette  à 
Patrix  totus  et  ubique.  Au  20  man; 
Marmont  suivit  Louis  XVI H  à  Gand  avec 
de  commandant  de  la  maison  militaire 

Le  1"  mars  1815   Napoléon  datait  di 
Juan  une  proclamation  au  peuple  franrai 
laquelle  il  disait  :  «  Les  victoires  de  i 
bert,  de  Montmirail,  de  Château-'     n 
Vaux -Champ,  de  Monnans,  de  Monieit 
Craonne,   de  Reims,   d*Arcis»sur-AuiM 
Saint-Di/ier  ;  l'Insurrection  des  braves  p 
de  la  Lorraine ,  de  la  Champagne ,  de  VJ 
de  la  Fianclie-Comté,  de  la  UouriKogne 
|)osition  que  j'avais  prise  sur  les  derrii 
l'armiie  ennemie ,  en  la  séparant  de  ses 
sins,  de  ses  |>arcs  de  réserve,  de  se»  oov 
de  tous  ses  équipages  l'avaient  plac^  da 
situation  désespérée.  Les  Français  ne  fm 
mais  sur  le  point  d'être  plus  poissants,  e 
de  l'armée  ennemie  était  perdue  sans  resf 
elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ces 
c^intrées  qu'elle  avait  si  impitoyablement 
gées ,  lorsque  la  trahison  du  duc  de  Ragu 
la  capitale  et  désorganisa  l'armée.  La  a 
inattendue  de  ces  deux  généraux  (  Ai 
Marmont  )  qui  trahirent  à  la  fois  leur  pain 
prince  et  leur  bienfaiteur,  changea  les  des 
la  guerre.  La  situation  désastreuse  de  Fi 
était  telle  qu'à  la  fin  de  l'anaire  qui  eut  11 
\ant  Paris  il  était  sans  munitions,  |)ar  li 
ration  de  .ses  |»arcs  de  réser\'c.  »  Dans  un 
proclamation  de  la  même  date,  adresséeèl'i 
1  cm|)ereur  ajoutait  :  «Soldat^  nous  n*ai 
été  vaincus;  deux  hommes  sortis  de  no» 
ont  trahi  nos  lauriers ,  leur  pays ,  leur  o 
leur  bienfaiteur.  »  Dans  son  décret  c 
donné  à  Lyon,  le  12  mars.  Napoléon  a 
Marmont  dans  le  nombre  des  treize  ind 
qu'il  en  exceptait  et  qu'il  renvoyait  de 
tribunaux.  Le  duc  de  Raguse  crut  devohr 
Tendre  contre  cette  accusation  de  trahison. 
fiigea  une  Réponse  à  la  proclamaiiom 
du  golje  Juan,  le  i^'  mars  1815.  C 
ponso,  qui  parut  à  Gand  le  1"'  avril,  fui 
ins«'i'éc,  le  (8  du  même  mois,  dans  Le 
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qui  M  publiait  dans  cette  Tille.  Le  maréchal,  qal 
l'adrfSAa  k  tous  les  souverainsde  la  coalition,  qui 
eo  lui  accusant  réception  «le  TenToi  témoignèrent 
qu'il  avait  mis  une  grande  loyauté  dans  sa  con- 
duite «levant  Paris.  •*  Vous  conuaissez  trop  bien 
les  sentiments  que  je  vous  porte,  lui  écrivit 
Fempereur  Alexandre,  |)Our  que  j'aie  Iwsoin  de 
TOUS  dire  combien  j'ai  partagé  l'indignation  que 
les  assertions  avancées  dans  cette  pièce  (  la  pro- 
clamation du  goire  Juan  )  sur  votre  compte  ont 
généralemont  excitée.  Infonné,  mieux  que  per- 
sonne ,  des  circonstances  auxquelles  ces  calom- 
nies se  rap|H)rtent ,  je  n'ai  cessé  de  rendre  jus- 
tice h  la  conduite  pleine  de  valeur  et  de  franchise 
qui  à  cettt'  épo^iue  a  |)articulièrement  caractérisé 
toutes  \  os  démarches.  » 

Marm(>nta\ait|>a^s(>  presque  tout  le  temps  des 
Cent  Journaux  eaux  d'Aix-la-Ctiapelie.  Les  dé- 
sastres de  Waterloo  le  ramenèrent  à  Paris.  Il  re- 
prit M  plac«'  à  la  chambre  «les  pirs.  Sa  compagnie 
de  gardes  du  corps  fut  supprimée  ;  mais ,  le  6  se|H 
tembre ,  il  fut  nommé  l'un  des  quatre  majors 
généraux  de  la  garde  rovale.  De  plus  il  devint 
commandeur  de  l'onlre  de  Saint-Louis  le  3  mai 
1810,  grand'croix  du  même  ordre  le  24  août 
1H20,  et  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  le 
30  septiMiibre  suivant.  Son  influence  n'alla  pas 
rependant  jusqu'à  |>ouvoir  sauver  le  comte  de  La 
Valette  ni  les  frères  Faucher,  auxquels  il  s'in- 
tér»»ssa.  Kn  1H16  il  fut  choisi  jwur  un  des  pre- 
miers membres  libres  de  l'Académie  «les  Sciences. 
Kn  1817,  lA)uis  XV III  l'envoya  en  qualité  de 
lieutenant  du  roi  à  Lyon,  qui  était  violemment 
agité  |»ar  la  réactiim  royaliste.  Marmont,  muni 
des  {pouvoirs  les  plus  étendus ,  arriva  à  Lyon 
le  3  M*ptembre ,  et  s'empressa  de  rendre  à  la  II- 
iMTte  toutes  li's  |)ersonnes  détenues  pour  des 
motifs  (M)litiques.  Il  fit  |M>ursuivre  les  déla- 
teurs ,  destitua  les  maires  et  les  autres  fonction- 
naires (]ui  s'étaient  faits  les  complices  des  agita- 
teurs royalistes  ;  enfin,  il  rétablit  Tordre  et  ramena 
la  C4>nliance.  De  retour  à  Paris,  il  reçut  du  roi  un 
ténioignage  public  de  satisfaction,  et  fut  créé  mi- 
nistre d'Ktat.L«'coU»nel  FabvieretM.  deSenneville 
ayant  |>ublié  «les  aiTUsations  graves  contre  les  gé- 
néraux Camiei  et  Donnadieu  furent  accusés  de  «Jif- 
famation  et  C4>ndamnés.  Le  duc  de  Raguse  resta 
neutre  dans  crtte  |K>lemique.  Néanmoins  il  tomkw 
dans  une  sorie  ile  disgrâce  ministérielle.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  alla  jusqu'à  lui  signifier,  |iar 
une  lettre  «lu  1  '»  juillet  1818,  d'avoir  à  s'abstenir 
de  |>araltre  à  la  cour  jusqu'à  nouvel  ordre.  Mar- 
mont écrivit  alors  au  roi  :  «  Il  y  a  quatre  ans 
que  les  malheurs  de  la  France  me  décidèrent  à 
me  d«Hrlarer  l'un  des  premiers  pour  Votre  Ma- 
jesté. Cette  détermination  motiva  contre  moi 
les  «alomnies  les  plu»  atroces  et  a  eu  sur  mon 
«  xistence  personnelle  les  conséquences  les  plus 
^:^aves.  Il  y  a  trois  ans  j'ai  été  proscrit  pour  les 
intérêts  de  Votre  Majesté...  La  liaine  imm«)d«'rée 
d'un  parti  qui  n'est  ni  français  ni  royaliste,  et 
il.»iiî  U'<  espérances  criminelhs  étaient  détruit«»s 


par  mes  opérations  m*a  ponnniTi  sans  rdâdie... 
La  fatalité  qui  roe  poarsnlt  a  dépassé  les  bornes 
que  je  croyais  pouToir  lui  assigner.  >  Cette  lettre 
resta  sans  réponse.  Seulement ,  trois  mois  après 
il  fut  |iermisau  duc  de  Raguse  de  se  trooTer  sur 
le  passage  du  roi,  qui  l'aperçut  et  lui  adressa 
quelques  roots  indulgents. 

Marmont  avait  toujours  aimé  le  luxe  et  les 
plaisirs;  il   s*y  livrait   avec  passion.   Il  s'oc- 
cupa aussi  d'industrie,  et  entreprit  dans  son  pays 
natal    d'importantes  exploitations  :  des  forges 
perfectionnées,  une  plantation  de  betteraTCs,  l'é- 
lève d'un  troupeau  de  moutons  mérinos,  etc.  Ces 
exploitations  ne  réussirent  pas,  faute  d'une  sage 
direction  et  de  capitaux  suffisants.  Pour  acclima- 
ter ses  moutons,  il  avait  eu  l'idée  de  les  habiller 
en  soldats,  avec  les  signes  distinclifs  des  grades. 
Les  frais  immenses  de  ces  étatilissements  le  rui- 
nèrent. De  nombreux  procès  s'ensuivirent.  La 
maréchale ,  M'^*  Perregaux,  dont  la  grande  for- 
tune se  trouvait  compromise ,  et  qui  ne  vivait 
plus  eu  bonne  intelligence  avec  son  mari,  ré- 
clama sa  séparation  de  biens  devant  les  tribu- 
naux  ;  elle.lui  fut  accordée  en  1818,  après  deux 
années  de  plaidoiries,  de  mémoires,  de  répli- 
ques, et  nonol)stant  l'intervention  et  ropposiôoo 
de  créanciers  de  toiites  espèces.  Dans  une  de  ces 
audiences  on  apprit  que   le   duc  de  Raguse, 
débiteur  vis-à-vis  de  M.  Valette  d'une  somme 
de  400,000  fr.,  avait  promis  d'affecter  pour  sû- 
reté «le  cette  dette  une  lettre  à  lui  écrite  en  1816 
et  |)ar  laquelle  il  lui  était  annoncé  que  le  gou- 
vernement autricliien  lui  conservait  sa  dotation 
en  Illyrie  et  consentait  même  k  lui  en  payer  les 
arrérages  échus  en  18lô.  C'était  une  rente  an- 
nuelle de  &0,000  fr.  Le  duc  de  Raguse  ravoue 
dans  ses  Mémoires.  Il  ré.Hulte  de  ses  aveux  que, 
profitant  du  Iwn  vouloir  du  prince  de  Schwar- 
t/enberg,  il  se  rendit  en  1815  auprès  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  et  que  celui-d,  allant  au-devant 
de  sa  demande ,  lui  rappelant  ce  qu'il  ayait  fait 
pour  les  Illyriens ,  les  Croates  et  les  Dtlmates, 
lui  rendit  sa  dotation  dlllyrie  avec  une  grftce  par- 
faite et  presque  spontanément.  Cette  faveur  obte- 
nue, le  duc  de  Raguse  n'en  réclama  pas  immédiate- 
ment l'exécution.  Ce  n'est  qu'en  1819,  que,  pressé 
d'argent,  et  après  avoir  emprunté  200,000  fr.  an 
roi  Louis  XVII I,  que  le  duc  de  Raguse  se  décida 
à  aller  à  Vienne,  où  ilolitint  avecfadlité  le  règle- 
ment de  sa  pension  de  &0,000  fr.,  et  l'arriéré  de 
six  années.  •  Je  me  mis  en  route  immédiatement 
pour  retourner  à  Paris,  où  j'arrivai  triomphant  »» 
s'écrie-t-il.  A  cette  occasion  il  reproche  à  Napo- 
léon une  conduite  bien  différente  :  «  Jamiis , 
dit-il ,  aucun  bienikit  d'argent  ne  m'a  été  ac- 
cordé. Mes  dotations  ne  s'élevaient  pas  au  delà 
de  celles  des  simples  généraux ,  tandis  que  mes 
canuirade^  étaient  comblés  de  richesses  (1).  » 

(1)  r.«p4fiidaot,  tf'apret  do  m«aolre  d*avoeat«  le  doe  dr 
Kaini^e  toachilt  «oa4  l'empire ,  ea  traltemenU  rt  en  do- 
UliotM.  Mo,OM  fr.  à  pen  prH  par  m.  Ootre  ta  dotstWn 
m  Illyrte,   U  rti  a»aU  d'autm  en  nanovrr,  en  We«t- 
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Très-peu  de  temps  après  le  payement  de  ses  arré- 
rages, Marmout  n'était  guère  plus  riche.  ¥aï  1828 
il  délégua  une  partie  considérable  de  ses  traite- 
ments et  pensions  à  la  caisse  hypothécaire.  Knfin, 
on  1S2910S  immeubles  de  Chàtillon-sur-Seine  ap- 
partenant au  duc  de  Raguse  furent  saisis  et  ven- 
dus judiciairement.  Farces  procès  scandaleux,  où 
il  étalait  ses  ruines  domestiques,  ses  expédients 
<le  débiteur  aux  abois,  il  fournit  matière  à  la 
liaine  qui  s'était  attachée  à  son  nom.  CVst  à  cette 
époque  qu'il  œmmença  d'écrire  ses  Mémoires, 
Après  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas  au 
trône  de  Russie,  Charles  X  confia  au  duc  <1e  Ra- 
guse riionneur  de  le  représenter  au  couronne- 
ment du  nouveau  czar  (1826)  en  qualité  d'am- 
iMssadeur  extraordinaire.  Le  duc  y  déploya 
un  grand  luxe.  Jl  était  de  retour  dès  1828,  et 
La  Ferronnais  avait  été  nommé  aml)assadeur  en 
Russie.  Lorsque  Charles  X  signa  les  ordonnances 
du  2:>  juillet  1830,  qui  detniisaient  la  cliarte, 
Marmont  était  de  service  comme  major  géné- 
ral de  la  garde  royale,  et  commandait  ainsi 
tous  \(^^  ro<;îments  de  cette  garde,  tant  à  Pa- 
ris que  dans  les  départements.  Ces  ordonnances 
pamrent  dans  £,p  Moniteur  du  26;  le  duc  de 
Rnguse  n'en  avait  eu  aucune  connaissance,  n  Vers 
la  fin  de  jnillet ,  raconte  M.  Véron ,  le  roi  avait 
souvent  des  conversations  intimes  avec  le  prince 
f\o  Polignac  et  M.  de  Latil.  Lorsque  le  duc  de 
Raguse ,  alors  de  service  à  Saint-Cloud  ,  entrait, 
CCS  conversations  intimes  s'interrompaient  su- 
bitement. »  Le  prince  de  Polignac,  ministre  de 
la  guern^  par  intérim,  ne  prit  aucune  mesure 
essi^ntielle ,  quoiqu'il  y  eût  peu  de  troupes  à 
Paris.  H  écrivit  ce  billet  au  duc  de  Raguse  : 
«  Votre  Excellence  a  connaissance  des  mesures 
extraordinaires  que  le  roi ,  dans  sa  sagesse  et 
dans  son  sentiment  d'amour  pour  son  peuple , 
a  jugé  néc^'ssaire  de  prendre  pour  le  maintien 
des  droits  de  sa  couronne  et  de  Tordre  public. 
Dans  ces  importantes  circonstances,  Sa  Majesté 
compte  sur  votre  7èle  pour  assurer  l'ordre  et  la 
tranqm'llité  dans  toute  l'étendue  de  votre  com- 
mandement. »  Le  soir,  le  duc  de  Raguse  alla  voir 
h  Saint-Cloud  Charles  X,  qui  revenait  de  Ram- 
bouillet, où  il  avait  été  cluisser  ;  le  roi  lui  demanda 
des  nouvelles  de  Paris.  «<  La  rente  est  tombée , 
ri'pondit  le  maréchal.  —  De  combien  ?  dit  le  dau- 
phin. —  De  trois  francs,  refirit  le  maréchal. 
—  Elle  remontera  »,  repartit  le  dauphin,  et 
chacun  s'en  alla.  Le  duc  de  Raguse,  comme  major 
général  de  la  garde  royale  de  service ,  était 
aussi  gouverneur  de  la  première  division  mi- 
litaire ,  et  par  conséquent  de  Paris  ;  mais  ce 
n'était  plus  qu'un  titre  honorifique,  depuis  que 
les  chambres  avaient  supprimé  les  lettres  de 
service  et  les  appointements  des  gouverneurs. 
Néanmoins,  comme  aucune  autorité  supérieure 
ne  se  trouvait  dans  la  capitale ,  le  duc  de  Raguse 
reçut  du  roi  des  lettres  de  service  comme  gou- 

phalir  et  en  Pom^nnle ,  qu'il  df  Tutt  à  h  muDiUcence  de 
l'empereur,  mais  qu'il  periiit  par  la  ir^tauratiun. 


yemenr,  et  eut  afaisi  le  oommandemait  de  U  gi 
royale  et  des  troupes  de  ligne  en  f^mison  r 
Paris.  Le  27  juillet  les  troubles  éclatèrenL 
maréchal  vint  s'installer  à  uoe  heure  à  1> 
major  de  la  garde,  place  du  Carrousel.  ^ 
(]uatrt?  heures  du  soir  on  commença  i  p 
des  dispositions  militaires.  La  gendannerie  ■; 
essayé  de  rétablir  la  oirciilation  près  du  PaL 
Royal  fut  assaillie  decoupsde  pierre  et  reçut  q 
ques  coups  de  feu,  qu'elle  rendit.  Le  ooo 
cessa  avec  le  jour.  Les  armuriers  avaient  c 
leurs  armes  à  la  foule;  les  réverbères  furent! 
ses,  le  drapeau  tricolore  se  hisjta  au  haut 
tours  de  Notre-Dame  ;  Tenvahissement  «les  ce 
de  garde ,  la  prise  de  l'arsenal  et  des  pouilriè 
le  désannement  desfusiliers  sédentaires,  tout  < 
s'était  oi)éré  sans  opposition  avant  huit  heure* 
matin,  le  28.  Le  prince  de  Polignac  sVtaitm 
dans  la  nuit  à  Saint-Cloud,  et  avait  fait  sigpei 
roi  l'ordonnance  qui  mettait  Paris  en  etit 
siège,  le  28  à  cinqheuresda  matin.  Des  barrîci 
s'élevaient  de  toutes  |>arts  ;  le  comt>at  ne  tanU 
à  s'engager,  sur  les  quais,  sur  les  boulevards, d 
les  rues,  à  l'hfttel  de  ville  surtout.  «  Arrivé 
barrière  de  l'Étoile,  dit  le  mannshal  Mam 
dans  un  mémoire  justificatif  publié  à  Amsterdj 
le  'C^jftèC  1830,  j'entendis  la  fusillade,  je  tiVMi 
la  garde  en  tenue  de  guerre ,  occupant  la  pi 
Louis  XV,  la  rue  Saint-Honoré,  une  partie 
boulevards,  le  Louvre,  le  Château.  La  ligne 
nait  le  Pont-Neuf,  les  quais,  la  rue  de  la 
naie,  la  place  des  Victoires,  etc..  Je  tma[ 
alors  quelle  terrible  responsabilité  on  avait 
sumée  sur  moi.  »  La  lutte  fut  terrible.  Toal 
population  sembla  se  lever  contre  la  roonart 
légitime.  La  gendarmerie  et  la  garde  royale  se  t 
tirent  bravement  ;  quelques  gardes  nationaui 
montrèrent  dans  les  rangs  du  peuple  ;  la  tro 
de  ligne  faiblit,  des  régiments  de  la  garde  ava 
éprouvé  des  pertes  considérables.  Mami 
sentait  malheureux  du  rôle  qu'il  était  apim 
jouer.  H  avait  expédié  <li\  courriers  à  Saint-O 
sans  obtenir  de  réponse.  A  chaque  coup  de  m 
qu'il  entendait ,  il  semblait  éprouver  une  pi 
profonde;  son  poing  se  fermait,  sa  igun 
contractait,  et  on  l'entendit  s'écrier  :  n  Oo 
position,  grand  Dieu!  »  Le  peuple  disait 
ment  :  «  Voilà  Mannont  qui  paye  ses  dette* 
Le  duc  de  Raguse  fit  supplier  le  prince  de  I 
lignac  de  faire  entendre  quelques  paroles 
paix.  Le  prince,  confiant  dans  la  puissance  • 
iMiiHinettes .  demeura  intraital>le.  Marmont  ol 
fiassivement.  Un  vieux  royaliste  vint  diiv 
duc  de  Raguse  :  »  Maréchal,  voulez-vous  sa* 
le  roi ,  le  peuple  de  Paris  et  votre  nom.»...  . 
létez  les  ministres,  tous  les  signataires,  tous 
conseillers  des  ordonnances;  ftites-les  porte 
Vinrennes,  liés,  garrntti's  comme  des  cr  m 
comme  les  seuls  coupaMes.  Le  peuple,  k«u 
apais<'>  par  vous,  |)osera  les  ames;  le  mi,  qui 
se  trouvera  plus  en  pré<ence  d'une  révol 
pourra  faire  des  concessions...  Vous,  tqq%  ici 
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«\ilé  ;  niaift  on  pardonne  aÎM'mcnt  à  qui  nouH 
tirt*  «l'un  mauvais  paA;  voua  nous  revien4<rrz 
lùentAt  le  sauvcnr,  le  ftaclHratfur,  l'Iioinmo  <le 
la  royaut<^ ,  île  la  liberté.  ••  Pemlaiit  rette  conti- 
fl<*iire ,  Mnrmont  donnait  ileH  si^nefl  d'une  ^ran<lc 
nKÏiHtion.  Il  allait  et  venait  ^anft  desiserrer  les 
dents.  Tout  d'un  coup  il  dit  k  nm  interlocuteur  : 
•«  Vuuh  avez  raison  |)eut-^tre;  mais  je  ne  puis 
IKK.  --  pourquoi?— .Yi>\ez- vous  cet  haliit,  reprit 
le  marecli.ll  avec  un  é<'lat  terrible  en  frap|»ant 
Mir  ses  bnxleriis  :  il  y  a  deNsus  1SI4.  »  Ara^io 
vint  voir  au  l^>uvre  le  duc  de  Baf(us4\  avec  lequel 
il  était  dans  de  bonnes  relations.  Après  plusieurs 
n'presentations  vives,  elo^juentes,  |K>ur  l'attirer 
dans  la  cause  du  peuple,  ne  (tarvenant  |»as  à  le 
convaincre,  Arago  lui  répéta  ce  qu'on  disait  de  lui 
dans  1rs  rues  ;  le  marecbal  sauta  sur  son  é|»éc 
i»n  ru^fissant,  puis  il  lerma  les  yeux,  et  lai.>sa 
^happer  mmi  anne  en  s'atTHiss,mt  •  ur  lui-même. 
Bientôt  le  gênerai  (n'rard,  I»»  comte  de?  I/>t«u  , 
Laltitte ,  Casimir  IVrier  et  Mau^uin  se  reudi-  \ 
rent  a  tra\frsl.i  fu^^illade  aupreA  de  MaruMMit.  ' 
laltitte  parla  au  nom  de  la  fialrie,  et  ap|H'lant  | 
sur  la  têle  du  maréchal  la  responsabilité  du  san};  | 
ver>i*,  il  le  somma,  au  n4>m  de  l'honneur,  de  faire 
ces*er  le  cirnaKe.  h  L'lH>nneur  militaire  est  l'o- 
iNMHN^mte,  répliqua  tristement  Mann«)nt.  —  Et 
rhonmnir  civil,  repondit  Laltitte,  ne  vous  or- 
donne-t-il  pas  île  respecter  le  saiiî» de?» citoyens  ?  »» 
Celait  rapf>eler  les  théories  de  1814.  Ia'  maré- 
chal, atterre  des  éner|{ique>  paroles  des  députés, 
consentit  a  entendre  leurs  pro|K)sitioiis,  qui  fu- 
rent résufiMM^s  en  ces  termes  :  le  rap|N'l  des 
ordonnances;  le  renvoi  des  Uiinistres;  la  convo- 
cation des  chambres  au  .'<  août. 

l.*'  duc.  «le  Ra;;use   soumit  cet  ultimatum  au 
|irince  Me  PoliKnac,qui  le  re|H»us<ia.  <  C'est  donc  la 
guerre  civile  or^anisie.^  ..  ilit  Laftitte,  et  la  dé- 
putation  <e  retira.  Dans  la  nuit  du  28  au  29,  les 
troufies  «lurent  se  replier  sur  le  quartier  général. 
L<'  iiMtin .  le  IxMivre  lut  attaque; deux  ret^iments 
de  li^ne,  qui  couvraient  le  château  sur  la  place 
Vend«\me,  mirent  la  vnyss**  du   l'uNii  en  l'air, 
et  s<*   retirèrent   L4»  nian>clial  dut  rappeler  les 
troupes  tn)p  avancées.    Le  fieupie  escalada  le 
Louvre,  arriva  jusqu'aux  Tuileries,  qui   bien- 
tôt  durent    céder.    Marmont  n'eut   plus  qu'à  j 
Iwtire  t-n  retraite  par  le  jardin  des  Tuileries, 
Ie4  Clnmps-Hysees,  Chaillot  et  le  bois  de  Bou-  ' 
l*»»5ne.  Tout  le  loiiii  de  la  roule .   il  fut  harcelé  I 
et  (>erdit  du  monde.  \près  avoir  franchi  la  bar-  î 
riere,  le  ritart^chal  reçut  d'un  aide  de  camp  du   ! 
dauphin   la  de|»èche  suivante  :   «   Mon  cousin,   ' 
le  roi  m'a>ant  donné  le  cofnman«iement  en  chef 
de  M\s  tn>u(M*s,  je  vous  donne  l'onlre  de  vous 
retirer  avec  toutes  les  tro«if>es  sur  SaintCloud  ; 
viMis  y  servirez  sous  meà  onires.  Je  vous  charge 
en  même  temps  de  preD<lre  les  mesures  néc4«- 
s^iires  iMHir  faire  transporter  à  Saint  Clowl  les 
\al»'urs  du  trésor  royal.  -  Cet  ordre  ne  put  être 
exécuté.  Le  dauphin  vint  se  metlre  à  la  tête  des 
trou|»es  a  la  fwte  du  bois  de  Boulogne.  Les  sol-  , 
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datfi  demandaientdn  pain.Lesprovislonsiinsiqne 
Targent  manquaient  à  Saint -Cloud.  Un  nouveau 
gouvernement  s'organisait  à  Paris;  la  France 
entière  semblait  s'insurger.  Ne  croyant  pas  à  l'im- 
minence de  la  tem|)ête  qui  devait  emporter  la 
royauté,  Charles  X  chargea  le  duc  de  Morteinart 
de  composer  un  ministère;  mais  il  était  trop 
tard.  D'après  Chûteaubriand ,  le  ao,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  un  aide  major  tit  annoncer  aux  trou- 
[)es  que  les  onlonnances  étaient  rapportées.  Cette 
annonce*,  envoyée  par  le  duc  de  Raguse,  n'avait 
pas  été  (ommuniquée  au  «lue  «rAngoiilème,  qui , 
sé\èresur  la  discipline  et  l'étiquette,  entra  en  fu- 
reur. Le  roi  dit  au  marck-hal  :  •>  Le  dauphin  est 
mécontent  ;  aile/  vous  expliquer  avec  lui.  >•  Le 
duc  de  Rauiise  ne  trouva  |»as  le  dauphin  chez  lui>: 
il  l'attendit.  A  ras|>ect<lu  maréchal,  le  duc  d'An- 
goulême  rougit  jus4|u'aux  yeux  ;  il  le  lit  entrer 
dans  son  salon.  Au  bruit  qui  se  faisait,  le  duc  de 
Ventadour,  aide  de  camp  du  prince ,  ouvrit  la 
porte  ;le  maréchal  sortit,  (H)ursui\  i  par  le  dauphin, 
qui  ra(»pelait  double  traître  et  lui  criait  :  •«  Rendex 
votre  é\H'e  !  rendez  votre  (>pée  !  »  Enlin,  le  duc 
d'Angouléme  se  jeta  sur  le  inar(K:hal,et  lui  arracha 
son  epée.  bn  voulant  la  briser,  le  princ^^  se  coupa 
les  <luigts.  Alors  il  cria  :  «  A  moi,gardei»  du  corps  ! 
Qu'on  le  saisisse  !  »  Les  gardes  du  corps  accou- 
rurent ;  sans  un  mouvement  «le  tète  du  duc  de 
Raguse,  leurs  iKiionnettes  l'auraient  atteint  au  \i* 
sage.  Le  duc  de  Raguse  fut  conduit  aux  arrètsdans 
son  apiiartemi'nt  Le  n)i  arrangea  tant  l>ien  que  mal 
cette  affaire.  ««  Les  feuilles  publiques  ont  raconté 
l'accueil  que  me  fit  le  duc  d'Angouléme,  dit  Mar- 
mont dans  son  Mémoire  justificaO/,  J'ai  dA 
l'oublier,  quoiqu'un  injuste  refiroche  soit  bien 
sensible  après  un  si  cruel  dévouement  »  Puis  il 
ajoute  :  «  Ce  n'e»t  qu'auprès  du  roi,  juge  plus 
équitable,  |)arc«  qu'il  fut  abusé  lui-même,  que 
j*ai  trouvé  des  paroles  de  coasokititw  et  d'ea- 
courageuient  (I)  ».  Il  suivit  le  roi  à  Rambouillet 


(1)  M.  veroD  raconte  crtte  acéae  on  p«a  dUMreiDiBent. 
$ui«aat  ial  le  due  de  Râicute  •'était  offeDié  d«'  te  voir 
d«i>ouilier  dn  cuaBandement  eo  cbet  avant  d'être  ar- 
me a  SalDt-<:li)ud.  Il  rrut  «ievolr  coD!ier?er  cooiwt 
maj4ir  ffcnéral  le  coBiuandeBent  tupértenr  et  »ën%  coq- 
Irùle  dn  réKtnimta  de  la  garde  royale,  et  11  conUniu  de 
prendrr  dirrctemenl  le«  ordres  du  roU  Ayant  obteoa  de 
Charles  X  une  Rratiflratlon  de  deui  mois  de  aolde  poor 
Ir^  loldatt  qu'il  commandait.  Il  fannonça  dans  on  ordre 
du  Jour,  et  ordonna  ans  ofdriers  pjyeiim  de  ae  présenter 
cbri  I  inti'ndant  Keiieral  de  la  lUle  civile.  Llntendant, 
qui  D'avait  pas  d'argrnl  (  ce  que  le  doc  de  Rajniae  Igno- 
rait ).  Tint  ic  plaindre  au  dauphin  d'un  ordre  i2a  )oar 
qui  le  iiieiuit  dan»  le  plu»  grand  embarras.  Déjà  Irrité 
contre  le  duc  de  Raguse,  le  dauphin  s'Indigna  qs'on  ne 
retkt  pas  aenlemeiit  consulté.  Il  manda  le  maréchal  cbci 
lui  :  •  Vuua  ouliltei,  lui  dil-U,  que  Je  comnuinde  !  ^t 
Bécunoaissex  donc  l'orilonnaure  qui  m'a  nonaiiié 
raiissiinr.>  —  Non,  monseigneur  ;  j'ïal  pris  les  ordres  dn 
roi  -  Ah  I  fous  me  bravez.  Pour  voas  prouver  qoe  Je 
vou«  commande.  Je  vims  envule  aut  arrêta.  •  svrprls  et 
Irrue,  le  nuréctoal  hansM  les  épaules.  Le  dauphin 
ajouta  :  «  E«t-ce  que  vous  voulet  faire  atrc  nous  comme 
avec  l'antre?  ■  Le  duc  de  ftagose  répondit  avec  dignité 
que  la  calomnie  ne  pouvait  l'atteindre.  Le  dauphin.  hor« 
de  Inl,  se  Jeta  s«r  Tepée  du  maréchal,  en  salait  la  poi- 
gnée et  chercha  i  la  aortir  dn  fourreao.  Le  maréchal 
appuya  tnr  la  garde  de  aoo  épeu  ;  la  lame  fUiMi  éiM  la 
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et  jusqu'en  Angleterre.  Dans  la  rade  de  Spithead 
Charles  X  lui  donna,  le  18  août  t  réi>ée  qu*il 
|)ortait  toujours  Iorsqu*il  était  avec  les  trou|>es 
françaises,  »  et  lui  dit  dans  une  lettre  auto- 
graphe :  n  Je  ne  veux  pas  me  séparer  de  vous , 
mon  cher  maréchal,  sans  vous  répéter  ici, 
comme  je  le  pense ,  que  je  n'oublierai  jamais  les 
bons ,  fidèles  et  constants  services  que  vous  n'a- 
yez jamais  cessé  de  rendre  à  la  monarchie  de- 
puis la  Restauration.  » 

Depuis  cette  époque  Marmont  erra  en  proscrit 
volontaire  sur  la  terre  étrangère  (1).  11  alla  vi- 
siter l'Orient,  sur  lequel  il  publia  un  livre  remar- 
quable, intitulé:  Voyage  en  llongrie^en  Transyl- 
vanie, dans  la  Russie  méridionale,  en  Crimée 
et  sur  les  bords  de  la  mer  d'AzofJ^  à  Cons- 
tantinople,  dans  quelques  parties  de  VAsie 
Mineure,  en  Syrie,  en  Palestine  et  en 
Egypte;  Paris,  1837,  4  vol.  in-8".  Il  s'était  fixé 
dans  l'empire  d'Autriche,  à  Vienne  d'abord,  puis 
à  Venise.  En  1845  il  fit  encore  paraître  Esprit 
des  Institutions  militaires,  in-8°,  dont  il  y  eut 
une  seconde  édition  l'année  suivante.  On  lui  doit 
en  outre  un  Xenophon  et  un  César,  puis  un 
Mémoire  à  l'empereur  Aapoleon  sur  les  ré- 
giments frontières,  inséré  dans  la  Revue  ré- 
trospective de  janvier  1835,  et  un  Rapport  sur 
Vouvrage  de  M.  Charles  Dupin  ayant  pour 
titre  Voyage  en  Angleterre,  etc.;  in-8°.  Depuis 
182H  le  maréchal  s'occupait  de  la  rédaction  de 
ses  Mémoires.  Kn  mourant  il  recommandait  à  un 
ami  le  respect  dîl  à  ces  f)a;îes.  Par  son  testament, 
il  ordonnait  que  ce  livre  fût  publié ,  «  Fans 
y  apporter  aucun  changement,  même  sous  pré- 
texte de  correction  de  style  ;  sans  .souffrir  ni 
augmentation  dans  le  texte,  ni  diminution,  ni 
suppression  quelconque.  »  Par  ce  même  te.std- 
ment,  le  duc  de  Raguse  fit  donation  au  musée  de 
CliÂlilion-sur-Seine,  sa  ville  natale,  de  toutes 
ses  décorations,  de  ses  nombreuses  c-artes  de 
campagne,  et  d'un  portrait  du  duc  de  Reichstadt  à 
l'aquarelle,  au  Ims  duquel  le  prince  a  écrit  de  sa 
main  ces  quatre  vers  de  Racine,  avec  une  légère 
variante  : 

,4rriv('  prAi  de  mol,  par  un  zclc  sincère. 
Tu  irr  cnntaK  alors  Thlstotre  dr  mon  pérc. 
Tu  Mt^  rnmbirn  mon  Hwc ,  .ittroiur  a  ta  «Olx,' 
.S'cch.nuffjll  aux  rrcit^  de  ses  nobles  expluiU. 

Quatre  ans  après  la  niort  de  Marmont,  Té- 
diteur  Perrotiii  lit  paraître  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse  de  1792  a  183?,  imprimés  sur 

malii  da  dauphin,  ijul  eut  (mhdoLM^  rnt.iine<.  Lr  dau- 
phin appi'llr,  f t  fait  arr^'lrr  1'.*  mirechal.  I  c  nu,  appre- 
nant ret  esclandre ,  envnyj  le  iluc  de  l.uicmbMurff 
rendre  l'epre  au  maréchal.  Celui-rt  h  refusa,  et  demanda 
d'élre  Jujfp  par  uu  c^mietl  iii*  guerre.  Knfin.  ^u^  le*  in»- 
tancen  du  due  de  I  uxemlMMi^;;.  Il  mn^entit  :i  rrpremlre 
ann  epi'e,  se  rendit  auprèii  du  roi,  et  se  raerommnd.i  a%ec 
le  dauphin.  l>epuU  le  duc  de  Raguse  ne  voulut  plan 
donner  aurun  ordre. 

(1)  .Marumnl  euvny.i  de  iitr ru'i»r  «on  <ier:iient  au  roi 
l.oui«-l>hilippc.  en  l^VO.  ce  qui  l'.uitoriMit  a  cnns'-rvrr 
non  ranirde  roarrchal  de  l-ram'e  Néanmoins,  iinn  nom  ne 
figura  |iIh<  sur  la  listi-  nfllrie;!»'  d»s  marrrhativ,  et  il  ne 
cuotp'.alt  pai  djn*  le  raiire  dfl»rnilr:>-  pir  h  îol. 


le  manuscrit  original  de  l'auteur  avec  portraits 
et  facsimilé;  Paris,  185C,  8  vol.  in-8*.  «  Lk 
Mémoires  du  duc  de   Raguse,   ait  M.  Cu- 
vilier-Fleur)',  ne  sont  pas  seulement  le  monu- 
ment de    l'orgueil,  c'en  est  le  triomphe;  et  je 
ne  sais  rien  de  plus  déconcertant   |iour  la  sa- 
gesse humaine,  de  plus  décourageant  po«ir  U 
mode.<:tie,  de  plus  comiptear  et  de  plus  amu- 
sant qu'un  pareil  livre  ..  Marmont  est  «m  glo- 
rieux, mais  un  glorieux  exclusif  et  intolérant. 
L'orgueil  est  sa  foi  et  son  culte.  G*est  un  amou- 
reux de  lui-même  tourné  en  misanthrope.  C'est 
un   idolâtre  briseur  d'images.    L*orgueil   chez 
quelques-uns    se    sert   voionliera     du  méritr 
d'autrui,  s'y  ajuste  et  s'en  accommode  ;  diei  le 
duc  de  Raguse  il  s'en  efTarouche  et  s*en  irrite. 
Je  sais  que  Marmont  passait  pour  un  homme 
aimable.  11  raconte  bien  que  dans  la  Cmatir 
turque,  quand  une  mère  vouliiit  faire  peur  à  wn 
enfant,  elle  lui  disait  :   Tals-toiî  Marmont  m 
venir;  mais  ce  renom  de  croquemitaine  s*a[iili- 
quait  au  commandant  militaire;  Tliomme  |»ri^i 
était  moins  terrible.  Ceux  qui  l'ont  connu  dan^ 
l'intimité  lui  rendent  h  l'envi  ce  témoîgnaj^.  S<s 
subordonnés  l'aimaient;    ses   officiers  lui  ool 
gardé  un  souvenir  fidèle.  Le  comte  LaTsMte, 
condamné  à  mort  en  1815,  et  qui  dat  la  vie  aa 
dévouement  de  sa  femme,  trouva  l'amitié  dp 
Marmont    aussi    courageuse    que    seoooraMe. 
Quand  vinrent  les  mauvais  jours  pour  Marmont 
lui-même ,  pendant  cet   exil  volontaire  qall 
s'impo.sa  jusqu'à  sa  mort.  M.  Saint-Marc  Ginr' 
din  le  vit  à  Vienne,  et  il  fut  frappé  de  non  ama- 
bilité, de  sa  bonne  grâce,  du  cbarme  piquant 
et  sérieux  de  son  entretien.  M.   Sainte-Bevre, 
qui  avait  lu  le  manuscrit  des   Mémoires^  et 
avait  tiré  cette  impression  sur  le  compte  du  dor 
de  Raguse,  que  c'était  une  nature  vive,  molde. 
.«inrère,  intelligente,  bien  française ,  nn  peu  glo- 
rieuse ,  mais  pleine  de  générosité  et  même  de 
candeur.  Comment  le  duc  de  Ragnse,  en  d^ 
de  ces  dehors  agréables,  avait-il  gardé  an  leod 
de  son  âme,  sans  en   laisser  rien  paraître,  ce 
':  fiel  qu'il  a  distillé  goutte  à  goutte  dans  nn  éail 
'  destiné  à  ime  publication  posthume,  fld  qni  dé- 
borde dans  son  livre  en  flots  d'amertume  et  de 
médisance?...  U  est  absurde  de  supposer  qv 
ce  vieillard  illustre   n'ait  pris  la  filume,  quaod 
il  s'est  résigné  à  écrire,  que  poar  jeter  le  mé- 
pris à   ses  anciens  compagnons  d'armes ,  smk 
autre  but  que  dt*  leur  nuire.  Je  crois  plutdtqa'ci 
repassant  sa  longue  histoire,  il  a  trouvé  que  h 
fortune  ne  l'avait  pas  toujours  traité  selon  mi 
mérite  et  (|u'il  a  voulu  regagner  après  sa  mort, 
aux  df[M-ns  fie  tous,  et  à  uue  liauteor  que  sa  re- 
nommée n'avait  pu  atteindre,  ce  niveau  Tsine^ 
ment  cherché  pemiant  sa  vie...  Il  est  à  la  fbii 
plein  de  ressentiment  contre  la  fortmie  et  de 
jalousie  contre  les  hommes.  Il  a  beaucoup  d'or- 
gueil et  peu  de  pitié.  C'est  par  là,  et  non  ptf 
une  ra;:e  |)o^thurAO  de  diffamation,  qoe  s*e\pliqae 
c«'  dénigrement  infatigaMe  qui  s*app|iqiie  prah 
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que  iAdifréremment  à  tous  les  bomiDên  qui  ont 
eu  (ieft  rapports  avec  lui,  à  ses  égaux,  à  ses  su- 
p(^neur>,  et  parmi  ces  derniers  au  plus  grand 
de  tous.  On  est  habitué  à  ne  voir  dans  le  duc  de 
Rapist*  qu'une  triste  TÎctime  de  la  fatalité  qui  se 
plaint  justement  des  rigueurs  du  sort.  Je  vois 
pluttU  en  lui  un  grand  ambitieux  qui  croit  avoir 
manqué   son  but...  Cette  médisance  syst<^ma- 
tique  qui  remplit  son  livre,  ce  n*est  pas  un  l)esoin 
de   repr^^sailles  postliumes  qui  l'inspire;  c'est 
calcul  d'orgueil  et  prétention  de  prééminence.  Il 
ne  se  venge  pas,  il  se  coui|)are.  Il  ne  voudrait 
|>as  calomnier  ses  compagnons  (rarmes ,  mais  les 
annuler;  plus  intolérant  que  méchant ,  moins 
diflamateur  quVgoiste,    ayant  plus  de  mépris 
pour  se^  rivaux  que  de  liaine  peur  ses  ennemis.  » 
Comme  homme  de  guerre,  Marmont,  an  dire 
d'un  ju;;e  compétent ,  exécutait  mai  ce  qu'il  avait 
supérieurement  conçu.  «  Manaont ,  dit  encore 
M.  Cuvilier-Fleury,  a  beaucoup  d'esprit  :  il  con- 
çoit l>ien  ;  il  a  dt*  idées  surtout,  des  piécédents 
à  citer  à  l'appui  de  toutes  ses  idées;  une  bibtio- 
tliéqne   de  rampagne,  composée  de  livres  de 
choix,  le  ^uit  en  tout  lieu,  mêlée  à  son  bag^e 
de  guerre...  S'il  ne  faut  que  mettre  le  sabre  à  la 
main,  Manuont  est  le  plus  liéroique  des  hommes; 
il  l'a  bien  prouvé,  soit  dans  la  retraite  de  Leip- 
zig, M)it  pendant  cette  iMtaille  de  Paris,  où  nous 
le  voyons  combattre  toiite  une  journée  le  bras 
droit  en  écharpe,  tenant  son  épée  entre  les  trois 
doigts  restés  libres  de  sa  main  gai^he.  Mais  s'il 
s'agit  d'une  grande  manoeuvre  à  débrouiller  sur 
un  teriain  di«puté;  s'il  faut  prévoir,  combiner, 
rorre«|M)ndre,  s'appuyer  ou  se  rallier,  opérer 
par  détachements  ou  par  masse,  dans  cette 
stratégie  complexe  du  commandement  en  chef, 
où  >a|»oUk>n  est  un  maître,  le  duc  de  Raguse  n'est 
souvent   qu'un   liéroiqne  écolier.  11  hésite,  soit 
crainte  île  la  res|)onsahilité,  soit  incertitude  d'es- 
prit, après  s'être  engagé  par  entraînement  d'or- 
gueil, de  courage  ou  d'insubordination;  tantôt 
emporté  par  sa  confiante  arleur,  qui  s'obstiue  à 
■e  consulter  qu'elle-même,  t4intAt  flottant  entre 
toutes  les  solutions  que  sa  féconde  imagination 
lui  suugére.  »  Napoléon  le  consulta  pourtant  plu- 
sieurs fois  sur  ses  plans.  ^  Mon  cousin,  lui  écri- 
vait-il de  Dres<le,  le  13  août  1813  au  aoir,voVi 
le  parti  que  J'ai  pris.  Si  vous  avez  quelques  ob- 
servations à  me  faire,  je  vous  prie  de  me  les  faire 
librement.  »  Mamiont  répomlit  par  des  lettres 
qu'il  a  imprimées,  et  qui  sont  deschefs-d'(puvre; 
l'empereur  n'en  tint  pas  compte,  et  le  duc  de  Ra- 
gu<m  a  pu  dire  de  Napoléon  ;  «  Il  a  mis  une  plut 
grande  et  une  plus  D)n.stante  énergie  à  se  dé- 
truire qu'i  s'élever.  >• 

>  Maniïont  triompliait ,  dit  M.  Rapetti ,  dans 
ces  relations  qu'on  nomuM*  la  vie  du  mon<le.  Il 
avait  iinepliysion<Huie  noble,  aninnée,  spirituelle. 
Il  ('tait  instruit  et  fourni  d'anecdotes  sur  tous 
les  hujetit.  Il  racontait  avec  charme;  il  étonnait, 
il  captivait.  Sa  i^upériorité,  très-apfiarente,  ins- 
pirait le  respect...  Il  avait  de  plui  cette  prodiga- 
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lilé  qui  semble  de  la  libéralité  à  œax  qui  reçoi- 
vent ,  et  ce  dé  sir  constant  de  faire  montre  de  son 
pouvoir  que  les  solliciteurs  prennent  Aisément 
pour  de  l'obligeance.  Il  était  bon  sans  discerne- 
ment, et  les  intrigants  le  vantaient  Certes  11  bles- 
sait  par  sa  liauteur;  mais  ceux  même  qu'il 
offensait  ainsi,  il  savait  se  les  concilier  par  l'as- 
cendant d'un  caractère  dont  l'extrâroe  fierté  re- 
levait encore  plus  qu'elle  ne  les  déparait  les 
qualités  aimables  on  brillantes.  Napoléon  l'a* 
vait  appelé  Marmont  I^.  11  plaisait  surtout  aux 
femmes ,  et  partout  où  il  y  avait  une  réunion 
féminine  il  se  trouvait  pour  lui  plusieurs  sortes 
de  défenseurs...  11  adroetfaitd'ailleursdes  excuses 
pour  toutes  les  situations.  II  lionorait  les  hommes 
sincères  et  loyaux  de  tous  les  partis.  Ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  h  l'empereur  avaient  bien 
fait  ;  ceux  qui  l'avaient  quitté  avaient  cru  remplir 
un  devoir  dont  leur  conscience  était  juge.  Il  ne 
demandait  à  personne  de  l'approuver.  Il  récla- 
mait seulopent  de  chacun  le  respect  que  lui- 
même  professait  pour  tontes  les  convictions , 
pour  tous  les  sacrifices,  pour  toosles  roalliears... 
Manoont  terminait  un  jour  un  de  ses  entretiens 
par  ce  mot  à  Lacretelle  :  «  Je  suis  IXEdipe  des 
temps  modernes;  il  y  a  toujours  eu  pour  moi 
une  fatalité  qui  m'a  contraint  à  faire  le  contraire 
de  ce  que  je  voulais.  •  Comme  commentaire  à  œ 
paroles,  nous  citerons  le  passage  suivant  de  ses 
Mémoires  :  «  Il  est  facile  h  un  homme  d'hon- 
neur de  remplir  son  devoir  quand  il  est  tout 
tracé  ;  mais  qu'il  est  cruel  de  vivre  dans  des  temps 
où  l'on  peut  et  où  l'on  doit  se  demander  :  Où  est 
le  devoir  ?  Et  ces  temps  je  les  ai  vus,  ce  sont  ceux 
de  mon  époque  !  Trois  fois  dans  ma  vie,  j'ai  été 
mis  en  présence  de  cette  difficulté!  Heoreox 
ceux  qui  vivent  sons  l'empire  d'un  gouverne- 
ment régulier,  qui   placés  dans  une  situation 
obscure  ont  échappé  à  cette  cruelle  épreuve  I 
Qu'ils  s'abstiennent  de  blâmer  ;  ils  ne  peuvent  être 
juges  d'un  état  de  choses  Inoonnn  pour  eox.  » 

Marmont,  dans  ses  Mémoirei,  s'appoyant 
sur  une  publication  du  général  d'Anthonard, 
avait  dit  que  les  désastres  de  la  campagne  de 
1814  étaient  dus  à  une  désobéissance  du  prince 
KugHie  de  Beaubamais,  qui,  songeant  sans  doote 
à  un  établissement  possit)le  pour  lui  en  Italie  avec 
l'appui  de.^  puissances  étrangères,  avait  refbaé 
de  revenir  en  France  avec  l'armée  qu'il  com- 
mandait quand  l'empereur  l'avait  rappelé,  en 
novembre  1813.  La  famille  du  duc  de  Leuch- 
tenberg  réclama  devant  les  tribunaux  français 
une  rectification  aux  Mémoires  du  duc  de  Ra- 
çuse,  que  .M.  Perrotin,  l'éditeur,  leur  refusait,  eo 
s'appuyant  sur  les  droits  et  la  liberté  de  l'his- 
toire. Une  brochure  de  M.  Planât  de  La  Faye 
et  dcA  lecherches  aux  arcliives  de  la  guerre  dé- 
montrèrent clairement  que  Napoléon,  loin  d'a- 
voir donné  au  viceroi  d'Italie  l'ordre  de  reve- 
nir en  novembre  1813,  lui  avait  au  contraire 
reroromandé  de  se  maintenir  en  Italie,  où  il  avait 
eo  face  de  lui  une  armée  formidable.  C'est  seo- 
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lement  le  17  janvier  1814  que,  prévoyant  la  dé- 
fection du  roi  de  Naples,  il  écrit  au  prince  Eu- 
gène de  n>culer  dans  ce  ca»  jusque  sur  \f*.s  Alpes. 
Mais  le  lurévrier,  après  ses  victoires  de  Chain p- 
AuImtI,  de  Montmirail  et  de  Vaux-Champs,  il 
envoie  le  comte  Tascher  porter  au  vice-roi  un 
contre-ordre  formel.  Napoléon  pense  qu'en  ap- 
prenant ses  succès  Murât  ne  bougera  pas,  et  en 
mente  temps  il  fait  dire  au  msirédial  Augereau, 
qui  était  à  liyon,  de  se  lancer  jusqu'à  Genève  et 
dans  le  pays  de  Vaud.  Ainsi  eu  supposant, 
comme  le  prétenii  le  duc  de  Ragusc,  que  Napoléon 
ait  eu  tort  de  se  priver  pour  sa  campagne  de 
France  des  hommes  que  le  prince  Eufiènc  avait 
en  Italie,  la  faute  n'en  saurait  rejaillir  sur  le 
prince  Eugène.  C'est  ainsi  (|ue  raiïaire  fut  jugée 
en  première  instance,  le  24  juillet  18ô7,  et  con- 
firmée en  appel  à  Paris  en  18àK,  (lar  un  arrêt 
qui  ordonna  à  M.  Penotin  d'insérer  à  la  suite  des 
iirmoires  de  M-  le  duc  deRaguselesd«>cument8 
rectificatifs  fournis  par  la  famille  du  duc  de  Leuch- 
tenb<'rget  recueillis  iwir  M.  Planât  de  La  Faye. 

I^a  duchesse  de  Kaguse ,  dont  le  maréchal  se 
plaint  beaucoup  dans  >es  Mémoires,  mourut  à 
Paris,  le  27  mai  1867.  Bibliophile  distinguée,  elle 
laissa  une  bibliothèque  de  800  volumes  choisis, 
qui  se  vendirent  à  peu  près  40,000  fr.  Parmi 
ces  ouvrages ,  tous  de  reliures  remarquables,  on 
cite  les  Cérémonies  et  Coutumes  retigicttses  de 
^us  les  peuples,  figures  de  S.  Picart,en  13  vol. 
j-fol.  (reliureancienne),qui  montèrent  à  l,500fr., 
un  lia>ie  qui  se  vendit  800  fr.,  un  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehl,  avec  ligures  de  Moreau,  qui  monta 
à  710  fr.;  les  classiques  à  Tusage  du  dauphin, 
adjugés  70!)  fr.  ;  un  Telemaque  relié  par  Derosne, 
avec  figures  fieintes  à  la  gouache ,  vendu  nu  prix 
de  396  fr.,  etc.  L.  Loivet. 


Marmnnt .  Wmoiret.  —   L.   de  Lrtm^n  >,  (,alfrit  dn 
Contrmp.itlttstrrt,  tninr  V.^  tsUhtstmtinn^  M  ih.iin  mst. 

—  snrrut  i>t  Saiol  Kitmc,  B\ogr,  de»  Hommes  ttn  Jour, 
tuiur  !,<•  parlie,   p.  U8.  ~-   n%itgr.  nouv.  dts  fontemp. 

—  Htflar.  vniv.  rt  portât.  Hf$  Contemp.  —  Thlrrs.  Ht$t. 
de  lu  Berul.  franc  .  ft  HisUdn  l'nntuitrt  ef  de  l'Empire. 

—  Vanl;ibr-M'-,  //n'.  des 'Irnr  Rê$iatiratiùn$  ~  l  aniar- 
Une.  ffUt  drln  Hcstaurat§on,—  Mémorial  -ic  Sainte  H e- 
Icne.  —  M(^iu'%.il.  Sup  te-  »  *-/  \farie~l.t»iite,  sourmir* 
hisforiqnes.  —  .Vemnim  tires  de»  papier»  M*Mn  hnmme 
d'Ètnt  —  K»oviPr.  Journal  dr»  O/terattons  du  «**  corps 
pendant  ta  campannc  de  France  en  IRU.  -  liourrieime, 
Memmres.  —  Dm*  di-  l\n*ij|i»,  Mrmoxret.  -  Duca^se, 
Corrr*pon''«nce  «fit  %'tii  îofeph.  •»  Dp  l*raiit.  Du  HeiOf 
bassement  de  la  Hounut^  Baron  F^in.  ManusrrU.  de 
IRU  /  ictoires  et  ^  oniiuétf  s  des  français.  -■  Pou»  de 
l'IliT.iiiU.  DatailU  tt  mvilulntion  de  ê'-trit.  —  l.e  m»- 
trechat  ^fanntmt,  dncde.  Êioause,  driitnt  VkUfnire,  — 

—  f  iiiiiAtanl  Mémoires  h.iia<  Rrffiiiiiiit,  Hist.  de  Net» 
poteon.  -  Krni'iîf,  /U*t.  rie  l-ranrr  sons  Mapoleon.'^ 
MuiMii  I.  Fïerriifr.ijnurs  d^  In  Orande  ,4rmrr.  —  (îroé" 
Ti\\  !VU»'port,  Snwrenirs  —  GmirL'uid,  Hftirrienne  et 
ses  errant».  —  \«*roiî.  Mem.  d'un  htitirijetii^  de  Parii, 
tiitur  II.  cil.  VII  —  c.hAri'anbriinil.  Mem.  d'i>utre-toml>e.— 
Satmo-Bentr.  l'anstrtes  du  Itinii,  U>n\r  \!.  —  (.iivilirr- 
Fl^nry,  Itemûrrs  etndrs  histnr.  et  htter ,  Kon\e  11, 
p.  IM.  ~  R.ippUt,  t.a  de/fctton  de  Harmont  m  :*]'».  — 
riaiint  dp  I  a  Kiyr  l.ejirmc*-  rnoêne  m  1^1*.  —  T4«cher 
dt'  h  P.iBPrlCf  arltrli-  il  •n%  !•*  M'rutenr  du  S  rn.ir^  IHSR. 

—  Laurrnt ,  rie  1  Ardèchr,  ItefulatioH  des  Mémoire»  du 
dur  de  Haçttte. 

MxnyionrKh  i  Jean- Fr<mçon)t  |K)ete,  ro-  j 
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mancier  et  critique  tançais,  né  à  Bort,  p 
du  Limousin,  te  il  juillet  1723,  mort  à  adm 
(Eure) ,  le  31  décembre  1799.  Sa  ramiile  éUiiw 
scure  et  pauvre.  Un  prêtre  lui  donna  l'iBitiv- 
tion  primaire,  et  à  lAge  de  neuf  ans  il  fat  fiWf 
au  collège  des  Jésuites  k  Mauriac.  A  quinuHL 
ayant  aclievé  sa  rhétorique ,  il  se  renidlt  â  Os- 
mont ,  où   il  fit  son   cours   de   philosophie  < 
pourvut  à  son  entretien  en  donnant  des  le(Wi 
ses  camarades   de  collège  qui   étaient  mii 
avancés  que  lui.  11  vint  ensuite  à  Toulon^.* 
les  jéiiuites  clierclièrent  h  le  faire  entrer  d» 
leur  société.  Sun  début  dans  la  carrière  de»  hl' 
très  fut  une  ode,  envoyée  aux  Jeux  floraai.  m 
V Invention  de  la  poudre  à  canon ;ntài 
n'obtint  ni  prix,  ni  accessit;  et.  dans  sobres 
timent,  il  écrivit  à  Voltaire,  qui,  «  {nhif  lecoM 
1er,  lui  envoya,  dit-il,  un   exemplaire  dr  tt 
œuvres  corrigé  de  sa  main  »,  L*année  niiv 
Marmontel ,  plus  heureux  ,  fut  couniuié  piria 
cadémie  de  Toulouse.  Alors,  Voltain:  le  pf 
de  se  rendre  à  Paris,   où  11  lui  promit  m  pn 
tectioQ.  Le  jeune  lauréat  partit  en  litière,  so«l 
conduite  d'un  honnête  muletier  ;  il  ne  peiié>)i 
que  60  écus;  il  se  mit  à  traduire  en  ven,  fa 
daat  un  long  trajet,  la  Boude  de  cArvnua 
levée,  poëme  de  Pope,  qu'à  son  anÎTée  dml 
capitale  il  vendit  iOO  écus  à  un  libraire,  ft  c 
fut  sa  première  publication  :  il  STsIt  TÎagt-l 
ans  (1746).  1^  misère  ne  tarda  pas  à  Tenir  a 
la  gloire.  Marmontel  a  retracé,  dans  ta 
tnott'fA,  les  tristes  embarras  de  sa  poàtion.  ■• 
même  année,  il  entreprit  avec  Bauvin*  l'ieki 
de  la  trahie  des  ChérusqueSp  on  Jovial ii 
titulê  L'ObsertfOieur  littéraire,  «  Mous  n'ai 
ni  ftel  ni  venin,  dit  Marmontel,  et  cette  le 
oit  peu  de  débit.  »  L'Académie  KrançaiM 
mis  au  concours,  en  I74&,  ce  sujet,  oui 
qiies  années  plus  tard  eût  été  pis  qii         ^ 
gramme  :  La  Gloire  de  Louis  Xi  V  pvrjmm 
dans  le  roi  son  successeur,  Henreuscmal  1 
concours  s'ouvrait  après  la  bataille  de  FsnlH 
Marmontel  fut  couronné.   Peu  de  j< 
Voltaire  partit  pour  Fontainebleno ,        mvm 
avec  lui  deux  ou  tirois  dowaincs  d*e»nii|ilm 
«le  Tcruvre  de  son  protégé;  (i  «  à  son  retour,  n 
conte  Marmontel ,  il  noe  remplit  non  cha 
d'fk^us,  en  me  disant  qae  c'était  le  prod 
la  vente  de  mon  poème  ».  Le  protégé  ne 
attendre  au  protecteur  ua  témoignage  de  sk  r 
connaissance.  La  mtaie  année  (  1746),  il  de 
une  édition  de  La  Henriade  avec  les  %'anm 
et  nue  Préface  qui  depuis  a  été  réimprinMa  i 
tête  de  plusieurs  autres  éditions.  Voltaire  avii 
conseillé  à    Marmontel   de  travailler  pour  I 
scène.  En  t748,  Marmontel  fit  représenter  A 
nys  le  Tyran;  en   1749,  itris/oméiie .  et 
1750,  C/ropd^re,  trois  tragédies  en  < 
et  en  vers ,  qui,  sans  être  restées  su 
orcu}ièrpnt  vivement  raltention  pnhlîAMv,  j^ 
Créhiilon  était   vieux,  Voltaire  vi  , 

aucun  auteur  tragique  ne  |  ov      -  m 
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*r.  Marmontel  venait  <1e  débote r  à  fingt- 
ans.  Le<«  éUf^t'%  lui  furent  |>ro<li((uéft ,  et 
lit*  tetn|»  les  critit|iios  ne  lui  manquèrent 
1  iiiri<lent  sinpilitT  marqua  la  première 
utatiim  de  Clropdfre.  Le  célèbre  Vin- 

a^ait  fahnquc  un  aspic  automate,  qui 
le  inouvenifut  et  le  sifjletnent  d'un  thpic 

Alors  rtnnp^  heureux  pour  les  auteurs) 
défendu  au  parterre  de  Kiffler,  et  les  ftol- 
\  g'trdeA  trai  ^aiseë  faiftaient  exécuter  le 
*nt.  Kn  sViançant  au  M*in  de  Cléopdtrf, 

ftinta  :  c'était  le  dénoûment;  et  quand 
!   fut  haisKee  :  Que  pfiisrz-vous  de  la 

demanda- t-on  à  un  homme  d'e«prit. 
MiJ,  répondit  il  »rfe  Vnvtsde  Ca\pic.  d" 

fortune,  et  tua  la  piè<'e;  il  a  foiirni  de- 

tujet  d'une  é|Hgramme  au  poète  Le- 
).  La  llaqia,  qui  dann  son  Cours  de  Lit' 
re  a  conitacré  70  page»  à  l'examen  des 
remières  tra)(éilies  de  Marmontel,  fait  un 
aod  élo^e  de  celle  des  Hernrltdes,  qui 
en  17d2,  que  six  représentations, 
leureux  sur  la  .«cène  tragique ,  Marmontel 
i  Rameau ,  deux  opéran  (  La  Guirlande  et 
re  ef  Céphue  ),  qui  furent  ^aués  en  17  jl , 

le  succès  n'eut  rien  d  éclatant,  i^  poète 
tuiMcien  aimaient  également  a  célél>rer 
ft  événements  du  lemfis.  Marmontel  ve- 
chanter,  dans  Acanthe  et  Céphite ,  la 
«"e  du  duc  de  Bourgi>gne  :  il  publia  un 
liénuque  6ur  VElabiissemtnl  de  l'École 
\re  WlhX  »,  et  des  Ver%  sur  laconvaleê* 
du  hauphtn,  en  I7fi2.  Une  nouvelle 
e.  tûiNpfux,  ne  fut  jouée  qu'une  fois 
et  l'auletir  ne  l'a  pas  lait  imprimer.  La 
année  enrore  iteux  aulreft  opéra»  (  L^sis 
e  et  Lrs  Syhartfes  ),  nii^  en  musique  par 
j  ,  n'obtinrent  (pi'tm  succès  mettiiH-re.  La  > 
aniietf  rnifin ,  Mannonlel  <  hanta  la  Mais- 
in  duc  d\iquilatiie  :  le  |M>etiM* ne  \ ecut  [mk 
igU-uips  que  le  prince,  mort  a\ant  d'avoir 
l'âge  de  six  mois.  Mannontel  était  infati- 
mais  la  gloire  se  faisait  attendre  et  la 

ne  venait  pas.  Cep4>ndant,  il  était  bien 
ei  M"**  de  Pompailour  ;  elle  lui  comman- 

legrrs  travaux.  I<e  docteur  Quesnay, 
^  ei*(KK)mistefi,  lui  faisait  corriger,  pour 
1  la  m.inpii^e,  une  de  ses  epitrvft  dedi- 
»  au  roi.  L'atibé  «te  IJemiM  le  duirgeait  de 
ontidentiellefrirnt  queiquen  parties  de  se» 
i  diplomatiques.  NaniHMtH  trouva  ces 
ecret<i  mal  recom|iensés.  Ce|N*iidant  il 
inine  M'cretaire  de>  tiâtimiiits  en  1753. 
n  de  srs  HMiment^  d'emtiarrat,  il  ima* 
I*  faire  imprimer  un  Chotjr  d'nnctens 
fet;  et,  aide  de  Siiard  et  de  Coste.  il  en 
H»»  vol.  III  IV  (de  I7:i7  a  I7r»4).  le  fut 
aire  a  la  marquise  ile  Potnpa<loiir  qu'il  ne 
I  de   retouclier  le  l'ence.Uas  de  HotitMi 

d*  4  1  *tflll«^««  r«k),  Mirinonlfl  rrlraiallla  la 
en  changea  le  deooAncot  ;  maU  elle  D>at  que 
irr«raUU0Q4. 


(1759),  IraTail  faigratet  uns  gloire,  mais  qui  ne 
fût  |»as  sans  désagrément.  Le  Kain ,  qui  détes- 
tait Mannontel ,  s'obstinait  à  jouer  le  rôle  de  La- 
dislas  avec  les  changements  par  lui  demandés  à 
Colardeau  :  c'est  ce  que  Marnnontel  appelle  ufie 
noiiceur,  une  tntolence  inouïe.  Une  vive 
querelle  s'engagea,  et  fut  apaisée  par  ordre. 
Paris  était  en  rumeur,  car  à  cette  époque  les 
événements  politiques  Axaient  peu  l'attention  du 
public,  et  une  tragédie ,  une  séance  académique, 
une  chanson ,  une  intrigue  de  coulisses ,  pou- 
vaient occuper  longtemps  et  la  cour  et  la  ville. 

Enfin,  les  Contes  moraux  commencèrent  à 
paraître  en  1756  (prendère  édition  padiculière, 
17ni).  Bientôt  leur  succès  immense  s'étendit 
dans  les  deux  mondes.  Souvent  réimprimés,  ils 
furent  traduits  en  allemand,  en  liongrois,  en  da- 
nolA.  en  anglais,  en  italien,  en  espagnol.  Void 
l'origine  de  ces  contes.  Boissy,  auteur  drama- 
tique, tombé  dans  llndigenee,  venait  d'obtenir 
le  privilège  du  Mercure;  il  n'avait  rien  trouvé 
dans  les  cartons,  et  ne  savait  comment  remplir 
son  premier  cahier  :  il  eut  recours  à  Marmontel, 
qui  écrivit  et  lui  donna  ses  premiers  Contes 
moraux;  et  comme  nn  Menfait  n'est  jamais 
perdu ,  il  arriva  qu'en  les  publiant  Boissy  fit  à 
Marmontel  plus  de  l>ien  que  Marmontel  ne  lui 
en  avait  fait  lui-même.  Ce  dernier  devint  l'auteor 
à  la  mode.  Il  lisait,  avant  leur  impression,  cea 
pro<iuctions  légères  aux  dtners de  M"^de  Brionse, 
aux  petits  soupers  de  M"***  Geoffrio.  Bientôt  les 
Contfi  de  Marmontel  Airent  une  mine  féconde 
exploitée  pour  le  théâtre  par  Favart,  YoiseiK», 
Rochon  de  Chabmnes,  DesTontaines ,  etc.;  et 
comme  l'auteur  des  Lettres  persanes  avait  en 
un  troupeau  d'imitateurs ,  l'auteur  des  Contes 
moraux  eut  aussi  le  sien.  La  critique  s'éveilla  : 
Palisiiot,  ardent  ennemi  de  Mannontel,  déprécia 
ln>p  le  conteur  ;  mais  plus  tard  l'abbé  Morel- 
let,  dans  son  Hloge  de  Marmontel,  lui  donna 
un  rang  trop  élevé  dans  la  littérature  ;  et  aujoui^ 
d'hui  les  Contes  moraux  oot  beaucoup  perdu  do 
succès  prodigieux  qnlls  avaient  eu  sous  le  règne 
de  Louis  XV. 

Un  noovH  opéra  de  Mannontel,  Hercule 
mourant ,  n'avait  que  médiocrement  réossi ,  en 
1761 .  1^  mènM  année ,  Il  avait  envoyé  au  coft- 
cnurs  de  l'Académie  française  Les  Charmfi  de 
V Étude f  éptfre  aux  poètes  :  eette  pièce  troubli 
et  divisa  les  quarante.  Locain  y  était  mis  an- 
dessus  de  Yifigilc  ;  Boileau  n'était  qu'nn  copiste, 
qu'un  miroir  qui  a  tottt  répété.  Le  scaiidale 
devint  grand  ;  Marmontel  remporta  sur  Thoonas 
et  Delille  :  il  fut  couronné.  Il  se  présenta  bientôt 
pour  entrer  à  TAcadémie.  Mais  alors  il  venait  de 
se  faire  un  ennemi  puissant  dans  le  doc  d*Aii- 
mont,  qui  lui  attrilniait  la  fameuse  parodie  d'une 
seène  de  Cinna^  dans  laquelle  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  cliamtyre  était  tourna  en  ridicule  : 
ce  furent  donc,  non  les  portes  de  l'Académie, 
mais  celles  de  la  Bastille  qui  s'ouvrirent  pour 
Marmontel,  soos  le  régime  des  lettres  de  cmImI. 

as. 
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Cependant  récrit  satirique  n'était  pas  Touvrage 
de  Marmontel,  mais  celui  de  Cnry*  intendant  des 
Menus-Plaisirs.  Le  prisonnier  n'avait  qu'à  dire 
un  mot,  il  était  relâché;  mais  Pintendant  des 
Menus- Plaisirs  eût  perdu  sa  place  :  Marmontel 
se  tut,  à  ses  risques  et  périls ,  action,  dit  Tabbé 
Morellet,  dont  on  peut  le- louer  autant  que 
de  son  meilleur  ouvrage  ;càT  elle  lui  fit  perdre, 
avec  sa  liberté,  le  privil^e  du  Mercure  (qu'il 
avait  obtenu  après  la  mort  de  Boissy),  c'est-à-dire 
15  à  18,000  livres  de  rente.»  Redevenu  bientôt 
libre,  Marmontel  se  hâta  de  mettre  la  dernière 
main  à  sa  Poétique  française  ;  1763,  3  parties 
in-8°.  Mairan  disait  :  «  C'est  un  pétard  mis  par 
l'auteur  sous  la  porte  de  l'Académie ,  pour  la 
faire  sauter,  si  on  la  lui  ferme.  »  Ce  pétard  fit 
beaucoup  de  bruit.  Fréron  et  Palissot  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  crièrent  à  Vhérésie  en  matière 
de  goût.  Boileau,  Racine,  le  poète  Rousseau 
étaient  vivement  critiqués  ;  mais  Watelet  se  trou- 
vait considérablement  loué.  Néanmoins  l'explo- 
sion du  pétard  ouvrit  à  Marmontel  les  portes  de 
TÂcadémie,  le  22  décembre  1743.  La  traduction 
en  prose  de  La  Pharsale  parut  en  1766.  Mar- 
montel l'avait  commencée  à  la  Bastille.  En  1767 
il  publia  son  Belisaire.  Peu  de  livres  ont  fait 
autant  de  bruit  ;  si  ce  n'est  pas  le  chef-d'œuvre 
de  l'auteur,  c'est  incontestablement  de  tous  ses 
ouvrages  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  étendre 
sa  réputation.  Marmontel  avait  lu  an  fragment  du 
Belisaire j  avant  sa  publication ,  à  l'Académie 
Française ,  en  présence  du  prince  héréditaire  de 
Brunswick.  L'impératrice  Catherine  II  en  tra- 
duisit un  chapitre,  et  fit  traduire  les  autres  en 
nissc.  Il  en  parut  des  versions  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  et  nnème  en  grec 
moderne  (Vi«'nne,  1783,  in-B*»).  Plusieurs  sou- 
Tcrains ,  Catherine  II,  le  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, Louise- Ulriquo,  reine  de  Suède,  Gustave, 
prince  royal ,  et  autres  illustres  personnages  , 
écrivirent  à  l'auteur  des  lettres  flatteuses,  qu'il 
fit  imprimer. 

La  ^orbonne  se  souleva  ;  elle  censura  l'ouvrage. 
Voltaire  publia  quatre  ou  cinq  pamphlets ,  où  il 
immolait  à  la  risée  publique  les  ennemis  de  Mar- 
montel, sans  oublier  les  siens.  La  Sorbonnc,  dans 
un  /nr/jctf/if5,  que  Voltaire  appelait  Ridiculus, 
avait  trouvé  trente-sept  impiétés  dans  le  roman 
politique  de  Marmontel.  C'était  le  chapitre  XV 
sur  la  tolérance  qui  avait  soulevé  les  docteurs. 
La  censure  de  la  Faculté  de  Théolo^e  forme  un 
volume  de  231  pages.  L*archevê(]ue  de  Paris, 
Christophe  de  Reaumont ,  qui  avait  condamné 
V Emile,  condamna  Belisaire,  comme  contenant 
des  propositions  impies,  respirant  rhercsie. 
Le  mandement  fut  lu  au  prône  dans  toutes  les 
églises  de  la  capitale.  Marmontel  avait  cru  pru- 
dent d'aller  Iwire  les  eaux  deS[>a,  d'on  i!  icri- 
vail  :  n  J'ai  pour  moi  les  têtes  couronné**^  :  que 
m'iin|H)rte  ..,  etc.  «  La  guerre  était  acharnée 
entre  les  philosopYies  et  le?  théologiens.  Le  sage 
Turgot  lui-même  était  entré  dans  la  lice.  Les 


pamphlets ,  les  épigraromes  »  les  caricatores 
multipliaieut;  le  gouvernement  crut  devoir 
terpo>er  son  autorité,  et  la  querelle  se  tenn: 
plus  heureusement  pour  Marmontel  qu'il  lierai 
espéré  :  il  fut  nommé  historiographe  de  Fru 
Il  fit  aussi  des  opéras  comiques,  qui  eon 
un  grand  succès.  C'est  avec  Le  Huron  que  G 
try  commença  sa  répntatioD  (17G8)  ;  elle  s'éd 
dit  rapidement  avec  Lucile,  Sylvain ^  Vàm 
la  maison,  Zémire  et  Azor^  La  fausse  .1 
gie,  etc.  Marmontel  composa  encore  pour  Git 
d'autres  poèmes  dramatiques.  II  fit  pour  Pin 
Didon,  Pénélope,  Le  Dormeur  éveillé;  il  r 
pour  le  même  musicien  deux  opéras  de  Omnai 
Roland  et  Atys.  Il  écrivit  son  Démophoom  p 
Chenibini,  et  publia  de  nooveiux  Contes  i 
raux,  qui  n'eurent  pas  le  soooès  des  prciM 
Enfin ,  pour  justifier  un  peu  son  titre  dliistM 
graphe,  il  fit  imprimer,  ea  1775»  une  Lettre  i 
le  sacre  de  Louis  XV L  En  1773  parur 
Incas,  espèce  de  poème  en  prose,  qui  est  c 
une  suite  de  Belisaire;  Fauteur  y  dével 
défense  de  la  liberté  des  opinions  reK^pm 
L'ouvrage  avait  été  commencé  à  Aii-Ia- Chipe 
en  1 767  ;  il  fut  dédié  à  GnsUve  lil,  roi  de  Sue 
qui  depuis  longtemps  entretenait  des  reUli 
épistolaires  avec  l'auteur.  Les  ineat ,  soof 
réimprimés,  ont  été  traduits  en  allemand, 
anglais  et  en  russe.  On  trouve  dans  cet  onvr 
une  peinture  éloquente  dn  fàoatisnie,  un  bel  él 
de  Las  Casas,  des  épisodes  qui  attachent  le  I 
leur  ;  et  cependant  le  roman  intére&se  moins  i 
l'histoire.  Le  style,  trop  oniformep  préseatei 
continuité  singulière  de  vers  blancs  de  hnit  i 
labes.  Marmontel  craignit  d'abord  unecensoR 
clésiastique:  il  en  fut  quitte  pour  descritiqnei 
téraires  et  pour  des  pamphlets  aujourd'hui  o 

Parmi  les  nombreuses  productions  de  ce 
cond  écrivain,  on  ne  peut  oublier  ses  Eiémt 
de  Littérature;  Paris,  1787»  tt   toI.  iii-8^ 
in- 12.   Marmontel  avait  été    chargé,   dam 
grande  Encyclopédie  de  D'Alembert  et  Dide 
des  articles  sur  la  poésie  et  la  littérature.  Il 
cueillit  (  es  artides,  les  étendit,  les  améliora. 
réimit  en  corps  d'ouvrage,  en  conservant  I* 
alphabétique,  mais  en  ajoutant  à  la  fin  uw 
méthodique,  à  l'aide  de  laquelle  ce  d      on 
■  peut  être  lu  comme  un  traité  de  lit     û 
1  nérale ,  où  les  diverses  parties  se  troijTcr 
I  placées  dans  leur  ordre  naturel.  Ce  bel  oa«N 
'  résultat  de  trente  années  d^études  et  de  Irati 
'  est  devenu  pour  Marmontel  le  fondement  le  | 
,  solide  de  sa  gloire  littéraire.  L*abbé  Mon 
'  n'hésite  |»as  à  mettre  le  Cours  de  La  Harpe  > 
'  au  -desâous  des  Eléments  de  Marmontel  :  « 
premier,  dit  il,  fait  d'exoelleots  écoliers;  le 
rond  fonne  des  maîtres.  »  Ce  jugement  d*ua  < 
lè«^ne,  d'un  |iarent  et  d'un  vieil  ami,  a  i 
firiiie  par  Palissot  lui-même,  implacable  « 
teur  de  .Marmontel  (I). 

I      (1*  no  rf  troQTe  encore  tfaoi  le  iHcîimmair9  ée  Cr 
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Après  la  mort  de  D'Alembert,  secrétaire  per- 
pétuel do  TAcadérnie  Fraoçame,  Marmontet  avait 
été  élu  son  successeur  (1783).  11  avait  épousé, 
à  TAgi^  «le  ctnquaote-cinq  ans,  une  nièce  de  rat>bé 
Morrllet,  Mlle  de  Montigny,  dont  il  eut  quatre 
enfanti». 

Mannontel  donna  lui-roéme  une  édition  de  sca 
Œuvres  ;  Paris,  1786-87, 17  vol.  in-8*etin-12. 11 
a  paru  depuis  U  volumes  iVŒurres  posthumes 
dans  les  mêmes  formats,  l^n  1789  il  fut  nommé 
membre  de  l'Assemblée  électorale  de  Paris.  11  eut 
pour  concurrent  à  la  députation  aux  étals  Kéné- 
raux  l'abbé  Sieyès,  qui  lui  fut  préféré.  En  1791  et 
1792,  après  la  suppression  des  Académies ,  il  fit 
de  IS'ouveaux  Contes  n\oraux.  Pendant  le  règne 
de  la  terreur  (1793-1794),  il  vécut  cachée  Cou- 
TÎcourt  et  à  Abloville,  dans  le  département  de 
l'Eure;  et,  «  pour  se  distraire^  dit-il,  par  d'a- 
musantes  rêveries ,  il  se  mit  à  faire  encore  des 
Contes  moraux,  *  Hais  il  convient  lui-même 
que  ces  réceries  ne  sont  pas  amusantes,  qu'elles 
se  ressentent  de  son  dçe  et  des  circonstances 
du  temps.  £n  1797,  il  fut  nommé  membre  du 
Conseil  des  Anciens  par  le  corps  éU^ctoral  de 
TKure.  Il  prit  place  parmi  les  membres  les  plus 
modérés  de  celte  assemblée,  et  parut  suspect  de 
royalisme.  Son  élection  fut  annulée  au  18  fnic* 
tidor  ;  mais  il  ne  fut  d'ailleurs  l'objet  d'aucune 
mesure  de  rigueur,  et  rentra  tran(|uillement  dans 
sa  solitude.  11  reprit  la  nvlaction  des  Mémoires 
d'un  Père,  pour  servir  à  f instruction  de  ses 
enfants  ;  il  mit  en  ordre  les  Leçons  d^un  Père 
à  tes  enfants  sur  la  langue  française,  sur  la 
logique,  sur  la  métaphysique,  sur  la  morale. 
Il  mourut  de>  suites  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  dernier  jour  du  dix -huitième  siècle. 

Mannontel  fat  le  meilleur  élève  de  Voltaire,  un 
élève  laborieux  et  honnête,  qui  n'eut  ni  l'esprit  ni 
la  licence  du  maître.  Il  touclia  comme  lui  à  tous 
les  sujets,  mais  11  ne  fut  supérieur  dans  aucun , 
et  peu  de  ses  ouvrages  méritent  encore  d'être 
lus.  lis  sont  très- nombreux.  Les  18  volumes  de 
ses  Œuvrts  posthumes,  in-8**  et  in- 13,  con- 
tjenm-nt  :  l<*  un  nouveau  recueil  de  Contes  mo' 
raux,  4  vol.;  2*  les  Mémoires,  4  vol.,  divi.>és 
en  20  livres  et  qui  s'étendent  jusqu'en  1796  : 
ilssont  curieux  pour  l'histoire  littéraire  du  temps; 
3*  les  Leçons  d'un  Père,  tic, ^  vol.  :  on  y  trouve 
le  savant  et  le  philosophe,  des  itaradoxes  et  des 
idées  utiles;  4**  les  Mémoires  sur  la  régence  du 
duc  d'Orléans,  2  vol.,  ouvrage  bien  fait  et  bien 
(kirit.  Mais  on  remarque  qu'après  avoir  averti  le 
lerteiir  qu'il  fallait  se  défier  des  Mémoires  de 
Saint-Simon .  il  ne  s'en  est  pas  assez  défié  lui- 
même  ,  et  on  lui  a  reproché  de  n'être  pas  tou- 
jours juste  envers  Louis  XIV  et  M»'*  de  Mainte- 
non.  Marmontel  n'avait  pu  rester  neutre  dans 
1.1  grande  «tuerre  niii!»icalequi  partagea  longtemps 
Paris  et  la  France,  entre  les  piccinistes  et  les 


nunrr  ft  de  tMtératurr.  rtlraH  dr  T Encyclopédie  (ptt 
I  rmtfr  ti  Miraiootrl.  17T9.  c  toi.  io-i»*t,  le«  article*  que 
ce  dernier  a  refondu*  dans  tes  EUa^Hls, 
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'  gluckistes.  Chef,  avec  La  Harpe,  de  la  faction 
italienne,  il  avait  publié,  en  1777,  un  Essai  sur 
Us  Révolutions  de  la  Musique  en  France;  il 
fut  bientôt  attaqué  k  outrance,  et  tous  les  jours, 
par  les  chefs  de  la  faction  allemande,  l'abbé  Ar- 
naud et  Suard  (i).  Les  passions  étaient  enOam- 
mées  ;  dans  le  fanatisme  de  l'enthousiasme,  Mar- 
montel composa,  sous  le  titre  de  Polymnte,  son 
plus  long  ouvrage  en  vers,  une  satire  en  douze 
chants;  l'abbé  Arnaud  y  était  peint  ou  détiguré 
sous  le  nom  de  Trigaud,  Suard  sous  le  nom  de 
Finon.  Marmontel  ne  livra  à  l'impression  que  les 
trois  premiers  chants,  dans  l'édition  qu'il  donna 
de  ses  Œuvres,  en  1786;  ce  n'est  qu'en  1818 
que  l'ouvrage  parut ,  incomplet  encore .  en  dix 
cliants.  On  y  trouve  des  t)eautés  de  détail,  mais 
peu  ou  point  d'imagination ,  et  l'auteur  ne  s'est 
pas  trompé  en  disant  :  a  J'aurais  pu ,  je  l'avoue , 
mieux  employer  mon  temps.  »  Un  autre  poème 
posthume,  dans  le  genre  de  La  Pucelle,  et 
intitulé  La  Neuvaine  de  Cythère ,  a  été  im- 
primé, 1820,  in-8*.  Cest  une  débauclie  d'esprit 
L'abbe  Moreilet  en  po&.sédait  seul  une  copie ,  et 
il  s'était  gardé  de  la  publier. 

Outre  ces  ouvrages,  on  cite  encorede  Marmon- 
tel :  V Apologie  du  Théâtre,  contre  Rousseau,  qui 
fut  aussi  réfuté  par  D'Alembert,  et  qui,  matériel- 
lement vaiucu,  conserva  dans  sa  défaite  les  hon- 
neurs du  triomplie  ;  —les  Che/s-d' œuvre  dramu" 
tiques  (de  Mairet,  Du  Ryer  et  Rotrou),  avec  un 
commentaire,  1775,  in-4*;  —  De  Cautorité  de 
Vusage  sur  la  langue  ;  1 785,  in-4*  ;  —  plusieurs 
Discours  sur  V Éloquence;  sur  V Histoire;  sur 
VHsperance  de  se  survivre; sur  le  libre  Exer- 
cice  des  cultes  ;  —  une  Apologie  de  C  Académie 
Française;  1792,  in-8**;  -  un  Éloge  de  Colar* 
deau  ;  —  une  Esquisse  de  V Éloge  de  D^Alem^ 
ffert,  etc.  11  avait  paru  une  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Mannontel  donnée  par  lui-même, 
en  17  vol.  in-8''  et  in- 12  M.  de  Saint- Surin  en 
publia  une  miovelleen  1818,  Paris,  18  vol.  in-8". 
L'auteur  de  cet  article  en  donna  une  antre  plus 
complète,  1819  1820,  7  vol.  ln-8*.  Celle  qui  a  été 
publiée  parle  libraire  Coste,  1819, 18  vol.  in- 12, 
et  qui  a  reparu  avec  de  nouveaux  titres,  en  1826, 
est  d*une  exécution  médiocre  Nous  citerons  enfin 
les  Œuvres  choisies  de  Marmontel;  Paris, 
1824-27,  12  vol.  in-8^,  fig.  [Villeii4TE,  dans 
VEncyclop.  des  Gens  du  Monde]. 

Mamontrl,  Mémoires  d'an  Pérg,  pour  servir  à  fiiM- 
truetion  de  sts  enfants.  —  MorrUet.  EUtç€  de  Mamum- 
Ui:  Parts,  lios,  l»4*.  -  VUleoave,  Ji/otice  sur  fM.ow- 


(1)  U  y  eut  de  ^art  et  d'antre  beaneoup  d'épigramnet 
écbancées.  On  a  retenu  celle  d'Arnaud  contre 
Bontel  : 


Certain  eontenr,  d*aiDonr-propre  gonlé, 

Qaolqo'atti  Intas  tout  le  monde  ait  ronté 

Se  croit  peiii  d'une  dUlne  pâte. 

Ce  UMMiflleur-IA  dont,  pour  peu  que  l'on  tâte. 

On  a  i>ientAt  plot  que  «atlete, 

Dont  le*  mardi*  de  Vaine*  nous  entkàte, 

ae(*lt  Quinault,  joint  le  rourt  au  rUant, 

Le  Ht  partout,  et  poi*  tout  iMDoement 

Cratt  qu'a  a  faU  les  opéras  qu*U  gâte. 
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rraaes  de  Marmontet;  Parti,  18fO,  In-S".  —  Salni-Scrln, 
Noiice  iur  Mnrmonlel;  l>art«.  181*,  In  S«.  —  Voltaire, 
Cormvondattee.  —  Urlmm,  Corrttpondanct  Ittteruire. 
—  Ij  Ilarpc.  I.ycèf,  Correspondance  adretsee  au  grande 
duc  de  liufsU:  -  Df  B:rantc,  Dtirours  sur  la  Mtéra- 
ture  pendant  U  dir-huitiéme  siècle.  -  Salnle-Beuff, 
Causeries  du  lundi,  t,  IV. 

MARMONTRL  { Louis - Josep/i) ^  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  h  Paris,  le  20  jan- 
vier 1 789,  mort  à  New-York,  le  1 6  décembre  1 830. 
Privé  de  son  patrimoine  à  la  suite  de  la  révolu- 
tion, il  traîna  longtemps  une  existence  misé- 
rable en  France.  Kn  1R19,  il  fit  saisir  uneéxlition 
<i'nn  pofMnede  son  père,  intitulé  Polymnie,  don- 
née par  Fayollc,  et  que  fauteur  avait  dans  son  . 
testament  défendu  d'imprimer.  Marmontel  fila 
perdit  fon  procè».  I>eux  ans  après  il  publia  lui- 
mémo  ce  poëinode  Polijmnie,  et  la  Pîenvaine 
de  Ctfthère ,  poème  licencieux  également  cou-  > 
damné  par  son  auteur  à  rejeter  inédit.  Toujours 
sans  ressourcent,  Marmontel  fils  s'embarqua  dans 
une  ex|)édition  que  la  pbilantliropie  envoyait  à 
(;uazacoal<'4).  Chassé  du  Mexique,  il  parcourut 
les  ÉUtts-Unis,  et  vint  mourir  de  misère  dans 
un  hûpHal  dç  New- York.  On  trouva  queliiues 
pièces  de  vers  de  lui  dans  son  portefeuille.  J.  V. 

Ilcnrion,  annuaire  Biographique. 

MAiiMOBA  (Andréa),  historien  italien,  né  à 
Corl'uu,  vivait  dans  le  dix-huitième  siècle,  llétait 
d'origme  (latricicnne,  et  a  lais«»é  une  Untoria  dk 
Corjù,  libri  VIII,  Venise,  1672,  in  4% pi.,  qui 
est  encore  utile  à  consulter  après  celle  du  cardi- 
nal Querini.  P. 

Rai:diirl,  /Jiblioth.  Ifummaria» 

MAKSIOBA.    ro^.  L\  MaRMORA. 

MAit.>iouriKRS  {Jean  de).  Voy,  Jean. 

MkHSF.  {JenTh  fiaplisfeïiE],\\hU)T'wn(iàmàn(i, 
ué  à  Douai,  le  26  novembre  1699,  mort ik Liéi^ie, 
le  9  octobre  1756.  Tils  d'un  officier  au  service 
de  Francis .  il  entra  dans  la  S<M>iélé  de  Jésus,  en 
1716.  Af)rès  av<iir  profes.^  les  belles-lettres  et  la 
théologie  dans  plusieurs  villes  et  rempli  diverses 
missions,  il  Oit  nommé  ministre  àXainur;  puis, 
appelé  h  lÀé^e^  il  d<'>int  confes.s4>ur  du  prince- 
évèque  Jean-TIléodore  de  Bavière ,  et  exami- 
nateur synodal  du  diocèse.  Au  liout  de  dix  ans, 
il  se  retira  au  collège  de  Lié;;e  On  a  de  lui  :  i^e 
Martyr  dit  secret  de  la  confession ,  ou  la  Vie 
de  saint  Jean- yepommàne  ;PAr\s,  I741,iii-I2; 
Avignon,  1«2«),  in-t8;  —  Htstoire  du  comté  de 
Jaunir;  LiégÉ»  t»t  Bruxelles,  I7.S4,  in-i".  i'a<|aot 
a  donné  de  cet  ouvrage  estimé,  souvent  cité  par 
les  Bollandi>t«^s  dans  les  Acta  Sanctorum  Itel^ 
gii,  une  nouvelle  édition ,  aceompaunée  d'une 
vie  de  riuitenr,  fi'nne  liste  chronologique  des 
comte?  de  Nainur,  et  de  notes  historiques  et  cri- 
tiques; Rriixelie^.  1781,  9  part,  en  1  ^ol.  in-S*. 
On  trouve  dans  le  liulbtni  du  Jiih/icpfufe 
belge,  \o:n.  VII,  p.  4,ii,  une  lettre  arlres«iee,  le 
15  aoilt  I7.')3,  |>ar  de  Marne  â  Plub-'.ui.  pn>ru- 
reur  général  au  cikn^eil  |':"..»i!ui;d  ili>  .Naïuur, 
|K)ur  le  con<iultcr  sur  un  |)a<^s:i>;.-  .;,'  l'hl  t<iin>  du 
comté  de  Namur.  I*e  ir\iMi':jil  p.'ri'  expiime 
ainsi  la  cause  de  »es  doutOâ  :  •   Il  \  a  dr^  clio-e- 
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vrayes  qu'ij  ne  faut  pa.s  tonjoars  dire,  quand  ell 
ont  rapport  aux  démêlés  des  princes.  » 

De  Marne  avait  entrepris  une  Histoire  <i 
pays  de  Lidge,  que  la  mort  ne  lui  a  paspena 
de  continuer.  E.  Reurabd. 


Paqiint,  .yfémniret ^X.  —  OEwres  complètes  «!■  ton 
de  StaRs.irt;  Rruxelln,  18S»,  In-S*,  p.  42S.  —  Becdetim 
BUHjr.  liégeoise. 

MARRR  {Jean-ijouis  db),   on  DcBASiii 
peintre  français,  né  en  1744,  à  Bruxelles,  ma 
le  23  mars  1829,  à  natignolles,  près  Paris. 
d*un  oflicier  qui  était  entré  au  service  de  la 
pereur  d'Allemagne,  il  refusa  de  auivre  le  n 
tier  des  armes ,  et  vint  h  Paris  étudier  h  vri 
ture  dans  Patelier  de  Brianl ,  où  il  passa 
années.  Après  avoir  concouru  Taiuetnenf  priur 
prix  de  Rome,  il  peignit  en  1 784 .  dans  la  maar 
de  Karel  Dujardin.  un  paysage  avec  animaux  q 
le  fit  recevoir  à  l'Académie  royale  de  Peir 
Sous  fa  republique  il  se  vit  ot>ligé  de  trav 
pour  vivre ,  à  la  manufacture  de  Sèwm^  >  ;« 
peintures  en  souffrirent,  dit  M.  Charies 
Sa  touche,  de  spirituelle  qu'elle    était,  « 
fondue  h  l'excès,  et  il  tomlîa  dans  cette  c 
qu'on  a  si  justement  décriée  sous  le  nom  w  m 
nière  porcelaine.  Son  talent,  d'abord  si  naïf  H 
frais,  se  ressentit  de  ce  déplorable  atMndon.  E 
venu  producteur  infatigable .  il  fut  amené  à 
copier  lui-même,  et  dut  retourner  de  mille  n 
nières  les  mêmes  idées.  »  Quelques  mois  a 
sa  mort,  il  obtint  la  croix  de  la  Légion  d'H 
Cet  artiste  a  essayé  tous  les  genres,  ctdau»  p 
sieurs,  le  pnysage  suriont,   il  témoigna  ti'it 
reiisps    inspirations.   Ses    nombreux    tabin 
monTrent  en  général  de  la  facilité,  une  impn 
sion  naïve ,  quoique  sans  profimdeur,  ub  tak 
d'observation  rempli  de  finesse;  comme 
il  se  rattache  h  l'école  flamande,  «lent  il  « 
tour  à  tour  les  prinrpaux   représentant». 
Marne  a  aussi  gravé  à  l'eau-forte,  avec  beauee 
d'esprit ,  de  grAce  et  de  couleur,  une  quanntaJ 
de  pièces  d'après  ses  propres  dessins. 

Tn  autre  artiste  du  même  nom,  Fjotiis-A 
foine  DF.  MvRiiiK,  né  en  1675,  mort  en  I7&S 
Paris,  a  exercé  la  double  profession  d'archite 
»*t  de  graveur.  On  a  de  lui  :  Histoire  sacrée 
ta  Prnt'uiencejirre  de  V. Ancien  et  du  .Vo 
venu  Testament,  représentée  en  cinq  cents  i 
Idéaux;  Paris,  1728.  3  vol.  in-4*,  ouvn 
d'une  exmiiion  médiocre,  reproduit  sons 
nouveaux  titres  en  I7:>7,  17fi7,  1810  et  IRlt; 
une  <>ui:e  de  ceri^  une  .S7/7/rre.slesplu«  belles 
Tantiquité.  Il  avait  le  titre  de  graveur  du  roi. 

y-itwt.    Knier.  des    Htlo^s.  —  Th.    Blanc,    //iff 
/Viii '»■*•«  df  ttnit^t  les  rrolfs,  llvr.  111.  —  cil.   |  e  •!■ 
Mttn.  'le  l  4mat  d  Ettiunpes,  ~  Ca'alogut  de  te  coU 

tiou  f  iin'IfhzaH'Jr. 

MABXKR  '  /io;in/r/  ),mînnesin|^rdu  Ir 
siècle.  l)i'ii\é  'lu  françai.n  {marinier }  k^  m 
vent  empluvf  ,iii  moyen  i\ge  au  lieu  de  Tallei 
îttrnhthrrr,  le  nmii  que  nou<  ilunnons   a 
P'T^onniiue  [Mii'.rniit  bien  nétre  qu'un  sumoi 
mais  il  ^'^^t  jamais  iléai{^é  autrement  par 
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érrivAin*  mntêmporeiof ,  qui  ilu  reste  nuiis  ap- 
prt*  nn^nt  aur  lui  fort  peu  dfl  thuiP,  tout  en  faisant 
fmiiifmiDrnl  allukionà  «e«  poéHÎej  Nousuif on», 
•ii^rc  a  ()uel«)ueA  vert  «le  RuiueiaDt  et  de  M«i&- 
wiirr,  (|iie  M4riier  t-Uit  ilorigine suuahe  :  était-il 
(le  nuble  exIrectioB ,  c'eit  ce  qui  nous  est  iio- 
|M)Mtit>l(>  (tr  <leci<ler  ;  nous  remarquerons  seulO' 
meut  qu'il  e^l  représenté  par  le  manuscrit  Ma- 
ne>He  «Uns  une  attitude  Urs  plus  pacifiques , 
aAKis  (le%ant  un  grand  feu  et  tenant  un  ^erre  de 
bierre  à  la  main  :  rien  dans  cette  miniature  ne 
révèle  le  chevalier.  Il  iloriMait  pendant  le  grand 
interrèvKue  (n&0-li:o),  dont  len  troubles  et  les 
désordres  lui  inspirent  eette  eiclamation  :  «  Quand 
>irodns*tu,  ciKonne,  dévorer  ceux  qui  devoreat 
r£mpire  ou  tout  au  moins  les  chasser  dans 
leurs  trous!  Wann  kommtt  du  Storch^  etc.  • 
Au  temps  oii  il  écrivait  étaient  déjà  nwrta  beau« 
coup  d'illustres  mlnnesiogers,  Henri  de  Vel* 
deke,  Nlthsrt,  les  deux  Reinmar,  et  Waltber 
von  der  >0f(elweide,  que  notre  poète  appelle 
M»  maître,  line  de  ses  chansons  est  adressée  k 
Cooradio,  et  doit  avoir  Hé  composée  avaat  la 
ifialheureuae  ex|>éilitit»n  de  ce  jeuae  prince, 
«esl-a-dire  avant  136$.  Aucune  indication  ne 
nous  permet  de  tîxer,  même  approiLimat^veineiity 
Ia  di>lp  de  sa  mort. 

Konrad  Marner  a  traité  des  sujets  fort  fariéa: 
<  omiiie  to«is  les  minncsMogers ,  il  a  céleltré  l'a* 
iiiourjes  délices  de  mai,  les  cliansons  des  pe- 
tits oiseaux;  plusieurs  de  sea  strophes  S4>Bt 
adressées  a  Marie  «  mère  de  Dieu,  reine  du  ciel, 
«  toile  de  la  mer  >  ;  mais  les  plus  nombreuses 
1*1  les  plus  intérea«antea  ont  pour  obijet  les 
l'véïiemfntA  contemporains.  Gibelin  comme  la 
ftlupartde  se»  rompatriuln»,  il  sVleve  avecener- 
)M«'  rontre  les  prétentions  des  paiies  et  ciMitre 
I  .«mlNtion  des  He<:t(*urh  e€(*lesiai»ti4|iies  :  •«  Qui 
mollit  a  appris,  évé<|ues,  a  clievauctier  ainsi  sous 
il*  ca>que,  a  foire  de  votre  l»AtoA  |»aiitoral  une 
lanre  meurtrière?  Vousaveskubiugue  le  monde!  » 
l-.t  ailleurs  :  •«  La  crusse  est  devenue  un  glaive  ! 
Ct^ux  que  Dieu  avait  revêtus  de  l'etole  pour  ef- 
far4>r  1rs  pectM'H  des  hoiiiuies  ne  se  MMuient 
4uere  de  gagner  de»  âmes;  ce>i  de  Tor  qu'il 
leur  faut  :  Oie  vtkifni  niki  mach  ae/eji,  nimv- 
fim  nach  goide.  ■  Marner  était  saf ant  ;  il  cou- 
..ais«ait  le  latin,  et  nous  rencooIroBS  au  milieu 
de  ses  poésies  allemaudea  re  curieux  échantil- 
lon de  N>n  eniditiim  ('la<si<iue  : 

l'iiadaarntiia  •rhum  pnoit  fr-iMSittica, 
Ail  «14  tho4i  prinripia  dJi  viaui  iJM>MUca. 
Ihiplict  (îr<'nrit  tmiiuiiriti  riifluiira, 
ptinn^rii^  d  -^inifiirrr  v  tt  •ntiiirlira. 
Mtl«i«  et  iho04>%  ctmrrr  éulcm  no*  docel  niMlra, 
Oromelrr  clrtiiut.  jrtra  Mit  a»trutuxu,  rtc... 

Ainsi  sont  Miccehsivemenl  delinies,  en  une 
»ln)phede  treiie  vers,  la  tlu-olt^gie,  la  pliy^que, 
la  iiieiWvine,  la  m**tii|diyAiqui ,  la  Birromaucie, 
lakliimie,  la  )urisprudeiH-e .  eu  un  ukd  toutes 
|e>  54  i«>nc:4'ft  iulli^eeii  «lU  luoxeu  Age.  A  plus  furti* 
ra  iuii  notre  minji*'>iiiger  eiait-il  faïuilicr  avec 
toutes  les  leReodvs  romanesques  <ie  M)n  temps,  i 
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ainsi  qu*avec  les  fabuleuses  inventions  des  ha* 
fiaires  et  des  lapidaires.  «  J*ai  clianté,  dit-il, 
ruinbien  est  douce  la  voix  des  S3lr^nes  et  o)m- 
bfenest  terrible  la  c<}lère  du  roai/iijf  (croco- 
dile i  ;  j*ai  chanté  du  grifTon  et  du  dragon  et  de  la 
salamandre  ;  comment  Ae  partage  le  corps  de  la  chi- 
mère, et  comment  la  vipère  vient  au  monde;  etc.  » 
A  Ten  cnure,  il  aurait  chanté  aus>i  de  Titurel  et 
do  tkaint-Graie,  «de  Krimhilde.  et  du  fidèle  Kc- 
kart;  du  roi  Rutheret  de  Dietrich  de  Berne»; 
il  aurait  ainsi  abonlé  tous  leA  genres ,  et  serait 
un  des  |N)ëtes  les  plus  féconds  du  moyen  Age; 
mais  il  ne  faut  point  s'exagérer  b  valeur  de  ces 
assertions  ;  et  Ton  aurait  tort  de  croire  que  Mar- 
ner a  donné  id  les  tities  de  véritables  épo|iées 
com|M>sées  par  lui ,  quand  il  a  voulu  simple- 
ment faire  allusion  à  quelques  stroplies  où  il  a 
prononcé  les  noms  ou  rappelé  les  aventures  des 
liéros  des  Nibelungen  et  des  chevaliers  de  la 
Table- Ronde.  Alexandre  Pet. 

Sammiuuç  ron  minnennotrn  ans  d^m  trkumbiMrhen 
Zeiipymrt0.  edUe*  par  J.-Jae,  Bodmêr  tt  J.-Jae  Êreim 
Uw§tri  SUrteh.  lTSS-ni9,  ln-4*.  -  ^inntsinoer,  edUes 
pmr  van  Fr,  H.  v,  der  Htgeni  t^lpxu.  tftSS.  ln-4*. 
-  Dtuikche  IHeklung  im  MiUeUtiUr  «oa  Hari  Gsdrke; 
Hanovre,  ISIV,  lo-A*.  —  Mutêum  fur  attdnUtckê  IMé- 
rutur  nmâ  Mumttt  voo  ltag*n<  Ooofo  und  Bttschlaf  ; 
Berlin  ISOS,  IO-9*. 

MARNBIIA.  l'oy.  LRX4T-MAariF^A. 

*  MABXiBii  {Ange- Ignace),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  îe  29 juillet  1786.  Fils  d'un 
avocat  au  pjirlement,  il  fit  partie  du  liarreau  de 
la  cour  im))ériale  de  Paris,  et  devint  en  1823 
bibliothécaire  de  Tordre,  place  qn'il  occupe  en- 
core. II  sVét  de  nos  jours  occupé  le  premier  de 
la  imlilication  des  monuments  de  l'ancien  droit 
français.  Il  a  fait  paraître  :  Êtahlissrmenls  et 
Coutumes,  Auises  et  Arrêts  de  C Échiquier  de 
Sormandie  au  treizième  sièct.e,  1207  à  1245; 
Paris,  1839,  in-8";  document  judiciaire  antérieur 
au  rôle  du  parlement  de  Paris,  et  qui  eOt  mé- 
rité fie  voir  le  jour,  même  dans  le  seul  intérêt 
de  l'histoire  de  la  langue;  —  Ancien  Coutumier 
vkcdit  de  Picardie^  1300  à  1323;  Paris,  I8i0, 
in  8";  —  Conseil  de  Pterre  de  Fontaines,  ou 
truitède  Vancienn^ jurisprudence  française^ 
nouv.  edit.^  publiée  d'après  un  manuscrit  du 
treizième  siècle;  Paris,  1h46,  in-8*.  Pierre  de 
Fontaioea,  l'un  des  conseillers  de  saint  Louis, 
est  le  plus  ancien  auteur  de  pratique  que  noua 
ayons;  —  Anciens  Usages  inedtts  d\iriJou, 
publies  d'après  un  manuicrit  du  treizième 
sUcte;  Paris,  18&3,  in -8**;  ces  Usages  sont  an- 
térieurs aui  f.lablissemenls  de  srtint  Louis. 
M.  Mamier  a  donne  à  la  Revue  de  Législation 
et  Jurisprudence  {nouY.  série,  IV);  De  l'an- 
cien  siffle  de  Normandie,  manuscrit  du  quin- 
zième siècle  ;  ^  et  à  la  Hrvue  historique  du 
l/roil  français  (I8a7),  un  Ancien  Cou  fumier  de 
Bourgogne,  dont  oa  a  tire  à  part  des  exisni- 
plaires,  in-S".  E.  R— n. 

Joiirmtl  «fe  /if  Lt^mirte.  -<•  pncum.  parUtulHÊr», 

M â  R.M  k II K8  (  y fi lien  '  Hyaci n  the  ) ,  marquis 
du  (ji'iA,  publictste  et  administrateur  firançaia. 
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né  v€rs  1740,  à  Rennes,  ou  au  château  de  Coetho, 
commune  de  Guer,  mort  à  Paris,  le  2C  juin  1816. 
Il  prit  une  part  active  à  la  lutte  que  soutinrent, 
avant  1789,  les  états  de  Bretagne  pi>ur  faire 
maintenir  les  privilèges  de  la  province.  Le 
procureur  syndic  Gandon  ayant  revendiqué  avec 
énergie  Tégale  répartition  des  cJiarges  publiques 
et  la  suppression  des  privilèges,  de  Guer  tenta 
de  le  réfuter  dans  une  Lettre  au  peuple  de 
Rennes  (1788),  in-8^  Ilémigra,  et  après  avoir 
fait  une  campagne  à  Tarmée  des  princes  en  Al- 
lemagne, il  passa  en  Angleterre.  Revenu  ensuite 
en  France,  il  fut  à  Lyon,  en  1795,  l'agent  du 
parti  royaliste.  L'insuccès  de  ses  démarches lo- 
i>ligea  à  repasser  en  Angleterre,  d'où  il  ne  re- 
"Vint  que  sous  le  consulat.  Peu  après,  il  devint 
directeur  des  mines  de  .Mont relais.  Le  marquis 
de  Guer,  à  qui  la  restauration  avait  d'abord  confié 
la  préfecture  de  Lot-et-Garonne,  fut  appelé,  le 
18  avril  ]816.àcelleduMorbilian,quil  n'eut  pas 
W  temps  d'administrer.  Depuis  sa  rentrée  en 
l'rance,  il  publia  Essai  sur  le  Crédit  commercial, 
considéré  comme  moyen  de  circulation  ;  Paris, 
1 801 ,  in-8"  ;—  État  de  la  situation  des  finances 
de  V Angleterre  et  de  la  Banque  de  Londres  au 
24  juin  J802 ;  Paris,  1803,  in -4* ;  —  Recherches 
sur  le  produit  des  possessions  et  du  com- 
merce anglais  dans  les  Indes  Ot  ientales  et  à 
la  Chine;  s.  d.,  in-8*;  —  Du  Crédit  public; 
Paris,  1807,  in-«**;  —  Tableau  comparatif 
du  revenu  général  de  V Angleterre  et  de  celui 
delà  France;  Paris,  1808,  in-S";  —  Précis 
(Tun  ouvrage  sur  le  budget  et  ses  erreurs  ; 
Paris,  1816,  in-8".  P.  Leyot. 

<,)uerard.  La  France  lAttrr.  —  i)oc.  inettiU* 
MAR.XIX  DE  SAI?iT-ALI>EUO.%DE  (  Philippe 

\\y)    Voy.  Aldfgonde. 

M%iiOBODE  un  MXRBOD  (Maroboduus) , 
prince  bnève,  puis  mi  des  Marroman.s  né  vers  18 
a\ant  J.-C.  Issu  d'une  famille  noble  de  la  race 
suève,  il  fut, encore  enfant,  envoyé  en  otagt:  à 
Rome.  Il  attira  l'attention  d'Auguste,  qui  lui  fit 
donner  une  éducation  lilM'rale.  Le  prince  >uève 
semble  avoir  bien  compris  la  fM.Mtion  relative 
<le  ses  compatriotes  et  des  Romain«.  Quoique 
nombreux  et  bra\es,  les  (Germains  étaient  hors 
d'état  de  vaincre  ou  même  de  repousser  les  ar- 
mées de  l'empire,  à  cau.se  de  leurs  dissiensions 
intestine.^  et  de  leur  impatience  ù  supporter  l'au- 
torité et  la  di.^icinline.  Mnroboile  (len^a  que  le 
meilleur  mo>en  de  fortifier  la  Germanie  c'était 
d'y  introduire  une  partie  de  la  civilisation  ro- 
maine et  princi|>alement  le  droit  de  propriété 
territoriale.  L>ès  qu'il  fut  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  mit  à  l'truvre.  Comme  presque  tons 
les  réformateurs,  il  dut  recourir  à  la  force.  A  la 
tétc  d'une  des  plus  puisssantes  tribus  snèves,  il 
vainquit  les  Boïens  et  s'état>lit  dans  leur  pays 
(aujourd'hui  Bavière  et  Bohéme).Son  royaume, 
placé  dans  les  marais  et  les  tH)iâ  <le  h  Gerin.inie 
centrale,  s'étendait  le  long  de  la  ri\e  ^n>irlie  du 
Danube,  presque  depuis  les  sources  drj  llt.uve 


Jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie  et  s'cdIoa- 
çait  très-avant  dans  Tintérieur.  Sa  capitale  était 
Boviasroum.  La  Pannonie  et  la  Noriqne  lui  ftr 
Taient  de  postes  avancés  contre  les  noinain<  V 
avait  une  force  régulière  de  soixanle-dix  mii» 
fantassins  et  de  4,000  cavaliers.  Ce  royaome  4^ 
Marcomans  (hommes  de  la  Marcïie,  <Ie  li 
frontière,  ou,  selon  une  autre  étymokçir. 
hommes  des  marais)  grandit  peu  à  peii,  et  rttf 
redoutable  lorsque  les  Romains  Gommcneèrviit 
à  s'en  inquiéter.  Auguste  n'avait  à  reprodieraai 
Blarcomans  aucun  acte  formel  d'agression  ;  RiU 
le  projet  d*unir  les  diverses  tribus  Kermaniquci 
lui  parut  dangereux  pour  l'empire,  et  il  resulul 
de  briser  la  confédération  avant  qu'elle  eAt  prû 
de  la  consistance.  Deux  armées  romaines  on- 
mandées,  l'une  par  Tibère,  l'autre  parSextiu 
Saturninus,  envahirent  le  royaume  desBIaroH 
mans  h  ses  deux  extrémités  (est  et  ouest),  etml^ 
chèrent  sur  Boviasmum.  Marobodefut  sauve  pir 
une  révolte  des  Pannoniens  et  des  Dalmates  qn 
rappela  les  Romains  au  sud  du  Danube;  naiii! 
semble  que,  frappé  du  péril  qu'il  venait  de  oni- 
rir,  il  fit  tout  désormais  pour  n^fcagner  la  Mes* 
veillance  des  Romains.  11  ne  profita  ni  de  leori 
embarras  actuels  ni  des  embarras,  encore  plu< 
graves,  qui  furent  la  suite  de  la  défaite  de  Quioti- 
lius  Varus  en  9.  Cette  conduite  parut  de  la  trahikia 
à  ses  compatriotes.  Deux  tribus  suèves,  les  Sen- 
noneset  les  Longobards,  se  révoltèrent  contre  tai, 
et  les  Chénisques,  sous  les  ordres  d'Arminiib, 
l'attaquèrent  en  17.  Il  échappa  k  cette  levée  de 
tmucliers,  et  redevint  assez  redoutaltle  pour  qur 
Drusus  songeât  à  renouveler  l'invasion  da&« 
le  royaume  des  Marcomans  ;  mais  il  apprit  que 
Catualda,  chef  des  Gotlinnes,  exilé  par  Marobok, 
était  rentré  dans  les  États  de  ce  prince  et  l'ai  ail 
contraint  à  la  fuite.  Le  roi  des  Marcomans  dr- 
manila  un  osile  à  l'empereur  Tibère,  qui  lui  « 
offrit  un  en  Italie  et  lui  promit  en  même  teropt 
de  le  laisser  repasser  librement  les  Alpes  l'il 
voulait  retourner  en  Germanie.  Il  ne  profita  pa« 
de  cette  pennission,  qui  probablement  n'était 
pas  sincère ,  et  pa«sa  le  reste  de  sa  vie  a  Rs- 
venne.  Ce  prince  avait  conçu  un  lerand  pnjct 
et  en  avait  commencé  l'exécution  avec  habileté: 
mais  il  manqua  d'énergie.  En  laissant  échapper 
l'occasion  d'accabler  les  Romains  (7-9),  il  s'attira 
le  mépris  de  ses  compatriotes  et  prépara  a 
ruine.  Y. 

str.ibnn,  VIf.p.fM.  — Tjicirp.  /4nnalei,  11,44,  41,  tf,a, 
63.  —  Vrilriu«  Paterculut,  11,  IM.  —  Suétone.  TUer.,  R. 

*  MAROCHETTi  (Charles,  baron ),  scnlp- 
teur  français,  d'origine  italienne,  né  à  Toril, 
en  1 805,  et  naturalisé  français,  en  iS4i.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon,  i 
fut  placé  dans  l'atelier  de  Bosio  ;  mais  mb 
esprit  indépendant  l'empêcha  d'arriver  an 
«iuccès  qu'il  |>fMivait  espérer.  Admis  le  trai- 
sieine  au  niiiniiirs  des  prix  de  Rome,  à  l'École 
di-s  Beaux-Art.^,  il  n'nbtiut  qu'une  mention,  et 
ce  fut  à  :«es  frai»  tiu'il  fît  le  voyage  d'Italie.  Oc 
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retour  en  France,  il  expoM  en  1817  une  Jeune 
Fille  jouant  avec  un  chien,  qui  lui  Ttlut  une 
médaille  d'or  et  qu'il  offrit  au  roi  de  Sardaigne. 
Kn  1831  il  4'ipoM  à  Paris  une  statue  représen- 
tant un  Anye  déchu.  Quelque  temps  après, 
M.  Marorhetti  obtint,  à  la  suite  d*un  concours, 
Texécution  d'une  statue  de  Mossi,  pour  TAca- 
demie  des  Beaux  Arts  de  Turin.  Il  donna  en- 
suite te  modèle  d'une  statue  équestre  en  bronze 
à' Emmanuel' Philtberlt  duc  die  Savoie,  qui  fut 
exécutée  à  Paris,  exposée  dans  U  cour  du 
Louvre  et  qui  orne  aujourtrhui  une  des  places 
publiques  de  Turin.  Cette  statue,  qui  est  restée 
le  chef-d'œuvre  de  son  auteur,  eut  un  grand 
succès  ;  le  prince,  bardé  de  fer,  remet  son  épée 
dans  le  fourreau  ;  sa  pose  est  pleine  de  noblesse, 
le  cheval  a  de  Télégance  dans  son  mouvement 
d'arrêt  suliit  ;  mais  le  mouvement  du  bras  du 
cavalier  rend  l'ensemble  peu  gracieux.  Depuis, 
M.  Marodiettl  exée^ita  sur  l'arc  de  triomphe  tie 
l'Étoile  le  bas-relief  de  la  face  latérale  représen- 
tant U  bataille  de  Jemmapes;  il  fit  aussi  le 
maître  autel  de  l'église  de  La  Madeleine  ;  le  tombeau 
de  Beilini,  au  cimetière  du  Père-Lachaise  ;  la  sta- 
tue de  La  Tour  d'Auvergne^  le  premier  grenadier 
de  France,  pour  la  ville  deCarliaix  ;  un  Saint  .Mi- 
chel,pour  \àchè};ie\\e  de  ChAm^nH>iieiï\,on  repose 
le  chancelier  de  L'Hospital.  M.  Marochetti  fut 
encore  chargé  de  l'exécution  du  tombeau  de  Na- 
poléon aux  Invalides,  et  après  la  mort  du  duc 
d'Orléans  il  lit  le  modèle  d'une  statue  équestre 
en  bronze  de  ce  jeune  prince,  qui  fut  placée,  aux 
frais  d'une  souscription  de  l'armée,  dans  la  cour 
du  Lou\  re,  av«*c  des  copies  i  Lyon  et  à  Alger.  On 
trou^  a  cette  statue  sans  ampleur  et  d'un  mouve- 
ment guindé.  Après  la  révolution  de  février  1818, 
qui  la  fit  dis|>araltre  de  la  cour  du  Louvre,  elle  a 
été  plar*^  à  Versailles.  I>epuis  cette  époque 
M.  Marochetti  réside  en  Angleterre, où  il  a  exécuté 
une  Sapho,  en  1850;  le  modèle  d'une  statue  co- 
lo&<^le  de  Richard  Ccntr  de  Lion,  qui  décora 
IVntree  du  Palais  de  Cristal  dans  Jlyde-Park , 
en  1851  ;  1/ Amour  jouant  avec  un  lévrier ,  en 
18ji;  une  statue  équestre  de  la  reine  Victcria, 
la  même  année ,  pour  la  ville  de  Glasgow  ;  un 
ol>elisquc  en  pranit  élevé  à  Scutiri,  k  la  mémoire 
des  soldats  anglais  morts  dans  la  guérie  de  Cri- 
mée, et  le  monument  cénotaphe  des  officiers 
de>  coMstream-guards  tués  en  Crimée,  à  l'église 
Saint-Paul  de  l.on<1res,  en  IHSft;  le  mausolée  de 
Id  princesse  Elisabeth,  fille  de  Charies  !*•",  à 
Saint  Thomas  Newport ,  dans  l'Ile  de  Wight,  en 
]8r)7;  un  grand  nombre  de  bustes,  entre  autres 
celui  du  prince /4/6frf.  Une  belle  statue  colos- 
sale de  Washington,  par  M.  Marochetti,  a  été  dé- 
truitedans  l'incendie  du  palais  de  cristal  de  New- 
Yorlt.  La  statue  de  Richard  Cceur  de  Lion  a  été 
placée  dans  Palace- Yard,  sur  le  raste  emplaoe- 
ment  qui  lait  face  à  l'entrée  des  pair^  an  nou- 
veau palais  de  Westminster.  L.  L— t. 

Birak'iir.  ^mnmmirt  Biogr.  et  kUtor.,  lUk,  v>  partk, 
p  4?  -  V.  Ucalae  et  Ch.  Uwcat,  Moçr.  €t  Necrot, 


4êM  kowumts  wtarqtimHitdm  rfUr-Murlém*  iiéelê,  tomt  11, 
p.  us. 

MABOLI  (  Domenico  ),  peintre  de  Téoole  na- 
politaine, né  à  Messine,  en  1612,  tué  à  Naplei, 
en  1670.  Elève  d'Antonio  Ricci,  dit  Barbalunga^ 
il  se  rendit  jeune  à  Venise,  où  en  copiant  les 
oovragea  de  Giacomo  da  Ponte  il  devint  bon 
peintre  de  scènes  pastorales.  Il  peignit  aussi  des 
sujets  religieux,  tels  que  le  Martyre  de  Mainte 
Placide  et  la  Nativité  de  Jésus  •  Christ  ^k  Messine. 
Ses  carnations  étaient  vives  ;  mais  ses  tableaux, 
trop  peu  empâtés,  ontl)eaucoup  perdu  aujourd'hui. 
Ses  tètes  sont  souvent  expressives  et  nobles; 
ses  figures  de  femmes,  remarquablement  l)elles. 
Il  fut  Tami  de  Boschini,  qui  inséra  dans  si  Carta 
del  Navegar  une  planche  gravée  d'après  l'un 
de  ses  dessins.  Il  perdit  la  vie  dans  la  révolu* 
tion  de  Naples,  à  laquelle  Salvator  Rosa,  Aniello 
Falcone,  Micco  Spataro  et  d'autres  peintres  napo- 
litains prirent  une  part  si  active,  sous  le  nom 
de  Compagnons  de  la  mort.  E.  B — n. 

Hackert,  Mewuniê  de'  Pittori  Mestineti.  —  Unxl, 
Storim.  —  Ttcoul,  DUionario.  —  >^  lockelinaoïi,  A0MM 
MaMIerlêxikcm. 

MAROLLBS  (  Michel  DE),  sbbé  de  Villeloin, 
Uttérateur  français,  né  à  Marolles,  en  Touraine, 
le  12  juillet  160G,  mort  à  Paris,  le  6  mars  1681. 
Son  père  était  Claude  de  Marolles,  capitaine  des 
Suisses  de  la  garde  du  roi,  et  déterminé  ligueur. 
A  trots  ans  il  eut  une  grande  maladie,  qui  faillit 
remporter,  et  qui,  s'étant  décliargee  sur  l'oeil 
gauche,  le  lui  débilita  pour  le  reste  de  sa  vie. 
On  le  destina  à  l'état  ec4;lésiastique,  et  son  père 
obtint  pour  lui,  en  1C09,  l'abbaye  de  Rangerais  , 
en  Touraine.  En  1611,  on  l'amena  à  Paris,  et  il 
fit  ses  études  aux  collèges  de  La  Marche  et  de 
Montaigu.  Son  caraclère  aimable  et  la  ts- 
riété  de  ses  connaissances  le  mirent  en  rapports 
suivis  avec  l)eancoup  d'hommes  célèbres,  tels 
que  Lingendes,  Isaac  llabert,  Guillaume  du  Val, 
CoêfTeteiiu,  les  pères  Petau,  Fronton  du  Doc  et 
Sirmond,  le  poète  Saint-Amant,  etc.  Tout  ce 
noonde  composa  une  espèce  de  petite  académie, 
qui  se  livra  aux  travaux  littéraires  en  commun 
et  produisit  un  certain  nombre  d'ourrages,  en- 
tre autres  la  1'*  édition  de  Lucain  traduit  par  Ma- 
rolles (1623).  Dans  les  intervalles  de  ses  occupa- 
tions, il  n'ool>liaitpas  de  faire  assidûment  sa  cour 
au  duc  de  Ifevers  et  à  ses  enfants  ;  il  composa 
pour  eux  de  petites oomédies  eu  prose  et  en  Ters, 
et  traduisit  daus  le  même  but  qudques  pièces  de 
Piaule  et  de  Sénèque.  A  la  fin  de  1626,  il  obtint 
l'abbaye  de  Villeloin,  qui  ra|»|K>rtait  cinq  ou  six 
mille  livies  de  rente.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  plus 
de  deux  cents  généalogies  de  maisons  nobles  de 
la  province,  largement  aidé  dans  tous  ses  tra- 
Taux  par  la  belle  ttibliothèque  de  son  prédéces- 
seur, dont  il  avait  acMé  la  jouissance  moyen- 
nant une  rente.  L*al>bé  de  Marolles  avait  reçu 
la  prêtrise  le  23  février  1630.  En  1C44,  il  com- 
mença à  former  un  eak>inet  d'estamiies,  dont  il  fit 
un  des  recueils  les  plus  oonsidéraliles  qui  eussent 
itinais  existé.  11  acquit  plus  de  cent  vingt-trois 
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mille  pièces  de  tous  les  maîtres  et  sur  tous  les 
sujdSf  comme  ou  pont  le  voir  par  la  longue  liste 
qu'il  en  a  donnée  dans  ses  Mémoires.  £o  1667, 
elle  fut  achctt^c  au  nom  du  roi  par  Colbert,  et 
aujourd'hui  elle  fdit  partie  du  cabinet  des  estam- 
pes de  la  Bibliotlièque  impériale  11  en  commença 
aussitôt  une  autre,  où  entrèrent  comme  princi- 
paux éléments  les  séries  im|H)rtantes  amassées 
par  le  P.  llarluy  et  Cli.  Delorme,  amateur  distin- 
gué. On  i)(nore  ce  que  celle-là  est  devenue,  et 
il  faut  le  regietter,  r^r  la  desicription  que  Marolles 
en  a  donnée  dans  son  Catalogue  de  167?,  et  son 
IJvredcs  Peintres  et  des  Graveurs,  montri'cne. 
bien  qu'elle  fût  moin:)  considérable  que  la  précé- 
dente, elle  était  encore  d'une  haute  yaleur.  Ses 
occultions  d'amateur  et  de  curieux  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  ses  autres  travaux,  surtout 
des  traductions,  qu'il  entassait  les  unes  sur  les 
autres,  avec  un  zèle  aussi  infatif^able  que  mal- 
heuHMix.  Presque  toutes,  exécutées  à  la  hAte, 
sont  languissantes ,  plates,  incolores,  inexactes. 
L'abbo  de  Marolles  prétendait  naïvement  que  la 
quantité  de  ses  productions  en  ce  genre  devait 
le  mcttn*  au  niveau  des  meilleurs  traducteurs, 
en  compensant  la  qualité   par  le  nombre.  <c  Ce 
porsonna^t^  a  fait  vœu  de  traduire  tous  les  au- 
tours anciens,  écrirait  Chapelain  à  Heinsius,  et 
a  presque  déjà  accompli  son  \a:u,  n'ayant  [lar- 
donné  ni  à  Plauti;  ni  à  Lucrèce...  Votre  0\ide 
s'en  est  défendu  avec  Sénèque  le  tragique,  mais 
je  ne  les  en  tiens  pas  sauvés ,  et   toute  la  grâce 
qu'il:-  peuvent  attendre,  c'est  celle   du  Cyclo|)e 
dX'l\sse  :  c'est  d'être  dévorés  les  derniers,  m  Et 
en  ellet  Ovide  et  Senèque  le  tragique  furent  dé- 
vorés coiniiic  les  autres.  Jui>^uez-y  encore  Té- 
rence,  Catulle,  Tibuile,  Pro|>erce,  Virgile,  Ho- 
race, Lucaiii,  Ju>enal,  Perse,  Martial,  Aurelius 
Victor,  Sextus  Tu  us,  lesecri\ains  de  l'histuirc 
Auguste,     Ammien     Marcellin,     Grégoire    de 
Tours ,  Frédegaire,  le  Nouveau   Testament,  le 
Bréviaire  romain,  et  d'autres  encore.  M.  «le  L'Es- 
tang.dans  ses  Hrgles  de  bien  traduire^  avait 
tiré  «le  M.irolles  tous  ses  exi'mples  de  mauvaise 
version,  et  il  avait  de  quoi  choisir.  Notre  abl)é 
en  fut  très- irrité,  et  .s'en  plaignait  à   tout  le 
monde.  Pour  l'apaiser,  de  L'Estang  (  de  son  vrai 
nom   Gaspard  de  Tende  )    choisit  le  jour  où  il 
faisait  ses  PAques ,  et  se  présentant  devant  lui 
comme  il  allait  se  mettre  à   genoux  pour  coin- 
munitT  :  n  Monsieur,  lui  dit-il,  vgus  êtes  en  co- 
lère contre  moi  :  je  crois  que  von»»  a\ez  rai.^ton; 
mais  voici  un  temps  de  misiTiconlt 
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ment  assez  délicat,  d'une  taille  asaex  avantasiiM 
timide  et  peu  porté  aux  exercices  du  ooq^C^ 
tait  la  fnnchise  et  l'ingéouité  méiiH*»  :  •  J'^i 
toujours  eu  beaucoup  de  pudeur  sur  les  lèfra, 
a-t-il  écrit,  de  sorte  que  je  n'ai  jamais  eu  la  ha- 
diesse  de  prononcer  une  parole  déalKAoëie...  Jf 
ne  me  suis  jamais  mis  dans  le  bain  powU 
mime  raison...  J*ai  été  tout  de  ménie  iaciplik 
de  parler  aux  animaux ,  et  surtoot  aux  duaî, 
aux  chevaux  et  aux  oiseaux.  »  Il  était  aussi ti» 
instruit  et  très-lalwrieux  ;  mais  son  jugemcol  iC 
son  goût  ne  répondaient  pas  à  ses  antres  qualitt^ 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  tombés  dw 
l'oubli  le  plus  mérité.  On  en  peut  voir  l'ai» 
minable  liste  daus  les  Mémoires  de  Xiccroi; 
il  y  en  a  soixante-neuf,  et  queiqoes-uns  ont  ék 
oubliés.  Nous  n'en  citerons  qu*un  petit  dob- 
hre,  qui  ont  conservé  de  rintérét,  soit  pv 
leur  valeur  propre,  soit  par  les  reo5eigneuab 
(lu'on  y  trouve,  soit  par  quelque  particularité 
qui  les  f3ut  rechercher  des  curieux  :  Les  ChenUa 
de  maître  Adam  BUlaut^  menuisier  de  .V^ 
rers,  avec  préface;  Rouen,  16d4,in-H*.  Mi- 
roiles  avait  eu  la  visite  de  rartiéao-puèle  à  de- 
vers, en  tC36,  et  il  lui  avait  demandé  des  coftici 
de  ses  vers;  —  Tableaux  du  Tempiedes  Mutn, 
tirés  du  cabinet  de  M.  Favereau,  acee  do- 
cnp fions,  rvmnrques  et  annotations;  Pari*, 
IG5r>,  in-fo1.;  Amsterdam,  1676.  in-4*.  Les  k- 
gures  delà  1'*"  t'^dition  surtout  sont  fort  belles-  — 
Us  Épigrammes  de  Martial  traduites  enfrat 
çois,  avec  des  remarques;  Paris,  I65j,  3  igL 
in-8'>.  Il  se  vantait  d'avoirlraduit  jusqu'à  soixant^ 
neuf  pièces  par  jour,  et  gardé  dans  cette  traduc- 
tion un  tel  lem{éi*ament qu'il  ne  8*y  trouvait  ria 
contre  l'bonnéteté ,  quoiqu'il  eAt  tout  conservé, 
sauf  trente-six  épigrammes  trop  libres.  Suivait 
le  Carpenfehnnn,  .Ménage  avait  mis  en  télé  de 
son  exemplaire:  Épigrammes  contre  Marital' 
—  les  Mémoires  de  Michel  de  Marottes  cbbt 
de.  Villeloin ,  divisés  en  trois  parties  •  Paru 
1g:)G,  in-lolio.  On  y  trouve,  surtout  dans  la  pre^ 
mière  partie,  des  détails  curieux  sur  beaucuup 
de  ses  contemporains.  Ils  sont  écrits  avec  une 
naïveté  et  un  naturel  qui  n'excluent  pas  une  nr- 
taine  grâce,  quoiqu'il  y  ait  des  lonuu<Mirv  et  des 


puéiilités.  Par  malbeur,  ils  ne  vont  que  jnsun'cs 
16j6.  S'il  est  vrai,  comme  il  l'assure,  qu'il  les 
ait  rédigés  sans  le  secours  d'aucun  Iittc,  il  «le- 
vait a\oir  une  méinoire  prodigieuse*  car  ils 
renferment  une  énorme  quantité  de  dates  de 
j»*  vuus  {  faits  et  de  noms  propres;  —  Suite  des  JVr- 
prie  lie  me  pardoiuif  r.  »  —  «<  I)e  la  manière  dont  moires,  contenant  douze  traités  sur  des  sh- 
vous  le  prenez,  repondit  Marnj|e«i,  il  n'\  a  pas  j  jets  curieux;  l\iris,  1067,  in-folio.  Sans  avoir 
moyen  de  s'en  détendre.  •>  ^lul^  le  remontrant  '  l'intérêt  des  Mémoires  pro|)renient  dits  iwUe 
quelques  jours  après:    i  .M»»n-irur,  s'itria-til,   !  suite  oA  encore  digne  d'être  lue.     *,   Cliaoue 

nté,  'lit  Goi:jel,  est  rempli  de  traits  liisturiques. 


cn.)\e/.-vous  en  être  quitte?  Vous  in'iSNr/  escro- 
qué un  pardon  que  je  ii'a\.iiN  p.i>  en^ietie  vous 


traité,  <l:t  (ioi:jel,  est  rempli  de  traits  liisturiques, 
sur  la  mérite  desquels  on   peut  compter    et  oo 


aaoriliT.  « —  ■«  Xe  laite*  p.is  t.iiit  If  liiîiiil  •.  lui  ;  ji'\  tnune  point  de  res  réflexions  triviales  «lui 

répliqu.Hle  L'l>ta:i^  ;  ou  |.eut  Mrn ,  (ji;;.nl  on  a  J  erinii^inl  et  dont  l'auteur   n'a  que  tnip  dtaïué 

bf;»oiud  un  (iaidon  u'''iii-r.'d.  eu  .uconiii  nu  ^^i  -  j  vr»  uutt.>  ouvrn;:es.  u  Goujet  a  donné  m  îTii 

ticulier.  »  L'alilx' do  Marolles  était  li'un  U  i..;-  ra-  j  une  eîitiun  en  3  volumes  in-lS  de  CCfdenxK- 


917  MAROLLbS  —  MARON 

^ret,  qui  Mairnt  d«T6niu  rares,  enea  retniicliaBl 


918 


le»  g**nodiof;iefi,  et  en  y  ajoutant  le  Dénombre' 
ment  où  se  trouvent  les  noms  de  cêux  qui 
m'ont  donne  de  leurs  livres,  ou  qut  m*ont 
honore  ejtraordinairement  de  leur  civîlité. 
Ce  «Irnoinhrcment  aTall  éié  publié  par  Tauteur  à 
U  ftnile  (If  MMS  Discours  pour  servir  de  pré- 
face  sur  le.%  œuvres  d'Ovide;  in-4*,  tant  data. 
Il  reoferme  une  multitude  de  nomt  plut  oo 
tnoin^  rrlêl>res,  avec  des  noticei  qui  noua  lont 
aujounlliut  furt  udlefi;  —  Catalogue  de  limres 
d'estampes  et  défigures  en  taille  douce,  avec 
un  dénombrement  dex pièces  quiff  sont  con- 
lentiei;  Paris,  lCM,in-S";  —  Catalofue  des 
livres  d'estampes ,  1673,  in*12.  Lepraniierie 
rapporte  à  m  première  et  le  second  à  m  seconde 
rolltxtion  A  la  fln  du  proinier,  il  donne  le  plan 
d*une  uran<le  histoire  de  l'art  qu'il  méditait,  où 
il  voulait  romprendie  jusqu'aux  ingénieure, 
maîtres  écrivains,  oiTèvres,  mennisieni,  l>ro- 
deurs,  jardiniers,  etc.,  et  dont  le  Livre  des  Pein* 
très  et  des  (iraveurs,  publiées  IS&5  dans  la 
Bibliothèque  elzerinenne,  est  une  sorte  d'ex- 
trait,  en  quatrains  ;  —  Toutes  les  Œuvres  de  Vtr- 
çile  trnd.  en  vers  français  ^  divisées  en  deux 
parties;  Paris,  1678,  in  4^  Il  y  a  ajouté,  sui- 
vant sa  manie,  une  liste  fort  étendue  de  ses  ou- 
vrages, imprimés  ou  manuscrits ,  et  un  eatalogue 
deA  autiMirs  qui  ont  donné  des  traductions  en 
vers  de  quelques  cNjvies  de  Viriple.  Marollea 
avait  deja  préludé,  plusieurs  années  auparavant, 
à  c**  travail  |>ar  les  Œuvres  de  Virqile  Irad, 
en  prose  iMWS);  l«  Traité  du  poème  épique 
pour  l'intelligence  de  L'fjieide  (166?)  et  on 
Virgile  latin  et  français  (  167 1);  —  Paris^  ou  la 
De%cnpfiou  succincte  et  néanmoins  assez 
amp'e  d^  cette  qrande  ville,  par  un  certain 
nombre  d'epigrammes  dequatre  vers  chacune 
sur  divers  sujets;  1677.  in-4*.  L'auteur  aimait 
li'4  lon;(!t  litres  :  sa  prolixité  s'y  trahit,  comme 
dan<  touti*s  ses  «ravre^  :celui*la  est  un  des  plus 
court*  ;  il  y  en  a  qui  tiennent  une  pa^e  ;—  QuO' 
trains  sur  les  personnes  de  In  cour  et  les  gens 
de  lettres;  1677,  in-^"  ;  —  U  Roi,  les  Person- 
nes de  la  cour  qui  sont  de  la  première  no- 
Messe,  et  quelques-uns  de  lu  noblêSie  qui 
ont  aime  les  lettres...  dédits  en  quatrains; 
1677,  in  4"  :  prolialdement  le  même  ouvrage 
que  le  précédent  ;  —  Lesqnime  livres  des  Deip- 
twsophutes  d'Athénée,  ouvrage  delineuj-,eîc.; 
Paris,  ir>AO,  in-4*.  Kn  1062  il  avait  commencé 
rim|ire%sion  d'une  traduction  de  la  Bible,  in-fulie, 
qui  fut  arrêtée  par  ordre  du  chancelier  Seguier. 
Par  la  Miite,  il  rq)ril  en  |«rtie  son  projet ,  en 
donnant  À  diverses  reprises  des  fragments  tra- 
duit* des  livres  saints.  ■  Voilà  bien  des  libres 
in. primes ,  dit-il  naïvement,  et  je  sais  étonné 
intt*-ntéme  dVn  a%<»ir  tant  errit  en  si  peu  de 
Wt  !•*...  c  Ha  f.(it  bien  voir  juMpioù  peut  aller 
lin  **H{irit  labori*'U\  .  quand  il  se  veut  servir  de 
t4Uit  M>n  Uii^ir.  et  »ui  tout  quand  il  y  trouve  ses 
délices.  U  ne  seroit  pourtant  pas  nécessaire  qu'il 


y  eu  «ôt  lurauooap  de  la  M>rta.  »  Cela  est  Meo 
vrai.  Terminoo4  |)ar  un  mot  cruel  de  Ménage, 
d'autant  plus  cruel  qu'il  est  juste,  en  e&ceptant 
toutefois  les  Mémoires  :  «  1  out  ce  que  j'estime 
des  ouvrages  de  M.  de  Villeloin ,  disait-il ,  c'est 
que  tous  se*  livies  sont  reliés  avec  une  graude 
propreté  et  dorés  sur  tranclie  :  cela  satisfait 
beaucoup  la  vue.  *•  Cliapelle  a  dit  à  peu  près  la 
même  diose  en  un  rondeau  célèbre ,  des  Mé* 
tamorphoses  d'Ovide ,  traduites  par  Iknàerade. 

Victor  Fol  H  SEL. 

Mémoires  de  Mar^Ufs,  l**  partir.  -  Journal  des 
Savants  an  tS  avril  Kll.  -  Mtnaokma,  turtout  t.  !«■'  rt 
t.  III  de  l'éd.  Se  IVIS.  •  Nieeton.  ,%iemoire$,  t  XXXII. 

ManoLLRS.  Voy.  M4G!«é  ni  Mahoixcs. 

MAROLOI9  (Samuel),  mathématicien  fian- 
çai*, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  U  résida  en  Hollande  une  grande 
partie  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Fortification,  ou 
architecture  milllaire,  tant  offensive  que  dé' 
fensive;  La  Haye,  1615,  fn-fot.  ;  Amsterdam, 
162K,  in-fol. ;  avec  quarante  planches;  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam.  1627,  1628  et  1662, 
fn-fol.  ;  —  La  Perspective,  contenant  la  théorie 
et  la  pratique  d^icelle;  Cologne,  162H,  et  Ams- 
terdam, 1629,  in-fol.;  —  Ofiera  geometriea  et 
mathematica;  Amsterdam,  1627, 5  vol.,  in-fol., 

et  16i7,  2  vol.,  in-fol.  O. 

RolcTwund,  Stippiémtnt  à  JSeteer.  —  Sarberlol,  0<- 
Uwthfra 

Il ABOH  ou  MAROUH  (  Saint),  célèbre  anacho- 
rète, qui,  selon  Pauste  Naironi,  vivait  à  la  fin  da 
quatrième  siècle  et  dont  Tbéodoret  a  écrit  la  vie. 
Suivant  Naironi,ce  saint  ermite  habitait  sur  une 
montagne  près  la  Tille  de  Tyr.  Il  eut  un  grand 
nombre  de  disciples,  qui  so  répandirent  dans 
toute  la  Syrie,  y  liAtirent  près  du  fleuve  Oronte 
un  fort  sons  le  nom  de  Maron,  qui  devint  l'asile 
de  tous  les  chrétiens  persécutés  par  les  héré- 
siarques et  où  la  foi  apostolique  fut  longtemps 
conservée  dans  sa  pureté  primitive.  La  fête  de 
ce  saint  se  célèbre  le  9  lévrier. 

S'il  faut  en  croire  au  contraire  Eiitychins,  pa- 
triarche d'Alexamlrie,  et  Guillaume,  arclievêqne 
de  Tyr,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  doiitièroe  siècle, 
les  Maronites  tiraient  kur  nom  dun  hérésiarque 
nommé  Maron  qui  vivait  dan^  le  septième  sièÎBle 
et  dont  une  certaine  quantité  de  Syriens  embras- 
sèrent ritérésie,  qui  était  celle  des  monotliélilei, 
è  laquelle  ils  en  aj<iotèrent  plusieurs  autres,  dont 
ils  firent  ahjuration,  l'an  1187,  entre  les  mahis 
d'AifOi'ric  III,  patiiarclie  latin  d'Antiodie;  ce 
qui  est  oonfiniié  par  Jacques  df  Vitri,  évêque  de 
Saint-Jean-d'Acre  (Ptolémaide).  qui  rapporte  la 
réunion  des  Maronites  à  l*ÉKliKe  romaine  à 
cette  époque  et  qui  engagea  leur  patriarclie  à 
venir  a.s5ister  i  Rouie  au  concile  de  Latran,  tenu 
sous  le  fiape  Innocent  III. 

Une  troisième  v<*roion,  appuyée  par  A ssemani, 
le  P.  Pa^i  et  quelques  autres  savants  thé<4ogiens, 
a  donné  |/our  premier  chef  aux  .M.ironites  Jean 
M^aoH,  patriairhe  syriru,  qui  fonda  a  la  fin  do 
septième  hiècle  leinoDabtèredeSaintpBlaroo,prèi 
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mille  pièceii  de  tous  les  maîtres  et  sur  tous  les 
sujets,  comme  on  peut  le  voir  par  la  longue  liste 
qu'il  en  a  donnée  dans  ses  Mémoires.  En  1667, 
elle  (ut  aciietôe  au  nom  du   roi  par  Colbert,  et 
aujourd'hui  elle  fait  partie  du  cabinet  des  estam- 
pes lie  la  Bibliotlièque  impériale  11  en  commença 
aussitôt  une  autre,  où  entrèrent  comme  princi- 
paux éléments  les  séries  im|M)r tantes  amassées 
par  le  P.  Ilarlay  et  Cli.  Oelorme,  amateur  distin- 
f^ié.  On  ignore  ce  que  Ci'lle-là  est  devenue,  et 
il  fautle  regretter,  c^r  la  description  que  Marolles 
en  a  donnée  dans  son  Catalogue  de  1672,  et  son 
Livredcs  Peintres  et  des  Graveur  s ,  montrcoie. 
bien  qu'elle  fût  moin<«  considérable  que  la  prea^ 
dente,  elle  était  encore  d'une  haute  valeur.  Ses 
occupations  d'amateur  et  de  curieux  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  ses  autres  travaux,  surtout 
des  traductions,  qu'il  entassait  les  unes  sur  les 
autres,  avec  un  zèle  aussi  infatiKabie  que  mal- 
heureux. Presque  toutes,  exécutées  à  la  hàtc, 
sont  languissantes ,  |)lates,  incolores,  inexactes. 
L'abbé  de  Marolles  prétendait  naïvement  que  la 
quantité  de  ses  production*:  en  ce  genn;  devait 
lemettfi^au  nive.iu  des  meilleurs  traducteurs, 
en  coiiipcnsml  la  qualité   par  le  nombre,  «c  Ce 
persunna^t*  a  fait  vœu  de  traduire  tous  les  au- 
teurs niieiens,  écri^  ait  Chapelain  à  Fieinsius,  et 
a  prt\M|ue  déjà  acc^unpli   son  \qc\Xj  n'ayant  (lar- 
d'.imn'  ni  à  Plante  ni  à  I.ucrèce...  Votre  Ovide 
s'en  est  défendu  avec  Sénèque  le  tragique,  mais 
je  ne  les  en  tiens  pas  sauvés ,  et   toute  la  grâce 
qu'ils  peuvent  attendre,  c'est  celle   du  Cyriope 
d  t'hsse  :  c'e^t  d'être  dévorés  les  derniers.  »  El 
en  ellet  Ovide  et  Scnèque  le  tragique  furent  dé- 
vorés comme  les  autres.  Joigney-y  enc<)re  Té- 
rence,  Tatulle,  Tibuile,  Properce,  Virgile,  Ho- 
race, Lucaiii,  Juvrnal,  Perse,  Martial,  Anrelius 
Victor,  Sextuh  Ru  u<,  les  écrivains  de  l'histoire 
Auguste.     Ammien     Marcellin,     Grégoire    de 
Tours ,  Frêdégaire ,  le  Xcïuveau   Testament,   le 
BnMaire  n>rnaiu,  et  d'autres  encore.  M. de  L'Es- 
tang.  dans  ses  Hcgfrs  de  bien  traduire^  avait 
tiré  de  Marolles  tousses  exemples  de  mau\aise 
version,  et  il  a\ait  de  quoi  choisir.  Notre  abbé 
en  tut  trè.N- irrité,  et  s'rn  plaignait  à    tout  le 
monde.  Pour  l'apaiser,  de  L'Esiang  (de  son  vrai 
nom  Gasftan)  de  Tende  )    choi>it  le  jour  où  il 
faisait  ses  P<^ques ,  et  se  présentant  devant  lui 
comme  il  allait  se  mettre  à   genoux  |H)iir  com- 
munier :  n  Monsieur,  lui  dit -il,  vous  éti-s  en  co- 
Itre  contre  moi  :  j»'  cn>is  que  v(mis  ,i\e7  raison; 
mais  voici  un   temps  «Je  misiT-eorile  :  j>*  vous 
prie  de  me  panloinier.  •  —  "  l»e  la  manière  dont 
vous  le  preue/.,  n'|Mindit    Manilles,  il  n\  a  pas 
moyen  de  s'en  détendre.  ^  Mais  le   reiuniitrant 
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ment  assez  délicat,  d^une  taille  asaei  ava&uscuv  - 
timide  et  peu  porté  aux  exercices  <lu  ooIV6.C^ 
tait  la  franchise  et  riogénuité  m^ine»  :  '  i'à 
toujours  eu  beaucoup  de  pudeur  sur  les  lèvra, 
a-t-ii  écrit,  de  sorte  que  je  n'ai  jamais  eu  la  kv- 
diesse  de  prononcer  une  parole  déshonoête...  A 
ne  me  suis  jamais  mis  dans  le  bain  jpourk 
même  raison...  J'ai  été  tout  de  mène  iacapilÉ 
de  |)arler  aux  animaux»  et  surtout  aux  cbios, 
aux  chevaux  et  aux  oiseaux.  »  Il  était  aussi tm- 
instruit  et  très-laborieux  ;  mais  son  Jugemol  ri 
son  goût  ne  répondaient  pas  à  Rea  autres  qualité. 
La  plupart  de  sesouvragea  sont  tombés  dut 
l'oubli  le  plus  mérité.  On  en  peut  voir  I^iIr^ 
minable  liste  dans  les  MémotreM  de  Xiccnti 
il  y  en  a  soixante-neuf,  et  quelques-uns  oui  Hr 
oubliés.  Nous  n'en  citerons  qu'un  petit  bo«- 
hre,  qui  ont  conservé  de  rintér6t,  suit  pa 
leur  valeur  propre,  soit  par  les  renseipieiMBb 
qu'on  y  trouve,  soit  par  quelque  particulaiik 
qui  les  foit  rechercher  des  curieux  :  Les  ChitUia 
de  maître  Adam  Billaut^  menuisier  dt  Ut- 
vers,  avec  préface;  Rouen,  16&4,in-&*.  Ib- 
rolles  avait  eu  la  visite  de  l'artisan-pucle  à  }Se 
vers,  en  {C3G,  et  il  lui  avait  demandé  des  tnptft 
de  ses  vers;  —  Tableaux  du  Tempiedes  Muta, 
tirés  du  cabinet  de  M.  Facereau^  avec  da- 
cripfions,  nmnrques  et  annotations;  Paris 
lCj5,  info!.;  Amsterdam,  1676,  in-4*.  Lesk- 
gures  delà  1'*"  é<lition  «urtout  sont  fort  l)elle»-  — 
Les  Épigrammes  de  Martial  traduties  enfriat 
çois,  arec  des  remarques  ;  Paris,  16àj,  3  «d. 
in-8<>.  Il  se  vantait  d'avoirlraduit  jusqu'à  soivante- 
nouf  pièces  par  jour,  et  gardé  dans  cHte  traduc- 
tion un  tel  tem|  érament  qu'il  no  s'y  trouvait  rici 
contre  riionnéteté .  quoiqu'il  eftl  lout  conserva, 
sauf  trente-six  épigrammes  trop  libres.  Suiiasl 
le  Carpenferiann,  Ménage  avait  mis  en  télé  de 
son  exemplaire:  Epigrammes  contre  Martial; 
—  Les  Mémoires  de  Michel  de  Marolles  abk 
de  Villeloin ,  divises  en  trois  parités  •  Pahi 
1050,  iii-Folio.  On  y  trouve,  surtout  dans  la  L-re- 
mière  partie,  des  ilétails  curieux  sur  beaucoup 
de  ses  contemporains.  Ils  sont  écrits  avec  unr 
naïveté  et  un  naturel  qui  n'excluent  fias  une  m- 
taine  gr«kcc,  quoiqu'il  y  ait  des  longueurs  et  Jtf 
puéiilités.  Par  malheur,  ils  ne  Tonique  insqo'fa 
1636.  S'il  est  vrai,  comme  il  l'assure ,  qu'il  ks 
ait  rédigés  sans  le  secours  d'aucun  livre  il  ifc^ 
\ait  a\(»ir  une  mémoire  prodigieuse-  car  ilt 
renferment  une  énorme  quantité  de  dates  de 
faits  et  de  noms  propres;  —  Suite  des  Mé- 
moires, contenant  douze  traités  sur  des  «- 
jvtscuripux;  Paris,  1057,  in-folio.  Sans  avoir 
l 'intérêt  des  Mémoires  proprement  dila    cette 


quelques  jours  apns  :   ■(   Monsieur,  s'n  ria-lil,  '  suite  e>t  enenrc  digne  d*Alrc  lue.     n    Cliaaus 

cro\e/.-vous  en  êlre  qnitlr  ?  Vous  in\î\i/  e-cro-  j  traité,  dit  (înKJel,  e>t  rempli  de  traits  lii^luriques. 

que  im  [»ardon  c|ue  je  n'av.ii>  p.i>  emirdi' vnus  |  sur  la  mérite  desquels  on   ^H'iit  compter    et  M 

accorder,  u  —  «■  .Ne  i,iJle<  p.i^  tant  li* 'jI:  i  il.-,  lui  .  u\  tn»ii\e  point  i|e  ces  réflexions  triviales  liu 

repll<|ua  di»  L'l">ta:i^'  ;  nu  n'ul  inrij .  ij-mi'  1  i-n  .i  J  erinu't-nl  et  d<tnt  r.iuteur   n'a  que  trop  donaé 

l)i*boiu  d'un  (;aido:i  L'-neral.  en  a(c«ii>!i  ■  t.n  ^idi-  |  m-^  uutr.r  iiuvra;:es.  >.  Goujet  a  donné  en  l7U 

ticulier.  ^  Ij'abbe  de  Mamllt*  >  ftait  d'twi  U  i..;>  la-  i  une  t:  lit  ion  en  3  volumes  în-lS  de  CCff  deuS- 
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Ttet,  qni  étiirat  dneau  nrc*,  a  eu  rcinndiul 
le*  Ki'nrdloeii^ii,  rt  raj  «joulul  le  Dtnondirt- 
mrtil  où  If  IruavfHl  In  «omi  lif-  cniz  qui 
•n'onr  ilunné  dr  Uuri  livrtt .  on  qat  m'ont 
honore  fxlraenHnairemfnt  if  Irnr  ciuitlti. 
Cr  i^-D'iriibrement  iTail  éii  |iutdlé  par  Ttuleur  k 
la  «-lilr  ili'  KOD  Dijcoun  pour  tenir  de  prt- 
fttte  iiir  lei  œuvra  â'OvU»  ;  ia-4*,  lUi  àtiÊ. 
Il  rrnrrrtiM  UM  mullitude  da  non»  plui  oa 
nraJot  r^U-brM,  aire  dm  oulicsa  qui  noiu  aont 
auJDiinl'tiui  Tort  ultlm;  —  Calalogut  de  fivru 
d'fnlampri  rt  drfiguret  tu  taille  douce,  arec 
Wi  dénombrement  driptècft  quiji  tant  cou- 
tenvti;?*iH,  ICU,in-l°i  —  Caîtiofut  dtt 
tterri  d'ftlampei ,  laTl,  iO'Il.  l«pr«n>iaraa 
rkpiKtrlr  k  m  prruiître  cl  le  tccunit  k  m  Mconda 
rolb^i'in.  A  laUmlu  |ir>'mlrr,  il  donne  le  plan 
d'uDr  iirlllclr  hinliiirr  Jr  Tari  qj'll  mMiUit,  oil 
il    tmilall   romprendia    joiqu'aui   iDRCalnira, 


deuri, ptHinlerf.ftc.clilunt  1«  Livredet  Pein- 
Iret  et  dei  Graveurs,  publie  n  ISU  ilaori  la 
Bibti'ilhéiittf  elifvinenne,  cttiiM  torltd'aK- 
Irall.rnqkiklrain*;  —  TouletlettEuvretdeVir' 
fUe  trnd.  en  vrri/ran^Ht,  dtviitet  en  deux 
parlift  ;  Pari*,  1071,  io  4".  Il  j  a  aiouU,  Mii- 
Tint  Ka  nianir,  un'  lii-le  Tort  ^leôdae  de  U*  on- 
irapeii,  iinprimi'*  ou  manuH^ti ,  et  un  taUlnoua 
(les  aiilfiiri>  c|ui  oui  ilunn^  '\et  Induclioni  «n 
vrrt  lie  quelque*  nuitea  de  Virgile.  Marollei 
aiall  àtt»  préluda,  pi uxleuri  années  auparavant, 
•  «^  iNTiiil  (lat  \e*  Œui-res  de  VirgUe  Irad. 
en  prose  MiiiSI'.  le  Traili  du  poème  tpiquê 
pour  fintetligfocr  dt  L'ËntWe  (1667)  el  nn 
Virgile  latin  el  français  (  le?  1);  —  farit,  ou  la 
Df'erip'inii  tucewctt  rt  iiAtniHnIiii  attet 
atnp'e  de  eelte  arande  Pille,  par  un  certain 
nomiired'fplgramtnes  de  quatre  vert  eliaeune 
sur  ilirert  tujeli;  I<I17,  ln-4*.  L'auleur  aiiuil 
1p<  liinus  lilreu  :  M  prulixite  l'y  tnliil,  comme 
liant  t'iulFt  te*  iruvre-  :erliiwlâ  ntt  un  drt  plua 
fr.iirl*;  il  ïena  qiiillen>enloRe  pant;— Oiio- 
traiiii  sur  les  perxnnnei  de  la  cour  et  ïet  grnt 
dr  lettres:  1(177,  In-*"  ;  —  Le  Roi.let  l'erion- 
nrs  de  la  eniir  gui  sont  de  la  prenitre  na- 
hleiie,  et  ijuelquei-uns  de  la  noblestr  gui 
nn(  ame  let  lellrei...  dénits  en  quatrains; 
1A7T ,  in  1'  :  proUlilemt-nt  it  ntême  ouf  raite 
que  tp  pt^cMenl  ; —  Lesquinzr  livret  des  Deip- 
naiophules  d'Albrnée,oHi!rafe  ilelirieux,e\e.i 
Part),  ir.lto,  in-4°.  Kn  IC,r>7  il  avait  (oarnienM 
riin]ire%u>in  A'iiar  Iradurliuo  ilr  la  Bible,  io-Uie, 
qui  fui  arrMee  par  or.lre  du  rhancciier  Simuler, 
l'arlatutle,  il  rrprit  en  partie  un  projet,  en 
dnnnanl  1  diterseï  repn>e«  de*  Trïipnenli  Ira- 
duili  Ae*  titre»  uint*.  •  Vuilt  bien  de»  litrM 
iiiipfiinén ,  dit-il  naiieinrol,  el  je  sois  éloaM 
rn<"-iritine  d'en  aïoir  Uni  ■'rrit  en  «  peu  dt 
ti-'.  (K...  t  Ha  r^iit  bien  fuir  ju^iuilil  peut  aller 
un  e-i'tit  lah>irïpu\  .  iiuaad  il  «e  leul  «mir  de 
liHJl  Miu  loisir,  et  tut  liHil  quand  il  r  Iruuie  ses 
dclicM.  It  oe  teroit  pourtant  pu  néccMalre  qu'il 
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j  ta  «ai  bcwwiHip  de  U  aarte.  >  Cela  e*l  bien 
Trai.  Terminoa*  par  nu  mut  crxwl  île  Ménage, 
d'auUnt  plut  cruel  ()u'il  oit  juf>le,  en  eiceptut 
tuuteruis  lei  .Ueinoitei  ;  •  1  kuI  ce  que  j'cilitoa 
de*  ouvrage»  de  H.  de  Villeiuin ,  di»ait-il ,  c'eat 
que  loua  aen  llTiei  Minl  reliéa  avec  une.  graude 
ptvpreté  et  dorta  tiir  Iraoelie  :  cela  uUifalt 
beauouup  la  vue.  r  Ctiapelle  a  dit  t  peu  pria  la 
nriineclKMe  mua  roodeau  céUbre,  i\tn  Mé- 
taamrplmt*  d'Ovide ,  Iradullet  pir  Denicr«de. 
Victor  Kom^EEL. 


NanoLi.es.  Vof.  MaoMt  aa  MtRoij.M. 

MAROLOIB  (.«amur/l,  malli^maticien  ft-an- 
çals  vlvail  dans  la  première  ruoitié  du  dli-»ep> 
ti^me  ùMt.  Il  re«ida  en  Hnllande  nne  f^nde 
partie  dt  an  vfe.  On  a  de  lui  :  Forlifitntion,  ou 
archileeture  mllllalre,  tant  offensive  i/ue  di- 
fen'ive;  La  Haje,  ISlâ,  In-rol.  ;  Aniiterdam, 
leiH,  in-hl.;  avec  quarante  frienrlien;  Iradtiil 
ea  boilandalu,  Amiterdam,  ifl}7,  lelR  rt  loei, 
Is-ral.;  — ta  PeTsptetive .tonlennnl  la  IMorfe 
et  la  pratique  d'icetle;  CuloRur,  leiH,  el  Ama- 
tentani ,  tei9,  in-fol,  ;  —  Opéra  gromefrica  et 
nathentallea i  Amalerdam,  1617, 6  toI.,  in'rol,, 
el  l«iT.  iTol.,  in-(ol.  O. 

KoirTHund,  SuppU*rtn  1  JBehrr.  ~  airbrrtBl,  01- 

Naaail  ou  ■ASOi'Nf  Saint), célèbre  aoaebo- 
rtle,  qui,  aHoa  Panale  Naironi,  vivait  à  la  un  dn 
qualritine  aiicle  et  dont  Thtodoret  a  Mrit  la  vie. 
Suivant  Naironi,  ce  laial  ermite  babitait  lur  nue 
montaffie  prèa  la  «illa  de  Tjrr.  Il  eut  un  gtWl 
nombre  de  diieJpiea,  qui  an  répandireol  dani 
luule  la  Sjrrie,  jr  Ulireot  prèi  du  Seuve  Oroote 
un  fort  Mna  le  nora  de  Haron,  qui  déviai  l'aaile 
de  loua  les  chrebtoa  peraérutéi  par  Ira  birré- 
aiarque»  et  ou  la  loi  apottotique  Tut  kinalanpa 
conaervée  daaa  aa  pureU  primilive.  La  rtle  de 
ce  aalnl  ■ecfl^brtlr  S  lévrier. 

S'il  r*nl  en  croira  au  coelrairr  Eutrchioa,  pa- 
triarche d'Aleianilrie,  el  Guillmnic,  archevêque 
deTyr,  qui  ('Clivait  Tara  la  Gn  du  doiiaîtrae  aitcle, 
lea  Marunilea  liraient  leur  nora  d'un  béréuarqne 
■iimniéMaron  qui  vivait  dan»  la  aeptièmeiUéle 
et  dont  une  certaine  quantité  de  Sy rirni  eiubrea- 
ttrenl  l'Iién^iile,  qui  rUil  crilr  dea  monolliélitee, 
i  laquelle  lia  en  a>ioItrpnl  pluiieurit  aotrea,  doat 
il>  llTHit  abjuration,  l'an  IIH?,  entre  lea  roain* 
d'Aimeric  III,  palitaiclie  latin  d'Anliodie:  ce 
qui  rat  oonArnié  par  Jacquet  île  Vitri,  (^«i|tie  de 
Saint- Jean -d'Acre  (PloKmal'Ieï.quiTapporteU 
réunion  de*  Maronite*  à  l'f'4;1i'.r  romaine  i 
celle  époque  el  qui  rofiBiiea  leur  patriarche  à 
venir  a.ssiEler  i  Kuhie  au  concile  de  Lalrao,  tenu 
aeiit  le  |iape  Innotrot  III. 

Ilnelroiiième  vtT>ion,  appuyée  par  Atarmanl, 
le  P.  t>«(4elqurlqiie«aiiIrri'Katanlathr<>lnftiena, 
a  donné  pour  prrinier  clirrnn\  Marunilea  Jenii 
MtaoM,  palrlairlie  ayrii'u,  qui  fonda  a  la  Do  dn 
aeptiémehiiclelenM[utliredeSaint-lUraa),prti 
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d'Apamée.  Cet  établissement  devint  le  berceau  du 
rit  syrien.  Quant  à  l'abjuration  faite  par  les  Ma- 
ronites en  1 182,  irs  accordent  que  ce  fait  est  vrai 
pour  une  partie  des  peuples  <lu  Liban,  qui  s'était 
laissé  séduire  depuis  une  douzaine  d*année8  seu> 
lement,  mais  non  fias  pour  toute  la  nation,  qui 
n'avait  cessé  de  suivre  les  dogmes  primitifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maronites  sont  aujour- 
d'hui tous  catholiques  et  soumis  au  souverain 
pontife  romain.  Ils  forment  une  population  d'en- 
viron deux  cent  mille  âmes,  et  habitent  de  nom- 
bieux  villages  sur  le  versant  et  au  pied  du  Li- 
ban. Ils  relèvent  du  paclia  de  Damas,  et  se  sont 
mis  sous  la  protection  spéciale  de  la  France.  Ils 
sont  gouvernés  par  des  émirs  héréditaires,  qui  re- 
çoivent l'investiture  de  la  Porte  ou  du  vice-roi 
d'Egypte.  Ils  ont  un  patriarche,  qui  réside  au 
monastère  deCanubinou  Canobin,  au  pied  du 
Liban.  Ce  patriarche  est  élu  par  les  évêques  en 
présence  des  principaux  chefs.  Le  pape  le  con- 
firme, et  lui  donne  le  titre  de  patriarche  (VAn- 
tioche.  Il  ajoute  aussi  à  son  nom  propre  celui 
de  Pierre,tïk  l'honneur  du  prince  desapôti'es,  qui 
siégea  en  premier  lieu  à  Antioclie.  Il  a  sous  lui 
cinq  métropolitains,  ceux  de  Tyr,  de  Damas,  d'A- 
lep,  de  Tripoli  et  de  Chypre.  Le  pays  est  divisé 
en  cent  cinijuante  paroisses,  régies  par  uns  chéik 
pour  le  civil,  et  pour  le  spirituel  par  des  prêtres 
moines  ou  séculiers.  Les  patriarches,  les  évéqucs 
et  les  moines  gardent  le  céhbat;  les  autres  ecclé- 
siastiques peuvent  se  marier  avant  l'ordination  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  attachés  à  l'Église 
catholique,  qu'ils  ont  souvent  défendue  contre 
les  schismatiques  grecs.  La  vie  monastique  est 
en  grand  honneur  parmi  les  maronites.  Leurs 
moiues,qui  sont  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,vivent 
dans  les  lieux  les  plus  escar|>és  des  montagnes. 
Leurs  vêtements  consistent  dans  une  robe  et  une 
cucule(l)  noires  Ils  ne  mangent  jamais  de  viande, 
et  jeûnent  très-souvent.  Iisnefonti)oint  de  vœux, 
et  possè<lent  en  propre  des  terres,  i|u*ils  cultivent 
eux-mêmes  et  dont  ils  disposent.  Les  maronites 
exercent  Thospitalité  lu  plus  généreuse  envers 
tout  le  monde,  même  envers  leurs  ennemis 
acharnés,  les  Druse?,  secte  inahometane,  qui 
habite  aussi  une  paitie  du  LilTan,  et  avec  la- 
quelle ils  sont  cuniinuelleinent  en  ^^uerre.  Leurs 
mœurs  sont  pures  vt  douces;  ils  sont  plutôt 
l>asteurs  que  commerçants.  La  langue  vulgaire 
des  maronites  est  l'arabe  et  leur  langue  savante 
le  chaldéen.  Us  se  servent  de  cette  dernière  dans 
leurs  livres,  mais  peu  l'entendent.  Quelques-uns 
|)arient  le  grec.  Les  prêtres  d'Alep,  par  exception, 
disent  rofÙce  divin  en  syriaque.         A.  L. 

Guilliumede  Tyr.  De  Bell.  Sncr.,  hb-  XXil,  chap.  vin. 
—  hutjcMu* ^  Orintne  des  Églises  d'f)runt.  —  Jicqiifs 
dr  Vitrj,  IlutoriaOrutUaiis.  —  Faiixie  N^iron,  Erupl%'i 
Jidei  caiholicx;  Rome,  1694.  —  Le  P.  l'jgi,  Oiri7.  ^ur  le» 
Annal,  de  Barootut.  aun.  6U»  ii"  13.  —  A'^sruiïin,  /îi- 
bliuth    Orient.,  p.  St4,  col.  1,  note.  —  Le  P.  LeQuieii, 

(1)  Sorte  de  manteaa  ou  de  froc  k  cjpuchon  en  umpc 
chez  quelques  coagrcgattoos  rcligieuacf ,  cLc£  les  clur- 
treui  eolre  tutrea. 
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Orienx  Chrittiamu,  t  III,  p.  S  et  «.  —  Le  P.  DiNo.  ' 
louage  au  mont  Uban  em  1106,  trad.  par  StauM.  - 
Le  1>.  Le  Brua,  ExpUeatUm  dtes  Céremimtet  4t  U 
Messe,  etc.,  L  II,  p.  CM.  —  Le  P.  Injroult ,  Mëmomtin 
Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  te  iMO, 
t.  VIII.  —  Achille  Laurent,  Seiafon  histortqueégtp- 
faires  de  Syrie  et  statistiqma  géneraie  du  nonTUn, 
Parli.  I8i6.  1  ?oI.  In-S*. 

.MÂRON  {Thérèse  db),  née  Mercs,  pnrtn 
allemande ,  née  à  Anssig  (  Bohème },  vers  173; 
morte  à  Rome,  le  10  octobre  1806.  Elleétodii!! 
peinture  sous  le»  leçons  de  son  père.  IsHd 
Mengs,  et  en  1752  suivit  son  flrère  AntoinHU- 
phael  à  Rome ,  ob  elle  épousa  le  chevalitr  it 
Maron,  artiste  estimé  en  Italie.  Elle  possédait  ■ 
rare  talent  pour  le  pastel  et  la  rainutuie.  Ss 
ouvrages ,  trop  nombreux  pour  être  diés  io, 
sont  néanmoins  fort  recherchés.  Son  mérite  h 
valut  des  pensions  des  cours  d'Espagne,  de  PU- 
logne  et  de  Russie.  A.  de  L. 

Dict.  Biographique  et  ptttore$tu^  g  Parte,  in*. 

MARONCBLLi  (Piero),  patriote  Halica,* 
à  Forli,  le  21  septembre  179&y  mort  fou,  àSrv• 
York,aumoisd'août  1846.Ses  parents,  qui  ctaicM 
d'une  honnête  famille  de  marchands,  aviiot 
perdu  leur  petite  fortune  lors  de  rentree  àb 
Français  dans  la  Romagne  (  1796). Comme  il  innoD- 
çait  degrandes  dispositions  pour  la  musique ,qi 
renvoya  au  conservatoire  de  Napics,  où  ilcH 
pour  maîtres  Paisiello  et  Ziogarelli,  pour  ooadi»- 
ciples  Mercadante,  Bellini  et  I^blàcbe.  L'a  u 
après  la  rentrée  du  roi  Penlinand  à  Naples  f  1795 , 
Maroncelli  quitta  cette  ville  pour  retourner  dans  a 
ville  natale  ;  de  là  il  se  rendit  à  Bologne  pour  i} 
perfectionner  dans  la  composition  et  puar  ter- 
miner ses  études.  C'est  là  qu*il  connut  Comdu 
Martiiielli,  laquelle  cultivait  à  la  fois  la  unsiqur 
et  la  poésie  et  recevait  tout  ce  qui  était  bosble 
à  l'étranger.  Maroncelli  se  lia  avec  ces  patriotes, 
qui  rêvaient  l'indépendance  de  leur  patrie,  et  ré- 
solut de  se  dévouer  à  l'expulsion  des  Autridùeaf^ 
Il  y  avait  deux  ans  qu'il  était  à  Bologne,  lorM|K 
son  père  le  rappela  près  de  lut.  Un  hyuior  u- 
cré  dont  Maroncelli  avait  composé  la  musique  cC 
les  paroles  fut  la  première  œuvre  qu'il  livra  as 
public.  Cette  pièce  ayant  été  dénoncée  coonr 
excitant  à  la  révolte  et  à  l'impiété,  Tauteff,. 
qu'on  soii|)çonnait  aftllié  à  la  société  des  eariw- 
nari ,  fut  iiiearr4*ré  dans  la  forteresse  de  Foiii. 
en  1819,  puis  conduit  au  château  Saint-Ange  a 
Koiae.  Maroncelli,  qu'on  avait  vainemtnl  luar- 
mentr  p4»ur  lui  faire  dénoncer  .ses  amis  politiques 
et  (K>ur  lui  faire  abjurer  sa  prétendue  incréda- 
litè  ainsi  que  ses  o|)inions  libérales,  ne  refU 
|H>urtant  que  quelqutrs  mois  en  prison.  Il  se  ré- 
fugia alors  en  I^mbardie,  et  entra  dans  l'élabli*- 
seiuent  typographique  de  Kioolo  Kettoni  à  SU- 
lan.  La  révolution  de  Naples,  qui  éclata  tos 
cftte  e|K)«|uc,  exalta  les  esprits  en  Italie.  Maroa- 
crlii  >e  mit  vn  contact  avec  les  liomuies  influents 
du  ro\aume  Lomhunlo- Vénitien  pour  former  et 
pro|)ai;(T  avec  eux  une  fédération  qui  devait  s'é- 
tendre ilaiis  tuus  les  Ktat^  italiens.  Les  pro.ri^ 
qu'il  Ut  faire  u  cette  association  |>ar  son  ac\i\»U 
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et  M  persuasion  comnMiiçaieiit  à  être  remar- 
quables lorsqu'il  fut  de  nouf  eau  arrêté,  le  7  oc- 
tobre 1H20. 

Maroncellt  avait  rencontré  Silvio  Pellico  chez 
la  c<^lehr(*  Marchionni.  A  la  suite  d'^ne  discus- 
sion muHicaie,  ils  s'étaient  liés  d'une  amitié  inal- 
Vrable.  Silvio  Pelliro  fut  arrêté  sii  jours  après 
JMaroncelli.  Au  bout  de  quelque  temps  ils  furent 
jeon<luits  à  Venise.  Le  21  féTrier  1822,  tons  deux 
apprirent  qu'ils  avaient  été  condamnés  à  mort, 
mis  que  la  peine  avait  été  commuée  par  l'em- 
pereur d'Autriche  en  celle  de  Tingt  années  de 
earcere  duro  d.ins  la  forteresse  du  Spielberg 
poiirMaroncelti,  et  de  qninze  années  pour  Silvio. 
D'autres  avaient  eu  des  condamnations  d'nne 
moindre  durée.  Maroncelli  fut  exposé  avec  Sil- 
vio Pellico  sur  un  échafaud  dressé  au  mdieu  de 
la  Piawtta  de  Venise,  en  face  du  palais  des 
Doges;  on  lut  leur  sentence  à  haute  voix,  et 
bientôt  ils  partirent  (tour  le  Spielberg,  où  ils  ar- 
rivèrent le  10  avril.  A  la  suite  d'une  maladie  dan- 
gereuse, Silvio  Pellico  obtint,  en  1833,  d'être 
réuni  à  Maronrelli.  «  Le  caractère  de  Maroncellf 
et  le  mien,  dit  Silvio  Pellico,  étaient  dans  une 
harmonie  parraite.  Le  courage  de  l'un  soutenait 
le  oNirage  de  l'autre.  Si  l'un  de  nous  se  sentait 
pris  d^  mélancolie  ou  s'emportait  contre  la  ri- 
gueur de  sa  condition,  l'autre  égayait  son  ami 
par  des  plaisanteries  ou  dra  raisonnements  placés 
à  propos.  Tn  doux  sourire  venait  presque  tou- 
jours tempérer  nos  douleurs.  Maroncelli,  dans 
son  souterrain ,  avait  composé  beaucoup  de  vers 
d'une  grande  beauté.  H  me  les  récitait  et  en  com- 
posait d'autres.  J'en  comfmsais  aussi,  que  je  lui 
récitais,  et  noire  mémoire  s'exerçait  à  retenir 
tout  cela.  Nous  acquîmes  par  là  une  admirable 
facilité  a  com(K)ser  |)ar  cœur  de  longs  poèiiies , 
Ji  le<«  lirner  encore  un  nombre  infini  de  fois,  k 
les  amener  au  même  degré  de  perfection  que 
nous  aurions  oUenu  en  les  écrivant.  Maroncelli 
composa  ainsi  fieu  à  peu ,  et  retint  de  mémoire 
plusieurs  milliers  de  vers  lyriques  «m  épiques.  > 
Suivant  Pellico,  .Maroncelli  avait  inspiré  de  l'a- 
mour à  ime  Hongroise,  femme  d'un  cafioral  de 
ItMirs  ganies.  La  mort  la  lui  enleva,  lies  deux 
pris4>nnier$  étaient  souvent  malades.  Une  tu- 
meur vint  3U  genou  gauche  de  Maroncelli.  Par 
suite  d'une  chute  le  mal  augmenta  ;  après  bien 
des  retards,  on  Ata  les  fers  du  patient;  on  le 
soumit  à  mille  traitements  douloureux ,  et  enfin 
il  dut  subir  l'amputation  :  c'était  en  1828.  DeUx 
jours  après  son  opération,  Maroncelli  écrivait  à 
un  autre  priM>nnier  du  Spiell)erg,  Andryane  : 
••  Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  d'une  jambe  on  m'en  eût 
rf)U|»é  deux  ;  plût  à  Dieu  que  j'eusse  penlu  la 
%ie  et  que  ma  chère  Italie  fût  délivrée  du  joug 
de.«  étrangers.  »  D'autres  maladies  vinrent  encore 
assaillir  Maroncelli  en  prison.  Enlin  la  grâce  des 
deux  prisonniers  arriva. 

Ml>  en  liberté,  le  1^'  août  1830,  ainsi  que  Silvio 
Pellico,  après  avoir  gémi  dix  années  dans  les 
cachots,  le  (»auvre  mutilé  fut  séparé  de  son  ami  à 


Mantoue,  el  reconduit  à  Forii.  Il  y  était  depuis 
quelques  semaines  à  peine,  quand  la  conr  de 
Rome,  prenant  ombrage  de  sa  présence,  lui  donna 
l'ordre  de  quitter  sa  famille  et  son  pays.  Il  se 
dirigea  vers  la  France,  et  fut  parfaitement  ar- 
cueilli  k  Paris.  «  Le  soulèvement  des  patriotes  de. 
laRomagne,  dit  Andryane,  les  menaces  d*in- 
tervention  du  cabinet  autrichien  et  Toocupation 
d'Ancre  par  les  Français,  qui  en  fàt  la  suite,  nh 
niinèrent  ses  espérances.  Il  se  persuadait  qne  l'a- 
bolition du  régime  arbitraire  qui  pesait  si  lour- 
dement sur  les  États  Romains  en  serait  le  résultat 
nécessaire;  mais  aucune  réforme  ne  se  fit  sen- 
tir... Perdant  alors  sa  foi  dans  la  prépondérance 
de  la  France,  ce  pauvre  exilé  se  décida  à  se 
rendre,  en  1833,  aux  États-Unis  avec  la  jeune 
et  courageuse  femme  qui  s'était  associée  à  sa 
précaire  existence.  Ce  qu'il  lui  a  fallu  de  résolu- 
lion,  de  courage,  de  persévérance  pour  y  gagner 
honorablement  sa  vie ,  malgré  les  infirmités  et 
les  souffrances ,  Dieu  seul  le  sait,  comme  seul 
il  sait  aussi  que  de  douleurs,  que  de  mortels  re- 
grets se  sont  accumulés  dans  son  âme  jusqu'à 
l'instant  où  le  souvenir  des  maux  passés,  les 
angoisses  du  présent  et  les  désillusions  de  l'ave- 
nir furent  plus  forts  que  sa  volonté  et  que  sa 
raison.  »  On  a  imprimé  de  Maroncelli  :  Addizioni 
aile  Mie  Prigioni  di  Silvio  Pellico;  Paris, 
1834,  183<J,  in-18.  L.  L— t. 

Alei.  Aodrjane,  notice  daOA  Le  Constitutionnel  da 
is  Mptmbrt  1S4S.  -  Silrlo  Pellico,  Mie  Prigione.  — 
Ant.  de  Latoor,  appendice  «  Met  Prieoniàe  Silvio  PelUeo. 

MAmoNB  (  André),  célèbre  improvisalenr  ita- 
lien, né  à  Pordenone,  dans  le  Frioul,  on  selon 
quelques  biognpiies  à  Bretda,  en  1474,  mort  à 
Rome,  en  1527.  n  Ibt  d'abord  maître  d*école  à 
Venzone,  dans  le  Frioul,  et  passa  ensuite  à  la 
cour  d'Alphonse  I"  d'F^le,  duc  de  Ferrare.  Mé- 
content dn  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  qui  n'avait 
pas  vouin  l'emmener  en  Hongrie ,  il  se  rendit  à 
Rome,  à  la  cour  de  LéonX,  où  il  trouva  pour  son 
talent  un  digne  théâtre.  «  Tous  les  écrivains  con- 
temporains qui  l'ont  connu  et  entendu ,  dit  Ti- 
raboschi ,  rapportent  des  clmses  merveilleuses 
de  sa  facilité  à  improviser  en  latin  sur  chaque 
sujet  qui  lui  était  proposé.  Au  son  de  la  viole, 
qu'il  touchait  Iniinême,  if  commençait  à  versi- 
fier, et  plus  il  avançait  plus  semblaient  croître 
son  éloquence,  sa  facilité,  sa  verve,  son  élé- 
pnce.  L'éclat  de  ses  yeux,  la  sueur  qni  inondait 
son  visage,  le  gonOement  de  ses  veines  attes- 
taient le  fen  qni  brûlait  au  dedans  de  lui  et  te- 
naient suspendus  et  stupéfoits  tous  les  auditeurs, 
auxquels  il  semblait  que  Marone  disait  des  choses 
longuement  préméditées.  «  Cet  étonnant  impro- 
visateur ol>tint  de  Léon  X  plusieurs  gratifications, 
qui  cependant  ne  l'enrichirent  pas.  Chassé  du 
Vatican  sous  Adrien  VI,  qui  traitait  les  poètes 
d'idolâtres,  puis  rappelé  sous  Clément  VII,  lient 
le  malheur  de  voir  deux  fois  piller  sa  maison 
dans  une  émetjte  excitée  par  les  Colonna,  et  lors 
,  du  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable 
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d'Apamée.  Cet  établissement  devint  le  berceau  du 
rit  syrien.  Quant  à  l'abjuration  faite  par  les  Ma- 
ronites en  1 182,  lU  accordent  que  ce  fait  est  Trai 
pour  une  partie  des  peuples  du  Liban,  qui  s'était 
laissé  séduire  depuis  une  douzaine  d'années  seu> 
lement,  mais  non  pas  pour  toute  la  nation,  qui 
n'avait  cessé  de  suivre  les  dogmes  primitifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maronites  sont  aujour- 
d'hui tous  catholiques  et  soumis  au  souverain 
pontife  romain.  Ils  forment  une  population  d'en- 
viron deux  cent  mille  âmes,  et  habitent  de  nom- 
breux villages  sur  le  versant  et  au  pied  du  Li- 
ban. Ils  relèvent  du  pacha  de  Damas,  et  se  sont 
mis  sous  la  protection  spéciale  de  la  France.  Ils 
sont  gouvernés  par  des  émirs  héréditaires,  qui  re- 
çoivent l'investiture  de  la  Porte  ou  du  vice-rot 
d'Egypte.  Ils  ont  un  patriarche, qui  réside  au 
monastère  de  Canubin  ou  Canobin ,  au  pied  du 
Liban.  Ce  patriarche  est  élu  par  les  évéques  en 
présence  des  principaux  chefs.  Le  pape  le  con- 
firme, et  lui  donne  le  titre  de  patriarche  d^An- 
tioche.  Il  ajoute  aussi  à  son  nom  propre  celui 
de  Fierre,eD  l'honneur  du  prince  des  apôtres,  qui 
siégea  en  premier  lieu  à  Antioche.  Il  a  sous  lui 
cinq  niétropoli tains,  ceux  de  Tyr,  de  Damas,  d'A- 
lep,  de  Tripoli  et  de  Chypre.  Le  pays  est  divisé 
en  cent  cinquante  paroisses,  régies  par  uns  chéik 
pour  le  civil,  et  pour  le  spirituel  par  des  prêtres 
moines  ou  séculiers.  Les  patriarclies,  les  évéques 
et  les  moines  gardent  le  célibat;  les  autres  ecclé- 
siastiques peuvent  se  marier  avant  l'ordination  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  attachés  à  l'Église 
catholique,  qu'ils  ont  souveut  défendue  contre 
les  schismatiques  grecs.  La  vie  monastique  est 
en  grand  honneur  parmi  les  maronites.  Leurs 
rooines,qui  sont  de  l'ordre  de  SaintAntoine,vi  vent 
dans  les  lieux  les  plus  escar|)és  des  montagnes. 
Leurs  vêtements  consistent  dans  une  robe  et  une 
cucule  (  1  )  noires.  Us  ne  mangent  jamais  de  viande, 
et  jeûnent  très- sou  vent.  Ils  ne  font  point  de  vœux, 
et  possèdent  en  propre  des  terres,  qu'ils  cultivent 
eux-mêmes  et  dont  ils  disposent.  Les  maronites 
exercent  Thospitalité  lu  plus  généreuse  envers 
tout  le  monde,  nnême  envers  leurs  enncnu's 
acharnés,  les  Drusei,  socte  inaliomêtane,  qui 
liabite  aussi  une  paitie  du  Liban,  et  avec  la- 
quelle ils  sont  concinuellement  en  guerre.  Leurs 
mœurs  sont  pures  tft  douces;  ils  sont  plutôt 
pasteurs  que  commerçants.  La  langue  vulgaire 
des  maronites  est  l'arabe  et  leur  laugue  savante 
le  chaldéen.  Ils  se  servent  de  cette  dernière  dans 
leurs  livres,  mais  peu  l'entendent.  Quelques-ims 
parlent  le  grec.  Les  prêtres  d'Alep,  par  exception, 
disent  l'oftice  divin  en  syriaque.         A.  L. 

GuiUaume  de  Tyr.  De  Bell.  Sacr.,  lib-  XXII,  cbap.  tiii. 
—  Eutychluii,  Orioine  des  Églises  d'Orunt.  —  Jacques 
de  ViU'j,  /lutona  Ortentaiis.  —  FauMte  Nalron,  Evoplia 
JUlei  culholicae;  Rome,  1694.  —  Le  P.  l'agi,  Crttiq.  sur  let 
^nnal.  de  Barooius.  ano.  6SS,  n»  IS.  —  As^emanl,  Bi- 
blioth    Ori^(.,p.  SI4,  col.  1,  Dote.  —  Le  P.  LeQuieo, 

(1)  Sorte  de  manteaa  oa  de  frnc  à  capacbon  en  OMge 
cbez  quelques  congrcgattons  religicuseï ,  ctiex  les  char- 
treux coure  tatres. 


Oriaa  ChrisUanut,  t  III,  p.  S  et  S.  —  Le  P.  Dandtni, 
Koyoire  au  mont  Uban  en  1M6,  trad.  par  Slmoo.  — 
Le  P.  Le  Brun,  Explication  des  Cérémonies  de  la 
Messe,  etc.,  t  II,  p.  (tS.  —  Le  P.  Ingoolt ,  Mémoires  des 
Missions  de  Us  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant, 
l.  vill.  ~  Achille  Laurent,  Helation  histortque  dms  oj- 
f aires  de  Syrie  et  sUUistiçiue  générale  du  mont  Uban, 
Paris,  1846.  9  ?oI.  in-t*. 

MÂRON  {Thérèse  de),  née  Mercs,  peintre 

allemande ,  née  à  Aossig  (  Bohème  ),  vers  1733, 

morte  à  Rome,  le  10  odobre  1806.  Elle  étudia  la 

peinture  sous  les  leçons  de  son  père.  Ismael 

Mcngs,  et  en  1752  suivit  son  firère  Anto!ne-IU- 

phael  à  Rome ,  où  elle  épousa  le  chevalier  de 

Marou,  artiste  estimé  en  Italie.  Elle  possédait  un 

rare  talent  pour  le  pastel  et  la  miniature.  Ses 

ouvmges,  trop  nombreux  pour  être  cités  id, 

sont  néanmoins  fort  recherchés.  Son  naérite  loi 

valut  des  pensions  des  cours  d'Espagne,  de  Po* 

logne  et  de  Russie.  A.  de  L. 

Dict.  Biographique  et  piUoresgue  {  Parla,  itt4. 

MAROMCBLLi  (PJero),  patriote  italien,  né 
à  Forli,  le  21  septembre  1796,  mort  fou,  à  New- 
York,  au  mois  d'août  1 846.Ses  parents,  qui  étaient 
d'une  honnête  famille  de  marchands,  avaient 
perdu  leur  petite  fortune  lors  de  l'entrée  des 
Français  dans  la  Romagne  (  1 796) .  Corn  me  il  annon- 
çait de  grandes  dispositions  pour  la  musique,  on 
l'envoya  au  conservatoire  de  Naples,  où  il  eat 
pour  maîtres  Paislello  etZingarelli,  pour  condis- 
ciples Mercadante,  Bellini  et  Lablache.  Un  an 
après  la  rentrée  dp  roi  Ferdinand  à  Naples  (1795), 
Maroncelli  quitta  cette  ville  pour  retourner  dans  sa 
ville  natale  ;  de  là  il  se  rendit  à  Bologne  pour  a'y 
perfectionner  dans  la  composition  et  pour  ter- 
miner ses  études.  C'est  là  qu'il  connut  Comelia 
Martinelli,  laquelle  cultivait  à  la  fois  la  musique 
et  la  poésie  et  recevait  tout  ce  qui  était  bo«tile 
à  l'étranger.  Maroncelli  se  lia  avec  ces  patriote», 
qui  rêvaient  l'indépendance  de  leur  patrie,  et  ré* 
solut  de  se  dévouer  à  l'expulsion  des  Autrichiens. 
11  y  avait  deux  ans  qu'il  était  à  Bologne,  lorsque 
son  père  le  rappela  près  de  loi.  Un  hyuine  sa- 
cré dont  Maroncelli  avait  composé  la  musique  et 
les  paroles  fut  la  première  oeuvre  qu'il  livra  au 
public.  Cette  pièce  ayant  été  dénoncée  comme 
excitant  à  la  révolte  et  à  Timpiété,  Tautenr, . 
qu'on  soupçonnait  affilié  à  la  société  des  cartM>- 
nari ,  fut  incarcéré  dans  la  forteresse  de  Forli, 
en  1819,  puis  conduit  au  château  Saiht-An^  à 
Rome.  Maroncelli,  qu'on  avait  vainement  toor- 
menté  pour  lui  faire  dénoncer  ses  amis  politiques 
et  pour  lui  faire  abjurer  sa  prétendue  incrédu- 
lité ainsi  que  ses  opinions  libérales,  ne  resta 
pourtant  que  quelques  mois  en  prison.  Il  se  ré- 
fugia alors  en  Lombardie,  et  entra  dans  rétablis- 
sèment  typo};raphique  de  Nicolo  Bettonl  à  Mi- 
lan. La  révolution  de  Naples,  qui  écUtn  vers 
cette  époque,  exalta  les  esprits  en  Italie.  Maroo- 
celli  se  mit  en  contact  avec  les  hommes  influents 
du  royaume  Lombardo- Vénitien  pour  former  et 
propager  avec  eux  une  fédération  qui  devait  s'é- 
tendre dans  tous  les  États  italiens.  Les  pn>;;n'4 
qu'il  fit  faire  à  cette  association  par  aon  activité 
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et  M  pereoa&ion  commençaient  à  être  remar- 
quables lorsqu'il  fut  de  noaTeau  arrêté,  le  7  oc- 
tobre 1H20. 

Maroncellt  aTiit  rencontré  Silvio  Pellico  chez 
la  c«^lèbre  Marchionni.  A  la  Ruitc  d'^ine  discus- 
sion fnuHJcale,  ils  li'étaient  liés  d'une  amitié  inal- 
térable. Silvio  Pelliro  fut  arrêté  six  jours  après 
Maroncelli.  Au  bout  de  quelque  temps  ils  furent 
conduits  à  Venise.  Le  21  TôTrier  1822,  tons  deux 
apprirent  qu'ils  avaient  été  condamnés  il  mort, 
inais  que  la  peine  avait  été  commuée  par  l'em- 
pt'reur  d'Autriche  en  celle  de  Tingt  années  de 
carcere  duro  dans  la  forteresse  du  Spielberg 
pour  Maroncelli,  et  de  qninze  années  pour  Silvio. 
D'autres  avaient  eu  des  condamnations  d'une 
moindre  durée.  Maroncelli  fut  exposé  avec  Sil- 
\io  Pellico  sur  un  échafaud  dressé  au  milieu  de 
la  Piazetta  de  Venise,  en  face  du  palais  des 
Doges  ;  on  lut  leur  sentence  k  haute  voix,  et 
bientôt  ils  partirent  |)Our  le  Spielberg,  où  ils  ar- 
rivèrent le  10  avril.  A  la  suite  d'une  maladie  dan- 
gereuse. Silvio  Pellico  obtint,  en  1833,  d'être 
réuni  à  Maroncelli.  «  Le  caractère  de  Maroncelli 
et  le  mien,  dit  Silvio  Pellico,  étaient  dans  une 
harmonie  parfaite.  Le  courage  de  l'un  soutenait 
le  oHirage  de  l'autre.  Si  l'un  de  nous  se  sentait 
pris  de  mélancolie  ou  s'emportait  contre  la  ri- 
gueur de  sa  condition,  l'autre  égayait  son  ami 
par  des  plaisanteries  ou  des  raisonnements  placés 
à  propos.  \'n  doux  sourire  venait  presqne  tou- 
jours tempérer  nos  douleurs.  Maroncelli,  dans 
son  souterrain ,  avait  composé  beaucoup  de  Tert 
d'une  grande  beauté.  Il  me  les  récitait  et  en  corn* 
posait  d'autres.  J'en  com|K)sais  aussi,  que  je  la! 
récitais,  et  nôtres  mémoire  s'exerçait  à  retenir 
tout  cela.  Nous  acquîmes  par  la  une  admiraNe 
fariiité  à  rom|»oser  \u\t  cœur  de  longs  poèmes, 
à  le<(  limer  encore  un  nombre  infini  de  fois,  à 
les  amener  au  même  degré  de  peKection  que 
nous  aurions  oUenu  en  les  écrivant.  Maroncelli 
C4»m(H)f  a  ain<i  \>eu  a  peu ,  et  retint  de  mémoire 
plusieurs  milliers  de  vers  lyriques  ou  épiques.  » 
Suivant  Pellico,  Maroncelli  avait  inspiré  de  l'a- 
mour à  ime  Hongroise,  femme  d'un  caporal  de 
leurs  ganles.  La  mort  la  lui  enleva.  I.,es  deux 
pris4>noiers  étaient  souvent  mala<les.  l'ue  tu- 
meur %  lut  au  genou  gauche  de  Maroncelli.  Par 
suite  d'une  chute  le  mal  augmenta  ;  après  bien 
de<<  relards,  on  Ata  les  fers  du  patient;  on  le 
soumit  à  mille  traitements  douloureux ,  et  enGn 
il  dut  subir  rainputation  :  c'etiit  en  1828.  DeUx 
jours  après  son  opération,  Maroncelli  écrivait  k 
un  autre  pri>onnier  du  Spielberg,  Andryane  : 
«•  Plot  à  hieu  qu'au  lieu  d'une  jambe  on  m'en  eût 
C4»u(ie  deux  ;  plût  a  Dieu  que  j'eusse  penlu  la 
vie  et  que  ma  chère  Italie  fût  délivrée  du  joug 
d»'s  étrangers.  »  D'antres  maladies  vinrent  encore 
assaillir  Maroncelli  en  prison.  Enfin  la  grâce  des 
deux  prisonniers  ai  riva. 

Min  en  lilïerte,  le  i**'  août  1«30,  ainsi  que  Silvio 
Pellico,  après  avoir  gémi  dix  années  dans  les 
cachots,  le  i>auvre  mutilé  fut  séparé  de  son  ami  à 


Mantoue,  et  reconduit  à  Forii.  Il  y  était  depuis 
quelques  semaines  à  peine,  qoand  11  conr  de 
Rome,  prenant  ombrage  de  sa  présence,  lui  donna 
l'ordre  de  quitter  sa  famille  et  son  pays.  Il  se 
dirigea  vers  la  France,  et  fut  parfaitement  ar- 
cueilli  À  Paris.  «  Le  soulèvenient  des  patriotes  de. 
URomagne,  dit  Andryane,  let  menaces  d*in- 
tervention  du  cabinet  autrichien  et  Toccupation 
d'Ancre  par  les  Français,  qui  en  ftat  la  anite,  ra- 
nimèrent ses  espérances.  Il  se  persuadait  qne  Ta- 
bolilion  du  régime  arbitraire  qui  pesait  si  lour- 
dement sur  les  États  Romains  en  serait  le  résultat 
nécessaire;  mais  aucune  réforme  ne  se  fit  sen- 
tir... Perdant  alors  sa  fol  dans  la  prépondérance 
de  la  France,  ce  pauvre  exilé  se  décida  à  se 
rendre,  en  1833,  aux  États-Unis  avec  la  jeune 
et  courageuse  femme  qui  s'était  associée  à  sa 
précaire  existence.  Ce  qu'il  lui  a  fallu  de  résolu- 
tion, de  courage,  de  perséTérance  pour  y  gagner 
honorablement  sa  vie ,  malgré  les  infirmités  et 
les  souffrances ,  Dieu  seul  le  sait,  comme  seul 
il  sait  aussi  que  de  douleurs,  que  de  mortels  re* 
grets  se  sont  accumulés  dans  son  Ame  jusqu'à 
l'instant  oii  le  souvenir  des  maux  passés,  les 
angoisses  du  présent  et  les  désillusions  de  l'ave- 
nir furent  plus  forts  que  sa  volonté  et  que  sa 
raison.  »  On  a  imprimé  de  Maroncelli  :  Addizioni 
aile  Mie  Prigioni  di  Silvio  Pellico;  Paris, 
1834,  1838,  in- 18.  L.  L— t. 

Aki.  Anilryine,  moUm  4«d«  U  Cùnstitution»€t  do 
is  trplraibrc  llVê.  -  SUvlo  Pellico,  MU  Prigiont.  — 
Ant.  de  Latour,  appendice  a  Mr$  PriMMde  Silvio  PeUleo. 

MABONB  (  André),  célèbre  improTisalenr  Ita- 
lien, né  à  Pordenone,  dans  le  Frioul,  ou  selon 
quelques  Mogrtphes  à  Brtsda,  en  1474,  mort  à 
Rome,  en  1527.  Il  tui  d'abord  maître  d'école  à 
Venzone,  dans  le  Frioul,  et  passa  ensuite  à  la 
conr  d'Alphonse  1"  d'Esté,  duc  de  Ferrare.  Mé- 
content du  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  qui  n'avait 
pas  Toulu  l'emmener  en  Hongrie ,  il  se  rendit  à 
Rome,  à  la  cour  de  LéonX«  où  il  IrouTa  pour  son 
talent  un  digne  théâtre.  «  Tous  les  écrivains  con- 
temporains qui  l'ont  connu  et  entendu ,  dit  Ti- 
rahoschi,  rapportent  des  clioses  merveilleoses 
de  sa  facilité  à  improviser  en  latin  sur  chaque 
sujet  qui  lui  était  proposé.  Au  son  de  U  viole, 
qu'il  touchait  lui-même,  if  commençait  à  versi- 
fier, et  plus  il  avançait  plus  semblaient  croître 
son  éloquence ,  sa  facilité,  sa  verve ,  son  élé- 
gance. L'éclat  de  ses  yeux,  la  sueur  qui  inondait 
son  visage,  le  gonflement  de  ses  veines  attes- 
taient le  feu  qui  brûlait  au  dedans  de  lui  et  te- 
naient suspendus  et  stupéfaits  tous  les  auditeurs, 
auxquels  il  semblait  que  Marone  disait  des  choses 
longuemcrnt  préméditées.  »  Cet  étonnant  impro- 
visateurobtint  de  Léon  X  plusieurs  gratifications, 
qui  cependant  ne  l'enrichirent  pas.  Cliassé  du 
Vatican  sous  Adrien  VI,  qui  traitait  les  poètes 
d'idolâtres,  puis  rappelé  sous  Clément  VII,  lient 
le  malheur  de  voir  deux  fois  piller  sa  maison 
dans  une  émeute  excitée  par  les  Cotonna,  et  Ion 
,  du  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable 
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de  Uourbon.  Ces  trittes  éréoeineiiU  le  rédui- 
sirent à  la  mUère,  et  il  mourul  peu  apri^.  On 
n'a  imiirirnê  qu'un  petit  nombre  de  vert  de  lui, 
et  (uivanl  Giraldi  il»  sout  loin  «te  répondre  â  u 
rtpulation.  Z. 


la  uua  Itiuri 


lier,  nfil.. 


NtROT  {Jean),  poêle  français,  né  en  UB3, 
au  village  de  Mallliieu ,  près  de  Cacn  (i^  inort 
en  1^23,  à  Caltors.  Le  nom  de  Deimarrls  pt- 
Tslt  avoir  éli'  i^lui  de  sa  famille  (1).  Sod  Muca- 
tàait  fui  asset  négligée  ;  Vil  n'avait  pu  apiiris  le 
iBlIn,  il  s'iitail  appliqué  de  bunne  heure  k  la  lec- 
tnTO  de»  aiicienu  aiitmrs  trantait ,  et  ronnals- 
«ait  bien  l'blEtoire  et  la  fable.  Son  (vnchant  le 
portant  aux  belle^i-letlm  et  à  la  poésie,  il  y  fit 
par  lui-mtme,  et  san»  le  secours  <raucuQ  maître, 
de  rapide*  progrè*.  Marot  était  pauvre,  et  n'eut 
d'aulre»  biens  t|ue  ceux  cgu'il  reçut  de  sei  pni- 
lecteurs.  Son  eapril  et  aa  bonne  conduite  lui  at- 
tirèrent les  bonnet  grAces  de  la  ducliessp  Anne 
de  Bretagne,  qui  le  déclara  son  poêle,  et  l'em- 
mena à  la  cour  de  Fran»:.  D'après  leg  orilce«  de 
celte  princesse,  il  accomitagna  1c  roi  Louis  Xil 
ï  Gènes  et  a  Venise,  et  il  composa  sur  ces  deux 
Toya$^s  une  relation  aussi  evacte  que  poétique. 
Ensuite  il  fut  attaclié  a  la  maison  de  François  I" 
en  qualité  de  valet  de  gatde-robe  ou  de  valet  de 
elmmbre,  cliat){c  qu'il  laissa  i  sou  li)s.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  1  Calioni,  ou  il  uioumt. 

Jean  Manit  a  montré  dansées  poéeles  pius  de 
jugement  que  d'iniacinatiun.  <^  Ses  deacriplloui, 
ditUiiuji't,  tout  justes  et  n'ont  cotnmunt'raeDt 
rien  d'alTectéi  il  peint  bien,  et  sait  re  qu'il  faut 
peindre;  il  s'exprintr  souvent  avec  beaucoup 
de  lurce,  mais  souvent  auiri  il  se  n^lge  tnip, 
et  le  tour  de  sa  phi'n'c  en  devient  obscor.  M<iîs 
nne  chose  où  il  semble  avoir  excellé,  c'e^al  danj 
le  cIhiIx  des  dilTércnts  vers  qu^il  emploie  sriun 
les  Ruicts  qu'il  traite  et  dans  l'ordre  simple  et 
naturel  iiii  il  sait  placer  loutes  se*  matières.  I j 
(dupart  de  ses  rondeaux  sont  boni'.  >  On  a  de 
lui:  /-plttredr  ilaguelonaràson  amf  l'ient 
df  Proiriicr,Flli-eslan/  à  rhiisi-ifal ;*.  i.  a.i1. 
(lâi:),  Fn-4',  gnlh.  :  piW-e d'eniiron  deux  crnls 
vers;  —  lan  Harol  ttf  t'aeiiiwr  fftdruxheu- 
TfHx  vogiigen  df  Génet  rt  Vfaitf,  ticioritn- 
senirut  msi  u  fin  por  te  Irn  chrrsltn  rog 
1.03$  diiuiifsmr  rfe  rr  nom,  jH-'f.  t'-ti  /leuplr; 
r(  ctrifablfmfHi  nrrtpti  parirrlug  In»  Mit- 
ro',  aloit  potli-  ft  fsrrivain  d'.jnitr  df  Brr- 
ltitgttr;Pam,  I.):<1,  pH. in-S'ié'llliuoenlelIre^ 
rondes  et  la  iilu^  anrii-nrii'  que  l'on  nina4ii>M*i 
elle  a  élr  niiriHlnili'  à  l'aris,  Ij:i.'1,  in-N".  Ol 
ovvra^  v4  en  vei>  li<''n>ht>i>'s  ;  iii^is  on  v  lriiu\i: 
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des  rondeaux  et  d'tntn*  gcoreg  d«  poésie,  met» 
des  discourt  en  prate;  —  Le  Kfcveîl  Ithan 
Marol  de  Caen ;  Paris,  g.  d,  (la3S),  pet,  In-S'; 
réinipr.  en  1S3flet  lUS.  Ces  dernières  éditiMiii 
contlenneo]  des  rondeaux,  des  épitres,  de*  reri 
épart,  et  des  clianis  rojtui.  Le»  Œtivrei  de 
Jean  lUarol  ont  été  réunies  pour  la  colleclian 
rie  Cousieller,  Paria,  1713,  io-S',  et  font  partie 
de  quelquea  réimpressions  des  poésies  de  Oé- 
ment  Ma  rot.  P. 


MAKOT  (  Clément  ),  poMe  français,  tS»  da 
précédent,  né  k  Cahors,  en  1 4B5.  mort  à  Turin, 
en  septemlire  IMt.  lion  père  l'avait  •meDé  i 
Pans  en  I60j.  Le  jeune  OiniÇDt  fit  de*  «todea 
Incomplélev,  etnonçut  ilèslorsla  linlMdBjiM| 
monacal.  Négligé  par  son  père,  qui  était  loi- 
méme  asaei  déréglé  dans  ses  mmura ,  H  ea- 
aaya  successivement  Uee  des  genre*  de  vit  : 
on  le  voit  tour  ï  tour  assocM  à  la  troupe  de 
enfanlf  de  Sant-Sooct,  qui  jouaient  dm  lantu 
ou  da  aaficf  devant  le  public,  piiia  ijuUlavt  In 
tréle.aux  pour  le  barreau,  et  bientôt  effrayé  par 
la  chicane,  se  partageant  eotfe  l'amoiir  et  la  dé- 
bauche, essayant  du  métier  des  armes,  et  at- 
taché comme  page  au  dievalier  Nioolaa  de  Kenf- 
ville,  seigneur  de  Viileroi.  Il  prit  part  k  la  do-- 
niire  guerre  suscitée,  mus  IahiIs  XII ,  |iar  la 
ligue  de  l'Anifletem!,  des  SbIssm  et  de  l'em- 
pereur c<mtre  ta  France.  Au  miliea  dn  tumult* 
ries  camps,  son  goOt  ponr  la  poésie  a'éTeilla; 
stimulé  peol-étre  par  la  célébré  de  sua  ptir, 
il  reprit  ws  études  néf^igées,  se  mil  ft  Kre  Vir- 
jtile,  et  surtout  no*  vieux  po«1et.  Guillaume  de 
LoTTts,  Jean  de  Mning,  Clitrles  d'OrléWu ,  C«- 
qiiillart,  Vilioa,  \rt  IroutMilDure  et  les  romans 
de  rlievalrrie.  En  voyant  rvtt«  variété  de  noms 
et  d'entre I irises,  on  rvconnallra  qa'll  a  loi-fntme 
caractérisé  ta  vieavec  beaucoup  de  vérité,  qvBDd 
il  a  dit  1 


umi 


Hhlle 


Le  premier  essai  poétique  qui  le  Cl  comuttie 
fut  le  Temple  dr  Cupide ,  ou  la  ftiette  <f« 
J'ernii--,(ninHt-,  quil  dédia  k  François  1".  Cet 
iHivraae  a|iparfienl  au  ^nre  allégiirique,  doal 
la  iiiauie  dominait  alors  dans  la  lilténlnre. 
L'i'sprit  de  Marol  le  lit  bien  venir  k  ta  cour.  Il 
[il  une  hriDade  )ioiir  la  oaifsaoce  Ju  daupliM, 
l't  liit  prétenle  i  Marguerite  de  ValoU,  dn- 
cliris.'  d'Ali-u^on  :  crile  princesse  distinguée  a'al- 
tarlia  Mamt  en  qualité  de  valet  de  chaiulire  (1), 

■ll'i*  teiBpt  la  fi 
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fX  Wt'.i  à  M>;i|i4;onni'*  inéini'  (|iit*  I.i  ;ïàlanl'-i ii*  n'n-  iiouvHli*  eilition  ilu  liomau  fh  tu  R^se,  i.ii!)!!/^ 
\.iil  i-.i^  iiiiMiiH  otiitiiltiic  i]n»>  1.1  |HM*^il'  a  kiiii-  cil  l.V.^r.  Hniitii  h  la  HIrtIi- ainv»'  f|*iili)ui's  mois 
|il'-)  !•  ^  ■li^l.(iirr'«  riitii'  la  iii.'iitri>of  rt  huI)  mt-  |  •!•'  tiiiriilht!i,  il  ii*tnM.\a  s.in  nin  ii'iiiir  l.i^iMir  ati- 
\itiu'  :  iii.:i^  i:>it  ii'i">(  iihiiii<^  |iinii\i'.  Kii  l.i?!,  i  pii"^  •)<'  .Mitrpifiili\  i|ii'il  :it<|H>ilf  rniiiluTi  iiiiMit 
<|ti.ui<l   i.t  ::nriii'   l'i  lil.i  rniitM*  t'Ii.rhv»  Quint ,   i    n.i   mihi  .  vaiiy  i|'.i  mi    |Mii««si'   t'ii    nrii  rmirliirr 

«'•Mitrt' 1.1  \«'rtiitii' la  |iiim'i;>sf.  Mais  iiii  an  l'iiiri-^ 
.s.i  liiisi'  vu  lilM-it<^,  a\ant  Lut  rrli.i|i{>fr  iti  >  inaliis 
(irs  arr!iri>>  un  litviiiini*  t{iii-  l'on  «cii.iii  tt'ari'i^li  r. 
la  «  itiir  ilrs  aides  |.>  hl  i'iiri>nnfr  a  U  |ila>-f  «lu 
piiMMuitiT.  Alors  il  cnl  ivr(iur<  an  r4»i ,  i-t  l'r- 
pitir  l'n  \('rs  «lu'il  lui  mï  v^sa  |la^M'  |kiiii-  mi 
tir  M'«i  I  iH'ls-jriiMivrf.  l''ri:i«;oiA  T'  vn  i'w  iii  ion- 
li'nt,  ijn'ii  fcrivit  dp  sa  n.  irn  a  la  r<nir  drs  ai.ifs 
un  onlii*  lie  raii'f  mu  tir  .M.iint  «li*  piJMiii.  |^i>  lu.i- 
l'Iai^e  lie  Mar;>ii«>rilt'  umh-  Ir  mi  «ii*  >a\airr  n-* 
cli.inura  rii  II  a  la  situation  dr  Marot,  nui  en  qua- 
lilr  (ii>  \.ilti  di'  ciiandirt'  acioiiipa^nait  la  rriin' 
dr  >a\.irri*  ilaiiN  1rs  diirlu'sdi*  lU-rr)  et  d\\li-n- 
<;on,oii  i-lir  irsidait  sou\rnl. 

I.c  pn'iiiiiT  l'iTuei!  lirs  por.sios  de  M  a  rot,  pi:- 
lilir  "«iins  Ir  tiln»  d'.l</«/r*<r/»ri'  Ciimrtifiur. 
«■ui  un  ^raml  siinvs.  l'iio  niala>lic  qu'il  lit  n 
LtAl  ri  un  vol  dont  il  fut  \ii-tiiiM>  de  I.t  patt  •!.■ 
5on  \alct  furent  Toccasion  d'unr  nuiivrl!  ■ 
l'plln*  au  roi;  rVst  un  dM  morceaux  on  il  a  m  > 
.e  |i!iis  do  ^ràr/* ,  do  tinrssr  et  iroi'i;iîiiilitè.  li 
suiijt  iTtnniii  I"  dans  le  vo\.i<;c  qifil  lit  .': 
Mar-.filji» ,  iii  i.'i.t.'j,  pour  rinilercr  a\i'r  li» 
prtjH*  Il  était  a  lîlois  a\p(-  la  lonr,  eu  l.V't.), 
Iur^f|ne  des  plar.irK  liLi^plieiiiatnires  ronlii'  l.i 
iii(-s<ke  Turent  at lit  lies  auv  iKtrtrs  des  e;:li<:i--. 
de  l*ari->  el  di-  plusieurs  autns  \ille«.  A  ciilc 
onaHi.tii,  U"i.  itOrlirr^  se  rdlniiiorent  ;  des  .ui.- 
■le  Maint  a  «aient  ete  nrri^tes;  il  Tut  ilenoi!<  ■ 
lui  ii>Aine  roitiriM'  ealvinisti»,  ft  l'on  sai'.ll  ,' 
Paris  M'N  |)apiers  et  si-s  li\res.  A  erltn  iioum-I!'*. 


M.i:i>:  "iiixit  !•■  «Iiii  •!'  Mi'iinm  n  l'a;iiii'e.iii  imrd, 
et  d>*  l.i  il  a-iii-o^.i  iliMiv  i'|iiln-o  a  M.ir;:ai'iite. 
Apses  l.t  ii.xil  lif  -M.i  peie,  il  publia  le  recueil 
lii-  -.^  |iii:-<.ii--.  l't  ilr<»ir:iiit  lui  nui  eiHler  eomnie 
\.ili(  lie  ils.tinlxi' il-i  iiii,  il  ailte<»s.i  une  epiire  à 
I  I. Util  il  o  r'.ipii  lui  aitoida  s«i  «leiuande.  Il  ar- 
('«•ji|).iL;n.i  l■n^!llll■  II-  roi  dans  la  ;!ueiri'  d'Italie, 
et  tut  lilrsif  et  f.iit  priMiniiiiT  a  l.i  hataiile  ile 
V.ww  Mais  il  iei<iti\r.i  liieuliM  Na  htM'rle,  et  re- 
tint «Cl  1  i.tnre  I!  fut  arn'tê  (n'U  aprës  comme 
sii-pii  t  d  If-ii'^ie.  (Ml  a  pretiMi>tu  qM'nin-  ;irande 
d.iiiH-.  li:.i;.>-  A'-  PnitiiM'»,  dont  il  .lur.iit  ete  l'a- 
!ii.i.:l  iiilidi  !i-,  II;!  I.i  |irilU'qKiie  i.in'>e  île  s.i  dis* 
;;r.i' ••.  (  i-"!  rnnue  -.Mii'  <i»njiTtiire  1 1;.  Aeiusi' 
pli  .liMii  ll.iiirli.iit  iiiipiioiteur  de  l.i  loi,  il'i^tre  , 
l.t\iii.i!*ii  .1  li  ii'i>Mii'  r|  il'.niiir  umv.rir  hird 
t'i  i!n  ,(«-,  il  tut  rrréte  et  emiiluil  an  ChA- 
\''rl.  liiji'îh.i  ili".  •■loines.  ijiii- s.i  \eive  wi<- 
ti  jiii'  ni'|)  r  j:..il  pas;  le  rt»i,  s-ui  (lotei-teur,  était 
|ii  I  .ij!..:!-!  I  II  i.o|»;i^ne.  Le  piiele  et.iil  d.xic  en 
;:itiii>l  d.iiiLlir.  Il  eut  aliiiMiHoiir':  a  Miiiaini  l.>on 
J.iiiii-I.  i-l  lu!  ii»nla  .i\ri  iine  piài-e  liiiichaiile  l.i 
l.itiii-  lin  l.,on  l'I  >!u  K.il  Janu-t  s'entn'iiiit  aclt^i-- 
liii-nl,  cl  (lom.i  un  puisNallt  .iii\il::Mre  dan^  l'i' 
\iV{il>'  lie  Cliailii'N.  Mi.iili-i  i;n;:i.(iil,  qui  el.-iit 
SiTieti-iiiiitt  ii\iiialili'  a  la  lelnrtne  (iiiiliaid 
taïK.  1,  i-n  m  Un  iy*ù,  un  in.iixl.d  d'am'-t  ci»rtr.' 
M.iiti!,  iiiii>iiir  SI  fi'Iui-ci  n'a^.iit  pas  ilr  iteja 
miun  I.i  lii.iiii  dr  l-i  jii^tin-,  et  p.ir  lN)niii  ur  ce 
iii.iiil.'it   II  Mit  Sun  e\ei  iition.  M.iiot,  ii'iiiis  au\ 

ollii  iiMo  ij,- l'i-vi'-ip.i',  lut  ti.tnsfi'i'e  a  ('li.irtret.  i-(  ^    _  ._ ^ 

eul  {iiiui  piiMiii  rhiiti-ll,  lifdc  r\i^le,  en  l.icf  de  i  il  s'enliiit  presdeMarpientr.  i*n  iîearii.  Dans  uni' 
l'i^èili'-.  I.I  s  \iNi|t"»  ne  lui  iiiiiiipieifiil  pa«.  \  F.pitrr  t  Krnneit's  I''.  il  parle  du  motif  de  >r(n 
'•  -■        -      -    '      -  "     •-  '••  •        »*\il  en  termes  iiolile.s  et  patliétique^  ; 


('i>ri<ji.ii.int    '«a  nnu\eile  priooii  a  i-elli    du  C'iti^ 
tt'lel ,  il   N'i-tTie  : 

11-.  (I  •%>!  .triii|-i  ^t  i'i>n«iil<it|iwi« 

n  ■■  ..■■  r  s'iii  {•  ir  \«ii  ■i.>-ii> 

hri  1 1  |ii  «  -Il  r"i-îi'  r*l  ii«-ri'  l'.i*  «  iiirlr»"«, 

Mr  fil  .1  I  r.ii«iiii>  ifni'bri  iisrs  rlurlrv^. 

|i>*  ..-r.iit     rU   i:riii«  r:  rivuril  nr-'   ri  I.ilJ 

•  h|«-  If  'n-  ,v    y   ij.   !.iii4  11-  ,  '  i«:»  !■  t . 

SI  h     I  M  I   ,  i<  ijii'  ;  1    lit  rli-->i-  M  iiii'ii-]i- 

i.ii.i  iii-i  m  rr«<-iiiii  *•  Il  I  ptif  r  ;■•■■>  t  mm -jihl'* 

J»-   '»  •  '.f-  . ,  fi  i-.  \ft  ;iiit»  tt.    Il  \.  ri" 

''II'    I   "  »    I   .  ■  I   ■  r  !■   »■  irrr.'  jiiii-. 


Sjrli.inl  i)liiM(-iir«  ilr  wf  tmp  un  illriirr 
Oiir  ]r  nr  mii^  f  «Irr  lirnskr  a  I  lii*«rt 
Si  liiirrmrni.  iiuf  Di.iiiMr  n.iiiiin 
Fil  r«l  l>-iiibi'''  rii  .iiiiiiir,itiiiii, 
J  .ili.iiiJiMiiiJt,  >-»t\>  .i«nir  ifimiiiin  crime, 
rt  irriir  hraiir  .  tncrali'.  mimiis^ni^ 
A  "iMi  piiMi*.  Pt  ni  Li  lierai '4'iiit 
litrt  tfrjiiil  ret^rri  in'  mu  iu<in  riinir  biesiaiu. 
lu  iiK-iil»,  \1.iri<l.  ;;ri:i  I  ri-irn-t  tu  heiiti«, 
oi:  -n*!  m  ;i''iisas  .i  m  ri.l.nitii  prll*. 

Ne  secMixant  pa»i'n  srttrt»*  en  llearn,  il  s>e  rendit 


Il  il.-.  iivJ  .    iw/.i  dm-  'irip ne  II  aUiii.lenl  j    ''ï' "'du*,  a  I.i  omr  de  Kniei- .le  Trame,  lin.  l 

Irs  li.fî :^.i .1  InuclMul^.  (V  :iit  au«.M  I   deKerr..n-.l.educ,  qui  rr.dLiiad  de  depid.re  au 


daii'«  sa    priMMi    d>     ('l..ii!ie.>    i|(i'ii  |iri|MUil   UUL' 

l'ar  f  r-'i-  v  ' i  •■«iiifii»   m-i- 
^11  fi         .-■'■■Il  .1     'fi.l  •  \  '' . 

I*r  iii  I    ■''■  Il  i  iii  iir  II- n*  ir. 

*î.ii*  j  ■  fi--;«i  M»    «■ni'ii*   li-i  li^  I 
liVir*-  1  »•:■.,'  p..    |.iii«  il  riitif  : 
Il  nV«t  1^1.'  ii'i-«;r>-  l-ji  ii  r.-iMlii'. 

«anU  de  (.Iriifiii  *.|jr  -i 

Tn  jiMiri  ■rriii.  .i  nu  n:.^ 
!«uii  loruii*Unri>  «pinrniriit  ; 
Uit«  rlle  ur  fui  radormir 
A  ne  le  rcudrc  chaudcuiral. 


jKipe,  II-  II-  i\.i\a  de  M  s  KtaK. Mantt  -ip  réfugia  a 
\eni.".i .  I)au."*cflle  extr^uite,  il  l'aiIre-N.!  âFiun- 

(.ar  lit-*  l'iirun-  rnt  ;i:ir)riiii'Rl 
A  )•'  ni'  'Ç  •!«  i|iii'l  |>^ip>  Ufti, 
Kl  lui  1  ii.l  tiiil  li-hriiii-iit  - 
Prro'-j-lf,  il  J  iii.iML"»'  II"  lar  L 

I.ur"k  M%  î-i'Oil  f  l«  II"  liî'îpiil  inic 
A  ii«*  •iirpmi  irr  ltti**iiii  n'. 
Kl  :li-jui:r.  |>-  ur  pnis-tJ'lnIrfilltP, 
tirnil    iiiii-i  I-  I  ;irik.-iinriiii'ii1. 
Il*  \i'iiriit  ■■  l'-O'i  il  u*' iii''iil  : 
\mt\  «p  i  a  «iirv  un  Rni«  pa<llard  * 
^ar  la  morblni!  riit<a  '.U'inrnt  : 
Prcnr^'l'*,  lia  iiiiiii;>-  k-  iarJ. 
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çois  r"  pour  demander  son  rappel,  mais  sans 
s'abaisser  à  aucune  rétractation,  et  eo  s*expri- 
mant  avec  une  liberté  énergique  sur  le  parle- 
ment et  la  Sorbonne.  Si  j'ai  fui ,  dit-il ,  ce  n'est 
pas  parce  que  j'étais  coupable  : 

Mah  Jesçay  tant  de  Jugei  corrompables 
Dedans  l'aris ,  qui  par  pëcune  prtnse. 
Ou  par  amis,  ou  par  leur  cotreprinte,' 
Ou  en  faveur  et  charité  piteuse 
De  quelque  belle  hoioble  soHiciteaae, 
Us  sauveront  la  vie  orde  et  tmrounde 
T)u  plus  mescbant  et  criminel  du  moade  : 
Et  au  rebours,  par  faute  de  pécune, 
Ou  de  support,  ou  par  quelque  rancaoe. 
Aux  innocens  ils  sont  tant  inhumains. 
Que  content  suis  ne  tomber  en  leurs  mains. 

Autant  comme  eux,  sans  cause  qui  soit  bonne. 
Me  veut  du  mal  l'ignorante  Sorbonne... 
Eux  et  leur  court  en  absence  et  en  face 
Par  plusieurs  fols  m'ont  n^t  de  meuacc. 
Dont  la  plus  douce  estolt  en  criminel. 
M'evécuter.  Que  pleuHt  a  rÊtemel, 
Pour  le  grand  bien  du  peuple  dénoté , 
Que  leur  dcsir  de  mon  «ang  fut  uoulé, 
Et  tant  d'abu!t  dont  ils  se  sont  munis 
Fusiurnt  à  cler  descuuverts  et  punis. 
Oh  !  quatre  tois  et  cin(|  fois  bien  heureuse 
La  murt,  tant  soit  cruelle  et  rigoureuse, 
Qui  ferait  seule  un  million  de  vies 
Sous  tels  abus  n*estre  plus  asservies. 

Marguerite  obtint  enfin  pour  lui  la  permission  de 
rentrer  en  France,  vers  la  fin  de  1 536.  On  a  pré- 
tendu que  le  cardinal  dcToiirnon  le  força  d'abju- 
rer les  doctrines  hérétiques  à  Lyon  ;  mais  celte 
rétractation  est  au  moins  douteuse.  11  fut  très-bien 
accueilli  du  roi.  Il  vivait  tranquille  depuis  quel- 
ques années  lorsque  sa  traduction  des  Psaumes 
de  David  devint  une  nouvelle  cause  de  persécu- 
tion. Il  Tavait  entreprise  à  la  prière  de  son  ami 
Valable,  qui  lui  donnait  lemot-à-motde  l'hébreu, 
et  Marot  le  mettait  en  vers.  Les  psaumes  français 
furent  mis  en  musique  |)ar  les  plus  habiles  mu- 
siciens du  temps,  Goudimel  et  Bourgeois  :  le 
succès  en  fut  immense.  Le  roi,  les  courtisans,  les 
femmes  les  plus  élégantes  les  chantaient  ;  on  les 
entendait  gur  le  Pré-au\-Clercs  et  ()artout.  Alors 
les  moines  s'alarmèrent;  la  Sorbonne  déclara 
les  Psaumes  hérétiques,  et  elle  fit  des  remon- 
trances sur  la  dédicace  que  le  roi  avait  acceptée, 
et  sur  la  permission  d'imprimer  qu'il  avait  ac- 
cordée. Le  roi  finit  par  cé(K?r,  et  Marot  s'enfuit 
à  Genève,  «n  1543.  Il  y  continua  sa  traduction 
des  Psaumes;  aux  trente  qu'il  avait  traduits  d'a- 
bord ,  il  en  ajouta  vingt  autres.  Quelques  écri- 
vains, Cayet,  Florimondde  Koémond,  prétendent 
qu'ayant  débauché  la  femme  de  son  hôte,  il  devait 
être  condamné  à  «Mrc  p<*ndu,  comme  adultère, 
mais  que  l'amitié  de  Calvin  fit  substituer  la 
peine  du  fouet  ;  c'est  uiir  raluinnic  :  1rs  re-;;istres 
du  consistoire  de  Genève  attestent  seulement 
qu'il  fut  réprimandé  pour  avoir  joué  une  |>artie 
de  tric-trac.  Incapable  de  supporter  c«'tte  au4r- 
rité  de  mœurs,  Marot  se  rendit  dans  le  Piémont , 
qui  était  alors  au  pouvoir  de  la  France  ;  il  mou- 
rut à  Turin  ,  an  mois  de  septembre  1544. 

Clément  .Marot  est  le  représeotaut  d*^  Id  poésie 
française  pendant  la  première  moili<'<îu  -rizième 
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siècle.  Placé  par  Tordre  des  tempu  entre  ViUoo 
et  Ronsard,  il  continoa  et  perfectionna  le  genre 
à  la  fois  naïf  et  spirituel  du  premier,  et  il  devait 
rester  bien  plus  populaire  que  le  second ,  parce 
que  dans  son  style,  toujours  naturel,  il  ne 
traita  que  des  sujets  assortis  au  tour  de  son  es- 
prit et  au  goût  de  son  temps.  On  retrouve  dan» 
ses  écrits  la  trace  de  sa  vie  agitée  et  aven- 
tureuse. Mêlé  à  tous  les  plaisirs,  à  tous  les  dan- 
gers, à  toutes  les  passions  de  la  cour,  le  poète 
de  François  T',  malgré  la  faveur  royale,  eut 
enfin  â  souffrir  des  persécutions  religieuses,  et 
vit  de  près  la  flamme  des  bûcliers  allumés  pou- 
les piotestants.  Mais  bien  que  ces  tristes  événe- 
ments aient  laissé  des  traces  dans  ses  œuvres  et 
lui  aient  arraclié  des  accents  énergiques  oo 
plaintifs,  ce  n'est  pas  comme  poète  grave  et  élevé 
quMl  est  resté  célèbre;  c'est  plutôt  comme  poète 
agréable.  S'il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  Boilean 
qu'il  montra  pour  rimer  des  chemins  tout 
nouveaux,  car  il  n*a  rien  inventé,  du  moins  il 
est  le  premier  qui  ait  laissé  des  modèles  dans 
des  genres  secondaires-  Encore  aujourd'hui,  m» 
style  est  parfaitement  intelligible;  il  a  atteint  la 
perfection  dans  Tépttre  familière,  le  rondean, 
la  ballade,  le  madrigal ,  et  surtout  dans  Tépi- 
gramme  ;  il  se  distingue  |Mir  un  tour  constam- 
ment ingénieux;  son  expression  est  Ane,  pi- 
quante, et  quelquefois  pleine  de  délicatesse.  La 
langue  que  Villon  lui  a  transmise,  et  quil  a  per- 
fectionnée, se  prétait  mal  à  l'expressioD  des 
pensées  élevées  ;  mais  elle  le  servait  k  merveille 
dans  les  genres  gracieux,  et  l'on  peut  répéter 
avec  Fauteur  de  VArt  poétique  : 
Imhez  de  Marot  l'élégant  badloage. 

Éclipsé  un  moment  par  Ronsard  et  son  éonle, 
Alarot  redevint  en  faveur  au  dix -septième 
siècle.  La  Fontaine  le  proclama  un  de  ses  maîtres 
et  J. -B.Rousseau  Timita  dans  ses  épitres.  Il  se 
forma  même  un  genre  de  style  appelé  maro- 
tique,  imitation  rarement  heureuse  de  certaines 
locutions  de  Marot.  Ce  style  est  depais  long- 
temps passé  de  mode  ;  mais  on  lit  encore  avec 
plaisir  les  meilleures  pièces  do  poète.  Il  se  faut 
point  cependant  exagérer  son  mérite.  «  Maître 
Clément ,  dit  M.  Sainte-Benve,  n'était  pas  un 
poète  de  génie;  il  n'avait  pas  un  de  cet  talorts 
vigoureux  qui  devancent  les  âges  et  se  créent 
des  ailes  pour  les  franchir.  Une  causerie  lacSe, 
semée  par  intervalles  de  mots  vifs  et  fias,  est 
piesque  le  .seul  mérite  qui  le  distingue,  le  seni 
auquel  il  faille  attribuer  sa  longue  gloire  cl 
demander  compte  de  son  immortalité...  Remar- 
quons (Mjurtaut  qui;  l'aimable  railleur  n'est  pas 
dé|K)urvu  de  tendresse,  et  qu'autre  part  même 
qiie  <lans  relé^iif^,  jusque  dans  la  cliansoa  et  l'é- 
pigramme ,  il  a  laissé  étliapper  quelques  ren 
d'une  mélancolie  voluptueuse;  mais  la  sensibi- 
lité chez  lui  n'a  qu'un  éclair,  et  une  lanne  eUk 
peine  venue  que  déjà  le  badinage  noon» 
mraoe.  » 

B!bijo4:rapuic  dr  CL^cïrr  Miior  :  L*Àé0' 
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-f  Cltmentinf,  autrement  les  œuvres 
ornent  Marot  de  Cahors,  valet  de 
re  du  roy ,  composée  en  Vdge  de  son 
cence ,  et  plusieurs  ceuvres  dudit 
;  FariH,  1532,  in- H  :  c'est  h  plus  an- 
é*lition  connue,  mai»  elle  a  dû  être  pré- 
Tune  autre;  elle  fut  suivie  d'une  autre 
,  sous  le  titre  de  L'Adolescence  Clémen- 
'  autres  œuvres  de  Clément  Marot.., 
depuis  leage  de  son  adolescence^  par 
rant  incorrectement  et  maintenant 
^ement  imprimées  ;  Avignon  (  sans 
2  tornesen  1  vol.  in-10  ;—  V Adolescence 
nttne...  avec  plus  de  soixante  nou- 
compositions,  lesquelles  jamais  ne 
imprimées;  Lyon,  1535,  in- 12;  on 
encore  d'autre*  éditions  d«  ce  recueil 
1  suite  ric  L'Adolescence;  Paris,  1535, 
1530.  in-16;  153h,  in-16  ;  —  Œuvres 
'ment  Marot  de  Cahors ,  augmen- 
•  deux  livres  d'épigrammes,  et  d'ung 
nombre  d*aultres  œuvres  par  ci-de- 
non  imprimées.  Le  tout  soigneuse- 
pnr  lui  mesmes  revu  et  mieulx  or- 
;  Lyon  (  Dojf t  ),  1538,  in-8»  :  celte  é<li- 
>vue  par  Marot,  fut  réimprimée  à  Lyon, 
n-H";  Paris  (sans  dato  ),  in-8°;  Lyon, 
ln-I6;  Paris,  1.S39,  in-16  ;  Lyon,  1639, 
Paris  ,  1540,  in- 16;  15U,  in-16;  il  parut 
m  plus  complète,  Lyon  (  Dolet  ),  1542, 
iiivie  des  éditions  de  Paris,  1542,  in-16; 
ir>43,  in-8o;  de  Pari»,  1544,  in-16;  de 
Œuvres  plus  amples,  et  en  meilleur 
jur  paravant)  1544,  2  part,  en  1  vol. 
Après  la  mort  de  Marot,  pendant  tout 
ème  Kièclc  et  dans  le^  premières  années 
•septième,  ses  Œuvres  furent  souvent 
imées.  Bninet ,  dans  son  Manuel  du  Li- 
,  en  cite  quarante-et-une  éditions  ;  la  der- 
it  celle  de  Rouen,  1615,  in-12.  Les  édi- 
iterrompues  au  ili\-septième  siècle,  rerom» 
it  au  di\»huitième  :  Œuvres  de  Clément 
;  La  Haye,  1701  ,  2  vol.  in-12;  les 
,  avec  celles  de  Jean  Marot,  son  père, 
Michel,  son  fils ,  avec  les  pièces  du 
nd  de  Clément  avec  F.  Sagon ,  pu- 
trec  une  pré/ace  historique  et  des  oh- 
ons  critiques  par  le  chevalier  Gordon 
cel  (  Lenglet  Do  Fn:*noy  )  ;  La  Haye, 
vol.  in'4°  ou  6  vol.  in-12  :  éilition  beau- 
lus  complète  que  les  précédentes,  mais 
rerte;  —  Œuvres  choisies  de  Clément 
Paris,  1801,  in-80;  —  Œuvres  nou- 
édition  revue  sur  toutes  relies  qui 
rt'cedée,  avec  des  notes  historiques  et 
iutire  des  vieux  mots,  par  Auguis; 
1H?3,  5  vol.  in-l«;  cette  édition,  faite 
ilement  d'apr*»*  celle  d»*  Lenglet  Du 
y,  «'st  très  faut ivr  ;  celle  de  M.  P.  La- 
Pari-*,  lHi2,  :\  vol.  in-8*,  vaut  mieux  ; 
irre«  choisies  de  Clément  Marot  par 
prei;  Paris,  1826,  in-B". 

t'LV.  BIO(.R.  <;    .m.  —  T.  Ywni. 


Plusieurs  ouvrages  de  Clément  Marot  ont  été 
pabliés  séparément  ;  savoir  :  Les  Cantiques  de 
la  Paix  par  Clément  Marot,  ensemble  le 
Cantique  de  la  Reyne  sur  la  maladie  et 
convalescence  du  Roy  par  le  dict  Marot; 
Paris,  1539,  in-8«;  —  V Enfer  de  Clément 
Marot,  de  Cahors  en  Quercy,  valet  de  cham- 
bre du  roy;  item,  auûunes  ballades  et  ron^ 
deaulx  appartenons  à  Vargument,  et  en 
oultre  plusieurs  aultres  compositions  de 
Marot,  par  cy-devant  non  imprimées;  Lyon, 

1542,  in-H»;  Paris,  1544,  in-8*»;—  Épigram- 
mes  de  Clément  Marot,  J'aie tz  à  Vimi talion 
de  Martial,  plus  quelques  aultres  Œuvres 
dudit  Marot,  non  encore  imprimées;  Poi- 
tiers, 1547,  in-8";  —  Deux  colloques  d'É- 
rasme, traduicti  de  latin  en  françoys  par 
Clément  Marot,  intitulez  l'un  Abbatis  et 
Eruditjp,  Vautre  Virgo  Muroyaitoç.  Plus  le 
Balladin  du  dict  Marot  ;  Lyon,  1549,  iu-16; 
Paris,  1549,  in-16  ;  —  Le  Riche  en  pauvreté, 
joyeux  en  affliction  et  content  en  souffrance, 
composé  par  Marot,  et  trouvé  parmi  ses 
autres  factures  à  Chamberry,  plus  la  com- 
plainte d'un  Pastoureau  ;  Paris,  1558,  in-16; 

—  Joyeuses  et  plaisantes  Epitres,  Ballades, 
Rondeaux,  Bpigrammes  etfacecieux  Épita- 
phes  de  Clément  Marot;  Lyon,  1557,  in-16; 

—  Psalmes  de  David  translatez  de  plu- 
sieurs aut heurs,  et  prindpallement  de  Clé- 
ment Marot;  Anvers,  1541,  in-8o.  Ce  livre, 
qui  avait  d  abord  paru  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France  avec  privilège,  fut  ensuite  adopté  par 
les  protestants  et  recommandé  par  Calvin,  qui  fit 
précéder  d'une  E pitre  à  tous  chrétiens  et 
amateurs  de  la  parole  de  Dieu  la  premièn; 
éilition  complète  des  Cinquante  Psaumes  de 
David  mis  en  françoys  (sans  nom  de  lieu); 

1543,  in-4*.  Alors  les  catholiques  le  rejetèrent.  Il 
a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  l'une  des  meil- 
leures est  celle  de  Sedan  (  Us  Psaumes  de 
David,  mis  en  rimes  françaises  par  Clément 
Marot  et  Théod.  de  Beie)-,  1635,  in-64.  Marot 
publia  Le  Roman  de  la  Rose,  revu  et  corrigé, 
oultre  les  éditions  précédentes  ;  Paris,  1527, 
in-fol.  H  revit  ensuite,  par  ordre  de  François  r% 
les  œuvres  de  Villon,  dont  il  changea  un  peu 
le  langage  pour  le  rendre  plus  intelligible  et 
qu'il  accompagna  de  courtes  notes;  TéditJon 
parut  à  Paris,  1532,  in-10.  On  lisait  eo  t«te  cette 
épigramroe: 

SI  en  Vllloa  on  troave  eaeore  à  dire, 
S'il  n'est  rédalt.  iUmI  qo'ay  prélenda. 
A  oral  toat  «eal  oo  doit  le  bUtme,  SIrr, 
Qof  pluf  y  »j  travallié  qa'eotcndu  ; 
Bt  tll  e«t  Bleox  en  •on  ordre  entrnda 
Qoe  peratant,  de  aorte  qu'on  le  prise. 
Le  gré  à  tous  en  dott  estre  rendu. 
Qat  fatPt  aeul  ean«e  de  l'entreprise  (1). 

Clément  Marot  était  marié  et  avait  plnsieon 

(1^  Dca  Tcra  InédIU  de  Marot  ont  été  Inséré*,  d'aprèa 
un  manoacrlt  de  la  blblloth^'nnr  de  I.an«anne,  dan*  la 
^  Paria, 4*  aérte,  L  %xv m,  p.  «TC. 

so 


931  MAROT  — 

enfants.  On  ignore  le  nom  de  sa  femme  et  on  ne  ' 
eoiinait  qu'un  seul  de  ses  enfants,  Michel,  au- 
teur de  deux  dixaiiis  et  d'une  ode  à  Marfiueritc, 
rciiii.*  do  Navarre.  Michel  Marot  i5tait  entré  on 
15:^i  au  service  di>.  Marguerite  en  qualitt^.  de  page, 
et  I  on  croit  qu'il  suivit  son  père  à  l'errare  ;  c'est 
tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie,  qui  fut  sans  doute  : 
courte.  Il  avait  pour  devise  triste  et  pensif. 
Ses  poésies,  publiées  pour  la  première  fois  avec 
les  Contredicts  à  yoslradumus  par  le  sieur  du 
Pavillon  t  Paris,  ijCO),  furent  réimprimées  dans 
di\erses  éditions  de  Jean  et  de  Clément  Marot.  : 

A— D.        ; 

LcnKlct  1)11   Fri'suoy,  fie  de  Marot  ^  en  t£te  de  sua 
édition.  —  Au;{ui8,  fie  de  Marot.  en  tète  de  von  édition. 

—  Bakilot,  Jwjcinents  des  Savants,  IV.  69.  —  Bayle,  Dict. 

—  Nlccron,  3Iemoire^,  XVl.   -  Goujet,   Bibliothèque 
françoise,  XI,  87.   —  Saint -Marc  Glrardin,  Tableau  de  | 
la  Littérature   française  au  seiziétne   siècle.  -    Pli. 
ChAiiloft,  Tableau  de  la  lÀttèrature  française  au  sei-  . 
zième  siècle.  -  Satnte-Beure,  Tableau  de  ta  Poésie  au  ' 
seizième  siècle.  -  Eug.  et  Em.  Haag.  La  J-Yanco  Protes- 
tante. 

MAROT  (François)^  peintre  français,  né  en 
1667,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1719.  Il  appar- 
tenait à  la  même  famille  que  le  poète  de  ce  nom. 
Il  apprit  la  peinture  sous  la  direction  de  Charles 
de  La  Fosse,  et  aucun  élève  n'approcha  plus  ({ue 
lui  de  ce  maître.  Admis  en  1702  à  l'Académie 
royale,  il  >  exerça  les  fonctions  de  professeur. 
On  voit  encore  à  Notre-Dame  de  Paris  plusieurs 
tableaux  (^ui  prouvent  son  habileté  dans  les  sujets 
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religit'ux. 


P. 


:î'\r  :i-nviiii',  fte  des  l'etntrcs. 

MAROT  f  Jean  ),  architecte  et  gravenr  fran- 
ça!»,  né  vers  lo.'io,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15 
ou  10  déconibre  1679.  Il  était  d'une  famille  d'ar- 
tistes qui  \ivait  à  Paris  dans  le  dix-septième 
siè('l(>,  ot  sur  laquelle  on  manque  de  renseigne- 
mont>.  Il  fut  charge  de  la  construction  de  quel- 
(]ui-^rriiiioi>s  reii)ar>|uables,  tels  que  les  hôtels  de 
Pii-'orl  eldo  Morteinart,  la  façade  de  l'église  des 
Feiiillan'in.  >  d-i  faulK)urg  Saint -Jacques,  et  le 
rii.iteau<lt>  La\ar<Iin,  dan^^le  Maine.  Ces  travaux 
lui  ^alll^^'^t  h*  titre  d'arcluterte  du  roi,  bien 
qui!  !.rati(|uàl  la  religion  l'éformée;  son  nom 
ti-ur<'  |ianrH  les  artistes  qui  concoururent  pour 
la  r.naie  ilii  Lo:i\re.  Il  >'«'sl  s'irtout  consacré  à 
la  thi-oiii>  pUiUA  qu'à  la  pratique  de  S4»n  art. 
Habile  (ie<-^iiiateur,  il  a  reproduit  a>re  son  fils 
Daniel  les  prineipHiu  iiumuinents  anciens  et 
m  .  L'ine-;.  et  se»  eollection>  <»nt  «  te  juN(|u'a  pré- 
sent très-reclien  ht'e's.  ■'  Si  l'on)  tn»u\e.  dit 
Mari»'ttc.  une  grandi*  |iropri'tr  dan?,  rexécntion 
de  la  gravure,  une  ég.ilite  de  tailles  qui  pnxiuit 
«ne  couleur  d»'»  [)lus  ilouees  et  des  plus  liarrno- 
nieu-ie<,  l'on  y  rencontre  en  in»Hn»'  temp-  une 
lifîeiit''  dans  les  contours,  qu'il  lui  aurait  été 
diflicile  «le  d-mniT.  s'il  n'eOt  rté  lui-même  ex- 
c<'l  «T.t  architoct»'.  >'ous  citerons  de  lui  :  L** 
magnifique  Château  dr  Richetirtt.  nu  ptans, 
pnfif<,  ,  (îi.vnfiuhs  (lu'/tt  châ*fnu  :  s.  d., 
28  feuilles,  gr.  in-fo!.  obi.  :  —  U'  rhâhait  île 
Mn.'ln';  in-f..)!.;  —  U  Cfici\-J  dit  A-v;:';-.-; 


1676-1678,  in-fol.;  —  V Architecture  fran- 
çoise,  ou  retmeil  des  plans  des  églises,  pa- 
lais, hôtels  et  maisons  particulières  de 
jPam  ;  Paris,  1727-1751,  in-fol.;  —  Le  petit  Xn- 
rot,  on  recueil  de  divers  morceaujptVarehiieC' 
ture,  gravés  par  J.  Marot;  Paris,  1764,  gr. 
in-4o  ;  on  ne  trouve  dans  les  catalogues  aocuar 
trace  d'un  tirage  antérieur.  Jean  Marot  a  des- 
siné et  gravé  les  planches  de  beaucoup  d*0D- 
vrages  d'architecture ,  entre  autres  des  traduc- 
tions françaises  de  Vignole,  de  Palladio  et  M 
Scamoz7i,  et  il  a  travaillé  au  recueil  du  Grani 
Cabinet  du  Roi.  Mariette  a  donné  en  1737  leei- 
talogue  des  principales  œuvres  de  Jean  Ifarût, 
quMl  répartit  en  3  tomes  in-fol. ,  oooteiMBt 
283  feuilles,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  de 
lui  ;  on  y  trouve,  outre  les  morceaux  de  V Ar- 
chitecture françoise,  des  tombeaux,  le  Louur, 
les  Tuileries,  l'hdtel  des  Invalides,  le  cbâteaa  <lc 
Vincennes,  un  livre  d'arcs  de  triomphe,  use 
suite  do  dessins  de  palais ,  temples  et  basai- 
ques,  etc. 

Son  fils,  Daniel  .Marot,  né  vers  1660,  à  Pari<, 
embrassa  la  même  carrière,  et  aida  son  pèreddaf 
la  publication  de  ses  travaux.  Après  la  révocatioi 
de  l'édit  de  Nantes,  il  devint  architecte  du  prince 
Guillaume  d'Orange,  qu'il  suivit  en  Angleterre. 
Vers  1702  il  retourna  en  Hollande.  U  vivait  cs- 
coreen  1712.  Au  jugement  de  M.  Dussieux,  ■  il 
avait  beaucoup  de  génie  inventif,  dessinait  H 
gravait  également  bien  »;  cependant,  il  «t 
resté  au-dessous  de  son  père,  il  a  gravé  seul  u 
grande  Salle  d'audience  au  palais  des  états 
généraux  à  La  Haye,  salle  construite  dV 
près  ses  dessins;  —  La  Foire  d'Amsterdam, 
2  pi.  ;  —  Conquêtes  et  victoires  faites  et 
remportées  par  les  hauts  alliés  sur  la  Frana 
et  V Espagne;  1702,  gr.  in-fol.;  —  iVoiccvos 
Livre  de  tableaux  de  Portes  et  de  cheminées, 
suite  de  22  pi.  ;  —  Recueil  d'ArchUeeture; 
Amsterdam,  1712,  in-fol.  p. 

Naffler.  Keuet  jéllftm.  Eûnstler-Ltxieom.  ->  Ca.  L« 
Blanc.  Man.  de  C Amateur  d*Estampes.  —  liuclcai.  |0 
jirtistes  français  à  rétraitgsr.  —  Mirlette,  M^eeràerm. 

MknoT  (Claude-Toussaint).  Vog,  La  Gi- 
rafe. 

.MAROTO  (Don  Rafaël),  général  espagnol. 
né  à  Conca  (  royaume  de  Murcie),  en  17lt&,  dhkI 
au  Chili,  au  coriunenccment  de  1847.  £ntré  as 
service  en  1808,  il  était  d^à  colonel  en  ISI  j. 
Indépendant  par  sa  fortune  |)ersonnelle,  il  entn^ 
prit  après  la  paix  des  voyages  en  Angleterre,  «s 
France  et  en  Amérique,  où  il  eut  oocasioD  de  k 
lier  a\ec  Espartero.  Xoraroé  en  1833  capitaioe 
■général  de  la  province  de  Guipuzcoa  ,  il  accon>- 
pagna  pou  de  temps  après  en  PortugiU  doc 
Carlos,  exilé  d'Fspagne.  Partisan  de  œ  prinor,  i 
dirigea,  en  is34,  sous  les  ordres  de  Zoroala^ 
C;irreg!i\,  h -«  o|»érations  du  siège  de  Bilfano,  et 
après  la  mort  de  cechef,en  1835,  il  reçut  le 
nvji'leinent  ite  la  Biscaye.  Les  avantagea  < 
rr:  ;p<j:-tn  ^ur  K<|iartero  ne  rempéclièreat 
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dVnuHirir  la  «li^;^làct'.  «lu  puHead.iiit,  qui  le  mit 
en  iK)ii-arti%tUv  11  accepta  ct'|)iMi'l;mt  eiirorc  en 
IMJT  mi(-<)i)iinandiMnrnt  ilaiis  i'aiiiti'f  carlitttr  (i" 
la  ('.it.klo:;iio  ;  mais  il  nt*  !«■  ;;anla  |>a<  loii<>temps,  et 
\i;itai<>r>  tixer  ^a^t'bi<l(MU'('  en  Franct*.  A  la  suite 
<!«•  la  ^ianili>  ilcfailo  ({ut;  les  car lifttes  essujèreut  À 
IVna  (Vrra<la,  <l«m  Carlos  nomma  Marotu  chef 
(Ir  «Hin  rtat-major,  en  juin  1838,  ot  pou  de  temps 
apii^s  It*  pn.'tendant  lui  ronlîa  le  commandemeat 
en  t  lift  de  ses  troupes.  .Marot«>  déploya  t)eiaucuup 
d'activité  |M»ur  réor|^mis4>r  l'armf'e  carliste.  Lt* 
parti  apovt4»ii<|ue  ne  tarda  |ms  ce|H>ndant  à  m^  soû- 
le ver  contre  lui.  Le  10  février  183.)  Maroto  eut 
À  ce  .sujet  un  entretien  avec  don  Cario«,  et  quel- 
ques jours  après  il  fit  fusiller  de  son  autorité 
privei>  une  quinzaine  de  chefs  carItMeM.  Cet  acte 
de  violence  amena  contre  lui  une  réaction;  don 
Carlos  le  déclara  traître.  Comprenant  les  danjters 
qui  le  wtenaçaient,  olx'issant  d'ailleurs  à  l'in- 
liuence  d'un  certain  nomt)re  de  chefs  fatigués 
d'une  pierre  intenninable  S4Hiteoueau  profit  d*un 
pntiMilant  qui  leur  était  devenu  odiei:\  ou  in- 
«lififrent,  Maroto  entama,  le  71  février,  avec  les 
Kéiieraiix  christinos  des  né|(Ociation.s  qui  se  ter- 
mimTent  |»ar  la  conclusion  de  la  convention  de 
ner^nra,  signée  le  31  ao(H  1839  avec  Kspartero. 
Maroto  se  rendit  ensuite  a  BillMo,  et  de  là  A 
.Ma<lnd.  Marie-Chnstine,  en  récompense  «le  la 
(>jirt  qu'il  avatt  prise  à  la  pariHcation  de  l'Es- 
pagne, luiac4  onla  un  traitement  de  40,000  réaux, 
et  en  lHî<>  il  tut  nommé  membre  du  conseil 
supi-rieur  de  la  ^ut-rre  et  de  la  marine.  L<'.s  dé- 
marches qn'il  tit  plus  tard  auprès  du  f^ouveme- 
ment  pour  reclamer  l'evecution  des  stipulations 
de  1.1  ciMivention  de  Kert^ani  relativement  au 
maintien  dis /Iti/ ros  des  provinces  Basques  et 
aux  intérêts  de  ses  com|>aj{nons  d*armes  res> 
tell  fit  a  |)eu  près  sans  résultat.  Se  voyant  sans 
influence»  et  regardé  comme  un  traître,  il  partit, 
sous  pn't>-\te  d'intérêts  prives  il  régler,  pour  l'A- 
niehqiie  du  Sud,  oii  il  mourut.        L.  L— t. 

Miti*li>ll.  /y  Camp  et  /«  Conr  de  Don  Carl&s.  —  ron- 
ron itumf-hrtJUm. 

MARfirF  RL  KARKm   (  Khen- Mahfond)\ 
m><tiqiiearab<',  né  à  Carkh.  entre  Hamadan  et 
I*>fMhan.  vers  T.*>o,  mort  en  81  f»,  à  Bagdad.  Fils 
d'un  rhreti«t),  il  se  fit  musulman,  sons  le  nom 
(l'Ali.  Tout  en  restant  Mtaché  i  la  maison  de  11- 
iii.iTn  Ali  RiM,  rhex  le<|uel  il  exerçait  les  fooc- 
tion<  d«'  porti«T,  il  .M»  lia  d'une  amitié  étroite  avec 
un  des  plus  anciens  chefs  mystiques,  Daoïid   d 
Th.tvi.  a  Ikigdad ,  ou   Marouf  resta  lui-même 
ju-qu'a  «a  mort,  survenu**  (uir  suite  d'une  chate 
au  milieu  d'un  attioupeinent.  Le  système  mys- 
tique de  Manmf  n'est  ni  le  système  asoéti(|ue 
d«'>  anciens cenoMtes  indiens  et  chrétiens,  qu'il  • 
l'jeta,  ni  relui  des  mystiques  persans  plus  ré-  : 
cntv.  (|ui  s*ahsorl>aient  dans  les  contemplations  ' 
d"'  î'.itnonr  ilivin.  Il  insiste  sur  les  vertns  pra-  j 
ti<]«i.-.  et  s'il  prèclH*  l'humilité,  en  disant  qa*i| 
ne  fallait  jamais  (mraltre  devant  l>ieu  autrement  ! 
que  ous  le^  ilefaors  d*nn  |iauvre  mendiaot,  il  ne  | 


s'égare  pas  non  plus  dans  des  considérations  «h» 
l'amour  divin ,  qui  selon  lui  est  un  don  de  la 
grâce  de  Dieu  et  ne  b'apprend  pas  |»ar  les  leçons 
des  maltre.s.  Marouf,  il  est  vrai,  complète  ail- 
leurs sa  iM'usee,  en  disant  qu'il  fallait  aller  au- 
devant  de  Dieu ,  si  l'on  voulait  que  Dieu  allât 
aunievantde  l'homme.  Ces  idcres  l'ont  fait  regar- 
der comme  un  des  mystiques  orthotloxes  de  l'Is- 
lam. Ses  sentences  se  trouve-ut  éparpillées  dan^ 
les  ouvrages  ascétiques  d'Aboull'aradj  Mansour- 
îbo  al  Yanzi,  nota]nn>eiit  dans  le  MenakhiO- 
Mdrou/t  ou  panégyrique  de  Marouf,  et  dans  le 
Kenz  el  MoUzakàinn^  ou  Trésor  des  Panégij 
ristes  de  Dieu.  Un  autre  écrivain  ascétique  :i 
écrit,  vers  1200,  le  Monutekhabfi-l-Sùwele. 
où  l'on  tn)uvo  le  dioii  le  plus  complet  *Uii  pen- 
sées de  ManHif.  Ch.  Rimeun. 

ttisaift  et  Sokhmlrige,  en  œaouMrlt  j  Vtriinc.  Ilsjj'i 
Chalfj ,  fjexieon  biblioçraphirum  et  cncyclopaidicum. 
-  DJaml,  Dn*Qraphie  de*  Soi^s.  namm-r.  /ttttoirr 
de  la  Littérature  arabe  (en  aUrinand  ). 

MAROirp  {Mohammed  ben-Abd  el  Khdltk. 
ben-),  lexicographe  arabe,  vivait  dans  la  premièi 
moitié  du  neuvième  siècle  de  notre  ère  à  Amols^ 
à  la  cour  des  rots  de  (iblsan,  de  la  première 
dynastie  des  Daïlémides.  Il  a  écrit  le  Kenz  el 
loghat,  ou  Trésor  lexicographitfue ,  dédié  au 
roi  MobammH  lien-Kiya  ben-Nasir-Kiya.  L'au- 
teur, qui  a  mis  à  contribution  tous  les  ouvrages 
lexicographiques  arabes  et  (>ersans  qui  avaient 
pani  avant  cette  époque,  a  disposé  les  mots  à  la 
fois  par  les  initiales  et  let  finales,  méthode  lapins 
naturelle,  vu  le  génie  des  langues  orientales.  Il  a 
en  outre  classé  à  part  les  verbes  actifs,  ainsi 
que  les  mots  qtri  en  sont  formés.  Le  dictionnaire 
de  Marouf  se  trouve  en  manuscrit  dans  les  b«- 
Uiothèques  de  Paris  et  de  I«eyde.      Cb.  R. 

UadJI  Cbalfa.  tjtxieem  bibUoçrmpkiemm  <f  encfclopae- 
dicum,  -  SchlreddUi.  HUMrê  du  Tabarutau-  -  h,  de 
Dlex,  Dos  Bock  det  hoftnt  un^i  die  geschickte  der  Di- 
temiâen, 

nhMOVi»iM.{Antoine'Jean  dr),  on  Mampiix), 
amateur  italien,  né  à  Messine,  le  24  juin  1074, 
mort  à  Paris,  en  décembn*  1726.  Il  était  fils  de 
Vincent  de  Marullo,  duc  «le  Jean-Paul ,  et  d*anc 
des  plus  anciennes  familles  de  Sicile.  La  terre  de 
Jean- Paul  avait  été  érigée  en  duché  en  1649,  par 
le  roi  d'Espagne  Philippe  IV .  Vincent  de  Marullo 
se  compromit  lors  des  troubles  de  la  Sicile,  et  il 
fut  oblige  de  se  réfugier  en  France  après  l'expé- 
dition infhictueQse  du  maréchal  de  La  FeoilUMle 
et  du  dnc  de  Vivonne  pour  affïwichir  la  Sfidle 
du  joug  espagnol  (1674-1678\  Amené  à  Paris, 
Jean- Antoine  entra  dans  les  onlres.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  s'occupa  des  arts;  il  dessinait ,  peig^t 
et  gravait  avec  agrément.  H  entreprit  snr  la  fia 
de  sa  vie,  et  à  la  sollicitation  du  duc  d'Orlétns, 
régent,  une  traduction  de  Vasari  avec  notes; 
mais  il  la  laissa  inachevée.  «  Il  était,  dit  Crorjt, 
l'ami  de  tous  ceux  qui  aimaient  les  arts.  •  Son  éloge 
a  été  publié  par  Coypel,  dans  Le  Mercure  d^A- 
rignon  de  172T;  cet  artiste  a  aussi  gravé  son 

portrait  à  l'eaii-forte.  H.  H—fi. 

Mirtctte,  ÂUeadmio. 
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OZr,  MAROtniïA  — 

MAROrTHA  (Saint),  savant  prélat  f>yricn.  [ 
mort  ver*  420.  Appelé  clans  les  dernières  années  ; 
du  c.in<jiiit;mn  siècle  à  TévCché  de  Martyropulis ,  ! 
ou  MiafAri^ki:: .  il  assista  en  391  au  concile  d'An-  ! 
tiocho.  S'étant  rendu  en  403  à  Constantinople 
pour  réclamer  rintercession  de  Tempereur  Ar- 
cadius  en  faveur  des  chrétien»  persécutés  en 
Perse ,  il  prit  part  au  concile  tenu  dans  cette 
ville  par  les  ennemis  de  saint  Jean  Chrysostome, 
et  Tut  bientôt  après  incarcéré  pour  s'ôtre  hau- 
tement déclaré  en  faveur  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Lorsque  ce  dernier  eut  été  réintégré 
dans  ses  fonctions ,  il  (it  sortir  Maroutha  de  pri- 
son ,  et  lui  fit  donner  par  l'empereur  une  lettre 
adressée  au  roi  de  Perse  Jezdedjerd  l**",  où  Ar- 
cadins  demandait  que  les  chrétiens  fussent  traités 
avec  moins  de  cruauté.  Arrivé  h  la  cour  de  Jez- 
dodjerd,  Maroutha  parvint,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  mages,  non- seulement  à  faire  cesser 
la  persécution  de  ses  coreligionnaires,  mais, 
ayant  guéri  le  fils  du  roi  d'une  maladie  dange- 
reuse:, il  obtint  pour  eux  la  faculté  d'exercer  lenr 
culte  on  pleine  liberté.  Après  avoir  en  410  assisté 
au  c<'ncile  de  Séleucie,  Maroutha  revint  à  Cons- 
tnntinopie;  peu  de  temps  après,  il  fut  renvoyé  en 
Pt'rsc ,  comme  ambassadeur  de  Tempereur  Théo- 
dose II.  Ce  fut  grâce  à  la  faveur  dont  il  jouissait 
aupns  tUi  Jezdedjerd  que  la  paix  fut  maintenue 
entro  les  deux  souverains.  En  414  il  réunit  à 
Cl.  M  pilon  un  concile,  où  entre  autres  Ton  pro- 
claiiM  la  doctrine  de  Nicée.  A  partir  de  cette  an- 
ncc  on  n'a  plus  d«  détails  sur  la  vie  de  Marou- 
th:i.  On  a  de  lui  :  Acta  SancCorum  martyrum 
ohcnfalium  et  occidentalïum  ;  Rome,  1748, 
1  vol.  in-fol.,  publié  en  syriaque  et  en  latin  par 
Assemani;  ouvrage  où  Ton  trouve  beaucoup  de 
fait>i  se  rapportant  a  l'histoire  de  la  Perse. 
Parmi  les  autres  écrits  de  Maroutha ,  qui  sont 
tous  restés  inédits ,  nous  citerons  :  Histoire  du 
Concile  de  iMcée  ;  —  Hymnes  et  autres  poésies; 
elles  se  trouvent  dans  les  missels  syriens  et  ma- 
ronites. O. 

Sooratr,  Histoire  EcelétUutUtuê.  —  Soxoméne,  Uutotre 
Erchsiastiquc.  —  Ijb  Beaa,  HisMre  du  Bat-Empire, 
llv.  XXVll. 

MAROZIA  ou  MARIUGCIA,  dame  romaine 
célèbre  par  l'influence  qu'elle  exerça  sur  les  af- 
faires de  l'Italie  pendant  la  prenn'èrc  moitié  du 
dixième  siècle.  Tille  de  la  fameuse  Theodora,  si 
puissante  à  Rome  vers  la  tin  du  neuvième  siècle, 
elle  la  surpassa  en  t)eauté  et  en  pouvoir.  Cette 
|)ério<le  confuse  de  l'histoire  d'Italie  est  imi)ar- 
taitement  connue,  et  Luitprand,  qui  est  ici  notre 
principale  sounx'.,  m;  mérite  pa^  toujours  con- 
fiance. Le  pape  Sereiu>  III  lut  |H)rlé  sur  le  siège 
pontifical  (juin  90 1)  |iar  \o  parti  des  marquis  de 
Spolète,  à  la  tétediiqucl  était  Theodora.  Luitprand 
pr^îiMid  (ju'il  «'tait  l'aninrit  •!«'  Mnrn/.ia  «t  qu'il 
eut  d'clli'  un  fiiS  qui  fut  dr-piiis  li»  p.tpt»  Jc.jri  \l. 
Cependant,  ^iVs  \r  iim^u..- tcmp'i  •■Ile  «  t.iit  la 
maîtresse  ou,  p!ii>  |»n>h.dil»'inripl,  lateinrno  d'Al- 
béric,  n>arqui<  de  SjxdiMi'.  Aiiw^i  louiez  1rs  forces 
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ecclésiastiques  et  temporelles  des  États  R«Miia:n> 
se  trouvèrent  concentrées  dans  Ica  mdio!«  **• 
Theodora  et  de  Marozia.  Ces  deux  femme*  » 
servirent  de  leur  pouvoir  pour  défendre  l'Ilaiif 
contre  les  Sarrasins;  elles  froiirèrent  un  en.'- 
gique  et  habile  auxiliaire  dans  le  pape  Jean  X 
La  mort  de  Theodora  rompit  cette  union.  Jean  \ 
se  brouilla  avec  Albéric.  Les  deux  (Mirtis  en  tin- 
rent aux  mains,  et  le  marquis  de  SiH)lèle  M 
chassé  de  Rome,  puis  as8a88in<^.  Marozia.  tia 
avait  partagé  la  fuite  de  son  mari,  parvint  à  r'fir- 
mer  son  parti,  et  rentra  dans  Rome  Klle  ^n:- 
para  du  château  Saint- Ange,  et  de  cette  fortens^ 
elle  ne  cessa  d'inquiéter  les  partisans  de  Jean  \ 
Pour  se  ménager  un  appui,  elle  épousa  Cu^-l^ 
marquis  de  Toscane.  Vers  le  m^me  temps  .><*  n<i 
Hugo,  beau-frère  de  Guide,  débarqua  à  IMse,  e!  s.- 
rendit  à  Pavie  pour  recevoir  la  couronne  'Mti- 
lie.  Marozia,  craignant  que  le  roi  et  le  pape  ni*  v 
réunissent  contre  elle,  résoint  de  les  préTeBl'. 
Elle  fit  enlever  Jean  dans  le  palais  de  Lsilran.H 
le  fit  jeter  dans  une  prison  où  il  fbt  Moufle  pr.t 
après  (juillet  *J28  ).  Elle  disposa  siiccesslven>«iii 
de  la  tiare  en  faveur  de  Léon  VI,  d'Etienne  Mr 
et  de  Jean  XT,  son  fils.  En  931,  veuve  {mur  k 
seconde  fois,  elle  pro|)Osa  sa  main  au  roi  Hu?>. 
Le  mariage  eut  lieu  en  i)32.  Marozia  avait  af  irà: 
le  terme  de  son  ambition;  elle  était  souveraine  ■!■ 
ritalie,  mais  sa  puissance  devait  élre  rourl*. 
«  Hugo,  dit  rhistorien  Léo,  était  d'une  natiir-- 
trop  lourde,  trop  septentrionale,  pour  que  u 
bonne  intelligence  entre  1  ni  et  sa  nouvelle  epou^* 
durât  longtemps;  elle  avait  du  marquis  Alheric 
de  Spolète  un  fils  du  même  nom  :  nn  jour  q» 
celui-ci  présentait  Taiguière  k  IIuko,  il  verio 
maladroitement  Teau  snr  les  mains  du  roi.  qui  U 
donna  un  soufflet.  Albéric,  irrité,  sortit  du  rhâtean 
et  appela  le  peuple  de  Rome  aux  armes  pour  k: 
venger.  Hugo  fut  assiégé  dans  le  château  Saint- 
Ange,  et  sa  position  devint  critique.  Peut-étrv 
Marozia,  dont  les  cliarmes  avaient  perdu  A^ 
leur  puissance  avec  l'âge ,  reconnut-elle  aos-i 
qu'elle  avait  moins  d'ascendant  snr  lingo  quVlV 
n'avait  espéré ,  et  contribua-t-elle  à  le  mettra 
dans  l'embarras.  Pendant  la  nuit  il  descendit  pir 
une  fenêtre  du  château  au  n^yen  d'une  corde,  et 
s'enfuit.  Une  armée  qu'il  rassembla  pour  se  venger 
des  Romains  n'obtint  aucun  suecfas,  cl  le  jeune 
Albéric,  qui  avait  obtenu  la  faveur  du  peuple. 
mit  sa  mère  en  prison,  et  gouverna  Rome  du  luait 
du  château  Saint-Ange ,  pendant  que  son  fr^ 
utérin  Jean  possédait  ta  plus  hante  dignité  ec- 
clésiastique de  la  ville  et  dn  inonde  catholique.  * 
On  n'a  pas  de  détails  sur  les  dernières  annèei 
de  Maro/ia ,  et  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Z. 

Lni!pran«l.  Historia,  I.  II.  1S;I1I,  It.  —  Barnalat.  jm- 
naïf  s.  t  XV.  —  l.>-brrt,  iittehiekt»  von  llalim^  vol.  L 
—  I.'-i*.  HiifotretU  l'Italie,  traduite  par  M.  Iiodrti  (daat 

le  rtiuf-r-n  flift-tri{iir\t    I,  p.  ITl.  rtc 

.M  x  R  PF.n<i  K  K     PaulJarqufs  ,  célèbiv  éa^ 

noiniste  all<Mi::in!,.  né  à  .Nuremberg,  le  27  jui 
inrin,  nii>rt  a  Dresde,  le  ?.7  octobre   1730. 
pure,  gentilhomme  du  haut  Palatinat,  qui 
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Tannée  suédoise,  IVnToya  étudier  la 
lAltorf;  le  jeune  Marf verger,  prtTèrant 
à  ta  jurisprudeoce,  fut  obligé  |»ar  son 
er  apprrodre  Ir  commerce  à  Lyon.  11 
rnsuile  à  Vienne ,  où,  tout  en  se  livrant 
,  il  so  mit  à  approfondir,  plus  que  l'on 
t  jusque  la  en  Allemagne,  les  principes 
favunser  l'essor  du  commerce  et  de 
.  Appelé  en  1708  à  Berlin,  il  y  fut 
ir  lo  gouvernement  pru>sieQ  de  rédi- 
Mures  à  prendre  dans  Tintérèt  de  Tac- 
it  des  richesses  nationales  ;  en  1724  il 
lé  conseiller  de  commerce  à  Dresde, 
mbre  de  TAcadémie  de  Berlin  depuis 
ses  nombreux  écrits  il  provoqua  en 
!  le  premier  l'étude  raisonnée  des 
économiques.  On  a  de  lui  :  Lob  des 
mmers  und  des  Eheslandes  (Éloge 
leetdu  Mariage  );Lubeck,  1699jnl2  ; 
l/ertiger  Handelscorrespondent  (Le 
dant  commercial  qui  n'est  jamais  en  dé- 
emière partie  parutà  Raliebourg,  1699, 
seconde  à  Hambourg,  I70!>,  in-8°;les 
ière*  à  Hambourg.  1714,  in-8";  Fou- 
ler Tut  réiinprin)é  à  Hambourg,  1741 

vol.  in-8';  —  IS'euerof/neie  Kauf- 
le  und  yeuero(fnetes  Manufacturen- 
iveau  Traité  des  Bourses  de  commerce 
nufactures);  Hambourg,   1704-1706, 

Gazophylacium  artis  et  naturx 
;  Hambourg,  1704,  inl2;  ibid.,  1748 
n-8"  ;  —  Moskowitischer  Kau/mann 
lerçant  moskowite);  Lubeck,  1706  et 
o  ;  _  Sc/iweducher  Kaufmann  (Le 
mt  suédois);  Lubeck,  1706,  in-8**  ; 
'ischer  Kau/mann  oder  Erzàhluny 
leschichten,  welcht  sich  hin  und 
er  Commercien  wegen  zugelragen 
inerçant  historique,  ou  récit  d'his- 
se  sont  passées  par'-ci  par-là  dans  le 
); Lubeck,  1708,  in-8**;  —  BeschrH- 
Messen  undJahrmdrkte  (Description 
et  Marchés  )  ;  Leipzig,  1710,  in-8**;  — 
isch'histonsch  und  merkatorische 
ung  der  Lander  Preussens  (  Descrip- 
iplu<}ue ,  historique  et  mercantile  des 
i  Prusse  )  ;  Berlin,  1 7 10,  in-8'  ;  —  Be- 
y  des  H  an/es  und  Flachses  (  Des- 
II  Chanvre  et  du  Lin);  Leipzig,  1710, 
VoUsiandiges  hUchen  und  Keller 
ium  (Dictionnaire  complet  de  la  Cui- 

la  Cave);  Hambourg,  1716,  in-4*'; 
etbung  der  Banken  (  Description  des 
Halle,  1716,et  Leipzig,  1723,  in-4'  ;  — 
indert  gelehrter  Kauflenu  (Premier 
imunerçantA  savants);  Leipzig,  1717, 

PiodroiHus  Gxrtnerianus  ^  oder 
sfrtiung  .1.  Gxrtnert  Kunstmachi' 
ri|iUoii  .ihri'p'i' drs  Machines  de  (<a*r- 
rs^le,  1718,  in-i*;  -  .\ufz-und  lus- 
'lantnjinTraUai iTraite de.-  Planta- 
ct  agrvables)  ;  Leipzig,  1722,  in-4*i  — 


Vernùschle  Police i-und  Commtreien  Saehen 
(Mélanges  de  Police  et  de  Commerce);  Dresde, 

1722,  in-4°;  —  Uorologtographia  ;  Dresde, 
1721,  in-4*; —  Trifolium  mercantile  ;  Leipzig, 

1723,  in-8«;  —  des  ouvrages  sur  VÉclairage, 
sur  les  Hospices f  sur  le  Nettoyage  des  Rues, 
sur  les  AssurcMces  contre  les  incendies,  sur 
les  Constructions  de  Canaux,  sur  les  Greniers 
d'Abondance ,  sur  les  Aionts  de  Piété,  etc. 
Marperger  a  auasi  traduit  en  allemand  et  con- 
tinué jusqu'en  1710  V Histoire  deê  Architectes 
deFelibien;  Hambourg,  I7il,  in-12.  On  a  pu- 
blié à  Leipzig,  1723,  in-4*',  un  CAoix  des  petits 
Écrits  de  Marperger  sur  diverses  matières  de 

commerce  et  d'économie  politique.      O. 

Wlil,  NûmbeTQiteht  Gêleàrten-Lexikon,  t  II.  et  le 
Supplément  de  NopU^cb.  ->  Moller,  Cin^bria  Litterata^ 
L  H.  —  llôck,  f^bensbe$ekr«ibw»çen  ton  CmneratUten. 
^  HIrtchknf .  Hittor.  lUer.  Uandbueh. 

MkUPVtLii  (Frédéric-Guillaume),  savant 
musicographe  allemand,  né  en  1718,  à  Seeliau- 
sen ,  dans  la  Vieil  le- Marche  de  Brandebourg,  et 
mort  à  Berlin,  le  22  mai  179ô.  Marpurg  s'adonna 
de  bonne  heure  à  l'élude  des  langues  anciennes 
et  des  langues  modernes;  les  matliéinatiques ,  la 
musique  et  lesdi  verses  branche^qui  &e  rattachent 
à  cet  art  étaient  surtout  l'objet  de  ses  prédilec- 
tions. 11  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  eut  l'occasion 
de  connaître  Rameau,  dont  le  traité  d'hannouie, 
fondé  sur  le  système  de  la  basse  fondamentale, 
fixa  particulièrement  son  attention.  A  son  retour 
en  Prusse,  il  y  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrétaire  d'un  ministre,  alla 
ensuite  résider  à  Hambourg,  puis  obtint  la 
place  de  directeur  des  loteries  de  Berlin,  avec  le 
titre  déconseiller  du  roi.  Ce  fut  alors  que,  profi- 
tant des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
publiques,  Marpurg  écrivit  et  publia  sur  l'art 
musical  les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il 
a  fait. preuve  d'une  grande  variété  de  connais- 
sances ,  et  qui  l'ont  fait  considérer  à  juste  titre 
comme  l'un  des  Uiéoriciens  les  plus  érudils  et 
des  meilleurs  critiques  de  son  temps.  Ou  con- 
naît de  lui  :  Ouybaccs  uidactioles  :  Dte  Kttnst 
dos  Klavier  lu  spielen  (L'Art  déjouer  du  Cla- 
vecin) ;  Berlin,  première  partie,  17&0;  deuxième 
partie,  1751,  par  l'auteur  du  Musicien  critique 
de  la  Sprée,  journal  musical  que  Marpurg  pu- 
bliait alors.  —  Anleitung  zum  Clavierspielen, 
der  schœnen  Ausûbung  der  heutigen  Zeit 
gemûss  entworten  (  instruction  pour  jouer  tUi 
Clavecin,  etc.);  Berlin,  17&&i  c'est  un  traité 
spécial  de  l'art  du  daTedniste ,  tandis  que  l'ou- 
vrage précédent  est  simplement  éléroenUiire. 
Marpurg  en  a  fait  lui-même  une  tra<IucUon 
française,  sons  le  titre  de  Principes  de  Clavecin  ; 
Berlin,  1756;  »  Handbuch  von  dem  General- 
baue  un  der  Composition  mit  2,  3, 4, 5, 6, 7, 8, 
und  mehrer  Stimmen,  nebst  einem  vorlaûj- 
Jigrn  kurzen  Begri//  der  Lehre  vom  Gène- 
ralbasse  /ùr  An/anger  (Manuel  de  la  Bassi* 
continue  et  de  la  composition  à  2, 3, 4,  5, 6, 7, 8, 
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MAitorTHA  (Saint),  savant  prélat  syrien, 
mort  ver*  420.  Appelé  dans  les  dernières  années 
d«i  cinquième  «iècle  h  Tévôché  do  Martyropolis , 
on  Miafarékii) ,  il  assista  en  391  au  concile  d'Ah- 
tioclio.  SY'tant  rendu  en  403  à  Constantinople 
ponr  réclamer  rintcrcession  de  l'empereur  Ar- 
cadins  en  faveur  des  chrétiens  persécutés  en 
Pf'rse ,  il  prit  part  au  concile  tenu  dans  cette 
ville  par  les  ennemis  de  saint  Jean  Chrysostome, 
et  Tut  bientôt  après  incarcéré  pour  s'être  hau- 
tement déclaré  en  faveur  du  patriarche  de  Cons- 
tintinople.  Lorsque  ce  dernier  eut  été  réintégré 
dans  ses  fonctions ,  il  fit  sortir  Maroutha  de  pri- 
son, et  lui  fit  donner  par  l'empereur  une  lettre 
adressée  au  roi  de  Perse  Jezdedjerd  !•*",  où  Ar- 
cadios  demandait  que  le^  chrétiens  fussent  traités 
avec  moins  de  cruauté.  Arrivé  h  la  cour  de  Jez- 
dedjerd,  Maroutha  parvint,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  mages,  non-seulement  à  faire  cesser 
la  persécution  de  ses  coreligionnaires,  mais, 
ayant  guéri  le  fils  du  roi  d'une  maladie  dange- 
reuse, il  obtint  pour  eux  la  faculté  d'exercer  leur 
culte  on  pleine  lit)erté.  Après  avoir  en  410  assisté 
au  concile  deSéleucie,  Marontha  revint  à  Cons- 
tintinople;  peu  de  temps  après,  il  fut  renvoyé  en 
Perse ,  comme  ambassadeur  de  l'empereur  Théo- 
dose  II.  Ce  fut  gr&ce  à  la  faveur  dont  il  jouif^sait 
auprès  de  Jezdedjerd  que  la  paix  fut  maintenue 
eiitr"  los  deux  souverains.  £n  414  il  rénnit  à 
(.'.  oplion  un  concile, où  entre  autres  Ton  pro- 
claina  la  doctrine  de  Nicée.  A  partir  de  cette  an- 
n('e  on  n'a  plus  â%  détails  sur  la  vie  de  Marou- 
tha. On  a  de  lui  :  Acta  Sanctorum  martyrum 
oricntalium  et  occtdentalium  ;  Rome,  1748, 
2  vol.  in-fol.,  publié  en  syriaque  et  en  latin  par 
Assemani  ;  ouvrage  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
faits  se  rapportant  k  l'histoire  de  la  Perse. 
Parmi  les  autres  écrits  de  Maroutha,  qui  sont 
tous  restés  inédits ,  nous  citerons  :  Histoire  du 
Concile  de  yicée  ;  —  Hymnes  et  antres  poésies; 
elles  se  trouvent  dans  les  missels  syriens  et  ma- 
ronites. O. 

Socrat^,  Histoire  EcetétUutUfue.  —  Sozoméne,  Histoire 
Erclt'siasiique.  —  I>e  Beau.  Histoire  du  Btu-Empirc, 
liv.  xxvn. 

MAROZIA  OU  MARiucciA,  dame  romaine 
célèbre  par  l'influence  qu'elle  exerça  sur  les  af- 
faires de  l'Italie  pendant  la  prenn'èrc  moitié  du 
dixième  siècle.  Fille  de  la  fameuse  Theodora,  si 
puissante  à  Rome  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
elle  la  surpassa  en  b<>auté  et  en  pouvoir.  Cette 
période  confuse  de  l'histoire  d'Italie  est  impar- 
faitement connue,  et  Luitprand,  qui  est  ici  notre 
principale  source,  ne  mérite  pas  toujours  con- 
fiance. Le  iwpe  .Serjriu>  III  lut  |K)rlé  sur  lo  siège 
pontifical  (juin  90  ii  par  \o  parti  des  marquis  de 
SpolMe,  à  la  tétcdiiquj-l  etaitTlje<Kloia.  Luitprand 
prét«*nil  qu'il  était  l'amant  «h»  Maro/ia  et  (ju'il 
eut  d'î'llr  un  fils  qui  fut  ilr*iiîîl<  1"  pq)»-  .Tran  \l. 
Cependant,  ^i';s  h»  i;u^Mi.' trmp';  illo  i  tait  la 
rnaitresseoîî,  j'iis  proh  iM«'in''iit,  lareinnio  d'Al- 
bérir,  marquis  «le  *^|>*)l^t«'.  Ain^i  toute.'»  les  forces 
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ecclésiastiques  et  temporelles  des  États  Ronuin^ 
se  trouvèrent  concentrées  dan^  les  inaiait  ff- 
Theodora  et  de  Marozia.  Ces  deux  femmes  » 
servirent  de  leur  pouvoir  pour  défend rt  ritajii» 
contre  les  Sarrasins;  elles  trou vèrent  un  énir- 
gique  et  habile  auxiliaire  danft  le  pape  Jean  X. 
La  mort  de  Theodora  rompit  cc^tte  union.  Jean  \ 
se  brouilla  avec  Albéric.  Les  deux  partis  t*n  vio- 
rent  aux  mains,  et  le  marquis  de  Spolèle  fut 
chassé  de  Rome,  puis  assassini^.  Marozia ,  qni 
avait  partagé  la  fuite  de  son  mari,  parvint  à  n*f'kr- 
roer  son  parii,  et  rentra  dans  Rome  Klle  «'ne- 
para  du  château  Saint- Ange,  et  de  cette  forteri^^ 
elle  ne  cessa  d'inquiéter  les  partisans  de  Jean  X 
Pour  se  ménager  un  ap|Nii»  elle  épousa  Guiki, 
marqufs  de  Toscane.  Vers  le  même  temps  le  nti 
Hugo,  beau-frère  deGiiido,  débarqua  à  Pise,  et  u 
rendit  à  Pavie  pour  recevoir  la  nonronne  iMia- 
lie.  Maror.ia,  craignant  que  le  roi  et  le  pape  n^  *^ 
réunissent  contre  elle,  résolut  de  les  preveirir. 
Elle  fit  enlever  Jean  dans  le  palais  de  Lulran,  rt 
le  fit  jeter  dans  une  prison  où  il  Ait  élouiïe  prn 
après  (juillet  928  ).  Elle  disposa  sncccssiveniffii 
de  la  tiare  en  faveur  de  Léon  VI,  d'Etienne  W\\ 
et  de  Jean  XI,  son  fils.  En  931,  veuve  |Niiir  L 
seconde  fois,  elle  pro|K)sa  sa  main  au  roi  Wu». 
Le  mariage  eut  lieu  en  932.  Marozia  avait  af ffint 
le  tenne  de  son  ambition  ;  elle  était  souverairir  •i- 
ntalie,  mais  sa  puissance  devait  ôtre  courtf. 
«  Hugo,  ditriiistorien  Léo,  était  d'une  natnr.- 
trop  lourde,  trop  septentrionale,  pour  (\w  U 
bonne  intelligence  entre  lui  et  sa  nouTc^lle  ép<iu«' 
durât  longtemps;  elle  avait  du  marquis  Alhrric 
de  Spolète  un  fils  du  même  nom  :  nn  jour  qce 
celui-ci  présentait  Taiguière  à  Ilu^o,  il  vrrio 
maladroitement  l'eau  sortes  maint  du  roi,  qui  lu 
donna  un  soufflet  Albéric,  irrité,  sortit  du  cliâtfa<i 
et  appela  le  peuple  de  Rome  aux  annes  pour  I'* 
venger.  Hugo  fut  assiégé  dans  le  chAtean  Saint- 
Ange,  et  sa  position  devint  critique.  Peot-ètrr 
Marozia,  dont  les  diarmes  avaient  perdn  île 
leur  puissance  avec  l'âge ,  reconnut-elle  aas:»i 
qu'elle  avait  moins  d'ascendant  sur  Hnj^  quVI!? 
n'avait  espéré,  et  cootribua-t-elle  à  le  mettre 
dans  l'embarras.  Pendant  la  nuit  il  descendit  par 
une  fenêtre  du  château  au  moyen  d'une  corde,  et 
s'enfuit.  Une  armée  qu'il  ra8semk>la  pour  se  venger 
des  Romains  n'obtint  aucun  succès,  et  le  jeune 
Albéric,  qui  avait  obtenu  la  faveur  du  peapl<*, 
mit  sa  mère  en  prison,  et  gouverna  Rome  du  fuad 
du  château  Saint-Ange ,  pendant  que  son  frère 
utérin  Jean  possédait  la  plus  haute  dignité  ec- 
clésiastique de  la  ville  et  dn  inonde  catholique.  • 
On  n'a  pas  de  détails  sur  les  dernières  annén 
de  Maro/ia ,  et  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Z. 

Liittprancl.  Uistoria,  I.  II.  11;  lit,  1t.  —  Bamiriat,  ^n- 
nales.  t.  XV.  —  I---brrt.  <;etckirktê  von  Itatien^  t»I.  L 
—  \.fK\  lli^rnirfd^  l'Italie,  traduttr  par  M.  Iioclici  [dan 

le. /v;« ''.*•..•!  hi%tiriiur'^i  I.p.  ITt,  ric 

M .%  R 1* F R Ci  F. R     PautJnrq  ues  ,  célèbre  éco- 

noiiii<te  alI'>ie.:in'V  ne  à  Nuremberg,  le  37  juin 
irijfi,  mort  a  Drrsde,  le  27  octobre  1730.  Soi 
pire,  giMitilhomme  du  haut  Palatinat,  qui  aill 
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servi  dans  rariiiée  suédoise,  l'envoya  étudier  la 
tliéologie  à  Allorf  ;  le  jeune  Marperger,  prérérant 
s'adonner  à  la  jurisprudence,  fut  obligé  |>ar  son 
père  a  aller  apprendre  le  commerce  à  Lyon.  U 
se  rendit  ensuite  à  Vienne,  où,  tout  en  se  livrant 
au  négoce,  ilsf  mit  à  approrondir,  plus  que  Ton 
n'avait  Tait  jusque  Uen  Allemagne,  les  principes 
propre»  à  (avoriser  l'essor  du  commerce  et  de 
lindustrie.  Appelé  en  1708  à  Berlin,  il  y  fut 
chargé  par  le  gouvernement  pru>sieD  de  ré<li- 
ger  les  mesures  a  prendre  dans  l'intérêt  de  l'ac- 
croisî^ement  des  richesses  nationales  ;  en  1724  il 
fut  nommé  conseiller  de  commerce  à  Dresde. 
Il  était  membre  de  T Académie  de  Berlin  depuis 
1708.  Par  ses  nombreux  écrits  il  provoqua  en 
Allemagne  le  premier  l'étude  raisonnée  des 
questions  économiques.  On  a  de  lui  :  Lob  des 
Frauenzimmers  und  des  Ehestandes  (Éloge 
delà  Femme  et  du  Mariage  );Lubeck,  1699,  in- 12  ; 

—  Allezetl/ertiger  Handelscorrespondent  (Le 
Correspondant  commercial  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut) ;  la  première  partie  parutà  Ralzebourg,  1699, 
in-H";  la  seconde  à  Hambourg,  170!),  in-8°;Ies 
deux  dernières  à  Hambourg.  1714,  in-8'';  l'ou- 
vrage entier  fut  réimprimé  à  Hambourg,  1741 
et  176 1,4  vol.  in-8»;  —  IS'eueràf/nete  Kauf- 
mannhorse  und  yeuer6(fneies  Manujacturen- 
haus  (  Nouveau  Traité  des  Bourses  de  commerce 
et  des  Manufacture.^  )  ;  Hambourg,  1704-1706, 
2  vol.;  —  Gazophylacium  artis  et  naturx 
CHiiosum  ;  Hambourg,  1704,  in-12;  ibid.,  1748 
et  1763,  in-8°;  —  Moskowxtischer  Kau/mann 
(Le  Commerçant  moskowite);  Lubeck,  1705  et 
I :'>.!,  in-80;  —  Schwedïscher  Kaufmann  (Le 
Commerçant  suédois);   Lubeck,  1706,    in-8'; 

—  Ihstorischer  Kau/mann  oder  Enahluny 
sulchn-  Geschichten,  welche  sich  hin  und 
inrder  der  Commercien  wegen  zugetraqen 
(Le  Commerçant  historique,  ou  récit  d'his- 
toires qui  se  sont  passées  par^  par-là  dans  le 
roinmerre ); Lubeck,  1708,  in-8**;  —  Beschrei- 
bungder  Messen  undjahrmàrkte  (Description 
«les  Foires  et  .Marchés  )  ;  Leipzig,  1710,  in-8*;  — 
Geogiaphiich'htstortsch  und  merkatorische 
llfschreibung  der  Lunder  Freussens  (  Descrip- 
tion gi'ograpliique ,  historique  et  mercantile  des 
pa>s  de  la  Prusse);  Berlin,  17 10, in-8';  —  Be- 
schreibuiuj  des  Han/es  und  Flachses  (  Des- 
(Tiptiun  du  Chanvre  et  du  Lin);  Leipzig,  1710, 
iH-^*;  —  VolUtandiges  Kiichen  und  Keller 
Dtcltonanum  (Dictionnaire  complet  de  la  Cui- 
Miie  et  de  la  Cave);  Hambourg,  1716,  in-4*'; 

—  hesc/ireibitng  der  Banken  (  Description  des 
1  Janques)  ;  Halle,  1 7 1 6, et  Leipzig,  1 723,  in-4'  ;  — 
J.rstrs  llundert  gelehrler  Kau/lentê  (Premier 
Cent  de  Commerçants  savants  );  Leipzig,  1717, 
in-8';  —  Piodrofuus  Gxrinerianiu,  oder 
kmze  VorAtrllung  .1.  Gxrtneri  Kunsfmocht' 
nru  (l)eM:ripti(m  abrepvdes  Machiues  de  ^iaer- 
tiiHT  / .  r)res«le,  1718,  in-'i*;  -  ?iatz-und  lus- 
tnichei  PlanUujcnTrakinl (Traite des  Planta- 
tion: utiles  et  agrvables)  ;  Leipzig,  1722,  io-4*i  -* 
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Vermischte  Police  i-und  Commercien  Sachen 
(Mélanges  de  Police  et  de  Commerce);  Dresde, 

1722,  in-4*';  —  Uorologtographia  ;  Dresde, 
1721,  in-4*;—  Trifolium  mercantile',  Leipzig, 

1723,  in-6«;  —  des  ouvrages  sur  V Éclairage, 
sur  les  Hospices,  sur  le  Settoyage  des  Rues, 
sur  les  Assurances  contre  tes  incendies,  sur 
les  Constructions  de  Canaux,  sur  les  Greniers 
d'Abondance ,  sur  les  Monts  de  Piétés  etc. 
Marperger  a  aussi  traduit  en  allemand  et  con- 
tinué jusqu'en  1710  V Histoire  des  Architectes 
de  Felihien  ;  Hambourg ,  1 7 1 1 ,  in- 1 2.  On  a  pu- 
blié à  Leipzig,  1723,  in-4*',  un  Choix  des  petits 
Écrits  de  Marperger  sur  diverses  matières  de 
commerce  et  d'économie  politique.      O. 

Wlll,  NûmberQiiehe$  OeUhrten-Uxikon,  t  11.  et  le 
Supplément  df  NopU^cta.  — >  Moller.  Citnbria  Litterata^ 
L  II.  —  llOck,  r^bentbexkrêibunçm  ton  CameralMen. 
—  Hirtcbinf .  Hi$ior.  lUer.  Uanàbuch. 

MARPt'RG  (  Frédéric- Guillaume),  savant 
musicographe  allemand ,  né  en  1718,  à  Seehau- 
sen ,  dans  la  Vieil  le- Marche  de  Brandebourg,  et 
mort  à  Berlin,  le  22  mai  179ô.  Marpurg  s'adonna 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  anciennes 
et  des  langues  modernes;  les  matiiéiuatiques ,  la 
musiqueet  lesdiverses  branches  qui  se  rattachent 
à  cet  art  étaient  surtout  l'objet  de  ses  prédilec- 
tions. U  n*avait  encore  que  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  eut  l'occasion 
de  connaître  Rameau,  dont  le  traité  d'Iiarmouîe, 
fondé  sur  le  système  de  la  basse  fondamentale, 
fixa  particulièrement  son  attention.  A  son  retour 
en  Prusse,  il  y  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrétaire  d'un  ministre,  alla 
ensuite  résider  à  Hambourg,  puis  obtint  la 
place  de  directeur  des  loteries  de  Berlin,  avec  le 
titre  déconseiller  du  roi.  Ce  fut  alors  que,  profi- 
tant des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
publiques,  Marpurg  écrivit  et  publia  sur  Fart 
musical  les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il 
a  fait. preuve  d'une  grande  variété  <ie  connais- 
sances ,  et  qui  l'ont  fait  considérer  à  juste  titre 
comme  l'un  des  Uiéoriciens  les  plus  érudits  et 
des  meilleurs  critiques  de  son  temps.  Ou  con- 
naît de  lui  :  Ooyaages  didactiques  :  Die  Kunst 
das  Klavier  lu  spielen  (L'Art  déjouer  du  Cla- 
vecin) ;  Berlin,  première  partie,  1750;  deuxième 
partie,  1761,  par  Fauteur  du  Musicien  critique 
de  la  Sprée,  journal  musical  que  Marpurg  pu- 
triait  alors.  —  Anleitung  zum  Clavierspielen, 
der  schœnen  Ausûbung  der  heutigen  Zeit 
gemass  entworten  { Instruction  pour  jouer  du 
Clavecin,  etc.);  Berlin,  I7&5;  c'est  un  traité 
spécial  de  Fart  du  claveciniste ,  tandis  que  Fou- 
vrage  précédent  est  simpletnent  étémentaire. 
Marpurg  en  a  fait  lui-même  une  traduction 
française,  sons  le  titre  de  Principes  de  Clavecin  ; 
Berlin,  1756;  —  Handbuch  von  dem  General- 
basse  un  der  Composition  mit  2,  3, 4, 5, 6, 7, 8, 
und  mehrer  Stimmen,  nebst  einem  vorlaûf- 
Jigen  kurzen  Begriff  der  Lehre  vom  Gène- 
ralbasse  /ur  Anfànger  (Manuel  de  la  Basse 
continue  et  de  la  composition  à  2, 3, 4,  S,  6, 7, 8, 
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et  un  plus  grand  nombre  de  Toix,  avec  une 
idi^ede  la  basse  continue  pour  les  commençants)  ; 
Berlin,  1755.  Cet  ouvrage  fat  réimprimé  l'année 
suivante  comme  première  partie  d'un  grand  ma- 
nuel, dont  la  seconde  parut  en  l7Sr7  et  la  troi- 
sième en  1758.  Marpurg  ajouta  à  celte  dernière 
partie  un  supplément  qu'il  publia  en  1760.  Cet 
important  travail,  qui  sous  le  rapport  de  la  gé- 
nération des  accords  est  une  minlification  du 
système  de  Rameau,  a  été  traduit  en  français  et 
publié  dans  le  Nouveau  Manuel  complet  de 
Musique  vocale  et  instrumentale  de  Choron 
et  A,  de  La  Page;  Paris,  1836-1838;  —  Ab- 
handlungvon  der  Fuge  Jiach  den  Gntndsxt' 
zen  MM  Êxempeln  der  besten  deutschen  und 
auslxndischcn  Mets  fer  entworfen  (Traité  de  la 
Fugue,  d'après  les  principes  et  les  exemples  des 
meilleurs  maîtres  allemands  et  étrangers  )  ;  Ber- 
lin, I"  partie,  1753;  2*  partie,  1754.  Marpurg  en 
a  donné  une  traduction  française  qu'il  a  publiée  à 
Berlin,  en  175r»,  sous  le  litre  de  Traite  de  la 
Fugue  et  du  Contre- Point.  Cette  traduction  ^ 
paru  ensuite  dans  les  Principes  de  Cotnpasi- 
tion  des  écoles  d'Italie ,  de  Choron  ;  Paris , 
1808,  et  plus  tard  dans  son  Nouveau  Manuel 
de  Musique  vocale  et  instrumentale  ;  —  An- 
Jangsgriinde  der  theoretischen  Musik{É\é' 
ments  de  la  Musique  théorique  )  ;  Leipzig,  1757, 
in-î".  Marpurg  y  traite  du  calcul  des  intervalles 
et  des  autres  parties  de  la  théorie  mathématique 
de  la  musique;—  Anleitung  zur  Singcompo- 
sifion  (Introduction  à  la  Comptisition  du  Chant); 
«eriin  ,  1758;  —  Anleitung  zur  Musik  uber- 
haupt  und  zur  Sinahtnst  bezonders,  mit 
Vebungs  Kxempeln  erlxufert  undden  berilhm' 
ten  llerren  Musïkdirectoren  und  Cantoren 
Deutschlands  zugeignef.  (  Intro<hirtion  à  la 
Mu.siqiie  en  général  et  à  l'art  du  chant  imi  jwr- 
ticulier,  etc.^  ;  Beriin,  1763  ;  —  Anfangsnrunde 
des  prngressinunl  figur lichen  Ziffrrhnlfivis 
(Éléments  du  Calcul  des  Progressions  arithin»- 
tiques  et  j:é<)inélri<ju»*s  applicables  h  la  1lirori<» 
delamuMque);  lîerlin,  1774;—  Versvch  uhrr 
die  musikalische  Température ^  nrhsf  eiuem 
Anhnng  iihn den  Ramcnnund  Kirnhrrsr/rn 
Grundbnss,  und  vielrn  Tabellnx  (IN'i.ù  <m'  le 
TemiM'raTihTit  inn«iical ,  avec  un  supplénunt  ^\\t 
la  Basse  foni^im**nlale do  Hameau  et  dr  KinilnM- 
ger,  Hc. };  Bn-^lau,  1776;  —  Ntur  Methftdr^ 
allerUi  Artrn  mn  Tvmperotv'ren  dem  f'fn- 
rierc  nms  hequcuisfe  tnifzn'heifen.ctc.  (Nou- 
velle Méthcxlo  p<Mjr  cnnriliprli'*?  fliver»;  >y<tènie«5 
di»  t«*inp«'rami"nt  dan«;  l'arcord  du  ria vérin  )  ; 
Berlin,  177î);  —  (Hvr,  \r.i<i  nrsTor.uuFs  ht  rni- 
TiQiTS  :  Der  Krifi'ichr  Musi/iH^  nn  drr  Snrre 
(Lr  Mus'cien  <Titiiiii»'  di'  h  Sj^réc '' ;  Brilin, 
17.■)^^  in-'*".  Ce  ji-urnal  mii>M"»!.  I»*  promiiT  (]uf 
Marpur»;  ait  piiMlé,  a  pain  'ii  rinqnanto  nu- 
méros ;  —  fUsftu'hch-Krifi'^r'ir-Hi^yfr.r'.pzur 
Aufnnhmc  (hn  ^fif-'f,-  '  N«'iii>*«- hl>tnri'iu'»<  i^t 
nitiqu»''^  p«»nr  >»-r\ir  aii  |»ro'^n'<.  di*  la  nm- 
sinu«'  ?;  iîerlin,  î  7.'.i-  I7f'.''.  :»  \ti].  in-Jj"  ;  —  Kri- 
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tische  Einlcitung  in  die  GeschiehU  tmé 
Lehrsxtze  der  alten  und  neuen  Musik  { In- 
troduction critique  à  l'Histoire  et  à  la  connai»- 
sance  de  la  Musique,  ancienne  «t  moderne^; 
Berlin,  17&9,  in-4*;  —  Kritische  Sriife  ùber 
die  Tonkunsty  mit  kleinen  Clavientûkehi» 
and  Singoden  Ifegleîlet  von  einer  musika- 
lischer  Gesellscha/t  in  Berlin  (  Lettres  criti- 
ques sur  la  Musique,  etc.  )  ;  Berlin,  17&9-1764, 
2  voLin-4*;  ^  Herrn  Georg.  Andréas  Sorgeu 
Anleitung  zum  Generalbass  und  stcr  Compth 
sitioUy  mit  Anmerkungen  ,  etc.  (  Instmctioo 
sur  l'Harmonie  et  la  composition  de  M.  Geoi^gct- 
André  Sorge,  avec  des  remarqnes,  etc..' ;  Ber- 
lin, 1760,  in-4*;  —  Légende  einiger  Musikhti- 
ligen.  Ein  Nachtrag  zu  den  musikaliêcken  Al- 
inanacken  und  Taschenbûchern  jetziger  Ztd 
von  Simon  Metaphrastes»  dem  jûngem  ■  Lé- 
gendes de  quelques  saints,  suite  aux  almanad» 
musicaux  et  aux  livres  de  |K>clie  de  l'époque  ac- 
tuelle, par  Simon  Métaphrastes,  le  jpune};  Co- 
logne, 1786,  in*8*.  Ce  livre,  sans  nom  daulnir. 
est  attrilnié  à  Marpurg.On  lui  doit  aassi  une  tra- 
(fuction  allemande  des  Éléments  de  Musi^iwe 
de  D'Alembcrt,  qui  a  paru  à  Leipzig,  en  I7i7, 
sous  le  titre  de  Systematiche  Einleitung  ii 
der  musikalische  Setzkunst  nach  der  Uhr- 
sxtzen  r/«  Herrn  Rameau  ^  mit  Anmerkur,- 
r/rn,  avec  des  remarques  du  traducteur.  —  M'- 
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gloria,  sanctus  et  agmis,  quat^ior  rocum, 
rioliniSf  violis  et  organo;  Berlin,  1738;  — 
IS'eue  Lieder  zum  Singen  beytn  Clavier  {  >'oo- 
velles  Chansons  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin); Berlin,  1758;  —  Geistlicke,  mora- 
lïsche  und  welflische  Oden^  mit  Klarier 
(Odes  spirituelles,  morales  et  mondaines,  ai<« 
accompaiinci lient  de  rlavecin);  Berlin.  I7j<; 
—  Sei Sonate  per  il  cembnto;  Nuremberg,  I7jf.. 
M.'irpurg  n  en  outre  édité  den\  recoeiK  de 
I»ièces  de  elave<:in,  sous  le  titre  de  Raccoltn 
drlle  più  nui  ire  comiyosizioni  di  claricembalo 
pcr  rnnno  i756,  e  tlticcolfa  V  per  Tanno 
1757,  Nuremi)erg,  et  un  troisième  recueil, nast 
pour  tilro  FU'jen  Sammlung  etc.  Ce  deniier 
ouvrn;:r ,  dont  il  n'a  pani  que  la  première  partie, 
ronti<-nt  ile^  fugues  de  Graun ,  de  Kirnber^r  et 
i!i'  plut-ifurs  autres  compositeurs  allemamls.  A 
IMpi*  .1p  soixante-dix- sept  ans,  lorsque  la  moit 
\'m\  l'enlevrr.  Marpurg  travaillait  à  une  histoire 
<le  î'oi-gue;  «i  veuve  remît  à  Gerber  le  mannc- 
crit  de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  aujouniliDi 
dan<;  les  archives  do  ia  Soni*té  impériale  de 
Vi«'nne  pour  les  Progrès  de  la  Musique. 

Dii'udonné  DEivivr.-B^Rox. 

O^rhpr  Flistnrls-'h-nioftniphifckrt  l^vikon  der  To^- 
kUnitlfr.  —  Chori'ii  ri  Favollr,  Uifiionnairt  kiftnriqmr 
d't  Uroi.-jpTif.  —  K-li^.  Ai>/rupAic  »nirer$cilë det  .Vn- 

yt xnqrxis  '  Jfon-Tfi rodore ) , médecin  f ran- 

raifi.  m*  VI  rs  176-^  mort  \  Paris,  le  1.1  avril  |81IU. 
Piritirii-n  '1i<!in::ué .  il  fut  chirursien  principal  de 
La  Charitf.  et  lit  |Mrlie,en  l813,de  la  cummissioo 
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char((<^  dVxaminer  IVtat  lîe  rm^eiRnomenl 
danfl  l(*s  r^^oles  Ae  tn^eeine  et  de  chirurgie.  Il 
voulait  (ju'on  enseignât  si^r^ment  c«s  <le«ix 
brandieft  «le  Tart,  et  défendit  celte  opinion 
dans  plusieurs  écrits.  On  a  de  lui  :  Réponse 
au  Mémoire  de  M.  Magendie  sur  le  vomis- 
sèment;  Paris,  1813,  in-»»;  ^Rapport  sur 
Vetat  de  la  médecine  en  France  et  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  Vétude  et  Vexer- 
cice  de  celte  science;  Paris,  1814,  ln-8«;  — 
Adresse  au  roi  et  aux  deux  chambres  sur  la 
nécessité  de  réorganiser  les  écoles  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  en  France;  Paria,  1818, 
in.4-.  J.  V. 

Ixtéxrrf  <Uas  U  OUtçr.  Médicmlê.  •*  QuérarU,  Le 
Francs  IMtéraire. 

MARQraiiD  FRBOBii.  Vog .  Frf.her. 

MARRIES  (  Lourenço  ),  Davij^ateur  portu^is, 

né  dans  la  première  moitié  du  beizième  siècle. 

Otait  un  négociant  ejirichi,  accoutumé  à  faire  le 

commerce  de  l'ivoire  sur  les  c6tes  de  l'Afrique 

orientale  ;  il  explora  le  fleuve  qui  porte  aoo  nom, 

\t>rs  1546.  Le  8  mars  l&46«  Bartholomeo  Froès 

rcrivait  an  nom  du  roi  à  Joâode  Castro,  gou- 

vt^mvur  des   ln<les ,   de  confier  une  nouvelle 

r\|)«>ilition  à  Marques,  s'il  le  croyait  capable  de 

l.i  diriger.  Non»  ignorons  il  cette  expédition  fut 

i\<^cutee.  F.  D. 

./niKiri    maritimoi  f  eotonUui.  —    C«ldelra,    f'io- 
£  *■»•,  rlc. 


RQrsT  (  François- Nicolas)^  botaniste 
lorrain ,  né  en  1687.  à  Nancy,  oii  il  est  mort, 
1''  ?9  mai  1769.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
h  l'université  de  Pont-à«Mousson ,  il  se  ren<lit  à 
Mont|>ellier,  afin  d'y  étendre  ses  connaissances; 
(l  coiiiiiie  il  était  sans  fortune,  il  y  donna  des 
I.  (  4>ns  de  langue  latine.  Au  Iwut  de  quatre  ans 
il  revint  pnMidre  à  Pont-a- Mousson  le  grade  de 
t).  rteur,  et  s'etabiit  à  Nancy.  Kncouragé  dans 
i>«*4  travaux  par  le  dur  Leo|)Old,  qui  lui  accorda , 
avec  une  pension ,  le  titre  de  médiT-in  de  la  cour, 
il  fonna  un  jardin  Ixilanique,  et  s'tN'cupa  de  ré- 
dj)!i>r  W  catalogue  divs  plantes  qui  croissent  en 
I  orrai  ne.  La  mort  de  son  protecteur  em|»é<*ha 
la  |HiMiration  <le  cette  flore  volumineuse.  Après 
l.ien  de*  vicissitude* ,  le  manuscrit,  qui  com- 
posait troi*  vol.  in-fol. ,  tombe  entre  les  mains 
d.»  Buc'lmi .  gewire  de  l'auteur,  et  servit  à  ce 
d  mier  pour  sa  Description  historique  des 
jlmtes  qu\  croissent  dans  la  Ixirraine  et  les 
Trois- Fvérhes  ;  Pari«,  iTfio,  lo  vol.  in-8«. 
Lorsque  la  l/>rraine  eut  été  cé^6c  n  IVx-roi  de 
Poiogn'*  Stanislas,  Marquet  devint  doyen  du  col- 
lège de  niéderine  établi  a  Nancy.  On  a  encore  de 
lui  :  .W  fhodr  pour  apprendre,  /Hir  les  notes  de 
In  musique,  à  conunitre  le  pouls  de  l'homme 
et  If  s  cham/ements  qui  lui  arrivent,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort  ;  Nancy,  17  i7,  in-i"; 
Paris,  {TVA,  in- 12.  «  Marquet,  dit  la  ft.oyrnph'e 
}/t  dinile,  s'e>t  alwindonne  a  h)ut  IVIan  de  .-;on  î 
i II :.t^i nation  dans  cet  ouvrage,  dont  la  lecture  est  i 
plii-i  (urieu.so  qu'instructive ,  et  qui  a  |Hnir  but  i 
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de  repnxluire  les  nncieimes  rêveries  d'Kéro- 
pliile  sur  la  prétendue  |K)ShitMiitr  de  reconnaître 
l'état  du  pouls  par  une  Minilituile  avec  les  i)î  • 
vers  rbytbmesde  la  musiqtie.  »  —  (fhsrrnuions 
sur  la  guerison  de  plusifurs  mnindivs  nn!(i 
blés,  aiguës  et  chroniques  ;  Paris ,  1760,  1770, 
in- 12;  —  Traité  pratique  de  Vllgdropisir  et 
de  la  /avnfjif  ;  Paris ,  1770,  in-8*»;  —  Méde- 
cine pratique  et  moderne;  Paris,  1 782- 1786, 
3  vol.  in'8<».  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
été  revus  et  édites  par  Buc'tioz.  P.  L 

Calmrt,  BibUoth.  Ijopraine.  —  Riotir.  Mt'it.  —  r.iip'tiox, 
Ê^Offe  de  Marquet,  en  it\c  de  l.i  Méthode  pour  ap- 
prendre à  eoMudtre  le  pouis  \  édit.  I76*t  .. 

MARQVBT8  (  Anne  D2S  ) ,  feuune  poète  fran- 
çaise, née  à  Eu,  eo  Normandie,  morte  le  1 1  mai 
1 688.  Elle  était  religieustî  du  monastère  de  Poi!i.>> , 
appartenant  à  l'ordre  de  Saiut-I>ominique.  On 
louait  beaucoup  sa  piété  et  sou  érudition.  Llle 
s'exprimait  facilement  en  latin  et  en  grt^,  et 
composa  quelques  ouvrages  qui  lui  attirènut 
Pestime  de  Ronsard,  de  Dorât  et  d'autres  ()oe:es 
du  temps.  Quelque  temps  avant  de  mourir,  elle 
perdit  la  vue,  oomme  on  l'apprend  par  un  qua- 
train de  Gilles  Durant.  On  a  d'elle  :  Sojitiets  et 
devises;  Paris,  1662;—  la  traduction  eu  vers 
français  de  deux  ouvrages  latins,  l'un  Dp  llclnts 
divinis  Carmina,  de  Marcantonio  Flaminio; 
Paris,  1669,  in-S";  l'aulrt»  sur  les  coIUtI>'s  de 
l'F^lise ,  |)araplirase  de  Claude  d'I-lspenc^:.  P    L. 

L.   Jacob,   btbtioth.  temlnem.  —  Aux.   lieilft   «Ihifuj, 
Tk^atre  de>  Darnd  savantes,   —   Ililarioii   di*  (4>k(f. 
tloget  des  Dames  iUustres.  —  Goajft.  BibUuth,  fran- 
çoise,\H 

MARQrRTTB  (  Jacques  ) ,  mf^sionnaire  fran- 
çais, né  h  Laon ,  mort  dans  le  Canada,  le  18  mai 
1A76.  H  fit  profession  chez  les  Jésuites,  et  passa 
dan»  les  nds^ions  de  l'Amérique  du  Nord.  r<e 
1 3  mai  1673.  avec  un  habitant  de  Québec,  nommé 
Jolyet ,  et  cinq  autres  Français,  il  entreprit  un 
voyage  dans  l'intérienr  du  nouveau  continent, 
et ,  s'étant  embarqué  sur  la  rivière  des  Outa- 
garnis ,  traversa  le  lac  Michivan ,  descendit  par 
l'Ouiskonsing  jusqu'au  Mesc|iasc>lié  ou  Mis«is- 
sipi  (  la  Mère  des  eaux),  qu*il  découvrit  |»ar 
4?."  .10'  Int.  nord.  Il  suivit  le  coiirs  de  cet  iui. 
mense  fleuve  jusqu'au  territoire  des  Arknn<ins 
(  33*  de  lat  nord  ).  Convaincu  que  ce  fleuve  cou- 
rait au  snd -ouest  et  se  jetait  dans  le  golfe  du 
Mexique  (1),  Marquette  reprit  la  roule  qu'il 
avait  (»arcourue.  H  s'arréfa  sur  le  littoral  du  lac 
Micliigan,  y  répandit  la  c-onnaissancc  de  l'I^van- 
gile.  et  iiiounit  chez  les  Mianiis ,  entre  Cliinigou 
et  Micliiilima-Kinac.  On  trouve  dans  le  supplé- 
ment au  Recueil  de  Voyages  de  Thevenot , 
Pans,  if»8l,  m-ty,  le  Voyage  et  la  Découverte 
du  P.  Marquette  et  du  sicur  Jolyet  dans  VA- 
mertque  septentrionale.  La  découverte  du 
P.  .Marquette  fut  couïpletee  par  La  .Salle  (  roy, 
ce  nom  ;.  A.  dr  L. 

!■•  p.  «harkvuU,  /Jlstotre  d'- la  .Vi»ffrr//ff./r»îir*». — 

il   r^rtfo^',  |Mt>  lj  ^••iMrUi'  Or.uujt^.  t.-i  salir,  q*il  |« 
(Ifscrndil  compU.-t'ntrDl,  1"  noiniuj  fl'-ine  S^int-Lotitt. 
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et  un  plus  grand  nombre  de  Toix,  avec  une 
idée  de  la  basse  continue  pour  les  commençants)  ; 
Kerlin,  1755.  Cet  ouvrage  fat  réimprimé  l'année 
suivante  comme  première  partie  d'un  grand  ma- 
nuel, dont  la  seconde  parut  en  I7d7  et  la  troi- 
sième en  1758.  Marpurg  ajouta  à  cette  dernière 
partie  un  supplément  qu'il  publia  en  1760.  Cet 
important  travail,  qui  sous  le  rapport  de  la  gé- 
nération des  accords  est  une  modification  du 
système  de  Rameau,  a  été  traduit  en  français  et 
publié  dans  le  Nouveau  Manuel  complet  de 
Musique  vocale  et  instrumentale  de  Choron 
et  A.  de  La  Fage;  Paris,  1836*1838;  —  Ab- 
handlung  von  der  Fuge  nach  den  Grundsxt' 
zen  un  Exempeln  der  be^ten  deutschen  und 
auslxndisckcn  Meister  entu)orfen  (Traité  de  la 
Fugue,  d'après  les  principes  et  les  exemples  des 
meilleurs  maîtres  allemands  et  étrangers  )  ;  Ber^ 
lin,  r'  partie,  1753;  2*  partie,  1754.  Marpurg  en 
a  donné  une  traduction  française  qu'il  a  publiée  à 
Berlin,  en  1750,  sons  le  titre  de  Traité  de  la 
Fugue  et  du  Contre- Point,  Cette  traduction  ^ 
paru  ensuite  dans  les  Principes  de  Composi- 
tion des  écoles  d'Italie ,  de  Choron  ;  Paris , 
1808,  et  plus  tard  dans  son  Nouveau  Manuel 
de  Musique  vocale  et  instrumentale;  —  An- 
fangsgrilnde  der  thcoretischen  AftisîA  (Élé- 
ments de  la  Musique  théorique  )  ;  Leipzig,  1757, 
in-4'*.  Marpurg  y  traite  du  calcul  des  intervalles 
et  des  autres  parties  de  la  théorie  mathématique 
de  la  musique;—  Anleitung  zur  Singcompo- 
sition  (Introduction  à  la  Composition  du  Chant); 
Beriin ,  1758;  —  Anleitung  zur  Musih  iiber- 
haupt  und  zur  Singkunst  bezonders,  mit 
Uebungs  Exempeln  erUeutertundden  berûhm* 
ten  Herren  Musikdirecforen  und  Cantoren 
Deufschlands  zugeignet  (Introduction  à  la 
Musique  on  général  et  à  l'art  du  chant  en  par- 
ticulier, etc.)  ;  Bcriin,  1763  ;  —  Anfnngsgrunde 
des  progressionnl  figurlichen  Zif/erhalkuls 
(?'léments  du  Calcul  des  Progressions  arithmé- 
tiques et  géométriques  applicables  à  la  théorie 
de  la  musique);  Berlin,  1774;—  Versuch  uber 
die  musikalische  Température^  nebst  einem 
Anhnng  vherden  Rameauund  Kirnbrrsc/i^n 
Gnmdbnss,  und  vielen  TnbeHen  (Es^^ai  sur  ie 
Tempérament  musical ,  avec  un  supplément  <ur 
la  Basse  fondamentale  de  Rameau  et  «le  Kinil>er- 
ger,  etc.);  Broslau,  1776;  —  Nfue  Méthode ^ 
aller  In  Art  m  ron  Temperafv'ren  dem  Cfn- 
riorc  ams  hequcmstc  mitzufheilen,o\c.  (Nou- 
velle Métho<le  pour  concilier  les  divers  systèmes 
de  temptTament  dans  l'accord  du  clavecin  )  ; 
Berlin,  1770;  —  Ouvn.VGF.s  niSToriiniEs  et  cri- 
tiques: Di'f  Krifixche  Miisikus  nn  der  Spree 
(  Le  Musicien  <Titi«jue  de  h  Sprée  )  ;  Berlin, 
17.)0,  in-4°.  Ce  journal  musicnl.  le  premier  que 
Marpurj»  ait  publié ,  a  paru  i-n  cinquante  nu- 
méros; —  riisf(irisrh-Krifische-nef/fr,r'jeziir 
Aufnnhme  det  Musik  f  Notice^  hi^tori<nlP<;  et 
critiques  pour  servir  au  projirès  de  la  mu- 
sique ;;i5crlin,  17;»i-176'>,  5  vol.  in-8";—  Kri- 
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tische  Binleitung  in  die  Gesekiekii  m 
Lehrsxtze  der  alten  und  neuen  Mwk{)à' 
troduction  critique  à  l'HUtoirc  et  à  It  nvn 
sance  de  la  Musique,  ancienne  et  modoi!; 
Beriin,  1759,  in-4*  ;  —  Kritische  Brkfe  iàv 
die  Tonkutut ,  mit  kie^nen  CiavUniwkkn 
and  Singoden  àegleitei  pon  einer  mwii' 
lischer  Gesellsehqft  in  Beriin  { Lettres  ai* 
ques  sur  la  Musique,  etc.  )  ;  fierlfai,  1759-I7K 
2  vol.  in-4*;  —Berrn  Georg,  Andréas Sarfm 
Anleitung  zum  Generaiàass  und  tiurCoÊf^ 
sition,  mit  Anmerkunçen  ,  etc.  (iHtradJa 
sur  THarmoBie  et  la  compotitioB  de  M.  Geoipi- 
André  Sorge,  avec  des  remarques,  cte.);Bff' 
lin,  1760,  in-4*;  —  Légende  eîniger  Mmsikka- 
ligen.  Ein  Nachtrag  su  den  mtuiJUiiekiiî- 
manachen  und  TasehenMtckem  jetziga-  Zd 
von  Simon  Metaphrtutes,  dem  jUngen  \\t 
gendes  de  quelques  saints,  suite  ans  ihn-^ 
musicaux  et  aux  livres  de  poche  de  l'époque» 
tuelle,  par  Simon  Métaphrastes,  lejeaDe/;Oh 
logne,  1786,  in-8*.  Ce  livre,  sans  nom  d*ad«. 
est  attribué  à  Marpurg.Oii  lui  doit  aaiii  «e In- 
duction allemande  des  ÉiémenU  de  Jfiiiqa 
de  D'Âlembert,  qui  a  para  à  Leipzig,  es  I7S; 
sous  le  titre  de  Sgstematiche  Einl^itMf  ■ 
der  musikalische  Setztunsi  naeh  der  M^ 
sxtzen  des  Herm  Rameau,  mit  Anmerkst 
gen,  avec  des  remarques  du  tradactear.  '^- 
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gloria,  sanctus  et  agnus,  quatuor  cwA 
violinis,  violis  et  organo;  Berlin,  1751;- 
Neue  Lieder  zum  Singen  freym  Ctevio'iJiU' 
velles  Chansons  avec  aoootnpagnement  Mdt 
vecin);  Berlin,  17&8:  ~  GeUiiiche,  sur» 
lUtche  und  weltlisehe  Oden,  mit  KlenÊt 
(  Odes  spirituelles,  morales  et  rnoodaioes,  k« 
accompagnement  de  clavecin);  Berlin.  \T^\ 
— Sci  Sonate  per  il  cembato;  Nurenbcf^  ITài 
Mnrpurg  a  en  outre  édité  deux  wçatfc  è 
pièces  de  clavecin,  sons  le  titre  de  BaasBs 
dclle  più  nuove  composizioni  di  eiavierm^ 
pcr  Van  no  1756,  e  Haccolia  S*  per  Tnu 
l7r>7 ,  Nuremberg ,  et  un  troisième  racMil.ptf 
pour  titre  Fugen  Sammtung  elc  Ce  dénia 
ouvrage ,  dont  il  n*a  paru  que  la  p        ^  piiCi^ 


hi 


contient  des  fugues  de  Grann ,  de  mi 
df^  plu  Meurs  antres  eompoaitenrs 
l'Age  de  soixante-dix- sept  ans,  Ioim|i 
^  int  l'enlever,  Marpuiig  IraTaillait  à  n 
de  l'orgue;  sa  veuve  remit  h  Gertier  le 
crit  de  cet  ouvrage,  qui  se  troore  anî 
dans  les  archives  de    la  Sociëté  ■ 

Vienne  pour  les  Progrès  de  la  Muri«|Hc 

Dieudonné  OEïmcEânow. 

Gcrbfr  HMorlsrh'/liofrrépkUekf»  LfTttmm  4^1^ 
kQnttler.  —  Choron  M  Fayollr,  Dit 
drt  Musicifnt.  —  KeUs,  Btograpkie  ■■fimiMfhtfri 

ticifnt. 

MARQrAis  (Jean-Théodore)^ 
çnis.  né  vers  1700,  mort  à  Paria,  le  13aTnlltli 
Praticien  distingué ,  il  ftat  diirurgleB  piiniipit  à 
La  Charité,  etCt  partie,  en  181 3,  de  In 


Ml  MARQUAIS  — 

chargée  dVxarniner  IVtat  <)«  IVof^eii^irment 
dans  l(^  r^les  de  méâedne  et  de  chiror^ie.  Il 
Toulait  (|u*on  enseignât  séparément  ees  de».ix 
branches  de  Kart,  et  défendit  celte  opinion 
dans  plusieurs  écrits.  On  a  de  lui  :  Héponse 
au  Mémoire  de  M.  Magendie  sur  le  vomis- 
sement ;  Paris,  1813,  in-8»;  —Rapport  sur 
fetat  de  la  médecine  en  France  et  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  Vétude  et  Vexer- 
cice  de  cette  science;  Paris,  1814,  ln-8«;  — 
Adresse  au  roi  et  aux  deux  chamt>re$  sur  la 
nécessité  de  réorganiser  les  écoles  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  en  France;  Paria,  1818, 
III-4-.  J.  V. 

Utè^rrf  4aai  U  Bioçr.  Médiemle.  —  QuérarU,  Im 
France  lÀUéraire. 

MARQrailD  FEBBER.  Voy .  FrchER. 

MARRIES  (  Lourenço  ),  navigateur  portugais, 

ué  dans  la  première  moitié  du  seiziènoe  siècle. 

G*éUit  un  négociant  enrichi,  accoutumé  à  (aire  le 

commerce  de  l'ivoire  Mir  les  côtes  de  l'Afrique 

orientale  ;  il  explora  le  fleuve  qui  porte  aon  nom, 

vers  1546.  Le  8  mars  1&46,  Bartholomeo  Froèa 

écrivait  au  nom  du  roi  à  Joâo  de  Castro,  gou- 

Temeur  des   Indes ,   de  confier  une  nouvelle 

cxpéilition  à  Marques,  s'il  le  croyait  capable  de 

la  diriger.  Noi»  ignorons  ai  cette  expédttioD  fut 

executive.  F.  D. 

Jnttact   maritimoi  e  eoUnUaêt.  —    Caldelra,    Fia- 
çem,  rtc. 

MâRQUBT  (  François-Ifieolas),  botaniste 
lorrain,  né  en  1687,  à  Nancy,  où  il  est  mort, 
le  ^9  mai  1759.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
à  l'université  de  Pont-à« Mousson ,  il  se  ren<lit  A 
Mont|)ellier,  afin  d'y  étendre  ses  connaissances; 
et  comme  il  était  sans  fortune ,  il  y  donna  des 
liM-ons  de  langue  lutine.  Au  bout  de  quatre  ans 
il  revint  prendre  à  Pont-à- Mousson  le  grade  de 
docteur,  et  s'établit  à  Nancy.  Kncouragé  dans 
»e$  travaux  par  le  duc  Léopold,  qui  lui  accorda , 
avec  une  pension ,  le  titre  de  médecJn  de  la  cour, 
il  forma  un  jnrdin  txilanique,  et  s*i>ccupa  de  ré- 
diger te  catalogue  des  plantes  qui  croissent  en 
Lonaino.  Ui  mort  «le  son  protecteur  emfiècha 
la  pnhiiration  de  cette  flore  volumineuse.  Apn>s 
bien  tU'9.  vicis.4itudefi ,  le  manuitcrit,  qui  com- 
posait trois  vol.  in-fol. ,  tomba  entre  les  mains 
de  Roc'lioz .  gendre  de  l'auteur,  et  servit  à  ce 
dernier  pour  sa  Description  historique  des 
plantes  qm  croissent  dans  la  Lorraine  et  les 
Trois- Eréches ;  Pari»,  1762,  10  vol.  in-8". 
Lorsque  la  liorraine  ent  ét«''  cédée  â  Pex-rol  de 
Polo}!ne  Stanislas,  Marquet  devint  doyen  du  col- 
lège de  médtTÎne  établi  a  Nancy.  On  a  encore  de 
lui  :  Méthode  pour  apprendre^  par  les  notes  de 
la  tnuxtque,  à  cannait re  le  pouls  de  Vhnmme 
et  Us  changements  qm  lui  arrirent,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort  ;  Nancy,  1747,  in-'i°; 
Pariv,  |7T>«,  in- 12.  «  Marquet,  dit  ia  Hioyrnphie 
Mtdtrnle,  s'est  al>andonne  a  tout  lelan  de  .'îon 
tn:a^ination  dans  cet  ouvrage,  dont  la  lecture  est 
y\\\^  curieuse  qu'instructive,  et  qui  a  {KNir  but 
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de  repro<luire  les  anciennes  rêveries  d'Kéro- 
pliile  sur  la  prétendue  |»ossibilité  de  reconnaître 
l'état  du  poids  par  une  similitude  avec  les  di- 
vers rhythmesde  la  musique.  »  —  OttstTnUions 
sur  la  guérison  de  plusieurs  maladies  nnfa 
ble* ,  aiguës  et  chroniques  ;  Paris,  1750,  1770, 
in-lî;  —  Traité  pratique  de  Vltydropisie  et 
de  la  /atiniiie; Paris,  1770,  in-8«;  —  Méde- 
cine pratique  et  moderne;  Paris,  1782-1785, 
S  vol.  fn-8o.  Cea  deux  derniers  ouvra;{es  ont 
été  revus  et  édites  par  Buc'hoz.  P.  L. 

Calmet,  Bibtioîh.  tjopraine.  —  Btogr.  .Wd.  —  niir'ho/, 
Êloçe  de  Marquet,  en  tetr  de  l.i  .Vethode  pour  op- 
prtndre  à  eonnaUre  te  pouU  \,  édit.  I7«s  ;. 

MARQUBTS  (  Anne  d£s  ) ,  feuiine  poète  fran- 
çaise, née  à  Eu,  eo  Normandie,  morte  le  1 1  mai 
1588.  Elle  était  religieuse  du  monastère  de  Poisj»y  « 
appartenant  à  l'ordre  de  SaiutDominique.  On 
louait  beaucoup  sa  piété  et  sou  érudition.  Elle 
s'exprimait  facilement  en  latin  et  en  grec,  et 
composa  quelques  ouvrages  qui  lui  attirèrent 
l'estime  de  Ronsard,  de  Dorât  et  d'autres  poeies 
du  temps.  Quelque  temps  avant  de  mourir,  elle 
perdit  la  vue,  comme  on  l'apprend  par  un  qua- 
train de  Gilles  Durant  On  a  d'elle  :  Sonnets  et 
devises;  Paris,  1562  ;-—  la  traduction  eu  vers 
français  de  deux  ouvrages  latins ,  l'un  De  Reims 
divinis  Carmina,  de  Marcantoiiiu  Flaminio; 
Paris,  1569,  in-S";  l'autn*  sur  les  rollwJ»»s  de 
l'Église,  paraphrase  de  Claude  d'Espenc^».  P.  L. 

L.   Jtcob,   HMioth.  femltum,  •>  Aur.   deiU   Cbicta, 
Théâtre  de»  Dames  savatUei.   —  Ililariun    ûe  Coktc, 
Éloçet  des  Dames  illustres.  —  Goajet.  BibUoth,  fran- 
foiie,  VII 

.%iARQrRTTis  (  Jacques  ) ,  mfssionnaire  fran- 
çais, né  è  Laon,  mort  dans  le  Canada,  le  18  mai 
1675.  Il  fit  profession  chez  les  Jésuites,  et  passa 
dans  les  ndssions  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
1 3  mai  1673,  avec  un  habitant  de  Québec,  nommé 
Jolyet ,  et  cinq  antres  Français,  il  entreprit  un 
voyage  dans  l'intérieur  du  nouveau  continent, 
et ,  s'étant  embarqué  sur  la  rivière  des  Outa- 
garnis ,  traversa  le  lac  Michivan ,  desr>endit  par 
l'Ouiskonsing  jusqu'au  Mescbascélié  ou  Mis«is- 
sipi  (  la  Mère  des  eaux),  qu*il  déconviit  |)ar 
42"  30'  lat.  nord.  Il  suivit  le  co«irs  de  cH  im- 
mense fleuve  jusqu'au  territoire  des  Arknnsas 
(  33*  de  tat  nord  ).  Convaincu  que  ce  UiMive  cou- 
rait au  sud -ouest  et  se  jetait  dans  le  golfe  du 
Mexique  (1),  Marquette  reprit  la  roule  qu'il 
avait  (>arcourue.  Il  s'arrêta  sur  le  littoral  du  lac 
Micliigan,  y  répandit  la  connaissance  de  l'Évan- 
gile, et  mourut  chez  les  Miauiis,  entre  Chicagou 
et  Micliillima-Kinac.  On  trouve  dans  le  supplé- 
ment au  Recueil  de  Voyages  de  ïhevenol, 
Paris,  1681,  in-8*,  le  Voyage  et  la  Découverte 
du  P.  Marquette  et  du  sieur  Jolyet  dans  VA- 
menque  septentrionale.  Ia  découverte  du 
P.  Marquette  fut  complétée  par  La  Salle  (  voy, 
ce  nom  ;.  A.  dr  L. 

IvT  P.  (harlrvoU,  Nlstoire  dr  la  youtflle-frttu*,  — 

(I    l'ar  tf«  S',  prtA  lj  N<-n\rlk  OriujiiK.  I.i  *«allr,  q*il  le 
(Ir»cra<l(l  compkti  mrnl ,  1"  nommj  Oriive  Saint'Lottts. 
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JHur^rl^  Ij"  STWti  Dict.  IJitL  —  BtcqiwtiUe  de  Li  Po- 
ihrrtc.  /liit.  Ile  CJmérttpu  Stpieairiaaaie;  Var\i,  iTii. 

MAnvoiix(/»nii).  théologien  Mpaguol,  né 
il  Jlailriil,  en  lâilf,  mnrt  à  Salamaiii|ue.  le  17  fé- 
vriiT  1721.  Il  lit  s«s  éiudM  à  Salanianqiie.eDlra 
ilam  l'uriln:  iIca  Au^ii>tina  {  ermitvs  diaussi^  ) 
■le  Muilriil,  et  parvint  au\  [iremières  digailét 
<le  SUD  unira.  On  a  de  lui  :  £1  Gobernador 
chrutiaHo,  dedueidn  de  la»  vida*  de  Moystn 
S  Josue,  principes  del  pueblo  de  Dios  ;  Sala- 
manqiic,  1G12,  ict9,  1034,  in-fol.;  Madrid, 
1610;  )tru\i>llM,  1664;  trad.  en  italien  par 
Mdrlin<1eSiiint-licrnardi>aple8,  1640,  in- fui.  ; 
Irait.  «Il  Tranvaii  par  UwniDîqDe  de  VirioD,  con- 
Kpillvr  du  duc  de  Lorraine,  Hanc;,  16!1  ;  —  Los 
doM  EHadot  de  la  e$piritnal  Grrusnlfm , 
sobre  lospanlmoa  CXXY  y  CXXXVl  ;  Médina, 
1603,  et  Salaïuanque,  leia,  iD4°;  trail.  en 
l>aii(aiii ,  iu-(f  ;  —  Origen  de  loi  Podrei  Er- 
viilaiios  de  San  Agastin,  giiivtrdadrra  ias- 
tittKiOH  antes  itelgrn»  eonellio  Lateraitense  ; 
Salarnaoqua,  1610,  ia-lul.;  trad.  en  ilalieD,  par 
Innoeenzio  Rampino,  Turia,  I62u,  in-rul.;  — 
Vidadel  l'.  I'.  F.  Moniude  //orosco; Madrid, 
1648, iii-H*. lia  laissé i-n manuscrit  quetijue» ro- 
nii'itirs  et  pliisieur«  Iriutcâ  tliéolot{iques.    A.  L. 

maiiqi:bx  T  iwi^l Fernando),  peintre  i^j- 
|ki;;du1,  luurtà  SéviJle,  eu  1672.  Élevé  de  Murilki, 
il  eu  suivit  la  inaniËre,  et  se  ilistlngna  surtout 
dam  le  {«rirait.  En  1668,  il  tal  l'un  des  Tooda- 
leuri  du  l'Acailémie  de  Séviile.  Ou  elle  Nirtuut 
(le  lui  le  l'ortrail  du  cardinal  Spinolit  (f'i'-'J' 
i|ue  vau  der  Gauwen  reiiroluitît  au  burin. 

MahvI'kz  (StlebaH),  pi'intre  esiiagnol, 
neveu  du  précédent,  roortù  Sévilli-,  eu  1721). 
IIAit  iHève  de  son  iMuJeJuva.et  comme  lui  suivit 
Je  slvle  lie  Mnrillo.  Parmi  ses  nainbreux  uu- 
vraRvs  on  reuianiue  une  Aieeuiiuii  ri  lUiit  aii- 
tri's  Mijets  tires  du  bi  vie  du  Christ  qu'il  lit  pour 
lesIriDilnirrsdi'ciiauKsc»;  — un  Afiostalal  pour 
l'iH'ipilal  ilrl  Sdugre  ;  —  les  tableaux  du  IVscaliet 
el  du  i'b<rUT  ilrs  Augustin»  ;  —  ceux  de  la  cbapellc 
di'S  Kei-ulleU;  —  brautoup d'autres labltaux  re- 
(KU-lis  duus  les  divers  leaiplet  de  Sévillc. 


MAK1ft'i:zi  (('"^  liuiniiie  |>olilii)uc  et  pu- 
lilicUlerrani,'aU,Dé  àTi)alun,oiiil  inoiinit.  rurt 
dia',  li>  .1  Hiril  Ih^lii.  Il  était  pniprietaîre  ri  ussex 
ridie  lurni|ii'il  »e  jeta  dans  la  politique-  Olli' 
rifr  municipal ,  il  s'upiMWi  de  tuut  sou  [Kiuvuir, 
nuis  vainement,  a  livrer  Tuulun  aux  Hrau{»rs 
|17!J.S|.  Kn  171)»  Sun  departmieul  le  ilepula  au 
t'uuvvildesCinqCcutii,  uuil>iq^paniiile>  rc- 
pulili(':ùu.<i  aianii^.  Il  rooila  olnrn  '.avec  Anto- 
nclle  et  Yalar]  le  Juuranl  drs  llmnmn  li- 
bres, iluii^  lr<|uel  il  dcu"iii;ail  a  la  luis  ri  Un 
ïnlrigues  des  rutaii^tes  et  les  ur^ics  dïs  jiarli- 
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sans  du  Diredâre.  Le  stjla  de  cette  feuille  lû- 
sail  beaucoupa  déurer,  et  se  tapprochaitdeoelui 
du  fameux  Père  Dnchesne  (  d'Hcliert  ).  Nrui- 
moins,  attaqué  par  Barras ,  Marquezi  Ininta  une 
majorité  qui  le  maintint  au  Corps  Idgislalit. 

En  I7UU,  il  demanda  la  mise  en  accubilii» 
des  Iraitres  et  des  dilapidateur*  :  e'eil  ùb^ 
quil  desiRoail  une  partie  des  géDéraux  et  luis 
les  ruuruisseurs  ;  sa  voix  n'eut  pas  ifecho.  au 
18  brumaire,  ils'élevaavec  quelque  énerve  coulrc 
le  ruup  d'Ëlït  de  Bonaparte;  auSH  fut-il  vvrlu 
du  Cuips  Ié),nslatir.  En  decombm  180U.  il  tu! 
compromis  dans  la  conspiration  dite  de  la  Ma- 
ckiite  infernale  et  condamné  à  la  dépurtiUce. 
Il  se  réfuitia  à  l'élrauger,  rentre  eu  Frwice  apm 
la  cliute  de  Napoléon,  et  OMunit  lriuiquiliemn.1 
dans  son  départeuicul,  sous  le  lègoc  île  Luu>>- 
Philippe.  H.  L. 

MABQt'iS  (  Jran-Josrp/i),  boRiine  politique 
français,  né  à  Sainl-Miliiel,  te  14  aoAt  17i7. 
mort  dans  sa  ville  natale,  en  ltiS3.  Il  «lait  avuii 
dans  Sun  pays  lorsque  éclata  la  révolntiun.  Ui 
d^Ii<  du  tiers  étal  |iour  le  bailliaije  de  Ibr-I'- 
l)uc,  il  Rïi-iea  aux  étals  gi'néraux  parmi  lc<  iiu- 
déres,  et  se  lit  r<<marquer  par  la  sagesse  de  sri 
opinions.  Devenu  juge  au  tribunal  de  caualiii 
et  Krand-juRe  k  la  haute  cour  nationale  irui- 
leans,  il  fui,  en  septembre  1792,  réélu  par  in 
électeurs  de  la  Meuse  coroine  représentanl  ■ 
la  Convention  nalionale.  Lors  rfij  procès  dt 
Louis  XM,  il  vota  rn  ces  terme*  :  «  Cumi* 
jiiec  je  n'hésiterais  pas  à  prononcer  U  priar  il^ 
mort,  puisque  celle  peine  barbare  souille  rn- 
core  notre  code  ;  mais  comme  lë^aUteur  inoa 
avis  est  que  Louis  soit  détenu  provisoimnnit 
cutnine  ulaite,  )H)ur  répoudre  A  \t  netîuu  dn 
mouvements  Inléricurs  qui  pourraient  a'eleirr 
pour  le  rétablissement  de  la  royauté  et  dei  nv- 
TPlIes  liostilités  el  invasions  des  pniMuctS 
étrani^res.  »  Il  vola  ensuite  ponr  t'appelau  fiiifk 
et  le  sursis  à  l'exécution  de  la  sentence.  Il  pSM) 
au  Cimseil  des  Cinq  Cents.qu'il  quitta  par  ili- 
niission,  en  février  1797.  Il  fut  char^  de  l'iif- 
ganisation  des  qualre  départements  d'iHili<>- 
niiin.  De  1800  a  1811  il  occupa  la  préfectnrr  ù- 
la  Ttleurthe,  et  de  1811  ï  ISIâ  fut  dépnie  detr 
département  au  Corps  lé^slatif.  On  a  de  Su'-. 
Obsrriationi  de  la  ville  de  Saint-Mihiet  tar 
l'échange  dueomtéde  Saneerre;  Parîe,  ITS", 

iu-8>.  H.   LCKEDB. 


NAHQi'is  {  Alexandre- UmU  ),  bot^Mf 
français ,  né  ï  Dreux,  en  1777,  mort  k  Roua . 
le  17  septeinlire  1828.  Il  se  conwcn  à  l'élsJr 
des  scienceK  nalui elles,  et  se  fit  reeevoir  dwleer 
en  inHlrtine  en  liilO.  Nommé  protpMevr  Ai 
hutantiiuu  au  janlin  des  plantes  de  Rohm  ta 
l&li,puiSM^-rétairi'de  l'Acadétufe de eelle ville, 
il  enseigna  ju^qu'à  sa  luvrt.  On  lui  doit  :  Ettot 
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iur  Vhisloire  naturelle  et  médicale  dee  Gen- 
tvinrs;  FarU,  1810,  io-4*;  —  Beeherches  his- 
longues  sur  le  Chêne;  Roueo,  1812,  tn-8*  ;  — 
Pian  raisonné  d*un  cours  de  botanique  spé- 
ciale et  médicale;  Rouen,  1815,  in-8*;  — 
Podalire,  ou  le  premier  âge  de  la  médecine; 
Pariî».  181;"»,  in- 12;  —  He flexions  sur  le  Ke- 
penthès  d'Homère;  Rouen,  1815,  in-8°; —  Les 
Snlanees^  ou  les  plantes  vénéneuses ^  idylle; 
Rouen ,  1817,  in-8»;  —  Eloge  de  Linné;  Rouen, 
IHIT,  in-8*  ;  —  Esquisse  du  Hèyne  véyétat,  ou 
ttbleau  caracteruttque  des  /amitiés  des 
plantes  ;  Rouen  et  Paris,  1820,  in-8*;  —  Frag- 
ments de  Philosophie  botanique;  ibid.,  1821, 
in-8*  ;  —  Réflexions  sur  le  mot  d^tiorace  : 
«  L't  pictura  poe&is,  »  ou  de  Vapplication  à 
la  poésie  des  principes  de  la  peinture  ;  Rouen , 
1822,  in-8";  —  Notice  sur  le  Chêne  chapelle 
U'Allouville;  Rouen,  1822,  1827,  in-8*;  —  A'o- 
ttce  nécrologique  sur  A.-E.-M,  Havet ,  na^tf •> 
raltste,  etc.;  Rouen,  1823, iB-8*;  — DuCaraC' 
tere  distmcti/ de  la  Poésie;  Rouen,  1827, 
in-h";  —  Considérations  sur  Vart  d*ecrire; 
ibitJ.  ;  —  De  la  Délicatesse  dans  les  Arts  ;  ibid. 
.Man|uii»  l'^t  lauteur  de  la  Physiologie  végétale^ 
iuM*rét*  dansieA'oupeaM  I  oyagedans  Cempire 
de  fVore,  de  Loii>elf ur  Deslongcliampi».      J.  V. 

yotuf  Jiir  Â.'L.  Murquls;  Rouen,  il»,  lo-l».  - 
Bufjr.  unir,  rt  portut.  de%  Cnntrmp.  —  Joiirdan,  dans 
la  fiutgr.  Mrdtcalr.  —  <^ueraril,  la  t'ranet  LitUr. 

MARRACCI  (  Ippolito  ) ,  biMioi^aphe  italien, 
no  le  17  janvier  1604,  à  Lucqueit,  inort  le  18  mai  i 
l(>7.>,  a  R«)me.  Il  prononça  ses  ?(pu\  monasti- 
(|ii<'s  dans  la  congrégation  des  Clercs  de  la  Mère 
dt>  Dieu ,  a  la  gloire  de  laquelle  il  contera  près- 
(|iic  toiH  ses  ouvrage».  Il  passa  sa  vie  entière  à 
Ru:ii(>.  Les  écrits  qu'il  a  laissés,  imprimés  ou 
iuanu>chts,  tous  conservés  dans  la  bibliothèque 
du  «ouvriil  de  Sainte-Marie  in  Campitello,  s'è- 
li'vrnt  ju!»qu'à  tent  quinze;  nous  citerons  les 
l»iitin|Mu\  :  Pontijices  maxtmi  Manani; 
lîopir.  n-,i2,  in-8»;  —  Bibtiotheca  Mariana; 
ïIm  !..  itiîH.  2  vol.  in-H".  C'est  un  ratalogue  bio- 
ur  .|>iij(|ue  et  bibliographique  de  tous  les  auteurs 
(  l>lll^  di'  :).0i)0)  qui  ont  écrit  sur  quelques-uns 
d**<  ultributs  ou  des  perfections  de  la  Vierge  avec 
la  lis!»'  de  leur»  ouvrages;  —  Reges  Manani; 
ibil.,  ir,:M,in-8«;  —  Purpura  .Hdriana; ibid., 
l»i.i,  lus-;  —  AntistUes  Mariani;  ibid., 
if.sr,,  in-8*;  —  Fides  Cajetana;  Florence, 
it.;>  ».  in-H**;  a|K>logie,  souvent  réimprimée,  do 
r-iPJmal  Cajetani;  —  Heroides  Martanx;  \ 
Roriio,  ifijîi,  iii-8*;  _  Trutina  Mariana;  PUi-  ' 
s,inre,  i,>fH).  in-8*;  Vienne,  1663,  in-8*;  — 
Vtmiicaftn  Chrysostomica ;  Home,  1664,  in-8*; 

-  Pobianthea  Vrtriflna; Cologne,  1683,  1727, 
in-i;Ronie,  lf>94,  in-fol.  Parmi  les  ouvrages  , 
inédit-»  de  cet  auteur,  on  remarque  liullanum 
Vanonum,  2  vol.  infol.,  et  Idea  bibliothecx 
m.ijnjt'  Mnnan.v,  IG  vol.  iu-fol.  T. 

sirfr,r»ii    ttf  Sinpt'T.   roti'f.    Matris   Df%»  ISS-lMt. 
—  «M-f-irii .  srtecta  tUtrrarta  .  3y,.  * 

.viARRACci   (  fA)uis  ) ,   orientaliste  italien ,  i 
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frère  du  précédent,  né  à  Lucqnes,  en  1612,  mort 
à  Rome,  le  5  février  1700.  11  entra  dans  la  con- 
grégation des  Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu, 
y  enseigna  pendant  sept  ans  la  rhétorique,  et 
fut  successivement  maître  des  notices,  supts 
rieur,  procureur  général  et  assistant.  Ces  di- 
verses charges  ne  Tempéchèrent  pas  de  s'appli- 
quer à  l'étude  des  langues  et  d'apprendre  le  grec, 
riiébreu,  le  syriaque,  le  chaldéen  et  l'arabe.  Il 
enseigna  cette  dernière  langue  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Sapience  et  dans  celui  de  la  Pro- 
pagande. L'inquisition  soumit  à  son  jugement 
certaines  lames  de  plomb  couvertes  de  carac- 
tères arabes  qui  se  conservaient  avec  vénération 
en  Espagne,  et  que  l'on  attribuait  k  l'apôtre  saint 
Jacques  et  à  ses  disciples.  Marracci  démontra 
sans  f)eine  que  ces  tables  étaient  apocry plies  et 
appartenaient  à  quelque  mahométau,  qui  avait 
voulu  en  imposer  aux  chrétiens.  Sa  décibion  fut 
confirmée  par  un  décret  du  pape  Innocent  X. 
Innocent  XI  le  choisit  pour  confesseur,  et  l'aurait 
élevé  aux  honneurs  s'il  ne  s'y  était  modeste- 
ment refusé.  On  a  de  lui  :  Prodromus  ad  re- 
futationem  Alcorani^in  quatuor  partes  di- 
visus  ;  Rome,  1691 ,  in  8"  :  celte  réfutation,  fondée 
sur  des  raisonnements  plutôt  que  sur  des  faits , 
est  historiquement  assez  faible.  Marracci  était 
fort  instruit;  mais,  outre  qu'il  manquait  un  |)eu 
de  critique,  on  ne  pouvait  attendre  d'un  homme 
de  sa  profession  un  jugement  impartial  sur  l'is- 
lamisme. Cet  ouvrage  sert  d'introduction  à  sa 
grande  édition  du  Coran,qui  parut  sous  ce  titre  : 
Alcorani  textus  universus,  ex  correctioribus 
Arabum  exemplaribus  descriptus ,  ac  ex  ara^ 
bico  idiomate  in  latinum  translatus;  appo- 
sttis  unicuique  capiti  notts  atque  réfuta- 
tione.  Prssmissus  est  Prodromus  Jotum  tomum 
priorem  tmplens;  Padoue,  1698,  in-fol.;  la 
traduction  latine  reparut  par  les  soins  de  Chris- 
tian Reineccius  ;  Leipzig,  1721,  in-8*.  Cette  édi- 
tion du  Coran ,  à  laquelle  IxHiis  .Marracci  avait 
consacré  près  de  quarante  ans  de  travail,  est 
restée  longtemps  la  meilleure,  et  n'a  été  sur- 
passée que  récemment  par  celle  de  Fluegel  ;  — 
litblia  Sacra  arabica ,  sacrx  congregationis 
de  Propaganda  Fidejussu  édita  ad  usum  ec- 
clesiarum  orientalium;  addttis  e  regione 
Bibliis  vutgaribus  latinis;  Rome,  1671,3  vol. 
in-fol.  Marracci  eut  la  principale  part  à  ce  tra- 
vail, dont  ou  trouvera  dans  Nireron  l'historique 
détaillé.  On  a  encore  du  P.  Marracci  :  Yitn 
del  P,  G.'Leonardi  Lucchese,  /ondatore  delta 
congregationede' Chiericidella  Madré  di  Dio; 
Rome,  1673,  in-4*;  —  \ita  delta  venerabile. 
madré  Passitea  Crogi,  Senese,  fondatrice  det 
}nonasterio  dette  Capuccine  delta  citfà  di 
Siena;  Venise,  1682,  in-4«;  —  Le  Stendardo 
ottoman nico spiegato ;  Rome,  1683,  in-fol.;  — 
VEhreo  preso  per  le  buone,  overo  discorsi 
famtliari  ed  amichevoli  con  i  lUibbini  di 
Uoma  in  ter  no  al  Mexsia  ;  Rome ,  1701,  in-4o. 
Marracci  est  aussi  l'auteur  d'une  Çrammauc 
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/a/J726  publiée  à  Liicqiies,  1673,  in-4°,et  sou- 
vent réimprimée  ;  il  a  traduit  en  latin  les  hymnes 
grecques  de  saint  Joseph  de  Sicile  publiés  par 
son  frère  Ippolito  Marrocci. 

Louis  Marracci  le  jeune,  ne?eu  des  précé- 
dents ,  et  membre  de  la  même  congrégation , 
mourut  en  1732,  laissant  vingt-deux  ouvrages, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  Onomasticon  txr- 
biuni  ac  locorum  Sacrx  Scripturx...  alpha^ 
betice  redacium  ;  Lucques,  1706.  Z. 

£loge  de  Marracci  en  tête  de  VEbreo  preso  per  le 
buone.  —  Sartischi,  De  ScriptorUbuê  congregationit 
CUricorum  reyularium  Atatris  Dci,  —  Ntcéron ,  Mé- 
moires pour  iervir  à  l  histoire  des  hommes  illustres^ 
t.  XLl.  ~  Richard  Simon,  Bibliothégiie ehoisiCy  t.  II. 

MARRAGON  (  JienoU  ) ,  ingéuieuf  et  homme 
politique  français,  né  près  de  Carcassonne,  en 
173G,  mort  à  Bruxelles.  Il  était  ingénieur  lorsque 
la  révolution  éclata.  Élu  député  à  la  Convention 
nationale  par  le  département  de  l'Aude ,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XYI  sans  appel  ni  sursis. 
Membre  des  comités  d'agriculture  et  des  tra- 
vaux publics,  il  présenta  de  nombreux  plans 
sur  les  moyens  de  vivifier  la  navigation  inté- 
rieure. Envoyé  en  mission  au  Havre  en  l'an  ni 
(t79.')),  il  lit  exécuter  d'utiles  travaux.  A  la 
lin  de  la  session  il  entra  au  Conseil  des  Anciens, 
et  devint  président  «le  cette  assemblée,  le  1**"  ni- 
v«>se  an  iv  (  21  d«''ceiubre  1797).  Il  en  sortit  le 
r*"  prairial  (  10  mai  1798  ,  et  fut  envoyé  comme 
pléni[H)tentiaire  dans  les  villes  anséatiques.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vern^nent  près  l'administration  des  canaux  in- 
térieurs, et  en  1800  il  devint  receveur  général  de 
rilérault.  Krapp4^  |>ar  la  prétendue  loi  d'amnistie 
du  12  janvier,  Marragon  se  retira  dans  le  royaume 
des  Pays-I^s,  où  il  est  mort.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs brochures  sur  la  navi<{ation  générale  et  in- 
térieure de  la  république;  Paris,  179j,  in-»". 

L— z— K. 

Le  Moniteur  unirrrsrl,  an  ii  (l"9H,  n»  lî>0;  an  m, 
n»»  Ï53,  S.ifî;  ;in  iv.  n»»  213,  nW;  an  v.  n*  Î5-3C0.  —  (Ja- 
lerir  htftoriquc  des  Contemporins  ti8î9\ 

.M.iURAST  { Armand  )y  publiciste  et  homme 
d'État  français,  né  à  Saint-(iau(lens  (Haute- 
Garonne),  le  j  juin  1  SOI,  mort  à  Paris,  le  10 
mars  18.")?.  Fils  d'un  avoué,  il  fit  ses  premières 
étude»  dansle  o»:!ép^  de.sa  ville  natale  et  les  con- 
tinua à  celui  d  Orthrz,  s<ms  la  direction  de  l'abbé 
Lodé.s.  Nouuiié  réiient  au  collège  de  Saint-Se- 
ver,  en  1822,  il  entra  en  relations  avec  le  général 
Lainaniue,  dont  1-'  ne\eu  était  dr^ns  sa  classe. 
Le  général  lui  con>eill.»  de  >e  n-ndre  à  Paris. 
Marrast  suivit  ce  conNoil ,  et  devint  maitre  d'é- 
tude d'abord  dans  une  in.stitution  particulière , 
puis  successi\ement  an  roîlej»!'  Louis- le -Grand 
<t  a  TKcole  Normale  lS2«*-I.s»7).  Il  {XMirsuivait, 
en  l'.iême  temps,  rarhè\eiMi'nt  de  se^:  pn>pi*eR 
études,  en  prenait  les  j:r.i:lr<  lîe  lirrncié  r\  de 
«loi'tî'ur  es  lettres.  Ses  the-es  de  dortrvrat  eu- 
v«nt  iM>ur  sujet  :  en  latin  !)r  V''rif(i*r  ;  erif  .'m- 
çais  celte  une-iticm  :  "  I  'it-ce  a'i\  poètf»  «mi  .iuv 
prosateurs  <]u'ap[>artient  la  gloiie  d*a\oir  !'•  plus 
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contribué  à  former  et  k  perfectionoer  la  langue 
française?  »  Dans  ses  modestes  fonctioas  de 
maître  d'étude,  Marrast  avait  ét^  remarqué  par 
Laromiguière,  qui  Pavait  fait  charger  de  la 
conférence  de  philosophie.  La  carrière  de  ren- 
seignement semblait  s'ouvrir  facile  devant  lui, 
lorsqu'il  s'en  vit  brutalement  exclus,  llamiel  te- 
nait de  mourir  à  Maisons  (20  août  1827  ).  Sa 
famille  voulait  ramener  le  corps  à  Paris,  aa  do- 
micile du  défunt,  rue  des  Martyrs,  pour  le  oua- 
duire  de  là  au  cimetière  du  Père-Lachaise  :  c'é- 
tait alors  le  temps  des  grandes  fhnéraillet.  L'au- 
torité, redoutant  une  ovation  populaire,  interdit 
l'entrée  du  cortège  funèbre  dans  Paris,  et  pres- 
crivit de  le  diriger  vers  le  cimetière  par  lei 
boulevards  extérieurs.  La  jeunesse  des  éeolei 
se  donna  rendez-vous  à  la  barrière  des  Mar- 
tyrs; des  commissaires  furent  notnmés  pour 
maintenir  le  bon  ordre.  Marrast  foi  da  nombre. 
Mais  les  agents  de  l'autorité  l'ayant  signalé,  Q 
se  vit  forcé  d'abandonner  ses  fonctions  à  l'École 
Normale.  Il  voulut  alors  rentrer  dans  le  pro- 
fessorat parla  voie  du  concours  de  l'agrégation; 
on  refusa  de  l'y  admettre.  Ainsi  proscrit  den 
foi.4  de  l'université,  Marrast  dut  reooncer  à 
l'avenir  qu'il  s'était  préparé.  Par  le  seeoars  d'à-  * 
mis  influents,  il  devint  précepteur  da  fils  de 
M.Âguado.  Puis,quittantlaraaisondeM.Agiiado, 
il  écrivit  dans  La  Trihune,  journal  républicaia 
récemment  fondé,  où  il  fit  quelques  articles  lit- 
téraires. En  même  temps,  il  ouvrait,  à  l'Atiiénée 
des  Aris ,  un  cours  de  philosophie  qui  rat 
quelque  succès,  donnait  des  leçons  h  l'École 
du  Commerce,  rédigeait  un  journal  gramma- 
tical, et  publiait,  jour  par  jour,  une  i%futation 
du  cours  de  M.  V.  Cousin.  Tdles  étaient  ses 
occupations  quand  éclata  la  révolution  de  Juil- 
let, qui  devait  lui  faire  un  toot  antre  av^ 
nir.  Le  mot  libéralisme ,  qui  servait  à  dési- 
gner toutes  les  oppositions  au  gouTemcment 
des  BourlK)ns  de  la  branche  aînée,  couvrait  des 
opinions  divergentes.  Dès  que  ce  gouvernement 
fut  abattu,  cluique  parti  leva  son  drapeau.  Les 
constitutionnels  se  rallièrent  généralement  à 
Louis-Philippe;  les  bonapartistes,  les  républi- 
cains se  séparèrent  des  constitutlonnelft  avec 
éclat.  Marrast  passa  de  la  rédaction  littéraire  de 
Im  Tribune  à  la  rédaction  politique,  et  hienlAC 
partagea  avec  MM.  Samit  et  Bascans  la  direc- 
tion du  journal.  L'histoire  de  ce  temps  est  encore 
as.sez  près  de  nous  pour  que  l'on  n'ait  uubNé  ai 
les  attaques  véhémentes  de  La  Tribune  ni  les 
nombreuses  iHMjrsuites  et  les  nombreui  aeqnit- 
tcments  dont  elle  fut  l'objet,  ni  le  sac  de  ses 
bureaux  |»ar  les  gardes  nationaux,  ni  enfin  la 
chute  de  ce  journal  après  plus  de  quatve-vingts 
procès,  dont  quelquc»-uns  avaient  amené  d'énor- 
;  mes  condamnations  {)écuniaires.  Dans  ces  cam- 
\  [»a;:nes  de  pre.^se,  Marrast  eut  à  lutter  contre  le 
journal  dont  il  devait  devenir  plus  tard  le  ré- 
darteur  en  t  hef,  /,e  ynfwtwl.  Armand  Carrel  y 
[  S')'itennit  plors  le  princi{>c   de  la   monarchie 
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constitutionnelle  souf  la  eooditioD  que  le  fui 
règne  tt  ne  gouverné  pas.  Bientôt, cependant, 
Carri*!  déclara  poUiqueinent  qoe  «  la  natkm  n'ar- 
rîTorait  pas  à  son  but  par  ce  procédé,  si  simple 
en  ap|»art*nce  >•  C'était  se  déelarer  répablicain , 
et  en  eiïet  dès  lors  Carrel  et  Le  yational 
firent  profession  d'appartenir  à  Popinion  répu- 
blicaine. Il  resta  toutefois  entre  La  Tribune  et 
If  yational  cette  différence  que  Tune  s'inspirait 
davantage  des  exemples  de  la  Confention,  l'autre 
de  ceux  de  la  république  américaine  des  États- 
Tnifl. 

En  1833,  La  7>i6tine  afait  qualifié  de  pro5/i- 
tuée  la  chambre  des  députés.  L'assemblée  cita 
à  !^  tKirre  M.  Lionne,  Armand  Marrast  et  Gode- 
froi  Ca\aiunac,  le  premier  comme  gérant,  les 
<ien\  autres  roiiune  rédacteurs  du  journal.  Les 
den\  écrivains  soutinrent  hardiment  et  l'accu- 
sation et  leurs  opinions.  Le  gérant  de  La  Tri- 
bunv  fut  condamné  à  trois  ans  de  prison  et  dix 
mille  francs  d'amende.  En  1834,  Impliqué  dans 
le  f)rocès  d'aTril ,  Marrast  fut  incarcéré  à  Sainte- 
1  viable;  il  f>arvint.^  s  évader,  en  compagnie  d'un 
(  ertain  nombre  de  i/e^  codétenus,  passa  en  An- 
f;lel<Tre,  d'en  il  adressa  au  yational  une  corres- 
I  onlance  politique,  qui  fut  très-remarquée.  Il 
a'Ia  ensuite  en  Ks{)agne,  puis  il  rentra  secrète- 
ii;i  r.t  en  France,  et  prit  une  part  active  à  la  ré- 
«!.;<!  on  «lu  \fiftounl ,  après  la  mort  d'Anniind 
(  an  H.  Athlète  non  moins  vigoureux  que  son 
pré'lècesseur,  Marrast  était  un  écrivain  plus  écla- 
t  )!'t.  On  a  dit  que  c'était  lui  qui ,  au  moyen  dn 
ynttnnnl,  avait  renversé  la  monarchie  de  Juil- 
.l't  :  si  Marnât  ne  fut  pas  le  seul  auteur  de  la 
n'Noliition  de  Février,  il  en  fut  du  moinh  un 
«)('%  plus  actifs  promoteurs.  On  peut  assurt*r  ce- 
p(  ri<l.uit  4|u'il  eût  d<*siré  une  transition  moins 
|irii<>]ue  de  la  m4inarchie  constitutionelle  à  la  ré* 
|iiil>iii{ue. 

Au  ?i  frvriiT  1848,  Mamst  devint  d'abord 
^errrtaire,puis  pres4]ue  immédiatement  membre 
tlii  jjouverneinent  provisoire  ;  le  1"  mars  il  fut 
(  har^e  d**  l'administration  des  biens  de  l'anclennt; 
li<«tt>  civile ,  qu'il  avait  fait  mettre  sous  le  sé- 
i|Ui*stre.  Le  <J  mars  il  fut  investi  des  fondions 
«îf  nuiin»  de  Paris,  qu'il  conserva  jusqu'au 
r.»  juill«'t,  date  de  wm  élection  il  la  présidence 
d«'  l'Asseinhlei*  constitnaute  ;  il  avait  été  nommé 
d<'|>iit<*  l'ar  les  départements  des  Rasses-Pyré- 
iif  ts,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Sarthe,  de  la 
St-ine  et  avait  4»pte  pour  la  Haute-Garonne. 
Comme  maire  de  l^aris,  il  modifia  l'organi- 
sation deô  Inirea'ix  de  l'hAtel  de  ville ,  et  son 
ouvre  a  été,  dans  ses  parties  essentielles, 
maintenu**  par  seii  successeurs.  Il  montra  beau- 
coup d'éfierjôe  dans  les  perturbations  fréquentes 
<)iii  Miivirent  U  révolution,  sut  maintenir  le 
droit  N'gal  dis  propriétaires  contre  les  exigences 
«l«-»  locataires,  et  déploya  un  courage  calme 
mais  nsolu  dans  la  sanglante  lutte  de  j'iin  I8î8. 
Diviuu.  peu  de  jours  après,  président  de  la 
Con^tttuante,  il  dirigea  pendant  toute  la  durée 


delà  session  les  délibéralions  de  l'assemblée 
avec  aotant  de  fermeté  que  de  mesure,  il  fut 
membre  et  rapporteur  du  comité  de  constitution, 
et  proclama  solennellement  la  constitution  ré- 
publicaine, le  19  novembre,  sur  la  place  de 
la  Concorde.  Ce  fût  lui  aussi  qui  eut  à  proclamer 
la  nomination  et  à  recevoir  le  sennent  do  prési- 
dent de  la  république,  le  20  décembre.  Ce  fut 
encore  Marrast  qui  prononça  la  clôture  -de  la 
session  de  l'Assemblée  constituante,  et  installa 
le  bureau  provisoire  de  l'Assemblée  législative , 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  ne  fut  point  appelé 
à  siéger. 

Marrast  rentra  dans  la  vie  privée,  triste  et  ré- 
signé ,  et  finit  ses  Jours ,  trois  ans  après  la  mort 
de  sa  femme,  lady  Fitz-Ctarence,  qu'il  avait 
épousée  pendant  son  exil  en  Angleterre  :  c'était 
une  femme  remarquable  par  les  qualités  du  cœur 
autant  que  par  les  dons  de  l'esprit.  Marrast  mou- 
rut dans  la  simple  demeure  d'où  la  révolution 
de  1848  l'avait  élevé  au  pouvoir.  Ses  amis  durent 
se  cotiser  pour  lui  élever  un  modeste  tombeau. 

Les  articles  écrits  avec  une  verve  si  mor- 
dante par  Marrast  pendant  sa  carrière  de  jour- 
naliste formeraient  assurément  de  nombreux 
volumes;  mais  il  n'a  pas  pris  le  soin  de  les  rén- 
nir;  il  avait  projeté  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages :  les  préoccupations  de  la  polémique  quo- 
tidienne, les  travaux  politiques,  l'afTaiblisse- 
ment  de  sa  santé  l'ont  successivement  cm|)éché 
de  réaliser  ses  desseins.  Tout  ce  qui  reste  de  lui 
est  disséminé  dans  La  Tribune^  dans  Le  yatio' 
nal  et  dans  quelques  œuvres  collectives.  Ainsi 
il  a  douné  dana  ParU  révolutionnaire  (  4  vol. 
in-8",  publiés  en  1833)  deux  écrits  remarqua- 
bles, La  Presse  révolutionnaire  et  i^s  Funé- 
railles révolutionnaires  ;  il  a  fourni  aussi  à 
VHistoire  des  villes  de  France,  dirigée  par 
Aristide  Guilbert  (  6  vol.  in-8**,  1844-1848),  des 
notices  sur  Saint- Bertrand  de  Comminges, 
Saint'Gaudens,  Saint-Girons,  etc.;  enfin  il  est 
le  principal  auteur  de  la  Galerie  des  Prit  char' 
distes,  in-I8, 1840.  F.  L. 

EllMBetoanlt,  jérwuiné  Mamut,  itit.  dàuLê Siéelt. 
—  DoevwtenU  partimtiert, 

■ARRB  (  Jean  de  ),  poète  liollandais,  né  le 
23  août  1696,  k  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le 
19  janvier  1763.  Il  se  livra  dès  l'enfance  à  la 
navigation,  et  ne  quitta  la  carrière  maritime  qu'en 
1731 ,  après  avoir  voyagé  pendant  vingt-trois  ans. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  un  mo- 
deste emploi  dans  l'administration  communale, 
et  consacra  ses  loisirs  à  la  com[K)sition  de  divers 
poi»mcs,  qui  lui  assignèrent  un  rang  honorable 
parmi  les  écrivains  de  son  temps.  Pendant  son 
dernier  voyage,  en  172H,  de  Marre  avait  entre- 
pris de  chanter  en  vers  la  fondation  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  et  la  domination  hollandaise  en 
Asie.  Sur  les  conseils  de  ses  amis,  il  se  décida  à 
revoir  cette  première  elwiuche,  dont  il  fit  un 
poème  en  six  chants,  liatavia;  Amsterdam, 
1740,  in-4*'.  Les  Méditations  sur  la  sagesse 
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latine  publiée  k  Liicques,  1673,  in-4",  et  sou- 
vent réimprimée  ;  il  a  traduit  en  latin  les  hymnes 
grecques  de  saint  Joseph  de  Sicile  publiés  par 
son  frère  ippolito  Marracci. 

Louis  Marracci  le  jeune,  neyeu  des  précé- 
dents ,  et  membre  de  la  même  congrégation , 
mourut  en  1732,  laissant  yingt-deux  ouvrages, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  Onomasticon  tir- 
bium  ac  locorum  Sacras  Scripturx...  alpha' 
betice  redactum  ;  Lucques,  1705.  Z. 

Éloge  de  Marracci  en  tête  de  VBbreo  preso  per  le 
buone.  —  SarU'<ichl,  De  Scriptortinu  eongregatUmit 
Clericorvm  regularium  Atatris  Dti,  —  Nkéroa ,  Mé- 
moires pour  tervir  à  l  histoire  des  kowunês  illustres, 
t.  XLI.  —  Richard  Simon,  BibliotMgue choisie,  t.  II. 

MARRAGON  (  ^enol^  ),  ingénieur  et  homme 
politique  français ,  né  près  de  Carcassonne ,  en 
173C,  mort  à  Bruxelles.  H  était  ingénieur  lorsque 
la  révolution  éclata.  Élu  député  à  la  Convention 
nationale  par  le  département  de  l'Aude ,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Membre  des  comités  d'agriculture  et  des  tra- 
vaux publics,  il  présenta  de  nombreux  plans 
sur  les  moyens  de  vivifier  la  navigation  inté- 
rieure. Envoyé  en  mission  au  Havre  en  Tan  m 
(1795),  il  fit  exécuter  d'utiles  travaux.  A  la 
fin  de  la  session  il  entra  au  Conseil  des  Anciens, 
et  devint  président  de  cette  assemblée,  le  l*'  ni- 
vôse an  IV  (  21  décembre  1797).  11  en  sortit  le 
l*""  prairial  (  10  mai  1798),  et  fut  envoyé  comme 
plénipotentiaire  dans  les  villes  anséatiques.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  Tadministration  des  canaux  in- 
térieurs, et  en  1800  il  devint  receveur  général  de 
ruérault.  Frappé  par  la  prétendue  loi  d'amnistie 
du  12  janvier,  Marragon  se  retira  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  où  il  est  mort.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs brochures  sur  la  navij^tion  générale  et  in- 
térieure de  la  république;  Paris,  1793,  in^". 

L— z— E. 

Le  Moniteur  universel,  an  ii  (1794),  n»  190;  an  m, 
n«*  558.  856;  an  IV.  n»»  Î15,  3M;  an  V,  n*  î5-3«o.  -  Ga- 
lerie historique  des  Contemporins  (lt!9?. 

.MAURAST  (Armand),  publiciste  et  homme 
d'État  français ,  né  à  Safnt-Gaudens  (  Haute- 
Garonne  ),  le  5  juin  1801,  mort  à  Paris,  le  10 
mars  1832.  Fils  d'un  avoué,  il  fit  ses  premières 
études  dans  le  collège  desa  ville  natale  et  les  con- 
tinua à  celui  d'Orthez,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Lodès.  Nommé  réjçent  au  collège  de  Saint-Se- 
ver,  en  1822,  il  entra  en  relations  avec  le  général 
Laniarque,  dont  le  neveu  était  dans  sa  classe. 
Le  général  Ini  conseilla  de  se  rendre  à  Paris. 
Marrast  suivit  ce  conseil ,  et  devint  maître  d'é- 
tude «l'abord  dans  une  institution  particulière , 
puis  successi\ement  au  collège  Louis- le- Grand 
et  à  l'Kcole  Normale (1826- 1827).  Il  poursuivait, 
en  même  temps,  l'achèvement  de  ses  propres 
études,  en  prenait  les  grades  de  licencié  et  de 
do<*teiir  es  lettres.  Ses  thèses  de  doctorat  eu- 
rent ix)ur  sujol  :  en  latin  De  Ven(tt*e  ;  en  fran- 
çais cette  question  :  •»  Kst-ce  a'ix  |K>ètes  on  aux 
prosateurs  qu'appartient  la  gloiie  d'avoir  le  plus 


contribué  à  former  et  à  perfectionner  la  langue 
française?  »  Dans  ses  modestes  fonctions  de 
maître  d'étude,  Marrast  avait  été  remarqué  par 
Laromiguière,  qui  l'avait  fait  charger  de  la 
conférence  de  philosophie.  La  carrière  de  l'en- 
seignement semblait  s'ouvrir  facile  devant  lui, 
lorsqu'il  s'en  vit  brutalement  exclus.  Manuel  ve- 
nait de  mourir  à  Maisons  (20  août  1827  ).  Sa 
famille  voulait  ramener  le  corps  à  Paris,  au  do- 
micile du  défunt,  rue  des  Martyrs,  pour  le  con- 
duire de  là  an  cinnetière  du  Père-Lachaise  :  c'é- 
tait alors  le  temps  des  grandes  funérailles.  L'au- 
torité, redoutant  une  ovation  populaire,  interdit 
l'entrée  du  cortège  (nnèbre  dans  Paris,  et  pres- 
crivit de  le  diriger  vers  le  cimetière  par  les 
boulevards  extérieurs.  La  jeunesse  des  écoles 
se  donna  rendez-vous  à  la  barrière  des  Mar- 
tyrs; des  commissaires  furent  nohimés  pour 
maintenir  le  bon  ordre.  Marrast  fut  du  nombre. 
Mais  les  agents  de  l'autorité  l'ayant  signalé,  il 
se  vit  forcé  d'abandonner  ses  fonctions  à  l'École 
Normale.  Il  voulut  alors  rentrer  dans  le  pro- 
fessorat parla  voie  du  concours  de  l'agrégation  ; 
on  refusa  de  l'y  admettre.  Ainsi  proscrit  deux 
fois  de  l'université,  Marrast  dut  renoncer  à 
l'avenir  qu'il  s'était  préparé.  Par  le  secours  d'a- 
mis influents,  il  devint  précepteur  du  fils  de 
M.  Aguado.  Puis,quittant  la  maisondeM.Agiiado, 
il  écrivit  dans  La  Tribune^  journal  républic.iin 
récemment  fondé,  où  il  fit  quelques  articles  lit- 
téraires. £n  même  temps,  il  ouvrait,  à  l'Atliénèe 
des  Arts,  un  cours  de  philosophie  qui  eut 
qaeJque  succès,  donnait  des  leçons  à  racole 
du  Commerce,  rédigeait  un  journal  gramma- 
tical, et  publiait ,  jour  par  jour,  une  i^futation 
do  cours  de  M.  V.  Cousin.  Telles  étaient  ses 
occupations  quand  éclata  la  révolution  de  Juil- 
let, qui  devait  lui  faire  un  tout  autre  ave- 
nir. Le  mot  libéralisme,  qui  servait  à  dési- 
gner toutes  les  oppositions  au  gouvernement 
des  Bourbons  de  la  branche  aînée,  couvrait  des 
opinions  divergentes.  Dès  que  ce  gouvernement 
fut  abattu,  chaque  parti  leva  son  drapeau.  Les 
constitutionnels  se  rallièrent  généralement  à 
Louis-Philippe;  les  bonapartistes,  les  républi- 
cains se  séparèrent  des  constitutionnels  avec 
éclat.  Marrast  passa  delà  rédaction  littéraire  de 
La  Tribune  à  la  rédaction  politique,  et  bientôt 
partagea  avec  MM.  Samit  et  Bascans  la  direc- 
tion du  journal.  L'histoire  de  ce  temps  est  encore 
assez  près  de  nous  pour  que  l'on  n'ait  oublié  ni 
les  attaques  véhémentes  de  La  Tribune  ni  les 
nombreuses  poursuites  et  les  nombreux  acquit- 
tements dont  elle  fut  l'objet,  ni  le  sac  de  ses 
bureaux  par  les  gardes  nationaux,  ni  enfin  la 
chute  de  ce  journal  après  plus  de  quatre- \in;;ts 
procès,  dont  quelqueft-uns  avaient  amené  d'énor- 
mes condamnations  pécuniaires.  Dans  ces  cam- 
pa{;nes  de  presse,  Marrast  eut  à  lutter  contre  le 

\  Journal  dont  il  devait  devenir  plus  tard  le  ré- 
daoleur  en  chef,  Le  Sattonal.  Armand  Carrel  y 

1  soutenait  alors  le  principe   de  la    monarchie 
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eoDtlitationnellc  sout  la  condition  que  le  txH 
règne  et  ne  gouverne  pas.  Bientôt,  cependaDt, 
Carrel  déclara  pobliqueineotqiie  «  la  natkm  n*ar- 
rhrerait  pas  à  son  but  par  ce  procédé,  si  simple 
ea  apparence  ».  C'était  se  déclarer  républicain , 
et  en  effet  dès  lors  Carrel  et  Le  National 
tient  profession  d'appartenir  à  l'opinion  répu- 
blicaine. Il  resta  toutefois  entre  La  Tribune  et 
Le  National  cette  différence  que  l'une  s'inspirait 
daTantagedes  exemples  de  la  Convention,  l'autre 
de  ceux  de  la  république  américaine  des  États- 
Unis. 

Eo  1833,  La  Tribune  avait  qualifié  de  proj/<- 
tuée  la  chambre  des  députés.  L'assemblée  cita 
à  sa  barre  M.  Lionne,  Armand  Marrast  et  Gode- 
flroi  Cavaignac,  le  premier  comme  gérant,  les 
deux  antres  comme  rédacteurs  du  journal.  Les 
deux  écrÎTains  soutinrent  hardiment  et  Taccu- 
•ation  e<  leurs  opinions.  Le  gérant  de  La  Tri- 
bune fut  condamné  à  trois  ans  de  prison  et  dix 
raille  francs  d*amonde.  En  1834,  impUqné  dans 
le  procès  d'avril ,  Marrast  fut  incarcéré  à  Sainte- 
Pélagie  ;  il  parvint  à  s'évader,  en  compagnie  d'un 
certain  nombre  de  ses  codétenus,  passa  en  An- 
gleterre, d'où  il  adressa  au  yational  une  corres- 
pondance politique,  qui  fut  très-remarquée.  Il 
alla  ensuite  en  Ks{)agne,  puis  il  rentra  secrète- 
ment en  France,  et  prit  nue  part  active  à  la  ré- 
ilnct'on  (lu  y fifionnl,  après  la  mort  d'Armand 
Carrel.  Athlète  non  moins  vigoureux  que  son 
préflécesspur,  Marrast  était  un  écrivain  plus  écla- 
tant. On  a  dit  que  c'était  lui  qui ,  au  moyen  du 
iS'atinnal,  avait  renversé  la  monarchie  de  Juil- 
•et  :  si  Marrast  ne  fut  pas  le  seul  auteur  de  la 
rôNolntion  de  Février,  il  en  fut  du  moins»  un 
(Ie.%  plus  actifs  promoteurs.  On  peut  assurer  ce- 
l>cnd<-H)t  qu'il  eût  désiré  une  transition  moins 
brusque  de  la  monarchie  constitutionelle  à  la  ré- 
publique. 

Au  2  4  févrior  1848,  Marmst  devint  d'abord 
serrétaire,  puis  presque  immédiatement  membre 
du  gouv«>nieinent  provisoire  ;  le  l"*  mars  11  fut 
chargé  de  l'administration  des  biens  de  l'ancienne 
liste  civile ,  qu'il  avait  fait  mettre  sous  le  sé- 
questre. Le  9  mars  il  fut  investi  des  fondions 
de  maire  de  Paris,  qu'il  conserva  jii.squ'an 
19  juillet,  date  de  sim  élection  à  la  présidence 
de  l'Assemblée  constitoaute  ;  il  avait  été  nommé 
député  par  les  départements  des  Basses-Pyré- 
nées, de  la  Haute-Garonne,  de  la  Sarthe,  de  la 
Seine  et  avait  opté  pour  la  Haute-Garonne. 
Comme  maire  de  Paris,  il  modifia  l'organi- 
sation des  bureaux  de  l'hôtel  de  ville ,  et  son 
(Pnvre  a  été,  dans  ses  parties  essentielles, 
maintenue  par  ses  successeurs.  Il  montra  beau- 
coup d*éiiergie  dans  les  perturbations  fréquentes 
qui  suivirent  la  révolution,  sut  maintenir  le 
droit  légal  des  propriétaires  contre  les  exigences 
des  locataires,  et  déploya  un  courage  calme 
mais  résolu  dans  la  sanglante  luttt'  de  juin  1848. 
Devenu,  peu  de  jours  après,  président  de  la 
Constituante,  il  dirigea  pendant  toute  la  durée 


delà  session  les  délibérations  de  l'assemblée 
avec  autant  de  fermeté  que  de  mesure.  H  fut 
membre  et  rapporteur  du  comité  de  constitution, 
et  proclama  solennellement  la  constitution  ré- 
publicaine, le  19  novembre,  sur  la  place  de 
la  Concorde.  Ce  fut  lui  aussi  qui  eut  à  proclamer 
la  nomination  et  à  recevoir  le  sennent  du  prési- 
dent de  la  république,  le  20  décembre.  Ce  fut 
encore  Marrast  qui  prononça  la  clôture  -de  la 
session  de  l'Assemblée  constituante,  et  installa 
le  bureau  provisoire  de  l'Assemblée  li^gislative , 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  ne  fut  point  appelé 
à  siéger. 

Marrast  rentra  dans  la  vie  privée,  triste  et  ré- 
signé ,  et  finit  ses  jours ,  trois  ans  après  la  mort 
de  sa  femme,  lady  Fitz-Clareuce,  qu'il  avait 
épousée  pendant  son  exil  en  Angleterre  :  c'était 
une  femme  remarquable  par  les  qualités  du  cœur 
autant  que  par  les  dons  de  l'esprit.  Marrast  mou- 
rut dans  la  simple  demeure  d'où  la  révolution 
de  1848  l'avait  élevé  au  pouvoir.  Ses  amis  durent 
se  cotiser  pour  lui  élever  un  modeste  tombeau. 

Les  articles  écrits  avec  une  verve  si  mor- 
dante par  Marrast  pendant  sa  carrière  de  jour- 
naliste formeraient  assurément  de  nombreux 
volumes  ;  mais  il  n'a  pas  [)ris  le  soin  de  les  réu- 
nir; il  avait  projeté  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages :  les  préoccupations  de  la  polémique  quo- 
tidienne, les  travaux  politiques,  rafTaiblisiso- 
ment  de  sa  santé  l'ont  successivement  emi)éché 
de  réali.ser  ses  desseins.  Tout  ce  (|ui  reste  de  lui 
est  disséminé  dans  La  Tribune j  dans  Le  NatiO' 
nal  et  dans  quelques  œuvres  collectives.  Ainsi 
il  a  donné  dans  Paris  révolutionnaire  (  4  vol. 
in-8",  publiés  en  1833)  deux  écrits  remarqua- 
bles, La  Presse  révolutionnaire  et  Us  Funé- 
railles révolutionnaires  ;  il  a  fourni  aussi  à 
VUistoire  des  villes  de  France,  dirigée  par 
Aristide  Guilbert  (  C  vol.  in-d**,  1844-1848),  des 
notices  sur  Saint- Bertrand  de  Comminges, 
Saint'GaudenSf  Saint-Girons^  etc.;  enfin  il  est 
le  principal  auteur  de  la  Galerie  des  Pritchar' 
distes,  in-18,  1846.  F.  L. 

EHMRefiiaalt.  .^rmaii4  Marrait,  ISW.  6»nM  Lb  Siècle. 
'-  DoctÊWtenU  particuliers. 

HARRB  (  Jean  de  ),  poète  hollandais,  né  le 
23  août  1696,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le 
19  janvier  1763.  11  se  livra  dès  l'enfance  à  la 
navigation,  et  ne  quitta  la  carrière  maritime  qu'en 
1731,  après  avoir  voya}»é  pendant  vingt-trois  ans. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  un  mo- 
deste emploi  dans  l'administration  communale, 
et  consacra  ses  loisirs  à  la  composition  de  divers 
po<*mes,  qui  lui  assignèrent  un  rang  honorable 
parmi  les  écrivains  de  son  temps.  Pendant  son 
dernier  voyage,  en  172»,  de  Marre  avait  entre- 
pris de  chanter  en  vers  la  fondation  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  et  la  domination  holhmdaise  en 
Asie.  Sur  les  conseils  de  ses  amis,  il  se  décida  à 
revoir  cette  première  élwurhe,  dont  il  lit  un 
poème  en  six  chants,  Ifatavia;  Amsterdam, 
1740,  in-4**.  Les  Méditations  sur  la  sagesse 
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de  Dieu  dan*  le  gouvernement  de  la  cria- 
lion,  suivies  de  la  Courannt  d'honneur  pour 
le  capde  Bonne -Espérance,  parurenlen  lT4e 
(Anulerdam,  in-4*,  avec  son  portrait), tro» an» 
aiaiit  le  poème  de  Dulard,  auquel  elles  «ont  in- 
férieures (le  tous  points.  Ces  diverses  producUoas 
ainsi  que  la  plupart  de  celles  qui  composeol  ses 
PoisusmeUest.Ho/ten  MengeldicMen  ;  kOM- 
terdam,  1740,  iB-4']  spparlienneat  au  genre 
descriptif,  genre  dont  les  Hollandais  oat  lut 
abusé.  De  Marre  s'y  montre  poète  useï  mé- 
diocre, inais  hattile  lersifîcaleur.  Adjoint  k  la 
direction  du  lliéAtre  d'Amsterdam,  de  Marre 
écrivit  une  tragédie  classique  en  cinq  actes, 
Jacqueline  de  Bavitrei  Anislerdam,  1734, 
in-R*  :  cette  tragédie  se  maintlnl  longtemps  à  la 
scèoe.  Mous  avons  encore  de  lui  une  tragédie 
oubliée,  Marciit  Curtiut;  —  une  pièce  pour  la 
Pite  séculaire  du  IIMUred' Àtiuterdam;Kiaa- 
terdam,  iTM,  in-8°  ;  —  et  une  pastorale  La  File 
de  l'Amour  (1741).  A.  Wiixnu. 

titï.  ttttrapkucii  merimioel  [  Met.  Mai.  et  uthal. 

MaBiiiBR  (  Martin),  érudit  rrançais,  né  le 
4  juillet  I&7Ï,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  26  fé- 
vrier 1644-  Il  n'avait  pas  encore  douze  anslors- 
(|a'il  |iril  l'babit  de  Saint-Benott,  au  monul^re 
de  SaiQl'HarIin-de8<:harops;  mais  on  attendit 
jusqu'en  1^96,  pour  lui  permettre  de  prononcer 
«es  vœux.  En  IB18  il  fut  ebargéde  la  cooduile 
du  novidat,  et  joignit  eo  même  temps  k  cette 
place  celle  de  prieur  claustral ,  qu'il  remplit 
pendant  quinte  ans  avec  beauconpde  régutarilé. 
Il  eut  une  grsnde  part  à  la  rélbrme  deCluni,  qui 
fut  inlroduUe  en  I63b  dans  son  couveul.  On 
a  de  lui  •■  Marliniatia,  id  est  litterx,  liluli, 
ehartx,  privilégia  et  documenta  monastrrii 
Sancti-.Varttni-a-CampU i  Pari»,  1006,  io-8°; 
—  BibUutheca  Cluniacensis,  in  çua  anliqui- 
tates,  chronica.  privilégia,  ehartx  et  diplo- 
maia  collecla  sant;  Paris,  IS14,  In-rol.-,  re- 
ciiril  annolé  par  André  Ducbesne  et  contenant 
d'exrrllenles  pièces  pour  l'Iiisloire  de  l'ordre  de 
Saiat-Ueooll,  et  ta  parlicnlier  pour  l'abbije  de 
Cluni;  —  lUonatterli  regalis  S.'Murtini-de- 
Campis  Hisloria,  tib.  VI;  Paria,  1637.  in-4*. 
P.  L. 


I.MiKkl  UutrnaOT,  MtUtait  psur  etiidltr  thUtoin 

MABBIHA.  Voy.  Fccci  (forenio). 

NiBBOH  (JHarie-XnncCÀMiELn'iduneDE), 
baronne  de  Meiluiraz,  peintre  et  femme  de 
lettres  française,  née  i  Dijon,  en  1735,  morte  à 
nourc,  le  14  décembre  1776.  Son  mari  était  pro- 
priétaire d'une  lielle  manufacture  de  faïence,  à 
laquelle  elle  rnumit  des  modèles  aussi  rlt^»nts 
que  variés.  On  voit  à  Motre-Dame  <lr  I)iji>ii  im 
fort  beau  tableau  d'elle  représentant  Im  t'onecp- 
lion  ;  plusieurs  autn-s  liKiirent  dans  des  saleri.'i 
particulières.  On  connaît  lie  la  baronne  de  Mar- 


MARKON  9S3 

roD  huit  Iratjédies  et  deux  comédies,  entre  autres 
Sophoniibe  (1767):  Let  Hiraelides  (1769); 
ChOdirie,  rW  de  fronce  (1769)  ;  U  Prison- 
nier, OM  le  comte  d'BarvUle  (1770);  Atride 
et  Aniigone-Clarice;  Le  bon  Père,  ou  fécale 
des  piret.  Une  seule  de  ces  iiièces  a  été  im- 
primée :  c'est  la  Comtesse  de  Fayel  ;  L;on, 
1770.  Voilaire,quiétait  en  correspondance  avec 
celte  daine ,  écrivait  d'elle  <•  qu'il  n'avait  jamais 
vu  en  femme  nen  de  plus  extraordinaire  >.  Il  est 
richeux  qu'il  n'ait  pas  mieux  développé  sun 
opinion,  Lalande  élait  aussi  l'un  des  amis  parti- 
culiers de  M°"  de  Uarron.  ili.  D — s. 
TûLlAlTE.  OJfrêiptmdamca^  tsUi-fl  d  Lalnnit,  ■  r^trkrr 
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NaBROX  {Paul-Henri),  pasteur  calviniste. 
Dé  à  Lejde.le  12  avril  1764,  mort  du  choléra,  à 
Paris,  le  30  juillet  I83Î.  Ses  père  et  mère  des- 
cendaient de  familles  françaises  réfugiées  deSalnl- 
Paul-Trois-Cliâteaux.  Après  avoir  fait  de  bonni-s 
études  à  l'académie  de  Leyde,  le  jeune  MariHin 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint  en  1776 
ministre  de  l'église  wallonne  de  DordrechI,  qu'il 
desservit  pendant  six  années.  En  1762  il  fut 
nommé  cbapelaiD  de  l'ambassade  de  Hollande  A 
Paris.  Six  ans  plus  tard  Rabaut- Saint-Etienne  le 
Gl  choisir  pour  pasteur  par  les  proleslanls  de 
Paris,  t  qui  Loui»  XVI  venait  de  rendre  un  état 
dvit,  et  qui  se  nattaient  d'obtenir  une  justice  plus 
complète.  Leurs  espérances  ayant  été  détiir.'., 
ils  se  décidèrent  pour  conserver  leur  pasleur, 
qui  venait  d'être  appelé  t  Sedan,  à  célébrer  [Ht- 
bliquement  leur  culte  dans  un  local  loué  à  crt 
«(Tel,  d'abord  me  Moudétour,  et  ensuite  me 
Daupliine.  1^  juin  1790,  Baill)r,  maire  de  Paiis, 
et  le  général  La  Fajrelte  obtinrent  pour  les  pro- 
testants la  permission  de  prendre  à  loyer  l'é- 
glise de  Saint-Louis-du- Louvre,  qui  avait  élé 
supprimée. Marron  euSt  laconsécralion  le  22  du 
même  mais.  En  brumaire  an  ii  (novembre  17V3), 
il  dut  porter  à  laeomninne,  comme  don  patrio- 
tique, les  quatre  coupes  d'argent  qui  servaient  n 
lacélébrationdelacèoe.  Celte  démarche  n'clui^a 
pas  de  lui  la  persécution-  Il  avait  été  arrêté 
deux  fois  comme  suspect,  lorsque,  le  7  juin  ]7Ui, 
il  fut  emprisonDé  de  nouveau  ;  il  ne  recouvra  la 
liberté  qu'après  la  chnle  de  Robespierre.  A  cette 
époque,  ne  pouvant  exercer  puUiqueiuent  Sun 
ministère,  il  en  remplissait  en  particulier  les 
devoirs,  et  vivait  avec  le  traitement  qu'il  rece- 
vait comme  traducteur  attaché  suct;essiveii>rnt 
à  divers  ministères-  En  niars  1795  il  lui  Tut 
pertois  de  reprendre  ses  fonctions  pastorales. 
Lors  de  la  réorgaoïsalion  des  cultes,  il  cul  une 
grande  part  à  la  loi  du  16  gertnioal  an  x,  et 
fol  confirmé  dans  sa  place  de  pasteur. 

MarriHi  i-lail  mcrnbre  de  l'Inslilut  de*  Pavs 
itas,  et  de  la  Sudété  des  Sciences  de  Harli'iii; 
il  avait  quelque  latent  pour  la  préni^r^ 
tion,  e(  iwssédait  surtout  la  qualité  exlérifiirc 
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lie  Toratour.  Il  a  compoÂ<^  beaucoup  de  vers 
latins  sur  les  (^Ténemcnts  de  son  temps,  et  qui 
ne  sont  \^a»  sauft  mérite,  et  a  laissé  quelques 
opuscules,  dont  les  principaux  sont  :  Lettre  d'un 
Protestant  à  Vahbé  CeriUli;  Paris,  1789,  in-8« 
(anonyme)  ;  —  Paul- Henri  Marron  à  la  ci- 
toyenne  Hélène-Marie  Williams  ;  Paris,  an  m, 
in-S*  :  cette  lettre,  d*abord  imprimée  dans  le 
Troisième  Tableau  des  prisons  sous  le  règne 
de  Robespierre  ;  Paris,  sans  date ,  in- 18,  et  qui 
eootieot  le  récit  de  la  détention  de  l'auteur,  a 
été  traduite  en  anglais  par  M"*  Williams,  et 
insérée  dans  le  tome  il  de  ses  Letters  contai- 
ning  a  skectch  of  the  politics  of  France 
from  the  thirtyfirst  of  may    1793  till  tho 
I0<*     of  thermidor,  twenty-eight  of  july 
1794,  etc.;  Londres,  1795,  3  vol.  in-12;  — 
Constitution  du  peuple  batave,  traduite  du 
koilandais  ;  Paris  y    1789,  in-8»;    —P.- H, 
Marron f  ministre  du  saint  Évangile..,  àmon- 
sieur  Lecoz,  archevêque  de  Besançon  :  celte 
lettre,  datée  du  18  brumaire  an  xin  (1804), est 
imprimée  à  la  suite  d'une  Lettre  à  monsieur 
Lecoz ,   archevêque  de    Besançon  ,  sur  son 
projet  de  réunion  de  tous  les  protestants 
avec  les  catholiques  romains  dans  l'empire 
français,  elc,  par  un  laïque  (  Aug.-F.-Thomas 
Oufo^^é  )  ;  Paris ,  1807,  in^*".  Marron  a  travaillé 
au  Journal  de  Paris^  au  Journal  et  au  Ma- 
gasin encyclopédique^  et  i4  a  donné  de  nom- 
breux articles  à  la  neuvième  édition ,   publiée 
par  Chaudon  et  Delannino,  du  Nouveau  Die- 
tionnairc  Historique,    à  la  Biographie  uni- 
verselle de  Micliaud  et  à  la  Revue  encyclopé- 
dique. On  lui  attribue  les  notes  jointes  à  Tou- 
vnige  de  Mirabeau  intitulé  :  Aux  Bataves,  sur 
le  stnthoudératf  1788,  in-S".  Outre  un  pré- 
cieux  recueil  d'autographes,  que  possède  au- 
jourd'hui M.  Luzac,  de  Leyde,  anden  ministre 
de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  du 
royaume  des  Pays-Bas,  Marron  avait  formé  une 
riche  collection  de  portraits,  achetée  après  sa 
mort  par  le  roi  Louis- Philippe.  Elle  a  été  ven- 
due en  détail  après  avoir  été  en  partie  détruite, 
en  18'i8,  lors  de  l'invasion  du  Palais-Royal. 

E.  Recnard. 

necTologê  de  1«M;  Pari»,  1M$,  Jo-i«.  —  Barbier, 
Diet.  den  nurriget  anonitmft  et  pieudonpme$.  — 
M3I.  llMg,  /ja  France  Protestante.  —  Documents  par- 
ticuliers. 

MABRTAT  {Joseph),  écouomiste  anglais,  né 
en  1757,  à  Bristol,  mort  le  12  janvier  1824,  à  Lon- 
dres. !>escendant  d'une  famille  française  et  fils 
d*nn  médecin,  il  embrassa  de  bonne  heure  la 
carrière  du  commerce,  et  partit  pour  l'Uc  de  Gre- 
nade, où  il  demeura  plus  «le  dix  ans.  Revenu 
en  1789  à  Londres,  il  fit  i)artie  de  la  société  du 
Lloyd,  qu'il  présida,  et  ouvrit  une  maison  de 
banque.  Noniinô  représentant  de  Sandwieh,  il 
siégea  pendant  longtemps  à  la  chambre  des 
communes,  et,  sans  s'attaeher  aux  whigs  ni  aux 
tories,  il  n'y  fit  remarquer  dans  toutes  les  dis- 
cusfrioos  commerciales  et  coioniales  par  la  clarlé 
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et  la  force  de  ses  discours.  Il  laisiui  une  fortune 
évaluée  à  quinze  millions.  On  a  de  lui  plusieurs 
brochures  anonymes  et  un  ouvraj;o  intitulé  : 
Thoughfson  the  cxpediency  of  establishing a 
new  chartered  bank;  Londres,  i8ll,in-8'.  K. 

Rose,  New  Biogr.  Diclionary. 

MARRTAT  (  Frederick  ),  romancier  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  10  juillet  1792,  à  Lon- 
dres, mort  le  2  août! 848,  à  Langham  (comté de 
Norfolk  ).  Entré  en  1806  au  service  de  la  ma- 
rine royale,  il   fut   midshipman  à   bord  de 
r Impérieuse,  et  assista,  sous   les  ordres  du 
célèbre  lord   Cochrane,   h    une    cinquantaine 
d'engagements  plus  ou  moins  meurtiers  dont  les 
Cistes  de  France  furent  le  théâtre;  dans  l'un  de 
ces  combats,  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le  pont 
d'un  bâtiment  où  il  était  monté  à  l'abordage.  Il 
se  distingua  non-seulement   par  sa   bravoure, 
mais  par  plusieurs  actes  d'bumanifé,qui  le  mirent 
lui-même  en  péril  de  mort.  Nommé  lieutenant  en 
1812,  il  fut  attaché  à  la  croisière  d'Amérique.  En 
1815  il  devint  capitaine  ;  il  commanda   le /?o- 
sanio,  qui  apporta  au  gouvernement  anglais  la 
nouvelle  delà  mort  de  Napoléon  (1821).  Envoyé 
à  la  station  des  Indes  orientales,  il  se  signala  h 
l'attaque  de  Rangoun  et  dans  l'expédition  con- 
duite par  sir  Robert   Sale  contre  les  Malais 
(  182'i  ).  L'année  suivante  il   reçut  les  félicita- 
tions de  !a  Compagnie  <les  Indes ,  la  ci'oix  de 
commandeur  du  Bain  et  une  médaille  d'or  que  la 
Royal  Humnne  Society  lui  accorda  pour  les 
nombreux   traits  de  dévouement   qui   avaient 
honoré  sa  carrière  maritime.  De  1 828  à  1 830  il 
croisa  dans  la  Manche,  à  bord  ileVAriadne.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  débuta  dans  la  car* 
rière  des  lettres  par  le  roman  de  Frank  Mild- 
may.   Comme  il  écrivait  avec  facilité  et  qu'il 
mettait  autant  de  variété  que  de  soin  dans  la 
peinture  des  mœurs  et  des    aventures  d'une 
classe  de  gens  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
sa  vie,  il   obtint  de  nombreux   snccès;  des 
deux  cdtésMu  détroit,  on  accueillit  avec  bien- 
veillance ses  pro<Iuctions,  qni  depuis  sa  mort 
ont  été  l'objet  de  réimpressions  fréquentes  à 
Londres,  à  Paris  et  à  Leipzig.  Le   capitaine 
Marryat  était  un  homme  instruit  et  d'une  ca- 
pacité éprouvée  ;  s'il  ne  s'éleva  pas  dans  la  car- 
rière navale  an  rang  que  ses  qualités  semblaient 
lui  assigner,  ce  fut,  dit-on,  à  cause  de  la  fran- 
chise de  ses  sentiments  an  sujet  du  système  qu'il 
avait  souvent  blâmé  pour  le  recrutement  des  ma- 
telols  de  la  marine  royale.  U  fit  fiartie  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  et  le  roi  Louis-Phi- 
lippe lui  enToya  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur.   Parmi  ses  romans,    tous    traduits  en 
français   par  MM.   Defauconpret ,   A.   Monté- 
mont  et  autres,  nons  citerons  :  Peter  Simple; 
1834;  —  Jacob  Fait  h  fut  ;  1834;  —  The  Pa- 
cha of  many   taies;   1835;  —  Japhet   in 
seareh  ofafnther;  1836;  —  M.  Midshipman 
Easy;  1836;  —  The  Pirate;  1836;  —  Snar-  * 
ley  y'ou',  or  the  dog-Jicnd;  1837;  —  Theold 
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itDicudant  le  gouvernement  de  la  créa- 
lion.  Milieu  de  la  Couronne  d'honneur  pour 
h  capde  Bonne-Espérance,  parurent eo  1746 
(Amsterdam.  iD-4*,  aiec  eoa portrait), troUaol 
avant  le  poème  de  DuJard,  auquel  elles  soûl  in- 
féiieuies  de  tous  points.  Ces  diverses  produclioai 
aiusi  que  la  plupart  de  celles  qui  composent  eeà 
Poésits  mélies  (  Bo/ten  MengeUUeliten  ;  Ama- 
lerdam,  1740,  iB-4*)  appartienoeot  au  genre 
descriplir,  genre  dont  ie«  Hollandais  ont  tant 
abusé.  Ue  Marre  s'y  montre  poète  assez  mé- 
diocre, mais  habile  versificateur.  Adjoiat  à  I» 
direction  du  tliéAlre  d'Amsterdam,  de  Marre 
éctiTit  une  tragédie  clauiqus  en  cinq  actes, 
Jacqueline  de  Bavière;  Am^erdam,  1736, 
in-B'  :  cette  tragédie  se  maintint  longtemps  t  la 
scène.  Nous  avons  encore  de  lui  une  tragédie 
oubliée ,  A/arcui  Curliiu;  —  une  piëee  pour  la 
Fitetéculairedu  Ihédtre  d'Àmilerdam  ;  \m^ 
lerdam,  1738,  in  B°  ;  —  el  une  pastorale  La  Fite 
de  l'Amour  (1741).  A.  WiLums. 

htFt.  tlotràrmic»  icwrdfliAM*  (  Mcl.  Mf.  tl  uUol. 

MARmiBK  (  Martin),  érudit  trançais,  né  le 
4  juillet  I&73,  à  Paris,  ob  il  est  mort,  le  ZS  fé- 
vrier IG44.  11  n'avait  pas  encore  douze  anslora- 
qn'il  prit  l'habit  de  Samt-Beoolt,  au  monastère 
de  Sainl-Martin-des-Chanips;  mais  on  attendit 
jusqu'en  Iâ9fi,  pour  lui  pennettre  de  proooncer 
ECS  vœux.  En  161B  il  fut  chargéde  la  conduite 
du  noviciat,  et  joi^t  en  mtoie  temps  à  cett« 
place  cfUe  de  prlenr  danslral ,  qu  il  remplit 
pendant  quioze  ans  avec  beaucoopde  régularité. 
Il  eut  une  grande  part  i  la  réfonne  de  Clunî ,  qui 
ftll  iniroduile  en  1636  dans  son  couvent.  On 
a  de  lui  :  Marliniana,  id  eit  litlerx,  tiluU, 
chartx,  privilégia  et  àocamenta  monoiterii 
Sancti-Martint-a-Campit ;  Paris,  1G06,  iD-S°; 
—  Bibliotheca  Cluntacentu,  in  qua  antiqui- 
fates,  chronica.  prluitegia,  chartx  et  diplo- 
tiiaia  callecla  sunl;  Paris,  1614,  in-fol.;  re- 
cueil annoté  par  André  Ducbesne  et  contenant 
d'e\cdlenles  pitce»  pour  l'Iiisloire  de  l'ordre  de 
Sainl'Benalt,  et  en  parliculîer  pour  l'abbaje  de 
Cluni;  —  Monoiterii  regalis  S.-Hartini-de- 
CampU  HiUoria,  Itb.  VI;  Paris,  IS37,  in-4°. 
P.  L. 


MAKliDA.  Yog.  Yzca  l  Lorenio). 

MABmoH  (  JMarie-,4nn«  CiiRiELET.dameDE), 
baronne  de  Mciixonjii,  peintre  et  femme  de 
Icllres  française,  née  i  Dijon,  en  l7lj.  morte  k 
Bourg,  le  1*  décembre  177B.  Son  mari  élait  pro- 
priétaire d'une  belle  manufacture  M  faïence,  à 
laquelle  plie  fournil  des  inodéle.4  aussi  élrganU 
que  variés.  On  voit  à  >'o1re  Dame  ilr  Uijiin  un 
fort  beau  laLleau  d'elle  rrprrsentani  La  t'dncr/i- 
tion;  plu^ieur-:  aulri's  li;;urent  dan*  des  i;al<'rii's 
jiarticulièrts.  On  conaaK  de  la  baronne  de  Mar- 
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ron  huit  tragédies  el  deux  comédies,  entre  aulri's 
Sophonisbe  (1767);  Lct  Héraclides  (t76tt); 
ChOdérie,  rot  de  France  (1769)  ;  Le  Prison- 
nier, OH  le  comte  d'Harvilte  (1770);  Alride 
et  Anligone-Ctarice  ;  Le  bon  Pire,  ou  l'école 
det  pires.  Une  seule  de  ces  pièces  a  été  Im- 
primée ■■  c'est  La  Comtesse  de  Fayel  ;  Ljon, 
177D.  Voltaire,  qui  était  en  eeirespondance  avec 
cette  dame,  écrivait  d'elle  «  qu'il  n'avait  jamais 
vu  m  Temme  rien  de  plus  extraordinaire  >.  Il  ett 
flcheux  qu'il  n'ait  pas  mieux  développé  suu 
opinion.  Lalande  était  aussi  l'un  des  amis  parti- 
culiers de  M"*  de  Marron.  D.  U— s. 


■ABBDN  {Paul-Henri),  pasteur  calviniste, 
né  k  Lejde,  le  13  avril  17&4,  mnrt  du  choléra,  à 
Paris,  le  30  juillet  1S32.  Ses  pire  et  ntère  des- 
cendaient de  ramilles  françaises  réfugiées  de  Saint- 
Paul-Trois-Cbiteaux.  Après  avoir  fait  de  bonm-s 
études  à  l'académie  de  Leyde,  le  jpune  Marron 
embrassa  l'elat  ecclésiastique,  et  devint  en  ]77ii 
ministre  de  l'église  wallonne  de  Dordrecbl,  qu'il 
desservit  pendant  six  années.  En  17S2  il  Tut 
nommé  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  à 
Paris.  Six  ans  plus  tard  Babaut-Sainl-Eiliennr.  le 
Gt  ctiaitir  pour  pasteur  par  les  proleslanls  de 
Paris,  k  quifxiuis  XVI  venait  de  rendre  un  étal 
civil,  et  qui  se  nattaient  d'obtenir  une  justice  plus 
complète.  Leurs  espérances  ajanl  été  déçisr.-., 
ils  se  décidèrent  pour  conserver  leur  pasleuf, 
qui  venait  d'être  appelé  à  Sedan,  à  célébrer  pu. 
bliquement  leur  culte  danii  un  local  loué  à  ci^t 
elTel,  d'abord  rue  Mondétour,  et  ensuite  rue 
Daupliine.  bi  juin  1790,  Dailly,  maire  de  Paris, 
et  le  général  La  Fayette  obtinrent  pour  les  pro- 
testants la  permissiuD  de  prendre  i  loyer  l'é- 
glise de  Saint-Louis-du -Louvre,  qui  avilit  été 
supprimée.  Marron  en  fit  la  consécration  le  ?.2  du 
même  mois.  En  hnimaire  an  il  (novembre  17U3|, 
il  dut  porter  à  la  commune,  comme  don  patrio- 
tique, les  quatre  coupes  d'ai^enl  qui  servaieul  à 
lacélébratiuDdelarène.Celledéniarclie  n'éloigna 
paj  de  lui  la  persécution.  Il  avait  été  airélé 
deux  fois  comme  suspect,  lorsque,  le  7  juin  I7ti>, 
il  Tut  emprisonné  de  nouveau;  il  ne  recouvra  la 
liberté  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Acetle 
époque,  ne  pouvant  exercer  publiquement  son 
ministère,  il  en  remplissait  en  particulier  los 
devoirs,  el  vivait  avec  le  traitement  qu'il  recr- 
vait  comme  traducteur  attaché  successivement 
ï  divers  ministères.  En  mars  179â  il  lui  fut 
permis  de  reprendre  ses  fonclioos  pastorales. 
Lors  de  la  réorganisation  des  cultes,  il  eut  nue 
grande  pirt  à  la  loi  du  18  germinal  an  i,  et 
fut  conflrrrié  dans  sa  place  de  pasteur. 

Marron  V'tait  membre  de  l'In^^lilut  des  Pays- 
Bas,  et  de  la  Société  des  Sciences  de  Harki»; 
il  avait  quelque  talent  pour  la  pré'lï^^.- 
iKtD,  el  i>os»êdait  surtout  la  qualité exli-muii! 
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de  Torateur.  Il  a  composé  beaucoufi  de  vers 
tolînft  sur  les  «événements  de  son  temps,  et  qui 
M  sont  |>a8  sans  mérite,  et  a  laissé  que^ot^s 
opasi'ules,  dont  les  principaux  sont  :  Lettre  d'un 
Protestant  à  Vahhé  CenUli;  Paris,  1789,  in-8» 
(anonyroe)  ;  —  Paul-Henri  Marron  à  la  ci- 
tùffenne  Hélène-Marie  Williams;  Paris,  an  m, 
iB-8*  :  cette  lettre ,  d*abord  imprimée  dans  le 
Troisième  Tableau  des  prisons  sous  le  règne 
d€  Robespierre  ;  Paris,  sans  date,  in- 18,  et  qui 
eootieDt  le  récit  de  la  détention  de  l'auteur,  a 
été  traduite  en  anglais  par  M"*  Williams,  et 
ioaérée  dans  le  tome  il  de  ses  Letters  contai- 
nUiç  a  skectch  0/  the  politics  of  France 
from  the  thirtyfirst  of  may    1793  tilt  tho 
lO**     of  thermidor^  twenty-eight  of  july 
1794,  etc.;  Londres,  1795,  3  vol.  in-12;  — 
Constitution  du  peuple  batave,  traduite  du 
hollandais;  Paris,    1789,  in-8»;    —  P.-H. 
Marron, ministre  du  saint  Évangile..,  à  mon- 
sieur Lecoz,  archevêque  de  Besançon  :  cette 
lettre,  datée  du  18  brumaire  an  xin  (1804), est 
iropriniée  à  la  suite  d'une  Lettre  à  monsieur 
Lecoz ,   archevêque  de    Besançon ,  sur  son 
projet  de  réunion  de  tous  les  protestants 
avec  les  catholiques  romains  dans  Vempire 
français,  etc.,  par  un  laïque  (  Aug.-P.-Thomas 
Diifo-^é  )  ;  Paris  ,1807,  in-8°.  Marron  a  travaillé 
au  Journal  de  Paris,  au  Journal  et  au  Ma- 
gasin encyclopédique  y  et  ii  a  donné  de  nom- 
breux articles  à  la  neuvième  édition ,   publiée 
par  Ctiaudon  et  Delandine,  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire Historique  f    à  la  Biographie  uni- 
verselle de  Micliaud  et  à  la  Revue  encyclopé- 
dique. On  lui  attribue  les  notes  jointes  à  Tou- 
vrape  deMirat)eau  intitulé  :  Aux  Bataves,  sur 
le  stathoudérat,  1788,  in-8".  Outre  un  pré- 
tieu\  recueil  d'autographes,  qne  possède  au- 
jourrriiui  M.  Luzac,de  Leyde,  ancien  ministre 
de  rintérieur  et  de  l'instruction  publique  du 
royaume  des  Pays-Bas,  Marron  avait  formé  une 
riche  collection  de  portraits,  achetée  après  sa 
mort  par  le  roi  Louis- Philippe.  Elle  a  été  ven- 
due en  détail  après  avoir  été  en  partie  détruite, 
en  1848,  lors  de  l'invasion  du  Palais-Royal. 

E.  Rrcnard. 

Pffcrotoç*  de  IWI;  I»ar1«,  1839,  lo-S«.  —  Darbirr, 
Dkt.  det  oHPr  iget  anonitmfs  et  ptfudonpmei.  — 
SIM.  lkur<  /^  France  Prote$tanie.  —  DocumenU  par- 
ttemiUrt. 

MARiiTAT  (Joseph),  écouomistc  anglais,  né 
en  1767,  à  Oristol,  mort  le  12  janvier  1824,  à  Lon- 
dreïi.  Descendant  d'une  famille  française  et  fils 
d*an  mé<lecin,  il  embrassa  de  bonne  heure  la 
carrière  du  commerce,  et  {xartit  pour  l'Ile  de  Gre- 
nade, oii  il  demeura  plus  <Ie  dix  ans.  Revenu 
en  1789  à  Londres,  il  Ht  |)artic  de  la  société  du 
Lloyd,  qu'il  présiila,  et  ouvrit  une  maison  de 
banque.  Nommé  représentant  de  San<Iwieh,  il 
siégea  pemlant  longtemps  à  la  chambre  des 
communes,  et,  sans  s'attaeher  aux  whigs  ni  aux 
tories,  il  s'y  fit  remarquer  dans  toutes  les  dis- 
cussions commerciales  et  co'oniales  ptir  la  clarté 
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el  la  force  de  ses  discours.  Il  laissa  une  fortune 
évaluée  à  quinze  millions.  On  a  «le  lui  plusieurs 
brochures  anonymes  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Thoughtson  the  exppdiency  of  establtshing a 
new  chartered  bank  ;  Londres,  i811,in-8'.  K. 

Rose,  New  Bioçr.  Diclionary. 

MABRTAT  (  Frederick  ),  romancier  anglais, 
fils  do  précédent,  né  le  10  juillet  1792,  à  Lon- 
dres, mort  le  2  août! 848,  à  Langham  (comté de 
Norfolk  ).  Entré  en  1806  au  service  de  la  ma- 
rine royale,  il   fut  midshipman  à   bord  de 
V Impérieuse t  et  assista,  sous   les  ordres  du 
célèbre  lord    Cochrane,   à    une    cinquantaine 
d'engagements  plus  ou  moins  meurtiers  dont  les 
cdtes  de  France  furent  le  théâtre;  dans  l'un  de 
ces  combats,  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le  |)ont 
d'un  bâtiment  où  il  était  monté  à  l'abordage.  Il 
se  distingua  non-seulement  par  sa   bravoure, 
mais  par  plusieurs  actes  d'humanilé^qui  le  mirent 
lui-même  en  péril  de  moi*t.  Nommé  lieutenant  en 
1812,  il  fut  attadié  à  la  croisière  d'Amérique.  En 
1815  il  devint  capitaine  ;  il  commanda  \q  Ho- 
saniOf  qui  apporta  au  gouvernement  anglais  lu 
nouvelle  delà  mort  de  Napoléon  (1821).  Envoyé 
à  la  station  des  Indes  orientales,  il  se  signala  à 
l'attaque  de  Rangoun  et  dans  l'expédition  con- 
duite par  sir  Robert   Sale  contre  les  Malais 
(  182i  ).  L'année  suivante  il   reçut  les  félicita- 
tions de  !a  Compagnie  des  Indes,  la  a'oix  de 
commandeur  du  Bain  et  une  médaille  d'or  que  la 
Royal  llumnne  Society  lui  accorda  pour  les 
nombreux   traits  de  dévouement   qui   avaient 
honoré  sa  carrière  maritime.  De  1828  h  1830  il 
croisa  dans  la  Manche,  à  bord  ôeVAriadne,  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  débuta  dans  la  car* 
rière  des  lettres  par  le  roman  de  Frank  Miid- 
may.   Comme  il  écrivait  avec  facilité  et  qu'il 
mettait  autant  de  variété  que  de  soin  dans  la 
peinture  des  mœurs  et  des    aventures  d'une 
classe  de  gens  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
sa  vie,  il  obtint  de  nombreux   succès;  des 
deux  côtésMu  détroit,  on  accueillit  avec  bien- 
veillance ses  pro4luctions,  qui  depuis  sa  mort 
ont  été  l'objet  de  réimpressions  fréquentes  à 
Londres,  à  Paris  et  à  Leipzig.  Le   capitaine 
Marryat  était  un  homme  iiistniit  et  d'une  ca- 
pacité éprouvée  ;  s'il  ne  s'éleva  pas  dans  la  car- 
rière navale  an  rang  que  ses  qualités  semblaient 
lui  assigner,  ce  fui,  dit-on,  à  cause  de  la  fran- 
chise de  ses  sentiments  an  sujet  du  système  qu'il 
avait  souvent  blâmé  pour  le  recrutement  des  ma- 
telots de  la  marine  royale.  U  lit  t»artie  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  et  le  roi  Louis-Phi- 
lippe lui  envoya  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur.   Panni  ses  romans,    tous    traduits  en 
français  par  MM.   Defauconpret ,   A.   Monté- 
mont  et  autres,  nous  citerons  :  Peter  Simple; 
1834;  —  Jacob  Faithfuf  ;  1834;  —  The  Pa- 
cha of  many   taies;   1835;  —  Japhet   in 
seareh  ofafather;  1836;  —  M.  Midshipman 
Easy;  1836;  —  The  Pirate;  1836;  —  Snar-  • 
ley  YoWf  or  the  dog-fivnd;  1837  ;  —  The  old 
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Commodore;  1837;  —  The  Phantom  ship  ; 
1839;  —  The  King's  Own;  1840;  —  Jack 
Ashore;  1840  ;  —  Newton  Forster,  or  ihe  Mer- 
chant  service  ;  1834  ;  —  Masterman  ready  ; 
1841  ;  —  Narrative  of  the  Travels  and  ad' 
ventures  oj  Monsieur  Violet  in  Cali/ornia, 
Sonera  and  western  Texas;  1843;  —  The 
Privateer*s  Man ,  1846;  —  Valérie,  Marryal 
est  encore  l'aateur  d'un  Code  of  signais  for  the 
use  ofvessels  employed  in  ihe  merchant  ser- 
vice  ^  Londres,  1837,  ouvrage  adopté  par  le 
gouvernement  anglais  ;  et  d'one  relation  de 
voyage  intitulée  :  A  Diary  in  America,  with 
remarks  on  its  institutions  ;  Londres,  1839, 
6  vol.  P.  L— T. 

Thé  Englith  Cyclopmdia  —  Naval  Bioffrapkf. 

MARS  (1)  (  Saint),  ermite  breton,  né  à  Bais, 
près  La  Guerche,  vers  510,  œort  au  village  de 
Mars,  près  Vitré.  Il  était  prêtre  à  Vitré,  et  acquit 
une  grande  réputation  de  piété.  Devenu  vieux,  il 
se  construisit  un  ermitage  dans  une  lande  voi- 
sine du  village  de  Mars,  et  y  termina  ses  jours. 
On  montre  encore  les  ruines  de  cette  retraite. 
Mars  fut  enterré  à  Bais,  et  son  tombean  devint 
bientôt  célèbre  parles  nombreux  miracles  qui  s'y 
accomplirent.  Les  fidèles  y  venaient  en  pèlerinage 
de  tous  les  points  de  la  Bretagne.  En  1427,  les 
habitants  de  Bais,  craignant  une  irruption  des 
Anglais,  transportèrent  le  corps  de  lear  saint  à 
Sainte-Madelaine  de  Vitré.  Le  danger  passé,  les 
Baisiens  réclamèrent  leur  dépAt  ;  mais  les  cha- 
noines de  Vitré  refusèrent  de  le  restituer.  Des 
procès  on  en  vint  aux  coups,  et  plusieurs  fois 
durant  les  processions  les  Baisiens  tentèrent 
d'enlever  leurs  précieuses  reliques  ;  mais  force 
resta  toujours  aux  habitants  de  Vitré ,  qui  con- 
servèrent le  corps  de  saint  Bfars  jusqu'en  1760, 
où  un  arrêt  du  parlement  de  Rennes  mit  les 
parties  d'accord  en  divisant  le  corps  du  saint. 
Vitré  en  garda  la  tête,  le  fémur  droit  et  deux 
côtes,  Bais  eut  le  reste.  Saint  Mars  est  fêté  les 
14  janvier  et  21  juin.  A  oes  époques  la  chAsse 
est  promener  solennellement  dans  les  campa- 
gnes environnantes.  A.  L. 

Dom  Ix)binrau.  Histoire  de  Brttaçne,  —  Godeseard, 
Fies  drs  plus  cflébrft  Saints,  t.f.  —  A.  Hogo,  La 

France  pittorcuque  { I lie -«t -Vilaine). 

MARS  (  Anne- Françoise-Hippolgte  Bootbt- 
MoNVF.L,  «iiie  M"<^  ),  célèbre  actrice  française, 
né<»  i  Paris,  lo  5  février  1779,  morte  dans  la 
mémo  ville,  le  ?0  mars  1847.  Fille  de  l'acteur 
Monvel  (  rotj.  ce  nom),  alors  attaché  au  théâtre 
Montansior,  et  d'une  actrice  nommée  Mars  qui 
avait  joué  en  province»  et  qui  plus  tard  parut  sur 
le  théâtre  de  la  R^^ptiblique,  la  petite  Mars  dé- 
buta on  1 792  au  IhéAtre  Montansier,  dans  les 
rôles  dVnfant.  Elle  était  charmante  dans  les 
travestis.  Dans  Le  Désespoir  de  Jocrisse,  die 
remplissait  le  rôle  dn  petit  frère  de  Jocrisse.  En 
17Uà,  le  théAtredc  la  Nation  (Comédie-Française) 

(1,  rc  nom  est  quelqacfoh  écrit  VarM  et  Jfsfs  par  Ica 
aacieus  hagiograptea. 


8*étant  divisé,  une  partie  de  la  troupe  quitta 
la  salle  qui  est  aujourd'hui  l'Odéon ,  et  trouva 
son  refuge  à  la  salle  Feydeau.  Mii<^  Mars  a\ait 
alors  seize  ans  :  elle  fut  présentée  à  MH»  Con- 
tât, qui,  devinant  son  avenir,  la  fit  admettre 
à  jouer  les  ingénues  sur  ce  théÂtie,  et  l'aida 
de  ses  conseils  et  de  ses  encouragements.  Mon- 
vel avait  été  plus  simple  dans  l'éducation  ar- 
tistique de  sa  fille  :  «  Tu  sais  ton  rôle,  lui 
avait-il  dit  une  fois.  —  Oui.  —  Eh  bien  !  joue- 
le  comme  tu  le  sais.  »  Sa  mère  avait  un  accent 
méridional  assez  prononcé,  M^'^  Mars  l'évita  ; 
mais  il  lai  en  resta  une  élocutiou  souvent  sac- 
cadée. Lorsque  les  diverses  fractions  du  Théâtre- 
Français  se  réunirent,  en  1799,  MUc  Mars  fut 
reçue  comme  sociétaire.  Après  avoir  joué  les 
ingénues,  BfUe  Mars  put  aborder  les  rî^lcs  de 
jeune  amoureuse,  emploi  qu'elle  occupa 
en  chef  avec  Mi'c  Mézeray,  à  la  retraite  de 
Mlle  Lange.  Jusque  alors  elle  ne  donnait  que  des 
espérances  ;  son  organe  était  faible,  et,  malgré  de 
grandes  preuves  d'intelligence ,  ses  moyens  res- 
taient tramés.  Son  piemier  succès  véritable  fut 
celui  qu'elle  obtint  en  1800,  dans  le  rôle  du 
tourd-muet  de  Vabbé  de  VÉpée,  où  elle  dé- 
ploya beaucoup  de  sensibilité  et  d'expression. 
Encouragée  par  les  sympathies  du  public,  elle 
aborda  depuis  tous  les  rôles  de  l'ancien  réper- 
toire avec  bonheur.  Lors  de  la  retraite  de 
U^t  Coûtât  OB  1809,  M"e  Mars  partagea  son 
héritage  avec  MU«  Leverd  ;  ce  partage  donna 
lieu  à  bien  des  conflits,  auxquels  la  Comédie- 
Française  mit  fin  eo  faisant  jouer  les  deux  ac- 
trices tour  à  tour  dans  les  mêmes  rôles.  Plu- 
sieurs fois  elles  jouèrent  des  rôles  différents  dans 
It  même  pièce,  et  enfin  W^^  Leverd,  se  renfer- 
mant dans  les  premiers  rôles,  laissa  les  rôles  de 
jeune  première  à  MU«  Mars.  En  1812  celle- 
ci  aborda  les  rôles  de  grande  coquette,  sans 
renoncer  aux  rôles  à*ingénue.  Mtie  Leverd 
étant  tombée  malade  en  1823,  tout  le  fardeau 
du  répertoire  pesa  sur  MU«  Mars ,  qui  ne  s'en 
effraya  pas,  et  suffit  à  tout.  On  lui  reprocha 
alors  d'écarter  avec  trop  de  jalousie  tous  les 
nouveaux  talents  qui  auraient  pu  se  produire  : 
on  parie  pourtant  de  M^e  Doze  comme  ayant 
été  son  élève.  Talma  avait  été  heureux  en  jouant 
avec  M"'  Mars  dans  une  comédie  de  Casimir 
Delavigne  ;  die  voulot  s'essayer  avec  Talma  dans 
une  tragédie.  Le  Cid  de  V Andalousie  .  cette 
tentative  n*eut  point  de  succès.  Dans  la  lutte  des 
romantiques  contre  les  classiques ,  elle  prêta 
son  appui  aux  jeunes  talents,  et  réussit  avec  eux. 
Panni  les  nombreux  rôles  créés  par  M"*  Mars, 
on  cite:  Flora,  dans  Pinto,  de  Leroercier  (1800  ; 
Eugénie,  dans  Le  Tyran  domestique,  et  Betty, 
dans  La  Jeunesse  d'Henri  V,  d'Alexandre  Du- 
val  (  1806);  M'icBeauval,  dans  Brueis  et  Pain- 
pra^,  d 'Etienne  (  1807  )  ;  Emma,  dans  La  Ftlle 
d'Honneur,  de  Duval  (  1818  );  Rose  Volniar, 
dans  La  jeune  Femme  colère,  d'Etienne  (  l  S2 1  )  ; 
dans  la  pièce  de  ce  nom ,  de  M.  Scribe 
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(ISS));  Uortenie,  dtns  VEcoledes  Vieillards, 
de  C.  DeUviipie  (1823);  M"^  de  Brieiuie,  dans 
Lb  Mariage  d*argent,  de  M.  Scribe  (  1827  )  ;  la 
princetse  Aiirélie,  dans  la  ooniédie  de  ce  nom, 
de  Casimir  Delavigne  (  1828  )  ;  la  duchesse  de 
Goise,  dans  Henri  lll,  de  M.  Alex.  Dumas 
(  1829)  ;  Desdemona,  dans  Le  More  de  Venise, 
de  M.  Alfred  de  Vigny  (  1829  )  ;  Dona  Sol,  dans 
Hernani,  de  M.  V.  Hugo  (1830);  Clotilde, 
dans  le  drame  de  ce  nom,  de  Frédéric  Soulié 
et  A.  Bossange  (1832  ),;  Elisabeth,  dans  Les 
Enfants  d* Edouard,  de  C.  Delafigne  (1833); 
Tysbé,  dans  Angelo,  de  M.  V.  Hugo  (1835)-; 
Louise,  d^s  Louise  de  Lignerolles,  de  Dinaux 
et  M.  Legoufé  (1838);  lady  Straflbrd,  dans 
la  Popularité,  de  C.  DelaTigne(1838);  Miie  de 
Belle- Isie,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  de  M.  A. 
Dumas  (  1839).  Parmi  les  rôles  que  Miic  Mars 
lepritfOocite  :  Victorinc,dans  Le  Philosophe  sans 
le  savoir;  Charlotte,  dans  Les  Deux  Frères  ; 
Henriette,  dans  Les  Femmes  savantes;  Su- 
mane,  dans  Le  Mariage  de  Figaro,  Son  jeu 
inimitable  sembla  donner  un  nouveau  prix  aux 
cbefs-d'œuvre  de  Molière.  Jamais  Célimène  et 
Ehnire  ne  furent  jouées  avec  tant  de  charme  : 
Blarivaux  surtout  ne  rencontra  jamais  de  plus 
séduisante  interprète.  «Ceux  qui  ne  Tout  pas  vue, 
qui  ne  Tont  pas  entendue,  dit  un  biographe,  ne 
sauraient  se  faire  une  idée  de  Tingénuité  et  de 
Télégance  de  cette  comédienne,  du  timbre  har- 
monieux  de  sa  voix,  de  la  grâce  exquise  de  son 
sourire.  Ingénue  ou  coquette,  elle  donnait  tou- 
jours l'exemple  d'un  jeu  plein  de  bon  goût, 
d'esprit,  de  politesse,  toujours  simple  et  na- 
turel. A  une  figure  agréable  elle  joignait  l'avan- 
tage d'une  taille  et  d'une  démarche  remplies  de 
grâce  et  de  noblesse,  mais  surtout  l'art,  bien  plus 
rare  qu'on  ne  pense,  de  savoir  se  mettre  avec 
élégance  et  distinction.  » 

Mi'<^  Mars  fut,  comme  on  le  pense,  une  des 
femmes  les  plus  fêtées  et  les  plus  encensées  de 
•oo  temps.  Napoléon  l'avait  en  grande  estime. 
On  raconte  qu'un  jour  de  revue,  l'ayant  aperçue 
dans  la  foule ,  il  lança  son  cheval  de  son  c6té,  et 
loi  dit  avec  bienveillance  :  «  Vous  nous  rendez 
les  visites  que  nous  avons  tant  de  plaisir  à 
vous  laire  au  ThéAtre  Français.  «Elleconeervait 
à  la  ville  l'excellent  ton  qu'elle  avait  sur  le 
théâtre.  «  Daus  l'intimité  comme  au  théâtre,  dit 
M.  Yéron,  M^'*  Mars  était  simple,  naturelle, 
d*aoe  gaieté  tranquille  et  aimable;  elle  faisait 
preuve  dans  ses  manières,  dans  son  langage  et 
dans  sa  conduite  d'une  rare  pénétration  et  de 
tontes  les  délicatesses  d'une  femme  bien  élevée; 
ele  ne  cherchait  ni  les  roots  ni  les  elfets  d'es- 
prit; elle  pensait  et  parlait  avec  tact  et  bon 
sens...  Elle  aimait  à  conter;  elle  contait  avec 
agrément.  »  Selon  M*^  de  Bawr  ,  «  elle  aimait 
tons  les  arts  avec  passion  ;  elle  parlait  du  sien 
admh^Uemeat,  et  elle  avait  le  talent  de  con* 
trefaire  des  persomet  qu'elle  n'avait  vues  que 
denx  ou  trois  fois,  de  manière  à  vous  faire 
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mourir  de  rire.  »  On  lui  a  prêté  des  mots  cruels, 
quoiqu'elle  n'eût  piiS  l'esprit  de  saillie;  elle  di- 
sait rarement  les  frais  dans  la  conversation, 
et  son  caractère  était  plutôt  sérieux  et  mélan- 
colique que  gai.  «  Comme  nous  jouerions  mieux 
la  comédie,  disait-elle  à  M.  Véron,  qui  dtnait 
souvent  chez  elle ,  si  nous  tenions  moins  à  être 
applaudis.  »  On  sait  qu'en  1815  les  bonapartistes 
avaient  adopté  la  violette  en  souvenir  du  20  mars. 
MUe  Mars,  qui  avait  toujours  professé  une  grande 
admiration  pour  Napoléon,  parut  foute  cou- 
verte de  violettes  sur  la  scène  la  première  fois 
qu'elle  joua  pendant  les  Cent  Jours.  Au  retour 
du  roi ,  les  royalistes  voulurent  se  venger.  Elle 
jouait  le  rôle  d'Elroire  lorsqu'on  lui  cria,  suivant 
le  récit  de  Mme  de  Bawr  :  A  genoux  !  à  genoux  ! 
R  Messieurs,  reprit-elle,  dès  qu'elle  put  obtenir  le 
silence,  je  ne  me  mettrai  pas  à  genoux.  Si  vous 
n'avez  pas  la  bonté  de  me  laisser  continuer  mon 
rOle,  je  quitte  le  théâtre  pour  toujours.  »  C'en 
fut  assez  pour  ramener  les  esprits.  Des  applau- 
dissements couvrirent  les  sifflets,  et  la  repré- 
talion  s'acheva  (1).  On  fit  des  plaintes  an  mi- 
nistère; mais  Louis  XVII  f,  qui  savait  honorer 
les  affections  sincères,  protégea  la  courageuse 
comédienne.  Les  bénéfices  du  Théâtre-Français, 
très-grands  sous  l'empire,   baissèrent  sous  la 
restauration.  Louis  XVIII,  en  181C,  garantit  à 
Talma   et  à  M^^  Mars  que  leur  part  de  socié- 
taire serait  au  moins  de  30,000  fr.  Kile  menait 
à  Paris  une  grande   existence,  dans  un  hôtel 
qu'elle  possédait  rue  Saint-Lazare,  au  coin  de  la 
rue  de  La  Rochefoucauld.  Sa  maison  était   un 
centre  de  réunion  d'hommes  choisis.  Ses  fêtes, 
toujours  marquées  au  coin  du  bon  goût,  étaient 
de  véritables  événements  dans  la  vie  parisienne. 
Grâce  h  son  organe,  resté  suave  et  frais,  grâce 
aux  mystérieuses  ressources   de  sa  toilette, 
MQ«  Mars  à  soixante  ans  faisait  encore  quelque 
Ulnsion,  et  pat  créer  avec  succès    deux  ans 
avant  sa  retraite  le  rêle  d'une  femme  de  vingt 
ans  (2). 


(1)  Cette  hiitolre  de  la  violette  est  narrée  de  plusieurs 
façons.  Qoelques-uns  disent  qne  parce  que  M»*  Mars 
B*étalt  montrée  avec  no  bouquet  de  violettes  à  la  main, 
on  Toolait  qu'elle  criât  <  Vive  le  rot  1  S 'adressant  au  par- 
terre, elle  répondit  :  «  Vous  voulez,  messieurs,  que  Je 
crie  vive  le  roi?  »  PuIa  elle  te  sauva  en  ajoutant  :  «  Je 
rai  crié  ».  On  lui  prête  à  ce  propun  ce  root  contre 
des  Jeunes  xens  de  la  maison  militaire  du  roi  qui  de- 
vaient la  «ifOcr  :  «  11  n'y  a  rien  de  commun  entre  les 
gardes  du  corps  et  Mars.  »  On  cite  encore  un  mol 
qu'elle  aurait  dit  à  Tiiënarc^  qu'elle  priait  de  fermer 
une  porte  et  qui  lui  avait  répondu  qu'il  n'était  pas  son 
valet  :  «  J'oubliais  qne  depuis  Préville  11  n'y  a  plus  de 
valet  au  Théâtre- Français,  m 

(1)  On  raconte  que  M.  Scribe  avait  écrit  le  rôle  de  la 
grand'  mère,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  avec  ilntenUon  dr 
le  faire  Jouer  par  Mi>«  Mars.  Il  n'affissalt  d'une  femme  de 
cinquante^ix  an!i,  tellement  charmante,  spirituelle,  Jolie 
enc(»rr,  qu'un  Jeune  homme  à  qui  elle  veut  faire  épouser 
sa  pellte-fllle,  niaise  de  dix-huit  ans,  s'obstine  h  dédai- 
gner cette  enfant  pour  rester  amoureux  de  l'adorable 
grand'raère.  M>^  Mars  entendit  lire  la  pièce  chez  elle. 
M  Le  rôle  que  ta  me  destines  est  charmant ,  dit-elle  à 
M.  Scribe;  mais  une  chose  m'inquiète...  qui  Jouera  la 
grand'mère?  —  »/est  vrai,  répondit  M.  Scribe,  tout  dé- 
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Le  7  avril  1841  Mii«  Mars  parut  pour  la  der- 
nière fois  sur  la  scène,  dans  une  représentation  à 
son  bénéfice.  Le  ministre  lui  donna  le  titre  hono 
ritique  d'inspectrice  des  éludes  dramatiques  au 
Conservatoire. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  elle  eut 
à  essuyer  deux  tentatives  de  vol.  Son  écrin, 
estimé  à  200,000  fr.,  était  Tait  pour  tenter; 
elle  vendit  ses  diamants,  et  on  lui  fait  dire  à  ce 
sujet  que  Molière  peut  se  passer  de  parure.  Elle 
joua,  dit-on,  à  la  Bourse,  où  elle  éprouva  quel- 
ques déboires.  Elle  perdit  encore  des  sommes 
considérables  qu*elle  avait  prêtées  à  des  adora- 
teurs privilégiés,  et  se  retira  dans  un  modeste 
appartement  de  la  rue  Lavoisier.  Néanmoins, 
elle  laissa,  à  sa  mort,  une  fortune  évaluée  à 
800,000  fr.  à  un  fils  qu'elle  avait  eu  à  Tâge  de 
dix-huit  ans,  et  dont  elle  s'était  peu  occupée. 
Deux  autres  enfants,  qu'elle  avait  eus  posté- 
rieurement, étaient  morts  avant  elle.  A  entendre 
M.  Yéron,  «  M"*  Mars  prit  toujours  l'amoar 
très  au  sérieux,  et  dans  les  tendres  et  dural)(e8 
intimités  qui  firent  événement  dans  sa  vie,  elle 
engageait  son  cœur  et  sa  liberté...  Elle  ne  cou- 
rait point  après  la  foriune  ;  mais  toute  sa  vie 
il  lui  arriva  les  plus  heureuses  aventures  d'ar- 
gent :  des  héritages,  des  présents  anonymes,  etc. 
Outre  sa  part  de  sociétaire  et  son  traitement  or- 
dinaire, elle  faisait  d'amples  récoltes  pendant  ses 
congés.  »  On  a  attribué  la  mort  de  MUe  Mars  à 
l'usage  qu'elle  avait  de  s'appliquer  des  substances 
caustiques  sur  la  tète  pour  conserver  ses  che- 
veux noirs  :  elle  mourut  en  proie  à  un  délire 
violent.  Suivant  d'autres,  elle  mourut  d'une  ma- 
ladie de  foie. 

Mii<^  Mars  avait  une  sœur  aînée,  qui  avait 
aussi  été  actrice  et  qui  mourut  à  Versailles,en  oc- 
tobre 1837.  L.  L— T. 

RuR.  Itrirrault,  M"*  Mars,  dans  la  GalerU  de*  artistes 
dramatiques  de  Paris.  —  Sarrat  et  Salnt-Edme ,  Bioçr. 
des  Hommes  du  Jour,  tome  11,  f  partie,  p.  tTt.  ^ 
Urrax,  l/»*  Mars,  no^ce  blographiqae  ;  1S47.  lo-lt.  — 
K.  M.,  .1/"*  MarSf  sa  vie,  ses  succiSy  sa  mort  ;  1847, 
In-s*.  —  Diet.  de  la  Comvers.  —  M**  de  Bawr,  Mes  Sou- 
venirs. —  M»«  Roger  de  Beauvoir,  Souvenirs  de 
jlfU*  Mars.  —  Véroii.  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Pa- 
r<j,t.  I.chap.  V. 

MARSAIS  (Du  ).    Voy.  DCMARSAU. 

MAKSAXD  (Abbé  Antoine),  savant  littéra- 
teur italien,  né  à  Venise,  en  176.s,mort  h  Milan, 
le  3  août  1842.  Appartenante  une  famille  de  ban- 
quiers, ruinée  [>ar  suite  des  événements  poli- 
tiques qui  eurent  lieu  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  se  choisir  un 
état;  il  se  fit  prédicateur,  et  (lit  appelé  dans  les 
villes  principales  de  l'Italie.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  professeur  d'économie  politique  et 
de  statistique  à  l'université  dePadoue.  11  occupa 

concerté  et  qal  n'o%a  pai  avouer  qae  le  rôle  était  précl»  I 
•éinent  destiné  A  son  Interlocutrice;  Jr  ne  vols  personne 
qui  puisse  le  Jouer.  •  L'ailuslun  elail  pourUint  birn 
porter  et  bien  directe;  le  soccés  était  certain;  mais 
prut  iHrr  (fiir  M"*  Mars  crai|rnlt  sagement  de  dire  par 
trop  clairement  au  pobllc  «on  âge.  qu'elle  cachait  si 
liSCit. 


cette  place  tout  le  temps  qu^a  duré  le  royaume 
d'Italie.  En  1814  il  obtint  sa  retraite,  avec  uno 
bonne  ponsion.  Rentré  dans  la  vie  priNY'o,  Mar- 
sand  s'adonna  exclusivement  à  l'étude  des  beaux- 
arts  et  de  la  littérature,  et  il  devint  grand  con- 
naisseur en  numismatique,  en  typographie,  en 
calcographic,  etc.  En  1815,  il  publia  à  Venise 
nn  Mémoire  sur  la  découverte  d'une  édition  du 
Decaméron  du  quinzième  siècle,  jusque  1h 
inconnue  aux  bibliographes.  Mais  le  travail  le 
plus  important  de  sa  vie,  c'est  sa  Jiibliothcqvc 
Pélrarquesque.  Marsand  avait  pour  Pétrar(|iio 
une  sorte  de  vénération.  Il  eut  pendant  ttcntc 
ans  la  patience  de  recueillir  et  d'acheter,  pm* 
des  sacrifices  considérables,  presque  toutes  les 
éditions  connues  de  Pétrarque  et  desauteurs  qui 
se  sont  occupés  de  ce  poëte.  Il  en  est  résulte 
use  véritable  bibliothèque  spéciale,  très-cstiméc 
par  les  connaisseurs  ;  et  dans  le  volume  (]iie 
nous  venons  de  citer  il  en  a  donne  la  descrip- 
tion illustrée.  Arrivé  à  nn  âge  avancé,  et  dans  la 
crainte  qu'après  sa  mort  cette  rare  collection  ne 
fût  dispersée,  il  la  vendit  à  Charles  X,  moyen- 
nant une  pension  viagère  de  douze  cents  francs. 
Il  se  rendit  à  Paris  en  1828  pour  en  faire  la 
remise  à  la  bibliothèque  du  Roi.  La  révolution  de 
Juillet  suspendit  le  payementdesa  pension.  Nous 
avons  pu  à  cette  époque  mettre  Marsand  en  rap- 
port avecM.de  Schonen,  liquidateur  de  rancienue 
liste  civile,  et  lui  faire  comprendre  que  cette 
pension  n'était  aucunement  une  faveur  du  roi, 
mats  le  résultat  d'un  contrat  dûment  passé  entie 
le  vendeur  et  l'acquéreur  d'une  bibliothèque. 
La  pension  Ini  fut  rendue.  Le  travail  vraiment 
précieux  de  Marsand,  très-estimé,  du  reste, 
dans  toute  l'Europe,  est  son  édition  des  Poé.sie.s 
de  Pétrarque;  Padoue,  1820,  2  vol.  in-4'*.  On 
y  remarque  un  Mémoire  sur  la  vie  du  Pétrai- 
qne,  que  l'auteur  a  su  ingénieusement  com(K)ser 
en  prenant  dans  les  lettres  et  autres  ouvrages 
latins  de  Pétrarque  tous  les  passages  où  il  parle 
de  lui-même.  Cette  édition  contient  un  portrai^ 
de  Pétrarque  jusque  là  inconnu  des  érudits, 
qu'il  a  fait  graver  par  Gandolfi,  et  in  portrait 
de  la  fameuse  Laure,  gravé  par  Morghen  avec 
un  fini  extraordinaire.  Les  notes,  les  éclair- 
cissements ,  la  correction  dn  texte  ont  fait  de 
cette  édition  le  modèle  de  toutes  celles  qui  ont 
paru  ensuite. 

Marsand  aimait  le  séjour  de  Paiis,  qu'il 
avait  visité  en  1810  et  en  1812.  A  cette  der- 
nière date,  il  y  était  venu  pour  annoncer  la  dé  • 
couverte  d'Arduino,  professeur  d'agriculture  à 
Padoue,  relative  à  l'extraction  du  sucre  du 
sorgo  {Houque  de  Ca/rérie).  Marsand  s'était 
associé  à  lui,  et  écrivit  sur  cet  sujet  divers  mé- 
moires, qu'il  a  lus  à  l'Institut  de  France.  L'em- 
pereur Napoléon  ordonna  de  cultiver  cette 
plante.  L'année  suivante ,  quand  le  ministre 
Aldini  envoya  en  Russie  les  échantillons  du  nou- 
veau sucre,  ils  arrivèrent  justement  au  moment 
de  l'incendie  de  Moscou.  Ainsi   tonilïèrcnt  les 
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projets  sëduisants  des  professeurs  Ardaino  et 
Manand.  A  partir  de  1830,  Bfarsand,  retenu 
d*abord  à  Paris  pour  avoir  sa  peosioo,  eutre- 
prU  la  description  de  tous  les  roanuscrits  italiens 
contenus  dans  les  bibliothèques  publiques  de 
Paris.  En  sa  qualité  d*ainateur  des  beaux-arts , 
il  eut  ridée  de  se  foire  une  singulière  galerie 
portative  :  sur  une  tabatière  de  sept  à  huit  cen- 
timètres de  diamètre  il  avait  placé  une  peinture 
00  miniature  sous  verre,  qu'on  pooTait  Oter  et 
remettre  à  volonté  ;  il  s'en  procura  soixante-douze 
de  la  même  dimension ,  toutes  faites  par  autant 
d'artistes  contemporains  des  plus  célèbres,  for- 
mant ainsi  une  collection  de  petits  tableaux  mo- 
biles, c'est-à-dire  faciles  à  déplacer.  Dans  un  mo- 
ment de  gène,  il  fit  vendre  cette  collection  à 
l'hôtel  des  Ventes,  mais  il  en  tira  peu  d'argent. 

Marsand  aimait  la  musique  avec  passion,  et 
il  était  bon  connaisseur.  C'était  un  écrivain  pur, 
élégant,  sans  pédanterie.  Son  esprit  était  gai  et 
éclairé  par  une  bonne  philosophie.  Agréable  dans 
la  conversation,  il  était  prompt  à  rendre  service 
et  à  venir  au  secours  des  malheureux.  Son  carac- 
tère était  ferme,  son  amitié  franche  et  loyale.  Au 
moisd'avril  1842,  en  quittant  Paris,  il  écrivait  que 
c'était  la  dix-huitième  fois  qu'il  faisait  le  voyage 
de  l'Italie  à  Paris,  et  que  cette  fois  était  proba- 
blement la  dernière.  11  avait  aussi  Thabitude  de 
dire  à  ses  amis  qu'il  comptait  mourir  d'un  coup 
d'apoplexie.  Ces  deux  prophéties  se  sont  réali- 
sces. 

Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  de  Marsand  : 
//  Fiùre  delV  arte  delV  intaglio  nelle 
stampe;  Padoue,  1823,  in-4*  :  on  y  trouve 
les  portraits  et  les  notices  des  plus  célèbres 
peintres  et  graveurs  des  écoles  italienne ,  fla- 
mande, allemande  et  française;  —  Biblioteca 
Petrarchesca;  Milan,  1826,  in-4';  —  Z>f//e 
Donne  pOi  iUustri  del  regno  Lombardo- 
Veneto,  notizie  biografiche,  storiche  e  let- 
terarie  ;  Milan,  s.  d.,  in- 16,  fig.  ;  —  /  Manus- 
crati  italiani  délia  regia  Biblioteca  Pari- 
fima  descritti  ed  illiistrati;  Paris,  Imprimerie 
royale,  1836-1838,  2  vol.  gr.  in-^*;  le  second 
▼oluroe  contient  la  description  des  manuscrits 
italiens  des  bibliothèques  Mazarine,  Sainte-Gene- 
viève et  de  l'Arsenal  ;  —  Commenta  sulle  ce- 
iêbre  canzone  di  Petrarca  a  laude  di  Nostra 
Signera;  Paris,  1841,  in-4*;  dédié  à  l'archidu- 
diesse  Marie- Elisabeth  d'Autriche.    D' Fossati. 

Doenmtnt»  partintiUrt. 

MARSCHALCK  (  Mcolos),  historien  et  natu- 
raiste  allemand ,  né  en  Thuringe,  vers  le  milieu 
do  quinzième  siècle,  mort  à  Rostock,  le  12  juillet 
1&35.  11  enseigna  depuis  là07  l'histoire  et  la  ju- 
ri^mideooe  à  Rostock,  et  exerça  aussi  l'emploi 
ileoooi«eiller  du  duc  de  Mecklembourg.  Ses  oii- 
Trages ,  imprimés  en  grande  partie  dans  la  typo- 
graphie qu'il  avait  établie  dans  sa  maison,  sont  de- 
venus extrêmement  rares;  nous  citerons  entre 
outres  :  Orthographia;  Erfurt,  1601,  in-4*;  ^ 
Enchiridion  Poetarum  clarissimorum;  Er- 

WNTT.  Bioca.  ctni».  —  t.  xwm. 
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furt,  1Ô02,  in-4%  avec  Ogures  en  bois  ;  —  His- 
toriée Aquatilium  Liber  I  et  II,  latine  et  grxce; 
Rostock,  1517  et  1520,  in  fol.,  avec  figures;  — 
Inslitudones  Reipublicx  militahs  accivilis; 
Kostock,  1525,  in-fol.;  —  Annalium  Herulo- 
rumacf^andalorum  Libri  F//;  Rostock,  1521, 
in-fol.  ;  —  Deflorationes  Antiquitatum,  ab 
origine  mundi;  Rostock,  1522,  in-fol.;  —  Chro- 
nicon  der  Mecklenburgischen  Regenten,  dans 
le  1 1  des  Monumenta  inedita  de  Westphalen, 
qui  dans  la  Préface  a  donné  une  biographie  de 
Marschaick  ;  —  Bes  ab  Obotrilis  gestx,àin&  le 
t.  Il  du  même  recueil;  —  Bes  a  Judais sceles- 
tiisimis  gestx  in  monte  Stellarum;  Rostock, 

1522,  in-fol.  O. 

ScbOttgen,  De  vita  Manehalkt  ;  Dresde.  ilSS,  ta-4«. 
—  Hnnnmel,  Bibliothek  von  settenen  Bûchem,  t.  I.  —  Hi' 
bliotheca  hamtmrçica  histortca,  t.  II.  —  Fabricloii.  Bibl. 
med.  et  infimm  latinitatU  (an  mot  Thurius).  —  Bruoet, 
Manuel  d^  Libraire. 

MARSCHALL  (Mathieu),  seigneur  de  Bire- 
aacn  et  i>e  Pappenbeim,  historien  allemand ,  né 
en  1458,  mort  en  1499  (en  1511  selon  quelques 
auteurs)  ;  il  fut  reçu  en  1482  docteur  en  droit  à 
Paris,  et  devint  en  1494  chanoine  à  Augsbourg. 
Il  a  laissé  des  extraits  d'une  chronique  qui  em- 
brasse l'histoire  de  l'Autriche  jusqu'à  l'an  1343; 
une  autre  chronique  est  relative  h  la  ville  d'Augs- 
bourg.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  Freher  et  de  Strave.  G.  B. 

Fabiicius,  Bibliotheea  Latina,  V.  isf.  —  Citc,  SeriptO' 
re$t  II,  193.  —  VeUh.  Bibliotheea  jéuçtutina.  II,  p.  84- 
11k  —  J.-A.  iJocrdeleln,  jlfatrA.  a  Pappenheim  ^  enu- 
cUatut;  1789,  (ii-4«. 

*MARSCH.^BR  (Henri),  compositeur  dra- 
matique allemand,  né  le  16  août  1795^^  Zittau, 
dans  la  haute  Lusace.  Ses  heureuses  disposi- 
tions musicales  s'annoncèrent  dès  ses  plus  jeunes 
années,  et  à  l'âge  de  six  ans  on  lui  donna  un 
maître  de  piano,  qu'il  surpassa  rapidement.  Son 
père ,  n'ayant  pas  les  moyens  de  le  confier  aux 
soins  d'un  maître  plus  habile,  le  plaça  au  Gym- 
nase de  la  ville,  où  la  facilité  avec  laquelle  l'en- 
fant lisait  la  musique  et  sa  jolie  voix  de  soprano 
le  firent  bientôt  choisir  pour  chanter  les  solos. 
L'organiste  de  Bautzen,  ayant  eu  occasion  de 
l'entendre ,  lui  proposa  un  engagement  pour  en- 
trer dans  le  chœur  de  son  église.  L'offre  fut  ac- 
ceptée, et  lo  jeune  artiste  se  rendit  à  la  maîtrise 
de  BautiMïn,  où  il  continua  en  même  temps  l'é- 
tude du  latin  et  du  grec,  qu'il  avait  commencée  à 
Zittau.  Lorsque  l'époque  de  la  mue  fut  arrivée 
et  qu'il  eut  perdu  sa  voix  de  soprano,  il  revint 
chez  son  père.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
composition,  et  quoiqu'il  n'eût  encore  aucune  no- 
tion de  l'art  d'écrire,  il  jetait  sur  le  papier  toutes 
les  idées  musicales  qui  lui  passaient  par  la  télé; 
cliansons ,  motets ,  musique  de  piano ,  il  abor- 
dait tous  les  genres,  et  composa  même  pour  une 
troupe  de  danseurs  qui  vint  à  Zittau  la  musique 
d'un  ballet  intitulé  Lafière  Paysanne.  La  par- 
tition de  ce  ballet  avait  produit  un  assez  bon  ef- 
fet au  piano;  mais  à  la  répétition  l'orchestre 
s'arrêta  tout  à  coup  :  l'auteur  ignorait  complé- 
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tement  la  portée  de  certains  instnirnents^et  il 
n'était  pas  possible  déjouer  les  parties  qa'il  avait 
écrites.  En  butte  aux  railleries  des  exécutant^, 
qui  tout  en  continuant  la  répétition  corrigeaient 
à  chaque  instant  sous  ses  yeux  les  fautes  qu'ils 
rencontraient,  le  jeune  Marî^chner  se  retira,  ▼!- 
▼émeut  ému  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Il 
avait  alors  sciie  ans.  Désireux  de  sMnstruire ,  il 
comprenait  tout  ce  qui  lui  manquait,  mais  il 
n'avait  personne  [«our  le  guider.  Diverses  circons- 
tances l'ayant  obligé  de  se  rendre  à  Prague ,  il  y 
fit  la  connaissance  de  Tomascheck  et  de  Weber, 
qui  lui  donnèrent  quelques  conseils;  mais  ce  ne 
Ait  qu'à  Leipzig,  où  il  se  rendit  en  1814  pour 
y  faire  son  droit,  suivant  le  désir  de  son  père, 
qu'il  commença  de  sérieuses  études  de  compo- 
sition, sous  la  direction  de  Scbicht.  11  essaya 
alors  ses  forces  en  écrivant ,  sur  une  traduction 
du  Titus  de  Métastase ,  la  musique  d'un  opéra, 
qui,  bien  qu'entièrement  terminé,  n'a  jamais  vu 
le  jour.  Il  cultivait  en  même  temps  le  piano,, 
donnait  des  concerts,  et  se  eréad  des  relations 
qui  lui  procuraient  assez  de  leçons  pour  qu'il  pût 
jouir  d'une  existence  aisée,  tout  en  poursuivant 
ses  étude<«.  D'après  les  conseils  de  Beethoven,  il 
composa  un  grand  nombre  de  motets,  de  so- 
nates et  de  symphonies,  s'excrçant  ainsi  à  écrire 
avec  plus  de  facilité.  Mais  son  penctuint  l'entraî- 
nait à  travailler  pour  le  théâtre,  et  en  1816  il 
composa  le  petit  opéra  Der  Ki/Jhausen  Berg  (La 
Montagne  de  KilTliausen  ),  qui  réussit  dans  plu- 
sieurs villes  d'Autriche.  L'année  suivante  il  fit 
représenter  à  Dresde  un  ouvrage  plus  important, 
Benri  IV  et  d'Àubigné^  opéra  en  trois  actes, 
que  le  public  accueillit  avec  faveur.  Ce  fut  aussi 
▼ers  la  même  époque  qu'il  fit  jouer,  à  Près- 
bourg ,  son  Saldar,  ouvrage  également  en  trois 
actes,  et  qui  eut  un  succès  complet.  En  1821 
M.  Marschner  vint  se  fixer  à  Dresde,  s'y  lia  avec 
Weber,  qui  dirigeait  alors  l'Opéra  de  cette  ville, 
et  fut  chargé  d'écrire  une  introduction  et  des  in- 
tennèdes  pour  le  drame  de  Tieck,  intitulé  Le 
Prince  de  Hambourg.  Dans  le  courant  de  l'an- 
née suivante  il  terrama  son  grand  opéra  de  LU' 
crèce,  et  composa  aussi  la  musique  de  la  Bella 
Ella.  Quoique  cette  dernière  partition  contint 
plusieurs  morceaux  qui  plus  tard  ont  été  fort 
goûtés  dans  les  concerts,  la  pièce  ne  réussit  pas 
lors  de  son  apparition  au  théâtre  M.  Marschner 
ne  fut  pas  plus  heureux  avec  son  opéra  d'i4/i- 
Babn  ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  toutefois  aller  au 
découragement.  Il  se  préoccupa  de  l'idée  d'un 
genre  de  musique  moins  sévère  que  celui  des 
drames  en  usage  sur  les  théâtres  allemands,  mais 
plus  vigoureux  que  celui  de«  simples  opérettes  qui 
n'étaient  pour  ainsi  dire  que  des  vaudevilles.  Il 
pensait  que  des  pièces  écriles  en  ce  genre  et  desti- 
nées à  des  théâtres  de  société  raviveraient  dans 
sa  nation  le  goût  de  la  musique  dramatique  al- 
lemande, en  diminuant  rinlluence  des  traduc- 
tions des  opéras  étrangers.  Il  fit  à  cet  égard  un 
appel  aux  poètes  et  aux  compositeurs  de  l'Alle- 


magne dans  Talmanach  musical  intitulé  Poly- 
hymnie,  qu'il  dirigeait  et  dans  lequel  il  publia  la 
partition  réduite  au  piano  de  son  Der  Holzdieb 
(  Le  Voleur  de  Bois  ),  qu'il  donnait  comme  modèle 
àxi  genre.  Son  appel  ne  fut  pas  entendu  ;  mais  son 
charmant  ouvrage ,  qui  contenait  des  morceaux 
d'un  excellent  goût,  n'en  eut  pas  moins  beaucoup 
de  succès  sur  pbsieurs  théâtres  d'amateurs  et 
de  petites  villes,  et  M.  Marschner  eût  probable- 
ment donné  suite  à  son  entreprise  sans  le  con- 
cours d'autrui,  si  ses  nombreuses  occupations 
ne  l'en  eussent  empêché.  En  effet,  depuis  1825 
il  était  chargé,  conjointement  avec  Morlaccin  et 
'Wet>er,  de  la  direction  de  la  musique  de  l'Opéra 
italien  et  allemand ,  et  avait  souvent  à  faire  tout 
le  travail  par  suite  des  absences  ou  des  indispo- 
sitions fréquentes  de  ses  collègues.  Ce  fut  bien 
pis  encore  lorsqu'en  1826  Weber  vint  à  mourir. 
M.  Marschner,  trouvant  la  Uche  trop  lourde,  et 
n'ayant  pu  d'ailleurs  obtenir  de  succéder  à  ce 
compositeur  dans  la  place  de  premier  directeur 
de  l'Opéra  de  Dresde,  donna  sa  démission.  Il 
venait  d'épouser  M^*  Marianne  Wolhbruck, 
cantatrice  distinguée.  11  partit  avec  sa  femme 
pour  Berlin,  et  se  rendit  ensuite  à  Leipzig,  où 
M"*  Marschner  avait  été  appelée  par  le  directeur 
du  théâtre.  C'est  dans  cette  dernière  ville  que  fut 
représenté  pour  la  première  fois,  le  28  mars 
1828,  Le  Vampire,  opéra  en  trois  actes,  qui  est 
considéré  comme  le  meilleur  ouvrage  de  M.  Mar- 
schner. Le  Vampire,  qui  fit  a  l'œuvre  du  même 
nom  de  Lindpaintner  une  concurrence  victo- 
rieuse, eut  bientût  une  renommée  telle  que  les 
copistes  ne  pouvaient,  dit-on,  satisfaire  à  toutes 
les  demandes  de  partition  adressées  par  les  di- 
recteurs des  théâtres  de  l'Allemagne,  afin  de 
pouvoir  monter  la  pièce.  Cet  ouvrage  obtint  éga- 
lement un  brillant  succès  à  Londres,  et  faillit  être 
joué  à  Paris.  En  1829,  M.  Marschner  acheva 
son  grand  opéra  romantique  ayant  pour  titre  Le 
Templier  et  la  Juive;  il  écrivit  ensuite  celui 
de  La  Fiancée  du  Fauconnier  (  Die  Braut  des 
Falkner  ),  dont  la  première  représentation  eut 
lieu  à  Lei|)7ig,  en  1832  Depuis  lors  il  a  encore 
écrit  pour  le  théâtre  Ham  Heiling,  opéra  ro- 
mantique, auquel  le  public  a  fait,  en  1833,  l'ac- 
cueil le  plus  favorable ,  et  Le  Chdte4ju  au  pied 
du  mont  Etna,  représenté  en  1836,  mais  qui  eut 
moins  de  succès- 

Comme  compositeur  dramatique,  M.  Marschner 
appartient  à  l'école  romantique  allemande.  Ses 
mélodies  expressives,  originales,  bien  appro- 
priées au  caractère  des  personnages ,  sont  sou- 
tenues par  une  harmonie  pittoresque  et  vigou- 
reuse. Cet  artiste  est  un  des  successeurs  de 
Weber  qui  ont  montré  le  plus  de  sentiment  dra- 
matique dans  leurs  ouvrages.  Il  n'a  pas  seule- 
ment réussi  dans  le  genre  sérieux  ;  il  a  fait  preuve 
aussi  de  talent  dans  le  genre  comique,  qu'il  traite 
en  homme  de  goût ,  évitant  toujours  de  tomber 
dans  le  trivial.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
faire  â  ce  oompositeor  est  d'apporter  quelquelbif 
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diiu  sa  manière  d'écrire  une  certaine  iH^ligence, 
qoi  tient  sans  doute  à  une  grande  facilité,  et 
d'abuser  souvent  «le  l'emploi  des  transitions  har- 
'moniqoeâ.  Outre  les  ouvrages  que  nous  afons 
dlés  |>ius  liant,  M.  Marschner  a  écrit  un  grand 
DOfnbrc  de  morceaux  de  musique  Tocale  et  ins- 
tnimeotale.  On  connaît  de  lui  enfiron  Tingt  re- 
eoeils  de  cliansons,  romances,  airs  italiens  et 
dlemands,  pour  voix  seule,  aTec  accompagne- 
■lent  de  piano  ;  des  quatuors  pour  piano ,  vio- 
Bon ,  Tiole  et  basse  ;  des  trios  pour  piano ,  fiolon 
et  ?ioloncelle;  des  divertissements,  polonaises 
el  marclies  pour  piano  à  quatre  mains;  des  so- 
nates pour  piano  seul  ;  des  rondeaux ,  fantaisies 
cC  fariations  |>our  le  même  instniment,  etc. 

M.  Marschner,  qui  depuis  1 K30  remplissait  les 
tactions  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Ha- 
•orre ,  a  pris  dernièrement  sa  retraite  ;  à  cette 
œeasion ,  le  roi  lui  a  conféré  le  titre  de  direc- 
teur générai  de  musique.    D.  Dekne-Baron. 

G4ii€tU'  Musteale  ë«  B*rUn  —  C.auttê  Mt*iUat«  de 
ùelpsiç.  Kctis,  liioaraphie  univeneiU  des  Mutietetu. 
«  keruf  rt  Cazrttê  Musicale»  de  Paris.  —  Vaperean, 
Diettonnatre  tinirersel  dit  Contemporains. 

■AMOKin  (  William),  orientaliste  anglais, 
né  à  Dublin,  le  IG  novembre  1754,  mori  le  6  oc- 
tobre 1836.  Il  était  d'une  famille  du  DerbysYiire, 
qui  s'était  établie  en  Irlande  à  !j  fin  du  r^ne  de 
û  reine  Anne ,  et  le  dixième  enfant  d'un  mar- 
chand de  Dut>lin.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
Batale.  Ses  [»arents  le  destinaient  à  l'Église ,  mais 
ao  de  ses  Trère^,  agent  de  la  Compagnie  des  Indes 
à  Benroulen,  dans  l'Ile  de  Sumatra,  l'appela  près 
de  lui  en  1771,  et  lui  piocura  une  des  meilleures 
places  rie  ce  petit  étah1is.^ervent.  Marsden,  d'a- 
bord sous-serrétaire,  puis  principal  secrétaire  du 
gouvernement ,  consacra  ses  loisirs  à  apprendre 
la  lan{;ue  du  pays.  Après  a\oir  passé  à  Sumatra 
huit  années  bien  emplovées,  il  revint  en  Angle- 
terre T»onr  tâcher  d'obtenir  un  poste  plus  lucra- 
tif 0770).  h  n'y  réussit  pas  d'abord,  et  s'occupa 
dan«  la  retraite  d*nn  travail  «:N>graphique  et  his- 
torique sur  nie  de  Sinnatra.  Sir  Joseph  Ranks, 
dont  il  fit  la  connaissance  vers  cette  époque,  le 
mit  en  rapport  avec  quelques  liommes  éininents 
tels  que  Dalrvmple,  Rennel,  Maskelyne,  So- 
lacdcr.  ilersrhcl.  Il  fut  reçu  peu  après  membre 
de  la  Société  royale.  Son  Histoire  de  Sumatra , 
publiée  en  I7h^,  justifia  cotte  distinction.  Ot 
OUTrase,  tnen  fierfectionné  dans  la  troisième  édi- 
tion ,  fut  regardi^  dè^  son  apparition  comme  un 
travail  excellent.  Mars^len  s'Hait  tracé  un  cadre 
trèa^faste,  puisqu'il  comprenait ,  outre  Hiistoire 
proprement  dite,  un  tableau  du  gouvernement, 
dn  lois  et  des  m<purs  <les  indigènes  et  la  des- 
cription des  productions  naturelles;  on  trouTa 
^*il  ravait  très  Nen  rempli.  L'i/isfoire  de  Su- 
maira  fut  traduite  en  allemand  par  Torster  et 
ea  fnuçais  par  Parraud.  Ce  succ^  engagea 
Mandenà  se  vouer  entièrement  aux  lettres  et  à 
la  adeMê.  En  1782  il  refusa  d'accompagner  dans 
riode  l'amiral  air  Hyde  Parker  eo  qualité  de  se- 
crétaire, et  en  1787  II  ne  se  rnootra  pas  plus 


dis{M>sé  à  accepter  une  place  de  directeur  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  mais  en  1795  les  instances 
du  comte  Spencer  l'emportèrent  sur  sa  première 
résolution.  Il  entra  dans  le  Conseil  de  l'Amirauté^ 
comme  sous-secrétaire,  et  en  devint  principal 
secrétaire.  Les  historiens  anglais  font  un  grand 
éloge  de  son  administration,  qui  dura  douze  ans, 
et  remarquent  que  cette  période  fut  signalée  par 
les  plus  éclatants  soccès  qu'ait  obtenus  la  marine 
anglaise,  tels  que  les  victoires  du  cap  Saint- 
Vincent,  d'Aboakir  et  de  Trafalgar.  Eu  1807 
Marsden  se  retira  avec  une  pension  de  1,500  1.  s. 
(37,500  f.),  et  revint  à  ses  études  favorites.  Les 
principaux  fruits  de  sa  studieuse  retraite  furent 
une  Grammaire  et  un  Dictionnaire  de  la 
langue  malaye,  une  excellente  traduction  des 
VoyageJt  de  Marco  Polo  (1817),  avec  un  com- 
mentaire du  plus  grand  prix ,  mi  catalogue  de 
sa  riche  collection  de  mé«1ail1es  orientales  et  trois 
Essais,  dont  le  plus  important  a  pour  objet  les 
langues  de  la  Polynésie.  Sur  ce  point,  qu'il  avait 
beaucoup  étudié,  Marsden  émit  des  idées  neuves. 
Le  premier  11  signala  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  mots  sanscrits  dans  les  langues  po- 
lynésiennes ,  et  aussi  les  singuliers  rapports  qui 
existent  entre  ces  langues  deiniis  Madagascar 
jusqu'à  l'extrême  limite  orientale  de  la  Polynésie. 
En  1831  il  fit  remise  au  gouvernement  de  sa  pen- 
sion de  retraite.  En  1834,  sentant  les  infumités 
croissantes  de  Tâge,  il  résolut  de  livrer  au  public 
les  trésors  numismatiques  et  littéraires  qu'il  ac- 
cumulait depuis  sa  jeunesse.  11  légua  sa  collec- 
tion de  médailles  au  British  Muséum  et  sa  hi- 
bliotlièque  au  collège  du  Roi,  récemment  fondé. 
Deux  ans  après  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mou- 
rut dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son 
âge.  On  a  de  lui  :  A  Catalogue  ofDictionaries, 
Grammars  and  Alphabets,  in  two  parts; 
Londres,  1796,  in-fol.  :  ce  Catalogue,  dans  Icqui  I 
il  n'est  question  que  des  langues  les  moins  con- 
nues ,  n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  —  The  Uistory  oj  Sumatra,  contai- 
ning  an  account  of  government,  laws,  eus- 
loTfif  and  manners  o/  the  native  inhabitants, 
with  a  description  qf  the  natural  productions, 
and  a  relation  of  the  ancient  polUical  state 
o/  that  island;  Londres,  1783,  1784,  in4<'; 
troisième  édition,  considérablement  augmentée  ; 
Londres,  181 1,  gr.  in-é**  et  allas  gr.  in-fol.;  l'ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  Parraud ,  sur 
la  seconde  édition,  Paris,  1788,  2  vol.  in-8*;  — 
A  Grammar  o/  the  Malayan  Language,  with 
an  introduction  and  praxis  ;  Londres,  1812, 
gr.  iu-40;  *-  A  Dictionary  of  the  Malayan 
Language,  in  two  parts,  malayan  and  en- 
çlish,  and  english  malayan;  Londres,  1812, 
in-40.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
hollandais  et  en  français  par  Élout;  Harlem, 
1824,  1825,  2  vol.  in-4*;  —  iSumisfnata  orien- 
talia  illustrata.  The  oriental  coins,  ancient 
and  modem  of  his  collection ,  described  and 
kUtaricaUyiÙustrated:hoûdiTe»,  1813,  1826, 
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2  part,  m-4**;  —  Bibliùtheea  Marsdeniana, 
philologica  et  orientalis;  a  catalogue  o/books 
and  manusctipts  coUected  with  a  view  to 
the  gênerai  comparison  of  languages ,  and 
to  the  study  oj  oriental  literature;  Londres, 
1827,  in-i";  —  Miscellcmeoits  Works  of  Wil- 
liam Marsden  :  i*  On  the  Pelynesian,or  east 
insular,  languages;  2?  On  a  eonventional 
roman  Alphabet,  applicable  to  oriental  lan- 
guages; 3*  Thoughts  on  the  composition  of 
a  national  english  Dictionarp;  Londres,  1834, 
m-4».  L.  J. 

ji  brief  Memoir  ^f  the  Uf«  and  fP^riUnot  ttf  thé  late 
ir.  Manden,  wrUtm  tnf  Mmte^f,  wUh  noteifrom  his 
correspondenee ;  l4>ndre«,  ins,  ln-4«.  ^BnglUh  Cfclo- 
pmdUi  (  Biographe  ). 

MARSBILLB   {GuHl.   DB).   Voy.  GUILLAUME. 

MAII8RLABII  (Frédéric  de),  écriTain  belge, 
né  en  1584,  à  Anvers,  mort  en  1670,  près  Vil- 
▼orde.  Issu  d*ane  ancienne  famille ,  il  étudia  le 
droit  et  les  lettres  à  LouTain,  visita  Pltalie,  et 
remplit  diverses  charges  municipales  à  Bruxelles, 
où  il  vécut  longtemps.  11  a  publié  :  Kti^uxeiov 
(Caducée),  sive  Legationum  insigne;  Anvers, 
1618,  in-8®;  réimpr.  ensuite  sous  le  titre  :  Le- 
gatus  Lib.  Il;  ibid.,  1626,  in-4<'  ;  Wdmar,  1663, 
in-16  ;  redit.  d'Anvers,  1660,  in-fol.,  est  la  plus 
complète.  «  L'ouvrage,  dit  Paquot,  est  écrit 
d'une  manière  grave  et  noble,  mais  d'un  style 
peu  naturel.  L'auteur  y  parle  fort  au  long  des 
qualités  de  cœur  etd^espritdont  un  ambassadeur 
doit  être  orné,  et  il  eu  exige  tant  qu^assurément 
les  souverains  feront  sagement  de  se  contenter  à 
moins  ;  »  —  Legatio  mentis  ad  Deum,  operis 
de  Legato  parergon;  Bruxelles,  1664,  in-f6; 
traité  qui  est  plutôt  d'un  philosophe  que  d'un 
écrivain  ascétique.  Sweert  loi  attribue  LegeUus 
ad  principes ,  où  il  prétend  qu'on  trouve  une 
peinture  fort  vive  de  la  cour  de  Rome.        K. 

Rutkcns,  Supplém.  drs  Trojjhies  d«  Brabant,  II.8S-01. 
—  Grand  Théâtre  Sacré  de  Urabant,  l.  S*  p«rt.  —  Van 
Gestcl,  Hist.  Meehtin»  I,  111.  —  Swrert,  ffeerol.,  117.  - 
Paquot,  Mémoires,  XV|. 

MARSELLA  (Domenico-Àntonio),  érodit  ita- 
lien, nélc6avril  1751,  à  Arpino,  mort  le  18  no- 
vembre 1833,  à  Rome.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des, il  devint  précepteur  dans  quelques  familles 
romaines.  A  Tàge  de  trente-six  ans  il  embrassa 
l'état  ecrlé^'astique.  Forcé  de  quitter  Rome  à  l'é- 
poque de  riovai^ion  française ,  il  n'y  rentra  qu'en 
1814,  et  fut  Tannée  suivante  installé  dans  un  des 
collèges  de  la  Sapienia  comme  professeur  d'élo- 
quence et  d'histoire  sacrée.  En  1820  il  prit  sa 
retraite.  Marsella  arait  fait  de  la  langue  latine 
une  étude  des  plus  approfondies ,  et  le  cardinal 
Mai  disait  de  lui  qu'il  écrivait  avec  la  plume  de 
Cicéron.  Nous  citerons  de  lui  :  Trattato  delta 
Pace  interna ;Romef  \77S;—Storia délie  Rivo- 
luzioni  accaduie  nel  governo  délia  republica 
romana;  ibid.,  1785,  4  vol.,  trad.  de  l'abbé  de 
Vertot;  —  Dissertazione  sul  Pontkficato  mas- 
simo  non  mai  assunto  da  gli  imperatori  cris- 
tiwi;  ibid.,  1789,  in-80;  —  De  BenedictoNi- 


gro  (Moro)  et  Hyaoinlha  de  Mariscottis 
Commentaria;  ibid.,  1807, 1825;  —  La  Vita  e 
DoUrina  di  Gesit  Crislo;  ibid.,  1814,  2  vol. 
in-8** ,  trad.  du  latin  de  N.  Avancino  ;  —  De 
Pio  VII  in  urbem  reduce  Oratio;  ibid.,  1814, 
iD4*;  ~  Vita  del  B.  Alfonso  de'  Liguori  ;  ibid., 
1814,  in-4';  —  De  Antonio  Canova,  Phidiacx 
artis  scientissimo ;  ibid.,  1824,  in-4<*;  réimpr. 
avec  des  additions,  ibid.,  1833,  in-8°;~  Opus- 
cula  multiformia;  ibid.,  1830,  in-8°.  11  avait 
commencé  une  Vie  de  Pie  V//,  en  italien ,  qui 
est  restée  incomplète.  P. 

G.  Barlnud,  EtoçU>  itorieo  H  D.'Â.  MaruUa;  Rome, 
itsi,  In-S*. 

MARSN  {Nardssus),  savant  prélat  anglais, 
né  le  20  décembre  1638,  à  Ilannington  (Wilts- 
bire),  mort  le  2  novembre  1713,  à  Armagh. 
Élève  d'Oxford,  où  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie, il  fut  successivement  chapelain  du  chan- 
celier Hyde ,  comte  de  Clarcndoo ,  principal  du 
collège  d'Alban  et  prévôt  de  celui  de  Dublin. 
Nommé  en  1683  évéquede  Leighiin,  il  devint  en 
1690  archevêque  de  Cashell ,  et  fut  transféré  en 
la  même  qualité  à  Dublin,  puis  h.  Annagli.  Il 
employa  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  des 
actes  d'utilité  publique,  tels  que  la  fondation  d'une 
biMioUièque  au  collège  de  Dublin,  le  don  des 
manuscrits  de  Golios,  qu'il  avait  achetés,  à  la 
bibliothèque  bodleyome,  la  restauration  de  plii- 
sieura églises ,  etc.  Il  était  fort  instruit,  possé- 
dait bien  les  langues  orientales,  et  avait  beau- 
coup de  goût  pour  la  musique.  Swift  a  tracé  de 
lui  un  portrait  qui  n*est  qu'une  grossière  barica- 
ture.  On  a  de  Marsh  :  Manuductio  ad  Logicam , 
Oiford,  1678,  accompagné  du  texte  grec  d'Aris- 
tote  et  d'une  dissertation  de  Gassendi  ;  —  Ins- 
titutiones  Logicœ;  Dublin,  1681;  —  An  in- 
troductory  Essay  to  the  doctrines  of  sounds, 
containing  some  proposais  for  th  improve- 
ment  of  acoustics,  dans  les  Philosoph.  Tran- 
sactions, K. 

Uulmcn,  Central  Bioçraphieal  Dict, 
MAESB  {Herbert),  érudit  anglais,  né  en 
1757,  à  Londres,  mort  en  1839.  Il  fut  agrégé  de 
l'université  de  Cambridge ,  où  il  rentra  en  L792, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  à  celle  de 
Gcpttingne.  De  1807  à  1816,  il  professa  la  théo- 
logie; nommé  à  cette  dernière  date  évéque  de 
LlandafT,  il  fut  transféré  en  1819  à  Pï;terborough. 
Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  il  adressa  sur  la 
situation  politique  de  nombreux  rapports  au  mi- 
nistre Pitt,  qui  lui  accorda  une  pension.  Il  avait 
beaucoup  d'érudition,  et  déploya  un  zèle  exagéré 
dans  son  diocèse  à  combattre  le  calvinisme. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  nous  citerons  : 
Introduction  to  the  IS'ew  Teitomenf  ;  Londres, 
1792-1801,  4  vol.  in-8*';  trad.  de  l'allemand  de 
J  -D.  Michaelis  et  accompagné  d'un  commen- 
taire étendu  ;  —  History  of  the  Translations 
tchich  hâve  been  made  of  the  Scriptures;  — 
Horx  Pelasgicse,  containing  an  inquiry 
into  the  origin  tsnd  language  q/ the  Pelasçi» 
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wUh  a  dissertation  on  the  Pelasgic  or  jEolic 
digamma;  Londres,  1813,  m-8^  K. 

Row,  New  Bi09raph,  Dict. 

MARSH  (James) ^  chimiste  anglais,  né  en 
1789,  mort  à  Wooiwich,  le  21  juin  J846. 11  était 
médecin  k  Dublin.   Il  est  surtout  connu  pour 
•Toir  inTcnté  un  appareil  auquel  il  a  donné  son 
nom ,  et  qui  sert  à  révéler  la  présence  des  plus 
minimes  parcelles  d'arsenic  dans  un  liquide. 
C*est  dans  le  numéro  d'octobre  1836  àeVSdin- 
hurgh  Philosophieal  Journal  que  Marsh  fit 
coonaltre  son  invention  par  un  article  intitulé  : 
J>eseription  d*un  nouveau  procédé  pour  sé- 
parer de  petites  quantités  d'arsenic  d'avec 
Us  substances  auxquelles  il  se  trouverait 
wUlé.  Voici  en  quoi  consiste  son  appareil  :  c'est 
■ne  aorte  de  siphon  ou  tube  de  Terre  recourbé 
eo  U,  dont  un  côté  est  double  de  Pautre;  la  plus 
loagye  branche  reste  ouverte;  la  plus  courte  est 
fermée  d'un  bouchon  traversé  d'un  tube  métal- 
lique  k  robinet;  le  tout  solidement  fiiéyertica' 
lement  sur  un  pied  à  la  courbure.  Une  feuille 
de  xinc  pur  est  suspendue  dans  la  tige  la  plus 
ODorte  du  tube  de  verre,  à  quelque  distance  de  la 
eourbure.  Pour  opérer,  on  verse  le  liquide  à  es- 
sayer dans  la  plus  grande  branche,  après  y  avoir 
mêlé  une  partie  d'acide  sulfurique  à  66**  étendue 
de  sept  parties  d'eau,  jusqu'à  ce  que  la  petite 
branche  du  tube  soit  à  peu  près   remplie.  On 
laisse  d'abord  s'échapper  librement  le  gaz  mêlé 
d'air  atmosphérique.  On  ferme  ensuite  exactement 
le  robinet;  la  réaction  commence  :  le  zinc  agis- 
sant sur  l'eau  par  l'intervention  de  l'acide  sul- 
furique la  décompose;  on  voit  se  former  de  pe- 
tites bulles,  qui  sont  de  l'hydrogène  pur  si  le  li- 
quide ne  contient  pas  d'arsenic,  ou  de  l'hydrogène 
arsénié   si  le   liquide  contient  de  l'arsenic.  A 
mesure  que  l'un  de  ces  deux  gaz  se  forme,  il 
refoule  le  liquide  dans  la  grande  branche  jusqu'à 
ce  que  la  feuille  de  zinc  soit  mise  à  sec.  On  peut 
alors  ouvrir  le  robinet,  enflammer  le  gaz  et  en 
Cidre  l'essai.  Si  ce  gaz  contient  de  l'arsenic,  la 
Oamme  en  est  bleuâtre  ou  violacée,  et  elle  ré- 
pand en  brûlant  une  odeur  d'ail.  Si  l'on  dirige 
cette  flamme  sur  un  corps    froid,  une  lame 
de  Terre  ou  une  soucoupe  de  porcelaine  par 
exemple,  elle  y  dépose  des  taches  d'un  aspect 
métallique  ou  miroitant,  promptement  volatilisées 
à  l'extrémité  du  jet  :  ces  fâches  sont  formées 
d'arMoic  métallique.  C'est  de  l'acide  arsenieux, 
qui  se  dépose  si  l'on  brûle  l'hydrogène  arsénié 
dans  un  tube  large,  béant  à  ses  deux  extrémités; 
cnfln,  c'est  à  la  fois  de  Tacide  arsenieux  et  de 
rarsenic  métallique  si  l'on  procède  avec  un  tube 
iKlioé  sous  un  angle  de  25  à  30*.  Si  l'hydpo- 
gioe  est  pur,  rien  de  tout  cela  ne  se  produit.  Le 
gaz  ose  fois  «xouié,  le  liquide  acide  revient  dans 
te  petite  branche  de  l'appareil  et  se  remet  en 
cootact  avec  le  zinc;  du  gaz  s'engendre  de  nou- 
Tetn ,  et  Ton  peut  réitérer  l'expérience  autant 
qu'oo  le  juge  nécessaire.  Scheele  dès  1755  avait 
parlé  de  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec 


l'arsenic,  combinaison  qu'il  nommait  gai  in- 
flammable  contenant  de  Varsenic;  il  avait  re- 
connu que  ce  gaz  arsénié  en  brûlant  donne  lieu 
à  une  espèce  de  détouation  et  dépose  une  ma- 
tière arsenicale  brune.  Vauquclin  avait  confirmé 
les  recherches  de  Scheele  eu  les  étendant  à 
d'autres  métaux.  Proust  en  1798  observait  qu'il 
se  dégage  ordinairement  de  l'hydrogène  arsénié, 
fétide,  de  l'étain  dissous  dans  l'acide  muria- 
tique,  et  que  ce  gaz  en  brûlant  sous  une  cloche 
lais.«e  déposer  de  l'arsenic  sur  les  parois  de  cette 
cloche.  Sérullas  alla  plus  loin.  En  1821  il  par- 
vint à  déterminer  en  quelle  quantité  l'arsenic  se 
trouvait  joint  aux  blendes  d'antimoine  qui  en- 
traient dans  diverses  préparations  pharmaceu- 
tiques, en  brûlant  sur  le  mercure  le  gaz  arsénié 
proTenant  de  ces  blendes  alors  qu'on  les  com- 
bine à  des  fondants  alcalins.  Sérullas  déclara 
que  son  procédé  était  applicable  aux  recherches 
toxicologiques.  Marsh  n'eut  donc  pour  réaliser 
son  invention  qu'à  combiner  des  découvertes 
déjà  faites,  comme  la  décomposition  de  l'eau,  la 
combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'arsenic  et  la 
combustion  du  gaz;  cependant  l'isolement  de  l'ar- 
senic sous  forme  de  taches  miroitantes  était  un 
fait  nouveau  et  personnel  à  Marsh.  Les  chi* 
mistes  adoptèrent  son  appareil  dès  qu'il  futconnu  ; 
mais  comme  cet  appareil  était  trop  restreint 
pour  suffire  à  de  grandes  expertises  dans  les- 
quelles on  avait  à  éprouver  de  grosses  quantités 
de  liquide,  et  comme  son  jeu  était  intermittent,, 
on  substitua  au  tube  en  siphon  l'appareil  à  gaz 
en  usage  dans  les  laboratoires.  D'autres  modifi- 
cations portèrent  encore  sur  la  forme  du  vase  et 
de  sa  grandeur,  sur  le  nombre  de  ses  tubulures', 
sur  la  disposition  du  tube  par  où  se  dégage  l'hy- 
drogène, sur  sa  longueur  et  sa  direction,  sur  les 
corps  inteiposés,  etc.  «  Ce  qui  caractérise  par- 
dessus tout  cet  appareil,  dit  le  docteur  Isidore 
Bourdon,  c'est  sa  sensibilité ,  qui  tient  du  pro- 
dige. On  rend  évidentes,  grâce  à  lui,  des  quan- 
tités  d'arsenic  tellement    minimes,  qu'aucun 
autre  procédé  d'analyse  n'aurait  pu  en  divulguer 
l'existence.  Ainsi,  tandis  que  Sérullas,  par  son 
savant  procédé  des  alliages,  était  parvenu  à 
rendre  manifestes  des  milligrammes  d'arsenic, 
l'appareil  de  Marsh  rend  parfaitement  visibles  des 
millionièmes  de  gramme;  et  même  la  commission 
de  llnstitut  a  retrouvé  le  poison  en  opérant  sur 
des  liquides  qui  ne  contenaient  que  les  deux 
cinq  millionièmes  de  leur  poids  d'acide  arse- 
nieux. >  La  réputation  de  l'appareil  de  Marsh 
date  surtout  du  procès  de  Mine  Lafarge  (voy.  ce 
nom  ),  où  ses  résultats  furent  sinon  contestés  du 
moins  révoqués  en  doute;  mais  les  recherches 
d'Orfila,  de  Danger  et  de  Flandin(voy.  ces  noms) 
ont  fini  par  prouver  sa  certitude,  et  cet  appareil 
est  aujourd'hui  l'épouvantail  pour  les  empoison- 
neurs avec  l'arsenic.  ^  L.L — T. 

U\é.  Boardon,  DM,  de  la  Ctmœrs.  —  U'  Donn^,  dans 
le  Journal  de»  Débat»  du  17  Juin  1841.  —  Regnaalt,  Asp- 
pwrt  à  rjeadémie  de»  Science»  »ur  te»  moyetii  de  cen»' 
tater  Fcmpaiumnewunt  par  FarsenU:,  I84i. 
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*  MAB8H  (  Anna  Caldwcll),  femme  aotear 
anglaise,  née  vers  1798,  dans  le  comté  <le  Staf- 
ford.  Fille  d'un  arclilviste  de  Newcastle,  elle  re- 
çut une  forte  éducation ,  éponf^a  an  t>anqnier,  et 
Tint  s'établir  dans  le  voisinage  de  EiOndres.  Les 
soins  qu'elle  donna  à  sa  famille,  qai  s'accroissait 
rapidement,  l'empêchèrent  de  suivre  au<sitdt 
qu'elle  l'aurait  voulu  la  ca^ri^re  des  lettres.  A 
l'époque  de  ses  délnits,  elle  avait  plus  de  trente 
ans;  l'accueil  fait  à  ses  Twoold  man'â  Taies 
(1K34)  l'encouragea  à  persévérer,  et  quelquefois 
elle  a  obtenu  des  succès  populaires,  comme 
dans  Mount  Sorel  (1S43)  et  Emilia  Wyndham 
(1846),  deux  romans  souvent  réimprimés  et  tra- 
doits  k  l'étranger.  Nous  citerons  encore  d'elle  e 
Talesofthê  woods  atid/leldg;iS3é  \—Triumphs 
of  tinte;  —  The  Protestant  Re formation  in 
France;  1846;  —  Hather  Darcy;  1846:  épi- 
sode de  la  conspiration  des  poudres  ;  —  i4mi- 
raVs  Daughter;  —  Norman  Bridge;  1847;  — 
The  Wilmingtons  ;  —  Kavenseliffe  ;  —  Hêi- 
ress  of  Hong  ton  ;  1855 ,  etc.  Oette  dame  a  per- 
sisté, malgré  la  faveur  qui  s'efit  attacliée  aux  pro- 
ductions de  sa  plume,  k  garder  Tauoiyme.    K. 

Mot  and  ff^omen  of  Timê. 

MARSHALL  (  Thomas)^  philologue  anglais, 
né  vers  1621,  à  Barkby  (comté  de  Lefcester), 
mort  rn  1685,  à  Oxford.  Il  étudiait  encore  dans 
cette  dernière  \ille,  lorsqu'à  l'époque  des  troubles 
il  s'enrôla  et  fit  une  campasne  sous  les  drapeaux 
de  l'armée  royale;  bientôt  après  il  émigra  en 
Hollande,  et  devint  ministre  d'une  société  de 
marchands  anglais  à  Rotterdam.  Créé  en  1669 
docteur  en  théologie.  Il  retourna  à  0\ford,  o(i  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  fot  nommé  recteur  du 
collège  de  Lincoln  (1C72)  C'était  un  homme  Ins- 
truit, qui  avait  une  connaissance  particulière  des 
langiicR  orientales,  le  copte  entre  autres,  et  de  l'i- 
diome anglo-saxon.  Il  a  publié  :  Observationes 
in  Evnngeliorum  versiones  perantiquas  dvas, 
Gothicas  scilicet  et  Anglo-Saxonicas  ;  Dor- 
drecht,  IGGS.  lia  travaillé  à  une  version  malaise 
du  Nouveau  Testament,  par  Th.  Hyde;  Oxford, 
1667,  in-40,  ainsi  qu'à  The  Life  of  archbUhop 
Usher^  de  R.  Parr;  Londres,  1686,  in-fol. 

Cn  célèbre  prédicateur  anglais  du  même  nom, 
Nathanael  MkRSBALL,  mort  en  1729,  fut  chape- 
lain du  roi ,  rpct<»ur  d'une  paroisse  de  Londres 
et  chanoine  de  Windsor.  Le  recueil  de  ses  Ser- 
mons a  paru  en  1730,  en  3  vol.  in-8*.  Il  avait 
donné  en  1717  une  éilition  des  Œuvres  de  saint 
Cyprien,  in-fol.  K. 

Wood,  Àfhenx  Oron..   Il,  —  IHnçr.    UrUannica,  Vf, 
4<n6.  -  rh.ilmrr^,  f.eneral  Biocraph   Diet, 

MARSHALL  (  John  ),  homme  politique  amé- 
ricain, né  le  24  set»tembn*  175.S,  dans  le  comté 
de  Fanquier  (  État  àe  VIrpnie  ),  mort  à  Phila- 
delphie, le  6  juillet  1835.  H  apprit  le>  éléments 
du  grec  et  du  latin ,  mais  sans  suivre  les 
cours  réguliers  d'un  collège.  Au  début  de  la 
guerre  dt>  iio<lépeo< lance,  il  prit  les  anucs  avec 
cnthoubia»roe  pour  la  défense  de  son  pays ,  fut 


nommé  premier  lieutenant,  et  l'année  suivante 
proraucapitaine(1777).  Il  se  trouva  aux  hataillesde 
la  Brandywine,  deGermantownetde  Monmouth. 
Mais  comme  il  y  avait  abondance  d'officiecs  dans 
les  troupes  de  la  Virginie,  il  se  tourna  vers  l'é- 
tude du  droit,  et  après  avoir  été  admis  au  bar- 
reau, donna  sa  démission  du  service  (1781).  Dès 
lors  il  se  concentra  dans  le  droit  et  la  politique, 
et  arriva  promptement  à  une  grande  disUnction. 
Il  fut  membre  de  la  Convention  de  Virginité,  qui 
avait  pour  objet  d'examiner  et  de  rgtiiier  la 
constitution  des  Étals-Unis. Dans  cette  assemblée, 
ainsi  que  plus  tard  à  la  législature  de  la  Virginie, 
il  te  distingua  par  son  jugement  et  son  élo- 
quence. On  lui  offrit  deux  fois  le  poste  d'altorney 
général ,  qu'il  refusa  d'accepter,  pour  des  motifs 
purement  privés.  En  juin  1797  il  fut  envoyé  eu 
France  avec  Charles  Pinckney  et  Gerry  en  mis- 
sion diplomatique  au|  rès  du  Directoire,  et  par- 
Tint  à  prévenir  la  guerre  qui  semt>lait  imini- 
nente.  De  retour  en  Amérique,  il  de\int  membre 
au  congrès,   et   fut  nommé   secrétaire  d'État 
(affaires  étrangères)  le  13  mai  1601.  Le  31  jan- 
vier suivant  il   soecéda  à  John    Jay   comme 
chief  justice  des  États  Unis  (  président  de  la 
cour  suprême  ),  et  occupa  ce  poste  import^int 
jniqu'à  sa  mort.  Il  s'y  acquit  une  grande  répu- 
tation par  son   savoir,  ses  talents  et   sa  pro- 
bité. On  lui  doit    une    Vie  de    Washington, 
qoi  dès  Torigine  fat  publiée  à  Londres,  en  cinq 
volumet  in-4*,  le   f  volume  en  1804,  le  cin- 
quième en  1807.  I^  Revue  d'Edimbourg  (  oc- 
tobre   1808)    critiqua    sévèrement  l'ouvrage, 
comme  plein  de  longueurs  sur  des  événements 
étrangers  à  Washington,  comme  n'offrant  aucun 
détail  sur  le  caractère  privé  et  les  habitudes  de 
Washington,  qu'il  avait  été  à  même  de  bien  con- 
naître,  comme  prolixe  dans  ses  récits,  et  d'un 
style  lourd  et  sans  chaleur.  Marshall  mit  à  profit 
ces  critiques,  et  en  1832  publia  une  seconde  édi- 
tion, qu'il  réduisit  à  deux  volumes  et  qui  pré- 
sente de  grandes  améliorations.  L'histoire  des 
colonies  américaines,  sujet  do  premier  volume 
de  l'ancienne  édition,  a  été  publiée  séparément, 
en  1824.  Un  choix  de  ses  rapports  judiciaires  a 
été  puMiéen  1839  par  le  juge  Story,  sous  le  titre 
do  :    The  Wrttings  of  John  Marshall^  late 
Chief  Justice  of  fhe  UnitedStates ,  upon  the 
Fédéral  Conftitution.  S.  C. 

American  Biocraph^. 

MARSHALL  {  William- Humphrey  ) ,  agro- 
nome anulais .  né  en  1745,  mort  à  Pickering 
(  Yorkshire),  en  1818  Destiné  d'nbord  au  com- 
merce, il  étudia  avec  passion  l'éronomie  nirale, 
et  s'y  consacra  tout  entier.  L'indépendance  deTA- 
mérique  venait  de  livrer  l'Angleterre  à  ses  seules 
ressources.  Forcés  de  pourvoir  par  eux-mêmes 
aux  liesoinsdu  pay<i,  les  agronomes  anglais  entre- 
prirent une  réforme  qui  devait ,  pour  ainsi  dire, 
changer  la  face  du  sol  et  placer  l'Angipterre  an 
prenuer  rang  des  pays  producteurs.  Marshall 
donna  l'exemple.   11  parcourut  successivement 
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lif  direra  comtés  de  PAngklerrs,  étudiant  le 
terrain,  assignant  à  diaque  climat  sa  culture,  à 
chaque  ferme  son  mode  d'élevage  et  de  produc- 
tion. Poète  à  ToccMion,  il  chanta  les  délices  des 
champs.  Admis  à  la  Société  des  Arts  de  Londi^, 
fl  pot  Toir  ses  utiles  recommandations  mises  à 
profit  dans  tout  le  royaume.  On  a  de  lui  :  Mi- 
nutes of  Agriculture ,  made  on  a  farm  of 
tkrtê  hundred  acres ,  of  various  soils,  near 
Croydon^  Surreg;  1778,  in  4*.  —  Sxperi- 
wunts  and  observations  coneeming  agricul- 
ture and  the  weather;  1729,  in-i**;  —  Bural 
Beonamy  of  the  county  of  Norfolk;  1787, 
3  vol.  in-8*  ;  —  Planting  and  rural  Orna- 
usent  ;  —  The  Rural  Economy  of  the  nUd- 
imnd,  êouthem  and  western  counties.  On  lui 
doit  encore  on  grand  nombre  d*importaats  arti- 
cles dans  plusieurs  revues  agricoles.      A.  H-^. 

Watt,  BiMMh,  BrUannies,  -  CêntUmmifi  Maçuzinê. 

;hab8Hall(  William-Calder),  sculpteur 
anglais,  né  en  1813,  à  Edimbourg.  Il  apprit  son 
art  dans  cette  ville,  où  il  ne  séjourna  que  peu 
d*aiinées,  et  vint  étudier  à  Londres  sous  Clian- 
irtf  et  Baily.  En  1835,  l'Académie  royale  kii  dé- 
cerna une  médaille  d'or  et  Tenvoya  passer  deux 
années  à  Rome.  Il  se  ftxa  à  Londres  en  1839,  et 
fut  élu  membre  de  l'Académie  royale  en  1863. 
Void  la  liste  de  ses  œuvres  principales  :  La  Cru* 
chê  cassée  (18i2),  Rebecca  (1843),  Le  premier 
chuchotement  de  Vamour  (1845),  La  dan- 
seuse au  repos  (1847),  qui  lui  valut  un  prix  de 
300  livres  (7,500  francs  )  de  TUnion  des  Aits; 
Sabrina  (1847),  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages 
pour  letioi  et  le  bon  goût.  En  1847,  chargé  avec 
deux  autres  sculpteurs  de  décorer  le  nouveau 
palais  du  parlement,  il  exécuta  la  belle  statue  de 
Clarendon  et  quelque  temps  après  celle  de  lord 
Soiners.  Depuis  cette  époqne,  il  a  donné  pres- 
que chaque  année  une  œuvre  nouvelle  :  L'Amour 
captif  (\8k8),  Zéphir  et  VAurore  (1849),  La 
jeune  Indienne  (1852),  Pandore  (1853),  La 
Concorde  (1855),  qui  représeote  l'union  de  la 
France  et  de  rAngleterre ,  Imogène  endormie 
(1858).  Il  exécuta,  par  souscriptions  publique^ 
les  statues  de  Jenner,  de  Campbell,  de  Cowper, 
cl  de  Robert  Peel  k  Manchester.      A.  H— t. 

Mn  oftk«  HMtf.  -  Thê  Bnglith  Csclop, 

MAnsBAM  (  Sir  John  ) ,  chronologiste  anglais, 
né  le  23  août  1602,  à  Londres,  mort  le  25  mai 
1685,à  Bu&hy  Hall  ( comté d'Heitford  ).  Après 
avoir  pris  ses  degrés  à  Oxford,  il  passa  plusieurs 
années  à  TétraoKei^  et  visita  la  France,  l'Italie, 
l'Allemagne  et  les  Pays-Ba^.  Il  savait  le  droit,  et 
devint,  en  1638,  Tun  des  six  clercs  ou  secré- 
taires de  la  chanceikrie.  Lorsque  la  guerre  ci- 
vile éclata,  Il  suivit  h  Oxford  le  roi  et  le  grand 
sceau  ;  mais,  le  pariemeot  ayant  eu  le  dessus,  il 
perdit  sa  |ilace  et  ses  bmifi  fuient  pillés.  Alors  il 
rentra  à  Londres,  et,  plutôt  que  de  ritn  solliciter 
d*on  gouvernement  qu'il  n'aimait  pas,  il  se  ren- 
ferma dans  son  cabiiMt ,  et  se  Hvra  tout  entier  à 
rétode  dct  antiquités  de  l'Orient  En  1660  il 
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[  accepta  un  siège  dans  le  parlement  qui  rappdt 
Charles  II,  fui  réintégré  dans  le  (H>stK  qu'il  occu- 
pait à  la  chancellerie,  et  obtint  bientôt  après  le 
titre  de  bdrunet.  Il  possédait  parfaitement  l'his- 
toire, la  chronologie  et  les  langues;  d'après 
Wotton,  il  eut  l'Iionnciir  de  r^^ndre  les  antiquités 
d'Égyi'te  iutelUgibles,  et  cet  honneur  ne  fut  pas 
amoindri  par  les  critiques  (tosterieures  qui  ont  du 
reste  accordé  pleine  justice  à  la  sagacité  ingénieuse, 
sinon  à  la  parfaite  exactitude  <le  ses  recherches. 
Son  petit -fiîs  fut  créé  en  17 16  Icrd  Romney 
et  pair  d'Angleterre.  On  a  de  John  Marsham  : 
JHatriba  chronologica ;  Londres,  1649,  in-4°, 
où  il  examine  succinctement  les  principales  dif- 
ficultés qui  se  rencontrent  dans  l'Ancien  Testa- 
ment; la  meilleure  partie  de  cette  dissertation 
fut  reproduite  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Chroni' 
eus  canon  JSgyptiacus,  Bbraicus ,  Grxcus  et 
Disquisitiones :  Londres,  167 2,  iû-fol.;  cette 
édition ,  rare  et  fort  belle,  n'a  pas  été  surpassée 
par  celle  de  Leipzig,  1676,  io-4",  qu'a  donnée 
Mencken,  et  encore  encore  moins  par  celle  de 
Franeker,  1696,  in-4**.  «  Ce  savant,  dit  Wotton, 
a  renfermé  le  chaos  immense  des  dynasties  égyp» 
tiennes  dans  les  bornes  de  l'histoire  de  Moïse 
selon  la  chronologie  héliraïque,  à  l'aide  de  la 
table  des  rois  de  Thèbes,  qui  se  trouve  sous  le 
nom  d'Ératosthène  dans  la  clironographie  de 
SyncrNe.  A  la  faveur  de  cette  table,  il  a  distin- 
gué la  partie  fabuleuse  et  mystique  de  l'histoire 
d'Egypte  de  la  partie  qui  paratt  vraiment  histo- 
rique ;  et  il  a  partagé  les  dynasties  dans  deux 
familles  collatérales,  qui  régnaient  en  même 
temps  sur  difTérentes  provinces  du  pays.  »  Ce 
système, adopté  par  Newton,  Shuckford,  Bossuet, 
Le  Clero ,  etc. ,  fut  vivement  attaqué  par  les 
théologiens  protestants  ;  Wagenseil  entre  antres 
combattit  l'explication  de  Marsham  a»  sujet  des 
soixante-dix  semaines  de  Daniel,  prétendant  que 
la  fin  de  ces  semaines  se  rapportait  bien  an 
Christ,  et  non  à  Antiochus  Épiphanes.  Cette  con- 
troverse empêcha  Marsham  de  mettre  an  jour 
la  suite  de  son  travail.  Il  a  encore  écrit  une  pré- 
face pour  le  1. 1^  du  Monasticon  Anglicanum 
de  Dugdale,  Londres,  1655,  in-fol.,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  Canonis  chronid  libri  F,  sive 
imperium  Persicum  ;  De  Provinctis  et  LegiO" 
nibus  rofnaniSf  et  De  Re  Nummaria,  P.  L— y. 

Wood,  jithauB  (keon.,  II.  —  W.  Wotton,  BêfleetUms 
Mpon  aneUnt  and  modem  Leaming,  ch.  9.  —  W^tren- 
•ril.  Tela  lonea  Sataïue;  Altdorf.  1681.  in  4«.  —  Mra- 
cken,  Prtjact  de  IViliL  de  Leipzig.  —  Chaiirepié,  D\ct. 
Hiit.^  III.  —  Shackford.  Sacred  and  profane  Hittory, 
III,  Ut.  t.  —  Rcoaudot,  dias  les  Mém,  de  CJcad.  des 
Inseript.^  ll,tM. 

MAKSBMAlf  (yaf//fia),  orientaliste  anglais, 
né  en  1767,  à  Westbiiry  Leigh  (Wiltshire),  mort 
le  5  décembre  1837,  à  S(*rainpoiir,  dans  l'Inde. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  l<>s  ordres,  et  s'at- 
tacha à  la  Hocit'té  des  missionnaires  baptistcs, 
qui,  en  1799,  l'enroya  dans  l'Inrle.  Il  y  allait 
rejoindre  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires, 
qui  s'étaient  établis  à  Semmpour,  d*où  ils  s'ef- 
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forçaient  de  répandre  i>amii  les  indigènes  les 
lumières  de  TÉvangile.  Après  avoir  acquis,  par 
un  pénible  travail ,  une  connaissance  exacte 
du  bengali,  du  sanskrit  et  du  chinois,  il  com- 
posa seul,  ou  en  société  avec  le  savant  Carey, 
un  de  SCS  collègues,  plusieurs  ouvrages  destinés 
à  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  11  avait 
une  intelligence  supérieure,  autant  d'activité  que 
de  prudence  ;  mais  la  raideur  de  son  caractère 
fut  une  des  causes  qui  amenèrent  entre  les  frères 
de  Serampour  (  Serampore  àrethren  )  et  la 
société  mère  le  regrettable  différend  qui  se  ter- 
mina en  1827  par  une  scission  complète.  Marsh- 
man  était  venu  en  1826  en  Angleterre  afin  de 
régler  cette  afiaire,  qui  traînait  en  longueur  de- 
puis dix  ans.  Cependant  il  revint  plus  tard  à  de 
meilleurs  sentiments ,  et  peu  de  jours  avant  sa 
mort  la  réconciliation  des  dissidents  s*opérait  à 
Londres.- Ob  a  de  lui  :  la  traduction  chinoise 
des  Évangiles,  des  ÉpUres  de  saint  Paul  aux 
Homains  et  aux  Corinthiens^  et  du  Livre  de 
la  Genèse  ;  —  Dissertation  on  the  Charaeters 
and  sounds  ef  tne  Chinese  Languaçe  ;  Seram- 
pour, 1809,  in-4';  —  The  Works  o/Con/ucius, 
containing  the  original  text,  with  a  trans- 
lation; ibid,  1811,  in-4*;—  Clams  Sinica,  or 
Eléments  of  Chinese  Grammar,  with  a  pre- 
HnUnary  dissertation  on  the  charaeters  and 
colloquial  médium  of  the  Chinese;  ibid,  1814, 
gr.  in-4*';  les  passages  chinois  sont  imprimés 
avec  des  caractères  métalliques  que  Marshman 
et  ses  collaborateurs  étaient  parvenus  k  porter 
à  on  degré  de  perfection  peut-être  inconnu  jus- 
qu'alors; —  De/ence  o/the  deity  and  atone- 
mtnt  of  Jésus  Christ  y  in  reply  to  Rammo- 
hun  Roy  of  Calcutta  ;  Londres ,  1822 ,  in-8*. 
Cet  écrit,  d*aboid  inséré  dans  le  Friend  of  In- 
dia,  journal  rédigé  à  Serampour  par  les  mission- 
naires, était  destiné  à  combattre  les  doutes  qu'a- 
vait émis  sur  les  miracles  du  Christ  l'Indien 
Rammohun  Roy ,  dans  ses  Precepts  of  Jésus, 
the  guide  to  peace  ;  l'ouvrage  et  la  réponse  ont 
été  réunis  dans  l'édition  anglaise  de  1824.  Marsh- 
man a  beaucoup  aidé  le  docteur  Carey  dans  la 
publication  d'une  Sanskrit  Grammar  (1815)  et 
d'un  Bengali  and  English  Dictionary  (1825), 
et  il  a  lui-même  fait  paraître  en  1827  l'abrégé  de 
ce  dictionnaire.  P.  L — y. 

Cox,  HUtor^  of  the  Bapiitt  Mistionart  Socieig,  1. 

MAR81GL1  (  Luigi  ),  humaniste  italien,  né  à 
Florence,  vers  1330,  mort  en  1394.  Ayant  fait 
profession  chez  les  Augustins,  il  se  fit  recevoir 
en  1378  docteur  en  théologie  à  Paris;  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  enseigna  les  belles-let- 
tres, la  philosophie  et  la  théologie  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie;  il  fut  aussi  employé  par  la  républi- 
que de  IFIorence  dans  plusieurs  négociations 
importantes.  Anii  de  Pétrarque,  il  a  écrit  un  Corn- 
mentaire  sur  les  écrits  de  ce  poète,  conservé 
en  manuscrit  à  la  bibliotlièque  Lanrentienne. 

On  Ta  souvent  confondu  avec  un  autre  moine 
augustin  da  même  nom,  mort  en  1450,  qui  assista 
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en  1436  au  concile  de  Florence,  où  il  discuta 
longuement  avec  les  envoyés  grecs;  ce  Mar- 
sigli  est  auteur  de  plusieurs  traités  de  théologie  ; 
il  existe  aussi  de  lui  un  recueil  de  Lettres.    O. 

Niger*  DeScriptoribvs  FlorenHnis.^  KUius,  Eneotnias- 
trum  Auguttinum.  —  J&geniano,  GctehicMe  der  KUnste 
und  rf^issensehaffen  in  Italien,  U  111.  —  Rotermuod, 
Supplément  à  Jàcher. 

MABSiGLi  (  Louis- Ferdinand,  comte  ),  géo- 
graphe et  naturaliste  italien,  né  à  Bolof^ne,  le 

10  juillet  1658,  mort  dans  la  même  ville,  le 
1*'' novembre  1730.  Il  appartenait  à  une  famille 
noble.  Dans  sa  jeunesse  il  étudia  avec  succès  les 
mathématiques  sous  Borelli  et  les  sciences  na- 
turelles sous  Marcel  Malpigbi.  A  l'âge  de  vingt- 
et-un  ans  il  se  rendit  à  Constantinople  avec  le 
baile  de  Venise  dans  le  dessein  d'examiner  les 
forces  de  l'empire  ottoman.  En  même  temps  il 
observa  en  naturaliste  le  Bosphore  de  Thracc.  Il 
revint  en  Italie  en  1680.  Peu  après,  apprenant  que 
les  Turcs  menaçaient  l'Autriche,  il  alla  à  Vienne 
offrir  ses  services  à lempereur  Lcopold.  Simple 
soldat,  il  donna  des  preuves  de  son  intelligence 
pour  les  fortifications,  et  obtint  une  compagnie 
d'infanterie  en  1683.  Le  2  juillet  de  la  même  année 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  l'attaque  des  lignes 
du  Raab  par  les  Turcs.  Sa  captivité  dura  près  de 
neuf  mois,  et  fut  rigoureuse.  D'après  Fontenelle  on 
a  peine  à  croire  comment  il  put  résister  à  une  si 
affreuse  situation.  «  11  se  crut  heureux,  dit  ce  sa- 
vant, d'êtreacheté  par  deux  Turcs,  frères  ettrès- 
panvres,  avec  qui  il  souffrit  encore  beaucoup, 
mais  plus  par  leur  misère  que  par  leur  cruauté  ; 
il  comptait  qu'ils  lui  avaient  sauvé  la  vie.  Ces 
maîtres  si  doux  le  Gnisaient  enchaîner  toutes  les 
nuits  à  un  pieu  planté  au  milieu  de  leur  chëtive 
cabane:  et  un  troisième  Turc,  qui  vivait  avec 
eux,  était  chargé  de  ce  soin.  »  Il  trouva  moyen  de 
donner  de  ses  nouvelles  à  ses  |>areuis,  qui  le  ra- 
chetèrent. Remis  en  liberté,  le  25  mars  1684,  il 
fit  un  court  voyagea  Bologne,  et  revint  repren- 
dre sa  place  dans  l'armée  impériale.  11  fut 
chargé  de  travaux  de  fortifications  au  siège  de 
Rude,  et  particulièrement  de  la  construction 
d'un  pont  sur  le  Danube,  et  obtint  le  grade  de 
colonel  en  1689.  Dans  la  même  année,  il  alla 
deux  fois  porter  à  Rome  les  nouvelles  des  suc- 
cès des  impériaux.  Après  la  conclusion  de  la 
paix  il  fut  chargé  de  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  la  Turquie ,  Venise  et  la  Hongrie. 

11  retrouva  sur  les  confins  de  la  Dalmatie  les 
Turcs   dont  il  avait  été  l'esclave,  et  les  recom- 

i  manda  au  grand-vizir.  «  Au  milieu  des  opérations 
pénibles  de  cette  mission,  comme  dans  les  périls 
de  la  guerre,  Marsigii,  dit  Fontenelle,  fit  pres- 
que tout  ce  qu'aurait  pu  faire  un  savant  qui  au- 
rait voyagé  tranquillement  pour  acquérir  des 
connaissances.  Les  armes  à  la  main,  il  levait  des 
plans,  déterminait  des  positions  par  les  métho- 
des astronomiques,  iriesuiait  la  vitesse  des  ri- 
vières, étudiait  les  fossile»  de  cliaque  pays,  les 
RtinoB,  les  métaux,  les  oiseaux,  les  poissons, 
tout  ce  qui  pouvait  mériter  les  regards  d'un 
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homme  qui  sait  où  il  faut  les  porter.  Il  allait 
jusqu'à  Aire  des  éprea?es  chimiques  et  des  ana- 
lomies.  >»  La  succession  d'Espagne  ralluma  la 
guerre  en  Européen  1701.  Le  comte  MarsigU, 
parvenu  au  grade  de  général,  eut  le  commande- 
ment en  second  de  la  place  de  Brisach,  sous  le 
conte  d'Arco.  La  place  assiégée  par  le  duc  de 
Bourgogne  se  rendit  le  6  septembre  1703,  après 
trdxe  jours  de  tranchée  ouverte.  L'empereur, 
troavant  cette  capitulation  trop  prompte,  fit  com- 
paraître les  deux  généraux  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  condamnable  4  février  1704,  le  comte 
d*Aroo  àavoir  la  tète  tranchée  et  le  comte  Mar- 
sigM  à  être  dégradé  de  ses  charges  et  honneurs, 
avec  rupture  de  son  épée.  La  sentence  fut  exé- 
cntée  le  18.  Marsigii  sollicita  vainement  de 
l'empereur  la  révision  de  son  procès.  11  s'a- 
dressa alors  à  Topinion  publique,  et  fit  paraître 
OB  mémoire  où  il  rejetait  la  faute  de  la  capi- 
toSatioo  sur  l'autorité  supérieure,  qui  malgré  ses 
«vis  réitérés  avait  laissé  manquer  Brisach  de  sol- 
dats «t  de  munitions.  Cette  apologie  parut  suf- 
fisante, et  reçut  l'assentiroent  de  Vauhan. 

Marsigii  se  consola  de  sa  disgrâce  par  la  culture 
des  sdences.et  reprit  ses  voya;;es.  Un  jour  à  Mar- 
seille, sur  le  port,  il  reconnut  dans  un  galérien 
le  Turc  qui  jadis  rattachait  toutes  les  nuits  h  nn 
pieu.  Il  demanda  à  M.  de  Poochartrain ,  minis- 
tre de  la  marine,  la  liberté  de  ce  malheureux,  et 
Tobtint.  En  1709  il  eut  le  commandement  des 
troupes  du  pape  Clément  XL  Cette  mission  fut 
de  courte  durée,  et  il  revint  m  Provence  con- 
tiouer  ses  reclierches  scientifiques.  Ramené  à 
Bologne  par  ses  affaires  domestiques,  il  fit  do- 
nation au  sénat  decette  ville,  par  actedu  1 1  jan- 
vier 1712,  d'une  riche  collection  de  différentes 
pièces  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  naturelle, 
d'instruments  nécessaires  aux  observations  as- 
tronomiques ou  aux  expériences  de  chimie,  de 
plans  pour  les  fortifications,  de  modèles  de 
roacliines,  d'antiquités.  Cette  donation  fut  l'ori- 
gine de  l'Institut  des  Sciences  et  des  Arts  de 
Bologne.  En  1715  Marsigii  devint  associé  étran- 
ger de  l'Académie  des  Sciences.  Il  était  aussi 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  fonda 
¥ers  le  même  temps  une  imprimerie  pour  les 
ouvrages  de  Tlnstitut,  et  la  confia  aux  pères  do- 
minicains de  Bologne.  Sa  collection  formée  en 
Europe  était  pauvre  en  objets  exotiques  ;  pour 
b  compléter,  il  fit  un  voyage  à  Londres,  à  Ams- 
terdam ,  et  revint  à  Bologne  en  1727  ;  mais  au 
lieu  de  s'y  fixer,  il  alla  retrouver  sa  retraite  de 
Provence.  Il  eut  une  attaque  d'apoplexie  en  1729. 
Les  médecins  le  renvoyèrent  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  l'année  suivante. 

Oo  a  de  lui:  Osservazioni  intornoal  Bosforo 
TntciOfOcvero  canaledi  Constantinopoli,  rap- 
pretenlate  in  letlera  alla  sacra  real  maesla 
dé  Cristtna,  regina  de  Svezia;  Rome,  1081, 
kk-i*; —  Bîvanda  asiatica,  istoria  medica  del 
ecié  o  lia  ca//c;  Vienne,  1 68  j,  in- 12  ;  —  Dis-  j 
têriasione  episiolare  del  fosforo  mmerale  o  1 


sia  délia  pietra  illuminabile  bolognese;  Leip- 
zigi  1698,  in-4<*  ;  —  Danubialis  operis  Prodro- 
mui  ;  Nuremberg,   1700,  in-fol.;  —  In  forma' 
zione  di  guanto  è  accaduio  nelV  effare  di 
Brisaco;  1706,  in- 4'»;  —  Lettre  écrite  de  Cas- 
sis f  près  de  Marseille,  le  18  décembre  1706, 
à  M.    Vabbé  Bignon  touchant  quelques  bran- 
ches  de  corail  qui  ont  fleuri,  dans  le  Journal 
des  Savants ,  du  mois  de  février  «1707  ;  —  Mé- 
moire envoyé  de  Marseille,  leli  février  1707, 
pour  servir  de  confirmation  à  la  découverte 
des  fleurs  de  corail;  ibid.,  mai  1707.  Marsigii 
observa  le  premier  ce  qu'il  appelait  les  fleurs 
du  corail.  D'après  lui,  elles  sont  IHanches,  ayant 
chacune  leur  pédicule  et  huit  feuilles,  le  tout 
ensemble  de  la  grandeur  et  de  la  figure  d'un 
clou  de  girofle,  sont  en  très-grand  nombre  sur 
toute  la  plante.  Elles  sortent  de  tous  les  tubules 
de  l'écorce,  et  7   rentrent  dans  l'instant  qu'on 
retire  la  plante  de  l'eau.  Si  on  l'y  remet,  elle  re- 
fleurit tout  entière  en  moins  d'une  heure,  et 
quelquefois  elle  se  conserve  |)tndant  douze  jours 
en  état  de  faire  alternativement  ce  manège  au- 
tant que  l'on  veut,  après  quoi  les  fleurs  pren- 
nent la  forme  d'une  petite  l)oule  jaune  et  tom- 
bent au  fond  de  l'eau.  Suivant  l'analogie  des 
autres  plantes ,  il  semblerait  que  ces  boules  de- 
vraient contenir  la  semence  du  corail  ;  cependant 
Marsigii  n'y  trouva  ni  graine  ni  rien  qui  en  ap- 
prochât ,  mais  seulement  un  suc  gluant  sembla- 
ble à  celui  de  l'écorce.  Marsigii  décrit  exactement 
ce  phénomène  ;  mais  il  le  rapporte  à  une  fausse 
cause;  on  sait  aujourd'hui  que  le  corail  n'est 
pas  une  plante  ;  —  ^ret*e  ristretto  del  saggio 
/isico  intorno  alla  storiadel  mare;  Venise» 
1711,  in-4";  —  Dissertatio  de  generatione 
fungorum;  Rome,  1714,  in-fol.;  —Letiera  in- 
torno al  ponte f  alto  sul  Danubio  sotto  Vim^ 
perio  di  Trajano;  dans  le  tome  XXil  du 
Journalde  Fentjeetdans  le  Novus  Thésaurus 
Àntiquitatum  romanarum  de  Sallengre;  — 
Lettera  intorno  alV  origine  délie  Anguille  ; 
dans  le  Journal  de  Venise,  t.  XXIX  ;  —  His- 
toire physique  de  la  Mer;  Amsterdam,  1725, 
in-foL;  ^Danubius  Pannonico-mysicus,obser- 
vationibus  geographicis ,  astronomicis,  hy- 
drographicis,  historicis ,  physicis  perlustra- 
tus;  Amsterdam,  1726, 7  v.,  in-fol.,  avec  de  bel- 
les planches.  Le  premier  volume  traite  de  la 
géographie  de  la  Hongrie,  de  la  Servie  et  des 
autres  contrées  qui  bordent  le  cours  moyen  du 
Danube  ;  le  second  traite  des  antiquités  de  ces 
mêmes  pays;  le  troisième  de  la  géologie;   les 
quatrième,  cinquième   et  sixième  contiennent 
l'ichthyologle ,  la  zoologie  et  l'ornithologie  ;  ce 
dernier  contient  un  catalogue  de  plantes,  et 
traite  de  la  nature  et  des  propriétés  des  eaux  du 
Danube  et  de  son  grand  affluent ,  la  Theiss  ;  — 
L'État  militaire  de  l'Empire  Ottoman  ;  ses 
progrès  et  sa  décadence;  Amsterdam,  1 732,infol. 
On  trouve  des  lettres  de  Marsigii  dans  sa  Vie  par 
Fantuiii.  Le  comte  Marsigii  réunit  les  pièces  au- 
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UKDliqoe»  rdaliTH  1  It  fundatk»  de  l'iostilut 
de  ik)l0i;ne  <lans  un  volDine  publié  dut  dette 
ville,  i;is,  in-rol.  Z. 

Ouincri  llf'nsir»  nr  la  bU  du  eanu  tt  UariiiU; 
Saricn,  litl,  ■  ml  Inil.  -  FonUMiLr,  Éloeti  Un  jcm 


-  Jiftliii, Bloirata  deuil  llaluHitU 


KkUMilMde  Padoat,  pommé  uittl  Mrnan- 
drino,  céltbre  potriicisle  ittllen,  né  à  padoue, 
dans  la  seconde  inoilié  du  treiiiènie  siècle,  luuri 
t  Monlemallo.  rn  1318.  Il  éludia  le  droit  à  Or- 
léiUB,  H  dïiint  eu  1311  rectror  de  IWiTentU 
de  Vimne.  Ayaot  redi|^  eo  Tateur  de  l'emp«- 
Mur  Louis  de  Bavière  plusieurs  IritiUs  poli- 
tiquM,  où  il  aK^quait  TÙilemnieol  U  papiulif,  il 
fut  eicommoûié  ta  13îT.  ■  Dios  ae»  écrits,  dil 
M.  Janel  (HUloire  de  In  PkiUnopbié  morale, 
t.  I  ),  Marsile  ne  (lil  guère,  il  ett  rrei ,  que  ré- 
•uDier  ou  rumm^nter  la  |>liilu-0|ihie  d'Aristotc, 
rtce  n'eut  pasU  qu'est  guu  urigipalité.  Mais  dans 
h  dentière  partie  de  sou  Drjentor  Paeit,  il  t«-- 
mine  par  des  conclusions  curieuses,  qui  sont  fort 
opposées  aux  doctrines  de»  glossateurs  et  des 
juri>cunsulles.  Dans  l'une  de  ces  condusioDd, 
Mdi'Sile  établit  netlemeat  la  souTemindé  du 
peuple.  I.e  peuple,  seloa  lui,  n'est  pss  seulement, 
comme  l'admettiiienl  la  plupart  des  jutïstrs  du 
mujien  ilge,  la  source  du  poUToir  impérial,  en  ce 
Ëtoi  qu'il  aurait  conféré  à  l'empereur  la  souve- 
raineté, mais  s'en  serait  ensuite  dépossédé,  le 
peuplées!  toujours  le  souverain  de  drdt,  puis- 
qu'il e^t  seul  le  vrai  législaUiir.  Mais  Hardie  va 
plus  loin.  Car,  après  avoir  donné  au  peuple  la 
|Muiuir  li'gislalir,  il  Tait  dépendre  de  celui-ci  le 
'  pouvoir  exéculir. 'ru/iu'iAef  prlneipalut  aul 
atieriat  if/fieU,  prr  eUcHonrin  tutlitutndi, 
prxetpue  vèm  tanclivam  habenfit,  tUctto 
lotiut  trgistiitorif  fxprt'ta  volunlate  ptn- 
dtt.  '  Le  mode  de  celle  électioci  peut  varier  se- 
km  les  Turmes du  ipmvernement ;  malade  quel- 
que nature  qu'elle  Mit,  le  dioji  de  celle  autorité 
appartient  au  li^islaleur  oti  t  la  meilleure  partie 
d'entre  eux.  Hirsile  ne  recule  devant  aucune 
cwisequence  de  ses  ductrlnes,  et  il  admet  que 
si  le  pouvoir  exécutif  s'ri(are,  i)  peut  être  cor- 
lifft  cl  même  di^ixisé.  On  rencontre  dont  dan> 
Marnile  les  trois  points  esseolirlsde  toute  duc- 
trini-  di^riKM  ratique  :  1*  Que  le  pouvoir  Iq^islalif 
appAriii'iil  ;iu  peuple;  T  que  c'est  le  pouvoir 
t^'Uiiirqui  instilucle  |]k>iiviiir  exéculif;  3'  enlin 
qu'il  le  j'i^e,  le  (liante  ou  le  dépose,  s'il  man- 
que à  ses  deioirs.  Qurlques-une«  de  ces  doctrines 
ae  rencontrent  aussi  d^ns  saint  Tlionias  d'Aquiu 
et  ilans  ton  école.  Maia  dans  celle  éci>le  ces 
princi|ies  s'imitsent  aux  duclrines  tiiénrratiques. 
Marvle,  au  amlraire.  e»!  un  defenu^r  du  pou- 
voir civil  II  MHitieiil  riniteDeiH lance  de^  pou-  j 
voira.  Il  voit  donc  |ilus  loin  que  mmi  leiiip«,  puii^- 
qu'd  veut  non  lu-ulemest  séparer  l'Ëlal  de  l'E-  | 
gliae,  mais  affranchir  l'Elit  loi-iutaM  da  pouvoir  l 
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atMoIn.lleateueoiu  un  point  sur  lequel  Marsile 
«at  très-supérieur  il  son  temps  :  c'est  la  ques- 
tioo  de  la  liberté  de  conscience-  Voici  l'une  de 
on  oonclusians  :  Ad  obiervaada  prxctpta  dt- 
Mnz  Irgit ,  pana  vel  lupplicio  lemporati, 
teu  prxiftUU  tKuU,  ntmo  Eeangetua  scrip- 
lura  campeUi  prxcipiltir.  "  Le  prêtre  n'est 
autre  cliose  qi,e  le  docteur  de  la  loi  divine  ;  il 
est  chargé  de  nuus  apprendre  ce  qu'il  faut  faire 
ou  reclierclier  pour  mériter  la  vie  clerDclle. 
Mais  il  n'a  pat  la  puissance  coercilive  pour 
forcer  à  l'otwenation  de  ses  préceptes.  Ce  se- 
rait d'ailleurs  laioetnent  qu'il  e^ksierait  di!  con- 
traindre personne;  car  deaactes  forcés  ne  servi- 
raient i  rien  pour  le  salut  éternel.  " 

Les  deux  ouvrages  dans  lesquels  .Maisile  a 
txpusé  ses  principes  poliliquei  sont  i  Defrmor 
Pacii,  guo  quxilio  jum  otim  controveisa  de 
foUstate  papx  et  tmperaloris  exrutitsinte 
traclalur;  Bile,  1531,  in-Tol.i  Francfort,  liSl, 
1399,  1611  et  leid,  in-S';  reproduit  dans  le 
loroe  11  de  la  Monarehàa  de  Goliiasl  -,  et  TiaC' 
laliii  de  TranilatUmelmpeni,  insère  daaii  les 
àntilogtx  Papa  de  Weissembourg  et  dans  le 
niAine  tome  II  de  la  JfonarcAta  de  (ioldasl. 
Marsile  a  aussi  écrit  :  Ce  ./urùt^icfione  im- 
periali  lu  eautit  nuifrtnionia/iûiu,  dans  la 
Monarckia  de  GoldasL  O. 


MaRsll.l,pliilosopheetthéalogien  hollamlais, 
Bé  k  loglicn,  BU  diocèse  d'Utreclit,  niurt  i  llei- 
delljerg,  le  ID  aoAt  I3M.  Il  fol  chanoiae  et  tré- 
sorier de  réfdise  Saint-Andié  de  Cologne,  et 
luisqu'ea. I3SS  Rnpert,  duc  de  Bavière,  fonda 
l'académie  d'Heidelberg,  Il  l'appela  ilans  eelte 
«(He,  et  le  charge<l  d'y  professer  la  plillotopliie. 
Jean  de  THtentteim  lui  attribue  une  Dialectique 
H  de*  oommenlaires  sur  Arislim  et  sar  C.  Lom- 
bard. Fabridus  ajoute  que  ses  commeolaires 
sur  les  quatre  livres  des  Atnteneet  ont  elé  pu< 
Uléa  A  Strasbourg  en  l&OI,  in-ful.  Nous  con- 
naissons, en  outre,  un  voIubw  publié  à  Laliaye, 
1497,  iii-lol.,  ou  se  trouvent  lee  deux  premiers 
livres  des  Sentrxett  avec  la  glose  de  Marsile 
d'iEfihni.  B.  H. 

Fib. Ma;  «IM.  mM. n  W-  l^lt- -ma  da  Srlneât 

MAKSILB  riCIN.   Koy.  FKH. 
MaHILlt'S.  Voy.  HuiULa. 
MIHSIH.  Von,  Mincuili. 

NaMsiB  (rron^ii),  juriscoosnlle  frascais, 
de  la  preinière  partie  du  riii-tcplièine  siècle,  ué 
i  Cnunlun.  oii  il  mourut,  lieuteoaal  général  du 
présidial,  était  un  luliile  lefistr.  Parmi  lei  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sur  la  jurisprudence  et  le 
druil,  un  consulte  encore  avec  fruit  :  Pnler- 
niMi'iiiuiH  /iirii  ciElfd,  in  quibut  Irgiiin am* 
tîgua  et  rmpta  Icclio  contra  omntum  in- 
terpretum  emtndalione*  deftaditar.  di/fUU- 
Umantm  gum  oau$eniiu,  aul   ptrptram 
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iiUtrprrtati  tant,  KM  adhue  ptreepta  expii 
eatio  Iraditur;  Puii,  lejg,  ia-4*.  Hirsii  i 
UÎMé  ausïi  pliuieura  lulm  cciinmniUirM  mt- 
■ucriU  «untri  mallèrei  judiciairci,  L— i — s. 
■ABsls  [  AiHbroite),  théologien  fnnfais,  pa 
not  du  prec«<<enl,  né  à  Gourdon,  tu  1733,  oÀ  i 
MOonil,  «  I81&.il  élait  curé  île  u  tUIc  natale. 
Ob  a  de  lui  1  Exereicet  de  dixjouri  de  retraiU 
pour  toute*  lorta  de  perioanei,  et  en  parti' 
OiUer  pour  tellet  qui  tant  contaerée$  6!lheti 
ëoM  Citât  religieux:  Paris,  1775,  2  lol. 
â-l]; — Diicaurt  puur  coneaincre  l'ineré 
énlJu,  ranuatr  leiproieiiant*,  convertir  Itt 
fiehitr§i  I1'7,  iD-Il;—  forlraildu  taini 
fritrt,  ou  hittotre  de  il.  Saudtu,  vicairt 
féntral;  VillefraDChe,  iû-n.  L'ibbé  Mtrtii 
klaÏM^  isacbeite  iiw  Iraduclion  d'Homtre,  Jaiu 
bqadia  il  prétfodail  [iroiiTer  •  que  le*  priaei- 
pdaa  béantes  de  Vlliaai  el  de  i'Odfute  ont 
tUfuMfi  i*a»  lei  lifreii  uioU  °.         A.  L. 


•I  du  Lot.  -  IHcl.  Iliatrtfu 
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M&mio  (  Pletro  ),  Pctrut  Murius,  ph<loto- 
prilalien,  n£i  CeKa.ilanslantrniiîignedeRome, 
TJTtit  ven  la  Tin  du  quiniième  sii<:le.  Élive  de 
FompoDius  Lclun  el  ri'ArtiTtup)lua,  il  publia 
dci  (toinmentairfK  sut  pluileurn  auteurs  de 
l^alM|nil^.  Od  >nil  par Irs détiiraces  de  ie«  livrri 
qu'il  fut  protrtrf  par  le«  caidinanx  Fnmfoin  de 
GoDUfiue  et  Bapliael  Riaiio.  Sa  TJe  est  d'ailleurs 
faKonnue,  ri  un  ifinnre  la  dote  de  u  mort.  Il 
*î*eit  iiirorr,  et  aialt  pré*  de  qualre-vIniçLi  ans 
■ont  dii  \ova;;e  d'Ëmsme  en  Italie.  •  Il  ;  a  des 
gm»,  dit  Bajlr,  qui  ont  parlé  de  ses  oairaijei 
■ICC  lieaucoDp  de mépris;niaii  d'autres  l^ont 
tort  loues.  Le  Ipiiiperainrut  <|ue  Bailhlus  a  suit] 
Bte  parai:  fnrt  raiitunnattle.  ■  ftatihius  prpleid 
que  \fi  nnles  de  Marso  ne  Kunt  pal  ahiolumnit 
bonnes,  iiiaiti  qu'elles  méritent  d'ttre  louées  eu 
tgird  au  temps  ou  ellvs  fun-nl  écrites.  On  a  de 
Ibno  1  Siliui  Ilalicui,  çum  rommentariit ; 
Ve«isr,  KKi.iu-rol.i—  BiplanaliutnCietronii 
bb.  de  Oflkiis,  de  Senrctule,  de  Amidlia  et 
Puadoia;  Venise,  1481,  ia-rol.;  —  Comment. 
bt  M.  III.  Cicrronis  île  Nalura  Deurnm; 
Vtnise,  1 JOH,  in  B*  ;  —  dps  nofei  sur  len  comé- 
die* de  Trrmre,  iiirgiriinéesaiec  celles  deMalleo- 
liMj  Slrasbuurft,  i  jOe,  in-t'.  Z. 


I;  Siv. 

MktaoiPauli'acmiii.),  phileloRue  italien, 
*mil  vers  la  lin  du  quioriènie  siècle.  D'après 
b  BiblMhrca  Mapotrlana.  il  élail né k  Pisrina, 
dam  FAbru/ie  (  d'oà  U;  Mioioin  de  Piteinus  ). 
Tinbowlii  |irélmd,  au  coutrain:,  qu'il  était 
'-^  de  Pierre  Marw  el  né  comme  lui  dans  la 
i>-  Home,  tléie  de  Po(n|ionius  LkIus, 
1  i-iallre  à  Veatv.oii  il  <étuurna  dix 


.  Uflus.  SoD  principal 
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ourraite  est  un  commeulure  sur  les  Fatlei 
d'OTide,  imprimé  pour  la  premiire  Toit  ï  Venise, 
148j,  lu-fol.,  réimpriiué  t  Venise,  1491,  I&ID, 
i  Mila.i,  IMO.et  t  Tusciilano,  en  l&S».  Harao 
«e  digliuHua  audii  comme  poêle  laliu  ;  mais  ses 
productions  en  ce  genre  sont  reiitées  inédites ,  h 
l'exception  d'une  élégie  inlilulée  ;  De  crudeli 
EuraponUnx  uràU  Eieidio  lacrotanetx  rell- 
gionii  Lamenlalio,  iD-8°.  Y. 

r.jnittt OlaUifU it PBillt. —TtntoKbl,  Slortaéelki 


■ABIOLLIBK  (Jacques),  lilstorien  Trançais, 
né  en  1647,  i  Parts,  mort  le  30  août  I7!4,  à 
Uiés.  D'une  bonne  famitlc  de  robe,  il  enlra  chez 
lescbguoiues  i^uliers  de  S3iiile'Geneviève,eI  Tut, 
aprèH  aToir  reçu  l'ordinalioD,  enrojé  à  L'zés 
aiec  quelques  religieux  puur  rt'Iablir  l'onlre  ilaos 
le  cbapitre  de  celle  «llle.  A  la  tuile  d'un  coudit 
de  poDTiiir  qui  s'élit  élevé  entre  la  ctmjiréga- 
lioo  et  l'éTique  d'Uzés,  ce  di3|ûtre  fut  sécula- 
risé, el  Harsollier  en  devint  prévttt  ;  lorsqu'il  se 
déoiil  de  celte  dignité,  il  fut  nommé  arcliidiacre 
de  la  cathédrale.  Quelques-uns  de  ses  ouvra)^ 
«ont  eoeore  lus  avec  Truit.  C'était  un  écrivaia 
instruit,  laborieux  et  de  bonni^  foi;  jtoi)  stylé 
est  eu  général  naturel  el  asni'i  cnulanl.  quoi- 
que déparé  par  deï  etpreesiuns  ramilières  et 
iiiÉme  baises.  On  lui  a  reprcM'lii!  encore  ilViilre- 
couperses  récits,  exlrûmemunl  longs,  de  digres- 
sionatrop  Fréquentes  et  d'y  mêler  souvent  des 
détails  minutieux  ;  ses  portraits  ont  une  Mpéce 
d'uniformité  ennuyeuse  et  plus  de  véHié  que 
de  fioease.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'art- 
gine  dei  dtiMi,  dei  bénéfices  et  autres  biens 
temporels  det'Égllsc;  Lyon,  1089,  in-II:  ou- 
vrante rare  et  curieux, dont  quelques  exemplaires 
avec  la  date  de  IS94  portent  le  nom  de  l'auteur, 
qui  pourlarédaclionafait  beaucoup  d'emprunts 
au  Traité  des  Bénéfices  de  Frii  Paolo;—  H<s- 
loire  de  l'Inquisition  et  de  son  oriijine 
(anonyme);  CulofCDC  (Hollande),  itigs,  in-lî: 
plusieurs  Tois  cuntrcrajle  sous  la  même  date,  et 
Irtilée  avec  beaucoitp  de  ilherlé,  elle  a  Hé  in- 
sérée par  l'abbé  Goujet  avec  des  additionn  dnus 
son  Histoire  des  /n7Ulsl/lons,'CuloBne(l'aris;, 
I7&9,  1  vol.  in-lli  cen'élnit  au  reste  qu'un 
abrégé  du  Dirrelonvm  inquisitorum  de  Lim- 
borch,  el  à  son  tour  Joseph  1^  V»lli^  l'a  mise  à 
profit  dans  U  compilation  publiée  en  IBOU;  — 
Histoire  du  MkJiisière  du  cardinal  Ximents, 
are/ieréque  de  Tolède,  régent  d'Kspaijne; 
Toulouse,  1893,  lu-ll;  réimpr.  pliiïieuni  Riiit. 
L'éiillion  la  meilleure  et  la  plus  tomplt'te  est 
cellede  Paris,  1704  ou  1739,  !  tul.  in-11.  Celle 
biAtuire  est  moins  bien  écrite,  mais  plus  iiii|>ar- 
tiale  que  celle  de  Kléchier.  "  lies  lielirs  q'^alilés 
el  le*  grands  succès  du  earilinsi,  dil  le  P.  Nice' 
ton,  y  sont  mis  dans  IihiI  leur  jour;  m^ia  on  n'y 
cache  («inl  ses  di'fuuls,  el  im  o'i'U  (larlr  pan  en 
fianégiriale.  Ce  qu'on  y  peut  reiirenilre.  c'ert 
^ue  l'auteur  s'attache  trop  il  l'iMciDeur  pulilic  et 
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ne  parle  pas  assez  de  ses  actions  privées  et  do- 
mestiques. »  On  en  a  fait  une  critique  peo  me- 
surée, sous  le  titre  :  MarsoUier  découvert  et 
confondu  dantses  contradictions;  1708,  Uh12, 
—  Histoire  de  Henri  Vil,  roi  d* Angleterre; 
Paris,  1697,  1700,  1725,  1757,  2  vol.  in-12; 
c'est,  au  jugement  de  Leoglet,  le  chef-d'ceavre 
de  MarsoUier  ;—  Viede  saint  François  de  Sale; 
Paris,  1700,  in-4*;  1701,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
italien  par  Salvini,  Florence,  1714,  in-4*,  et  sou- 
vent réiropr.  dans  ce  siècle,  notamment  à  Paris, 
1826,2  vol.in- 12,  (ig.  :  cette  vie oflre quelque  agré- 
ment par  le  style,  mais  elle  laisse  à  désirer  pour 
Texactitude  des  recherches;  —  Vie  de  Vabhé  Le 
BouthtUier  de  Eancé;  Paris,  1702,  in-4%  et 
1703, 1758,2  vol.  in-12;  elle  parut  peu  de  temps 
après  celle  de  Maupeou,  et  ne  lui  est  pas  mfé- 
rieure.  Dausle  Jugement  critique  qu'il  a  fait  des 
deux  ouvrages  (Troyes,  1744,  in-12),  domGer- 
vaise  accusa  MarsoUier  de  faux  et  de  partialité,  et 
traça  de  lui  un  portrait  fort  désavantageux  ^-^ Apo- 
logie ou  justification  d* Érasme  ;PdLm,  1713, 
in-12:  il  s'efTorce  de  prouver  qu'Érasme  n'a  ja- 
mais cessé  d*étre  catholique,  apologie  qui  a  été 
sévèrement  blâmée  en  1714  et  en  1719,dansdeux 
brochures  ;  —  Entretiens  sur  les  devoirs  de  la 
vie  civile  et  sur  plusieurs  pointé  importants 
de  la  inorale  chrétienne  ;  Paris,  1714,  in-12; 
2*^  édit.  augmentée,  I715, in-12,  où  ilapris  pour 
modèle  les  Co/togties  d*Érasme;  —  Vie  de  la 
mère  de  Chantai;  Paris,  1715,  1779,  1826, 
2  vol.  in-12  ;  abrégée  en  1752,  en  l  vol.;  —iTii- 
toire  de  Henri  de  La  Tour  d^ Auvergne,  duc 
de  Bouillon,  depuis  François  II  jusqu*à  la 
minorité  de  Louis  XI II;  Paris,  1719,  in-4*,  et 
1726,  3  vol.  in-12.  On  a  attribué  à  MarsoUier  la 
traduction  de  quelques  opuscules  d'Érasme  in- 
titulés :  Du  Mépris  du  monde  et  De  la  pureté 
de  V Église  chrétienne;  Paris,  1713,  in-12,  tra- 
duction qui  est  l'œuvre  de  Claude  Boec,  procu- 
reur général  à  la  cour  des  aides.  P.  L— t. 

Nicerun.  Mémoif»,  Vil  et  X.  -  Mor«ri.  Grand  Dict, 
iJist.  -  Barbier,  Dict.  de*  jénon$w»4s. 

MAISOLLIBR  DBS  VIVBTlisRBS    (Benoit- 

Joseph),  auteur  dramatique  français,  né  k  Paris, 
en  1750,  mort  à  Versailles,  le  22  avril  1817.  Son 
père  était  un  riche  marchand  d'étoffes,  que  l'on 
avait  surnommé  Mylord  Velours,  De  bonne 
heure  le  jeune  MarsoUier  se  livra  à  la  composi- 
tion dramatique;  il  commença  par  des  pièces  de 
société  qu'il  jouait  avec  ses  amis  sur  un  théâtre 
construit  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Lyon.  En  1780  il  fit  repré- 
senter à  Paris,  sur  le  théâtre  qu'on  nommait 
encore  la  Comédie-Italienne,  un  petit  opéra  comi- 
que intitulé  £^  Aveugles  de  Bagdad;  cette 
pièce  fut  froidement  accueillie.  Un  second  ou- 
vrage. Le  Vaporeux,  comédie  en  deux  actes, 
eut  plus  de  succès.  En  1786,  Nina,  ou  la  folle 
par  amour,  obtint  un  triomphe  éclatant.  Mar- 
soUier avait  adieté  une  charge  de  payeur  des 
rentes  de  l'hOtel  de  ville,  que  lui  enleva  U  révo- 


lution. Il  perdit  en  même  temps  sa  lortune  ;  mais 
son  talent  et  son  travail  lai  rendirent  bientôt  une 
partie  de  son  aisance.  En  1791,  U  fit  jouer  Le 
Chevalier  de  La  Barre  ^  pièce  qui  n'a  pas  clé 
imprimée;  plus  tard,  il  douna  Cange  et  La 
pauvre  Femme,  beaucoup  moins  dans  les  idées 
dominantes  à  cette  époque,  et  qui  firent  courir 
tout  Paris.  Après  le  18  Brumaire,  quelques  ba- 
vardages le  firent  enfermer  au  Temple  pendant 
plusieurs  jours.  Louis  XVIII  le  nomma  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur  en  1814.  S'associant  à 
Gaveaux,  è  MéhuI  et  à  Dalayrac,  MarsoUier  Ut  re- 
présenter sur  les  théâtres  Feydeau  et  Favart  plus 
de  quarante  opéras  comiques,  qui  presque  tous 
réussirent ,  et  dont  quelques-uns  devinrent  |>opu- 
laires.  La  fin  de  sa  vie  fut  contrariée  par  le  refus 
de  plusieurs  pièces  qu'il  ne  put  faire  jouer.  Il 
s'était  retiré  près  de  Versailles.  Il  était  aimable 
causeur,  bon,  obligeant  et  modeste.  On  trouve 
dans  ses  ouvrages  de  très-jolies  scènes  ;  il  savait 
unir  dans  la  même  action  le  comique  et  des  situa- 
tions touchantes.  Son  style  était  assez  négligé, 
quoique  naturel.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite  : 
Jenni,  ou  le  désintéressement,  drame  de  so- 
ciété en  deux  actes  et  en  prose,  par  le  chevalier 
D.  G.  N.  (de  Grandnez);  Nancy,  1771,  in-8"; 

—  ^Par^i  50^0,  proverbe  dramatique;  Paris, 
1771,  in-8'»;  —  Le  Vieillard  crédule,  proverbe; 

—  Richard  et  Sara;  Genève,  1772,  in-8°;  — 
Le  Trompeur  trompé,  ou  à  bon  chat  bon  rat  ; 
Paris,  1772,  in-8^;  — /.'O^^cietix,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose;  Paris,  1780,  in-8o;  —Le 
Vaporeux,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose; 
Paris,  1782,  in-8*  ;  —  Céphise^  ou  V erreur  de 
V esprit,  coméàixt  en  deux  actes  et  en  prose  ;  Paris, 
1783;Neiifcliâtel,  1784,  in-S"»;  Paris,  1797,  in-8''; 

—  Norac  et  Javolcé,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose;  Lyon,  1785,  in-8»;  —  Nina,  ou  la  folle 
par  amour,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes  ;  Paris,  1786,  in-8**  ;  —Les  Deux 
petits  Savoyards,  comédie  en  un  acte  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1789,' 1815,  1832,  inl8;  — 
Camille ,  ou  le  souterrain ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose ,  mêlée  de  musique;  Paris, 
1791,  m-8®; —  Asgillf  ou  le  prisonnier  de 
guerre,  drame  lyrique  en  un  acte,  mêlé  d'a- 
riettes; Paris,  1793,  1797,  in-8»;  —  Les  Dé- 
tenus, ou  Cange,  commissionnaire  de  Lazare, 
fait  historique  en  un  acte  en  prose,  mêlé  d'a- 
riettes ;  Paris,  1795,  in-8»  ;  —  La  pauvre  Fem- 
me, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  mu- 
sique; Paris,  1795,  1796,  1797,  in-ff»;  —  Ma- 
rianne, comédie  en  un  acte  et  eu  prose,  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1796,  in-8**;  —  La  Maison 
isolée,  ou  le  vieillard  des  Vosges^  comédie  en 
deux  actes  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  Paris, 
1797,  ûi-8«;  —  Alexis,  ou  Verreur  d'un  bon 
père,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1798,  1802,  in-8»;  —  Gui- 
nare^  ou  V esclave  personne,  opéra  comique 
en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1798,  in-8";  — 
L'irato,  ou  V Emporté,  comédie  parade  en  un 
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;  Paris,  1798,  1801,  in-Sl' ;  — Adolphe  et 
Clara ,  ou  les  deux  prisonniers,  comédie  en 
«  acte  et  en  prose,  mêlée  d*ariettes  ;  Paris,  1 799, 
1103»  1812,  in-8*,  —  Une  Matinée  de  Catinat, 
m  le  /o^/faii,  opéra  en  un  acte;  Paris,  1801, 
;  *-  Le  Concert  interrompu,  opéra  comi- 
en  un  acte  (a^ec  Favières);  Paris,  1802, 
;  —  Jean  de  Paris,  mélodrame  en  trois 
et  en  prose;  Paris,  1807,  in-8";  —  Jean 
de  Paris,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  1812, 
ia-S*;  —  Edmond  et  Caroline,  ou  la  lettre  et 
ta  réponse .  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 
Hélée  d'ariettes;  Paris,  1819,  in-8®.  Les  Œuvres 
choisies  de  Marsollier  ont  été  publiées  par 
M^  la  comtesse  Beaufort  dUautpoul,  sa  nièce; 
Pvis,  1825,  3  vol.  in-80.  J.  Y. 

fgm»  Il  comtctftc  Beaufort  d'naatponl,  PfoUeê  sar  la 
«te  et  iMoaTraim  de  MarsoUier,  en  tête  det  OEuvrn  ekoi' 
tim  49  auQ  onete.  —  ./nntiaire  dramatiç[uet ,  ISlS-f  819 
tt  iti».  —  Bioçr.  univ.  et  portât,  dtt  GonUmp.  — 
Oony,  dam  VBncifct.  det  Cens  du  Monde, 

BlABSTO.x  {John  ),  auteur  dramatique  an- 
imait ,  TÎTait  dans  la  secimde  moitié  du  seizième 
siècle.  Comme  pour  la  plupart  des  poètes  de 
cette  époque ,  oii  ne  connaît  presque  aucun  dé- 
tail de  sa  Tie.  D'après  le  témoignage  de  Wood, 
Ifirston  aurait  été  élevé  à  l'université  d'Ox- 
ford. Ensuite  il  étudia  le  droit,  et  fit  partie  de  la 
•odétéde  Middie  Temple,  qui  vers  1692,  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  le  mit  au  nombre  de  ses 
firofesseurs.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  plus 
eertaine  que  celle  de  sa  naissance  ;  toutefois,  on 
sait  qu'il  vivait  encore  en  1633.  Les  pièces  qu'il 
■  écrites  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  C'était 
00  écrivain  pur  et  chaste,  ap|)ortant  à  éviter  Tobs- 
eébité ,  Téquivoque  et  la  boufTonnerie  autant  de 
soin  que  les  poètes  de  son  temps  en  mettaient 
à  les  rechercher,  et  se  glorifiant  de  n'avoir  pas, 
an  déclin  de  Tâge ,  à  rougir  de  la  licence  de  sa 
jeunesse.  Il  fut  l'ami  de  Ben  Johnson ,  si  l'on 
€0  juge  par  ladé<licace,  qu'il  lui  a  adressée,  du 
Mécontent,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages; 
bientôt  après ,  il  lui  reproclia ,  dans  une  préface, 
d'emprunter  trop  largement  aux  auteurs  latins. 
Ben  Johnson ,  ne  voulant  pas  être  en  reste ,  le 
prit  à  partie,  lui  et  Decker,  et  probablement 
c*ctt  lui  qu'il  voulut  tourner  en  ridicule  dans 
sa  comédie  du  Poetaster.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vers  1803,  Marston  partagea  la  pri.son  de  Ben 
Johnson  et  de  Chapman  pour  avoir  travaillé  avec 
tmx  à  la  pièce  d'Eastwardhoe,  qui  contenait 
contre  les  Écossais  des  allusions  satiriques. 
Malgré  sa  qualité  d'Écosf^is,  le  loi  Jacques  fit 
grioe  aux  trois  poètes.  On  a  de  Marston  :  The 
Metamorphosis  of  Pygmalion's  image  and 
certain  Satyres;  Londres,  1598,  in- 16;  la  dé- 
dicaee,  To  the  world's  mightie  monarch  yood 
ûpinion,  est  signée  W.  K.  ou  Kinsayder,  nom 
de  guerre  de  l'auteur  ;  —  The  Scourge  of  vil- 
taànie,  tll  books  oj  satyres;  Londres,  1698, 
iii-l6;2*  édit.,  augmentée  d'une  satire,  ibid., 
I599»in-16;  un  poète  contemporain.  Th.  Pa- 
Vier,  y  a  fait  une  réponse  en  1601,  sous  le  titre  : 
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The  Whipper  of  the  Satyre  ;  —  Micro-cy- 

nicon,  six  snarling  satyres;  Londres,  1599, 

In- 16;  ces  trois  petits  livres  sont  d'une  extrême 

rareté;  ~  des  tragédies  et  comédies  :  Anto- 

nia  and  Mellida  (1602;,  Antonio's  Revenge 

(1602),  The  Malcontent  (1604),  The  Dutch 

courtezan  (1605),  Par asit aster  (1606),  The 

Wonder  of  Women,  or  Sophonisba  (1606), 

What  you  toill  (  1607  ),  et  Insatiate  coun' 

tess  (1613);  six  de  ces  pièces  ont  été  rén- 

nies  sous  le  titre  de  Works  (Londres,  1633, 

in-12),  et  Dodsiey  a  reproduit  Le  Mécontent 

dans  sa  collection.  P.  L— t. 

Langbalne  Account  of  the  Bnglith  dranuUie  Poète. 
—  Baker,  Bioor.  Dramatiea.  —  Phtlllpa,  Theatrum.  — 
Dtsraell ,  Quatrelt  of  Authors,  III.  ~  Qbber,  Uvet  t$ 
Poets. 

MARSUPPiifi  on  ARBTIN  (  Charles),  hu- 
maniste italien,  né  à  Arezzu,  vers  1399,  mort  à 
Florence,  le  24  avril  1453.  Petit-fils  de  Grégoire 
Marsuppini,  seciétairedu  roi  de  France  Char- 
les YT  et  gouverneur  de  Gènes ,  il  alla ,  après 
avoir  suivi  les  leçons  de  Jean  de  Ravenne ,  en- 
seigner les  belles- lettres  à  Florence.  Jaloux  des 
succès  qu'y  obtenait  le  célèbre  Philelphe  (  voy, 
ce  nom),  il  lui  déclara  une  guerre  ouverte,  et 
fit  partager  sa  rancune  à  Poggio ,  Niccoli  et  Tra- 
versari.  Philelphe  répondit  à  leurs  attaques  {mr 
des  satires  mordantes  (1).  Exaspérés,  ils  contri- 
buèrent en  1435  à  le  faire  bannir  de  Florence. 
Réfugié  à  Sienne,  il  y  échappa  par  hasard  au 
poignard  d'un  spadassin ,  qui  avoua  avoir  reçu 
de  l'argent  de  Jérôme  d'imola,  chez  lequel  se 
réunis.saient  plusieurs  savants,  notamment  Mar- 
suppini.  A  son  tour  il  paya,  dit-on,  un  assassin, 
qui  devait  le  débarrasser  de  Marsuppini  et  de 
plusieurs  autres  de  ses  ennemis;  le  coup 
manqua,  et  Philelphe  fut  par  contumace  con- 
damné comme  complice  du  sicaire.  N'étant 
plus  éclipsé  par  ce  rcndoutable  rival,  Marsuppini 
arriva  bientôt  à  une  haute  renommée  ;  des  cardi- 
naux et  autres  personnes  de  distinction  assistaient 
souvent  à  ses  cours.  Nommé  vers  1441  secré- 
taire apostolique,  il  reçut  en  1444,  à  la  mort  de 
Léonard  Bruni,  l'office  de  secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Florence;  en  cette  qualité  il  prononça 
en  14S2  devant  l'empereur  Frédéric  III  un  dis- 
cours qu'il  n'avait  mis  que  deux  jours  à  pré- 
parer; mais  lorsqu'il  eut  k  répliquer  à  la  ré* 
ponse  que  lui  avait  faite  ifineas  Sylvius,  se- 

(i;  n  y  donne  i  Marrappini  le  nom  de  Codnu.  Voici 
comnent,  derena  plus  calme ,  Il  Juirea  fenvleai  rtfal 
qnl  ial  efê\t  ftoacllé  tant  d'embarras  :  «  Carlo  a  beancoop 
la,  beaucoup  écoulé  ;  mats  n'ayant  aucun  dlsceroemcnt 
dans  le  cboti  de  ses  maîtres  et  de  ses  livres ,  tout  ce  qu'il 
a  acquis  est  si  confus ,  si  discordant ,  que  personne  ne 
le  comprend  et  quil  ne  se  comprend  pas  lui-même.  S*ll 
aViprltoe  mal,  la  lenteur  de  son  esprit  en  est  la  cause. 
Cest  par  la  niéme  raison  qu'il  écrit  peu  et  que  son  style 
cat  sec  et  dur  dés  quMI  entreprend  d'écrire  quelque  chose. 
Il  ne  me  parait  pan  même  quMl  faille  l'excuser  d'être 
étranger  à  la  science  et  à  son  emploi  ;  la  nature  seule 
«a  coupable  ,  qui  lui  a  donne  un  esprit  obtus  et  de 
pterre,  tandis  qu'il  ne  rencontra  Jamab  que  des  maîtres 
qui  n'avalent  ni  adence  ni  éloquence.  »  De  BxUio  Tr&t" 
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crétaire  de  Frédéric,  il  resta  complètement  court,  ' 
et  ce  fot  Mannetti  qui  fut  obligé  de  parler  à  sa 
place  Marsuppini  a  laissé  un  recueil  de  poésies 
latines ,  ccnsctrées  en  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que Laurenlienne  ;  il  a  donné  en  Ters  hexa- 
mètres une  traduction  latine  de  la  BatrachO' 
mtjomachie  d*Homère,  publiée  à  Parme,  1492, 
ln-4'  ;  Pesaro,  1509,  in-4°  ;  Vienne ,  1510,  in-8°  ; 
Florence,  1512,  in-8».  O. 

Mazzuchelil,  ScrUtori  ttalktni,  t.  I.—  A  p.  Zeno, 
Disserta  tUme  yossiane^  t.  1.  —  Ttraboachl.  Storia 
delta  Letter  Itml.  -  Rotmlnl .  FiUk  éi  PU»  fo.  —  Nt- 
sard.  Us  Gladiateurs  de  la  RepuèUquê  des  UUret,  t.  I. 

MARSCS  {Domitiut)j  poète  latin  da  siècle 
d'Auguste,  mort  dans  les  premiers  temps  de  Tère 
chrétienne.  On  ne  connaît  point  les  particula- 
rités de  sa  Tie;  mais,  d'apràs  son  nom  et  son 
surnom,  on  suppose  que  ses  ancêtres  apparte- 
naient à  la  nation  des  Marses  et  avaient  été 
adoptés  dans  la  noble  maison  des  Domitius.  On 
ignore  la  date  exacte  de  sa  mort  ;  on  sait  senle- 
ment  qu'il  survécut  à  Tibulie  (  mort  en  18  avant 
J.-C.  ),  dont  il  composa  l'épitaphe,  et  qu'il  ne 
vivait  plus  lorsque  Ovide  écrivait  ses  Pontiques 
(  10  ou  U  après  J.-C.  ).  Marsus  composa  des 
poèmes  de  divers  genres  ;  mais  il  dut  principa- 
lement sa  célébrité  à  ses  épigrammes,  qui  étaient 
licencieuses,  spirituelles  et  piquantes,  si  l'on  s*eo 
rapporte  au  jugement  de  Martial.  Le  venin  de 
ces  petites  productions  avait  fait  donner  an 
recueil  complet,  on  peut-être  à  un  seul  livre,  le 
titre  de  Cicuta.  Marsus  avait  encore  écrit  un 
poème  épique  VAmazonéide;  des  élégies  oè 
était  célébrée  une  femme  nommée  Melaenis;  et 
des  fablei  {fabellx),  en  vers,  comprenant 
au  moins  neuf  livres.  Il  ne  reste  de  ces  divers 
ouvrages  que  des  fragments  peu  nombreux  ;  le 
plus  intéressant  est  cette  élégante  épitaphe  de 
Tibulie: 

Te  quoqae  Virgiiio  comiteai  non  «qaa  TlkoUe , 
Mon  Jareneio  eanipos  miitt  ad  Eljslot; 

Ne  foret  aut  ekips  aioUra  qal  ûent  aaorea, 
Aut  caoeret  forU  rrgta  bcUa  peda- 

Les  fragments  de  Marsus  ont  été  rassemblés  par 
Brœkhuisen ,  à  la  fin  de  son  édition  de  Tibulie. 
1^'eichert  les  a  puUies  séparément,  Grimroa, 
1828 ,  et  les  a  insérés  dans  set  Poetarum  lati' 
norum  HebquïA  ;  Leipzig,  1 830,  p.  241-269.  Y. 
Ofidc.  Ex  Z^Nil.,  IV.  it.  -  Martial.  Ij,  71,  Tî;  IV,  |6, 
»;  V,  5  ,  VII  »,  M.  -  Vhi\»mt\n%,  Jd  FirgU,  Ed., 
111,  »o.  —  Wricbert .  De  Domitto  Marto  poeta. 

MÂRST  (Gaspard  et  Balthasar),  sculp- 
teurs français ,  nés  à  Cambrai ,  l'un  en  162»  et 
l'antre  le  f*  janvier  1628,  morts  à  Paris ,  le  pre- 
mier le  10  décirtiibre  168i,  le  second  le  26  mal 
1674.  «  Ces  deux  frères,  dit  un  écrivain,  ont 
en  tant  de  liaison  entre  eux  pour  les  talents 
du  même  art ,  pour  leur  association  à  de 
mêmes  ouvrages ,  et  pour  la  conformité  dt 
leur  foriune,  qu'on  ne  saurait  parler  de  l'un 
sans  faire  mention  de  l'autre.  >  lis  commencè- 
rent 4  étudier  le  dessin  à  Cambrai,  et  eurent 
pour  premier  maître  lear  père  Gaspard  Marsy, 
qui,  à  ce  qu'on  croit,  était  lui-même  sculpteur. 


En  1648  ils  vinrent  à  Paris,  et  passèrent  une 
année  dans  Titelier  d'un  sculpteur  en  bois.  Puis 
pendant  près  de  cinq  ans  ils  travaillèrent  sous 
la  direction  et  avec  les  conseils  de  Sarrazin,  Mi- 
chel Anguier,  von  Obstal  et  Buyster.  Leur  répu- 
tation commençant  dès  lors  à  s'établir,  ils  fu- 
rent employés  pour  leur  propre  compte  à  la 
décoration  de  quelques  habitations  particulières, 
comme  les  hôtels  SalIé  et  La  Vrillière  et  le 
chAteau  du  Bouchet  près  d'Etampes.  Gaspard 
et  Balthasar  Marsy  prirent  une  part  importante 
dans  les  grands  travaux  que  fit  faire  Louis  XIV. 
Ils  furent  chargés  d'exécuter  au  Louvre,  conjoin- 
tement avec  Girardon  et  Kegnaudin,  les  fi<;ures  et 
ornements  en  stuc  de  la  galerie  d'Apollon,  d'après 
les  dessins  de  Le  Brun,  et  ceux  des  appartements 
de  la  reine  mère,  sur  les  dessins  d'trrard.  Ils 
travaillèrent  également  aui  Tuileries,  et  l'on  doit 
à  Gaspard  les  deox  statues  de  La  Diligence  et 
da  La  Célérité,  qui  ornent  le  cdté  gauche  sur 
la  cour  du  pavillon  central.  A  Versailles ,  dans 
les  jardins,  leurs  œuvres  sont  aussi  variées  qu'é- 
légantes; nous  citerons  Mars,  L'Abondance  et 
La  Richesse,  huit  Mois,  Encelade,  V Aurore, 
Vénus  et  V Amour,  le  beau  groupe  de  Latone 
et  ses  enfants,  et  les  Deux  TrUons  abreu- 
vant les  chevaux  du  Soleil,  chef  d'œuvre  de 
ces  artistes  qui  décorait  ce  qu'on  appelait  les 
bains  d'Apollon.  Quelques-unes  de  ces  figures 
sont  faites  de  métal,  c'est-à-dire  d'un  mélange 
de  plomb  et  d'étain.  Les  Blarsy  ont  en  outre 
(ait  de  nombreux  ouvrages  pour  le  château  de 
Versailles,  soit  à  Pintérieur,  soit  pour  l'ornemen- 
tation extérieure;  on  leur  doit  entre  autres  hiiit 
figures  de  pierre  et  autant  de  masques  qui  dé- 
corent la  façaile  dn  château  du  cêté  du  canal. 
Ils  ont  sculpté  le  Tombeau  de  Casimir,  roi  de 
Pologne,  k  Téglise  Saint-Germain-des-Prés; 
deux  figures  de  Captifs,  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre,  et  le  groupe  de  Borée  enlevant 
Orythie ,  au  jardin  des  Tuilexies. 

Gaspard  a  fait  quelques  travaux  sans  le  cou- 
cours  de  son  frère,  pour  le  chAteau  et  le  parc 
de  Versailles,  pour  le  château  de  Sceaux  ap- 
partenant à  Colbcrt,  pour  le  mausolée  de  Tu- 
renne  à  Saint- Denis;  l'un  des  bas-reliefs  de  la 
porte  Saint-Martin  est  aussi  de  lui  :  c'est  celui  du 
côté  du  faubourg,  où  l'on  voit  Mars  qui  porte 
l'écu  de  France  et  qui  poursuit  un  aigle,  pour 
signifier  les  victoires  du  roi  en  Allemagne.  Les 
critiques  ont  trouvé  les  travaux  particuliers  de 
Gaspard  moins  élégants  et  moins  finis  que  ceux 
qu'il  a  exécutés  avec  le  ooneouis  de  son  frère. 
Tous  deux  fureut  membres  de  l'Académie  de 
Peinture  et  Sculpture.  Balthasar,  reçu  le  26  fé- 
vrier 1673,  fut  élu  le  même  jour  adjoint  â  pro- 
fesseur. Gaspard,  reçu  le  5  août  1657,  sur  la 
présentation  d'un  Ecce  Homo  en  tns- relief, 
fut  nommé  professeur  en  1659,  remplacé  «  à 
cause  de  son  peu  d'assiduité  à  faire  cette  fonc- 
tion, >  rétabli  dans  sa  charge  en  1069,  et  élu 
adjoint  an  recteur  tm  1675. 
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Un  autre  Maiist  (  Melchior  ),  frère  des  deux 
•eolpteors,  a  laissé  quelques  ouvrages  de  pein- 
tora.  H.  H — N. 

Mémoiru  inédiU  de  r Académie  de  Peinture  et  de 
Semipturt.  —  Mariette,  Jbecedario.  —  Baert ,  Mim.  des 
Seuift  et  /érckU,  det  Payt-Bas,  dan»  les  BuClettns  de 
TJkCMd.  deBraielIrs,  XV.  «  ||.  Barbet  de  Jooy.  Desenpt. 
éet  Sculpt.  mod.  du  Louvre.  —  B.  Bouljr,  Dict.  de  Cam- 
ênU  — >  De  CtaeDoevtéret,  Deteript,  de  la  Galerie  d'A" 
peUau.  —  Leoolr,  Mutée  des  Monuments  français.  — 
■éveil,  dalerie  des  Arts.  —  Manuscrits  de  Leiupereur, 
•■  raMoet  det  Bstampei. 

■AMST  i François- Marie  de),  littérateur 
français,  né  en  1714,  à  Paris,  où  il  est  mort, le 
16  décembre  l763.  Admis  fort  jeune  chez  les 
jésaites,  il  cultiva  avec  bonbeur  la  littérature  la- 
tine, et  se  fit  connaître  dès  l'Age  de  vingt  ans 
par  de  petits  poèmes,  qui  furent  applaudis  des 
amateurs  de  la  bonne  latinité.  Des  motifs  qui 
aont  restés  ignorés  robligèrent  de  quitter  la 
Compagnie  de  Jésus.  En  rentrant  dans  le  monde, 
y  n'abandonna  pas  la  carrière  des  lettres  ;  mais, 
bote  de  ressources,  il  se  mit  aux  gages  des  li- 
braires et  travailla  à  diverses  compilations,  dont 
eertaines  se  recommandent  par  le  soin,  Texacti- 
tnde  et  l'élégance  du  style.  V Analyse  des  œu- 
vres de  Baffle,  qu'il  publia  en  1765,  lui  attira 
nne  détention  do  quelques  mois  à  la  Bastille  ,  et 
l'ouvrage,  où  il  s'était  plu  à  relever  les  opinions 
irrél^euses  contenues  dans  le  Dictionnaire 
do  philosophe  protestant,  Ait  condamné  par 
arrêC  do  parlement.  On  a  de  Tabbé  de  Marsy  : 
Temptum  Tragœdix,  carmen  in  scholarum 
instauratione ;  Paris,  1734.  in- 12;  h  n'admet 
ao  nombre  des  vrais  poètes  tragiques  que  So- 
pliocle,  Euripide,  Corneille,  Racine  et  Maffei; 
«^  Ptctura,  carmen  ;  Paris,  1736,  in-12;  Leip- 
tig,  1770,  m-8*  ;  réimpr.,  ainsi  que  le  précédent, 
dans  les  Poemata  didascalia ,  t  l*^,  et  à  la 
soitede  VAri  dépeindre,  par  Dufresnoy  ;  1753, 
in-S**  ;  trad.  en  français  par  Querlon,  Paris, 
1738,  in-12.  Ce  poème  a  été  jugé  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  Dufresnoy,  bien  qu'on  y  ren- 
contre une  versilication  harmonieuse,  des  épi- 
aodes  variés  et  une  sage  composition.  «  Marsy, 
dit  Clément  (  de  Dijon),  a  su  rendre  la  lecture 
difficile  en  écartant  les  préceptes  qui  tien- 
it  à  l'ari  mécanique  de  la  peinture.  Otez-en 
dmx  ou  trois  endroits  qui  regardent  particu- 
lièrerocDt  cet  art,  le  reste  peut  s'appliquer  éga- 
kment  à  la  poésie.  11  a  fait  une  galerie  de  ta- 
bleaux ,  mais  il  n'a  pas  fait  de  poëine  proprement 
dit....  Son  style  est  cliargé  d'ornements  ambi- 
ticnx.  Son  élégance  est  trop  (KHnpeuse,  ses  fleurs 
trop  recherché(>8  ;  il  ne  vous  laisse  guère  que  des 
mots  dans  la  tête.  »  Malgré  ce^  défauts,  que 
Sabatîer  déclare  exagérés  par  une  critique  ja- 
louse, le  poème  de  Marsy  servit  de  mu<ièle  à 
cdoi  qoe  Lemierre  a  com|)osé  en  vers  français 
sorte  même  sujet,  et,  d'après  le  jugement  de 
La  llarpe,  l'imitation  est  bien  au  dessous  de  To- 
ri|inal;  ^  Acanfhides  Canarix,  carmen; 
1737,  lo-B^  :  ce  poème ,  publié  sous  le  nom  de 
Loola  Clairambault,  est  attribué  par  d'Olivet  à 


l'abbé  de  Marsy  ;  —  Le  VAme  des  Bêtes,  avec 
des  réflexions  physiques  et  morales;  1737, 
in-12;  —  Histoire  de  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse;  Londres  (Paris  ),  1742,  3  vol.  in  12; 
Fréron  travailla  à  cet  ouvrage ,  qui  est  élégant 
et  impartial  ;  —  Mémoires  de  Jacques  Melvill; 
Edimbourg  (  Paris  ),  1746,  3  vol.  in-12  ;  trad. 
de  l'anglais,  avec  des  additions  considérables; 

—  Dictionnaire  abrégé  de  f'einture  et  d^ Ar- 
chitecture; Paris,  1746,  2  vol.  m-12;  —  DiS" 
cours  dogmatique  et  politique  sur  Vorigineet 
la  nature  des  biens  ecclésiastiques  ;  Paris, 
1750,  et  Beriin,  17ôl,  in-12,  trad.  de  l'italien 
de  Paoio  Sarpi  ;  —  Le  Rabelais  moderne,  ou 
les  Œuvres  de  Rabelais  mises  à  la  portée  de 
la  plupart  des  lecteurs  ;  Amst.  (  Paris).  1752, 
8  vol.  in-12.  Les  corrections  consistent  en  gé- 
néral dans  Pabréviation  ou  la  suppression  des 
endroits  obscurs  et  daus  le  rajeunissement  de 
rorthographc.  «  Quoi  dommage,  s'écriait  à  ce 
propos  Clément  (  de  Genève  ) ,  qu'un  élève  de 
Virgile  ait  été  chercher  quelques  paillettes  d'or 
dans  ce  tas  d'ordures  !  »  —  Histoire  moderne 
des  Chinois ,  des  Japonais ,  des  Indiens ,, 
des  Persans,  des  Turcs,  des  Russes,  etc., 
pour  servir  de  suite  à  l'Histoire  ancienne  de 
RoUin;  Paris,  1754-1778,  30  voL  in-12;  c'est 
moins  une  histoire  qu'une  description  géogra- 
phique et  historique,  dont  les  éléments  sont 
so«iveut  empruntés  aux  voyageurs  les  moins  di- 
gnes de  confiance;  les  t.  I  à  XII  sont  de  Marsy, 
les  autres  d'Adrien  Richer;  —  Analyse  rai- 
sonnée(des  œuvres  )  de  Bayle  ;  Londres  (Paris), 
1755,  4  vol.  in-12;  réimpr.  en  17V3,  en  Hol- 
lande, avec  quatre  nouveaux  volumes  attribués 
à  Robinet  ;  il  ne  faut  pas  confondre  cette  der- 
nière analyse,  composée  des  morceaux  les  plus 
défavorables  à  la  religion,  avec  celle  de  l'abbé 
Delaunay  (  1781,  2  vol  in-12),  qui  s'est  propose 
un  but  tout  contraire.  P.  L — t. 

Nécrologe  des  Hommei  calibres;  176S.  —  Cléinent, 
Observât,  sur  diff.  Poèmes  de  ta  Peinture.—  La  Harpe, 
Cours  de  LMer.,  Vlll.  —  Sabulicr,  les. Trois  Siècles 
de  la  Litter. 

.HAiisT  f  Claude-Sixte  Saotreau  de  ),  litté- 
rateur français,  né  en  1740,  à  Paris,  où  il  est 
mori,  le  5  août  1815.  Il  prit  de  bonne  heure  une 
pari  active  à  la  rédaction  des  recueils  littéraires 
du  temps  ;  c'était  un  homme  aimable ,  qui  ne 
manquait  de  savoir  ni  de  goût,  et  dont  toute  la 
vie  se  renferma  dans  ses  motlestes  travaux.  On 
a  de  lui  :  Réflexions  d'un  homme  de  lettres  sur 
la  tragédie  du  Comte  de  Warwick  (anonyme  ); 
dans  un  c<ï/(6(Pari.^),l763,  in-12;  réimpr.  en  1780; 

—  Éloge  de  Charles  V,  roi  de  France;  Paris, 
1767,  in-8".  Il  a  alimenté  de  nombreux  articles 
L'Année  littemire  (17^41776),  \tJouruol  des 
Domes{\'ùk'n'/)\)vi\eJournalffe  Pans  {1777- 
1790).  Comme  é<liteur  il  a  publié,  en  gardant  tou- 
jours l'anonyme  :  L'A  Imanach  des  Muses  ;  Paris , 
1765-1789,  24  vol.  in- 16;  ce  petit  recueil  des 
pièces  fugitives  qui  avaient  pani  pendant  l'année, 
eut  du  succès  et  se  soutint,  en  dépit  des  plaisan- 
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teries  de  La  Harpe  et  de  Rivarol  ;  Vigée  le  con- 
tinua, après  Santreau,  josqa'en  1820;  —  Nou- 
velle Anthologie  française  depuis  Maroi 
jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1769, 1787,2  ▼ol.in-12; 

—  Recueil  des  meilleurs  Contes  en  vers; 
Paris,  1774,  1784,  2vol.  in-8-,  —Petit  Ckan- 
sonnier  français;  Paris,  1778  et  ann.  suit., 
3  vol.  in-8°  ;  —  Annales  Poétiques  depuis  Vo- 
rïgine  de  la  poésie  française  (  avec  Imbert  et 
autres);  Paris,  1778-1788,  40  vol.  ial6;  les 
t.  XL!  et  XLII,  imprimés  depuis  1789,  n*ont  pas 
été  livrés  au  public;  cette  collection  est  assez  es- 
timée, quoiqu'on  y  trouve  des  notices  insuflisan- 
tes  et  beaucoupde  morceaux  médiocres  ;  —Pièces 
échappées  aux  XVI  premiers  Almanachs  des 
Muses  ;Vvri%f  1781,  in-12;  —  Nouvelle  Bi- 
bliothèque de  société  ;  Paris,  1782,4  vol.  in-lQ, 
faisant  suite  à  celle  de  Cliainfort;  —  Poésies 
satiriques  du  dix-huitième  siècle;  Londres, 
1782,  2  vol.  in-18;  —  Œuvres  choisies  de 
Dorât,  avec  notice;  Paris,  1786,  3  vol.  in-12  ; 

—  Tablettes  d'un  Curieux,  ou  variétés  his- 
toriques, littéraires  et  morales;  Paris,  1789, 

2  vol.  in-12:  compilation  faite  d*après  divers 
auteurs;  —  Mémoires  secrets  sur  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  par  Duclos; 
Paris,  1790,  1791,  2  vol.  in-S";  —  Poésies  de 
Bonnard,  avec  notice;  Paris,  1791,  in-8^;  — 
Le  nouveau  Siècle  de  Louis  XIV  (  avec  Noël)  ; 
Paris,  1793  ou  1803,  4  vol.  in-8**;  les  princi- 
paux événements  du  grand  règne  y  sont  célé- 
brés par  une  suite  presque  non  interrompue  de 
couplets  satiriques;  •»  Œuvres  choisies  de 
Pope,  avec  un  Essai  sur  sa  vie;  Paris,  1800, 

3  vol.  in-l 2  ;  —  Lettres  de  Jf*»  de  Maintenon  ; 
Paris,  1806,  6  vol.  in-12,  et  1810, 4  vol.  in-12  : 
cette  édition,  quoique  incomplète,  est  moins 
mauvaise  que  celle  de  La  Beaumelle.      P.  L. 

Quérard ,  La  France  littér.  —  Barbier,  Diet.  des  Ano- 
nfmet.  —  Nouvelle  Bioçr.  deg  Contemp.  —  Bibliotk. 
d'un  Homme  de  Coût,  v.  —  Beuctiot,  daos  le  Journal 
de  la  Librairie^  1811,  p.  SK. 

MARSTAS  (Map<rvu;)(l).  Smdas  cite  trois 
historiens  grecs  de  ce  nom  ;  mais  c'est  une  er- 
reur de  sa  part ,  ou  une  faute  de  copiste;  il  n*y 
a  eu  réellement  que  deux  Ifarsyas,  savoir  : 

(t)  Manyat  e«l  le  nom  d*ao  penoonage  myUioloKlxiae 
qui  «e  rattache  i  la  première  pÂiode  de  la  moslque  grec- 
que. Toos  les  mjthoirraphes  le  placent  en  Phrygie.  Noai 
ne  raconterons  pas  Ici  cette  fable  (  Apoltodore ,  Diblio- 
tkeea,  I,  «;  Palephatos,  De  Inerêd.,  M;  Ubanlos, 
NarratUmes,  ik;  DIodore  de  Sicile,  III,  S8.  H;  Paosa- 
nUs,  II,  7  )  Hérodote  .  Vil,  f6:  Xénopboo;  jénab.,  I.  f  ; 
PlaUrqne.  De  FlmviU,  lo;  Hygla.  Fab.^tO;  Orlde, 
M€Uam„  VI,  Mt,  Uio).  qnl  m  rapporte  évldemoent  à 
la  latte  do  genre  musical  citharédlqoe  (Ijre  )  coutre  le 
genre  aolédlque  (flàte);  le  prenk-r  lié  an  calte  d'A- 
pollon chex  les  Doriens .  le  demlrr  ani  rites  orglasfiques 
ée  Cybéle  en  Phrjgle.  Cette  eipUcaUon  s'applique  facl- 
leisent  aai  dlKérentea  parties  de  la  légende  principale, 
et  peut  servir  aussi  a  éclairer  1rs  autres  tradIUons  qui 
concernent  ce  personnage.  Consutt.  sur  Marsya*.  Bode, 
C€$ek.  d.  L^r.  DiekU,  vol.  Il,  p.  f9C  tfT;  Brunck, 
àinai.,  Tol.  I.  p.  Mt;  vol.  II.  p.  §7;  O.  Millier.  Ârekéol. 
d,  Kunst.,  Mt,  n*  k;  BOtUger,  MUine  Sckr^ften,  vol.  I. 
p.  is  :  Smltli ,  DieUamarf  etf  Crtek  mnd  Roman  Bio- 
çraphy. 


MAESTAS  de  Pella^  en  Macédoine,  fils  de 
Périandre,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  contempo- 
rain d'Alexandre  le  Grand,  dont  suitant  Suidas  il 
fut  le  condisciple.  Le  même  biographe  prétend 
qu'il  était  frère  d'Antigone,  un  des  lieutenants  et 
successeurs  d'Alexandre,  sans  doute  frère  utérin, 
puisque  le  père  d'Antigone  se  nommait  Philippe. 
Ces  deux  faits,  rapportés  par  Suidas,  semblent 
prouver  que  Marsyas  était  de  naissance  noble ,  ce 
qui  ne  s*accorde  pas  avec  cette  autre  assertion 
du  même  qu'il  était  grammairien  de  profession. 
Mais  Suidas  semble  ici  avoir  confondu  les  deux 
Marsyas.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Marsyas 
de  Pella,  sinon  qu'il  commandait  une  division  de 
la  flotte  de  Déroétrius  à  la  bataille  de  Salaminc 
en  306.  Son  principal  ouvrage  était  une  histoire 
de  la  Macédoine  commençant  aux  temps  les  plus 
anciens  et  s'étendant  jusqu'à  l'expédition  d'A- 
lexandre en  Asie;  elle  s'arrêtait  brusquement 
au  retour  de  ce  mouarque  en  Syrie  après  la  con- 
quête d'Egypte  et  la  fondation  d'Alexandrie. 
Harpocralion  cite  de  Marsyas  une  histoire  d'A- 
lexandre (Ta  icepl  'AXéÇovépov  )  qui  parait  ^trc 
le  même  ouvrage  que  le  précédent;  mais  l'his- 
toire de  l'éducation  d'Alexandre  (  ToO  'AXe^àv- 
Spou  dcycoyi^  ),  mentionnée  par  Suidas,  est  pro- 
bablement un  traité  séparé.  Les  Mmxa  que  cite 
aussi  ce  biographe  sont  sans  doute  le  même 
ouvrage  que  r'Apx^^oXoyia  attribuée  à  Marsyas 
le  jeime,  et  appartiennent  à  ce  dernier. 

MABSTAS  de  PhiUppes  ou  le  jeune  (6  veto- 
TEpo;),  historien  d'une  époque  incertaine,  sou- 
vent confondu  avec  le  précédent.  Les  plus 
anciens  écrivains  qui  le  citent  sont  Pline  et 
Athénée.  Celui-ci  prétend  qu'il  était  prêtre 
d'Hercule.  On  mentionne  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Maxc$ovtxà,  en  six  livres  au  moins  ; 
—  'ApxxoXoyCa ,  en  douze  livres  ;  .—  MuOtxa , 
en  sept  livres.  Suidas  attribue  par  erreur 
ces  deux  derniers  ouvrages  à  un  Marsyas 
de  Taba ,  personnage  mythique.  Pour  les  que<^- 
tions  lelatiTes  aux  deox  Marsyas  et  pour  les 
fragments  de  leurs  ouvrages,  consulter  Geier, 
Alexandri  Magni  Historiarum  Scriptores 
xtate  suppares;  Leipzig,  1S44,  p.  318-340,  et 
C.  Mûller,  Scriptores  Rerum  Alexandri  Ma- 
gni, p.  40-48,  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A.  F.  Didot,  à  la  suite  d'Arrien.        Y. 

Soldas,  aux  mots  Map^MOLç.  —  Droysen,  HellenUmvs, 
vol.  I,  p.  r7»-«tt.  -  Bemhardy.  notes  sur  Suidas.-  Fréd. 
Ritscbl,  Programma  de  SeriptoribuM  çui  nomine 
Martum  apud  Grstcûs  innotuerunt;  Breslan,  183€, 
In -4». 

MAMTAiinriLLE  (Alphonsc- Louis  -  Dieu- 
donné),  auteur  dramatique  et  publidste  fran- 
çais, né  à  Cadix,  de  parents  français,  en  1776, 
mort  à  SaUonviHe,  près  Paris,  le  27  août  1830. 
Il  fut  amené  très-jeune  en  Provence,  et  de  \k  vint 
à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège  Louis-le- 
Grand.  En  1793,  il  fut  Tanfagouiste  des  révolu- 
tionnaires terroristes,  et  fut  bientôt  cité  devant 
le  tribunal  de  Fouquier-TinTi1le,'sous  PincuU 
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pâlion  de  coopération ,  avic  un  nommé  Mon- 
bMfpe,  i  la  rédaction  d'un  tableau  inexact  da 
maumum.  11  comparut  devant  ce  redoutable 
tribooal  avec  son  insouciance  et  sa  hardiesse 
onliiiains  ;  on  lui  demanda  son  nom  :  «  Martain- 
YÎIle,  répliqaa-t-il.  -—Tu  veux  cacher  ta  qualité, 
lui  dit  le  plaident,  tu  es  aristocrate,  tu  dois  t'ap- 
peler  de  MartaknvHle.  ~  Citoyeji  président, 
répUqo»4-il,Je  suis  ici  pour  être  raccourci  et 
non  pour  être  allongé,  laisse-moi  mon  nom. 
Ccfte  réponse  audacieuse  et  insolente  ne  lui  fit 
pas  de  tort  auprès  de  ses  juges,  peu  indulgents 
cependant,  et  grftce  à  la  protection  d^AntonelIe, 
Mm  eompatriote ,  qui  était  un  des  jurés,  il  fut 
acquitté  ainsi  que  son  complice.  Après  le  9 
tbennidor,  il  se  fit  remarquer  dans  les  rangs  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  jeunesse  dorée  de 
Fréron  ;  il  fit  représenter  des  pièces  de  circons- 
Immc  qoi  obtinrent  de  grands  succès,  grâce  à 
Fc^irit  réactionnaire.  L*unc,  intitulée  Les  Assem- 
Uéii  primaires,  tournait  en  ridicule  le  système 
éicdoral  alors  en  vogue.  Dans  une  autre,intitulée  : 
i£  Concert  de  la  rue  Feydeau,  Martainville 
stigmatisait  le  parti  jacobin.  Voici  un  couplet 
que  le  poblic  faisait  répéter  chaque  soir  : 
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Lanque  foa  voudra  dans  la  France 
Madré  det  nion^tm  dt* strncteuni , 
Il  ne  faut  plut  de  l'éloquence 
BapmDtcr  len  vive  a  couienr*  ; 
Oa  peut  analyser  le  crime  ; 
Car  tyran,  vnleiir,  oMasaln, 
nr  on  «eal  mot  cela  t'exprime» 
Et  ce  BOl-U  c'est  Jacobin. 

Martainrîlle  se  montra  alors   si  exaspéré  que 

après  la  journée   du    13    vendémiaire   il   fut 

abll||é  de  se   retirer  en  Provence.   Poursuivi 

comme  réquisittonnairc,  il  s*engagea  dans  un  ha- 

taflloB  de  volontaires,  et  resta  (quelque  temps  en 

Halle,  nevenn  en  France,  il  reprit  sa  carrière  d'au- 

dramatiqne,  et  s'associa  en  1802,  à  Etienne 

rédiger   V  Histoire  du  Théâtre  •  Fran  - 

fslff.  Pendant  Tempire  il  s'efTaça  presque  C()m- 

plétcment,  et  ne  donne  signe  de  vie  que  par  une 

cLansoo  poissarde  sur  le  mariage  de  Marie- 

Imiisr,  chanson  spirituelle,  mais  qui  ne  lui  valut 

pn  nnême  les  honneurs  de  la  persécution.  Dès 

les  événements  de  1814,  il  se  déclara  comme 

■  dea  plus  ardents  partisans  de  la  restauration  ; 

camars  1 81 5,  quand  on  apprit  le  dél)arque- 

■ral  de  Terapereor,  il  se  mit  à  la  tète  des  vo- 

kotaires  royaux,  et  fit  afficher  dans  Paris  une 

yresM  Tiolente  qui  ap|)elait  aux  armes  tons 

ks  Français  contre  «  l'usurpateur».  Trompé  dans 

tes  projets  de  victoire,  il  se   retira  au  Pecq, 

près  Saint-Gennain  ;   sa  maison  fut   pillée  et 

ravajq^   par  les  Prussiens ,    commandés   par 

BlAcbrfv  ce  qui  nVrnpécha  pas  de  dire  qu'il 

avait  livr^  aux  Prussiens  le  passage  de  la  Seine; 

fl  devint  dès  lors  le  but  de  toutes  les  haines  des 

pBfffia  et  fnt  i*objct  de  tontes  les  calomnies,  même 

les  ptas  al»nrdes.  11  travaillait  au  Journal  de 

Pmriê  lorsqu'on  représenta  au  Théfttre-Français 

la  tragidiede  Germanicus,  d'Amault;  les  mé- 

nOlT,   BIORR.   Ol-îirf»     —  T.   WMII. 


contents  de  cette  é|K>quc  avaient  prolité,  pour  faire 
uni*  manifestation,  de  la  représentation  de  cette 
pièce ,  qui  fut  jouée  au  milieu  du  tumulte  le  plus 
scandaleux.  Martainville  en  rendit  compte  dans 
son  journal,  et  se  montra  très-sévère  à  l'égard  de 
l'auteur  et  de  la  pièce.  Arnault  fils  crut  devoir 
prendre  la  défense  de  son  père,  et  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyen  que  dMnsultcr  et  de  frapper 
Martainville,  alors  presque  impotent,  dans  le  café 
où  il  se  rendait  tous  les  soirs.  Un  procès  eut  lieu, 
et  Arnault  fils  fut  condamné  à  on  jour  de  prison 
et  à  cinquante  francs  d'amende.  Dès  le  lendemain 
Martainville  exigea  une  réparation  par  les  armes; 
ils  échangèrent  plusieurs  l)alles;  Tune  d'elles 
efHeura  Martainville,  et  l'afTaire  en  resta  là.  Ni  le 
Journal  de  Paris^  ni  La  Quotidienne,  ni  même 
la  Gazette  de  France  ne  lui  fournissant  les  moyens 
de  manifester  comme  il  le  voulait  sa  haine  contre 
le  parti  révolutionnaire,  il  s'adjoignit  le  libraiie 
Dentu,  et  fonda,  en  1818,  Le  Drapeau  blanc, 
dont  il  fut  le  directeur  et  à  peu  près  l'unique 
rédacteur.  Là  il  put  donner  un  libre  cours  à  ses 
idées  ultra-royalistes.  Il  blâma  comme  des  actes 
de  faiblesse  les  coucessions  du  gouvernement, 
attaqua  violemment  les  ministres ,  et  n'épargna 
pas  même  le  roi,  surtout  à  l'époque  de  la  créa- 
tion de  soixante  pairs  de  France  ;  c'est  surtout  le 
ministère  de  M.  Decazes  qu'il  s'attaciiait  à  com- 
battre. Quelque  temps  après,  il  publia  un  article 
très-violent  contre  le  maréchal  Brune,  assassiné 
à  Avignon  par  la  populace  réactionnaire.  Pour- 
suivi par  la  veuve  du  maréchal  à  l'occasion  de 
cet  article ,  Martainville  se  défendit  lui-même,  et 
signala  le  maréchal  comme  ayant  été  le  fonda- 
teur d'un  journal  infâme,  qui,  sous  le  nom  de 
La  Bouche  de  Fer,  était  le  réceptacle  de  calom- 
nies et  de  dénonciations  anonymes  déposées 
chaque  jour  dans  une  botte  toujours  ouverte 
représentant  la  Gorgone,  et  que  ce  journal  pu- 
bliait le  lendemain.  Il  établit  dans  sa  plaidoirie 
que  Brune,  alors  imprimeur,  avait  pour  collabo- 
rateur dans  ce  journal  Marat,  qu'il  allait  cher- 
cher la  nuit  pour  rédiger  ses  affreux  pamphlets  ; 
le  jury  acquitta  Martainville ,  et  la  mémoire  du 
maréchal  Brune  resta  entachée  de  ces  détails, 
jusque  alors  ignorés  par  tout  le  monde,  mais  qui 
ne  purent  être  démentis.  A  l'époque  de  l'assas- 
sinatdu  duc  de  Berry,  il  accusa  avec  violence  M.  le 
duc  Decazes,  «  dont  le  pied ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand,glissa  dans  le  sang»  ;  le  ministre,  particu- 
lièrement honoré  de  la  faveur  de  Louis  XVI 11, 
adressa  une  plainte  au  procureur  du  roi  contre 
le  journaliste;  il  disait  dans  cette  plainte  :  *  J'ai 
méprisé  jusque  ici,  comme  je  le  devais,  les  ou- 
trages dont  quelques  libelles  m'ont  rendu  l'objet, 
et  dont  la  cause  et  le  principe  m'honoraient  trop 
pour  que  je  songeasse  à  m'en  plaindre.  L'intérêt 
de  la  société  me  commande  aiijounl'hui  de  ne 
pas  laisser  impunie  l'infâme  calomnie  dont  le 
sieur  Martainville  vient  de  se  rendre  coupable 
dans  le  numéro  de  ce  jour,  15  février  1820,  du 
journal  qu'il  ose  intituler  ^e  Drapeau  blanc.  Ses 
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lâches  êccasatkNM  inraltcnt  MeD  plus  à  U  doo- 
Uur  publique,  qu'elles  Bein*iASttltentRK)i-mêroe» 
•t  c'est  au  nom  de  la  société,  bien  plus  encore 
qu'au  mien,  que  je  tous  les  dénonce  et  que  j'en 
demande  l'éclatante  réparation.  »  Celte  plainte 
n'eut  |)as  de  suites,  et  M.  Decazes  quitta  le  ml* 
nistère  Quelques  années  après,  les  lois  sur  la 
presse  devuirent  plus  effiraceF;  Martainville , 
qai  Toulail  être  plus  royaliste  que  le  roi,  fut 
Tivement  poursuivi  ;  il  fut  obligé  d'aller  se  dé- 
fendre en  province,  et  counit  souvent  des  dan- 
^rs  au  milieu  de  populations  qu'il  avait  accu- 
lées d'être  trop  libérales.  A  CbAlons  on  voulut 
le  jeter  dans  la  SaAne;  mais  partout  son  sang- 
Iroid  et  sa  présence  d'esprit  It  sauvèrent;  il  se 
défendit  avec  esprit  et  courage  devant  les  court 
de  l'Ain,  de  Riom,  de  Saint  Orner  et  de  Toa- 
loose,  toujours  bien  accueilli  par  le  parti  roya- 
liste ,  maiH  insulté  par  les  libéraux.  Peu  à  peu 
ion  exaspération  légitimiste,  qui  ne  trouvait  plus 
d*appui  même  parmi  ceux  sur  lesquels  il  devait 
le  plus  compter,  perdit  beaucoup  de  son  influence, 
et  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  pas  continuer  la 
lutte  qu'il  avait  commencée.  U  tint  bon  cepen- 
dant jusqu'au  bout,  avec  la  néme  opiniltreté. 
En  juillet  1822,  il  assistait  à  une  représentation 
de  comédiens  anglais  auxquels  M.  Corbière  avait 
accordé  fe  privilège  de  jouer  à  Paris.  Reconnu 
dans  sa  lojce  par  quelques-uns  de  ces /mi/ rio/es 
qui  voulaient  feire  tomber  les  Anglais,  par  le 
seule  motif  qu'Us  étaiêikt  Ànglait,  U  fut 
insuHé  par  le  parterre,  qui  demanda  son  ex- 
pulsion ;  il  brava  cette  émeute,  et  répondit  au 
commissaire  de  police,  qui  le  priait  de  se  retirer  : 
«  Je  suis  sous  la  sauvegarde  de  l'autorité;  si  je 
tnis  assassiné,  j'aurai  fait  mon  devoir,  tous 
n*aurez  pas  fait  le  vôtre.  • 

Le  nombre  des  abonnés  au  Drapeau  blanc 
diminua  bientôt  ;  l'entreprise  fut  mise  en  actions, 
ce  qui  ne  réussit  pas,  et  la  santé  de  Mar- 
tainville  ne  lui  laissant  plus  la  feculté  de  s'oc- 
cuper de  sa  publication ,  il  se  décida  à  vivre 
dans  la  retraite.  On  a  de  loi  :  Les  Suspects  et 
Us  Fédéralistes,  vaudeville,  un  acte,  179â;  — 
Le  Concert  de  ta  rue  Feydeau,  vaudeville, 
1796;  —La  nouvelle  Henriade^  «tf  récit  de  ce 
qui  s* est  passé  à  l'occasion  de  ta  pièce  inti- 
tulée Le  Concert  de  la  rue  Feydctn,  in-t'';  .^ 
La  nouvelle  Montagne,  ou  Robespierre  en  plu- 
sieurs volumes,  vaudeville;  in-l*;  —  Les  As-- 
semblées  primaires,  ou  les  élections ,  vaude- 
ville; 1797,  in-8*;  —  U  Dentiste,  vaudevUle; 
1797,  in-8*;  —  Noé  ou  le  Monde  repeuplé, 
vaudeville;  1798,  in  8";  •  La  Banqueroute 
du  savetier  à  propos  de  bottes,  vaudeville; 
1801,  in-8'*;  —  Grivoisiana,  ou  recueil  face* 
lieux;  1801,  in-18.—  Ulntriguede  Carr^/our, 
vaudeville;  1801,  in  8*;  —  Histoire  du  Thédlre^ 
Français,  depuis  le  commencement  de  la  Re^ 
9olu lion  jusqu'à  la  réunion  générale;  1802, 
4  vol.  in  12,  en  société  avec  Etienne;  —  Arle^ 
qvin  en  gage,  ou  Gilles  usurier^  vaudeville  ; 


—  MARTANGES 


990 


1802,  in-8®;  —  Un,  deux,  trois ,  quatre,  ou  in 
Cassette  précieuse,  vaudeville;  1802,  in-8<*;  — 
Ffe  de  Chrétien  Lamoignon-Malesherbes  ; 
1802,  in-12;  —  Le  Duel  impossible,  comédie; 
1813,  in-8*;  —  Pataquès,  ou  le  barbouilleur 
d^ enseigne,  vaudeville;  1803,  in-8*|—  Georges 
U  Taquin,  ou  te  braeseur  de  Vile  des  Cygnes, 
divertissement;  1804,  in-8*;  —  Une  Demi-heure 
ilf  Ca6are/,Mienoeépisodique;  1804,  in-8*;  — 
Le  Suicide  de  Falaise,  comédie;  i804,  in-8''; 
«•  Le  Turc  de  la  rue  Saint- Denis,  ou  la  fausse 
veuve,  comédie;  1805,  in  8*;  —  Roderic  et 
Cunégonde,  ou  ChermUe  de  Montmartre,  ou  la 
Forteresse  de  Moulinos,  ou  le  Revenant  de  la 
galerie  de  l'Ouest,  galimatias  burlesco-mélu- 
patbo-dramatiqoe;  1806,  in-8*;  —  La  Tête  du 
diableou  le  Flambeau  de  l'amour,  mélodrame- 
féerie-comique;  1807,  in-8*  ;— Le  Pied  de  Mou- 
ton, mélodrame-féerie  comique;  1807,  in-8°, 
en  société  avec  Ribié;  —  Li  Mariage  du  mélo- 
drame et  de  la  Gaité,  scènes  d'inauguration; 

1808,  in-8*  ;  —  La  Queue  du  diable,  mélo- 
drame-feerie-comiqoe;  1808,  in-8*;  —  Tapin  , 
au  le  tambour  de  Qonesse,  folie- vaudeville; 

1809,  in-8*;  —  Quelle  mauvaise  téteî  ou 
M,  Sainfoin  braconnier,  comédie  ;  1 809,  inS"  ; 

—  Le  Marin  provençal,  prologue  de  Im 
Pérouse;  1810,  in-g»;  —  Les  Renies  viagères, 
ou  la  Maison  de  santé,  comédie;  1810,  in-S"; 

—  La  Résurrection  de  Brioché,  prologue  d'i- 
nauguration; 1810,  in-8*;  *-  Jean  de  Passy, 
imitation  burlesque  de  Jean  de  Paris,  comédie  ; 
1812,  in-8*;  —  L'Intrigue  à  contretemps^  ou 
wuiUié  faux,  wudlié  vrai,  comédie  ;  1 8 1 2,  in-8 °  ; 

—  Monsieur  Crédule,QU  II  faut  se  méfier  du 
vendredi;  1813,  in-8*;—  Bonapartf,ou  l'Abus 
de  l'abdication,  pièce  héroico-romantico-bouf- 
fone;  1816,  in-8«;  —  Taconet^  comédie;  1816, 
in-8'*;^  Le  Drapeau  blanc;  1819,  2  vol.  in-8*; 

—  La  Bombe  rofaliste  lancée;  1820,  in-8*;  — 
Étrennes  aux  censeurs  ;  1822,  in-8*.  A.  Jaoin. 

Jmmal  ëê  fimrii,  tm.  —  Lm  mmr%  dm  FeméêviUê, 

—  Quérard ,  La  France  UtUrukre, 

ManTAiKSBi  (A...  IkMmgT  ne),  littérateur 
français,  né  en  Beauce»  en  1722,  mort  è  lAHidres, 
en  1806.  Uénné  de  fortnne,  et  destiné  d'abord 
è  l'état  ecclésiastique,  il  reçut  tout  jeune  le 
prieuré  de  Cossay.  Ses  études  achevées,  il  devint 
profesaeor  de  philosophie  en  Sorbonne  Le  ma- 
réchal de  Lowendal  lui  fit  quitter  la  robe ,  et  lui 
donna  une  lieutenance  dans  son  régiment.  Mar- 
tanges  sndistingoa  au  siège  de  Bergop-Zoom,  ob- 
tint une  compagnie  dans  le  régiment  de  la  Dau- 
phins, et  fut  chargé  d'une  mission  du  maréchal 
de  Saie  auprès  du  roi  de  Pologne,  Avec  l'agré- 
ment du  ministre  français,  Auguste  III  nomma 
Martanges  major  de  ses  gardes  à  pied.  Le  comte 
de  Broglie,  ambassadeur  près-du  loi  de  Pologne, 
envoya  Martanges  auprès  de  l'impératrice  Eli- 
sabeth pour  la  décider  à  se  coaliser  contre  U 
Prusse.  Martanges  suivit  les  Russes  en  Allemigis, 
et  se  trouvait  avec  les  prisonniers  que  Frédéric  11 
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il  à  Pirna.  Il  se  préfalut  de  sa  cpialité  d'officier  ' 
Urançaift,  et  ne  fbt  pas  compris  dans  la  capitula- 
tion; le  roi  de  Prusse  foulait  le  garder  à  son 
service.  Martanges  refusa,  et  rejoignit  l'armée 
iutricliienne  :  une  balle  lui  cassa  le  bras  à  Kol- 
Hn.  A  son  retour  en  France,  il  engagea  le  cabi- 
net de  Versailles  à  prendre  à  sa  solde  un  corps 
de  Saxons,  qui  pouvait  aller  rejoindre  le  duc  de 
Broglie  en  Hesse.  Le  comte  de  Lusace  (  prince 
Xavier  de  Saxe  )  reçut  le  command(>ment  en 
chef  de  ce  corps,  qui  opéra  sajonrtion  à  l'armée 
française,  et  Martanges  accompagna  ce  prince, 
avec  le  grade  d3  major  général.  H  suivit  encore 
k  prince  Xavier  qiiand  celui-ci  alla  administrer 
l'éledorat  de  Saxe,  en  1702.  Fait  maréchal  de 
camp  en  1765,  il  ne  fat  |>as  employé  par  le  duc  de 
Choisenl,  mais  il  parvint  néanmoins  au  grade 
de  lieutenant  général  en  1780  11  vivait  retiré  à 
Hoofleur  lorsque  le  duc  de  Clioisoul  tomba  du  ml- 
iMtère.  Martanges  se  rendit  alors  en  Angleterre 
aree  une  mission  du  duc  d'Aiguillon  ;  à  son  refour.il 
obIhH  la  place  de  secrétaire  général  des  régiments 
sokseiiy  qu'il  ne  conserva  que  quelques  années. 
A  la  révolution  il  se  retira  en  Allemagne,  puis  il 
▼int  rejoindre  le  maréchal  de  Broglie  à  Trêves, 
et  reçut  le  commandement  de  la  cavalerie  des 
Français  émigrés  cantonnée  à  Coblentz.  En  1792, 
il  resta  à  la  tête  des  troupes  d'infanterie  que  le 
roi  de  Prusse  laissa  h  Estain.  L'armée  ayant  été 
licenciée,  Martanges  se  retira  en  Hollande,  puis 
à  Brunswick  et  en  Angleterre.  Il  commandait 
encore  le  petit  corps  d'émigrés  qui  suivit  le  comte 
d'Artois  à  l'Ile  Dieu.  On  a  de  lui  :  Le  Roi  de 
pnrtugni,  confr,  suivi  des  deux  Achille;  Neu- 
wic<1,  I78H,  in-H";  —  Achille^  ou  la  France  r#- 
nourel/e  des  Grecs,  poëme  en  huit  chants, 
1792.  in-4".  On  lui  doit  en  oiitre  VOlympiade, 
brochure  politique ,  quelques  pièces  fugitives  et 
le  Ballet  de  V ennui,  J.  V. 

G'iiiini,  Correspondance,  —  Qaérard,  La  Franet  IM- 
Urmir*.  ' 

■ARTRAr  (François-Joseph),  littérateur 
français,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  10  juin  1732. 
Il  vint  fort  jeune  à  Paris ,  où  il  fit  la  connais^ 
tance  de  J.-J.  Rousseau,auquel  il  dédia  la  plu- 
part de  ses  poésies,  puMiéeaen  1770,4  lk)ulo{;ne- 
•ur-mer.  On  y  remarque  :  Le  Songe  d*lsus,  ou 
l«  bonheur,  conte  en  vers  ;  Silvestre,  conte  en 
peos€;  Les  Écoliers  et  la  Boule  de  Neige,  fable; 
£fl  petite- Maîtresse  et  la  Ménagère  des  champs^ 
■pologDe;  Èpilre  aux  Salenciens,  au  sujet  de 
km  rôaaère,  etc.  Fréron  lui  attribue  les  Lettres 
tf^M  ieune  homme,  17A4.  E.  D^s* 

l»'4.  aoiM»eaa ,  CorrcMpondance,  leUrt.  du  14  octobre 
STS*^  •>  Barbier,  ùictionnatre  dct  anonfwift  —  Qiié- 
nN,  tM  France  Littéraire  —  Fréron,  Ljénnée  litté' 
rmtm,  w^ûuU  aodl  ntv.  -  François  Momn'l,  £>Mii  M- 
Mlofr«yAi9«€  sur  la  principales  imiirtfsUms  bouton' 
iMùff  éei  dix  septième  et  dw  huitième  fiertés,  p.  SS.  — 
Vt  ■léoM'  Ifrtiew  tur  F.-J.  Marteau  .  Rouiuffor,  octobre 
SU\  !»-•  I. 

■ARTBL  (  François  ),  cliirurgien  français,  né 
à  Périgpenx,  en  1&49,  mort  à  Paris,  veis  ICIO. 
n  s*«IUdu  au  aervioe  de  Henri  IV,  dont  il  devint 
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le  premier  chirurgien  et  qu'il  suivit  dans  les 
guerres  du  Dauphiué,  de  Savoie,  du  Languedoc 
et  de  Normandie.  Par  une  saignée,  faite  à  propos, 
il  sauva  la  vie  de  ce  prince,  atteint  d'une  pleu- 
résie à  La  Mothe-Frélon.  On  a  de  François  Mar- 
tel :  Apologie  pour  les  Chirurgiens ,  contre 
ceux  qui  publient  qu'ils  ne  doivent  se  mêler 
que  de  remettre  les  os  rompus  et  démis; 
Lyon,  1601,  in- 12  ;  —  Paradoxes  en  forme  d*a- 
phorismes  tris -utiles  pour  la  pratique  de  cAi- 
rurgie;  Lyon,  1601.  in- 12  ;  l'auteur  y  traite  des 
pansements  à  froid,  de  l'abus  des  sutures,  des 
l)andages,  etc.;  —  Discours  sur  la  cttratiou 
des  arqttebusades,  —  Les  (puvrea  eomplètei^ 
de  Martel  ont  été  publiées  avec  celles  de  Philippe 
de  Flesselles;  Paris,  1635,  in-12.       L^~b. 

La  r.rtili  du  Maine,  Mibiiothiqve  /rançoitê.  —  ÉI07, 
DietionHoirt  de  Médecine.  —  Uioyruphie  Médical: 

MA RTBL  ( /4 n^e),  architecte  français,né  à  Lyon, 
vivait  dans  la  p<%mière  moitié  du  dix-septième 
siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XI II.  Comme  il  ap* 
partenait  à  l'onlre  des  Jésuites,  il  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  frère  Martel.  Les  deux 
principaux  édilices  élevés  sur  ses  dessins  furent 
Téglise  du  collège  de  La  Trinité  à  Lyon  et  celle 
du  noviciat  des  Jésuites  à  Paris,  monument  qui 
eut  Tapprobation  des  connaisseurs.  E.  B— n. 

Fonterial,  Dictionnaire  des  jértistes. 

MARTRL  (André),  théologien  protestant,  né 
à  Montauban,  en  1G18,  mort  à  Berne,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des de  tliéologie  à  Saumur,  il  fut  nommé  pasteur 
de  Saint-Aiïrique  En  1647  il  fut  ap|)elé  à  Montau- 
ban (>our  remplir  les  mêmes  fonctions.  En  1663  il 
devint  professeur  de  théologie  à  Tacadéroie  ré- 
fonnée  de  cette  ville;  il  en  était  recteur  en  1660, 
quand  elle  fut  transférée  à  Puyiaurens.  Quoique 
fort  réservé  en  tout  ce  qui  pouvait  blesser  les 
prétentions  du  clergé  catholique ,  il  n*en  fut  pas 
moins  enveloppé  dans  une  affaire  intentée  aux 
pasteurs  de  Puyiaurens,  accusés  d'avoir  reçu  des 
relaps  dans  le  temple ,  contrairement  aux  pres- 
criptions royales  d'avril  1663,dejuin  f66àetd'avril 
1666  11  fut  conduit  avec  eux  dans  les  prisons  de 
Toulouse.  L'attention  du  gouvernement  se  fixa 
particulièrement  .sur  lui;  on   se  flattait  que  si 
l'on  parvenait  à  lui  arracher  une  abjuration,  son 
exemple  entraînerait  un   grand  nombre  de  ses 
coreligionnaires  et  servirait  d'excuse  à  ceux  qui 
ne  demandaient  qu*uu  prétexte  pour  passer  au 
catliolicisme.  Sa  modération  faisait  croire  d'ail- 
leurs à  la  possibilité  du  succès.  On  tâclia  en 
conséquence  de  l'ébranler  tantôt  par  des  mena- 
ces et  tantôt  par  des  promesses.  Tout  fut  inutile, 
et  l'on  se  décida  enlin  à  lui  rendre  la  liberté.  A 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  ministres 
de  MontaulMn  et  âes  églises  voisines  se  reti- 
rèrent en  Hollande.  S'il  faut  en  croire  Cathala- 
Couture,  qui  pourrait  bien  s'être  trompé  sur  ce 
point  comme  sur  bien  d'autres ,  Martel  refusa 
de  les  suivre,  ne  voulant  pas  chercher  un  refuge 
dans  un  pays  qui  allait  entrer  en  hostilité  avec 
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le  roi  de  France.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
se  retira  dans  le  canton  de  Berne,  où  il  obtint 
bientôt  la  direction  d'une  des  principales  églises, 
et  que  ses  deux  filles  ne  purent  sortir  de  France  et 
furent  enfermées  dans  un  couvent.  On  a  de  Mar- 
tel :  Réponse  à  la  méthode  de  M.  le  cardinal 
de  Richelieu;  Rouen,  1674,  in -4**.  Cette  réponse, 
dit  Cathala-Couture,  décèle  dans  son  auteur  un 
profond  savoir,  et  surtout  ce  ton  de  modération 
et  de  décence ,  bien  éloigné  de  l'aigreur  et  du 
fanatisme  qui  percent  pour  l'ordinaire  dans  la 
plupart  des  livres  de  controverse.  »  —  De  Sa- 
tura Fidei  et  de  Gratta  efficaci  ;  Montauban , 
1653,  ia-4*^:  thèse  inaugurale;  —  un  grand 
nombre  de  thèses  qu'il  fit  soutenir  sous  sa  pré- 
sidence aux  élèves  de  l'académie  de  Montauban, 
de  1656  à  1674  ;  —  on  recueil  des  sermons  que 
Cathala-Gouture  loi  attribue,  sans  en  donner  le 
titre  détaillé.  Quant  aax  diverses  pièces  de  vers 
que  cet  historien  du  Querd  lui  donne  fort  géné- 
reusement, elles  sont  d'un  avocat  de  Toulouse, 
qui  portait  le  même  nom  de  Martel  (ooy.  le 
suivant  ).  M.  Nicolas. 

Cattula-CoQtore.  UiU.  eu  Çuerei,  III.  -  MM.  Haag. 
Xa  France  ProtuL  —  Bayle,  NomotUe»  Lettres:  La  Haye, 

17t9,  p.  SU  et  tll. 

MARTBL  (Adrien),  littérateur  français,  né 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  vers  1730.  Avocat  an 
pariement  de  Toaloose,  il  se  distingua  par  son 
amour  pour  les  lettres,  résida  quelqae  temps  à 
Paris,  où  il  fat  très-assidu  aux  conférences  de 
Ménage  et  de  Marolles,  voyagea  en  Allemagne 
et  en  Italie,  et  fut  agrégé  aux  académies  des 
Jnfecondi  de  Rome  et  des  Ricoorati  de  Pa- 
doue.  En  1688,  l'académie  des  Lantemistes  (1) 
lui  donna  le  titre  de  secrétaire  perpétuel.  On  a 
de  lui  :  Discours  à  la  gloire  des  académies 
d'Italie;  -^  Faclum  pour  rétablissement 
d'une  académie  de  belles -lettres  à  TVm- 
iouse;  s.  I.  n.  d.,  in-12.  Sa  Réponse  è  ceux 
qui  avaient  attaqué  ce  projet  parut  à  Montautnn, 
1692,  in-8°  ; —  Mémoires  sur  divers  genres  de 
littérature  et  d'histoire,  mêlés  de  remarques 
et  de  dissertations  critiques ,  par  la  Société 
des  Curieux;  Paris,  1722,  2  vol.  in-12;  on  y 
trouve  une  Vie  du  président  Duranti ,  tex- 
tuellement reproduite  par  Moréri  dans  son  Dic- 
tionnaire ;— Nouvelles  littéraires,  curieuses 
et  intéressantes;  Lyon ,  1724 ,  in-12.  Martel  fit 
paraître,  en  sa  qualité  de  secrétaire,  plusieurs 
volumes  du  Recueil  de  discours  et  autres 
pièces  d'éloquence  de  Tacadémie  des  Lanter- 
nistes. 

Un  écrivain  du  même  nom  et  peut-être  de  la 

(1)  Otte  société,  qui  Jouit  ao  dii-sepUéme  siècle  d'aoe 
certaine  célébrité ,  lut  fondée  en  t«M.  par  PHIIsson  et 
Malepryrr,  sous  le  nom  de  Couferenets  académiques. 
Réonranisée  en  1*67,  elle  tenait  plu«leur«  séances  par 
semaine.  dl«trlbnatt  dea  prix  de  poé«le  et  d'éloquence, 
et  publiait  le  ré^allat  de  ses  irav^ut  ;  elle  se  fondit  vers 
17S6  dans  l'acadénile  des  belles  lettres  de  Tooloiue.  Noua 
citerons  parmi  sm  membres  les  plas  coonos  Caiaplstron. 
Fermât.  U  I/iobére,  GuUlaome  Nareel,  Noiat,  Pelilaaoo, 
Malepfjre,  Palaprat  et  ftéfia. 


famille  du  précédent,  Gt/i//aM?;i6  Martel,  ix; 
en  1731,  à  Toulouse,  où  il  mourut, en  1821,  fut 
aussi  avocat,  et  remporta  plusieurs  prix  à  l'aca- 
démie des  Jeux  Floraux ,  pour  les  poèmes  Les 
Dangers  du  Cloitre  et  Les  mouches  (1754),  une 
ode  Sur  V Économie  politique,  et  des  Éloges. 

P.  L. 

Bioq,  Toulousaine,  II. 

MARTRL  (Pourçatn),  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1748,  àSaint-Pourçain  (Bourbonnais), 
où  il  mourut,  le  25  avril  1836.  Il  était  notaire 
dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution. 
Le  département  de  l'Allier  le  députa  en  1792  t 
la  Convention  nationale.  Lors  du  jugement  df 
Louis  XVI,  il  s'exprima  ainsi  sur  l'appel  au 
peuple  :  «  Citoyens ,  je  consulte  la  raison ,  la 
justice  et  l'humanité  :  je  réponds  que  je  ne  crois 
pas  devoir  renvoyer  an  peuple  la  mission  qu'il 
m'a  donnée,  parce  que  la  désol)éissance  est  at- 
tentatoire à  ta  souveraineté  du  peuple;  d'ailleurs 
j'ai  pensé  que  l'appel  au  peuple  n'était  qu'une 
mesure  pusillanime.  Je  dis  :  non!  »  Sur  l'appli- 
cation de  la  peine.  Martel  répondit  :  «  La  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures.  »  Le  1 9  ventôse 
an  II,  il  déclara  que  si  Fouquierlin  ville  ne  pou- 
Tait  pas  saisir  tous  les  fils  de  la  grande  conspira- 
tion de  l'étranger  et  en  frapper  «plus  de  complices, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  assez  d'agents  à  sa  dispo- 
sition, lien  fit  par  conséquent  décréter  l'augmen- 
tation. Devenu  membre  dn  Conseil  des  Anciens, 
il  en  sortit  en  1798. 11  entra  ensuite  dans  les  bu- 
reaux de  la  Comptabilité  intermédiaire.  Il  était 
encore  employé  dans  un  ministère  au  retour  des 
Bourbons  et  la  loi  dite  d'amnis/i^de  janvier  1816 
l'obligea  de  quitter  la  France.  Il  y  rentra  après  la 
révolution  de  juillet  1830  et  mourut  dans  l'obs- 
curité. H.  L. 

Bioç.  moderne  (  Parla,  180€  ).  —  PtiUe  Biographie  con- 
ventionnelle (Parts,  IttS).  —  Biographie  des  hommes 
vivants  (Parla,  iSlS).  —  Moniteur  universel,  an  il , 
n*  170. 

MARTBLièRB  (Pierre  db  La),  célèbre  avo- 
cat français,  né  à  Bellesme,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1631. 
Fils  de  François  de  La  Martelière,  lieutenant  gé- 
néral au  bailliage  du  Perche  à  Bellesme,  il  alla 
plaider  à  Tours,  lorsque  les  membres  du  par- 
lement de  Paris,  fidèles  à  Henri  IV,  s'y  furent 
transportés,  et  les  suivit  ensuite  à  Paris,  en  1 594. 
n  s'acquit  bientât  une  haute  réputation,  et  eut 
pour  clients  beaucoup  de  grands  seigneurs, 
tels  que  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  Sois- 
sons  et  autres.  Nommé,  par  la  suite,  conseiller 
d'État,  il  ne  cessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de  rédi- 
ger des  consultations.  Il  a  (ait  impnmer  plusieurs 
de  ses  plaidoyers;  le  plus  célèbre  est  celui  qu'il 
prononça  en  161 1  en  faveur  de  l'Université  contre 
les  Jésuites.  Dans  ses  Mémoires  chronologiques 
et  dogmatiques ,  le  P.  d'Avrigny  dit  «  qne  ce 
plaidoyer  ferait  honneur  au  plus  vieux  profes- 
seur de  rhétorique  tant  il  y  a  de  figures  de  tontes 
les  sortes  et  de  traits  de  Tandenne  histoire.  » 
Paul  Gimont  d'Esclavolles  répondit  à  Lt  Marte- 


■AKTRLLI  (Lodovieo).  poêlc  ibliea.D^à 
FloKdee.  en  1499,  murlcD  lâlT.  Jeune  Uteilii- 
ti^u  diiu  la  poésie  l)rtqiie.  Il  prit  pirt  i  la 
poUniqne  cootre  le  Tri^sin  nu  lujel  lin  <>eux 
kUra  Muvelle*  que  cet  teriraiD  Touloil  inlro- 
Mradwal'ilptutHdilatieD.lJeiidéinoalral'inu- 
tUHé.  Le  prince  Ferrante  SaDWTerina  l' Jppeti  pria 
di  M  1  Sileme,  où  il  mourut,  à  l'âge  de  ïinjçt- 
H^  u*.  Hartelli  liisM  dod  lermiuée  uue  In- 
gMJedc  Tutlta,  t  laquelle  Claudio  Tolomei  sjouta 
M  dicnir.  Celte  pièce  passe  pour  une  des  meil- 
Ihiui  iwnnl  celles  qui  sigualÊreat  la  renaKunce 
dM  kttrtt  en  Italie;  ce  n'«t  cepeodml  qu'une 
ftnM«  bnfutiDn  de  TÉlecire  de  Sophocle,  mais 
mj  tiwméei  passage*  TîgooreaiemeDl  écril*, 
q«i  prainetUient  un  poète  capable,  suivant  l'ei- 
pHÊàoa  deTalomel,  "  de  Taire  tiautoneot  ri- 
iiwrr  r-'  nom,  ai  la  fortane envieuse  ae  l'eût 
•i  prAnatarément  enleTé  >.  Les  Poulet  (  JffHM  ) 
lie  Hartelli  ont  éU  publiées  à  Rome,  tS33,<n-B<>, 
•tk  Florence,  1M8,  in-8'.  Cette  dernière  cou- 
lient  de  pins  que  U  précédente  une  traduction 
àm  qnalrièrae  liTre  de  ï'intide.  Sa  Hispoila 
alla  Bpittala  dtl  Triitino  parut  iD-4°(sans 
dite),enl&H  ou  I&Ii  «uiranl  Aposlolo  Zeno. 


■AttTEI.i.1  (Vietn%o),  Mre  du  précédent, 
patte  italien,  né  k  Florence,  vers  le  caramence- 
dii  «eiiièrn*  siècle,  mort  eu  i5M).  Comme  son 
(rèrr,  dont  il  éliitloin  d'aroir  le  talent,  il  Técat 
fc  la  cour  de  Saleme.  D'abord  bien  traité  par  le 
prince  SanseTerino,  il  ne  tarda  pas  à  perdre  la 
ConfliBce  de  ce  prince.  SanseTerfno  voulait  se 
Tendre  auprès  de  Charles  Qulnl,  pour  le  détour- 
ner du  projel  d'introduire  l'inquieition  i  Naples. 
■  Martdli,  dit  Gingiiené,  se  déclara  Tirement 
OMilre  cette  mission,  qne  le  prince  remplit  néau- 
moin*,  cédant  au<  conseils,  plot  patriotiques,  de 
Beniaido  Tasso.  L'étéBemeat  prouve  que  Mar- 
WB  arait  plus  de  prévoyance  ;  cependant  il  fut 
iw^niinnni'.  et  dans  cette  triste  position  il  St 
vcta  de  faire  le  pèlerinage  de  Ji'rusalem  s'il  ob- 
tauil  sa  liberté.  A  peine  délivré,  il  remplit  sa 
prenwsse  ;  et  après  les  malbeun  de  son  protee- 
tfor,  il  mena  une  vie  retirée  et  paisible  jusqu'en 
lus,  époque  de  sa  mort.  •  Ses  Ltlttre  e  Rtme 
•il patv  fc Florence,  IM3,  ISM,  in-4*.  Plnsienra 
4t  M*  lettres  onl  été  insérées  dans  le  recueil  des 
LMtn  vot'jari  dtgti  Xlll  Momini  iUiuIri; 
Ytam.  IWt.  Z. 

■■MMaTtwi,    UtIITt, 


■AKTtLLi  (  />iffro-Giai-amn),  poète  italien, 
ni  kia  avril  lesâ.à  Bolt^ne.oJi  il  est  mort,  le 
10  Mi  1737.  Il  lit  ses  homaDilés  cbei  le*  ié- 


•:  —  HAHTELLI  1002 

.  suites,  et ,  pour  saHsbire  an  vieu  da  aa  bmlUe, 
commença  l'étude  de  ta  médecine  ï  l'onlverslté 
de  Bologue;  comme  il  lui  fui  UcntAt  permis  de 
suivre  MogoAt  pour  les  belles-lettres,  il  s'jabait- 
donna  sans  résn^e,  et  grtce  è  l'éinulatioo  d'En*- 
ladie  Manfredi,  son  condîsdpte,  gricesurbralaux 
conseils  du  peintre  Carlu  Cignano,  qui  avait  nn 
logement  cbei  son  père,  il  ar^it  une  eonnai»- 
sance  étendue  des  écrivains  anciens  et  moderaea. 
En  1097  il  ilevint  secrétaire  du  sénat  de  Bo- 
logne; en  1707  U  Hit  pourvu  d'une  chaire  de 
belles- lettres  à  l'université,  et  quelques  mois 
après  11  se  rendit  a  Rome  comme  secrélalra 
particulier  de  Pbilippe  Aldovraadi  dans  son  am- 
bassade auprès  de  Clément  XI.  Sur  ilnvitalioa  de 
ce  pape,  il  accompagna  en  la  même  qualllé  Pom- 
pée Aldovrandit  PBris<17l3),oil  ilcoonutFon- 
tenelle.  La  Hotte,  Crébillon,  Malezieu,  Saurin  et 
M***  Dader.  Hartelli  a  écrit,  avec  une  extrême 
facilité,  dans  tous  les  genres  de  littérature;  il 
s'est  ruidu  célèbre  k  uue  époque  de  décadence 
par  des  tragédies,  où  parfois  l'on  retrouve  la 
puissance  et  la  noblesse  des  poètes  grecs,  qu'il 
ne  cessait  de  proposer  poor  modèles.  Il  repro- 
chait aux  [laliens  d'être  tombés  dans  la  préten- 
tion ell'alTélerie,  et  aux  Franfais.  dont  il  admirait 
la  œuvres,  de  sacrifier  sur  le  tliéitre  toute*  les 
patiions  a  l'amour.  Ses  pièces,  tort  nomlirenseï, 
D'étdent  pas  destinées  à  la  scène  ;  quelques-unes 
cependant,  comme  /;iAigenie  en  Tavrlde  ti 
Àlctttt,  reçurent  beaucoup  d'applaadîsaenM&ta. 
Selon  l'opinioa  de  HafTei ,  il  doit  être  compté 
parmi  le*  meilleurs  poêles  de  son  temps,  n  fon- 
lut  mettra  k  la  mode  en  Italie  les  vers  dedonie 
pieds  (qu'on  appelle  depnis  moTUlHaM), 
rimes  de  deux  en  deux,  préleodant  qolla  ijou- 
taieat  plas  d'ampleur  et  de  force  k  l'aclion  dra- 
matique et  que  d'ùUeurs  rinvenlion  tn  était  non 
francise,  mais  italienne,  puisqu'elle  Tcniftd'an 
poète  sicilien  du  treiiiême  siècle,  nommé  Quili»; 
mais  la  plopart  de  se*  confrères  s'élevèrent 
contre  lui,  et  cette  innovation  ne  Ht  pas  fortane. 
On  a  publié  après  la  mort  de  Hartelli  ses  (puvres 
diverses  :  Optre;  Bologne,  1713-1735,  7  vol. 
ia-8'  :  ce  reciieil  renferme  vingt-cinq  pièces  de 
toaa  genres ,  notamment  IJigtnia  in  Tauris, 
L'Aleette,  La  MorU  di  JVerone,  IlStara, 
BUnacawta,  Perteo In  Sanio(racia;1e poème 
Degli  Oeehi  di  Ceii;  les  dialogues  Délia  Tra- 
gedia  aniica  e  modemo  et  /(  Taiie  ;  des  dis- 
cours, etc.  Quelques  morceaux  n'ont  pas  été 
compris  dans  cette  pnbllcation ,  tels  que  :  Vlla 
d'Aleu.  GtHdi,  dans  les  Vite  degli  Arcadl, 
t.  III,  1714,  in-4*;  Hartelli  avait  pris  dans  cette 
société  le  nom  de  Mlrtilo  Dianidio  ;  —  Jtadi- 
«me,  romanio,  canti  Itl;  in-lî;  —  /(  Ff- 
mia  MRl«Ji*i<i(o,'Cagliari  (Hilan),  17M,in-8*; 
'la  Bateotta  di  Tragédie  dtl  Se- 
eola  XVlll;  NUsn,  I8]s,  in-8-:  c'est  une  pièce 
satirique  où  Maffei  était  mi!  en  Bcènc  sons  le 
nom  de  Femia.  P- 

Fibroal,  »■«•  ««Hi-™,  v,  »m.ii*.- Foalasliil,  »l- 
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(  Honoré-  Français  -  Kieharil 
m),  aeleuf  et  aul<>ur  dramaliqiie  rranc^i»,  né  à 
AK,  le  17  octobre  I  ;5 1 .  moi  t  prè^  àe  »^neH\r,  le 
8  juillet  IBIT.  Il  appartenait  i  une  r^mille  dis- 
finguée.  Un  de  us  aieux  se  ilisiinKua  par  soa 
itle  connigcux  peailanl  la  peilc  àe  MxrttMe,  el 
fiit  anobli.  Il  til  de  bonnes  éluder  cbf»  les  je- 
wlles,  étudia  le  droit,  et  se  fil  recnoir  avo<al 
an  parlement  de  Provence  i  mais  sa  passion  |iaui 
le  Ih^ttre  l'emporta  iHEnlAt  ;  il  qoilla  le  barrran, 
el  débuta  dans  le  rtie  de  Tuiiertdt.  Il  commença 
ucarriirelliéilralcen  province,  el  TiateaMiilean 
théâtre  Matière  k  Pari', où  iljouaau:.si  la  comédie 
dans  l'emploi  de  Mole,  qu'il  thenbait  àimiler,  ce 
qui  lui  fil  donner  le  surnom  de  MnU  de  la  pro- 
vince (I).  Il  vint  plus  tan)  faire  reprendre  i 
l'Odéon  sa  comédie  des  Deai  F-guret,  et  re- 
tourna danj  soo  pays.  Il  «publié  ;  Fabltsnou- 
veltts;  Bordeaux,  ITBS.  in-il;  —  Lei  deux 
Fifures,  ou  le  SH/rt  de  eomtdie,  comédie  en 
cinq  actes,  tn  prose,  représentpceo  1T9U,  sur  le 
théilre  du  Palais-Rajal.  imprimée  à  Paria,  en 
179*,  iu-»'';  —  l,'Inlrigaiilduiii-iiai  lui-mime, 
coméilieendnqacteii  Paris  1802.  in-8=;  ~  Cae 
Heure  de  Jocriiie,  coméilit;  Paris,  (804,  in-H"; 
—  LeMaladrail,  comédie  en  trois  actes  en  vers; 
— Lt' ÀmoiiTi  .mppniéti  .cara.  représentée,  ainsi 
qnela  précédente,  surlethéJIre de  Burdeaux; — 
Conieili  d'un  homme  de  lettres,  ou  let  iroU 
rlmeuri.'cetle  pièce  n'a  été  ni  représentée  ni 
imprimée;  —  Le  Bonheur,  conte.  A.  lunn. 


M*HTË;tK|j^iininnddam),énidiirr>n{aii  ai 
à  Saint-Jean  de-Losne  (diocèse de  Dijon),  le  M 
décembre  ieS4,  mort  le  jo  juin  1739,  à  Paris.  A 
rtge  de  dix  huit  ans  il  fil  prorpstion  d'observer 
la  réfde  de  SainlBenoll,  daa<  l'abbaye  de  Sainl- 
Kemi,  à  Reim*.  L'aptiliiile  qu'il  montra  bienlOI 
pour  Ira  Iravaux  littéraires  le  lit  appeltr  à  Paris, 
dans  l'ihtiaye  de  Saint- Germa  in,  oà  il  fut  placé 
aons  la  direclion  dedom  Lucd'Acherj.  On  l'en- 
Toja  plut  lard  k  Marmouliers.  Ceci  ià  qu'il 
écrÎTit.  en  ie9fl,  la  vie  de  Claude  Hatlin,  reii- 
gieui  de  celle  abhayp,  qui  venait  rie  mourir. 
Mictiel  Germain,  dans  une  de  ses  lettres  a  Placide 
Porctteron,  appelle  Marlène  un  lainr  homme.  Il 
était  en  eflil  d'une  Rrdode  piété.  Mais  les  plus 
Dobles  passions,  parce  qu'elles  .-ont  des  |>aKsions, 
égarent  quelquetois  le  JuKrmenl.  La  piélé  de 
Marthe  lui  lit  coinmeiire  liant  ta  bH)«rapbic  do 
dom  Martin  une  f»ile  «rave  rentre  le  bon  (Mût. 
Il  iirélendit  le  lendemain  inrine  de  u  mort 
l'inscrire  au  nombre  des  vi'nfrablet,  el  réclt- 
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;  merpour lui llnsigncboaneardela canonisation. 
I  Les  supérieurs  de  l'ordre  bllmèrent  «I  cinpres- 
•eiitent,  el  défendirent  à  Marlène  de  publier  un 
écrit  qui  ne  pouvait  manquer  de  compromettre 
la  congrt^ation  tout  entière.  Il  fui,  toutefois, 
imprimé  l'année  suivante,  avec  ou  sans  la  par- 
ticipation lie  Martine.  C^e  qui  1p  fit  exiler  à 
Tabbaye  dtvron,  dans  le  bas  Maine.  Cepea- 
danl  cet  exil  dura  peu  de  temps.  En  quillanl 
Évron,  Marlène  se  rendilau  monastère  de  Banne- 
Nouvelle,  à  Houen,  où  on  lui  assignait  pour 
emploi  d'aider  dora  de  Saiole-Marthe,  cliaryéda 
publier  les  Œuvres  deiaial  Grégoire  le  Grand. 
NausIertlronvonsàHarmouliersen  1708,  quand 
le  cliapitre  Rénéral  de  l'ordre  l'envoya  recueillir 
dans  les  diverses  églises  de  Frarice  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  être  utiles  à  la  rédaction  du 
nouveau  Galtia  Cliritliana;  l'année  suivante, 
dom  Ursm  Durand  lui  fut  associé  dan»  celle  re- 
cherche, qu'ils  cuDtinuèrent  pendant  six  années 
consécutives.  Les  monuments  historiques  qu'ils 
e\humèrent  dans  le  cour»  de  ces  voyages  ont 
presque  tous  été  livrés  i  la  presse  :  ce  sont, 
oiilre  le?  Instrumenta  joints  aux  treiie  pre- 
miers volumes  du  (ialUa  Chrisllana,  les  piis'es, 
plus  ndrabreuses  encore  el  '  plus  importantes 
par  l'étendue ,  par  la  matière,  qu'an  lit  dans  les 
premiers  recueils  publiés  sous  les  noms  de 
Marlène  et  d'Uriin  Durand. 

En  l'année  1717,  voulant  faire  e\éciiler  le 
projel  de  dom  Maur  Audren,  qui  avait  proposé 
une  nouvelle  collection  des  historiens  de  France, 
plus  ctmsidérable  que  celle  d'André  Duchfsne, 
le  chancelier  d'Af^iesieau  réunit  un  cerlain 
nombre  de  savants,  pour  s'entretenir  avec  eux 
de  cette  grande  affaire.  Marlène  fut  de  celle  con- 
rérïuce.  L'entreprise  conseillée  par  le  P,  Audren 
fut  approuvée,  et  Marlène  chargé  d'en  dresser 
le  plan.  Quelque  temps  aprts  les  supérieur»  de 
l'onlre  envoyèrent  Marlène  el  Durand  à  la  re- 
clirrche  (les  pièces  nouvelles  qui  devaient  trou- 
ver plar«  dans  ce  vasie  recueil.  Ils  partirent  le 
30  Liai  1713,  et.  allant  vers  le  nord,  ils  péné- 
trèrent jusqu'i  l'alibayede  Coney,  en  Saxe.  Ils 
renlraii'nl  il  Saint-Germain- des- Prés  au  moii  de 
janvier  I7iy.  Mailène  fut  séparé  en  1734  de  son 
flilèlecompagnon.  Compromis  par  Sun  opposition 
k  la  bulle  Unit/emlut,  Durand  fut,  à  la  requête 
diicardinal  de  Bissy,  relégué  en  Picardie.  Marlène 
avail  alors  quatre  linglsans.  Il  ressentit  vivement 
ce  coup  terrihle,  que  les  protecleurs  trop  ti\t% 
des  Jésuites  et  de  la  bulle  auraient  dA  détourner 
de  sa  vénérable  tête.  Cependant  il  ne  se  laissa  pas 
tout  i  lait  abattre.  Il  lui  fui  au  moins  permis 
avant  de  mourir  de  revoicon  vieil  ami,  rappelé 
de  ?(o;on  aux  Ulancs- Manteaux  de  Paris.  A 
qiialrr-vinfd  cinq  ans,  .Marlène  Iravaillail  encnra 
avec  une  assiduité  niraordinaire ,  loruqu'il  fut 
enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie,  — -  N'asùmi- 
loR'i  pas  ce  qui  doit  être  distingué  .  i  Mabilloo, 
I  Munlfaucon,  la  vénération  duc  au  génie  de 
fbisloire  :  k  d'Acliery,  k  Marlène,  k  Oarand,  t 
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Bouquet,  et  h  lut  d'intm  plaa  obienn  eiplera- 
ttiin  de  IKM  arcluTrs  nitionalea .  te  Tif  Umol- 
pOffi  irune  tincËra  reconnaiuincet 

Urmombrrax  ouvra)^*  île  ce  Uborieui  com- 
pilalrur  aucun,  asiurùmcnl,  n'a  rémtncote  dU- 
tiiMlloa  et  Its  mérilei  dWert  qui  reeoitinunde- 
mol  t  junali  lei  écrits  Driginiui  de  Mibjllon, 
de  Uontfkucon  ;  cr[tendADt  on  ne  peut  contealer 
l'ulilitâ  de  CM  coinpililioiu  modeatet  :  en  dt*- 
pcnHol  de  recoaiHr  i  àt*  nuuuscrflt  loujoan 
rare»,  et  le  |ilui  sourent  connente  eu  iTeloln- 
laintpaT*,  ellMrendcDt  Uicienci  chaque  jour 

Voiei  II  lilt«  dei  ouTragft  de  dom  Mir- 
lèae  :  Commentariiu  in  rfçulam  S.-Btnt- 
dttH  lUtemlts,  moralii,  hutoriria,  êx  ea- 
rll>  aHliqMonim  tcrtptorum  CommeHlaiioHl- 
bui,  etc..  Etc.,  eoHeinnalui ;  PaHi,  IBM  et 
169S,  iB-4*;  —  De  anliqvU  manacAorum 
M/ltM  Libri  giilnque,  cotleeti  ex  vartU  or- 
illnariit,  contveludixarils,  etc.,  etc.;  Ljon, 
IG90,  1  Tol.  m-4°i  —  La  vit  du  Vinfrablt 
F.  D.  Claudt  MarllH  ;  Tour»,  1B9T,  In-B*.  C"e»l 
la  |)iibiicalion  dr  cet  ouTrige  qnl  cauM  luit  de 
cuutnrUlta  au  P,  Hartène.  Il  a  été  néanmoltii 
rHmprimé  t  Rouen  en  1098  ;  —  Maximei  ipl' 
rilmttladu  vinérablt  P.  D.  Clawte  Marlin, 
Ur^tds  les  ouwraja;  Ronen,  te98,  ln-13; 
—  0e  andf uji  reclaix  Htlibvt  lAbn  quatuor, 
cMUcli  tx  varlarvn  iRil^niorum  eecletbi' 
rum  librii  ponlljlealibtu,  etc.,  etc.  ;  noocn, 
1700,  1  Toi.  in-i°.  Ce  llfie  eat  nne  compiUUon 
4u  riludi  ■faulim,  comme  celui  que DOOK  «Ton* 
niFiitkKiné  |iiui  lunl  eat  Bne  compllatioa  dea  ri> 
tiipli  mouanlique*.  Aui  deux  tonrn  concenuat 
Ui  ril>de  l'ËgJiM  ifcnlièTe,  Marlène  en  joiplt 
un  IrMiitme,  en  1701.  Enlin,  en  173e,  1!  puMi, 
«1  4  Tol.  in-fol.,  une  éditkùi  bien  compltte  da 
m^me  ouirage  ;  —  Traetatai  de  onli^tia  Se- 
tleiùe  DUeipltna,  In  diiiinii  cetebranilti  of^- 
dit  Mirloi  dittitarnm  tfeiaiarvim  tUm  tt 
WHj  ezAikni;  Liro",  nOB,  Ip-t*.  Elllei  Dupin 
nwi  préunte  un  abrégé  uMiaidérable  de  cei 
direri  traité»  dp  Uartène  »nr  la  dlidpline  de» 
régulier*  et  des  ittnlien,  dano  le  tome  qita- 
Irièmede  ta  BibiMk.  Eeetei.  du  dii-iqjtlèine 
iMde;  —  Yeterum  seriplonm  et  Menumeii' 
taruM,  moralium,  ht$lorimrum,  dogTnall- 
eontm  Collrctieiioia;ttoota,  1700, In-t*.  Cette 
cullectioa  noutetle  eit  contidérée  comme  Tai- 
taot  uiite  au  SpicilegiiiiH  de  Luc  d'Acberj  ;  — 
Tlmauritt  novtu  Anecdoromm ;  Pari»,  1717, 
S  toi.  in-fol.  Uin&  ces  Tolunrn  u  retrouicnl  lea 
|iict>  i*H  publiées  i  Buiien  sou»  le  litre  de 
IMUclio  notia .  mai»  a*«c  d»  addition»  ronai- 
dénldet.  Marltne  et  Uraln  Dtiraod  aiairnl  re- 
œilli  dans  leur»  courte»  à  trater»  la  France 
■I  Kram)  nomlirc  d'opuKvIe*  incita  qui  ne  puU' 
vûnitprendre  place  dans  le  Gallta  Cllriiliana; 
fli  Im  polilièrml  à  part,  et  en  formèrent  cet 
iMaenae  recaeil.  aii  l'on  Irouie  des  documenti 
pour  tom  let  genre»  d'Mudes  ;  —  Vctag*  tu- 
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I  téralrg  it  diMt  rell^lwa  bé»édletini  de  to 
I  eotiçTéçaUon  de  SaM-Maur;  Paris,  1717, 
in  4i>.  Ce»  deux  religieux tOQlHadtne  et  Durand. 
{  Après  leurTojrage  de  l'année  1}I8,  MaKène  et 
:  Durdnd  iiubllèrenl,  en  1714,  in-4°,  soiule  intmg 
I  titre,  une  aiilrc  rdalkin, plut  élendue;  —  JM. 
tnolre  pour  faire  voir  que  tei  élecUont  du 
tupérieuT  gfntrat,  fatlet  par  comprontU,  ne 
I  ionlpat  eonlrùlrei  auxtuaget  da  rofaumê; 
'  1717  Le  Mémoire  de  Marifaie  relallf  h  l'élec- 
tion du  P.  de  L'Hottallerle  ne  paiatl  pas  avoir 
été  Imprimé  ;  —  VeUmm  Scriptonivi  tt  Uo- 
numentomm  hitlorieorum.dogtiuiHeorwmet 
Koraltum  antplltitma  Cottntio  ;  Paris,  IÏ14- 
1733,  9  Tol.  In  roi.  Tou»  tes  énidili  ont  eu  »t' 
ttim  i  ce»  Yolamet,  oli  Ih  ont  rencontré  des 
plècesdu plus  grand  intérél.  —Imperialii  Sîa- 
biitetiiii  moxatlerU  Jura  propagnata,  ad- 
veriui  tniquai  Dticrplatione'  Ignatll  Sodé- 
HH;  Cokigne,  1730,  in-rol  Maitèoe  a  sigoé  »enl 
celte  dérensedet  droits  conle'>tés  de  l'abbaye  de 
Stavelo;  —  dnitaJn  Ordxnit  S.  Btnedicii, 
tomns  VI;  Paris,  1739,  in-fol.  L«  premiers  to- 
iumet  de  cet  Important  ounage  sont  de  Mabil- 
lon  :  le  sixième  est  de  Martëne.  On  doit  aiouter 
au  cataloitue  des  œuTres  de  Marlène  dire rs  mt- 
noscritsqui  sont  conserrés  t  la  Bïtrioliièque  Im- 
périale, dan»  le  rétfdu  de  Saint- Germain.  Parmi 
ces  manuscrit»  il  en  eat  un  dunton  a  plntieure  fois 
désMl'impretaiuo  ;  c'ettune  Hulotit/rançaite 
de  i'ahboye  de  Marmotilieri,  btcc  de»  piècei 
jntUficatlTea.  Non»  n'attribiMn»  pai  t  celle  ffti- 
(aire  une  ausai  grande  valeur.  Les  pièce»  tirée» 
par  Martène  des  chartulairet  de  Harmonlier» 
sont  peu  noinbreuw^,  »i  l'on  compare  son  n- 
coeii  k  celui  de  Balaie,  et  l'HiifoIre/ronfalte 
du  monulire  est  ii'un  tljle  lourd,  dilfu»,  qoi 
lïtigue  biratltl  le  ieclenr  le  piun  patient.    B.  H. 


NARTB^Is  (1}  (T'Aierry],  imprimenr  belge. 
Dé  lers  libO,  k  Alusl,  où  il  moiitul,  le  13  mai 
lâ34.  Il  fil  de  bonnes  études  dm  les  pires 
Guiilt'Imiles  de  sa  ville  n.ilalc,  et  le  rendit  à 
Venise  pour  j  apprendre  le»  principet  de  l'art 
qu'il  devait  exercer  ensuite  a«ec  nns  grande 
dialinelioo.  De  retour  dans  sa  pairie,  il  fonda 
k  Aio>t  le  premier  établtssemenl  lypograpliique 
de»  Pay»-Baa,  et  ;  irnprima,  en  1473,  quatre 
ouTrages,  avec  un  caractère  neuf,  approclianl 
du  arroi-Kutliique  alors  en  u»agedant  î'Ëtal  de 
Ventée,  et  qu'il  avait  Inf-meme  giavé  et  foodn. 
Le»  écrivain!  umlemporain»  l'appellent  en  eltet 
non-lieu iemenl  lypographtti,  imprimeur,  malt 
aussi  ca/cograpbut ,  graveur  aur  mrliil.  Sui- 
vant La  Serna-Santander,  Marte  ni  mirait  inlro- 
duil , l'imprimerie  à  A  avéra  en  I47S.  Ce  savant 
bibliugrapbe  possédait  un    exemplaire ,  décrit 
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niBTELLt  (  Honoré-  FrançoU  -  Kiehard 
de),  acteur  et  auli>ur  clramatique  Tranç^iA,  Dé  i 
AK,lel7actobre  I7&I, mort  près  dKMi>rwillr,l« 
g  juniet  1817.  Bl  appartenait  i  une  TainMIe  <lii- 
Uo^ét.  Un  de  »tt  aïeux  te  dislingua  par  son 
lèle  courageux  ppailanl  Ja  peste  <le  MarteilJe,  et 
nit  *aM\.  Il  Bt  de  tMnnes  UnAd'.  chtt  les  j»- 
aoilea,  étudia  lu  ilroil,  et  se  flt  reccToir  avwal 
au  parlement  de  Protenee  ;  maîi  lu  passion  ymat 
te  Ihéllrc  l'emporta  bieutAIj  il  quitta  le  bnrrcaii, 
et  débuta  dans  te  rdie  de  Tamride.  Il  commença 
sa  carrière  thélt raie  en  province, et  Tint  ensuite  au 
théAtreMolièreiPari',oiiiljuuaau-<9ila  comédie 
dans  l'emploi  de  Mole,  qu'il  ctienbait  ï  imiler,  ce 
qui  Ini  61  donner  le  surnom  de  Mnlé  de  la  pro- 
vince (I).  Il  ïînt  plus  lard  (air«  reprendra  h 
rodéon  la  comédie  des  Dem  Figurti,  et  re- 
luuma  im  ma  pa>B.  II  a  publié  :  Fables  mov- 
velles;  Bordeaux,  1788,  in-H;  —  Ln  deux 
Figurei,  ou  le  sujfl  de  eomédU,  comédie  en 
cinq  actes,  en  prose,  représentéeen'l7lW,  sur  le 
Ibéltre  du  Palais- Rojal .  imprimée  à  Paris,  en 
i'î^,\a-«';~  i:  Intrigantdupf  }M'  lul-mtmt, 
comÀTieenclDqacteai  Paris,  1802,  id^';—  Vnt 
Heure  de  Jocritse,  coméiliCi  Paria,  i»04,  in-S"; 
—  Le  Maladroit,  comédie  eu  truisacle><efiTen; 
— Les  Amoiiriiuppiit^.com.  repréftnlée.d'iBii 
■fne  la  précédente.  lur  le  théâlre  de  Bordeaux  :  — 
Conseils  d'un  homme  de  letlres,  ou  la  IroU 
rimevri  ;  cette  pièce  n'a  élé  ni  représentée  ni 
imprimée;  —  te  Bonheur,  coote.  A.  Jàdin. 


n*RTfcsB(£(ffflon(jdom],érudiirrantaia  d6 
k  Saint-Jean  de-t^osne  (  diocèse  de  Dijon  1,  l«  31 
décembre  ISM,  mort  le  30  juin  1739,  à  Paria.  A 
rige  de  dix  biiil  ans  il  fit  profFuion  d'obtener 
la  règle  de  Saint -Benoit.  daa<  l'abbaje  de  Saint- 
Bemi,  1  Reims.  L'aptilurle  qu'il  montra  bientôt 
poor  1rs  tniaux  littéraires  le  lit  appelrr  à  Paria, 
dans  l'alibaje  de  Saint- Germa  in,  où  il  fut  placé 
■cas  ta  direclkm  de  ilom  Luc  d'Acherj.  On  l'en- 
Toja  plus  lard  à  Manuoutiera.  C'est  11  qu'il 
écriTit.  en  l  S9e,  la  vie  de  Claude  Harlin,  reli- 
Kieai  de  cette  abhax>^t  fni  Tenait  de  mourir. 
Michel  Germain,  dan*  une  de  H»  lettrée  à  Placide 
Porcheran.  appelle  Marlène  on  idin'  Aotnnte.  Il 
ébit  en  eflit  d'une  Rrinde  piété.  Mais  lei  plus 
nobles  passions,  parce  qu'elle*  >ont  des  passions, 
éifareat  quebiuefiiis  le  jufirment.  La  piété  <le 
Marthe  lui  Tu  commeltre  dan:  la  biofcrapliie  do 
dom  Marliu  une  fait»  uraie cxinlre  le  bon  fftùl. 
Il  prétendit  le  l^ndeinain  même  de  sa  mort 
llnscrire  au  nombre  des  véntrabla,  et  réda- 
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'  merpourloinns^Bcboanenrdelaeanonisation. 
I  Les  supérieurs  de  l'ordre  blimèrent  cet  empres- 
sement, et  défendirent  à  Marlène  de  publier  un 
écrit  qui  ne  pouTait  manquer  de  compromettre 
,  la  cûngrt'fîation  tout  entière.  Il  fut,  toutefois, 
Imprimé  l'année  suivante,  avec  ou  sans  la  par- 
UripatioQ  rie  Marlène.  Ce  qui  ln  fit  exiler  à 
rabbaje  d'Évron,  dans  le  bas  Maine.  Cepen- 
dant  cet  exil  dura  peu  de  temps  En  quitiant 
ÉTion,  Martène  se  rendit  au  monasIèredeRonne- 
Nouvelle,  à  Rouen,  où  on  lui  assiiinail  pour 
emploi  d'airferdom  de  Sainte-Marthe,  ciiar^édn 
publier  les  Œufrei  de  t(iinfCr(^oirefe6'''iin(f. 
NousIerelromonsÂMarmoulicrsen  1708,  quand 
le  dis  pitre  général  de  l'ordre  renvoya  recueillir 
dans  li-s  diverses  éRliws  de  France  les  maté- 
riaux qni  pouvaient  être  utiles  à  la  rédaction  du 
nouveau  Galtia  Chrxiliana;  l'année  suivante, 
dom  Urïin  Durand  lui  Tut  associé  dans  celte  re- 
cherche, qu'ils  cunlinuèrent  pendant  six  années 
consécutives.  Les  monuments  historiques  qu'ils 
ethumftreol  dans  le  cours  rie  ces  vojai^sont 
presque  tous  été  livrés  i  la  presse  :  te  sont, 
orilre  le?  Inilrumenla  joints  aux  treize  pre- 
miers volumes  du  Gallia  CÂriitiana,  les  pitres, 
plus  DOmbreuseï  encore  et  plus  importanlea 
par  l'étendue,  par  la  matière,  qu'on  lit  rlanslea 
premiers  recueils  publiés  sous  les  noms  de 
Maiièueet  d'Crsin  Durand. 

£a  l'année  1717,  voulant  Taire  exécuter  le 
projet  de  dom  Maur  Audren,  qui  avait  proposé 
une  nouvelle  collection  de»  historiens  rie  France, 
plus  considérable  que  celle  d'André  Duchesne, 
le  chancelier  d'ARoessfau  réunit  un  c«riaia 
nombre  de  savuils,  pour  s'entretenir  avec  eux 
de  cette  grande  affaire.  Harténe  fut  de  celte  con- 
férence. L'entreprise  conseillée  par  le  P.  Audren 
fut  approuvée,  et  Marlène  chargé  d'en  dresser 
Ir  plan.  Quelque  lernpfl  après  les  supérieurs  de 
l'orrlre  envoyèient  Marlène  et  Durand  à  [a  re- 
cherche des  pièces  nouvelles  qui  devaient  trou- 
ver [ilace  dans  ce  vaste  recueil.  (Is  partirent  le 
30  mai  ITI3,  et,  allant  vers  le  nord,  ils  péné- 
trèrent jusqu'à  l'alibaye  de  Coney,  en  Saxe.  Ils 
rentraient  i  Sain  1  Germa rn -des- Prés  au  mais  de 
ianvier  I7t!l.  Marlène  fut  séparé  en  l73i  de  son 
fldèle  compagnoD.  Compromis  parsun  opposition 
à  la  bulle  Uniyenitut,  Durand  fut,  i  la  requête 
ducardinaldeBissï,  relégué  en  Picardie,  Msrtène 
avaitalors  quatre  linjttsaus.  Il  ressrulil  vivement 
ce  couplerritile,  que  les  protecleurs  trop lélés 
des  jésuites  et  de  la  bulle  auraient  dA  détuoniN 
de  sa  vénérable  tète.  Cependant  it  ne  se  laissa  paa 
tout  à  fait  abattre.  Il  lui  fut  au  moins  permis 
avant  de  mourir  de  revoit  son  vieil  ami,  rappelé 
de  ?loyun  aux  Ulancft-Manleauv  de  Paris.  A 
qiiatre-vin^  cinq  ans,  Martène  travaillai!  encore 
avec  une  assiduité  extraordinaire,  lorrMiu'il  fui 
enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie.  —  N'assinû- 
Ions  pas  ce  qui  doit  élre  distingué  .  il  MabillM, 
h  Munifaucon,  la  vénération  rlue  au  génie  de 
l'bisloire  ;  i  d'Acliery,  ï  Marlène,  i  Dnraod,  t 
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Banquet,  el  k  Itnt  d'tnbci  plot  obuora  explon- 
tciin  lie  UQt  architM  nationaleg,  ta  rir  Umol- 
pags  d'une  wocère  rHannaiMioeet 

Oft  nombrcai  ouvreRei  tie  ce  liboricux  com- 
pibtnir  aucun,  assunïmenl,  n'i  IVmInrate  dli- 
lioclÛKi  «I  les  mérite*  dlTer«  qai  recommtnd*- 
roDl  k  jamiis  le*  écrit»  otigloaui  de  Mibitlon, 
de  Moalbucoa  ;  crpendanl  oa  ne  peut  eonletter 
l'ulililé  de  en  complUlioru  modeetei  :  en  dii- 
peiuant  de  recourir  à  des  muiuicriti  toujoun 
nre«,  etke  plui  wuveni  conwrrCi  en  de  loin- 
lûupa}!,  ellei  rendent  la  icieDCC  duquejoar 

Votd  U  liite  des  ouiragM  de  dom  Hir- 
liae  :  Commmlariui  irt  regulam  S.-Bene- 
dtclt  lateralit,  moralli,  Ali/oricui,  ex  va- 
riit  antiquorum  icriplorum  CommtntaHani- 
biu,  etc.,  etc.,  eonclnnalai  ;  Pui»,  1B90  et 
It/K,  )n-4°i  —  De  and^uU  monnehonm 
Mtlbtu  Libri  ^inque,  coIIkII  ex  varia  or- 
(/■■ariii,  eontuetudinanls,  etc.,  etc.;  Ljon, 
1090,  1  Tol.  in-4°;  —  Ln  VU  itu  Vénérable 
P.D.  Clandt  MaTlln;Toutii,  11197,  lihS*.Ceet 
la  p<it>licatian  àr  cet  ouTrige  qai  cauu  tant  de 
CuntrarMIés  au  P.  Harlène,  Il  a  été  néanindut 
réimprimé  à  Rouen  en  I09B  ;  —  Maxime*  tpi- 
rilatllttdu  vénérable  P.  D.  Claude  Marti», 
tirétt  de  IM  outraget;  Roiien,  1B9B,  In-13; 
—  Dtantijuit  eecletix  HUibtu  lÀbri  giialaor, 
colUcli  ex  eariarnin  ittitgntoriim  eceletta- 
rmm  Itbrii  ponHJteattbut,  etc.,  etc  ;  Roatn, 
17M,  1  <rol.  in-4°.  Ce  Urre  est  une  compilaiioB 
detiitueii  técu1Wa,coraDie  celui  quentnu  a*on( 
BientionDé  plua  liaut  est  une  compilation  des  ri- 
tuel* moaixtlque*.  Aux  deui  totnei  concernant 
kl  rit-  de  Vtgf'ae  léculitre,  Harlène  en  joignit 
w  Iroiuime,  en  1703.  Enlin,  en  I73S,  il  publia, 
oi  4  vol.  in-rol.,  une  éditkn  bien  complète  du 
néine  ouirsgei  —  Tractatut  dtanliqua  £(• 
tietix  Diieipltna,  In  diulnii  celebrandu  offt- 
dia  warkot  diveitarum  eeelaiarvm  ritut  et 
WHI  exhibe»*;  Ljon,  I7M,  ln-4*.  Ellie*  Dupin 
■MU  préienle  on  abrégé  LiMsidérable  de  ce* 
diimi  traités  de  Martine  sur  la  discipline  des 
léguber*  et  des  aéculiera,  danx  le  tome  qua- 
trième de  ta  Biblioih.  Eeete*.  dn  dix-ieptième 
tàMt;  —  YeUrtn»  Serlplontm  et  Monumen- 
tontm,  rnoralium,  Aijforkarum,  dogmati- 
evniui  roffrcfionora.-Rouen,  ITOO.in  t*.  Celte 
OiUection  nouielle  e«t  conaidérée  comme  Tai- 
(tst  Milte  au  SptcHeginm  de  Luc  d'Acherj  ;  — 
TAriaurui  noini  Ànetdotorum ;  Paria,  1717, 
t  *ol,  in Tul.  Dans  ces  Toliimei  *e  retrouvent  le» 
|itc«idé)à  publiée*  à  Ruuen  tous  le  titre  de 
CMectio  nova ,  mais  mtc  de*  additloni  csnti- 
dérable*.  Harlène  et  Uniin  Durand  aiairnt  re- 
cwilli  dans  leurs  course*  t  traten  la  Krance 
Wi  pand  nombre  d'opuKules  Inédits  qui  ne  pou- 
vaient prendre  place  danHie  Gallla  Chrisliana; 
B*  le*  poblièrral  h  part,  et  en  (umiéretit  cet 
tBiBeD*«  Ttcueil.  où  Ton  Iroufe  de*  documents 
pour  tMi*  k*  genre*  d'étade*  ;  —  rorof*  lit- 
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tira\rt  i»  dtwt  rtti^MX  hintdietint  de  la 
con^é^aflon  de  Salat-Maur;  Parla,  1717, 
in-t".  Cti  deux  religieuisoatMiirlèneel  Durand. 
Aprte  leur  Tojage  de  l'année  1718,  Marténe  et 
Durand  putillèrelil,  en  1714,  ln-4°,  tous  le  mtiM 
tllre,  une  autre  rdalion,  plua  étendue;  —  Mi- 
moire  pour  faire  voir  que  lei  éleettoni  d* 
tupérieur  gfnéral,  fbltet  par  compromli,  ne 
lant  pat  eo»lraira  aux  utaget  du  roj/aunu; 
1717  Le  Mémoire  de  Marièm  relaUf  t  l'élec- 
lion  du  P.  de  L'Hoslallerfa  ne  paiatl  pai  aroir 
été  Imprimé  ;  —  Vettrum  Scrlplorut»  fl  Me- 
numeniorum  fiiiloricoruiH,  doçmatleorum  et 
motalium  atnpiiitima  Collrclio  ;  Paris,  l'iH' 
1733. 9  roi.  In  [ol.  Tous  les  éniditt  ont  eu  at- 
Taire  i  cea  tolume*,  où  ih  ont  rencontré  de* 
plèc«s  du  plus  grand  Intérêt.  —  fmpertajii  51a- 
bulenaii  ntonojferli  Jura  propugnata,  ad- 
vertu$  tntguat  Disetptatinnei  Ignatli  Rodé' 
rid;  Cologne,  1730,  in.fol  Martène  a  signéaenl 
cette  défEflte  des  droits  conlithtét  de  l'alibaje  de 
Stavelo;  —  .tnnaJn  Ordinii  S.  Benedieti, 
tomn*  VI;  Paris,  1739,  In-fol  Les  premiers  va- 
lûmes de  cet  Impartant  ourrage  aoni  de  Miltïl- 
loa  ;  le  sixième  e«t  de  Martène.  On  doit  ajouter 
an  catakijtue  dea  (rufreadeMarlénedtreri  ma- 
nuscrit* qui  sont  conserrËst  la  BIbtuthèque  im- 
périale, dans  le  rétMu  de  Saint  Germain.  Pannl 
ee.1  manuscrits  il  en  est  un  dnnton  a  plusieurs  fol* 
désiré  l'impresiiiun  :  c'est  une  Huloire/rançaiie 
de  l'ahboyt  de  MarmouHeri,  avec  de»  pièce* 
jiiBliRcatliea.  Nous  n'allribiions  pas  i  celle  Bit- 
(oire  uM  aussi  grande  valeur.  Les  pièces  tirées 
par  Martène  des  diartalairet  de  Harmoaller» 
sont  peu  nombreuse",  si  l'on  compare  son  r»- 
cneil  k  celui  de  Baluze,  et  l' Hutoire  /ranfalte 
du  monastère  est  d'un  sljle  lourd,  dllftis,  quj 
r^li^nje  bientai  le  lectenr  le  plus  patleut.    B,  H. 


MAKTKKi  (I)  (TAieiTy),  i 
né  lers  MM,  h  Alusl,  où  il  moutul,  le  33  md 
Ibii.  Il  Ht  de  bonne*  études  cliei  le*  père* 
Guilli'linileA  de  si  ville  natale,  et  se  rendit  k 
Venise  pour  j  apprendre  les  principe*  rie  l'art 
qu'il  devait  exercer  ensuite  arec  nne  grande 
distinction.  De  retour  diina  sa  patrie,  il  Tunda 
k  Alott  Ih  premier  établissement  l}po^raplilque 
de*  Pays-Bas,  ft  ;  imprima,  en  1473,  quaira 
ouvrages,  avec  un  caractère  neuf,  apprudiant 
du  trmi-gullilque  alurs  en  usage  dan*  l'Éliil  de 
Venise,  et  qu'il  avait  tui-rnéme  gi-aié  et  fondn- 
Les  écrivain*  contemporains  l'appellent  en  etlel 
non-seulement  lypographut,  imprimeur,  mail 
aussi  calcographut ,  griveur  sur  nkrial.  Sui- 
vant La  Sema-Kantander,  Martens  aurait  Inlro- 
duil  l'imprimerie  à  Anvers  en  t47S.  Ce  uvant 
bibliographe   possédait  un    exemplaire,  décrit 
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dans  le  (Ataloffue  de  sa  bibliotbèqae  sous  le 
no  2174,  de  l'ouvrage  Intitolé  :  Summa  Expert 
mentorum;  sive  Thésaurus  pauperum  ma- 
gistri   Pétri    Yspani,  dont  voici  la  souscrip- 
tion :  Exaratus  Anwerpie  per  me  Theodo^ 
ricum  Martini,  anno  Domini  1476,  die  22  mai. 
Des  exemplaires  semblables  à  celui-ci  se  trou- 
vent à  la  bibliothèque  de  Toniversité  d'Utrecht  et 
À  la  Bibliothèque  impériale    de    Paris;   mais 
M.  J.-V.  Hottrop  a  signalé  la  difTérence  des  ca- 
ractères de  ce  livre  avec  ceux  dont  Biartens  se 
servait  en  1476.  11  pense  que  dans  le  cours  de 
l'impression  les  caractères  des  dernières  lignes 
auront  été  dérangés ,  et  qu'en  les  remettant  en 
place  on  aura  retourné  et  posé  le  chilTre  9  après 
le  chiffre  t.  Enfin,  et  ce  fait  lui  semble  lever 
tous  les  doutes,  l'exemplaire  du   Thésaurus 
Pauperum  conservé  à  la  bibliothèque  de  Tuni- 
versité  de  Liège ,  où  nous  l'avons  examiné  ré- 
cemment ,  est  conforme  à  ceux  d'Utrecht  et  de 
Paris ,  si  ce  n'est  que  dans  la  souscription ,  au 
lieu  de  l'an  1476,  on  lit  1497.  Martens  alla  s'é- 
tablir à  Anvers  en  1493;  il  y  publia  la  même 
année  l'ouvrage  intitulé  :  Textus  Alexandri, 
cum  sententiis  et  constructionïbus,  et  plus 
tard  il  transporta  ses  presses  à  Louvain,  où  dès 
1301,  c'est- à'-dire  six  ans  avant  tout  autre  im- 
primeur français  ou  allemand,  et  sept  ans  seu- 
lement après  Aide  Manuce  (l),  il  fit  osage  de 
caractères  grecs  dans   phisieors   passages  du 
Philippi  Beroaldi  Opusculum  eruditum;  il 
imprima    ensuite,  outre   les   grammaires  de 
Lascaris  et  d'Adrien  Amauri  de  Soissoos,  les 
œuvres  complètes  d'Homère,  de  Théocrite,  d'A- 
ristote,  de  Lucien ,  les  discours  de  Démosthène 
et  d'isocrate ,  les  dialogues  de  Platon ,  les  co- 
médies d'Aristophane ,  les  tragédies  d'Euripide, 
enfin  les  œuvres  historiques  de  Plutarque,  d'Hé- 
rodien  et  de  Xénophon.  Tous  ces  volumes  sont 
remarquables  par  la  netteté  et  l'élégance  des  ca- 
ractères et  par  la  correction  du  texte  ,  et  peu- 
vent étn:   comparés    aux    premières   éditions 
grecques  faites  en  Italie.  C'est  donc  à  bon  droit 
que  La  SemaSantander  appelle  Martens  «  le 
père  de  l'imprimerie  grecque  dans  le  nord  et 
TAlde  des  Pays-Bas  ».  Martens  vivait  dans  l'in- 
timité des  savants  que  Puniversité  de  Louvain 
réunissait  dans   cette  ville,   tels  qu'Érasme, 
Martin  Dorp,  Adrien  Bariand,  Gérard  de  Ni- 
mègue,  Corneille  de  Schryver  et  autres  littéra- 
teurs célèbres  de  cette  époque.   Il  était  lui- 
même   un    philologue   distingué.   «   Omnibus 
pêne  linguis  loguitur,  écrivait  Martin  Dorp  à 
Érasme.  germanica,gaflica,  ilalica,  latina ; 
ui  in  hoc  apostolicum  quempiiim  renatum 
credas;  ut  vel  Uieronymum,  guamvis  mut' 
tilinguem,  si  non  elegantia,  numéro  tamen 
ttusit  provocare,  »   (  ŒutTe^  d*Érasme ,  édit 
Yan  der  Aa,  toro.  III,  V*  part.  coi.  331  ).  Mar- 

(I)  La  première  iapmtion  grecqse  faite  en  Franee 
par  GiUea  Goannood  est  dat^  de  iivr.  et  U  preitlère 
iMiUon  grecque  d*Alde  Maonce  est  de  IV3^. 


tens  était  aussi  bébraïsant,  et  il  publia,  vers 
1520,  en  gardant  l'anonyme  :  Dîclionarium 
Bebraicum,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 
in-4*'  de  48  feuillets,  dont  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  un  exemplaire.  Comme 
il  le  déclare  dans  la  préface ,  l'auteur  tira  le 
fond  de  ce  lexique  des  Rudimenta  hehraica 
de  J.  Reuchlin  ;  il  se  servit  des  propres  expres- 
sions de  cet  énidit ,  tout  en  abrégeant  son  ou- 
vrage ,  et  il  entreprit  cette  compilation  dans  le 
seul  but  d'épargner  aux  commençants  un  long 
et  pénible  travail,  faute  d'un  recueil  de  radi- 
caux hébraïques.  Valère  André  attribue  à  Mar- 
tens deux  ouvrages  inconnus  aujourd'hui  ;  ils 
sont  intitulés  :  Hymni  in  honorem  sanctorum, 
et  Dialogus  de  Virtutibtts^  aliaque.  Le  P.  Van 
Iseghem,  qui  a  réuni  dans  une  excellente  no- 
tice biographique  tous  les  titres  de  gloire  de  ce 
savant  imprimeur,  a  donné  le  catalogue  par  ordre 
chronologique  des  ouvrages  sortis  de  ses  pres- 
ses ;  ils  sont  au  nombre  de  deux  cent  dix  (1), 
dont»  soixante-huit  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  et  treize  à  celle  de 
l'université  de  Gand.  Sur  ces  deux  cent  dix  ou- 
vrages ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  dont  on  ne 
connaît   qu'un  seul   exemplaire.  La  première 
marque  particulière  dont  Martens  se  servit  pour 
ses  impressions  fut  une  belle  gravure  représen- 
tant la  porte  du  château  d'Anvers;  on  la  trouve 
pour  la  dernière  fois  au  bas  de  Y  Éloge  de  la 
Folie  par  Érasme ,  publié  à  Anvers,  1512,  sous 
ce  titre  :  Morix  Encomivm,  Erasmi  Roteio- 
dami  declamatio.  Une  autre  marque  se  voit 
à  la  fin  de  VOrtulus  fiorum  béate  Marie  Vir- 
ginis;  Anvers,  1508,  in-8**  :  c'est  un  écusson 
contenant  un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix, 
dont  le  pied  repose  au  centre  du  cercle,  sur  une 
ligne  horizontale.  Dans  la  partie  supérieure  du 
cercle  M>nt  les  initiales  T.  M.,  et  au  bas  une 
étoile.  Martens  se  servit  encore  de  deux  au- 
tres écussons  :  le  premier,   suspendu  à  un  ar- 
bre, et  soutenu  par  deux  lions ,  présente  dans 
un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix,  les  lettres 
r.  M,  avec  une  étoile  au-dessus ,  et  au  bas  la 
légende  Thbodrio  MABTim  ;  le  second ,  employé 
sur  ses  dernières  impressions,  à  partir  de  la 
fin  de  l'an  1517,  offre  une  double  ancre,  avec 
ces  mots  :  Theodo.  Martin,  excvdebat.,  et,  outre 
divers  mots  grecs  et  latins,  ces  deux  vers  : 

Senper  ait  UbI  Di&a  ment  boneato. 
Sacra  h«c  ancora  doo  fefellU  nuqaam. 

Plus  bas  on  lit  enooie  ce  distique  : 

Ne  tempettalom  vis  aoferat  :  anoora  lacra 
Qqo  nenten  8ffa«,  eat  faconda  tlM. 

Érasme  fait  allusion  à  cette  ancre  double,  dans 
l'épitaphe  qu'il  composa  pour  fifarlens,  et  que 
Prosper  Bfarchand  rapporte  en  ces  termes  : 

lilc  Tbeodortcat  Jaceo.  prognataa  Alovlo  ; 
Are  erst  UopretsU  acrtpia  referre  typis. 

M)  l-e  P.  Tan  Iteghen  Dont  a  assuré  que  depuis  la  pa- 
blicailon  de  ce  travaU  11  avait  découvert  quelques  antres 
livres  toprUDéa  par  Marteaa. 


«■ctwn  ucn  mman,  iirilBiiiillulH  »aM  : 
CtuUti.  pmsr,  noue  ili  AKàsn  uen  nltil. 
MtrtcDi  rutrol«rre  dansluconieat  de*  Guil- 
MndtM  d'Alocl,  où  il  i'étùi  retiré  dès  l'anafa 
IU9.  Lori  de  la  luppreuîoa  de  eeUe  DuiMD 
nfigieiue,  en  4784,  la  pierre  qui  iTtit  reccn* 
nrt  w  lonibt  fut  transportée  à  l'églite  parois- 
(Ue  d'Alwt ,  et  pincée  dans  le  tnnr  de  U  dia- 
ydle  lie  S«iBt-Sél>Mtica ,  où  nous  l'iions  Tae 
ea  laso.  Sculptée  en  relief,  elle  repréMote  le 
rféAinl  de  (trandeur  naturelle,  les  maimjoiiitei  en 
atUtode  de  prière.  Au-duisus  île  la  ICte,  on 
certlB  tracé  dani  on  écuiaon  rcorerm*  le*  kltrèa 
T.  M.  «mnoaléei  d'une  étoile,  et  inrMeercla 
a'âère  une  triple  croix  papale.  Sar  le*  bordi 
de  la  pierre  m  trnaie,  en  letlrta  gothique* , 
cette  inacriplion  flamande  :  Hirr  leU  btgravm 
Ditriei  Uartem  iTetrite  ItlterdmeUre  tan 
dMUscMUint  vrankerflii  en  dura  Ntirrlan- 
tfm,  ht  tUrJanno  ilDXXXIIIl  de  XXVIll 
daeh  in  mait  (Ci-glt  cnseieii  Thierry  Marteni, 
le  prenrier  imprimeur  de  Icltrei  de  l'Allemagne, 
de  la  Frtnce  et  de  ces  Payi-Raa  ;  il  mourut 
l'aoïiée  1Ï34,  le  18°  jour  de  mai  ).  I^  recon- 
e  nalionale  a  élevé  de  nos  jours  A  cet 
s  célèbre,  dans  la  lille  qui  l'a  tu  naître, 
itue,  iruTre  de  Jean  Gecfs,  dont  l'tpauKU- 
a  eu  lieu  le  7  iuillel  rSiG.  ¥..  Rectiaho. 


a  TtpotraftUI.  > 


I.  I.  p. 
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MABTKns  (Friàérie),  Tnjafieur  allemand, 
mt  t  Hambourg,  vivait  au  di^-Kptîime  siècle. 
Il  fit  plosimrs  Toy^ges  comme  chirurgien  de 
Tiissean  et  Tliila  en  IA71  le  SpitiberR.  On  a  de 
M  :  SpittàerjUchr  unit  Grônlûndische  Rei- 
ubnehTtibung  (Vojage  au  Spitiberg  et  ^n 
GrMaland  )  ;  Bambourg,  leT5,  in-t*,  avec  pi,  : 
Mt  ooTTage,  écrit  atecsne  Bnin[leeiact1Iuile,a 
le  picmicr  bit  tnnoaltre  m  Europe  ces  contrée* 
loiotatnesda  Horriiil  fut  traduit  en  italien,  Eto- 
loCBe,  ISSO,  in-8°,et  t«l3,  in-il;  enholtandai), 
ARUlnitam,  1485,  in-4*;  en  anglais,  Londre», 
law,  in-B',  et  en  rnui;ais,  1715,  in-12.  O. 
H*tkT.  Omtria  Uttrata,  t.  I. 

aaETBNS  (  Gfnrga- Frédéric  de),  publtrlste 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  13  féTripr  I7ï6, 
mort  k  Francfort,  le  11  TéTrier  1811.  Aprèi  aToir 
tmtrttaé  Armait  i78t  la  jurisprudence  à  Cn-l- 
tiagoe,  il  fut  nonim<<  en  1808  cooieiller  d'Ëtal 
|«rkroide  Wcstphalle.  £al8Uil  doinl  con- 
•dlar  de  nbinet  loprèt  do  roi  de  Manotre , 
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prince  qu'il  alla  repiéienter  deux  ans  aptia  k  la 
diète  de  FraoeferL  On  a  de  lui  :  Précii  du  Droit 
da  Gtnt  modrrne  de  l'Europe;  Gieltingue, 
1789  et  1811,  in-S°;  —  Sammlung  der  wick- 
tigsttn  Reitlugrundgetetie  dtr  vornthmiUn 
ettrepëischtn  Staatea  (Recueil  des  Lois  cons- 
titutives les  plus  impartaoles  des  principauxÉlala 
de  l'£nropej;r><£iiineue,  1794, ia.R>:  ce  premier 
Tolume  couueme  le  Danemark,  la  Suède  et  l'Ao- 
Clclerre;  —  Einteilung  iii  dat  potitive  euro- 
pdische  Vilkemckt  (Introdaclion  au  Uroit  des 
Gcosposilifdel'LuropeJiGœlIingue,  17tlG,in-S*; 

—  Veriach  eiaer  hislariseken  Entwickelung 
des  wo/tren  Ursprungt  des  Wecluelrtehli 
(Essai  sur  l'histoire  delà  véritable  origiuedela 
Lettre  de  change);  Gmltingue,  1797,  ia-8*;  — 
ETi&ktung  meriwùrdiger  FdUt  det  niro- 
p&ischr.n  Vùlkerrtekts  (Réoit  de  cas  inléres- 
saols  du  Droit  des  Gens  européen  )  ;  GœlUngue, 
IBOl-IDOl,  1  vol.  in-4°;  —  Cours dipUtmatlqite, 
ou  tableau  des  relations  extérieures  des  puis- 
sances de  l'Europe ;BcrUa,  18DI.3  vol.  bi-S"; 

—  Getetie  der  europûischen  Mâchte  Uber 
Handel,  Sehiffakrt  und  AstekuranMn  seil 
der  Mille  des  XVII  Jahrkunderts  (Lois  édi- 
tées depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle  par 
les  paissances  européennes  au  Kuiet  du  com- 
merce, delà  uaTlKHtion «t des  assurances);  Gcet- 
tingue,  1801,  in  8*;  ce  premier  volume  ne  con- 
cerne que  la  France;  —  Dlplomalische  Ces- 
ehiehtc  der  europàitehen  Slaalshandei  leU 
dr.m  Ende  des  Xf  Jakrbunderts  (Histtnre 
iliptomalique  des  Négociations  traitée*  entre  tes 
Etais  de  l'Europe  depuis  la  lin  du  quinzième 
siècle);  Berlin,  1807,  in-S";— ffecu«ll  de  Trai- 
tés d'alliance,  de  paix,  de  triée,  de  neu- 
Iralilé,  deeommeree,  rlc,  servant  à  la  con- 
naissance durelations  des  États  de  l'Europe 
entre  eux  el  avec  les  États  des  autres  par- 
ties du  globe,  depuis  17fll  jusqu'en  1708, 
Go'ttingue,  1817-1835,  8  vd,  in-So;  celU  édi- 
tion.revue  eu  partie  par  Charles  de  Blarleos, 
avait  été  précédée  par  une  autre,  commencée  en 
1791;  —  Nouveau  Recueil  de  Traités  d'al- 
llanee,  etc.,  depuis  1808  jusqu'à  présent, 
m  17- 1814,  3  vol.  InS*  :  cet  ouvrage  fut  conti- 
nué jutqu't  DOS  jours  par  Saalfeld  «t  Murbard  ; 
-■  Table  générale  chronologique  el  âf/iAaAé- 
(i^uedu  Krcueildu  rralfét,-G(EtUiigue,  IS37- 
18*3,  1vol.  in-S".  O, 

I^NAKms  [Ctiarlei,  bamo  oe),  écrivain 
diplomatique  fiançaig,  Gis  .lu  précédent,  né  vers 
1T90,  k  Francfort.  Il  entra  dans  le  service  di- 
plomatiqae  de  Prusse,  et  exerça  dans  pliisieura 
cours  allemandes  les  fooctionsde  chargé d'afTaires 
oa  de  miniaire.  11  a  publié  en  français  les  ou- 
vrage* suivants  :  Manuel  Diptomatique ,  ou 
précis  des  droits  et  du  fonctions  det  agents 
diplomatiques;  Paris,  1812,  in-s';  cetoiivrage 
a  été  refondu,  sous  te  titre  :  Guide  Diploma- 
tique; tbid.,  1831, 1  vol.  in-8*,  et  1837,  3  vol. 
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le  roi  de  France.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
se  retira  dans  le  canton  de  Berne,  oà.  il  obtint 
bientôt  la  direction  d'une  des  principales  églises, 
et  qae  ses  deux  filles  ne  purent  sortir  de  France  el 
furent  enfermées  dans  un  couvent.  On  a  de  Mar- 
tel :  Réponse  à  la  méthode  de  M.  le  cardinal 
de  Richelieu;  Rouen,  I67^i,  in-é".  Cette  réponse, 
dit  Cathala-Couture,  décèle  dans  son  auteur  un 
profond  savoir,  et  surtout  ce  ton  de  modération 
et  de  décence,  bien  éloigné  de  Taigrenr  et  du 
fanatisme  qui  percent  pour  l'ordinaire  dans  la 
plupart  des  livres  de  controverse.  >  —  De  Sa- 
tura Fidei  et  de  Gratta  efjicaci  ;  Montauban, 
1653,  {0-4**:  thèse  inaugurale;  —  un  grand 
nombre  de  thèses  qu'il  fit  soutenir  sous  sa  pré- 
sidence aux  élèves  de  l'académie  de  Montauban, 
de  1656  à  1674  ;  —  un  recueil  des  sermons  que 
Cathala-Couture  loi  attribue,  sans  en  donner  le 
titre  détaillé.  Quant  anx  diverses  pièces  devers 
que  cet  historien  du  Qnerd  lui  donne  fort  géné- 
reusement, elles  sont  d'un  avocat  de  Toulouse, 
qui  portait  le  même  nom  de  Martel  (voy,  le 
suivant  ).  M.  Nicolas. 

Callula-Coatiire.  HiU.  du  OmtrH,  III.  -  MM.  Haag. 
Xa  Fraâee  PrùtuL  —  Bayle,  NcwMUes  Ltttrts:  La  Haye, 
ITM,  p.  SU  et  ni. 

MARTBL  (Adrien),  littérateur  français,  né 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  vere  1730.  Avocat  an 
pariement  de  Toulouse,  il  se  distingua  par  son 
amour  pour  les  lettres,  résida  quelque  temps  à 
Paris,  où  il  fut  très-assidu  aux  conférences  de 
Ménage  et  de  Marolles,  voyagea  en  Allemagne 
et  en  Italie,  et  Ait  agrégé  aux  académies  des 
Infecondi  de  Rome  et  des  Ricoorati  de  Pa- 
doue.  En  1688,  l'académie  des  Lantemistes  (1) 
lui  donna  le  titre  de  secrétaire  perpétuel.  On  a 
de  lui  :  Discours  à  la  gloire  des  académies 
d'Italie;  —  Factum  pour  rétablissement 
d'une  académie  de  Mies -tel très  à  ToU' 
Umse;  s.  I.  n.  d.,  in-12.  Sa  Réponse  à  ceux 
qui  avaient  attaqué  ce  projet  parut  à  Montauban, 
1692,  in-S"  ;  —  Mémoires  sur  divers  genres  de 
littérature  et  d'histoire,  mêlés  de  remarques 
et  de  dissertations  critiques ,  par  la  Société 
des  Curieux;  Paris,  1722,  2  vol.  in-12;  on  j 
trouve  une  Vie  du  président  Duranti ,  tex- 
tuellement reproduite  par  Moréri  dans  son  Dic- 
tionnaire; —Nouvelles  littéraires,  curieuses 
et  intéressantes  ;  Lyon ,  1724 ,  in-12.  Martel  fit 
paraître,  en  sa  qualité  de  secrétaire,  plusieure 
volumes  du  Recueil  de  discours  et  autres 
pièces  d'éloquence  de  l'académie  des  Lanter- 
nistes. 

Un  écrivain  du  même  nom  et  peut-être  de  la 

(1)  Olte  société,  qui  Jouit  aa  dix-fteptième  tlècle  d'ooe 
certaine  célébrité,  (ut  fondée  en  tCM.  par  Pelllaon  et 
Malepryrr,  »nu«  le  nom  de  Cott/trencet  aeaâémiqmes. 
Réor^anl^e  en  KCT,  elle  tenait  pluMeurs  aéances  par 
•einalne.  distribuait  des  prix  de  poésie  et  d'éloquence, 
et  publiait  le  résultat  de  se«  travaux  ;  elle  se  fondit  vere 
S7S8  dans  racadémle  des  belles  lettres  de  Tooloiue.  Noua 
citerons  parmi  srs  membres  les  plas  coonos  Camplstroa, 
Fermât,  La  l/iabére,  GulUaume  Marcel,  Noiat,  PeUiaaoo, 
Mslep^'jre,  Palaprat  et  Refis. 


famille  du  précédent.  Gi/i//at(m6  Martel,  nô 
en  1731,  à  Toulouse,  où  il  mourut, en  ]82{,  fut 
aussi  avocat,  et  remporta  plusieurs  prix  à  l'aca- 
démie des  Jeux  Floraux ,  pour  les  poèmes  Les 
Dangers  du  Cloitre  et  Les  mouches  (1754),  une 
ode  Sur  V Économie  politique,  et  des  Éloges. 

P.  L. 

Bloç.  Toulousaine,  1(. 

MARTRL  (  Pourçain  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1748,  àSaint-Pourçain  (Bourbonnais), 
où  il  mourut,  le  25  avril  1836.  Il  était  notaire 
dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution. 
Le  département  de  l'Allier  le  députa  en  1792  è 
la  Convention  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Louis  XVI,  il  s'exprima  ainsi  sur  l'appel  au 
peuple  :  «  Citoyens ,  je  consulte  la  raison ,  la 
justice  et  l'humanité  :  je  réponds  que  je  ne  crois 
pas  devoir  renvoyer  an  peuple  la  mission  qu'il 
m'a  donnée,  parce  que  la  désobéissance  est  at- 
tentatoire à  la  souveraineté  du  peuple;  d'ailleurs 
j'ai  pensé  que  l'appel  au  peuple  n'était  qu'une 
mesure  pusillanime.  Je  dis  :  non!  »  Sur  l'appli- 
cation de  la  peine.  Martel  répondit  :  «  La  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures.  »  Le  I9  ventôse 
an II,  il  déclara  que  si  FouquierTinvillene  pou- 
vait pas  saisir  tous  les  fils  de  la  grande  conspira- 
tion de  l'étranger  et  en  frapper  tpins  de  complices, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  assez  d'agents  à  sa  dispo- 
sition, lien  fit  par  conséquent  décréter  l'augmen- 
tation. Devenu  membre  du  Conseil  des  Anciens, 
il  en  sortit  en  1798.  Il  entra  ensuite  dans  les  bu- 
reaux de  la  Comptabilité  intermédiaire.  Il  était 
encore  employé  dans  un  ministère  au  retour  des 
Bourbons  et  la  loi  dite  d'nmnis/fede  janvier  1816 
l'obligea  de  quitter  la  France.  Il  y  rentra  après  la 
révolution  de  juillet  1830  et  mourut  dans  l'obs- 
curité. H.  L. 

Mog.  moderne  (  Parla.  1S06  ).  -  PetUe  Bioçraphie  con- 
verUionnetle  (Parts.  iStS).  —  Biographie  des  homme* 
vivants  (  Paria,  tSlS  ).  —  MonUeur  witvertel,  an  II , 
n*  170. 

■ARTBLifeRB  (Pierre  ns  La),  célèbre  avo- 
cat français,  né  à  Bellesme,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  mort  à  Pans,  en  1631. 
Fils  de  François  de  La  Martelière,  lieutenant  gé- 
néral au  bailliage  du  Perche  à  Bellesme,  il  alla 
plaider  à  Tours,  lorsque  les  membres  du  par- 
iement de  Paris,  fidèles  à  Henri  IV,  s'y  furent 
transportés,  et  les  suivit  ensuite  à  Paris,  en  1594. 
n  s'acquit  bientôt  une  hante  réputation,  et  eut 
pour  clients  beaucoup  de  grands  seigneurs, 
tels  que  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  Sois- 
sons  et  autres.  Nommé,  par  la  suite,  consefller 
d*État,  il  ne  cessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de  rédi- 
ger des  consultations.  H  a  (ait  impnmer  phisiears 
de  ses  plaidoyers;  le  plus  célèbre  est  ceini  qo'U 
prononça  en  161 1  en  faveur  de  l'Université  contre 
les  Jésuites.  Dans  ses  Mémoires  chronologiques 
et  dogmatiques ,  le  P.  d'Avrigny  dit  «  qnie  ce 
plaidoyer  ferait  honneur  au  plus  vieux  profes- 
seur de  rhétorique  tant  il  y  a  de  figures  de  toslet 
les  sortes  et  de  traits  de  Tandenne  histoife.  • 
Paul  Gimont  d'Esclavolles  répondit  à  La 
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HAKTRLLI  (  lodovico  ) ,  poéle  italien ,  né  i 
Florence,  m  1199,  mort  en  1517.  Jeune  il  wlia- 
tliigiu  dans  U  poésie  Ijrique.  Il  prit  pari  à  la 
poléniique  contre  le  Trissin  «u  sujet  des  deux 
lettres  nouTclles  que  cet  écrivain  voulait  intro- 
duire dan>ralphib«t  italien,  lien  dimontrarinu- 
une.  Le  prince  Ferrante  Sansererino  l'appeti  prè« 
de  lai  t  Saleme,  où  il  mourut,  i  lige  de  tIhkI- 
Mfrt  UM.  Hartelll  laissa  non  terminée  une  tra- 
fUi«denil/iat)ilaquelleC1audioTo1oniel  ajouta 
tm  dvEur.  Celte  pièce  paue  pour  une  des  tneil- 
Icon*  parmi  celles  qui  aignalèrent  la  reoaiwtnce 
des  lettres  tm  Italie  ;  c«  a'Ml  cepeodsnt  qu'une 
ftofdt  bniUlion  de  TÉleeir»  de  Sophocle,  mais 
M  j  trône  de*  passages  Tigoorensement  «crît*, 
qui  ptometUient  un  poète  eapilde,  suirant  l'ei- 
ptcHkw  de  Totomei ,  ■  de  faire  hautement  ré- 
tsMcrioa  nom,  ai  la  rorttineeniieaie  ne  l'eût 
•I  prtfDBtarément  enicTé  ».  Les  Poétia  (  fflme) 
de  Hartdli  ont  été  publiées  à  Rome,  t&33,ln-8(>, 
el  à  Florence,  15*8,  in-8'.  Cette  demiire  eon. 
beat  de  plu  que  la  précédente  une  traduction 
dn  qulritme  liTre  de  VSniide.  Sa  RUpaila 
mita  Epitlota  del  rriiilno  parut  in-4°  (lans 
date],  en  I51t  ou  15Iï  «uiTsnt  Apoitolo  Zeno. 


cuiMOT.  Hui.  iin.irnaiK,t.ïi.  p.  «  ;  i.  ix,p.  i«». 

■JkKTBLLi  (KicKRio),  Trère  du  précédent, 
poite  Italien,  né  k  Florence,  yen  le  commeocn- 
du  «eizièmp  alécle,  mort  eu  i5.M.  Comme  «os 
trtre,  dont  il  était  loin  d'«»oir  le  tilent,  il  Técot 
t  la  cour  de  Saleroe.  D'abord  tneo  traité  par  le 
prince  SaDMTerino.  il  ne  ttnja  pai  à  perdre  la 
OonBance  de  ce  prince.  SameTerlno  Touliit  le 
Todre  aupiis  de  Charlet  Quint,  pour  le  détour- 
ner du  projet  d'introduire  l'inquisitioa  i  Napies. 
•  Harteiti,  dit  Gioguené,  se  déclara  TÎTcment 
eootre  celte  miuion,  que  le  prince  remplit  néan- 
marins,  cédant  aui  eoaseils.  plos  patrioÛquei,  de 
Bentardo  Tas«o.  L'éTéneneol  prouve  que  Mar- 
WU  avait  plus  de  prévoyance  ;  cependant  il  lut 
MBprÎMnné,  et  dans  cette  triate  position  II  fit 
UEO  de  Tain  le  pèlerinaf^  de  Jérusalem  l'il  ob- 
tauit  sa  liberté.  A  peine  délivré,  il  remplit  sa 
promeue  ;  et  après  les  malbeors  de  son  protec- 
tnr,  il  mena  une  vie  retirée  et  paisible  jusqu'en 
lut,  époque  de  sa  mort.  •  Ses  Ullere  e  Rime 
•rt paru ï Florence,  IMta,  ]B06,ln-4''.PInstenri 
da  se*  lettres  ont  élé  insérées  dans  le  rtcaeil  des 
litUn  Ml'jari  degli  XUI  uoMlni  illuilrl; 


■AVTBLLi  l  pittro-Giaeomo),  poète  italien, 
Dé  le  II  avril  ]u&,t  Bologne, où  il  est  mort,  le 
10  nul  1717.  il  fit  se*  humanités  chei  les  jé- 
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auites,  et ,  pour  satisbire  au  vceu  de  sa  bmlUe, 
commença  l'étiide  de  la  médecine  à  l'iiMvMslté 
de  Bologue  ;  comme  il  lui  (ut  bicntM  pemia  de 
suivre  son  goût  pour  tes  belleslettrea.  Il  s'j  aban- 
donna sans  réserve,  et  grlce  il'émuleUood'Eus- 
UclieManrredi.son  condisciple,  grâce  au rtont  aux 
conseils  dn  peiolre  Carlu  Cignano,  qui  avait  un 
l(^;ecnent  chez  sou  père,  il  acquit  une  connais- 
sance étendue  des  éerivaluB  anciens  et  modemM. 
En  1097  il  devint  surélaire  du  sénat  de  Bo- 
lo)tne;  en  1707  il  fut  pourvu  d'une  chaire  de 
bel  les -lettres  à  l'université,  et  quelques  mois 
après  11  se  rendit  il  Borne  comnM  secrétaire 
parlieulicr  de  Philippe  Aldovrandi  dans  son  am- 
bassade auprès  de  Clément  XL  Sur  llnvitaliMide 
ce  pape,  il  accompagna  en  la  même  qualité  Pom- 
pée Aldovrandi  è  Paris  (1713),  où  il  connut  FoB- 
tenelle.  La  Hutte,  Crébillon,  Malezieo,  Sanrin  et 
H~*  Dader.  Hartelll  a  écrit,  avec  une  extrême 
facilité,  dans  tons  les  genres  de  littéralnre;  il 
s'est  rendu  célttire  àuue  époqnede  décadence 
par  des  tragédies,  où  parfois  l'on  retrouve  la 
puissance  et  la  nnUesse  des  poêles  greca,  qoll 
ne  cessait  de  proposer  pour  modèles.  Il  rspro- 
cbait  aux  Italiens  d'être  tombés  dans  la  prÀen- 
UoD  cU'allélerie,  rt  aux  Français,  dont  il  admirait 
lea  ouvres,  de  sacrifier  sur  le  Uiéilre  toutes  les 
paaatoos  ï  l'smour.  Ses  friices,  Fort  nombrensea, 
n'Aâent  pas  destinées  à  le  scène  i  quelques-unes 
cependant,  comme  Iphtgénie  en  Tâuride  et 
AtcetU,  reçurent  beaucoup  d'applandissemeots. 
Selon  l'opinion  de  HalTei ,  il  doit  être  compU 
parmi  les  meilleurs  poètes  de  son  temps.  Il  vou- 
lut mettre  à  la  mode  en  Italie  les  vers  dedonie 
pieds  (qu'on  appdle  depuis  martelUani), 
rJmés  de  deux  en  deux,  prétendant  quila  ajou- 
taient plus  d'ampleur  et  de  lorce  àractioo  dra- 
matique etqne  d'ailleurs  rinvenlimi  m  ét^t  non 
française,  mais  italienne,  puisqu'elle  venait  d'un 
poêle  sicilien  du  tretiième  siècle,  nommé  C)ull«; 
mais  la  plupart  de  ses  confrères  s'élevèrent 
contre  lui,  et  celte  fainovation  ne  fit  pas  fortune. 
On  a  publié  aftrès  la  mort  de  Hartelll  ses  renvres 
diverses  :  Opère;  Bologne.  17M-I73S,  7  vol. 
in-S'  :  ce  r««oeil  renferme  vhtgt-cinq  pièces  de 
tous  genres ,  notamment  IJtgenia  lu  Taurit, 
L'Aletite,  La  Morte  dt  Nerone,  IlSitara, 
Slena  eatio,  Pertto  in  Samolraeia  ;  le  po£me 
Degli  OceM  dt  Gtsù;  les  dialogues  Delta  Tra- 
gedbi  antUa  e  modenia  et  II  Tiui»;  desdis- 
cours,  ete.  Quelques  morceaux  n'ont  pas  été 
compris  dans  cette  pablleatJOB,  tels  que  :  Vila 
iTAteu.  Gvidl,  dans  les  VUe  degtt  Arcadi, 
1.1II.  1714,  in-4*;  Hartelll  avait  pris  dans  cette 
société  le  nom  de  Mirtilo  Dianidio  ;  —  Badl- 
cane,  romanso,  eand  lll ;  lo-lli  ~  Il  Fe- 
mla  fenUiitUtto;  C^Uari  (Milan),  17M,  in-8°; 
réimpr.  dans  la  Baeeolla  di  Tragédie  del  Se- 
colo  XVIll;  l(IUn,  lg7&,in-8'>:  c'est  une  pièce 
satirique  où  UaFTei  était  mit  en  scène  sous  le 
nom  de  Femia.  P- 

Tttnal,  rUm  Italorvm,  V,n»'M«.  -  FoaUnlnl,  SI- 
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Il    {U    f  IrMKU 


(  Honoré-  FrançoU  -  Kiehard 
de),  acteur  et  auli^ur  dramaliqiic  français,  né  à 
AK,lel7octDbrel;iI,moilpr«dKM:ir»eillr,  le 
8  juillet  IBIT.  Il  appartenait  h  une  famille  dii- 
Uoguée.  Un  de  i«s  aïeux  te  ilislingua  par  son 
zèle  courageux  ppnrtanl  la  peste  île  Marteille,  et 
fat  anoMt.  Il  fit  de  bonnes  ^Iui1e«  cbn  les  ji- 
■ulles,  étudia  U  <1rull,  et  se  fil  receiojr  atwat 
an  parlement  de  Provence;  mais  sa  passion  |iour 
le  thrtlre  t'emporla  InentAt;  il  qnîlU  le  barreau, 
et  débuta  dans  le  rtle  de  Tancride.  Il  commença 
slcarrièrelhéStralcen  proviiK«,el  rint  ensuite  an 
tbéfllre  Maliire  k  Parisoù  iljoua aussi  ta  comédie 
dans  IVmploi  de  Mole,  qu'il  clienbail  t  imiter,  « 
qui  lui  Gl  donner  le  surnom  de  ffnlé  âe  la  pro- 
vince (1).  11  vint  plus  lard  faire  reprendre  ï 
rodéon  sa  coméitie  des  Dru.r  Figures,  et  re- 
tourna dan j  son  pa>s.  Il  a  pulilié  ;  Fables  nou- 
vellet;  Bordeaux,  1788,  iull;  —  Us  deux 
FiSurei,  ou  It  sajfl  de  comédie,  comédie  en 
cinq  acies,  en  prose,  rcprésentéeen  [7*1,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Auia).  impriinée  à  Paris,  en 
l"9i,  la-A';—  I.'lnlrlganldupi-iiar  tm-méme, 
comédleencioqactei;  Paris,  IBOl,  iD-S*;-—  Cne 
HeurfdeJocriue,  cwnéilie;  Pari».  1804,  in-s"; 
—  Le  Maladroit,  comédie  en  IruisaclMenTers; 
—£eiHmoiiri.iupp»t(^,com.  représentée, ainsi 
qnelapréeédenle,  BurlethéÂIrede  Bordeaux  :  — 
Contetls  d'un  homme  de  lettres,  ou  lei  frott 
rinir>uri;  celle  pièce  n'a  élé  ni  représentée  ni 
-  Le  Bonheur,  conte.  A.  Jadin, 


M*RTk!IB(£(fmon(j<]om},éruditrrantais  n^ 
k  Saint-Jean  de-t.osne  (  rtk>c^>e  de  Dijon  ),  le  11 
décembre  I6M,  mort  le  ID  juin  1739,  i  Part*.  A 
rige  de  dix  biiil  ans  tl  St  profeuion  d'ob^ner 
la  règle  dr  Sainl-Benolt.  dans  l'abbajre  de  Saint- 
Bemi,  1  Reims.  L'aptilurle  qu'il  munira  bientôt 
pour  Ifs  triTaux  litléraires  ie  61  appeler  k  Paris, 
dans  l'abbaye  de  Saint- Germa  in,  oA  il  fui  placé 
■ous  ta  direction  de  ilom  Luc  d'Achec  j.  On  l'en- 
TOj»  plus  lard  k  Marmonliers.  C'est  U  qu'il 
écrÎTiteo  lege,  la  vie  de  Claude  Hartin,  reli- 
)(ifoi  de  celle  «bbajie,  qui  Tenait  de  inaarir. 
Michel  Germain,  dan*  une  de  tes  leltrea  à  Placide 
Porcheron,  appelle  Varténe  un  iflinr  hamne.  Il 
éhit  en  erict  d'une  Rrande  piété.  Mais  lei  plus 
DcdtleapBMions.  parce  qu'elles  >ont  des  |>a*sinns, 
«garent  quehiupfuis  le  jiigentmil.  La  piété  de 
Mart^  lui  fil  commettre  dan'  sa  bHi«ratdiie  do 
imo  Marim  une  fa. te  (rate rontre  le  bon goûl. 


mer  pour  lot  l'Ins^boanmrdelaeanonisaiion. 
I  Les  supérieurs  de  l'ordre  blâmèrent  cet  ctnpres- 
sèment,  el  défendirent  à  Marlène  de  publier  un 
écrit  qui  ne  pourait  manquer  de  compromellre 
\  la  congrégation  tout  entière.  Il  fut,  toute/ois, 
imprimé  l'année  suitanle,  arec  ou  sans  la  par- 
tiripalioD  lie  Marlène.  Ce  qui  le  fit  esiler  à 
l'abbaye  d'Évron,  dans  le  fcis  Maine.  Cepen> 
dant  cet  exil  dura  peu  de  temps.  En  quttlant 
Érron,  Martène  se  rendit  au  monastère  de  Donne- 
Nouvelle,  k  Rouen,  oâ  on  lui  assignait  pour 
emploi  d'aider  dom  de  SaJnle-Martbe,  chargé  de 
publier  les  Œuerex  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
NousIeretrouioosïMarmouliersen  170S,  quand 
le  clia  pi  Ire  général  de  l'ordre  l'enïoya  recueillir 
daos  \fa  dÎTerses  églisTs  de  Fiance  les  malé- 
riaiii  qoi  pouTsienI  élre  utiles  à  la  rédach'ondu 
Dooteau  Gatlia  Clirittiana;  l'année  euiTante, 
dom  Urïin  Durand  lui  fut  associé  dans  cette  re- 
cherche, qu'ils  cunliouërent  pendant  six  années 
consécutives.  Les  monuments  historiques  qu'ils 
e\humèrent  dans  le  cours  de  ces  voyages  ont 
presque  tous  été  livrés  k  la  presse  :  te  sont, 
outre  le.s  latlrumenta  joints  aux  treiie  pre- 
miers volumes  du  Gallta  C/irisliana,  les  pièces, 
plus  odmbreuseï  encore  et  '  plus  importantes 
par  l'étendue ,  par  la  matière,  qu'on  lit  ilanâ  les 
premiers  reciteîls  publiés  sous  les  noms  de 
Martèue  et  d'Ursin  Durand. 

tn  l'année  1717,  voulant  faire  exécuter  le 
projet  de  dom  Maur  Audren,  qui  avait  proposé 
une  nouvelle  colleclion  des  historien»  de  France, 
plus  considérable  que  celle  d'André  Duchesae, 
le  chancelier  d'Agnesieau  réunit  un  certain 
nomtwe  de  savanl»,  pour  s'entretenir  avec  eux 
de  cette  grande  affaire.  Marlène  fui  de  cette  con- 
férence. L'entreprise  conaeillée  par  le  P.  Audren 
fut  approuvée,  el  Marlène  chargé  d'en  dresser 
le  plan.  Quelque  temps  après  les  supériairsde 
l'oiilre  envoyèrent  Marlène  el  Durand  à  ta  re- 
cliprche  des  pièces  nouvelles  qui  devaient  trou- 
ver plare  dans  ce  vasie  recueil.  Ils  partirent  le 
30  tnai  1713,  el,  allant  vers  le  nord,  ils  péné- 
trèrent jusqu '4  l'aljbayede  Coney,  en  Saxe.  Ils 
rentraient  k  Sain  l  Germa  in -des- Prés  au  mois  de 
ianvier  1719.  Mattène  fut  .céparé  en  iT34  de  ton 
fidèle  compagnon.  Compromis  parson  opposiltoa 
à  la  bulle  Dnigeniltu,  Durand  fut,  k  ta  requête 
do  cardinal  de  Bissy,  relégué  en  Picardie,  Martène 
avait  alors  quatre  vinglsans.  Il  ressentit  vivement 
ce  coup  terrihle,  que  les  prolecleurt  trop ïélés 
des  jésuites  el  de  la  bulle  auraient  dH  détourner 
de  sa  vénérable  télé.  Cependant  il 


loiil  k  tait  abattre.  Il  lui   fut  au  ii 

Il  de  It 


lie  Soïon  aux  lllanrs-M^leaux  de  Paris.  A 
qiialr^vingl  cinq  ans,  Marlène  travaillait  encore 
■ver  une  assiduité  eilranrdinsire,  lonuiull  fut 
rnlevé  par  une  attaque  d'apoplexie.  —  N'assinû- 
loni  pa«  ce  qui  doit  élredistingué  .  i  Mabillon, 
i  Munifancon,  la  vénération  duc  au  génie  de 
lliisloire  :  k  d'Achery,  k  Marlène,  k  Dnnod,  i 


tua  MARTÈNE 

BaoqiMt.d  h  tnl  d'intrc*  ptas  obceon  «pion- 
hiin  de  iiM  archÏTea  nationsles ,  le  tIF  ténioi- 
piage  il'une  tincèra  ncon nuisance  1 

Des  nombreux  ouvrage»  de  ce  laborieux  eom- 
pilateur  aucun,  assurt^menl,  n'i  l'émlnrate  dil- 
tiocliiHi  et  Its  mérilea  divers  qui  reconimande- 
Tonl  k  junats  In  écrib  origiaaui  de  Mabilton, 
de  HonUaucon;  cependant  on  ne  peut  eontetler 
l'ulilité  de  cci  compilations  modetlet  :  en  'II*- 
penMDl  de  recoorir  h  des  manuicrila  (oujour* 
rare* ,  el  le  plus  souvent  conMrréa  en  <te  loin- 
laiMpaii,  elles  rendent  latcience  chaque  joar 
plu*  facile. 

V<nc«  la  liata  de«  ourrsget  de  dom  Mar* 
Une  :  Commmtarlui  In  regulam  S.-Bene- 
dieli  taieralU,  nwraHi,  /littorieai.  ex  va- 
riit  anliguorum  icrlplorum  CommcKlatinÂl- 
biu,  etc.,  etc.,  eonêinnalus;  Paris,  IS90  et 
leSS,  lii-4°i  —  De  anltgwU  tnonac/urutn 
ffitUuj  Libri  i/uinque,  colUcIi  ex  varilt  or- 
illuariis,  comueludlnarlts,  etc.,  etci  Ljdii, 
1690,  2  Tol.  in-*°;  —  La  Vie  du  Vénfrabte 
F.  D.  Claud*  Martin  ;  Tours,  1097,  ii>-B".  Cest 
la  publication  de  cet  ouvrage  qui  causa  tant  de 
cuntrariétét  an  P.  Martène.  11  a  été  néanmoins 
rtimpriiné  i  Rouen  en  la9S  i  —  Maxlmtt  ipi- 
rilatlleidu  vénérable  P.  D.  Claude  Marltn, 
tir^t  dt  ta  otitragei;  Ronen,  ie98,  In-Hj 
--  De  anltqitti  recleitx  kiCibas  Libri  quatuor, 
eolUcti  ex  varlamm  iniigntorKm  eceleiia- 
rwn  libni  ponlljlcatibat,  etc.,  elc  ;  Rouen, 
1700,  i  Tol.  in-4°.  Ce  livre  e»E  uoe  compilaiJDB 
de*  rituels  séculiers,  comme  celai  que  Dou>  arom 
mentionné  plus  haut  est  ane  compllalion  des  ri- 
ttipls  moaaKliquea.  Aux  deux  tomes  concernant 
Ii-a  rit<  de  l'ËgliM  sécnlière,  Marténe  en  joignit 
un  troisième,  en  1701.  Enlia,  en  173(1,  Il  publia, 
en  k  vol.  in-M.,  one  édition  bien  compltle  da 
■ni'ine  outrage;  —  Traclalaa  deanltqua  Ee- 
eletix  DUc'plina,  in  dinlnit  eelebrandu  ofjl' 
tilt  soriot  diveriaruat  ereletlarvm  ritua  et 
«fin  tzbibent;  Ljon,  I70e,  )n-4*.  Cllfea  Dupln 
Doas  préseale  un  abrégé  considérable  de  ce* 
diver*  traités  de  Martine  lar  la  discipline  des 
réguliers  et  des  séculiers,  danit  le  tome  qua* 
Irttme  de  sa  Bibltûlh.  Eeetet-  du  diT-seiitlème 
attclei  —  Veterum  SeriptoruM  el  ManuMen- 
larum,  morafliins,  Aljloricoruni ,  dogmali- 
eonàiii  Collnlhnora ;Roaai,  tT0O,ia^*.  Cette 
cullection  courdte  est  eonslilérée  comme  tai- 
Hot  suite  au  Spieilegiiim  de  Luc  d'Acher;  ;  — 
TAriaurMi  novu*  Anrcdolonim  ;  Paris,  I71T, 
i  vol.  infol.  Dans  ces  volumes  se  retrouvent  les 
fitces  déjà  publiées  à  Rouen  sous  le  titre  de 
CaJlectio  nova ,  mais  avec  dex  additions  consi- 
dérable*. Martène  et  Ursin  Durand  avaient  re- 
coeilH  dans  leur*  courses  li  travers  la  Krance 
on  grand  nombre  d'opuKules  inédits  qui  ne  pou- 
faientpreodre  place  dans  le  Galtia  Chritliana; 
Ib  tn  pobliirênt  à  part,  et  en  rormèrent  cet 
iBBwnse  rtooail.  oii  l'on  trouve  des  documents 
pour  to»  k*  Btnrea  d'éladM  ;  —  Fafaf*  lu- 
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r  (A-alr«  de  deux  rtliginu  MnAfletlnj  de  la 
eoxgrégalio»  de  Saint-Maur;  parii,  ITI7, 
int".  Cesdeuxreli^euxsoDlMarlèoeet  Durand. 
I  Après  leurTojage  de  l'année  17i8,  Martène  et 
'  Durdnd  publièrent,  en  1714.  \i\-i°,  sua*  le  même 
litre,  une  autre  relalloo,  plu*  élendue;  —  Mé- 
moire pour  faire  voir  que  ta  éleclloni  du 
tupérieur  général,  fyilei  par  compromU,  ne 
I  lonl  pas  eoRtralrei  avxiuagei  du  regaume; 
'  1717-  Lo  Mémoire  de  Martène  relaUf  h  l'élec- 
tion du  P.  de  L'Hostallerie  ne  paTalt  pa*  avoir 
été  imprimé  ;  --  Velernin  ScrI/itoruM  el  M»- 
numentorum  bisloricorum,  dngmalleorim  el 
morattvm  amplttstma  Collrello  ;  Paria,  1734- 
1733,  9  vol.  In  Fol.  Tous  les  énidiis  ont  eu  af* 
faire  k  ces  volumes,  oii  iln  on!  rencontré  des 
pièce*  du  plus  grsnd  intérêt.  —  Imperialti  Sla- 
bulenfii  monatlerii  Jura  propugnala,  ad- 
venu! iniqvai  DlterpCalinnet  Ignatli  Rode- 
rid;  Col<^e,i730,inrol  Maiténe  a  signé senl 
celte  défense  des  droits  contentés  de  l'abbaje  de 
SUfeto;  —  Annalfi  Ordinit  S.  BenedicO, 
tomua  Vl;  Paris,  l739,in-fol.  Les  premiers  vo- 
lume*  de  cet  important  ouvrage  sont  de  Mabi)- 
lon  :  le  sixième  est  de  Martène.  On  doit  ajouter 
au  catalo^e  des  œuvres  de  Msrtène  divers  ma- 
nuscrit* qui  sont  conservés  i  la  BiMulhèque  Im- 
périale, dans  le  résidu  de  Saint  Germain.  Parmi 
ce.'imanuH'.rilsilFnestun  diiptonaplnsleursfoii 
déailé  l'Impression  :  c'eslune  Hutoire/raufaite 
de  faàbofe  de  Marmoulieri,  avec  des  piècea 
justificatives.  Noos  n'attribuons  pas  è  cette  ffij- 
loirr  une  saisi  'grande  valeur.  Les  pièces  tirées 
par  Martène  des  chartulalree  de  lilarmotitler* 
sont  peu  nombreuse" ,  si  l'on  compare  aon  t«< 
cueil  à  celui  de  Balaie,  et  VHIstotrefrançaUe 
lia  mooa*tère  eut  d'un  Ufle  lourd,  didua,  qni 
fatij^ue  UentAt  le  lecteor  le  plu*  patient.  B,  H. 


xabtehs  (1)  (TAIerrjf),  imprimenr  bdge. 
Dé  ter*  I4M>,  i  Alost,  oii  il  mourut,  le  33  mai 
lâ3i.  Il  Ht  de  bonne*  éludes  cliei  les  père* 
Giiillrlmites  de  sa  ville  njlalr,  el  *e  rendit  à 
Venise  pour  f  apprendre  les  principe*  de  l'art 
qu'il  devait  exercer  eosuile  avec  une  grande 
distindlon.  De  retour  diins  sa  patrie,  il  funda 
i  Alokl  le  premier  établissement  Ilpograpliiqua 
dei  Pays-Bas,  et  J  imprima,  en  1473,  quatre 
ouvrages,  avec  un  caractère  neuf,  approcliant 
du  semi-gut bique  alors  en  usage  dans  l'État  de 
Venise ,  et  qu'il  avait  lui-même  gravé  et  fondo. 
Les  écrivains  (nntemporaiat  ra|>pellent  ea  eltet 
non-seulement  lypographui.  Imprimeur,  mais 
aussi  calcograpitut ,  graveur  sur  n)él«l.  Sui- 
vant La  Sema-Sanlander,  Martens  Aurait  intro- 
duit l'imprimerie  à  Anvers  en  1478.  Ce  savant 
biblîugrapbe   possédail  un    exemplaire ,  décrit 
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dans  le  (mialogue  de  sa  bibliotbèqtie  soas  le 
no  2174,  de  l'ouTrage  intitnlé  :  Summa  SxperU 
mentorum;  sive  Thésaurus  paupertim  ma- 
gistri   Pétri    Yspani,  dont  Toici  la  souscrip- 
tion :  Exaratus  Anwerpie  per  me  Theodo- 
rieum  Martini,  anno  Domini  1476,  die  22  mal. 
Des  exemplaires  semblables  à  celui-ci  se  trou- 
▼eot  à  la  bibliothèque  de  rani?ersité  d'Utrechtet 
À  la  Bibliothèque  Impériale    de   Paris;   mais 
M.  J.-V.  Hottrop  a  signalé  la  difTérence  des  ca- 
ractères de  ce  livre  avec  ceux  dont  Martens  se 
servait  en  1476.  11  pense  que  dans  le  cours  de 
l'impression  les  caractères  des  dernières  lignes 
auront  été  dérangés ,  et  qu'en  les  remettant  en 
place  on  aura  retourné  et  posé  le  chiffre  9  après 
le  chiffre  7.  Enfin,  et  ce  Tait  lui  semble  lever 
tous  les  doutes,   Texemplaire  du  Thésaurus 
Pauperum  conservé  ài  la  bibliothèque  de  Tuni- 
Tcrsité  de  Liège ,  où  nous  l'avons  examiné  ré- 
cemment ,  est  conforme  à  ceux  d'Utrecht  et  de 
Paris,  si  ce  n'est  que  dans  la  souscription,  au 
lieu  de  Tan  1476,  on  lit  1497.  Martens  alla  s'é- 
tablir à  Anvers  en  1493;  il  y  publia  la  même 
année  l'ouvrage  intitulé  :  Texius  Alexandri, 
cum  sententiis  et  constructionUms,  et  plus 
tard  il  transporta  ses  presses  à  Louvain,  oiï  dès 
1501,  c'est-à^ire  six  ans  avant  tout  autre  im- 
primeur français  ou  allemand,  et  sept  ans  seu- 
lement après  Aide  Manuce  (1),  il  fit  usage  de 
caractères  grecs  dans   plusieurs  passages  du 
Philîppi  Beroaldi  Opusculum  eruditum;  il 
imprima    ensuite,  outre   les   grammaires  de 
Lascaris  et  d'Adrien  Amauri  de  Soissons,  les 
œuvres  complètes  d'Homère,  de  Tbéociite,  d*A- 
ristote,  de  Lucien ,  les  discours  de  Démosthène 
et  d'isocrate ,  les  dialogues  de  Platon ,  les  co- 
médies d'Aristophane ,  les  tragédies  d'Euripide, 
enfin  les  œuvres  historiques  de  Plutarque,  d'Ile- 
rodien  et  de  Xénophon.  Tous  ces  volumes  sont 
reroarquables  par  la  netteté  et  l'élégance  des  ca- 
ractères et  par  la  correction  du  texte  ,  et  peu- 
Tent  étn:  comparés   aux    premières  éditions 
grecques  faites  en  Italie.  C'est  donc  à  bon  droit 
que  La  Sema-Santander  appelle  Martens  «  le 
père  de  l'imprimerie  grecque  dans  le  nord  et 
TAIde  des  Pays-Bas  ».  Martens  vivait  dans  l'in- 
timité des  savants  que  Tuniversité  de  Louvain 
réunissait  dans   cette  ville,   tels  qu'Érasme, 
Martin  Dorp,  Adrien  Barland,  Gérard  de  Ni- 
mègue,  Corneille  de  Schryver  et  autres  littéra- 
teurs célèbres  de  cette  époque.   Il  était  lui- 
même   un    philologue   distingué.   «   Omnibus 
pêne  linguis  loguitur,  écrivait  Martin  Dorp  à 
Érasme,  germamca,gaUica,  italica^  latina ; 
ut  in  hoc  apostolicum  quempiam  renatum 
credas;  ut  vel  Hieronymum,  quamvis  mut» 
tilinguem,  si  non  elegautia,  numéro  tamen 
ausit  provocare.  »  {Œuvres  â^tnsme,  édit 
Van  der  Aa,  toro.  111,  V*  part.  col.  331  ).  Mar- 
co La  première  iapretsloD  ^recqae  fille  ea  France 
p«r  Glliea  Coarmood  est  datée  de  IM^.  et  ta  preftlère 
MlUon  grecque  d'Aide  Ma  noce  es(  Ue  lu^. 


tens  était  aussi  bébraïsant,  et  il  publia,  vers 
1520,  en  gardant  l'anonyme  :  Dictionarium 
Hebraicum,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 
10-4**  de  48  feuillets,  dont  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  un  exemplaire.  Comme 
il  le  déclare  dans  la  préface ,  l'auteur  tira  le 
fond  de  ce  lexique  des  Rudimenta  hehraica 
de  J.  Reuchlin  ;  il  se  servit  des  propres  expres- 
sions de  cet  énidit ,  tout  en  abrégeant  son  ou- 
vrage ,  et  il  entreprit  cette  compilation  dans  le 
seul  but  d'épargner  aux  commençants  un  long 
et  pénible  travail,  faute  d'un  recueil  de  radi- 
caux hébraïques.  Valère  André  attribue  à  Mar- 
tens deux  ouvrages  inconnus  aujourd'hui  ;  ils 
sont  intitulés  :  Hgmni  in  honorem  sanctorum, 
et  Diatogus  de  Virtutibus,  aliaque.  Le  P.  Yan 
Isegliem,  qui  a  réuni  dans  une  excellente  no- 
tice biographique  tous  les  titres  de  gloire  de  ce 
savant  imprimeur,  a  donné  le  catalogue  par  ordre 
chronologique  des  ouvrages  sortis  de  ses  pres- 
ses ;  ils  sont  au  nombre  de  deux  cent  dix  (1), 
dont»  soixante-huit  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  et  treize  à  celle  de 
l'université  de  Gand.  Sur  ces  deux  cent  dix  ou- 
vrages ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  dont  on  ne 
connaît   qu'un  seul   exemplaire.  La  première 
marque  particulière  dont  Martens  se  servit  pour 
ses  impressions  fut  one  belle  gravure  représen- 
tant la  porte  du  diftteau  d'Anvers;  on  la  trouve 
pour  la  dernière  fois  au  tws  de  Y  Éloge  de  la 
Folie  par  Érasme,  publié  à  Anvers,  1512,  sous 
ce  titre  :  Morix  Bncomivm,  Erasmi  Rotero- 
dami  declamatio.  Une  autre  marque  se  voit 
à  la  fin  de  VOrtulus  florum  beaie  Marie  Vir- 
ginis;  Anvers,  1508,  in-S**  :  c'est  un  écusson 
contenant  un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix, 
dont  le  pied  repose  au  centre  du  cercle,  sur  une 
ligne  horizontale.  Dans  la  partie  supérieure  du 
cercle  >ont  les  im'tiales  T.  M.,  et  au  bas  une 
étoile.  Martens  se  servit  encore  de  deux  au- 
tres écussons  :  le  premier,  suspendu  à  un  ar- 
bre, et  soutenu  par  deux  lions,  présente  dans 
un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix,  les  lettres 
7.  M.  avec  une  étoile  au-dessus ,  et  au  bas  la 
légende  Tmonaio  BIartihi  ;  le  second ,  employé 
sur  ses  dernières  impressions,  à  partir  de  la 
fin  de  l'an  1517,  off^re  une  double  ancre,  avec 
ces  mots  :  Theodo.  Martin,  excvdebat.y  et,  outre 
divers  mots  grecs  et  latins,  ces  deux  vers  : 

Semper  ait  Ubi  nlia  nena  boneato. 
Sacra  luec  aocora  non  fefellit  ntoqaam. 

Plus  bas  on  lit  encoie  ce  distique  : 

Ne  tenpeatalam  vU  aolerat  :  anoora  lacra 
Qiio  mentem  Sga« ,  est  lacoada  tibl. 

Érasme  fait  allusion  à  cette  ancre  donlïle,  dans 
l'épitaphe  qu'il  composa  pour  Bfiarlens,  et  que 
Prosper  Marchand  rapporte  en  ces  termes  : 

Hic  TbeodorlcQs  Jaceo.  prognatoa  Alo«to  ; 
Ar»  erat  UDpretsIa  acrlpta  referre  typis. 

,0  U  P.  ran  Isegbein  nous  a  assoré  qoe  depoU  la  pa- 
blicatlon  de  ce  invaU  II  avait  d^eonTcrt  qadqaea  antres 
livres  tnprUBé»  par  Mariena. 


ClirUlc,  ptccor.  as 
Harteai  rutrolerré  âanilecODieat  des  Guil- 
letanitM  d'Aloit,  où  il  «'était  relire  dto  i'inate 
1519.  Lore  de  la  ti)K>reMioD  de  erile  nulMn 
icHgleDU,  en  -17S4,  la  pierre  qui  aiail  recou- 
vert ta  tombe  Fut  transportée  i  I'^Uh  paroli- 
tâle  d'Aknt ,  «t  placée  dans  le  mur  de  la  elia- 
pdle  de  SaiBt-Séiiaitien ,  où  août  l'aioni  tdo 
ca  IBiS.  Sculptée  en  relief,  ell 
déniotdeiiraDdeur  naturelle,  les 
■tUlude  de  prière.  An -dessus  de  la  Ute,  an 
eank  tracé  dani  an  écuuon  reorenn*  k*  lettré* 
T.  M.  annnonléea  d'nue  étoile,  et  ■or  ceeercle 
s'élire  niM  triple  croix  papale.  Sar  lea  borda 
delà  pierre  m  trnnfe,  eo  lettre* golbique*, 
MUe  iucripÛon  flainaDde  :  Htrr  leil  btgraven 
JUtriek  Uarltnt  iTeante  Utterdrackert  van 
duUuhlant  cranheri/ke  en  duen  Nederkat- 
ée»,  b§  lUr/anno  MDXXXIIII  de  XXVIll 
dack  i»  mait  (  Ci  gll  cnuTeU  Thierry  Marten», 
)t  premier  imprimeur  delctlrea  de  rAltcmagne, 
de  U  Fnnce  et  de  ce»  Paya-Rat  ;  il  tnoarut 
l'aiDée  IÏ34,  le  18*  jour  de  nui).  U  reeoo- 
niaMiice  nationale  a  éleié  de  nai  jonra  k  cet 
bonme  célèbre,  daus  la  ville  qui  l'a  tu  naître, 
vmt  statue,  (ruire  de  Jean  GecTi,  dont  llnaugn- 
ratkn  a  eu  lieu  le  7  juillet  iSje.  ¥-.  RECNAan. 

»twitm,Ftandria  lilmirata,  I.  III,  r.  lU.  — swcr- 
nn,  VI.>>u  Btlçlcm,  p  t»t.  ~  T.  Hirtbtiiil.  oirtin. 

Jiaimia  n^^vraplHel.  f  MIL,   t.'  I,  p.  lu.  ~  v.lèrè 


■*RTB.xs  (Fridéric),  Tojageur  allemand, 
■é  à  Ibmboarfc,  Tlvail  au  di\-septlème  uècle. 
Il  M  plmienra  voyages  comme  chirurnien  de 
niateaa  et  Tisila  en  1071  le  Splkberx.  On  a  de 
W  :  SpKsfter^cAe  und  Grôiilandiiehe  Rel- 
tâènehreibu»g  (Voyage  aa  Spitzheri;  et  ta 
Groenland);  Hambourg,  I67s,  in-4*,  avec  pi. : 
Ml  ODTTage,  éeril  avec  use  Eraudee^artilude,  a 
le  |»emier  bit  connaître  fû  Europe  en  contrées 
Mda  Kord;  il  Tut  traduit  en  italien,  Ko- 
10,  in-So,et  1«U,  in-IZ;  en  ho< landais, 
~j,  in-4*i  en  anglais,  Londrtï, 
IM»,  fn-S>,  et  en  frauTaix,  I71S.  ia-12.     0. 

Tthmrm^VlfitoTga- Frédéric  m),  publîeiste 
illmiand,Dé  à  Hambooi^,  le  n  rérrier  I7&6, 
nertl  Francfort,  le  31  rérrierlBll.  Après  avoir 
e^wtgié  drpDis  1784  la  jnritpnidence  k  TtipI- 
Imgne,  il  fut  nomrop  en  IROS  conneiller  d'ËIat 
par  la  roi  de  Westphalie.  EoUUil  détint  eon- 
■dHer  4e  ciUnet  anprèa  du  roi  de  Hanovre , 


ÏENS  imo 

prince  qu'il  alla  reprëienter  deux  aiu  apri*  i  la 
diète  de  Francfort.  On  a  de  lui  ;  PrécU  du  Droit 
da  Gent  modfrne  de  l'Europe;  GcEttineue, 
1789  et  ISII,  In-H°i  —  Sammlunj  der  wic/t- 
ligiUn  Reiclisgrandgtsttit  dér  vornehimleit 
eanpaiiehett  Staalen  (Recueil  des  Uns  cons- 
titutives les  plus  iuipurtanlcs  clés  principaox  Étala 
de  l'Europe  )  ;  (icettingue,  1794,  in-ti'  :  ce  premier 
volume  concerne  le  Danemark,  la  Suède  et  l'An- 
gleterre;— Einteilang  in  dos  pottiive  euro- 
pâilcke  VBlktTrecht  (  latroducliou  au  Droit  dea 
Gens posiliCde  l'Lurope) ; Gœttingue,  I73G, in-8*; 

—  VertKch  einei-  hislorischétt  Enluickelung 
des  wo/tren  Ursprungi  da  Wechselrechti 
(  Ensai  aar  lliittoire  de  la  véritable  origine  de  la 
Lettre  de  change);  GmlUngue,  1797,  in-8';  — 
Ena/ilung  tnerkwûrdiger  Fàlle  dtt  euro- 
piitchen  VOlkerrecàU  [Réoit  de  cas  inléres- 
sanls  du  Droit  des  Gens  européen);  GœlUngue, 
IBOl-lfiOl,  7  vol.  in-t";  — Cours (Iipfoniaflju«, 
ou  labieatt  dei  relations  exlérieurei  des  puit- 
lances  de  l'Europe  ;  Berlin,  IBOl.  3  vol.  in-g"; 

—  Gtsetx  der  europàischea  Màekte  tifrer 
Handtl,  Sehiffahrt  vnd  Atteturamea  sril 
der  Mille  des  XVII  Jabrhunderts  (  Lois  édi- 
tAeit  depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle  par 
les  puissances  européennes  au  sujet  du  com- 
merce, de  la  navigation  «t  des  assurances)  ;  Gœt- 
tingne,  IflOl,  in  8*;  ce  premier  volume  ne  con- 
cerne que  la  France  1  —  DIploiaaIlsehe  Ga- 
ehiekte  der  europdisehen  Slaatihàndet  ttit 
dr.nt  Ende  des  Xf  Jahrlmnderli  (  Histoire 
rliplomatique  des  Kégociations  traitées  entre  les 
Etats  de  l'Europe  depuis  la  fin  du  qDinzième 
siècle);  Beriio,  1807,  in'a°;_ffrcuelti^e  Trai- 
té* d'alliance,  de  paix,  de  trSne,  de  neu- 
Iralilé,  de  commerce,  etc.,  servant  à  la  con- 
nalitance  detrelationi  des  États  de  CBurop» 
entre  eux  et  avec  les  États  des  autres  par- 
ties du  globe,  depuis  17ei  jusqu'en  1708, 

&Ftlingue,  1S17-IB35,  B  vol.  in-Bo;  cette  édi- 
tion.revue  en  partie  par  Charles  de  Hartens, 
avait  élé  précédée  par  une  autre,  eomntenciîe  en 
1732;  —  IVouveau  Recueil  de  Traités  d'al- 
liance, etc.,  depuit  1008  jusqu'il  présent, 
lBI7-lBlt,i  vol.  in-S°  :  cet  ouvrage  lut  conti- 
Boé  jutqn'A  nos  jours  par  Ssalleld  et  Murbard; 
~~  Table  générale  chronologique  et  atphabi- 
Uguedu  RtcueildesTraités  iGtAMoffif.Af'Xi' 
1843,  1vol.  in-8°.  O, 

;ma«TMb  (^Charles,  baron  ■>£),  écrivain 
diplomatique  Irançais,  l]la  .iu  précédent,  né  vers 
ITSO,  è  Francfort.  Il  entra  dans  le  service  di- 
plomatique de  Prusse,  et  exerça  dans  plusieurs 
cours  allemandes  les  fonctions  de  cliargéd'alfaires 
ea  de  ministre.  H  a  publié  en  français  les  ou- 
vrages suiTants  :  Manuel  Diplomallque ,  ou 
précis  des  droits  et  des  fnncltons  des  agents 
diplomatiques;  Paris,  1812,  in- 8°;  cet  ouvrage 
a  élé  i^fnndu,  sous  le  litre  :  Cuide  Diploma- 
tique; ibid.,  tH33,  Z  vol.  ia-8*,  et  1S37,  3  vol. 
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iihSo  •  on  y  joint  ordinafrement  nn  Supplément,  f 
publié  en  1833  par  M.  Piohefro-Fenreira  ;  — 
Annuaire  Diplomatique;  Paris,  1823-1825, 
3  vol.  in- 18  ;  -*  Causes  célèbres  du  Droit  des 
Gens;  Leipzig,  1827  et  ann.  suiv.,  3  yoI.  in-8°; 
—  Nouvelles  Causes  célèbres  du  Droit  des 
Gens;  Leipzig,  1843,  3  ?ol.  iD-8*;  —  Nouveau 
Recueil  de  Traités,  de  1808  à  1839  (avec 
MM.  Saaifeld  et  Murhard);  Gcettingue,  1817- 
1842,  18  vol.  in-8",  en  19  part.;—  Recueil  ma- 
nuel  de  Traités,  Conventions  et  autres  actes 
diplomatiques  depuis  1700  (avec  M.  de  Cossy); 
Leipzig,  1846- 1849,  5  vol.  in-8*.  K. 

,   LiUér.  française  eontemp. 

MARTHE  (/Inné  BiGET,  plos  connoe  sons  le 
nom  de  socvr),  née  à  Thoraise,  prèn  de  Be- 
sançon, en  1748,  morte  à  Besançon,  en  1824. 
Elle  entra  fort  jeune  dans  le  couvent  de  la  Visi- 
tation de  cette  ville ,  où  elle  remplit  longtemps 
les  fonctions  de  tourière.  Pendant  la  révolution, 
quoique  l'ordre  auquel  elle  appartenait  eût  été 
supprimé,  elle  n'en  continua  pas  moinii  à  porter 
assistance  aux  prisonniers  sans  distinction  d'o- 
pinion ,  et  fut  comme  une  providence  pour  eux. 
Elle  possédait  une  modique  pouHion  de  cent  trente- 
trois  francs  ;  sa  chanté  lui  donna  les  ressources 
qu'elle  n'avait  pas;  une  petite  maison  qu'elleavait 
achetée  devint  le  revenu  des  prisonniers  et  des 
indigents  de  la  ville,  et  suffît  presque  à  ces  nom- 
breuses infortunes.  Pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, elle  signala  son  zèle  dans  les  hôpitaux 
militaires,  en  soignant  sans  distinction  les  nia- 
lades  à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent.  En 
1809,  six  centâ  prisonniers  e^^pagnols  furent  di- 
rigés sur  Besançon  ;  sœur  Marthe  pourvut  à  leurs 
l)esoins  les  plus  pressants,  et  fut  cliargée  de  les 
assister  dans  leurs  maladies.  Le  commandant  de 
la  place,  auquel  elle  portait  souvent  les  demandes 
des  captifs,  lui  dit  un  jour  :  ••  Soeur  Marthe, 
vous  allez  être  bien  allligée,  vos  bons  amis  les 
EspagnoU  quittent  Besançon.  —  Oui,  répondit- 
elle;  mai»  les  Anglais  arrivent,  et  tous  les  mal- 
heureux sont  mes  amis.  ^  En  18 1 5,  il  lui  fut 
donne  une  fête  dens  la  prison  militaire  de  Clia- 
mars  par  les  soldats  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  ei  tous  les  princes  lui  témoignèrent  leur 
bienveillance  par  des  présents  et  des  pensions. 
On  a  gravé  son  portrait,  où  elle  est  représentée 
décorée  de  plusieurs  ordres  français  et  étrangers. 
[Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la 
Franct\. 

Biographie  nourtlle   lUt  Contemporains ,    18S4.  — 
Coterie  kutorique  de$  Contemporains,  isrr. 

MARTI  (Emmanuel)  en  latin  Martinus, 
érudit  espagnol ,  né  à  Oropesa,  dans  le  royaume 
de  Valence,  le  I9  juillet  1663,  mort  à  Alicante, 
le  21  avril  1737.  Il  lit  s«'s  études  à  I  université 
de  Valence,  et  montra  un  talent  précoce  pour  la 
yersification  latine  et  espagnole.  Aprè3  quelques 
aventures  que  son  complaisant  biographe  Mayans 
raconte  longuement,  il  se  rendit  à  Rome,  en  1686, 
poor  se  fortifier  dans  la  connaissance  du  grec. 
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Au  bout  de  sept  mois  M  était  capable  de  traduire 


en  grec  une  héroide  d'Ovide,  et  avec  un  peu  plus 
d'^ercice  il  parvint  à  écrire  en  prose  et  en  vers 
dans  la  langue  grecx]ue  aussi  facilement  que  dans 
la  langue  latine;  il  ne  lui  en  coula  pas  plus  pour 
apprendre  l'hébreu  et  le  IVan^tais.  Il  ne  doiuiait 
à  ces  études  qu'une  partie  de  son  temps ,  réser- 
vant l'autre  pour  des  compositions  latinets,  telles 
qu'un  supplément  en  six  livres  aux  Fastes  d'O- 
vide, et  des  élégies  descriptives  qui  parurent  à 
Rome  en  1686,  sous  le  titre  d'i4m/?/^Aea  Geogra- 
pàica,  et  dans  lesquelles  il  traite  des  métaux, 
des  pierres  précieuses ,  des  animaux  terrestres , 
des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  serpents ,  des 
plantes,  des  odeurs ,  des  herbes ,  des  fruits,  des 
fleurs,  des  arbres,  des  insectes,  des  habits ,  des 
richesses ,  du  chaud  et  du  froid ,  des  boissons , 
des  viandes,  des  pierres.  En  1687  il  fut  admis 
à  Tacadémie  des  Infecundi ,  et  bientôt  après  à 
celle  des  Arcadi.  La  même  année  il  publia  ses 
Amores,  où  il  célébrait  en  vers  imités  d'Ovide 
sa  passion  pour  une  Camilla  imaginaire.  En  1688 
il  composa  à  l'imitation  de  Stace  une  sylve  sur 
le  dét)ordement  du  Tibre  {de  Ttberis  alluvione). 
Le  cardinal  d'Aguirre,  à  qui  il  présenta  cette  pièce, 
le  choisit  pour  secrétaire.  Marti  travailla  en  cette 
qualité  à  l'édition  des  Conciles  nationaux  et  pi-o- 
TÎnciaux  d'Espagne,  que  le  cardinal  fit  paraître 
à  Rome,  en  1694,  et  publia  la  Bibbotheca  Hts- 
pana  vêtus  de  Nicolas  Antonio.  Pour  se  dis- 
traire de  ces  occupations,  il  s'amusa  à  traduire  en 
vers  grecs  les  Épigrammes  choisies  de  Martial 
et  à  commenter  les  Idylles  de  Théocrite.  Nommé 
en  1696  doyen  d' Alicante,  il  revint  en  Espagne, 
et  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  ne  résida  pas  long- 
temps dans  son  doyenné,  et  s'établit  en  1699  à 
Valence.  Il  se  mit  à  traduire eo  latin  le  Commen- 
taire  d'Eustatbe  sur  Homère;  mais  son  ami 
Montfaucon  le  dissuada  de  ce  travail.  En  1704 
il  accepta  la  place  de  bibliothécaire  du  duc  de 
Medina-Celi.  La  disgrâce  du  duc,  son  emprinon- 
nemeotet  sa  mort,  en  1710,  les  malheurs  de  la 
guerre  qui  détruisirent  la  modeste  fortune  de 
Marti  jetèrent  celui-ci  dans  une  mélancolie  qui 
Gt  craindre  pour  sa  raison  et  sa  vie.  La  protec- 
tion du  nouveau  duc  de  Medina-Celi,  neveu  du 
précédent,  lui  rendit  le  couraga.  il  reprit  ses 
études  d'antiquaire,  et  forma  une  collection  de 
médailles.  En  1717  il  revint  à  Rome  dans  I  inten- 
tion d'y  poursuivre  ses  recherches  numisina- 
tiques;  mais  l'édit  de  Philippe  V,  qui  enjoignait 
à  tous  les  Espagnols  de  quitter  Rome ,  l'otiligea 
de  revenir  en  1718  dans  son  doyenné  d'Alicante, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  une  cécité  presque  complète 
le  força  à  cesser  ses  travaux  d'érudition  et  à  in- 
terrompre le  commerce  épistolaire  qu'il  entrete- 
nait avec  des  pliilologiies  et  des  antiquaires  émi- 
nents.  Panni  ses  correspondants,  on  remarque 
Montfaucon,  Gravina,  Fabretti,  Ciampini,  MafTei. 
Les  Lettres  de  Marti  (  Eputolarum  Ltbri  duo- 
decim),  publiées  à  petit  nombre,  aux  frais  de 


MIS  MARTI  — 

Jtni  Kacot,  uohêmÊémr  d'AigM^rre  à  la  cour 
M»pê^pft  et  réimpriméM  ptr  let  aoiiM  de  Wes- 
iettng;  Ameterdam,  1738,  ia-4*»foniieat  uo  re- 
cueil inléreteant.  Weeseling  a  îoaéré  daos  son 
éditioo  une  Ormtio  pro  erfpiiu  ventris,  habUa 
md  potres  crépitantes,  facétie  peii  plaisante, 
que  Marti  lot  dami  une  assemblée  littéraire,  qui 
ae  tenait  cbea  le  poète  Guidi.  On  trouTe  dans 
VAntéquité  exptùfuée  de  Moniraooon,  une  Des- 
aripiion  du  théâtre  de  Sagonte  par  Marti.  Z. 

Mayant,  Fita  BmmanmlU  Mmrtini  g  Maotoae,  iTli, 
la-a*,  reproduite  dant  ledtlion  dn  Epistotm  de  Weaie- 
ItùU.  -  Mendes,  Ormtlo  in  obUum  Em.  MartM;  LU- 
hmmêf  ITIT,  lK-4*.  —  Giaaf  lit,  nu^t  «or  Itt  SeetmM  q. 
(SuaARDi)  Mtfynr.  t  11.  Mrt.  XI.  p.  Ml.  Mt.  m,  edtt. 
4e  Larque^,  rss.  —  BMlntkégue  raisormée  éêt  ouvrants 
êet  scranfi  de  r Europe ,  L  XXI.  —  MorérI,  Lt  Crani 
ùieUoniunrf  hiMiortqtiê. 

■AKTi  (Benoit).  Vop,  Arettos. 

■âatial  (Saint),  évéque  f^nc,  dont  Té- 
poqne  ainsi  que  l*origine  sont  restées  fort  dou- 
teuses. Suivant  la  tradition  répandue  dans  le  Li- 
mousin  et  TAquitaine ,  Martial  aurait  été  un  des 
aoiuinte-doiize  disciples  présents  à  la  Pentecôte, 
et  serait  venu  préoher  TE? angile  dans  les  Gaules 
dèa  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Gré- 
goire de  Tours  ne  place  la  mission  de  salut  Mar- 
tial que  dans  le  troisième  siècle  et  sous  IVmpire 
de  Dèce.  C'est  cette  seconde  Tersion  qui  a  été 
généralement  acceptée.  Au  onzième  siècle  deux 
eondles,  tenns  à  Limoges  en  1028  et  1031,  dé- 
cidèrent que  le  titre  d'apôtre  convenait  à  saint 
Martial,  puisqu'il  avait  le  premier  apporté  la  lu- 
mière dans  l'Aquitaine  ;  mais  ces  assemblées  ne 
fixèrent  pas  de  date  h  sa  mission;  il  est  d'ail- 
leurs constant  que  la  Gaule  centrale  fut  catéchi- 
sée avant  le  troisième  siècle.  Le  pape  Jean  XIX 
antoriM  pour  saint  Martial  l'office  d'un  apôtre; 
néanmoins,  il  ne  place  pas  ce  saint  au  nombre 
des  premiers  disci(»les.  Celte  décision  so<iveraine 
a  été  confinnée  par  Pie  iX  (18  mai  18j4).  Sui- 
vant la  légende,  quand  Martial  quitta  Rome  pour 
se  rendre  dans  les  Gaules ,  il  avait  pour  comps- 
gDons  les  prêtres  Alpinien  et  Ausiriclinien.  Ce- 
lui ci  étant  mort  après  quelques  jours  de  marche, 
Martial  le  ressuscita  en  le  toiicliant  avec  le  bâton 
de  saint  Pierre.  Pour  conserver  le  souvenir  de 
ce  miracle,  on  liâtit  plus  tard ,  sur  le  lien  môme 
où  il  fut  opéré,  une  église  soua  le  vocable  de 
Saint-Martial  :  c'est  l'église  du  Colle  dl  Val  d'Eisa. 
Arrivé  en  Gaule ,  Martial  établit  son  siég^  épis- 
oopal  à  Limoges,  où  il  fil  de  noml>reuses  conver- 
sions ainsi  qu'à  Bordeaux ,  Poitiers ,  Saintes.  Il 
eut  la  douleur  de  voir  décapiter  è  Limoges  une 
jeune  tfiledu  nom  de  Valérie,  qui  re&isa  de  s'unir 
an  proconsul  de  la  province  poursuivre  les  pieux 
enseignements  du  saint  évéquo.  L'amant,  blessé, 
se  vengea  par  la  mort  de  sa  maîtresse.  En  moti- 
rant  saint  Martial  désigna  pour  lui  succéder  un 
ancien  prêtre  païen  anivcrti,  qui  avait  pris  au 
baptême  le  nom  d'Aorélien.  Un  autre  prêtre,  con- 
verti par  lui  et  nommé  André,  se  fixa  près  de  son 
tombeau  avec  quelques  clercs.  Ils  embrassèrent  la 
Tie  moDacaie,et  a? ec  l'aide  de  l'empereur  Charles 
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le  Chauve  fondèrent  en  848  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Martial  de  Limoges.  On  attribue  à  Martial 
deuxépttres  reproduites  dans  la  Bibtiothtca  Pa- 
trum  :  l'uneadressée  aux  habitants  de  liordeaux, 
rentre  à  ceux  de  Toulouse;  mais  elles  sont  sup- 
posées. L'Église  honore  saint  Martial  le  30  juin. 

B.  et  A.  L.  ROY-PlBKnKPITTB. 
GrémHre  de  Toort,  NlitorUt  francomm  et  tÀà€r  tfd 
(iloria  Contestomm,  ^  yiêde  tamt  Maniai,  écrite  do 
cinquième  au  «eptlèmr  Klèrir  par  un  anonyme.  *  Mrta 
stnetra  et  annqua  beati  Martlaiis  episeopi  et  confeuo- 
rit,  lefende  componée  au  neuvième  tlèrle  avre  am- 
pllflcatlon;  car  la  Tie  du  cinquième  tiède  fut  fauncment 
attribuée  à  naint  Auréllen.  —  l^bbc.  De  Scrii/tor.  écrit.. 
iUigticis,  16ê0.  t.  Il .  p  19  '  Rnuquet,  Histoire  erriesiat' 
Uqm  des  Gaules,  1SS«,  part.  Il,  p.  60.  —  Lr«  BollandMet, 
Jeta  Sancturuni,  t.  v,  jam,  p.  sts.  -  Mmrttiroto^ium 
Romanvm,  SO  Juin.  —  Martyrologium  GalUcanum, 
80  Juin.  -  I  leury,  Histoire  Ecctétiasti^ue,  III*  siècle. 

—  I^ninieval ,  Histoire  de  fêgliMe  gattieane.  —  Oom 
'VaUaeite  ci  Claude  de  Vie,  Uutoire  çenérmie  du 
Ijinouedoe,  In-fol.,  l.  I.  noie  XX III.  —  lie  Marca,  Do 
tempore  pnedicatm  primutn  in  GattHs  Jldei,  —  NoCl 
Aletandre.  Uistorta  erriesiastica  reUrU  Nori^ué  Tet- 
ItfMenri.  dmeHutio  XVI.  —  FrançoU  Pa«l.  ÇrUica  in 
Annale.4  Baronii ,  an  lOSt.  —  Uonavcnlure  de  Saint- 
.^mable,  9  vol.  In  foUo.  \t*k  ~  rollln,  Fie  des  Saints 
du  Uwimuin.  —  Lrirro%  Diseertaiion  sur  smimt  ,Vart*at, 
ln-4*,  nianuierU,  et  A'mi  des  saMts  du  Limousin,  ma- 
nnacrltet.  proprlëtt^  du  Rrand  aeminalre  de  Limoffea. 

—  L'ïibbe  Arbeflot.  rHssertatlon  sur  Capoftolat  de 
Mine  Mmrtimt  et  sur  ranii^mtié  fies  ^alises  de  France; 
Paria.  18U.  '  Ch.  de  Uicrgé,  Les  ries  de»  Saints  du 
Poitou:  Poillcn,  ISM  —  l/abbé  noy-t'Irmfltir,  Notice 
historique  sur  VabfKt$e  de  Saint- yTartiat  de  Limoyes 
(Llmuffer.  IB  ••,  11871. 

MARTIAL  (Marcus  VaferiHM  Marti.\lis), 
poète  latin,  né  à  Bilbilis,  en  Kspagne,  en  43  après 
J.*C.,  mort  dans  la  même  ville,  vers  104.  Tout 
oe  que  nous  savons  sur  sa  vie ,  c'est  luMnême 
qui  nous  l'apprend  dans  ses  livtea,  car  aucun 
contemporain,  excepté  Pline  le  jeune,  ne  le  men- 
tionne.  Il  est  ansal  très-peu  question  de  lui  dans 
lea  écrivains  immédiatement  postérieurs;  dès 
que  l'on  atteint  l'Age  des  grammairiens,  on  le 
▼oit  souvent  cité  ;  mais  ce  n'est  pas  là  que  l'on 
peut  trouver  des  renneignements  biographiques. 
En  rassemblant  ceux  qui  sont  dispersés  dans  le 
recueil  de  ses  Épigrammen,  on  s'est  assuré  qu'il 
naquit  à  Bilbilis,  en  Espagne,  le  1*'  mars  de  la 
troisième  année  du  rèfçoe  de  Claude  (  43  après 
J.-G.  ),  qu'il  vint  à  Rome  dans  la  treizième  année 
du  règpe  de  Néron  <65  apr.  J.-C.  ),  qnil  y  sé- 
journa trente  dnq  ans ,  qu'il  revint  ensuite  dans 
sa  viHe  natale  dans  la  troisième  année  du  règne 
de  Traian  (  100  ap.  J.-C.),  et  qu'il  y  vécut  au 
moins  trois  ans  encore  sur  la  propriété  d'une 
dame,  nommée  Marcelle,  qu'il  avait  probablement 
épousiée  peu  après  son  retour  en  Espagne  et  dont 
il  vante  les  grâces  et  l'esprit.  Sa  mort,  qui  n'a 
pasdO  arriver  avant  104,  est  mentionnée  par  Pline 
le  jeune  dans  une  lettre  d'une  date  mallieureuse- 
ment  incertaine.  Sa  vie,  pendant  son  long  séjour 
A  Rome,  est  peinte  avec  assez  de  détails  dans  ses 
Épigrammes.  Sa  réputation,  si  on  l'en  croit,  était 
grande  non-seulement  à  Rome ,  mais  en  Gaule , 
en  Germanie ,  en  Bretagne ,  dans  le  pays  des 
Gètes.  Il  est  probsble  en  effet  que  les  ofGciers  qui 
allaieat  commander  dans  ces  contrées  lointaines 
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y  portaient  les  petits  livres  Ucendeux  du  poète. 
Soo  talent  et  ses  0atteries  loi  Talurent  le  patronage 
des  empereurs  Titus  et  Domitien.  Il  seyante  du 
moins  de  son  influence,  et  prétend  qu'il  a  obtenu 
le  droit  de  cité  pour  plusieurs  de  ses  amis.  Pour 
lui-même  il  obtint  les  privilèges  accordés  aux 
pères  de  trois  enfants  (jus  trium  Uberorum)^ 
bien  qu'il  n'eût  pas  d'enfants  et  qu'apparemment 
il  ne  fût  pas  marié.  Quelques  autres  distinctions, 
telles  que  le  rang  de  tribun  et  les  droits  de 
l'ordre  équestre  Jui  furent  accordés,  et  il  ne  parait 
pas  qu'ils  l'aient  enrichi.  Il  se  plaint  de  la  vie 
qu'il  mène,  comme  d'un  insupportable  escla- 
vage, et  regrette  de  ne  pas  jouir  de  l'indépen- 
dance et  d'une  vie  paisible  à  la  campagne.  Si 
set  vGBux  eussent  été  sincères,  sa  fortune  lui  au- 
rait sans  doute  permis  de  les  réaliser.  11  avait 
mie  maison  à  Rome  et  une  villa  subnriMine  près 
de  Nomentnm,  à  laquelle  il  lait  souvent  allusion 
avec  orgueil.  Il  n'était  donc  pas  aussi  pauvre 
qu'on  l'a  dit  II  est  vrai  qu'à  son  départ  de  Rome 
il  reçut  de  Pline  un  présent  pour  faire  son  voyage  ; 
mais  c'était  le  prix  d'un  ooroptiment  poétique , 
et  rien  ne  prouve  que  l'auteur  en  eût  un  bûoin 
Indispensable  Bfartial  se  trouva  d*abord  heureux 
dans  sa  retraite  de  Bilbilis  ;  mais  il  éprouva  bientôt 
les  désagréments  d'une  petite  ville,  et  il  avoue 
dans  la  préface  de  son  douzième  livre  son  regret 
des  plaisirs  littéraires  de  Rome  ;  ce  qui  lui  manque 
surtout,  ce  sont  les  auditeurs  intelligents,  qui  ap« 
plaudissaient  à  ses  traits  d'esprit  :  «  S'il  est  quel- 
que charme  en  mes  Kvres,  dit-il,  je  le  dois  à  mes 
auditeurs.  La  pénétration  dans  le  jugement,  la 
fécondité  du  génie,  les  bibliothèques,  les  théâtres, 
les  réunions  où  Ton  étudie  en  prenant  du  plai- 
sir, toutes  ces  choses  que  la  satiété  me  fit  aban- 
donner, je  les  regrette  comme  si  je  les  avais  per- 
dues à  jamais.  Ajoutez  à  cela  l'humeur  mordante 
des  provinciaux ,  l'envie  qui  tient  la  place  de  la 
critique ,  un  ou  deux  malintentionné,  qui  sont 
une  foule  dans  un  petit  endroit,  et  en  présence 
desquels  il  e«t  si  diflicile  de  garder  tous  les  jours 
sa  bonne  humeur.  »  Il  survécut  peu  .H  la  publi- 
cation de  ce  dernier  livre.  «  J'apprends  que  Mar- 
tial est  mort,  écrit  Pline,  et  j'en  ai  beaucoup  de 
chagrin.  C'était  un  esprit  agréable,  vif,  piquant, 
n  avait  dans  ses  écrit5  beaucoup  de  sel  et  de  fid, 
et  non  moins  d'honnêteté.  A  son  départ  de  Rome 
je  lui  donnai  de  quoi  faire  le  voyage.  Je  devais 
ce  petit  secours  à  notre  amitié  ;  je  le  devais  anx 
▼ers  qu'il  a  laits  pour  moi  (1).  » 

(1)  Votti  avont  raneaiblé  Id  les  biti  aaibeatk|iiet  re- 
laUb  à  MjrUal.  L'UMUlooque  le  père  de  Martial  tenon- 
Malt  Fronton  et  sa  mèrt  FlaeiUa  repose  sur  use  faoïae 
teterprétatlon  de  réplcrainaieu  ém  llrrt  V.  Une  aotre  er- 
reor  étrange  eot  coani  pendant  nneertaln  temps  touchant 
le  Boni  mène  dn  poSle.  Dans  U  Mofraphle  d'Aletandre 
Sévère  par  Laaprlde  (e.  tS)  non»  trovvons  la  tf*  tpignmmt 
ûu  V«  llvrrc  ItèP  comnie  Martiatis  Cocitpigrtammai  de  là 
lean  de  SaNsbory  (  Cwrioi.  Nmgar,.  Vil,  if  ;  vm.  c.  it  >. 
Jacqu' s  le  Grand  de  Tolède  i3'npAo/of.)  et  Vincent  de  Bean> 
▼als  (  ^pecut.  Doetr.,  III,  tr  )  «appovot  que  k  poCte  ^talt 
•omoaime  Cofvaif.  et  le  deslunent  par  cette  appellation. 
Mais  le  texte  des  èolTalni  de  THutoire  mmçngtê  noot  est 
srrtTé  en  trop  mtoTils  état  poar  qne  Ton  attaclie  ane 


Il  nous  reste  de  Martial  un  recueil  de  petites 
pièces  désignées  sous  le  nom  général  d*Epigram- 
tnaia,  au  nombre  de  plus  de  quinze  centsctdiri- 
sées  en  quatorze  livres.  Cellesqiii  forment  les  deux 
deniiers  livres,  et  qui  sont  distinguées  par  les  titres 
particuliers  de  Xentaei  Apophoreta,  an  nombre 
de  trois  cent  dnquante,  consistent,  si  Ton  excepte 
lesépigrammes  qui  serfent  d'introduction,  eu  dis- 
tiques consacrés  à  la  description  d'un  graud  nombre 
de  petits  objets  de  table  ou  de  toilette  que  les 
amis  avaient  l'habitude  de  s'envoyer  en  présents 
aux  saturnales  et  aux  autres  jours  de  fête.  Outre 
ces  quatorze  livres,  presque  toutes  les  éditions  de 
Martial  renferment  trente- trois  épigrammes  for- 
inantun  livre  à  part,  qui  depuis  le  temps  de  Gruter 
est  communément  dté  sous  le  titre  de  lAber  de 
SpeetaculU,  parce  qu'il  se  rapporte  entièrement 
auxspectades  donnés  par  Titus  et  Domitien  ;  mais 
iln'v  a  pas  d'ancienne  autorité  pour  ce  titre,  et  les 
plus  récentes  éditions  donnent  simplement  à  ce 
livre  le  titre  de  Liber  Epigrammaton.  Le  De 
Speclaculis  manque  dans  la  plupart  des  meil- 
leurs manuscrits,  et  de  ceux  qui  le  contiennent 
deux  seulement,  et  tous  deux  dérivés  du  même 
archétype,  remontent  au  delà  du  quinzième  siècle. 
Les  critiques  les  plus  judideux  sont  d'avis  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  épigrammes  est  au- 
thentique ,  l>ien  que  certaines  épigrammes  apo- 
cryphes aient  dû  drculer  sous  le  nom  d'un  au- 
teur à  la  mode  et  ensuite  se  glisser  dans  ses 
CBovre8(l}. 

grande  Inportance  à  ce  mot  eoei  qui  d'ailleors  dans  plu- 
sieurs manoscrlts  est  remplacé  par  etiam.  On  suppose 
généralement  qo'au  lien  de  eœi  U  faut  lire  coee  {quoque) , 
ce  qui  fjlt  dlspanltre  la  difficulté. 

(1)  La  cbronologte  des  œuvres  dcBlarUal,  indispensable 
pour  fixer  les  éf  éoements  de  sa  propre  vie.  a  été  Holi^neu- 
sement  étudiée  par  Lojd  et  lindwell  ;  nais  leurs  travaux 
ont  été  encore  surpassés  par  ceux  de  CUoton.  11  est  clair, 
d'après  les  dédicaces  et  préfaces  en  prose  et  en  vers  pla- 
cées en  lète  de  chaque  livre,  qne  l'auteur  publia  se»  Epi- 
grammes,  tantôt  par  livres  séparéti  et  tantôt  en  réunis- 
sant pinslenrs  livres  ensemble.  Le  iÀber  de  SpectaetUis  et 
les  neuf  premiers  Urres  conUennent  nn  grand  nombre 
d*sUtt8tons  i  des  faits  arrivés  depuis  les  Jeux  de  Titus  en 
•S  Jusqu'au  retour  de  Domitien  de  respédltlon  contre  les 
Sarmalea  en  Janvier  Si.  Le  second  livre  n'a  dû  être  écrit 
qu'après  le  commencement  de  la  guerre  de  Daclr  (M>,  et 
le  sixième  après  le  triomphe  sur  les  Uaces  et  les  Germains 
(11);  le  septième  fut  écrit  dans  le  cours  de  la  guerre  do 
Sarmatle  |N|  ;  le  huitième  commence  au  mois  de  Janvier 
•4  ;  le  neuvième  se  rapporte  à  la  même  époque,  quoique 
peut-être  11  ait  été  écrit  en  9f  Tous  ces  livres  furent 
composés  à  Rome,  eieepté  le  troMème,  écrit  pendant  un 
voyage  dans  la  Gaule  Clspadanei^altfa  ropota)-  Le  dltiénie 
livre  eut  deux  èdlUons  ;  la  première  fut  mise  au  Jour  à  la 
hâte,  la  seconde,  celle  que  nousUM>ns  maintenant,  rélèbrc 
rarrivée  de  Tr^jan  A  Rome  après  son  avéi>ement  an  trône. 
Ce  fait  s'accampRt  en  H,  et  coinnM  l'auteur  avait  alorr, 
d'après  la  M*  éplgramme  de  ce  Uvre,  cinquante-sept  ans, 
nous  avons  la  date  précise  de  sa  naissance.  L'épigramme 
104  dn  X*  llrre  nous  apprend  qn'lt  était  à  Rome  depuis 
trente-quatre  ans ,  ce  qui  par  une  simple  soustraction 
nous  donne  la  date  de  son  arrivée  dans  cette  vlMe.  Le 
oozlème  livre  semble  avoir  été  publié  de  bonne  heure, 
en  100.  pobqoe  l'anteur  retourna  a  Bilbilis  *  la  fin  de  la 
même  année.  Après  nn  repos  de  tn«U  an«,  Il  envoya  de 
Bilbilis  à  Rome  son  douzième  Hvrr^qui  dot  paraître  en 
109  ou  104.  Quelque*  éplgr.immcs  de  ce  livre  apparilrn- 
nent  rependant  à  une  époque  antérieure.  \jt%  trelz-^m^ 
et  quatondème  livres,  Xenia  cl  ^/pof  Aorvto,fbreotéenl4 
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Le  genre  de  poésie  auquel  Martial  a  dô  sa  ce- 
ferité  est  une  imitation  des  Grecs;  mais  en  s'appro- 
priant  cette  forme,  le  poëte  latin  loi  a  fait  subir 
nut  altération  remarquable.  L'épigramme  était 
d'abord  une  simple  inscription  destinée  à  rap- 
peler un  fait  remarquable  ou  un  homme  illus- 
tre, quelquefois  même  un  simple  particulier 
qoi  n'avait  aucun  titre  à  la  célébrité.  Plus  tard 
on  donna  le  même  nom  aux  petites  pièces  qui, 
tons  une  forme  métrique  et  resserrée,  expri- 
maient des  sentiments  personnels,  de  haine  ou 
d'amoar,  de  colère  ou  de  tendresse.  La  nécessité 
où  était  le  poëte  de  renfermer  sa  pensée  dans 
ma  ooort  espace  le  conduisait  à  donner  à  son  ex- 
pression dn  relief  et  du  trait.  Telles  sont  les  épi- 
grammes  de  Y  Anthologie  grecque,  et  chez  les 
Latins  celles  de  Catulle.  Martial  imagina  de  réser- 
▼er  pour  la  conclusion  de  l'épigramme,  le  relief,  le 
trait  que  Catulle  mettait  dans  tous  les  vers  de 
ces  petites  pièces.  C'était  le  moyen  de  ménager 
M  lecteur  de  perpétuelles  surprises  ;  mais  des 
•vprises  trop  prévues  perdent  beauooap  de  leur 
prix;  Lebrun  a  dit  avec  raison  : 

Par  m  traits  ûw  Martial  noua  aorprtC  ; 
Mailla  ûneimc  a  «a  oionotonle : 
De  i'ëpif rammf  11  n'avait  <|ae  l'esprit  : 
Catulle  seal  en  rat  font  le  génie. 

Martial  a  trop  fait.d'épigrammes;  on  pourrait  en 
retrancher  les  trois  quarts  sans^  rien  regretter  au 
point  de  vue  littéraire.  Il  semble  que  le  poète 
lui-même  le  pensait  quand  il  écrivait  ce  vers  qui 
t'applique  si  exactement  à  sa  collection  : 

S«nt  bona,  innt  qacdana  medlocrla ,  «unt  mala  piva. 

Malgré  les  défauts  de  Martial,  il  est  impossible  de 
n'être  pas  étonné  de  la  singulière  richesse  de 
ton  imagination,  de  la  vivacité  de  son  esprit,  de 
l'élégance  et  de  la  facilité  de  son  langage.  Son  re- 
cueil est  aussi  la  source  la  plus  abondante  pour  la 
connaissance  des  habitudes  et  des  monirs  des  Ro- 
mains dans  le  premier  siècle  de  l'empire.  Com- 
mensal et  flatteur  des  grands,  peintre  fidèle  et 
complaisant  de  leurs  vices,  Martial  a  mérité  de  sé- 
vères reproches.  Sa  servilité  à  l'égard  de  Domitien 
admet  à  peine  l'excuse  de  la  nécessité;  la  froide 
et  laborieuse  obscénité  de  beaucoup  de  ses 
épigramiaes  est  encore  plus  difRcile  h  excuser. 
On  en  Tût  choqué  même  à  Rome  ;  Martial  sentit 
le  besoin  de  s'en  justifier  et  de  pirévenir  les  fâ- 
cheuses interprétations  qu'on  en  pouvait  tirer 
quant  à  ses  mtpurs  privées.  H  proteste  à  plu- 
sieurs reprises  qu'il  ne  faut  pas  Juger  de  sa  vie 
par  ses  vers,  et  que  s'il  les  remplit  de  plaisante- 
ries licencieuses,  c'est  pour  se  conformer  aux 
règles  du  genre.  Il  est  possible  en  effet  que  la 
vie  de  Martial  valut  un  pen  mieux  que  ses  écrits  ; 
mais  U  complaisance  avec  laquelle  il  se  fait  un 
Jeu  de  la  plus  indigne  dépravation  dénote  trop 
clairement  l'impureté  habituelle  de  sa  pensée,  et 
fait  grandement  douter  de  l'honnêteté  de  sm 
moeurs.  L.  J. 


1018 


I 


principalement  joot  Donftien.  rof .  le  Metimarf  of 
Gretk  tmé  Bmmàn  Hçgrmphfi  et  .Hnitli, 


I/édition  princepsde  Martial  est  difficile  k  rencon- 
trer an  niilieo  de  deux  o»  trois  qui  se  disputent  cet 
lionneur  ;  Tune  est  un  in-4",  de  178  feuillets,  m  carac- 
Kres  semblables  à  ceux  d'un5t7iiM  7 to//ci/«  imprimé 
à  Rome  en  4471  ;  ane  antre  est  de  même  format, 
avec  le  nom  de  Vindelin  de  Spire,  et  sans  date  ;  la 
première  est  encore  plus  rare  que  la  seconde,  qui 
s'est  payée  jusqu'à  4,274  fr.  chez  le  duc  de  La  Val- 
lière,rn  4784.  Deux  antres  éditions,  petit  in-4*,  l'une 
de  178  feuillets,  l'antre  avec  des  signatures  de  A  à 
84,  paraissent  moins  ancirn nés.  La  première  édition 
datée  vit  le  jour  à  Fenrare,en  i47i,  in-4«;  eue  ne 
contient  pas  le  livre  De  Spectaculi»  ;  II  parait  qu'on 
ne  connaît  que  quatre  exemplaires  de  ce  très-rare 
volume.  La  Bibliothèque  impériale  de  P;irisen  pos- 
sède un.  pour  lequel  elle  a  donné  2,000  fr.  vers  1840. 
En  1473  Sweynheym  et  Gannartz  à  Rome  impri- 
mèrent un  Martial  in-folio,  qui  est  devenu  extrême- 
ment rare.  Les  éditions  de  Venise,  Jean  de  Cologne, 
1475,  et  celle  de  Milan,  Philippe  Lavugnia,  1478,  con- 
servent de  la  valeur  ;  mais  les  autres,  en  assez  grand 
nombre,  qoi  datent  de  la  fin  du  quinzièpie  et  du 
commencement  du  seizième  siècle,  sont  tombé«*s  dans 
Toubli.  Il  faut  tuuteroh  en  excepter  ce  qui  regarde 
les  impressions  aldines  :  le  volume  daté  de  i SOI,  m 
ttdihti»  Mdu  petit  in-8*,  est  rare  et  de  beaux  exem- 
plaires se  sont  payés  de  50  à  80  fr.;  il  en  existe  quel- 
<|ues-uns,  sur  vélm.  qui  ont  une  haute  valeur  :  on  les 
a  vus  aller  jusqu'au  delà  de  1,000  fr.en  vente  publi- 
que à  Londres,  et   en  1847  celui  de  la  bibliothèque 
Libri  a  été  adju^t^à  Paris  pour 700  fr.  En  15I7  Hm- 
primerie  aldine  donna  de  Martial  une  seconde  édi - 
tion,beaocoopmoinsprécieuseque  la  première.  Deux 
contrefaçons  de  l'édition  de  I50i,  faites  à  Lyon, 
l'une  vers  4502,  Pautre  en  1512,  sont  recherchées  de 
quelques  amatcuts,  en  raison  de  leur  rareté  et 
quoiqu'elles  n'aient  point  de  mérite.  On  demande 
peu  les  deux  éditions  de  Simon  CoUnes,  1S28  et 
I5.'t9  ;  on  ne  veut  pas  de  celle  de  Rome,  1558,  qui 
s'annonce,  au  moyen  d*un  petit  nombre  de  suppres* 
sions  et  de  corrections,  comme  exempte  de  toute 
licence.  Martial  doit  y  être  maintes  fois  étrange- 
ment défimiré.   L'édition  de  Zurich.  1544,  est  de 
même  purifiée  ;  les  notes  de  Micyllus  lui  donnent 
quelque  prix.  U  faut  pour  trouver  un  travail  cri- 
tique arriver  A  l'an  1568,  lorsque  Adrien  Jonhis  fit 
paraître  à  Anvers,  chez  Plantiu,  un  Martial  dont 
Il  avait  revu  le  texte.  L*in>folio  publiéà  l'arisen  1617 
se  recommande  par  l'importante  réunion  de  notes 
qn'il   présente.  On  tient  aussi  en  quelque  est  me 
l'édition  de  Leyde,  I6l8-i6l9,  3  vol.  in-12,  donnée 
par  Scrivenus  avec  ses  notes  et  celles  de  Juste- 
Lipse  et  d'autres  érudits,   parmi   lesquels  il  faut 
mentionner  avec  honneur  Gniter,  qui  revit  le  texte 
de  Maniai  sur  divers  manuscrits,  notamment  sur 
ceux  de  la  Bibliothèque  P.iiatine,  et  qui  joignit  à 
cette  révision  des  explications  jusle^*et  concisei. 
Vers  la  même  époque,  on  Espafniol,  un  conseiller  de 
Castille«  Ramirez  de  Prado,  s'exerça  sur  Martial,  et 
ses  notes  sont  souvent  remarqnaMes  par  la  hardiesse 
avec  la4|neUe  U  aborde  les  passages  les  plus  scabreux. 
Elles  ne  vont  pas  d'aiUenrs  an  delà  des  quatre  pre- 
miers livres. 

L'édition  donnée  par  Rader,  Mayence,  1007,  est 
un  gros  in-foUo ,  rempli  en  majeure  partie  par  un 
volominenx  commentaire ,  oU  se  déploie  une  ém* 
dition  intarissable.  Los  difficultés  du  texte  sont 
habilement  éclaircies;  mais  Rader  était  mi  jésuite, 
un  professeur  ;  il  a  dû  laisser  de  cdté  une  notatiie 
partie  des  épigrammes  du  très-licencieux  poète  latin. 
Th.  Famabe  revit  le  texte,  y  joignit  des  notes,  al 
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le  fil  imprimer  I  Loodret  en  1658 1  ce  tnrtil  t  pen 
de  mérite  ;  il  a  toutefois  obtena  une  toi^  que 
démontrant  des  édition!  nombremes.  Rien  à  dire  de 
deux  petiUvoloraet  sortis  en  I63U  et  en  1664  de  la 
typographie  eizevirieniie  et  bien  pea  diimes  de  cette 
origine.  L'année  1670  vil  paraître  à  Leyde  l'édition 
de  Schrevelius ,  in-6*,  accompagnée  d'une  grande 
quantité  de  notes  écrites  par  divers  savants;  elle  est 
liien  exécutée  et  elle  entre  dans  la  collection  f^a- 
fiorum.  On  ne  trouve  pas  facitemeni  riD-4*  ad  usum 
Ihipkini,  avec  les  notes  de  Vincent  GoUêt  (  Paris, 
1680  )  ;  les  obscœna  ont  été  placés  à  la  lin,  et 
remplissent  S9  pag(>s  ;  on  n'a  point  dèt  lors  la  pleine 
de  les  chercher  Malgré  son  faible  mérite,  ce  travail  a 
été  assez  souvent  réimprimé,  en  Anglelsrre  surtout. 
U  a  servi  de  base  à  l'édition  donnée  à  Amsterdam  en 
I70i,avec  des  gravurct  de  médailles,  dues  aa  burin 
de  Louis  Si  nids. 

Le  Martial  expurgé  par  le  père  Jouveney ,  pu- 
blié en  1693,  a  été  plusieurs  fois  réimprimé.  Les 
éditions  de  Londres,  17 16  (revue  par  Maittaire), 
de  Paris,  |754.  2  voL  in- 12,  de  Glaacow,  1739, 
sont  d'une  exécution  soignée.  L'édition  de  Deux- 
Ponti,  1784,  t  voL  in-8*.  donne  un  texte  revu 
arec  soin;  les  Priapeia  ont  été  placés  à  ta  fin 
du  second  volume.  Le  pbilologae  anglais  Valpy 
comprit  Martial  dans  sa  collection  latine,  en  pre- 
nant pour  base,  selon  le  système  qu*il  avait  adopté, 
réditiun  ad  ttêum^  et  en  y  joignant  des  notes  nou- 
velles et  des  Ubles.  Le  tout  tonne  3  ^d.  in-S*,  asses 
indigestes.  On  fait  plus  de  cas  de  l'édition  qui  est 
entrée  dans  la  collection  Leroaire  {  Paris,  IM25-iH26, 
3  vol.  in-g");  elle  s'annonce  sur  le  frontispice 
comme  revue  sur  des  manuscrits  conservés  à  Paris 
(  ce  qui  parait  inexact)  ;  mais  elle  offre  un  bon  texte, 
avec  des  notes  sobres  et  juJicieuMs.  La  meilleure  édi- 
tion pour  le  texte  est  celle  deScbneldewin,  Grimma, 
1842,  2  vuL  in<8*.  qui  a  été  encore  perfectionnée 
dans  une  réimpression  fiaite  k  Lei|>xtg,  1853,  in-42, 
dans  la  collection  Turbner.  On  notice  bibliographi- 
que, placée  en  tète  de  l'édition  de  Deux-Ponts ,  re- 
produite avec  correction  et  continuation  dans  l'é- 
dition Lemairtf,  renferme  mut  1*»  diverses  éditions  de 
Martial  des  détails  plus  étendus  que  ceux  qui  ont 
dA  trouver  place  ici.  flous  signalerons  seulement^ 
cause  (le  son  étrangeté  le  rare  volume  de  Jean  Bur- 
mebter  t  Martiatis  remati  Parodia  aarr^  ;  Goslar, 
4612,  in-12  Da.is  ce  singulier  Martial  travesti  en  au- 
teur chrétien  et  éditiant,  un  root  latin  fort  ndécent 
est  tran.ofomié  à  |4nsieurs  reprises  sous  le  eom  du 
fondateur  de  la  religion  chrétienne,  et  ce  qui  n'est 
pas  moins  étrange,  c'est  que  les  épigrammes  libres  de 
Martial  ainsi  converties  en  poésies  pieuses  sont  im- 
primées en  toutes  lettres  en  regard  de  leurs  paro- 
dits  sacrées. 

Traductions.  L'infatigable  abbé  de  MaroUesdonna 
deux  trailuctions  de  Martial,  Tune  en  prose.  I6BS, 
2  vol.  in-S**  ;  l'autre  en  ver*(  ie7i,in^  ;  itTS, ln-4*)  ; 
toutes  deux  sont  bien  mauvaises,  celle  ca  vers  sur- 
tout. Elles  sont  accompagnées  de  notes  oè  s*étale 
parfois  une  érudition  indigeste  ;  rien  n'est  plus  ri- 
dicule que  les  étranges  locutions  dont  le  digne  abbé 
fait  parfois  usage  pour  faire  passer  en  français  les 
dégoûtantes  images  sur  lesquelles  sTarréte  *%olmi- 
ticrs  l'imagination  dépravée  de  Martial  il  se  permet 
parfois  des  aoachronjmes  et  de»  digressions  bixarres  ; 
il  lui  amve  de  faire  parier  le  poète  latin  d'un  pre- 
neur de  pelun  {takac}  et  de  placer  dans  une  de  ses 
noies  la  nomenclature  de  tous  les  fromages  fabri- 
qués en  France.  Le  travail  de  E.*T.  Simon  ,  publié 
«Mlfl9.Svol.  iD-6*, est  fort  niédiocfe;yeil 
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pagtté  du  texte  latin  et  de  notes  de  peu  de  mérite  •. 
Duis  on  y  a  rassemblé  les  imitations  faites  par  des 
poètes  français  de  bien  des  épi^^rammes  de  Martial, 
et  cette  réunion  n'est  pas  ism  intérêt.  On  avait 
imprimé  à  Paphos  (Paris,  en  i807)  une  traduction, 
publiée  parle  libraire  V(rtlandct  qui  lui  est  attribuée. 
Deux  opuscules  intitulés  :  Essai  sur  Martial^  l'an 
de  Rome,  2569  (  Lyon,  I8l6),  renferment  des  imi- 
tations en  vers  dues  à  A.  Pericaud  et  Bregliot  du 
Lut  de  quelques  épigrammes  du  poète  latin  ;  ils  n'ont 
été  tirés  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires 
ainsi  que  l'essai  et  traduction  en  vers  de  IGO  épi- 
grammes par  le  baron  de  Pommereul  (  Ixelles,  I8i8). 

La  collection  Panckoucke  contient  une  traduction 
de  Martial  par  MM.  Verger,  Dubois  et  Mangeart 
(  Paris.  1834-483S,  4  vol  in-t*  )  ;  les  notes  placées  à  la 
fin  de  chaque  volume  sont  courtes  et  Judicieuses. 
Trois  volumes  in-8*,  publiés  à  Paris  en  1842.  ren- 
ferment touUs  les  épigrammes  de  Martial  en  latin 
et  en  français  dislribuées  dans  un  ordre  nou- 
veau avec  noteSt  éclaircissements  et  commentaires 
par  M«  B*^  (Beau).  Les  notes,  fort  étendues,  sont 
curieuses,  et  la  traduction  aborde  franchement  les 
difficultés  qu'oppose  au  texte  la  différence  des 
mœurs  contemporaines  avec  celles  de  U  Rome  des 
douze  Césars. 

La  Bibliothèque  Latine^  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Désiié  N isard,  renferme  une  traduction  de 
Martial  d  le  à  M.  Cb.  Nisard  et  accompagnée  de 
notes  de  M.  Breghot  du  Lut. 

Divers  littérateurs,  entre  autres  Bayeux,  La  Cha- 
beaussière,  de  Kerivalant,  etc.,  ont  laissé  des  traduc- 
tions plus  ou  moins  complète^  de  Martial,  demeurées 
inédites.  A  la  vente  d'Éloi  Jobannean,  il  s'est  trouvé 
un  manuscrit  en  6  volumes  In-follo  contenant  une 
version  de  Martial  avec  les  mel Heures  imitations  et  un 
choix  de  notes.  Le  philologue  auquel  on  devait  ce 
travail  avait  publié,  en  1835,  un  petit  volume  cu- 
rieux :  Épigrammes  contre  Martial^  ou  les  mille  et 
une  Drôleries^  Sottises  et  Platitudes  de  ses  traduc- 
teurs ainsi  que  les  castrations  qu'ils  lui  ont  fait 
stUrir, 

Dès  4577  les  Anglais  furent  en  possessiou  d'une 
traduction  par  Kindall  d^n  choix  des  éiiigrammcs 
de  Martial  ;  plus  taid,  Brown,  Pletcberet  qoeiqiu-^ 
antres  écri\ains  s'exercèrent  de  la  même  façon. 
Une  traduction  publiéeeii  1775,  sous  le  |»seudonvint' 
de  M.  Scott,  et  celle  de  James  Elphinstone,  |782, 
in-4*,  n'ont  aucune  valeur.  On  estime  le  travail  de 
William  Hery  (Londies,  l7&5.  in- 12,  et  dans  le  se- 
coijd  vohuue  des  Œuvres  de  cet  auteur,  1794,  in  -40}  ; 
il  ne  comprend  aucune  épigramme  libre. 

Les  Allemands  possèdent  une  traduction  en  veis 
de  Martial  par  Zimmennann,  Francfort,  lia,  in-S", 
et  une  autre  de  ^illmaun,  Cologne,  1825.  K.-w. 
Ramier  a  donné  à  Lelpfig.  1787- 179 1,5  voL  in-S», 
le  texte  latin  accompagné  d'une  versiou  allemande. 

G.  B. 


PUae.  EpiU^  111.  tl.  -  Spartlen,  jEUus  Férus.  - 
Lassprlde,  Alexander  Severut,  —  Sidoine  Apollinaire, 
Ceo'min*,  IX,  SS.  —  U  Fie  de  Martiai  extraite  sur- 
tout  4e  ses  écrits,  par  Rader.  s  été  rétmpnne^  daiks  l'é- 
euioo  iJe  Ueut-PoDU,  tfaos  edie  de  Uraaire;  une  notice 
est  m  lète  de  la  traductioo  de  SIbbod.  -  L.  Crusius  lAfe 
ef  Martial,  dans  les  lÀves  of  tke  Boman  Poets  ;  l^n- 
dreft,l'ris,  t.  Il,  p.  rt,  et  dans  la  Êiofrapkia  etattica; 
Londres.  it;o,  t,  11.  p.  ISS.  —  R.  lurioa.  t)f>servation» 
on  tUe  eharacter  and  wr\tim§s  of  Martial,  d^inv^ses 
Jneient  CkaracterSy  ITSS.  in-S«.  —  Fabncius.  DibiiO' 
theea  Latina,  l  II,  p.  vn.  -  l^esslng,  FermisckU  Sckrif- 
ten^  t  1,  p.  tSS-tsi.  —  A.  de  Lakoolsas,  Métançes  Htté- 
mires,  ou  lettres  mer  réémeattêm,  mr  MÊm'ttah  et*.. 
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tilt.  "  MalU-Bron,  MttrUBi  ecmUéré  comm9 
Émivmim  tt  comwu  peintre  dé  mœurs  (  Insérée  dans  dl- 
fin  iMimaui,  cette  aotlee  a  para  dan*  les  Melangtt 
mtërmtrtë  de  l'aotear  et  dan»  Ir  tome  III  de  la  tradiio- 
Hm  dr  Slinon  ).  -  Baehr,  Hômucke  LUttratur,  p.  S17.  — 
Mmrtiai  and  kH  (imm,  article  da  frettmintter  Mevuw, 
•Tril  itts. 

MAftTiAL  DK  pAmis,  plusconna  sous  le  nom 
de  MARTIAL  D'AUTBRGNR,  poêteet  prosateur 
frtDçtift,  né  vers  1440,  mort  le  13  mai  150<(  (1). 
Le  inéniorUl  parisien,  ordinairement  appelé  la 
CkTonUftie  scandaleuse,  8*expriroe  ainsi,  à  la 
date  de  1466  :  «Au  dit  an,  ou  moya  de  juing, 
que  les  fèves  floriasent  et  deviennent  bonnes, 
adfint  que  plosieurs  hommes  et  femmes  per- 
dirent leur  entendement ,  et  mesmement  à  Paris 
il  y  eat,  entre  autres,  un  jeune  homme,  nommé 
Martial  d'AuTergne,  procureur  en  la  cour  de 
pArtement  et  notaire  au  Chastellet  de  Paris, 
lequel,  aprèa  que  il  eut  esté  marié  trois  semaines 
avec  une  dea  tilles  de  M.  Jacques  Foumier,  oon- 
aetller  du  roy  en  la  dicte  cour  de  parlement, 
perdit  son  entendement,  en  telle  manière  que 
le  jour  de  moosietir  Saint- Jehan-Baptiste  (24  juin), 
eaviron  9  h.  du  matin,  une  telle  frénaiaie  le  print 
qall  se  jelta  par  la  feneslre  de  sa  cliambre  en  la 
me,  et  et  rompit  une  cuysse  et  froissa  tout  le 
corpa,  et  tut  en  grant  dangier  de  mourir.  Et 
depuia  persévéra  longtemps  en  sa  dicte  frénaisie, 
et  aprèa  ce  revint  et  fut  en  un  t>on  sens  (2).  m  Cea 
ligne»  nous  apprennent  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
aait  sur  la  vie  de  ce  personnage.  Martial,  selon 
tonte  apparence,  était  natif  de  Paris^  et  avait  un 
frère  plus  jeune  que  lui.  Mais  sa  famille  prove- 
nait sans  doute  à' Auvergne.  Aussi  son  père 
a*appelait-ii  Mariiai d'Auvergne,  tandis  que  lui  se 
dénomme  dans  ses  écrits  Uarttal  de  Paris,  dit 
d^ Auvergne.  Cet  éclaircissement  très-simple  a 
écliappé  jus(|ue  ici  aux  biographes  ou  bibliogra- 
phes de  ce  poète  (3). 

Praticien  de  Paris,  Mariial,  à  Tinstar  de  plu- 
sieurs de  ses  confrères  (  maîtres  et  clercs  )  en 
la  bazoche,  cultivait  Tbistoire  et  la  littérature. 
Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  les  VtgiUes  de 
Charles  VU  a  ne^f  psaumes  et  neuf  leçons. 
Le  titre  de  cette  composition  est  emprunté, 
comme  Les  quinze  Joies  du  mariage  (4),  à  la 

\i)  Yold  lum  épitaybe  : 
«•«t  JéMM-QuIat,  en  bm  mupm€{/l^m, 

l*BtteaiBrnt  rendit  aoo  eapnt 
En  mil  treize,  ce  Jour-là  uns  réplique. 
Qu'on  ditotl  lort  mil  c\n^  cent  hait 

M  ^of.  d-deaMM  les  mots  sonllgoés  dans  son  (<pl- 
UHie. 

(I;  On  lie  dans  les  eomptrt  dt  récarte  de  Qiarlcs  Dan- 
pbtn  et  réf  ent.  pob  roi  de  France,  suas  le  nom  de  Cliar- 
les  Vil  :  «  A  Manml  { poar  Martimt  )  d'ÂtÊVtripu.  poor 
nsf  rondo  r  clievsl  )  roaen  sur  irir  de  pécher,  les  crins 
et  la  (jueae  noirs....  par  quittance  de  lai  faite  le  ft* 
)oar  de  JoUlet  un  ..  ■  (Registre  K.  iS  f.  tfl.  dircrtion 
irénérale  de«  archiver.)  <^  marchand  de  chevaui,  «ul- 
vani  la  to«r  en  Ufll,  pourrait  avoir  étc  ir  pérr  de  noire 
anirar.  «r offre  Martial  d' -tuvrrgne  te  Jeune  clait  t-n 
féf fier  1471  secrétaire  de  Jean  llJirrAn,  évéque  de  U- 
moffe*.  •  nttrvmfntt  iui^tti  rrla'ifs  à  rkhtoire  de 
France ,  wttlanoe»,  pailles  en  l«4i.  Ui-4*.  par  M.  (bam- 
p'HIiun-Fieeir,  tome  l*',  p.  est.  ) 
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liturgie  et  k  la  forme,  alors  populaire  de  la  poé- 
sie sacrée.  Ce  sont  les  Vigiles  des  Morts,  chan- 
tées par  le  poète,  non  plus  en  langue  d'église, 
mais  en  vers  français.  Cet  ouvrage  fut  composé 
pendant  le  cours  du  règne  de  Louis  XJ  (1).  Du- 
rant cet  intervalle,  la  mémoire  et  les  louangea 
de  Chai  les  VU,  recueillies  par  des  partisans 
fidèles ,  demeurèrent  pour  ainsi  dire  à  lUndex 
ou  proscrites,  à  cause  l'iniinilié  de  Louis  contre 
son  père.  Mais  ces  sentiments  favorables  au  roi 
Chartes  éclatèrent  en  quelque  sorte  lorsque  son 
petit-fils,  Charles  VUI,  monta,  en  1483,  sur  le 
trône.  Les  Vigiles  de  Charles  VI f^  qui  pa- 
rurent seulement  alors ,  marquèrent  parmi  les 
œuvres  littéraires  une  espèce  de  réaction  his- 
torique en  faveur  du  règne  de  Cliarles  Vil, 
ainsi  que  des  souvenirs  et  des  traditions  de  ce 
règne  (2).  Ces  vigiles,  comme  on  sait,  offrent 
une  narration  inétrUiue  des  événements  de  cette 
période  (1422-1461  ).  Mais  IVuvredont  il  s'agit 
ne  présente  pas,  ainsi  qu*on  le  croit  généralement, 
un  témoignage  historique  et  original.  Dans  leur 
ensemble,  les  Vigiles  de  Charles  VU  ne  sont 
autre  cliose  que  les  chroniques  de  Jean  Chartier 
et  du  hérault  Berry,  mises  en  vers.  On  y  trouve 
toutefois,  par  exception,  quelques  particularités 
intéressantes  et  propres  au  narrateur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  forme  poétique  de  ce  récit  contribua 
puissamment  à  le  |>opulariser.  Les  Vigiles  de 
Charles  Vif,  aussi  bien  que  les  autres  ouvrages 
de  Martial  d'Auvergne,  obtinrent  un  ti*ès- grand 
succès.  Benott  de  Court,  qui  vivait  au  seizième 
siècle,  affinne  que  les  Vigiles  avalent  été  répé- 
tées et  chantées  même  par  le  peuple  des  cam- 
pagnes. 

Les  mots  :  a  excuser  l'acteur,  qui  est  ficm- 
veau  w,  ci-dessous  reproduits  (  en  note)  semble- 
raient indiquer  que  Martial,  lorsqu'il  composa  les 
Vigiles ,  en  était  à  sa  première  production.  11 
existe  cependant  un  manuscrit,  plus  ancien  que 

ainsi  au  quinzième  siècle  le  ar^nd  offlee  des  morts.  Le 
Jiiumal  de  Paris  raconte  que  lors  de  la  mort  de  Iran 
Sans  Peur,  as^avlne  en  14i9.  ses  partisans  flnnt  célé- 
brer en  son  honneur,  dans  loi.tr<i  let  egltius de  Parts  et 
ailleurs,  WSubifenUe  ées  morts  en  FiçUes  d  neuf  psmb- 
mes  et  neuf  leçons  (É«liiiun  du  Panthéon,  page  «40  ). 
(Ij  Ainsi,  lauleur  (t.  I,  p.  itt  de redlUon  Couateller  ) 
pu  le  du  procès  de  la  Pucrllr, 

enrhenné 

En  la  librairie  de  Notre-Dame 

De  Parin  ;  et  fui  U  donné 

Par  révesque  dont  Dieu  ait  l'âme. 
Cet  érèque   est  Guillaume  CharUrr,    mort  en    147t; 
par  conséquent  ce  passage  a  été  écrit  postérlenrement  i 
la  date  que  nous  Tenons  de  iranscrire. 

(S;  U  manuscrit  original  des  Figtllet  de  Charles  Vit, 
ou  rirmplaire  de  dédicace.^  conserve  an  déparlement  dei 
manuscrite  de  la  Bibliothèque  Impériale,  kou.i  le  o*  tm. 
0  volume,  magnifiquement  etécuté,  ne  termine  par  une 
rolnlalure  qui  représente  Taulrur  offrant  son  livre  au 
Jeune  roi  (.harles  Mil  Apré^  la  miniature,  on  Ut  cette 
rubrique  flnalp.  «  Expliriunt  les  f^'içil/es  de  la  mort  du 
feu  rot  Charles  septietme..  neherees  d  Chulhau  prés 
Paru,  la  rigtlle  Saint-Michet  (  t^  septembre),  1484. 
ExcHSfX  facteur  (l'auteur),  qui  est  nnmeau.  —  Martial 
d*  Paris.  Il  en  fn(  de  même  de  l'ouvrage  historique  de 
flenrl  Daode.  Voj.  ce  nom  et  la  chronique  de  Jean  Char- 
tier, itM.  lD-l^  t.  I,p.  il- 
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le  manuscrit  9677,  et  qai  oontient  une pièee  de  vers 
insérée  sous  le  nom  de  notre  poète  (1).  Ce  mor- 
ceau, demeuré  inconnu  jusque  ici  aux  auteurs  de 
dictionnaires  historiques,  est  intitulé  :  «  Cy  com- 
mance  la  Danse  des  femmes,  laquelle  composa 
maistre  Marciai  d'Auvergne.  »  Cette  danse  des 
femmes  forme  le  pendant  et  le  complément  de 
la  Danse  des  hommes,  La  composition  de  Mar- 
tial parait  avoir  été  faite  pour  accompagner  la 
seconde  série  des  peintures  qui  s'appelaient  dans 
leur  ensemble  la  Danse  Macabre,  et  qui  déco- 
raient au  quinzième  siècle  l'encetiite  intérieure 
du  charnier  des  Innocents.  On  en  jugera  ainsi 
par  les  vers  suivants,  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
la  Danse  des  femmes  : 

O  Toas,  mn  Migneari  et  met  daioes. 
gai  contemplez  cette  peinture, 
Piatfte  vous  prier  pour  les  Snet 
r>e  ceui  qal  loot  en  lépnltare,  etc. 

Un  autre  ouvrage  de  Martial  roule  sur  un  su- 
jet moins  mélancolique,  et  ne  fut  pas  moins  goûté 
que  les  précédents.  Les  Arrêts  d'amour,  tel  en 
est  le  titre,  constituent  un  jew  d'esprit^  tel  que 
pouvait  rimaginer  un  procureur  bel-esprit  du 
quinzième  siècle.  Ce  sont  des  sentences,  rendues 
avec  les  formes  du  style  judiciaire  alors  usitées 
au  parlement  de  Paris,  sur  des  causes  galantes 
et  fictives.  Cet  ouvrage  continue  la  tradition  d'un 
genre  littéraire  créé  au  douzième  siècle,  en 
France,  par  les  célèbres  cours  d'amour  (2). 

Voici  la  liste  des  écrits  de  Martial  de  Paris  ou 
d'Auvergne  :  Vigiles  de  Charles  Vil;  manus- 
crit n-  9677,  cité.  Imprimés  :  !•  Paris,  Pierre 
Le  Caron,  sans  date,  in-fol.  gothique  (vers  1492)  ; 
2"  Paris,  1493,  Jean  Dupré,  in^»;  3"  Robert 
Bouchier  in-fol.  (vers  IMX)};  4<*  Paris,  sans 
lieu  ni  date,  in^*  (Michel  Lenoir,  1505)  ;  5"  et 
6%  deux  autres,  après  1500  ;  7*  la  dernière  édi- 
tion a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Les  Poésies  de 
Martial  de  Paris,  dit  d'Auvergne,  dans  la  col- 
lection des  Anciens  Poètes  français  ;  Paris,  Ur- 
bain Coustelier,  1724,  2  vol.  petit  in-8";  —  Us 
Arrêts  d'amour.  Édition  princeps  :  (  Paris,  Mi- 
diel  Lenoir  ),  petit  in-4*  gothique,  sans  lieu  ni 
date  (de  1489  à  1526);  autre  :  Petit-Laurent; 
Paris,  in-4*,  Id.,  tMi/em,  (  1491  à  1520).— Au- 
tres réimpressions  sous  divers  titres  :  1525, 
vers  1530,  1540,  1541,  1545,  1555,  1581,  1627; 
Arresta  amorum,  cum  erudifa  Benedicti 
Cnrtii  Symphoriani  explanatione ;  Lugduni 
apud  Gryphium,  1533,  petit  in-4*;  réimpri- 
mé :  1538,  1544,  1546,  1555,  1566,  1587  ; 
Dernière  édition  :  Ias  Arrêts  d'amour,  avec 
L'Amant  rendu  cordelier  en  l'observance  d'a- 
mours, etc.,  accompagné  dénotes,  glossaire,  etc. 
(par  Lenglet-Dofresnoy  ) ;  Amsterdam  et  Paris, 
1731,  2  tomes  en    1   volume  in-12;   —  Les 

(1)  mbi  Inp.,  CéUstitu,  n*  4T.  RecaeU  de  poéatet  di- 
Ternej,  écrit  Tert  U7t. 
(t)  Vojr.  d«M  cette  Mographte  te  «ot  OiArcuknc  (  Jtt- 
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Louenges  de  la  benoiste  Vierge  Marie  (  onice 
en  vers  français);  manuscrit  :  vers  1490,  très- 
richement  exécuté;  bibliothèque  impériale, 
a«  7851 ,  imprimés  :  V*  édition  ;  Paris ,  Pierre 
Le  Rouge,  petit  in-4**  gothique,  1492,  imitée  du 
manuscrit.  Réimpressions  :  1493,  1494,  1498, 
1509  ;  —  V Amant  rendu  cordelier  en  l'obser- 
vance d'amours;  manuscrit,  n»  9G52  français, 
r*  187  (Bibl.  imp.);  imprimé  :  1*  Paris ,  Germain 
Vineaut,  1490,  in-4*  gothique;  autres  :  1492;  — 
vers  1500  pet.  in-4o.  '—  sans  lieu  ni  date  pet. 
ln-8'.  —  Autre  id.  (vers  1520).  —  Réimprimé 
une  dernière  fois  (ci-dessus),  en  1731.  A.  V.— V. 

BibtiotMques  de  U  CroU  da  Maloe,  du  Vrrdicr.  — 
Illceron,  Mémoiret  pour  servir  à  rhUtoire  des  hommes 
ilimstres  de  ta  république  des  lettres,  11*9,  In  it,  t.  9, 
p.  171.  —  ioly,  ComaoeDtatre  sur  L«bel,  Domaines  du  roi., 
—  IfoUce  CD  tête  de«  jérrits  d^amour,  rsi.  —  Quiche - 
rat.  Procès  de  la  Pucelle,  In-S**.  —  Brunet.  Manuel  du 
Utraire,  1S4S.  In-a*,  1. 111.  aa  mot  Martial. 

MkWTikhde Brives (Dumas, en  religion),  poêle 
français,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  à 
Brives  (Bas-Liniu>usin),  mort  en  165C.  Après 
avoir  terminé  ses  études  %  Paris ,  il  suivit  un 
cours  de  droit  à  Toulouse,  où  son  père  était  pré- 
sident au  parlement.  Il  y  connut  le  gardien  des 
Capucins,  et  renonça  à  sa  carrière  pour  entrer 
dans  cet  ordre.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  prédi- 
cation ;  mais,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé, 
il  rentra  dans  son  monastère,  où  la  poésie  reli- 
gieuse absorba  ses  loisirs.  Avant  de  prendre  le 
froc,  il  ne  fut  pas,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend,  in- 
sensible à  des  beautés  périssables  : 

Ma  BBosr,  aatre foie  Idplâtre , 
De  qui  les  Tert  ont  adoré 
Sur  an  f  itaire  coloré 
Et  le  vermifioD  et  Je  plitre, 
Ixbale  ton  âme  en  uogloti... 

Pins  bas  il  ajoute  : 

FaU  par  de  sérfenz  moUCi 
DcTcnlr  ta  lyre  té^ere. 
Au  lieu  du  siècle  et  de  ses  (jbles 
Qae  tes  vers  eurent  pour  sujet. 
Parte  des  choses  loenables. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Dupuis ,  sons 
le  titre  A' Œuvres  poétiques  et  saintes,  Paris, 
1655,  et  par  le  P.  Zacharie  (de  Dijon),  sous  le 
titre  de  Parnasse  séraphigueH  Les  derniers 
Soupirs  de  la  muse  de  R.  P.  Martial  de  Brives, 
capucin  ;  Lyon ,  1660.  in-8**  fig.;  la  2"  édi- 
tion est  la  plus  complète.  Ces  poésies  se  com- 
posent de  paraphrases  des  psaumes ,  d'hymnes 
et  d'antiennes,  de  diverses  desciiptions,  de  douze 
élégies  sur  les  combats  et  les  victoires  de  saint 
Alexis,  d'anagrammes  en  sonnets,  etc.  Un  dia- 
logue est  intitulé  :  «  Jugement  de  Aotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  en  faveur  de  Magdeleine, 
contre  sa  scmr  Marthe,  à  l'occasion  de  ces  pa- 
roles :  Martha,  Martha ,  etc.  »  Le  Christ  est 
juge ,  Lazare  est  conseiller,  Marthe  accusatrice 
et  Marie- Madeleine  accusée.  «  C'est  une  vraie  ca- 
pucinade,  dit  Gonjet.  »  M.  Addoin. 

Goujet.  BM.  franc,.  XVII,  p.  i  et  suit.  -    Vllrac, 
FeuU.  kebd.  de  Umnges,  ITî». 
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■ABTiALis  oimoiLiim ,  historien  romain , 
vivait  dans  le  troisième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Lampride,  dont  il  semble  avoir  été  le  contempo- 
rain, le  dte  comme  une  autorité  pour  la  vie  pri- 
vée d'Alexandre  Sévère,  et  Vopi&cus  le  range, 
avec  Marins  Maxiroos,  Suétone,  Jules Capitolin 
etElins  Lampride,  parmi  les  écrivains  de  seconde 
dasse  qui  ont  raconté  les  faits  avec  exactitude, 
mais  sans  éloquence  ni  philosophie.  On  ne  sa- 
vaii  rien  de  plus  sur  Gargilins  Martialis,  et  on 
ne  Gonnaisuit  rien  de  ses  ouvrages  lorsqu'on 
découvrit  dans  un  manuscrit  de  Leyde  un  frag- 
ment sur  la  chirurgie  vétérinaire  hitilulé  :  Curm 
haum,  ex  corpore  Gargilii  Martialis.  Ce  firag- 
ment  fut  publia  par  Gesner  dans  ses  Scripiores 
Mei  RustiCMveteres  Laiini;  Leipzig,  1736, 2  vol. 
in-4*.  11  est  douteux  que  le  compilateur  de  ce 
traité  soit  le  même  que  l'historien  ;  mais  il  doit 
être  identique  avec  le  Gargilius  Martialis  dont 
Cassiodore  a  dit  :  «  Il  a  très-bien  écrit  sur  les 
jardins  et  exposé  soigneusement  les  propriétés 
nutritives  et  médicinales  des  plantes.  »  Cet  ou- 
vrage est  souvent  cité  par  Palladlus.  Mal  en 
découvrit  en  1826,  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Naples,  quelques  cliapitres  traitant  des  coings 
{De  Cydoneis  ),  des  pèches  (  De  Perêiets),  des 
amandes  (  De  Am^gdalit ) ,  des  châtaignes  (  De 
Casianeiê),  Ces  fragments  sont  taisérés  dans  le 
premier  vohmie  des  Clauici  Àuctares  e  vatiea- 
nis  codicilms  e</i/i;Rome,  1838,  fai-8*.  Mal 
trouva  peu  de  temps  après  dans  un  manuscrit 
du  Vatican  deux  autres  fragments  de  Gargilhis 
Martialis,  sur  les  propriétés  médidnalea  des 
fruits,  et  les  publia  dans  le  3*  vol.  de  la  même 
collection;  Rome,  1831.  Les  trois  fragments  dé- 
couverts par  Ma!  ont  été  réunis  en  un  volume; 
Lunebourg,  1832.  Y. 

Gnner,  Prff uoê  de  ion  édit.  dc«  Serij^orm  H.  it  — 
Aoffelo  Mfl,  Ktoitcë  danc  les  CtoMtei  Âmet,  1 1.  -  Sallb, 
Dietummrf  9f  Crmk  «M  nommm  Mogra^kg. 

i   MAATiAMAT(Dom/eaji)»polygrapbefiraii- 

ICOOV.  BIOGB.  «Mn.  —  T.  uxiv. 


çais,  né  à  Sahit-Sever-Cap ,  le  30  décembre 
1647,  mort  >A  Paris,  le  16  jufai  1717.  À  l'âge  de 
vingt  ans  il  fit  profession  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  la  5  août  1668,  et  fut  aussitôt  destiné 
par  ses  Kupérieurs  à  l'étude  des  langues  sa- 
vantes: il  apprit  le  grec  et  l'hébreu.  La  connais- 
sance de  ces  deux  langues  permit  à  Martianay  de 
satisf^re  le  goût  qu'il  avait  montré  dès  sa  jeu- 
nesse pour  l'étude  de  l'Écriture  Sainte.  On  le  vit 
ensuite  professeur  d'exégèse  biblique  dans  les 
monastères  de  Montmajour,  de  Saint-André 
d'Avignon ,  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  et  de 
Notre-Dame  de  la  Grasse  au  diocèse  de  Carcas- 
sonne.  Sa  vie,  qui  s'écoula  tout  entière  dans  le 
cloître,  offre  peu  d'événements  notables.  Étant 
à  Bordeaux,  en  1087,  il  publia  plusieurs  thèses 
contre  le  père  Pexron,  abbé  de  La  Charmoye, 
de  l'ordre  de  Ctteaux,  qui  avait  attaqué  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  dans  le  livre  intitulé  :  VAnti- 
çuilé  des  temps  rétablie.  Martianay  eut  aussi  de 
grands  débats  avec  les  érudits  Simon  et  Le  Clerc. 
D'une  douceur  et  d'une  aménité  toujours  égales 
dans  sa  vie  privée,  doro  Martianay  était,  au 
contraire,  d'une  extrême  vivacité  dans  ses  que- 
relles littéraires.  Ce  défaut  de  mesure,  qui  gâte 
ses  ouvrages,  venait  sans  doute  de  l'énergie  de 
son  tempérament,  car  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  ouvrages  sont  nombreux.  On 
a  de  lui  :  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la 
Chronologie  de  la  Vulgate.  contre  le  Uvre  de 
L'Antiquité  des  temps  réUUie;  Paris,  1689, 
in-12;  —  Lettre  du  P.  D.-J.  Martianay  à 
MM.  Couêt  frères ,  dans  le  Journal  des  Sa- 
van  (s,  de  l'année  1690;  —  Con/intui/toii  de  la 
défense  du  teste  hébreu  et  de  la  Vulgate , 
potir  la  véritable  tradition  des  Églises  chré- 
tiennes,eiCftic.,  contre  Isaac  Vossius,  et  contre 
les  livres  du  P.  Pexron,  religieux  de  l'ordre  de 
Ctteaux;  Paris,  1693,  in-12  ;  —  Relation  de  la 
dispute  de  fatUeur  du  livre  de  L'Antiquité 
des  temps  rétabDe,  contre  U  dé/enseur  de  la 
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Vulgale;  Paris,  1707,  iii-12;  —  Divi  mero^ 
nymi  Prodromus,  sive  epistola  D.  Joannis 
Martianay  ad  omnes  viros  doctos  ac  studio- 
505,  ctfm  JSpiUola  êancti  Hieronymi  ad  Sun- 
niam  et  Fretelam,  castigata  ad  Msi,  codiûts 
oplimœ  notx;  1G90,  in-4*;  ^  Sancti  Eustbii 
Hieronymi,  Stridotiensis  presbyteri^  divina 
B'tbliotheca,  aniehnc  inedita,  studio  ac  la- 
bore  Domni  Johannis  Martianay  et  Domni 
Ànlonti  Pougetf  monachorum,  etc.:  Paris, 
1693;  —  Sancti  Eusebii  Hieronymi,  Strido- 
nensL'i  presbyleri,  Operum  Tomus  secundus, 
compledens  libros  edUos  ac  inedUos  Etymo- 
logicos,  Geographicos ,  quxsiiones  hebrai- 
cas,  de;  Paris,  1C99;  —  Sancti  Hieronymi 
Operum  Tomus  tertius,  compledens  Commen- 
tarios  in  sexdecim  Prophetas  majores  et  mi- 
nores; Paris,  1704  :  les  tomes  quatrième  et 
cinquième  de  saint  Jérôme  parurent  ensuite  suc- 
ccsdivement,  par  les  soins  de  Bfartianay,  co 
rûnnée  1706;  —  Lettre  de  D.  Jean  Martianay 
à  M.  le  président  Cousin,  dans  le  Journal  des 
Savants  du  15  janvier  1C9(  :  dans  le  même 
journal,  12  novembre  (691,  25  juin  1696, 15  mars 
et  23  décembre  1097,  et  3  septembre  1703,  di- 
▼erses  autres  lettres  de  Martianay  ;  —  Vulgata 
an  tiqua  laiina  ei  itala  versio  Evangelii  m- 
eundum  Mattlutum^  e  vetustissimis  erula 
monumentis;  Paris,  1C95,  in-12;  -^  Remar" 
ques  sur  la  version  italique  de  l* Évangile  de 
taint  Matthieu,  qu'on  a  découverte  dans  de 
/orl  anciens  mantucritt;  Paris,.  1695,  iii-12; 

—  Traité  de  la  Connaissance  ei  de  la  vérité 
de  V Écriture  Sainte;  Paris,  1694  et  «noées 
suivantes,  4  vol.  in-12;  —  Continuation  du 
premier  Traité  de  V Écriture,  où  Von  répond 
aux  difficultés  qu'on  a  faites  contre  ce  même 
traité;  Taris.  lt>99,  in-12;  —  Suite  des  En- 
tretiens, ou  Traitée  sur  la  vérité  et  la  con- 
naissance de  la  Sainte  Écriture;  Paris,  1703, 
fn-12;  —  Traité  méthodique,  ou  manière 
d'expliquer  V Écriture,  par  le  secourt  des 
(rois  syntaxes ,  la  propre,  la  figurée  it  C har- 
monique ;  Paris,  1704,  in-12  ;  —  Défense  de  ia 
Bible  de  saint  Jérôme,  contre  la  critique  de 
Jf.  Simon  ;  Paris ,  f  699,  in- 1 2  ;  —  Eruditionis 
Hieronymianœ  Defensio,  adversus  Joannem 
Clericum;  Pari^,  1700,  in-S»;  —  La  Vie  de 
sain/  Jérôme,  tirée  partieulièremeni  de  ses 
écrite  ;  Pans,  I7U6,  in-4";  —  Harmonie  «Wfl- 
If  tique  de  plusieurs  sens  cachés,  et  Rapports 
inconnus  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; Pari»,  1708,  in-12;  —  ifiiaiJ  de  traduc- 
tions ou  Remarques  sur  les  traductions  franr 
çol%es  du  Souveau  Testament;  Paris,  1709, 
in-f2;  —  La  Vie  de  la  s(pur  Magdelaine  du 
Saint  Sacrement,  religieuse  carmélite  du 
monnstère   de  Itenune;  Paris,   1711,   in-12; 

—  Le  youreou  Te%tament  de  yotre- Seigneur 
Jésus-Christ  traduit  enjrançois  sur  la  Vul- 
gatCy  avec  des  r^plications  littérales;  Paris, 
1712,  3  voî.  in-P:  —  Prodromus  Bibha/s; 
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Paris,  1714,  li-4*»;  —  Traité  des  Vanités  du 
siècle,  traduit  de  saint  Jérôme;  Paris,  1715, 
in-12;  —  Explication  historique  du  psaume 
Exsurgat  Deus;  Paris,  1715,  in-12;  —  Mé- 
thode sacr^  pùur  tipprendre  à  expliquer 
l'Écriture  Sainh  par  V Écriture  même  ;  Paris, 
1716,  in-S**;  —  Les  trois  Psautiers  de  saint 
Jérôme  traduits  en  français,  1704; —  Psau- 
tier à  trois  colonnes, selon  la  Vulgate;  Bruxelles, 
1710,  io-ia.  B.  H. 

Journal  des  Savants,  9  août  ITIT.  —  ilitt.  Litt.  de  la 
Cûngrégat.  de  S(sint  Maur,  p.  Wt-9Sn. 

MAATIARO  (Pro5|>ero),  médecin  italien,  né 
en  1567,  à  Reg^,  mert  le  20  novembre  1622,  à 
Rome.  Reçu  en  1593  docteur  à  Bologne,  il  s'é- 
tablit à  Rome,  où  son  habileté  lui  valut  une 
grande  réputation.  Il  a  publié  :  Magnus  Hip- 
pocr aies  Cous  explicalus,  sive  Operum  Hippo- 
cratis  interpretatio  latina,  cum  annotationi- 
bus  ;  Rome,  1626, 1628,in-rol.;  Venise,  1652  ;  Pa- 
doue,  1718,  in-fol.  Baglivi  estimait  beaucoup  ces 
G4Nniiiefltair«ft,  qu'il  piaçait  inmédiatement  après 
ceux  de  Dnret.  K. 

BaffffI,  GiomaU  Modtmem,  Xlll.  —  Tirabotcbi.  Biblio- 
teca  Modenese,  ill. 

■ARTIAKVS  CAPELLA.    To^.  Capella. 

MAATiCHAC  ( Eiien ne  ALdAi  DE),  littéra- 
teur français,  né  en  1620,  à  Brive»,  mort  en 
1698.  Il  aptitrtenait-à  une  anoienne  famille  du 
LimousiD,  Tint  de  bonne  lieore  à  la  cour,  et  vé- 
cut dant  la  eonideMe  4e  Gaston  «  duc  d'Orléans. 
Vers  l'âge  àe  quarante  ans ,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  rétadedes  letlres;  il  publia  unes^- 
rie  de  tradodiont  en  prose,  meilleures  que  celles 
qu'on  avait  fiuiee  atant  loi  sur  les  mêmes  au- 
ûiurs,  mais  fort  ao-deMOUs  de  celles  qui  ont 
paru  après  lui.  «  Il  fut  le  premier,  dit  Voltaire , 
qui  donna  une  traduction  supportable  de  Vir- 
gile et  d'Horace.  »  Dans  ce  genre  de  travail  il  lit 
te  mieux  qoll  put,  n'ayant  en  vue  que  l'intel- 
ligence des  teiies;  auesi  ses  versions,  en  général 
Adèles,  exactes  et  claires,  manquent  d'élégance 
€t  de  oorreciion.  L'abbé  de  Marolles ,  infiatigablc 
tradueteor  lui-même,  vit  avec  cbagrio  qu'un 
antre  écriTain  oiât  entrer  ea  concurrence  avec 
lot  II  l'attaqna  à  diverses  reprises,  et  le  déiia  de 
traduire  autant  d'auleoM  qu'il  en  avait  mit>  lui- 
même  ea  français,  et  surtoot  de  les  (>arer  «  de 
aon  style  si  noMe,  si  galaat  et  si  poli  ».  On  a 
de  Martignac  :  Comédies  de  Terence,  avec  le 
UUin  à  côté,  et  rendues  très- honnêtes,  en  y 
changeant  fort  peu  de  cAei»;  Paris,  1C70, 
1700,  in-12;  ce  volume  ne  renferme  que  trois 
comédies,  V Eunuque,  L'Hécyreei  Le  Fâcheux 
à  soi-même;^  Us  Œuvres  d'Horace;  Paris, 
1678,  2  vol.  in-12;  réimpr.  en  1684  et  en  1687: 
en  disant  l'éloge  de  cette  version.  Visé  alla  jus  • 
qu'à  diredan<i  te  Mercure  «  que  par  son  moyen 
les  dames  désormais  coonailroient  ce  qu^elles 
n'avaient  jamais  connu,  et  que  les  saranis 
mêmes  en  profttcroient  >*  ;  —  Les  Œttwres  de 
Virgile;  Parin,  1681,  1086,  3  vol.  io-i*;  les 
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ëcoliere,  pour  qui  l'aotear  iTait  prindpalenient 
tnviilli',  tirent  la  fortune  de  ee  lÎTre,  réimprimé 
plu8ieur.>%  foi«  ;  ^  Jas  Satires  de  Perse  et  de 
Juvénal;  Paris,  1682,  iD-12;  —  Mémoires 
concernant  ce  qui  s*est  passé  en  France  de 
plus  considérable  depuis  iûO^  jusqu'en  16;)A; 
Amsterdam,  1683,  et  Paris,  1684,  in-12;  réimpr. 
dans  la  Collection  des  Mémoires  de  Michaud  et 
Poojoulat;  plusieurs  auteurs  ont  avancé,  sans  en 
framir  la  preuve,  que  le  duc  d'Orléans  lui-même 
trait  préparé  les  matériaux  de  cette  relation,  qui 
hii  est  entièrement  consacrée  ;  elle  est  lourdement 
écrite,  mais  exacte  et  circonstanciée;  —  V Imita- 
Hon  de  Jésus- Christ  ;PBT\i,  1685;  nombreu- 
ses édit.  ;  —  Journal  chrétien  sur  divers  sujets 
depiété,  tires  des  SS.  Pères;  Paris,  1685,  in-4'»; 
ce  recueil  périodique,  qui  parut  depuis  U  1  avril 
jusqu'au  16  juin  1685,  u 'obtint  aucun  succès; 
—  Entretiens  sur  les  anciens  auteurs ,  con- 
tenant leurs  vies  et  le  jugement  de  leurs  ou- 
vrages; Paris,  1694,  in-12;  —  Éloges  histo- 
riques des  Évéques  et  Archevêques  de  Paris 
qui  ont  gouverné  celte  église  depuis  environ 
un  siècle;  Paris,  1698,  in-4'*,  portr.  :  en  y  trouve 
les  vies  de  Pierre,  Henri  et  J.-Fr.  de  Gondi,  du 
cardindl  de  Retz,  de  Péréfixe  et  de  François  de 
Hariay.  P.  L. 

Lrlontr,  Bibl.  UUt.  —  Bcllirt,  Juçem.  de»  Savants.  — 
Ooujri,  Biblioth. /runçoite ,  V  rt  VI.  -  Voltaire,  Siicte 
é§  LoutM  XI 9^.  —  lUrtMf^.  DU  t.  des  Ànon^mêi.  —  De*- 
«MartA,  Am  Trou  Merle»  lAttér. 

MAETIGNAC  (Jean- Baptisfe-Stlvère  Gayb, 
vicomte  M),  célèbre  bomtne  politique  français,  né 
àRordean,  en  1776,  mort  à  Paris,  le  3  avril  1832. 
Ses  études  terminées,  il  se  lit  recevoir  au  barreau 
de  Bordeaux  ;  mais  tout  en  se  livrant  à  sa  profes- 
sion d'avocat,  il  s'occupait  au^si  de  ses  plaisirs  et 
de  littérature  On  cite  de  lui  quelques  vaudevilles 
spirituels,  qui  appartiennent  à  sa  jeiinesbe.  L'am- 
bition sérieuse  ne  tarda  pas  h  l'animer.  L'empire 
était  sur  le  point  de  succomber.  Les  babitants 
de  Bordeaux  s*étaient  prononcés  avec  entlioa- 
sissme  pour  b*  retour  des  Bourbons.  Bien  que 
les  syinpatbies  de  Martignac  fussent  pour  l'an- 
rienne  dynastie,  il  ne  prit  point  de  part  active, 
ainsi  qu'on  l'a  écrit,  aux  mouvements  de  cette 
éfioque,  et  ne  fut  point  initié  aux  secrets  des 
principaux  chefs  du  parti  royaliste.  Pendant  les 
Cent  Jours,  il  eut  quelques  rHntions  avec  le 
^«•nf^nil  ClauM'l,  à  reffct  de  protéger  le  départ 
de  la  durliex*ie  d'Angoul^me,  et  il  laissa  au  gé- 
néral une  o|»inion  si  favorable  de  son  caractère, 
de  son  esprit  vi  de  «a  modération  que  celui*d 
en  rendit  compte  II  rem|»ereur.  Après  la  seconde 
restauration ,  il  fut  nommé  avocat  général  à  It 
ooorntvale  de  Bonleanx,  et  renit  la  c-roix.  Il  se 
distingua  dans  c*  pi»ste  |wir  l'éclat  do  talent  et  le 
•lévouement  au\  principes  monarrliiques.  Il  fut 
t  n<uite  envo\i>  procureur  général  à  Limoges,  où 
ii  otttint  encore  plus  de  Micrès.  En  1821  il  fut 
iioininc  d«*puté  par  le  collège  électoral  de  Mar- 
Hiandf  I^>t-et-r,aronne) ,  et  arriva  à  Paris.  C'é- 
l.'tt!  !  I  lr  tl  êMre  qui  lui  eonvtnaKetoù  11  avait  la 


désir  et  Pcapoir  de  jouer  un  plus  grand  râle.  Il 
fut  aecneilli  avec  faveur  par  M.  de  Villèle,  el 
devint  un  de  ses  plus  zélés  lieutenants.  Dès  les 
premiers  temps  il  se  tit  admirer  |>ar  l'éloquence 
facile  et  persuasive    et  les  formes   séduisantes 
qu*il  apportait  il  la  tribune.  Son  esprit,  souple  et 
ingénieux,  se  pliait  h  tous  les  sujets.  H  était  ha- 
bituellement nommé  rapporteurdans  les  questions 
difficiles,  et  rendit  de  grands  services  à  son  parti 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  police 
de  la  presse  périodique.  La  loi   fut  adoptée,  et 
peu   après  Martignac  devint   conseiller  d'État 
(juin  1822).   L'année  suivante  il  fut  élu   à  la 
vice  présidence  de  la  chambre  1^  parti  royaliste 
avait  résolu  en  principe  l'expédition  d'Espagne, 
que  rendait  nécessaire  suivant  lui  l'exaltation 
révolutionnaire  de  la   péninsule  ou  plutôt  des 
cortès.  M.  de  Villèle,  qui  était  personnellement 
opposé  À  cette  guerre,  Ait  entraîné  par  les  exi- 
gences de  son  parti.  Dans  la  chambre  des  députés, 
l'opposition  liber.de  ,  bien  que  peu  nombreuse, 
montra  une  grande  véhémence  pour  attaquer  le 
projet  de  loi  présenté.  Martignac  déploya  dans  ses 
réponses  aux  plus  habiles  orateurs  une  éloquence 
aossi  adroite  que  brillante  :  il  invoqua  les  idées 
de  justice,  d'honneur  national,  de  dévouement  et 
d'amour  pour  le  roi  ;  la  majorité  vota  le  crédit.  Il 
fut  attaclié  à  rex|)édition  en  qualité  do  com- 
missaire civil,  chargé  d'aider  de  ses  conseils 
le  <liic  d'Angoulôme,  nommé  généralissime.  Les 
troupes  françaises  n'éprouvèrent  que  de  faibles 
obstacles  dans  ce  pays,  où  les  prêtres  leur  avaient 
(kit  jadis  une  si  terrible  guerre.  Les  cortès  s'en- 
fuirent à  Cadix,  et  déclarèrent  Ferdinand  déchu 
du  trône.  Les  Français  arrivèrent  sous  cette  ville, 
qui,  après  un  siégs  mal  soutenu,  capitula  (oc- 
tobre 1823).  Le  duc  d'Angouléme ,  guidé  par  les 
conseils  de  Martignac,  essaya  vainement  de  ser- 
vir de  médiateur  entre  les  constitutionnels  et  lei; 
ultra-rf)yatistes  II  signala  sa  modération  par  l'or- 
d<mnanci^  d'Andujar,  que  les  violentes  réactions 
de  ces  derniers  avaient  rendue  nécessaire  ;  nuds 
il  n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  en  garantir 
l'exécution.  A  son  retour.  Martignac  fut  nommé 
ministre  d'État,  et  peu  après  directeur  général  de 
l'enregistrement  et  des  domaines  En  1824,  il  fut 
anot)li  et  honoré  du  titre  de  vicomte. 

Martignac  continua  tle  siéger  à  la  chambre 
des  dép<ités.  L'élection  venait  d'y  envoyer  Ben- 
jamin Constant,  le  célèbre  publiciste  de  lop- 
positioB.  La  partie  ardentcr  du  e^té  droit  avait 
fort  à  cœur  de  l'écarter,  sous  prétexte  qu'il  n'a- 
vait point  la  qualité  de  Français ,  bien  qu'anté- 
rieurement il  eût  été  membre  du  Tribimat,  sous 
le  gouvernement  eonulaire.  Martignac  fit  un 
rapport  aussi  lucide  qu'intéressant  sur  la  fa- 
mille, la  filiation  et  les  droits  lécaux  du  nouveau 
député,  et  conclut  en  proim.-iant  son  admis- 
sion. Lorsque  la  loi  sur  le  renouvellement  sep- 
tennal de  la  chambre  fut  discutée ,  il  la  soutint 
avec  son  talent  ordinaire,  comme  une  nécessité 
|KHir  sfîTertnir  les  institutions  et  fixer  la  sécurité 
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de  raveiiir.  Il  prit  également  une  part  active  à  la 
diacasAÎon  de  la  loi  concernant  l'indemnité  pour 
les  émigrés,  et  ce  Tut  pour  lui  Toccasion  de  déve- 
lopper toutes  les  ressources  He  son  esprit  con- 
dliant  et  modéré.  11  insista  surtout  sur  ce  motif 
que  c'était  le  meilleur  moyen  de  «  guérir  les  plaies 
de  la  révolution  »,  et  de  détruire  sans  retour  les 
irritations  causées  par  le  passé.  La  majorité 
royaliste  dominait  d'une  manière  absolue  depuis 
les  élections  de  février  et  mars  1824,  élections  ac- 
cusées de  fraude  et  de  corraption ,  et  qui  avaient 
exclu  de  la  chambre  tons  les  libéraux  à  l'excep- 
tion de  dix-neuf.  Cette  majorité  dicta  an  ministère 
des  projets  de  loi  contre-révolutionnaires,  tels  que 
le  rétablissement  des  couvents  de  femmes,  la  loi 
du  sacrilège,  celle  du  droit  d'atnesse.  Une  frac- 
tion de  royaliste*  éclairés,  ayant  pour  clief  Cha- 
teaubriand ,  At  rejeter  à  la  chambre  des  pairs  les 
deux  dernières,  qui  avaient  été  adoptées  à  l'autre 
chambre.  Un  autre  projet  de  loi  contre  la  liberté 
de  la  presse  (C3nnn  sons  le  nom  dérisoire  de 
loi  d'amotir)  excita  ane  telle  dameorquele  mi- 
nistère fut  forcé  de  le  retirer.  La  g^rde  natio- 
nale de  Paris,  passée  en  revae  par  le  roi,  fit  en- 
tendre les  cris  :  «  A  bas  les  mmistres!  »  et  fut 
licenciée  le  lendemain  (avril  1827).  C'était  une 
faute  grave,  et  troU  ans  pins  tard,  cette  gravité 
se  révéla  à  tons  an  soleil  éclatant  de  Juillet 
Guidé  par  la  réflexion  et  l'expérience,  Mar- 
tignac  ét4it  devenu  de  plus  en  plus  modéré,  ré- 
servé même  dans  son  langage  et  sa  conduite 
politique.  M.  de  Villèle,  voulant  s'assurer  une 
majorité  compacte  et  plus  docile ,  fit  dissoudre 
la  chambre  (novembre).  Mais,  grâce  à  l'activité 
de  la  presse,  et  par  suite  de  l'irritation  du  pays, 
les  élections  furent  libérales.  Cent  vingt-cinq 
membres  seulement  de  l'ancienne  n^jorité  étaient 
revenus.  L'effet  de  cette  victoire  fut  immense; 
elle  dépassait  de  beaucoup  les  craintes  du  ca- 
binet et  les  espérances  de  l'opposition.  Le  mi- 
nistère, représenté  surtout  par  MM.  de  Villèle, 
Corbière  et  Peyronnet,  était  contraint  de  se  re- 
tirer. Charles  X  consentit,  bien  à  contre-ccrar, 
i  un  sacrifice  passager  aux  idées  libérales.  M.  de 
Villèle  avait  recommandé  Martignac,  espérant 
trouver  en  lui  un  éloquent  défenseur  de  son  ad- 
ministration, à  laquelle  il  avait  été  longtemps 
associé.  Après  bien  des  négociations  et  des  con- 
férences, un  miniMère  fut  enfin  formé.  Les  prin- 
cipaux metnbres  étaient  Portalis,  Hyde  de  Neo- 
ville,  La  Ferrooays.  Roy,  et  Martignac,  qui  prit  le 
portefeuille  de  l'intérieur  :  il  n'y  eut  pas  de  pré- 
sident du  conseil.  Pris  collectivement,  ce  cabinet, 
bien  que  composé  d'hommes  aussi  hoiiorat>les 
qu'éclairés,  n'était  pas  dans  les  inclinations  person- 
odles  du  roi.  11  semblait  n'avoir  été  ailmis  que 
comme  un  essai,  ou  comme  une  concession  paMa- 
gère  à  l'esprit  libéral  du  temps  et  à  de  rancunes 
intéresf^ées  de  la  contre-opposition  royaliste.  Par 
8on  éloquence  incontestable,  Martignac  en  était 
l'homme  le  plus  distingué  et  le  plus  hifluent,  et 
naturellement  son  nom  y  est  resté  attaché.  Ce  mi* 


nistre  était  sincèrement  dévoué  à  la  pensée  du 
moment,  qui  était  de  naturaliser  en  France  la  mo- 
narchie représentative,  en  s'elforçant  d'enlever 
leurs  préjugés  aux  royalistes  et  leurs  préven- 
tions aux  libéraux  :  il  était  le  minisire  le  mieux 
choisi.  La  situation  pourtant  était  délicate  et  diffî- 
dle.  Le  ministère  se  trouvait  en  face  d'un  roi  fai- 
ble, dont  il  n'avait  pas  la  confiance,  d'une  presse 
passionnée  et  impatiente,  d  une  chambre  morcelée 
en  coteries,  les  unes  résolue.**  à  repousser  les  ré- 
formes les  plus  sages,  les  autres  dominées  par 
l'esprit  de  système  ou  animées  d'une  ambition 
rivale.  Partout  étaient  des  pièges ,  des  intrigues , 
des  embarras ,  et  il  n'avait  pour  les  combattre 
que  sa  loyauté  et  son  amour  du  bien.  L'avéne- 
ment  de  ce  mim'stère  (4  janvier  1828)  fit  naître 
une  confiance  générale.  Dans  le  discours  d'ouver- 
ture des  chambres ,  il  répudiait  le  système  de  ses 
prédécesseurs.  Si  les  actes  répondent  auxdéclara- 
tioos,  disait-on,  c'est  une  politique  nouvelle  qui 
est  inaugurée.  De  nombreux  changements  dans  le 
personnel  des  ambassades  et  de  l'administration 
du  royaume  signalèrent  le  caractère  modéré  que 
Martignac  voulait  donner  au  gouvernement.  Le 
roi  y  résistait  avec  obstination  :  il  fallait  lui  arra- 
cher ces  changements  homme  par  homme.  Cepen- 
dant il  résistait  peu  aux  réformes  libéiales  pro- 
posées par  le  ministre  sur  les  choses.  La  censure 
fîit  abolie,  la  surveillance  rigoureuse  que  la  douane 
de  Paris  exerçait  sur  les  livres  exportés  à  l'é- 
tranger, supprimée.  De  bonnes  lois  furent  pro- 
posées aux  chambres,  lois  qui  attestaient  le  re- 
tour à  l'esprit  de  la  charte  et  un  développement 
plus  large  des  libertés  publiques.  La  première 
établissait  de  nouvdies  garanties  pour  la  révision 
annuelle  des  listes  électorales,  et  par  là  étaient 
assurées  l'indépendance  et  la  sincérité  des  élec- 
tions. Dans  les  années  précédentes,  ou  avait 
relevé  si  souvent  des  fraudes,  que  la  méfiance 
était  devenue  générale  et  très-ombrageuse  :  il 
fallait  d'abord  rassurer  l'esprit  public.  La  seconde 
loi  (18  juillet  1828),  sur  la  presse  périodique,  lui 
acrordait  de  larges  concessions  :  plus  de  mono- 
pole ,  de  censure  possible  et  légale.  Les  disposi- 
tions sur  la  police  de  la  presse  établies  en  1822 
étaient  abrogées.  Par  là,  la  liberté  de  la  presse 
obtenait  d'efficaces  garanties.  Cependant  la  dis- 
cussion de  cette  loi  fut  vive  à  la  chambre,  de  la 
part  de  la  gauche  et  de  1%  droite.  L'une  se  plai- 
gnait de  ses  exigences  et  de  ses  rigueurs,  l'autre 
de  ses  concessions  et  de  sa  faiblesse.  Un  rap- 
port de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
question  des  jésuites  avait  dédaré  que  la  direc- 
tion de  leurs  écoles  n'était  pas  contraire  aux 
lois  du  royaume.  Les  libéraux  soutenaient  que 
ced  était  contraire  à  la  dédsion  de  la  chambre 
des  pairs  et  à  un  arrêt  de  la  cour  royale  de 
Paris.  Ils  pressaient  le  ministère  de  faire  exé- 
cuter les  lois.  Le  roi  montra  une  ferme  et 
longue  résistance  à  signer  les  ordonnances  pré- 
sentées. Il  fallut  bien  des  efforts  et  des  ooe- 
fércDcet  poor  l'y  décider.  11  signa  enfin  ons  eé- 
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lèbm  ordomuDcet  en  16  ]«ia ,  et  ne  le  fit  qn'à 
ciiise  des  oomiéqoeDocs  graYet  qu'aurait  amenées 
le  reuvoi  du  miniifère  (1828).  Elles  portaient 
qae  les  établissements  des  jésuites  seraient  as- 
fojettisà  lasiirreillanee  et  au  régime  général  de 
hûiiversité  ;  elles  limitaient  le  nombre  des  élèf  es 
des  petits  séminaires  aux  besoins  présumés  du 
sacerdoce ,  et  leur  prescrivaient  Thabit  ecclésias- 
tique après  deux  ans  d*études.  Ce  sont  là  toutes 
les  prescriptions  de  ces  ordonnances,  qui  préoc- 
copèrent  alors  singulièrement  les  esprits.  Les 
joamaax  royalistes  et  le  parti  congréganiste  firent 
entendre  les  clameurs  les  plus  vives  :  elles  de- 
Tinrent  le  signal  de  la  résistance  de  Tépiseopat. 
Presque  tous  les  évèques  protesièrent  avec  plus 
00  moins  de  véhémence,  et  Thistoire  a  recueilli  la 
fière  déclaration  envoyée  au  ministre  par  M.  de 
Clennont-Tounerre ,  archevêque  de  Toulouse  : 
«  Stiamsi  omnes ,  ego  nsn.  »  Malgré  cette  es- 
pèce de  révolte,  le  ministère  tint  fenne,  et  les 
ordonnances  Turent  exécutées.  Les  jésuites  ai- 
mèrent mieux  fermer  leurs  établissements  que  de 
•e  soumettre  à  Tuniversité.  Ils  allèrent  s'établir 
tu  delà  des  Pyrénées  et  en  Suisse.  Pour  apaiser 
ces  clameurs  et  cette  résistance,   le  ministre 
chargea  d*une  mission  confidentielle  à  Rome 
M.   Lasagni,  jurisconsulte    romain,  autrefois 
attaché  au  tribunal  de  la  Rote,  et  alors  magis- 
trat en  France.  Il  devait  éclairer  le  saint-père 
sur  le  vrai  caractère  de  la  question  et  dé- 
traire  les  préventions  défavorables  qui  auraient 
po  lui  être  données.  Le  pape  écrivit  en  France 
an  cardinal  de  Latil ,  qui  avait  une  grande  in- 
floenoe  sur  Tesprit  du  roi  ,  «  qoe  les  évêquea 
doivent  se  confier  à  la  sagesse  do  roi  pour  Texé- 
cotion  des  ordonnances  et  marcher  d'accord  avec 
le  trône  ».  La  victoire  du  ministre  sur  les  répu- 
gnances royales  affaiblit  son  crédit  au  lieu  de 
raffermir.  Charies  X  couserva  un  amer  souvenir 
d*avoir  été  réduit  à  signer  contre  ses  scrupules, 
bien  plus,  contre  ses  alTectioos.  En  résultat,  ces 
ordonnances  amenèrent  une  rupture  complète 
entre  le  parti  religieux  et  le  ministère.  Malgré 
les  embarras  qui  naissaient  du  oooHit  des  idées 
et  des  passions  contraires,  la  marche  ferme  et 
loyale  de  Tadministration  avait  relevé  les  espé- 
rances de  tous  les  hommes  de  bien,  de  tous  ceux 
qui  voulaient  Talliance  sincère  de  la  royauté  et 
âes  libertés  publiques. 

Un  des  hommes  les  plus  considérés  et  les  plus 
consciencieux  de  cette  époque,  un  ami  ardent  mais 
éclairé  du  progrès  dans  toutes  les  branches  de  la 
driltsalion.  M.  le  doc  de  Broglie,  écrivait  en  1828  : 
«  N*en  déplaise  au%  détracteurs  officieux  de  notre 
temps  et  de  noire  pays ,  tout  va  bten;  chaque 
jour  les  idées  saines  gagnent  du  terrain  ;  l'esprit 
poMic  se  forme  et  se  propage  à  vue  d'œil  (1).  » 
A  l'ouverture  de  la  session  de  1829,  deux  pro- 
jets de  loi  ayant  pour  objet  d'assurer  au  principe 
électif  une  part  dans  l'administration  des  dépar* 

(1}  Stlat«-»cav«.  Cmkêtrimém  èmm,  t.  0.  p.  M». 


tements  et  des  communes  (loi  monidpale,  loi 
départementale  ) ,  et  d'imposer  au  pouvoir  cen- 
tral, pour  les  affaires  locales,  des  règles  et  des 
limites  nouvelles,  furent  présentés  en  même  temps 
(9  février).  Les  deux  exposées  des  motifs  étaient 
l'ouvrage  de  Martignac  :  c'étaient  des  modèles  de 
clarté  et  de  raisonnement  législatif.  Ils  furent  bien 
accueillis  par  toutes  les  parties  raJAonnables  de  la 
chambre  et  encore  mieux  par  Topinion  publique. 
Quand  vint  le  moment  de  la  discussion ,  dans 
quel  ordre  procéder?  Il  semblait  logique  que  le 
projet  de  loi  municipale,'  rapporté  le  premier, 
dût  avoir  la  priorité.  Mais  la  gauche,  aidée  de 
l'extrême  droite,  obtint  la  priorité  en  faveur  de  la 
loi  départementale.  Le  but  de  la  droite  était  d'é- 
branler les  ministres  pour  précipiter  leur  chute; 
celui  de  la  gauche  de  renouveler  immédiatement 
l'administration  départementale  par  l'adoption 
de  la  loi.  Cette  difTérenfle  dans  le  but  de  cha- 
cun des  côtés  éclata  dans  tous  les  discours  de 
leurs  orateurs.  La  discussion  s'ouvrit  le  30  mars  ; 
elle  fut  très-vive  et  prolongée.  Martignac  y 
montra  autant  d'habileté  que  d'éloquence.  On 
pouvait  trouver  ces  concessions  ou  trop  larges 
ou  trop  restreintes;  en  tous  cas,  elles  étaient 
réelles,  et  les  partisans  des  libertés  publiques 
n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  ac- 
cepter et  de  s'y  état>lir.  Le  but  de  la  droite 
étant  d'afs^raver  l'embarras  du  ministère  et  de  le 
renverser,  il  en  résultait  pour  lui  la  nécessité  de 
s'appuyer  spécialement  sur  le  côté  gauche.  Mais 
là  il  y  avait  des  impatients  et  des  ambitieux, 
qui  voulaient  former  un  ministère  de  leur  cou- 
leur, malgré  le  peu  de  cliances  de  succès  que  fai- 
sait pressentir  le  caractère  de  Charles  X.  Le 
combat  décisif  s'engagea  sur  un  amendement  de 
la  commission,  qui  supprimait  les  conseils  d'ar- 
rondissement. Le  roi  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  rien  céder.  Mcrtignac  déclara  quil  ne  pou- 
vait accepter  aucun  amendement.  11  avait  été 
même  convenu  entre  les  ministres  qu*on  retirerait 
le  projet  de  loi  si  le  vote  ne  sauvait  pas  les  con- 
seils d'arrondissement  An  moment  du  Tote,  le 
côté  gauche  et  une  partie  do  centre  gaoche  se 
levèrent  en  faveur  de  l'amendement.  En  vain , 
Martignac    et  Hyde  de  Neuville  avaient  im- 
ploré   avec    éloquence    les    royalistes  de  la 
droite  de  venir  au  secours  de  la  loi  et  da  voter 
avec  les  conseillers  de  la  couronne;  ils  restèrent 
immobiles  sur  leurs  bancs,  souriant  maligne- 
ment de  rembarras  des  ministres,  comptant  sur 
une  chute  dont  ils  espéraient  profiter,  et  les 
laifltMit  anx  prises  avec  les  exigences  de  leurs 
alliés.  L'amendement  fut  adopté  :  le  projet  mi- 
nistériel était  frappé  de  mort.  Martignac  s'entre- 
tint un  moment  avec  Portalis,  et  tous  deux 
se  rendirent  aox  Toileries.  «  Eh  bien,  s'écria 
Chartes  X  en  les  voyant,  je  vous  l'avais  dit!  Il 
n'y  a  rien  à  faire  avec  ces  gens-là.  »  Martignac 
revint  à  la  chambre  avec  une  ordonnance  quf 
retirait  les  deux  projets  de  loi  communale  et 
départemeotale..Les  centres  furent  consternés , 
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nne  TÎve  agitation  se  manifesta  dana  la  chambre, 
et  la  séance  fut  levée. 

Par  ce  retrait,  lalliance  de  la  gaache  et  du 
ministère  fut  brisée  :  le  ministère  n'avait  plut 
de  majorité.  Quant  à  Charles  X,  il  n'avait  ja- 
mais vu  que  du  provisoire  dans  le  ministère  : 
il  ne  tenait  pas  à  pousser  Texpérience  plus  loin; 
mais  il  voulait  avoir  le  budget  Fernoement  ré- 
solu dès  lors  de  chuinir  des  hommes  tout  à  fait 
à  lui ,  il  fut  aimable,  plein  d'affabilité  et  de  pré- 
Tenances  envers  ses  ministres  ;  il  s'efforçait  par 
un  redoublement  de  bienveillance  de  diminuer 
pour  eux,  surtout  pour  Martignac,  l'amertume 
de   la  chute.  11   renouvelait  bes  oompliments 
sur  le  charme  et  l'habileté  de  sa  parole,  mais 
sans  accorder  cependant  à  son  talent  de  tribune 
un  autre  mérite  qtie  celui  d'un  don  purement 
artistique.  Si  quelque  pair  ou  député  le  visitait 
au  sortir  d'une  séancMù  le  ministre  de  Pinté- 
ricur  avait  parlé  :  t  Eh  bien,  disait-il,  vous  avez 
donc  entendu  la  Pasta  (1)!  «  Maître  du  budget 
de  1830,  Charles  X  s'occupa  plus  activement  de 
Texéculion  de  aes  plans.  Le  prince  de  Polignac 
arriva  subitement  à  Paris,  le  27  juillet  (1829), 
et  le  9  août ,  huit  jours  après  la  clôture  de  U 
session,  les  noms  de  Poligoâc,  Peyronoet,  Boor- 
mont  comme  membres  du  nouveau  cabinet,  pa- 
rurent dans  Le  Moniteur.  Charles  X  traita 
avec  bienveillance  plusieurs  des  ministres  qu'il 
renvoyait,  avec  rudesse  deux  ou  trois  autres. 
Martignac  fut  nommé  graod'-croix.  de  la  Légion 
d'Honnrur  et  pourvu  dVne  peasiun  de  12,000  fr. 
A  l'apparition  des  nouveaux  ministres,  le  pays 
fut  d'abord  stupéfait,  puis  vinrent  l'agitation, 
l'inquiétude,  l'irritation.  Ces  sentiments  prirent 
chaque  jour  plus  d'énergie ,  d'étendue ,  d'éclat 
dans  leur  manifestation;  mais  pourtant  on  se 
contenait,  on  attendait  la  réunion  des  chambres, 
où  de  toutes  parts  ou  prévoyait  une  lutte  ardente. 
Elles  s'ouvrirent  le  2  mars  1830.  Une  adresse 
énergique,  bien  que  respectueuse  dans  les  formes, 
fut  adoptée  par  221  voix.  Elle  fut  présentée  à 
Charles  X  le  18  mars,  et  le  roi  annonça  dans  sa 
réponse  que  ses  résolutions  étaient  immuables. 
«  Le  roi  ne  rendra  pas  son  épée  » ,  s'écriait  le 
lendemain  le  principal  organe  du  ministère   Le 
19,  la  session  fut  prorogée  an  i"  septembre  sui- 
Tant.  La  rupture  était  éclatante  entre  la  couronne 
et  le  système  électif.  Le  16  mai,  la  cliarobre  des 
députés  fut  dissoute,  et  une  ordonnance  convo- 
quait les  collèges  électoraux  pour  le  23  juin  et 
le  3  juillet,  et  fixait  la  réunion  des  chamkires  au 
3  août.   Les  deux  ministres  les  plus  modérés, 
Courvoisier  et  Chabrol,  sortirent  du  conseil.  Le 
membre  le  plus  compromis  et  le  plus  auda- 
cieux du  cabinet  Villèle,  Peyronnet,  devint  mi- 
nistre de   l'intérieur.   Le  gant  était  jeté  ;  des 
deux  parts,  on  se  pri'para  à  la  bataille  déci- 
<i\e.  Les  nouvelles  élwtions  renvovèrent  à  la 
chambre  les  221,  et  bon  nombre  d'autres  li- 
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béraux.  L'opposition  revenait  plus  forte  que 
jamais.  La  cour  était  résolue  à  un  coup  d'Klat, 
et  le  26  juillet  parurent  au  Moniteur  les  fameu- 
ses ordonnances  qui  amenèrent  la  chute  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons  et  l'avènement  de 
la  dynastie  d'Orléans  {voy.  Charlks  X  et 
Louis-PuiLiPPE).  Lors  du  procès  des  ministres 
déchus,  Martignae  fut  appelé  par  le  prince  de 
Polignac  pour  sa  défense.  Il  s'y  dévoua  {^énércu&e* 
ment,  et  produisit  un  chef-d'œuvre  dVIoquonce. 
Mais  ses  forces  étaient  épuisées.  A  la  cliamhre, 
on  n'entendit  plus  que  très-rarement  sa  parole 
éloquente.  Un  jour,  un  membre  accusa  Charles  X 
de  cruauté.  Martignae  se  leva  pour  di^fm'ire 
ce  prince  de  ce  reproche  injuste  (  1 5  nov.  l  H.'i  i  ). 
Charles  X  était  faible  et  obstiné,  mais  certai- 
nement il  n'était  pas  cruel.  Quelques  mois  après, 
l'ancien  ministre  n'existait  plus,  sa  mort  causa 
des  regrets  et  des  hommages  unanimes.  A  ses  ob- 
sèques se  pressèrent  les  représentants  de  tous  les 
partis,  pour  honorer  à  la  fois  l'homme  et  l'orateur. 
Martignae  a  laissé  À  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
dans  la  vie  puMique  ou  privée,  amis  ou  ad- 
versaires, un  souvenir  plein  d'estime  et  de  bien- 
veillance. C'était  un  caractère  facile,  aimable, 
gracieux,  un  esprit  droit,  prompt  et  fin.  Il  avait 
une  éloquence  naturelle  et  habile,  lumineuse, 
pleine  d'élégance  et  de  persuasion;  il  plaisait 
à  ceux-là  même  qu'il  combattait,  n  J'ai  entendu 
nn  jour  Dupont  de  l'Eure,  dit  M.  Guizot,  lui 
crier  doucement  de  sa  place,  en  l'écoutant  : 
«  Tais-toi ,  sirène.  »  Son  court  ministère  est  la 
phase  importante  de  sa  yie.  En  temps  ordinaire 
et  pour  un  régime  constitutionnel  bien  établi, 
c'eût  été  unanssi  utile  qu'agréable  ministre  ;  mais 
il  avait,  dans  la  parole  comme  dans  la  conduite, 
plus  de  charme  et  de  séduction  qoede  puissance 
et  d'aucorilé.  Il  n  apportait  pas,  soit  dans  le 
gouvernement,  soit  dans  les  luttes  politiques, 
ni  cette  énergie  simple,  passionnée,  persévé- 
rante, ni  cette  haute  ambition  de  succès,  qui 
s'animent  devant  les  obstacles  ou  dans  les  dé- 
faites, et  qui  souvent  entraînent  les  volontés, 
même  lorsqu'elles  ne  changent  pas  les  esprits. 
Plus  épicurien  qu'ambitieux,  il  tenait  à  son  de- 
voir et  à  son  plaisir  plus  qu'à  son  pouvoir. 
Tels  sont  les  traits  prmcipaox  que  nous  fournit 
M.  Coizof  sur  Martignae.  Rarement  un  homme 
politique  a  eti  des  qualités  plus  séduisantes  et  une 
éloquence  plus  persuasive.  Dans  son  ministère, 
il  avait  pris  pour  devise  r  probité,  modération, 
progrès.  Arrivé  à  une  époque  difficile,  où  tous 
k»s  ressorts  du  gouvernement  avaient  été  fâcheu- 
sement usés  par  les  six  années  de  pouvoir  du 
parti  royaliste  exagéré,  il  ent  mission  de  relever 
la  dignité  du  pouvoir,  et  pour  cela  il  s'appliqua 
à  donner  h  l'administration  nn  cachet  de  sincé- 
rite  et  de  franchise.  Là  fut  son  travail,  son 
œuvre  laborieuse,  et  là  se  trouve  aussi  la  gloire 
de  son  ministère.  S'il  manqua  de  fermeté  et  de 
caractère,  s'il  n'exerça  ni  aux  Tuileries  ni 
dans  la  chambre  des  députés  l'empire  on  même 
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rMIoniM  qne  »i»  «edieat  Mprit  et  son  rare 
Idlrnt  aaral^nl  dd  lui  donner,  on  peol  Mpendint 
dire  qti  il  Ht  brancoup  poar  li  liberté  cl  pour  le 
Irâoe  i[u'il  TODialt  appuyer  «ur  tttte  Imm.  Bien 
lie*  bummei  politique»  >e  oont  inccéiM  «m»  Il 
mtauralion  ta  mlnlBlère  de  l'InlMenr.  l-'àvé- 
Brmrat  de  Mirtif^ac  fut  Kciieilli  par  l'oplnfo* 
pubilqne  avra  enàioaibtaTne  et  cooniaee  :  ce  Tut 
le  tlipist  d'une  ère  nouvelle.  Lea  gf**  de  ItUref 
HIn  artistes,  frondeurs  p»f  earac«*re,  appUu- 
dirent  toim,  et  pirden  peroka  et  par  det  actes; 
eenx  qui  rormaient  l'éllle  de  cette  ripoqne, 
Tidor  llimo,  Casimir  tMaiifcne,  Sonraet,  Alfïed 
4e  Vi|cn),  Ëmlie  Deschampa,  Alei.  Dumai  lui 
•dreaoèrenl  H  l'm*!  les  plus  «Ne*  et  les  plue 
diRMs  Miettalions.  MartIgnM  lei  jusKftt  p«r 
imtact  exquis  et  une  noble  blenTelllince.  Rare* 
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de  bonne  frtce  et  de  géoéroaité  à  secour 
lDh>rlun<>s  et  à  rfcompoiser  le  mArite.  Ud  do 
nier  trait  à  tout  ces  sonvenln.  De  BO*  jours 
(lbiB>,  IVmporeor  a  accurdt  k  H"*  tbotb  de 
MartliDiac  une  petistea  de  8,000  fr.,  pour  ler- 
riMi  rendui  à  CÈlat  par  un  thhH;  ce  «uol 
In  expreuions  mêmes  du  eoiuiiléraat.  Cetade 
honore  k  la  lois  Id  gon* eraernent  de  l'empereur 
et  ia  mi'nioire  de  MarllRnac. 

I.a  mort  le  surprit  arant  qu'il  etrt  pu  mettre 
la  ilemitro  main  k  uo  au*r«ge  doat  il  avait  puist 
tes  matérianx  n  Kapa^ne  I  il  parut  en  1831,  aooi 
la  tttre  de  Ifiial  Afaforifue  mr  la  réooluilati 
il'Etpaçne  H  Cintervention  lie  IB13.  On  a  en- 
core de  Marllpiac  :  Étopt  cAes  Xantktu,  ro- 
médie'ieiideTillr  ;  IMl  ;  —  Bordeaux  au  moit 
df  mars  \t\b,  ou  noilee  tur  Us  ^cMrMejifa 
gui  ont  préttdi  te  déport  de  madame  ta  ita- 
rheneifAngeutime.  avec  note*  du  ^tnéni  Clau- 
M'i;  1S30;—  M/rn*e  et  R^tique  pour  M .  U 
prince  Juin  de  Poligmrc,  andeo  président  du 
raoMil  des  ministres,  prononcées  dcTant  la  coar 
•W  pairt;  isai;  —  U  Couvetil  de  Sainte- 
Marle-aui-Boli,  épisode;   IS3I.    J.  CnÂniJT. 


NARTism.  Toï.  LnmaontG. 

Na«TiNBOBK{y.),poéterrançaii,  Tîvaitau 
curunieDcemcnl  du  dix-septlAme  sîtcle.  Il  dédia 
i*e«amitunouïrageen  vers  médiocre»,  intilnle  ; 
F/iitlre  du  T'fipas  et  Raurrtction  rfn  corps 
tt  immorlali/f  del'diMe;  Pari»,  3«édit.,  IBI3, 
inH";  l'auleurannoDcequ'ilo'apMmisioaDom 
aux  deui  preintêres  éditions  de  son  lîire.  G.  B. 
visUft-Uilac.  «lUiatJWtiK  Poetttur.  I,  la. 

nkum  (Saint),  «Teque  de  Tours,  nr  .î  Sl.-iin, 
eo  Hoofrie,  Ters  3ia,  mort  à  CanilFi.  en  Tou- 
raine, leri 396  (l).  Lrs  biiglugraptics  n'oublient 


pas  de  DODi  dire  quels  étaient  tes  parente  : 

•  de  grande  noblesse,  occupant  de  hauts  em- 
plois, ele.  >  ;  mais,  selon  Jean  Maan  et  d'an- 
ires  erftiqnea .  il  ne  faut  pas  répéter  cet  Tablet. 
Le  jeune  Martin  Tut  âlevéÂ  i>iivi«.etdte  qu'il  eut 
atteint  rt^e  de  l'adolescence,  il  futenrùléilansla 
millut.  Conhtan1inl*'ocnipE>teneore  lelritaedct 
césara;  la  relinlun  ifes  cbrélims  élait  en  faveur 
t  la  cour  et  dans  les  umps  :  à  l'iite  de  dix-buit 
ans,  Martin  abjura  la  fui  de  ses  pères,  et  reçut 
le  baptême.  Quelques  années  apris,  il  fut  envoyé 
dana  lea  GanleH.  C'est  Id  qu'il  faut  placr  la  lé- 
gende du  tntinteaa.  Aux  portes  de  la  ville  d'A- 
mlena,  durant  un  nide  lilver,  Martin  rencontre 
un  pauvre  presque  nu.  Ëmu  de  rompaaslua  t 
l'aspect  d'une  ai  triste  mixire,  il  fait  deux  part* 
de  son  manteau,  et  en  offre  une  au  mendiant. 
PerhOnnene  pourrait  adlrmff  la  véracité  de  cette 
léfiende;  mais  pereoDM  ■asurérneol  ne  voudrait 
la  contester.  Si  pour  rMMnmander  utilement  la 
pratique  de  la  cliarilé  il  faut  s  appuyer  sur  de* 
exemples,  nous  ne  nous  oppoions  pis  A  ce  qu'on 
le*  tinagliK  -.  c'est  bien  kiqiie  le  but  MnctiÈe  la 
moyen.  Après  la  mo^lde  Conslanlin  I",  Martin 
quitta  le  service,  et  alla  se  ranger  parmi  les  dis- 
ciples de  saint  llilalre  de  Poitiers,  l'un  det  hommes 
les  plus  lettrés  des  Caulei.  C'est  ï  tonéo^eque 
Martin  aelieva  son  éducatmidodriDale.  \jt  bap- 
tême l'avait  fait  diriHien  ;  mais  il  Ignorait  encore 
bien  des  article*  de  la  croyance  clirélieane.  Sout 
la  dlFdpiine  de  Mint  llilaire,  il  devint  tliéologien. 
Ayant  entuile  désiré  revoir  se*  parents,  il  [raverta 
les  Alpes  et  la  Lombar.lle.  Les  clirétirnt  étaient 
alors  t-itei  mal  vu*  en  Lombaniie.  Cqfendant, 
loin  de  dlasjmuier  sa  croyance,  Martin  la  déclara 
si  haut,  et  se  lil*«a  mïme  aller  i  de  ti  vife  pro- 
pos sur  le  compte  det  Latins  gagné*  à  la  doc- 
trine det  Greci,  l'arianiame ,  qu'il  fut  laiai  par 
les  maitlttrsti  de  Milan  et  battu  de  verges.  Cette 
ditf(rftce  ne  l'amena  pat  t  douter  de  la  foi 
d'Hilaire,  malt  la  décida  néanmoiai  i  quitter 
Mitas.  Il  se  retira  dans  une  bourgade  vuiaine. 
CependtDt  [1  ne  lui  fut  pat  permis  d'y  faire  un 
loojfiéjaur.  Comme  il  avait  dléaccompaeué  dan* 
cette  retraite  par  up  certain  nombre  d'autres 
partisans  de  ta  doctrine,  Auxenilut,  évéque  de 
Milan,  qui  était  aries,  redouta  leur  propagande, 
et  mit  dea  geat  k  leur  poiirauite.  Martin  aurait 
alors  voaiu  rentrer  dans  les  Gaulrt;  mais  lea 
Gaules  étaient  autti  en  proia  i  det  tumulles  reli- 
i;ieux,  et  saint  Hilaire  lui-même  avait  été  banni 
de  Poiliert  ;  il  alla  dune  dierclier  un  asile  au  »cln 
de  la  mer  TjrrtiéDienne ,  daax  l'Ile  (lallinaria.  U 
abandonna  cet  lieux  en  l'année  ZfiO,  lursqu'un 
décret  impérial  rut  rendu  eaint  Hilaire  à  eon 
église. 
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MaHiD  Mconnit  alors  fen  son  aociai  mattre, 
et  lai  demanda  la  permisaion  de  cootinuer  à  vÎTre 
aoprèa  de  lui  comme  il  avait  Téco  dans  l'Ile  de 
lamerTyrrhénienne,  c*e8t-à  dire  sans  souci  des 
affaires  do  monde,  sans  charge  d'âmes,  en  sim- 
ple anachorète.  Hilaire  ne  désapprouva  pas  ce 
dessein,  et  Martin  se  retira  dans  on  lieu  désert , 
peu  distant  de  Poitiers,  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui Ligiigé.  L'exemple  qu'il  avait  donné 
fut  suivi,  et  bientôt  Ligugé  ne  fut  plus  une  so- 
litude, mais  un  campement  de  reclus,  un  mo- 
nastère. C'est  une  forte  passion  que  celle  de  la 
vie  monastique  :  ce  renoncement  entier  aux 
choses  mondaines  a  toujours  été  pour  quelques 
âmes  un  impérieux  besoin.  Cependant  on  n'ap- 
prend pas  qu'avant  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle  il  se  soit  formé  dans  les  Gaules 
une  autre  8ociéti^4*aoacliorète8  qne  celle  dont 
Martin  fut  l'instituteur,  i^  monastère  de  Ligugé 
passe  pour  le  plus  anekn  de  toute  la  Gaule.  Le 
chef  de  cette  nouvelle  association,  le  meilleur 
ami  de  saint  Hilaire,  dut  promptement  acquérir 
non-seulement  dans  la  province  de  Poitiers,  mais 
encore  dans  les  provinces  voisines ,  une  très- 
grande  renommée.  Partout  on  vantait  son  savoir, 
l'austérité  de  ses  mœurs,  et  même  des  villes 
lointaines  on  se  rendait  à  Ligugé  pour  visiter  en 
06  désert  une  oolonie  de  cénobites,  nne  autre 
Ttiébaide. 

Onze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Martin 
avait  fondé  ce  pieux  asile,  quand  mourut  saint 
Lidoire,  évèque  ou  archevêque  de  Tours.  La 
clergé  de  Tooraine  parla  sur-le  champ  de  con- 
fier le  gouvernement  de  cette  métropole  à  Til- 
lustre  solitaire,  et  lui  envoya  des  députés.  Mais 
il  se  montra  sourd  à  toutes  leurs  prières,  et  il 
ftlhit  employer  la  ruse  pour  l'attirer  bore  de 
sa  retraite.  Un  certain  Ruridus ,  riche  touran- 
geau ,  accourt  près  de  lui ,  se  jette  pleurant  à 
aes  pieds,  et  loi  demande  de  venir  en  toute 
hâte  accorder  la  dernière  consolation  à  sa 
femme  mourante.  Martin  consentit  à  remplir  le 
voeu  de  Ruridus,  et  les  voilà  transportés  vers  la 
Tille  de  Tours.  Ils  y  arrivent  quand  de  toutes 
parts  s'y  rendait  en  même  temps  une  foule  nom- 
breuse de  clercs ,  de  Ides,  appelés  à  désigner 
par  leurs  suffrages  le  sncœsseur  de  Lidoire. 
Quel  est  cet  homme  à  l'extérieur  inculte,  qui 
s'avance  aux  côtés  de  l'opulent  Ruridus?  A 
quiconque  le  demande  oo  répoad  que  c'est  Mar- 
tin, et  l'on  raconte  sa  vie,  ses  épreuves,  on  cé- 
lèbre sa  vertu,  on  n'hésite  pas  même  à  lui  attri- 
buer des  mirades.  Ces  rédts  émeuvent,  agitent 
lesâecteurs.  A  qudles  mains  pourront -ils  mieux 
se  eon6er  ?  Qui  s'est  nuintré  plus  digne  d'être 
leur  évèque  ?  Il  y  a  bien,  il  est  vrai ,  quelqu(»s 
opposants  :  ce  sont  des  dignitaires  erdésiasti- 
ques,des  évèques,qui  trouvent  lliaMt  de  Martin 
trop  modeste.  Biais  le  peuple  n'aime  pas  le  faste 
et  l'orgueil  des  puissants  de  l'Église ,  et  ce  que 
œux^  reprochent  à  Martin  est  précisément 
fie  qu'il  admire  le  plus  eu  lui  :  a  populo  sen- 
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tentidB  saniori^  hoc  illorum  irrisa  dementia 
est,  qui  illustrem  virum,  dum  vituperare 
euptuni ,  prxdicabant.  On  recueille  les  suf- 
frages, et  Martm  est  nommé  pasteur  de  l'église 
de  Tours.  Cela  se  passait  l'an  huitième  de  Valens 
et  de  Valentinien,  c'est-à-dire  l'an  371  de  Jé- 
sus-Christ. 

Martin  gouverna  l'église  de  Tours  comme 
un  véritable  monastère,  sans  apporter  aucun 
changement  au  genre  de  vie  dont  il  avait  con- 
tracté l'habitude  à  Ligugé.  A  côté  de  la  basilique 
bâtie  par  saint  Lidoire,  il  se  fit  construire  une 
modeste  cdiule,  où  il  habita  seul  avec  un  de  ses 
archidiacres.  Plus  tard  il  employa  tous  ses  soins 
à  former,  non  loin  des  murs  de  sa  ville  épiscopale, 
on  autre  oullége  de  cénobites,  qui  devint  avec  le 
temps  un  des  séminaires  les  plus  renommés  de 
l'ordre  de  Saint- Benoit  :  ce  fut  alors  le  Majus 
Monasterium  de  la  Tooraine,  Marmoutiers. 
Tout  ce  que  Grégoire  de  Tuurs  et  Sulpice  Sévère 
nous  apprennent  de  son  administration  pastorale 
a  le  même  caractère.  A  un  zèle  sans  relâche  il 
unissait  une  extrême  simplicité.  Partout  où  il  y 
avait  quelque  bien  à  faire,  on  le  voyait  aussitôt 
arriver  avec  sa  robe  noire  et  ses  cheveux  en 
désordre.  Mais  c'était  par  là  qu'il  gagnait  tout 
le  monde  11  ne  faudrait  pas  se  représenter  sous 
le  vêtement  rustique  de  saint  Martin  un  Je  ces 
ascètes  grossiers,  ignorants,  au  front  bas,  à  l'œil 
terne,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
légendes  du  treizième  siède,  et  dont  Césaire 
d'HdstertMch  a  prétendu  faire  autant  de  héros. 
Cétait  un  homme  simple  par  calcul  de  piété, 
mais  dont  l'esprit  et  le  maintien  n'avaient  rien 
de  servile.  Il  aimait  obéir  à  Dieu,  mais  il  savait 
commander  aux  hommes.  Non  seulement  dans 
sa  province ,  mais  dans  toute  la  Gaule,  il  acquit 
bientôt  autant  d'autorité  par  la  sagesse  de  ses 
conseils  et  l'habile  fermeté  de  sa  conduite,  que 
|iar  la  renommée  de  ses  stoîques  vertus.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d*eo  cherdier   une  autre 
preuve  que  cette  mission  qui  lui  fut  donnée  près 
de  l'empereur  Maxime  après  le  meurtre  de  Grs- 
tien.  Maxime  ayant  fait  arrêter  oo  chasser  de 
leurs  siégea  les  évêqoes  des  Gaules  qui  avaient 
favorisé  son  rival,  ce  fut  l'austère  Martin  que  Ton 
chargea  d'aller  à  la  cour  de  Trêves  protester 
contre  ces  violences,  il  accepta  ce  périlleux  man- 
dat, le  remplit,  et  sur  ses  représentations, 
Maxime  mit  en  liberté  tous  ses  captifs.  La  no- 
blesse de  son  âme  nous  est  attestée  par  un  fdit 
plus  digne  encore  d'être  raconté.    Idadus  et 
Ithadus,  évêques  espagnols,  soppliaient  Maxime 
de  livrer  au  glaive  dvil  la  tête  de  Priscillien,  et 
de  tous   les  complices  de  son  hérésie.  Martin 
s'inscrivit  contre  cette  orthodoxie  sanguinaire. 
Cependant  ses   efforts  furent   vains.   Priscil- 
Ken  périt  par  les  ordres  de  Maxime.  L^année 
suivante ,  Martin  reparut  à  la  cour,  mais  il  re- 
(asé  toot  commerce  avec  les  conseillers  de  cet 
exécrable   meurtre.   Cette   conduite   déplut  à 
Maxime,  et  Martin,  revenant  encore  noe  fois  à 
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TlrèTes  implorer  U  grâee  de  Naroèe  et  de  Léo* 
cadias,  aceosét  de  rébellion,  MAxime  lui  déclara 
qu'il  n'obtiendrait  oette  grftce  qu^après  avoir  fiiit 
sa  paix  avec  Itbacius.  C'était  donc  une  condition 
qu'il  fallait  subir.  BCartin  tendit  la  main  à  Itba- 
cius,  mais  avec  dégoût ,  et  quitta  sur-le-champ 
la  Tille  de  Trêves.  Il  se  reprocha ,  dit-on,  d^a- 
Toir  à  ce  prix  sauvé  Narcès  et  Leocadius. 

Oo  a  de  saint  Martin  un  opuscule  sur  la  Tri- 
■ité,  publié  dans  la  Bibl.  des  Pères,  t.  V,  col. 
1084.  B.  H. 

Salpida*  ScTenis,  F'Ua  ionet.  MarL  —  Greforlos 
TteOB.,  HUt,  Franeor.,  lib.  X.  —  GervaUe.  F'ie  d»  saint 
MÊfUm,  —  Jean  Maan,  Mêtropol.  Turonmsls.  —  HUt, 
JUtlêr,  40  la  Franet^  t.  I.  p.  417.  -  GaUia  Ckritt., 
L  XIV,  coL  e. 

■ARTin  (Sahit),  savant  prélat,  né  en  Panno- 
■ie,  au  commencement  du  sixième  siècle ,  mort 
le  20  mars  580,  à  Brague.  Sa  piété  le  conduisit 
tiès-jeune  en   Palestine,  où  s'étant  fait  moine  il 
s'appliqua  à  Tétude  des  lettres  sacrées  et  de  la 
philosophie.  £n  551  il  alla  prêcher  la  foi  catho- 
lique en  Galice,  et  convertit  beaucoup  de  Suèves 
ariens,  notamment  leur  roi  Carriaric ,  ainsi  que 
son  fils ,  qui  à  cette  occasion  prit  le  nom  de 
Théodomir.  Il   obtint  de  ce  dernier  qu'il  fît 
construire  à  Dunce,  près  de  Brague,  un  monas- 
tère, qui  fut  bientôt  érigé  en  évèché  en  sa  fa- 
veur. U  fonda  encore  plusieurs  autres  couvents, 
et  fit  convoquer  en  563  le  second  concile  de  Bra- 
gue, où  les  hérésies  manichéennes  et  priscillia- 
nistes  furent  condamnées.   Appelé  vers  569  à 
l'archevêché  de  Brague,  il  réunit  deux  ans  après 
on  concile  dans  cette  ville,  pour  j  faire  réfor- 
mer la  discipline  ecclésiastique.  Il  mourut  uni- 
versellement regretté  pour  sa  charité.  Grégoire 
de  Tours  et   Fortunat  ont  fait  le  plus  grand 
éloge  de  sa  science  et  de  ses  vertus.  On  a  de  lui  : 
De  Formula  honestx    VHx  ;  Trévise ,  1478  ; 
Venise,  1492  et  1686  ;  Poitiers,  1544,  etc.;  cet 
écrit,  dédié  par  l'auteur  au  roi  Mir,  a  été  repro- 
duit dans  le  tome  VI  de  la  Bibliotheca  Pairum; 
Il  a  été  plusieurs  fois  attribué  àSénèque;  —  De 
ifori^tiJ;  Paris,  1556,  in-4"  ;  —  Pro  repellenda 
jactantia,  imprimés  ainsi  que  les  quatre  traités 
suivants  dans  le  Marlyroiogium  Uispanicum 
deTamaio  et  dans  le  t.  XV  de  VHisptmia  sa- 
era  de  Florei;  —  De  Superbia;  —  Bxhortatio 
humilitatis  ;  —  De  Ira  ;^De  Paseha  ; — Ca- 
pitula LXXXV  collecta  ex  grxcis  synodis 
dans  la  Bibliotheca  Juris  canonici  de  Justel  et 
dans  le  tome  II  des  Concilia  Hispanica  an  car- 
dinal Aguirre  ;  c'est   sur  la  demande  de  Nitigi- 
sius,  évèquede  Lugo,  que  Martin  entreprit,  api^ 
Denys  le  Petit  et  Ferrand  de  Carthage,  cette  nou- 
velle traduction  des  principaux  canons  des  con- 
ciles tenus  en  Orient  ;  —  Sententi»  jEçyplio- 
rwn  Patrum  ex  grssco  translata,  k  la  suite 
des  Vitx  Patrum  de  Rosweyde  ;  —  De  Correc* 
tione  Rusticorum,  seu  adversus  superstitio- 
nej,dansle  tXV  âeVHistoria  sacra  ôe  Florez  ; 
—  Carmina;  Paris,  1619:  publiés  par  les  soins 
de  Sirmond,  a?ec  les  poéaies  ecclésiastiques  de 


Draoontius  et  d'Kugeoins;—  Bpisiola;  ce 
précieux  recueil  de  lettres ,  qu'Isidore  de  Séville 
avait  eu  à  sa  disposition,  n'a  pas  encore  été  re- 
trouvé, o. 

Isidore  de  Séf  ille,  Catalogut  Seriptorum  et  De  Firig 
itktstri&us.  —  Greffolre  de  Tours,  Hiêtoria.Ur.  V,  ch.  as. 

—  Fortunatua,  CarmitM^  !(▼.  V.  —  Tamajo.  Martyrolo- 
ffium  UUpanieum.  —  ^cta  Sanctorvm  (au  lo  mars). 

—  Antimlo,  Bibliotheca  hiêpanica  vêtus,  t.  I. 

MARTIN  (Saint)  de  Vertou,  moine  français , 
mort  verslafindusixième  siècle.  Un  des  récents 
bifitoriens  de  l'Armorique  suppose  que  saint 
Martin  fut  d'abord  archidiacre  de  Nantes;  mais 
cette  conjecture  ne  s'appuie  sur  aucun  témoi- 
gnage. Il  est  plus  certain  que,8'étant  retiré  dans 
un  désert  sur  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  il  y 
fonda,*vers  l'année  577,  un  ermitage  qui  devint 
ensuite  le  monastère  de  Vertou.  L'église  de  ce 
lieu  fut  d'abord  consacrée  à  Mhit  Jean-Baptiste. 
Plus  tard  les  Bretons  Érent  un  saint  du  pieux 
anachorète,  et  pour  le  mttinguer  de  saint  Mar- 
tin de  Tours,  ils  le  nommèrent  saint  Martin  de 
Vertou.  Il  a  étéadmisdans  le  martyrologe  romain, 
au  24  octobre.  b.  H. 

Cailla  Christ,  t.  XIV,  coL  843,  SU.  —  Tresvauz,  Éçltêê 
de  Bretagne, 

MARTIN  i*'  (Saint),  soixante* treizième  pape,  né 
à  Todi  (  Toscane  ),  mort  le  16  septembre  655 
dans  la  ChersonèseTaurique.  U  succéda  le  5  juil- 
let 640  àTtiéodore  l*'.  L'empereur  Constant  II 
fit  tous  sesefTorts  pour  lui  faire  approuver  le  type 
qu'il  avait  promulgué  Tannée  précédente,  décret 
qui  frappait  également  les  catholiques  et  les  mo- 
nothélites  et  leur  interdisait  toute  discussion. 
Loin  d'obéir,  Martin  convoqua  un  concile  à  Rome 
en  octobre  649,  et  y  fit  condamner  toutes  les 
hérésies,  spécialement  celle  des  monothélites 
(qui  prétendaient  que  Jésus- Christ  n'avait  qu'une 
nature  et  une  seule  volonté  )  ;  VecthAe  de  l'em- 
pereur Héraclius  rendu  en  faveur  de  ces  sectai- 
res ;  et  le  type  de  Constant  II.  L'empereur,  ir- 
rité de  cette  opposition,  fit  enlever  Martin 
(  19  juin  653),  et  le  relégua  dans  Ille  de  Naxos. 
Le  17  septembre  654  le  pontife,  amené  à  Cons- 
tantinople,  fut  incarcéré  dans  la  prison  de  Dio- 
mède,  et  durant  six  mois  il  subit  des  outrages 
de  toutes  sortes.  Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  : 
il  refbsa  de  transiger  avec  les  liérétiques.  Il  fut 
alors  déporté  en  Chersonèse,  où  il  mourut  peo 
après.  Saint  Eugène  I**  lui  succéda  après  une  va- 
cante de  trois  années.  On  a  de  saint  Martin  I*' 
dix-huit  lettres  encycliques,  qui  se  trou  vent  dans 
la  Bibliotheca  Patrum  et  dans  les  Concilia  de 
Labbe.  A.  L. 

F.  Pagl.  Breviarium,  etc.,  compleetans  Ulusiriora 
Fomt^flemm  Bomanorum  gesta,  coneitiorum,  etc.  — 
Piatlna,  yitm  Fonlif.  Bomtan,  -  ArUad  de  Montor. 
hist.  des  êomeratnt  Pontifes  romains,  U  I. 

MARTIN  II  OU  MARIN  l«'  (  PaLORBO),  ceut- 

seplième  pape,  né  à  Monte-Fiascone  (  États  de 
l'Eglise),  mort  le  24  février  884.  Il  avait  été 
envoyé  trois  fois  en  légation  à  Constantinople 
(  866-868 -881  ),  pour  s'opposer  à  l'intrusion  de 
Photius  au  patriarchat  de  Constantinople.  Il  fut 
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él(i  pape  le  23  décembre  882 ,  en  remplacement 

de  Jean  VIII.  Il  excommunia  aiusitôt  Photiiis,  et 

rappela  Formose  sur  le  âiége  épiscopal  de  Porto. 

Il  eut  pour  successeur  Adrien  III.  A.  L. 

Flfury,  ma.  Ecct.,  t.  III,  p.  »4i.-  F.  Paggl,  Breviarium 
PontiUcum  Hon\anorum^  etc.  -  Muratort,  jénn.  Itat.  — 
Artaud  de  Monter,  Hist  des  souverains  Pontife»  ro^ 
wusins,  t  II,  p.  141. 

MARTIN  III  OU  MARIN  II,  cent  trente-uDÎème 
pape,  né  à  Rome  ,  mort  dans  la  même  Tille,  en 
juin  946.  Il  succéda,  entre  le  22  janvier  et  le 
4  février  943,  à  Etienne  IX.  Il  se  distingua  par 
son  zèle  à  réformer  la  discipline  ecclésiastique, 
et  fonda  de  nombreux  établissements  monasti- 
ques. On  a  de  lui  une  missive  à  Tévéqiiede  Ca- 
poue,  dans  laquelle  il  accuse  ce  prélat  d'être 
ignorant  des  canons,  inexpérimenté  dans  les  let- 
tres et  transgresMur  téméraire  des  lois  divines 
et  humaines,  parw  que  cet  évèqae  avait  donné 
un  bénéfice  à  un  de  s^  ilitcres.  Martin  déclara 
le  diacre  intrus  et  hors  de  toutes  les  communica- 
tions ecclésiastiques  ;  il  saisit  en  même  temps 
les  terrains  affectés  aux  revenus  de  ce  bénéfice, 
et  les  concéda  aux  Bénédictins.  Agapit  II  lui 
succéda.  A.  L. 

Platina,  f^tUe  Powtif.  Boman.  —  Artaud  de  Mootor, 
Uùt.  des  souverains  Pontifes  romains,  t.  Il,  p.  79. 

MARTIN  IT  (1)  (  Simon  OB  Bbion  (2)  ),cent 
quatre-vingt-quatrième  pape  (  selon  les  auteurs 
de  VArt  de  vérifier  les  dates  (3)  ),  mort  à 
Perugia,  le  28  mars  1285,  naquit  vers  1210,  an 
chAtcau  de  Montpensier  ou  de  Montpencien, 
paroisse  d^AndreceJ ,  en  Touraine  (  suivant 
François  Du  Chesne  et  Artaud  de  Montor).  Mais 
d'après  une  chronique  de  Sens  (4),  conservée 
parmi  les  manuscrits  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  et  qui  s'arrête  en  1294,  il  était  né  à 
Mons-Pilgoti  (  Montpilloi,  près  de  Bavon,  en 
Champagne,  s'il  faut  en  croire  Hiomé,  dia- 
noine  de  Meaux).  Tous  ces  noms,  douteux  ou  in- 
connus aujourd'hui ,  ne  jettent  aucune  lumière 
sur  le  lieu  de  naissance  de  Martin  IV  ;  cependant 
sa  famille  était  puissante  dans  l'Anjou  et  le  Poi- 
tou. H  fit  son  éducation  à  Tours,  où  il  entra  dans 
l'ordre  des  Franciscains;  il  y  devint  chanoine 
régulier,  puis  trésorier  de  l'église  Saint- Martin  ; 
il  est  donc  prok)able  qull  était  né  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  Le  roi  saint  Louis  le  prit 
pourgardc  des  sceaux  en  1260;  il  se  démit  de 
cette  fonction  lorsque  Urbain  IV,  en  1262,  le 
créa  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte -Cécile. 
Grégoire  X  (  Teobaido  Yisconti  )  l'envoya  en 
France  comme  It^^at  apostolique  auprès  de  Phi-  I 
lippe  le  Hardi,  pour  remercier  ce  roi  d'avoir  i 

(DOn  Martin  I!  telonlr  Dinriodi  Borna,  qwl  n'Intercale  J 
pas  1rs  pape%  Marin  /et  //  dan<  la  série  drs  Martin.  \ 
Depuis  longtemps  1rs  historiens  sont  tombés  d'acoord  sur  | 
ridentité  de  ces  noms. 

(1>  Et  non  ée  Brie,  comme  k  dit  Flenry  dans  son  Hist, 
Ecclésiastique. 

{%)  .\rUua  de  Montor  m  fillle  cent  quatre-vingt  on- 
zième. 

(4)  Il  y  .1  ans5l  nnr  comninne  d'Andrezr!  dans  le  drpar> 
tement  de  Srinr-d- Marne  ;  c'est  ce  qui  a  pu  faire  rcila- 
mer  .Martin  IV,  comme  Briard  ou  Cbampenoia. 


restitué  au  saint-siége  lecoratat  Venai^sin ,  pro- 
vince laissée  à  l'Église  romaine  par  Raymond  VH, 
comte  de  Toulouse,  lorsque  ce  seigneur,  écrasé 
par  les  croisés ,  suscités  contre  lui ,  commandés 
et  menés  par  Simon  de  Monfort,  ne  put  ra- 
cheter sa  vie  et  celle  du  reste  de  ses  sujets  que 
par  le  sacrifice  d'une  partie  de  son  patrimoine. 
Les  papes  Adrien  V,  Jean  XXI,  Nicolas  111 
laissèrent  le  cardinal  Simon  de  Binon  à  la  cour 
de  France;  mais  lorsque  le  dernier  de   ces  pa- 
pes vint  à  mourir  (22  août  1280),  il  fut  élu 
souverain  pontife  à  Viterbe,  le  11  février  iî?8i. 
Son  élection,  qui  présente  des  détails  assez  cu- 
rieux, fut  le  fruit  d'une  l>rigue  de  Charles  V 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  (  Naples  ),  qui  voulait  faire 
nommer  un  pape  français.  La  majorité  des  car- 
dinaux s'étant  opposée  aux  vues  du  roi,  et  ayant 
suspendu  le  scrutin,  la  populace  viterboise,  sou- 
doyée par  Charles,  se  saisit  des  récalcitrants, 
et  les  ayant  mis  en  prison,  les  fit  jeûner  au  pain 
et  h  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  promis  de  pro- 
céder à  l'élection  sans  délai.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  ce  régime,  les  cardinaux    s'entendirent 
parfaitement.  Simon  de  Brion  fut  proclamé  à  Tu - 
nauiroité.  Une  seconde  comédie  suivit  la  première. 
A  Simon,  rapporte  sérieusement  le  chevalier  Ar- 
taud de  Montor,  manifesta  alors  une  résistance 
si  déterminée  et  si  forte,  que  les  cardinaux,  en- 
flammés d'un  saint  zèle  (  ou  plutôt  pressés  par 
la  faim),  lui  arraclièrent  ses  habits  de  cardinal , 
les  déchirèrent  et  le  revêtirent ,  par  force,  des 
habits  de  la  papauté.  Succombant  à  la  force,  et 
n'osant  plus  résister,  il  fbt  conronné  le  23  mars 
à  Orvieto.  V  Ce  ne  Alt  pas  tont  :  une  fois  dû- 
ment installé,  le  premier  acte  de  Martin  IV 
fut  de  se  venger  de  la  violenee  qui  avait  été  la 
canse  de  son  avènement  à  la  papauté.  Il  lança 
un  interdit  contre  les  habitants  de  Viterbe ,  et 
Ricardo  Hannit>aldi,  qui  les  avait  excités,  fut 
obligé  de  venir  lui  demander  pardon  la  cordeau 
oou.  Le  saint-père  pour  cette  fois  se  montra  mi- 
séricordieux ;  il  pardonna  aux  Viterbois,  et  même, 
à  cause  de  leur  repentir,  leur  accorda  quelques 
indulgences.  11  ne  se  montra  pas  non  plus  tiès- 
sévère  envers  Chartes  d'Anjou  ;  car  peu  après 
son  intronisation,  ayant  été  élu   sénateur  <ie 
Rome,  il  fit  cession  de  ce  titre  au  roi  de  Si- 
dle.  Nicolas  lil  avait  fUt  tons  ses  efforts  pour 
éteindre  les  factions  des  guelfes  et  des  gibelins 
en  les  réconciliant;  Martin  IV  fit  le  contraire  : 
excité  par  le  roi  Cliaries,  «  qni  le  menait  par  le 
nez  comme  sa  créature  »,  dit  Miiratori,  il  se  dé- 
clara hautement  pour  les  guelfes,  et  poursuivit  à 
outrance  les  gibelins.    Ceux  de  la   Romagne, 
chassés  de  leurs  foyers,  s'étaient  tons  retirés  à 
Forii.  Le  pape  et  le  roi  de  Sicile  préparèrent  un 
grand  armement  pour  se  rendre  maîtres  de  cette 
\ï\\e  ;  Jean  d'Eppe, conseiller  de  Charles  d'Anjou, 
fut  créé,  par  le  souverain  pontife,  comte  do  la 
Romagne  et  placé  à  la  tête  des  forces  papales  et 
napolitaines  avec  ordre  de  faire  main>t>asse  sur  tout 
ce  qui  appartiendrait  au  parti  gibelin.  Les  For- 
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Ufois  envoyèrent  àtê  députés  an  saint-père;  mais 
il  les  congédia  honteu^roent  sans  vonloir  les 
éeoater.  Jean  d'Ëppe  ravagea  le  territoire  de  Forli  ; 
mais  il  trouva  la  ville  si  bien  défendue  par 
les  soins  dn  comte  Guido  de  Montefeltro  qu'il 
dut  coromencer  un  siège  en  règle.  Montefeltro 
envoya  une  nouvelle  députation  au  pape, qui  y 
répondit  par  un  interdit  et  la  confiscation  à  son 
proOt  des  l>iens  appartenant  au%  Porlivois  dans  les 
États  ecclésiastiques.  Avant  de  traiter  de  la  paix 
Martin  IV  exigeait  qu*un  chassât  de  Forli  tous 
les  étrangers  et  {lar  conséquent  Montefeltro  lui- 
même.  «  Heconnatt-on  à  ces  traits ,  s'écrie  naï- 
vement Mnratori,  le  père  commun  des  fidèles  ?  » 
Durant  ce  temps  Jean  d'Ëppe  s'étaot  ménagé  des 
Intelligences  dans  la  ville  s'en  fit  livrer  une  des 


portes,  et  s'y  précipiU  avec  cinq  cents  hommes     prédécesseurs.  Si  l'on  doit  être  surpris  que  les 


d'armes.  Déjà  le  meurtre  et  le  pillage  étaient  eom- 
mencés  lorsque  Montefeltro  chargea  les  papalins, 
et  après  un  terrible  combat  livré  dans  les  rues, 
le  comte  de  la  Romagne  eut  grand  peine  à  s'é- 
chapper lui  vingtième. Le  pontife  vaincu  lança  une 
excommunication  solennelle  contre  les  Forlivois, 
qui  parurent  peu  s'en  soucier.  Au  surplus,  jamais 
pape  n'usa  autant  des  foudres  de  l'Église.  L'an- 
née précf*dénte  (  18  novembre),  Martin  IV  avait 
excommunié  l'empereur  deConstaotinople,Michel 
Paléologue,  comme  fauteur  de  l'ancien  schisme 
et  de  rhcn'sie  des  Grecs.  Ce  fiit  encore  le  roi  de 
Sicile  qui  lui  Ht  faire  cette  démarche,  pour  don- 
ner une  apparence  de  croisade  à  la  ligue  qu'il  avait 
conclue  contre  ce  prince.  Le  7  mai  1282,  antre 
excommunication  contre  les  habitants  de  Palerme 
et  \o%  auteur»  des  Vêpres  HcilienneSt  massacre 
dans  lequel  avaient  péri  quatre  mille  Angevins 
ou  Provençaux.  Le  9  novembre  suivant,  Martin 
exclut  aussi  de  la  communion  don  Pedro  111, 
roi  d'Aragon,  instigateur  prétendu  de  ce  massa- 
cre, mais  qui  du  moins  en  avait  profité  pour 
s'emparer  de  la  Sicile.  En  1283,  le  pape  renou- 
vela ses  anatlièmes  contre  ce  prince,  qu'il  déclara 
déchu  de  la  royauté,  transféra  son  royaume  à 
Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et 
publia  une  croisade  contre  lui.  Philippe  obtint 
du  pontife  la  décime  des  revenus  ecclésiastiques 
pour  faire  cette  guerre  sacrée.  Les  peuples  se 
portèrent  à  cette  expédition  avec  tant  d'ardeur, 
que  beaucoup  de  croisés  y  vinrent  sans  armes; 
des  pierres  leur  en  tenaient  lieu  :  ils  disaient  en 
los  jetant  :  «  Je  jette  cette  pierre  contre  Pierre 
d'Aragon  pour  gagner  indulgence  promise.  »  Le 
monarque  anathématisé  n'en  fut  pas  moins  vic- 
torieux, et  ses  ennemis,  battus  en  diverses 
rencontrer,  furent  en  ootre  décimés  par  une  con- 
tagion. Sur  ces  entrefaites,  Rome  se  souleva, 
et  le  saint-père  ayant  à  se  plaindre  des  violrn- 
fps  de  Renier,  gouverneur  d'OrvIeto,  se  n*fugia 
à  PiTu^a  (  24  mars  I28'i);  il  y  mourut  quatre 
jour*  après.  Il  fut  enterré  au  rouvent  des  Fran- 
ciscaine lie  cette  ville,  avec  l'habit  de  cet  onire. 
Martin  IV  est  honoré  comme  saint  à  Pi^rouse, 
et  le  continuateur  de  la  Chronique  de  Martin 
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le  Polonais  loi  attribue  des  miracles  dont  il  se 
donne  pour  témoin.  Guillaume  de  Nangis  et 
Platina  le  canonisent  également  11  avait  pris 
pour  devise  ce  verset  du  CXXXXI*  psaume  : 
«  Portio  mea.  Domine,  sit  in  terra  viven* 
tium  ».  A  juger  de  son  caractère  par  sa  con- 
duite, il  était  brusque,  peu  accommodant ,  et 
toujours  prêt  à  soutenir  ses  prétentions  les 
armes  à  la  main.  Nourri  dans  les  principes  d'une 
fausse  jurisprudence  canonique,  il  discrédita  par 
un  usage  trop  fréquent  les  armes  spirituellea 
de  l'Église  catholique.  L'histoire  lui  reproche 
aussi  d'avoir  disposé  de  royaumes  qui  ne  lui  ap- 
partenaient pas  et  d'avoir  suscité  de  la  sorte  de 
longues  et  sanglantes  guerres.  11  ne  fit  en  cela 
que  suivre  les  mauvais  exemples  donnés  par  ses 


papes  donnassent  ainsi  des  royaumes  sur  les- 
quels ils  n'avaient  aucun  droit,  OBut-ilTétre  moins 
en  voyant  des  princes  accepter  de  pareils  pré- 
sents sous  la  condition  d'en  faire  hommage-lige 
aux  souverains  pontifes  et  même  de  payer  une 
redevance  annuelle?  N'était-ce  pas  convenir  que 
les  papes  avaient  le  droit  de  disposer  des  couron- 
nes et  de  déposer  les  monarques  à  leur  gré .'  Si 
Martin  eut  tous  les  torts  de  son  temps,  il  n'eut 
du  moins  pas  la  faiblesse  du  népotisme.  Un  de 
ses  neveux  étant  venu  le  solliciter,  il  lui  refusa 
tout  emploi,  lui  donna  une  modique  somme  pour 
son  voyage,  et  le  renvoya  en  lui  disant  :  «  Les 
biens  que  nous  avons  sont  à  l'Église,  nous  ne 
pouvons  en  disposer.  »  Honorius  IV  (Giacomo 
Savelli  )  succéda  à  MarUn  IV.  A.  L. 

PUlIna,  Dé  ntiU  et  Moribus  tummontm  Pontifkoum 
Roman9rum  historia,  f*  ccxxxt  à  cczxxiiu-  Guil- 
laume de  Nangis,  Chronica.  —  Martlnus  Pulonus, 
ChronU.—  J.-O.  Mansi,  tHctlonarlum  Hkttorieum^  etc. 
—  Maratori,  AnnaH  tfltatUi,  t.  VU,  p.  4U-44t.  -  Novuès, 
t.  IV,  p.  T.  —  ArUMd  de  Monlor,  JJitt.^  dés  êouveraUu 
Pontifes  romains,  t.  III,  p.  ss-<3.  —  Kleury,  HM.  Ec" 
cUstastique,  -  P-ipjrre  Maison,  yua  Pontif.  —  Sponde, 
Àmnal.,  itSO-llSS.  —  Ratnaldl,  ^nii.,ltSO-llSS.-  A.  Du- 
ehcioe,  UisL  ééâ  Papes, 

MARTm  ▼  (Otto  ou  Eudes  Colon.ia),  deux 
cent-troisièroe  pape  (  suivant  les  auteurs  de  lArt 
de  vérifier  les  dates  ),  deux  cent-dixième,  se- 
lon Artaud  de  Monter,  naquit  en  1365,  et  mou- 
rut à  Rome,  le  20  février  I43t.  11  appartenait  à 
l'une  des  plus  puissantes  familles  de  la  Romagne, 
fit  ses  études  à  Perugla,où  il  professa  le  droit  ca- 
nonique. Quoiqu'il  ne  fAt  pas  même  diacre,  l;r- 
bain  VI  (Bartolomeo  Butilli-Prignani )  lenomnii 
référendaire  (1381)  et  protonotaire'(l384).  \U 
nifacelXIe  fit  auditeur  de  Rote  (1394)  et  l'en- 
voya comme  nonce  auprès  de  diverses  coiun  ita- 
liennes. Innocent  VII  le  créa  cardinal-diacre  du 
titre  de  Saint-Georges-au-Voile-d'Or  (riO.'»),  vi- 
caire de  Rome  et  archiprêtre  de  la  bas'lique  de  I^- 
iran  (1406).  Jean  XXIIl(  Baldassare  Coscia  )  lui 
confia  l'adminûstration  du  patrimoine  do  Saint- 
Pierre,  dududiédeSpolète,  et  des  villes  dcTotli, 
Terni,  Amelia  et  Orvieta;  le  môme  fMmtife  ap- 
pela en  1380  Otto  Coloiinn  h  rarchicpisto(Mt 
d'Urbin.  Il  assistait  au  concile   de    Coustanco 


(1)  ArUDd  de  Mootor,  t  Kl.  p.  m.  Qootqae  cardinal 
et  qa'U  eût  renpU  de  lre»-lMute«  foncnoos  dans  la  cuar 
romalnf,  Coloana  était  donc  a  pdoe  soovdlscrr,  c'est-à- 
dire  eocur*  an  plus  bas  degré  de  la  Udrardile  ecdéUaa- 
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loraqae,  la  8  norenilire  1417,  après  Pabdicatton 
de  Grégoire  XII,  la  dëfM>sition  de  Jean  XXm  et 
celle  de  l'antipape  Benoît  XIII  (on  Pedro  de 
IfOna  ),  Tingt-trolé  cardinaox  et  trente  prélats, 
décidés  à  mettre  un  terme  aux  schismes  qoi  divi- 
saient l'Église,  conTinrent  de  clioisir  un  nouveau 
pontife  en  deliors  de  toute  espèce  d*intrigue.  Leur 
choix  s'arrêta  sur  Colonna ,  qui  youlut  prendre 
le  nom  de  Martin  (  du  jour  de  son  élection, 
11  novembre).  Le  12  il  reçut  le  diaconat  (i),  le 
13  la  prêtrise,  le  14  il  fut  consacré  évèqoe,  et 
sept  jours  après  solennellement  couronné.  Il  fit 
ensuite  la  grande  cavalcade  dans  la  ville  de 
Constance,  se  rendant  de  l'église  cathédrale  à 
l'église  Saint- Augustin.  La  bride  de  son  cheval 
était  tenue  à  droite  par  l'empereur  Sigismond  et  à 
gauche  par  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg 
et  électeur  du  Stlnt-Eropire.  Il  présida  dès  lors 
le  concile,  révoqua  tootis  les  grâces  accordées 
par  ses  prédécesseurs  depuis  Grégoire  XI  ;  or- 
donna que  les  évêchés  et  les  bénétices  seraient 
administrés  tels  qu'ils  l'étaient  avant  Urbain  VI, 
et  rendit  aussi  une  foule  de  décisions  relatives 
à  la  discipline  ecclériastique.  Néanmoins ,  ayant 
vonlu  autoriser  un  mariage  à  un  degré  interdit 
par  les  canons,  il  s'attira  une  leçon  de  Sigismond, 
qni  lui  dit:  «  Saint-père,  vous  pouvez  6en  par- 
donner les  péchés,  mais  non  les  permettre  (3).  » 
Le  23  février  1418,  Martin  fulmina  une  huile 
contre  les  hnssites  et  publia  une  croisade  contre 
les  Maures  sur  la  sollicitation  de  Jo&o  I*',  roi 
de  Portugal.  Loin  de  reconnaître,  comme  on  Ta 
prétendu,  la  supériorité  des  conciles  sur  les  pa- 
pes,dansla  quarantecioquième  session  (12  avril), 
il  défendit,  par  une  constitution  particulière, 
d'appeler  désormais  des  papes  aux  conciles.  Il 
excepta  pourtant  le  cas  de  schisme.  Les  affaires 
du  concile  terminées,  Martin  Y  quitta  Constance, 
le  10  mai  1418.  traversa  Schaffliouse,  Berne,  Ge- 
nève, Suse,  Turin,  Pavie,  Milan,  et  viftita  à  loi- 
sir les  principales  villes  de  Lomhardie,  où  il  était 
splendidement  accoeilli.  Ce  fut  de  Mantooe  qu'il 
data  une  bulle  qui  défendait  de  troubler  les 
juifs,  tant  qu'eue -mêmes  ne  tronbleraieot  pas 
les  chrétiens  en  faisant  quelque  chose  qui  fût 
contraire  k  la  foi  oo  aux  bonnes  mcpurs.  Cet  acte, 
qui  témoigne  de  l'esprit  de  tolérance  de  Martin,  ne 
reçut  guère  d'application,  même  dans  les  temps 
plus  modernes.  De  Mantoue  le  saint-père  s'arrêta 
à  Ferrare,  puisé  Florence,  où  il  s^uma  du  1 6  fé- 
vrier 1419  an  15  septembre  1420.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  une  ambassade  des  empereurs  grecs 


34 


(1)  Votai  ce  dont  U  t'agHalt  :  Jean,  conte  de  Foii.  veuf 
de  Jeanne,  flile  aînée  eu  roi  de  If  iTarre,  Charlr^  m,  dit  le 
/féblê.  ftolllcM..lt  la  pemlftslon  d'épooaer  Blanche,  s«ror  de 
Jeanne  afin  d'établir  u  race  léffltlnenirnl  tur  le  irOoe 
de  Navarre,  dont  BlancHe  eUlt  bérlUére.  Malfre  le  degré 
d'aflnilé  et  U  crtUqse  de  SIgiaaoad,  Martta  accorda  U 


Manuel  II  et  Jean  VII  Paléologue,  qui  lui  de- 
mandaient des  secoon  contre  les  Turcs  et  l'as- 
suraient dn  désir  qu'ils  avaient,  eux  et  leurs  su- 
jets, de  se  réunir  à  l'Église  latine.  Déjà  Martin  Y 
avait  fait  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet  par  Wla- 
dislas  y  Jagellon,  roi  de  Pologne,  et  avait  pu  se 
convaincre  que  les  Grecs  étaient  très-disposés 
à  se  servir  des  latins  pour  repousser  leurs  en- 
nemis, mais  qu'ils  ne  voulaient  en  aucune  façon 
reconnaître  la  suprématie  du  pape.  Néanmoins,  ne 
voulant  pas  qu'on  l'accusât  d'avoir  repoussé  au- 
cune chance  de  fusion,  il  chargea  Pictro  Fonseca, 
cardinal  de  Saint-Ange,  de  suivre  celte  négocia- 
tion, qui  dura  deux  années,  au  bout  desquelles  les 
empereurs  et  Joseph  II,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  insistant  toujours  pour  que  l'on  tint 
un  concile  général  à  Constantinople ,  et  non 
ailleurs,  pour  débattre  les  .points  qui  divisaient 
les  deux  Églises,  le  pape  répondit  qu'il  conseo. 
tait  à  cette  demande,  pourvu  que  les  empe- 
reurs fournissent  aux  frais  de  voyage  et  à 
la  dépense  des  prélats;  ce  qu'il  savait  bien  au- 
dessus  de  leurs  moyens.  Les  concessions  à  faire 
de  chaque  côté  étaient  d'ailleurs  trop  nombreuses 
et  trop  importantes  pour  qu'il  y  eût  un  sincère 
désir  de  rapprochement  entre  les  cours  impériale 
et  pontificale.  L'amour-propre ,  bien  plutôt  que 
la  religion,  fit  avorter  les  négociations. 

Ce  fut  encore  pendant  son  séjour  à  Florence 
que  Martin  V  renouvela  rexcommunicalion 
contre  Benoît  Xm  ;  Il  retira  à  la  même  époque 
Bologne  des  mains  de  Bentivoglio  (juillet  1420  ), 
et,  reconnaissant  da  bon  accueil  des  Florentins, 
érigea  leur  évêché  en  métropole  (2  mai  I419  ). 
Cependant,  la  satislaclion  dn  saint- père  fut 
troublée  par  les  brocards  que  les  Florentins, 
lassés  de  subvenir  aux  luxueux  besoins  de  la 
cour  papale,  commencèrent  à  décocher  contre 
leur  onéreux  hôte.  Les  enfants  même  venaient 
chanter  jusque  sous  les  fenêtres  du  saint-père 
une  dianson  dont  le  refrain  était  :  «^  Papa  Atar- 
Uno  non  val  un  guatrino.  »  Martin  voulait  té- 
moigner aux  magistrats  florentins  son  méœnten- 
lement  de  ces  railleries;  mais  Léonard  Aretin,  son 
secrétaire,  l'en  dissuada,et  le  détermina  à  prendre 
la  route  de  Rome,o(l  il  entra  enfin,  le  22  septem- 
bre 1420.  «  Il  y  fnt  reçu,  dit  Platina,  comme  un 
astre  salutaire.  »  Le  20  juillet  1439,  l'antipape 
Clément  VIII(EgidioSancbezdeMunoz),  quoique 
reconnu  depuis  plus  de  quatre  ans  par  les  Ara- 
gonais,  vint  renoncer  volontairement  entre  les 
mains  de  Martin  V  aux  insignes  de  la  papauté. 
Martin  en  échange  le  créa  évêque  de  Majorque, 
et  demeura  ainsi  seul  chef  de  la  catholicité  après 
un  schisnne  de  cinquante-et-un  ans.  11  survécut 
deux  ans  à  cet  heureux  événement. 

On  lui  attribue  plusieurs  ouvrages  de  droit  ca- 
non restés  manuscrits  danslaBibliotlièque  vatt- 
cane.  Ce  fut  sous  son  règne  (  vers  1430  )  que  l'on 
commença  à  frapper  des  médailles  en  l'honneur 
des  pontifes.  Platina  loue  sa  prudence ,  sa  dou- 
ceur, sa  justice  et  l'appelle  «  la  félicilé  de  son 


Itmpê  >.  —  ■  Ce  pape,  dbcnt  le«  inteun  <le  l'Art 
i»  Bmfirr   lu  data,  fût  le»  qoalil*»  d'un 

prioce  a  quelque*  Tertiu  d'un  éT«<^e.  L'Église 
U  est  redeiaUe  de  ua  nnioa,  l'IUlie  rie  son 
repos  e(  Rome  de  u>n  rétablistemfDt.  yém- 
moini ,  Martin  V.BYinl  à'Ure  élu  atait  promis 
■T«c  nermen  l.ainniquetoiillesacrtcollifie.detrB- 
niller  dans  le  concile  t  la  rérormalkta  de  l'Église 
dans  la  chef  et  dans  les  membres  :  promease 
luider,  mais  qu'il  «ut  toajoui 


I  qui  terraient  i  nourrir  U  coi 
-  Gabriele  Condulmieri  succéda 
uilenumd'EuRtnelV.        A.  L. 


lit  Jicob,  êUluUrca   pemlIJUia 
n.  Libbr,  CMcUta,  1.  Xl>.  p.  n> 
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preuTe  on  potfidard  que  Clennont  porUit,  malgré 
la  déreflse  faite  <Se  paratlre  armé  à  h  cour.  Le 
comte,  BU  r  cette  accusalion,  fut  mis  1  la  torture, 
et  dao9 les iDurmenlail  aioualoulcequ'omou- 
lul.  Condamué  k  mort  arec  île  prétendus  com- 
plices, il  Tut  exécuta  sur  la  place  publique.  Ses 
bieus  Turent  cnnfisqués,  el  son  comté  de  Holica 
fut  adjugé  k  son  accusateur,  qui  obtint  auui  ta 
charge  de  grand-amirsl.  Cette  exécution  inique 
excita  dans  Palerme  une  telle  émeute  que  la 
Il  fallait  une  Ame  pins  dégagée  cour  dut  se  réfugier  à  Calane.  La  sédllion  s'éten- 
de tout  intérêt  humain  pourra-  drt  dans  tonte  la  Sicile,  elil  nerestahieatiHpIus 
à  Martin  que  Catane,  Messine  et  Syracuse.  Les 
Barbareaquesd'ArriqueproGlèrentdeces  (roubles 
pour  faire  des  courtes  en  Sicile  ,oii  Ils  ealevËroit 
norabred'habilanlssusceiitiblea  de  payer  rançon, 
enire  autres  l'éièquede  Sjracnsequi  demeura 
trois  ans  prisonnier.  Cependaat,  par  les  conHïls 
des  archeréques  de  Palerme  et  de  Montréal,  l«i 
Palertnitains  consenlirent  t  se  soumeUre  (1399). 
Cet  exemple  fut  imité  par  les  autres  Tilles,  et  le 
calme  se  rétablit  peu  à  |ien  dins  toute  111c.  tx 
!5  mai  1402,  la  reine  Marie  mourut,  insUluant 
son  époux  pour  ion  héritier.  L'année  luirante 
Martin  se  remaria  arec  Blanche  de  Nararre, 
fille  du  roi  Charles  lit  (  voya  Blahchk  db  N«- 
tarre).  La  Sardaigne  s'étanl  réfoltée  contre 
le  roi  d'Aragon  Martin  le  vieux,  Martin  le  jeune 
conduisit  une  expédition  an  secours  de  son  père, 
et  remporta,  Ie21juia  1409. une pande licloire 
sur  les  rebelles,  commandés  par  Guillaume  II, 
vicomte  de  Narbonne.  Peu  de  temps  après,  il 
tomba  malaise,  el  moumt  iCagliar(,oiiil  fat  en- 
terré. Il  n'aviil  que  trente  cinq  ans. 

Martin  ne  laissa  que  deux  bUards  :  on  Qli, 
nommé  Frédiric,r\ul  fut  lé^Utné  par  le  pipe  Be- 
noit XIII  etmoanit  du  poison,  le  IS  mai  IMB.au 
clitteaude  Braniat,  en  Aragon,  oiisa  lurbulence 
l'aTsit  fait  enfermer,  et  une  fille,  Yolande,  qui 
M  mariée  deux  fois  dans  lamaiaonde  Gusman. 
Ud  aulre  Ois,  nommé  Frédérie,  que  Martin 
avait  eu  de  sa  première  femme,  la  relDe  Marie, 
élait  mort  q'ielque  temps  avant  sa  mère  (Uoj). 
Martin  dit  le  vieux,  roi  d'Aragon  et  de  SicUa 
(1"  en  Aragon  et  II  en  Sicile) ,  pire  du  prëcA- 
denl.mounit  (91  UIO  11  succéda  ii  son  frère  aîné 
Jean  1*',  roi  d'Aragon,  en  l3Sa,  et  à  son  Qls  en 
1409. 11  couferva  la  r^ence  de  Sicile  k  la  reine 
Blanche  de  Navarre,  sa  bru.  Il  ne  laissa  pas 
d'eafaols.  En  sa  personne  s'étei^ît  la  djnasttt 
issue  de*  comtes  de  Barcelone,  qui  régnait  en  Ara- 
gon depuis  l'année  llAl.  Il  ept  pour  suctnsear 
aux  tTèÀes  d'Aragon  et  de  Sicile  son  neveu  Fer- 
dioand  Ifr,  dit  leJtute,  infaat  de  Caslille(iiaï«s 
ce  nom).  A.  m  Lsca». 


t  Vlll,  p.  (N.  ( 
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■  iBTin  I",  dit  le ;eune,  rot  de  Sicile,  né  en 
tSTt.marl  ï  Cagliari,  le  IS  juillet  1409.  Il  était  Gis 
deMartindil  fe  t>leuz,diicdeMon(-Blanc(depuis 
ni  d'Aragon  et  de  Sicile  ),  et  épousa  à  Barcelone, 
kM  novembre  1391  (1),  Marie  (00^.  cenoraf, 
RiM  de  Sicile,  fille  rie  Prédénc  II(ouIllK  dil 
le  Simpti,  el  de  Conslanc«  d'Aragon.  Les  deox 
éfwoT  ébnt  coU'iins  germains,  il  fallut  pour  ac- 
complir celle  union  une  dispense  du  pape  (d'A- 
vigaon)  Clément  VU.  Martin  prit  aussitôt  le  tilre 
de  roi.  et  passa  en  Sicile  avec  u  femme.  Ils  dé- 
barquèrent k  Trapani,  le  15  mars  1391.  La  Sicile, 
privée  de  sou  veratnsdepiiis  1379,  était  en  proie  aux 
plus  grands  désonires.  déchirée  par  plnsieiirs  fac- 
tions ,  et  iTrannisée  par  les  principaux  seigneurs. 
Hartia  dut  se  présenter  à  la  tête  d'une  armée 
pour  reprendre  Palerme,  que  le  comte  André  de 
Clennont  tenait  en  son  pouvoir.  Hais  le  peuple, 
lassé  des  exaelionsdece  seigneur,  se  souleva, et  en 
ouvrit  les  portes  t,  ses  souveraiaa  Intimes.  Cler- 
mont  lut  néanmoins  amnitlié.et  le  nri  et  U  rdne 
Turent  couronnés  solenorllement,  en  mai  1391. 
Giannone  remarque  qu'ils  ne  sollldtèrent  point 
t'inrestiture  du  pape  et  que  depuis  cetle  époque 
le*  rois  de  Sicile  s'en  passèrent.  La  réconcilia- 
tion du  comlp  de  Clermont  avoc  la  cour  déplut 
sJniinliércmpnl  h  Bernard  Capttna,  seigneor  ara- 
gonais  et  Tarorf  du  roi.  Dans  le  but  de  snp- 
planler  le  comte  et  d'oblentr  ses  'lonutnes,  il  l'ac- 
cota tecrèlemenl  d'avoir  de  mauvais  desseins 
contre  la  penonne  da  rd,  et  en  donna  pour 

{I)  SalTHl  Hanlori,  a  mnrtttt  Mill  tf\k  hUn  1IH 


ElunDnr.  Staria  lUI  rrfna  M  jWpAJt.  -  Horilorl,  4%- 

<iaHritaUa,l.  vlii.  -Uirlina.  Hul.  te  Kriui  HUpa- 

^tm.—  iiÈnioa.Ai,HiJi.àEtJtfpiMi^HêtltatUiaui,x,  VIII 

MAITIX,  surnommé  Gallui,  historien  polo- 
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lorsque,  la  B  DOTembre  1417,  après  Tabdication 
de  Grégoire  XII,  la  dëfM>sition  de  Jean  XXni  et 
oelle de  l'antipape  Benoit  XIII  (on  Pedro  de 
Lnna  ),  Tingt-trois  cardinaux  et  trente  prélats, 
décidés  à  mettre  nn  terme  aux  schismes  qui  divi- 
saient l'Église,  convinrent  de  clioisir  un  nouveau 
pontife  en  dehors  de  toute  espèce  d*intrigue.  Leur 
choix  s'arrêta  sur  Colonna ,  qui  voulut  prendre 
le  nom  de  Martin  (  du  jour  de  son  élection, 
11  novembre).  Le  12  il  reçut  le  diaconat  (i),  le 
13  la  prêtrise,  le  14  il  Ait  consacré  évéque,  et 
sept  jours  après  solennellement  couronné.  Il  fit 
ensuite  la  grande  cavalcade  dans  la  ville  de 
Constance,  se  rendant  de  l'église  cathédrale  à 
l'église  Saint-Augostin.  La  bride  de  son  cheval 
était  tenue  à  droite  par  l'empereur  Sigismond  et  à 
giauche  par  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg 
et  électeur  du  Stlnt-Eropire.  Il  présida  dès  lors 
le  concile,  révoqua  tootos  les  grâces  accordées 
par  ses  prédécesseurs  depuis  Grégoire  XI;  or- 
donna que  les  évèchés  et  les  béoétices  seraient 
administrés  tels  qu'ils  l'étaient  aTant  Urbain  VI, 
et  rendit  aussi  une  foule  de  décisions  relatives 
à  la  discipline 'eodétqastique.  Néanmoins ,  ayant 
voulu  autoriser  un  mariage  à  nn  degré  interdit 
par  les  canons,  il  s'attira  une  leçon  de  Sigismond, 
qui  lui  dit:  «  Saint-père,  vous  poavet  6en  par- 
donner les  péchés,  mais  non  les  permettre  (3).  » 
Le)3féTrier  1418»  Martin  fulmina  une  huile 
eontre  les  hnssites  et  piibKa  une  croisade  contre 
les  Maures  sur  la  sollicitation  de  Joio  I*',  roi 
de  Portugal.  Loin  de  reconnaître,  comme  on  l'a 
prétendu,  la  supériorité  des  conciles  sur  les  pa- 
pes.dans  la  qoarante<inquième  session  (12  avril), 
il  défendit,  par  une  constitution  particulière, 
d'appeler  désormais  des  papes  aux  conciles.  Il 
excepta  pourtant  le  cas  de  schisme.  Les  affaires 
du  concile  terminées,  Martin  V  quitta  Constance, 
le  16  mai  1418,  traversa  SchafHiouse,  Berne,  Ge- 
nève, Suse,  Turin,  Pavie,  Milan,  et  vifùta  à  loi- 
sir les  principales  villes  de  Lomhardie,  où  il  était 
splendidement  accueilli.  Ce  fut  de  Mantoue  qu'il 
data  une  bulle  qui  défendait  de  troubler  les 
juifs,  tant  qu'eux-mêmes  ne  troubleraient  pas 
les  chrétiens  en  taisant  quelque  chose  qui  fût 
contraire  à  la  foi  oo  aux  bonnes  moeurs.  Cet  acte, 
qui  ténK>igne  de  l'esprit  de  tolérance  de  Martin,  ne 
reçut  guère  d'application,  même  dans  les  temps 
plus  modernes.  De  Mantoue  le  saint-père  s'arrêta 
à  Ferrare,  puisa  Florence,  où  il  s^oma  du  1 C  fé- 
vrier 1419  an  15  septembre  1420.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  une  ambassade  des  empereurs  grecs 
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(1)  Artaod  de  MoDtor,  t  lU.  p,  ter.  Qnolgoe  cardinal 
et  qa'U  cSI  renpU  de  lr«s-haute>  fonctions  dans  la  cuor 
ronalnf,  Colonna  était  donc  à  petne  souvdlacrr,  c'est-à- 
dire  eaeure  an  pUu  bê»  degré  de  la  hiérarctile  ecdéalaa- 


(1)  Vold  ce  dont  U  «'adwalt  :  Jean,  comte  de  Foii.  Teuf 
de  Jeanne,  flile  ainée  en  roi  d^  If  ararre.  Charle<i  111,  dit  le 
Itohl».  toltlctL.lt  la  pennKsiun  d'époaaer  Blanche,  Mror  de 
Jeanne  afin  d'établir  aa  race  leffitlnemrnt  sur  le  irAoe 
de  Navarre,  dont  Blancbe  était  bérlUère.  Malf re  le  defré 
d'aMnité  et  U  crtUqne  de  Slgtaaood.  Mtftta  accorda  la 


Manuel  II  et  Jean  vn  Paléologoe,  qui  lui  de- 
mandaient des  secoure  contre  les  Turcs  et  l'as- 
suraient du  désir  qu'ils  avaient,  eux  et  leurs  su- 
jets, de  se  réunir  à  l'Église  latine.  Déjà  Martin  V 
avait  fait  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet  par  Wla- 
dislas  y  Jagellon,  roi  de  Polo^^e,  et  avait  pu  se 
convaincre  que  les  Grecs  étaient  très-disposés 
à  se  servir  des  latins  pour  repousser  leurs  en- 
nemis, mats  qu'ils  ne  voulaient  en  aucune  façon 
reconnaître  la  suprématiedu  pape.  Néanmoins,  ne 
voulant  pas  qu'on  l'accusât  d'avoir  repoussé  au- 
cune chance  de  fusion,  il  chargea  Pictro  Fonseca, 
cardinal  de  Saint-Ange,  de  suivre  cette  négocia- 
tion, qui  dura  deux  années,  au  bout  desquelles  les 
empereurs  et  Joseph  II,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  insistant  toujours  pour  que  l'on  tint 
un  concile  général  à  Constantinople ,  et  non 
ailleurs,  pour  débattre  les  .points  qui  divisaient 
les  deux  Églises,  le  pape  répondit  qu'il  conseo. 
tait  à  cette  demande,  pourvu  que  les  empe- 
reurs fonmissent  aux  frais  de  voyage  et  à 
la  dépense  des  prélats;  ce  qu'il  savait  bien  au- 
dessus  de  leurs  moyens.  Les  concessions  à  faire 
de  chaque  côté  étaient  d'ailleurs  trop  nombreuses 
et  trop  importantes  pour  qu'il  y  eût  un  sincère 
désir  de  rapprochement  entre  les  cours  impériale 
et  pontificale.  L'amour-propre ,  bien  plutôt  que 
la  religion,  fit  avorter  les  négociations. 

Ce  fut  encore  pendant  son  séjour  à  Florence 
que  Martin  Y  renouvela  l'excommunication 
contre  Benoit  Xm  ;  il  retira  à  la  même  époque 
Bologne  des  mains  de  Bentivoglio  (juillet  1420  ), 
et,  reconnaissant  du  bon  accueil  des  Florentins, 
érigea  leur  évêché  en  métropole  (  2  mai  i4l9  ). 
Cependant,  la  sati&laclion  du  saint- père  lut 
troublée  par  les  brocards  que  les  Florentins, 
lassés  de  subvenir  aux  luxueux  besoins  de  la 
ooor  papale,  commencèrent  à  décoclier  contre 
leur  onéreux  hôte.  Les  enfants  même  venaient 
chanter  jusque  sous  les  fenêtres  du  saint-père 
une  chanson  dont  le  refrain  était  :  «^  Papa  Mar- 
ina non  val  un  guatrino,  »  Martin  voulait  té- 
moigner aux  magistrats  florentins  son  mé4X>nten- 
lement  de  ces  railleries;  mais  Léonard  Aretin,  son 
secrétaire,  l'en  dissuada,et  le  détermina  à  prendre 
la  route  de  Rome,où  il  entra  enfin,  le  22  septem- 
bre 1420.  «  Il  y  fut  reçu,  dit  Platina,  comme  un 
astre  salutaire.  »  Le  20  juillet  1429,  l'antipape 
Clément  Vin(EgidioSaochezdeMunoz),  quoique 
reconnu  depuis  plus  de  quatre  ans  par  les  Ara- 
gonais,  vint  renoncer  volontairement  entre  les 
mains  de  Martin  Y  aux  insignes  de  la  papauté. 
Martin  en  échange  le  créa  évêqoe  de  Majorque, 
et  demeura  ainsi  seul  chef  de  la  catholicité  après 
un  schisme  de  cinquante-et-on  ans.  Il  survérut 
deux  ans  à  cet  heureux  événement. 

On  lui  attribue  plusieurs  ouvrages  de  droit  ca- 
non restés  manuscrits  dans  la  Bibliothèque  Tati- 
cane.  Ce  fut  sous  son  règne  (  vers  1430  )  que  l'on 
commença  k  frapper  des  médailles  en  l'honneur 
des  pontifes.  Platina  loue  sa  prudence ,  sa  dou- 
ceur, sa  justice  et  l'appelle  «  la  félicité  de  $o)\ 


1^  ■.  — ■  Cepape,il{M)ill«aauleanileriiK     preuTftiiiipol|tDirdqueCtenniU)tpotiiit,niftlgi« 
viri/ieT  lu  date*,  mit  le*  qualités  il'iin      la  ûétane  Mte  de  paraître  armé  i  la  et 


fAixt  ci  qnelquci  Terlaa  d'un  éTéque.  L'EkIIh 
M  eti  redeTible  <le  wd  nnroD,  nulie  de  son 
npos  et  RoiTie  <Ie  Bon  rélablisseinvnt.  Nëan- 
■wA»  ,  Martin  V.  avant  d'être  élu  avait  promit 
■racMrnient,aiiiJiique  toulle  sacré  collège, de  tra- 
TCilterdaDSlecoocilet  laréronnaticadeiflgliH 
dHiletiirfet  dans  lea  membrea  i  promeue 
qa'on  lai  fit  rcnniiveler,  mais  qu'il  «ul  toujours 
■ota  d'tlDder.  11  rallail  une  Ame  ptui  dégagée 
qiN  U  tieiHW  de  tout  intérêt  butoaia  pour  re- 
MMMraui  aoDale»,  aui  réterrea  et  aux  diH'é- 
rab  inpAti  qui  Mrvaipnt  i  aourrir  la  cour 
nnatne.  ■  —  Gabriele  Coodulmieri  iuccéda  i 
llartiii  T,  toai  le  nom  d'Eugéoe  IV.        A.  L. 


■  âKTiH  I",  dit  bj>une,  roi  de  Sicile,  né  en 
ISTt.nort  à  Cagliari,  le  lï  juillet  1409.11  était  fils 
deHartindil  /e  t>leux,dt)cdeMoDt-BUnc(depuiB 
rold'AragoaetdeSidle),  et  épousa  i  Barcelone, 
la  M  Dovembre  1391  (II,  Marie  (aoy.  ce  nom), 
RkMdeSidle,  fille  rie  Frériénc  II  (ou  111),  dit 
U  SimpU,  etde  Connlanrf  d'Aragon.  Les  deux 
tfôn  étant  coaains  germains,  il  fallut  poor  ac- 
eomplir  cette  union  une  dispense  du  pape  (d'A- 
TigDCHi)  Clément  Vil.  Martin  prit  luatitAt  le  titre 
de  roi.  et  ptsaa  en  Sicile  aitc  u  femme.  Ils  dé- 
barquèrent à  Trapanl,  le  15  mar«  1 391.  La  Sicile, 
privée  de  souverainsdepitia  1379,  était  en  proieaux 
pi  Dii^iids  désordres,  dfehirée  par  ploiieurs  Tac- 
lioas,  et  tyrannisée  par  le»  prinrJpanx  seigneurs. 
Martin  dut  se  présenter  ii  la  léte  d'une  arm^e 
poar  reprendre  Pilmne,  que  le  comte  André  de 
Clermonl  tenaîl  m  son  pouvoir.  Mais  le  peuple, 
lH!4drse\Bclion!<dec«Bei{tnear,seBonleva,eten 
ouvrit  les  portes  t  ses  souverains  légllimes.  Cler- 
monl lui  Manmoins  amniilié.et  le  roi  et  la  retne 
Tarent  ronronnes  ioleonellement,  en  mai  1391. 
GtaoDoae  remarque  qu'ila  ne  tollidlèreol  point 
llnvesiiinre  du  pape  et  que  depa)*  cette  é|ioqoe 
les  rois  de  Sidie  s'en  piMtreot.  La  récoadlia- 
tion  du  comte  de  Clennonl  tvoe  II  cour  déplut 
Nngulièi'pmenl  k  Bernard  Caprena,  seigiienr  ara- 
gonai*  et  taiori  dn  roi.  Dans  le  bot  de  snp- 
planler  le  comte  et  d'obtenir  tes  Oomaines,  il  t'ac- 
CBta  tecrtiemeot  d'avoir  de  maavii»  desseins 
contre  la  personne  dn  rot,  et  en  donna  pour 


comte,  sur  celte  accu  satiOD,  fut  mis  à  la  torture, 
el  dans  les  (vunnenls  II  avoualoutcequ'onvou- 
lut.  Condamné  à  mort  avec  de  prétendus  com- 
plices,  il  tul  exécutA  sur  la  place  publiqtie.  Ses 
biens  Turent  cnnfiaqués,  et  son  comté  de  Holica 
Tut  adjugé  i  son  accusateur,  qui  obtint  aussi  la 
cliarge  de  grand-amiral.  Cette  exécution  inique 
eicita  dans  Païenne  une  telle  émeute  que  la 
cour  dut  te  réfugier  à  Catane.  La  sédition  s'éten- 
dtt  dans  toute  la  Sicilr,  et  il  neresta  bientôt  plus 
t  Martin  que  Catane,  Messine  el  SyracuM.  Les 
Barbaresquesd'Arrique  profitèrent  deces  troubles 
pour  faire  des  courses  en  Sicile,oii  lis  enlevèrent 
nombre  d'habilanls  susceptibles  de  payer  rançon, 
entre  autres  l'évéquede  Syracuiequi  demeura 
trois  ans  prisonnier.  Cependaat,  par  les  conadla 
des  archevêques  de  Palerme  et  de  Montréal,  le* 
Palemiltains  consentirent  1  se  sonmelire  {1399). 
Cet  exemple  fut  imil^  par  les  autres  villes,  et  le 
calme  se  rétablit  peu  k  pen  dans  toute  111c.  Le 
lï  mai  ItOI,  la  reine  Marie  mourut,  instituant 
son  époux  pour  son  héritier.  L'année  suivante 
Martin  se  remaria  avec  Blanche  de  Navarre, 
fille  du  roi  Charles  (Il  (  ivyei  Blwchb  oe  Na- 
tahbe).  La  Sardaigne  s'élaot  révollée  contre 
le  roi  d'Aragon  Martin  le  vieux,  Martin  le  jeune 
conduit!  une  expédition  au  secours  de  sou  père, 
et  remporta,  le  31  juio  1409,  une  grande  victoire 
sur  les  rebelles,  commandés  par  Guillaume  II, 
Ticomle  de  Narbonne.  Peu  de  temps  après,  il 
tomba  malade,et  mourut  ïCaf(liart,oil  il  Tut  en- 
terré. 11  n'avait  que  trentednq  ans. 

Martin  ne  laissa  que  deux  bâtards  ;  un  Hls, 
nomnté  Frédirie.ruti  M  l^ilimé  par  le  pape  Be- 
noit XIII  etinouriit  du  poison,  le  19  mai  ItlB.au 
diAteaude  Braniat,  en  Aragon,  où  sa  turbulence 
l'avait  fait  enfermer,  et  une  fille,  Yolande,  qui 
Ait  mariée  deux  fois  dans  la  maison  de  Gusman. 
Un  autre  Qts,  nommé  Frétiérie,  que  Martin 
avait  eu  de  sa  première  femme,  Urdne  Marie, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  mère  (1401). 
Martin  dit  te  vieux,  roi  d'Aragon  et  de  SicUe 
(1"  en  Angon  et  II  eu  Sicile) ,  père  du  précé- 
deni,  mourut  en  1410  II  succéda  i  son  frère  aîné 
Jean  I",  roi  d'Aragon,  en  139a,  et  il  son  fils  en 
1409.  Il  conserva  la  r^nce  de  Sidle  à  la  reinr 
Blanche  de  Navarre,  sa  bru.  Il  ne  laissa  pas 
d'enfants.  En  sa  personne  s'éleipiil  la  djnastit 
issue  des  comtes  de  Barcelone,  qui  régnait  en  Ara- 
gun  depuis  l'année  llsi.  Il  eut  pour  succeaseor 
lux  trOnes  d'Aragon  et  de  Sicile  son  neveu  Fer- 
dinand 1",  dit  le/iufc,  infant  de  Castille(noires 

J.  Livriq»  iteBarlgnr.   Ilitt.  çtncrali  im  StiUt  {Lm 


Ils.— SlimoDdl, /fuf.  tf«fîcpiibflfi«iJIa/inuifj.  L  VLII 

■ARTi»,  Bumonimé  Gallus,  historien  polo- 
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nais,  vivait  au  treizièmo  siècle.  Français  de  nais- 
sance, il  alla  propa$i;er  en  Polofpie  le  christia- 
nisme et  rinstniction,  et  fut,  croit-on, aumdnier 
et  précepteur  de  Boleslas  II.  Il  a  écrit  une 
Chronica  Polonorum^  ouvrage  des  plus  im- 
porlants  à  consulter  sur  l'histoire  des  pays  slaves 
du  midi,  et  le  premier  qui  ait  été  rédigé  sur  ce 
sujet.  Malheureusement  ci>tte  Chronique  ne 
nous  est  parvenue  qu'à  l'état  d*abrégé;  ce  qu'il 
en  resle  a  «^té  imprimé  à  Dantzig,  1749,  in-fol., 
avec  la  Chronique  de  Kadiubek;  puis,  dans  le 
tome  III  de»  Seriptores  Poloni  de  Mizler, 
enfin  à  Varsovie,  1824,  in-8°,  par  les  soins  de 
Bandtke.  O. 

Opolinskl ,  F.  Kadluàek.  —  Cbodyolckleys ,  Dyhcf/o- 
narx. 

MARTIN  surnommé  Polonut  on  Bohemus, 
célèbre  chroniqueur  polonais,  né  à  Troppau,  en 
Silésie,  mort  à  Bologne,  le  29  juin  1278.  Entré 
dans  l'ordre  des  Dominicains,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  occupa  l'ofHce  de  chapelain  et  de  confes^jenr 
auprès  de  Clément  IV  et  auprès  de  quatre  suc- 
cesseurs de  ce  pape;  élevé,  en  juin  1278,  à  l'ar- 
chevêché de  Gnesne,  il  partit  pour  en  prendre 
possession;  mais  il  mourut  dès  les  premiers 
jours  de  son  voyage.  On  a  de  lui  :  Chronieon 
dé  summis  PontificibHS ;  cet  ouvrage,  précieux 
pour  l'histoire  du  moyen  âge,  fut  entrepris  par 
Martin  à  la  demande  do  pape  Clément  IV,  et  ne 
s'étendit  d'abord  que  jusqu'à  l'année  de  Télection 
de  ce  pape  ;  plus  tard  il  fut  contfaioé  par  Tan* 
tour  jusqu'en  1277;  les  deux  parties  de  cette 
chronique  furent  publiées  pour  la  première  fois 
par  Hérold;  Bêle,  1559,  in -fol.;  la  première  pa- 
rut pnsuite  à  Anvers,  1574,  in-S**,  par  les  soins 
deSiiffridus  Pétri,  et  à  Cologne,  1618,  in-fo1.,  par 
les  st)îns  de  Jean  Fahricins  ;  cette  dernière  édi- 
tion fut  reproduite  par  Kulpis  à  la  Kuite  de  V His- 
toire, de  Frédéric  J1I  d'Eneas  Sylvios  et  dans 
les  Accesxinnes  historicx  de  Leibniz;  les  deux 
premièros  éditions  contiennent  aussi  un  Supplé- 
ment^ qui  va  jusqu'en  1320,  qui  a  été  plusieurs 
fois  attribué  à  tort  à  Martin.  La  Chronique  des 
Papes  fut  entièrement  refondue  par  Bernard 
Guidonis,  dont  le  travail,  qui  va  jusqu'en  1328, 
panit  k  Turin,  1477,  in-4".  Une  traduction  fran- 
çaise de  loavraîîe  de  Martin,  due  à  Vemeron, 
chanoine  de  Rume,  et  continuée  jusqu'en  1503, 
parut  à  Paris,  en  1504,  2  vol.  in-fol.,  avec  lïeau- 
coup  «le  pièces  se  rapportant  à  Thistoire  de 
France.  (  Voyez  le  Mémoire  sur  les  chroniques 
Martiniennes  inséré  par  l'abbé  Lel)euf  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions , 
t.  XX).  Notons  encore  que  plusieurs  manuscrits 
de  la  Chronique  de  Martin  contiennent  le  récit 
de  la  fable  de  la  papesse  Jean;  mais  Bayle, 
Écliard  et  antres  ont  établi  que  ce  récit  est  le  ré- 
sultat d'une  intt'rpolation  ;  —  Sermones  de  Tem- 
pore  et  Sanctis;  Strasbourg,  148i  ;  —  Marna- 
rita  Decreti;  Strasbourg,  i486,  1489  et  1493, 
In-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois;  —  De  Mira- 
Wibus  Romm^  inêflit,  ain^ti  qu*nne  Descriptio 


TerrsB  Sanetx,  une  Historia  de  Guelphis  et  un 
écrit  De  Schismate  Grœcorum,  O. 

Éehard ,  Seriptores  ordlnis  PrteiHeatonim^  t.  I.  — 
NIceron.  Mémoires,  t.  XIV.  —  Bayle,  Diction,  (à  l'ar- 
tlde  Polonus).  —  MaocUus,  Silesia  Erudita. 

MARTiK  {Jean),  littérateur  français,  n<^  à 
Paris,  mort  vers  1553.  Il  fut  d'abord  secrétaire 
de  Maximilien  Sforce,  qui  s'était  retiré  en  France 
après  avoir  cédé  à  François  I*'  le  duché  de  Milan. 
Ce  prince  étant  mort  en  1530,  Martin  orxupa  les 
mêmes  fonctions  an  service  du  cardinal  de  Le- 
nonconrt,  auprès  duquel  il  demeura  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Dialogue  très-été- 
gant  intitulé  le  Peregrin,  traitant  de  l* hon- 
nête et  pudique  amour;  Lyon,  1528,  in-4°; 
Paris,  1529,  1535,  1540;  trad.  de  l'italien  par 
F.  Dassy;  —  Orus  Apollo  de  jEgypte,  de  la 
Signification  des  notes  hiéroglyphiques  des 
Mggptiens;  Paris,  1543,  in-8*,  fig.,  trad.  du 
grec,  avec  dix  hiéroglyphes  nouveaux,  et  repro- 
duit S008  le  titre  :  Les  Sculptures  et  Gravures 
sacrées  d'Onu  Apollon;  Paris,  I553,ia-1G; 
—  Roland  furieux,  trad.  en  prose;  Lyon,  1544, 
in-fol.  et  1582.  in-8"  ;  c'est  par  erreur  que  Du 
Verdier  et  La  Croix  du  Maine  ont  attribué  cette 
traduction  à  Jean  des  Goûtes ,  qui  s'est  borné  à 
y  insérer  une  épitre  dédlcatoire  au  cardinal  Hip- 
polyte  d'Esté;  —  VArcadie  de  J.  Sannaî^ar; 
Paris,  1544,  ln-8*  :  les  discours  sont  traduits  en 
prose  et  lea  églogne»  en  vers  de  différentes  me- 
iures;  —  Les  Azolains  delà  nature  d'amour, 
trad.  de  Bembo;  Paris,  1545,  in  8",  et  ljô3, 
1555,  1572,  in-16;  —Le  premier  Livre  d'Ar- 
eMiecture,  trad.  de  Séb.  Seriio;  Paris,  i  j4j, 
in-fol.  :  Martin,  que  Seriio  Ini-mème  avait  engagé 
k  traduire  ses  œuvres,  a  encore  publié  le  Cin- 
quième Livre  d'Architecture;  Paris,  1547,  in- 
fol.,  et  le  Second  Livre  de  Perspective;  Paris, 
1545,  in-fol.  ;  *  Hypnérotomachie,  ou  discours 
du  songe  de  Polyphile;  Paris,  1546,  1564, 
1561,  in-fol.  :  cette  version  de  l'italien,  faite  par 
un  auteur  anonyme,  fut  retouchée  par  Martin  et 
réimprimée  par  Beroalde  de  Verville,  sous  ce 
titre  :  Le  Tableau  des  riches  Inventions;  Paris, 
1600,  in-fol.;—  Architecture^  ou  art  de  bien 
bdtir,  trad.  de  Vitruve;  Paris,  1547,  1572,  in- 
fol.,  avec  figures  de  Jean  Goujon.  Selon  Blondel, 
c'est  un  travail  à  peu  près  inutile,  «  puisqu'il  y 
a  un  million  de  passages  de  Vitruve  que  le  tra- 
ducteur a  mal  enteodus  et  qu'il  a  môme  expli- 
qué les  plus  faciles  avec  peu  de  succès;  »  — 
Oraison  sur  le  trépas  du  roi  François^  trad. 
du  latin  de  Galland;  Paris,  1547,  in-4*;  —  La 
Circé,  trad.  de  J.-B.  Galli;  Lyon.  1550,  in-8°; 
plusieurs  éditions;  —  La  Théologie  naturelle, 
trad.  du  latin  de  Raymond  Sel)oo;  Paris,  lôol, 
in-4°;  —  L Architecture  et  art  de  bien  bâtir, 
trad.  du  latin  de  L.-B.  All)erti;  .Paris,  i  j53, 
in-fol.  Denis  Sauvage,  qui  a  publié  cette  traduc- 
tion, dit  que  Martin  était  mort  avant  que  l'im- 
pression en  fût  achevée  ;  il  Ta  accompagnée  d'une 
liste  des  ouvrages  de  son  ami.  P.  L. 


Dv^eiillcr.  UCMi  i\ 
Hnm,  Mimatnt.  XLII. 

MkKTiR  (Gregort),  tbâil(i«icii  aoglaiK.iié 
iNKfield  (Souex},  tnort  le  18  octobre  1581, 
t  REÎinl.  Apite  «Toir  prii  lea  uradei  à  runiTer- 
siU  d'Oilurd,  Il  àew'asX  préeepleui  du  enlaals 
(In  duc  de  Noclolk,  tmbruu  ia  relipoo  uUm- 
lfqiie,«t  p>Bu,  ciii370,tDauti,otiilbitordaiuié 
prHn.  En  lïTS.il  u  rnidit  t  Home,  «t  conlri- 
biu  t  T  orgulMT  Is  colUge  ansltii.  De  retour 
cgl'nDW,  il  cnieiiciu  l'hébreu  rtl'Étnlare  Suite 
k  Dou»J,  pali  i  ftelme.  Od  •  de  loi  :  i)e  Schu- 
au(«;Doiui,  lï78,  \^V;~  Dattctioeomtp- 
tionvm  S.  Seriplurx  ab  httrtUeii  faclarum, 
Bdin«,  I&81,  tli-8-;  —  Utlen;  ibid.,  I&B3, 
Ib-B'  :  adreuies  k  ceux  qui  teinpocùent  pour  te 
Meltrer  cilboliqueâ;  —  De  Âmore  Dti;  ibid. 
1603, ■ 

le  prouver  riajailice  des  proteetuli,  qui 
npnchâient  auicathuliqueid'iiilenlire  m  peuple 
blrdure  dei  llvre« «aintsen  linxoeTulgaire;  le 
nouveau  Tntament  pinil  k  Reims  avec  den  uolea 
deBhitow,  lïSI,  ia-4',  elfut  réimprime  la  mAme 
lainéc  1  Aorera;  I ' Ancien Tesbmeot ne  fut  publié 
qu'en  inus-ieio,  Uouii,  2  toi.  iD-t°,  par  lee 
mIdi  de  Warlhiagtoo.  Celte  traductiuu,  atti- 
qu«e  ptr  Fulk  rt  Certwrigbt,  Tut  défendue  par 
Raiooldg.  Od  a  faDatement  attribué  t  Martin  uo 
pamphlet  qui  date  de  lâM,  tri  oh  un  eibortait 
tel  catholique»  à  traiter  la  reine  ÉUaabelli  comme 
Jndllh  aTait  fait  d'Holupbeme.  K. 

DtM ,  CAkn-li  Miilerf .  -  Wuod,  Mtmm  ttaon.,  I.  - 
mot.  «»IHX».  Sacra. 

NkRTiN  (Jean),   méiteciD  franfaii,  né  i 
Varia,  où  il  mourut,  en  leoe.  il  lut  reçu  docteor 
i  Paris  en  1^71,  proleaea  dans  le»  ëcolea  de 
le  de  cette  capitale,   et  devint  premier 
1  de  la  reine  Matyuerile  de  Valois    II 
la  sur  quelques 
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l'ojfofe   fait  e 


qui  échapp^mt  k  la  mort  élait 
m  retour  en  France,  publia  la 

e  :  Description  du  premier 
IX  Indes  orientale»  par  tes 
François,  contenant  tei  maurs,  les  toit,/a- 
çons  de  vivre,  religion  des  Indien*;  une  des- 
cripHan  dei  animaux,  drogua,  fruicti  et  vu 
trnilédu  tcorbttt;  Paria,  1B04,  1609,  In-S".  Ca 
volume  renferme  UD  Dictionnaire  ilolait,  qui 
tcrminele  <royaee,p.  69.  Celle  relation,  complétée 
par  celles  de  P^rrarJ,  concertie  spéciaiemenl  Su- 
malra;  elle  rétèle  un  observateur  judicieux  et 
exact.  P.  L— T. 


MARTIN  (Bernard),  pbilologue  e[  juriscon- 
sulte français,  DésDiJon.en  15T4,  mort  le  B  no- 
vembre 1B39.  Il  fut  avocat  au  parlement  de  Di- 
Lc  principal  ouTra«a  de  Hartla  eit     j^^  Lisant  loujoure  ses  plaidoyers,  il  les  soignait 
anglaise  de  la  BiUe;  U  I  entrepôt      beauo)„p_  et  acquit  bienlûl  une  grande  réputa- 
tion d'éloquence.  On  a  de  lui  :  Varlx  Leetionu  ; 
Paris,  lOOS,  in-S*  (sur  le  mérite  de  cet  ouvrafic 
G(iDBultezBuhnken,£pij(ofiC  critiea:);  —  Nottt 
lur  le  litre  Ifr  de  la  Coutume  de  Bourgogne, 
ia-12,  sans  date;  —  Martin  avait  aussi  rédigé, 
en  5  volumes  in-fol.,  un  commentaire  étendu 
sur  la  coutume  de  sou  pays  ;  le  manuscrit  eu  fut 
remis  au  président  Boutiier,  qai  s'rn  servit  beau- 
coup pour  sou  ct'lËbre  travail  sur  le  même  aujet. 
O. 


Awrgopnr.  —  tevret,  OtctarU  Fori  aur^undiel  Ort- 

MikTiH  (  Cuif/ounte),  théologien  français, 
né  daoi  le*  Céfeonei,  vers  les  premières  années 
du  dix-septième  sl«cle,  mort  en  1671.  H.  Ues- 
portea  (  Bibliograp/ile  du  ilai«e}  lui  donne  li: 
Dom  de  Gabntl,  et  le  dit  né  dans  le  51sine  ;  ce 
qui  e«t  une  double  erreur.  Martin  nous  apprend 
lui*mèine,  dans  l'epltre  dédicatoire  d'tm  de  si 


livres  d'Hippocrate.  HeaéMoreau  le*  annota,  et     ouvrages,  La  Face  de  t'Égiue,  qu'il  avait  vu  le 


«  Bt  paraître  sons  les  titres  de  :  Prxtecii 
in  librum  Hippoerali»  Coi  De  Morbis  inter- 
HÛ;  Paris,  ISJT,  in-t*:  —  frateclionei  In  U- 
brum  Hippocratii  Coi  De  Aère,  Aquis  et  Lo- 
ds;  Paris,  IMS,  in-f. 

Uu  autre  Jean  Mibtii),  mort  en  1491,  était 
cnl483  premier  médecin  de  Cbarles  Vlll,  roi  de 
France,  il  fut  pourvu  d'un  office  de  maître  des 
comptes  en  1484,  et  écrivit  quelques  opuscules 
aujuurd  bui  perdus  ou  sans  intérf  t.  L — z— e. 
ÉJd;.  Ditliim»aire  Huori^iait  la  Ktiltrliu.  ~  Ble- 
irmptU  MnUralr. 

NAKTi.^  {Fr/inçoil),  voyageur  ftantais,  né 
k  Vitré. dans  le  seiiiime  siècle ,  fit  partie,  comme 
chirurgien,  de  l'eiipédltioD  envoyée  aux  Grandes- 
Indes,  sous  les  ordres  de  Fralet  de  La  Itunle- 
lière,  en  1601 ,  et  composée  des  vaisscauv  Le 
Croissant  et  le  Corbtn.  /.erroiuan^surlrquel 
Martin  était  embarqué,  coula  dcvanl  lile  de 
Ti'rcÉre,  k  son  retour  des  Moluques ,  et  les  dé- 
bris de  loa  équipage  Turent  sauvés  par  trois 
I  bdUndais  témoina  de  ce  sinîalre.  Du 


jour  pour  la  première  fois  au  milieu  des  n 
ttfftet  enclavées  dana  la  province  de  Languedoc. 
Quant  au  prénom  de  Gabriel,  l'erreur  commise 
par  M.  Deaportes  Tient  lana  doute  de  ce  qu'il 
existait  vers  le  même  temps  un  certain  Gattriel 
Martin,  abbé  de  Clausonne,  autre  original,  au- 
teur de  divers  écrits  orthodoxes  et  burlesques, 
parmi  lesquels  noua  pnovons  désigner  La  Heli- 
gion  enseignée  par  Us  démons  aux  Vaudols 


;  Paris 


de  l'ouvrage  de  Guillaume  Martin  iulitulo  :  La 
VêTilt  de  la  Créance  de  l'Egliie  romaine,  k  la 
Bibliothèque  impériale,  nous  avons,  par  bonne 
fortune,  trouvé  son  épitapbe,  composée  sans 
doute  par  Ini-méinv,  et  celle  de  sa  femme,  Cn- 
Ihfrine  Amoul,  morte  ic  SO  novembre  166:!. 
Sons  allons  reproduire  la  prcmlrre,  pitce  cu- 
rieuse, pleine  d'énigmes,  que  nous  décliifTreruiiJ 
Ensuite  avec  le  secours  d'autres  documents  :  ]j 


Virid  m^Dtenut  le  commceUIre  de  cette  épi- 
tt;^.  GiiiJIiuDie  Mtrtln  Tut  éltië  pir  Mja  père 
duM  11  rdigioa  prolettanle.  U  n'j  inlt  goère 
■lora  que  det  ptotettuiU  diai  u  liJie  nitale; 
aa  n'y  cSibnit  plui  le  ierrice  dirln  Hii*ant  \fa 
tormtt  de  II  liliir)^  catbotrqae,  et,  contniot 
d'abdiquer  M  durge  d'imei,  le  repréunUnt  de 
l'Égliu  ronuine  aTiil  prii  le  fuile,  iprit  (Toir 
àépoU  te»  oraetnenli,  at»  lutt  ucré*,  dits 
un  calTiniïte  Irès-iéM,  mail  bomme  d'twnneor, 
qni  dfviil  un  jour  nodre  fidèlement  ce  prédenx 
d<pM.  C'élùt  le  père  de  notre  Giiilliuine.  Ce- 
lui-ci Tut  donc  nouiridaiu  La  haioedespouToin, 
des  inilïtuUoa»  et  de*  doetriae*  catholiqucf ,  et 
cette  (dncatioo  loi  profita  il  bien  qu'ï  l'tge  où 
l'on  dcTlDl  rUtear,  il  n'hésita  pat  t  faire  en- 
tendre d'tnergîqoet  déeUmatiou  contre  U  Tieille 
ËKliie  :  /uienù  Colrini  dogjnata  eolMit  ti 
doaat.  Pour  reocoaraiger,  ou  le  récorapenter, 
00  le  nomma  minritre.  Plua  tard ,  par  une  ki- 
eonitaoce  nalunlle,  on  par  c*lcal,  il  abendoniu 
le  miniilère,  étudia  la  niédedH,  et  tint  ensuite 
rexercer  dans  la  Tille  de  Hoatoire,  an  Haine  : 
Mtdiau  corpora  euravil  fortan  tt  «eeimt. 
Enfin,  reoonfant  à  la  mèiledne  aprèa  la  niorl  de 
H  ffmme,  cet  homme  k  tant  de  tacei  deiint 
prêtre  otbolique  dam  la  même  ville  de  Uoo- 
toire  :  Sacrrdia  nus  nontniçM  foiufi  cen- 

IMlUit. 

On  a  de  Gnitlaorne  Martin  plotienrt  ourrage* 
médiocres,  dont  t<M  le*  titres  :  La  Face  de 
riçlise  primitive  oppiatt  à  celte  de  la  pré- 
ttndiu  rf/omte;  Tonn,  1U0,  in-S',  et  Paria, 
■SM.  iafi  —naltéde*  détordret  de*  égliseï 
fréttndua Tétormia,  avec  te  mofend'g  re- 
médier; Paris,  iflM,  in-S*;  —  Traité  de  ta 
VoeolioittfesmlHrtfru;  VendAme,  i66l,iD-I<; 

—  La  Créaner  des  iglltes  prélenduet  ré/or- 
mi€*  de  France i  LtHaat,  IMS,  îa-l*;  —  £41 
ViriU  de  ta  Crtanet.  et  de  la  diieipliae  àe 
riglUertmaine;  Le  Maas,  leTt,  ia-g*.     B.  H. 

—  èitltm  rtc.  U»a  ai-  Ûuill.  Minin. 

■IHTin  (  Claude),  Ihéolugien  rrmnïaia.  né  1 
Tours,  le  1  arril  IS19,  mort  dans  la  même  (ille, 
le  9  août  [BSe.  Il  atait  i  peine  atteint  l'ige  de 
douie  aua  quesa mère  l'abaDdonna,  poor  entrer 
dut  un  couTent  dTnaliaet.  Elle  se  lit  coaultre 
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en  rdigica  aotia  le  nom  de  la  mère  Marie  de  l'Io- 
camaljon.  Qni  prit  soin  de  l'enfant  délaissé  P 
Hout  l'ignorou.  Quelque  temps  après  avoir 
•chert  tea  éludet  dans  sa  ville  d'Orléans, 
Claude  Hartinentrachei  le* Bénédictinsde  Vea- 
dame,  reful  leur  haUt,  et  séjourna  successiTC- 
nient  dam  les  «btuiies  deTiron,  de  Jumiéjes, 
de  SdiDl-Martin  de  Séei.  Il  y  fit  remarquer  mo 
savoir  et  admirer  sa  piélé.  Le  chapitre  général  de 
tOM  le  nomina  prieur  des  Blancs-Manteaux.  Il 
remplit  ensuile  la  même  charge  i  Saiot-Ckinieille 
de  Cotapi^e,  1  Saint-Serge  d'Aogers,  t  Bonne- 
Nonvelle  de  Rouen,  k  Hannoutiers,  Avant  d'être 
envoyé  k  Hirmoutiers,  il  avait  été,  pendant  six 
années,  aisialant  des  supérieurs  généraux  de  la 
oongrégation,  et  avait  fait  preuve,  dans  ce  labo- 
rieoi  emploi,  d'une  grande  fenneté  jointe  i  nne 
grande  pTiideoce. 

Ses  ouvngei  sont  :  OraiMit  funèbre  de  Pom- 
pane  de  Belliiere,  premier  président  au  par^e- 
inent  de  Paris,  prononcée,  dans  l'église  de  Saint- 
Gernuûn-des-Prés,  le  14  avril  I6b7 1  —  Méilt- 
tationi  ehréliennei  pour  lez  dimanche*,  tet 
fériei,  et  le*  prineipalet  files  de  l'année; 
Paria,  1669,  1  vol.  in-4'j  —  Conduite  pour  ta 
retraite  du  mois,  à  l'usage  des  religieux  de  la 
oongrégalioD  de  Saint-Maur;  Paris,  lt>70,  inil; 

—  Pratique  de  la  régie  de  Saint- Benoît;  Pa- 
ris, le;*,  In-IS  ;  —  Fie  de  la  vénérable  mère 
Marie  de  CIneamation,  supérieure  des  Vr- 
sulinei  en  Canada  r  c'est  la  vie  de  sa  mère, 
morte  k  Québec,  en  1671;  Paris,  iS7T,  in-4°i 

—  Méditation  pour  la  fêle  et  pour  l'octave 
de  tainte  Ursule;  Paris,  167s,  In-ie;  —  Médi- 
talionspour  la/éte  et  Coclace de tainl  Nor- 
bert. On  doit  encore  k  Claude  Martin  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  de  sa  mère.     B.  H. 


MiRTis  [André),  philosopfae  français,  né 
en  Iflll,  k  Bresanirei Poitou),  mort  le  16  sep- 
tembre IGSj,  è  Poitiers.  Admit,  en  1641,  dans 
l'oratoire,  il  fut  chargé  d'ensdgner  la  ptiilo^a- 
phie  k  Angers,  et  mu  atlachement  au  syatèioe 
de  Descartes  lui  attira  bien  des  tracasseries.  En 
1679,  il  alla  occuper  k  Saumur  la  chaire  de  théo- 
logie; ion  coura  y  eut  tant  de  succès  que  le« 
ministres  proti^tants  s'alarmèrent  et  défendirent 
k  leurs  élèves  d'y  aaaialer.  Accusé  de  jansénisme 
i  propos  de  plusieurs  thèses  qu'il  avait  soute- 
nues avec  beaucoup  d'éclat,  il  fut  suspendu.  Ce- 
pendant son  innocence  avait  été  reconnue  par 
l'éièque  d'Angers  et  l'nrdieTéqne  de  Paris,  qui 
plaidèrent  inulilemenl  sa  cauM  ;  le  roi  ne  voulut 
pas  revenir  sur  la  décision  qu'il  avait  prise,  et 
le  P.  Mariio,  lorcé  de  renoncer  k  reoseignentent, 
se  relira  k  Poitiers.  Il  s'eal  fait  principalement 
connaître  par  l'ouvrage  suivant  :  Pkilosopkia 
moralis  chriitiana;  Angi-rs,  16^3,  qni  parut 
alors  sous  le  nom  de  Jean-CAine  Vavins,  et  qui 
fut  mis  k  l'index  par  le  pape  Innocent  X;  l'au- 
teur le  piUtlia  tNCDldt  arec  un  nouveau  titn  et 
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quelques  changement  :  Sanetus  Augustinus, 
De  exUtentia  veritatis  Del,  de  animai  de 
morali  philoêophia,  Ambroiio  Victore  iheo- 
iogo  coUectore;  Angers,  1666,  3  toI.  m-12; 
Paris,  1667,  5  Yol.  in-12,  et  1671,  7  ▼ol.io^l2. 
«  C'est,  dit  Dreux  du  Radier,  un  extrait  métho- 
dique et  très-bien  fait  des  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin sur  les  matières  importantes  qui  forment 
le  cours  de  la  philosophie  chrétienne.  L^auteur 
emploie  souTeot  les  paroles  mêmes  de  ce  doc- 
teur. »  Le  P.  Hardouin  a  placé  Martin  dans  sa 
Uste  des  athées  après  Jansenius,  qui  est  le  pre- 
mier. P.  L. 

Dreui  do  Radier,  HUt.  Uttér.  du  Poitou,  U.-  DoPlo. 
JuteuTi  tccUtkut.  du  Mx-stptiéme  siicte. 

MAETIN  { David  )  f  sAYsaki  théologien  pro- 
testant, né  le  7  septembre  lb39,  à  RcTel  (Lan- 
guedoc), mort  le  9  septembre  1721,  à  Utrecht. 
Il  fit  ses  études  de  philosophie  à  Nîmes  et  celles 
de  théologie  à  Puylaurens ,  où  Tacadémie  pro- 
testante de   Montauban  arait  été  transportée. 
Doué  d'un  esprit  Tif  et  pénétrant,  il  s'appliqua 
en  même  temps  k  la  lecture  des  Pères,  aux 
langues  orientales ,  à  l'histoire  et  à  la  littérature. 
Nommé  pasteur  à  Espérance,  près  de  Castres 
(1663),  il  remplit  les  mêmes  fonctions  non  loin 
de  là,  au  bourg  de  La  Canne,  depuis  1670.  Sa- 
tisfait de  cette  modeste  position,  il  refusa  la  vo- 
cation que  lui  adressa  Téglise  de  Milbau,  ainsi  que 
la  chaire  de  théologie  à  Pu}lanreos.  Après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  (  1686),  il  se  retira 
en  Hollande,et  fut  attaché  à  relise  d'Utrecht,  où 
U  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses  iours,  quoiqu'on  lui 
eût  offert  en  1686  une  place  de  professeur  à 
Deventer  et  en  1696  une  place  de  pasteur  à 
La  Haye.  A  quatre-vingt-deux  ans,  après  avoir 
prêché  son  dernier  sermon ,  il  fut  pris ,  en  quit- 
tant la  chaire,  d*une  violente  fièvre,  qui  rem- 
porta en  deux  jours.  Bien  qu'orthodoxe  rigide, 
Martin  se  montra  en  toute  circonstance  doux , 
pacifique  et  conciliant.  Ses  travaux  sur  la  Bible 
lui  assignent  un  rang  honorable  parmi  les  théo- 
logiens protestants  du  dix-septième  siècle ,  re- 
nommés pour  leur  érudition.  U  fut  un  des  meil- 
leurs écrivains  du  refuge.  Il  possédait  tellement 
les  règles  et  la  délicatesse  de  la  langue  qu'il  fut 
en  état  de  fournir  des  remarques  à  TAcsMlémie 
Française ,  lorsqu'elle  voulut  faire  imprimer  la 
seconde  édition  de  son  dictionnaire.  «  11  parlait 
avec  autant  de  facilité  et  aussi  bien  qu'il  écrivait, 
dit  Claude.  On  ne  s'en  étonnera  point  si  l'on  fait 
attention  qu'il  avait  l'esprit  vif,  pénétrant  et 
très-présent,  la  mémoire  heureuse,  le  jugement 
excellent.  Il  cherchait  toujours  à  s'instruire; 
tout  excitait  sa  curiosité,  arts,  sciences,  &f- 
bires  »  Ce  ne  fut  que  dans  l'exil  qu'il  songea  à 
tirer  quelque  parti  de  ses  connaissances,  et  il 
avait  près  de  soixante  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  priemiers  écrits.  On  a  de  David  Martin  :  Le 
Nouveau  Testament  expliqué  par  des  notes 
courtes  et  claires  sur  la  version  ordinaire 
des  Églises  réformées,  avec  une  pré/ace  gé- 
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néralê  touchant  la  vérité  de  la  reUgion  chré- 
tienne; Utrecht,  1696,  in-4*;  il  entreprit  cet 
ouvrage  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de 
ses  coreligionnaires;  —  Histoire  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament;  Amsterdam,  1700, 
2  vol.  in  fol.,  fig.;  plusieurs  fois  réimprimée  et 
traduite  en  hullandais  ;  elle  est  plus  connue  sous 
le  titre  de  Bible  de  Mortier^  du  nom  de  l'édi- 
teur; —  La  Bible  qui  contient  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament;  Amsterdam,  1702,  2  vol. 
in-fol.  Chargé  de  ce  travail  par  le  synode  des 
églises  wallonnes ,  il  rédigea  des  notes,  retoucha 
la  version  par  rapport  au  langage,  et  mit  en  tête 
des  considérations  générales  remplies  d'érudi- 
tion ;  cette  Bible  a  été  réimprimée  un  très-grand 
nombre  de  fois  ;  —  Sermons  sur  divers  textes 
de  V Écriture  Sainte;  Amsterd.,  1708,  in-S*": 
pleins  de  pensées  solides,  mais  froids  et  mo- 
notones ;  —  L* Excellence  de  la  /oi  et  de  ses 
^/ets,  expliquée  en  XX  sermons;  Amst.,  1710, 
2  vol.  in-S"  ;  —  Traité  de  la  Religion  natu- 
relle; Am&U,  1713,  in-8<*;  trad.  en  hollandais 
(1720),  en  anglais  (1720)  et  en  allemand  (1735): 
il  y  a  beaucoup  de  solidité,  de  force  et  de  clarté; 

—  Le  vrai  Sens  du  Psaume  CX;  Amst.,  t7i^, 
in-8°  :  c'est  une  réponse  à  la  fausse  application 
qu'en  avait  faite  à  David  le  pasteur  anglais  Jean 
Masson;  celui-ci  riposta  de  nouveau,  et  d'une 
façon  violente,dans  le  t.  X  de  son  Histoire  cri- 
tique de  la  République  des  Lettres;^  Deux 
Dissertations  critiques;  Utrecht,  1717,  in-S**: 
il  y  soutient  l'authenticité  du  passage  des  trois 
témoins  (  ÉpUre  de  sain  t  Jean ,  Y ,  7  ),  et  de  celui 
de  l'historien  Josèphe  touchant  Jesua-Christ. 
La  première  opinion  eut  contre  elle  deux  ad- 
versaires déclarés,  Thomas  Emlyn  et  le  P.  Le- 
long  :  l'un,  qui  était  socinien,  la  repoussait 
comme  établissant  l'unité  du  Père ,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit;  l'autre  se  contentait  de  pré- 
tendre que  le  passage  de  saint  Jean  manquait 
dans  les  manuscrits  ayant  appartenu  à  Robert 
Estienne.  Martin  déploya  dans  cette  controverse 
plus  de  zèle  que  de  véritable  critique.         K. 

Claade,  Notice  dans  les  Memoiret  du  P.  Nieeron,  XXI. 

—  Chaufeple,  Met.  hitt,  —  Prosper  Marchand,  Diet, 

—  Mayral,  Biogr,  Castraise,  II.  — >  Oaag  frères,  La 
France  protestante,  VU. 

MARTIN  (  François),  gonvemeur  et  fonda- 
teur de  Pondichéry,  né  en  France,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mort  dans  l'Inde,  de  1723  à 
w  1727.  Il  était  agent  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  lorsque  les  Hollandais  contraignirent 
les  Français  à  leur  restituer,  en  1674,  la  ville  de 
Saint-Thomé,dont  ces  derniers  s'étaient  emparés 
douze  ans  auparavant.  Après  l'évacuation  de 
cette  ville ,  Martin  reçut  l'ordre  de  se  rendre  aa 
village  de  Pondicbéry  (  alors  Boudoutschery)^ 
que  la  Compagnie  avait  acheté  deux  ans  aupa- 
ravant ,  avec  le  territoire  adjacent,  du  sultan  de 
Beydjapour,  et  on  elle  avait  déjà  établi  un  comp- 
toir. Une  soixantaine  d'hommes  que  Baron,  di- 
recteur de  Surate,  y  débarqua  peu  après  for- 
mèrent le  noyau  de  la  nouvelle  colonie.  Martin, 
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k  qui  la  Compagnie  a^ait  remis  quelques  foods, 
en  prêta  une  partie  à  Cbirkam-Loiidy,  gouver- 
neur du  pays  voisin  pour  le  sultan  de  Visaponr, 
«it  il  sut  si  liien  se  concilier  ses  bonnes  grâces 
qne  dès  1076  il  en  obtint  300  soldats,  qui  furent 
placés  exclusivement  sous  ses  ordres  Ce  secours, 
que  Martin  devait  employer  à  se  défendre  des 
attaques  des  imliKènes,  lui  servit  à  coloniser 
Pondichéry  et  ses  environs.  Au  mois  de  janvier 
de  Taniiée  suivante  quarante  maisons  s'élevaient 
dans  l'aidée  de  Pesquinambat,  qu*il  avait  df- 
fennée ,  et  moins  de  six  semaines  après  on  y 
fabriquait    par    mois  environ    150  pièces  de 
guinée    ou  autres  tissus.  Cette  prospérité  fut 
sérieusement  menacée  à  son  début.  Li'aonée  ne 
•^étaii  pas  ("coulée  que  Chirkam-Loady  était  dé- 
possédé par  Savagi ,  prince  indigène ,  babile  po- 
litique et  conquérant  redoutable.  Martin,  moyen- 
nant un  présent  de  500  pagodes ,  réussit  à  ob- 
tenir fie  ce  dernier  la  permission  de  rester  k 
Pondicliéry,  à  la  condition  de  ne  point  le  troa- 
bler  dans  ses  opérations  militaires.  Eo  I6S3, 
Martin,  dont  la  hituation ,  malgré  tout,  était  assez 
précaire,  la  fortilia   en  obtenant  de  Cbirkam- 
Loudy  la  cession  authentique  de  Pondichéry  en 
payement  du  prôt  quMl  lui  avait  fait.  Quoique 
rétablissement  français  ne  fût  alors  défendu  que 
|iar  trente-quatre  liommes,  son  chef,  par  aa 
prudence,  sut  le  préserver  des  attaques  aux- 
qui'lles  rexpa<^ient  les  guerres  des  princes  voi- 
sins. Kn  1 086,  le  calme  ayant  succédé  au  troubla  » 
il  poursuivit  son  œuvre.  Il  construisit  des  mai- 
sons, des  maicasins  et  des  fortifications,  qoa  le 
lils  de  Sava;v  lui  permit,  en  1689,  de  flanquer 
de  tours  et  de  courtines.  Jaloux  de  la  prospé- 
rité de  la  colonie,  les  Hollandais  Tattaquèrent 
en  16Q3  avec  des  forces  considérables.  Us  dé- 
barquèrent environ  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes et  cinquante  pièces  de  canon.  Les  Français 
le  défendirent  vigoureusement  pendant  quelques 
jours  ;  mais  le  6  septembre  ils  furent  réduits  à 
capituler.  Le  traité  deRy^wick,  conclu  eb  1697, 
restitua  Pundirhéry  aux  Fraoçais,qui  le  reçurent 
en  bi«>n  mt- iihur  éUt  qu'ils  ne  l'avaient  livré , 
les  Hollandais  pendant  les  quatre  années  de  leur 
occupation  ayant  dépensé  pour  augmenter  les 
fOrtitications  16,000   pa}{0<les,  qu'il  follut  leur 
remituurser.  Le  gouvernement  de  la  colonie  fut 
de  nouveau  confié  à  Martin,  à  qui  la  Compagnie 
ea\oya  des  renforts,  des  officiers,  des  ingé- 
nieurs et  des  subsides  à  l'aide  desquels  la  ville, 
devenue  le  chef-lieu  des  possessions  françaises 
dansTInde,  comptait  dès  16%  cent  maisons. 
Dix  ëw  plus  tard  la  population  était  de  cinquante 
à  soixante  mille  habitants,  et  ia  ville  poMédait 
trotii  couvent*,  l'un  de  jésuites,  Tautrede  cannes, 
et  le  troisième  de  capucins.  La  sage  et  hattile  ad- 
ministration de  Martin  réussit  à  en  faire  l'en- 
trep<U  d'un  riche  commerce  et  l'une  des  plus 
impt^rtantes  possessions  des  Européens  en  Asie. 
Kii  i7o?.  la  Com|)a)3iie  établit  à  Pondichéry  un 
C4Mi»eil  :  up<  rieur  «loat  clic  le  nomma  président. 


Quand  le  voyageur  Luillier  visita  la  colonie, en 
1722  et  1723,  Martin  vivait  encore;  mais  il 
mourut  Traisemblableroent  avant  1727,  année 
où  la  Compagnie  conclut  avec  un  prince  iodou 
un  traité  dans  lequel  il  n  est  pas  mentionné. 
Louis  XtV  l'avait  nommé  chevalier  de  Saint-La- 
zare, p.  Levot. 

mtMrê  générale  dêt  f^oyopsi,  il«  Tabbé  Prévoit,  t.  IX. 
—  Hittoiv  des  tndeM  orientales  ^  ancienne  et  mo- 
derne,  par  fabbé  Gnyno  ;  Parti,  ITU,  8  toI  In- il.  —  JVo- 
Ueu  statiiUquêi  smr  le»  ooUmAss  froM^a^êei ;  Parla,  linp. 
roj.,  isr-iS4û,  *  toU  lo-S». 

MARTIN  (Jean- Baptiste),  dit  Martin  des 
Batailles  t  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1659, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  octobre  1735. 
Il  fut  élève  de  Laurent  de  La  Hyre  et  de  van  der 
Meuien.  Le  maréchal  de  Vauban,  ayant  remarqu<3 
avec  quelle  facilité  il  levait  des  plans  et  dessi- 
nait des  vues  de  place,  s'intéressa  k  lui,  et  ohtint 
de  Louis  XIV  qu'il  fût  mis  sous  la  direction  de 
▼an  der  Meuien  ;  celui-ei  le  prit  en  affection ,  et 
le  produisit.  Il  (it  à  la  suite  du  grand  dauphin  les 
eampagnes  de  1688  et  1689,  et  assista  auprès  du 
roi  au  siège  de  Mons  (1691)  et  ik  celui  de  Namur 
(  1692  ).  A  la  mort  da  van  der  Meuien  (1C90), 
il  fut  nommé  peintre  des  conquêtes  du  rui,  (t 
lui  succéda  comme  directeur  des  Gobelins.  Les 
tableaux  qu'il  peignit  pour  le  palais  de  Versailles, 
et  qui  représentant  hM  viotoiras  de  Louis  XIV, 
lui  lirent  donner  le  sorpom  de  Martin  des  Ba- 
iailUs,  Il  décora  lea  quatre  réfectoires  de  l'hôtci 
des  Invalides  de  Vuê$  de  places  fortes  de  Hol- 
lande, de  Flandre  et  d'Alsace.  En  1710  il  poi- 
gnit  pour  le  due  de  Lorraine^  Léopold,  rhistoirc 
de  son  père  Charlat  V,  en  une  série  de  20  ta- 
bleaux ,  qui  furent  rep^duita  à  Nancy  en  tapii:. 
aerie  à  la  manière  des  Gobelins;  lors  de  la 
cession  de  la  Lorraine  à  la  France,  ces  tapisseries 
ftirent  transportées  à  Vienne.  Le  mueéo  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un  tableau  rcprc- 
•entant  Le  Siéçê  de  Fribourg  en  1677. 

Un  cousin  ou  Mveu  du  préeédent,  Martik 
(  PUrre-Denis  ) ,  dit  (a  jeune ,  a  été  aussi  re- 
lève de  van  der  Meuien.  Il  était  employé  aux 
Gobelins,  et  a  peint  de«  etiassea  et  des  batailles. 
On  possède  de  lui  à  Versailles  un  grand  nombre 
de  Ftiei  d'anciennes  riaidenees  royalea  et  au 
Louvre  une  petite  telle  dont  lesnjet  est  Louis  XV 
à  la  ehoêse  au  cerf.  H»  H— n. 

Mariette.  jUmêdm^i»,  éàm  les  Jitûkiwêt  iê  tÂri 
^nfmiê.  *  O'AiitPVlUi.  nm  4m  f  tÉKrff.  -  VUlot. 
Jtotiee  des  Teàiemix  du  Louvre. 

mkWfim  (Ge^rie/),  bibliographe  firançais,  né 
le  2  aoOt  1679,  k  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  fé- 
vrier 1761.  Il  exerça  k  Paris  la  profession  de 
Ubraire.  Il  avait  poussé  fort  loin  la  oonnaissanre 
dee  livres  ainsi  que  l'art  de  disnoaer  une  bi- 
bliothèque. Une  grande  partie  des  plus  célè- 
bres cabinets  de  l'Europe  avaient  ^  formés 
par  ses  soins  ;  on  venait  le  consulter  de  toutes, 
parts.  Son  nom  se  rattache  principalement  k  un 
système  de  bibliograplûe  qui  a  prévalu  en  France 
jû.tiuVn  ces  dfiT.iiT»  temps i  a*  système,  .';U- 
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quel  on  a  préféré  aTee  raison  celai  de  M.  J.-G.  |  gwtiiifind.  en  français  a%'ec  des  notes,  1741 


Bronet ,  est  divisé  en  cinq  classes ,  la  théologie , 
la  jurisprudence,  les  sciences  et  arts,  les  belles- 
lettres  et  l'histoire  ;  ce  système  porte  aussi  le 
noin  de  Debure,  qui  a  contribué  à  le  répandre. 
Martin  a  dressé  depuis  1705  jusqu'à  sa  mort  en- 
TÎron  cent  cinquante  catalogues,  dont  U:s  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Buttean  (  i71 1,  2  ^ol. 
ln-12  ),  de  Baluje  (t7|9,  3  vol.  in-12  ),  de  Du- 
fay  (1725),  de  Brocliard  (1729),  du  comte  de 
Hoym  (t738).  de  Barré  (  1743,  2  vol.  in-8*), 
de  De  Boze  (1745,  in-fol.  ),  de  Burette  (1748, 
3to1.  in  12  ),  etc.  P.  L. 

Pdffnot,  Dtrt.  ds  ItibUotnçiê,  II,  fU.  ^  Ut  JfMhes 
âê  Prmince ,  tl  féfrler  1761. 

«ARTm  (  Jacques  ne  ) ,  érudit  français,  né 
à  Fanjaux  (diocèse  de  Mire|)oix),  le  it  mai 
16S4,  mort  à  Paris,  le  5  septembre  1751.  Fils 
4*an  avocat,  il  fit  ses  études  h  Toolouse.  Entré 
dans  la  congrégation  de  SaintMaur  en  1709,  il 
professa  les  tiuinanités  à  Sorère,  et  vint  à  Paris 
en  1727.  Bien  qu'il  eût  une  érudition  \3riée, 
nne  critique  judicieuse  et  une  grande  recherche 
de  style,  on  condamna  généralement  les  écarts 
de  son  imagination,  la  hardiesse  de  ses  prin- 
cipes, la  présomption  de  son  caractère  et  sur- 
tout rimmoilestie  de  ses  peintures.  La  goutte  et 
•  la  gravelle  affligèrent  ses  dernières  années.  On 
a  de  lui  :  La  Religion  des  Gaulois,  tirée  des 
plus  pures  sources  de  Vantiquité;  Paris,  1727, 
2  vol.  10-4",  fig.  La  religion  des  Gaulois  r'est 
à  son  avis  qu'une  dérivation  de  celle  de:;  pa- 
triarches, cl  l'explication  des  objets  de  leur 
culte  piMit  servir  à  l'interprétation  de  divers  pas- 
sages do  rFcriture  Sainte;  —  Histoire  des 
Gaules  et  des  Conquêtes  des  Gaulois  depuis 
leur  origine  jusqu  à  ta  fondation  de  la  mo- 
narchie /rançoise  ;  Paris,  1754,  2  vol.  in  4"; 
le  2*  volume  est  dû  à  dom  Jean-François  de 
Bréztllar ,  neveu  de  dom  Martin ,  et  renferme  un 
Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  la 
suite  th\  V Histoire  jusqu'à  Pan  228  av.  J.-C  ; 
—  Explications  de  plusieurs  textes  di/ft- 
cites  de  l  Écriture  Sainte;  Paris,  2  vol.  in-4*, 
fig.  Si  dom  Martin  ne  s'était  pas  attaché  à  com- 
piler de  nombreuses  citations  sur  des  sujets  futiles, 
sou  ouvrage  eût  été  d'une  lecture  plus  agréable. 
La  p<''nctration  de  »'>n  esprit  lui  fit  découvrir  dans 
beaucoup  de  passages  ce  qui  avait  échappé  à 
des  .«ayants  moins  ingénieux  que  lui;  toutefois, 
plusieurs  estampes  indécentes  et  une  foule  de 
traits  satiriques  et  mordants  obligèrent  Tauto- 
rite  séculière  d'en  arrêter  le  débit;  —  Expli- 
cation de  divers  Monuments  singuliers  qui 
ont  rapport  à  la  religion  des  peuples  les 
plus  anciens,  avec  un  Traité  sur  F  Astrologie 
judiciaire;  \73\f,  in-4',  fig.;  —  Éclaircisse- 
ments littéraires  sur  un  projet  de  biblïothè- 
aue  alphabétique^  sur  l'Histoire  Littéiaire  de 


I 


în-8"  et  in- 12.  Cette  traduction  est  exacte  et  les 
notes  sont  judicieuses;  dom  Martin  avait  fait 
coliationner  en  Flandre  et  en  Angleterre  quelques 
manuscrits  que  les  éditeurs  précédents  n'avaient 
pu  consulter;  —  Éclaircissements  historiques 
sur  les  origines  celtiques  et  gauloises;  1744, 
in- 12.  Il  fournit  au^si  des  matériaux  à  la  Gnllia 
Christianaeik  l'édition  du  Glossaire  de  Du- 
cange.  11.  Fisquet. 

Rr^zlllae,  Éloçf  dé  dom  Martin  .  m  têlr  du  t.  Il  de 
VfUttoire  des  Caulti.  —  Mereurt  éê  France,  no- 
vembre m.  —  Dictionnaires  Historiques  «le  Uiaudou 
et  Dclandinr,  dr  Feller,  etc. 

MARTIN  (  Thomas  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  8  mars  1697,  à  Thetford  (  Siiiïolk),  mort  le 
7  mars  1771,  à  Palgrave.  Fils  d'un  recteur,  il  tra- 
vailla quelque  temps  dans  l'orfice  d'un  de  ses 
frères ,  qui  était  procureur.  Passionné  pour  Té- 
tude  des  antiquités ,  il  se  mit  à  copier  d'anciens 
manuscrits,  à  dessiner  des  armoiries,  à  dresser 
des  généalogies ,  et,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'en- 
fants et  qu'il  fût  sans  fortune ,  il  forma  une  col- 
lection prmeuse  d'objels  d'art  ou  de  livres, 
relatifs  la  plupart  au  comté  de  SufTolk.  Cette 
collection  s'augmenta  de  celle  que  lui  apporta 
la  veuve  du  roi  d'armes  Le  Neve,  qu'il  é|KJusa 
en  secondes  noces.  <*  Si  je  n'avais  point  de  fa- 
mille, disait-il  quelquelois,  je  vivrais  de  pain 
et  dVau  pour  me  livrer  à  l'archéologie.  »  Établi 
à  Palgrave,  il  ne  cessa  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments de  tout  sacrifier  à  son  goût  favori;  sa 
plus  grande  ambitiau  était  de  mériter  un  jour  le 
titre  &  honnête  Tom  Martin,  Il  eut  beaucoup 
de  part  aux  Monumenta  Anglicana,  publiés  en 
1719  par  Le  Neve,  et  laissa  inédite  une  History 
qf  Thetford ,  qui  parut  en  1 779,  in-4%  par  les 
soins  de  Gough.  Toutes  ses  colleclions,  vendues 
aux  enchères,  même  de  son  vivant,  allèrent  enri- 
chir les  cabinets  des  amateurs.  Martin  fut  admis  à 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.        K. 

Mchol«  et  Bowyer,  lÀterarn  jéneedotet.  —  Chalmcrs , 
General  Dtct. 

MARTin  (Benjamin),  savant  anglais,  né 
en  I70'i,  à  Worplesdon  (  Surrey  ) ,  mort  le  9  fé- 
vrier 1782,  à  Londres.  D'abord  valet  de  ferme, 
il  apprit  seul  à  Hrc,  à  écrire  et  à  compter,  et  se 
tira  si  bien  de  ces  difficultés  premières  qu'après 
avoir  été  son  propre  maître,  il  s'empressa  de 
devenir  gratuitement  celui  des  autres.  A  |)einn 
eut-il  f^chappé  à  l'ignorance,  que  le  dégoût  de  sa 
condition  lui  vint;  Jugeant  sagement  qu'avec 
l'ambition  d'être  un  savant,  il  ne  ferait  Jamais 
qu'un  mauvais  laboureur,  il  ouvrit  une  écolo 
élémentaire  à  Guildford.  Bientôt  après,  un  modeste 
héritage  qu'il  fit  d'un  parent  éloigné  lui  fiermit 
d'acheter  des  livres  et  de  recomiu^'ncer  son  édu- 
cation avec  plus  de  suite  et  d'avantage.  En  173:, 
il  était  établi  à  Ch  chesler,  occupé  à  donner  des 
leçons  de  mathématiques  ,  et  il  livrait  ail  public 


Cave  ;  1736,  in-4*;  —  lYaité  de  VOrigine  de  ;  le  premier  de  ses  nombreux  ouvrages.  On  ignore 
r Ame,  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin;  \  à  quelle  éï)oque  il  vint  se  fixer  à  Londres.  Fji 
1736,  in-12;  —  Les  Confessions  de  saint  Au-  |  même  temps  qu'il  y  faisait  des  cours  de  phj- 
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à  qui  U  Compagnie  avait  remis  qoelqiMa  fonds, 
en  prêta  une  partie  à  Chirkain-L*oody,  gouver- 
neur du  pays  voisin  pour  le  sultan  de  Vlsaponr, 
lit  il  sut  si  iiien  se  concilier  ses  bonnes  grâces 
que  dès  1076  il  en  obtint  300  soldats,  qui  furent 
placé»  exclusivement  sous  ses  ordres  Ce  secours, 
que  Martin  devait  employer  à  se  défendre  des 
attaques  des  indigènes,  lui  servit  à  coloniser 
Pondichéry  et  S(«  environs.  Au  mois  de  janvier 
de  Tannée  suivante  quarante  maisons  s'élevaient 
dans  lahlée  de  Pesquinambat,  qu*il  avait  af- 
fennée ,  et  moins  de  six  semaines  après  on  y 
fabriquait  par  mois  environ  160  pièces  de 
giiinétï  ou  autres  tissus.  Cette  prospérité  fut 
sérieuieinent  menacée  à  son  début.  L'année  ne 
s'étaii  (»as  «^coulée  que  Cliirkam-Loudy  était  dé- 
possédé par  Savagi ,  prince  indigène ,  babile  po- 
litique et  conquérant  redoutable.  .Martin,  moyen- 
nant un  présent  de  500  pagodes ,  réussit  à  ob- 
tenir de  ce  dernier  la  permission  de  rester  à 
Pondichéry,  à  la  condition  de  ne  point  le  trou- 
bler dans  ses  opérations  militaires.  En  16M, 
Martin,  dont  la  situation ,  malgré  tout,  était  assez 
précaire,  la  fortifia  en  olUenant  de  Cbirkam- 
Loiidy  la  cession  authentique  de  Pondichéry  en 
payement  du  prêt  qu'il  lui  avait  fait  Quoique 
rétablissement  français  ne  fût  alors  défendu  que 
|iar  trente-quatre  hommes,  son  chef,  par  sa 
prudence,  «ut  le  préserver  des  attaques  aux- 
qoi'lles  Tex posaient  les  guerres  des  princes  voi- 
sins. Kn  1086,  le  calme  ayant  succédé  au  troubla, 
il  poursuivit  son  œuvre.  Il  construisit  des  mai- 
sons ,  «les  maKasins  et  des  fortifications ,  que  le 
ils  de  Sava;4i  lui  permit,  en  1689,  de  flanquer 
de  tours  et  de  courtines.  Jaloux  de  U  prospé- 
rité de  la  colonie,  le*  Hollandais  l'attaquèrent 
en  1693  avec  dea  forces  considérables.  Ils  dé- 
barquèrent environ  trois  mille  cinq  ceots  hom- 
mes et  cinquante  pièces  de  canon.  Les  Français 
le  défendirent  vigoureusement  pendaut  quelques 
jours  ;  mais  le  6  septembre  ils  furent  réduits  à 
capituler.  Le  traité  deRy^wick,  conclu  eb  1697, 
restitua  Pundirbéry  aux  Français,qui  le  reçurent 
en  bii-n  meilleur  état  qu'ils  ne  l'avaient  livré , 
les  Hollandais  pendant  les  quatre  années  de  leur 
occupation  ayant  dépensé  pour  augmenter  les 
fOrtificatinns  16,000  pago<les,  qu'il  lallut  leur 
renitiourser.  Le  gouvernement  de  la  colonie  fut 
de  nouveau  confié  à  Martin,  à  qui  la  Compagnie 
en\uya  des  renforts,  des  ofSciers,  des  ingé- 
nieurs et  des  subsides  à  Taide  desquels  la  ville, 
devenue  le  chef-lieu  des  possessions  françaises 
<lans  l'Inde,  comptait  dès  1699  cent  maisons. 
Dix  am*  plus  tanl  la  population  était  de  cinquante 
à  soixante  mille  liabitantA,et  ia  ville  possédait 
troi 4  couvent»,  l'un  de  jésuites,  Tautrede  cannes, 
et  le  troisième  de  capucins.  La  sage  et  haltile  ad- 
minifttration  de  Martin  réussit  à  en  fjiire  l'en- 
trepAt  d  un  riclie  commerce  et  Tune  des  plus 
imiMM-tantPS  possessions  des  Européens  en  Asie. 
Kii  1707  la  Compajoiie  établit  à  Pondichéry  on 
COH^eil  :  up-  rieur  doiU  elle  le  nomma  président. 


Quand  le  voyageur  Luillier  visita  la  colonie, on 

1722  et  1723,  Martin  vivait  encore;   mais  il 

mourut  Traisemblableroent  avant  1727,  année 

où  la  Compagnie  conclut  avec  un  prince  indou 

un  traité  dans  lequel  il  n  est  pas   mentionné. 

Louis  XIV  l'avait  nommé  chevalier  de  Saiot-La- 

ïare.  P.  Levot. 

Uittûirê  générmlê  4êê  f^oyopM,  U  Tabbé  Prévoit,  1. 1\. 
—  Histoire  des  Indes  orienfaUs  ^  ancienne  et  mo- 
derne^ par  fàhbc  Gayno  ;  Part»,  ITU,  S  vol  In-it.  —  JVo- 
Uces  statMiquts  mr  Im  coioidii/raMçatseSi  Parla,  liop. 
roj.,  iti7-iS4o,  •  ToU  lii-s°. 

MARTIN  {Jean- Baptiste )f  dit  Martin  des 
Batailles,  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1659, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  octobre  1735. 
Il  fut  élève  de  Laurent  de  La  Hyre  et  de  van  der 
Meuien.  Le  maréchal  de  Vauban,  ayant  remarqué 
avec  quelle  facilité  il  levait  des  plans  et  desti- 
nait des  vues  de  place,  s'intéressa  à  lui,  et  obtint 
de  Louis  XIV  qu'il  fût  mis  sous  la  direction  de 
▼an  der  Meuien  ;  celui-ci  le  prit  en  affection ,  et 
le  produisit.  Il  fit  à  la  suite  du  grand  dauphin  les 
eampagnes  de  1688  et  1689,  et  assista  auprès  du 
roi  au  siège  de  Mons  (1691)  et  k  celai  de  Nainur 
(  1692  ).  A  la  mort  de  van  der  Meuien  (1G90), 
U  fut  nommé  peintre  des  conquêtes  du  rui,  et 
lui  succéda  comme  directeur  des  Gobelins.  Les 
tableaax  qu'il  peignit  pour  le  palais  de  Versailles, 
et  qui  représentent  iM  vlotoiras  de  Louis  XIV, 
loi  tirent  donner  le  surnom  de  Martin  des  Ba- 
taiUêi,  Il  décora  les  qoatrt  réfectoires  de  l'hùtei 
dca  Invalidet  de  Vuês  de  plaees  fortes  de  Hol- 
lande, de  Flandre  et  d'Alsace.  En  1710  il  poj- 
gnit  poor  le  due  de  Lorraine  ^  Léopold,  l'histoire 
de  son  père  Cliariae  V,  en  une  série  de  20  ta- 
bleaux ,  qui  furent  reproduits  à  Nancy  en  tapit:. 
aerie  4  la  manière  des  Gobelins;  lors  de  la 
cession  de  la  Lorraine  à  la  Franee,  ces  tapisseries 
Aireot  transportées  à  Vienne.  Le  mueée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un  tableau  repré- 
sentant Le  Siège  de  Frtlxmrg  en  1677. 

Un  cousin  ou  Mveu  du  préeédent,  Marti  x 
(  Pierre-Denis  ) ,  dit  /#  jeune ,  a  été  aussi  l'é- 
lève de  fan  der  Meules.  Il  était  employé  aux 
Gobelins,  et  a  peint  des  obassee  et  des  batailles. 
On  possède  de  lui  à  Versailles  un  grand  nombre 
de  Fiiei  d'andenaes  réaidenoes  royales  et  an 
Louvre  une  petiU  tniU  dont  le  anjet  est  Louis  X  V 
à  la  chasse  au  cêrf.  H»  li*»ii. 

Mariette.  ÂhêOêàmpU,  daM  les  ^adUM*  de  fÂH 
f^mmfmis,  *  O'àriepftile,  rit$4êt  l>«in<r»f."- ViUot, 
Maticê  dês  TaMeamx  dm  Uf¥»r€. 

MAETiM  (G«^te/), bibliograplia  français,  né 
le  2  aoôt  1679,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  fé- 
vrier 1761.  Il  exerça  à  Paris  la  profession  de 
libraire.  U  avait  poussé  fort  loin  la  ooiinaissan('4', 
des  livres  ainsi  que  l'art  de  disposer  une  bi- 
bliothèque. Une  grande  partie  des  plus  célè- 
bres cabinets  de  TEurope  avaient  ^  formés 
par  ses  soins  ;  on  venait  le  consulter  de  toutes, 
parts.  Son  nom  se  rattache  principalement  à  un 
syMèmc  de  bibliograpliie  qui  a  prévalu  en  France 
ju  i^u'en  ces  dernier»  temps i  ce  £ybti>mi',  î.n- 
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qnd  on  a  préféré  a^ee  raison  celai  de  M.  J.-G.  i 
Branct ,  est  divisé  en  cinq  classes ,  la  théologie ,  | 
la  jurisprudence,  les  sciences  et  arts,  les  belles-  ; 
lettres  et  l'histoire  ;  ce  système  porte  aussi  le  I 
noai  de  Oebure,  qui  a  contribué  k  le  répandre. 
Martin  a  dressé  depuis  1705  jusqu'à  sa  mort  en- 
TÎron  cent  cinquante  catalogues,  dont  U;s  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Buttean  (  i71 1,  2  toI. 
In-lî  ),  de  Baluze  (|7|9,  3  vol.  inlî  ),  de  Du- 
fky  (1725),  de  Brocliani  (1729),  du  comte  de 
Hoym  (1738).  de  Barré  (  1743,  2  vol.  in-8*), 
de  De  Boze  (1745,  in-fol.  ),  de  Burette  (1748, 
3to1.  in  12  ),  etc.  P.  L. 

PMffn"t,  Diet.  de  lUbtioIoçiê,  II,  ne.  —  Les  Afpihet 
âê  Province ,  tl  féfHer  1761. 

■ARTm  (  Jacques  de  ) .  érudit  fran^is,  né 
à  Fanjaux  (diocèse  de  Mire|)olx),  le  11  mal 
1684,  mort  à  Paris,  le  5  septembre  1751.  Fils 
d'an  avocat,  il  fit  ses  études  à  Toulouse.  Entré 
dans  la  congrégation  de  SalnlMaur  en  1709,  il 
professa  les  liumanllés  à  Sorè/e,  et  vint  à  Paris 
en  1727.  Bien  qu'il  eût  une  érudition  vîriée, 
une  critique  judicieuse  et  une  grande  recherche 
de  style,  on  condamna  généralement  les  écarts 
de  son  imagination,  la  hardiesse  de  ses  prin- 
cipes, la  présomption  de  son  caractère  et  sur- 
tout rimmodestie  de  ses  peinture».  La  goutte  et 
■  la  gravelle  affligèrent  ses  dernières  années.  On 
a  de  lui  :  La  Peligion  des  Gaulois,  itrée  des 
plus  pures  sources  de  Pantiquité;  Paris,  1727, 
2  vol.  in-4",  flg.  La  religion  des  Gaulois  r'est 
à  ion  avis  qu'une  dérivation  de  celle  i\ez  pa- 
triarches, et  Texplication  des  objets  de  leur 
coite  peut  servira  l'interprétation  de  divers  pas- 
sages de  rïlfritnro  Sainte;  —  Histoire  des 
Gaules  et  des  Conquêtes  des  Gmiloïs  depuis 
leur  origine  jusqu'à  ta  fondation  de  la  mo- 
narchie /rançoise  ;  Paris,  1754,  2  vol.  in4o; 
le  2*  volume  est  dû  à  dom  Jean-François  de 
Brézillar ,  neveu  de  dom  Martin ,  et  renferme  un 
Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  la 
suite  de  V Histoire  jusqu'à  Tan  228  av.  J.-C  ; 
—  Explications  de  plusieurs  textes  diffi- 
ciles de  V  Écriture  Sainte;  Paris,  2  vol.  in^', 
fig.  Si  dom  Martin  ne  s'était  pas  attaché  à  com- 
piler de  nombreuses  citations  sur  des  sujets  futiles, 
son  ouvrage  eût  été  d'une  lecture  plus  agréable. 
La  pénétration  de  s«>n  esprit  lui  fit  découvrir  dans 
beaucoup  de  passages  ce  qui  avait  échappé  à 
des  savants  moins  ingénieux  que  lui  ;  toutefois, 
plusieurs  estampes  indécentes  et  ane  foale  de 
traits  satiriques  et  mordants  obligèrent  l'auto- 
rité séculière  d'en  arrêter  le  débit;  —  Expli- 
cation de  divers  Monuments  singuliers  qui 
ont  rapport  à  la  religion  des  peuples  tes 
plus  anciens,  avec  un  Traité  sur  V Astrologie  ' 
Judici/iire;  1739,  in-4',  fig.;  —  Éclaircisse-  \ 
ments  littéraires  sur  un  projet  de  bibliothé- 
aue  alphabétique^  sur  l'Histoire  Littéiaire  de 
Cave:  1736,  in-4';  —  Traité  de  VOrigine  de 
rAmef  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin; 
1736,  ln-12;  —  Les  Confessions  de  saint  Au- 


gustin finâ.  en  français  avec  des  notes,  174l, 
in-8*  et  in- 12.  Cette  traduction  est  exacte  et  les 
notes  sont  judicieuses;  dom  Martin  avait  fait 
coliationner  en  Flandre  et  en  Angleterre  quelques 
manuscrits  que  les  éditeurs  préct^dents  n'avaient 
pu  consulter;  —  Éclaircissements  historiques 
sur  les  origines  celtiques  et  gauloises;  1744, 
in- 12.  Il  fournit  ausM  des  matériaux  à  la  Gnllia 
Chris tianatik  l'édition  du  Glossaire  de  Du- 
cange.  H.  Fisqdet. 

Rri^zillac,  Éloçf  dé  dom  Martin  ,  en  lélr  du  t.  II  de 
YHittoire  des  Gaule».  —  Mercure  de  France ,  no- 
vembre rit.  —  Dictionnaires  Historiques  de  Cliaudou 
et  Uclan<linr,  de  Kelltr,  etc. 

MARTIN  (  Thomas  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  8  mars  1697,  à  Thetford  (  Suiïolk),  mort  le 
7  mars  1771,  à  Palgrave.  Fils  d'un  recteur,  il  tra- 
vailla quelque  temps  dans  l'office  d'un  de  ses 
frères ,  qui  était  procureur.  PaJ?sionné  pour  l'é- 
tude des  antiquités  ,  il  se  mit  à  copier  d'anciens 
manuscrits,  à  dessiner  des  armoiries,  à  dresser 
des  généalogies ,  et,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'en- 
fants et  qu'il  fût  sans  fortime ,  il  forma  une  col- 
lection pn'cieuse  d'objets  d'art  ou  de  livres , 
relalifs  la  plupart  au  comté  de  Suffolk.  Cette 
coliectiim  s'aiigmeiita  de  celle  que  lui  apporta 
la  veuve  du  roi  d'armes  Le  Neve,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces.  »  Si  je  n'avais  point  de  fa- 
mille, disait-il  quelquetois,  je  vivrais  de  paiu 
et  d'eau  pour  me  livrer  à  rarcbéoiogic.  »  Établi 
à  Palgrave,  il  ne  cessa  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments de  tout  sacrifier  à  son  goût  favori;  sa 
plus  grande  ambition  était  de  mériter  un  jour  le 
titre  d'honnéle  Tom  Martin.  Il  eut  beaucoup 
de  part  aux  Monumenta  Anglicana,  publiés  eu 
1719  par  Le  Neve ,  et  laissa  inéilite  une  History 
qf  Thetford,  qui  parut  en  1779,  in^",  par  les 
soins  de  Gough.  Toutes  ses  collectiouN,  vendues 
aux  enchères,  même  de  son  vivant,  allèrent  enri- 
chir les  cabinets  des  amateurs.  Martin  fut  admis  à 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.        K. 

Nlcholt  et  Bowjer,  Uterary  Anecdotes.  —  Cbalœcrs , 
General  Dtct. 

MARTI»  {Benjamin),  savant  anglais,  né 
en  I70'i,  à  Worplesdon  (  Surrey  ) ,  mort  le  9  fé- 
vrier 1782,  à  Londres.  D'abord  valet  de  ferme, 
il  apprit  seul  à  Hrc,  à  écrire  et  à  compter,  et  se 
tira  si  bien  de  ces  difficultés  premières  qu'après 
avoir  été  son  propre  maître,  il  s'empressa  de 
devenir  gratuitement  celui  des  autres.  A  peine 
eut-il  écluippé  à  l'ignorance,  que  le  dégoût  de  sa 
condition  lui  vint;  Jugeant  sagement  qu'avcc 
l'ambition  d'être  un  savant,  il  ne  ferait  jamais 
qu'un  mauvais  laboureur,  il  ouvrit  une  éroio 
élémentaire  à  Gulldford.  Bientôt  après,  un  modeste 
héritage  qu'il  fit  d'un  parent  éloigné  lui  permit 
d'acheter  des  livres  et  de  recommencer  son  édu* 
cation  avec  plus  de  suite  et  d'avantage.  Kn  173.» 
il  était  établi  à  Ch  rhesler,  occupé  à  donner  des 
leçons  de  mathématiques  .  et  il  livrait  aU  public 
le  premier  de  ses  nombreux  ouvrage<^.  On  ignore 
à  quelle  époque  il  \int  se  fixer  à  Londre.*;.  Vw 
même  temps  qu'il  y  faisait  des  cours  de  pli}- 
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siqae  expérimentale,  il  constraisait  des  globes 
et  des  instruments  d'optique  ;  sa  bonne  foi  dans 
les  affaires  l'ayant  rendu  ▼ictime  de  quelques 
fripons,  il  éprouva  des  embarras  d'argent,  fut 
mis  en  état  de  banqueroute,  tenta  de  se  tuer 
lai-mèmc,  et  mourut,  presque  octogénaire,  des 
suites  de  la  blessure  qu'il  s'était  faite.  Martin, 
sans  être  un  sarant  rennarquable ,  connaissait 
bien  les  diverses  brandies  des  mathématiques, 
et  dans  l'optique  il  se  montra  aussi  iogéoieux 
qu'adroit  Assidu  au  travail»  il  cherchaà  se  rendre 
utile  dans  ses  écrits,  dont  le  plan  est  simple,  le 
style  clair  et  même  élégant.  Nous  citerons  de 
lui  :  The  Philosopàical  Grammar;  Londres, 
1735,  in-8^  ;  trad.  en  français  par  de  Puisieux  : 
Grammaire  des  Sciences  philosophiques;  Pa- 
ris, 1749, 1764,  1777,  ta-80;—  New  and  uni- 
versai  System  oj  Décimal  Arithmetic;  ibid., 

1735,  in-8*^;  — -  Description  and  use  of  both 
the  Globes,  the  armillary  and  orrery;  ibid., 

1736,  2  vol.  in-8*;  il  le  fit  suivre,  en  1766,  d'un 
Appendix;  —  Eléments  o/Geometry  ;  ibid., 
1739,  in  8*  ;—Memoirso/the  Academy  of  Pa- 
ris ;\bià.,  1740,5  vol.  iii-8";  trad.  desifémot- 
res  de  V Académie  des  Sciences  ;  —  New  System 
ofOptics;  ibid.,  1740,  gr.  ïa-V  \  ^Philosophia 
Britannica;  ibid.,  1747,  2  vol.  in-8**;  trad.  en 
allemand,  Leipzig,  1772,  3  vol.  in-S»;  —  Pa- 
negyric  of  the  Newtonian  Philosophy  ;  ibid., 
1754,  in-8o;  —  System  of  the  Newtonian 
Philosophy;  ibid.,  1759,  3  vol.  in-8*;  en  1765, 
il  7  ajouta  une  Introduction,  en  1  vol.; 
—  Natural  History  of  England ;  ibid.,  17S9>, 
2  vol.  in-8**,  avec  cartes; —  Mathematieal 
institutions;  ibid.,  1764,  2  vol.  in-8*;  —  Bio- 
graphia  Philosophiea,  or  lives  of  philoso- 
phers;  ibid.,  1764,  in-8*;  —  institutions  of 
astronomical  Calcîilations  ;  ibid.,  1765,2  part.; 
^i)escription  ofthe  Torrieetlian  Barometer; 
ibid.,  1766.  Ce  savant  fonda  aussi  le  Philoso- 
phieal  Magazine,  recueil  scientifique,  qui  con- 
tient beaucoup  d'intéressants  détails  et  dont  la 
publication  fut  interrompne  après  le  quatorzième 
Volume.  P. 


Manning  et  Dny  HUi,  ^  Surref/,  —  CmtlewkmiC» 
Maçaztne,  17SS.—  Prtisemt  Statê  ef  thê  B/tpmbUe  of  Ut- 
t€r$.  XVI,  1(4.  —  Huttoa,  DteCionory. 

MARTix  { Grégoire),  émdit  français,  né  à 
Cnisery  (Bre^^se),  le  12mai  1712,  morte  La  Côte- 
Saint-André  (l)aupliiné),  vers  l770.il  entra  chez 
les  Minimes,  y  professa  longtemps  la  tlieologie,  et 
mourut  principal  du  collège  de  La  C6teSaint- 
André.  C'était  un  religieux  modeste,  laborieux  et 
instruit.  Il  était  membre  des  académies  d'Auxerre 
etdeVillefranche.  On  a  de  lui:  Observations  sur 
les  Particules;  —  Panégyrique  de  saint 
Benoit;  1758,  in- 12;  —  TYaifé  sur  PAme  des 
Bêtes  (trad.  du  latin,  de  rouvragede  Guillaume 
Dagoumer  intitulé  :  Philosophia  ad  usum 
êchoLv  accommodata;  Lyon,  1701-1703,  1746, 
4  vol.  in-12)  ;  Lyon,  1758,  in-12;  —  Proscrip- 
tion des  verges  des  écoles,  dialogue  entre 


Pamphile  et  Orbilius,  représenté  à  Tullins 
(Dauphiné);  1759,  in-12;  trad.  en  latin,  sous  le 
titre  :  EScholis  admovendas  esse  virgas;  1760, 
in-12  ;  —  Lettres  instructives  et  curieuses  sur 
Véducation  de  la  jeunesse  ;  1760,  in- 12;  — un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal  Chré- 
tien de  l'abbé  Dinonart;  dans  L Éducation  de 
Leroux  ;  dans  le  Manuel  de  Physique  de  1758, 
ainsi  que  dans  d'autres  publications  moins  con- 
nues. Il  a  aussi  laissé  plusieurs  ouvrages  com- 
plets en  manuscrit.  L— z— e. 

Brseh,  La  Frar<ce  Uttérairê  de  1778.  —  Quérard ,  La 
France  Utter.  de  18S5. 

MARTIN  (C/ati^6),  général  anglais,  d'origine 
française,  né  à  Lyon,  en  janvier  1732,  mort  près 
de  Lucknow,  le  13  septembre  1800.  Il  ét«iit  fi(s 
d'un  tonnelier,  et  ne  reçut  qu'une  éducation  très- 
imparfaite.  Blalgré  le  vœu  de  ses  parents,  il 
s'engagea  dans  les  troupes  que  le  comte  de  Lally 
emmenait  avec  lui  dans  l'Inde,  et  s'embar(]ua  à 
Lorient,  le  2  mai  1757.  Il  descendit  à  Pondicliéry, 
et  se  distingua  aux  prises  de  Gondelour,  du  fort 
Saint*David,  dans  la  campagne  du  Camatic,  dans 
l'expédition  de  Tanjaour  ;  mais  en  même  tem|)s 
que  Lally  chassait  les  Anglais  de  la  cOte  de  Coro- 
mandel  et  menaçait  Madras,  les  Anglais  pre- 
naient Masulipatnam,  battaient  Bussy  à  Orixa, 
expulsaient  les  Français  du  nord  de  l'Inde  et 
venaient  assiéger  Ponidichéry.  Lally  courut  à  la 
défense  de  cette  ville  ;  mais  les  revers  avaient 
refroidi  le  courage  des  Français  et  la  sévérité  de 
leur  général  aidant,  plusieurs  d'entr'eux  ouvri- 
rent l'oreille  à  la  trahison.  Martin  fut  de  ceux- 
là,  et  passa  à  l'ennemi  (1760).  Bien  accueilli  par 
le  gouverneur  de  Madras,  et  nommé  sous- lieu- 
tenant, il  reçut  les  fonds  nécessaires  pour  dé- 
baocher  le  plus  grand  nombre  possible  de  ses 
anciens  camarades.  Il  réussit  ainsi  à  former  une 
compagnie  de  chasseurs^qu'il  conduisit  à  Calcutta, 
n  fut  alors  promu  au  grade  de  capitaine,  et  en- 
voyé relever  le  plan  de  Lucknow  et  de  ses  en- 
virons. Il  profita  de  cette  mission  pour  entrer  si 
fort  avant  dans  les  bonnes  grAces  de  Sidi-Ed- 
daolah ,  roi  d'Oude,  que  ce  prince  lui  confia  le 
commandement  général  de  son  artillerie.  Rien 
ne  se  fit  plus  dans  l'Oude  sans  l'intervention  de 
Martin.  L'adroit  Lyonnais  mit  si  bien  à  profit  sa 
haute  faveur  qu'il  amassa  en  peu  de  temps  une 
fortune  immense ,  quil  augmenta  encore  en  pro- 
fitant des  goûts  d'Assef-Eddoulah,  successeur  de 
Sidi.  Assef  aimait  passionnément  les  arts  et  les 
produits  européens.  Martin  se  fit  son  intermé- 
diaire, et  gagna  sur  ses  fournitures  des  sommes 
fabuleuses.  11  prêta  sur  gage  à  un  taux  usuraire, 
se  fit  gardien  des  valeurs  et  des  propriétés  des 
victimes  des  guerres  civiles  qui  ne  cessaient  de 
désoler  l'Oude»  et  prélevait  douze  pour  cent  de 
la  valeur  de  ces  dépôts  ;  enfin  en  1790,  époque  où 
éclata  la  guerre  entre  Tipou-Saéb  et  les  Anglais, 
il  était  riche  d'environ  dix  millions  et  possédait 
sur  les  bords  de  la  Goomtie  un  palais  magnifique, 
Constantia-Bouse,  ^  dix  lieoes  de  Locknow* 
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(  Lee  détails  qui  noos  en  «ml  panrraas  rappellent 
les  contes  des  MUle  et  une  Nuits  :  les  arbres  les 
plos  rares  s'y  prisaient;  on  y  voyait  des  animaux 
des  dnq  parties  dn  monde,  d^.s  ateliers  détentes 
sortes  d*arts  et  de  métiers  ;  la  physique  y  pre- 
nait le  premier  rang,  et  Martin  s'amusa  plos 
d'une  fois  à  faire  con«truire  des  iMillons  gigan- 
tesques. )  Il  s'engagea  alors  à  fournir  une  certaine 
quantité  de  cheyaux  à  la  Compagnie  des  Indes 
60  échange  du  titre  de  colonel.  Six  ans  plus  tard 
il  était  mi^or  général.  Son  ambition  dut  s'arrêter; 
car  une  douloureuse  maladie,  la  pierre,  abré- 
geait cette  existence  si  active.  Il  légua  à  deux  de 
ses  femmes  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  ;  le 
reste  tai  consacré  à  des  établissemei^  de  bien- 
Ikisance  à  créer  dans  les  Tilles  de  Ijyon,  Cal- 
cntta  Chandemagor  et  Lucknow;  ces  établisse- 
ments portent  encore  le  nom  de  La  Martinière. 
Chacunede  ces  villes  reçut  700,000  fir.  à  cetefTet; 
12,000  fr.  de  rente  furent  en  outre  consignés  pour 
la  libération  annuelle  de  Lyonnais  piisonniers 
pour  dettes.  Le  Testament  de  Claude  Martin 
a  été  imprimé  à  Lyon,  1803,  ïn-k^  ;  il  est  d'une 
singulière  originalité.  Martin  avait  ordonné  que 
son  corps  fttt  salé  et  placé  dans  un  tomt)eaa 
d'un  style  gothique,  qu'il  avait  dessiné  lui-même, 
avec  cette  épitapbe  :  «  Cit-gil  Claude  Martin^ 
né  à  Lyon,  en  1733,  venu  simple  soldat  dans 
rinde,  et  mort  major  général.  »  Ce  vœu  fut 
acoompliyet  la  sépulture  de  Martin  se  voyait  encore 
avant  la  dernière  insurrection  dans  un  chÀteau 
fort  situé  sur  les   bords  du  Gange.  Peut  être 
a-t-il  été  détruit.  On  a  de  Martin  plusieurs  plans 
que  le  major  Rennel  a  publiés  dans  son  Atlas  du 
Bengale.  A.  na  Lagaze. 

Jnnual  Hêçistêr.—  Inde  dant  VUniviTS  pUtortsçue.  — 
Faollo  des  Odoards,  MvolutUms  de  rtndê  de  I707.à  1761. 
—  Le  Bas,  Dtet.  enejfclopééiqme  de  la  France. 

MARTIN  (Pierre,  comte),  amiral  français,  né 
an  Canada,  en  1752,  mort  le  1**'  novembre  1820. 
Fils  d'un  sergent  des  compagnies  franches  de  la 
marine,  il  vint  en  France  en  1764,  et  s'engagea 
à  Rochefort  comme  mousse  dans  la  marine 
royale.  Maître  pilote  en  1778 ,  l'habileté  qu!U 
montra  durant  cette  campagne  lui  valut  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Plus  tard,  comme  lieote- 
nant,  il  fut  appelé  au  commandement  de  la  sta- 
tion du  Sénégal.  Martin  s'y  occupa  pendant  plu- 
sieurs années  de  la  reconnaissance  hydrogra- 
phique de  cette  partie  de  l'Afrique.  Louis  XVI 
récompensa  ses  consciencieux  travaux  par  la 
croix  de  Saint-Louis.  Nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  1792,  peu  de  temps  après  oontre-amfaid, 
sur  lerapport  de  Barère,  la  Convention  lui  confia 
le  commandement  en  chef  des  forces  navales  de 
la  Méditerranée.  En  juin  1795  fl  était  à  la  tète 
d'une  des  trois  divisions  navales  chargées  d'ap- 
puyer les  mouvements  de  l'armée  dltalie.  Il  n'a- 
vait que  sept  vaisseaux  lorsque,  dans  le  golfe  de 
Gênes,  il  fut  surpris  par  la  flotte  anglo-espagnole, 
qui  comptait trente-et-un  bAtiments  de  haut  bord. 
La  lutte  était  impossible;  mais  il  manœuvra  si 


bien  qu'il  put  se  réfugier  dans  le  golfo  de  Juan, 
où  l'ennemi  le  tint  bloqué  pendant  cinq  mois 
sans  pouvoir   l'entamer,  malgré  des  attaques 
réitérées.  Martin  vint  se  ravitailler  à  Toulon,  et 
reprit  aussitôt  la  mer  ;  moins  prudent  cette  fois,  il 
osa  se  mesurer  devant  les  lies  d'Hyères  avec  l'a- 
miral Hotham,  qui  disposait  de  forces  triples  des 
siennes.  L'action  lut  longue  et  sanglante  ;  mais 
deux  vaisseaux  français  furent  forcés  d'amener. 
Peu  de  tejnps  après ,  Martin  prit  sa  revanche  en 
enlevant  aux  Anglais  le  vaisseau  Berwich  et  la 
frégate  i4/ce5^  A  sa  rentrée  à  Toulon,  il  fut  nommé 
vice-amiral,  et  en  septembre  1797  passa  au  com- 
mandement des  forces  navales  de  Rochefort.  En 
1799  il  fut  porté  deux  fois  sur  la  liste  des  can- 
didats pour  le  Directoire.  Après  le  coup  d'État  du 
18  brumaire  an  viii  (9  novembre  1799),  il  fut 
nommé  préfet  maritime  du  cinquième  arrondisse- 
ment (chef-lieu  Rochefort).  En  1804  il  fut  promu 
au  grade  de  grand-ofRcier  de  la  Légion  d'Honneur 
et  créé  comte  del'empiie  en  1808.  Il  occupait  en- 
core les  fonctions  de  préfet  lorsque,  dans  la  nuit 
du  11  avril  1809,  l'amiral  Gambier  et  lord  Co- 
chrane  (  voy,  ces  noms  )  lancèrent  sur  la  flotte 
française  commandée  parle  vice-amiral  Allemand, 
et  mouillée  en  rade  de  l'Ile  d'Aix,  la  fameuse  ma- 
chine infernale  inventée  par  Congrève  {voy.  ce 
nom).  Martin,  malgré  la  mauvaise  volonté  des 
chefs  de  service  de  la  marine,  et  particulièrement 
de  M.  Barbier,  directeur  des  mouvements  du 
port  (1),  put  fournir  à  Allemand  les  moyens  de 
construire  une  estacade  qui  mit  les  navires  fran- 
çais à  l'abri   des  catamarans  ennemis.  Il  lui 
conseilla  même  d'en  élever  une  seconde  :  Alle- 
mand refusa,  et  cette  négligence  causa  le  désastre 
de  la  flotte,  car  si  l'incendie  et  les  explosions: 
atteignirent  légèrement  les  bâtiments  français, 
ils  détruish^nt  l'unique  estacade,  et  le  lende- 
main matin  les  Anglais  purent  accomplir  sur  les 
navires  échoués  leur  oeuvre  de  destruction.  Quatre 
vaisseaux,  Le  Calcutta,  La  Ville  de  Varsovie, 
V Aquilon,   Le  Tonnerre  et  la  frégate  V In- 
dienne (tirent  brûlés.  Chose  étrange  !  le  vice- 
amiral  Allemand,  chef  actif  et  responsable,  fut 
aussitôt  appelé  an  commandement  de  l'escadre 
de  Toulon ,  tandis  que  le  ministre  de  la  marine 
Decrès  ordonna  une»  enquête  contre  Martin ,  qui 
n'avait  pu  jouer  qu'un  rôle  passif ,  et  le  destitua. 
Un  jugement,  plus  équitable,  a  reconnu  que  dans 

(t)  Ce  dernier  snrtoot  mit  la  plus  grande  lentearA  cxé- 
eater  les  tnsiructtons  qai  loi  avalent  iti  données.  11  tral- 
Uit  hautement  le*  aniranx  de  loua,  de  peureux.  MarUn 
était  forcé. de  lui  écrire,  en  date  du  !•'  afril  :«  Il  e«t  bien 
étonnant  que  depula  le  fl4  man  que  \  oui  avex  reça  l'ordre 
de  toire  parvenir  à  llle  d'AIx  les  objets  néeessalres  pour 
j  former  une  etlaeade ,  ces  objets  n'y  soient  pas  encure 
arrivés.  Les  ctrcunslances  sctueUes  prescrivent  ImpA- 
rie nsement  qoe  ces  ob}els  partrnt  sur-le-champ.  Je  tous 
préviens  que  voosdeTiendrez  personnellement  responsable 
des  retards qoloocastonneralrotqoHQne  événement  qu'on 
doit  prévoir  d'après  l'avis  dont  Je  vous  al  donné  connais- 
sance. 11  parslt  éfrairrornt  que  c'est  votre  direction  qui 
retient  le  départ  des  objets  nécessaire!*  pour  l'armenient 
des  chaloupes  de  l'encadre.  Faites  travailler  de  suite,  de 
Jour  et  dç  nott,  s'il  est  nécessaire.  • 
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cetle  triste  «ffaire  te  préfet  miriUme  iTaildé- 
^ejé  ta  plus  grande  pruifnnce  et  la  pini  louabi* 
KliTil^.  Ce  Tilt  m^iTiP  à  Eon  Mne-rrald  et  aox  ae- 
coani  inlelllgcnln  qu'il  [>or(a  sur  toas  lea  pointa 
qoelerciitedela  nulle  put  se  réfugier  en  Cliarmle, 
el  qoe  l'ennemi,  intiinidé,  o'oiui  puuriuiTreM 
Tielofre.  ■  AuEurplus.iHtVanTenac,  un  toileim- 
péoélrabferealeraélmitii  mirlea  Trais  coupable*; 
car,  par  ordre  du  ininislre,  loui  le*  pupien  r»- 
lalirsfe  l'alfaire  dea  brillai»,  el  turloul  au  prucèt 
mallifureiit  qui  en  t>it  la  Kulte  (I),  ont  été.  ta- 
Itié»  de«  arehltes  pour  alltr  un*  doule  dia- 
parallre  entre  de»  main<lnléreisée&I  ■  — Levice- 
«miral  Harthi  lermina  te»  joura  dan*  la  relnile. 
Al'red  Cl  Uctu. 


Itioaiaa,  JtlémMrtt  pour 


nn,   in-'-.  -    n.    rniuinn,    r""*    Bl0!Jr«»»*«   clH 
kammii  <fliutr«i  dt  U  Curtnitl^irltmntLt  Ho- 

MAHTIS  DB  CBOIST  { Pirrrê  Jacques- Du- 
raJut-Ëmtaebe),  poêle  rraDçeia,  né  i  Mont- 
pellier, le  i6  juin  ITSe,  mari  iliins  la  mfine  Tille, 


tin)(tli^«,  lela  que  l^tiarpe ,  Darlliei ,  et  Eurtout 
Florian,  qui  pluadunefoia  eocouiagea  tes  ei«xîa 
de  M  inu»e.  Nomme  juRe  au  tribunal  civil  de 
Honljiellier  le  IS  mai  ISW),  el  IruiH  an>i  aprèi 
juge  au  (ribuntil  d'appel,  puis  concilier  i  la  cour 
tmpi'riale,  ilnenégiiKi'^iiasla  culluredeilellres, 
et  devint  secrétaire  perpéluel  Je  l'Académie  do 
Moiil|>ellii'r,  en  JÏO''.  Outre  uo  Krand  nombre  de 
poésies  diverses,  iiiipriinéi's  ilani  les  Alinanatbs 
des  Uatet,  un  a  de  lui  ;  Lt  Syl/ilie.  on  le  mnri 
comme  if  sif>inpeu,comé>lieeii  Iruiaiclrs  el  en 
TCTi;  Monlpeilier,  1778,  in-s";  —  U  Dtmt- 
jour,  poème  en  deux  cliants,  suivi  de  poëtica; 
Paris.  K,Didol,i8ij,in-K°;  —  di%er«  mémoires. 
na  fra^mml  d'une  Irailucliun  en  lers  du  Prix- 
dium  rui/iruiu.  eliin  Elage  deJaequu  Poile- 
H  KisquET  (de  UonlpelllerJ. 


■  âHTM  (  irUfiam),  iiaturalisleanf 
1707,  k  HdrsQeld  (comté  de «ollinKtu 
)e3l  mai  laiO,  à  Mancbester.  Son  père  était  un 
marchind  de  bds.qui  abandunoa  sa  famille  pour 
s'en^aiier  dassune  troupe  decomédleos,  mus  le 
nom  de  Bnolb,  et  qui  acquil  une  loitune  consi* 
déraille  par  linTenlion  de  la  peinture  poljigra- 
pbiqueet  d'un  ooiiteau  morte  de  fabriquer  les 
Ttteinenis.  Sa  mèr..-  ne  larda  |>as  i  monter  aussi 
sur  les  plaoclira,  M  le  jeune  William,  ile-liné 
m  tbéllre ,  n'en  fut  deluumé  que  par  un  maître 
d'écriture,  James  Elullun,  qui  Im  lit  prtiit:er  son 
goOt  pour  l'élude  des  scieocrs  nalurellfs.  Il 
élail  encore  sclenr  lorsqu'il  publia  son  premier 
II)  Le  cipIlilDC  LifoB.eonimiBdiBl  Lt  CtOcvUa.hl 


ouvrage.  Après a'èlremarid,  va  I7M,  il  eoaeigna 
le  dessin  à  BorloasurTrenl.i  UacclesTield  et  à 
Mancbester.  11  était  membre  des  soijétés  géo- 
logique et  linnéenne  de  Londres,  On  a  de  lui  : 
Figures  and  dexcripllont  o/  prlr^fmlioni  in 
Derbgahire;  1793,  iB-B°,atec  lig.  dessinée»  et 
coloriéea  par  l'auleur;  cet  ouvrage  n'a  pi%  été 
acheiéj  —Anàccounto/iome  speeits  ofjot- 
lil  anomalies  found  In  Derbgihire;  I79G, 
ln-g°;  —  Oullines  ofan  attempt  to  eilablish 
a  inoaledge  of  exlraneous  JoisiU  on  icien- 
llfie  principes;  1809,  \W;  —  Pelnfieata 
Derbiensia;  lB09,in-S'.  K. 


■ABTIN  (Tbomai- Ignace),  visionna  ire  fran- 
çais, né  A  Gallardon  (Eure-et-Loir),  moilâCliar- 
l^e^enmai  1834.  C'était  nosimple paysan.  Le  I5 
janvier  ISie  il  était  oocupét  travailler  dans  son 
champ,  quand  il  vit  devant  lui  un  l«au  jrune 
bomma  qni  lui  ordonna  d'aller  trouver  le  roi 
Luais  XVIll  et  de  lu)  dire  que  sa  vie  et  celle  des 
pHncei  étaient  en  danger,  que  de  maiivaiseK  gens 
tentaient  encore  de  renverser  le  gouvernemeul , 
qu'il  fallait  qu'il  fit  faire  une  police  vigilante  el 
tanclifier  le  jour  du  Seigneur;  puis  l'inoinnu 
s'abaiasa  vers  la  terre,  el  dii^riit.  Martin  s'a- 
dressa au  curé  de  Gallardon,  qui  ne  vit  dans 


a  effel  de  l'i 


lupa)sa« 


Cepemtanl,  lea  apparïtiona  cuotinuéreni , 
l>el  ioconou  déclara  au  laboureur  qu'il 
laisserait  pja  tranquille  tant  que  ce  dernier  n'au- 
rait pas  rempli  sa  commission  au|irÉs  du  roi.  Le 
curé  de  Gallardon,  convaincu  de  la  bonne  foi  de 
Martin,  lui  conseilla  de  s'adresser  i  l'évéque  de 
Versailles.  Cdui-ci  dit  â  Mariin  de  demander  k 
l'inconnu,  de  u  part,  comment  il  s'appelait,  qui  il 
était  et  par  qui  il  était  envoyé.  Le  30  janvier, 
l'inconnu  ap|iarut  de  nouveau  t  Martin,  qui  lui 
Bl  le*  qurslioas  indiquéps  par  l'évéqoe  de  Ver- 
sailles ;  •  Mon  nom  restera  ignore,  réponilit  le 
beanmesuger;  je  viens  de  la  pari  de  celui  qui 
m'aenvoïé.et  celui  qui  m'aenvoyéeslaii-dessus 
de  moi  ;  •  et  en  niême  lemps  il  mMtrait  le  tàe]. 
An  mois  de  février,  l'^noonnu  reparu!  aux  yeux 

rètea  de  son  exil,  dont 
il  n'aura  coanaisunce  que  lorsqu'il  sera  ta  pré- 
sencedeLoalsXVIIi.  L'éiéqnedeVeruillesBvait 
cru  devoir  avertir  le  ministre  de  la  police.  Le  mi- 
nistre rtiargrair  préfet  d'ture-el- Loir  d'interroger 
Martin,  [^préfet, étonné  de* réponses  du  paysan, 
envoya  Martin  au  ministre.  Le  8mar>,H.I>ecate> 
l'Interrogea  lui-même.  Martin  répondit  avec  calme 
et  Mlvelé,  inslutant  pour  parler  au  roi  lui-nvHne. 
1^  docteur  Pinel  fut  rbargé  do  l'eiamiDer.  Mor- 
Ufl  eul  les  jours  suivants  de  oouvelln  appari- 
tions ;  et  Fon  itkconnu  lui  dit  qu'il  était  l'ar- 
change H»|>hael,  qii'il  avait  reçn  le  pouvoir  de 
frapper  la  Franre  de  toute*  sorlea  de  plaies ,  que 
l.n  piii\  ne  serait  remlue  au  pays  qu'après 
IKiii.  I.e  t:i  mars,  sur  le  rapport  da  docteur 
pin<  I.  M.  Decazes  fit  pUcer  Martio  t  l'Iiotpice 
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â€  Chir6htofl,e6n(ittê  atteint  d'une  bitlttdoailon 
des  sens.  Le  doctettf  Aoyer-CoUârd  le  soigna. 
Martin  montra  beaucoup  de  doueenr,  de  calme 
et  de  docilité.  Les  renseignements  pris  sur  la 
Amllle  de  MaiHn  étalent  des  plus  (kforables,  et 
le  ministre  entof  a400  tt.  à  la  femme  de  ce  niai- 
heureox.  tendant  le  séjour  de  Martin  à  Charen- 
ton,  range  lui  apparat  plusieurs  fuis,  et  se  montra 
à  litl  dans  tout  Tappareil  de  la  gloire  céleste.  L*ar- 
che? éque  de  Reims  ajiant  Informé  Louis  XVIII 
de  ce  qui  se  i)assait ,  le  roi  Toulot  ? oir  Mar- 
tin, qni  lui  fut  amené  le  7  avril.  Ils  eurent  un 
entretien  particulier,  dont  Martin  donna  le  récit 
an  curé  de  Gallardon.  Si  l*on  en  croit  cette  rela- 
tion, Il  dit  au  roi  que  ses  ministres  le  serraient 
mal;  Il  lui  apprit  drs  choses  de  i*etil  dont 
Louis  XVIII,  attendri,  le  pria  de  garder  le  secret. 
Après  cet  entretien  Martin  retourna  à  Charen- 
toD,  ob  il  passa  la  nuit;  le  lendemain  matin  11 
quitta  cette  maison ,  se  rendit  chez  le  ministre, 
f]ui  le  força  d'accepter  une  gratification  de  la 
part  du  roi ,  et  partit  pour  Chartres,  ob  il  revit 
le  préfet,  puis  11  retourna  à  Gallardon,ob  il  reprit 
iscs  travaux  champéties,  évitant  de  parler  indis- 
crètement de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Louis  XVIII 
fit  acheter  la  maison  qu'habitait  le  pauvre  li- 
sionnaire,  et  la  lui  donna  en  toute  propriété. Mar- 
tin, comme  on  le  pense ,  continua  d*étre  regardé 
comme  un  prophète  dans  son  pays.  Il  finit  par 
révéler  ce  que  l'ange  lui  avait  fait  dire  à 
Louis  XVIII  :  «  J'ai  dit  au  roi ,  répéUit-il,  qu'il 
n'était  pas  le  souverain  légitime  de  la  France, 
que  le  fils  de  Louis  XVi  existait,  que  lui,  le  roi,  le 
^avait  bien,  qu'il  reviendrait  un  jour,  mais  qu'en 
iittendant  ilétaitinterdit  k  Louis  XVIII  de  se  faire 
h.icrer  à  Reims;  que  toute  tentative  à  cet  égard 
(.Tait  suivie  des  plus  grands  malheurs;  que  la 
(oupole  de  l'antique  cathédrale  s'écroulerait  sur 
U  s  assistants  et  les  écraserait...  Et  le  roi  m'a  ré- 
fiondu  avec  une  vive  émotion  qu'il  ne  se  ferait 
pas  sacrer,  qu'il  en  avait  eu  l'intention ,  mais 
qu'il  j  renonçait  à  tout  jamais.  »  Cependant 
Charles  X,  comme  on  sait,  se  fit  sacrer  sans  acci- 
dent, et  le  prétendu  Louis  XVII  vivait  encore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Martin  jonissait  d'une  grande 
réputation  de  sainteté  ;  on  faisait  des  pèlerinages 
))our  venir  le  consulter,  et  une  secte  s'était  fonnée 
autour  de  lui  sous  le  nom  de  martinistes, 
lorsque  parut  à  Paris  un  prétendu  Louis  XVII, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Naundorf  (  voy»  son 
article).  On  demanda  pour  ce  prince  une  entrevue 
a  Martin,  et  elle  eut  lieu  en  effet,  en  septembre 
1832,  au  presbytère  de  Saint-Arnould ,  petit  vil- 
lage près  de  Uoordan.  A  la  première  vue,  Mar- 
tin, qui,  dit-on,  ne  savait  pas  quel  personnage 
devait  lui  être  présenté,  reconnut  le  doc  de  Nor- 
mandie, et  déclara  que  ce  personnage  était  bien  le 
dauphin,  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 
L'enthousiasme  futau  comble,  et  le  soir  le  prince, 
le  prophète  et  tous  les  témoins  communièrent 
dans  U  modeste  église  du  village.  Deux  ans  après, 
Martfai  dédara  que  son  existence  était  terminée. 


que  son  ange  tenait  de  loi  apparaître  et  de  lof 
annoncer  qu'il  n'avait  plus  que  huit  jours  à 
passer  sur  la  terre.  Le  prophète  assembla  donc 
sa  famille,  et  fit  ses  dis{)ositions  testamentaires; 
huit  jours  après  11  alla  à  la  mP8<<e,  et,  rentré 
chez  lui.  Il  annonça  à  ses  enfants  qu'un  envoyé 
céleste  lui  avait  ordonné  de  se  tendre  à  Char- 
tres, mais  qu'il  n'en  reviendrait  pas  vivant ,  et 
que  son  corps  serait  rap|K)rté  sur  une  charrette. 
Le  prophète  parilt  en  cfifet  à  midi;  k  huit  heures 
du  soir  son  cadavre  fut  rapporté  dans  une  voi- 
ture de  paysan.  Une  information  judiciaire  fut 
ordonnée  sur  celle  mort,  mais  elle  ne  produisit 
rien  ;  les  médecins  déclarèrent  que  Martin  était 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie  ;  les  bonnes  âmes 
trouvèrent  que  sou  corps  exhalait  une  odeur 
de  sainteté,  et  les  partisans  de  Naundorf  devin- 
rent plus  nombreux.  On  a  publié  sur  les  récits 
du  visionnaire  Martin  :  Relation  concernant  les 
événement»  arrivés  à  un  laboureur  de  la 
Beauce;  Paris,  18l7,  in -S";—  Relation  con- 
tenant les  événements  qui  sont  arrivés  au 
sieur  Martin,  laboureur  à  Gallardon,  en 
Beauce,  dans  les  premiers  mois  (/e  1816,  par 
M.  Le  Silvy;  Paris,  1830,  1832,  et  ann.  suiv.; 
—  Le  Passé  et  V Avenir  expliqués  par  les 
événements  extraordinaires  arrivés  à  Tho- 
mas Martin,  laboureur  de  la  Beauce,  avec 
des  notes  curieuses,  des  faits  inédits  et  des 
observations  critiques  sur  quelques  persan- 
nages  qui  ont  figuié  dans  ces  événements; 
quelques  mots  sur  les  relations  publiées  à  ce 
sujet  par  M.  S***  \on  y  a  joint  une  disser- 
tation sur  le  procès-verbal  de  la  mort  de 
Louis  XVII  ;  sur  les  Mémoires  dits  du  duc 
de  Normandie,  et  sur  divers  ouvrages  ré- 
cemment publiés  touchant  le  même  sujet; 
cette  édition  est  la  seule  qui  soit  revêtue  de 
Vattestation  de  Th.-Ign,  Martin;  Paris,  1832, 
in-8*.  L.  L— T. 

Bioffr  des  Hommes  tfivantg.  '-VllluttratUm  du  SO  anùt 
ISif .  —  Rourqoelol  et  Maury,  Im  Ut  ter.  Franc,  eoutemp 

MAnTiii  {Jean- Biaise),  célèbre  chanteur 
français ,  né  à  Paris,  le  24  février  1768  ( et  non 
le  U  octobre  176?  ou  1769) ,  mort  à  La  Ron- 
dère,  près  Lyon,  le  14  octobre  1837.  Fils  d'un 
peintre.  Il  apprit  en  même  temps  la  peinture,  la 
mosiqne  eT  la  danse  :  triple  enseignement  dont 
il  sot  profiter.  Il  se  fit  d'abord  entendre  dans 
les  concerts  publics  jusqu'à  l'établissement  du 
Théâtre  de  Monsieur  (26  janvier  1789),  qui  se 
forma  sous  le  patronage  du  prince  devenu  de- 
puis Louis  XVIII.  Martin  y  débuta,  le  28  jan- 
vier, par  le  rôle  du  marquis  de  Tuhpano,  de 
Paésiello(l).  Il  réussit  comme  chanteur,  et  fut 
jugé  acteur  très-faible.  Il  fit  partie  jusqu'en  1823 
de  la  troupe  lyrique  du  fliéôtre,  qui  prit  peu 
après  le  nom  de  Théâtre  Feydrnu,  puis  celui 
d*  Opéra-Comique ,  \ors  de.  sa  n*union  avec  la 

(1)  Opéri  coiulqiTf,  rfj  trol5  arfo*  of  '•ii  %m  blancs,  f r.i  ■ 
dultrn  fraoçâl^  et  arranst*  iur  U  mr^iquc  italienne,  pir 
Charleft-Jofteph-ADtoloc  Uourtnilon. 
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troupe  de  la  salle  Favart.  Le  rôle  deCrispio, 
dans  Le  nouveau  don  Quichotte  (1790),  et  sur- 
tout  celui  de  Frontin,  dans  les  Visitandines 
(7  janvier  1792),  prouTèrent  qu'il  avait  profité 
des  leçons  de  la  critique.  Cependant  son  talent 
resta  toujours  circonscrit  dans  un  m6me  genre 
de  rôles ,  celui  des  valets^  et  hors  de  cet  em- 
ploi il  était  fort  médiocre,  à  rexception  du  rôle 
de  Donneuil ,  des  Voitures  versées ,  qu'il  joua 
avec  beaucoup  de  verve  (39  avril  1820).  Le 
31  mars  1823  il  se  retira  du  théâtre.  Dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  sa  mort , 
il  reparut  plusieurs  fois  à  l'Opéra-Comique,  no- 
tamment en  1834.  Un  pasticlie  intitulé  :  Les 
Souvenirs  de  Lafleur,  dans  lequel  on  avait  in- 
tercalé les  plus  beaux  airs  de  son  répertoire,  fut 
composé  pour  U  circonstance.  Il  y  tut  fort  ap- 
plaudi :  Martin  ne  s^abusa  pas  sur  la  valeur  de 
ces  applaudissements  et  il  jugea  prudent  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  H  n*y  resta  pas  oisif,  et 
se  consacra  à  l'enseignement  musical,dont  il  était 
an  Conservatoire,  depuis  1820,  un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués.  Il  se  maria  quatre  fois, 
mais  il  mourut  sans  laisser  d'enfants. 

Martin ,  dans  le  cours  de  sa  carrière  tbéfttrale, 
établit  un  grand  nombre  de  rôles  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  principales  pièces  qui  lui  valu- 
rent des  succès  :  Zoraime  et  Zulnare,  Maison 
à  vendre.  Trente  et  Quarante  {Th.  Feydeaii); 
Une  Folie,  Virato,  Ma  tante  Aurore,  Gutis- 
tan,  Lulli  et  Quinautt,  Jean  de  Paris,  Jo- 
conde,  Jeannot  et  Colin,  Le  nouveau  Sei- 
gneur de  village.  Le  petit  Chaperon  rouge 
(  Op.-Com.  )  Il  a  composé  Les  Oiseaux  de  mer, 
op.  comique,  représenté  en  1796,  qui  ne  réussit 
pas.  Il  composa  aussi  la  musique  de  plusieurs 
romances.  £•  db  M. 

Âlmanaeh  des  SpeetacUt,  —  HitMre  de  rÉtabUtse- 
ment  d*a  Théâtres.  —  Âwnalet  de  la  Société  libre  du 
Betutx-Jrts  ;  notice  de  M.  A.  de  La  Fage.  —  Biographie 
des  Musiciens,  par  Fetis. 

BlARTiif  (  Chrétien  -  Reinhald  -  Dietrich  ), 
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criminalls,  etc.,  léna,  1822,  in-8^  plusieurs 
opuscules  curieux  et  devenus  rares.  O. 
Pierer,  OniversahLexikon. 
MARTIN  (  Louis -Aimé  ),  littérateur  français, 
né  à  Lyon,  en  1781,  mort  à  Paris,  le  22  juin 
1847.  Ses  parents  lui  firent  étudier  le  droit  ; 
mais  il  préféra  se  consacrer  aux  lettres,  et  en 
1809  il  vint  à  Paris  contre  le  gré  de  sa  fa- 
mille. Privé  de  secours,  il  se  trouva  dans  une 
position  difficile  jusqu'à  ce  que  ses  travaux  lit- 
téraires lui  eussent  acquis  une  position  indé* 
pendante.  Les  Lettres  à  Sophie  établirent  sa 
répuUtion  dès  1810,  et  en  1813  il  fit  à  l'A- 
thénée un  cours  d'histoire  littéraire  de  la  France 
dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles.  En  1815,  Aimé  Bfartin  fut  nommé  se- 
crétaire rédacteur  de  la  chambre  des  députés, 
et  peu  de  temps  après  il  devint  professeur  de 
belles-lettres,  de  morale  et  d'histoire  à  TÉcole 
Polytechnique,  à  la  place  d'Andrieux.Ayant  pris 
avec  trop  d'ardeur  la  défense  de  cette  école,  il 
fut  destitué  en  1831  par  le  ministre  de  la 
guerre,  mais  il  obtint  bientôt  un  emploi  de  con- 
servateur à  la  bibliothèque  Sainte-  Geneviève. 
Élève  et  ami  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Aimé 
Bfartin,  qui  était  à  peu  près  parvenu  à  en  imiter 
le  style,  voua  à  sa  mémoire  un  culte  presque 
religieux.  Il  épousa  sa  veuve  et  adopta  sa  fille,Vir- 
ginie,  qui  se  maria  avec  le  général  Gazan  et  mourut 
jeune.  Aimé  Martin  «  avait  trouvé ,  dans  sa  vie 
môme  l'occasion  et  pour  ainsi  dire  la  filialion 
de  ses  idées,  a  dit  M.  de  Lamartine  sur  la 
tombe  de  ce  littérateur  :  J.-J.  Rousseau,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  dans  ses  promenades  solitaires 
et  dans  ses  herl)orisations  autour  de  Paris,  avait 
versé  son  ftme  dans  celle  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  à  son  tour  l'auteur  de  Pavl  et  Vir- 
ginie, dans  sa  vieillesse,  avait  versé  la  sienne 
dans  le  cœur  d'Aimé  Martin,  son  plus  cher  dis- 
dple,  en  sorte  que,  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  conversations  et  de  souvenirs  rap- 


jurisconsulte  allemand,  né  à  Bovenden,  près  d^  !  proches,  l'âme  d'Aimé  Martin  avait  contracté 


Gœttingue,  en  1772,  mort  le  13  août  1857.  Il  en- 
seigna la  jurisprudence  à  Gœttingue,  Heidelberg 
et  léna,  et  occui>a  divers  emplois  dans  la  magis- 
trature. On  a  de  lui  :  Lehrhuch  des  teutschen 
gemeinen  bûrgerlichen  Processes  (  Manuel  de 
la  Procédure  civile  en  usage  en  Allemagne  ); 
Heidelberg ,  in-8°  :  la  douzième  édition  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  commenté  par  Geusier  et 
Morstad,  parut  en  1838  ;  —  Lehrbuch  des  ge- 
meinen teulschen  Criminal- Processes  (  Ma- 
nuel de  la  Procédure  criminelle,  suivie  commu- 
nément en  Allemagne)  ;  Heidelberg,  1812,  in-8°  ; 
la  quatrième  édition  fut  publiée  en  I83fi  ;  — 
Lehrbuch  des  teutschen  gemeinen  Cnminal- 
RechU;  Heidelberg,  1820  et  1829,  in-8o;  — 
Vorlesungen  ûber  die  Théorie  des  deutschen 
bûrgerlichen  Processes  (Cours  sur  la  Théorie 
de  la  Procédure  civile  suivie  en  Allemagne  )  ; 
Leipzig,  1855,  in-S**.  Martin  a  aussi  réuni  sous 
le  titre  de  :  Dissertationum  selectarumjuris 


parenté  avec  les  Ames  de  Fénelon,  de  J.-J. 
Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre...  Sa 
vie  privée  ne  fut  qu'une  longue  série  d'ami- 
tiés. »  On  doit  a  Aimé  Martin  :  Étrennes  à  la 
Jeunesse;  Paris,  1809-1812,  4  vol.  in-l8; 
réimprimés  sous  les  titres  de  Recueil  de  Contes 
et  d^ historiettes  morales  en  verset  en  prose; 
Paris,  1813,  et  du  Moraliste  de  la  jeunesse, 
précédé  de  contes,  historiettes  et  de  mor- 
ceaux d'histoire  naturelle;  Paris,  1823;  — 
De  Vexistence  de  Dieu ,  par  Fénelon,  édition 
augmentée  des  principales  découvertes  de  la 
physique;  Paris,  1810,  in-8*;  Avignon,  1820, 
in-12;—  Lettres  à  Sophie,  sur  la  physique, 
la  chimie  et  Vhistoire  naturelle ,  avec  des 
notes  de  M.  Patin;  Paris,  1810,  3  vol.  in-8''; 
12*  édition,  augmentée  de  la  théorie  du  calo- 
rique rayonnant  et  des  nouvelles  découvertes 
sur  la  lumière,  les  interférences,  la  polarisation, 
le  daguerréotype,  le   mirage,  l'électricité,  le 
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kn  central»  les  TokiBt^  le  magnétisme  de  la 
terre,  etc.  ;  Paris,  1843,  1847,  3  Tol.  m-12;  — 
Raymond;  Paris,  t8i2,  Jn-8*;  —  Portrait 
d^Àiiila  par  if^*  de  Staël,  suivi  d^une  Épi- 
ire  à  M.  de  Saint-Victor  sur  lessi^ets  que  te 
règne  de  Buonaparte  ofjre  à  la  poésie; 
Paris,  1814,  in-8*  ;  —  Harmonies  de  la  Na- 
ture, oufrage  posthame  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  Paris,  1815,  2  Tol.  in-8°;  —  Œuvres 
complètes  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  pré' 
cédées  d'un  Bssai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  cet  écrivain;  Paris,  1817-1819,  12  vol. 
in-8*  ;  nombreuses  éditions  ;  —  Œuvres  com^ 
plètes  de  Racine ,  avec  on  choii  de  notes  de 
tons  les  commentateurs;  Paris,  1820,  1821, 
tfoL  in-8®  ;  nombreuses  éditions  :  cet  ouvrage  fait 
fMurtk  de  la  collection  des  Classiques  français 
de  Lefèvre  ;  —  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paris, 
1920, 10-8*^  :  quelques  passages  de  cette  notice 
donnèrent  lieu,  en  1821,  à  un  procès  intenté  par 
OB  des  beaux- frères  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Léger  Didot,  à  Aimé  Martin,  qui  suc- 
eomba,  et  à  une  brocliure  publiée  par  un  autre 
membre  de  la  famille,  sous  ce  titre  :  La  vérité 
en  réponse  aux  calomnies  répandues  dans 
un  écrit  intitulé  :  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  B.  de  Saint-Pierre,  par  L.  Aimé 
Martin  ;  Paris,  1821,  in-8*^  ;  —  Réflexions  ou 
sentences  et  maximes  morales  de  La  Roche- 
foucault:  Paris,  1822,  in-8^;  —  Œuvres 
complètes  de  Molière,  avec  des  notes  de  tous 
les  commentateurs  ;  Paris,  1823,  8  vol.  in-8% 
plusieurs  éditions  ;  —  Œuvres  de  La  Fontaine, 
revues  avec  soin  sur  toutes  les  éditions,  pré- 
cédées d'une  notice  historique  sur  la  vie  de 
Fauteur;  Paris,  1826,  in-8**;  —  Correspon- 
dance de  Bernardin  de  Saint -Pierre  ;  Parie, 
1826,  3  vol.  in  8*;  précédée  d'une  réfutation  de 
Particle  de  la  Biographie  universelle  sur  Ber- 
nardin de  S<iint- Pierre  et  d'une  apologie  de  cet 
écrivain  ;  —  Guide  pittoresque  de  l'étranger 
à  Paris,  contenant  une  histoire  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Paris,  la  description  de  ses 
monuments,  etc.;  Paris,  1834,  in-32 ;  —  Plan 
d'une  bibliothèque  universelle.  Études  des 
livres  qui  peuvent  servir  à  V histoire  lit- 
téraire et  philosophique  du  genre  humain; 
Paris,  1837.  in-8*  :  c'est  une  sorte  d'Introduc- 
tion à  la  collection  intitulée  :  Le  Panthéon  lit- 
téraire;  —  Caltgula,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris,  1838,  in-8*;  —  Éducation  des  Familles, 
ou  de  la  civilisation  du  genre  humain  par 
Us  femmes,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
Française;  Paris,  1834,  1838,  in-8*;  1840, 1847, 
3  vol.  inl2;  —  Le  livre  du  Cœur,  ou  entre- 
tiens des  sages  de  tous  les  temps  sur  Vamitié, 
ouvrage  dédié  à  la  jeunesse  ;  in-32  ','^  La  Ga- 
geure, ooroéilie  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
nentée  fur  le  théâtre  do  Châlons- sur-Saône,  le 
31  janvier  1836;  Montpellier,  1838,  in-8*.  On 
loi  doit  en  outre  une  édition  des  Œuvres  com- 


plètes de  Boileau- Despréaux,  des  Œuvres 
morales  de  Plutarque;  âeV Introduction  à  la 
République,  pour  les  œuvres  de  Platon  ;  des 
Œuvres  philosophiques  de  Descartes;  des 
Œuvres  de  Delille ;une  Préface  et  des  Notices 
pour  les  traductions  des  petits  poèmes  grecs  ; 
un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'abbé 
Fleury,  précédant  les  œuvres  de  ce  dernier; 
une  Histoire  du  monument  élevéàAÊolière,  etc. 
On  lui  a  attribué  l'ouTrage  intitulé  :  Du  nouvel 
ordre  de  choses.  Du  roi.  De  la  noblesse.  Es- 
sai politique  et  moral,  dédié  aux  amis  du 
roi  et  de  la  France ,  par  un  Lyonnais  qui 
n'est  rien,  n^a  rien  été  et  ne  peut  rien  être, 
signé  A.-C.-F.  Dev.,  négpdant;  Lyon,  14  mai 
1814,  in-8*.  Aimé  Martin  a  dirigé  la  publication 
d'une  édition  des  Lettres  édifiantes,  des  Mille 
et  une  Nuits,  des  Mille  et  un  Jours,  etc.  Il  a  tra^ 
vaille  au  Journal  des  Débats,  au  Journal  des 
Connaissances  utiles,  au  Bulletin  du  Biblio- 
phile, etc.  Il  a  laissé  inachevée  une  Histoire 
des  Sciences  et  des  idées. 

M"**  Aimé  Martin,  fille  du  marquis  de  Pelle- 
port,  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye,  au  mois 
de  novembre  1847,  peu  de  temps  après  son  mari. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  avait  épousé  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  qui  en  avait  alors  envi- 
ron soixante-cinq.  Après  la  mort  de  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie,  elle  épousa  Aimé  Martin, 
qui  avait  hérité  de  la  pensée  et  recueilli  la  tra- 
dition philosophique  de  son  premier  mari.  Elle 
s'entoura  d'amitiés  honorables,  et  se  plaisait 
h  faire  du  bien.  Elle  avait  le  piojet  d'écrire 
la  vie  intime  d'Aimé  Martin,  mais  elle  n'en  eut 
pas  le  temps.  Elle  a  laissé  sa  fortune  à  M.  de 
Lamartine.  L.  L— t. 

Biographie  unie,  et  port,  des  Contémporattu.  —  La- 
martine, Diteowt  prononcé  iur  la  tombe  de  M.  Mme 
Martin.  —  Qaérard,  La  trance  UUér.  —  Boarqaclot 
et  Maory.  Im  lÀttér.  Franc,  eontemp. 

MARTIN  (  John),  célèbre  peintre  anglais,  né 
le  19  juillet  1789,  à  Haydon-Bridge  (  comté  de 
Northomberland;,  mort  le  9  février  1854,  à 
Douglas  (  lie  de  Man  ).  Sa  vocation  pour  la  pein- 
ture se  manifesta  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Tout 
ce  qu'il  put  obtenir  de  son  père,  ce  fut  d'être 
placé  cliez  un  carrossier  de  Newcastle  pour  y 
peindre  des  armoiries;  au  bout  de  quelques 
mois  il  devint  l'élève  d'un  artiste  italien,  nommé 
Bonifacio  Musèo,  dont  le  fils,  Chartes  Musso,  eut 
quelque  réputation  comme  peintre  sur  émaux. 
En  1800  il  accompagna  ce  dernier  à  Londreii 
où  pendant  plusieurs  années  il  mena  une  vie 
aussi  rude  que  laborieuse;  tandis  qu'il  se  créait 
des  ressources,  en  peignant  le  verre  et  la  porce- 
laine, en  vendant  des  aquarelles  et  en  donnant 
des  leçons  de  dessin,  il  consacrait  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  des  études  approfondies  de 
son  art  «  C'est  ainsi,  disait-il,  que  j'ai  acquis 
celte  connaissance  de  la  perspective  et  de  l'ar- 
chitecture qui  dans  la  suite  m*a  été  si  profi- 
table. »  A  dix-neuf  ans  il  se  maria.  Il  ne  quitta 
l'humble  condition  d'ouvrier    qu'après   sVMic 
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troupe  de  U  salle  Favart  Le  rôle  deCrispin, 
dans  Le  nouveau  don  QuàchoUe  (1790),  et  sur- 
tout  celui  de  Frontin,  dans  Im  Visitandines 
(7  janvier  17d2),  prouvèrent  qu'il  avait  profité 
des  leçona  de  la  critique.  Cependant  son  talent 
resta  toujours  circonscrit  dans  un  même  genre 
de  rôles,  celui  des  valets^  et  hors  de  cet  em- 
ploi il  était  fort  médiocre,  à  Texception  do  rôle 
deDonneoil,  des  Voilures  versées ,  qu'il  jovà 
avec  beaucoup  de  verve  (29  avril  1820).  Le 
31  mars  1823  il  se  retira  du  théâtre.  Dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  sa  mort, 
il  reparut  plusieurs  fois  à  l'Opéra-Comique,  no- 
tamment en  1834.  Un  pastiche  intitulé  :  Les 
Souvenirs  de  Lafleur,  dans  leqnel  on  avait  in- 
tercalé les  plus  beaux  airs  de  son  répertoire.  Tut 
composé  pour  la  circonstance.  Il  y  fut  fort  ap- 
plaudi :  Martin  ne  s^abnsa  pas  sur  la  valeur  de 
ces  applaudissements  et  il  jugea  prudent  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  Il  n*y  resta  pas  oisif,  et 
se  consacra  à  l'enseignement  musical,dont  il  était 
an  Conservatoire,  depuis  1820,  un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués.  Il  se  maria  quatre  fois, 
mais  il  mourut  sans  laisser  d'enfants. 

Martin ,  dans  le  cours  de  sa  carrière  théâtrale, 
établit  un  grand  nombre  de  rôles  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  principales  pièces  qui  lui  valu- 
rent des  succès  :  Zoraime  et  Zulnare,  Maison 
à  vendre.  Trente  et  Quarante  (Th.  Feydeau); 
Une  Folie,  VIrato,  Ma  tante  Aurore,  GutiS" 
tan,  Lulli  et  QuinauU,  Jean  de  Paris,  Jo- 
conde,  Jeannot  et  Colin,  Le  nouveau  Sei- 
gneur de  village.  Le  petit  Chaperon  rouge 
(  Op.-Com.  )  Il  a  composé  Les  Oiseaux  de  mer, 
op.  comique,  représenté  en  1796,  qui  ne  réussit 
pas.  Il  composa  aussi  la  musique  de  plusieurs 

romances.  £.  ne  M. 

jilmanaeh  des  SpeeiaeUs.  —  Histoire  de  t Établisse- 
VMnt  dAS  Théâtres.  -  Jmtales  de  ta  Société  libre  des 
Beaux-Ârts;  noUce  de  M.  A.  de  U  Page.  ->  Biographie 
des  Musiciens,  par  Fitls. 

HARTiN  (  Chrétien  -  Reinhald  -  Dietrich  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Bovenden,  près  d<f 
Gcettingue,  en  1772,  mort  le  13  août  1857.  Il  en- 
seigna la  jurisprudence  à  Gœttiogue,  Hddeiberg 
et  léna,  et  occu|)a  divers  emplois  dans  la  magis- 
trature. On  a  de  lui  :  Lehrbuch  des  teutschen 
gemeinen  bûrgerlichen  Procestes  (  Manuel  de 
la  Procédure  civile  en  usage  en  Allemagne  )  ; 
Heidelberg ,  in-8^  :  la  douzième  édition  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  commenté  par  Geosler  et 
Morstad,  parut  en  1838  ;  —  Lehrbuch  des  ge- 
meinen teutschen  Criminal- Processes  (Ma- 
nuel de  la  Procédure  crimioelle,  suivie  commu- 
nément en  Allemagne)  ;  Heidelberg,  1812,  in-8*  ; 
la  quatrième  édition  fut  publiée  en  1836  ;  — 
Lehrbuch  des  teutschen  gemeinen  Crtminal- 
Rechts;  Heidelberg,  1820  et  1829,  in-8o;  — 
Vorlesungen  ûber  die  Théorie  des  deutschen 
bUrger lichen  Processes  (  Cours  sur  la  Théorie 
de  la  Procédure  cifile  suivie  en  Allemagne); 
Leipzig,  1855,  in-8^.  Martin  a  aussi  réuni  sous 
le  titre  de  :  Dissertationum  selectarumjuris 


criminalls,  etc.,  léna,  1822,  in-8^  plusieurs 
opuscules  curieux  et  devenus  rares.  O. 
Pierer,  DniversahLexikon. 
HAETIN  (  Louis -Aimé  ),  littérateur  français, 
né  à  Lyon,  en  1781,  mort  à  Paris,  le  22  juin 
1847.  Ses  parents  lui  firent  étudier  le  droit  ; 
mais  il  préféra  se  consacrer  aux  lettres,  et  en 
1809  il  vint  à  Paris  contre  le  gré  de  sa  fa- 
mille. Privé  de  secours,  il  se  trouva  dans  une 
position  difficile  jusqu'à  ce  que  ses  travaux  lit- 
téraires lui  eussent  acquis  une  position  indé- 
pendante. Les  Lettres  à  Sophie  établirent  sa 
répuUtion  dès  1810,  et  en  1813  il  fit  à  l'A- 
thénée un  cours  d'histoire  littéraire  de  la  France 
dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Kn  1815,  Aimé  Martin  fut  nommé  se- 
crétaire rédacteur  de  la  chambre  des  députés, 
et  peu  de  tempe  après  il  devint  professeur  de 
belles-lettres,  de  morale  et  d'histoire  à  TÉcole 
Polytechnique,  à  la  place  d'Andrieux.Ayant  pris 
avec  trop  d'ardeur  la  défense  de  cette  école,  il 
fot  destitué  en  1831  par  le  ministre  de  la 
guerre,  mais  il  obtint  bientôt  un  emploi  de  con- 
servateur à  la  bibliothèque  Sainte-  Geneviève. 
Élève  et  ami  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Aimé 
Blartin,  qui  était  à  peu  près  parvenu  à  en  imiter 
le  style,  voua  à  sa  mémoire  un  culte  presque 
religieux.  Il  épousa  sa  veuve  et  adopta  sa  fil  le,Vir- 
ginie,  qui  se  maria  avec  le  général  Gazan  et  mourut 
jeune.  Aimé  Martin  «  avait  trouvé ,  dans  sa  vie 
même  l'occasion  et  pour  ainsi  dire  la  filiation 
de  ses  idées,  a  dit  M.  de  Lamartine  sur  la 
tombe  de  ce  littérateur  :  J.-J.  Rousseau,  sur  la 
fin  de  ses  joors,  dans  ses  promenades  solitaires 
et  dans  ses  herborisations  autour  de  Paris,  avait 
versé  son  Ame  dans  celle  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  à  son  tour  l'auteur  de  Paul  et  Vir- 
ginie, dans  sa  vieillesse,  avait  versé  la  sienne 
dans  le  cœur  d'Aimé  Martin,  son  plus  cher  dis- 
ciple, en  sorte  que,  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  conversations  et  de  souvenirs  rap- 
prochés, r&me  d'Aimé  Martin  avait  contracté 
parenté  avec  les  Ames  de  Fénelon,  de  J.-J. 
Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint- Pierre...  Sa 
vie  privée  ne  fut  qu'une  longue  série  d'ami- 
tiés. »  On  doit  a  Aimé  Martin  :  Étrennes  à  la 
Jeunesse;  Paris,  1809-1812,  4  vol.  in-18; 
réimprimés  sous  les  titres  de  Recueil  de  Contes 
et  d^ historiettes  morales  en  vers  et  en  prose; 
Paris,  1813,  et  do  Moraliste  de  la  jeunesse, 
précédé  de  contes,  historiettes  et  de  mor- 
ceaux d'histoire  naturelle;  Paris,  1823;  — 
De  Vexistence  de  Dieu ,  par  Fénelon,  édition 
augmentée  des  principales  découvertes  de  la 
physique;  Paris,  1810,  in-8*;  Avignon,  1820, 
in-12;—  Lettres  à  Sophie,  sur  la  physique, 
la  chimie  et  Phistoire  naturelle ,  avec  des 
notes  de  M.  Patin;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8"; 
12*  édition,  augmentée  de  la  théorie  do  calo- 
rique rayonnant  et  des  nouvelles  découvertes 
sur  la  lumière,  les  interférences,  la  polarisation, 
le  daguerréotype,  le   mirage,  l'électricité,  le 
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feo  central,  les  TokiBt^  le  magnétisme  de  la 
Terre,  etc.  ;  Paris,  1842,  1S47,  2  toI.  m-12;  — 
Mafmond;  Paris,  18i2,  in-8*;  —  Portrait 
ifAitUa  par  M'm  de  Staël,  stUvi  d*une  Épi- 
tre  ààt.  de  Saint-Victor  iur  les  styets  que  le 
règne  de  Buonaparte  ofjre  à  la  poésie; 
Paris,  1814,  in-8*  ;  —  Harmonies  de  la  Na- 
ture, ouTrage  posthome  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  Paris,  1815,  2  Tol.  io-8'';  ^  Œuvres 
complètes  de  Bernardin  de  Saint- Pierre,  pré- 
cédées d'un  Buai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  cet  écrivain;  Paris,  I8i7-i819,  12  vol. 
in-8*  ;  nombreuses  éditions  ;  —  Œuvres  corn- 
pliies  de  Racine ,  avec  an  choix  de  notes  de 
tons  les  commentateurs;  Paris,  1820,  1821, 
6  toL  in-8°  ;  nombreuses  éditions  :  cet  ouvrage  fait 
partie  de  la  collection  des  Classiques  français 
de  Lefèvre  ;  —  Bssai  sur  la  vie  et  les  ou- 
wrages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paris, 
1820,  in-8'  :  quelques  passages  de  cette  notice 
donnèrent  lieu,  en  1821,  à  un  procès  intenté  par 
n  des  beau\- frères  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Léger  Didot,  à  Aimé  Martin,  qui  suc- 
eoinl)^,  et  à  une  brochure  publiée  par  un  autre 
■embre  de  la  Ikmille,  sous  ce  titre  :  La  vérité 
en  r^ioiiie  aux  calomnies  répandues  dans 
wn  écrit  intitulé  :  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
wrages  de  B.  de  Saint-Pierre,  par  L.  Aimé 
Martin  ;  Paris,  1821,  in-8**  ;  —  Réflexions  ou 
smtences  et  maximes  morales  de  La  Roche- 
fàmeanlt;  Paris,  1822,  io-8^';  —  Œuvres 
complètes  de  Molière,  avec  des  notes  de  tous 
lea  eommentateurs;  Paris,  1823,  8  vol.  in-8<', 
ploiienrt  éditions  ;  —  Œuvres  de  La  Fontaine, 
rewuet  avec- soin  sur  toutes  les  éditions,  pré- 
cédées d^une  notice  historique  sur  ta  vie  de 
foMtmr;  Paris,  1826,  in-8";  —  Correspon- 
dance de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paris, 
1836,  3  Tol.  in-8*;  précédée  d'une  réfutation  de 
IMide  de  la  Biographie  univenelle  sur  Ber- 
nardin de  Saint- Pierre  et  d'une  apologie  de  cet 
éerhrain;  ^  Guide  pittoresque  de  Vétranger 
à  PariSf  contenant  une  histoire  de  Vancien 
et  du  nouveau  Paris,  la  description  de  ses 
wurnussients,  etc.;  Paris,  1834,  in-32  ;  —  Plan 
£une  bibliothèque  universelle.  Éludes  des 
boros  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  lit- 
téraire et  philosophique  du  genre  humain; 
Paris,  1837,  in-8*  :  c'est  une  sorte  d'I ntroduc- 
lioo  à  la  collection  intitulée  :  Le  Panthéon  lit- 
téraire; »  Caligula,  tragédie  en  cinq  actes; 
Pnia,  1838,  in-8*  ;  —  Éducation  des  Familles, 
ou  âê  la  civilisation  du  genre  humain  par 
Itf  femmes,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
FTHiçaise:  Paris,  1834,  1838, 10-8";  1840,  1847, 
3  fol.  in- 12;  —  Le  livre  du  Cœur,  ou  entre- 
tiens des  sages  de  tous  les  temps  sur  l* amitié, 
eufrage  dédié  à  la  jeunesse  ;  in-32  ;  —  LaGa- 
Te,  eoméilie  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
■oitée  sor  le  théâtre  de  Chàlonssur-Saône,  le 
31  janvier  1836;  Montpellier,  1838,  in-8''.  On 
it  en  entre  une  édition  des  Œuvres  com- 


plètes de  Boileau- Despréaux,  des  Œuvres 
morales  de  Plut  arque;  de  V  Introduction  à  la 
République,  pour  les  œuvres  de  Platon  ;  des 
Œuvres  philosophiques  de  Descartes;  des 
Œuvres  de  DelHle;une  Préface  et  des  /Notices 
pour  les  traductions  des  petits  poèmes  grecs  ; 
un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'abbé 
Fleury,  précédant  les  œuvres  de  ce  dernier; 
une  Histoire  du  monument  élevé  à  Molière,  etc. 
On  lui  a  attribué  l'ouvrage  intitulé  :  Du  nouvel 
ordre  de  choses.  Du  roi.  De  la  noblesse.  Es- 
sai politique  et  moral,  dédié  aux  amis  du 
roi  et  de  la  France ,  par  un  Lyonnais  qui 
n'est  rien,  n^a  rien  été  et  ne  peut  rien  être, 
signé  A.-C.-F.  Dev.,  négociant;  Lyon,  14  mai 
1814,  in-8°.  Aimé  Martin  a  dirigé  la  publication 
d'une  édition  des  Lettres  édifiantes,  des  Mille 
et  une  Nuits,  des  Mille  et  un  Jours,  etc.  Il  a  tra^ 
vaille  au  Journal  des  Débats,  au  Journal  des 
Connaissances  utiles,  au  Bulletin  du  Biblio- 
phile, etc.  11  a  laissé  inachevée  une  Histoire 
des  Sciences  et  des  idées. 

M™'  Aimé  Martin,  fille  du  marquis  de  Pelle- 
port,  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye,  au  mois 
de  novembre  1847,  peu  de  temps  après  son  mari. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  avait  épousé  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  qui  eu  avait  alors  envi- 
ron soixante-cinq.  Après  la  mort  de  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie,  elle  épousa  Aimé  Martin , 
qui  avait  hérité  de  la  pensée  et  recueilli  la  tra- 
dition philosophique  de  son  premier  mari.  Elle 
s'entoura  d'amitiés  honorables,  et  se  plaisait 
à  faire  du  bien.  Elle  avait  le  piujet  d'écrire 
la  vie  intime  d'Aimé  Martin,  mais  elle  n'en  eut 
pas  le  temps.  Elle  a  laissé  sa  fortune  à  M.  de 

Lamartine.  L.  L — t. 

BioarapMê  univ,  et  port,  de*  Contemporains.  —  La- 
martine, Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Aimé 
Martin.  —  Quérard,  La  yranee  Utter.  —  Boarqurlot 
tt  Maury,  tjs  lÀttér.  Franc,  contcmp. 

MAnTiN  (  John),  célèbre  peintre  anglais,  né 
le  19  juillet  1789,  à  Haydon-Bridge  (  comté  de 
Northumberland;,  mort  le  9  février  1854,  à 
Douglas  (  lie  de  Man  ).  Sa  vocation  pour  la  pein- 
ture se  manifesta  dès  l'&ge  le  plus  tendre.  Tout 
ce  qu'il  put  obtenir  de  son  père,  ce  fut  d*6tre 
placé  chez  un  carrossier  de  Newcastle  pour  y 
peindre  des  arnioiries;  au  bout  de  quelques 
mois  il  devint  l'élève  d'un  artiste  italien,  nommé 
Bonifacio  Musso,  dont  le  fils.  Chartes  Musso,  eut 
quelque  réputation  comme  peintre  sur  émaux. 
En  ISOti  il  accompagna  ce  dernier  à  Londresp 
où  pendant  plusieurs  années  il  mena  une  vie 
aussi  rude  que  laborieuse;  tandis  qu'il  se  créait 
des  ressources,  en  peignant  le  verre  et  la  porce- 
laine, en  vendant  des  aquarelles  et  en  donnant 
des  leçons  de  dessin,  il  consacrait  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  des  études  approfondies  de 
son  art.  «  C'est  ainsi,  disait-il,  que  j'ai  acquis 
cette  connaissance  de  la  perspective  et  de  l'ar- 
chitecture qui  dans  la  suile  m'a  été  si  proli- 
table.  »  A  dix-neuf  ans  il  se  maria,  il  ne  quitta 
l'humble   condition  d'ouvrier    qu'après   s'étie 
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mis,  par  une  économie  séTère,  à  l'abri  dD  be- 
soin. £n  1812  il  exécuta  son  premier  tableao, 
Sadak  à  ta  recherche  du  fleuve  de  l'Oubli, 
qui  trouva  une  place  à  Texposition  de  l'Académie 
royale  et,  mieux  encore,  un  acheteur  pour 
50  guinéea  (1,250  fr.  ).  Vinrent  ensuite  VEx* 
pulsion  du  Paradis  (  1813  ),  Clytie  (  I814)  et 
Josué  arrêtant  le  soleil  (  1815  )  ;  cette  der- 
nière composition ,  jugée  digne  d'un  prix  à  la 
British  Inxtilution ,  avait  reçu  un  accueil  dé- 
daigneux de  l'Académie.  Martin ,  irrité  de  Tin- 
din'érence  avec  laquelle  on  a?ait  traité  ce  qu'il 
appelait  un  de  ses  chefs-d'œuvre ,  jura  de  ne 
plus  rien  soumettre  au  jugement  de  cette  so- 
ciété; aussi  n'en  flt-il  jamais  partie.  Après  le 
Josuéf  dont  le  «uccès  fit  connaître  son  nom  k  la 
foule,  il  produisit  La  Chute  de  Babylone  (1819), 
Macbeth  (1820)  et  Le  Festin  de  Balthasar 
(  1821  ),  son  (Buvre  favorite,  qui  l'occupa  une 
année  entière,  et  qui  lui  valut  on  prix  de 
200  liv.  (  5,000  fr.  ).  Ces  gigantesques  composi- 
tions, la  dernière  surtout,  étaient  alors  tout  à 
fait  une  nouveauté-,  elles  emportèrent,  pour 
ainsi  dire,  le  public  d'assaut  :  ce  fut  on  engoO- 
ment  général.  Si  la  critique  éleva  quelques  ob- 
jections, les  fanatiques  partisans  de  Martin  lui 
imposèrent  vite  silence.  Ou  déclara  hautement, 
on  se  persuada  même,  que  Martin  Tenait  d'ou- 
vrir à  l'art  des  routes  inconnues,  et  son  nom, 
propagé  par  les  belles  estampes  qu'il  donna  lui- 
même  de  ses  ceuvres,  vola  d'un  bout  de  l'An- 
gleterre à  l'autre,  décoré  de  l'épithète  «  d'artiste 
sublime  ».  Devenu  tout  à  coup  le  favori  do 
jour,  il  exposa  successivement  La  Destruction 
d'Herculanum  (i822),  La  Septième  plaie 
d'Egypte  et  Le  Boudoir  de  Paphos  (  1823  ),  la 
Création  (1824),  Le  Déluge  (1826)  et  La 
Chute  de  ^tnive  (  1828  ),  qui  fut  peut-être,  avec 
Le  Festin  de  Balthasar,  le  plus  populaire  de 
ses  ouvrages. 

A  cette  époque  Martin  était  arrivé  à  l'apogée 
de  la  célébrité  ;  ceux  qui  ne  l'admettaient  pas 
au  nombre  des  maîtres  lui  reconnaissaient  du 
moins  des  talents  extraordinaires.  Ce  fut  alors 
que,  laissant  reposer  ses  pinceaux,  il  se  jeta 
dans  des  inventions  et  des  projets  de  toutes  sortes, 
où  s'éparpilla  sans  aucun  fruit  l'étincelle  de 
génie  qu'il  avait  reçue.  Doué  d'aptitudes  très-di- 
verses et  d'une  vite  intelligence,  assez  vain  pour 
so  croire  un  homme  universel,  il  s'occupa  d'a- 
Xvmd  des  embellissements  de  Londres,  et  pro- 
posa des  plans  pour  fournir  la  ville  d'eau  pure, 
pour  assainir  les  quartiers  de  l'ouest,  pour  éloi- 
gner les  égoûts  de  la  rivière ,  pour  convertir 
les  boues  en  engrais,  etc.  Son  Plan  for  sup' 
plying  with  pure  water  the  ciliés  of  London 
and  Westminster  ;  lx)ndres,  1828,  in-S**,  fut 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  il  ne  cessa  jusqu'à 
sa  mort  d'y  apporter  des  changements  on  des 
additions.  Telle  était  son  ardeur  à  réclamer  do 
gouvernement  une  conduite  d'eau  abondante, 
qu'il  était  «  bien  résolu  à  ne  prendre  ni  trêve  ni 
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repos  qu'on  ne  l'eôt  obtenue,  par  lu!  ou  par 
d'autres  ».  Martin,  ainsi  lancé  dans  tes  pro- 
jets, ne  se  borna  pas  à  si  peu  de  chose  :  il  des- 
sécha des  marais  ;  il  fit  adopter  un  nouveau  rail 
à  la  compagnie  du  Greal- Western  ;  il  inventa 
un  phare  pour  les  dunes,  une  ancre  plate  avec 
cable  en  fit  de  fer,  an  ventilateur  pour  les  mines 
de  houille,  on  bateau  en  fer,  n  et  bien  d'autres 
choses  de  moindre  importance,  mais  qui  toutes 
tendaient  au  même  but  d'utilité  :  améliorer  la 
santé  publique,  accrottre  le  produit  de  la  terre, 
et  donner  du  travail  au  peuple  à  des  conditions 
avantageuses  ».  Quand  il  se  rappela  enfin  qu'il 
était  peintre,  et  qu'il  reprit  ses  premiers  tra- 
vaux, il  s'aperçut,  avec  un  amer  désappointe- 
ment, que  le  prestige  de  son  talent  était  éclipsé. 
Dix  ans  s'étaient  écoulés  ;  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs était  devenu  rare.  Cependant  il  mit  en 
jeu  toutes  les  ressources  de  sa  puissante  imagi- 
nation pour  regagner  sa  popularité  évanouie,  et 
les  derniers  sujets  qu'il  choisit  ne  furent  ni 
moin^  larges  ni  moins  imposants  que  les  pre- 
miers :  en  1838,  La  Mort  de  Moïse  et  La  Mort 
de  Jacob  ;  en  1840,  Le  Commencement  du  dé- 
luge; en  1841,  La  Cité  céleste  ci  Pandemo- 
nium  ;  en  1842,  La  Fuite  en  Egypte;  en  I8'i3, 
Le  Christ  apaisant  la  tempête;  Canut  le 
Grand  et  ses  courtisans  ;  en  1844,  Le  Matin 
et  Le  Soir;ea  \^kb.  Le  Jugement  dWdam  et 
d'Eve,  La  Chute  d'Adam;  en  1846,  Le  Hoir, 
effet  d*orage:  eu  1849,  Arthur  et  yEgle  dans 
la  vallée  heureuse;  en  1850,  Le  Dernier 
homme;  en  1851,  La  Vallée  de  la  Tamise  vue 
des  hauteurs  de  Riehmond;  en  1852,  une 
Scëne  dans  les  bois ,  effet  de  nuit.  Il  tra- 
vaillait dans  ses  dernières  années  à  une  suite  de 
sujets  tirés  du  Jugement  dernier  ;  ce  devait 
être  son  clief-d'cjeuvre,  disait-il.  La  paralysie 
dont  il  souffrait  depuis  quelque  temps  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  l'acherer  ;  afln  de  recou- 
vrer la  santé,  il  se  retira  dans  l'Ile  de  Man,  chez 
Thomas  Wilsoo,  un  de  ses  amis,  et  y  rendit 
bientôt  le  dernier  soupir.  Quoique  imparfaites, 
on  exposa  après  sa  mort  les  trois  grandes  pein- 
tures dont  nous  avons  parié,  et  qui  sont  traitées 
avec  une  extrême  faiblesse. 

Martb  fut  sans  aucun  doute  an  peintre  ori- 
ginal, audacieux  et  doué  d'une  Imagination  aussi 
vigoureuse  que  féconde;  il  transporta  sur  la 
toile,  avec  un  rare  bonheur  d'expression ,  les 
scènes  grandioses  et  terribles  de  l'Écriture,  et 
fit  ressortir  vivement  la  lutte  d'une  nature  puis- 
sante avec  l'homme  faible  et  misérable.  L'effet 
saisissant  qu'il  savait  produire  sur  le  public 
explique  ainsi  la  cause  de  sa  soudaine  popu- 
larité. 11  composait  admirablement  un  sujet, 
et  procédait  par  contrastes,  sacrifiant  tout, 
comme  fait  la  peinture  scéniqae,  au  plaisir  des 
yeux.  .Mais  il  ne  comprit  pas  qoe  ces  artifices 
de  métier  ne  devaient  pas  se  répéter  sans 
cesse,  et  il  continua  à  couvrir  des  acres  de  tofie 
d'édifices  interminables,  d'architectures  fantas- 
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I  faut 
Manque  de  guùt,  d'obtfr*«tion  et  de 
■■rlia  ■  ptié  k  Vt<t\}»-ûat»  plutican  de  Mi 
«MdMcompofiUonPirtila'MtnMDlrrieaeegeare 
tort  lublle;  on  die  n  outre  de  Inl  le*  asHe* 
d'eetempee  in -folio  ponrloetratrude  Miltoa  et 
pOBT  une  Mllion  de  li  BIhle.  P.  LonïT. 


■iBTiK  rfu  Iford  I  meolas-Frrdlnand- 
llartr- Louli-Joifph  ),  liomme  pollKqne  Inn- 
fli*,i>é  i  Duuai,  lel^jolllet  1790,  mort  i  Parti, 
le  11  mira  1847.  Aprèi  troir  fiil  un  droit» 
Parie,  <l  rfluurnil  l'icedeTioft  ene,  muni  du 
doetuni,  exercer  le  prori^on  d'iToeat  dam  u 
tUle  natflip,  oli  il  plaMa  avec  laccès.  Membre 
de  l'onm^illon  libérale,  Il  le  prononça  oiiverte- 
nwnt  en  iHao  i-onire  les  ordonnanGea  de  Juillet 
Éta  de(iiili<i  Donai,  le  9  nuTembre,  Il  prit  rang 
t  la  eliBinhre  panni  \n  membre*  le»  pliii  létte 
rtle*  plu«  hborteuv  ,  apportant  une  grande  In- 
d^Ddance  dans  le»  dJKUislons.  Ea  politique 
U  M  raa^ea  dant  le  parti  cmBcrialrur.  Il  lit  lee 
rapporlK  *ur  lei  projett  de  loi  relatil»  à  la  traite 
de*  Btgrcs,  fe  la  procAture  pont  les  délita  de 
pKf«e,t  l'aiinceinent  dan*  l'année,  tun  eiii> 
prant  de  la  ville  de  l'arli ,  an  di'-flcit  Kes§> 
■rr,  t  l'e\prupriallun  pour  caui«  d'utilité  pu- 
Mtque,  elc.  Le  i  aofll  1833  11  deiint  arocal 
général  a  la  cour  de  casulion.  Charfié  du  rap- 
port de  la  lui  mr  le*  BModaliona,  il  Tut,  aprts 
l'adoplton  de  cette  loi,  nommé,  le  4  avril  IB34, 
proeumir  iténiiral  prtt  la  eoor  rojale  de  Pa- 
ria, et  appeM ,  qoelqrie  leinpi  apr^ ,  k  diriger 
tu  poursaltes  dana  le  proct»  d'airil  derant 
In  oour  deii  palrj:  H  ioutint  encore  deranl  la 
roême  cour  l'accuMtton  contre  Pleschi,  Morejel 
Pépin,  pui<  contre  Allbaud ,  toua  nxaaéa  de  rt- 
glcide,  et  dcTant  la  cour  d'waiaeti  de  la  Seine 
itaiu  l'afhire  dite  du  CMnpIotde  neulll^  La 
chambre  d«>  députés  le  cliolïlt  pour  un  de  «et 
«lee~p<''"'''enls  I'  voyageait  en  ftuitK  lortque  le 
Tniuifttrt  dullteTrier  ISSflae  relira;  le  19  aep- 
tembre  Martin  (du  Nord  )  accepta  le  porleTeullle 
•le*  traïaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  cotn- 
iiKrer.  t'ne  maladie  l'empécba  Jnaqu'an  is  dc> 
lobre  de  remplir  tn  ronctloas.  A  U  diuol'idon 
Au  cabinet  du  S  leplembre.  Il  entra  dan»  cetnl 
du  lï  arril,  et  y  reeta  jui^a'to  31  Bttn  1839.  U 
afalt  prévnlé  des  lola  pour  l'acbèrement  de 
route*  roialm,  de  ports  marltimee,  deomanx, 
pnnr  IVIablliuémeni  de  cheitiim  de  ier,  pour  l'a- 
méHoratiua  de  dircérentea  rlTièresnart^ble9,etc. 
Il  iTalt  en  naln>  |iréwnté  la  kri  pour  l'appllca- 
lioo  Fxrluilte  du  sy>!^me  métrique,  une  autre 
lui  MIT  les  Ticea  réitliibitulres  den  animaux  dt>< 
ines1iqnei,IUtleTerliproUbftioii(lafit>delaiM 


k  l'entrM  et  abaliKr  lea  droite  eur  lea  bouilles 
étrangère*,  augmenté  les  pncouraf<emenlail'aitrl- 
culture,  ete.  11  TOnlnt  auil  créer  uh  eniHgnemeiil 
pralbftaionbfl  en  réorganlaont  le  Conservatoire 
qu'ea  géaéral  11     itcs  Arit  et  Métiers,  et  créa  pliiaieurs  tuiur^ipt 
'il  l'école  centrale  des  aria  et   manuracturps. 
Se»  prujeta  ponr  rétablissement  de*  Krande*  H- 
gnea  de  cliemins  de   Ter  n'ain'ent  pa«  été  heu- 
rent  :  Ta  chambre  ne  Toniait  alors  que  deseom> 
pagniea   laaa   aobveatioa.    Constamment  réélo 
TlCe-pré>ldenl  de  la  chambre  dea  défntés,  Martin 
.Mtaimiii,     (dnllord)  entra  dus  lecabinetdu  19  octobre  1840 
(Uair.).  -     comme  garde  des  sceaux,  mlnialre  de  la  jusitce 
""-  et  de*  colles.  Il  présenta  une  loi  sur  les  ventes 

Jndiclairea  des  immeutiles,  une  loi  aur  la  re*' 
pontabHIté  dea  proprii'ialres  de  nariies,  nne  loi 
sur  les  ventes  aux  enchères  de  raarcliandliies 
neuves,  la  loi  mr  la  police  de  la  cliasse ,  nne  loi 
aur  le  conseil  d'Etat,  la  loi  aur  la  rettanration 
de  ta  cathédrale  de  Paris,  etc.l^  4  Janvier  1S4t, 
Il  Ht  rendre  une  ordonnance  réRlemenlaire  sor  U 
discipline  du  notariat.  Le  tS  janvier  i847 ,  une 
ordonnance  rojaleenleva  le  mlnleiltrede  ta  jus- 
tice k  Martin  (du  Nord),  poor  raiton  de  unie.  On 
a  de  lui  ;  Discours  pioanneé  à  l'audience  lo- 
lênneUt  dt  rentrée  de  la  cour  roi/alede  Parii 
du3ni>rem<>rel835;Pcds,  IB35,in'fi' :cedis- 
cnura  a  pour  sujet  la  liberté  dans  *<in  union  in- 
time avec  la  juatlcei  —  ExpuUioH  dei  Jétul- 
tet;  IMï,  In-ll.  L.  L— t. 
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MARTIN  (.4rfAur),  arcbéoluRiierrançala,  né 
it  Aurajr,  en  iaoi,m<)rten  IBâe.  Il  apiiartenail k 
la  Compagnie  de  Jésus  et  i  la  Sociéli!  des  Anti- 
quaires de  Parme.  On  a  de  lui  :  fioureau  MoU 
delà  sainte  Herje,  Taris,  ls4o,ln-3î;  — CAe- 
TRln  de  la  Croix;  Paris,  1843,  in  tgj— J>i  H- 
taniei  de  Satre-Damede  Lorelie  expliquée»  ; 
Paris.  1844,  in-31  :  avec  3G  lillii^aphiea  en  or 
et  couleur;  — Vifrauxpelnïi  de  &aint-ÉUenne 
de  Bourgn,  recherches  ditachiei  d'une  mo- 
nographie da  celte  cathédrale  (avec  l'abbd 
Cb.  Câbler);  Paris,  1B44,  in-fol.  et  10  plan- 
cbesi—  Mélanges  d'Archéologie,  d'Ilis foire 
rtdt  Ullérature  (asec\eiaème);  Paris,  1843. 
in-4°',  — ^(Aum  de  Broderie  religieuse  ;  Paris, 


l8Si, 


J.  V. 


HàRTin  de   Slrasbavrg  (ff. ),  liom:nn 

politique  rrançaia,  né  k  Mulltouse,  en  tSOl.  tnurt 
1  Paris,  en  I85S.  Son  père  l'tait  pliarmacii-n. 
Après  BVdr  achevé  son  droit,  le  j.une  Martin 
se  Rt  recevoir  au  b^irreau  de  SiM'^lx'ur^,  et  y  àc- 
qolt  nne  place  distiaguée.  Ëlu  di'puti!  de  celle 
ville  en  tS3T,  il  sli'gea  k  la  ctiambre  sur  les 
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bancs  les  plos  avancés  de  Textrème  gauche,  et  se 
fit  remarquer  par  son  opposition.  En  1&43  il 
donna  sa  démission ,  pour  des  raisons  de  santé , 
et  en  184G  il  échoua  dans  les  élections  géné- 
rales. En  1838  il  avait  acheté  une  charge  d'a- 
vocat près  la  cour  de  cassation.  Après  la  révo- 
lution de  février  1848  il  fnt  appelé  par  M.  Cré- 
mieux  à  choisir  et  à  présider  une  commission 
chargée  de  préparer  un  travail  complet  sur  l'or- 
ganisation judiciaire,  et  dans  laquelle  il  Gt  entrer 
MM.  de  Cormenin,  Isambert,  Jules  Favre,  Na- 
chet,  Sévin,  Portails,  Landrin,  Barocbe,  Liou- 
ville,  Faustin  Hélie,  Valette  et  Peauger.  Envoyé 
en  1848  à  TAssemblée  constituante  par  le  dé- 
partement du  Bas^Rhin,  Bfartin  fit  partie  du  co- 
mité de  Constitution,  et  vota  pour  le  développe- 
meat  des  principes  démocratiques.  H  ne  fut  pas 
réélu  en  1849,  et  se  renferma  dans  les  travaux  de 
sa  charge ,  qu'il  revendit  en  1862.  H  se  fit  alors 
inscrire  au  tableau  des  avocats  près  la  cour  im- 
périale de  Paris.  Martm  (de  Strasbourg)  avait 
épousé  la  fille  du  pasteur  Haflher.       J.  V. 

CuzoD,  Nouèê  dans  U  SièeU  du  M  janvier  18lf.  — 
Bioçr.  de»  Députét,  teaslon  de  mtlMt.  —  Leuulnler, 
tiogr.  des  900  Députés  à  VAu.  natéamale.  -  Bioçr.  des 
900  Représ,  à  ta  ConstU. 

l «ABTiEi  (  Bon  '  Louis-  Henri ),  historien 
français,  né  le  20  février  1810,  à  Saint- Quentin, 
n  fut  élevé  sous  les  jenx  de  son  père,  juge  au 
tribunal  civil,  et  suivit  les  cours  du  collège  de 
sa  ville  natale.  Destiné  à  la  carrière  du  notariat, 
il  vint  à  Paris  étudier  le  droit,  et  se  mit  à  écrire 
des  romans  et  des  scènes  historiques.  Après 
avoir  publié,  avec  son  compatriote  et  ami  Félix 
Davin,  Wolfthurm,  ou  la  Tour  du  Ump ,  his- 
toire tyroliennne  (Paris,  1830,  2  vol.  in- 12), 
sous  les  pseudonymes  de  Félix  et  Imer,  il  donna 
successivement  La  vieille  Fronde ,  scènes  his- 
toriques (Paris,  1832,  in-8»)  ;^  Minuit  et  Midi , 
1630  1649  (Paris,  1832,  in-8*),  qui  a  reparu 
dans  la  Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer  avec 
le  titre  de  Tancrède  de  Rohan  (  1855,  in- 12)  ;  ^ 
VAbbaye-aux-Bois,  ou  la  femme  de  chambre, 
histoire  contemporaine  (Paris,  1832),  avec 
Guilbertde  Pixérécourt;  -.  Le  Libelliste,  1651- 
1652  (  Paris,  1833,  2  vol.  in-8«).  En  même  temps 
il  publiait  un  recueil  satirique,  Le  Dix-neuvième 
siècle  (décembre  1832),  qui  eut  deux  numéros; 
il  retouchait  la  traduction  des  Contes  d* Artiste 
de  Ludwig  Tieck ,  et  fournissait  des  morceaux 
littéraires  à  V Album  de  la  Mode ,  au  Livre  des 
Cent  et  und  aux  Cent  et  une  Nouvelles,  Mais 
son  goût  pour  l'étude  de  l'histoire  proprement 
dite,  développé  de  tK>nne  heure  chez  lui  par  la 
précieuse  bibliothèque  qu'il  avait  héritée  de  son 
aieul  maternel,  le  portait  déjà  de  préférence  vers 
des  travaux  plus  sérieux.  Une  petite  Histoire 
d'Allemagne,  de  Suisse  et  des  Pays-Bas,  écrite 
en  1832  avec  H.  Lister  pour  la  Bibliothèque 
populaire ,  obtint  une  seconde  édition  dans  la 
même  année.  A  cette  époque  il  conçut  arec  le 
bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  le  plan  d'une 
Uistoire  de  France  par  les  principaux  his- 
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toriens,  depuis  les  temps  lespliu  reculés  jus- 
qu'en juillet  1830,  dont  le  libraire  Mame  devait 
être  l'éditeur,  et  qui  se  composait  d'une  série 
d'extraits  des  principales  histoires  et  chroniques  ; 
cette  publication,  annoncée  en  48  vol.,  s'arrêta 
après  le  tome  l'*^  (Tours,  1833,  in- 18).  et  ne 
porta  point  de  nom  d'auteur.  M.  Henri  Martin  ia 
reprit  seul,et  ne  la  signa  qu'à  compter  du  dixième 
volume  (Paris,  1834-1836,  16  tom.  en  8  vol. 
in  8%  fig.).  A  peine  Tavait-il  terminée  qu'il  ia 
refondit  sur  un  plan  plus  vaste  et  avec  des  ma- 
tériaux plus  abondants  :  cette  entreprise ,  qui  fit 
de  V Histoire  de  France  un  livre  entièrement 
original,  devint  l'oravre  de  sa  vie  entière.  Après 
avoir  consacré  pins  de  quinze  ans  à  une  première 
édition  (  Histoire  de  France  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1789;  Paris,  1838- 
1853,  18  vol.  in-8*,  avec  50  vign.  et  3  cartes),  il 
en  prépara  une  seconde  (Paris,  1855-1860, 
16  vol.  gr.  in-8°  ) ,  qu'il  remania  complètement 
surtout  pour  les  parties  relatives  à  la  religion  des 
Gaulois,  aux  événements  du  moyen  âge,  aux 
institutions  féodales  et  à  l'histoire  du  dix-hui- 
tième siècle.  Cet  ouvrage,  qui  •  allie  heureuse- 
ment, dit  un  critique,  au  besoin  d'exactitude 
dans  les  faits,  un  sentiment  philosophique  très- 
élevé  »,  est  demeuré,  à  travers  ses  transforma- 
tions successives,  une  des  oeuvres  les  plus  cons- 
ciencieuses du  siècle.  Honoré  d'un  prix  de 
9,000  fr.  pai  l'Académie  des  Inscriptions  en  1844, 
Il  a  obtenu  en  1851  de  l'Académie  Française  le 
second  prix  Gobert  et  le  premier  depuis  la  mort 
d'Augustin  Thierry  (1856).  Après  la  révolution 
de  février,  BL  Henri  Martin,  qui  appartenait  sous 
le  dernier  règne  à  l'opposition  libérale,  fit  partie 
de  la  hante  commission  des  études,  et  fut  chargé 
provisoirement  de  la  chaire  d'histoire  moderne  à 
la  faculté  des  lettres  ;  son  cours,  où  il  avait  pris 
pour  sujet  La  Politique  extérieure  de  la  Hé' 
volution,  n'alla  pas  au  delà  du  premier  semestre, 
et  fut  interrompu  en  1849,  par  la  marche  rétro- 
grade des  événements.  Depuis  cette  époque  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée  afin  de  consacrer 
tous  ses  instants  à  la  dernière  réimpression  de 
son  Histoire  de  France.  On  a  encore  de  lui  : 
Histoire  de  la  Ville  de  Soissons;  Paris,  1837- 
1838,  2  vol.  in-S"*,  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Lacroix;  —  Delà  France, de  son  génie  et  de 
ses  destinées;  Paris,  1847,  in-12;  —  Xa  Poli- 
tique de  la  Révolution,  leçon  d'ouverture; 
Paris,  1848,  in-8*;  ^  Manuel  de  V Instituteur 
pour  les  élections  ;  Paris,  1848,  in-32  :  publié 
sous  les  auspices  de  M.  Camot,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique;  —  La  Monarchie  au 
dix-septième  siècle.  Étude  sur  le  système  et 
Vinfiuence  personnelle  de  Louis  XIV;  Paris, 
1848,  in-8'';  et  De  nationum  diversitate  ser* 
vanda,  salva  unitate  generis  humani;  ibid., 
1848,  in-8**;  Uièses  pour  le  doctorat  es  lettres; 
—  Daniel  Manin  ;  Paris,  1859,  in-8*.  M.  Henri 
Martin  a  encore  fourni  des  articles  à  V Artiste  ^ 
au  Monde,  au  /S'ational,  à  ia  Revue  indéven- 
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dm^e,  à  VSnefdepédie  nouvelle,  à  la  lÀberié 
dépenser,  à  la  Revue  de  Paris,  etc. 
Tapereaa,  Did.  wdp,  iêt  CmUemp,  ~  LUtêr.  Fr. 


«MARTI»  de  Mous9^:^ean  '  Antoine-ViC" 
ivr  ) ,  ▼•yageor  français ,  né  à  Moassy-le-Vieux 
(Seine-el-Bfaroe),  le  26  juin  1810.  Seaétades 
acheréet  à  Paris,  il  entra  dans  les  hôpitaux 
HUitiirea,  fut  reçu  docteur  en  18S5,  servit 
comme  aide  major,  et  exerça  la  médecine  dans  la 
capitale.  En  1 841  il  partit  pour  l'Amérique  do 
Sud.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Rio- 
landrOy  il  se  rendit  à  Montevideo,  où  il  s'établit 
et  pratiqua  la  médecine.  En  même  temps  il  y 
Installa  un  observatoire,  où  pendant  douze  an- 
■éea  il  fit  une  série  d'observations  météorolo- 
ifqoes.  La  population  étrangère  de  MontCTideo 
•'étant  formée  en  garde  nationale  pour  la  défense 
et  cette  ville  centre  Rosas,  M.  Martin  fut  choisi 
pour  diriger  le  service  médical  des  légions  fran- 
piic  et  italienne,  commandées  alors  par  les 
colonels  Thiébaut  et  Garibaldi;  il  remplit  ces 
ftactions  pendant  tout  le  siège,  qui  dura  neuf 
IM.  La  paix  de  1852  permit  à  M.  Martin  de  re- 
prendre ses  projets  de  voyage  dans  le  bassin  de 
h  Plata.  Le  gouvernement  Argentin  d'Urquiza 
mit  libéralement  à  sa  disposition  les  moyens  de 
feire  one  exploration  utile  de  ce  pays.  De  1855 
à  18S8.  M.  Martin  parcourut  dans  tous  les  sens 
ko  régions  argentines,  pays  qui  a  dnq  fois  re- 
tendue de  la  France.  11  explora  les  fleuves  Uru- 
gpttj  et  Parana  tout  entiers ,  traversa  la  répu- 
Miqiie  du  Paraguay,  le  territoire  des  andennet 
mitiiiiTnf  des  Jésuites ,  et  se  trouva  en  contact 
avec  let  Indiens  du  Chaco  et  avec  les  Patagoos 
do  Sud.  Il  consacra  une  année  entière  à  parcourir 
Ica  régions  des  Andes  du. 33"  au  22*  degré  de 
latitiide  sud,  visitant  des  provinces  fort  peu 
connues  des  Européens.  Deux  fois  il  passa  la 
chaîne  entière  pour  aller  au  Chili  et  rentrer  par 
la  Cordillère  de  Copiapo  dans  le  territoire  argen- 
tin. Enfin  il  po<JSsa  ses  excursions  jusqu'à  la  fron- 
tière de  Bolivie.  Pendant  ce  voyage  de  quatre 
années,  M.  Martin  ne  parcourut  pas  moins  de 
qoatre  mille  lieues,  et  rassembla  nn  grand 
nombre  d'observations  sur  la  géographie ,  l'eth- 
nographie, la  géologie  et  la  statistique  de  ces 
pays.  Il  fit  le  nivellement  barométrique  de  trois 
c4ïi)tdnquante  points  géographiques,  et  recueillit 
une  quantité  considérable  de  faits  nouveaux.  De 
retour  en  France  en  1859,  M.  Martin  s'est  or^ 
copé  de  la  publication  de  son  voyage  avec  le  con- 
cours du  gouvernement  argentin.  Il  parait  sous 
ce  titre  :  Description  géographique  et  sta- 
tistique de  la  Confédération  Argentine;  Pa- 
ria, F.  Didot,  1860, 3  vol.  in-8'  avec  atlas.  Avant 
ton  départ,  M.  Martin  avait  publié  un  Essai 
historique  sur  tes  céréales,  considérations  sur 
leur  culture,  leur  conservation,  leurs  alté- 
rations, principalement  sous  le  point  de  vue 
botanique,  agricole  et  médical;  Paris,  1839, 
in  8*.  11  avait  travaillé  à  V Encyclopédie  des 


connaissances  utiles  et  au  Dictionnaire  poli- 
tique. A  l'occasion  de  la  question  d'Orient ,  il 
avait  donné  au  Aational  une  série  d'articles  cu- 
rieux sur  la  Turquie,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Perse, 
Khi  va,  Lahore,  etc.  Il  a  en  portefeuille  un  BS" 
sai  sur  la  topographie  physique  et  médicale 
du  département  et  de  la  ville  de  Montevideo, 
capitale  de  V État, oriental  de  l'Uruguay. 

L.  L— T. 

Doeumenti  parUe.  —  Ang.  Hotscn,  dani  le  Siècle  do 
18  aoûl  itn. 

;;  MAnTiN  (  Thomas  -  Henri  ) ,  philosophe 
français ,  né  le  4  février  1813,  à  Bellesme  (Orne). 
Après  avoir  été  admis  en  1831  à  l'École  Nor- 
male ,  il  enseigna  la  philosophie  dans  divers  col- 
lèges, et  fut  reçu  en  1836  docteur  es  lettres. 
Nommé  peu  de  temps  après  professeur  de  litté- 
rature andenne  à  Rennes,  il  est  depuis  1844  le 
doyen  de  cette  faculté.  On  a  de  lui  :  Éludes 
«tir /e  Timée  de  Platon;  Paris,  1841,  2  vol. 
ln-8®;  accompagnées  du  texte  grec  avec  la  tra- 
duction; cet  ouvrage  obtint  en  1842  un  des  prix 
de  l'Académie  Française  ;  —  Theonis  Smymesi 
Platonici  Liber  de  Astronomia;  Paris,  1849, 
in-8°  ;  —  Histoire  des  Sciences  physiques  dans 
Vantiquité;  Paris,  1849,  2  vol.  in-8*;  c'est  en 
quelque  sorte  l'introduction  de  l'ouvrage  pour 
lequel  l'auteur  a  amassé  des  matériaux  nom- 
breux; —  La  Vie  future  selon  les  dogmes  du 
christianisme;  Paris,  1855,  in- 12.  Il  a  aussi 
travaillé  à  la  Revue  Archéologique ,  et  il  eat 
correspondant  de  l'Académie  des  Sdences  mo- 
rales et  politiques.  K. 

Vapereaa,  Diet,  dês  Coniiwt^,  •  ^imtHMrf  dé  Vlnttr, 
publ. 

^MARTIN  (Nicolas),  poète  français,  né  le  7 
juillet  1814,  à  Bonn  (Prusse  Rhénane).  Issu  d'un 
père  français,  et  neveu  par  sa  mère  du  poète 
allemand  Karl  Simrock ,  il  reçut  une  éducation 
moitié  française,  moitié  germanique.  Il  habitaft 
la  Flandre,  lorsqu'en  1832  il  entra  comme  surnu- 
méraire dans  la  division  des  douanes  de  Dun- 
kerque;  en  1838  il  fut  appelé  à  Paris  à  la  direc- 
tion centrale,  où  il  devint,  qudque  temps  après, 
chef  de  bureau.  En  1846  il  fut  chargé  par  M.  de 
Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, d'une  mission  litt^raiî^  en  Allemagne  à 
l'effet  de  réunir  des  documents  sur  les  lioêmes 
d'origine  gennanique  ;  son  rapport ,  aussi  ins- 
tructif qu'élégant  et  clair,  fut  inséré  à  la  fin  de 
cette  année  dans  les  colonnes  du  Moniteur,  On 
a  de  lui  :  Les  Harmonies  de  la  Nature  ;  Lille, 
1837,  in-8*:  premiers  essais  poétiques  qui  avaient 
déjà  paru  dans  le  Journal  de  Dunkerque  ;  — 
Ariel;  Paris,  1841,  in-8*  :  sonnets  et  chansons; 
—  Louise,  poème;  Paris,  1842,  in-8**;  —  Les 
Cordes  graves;  Lille,  184ri,  in- 12;  —  Contes 
de  la  famille;  Paris,  1846-1847,  2  vol.  in-8o, 
trad.  de  l'allemand  des  frères  Grimro  ;  —  Poètes 
contemporains  en  Allemagne;  Paris,  1847, 
in-8*  :  ces  études  critiques  et  biographiques 
avaient  été  d'abord  insérées  dans  L'Artiste  et  la 
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Mevue  de  Paris;  Tautear  en  prépiM  tue  noa- 
velle  série  ;  —  Une  Gêrbê,  poéiiiet;  Paris,  1849» 
m*l6;  —  France  et  Allemagne;  Paris,  I85S, 
jn-8''  :  recueil  d*articles  relatifs  à  l'objet  de  sa 
mJKsion  et  imprimés  daos  Le  Moniteur  universel 
et  le  Journal  de  V tnstriictxon  publique;  -— 
VÉcrin  d'Ariel,  poésies;  Paris,  1853,  iii-18;  — 
La  Guerre,  poème;  Paris,  1854,  in-18;  —  Le 
presbytère,  épopée  domestique;  Paris,  185«, 
in-18;  d'^éiiit ,  augmentée  de  trois  cliants,  1859, 
inlG;  «  véritable  chef-d'œuvre,  a  dit  M.  Cuvîl- 
lier  Fleury,  de  poésie  moyenne  et  de  style  tem- 
péré». M.  Martin  a  été  chargé, de  1842  à  i851,  de 
la  critique  littéraire  au  Moniteur  universel,  et  H 
a  fourni  des  articles  à  plusieurs  journaux.      K. 

Ronrqiiflot  et  Maury,  La  Littér.  Franc,  eontewtp.  — 
Jonm.  d«  la  I4br. 

l  M  ARTIN-8AIBT-ÂXGB  (Maspard'Joseph  ), 
médecin  français,  né  à  Nicê  (Piémont),  le  29 
janvier  1803,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1829. 
Dans  ses  ouvrages ,  il  parait  s'occuper  plus  spé- 
ctaiement  d'histoire  naturelle,  ce  qui  ne  rempéche 
pas  de  cultiver  U  médecine  avec  succès.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'Honne<ir  depuis  le  30  avril 
1 847 .  Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Recherchée 
anatomiques  et  physiologiques  sur  les  mem- 
branes du  carreau  (1829,  in>4');  —  Circula» 
tion  du  sang  ehe%  V homme  et  les  animaux; 
1832;  ce  travail  a  remporté  en  1830  le  prix  des 
sciences  physiques  et  en  1832  celui  Ae  phy- 
siologie expérimentale;  —  Traité  élémenteàre 
d'Histoire  naturelle,  2  vol.  in -8^  et  160 
pi.  1884-1840  (avec  la  collaboration  de  M.  Gué- 
rin);  —  Recherches  sur  Us  métamorphoses 
des  Batraciens  (1831);  —  De  V Organisation 
des  Cirrhipèdes  (  1835,  iB>4*'J;  —  Histoire  de 
la  Génération  de  l'Homme;  1837,  in-4*  (avee 
la  collaboration  de  M.  Grimaud  de  Caux  )  ;  — 
Recherches  de  Physiologie  expérimentale  sur 
les  phénomènes  de  révolution  emltryonnaire 
des  oiseaux  (  1847,  in- 12).  M.  Martin  Saint- 
Ange  a  fourni  aussi  un  grand  nombre  d'articles 
aux  Annales  des  sciences  naturellts,  à  la  Revue 
médicale,  au  Bulletin  de  la  Société  Anato- 
mique,  au  Dictionnaire  pittoresque  d'Histoire 
naturelle,  etc.  A.  H— t. 

Sachatle.  Im  Médecins  de  Paris.  -  Vapereao,  Dêet. 
Jês  CoMten^if.  "  Querard ,  La  FrmoM  Littéraire, 

MABTiiiATO  (  Pielro),  littérateur  italien,  né 
le  8  juillet  1 765,  à  Bassano,  mort  le  20  septembre 
1819,  à  Lonigo.  Ordonné  prêtre  ea  1789,  11  ensei- 
gna la  philosophie,  puis  la  théologie  an  sémi- 
naire de  Vicence,  et  fut  en  1808  nommé  à  la 
cure  de  Zimella,  qu'il  échangea  plus  tard  contre 
celle  de  Lonigo.  Il  consacra  ses  loisirs  aux  tielles- 
lettres,  et  entretint  des  relations  d'amitié  avec 
plusieurs  écrivains  remarquables  d'Italie ,  entre 
autres,  avec  Gamba  et  Pindemonte.  On  a  de  lui  : 
De  Anima  Besfiarum ;  Vicence,  1797,  ïn-A*; 
—  De  Scientia  et  Sapientia  Dei;  Ibid.,  1802, 
m«4';  —  Montecchio  Precalcino  e  Gogna  ; 
Bassano,  1805,  in^S",  esquisses  poétiques;  — 
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Dte,  poema;  IWd.,  1810,  to-8*j  —  idiUJ;  Pa- 
doue,  1814,  ln-12;  —  Delf  Anima  vmana, 
eanti  V;  Venise,  1816,  In  8*»  ;  —  Innodi  Omero 
a  Venere  votgcrrizzato  ;  ibid.,  1817,  in-8«;  — 
l>oe5ie;  Milan,  1818,  2  vol.  in- 12;  —  des  pièces 
de  vers  et  des  articles  dans  les  recueils  litté- 
raires. Il  a  laissé  une  trentaine  d'ouvrages  ma- 
nuscrits, dont  la  plupart  sont  relatifs  à  la  théo- 
logie. P. 
npftldo,  Biogr.  éeçU  KaHanl  illuttri,  VI. 
MARTINE  (  Georges  ),  médecin  anglais ,  né  en 
1702,  en  Ecosse,  mort  en  1743.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Edimbourg,  fut  reçu  en  1725  docteur  à 
Leyde,et  revint  exercer  à  Saint- André.  En  1740 
H  accompagna  en  qualité  de  médecin  l'expédition 
américaine  commandée  par  lord  Cathcart.  On  a 
de  lui  :  De  similibus  animalibus  et  anima- 
liumcalore  lib,  II;  Londres,  1740,  in  8°;tra(l. 
en  (français,  Paris,  1751,  in-12  :  ouvrage  utile,  mais 
déparé  par  un  vain  étalage  d'érudition;  «  un  «ujtre 
défaut, qui  intéresse  davantage,  dit  Senac,  c'est 
qu'il  avait  cru  que  la  géométrie  était  une  clef  qui 
ouvre  tous  les  secrets  de  la  natuie  :  les  cFTorts  des 
plus  grands  génies  n'ont  pu  cependant  déternu- 
ner  les  forces  d'un  seul  animal  ;  »  —  Essays  Bïc- 
dical  and  philosophical ;  Londres,  1740,  in-S"  ; 

—  In  Barth,  Eustachii  Tabulas  anatomicns 
commentaria;  Edimbourg,  1755,  in-8*';  ouvrage 
postliume,  publié  par  les  soins  de  Monro  :  on  y 
trouve  des  remarques  historiques  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Vesale,  de  Charles  Etienne,  de 
iacQues  Dubois,  de  Cohimbuf,  de  Valverda  et 
de  Fallope.  Martine  a  fourni  des  mémoires  aux 
Philosophical  Transactions  de  la  Société  royale 
de  Londres,  dont  il  faisait  partie. 

Un  littérateur  du  même  nom ,  appartenant  à 
une  famille  4e  réfugiés  protestants  fronçais  , 
Ja cques' Daniel HhtiTinZf  né  le  lo  février  1762, 
à  Genève,  t  publié  :  Robespierre,  ou  la  France 
sauvée,  drame  en  prose;  1795,  in-8'';  —  De 
la  Musique  dramatique  en  France;  Paris, 
1813,  in-8*;  —  Commentaire  littéraire  sur 
L'Art  poétique  d'Horace;  Paris,  1R16,  io-S°; 

—  Examen  des  tragiques  anciens  et  mo- 
dernes ;  P^ris,  1834, 3  ToL  in-8*.  K. 

MenilHr  Mmitm,  \Vt*  -  tloy,  Dic(.  hiA.  dé  la  Mêd. 

—  Smae,  Traité  dm  eavr.  —  Haag  frére< ,  la  t'rance 
yroC«s<M  Vil. 

MAKTiirsAiT  (Louis),  homme  politiqut 
français,  né  à  Cbatellcrault,en  1755,  mort  dans 
la  même  ville,  le  23  mal  1835.  Il  fut  d'abord  dé. 
puté  de  la  Vienne  h  l'Assemblée  législative,  puis 
à  la  Convention  nationale,  o6  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  11  fut  l'un  des  six 
conventionnels  formant  une  liste  complémentaire 
dont  le  Conseil  des  Cinq  Cents  avait  voté  l'ad- 
mission, et  qui  fut  rcponssée  par  le  Conseil  des  An- 
ciens. Il  était  procureur  impérial  près  le  tribunal 
deCbitelleraultIorsdu  premier  retdur  des  Bour- 
bons. Destitué  aussitôt ,  il  reprit  sa  place  pen- 
dant les  Cent  Jours.  Destitué  de  nouveau  k  la 
seconde  rentrée  de  Louis  XVin,  il  fut  atteint 
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ré|$icidê  par  U  loi  dc]ânfMr  1816,  et  se 

rtlira  k  Zurich,  où  il  dernooni  jusqu'en  1830.  Il 

vM  alors  tenniaer  paisiUsmeat  ses  jours  dans 

88  ▼Ula  natale.  H.  L. 

Miê9rm^i*  moéêniê  (ParU,  tS66).  ->  PtUts  BMçra- 
pàU  Conventionnelle  IPtrlu^  1811).  -  U  Moniteur  uni- 
9tnêi,  an.  nat,  n**  W,  78,  90  ;  an.  ITM,  il -131}  an.  1781, 

■Mt,  tia. 

l  MARTIHBAO  (Harriet),  dame  anglaisa, 
a«la«r  d'ouvrages  sur  l'éeonomie  politique,  née 
à  Norwich,  le  13  juin  1802.  MUe  Martineaa, 
oomma  l'indique  son  nom,  descend  d'une  famille 
française  qui  passa  en  Angleterre,  à  l'époque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Manies,  et  se  fixa  à 
Korwidi,  où  elle  établit  une  fabrique  de  soie. 
Pawiaot  quelques  générations,  celte  industrie  fut 
roacupatioo  spéciale  de  la  famille.  Le  père  de 
M"*  Martineau  était  lui-même  à  la  tète  d'une 
blvique  ;  mais  après  une  époque  d'aisance  vin- 
KDt  les  revers  de  fortune,  et  les  memi)res  nom- 
breux de  cette  famille  (  il  y  avait  huit  enfants) 
ftireét  réduite  h  se  créer  des  ressources  par  leur 
propre  travail.  Mii«  Martineau,  la  plus  jeune  des 
CBihnts,  d'une  constitution  et  d'une  santo  déli- 
cates, avait  revu  une  bonne  éducation ,  plus  so- 
Me  que  brillante,  et,  affectée  dès  sa  tendre  jeu- 
Mise  de  surdité,  elle  avait  été  obligée  de  chercher 
ses  plai&irs  dans  l'étude  et  la  réflexion.  C'est  è 
cette  circonstance  que  sont  dus  le  précoce  dé- 
veloppement et  les  traits  caractéristiques  de  son 
esprit.  Pour  son  propre  amusement,  elle  avait 
commencé  de  bonne  heure  à  se  livrer  à  des 
compositions  littéraires;  à  l'heure  de  la  né- 
cessité, elle  résolut  avec  une  noble  fierté  de  s'y 
appliquer  comme  moyens  d'indépendance.  En 
1833  parut  son  premier  ouvrage  de  quelque 
faleur  :  Dfvotiouat  ejrercises  for  the  use  of 
foun^  peopie,  et  depuis  ce  moment  pendant 
quinze  ans  ses  écrits  de  tous  genres  se  succédé- 
reot  presque  sons  interruption-  En  entrant  dans 
U  carrière  d'autour,  ses  opinions  étaient  loin 
d'être  fixées  ;  elle  apprit  beaucoup  tout  en  com- 
posant; son  esprit  môrit  par  l'expérience,  et 
elle-même  est  un  exemple  du  grand  prineipe 
do  progrés  dont  elle  est  le  défendeur.  En  1824, 
elle  publia  Chritima$  Day,  conte,  ei  la  suite 
intitulée  :  The  Friemd;  en  1826,  Principle  and 
Praetice,  et  The  fiiotfrs^  et  l'année  suivsnte, 
Mar^  CampbfU  et  The  Turn^out;  en  1828, 
un  conte  intitulé  My,StrvQnt  Rachel^  qui  est 
une  série  de  (tetits  traités  sur  des  questions  in- 
téressant les  classes  ouvrières  ;eji  1830,  Tradi* 
Wmi  of  Palestine^  série  d'esquisses  fidèles  et 
pittoresques  du  pays  à  ré|)oque  de  Jésus-Christ. 
l*n  profiûnd  sentiment  leligieux  domine  dans  la 
conception  de  cet  ouvrage,  et  les  développements 
es  sont  trailéfl  avec  délicatCAse.  Trois  essais, 
dont  le  sujet  avait  été  pro|H>sé  par  l'Assiicistion 
lies  Vnitarïan  Dissenters,  et  qui  obtinrent  le 
prix,  suivirent  peu  après.  Jusqu'à  1832  lar<^pn- 
Utioo  de  W^  Martineau  n'avait  pas  défiasse  un 
certahi  cercle,  quand  elle  conçut  l'idée  hardie 
d'exposer  dans  une  série  de  contes  mensuels  les 


principales  doctrines  de  l'économie  politique. 
Sans  s'en  douter,  elle  était  entrée  dans  cette  voie 
quelques  années  auparavant  par  les  Rïoters  et 
le  Turn-out.  Elle  pensa  que  les  autres  questions 
de  la  science  étaient  susceptibles  aussi  d'être 
ex|H>sées  dans  un  cadre  dramatique ,  et  proposa 
son  plan.  Les  libraires  jugèrent  que  c'était  une 
prétention  absurde  que  de  vouloir  présenter  d'une 
manière  amusantH  les  doctrines  de  la  plus  sèche 
et  de  la  plus  dinidle  des  sciences.  La  Société  pour 
la  Propagation  des  Connaissances  utiles  rejeta  la 
propo«ition,par  la  raison  que  les  fa'ts  ne  pouvaient 
qu'être  détigurés  sous  le  costume  de  la  fiction. 
M^Mariineau  eut  à  essuyer  plus  d'un  mécompte 
et  d'un  dégoût  avant  de  tronver  un  éditeur  axseK 
hardi  pour  s'aventurer.  Enfin  parut  le  premier 
numéro  des  Illustrations  ofpolttical  Économy, 
Le  succès  fut  immé<liat.  L*auteur  avait  touché 
juste,  et  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses  talents. 
Les  numéros  suivante  furent  attendus  avec  im- 
patience ;  ils  furent  aussit/it  traduits  en  français 
et  en  allemand.  A  part  leur  valeur  rx>mme  ex- 
position de  grands  princi(>e8,  plusieurs  de  ces 
contes  seront  toujours  lus,  à  cause  de  leurs  pein- 
tures vraies  de  la  vie  et  de  ringéiiiense  c/>mhi< 
aaison  de  plans  limités  par  leur  objet  même. 
Ils  furent  suivis  de  six  contes  intitulés  :  ///t/t- 
trations  of  Taxation,  et  de  quatre  autres  sur 
Poor  Laws  and  Paupers,  écrits  d'après  le  même 
plan,  mais  qui  n'ont  pas  tout  à  fuit  le  mérite  des 
précédents.  En  1835  M"«  Martineau  fit  un 
voyage  aux  États-Unis,  et  à  son  retour  publia 
comme  résultat  des  ses  études  un  ouvrage  in- 
titulé :  Society  in  America  (1837),  où,  laissant 
de  côté  les  détails  (tersonnels,  elle  disrute  la  fK>- 
litique,  l'économie  sociale,  la  civilisation  et  ia 
religion  des  Étatu-Unis.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage beeucoup  plus  de  critiques  que  d'éloges, 
et  cela  vient  surtout  des  opinions  et  des  principes 
ua  peu  at>8olos  qui  ont  dirigé  raiiteur  dans  son 
examen.  L'année  d'après,  elle  publia ,  sous  le 
titre  de  Retrospect  of  western  travel^  un  vo- 
lume de  récits  et  d'anecdotes  ayant  trait  à  ce 
même  voyage,  et  où  elle  fait  connaître  les  hom- 
mes distingués  qui  brillaient  à  cette  époque  dans 
la  politique  et  dans  les  lettres.  Descendant  de 
ces  hauteurs  intellectuelles,  elle  donna  successi- 
vement un  petit  volume  Uow  to  ohserre,  plein 
de  sagacité  et  de  jugement  et  s'adressant  à  toiite.^ 
les  classes,  et  quatre  |)etits  manuels  intitulés  : 
The  Maid  of-all-work,  —  The  House  Maid, 
—  The  Lady's  Maid,  —  The  Dressmaker^ 
remplis  de  conseils  pratiques.  En  1 830,  elle  e^^sa)  n 
le  roman  ,  et  donna  Deerbronky  i)ointiire  de  la 
vie  domestique  anglaise,  et  un  an  après,  The  Jfoi:r 
and  the  Mnn,  nnnan  fondé  sur  l'histoire  de 
Toussaint-Louveriure,  qui  en  est  le  héros.  Les 
opinions  démocratiques  de  l'atiteur  y  s*)nt  forl«î- 
ment  marquées;  et  ces  deux  productions  n'a- 
jontèrent  rien  à  sa  réputation.  Ce  fut  vers  ce 
temps  que  sa  santé  reçut  une  atteinte  série us(% 
suite  probable  de  travaux  excessifs.  Elle  venait 
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de  publier  de  jolit  codIk  pour  les  CDraoU,  cod- 
DDS  MHS  r<s  litres  de  Tke  Playfeltor,  The  Pta- 
êant  and  tke  Prince,  The  ftatt  on  thefiord, 
e(  The  Crofton  Bogs,  lorsque  les  progris  da 
mil  l'obligèrent  ti  cesser  toate  occupatioa.  Elle 
mta  cinq  ans  dans  un  ëtal  de  soun'r<iace  ou  de 
laagaenr.  L'oFTre  d'oae  peosioa  de  i^o  Ht.  st., 
qui  tui  iT*il  été  Taite  pu  lord  Grej  en  IU3,  Tul 
alors  TeaMTelée  ivec  bienTdltuice  par  lord 
MelboDrne.  H"e  Hiitioeaa  refusa  de  noaTeau, 
par  un  seotimeat  des  plus  boDoraUei  :  elle  aiait 
attaqué  pabliqucment  dans  ses  onTnge;  le  sjs- 
ttme  d'inipûts  qui  rournisBaient  c«tle  |>eDsion,  et 
«UepenuqueparpTiodpeellenepouTdlaccepIcr. 
Elleiecoaira  eiiiinlasanlé(1844},  et,  d'après  ce 
qu'elle  raconla  elle-nème  dans  VAlhenman, 
parleTnoTendoEDagDétiEme.  BeprecantUplume 
arec  une  ardeur  nouTdie.et  pour  moatrer  qu'on 
peut  tneltre  k  pront  pour  la  rëfleTion  le*  longues 
heures  de  la  nuliilie,  elle  publia  Life  in  a  sut 
nom,  risollat  de  ses  expirlatea  et  de  ses  pen- 
(éei  solitaire*.  Klle  donna  ensuite  (1845)  une 
iérie  de  cootei  pour  Taire  rcuortir  les  maux  qui 
rtautteni  des  lois  sur  la  citasse,  so«u  le  titre  de 
Forett  and  Game  Law,  lalet,  3  Toluntei.  On 
y  troove  la  «iradlé  d'esprit  el  le  sljle  ël^gaul 
ocdioaires  k  l'auteur;  mais  le  Ion  et  les  opinions 
j  iodI  exagérés  (1 840).  (Joe  nouvelle  Toaclée  sur 
Im  incidents  de  la  capbTité  de  ladj  Grange,  et 
af  ec  le  titre  de  The  BiUov)  and  the  Rnek,  orTre 
nue  lecture  intéressante,  sans  que  l'auteur  jait 
mêlé  la  politique.  Cette  ineiiie  année,  eUe  entre- 
prit aver  wa  frire  et  quelques  amis  intimes 
im  Tojage  eo  Orient,  et  au  retour  publia  on  uu- 
Trage  intitulé,  Eatttrn  Life,  patt  and  prêtent, 
3  volumes  (184»)  :  elle  i  retrace  avec  talent  les 
scènes  qui  passèrent  sous  se*  ;eux  ;  ruais  l'inlri- 
rèL  de  ses  descriptions  est  altéré  par  des  tirades 
IrréligieuseB  sur  les  Saintes  tentures  et  des  di- 
gressions sur  le  magnétisme  et  Is  clainoirance. 
Un  volume  iQmnlé;tf0VMAoJd£ducafton(1MV) 
fut  suivi  (isao)  d'une  histoire  d'Aogleterre  de 
leie  à  1846  (Histor^ot  England  durinj the 
thirlyyeari'  peace),oaiTÈ%t  qui,  nouscrojooa, 
est  resté  inacbevé,  et  qui  est  remarquable  par  la 
TiKoeurdelapetuéeetrimparlialilé. Eui86(  elle 
publia  ^ff«ri  on  the  lauri  ofMan'i  social  na- 
ture r!  detelopmeni,  série  de  kttrrs  éctuagées 
entreelleet  H.  H. -G.  Alkinson.prDfesaeurdema- 
goétisme,  et  qui  firent  scandale  en  Angleterre  par 
les  opinionii  irréligieuses  qui  y  dominent.  Cet  00- 
rrage  provoqua  de  vives  critiques,  et  loi  enleva, 
dit-on,  plusieurs  amis.  Les  tendances  qui  en- 
tratoaient  son  esprit  depuis  quelques  ann^s 
lui  firent  entreprendre  une  traduction  abrégée 
de  la  Philosophie  positive  de  Comte,  qu'elle  pu- 
litia  m  deux  volumes  (18^3).  Les  dernière  de  ses 
ouvrages  sont  Complète  guide  to  the  lakei 
(I8M),  et  un  petit  volume  intitulé  :  Slelcht 
of  L\fe  (I8M).  Depuis  longues  année*  elle  a 
fixé  sa  réàidence  t  Ambleside,  dans  cette  belle 
contrée  des  laci  oO  a  vécu  el  où  est  mort  le 
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lème.  qu'elle  administre  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence et  de  soin.  Outre  les  ouvrages  que  nou.. 
avons  cités,  elle  a  fourni  ton^^Iemps  des  articles 
ila  Remède  VftitminsUr,  Â  divers  journaux, 
et  plus  particulièrement  au  Daiig  Kews. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  M"'  Marlineau  a  beau- 
coup produit,  Elle  a  toncbëau  romau,  mais  avec 
un  médiocre  succès;  elle  a  fait  preuve  de  talent 
pour  écrire  l'hietoire;  elle  n'a  été  vraiment  su- 
périeure que  dans  ses  contes  sur  l'économie  po- 
litique. Peut-être  efit-il  mieux  valu,  pour  sa 
réputation  et  son  repos,  qu'elle  eùl  concentré  ses 
pensées  el  ses  efloits  dana  deux  on  trois  genres, 
afin  de  laisser  des  onrrages  élaborés  avec  soin 
et  de  nature  i  snrviTre  ï  la  génération  présente. 
J.  Cn*Ni.T. 

CJuiBlirn,  CielBfaMa  iif  fnvUih  Lutralmm,  _  En- 
Btith  Crclopudta,  Btoçnpkt.  —Mms  ajut  ifomtn  9j  Itie 
Timt.  -Difl.fStoiumupMttvi^.  II. 

MtiTlKKL  (Joieph- François- Marie  oe), 
agronome  franfais, né  i  Aix  (Savoie),  le  18  oc- 
tobre 1783,  mort  à  Lyon,  le  10  avril  IH29.  Entré 
an  service  de  la  France  après  l'invasion  de  son 
pays,  en  1791.  il  se  distingua  en  diverses  ren- 
contres, et  arriva  au  grade  de  colonel.  En  1814, 
il  quitta  l'armée,  et  obtint  la  place  de  directeur 
de  la  pépinière  départemeotale  k  Ljon,  oii  il  s'ap- 
pliqua k  propager  la  culture  du  mûrier  «1  l'élève 
des  vers  k  soie.  Il  fit  aussi  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  pomme  de  terre.  On  a  de  lui  une 
Cortï.du  Piémont,  divisée  en  six  dé  parlements; 
Turin,  1799;  —  nne  fl^orfe  de  la  république 
Cisalpine;  —  Cliiî  tableaux  sur  la  culture 
de  la  Solanée  Parmentiàre;  Ljon,  I82i  et 
suiv.,  in-fel.  HartiiKl  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
mémoires  sur  la  culture  du  mtlrier,  dans  le 
recodl  de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon,  el 
il  a  rendu  compte  de  ses  recbercbes  sur  les 
pommes  de  terre  dans  les  Bullttint  de  la  So- 
ciété d'Encouragement.  J.  V. 

SoadtiB,  «attct  mr  Marttiul;  PirU.  im,  ln.s-. 

MAiTiRBi.  US  VIIAK  {Joseph- Marie- Phi- 
lippe), homme  politique  français,  parent  du 
pr^édent,  né  k  Roussct,  en  1 7&3,  mort  k  Avignmi, 
le  31  février  1833.  Député  par  la  DrOme  <r  la 
Convention  nationale,  il  vola  pour  la  culpabilité 
de  Louis  XVI  ;  niais  il  demanda  eo  ces  termes 
l'appel  an  peuple  :  «  Je  réclame  contre  on  décret 
monstmeux,  extorqué  plulAt  par  la  vengeance 
que  rendu  par  la  sagesse;  la  république  ne 
peut  eiisler  que  quand  le  peuple  l'aura  fondée  : 
je  fais  appel  au  peuple  de  ces  décrets,  et  je  dis  ■' 
OUI".  Il  vola  ensuite  (mais  comme  joge)  la  dé- 
tention de  Louis  XVI,  son  bannissement  k  la 
paix,  enfin  le  sursis  k  sou  exécution.  A  la  fin  de 
I7M,MBrtiaeirui  l'un  des  commissaires  chantés 
d'examiner  la  conduite  de  Carrier,  el  son  opinioa 
coolhbua  k  la  mise  en  accusation  de  cet  liomme. 
Devenu  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
prit  DM  p«rt  active  au  résultat  de  la  journée  dn 
18  fructidor   lu   v  (4  septembre  1797), etU 
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■omm^  membre  de  II  oomnilt&ian  des  inippc- 
tcurs  er^ft  k  uHe  époque.  En  octobre  «liviat, 
BfitMsiinilfr  les  émigréi  «TiiBioniiaii  anx  autr's 
émiflr^.  Sorti  du  ConKiJ  de»  Cinq  Ccnlsen  1798, 
il  ;  fui  auuitâl  rMlu.  Il  pansa  en  décembre  1799 
•u  Corps  léi^slalir,  <l  oit  il  sorlil  «n  1»03.  Il  Técnt 
dis  lors  d«Ds  son  pays  e(  Ioid  des  antires  pu- 
Miqucs.  H.  L. 


MABTiKBLLt  (/)anicnfca),*rchiledee(peiD- 
Ira  de  l'écul«  Oor^nline,  ué  i  Uicques,  ea  1050, 
tDOrl  en  I7I8.  Dans  sh  jeunesse,  il  enibrusa 
l'eut  ecdéBia«lii]iie,  ce  qui  De  l'empteba  pan  de 
tDJvre  ses  études  rsvorilea  du  dessio  et  de  r«r- 
chileclure.  Il  liabila  looglemps  Rome,  où  il  rem- 
plit h  l'AcnlénlLe  de  Saint-Luc  les  doubles  foDC- 
tians  de  conserTaleur  et  de  professeur  d'archl- 
teelure  el  de  perspective.  Il  donna  les  deuins 
d'un  erand  nombre  de  paliis,  dont  le  pins  gran- 
diose e~t  celui  qu'il  élera  à  Vienne  pour  le  prince 
de  t-lchtcndlein.  Il  fut  en  même  temps  ingé- 
Bieur  civil  et  militaire,  et  bttil  pluMeurs  for- 
leresbes,  dont  celle  de  Fosdlnovo  dans  le  Modë- 
■ais,  en  1700.  A  toua  ses  édiQces  11  donna  an 
pand  carictire  d'ennemble,  bien  que  dans  les 
détails  il  ait  souvent  sacrifié  au  goQt  de  son 
Imipt.  Il  peignit  surtout  la  perspective  et  l'ar- 
cfailéctnre;  cependant  on  connaît  de  lui  quel- 
ijnei  laUeanx  d'iiiatolre ,  tels  qu'un  Enttvtrnenl 
itl  Sabinrt  et  un  apoializto  a  Florence.  C'était 
nn  aKisle  d'un  talent  réel  ;  mais  on  lui  reprocbe 
■■  caractère  violent  et  avide  à  l'excès.  E.  B — n. 

ttéarni  -  «'•>>.  (>"'  Vrii  Mtlum  in  llaUa.  -  (>•- 
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■AHTi:(EHCO  [  Ttlui-Proiper),  philologue 
iUlien,  né  à  Brescia,  dans  les  premières  années 
da  teiiiéine  siècle,  mort  iIsds  ta  même  ville,  H 
enlia  dans  l'ordre  des  Bénédictins  du  Mont-Cas- 
•in.  Le  culifiie  'tes  carditunx  l'appela  i  Borne 
MNis  le  pnlitical  de  Pie  IV,  et  te  chargea  de 
préparer  l'éditioa  des  Œavrti  de  talnl  Jérôme 
qui  Fut  publiée  par  Paul  Hanuce.  Il  revit  aussi  les 
Œavrei  de  lainl  Chr]ftoit6me,fit\\t*deTliio- 
phnlaeU  et  la  Btbte  grtcque  qui  Tut  imprimée 
à  Rome.  I^pape  Pie  V,  pour  le  récompenser  de 
■es  travaux,  voulait  l'éleTcr  aux  dignité*  ecclé- 
•iaaliquesi  MartinenKo  s'y  refuiia  modestement, 
et  retint  dans  sa  ville  lutale,  où  il  mourut  t  un 
àgf  avancé.  On  i  de  lui  des  extraits  de  Platon, 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  U  Beltase  delC 
Âuomo  conoieifor  ifi  5e  tieuo.  Il  avait  du  ta- 
tenl  pour  la  versilicalion  grecque  et  latine,  et  Jl 
publia  daai  cea  deuv  langues  des  petits  poèmes, 
qui  furent  recueillis  à  Rome,  lâSl,  in-4*  :  ils 
sont  pour  la  plupart  consacrés  1  des  sujets  de 
piété;  les  principaux  sont  ;  Theoiocodia ,  ttvt 
eaTlhenoàta,  en  rbonoenr  de  la  sainte  Vierge, 
«I  comprenant  «niant  d'bjmnes  qu'il  j  a  d'M- 
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nées  dans  la  vie  de  la  Vierge;  —  Ad  Sixlvm  y 
Ponl.  Max.,carmm  heroicumencombulleum, 
tant  grxee  guam  latine.  Z. 

liDurdn  ijinunilD,   LIbrana  BreKtma,  —  QtilMil, 


(  Giotmnni  -  Bl- 
(ore),  officier  Italien,  né  IBrescia,  en  I7&4, 
mort  dans  la  même  ville,  vers  1B30.  En  t7Sl  il 
présenta  au  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  un  plan 
de  conalruction  qui  triplait  les  fenx  de  défense 
des  forteresses  régulières,  et  reçut,  en  récom- 
pense de  ce  travail,  un  brevet  de  cornette  dans 
le  10'  rë^meot  des  hussards  prussieos.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  mit  soninnneneeaaserrke 
du  général  Bonaparte,  qui  avait  missioa  de  pro- 
pager en  Italie  le»  idées  libérales.  En  1707,  il 
devint  député  au  corps  législatif  de  la  répuUfque 
cisalpine.Envojé  iNaples,  puis  ï Rome,  comme 
minisire  pléniputentiaire,  il  donna  sa  d^isalon, 
fut  fait  prisonnier  par  les  A uatro- Russes,  et  reçut 
après  la  bataille  de  Marengo  le  commandement 
suprême  des  gardes  nationales  de  Brescia.  Cette 
milice  fut  dissoute,  et  les  FonctionadeMartioengo 
cessèrent.  Kn  isoi,  il  présenta  au  vice-roi  un 
mémoire  dans  lequel  il  semblait  annoncer  l'in- 
tention de  rendre  sa  patrie  è  nndépeodance; 
mais  il  se  montra  tout  dévoué  i  la  France  après 
l'annexion  de  l'Italie.  En  IB06  il  nçut  U  déco- 
ration de  la  Couronne  de  Fer,  et  Fut  envoyé  en 
1807  à  Pari^,  puur  unemission  secrète.  Il  obtint 
le  titre  desénnteor  le  10  octebre  1809  et  celui  de 
cbarobellan  en  laio.  La  cbule  de  l'empire  mit 
lin  k  sa  fortune.  En  ]g[5,  on  lui  offrit,  en  ma- 
nière de  dédommagement,  le  grade  de  eoknd  du 
régiment  d'infanterie  grand' due  de  TMeaHe; 
mais  il  demanda  son  cougé,  et  vécut  depuis  dans 
la  retraite,  è  Brescia.  A.  H— t. 

anualt.  ii;,  .luu'  a  Hgnlai,  Biegr.  M»,  ila  Cm. 
tntf.  -  ctIrrU  atit  in  CmUmip. 

MABTiHureo  {Gitolamut-Siieiù,  comte), 
poète  iUlten,  né  le  t3  juillet  t7U,à  Ve&lse,  ab 
il  est  mort,  le  31  juiUel  1834.  U  appartenait  i  U 
même  famille  que  le  précèdent.  Il  Malt  sénateur 
tt  sage  du  cMnmerce,  lorsqoe  la  chutede  la  Répa- 
Uiqne  Véoèle,  en  1797,  le  fit  rentrer  dans  ta  vie 
privée.  N'ayant  point  d'enfants,  il  cooaacra  sa 
fortune  à  des  œuvre*  de  bienfaisance.  Il  est 
connu  par  sa  traduction  en  vert  du  poème  de 
Millon  -Il  ParadUo  perdulo;  Vealse,  IBOl, 
3  vol.  iai"; c'est  noe  des  mdllearet  qui  aient 
été  faites  en  Italie.  Deux  antres  versions  dont 
il  s'était  occupé  :  Il  Paradiio  racquitlato  de 
Blillonet  JVacti  aerea  du  P.  Zamagna,  n'ont 
pas  vu  lejoor.  P. 

Mnct'U'Iil.  Drl  CS.  itarfinovii*  *t' nui  KtUU; 

MABTtllBT  (**'),  tacticien  français  du  dix - 
septième  siècle,  drait  le  nom  n'est  connu  que  par 
le*  améliorations  qu'il  apporta  dans  l'armée 
tniifaife.  Il  organisa  les  cadres  de  linfanterie 
par  compagnies  et  bataillons  tels  que  nous  les 
anjourd'boi.  En  1689,  il  introduisit 
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J'osage  de  la  baïonnette  à  laquelle  les  Français 
dorent  «i  souTent  la  Tictoire.  11  simplifia  aussi 
les  manœuvres  pour  |>asfter  de  Tordre  de  colonne 
à  celui  de  bataille,  et  vice  versa,  ainsi  que  les 
changements  de  front  directs  et  obliques.  Mar- 
tinet était  au  célèbre  passage  du  Rhin  exécuté 
devant  Louis  XIV  (12  juin  1672).  Ce  fut  lui 
qui  découvrit  le  gué  deTolhuys  par  lequel  la  ca- 
Talcrlc  française  put  atteindre  la  rive  ennemie. 
Il  imagina  plus  tard',  lors  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, des  bateaux  en  cuivre  et  des  pontons  qui 
se  démontaient  facilement  et  pouvaient  dtre'trans- 
portés  rapi'iement  sur  des  charrettes  ou  même 
à  dos  de  mulet.  Ces  inventions  furent  du  plus 
grand  secours  pour  franchir  les  llcuvea  et  les 
nombreux  canaux  des  Pays-Bas.  Quoique  Mar- 
tinet ait  pris  part  aux  plus  glorieuses  campagnes 
du  règne  de  Louis  XIV,  on  ne  voit  point  qu*il 
fut  récompensé  selon  ses  services.  Â.  dbL. 

Volialrc,  Siècle  de  Louis  XI F. 

\  MARTINET  (Louis- Achille),  graveur  fran- 
çais, né  le  21  janvier  1806,  à  Paris.  Élève  de 
MM.  Heim  et  Forster,  il  remporta  en  1830  le 
premier  grand  prix  de  gravure, après  avoir  ob- 
tenu un  second  prix  au  concours  de  1826.  Il 
acheva  son  é<lucation  artistique  à  Rome,  et  ne 
tarda  pas  à  prendre  place  parmi  les  maîtres  de 
la  nouvelle  école  française.  En  1857  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  rem- 
plactMi.»'iit  dt»  Desnoyers.  A  Texception  de  quel- 
ques portraits  à  l'aquerelle,  il  n*a  exposé  depuis 
1 836  que  des  planches,  dont  les  sujets  sont  d'or- 
dinaire empruntés  aux  grands  artistes  ;  nous  rap- 
pellerons :  Hembrandl  (1836),  portrait;  ^  La 
Vierge  à  Voiseau^  La  Vierge  au  palmier,  La 
Madouna  del  grun-duca,  La  Vierge  à  la  ré- 
demplion,  Le  sommeil  de  l'enfanl  Jésus  (1838- 
1853),  d'après  Raphaël  ;  —  Charte!:  1"  insulté 
par  les  soldats  de  Cromwell  (1843),  et  Marie 
au  désert  (1850),  d'après  Paul  Delaroche;  — 
Les  derniers  Moments  du  comte  d'Egmont 
(1852),  d'après  M.GaPait;  — La  Femme  adul- 
tère^ d'après  M.  Sig^ol,  et  Le  Tintoret  au  lit 
de  sa  fille  (1855),  d'après  M.  Cogniet;  le  jury 
de  cette  e\|)08ilion  lui  décerna  une  médaille 
de  a*"'  classe;  —  Les  Comtes  de  Horn  et 
d'Egmont  (1857),  d'après  M   Gallait. 

Son  (rore,  Charles- Alphonse  Martiivet,  né 
le  17  septembre  1821,  à  Paris,  cultive  aussi  la 
gravure  au  burin,  qu'il  a  étudiée  avec  Sixdeniers. 
Depuis  1843  il  a  exécuté  plusieurs  belles  planches 
d'après  les  maîtres  mo<iernes.  K. 

Cb.  Le  Blanc,  Man.  <U  tAmnt,  t Estampes. 

HARTi.^EZ  {Al/onso},  moraliste  espagnol, 
né  à  Tolède,  vivait  à  la  fin  du  quinnème  siècle. 
11  devint  archiprétre  de  Talavera,  et  il  voulut 
exposer  les  suites  fatales  de  l'amour,  retracer 
Tablme  od  les  méchantes  femmes  entraînent  les 
fbii.-*  amoureux  (  los  hcos  nmadores  ).  Son  tra- 
vail parut  soos  le  titre  de  Et  Arcipreste  de  Ta- 
lavera que  fable  de  los  ticios  rf«  lat  rualtu 
mvgeres  e  comple^iones  de  los  homhrti.  Plu- 
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aieura  éditions,  toutes  aujourd'hui  très-rares,  pur 
bliées  à  Séville  en  1495  (douteuse),  et  en  1498, 
à  Tolède,  1499, 1600»  et  1518,  attestent  la  vogue 
dont  jouit  ce  traité.  11  reparut  à  Logrouo,  en 
1529,  in-folio,  et  à  Séville  en  1546,  in-8°,  avec 
un  titre  un  peu  modifié  :  Un  compendio  brève 
y  rnuy  provechoso  para  informacion  de  los 
que  no  tienen  experiencia  de  los  malos  y 
dannos  que  causan  las  malas  mugercs.  Nous 
ne  saurions  affirmer  si  l'ouvrage  produi>it  reflot 
qu'en  espérait  l'auteur.  Martinez  s'exerça  aussi 
à  des  travaux  historiques  :  il  écrivit ,  sous  le  UUa 
d'Ataloya  de  las  coronicas,  un  résumé  des  an- 
nales de  TEspagne  qui  n'a  point  été  imprimé. 

G.  B. 
L.  Clams,  Tableau  de  la  Littérature  espagnole  du 
usofen  dge  (en  allemand  ),  t.  II.  p.  SU. 

MAHTiNEZ  (Eugenio),  poète  espagnol,  vi- 
vait au  comroejiceroent  du  dix-septième  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard,  c'est  qu'il  était 
né  à  Tolède  et  qu'il  finit  ses  jours  dans  le  couvent 
de  Horta,  qui  faisait  partie  de  l'ordre  de  Cileaux. 
On  n'a  imprimé  que  la  première  partie  d'un 
poëme  qu'il  intitula  :  Geneatogia  de  la  Tole- 
danadiscreta^eiqui  secomposede  trente-quatre 
citants.  C'est  une  imitation  des  anciens  ruinans 
de  chevalerie.  Le  roi  d^Angleterrc  Antidoru,  la 
princesse  de  Tolède,  Sacridea,  le  prince  de  Perse, 
aous  le  nom  de  chevalier  du  Phénix,  s'y  trouvent 
mêlés  à  une  foule  d'autres  chevaliers.  Les  aven- 
tures sont  tellement  multipliées  qu'on  ne  saurait 
en  suivre  le  fil;  les  géants  et  les  fées  se  iiuient 
aux  divinités  mythologiques;  les  combats  re- 
viennent à  chaque  instant;  et  quoique  l'ouvrap* 
ait  fort  peu  de  mérite,  il  faut  toutefois  y  recon- 
naître de  la  facilité  et  une  certaine  habileté  à 
varier  les  récits.  On  connaît  une  édition  d'AI- 
cala,  1604  :  Antonio  en  mentionne  une  de  1699, 
mais  elle  est  douteuse.  Martinez  est  l'auteur  de 
deux  autres  volumes,  fort  oubliés,  une  Vida  de 
santa  Caterina,  et  un  poème  en  vingt  chants  : 
Vida  yMartirio  de  sancta  Ynes;  Aleala,  i  j92, 
in-l2.  G.  n. 

N.  hnXoaSo ,  BUMotkeca  Hispana.  —  Ochoa  ,  Tetom  de 
Poemas  Espaholes  (  Part*.  1840)  ;  Introduceion,  \>.xx\\. 

MARTIXBZ  {Ferdinand),  moine  espagnol, 
en  religion  Ferdintmd  de  Sainte- Marie,  n'»en 
1554,  près  d'Astorga,  mort  le  23  mars  16.11.  Il 
fit  en  1570  profession  dans  Tordre  des  Cannes 
déchaussés,  et  ftit  envoyé  en  1585,  h  Gh\p%,  où 
il  remplit  plusieurs  emplois.  Élu  général  on  ico'), 
et  réélu  en  I6l4  et  en  1639,  il  obtint  la  béatifi- 
cation de  sainte  Thérèse,  visita  les  monastères 
de  carmes  établis  en  France,  et  devînt,  pour 
quelque  temps,  confesseur  d'Urbain  VI II.  Ce 
pape,  qui  connaissait  l'habileté  de  ce  religieux  à 
traiter  lesalTaires  les  plus  imporlantes,  l'envoya 
en  mission  auprès  de  Tempereur  Ferdinand  11, 
avec  un  nombreux  cortège.  On  a  de  lui  des 
lettres  pastorales ,  et  les  privilèges  accordés  à 

son  ordre,  avec  commentilres.  K. 

MartUt  de  s.- Jean-Ilaptt«te.0ift/.  Seript.  lUtrmeHt.t  f  («. 
MARTIN  SX    DR  LA  PLAIA    {I/mis),  poêle 
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eupagDOI,  né  à  Anteqoera,  dans  le  royaume  de 
Cirenade,  en  1585,  mort  dans  la  même  Tilie,  le 
16  juin  1635.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut 
poanru  d'un  canonicat  à  Antequera.  Il  consacra 
à  la  poésie  les  loisirs  <ie  sa  paisible  existence. 
On  a  de  lui  des  épigrammes,  des  madrigaux, 
des  chansons,  des  sonnets  et  une  satire.  Ces 
petites  compositions,  sans  être  exemptes  des  dé- 
liiiits  du  temps,  ont  de  Télégance  et  de  la  finesse  ; 
elles  ont  été  recueillies  par  Espinosa  dans  ses 
Flores  de  Poetas  illustres,  et  par  Sedano  dans 
xon  Pornaso  Expahol»  1. 1  et  Vlll.  Nicolas  An- 
tonio lui  attribue  une  traduction  du  p4)ëme  ita- 
lien de  Tansillo  intitulé  les  Larmes  de  saint 
Pierre,  poème  d'un  goût  détestable,  bien  connu 
en  France  par  l'imitation  de  Malherbe.      Z. 

.  Nkobs  Antonio,  Bibliothêca  Hispana  nova. 

■ABTINBZ  {Henrico),  ingénieur  mexicain 
dn  dix  -  septième  siècle.  Il  fit  ses  études  en  Es- 
pagne, et  revint  au  Mexique  avec  le  titre  decos- 
mographe  royal.  En  1607,  le  vice-roi  espagnol 
don  Luix  de  Velasco,  marquis  de  Salmas,char« 
gpa  Martinez  de  mettre  Mexico  à  Pabri  des  inon- 
dations qui  ravageaient  presque  périodiquement 
la  capitale  de  la  Nouvelle-Espagne  et  ses  envi- 
rons. Les  rois  aztèques  avaient  combattu  ce  Oéau 
par  une  longue  digne  élevée  depuis  Iztapalapan 
jusqu'à  Tepeyacac;  mais  l'entretien  de  ce  grand 
travail ,  souvent  dégradé  «par  les  eaux ,  fut  né- 
gligé par  les  Espagnols,  qui,  préoccupés  de  leurs 
sanglantes  rivalités  et  surtout  de  recueillir  de 
Tor,  se  soucièrent  peu  d'améliorer  leur  conquête, 
ni  même  de  la  mettre  à  l'abri  des  éléments.  Pour 
eux  le  Mexique  n'était  qu'un  lieu  de  passage, où 
il  fallait  s'enricliir;  qu'importait  donc  le  bien- 
être  d'un  pays  considéré  comme  une  mine,  et 
les  comnMxIités  de  l'exploiteur  qui  viendrait, 
qaek)ues  années  plus  tard,  glaner  là  ou  les  pre- 
miers occupants  avaient  récollé  Cependant,  après 
les  terrilMes  inondations  de  1653,  I5H0,  1604  et 

1607,  la  cour  d'Espagne  s'occupa  sérieusement 
de  sa  colonie,  et  accorda  des  fonds  pour  les  tra- 
vaux de  dessèchement  nécessaires.  Martinez  fit 
creuser  la  fameuse  galerie  souterraine  de  No- 
chistongo  ou  Desagua  de  Huetiuétoca  (canal 
d'épuisement)  qui  «levait  donner  issue  aux  eaijx 
du  lac  de  Zumpango  et  à  celles  du  rio  de  Guau- 
tiNtan.  Quinze  mille  Indiens  furent  employés  à 
r^t  ouvrage,  et  traités  avec  une  rigueur  toute 
barbare  :  il  fallait  aller  vite;  on  ne  ménagea  ni 
leur!>  forces  ni  leurs  vies.  Au  mois  de  décembre 

1608,  le  vice-roi  et  l'archevêque  de  Mexico 
F.  Garcia  Guerra,  furent  invités  par  Mârtinei  à 
venir  voir  rouler  les  eaux  dans  cette  galerie,  qui 
devint  bientôt  l'objet  de  la  critique  générale;  on 
lui  reprocha  de  n'être  ni  assez  large,  ni  assez 
profonde,  ni  assez  durable.  On  a<iopta  un  noti- 
veau  plan  qui  fut  confié  à  Adriaan  Uoot,  ingtv 
nieur  hollandais,  partisan  des  digues  Don  Diego 
Femandez  de  Cordova,  marquis  de  Gua^ialcazar, 
nommé  vice-roi  du  Mexique  en  1612,  ordonna 
même  à  Henrioo  Martinez  à%  liouclicr  son  aqoe' 


duc.  Un  oontr'ordre  arriva  pins  tard,  il  est  vrai; 
mais  il  fut  si  mal  exécuté  que  Mexico,  inondé 
le  20  septembre  1629,  resta  cinq  années  sous 
les  eaux.  Beaucoup  de  maisons  s'écroulèrent  et 
la  ville  devint  inhabitable,  bien  que  l'arche- 
vêque Manzo  y  Zuniga  promenât  tous  les  jours 
en  bateau  dans  les  rues  la  fameuse  image  de  la 
sainte  Vierge  de  la  Guadelupe.  Heureusement, 
en  1634,  il  y  eut  plusieurs  tremblements  dctern^ 
très-forts  :  le  sol  se  crevassa  et  les  eaux  furent 

:  absorbées.  Durant  ce  temps  Martinez  avait  été 
jeté  au  cachot,  quoique  l'inconvénient  du  système 

;  Boot  militât  en  faveur  de  la  galerie  souterraine 
primitivement  construite  II  est  vrai  que  ses  ad- 
versaires accusèrent  Martinez  de  l'avoir  mal 
déblayée,  afin  de  montrer  Pimpulssance  de  son 
rival  Le  vice-roi  don  Lopc  Diaz  de  Armendariz, 
marquis  de  Cadereyta,  replaça  Martinez  dans  ses 
fonctions  dMngénieur  en  chef;  mais  il  avait  tant 
souffert  durant  sa  captivité  qu'il  mourut  sans 
avoir  vu  la  réalisation  de  ses  plans.  On  a  de  lui 
un  Traité  de  Trigonométrie. 

A.  DE  L. 

Hackluyl,  f'oyap^*,  etc.,  vol.  lit,  p.  60t-816.—  Torqiic- 
mada,  A/onurquia  Indlana  (Sévlllf,  16U,  8  toI.  in  fol.). 
I   lib.  V.  cap.  XXVI  el  xxxxiit.  —  ClavIgtTn,  Storla  an- 
I    tira  del  .l/essico  (Oseiia,  1780  17»1,  4  vol.  In-*»).  —  Ko- 
bertuon,  Hhtory  of  America  (  Londou,  1"87,  î  vol.  in-i"). 

—  \)c  \a  Renau.ilèrc,  Mexique,  dans  V Univers  pitto- 
resque. 

.1IARTI3IEZ  {Matthins),  érudit  flamand,  né 
k  Middelbourg,  mort  en  1C42,  à  Anvers.  Outre 
les  langues  anciennes,  il  f)ossédait  bien  l'espa- 
gnol et  le  français;  pendant  longtemps  il  fut 
correcteur  d'imprimerie  chez  les  frères  Moret  à 
Anvers.  Son  principal  ouvrage  est  nn  Novum 
Dictiouahum  Tetraglotton^  in  quo  vocês  la- 
iinet  omne4  et  grgecx  his  respondentes  cum 
gnllica  et  belgica  singularum  interpréta- 
tione,  or  dîne  niphaàetico  proponuntur  ;  An- 
vers, 1632,  in  8";  il  a  paru  d'assez  nombreuses 
éditions  de  cet  ouvrage;  une  des  plus  complètes 
est  celle  d'Amsterdam,  1714,  in-8°.  En  outre  il 
a  traduit  de  res|Mignol  ou  <lc  français  en  latin  : 
P.Jnrrici  Thésaurus  Herum  Indicarum;  Co- 
logne, 1615,  3  vol.  ln-12  ;  —  Sermones  subli- 
mati,  $eu  Homiliœ,  anctore  P.  Camusio,epis- 
cnpo    Hellicenni  ;  Cokifçao,  1619,  2  vol.   in-8»; 

—  Opéra  S.  Theresx  in  lafinum  conversa; 
Colo-^ne,  1626  1627,  2  vol.  In  4"  ;  etc.      K. 

Paquot,  Mémoires.  I,  IM. 

.^AKTIHM  (Anfoniojf  aofear  dramatique 
espagnol ,  vivait  dans  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  On  manque  de  renseignements  surj<a  vie, 
et  son  talent  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  d'un^' 
honnête  médiocrité;  il  parait  cependant  avoir 
été  fort  goAté  de  ses  contemporains.  f.a  majeure 
parlie  de  ses  comédies  soni  perdues;  on  n'a 
jamais  pris  ta  fwino  de  les  réunir  en  corp^  d'ou- 
vrage, et  it  faut  aller  les  chercher  <lans  les  vieux 
recueils.  I^a  collection  de  Ins  Comedias  nuevas 
escogidas,  publiée  dans  diverses  villes,  de  1652 
à  1704,  et  qui  remplit  48  volumes  in-4*\  en  ren- 
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lianne  un  cerUia  oombre  ;  dmu  ^gnileroos  entre 
aotm  :  La  SiUa  de  San-Pedm  (lom.  XI),  El 
Tereero  de  «  ;i  to»  Esforeiat  de 

Mtlan  (  Jatticia  at  evlpado 

(  tom.  XVI },  Tambita  du  Amor  Hberlad 
(t.  XVll),  etc.  G.  B. 

TWiior.  HUtom  ^  SpaaUM  UUrMan.  II.  WT. 

k  un  grand  nombre 
foicilet  priod|uni, 

MARTinsi  (Jostj,  mnrt  h  VdUdntw    ver» 
lelO.  II  SI  on 
cole  Oorentine. 

et  la  couleur. 

doUd,  d«oB  le  nne«uile 

de  HijeU  Créa  de  la  «ie  A  je   (làBa); 

—  les  Doute  SlatioTu  dt  la  Pauion  et  le« 

dann  la  chapelle  dn  CbrisI 

^   .  'iy  aaprA^ienl, 

>!■■  i  1610. 

Il  élail  boD  payMgislï,  el  a  laiué  de  noDibreni 
tableaux  de  genre.  Il  aiall  Tait  nn  vojage  en 
IUlie,  et  Wi'S  TéniUenoe. 

^^^  possède  de  Ini  une  Sainte 


Ion), néà  Jaen.en  IBO], 


.  £lè<e 


r  les  trace»  de 


Ceapede*.  _  _       

un  des  Krands  mallrea  de  l'art  en  Es|iagne  •.  En 

elTet,  Srbastiin  Martinet,  à  la  ruIïifigeDieuiconi 

posileur, 

MJpérieur  j^re  et  le  pajuat;?. 

Ses  UUeaiii  «lonnant  ;  il  j  rt^^ 

une  grande 

maison  peut  ^  <im 

blJRa'nU  pour  ^^KH  ^^  ï^ft 

tout    «s 
enfumé  ta  quelque  «orte,  j-J,  ï~ 

devine  de»  artistes  'CWS^ 

aiilinl ,  lumioeui , 
ombres  (aclices. 
leur  «Bt  presque  incoimu  :  ils 
cherché  que  l'oppositioa  des  ^jl|M 
la  riiputation 
que  Philippe  IV  le  noinma  son  premi«  peintre  a 


la  nwrt  du  célèbre 


(aoltt  [SGO) 


hOnt  peu  noTi>- 

chef-d'iPHïre. 

1^  Marlgre  h  La  Coneep- 

lion,  dans  la  cathédrale  de  Jaen  :  —  La  ,\nti- 

W^i  l  François,  une  autre 


Mïiiie  conserrentua  grand  nombre  de  tableaux 
de  ce  maître. 
MimnitEz  (Tàomtu) ,  né  t  Séville,  où  il 

'hisloire.  elfut 


laie  (166B),  dont  il  enridiil 
beaux  tâUeaai. 

(Thomas),   fils  du  pr&édenl, 

*fS^Jy?  eu  173*.  Il  apprit  la  printure 

et  prit   le  lîenre 

une  bi*re  el  dans 

qni  depuis  [| 

Talent,  Time  de  lit,  l'autre  de  £1^ 

nombre  d'ouingea  religieux  ^S^i 

ceau,  on  cite  comme  digne  de  Murillo  Une  Mère 

de  douleur  qni,  du  couTeul  de  la  Merced  de 

Sérille,  a  été  transportée  an  musée  de  l'Alcaiar 

*  mm 

ît^  néàSéville, 

^3%i  666,  i  l'Aca- 

démie deSéTille    Il  en  était  l'un  des  majordomes 
*  ,im^  prématurée  l'enlev.i 

monde,  sur  six  sujets  em- 

pruntés ^j 
îîâSKg  ^      i  Grenade,  mort 

et  décora  à  Grenade  Hyérooi- 


),  net  Sarsgosse,  en  lei!, 
mort  dans  la  ntéme  rille.  en  lesi  Elèreet  ami 
dn  céltbre  VeUsquei  de  SjlTa,  il  alU  se  per- 
fectionner k  Home.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  iV, 
■'attacha  i  sa  personne,  en  1641.  Hirtinei  fut 


n 


MARTINEZ 


kiea  à  l'eau-forte,  et  (II,  en  1631,  le  Portrait  de 
Mathias  Piedra.  11  a  laissé  en  manuscrit  :  Dis- 
airêos  practicables  del  nobilisimo  arie  de  la 
Pintura;  sus  rudtmentos,  tnedios  y  fines, 
que  enseha  la  experiencia,  con  los  exem- 
plares  de  obras  insignes  de  artifices  iluslres, 
Quilliet  déclare  s'être  beaucoup  aidé  de  cet  ou- 
vrage pour  rédiger  son  Dictionnaire  des  Pein- 
tres espagnols. 

mkmriSKZ  de  gkadilla  (/t<an),  né  en 
1630,  mort  en  1683.  Il  appartenait  à  l'école 
fértllane,  et  suivit  les  leçons  du  célèbre  Fran- 
cisco Zurbaran.  11  fut  l'un  des  fondateurs  de 
TAc^émie  de  SéTille,  dont  il  fui  majordome  et 
consul  depuis  1660  jusqu'en  1673.  Quoique  bon 
peintre  et  bon  fresquiste,  ses  ouvrages  sont  au- 
jourd'hui perdus  ou  confondus  avec  ceux  de  ses 
■ombreux  homonymes.  On  connaît  encore  de 
bd  la  grande  fresque  du  réfectoire  de  la  Merced 
de  Séville  ;  mais  elle  a  été  si  souvent  dégradée 
et  retouchée,  que  l'on  ne  peut  guère  se  rendre 
compte  de  la  manière  de  son  auteur. 

■AftTiKBZ  (Chrysostome),  né  à  Valence, 
nort  dans  les  Pays-Bas,  en  1694.  Il  était  aussi 
boQ  graveur  que  peintre,  et  se  rendit  célèbre 
dans  ces  deux  professions.  On  admire  encore  a 
Valence  un  Saint  Pascal  et  quelques  autres 
bienheureux  qu'il  peignit,  en  1680,  pour  la  con- 
grégation de  Salnt-Pliilippe-de-Neri;  —  un  Saint 
Michel ,  au  couvent  del  Remedio  ;  —  un  Saint 
André  aux  Carmes-Chaussés ,  etc. 

■ARTiNBZ  DE  CAZORLA  (Francisco),  né 
à  Séville,  y  vécut  de  1640  à  1695.  11  fut  l'un  des 
élères  de  Juan  de  Valdes-Léal  ;  mais  sous  cet  ex- 
cellent maître  il  u'apprit  qu'un  coloris  séduisant; 
son  dessin  laissa  toujours  à  désirer.  Riche  d'ail- 
leurs, il  ne  produisit  pas  abondamment.  Son 
meilleur  tableau  est  La  Conception  qu'il  fit  pour 
le  couvent  de  la  Merced  de  Séville. 

MARTINEZ  (  Domingo),  né  à  Séville,  en  1690, 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  septembre  1750. 
Quoiqu'elève  d'un  artiste  médiocre,  Juan  Anto- 
nio ,  son  application  lui  mérita  bientôt  un  rang 
distingué  parmi  les  peintres  espagnols  de  son 
temps.  Son  instruction  et  ses  bonnes  façons  lai 
attirèrent  une  riche  clientèle  et  les  faveurs  de 
Philippe  V  Martinez  mourut  fort  riche.  Ilfaisaitdu 
reste  un  bon  emploi  de  sa  fortune  et  sa  maison 
était  une  véritable  académie^qui  réunissait  tout 
ce  que  l'Espagne  possédait  alors  de  distingué  en 
sciences,  arts  ou  noblesse,  et  l'on  doit  dire 
que  depuis  Murillo  peu  de  maîtres  travaillèrent 
autant  que  Martinez  pour  l'honneur  et  la  culture 
de  la  peinture.  Il  avait  beaucoup  d'élèves  aux- 
quels il  enseignait  gratuitement  :  il  leur  fournis- 
sjiit  même  les  modèles,  les  couleurs  et  jus- 
qu'aux toiles;  néanmoins,  comme  il  ne  poss^ait 
pas  lui-même  les  vrais  principes  de  l'art,  il  ne 
sortit  pas  de  bons  élèves  de  son  atelier.  Son 
gendre,  Juan  de  Espinar,  etdonAndrès  Rubira 
furent  les  meilleurs.  Suivant  Quilliet,  «  Domingo 
Martinez  manquait  d'invention,  et,  n'étant  pas 


très- versé  dans  la  composition,  se  servait  d'es- 
tampes, dont  il  avait  une  ample  collection;  il 
groupait  par  le  dessin,  et  reproduisait  par  le  pin- 
ceau les  divers  motifs  qu'il  empruntait  à  la  gra- 
vure. D'ailleurs  coloriste  soif^oeux,  il  fit  un  assez 
bon  usage  de  ce  procédé  |)Our  que  sa  réputation 
soit  restée  supérieure  à  son  mérite.  Ses  produc- 
tions sont  encore  très-estimées  à  Séville,  où  la 
plupart  des  temples  en  possèdent  un  certain 
nombre  ;  il  y  en  a  aussi  à  Umbrete  ».  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  Domingo  Martinez  est  trop 
long  pour  être  reproduit  ici  ;  on  le  trouve  dans 
Las  Obras  de  Raphaël  Mengs  et  dans  le  Diccio- 
nario  Uistorico  de  Cêan  Bennudez. 

MAETIKEZ    DEL     BABEAAiCO  (  Don   Ber- 

nardo),  né  à  Cuesta,  le  21  août  1738,  mort  à 
Madrid,  le  22  octobre  1791.  Il  apprit  son  art  à 
Madrid,  puis  se  perfectionna  en  Italie,  par  l'étude 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  De  1765  à  1769, 
il  visita  Naples,  Rome,  Venise,  Turin.  Le  Cor- 
rége  lui  plut  particulièrement,  et  de  retour  dans 
sa  patrie ,  il  en  aflecta  la  manière.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  San-Femand  (  6  sep- 
tembre 1774),  et  Antoine  Mengs  le  choisit  pour 
collaborateur.  En  dehors  des  grands  travaux 
qu'ils  firent  ensemble ,  Martinez  del  Barranco  a 
exécuté  le  Portrait  de  Charles  111  pour  le 
consulat  de  Santander  ;  —  des  médailles  en  gri- 
sailles pour  le  cliMeau  de  Sarria;  —  une  Dé»- 
collation  de  saint  Jean,  restée  à  l'académie  de 
Madrid  ;  —  des  Vues  diverses  du  port  de  Sant- 
Ander;  —  un  Portrait  du  comte  de  Floridor 
Blanca,  regardé  comme  son  meilleur  tableau  et 
quelques  dessins  pour  V  Histoire  de  don  Qui* 
càoUe,pab{iée  par  l'Académie  madrilène  en  1788. 

Alfred  OB  Lacaze. 

Vioente  Cardocbo,  Los  Diaioçotj  de  la  Pintura  (Ma- 
drid, less).  —  FraDcUco  rachrco,  El  ÂrU  d€  la  Pintutxt 
(SAville,  1641  ).—  Raphaël  Mengs,  Im  Obroi  (Madrid, 
i7t0).  -  Philippe  de  GueYarra ,  /m  ComentarUM  tfa  la 
PHUura  (Madrid,  1788).  —  Don  Marlano-Lopes  Agoado, 
El  nal  Museo  (Madrid  18S8).  -  Viardot*  Étudts  sur 
Fhistoire  des  instttutioru  des  beaux^ans,  etc.,  en  Es- 
pagne (Parts.  18U).  —  Las  OmstUntinnes  y  Jetas  de  las 
jieademUu  de  San  Fernando  de  Madrid ,  de  Santa  Bar- 
bara de  Valroce,tf«  San-Cartos  de  valence,  de  San- Luis 
de  Saragosse.  et  des  écoles  de  Séville  et  de  Grenade.  — 
Cean  Rermudes,  Diceionario  historieo  de  los  mas  illus- 
tres professorts  de  las  Bellas  Artes  en  Espafka.  — 
P.  QuiUlet,  Dictionnaire  des  Peintres  espaçnoU, 

MAETiNEZ  {Domingo- José),  chef  d'insorgés 
brésiliens,  né  en  Portugal,  vers  1780,  pendu  à 
Bahia,  le  18  mai  1817.  11  prit  d'abord  la  car- 
rière du  commerce,  mais  elle  ne  lui  fut  pas  fa- 
vorable. Les  maisons  qu'il  avait  établies  à  Lon- 
dres et  à  Paris  furent  obligées  de  liquider  dans 
des  conditions  fâcheuses,  et  lui-même  dut  s'en- 
fuir en  Amérique.  Les  connaissances  qu'il  avait 
en  droit  lui  permirent  de  se  faire  accepter  comme 
avocat.  Il  se  fixa  à  Pemambuco,  où  il  aoquit  à  la 
fois  réputaHon  et  fortune.  11  se  jeta  alors  dans 
la  politique,  et  rêva  raffranchissement  de  sa  pa- 
trie adoptive.  Il  s'aboucha  à  cet  effet  avec  les 
généraux  Victoriano  et  Cavalcante,  avec  les 
prêtres  Souto  et  Miguel  Joaquin  de  Almeida,  et 
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leva  un  corps  nombraox  de  guérillas,  qui  fit 
beaucoup  de  mal  aux  troupes  royalistes  ;  mais 
celles-ci,  commandées  par  le  colonel  Mello,  ga- 
gnèrent enfin  une  victoire  décisive  (  16  mai  1817) 
dans  les  plaines  d'Ipojuœ.  Les  principaux  chefs 
de  rinsurrection  furent  pris  et  pendus  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Domingo Martinez  se  trouva 
de  ce  nombre.  A.  oe  Lac4ZE. 

R.  Sniiiliey,  Hittory  of  BraiU,  —  John  Liiccock,  Noies 
qf  Mo  de  Janeiro  and  the  touthêm  parts  a/  Brazll 
(LonuoD,  18tO,  in-40).  —  JanoM  Haiidrrson,  >^  History 
of  the  Brazll,  etc.  (  London,  IMI,  Jn-4«»).  —  H.  Taunay 
et  F(>rdin.ind  DnniB,  U  BresU^  etc.  (Paris,  I  vol  lo-ll). 
—  Memorias  Historicas  de  Rlu-ne-Janelru,  t.  II.  —  Splx 
et  Martens,  Travets  in  BraUl,in  the  pears  1817-1810 
(London,  1814,  S  \iil.  In^"). 

*  MARTi^iRZ  DE  LA  ROSA  (Francisco)^ 
homme  d'État  et  poète  espagnol,  né  à  Grenade,  le 

10  mars  1789.  11  fit  d'excellentes  études  dans  sa 
ville  natale.  11  venait  de  les  achever  lorsque  l'inva- 
sion de  l'Espagne  par  les  troupes  de  Napoléon  en 
1808  provoqua  dans  ce  pays  un  soulèvement  na- 
tional. Dans  le  midi  surtout,  loin  des  forces 
françaises ,  le  mouvement  fut  général.  Le  jeune 
Martinez  reçut  de  la  junte  insurrectionnelle  de 
Grenade  la  tnission  d'aller  demander  au  gouver- 
neur de  Gibraltar  des  armes  et  des  munitions. 

11  les  obtint  facilement,  et  contribua  ainsi  à  la 
victoire  de  Baylen,  qui  obligea  les  Français  h  se 
replier  derrière  l'Ebru.  Une  mission  du  même 
genre  le  conduisit  peu  après  en  Angleterre.  Il 
profita  de  son  séjour  à  Londres  pour  étudier 
la  constitution  britannique ,  qui  a  toujours  été 
lobjet  de  ses  prédilections.  Ce  fut  aussi  a  Lon- 
dres qu'il  publia  son  poëme  de  Zaragoza,  1811, 
in-H*.  La  Junte  centrale  avait  mis  au  concours  an 
poëfne  sur  la  défense  héroique  de  Saragosse. 
Les  jujses  les  plus  compétents  p<'nsèrent  qu'il 
avait  mérité  le  prix,  que  les  circonstances  em- 
pêchèrent de  donner.  Il  écrivit  encore  pour  le 
journal  |)ério<lique  espagnol  (  El  Sspafhl),  que 
Blanco  While  riMligcait  à  Londres,  une  courte 
esquisse  du  soulé^iMocnt  national.  A  cette  époque 
les  arinée^i  franç^iises  avaient  pris  |)artout  Tascen- 
dant,  et  le  gouvernement  insurrectionnel  s  était 
renfermé  dans  Cadix  avec  la  perspective  d*ètre 
bientôt  expulsé  de  ce  dernier  asile.  Malgré  cette 
triste  situation,  Martinei  revint  dans  sa  patrie,  et 
comme  son  Age  ne  lui  permettait  pas  de  siéger  aux 
cortès,  il  s'occupa  de  littérature.  Sa  première  tra- 
gé<iie,^  Veuve  (le  Pa^/ii/a.siijet  patriotique  traité 
à  la  manière  d'Aiftori,  fut  jouet*  en  1812tsur  un 
théâtre  en  l)oià  construit  à  la  hâte,  l'ancien 
théâtre  étant  trop  exposé  aux  boinl»es  françaises. 
Son  agréable  eoméilie  Ce  que  peut  un  emploi 
(  Lo  que  puede  un  empleo  ),  jouée  aussi  pen- 
dant le  siège,  obtint  encore  plus  de  succès.  Le 
siège  fut  levé  peu  apris ,  et  les  cortès  consti- 
tuantes firent  place  k  «les  rorlès  lé^iislatives. 
Martinez  figura  ilans  rell«  ass^mblw  coimne 
député  do  Grenade,  et  s'y  montra  It*  /.Hé  'l-f»*n- 
seur  11'  1.»  ciin-^tilul-on  de  isr».  L("^  parliv.'ins 
de  r-tti'  rh.'.îl.*,  t''(S-fvMi  royaliste,  |»relendaief)t 
que  |V)iir  l'JoM  iM^rrhiT  il  ne  lui  manquait  «pie 
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le  roi,  alors  prisonnier  en  France  ;  mais  dès 
que  ce  prince,  Ferdinand  VII,  eut  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  PEspagne  (mars  I8I4  ) ,  on  recon- 
nut que  l'œuvre  dts  législateurs  n'avait  pas  de 
pire  ennemi  que  lui.  Un  décret  du  4  mai   I8l4 
détruisit   la  constitution  et  proscrivit  ses   dé- 
fenseurs. Martinez  de  La  Rosa  fut  condamné  à 
dix  ans  d'emprisonnement  dans  la  forteresse  de 
Vêlez  de  Gomara,  sur  les  cotes  du  Maroc.  Il  se 
con.sola  de  sa  longue  détention   par  divers  ou- 
vrages  poétiques.   La   révolution  de   1820  lui 
rendit  la  liberté.  Il  revenait  de  Gomara  un  ppu 
désabusé  de  l'enthousiasme   démocratiqu»'    de 
1812,  et  très-préoccupé  de  concilier  l'ordre  avec- 
la  liberté.  Ses  anciens  électeurs  de  Grenade,  <)ui 
l'avaient  reçu  sous  des  arcs  de  triomphe,  le  ren- 
voyèrent aux  codés  où  sa  modération  surprit  et 
indigna  le  parti  avancé.  Plus  d'une  fois  il  tut 
l'objet  des  insultes  et  des  menaces  de  la  foule. 
Sentant  que  son  impopularité  lui  Otait  toute  au- 
torité sur  les  agitateurs  et  se  défiant  du  roi , 
il  n'acc«'pta  qu'à  contre-cœur  le  ministère  des 
affaires  étrangères  et  la  présidence  du  cabinet 
que  Ferdinand  VII  lui  oflrit  (  I"  mars  I8'i2  ). 
Son   ministère  fut  une  lutte  honorable,  mais 
inutile  contre   l'opposition  violente  des  (Mtrtès 
et  les  tenutives  anarchiques  qui  se  produisirent 
sur  divers  points  du  territoire.  Les  pro«{res  du 
désordre  rendirent  4a  situation  insoutenable,  (>t 
les  deux  partis  extièines  en  vinrent  aux  mains 
dans  les  rues  de  Madrid.  Le  oombat  dura  plu- 
sieurs jours,  et  se  termina,  le  7  ioillet,  par  la 
défiiite  de  la  garde  royale.  Le  cabinet  Martinez, 
témoin  impuissant  et  désolé  de  ces  troubles , 
refusa  absolument  de  garder  le  pouvoir,  et  fut 
remplacé  par  des  membres  du  parti  exalté.  Ces 
tristes  événements  fournirent  an  prétexte  à  l'in- 
tervention française  (1813),  et  pour  la  serx>nde 
fois  l'œuvre  de    1812  fut  renversée.  Martinez 
de  La  Rosa,  toujours  libéral,  ne  voulut  pas  vivre 
sous  le  despotisme  restauré.  Il  vint  s'établir  à 
Paris,  où,  il  part  quelques  excursions  en  Italie  et  en 
Allemagne,  il  passa  les  huit  années  suivantes. 
En  1 827  il  commença  la  publication  de  ses  œu- 
vres littéraires,  collection  qui  ne  fut  tenninée 
qu'en  1830  et  qui  forme  cinq  volumes  in- 13.  Les 
deux   premiers  volumes  contiennent   un    Art 
poétique  (  Poetica  ) ,  composé  au  préside  de 
Gomara  et  accompagné  d'un  commentaire  dix 
ou  onie  fois  plus  étendu  que  le  texte.  L'auteur 
y  applique  aux  diverses  formes  de  la  poésie  espa- 
gnole le  code  littérairede  Boileau  et  de  Le  Batteux, 
juste  au  moment  où  ce  code  était  violemment 
attaqué  en  France  par  la  révolution  romantique. 
5>on  ouvrage,  qui  renferme  d'ailleurs  beaucoup 
d'iilées  judicieuses,  a  le  tort  grave  d'être  fort  en 
retard  sur  son  époque.  Les  autres  volumes  se 
composent  «le  /ji  Veuve  de  Padilla  {fja  Vuida 
de  Pc'iilln  ^,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  de 
quatrt' autre*  pitres;  —  îxi  Ftlle  à  la  maison  et 
In  y!tre  au  hnl  1  l/i  .Vma  m  Casa  »/  In  Ma- 
dré «Il  ta  Mascara  ),  satire  aussi  enjouée  que 
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sensée  des  femmet  qai  ne  savent  pas  \ieUlir  et 
qui  n^'gligcnt  leurs  deroirs  de  mère  pour  courir 
après  les  arouwroenls  d'un  autre  âge  ;  cette  co- 
métiie,  jouée  à  Madrid  avec  beaucoup  de  succès 
en  1821,  a  été  Imitée  en  français;  —  Morayma, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  —  Aben- 
Ilumeya,  ou  la  révolte  des  Maures  sous  Phi- 
lippe Il ,  drame  romantique  écrit  en  français 
et  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  en  juillot  1830  ;  Tauteur,  pour  le  faire  en- 
trer dans  la  collection  de  ses  œuvres,  l'a  retra- 
doit  en  e.^agiiol,  nuu  ^ns  peine  à  ce  qu'il 
prétend;  —  Fdipo^  Iragt^die  classique  sur  le 
vieux  f«ujft  <\*Œdêf:r.  M.  Marliiiez  n'approclia 
l>as  de  Sophocle  ;  mais  il  soutient  luen  la  com- 
paraison avec  Voltaire,  Dryden  et  Lee;  —  La 
Conspiration  de  Venise  (  La  Cot^uracion  de 
Venecia),  drame  composé  avec  une  liberté 
tonte  romantique  sur  rinsurrection  de  Marc 
Querini  et  de  Tiepolo  contre  le  doge  Gradeoigo , 
en  juin  1310. 

Lecontre-coup  de  la  révolution  de  1830  adoucit 
un  peu  la  politique  de  Ferdinand  VII,  et  M.  Mar- 
linez  put  rentrer  en  Espagne  en  octobre  1831.  Il 
vécut  d'abord  éloigné  du  monde  politique,  et  s'oc- 
cupa exclusivement  de  littérature.  11  publia  lacol- 
lection  de  kps  |)oésiei  lyriques  et  composa  un  t)on 
travail  historique  sur  la  vie  de  Heman  Pères  del 
Piilgar,  un  des  héros  espagnols  les  plus  rcmar* 
«juables  et  les  moins  connus  du  quinzième  siècle. 
11  venait  d'achever  cet  ouvrage  quand  la  reine 
Christine,  régente  pour  sa  Hlle  Isabelle ,  l'appela 
à  former  un  ministère  (janvier  1834).  La  situa- 
tion était  presque  aussi  critique  qu'en  1822.  L'Es- 
|wigne,  déchirée  par  les  exigences  contraires  du 
p:\rti  démocratique  et  des  abitolutintes ,  était  à 
I.i  veille  de  la  guerre  civile.  Le  gouvernement 
n*^  pouvait  résister  à  l'inFurrection  carlixte  qu'en 
s.ififioyant  sur  le  peuple;  et  en  faisant  appel 
au\  sentiments  libéraux,  il  risquait  d'éveiller 
des  passions  populaires  redoutables  pour  la 
royauté.  «  La  mission  du  nouveau  ministère 
était  de  donner  une  constitution  à  TEipagne. 
Aus^i  dès  les  premiers  jours  de  son  existence 
annonça-t-on  qoe,  pour  s'entourer  de  toutes  les 
lumières  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
cotte  œuvre  difficile,  le  ministère  avait  envoyé 
h  Simancas  des  personnes  chargées  d*y  recueillir 
Il  s  renseignements  relatifs  à  la  convocation  des 
anciennes coriès.  Un  projet  rédigé  pai  M.  Martinez 
de  La  Rosa  Ait  soumis  à  la  délibération  du  con- 
seil de  régence  ;  et  après  trois  mois  de  travail , 
le  10  avril  1834,  on  publia  iestatuto  real.  Cet 
acte  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  pays.  Il  ne 
posait  nijcune  limite  au  pouvoir  royal,  et  ne  don- 
nait aucune  garantie  pourlaKberté  individuelle. 
Il  ne  disait  rien  de  l'ordre  judiciaire.  Il  se  l>or- 
nait  à  établir  qoe  les  cortès  seraient  réunies  en 
deu\  chambres;  que  les  lois  ne  pourraient  être 
faites  «|uc  par  le  souverain  avec  le  concours  des 
eortès;  qu'il  ne  pourrait  être  perçu  d'imprtts  que 
cotix  qui  auraient  été  préalablement  vutés  par 
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les  eortès.  On  avait  craint  sans  donte  les  exagé- 
rations et  la  longueur  des  384  articles  de  la  cons- 
titution de  Cadix;  mais  on  était  tombé  dans 
l'excès  contraire,  et  la  stérile  brièveté  du  sta- 
iutoreal  ne  satisfit  |)ersonne  (1).  v 

Outre  le  statutoreal,  on  dut  à  M.  Martinea 
de  La  Rosa  deux  actes  politiques  lm|K)rtantH  :  il 
envoya  en  Portugal  une  amiée  pour  chasserdom 
Miguel,  qui  possédait  une  partie  de  ce  pays,  et  don 
Carios,qui  s'y  était  réfugié;  il  contracta  avec  la 
France  et  l'Angleterre  une  alliance  (appelée  la  qua- 
druple alliance)  pour  contrebalancer  l'iulluence 
de  la  Russie  et  de  l'Autriche ,  favorables  à  don 
Carlos.  Malheureusement  la  politique  du  ministre 
manqua  trop  souvent  d'initiative  et  de  fermeté. 
Malgré  le  courage  dont  il  donna  tant  de  preuves 
devant  l'émeute,  Ihonnèteté  et  la  noblesse  de 
son  caractère  et  sa  brillante  éloquence,  M.  Mar- 
tinez n'a  pas  toutes  leti  qualités  d'un  homme 
d'État.  Il  parut  plus  propre  à  illustrer  la  cause 
libérale  ou  à  mourir  |>our  elle  qu'à  la  faire  triom- 
pher. M  II  est  de  la  famille  des  martyrs,  a  dit  un 
de  ses  biographes ,  il  n'est  |)as  de  celle  des  hé- 
ros^» Il  ne  put  pas  empêcher  une  populace  fu- 
rieuse d'égorger  des  moines  h  Madrid,  et  vit  les 
généraux  de  la  reine,  'saarsfield,Valdès,  Quesada, 
Rodil,  Mina,  échouer  contre  les  cariistes  com- 
mandés parZumala-Carre^ui.  Il  se  retira  en  juin 
1835  devant  le  soulèvement  démocratique  des 
juntes  provinciales.  11  .«evlnt  alors  aux  lettres,  son 
délassement  habituel ,  et  composa  un  roman  à  la 
manière  de  Walter  Scott ,  et  de  Cooper,  Dona 
Isnhel  de  Solis,  dont  le  premier  volume  parut  en 
1837  et  le  troisième  et  dernier  en  1846.  Dans 
l'intervalle  plusieurs  révolutions  s'étaient  accom- 
plies, et  les  ministères  s'étaient  rapidement  suc- 
cédé. M.  Martinez,  qui  avait  vu  tomber  en  1830 
le  statuto  real  devant  une  émeute  militaire,  ne 
chercha  pas  à   ressaisir  le   pouvoir,  et  resta 
dans  l'opposition  modérée.  «  Il  brilla  plus  d'une 
fois  encore  dans  des  tournois  oratoires  sur  des 
questions  de  |x>litique  générale;  il  fit  résonner 
les  Toutes  des  coriès  des  mots  paix,  ordre,  jus- 
tice qui  allaient  bien  à  la  modération  de  son  ca- 
ractère et  à  la  dignité  de  sa  vie,  mais  qui  n'étalent 
que  des  mots  Souvent  sa  voix  pure  et  sonore, 
sa  parole  facile ,  élégante  et  imagée ,  son  doux 
regard  de  poète,  l'aspect  de  sa  flottante  chevelure 
blanchie  dans  l'exil,  de  sa  pèle ,  grave  et  longue 
ligure  de  vétéran  politique ,  imposèrent  silence 
aux  passions  tumultueuses  d'une  opposition  de 
plus  en  plus  ardente;  mais llmpression  s'elfaçait 
avec  le  hniit  des  dernières  paroles  de  l'orateur, 
et  tout  cela  n'etnpérhait  ni  le  ministère  de  se 
disloquer  chaque   matin,  ni  le  pou\oir  de  s'a- 
moindrir à  vued'œil,  ni  les  sociét<*s  secrète?  de 
grandir  aux  dépens  du  pouvoir,  ni  les  eortès  de 
se  traîner  langu'ssantes.   Elles  furent  dissoutes 
et  renouvelées  deux  fois,  sans  changer  de  na- 
ture jiiscju'au  moment  où  un  soldat  vint,  £s- 


(1)  Jo-cph 
pittortsque. 


I.avalléc,  i:*paçne^  t.  Il,  dans  VVniveri 


79 


MARTIN  EZ 


partero,  qai  acheva  l'œuvre  des  sergents  de  la 
Granja  (1).  »  Après  le  pronunciamento  de 
Barcelone  (septembre  l840),  M.  Martincz  quitta 
PEapagne  en  fugitif,  et  revint  s'établir  en  France. 
La  cbute  d'Espartero  (1843)  le  ramena  en  Es- 
pagne. 11  entra  dans  le  cabinet  de  Narvaez,  et  n'en 
sortit  qu'avec  le  président  du  conseil,  en  février 
1846.  11  reçut  alors  l'ambassade  de  Paris,  posi- 
tion qu'il  échangea  bientôt  pour  celle  de  Rome. 
11  revint  ensuite,  en  1852,  reprendre  sa  place 
aux  cortès  comme  président  de  la  chambre. 
Une  réaction,  contre  laquelle  son  vieux  libéra- 
lisme avait  vainement  protesté,  provoqua  la  révo- 
lution de  juillet  1864,  qui  ramena  Espartero  au 
pouvoir.  Cette  fois  M.  Martinez  de  La  Rosa  ne 
s'exila  pas,  et  attendit  que  l'ordre  sortit  de  cette 
noaveUe  crise  :  ce  fut  la  réaction  qui  en  sortit 
avec  le  ministère  Narvaez.  Mais  ce  cabinet  dura 
peu ,  et  fit  place  an  ministère  Armino ,  cabinet 
modéré  et  éphémère,  où  M.  Martinez  fut  premier 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  (oc- 
tobre 1857).  Après  un  nouveau  retour  en  ar- 
rière sous  le  ministère  Istoritz,  le  parti  de  l'u- 
nion libérale  s'établit  assez  solidement  aux 
affoires  avec  le  maréchal  O'  Donnel  (juillet  1858). 
M.  Martinez  de  La  Rosa,  dont  les  sympathies  pa- 
raissent acquises  k  cette  nuance  politique,  a  été 
nommé  pré»ident  du  nouveau  conseil  d'État 
(juillet  1 858  )  et  président  des  cortès  (  2  décembre 
1858.)  11  est  de  plus  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  d^Eapagne ,  et  président  du  con- 
seil de  l'université.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  on  a  de  M.  Martinez  de 
La  Rosa  une  volamineuse  composition,  L'Esprit 
du  Siècle  (SI  SspirUu  del  Siglo),  dont  le 
premier  volume  parut  en  1835,  et  le  sixième  et 
dernier  en  1851.  C'est  un  essai  historique  et 
philosophique  sur  la  révolution  française  et  ses 
conséquences  pour  l'Europe.  Le  talent  littéraire 
de  l'auteur  et  son  honnêteté  politique  se  recon- 
naissent dans  cette  œuvre,  qui,  participant  de 
deux  genres ,  n*a  ni  Tintérèt  d*un  récit ,  ni  l'é- 
tendue et  la  largeur  de  vues  qui  conviennent  à  la 
philosophie  de  l'histoire. 

Le  meilleur  recueil  des  Œuvres  mêlées  de 
M.  Martinez  de  La  Rosa  se  trouve  dans  la  Co- 
leccion  de  los  aulores  Espanoles  de  Baudry, 
où  elle  occupe  trois  volumes  (1844-45);  àenx 
autres  volumes  de  la  même  collection  compren- 
nent une  partie  de  V Esprit  du  Siècle.  On  a  en- 
core de  lui  un  livre  pour  les  enfants,  El  libro 
de  los  iVtnoi,  in- 18.  Les  ouvrages  de  M.  Martinez 
de  La  Rosa  attestent  un  talent  fécond,  varié,  et 
méritent  tous  d'être  lus;  mais  il  en  est  trois 
qui  doivent  être  particulièrement  signalés  :  d'a- 
bord son  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de 
FriaSf  sa  charmante  comédie  la  Jeune  Fille  à 
la  maison  et  la  Mère  au  bal,  et  son  drame  de 
la  Conjuration  de  Venise.  L.  J. 

Pacbeco,  iVotéce  bùiçraphiqué  iur  M,  Martinez  de 
(1)  Ijotatnic.  r.altriede$  Contemporains UtuUres,  l  IV. 


—  MAUÏINl  80 

£a  Aoso.  —  De  Toreno,  Histoire  du  Soulèoement,  de  la 
Cmerre  et  de  la  HévoMion  d'Espagne,  —  Historia  con- 
têmporwnoa  do  la  Revoiucion  de  Espafia  para  servir 
4e  contimiaeion  à  la  Historia  de  Toreuo;  Madrid.  i8V3. 
»  Minaoo .  Examen  crUieo  de  lot  MevoluUones  de  Es- 
poJla  de  18tO  à  1813  y  de  18S6.  —  vilraQoré'i ,  Mrmorias 
paru  eicribir  la  historia  conUmporanea  de  los  siete 
'  primeros  aHos  del  reiwtdo  de  IsaOet  II ,  Madrid,  i844.  — 
Loménït  f  Galerie  des  Ctmtemporains  illustres ,  t.  IV. 

—  James  Kennedy,  Modéra  Poets  and  Poetry  of  Spain. 

—  Engtiik  Cyclopaedia  (  Biographt  ). 

MARTINBZ  PASQVALIS.   Voy,  PaSQUAUS. 
MAKTIlf  BZ  (  Don  José  LUXAM  ).  Voy.  LUXAN. 

HABTiXBZ  (Mazo),  Voy.  Mazo. 

MABTliil  (Giovanni),  pemtre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Udine,  mort  vers  1515.  Élève  de 
Giovanni  Bellini,  il  eut  une  manière  plus  tran- 
chante et  plus  dure,  par  la  trop  brusque  oppo- 
sition des  lumières  et  des  ombres  ;  mais  dans 
ses  ouvrages  on  trouve  un  fini  précieux,  un  co- 
loris qui  ne  manque  pas  de  douceur,  et  des  tètes 
souvent  pleines  de  charme.  Vasari  cite  comme 
son  meilleur  ouvrage  un  Saint  Marc,  qu'il  avait 
peint  pour  la  cathédrale  d'Udine.     £.  B— m. 

Vasaii,  FUê.  "  Renaldéa,  Délia  Plttura  Frlulana. 
MABTiiii  {Corneille),  érudit  belge,  né  h 
Anvers, en  1 567,  mortà  Helmslœd,  le  1 7  décembre 
1621. 11  était  luthérien,  et  prit  en  Allemagne  les 
doctorats  es  arts  et  en  théologie.  En  iô9l  il 
professait  la  logique  dans  sa  ville  natale  et  du- 
rant trente  années  occupa  sa  chaire  avec  succès. 
On  a  de  lui  :  De  Suàjecto  et  fin^  Logicx; 
Lemgo,  1597,  in-H;—  Metaphysica  Commen- 
tatio,  compendiose,  succincte,  et  perspiciie 
comprehendens  universam  metaphysicesdoc- 
/rinam;  Strasbourg,  1605,  in- 12;  1616  in-l6; 
léna,  1623,  in- 12;  —  De  Analysi  loçica;  Helm- 
sted,  1619,  et  Francfort,  1634,  in- 12.  Barthold 
fkihnsins  publia  contre  ce  traité  :  Hypodigma, 
quo  diluunturnonnulla contra catholicos  dis- 
putata  in  Corn.  Martini  tractatu  De  Analysi 
logica  (Cologne,  1648,  in- 12);  —  Commenta- 
rittf  tu  Apuleii  librum  fltçH  iç^irnta^  ;  Franc- 
fort, 1621,  in- 12;  —  Commen tariorum  logi- 
corum  adversus  Ramistas  Libri  quinque; 
Hdrostœd,  1623,  in- 12;  —  Ethica;  —  Corn- 
pendtum  Theologise.  L — z— e. 

Sweert.  Miun.  Belgic.,  p.  its—  Interiptiones sepulcf, 
U^sMUsdienses,  p.  tS.  —  Wltte ,  Biograpk.  Diar.,  an. 
ittl.  -  Thédtre  sacré  du  trabant,  lif.  VI,  p.iio  et  tes. 

MABTINI  (Jacques),  philosophe  allemand, 
né  à  Halberstadt,  le  16  octobre  1570,  mort  à 
Hildesheim,  le  30  mai  1649.  Il  professa  la  phi- 
losophie à  l'université  de  Wittemk)erg,  et  s'y 
montra  plein  de  zèle  pour  la  vieille  méthode, 
compromise  par  le  succès  de  quelques  ramistcs. 
On  a  de  lui  :  Jac.  .Martini  Miscellanearum 
Disputationum  Libri  IV;  Wittemberg,  1608  tt 
1613,  in-8*;  —  Exercitationum  Metophysi- 
carum  Libri  II,  1608,  1613,  in-8';--  Parti- 
tiones  et  Quœstionès  Metaphysicx;  ^ittein- 
berg,  1615,  in- 12;  —  Problematum  Philos  o- 
phicorum  Disputationes  tredecim;  Wittem- 
berg,  1610,  in-8*;  —  De  Loco  Liber  I,  contra 
quosdam  nesloricos,  et,  dans  le  même  volume,^ 
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Mk  Oamtnunicatione  Proprii^  liber  1;  Wit- 
lemberg,  in-8*.  Martini  appelle  Aristote  suni' 
et  unlcus  prope  philosophas  :  c'est  donc 
péripatéticien.  A  ce  titre  il  repousse  Tivement 
tontes  les  nooTenutés  propagées  dans  les  écoles 
pnr  les  sectateurs,  déjà  nombreux,  de  Ramus,  de 
Platon.  Ajoutons  que  c'est  un  péripatéticien  non- 
seolement  éclairé,  mais  fidèle,  qui  s'inscrit  ré- 
flohiroeot  contre  la  glose  des  scoUstes.  B.  H. 

DtcL  dê$  teieneu  phUotophêques^  t.  IV. 

MAET12I1  (  Maiihias  ),  théologien  et  philo- 
logMO  allemand,  né  en  1572,  à  Freientiagen,  dans 
ks  oumté  de  Waldeck,  mort  en  1630,  aux  envi- 
roM  de  Brème.  Après  avoir  été,  pendant  un  an, 
girédicateor  à  la  cour  des  comtes  de  Nassau,  à 
DiDenbourg,  il  fut  nommé  en  1596  professeur  au 
gymnase  de  Herbom;  en  1607  il  devint  mi- 
■istre  à  Embden,  et  trois  ans  après  recteur  de 
V École  illustre  de  Brème.  Envoyé  en  1618  au 
•ynode  de  Dordrecht ,  il  s'y  distingua  par  sa 
modération  à  l'égard  des  Remontrants  ;  ce  qui 
faii  valut  de  la  part  de  Gomar  et  de  ses  adhé- 
nnts  des  attaques  injurieuses,  qui  ne  cessèrent 
que  par  l'intercession  des  députés  anglais.  Outre 
ooe  trentaine  d'ouvrages  de  théologie,  dont 
phisieurs  sont  dirigés  contre  Mentzer  {voy.  ce 
■om  ),  il  a  publié  :  Lexicon  philologicum,  pras' 
eipue  etymologicum,  in  quo  latin»,  tum  purx 
tùm  harbarx,  voces  ex  originibus  declaran' 
iwr,  et  comparatione  linguarum  illustran- 
fur;  Brème,  1623,  in-fol.;  Francfort,  1655, 
iB-fol.;  Utrecbt,  1697,  1701  et  1711,  2  vol.  in- 
ibl.,  par  les  soins  de  Graevius,  avec  une  Vie 
de  l'auteur  :  cet  ouvrage  a  fait  faire  de  grands 
progrès  à  la  lexicographie  latine  ;  —  Cadmus 
BrstcO'PhœniXf  seu  Etymologicon  in  quo 
woees  grxcm  ad  orientales  reducuntur;  Brème, 
162S,  in -12,  et  à  la  suite  des  trois  dernières 
éditions  du  Lexicon  philologicum.         O. 

HIcéron.  Mémoirti,  t.  XXXVI..-  Cbanffplé,  DietUm- 
umtrê  Historique. 

MAKTiiii  (Hartino),  missionnaire  italien,  né 
en  1614,  à  Trente,  mort  le  6  juin  1661,  à  Hang- 
tcbeoo  (  Chine  ).  Admis  à  dix-sept  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  fut  envoyé  en  Chine, 
passa  plusieurs  années  à  étudier  la  langue  et  les 
mœurs  du  pays,  et  devint  supérieur  de  la  mis- 
tioD  de  Hang-tcheou.  En  1651  il  s'embarqua 
pour  Rome ,  courut  de  grands  dangers  dans  la 
traversée,  et  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  cAtes 
(le  la  Norvège  ;  obligé  de  traverser  la  Hollande 
et  toute  l'Allemagne,  il  n'arriva  à  Rome  que 
trois  ans  après  avoir  quitté  Macao.  Envoyé  en 
Portugal ,  il  y  recruta  dix-sept  jeunes  mission- 
naires, les  emmena  en  Chine,  et  en  perdit  près 
de  la  moitié  pendant  la  malheureuse  navigation 
à  laquelle  il  fut  encore  exposé.  On  a  de  lui  : 
Df  Belto  tartarico  in  Sinis;  Rome,  1654, 
Mi-12;  trad.  dans  toutes  les  langues  modernes; 
la  version  française,  De  la  guerre  des  Tar- 
tares  contre  la  Chine,  Paris,  1654,  in- 12,  se 
trouve  aussi  à  la  faite  de  VBistoire  de  la  Chine 
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du  P.  Semedo;  Lyon,  1667,  in-4*;  »  Brebis 
Relatio  de  numéro  et  qualitate  Christia- 
norum  apud  Sina5;  Rome,  1654,  in-4*';  Colo- 
gne, 1655,  in-12;  —  Atlas  Sinensis,  hoc  est 
Descriptio  impcrii  Sinensis  una  cum  tabulis 
geographicis :  Amsterdam,  1655,  in-fol.;  trad. 
en  plusieurs  langues;  on  cite  des  éditions  avee 
les  dates  de  1649  et  de  1654.  C'est  l'ouvrage 
le  pins  complet  et  le  plus  exact  que  l'on  pos- 
sédait sur  la  Chine  avant  le  P.  du  Halde;  il  y  a 
même  des  parties,  surtout  dans  la  géographie., 
que  l'on  peut  encore  consulter  avec  avantage. 
Le  texte  est  traduit  d'un  livre  chinois,  le 
Kouang-iU'Ki,  selon  tout  apparence;  —  Sinicm 
Historim  Decas  prima,  a  genlis  origine  ad 
Christum  natum;  Munich,  1658,  in-4<';  Ams- 
terdam, 1659,  in-8*;  cette  partie,  la  seule  qui 
ait  y  n  le  jour,  a  été  rendue  en  français  par  l'abbé 
Le  Pelletier;  Paris,  1692,  2  vol.  in-12.  Cette 
excellente  histoire,  tirée  des  auteurs  originaux, 
a  été,  jusqu'au  P.  Mailhac,  à  peu  près  le  seul  ou- 
vrage où  l'on  ait  puisé  des  renseignements  sur  les 
temps  antérieuis  à  l'ère  chrétienne.  On  a  en- 
core du  P.  Martini  plusieurs  traités  traduits  du 
latin  en  chinois  et  relatifs  à  l'existence  de  Dieu, 
à  l'immortalité  de  l'&me,  etc.  K. 

Southwell,  De  Script.  Soc.  Jesu, 

MAKTiiii  (Le  P.  Jean-Baptiste),  religieux 
cordelier,  l'un  des  musiciens  les  plus  érudits 
que  l'Italie  ait  produits,  né  à  Bologne,  le  25  avril 
1706,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  4  août 
1784.  Fils  d'un  artiste  qui  faisait  partie,  comme 
violoniste,  d'une  troupe  de  musiciens  désignés 
sous  le  nom  de  /  Fratelli,  Martini  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  musicales. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  son  père  lui  avait 
mis  un  violon  entre  les  mains  et  lui  avait  ensei- 
gné les  éléments  de  son  art;  mais  de  rapides 
progrès  ayant  bientôt  nécessité  un  maître  plus 
balnle,  il  fut  confié  aux  soins  de  P.  Predieri,  pour 
le  chant  et  le  clavedn ,  et  travailla  «nsuite  le 
contrepoint  sous  la  direction  d'Antoine  Riccieri. 
Quoique  fort  jeune  encore,  Martini  s'était  voué 
à  la  vie  monastique.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation classique  et  religieuse  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Neri ,  il  entra,  en 
1721,  au  couvent  de  Saint-François  qu'occupait 
à  Bologne  Tordre  des  Mineurs  conventuels, 
appelés  franciscains  ou  cordeliers ,  et  fit  sa  pro- 
fession au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante. Né  avec  le  goût  du  travail,  le  jeune 
moine  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  phi- 
losopliie  et  des  mathématiques;  la  musique 
surtout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier,  et 
en  1725,  bien  qu'il  n'eût  alors  que  dix-neuf  ans, 
il  possédait  déjà  des  connaissances  tellement 
étendues  dans  ki  théorie  et  la  pratique  de  l'art, 
qu'il  fut  nommé  maître  de  cha^ielle  de  son  cou- 
vent. A  partir  de  ce  moment,  Martini  s'adonna 
presque  exclusivement  à  la  culture  de  la  mu- 
sique, consacrant  à  la  méditation  des  traités 
andeû  et  modernes  sur  la  matière  la  plus 
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grande  partie  do  temps  qa'il  n'employait  pas  à 
composer.  La  foule  se  pressait  à  l'église  Saint- 
François  ponr  y  entendre  les  œuvres  du  jeune 
et  savant  maître.  A  la  «oilicitation  des  amatears 
et  des  artistes  enx-roémes ,  il  se  décida  à  oo- 
Trir  à  Bologne  une  école  de  composition.  Par- 
tisan déclaré  des  traditions  de  Tancienne  école 
romaine,  Martini  s'appliqua  particulièrement  à 
propager  les  doctrines  de  cette  belle  et  sévère 
école,  si  remarquable  par  Télévatitm  et  la  pu- 
reté du  style.  L'excellence  de  son  mode  d'en- 
seignement ,  le  mérite  des  élèves  qu'il  forma , 
donnèrent  à  son  école  une  renommée  européenne. 
On  voyait  les  plus  célèbres  compositeurs  re- 
chercher avec  empressement  les  conseils  du 
moine  bolonais.  On  le  prenait  pour  juge  dans  les 
concours  ;  on  le  choisissait  pour  arbitre  dans  les 
hautes  discussions  que  soulevaient  les  points 
difficultueux  de  l'art  et  de  la  science ,  et  presque 
toujours  il  dissipait  les  doutes  sur  les  questions 
qui  lui  étaient  soumises.  Plusieurs  fois  il  se 
trouva  engagé  dans  des  polémiques  au  sujet  de 
ses  doctrines  et  de  leur  application  pratique, 
notamment  avec  le  jésuite  espagnol  Eximeno, 
qui ,  dans  son  ouvrage  intitulé  DelP  Origine 
délia  Musica ,  allait  jusqu*à  proscrire  la  science 
des  combinaisons  harmoniques  et  du  contre- 
point. Martini  défendit  contre  ses  adversaires  la 
science  qu'il  enseignait,  dans  son  Essai  fonda- 
mental pratique  du  contrepoint  fugué,  et 
fit  toujours  preuve  dans  la  discussion  d'autant 
de  modération  que  de  savoir.  La  douceur  de  son 
caractère ,  sa  modestie ,  le  bienveillant  empres- 
sement qu'il  mettait  à  répondre  aux  questions 
qui  lui  étaient  adressées  sur  la  théorie  et  l'his- 
toire de  l'art,  lui  conciliaient  l'afTection  et  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  II  était 
en  correspondance  avec  une  foule  de  savants  et 
de  personnages  éminents  dont  il  recevait  jour- 
nellement Ips  témoignages  de  sympathie  et  de 
vénération.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  If,  à  qui 
il  avait  envoyé  son  Histoire  de  la  Musique,  lui 
écrivit  liii-niéme  une  lettre  des  plus  flatteuses , 
en  lui  faisant  présent  d'une  tabatière  avec  son 
portrait  enrichi  de  diamants.  Peu  d'étrangers  se 
rendaient  à  Bologne  sans  aller  visiter  le  savant 
moine  et  admirer  les  richesses  scientifiques  qu'il 
avait  rassemblées  autour  de  lui.  Sa  collection  de 
livres,  de  manuscrits  et  de  musique  en  tous 
genres ,  formait  la  bibliothè^iue  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  ci>mplète  qu'un  musicien  eût 
jamais  possédée;  cinquante  années  de  recherches 
et  de  dépenses  lui  avaient  été  nécessaires  pour 
obtenir  ce  résultat  Bumey.  dans  son  ouvrage 
intitulé  The  présent  State  oj  Musicin  France 
and  Italy^  évalue  à  17.000  le  nombre  de  volumes 
composant  cette  préticuse  collection  •  elle  rem- 
plissait quatre  chaînbres.  «  I^es  livres,  dit  le  même 
écrivain,  étaient  empilés  sur  le  clavecin ,  sur  les 
chaises .  sur  le  parquet ,  et  ce  n'était  pas  sans 
peine  qu'au  milieu  de  e^  désordre  apparent,  le 
bon  moine  pouvait  parvenir  à  offrir  un  siège 
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à  ceux  qui  venaient  le  visiter  dans  sa  cellule.  » 
Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Martini,  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  retenait  souvent  chez  lui , 
avait  chargé  Stanislas  Mattei,  religieux  du  mémo 
ordre  et  l'un  des  meilleurs  élèves  qu'il  eût  for- 
més ,  de  le  suppléer  dans  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur et  de  maître  de  chapelle.  Quoique 
tourmenté  par  plusieurs  affections  douloureuses, 
il  ne  cessa  point  de  travailler;  il  avait  publié 
les  trois  premiers  volumes  de  son  Histoire  de 
la  Musique,  et  s'occupait  de  la  rédaction 
du  quatrième,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever,  h 
l'Age  de  soikaote-dix-huit  ans.  Il  expira  entre  les 
bras  de  Mattei,  qui  depuis  dix  huit  années  ne 
l'avait  pas  quitté.  Ses  obsèques  eurent  lieu  à  Té- 
glise  Saint-François,  oii  l'on  exécuta  une  messe  de 
requiem  composée  parZanetti.  Les  membres  <le 
l'Académie  Philharmonique  de  Bologne ,  voulant 
payer  leur  tribut  À  la  mémoire  de  l'illustre  maître, 
firent  célébrer,  le  2  décembre  suivant,  un  ser- 
vice funèbre  dans  l'église  des  chanoines  de  La- 
tran,  de  Saint- Jean  in- Monte;  treize  mallivs 
de  chapelle,  membres  de  l'Académie,  compo- 
sèrent la  messe  qui  fut  chantée  dans  celte  solen- 
nité. Une  foule  d'éloges  et  de  discours,  prononcés 
en  diverses  circonstances,  vinrent  encore  attester 
les  regrets  que  laissait  après  lui  le  célèbre  mu- 
sicien que  l'Italie  venait  de  perdre. 

Parmi  les  nombreux  disciples  du  savant  pro- 
fesseur, ceux  qui  se  sont  te  plus  distingués  sont  : 
yabbé  Stanislas  Mattel,  qui  lui  succéda  dans  la 
direction  de  son  école,  le  P.  Paolucci,  maître  de 
chapelle  à  Venise,  le  P.  Sabbatini  ;  de  Padouc  ; 
Rutini,  de  Florence-,  Zanetti,  qui  fut  maître  de 
chapelle  de  Saint- Pétrone;  Sarti;et  l'ahbé  Ot- 
tani,  qui  mourut  maître  de  chapelle  à  Turin. 

Le  P.  Martini  a  composé  pour  l'église  des 
messes  et  des  motets,  qui  sont  généralement  écrits 
dans  l'ancien  style  appelé  osservato.  Ces  com- 
positions sont  certainement  dignes  d'un  tel  matt  re  ; 
mais  c'est  surtout  comme  musicien  érudit  et 
comme  écrivain  sur  la  musique  que  Martini 
s'est  acquis  la  réputation  européenne  qui  de- 
meure attachée  à  son  nom.  Voici  l'indication 
de  ses  principales  productions  :  Mcsiqde  rf.li- 
ciEusc  ET  msniciiBiiTALE  :  PlusIcurs  messes 
à  quatre  voix  et  orchestre;  —  Miserere,  à 
huit  voix;  —  Magnificat  à  quatre  voix;  — 
le  psaume  Dixit,  Idem;  —  Lœtatus  sum, 
idem;  —  Mémento,  Domine,  idem;  —  In 
exitu  Israël,  idem;  —  Domine,  probant i ; 
—  Beatus  vir,  à  huit  voix,  avec  accompagne- 
ment d'orgue; —  deux  antres  Beatus  vir,  l'un 
à  quatre  voix  et  l'autre  à  huit.  Les  ouvrages  pré- 
cédents sont  restés  en  manuscrits;  ceux  qui 
suivent  ont  été  imprimés  :  Litanix  atque  an- 
tiphon.r  finales  B.  Virqinis  Mnrix,  4  roci- 
bus  cum  organo,  et  insfrum.  ad  libitum, 
op.  I  ;  Bologne,  17.14,  in-4°;  —  Sonate  d'inta- 
lolatura  per  Corganoe  cembclo,  op.  2;  Bo- 
lojine;  —  Sonate  per  Vorgano  ed  il  cembalo, 
op.  3;  Bologne,  1747;  —  Duetti  da  caméra 
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âiverH   rocl,  op.  4;  Bologne,  1763.    Le      dans 
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P.  Martini  a  écrit  aussi  douze  concertos  pour 
diifecin  avec  violon  et  violoncelle,  qui  n*ont 
fÊÊ  été  publics.  —  Ouvrages  nioAtnQCiûS  ,  ms- 
10HIQ0U  JRT  uttAkàires  :  Slofla  delta  3fu- 
ficii,  toine1*';Boloffie,  17o7;t.  II, idem.  1770; 
t  III»  idem,  1781,  in-4<*.  Dant  le  premier  vo- 
lame,  l'auteur,  remontant  à  la  création  d'Adam, 
traite  de  la  musique   chez  les  Hébreux ,  cticz 
les  Cbaldéens  et  autres  peuples  orientaux,  et 
cbex  les  Égjptiens.  Les  tieuxième  et  troisième 
▼olimies  sont  consacrés  à  la  musique  des  Grecs 
et  à  tout  ce  qui  s'y    rapporte   d*une  manière 
quelconque.  Cet   ouvrage,  le  plus  considérable 
que  le  P.  Martini  ait  entrepris  et  qui  atteste  une 
vaste  érudition,   devait  être  complété  par  un 
quatrième  volume,  contenant  des  recherches  sur 
la  musique  du   moyen  â^c  jusqu'au  onzième 
fiècle,  et  notamment  sur  1rs  travaux  de  Guido 
d'Arezzo  ;  mais,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le 
savant  moine  n  eut  pas  le  temps  d'achever  son 
traTail.  Stnnisla3  Mattei,  à  qui  il  laissa  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  préparés,  n'a  pas  publié  ce 
qnatrièiiie  volume  ;  ~  Esemplare,  osia  sagfjio 
fondamentale  pratico  di  contrappunto;  Bo- 
logne, 177'»- 1775,  2  vol.  in-4°.  Le  premier  vo- 
lume est  relatif  au  contrepoint  sur  le  plain-chant  ; 
le  second  se  rapporte  au  contrepoint  ru(;ué.  Cet 
ouvrage  offre  d'excellents  exemples  tirés  des 
cniTTCé  de  Palestrina,  de  C.  Porta,  de  Morales, 
de  J.  Animuccia  et  autres  célèbres  maîtres  de 
randenne  école.  Martini  y  a  joint  des  notes  qui 
témoignent   non-$:eulement  de    son   érudition, 
mais  encore  d'une  parfaite  connaissance  pratique 
de  l'art  d'écrire;  —  Eagionidi  F.  G.-B,  Mar- 
tini iopra  ta  risoluzione  del  cannone  di  Gio- 
fanni  Animuccia  contra  le  opposizioni  fat- 
tegli  dal  signer  D.  Tomaso  Redi,  etc.,  1733, 
•aos  nom  de  lieu,  in-é**;  —  Aftcsti  in  di/esa 
del  sig.  D.  Jacopo- Antonio  Arrighi ,  maestro  di 
capella  delta  cattedrale  di  Cremona  ;  Bologne, 
I74fi,  in-4**;  —  Giudizio  di  un  mwvo  sistema 
di  sot/eggio  del  signor  flavio  Chigi  Sanese, 
1746,  sans  nom  de  lieu,   in*4'';  —    Giudizio 
di  Apollocontro  D.  Andréa  Menini  da  Udine, 
Mebbe  Vardire  di  manomettere  il  famoso 


le  cinquième  Tolume  des  Mémoires  de 
ffnstititt  de  Bologne.  —  Le  P.  Martini  a  laissé 
en  manuscrits  :  Sentimenfo  snpra  una  Salve 
R;'gina  del  sig.  G.-Andrea  Foroni;  —  GiU' 
dizio  ragionato  sopra  il  concorso  di  vari 
maestri  alla  capella  impériale  de  S.  Maria 
delta  Scala  in  Milano;  —  Giudizio  net  con- 
corso delta  capella  del  Duomo  di  Milano; 

—  Sagioni  esposte  in  confirmazione  degli 
attestait  prodotU  alF  Academia  Fitarmo- 
nica  di  Bologna  in  di/esa  del  sig.  D.  Jacopo 
Arrighi,  maestro  di  capella  di  Cremofw.  On 
a  trouvé  aussi  dans  ses  papiers  la  correspon- 
dance qu'il  avait  entretenue  avec  plusieurs  sa- 
vants sur  diverses  questions  musicales. 

Dieudonné  Den.nc-Baron. 

F.intuiil,   Notizlf.  degli  Snittort  Bulogntsi,  t.    V. 

—  Eloçiodêl  Padre  GiambaHsta  Martini,  minore  con- 
ventmalê,  parle  P.  Uella  Valle;  RoloKnc.  1784.  —  ^/«. 
morie  ttorirhe  del  P.  M.  fHov.»BatUtta  ^ artini, etc.^par 
\c  même  ;  N«plrs,  nn  —  tierbrr,  Hutoriich-fliogra- 
phiichet-Uxikon  der  TonkûMtler,  —  Churon  et  Fayollc, 
Dictionnaire  historique  de*  Musiciens.  —  Félis,  Biogror 
phie  universelle  des  Musiciens 

MARTINI  (  Frédéric- Henri-Guillaume  ), 
naturaliste  allemand,  né  le  31  août  1729,  à  Ohr- 
druf,  dans  le  duché  de  Gotha,  mort  à  Beriin,  le 
27  juillet  1778.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
pendant  quatre  ans  à  Artern,  près  de  Mansfeld, 
il  alla  s'établir  en  1762  h  Beriin,  où  il  employa 
les  loisirs  que  lui  laissait  une  pratique  étendue 
à  l'élude  des  sciences  naturelles.  Il  y  fonda  en 
17731a  Société  dus  Amis  de  la  Nature  {  Ge- 
settschaft  naturforschender  Fretin  de  ),  qui 
subsista  encore  longtemps  après  sa  mort.  Ses 
nombreux  écrits,  bien  qu'ils  contiennent  beaucoup 
d'erreurs,  étant  composés  avec  trop  de  préci- 
pitation, ont  cependant  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  science.  Nous  indiquerons  les  sui- 
vants: Etwas fiir  meine  Freunde  und  Freun- 
dinen,  in  vermischten  Schriften  (Mélanges 
pour  mes  amis  et  amies  )  ;  Nuremberg ,  I766, 
in-8";—  Freundschnfltiche  Briefezur  Verg- 
niigung  des  Herzens  (Lettres  amicales  pour 
l'amusement  du  cœur);  Nuremberg,  1767,  in-8*; 
—  Von  der  Unvollkommenheit  der  meisten 
teutschen  praklischen  Handbûcher  (  De  la 
défectuosité  de  la  plupart   des  manoels  pra- 


Adorarous  te  del  célèbre  Giacomo  Perti;  Na-  T  tiques  écrits  en  Allemagne  );  Nuremberg,  1767, 
l»le«,  1761,  in-4*;  —  Compendio  delta  Teoria  \in-8«;  —  Aeues  systematisches  Conchylien- 


de  Sumeri  per  uso  del  mtisico  da  Gio,- Bat- 
fisfa  Martini;  1769;  —  Regole  per  gli  orga- 
nisa peraccompagnare  il  canto  fermo  ;  Bo- 
logne, in-fol.;  —  Approvazionc  ragionata  del 
Cbirie  e  Gloria  a  4,  8  rori  reati,  del  Ch.  signor 
Gregorio  Baltabene,  fîomano;  Bologne,  sans 
date,  in-4'*;  — -  Letlern  alV  abate  Gio.-Bat- 
tista  Passeri  da  PesarOy  etc.  :  celte  lettre  a  été 
insérée  dans  le  deuxième  volume  des  cruvns  de 
J.-B.  Doni  ;  —  Onomuslicnm  seu  Synopsis 
Musicarum  gracarumafqueohscuriorutn  vo- 
cum,  cum  earum  iuterpretatioue,  ex  operl- 
ims  J.-B.   Doni  y   dans  le  mnne  volume;  — 


Cabinet;  Nuremberg,  1768-1788,  10  vol.  10-4*»  : 
magnifique  ouvrage,  orné  d'un  grand  nombre  de 
planches  ;  il  n'y  a  que  les  trois  premiers  volu- 
mes qui  soient  de  Martini  ;  les  autres  sont  dus  à 
Chemnitz  ;  la  table  générale  est  de  Schroeter  ; 
—  Jugendliche  Unterredungen  zum  Unter- 
richt  tehrbegieriger  Kinder;  Berlin,  1770-1776, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Verzeichniss  der  Martinis- 
chen  mbliothek  ;  Berlin,  1771  et  1775,  in-8»; 
Verzeichniss  einer  auserlesenen  Sammlung 
von  Naturafien  und  Kunsfsachen  (  Catalogue 
d'une  collection  choisie  d'objets  naturels  etd'œu- 
vres d'art);  Beriin,  1773,  in-8';—  Allgemeine 


De  Vsu  progressionis  geometriccr  in  Mitsica,  »  Geschichte  der  IS'atur  (  Histoire  générale  de  la 
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grande  partie  da  tempe  qii*0  n'employait  pas  à 
composer.  La  foule  se  pressait  à  Téglise  Saint- 
François  poor  y  entendre  les  œuvres  du  jeune 
et  savant  mallre.  A  la  sollicitation  des  amateurs 
et  des  artistes  eux-mêmes ,  il  se  décida  à  ou- 
yrir  à  Bologne  une  école  de  composition.  Par- 
tisan déclaré  des  traditions  de  l'ancienne  école 
romaine,  Martini  s'appliqua  particulièrement  à 
propager  les  doctrines  de  cette  btWt  et  sévère 
école,  si  remarquable  par  Téiévation  et  la  pu- 
reté du  style.  L'excellence  de  son  mode  d'en- 
seignement ,  le  mérite  des  élèves  qu'il  forma , 
donnèrent  à  son  école  une  renommée  européenne. 
On  voyait  les  plus  célèbres  compositeurs  re- 
chercher avec  empressement  les  conseils  da 
moine  bolonais.  On  le  prenait  pour  juge  dans  les 
concours  ;  on  le  choisissait  pour  arbitre  dans  les 
hautes  discussions  que  soulevaient  les  points 
difîicultueux  de  l'art  et  de  la  science,  et  presque 
toujours  il  dissipait  les  doutes  sur  les  questions 
qui  lui  étaient  soumises.  Plusieurs  fois  il  se 
trouva  engagé  dans  des  polémiques  au  sujet  de 
ses  doctrines  et  de  leur  application  pratique, 
notamment  avec  le  jésuite  espagnol  Eximeno, 
qui  y  dans  son  ouvrage  intitulé  DelC  Origine 
délia  Musica ,  allait  jusqu^à  proscrire  la  science 
des  combinaisons  harmoniques  et  du  contre- 
point. Martini  défendit  contre  ses  adversaires  la 
science  qu'il  enseignait,  dans  son  Essai  fonda- 
mental pratique  du  contrepoint  fugué,  et 
fit  toujours  preuve  dans  la  discussion  d'autant 
de  modération  que  de  savoir.  La  douceur  de  son 
caractère ,  sa  modestie ,  le  bienveillant  empres- 
sement qu'il  mettait  à  répondre  aux  questions 
qui  lui  étaient  adressées  sur  la  théorie  et  l'his- 
toire de  l'art,  lui  conciliaient  l'afTection  et  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Il  était 
en  correspondance  avec  une  foule  de  savants  et 
de  personnages  éminents  dont  il  recevait  jour- 
nellement les  témoignages  de  sympatliie  et  de 
vénération.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  à  qui 
il  avait  envoyé  son  Histoire  de  la  Musique,  lui 
écrivit  lui-même  une  lettre  des  plus  flatteuses , 
en  lui  faisant  présent  d'une  tal>atière  avec  son 
portrait  enrichi  de  diamants.  Peu  d'étrangers  se 
rendaient  à  Bologne  sans  aller  visiter  le  savant 
moine  et  admirer  les  richesses  scientifiques  qu'il 
avait  rassemblées  autour  de  lui.  Sa  collection  de 
livres,  de  manuscrits  et  de  musique  en  tous 
genres ,  formait  la  bibliothè^iue  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  complète  qu'un  musicien  eût 
jamais  po^>édee  ;  cinquante  années  de  recherches 
et  de  dépenses  lui  avaient  été  nécessaires  pour 
obtenir  ce  re:>ultat  Bumey,  dans  son  ouvrage 
intitulé  The  présent  State  0/  Musicin  France 
and  ftaly^  évalue  à  1 7 .000  le  nombre  de  volumes 
composant  cette  prétieuse  collection •  elle  rem- 
plissait quatre  chambres.  "  l.es  livres,  dit  le  même 
écrivain,  étaient  empilés  sur  le  clavecin ,  sur  les 
chaises ,  sur  le  pan^uet ,  et  ce  n'était  pas  sans 
peine  (]u'au  milieu  de  ce  désordre  apparent,  le 
bon  moine  pouvait  parvenir  à  offrir  un  siège 


h  ceux  qui  venaient  le  visiter  dans  sa  cellule.  » 
Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Martini,  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  retenait  souvent  chez  lui , 
avait  chargé  Stanislas  Mattel,  religieux  du  même 
ordre  et  l'un  des  meilleurs  élèves  qu'il  eût  for- 
més, de  le  suppléer  dans  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur et  de  maître  de  chapelle.  Quoi({ue 
tourmenté  par  plusieurs  affections  douloureuses, 
il  ne  cessa  point  de  travailler;  il  avait  publié 
les  trois  premiers  volumes  de  son  Histoire  de 
ta  Musique  f  et  s'occupait  de  la  rédaction 
du  quatrième,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever,  k 
l'âge  de  soikante-dix-huit  ans.  Il  expira  entre  les 
bras  de  Mattel,  qui  depuis  dix  huit  anufVs  ne 
l'avait  pas  quitté.  Ses  obsèques  eurent  lieu  k  Vé- 
glise  Saint-François,  oii  l'on  exécuta  une  messe  de 
requiem  composée  parZanetti.  Les  membres  de 
l'Académie  Philharmonique  de  Bologne ,  voulant 
payer  leur  tribut  à  la  mémoire  de  l'illustre  maître, 
firent  célébrer,  le  2  décembre  suivant,  un  ser- 
vice funèbre  dans  l'église  des  chanoines  de  La- 
tran,  de  Saint-Jean  in- Monte;  treize  mallivs 
de  chapelle,  membres  de  l'Académie,  compo- 
sèrent la  messe  qui  fut  chantée  dans  cette  solen- 
nité. Une  foule  d'éloges  et  «le  discours,  prononc4.'s 
en  diverses  circonstances,  vinrent  encore  attester 
les  regrets  que  laissait  après  lui  le  célèbie  mu- 
sicien que  l'Italie  venait  de  perdre. 

Parmi  les  nombreux  disciples  du  savant  pro- 
fesseur, ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  sont  : 
IJabbé  Stanislas  Mattel ,  qui  lui  succéda  dans  la 
direction  de  son  école,  le  P.  Paolucci,  mallre  de 
chapelle  à  Venise,  le  P.  Sabbatini  ;  de  Padoue  ; 
Rutini,  de  Florence-,  Zanetti,  qui  fut  maître  de 
chapelle  de  Saint- Pétrone;  Sarti;et  l'ahbé  Ot- 
tani,  qui  mourut  maître  de  chapelle  à  Turin. 

Le  P.  Martini  a  composé  poor  l'église  des 
messeset  des  motets,  qui  sont  généralement  écrits 
dans  l'ancien  style  appelé  osservato.  Ces  com- 
positions sont  certainement  dignes  d'un  tel  maître  ; 
mais  c'est  surtout  comme  musicien  érudit  et 
comme  écrivain  sur  la  musique  que  Martini 
s'est  acquis  la  réputation  européenne  qui  de- 
meure attachée  h  son  nom.  Voici  l'indication 
de  ses  principales  productions  :  Mcsiqce  rk.li- 
cicusE  ET  iifSTaniiEirrALE  :  Plusieurs  messes 
à  quatre  voix  et  orchestre;  —  Miserere ,  à 
huit  voix;  —  Magnificat  à  quatre  voix;  — 
le  psaume  Dixit,  idem;  —  Lxtatus  sum, 
idem;  —  Mémento,  I>omine,  idem;  —  In 
exitu  Israël,  idem;  —  Domine,  probant i  ; 
—  Beatus  vir,  à  huit  voix,  avec  accompagne- 
ment d'orgue; —  deux  autres  Beatus  vir,  l'un 
à  quatre  voix  et  l'autre  à  huit.  Les  ouvrages  pré- 
cédents sont  restés  en  manuscrits;  ceux  qui 
suivent  ont  été  imprimés  :  Litanix  ntque  an- 
tiphona  finales  B.  Virginis  Maria:,  4  roci- 
tfus  cum  organo ,  et  instrum.  ad  libitum, 
op.  I  ;  Bologne,  it:U,  in-4**;  —  Sonate  d'info- 
volatura  per  torganoe  cembclo,  op.  2;  Co- 
lonne; —  Sonate  per  Vorgano  ed  il  cembalo, 
op.  3;  Bologne,  1747;  —  Duetti  da  caméra 
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m  âhferH    voci,  op.  4;  Bologne,  1763.    Le 
P.  Martini  a  ëciit  au^sl  douze  concertos  pour 
Éhffiriii  avec  violon  et  violoncelle,  qui  n^ont 
pM  été  publiés.  —  Ouvrages  niD.\cnQUES  ,  ms- 
nmiQiivs  ET  uTTÉiiàiREs  :  Storld  délia  Mu- 
sica,  toiner';Boloffie,  1767;  t.  II,  idem,  1770; 
t  III,  idem,  1781,  in•4^  Dans  le  premier  vo- 
hiine,  l'auteur,  remontant  à  la  création  d*A4am, 
traite  de  la  musique   cliez  les  Hébreux ,  ctiez 
les  Cbaldéeos  et  autres  peuples  orientaux,  et 
dm  les  Égyptiens.  Les  ileuxième  et  troisième 
▼daines  sont  consacrés  à  la  niusique  des  Grecs 
et  à  tout  ce  qui  s*y    rapporte   d'ime  manièie 
qoelconque.  Cet  ouvrage,  le  plus  considérable 
que  le  P.  Martini  ait  entrepris  et  qui  atteste  une 
vaste  érudition,  <levuit  être  complété  par  un 
quatrième  volume,  contenant  des  recherches  sur 
It  musique  du  moyen  Ak^^  jusqu'au  onzième 
dècle,  et  notamment  sur  les  travaux  de  Guido 
4*Arezzo  ;  mais,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le 
savant  moine  n'eut  pas  le  temps  d'adiever  son 
travail.  Stanislas  Mattei,  à  qui  il  laissa  les  ma- 
tériaux qu*il  avait  préparés,  n*a  pas  publié  ce 
qnatrièine  volume  ;  —  Esemplare,  osia  sagfjio 
fondamentale  pratico  di  contrappunto;  Bo- 
logne, 177  •- 1775,  2  vol.  in-é".  Le  premier  vo- 
lume est  relatif  au  contrepoint  sur  le  piain-chant  ; 
le  «econd  se  rapporte  nu  contrepoint  Tugué.  Cet 
ouvrage  offre  d'excellents  exemples  tirés  des 
cniTfes  de  Paiestrina,  de  C.  Porta,  de  Morales, 
de  J.  Animuccia  et  autres  célèbres  maîtres  de 
randenne  école.  Martini  y  a  joint  des  notes  qui 
témoignent   non-seulement  de    son   érudition, 
mais  encore  (fune  parfaite  connaissance  pratique 
de  Tart  d'écrire;  —  Rayionidi  F.  G.-B,  Mar- 
tini sopra  la  risoluzione  del  cannone  di  Gio- 
ganni  Animuccia  contra  le  opposizioni  fat- 
tegli  dal  signer  D.  Tomaso  Redi,  etc.,  1733, 
sans  nom  <lc  lieu,  in-é";  —  Aflcsti  in  difesa 
delsig.  D.Jacopo- Antonio  Arrighi, maestro  di 
capella  délia  cattedraledi  Cremona;  Bologne, 
1746,  in-4'';  —  Giudizio  di  un  nuovo  sistema 
di  sol/eggio  del  signor  Flnvio  Chigi  Sanese, 
1746,  sans  nom  de  lieu,  in^**;  —    Giudizio 
di  ApoUoconlro  D.  Andréa Menini  da  Udine, 
ch'ebbe  Vardire  di  manomettere  il  famoso 
Adoramus 
files 

de  yumeri  per  uso  del  musico  da  Gio.-Bat- 
tista  Martini;  1769;  —  Regole  per  gli  orga- 
niste per  accompagnnre  il  canto  fermo  ;  Bo- 
logne, in- fol.;  —  Approvazione  ragionata  del 
Chine  e  Gloria  a  4,  8  roci  reali,  del  Ch,  signor 
Gregorio  Ballabenet  lîomano;  Bologne,  sans 
date,  in-4";  — -  Letfera  air  ahate  Gio-Rat- 
tista  Passeri  da  Pesaro,  etc.  :  cette  lettre  a  été 
insérée  dans  le  deuxième  volume  des  cruvns  de 
J.-B.  Doni;  —  Onomasliium  seu  Synopsis 
Musicarum  grucarumafgueohscuriorum  vo- 
cum,  cum  earum  inferpretatione,  ex  operi- 
bus   J.'H.   Doni,  dans  le  même  volume;  — 
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dans   le  dnquième  yolume  des  Mémoires  de 


V Institut  de  Bologne^  —  Le  P.  Martini  a  laissé 
en  manuscrits  :  Sentimento  sopra  una  Salve 
Kcgina  del  sig.  G.-Andrea  Foroni;  —  GiU' 
dizio  ragionato  sopra  il  concorso  di  vari 
mues  tri  alla  capella  impériale  de  S.  Maria 
délia  Scala  in  Milano;  —  Giudizio  nel  con- 
corso delta  capella  del  Duomo  di  Milano; 

—  Ragioni  esposte  in  conflrmazione  degli 
attestait  prodolti  alV  Academia  Filarmo- 
nica  di  Bologna  in  difesa  del  sig.  D.  Jacopo 
Arrighi,  maestro  di  capella  di  Cremono.  (>n 
a  trouvé  aussi  dans  ses  papiers  la  correspon- 
dance qu'il  avait  entretenue  avec  |)lusieurs  sa* 
vants  sur  diverses  questions  musicales. 

Dieudonné  Den.ne- Baron. 

F:intnxzl ,   NntizU  degli  StrUtori  Boloçntsi,  t.    V. 

—  Blùçlo  dêt  Padre  CiambatUta  Murtini,  minore  con^ 
ventmalêt  parle  P.  OellaValle;  RoloKnr.  1784.  —  Me. 
tnorie  ttoriche  del  P.  M.  Ciov.-Battlsta  V artiul, clc.,par 
le  même  ;  N«plrs,  1788  —  Uerbrr,  Historitek-Biogra- 
phitchet'Lexikou  der  Tonkamtler.  -  Churon  et  Fayullc, 
Dictionntttre  historique  des  Musiciens.  —  FéUs,  Biogrfk- 
phie  unircr selle  des  Musiciens 

MARTI9I1  (  Frédéric- Henri-Guillaume  ), 
naturaliste  allemand,  né  le  31  août  1729,  à  Ohr- 
druf,  dans  le  duché  de  Gotha,  mort  à  Berlin,  le 
27  juillet  1778.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
pendant  quatre  ans  à  Artern,  près  de  Mansfeld, 
il  alla  s'établir  en  1762  h  Berlin,  où  il  employa 
les  loisirs  que  lui  laissait  une  pratique  étendue 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  y  fonda  en 
17731a  Société  des  Amis  de  la  Nature  (  Ge- 
sellschaft  naturforschender  Freunde  ),  qui 
subsista  encore  longtemps  après  sa  mort.  Ses 
nombreux  écrits,  bien  qu'ils  contiennent  beaucoup 
d'erreurs ,  étant  composés  avec  trop  de  préci- 
pitation, ont  cependant  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  science.  Nous  indiquerons  les  sui- 
vants: Etwas/iir  meine  Freunde  und  Freun- 
dinen,  in  vermischten  Schriften  (Mélanges 
pour  mes  amis  et  amies  )  ;  Nuremberg ,  i766, 
in-8";—  Freundschn/tliche  Briefezur  Verg- 
nûgung  des  Herzens  (Lettres  amicales  pour 
l'amusement  du  cœur);  Nuremberg,  1767,  in-8*; 
—  Von  der  Vnvollkommenheit  der  meisten 
teutschen  praktischen  Handbiicher  (  De  la 
défectuosité  de  la  plu|)art   des  manuels  pra- 


ramus  te  del  célèbre  Giacomo  Perti;  Na-  f  tiques  écrits  en  Allemagne  );  Nuremberg,  1767, 
,  1761,  in-4";  —  Compendio délia  Teoria  '>in-8'';  —  IVeues  systematisches  Conchylien- 

Cabinet;  Nuremberg,  1768-1788,  10  vol.  in-4«»  : 
magnifique  ouvrage,  orné  d'un  grand  nombre  de 
planches  ;  il  n'y  a  que  les  trois  premiers  volu- 
mes qui  soient  de  Martini  ;  les  autres  sont  dus  à 
Chemnitz;  la  table  générale  est  de  Schroeter; 
—  Jugendliche  Unterredungen  zum  Unter- 
riche  lehrbegieriger  Kinder;  Beriin,  1770-1776, 
2  vol.  in-S**;  —  Verzeichniss  der  Martinis- 
chen  Bibliothek  ;  Berlin,  1771  et  1775,  in-S»; 
Verzeichniss  einer  auserlesenen  Sammlung 
ron  Naturalien  und  Kunstsachen  (  Catalogue 
d'une  collection  choisie  d'objets  naturels  etd'œu- 
vres  d'art  )  ;  Beriin,  1773,  in-8"  ;  —  Allgemeine 
De  Vsu  progressionis  geomefricjc  in  Miisica,  i  Geschichte  der  IS'atur  (  Histoire  générale  de  la 
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nature);  Berlin,  1774-1793,  11  vol.  m-8<':  les 
quatre  premiers  Tolumes  de  ce  vaste  diction- 
naire, qui  s'arrête  au  root  Conchylie,  sont  de 
Martini  ;  les  antres  furent  rédigés  par  Olto  et 
Kriinitz;—  Der  Frûhling  im  Thaï  (  Le  Prin- 
temps dans  la  Vallée)  ;  Magdebourg,  1796,  in-8*. 
Sous  la  direction  et  avec  la  collaboration  de 
Martini  ont  paru  les  ouvrages  périodiques  sui- 
vants :  Berlinisches  Magazin  fur  Arzney- 
wisseuscha/l  und  Naturgeschichte  (  Magazin 
berlinois  pour  la  médecine  et  Thistoire  naturelle)  ; 
Berlin,  1765-1769,  4  vol.  in-8';  —  Berlinische 
Sammlungenfùr  Arzneywissenscho/C ,  NaluV' 
geschichte  Uauihaliungskunst  und  Came- 
ralwissenschq/i{  Recueil  berlinois  pour  la  mé- 
decine ,  l'histoire  naturelle ,  l'économie  domes- 
tique et  politique  }  ;  Berlin  ,  1769-1779,  10  vol. 
'uk'S''\ —MannigfaUigkeiien  (Mélanges);  Berlin, 
1770-1773,4  vol.  in-8*  ;  suivi  des  NeueMannig- 
faliigkeiien;  Berlin,  1778-1780,  4  vol.  in-8»;-. 
Beschàftigungen  der  Gesellschqft  naturj&rs' 
chender  Freunde  (  Mémoires  de  la  Société  des 
Amis  de  l'Histoire  naturelle)  ;  Berlin,  1775-1779, 
4  vol.  in- 8*.  Martini  a  traduit  en  allemand 
le  Traité  des  Coquilles  de  GeolTroy,  V Histoire 
naturelle âebuttoa,  Berlin,  1771-1777, 18  vol. 
in-s**,  et  le  Voyage  au  Sénégal  d'Adanson.    O. 

GOtxe.  LBben'Maritnii  (  B«riio,  I77f ,  ln-4*  >.  -  Meotel, 
LexUum.  ->  HIncblog.  HUtor,  iUer.  Htmdbuek. 

MAETIKI  (  Georges-Henri  ),  archéologue  al- 
lemand ,  né  à  Tanneberg,  en  Misnie,  en   1722 , 
mort  à  Leipzig,  le  23  décembre  1794.Après  avoir 
fait  depuis  1751  des  cours  sur  les  antiquités  à 
l'université  de  Leipzig,  il  fut  appelé  à  diriger  en 
1760  l'école  d'Annaberg,  en  1763  le  gymnase 
poétiquede  Ralisbonne,  en  1775  l'école  de  Saint- 
Nicolas  à  Leipzig.  11  savait  la  plupart  des  lan- 
gues modernes  de  l'Europe  et  avait  des  connais- 
sances étendues  surtout  en  numismatique  ;  mais 
il  eut  le  tort  de  s'en  tem'r,  pour  l'étude  de  l'ar- 
chéologie, à  des  ouvrages  déjà  vieillis  et  de  ne  pas 
s'instruire  par  l'eiamen  des  oeuvres  d'art  de  l'an- 
tiquité. On  a  de  lui  :  De  Thuris  in  veterum 
Christianorum  sacris  ITiu;  Leipzig,  1752,in-4*; 
—  Defœderibus  Carthaginiensium  cum  po- 
pulo Romano;  Annaberg,  1763,  3  parties  in-4*; 
.—  De  interprète  ac  critico  sacro  e  lectione 
auetorum  classicorum  formando;  ibid.,  1763, 
in-4*;  —  Beweis  dass  der  Neuern  Drtheile 
ûber  die    Tonkunst  nie  entscheidend  seyn 
kOnnen  (  Les  Jugements  des  modernes  sur  l'art 
musical  des  anciens  ne  peuvent  être  d'aucune 
autorité)  ;  ibid.,  1764,  in-4*;  —  Von  den  Odeen 
der  Allen  (  Des  Odéoos  des  anciens  )  ;  Leipzig, 
1767,  in-8°;  —  De  Grœcorum  Certaminibus 
poelicis;  Leipzig,  1769,  in-4*;  —  Von  den  Son- 
nenuhren  der  Allen  (  Des  Cadrans  solaires  des 
anciens);  Leipzig,  1777,  in  8°;  —  Dos  gleich- 
sam  Aufieben  de  Pompe ji  (  Pompéi  rf:»suâ- 
cité);  Leipzig,   1779,  in-S";  —  Antiquorum 
monumentorum  Sylloge  ;  Leipzig,  1783-1787, 
2  vol.  in-8*;  cette  description  du  cabinet  d'an- 


tiquités de  Tauteur  est  enrichie  d'observations 
archéologiques,  la  plupart  très  -  judicieuses. 
Outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  Martini 
a  encore  publié  le  second  volume  de  la  Descrip- 
tio  Musei  Franciani  ;  Leipzig,  1781,  in-8''.  On 
lui  doit  aussi  les  traductions  allemandes  de  la 
Vie  de  Gustave-Adolphe  de  Marte,  de  V Intro- 
duction à  la  Peinture àft  Piles,  àt^  Coutumes 
des  Peuples  anciens  de  Lens  (Dresde,  1784, 
in-8*  )  ;  enfin,  il  a  donné  une  édition  au<:mentée 
de  VArcheologia  Litteraria  d'Emesti  ;  Leipzig, 
1790,  in-8*;  les  cours  qu'il  fit  en  prenant  pour 
base  ce  manuel  furent  publiés  à  Altembourg, 
1796,  in-8*».  O. 

SeblichtegroU,  NekrolOQ  («noée  17M,  t.  II).  —  Sax, 
Onomaiticon,  t.  VIII.  p.  IM. 

MARTim  { Antonio) f  prélat  italien,  né  à 
Prato  (  Toscane),  le  20  avril  1720,  mort  à  Flo- 
rence, le  31  décembre  1809.  Il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  s'attacha  à  Rorengo  de 
Rota,  archevôque  de  Turin.  Possédant  bien  les 
langues  anciennes,  Martini  s'occupa  de  la  tra- 
duction en  italien  des  Écritures  Saintes.  Pie  Yl, 
informé  de  son  mérite,  le  nomma  évêque  de 
Bobbio  (1778)  et  peu  après  le  grand-duc  de 
Toscane  l'appela  à  l'archiépiscopat  de  Florence 
(  23  juin  1781  ).  Martini  se  montra  très-opposé 
aux  idées  nouvelles,  et  manifesta  vigoureusement 
son  opinion  en  condamnant  hautement  les  doc- 
trines de  Ricci  dans  le  synode  tenu  à  Florence 
en  1787.  Néanmoins,  il  conserva  son  siège  sous 
la  domination  française,  et  l'empereur  Napoléon 
lui  conféra  le  titre  d'évÂqueassistant  au  trône.  On 
a  de  Martini  :  une  traduction  italienne  du  Noti- 
veau  Testament ;Tmn,  1769;— une  traduction 
italienne  de  V Ancien  Testament ,  Tw'm,  \lii. 
Ce  second  travail  valut  à  son  auteur  un  bref  ho- 
norable du  pape  Pie  VI  (  17  mars  1778  )  ;  —  Ins- 
tructions morales  sw  les  sacrements  ;  Florence, 
1785;  —  Instructions  dogmatiques,  histori- 
ques et  morales  sur  le  symbole;  ibid.  :  ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis  ;  —  et  de  nombreux 
mandements,  A.  L. 

Cbaadoa  et  Delandine,  Diet.  Hi$t. 

MAKTim  (  Jean-Paul- Égide  ),  compositeur 
d'origine  allemande,  dont  le  véritable  nom  de 
famille  était  5cAttM2r/sen(/or/,  né  le  1*^  septem- 
bre 1741,  à  Fre>stadt,  dans  le  haut  Palatinat,  et 
mort  à  Paris,  le  10  lévrier  1816.  Sa  vocation 
musicale  se  manifesta  dès  l'enfance,  et  à  Tâge 
de  dix  ans  on  l'employait  déjà  comme  organiate 
au  séminaire  des  Jésuites  de  Neubourg,  sur  le 
Danube,  où  ses  parents  l'avaient  envoyé  faire 
ses  études  classiques.  En  1758,  il  alla  suivre  un 
cours  de  philosophie  à  l'université  de  Fribourg, 
en  Brisgau,  et  fut  en  même  temps  organiste  du 
couvent  que  les  Franciscains  possédaient  dans 
cette  ville.  Lorsque,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  retourna  à  Freystadt,  il  trouva  tout 
changé  dans  la  maison  paternelle  :  sa  mère  était 
morte  ;  son  père  venait  de  se  remarier.  Les  dé- 
sagréments qu'il  éprouva  le  décidèrent  bientôt 


MARTIM 


90 


à  quitter  sa  famille  et  à  aller  chercher  an  loin 
de»  moyen»  d'existence  en  mettant  à  profit  ses 
eonnaissancos  en  musique.  Un  beau  matin,  vêtu 
de  son  costume  d'étudiant ,  il  partit  sans  argent, 
mai»  confiant  dans  le  sort ,  et  se  dirigea  vers 
Friboarg  ;  de  là ,  il  s'achemina  vers  la  France, 
demandant  chaque  soir   l'hospitalité  dans  les 
ooQvents   qu'il  rencontrait  sur  sa  route,  et  en 
1760  il  arrivait  à  Nancy,  sans  ressources  et  ne 
eoonaissant  pas  un  root  de  français.  Il  y  avait 
alors  dans  la  capitale  de  la  Lorraine  un  facteur 
d'orgues  du  nom  de  Dupont.  Pressé  par  le  be- 
Min  et  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête,  le 
Jeune  tiommc  alla  offrir  ses  services  à  ce  fabri- 
cant, qui  s'intéressa  à  lui ,  le  recueillit  dans  sa 
maison,  et  lui  procura  les  moyens  de  se  faire  con- 
naître. Dès  qu'il  se  vit  hors  d'embarras,  son  pre- 
mier soin  fut  d'étudier  la   langue  française  ;  il 
t'appliqua  en  même  temps  à  fortifier  son  éduca- 
tioa  musicale  par   la  mé<litation   de  quelques 
traités  d'harmunic  et  de  contrepoint  qu'il  avait 
eotre  les  mains,  et  par  la  lecture  de  diverses 
partitions  des  grands  maîtres.  D'après  les  con- 
aeils  de  son  protecteur,  il  avait  changé  son  nom 
de  famille  pour  celui,  plus  liarmonieux  de  3/flr- 
fiiii,  sous  lequel  il  publia  alors  plusieurs  com- 
poiitiouii  musicales  (1).   Quelques-unes  de  ces 
compositions ,  d'un  genre  léger,  le  mirent  en 
ftreur  à  la  cour  de  Stanislas,  et  lui  valurent  d'ê- 
tre attaché  à  la  maison  de  ce  prince.  Martini, 
que  nous  n'appellerons  plus  que  par  ce  nom , 
qa*li  a  toujours  conservé,  profita  de  sa  nouvelle 
position  |H)ur  se  marier;  mais   peu  de  temps 
après,    Stanislas  étant   mort,  le  jeune  artiste 
^■itta  Nancy,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  ar- 
riva, en  1767,  muni  de  chaleureuses  lettres  de 
rtooinmandation  pour  le  duc  de  Clioiseui   et 
pour  plusieurs   autres  puissants   personnages. 
Vm  concours  venait  d'être  ouvert  pour  une  mar- 
che à  l'usage  des  gardes  suisses  ;  Martini  se  mit 
aussitôt  à  l'o'uvre.  et  remporta  le  prix.  Le  duc 
de  Choiseul,  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection, 
le  fit  nommer  officier  à  la  suite  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Chainhoran.  Cette  place  était 
Hie  espèce  de  sinécure,  qui  permettait  à  Martini 
de  s'occuper  de   ses  travaux  de  composition.  Il 
teivit  à  r^^tte  époque  un  grand  nombre  de  mor- 
ceanx  de  musique  militaire,  et  publia  des  sym- 
phonies, des  quatuors  et  deii  trios  pour  divers 
ftutruments;  puis,  tournant  ses  vues  vers  le  théâ- 
tre, il   com(>osa  la   musique   de  L'Amoureux 
ée  quinze  nns^  o|)éra  comique  en  trois  actes,  qui 
fàt  représenté,  m  1771,  à  la  Comé<lie-Italienne  et 
qui  obtint   un    succès  complet.  Martini  quitta 
^rs  le  service  militaire,  fut  nommé  directeur  de 
la  musique  du  prince  de  Condé,  et  passa  quel- 
ques années  après,  en  la  même  qualité,  dans  la 


*i)  Lm  preroi^re4  productions  de  ce  composUear  fa- 
itraTft^  Mtus  le  nom  d«*  Martini  i/  Tedeseo,  c*nt-â- 
tflre  l'jéUemand.  Pi  ndant  lonfftemiH  encore  un  le  diïtMpu 
^r  c«  tamoin,  pour  le  diitlnicuer  du  P.  Martini,  fonda- 
iciir  de  la  célèbre  école  de  composition  de  BuIo^do. 


mai.'^n  du  comte  d'Artois.  Encouragé  par  Tac- 
cueil  que  le  public  avait  fait  à  sou  opéra  de  VA- 
vwureux  de  quinze  ansy  il  avait  continué  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  et  parmi  les  ouvrages 
qui  marquent  celte  période  de  sa  vie  artistique, 
nous  citerons  Henri  IV,  ou  la  Bataille  (Tfvry, 
dont  l'ouverture  a  eu  longtemps  de  la  célébrité, 
et  Le  Droit  du  Seigneur,  qui  eut  un  succès 
de  vogue  pendant  plusieurs  années.  Peu  de 
temps  avant  la  névolution ,  Martini ,  qui  était  en 
pleine  faveur  à  la  cour,  acheta  moyennant  la 
somme  de  seize  mille  livres  la  survivance  de  la 
charge  de  surintendant  de  la  musique  du  roi.  Au 
mois  de  janvier  1789,  lorsque  le  théâtre  de 
monsieur  fut  ouvert  à  la  salle  des  Tuileries, 
pour  la  réunion  de  rOpéra-Bouffe  italien  et  de 
i'Opéjra-Comique  français,  il  fut  chargé  de  diriger 
la  musique  de  ce  spectacle.  Les  événements  dn 
10  aoAtl792  |)ortèrent  un  coup  funeste  à  l'ar- 
tiste, qui  i)erdit  son  emploi  au  théâtre  ainsi  que 
les  charges  et  les  pensions  qu'il  tenait  de  la  cour. 
Craignant  alors  d'être  persiécuté  à  cause  de  son 
attachement  à  la  famille  royale,  il  quitta  furtive- 
ment Paris,  et  se  rendit  à  Lyon,  où  il  publia  peu 
de  temps  après  sa  Mélopée  moderne ,  ou  Vart 
du  chant  réduit  en  principes.  S'apercevant 
bientôt  qu'on  ne  songeait  pas  à  *  l'inquiéter,  il 
revint  dans  la  capitale,  où ,  cédant  à  l'entrat- 
nement,  et  peut-être  par  prudence ,  il  composa 
plusieurs  airs  patriotiques;  il  s'occupa  aussi  de 
terminer  son  opéra  de  Sapho,  qui  fut  représenté, 
en  1794,  au  théâtre  Louvois.  En  1798.  trois 
ans  après  la  fondation  du  Conservatoire  de 
Musique,  Martini  Ait  nommé  membre  du  comité 
des  études  et  professeur  de  cette  école;  mais  il 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  position,  qu'il 
perdit  lors  des  réformes  opérées  en  l'an  x.  Mar- 
tini se  montra  très-irrité  de  la  mesure  qui  venait 
de  le  frapper,  et  manifesta  pendant  tout  le  reste 
de  sa  vie  la  plus  vive  animosité  contre  plusieurs 
de  ses  anciens  collègues ,  paf^iculièrement  contre 
Méhul  et  Catel,  qu'il  considérait  comme  les 
auteurs  de  sa  disgrâce. 

Dans  le  courant  de  l'année  1800,  Martini  donna 
encore  Annettect  Luàin,  à  la  Comédie-italienne 
et  Zimeo  au  théâtre  Feydeau;  mais  il  était 
alors  âgé  de  près  de  soixante  ans,  et  avait  d'ail- 
leurs à  lutter  contre  une  nouvelle  génération 
d'artistes  dont  les  œuvres  occupaient  la  scène 
lyrique.  Les  deux  opéras  que  nous  venons  de 
citer  sont  les  derniers  qu'il  fit  représenter. 
Parmi  les  autres  ouvrages  qu'il  écrivit  ensuite, 
on  remarque  une  grande  cantate  composée  à 
l'occasion  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  et  plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. Ses  compositions  pour  l'église  lui  avaient 
acquis  en  ce  genre  une  réputation  justement  mé- 
ritée; elles  formèrent  avec  celles  de  Paisiello,  de 
Zingarelli,  de  Haydn  et  de  Lesueur,  le  principal 
répertoire  de  la  chapelle  impériale.  Apre»  la  rcs- 
tanration,Martini  fitvaloir  lesdroitoqnelui  donnait 
â  la  place  de  surintendant  de  la  musique  du  roi 
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]  'acquisition  qu'il  avait  faite,  avant  la  révolution,  de 
It  survivance  de  cette  place,  et  le  10  mai  1814 
elle  lui  Tut  accordée  par  Louis  XVllL  Le  21  jan- 
vier 1816,  on  exécuta  dans  l'église  de  Saint-De- 
nis une  messe  de  Requiem  qu'il  avait  écrite  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  et  le  sur- 
lendemain le  roi  récompensa  les  anciens  services 
du  compositeur  en  lui  envoyant  le  cordon  de 
l'ordre  de  Saint  Michel.  Martini  mourut  le  IQ  fé- 
vrier suivant,  dans  sa  soixante-quinzième  année. 

Martini  a  fait  preuve  d'un  réel  talent  drama- 
tique dans  ses  opéras  de  L'Amoureux  de  quinze 
ans,  du  Droit  du  Seigneur^  de  Hfnri  IV,  ou 
la  Halaille  d'ivry,  et  A'Annette  et  Lubin;ces 
partitions  contiennent  des  morceaux  d'une  naï- 
veté charmante.  Ses  mélodies  sont  gracieuses 
et  expressives.  Ses  romances ,  qni  précédèrent 
celles  de  Garât  et  de  Boieldieu ,  ont  eu  une 
grande  vogue  :  V Amour  est  un  enfant  trom- 
peur, et  Plaisirs  d'amour  ne  durent  qu'un 
moment,  sont,  surtout  la  dernière,  de  véritables 
chefs-d'œuvre  du  genre.  A  la  rudesse  des  ma- 
nières de  Martini,  au  despotisme  qu'il  exerçait 
envers  ses  sutrardonnés,  on  avait  peine  à  se  figurer 
qu'il  pût  être  l'auteur  d'une  foule  de  mélodies 
empreintes  d'autant  de  grâce  et  de  douce  mélan- 
colie. Sa  musique  d'église  a  eu  beaucoup  de  re- 
nommée ;  mais  le  caractère  en  est  plus  brillant 
que  religieux  ,  et  on  voit  qu'il  avait  peu  étudié 
les  œuvres  des  anciens  grands  maîtres  de  l'école 
italienne,  si  remarquables  par  la  simplicité,  l'é- 
lévation et  la  pureté  du  style. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de 
cet  artiste  ;  Mlsiqob  d'église.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Martini  a  écrits  en  ce  genre,  on  a 
publié  deux  messes  solennelles  à  quatre  voix  et 
orciieslre,  six  psaumes  à  deux  voix  et  orgue,  un 
Te  Deum  à  quatre  voix  et  orchestre,  un  Domine 
salvum  fac  regem,  à  quatre  voix  et  orgue,  un 
O  salit  taris  hostia,  à  cinq  voix  et  orgue ,  deux 
messes  de  Requiem  à  quatre  voix  et  orchestre  ; 
l'une  de  ces  messes  est  celle  qui  fut  exf^cutéc  le 
21  janvier  1816  à  l'église  de  Saint-Denis  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI.  —  Opé- 
ras :  L  Amoureux  dt  7tti7i^an5,  en  trois  actes, 
à  la  Comédie- Italienne  (1771);  —  Le  Feinnier 
cru  sotirt^,  en  trois  actes,  idem  (1772);  —  Le  Ren- 
dez vous  nocturne,  en  un  acte,  écrit  pour  Ver- 
sailles, en  1773,  et  représenté  ensuite  au  Tliéàtre- 
L> rique et  comique;  —  Henri  IV,  ou  la  Bataille 
d'ivrg,  en  trois  actes,  à  laCom.-ltal.  (1774)  ;  — 
Le  Droit  du  Seigneur,  à  la  Comédie- Italienne 
(1783);  —  LWmant  Sylphe,  en  trois  actes,  re- 
présenté à  Versailles  (  1 785)  ;  --SapAo, drame  lyri- 
que, en  deux  actes,  au  théâtre  Louvois(1794)  ;  — 
Annette  et  Luàin,  en  un  acte,  â  la  Comédie  Ita- 
lienne (1800);  —  Ziméo,  grand  opéra  en  trois  ac- 
tes, réduit  ensuite  en  un  opéra  dialogué,  et  repré- 
senté en  1800  au  théâtre  Feydeau.  Martini  a  écrit 
en  outre  trois  autres  opéras,qui  n'ont  pas  été  repré- 
sentés et  qui  ont  pour  titres  Sophie,  ou  le  trem- 
bUment  de  terre  de  Meuine,  eo  trois  igIm  ,  i*e 
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Poète  supposé,  en  trois  actes,  et  la  Partie  de 
campagne,  également  en  trois  actes.  —  Mdsiqlk 
dbch\kt:  Àrcabonne,  cantate  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  ou  de  piano  ;  — .  une  grande  can- 
tate à  quatre  voix  et  orchestre,  composée,  en  1810, 
pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise; 
—  Six  recueils  d'airs,  romances  et  chansons,  pu- 
bliés par  l'éditeur  Nadermann.  Martini  est  le 
premier  qui  ait  fait  graver  en  France  des  airs 
détachés  et  des  romances  avec  un  accompagne- 
ment de  piano.j  avant  lui,  dans  tous  les  mor- 
ceaux de  ce  genre  ,  l'accompagnement  était  in- 
diqué par  une  basse  simple  ou  chiiïriîe.  —  Mu- 
sique iNSTRUMEixTàLE  :  Martini  a  composé,  de 
1764  à  1771,  à  l'usage  des  régiments,  un  grand 
nombre  de  morceaux,  dans  lesquels  il  introduisit 
le  goût  allemand,  jusque  alors  inconnu  en  France. 
Mengal  a  fait  un  choix  de  ces  pièces,  qu'il  a  ar- 
rangées en  harmonie  pour  neuf  instruments  à 
vent  et  qui  ont  paru  chez  Nadermann.  Parmi 
les  autres  oeuvres  de  musique  instrumentale,  qui 
appartiennent  la  plupart  à  la  jeunesse  de  l'ar- 
tiste, on  cite  encore  six  quatuors  pour  (lùte, 
violon,  alto  et  basse,  six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  quatre  divertissements  pour  cla- 
vecin, deux  violons  et  basse  ,  six  nocturnes  |>our 
les  mêmes  instruments,  six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  six  trios  pour  deux  vio- 
lons et  l>asse.  —  Oovracrs  didactiqlrs  :  Mé- 
lopée moderne,  ou  lart  du  chant  réduit  en 
^  principes;  Lyon ,  1792.  Martini  a  emprunte  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  de  son  tru\a:l 
au  traitédn  chant  de  Hitler;  —  Partition  pour 
accorder  le  piano;  Paris,  1794  ;  —  École  d'or- 
gue divisé  en  trois  parties ,  résumée  d'après 
les  ouvrages  des  plus  célèbres  organistes  de 
VAllemagne;P^m,  in-fol.;—  Traite  élémen- 
taire d^ Harmonie  et  de  composition  ;  cet  ou- 
vrage est  resté  en  manuscrit.  Martini  a  coo- 
péré aussi  à  la  rédaction  des  solfèges  du  Con- 
servatoire. Dieudonne  Dcn?(k-B\ho?i. 

De  La  Borde.  Estai  mr  la  Miuiqve.  —  'Jioron  rt 
FayoUe,  DMUmnatre  hhtortgue  des  Musiciens,  —  (;<t- 
ber,  Neues  t^xikon  der  TonkUmler,  rU'  -  Kelis  Dionm- 
pAi«  universelle  des  Musiciens.  —  Castli-nia/.r .  Cha^ 
jpcila  •  Musiqtu  des  Hois  de  tranee. 

mkWfmi  (  Vicente)  ou  Martin,  compo- 
siteur espagnol,  né  en  17 54,  à  Valence ,  mort  en 
mal  1810,  â  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  Tait 
Ms  études  musicale!  à  la  cathédrale  de  Valence, 
il  remplit  quelque  temps  les  fonctions  d'oi*ganisle 
à  Alitante,  et  s'en  démit  pour  aller  chercher  for- 
tune à  Madrid.  N'ayant  pas  réussie  s'y  faire  con 
naître,  il  se  rendit  vers  1781  en  Italie,  et  obtint 
dans  les  principales  villes  quelques  grands  sur- 
eau dramatiques,  qui  le  firent  appeler  à  Vietinc 
(1785;  et  à  Saint-PéterOiourg  (|788).  Dans  cette 
dernière  ville,  où  il  continua  de  résider  jusqu'à 
sa  mort,  il  fut  charp^.  <lo  \^  (tirection  de  rO|)éra 
italien  et  reçut  de  Paul  T'^le  titre  de  conseiller; 
mais  en  1801  il  perdit  son  emploi,  et  fut  obligé 
de  donner  des  leçons  pour  vivre.  Martini  a  joui 
1  d'an  instant  de  vogue  à  une  époque  où  brilhdent 
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Ualii^  (lescomposUirurs  du  pliiA  liaut  mérite, 
tels  que  PuiMPllo,  Ciniarosa  et  Guglielmi.  «  Une 
musique  mélodieuse,  facile,  expresai? e,  dit  M.  Fé* 
tifty  procura  à  ses  ouvrages  un  succès  mérité. 
Moiart  leur  reprochait  avec  raison  de  mani|uer 
de  qualités  solides.  «  Nous  citerons  de  Martini 
les  opéras  Hui?anls  :  L'Accorta  cameriera 
(1783),  /piTMi nf«/ra  (1784),  La  Capriciosa  cor- 
retta  (1785),  La  Cosa  rara  (1785),  son  chef- 
iTneovre,  auquel  Mozart  emprunta  un  morceau 
qnll  intercala  dans  le  deuxième  acte  de  Don 
Jnan  ;  GiiSposi  in  conirasfo,  et  diverses  autres 
productions  de  moindre  importance.  P. 

KCit .  iliovr.  univ.  des  Muttciens.  -  Snglith  Cifclop, 

MAariNl  (  Simone  et  Lippo  }.  Voy.  Mbmmi. 

MARTI  fil.  Voy,  Georgio. 

MARTiJfiBX  (  Martinus  Martinianus  Au- 
gusius  ),  empereur  romain,  mis  à  mort  en  323. 
L*ciDpereur  Lirinius,  en  guerre  avec  Constantin, 
?oalut  se  donner  un  collègue  ca()al)le  de  l'assis- 
1er  dans  cette  lutte.  Il  choisit  non  maître  des 
ofBcet,  Martinien,  auquel  il  <lunna  le  titre  de  cé- 
sar et  prol>al)lement  môme  celui  d'auguste ,  au 
mois  de  juillet  323.  Cette  promotion  eut  lieu  à 
Byiaoce,  suivant  Aurelius  Victor,  ou  à  Clialcé- 
d'après  d'autres  hi>toriens.  On  concilierait 
contradictions  en  supposant  qu'il  y  eut  deux 
proinotions.Quoi  qu'il  en  soit,  Martinien,  envoyé 
■  Lampsaque  pour  em[iécher  Constantin  de  pas- 
ter  rHellcspout,  fut  bientôt  rappelé  à  Clialcé- 
doine,  par  Licinius,  qui  avait  résolu  de  livrer 
une  grande  bataille  ;  elle  eut  lien  le  18  septem- 
bre, et  se  termina  par  la  défaite  <ie  Liiiuius  et 
de  Martinien.  Ils  furent  fora's  de  se  rendre  à 
CSoostantin,  qui  les  ht  tuer.  Martinien  ne  |>orta  la 
poarpre  que  deux  mois,  et  les  historiens  du 
temps  ne  lui  donnent  que  le  titre  de  césar; 
mai*  il  existe  de  lui  des  mé<lailles  en  petit 
Iwtmte,  frappées  à  >'icomé(he,  qui  lui  donnent  le 
titre  à'auyustus.  Z. 

AoreUui  \lctor.  De  Vvt.,  41  :  Epitome.  k\.  —  Zo^ime. 
Il,  U,  If,  IS.  —  Tlilruiont.  Histoire  det  Empereurs,  t.  IV, 
1^  Itl,  etc.  —  Beaurais,  Histoire  des  Empereurs,    t.  Il, 

p.  MT. 

■ARTI^^lElf,  théologien  du  dixième  siècle, 
Mf  la  vie  duquel  on  a  \n*\i  de  renseignements. 
Il  ëUit  certainement  moine  bénédictin ,  comme 
le  prouvent  divers  pas*a{»es  de  ses  Exerain- 
tiones,  et  notamment  celui-ci  :  «  Cum  enhii 
poft  taies  cogitatU!(,  Mib  imperio  priorum  meo- 
nnn,  secundum  regulam  Sancti-n4>nedirti,  in  mo- 
natterio  staNlitatem  meam  affîmiasse  cogitas- 
sem...  •  Les  auteurs  de  Viihtoire  Lifteraire 
admettent,  par  conjecture,  qu'il  avait  fait  pro- 
feMion  au  monastère  de  Ret)ais,  prè<«  de  Moaux. 
Il  parait  moins  douteux  qu'il  fut  ensuite  tiansferé 
au  monastère  de  Marmoutiers.  I^  principal  on- 
Trtge  que  nous  a  lais<^  Martinien  est  mal  cité 
dans  le  Glossaire  de  Ducange  sou^  le  titre  de 
De  Monnchontm  Lande  et  InstHutwne  :  le 
▼rai  titre  de  cet  ouvrage  est  ErercVotiones;  il 
e\ist<*  ilans  un  seul  cahier  manuscrit  rontem|K>- 
rain  de  Tautcnr,  peut-être  autograplie ,  qui  est 
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I  conservé  parmi  les  volumes  <]e  Saint-Germain- 
des-I*rés,  à  la  Bibliotlièquc  impériale,  sous  le 
nuiii.  800,  où  il  commence  au  folio  33  de  ce 
volume.  Quatre  livres  com{H)scnt  les  Exerci- 
tutiones  de  Martinien;  les  deux  premiers  s'a- 
dressent aux  moines,  le  troisième  aux  dianoines, 
le  quatrième  aux  laïcs.  C'est  une  censure  de 
leurs  mœurs.  Le  passage  suivant  sur  les  niœurs 
des  moines,  au  commencement  du  dixième  siècle, 
mérite  d'être  cité  :  «  Celui  qui  ne  peut  préten- 
dre à  un  évèché  travaille  à  conquérir  une  ab- 
baye, ne  s'inquiétant  pas  d*avoir  à  rendre  raison 
non-seulement  de  lui-même,  mais  encore  de  ses 
subordonnés.  Celui  qui  ne  peut  posséder  une 
abbaye ,  soupire  après  une  prévOté,  se  disant  en 
lui-même  :  De  là  je  monterai  plus  haut  /... 
Ceux  qui  n'ont  pu  s'élever  à  aucune  de  ces  char- 
ges restent  avec  regret  dans  le  clottrc,  et  con- 
sacrent presque  tout  leur  temps  à  ne  rien  faire, 
à  bavarder,  à  médire,  à  murmurer.  Celui-ci  va 
interroger  un  passant  à  la  porte  du  menastère, 
apprend  des  nouvelles,  et  revient  les  trans- 
mettre à  ses  confrères.  Celui-là,  encore  tout  entier 
au  siècle,  se  vante  d'avoir  possiiilé  dans  le  siè- 
cle tant  de  clients,  tant  de  métairies,  tant  d'es- 
claves. Cet  autre  dit  qu'il  a  vu  tant  de  guerres, 
qu'il  y  a  pris  |)art,  et  montre  la  blessure  qu'il  a 
reçue  dans  tel  combat...  »  Cette  peinture  offre 
des  détails  curieux ,  racontés  avec  naturel ,  et 
non  sans  esprit.  Il  y  a  dans  le  troisième  livre 
des  traits  non  moins  vifs  contre  les  chanoines. 
Mabillon  a  donné  au  public,  Annal.,  t.  111,  la 
préface  des  Exercifaliones. 

Au  feuillet  69  du  manuscrit  de  Saint-Germain 
commence  un  Sermon  anonyme ,  de  la  même 
écriture  que  les  Exerci/ationes.  .Nous  croyons 
imuvoir  sans  hésitation  l'attribuer  à  .Martinien, 
bien  que  les  auteurs  de  V Histoire  Littéraire 
n'en  fassent  aucune  mention.  U.  H. 

Hitt.  Littér.  de  la  France.^ Mtbllïou,  jinnal.,l.  III. 
—  Documents  inédits. 

.^lARTixitfCRB  {Pierre-Martin  oeLa),  voya- 
geur et  médecin  français,  né  à  Rouen,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  avait  été  reçu  mattreen  chi- 
rurgie lorsque  le  désir  des  aventures  le  poussa  à 
faire  de  lointains  voyages.  A  bord  des  tifttiments 
de  commerce  normands,  il  commenç-a  par  con- 
naître les  c6te<«  d'Asie,  de  la  Guinée  et  de  la 
Barbarie.  Il  se  rendit  ensuite  en  Danemark,  et 
fit  partie,  en  qualité  de  chirurgien,  de  rexfiédi- 
tion  envoyée  par  i'Yédéric  III  dans  les  contrée.^ 
boréales  de  l'Europe  (  16.'»3)  ;  il  vi.sita  le  littoral 
de  la  Norvège ,  de  la  La()onie,  de  la  Hussie  jus- 
qu'à la  Nouvelle-Zemble  ,  du  Groenland  et  de 
rislande.  Quelque  tenips  après  son  retour  à  Co- 
penliARue,  il  revint  en  France,  et  continua  d'y 
exercer  Part  de  guérir.  On  a  de  lui  :  Traité,  de 
la  Maladie  Vénérienne^  de  ses  causes  et  des 
accidents  provenant  du  mercure;  Paris,  1604, 
1684,  inlC;  on  y  trouve  beanc4)up  de  pratiques 
superstitieuses  mêlées  aux  rêveries  de  l'astro- 
,  logie  judiciaire;  —  /^  Prince  des  Operateurs; 
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Rouen,  1C64, 1668,  in-i2;  —  Nouveau  Voyage 
vers  le  Septentrion^  où  Von  représente  le  natu- 
rel, les  coutumes  et  la  religion  des  Norvégiens, 
des  Lapons,  des  Kilopes,  des  Russiens,  des 
Borandiens ,  des  SybérienSy  des  Zemhl%ens , 
des  SamoièdeSf  etc.;  Paris,  1671,  in-12  fig. , 
souvent  réimpr.,  et  trad.  en  allemand,  en  anglais 
et  en  hollandais,  quoiqu'il  contienne  des  ob- 
servations rarement  exactes  et  un  grand  nom- 
bre de  légendes  merveilleuses  ;  c'est  la  première 
relation  écrite  par  un  Français  sur  les  pays  du 
Nord,  et  plusieurs  auteurs,  entre  autres  Buffon, 
en  ont  invoqué  le  témoignage.  K. 

Biog.  méd. 

MARTi?iiiJS  (Pierre),  philologue  navarrais, 
né  vers  1 530,  mort  à  La  Rochelle,  en  1 594.  Il  était 
très-versé  dans  les  langues  modernes  et  aussi 
possédait  très-bien  les  langues  latine ,  grecque , 
hébraïque  et  chaldéenne.  Il  avait  appris  ces  der- 
nières à  Paris,  sous  J.  Mercier  et  Genebrard. 
Appartenant  à  la  religion  réformée ,  il  fut  appelé 
par  les  Rochellois  pour  professer  dans  leur  ville 
(1572).  On  croit  qu'il  y  mourut,  il  avait  une  fort 
jolie  femme,  qui  fut,  dit-on,  l'une  des  premières 
maîtresses  du  jeune  prince  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV).  On  a  de  Martinius  :  Oralio  habita 
de  Academia  a  Rupellensitms  instituta,  pro- 
noncé à  l'ouverture  de  ses  cours,  La  Rochelle, 
1572,  in-s**;  —  une  Grammaire  Hébraïque, 
souvent  réimprimée  et  trad.  en  allemand  et  en 
anglais;  —  une  Grammaire  Chaldaique,  dont 
l'impression  est  fort  remarquable;  ces  deux  ou- 
vrages parurent  réunis  en  1590.        L — z— E. 

Chaudon  et  Delindioe,  Dict.  Hist.  —  P.  Colomeftlot, 
GaUia  OrientalU,  p.  67.  —  Morérl,  Grand  DM.  Hist. 

MARTiNO  d'Udine.   Voy.  Pellegrino  o*U- 

DINE. 

MARTI  NO  m  BaRTOLOHHBO.  Voy.  BCLGHB- 
RIM. 

martinot  (Henri),  horloger  français,  né  à 
Paris,  le  11  novembre  1646,  mort  à  Fontaine- 
bleau, le  4  septembre  1725.  Son  père,  Gilles  Mar- 
tinot ,  valet  de  chambre  et  horioger  du  roi ,  lui 
fit  étudier  son  art  sous  Le  Baleur,  à  Rouen ,  et 
Louis  XIV  donna  au  jeune  Martinot  la  survi- 
vance de  son  père  en  1658.  De  retour  à  Paris, 
Henri  Martinot  apprit  les  matliémaliques  et  le 
dessin,  et  imagina  quantité  de  machines  pour 
imiter  les  mou  vcmentsdes  astres.  Il  succéda  à  son 
père  en  1669.  En  1672.  le  roi  lui  demanda  une 
horloge  en  globe  sur  la  surface  inférieure  duquel 
il  voulait  voir  le  mouvement  annuel  et  journa- 
lier du  Soleil  et  de  la  Lune ,  les  quantièmes  du 
mois ,  les  jours  de  la  semaine ,  l'heure  du  lever 
et  du  coucher  du  Soleil.  Martinot  aclieva  ce  Ira- 
Tail  curieux  en  1677.  Il  commença  aussitôt  un 
second  globe  du  même  genre,  sur  lequel  étaient 
représentées  toutes  les  prties  de  la  Terre,  avec 
un  équateur  mobile  emportant  les  vingt-quatre 
heures  de  manière  à  montrer  à  la  fois  Theure 
qu'il  est  à  toutes  les  longitudes.  Le  Soleil  y  dé- 
crivait sa  révolatioo  annuelle  dans  l'écliptique  : 


06  globe  enfermait  quatre  mouvements  diffé- 
rents n'ayant  d'autre  principe  que  le  poids  de 
toute  la  machine,  de  sorte  qu'on  le  remontait 
en  le  soulevant  de  quelques  ponces.  Ce  morceau 
fut  achevé  en  1686,  et  était  suspendu  au  milieu 
du  cabinet  des  médailles  à  Versailles.  A  la  même 
époque,  Martinot  composa  une  pendule  à  ré- 
pétition et  à  quantièmes  dans  une  boite  exécutée 
par  François  Girardon,  son  beau-père,  et  qui  fut 
placée  à  Trianon.  Poilly  ayant  présente  au  roi 
un  calendrier  perpétuel  qu'il  avait  invente,  mais 
dont  on  ne  pouvait  faire  usage  qu'en  tournant  à 
la  main  certaines  roues,  les  unes  tous  les  Ituit 
joors,  les  autres  tous  les  mois,  Louis  XIV  de- 
manda à  Martinot  de  faciliter  l'usage  de  ce  calen- 
drier en  y  ajoutant  un  mécanisme  qui  dispensât 
de  tourner  les  roues  à  la  main  :  ce  que  Martinut 
exécuta.  En  1688  et  1689,  il  composa  deux  pen- 
dules à  bottes  d'argent,  l'une  pour  la  chambre  et 
l'autre  pour  le  cabinet  du  roi  à  Versailles.  Celle  de 
lacliambre,  quoique  d'un  très-petit  volume,  son- 
nait les  heures  et  les  quarU  et  était  chargée  d'une 
répétition  continuelle;  elle  marquait  aussi  les  mois 
et  les  quantièmes,  les  phases  et  quantièmes  de  la 
Lune,  et  les  jours  de  la  semaine.  Pour  celle  du  ca- 
binet, il  avait  fallu  composer  les  mouvements  sur 
la  forme  de  la  hotte  qui  représentait  une  casso- 
lette; l'aiguille  était  fixe,  et  il  n'y  avait  de  mo- 
bile que  le  bord  du  vase  sur  lequel  étaient  gra- 
vées les  heures.  Martinot  fit  encore  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  les  maisons  royales,  et 
composa  de  grosses  horloge.  Il  mourut  d'acci- 
dent. J.  V. 

Morérl.  Grand  Dict.  Hist. 

MARTi3fO¥icz (  fgnace- Joseph),  physicien 
hongrois,  né  à  Pesth,  dans  la  première  moitié  du 
dix -huitième  siècle,  décapité  dans  cette  ville,  le 
20  mai  1795.  Entré  dans  l'ordre  de  Capucins,  il 
en  sortit  avec  l'autorisation  de  ses  supérieurs, 
pour  aller  enseigner  à  l'université  de  Lemberg  la 
physique  et  la  mécanique.  Partisan  déclaré  «les 
réfonnes  introduites  par  Joseph  II,  son  protecteur, 
il  fut  nommé  par  ce  prince  conseiller  impérial , 
prév6t  titulaire  de  la  cathédrale  d'Œdembourg 
et  abbé  de  Szaxrar.  Membre  de  la  Société  des 
Illuminés,  il  prit  une  part  active  à  la  conspiration 
tramée  en  1794  pour  exciter  une  révolte  à  Vienne. 
Arrêté  sur  la  dénonciation  d'un  de  ses  domes- 
tiques, il  fut  exécuté  un  an  après  avec  plusieurs 
nobles  hongrois,  ses  complices.  On  a  de  lui  : 
De  Micromètre,  ope  cujus  unus  digitus  geo- 
metricus  dividitur  in  2,985,984  puncta 
quinti  ordinis;  Lemberg,  1784,  in-4*;  —  De 
Altitudine  Atmosphxrx,  ex  observationibus 
astronomtcis  determinata;  Lemberg,  1785, 
in-4*  ;  —  Prxlectiones  Physicx  expérimenta- 
lis  ;  Lemberg,  1787;  il  ne  parut  que  ce  premier 
volume  ;  —  plusieurs  Mémoires  dans  les  Che- 
mische  Annalen  de  Crell.  O. 

M^osel,  LexUon.  —  Béoçr.   n<mv.  des  CoitUmporaùu. 

l  MARTINS  (  Charles  -  Frédéric  ) ,  botaniste 
français,  né  le  6  février  1 806,  à  Paris.  Descendant 
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tfHioe  Emilie  d'origine  belge,  il  fut  reçu  docteur  à 
Piris  (1S34)  ;  maU  il  atMmdoana  bientât  la  pra- 
liqoe  m<Hiicale  pour  se  consacrer  à  TéUide  de  la 
boUoique  et  de  la  météorolofKÏe.  D'abord  aide- 
naturaliste  à  la  faculté  de  médecine,  puis  chargé 
d'un  cours  sur  les  sciences  naturelles^  en  sa  qua- 
lité d'agrégé,  il  obtint  au  concours  vers  1847  la 
cbaire  de  botanique  à  Montpellier,  o(i  il  est  en- 
eore.  Il  fit,  en  1838-1840,  partie  de  Texpédition 
•eientifique  du  Nord,  dirigée  par  P.  Gaimard,  et 
effectua  avec  M.  Bravais  Tune  des  ascensions 
do  Mont-Blanc  les  plus  intéressantes  pour  la 
fldeiice.  On  a  de  lui  :  De  la  Phrénologie; 
Paris,  1830,  in*8°;  ^Œuvres  d* histoire  na- 
iureUe;  ibid.,  1837,  in-8'',  trad.  de  Gœtbe;  — 
Mémo^e  sur  les  causes  générales  des  syphi- 
iides  ;\biâ.,  1838,  in-8«;  —  Du  Microscope  et 
ée  son  application  à  Vétude  des  êtres  orga* 
mités;  ibid.,  1839,  in-8'';  —  Délimitation  des 
régions  végétales  sur  les  montagnes  du  conti- 
nent ;  ibid.,  1841,  in-8*'  ;  —  Cours  complet  de 
tnétéorologie  ;  ïtAd.  f  1843,  in-18;  traduit  de 
Kaemtz  et  accompagné  de  notes;  —  Voyage  bo» 
tonique  en  JSorvèye  depuis  Dronlheim  jus- 
qu'au cap  IS'ord;  ibid.,  1841,  in-8*;  ^  De  la 
Tératologie  végétale;  ibid.,  1851,  in-4°;  — 
Terrains  superficiels  de  la  vallée  du  Pô; 
ibid.,  I8ôl,  in-4*';  —  Le  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier  ;\\Àiï  ,  1864,  in-4^  En  1848  ce  sa- 
vant a  fondé ,  en  société  avec  MM.  Hœgliens  et 
Bérigny,  un  Annuaire  météorologique ,  qui 
continue  de  paraître  cliaque  année.  Eotia  il  a 
communiqué  beaucoup  de  notices  aux  Annales 
des  Sciences  naturelles,  à  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété Oenologique ,  à  la  Revue  des  deux  Mondes 
(Sor  les  glaciers  de  la  Suisse),  etc.  K. 

Boorquelot  et  Maary,  La  UU.  fr.  eontemp. 

MABTi.'vrzzi  (  Georges  ) ,  en  latin  Martinu» 
fins,  prélat  et  homme  d'État  croate,  né  en 
Croatie,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  assas- 
•iné  à  Alvinez,  le  18  décembre  lôôl.  Fils  d'un 
gentilhomme  nommé  Utyschenitz,  il  adopta 
le  nom  de  sa  mère.  Vénitienne  de  naissance. 
Après  avoir  mené  pendant  treize  ans  une  exis- 
tence diétive  dans  un  cbAteau  de  la  Transylvanie, 
oii  il  avait  été  placé  par  Jean  Corvin,  il  passa  à 
V^e  de  vingt  ans  au  service  de  la  duchesse  de 
Teschen-Zisper,  dans  la  maison  de  laquelle  il 
exerça  l'emploi  de  chauffer  les  appartements. 
Reçu  quelque  temps  après  comme  frère  servant 
dans  nn  couvent  de  l'ordre  de  Paul  TErmite,  il 
y  apprit  à  lire  et  à  écrire ,  et  fit  des  progrès  si 
rapifles  dans  la  langue  latine,  que  ses  supérieurs, 
refnarquant  ses  heureuses  dispositions,  lui  firent 
étudier  la  théologie  et  la  philosophie,  et  Téle- 
xèrent ensuite  à  l'office  de  prieur  dans  leur  cou- 
vent de  Cxeostocbow  près  de  Cracovie.  C'est  là 
que  Jean  Zapoly,  roi  de  Hongrie,  fuyant  en  1528 
devant  les  armes  victorieuses  de  son  rival  Fer- 
dinand d'Autridie,  apprit  à  le  connaître;  actif 
et  plein  de  coarage,  le  moine,  aidé  par  Jérôme 

NOOV.  BIOGA.  OÉKÈM.  —  T.  XULIT. 


Lasky,  entreprit  de  relever  la  fortune  du  roi. 
A  trois  reprises  consécutives  il  se  rendit  à  pied 
en  Hongrie ,  pour  obtenir  des  partisans  de  Za- 
poly les  secours  en  hommes  et  en  argent,  avec 
lesquels  ce  prince  parvint  à  reprendre  l'avantage 
sur  Ferdinand,  et  à  s'emparer  de  Bude,  lorsqu*il 
eut  été  rejoint  par  l'armée  rie  Soliman.  Nommé 
évéquede  Grosswardein,  Martinuzzi  fut,  en  1540, 
chargé  avec  Pierre  Petrovitch  de  la  tutèle  de 
Jean-Sigismond,  le  jeune  fils  de  Zapoly  ;  à  la  mort 
de  ce  dernier,  ils  firent  proclamer  Jean-Sigis- 
mond roi  de  Hongrie ,  contrairement  au  traité 
conclu  entre  Zapoly  et  Ferdinand,  d'après  lequel 
celui  des  deux  rois  qui  survivrait  à  l'autre  devait 
régner  sur  le  pays  tout  entier.  Ferdinand  ayant 
l'année  suivante  envoyé  une  année  pour  s'em- 
parer de  Bude,  Martinuzzi,  revêtu  d'une  armure 
complète,  dirigea  avec  succès  la  défense  de  la 
ville.  Soliman,  appelé  par  le  parti  de  Jean-Sigis- 
mond, arriva  avec  des  troupes  considérables  et 
mit  les  assiégeants  en  déroute.  Ayant  occupé 
Bude  par  ruse ,  il  se  déclara  administrateur  du 
royaume  jusqu'à  la  majorité  de  Jean-Sigismond, 
auquel  il  promit  de  le  restituer  alors,  et  lui 
abandonnait  en  attendant  la  Transylvanie.  As- 
sistée de  Martinuzzi ,  Isabelle  de  Pologne ,  mère 
du  jeune  prince,  parvint  à  établir  l'autorité  de  son 
fils  dans  ce  pays,  dont  elle  partagea  le  gouverne- 
ment avec  Martinuzzi.  Après  quelques  années  de 
bonne  entente,  Isabelle,  poussée  par  plusieurs  no- 
bles envieux  des  richesses  immense-s  que  Marti- 
nuzzi avait  su  acquérir,  lui  fit  demander  compte 
de  la  manière  dont  il  dépensait  les  revenus  du 
pays  ;  sur  sa  réponse,  qu'il  ne  s'expliquerait  à  ce 
sujet  qu'avec  son  pupille  lorsqu'il  serait  devenu 
majeur,  elle  lui  fit  enjoindre  par  Soliman  d'avoir 
à  se  soumettre  à  la  demande  de  la  reine  mère. 
A  la  nouvelle  de  cette  mésintelligence,  Ferdinand 
entra  secrètement  en  négociation  avec  Martinuzzi  ; 
il  lui  promit  Tarchevèché  de  Gran  et  le  chapeau 
de  cardinal  ;  en  retour,  le  moine  signa  un  traité, 
par  lequel  il  transférait  au  nom  de  Jean-Sigis- 
mond la  Transylvanie  à^  Ferdinand,  contre  la 
principauté  d'OppeIn  et  Théritage  de  Jean  Za- 
poly, qui  était  tout  entier  entre  les  mains  du 
roi.  Prévoyant  qu'Isabelle  ne  ratifierait  pas  ces 
conventions,  Martinuzzi  rassembla  des  troupes, 
et  fit  dissiper  celles  que  la  reine  envoya  contre 
lui.  N'ayant  pas  réussi  à  entraîner  les  états  en- 
tièrement de  son  côté ,  il  alla  avec  vingt  mille 
hommes  assiéger  Karisbourg,  où  s'était  réfugiée 
la  reine  ;  mais  la  majeure  partie  de  ses  soldats, 
touchés  de  l'infortune  de  cette  femme ,  si  belle 
et  si  gracieuse ,  refusèrent  de  porter  les  armes 
contre  elle.  Le  moine  alors  demanda  une  entre- 
vue, implora  le  pardon  de  ses  fautes  et  rétablit 
les  choses  sur  l'ancien  pied.  Mais  Isabelle,  n'ayant 
plus  confiance  en  lui,  rassembla  les  états  à  Enyed, 
l'accusa  de  s'entendre  avec  Ferdinand  et  le  fit 
déclarer  coupable  de  haute  trahison.  Martinuzzi,, 
apprenant  l'approche  de  l'armée  envoyée  par 
Ferdinand  pour  occuper  le  pays  en  exécution 
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Roaen,  1C64, 1668,  in-12;  —  Nouveau  Voyage 
vers  le  Septentrion^  od  Von  représente  le  natu- 
rel, les  coutumes  et  la  religion  des  Norvégiens, 
des  Lapons,  des  Kilopes,  des  Russiens,  des 
Borandiens ,  des  Syhériens,  des  Zembltens , 
des  SamoièdeSf  etc.;  Paris,  1671,  in-12  fig. , 
souYent  réimpr.,  et  trad.  en  allemand,  en  anglais 
et  en  hollandais,  quoiqu'il  contienne  des  ob- 
servations rarement  exactes  et  un  grand  nom- 
bre de  légendes  merveilleuses  ;  c'est  la  première 
relation  écrite  par  un  Français  sur  les  pays  du 
Nord,  et  plusieurs  auteurs ,  entre  autres  Buffon, 
en  ont  invoqué  le  témoignage.  K. 

Bioç.  méd. 

MARTi!iius  (Pierre),  philologue  navarrais, 
né  vers  1530,  mort  à  La  Rochelle,  en  1 594. 11  était 
très-versé  dans  les  langues  modernes  et  aussi 
possédait  très-bien  les  langues  latine,  grecque, 
hébraïque  et  chaldéenne.  Il  avait  appris  ces  der- 
nières à  Paris ,  sous  J.  Mercier  et  Genebrard. 
Appartenant  à  la  religion  réformée ,  il  fut  appelé 
par  les  Rochellois  pour  professer  dans  leur  ville 
(1572).  On  croit  qu'il  y  mourut.  11  avait  une  fort 
jolie  femme,  qui  fut,  dit-on,  Tune  des  premières 
maîtresses  du  jeune  prince  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV).  On  a  de  Martinius  :  Oratio  habita 
de  Academia  a  Rupellensibus  instituta,  pro- 
noncé à  Touverture  de  ses  cours,  La  Rochelle, 
1572,  in-S";  —  une  Grammaire  Hébraïque, 
souvent  réimprimée  et  trad.  en  allemand  et  en 
anglais;  —  une  Grammaire  Chaldaïque,  dont 
l'impression  est  fort  remarquable;  ces  deux  ou- 
vrages parurent  réunis  en  1590.        L — z — e. 

Chaudon  et  DeUndlne,  Diei.  Hist.  —  P.  Colomeslas, 
CaUia  OrientaiU,  p.  67.  —  Mortri,  Grand  Diet.HUt, 

MARTiifO  d'Udine.   Voy.  Pellbgrino  dV- 

DINE. 

MARTIÏIO  ni  BaRTOLOMMEO.  Voy.  BULGHB- 
RIM. 

MARTINOT  (ffenri),  horioger  français,  né  à 
Paris,  le  11  novembre  1646,  mort  à  Fontaine- 
bleau, le  4  septembre  1725.  Son  père,  Gilles  Mar- 
tinot ,  valet  de  chambre  et  horioger  du  roi ,  lui 
fit  étudier  son  art  sous  Le  Baleur,  à  Rouen ,  et 
Louis  XIV  donna  au  jeune  Martinot  la  survi- 
vance de  son  père  en  1658.  De  retour  à  Paris, 
Henri  Martinot  apprit  les  mathématiques  et  le 
dessin,  et  imagina  quantité  de  machines  pour 
imiter  les  mouvements  des  astres.  Il  succéda  à  son 
père  en  1669.  En  1672.  le  roi  lui  demanda  une 
horloge  en  globe  sur  la  surface  inférieure  duquel 
il  voulait  voir  le  mouvement  annuel  et  journa- 
lier du  Soleil  et  de  la  Lune ,  les  quantièmes  du 
mois ,  les  jours  de  la  semaine ,  l'heure  du  lever 
et  du  coucher  du  Soleil.  Martinot  acheva  ce  tra- 
▼ail  curieux  en  1677.  Il  commença  aussitôt  un 
second  globe  du  ntéme  genre,  sur  lequel  étaient 
représentées  toutes  les  parties  de  la  Terre,  avec 
un  équateur  molHle  emportant  les  vingt-quatre 
heures  de  manière  à  montrer  à  la  fois  Tbeure 
qu'il  est  à  toutes  les  longitudes.  Le  Soleil  y  dé- 
crivait <a  révolution  annuelle  dans  récliptique  : 


oe  globe  enfermait  quatre  mouvements  difTé- 
rents  n'ayant  d'autre  principe  que  le  poids  de 
tonte  la  machine,  de  sorte  qu'on  le  remontait 
en  le  soulevant  de  quelques  pouces.  Ce  morceau 
fut  achevé  en  1686,  et  était  suspendu  au  milieu 
du  cabinet  des  médailles  à  Versailles.  A  la  mémo 
époque,  Martinot  composa  une  pendule  à  ré- 
pétition et  à  quantièmes  dans  une  boite  exécutée 
par  François  Girardon,  son  beau-père,  et  qui  fut 
placée  à  Trianon.  PoUly  ayant  présenté  au  roi 
un  calendrier  perpétuel  qu'il  avait  invente,  mais 
dont  on  ne  pouvait  faire  usage  qu'en  tournant  à 
la  main  certaines  roues,  les  unes  tous  les  huit 
jours,  les  autres  tous  les  mois,  Louis  XIV  de- 
manda à  Martinot  de  fadliter  l'usage  de  ce  calen- 
drier en  y  ajoutant  un  mécanisme  qui  dispensât 
de  tourner  les  roues  à  la  main  :  ce  que  Martinut 
exécuta.  En  1688  et  1689,  il  composa  deux  pen- 
dules à  boites  d'argent,  l'une  pour  la  chambre  et 
l'autre  pour  le  cabinet  du  roi  à  Versailles.  Celle  de 
lacliambre,  quoique  d'un  très-petit  volume,  son- 
nait les  heures  et  les  quarU  et  était  chargée  d'une 
répétition  continuelle  ;  elle  marquait  aussi  les  mois 
et  les  quantièmes,  les  phases  et  quantièmes  de  la 
Lune,  et  les  jours  de  la  semaine.  Pour  celle  du  ca- 
binet, il  avait  fallu  composer  les  mouvements  sur 
la  forme  de  la  boite  qui  représentait  une  casso- 
lette; l'aiguille  était  fixe,  et  il  n'y  avait  de  mo- 
bile que  le  bord  du  vase  sur  lequel  étaient  gra- 
vées les  heures.  Martinot  fit  encore  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  les  maisons  royales,  et 
composa  de  grosses  horloge.  11  mourut  d'acci- 
dent. J.  V. 
Moréri.  Grand  Dict,  Hist. 

MARTI3IOTICZ  (  tgnoce-Joseph  ),  physicien 
hongrois,  né  à  Pesth,  dans  la  première  moitié  du 
dix -huitième  siècle,  décapité  dans  cette  ville,  le 
20  mai  1795.  Entré  dans  l'ordre  de  Capucins,  il 
en  sortit  avec  l'autorisation  de  ses  supérieurs, 
pour  aller  enseigner  à  l'université  de  Lember^  la 
physique  et  la  mécanique.  Partisan  déclaré  des 
réfonnes  introduites  par  Joseph  II,  son  protecteur, 
il  fut  nommé  par  ce  prince  conseiller  impérial , 
prévôt  titulaire  de  la  cathédrale  d'Œdembourg 
et  abbé  de  Szazrar.  Membre  de  la  Société  des 
Illuminés,  il  prit  une  part  active  à  la  conspiration 
tramée  en  1794  pour  exciter  une  révolte  à  Vienne. 
Arrêté  sur  la  dénonciation  d'un  de  ses  domes- 
tiques, il  fut  exécuté  un  an  après  avec  plusieurs 
nobles  hongrois,  ses  complices.  On  a  de  lui  : 
De  Micrometro,  ope  cujus  unus  digitus  geo- 
metricus  dividitur  in  2,985,984  puncta 
guinti  ordinis;  Lemberg,  1784,  in-4*;  —  De 
Allitudine  Atmospkxrx,  ex  observationibus 
astronomicis  determinata;  Lemberg,  1785, 
in-4*  ;  —  Prxlectiones  Physicx  expérimenta- 
lis  ;  Lemberg,  1787;  il  ne  parut  que  ce  premier 
volume  ;  —  plusieurs  Mémoires  dans  les  Che* 
mische  Annalen  de  Crell.  O. 

Meoftel,  Ltxikon.  —  Bioçr.   novv.  des  Contemporaine. 

l  MABTilis  (  Charles  -  Frédéric  )  »  botaniste 
français,  né  le  6  février  1 806,  à  Paris.  Descendant 
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Aoe  fSuniUe  d'origine  belge,  il  fut  reçu  docteur  à 
taris  (1834)  ;  mai*  il  abandonna  bientôt  la  pra- 
tfqoe  in^icaie  pour  se  consacrer  à  l'étude  de  la 
botanique  et  de  la  inét(K>rologie.  D'abord  aide- 
■aturaliate  à  la  faculté  de  médecine,  puis  chargé 
d'un  cours  sur  Ips  sciences  naturelles  en  sa  qua- 
lité d*agrégé,  il  obtint  au  concours  Ters  1847  la 
chaire  de  botanique  à  Montpellier,  où  il  est  en- 
core. 11  fit,  en  1838-1840,  partie  de  l'expédition 
■eicntifiqoe  du  Nord,  dirigée  par  P.  Gaimard,  et 
effectua  aTec  M.  Bravais  Tune  des  ascensions 
du  Mont-Blanc  les  plus  intéresdantes  pour  la 
•deiice.  On  a  de  lui  :  De  la  Phrénologie; 
Pari»,  1836,  in-8'';  —  Œuvres  d'histoire  na- 
tmrtUe;  ibid.,  1837,  in-8°,  trad.  de  Gœthe;  — 
Mémùire  sur  les  causes  générales  des  syphi- 
lMfes;ibid.,  1838,  in-8«;  —  Du  Microscope  et 
4e  son  application  à  Cétude  des  êtres  orga» 
mués;  ibid.,  1839,  in-8'';  —  Délimitation  des 
régions  végétales  sur  les  montagnes  du  conti- 
nent :  ibid.,  1841,  in-8**;  ~  Cours  complet  de 
wtétéorologie ;  ibid.,  1843,  in-18;  traduit  de 
Kaeintz  et  accompagné  de  notes;  —  Voyage  bo» 
tonique  en  JS'orvége  depuis  Dronlheim  jus- 
fu^au  cap  Nord;  ibid.,  1841,  in-8*;  —  De  la 
Jfratologie  végétale;  ibid.,  1851,  in-4*';  — 
Terrains  superficiels  de  la  vallée  du  Pô; 
ttiid.,  1851,  in-4'*;  —  Le  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier  ;i\Àd  ,  1854,  in-4''.  En  1848  ce  sa- 
vant a  fondé ,  en  société  avec  MM.  Itogliens  et 
Bérigny,  un  Annuaire  météorologique,  qui 
continue  de  paraître  cliaque  année.  Entin  il  a 
communiqué  beaucoup  de  notices  aux  Annales 
des  Sciences  naturelles,  à  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété G<y>logique ,  à  la  Revue  des  deux  Mondes 
(Sor  les  glaciers  de  la  Suisse),  etc.  K. 

Bonquelut  et  Maarj,  La  Utt  /r.  contemp. 

MARTi.vrzzi  (  Georges  ) ,  en  latin  Martinu» 
fini,  prélat  et  liomme  d'État  croate,  né  en 
Croatie,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  assas- 
siné à  Alvinez,  le  18  décembre  1551.  Fils  d'un 
gentilhomme  nommé  Utyschenitz,  il  adopta 
le  nom  de  sa  mère.  Vénitienne  de  naissance. 
Après  avoir  mené  pendant  treize  ans  une  exis- 
tence diétive  dans  un  chAteau  de  la  Transylvanie, 
où  il  avait  été  placé  par  Jean  Corvin,  il  passa  à 
rat*e  de  vingt  ans  au  service  de  la  duchesse  de 
T«schen-Zisper,  dans  la  maison  de  laquelle  il 
exerça  l'emploi  de  chauffer  les  appartements. 
Beçu  quelque  temps  après  comme  frère  servant 
dans  un  couvent  de  l'ordre  de  Panl  l'Ermite,  il 
y  apprit  à  Ure  et  à  écrire ,  et  fit  des  progrès  si 
rapides  dans  la  langue  latine,  que  ses  supérieurs, 
remarquant  ses  heureuses  dispositions,  lui  firent 
étudier  la  théologie  et  la  philosophie,  et  rele- 
vèrent ensuite  à  l'office  de  prieur  dans  leur  cou- 
vent de  Czenstochow  près  de  Cracovie.  C'est  là 
que  Jean  Zapoly,  roi  de  Hongrie,  fuyant  en  1528 
devant  les  armes  Tictorieuses  de  son  rival  Fer- 
dinand d'Aiitriclie,  apprit  à  le  connaître;  actif 
et  pk»  de  courage,  le  moine,  aidé  par  Jérôme 
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Lasky,  entreprit  de  relever  la  fortune  du  roi. 
A  trois  reprises  consécutives  il  se  rendit  à  pied 
en  Hongrie ,  pour  obtenir  des  partisans  de  Za- 
poly les  secours  en  hommes  et  en  argent,  avec 
lesquels  ce  prince  parvint  à  reprendre  l'avantage 
sur  Ferdinand,  et  à  s'emparer  de  Bude,  lorsquHI 
eut  été  rejoint  par  l'armée  de  Soliman.  Nommé 
évoque  de  Grosswardein,  Martinuzzi  fut,  en  1540, 
chargé  avec  Pierre  Petrovitch  de  la  tutèle  de 
Jean-Sigismond,  le  jeune  fils  de  Zapoly  ;  à  la  mort 
de  ce  dernier,  ils  firent  proclamer  Jean-Sigis- 
mond roi  de  Hongrie,  contrairement  au  traité 
conclu  entre  Zapoly  et  Ferdinand,  d'après  lequel 
celui  des  deux  rois  qui  survivrait  à  l'autre  devait 
régner  sur  le  pays  tout  entier.  Ferdinand  ayant 
l'année  suivante  envoyé  une  année  pour  s'em- 
parer de  Bude,  Martinuzzi,  revêtu  d'une  armure 
complète,  dirigea  avec  succès  la  défense  de  la 
ville.  Soliman,  appelé  par  le  parti  de  Jean-Sigis- 
mond, arriva  avec  des  troupes  considérables  et 
mit  les  assiégeants  en  déroute.  Ayant  occupé 
Bude  par  ruse ,  il  se  déclara  administrateur  du 
royaume  jusqu'à  la  majorité  de  Jean-Sigismond, 
auquel  il  promit  de  le  restituer  alors,  et  lui 
abandonnait  en  attendant  la  Transylvanie.  As- 
sistée de  Martinuzzi ,  Isabelle  de  Pologne ,  mère 
du  jeune  prince,  |»arvint  à  établir  l'autorité  de  son 
fils  dans  ce  pays,  dont  elle  partagea  le  gouverne- 
ment avec  Martinuzzi.  Après  quelques  années  de 
bonne  entente,  Isabelle,  poussée  par  plusieurs  no- 
bles envieux  des  richesses  immenses  que  Marti- 
nuzzi avait  su  acquérir,  lui  fit  demander  compte 
de  la  manière  dont  il  dépensait  les  revenus  du 
pays  ;  sur  sa  réponse,  qu'il  ne  s'expliquerait  à  ce 
sujet  qu'avec  son  pupille  lorsqu'il  serait  devenu 
majeur,  elle  lui  fit  enjoindre  par  Soliman  d'avoir 
à  se  soumettre  à  la  demande  de  la  reine  mère. 
A  la  nouvelle  de  cette  mésintelligence,  Ferdinand 
entra  secrètement  en  négociation  avec  Martinuzzi  ; 
il  lui  promit  l'archevêché  de  Gran  et  le  chapeau 
de  cardinal  ;  en  retour,  le  moine  signa  un  traité, 
par  lequel  il  transférait  au  nom  de  Jean-Sigis- 
mond la  Transylvanie  à  Ferdinand,  contre  la 
principauté  d'OppeIn  et  l'héritage  de  Jean  Za- 
poly, qui  était  tout  entier  entre  les  mains  du 
roi.  Prévoyant  qu'Isabelle  ne  ratifierait  pas  ces 
conventions,  Martinuzzi  rassembla  des  troupes, 
et  fit  dissiper  celles  que  la  reine  envoya  contre 
lui.  N'ayant  pas  réussi  à  entraîner  les  états  en- 
tièrement de  son  côté ,  il  alla  avec  vingt  mille 
hommes  assiéger  Karisbourg,  où  s'était  réfugiée 
la  reine  ;  mais  la  majeure  partie  de  ses  soldats, 
touchés  de  l'infortune  de  cette  femme,  si  belle 
et  si  gracieuse ,  refusèrent  de  porter  les  armes 
contre  elle.  Le  moine  alors  demanda  une  entre- 
vue, implora  le  pardon  de  ses  fautes  et  rétablit 
les  choses  sur  l'ancien  pied.  Mais  Isabelle,  n'ayant 
plus  confiance  en  lui,  rassembla  les  états  à  Enyed, 
l'accusa  de  s'entendre  avec  Ferdinand  et  le  fit 
déclarer  coupable  de  haute  trahison.  Martinuzzi^ 
apprenant  l'approche  de  l'armée  envoyée  par 
Feidinand  pour  occuper  le  pays  en  exécution 
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do  traité,  alU  préteitar  sa  détèoM  deTtot  les 
États ,  et  sut  tellement  gagoer  les  esprits,  qu*I- 
sabelle, abandonnée, se  retira  à  la  hâle  à  Karls- 
bourg.  Sur  ces  entrefaites  Castaido,  commandant 
des  troupes  de  Ferdinand,  s'empara  du  pays; 
Isabelle  se  vit  forcée  de  confirmer  au  nom  de 
son  fils  le  traité  conclu  par  Martinuzzi;  Fer- 
dinand lui  fit  remettre  cent  mille  ducats  pour  son 
douaire,  et  fiança  une  de  ses  filles  à  Jean-Sigis- 
mond.  Soliman,  furieux  de  ees  cooTeotions,  pas- 
sées sans  son  contentement,  ordonna  à  Moham- 
med Sokoli ,  begler-bey  de  Romélie ,  de  faire  la 
conquête  de  la  Transylvanie  ;  Mohamed  s'em- 
para de  plu.sieurs  places;  mais  ayant  échoué 
dans  le  siège  de  Temeswar,  il  retourna  en  Ro- 
mélie. Martinuzzi  et  Castaido  se  mirent  à  re- 
prendre les  forteresses  conquises  par  les  Turcs  ; 
au  siège  de  Lippa  le  premier  conduisit  lui-même 
à  l'assaut  un  bataillon  de  Magyars.  Mais ,  crai- 
gant  de  voir  arriver  l'année  suivante  Soliman 
avecunearroée  formidable,  il  entra  en  pourparlers 
arec  la  Porte.  Castaido  en  avertit  Ferdinand, 
qui  venait  d'envoyer  au  moine  le  chapeau  de 
cardinal  -,  le  roi  l'autorisa  à  agir  contre  Marti- 
nuzzi, comme  il  l'entendrait.  Castaido  le  fit  poi- 
gnarder, et  envoya  son  oreille  toute  garnie  de 
poils  k  Ferdinand,  auquel  elle  fut  remise,  au 
moment  où  il  était  à  vêpres.  Le  cadavre  resta 
pendant-deux  mois  sans  sépulture  ;  enfin,  il  fut 
enterré  dans  la  cathédrale  de  Karlsbourg.  Ce  ae 
ftil  qu'avec  peine  que  Ferdinand  parvint  à  empê- 
cher cpiele  pape  ne  prononçât  contre  loi  Texcom- 
munication  pour  ce  meurtre.  On  a  remarqué 
que  les  assassins,  tous  Espagnols  et  Italiens,  pé- 
rirent misérablement  dans  l'espace  de  trois  ans. 
«  Martinttzzi  était  doué  de  f^Kul  tés  extraordinaires, 
dit  Mailath  dans  son  HlMtoère  dês  Magyars; 
il  avait  une  grande  connaissance  des  affaires; 
son  éloquence  était  pers^iasive,  toujours  appro- 
priée aux  circonstances.  Loi-même  était  Impéné- 
trable, au  point  qu'aujourd'hui  encore,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  lui ,  son  véritable  bat 
ne  peut  être  établi  avec  la  certitude  que  réclame 
l'histoire.  »  Ajoutons  encore  qu'au  milieu  de  sa 
puissance,  Martinuz/i,  tout  en  aimant  à  s'entourer 
du  plus  grand  luxe,  continuait  à  porter  sur  sa 
personne  son  simple  fh>o  de  moine.  O. 

f^Ua  di  Martinuzii  {  en  naniurrit  à  la  lrtbllotbè<nie 
Se  Vl«ane,  Huioirt  pr^wu.  ■•  ttS).  -  Katoaa,  UU- 
90ha  eritUn.  ~  Ixtiivanfl,  HUtoria  dg  rf6iM  Hungari- 
eU.  —  P.  Jovc,  Historka  sut  t^mporU.  —  Bel  bien,  ^if- 
toria  de  rtbus  Transfh  anieii.  —  UaBiner,  Histoire  é» 
Hmpire  Ottoman. 

MARTiBAivo  (Corio/aNo),  poète  dramati- 
qoe  et  philologue  italien ,  né  à  Cosensa,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1557.  Il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  nommé  évêque  de  San  Marco,  dans  la  Ca- 
labre,  par  le  pape  Clément  VII.  Il  assista  à  la 
première  sei^sion  du  concile  de  Trente  et  en  fut  élu 
un  de:)  secrétaires.  Nommé  peu  après  secrétaire  du 
royaume  de  Naplespar  l'empereur  Charies-Quint, 
il  se  rendit  auprès  de  ce  prince  en  Espagne,  où 
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il  monrut.  Antonio  6iiMi,|daiu  une  lettre  à  Vet- 
pa«iMi  OonagM»  «iléê  par  Tîrabosehi  et  faus- 
sement datée  d«  4  aaplembra  I5ôl,  parle  de  la 
mort  de  Martirano.  «  11  est  certain,  dit-il,  que 
n'est  un  grand  malheur  pour  sa  maison  et  pour 
les  belles-lettres  qui  perdent  beaucoup  en  lui , 
d'autant  pins  qu'il  avait  commencé  à  traduire  du 
grec  en  très-beaux  vers  latins  héroïques  la  divine 
Iliade  d'Homère;  il  en  avait  déjà  achevé  six 
livres,  et  c'eût  été  on  ouvrage  excellent  s'il  eAt 
pu  le  mener  à  bonne  En.  »  Blarlirano  n'avait 
rien  publié;  mais  son  neveu  Marsio  profita  de 
son  absence  pour  Cilre  paraître  un  choix  de  sos 
oeuvres  sous  ce  titre:  Tragadim  VIII ;  Comœ- 
dm  II;  OdysiéM  lib,  XII  ;  Balrachomyoma- 
ehiaet  Argonautieas  Naples,  1556,  in-8°;  les 
hnit  tragédies  sont  :  Médée,  Electre,  hippolyie, 
Le»  Bacchantes,  Lee  Phéniciennes,  Le  Cyclope , 
PromélhèeBiJésuS'Chrisl;]ê»âeux comédies  : 
Plutus  et  Lee  Muées.  «  Ces  tragédies  et  ces 
comédies,  dit  Tiraboechi,  sont  phitêl  des  traduc- 
tions des  anciens  que  des  compositions  originales  ; 
mais  telles  sont  l'élégance  et  la  propriété  du  style 
que  peu  d'autres  poésies  peuvent  leur  être  cuin- 
parées.  »  TiralMischi  n'en  parlait  que  par  ouï- 
dire,  car  il  n'avait  pu  se  procurer  le  recueil. ex- 
trêmement rare, qui  les  contient.  Cette  rantc 
encouragea  un  plagiaire  à  faire  réimprimer  sous 
son  propre  nom  les  huit  tragédies  et  les  deux 
eomédies  de  Martirano,  avec  quelques  poésies  de 
M.  Ant.  Flaminioet  de  Navagerodans  un  recueil 
intitulé  r  Pœste  varie  laline  ed  ila liane  del 
P.  Maestro  D.  Gio;  Venise,  1737,  in-4*.  Ce  pla- 
giat ftit  démasqué  par  Volpi.  Bodoni  a  donné  une 
édition  dn  Chrisltts,  gr.  in-8*,  sans  date,  avec 
une  traduction  en  vers  italiens.  On  a  encore  de 
Martirano  Epistolm  familiares  ;  Naples,  1556, 
in-8*,  recueil  non  moins  rare  que  le  précèdent.  Z. 

nfun.  I<fari«  dcf/i  s«n»S«H  wM  net  rogna  di  Na- 
poli,  —  llraboscbl,  sevria  deUa  i^ttm^ura  Uaitana, 
t  VII.  p.  III.  p.  MO.  -  NoveUe  letterarU  de  Venise  ; 
Padoae,  tTiS,  In-t*.  -  De  Bure,  êibtioçrapkie  imtrue- 
tiM.  ••IM4. 

■ARTicn  (  HemH  os  ) ,  botaniste  allemand , 
né  le  18  déeerabre  1781,  à  Radeberg,  en  Saxe, 
etmort  à  Berlin,  In4  août  1131.  Il  partit  en  1804 
pour  Moscou ,  oè  U  avait  été  nommé  sous-ins- 
peetaordea  musées  impériaux,  et  fit,  de  1808 
à  1811,  nn  voyage  en  Sibérie,  en  Ukraine,  au 
Caucase,  etc.  Kn  1818  il  retunnm  en  Saxe, 
pour  y  pratiquer  la  médecine,  el  vint  en  1828 
se  fixer  à  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Prodromus  Florse  Moequensie ;  têoecoa,  1812, 
et  (  2*  édit  )  Leipsig,  1817;  -^  De  Lepra  Tan- 
rica;  Leipzig,  1816  ;  même  ouvrafieenalleaiand, 
Fribourg,  igiV;  —  Dae  Klaeier  Àltenielle 
(  Le  Couvent  d'Altenzelle }  ;  Pribourg,  1820. 

U.  W. 

Convénatimtê'  Ltsikom. 

;  M  A  nTi  on  (  Charles  -  Frédér^  •  Philippe 
i  ne  ),  voyageur  et  naturaliste  allensand,  est  né 
I  en  1794,  à  Erlangen,  ota  son  père  était  pharma- 
.  eien.  Il  apprit,  à  hniiversité  de  sa  vlUe  natale. 
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les  «deaoes  MturellM,  et  publia,  encore  étudiant, 
Plantarum  Horti  Srlangensis  Enumeratio 
(  Eriangen,  1814  ),  et  Flora  Crtptogamica  Er- 
langêwsis  { ibid.,  1K17  ).  Reço  docteur  en  mé- 
decine, il  prit  part  (de  1817  à  1820)  à  l'expé- 
dition qu'envoyèrent  au  Brésil  le»goaTernements 
d'Autriche  et  de  Bavière.  Bien  qu'il  ne  Tftt  chargé 
que  des  tiHYaox  botaniques  de  l'expédition ,  il 
s'oœopa  au5si  d'ethnographie,  de  stitistique,  de 
Idéographie,  etc.  Il  en  publia  les  résultats  dans 
iteise  nach  BrasUten  (  Voyage  dans  le  Brésil); 
Munich,  1824-1832,  3  vol.,  ouvrage  important, 
aussi  riche  en  observations  qu'attrayant  par  son 
■tyle.  Spix,  enlevé  jeune  à  la  science,  a  fourni 
qoelqiies  matériaux  à  la  composition  du  pre- 
nier  volume.  Parmi  les  travaux  botaniques  qui 
ne  rattachent  k  cet  ouvrage,  nous  citerons  : 
ff&va  Gênera  et  tpecie»  Plantarum;  Munich, 
1824-1832,  3  vol., avec  400  pi.  color.;  —  /co- 
llas Plantarum  Cryptogamicarum ;  Munich, 
1828  1834,  avec  76  pi.  color.  ;  dans  les  Gênera 
et  Species  Palmarutn;  Munich,  1823- 1 845, 
3  vol.  grand  in-fol.,  avec  219  pi.  color  :  oeuvre 
dasi^iqne  sur  les  palmiers  de  l'Amérique  australe, 
exécuté  avec  magnificence.  Le  premier  volume 
contient  les  généralités;  le  second,  la  descrip- 
tkra  des  palmiers  brésiliens;  le  troisième,  une 
révision  systématique  de  tous  les  palmiers  con- 
BBS,  que  l'auteur  porte  au  nombre  de  582,  tandis 
que  Unné  n'en  comptait  que  15,  et  Humboldt 
(en  1818)  que  99.  M.  deMartius  enlreméle  ses 
descriptions  d'admirables  peintures.  Des  vues 
pittoresques,  représentant  la  végétation  propre  à 
chaque  contrée  décrite ,  et  esquissées  par  d'ha- 
biles artistes,  accompagnent  l'ouvrage  sur  les 
palmiers,  ainsi  qtic  la  Flora  Brasiliensis.  Dans 
les  Reden  und  Vorlraege  aeber  Gegenslaende 
aus  dem  Gebtete  der  iSaturfortchung  (  Dis- 
cours et  Leçons  sur  des  sujets  d'histoire  natu- 
relle), Stuttgard,  1838,  ainsi  que  dans  plusieurs 
antres  petits  écrits,  M.  de  Martius  fait  très-ingé- 
nieusement ressortir  le  côté  contemplatif  et  moral 
de  la  science.  Quelques-uns  de  ses  nombreux 
écrits  sont  consacrés  à  de  simples  familles  et  es- 
pèces végétales,  telles  que  les  Amaranlhiicées 
(Bonn,  1825);  les  Eriocauléft  (Bonn,  1H33); 
YErythroxylon  (Munich,  1840),  etc.  Dautres 
renferment  d'excellentes  descriptions  du  Bréëil 
et  de  ses  habitants  :  tels  sont,  Dke  Pfianien  und 
Thirre  des  troptschen  America  (  Les  Plantes 
et  les  Animaux  de  l'Amérique  tropicale }  ^  Mu- 
nich. 1831  ;  —  Dat  Naturelle  die  Kranthek- 
ten,das  Anneythum  und  du  Heilmittel  der 
Vrbfwohner  BrasilUns  (  Le  Naturel ,  les  ma- 
ladies ,  la  médecine  et  les  moyens  tliérapeutiques 
des  aborigènes  do  Brésil);  Munich,  1843,  etc. 
Void  encore  d'autres  écrits  botaniques  de 
M.  de  Martius  :  Compectu»  Regni  vcgetabilis 
Mêcundum  Characteres  morphologicot  ;  Nu- 
remberg, 1835;  —  Systema  Materiat  medicœ 
vegetabilU  Brasiliensis;  Ldpxig,  1843;  — 
ihe  KartoffetêpuUmU  der  lâiUen   Jakrt 
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(  L'épidémie  des  Pommes  de  (erre  dans  ces  der- 
nières années) ;  Munich,  1842  ;  —  Amœnitates 
Botanicss  Monacenses;  Francfort,  1829-1831, 
mais  son  principal  titre  de  gloire  c'est  sa  Flora 
BrasUiensis,  travail  monumental,  entrepris 
sous  les  auspices  des  gouvernements  d'Autridie 
et  de  Bavière  et  dont  de  1840  à  1857  il  a  paru 
à  Stuttgard  10  volumes  in-fol.  Quelque  nom* 
breux  que  soient  les  savants  qui  y  ont  coopéré, 
il  faut  reconnaître  que  c'est  aux  eflbrts  persé- 
vérants de  M.  de  Martius ,  que  nous  devons  cet 
ouvrage  magnifique,  encore  inachevé.  On  sait 
que  le  Brésil  est  le  pays  le  plus  riche  en  vé- 
gétaux. M.  de  Martius  n'en  estime pasà  moins  de 
soixante  mille  le  nombre  de  toutes  les  espèces, 
dont  environ  vingt-cinq  mille  ont  été  introduits 
dans  les  jardins  où  sont  conservés  dans  les  her- 
biers d'Europe* 

M.  de  Martius  est  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Munich ,  et  en 
cette  qualité  il  a  prononcé  les  éloges  de  Schrank, 
Berxelius,  Kielmeyer,  Zuccarini,  Olien,  Link,  etc. 
Ck)mme  professeur  à  l'université  de  cette  ville,  il 
réunit  de  nombreux  élèves,  et  brille  par  une 
grande  clarté  d'exposition.  H.  W. 

ConverttUtonS' l.exik(m.  —  ^uaib.  allg.  ZeUunq 
(  avril  \W\  ).  -  Rapport  de  M.  K.  Maiirjr  dans  ic  BvÀ- 
tetln  de  ta  Socteté  de  Géographie  (  l.  it,i8S6).  —  OEu- 
vres  d'Alphonse  de  CandoUe. 

UARTORBLL  {Jran),  écrivain  catalan,  né  à 
Valence,  vivait  au  quinzième  siècle,  mort  vers 
1460.  Ses  compatriotes  le  regardciît  comme 
le  Boccace  de  leur  idiome,  c'est-à-dire  comme 
le  premier  qui  sut  s'exprimer  avec  grâce  et 
naturel  en  maniant  une  prose  légère  et  simple. 
11  traduisit  en  langue  limousine  ou  catalane  les 
trois  premières  parties  d'un  des  fomans  les 
plus  curieux  de  la  classe  des  récits  chevaleres- 
ques. Tirant  le  Blanc,  oom|K>sitioB  dont  Cer- 
vantes a  fait  un  pompeux  éloge ,  en  l'appelant 
«  un  trésor  de  contentement  et  sous  le  rapport 
du  style  le  meilleur  livre  qui  soit  au  monde  ». 
Cet  ouvrage,  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue, 
fut,  à  ce  qu'on  pense,  écrit  vers  1430.  Martorell 
avait  sous  les  yeux  une  rédaction  portugaise; 
après  sa  mort,  la  quatrième  partie  fut  traduite  par 
Jean  deGaIbo,  et  le  tout,  déplié  à  don  Pernand  de 
Portugal,  ducde  Viseu,  frèred'Alphonee  V,  fut  im- 
primé a  Valence  en  1490,  in-lolio.  Le  traducteur 
dit  que  l'ouvrage,  d'abord  écrit  en  anglais,  avait 
ensuite  été  traduit  en  portugais  ;  ce  texte  anglais, 
s'il  a  existé,  est  aujourd'hui  ignoré  (1).  L'édition 

(1)  On  pourrait  snpposer  qo'il  y  a  li  une  de  ces  flctionn 
babltuelles  thet  len  autears  de  romans  clievaleresques, 
qui  donnaient  vnloailers  lean  œuvreit  comme  tradulieik 
de  l'arabe,  du  grec, etc.,  el  quau  fond  Martorell  est  on 
écrivain  original  rt  mm  uir  Iradurteur.  O  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eut  qu'une  vrande  partie  de  l  OKtulre  de  Tirant 
le  Blanc  se  pa^se  dann  I  •  Grande- Krel;i(tnr  et  a  la  cour 
du  roi  d'Ang  eterrc.  On  a  avanci%  man  «.«n«  preuve,  que 
Martorell  i^tall  venu  à  Ix)ndrr8  coinine  filvinl  partie  de 
la  suite  du  duc  de  <  olrobre,  Pedro,  Ois  de  Jeao  I*',  et 
qani  avait  recuellll  les  traditions  sur  le«qnelie«  U  avait 
édifié  son  œuvre.  Il  a  place  dét  le  début  l'hhtoire  de  Guy 
de  Wanrick.  paladin  tout  anglais. qu'il  appelle  GUleia 
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originale  de  Tirant  lo  Blaneh,  gros  in-folio  de 
338  feoillets ,  est  an  des  livres  les  plus  rares 
qui  existent;  il  parait  qu'il  n'en  reste  que  deux 
exemplaires,  l'un  à  Rome  au  Vatican,  Tautreau 
Musée  Britannique(  fonds Gren ville),  acheté  pour 
105  livres  sterling  à  la  vente  de  Richard  Heber, 
qui  Pavait  payé  300  gainées  (8,000  fr.  environ). 
Une  autre  édition  (  Barcelone,  1 497,  in-folio  )  est 
également  d'une  rareté  excessive.  En  1511  parut 
à  Valladolid  en  espagnol  l'histoire  del  invincible 
cavatlero  Tirante  el  Blanco,  Ou  ne  connaît  que 
cette  édition  de  cette  traduction,  et  on  n'en  a  pas 
vu  d'exemplaires  dans  les  ventes  publiques  de- 
puis près  d'un  siècle.  Celui  qu'avait  obtenu  le 
bibliophile  Gaignat  s'adjugea  en  1703  pour  la 
somme  de  36  fr.  ;  il  irait  peut-être  aujourd'hui 
à  1,500  fr.  C'est  sur  l'espagnol  qu'a  été  faite  la 
traduction  italienne  de  Lelio  de  Manfredi,  publiée 
à  Venise  en  1538,  in-4";  réimprimée  dans  la 
même  ville  en  1566  et  1611.  L'édition  primitive, 
très  peu  commune, est  fort  recherchée;  en  1847 
un  bel  exemplaire  fut  payé  401  fr.  à  la  vente  de 
M.  Libri.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  donner 
une  analyse  de  riran/  le  Blanc;  nous  dirons 
seulement  que  cette  production,  assez  connue  en 
France  par  la  traduction  foK  libre  et  abrégée 
qu'a  donnée  le  comte  de  Caylos  (vers  1737, 
2  vol.,  et  1775,  3  vol.),  ofTre  en  son  genre  un 
mérite  véritable  :  il  y  a  de  l'originalité,  de  Tin- 
▼ention  et  parfoi»  des  épisodes  fort  scabreaxT 

G.  B. 

XtiDfDo,  Bseritorei  del  rqfno  de  FàUneia,  p.  tt.  — 
A.  Bastero,  Crusea  pmvenzaie.  —  Antonio,  BMéolMeem 
UUpana.  —  HibU^héque  des  Romans,  octotMV  17n, 
t.  Il,  p  t-«8.  —  Bibiiotheea  Heàeriaua,  p.  Vf,  n*  mo. 
—  BibUotheea  Grenciiiana,  p.  7t4.  -  Dunlop,  UUtorp 
<tf  Fiction,  e.  Il,  p.  7S-St.  —  Btêperlorio ^mericano  ;  Lon- 
dres, isrr.  t  IV,  p.  17-M. 

MARTORBLLi  (/oT^ttes),  archéologue  italien, 
né  a  Naples,  le  10  janvier  1699,  mort  le  21  jan- 
vier 1777.  Kntré  dans  les  ordres,  il  enseigna  au 
séminaire  de  sa  ville  natale  successivement  les 
belles-lettres,  l'hébreu  et  les  matliématiques.  Ap- 
pelé en  1738  à  suppléer  Antonio  di  Fusco  dans 
la  chaire  de  littérature  grecque  à  l'unrversité  de 
Naples,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  en  1747. 
Trente  ans  après  il  obtint  la  chaire  de  littérature 
grecque.  En  1758,  il  avait  été  chargé  de  mettre 
en  ordre  et  d'expliquer  la  collection  d'inscriptions 
rassemblée  autrefois  par  Jos.  Pootanus.  On  a  de 
Martorelli  :  De  regia  Theca  Calamaria;  Naples,  ! 
1756,  2  vol.  in-4'';  à  propos  d'un  vase  du  musée  | 
de  Naples,  qui ,  d'après  Martorelli,  avait  été  une  i 
écritoire,  l'auteur  fait  l'histoire  complète  de  l'é- 
criture; —  De  Amphictionilms ;  —  In  Arthe- 
misia  numismala  Animadversiones ;  —  Dis- 
Mertazione  filologiche  sopra  diverti  argomenti 
di   antica    erudizwne;    —    De    pttderasUa 
Grxcorum;  —  Dette  antiche  colonie  venule 
in  Anpo/i  ;  Naples,  1764-1778.  3  vol.  in-4**  :  cd  i 
ouvrage,  rempli  de  savantes  recherches,  fut  |»!i-  . 
blié  sous  le  nom  de  Bfanineca,  disciple  de  Mar-  i 
torelli  ;  —  plusieurs  dissertations  ;  des  discours  rt  * 


poésies  en  grec  et  en  latin  ;  —  une  excellente  tra- 
duction de  la  Grammaire  Grecque  de  Port- 
Royal,  avec  notes  et  additions;  Naples,  1752, 
2  vol.  in-8*.  O. 

VominiiUusM  di  IVopotl,  t.  1.  —  Glastinlanl.  Bi- 
bliotk.  Napolitana.  —  Jagermaon,  Magazin  der  italie- 
uiseÂenUteratur.t  II.  -  Hlracblng,  Histor.  Handbuch 

MARTOS  (  Ivan-Petrovick  ),  sculpteur  russe , 
né  vers  1755,  à  Itchnia  (  Petite-Russie),  mort  le 
17  avril  1835,  à  Saint-Pétersbourg.  Il  trouva  une 
protectrice  généreuse  dans  la  grande  duchesse 
Marie  Feodorowna  (depuis  impératrice),  qui 
renvoya  étudier  à  Rome  aux  frais  du  gouver- 
nement. Nommé  en  1794  professeur  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  il  en  devint  membre 
bientôt  après,  puis  directeur.  Non-seulement 
ce  fut  le  plus  éroinent  sculpteur  que  la  Russie 
eût  jamais  produit ,  mais  même  il  aurait  passé 
pour  tel  dans  tout  autre  pays.  Il  avait  de  la 
noblesse,  une  grande  vérité  d'expression  et 
beaucoup  de  hardiesse  dans  sa  manière.  On  le 
trouvait  supérieur  à  Canova  dans  l'aK  des  dra- 
peries, et  il  avait  une  habileté  extrême  dans 
l'arrangement  d'un  bas- relief.  Le  nombre  de  ses 
QBUvres  est  très-considérable,  et  les  plus  irai)or- 
tantes  sont  des  monuments  publics ,  tels  que  le 
groupe  colossal  du  patriote  Minin  et  de  Poz- 
harsky,  en  bronze,  à  Moscou;  le  mausolée  de 
l'empereur  Alexandre,  à  Taganrog;  la  statue  du 
duc  de  Richelieu,  à  Odessa;  le  monument  de 
Potemkia ,  à  Cherson ,  et  celui  de  Lomonosov , 
à  Arkhangel.  On  hii  doit  encore  plusieurs  statues 
de  saints  dans  Téglise  de  Grussino  et  un  admi- 
rable bas-relief,  décorant  le  mausolée  de  la 
grande-duchesse  Hélène  Paulowna,  et  qui  repré- 
sente V Hymen  éteignant  sa  torche.         K. 

Nagler,  neues  tUl^em.  KUtuUeriexikan. 

MARTTif  (  William),  historien  anglais,  né 
en  1562,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  le  12  avril 
1617.  En  sortant  d'Oxford,  il  étudia  le  droit,  et 
obtint,  en  1605,  l'emploi  d'archiviste  dans  sa 
ville  natale.  Il  est  connu  par  l'ouvrage  intitulé  : 
The  Biitorg  and  livesofthe  Kings  o/Enytand, 
from  William  the  Conqueror  unto  the  end  of 
the  reign  of  king  Henri  VII 1^;  Londres, 
1616,  in-fol.;  réimpr.  en  1C28  et  en  1638,  avec 
des  portraits  gravés  par  Elstracke;  cette  troi- 
sième édition  contient  de  plus  les  règnes  d'Ed- 
vrard  VI,  de  Mary  et  d'Elisabeth.  K. 

Prtnce,  H^crihies  of  Devon. 

MARTTif  (John),  botaniste  anglais,  né  le 
12  septembre  1699,  à  Londres,  mort  le  29  jan- 
vier 1768,  à  Chelsea.  Fils  d'un  marchand  de  la 
Cité,  il  embrassa  à  seize  ans  la  carrière  du  cono* 
merce;  mais  il  avait  une  telle  passion  pour  les 
lettres  que,  sans  négliger  ses  travaux  onlinaires, 
il  consacra  à  l'étude  une  gran<1e  partie  de  la 
nuit,  se  contentant,  pendant  plusieurs  années , 
dp  quatre  heures  de  sommeil.  Le  pharmacien 
Wilmer,  plus  tard  démonstrateur  au  jardin  de 
Chelsea,  lui  inspira,  en  1718,  le  goût  de  la  bote- 
nique,  et  grice  aux  conseils  de  Patrick  Bteir  d 
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de  Sberard  il  y  fit  bientôt  de  rapides  progrès. 
Dèe  Ion  il  se  mit  à  traduire  VHistoire  des 
Plantes  qui  naUsent  aux  environs  de  Paris , 
deToumefort.  entreprit  à  pied  de  longues  ex- 
cursions dans  les  campagnes  environnantes,  étu- 
diant les  plantes  et  les  insectes ,  et  s'attachant 
Murtoat  à  examiner  toute  chose  par  lui-même , 
et  non  d'après  les  opinions  d'aiitrui.  Ayant  connu, 
Tert  1721,  le  célèbre  Dillenius,  il  contribua 
à  fonder  avec  lui  et  d'autres  savants,  parmi  les- 
qnels  on  remarque  Deering,  Thomas  Dale  et 
Philip  Miller,  une  société  de  botanique,  qui  se 
réunit  d'abord  au  café  de  TArc-en-ciel,  puis  dans 
une  maison  particulière;  cette  société  subsista 
eoTiroQ  cinq  ans ,  et  Martyn,  qui  en  fut  le  se- 
crétaire, lui  communiqua  diverses  obserrations 
ssr  les  feuilles  séminales  et  sur  le  sexe  des 
plantes.  Ce  fut  probablement  à  cette  époque 
qu'il  renonça  tout  à  fait  au  négoce  pour  se 
ttrrer  à  Tétude  de  la  médecine.  Après  avoir  dé- 
cliné, par  un  excès  de  modestie,  l'offre  qu'on 
fad  avait  faite,  en  1 723,  d'entrer  à  la  Société  royale 
de  Londres,  il  consentit,  l'année  suivante,  à  en 
fldre  partie,  et  se  montra  fort  assidu  à  s'associer 
aux  travaux  de  cette  compagnie,  si  l'on  en  juge 
par  les  mémoires  inséra  dans  le  recueil  des 
Philosophical  Transactions.  En  i72ô  il  ouvrit, 
sur  la  botanique,  un  cours  qui  eut  un  tel  succès 
qn*à  la  recommandation  de  sir  Hans  Sloane ,  il 
fut  chargé  d'enseigner  cette  science  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  (1727)«  Après  la  mort  de  Ri- 
chard Bradiey ,  il  y  derint  professeur  en  titre 
(1733)  ;  mais,  forcé  d'interrompre  bientôt  ses  le- 
çons ,  il  se  remit  à  l'étude  de  la  médecine ,  qu'il 
pratiqua  pendant  le  reste  de  sa  vie  sans  avoir 
pris  le  grade  de  docteur.  En  1761,  il  résigna  sa 
chaire  à  son  fils  Thomas  Martyn ,  qui  était  d'une 
activité  infatigable,  prit  part  à  presque  toutes 
les  grandes  entreprises  littéraires  qui  eurent  lieu 
de  son  vivant;  nous  rappellerons  principalement 
M  oollaboration  au  Grub-streel  Journal  (1737, 
2  Tol.  in- 12),  espèce  de  revue  satirique,  où  ses 
articles  sont  signés  d*un  B,  et  au  General  DiC' 
tionary  including  Bayle,  pour  les  tomes  1  à  ni, 
in-fol.  Houston,  son  ami,  lui  a  dédié  un  genre  de 
plantes  (Martffnia)àe\à  femille  des  bignonées. 
On  a  de  John  Martyn  :  TalmUe  synopticx 
plantarumo/ficinaUum;Lon(\Tti,  1726,  in-fol.; 
il  a  suivi ,  pour  la  classification ,  le  système  de 
Bay  ; —  Methodus  Plantarum  circa  Cantabri- 
giam  nascenlium;Lonân»,  1727,  in-12:  c'est 
une  édition  nouvelle,  mais  corrigée  avec  soin, 
du  catalogue  alphabétique  de  Ray;  — .  Historia 
Plantarum  rariorum  {décades  V);  Londres, 
1728-1736,  in-fol.,  avec  50  dessins  de  Van 
Huysum;  trad.  en  allemand  par  F.-W.  Panzer, 
Nuremberg,  1797,  in-fol.  La  création  du  jardin 
botanique  de  Cambridge,  à  laquelle  Martyn  con- 
tribua, donna  lien  à  cet  ouvrage,  le  plus  beau 
en  ce  genre  qui  eût  alors  paru  en  Angleterre 
après  celui  de  Catesby  ;  toutefois  les  dessins  ont 
peu  de  netteté;  il  n'y  a  pas  de  caractères  anato- 


miques,  et  les  synonymes  sont  peu  nombreux  ; 
—  Virjilii  Maronis  Georgica;  Londres,  1741, 
in-4'';  —  VirgiCs  Bucolics ;  Londres,  1749, 
ia-4°.  C'est  sur  ces  deux  ouvrages  que  reiiose  la 
réputation  de  Martyn;  personne  n'a  plus  que 
lui  contribué  à  éclaircir  le  texte  du  poète  sous 
le  rappoK  de  l'agriculture  et  de  la  botanique.  La 
version  anglaise ,  quoique  subtile  dans  quelques 
passages,  en  est  généralement  exacte.  Quant 
aux  notes,  elles  sont  pleines  d'intérêt;  —  Dû- 
sertations  and  critical  Remarks  upon  (he 
yEneids  of  Virgil;  Londres,  1770,  in-12  :  pu- 
bliées par  son  lils.  John  Martyn  a  traduit  :  Tour- 
nefOrVs  Hhtoryo/the  Plants  growing aàout 
Paris,  with  mantj  additions;  Londres,  1732, 
2  vol.  in-8';—  De  Materxe  medica,  de  Boer- 
haave;  ibid.,  1740,  in-8*;  —  Treatise  of  the 
acute  Diseases  of  Infants,  de  Walter  Harris; 
ibid.,  1742,  inS'^  ;^Memoirsof  the  royal  Aca- 
demy  o/ Sciences  at  Paris;  ibid.,  1742,  6 vol. 
in-s**,  abrégé  fait  avec  Chambers.  En  outre,  il  a 
publié  en  1731  la  Collection  of  Voyages  and 
travels  de  Churchill ,  et  il  a  continué  Fabrégé 
des  Philosophical  Transactions  de  Lowthorp 
et  Jones  (1734  à  1756,  ô  vol.  m  4**).  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  sur  divers  su- 
jets de  science  et  de  littérature.         P.  L — t. 

Th.  Martyn .  Notice  A  la  tête  des  Remarquai  sur 
VÉnétde  —  Reen .  Cffelopmdia.  —  Pullcney,  Sketche$ 
of  Botnnw.  —  Cof  Irr.  Hiit.  dts  Sciences  natur..  IV.  — 
Gôrhain.  Mémoire  of  John  and  Thomas  JUartifn,  pro- 
fesiors  ofbotan^f:  L.ond.,  iSSo.  \n-9^. 

MAKTTN  (Thomas);  botaniste  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1735,  à  Chelsea,mort  le 
3 juin  1825,  à  Patenhall  (comté  de  Bedford). 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Cambridge,  il  de- 
vint un  des  agrégés  du  collège  de  Sidney-Sus- 
sex.  En  1761  il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur de  botanique  à  Cambridge,  et  garda  cette 
chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Depuis  1771  il 
fut  en  même  temps  pourvu  de  divers  bénéfices 
ecclésiastiques.  En  1778  il  fit,  avec  un  jeune 
homme  dont  il  dirigeait  l'éducation ,  un  voyage 
à  travers  la  France,  l'Italie  et  la  Suisse.  A  son 
retour,  il  occupa  pendant  près  de  quarante  ans 
le  poste  de  secrétaire  honorairede  la  Société  pour 
l'amélioration  de  l'architecture  navale.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Savant 
afTaMe  et  modeste,  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  botanique ,  la  littérature  et  la 
morale,  où  l'on  trouve  autant  d'érudition  que 
de  clarté.  On  a  de  lui  :  Plantx  Cantabri- 
gienses;  1763,  in-8*  :  suivant  le  f^ystème  de 
Linné;  —  Description  and  account  of  the  Bo- 
tanical  Garden;  1763,  in-4*;  —  The  English 
Connoisseur;  Londres,  1766,  2  vol.  in  12;  ^ 
Catalogus  Horti  Cantabrigiensis  Botanici; 
1771,  1772,  in-8";  —  The  Ânliquities  of  Uer- 
culaneum,  1773,  t.  I,  in-4*;  trad.  de  l'italien 
avec  Lettice  ;  —  Eléments  o/  Natural  Hislory  ; 
1775,  tnS'*;^ Le Conchyliologiste  universel, 
dessiné  et  peint  d'après  nature,  et  arrangé 
selon  le  système  de  Vauteur  (en  anglais  et  en 
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originale  de  Tirant  lo  Blaneh^  gros  in-folio  de 
338  feuillets ,  est  un  des  livres  les  plus  rares 
qui  existent;  il  parait  qu'il  n'en  reste  que  deux 
6xeniplaires,  l'un  à  Rome  au  Vatican,  l'autre  au 
Musée  Britannique  (  fonds  Gren ville),  acheté  pour 
105  livres  sterling  à  la  vente  de  Richard  Heber, 
qui  Pavait  payé  300  guinées  (8,000  fr. environ). 
Une  autre  édition  (  Barcelone,  1 497,  in-folio  )  est 
également  d'une  rareté  excessive.  En  1511  parut 
à  Vailadoiid  en  espagnol  l'histoire  del  invincible 
cavallero  Tirante  el  Blanco.  Ou  ne  connaît  que 
cette  édition  de  cette  traduction,  et  on  n'en  a  pas 
vu  d'exemplaires  dans  les  ventes  publiques  de- 
puis prèji  d'un  siècle.  Celui  qu'avait  obtenu  le 
bibliophile  Gaignat  s'adjugea  en  1763  pour  la 
somme  de  36  fr.  ;  il  irait  peut-être  aujourd'hui 
à  1,500  fr.  C'est  sur  l'espagnol  qu'a  été  faite  la 
traduction  italienne  de  Leiio  de  Manfredi,  publiée 
à  Venise  en  1538,  in-4*';  réimprimée  dans  la 
même  ville  en  1566  et  161 1.  L'édition  primitive, 
très  peu  commune, est  fort  recherchée;  en  1847 
un  bel  exemplaire  fut  payé  401  fr.  à  la  vente  de 
M.  Libri.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  donner 
une  analyse  de  Tirant  le  Blanc;  nous  dirons 
seulement  que  celte  production,  assez  connue  en 
France  par  la  traduction  fort  libre  et  abrégée 
qu'a  donnée  le  comte  de  Caylns  (vers  1737, 
2  vol.,  et  1775,  3  vol.),  offre  en  son  genre  un 
mérite  véritable  :  il  y  a  de  l'originalité,  de  Tin- 
▼ention  et  parfoia  des  épisodes  fort  scabreoxT 

G.  B. 

Ximeno,  Eteritorts  del  refno  de  Faleneia,  p.  tt.  — 
A.  Bastero,  Crusea  prtfoeiuaie,  —  Antonio,  BMéolAeea 
Bispana.  —  Btbti^héçye  des  Romans,  octolMT  fn, 
t.  Il,  p  t-«8.  —  BébUotheea  Heàeriaua,  p.  VI,  d«  IMo. 
—  Bibliotkeea  Crenoitiana.  p.  7t4.  -  Dunlop.  Uistorp 
<tf  Fiction,  r.  Il,  p.  ll-U.  —  ÂtêperloriOjéaurieano ;  Loa- 
dre»,  18S7.  t  IV,  p.  H-M. 

MARTORBLLI  (yac^tcet),  archéologue  italien, 
né  a  Naples,  le  10  janvier  1699,  mort  le  21  jan- 
vier 1777.  lintré  dans  les  ordres,  il  enseigna  au 
séminaire  de  sa  ville  natale  successivement  les 
bel  les- lettres,  l'hébreu  et  les  matliématiques.  Ap- 
pelé en  1738  k  suppléer  Antonio  di  Fusco  dans 
la  chaire  de  littérature  grecque  à  l'unrversité  de 
Naples,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  en  1747. 
Trente  ans  après  il  obtint  la  cliaire  de  littérature 
grecque.  En  1758,  il  avait  été  chargé  de  mettre 
en  ordre  et  d'expliquer  la  collection  d'inscriptions 
rassemblée  autrefois  par  Jos.  Pontanos.  On  a  de 
Martorelii  :  De  regia  Tfieca  Calamaria;  Naples, 
1756,  2  vol.  in -4°  ;  à  propos  d'un  vase  du  musée 
de  Naples,  qui ,  d'après  Martorelii.  avait  été  une 
ëcritoire,  l'auteur  fait  l'histoire  complète  de  l'é- 
criture; —  De  Amphictionibtis :  —  in  Arthe- 
misia  numismata  Animadversiones ;  —  Dis- 
êeriazéone  filoloçiche  sopra  divers!  argomenti 
di  antica  erudizwne;  —  De  pjederasfia 
Grxcorum;  —  Dfile  anhche  colonie  venufe 
in  A«^/i  ;  Naples.  1764-1778.  3  vol.  in-4*'  :  td 
ouvrage,  rempli  de  savantes  recherches,  fut  fni- 
blié  sous  le  nom  de  Mamineca,  disciple  de  Mar- 
torelii ;— plusieurs  dissertations;  des  discours  rt 
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poésies  en  grec  et  en  latin  ;  —  une  excellente  tra- 
dnction  de  la  Grammaire  Grecque  de  Port- 
Royal,  avec  notes  et  additions;  Naples,  1752, 
2  vol.  in-8*.  O. 

Vomini  iUustri  dil^apoli,  t.  I.  —  GlastlDlani,  m- 
bUotk.  NapolUana.  —  Jagermaon,  Maçazin  der  italie- 
niseÂenLUeréUmr,t  II.  -  Hincblng,  Histor.  Handbuch 

MABTOS  (  Ivan-Petrovich)^  sculpteur  russe, 
né  vers  1755,  k  Itchnia  (  Petite-Russie),  mort  le 
17  avril  1835,  à  Saint-Pétersbourg.  11  trouva  une 
protectrice  généreuse  dans  la  grande  duchesse 
Marie  Feodoromia  (depuis  impératrice) ,  qui 
renvoya  étudier  à  Rome  aux  frais  du  gouver- 
nement. Nommé  en  1794  professeur  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  il  en  devint  membre 
bientôt  après,  puis  directeur.  Non-seulement 
ce  fut  le  plus  éminent  sculpteur  que  la  Russie 
eût  jamais  produit ,  mais  môme  il  aurait  passé 
pour  tel  dans  tout  autre  pays.  Il  avait  de  la 
noblesse,  une  grande  vérité  d'expression  et 
beaucoup  de  hardiesse  dans  sa  manière.  On  le 
trouvait  supérieur  à  Canova  dans  l'aK  des  dra- 
peries, et  il  avait  une  habileté  extrême  dans 
l'arrangement  d'un  bas- relief.  Le  nombre  de  ses 
oeuvres  est  très-considérable,  et  les  plus  impor- 
tantes sont  des  monuments  publics ,  tels  que  le 
groupe  ooloesal  du  patriote  Minin  et  de  Poz- 
harsky,  en  bronze,  à  Moscou;  le  mausolée  de 
Temperenr  Alexandre,  à  Taganrog;  la  statue  du 
duc  de  Richelieo,  à  Odessa;  le  monument  de 
Potemkin ,  à  Cherson ,  et  celui  de  Lomonosov , 
à  Arkbangel.  On  lui  doit  encore  plusieurs  statues 
de  saints  dans  l'église  de  Grussino  et  un  admi- 
rable bas-relief,  décorant  le  mausolée  de  la 
grande-duchesse  Hélène  Panlowna,  et  qui  repré- 
sente V Hymen  éteignant  sa  torche,         K. 

Ifagler,  Neues  attgem.  K1tn$Uerlexikon. 

MARTTif  (  William),  historien  anglais,  né 
en  1562,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  le  12  avril 
1617.  En  sortant  d'Oxford,  il  étudia  le  droit,  et 
obtint,  en  1605,  l'emploi  d'archiviste  dans  sa 
ville  natale.  Il  est  connu  par  l'ouvrage  intitulé  : 
The  Bistorg  and  liveso/the  Kings  o/Enyland, 
from  William  the  t'onçueror  unto  the  end  of 
the  reign  of  king  Henri  VIII^;  Londres, 
1616,  in-fol.  ;  réimpr.  en  1028  et  en  1638,  avec 
des  portraits  gravés  par  Elstracke;  cette  troi- 
sième édition  contient  de  plus  les  règnes  d'Ed- 
vrard  VI,  de  Mary  et  d'Elisabeth.  K. 

Prince,  f^orthies  of  Devon, 

M AKTTif  (/o/kn),  botaniste  anglais,  né  le 
12  septembre  1699,  à  Londres,  mort  le  29  jan- 
vier 1768,  à  Chelsea.  Fils  d'un  marchand  dp  la 
Cité,  il  embntssa  à  seize  ans  la  carrière  du  cono- 
merce;  mais  il  avait  une  telle  passion  pour  les 
lettres  que,  sans  négliger  ses  travaux  oniinaires, 
il  consacra  à  l'étude  une  gran<le  partie  de  la 
nuit,  se  contentant,  pendant  plusieurs  années , 
de  quatre  heures  de  sommeil.  Le  pharmacien 
W'ilnier,  plus  tard  démonstrateur  au  jardin  de 
Chelsea,  lui  inspira,  en  1718,  legoôt  de  la  boit* 
nique,  et  grice  aox  conseils  de  Patrick  Bliir  d 
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de  Sherard  il  y  fit  Ueùtài  de  rapides  progrès. 
Dèe  lors  a  se  mit  à  traduire  YHistoire  des 
Plantes  qui  naissent  aux  environs  de  Paris ^ 
de  Toamefort ,  entreprit  à  pied  de  longues  ex- 
cursions dans  les  campagnes  environnantes,  étu- 
diant les  plantes  et  les  insectes ,  et  s'attachant 
Mortoot  à  examiner  toute  chose  par  lui-même , 
et  Boo  d'après  les  opinions  d'autrui.  Ayant  connu, 
▼ers  1731,  le  célèbre  Dillenios,  il  contribua 
à  fonder  avec  lui  et  d'autres  savants,  parmi  les- 
quels on  remarque  Deering,  Thomas  Oale  et 
PhiKp  Miller,  une  société  de  botanique,  qui  se 
réunit  d'abord  au  café  de  TArc-en-ciel,  puis  dans 
une  maison  particulière  ;  cette  société  subsista 
environ  cinq  ans ,  et  Martyn,  qui  en  fut  le  se- 
crétaire, lui  communiqua  diverses  observations 
snr  les  feuilles  séminales  et  sur  le  sexe  des 
plantes.  Ce  fut  probablement  à  cette  époque 
qnll  renonça  tout  à  fait  au  négoce  pour  se 
Hvrer  à  Tétude  de  la  médecine.  Après  avoir  dé- 
cliné, par  un  excès  de  modestie,  l'offre  qu*on 
hd  avait  faite,  en  1 723,  d'entrer  à  la  Société  royale 
de  Londres,  il  consentit,  l'année  suivante,  à  en 
taxe  partie,  et  se  montra  fort  assidu  à  s'assoder 
aux  travaux  de  cette  compagnie,  si  l'on  en  juge 
par  les  mémoires  inséra  dans  le  recueil  des 
Pkilosophical  Transactions.  En  !72&  il  ouvrit, 
sur  la  botanique,  un  cours  qui  eut  un  tel  succès 
qu*à  la  recommandation  de  sir  Hans  Sloane ,  il 
fut  chargé  d'enseigner  cette  science  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  (1727).  Après  la  mort  de  Ri- 
chard Bradiey ,  il  y  devint  professeur  en  titre 
(1733);  mais,  forcé  d'interrompre  bientôt  ses  le- 
çons ,  il  se  remit  à  l'étude  de  la  médecine ,  qu'il 
pratiqua  pendant  le  reste  de  sa  vie  sans  avoir 
pris  le  grade  de  docteur.  En  1761,  il  résigna  sa 
diaire  à  son  fils  Thomas  Martyn,  qui  était  d'une 
activité  infatigable ,  prit  part  à  presque  toutes 
les  grandes  entreprises  littéraires  qui  eurent  lieu 
de  son  vivant;  nous  rappellerons  principalement 
•a  eollaboration  au  Orub-street  Journal  (1737, 
3  vol.  in- 12),  espèce  de  revue  satirique,  où  ses 
articles  sont  signés  d'un  B,  et  au  General  DiC' 
tionary  inctuding  Bayle,  pour  les  tomes  I  à  III, 
in-fol.  Houston,  son  ami,  lui  a  dédié  un  genre  de 
plantes  (Martffnia)  delà  femille  des  bignonées. 
On  a  de  John  Blartyn  :  TabuUo  synopticx 
Plantarumo/ficinalhum;Lon<\rts,  1726,  in*fol.; 
il  a  suivi ,  pour  la  classification ,  le  système  de 
Ray  ;—  Melhodus  Plantarum  circa  Cantabri- 
giam  naicen/itiin;  Londres,  1727,  in-12: c'est 
une  édition  nouvelle,  mais  corrigée  avec  soin, 
du  catalogue  alphabétique  de  Ray  ;  ~~  Historia 
Plantarum  rariorum  {décades  V);  Londres, 
1728-1736,  in-fol.,  avec  50  dessins  de  Van 
Hoysum;  trad.  en  allemand  par  F.-W.  Panzer, 
Nuremberg,  1797,  in-fol.  La  création  du  jardin 
botanique  de  Cambridge,  à  laquelle  Martyn  con- 
tribua, donna  lieu  h  cet  ouvrage,  le  plus  beau 
en  ce  genre  qui  eût  alors  paru  en  Angleterre 
après  celui  de  Catesby  ;  toutefois  les  dessins  ont 
pen  de  netteté;  il  n'y  a  pas  de  caractères  anato- 


miques ,  et  les  synonymes  sont  peu  nombreux  ; 
— -  Viryilii  Maronis  Georgica;  Londres,  1741, 
in-4*';  —  Virgifs  Bucolics;  Londres,  1749, 
13-4**.  C'est  sur  ces  deux  ouvrages  que  refiose  la 
réputation  de  Martyn;  personne  n'a  plus  que 
lui  contribué  à  éclaircir  le  texte  du  poëte  sous 
le  rapport  de  l'agriculture  et  de  la  botauique.  La 
version  anglaise ,  quoique  subtile  dans  quelques 
passages,  en  est  généralement  exacte.  Quant 
aux  notes,  elles  sont  pleines  d'intérêt;  —  Dis- 
sertations and  critical  Remarks  upon  the 
yEneids  of  Virgil;  Londres,  1770,  in-12  :  pu- 
bliées par  son  iils.  John  Martyn  a  traduit  :  Tour- 
ne fàrf  s  iiiUory  o/'the  Plants  growingabout 
Paris,  with  mantj  additions;  Londres,  1732, 
2  vol.  in-8**;—  De  Materie  medica,  de  Boer- 
haave;  ibid.,  1740,  in-8*^;  —  Treatise  of  the 
acute  Diseases  of  Infants,  de  Walter  Harris; 
ibid.,  1742,  in^*»;— Semoir*  o/^Ae  royal  Aca- 
demy  oj Sciences  at  Paris;  ibid.,  1742,  5vol. 
in-8**,  abrégé  fait  avec  Chambers.  En  outre,  il  a 
publié  en  1731  la  Collection  of  Voyages  and 
travels  de  Churchill ,  et  il  a  continué  l'abrégé 
des  Pkilosophical  Transactions  de  Lowthorp 
et  Jones  (1734  à  1756,  à  vol.  in  4**).  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  sur  divers  su- 
jets de  science  et  de  littérature.         P.  L — t. 

Th.  Martyn ,  Notice  A  la  tète  des  Rnmarquet  sur 
FÉnéidê  —  ReeJi .  Cyclopmdia.  —  Pultcnry,  SkeU.he$ 
0/  Botanw.  —  Coflrr.  HUt,  dei  Sciences  natur..  IV.  — 
GÔrharo.  Mémoire  of  John  and  Thomas  Martifn,  pro- 
feuors  ofbotantf:  Lond.,  iSSo.  In-S<>. 

MARTTN  (Thomas)',  botaniste  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1735,  à  Chelsea,mort  le 
3 juin  1825,  à  Patenhall  (comté  de  Bedford). 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Cambridge,  il  de- 
vint un  des  agrégés  du  collège  de  Sidney-Sus- 
sex.  En  1761  il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur de  botanique  à  Cambridge,  et  garda  cette 
chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Depuis  1771  il 
fut  en  même  temps  pourvu  de  divers  bénéfices 
ecclésiastiques.  En  1778  il  fit,  avec  un  jeune 
homme  dont  il  dirigeait  l'éducation,  un  voyage 
à  travers  la  France,  l'Italie  et  la  Suisse.  A  son 
retour,  il  occupa  pendant  près  de  quarante  ans 
le  poste  de  secrétaire  honorairede  la  Société  pour 
l'amélioration  de  l'architecture  navale.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Savant 
affable  et  modeste,  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  botanique,  la  littérature  et  la 
morale,  où  l'on  trouve  autant  d'érudition  que 
de  clarté.  On  a  de  lui  :  Plantx  Cantabri- 
gienses;  1763,  in-8*  :  suivant  le  système  de 
Linné;  —  Description  and  account  of  the  Bo- 
tanical  Garden;  1763,  in-4*;  —  The  English 
Connaisseur;  Londres,  1766,  2  vol.  in  12;  — 
Catalogus  Horti  Cantabrigiensis  Botanici; 
1771,  1772,  In-a»;  —  The  Antiquities  of  Her- 
culaneum,  1773,  t.  I,  in-4*;  trad.  de  l'italien 
avec  Lettice  ;  —  Eléments  oJ  Natural  History  ; 
1775,  [aV* ;  —  Le Conchyiiologiste  universel^ 
dessiné  et  peint  d* après  nature ,  et  arrangé 
selon  le  système  de  Fauteur  (en  anglais  et  en 
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français);  Londres,  lT«t,  I7M  oo  1789,1  vol. 
hi-Tol  ,TnK.;—  RouueauU  UtM* on liie élé- 
ments o/botang;  Londres,  1785,  1T87,  î  vol. 
tm-S';  —  Skelch  of  a  Tout  IhTovgh  t^anct, 
SmC^'land and  Hnlfi  Lon'irw,  1787,  iii-8*; 
—  Eipmé  luccinct  d'un  flabliisement  parli- 
eulier  formé  pour  inslruire  la  ieunesxe  dans 
Fari  d'expliquer  el  de  peindre  des  lujtf  s  d'his- 
toire naturelle  (ta  anglais  el  en  françai*); 
LODdrFi,  1789,  in-4*;— :<noift«r  Taurin  llalg, 
trai.  pn,franç*ls  en  1791  ;  —  Flora  nulica; 
Loïklrn,  I7B1-1794,  4  vol.  ln-*°  pi;  —  The 
Engltih  Enlomoioçlit  ;\JiDATa,  179Î,  gr.  in-*', 
comprenant  toui  les  inseetes  coléoptire*  qui  »e 
trouvent  en  Angleterre;  Il  y  a  de»  exemplaires 
avec  le  te^l*  français  ;  —  The  Languagt  ot 
Botany,  a  dMionam  lellh/amèlUir  expiana- 
floni,- Lonilrva,  1793,  179B,  IB07,  In-B"; — 
Arnnei,<irnatttTalhis(ùTgofSpiders;l.BDàrta, 
1793,  in-4'  fig.;  —  Psyc/iê,figuret  ofnon  des- 
eTiptlepldopteroutiniecli;LoaAr.,n91,ia-i; 
flg.  Il  B  atitsi  donné  une  éililinn  anKin^nlée  du 
Gardener"!  and  Botanisfs  Dtctlonarj/  de  Mil- 
ler; Lond.,  1803-1807,4  vol.  in-fol.,Og,  P.  I^v. 

ynnwf  BlOffrapht.  ISM. 

MlKTTH  (Henry),  orienlallite  anglais,  né 
en  I7SI.  àTruro  (Cornouailles),  mort  le  16  oc- 
tobre IBU,  ï  Tokal  (  Aaie  Mineure].  Il  était  fils 
d'un  ouvrier  mineur,  H  fut  élavé  à  Cambridge, 
oA  il  profeMa  quelque  Irmpa  crnnme  agrégé.  Kn 
1803  il  prit  ies  ordres.  Cédant  au^  exhortations 
du  réï^reod  Chtrles  flîineon,  qu'il  connut  vera 
celle  époque ,  il  réfolut  de  partager  le«  Irsvinx 
lies  mis.<lonB  évangéllquet .  et  s'emltarqu*  c" 
I80.S  pour  les  lodai.  Il  résidait  au  Bencale  en 
qualité  de  rliapelain ,  et  atait  déjà  rrdigé  pin- 
sieur»  petits  Irallés  religleui  pour  l'inMniclion 
des  n^phTles,  lorsqu'il  entreprit  de  traduire  le 
Nouveau  Teslameot  en  hindousiani ,  en  iraiw  et 
en  persan.  En  IMI  il  se  rendit»  Chirai,  ail  n  d'y 
trouver  l's  aecoom  néeesMires  à  cette  dfmiére 
version;  sa  bout  (f  une  année,  le  «oln  de  sa  unie, 
délruiteparrinnueneeduclimaletpar  l'etcèsdu 
travail,  le  força  de  reprendre  la  nwte  de  l'Angle- 
terre Il  mourut  en  toyace  dan»  nne  ville  de  la 
Tur!|iiic  d"Asie.  On  a  de  lui  :  The  ftew  Teila- 
menlof  J.-C,  tranitated  Inio  Ihe  htndooi- 
tanee  tonguage  from  Ihe  original  çretk  ;  Cat- 
colla,  tsij,  In-e*;  la  première  édition  esl  de 
1808 ;— ;VopHni  TetlatnenltmJ.-C.e  grxrnin 
fersicam  tinguam  dalum;  Saint- Péterabourg, 
1815,  ln-1*.  L'auteur  avait  confié ,  avant  de 
quitter  Cliira».  le  maniiicrit  de  wlte  version  * 
»jr  Core  Ouwk'v,  amba»*adeur  d'Aniili-terre  i 
Téhéran;  ce  dernier  en  fit  faire  une  co[>ie,  et  la 
communiqua  au  shah  de  Perse,  Felli-Ali,  qui  lui 
témoqma  par  leltre  la  satisfaclion  qu'il  avait 
éliminée  de  celle  lechirr.  A  sun  reluur,  sir  G. 
Out'lei  reinil  le  nutnuM'r  il  a  U  Si>riéle  tiibliqur-de 
Peleri-iii'urs.  Onacnrorede  II.MaMyndei:  Wé 
mêliez  licj-.iliuinps,écriIs<iiBn6l»i*,  et  pulilii'*  à 
Londres;  I8?l,  ia  n.  K. 


/•h™.  d«  siKaU.  «pu  iut.-a«ul.  a/apos,  iMl,  VI. 

MAHTTR  (Pierre).  Vog-A^nnitUA. 

liABi'CRt.Li  (Franre.ico;,  érudit  italien,  né 
en  1515,  â  h'Iorence.  mort  le  25  juillet  1713,* 
Rome.  Reçu  doi^teiir  a  Pise,  il  tut  orrlunné  prélre, 
et  n'etHlilil  1  Rome,  uu  suu  unclc,  l'abi»;  Uiuli^no 
Uanicelli,  lui  reaigua  deun  riches  abtayrs  qu'il 
possédait  dans  le  royaume  de  Nii|ili:â.  Il  lit  ilc 
sa  rorlune  l'u^e  k  plus  libéral,  iisilaiil  U's  lut- 
pitaux.  dislribuant  d«  larges  auiuâiies  iiu\ 
pauvres,  cultivait  le»  lettres  et  encouratiranl  Il's 
écrivains  de  set  deniers.  On  a  de  lui  un  i.isU: 
répertoire  conserve  en  manuscrit  à  florf ncc ,  et 
qui  coolienl  en  ill  vol,  in-fol.  l'index  di;  loules 
les  matières  traitées  dans  lesouvrages  qu'il  ^n.iil 
lus.  La  nambreui,e  et  ricbe  bibliallièque  de  Ma- 
mcelll,  qu'il  avait  léguée  h  sa  viilc  naUlc,  .k- 
vint  publique  en  1751. 

Son  frire,  Ciovanai-FUippo,  mort  en  I68u, 
i  Florence,  fut  loiaittre  du  grand-dut  el  ■iil 
ta  réputation  d'un  tiomme  furl  iiisiniil.         I'. 

aitatu.t.  )W.  -  ^Tcai'i  mitra .  \,m  -  A.  >i.  iLin- 
«■I.  KlatUt  SUrU*   Uir   •Mal»  A-   ManetlU;   l.> 

MAXCUL»  (Jacob- Fran^oit  .IUrol.i  ou), 
générai  français,  né  le  6  novembre  170»,  ii 
Leiskamm  [diocèse  de  Spire),  uiorl  le  10  juin 
1841,au  chAleaude  Filaiu  (Haute-Saûnei.  t.n- 
bnl  de  (roupe  dans  un  régiment  de  hussards,  il 
passa  |«r  loui  tes  grades  loférieurs,  et  prit  part 
depuis  i;ei  aux  campagnes  de  la  république  en 
Belgique,  en  Vendée,  sur  leRliiu  et  eu  Suisse. 
U  Yenait  d'élra  nomnté  cbef  de  brlgiule  lorsque, 
quelques  jours  après  la  bataille  de  £uricb,  il 
engagea  un  tirillanl  combat  avec  les  Ruœ-,  leur 
fit  quatre  cents  priaonniera,  et  reçi;l  cinq  coups 
de  Feu  dans  U  poitrine.  B«  belle  conduite  à  l'ar- 
mée du  RhiQ  lui  valut  un  sabre  d'Innneur. 
Général  depuis  JS04,  il  servit  dans  la  giterre 
de  Prusse,  s'empara  de  vingt-sept  nièces  de  ta- 
Don  au  combat  de  Co1;inin ,  ooutriboa  par  plu- 
sieuri  cbar^  de  cavalerie  au  Mccés  de  la  ba- 
taille d'Ejlau,  et  bt,  eu  avant  de  Labiau,  poser 
les  armes  à  un  corps  de  cinq  mille  hommes.  11 
ne  rendit  pas  nxiin*  de  services  durant  la  cam- 
pagne d'Allema^e  :  ainsi  à  Wagram  il  enleva 
onie  pièces  de  canon  et  enfonça  tiois  bataillons 
carrés.  Une  blessure  daDgereui^e  qu'il  avait  re- 
çue t  la  jamlie  l'd}lise«  de  renoncer  k  l'aoliiilr. 
Elevé  au  grade  de  général  de  diviui»  (11  juilH 
,  1809).  il  se  relira  ï  Besançon,  place  dont  il  ganla 
I  le  commandeniest  jusqu'à  ta  fin  de  l'empire,  i-t 
qu'il  sut  en  1814,  aiecde  faibles  ressources, ruu- 
I  server  inlacle,  mal;3^  un  blocus  qui  dura  près 
I  de  quatre  mois.  Celle  belle  défense  Ht  dire  à  Ks- 
'  poléun  :  •  Je  savain  Manilai  brave,  mais  je 
crojais  Besaoroo  prit. ..  Au  second  rehuir  des 
'  [lourliint,  Maruiai  fut  mis  à  la  relnile;  il  avait 
'  éte<r('ém  if-tiKluroDdernnpire.UDde  weUs 
esl  aujourd'hui  gméral  d'iofaalerie.  P.   L. 

I      L<f  tUh  II  vcnut.  Fui»  tt  U  Ltçan  tHanaim;  U- 
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MAmvLLB  (  Michèle  Mamllo  TABCAcnoTà  ), 
un  Atè  meilleurs  poètes  latins  de  la  renaissance, 
mort  en  J500.  Grec  d*origine  et  natif  de  Cons- 
tantinople.  il  fbt  amené  en  Italie  après  la  prise 
de  cette  Tille.  H  étudia  les  lettres  grecques  et  la- 
tines à  Venise,  et  la  philosophie  à  Padoue.  Il 
prit  ensuite  pour  subsister  la  profession  des 
armes,  et  serrit  sous  les  ordres  ae  son  compa- 
triote Rallo.  Au  milieu  des  hasards  de  la  vie  mi- 
litaire, il  composa  quatre  liTres  â*éplgrammes , 
trois  llTres  6* hymnes ,  et  un  poème  inachevé. 
De  Principum  ImUtutione.  Tontes  ces  poé- 
sies sont  en  latin.  Les  Êpi grammes  sont  dédiées 
h  Laurent  de  Médicis,  son  protecteur,  et  se 
composent  en  ^néral  de  petites  pièces  dans 
le  genre  de  Martial  ;  quelques-unes  ont  cepen- 
(?ant  plus  dVtendue,  et  ce  recueil  contient 
on  outre  une  longue  Élégie  h  Nexra ,  dans  la- 
quelle le  poète  donne  des  détails  sur  ses  mal' 
lieurs.  Ses  Hymnes,  qu'il  intitule  Hymni  na- 
fur  aies,  parce  qu*il  y  célèbre  la  nature,  ne  sont 
pas  consacré»  aux  saints  du  christianisme, 
mai:»  aux  dieux  de  la  mytliologie.  Un  des  plus 
remarquables  est  V Hymne  au  Soleil,  qui  rappelle 
h  manière,  les  idées  et  parfois  le  talent  de 
Lucrèce.  Comme  son  compatriote  Gémiste  Plé- 
thon,  dont  il  n'avait  pas  d'ailleurs  le  génie  élevé 
et  solide,  il  était  très-opposé  aux  croyances  chré- 
tiennes, et  penchait  vers  le  paganisme  interprété 
philosophiquement.  Sa  vie  fut  agitée.  «  C'était 
un  esprit  Inquiet ,  dit  Bayle ,  et  11  ne  trouva  Ja- 
mais une  assiette  fixe,  ni  pour  son  corps  ni  poiflr 
ses  études.  »  Manille  avait  épousé  Alessandra 
Scala,  une  des  plus  belles  et  des  plus  spirituelles 
l>ersonnes  de  Florence.  Politien,  qui  avait  été  son 
rival  malheureux,  se  vengea  du  poète  préféré  par 
«l:*s  vers  satiriques  très-amers.  Marulle,  en  reve- 
nant de  Volterra,  oti  il  avait  visité  un  ami,  se  noya 
flans  la  petite  rivière  de  la  Cecina.  les  Epi- 
grammata  de  Marulle  parurent  à  Rome,  1493, 
in-4''  ;  on  en  die  une  édition  de  1490,  et  les  deux 
premiers  livres  avaient  été  publiés  précédem- 
ment. Les  Épigrammes  et  les  Hymnes  réunis 
parurent  k  Florence,  1497,  in-4''.  Un  supplément 
à  cette  édition  fut  publié  sons  ce  titre  :  Maruli 
j\enix  :  ejusdem  epigrammata  nunquam  alias 
impretsa;  Fano,  1515,  in-S*;  une  édition  plus 
complète,  intitulée  :  Spigrammatum  Libri  qua- 
Inor,  hymnorum  libri  quatuor,  ffenia  quin- 
que  et  alia  quxdam  epigrammata^  parut  à 
à  Brescia,  1531,  ln-8*;  elle  a  été  reproduite  à 
Paris,  1561,  in- 16.  Z. 

IfodT.  DtGnKii  ithutribmi  Ungum  vrttem  Uttera- 
rtrm  hnmanUtrum  rrttauratnr^wt.  ^  Sorrner,  De  eru- 
Ubus  Crmrit^  iisdemque  littfrarum  tn  Italta  inttaura- 
toritut.  -  Bayle,  Dictionnaire  Hiftwiqtte.  —  Tirabo*- 
ch\,  Storia  drila  J>tteratura  Itattann,  L  VI.  p.  11.  — 
Glnfuen^,  Histoirt  de  lu  IMtirature  italienne^  p.  471. 

MARrLLB  (fy.  ).  Voy.  Maurol\co. 

MARfLO  (.Harco),  érudit  dalmate,  né  le 
18  août  1450.  à  Spalato,  où  II  est  mort,  le  5  jan- 
vier 1574.  Après  avoir  perdu  celui  de  f^es  frères 
qu'il  chérissait  le  plus,  il  renonça  au  monde 
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pour  vivre  dans  un  lien  rétiré ,  oh  il  consacra 
tous  ses  instants  à  l'étude  et  an  culte  de  Dieu. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  composés, 
on  cite  de  lui  :  De  ratione  bene  Vivendi  per 
exempla  Sanctorum,  VI  libri;  Aversa,  1601; 

—  DeEvangeliis,  libri  K//;  Venise,  1516, in  4**; 

—  Quinquagenta  parabolx;  Venise,  1517, 
in-8»;  —  Vit  a  D.  Hieronymi,  dans  les  Scrip- 
tores  Rerum  Hungar.,  Ili  ;  —  Regum  Dal- 
matiœet  Croatix  Gesla,  dans  les  Script.  Re- 
rum Dalmat.  de  Lucio;  —  Storia  di  Giuditta, 
lib.  VI;  Venise,  1522,  1627,  écrite  en  langue 
illyrienne;  —  Inscriptiones  Dalmatix  quœ  in 
Vaticana  Bibliotheca  reperiuntur;  Venise, 
1673,  in-4**;  — Poemata,  en  sept  livres.        P. 

Fr.  Natall,  Blogr.  di  Marco  Mirvlo^  dans  lllyricum 
Sacrum  du  P.  FarlMtl,  t.  11.  -  G.  Giiubiob,  DisionoHo 
detla  Datmatia,  19S-t01. 

MARCLLUS  (Marcus)f  mimographe  laHn, 
vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
D'après  Jules  Capitolin,  il  tourna  en  ridicule  les 
empereurs  Marc-Aurele  et  i£lius  Verus,  et  ne 
fut  pas  puni.  Il  parait  qu'il  obtint  une  réputation 
durable,  puisque  deux  siècles  plus  tard  saint 
Jérôme  vanta  l'élégance  de  son  style  {stropham 
eleganti  sermone  confictam  ).  Il  ne  reste  de  ce 
|)oete  qu*un  court  fragment,  qui  contient  un  jeu 
de  mots,  et  suivant  Servius,  une  faute  de  gram- 
maire. 

Un  autre  Maiiullls  ,  poète  calabrais  du  cin- 
quième siècle,  fit  des  vers  à  Téloge  d'Attila  après 
la  prise  de  Padoue,  en  453.  Il  y  comparait  le  roi 
des  Huns  à  un  dieu,  et  le  disait  issu  des  dieux. 
On  rapporte  qu'Attila ,  mécontent  de  ces  flatte- 
ries, fit  brûler  l'ouvrage  et  cliâtier  le  poète.  (  Voy. 
FABRicins),  Bibliotheca  Latina  medixettn- 
fimœ  œtatis,  t  V.  )  Y. 

J.  Capitolin ,  Mareus  Jntonltu,  s.  —  Serrlni,  ad  Firç. 
Eeiog.,  7,  t6  ;  ad  JSn.,  7,  4M.  —  Saint  Jérôme,  j4d  Pam- 
mae/L  Âpoloff.^  I.  11.  —  VcmiIda,  Dé  Poetis  iaUnU.— 
Bottie,  PœUe  êcenici  LaUnorum,  t  VI.  p.  t60. 

l .n ARCRB (  Don  Alejandro  ) ,  géographe  gua- 
témalien, né  au  commencement  de  ce  siècle. 
Tout  ce  que  l'on  savait  d'un  peu  exact  tou- 
chant la  géographie  de  l'Amérique  centrale  se 
réduisait  naguère  aux  documents  surannés  ou 
incomplets  de  Juarros,  lorsque  après  la  déclara- 
tion de  nndépendance  don  Marure  se  voua , 
comme  D.  Jo/é  del  Valle ,  à  l'étude  physique  de 
ce  pays  ;  malheureusement  ses  nombreux  écrits 
sont  encore  inédits  ;  on  cite  de  lui  comme  ayant 
été  imprimé  :  Memoria  sobre  el  canal  de  Ni- 
caragua ;  —  E/emerldes  de  los  hechos  notables 
acaecidosen  la  Republica  de  Centra  America, 
desde  el  ano  1821  hasta  el  de  1842  Gua- 
temala, 1844,  in-8*'.  Son  travail  le  plus  Impor- 
tant, et  trop  peu  connu  en  Europe,  a  été  {jravé 
par  les  soins  du  gouvernemrnt  :  Atlas  de  Gua- 
temala, en  ocho  carias  formndns  y  grabadas 
en  Guatemala  «  c'est,  dit  le  savant  M.  Squler, 
un  travail  exact  ».  P.  D. 

Documents  particuliers. 
MARUSCBLLl  ou  i^ARUCCELLI  (G/Ot*ann/' 
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Stefano) ,  peintre  de  Técole  florentine ,  né  en 
Ombrie,  yers  1584,  mort  à  Pise,  en  1656.  Fort 
jeune  encore,  il  vint  se  fixer  à  Pise,  où  il  fut  éièfe 
d* Andréa  Boscoli.  Il  a  enrichi  sa  patrie  adoptÎYe 
d'un  grand  nombre  d'ourrages,  dont  le  plus  re- 
marquable est  le  Repas  d'Abraham  et  des 
Anges  (1628).  Indiquons  encore  -.Sainte  Ca- 
therine ;  Saint  Chartes  Borromée  en  prière  ; 
et  la  façade  à  fresque  du  Palaizotto  ;  V Ascen- 
sion à  Pistoja;  et  Saint  Michel  à  Florence.  Ma- 
ruscelli  fut  enterré  dans  le  Campo-Santo  de 
Pise,  dont  il  avait  retouché  quelques  peintures, 
et  un  monument  y  fut  élevé  à  sa  mémoire  par 
ses  élèves  Ascanio  Penna  de  Pérouse  et  Vin- 
cenzo  da  Torto  de  Pise.  £.  B— n. 

Baldlnucct,  /Votisto  —  Oreltt,  Memorie.  —  Orlandl, 
Lanzi,  TIcozzi.  —  Tolomrl,  Guida  di  l'tHoja,  -Morr6oa, 
Pita  Uluitrata.  —  Fantozzi,  Guida  di  Firenie. 

MARVEiL  {Arnaud  HZ)  ^  troubadour  fran- 
çais, né  dans  une  famille  obscure,  à  Marveil  en 
Périgord,  mort  vers  1200.  Sa  capacité,  son 
esprit  lui  procurèrent  rentrée  de  la  cour  de 
Roger  II,  yicomte  de  Béziers ,  surnommé  Tail- 
lefer;  Tamour  qu'il  conçut  pour  la  vicomtesse 
Adélaïde,  fille  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse«  le  rendit  poète;  il  célébra,  suivant  Tusage 
du  temps,  sa  passion  et  ses  peines;  sa  versifi- 
cation facile  offre  du  naturel  et  de  la  tendresse. 
Exilé  par  suite  de  la  jalousie  d*un  amant  plus 
heureux  et  plus  illustre,  Alplionse  IX,  roi  de 
Castille ,  il  chanta  avec  délicatesse  les  tonrments 
de  l'absence.  Il  mourut,  à  ce  qu'on  pense,  avant 
sa  belle,  laquelle  expira  en  1200.  Il  reste  de  ce 
troubadour  des  pièces  de  vers  nombreuses,  et 
quelques-unes  sont  d'une  étendue  considérable. 
M.  Raynouard  en  a  publié  plusieurs,  et  il  en 
existe  d'autres,  jusque  ici  inédites.  G.  B. 

MUiot,  Histoire  des  Ttoubadours.  t  I,  p.  69.  —  Papon, 
Fogttge  littéraire  dans  ta  Provence,  p.  m.  —  Rjy. 
noaard.  Choix  des  Poéstes  des  Troubadours,  t.  II.  p  tS8; 
III,  19»-tt6;  IV,  Mt  418;  Y,  M.  -  Histove  Littéraire  de 
ta  France,  l.  XV,  p.  vvi.  -  Parnasse  ocritanien.  p.  it. 
—  Diez,  Leben  und  ffe^ke  der  Troubadours,  p  ito. 

UktiYELL  (André )f  écrivain  satirique  an- 
glais ,  né  à  Kingston-upon-Hiill,  dans  le  York- 
shire,  le  15  novembre  1620,  mort  à  Londres,  le 
16  août  1678.  Son  père  était  maître  d'école  et 
ministre  de  l'église  de  Kingston.  Admis  au  col- 
lège de  La  Trinité  à  Cambridge  en  1635,  il  se 
laissa  entraîner  l'année  suivante  par  des  agents 
des  Jésuites,  qui  cherchaient  alors  à  faire  despro- 
sélites  parmi  les  jeunes  gens  des  universités,  et  se 
rendit  à  Londres.  Son  père  le  ramena  à  Cam- 
bridge, où  il  poursuivit  ses  études  avec  honneur 
et  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts.  Il  voyagea 
ensuite  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne.  Cette  excursion  lui  permit  d'apprendre 
plusieurs  langues  du  continent  et  aussi  d'exercer 
sa  verre  poétique  et  satirique.  Il  se  moqua  d'un 
certain  Flecknoe,  prêtre  anglais  à  Rome,  et  tourna 
en  ridicule  un  Français,  labbé  Lancelot-Joseph 
de  Maniban,  qui  prétendait  connaître  les  carac- 
tères des  personnes  qu'il  n'avait  jamais  vues  et 
prédire  leur  bonne  ou  mauvaise  fortune  d'après 


l'inspection  de  leur  écriture.  Ces  aeux  satires 
sont  les  souvenirs  presque  uniques  des  sept  an- 
nées de  voyage  de  Marvell  ;  on  sait  de  plus  qu'il 
passa  quelques  années  à  Constantinopie  et  qu'il 
y  servit  de  secrétaire  à  l'ambassadeur  anglais 
près  de  la  Porte.  En  1663  nous  le  voyons  de 
retour  en  Angleterre,  et  employé  par  Olivier 
Cromwell  comme  gouverneur  d'un  M.  Dutton, 
sans  doute  un  de  ses  protégés.  En  1657  il  fut 
associé  à  Milton  dans  la  charge  de  secrétaire  latin 
du  protecteur.  Un  peu  avant  la  restauration ,  il 
devint  membre  de  la  chambre  des  communes 
pour  sa  Tille  natale  dans  le  parlement  qui  siégea 
à  Westminster  depuis  le  25  avril  16G0  et  dans 
celui  qui  ouvrit  sa  session  le  8  mai  1661.  Ses 
électeurs  furent  si  contents  de  sa  conduite  qu'ils 
lui  a.^ignèrent  une  belle  pension  pour  tout  le 
temps  qu'il  continuerait  de  les  représenter,  ce 
qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Hull  fut  probablement 
le  dernier  bourg  qui  paya  son  représentant. 
L'ancien  secrétaire  de  Cromwell  crut  prudent 
de  ne  pas  s'exposer  à  la  réaction,  et  ii  alla  passer 
en  Hollande  et  en  Allemagne  les  deux  premières 
années  de  la  restauration.  A  peine  de  retour,  il 
consentit  à  suivre,  en  qualité  de  secrétaire,  lord 
Cariisle,  ambassadeur  extraordinaire  en  Russie, 
Suède  et  Danemark.  Il  ne  reprit  sa  place  au 
pariement  qu'en  1665.  et  dès  lors  il  semble  qu'il 
ne  nnanqua  plus  aucune  session.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1674  il  adressa  régulièrement  des 
rapports  au  maire  et  à  la  corpoiation  de  Hull 
sur  les  actes  des  deux  chambres.  La  corruption 
de  la  oour,  la  politique  arbitraire  et  déloyale  du 
ministère  jetèrent  Marvell  dans  l'opposition.  Mal- 
gré la  légèreté  de  ses  manières ,  il  était  sincère- 
ment attaché  à  la  liberté  civile  et  religieuse.  Il 
n'avait  pas  d'éloquence  et  prenait  rarement  la 
parole;  mais  la  vivacité  de  son  esprit,  tempérée 
par  un  fonds  de  bon  sens,  lui  assurait  de  l'in- 
fluence sur  beaucoup  de  membres  des  deux 
chambres.  Le  comte  de  Devonshire  était  avec  lui 
dans  des  termes  d'intimité,  et  le  prince  Rupert 
lui  demandait  des  conseils.  En  1672  il  enga^ta 
la  polémique  à  laquelle  il  doit  pr  ncipalemcni  sa 
célébrité.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Le  doc- 
teur Samuel  Parker,  depuis  évèque  d'Oxfonl , 
homme  de  talent  et  de  savoir,  mais  défenseur  >  i- 
rulent  du  pouvoir  arbitraire ,  Tenait  de  publier, 
avec  une  préface,  V Apologie  de  l'évêque  Brain- 
hall ,  contre  l'accusation  presbytérienne  de  pa- 
pisme. MarveU  attaqua  cette  préface  dans  la  Ré- 
pétition mise  en  prose,  pamphlet  dont  le  titre, 
que  nous  citons  en  entier,  indique  assez  l'esprit 
sarcastique  :  The  Rehenrsal  transprosed,  or 
animadversions  on  a  late  book,  intituled  :  A 
Préface  showing  what  grounds  there  are  of 
fears  and  jalousies  of  popery^  the  second  im- 
pression with  additions  and  amendements. 
London,  printed  by  J.  D.  for  the  assigns  of 
John  Calvin  and  Théodore  Beza,  at  thesign 
of  the  King*s  Indulgence ,  on  the  south  side 
ofthe  Lake  Léman;  andsold  by  A'.  Fonder 
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in  Chancery-Lanef  1673,  iii-8*.  Le  titre  de  ce 
pamphlet  est  empraoté  en  partie  à  la  comédie 
do  duc  de  Buckingham  intitulé  le  Rehearsal; 
et  comme  le  duc  s'y  était  moqué  de  Dryden  sous 
le  nom  de  Bayes,  Marvel!  appliqua  ce  nom  à 
Futer.  Celui-ci  répomlit  dans  un  Reproo/to  the 
Beliearsal  transproÎRed ,  et  MarTell  répliqua  en 
ajoatant  une  seconde  partie  à  son  pamphlet.  11 
ne  se  contenta  pas  de  réfuter  les  propositions 
«Tancées  par  Parker  dans  la  préface  de  VApo- 
iogief  il  poursuivit  les  doctrines  de  son^ adver- 
saire jusque  dans  VEcclesiaslical  Polity  publiée 
CB  1070.  Le  docteur  ne  riposta  pas.  «  Parker, 
dit  Bumet,  après  avoir  pendant  plusieurs  années 
diverti  la  nation  par  ses  livres  virulents,  fut  at- 
taqué par  le  satirique  le  plus  amusant  de  l'époque, 
qui  écrivait  dans  on  genre  hurlesque,  mais  d'une 
Buière  si  particulière  et  si  divertissante  que 
depuiii  le  roi  jusqu'aux  marchands  ses  livres 
Ibrâot  \a%  avec  grand  plaisir.  Ils  rabattirent  les 
prétentions  non-seulement  de  Parker,  mais  aussi 
edles  de  tout  le  parti;  car  l'auteur  du  Rehearsal 
iramsprosrd  eut  tons  les  hommes  d'esprit  de  son 
côté.  SwiA  dans  son  Conie  du  tonneau,  parlant 
da  sort  ordinaire  des  écrivains  qui  répondent  à 
d'antres  et  du  peu  de  temps  qoe  vivent  leurs  réfu- 
tations, dit  :  «  Il  y  a  cependant  une  exception,  c'est 
lorsqoe  on  génie  distingué  juge  à  propos  de  ré- 
foter  des  sottises  ;  ainsi  nous  lisons  avec  plaisir 
la  réponse  de  Marvell  k  Parker,  quoique  le  livre 
auquel  il  répond  soit  depuis  longtemps  oublié.  >» 

Excité  par  le  succès  de  cette  première  polé- 
mique, Marvell  se  laissa  facilement  entraîner  à 
nne  seconde.  Le  docteur  Turner  avait  attaqué 
le  traité  d'Herbert  Croft,  évéque  de  Hereford , 
intttolé  The  naked  Truth,  or  the  irue  state 
qf  the  primitive  Church,  et  écrit  d^ns  le 
•ens  de  la  modération  et  de  la  tolérance.  Mar- 
vell répondit  à  l'adversaire  d'Herbert  Croft 
dans  le  pamphlet  suivant  :  3ir,  Smirke,  or  the 
éMne  in  mode,  being  certain  annotations 
mpon  the  animadversions  on  The  naked  Truth, 
loyeihtr  with  a  short  historical  essay  con* 
eeming  gênerai  councils ,  ereeds  and  impo- 
sitions in  matters  of  religion,  by  Andréas  Ri- 
wttus  Junior,  Anagrammatised  «  Res  nuda 
Veritas»,  1676,  in-4*.  Le  dernier  ouvrage  de 
Marvell ,  pnXÀié  de  son  vivant ,  fut  un  pamphlet 
politique  qui  a  pour  titre  :  An  account  of  the 
yrowth  of  Popery  and  arbttrary  govern- 
ment  in  England;  more  particularly ,  from 
the  long  prorogation  of  novftnber  1675,  en- 
ding  the  ïbt^of  february  1676,  till  the  last 
meeting  of  partiament,  the  16  o/july  1677; 
167S,  in-fol.  Ce  pamphlet,  le  plus  hardi  que  Tau- 
leor  eût  publié,  l'exposa  h  des  menaces  sérieuses  ; 
et  quand  il  mourut  f>eu  de  temps  après,  on  soup- 
çonna qu'il  avait  été  empoisonné.  Marvell  dans 

«ociété  était  réservé  et  silencieux  ;  c'était  seu- 
■cioent  avec  des  amis  sûrs  qu'il  se  livrait  à  sa 
gaieté  naturelle.  Il  était  alors  le  plus  charmant 
eauseor.  Charles  II,  qui  aimait  son  esprit  et  crai- 
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gnait  sa  malice,  essaya  de  l'acheter,  et  s'étonna 


de  le  trouver  incorruptible.  Cependant  il  n'avait 
aucune  fortune,  et  l'on  rapporte  que  le  jour  même 
où  il  refusait  mille  livres  du  premier  ministre 
lord  Damby,  il  était  réduit  à  emprunter  une  gui- 
née.  Cook  publia  les  Œuvres  d'André  Marvell  ; 
Londres,  1726,  2  vol.  in- 12,  qui  ne  contiennent 

2ue  ses   poèmes  et  ses  lettres.   Le  capitaine 
douard  Thompson  en  publia  une  édition  plus 
cl)mplète  en  1776.  3  vol.  in-4*.  Z. 

O>ok,  Fie  de  Marvell,  en  télé  de  son  édition.  —  Bio- 
graphia  Britannica.  —  D'inraeli,  Çuarrels  of  Authort. 

—  Chaliiiers ,  Central  biographical  DictUmarff.  —  fin- 
glish  Cyclopsedia  (Blograpbj). 

MAKVT  {Louis)^  graveur  français,  né  à  Ver- 
sailles, le  15  mai  1815,  mort  à  Paris,  le  15  no- 
vembre 1850.  Ëlève  de  Jules  Dupré,  il  gravait 
à  l'eau-forte,  et  avait  en  quelque  sorte  retrouvé 
le  procédé  du  vernis  mou.  C'est  dans  cette  ma- 
nière, pittoresque  et  expéditive,  mais  trop  égale 
et  sans  finesse,  qu'il  a  gravé,  avec  M.  A.  Mas- 
son  ,  la  collection  des  Decamps  de  M.  Paul  Pé- 
rier,  quelques  Diaz,  et  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux modernes,  des  Cabat,  des  Corot,  etc.  Il 
a  lui-même  composé  bon  nombre  de  paysages 
agréables.  Il  dessinait  vite  et  bien  ;  il  était  d'une 
grande  fécondité  :  ses  productions  ne  manquent 
d'ailleurs  ni  de  vigueur  ni  de  franchise ,  et  il  a 
beaucoup  fait  pour  la  popularité  de  quelques 
maîtres  modernes.  Il  laissait  en  mourant  une  fa- 
mille sans  ressources.  Marvy  a  publié  en  1844 
une  suite  de  vingt  eaux-fortes  sous  le  titre  de  Un 
Été  en  voyage.  J.  V. 

Paul  Manu,  dans  L'Événement  du  SS  norcnsbre   1850. 
'-  Ctiarles  Blanc,  Manuel  de  l'Amateur  dCEttampet. 

MARX  {Jacques),  médecin  allemand,  né  à 
Rome,  en  1743,  moil  à  Hanovre,  le  24  janvier 
1789.^uif  de  naissance,  il  voyagea  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  où  il  fut  en  relation  suivie  avec 
le  célèbre  Fothergill.  Il  devint  médecin  de  la 
cour  de  l'électeur  de  Cologne ,  et  alla  plus  tard 
exercer  son  art  à  Hanovre.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servationes  medicx;  Hanovre,  1774-1787, 3  vol. 
in-s**  ;  les  deux  derniers  sont  écrits  en  allemand  ; 

—  Vonder  Schwind-Lungensucht  undden  Mit' 
teln  wider  diexelbe  (  De  la  Phthisie  pulmonaire 
et  des  moyens  à  employer  contre  cette  maladie)  ; 
Hanovre,  1 78 1 ,  in-8*'  ;  »  Geschichte  der  Eieheln 
(Histoire  des  Glands);  Dessao,  1784  et  Leipzig, 
17H9,  in-8*;  cet  ouvrage  a  beaucoup  propagé 
l'usage  du  gland  de  chêne  dans  plusieurs  aiïec- 
tions  du  bas- ventre  et  de  la  poitrine;  —  Ueber 
die  Beerdigung  der  Todten  (Sur  la  Sépulture 
des  Morts);  Hanovre,  1787,  in-8";  écrit  en 
faveur  des  inhumations  promptes  en  usage 
chez  les  Israélites  et  contre  lesquelles  s'était 
élevé  le  docteur  Herz;  —  plusieurs  dissertations 
et  quelques  articles  dans  le  Bannovrisches 
Magazin.  O. 

HlnchlDff.  muor,  liter.  Handbueh,  —  Meusel.  Uxikon. 
*MARX  {Adolphe- Bernard),  musicien  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  27  novembre  1799.  Après 
avoir  étu^iié  la  jorisprodeoce,  il  s'adonna  exclu- 
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sivenient  à  la  mnsiqae,  et  alla  se  6xer  à  Berlin, 
où  il  donna  d'abord  des  leçons  de  musique.  £n 
1830  il  devint  directeur  de  musique  à  TunÎTer- 
sité  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Die  Kunst  des 
Qesanges  {L'JiTi  du  Chant);  Berlin,  1826.  in-4*; 

—  Ueber  Malerie  in  der  Tonhunst  (Sur  la 
Peinture  dans  la  Musique);  Berlin,  1828,  in-8"; 

—  Die  Lehre  von  der  musikalischen  Knmpo- 
sition  (  La  Science  de  la  composition  musicale)  ; 
Leipzig,  1837-1845,  4  vol.;  troisième  édition, 
1852  ;  la  quatrième  a  paru  en  1859;  —  Allge- 
meitie  Musiklehre  (Théorie  générale  de  la 
Musique);  Leipzig,  1839  et  1850;  —des  ar- 
ticles dans  le  Allgemeines  àlusik-Lexikon 
de  Schilling.  Parmi  les  compositions  de  Marx 
nous  citerons  :  Jery  et  Bactely,  drame;  — 
Ixi  Vengeance  attend,  mélodrame; — Saint 
Jean-Baptiste,  oratorio;  —  Le  Salut  d^On^ 
dine,  symplionie;  —  ?iatiid  et  Amar,  oratorio; 
—Le  Chant  du  Printemps  ;  —  Livre  de  Chant 
choral  et  d'orgue  publié  à  Beriin; —  Hymnes, 
Chœurs ,  des  morceaux  pour  piano  et  pour 
chant,  etc.  —  Marx  a  aussi  édité  avec  soin  plu- 
sieurs œuvres  de  Séb.  Bach;  il  a  encore  écrit 
une  Dissertation  sur  la  manière  de  compren' 
dre  et  d'exécuter  la  musique  de  Bach.    O. 

Convertatiùns-Uxikon. 

*  M  A  R T  -  L A  FO.^  (  Jean  •  Bernard  L  APOff , 
dit  ),  littérateur  français,  né  le  26  mai  181 1,  à  La 
Française  (  Tam-et-Garonne  ).  Dn  côté  de  si 
Rrand'mère ,  M"«  Maury  de  Saint- Victor,  il  ap- 
|:arlient  à  une  famille  de  bonne  noblesse  nor- 
mande. Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  Montauban,  il  vint  à  Paris  après  1830, 
embrassa  la  carrière  des  lettres,  et  commença 
par  fournir  des  articles  à  La  France  Littéraire 
et  au  Journal  de  C Institut  historique;  puis  il 
aborda  tour  à  tour  le  théâtre ,  le  roman,  les  an- 
tiquités, l'histoire,  et  remporta  divers  prix  dans 
les  concours  des  académies  de  province.  Il 
est  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France.  On  a  de  lui  :  Silvio,  ou  Le  Boudoir; 
Paris,  1835,  in-8*,  fig.,  recueil  de  poésies;  — 
Histoire  d'Angleterre  (  avec  M.  Victor  Boreao)  ; 
ibid.,  1837,  in-12;  —  Bertrand  de  Born,  ro- 
man ;  ibid.,  1838,  2  vol.  in-8o;  —  Tableau  his- 
torique et  comparatif  de  la  langue  parlée 
dans  le^midi  de  ta  France  et  connue  sous  le 
nom  de  langue  romano-provençale  ;  ibid., 
1S41,  in-18  ;  fragment  réimpr.  en  1842,  sous  le 
môme  titre  et  avec  des  additions  nombreuses; 
M.  Quérard  prétend,  dans  ses  Supercheries 
littéraires ,  qiio  tout  ce  travail  n*est  que  la 
réimpression  textuelle  de  la  bibliographie  des 
patois  de  M.  Pierquin  <le  Gembloux;  —  His- 
toire politique,  religieuse  ef  littéraire  du 
midi  de  la  Franco;  ibid.,  1841- 1H44,  '♦  voL 
in-s",  avec  une  carie  ;  cV«it  Toun  rage  le  plu<  con- 
sidérable de  Tailleur;  —  Le  Maréchal  de  Mont- 
lue,  drame  en  vers;  ibid.,  184?;  —  Calas 
d'après  les  documents  inédits,  d,ms  la  Rerue 
de  Paris,  du  20  nov.  1844;  —  Le  Chevalier 
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de  Pomponne,  comédie  en  vers;  Paris,  1845, 
jouée  au  théâtre  de  l'Odéon  ;  —  La  jolie  roya- 
liste, roman  ;  ibid.,  1846,  2  vol.  in-8°  ;  —  Jouas 
dans  la  baleine,  roman;  ibid.,  1846,  in-4';  — 
VOncle  de  Normandie,  comédie  en  vers; 
ibid.,  1846;  —  Rome  ancienne  et  moderne; 
ibid.,  1852,  in-4»,  et  1853,  in-S";  —  Histoire 
d'un  Z^ipre;  ibid.,  1857,  in-S";  —Mœurs  et 
Coutumes  de  la  vieille  France,  contes  et  nou- 
velles; ibid.,  1859,  in-18;  —  Mille  Ans  de 
Guerre  entre  Rome  et  les  Papes;  ibid.,  1860, 
in-18.  M.  Mary-Lafon  a  encore  coopéré  à  la  ré- 
daction du  Musée  des  Familles ,  de  la  Revue 
indépendante,  du  Moniteur,  etc.,  et  il  a  fourni 
La  Gascogne  et  La  Guienne  à  V Histoire  des 
Villes  de  France  de  M.  Guilbert.  P. 

Qaérard.  Superckeriet  tiltér.  —  IMtér.  Fr.  contemp. 
—  Vapereau,  Dict,  univ.  des  Contemp.^ 

MABZARI-PBXCATI  (Giuseppe ,  comte), 
minéralogiste  italien,  né  en  1779,  à  Vicence,  où 
il  est  mort,  le  30  juin  1836.  Issu  d'une  famille 
noble  et  ancienne,  il  reçut  à  Viceoce,  chez  Tabbé 
Pieropan,  puis  au  collège  de  Padoiie,  une  e<iu- 
cation  purement  littéraire,  et  composa  dans  sa 
jeunesse  des  sonnets  et  des  tragédies.  Quelques 
excursions  au  pied  du  Sumano,  montagne  connue 
depuis  des  siècles  par  la  variété  de  ses  plantes  , 
le  guérirent  de  la  métromanie  ;  il  se  passionna 
pour  la  botanique,  et  vint  en  1802  à  Paris  pour 
Tétadier  d*une  manière  fructueuse.  Durant  un 
séjour  de  quatre  années ,  il  fit  des  progrès  ra- 
pides; 00  lui  donna  toutes  facilités  de  poursuivre 
ses  recherclies,  soit  au  Jardin  des  Plantes ,  soit 
à  La  Malmaison  ;  les  cabinets  de  plusieurs  savants 
lui  furent  ouverts,  et  il  reçut  les  conseils  de 
Hauy,de  Faujas  de  Saint- Fond,  de  La  Métherie, 
d'Hassenfratz  et  surtout  de  Matteo  Tondi ,  qui 
faisait  un  cours  public  de  minéralogie.  Cette  der- 
nière science  Toccupa  même  à  un  tel  point  qu'il 
renonça  tout  à  fait  à  la  botanique.  £n  Ihoe  il 
retourna  en  Italie,  en  compagnie  de  Faujas  de 
Saint- Fond,  et  visita  en  chemin  l'Auvergne,  le 
Vivarais,  la  Provence  et  les  Alpes  de  Savoie. 
Après  avoir  présenté  k  la  direction  de  l'instruc- 
tioD  publique  de  nombreux  échantillons  des  mi- 
néraux du  Viceotin,  il  fut  chai^gé  par  le  prince 
Eugène  de  faire  une  description  minéralogique 
des  monts  Enganéens  (1808)  et  du  territoire  de 
I  Bergame(18i0).Occupédecedemiertravail,il  dé- 
couvrit  une  minière  de  charbon  fossile  à  Borgo  di 
Vaisugana,  endroit  où  la  Brenta  commence  a  être 
navigable.  En  1811,  un  instrumeat  destiné  à  me- 
surer les  angles  et  qu'il  nomma  tachygonimètre 
!  lui  %alut  une  médaille  d'or  décernée  par  l'Institut 
'  de  Milan.  Nommé  en  1812  inspecteur  du  conseil 
!  deA  mines,  Marzari  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
septembre  18i4  et  reçut  en  1818  de  l'empereur 
François  T'  une  pension  de  1,500  florins,  à  la 
'  condition  de  terminer  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées sur  les  mines  des  provinces  vénètes. 
;  De  précoces  infirmités  l'empêchèrent  de  les  me- 
t  ncr  à  bonne  fin ,  et  aussi  le  découragement  et  le 
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cbagrin  qu'il  ronçnt  de  llnjustioe  d»  saTiato 
eootemporains ,  qui  ne  tinrent  pafl,  selon  lui, 
usez  de  compte  de  ms  talents  et  de  ses  ct>ser- 
ntions.  On  a  de  Ini  :  Elenco  dette  piante  spon- 
tanee  osservate  net  terrUorio  di  Vieenza; 
Milan,  1802,  in-S**;  —  Corsa  pel  baeino  del 
Jtodano  eper  la  Liguria  d'occidenle  ;  Vicence, 
18M,  in-8**;—  Descrizione  del  taehigonime' 
tro;  Milan,  1811,  in-4*;  —  Memoria  sutV  in- 
irodvzione  del  lichene  istandese  corne  ati' 
tmento  in  Italïa;  Venise,  llll5,in-4';  —Cenni 
ftologici  e  litotogici  suite  provincie  Venete  r 
tut  Tîrolo;  Vicence,  18 i9,  in-8";  —  et  pln- 
siears  écrits,  tirés  à  part  ou  insérés  dans  divers 
rccoeils,  mais  que  Marzari  a  laissés  presque 
tous  incomplets.  P. 

L.  Pi^lnl.  IVotice^  dan«  la  Biografia  degH  ItatknU  U- 
Imtin  de  Tlpaido,  IV,  UW458. 

aARZO  { André) j  peintre  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  I63u,  mort  en  1673.  Il  Ait  l'un  dtz 
neilleors  élèves  de  don  Jiian  de  RitMlta,  dont  il 
prit  riiarmonle  dos  couleurs,  mais  aussi  le  né- 
gligé de  composition.  11  exécuta  de  nombreux 
tableaux  ayant  pour  sujets  des  scènes  religieuses^, 
entreautres  à  Valence  Saint  Antoine  de  Padoue, 
pour  régiise  Santa-Crnz;  et  le  même  saint  pour 
la  paroisse  de  Sainte-Catherine.  En  1662,  il  fut 
Tordonnateur  des  fStes  que  célébra  la  ville  de 
Valence  en  l'honneur  du  mystère  de  la  Concep- 
tioa ,  tout  récemment  recommandé  par  un  bret 
do  pape  Alexandre  VII.  Marzo  en  publia  un 
compte  rendu  avec  gravures  au  burin,  (1663). 

Son  frère  Urbain  se  consacra  aussi  à  la  pein- 
tore  mystique  ;  son  chef-d'œuvre  est  un  Porte- 
ment de  Croix ,  digne  des  meilleurs  maîtres. 

A.  DE  L. 

Oan  B^rmadet,  Diccionario  HiUorieo^ete,  -Qallllet, 
Dêet  des  Peintres  espa^ols  {?ètH,  lti6.  In-s*). 

MASACcio.  Voy.  GtïDi  {Tommaso), 
BiA8A«^iBLLO  (  Tommoso  AffiELLO,  par  con- 
traction ),  chef  de  l'insurrection  de  Naples  en 
1647,  né  en  J623,  à  Amalli,  tué  le  16  juillet 
1647,  à  Naples.  La  guerre  soutenue  depuis  plu- 
neurs  années  contre  la  France  avait  mis  l'Es- 
pagne dans  la  nécessité  de  frapper  les  peuples 
italiens  de  taxes  e\traordinaires.  Plus  maltraitée 
que  la  Sidle,  Maples  était  écrasé  d'impdts.  Sons 
les  deux  derniers  vice- rois,  on  avait  tiré  de  ce 
royaume,  en  moins  de  quinre  ans,  la  somme 
énorme  décent  millions  d'écus.  La  plupart  des 
familles  se  voyaient  réduites  À  la  misère;  l'ar- 
livoe  du  duc  d'Arcos,  homme  impitoyable,  les 
plongea  tlam^  le  dése-spoir.  Servile  instrument  du 
cabinet  de  Madrid,  le  nouveau  vice-roi  exigea,  par 
redit  du  3  janvier  16i7,  un  droit  supplémentaire 
annuH  do  soixante  dix  mille  ducats  sur  toute 
«spècede  fruit.<«.  Le  bas  peuple,  dont  c'était  la 
notirriture  habituelle,  témoi^ina  un  mécontente- 
ment si  vif  que  promesse  lui  fut  faite  de  retirer  celte 
mesure  ou  au  moins  de  la  promulguer  dans  une 
forme  m«>in^  oppressive.  Promesse  vaine,  dont  on 
cntt  éludrr  rarcomplissement  en  gagnant  du 


temps.  Cinq  mois  se  passèrent.  La  nonvelie  du 
soulèvement  de  Palerme  réveilla  pour  on  mo- 
ment la  colère  du  peuple  :  on  incendia  l'édifice 
destiné  à  la  perception  de  l'odieux  impôt  (30  mai). 
L'explosion,  qui  menaçait  depuis  longtemps,  n'é- 
clata que  le  7  juillet  1647.  Ce  jour-là,  qui  était  un 
dimanche,  une  foule  innombrable  se  pressait 
dans  le  marché.  Dès  le  matin  une  querelle  s*é- 
leva  entre  un  préposé  et  des  marchands  de  figues 
de  Pouzzoles;  la  taxe  des  fruits  en  était  le  sujet  ; 
chacun  se  refusait  à  Facquitter,  alléguant  la  pa- 
rolequ'onavaitdonnée.Un  élu  du  peuple  intervint, 
qui  augmenta  le  désordre  en  proférant  des  me- 
naces imprudentes.  Au  milieu  du  tumulte,  quel- 
ques marchands  exaspérés  renversèrent  les  fniits 
à  terre,  et  un  jeune  pécheur,  Masaniello,  s'é- 
cria, en  les  jetant  à  la  tète  de  l'élu,  quMl  ne  fal- 
lait plus  de  gabelle.  On  applaudit,  on  l'imita; 
les  corbeilles  épuisées,  on  jeta  des  pierres;  l'élu 
s'enfuit ,  les  préposés  se  dispersèrent.  Maître  de 
la  place,  Masaniello  entraîna  sur  ses  pas  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  h  demi  nus  et  annés  de 
bâtons  ;  cette  foule  furieuse  se  précipita  vers  le 
palais  du  vice-roi  aux  cris  de  «  Vive  le  roi  d'Es- 
pagne! à  bas  le  mauvais  gouvernement!  »  Ainsi 
avait  commencé  à  Palerme  l'insurrection  popu- 
laire. Bientôt,  malgré  les  nouvelles  promesses 
du  duc  d'Arcos,  le  palais  fut  envahi  et  saccagé  ; 
quant  au  duc,  arrêté  au  moment  de  monter  en 
voiture,  il  échappa  aux  insurgés,  et  se  cacha 
dans  le  couvent  de  Saint- Louis,  oii  il  accorda 
aux  prières  du  cardinal  Filomarino  Tabolition 
de  toutes  les  gabelles  ;  dans  la  nuit  il  trouva  on 
asile  plus  sAr  au  Chftteau-Nenf.  S'enhardissant 
de  plus  en  plus  par  l'inaction  des  soldais  et  par 
l'indolence  de  la  noblesse,  le  peuple  acheva  cette 
journée  en  forçant  les  portes  des  prisons  et  en 
dévastant  les  maisons  des  receveurs  et  de  tous 
ceux  qui  passaient  pour  fauteurs  des  mesures 
fiscales.  «  Par  une  vertu  assez  rare  à  des  gens 
de  cette  sorte,  rapporte  un  témoin  oculaire,  il 
n'y  en  eot  pas  un  qui  prit  pour  lui  la  moindre 
chose,  à  la  réserve  d*un  jeune  garçon  qui,  pour 
avoir  pris  une  tasse  d'argent  de  peu  de  valeur, 
fut  chfttié  cmellemeot  par  Masaniello,  les  soule- 
vés criant  tout  d'une  voix  qu'il  fallait  qoe  toutes 
ces  Ticbesses  qui  procédaient  du  sang  des  pau- 
vres fussent  sacrifiées  aux  flammes.  » 

Le  lendemain,  8  juillet,  le  peuple  était  maître 
de  toute  la  ville.  On  publia  une  liste  de  cent 
maisons  Intéressées  dans  les  gabelles,  qui  furent 
sacx^agées  et  livrées  aux  flammes.  Des  ban(ies 
de  laizaroni  sillonnaient  les  quartiers,  s'empa- 
rant  sur  leur  passage  des  armes  et  des  muni- 
tions. Une  espèce  d'armée  urbaine  fut  instituée^ 
dont  tous  les  habitants  furent  forcés  de  faire 
partie  ;  la  bourgeoisie  presque  entière  y  consen- 
tit, mais  la  plupart  des  nobles  se' hâtèrent  de 
quitter  la  ville.  Le  9,  les  insurgés  entrèrent, 
après  c^ipitulation,  dans  le  c«»uvent  de  San-Lo- 
renzo,  où  l'on  trouva  seize  canons  et  une  grande 
quantité  d'armes,  et  battirent  dans  la  campagne 
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sivement  à  la  mosiqne,  et  tlla  se  fixer  à  Berlin, 
où  il  donna  d'abord  des  leçons  de  musique.  £n 
1830  il  devint  directeur  de  musique  à  l'uniTer- 
sité  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Die  Kunst  des 
Oesanges  {h'XTi  du  Chant);  Berlin,  1826.  in-4*; 

—  Ueber  Malerie  in  der  Tonkunst  (Sur  la 
Peinture  dans  la  Musique);  Berlin,  1828,  in-S"; 

—  Die  Lehre  von  der  musikalischen  Kompo- 
sition  (  La  Science  de  la  composition  musicale)  ; 
Leipzig,  1837-1845,  4  vol.;  troisième  édition, 
1852;  la  quatrième  a  paru  en  1859;  —  Allge- 
meine  Musiklehre  (Théorie  générale  de  la 
Musique);  Leipzig,  1839  et  1850;  —  des  ar- 
ticles dans  le  Allgemeines  Musik-Lexikon 
de  Schilling.  Parmi  les  compositions  de  Marx 
nous  citerons  :  Jery  et  Baetely,  drame;  — 
La  Vengeance  attend,  mélodrame; — Saint 
Jean- Baptiste,  oratorio;  —  Le  Salut  d'On- 
dtne,  symplionie;  —  ?iahid  et  Amar,  oratorio; 
—Le  Chant  du  Printemps  ;  —  Livre  de  Chant 
choral  et  d'orgue  publié  à  Beriin  ;  —  Hymnes , 
Chœurs ,  des  morceaux  pour  piano  et  pour 
chant,  etc.  —  Marx  a  aussi  édité  avec  soin  plu- 
sieurs œuvres  de  Séb.  Bach;  il  a  encore  écrit 
une  Dissertation  sur  la  manière  de  compren- 
dre et  d'exécuter  la  musique  de  Bach.    O. 

Conversations- Lrx^kon. 

*MART-LAFO?i  (Jean  -  Bernard  Lafon, 
dit*),  littérateur  français,  né  le  26  mai  181 1,  à  La 
Française  (Tamet-Garonne).  Da  c(Àé  de  si 
grand'mèrc ,  M»e  Maury  de  Saint- Victor,  il  ap- 
partient à  une  famille  de  bonne  noblesse  nor- 
mande. Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  Montauban ,  il  vint  à  Paris  après  1830, 
embrassa  la  carrière  des  lettres,  et  commença 
par  fournir  <les  articles  à  La  France  Littéraire 
et  au  Journal  de  C Institut  historique;  puis  il 
aborda  tour  à  tour  le  théâtre ,  le  roman,  les  an- 
tiquités, l'histoire,  et  remporta  divers  prix  dans 
les  concours  des  académies  de  province.  Il 
est  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France.  On  a  de  lui  :  Silvio,  ou  Le  Boudoir; 
Paris,  1835,  in-8',  fig.,  recueil  de  poésies;  — 
Histoire  d'Angleterre  (  avec  M.  Victor  Borean  )  ; 
ibid.,  1837,  in-I2;  —  Bertrand  de  Born ,  ro- 
man ;  ibid.,  1838,  2  vol.  in-8o;  —  Tableau  his- 
torique et  comparatif  de  la  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France  et  connue  sous  le 
nom  de  langue  romano-provençale  ;  ibid., 
1841,  in- 18  ;  fragment  réimpr.  en  1842,  sous  le 
même  titre  et  avec  des  additions  nombreuses; 
M.  Quérani  prétend,  dans  ses  Supercheries 
littéraires ,  que  tout  ce  travail  n*est  que  la 
réimpression  t«'\luolle  «le  la  Bibliographie  des 
patois  de  M.  Pirrquin  de  Gembloux;  —  /fis- 
toire  politique^  religieuse  et  littéraire  du 
midi  de  la  France;  ilnd.,  1841- ls44,  '♦  voL 
in-8",  avec  une  rarte  ;  cVst  I'oun  i  ajîe  le  plu<  con- 
sidérable de  Taiiteur;  —  Le  Maréchal  de  Mont- 
Itic^  «Iramc  en  vers;  ibi.l.,  184?;  —  (nias 
d'après  les  documents  inédits,  d.ms  la  Hevue 
de  Paris  y  du  20  nov.  184 'i;  —  Le  Chevalier 
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'  de  Pomponne,  comédie  en  vers;  Paris,  1845, 
jouée  au  théâtre  de  TOdéon  ;  —  La  jolie  roya- 
liste, roman  ;  ibid.,  t846,  2  vol.  in-8°  ;  —  Jonas 
dans  la  baleine,  roman;  ibid.,  1846,  in-4*^';  — 
VOncle  de  Normandie ,  comédie  en  vers; 
ibid.,  1846;  —  Rome  ancienne  et  moderne; 
ibid.,  1852,  in-4%  et  1853,  in-8'';  —  Histoire 
d'un  Livre;  ibid.,  1857,  in-8'*;  —  Mœurs  et 
Coutumes  de  la  vieille  France,  contes  et  nou- 
velles; ibid.,  1859,  iii-18;  —  Mille  Ans  de 
Guerre  entre  Rome  et  les  Papes;  ibid.,  1860, 
in- 18.  M.  Mary-Lafon  a  encore  coopéré  à  la  n;- 
daction  du  Musée  des  Familles ,  de  la  Revue 

I  indépendante,  du  Moniteur,  etc.,  et  il  a  (ourni 
La  Gascogne  et  La  Guienne  à  V Histoire  des 
Villes  de  France  de  M.  Guilbert.  P. 

Quérard.  Supercheries  Hitér.  —  littér.  Fr.  contemp. 
—  Vapereau,  DUi.  unit,  des  Contemp.^ 

MARZARI.PBXCATI  (Giuscppe ,  comte), 
minéralogiste  italien,  né  en  1779,  à  Vicence,  où 
il  est  mort,  le  30  juin  1836.  Issu  d^me  familic 
noble  et  ancienne,  il  reçut  à  Vicence,  chez  Tabbé 

,  Pieropan,  puis  au  collège  de  Padoue,  une  édu- 
cation purement  littéraire,  et  composa  dans  ^a 

P  jeunesse  des  sonnets  et  des  tragédies.  Quelques 

'  excursiousau  pied  du  Sumano,  montagne  connue 
depuis  des  siècles  par  la  variété  de  ses  plantes  , 
le  guérirent  de  la  métromanie  ;  il  se  passionna 
pour  la  Iwtanique,  et  vint  eo  1802  à  Paris  pour 

,  Tétodier  d*une  manière  fructueuse.  Durant  un 
séjour  de  quatre  années ,  il  fit  des  progrès  ra- 
pides ;  OQ  lui  donna  toutes  facilités  de  poursuivre 
ses  recherches,  soit  au  Jardin  des  Plantes,  soit 
à  La  Malmaison  ;  le.8  cabinets  de  plusieurs  savants 
lui  furent  ouverts,  et  il  reçut  les  conseils  de 

:  Haùy,de  Faujas  de  Saint-Fond,  de  La  Métherie, 
d'Hassenfratz  et  surtout  de  Matteo  Tondi ,  qui 
faisait  un  cours  public  de  minéralogie.  Cette  rler- 
nière  science  l'occupa  même  à  un  tel  point  qu'il 
renonça  tout  à  fait  à  la  botanique.  £n  1806  il 
retourna  en  Italie,  en  compagnie  de  Faujas  de 

'  Saint- Fond,  et  visita  en  chemin  l'Auvergne,  le 
Vivarais,  la  Provence  et  les  Alpes  de  Savoie. 
Après  avoir  présenté  à  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique  de  nombreux  échantillons  des  mi- 
néraux du  Vicentin,  il  fut  chaiigé  par  le  prince 
Eugène  de  faire  une  description  minéralogique 
des  monts  Eoganéens  (1808)  et  du  territoire  de 
Bergame(18lO).Oocupédecedemiertravail,il  dé- 
couvrit une  minière  decliarbon  fossile  à  Borgo  di 
Valsugana,  endroit  où  la  Brenta  commence  à  être 
navi;;^ble.  En  1811,  im  instrument  destiné  à  me- 
surer les  angles  et  qu'il  nomma  tachygonimètre 
lui  valut  une  médaille  d'or  décernée  par  l'Institut 
de  Milan.  Nomfné  en  1812  inspecteur  du  conseil 
de*  mines,  Marzari  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
septembre  I8i4  et  reçut  en  1818  de  l'empereur 
François  T'  une  pension  de  1,500  florins,  à  la 
condition  de  terminer  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées sur  les  mines  des  provinces  vénètes. 
De  précoces  infirmités  Tempèchèrent  de  les  me- 

i  ncr  à  bonne  fin ,  et  aussi  le  découragement  et  le 
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chagrin  qnMl  ronçnt  de  llnjustioe  dei  saTiato 
ooDtemporains ,  qui  ne  tfnrent  pan,  lelon  lui, 
assez  rie  compte  de  ses  talents  et  de  ses  ct>ser- 
▼ations.  On  a  de  lui  :  Elenco  délie  plante  spon* 
tanee  osservate  nel  territorio  di  Vieenxa; 
Milan,  1802,  in-S**;  —  Corsa  pel  baeino  del 
Jtodano  eper  ta  Liguria  d'occidente  ;  VIcence, 
1800,  in-8^;—  Descrizione  del  taehigonlme' 
tro;  Milan,  1811,  in-4»;  —  Memoria  suit*  in- 
trodvzione  del  liehene  islandese  corne  ali' 
mento  in  Itnlïa;  Venise,  lîJl5,in-4*;  —Cenni 
geologici  e  lïtologici  suite  provincie  Veneie  e 
sul  Tirolo;  Vicence,  18 1 9,  in-8»;  —  et  plu- 
sieurs écrits,  tirés  à  part  ou  insérés  dans  divers 
recueils,  mais  que  Marzari  a  laissés  presque 
tous  incomplets.  P. 

L.  Pasinl.  IVotice^  dan«  U  Biografia  degli  Itatktnt  U- 
tmstri  de  Tlpaldo,  IV,  UV-i58. 

SARZO  {André),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  I63u,  mort  en  1673.  Il  fut  l'un  des 
meilleurs  (^lèves  de  don  Juan  de  Ritmlta,  dont  il 
prit  Phannonie  des  couleurs,  mais  aussi  le  né- 
gligé de  composition.  11  exécuta  de  nombreux 
tableaux  ayant  pour  sujets  des  scènes  religieiise<«, 
entre  autres  à  Valence  Saint  Antoine  de  Padoue, 
pour  réglise  Santa-Cniz;  et  le  même  saint  pour 
la  paroisse  de  Sainte*Catherine.  En  1662,  il  fut 
Pordonnateur  des  fStes  que  célébra  la  ville  de 
Valence  en  Tlionneur  du  mystère  de  la  Concep- 
tion ,  tout  récemment  recommandé  par  un  bret 
du  pape  Alexandre  VU.  Marzo  en  publia  un 
compte  rendu  avec  gravures  au  burin,  (1663). 

Son  frère  Urbain  se  consacra  aussi  à  la  pein- 
ture mystique  ;  son  chef-d'œuvre  est  un  Porte- 
ment de  Croix,  digne  des  meilleurs  maîtres. 

A.  DE  L. 

Cean  Brrmiidea,  Diceionario  HiUorieo^  etc.  —  Qnllllet, 
Dut.  des  Feintrts  espagnolt  {PètH,  ltl6,  tn-a*). 

aiASAGCio.  Voy.  Gtwi  {Tommaso). 

1IIA8A2VIBLLO  {Tommoio  ArnELLo,  par  con- 
traction ),  chef  de  Tinsurréction  de  Napics  en 
1647,  né  en  1623,  à  Amalfi,  tué  le  16  juillet 
1647,  à  Naples.  La  guerre  soutenue  depuis  plo- 
iieurs  années  contre  la  France  avait  mis  l'Es- 
pagne dans  la  nécessité  de  frapper  les  peuples 
italiens  de  taxes  extraordinaires.  Plus  maltraitée 
que  la  Sicile,  Naples  était  écrasé  d'impôts.  Sous 
les  deux  derniers  vice- rois,  on  avait  tiré  de  ce 
royaiime,  en  moins  de  quinze  ans,  la  somme 
cfionne  décent  millions  d'écus.  La  plupart  des 
familles  se  voyaient  réduites  à  la  misère;  Tar- 
rivi«e  du  duc  d^Arcos,  homme  Impitoyable,  les 
plongea  dans  le  désespoir.  Servile  instrument  du 
cabinet  de  Madrid,  le  nouveau  vice-roi  exigea,  par 
l*édit  du  3  janvier  16^7,  un  droit  supplémentaire 
annuel  de  soixante  dix  mille  ducats  sur  toute 
espèce  de  fruits.  Le  bas  peuple,  dont  c'était  la 
nourriture  habituelle,  témoi^sna  un  mécontente- 
ment si  vif  que  promesse  lui  fut  faite  de  retirer  cette 
ine>ure  ou  au  moins  de  la  promulguer  dans  une 
forme  moins  oppressive.  Promesse  vaine,  dont  on 
crut  éluder  raccom plissement  en  gagnant  du  | 


temps.  Cinq  mois  se  passèrent.  La  nonvelle  du 
soulèvement  de  Palerme  réveilla  pour  un  mo- 
ment la  colère  du  peuple  :  on  incendia  l'édifice 
destiné  à  la  perception  de  l'odieux  impôt  (30  mai). 
L'explosion,  qui  menaçait  depuis  longtemps,  n'é- 
clata que  le  7  juillet  1647.  Ce  jour-là,  qui  était  un 
dimanche,  une  foule  innombrable  se  pressait 
dans  le  marché.  Dès  le  matin  une  querelle  s'é- 
leva entre  un  préposé  et  des  marchands  de  figues 
de  Pouzzoles  ;  la  taxe  des  fruits  en  était  le  sujet  ; 
chacun  se  refusait  à  l'acquitter,  alléguant  la  pa- 
role qu'on  avait  donnée.  Un  élu  du  peuple  intervint, 
qui  augmenta  le  désordre  en  proférant  des  me- 
naces imprudentes.  Au  milieu  du  tumulte,  quel- 
ques marchands  exaspérés  renversèrent  les  fniits 
à  ferre,  et  un  jeune  pécheur,  Masaniello,  s'é- 
cria, en  les  jetant  à  la  tète  de  Pélu,  qu'il  ne  fal- 
lait plus  de  gabelle.  On  applaudit,  on  l'imita; 
les  corbeilles  épuisées,  on  Jeta  des  pierres;  l'élu 
s'enfuit ,  les  préposés  se  dispersèrent.  Maître  de 
la  place,  Masaniello  entraîna  sur  ses  pas  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  h  demi  nus  et  armés  de 
bâtons  ;  cette  foule  furieuse  se  précipita  vers  le 
palais  du  vice-roi  aux  cris  de  «  Vive  le  roi  d'Es- 
pagne !  à  bas  le  mauvais  gouvernement  !  »  Ainsi 
avait  commencé  à  Palerme  l'insurrection  popu- 
laire. Bientôt,  malgré  les  nouvelles  promesses 
du  duc  d'Arcos,  le  palais  fut  envahi  et  saccagé  ; 
quant  au  duc,  arrôté  au  moment  de  monter  en 
voiture,  il  échappa  aux  insurgés,  et  se  cacha 
dans  le  couvent  de  Saint-Louis,  ob  il  accorda 
aux  prières  du  cardinal  Filomarino  Tabolition 
de  toutes  les  gabelles  ;  dans  la  nuit  il  trouva  an 
asile  plus  sAr  au  ChMeau-Nenf.  S'enhardissant 
de  plus  en  plus  par  l'inaction  des  soldats  et  par 
l'indolence  de  la  noblesse,  le  peuple  acheva  cette 
journée  en  forçant  les  portes  des  prisons  et  en 
dévastant  les  maisons  des  receveurs  et  de  tous 
ceux  qui  passaient  pour  fauteurs  des  mesures 
fiscales.  «  Par  une  vertu  assez  rare  à  des  gens 
de  cette  sorte,  rapporte  un  témoin  oculaire,  il 
n'y  en  eut  pas  un  qui  prit  pour  lui  la  moindre 
l'houe,  à  la  réserve  d*un  jeune  garçon  qui,  pour 
avoir  pris  une  tasse  d'argent  de  pen  de  valeur, 
fut  châtié  cruellement  par  Masaniello,  les  soule- 
vés criant  tout  d'une  voix  quil  fallait  qœ  tontes 
ces  richesses  qui  procédaient  du  sang  des  pau- 
vres fussent  sacrifiées  aux  flammes.  • 

Le  lendemain,  8  juillet,  le  peuple  était  maître 
de  toute  la  ville.  On  publia  une  liste  de  cent 
maisons  intéressées  dans  les  gabelles,  qui  furent 
saccagées  et  livrées  aux  flammes.  Des  band,es 
de  laisaroni  sillonnaient  les  quartiers,  s'empa- 
rant  sur  leur  passage  des  armes  et  des  muni- 
tions. Une  espèce  d*armée  urbaine  fut  instituée^ 
dont  tous  les  habitants  furent  forcés  de  faire 
partie  ;  la  bourgeoisie  presque  entière  y  consen- 
tit, mais  la  plupart  des  nobles  se^  hâtèrent  de 
quitter  la  ville.  Le  9,  les  insurgés  entrèrent, 
après  capitulation,  dans  le  couvent  de  San-Lo- 
renzo,  on  l'on  trouva  seize  canons  et  une  grande 
quantité  d'armes,  et  battirent  dans  la  campagne 
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deux  Torts  détachements  de  troupes  allemandes. 
Masaniello  avait  jasqae  là  dirigé  la  sédition  dans 
les  Toies  de  la  Tengeance.  11  ne  prétendait  pas 
seeouer  le  joug  de  l'Espagne  :  son  unique  ambi- 
tion était  d'abolir  les  gabelles.  Il  avait  fait  du 
marché  le  rendez-vous  général,  le  palais  et  la 
place  forte  de  la  révolution  ;  il  8*y  tenait  dans 
son  costume  de  pécheur,  une  épée  à  la  main.  Le 
10,  il  passa  en  revue  ses  soldats,  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille.  Ce  fut  lui  qui  fit  rejeter  toutes 
les  promesses  du  vice-roi,  en  exigeant  qo*il  lui 
remit  l'original  des  privilèges  accordés  jadis  par 
Charles  Quint  ;  il  abolit  au  nom  du  peuple  les 
droits  sur  les  oomestibleSy  et  défendit  d'as- 
saillir ou  de  brûler  les  maisons.  Il  négociait 
encore  avec  les  envoyés  du  duc  d'Arcos  dans 
réglise  del  Carminé  lorsqu'une  troupe  de  ban- 
dits, soudoyés  par  le  duc  et  ayant  pour  chefs 
des  compagnons  mêmes  de  Masaniello,  se  jeta 
snr  lui  et  tenta  de  le  tuer.  Sauvé  par  une  sorte 
de  miracle,  il  se  précipita  à  la  tète  do  peuple 
sur  les  assassins  ;  on  en  massacra  plus  de  cent 
cinquante ,  leurs  cadavres  furent  traînés  dans 
les  rues  et  leurs  tètes  plantées  sur  des  pieux  au 
milieu  du  marché.  Le  prince  Giuseppe  Carafa, 
compromis  dans  cet  attentat  ainsi  que  son  frère 
le  duc  de  Matalone,  qui  réussit  à  s*échapper, 
subit  le  même  sort  ;  on  exposa  sa  tète  avec  cette 
inscription  :  «  Rebelle  à  la  patrie  et  traître 
au  fidèle  peuple.  •  Devenu  soupçonneux  et  ju- 
geant qu'il  avait  autant  à  se  garder  des  Espa- 
gnols que  de  la  nottlesse,  Masaniello  prit  des 
mesures  de  sûreté  :  on  garda  rigoureusement 
les  portes  de  la  ville,  on  rechercha  les  criminels, 
on  éclaira  de  nuit  les  maisons  et  les  carrefours, 
on  désarma  les  nobles,  l'usage  des  manteaux  ou 
casaques  fut  interdit,  et  il  fut  même  enjoint  aux 
gens  de  robe  longue  et  aux  femmes  «  de  porter 
leurs  soutanes  et  leurs  jupes  asseï  troussées 
pour  (aire  voir  au-dessous  quil  n'y  avait  aucunes 
armes  cachées  ». 

Dans  la  journée  du  1 1 ,  Masaniello  consentit  à 
discuter  avec  le  cardinal  Filomarino  les  conditions 
de  la  paix,  que  d'Arcos  accepta  avec  empres- 
sement :  le  peuple  devait  avoir  des  droits  poli- 
tiques égaux  à  ceux  de  la  not>lesse  et  demeurer 
en  armes  jusqu'à  l'approbation  du  traité  par  le 
roi  d'Espagne  ;  les  impôts  étatMis  depuis  le  pri- 
Tilége  de  Charles  Quint  seraient  abolis;  on  pro- 
clamerait une  amnistie  générale.  Aussitôt  que 
les  capitulations  furent  signées,  Masaniello  se 
rendit  au  Chàteau-Neuf  ;  il  ne  céda  en  cette  cir- 
constance qu'aux  prières  de  l'archevêque ,  qui 
parvint  aussi,  sous  peine  d'excommunication ,  à 
lui  faire  revêtir  un  riche  costume  envoyé  par  le 
vice-roi.  A  dieval  et  IVpée  à  la  main,  le  pauvre 
pêcheur  s'avança  à  travers  la  ville,  suivi  du  car- 
dinal,  de  ses  principaux  officiers  et  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  armés,  couvert  de  bénédic- 
tions et  d'applaudissements,  et  salué  comme  le 
libérateur  de  Naples.  Avant  d'entrer  au  château, 
il  fit  debout  sur  son  cheval,  une  harangue  éner- 
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gique,  assurant  «  qn'anssHdt  qu'il  aurait  repêché 
h  lil>erté  put>lique  dans  cette  mer  orageuse  où 
elle  semblait  être  noyée  depuis  si  longtemps,  il 
reprendrait,  avec  ses  premiers  haillons,  sa 
première  condition,  désirant  vivre  à  l'avenir 
comme  il  avait  fait  par  le  passé,  et  que  toute  la 
reconnaissance  qu'il  souhaitait  était  un  Ave  Ma- 
ria de  chacun  à  l'heure  de  son  trépas  ».  Puis 
il  entra  au  palais  en  compagnie  du  cardinal,  se 
jeta  aux  pieds  du  vice-roi,  qui  le  releva  en  Tem- 
Inrassant,  et  jura  qu'il  n'avait  point  eu  d'autre 
objet  que  le  bien  général  et  le  service  du  roi. 
Comme  l'entretien  durait  trop  longtemps,  le 
peuple,  craignant  un  assassinat,  réclama  son 
chef  à  grands  cris;  mais  tout  s'apaisa  à  la  simple 
apparition  de  Masaniello,  qui  parut  au  balcon  et 
commanda  à  chacun  de  quitter  la  place  «  sous 
peine  de  rél>ellioo  ». 

Le  13,  il  y  eut  à  l'église  del  Carminé  une 
grande  cérémonie  pour  l'approbation  solennelle 
des  capitulations.  Après  que  le  duc  d'Arcos  eut 
juré  sur  les  évangiles  de  les  observer,  Masa- 
niello prit  la  parole,  remercia  encore  une  fois  le 
peuple  du  concours  qu'il  lui  avait  prêté,  déchira 
ses  riches  habits,  refusa  les  bijoux  dout  on  vou- 
lait le  couvrir,  et  regagna  à  pied  sa  chaumière. 
A  dater  du  lendemain,  il  tint  une  conduite  toute 
différente,  et  donna  des  signes  manifestes  de  la 
plus  déplorable  folie.  L'éclat  du  pouvoir  absolu 
dont  il  avait  joui  lui  avait-il  ûté  tout  sentiment 
de  lui-même?  La  démence  dans  laquelle  il  tomba 
fut-elle  une  suite  naturelle  d'un  extrême  orgueil  ? 
ou  doit -on  l'attribuer  à  une  trop  graude  conten- 
tion d'esprit,  à  des  agitations  trop  violentes,  à 
un  excès  de  Tin ,  ou  enfin  au  poison  ?  Ce  doute 
n'a  pas  été  éclairci.  On  dit  que  ce  fut  au  retour 
d'une  promenade  au  Pausilippe  ou  en  sortant 
d'un  banquet  auquel  l'avait  invité  le  vice- roi; 
qu'il  laissa  éclater  les  premiers  symptômes  de 
DMnie  furieuse  dont  il  fut  la  triste  victime.  Après 
avoir  donné  pendant  huit  jours  l'éclatantexemple 
d'un  homme  qui  sut,  sans  s'écarter  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice,  conduire  et  régler  l'élan 
d'une  insurrection  populaire,  il  se  livra  à  des 
extravagances  si  subites  qu'il  est  permis  de  crolrç 
que  les  Es|>agnoIs  profitèrent  d'une  occasion  fa-j 
vorable  pour  troubler  sa  raison  par  quelque 
breuvage.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  vit  avec  »tu-] 
peur  jeter  des  poignées  de  sequins  dans  la  mer,' 
mander  aux  nobles  de  venir  lui  baiser  les  pieds, 
parcourir  les  rues  à  moitié  nu  en  criant  :  «  Je 
suis  le  roi  du  monde!  »  se  plaindre  au  viceroi 
qu'il  mourait  de  faim ,  ordonner  le  meurtre  et 
rinccndie,  et  frapper  lui-n)ême  à  coups  d'épée 
jusqu'à  ses  propres  compagnons.  Il  avait  la  tête 
en  feu  ;  il  tenait  des  discours  incohérents ,  s'em- 
portant  et  pleurant  tour  à  tour,  il  était  dévoré 
d'une  soif  qu'aucune  boisson  ne  pouvait  apaiser. 
Le  15  juillet,  dans  la  soirée,  on  fut  obligé  de  se 
saisir  de  sa  personne  et  de  le  ramener  chez  lui 
garrotté  comme  un  criminel.  Le  lendemain  16,  on' 
célébrait  la  fête  de  Notre-Dame  du  Moot-Carmel.' 
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Masaniêllo  entre  dans  Té^liM;  il  avait  Tair  pins  • 
tranquille.  Après  afoir  remis  au  cardinal  Filo- 
marino  une  lettre  où  il  réclamait  la  protection 
do  duc  d'Arcos,  il  monta  en  chaire,  et,  un  cru- 
cifix k  la  main,  il  supplia  le  peuple,  en  termes 
louchants,  de  ne  point  l'abandonner.  On  le  con- 
nola  par  quelques  lionnes  paroles  et  on  l'engagea 
à  aller  prendre  du  repos.  A  peine  s'était  il  retiré  , 
dans  le  cloître  del  Carminé,  qu'il  s'entendit  ap-  | 
pder  au  dehors;  il  accourut  en  disant  :  «  Est-ce 
moi  que  tu  cherches,  mon  peuple?  Me  voici.  » 
Quatre  bamlits,  gagés  par  le  duc  d'Arcos,  le 
tuèrent  aussitôt  à  coups  d'arquebuse.  «  Ah! 
traîtres...  ingrats...   »  Ce  furent  ses  derniers 
roots.  L*un  des  assassins  lui  coupa  la  tète  et  la 
porta  au  palais.  Le  cadavre,  traîné  dans  les  ruis- 
seaux, fut  jeté  le  soir  dans  un  fossé.  L'allégresse 
do  vice-roi  fut  si  vive  qu'il  en  donna  sur*le- 
cbamp  des  preuves  publiques  en  parcourant  la 
▼ille  à  la  tète  d'une  brillante  cavalcade  et  en 
fusant  célébrer  des  actions  de  grftces  à  la  ca- 
thédrale. Le  peuple,  qui  était  demeuré  indifTé- 
icat,  ne  comprit  que  le  lendemain  l'étendue  de 
b  perte  qu'il  avait  faite.  Par  un  dernier  acte  de 
•ooveraineté,  il  rendit  les  suprême,  honneurs  à 
Masaniêllo  avec  uue  magnificence  royale.  On 
plaça  ses  restes  sur  un  brtfncanl,  couvert  d'un 
manteau  de  pourpre  et  d'une  couronne  de  lau- 
rier; on  les  fit  accompagner  par  plus  de  cinq 
ceots  prêtres,  et  la  sépulture  leur  fut  donnée 
dans  r^ise  del  Carminé   Ainsi,  par  l'efTet  d'une 
inconstance  populaire,  si  commune  pendant  la 
révolution  le  pauvre  pécheur  d'Amalfi,  en  moins 
de  trois  jours,  fut  obéi  comme  un  roi,  massacré 
comme  un  scélérat  et  révéré  comme  un  saint. 

Paul  LouiSY. 
O.   UonielU,  Parienope  liberata  ;  Ntplet,  1647,  lui». 

—  A.  GirarO,  HaççuaçUo  del  Tumutto  di  Napoli; 
IMd.,  1S47.  inl*.  -  ToDtoll,  //  Masanielto;  Ibld  ,  1<W, 
^.k:  —  Fr.  d'EKula,  f^ariot  ÛUcurMU  iobre  ta  ilcdw- 
eiaiidê  NapoUi;  Wadrid,  lt4»,  ti>-4«.  —  Amatore,  /Va- 
poli  tolUvata  ;  Bolofnr,  IWO.  m  4«.  -  R.  delle  Torre, 
iHssUléntu,  detrtseentU  reeepUeque  ffeapotit  hb.  Ft; 
bob.  lUl,  In  4*.  —  Tumin.  e  ^otls,  l$toria  del  Tu- 
wtmUodi  NapoU;  Lejde,  IMI,  tn-4».  -  De'  tusnuUi  Na- 
poUtani  (  en  flamaod  )  ;  Harkm,  16tt,  t  part  In-it.  — 
Goaldo  Prtoralo.  HUtotre  îles  HévotuHont  et  mourez 
w<nfr  de  tapies  en  l«47  el  en  1<48  ;  Parla,  1U4,  ln-4''. 

—  Micolal.  litoria  delV  uUimte  Rivolutioni  di  Napoli; 
Aatftlerdan,  leeo.  ïn-V».  —  Modène  (Comte  de),  Hii- 
toirt  df»  Hevolutions  de  JVaplet  (topvia  1947;  Paiia, 
IC««-IM7,  t  vol.  Inlt.  —  Midoo,  Hiêtorff  çf  Ma$a- 
néW/o.- lx>ndr.-^,  nt»,  in  »•.— LutMO  (  M"«  de),  Uii- 
tmkrt  de  ta  derntëre  Révolution  de  Naple$  en  1S47  et 
1«4S  ;  Pans  I7»7,  4  vol.  In-ll.  —  Meb«ner.  Mananiello; 
Leipziff.  I7SI,  ln-8».  -  Biographie  des  Tkomoê  AnUUo; 
Cbemnitz.  m3,  in-ê*.  —  Rivas  (De).  Inturrêction  de 
Jfaplei  en  MkT,  étude  kutorique,  trad.  par  L.  d'Herrey 
de  .Saint- Denu  ;  Parii,  1S4»,  1  vol.  la-«*.  —  BotU,  Jtoria 
érttalia^  llv.  >4. 

MASBAUBT  [Jostph  uu),  biographe  français, 
né  en  1697,  à  Saint-Léonard  (Limou.sin),  où  il 
0(t  mort,  le  19  mars  1783.  11  fit  ses  études  au 
séminaire  d'Orléans ,  entra  dans  la  congrégation 
He  Saint-Sulpice,  et  enseigna  successivement  à 
Angers  la  |iiilosophie  et  la  théologie.  Pendant 
une  grande  partie  de  sa  vie ,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  coré  de  ta  ville  natale.  On  a  de  loi  on 
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grand  nombre  d'articles  on  de  correctiotts  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  (édit.  1732)  et  les 
Mémoires  de  Trévoux.  Il  avait  entrepris  de 
refondre  en  entier  le  premier  de  ces  recueils,  et 
consacra  trente  années  à  ce  travail ,  qui  forme 
6  vol.  manuscrits  in-4°,  et  dont  M.  Barbier  a  tiré 
profit  pour  son  Examen  critique  dw  Diction' 
naires  historiques,  P.  L. 

Barbier.  Examen  det  Met, 

MASCAGNi  {Donato)^  en  religion  frà  Àr- 
sento,  peintre  deTécole  Florentine,  né  en  1579,  à 
Florence,  où  il  est  mort,  en  1636.  Après  avoir 
étudié  sous  Jacopo  Ligozzi,  il  commença  fort 
jeune  à  donner  des  preuves  de  son  talent.  Ses  plus 
anciens  ouvrages  de  quelque  importance  sont 
sans  doute  ceux  qu'en  1599  il  exécuta  à  Tab- 
baye  de  S.-Giusto  de  Volterre,  entre  autres: 
La  Nativité  de  la  Vierge,  Les  Noces  de  Cana 
et  Job  sur  son  fumier  écoutant  les  reproches 
de  sa  femme.  En  1600  il  peignait  à  fresque  dans 
le  clottre  de  Sainte- Marie-d es- Anges  de  Florence 
divers  sujets  de  la  vie  de  saint  Romuald.  En 
1606,  il  entra,  sous  le  nom  à'Arsenio,  à  Ter- 
roitage  des  Servîtes  de  Monte-Senario  près  Flo- 
rence ;  mais  la  faible^^se  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  supporter  les  austérités  cénobi- 
tiques,  il  dut  en  1608  recourir  au  pape  Paul  V 
pour  obtenir  la  permission  de  venir  à  Florence, 
au  couvent  «le  l'Annunziata,  vivre  de  la  vie  or- 
dinaire de  l'ordre.  En  1609,  il  fut  ordonné  prêtre. 
Dès  lors  il  se  livra  de  nouveau  à  la  pratique  de 
son  art  favori.,  et  peignit  dans  diverses  parties 
du  couvent  La  Chute  de  la  manne  et  autres 
fresques,  ainsi  que  les  tableaux  de  La  Mort 
d*Vgolin ,  de  V Annonciation  miraculeuse,  et 
des  portraits. 

Lanzi  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce 
maître  sévère  et  correct,  mais  manquant  souvent 
de  moelleux  et  de  délicatesse ,  le  tableau  quH 
peignit  pour  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Yallombrose;  cette  vaste  composition  représente 
une  donation  faite  au  couvent  par  la  comtesse 
Mathilde.  En  1622,  Mascagui  fut  appelé  à  Rome 
par  plusieurs  prélats ,  mais  il  n'y  travailla  pas 
longtemps;  cédant  aux  instances  du  prince  de 
Salïbourg,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  exé- 
cuta plusieurs  peintures.  De  retour  à  Florence, 
il  versa  dans  la  caisse  de  son  couvent  les  sommes 
importantes  qu'il  avait  gagnées  par  son  talent, 
et  fit  refaire  à  ses  frais  et  sur  ses  dessins  la  porte 
d'entrée  du  monastère.  Il  s'était  décidé  è  partir 
de  nouveau  pour  Salzbourg ,  quand  une  conta- 
gion qui  désola  Florence  en  1630  mit  obstacle  à 
ce  projet.  Il  ne  quitta  plus  son  couvent,  où  il 
mourut  d'un  asthme, six  ans  plus  tard.  E.  B— ft. 

BaldlBucel,  ffoHtie.  -  OrlandI.  Akbecedario.  -  Lanii, 
Storia.  —  FantoM»,  CuUa  di  Firenxe.  —  Guida  per  la 
eiiiàdi  Folterra, 

HASCAGNi  (Paolo),  anatomiste  italien  ,  né 
le  5  février  1752,  au  village  de  Castelleto,  près 
de  Sienne,  mort  le  19  octobre  1815,  à  Flerenee. 
Sa  première  éducation  fut  insuffisante  et  mal  di- 
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rigée.  Il  se  rendit  à  l'université  de  Sienne,  où  il 
étudia  en  même  tempe  la  médecine,  la  chimie  et 
rhi:itoire  naturelle,  fut  reçu  docteur  (1771),  et 
obtint,  à  vingt-deux  ans,  la  chaire  d'anatomie 
rendue  vacante  par  la  retraite  de  Tabarrani ,  qui 
facilita  à  soo^  élève  favori  les  moyens  de  lui  suc- 
céder (1774).  Ses  premiers  travaux  enrent  la 
chimie  pour  objlt,  sans  cesser  de  faire  de  Tana- 
tomie  sa  principale  occupation.  Après  avoir 
consacré  plus  de  dix  annécA  à  l'étude  approfondie 
des  vai>seau\  lymphatiques  du  corps  humain,  il 
publia  en  1787  et  dédia  au  grand-duc  Léopold 
sa  magnifique  histoire  iconographique,  qui  le 
plaça  aussitôt  au  premier  rang  des  savants  con- 
tem|»orains.  11  recueillit  les  témoignages  de  la 
coDsidéralion  publique  dans  le  voyage  qu'il  entre- 
prit en  1788  à  Rome  et  à  Naples.  Lorsque  l'armée 
française  pénétra  en  Toscane ,  Mascagni  ne  dis- 
simula pas  la  joie  que  lui  causait  le  triomphe  des 
idées  libérales  ;  mais,  au  lieu  de  tout  sacrifier  à 
la  politique,  il  préféra  de  rester  professeur.  A 
cette  époque  il  était  associé  étranger  de  l'Institut 
de  France  et  lauréat  de  l'Académie  des  Sciences, 
qui  lui  avait  accordé  un  prix  de  1,200  fr.  En 
1800  il  passa  de  l'uuiversilé  de  Sienne  à  celle 
de  Pise,  et  en  1801  il  fut  appelé  à  Florence  pour 
ensoigner,  dans  le  grand  hôpital  de  Santa  Maria* 
Nuova,  Tanalomie ,  la  physiologie  et  la  chimie. 
On  lui  confia,  dans  la  suite,  des  fonctions  relatives 
à  l'exercice  de  la  mé«lecine ,  à  la  police  médi- 
cale et  à  l'hygiène  publique.  «  Mascagni,  au  sor- 
tir de  sou  amphilhéâtre  et  de  son  laboratoire, 
dit  Desgenetles ,  n'était  bien  qu'aux  champs.  La 
simplicité  de  ses  mosurs  et  sa  constitution  athlé- 
tique qui  le  portait  à  des  exercices  proportionnés 
à  ses  forces ,  lui  rendaient  ce  séjour  indispen- 
sable. De  même  que  Haller,  il  ne  pratiqua  la 
médecine  qu'avec  une.  réserve  qui  tenait  de  la 
répu^^nance.  Il  ne  vit  jamais  d'autres  malades 
que  des  paysans  privés  de  secours  ;  lorsqu'on  le 
consultait  parfois  dans  les  villes,  il  renvoyait  i 
ceux  qui  avaient  (ait  de  l'exercice  de  l'art  de 
guorir  l'occupation  de  leur  vie,  et  il  déclarait 
sans  détour  les  motifs  qui  l'eu  avaient  éloigné  : 
Eun  mestieretroppo  pericoloso,  »  Ou  a  de  Mas- 
cagni :  Dei  Lagoni  del  Senese  e  del  VoUerranê; 
Sienne,  1779,  m-a**  :  il  s'agit  des  sources  d'eaui 
thermales  qui  se  trouvent  dans  les  terrains 
anciennement  volcanisés  de  la  Toscane,  et  sur- 
tout dans  les  environs  de  Sieone  et  de  Vollerra; 
ces  sources  forment  des  amas  d'eau  (  lagoni  ) 
d'où  se  dégagent ,  en  grande  quantité,  de»  va- 
peurs d'hydrogène  sulfuré;  —  Prodrome  tfum 
ouvrofjê  sur  le  système  dts  Vaisseaux  lym- 
phatiques ;  Sienne ,  1784.  in-^", pi.  L'Académie 
des  Sciences  de  Paris  avait  mis  trois  fois  de  suite 
cette  question  au  concours  sans  décerner  le 
prix  ;  Majicagni ,  qui  lui  avait  adressé  deux  mé- 
iBoires,  voulut  ooMtater  la  date  et  Pétenëue 
de  ses  travaux  dans  ce  prospectus,  qu'il  récttgea 
eo  français.  Le  rédacteur  d'un  journal  médical 
de  Venise  l'ayaat  raillé  amèreaseal  sur  foo  style. 


qui  était,  du  reste,  plein  d'incorrections,  il  ri- 
posta sur  un  ton  non  moins  aigre  dans  une 
Lettera  di  Aletofilo;  Sienne,  1785,  in- 12;  — 
Yasorum  lymphaticorum  cor  paris  humani 
Historia  et  Iconographia  ;  Sienne,  1787,  in-fol 
avec  41  pi.;  ibid.,  1795,  in-S"*  (texte  seul): 
trad.  en  italien  par  Bellini  :  Istoria  dei  Vasi 
lin/atici;  Colli,  1816,  2  vol.  hi-8<'.  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  et  le  plus  complet  de 
ce  savant;  —  Ànatomia  per  uso  degli  sludiosi 
di  scultura  e  piUura ,  opéra  postuma  ;  Flo- 
rence, 1816,  in-fol.  max.,  fig.  col.  L'idc^e  de  cr 
travail  fut  suggérée  à  Mascagni  par  les  fonctions 
de  démonstrateur  qu'il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  à  l'école  des  beaux -arts  de  l'io- 
rence;  il  traite  de  l'ostéologie  et  de  la  myolojiie, 
établit,  d'après  des  mesures  comparatives  v\ 
exactes,  les  plus  justes  proportions  du  corps 
de  l'homme,  et  assigne  à  chaque  passion  le  ca- 
ractère qu'elle  grave  sur  la  physionomie  ;  — 
Prodromo  délia  grande  Anatomia;  Florence, 
1819,  2  part,  in-fol.  pi.;  2*  édit.,  revue  par 
Th.  Famèse,  Milan,  1821-1824,  4  vol.  in-8',  pi. 
L'édition  originale  a  été  publiée  par  une  :^ociét('' 
de  capitalistes  italiens,  au  profit  de  la  rainille 
de>Mascagni  et  sous  la  diiiection  d'Antommar- 
chi,  l'un  desesélèvM;  mais  ce  dernier,  ayant  été 
appelé  auprès  de  Napoléon  à  Sainte- ilélène, 
laissa  tout  préparés  la  plupart  des  matériaux  (N> 
l'ouvrage  suivant  ;  —  Ànatomia  universa  XLïV 
tabulis  seneis  juxta  archetypum  homniis 
adulîï  repreueniata  ;  dehinc  ah  ejrcessu 
thictoru,  cura  et  studio  Andrex  Vacca-ncr- 
iinghieri,  Jacobi  Barzellotii  et  Joannis 
Rosini  absoluta;  Pise,  1823  et  ann.  suiv., 
in-fol.  :  le  plus  magnifique  ouvrage  d'an^ttomic 
qui  existe  ;  les  figures,  admirablement  exécuter  s, 
S4mt  grandes  comme  nature;  on  en  a  fait  |>a- 
raltre  une  réimpression  en  italien,  avec  planches 
réduites;  Milan,  1833  et  an.  suiv.,  hi-fol.  Enfin, 
le  docteur  Antommarchi  a  publié  à  Paris  les 
Planches  anatomiçues  du  corps  huntain  d'a- 
près celles  de  Mascagni.  P. 

O.  SarehUBi ,  Eioçio  del  D.  PmêU  Mmteuoni ,-  Kln- 
re»«c,  ttl«.  ID-S*  —  Th.  Paretee,  Eioçio  ttortco  del 
eoMro  nuÊiomuo  P.  Matea§mi;  Mllao.  itic.  tr>>s<>  ;  m 
ffoU  additéemmli  ;lbM^  ftlS  —  sntomiurcbl,  <)$serra- 
zUiU  imtormo  mW  elofio  UtU  dmt  D.  Fornete  ;  Flo- 
rMer,  ISII,  l»-l*.  —  Ilei«eaetlc«,  <ian«  la  biovr.  Med.  - 
TkHl<lo*  **09r.  d«§U  itatimHi  UlmtU%  VI. 


(  Joseph  ),  jurisconsulte  italien , 
BéàSarzana(prèsGéoet),vers  le  ooroinencement 
du  seizième  siècle,  mort  dans  cette  ville,  en  1588. 
Après  avoir  exercé  l'office  de  vicaire  général  suc- 
cessivement a  Milan,  à  Naples,  à  Padoue  et  à  Plai- 
saaee,  il  devint  protoootaire  apostolique  et  coa<I- 
juteur  i  Ajacci^  On  a  de  lui  :  Conelusiones 
omnium  Probationum,  qum  in  vtroque  jure 
qmoiidiewersantur;  Venise,  i&êS,  1&93,  1607, 
1609  et  l«êl,  3  vol.  m  M.;  Turin.  1624;  Frano- 
fort-sor-roder,  |704  et  1731,  4  vol.  in-fol.; 
Fvnnefort-sar-le-Meio,  1727-1732;  un  abrégé  de 
od  ouvrage ,  doit  LeibiMi  a  reooBOO  le  méritr. 


1)5  MASCAHDI 

AU  donné  par  SUropelius,  Leipsig,  1677»  ia-4",  et 
Gologoe,  16S5,  in-S*;  —  ÀdCroUum  de  iesti- 
bus  ;  Cologne,  1590,  iji-4*.  O. 

UgbtUI,  lUMaSuerm,  L IV.  -Oldoino.  Mhenteum  lÀ- 


MA8GARDI  (Àuçustin),  hUtûrieii  et  orateur 
Halkn,  pareot  du  précédent,  né  à  Sariana, 
en  1&91,  Diort  dans  la  même  ?iile,  en  1640. 
Apfèt  de  brillaotes  études,  il  entra  dans  la  Coin- 
pignie  de  Jésus  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
■'atait  point  de  ¥ocation  pour  cet  état,  et  quitta 
l«  Jésuites.  Ses  ouvrages  lui  tirent  une  telle  ré- 
patatk»  que  le  pape  Urbain  Ylll  le  mit  au 
WMnbre  de  ses  cainériers  et  lui  donna  la  place 
de  professeur  de  rhétorique  à  Rome  dans  le 
eoUége  de  la  Sapience.  en  1628.  Cette  peusion 
ne  aulfit  pas  à  Mascardi,  qui  ainuit  la  dépense  et 
était  toujours  accablé  de  dettes.  L'abus  des  plai- 
flirt  abrégea  ses  jours.  11  était  membre  <le 
raeadémie  des  Humoristes,  et  en  fut  pendant 
quelque  temps  prince  ou  président  On  a  de 
lui,  outre  quelques  discours  d'apparat  aiiû^^ur- 
d*biii  sans  intérêt  :  Discorù  moral}  su  la  Ta- 
vola  di  CebtU;  Venise,  1627,  in  4**;  -«-  La  Con- 
clura del  conte  GMV,Luigi  de  Fieschi; 
Venise,  1G27,  1629,  in-i*;  trad.  en  français  par 
Foiitcnay*Sainte-Geneviève;  Paris,  1639,  in-8*; 
^  Dell'  Arte  hïstorica  traltati  V ;  ces  traités 
contiennent  des  idr>es  judicieuses,mai&  ils  sont  trop 
longs.  Mdscardi.  n'obtenant  |nis  en  Italie  le  débit 
qu'il  es{)érait,  envoya  des  exemplaires  au  cardi- 
nal de  Mazarin,  qui  les  fit  vendre  à  Paris  et  lui 
m  fit  toucher  le  prix.  Les  ennemis  du  cardinal 
l*iGcasèr«'nt  à  cette  occasion  de  s'être  fait  inar- 
cband  de  livies,et  Naude  a  cru  devoir  l'en  justifier 
dans  son Mascurat;  —Silvarum  hibri  IV;  An- 
vers, 1622,  in-4°;  ^Disserlaiiones  de  4//fcti' 
eus,  sive  perturbutionibus  Animi,  earumgue 
càaracleribus  i  Paria,  1639,  in-4°;  —  Prolu- 
êianes  Et  hic»  ;  Paris,  1639,  in-4'*.  —  Prose  vol- 
§ari;  Venise,  1646,  ;   in-4®.  Z, 

i.  Ntdn  Érjthrér.  Pinmsotktea.  —  Raphaël  Sopraol, 
USerUtort  delta  Li^uria. «  Giusttnlanl.  £i.Vcri<fori  tÀ- 
fMii.  —  Oldolni ,  MthenKum  Ltgmticum.  -  Ghtltni,  TfO- 
fr»  é'/hiomiHt  ktteraii.  -  l.orenxo  Oaïao,  hloail  d'Huo- 
wUni  UUfratif  t.  I.  —  Léo  AllaUus,  ^p«i  urbantr.  — 
Bajk,  Dictionnaire  Hittnriqur.  -■  Nlceruo.  Mémoiret 
dMS  fMmmês  tHustrrs,  t.  XWli.  —  HraboKhl ,  Storia 
tUila  Istteraturn  Italiana,  t.  V|||,p.  U3.  —  Ctneilt,  M- 
biioth^ea  votunt*,  I II.  191.  -  Ap»atolo  Zrno.  Not9  al 
FotUanini.  -  UilUio,  Elogii  di  Liguri  illtutri^  11. 

aiAflCARK3IHA8.   Voy,  GARClà. 

HASCARO.^  (Jules),  célèbre  prédicateur 
français,  né  à  Aix,  au  mois  de  mars  1634, 
mort  à  Agen,  le  20  novembre  1703.  Fils  d'un 
avocat  distingué  du  parlement  de  Provenee, 
Mascaron  commença  ses  études  chez  les  orato- 
riens  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  au  Mana, 
où  il  professa  la  rhétorique  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  Vers  la  même  époque  il  diébuta  à  Sau- 
DMir  avec  asseï  d'éclat  oomne  préilieateur,  et 
compta  penni  sca  auditeurs  rérudit  Tannegny 
Le  Fèvft.  U  prêcha  ensuite  avec  le  même  soe- 
eèe  à  Marseille,  à  Aix  et  à  ffantet ,  se  fit  cnteo- 
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dre  à  Paris  dans  les  églises  de  l'Oratoire  du 
Louvre  et  de  Saint-André-des-Arts,  et  prononça 
en  l(.66, devant  rarcbevê(|ue  de  Rouen,  François 
de  Harlay,  l'oraison  funèbre  de  la  reine  mère 
Anne  d'Autriche.  Cette  oraison  funèbre  lui  pro- 
cura peu  de  temps  après,  par  l'intermédiaire  du 
même  prélat,  l'entrée  des  appartements  privés 
de  Versailles.  «  Aperuisti  januam/amas;  vous 
m'avez  ouvert  la  porte  de  la  renommée,  »  s'écria 
Mascaron  reconnaissant.  Le  jeune  orateur  plut 
à  Louis  XiV,  devint  bientôt  prédicateur  ordi- 
naire du  roi  et  fut  nommé  évêque  de  Tulle  en 
1 67 1 .  Les  bulles  d'institution  n^étant  parvenues  au 
titulaire  que  deux  ans  après,  Mascaron  mit  cet  in- 
tervalle à  profit  pour  composer  trois  autres  orai- 
sons funèbres,  celles  du  duc  de  Beaufort  et  de 
Henriette  d'Angleterre,  prononcées  à  deux  jours 
de  distance,  et  celle  du  chancelier  Seguier, 
mort  en  1672.  «  C'est  l'évêque  de  Tulles,  s'écria 
Louis  XiV,  qui  doit  prononcer  l'oraison  funèbre 
d'Henriette  ;  à  coup  sûr  il  s'en  tirera  bien.  » 

Mascaron  se  rendit  entin  dans  son  évêcbé, 
et  y  composa,  en  1675,  l'oraison  funèbre  du 
maréchal  de  Turenne.  Promu  à  l'évêché  d'Agen 
en  1678,  il  visita  tous  les  villages,  parcourut 
tous  les  bourgs  de  son  nouveau  diocèse,  qui 
comptait  alors  plus  30,000  calvinistes,  et  rédui- 
sit à  deux  mille  le  nombre  des  hérétiques  de  cet 
évêcbé.  Il  dota  la  ville  d'Agen  d'un  séminaire 
et  d'un  hospice,  qui  existe  encore,  ne  sortit 
qu'une  seule  fois  de  sa  ville  épiscopa  e,  en  I69i, 
pour  se  rendre  a  la  cour,  où  il  prêelia  son  der- 
nier sermou  devant  Louis  XIV,  qui  lui  adressa  ce 
compliment  Uatteur  :  «  Tout  vieillit  ici ,  mon- 
sieur, il  n'y  a  que  votre  éloquence  qui  ne  veillit 
point.  »  Kevenu  à  Agen  la  même,  année,  Mas- 
caron y  mourut,  profondément  regretté  de  tous 
les  liahilanla. 

Le  recueil  des  Oraisonsjunèbres  de  Mascaron 
a  été  publié  à  Paris,  1704,  in- 12  ;  réimprimé  en 
1740,  1745,  1785  et  1828,  et  réuni  en  1734  à 
oellea  de  Bossuet  et  de  Fléchier.      A.  db  B. 

L'Âgêmoi*  iilaHrê,  p«r  André  de  UeUeeoflubc. 

MASCH  {André-Théophile),  théologien  et 
bibliographe  allemand,  né  le  5  décembre  1724,  à 
Beseritz  (  Mccklembourg  ),  mort  le  26  octobre 
1807.  Après  avoir  étudié  la  théologie,  et  s'être 
occupé  pendant  trois  ans  de  ranger  la  bibliotlièque 
de  Baumgarten,  il  devint  en  1756  prédicateur 
à  Neu-Strelitz  et  onze  ans  après  surintendant 
du  cercle  de  Stargard  et  de  la  principauté  de  Rat- 
zebourg.  On  a  de  lui  :  I^  adornanda  historia 
tUterariaControverstxcumSociniaHis  ;  Halle, 
1752,  in-4*;—  Historisch  theologischeAbhan- 
dlungen  wm  den  Ehegeseiten  und  den  wr- 
boienen  Graden  (Mémoires  historiques  et  théo- 
logiques  sur  les  lois  matrimoniales  et  les  degrés 
défendus);  Rostock,  1760,  in-S'* ;—  Beytrûije 
sur  Geschichte  merkwiirdifjer  Bûcher  (Docu- 
menU  pour  servir  à  I  histoire  des  livres  remar- 
quables );  Butzow ,  1769-1776,  9  parties  in-S"; 
'^Die  gottesdienstlichen   Alterthumer  der 
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Obotriten  (Les  Antiquités  religieuses  des  Obo- 
trites);  Berlin,  1771,  in-4%  avec  52  planches 
gravées  par  Woge;  un  volume  supplémentaire 
parut  à  Scbwerin,  1774,  10-4**.  Masch  a  pijbiié 
une  excellente  édition  revue  et  augmentée  de  la 
3i6/to^/tecaSacradeLelong;  Halle,  1778  1790, 
3  vol.,  in-4''  ;  il  a  inséré  dans  la  Piova  Biblioiheca 
Lubecensis  divers  articles,  notamment  Obêer- 
vationum  ad  rem  lUerariam  Triga,  Ad.  Jor* 
dani  Bruni  librum  Délia  Bestia  triomfante; 
et  dans  les  hamburger  Berichte  (année  1766), 
on  Mémoire  sur  quelques  éditions  rares  de  la 
Bible  latine  ;  beaucoup  d'opuscules  et  de  dis- 
sertations traitaut,  pour  la  plupart,  de  matières 
théologiques.  O. 

,Ko[>pe,  JHzttêbendéS  (MekrUs MeeUenàurf, -^  Mêmet 
Celehrtes  Emropa,  partie  XX.  -  Rotermaad,  Stg^pté- 
''fne»t  i  JOcber. 

MASCHBRiNO  {Ottaviono  ),  architecte  et 
peintre  italien,  né  à  Bologne,  en  1593,  mort  à 
Rome,  vers  1615.  il  fut  l'architecte  de  Paul  Y. 
Sous  Pie  y,  il  avait  donné  une  partie  des  plans 
de  l'église  de  Santa-Maria-Traspontina ,  et  vers 
1575,  Grégoire  Xiil  lui  avait  demandé  les  des- 
sins du  palais  de  la  ooromanderie  de  l'ordre  et 
de  la  façadede  l'église  du  Saint-Esprit.  Parordre 
de  Paul  V,  il  travailla  à  l'agrandissement  du  pa- 
lais de  Monte-Cavallo.  Il  avait  donné  aussi  des 
preuves  de  son  halnletéen  peignant  quelques  su- 
jets dans  la  loge  du  palais  du  Saint-Esprit 

E.B— H. 

Uozl,  Storta,  —  Pistolet!,  Deieri»,  di  Borna. 

MASCBERORi  (  Lorenio  ) ,  mathématicien 
italien,  né  le  14  mai  1750,  àCasIagneta,  petite 
ville  voisine  de  Berg3me,  mort  à  Paris,  le  25  mes- 
sidor an  VIII  (  14  juillet  1800  ).  Ses  premières 
études  furent  purement  littéraires,  et  Masche- 
roni  commença  par  être  professeur  d'humanités 
au  collège  de  Bergame ,  puis  de  langue  grecque  à 
l'université  de  Pavie.  il  avait  vingt-sept  ans  lors- 
qu'il sentit  s'éveiller  en  lui  le  goût  des  mathéma- 
tiques, et  bientôt  il  revint  an  collège  de  Bergame 
pour  y  occuper  la  cliaire  de  géométrie.  Quoiqu'il 
fût  entré  dans  les  ordres,  il  accueillit  avec  cha- 
leur les  changements  politiques  importés  de 
France  en  Italie.  Ses  concitoyens  l'élurent  dé- 
puté ;  mais  il  siégea  peu  de  temps  au  corps  lé- 
gislatif de  la  république  Cisalpine,  car  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  Caire  partie  de  la  commis- 
sion internationale  instituée  dans  le  but  d'ache- 
Ter  l'élaboration  du  nouveau  système  métrique. 
La  mort  le  surprit  au  moment  où  il  venait 
d'être  appelé  à  faire  partie  de  la  Consulta  de 
Milan. 

Mascheroni ,  qui  atteignait  à  peine  sa  dix- 
bnitième  année  lorsqu'il  occupa  sa  première 
chaire ,  sut  cependant  se  faire  remarquer  par 
un  di>cours  pabWé  plus  tard  sous  ce  titre  :  Ser- 
monesuUaJalsa  eloquenza  del  pulpito;  Ber- 
game, 1779,  gr.  iii-8*.  Ses  autres  productions 
littéraires  sont  :  L'Inviio  ;  versi  sciolti  di 
Daphni  Orobkmo  a  Lesbia  Cidonia  ;  Pavie, 


1 793,  in-4'*;  —M  obitu  Bordx,  viri  celeberrim  i , 
Elegia;  Paris;  —  Versi  scioUi  indiritti  alla 
contessa  PaolinaSecco  Suardi  Grismondi,  etc. 
(Milan,  1801);  et  un  grand  nombre  d'autres 
pièces,  que  nous  croyons  être  restées  inédites. 
Dans  le  domaine  de  la  science,  Mascheroni  a 
publié  :  Maniera  di  misurare  Vinclinazione 
delVago  calamitato;  Bergame,  1782,  in-8*;  — 
Suite  curve  che  servono  a  delinear  le  ore  ine- 
guali  degli  anlichi  nelle  superfizie  piane 
(  Mémoire  inséré  au  t  Vil  des  Opuscoli  scelti 
suite  Scienze.esulle  Arti;  Milan,  1784,  in-4''; 
^Nuove  Ricerche  sutV  equilibrio  délie  voUe; 
Bergame,  1785,  iii-4*;  —  Methodo  di  misu- 
rare i  poligoni  piani ;  Pavie,  1787,  in  8'';  — 
Adnotationes  ad  Catcutum  integralem  Eu- 
leri;  Pavie,  1790,  inV;  —  Adnotalionum  ad 
Catcutum  integralem  Euleri,  pars  altéra  ; 
Pavie,  1792,  in-4';  —  Probtemi  per  gli  agri- 
menseri  con  varie  sotuiioni;  Pavie,  1793, 
in-8o;_  Annotazioni  atV  Opère  matematiche 
di  Votfio;  Vérone,  1795,  in-4";  —  Letlera 
atV  illustrisimo  Signor  don  Annibale  Bec- 
caria  Patrizio  Mttanese  con  alcuni  problemi 
çeometrici  sciolti  col  solo  cerchio  senza  la 
regola  (  inséré  dans  le  Giornale  Fisico-Medico 
de  Bmgnatelti  ;  Pavie,  1795);  —  La  Geomelria 
detCompasso;  Pavie,  1797,  in.-8*;  traduit  en 
firançais  par  Carette,  ofQder  supérieur  du  génie 
Paris,  1798  et  1828  in -8°  ;  —  Notiziè  generali 
del  nuovo  Sistema  dei  pesi  e  misure  dedotte 
delta  grandezza  delta  Terra;  Milan,  1798, 
m-8^;  —  Spiegazione  popolare  delta 
maniera  colla  quale  si  regola  Vanno  ses- 
aie  0  intercatarCf  ed  il  cominciamento  delC 
anno  repubbticano  (  mémoire  inséré  dans  le 
t  IX  de  la  Societa  Italiana,  1802).  De  tous 
ces  ouvrages  le  plus  important ,  celui  qui  as- 
signe à  Mascheroni  un  rang  distingué  parmi  les 
géomètres,  c'est  sa  Géométrie  du  Compas.  An- 
térieuremect,  Tartaba  avait  iNen  proposé  à  Car- 
dan de  construire  tous  les  problèmes  d'Euclide 
avec  une  seule  et  même  ouverture  de  compas; 
mais  il  admettait  l'emploi  de  la  règle,  comme 
le  fit  ensuite  J.-B.  Benedictus  dans  le  traité 
qu'il  écrivit  sur  ce  sujet.  On  trouve  aussi  dans 
l'édition  de  1778  des  Récréations  mathéma- 
tiques quelques  exemples  de  résolutions  de  pro- 
l>lèmes,  où  Tauteur  s'interdit  l'usage  du  com- 
pas ;  mais,  comme  le  remarque  Montuda,  qui 
rapporte  ces  faits,  ce  ne  sont  là  que  des  jeux 
d'enfants  en  comparaison  des  procédés  de  Mas- 
cheroni et  de  la  géométrie  sur  laquelle  ils  sont 
fondés.  Deux  instruments,  la  règle  et  le  com- 
pas, sont  habituellement  employés  dans  les 
constructions  de  la  géométrie  élémentaire.  Re- 
cherchant, ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  au 
delMit  de  son  livre,  si ,  dans  le  champ  de  cette 
géométrie  élémentaire ,  cultivé  et  moissonné  par 
tant  de  mains,  il  restait  encore  quelques  épis  à 
I  glaner,  Mascheroni  y  trouva  un  grand  Doàalire 
1  de  solutions  ingénieuses  en  s'imposant  systéoit- 
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fiquemeoi  de  n'aToir  recoars  qu'à  l'onique  em- 
ploi du  compas.  Ainsi,  deux  points  étant  donnés, 
tronver  autant  d'antres  points  que  l'on  voudra 
qui  soient  avec  les  premiers  en  ligne  droite; 
connaissant  les  deux  extrémités  d'une  droite, 
déterminer  les  points  qui  la  divisent  suivant 
telle  condition  donnée ,  et  cela  sans  tracer  la 
droite;  insérer  dans  le  cercle  les  divers  poly- 
Sooet  qui  sont  du  ressort  de  la  géométrie  élé- 
mentaire  ;  déterminer  la  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  droites  données  (  en  entendant  par 
droite  donnée  la  distance  de  deux  points  donnés)  ; 
tons  les  problèmes  enGn  de  la  géométrie  eucli. 
dienne  Turent  résolus  par  Mascheroni  au  moyen 
de  simples  intersection^  d'arcs  de  cercle ,  sans 
k  tracé  d*une  seule  ligne  droite.  Pour  com- 
|>rendre  les  avantages  pratiques  de  cette  mé- 
thode, il  suffit  de  savoir  combien  peu  on  doit 
compter  sur  la  rectitude  parfaite  d'une  règle. 
Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  théorique 
que  le  livre  de  Mascberoni  mérite  l'estime  des 
géomètres.  Masclieroni  résout  encore,  par  des 
npproximatioos  très- voisines  de  l'exactitude,  di- 
-^ers  antres  problèmes  qui,  d'un  ordre  supérieur 
è  la  géométrie  élémentaire,  exigent  remploi 
d'autres  courbes  que  le  cercle ,  comme  la  du- 
plication, la  multiplication,  ou  la  sous-mul- 
tiplication du  cube ,  la  sous-division  générale  de 
l'axe  ou  de.  la  circonférence,  etc.  C'est  principa- 
lement en  vue  de  ces  dernières  questions  que 
Mascberoni  entreprit  son  ouvrage  ;  car  il  avait 
été  frappé  de  l'imperfection  des  méthodes  em- 
ployées pour  graduer  les  limbes  des  instruments 
astronomiques ,  et  les  procédés  qu'il  indique  ré- 
pondent aussi  complètement  que  possible  aux 
exigences  de  ces  sortes  de  graduations. 

£.  Merlieux. 

Lalande,  Notiee  sur  Masrheroni  (Journal  de  Paris, 
aa  Tin,  page  \4M).  —  Montoda,  Histoire  des  Mathém., 
III.  —  F.  Landi,  Eloçio  di  Ijorento  Maseheroni,t.  Jil 
des  Memorie  delta  Societa  italiana  délie  Sdenze. 

MASCLBP  (  François  )f  hébraïsant  français, 
né  à  Amiens,  en  16G2,  mort  le  14  novembre  1728. 
Entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres ,  et  nommé 
curé  à  Rainchevai,  près  d'Amiens ,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  orientales. 
Son  évèque ,  Feydeau  de  Brou,  loi  ayant  con- 
féré un  canonicat,  l'appela  à  diriger  le  sémi- 
naire du  diocèse,  charge  qui  lui  fut  enlevée  en 
1706  par  Satiattier,  le  successeur  de  Feydeau  de 
Brou.  On  a  de  Masclef  :  Grammatica  Hebraica, 
a  puncfis  aliisque  invenlis  massorethicis  /t- 
bera;Pàm,  1716,  in- 12.  Le  P.  Guarin  ayant  at- 
taqué le  système  de  Masclef,  déjà  ébauché  par 
Cappel,  Masclef  lui  répondit  par  sa  Lettre  sur  la 
Grammaire  Hébrûque  du  P,  Guarin,  Paris, 
1725,  in- 12;  il  se  défendit  contre  une  nouvelle 
attaque  du  P.  Guarin  par  une  dissertation  in- 
sérée dans  sa  Grammaire  Chaldaique^  Sy- 
riaque et  Samaritaine ,  Paris,  1731,  in- 12,  qui 
est  le  second  volume  d'une  nouvelle  édition  de 
sa  Grammatica  heàraica,  qui  fut  encore  im- 
primée à  Paris,  1743,  à  Cologne,  1749,  et  Paris, 

ROOT.  Mocn.  fitfllÉn.  ^  t.  xxxit. 
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1781,  2  vol.,  in- 12,  parles  soins  de  Lalande; 

—  Conférences  du  diocèse  d'Amiens  sur  les 

devoirs  de  Vétat  ecclésiastique,  O. 

JOcher,  AUpem.  Gelehrten-Lexikon.  —  Qaérard,  la 
France  Littéraire. 

MA8COLO  (  Giovanni-Battista  ) ,  en  latin 
Masculus,  poète  latin  moderne,  né  le  24  juin 
1583,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le  20  juillet  1656. 
Admis  en  1598  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la 
théologie  et  la  philosophie  au  collège  de  l'ordre, 
en  fut  quelque  temps  recteur,  et  tint  ensuite  pen- 
dant dix-sept  ans  chez  lui  une  école  de  rhéto- 
rique. Il  mourut  de  la  peste  qui  désola  Naples  en 
1656.  11  eut  la  réputation  d'un  bon  latiniste  ;  son 
vers  est  en  général  pur  et  élégant,  sa  manière 
aisée,  riche  et  abondante.  Le  pape  Urbain  VIIF, 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  fit  diverses  offres, 
que  la  modestie  de  Mascolo  rendit  inutiles.  On 
a  de  lui  :  Lyricorum  sive  odarum  Lib,  XV; 
Naples,  1626,  în-12;  la  seconde  édit. ,  ibid., 
1629,  est  augmentée  d'un  seizième  livre ,  contre 
les  hérétiques  du  temps  ;  —  Vesuvianum  In^ 
cendium  anni  1631  ;  Naples,  1634,  in-4®;  — 
Encomia  Cœlitum,  digesta  per  singulos  anni 
dies,  una  cum  veterum  f astis  recensentibus 
victorias ,  triumphos  ,  sacrificia  caterasque 
res  insignes  Romanorum;  Naples,  1638-1641, 
2  vol.  in-4*'  ;  le  t.  II  contient  en  outre  Encomia 
illustrium  Virorum  et  Faminarum  veteris 
historix  sacrœ;  Tédit.  de  Naples,  1643,  a  été 
augmentée  des  éloges  de  Jésus,  de  la  Vierge  et 
de  quelques  saints;  réimpr.  à  Vienne,  1754, 
4  paît,  in-4*'  ;  ~  Eruditœ  Lectiones,  ex  operi- 
bus  55.  Hieronymi,  Augustini,  Ambrasii, 
Gregorii  Ifazianzeni  et  Basilii ,  cum  ponde- 
rationibus;  Venise,  1641,  ou  Naples,  1652-1660, 
4  vol.  in-fol.  ;  —  Gladius  acpugio  impietatis , 
sive  persecuiiones  Ecclesix  cruentx;  Naples, 
1651,  in-4^  P. 

Uomini  UlustH  di  Ifapoli,  VUI.  —  SoathweU,  Sertpi. 
Soc,  Jesu,  —  Moréri,  Grand  Diet  Hisi,  (édIt  de  17(9). 

MASCOV  (  Jean-Jacques  ),  publiciste  et  his- 
torien allemand,  né  à  Dantzig.  le  26  novembre 
1689,  mort  le  22  mal  1761.  Après  avoir  étudié  à 
Leipzig  la  théologie,  la  jurisprudence  et  l'histoire, 
il  parcourut  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  et  ac- 
compagna ensuite  les  deux  comtes  de  Watzdorf 
en  France,  en  Angleterreet  en  Italie.  En  1719  il 
fut  chargé  d*enseigner  le  droit  à  Leipzig,  fut  ap- 
pelé, dans  les  annéiBs  suivantes,  à  divers  emplois 
élevés  dans  la  magistrature,  et  devint  enfin  en 
1748  doyen  de  Zeitz.  On  a  de  hii  :  De  Ori- 
ginibtu  offidorum  aulicorum  5.  i?.  Imperii; 
Halle,  1718,  in-4*;— I>e  Ortu et  Progressu  Ju- 
rif  pti6/ict  ;  Leipzig,  1719,  in-4*;  —  De  Nexu 
Regni  Burgundici  cum  Imperio  Romano; 
Leipzig,  1720,  in-4«;  —  De  Jure  Imperii  in 
magnum  ducatum  Etrurix;  Leipzig,  1721, 
in-4';  réimprimé  plusieurs  fois  ;  —  Abriss  einer 
vollstàndigen  Historié  des  teutschen  Reicks 
(Abrégé  d'une  histoire  complète  de  l'empire  ger- 
manique );  Leipzig ,  1722-1730 ,  1738 ,  1747 ,  et 
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l7si,in-4°;  —Dereçati  imperUUiqKeAUfial^ 
nm  Eermantx  Augtalarvmgm  CorenaBant  ; 
Leipzig,  1723,  in-ii*!  —  Ceichiehle  der  TMtb* 
then  ha  la  Anftinq  dtr  frAnkltehat  Motor- 
ehie  (  Histoire  Jes  Germains  jusqa'sa  eoititiii»- 
«meal  île  la  monarchie  Fnaque  ];  Letpiig, 
ITSe  et  173T,  m-i'  ;  traddH  dans  la  plopul  dei 
langues  de  l'Europe;  —  De  Ae:ni  Jh^ni  Lotha- 
ringie: aim  Imperlo  ffonuino;  Leiptig,  \TVI, 
ia-A»;  —De  Prlmatibus,  metfojxdttantt el  rt- 
tiftiù epUcopft  Ecclali  GermaniCK;  Letpi^, 
1719 et  ni'i,\a-i'i^PrtneipUxJnTitpuMei 
Imptrii  Romani,  ez  ipsU  leglbu»  aetUqiu  pu- 
btSctieruta;  Leip^g,  1719, 173B,  lH4  ,  1750, 

17eo  eli7e9,  in-<°;  cet  ouvrage,  d'un  otage  flré- 
qoeot  aa  dix-huitième  riècle,  fut  commeoté  par 
Borner  et  Slelnhin^er  ;  —  Origints  JVris  pubHei 
Imperii  Romani,  tx  reinu  inperalornm  Sax»- 
nleorum  lUuitralx;  Leipzig,  1742,  in-V;  — 
De  Ugiiiwa  Electiont  Polonianan  régi  Jm- 
pvtft;  Leipiig,  1734,10-4°;  —  Commaitarii 
de  Rebut  Imperii  Romant,a  Conrate  I  vfwe 
ad  Conradtiui  J/I;Leipiig,  1741-1753,  3   toI. 


MABCOV  (  Godefnti  ) ,  janwoBMllê  «I  énikt 
allemand,  frèiv  du  ptAiMcnt,  né  k  DMta^  le 
10  seplembre  tSSS,  mort  à  L«i|«ig,  k  h  octobre 
1780.  Depuis  17»  il  enieiffia  la  inritpndcaee 
«KceMivement  à  HardCTWjcfc,  k  OaUJagÊt  H 
k  Leipngi  àtm%  mk  itetnièrM  améM,  il  tldes 
enan  sur  la  trsdDctioii  Am  Eefriante(i)-  U  ap- 
partenait à  rtcote  4ti  f«HiMtMMU«>  éUgantt, 
comme  un  appelait  alors  ceux  qui  rapprodUHal 
rttudedti  dr(i*t  de  celle  de  ta  pbiloaophîe,  de 
llriitolre  et  ite«  t)e1)e»4etli«s.  Ob  a  de  M  ;  De 
tttlis  Subtnimiontm  et  Pivettlimnamm  in 
Jwrt;  KHort,  1714,  iv-4*;  et  btiflig ,  l7iB , 
t»S°:  —  Ad  MadewVmi  Conu  tmieUatin; 
LeipnK.  1777,  ia-4°t  —  Be  Me4m*ia  MieniM 
/urticoMsMJMnnii ;  41ai4an^«k,  1739,  et 
bjpng,  1741,4(1-4°;  — ïte  Vrm  Hutorim  An- 
fwilxin  Jwr  twili  ;  Hw»TW>ot,  1731,  in-4* , 
«LeipaK,  1774,fa-S°;—  Notitia  Jttnt  et  j»- 
Éteiiwvn  Brmiim*on-lMn«tmrgieon€m;  aect- 
iHl  NorlM  /Kru  OrmAn^vnsto  etHild»$ien' 
ifa  ;  Gttttt^^p,  1738.  tn-H';  —  âpusonJo  Jmri- 
dtea  tl  p^Moglco  i  4j<îpiig,  1770.  <ti<8°; — 
■anoT  a  fiablM  rfe  MK-boane«  éditions  aiino- 
Meb  de«  Opéra  de  Grartna  et  itu  M  Jvre  Na- 
tWK  H  gtnthtm  de  Praffairtorf.  O. 

IhXIt.  Arta  lUMrarU,  t.  VI.  —    wtu 
*lrt*[i5flr*rt™ .     t.     11.     -    Hlncaiiii.   Autor.    I 
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- — niM  (  Jeàn-Ba.pl\%te  Le),  lillërale«r 
béen  ((iB7,tCB#<i,tnort  leie]urni7co, 
entra daM  les  ordm,  mais  n'exerça  su- 
it ecdésiasthiiK;  parl>esoiDilsemitaux 

Hbralr«s,f(  eotnpila  lOilirTérenintenl  des 
IkTonbleaoanuîslblesïlardlgionitDn- 
otqtie  dépourvu  de  «tjle  et  d'iili^s,  il 

nn  certain  art  ponr  arranger  nu  abré- 
MtMiotu  d'aatraf .  Nous  dtrrons  de  lui  : 
MHMBeUMrce.enrenlitH'es;  Paris, 
I-13  ;  pnlOgM  ftrit  ponr  la  re|irise  de 
■  ri^ic^te  de  Matritenry  ;  —  De^crip- 
rUgjfple,  mntpoiée  tut  Irs  Mëtnoiivs 
i  dt  ÈlatHet,  cAiaf;  Paris,  1735. 
..et  La  Raje,  ITtO.l  vol  ,ln-11;  ou 
iexretiHniiiet  jddidtûeH  et  d  '[ntéressan  - 
lotes;  —  Jftttoir*  gtntrale  des  Cérf- 

Mtrwn  et  emnimei  ntigieusts  du 

Paria,  l7ll ,  f  ni.  in-fol.  ;  en  «ociélé 
M  Banier  ;  —  Idlt  d*  Eauvememcnt 
•i  novvtan  de  FUggpte;  Bruxelles, 
mH.  [n-11;  —  Jf^motrei  htstorlgufx 
Mltiâxe,  ttmpotftmr  tu  Mémoires 
■ont  (  dt  MontigHy),  par  L.  L.  M.; 
Î3,  ï    Tol.  fo-lî;  —   Hiiloiredf  In 

RivoluHon  det  IndaoïienlaUs,  par 
'.;Pari»,  lTi7,  t7B0,3  Toi.  io-12;  — 
i*  Mageri  CantiUiue,  ou  Chantons  de 
recHotl  dit  phénix;  1758,  in-lï;  — 
des  ifatadiei,  tnd.  du  latin  de 
Paru,  lï»,  17*5,  lûlî;  —  Po.'Jiei 
,  tatmei  et  fiati{t^et.h'M>t  LeMas- 
loalreenpartk  la tradnclion  dei'Bis- 
livertelle  de  "Dt  Thon  (  1734  et  anu. 
:  n  a  ansti  préparé,  rcTu  ou  édité  :  l'»ii  - 
Loitit  Xtf,  par  PellisMHi  (  l749,  3  vol. 
c  Monde,  son  origine  et  ton  anliguifé, 
baBd(  IT&I,  ia-8°  ),  les  Commentaires 
',  li*d.  par  Perrot  d'AMancouft  (  1 75ï, 

llj,  Tellbmed  l\^ii,  !  ïoI.  In-l!). 
a  rà  de  De  MaiDet,  l'auteur  ;  lej  Ré- 

ekrittetute»  Mir  let  grandes  vérités 
I,  par  le  P.  JnUe  (  ITïT,  in-ll  ),  Iks 
■s  eltronoloç^tKt  de  \'Hiitoire  uni- 
e(«acrA(l7t3,l  T<d.  in-B").  ric. 
P.  L. 


■c  (/e(i>i-fyattp>ii),liîstoriefl  rsjM- 
k  BarceioM,  en  1740,  nrart  i  Valencf , 
il  ISIT.  n  eatra  dans  l'ordre  des  Jésui- 
oocopa  d'une  hiiloire  géoérale  de  l'E^- 
I  atalt  dqk  rasaeniblé beiiMMip  deina- 
itrsque  SMi  ordre  fiit  Mpprtmé.  Il  i<- 
Italie,  dans  la  Tille  de  PoligBo,  et  c«n- 
]  hhtoîre,  dont  les  premiers  «olomes 
en  itaUen,  sous  te  Iftre  de  Storia  cri- 
poîna(l"Tol.,Fûrigno,  178î,î'  ïoI.; 
,  17R7,  in-4''J.  Cette  pnHkation n'ajant 
lu  de  HHxèa,  Il  traduisit,  ou  fit  traduire, 
DOl  cet  oDTrage,  qui  parai  Mas  ce  ti- 
.  irorrs  crUiea  de  Kspnîia  y  de  tant- 
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tura  etpaiïota  en  ioio  génère;  Madrid,  1783- 
ISOO,  20  Tol.  !n-4*,  divisé  de  crlte  manière  : 
tome  r^,  Preliminares;  II ,  III,  Bspaûn  anti- 
^fl;  IV-VIÏI,  Bipaiia  Romana;  IX-XI,  Es- 
pann  Coda  ;  XII-X  V,  Espann  Arabe;  XVI-XIX, 
Sttpplementos  ;  t  X\f  Espaiïa  rrstauradora , 
Ubro  r  ;  ilîustrac'iones  preliminares,  contra  los 
PP.  Plnrez  y  Rixco.  Masdeu  nVut  pas  le  temps 
«Tacherer  son  oemitit,  conçue  sur  un  plan  Uh,- 
Taite  et  qui  aurait  exigé  au  moins  cinquante  vola- 
me*  :  c*est  un  ouvrage  d*un  p^nd  m<^rite ,  écrit 
arec  une  érudition  abondante  et  unecritlque  exer- 
cée,  maisoii  Ton  trouve  trop  de  discussions  etde 
fligressions.  Kn  général  Masdeu  est  aussi  inférieur 
à  Mariana  pour  la  narration  qu'il  lui  est  supé- 
rieur en  exactitude.  Masdeu  rentra  au  collège  de 
Rome  lorsque  le  pape  IMe  VII  rétablit  les  Jésui- 
tes. Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
s'occupa  des  antiquités  romaines,  et  soutint  à  ce 
sujet  une  polémique  des  plus  vives  avec  Fea.  Il 
revint  ensuite  en  Espagne,  et  mourut  à  Valence. 
On  a  encore  de  Masdeu  Hespuesta  a  m  eru- 
dito  censor  Joaquin  Tragia;  Madrid,  1793, 
ln-4*.  Z. 

AraaiiU.  Jay,  Joay  rt  lYarvInx  ,  BUtçr.  nouv.  des  ('an' 
tfmp.  —  Cawm  T  Torre*.  nnputtta  a  alwnot  puntot 
éê  la  lllilor^  rrillca  de  bupa&a  de  Masdeu  ;  Madrtd. 
1M«.  fn-4«. 

MASBM  (  Jacob  ),  en  latin  Masenius^  érudit 
belge,  né  en  1606,  à  Daelhem  (  province  de 
Liège),  mort  le  ?.7  septembre  1681,  à  Cologne. 
Il  entra  en  1629  ilans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
proCessa  pendant  (piatorze  ans  avec  l)eaucoup  de 
succès  rélo4|uen('.e  et  la  iKM''.sie  à  Cologne.  Pos- 
sédant bien  les  rirbesses  de  In  langue  latine  et 
doue  d'une  iinagination  Técon^lp,  il  rencontra 
SQUTent  de  beaux  vers  ;  mais  c'est  moins  un 
poète  qu'un  amplificateur,  toujours  livré  à  ladé- 
clamalion.  Le  nom  de  Masenius  est  devenu  fa- 
meux près  d'un  siècle  après  sa  mort  par  la  ridi- 
cule tentative  d'un  littérateur  écossaii»,  William 
Lander,  qui  s'avisa  de  traiter  MiltoD  de  pla- 
Ipaire.  Pour  appuyer  de  preuves  cette  accusation, 
il  tira  de  l'oubli  un  poème  de  Masenius  intitulé 
Sarcittis ,  et  <lont  la  chute  de  l'homme  est  le 
sujet,  y  interrala  un  grand  nombre  de  vers  d'une 
trailiu-tion  latim»  du  Paradts  per</e<,lVcompagBa 
fiVxtraitb  tirés  d'autres  ou^ra^es,  et  publia  cette 
burli*S()u«>  macédoine  sous  le  titre  :  t/electus  sa- 
crorum  nuctorum  Millono  Jacem  proilucen^ 
/«M/;i  ;  Lon<Ires,  17  j3,  in-8«.  Une  discussion  fort 
Tivc  .NVng<ig«>a,  au  milieu  de  laquelle  la  fourbe- 
rie fut  dérouverte  par  la  publication  de  l'éditioB 
originale  de  Sarcotis,  et  l'imposteur,  couvert  de 
confusion,  s'enfuit  aux  Iles  Rart)ade8,  où  il  mou- 
rut inattn'  d'école  (1).  Panni  les  nombreux 
écrits  <Iu  laborieux  jésuite  fréquemment  réim- 
priinps  ,  nous  citerons  :  Ars  nova  argutiarum 
/totirstr  recréa lionis  ;  Cologne,  1C49,  in- 12; 
la  dernière  édit.  est  de  Cologne,  1711,  10-8**; 

il;  On  peut  Totr  la  tUle  des  navraget  publlèi  à  ea  Hijtt 
àm  le  BMiogrttpktr'i  Manuel  de  W.  I^wndei. 
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—  Dux  via  per  exercHia  spiritualla  ;  Trêves, 
165t,  inS**;  trad.  en  I70t  en  allemand;  — 
Joannis  Semani  (  Maseni  )  Methodus  con' 
(roversias  ex  Scriphtra  et  Patribux  compo- 
nendi;  CôIoî?ne,  insî?,  in-4o;  —  Palrstra 
Eloquentïir  ligafœ  ;  Cologne,  1654-1683,  3  vol. 
In- 12  :  on  y, trouve  les  pnk^eptes  de  la  poé- 
tique en  général,' de  la  poésie  élégiaque ,  hé- 
rofqfte  et  lyriqne ,  et  de  la  poésie  dramatique. 
C'est  dans  fe  tome  Tî  de  ce  recueil  que  Lauder 
découvrit  lé  poème  de  Sarcotis,  traduit  fort  li- 
brement en  français  par  l'abbé  Dinouart  ;  Paris , 
1757,  in  12;  cette  version  ftit  revue  et  corri- 
gée en  1771  et  réimprimée  avec  le  texte  latin  ;  il 
en  existe  aussi  des  traductions  en  allemand  et  en 
Italien;  —  Paf.vstra  Oratoria,  prseceptis  et 
exemplis  veterum  /n.v/rtic/a;  Cologne,  1659, 
1707,  in-8«;  —  Palestra  Styli  Romani,  cum 
brevi  Grxcarum  et  Romanarnm  antiquita- 
tum  compendio;  Cologne,  1659,  2  part,  in-8"; 

—  Spentlum  imagimim  veritatis  occulfir, 
exhihens  symbola ,  emblemata ,  etc.  ;  Cologne, 
1659,  1693,  1714,  in-8»  ;  — /tttrtim  Sapientum, 
sive  nr$  dltescendi;  Cologne,  1661,  in-12; 
3*  édit.,  augmentée,  îbid.,  1678,  In-fol.;  — 
Vfilis  curioxitas  de  humanx  vitx  felicitate; 
Cologne,  1672,  in-8«;  —  Anima  historix  hu- 
jus  temporis,  hoc  est  historia  Caroli  V  et 
Ferdlnandi  I;  Cologne,  1672,  2  vol.  in-4*  : 
d'après  les  Mémoires  de  Trévoux,  cette  histoire 
pas.^e  pour  être  exacte  ;  on  a  tiré  à  part  et  trad. 
en  français  r/i7o/7P  de  Charles  Quïnt,  poème; 
Paris,  1748,  1774,  in-8*;  ^  Antiquifatvm  et 
annalium  Trevirensium  Lib.  A'JTK;  Liège, 
1671,  2  vol.  in-fol.  ;  réimpression  d'un  ouvrage 
du  P.  Bronwer,  auquel  Masenius  a  ajouté  les 
trois  derniers  livres  ;  il  l'a  ensuite  publié  sous 
forme  d'Epi  tome;  Trêves,  1676,  iii-8*;  —  Or- 
thodoxus  Concionator,  ex  V.  ac  N,  T.  dlges- 
^ta;  Cologne,  1678,2  vol.  in-fol.;  les  tomes  sui- 
vants sont  restés  inédits.  K. 

SoQthwcll,  Script.  Sœ.  Jesu.  —  llart/hclm,  Bibiioth» 
Colonientii.  —  BccdelièTre-Haroal,  Bioçr.  IJêgeoUe,  II. 

MASÈRES  OU  MAZÈRBS  (  Francis  ),  mathé- 
maticien anglais,  né  le  15  décembre  1731,  ù  Ten- 
dres, mort  le  19  mai  1824,  à  Beigate.  11  était  fils 
d'un  médecin ,  et  descendait  d'une  famille  pro- 
testante réfugiée  en  Hollande,  puis  en  Angle- 
terre par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nante^i.  Élevé  à  Kingston,  il  prit  ses  degrés  h 
Cambridge  .où  II  se  livra  à  des  études  annlv  - 
tiques  très-ipprofondies.  Quoiqu'il  eût  obtenu  le 
titre  d*agrégé  au  collège  de  Clare-Hall,  il  re- 
nonça bientf^t  aux  mathématiques  pour  la  jiiris- 
pnidence,  fut  admis  au  barreau  et  occupa  quel- 
que temps  les  fonctions  de  juge.  Sur  >>a.  demande, 
il  partit  pour  Québec  en  qualité  â'nttornry  gê- 
nerai. A  ré|>0(|ue  de  la  guerre  de  rin<iépcn- 
dance  américaine,  il  se  signala  par  sa  fidélité  et 
par  le  zèle  qu'il  déploja  j>our  eiin>é(her  l'insur- 
rection de  s'étendre  dans  le  Canada.  Rapi^elé 
en  1773,  avec  le  titre  de  clerc-baron  de  l'éclû- 

5. 
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qoier,  il  cnmnla  plasiean  fois  cet  emploi,  soit 
avec  celui  d'archiviste  de  Londres,  soit  avec  Toffice 
de  premier  juge  à  la  cour  du  sheriff.Le  baroa 
Masères  (  comme  ou  le  nommait  par  courtoisie) 
ii*était  pas  seulement  un  magistrat  éclairé  ti  un 
profond  mathématicien ,  il  aimait  les  lettres  et 
ceux  qni  les  cultivent,  et  se  délassait  de  ses 
travaux  sérieux  par  la  lecture  d'Homère,  d'Ho- 
race, de  Locain  et  de  Milton.  Le  premier  en  An- 
gleterre, il  eut  ridée  de  fonder  one  caisse  de 
retraite  dans  l'intérêt  des  classes  lahorienses; 
sous  le  nom  de  Hfe*s  AnnuUies,  il  proposait  de 
constituer  danschaqoe  paroisse,  sons  lagtfan- 
tie  de  toutes  les  propriétés  soumises  à  la  taxe 
des  pauvres,  des  rentes  viagères  au  roaxîmom 
de  20  livres  (  500  fr.  ),  en  faveur  de  ceox  qui 
voudraient  en  faire  l'acqmsition.  Ce  projet  phi- 
lanthropique, adopté  par  le  ministère,  échoua 
devant  la  résistance  de  la  chamlire  des  lords. 
Cinquante  ans  après ,  en  18S3,  il  a  été  repris,  et 
s'est  rapidement  propagé.  On  a  de  Hasères  : 
Dissertation  on  the  useofthe  négative  sign 
în  algebra;  Londres,  1758,  in-4*;  selon  lui  les 
quantités  n^tÎTCs  ne  sont  Jamais  que  des  quan- 
tités moindres  soustraites  ou  à  soustraire;  dans 
ce  traité,  où  il  ne  craint  pas  de  critiquer  l'opi- 
nion de  Newton,  il  rejette  de  Talgèbre  tout  ce 
qui  n'est  pas  arithmétique;  cette  exclusion,  qa^ 
a  maintenue  dans  tous  ses  écrits,  a  eu  pour  con- 
séquence de  rendre  ses  démonstrations  excesdve- 
ment  prolixes,  en  multipliant  lescas  particalieii; 
ainsi,  dans  sa  Dissertation,  les  quatre  règles 
et  la  solution  des  équations  du  second  ^  du  troi- 
sième degré  n'occupent  pas  moins  de  890  pages  ; 

—  Eléments  o/  plane  Trigonomeiry ;  ibid., 
1759, 1760,  in-S*";  —  Mémoires  à  la  défense 
iTun  plan  d'acte  de  parlement  pour  rétablis^ 
sèment  des  lois  de  la  province  de  Québec; 
iUd.,  1770,  1773,  infol.;  —An  Account  ofthe 
proceedings  of  the  in  habitants  of  Québec  in 
order  to  obtain  a  houfe  of  assemblg  ;  ibid, 
1775,  in-8*;  —  The  Canadian  freeholder  ; 
ibid.,  1777-1779,  3  vol.  in-8*;  dialogues  entre 
deux  colons  français  et  anglais; — Montesquieu's 
View  of  the  Bnglish  Constitution  ;  ibid.,  1784, 
1791,  in-S"*;  trad   do  français  arec  des  notes; 

—  The  Principles  of  the  doctrine  of  l4/e*s 
Annuities;  ibid.,  1788,  3  vol.  in-4*;  —  The 
moderate  Reformer;  ibid.,  1791,  in-8*;  il  s'a- 
git de  la  réforme  de  certains  abus  de  l'Église  an- 
glicane ;  ^  An  Appendix  to  FrendTs  Princi- 
ples of  Algebra;  ibid.,  1798,  in-8*;  ^  Ttacts 
on  the  résolution  of  cubic  and  biquadratic 
algtbraic  équations  ;  ibid.,  1800,  in-8*:  ces 
équations  sont  résolues  d'après  la  méthode  d'Haï- 
ley  et  de  Newton  ;  —  Occasional  Essays  on  va- 
rious  subjects ,  chiefly  historical  and  poli- 
tical  ;  ibid.,  1809,  in-8*.  Masères  a  rendu  des 
services  réels  à  la  science  en  faisant  réimprimer 
à  ses  dépens  des  écrits  rares  ou  négligé^  ;  nous 
citerons  :  Scriptores  Logaritbmiei  ;  Londres , 
1791-1796, 3  vol.   in.4*,  et  1807,  6  vol.  in-4*; 


~  Scriptores  Optici^  recueil  du  même  genre 
terminé  en  1823  sous  la  suryeiilance  de  M.  Bab- 
bngt;—  Jacques  BemouillVs  Doctrine  of  Per- 
mutations and  Comsmutations ;  Londres, 
1795,  in-8*;  —  Historié. Anglicanx  circa tem- 
pus  conquestus  selecta  monumenta,  cum  no- 
m;ibid.,  1807,  in-4*;— Ifay'x  History  ofPar- 
Uament  of  England  ;  ibid.,  ]^13,  in-4o  ;  ~  The 
trish  Rébellion,  by  sir  John  Temple  ;  ib. ,  i  g  1 3, 
in-4*,  etc.  Enfin  il  a  fourni  trois  mémoires  au 
recueil  de  la  Société  royale  de  Londres.  P.  L— t. 

Centltman't  Maçtuênê,  ^wïu  itu.  ^  Bo«e,  mw  Biog. 
Dut, 

MASBM  DB  LâTUDB.  Yoy.  LaTODB. 

MASHAM  (  Damaris  Cudworth,  lady  ), 
femme  auteur  anglaise,  née  le  18  janvier  1658,  à 
Cambridge,  morte  le  20  avril  1708,  à  Oates.  Sous 
la  direction  de  son  père,  le  docteur  Cuiph  Cud- 
worth, qui  prit  un  soin  particulier  de  son  édu- 
cation, elle  fit  de  grands  progrès  en  mathéma- 
tiques, en  histoire,  en  philosophie  et  même  en 
théologie,  et  dut  ime  grande  partie  de  son  ins- 
truction aux  aflectueux  conseils  de  Locke  ;  ce  fut 
dans  sa  propre  maison ,  à  Oates ,  que  le  célèbre 
philosophe  se  retira  et  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir,  après  avoir  passé  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  lintlmité  de  ses  parents.  Cette  dame, 
aussi  remarqualïle  par  son  talent  que  par  sa  mo- 
destie, devint  la  seconde  femme  de  François 
Masham,  baronet  du  comté  d'Essex,  et  fut  enterrée 
dans  la  cathédrale  de  Bath.  On  a  d'elle  :  A  dis- 
course  coneeming  the  love  of  God;  Londres, 
1696  ;  —  Occasional  Thoughts  in  référence  to  a 
virtuous  and  Christian  life,        P  L— t. 

BalUrd,  Mewwirt.  -  Lord  Klnf,  Life  of  LoeU. 

MASBAM  (  Abigail  Hill,  lady  ) ,  favorite 
d'Anne,  reine  d'Angleterre,  née  à  Londres,  morte 
le  6  décembre  1734.  Elle  était  fille  d'un  marehand 
de  Londres,  qui  STait  épousé  la  tante  paternelle 
de  la  célèbre  duchesse  de  Marlborougb.  Son 
père  étant  tombé  on  déconfiture,  elle  fut  obligée 
de  se  mettre  au  service  de  lady  Hivers,  femme 
d'un  baronet,  et  passa  ensuite  dans  la  maison 
de  lady  Churchill,  sa  cousine,  qui  la  fit  mettre 
an  noml>re  des  femmes  de  chambre  de  la  reine 
Anne.  Par  son  assiduité  et  par  ses  complaisances, 
Abigail  ne  tarda  pas  à  acquérir  sur  cette  prin- 
cesse une  grande  influence.  L'attachement  qu'elle 
avait  Tooé  à  la  haute  Église,  dans  le  respect  de 
laquelle  on  l'aTait  élevée,  contribua  à  augmenter 
son  crédit  auprès  de  la  renie,  qui  tenait  secrète- 
ment pour  le  parti  aristocratique ,  bien  que, 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  elle  eût 
appuyé  le  parti  whig.  En  1707  Abigail  contracta 
un  mariage  secret  avec  un  jeune  officier,  fils  de 
sir  Francis  Masbam,  du  comté  d'Essex  ;  la  du- 
chesse de  Maritwroogfa  lui  reprocha  amèrement 
de  lui  avoir  caché  ce  projet  d'alliance ,  et  osa 
même  accuser  la  reine  d'y  avoir  prêté  les  mains. 
Cette  querelle,  qui  amena  une  rupture  complète 
entre  les  deux  cousines,  fut  cause  de  la  disgrâce 
de  l'altière  duchesse.  Hariey,  phis  tard  oowUê 
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d^^s^ùrd^  s'oitaidit  arec  la  nooTolle  ia?orite; 
■I  chaDgfxneiit  de  ministère  eut  lieu ,  qui  rap- 
pela les  tories  au  pouvoir,  et  en  t711  Masbam 
CBtra  à  la  chambre  des  lords  a?ec  le  titre  de  ba- 
nio.  Les  deox  époux  prirent  une  part  actire 
aox  intrigues  de  cour  en  faveur  de  lamaisoo  dé- 
dwe  des  Stuarts.  P.  L— t. 

Bote,  Ifna  Bioçro^ieal  DteiUmarf, 

HLASUIISSA  (  MaaffovdooTic  ),  roi  des  Numides, 
célèbre  par  la  part  qu'il  prit  aux  guerres  entre  les 
Romains  et  les  Carthaginois,  né  en  238  avant 
J.-C.  et  mort  vers  148.  Fils  de  Gala,  roi  des  Massy- 
fiens,  la  plus  orientale  des  deux  grandes  tribus 
■omides,  il  fut  conduit  jeune  à  Carthage,  et  y  re- 
çut une  éducation  supérieure  à  celle  de  ses  oom- 
pntriotes.  Il  était  encore  j  eune  lorsque  les  Cartha- 
ginois,  en  213,  décidèrent  Gala  à  déclarer  la 
gMfreà  Syphax,  roi  de  la  tribu  voisine  des  Ifas- 
aésyUens  que  les  Romains  venaient  d'attirer  dans 
Inr  alliance.  Chargé  du  commandement  des  trou- 
pes de  son  père,  il  attaqua  Syphax,  le  défit,  leforça 
de  se  réfugier  en  Mauritanie,  et  Tempèdu  d*al- 
1»  en  Espagne  se  mettre  sous  la  protection  des 
Bomains.  L'année  suivante  il  conduisit  en  Es* 
pagpM,an  secours  des  Carthaghiois,  un  corps 
considérable  de  cavalerie.  U  combattit  dans  ce 
pays  jusqu'en  206.  A  cette  époque,  voyant  les 
albires  desCarthagmois  ruinées  par  la  défaite  de 
Silpia,  il  fit  de  secrètes  ouvertures  à  Silanus, 
MeotCDant  de  Sdplon,  et  quelque  temps  après  il 
eut  avec  ce  général  une  entrevue  dans  laquelle  il 
s'eigagea  à  se  déclarer  pour  les  Romains  dès 
qw  ceux-ci  auraient  envoyé  une  armée  en 
Afrique.  La  défection  de  Masinlssa  eut  plusieurs 
tÈMtt  :  d'abord  l'effet  produit  par  les  vic- 
toires des  Romains,  pois  l'influence  de  Scipion, 
«fin,  la  haine  du  prince  numide  pour  le  général 
«wthaginois  Asdrnbal.  Celui-ci  avait  promis  à 
Masfaiissa  bi  main  de  sa  fille,  la  belle  Sophonisbe  ; 
il  manqua  à  sa  promesse,  et  donna  Sopho- 
à  Syphax.  Masinissa,  irrité  et  prévoyant 
4'ailleors  la  chute  de  Cartbage,  se  jeta  dans  le 
parti  des  Romains.  Il  dissimula  sa  résolution, 
icioignait  Magon  à  Gadès,  et  passa  ensuite  en 
Afrique,  où  le  rappelaient  de  graves  événements. 

En  son  absence,  son  père.  Gala,  était  mort  La 
couronne  passa,  suivant  la  coutume  des  Numides, 
à  Œsalds,  frère  du  roi,  déjà  fort  avancé  en  âge. 
peu  de  temps  après  Œsalcis  mourut,  et  l'alné  de 
nés  deux  fils,  Capusa,  hérita  du  trône.  Ce  prince, 
d'un  caractère  faible,  fut  renversé  par  le  Numide 
Mezetnlus,  qui  exerça  l'autorité  souveraine  an 
nom  de  Lacumacès,  le  jeune  frère  de  Capusa. 
BlasinisM  résolut  de  fkire  valoir  ses  droits  contre 
rosorpateur.  N'ayant  pu  obtenir  des  necours  de 
Bocchus,  roi  de  Mauritanie ,  il  ne  craignit  pas 
de  pénétrer  en  Numidie  avec  cmq  cents  cava- 
liers seulement  Les  vieux  soldats  de  Gala  gros- 
sirent sa  petite  troupe  et  lui  fournirent  une  ar- 
mée avec  laquelle  il  défit  Mezetulus  et  Lacu- 
inacès,  qui  se  réfugièrent  dans  les  ÊUts  de  Syphax. 
ifasinissa^  devenu  prince  des  Numides  massy- 


liens  et  prévoyant  qu'il  avait  une  lotte  à  soute- 
nir contre  la  tribu  rivale  des  Massésyliens,  se  ré- 
concilia avec  Mezetulus  et  Lacumacès  en  leur  fai- 
sant de  bonnes  conditions.  La  lutte  ne  tarda  pas 
en  effet  à  s'engager  contre  les  deux  tribus  nu- 
mides. Syphax,  dès  la  première  rencontre,  battit 
complètement  Masinissa,  et  le  força  de  kc  nifugier 
avec  ses  partisans  les  plus  fidèles  dans  les  mon- 
tagnes. Le,  Masinissa  mena  une  vie  de  brigand, 
et  désola  tout  le  pays  d'alentour,  et  particulière- 
ment les  terres  des  Carthaginois.  Bocchus,  un 
des  plus  hardis  lieutenants  de  Syphax,  le  pour- 
suivit dans  sa  retraite,  et  l'enveloppa.  Masinissa 
s'échappa  aveccinq  cavaliers.  «  Les  fuyards  ayant 
rencontré  sur  leur  passage  une  large  rivière, 
n'hésitèrent  pas  à  y  lancer  leurs  chevaux  pour 
se  dérober  h  un  danger  plus  pressant  ;  mais  ils 
furent  entraînés  par  le  courant  et  descendirent 
dans  une  direction  oblique.  Deux  d'entre  eux 
furent  engloutis  dans  le  gouffre  rapide  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'ennemi ,  et  l'on  crut  que  Masi- 
nissa avait  également  péri  ;  mais  les  deux  ca- 
valiers qui  restaient  atteignirent  avec  lui  l'autre 
rive, et  disparurent  au  milieu  des  arbustes;  Boc- 
chus cessa  alors  la  poursuite.  Il  retourna  auprès 
de  Syphax  pour  lui  porter  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  de  Masinissa  :  on  la  fit  parvenir  à  Cartbage,oii 
elle  excita  des  transports  de  joie. ..  Masinis8a,caché 
au  fond  d'une  caverne ,  où  il  pansait  sa  blessure 
avec  des  herbes ,  vécut  plusieurs  jours  des  pro- 
duits du  brigandage  de  ses  deux  compagnons. 
Dès  que  sa  plaie  fut  cicatrisée  et  qu'il  se  crut  en 
état  de  supporter  le  mouvement ,  il  se  mit  en 
marche  pour  reconquérir  son  royaume.  Après 
avoir  ramassé  sur  sa  route  environ  quarante  ca- 
valiers ,  il  arriva  chez  les  Massyliens,  et  se  fit 
connaître.  L'ancien  attachement  qu'on  lui  por- 
tait, la  joie  qu'on  éprouvait  de  revoir  plein  de 
vie  un  prince  qu'on  avait  cm  mort,  opérèrent 
un  soulèvement  si  général,  qu'en  peu  de  jours  il 
eut  sous  ses  ordres  six  mille  hommes  d'infanterie 
bien  armés  et  quatre  mille  chevaux.  Bientôt  il 
fut  maître  du  royaume  de  ses  pères;  il  porta 
même  la  dévastation  chez  les  peuples  alliés  de 
Cartbage  et  sur  les  terres  des  Massésyliens,  su- 
jets de  Syphax.  Par  là  il  força  ce  prince  d'entrer 
en  campagne,  et  alla  se  poster  entre  Cirta  et 
Hippone,  sur  des  hauteurs  qui  lui  offraient  toutes 
sortes  de  ressources.  »  (Tite-Live).  Malgré  l'a- 
vantage de  la  position,  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois.  Complètement  défait,  il  se 
sauva  avec  quelques  cavaliers  sur  les  bords 
de  la  mer,  où  il  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  des 
Romahis.  Quoique  vaincu  et  presque  seul,  il  leur 
rendit  des  services  signalés.  Il  eut  bleuté  ras- 
semt>lé  une  nombreuse  cavalerie,  avec  laquelle 
il  battit  les  cavaliers  d'Hannon.  Il  prit  ensuite  une 
part  décisive  à  l'attaque  et  à  l'incendie  des  camps 
d'Asdrubal  et  de  Syphax.  La  connaissance  des 
habitodcb  des  Numides  fut  en  cette  circonstance 
de  la  plus  grande  utilité  à  Scipion.  Ce  général 
plaçait  en  sa  fidélité  et  son  talent  une  parfaite  oon- 
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fiance.  Après  la  seconde  défaite  des  forces  combi- 
nées d'AiUlnibal  et  de  Syphax,il  le  cttargea  ayec 
Lfiolius  de  poursuivre  les  fugitifs.  Lteltus  et  Ma- 
sinissa  occupèrent  sans  résistance  tout  le  pays 
des  Massésyliens,  et  quoique  Syphax  leur  opp6- 
sât  une  troisième  armée,  ils  le  rainquirent  de 
nouTeau  et  le  firent  prisonnier.  Poursuivant 
leurs  avantages,  ilss'em|>arèrent  deCirta,  capitale 
de  Syphax,  et  de  la  forteresse  où  il  avait  déposé 
ses  trésors.  Parmi  les  captives  tombées  entre 
leurs  mains  se  trouvait  Sophonisbe ,  femme  de 
Syphax  et  la  même  qui  avait  été  promise  à  Ma- 
sinissa.  Celui-ci  se  HAta  de  Tépouser;  mais  sur 
l'ordre  de  Scipion ,  il  dut  renoncer  h  cette  union, 
qui  se  termina  par  la  mort  tragique  de  Sophonisbe 
(  voy.  ce  nom  ).  Le  général  romain  le  récom- 
pensa de  son  obéissance  en  loi  conférant  le  titre 
et  les  insignes  de  la  royauté ,  avec  la  possession 
héréditaire  du  pays  des  Massy liens,  et  en  lui 
fiiisant  espérer  les  États  de  Syphax.  Au  com- 
mencement des  négociations  pour  la  paix  entre 
Scipion  et  les  Carthaginois  (203  avant  J.-C), 
Masinissa  quitta  le  camp  romain  pour  se  mettre 
en  possession  de  ses  nouveaux  domaines.  La 
rupture  des  négociations  et  l'arrivée  d'Annibal 
en  Afrique  obligèrent  Scipion  à  le  rappeler  <!ii 
toute  h&te.  Annibal  es^ya,  dît-on ,  de  fé  déta- 
cher de  ralllance  romaine;  mais  le  rusé  Nnmidé, 
prévoyant  de  quel  c^  serait  le  fruccèi»  resta 
fidèle  à  Scipion  et  le  rejoignit  avec  sfx  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers  un  péd  avant  la 
bataille  de  Zama  (202).  Dans  cette  action  déci- 
sive il  commanda  ta  cavalerie  à  Taile  droite,  et 
contribua  à  Theureux  résultat  delà  journée.  Après 
avoir  mis  en  déroute  la  cavalerie  numide  qu'An- 
nibal  lui  avait  opposée,  il  se  rejeta  avec  Lœ- 
Uus  sur  le  principal  corps  de  l'infanterie  car- 
thaginoise, «;t  le  força  à  fuir.  Il  mit  tant  d'activité 
dans  la  poursuite  qu'il  faillit  s'emparer  d'Anni- 
bal lui-même.  L'année  suivante  il  fut  compris 
dans  le  traité  de  paix  entre  Rome  et  Carthage, 
et  reçut,  outre  ses  domaines  héréditaires,  la 
▼ille  de  Cirta. 

Depuis  cette  époque  (201)  jusqu'au  commen- 
cement de  la  troisième  guerre  punique,  il  s'écoula 
plus  de  cinquante  ans,  et  pendant  toute  cette  pé- 
riode Masinis.^  régna  avec  uneautorité  incontestée 
sur  le  pays  que  lui  assignait  le  traité  de  paix.  Mais 
ses  domaines,  quoique  vastes,  ne  suffisaient  pas 
à  son  ambition ,  et  il  enviait  les  fertiles  pro- 
Tmces  qui  re^taipnt  aux  Carihaginois.  La  certi- 
tude d'être  soutenu  par  les  Romains  l'encoura- 
geait à  renouveler  sans  cesse  des  agressions  dont 
les  Carthaginois  se  plaidaient  vainement  au  sé- 
nat. Des  ambassades  envoyées  de  tetrips  en 
temps  sous  prétexte  de  maintenir  les  rèslements 
de  Scipion  ne  manquaient  pa<;  de  lui  donner  rai- 
son, ou,  quand  il  avait  trop  ouvertement  tort, 
partaient  sans  rien  conclure.  Le  principal  objet 
de  la  (lisfiute  était  le  district  d*Einporia.  Masi- 
flissa  s'rn  empaia;  mais  comme  les  Romains  ne 
Toulaient  pas  encore  rompre  avec  Cartliaj^e,  ils 


l'obligèrent  h  l'évacuer.  Il  avait  fioin  <Je  se  main- 
tenir bien  avec  eux,  en  leur  fournissant  des  se- 
cours en  cavaliers  et  en  éléphants,  et  de  larges 
provisions  de  blé  dans  leurs  guerres  contre  Phi- 
lippe ,  Antiochus  et  Persée.  n  ne  négligeait  rien 
non  plus  pour  entretenir  dans  Carthage  même 
un  parti  fovorable  à  ses  vues.  Mais  la  prospérité 
et  la  puissance  renaissante  de  cette  ville  don- 
nèrent de  la  force  au  parti  populaire,  qui  avait 
toujours  été  opposé  aux  Homains  et  h  leurs  al- 
liés. En  150  les  principaux  partisans  de  Masi- 
nissa furent  bannis.  Le  vieux  prince  numide  de- 
manda leur  rappel.  L'ambassade  qu'il  envoya 
à  ce  sujet,  et  que  conduiMient  ses  deux  (ils 
Gula.>sa  et  Midpsa,  ne  fut  paa  reçue  dans  la  ville, 
et  courut  des  risques  au  retour.  Masinissa  en- 
vahit aussitôt  le  territoire  carthaginois,  et  mit 
le  siège  devant  la  ville  d'Oroscapa.  Adrusbal, 
général  de  la  république,  se  mit  immédiate- 
ment en  campagne  avec  use  armée  de  prèi  de 
soixante  mille  hoinmee.  Les  premiers  engage- 
ments, quoique  (avorabiea  aux  Humides,  n'eurent 
rien  de  décisif,  et  Sdpion  Émitien,  qui  se  trou- 
vait par  hasard,  diton,  dîna  le  camp  de  Masi- 
nissa, interposa,  mais  vans  elTet,  set-  bonsoftices 
entre  les  partiee  betligérantet.  Les  hoetilitésconti- 
aoèreiitet  leaCartliaginols,enveloppés  pari'aruiée 
Bumide,  et  rédvits  aux  dernières  extrémités  de 
la  famine,  acceptèreiit  ane  capitulation  igoomi- 
neuae,  qui  ne  lee  aaava  noéine  pas  ;  car  Masinissa, 
au  mépris  de  la  eonv antion,  en  fit  massacrer  une 
grande  partie.  Ce  désastre  portait  un  coup  ter- 
rible à  Carthage,  et  les  Romains  résolurent  d'en 
profiter  pour  détruira  cette  ville.  La  troisième 
guerre  punique  éclata  en  149.  Mais  ici  les  inté- 
rêts de  Masinissa  n'étalent  plus  d'accord  avec 
ceux  de  ses  alliés  :  il  voulait  bien  humilier  les  Car- 
thaginois, mais  BOB  pas  établir  les  Romains  en 
Afrique.  Il  ne  mit  donc  aucun  empressement  à  leur 
fournir  des  renforts,  et  le  sénat  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  stimuler  son  zèle  ;  il  n'était  pins 
quand  les  députés  romains  arrivèrent.  A  son  lit 
de  mort,  il  fit  demander  Sdpion,  qui  servait  dans 
l'armée  d'Afrique  en  qualité  de  tribun  militaire, 
et  connpe  eelui-ci  n'arrivait  pas  à  temps,  le 
prince  numide,  près  d'expirer,  exprima  l'in- 
tention que  le  jeune  officier  romain  réglât  l<>s 
affaires  de  son  royaume.  Masinissa  mourut  k 
quatre-ving-dix  ans.  Il  conserva  jusque  dans  <!ct 
Age  avancé  sa  vigueur  physique  et  son  activit«^. 
On  prétend  que  dans  la  guerre  oontre  Asdnil)al, 
à  quatre-vingt-huit  ans,  non-seulement  il  com- 
manda son  armée  en  personne,  mais  il  accom- 
plit les  exercices  militaires  avec  l'agilité  et  la 
vigueur  d'un  jeune  homme.  Masinissa  fut  le  |)ère 
d'une  nombreuse  famille.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  n'eut  pas  moins  de  cinquante- 
quatre  fils,  la  plt]|>art  nés  de  concubines,  s'est- 
a-dire  illégitimes.  Il  semble  qu'il  ne  laissa  que 
trois  fils  légitimes,  Mtcipsa,  Mastanabal  et  Gu- 
lussa  ,  entre  lesquels  Scipion  partagea  les  È€iU 
suivant  les  dernières  volontés.  L.  J. 
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■llin.  Voif-  Haes. 

WMKKI.T»  (.Vet>>t)>  aslrunome  ugUlj.në 
ÀLimdm,ni  173î,  mort  le  9  février  1811.  De- 
taibrerteonteum  rafiit  ]s  lued'nne  éclIpMde 
mMI,  celle  de  1748,  qui  Inspira  k  Hukdjnele 
dMr  de  dermlr  «strunomt.  It  acquit  rapide- 
iM9t  W  connaissances  matliïmatiquei  et  phj- 
<tlqnei  que  u  dAerini nation  IdI  rendait  lodiipen- 
nUes,  tout  en  poursulTant  les  ttadet  IMnlo- 
(flquei  que  InlimpoultlaToloatrideubmllleet 
qni  le  roadoislrent  ï  l'obtention  d'une  cure  en 
tT55.  En  1701,11  «emdlIkSaJnte-HéltDepour 
j  cbseirer  le  passage  de  Vénns  sur  le  disque  du 
Soldl;niaU  l'^lal de l'itinoepbtre  l'empèchade 
reenellKr  te  fruit  de  ses  hUgues.  Cependant  son 
Tsyaiie  ne  Tut  pas  inutile  mx  pn^^  de  l'aslro- 
nomle  :  m  eseajant  les  inalruments  qiill  deslinail 
k  ne»  ol)«erïatloni,  Maskelyne  retonnul  des  irrt- 
galarités  dont  il  chercha  la  cause,  el  il  corrigea  le 
nMidevIclemusittjusquealorspoar  la  suspension 
du  ni  t  plomb.  En  ITBS,  Il  retut le  titre  d'astronome 
TOjal,  et  depuis  cette  époque  jusqu'ï  sa  inort 
Dis  eeua  de  recueillir  d««  obsemlions  d'une 
ndmlreM*  prMskm.  Une  seule  fols,  Il  s'abseola 
■le  M»  cher  otMemloIre  de  Oraenwieh  :  ce  fut 
quand  il  alla  répéter  en  Écusm  les  opérations 
mtées  par  Bonsiier  au  Wrou  pour  mesurer  l'at- 
traction des  monlapieî.  Il  j  trouva  que  laden- 
kil«  de  la  terre  est  ^le  t  quatre  ou  cinq  Ma 
mile  de  l'eau  ;  résultai  peu  dilKrent  de  relui  que 
CaTcndlsIi  déduisit  plus  tard  d'expiriencea  d'une 
■litre  nature, 

Maskrl^ne  «lait  l'un  des  liult  associés  «trao- 
pera  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paria.  D 
avait  pris  en  1777  le  grade  de  docteur  en  th^o- 
loffe.  Le  premier,  il  publia régutliremenlcliaque 
ann*e  le  résultai  de  ses  obserratioM.  On 
lui  doit,  en  oalre  :  firllbft  Mariiter't  Gutd* 
(l,»Bdre«,  1763),  el  divers  mémoires  insérés 
clnns  tes  Traniacllani  pAijDJopAlfuM.  Il  hit 
l'.-dilear  des  Tables  lunotrei  de  Toliie  MafW. 
reTiiesp.ir  Ch.  Mason.  EnAn,!!  rédigea  et  puUla 
pendant  quarante- cinq  années  Tlû  naulittU 
Alntatiaet,  excellentes  épheinéridei  dont  il  avait 
onpninté le  plaakU  Caille.  E.  H. 


—  Dcambn.ata.tirjaroiitmUaKXI'llli 

■AIL.ODfyein),  malliématicieD  rr<uitals, 
né  à  Toura,  vers  liSi,  mort  daus  la  m£me  viUe, 
aprts  lui.  Il  était  processeur  de  calligrapbie  et 
•  poblie  :  Le  Triior  par/ait  d' Artthmétiqvt; 
La  FKche,tS67,elIoara,16«l,  in-r.  L— i— i. 
/jict.aM. 
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;mU'Lithik  l Jacques- Marie ■Jotepk' 

Loult  DE  ),  lilstorloi  et  arebéologne  fraufaJs,  né 

à  Castelaaudary  (Aude),  le  9  arril  IHI5.  Destiné 

d'abord  aux  éu>l«s  iiillllaircs,  il  s'occupa  surtout 
d'études  ma  thématique*.  Vrau  à  Paris,  il  suivit 
les  couradelalaculté  de  droit,  cl  entra  ï  l'Ecole 
desCbartes.Eu  1B4I  il  fut  cliargé  par  le  ministre 
de  la  guerre  de  recueillir,  dans  l«s  prindpaux 
ports  demerde  la  Méditerranée,  les  documents 
qui  pouvaient  servira  connaître  auelles  avaient 
été  la  nature  et  l'étendue  des  relations  des  cliré- 
tlens  avec  les  Arabes  de  l'Alrique  septentrionale 
an  mojen  Age  avant  rétablissumenl  de  la  domi- 
nation turque  a  Alger.  Cette  misiion  amena 
M.  de  Mas-Lfttrle  A  visiter,  à  divers  intervalles  et 
dumntquatre  années  consécutives,  les  archives  de 
l'Italie,  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne.  Les  résultats 
principaux  en  ont  été  exposés  dans  divers  mé- 
moires insérés  dans  le  Tableau  d»  la  Situa' 
tion  de  l'Algérie  publié  par  le  ministère  de  la 
guerre;  Paris,  Imp.  rof ,,  IS45,  In-fol.,  dans  la 
Bibliothèque  de  t'Eeole  des  Charles  (  1",  2' 
et  3*  séries}  et  dans  la  f/ouiielte  ffeeue  eneg- 
elopidique.  En  1H3,  M.  de  Mat- Latrie  obtint  le 
prix  proposé  par  l'Acadérnie  des  Inscriptions 
sur  celte  question  mise  au  concours  :  écrire 
l'histoire  de  File  de  Chypre,  sous  le  règne  des 
princes  de  la  maison  de  Litsigiian.  Avanl  de 
publier  son  ouirage.  M,  i[e  Mas-tatrie  voulut  vi- 
siter les  principales  blbllntlièques  des  pajsqui  ont 
eu  dearelatiunsavecrOrlenteE  l'Orient  même,  n 
fil  ticet  etTet  des  recherche*  heureuses  à  Venise, 
aHome.àIlaples,AMalle,  à  [Barcelone,  A  Londres, 
el  à  Berne ,  oti  se  conservent  les  manuscrits  de 
Dongars,  édltenr  du  Gesta  Del  jitr  Franeos.  U 
visita  nie  de  Chypre,  niH>des,  ConalaoUnople, 
l'ÉgypIe  et  la  Sîrie.  Quatre  chroniques,  qui 
renferment  rhislolre  complète  des  rois  français 
de  nie  de  Chypre  et  un  nombre  coa^dérable  de 
pièces  Inédites  et  In-cripUonu,  ont  «té  les  rétnIUts 
dccea  voyages.  H. de  Mas-Latrieadressé  une  carte 
géographique  détaillée  de  l'tle  de  Chypre,  dont  11 
adunnélesdétailsdanjunmémoireimprimédans 
le  AuJleHnrfe  fa  SacJétit  de  C^o^ropAle  de  Parit 
(révrier-marslS47).  Divers  mémoii es  concernant 
les  anUquitéaourhistoIre  de  l'ilede  Chypre  ont  été 
également  publiés  par  M.  de  Has-Latrte  dana  les 
Archives  des  mliilanj  sclentiJIquesM  Biblio- 
Ihtque  de  FÉcoie  des  Charles,  Le  Correspon- 
dant et\t  Journal  générai  de  l'Instruction  pu- 
ft/ijHe.  Nommé  secrétaire tréiaorierde  l'École  des 
Chartes  en  1B47  el  répétiteur  général  en  1S49,  il 
en  est  depuis  quelques  années  sous -directeur,  et 
occupe  l'emploi  de  cher  de  section  aux  archive! 
de  l'empire.  Ona  de  lui  :CAranofiMiieAiJ<oHfue 
despapes,  des  eoaetles  généraux  il  des  conciles 
((«/■Mnee; Paru,  1837,  1»41,  in-S-;  —  ffotice 
biilorique  sur  les  /onctions  des  principaux 
mlnljfrei  ;  Paria,  1837,  in-S*;  —  Arehevichis, 
évéchii  et  monaitères  de  la  France  sous  les 
trou  dynasties;  Paris,  1B37,  iu-11;  _  Gio- 
graphie  des  pairies  de  la  France;  Paris, 
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1839,  iii<12;  —  Rapport  $ur  les  archives  de 
la  ville  de  Toulouse;  1839,  m-8*';  —  Analyse 
des  leçons  sur  Vhistoire  du  gouvernement 
français  /ailes  à  l'École  de  droit  par  M,  Pon- 
celet;  Paris,  1840,  m-8°  ;  —  A'o/ic«  historique 
sur  la  paroisse  Saint-Étienne-du-Mont;  Pa- 
ris, 1S41,  in- 12,  en  collaboration  avec  Tabbé 
Faudet  ;  —  Principaux  Traités  de  paix  et  de 
commerce  entre  la  France  et  les  puissances^ 
harbaresques  ;  Paris,  1844,  in-fol.;  —Histoire 
de  France  depuis  la  mort  de  Louis  XVI jus- 
qtCen  1837;  Paris,  1845,  2  toI.  in-8<*;  —  Les 
Évéchés  anciens  et  modernes  du  monde  chré- 
tien; Paris,  1846,  in-12;  —  Sur  les  sceaux 
de  l'ordre  du  Temple  et  sur  le  temple  de 
Jérusalem  au  temps  des  croisades;  Paris, 

1848,  in-S"*  ;  —  Critique  de  deux  diplômes 
commerciaux  de  Marseille  et  de  Trani  ;  Paris, 

1849,  in-8o;  —  Dictionnaire  de  Statistique 
religieuse;  Paris,  1861,  in-4*;  fait  partie  de  la 
collection  Higpe;  —  Tables  dressées  pour  cal- 
culer les  années  du  pontificat  des  papes; 
Paris,  1852,  in-12;  —  Notice  sur  le  recueil 
des  Archives  de  Venise  intitulé  Libri  Pasto- 
rum  ;  Paris ,  185 1 ,  in-8^  ;  —  Histoire  de  Vile  de 
Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison 
deLusignan,  7  vol.  gr.  in-8^;  Paris  (Impri- 
merie impériale),  1852, 1855, tom.  II et  m,  ren- 
fermant le  cijoix  des  docoments  inédits  serrant 
de  preuves.  Cet  excellant  ouvrage  doit  avoir  trois 
volumes;  —  Archives,  Bibliothèque  et  Ins- 
criptions de  Malte;  Paris,  1857,  in-8**  ;  — 
Essai  de  cUusification  des  continuateurs  de 
Guillaume  de  Tyr;  Paris,  1860,  in-8^  ;  —  Des 
Impôts  de  la  Gaule  sous  C administration 
romaine;  in-B**;  —  Des  Postessions  françaises 
en  Algérieavant  t830;in-8';—  Des  Relations 
politiques  et  commerciales  de  VAsie  Mineure 
avec  Vile  de  Chypre;  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes;  —  Des  Droits  seigneu- 
riaux; in-8^  :eitrait  de  la  Revue  du  dix-neu- 
vième siècle.  O. 

Documents  partie.  —  Journal  de  la  UkrairU.  —  LU- 
térature  Praaçaite  conUwtp,  —  Journaux  de  rAude. 

MASO  DA    8AJI-PBIAHO.     Voy.     BIaHZCOU 

(Tommaso). 

MASO  P1MIGUBBEA«   Voy.  FlNIGDEHRA. 

MA&o  {Giuseppino  del).  Voy.  Maceslutâ. 

HASOLiRO.  Voy.  Pahicali  (  Masolino  da  ). 

MA80?i  {John),  tbéologien  anglais,  né  en 
1706,à  Dunmow  (  Cssex),  mort  en  1703,  à  Cbes- 
bnnt(iIertford8liire).  Fils  d'un  pasteur,  ilchoi- 
ait  la  même  profession  et  administra  la  paroii^se 
de  Dorkiog  (1730),  puis  celle  de  Chesbunt 
(  1746).  11  joignait  à  un  caractère  modeste  et  to- 
lérant une  instruction  solide,  beaucoup  de  sens 
et  quelque  talent  oratoire.  Il  sVst  fait  connaître 
par  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Self •  Knowledge 
(  Connaissance  de  soi-même),  Londres,  1746, 
in-8° ,  traduit  dans  plusieurs  langues,  réimprirué 
un  grand  nombre  de  fois,  et  qui  a  servi,  dit  on, 
de  base  à  Caraccioli  pour  son  Xm\é  sur  la  Jouis-  \ 
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sance  de  soi-même.  On  a  encore  de  lui  :  The 
Lord's  Day  evening  entertainment ;  2*  édit , 
1754,  4  vol.  in-8%  suite  d'entretiens  et  de  dis- 
cours de  morale  pratique  ;— Fi//ee/i  Discourses 
devotional  and  practtcal;  1758,  in-8*;  — 
Christian  Morals;  1761,  2  vol.  in-8*»;  —  des 
essais  et  des  instructions  religieuses.    P.  L— y. 

Sa  fV,  dans  féditiou  stéréotype  de  Self-Knowledqt  : 
1811.  Ul-ê*. 

MASON  (  Charles  ),  astronome  anglais,  mort 
en  février  1787,  dans  la  Pennsylvanie.  Adjûinl 
àBradley,  astronome  de  Tobservatoire  royal  de 
Greenwicb,  il  fut  chargépar  le  bureau  des  lon- 
gitudes de  vérifier  rejtaalfiude  des  tables  lunaires 
de  Mayer  ;  il  apporta  à  cet  ouvrage,  en  suivant 
la  théorie  et  les  indications  de  l'auteur,  quelques 
changements  et  de  légères  corrections,  et  Mas- 
kelyne  le  publia  ainsi  amendé  :  Mayer' s  Lunar 
Tables  improved  by  Ch.  Mason;  Londres,  i787, 
in-4*'.  Dès  lors  il  put  servir  aux  calculs  du 
NauticalAlmanack  et  de  La  Connaissance  des 
temps.  Envoyé  en  Amérique  en  compagnie  de 
Dixon,  afin  de  déterminer,  à  l'aide  d'un  grand 
secteur,  les  limites  du  Maryland  et  de  la  Pennsyl- 
vanie, Mason  mourut  avant  d'avoir  terminé  ses 
opérations.  On  trouve  de  lui  quelques  mémoires 
dans  les  Philosophieal  Transactions,  entre 
antres  l'observation  du  passage  de  Vénus  faite 
par  lui,  le  3  juillet  1769,  à  Cavan,  en  Irlande.  K. 

Lalande.  BibUogr.  Jstronom.-Kou,New  Biogr.  Dict. 

MASON  (  James')f  graveur  anglais,  né  vers 
1710,  mort  vers  1780.  U  travailla  à  Londres,  et 
exécuta  Souvent,  de  concert  avec  Canot,  plusieurs 
suites  de  paysages  fort  estimées.  A  la  délicatesse 
du  burin  il  joignait  le  mérite  de  rendre  avec 
bonheur  TeCTet  et  la  couleur  des  originaux.  Les 
artistes  d'après  lesquels  il  a  le  plus  gravé  sont 
Van  derNeer,  Georges  Lamt)ert,  Gaspard  Du- 
gbet,  etc.;  d'après  Claude  Lorrain,  il  a  donné  : 
Paysage  d^ Italie  (1747),  SoUU  couchant  et 
La  Soirée  d'Été  (177 i)t  Débarquement  d'Enée 
en  Italie  (1772);  et  d'après Hobbema  :  Le  Vil- 
lage (1776).  K. 
Hnber  et  Rost,  Mon.  de  V  Amateur. 

MASON  (  H'éi/tam),  poète  anglais,  né  en  1726, 
à  Saint-Trinity-Hall  (Yorkshire),  mort  le  7  avril 
1797,  à  Londres.  Il  montra  de  bonne  heure  pour 
U  poésie  une  vocalion  réelle,  encouragée  par  son 
père  et  par  ses  professeurs  lorsqu'il  entra  à  Tu- 
niversité  de  Cambridge;  ce  fut  là  qu'en  i747  il 
publia  ses  premiers  vers,  consacrés  à  la  mé- 
moire de  Pope.  U  s'y  lia  d'une  intinoe  amitié 
avec  le  poète  Gray,  qui  vers  ce  temps  le  i-e- 
présentait  comme  un  jeune  homme  «  fort  mo- 
deste^ naïvement  ambitieux,  sans  jugement, 
d'ime  candeur  enfantine,  et  d'une  indolence  telle 
que  ses  lx>nBes  qualités  ue  lui  serviraient  pas  à 
grand*  chose.  >  Aussi  Mason  n'arriva-t-il  ni  aux 
honneurs  ni  à  la  fortune,  dont  il  faisait  peu  de  cas  {» 
son  seul  souci  fut  d'écrire  des  vers ,  et,  grâce  à) 
une  ima^nation  aussi  fraîche  que  féconde ,  il  en 
fit  souvent  d'excellents.  Apr^  avoir  pris 
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degrés  à  Cambridge  9  il  embrassa,  comme  avait 
6it  soo  père,  la  carrière  ecclésiastique  (  1754  ), 
cl  fiit  admis  au  nombre  des  chapelains  du  roi, 
en  même  temps  qu'il  obtenait  le  bénéfice  d'As- 
toa;  depuis  1764  il  cumula  ces  fonctions  avec 
celles  de  clianoine  et  de  précenteur  à  la  cathé- 
drale d'York.  Partageant  sa  vie  entre  les  devoirs 
&t  soQ  ministère  et  la  culture  des  arts  et  des 
lettres,  estimé  de  tous,  comptant  des  amis  dé- 
Tooés,  n'ayant  jamais  soulevé  autour  de  ses 
oeavies  le»  animosités  ou  les  querelles,  il  mou- 
rat  à  UB  Age  avancé ,  et  en  pleine  possession 
de  la  médiocrité  dorée  et  de  la  renommée  tran- 
quille, le  plus  grand  bonheur  auquel  il  avait 
souhaité  d'atteindre.  On  lui  éleva  un  monument 
dans  Tabbaye  de  Westminster,  à  côté  de  son 
ami  Gray.  Connaisseur  en  peinture,  musicien 
plein  de  goût,  Mason  fut  surtout  un  poète,  quel- 
qoefois  supérieur,  presque  toujours  remarquable. 
Certaines  descriptions  qu'il  a  laissées  de  la  vie 
champêtre  peuvent  compter  parmi  les  chefs- 
d'ceuvre  de  la  poésie  moyenne  et  tempérée  ;  il 
excelle  dans  les  sujets  les  plus  humbles  et  en 
rehausse  la  simplicité  par  le  charme  et  la  grâce 
qo*il  leur  prête.  La  correction  de  son  style  est 
devenue  presque  proverbiale.  Doué  d'une  ima- 
gination brillante,  il  n'en  modère  pas  assez  les 
écarts  et  sème  à  profusion  les  détails,  les  com- 
paraisons et  les  épithètes,  léger  défaut  qu'efface 
la  richesse  des  images,  la  fraîcheur  des  tableaux 
et  l'harmonie  de  la  phrase.  On  a  de  Mason  : 
ItU,  1748  :  poème  dirigé  contre  l'esprit  do  ja- 
eohitisme  qui  régnait  alors  à  l'université  d'Ox- 
ford, et  auquel  Thomas  Warton  répondit  par 
1%t  Triumpfi  of  Isis  ;  —  Bl/rida,  a  dramatic 
poem;  Londres,  1752,  m-4**  et  in-8**.  Partisan 
enthoQsiaste  des  anciens,  Mason  était  d'avis 
qa'il  fallait  les  prendre  pour  modèles,  dans  tous 
les  genres,  même  au  théâtre.  Aussi,  quand  Col- 
man  voulut,  en  1773,  représenter  Elfrida^  fut-il 
obKgé  d'y  faire  des  changements;  l'auteur,  mé- 
content, entreprit  en  1778  la  même  besogne; 
mais,  malgré  l'éclat  de  la  mise  en  scène,  la  pièce, 
froide  et  languissante,  n'obtint  qu'on  succès 
d'estime  ;  —  Odes  on  memory,  independency, 
melancholy  and  the  fate  of  tyranny;  1756, 
JQ.go.  —  Caractacus  f  a  dramatic  poem; 
Londres,  1759,  in-S°.  Celte  tragédie,  traduite  en 
grec  par  le  révérend  Classe,  et  composée  avec 
plus  de  feu  qu' El/rida,  fut  jouée  en  1776,  et, 
bien  qu'applaudie,  elle  dispanit  bientôt  du  ré- 
pertoire; —  Three  Elégies;  1762;  —  The  En- 
glish  Garden,  poème  en  IV  livres;  Londres, 
1772-1782,  4  part,  in-8*  ;  York,  1783,  ou  Lon- 
dres, 1785,  in- 8^;  trad.  en  français  en  1788  et 
1792,  in-8*.  C*est  le  chef-d'ceuvre  de  Mason. 
«  La  poésie  didactique,  dit  Warton,  y  est  portée 
iusqu'à  la  perfection,  par  l'heureuse  combinaison 
des  préceptes  avec  les  ornements  les  plus  élé- 
gants du  style  »  ;  ^  Memoirs  of  Gray  (avec 
une  notice);  Londres,  1775,  in-4*.  Gray  avait 
eo  mourant  nonamé  Mason,  son  ami  intime, 
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un  de  ses  exécuteurs  testamentaires ,  et  il  lui 
avait  légué,  outre  une  somme  de  500  liv.  st.,  ses 
livres,  manuscrits,  instruments  de  musique, 
médailles,  etc.La  notice  de  Mason  a  servi  de  base 
aux  travaux  biographiques  dont  Gray  a  été  plus 
tard  l'objet  ;  mais  la  correspondance  de  ce  poète 
est  loin  d'être  complète,  et  on  peut  voir  à  quel 
point  elle  a  été  altérée  en  la  comparant  avec  les 
lettres  publiées  en  1853  par  Mitford  ;  — -  Ode  to 
the  naval  0/ftcers  ofGreat  Britain;  Londres, 
1779,  in-S".  En  s'aventurant  dans  le  domaine  de 
la  politique,  le  poète  des  champs  gagna  les  suf- 
frages du  (>arti  libéral  ;  il  blâma  les  hostilités 
exercées  contre  les  «  concitoyens 'transatlanti- 
ques »,  fit  cause  commune  avec  les  amis  de  la 
réforme  pariementaire ,  lança  des  manifestes 
patriotiques  et  salua  dans  le  jeune  Pîtt  le  défen- 
seur des  droits  du  peuple  {Ode  to  M,  Pitt, 
1782).  Mais  l'ardeurde  ses  attaques  eut  pour  con- 
séquences la  perte  de  sa  placede  chapelain  du  roi. 
Plus  tard  il  changea  de  sentiments,  et  n'exhorta 
plus  Pitt  «  qu'à  mériter  l'amour  de  son  souve- 
rain ».—  Dufresnoy's  Art  o/Painting  ;  Londres, 
1783,  in-8*.  Cette  traduction  du  poème  latin  de 
Dufresnoy,  qu'il  avait  entreprise  ilans  sa  jeunesse 
comme  un  exercice  de  style,  est  aooompagnée 
de  notes  du  fameux  peintre  Joshua  Reynolds; 
—  Secular  ode  in  commémoration  of  the  Ae- 
volution;  Londres,  I788,  in-8^;  —  Essay 
historical  and  eritical  on  English  church 
Music;  Londres,  1795,  in-12;  seconde  édition, 
augmentée  d'un  traité  qui  avait  paru  en  1782  à 
la  tête  d'un  recueil  d'hymnes  et  de  psaumes. 
Selon  Bumey,  il  y  a  d'excellentes  réflexions  dans 
ce  travail,  mais  on  doit  blâmer  l'auteur  d'avoir 
prétendu  réduire  la  musique  sacrée  à  une  psal- 
modie monotone.  Mason  avait  aussi  composé 
pour  la  cathédrale- d'York,  où  il  était  chef  des 
chantres,  un  Te  Deum  et  d'autres  morceaux,  qui 
sont  restés  manuscrits ,  et  même,  s'il  faut  S'en 
rapporter  à  VBncyclopxdia  Britannica,  il  au- 
rait introduit  un  perfectionnement  dans  le  piano- 
forte.  On  doit  encore  à  cet  écrivain  l'édition  des 
poésies  de  Whitehead  (  Poems  ;  Londres,  1788, 
iU'So  ),  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. Les  œuvres  complètes  de  W.  Mason  ont 
été  pul>liées  en  1797,  quelques  mois  après  sa 
mort,  ainsi  qu'en  1811  et  en  1816,  4  vol.  in-8**. 

P.  L— V. 

Joboton  et  Cbalmen,  EntiUsh  Poeti.  ^  Baker,  Bioçr. 
Drtanatiea.  -  Burnry,  Historjf  of  Muiic.  —Th.  Warton, 
HiiU  o/Ençttsh  Poetiy. 

MASOTTI  (  Domenico  ),  chirurgien  italien , 
né  en  1698,  à  Faenza  (Romagne),  mort  le  20 
mars  1779,  à  Florence.  Après  avoir  étudié  la  chi- 
rurgie à  Florence  sous  Tanucci,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  où  on  le  chargea  d'enseigner  simulta- 
nément la  chirurgie,  la  physiologie  et  la  lithotoinie. 
n  s'occupa  beaucoup  de  la  lithotomie  des  fem- 
mes, et  publia  sur  ce  sujet  en  1756  un  mémoire, 
augmenté  en  1763  de  nouvelles  recherches;  il 
a  décrit  un  instrument  dilataloire  de  son  in- 
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▼eotion  pour  extraire  la  pierre  aux  femmes,  sans 
avoir  reeours  à  la  taille,  instrument  qui  lai  yalut 
les  éloges  de  TAcadéraie  de  Chirurgie  de  Paris, 
lia  aussi  traité  de  Tanévrisme  du  jarret  (Flo- 
rence, 1772). 

Un  jésuite  du  même  nom,  FrancescoUAÊomif 
né  en  1699,  à  Vérone,  mort  en  1778,  à  Bologne, 
a  laissé  la  réputation  d'un  grand  prédicateur. 
Ses  Sermons  ont  paru  à  Venise,  1769,  3  toL 
ln-4'.  K. 

CâlliMD,  MedieUi.  SchriftsUUer-Ux. 

HASOCDT,  célèbre  écrivain  aral)e  du  dixième 
siècle  de  notre  ère,  mort  en  966,  se  nommait  Aly  et 
était  surnommé  Aboul-ifassan,  apparemment 
pour  avoir  eu  un  fils  du  nom  de  Hassan.  Le  titre 
de  Masoudy  ou  plutôt  d*Al-Masoudy  était  resté 
attaché  à  sa  famille,  parce  qu'elle  se  glorifiait 
de  descendre  d'un  habitant  de  La  Mekke,  appelé 
Masoudf  dont  le  fils  aine  avait  accompagné 
Mahomet  lors  de  la  fuite  du  prophètede  La  Mekke 
à  Médine  et  montré  beaucoup  de  zèle  pour  sa 
cause  (1).  Masoudy  naquit  à  Bagdad,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle;  mais  il  séjourna  peu  dans 
eette  ville,  et  passa  la  plus  grande  paiiie  de  sa 
▼ie  en  voyages.  A  cette  époque  Tislamisme  et  à 
sa  suite  la  langue  arabe  dominaient  sur  la  plus 
belle  partie  de  Taocien  monde ,  depuis  la  vallée 
de  rindus  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  depuis  le 
Yaxarte  jusqu'au  Niger,  et  l'on  voyageait  plus 
facilement  dans  les  pays  musulmans  que  dans 
les  pays  chrétiens.  Les  haines  religieuses  étaient 
plus  vives  chez  les  musulmans  que  dans  ce  qu'on 
appelait  alors  en  Europe  la  république  chré* 
tienne;  mais  les  États  étaient  moins  morcelés, 
et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses  innom- 
brables barrières.  Quoiqu'il  en  soit,  Masoudy,  plus 
ancien  que  AI-Es(akhry  et  Ibn-Haucal,  vit  des 
régions  qu'aucun  écrivain  arabe  n'avait  décrites 
avant  ui.  Il  se  comparait  lui-même  au  soleil,  à 
qui  rien  n'échappe  dans  son  cours.  De  plus  il 
s'appli(|uait  des  vers  du  poète  arabe  At)ou-Te- 
main  dont  le  sens  est  :  «  Je  me  suis  tellement 
éloigné  vers  le  couchant  que  j'ai  perdu  jusqu'au 
souvenir  du  levant,  et  mes  courses  se  sont 
portées  si  loin  vers  le  levant ,  que  j'ai  oublié 
jusqu'au  nom  du  couchant.  Je  me  sois  trouvé 
en  butte  à  une  multitude  de  dangers,  et  j'en 
suis  sorti  couvert  de  blessures ,  comme  si  j'a- 
vais été  rencontré  par  des  cohortes  ennemies.  » 

Masoudy  vjsila  successivement  la  Perse, 
l'Inde,  nie  de  Ceylan,  la  Transoxane,  l'Arménie, 
les  côtes  fie  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  di- 
verses  parties  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de 
l'empire  grec;  on  peut  même  induire  de  quel- 
que.<(  passage»  de  ses  écrits  qu'il  navigua  dans 
la  Malaisie  et  qu'il  pénétra  jusqu'en  Chine.  Par- 
mi ces  contrées  si  distantes  entre  elles ,  il  en  est 
qu'il  visita  plus  d'une  fuis. 

£n  U15,  Masoud)  se  trouvait  dans  la  ville  de 

(1)  Fof.  le  Dietionnairf  Bioçrapkiqne  d'Alnawawi, 
publié  par  M.  WtUtenftMjGœlUngue.  184T,  pag.  Ut  et 
tolf. 
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Bassora  ;  il  visita  «1  la  même  occasion  Estakhar, 
Fantique  PersépoUs  et  d'autres  villec  du  Farsis- 
tan;  ensuite  il  s'embarqua  pour  l'Inde,  et  par- 
courut la  vallée  de  l'Indus  ainsi  que  les  places 
maritimes  du  golfe  de  Cambaye  et  de  la  côte  de 
Blalabar.  Après  avoir  relâché  dans  l'Uede  Ceylan, 
il  fit  voile  pour  l'Ile  de  Madagascar,  qu'il  nomme 
Cambalou.  11  visita  aussi  l'Oman  et  une  partie 
de  l'Arabie  méridionale.  Quelque  temps  après,  se 
dirigeant  au  nord,  il  se  porta  vers  la  mer  Cas- 
pienne, sur  laquelle  il  s'embarqua  et  dont  il  ex- 
plora une  partie  des  côtes.  En  926  on  le  trouve 
en  Palestine;  en  943  il  était  à  Antioche,  d'où 
il  revint  à  Bassora.  En  945  il  fit  un  séjour  à 
Damas,  et  mourut  orne  ans  après,  en  Égjptc. 
Masoody  était  fort  instruit,  non-seulement 
dans  les  sciences  de  l'islamisme,  mais  encore 
dans  les  souvenirs  et  les  traditions  de  l'anti- 
quité sacrée  et  profane.  Histoire,  géographie, 
croyances,  superstitions,  rien  n'avait  été  négligé 
par  lui.  Partout  où  il  se  trouvait,  il  recherchait 
les  personnes  instruites  et  prenait  connaissance 
des  documents  locaux  qui  avaient  échappé  aux 
ravages  du  temps.  11  nous  apprend  lui-même 
qu'étant  dans  le  Farsistan,  il  eut  occasion  de 
lire  d'anciennes  annales  du  pays.  En  Espagne  il 
lui  tomba  dans  les  mains  une  chronique  franque, 
qui  venait  d'être  composée  en  latin,  par  Godmar, 
évêque  de  Gironne,  et  qui  ne  nous  esi  point  par- 
venue (1).  Ses  ouvrages  ont  été  pour  les  Orien- 
taux eux-mêmes  une  mine  qui  est  loin  d'être 
épuisée.  Il  n^existe  peut-être  pas  chez  les  Arabes 
d'écrivain  qui  autant  que  Masoudy  ait  recueilli 
des  faits  sur  les  peuples  étrangers  à  sa  nation, 
soit  avant  Mahomet,  soit  pendant  l'islamisme. 
Ce  n'est  pas  que,  dans  aucune  branche  de  con- 
naissances, il  ait  été  ce  qu'on  appelle  un  savant 
de  profession.  Les  renseignements  qu'il  fournit 
manquent  souvent  de  précision,  et  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  possédé  aucune  science  à  fond.  Lors- 
qu'il cite  les  écrivains  grecs,  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  il  fait  usage  des  versions  arabes,  qui 
s'étaient  fort  multipliées  de  son  temps.  Bien  (|u'il 
ait  apporté  une  attention  particulière  à  l'étude 
de  l'Inde  et  qu'il  insiste  sur  la  nouveauté  de  ses 
aperçus,  on  voit  qu'à  la  différence  d'Albyrouny, 
il  n'avait  pas  appris  le  sanscrit,  et  qu'il  se  borne 
à  reproduire  ce  qu'on  Ini  avait  dit  de  vive  voix. 
Je  dois  cependant  ajouter  qu'ayant  soumis  ses 
remarques  sur  l'Inde  à  un  examen  très-rigou- 
reux, j'ai  été  à  même  de  m'assurer  qu'il  avait,  en 
général,  fait  un  exposé  fidèle  des  récits  qui  cir. 
culaient  de  son  temps  dans  le  pays.  Si  en  cer- 
tains endroits  il  n'apporte  pas  foute  la  précision 
désirable,  c'est  qu'il  lui  aurait  fallu,  pour  s'ex- 
primer plus  clairement,  user  de  termes  sans- 
crits ;  or  il  a  craint  de  blesser  l'oreille  de  .<ies 
compatriotes,  qui  à  cei  égard  étaient  aussi  sus- 
suceptibles  que  l'avaient  été  jadis  les  Grecs  et 

(1)  Sar  cettr  cbrooiqne.  voy.  rouvragc  de  l'aateor  de 
cet  article,  Uitltalé  /acMlOfu  des  SmrraUMen  Frmmcê, 
iQtroducUon,  pag.  xv. 
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Im  Romains.  Ajoutez  h  cela  les  erreurs  des  co- 
piitet,  qui,  dans  des  ouvrages  où  se  trouvent  tant 
de  noms  étrangers  aux  doctrines  musulmanes, 
n'ont  pas  toujours  reconnu  les  mots. 

Le  principal  des  ouvrages  de  Masoudy  est  une 
flipèce  d'encyclopédie,  à  laquelle  il  donna  le  ti- 
tre à'Akhbar-al'Zeman,  ou  Mémoires  du  temps. 
Cet  ouvrage»  auquel  Masoudy  renvoie  souvent,  et 
qui  était  fort  considérable,  ne  nous  est  connu 
qae  par  quelques  fragmenta.  Mais  nous  en  avons 
un  abrégé  com|)Osc  par  Masoudy  lui-même,  et 
qui  porté  le  titre  de  ^toroudj-al-dzeheb,  ou 
Prairies  d'or.  Dans  cet  abrégé  Tauteur  examine 
et  compare  b's  opinions  des  anciens  philosophes 
grecs,  des  Indiens  et  des  Sabéens  sur  Torigine 
do  monde.  11  d<''crit  la  fonne  et  les  dimensions 
de  notre  glolie,  et  |)asse  en  revue  les  diverses 
r^gionâ  de  la  terre.  Ses  observations  s'étendent 
depuis  la  Galice  jusqu'en  Chine,  depuis  Tlle  de 
Madagascar  et  la  cMe  de  Sofala  jusqu'au  cœur 
de  la  Russie.  En  ce  (|ui  concerne  Tlnde,  la  Ma- 
laisie  et  ta  Chine,  on  y  remarque  un  grand  nombre 
de  passages  qui  se  trouvent  presque  mot  pour 
mot  dans  la  relstion  des  voyages  des  Arabes  et 
des  l'eruins  dans  IMnde  et  à  la  Chine  publiée  d'a- 
bord par  l'abbé  Renaodot  et  ensuite  par  l'auteur 
de  cet  article.  Le  lecteur  verra  dans  la  seconde 
publication  que  Masoudy  avait  connu  person- 
nellement Abou-Zéyd,  auteur  de  la  deuxième 
partie  de  la  relation,  et  que  si  Masoudy  ne  dé- 
daigna pas  de  mettre  à  rontribution  les  rensei- 
gnements recueillis  par  Abou<Zéyd,  celui-ci  ne 
se  fit  pas  faute  de  faire  des  emprunts  k  l'autre. 
La  deuxième  partie  du    Moroudj-al-dzehéb , 
de  lïeaucoup  la  plus  considérable,  est  purement 
historique,  et  offre  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
d*im|>ortant  dr|Hiis  la  venue  de  Mahomet  jusqu'à 
la  fin  du  neuvième  siècle  (1).  Le  savant  Degul- 
imes  avait  donné   ime  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome  r*"  du  Recueil  des  Molices  et  «F- 
iraits.  Ensuite  .M.  le  docteur  Sprenger  publia  à 
Londres  le  pn.>mier  volume  d'une  version  an- 
glaise, sous  le  titre  de  El-Masudi,  historical 
Encyclopxdia,  enfiiled  meadows  of  gold; 
in•8^  18 il.  La  Société  Asiatique  de  Paris  fait 
faire  en  ce  moment  une   édition  complète  de 
Touvr.ige,  texte  arabe  et  traduction  française. 

I^a  Bibliuthèque  impériale  de  Paris  po^deun 
autreouvrage  «le  Masoudy,  intitulé  Ketab-aUan- 
byh^  ou  Livre  de  C Avertissement.  Cesi  un  re- 
cueil «l'observât  ions  sur  l'hiMoire,  la  géographie, 
les  di)€trin>'s  philosophi(|uea  et  religieuses.  On 
y  voit  cité,  entre  autres  livres ,  le  traité  de  géo- 
graphie dfî  Marin  de  Tyr,  qui  a  servi  de  base  à 
la  géographie  de  Ptolémée,  mais  qui  n'est  pas 
arrivé  jusqu'à  nous.  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
une  notice  étendue  de  cet  ouvrage  dans  le  tome 
YIII*  du  Recueil  des  Modces  et  extraits.  Ce  fut 
le  dernier  ouvrage  composé  par  Masoudy  ;  car  il 

(l>  U  Momudjal-iiehrb  fut  rediiré  l'an  Si»  de  J.-C. 
L'aateur  ta  AK  qocliaes  aonéei  après  une  nouvelle  édl- 
Uoo}  mais  ccUe  cUUlga  ne  noua  cat  point  panreoue. 
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porte  la  date  de  Tannée  même  de  la  mort  de 
Fauteur. 

Enfin  les  écrivains  arabes  aitrilNient  à  Ma- 
soudy on  livre  dont  il  se  trouve  (ilusieurs  exem- 
plaires à  la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  porte 
le  titre  de  Ketab-al-adjayb,  ou  ^ii;rc  des 
Merveilles.  Il  existe  en  arabe  plusieurs  traités 
analogues,  dont  les  auteurs  semblent  s'être  plus 
ou  moins  copiés  les  uns  les  autres.  11  en  a  été  de 
même  cliez  nous  au  moyen  âge,  où  il  circulait 
des  livres  intitulés  iÀber  de  Mirabilibus ,  ou 
Livre  des  Merveilles^  suivant  qu'ils  étaient  en 
latin  ou  en  français.  Ces  sortes  de  livres  n'ont 
commencé  à  avoir  chez  nous  quelque  valeur  qu'à 
mesure  que  le  globe  que  nous  habitons  a  etô 
mieux  connu  et  que  la  science  a'est  basée  sur  des 
données  plus  exactes.  Le  traité  de  Masoudy  pré- 
sente une  suite  de  récits  sur  les  différentes  parties 
dont  secompose  l'univers  et  sur  la  manière  dont, 
suivant  les  idées  romanesques  des  musulmans, 
elles  ont  été  successivement  formées;  vient 
ensuite  un  tableau  des  mers  orientales  ainsi  que 
des  cdtes  qu'elles  baignent  et  des  Iles  qui  y  sont 
contenues.  Cette  partie,  comme  le  reste  du  vo- 
lume, est  surchargée  de  fables,  et  montre  que 
l'auteur  avait  surtout  pris  à  tâche  de  recueillir  ce 
qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  frapper  les 
imaginations.  Si  ce  traité  est  réellement  l'œuvre 
de  Masoudy,  le  manque  de  critique  et  le  dé- 
sordre qui  en  général  se  remarquent  dans  le 
cours  de  la  narration  autorisent  à  croire  qu'il 
a  été  rédigé  dans  la  jeunesse  de  l'auteur. 

RSINADD  (derinatiuit). 
L'auteur  de  cet  article  a  fait  uuge  pour  le  rédiger  de 
celles  de  ses  pubUcaUons  où  figure  Masoudy.  Pour  ce 
fol  eoneema  Tlnde.  Toy.  le  MéwuHr§  çéoçrapMÎue , 
àittoriqtta  et  seimti/lqw  wr  l'tnde  antérieurement  au 
tniHeu  du  omiime  siècle  de  l'ère  chrétienne,  qui  a 
paru  dans  le  tome  XVill'du  recueil  des  Mémoires  de 
ràcadéwle  des  Initcriptlons.  Pour  l'Inde,  la  MalaUde  et  la 
Chine,  vojr.  la  Melation  de*  yoyaget  de*  jirabe*  et  de* 
Pertan*  dan*  l'Inde  et  à  la  Chine,  trite  arabe,  traduc- 
tion française  et  note^  ;  Paris,  1S4S,  t  vol.  In-lS  ;  enfin, 
pour  la  géographie  en  général ,  voy.  V introduction  çé- 
nerale  à  ta  Géographie  de*  Orisntaux^  placée  en  tête  de 
la  traduction  française  de  la  géographie  d'AbuUéda. 

MASQUE  DB PER  (L'homme  au),  nom  sous 
lequel  on  désigne  ordinairement  un  prisonnier 
d'État  fiançais  mort  à  la  Bastille  de  Paris ,  le 
19  novembre  1703,  et  dont  on  ignore  le  véri- 
table nom  et  les  qualités.  Les  registres  de  sépul- 
ture de  l'église  Saint- Paul  portent  cette  mention  : 

s  L'an  1703,  le  19  novembre,  Marchialy^  A%é  de 
qiurante-dnq  ans  ou  environ,  est  décédé  dans 
la  Bastille,  duquel  le  corps  a  été  inhumé  dans  le 
cimetière  de  Sainl-Paul,  sa  parolne  ,  le  20  dudit 
mois,  en  présence  de  M.  Rosarges,  major  de  la  Bas- 
tille,  et  de  M.  Rich,  chirurgien  de  la  Bastille,  s 

VEstat  des  prisonniers  qui  sortent  de  la 
Ba«/i/(e,  autrement  dit  le  Journal  de  Dujonca, 
lieutenant  de  roi  à  la  Bastille ,  dont  l'original 
existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  renferme 
cette  mention  : 

s  Le  lundi,  10  novembre  I70S,  le  prisonnier  in- 
connu, toujours  masiiué  d'un  masque  de  velouri 
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noir,  que  monsiear  de  Saint-Mars,  gooTemeur,  a  » 
mené  avec  loi  en  venant  des  fies  Sainte-llancoe-  ' 
rite,  et  qa'il  gardoit  depuis  longtemps,  s'étant 
trouvé  la  veille  dimancbe  un  peu  mal  en  sortaRt 
delà  messe,  est  mort  sur  les  dix  heures  du  soir  sans 
avoir  eu  une  grande  maladie,  il  ne  se  peot  pas 
moins.  M.  Girant,  aumônier,.le  confessa,  et  surpris 
par  la  mort,  il  ne  reçut  point  les  sacrements;  Tau- 
minier  l'exhorta  un  moment  avant  de  miiurir.  Ce 
prisonnier  inconnu,  gardé  depuis  si  longtemps,  a  été 
enterré  le  mardi,  à  quatre  heures  de  l*aprës-midi.Sar 
le  registre  mortuaire  on  a  donné  un  nom  inconnu....  > 
t  J'ai  appris  depuis,  i^oute  Di^onca  en  marge,  qu'on 
Ta  nommé  sur  le  registre  M.  de  Marchiel  et  que 
l'on  a  payé  40  livres  pour  l'enterrement.  > 

L'entrée  da  prisonnier  masqué  à  la  Bastille  est 
constatée  dans  on  antre  registre,  également  dû 
àDujonca,  et  qoi  se  troaTe  aussi  à  U  BibUothèque 
de  l'Arsenal.  Dans  ce  document  on  lit  : 

«  Le  jeudi,! 8  septembre  ieiW,àtroiaheDre8aprés 
midi,  M.  de  Saint-Mars,  goavemeor  de  la  Bastille,  est 
arrivé  pour  sa  pren^ére  entrée  des  fies  Sainte- 
Margnerite  et  Honorât;  ayant  amené  avec  lui,  dans  sa 
litière,  un  ancien  prisonnier  qu'il  avoit  à  Pignerol, 
dont  le  nom  ne  se  dit  pas,  lequel  on  bit  toujours 
tenir  masqué,  et  qui  fut  d*abord  mis  dans  la  tour 
de  la  Bazinière  en  attendant  la  nnit,  et  que  je  con- 
doisto  ensuite  moi-même,  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  dans  la  troisième  chambre  de  la  tour  de  b 
Bertaudière,  laquelle  chambre  J'avois  en  soin  de  faite 
meubler  de  toolas  choses  avant  son  arrivée,  en 
ayant  reçu  l'ordre  de  M.  de  Sain(>Mars...  En  le 
conduisant  à  la  dite  chambre,  j'étois  accompagné 
du  sieur  Rosargas,  qot  M.  de  Saint-Mars  avoit  amené 
avec  lui.  lequel  étoit  chargé  de  servir  et  de  soigner 
ledit  prisonnier,  qui  étoit  nourri  par  le  gonver- 
ncnr.  » 

Le  pèn^Oriffet,  qui  le  premier  publia  ces  dif- 
férentes pièces,  tenait  de  Jonrdan  Delaonay,  goo* 
▼emeurde  la  Bastille,  mort  en  1749,  que  : 

c  Le  souvenir  du  prisonnier  masqué  s'étoit  con- 
servé parmi  les  officiers,  soldats  et  domestiques  de 
cette  prison ,  et  nombre  de  témoins  ocnlaires  l'a- 
voient  vu  paaer  dans  la  coor  pour  se  rendre  à  U 
messe.  Dès  qu'il  fut  mort,  on  avoit  brûié  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  à  son  usage,  comme  linge, 
habits,  matelas,  couvertures,  etc.;  on  aveit  re- 
gratté et  blanchi  les  muraiU<ïs  de  sa  chambre, 
changé  les  carreaux ,  et  fait  disparoltre  les  traœt 
de  sou  séjour,  de  peor  qu'il  n'eût  caché  quelque 
billet  ou  quelque  marque  qui  eût  fait  oonnoltre  son 
nom.  > 

Malesberbes,  pendant  son  premier  ministère, 
(177â-1776)  voulut  savoir  quel  était  ce  prisonnier, 
flcbargea  Ctiefalier,  major  de  la  Bastille,de  fouiller 
les  archifes  de  cette  prison  d'état.  Parmi  d'autres 
documents  curieux.  Chevalier  donna  sur  l'homme 
au  masque  de  fer  une  page  qui  se  rapporte  au 
journal  de  Dujonca  et  aux  renseignements  mis 
au  jour  par  le  père  Griffet.  Malesberbes  ne  la 
rendit  pas  publique.  A  la  prise  de  la  Basfille,  on 
apporta  en  tropbiée,  au  bout  d'une  baïonnette,  le 
grand  registre  de  cette  prison  d'État  à  rbotel  de  | 
ville  :  l'assemblée  municipale  le  fit  ouvrir  en  sa  i 
présence  :  le  fOlio  120,  correspondant  à  l'année  | 
1698  et  à  l'arriTée  du  prisounier  masqué  dans  ' 
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cette  forteresse,  avait  été  enleTé  et  remplacé  par 
un  feuillet  d'une  écriture  récente.  Le  major 
Chevalier  déclara  depuis  qu'il  avait  envoyé  les 
feuillets  déchirés  au  ministre  Amelot  et  une 
copie  à  Malesherl>es.  On  retrouva  les  premiers 
par  les  soins  de  Duval,  ancien  secrétaire  de  la 
police,  et  la  copie  envoyée  à  Malesberbes  passa 
dans  le  cabinet  de  Villenave  père,  avec  les  pa- 
piers de  ce  ministre.  Chevalier  avait  foomi  à 
Charpentier,  auteur  de  La  Bastille  dévoilée 
(Paris,  1789-1790,  3  Yol.  ln-8*),  l'extrait  du  re- 
gistre qui  fut  publié  par  ce  dernier.  Ce  papier 
ajoutait  peu  de  chose  à  ce  que  le  père  GrifTet 
avait  publié  :  on  a  tout  Ken  de  croire  cepen- 
dant que  ce  feuillet  n'était  pas  le  feuillet  ori- 
ginal; il  ne  ressemble  pas  aux  autres;  il  aura 
étéenlcTé  avant  les  recherches  de  Chevalier,  ou 
modifié  par  lui.  On  y  voit  seulement  que  : 

c  Ce  prisonnier  étoit  traité  avec  une  grande  dis- 
tinction de  M.  le  gouverneur,  et  n'étoit  vu  que  de 
lui  et  de  M.  de  Bosarges,  major  du  château,  qui 
seul  en  avoit  soin.  Il  n'a  été  malade  que  quelques 
heures ,  mort  comme  subitement  ;  il  a  été  enseveli 
dans  un  linceul  de  toile  neuve,  et  généralement 
tout  ce  qni  s'est  trouvé  dans  sa  chambre  a  été  brûié, 
comme  son  Ut  tout  entier,  y  compris  les  matelas , 
tables,  chaises,  et  antres  ustensiles  réduits  en  poudre 
et  en  cendre,  et  jetés  dans  les  latrines  ;  le  reste  a 
été  fondu,  comme  argenterie,  cuivre  et  étaiu.  Ce 
prisonnier  étoit  logé  k  la  troisième  chambre  de  la 
tour  Bertaudière,  laquelle  chambre  a  été  regrattée  et 
pkpiée  jusqu'au  vif  dans  la  pierre  et  blanchie  de 
oeuf  de  bout  à  fond;  les  portes,  châsnis  et  dormants 
des  fenêtres  ont  été  brûlés  comme  le  reste.  » 

Une  note,  sans  doute  de  Chevalier,  repète  en- 
suite ce  qu'avait  imprimé  le  père  Griffet  : 

<  n  est  à  remarquer  que  dans  le  nom  de  JfanrAtaZs, 
que  l'on  lui  a  donné  sur  le  registre  mortuaire  de 
Saint-Paul,  on  y  trouve  lettre  pour  lettre  ces  deux 
mots,  l'un  latin,  l'antre  français,  hic  amiral,  c'est 
TamiraL  • 

Quel  pouvait  être  ce  prisonnier  dont  l'existence 
s'était  certainement  éteinte  à  la  Bastille  en  1703, 
que  Sahit-Mars  avait  amené  avec  lui  en  1698 
des  lies  Sainte-Marguerite ,  où  il  était  venu  en 
1687  ;  qu'il  avait  anciennement  gardé  à  Pignerol 
et  emmené  sans  doute  à  Exilles  en  1681?  Bien 
des  hypotlièses  ont  été  fkites  à  ce  sujet  :  aucune 
n'est  exempte  de  doute  et  d'incertitude.  Ce  fut 
eu  1745  que  transpira  pour  la  première  fois  dans 
le  public  l'histoire  mystérieuse  et  terrible  d'un 
prisonnier  masqué  et  ineoonn.  Elle  était  con- 
tenue dans  un  petit  livre  anonyme  imprimé  à 
Amsterdam  et  intitulé  :  Mémoiret  secrets  pour 
servir  à  V histoire  de  Perse;  ce  livre  et/t  une 
histoire  galante  et  politique  de  la  eour  de  France 
après  la  mort  de  Louis  XIY,  racontée  sous  des 
noms  imaginaires  et  persans  ;  on  y  suppose  que 
le  régent  alla  visiter  la  Bastille  pour  s'assurer 
de  l'existence  d'un  prince  cru  mort  de  la  peste 
depuis  trente-huit  ans.  Ce  prince  serait  le  comte 
de  Vemiandois  (  voff.  ce  nom  ),  fils  de  Louis  XIV 
et  de  MUe  de  La  VaUière,  qui  aurait  été  con- 
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éamaé  à  eetle  prison  perpétaelle  pour  avoir 
tamé  on  flonfOet  ao  dauphin.  On  TaTait  envoyé 
à  l'année  de  Flandre  ;  on  avait  fait  ooorîr  le  brnit 
de  ta  nMMt  ;  et  tandis  qu'on  lui  Taisait  des  obsè- 
ques magnifiques,  on  le  transférait  en  secret  à  la 
citadelle  de  rUe  d' Ormui  (  tles  Sainte-Maignerite  ), 
pour  1*7  tenir  enfermé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

•  Le  commandant  de  la  citadelle  âtOrmus,  dlient 
eei  Mémoirei,  traitoit  son  prisonnier  avec  le  pfaM 
profond  respect  ;  il  le  servoit  loi-même,  et  prenoit 
les  plais  à  la  porte  de  Tappartement  des  maint  det 
coWttlert,  dont  aocon  n'a  Jamais  vn  le  vitage  de 
Gùtftr  (  le  comte  de  Vermandois).  Ce  prince  t'avisa 
vn  Jov  de  graver  sou  nom  sur  le  dos  d'une  assiette 
amc  la  pointe  d'un  couteau.  Un  esclave ,  entre  les 
waiini  de  qui  tomba  cette  aisiette,cmt  Cidre  sa 
eonr  en  la  portant  au  commandant ,  et  se  flatta 
d'en  être  récompensé;  mais  ce  malheureux  fot 
trompé,  et  on  s'eo  délit  sur-le-champ,  afin  d'enseve- 
lir avec  cet  homme  un  secret  d'une  si  grande  im- 
portance. Giafer  resta  plusieurs  années  dans  la 
citadelle  d'Ormus.  On  ue  la  lui  fit  quitter  pour  le 
transférer  dans  celle  d'ispahan  (la  Bastille)  que 
lorsque  Cha-Abbas  (  Louis  XIV),  en  reconnoissance 
de  la  fidélité  du  commandant,  lui  donna  le  goover- 
nement  de  cHIe  d'Ispahan,  qui  vint  à  vaquer...  On 
prenoit  la  précaution,  autant  à  Ormus  qu'à  Itpahan^ 
de  faire  mettre  un  masque  au  prince,  lorsque,  pour 
caose  de  maladie  ou  pour  quelque  autre  sujet,  on 
étoit  obligé  de  l'exposer  à  la  vue.  Plusieurs  per- 
toonet ,  dignet  de  foi,  ont  affirmé  avoir  vu  plus 
«Tme  fois  ce  prisonnier  masqué ,  et  ont  rapporté 
qa*il  tntoyoit  legoo?emeur,  qui,  au  contraire,  lui 
rendoit'des  respects  infinis.  > 

Les  Mémoires  de  la  cour  de  Perse  ont  été 
attriboés  par  Barbier  et.M.  Weiss  à  un  nommé 
Pecqnet,  commis  au  bureau  des  affaires  étran- 
gères, embastillé,  dit-on ,  à  cause  de  cet  ouvrage. 
M.  Paul  Lacroix  pense  qu'il  serait  permis  de 
l'attriboer  à  Voltaire.  En  1740,  le  chevalier  de 
Moohy  (voy.  ce  nom)  fit  paraître  à  La  Haye, 
sons  le  voile  de  l'anonyme,  un  roman  intitulé 
L*  Homme  au  masque  de  fer.  L'antenr  suppose 
qu'un  don  Pedre  de  Cristoval,  vice-roi  de  Cata- 
logne, s'étant  marié  secrètement  à  la  sieur  du 
roi  de«Castille,  celui-ci  fit  couvrir  le  visage  des 
deux  époux  de  masques  dont  les  serrures  étaient 
faites  avec  tant  d'art  qu'il  était  impossible  de  les 
ouvrir  ni  que  les  visages  qu'ils  recouvraient 
pussent  jamais  être  vus  sans  qu'on  arrachât  la 
vie  à  ceux  qui  les  portaient  Le  livre  de  Mouhy 
fut  mis  à  l'index  en  France  ;  maiit  son  titre  piqua 
fort  la  curiosité,  et  désormais  on  appliqua  ce  nom 
de  masque  deferwa  prisonnier  dont  l'attention 
publique  se  préoccupait  Dans  un  avertissement, 
le  chevalier  de  Mouhy  cite  plusieurs  autres  mas- 
ques de  fer,  dont  l'on  était  frère  d'un  empereur 
tnrcqni,  pour  empêcher  que  la  douleur  et  la 
majesté  empreintes  sur  les  traits  du  prisonnier 
se  séduisissent  les  gardes,  lui  couvrit  le  visage 
d'nn  masque  de  fer  fabriqué  et  trempé  de  telle 
sorte  qu'il  n'était  pas  possible  au  plus  habile  ou- 
vrier de  parvenir  à  le  rompre  ni  à  rouvrir.  Vers 
la  même  époque.  Voltaire  travaillait  au  SiècU 
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de  fjmis  X/K,  qu'il  fit  paraître  à  Berlin,  en  17ôl, 
sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Francheville.  Il  y 
flonnait  des  détails  circonstanciés  sur  un  événe- 
ment que  tous  les  historiens  avaient ,  disait-il , 
ignoré.  Il  fixait  la  date  du  commencement  de  la 
captivité  de  l'homme  au  masque  à  quelques  mois 
après  la  mort  de  Mazarin  (  1661).  Ce  prisonnier 
était,  suivant  lui,  «»  d'une  taille  au-dessus  de  l'or- 
dinaire, jeune  et  de  la  figure  la  plus  noble  ». 
Dans  la  route  il  portait  un  masque  dont  la 
mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui  loi 
laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque 
sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
découvrait.  Le  marquis  de  Louvois  l'alla  voir 
dans  rile  Sainte-Marguerite  avant  sa  translation 
à  la  Bastille  (  que  Voltaire  fixe  faussement  à 
1690  ),  lui  parla  dekwut  et  avec  une  considération 
qui  tenait  du  respect.  A  la  Bastille ,  linconnu 
fut  logé  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'être  dans  le 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  de- 
mandait. Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge 
d'une  finesse  extraordinaire  et  pour  les  dentelles. 
11  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus 
grande  chère ,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rare- 
ment devant  lui. 

t  Un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui  avait  sou- 
vent traité  cet  homme  singulier  dans  ses  maladies, 
toujours  d'après  Voltaire,  a  dit  qu'il  n*aTait  Ja- 
mais vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné 
sa  langue  et  le  reste  de  ion  corps.  Il  était  admi- 
rablement bien  fait,  disait  ce  médecin  ;  sa  peau 
était  un  peu  brune  ;  il  intéressait  par  le  seul  ton  de 
sa  voix,  ne  se  plaignant  Jamais  de  son  état  et  ne 
laissait  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être....  Ce 
qui  redouble  l'étonnement  c  est  que  quand  on  l'en- 
voya dans  l'Ile  Sainte- Marguerite,  il  ne  disparut 
dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  > 

Voltaire  ensuite  répéta  l'anecdote  do  plat 
d'argent  trouvé  par  un  pêcheur,  qui  ne  dut  la 
vie  qu'à  ce  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Comment 
Voltaire  avait-il  eu  connaissance  de  cet  étrange 
secret  du  prisonnier  masqué,  dont  le  ministre 
Chamillard,  disait  il,  avait  été  le  dernier  posses- 
seur? Le  tenait-il  de  quelques  hauts  person- 
nages, de  Mme  de  Pompadour,  du  duc  de  Riche- 
lieu,  ou  d'autres?  Savait-il  véritablement  quel 
était  ce  personnage  mystérieux,  ou  cherchait-il 
à  faire  prendre  le  change  sur  son  ignorance  par 
une  retenue  calculée,  ou  bien  espérait-il  attirer 
les  révélations  des  gens  mieux  instruits  en  mêlant 
ses  conjectures  aux  détails  incomplets  qu'il  avait 
pu  recueillir?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna  d'alwrd 
de  fausses  dates  ;  il  reproduisit  plusieurs  pas- 
sages de  la  version  des  Mémoires  de  la  cour  de 
Perse,  qu'il  appela  pourtant  un  «  libelle  ol>scur 
et  méprisable,  où  les  événements  sont  dégui- 
sés ainsi  que  les  noms  propres  ;  et  se  glorifia 
d'être  le  premier  qui  eût  parlé  de  l'homme  au 
masque  de  fer  dans  une  histoire  avérée,  son  ou- 
vrage étant  d'ailleurs  composé  longte^^>s  avant 
ces  Mémoires.  Il  nia  que  ce  prisonnier  fût  le 
comte  de  Vermandois  ou  le  duc  de  Beaofort; 
mais  au  lieu  de  donner  son  opinion  personnelle, 
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mené  avec  lui  en  venant  des  Iles  Sainte-llancne- 
rite,  et  qu'il  gardoit  depuis  longtemps,  s'étant 
trouvé  la  veille  dimancbe  un  peu  mal  en  sortast 
de  la  messe,  est  mort  sur  les  dix  heures  du  soir  sans 
avoir  eu  une  grande  maladie,  il  ne  se  peat  pas 
moins.  M.  Giraut,  aumônier,.le  confessa,  et  surpris 
par  la  mort,  il  ne  reçut  point  les  sacrements;  Tau- 
mônier  l'exhorta  un  'moment  avant  de  miiurir.  Ce 
prisonnier  inconnu,  gardé  depuis  si  longtemps,  a  été 
enterré  le  mardi,  i  quatre  heures  de  l'après-midi.  Sur 
le  registre  mortuaire  on  a  donné  un  nom  inconnu... .  » 
t  J'ai  appris  depuis,  i^oute  DnJonca  en  nurge,  qu'on 
Ta  nommé  sur  le  registre  IL  de  Marchitl  et  que 
l'on  a  payé  40  livres  pour  l'enterrement.  > 

L'entrée  du  prisonnier  maaqué  à  la  Bastille  est 
constatée  dans  on  antre  registre,  également  dû 
à  Dnjonca,  et  qoi  se  trouTe  aossi  à  la  BibUothèque 
de  rArsenal.  Dans  ce  document  on  Ut  : 

«  Le  Jeudi,! 8  septembre  IQBS,  à  troisbenres  après 
midi,  M.  de  Saint-lfars,  gouremeur  de  la  Bastille,  est 
arrivé  pour  sa  première  entrée  des  fies  Saints- 
Marguerite  et  Honorât;  ayant  amené  avec  lui,  dans  sa 
litière,  un  ancien  prisonnier  qu'il  a  voit  à  Pignerol, 
dont  le  nom  ne  se  dit  pas,  lequel  on  tait  tonJours 
tenir  masqué,  et  qui  fut  d'abord  mis  dans  la  tour 
de  la  Baxinière  en  attendant  la  nuit,  et  que  Je  con- 
duisis ensuite  moi-même,  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  dans  la  troisiènie  chambre  de  la  tour  de  b 
Bertandière,  laquelle  chambre  j'avois  eu  soin  de  faite 
meubler  de  toutes  choses  avant  son  arrivée,  en 
ayant  reçu  l'ordre  de  M.  de  SamtrMars...  En  le 
conduisant  à  ladite  chambre,  J'étois  accompagné 
du  sieur  Bosarges,  que  M.  de  Saint-Mars  avoit  amené 
avec  lui,  lequel  étoit  chargé  de  servir  et  de  soigner 
ledit  prisonnier,  qui  étoit  nourri  par  le  gouver- 
neur. » 

Le  pèreOrifTet,  qui  le  premier  publia  ces  dif- 
férentes pièces,  tenait  de  Joordan  Delaonay,  goo* 
▼emeur  de  la  Bastille,  mort  en  1749,  que  : 

<  Le  souvenir  du  prisonnier  masqué  s'étoit  con- 
servé parmi  les  officiers,  soldats  et  domestiques  de 
cette  prison ,  et  nombre  de  témoins  oculaires  l'a» 
voient  vu  pa»er  dans  la  cour  |MNir  se  rendre  à  la 
messe.  Dès  qu'il  fut  mort,  on  avoit  brûlé  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  à  son  usage,  comme  linge, 
habits,  matelas,  couvertures,  etc.;  ou  avait  re- 
gratté  et  blanchi  les  murailles  de  sa  chambre, 
changé  les  carreaux ,  et  Cidt  disparoltre  les  traces 
de  sou  s^our,  de  peur  qu'il  n'eût  caché  quelque 
billet  ou  quelque  marque  qui  eût  tait  connoltre  son 
nom.  > 

Malesberbes,  pendant  son  premier  ministère, 
(1770-1776)  voulut  savoir  quel  était  ce  prisonnier, 
ilchargea  Chevalier,  major  de  la  Bastille,de  fouiller 
les  archives  de  cette  prison  d*état.  Parmi  d'autres 
documents  curieox.  Chevalier  donna  sur  l'homme 
au  masque  de  fer  une  page  qui  se  rapporte  au 
journal  de  Dojooca  et  aux  renseignements  mis 
au  jour  par  le  père  GrifTet  Malesberbes  ne  la 
rendit  pas  publique.  A  la  prise  de  la  Bastille,  on 
apporta  en  tropbîée,  au  Iwut  d'une  baïonnette,  le 
grand  registre  de  cette  prison  d'État  à  l'hôtel  de 
ville  :  l'assemlriée  municipale  le  fit  ouvrir  en  sa 
présence  :  le  fôKo  120,  correspondant  à  l'année  j 
1698  et  à  l'arrivée  du  prisonnier  masqué  dans  > 


cette  forteresse,  avait  été  enlevé  et  remplacé  par 
un  feuillet  d'une  écriture  récente.  Le  roajor 
Chevalier  déclara  depuis  qu'il  avait  envoyé  les 
feuillets  déchirés  au  ministre  Amelot  et  une 
copie  à  Malesherfoes.  On  retrouva  les  premiers 
par  les  soins  de  Duval,  ancien  secrétaire  de  la 
police,  et  la  copie  envoyée  à  Malesberbes  passa 
dans  le  cabinet  de  Villenave  père,  avec  les  pa- 
piers de  ce  ministre.  Chevalier  avait  foomi  à 
Charpentier,  auteur  de  la  Bastille  dévoilée 
(Paris,  1789-1790,  3  vol.  in-S»),  l'extrait  du  re- 
gistre qui  fut  publié  par  ce  dernier.  Ce  papier 
ajoutait  peu  de  chose  à  ce  que  le  père  GrifTet 
avait  publié  :  on  a  tout  Keu  de  croire  cepen- 
dant que  ce  feufllet  n'était  pas  le  feuillet  ori- 
ginal; il  ne  ressemble  pas  aux  antres;  il  aura 
été  enlevé  avant  les  recherches  de  Chevalier,  ou 
modifié  par  lui.  On  y  voit  seulement  que  : 

«  Ce  prisonnier  étoit  traité  avec  une  grande  dis- 
tinction de  M.  le  gouverneur,  et  n'étoit  ^ii  que  de 
lui  et  de  M.  de  Bosarges,  major  du  château,  qui 
seul  en  avoit  soin.  Il  n'a  été  malade  que  quelques 
heures ,  mort  comme  subitement  :  il  a  été  enseveli 
dans  un  linceul  de  toile  neuve,  et  généralement 
tout  ce  qui  s'est  trouvé  dans  sa  chambre  a  été  brûlé, 
comme  son  lit  tout  entier,  y  compris  les  matelas , 
tables,  chaises,  et  antres  ustensiles  réduits  en  poudre 
et  en  cendre,  et  jetés  dans  les  latrines  ;  le  reste  a 
été  fondu,  comme  argenterie,  cuivre  et  étaiu.  Ce 
prisonnier  étoit  logé  à  la  troisième  chambre  de  la 
tour  Bertaudière,  laquelle  chambre  a  été  regrattée  et 
pk|uée  Jusqu'au  vif  dans  la  pierre  et  blanchie  de 
oeuf  debout  à  fond;  les  portes,  diâsns  et  dormants 
des  fenêtres  ont  été  brûlés  comme  le  reste.  » 

Une  note,  sans  doute  de  Chevalier,  repète  en- 
suite ce  qu'avait  imprimé  le  père  GrifTet  : 

<  n  est  à  remarquer  que  dans  le  nom  de  JfarcAia/t, 
que  l'on  lui  a  donné  sur  le  registre  mortuaire  de 
Saint-Paul,  on  y  trouve  lettre  pour  lettre  ces  deux 
mots,  l'un  latin,  l'autre  français,  hic  amiral^  c'est 
l'amiraL  • 

Quel  pouvait  être  ce  prisonnier  dont  l'existence 
s'était  certainement  éteinte  à  la  Bastille  en  1703, 
qne  Saint-Mars  avait  amené  avec  lui  en  1698 
des  lies  Sainte-Marguerite,  où  il  était  venu  en 
1687  ;  qu'il  avait  anciennement  gardé  à  Pignerol 
et  emmené  sans  doute  à  Exilles  en  1681  ?  Bien 
des  hypothèses  ont  été  Dûtes  à  ce  sujet  :  aucune 
n'est  exempte  de  doute  et  d'incertitude.  Ce  fut 
en  i745que  transpira  pour  la  première  fois  dans 
le  public  l'histoire  mystérieuse  et  terrible  d'un 
prisonnier  masqué  et  ineoqnu.  Elle  était  con- 
tenue dans  un  petit  livre  anonyme  imprimé  à 
Amsterdam  et  intitulé  :  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  V histoire  de  Perse;  ce  livre  est  une 
histoire  galante  et  politique  de  la  cour  de  France 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  racontée  sous  des 
noms  imaginaires  et  persans  ;  on  y  suppose  que 
le  régent  alla  visiter  la  Bastille  pour  s'assurer 
de  l'existence  d'un  prince  cru  mort  de  la  peste 
depuis  trente-huit  ans.  Ce  prince  serait  le  comte 
de  Vemiondois  (  vog.  ce  nom  ),  fils  de  Louis  XIV 
et  de  Mii«  de  La  Vallière ,  qui  aurait  <Hé  con- 
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damië  à  cette  prison  perpétuelle  pour  avoir 
dooné  on  soofflet  an  dauphin.  On  l'avait  envoyé 
àrarmée  de  Flandre  ;  on  avait  fait  courir  le  knrnit 
de  sa  mort  ;  et  tandis  qu'on  lui  faisait  des  obsè- 
4|iMS  magnifiques,  on  le  transférait  en  secret  à  b 
citadelle  de  nie  d' Ormttf  (  Iles  Sainte-Maignerite), 
ponr  Vj  tenir  enfermé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

«  Le  commandant  de  la  citadelle  d*'OnfitM ,  diMnt 
em  Mémoires,  traitoit  son  prisonnier  avec  le  pta» 
profond  respect  ;  il  le  serToit  loi-même,  et  prenoit 
In  plais  à  la  porte  de  l'appartement  des  mains  dm 
coMniers,  dont  aucun  n'a  Jamais  m  le  visage  de 
a^èr  (  le  comte  de  Vermandois).  Ce  prince  s'avisa 
■B  jow  de  graver  sou  nom  sur  le  dos  d'une  assiette 
avec  la  pointe  d'un  couteau.  Un  escUve,  entre  les 
mâm  de  qui  tomba  cette  assiette,  crut  faire  sa 
cmr  en  la  portant  au  commandant ,  et  se  flatta 
dTen  être  récompensé;  mais  ce  malheureux  fot 
trompé,  et  on  s'en  délit  sur-le-champ,  afin  d'ensere- 
Hr  avec  cet  homme  un  secret  d'une  si  grande  im- 
portanee.  Giafer  resta  plusieurs  années  dans  la 
citadelle  d'CVmiM.  On  ue  la  lui  fit  quitter  pour  le 
toinsférer  dans  celle  d'ispahan  (la  Bastille)  que 
lorsque  ChQ-Ahba$  (  Louis  XIV),  en  reconnoissance 
éb  la  fidélité  du  commandant,  lui  donna  le  gouTcr- 
nement  de  celle  d'Itpahan,  qui  vint  à  vaquer...  On 
prenoit  la  précaution,  autant  à  Ormus  qu'à  Ispahan^ 
de  faire  mettre  un  masque  au  prince»  lorsque,  pour 
cause  de  maladie  ou  pour  quelque  autre  sujet,  on 
étoit  obligé  de  l'exposer  à  la  vue.  Plusieurs  per- 
ioiines ,  dignes  de  fol,  ont  affirmé  avoir  vu  plus 
d'oie  fois  ce  prisonnier  masqué ,  et  ont  rapporté 
^Éil  tutoyoit  le  gouverneur,  qui,  au  contraire,  lui 
randoit'des  respects  infinis.  > 

•  Les  Mémoires  de  la  cour  de  Perse  ont  été 
attribués  par  Barbier  et.M.  Weiss  à  un  nommé 
Pacqnet,  commis  au  bureau  des  affaires  étran- 
gères, embastillé,  dit-on ,  à  cause  de  cet  ouvrage. 
M.  Paul  Lacroix  pense  qu'il  serait  permis  de 
l'attribuer  à  Voltaire.  En  1746,  le  chevalier  de 
Monhy  (  voy,  ce  nom  )  fit  paraître  à  La  Haye, 
sons  le  voile  de  l'anonyme,  un  roman  intitulé 
V  Homme  au  masque  de  fer.  L'auteur  suppose 
qu'un  don  Pedre  de  Cristoval,  vice-roi  de  Cata- 
logne, s'étant  marié  secrètement  à  la  sœur  du 
roi  de^Castille,  celui-ci  fit  couvrir  le  visage  des 
deux  époux  de  masques  dont  les  serrures  étaient 
fûtes  avec  tant  d'art  qu'il  était  impossible  de  les 
ouvrir  ni  que  les  visages  qu'ils  recouvraient 
pussent  Jamais  être  vus  sans  qu'on  arrachât  la 
vie  à  ceux  qui  les  portaient  Le  livre  de  Moiihy 
fut  mis  à  l'imlex  en  France;  maiit  son  titre  piqua 
fort  la  curiosité,  et  désormais  on  appliqua  ce  nom 
de  masque  dejerwa  prisonnier  dont  l'attention 
publique  se  préoccupait.  Dans  un  avertissement, 
le  chevalier  de  iMouhy  cite  plusieurs  autres  mas- 
ques de  fer,  dont  l'un  était  frère  d'un  empereur 
turc  qui,  pour  empêcher  que  la  douleur  et  la 
majesté  empreintes  sur  les  traits  du  prisonnier 
ne  séduisissent  les  gardes,  lui  couvrit  le  visage 
d'un  masque  de  fer  fabriqué  et  trempé  de  telle 
sorte  qu'il  n'était  pas  possible  au  plus  habile  ou- 
vrier de  parvenir  à  le  rompre  ni  à  rouvrir.  Vers 
la  même  époque.  Voltaire  travaillait  au  SièeU 
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de  Louis  ;ir/F,  qu'il  fit  paraître  à  Berlin,  en  I7ôl, 
sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Francheville.  Il  y 
rionnait  des  détails  circonstanciés  sur  un  événe- 
ment que  tous  les  historiens  avaient ,  disait-il , 
ignoré.  Il  fixait  la  date  du  commencement  de  la 
captivité  de  l'homme  au  masque  à  quelques  mois 
après  la  roortdeMazarin  (  1661).  Ce  prisonnier 
était,  suivant  lui,  «  d'une  taille  au-dessus  de  l'or- 
dinaire, jeune  et  de  la  figure  la  plus  noble». 
Dans  la  route  il  portait  un  masque  dont  la 
mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui  lui 
laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque 
sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
découvrait.  Le  marquis  de  Louvois  l'alla  voir 
dans  l'Ile  Sainte- Marguerite  avant  sa  translation 
à  la  Bastille  (  que  Voltaire  fixe  faussement  à 
1 690  ),  lui  parla  debout  et  avec  une  considération 
qui  tenait  du  respect.  A  la  Bastille ,  Finconnu 
fut  logé  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'être  dans  le 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  de- 
mandait. Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge 
d'une  finesse  extraordinaire  et  pour  les  dentelles. 
Il  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus 
grande  chère ,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rare- 
ment devant  lui. 

<  Un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui  avait  sou- 
vent traité  cet  homme  singulier  dans  ses  maladies, 
toujours  d'après  Voltaire ,  a  dit  qu'il  n*avait  Ja- 
mais vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné 
sa  langue  et  le  reste  Ue  son  corps,  n  était  admi- 
rablement bien  fait,  disait  ce  médecin  ;  sa  peau 
était  un  peu  brune  ;  il  intéressait  par  le  seul  ton  de 
sa  voix,  ne  se  plaignant  Jamais  de  son  état  et  ne 
laissait  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être....  Ce 
qui  redouble  l'étonnement,  c  est  que  quand  on  l'en- 
voya dans  l'Ile  Sainte* Marguerite,  il  ne  disparut 
dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  » 

Voltaire  ensuite  répéta  l'anecdote  du  plat 
d'argent  trouvé  par  un  pécheur,  qui  ne  dut  la 
vie  qu*à  ce  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Comment 
Voltaire  avait-il  eu  connaissance  de  cet  étrange 
secret  du  prisonnier  masqué,  dont  le  ministre 
Chamillard,  disait  il,  avait  été  le  dernier  posses- 
seur? Le  tenait-il  de  quelques  hauts  person- 
nages, de  Mme  de  Pompadour,  du  duc  de  Riche- 
lieu, ou  d'autres?  Savait-il  véritablement  quel 
était  ce  personnage  mystérieux,  ou  cherchait-il 
à  faire  prendre  le  change  sur  son  ignorance  par 
une  retenue  calculée,  ou  bien  espérait-il  attirer 
les  révélations  des  gens  mieux  instruits  en  mêlant 
ses  conjectures  aux  détails  incomplets  qu'il  avait 
pu  recueillir?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna  d'abord 
de  fausses  dates  ;  il  reproduisit  plusieurs  pas- 
sages de  la  version  des  Mémoires  de  la  cour  de 
Perse,  qu'il  appela  pourtant  un  «  libelle  obscur 
et  méprisable,  où  les  événements  sont  dégui- 
sés ainsi  que  les  noms  propres  ;  et  se  glorifia 
d'être  le  premier  qui  eût  parié  de  l'homme  au 
masque  de  fer  dans  une  histoire  avérée,  son  ou- 
vrage étant  d'ailleurs  composé  longtemps  avant 
ces  Mémoires.  Il  nia  que  ce  prisonnier  fût  le 
comte  de  Vermandois  ou  le  duc  de  Beanfort; 
mais  au  lien  de  donner  son  opinion  personnelle, 
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H  ajouta,  dans  sa  répons  à  La  Beaamelle  (Sup- 
plément au  Siècle  de  LouU  XIV): 

«  M.  de  Cbaraillart  disait  quelquefoiSf  poar  m  dé- 
'barraMer  det  (jueiUons  prenantes  do  dernier  ma- 
réchal de  La  Feuillade  et  de  M.  de  Canmartin,  que 
c'était  un  bomme  qui  arait  tous  les  secrets  de  Fou- 
queL  II  avouait  donc  au  moins  par  là  que  cet  in- 
connu avait  été  enlevé  quelque  temps  après  la  mort 
du  cardinal  de  Mazarin.  Or,  pourquoi  des  précau- 
tions si  inouTes  pour  un  confident  de  M.  Fouquet, 
pour  un  subalterne?  Qu'on  songe  qu'il  ne  disparut 
en  ce  temps-là  aucun  homme  considérable.  Il  est 
donc  clair  que  c'était  un  prisonnier  de  la  plus  grande 
importance.  > 

Quelques  satants  de  HoUande  se  réunirent 
pour  accréditer  le  brait  que  le  prisonnier  masqué 
était  un  leane  seigneur  étranger,  gentilhomme 
de  la  chambre  d'Anne  d'Autriche  et  véritable 
père  de  Louis  XIV.  La  source  de  cette  anecdote 
est  un  petit  livre  asses  rare  imprimé  à  Cologne 
en  1602,  sons  ce  titre  :  Let  amours  <VAnne 
d* Autriche^  épouse  de  Louis  X!!t,  avec 
M'IeC.  D.R^M  véritable  père  de  Louis  XI V, 
roi  de  France  ;  où  Von  voit  au  long  comment 
on  s'y  prit  pour  donner  un  héritier  à  la 
couronncy  les  ressorts  qu'on  fit  jouer  pour 
cela,  et  en/in  le  dénoûment  de  cette  comédie. 
La  troitièroe  édition  de  ce  libelle ,  imprimée  en 
1006,  porte  sur  son  titre  le  cardinal  de  Richelieu, 
au  lieu  des  initiales  C.  D.  R.  ;  mais  on  pense 
qu'il  faut  plutôt  lire  le  comte  de  Rivière,  ou, 
selon  M.  Paul  Lacroix,  le  comte  de  Rochefort. 
On  en  tira  rindiiotioo  que  cet  heareai  amant 
pouvait  bien  être  le  prisonnier  masqué.  Lenglet* 
Dufresnoy,  dans  son  Plan  de  V histoire  géné^ 
raie  et  particulière  de  la  monarchie  fran- 
çoisBy  publiée  en  1754,  en  partant  de  la  dispa* 
rition  do  duc  de  Beaufort  {voy.  ce  nom  )  devant 
Candie  (1669),  rappela  Panecdote  singulière  à 
laquelle  avaient  donné  lien  les  doutes  existants 
sur  la  mort  de  ce  prince,  dont  on  avait  voulu  le 
Mre  prisonnier  masqué.  11  joutait  :  •  Quelle 
raison  y  avait-il  d'user  de  tant  de  mystère  pour 
le  duc  de  Beaufort?  »  Puis,  discutant  l'opinion 
qui  se  rapportait  au  eomte  de  Vermandois ,  il 
écrivait  :  «  Je  pense  que  cela  vient  de  plus  haut  : 
sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  particolarités  à  exa- 
miner. » 

V Année  Littéraire  de  1759  publia  une  lettre 
de  T^ran<ze-Chattrf  1  qui,  cHerdiant  à  réfuter  le 
récit  de  Voltaire,  étaMissait  que  Phomme  an  mas- 
que était  le  duc  de  Beaufort.  Lagrange-Chancel 
devait  à  ses  Philippiques  d'avoir  haliîté  la  pri- 
son des  t\eè  Sainte-Marguerite  vingt  ans  après 
le  prisonnier  de  Saint-Mars.  Dans  sa  lettre  il 
disait  qoe  le  gouverneur  de  111e,  du  temps  qui! 
y  était  détenu,  en  171  S,  loi  avait  (usure  que  !e 
prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort,  amiral  de 
France,  qu'on  croyait  mort  au  siège  de  Candie, 
et  qui  fut  traité  ainsi  parce  qu'il  paraissait  dan- 
gereux à  Cotbert  et  quil  traversait  les  opérations 
de  ce  rbinistre.  D'après  divers  oai«dire,  Lagrange- 
Chancel  racontait  que  : 
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«  Le  commandant  Saint-Mars  a\oit  de  grands 
égards  pour  son  prisonnier,  le  sérvoit  lui-même 
60  vaisselle  d'argent ,  et  lui  foumissoit  souvent 
det  babils  aussi  riches  qu'il  le  désirait  :  mais  le  pri- 
sonnier étoit  obligé,  sous  peine  de  la  vie,  de  ne  pa- 
roltre  qu'avec  sou  masque  de  fer  en  présence  du 
médecin  ou  du  chirurgien  dans  les  maladies  où  il 
tvolt  besoin  d'eux  ;  pour  toute  récréation,  lorsqu'il 
étoit  seul,  il  pouvait  s'amuser  à  s'arracher  le  poil 
de  la  barbe  avec  des  pincettes  d'acier  très-luisantes 
et  très-polies.  » 

Lagrange-Chancel  avait  vn  nne  de  cen  pin- 
eettes  ebtre  les  mains  d'un  neveu  de  Saint-Mars, 
lieutenant  de  la  compagnie  franche  des  lies 
Sainte-Marguerite.  11  ajoutait  : 

é  Dnbnlsion,  caissier  de  Samuel  Befnard,  qui  avoit 
4lé  retenu  aux  Iles  Stinte*llargoerite  en  même  irmps 
que  le  prisonnier  Inconnu,  et  enfermé  avec  d'antres 
prisonniers  dans  une  chambre  au-dessus  de  celle 
de  cet  infortuné,  avoit  réussi  à  se  mettre  en  relation 
avec  hii  par  le  trou  de  la  cheminée  ;  mais  que  lui 
ayant  demandé  U  cause  de  sa  détention,  il  répon- 
pooditqnes'U  réréloitson  nom,  on  Inidteroit  la  vie 
ainsi  qu'à  tontes  les  personnes  qui  connattroient  son 
secret.  » 

8«nt-Foix,  par  nne  lettre  insérée  dans  L* An- 
née Littéraire  de  1768,  essaya  de  (Mre  prévaloir 
nn  antre  système  :  il  imagina  que  le  prisonnier 
masqué  était  le  duc  de  Monmonth  {poy,  ce  nom), 
fils  naturel  de  Chartes  U,  condamné  à  mort  |>oiir 
rébellioQ  et  décapité  à  Londres,  le  là  juillet 
1685,  enpio'n  jour. 

Le  volume  suivant  de  V  Année  Littéraire  con- 
tient tme  lettre  d'un  M.  de  Paltêto,  sans  doute 
petit-neveu  de  Saint-Mars,  qnl  s'appuyait  de  l'au- 
torité d*nn  de  ses  parents,  le  sieur  deBlainvilliers, 
oCBder  d'inftoterie,  lequel  avait  accès  chez  Saint- 
Mars  à  Pignerol  et  aux  Iles  Sainte*Marguerite.  Cet 
officier  avait  dit  à  Palteau  que  le  prisonnier  in- 
ootmo  était  désigné  sous  le  nom  de  Latoùr  dans 
ces  difTérentes  prisons;  rien  n'indiquait  que  son 
masque  fQt  de  fer  et  à  ressorts;  il  avait  toujours 
Ce  masque  stn*  le  visage  dans  ses  promenades 
ou  lorsqull  était  obligé  de  paraître  devant  quel- 
que étranger.  Il  était  toujours  vêtu  de  brun,  il 
portait  de  beau  Ihige  et  obtenait  des  livres  et 
tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  un  prisonnier  ;  le 
gouverneur  et  les  offlciers  restaient  debout  de- 
vant lui  et  découverts  jusqu'à  ce  quil  les  fît  cou- 
vrir et  asseoir;  ceux-ci  allaient  souvent  lui  te- 
nir compagnie  et  manger  avec  lui.  Quand  il 
mourut  en  1704,  on  mit  de  la  chaux  dans  le  cer- 
cueil pour  consumer  le  corps.  D'après  ce  récit, 
le  sieur  de  Blainvilllers,  cmieux  de  voir  à  visage 
découvert  ce  prisonnier  avec  qui  il  dînait  et  par- 
lait souvent,  puisqu'il  était  lieutenant  de  la  com- 
pagnie franche  préposée  A  la  garde  de  cette  pri- 
soir,  prit  les  habKs  d'une  sentteelle  qu'on  plaçait 
sous  les  fenêtres  du  prisonnier  et  resta  toute 
une  nuit  à  exammer  le  prétendu  Ixitour,  qui  se 
promena  sans  masque  dans  sa  chambre  et  qui 
était  blanc  de  visage,  grand  et  bien  fait  de  corp«, 
quoiqu'il  eût  la  jamtie  un  peu  trop  fournie  par  le 
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bis;  il  semblait  dans  la  force  de  Tâge,  malgré  sa 
dMTPlore  Uancbe.  Lorsqn'en  1698,  Saint-Mars 
Tinta  la  Bastille,  il  s'arrêta  a?ec  son  prisonnier  à 
sa  terre  de  Palteau.  Le  prisonnier  était  dans  une 
litière  qui  prér<mait  celle  de  Saint-Mars ,  sous 
IVscorte  d'hommes  à  chcTal.  Le"' dîner  eut  lieu  ; 
dans  la  saHe  à  manger  du  rez-de-chaussée;  | 
riiomme  tournait  le  dos  aux  croisées  ouTertes  i 
sur  la  cour,  et  Saint-Mars,  assis  en  face,  avaSt  " 
deux  pistolets  auprès  de  son  assiette;  un  seul  | 
valet  de  chambre  les  servait  et  fennait  derrière 
loi  la  porte  de  la  salle  chaque  (ois  qu*il  allait 
clierdier  les  plats  dans  l'antichambre.  Le  prison-  i 
Dier  était  de  grande  taille;  il  avait  un  masque  ' 
noir  qui  permettait  d'apercevoir  ses  dents  et  ses 
lèvres  sans  cacher  ses  cheveux  blancs  ;  les  pay- 
sans le  virent  plusieurs  fois  traverser  la  eoor 
avec  ce  masque.  Saint-Mars  se  fit  dresser  un  nt 
de  camp  a^iprès  de  celui  où  coucha  son  hôte.  Le 
souYenir  de  ce  passage  était  resté  dans  Tesprit 
des  habitants  du  pays  que  M.  de  Palteau  inter- 
rogea. Saint-Foix  contredit  finement  cette  lettre, 
et  prouva  les  errenn  de  l'anecdote  de  la  faction 
par  la  description  de  la  prison  de  Sainte-Margue- 
rite qui  n'était  éclairée  que  par  une  seule  fenê- 
tre regardant  la  mer  et  ouverte  à  quinze  pieds 
an-dessus  du  chemin  de  ronde  ;  en  outre  cette 
fcnêtre,  percée   dans  un  mur  très-épais,  était 
défendue  par  trois  grilles  do  fer  placée»  h  <lis- 
luce  égiilo,  ce  qui  faisait  un  intervallt^  de  deux 
toises  entre  les  sentinelles  et  le  prisonnier. 

Enfhi  le  père  Griffet  (  voy.  ce  nom  ),  qui  avait 
élé  confesseur  durant  neuf  ans  à  la  Bastille,  ré- 
véla, dans  son  Traite âf^  (tif/érenfcs sorfes  de 
preuves  gni  serrent  à  établir  la  vérité  dans 
Vhistoire,  pul>lié  ^  Liège,  en  1769,  des  faits  de  la 
pins  grande  importance  et  des  dates  incontestables 
en  citant  pour  la  première  fois  le  journal  manus- 
crit de  Dujonca.  Le  savant  jésuite  réfutait  les 
systèmes  de  Lagrange-Ciiancel  et  de  Saint-Foix,  et 
paraissait  pendier  vers  celui  des  Mémoires  de 
Perse.  Kn  1770,  le  baron  d'Ileiss,  ancien  ca- 
pitaine au  régiment  d'Alsace ,  rappela  dans  le 
Journal  Encyclopédique  un  ancien  document 
italien  d'où  il  ressortait  qn*un  agent  du  duc  de 
Mantoue  nvait  été  enlevé  par  des  cavaliers  fran- 
çais, emmené  à  Pignerol  et  ronlié  à  la  garde  de 
Saint- Mars.  Cet  agent  était  le  comte  Enilo- Anto- 
nio iV»f//kio/f,donirenlèvement  est  bien  prouvé  ; 
mais  que  Louvois  l'iait  loin  <1e  traiter  avec 
égards  (l). 


1,  Cet  afrent.  natif  de  Bologne ,  atiit  été  trcrétalrc 
4'fctal  Jn  duc  de  Mantmir,  (liirirn  lit  de  Ooniaxti^,  qui 
l'iTMt  rrn»  n>int^ .  mal^  tl  avait  prda  erltr  haute  po- 
Mtion  sous  i.hirlrt  IV,  dont  la  mérr,  dévouée  aut  In- 
térélt  de  l'Aiitrichr.  atait  iranle  )r  pouvoir.  Matthioll 
avait  rherrhr  a  nonrr  des  Intrlfm^  avec  le  {rnuvrrnenr 
etpaitnôl  dr  Milan  (  mah  II  ne  ae  trouva  (kan  rafn«am  • 
Nirnt  rncauraffé.  rian<  le  même  iimps  l'Abbé  (rK-aradei, 
fll%  du  Maréchal  di*  ce  nnm,  «-t  ainbaisiadrui  «le  Trance 
a  V«>nV>e,4'hiaKin.i  d'neqiiérir  i'Ji^X  pour  *nn  ^nnverahl  ; 
M  «'at»«ueha  avec  MatIhioU  par  un  iNtcrméillairr  «nbal- 
ternr .  Il  |nl  offrit  l'appui  dr  la  Francr  poyr  le  duc  de 
llantouo    moyennant  la  rr^»!(in  <lr  Ciiial.  Ia:  duc  con- 
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Le  père  Papon,  dans  son  Voyage  en  Provence, 
donna  toutes  les  anecdotes  qu'il  avait  pu  rc- 


sentit  A  entrff  en  négociation,  et  Lonlt  XIT  loi  fit  eiipérer 
qu'une  armée  françalae  neralt  mUe  à  ta  dlsposltluo. 
Mais  le  duc  était  étroitement  surveillé  par  *a  mère,  ri 
il  n'était  pas  facile  de  traiter  directement  avec  lui.  Il 
envoya  Matthioll  à  Paris,  où  celul-d  arriva  an  mois  d'oc» 
tobre  1978.  Un  traité  fat  dreiwé,  et  Matthioll  c'en  re- 
tourna libéralement  récompensé.  CaUnat  parUt  pour 
Piffiierol,  et  une  armée  se  dirigea  vers  la  frontière  ita- 
lienne. U'Asfeld,  aireat  français,  alla  à  Venise  en  simple 
voyageur,  dans  le  bui  d'obtenir  la  satislacllOD  du  duc 
de  Maatone  au  traité  conclu  à  Paris  avec  MatUiloii. 
Après  bien  des  délais,  le  Jour  et  le  lieu  furent  choisis 
pour  l'échange  des  ratiflcations  ;  personne  ne  s'y  pré< 
seiita  au  «nom  da.duc  de  Maotoue,  et  d'Asfeld  fut  arrêté 
dans  le  Milanais.  Matthioll  prévint  seulement  que  suit 
maître  avait  été  forcé  d'exécuter  an  traité  qui  l'empé- 
chali  de  remplir  ses  eng.igéments  envers  la  France. 
L'abbé  d'Eatrades  cbercba  à  renouer  les  négociations 
avec  Matthioll  ;  mais  eliaque  Jour  on  acquérait  de  nou- 
velles preuves  de  la  trahison  de  cet  agent  ;  une  commu- 
nication de  la  duchesse  douairière  de  Savoie  ne  laissa 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  d'Estradea  reçut  Tordre  de 
tendre  un  piège  à  Matthioll.  (>lui-ri  avait  eu  l'effron- 
terie de  demander  de  Targent  à  d'Estrade:^  l'abbé  lui 
répondit  adroitement  que  Cntlnat  en  avait  pour  les  be- 
soins du  service,  et  qu'il  fCillalt  s'entendre  avec  Inl*  Mat- 
thioll consentit  à  le  suivre  vers  la  frontière,  le  f  mal 
IST».  Arrives  sur  le  territoire  françiis,  ils  rencontrèrent 
Catinat  ;  après  une  courte  conversation,  d*Estrodes  s'é- 
loigna, et  Matthioll  fut  fait  prtaonnler  aans  opposition 
de  sa  part,  quoiqu'il  fût  armé.  Caiioat  avait  sla  hommes 
avec  lui.  Matthioll,  conduit  à  Pignerol  la  même  nuit,  y 
fut  remis  à  la  garde  de  Saint- Mars,  sous  le  faux  nom 
de  i'Estang.  «  Personne  no  sait  le  nom  de  rc  fripon,  » 
écrivait  Catinat  à  lA>uvois  Catinat  rinterrogea,et  obtint 
de  lui  des  aveux  en  le  menaç.int  de  la  torture,  l^uvois 
dit  dans  une  lettre  A  Saint-Mars  :  «  Vous  aurez  connu 
par  mes  précédantes  que  Tintention  du  roy  n'est  pas  que 
le  sieur  de  l'Bstang  soit  bien  traité,  et  qae  sa  roajes|.> 
ne  veut  pas  que  hors  les  choses  nécessaires  i  la  vie  voi-  < 
lay  donniez  quoy  que  ce  soit  de  ce  qui  la  Iny  peut  faire 
passer  agréablement.  »  Cette  dureté  le  retrouve  dans 
plusieurs  dépêches.  L'assistance  dnn  médecin  ne  de- 
vait être  accordée  t  Matthioll  que  lorsque  le  gouverneur 
la  trouverait  indispensable.  Au  bout  de  dix  mois  du 
détention ,  Matthioll  donna  des  signes  d'aliénation 
mentale.  Saint-Mars  lui  refdsa  du  papier  pour  écrire  au 
roi,  et  le  fit  mettre  avec  un  religieux  Jacobin  qui  était 
véritablement  fou.  Matthioll  prit  d'abord  son  compa- 
gnon poor  un  espion  ;  mais  nue  prédication  du  Jacobin 
lui  fit  enfin  ronnaltrc  le  véritable  état  de  ce  malheu- 
reux. Mattbloll  avait  perdu  la  mesure  dans  te»  paroles 
et  griffonné  des  injures  avec  do  charbon  sur  les  murs 
de  la  prison.  Louvois  écrivit  k  Saint -Mars  :«  J'admire 
votre  patience,  et  qne  vont  attendiez  un  ordre  pour 
traUer  un  fripon  comme  11  le  mérite  qnand  11  vous 
roanqne  de  respert.  »  Saint-Mars  repondit  au  ministre: 
M  J'ai  chargé  Rtalnvilllrrs  de  lui  dire  en  lui  faisant  voir 
un  gourdin  qn'aven  rela  l'on  rendolt  les  extravagants 
honnêtes,  m  louvois  écrit  une  antre  fols  :  m  II  faut 
faire  durer  trol«  on  quatre  ans  les  habits  de  ces  sortes  de 
gens.  »  l.'Estang  reçut  un  Jour  U  discipline  pour  avoir 
présenté  un  anneau  avec  diamant  à  rofflcler  qui  l'a- 
vait menacé.  En  168I,  saint  Mars,  passant  au  comman- 
dement d'Exlles,  emmène  avec  lui  Matthioll  et  un  autre 
prisonnier  que  l'on  ne  nomma  pas.  Toutes  les  précau- 
tions forent  prises  pour  les  empêcher  d'avoir  aucun** 
communication  avec  le  dehors.  Tn  li«>ulcnant  couchait 
au-dessus  d'eux,  et  recevait  des  serviicurs  tout  ce  qui 
était  k  1  nsage  des  prisonniers  ;  leur  mi'decln  ne  pou  va. t 
leur  parler  quVn  présence  du  froiiverneur;  un  rideau 
Aie  leur  permettait  d'entendre  la  me-se  sans  voir  le 
prêtre  ni  être  vu  de  lui.  .Saint  Mars  leur  trouva  un  con- 
fesseur, r  hoiiinie  de  bien  et  fort  vieux  »,  qui  ne  devait 
Jamais  leur  demander  leur  nom  ni  s'informer  de  leur 
ancienne  condition,  ni  recevoir  nwssage  ou  écrit  pour 
eux.  Kn  dccembre  nftS.  .»*nint-.Mars  annonce  que  ses 
prisonniers  s'>nt  n):il.i<le!<.  mai-  "  du  reste  dans  une  par 


159  BfASQUE 

cueillir  sur  le  passage  du  prisonnier  de  Pignerol,  < 
dont  la  traditioD  avait  gardé  le  souvenir,  il  ra- 
conta qu'un  frater,  ayant  trouvé  au  bas  d'une  tour 
one  chemise  sur  laquelle  se  tronyait  de  récriture, 
Taurait  reportée  et  aurait  été  deux  jours  après 
trouvé  roort  dans  son  lit. 

Carra,  dans  ses  Mémoires  sur  la  Bastille,  pu- 
bliés en  1 790,  fit  connaître  une  lettre  de  Barbedeux 
à  Saint-Mars,  datée  du  13  août  1691,  qui  porte  : 

<  Votre  lettre  do  26  do  mois  psMé  m'a  été  rendue. 
Lorsque  vous  aurei  quelque  cboee  à  me  mander  do 
prisonnier  qui  est  sous  votre  girde  depuis  vingt  ans, 
je  vous  prie  d'user  des  mêmes  précautions  que  vous 
faisiez  quand  vous  écriviez  à  M.  de  Louvob.  » 

Cela  reporterait  donc  à  1071  le  commencement 
de  la  captivité  de  llK»nme  au  masque  de  fer, 
et  cet  infortuné  serait  resté  près  de  trente  ans  en 
prison.  S'il  n'ayait  eu  que  quarante-cinq  ans  k  sa 
mort,  comme  le  porte  l'acte  mortuaire  de  l'église 
Saint-Paul,  il  aurait  commencé  à  être  enfermé  à 
Tège  de  treize  ans  !  Une  prison  avait  été  bâtie 
aux  lies  Sainte-Marguerite  tout  exprès  pour  garder 
l'homme  au  masque.  EnaTril  1687,  Louvois  écri- 
vait à  Saint-Mars  : 

■  11  n'y  a  point  d'inconvénient  à  changer  le  clie- 

valier  de  Tbézat  (c'était  un  faux  nom,  comme 

MatthioU,   Latour,    L*Bstang,  etc.)    de  la  prison 

où  il  est  pour  y  mettre  votre  prisonnier.  Jusqu'à  ce 

'  que  celle  que  vous  lui  préparez  soit  prête.  > 

Le  nom  de  Voltaire  ne  parut  plus  dans  ces  dé- 
faite qalétade  ».  En  issrr  n  ne  parle  pins  que  d'un  prl- 
sonoier,  qall  emoiena  avec  de  grandes  précaaUoo*  aox 
lies  Sainte- Marguerite.  Salvant  ou  mémoire  rédigé  sor 
nnstance  da  marquis  de  Caatellane,  par  an  nommé 
Claude  Soucbon,  flU  d'un  homme  qui  aralt  été  cadet 
de  la  compagnie  de  Saint-Mars  et  communiqué  par 
l'abbé  Barthélémy  à  Dotent,  ce  prisonnier, qn'U  appelait 
an  ministre  de  Fempire,  mourut  aui  Iles  Sainte  llir- 
^  guérite,  neuf  ans  après  sa  disparition,  c'est-à-dire  en 
1688.  Quel  serait  dans  ce  cas  le  prisonnier  que  Saint- 
Mars  emmena  à  la  BasUUe  en  1898,  et  qo'U  gardait  de- 
pals  longtemps  t  11  est  pins  probable  que  MaltbloU  était 
mort  quand  .Saint-Mars  Tint  aux  Iles  Sainte-Marguerite. 
Muratori  rapporte  nne  tradJUon  d'après  laquelle  Mat- 
tbioil  serait  mort  en  prison.  L'enlèrement  de  MattbIoU 
avait  été  révélé  à  l'Europe  en  itsr  par  une  lettre  en  Ita- 
lien Uuérée  dans  l'HitMrt  eutréçée  de  FEnropef  ré- 
digée par  J.  Bernard,  et  qui  parataaaU  par  fealOes  déta- 
tachées  à  Leyde.  Cette  lettre  disait  que  le  prisonnier 
vivait  encore.  On  a  dit  que  le  duc  de  Mantoue  aralt 
fait  des  réclamations  auprès  de  Louis  XIV,  retative- 
nent  à  cette  arrestation,  et  que  le  gouvemement  fran- 
çais avait  répondu  par  un  déni  du  fait  ;  mais  cela  est 
pea  probable,  aM«odu  qu'en  renouant  les  négocia- 
tlona  avec  la  cour  de  France  le  doc  de  Mantone  avait 
•eeoaé  aon  agent  de  rinsuccès  des  premiers  projets,  et 
qanX  se  montrait  si  soumis  au  roi  qu'il  n'eût  certalne- 
■ent  rien  dit  qui  pAt  lui  déplaire.  Dutens  ne  trouva 
lleB  snr  cette  affaire  dans  les  archives  de  Turin,  où  ^ 
eilstalt  nne  lacune  de  lUO  à  ITTO,  et  U  ne  put  con- 
■■Iter  celles  de  Mantoue.  qui  avalent  été  transporiécs  à 
Tienne  en  ITOT.  On  se  drmande  pourquoi  LouU  XIV 
aaralt  pris  les  précautions  indiquées  à  propos  du 
masque  de  fer  contre  un  agent  obscur,  que  personne  ne 
réclamait  ;  les  lettres  adressées  à  Saint- Mars  par  Lou- 
vois oà  il  lai  parte  de  son  prisonnier  ne  peuvent  guère 
•e  rapporter  à  Mattbloll,  .que  Louvois  ne  se  gène  pas 
de  nommer  an  motaa  do  nom  de  l'Estang;  comment 
eoncilier  les  respects  rendas  an  masque  de  fer  avec  les 
bmtalttés  de  l4>u?ols  et  de  Saint-Mars  envers  Mat- 
Ihloli? 
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bats  ;  dans  un  supplément  d'une  nouvelle  édition 
de  VEssai  sur  les  Mœurs,  Tauteur  se  contenta 
d'ajouter  quelques  mots  sur  l'homme  au  mas- 
que de  fer,  et  consigna  une  partie  des  faits  rela- 
tés dans  la  lettre  de  Palteau,  dont  les  révéla- 
tions n'avaient  d*autre  importance  que  d'appuyer 
les  faits  déjà  connus.  Dans  la  septième  édition 
de  son  Dic^onnaire  Philosophique,  Voltaire 
fit  entrer  à  l'article  Ara  l'anecdote  de  Thomme 
an  masque  de  fer  ;  il  y  rectifia,  en  se  servant  du 
journal  de  Dujonca,  les  erreurs  qui  lui  étaient 
échappées,  et  finissait  par  cette  phrase  :  «  Ce- 
loi  qui  écrit  ceci  en  sait  peut-être  plus  que  le 
père  Griffet ,  et  n'en  dira  pas  davantage.  »  Ce- 
pendant cet  article  fut  suivi  d'une  addition  «le 
l'éditeur,  beaucoup  moins  discrète,  qui  attri- 
buait à  l'anteor  l'opinion  que  le  masque  de 
fer  était  un  frère  aîné  de  Louis  XIV.  Anne  d'Au- 
triche l'aurait  eu  d'im  amant,  et  la  naissance  de  ce 
fils  l'ayant  détrompée  sur  sa  prétendue  stérilité, 
on  aurait  ménagé  entre  le  roi  et  la  reine  une 
rencontre  conjugale  dont  Louis  XIV  fut  le  fniit. 
Celui-ci  aurait  ignoré  l'existence  de  ce  frère 
adultérin  jusqu'à  sa  minorité;  alors  il  aurait 
sauvé  de  grands  embarras  à  la  couronne  et 
un  horrible  scandale  à  la  mémoire  de  sa  mère 
en  imaginant  un  moyen  sage  et  juste  d'enseve- 
lir dans  l'oubli  la  preuve  vivante  d'un  amour 
illégitime.  Depuis  cette  singulière  déclaration , 
Voltaire  s'abstint  de  revenir  sur  le  sujet  du 
masque  de  fer.  Luchet  fit  bientôt  honneur  de 
la  paternité  de  cet  enfant  d'Anne  d'Autriche  au 
duc  de  Buckingham.  Luchet  s'appuyait  du  té- 
moignage d'ime  prétendue  M"*  de  Saint-Quen- 
tin, ancienne  maltresse  de  Barbesieux,  laquelle, 
retirée  à  Cliartres,  où  die  était  morte,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  avait  dit  publi- 
quement que  Louis  XTV  condamna  son  frère 
aîné  à  ime  prison  perpétuelle,  et  que  la  parfaite 
ressemblance  des  deux  frères  nécessita  l'inven- 
tion du  masque  pour  le  prisonnier.  Ce  témoi- 
gnage n'est  pas  suffisamment  constaté,  et  d'ail- 
leurs peut-on  croire  que  Barbesieux  aurait  livré 
im  secret  de  cette  importance  à  une  maltresse 
aussi  Itavarde?  On  fait  remarquer  que  Bucking- 
ham, mort  en  1628,  ne  pouvait  être  le  père 
d'un  homme  à  qui  on  ne  donnait  que  quarante- 
cinq  ans  en  1703  ;  mais  on  sait  que  les  regis- 
tres relataient  rarement  l'Age  exact  des  prison- 
niers, et  tout  porte  à  croire  que  l'homme  au 
masque,  dont  la  tète  fut  remplacée  par  un  cail- 
lou, d'après  Saint-Foix,  était  beaucoup  plus  âgé 
à  l'époque  de  sa  mort.  Le  père  Griflet  avait  éta- 
bli qu'il  avait  les  cheveux  blancs.  En  1790,  Saint- 
Mihiel  imagina  un  mariage  secret  entre  la  reine 
mère  et  Mazarin.Bfaisce  prisonnier  n'occupait  pas 
moins  la  cour  que  les  bureaux  d'esprit.  La  Borde, 
premier  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XV,  vou- 
lut mettre  à  profit  im  moment  d'abandon  et  de 
familiarité  de  son  mattre  pour  s'approprier  ee 
secret;  il  n'obtint  que  cette  léponse  :  «  Ce  que 
vous  saurez  de  plus  que  les  autres,  c'e^t  que  la 
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prison  de  cet  inrortané  n'a  fait  tort  à  personne 
qa'k  lai.  » 

A  la  rérolation  on  fit  paraître  nne  foole  de 
révélations,  pour  la  plupart  imaginées,  sur 
lliomme  an  masqaè  de  fer.  Cabières,  dans 
son  Voyage  à  la  Bastille^  le  \(i  juillet  1789, 
mit  en  avant  l'idée  de  la  naissance  d'un  frère 
jamean  de  Louis  XIV,  enfermé  par  raison  d'É- 
tat Cubières  raconte  que  Louis  XV,  impatient 
de  savoir  les  aventures  du  masque  de  fer,  avait 
reçu  du  régent  cette  réponse  qu'il  ne  pouvait  en 
être  instruit  qu'à  sa  majorité.  Le  lendemain  du 
ioor  où  cette  majorité  futtlédarée  en  parlement, 
le  roi  tira  le  duc  d'Orléans  à  l'écart,  et  obtint 
cette  révélation.  Sa  sensibilité  fut  émue;  les 
ooortisans  ne  purent  rien  entendre,  mais  le  roi 
dit  tout  haut  en  quittant  le  duc  d'Orléans  :  «  Eh 
bien ,  s'il  vivait  encore,  je  loi  donnerais  la  li- 
berté. »  Soulavie,  qui  possédait  les  papiers  du  duc 
de  Richelieu,  dont  il  publia  les  Mémoires  (Lon- 
dres et  Paris,  1790-1793, 9  vol.) ,  fit  entrer  dans 
ce  livre  un  document  dont  il  reste  à  prouver 
l'authenticité.  Ce  document  est  intitulé  :  Rela- 
tion de  la  naissance  et  de  Véducation  du 
ftrince  infortuné  soustrait  par  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  Ma%ann  à  la  société,  et  ren- 
fermé par  Vordrede  Louis  XIV,  composée 
par  le  gouverneur  de  ce  prince  au  lit  de  la 
mort.  On  y  raconte  la  naissance  d'un  frère  ju- 
meau de  Louis  XIV,  que  le  roi  son  père  fit  éle- 
ver en  secret  parce  que  deux  pâtres  avaient  pré- 
dit que  si  la  reine  accouchait  de  deux  dauphins , 
ee  serait  le  comble  du  malheur  de  l'État.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  aurait  dit  au  roi  que  dans  le 
cas  où  la  reine  mettrait  au  monde  deux  jumeaux, 
il  fallait  soigneusement  cacher  le  second,  parce 
qu'il  pourrait  à  l'avenir  vouloir  être  roi.  La 
sage-femme  qui  accoucha  la  reine  fut  donc 
chaigée  de  l'enfant  ;  le  cardinal  s'empara  plus  tard 
de  son  éducation,  et  la  confia  à  un  gouverneur, 
qui  l'emmena  en  Bourgogne  dans  sa  propre  mai- 
•on.  Devenue  veuve,  la  reine  mère  paraissaitcrain- 
dre  que  si  la  naissance  de  ce  jeune  dauphin  était 
connue  les  mécontents  ne  se  révoltassent,  parce 
que  «  plusieurs  médecins  pensaient  que  le  der- 
nier né  de  deux  frères  jumeaux  est  le  premier 
conçu,  et  par  conséquent  qu'il  est  roi  de  droit.  » 
ATAge  de  dix-oeuf  ans,  le  jeune  homme,  en  fouil- 
lant dans  la  cassette  de  son  gouverneur,  aurait 
appris  le  secret  de  sa  naissance,  et  à  la  vued'un 
portrait  do  roi,  son  frère,  auquel  il  ressemblait 
parfaitement,  aurait  découvert  qui  U  était,  et  alors 
on  l'aurait  condamné  è  un  ensevelissement  vivant 
et  perpétuel.  Se  voyant  près  de  mourir,  ce  gou- 
verneur, qui  prétend  avoir  partagé  la  prison  de 
son  élève,  croit  devoir  révéler  un  secret  qui  in- 
téresse l'État  M.  Paul  Lacroix  relève  dans  cette 
pièce  des  locutions  qui  semblent  bien  plus  appar- 
tenir à  l'époque  oà  Soolavie  la  fit  imprimer  qu'au 
temps  où  le  gouverneur  anonyme  de  l'infortuné 
prince  aurait  pu  l'écrire.  La  manière  dont  cette 
pièce  serait  tombée  dans  les  mains  du  marédial 
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ajoute  encore  aux  doutes  qu'elle  a  fait  conce- 
voir. On  sait  que  le  marédial  était  l'amant  de 
mademoiselle  de  Valois,  fille  du  régent,  quil 
poussait  fortement  à  se  faire  révéler  le  seoret  de 
l'homme  au  masque  de  fer.  Le  duc  d'Oriéans  se 
serait  laissé  dessaisir  de  la  relation  du  gouver- 
neur pour  prix  d'une  complaisance  incestueuse 
dont  un  billet  chiffré  et  de  la  plus  révoltante 
obscénité,  adressé  par  mademoiselle  de  Valois 
elle-même  au  maréchal ,  ferait  foi.  Soulavie  donna 
aussi  le  résumé  d'un  entretien  qu'il  dit  avoir  eu 
avec  le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  seigneur  avait 
toujours  été  très-réservé  sur  ce  sij^^t.  Soulavie 
lui  demanda  un  jour  ce  qu'on  devait  croire  du 
masque  de  fer,  et  ajouta  : 

«  Il  serait  bien  intérea|ant  de  laisser  dans  vos  Mé- 
moires ce  grand  secret  à  la  postérité...  N'est-U  pas 
vrai  que  ce  prisonnier  était  le  frère  aîné  de  Louis  XIV, 
né  à  l'insu  de  Louis  XIII?  > 

Cette  question,  suivant  Soulavie,  embarrassa  le 
vieux  courtisan,  qui  avoua  que  le  masque  de  fer 
n'était  ni  le  frère  adultérin  de  Louis  XIV,  ni  le 
duc  de  Monmonth,  ni  le  comte  de  Vermandois, 
ni  le  duc  de  Beaufort;  il  appela  rêveries  ces 
différents  systèmes,  quoique  leurs  auteurs  eus- 
sent relaté  des  anecdotes  très-véritables,  et  con- 
vint qu'il  y  avait  ordre  de  tuer  le  prisonnier  s'il 
essayait  de  se  faire  connaître. 

«  Tout  ce  que  Je  pois  vous  dire,  moniieur  l'abbé, 
continoa-t-il,  c'est  que  ce  prisonnier  n'était  plus 
aussi  intéressant  quaxKi  il  mourut,  an  commenee- 
ment  de  ce  siècle,  très-avancé  en  âge ,  mais  qu'il 
l'avait  été  beaucoup  quand,  au  oommenoement  du 
règne  de  Louis  XIV  par  lui-même,  U  fut  lenfermé 
pour  de  grandes  raisons  d'État.  > 

Soulavie  soutintencore  son  système  dans  la  suite 
des  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu,  quîl 
augmenta  de  cinq  volumes  en  1793,  et  dans  les- 
quels il  mit  de  Nouvelles  ConsidéraUont  sur 
le  Masque  de  fer. 

Au  mois  d'août  1789,  il  se  vendit  cfaexMaradan, 
è'Paris,  une  petite  brochure,  sans  date,  intitulée 
V Homme  au  masque  de  fer  dévoilé,  diaprés 
une  note  trouvée  dans  les  papiers  de  la  Bas- 
tille :  ces  papiers  n'étaient  qu'une  carte  soi- 
disant  ramassée  à  la  Bastille  et  portant  oetle  umh 
lion: 

c  64S8t000.  Foncqnet  arrivant  des  Isles  ftdnte- 
Ifargnerite  avec  un  masque  de  fer.  X...Z...  X.,, 

Kersadion.  » 

La  même  année  1789,  Dutens,  dans  la  Corres- 
pondance interceptée,  renouvela  le  système  du 
baron  d'Heiss,  en  soutenant  qu'un  ministre  du  duc 
de  Mantoue  avait  été  enlevé  en  Piémont  et  tenu 
enfermé  secrètement  ;  mais  que  cet  agent  italien 
était  un  comteGirolamo  Magni  (voy.  ce  nom).  En 
1798,  il  parut  en  Angleterre  une  Histoire  de  la 
Bastille,  anonyme,  que  M.  Paul  Lacroix  attribw 
à  Crawfurd.  Cet  Anglais  avait  d^  publié  sor  le 
Masque  de  fer  une  dissertation  qui  s'y  trouve  réim 
primée  avec  des  additions,  et  qui  parait  repro- 
duite avec  plus  de  détails  encore  dais  les  Mé- 
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En  1830,  M.  Weiss  analysa  les  divertes  opi- 
nion* émises  nur  '4^^;^  de  (er,  sans 
au  prononcer  et  ûl  con- 
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française  d'un  patriarche  schiftmatiqiie  des  Ar- 
méniens,  Dominé  ArwediJcs,  ennemi  mortel  de 
la  religion  catholique  et  auteur  d'une  cruelle 
persécution  que  les  Arméniens  catholiques 
avaient  soufferte.  Ce  patriarche,  exilé  et  enlevé 
à  la  sollicitation  des  jésuites,  fut  mené  aux  Iles 
Sainte-Hargnerite  et  de  là  à  la  Bastille.  Tanlès 
chercha  d'abord  à  rattaclier  le  récit  de  Bonac  aux 
date*  données  par  le  père  GrifTet  ;  mais  lorsqu'il 
sot  que  le  patrian^he  n'avait  dû  être  arrêté  qu'en 
1705  ou  1706,  il  examina  de  plus  près  leioumialde 
Dajonca,  et  prétendit  è  tort  que  ce  journal  avait 
été  fabriqué  ou  falsifié  par  le  père  Griffet  dans 
l'intention  de  détourner  de  son  ordre  le  soup- 
çon de  cette  iniquité.  Il  soutenait  qu'Arwediks 
▼ivait  encore  en  1708,  et  qu'il  était  ^irdé  avec  le 
plus  grand  soin,  quoiqu'on  eût  annoncé  sa  mort 
M  gouvernement  turc,  qui  ne  cessait  de  réclamer 
•a  délivrance. 

c  On  Mit  maintenant,  dit  M.  Panl  Lacroix, 
qu'Arwediks  M  convertit  an  catholidsmfl,  recouvra 
•aa  liberté,  et  mourut  libre  à  Paris,  comme  le  prouve 
son  extrait  mortuaire,  conservé  aux  archives  des 
affaires  étrangères.  » 

Quand  bien  même  cet  extrait  mortuaire  serait 
moins  authentique,  Arwediks,  enlevé  sous  l'am- 
tnssade  de  Fériol  à  Constantinople  ,  où  ce  mi- 
nistre fut  envoyé  en  1699,  et  qui  vivait  encore  en 
1708 ,  ne  pourrait  être  le  Marchiali  amené  de 
Sainte-Marguerite  à  la  Bastille  en  1 698,  par  Saint- 
Mars,  dont  il  avait  été  le  prisonnier  à  Pigncrol  et 
qui  fut  inhumé  au  cimetière  de  l'église  Saint-Paul, 
en  1703. 

Une  autre  opinion  se  formula  encore  pour 
impliquer  les  jésuites  dans  le  terrii)le  supplice 
(lu  Masqne  île  fer.  Renneviile,  qui  avait  été  mis  à 
la  Bastille  en  1702  pour  avoir  composé  des  bonta- 
rimés  injurieux  au  gouvernement  du  roi  et  parce 
cpi'on  le  soupçonnait  d'espionnage,  et  qui  resta 
dans  cette  prison  jusqu'en  1713,  fit  paraître  à 
Amsterdam,  en  1715,  une  relation  de  son  em- 
prisonnement sons  ce  titre  :  Vinquisition  fran- 
çoise,  ou  V histoire  de  la  Bastille.  Dans  la 
préface  de  la  seconde  édition,  publiée  en  1724,  il 
raconte  qu'en  1705  il  vit  un  prisonnier  dont  il  n'a 
jamais  pu  savoir  le  nom ,  dans  une  salle  de  la 
Bastille  où  il  avait  été  introduit  par  méprise  : 

«  Lm  officiers  m'ayant  m  entrer,  ajoute-t-il ,  Us 
lui  tirent  promptenient  tourner  le  dot  devers  moi, 
ce  qui  m'enipécha  de  le  voir  au  visage.  Celait  un 
homme  de  moyenne  taille,  mais  bien  traversée, 
portant  des  cbeveux  d'un  crêpé  noir  et  fort  épais, 
dont  lias  un  nVt^iit  encore  mêlé.  • 

Surpris  de  ce  qu'on  lui  cacliait  le  Tiange  d'un 
détenu,  Renneville  interrogea  le  porte-clefs,  qui 
lui  a|>prit  que  cet  infortuné  était  prisonnier  de- 
puis trente-rt-un  ans,  et  que  Saint-Mars  l'avait 
amené  a\ec  lui  des  Iles  Sainte-Marguerite,  où 
il  était  condamm^  à  une  prison  perpétuelle  pour 
avoir  fait,  étant  écolier,  âgé  de  douie  ou  treize 
;ins,de«x  vers  contre  les  jésuites.  Renneville  de- 
manda de  pliii  amples  délaiii  à  Meiib,  chirurgieB 
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de  la  Bastille ,  qui  lui  conta  tonte  l'histoire. 
Lorsque  les  jésuites  changèrent  le  nom  de  leur 
collège  de  Clermont  à  Paris  contre  cclni  de  col- 
lège Louis-le-(irand,  un  élève  fit  ce  distique  latin  : 

Abstulit  bine  Jesum,  posultqaeinslffnta  régit, 
Impla  gens  :  alium  non  coUt  Ula  Deam. 

f  L'aotenrfut  découvert,  et  quoique  appartenant 
k  une  famille  noble  et  riche ,  on  le  condamna  par 
grâce  k  une  prison  perpétuelle ,  et  on  le  transféra 
anx  lies  Sainte-Marguerite  pour  cet  effet,  d'où 
Saint-Mars  le  ramena  à  la  Bastille  avec  des  précau- 
tions extraordmaires,  ne  le  laissant  voir  k  personne 
par  les  chemins.  » 

Ce  pauvre  écolier  ne  moumt  pas  toutefois  en 
prison,  d'après  ce  que  dit  Reilli  à  Renneviile;il 
hérita  des  grands  biens  de  sa  famille,  et  réussit  à 
intéresser  le  père  Riquelet,  confesseur  des  pri- 
sonniers, qui  obtint  son  élargissement ,  quelques 
mois  après  que  Renneville  l'eut  entrevu.  Cer- 
tains traits  de  ce  récit  peuvent  t>ien  se  rapporter 
à  l'anecdote  de  l'homme  au  masque  de  fer  ;  mais 
c'est  en  1681  qu'eut  lieu  le  changement  de  nom 
du  collège  de  Clermont,  et  cette  date  ne  saurait 
concorder  avec  les  trcnte-et-un  ans  de  captivité 
qu'aurait  subis  en  1705  cet  écolier.  D'ailleurs 
l'homme  au  masque  de  fer  était  mort  en  1703. 

En  1834,  M.  Auguste  Billiard,  ancien  secré- 
taire général  au  ministère  de  l'intérieur,  dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  V Institut  hiS' 
torique^  déclara  qu'il  avait  copié,  par  ordre  du 
comte  de  Montalivet,  ministre  de  rintérieur 
sous  l'empire,  aux  archives  des  aflairea  étran- 
gères, une  relation  écrite  par  Saint-Mars  lui- 
même,  d'après  laquelle  Saint-Mars  aurait  été  le 
gouverneur  du  fila  d^Anne  d'Autriche,  à  qui  l'on 
cachait  sa  naissance  pour  empêcher  l'accomplis- 
sement d'une  funeste  prédiction  ;  mais  le  frère 
jumeau  de  Louis  XIV  ayant  deviné  ce  secret 
d'État,  on  l'avait  envoyé  aux  Iles  Sainte-Mar- 
guerite, dont  le  commandement  ftit  remis  alors 
à  son  gouverneur.  Or,  Saint-Mars  est  venu  aux 
Iles  Sainte-Marguerite  en  1687,  après  avoir  été 
à  Exiles  depuis  I68t,  et  à  Pignerol  depuis  1664, 
où  il  avait  été  chargé  de  la  garde  de  Fouquet  ; 
auparavant  il  était  maréchal  des  logis  des  mous- 
quetaires; il  avait  aidé  è  l'arrestation  du  fameux 
surintendant  et  avait  été  chargé  de  le  surveiller 
pendant  son  procès;  pouvait-il  avoir  été  gouver- 
neur du  malheureux  prince  en  Bourgogne?  Cette 
relation  n'est  d'ailleurs  qu'une  copie  de  celle  de 
Soulavie.  Elle  a  été  Imprimée  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  M.  de  Saint' M  are  sur  la  naissance  de 
V  homme  au  masque  de  fer,  dans  les  Mémoires 
de  tous,  1835.  Dans  La  Bastille,  publiée  aussi 
en  1834,  Dufey  de  ITonne  s'autorise  de  plu- 
sieurs passages  des  Mémoires  de  M"^  de  Mot- 
teville  pour  démontrer  que  la  passion  de  Buc- 
lûngham  fut  partagée  par  Anne  d'Autriche.  Il 
fait  remarquer  que  l'assassinat  de  Bucliingham 
ressemble  assez  à  une  vengeance  de  mari  trompé, 
et  croit  que  la  tendresse  d'Anne  d'Autriche  pour 
MaxariB  proTenait  de  la  connaissance  qu'il  avait 
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du  mystère  de  Venfant  à  qui  Louis  XIV  donna 
plus  tard  une  prison  et  un  masque.  Sismondi, 
dans  son  Histoire  des  Français,  tome  XXV, 
p.  434,  semble  incliner  vers  Tavis  de  Voltaire, 
que  «  c'étoit  un  membre  inconnu  de  la  famille 
royale,  peut-être  un  fils  naturel  d'Anne  d'Au- 
triche ».  11  pense  que  cet  inconnu  avait  été  élevé 
mystérieusement  dès  sa  naissance,  qu'il  fut  en- 
voyé enl  661  ou  1 662  dans  l'Ile  Sainte-Marguerite, 
mais  qu'il  ne  fut  confié  à  Saint-Mars  que  lorsque 
celui-ci  passa  au  gouvernement  de  la  Bastille. 

Au  mois  d'avril  lft34,  la  Revue  rétrospective 
publia  un  récit  suivant  lequel  Louis  XVI H  au- 
rait laissé  percer  le  secret  de  l'homme  au  masque 
de  fer. 

«  l^n  jour,  à  l'ordre,  peu  de  temps  avant  n  mort, 
Louis  XYIII,  selon  son  habitude,  paraissait,  à  ce 
qu'on  raconte  dans  cette  pièce,  absorbé  dans  ton  fau- 
teuil ,  quand  une  conversation  s'engagea  sur  l'his- 
toire du  Masque  de  fer  entre  M.  le  comte  de  Pas- 
toret,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  un 
de  ses  collègues.  M.  de  Pastoret  défendait  vivement 
l'opinion  de  Voltaire  sur  la  fraternité  da  prisonnier 
et  de  Louis  XIV.  Le  roi,  en  l'entendant,  sembla  sor- 
tir de  son  aaioupissement ,  mais  ne  dit  mot.  Le 
lendemain  une  nouvelle  discussion  s'éleva  encore 
à  l'ordre,  entre  les  mêmes  interlocuteurs ,  sur  une 
autre  question  historique,  également  controversée. 
M.  de  Pastoret  fut  interrompu  par  le  roi,  qui  loi 
dit  t  «  Pastoret,  hier  vous  aviei  raison,  aujourd'hui 
«  vous  avez  tort  » 

En  1 837,  M.  Paul  Lacrojx  fit  paraître  V Homme 
au  Masque  de  Fer,  dissertation  remarquable, 
dans  laquelle,  après  avoir  passé  en  revue  tous 
les  ouvrages  qui  ont  parlé  de  cette  question  his- 
torique, il  combat  les  différents  systèmes  émis  et 
cherche  à  prouver  que  l'homme  au  masque  de 
fer  n'est  autre  que  Fouquet.  Mais  déjà,  en  1826, 
Fauteur  d'un  ariicle  de  la  Revue  Encffclopé- 
digue  se  demandait  si  la  crédulité  publique 
n*avait  pas  réuni  dans  un  seul  personnage  ima- 
ginaire diverses  circonstances  relatives  à  Fou- 
quet, à  Mattbioli,  à  Arwediks ,  et  à  d'autres  in- 
dividns  plus  ou  moins  importants  qui  ont  dis- 
paru vers  la  même  époque.  L'anecdote  du  plat 
d'argent  rapporté  par  un  pêcheur,  citée  par 
Voltaire  tt  les  Mémoires  secrets  de  Perse,  se 
trouve  avec  une  variante  non-seulement  dans 
rhistoire  de  Fouquet,  qui  aurait  écrit  sur  son 
linge ,  mais  encore  à  propos  d'autres  prisonniers 
secrets,  dans  la  correspondance  de  Louvois  avec 
Saint-Mars,  correspondance  fouillée  par  plusieurs 
auteurs  et  imprimée  par  Depping.  Deux  ministres 
protestants  avaient  été  confiés  à  la  garde  de 
Saint-Mars  dans  Tannée  qui  suivit  son  arrivée 
en  Provence  ;  Tun  d'enx  voulut  se  faire  connaître 
en  chantant  jour  et  nuit  des  psaumes;  l'autre 
écrivit  ce  que  Saint -Mars  appelle  «  des  pauvre- 
tés »  sur  son  Knge  et  des  plats  d'étain,  disant  qu'il 
était  emprisonné  pour  la  pureté  de  sa  foi.  Tous 
deux  reçurent  «  une  grosse  discipline  >  pour 
leur  désobéissance.  Le  roi  ne  voulait  pas  cesser 
d'enfermer  les  protestants  fidèles»  et  cependant. 
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pour  ménager  l'Angleterre,  il  voulait  qu'elle 
ignorât  ces  arrestations  :  il  changea  les  galères 
en  prison  secrète.  On  a  vu  qu'il  ne  se  gênait  pas 
de  foire  enlever  même  à  l'étranger  ceux  qui  lui 
avaient  déplu  soit  par  leurs  écrits,  soit  autre  • 
trement,  et  qu'il  les  enfermait  dans  ces  prisons 
d'où  peu  de  gais  sortaient.  Ces  tombeaux  anti- 
cipés devaient  soigneusement  garder  leurs  victi- 
mes pour  mieux  garder  leurs  secrets.  Les  précau- 
tions les  plus  grandes  étaient  prises  pour  cacher 
leur  existence  :  on  leur  donnait  un  nom  de  pri- 
son, nom  que  l'on  changeait  quelquefois;  on 
les  faisait  enterrer  sous  de  faux  noms  après  les 
avoir  défigurés  ou  après  avoir  séparé  leur  tète  du 
cadavre.  Le  masque  de  velours  a  bien  pu  recou- 
vrir plus  d'un  visage  ;  on  semble  le  retrouver  dans 
plusieurs  traditions,  et  c'est  peut-être  pour  cela 
qu'il  est  difficile  de  mettre  tous  les  dires  sur 
l'homme  an  masque  de  fer  d'accord  avec  les  faits 
certains.  Mais  parmi  ces  prisonniers  secrets  il  en 
est  un  qui  ne  parait  avoir  aucun  nom  dans  l'his- 
toire, c'est  celui  qui  a  été  enterré  sous  le  nom  de 
Mabcuuu  en  1703  à  l'église  Saint-Paul,  avec  une 
dépense  de  quarante  livres,  et  pour  celui-là ,  il 
faut  le  reconnaître,  les  inductions  les  plus  fortes 
semblent  le  rattacher  à  la  famille  royale. 

L.  LODVET. 
les  omiraçu  eUés  dmu  fartieU, 
■A8QVBLIBR  {Louis-Joscph),  dit  Vaine, 
graTeurf  rançais,  né  le  2  i  février  1 74 1 ,  à  Cy  soing, 
près  Lille,  mort  le  26  février  1811,  à  Paris.  11 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Philippe  Le  Bas, 
dont  l'atelier  de  gravure  était  le  plus  fréquenté 
de  Paris,  et  acquit  sous  sa  direction  une  pointe 
à  la  fois  légère,  ferme  et  brillante.  Aucun  genre 
ne  lui  était  étranger,  et  il  fut  même  un  des  pre- 
miers à  graver  à  l'imitation  du  lavis;  mais  c'est 
dans  le  paysage,  pour  lequel  il  avait  toujours  eu 
de  la  prédilection,  qu'il  a  le  plus  souvent  réussi. 
Ce  qui  mit  le  sceau  à  sa  r^mtation  fut  la  Ga- 
lerie de  Florence;  il  prit  la  dh'ection  de  cette 
Taste  entreprise,  où  un  grand  nombre  d'excel- 
lents artistes  français  et  étrangers  forent  em- 
ployés, et  pour  laquelle  lui-même  exécuta  plu- 
sieurs tat>leaux,  statues  et  bas-reliefs.  Les  pre- 
mières fivraisons,  exposées  en  1802,  lui  valurent 
une  médaille  d'or,  décernée  par  le  gouvernement 
firançats.  Nous  citerons  de  Bfasquelier  l'alné  : 
V Amant  de  la  belle  Europe  et  La  Mort  de  la 
belle  Europe,  de  Potter  ;  —  Entrée  des  Fran- 
çais à  Milan  et  la  Bataille  de  Mondovi,  de  Carie 
Vemet  ;  —  Us  Garants  de  la  félicité  publique, 
de  Saint- Quentin;  —Les  Voeux  du  peuple  con- 
firmés par  la  religion,  de  Monnet;  ^Arrivée 
de  Foliaire  aux  champs  Élgsées ,  de  Moreau 
jeune;  —  Marine,  de  Joseph  Vemet;  —  deux 
Fties  d'Ostende,  de  Lemet;  ^  Le  Vieillard  à 
genoux,  de  G.  Dow.  H  a  encore  gravé  avec  Née 
les  Tableaux  de  la  Suisse  de  La  Borde  (1780- 
1781,  4  vol.  in-fol.),  suite  de  216  pi.,  et  il  a 
fourni  des  vignettes  aux  Historiettes  dlmberi, 
à  rossai  sur  la  Musique  de  La  Borde,  an 
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Yopage  de  La  PérouH,  aax  Œuvres  de  Vol- 
taire  (édit  Desoër),etc.  P.  L. 

MASQUKLIBR  (  mcolos-Prançois-Joseph), 
dit  le  Jeune,  graveur  français,  parent  du  pré- 
cédent, né  le  30  décembre  1760,  à  Sars,  près 
Yalendcnnes  (1),  niort  le  20  juin  1809,  à  Paris. 
Fils  d'un  jardinier,  il  apprit  le  dessin  à  l*école 
gnUiite  de  Lille,  et  fit  des  progrès  rapides  grâce 
aux  conseils  de  Watteau  et  de  Guéret,  qui  y  pro- 
fessaient. Envoyé  à  Paris  par  les  magistrats  de  sa 
Tille  natale,  il  fut  bien  accueilli  par  son  parent, 
qoi  lui  enseigna  la  gravure,  et  continua  pendant 
quelque  temps  de  suivre  les  leçons  de  Tacadémie 
de  peinture.  Masqnelier  a  travaillé  au  Musée 
français  et  à  la  Galerie  de  Flarence^fi  a  gravé 
une  partie  des  planches  du  Vocabulaire  de 
Marine  deLescallier  et  de  l'édition  des  Œuvres 
de  Radne,  donnée  par  Geoffroy.  On  lui  reproche 
une  touche  molle,  peu  de  netteté  et  de  couleur. 

P.L. 

MA8QUBL1EE  (  Claude  -  Louis  ),  graveur 
français,  fils  de  Louis- Joseph ,  né  en  1781,  à 
Paris.  Élève  de  son  père  et  du  peintre  Langlois, 
il  remporta  en  1805  le  premier  grand  prix  de 
gravure  et  passa  plusieurs  années  à  Rome.  Il 
obtint  ensuite  un  emploi  de  professeur  de  des- 
sin en  province.  On  cite  de  lui  :  La  Vierge  du 
palais  Colonna,  d'après  Raphaël,  et  V Élévation 
de  la  Croix»  d'après  Rubens.  P.  L. 

Ifaffl^r,  Ntuêi  aUgewi,  KAnMerlex.  —  Nouv.  Biogr, 
en  Contemp.  —  Ch.  Le  BUne,  Man.  dâ  FÂmat.  tT Es- 
tampes, 

HA88A  (Niccolo),  anatomistc  italien,  né  à 
Venise,  où  il  est  mort,  en  1569.  11  pratiqua  la 
médecine  dans  sa  ville  natale,  et  y  enseigna  l'a- 
natomie  avec  éclat,  après  avoir  été  reçu  docteur 
à  l'université  de  Padooe.  Dans  sa  vieillesse  il  fut 
affligé  d'une  cécité  complète.  Sa  fiUe  lui  fit  élever 
un  tombeau  de  marbre  dans  l'église  de  Saint- 
Dominique.  On  a  fait  honneur  à  Massa  de  dé- 
couvertes qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  comme 
celle  des  muscles  pyramidaux;  mais  ce  qu'on 
ne  peut  lui  disputer,  c'est  d'avoir  décrit  d'une 
foçon  assez  complète  la  cloison  du  scrotum ,  les 
muscles  du  bas- ventre,  la  première  paire  de 
nerfs  et  la  substance  de  la  langue.  En  outre  il  a 
poussé  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  alors 
ses  recherches  sur  la  vessie.  Sur  le  traitement 
des  maux  vénériens  il  est  entré  dans  les  détails 
les  plus  exacts  ;  il  en  a  noté  les  accidents  com- 
pliqués, et  il  a  indiqué  l'emploi  du  merctire  en 
frictions  ou  en  fumigations  sans  prétendre  tonte* 
fois  que  Cl  remède  fût  le  seul  efficace.  La  théorie 
du  virus  vénérien,  qui  a  pris  plus  tard  tant 
d'extension,  se  retrouve  en  germe  dans  ses  écrits. 
On  a  de  lui  :  Liber  de  Morbo  Gallico;  Venise, 
1&32,  1559,  in-40;  Bâie,  1536,  in-4o;  réimpr. 
dans  le  recueil  De  Morho  Gallico  de  Luigi  Lu- 
▼igini  (I,  36),  qui  le  dédia  à  Massa;  l'édit  de 

(t)  Qodqiietaatfiira  le  font  mitre  le  10  décembre  1710, 
au  luBOM  tft  Vkn,  vu  la  roote  de  Tooniay. 
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Venise,  1563,  contient  de  oe  dernier  quelques 
autres  écrits  :  De  potestate  ligni  Indici,  De 
cognitione  SalsX'parilix  ^  De  radicibus 
Chinse,  etc.  :  ce  traité  a  paasé  longtemps  pour 
être  le  meilleur  que  l'on  possédât  sur  la  syphilis, 
telle  qu'elle  se  produisait  au  seizième  siècle;  — 
AnatomisB  liber  inirodttctorius,  seu  dissec- 
tionis  eorporis  humani;  Venise,  1536,  1559, 
1594,  in-4o  :  il  y  décrit  la  gastroraphie,  on  opé- 
ration césarienne,  qui  ne  fut  introduite  en  France 
que  dnquante  ans  plus  tard  ;  —  De  Febre  pes- 
tilentialif  petechiis,  morbillis,  variolis  et 
apostematibus  pestilentialibus;yeiâBe,  1540, 
1556,  in-4<*  ;  —  Epistolx  médicinales ;yemae, 
1543-1550,  2  vol.  in-4*;  Lyon,  1657,  in-fol.;  — 
Examen  de  venx  seciione  et  sanguinis  mis^ 
sione  injebribus  ex  humorum  putredine  or- 
tie; Venise,  1560, 1568,  in-4*.  Massa  a  encore 
traduit  en  latin  une  Vie  d'Avicenne.         P. 

Élcy,  Dict.  dé  la  Méd.,  lU.  —  PorUl,  Sist,  de  VAna- 
tomie,  1.  —  Albeiicl,  Serittori  Fenexiani,  T. 

MASSABIAU  { Jean- Antoine- FrançfAs)^^^'' 
bliciste  français ,  né  à  Figeac,  le  31  octobre  1765, 
mort  à  Paris,  le  22  septembre  1837.  Zélé  partisan 
des  principes  de  1789,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  plusieurs  départements  de  la  Bretagne,  et 
fit  souvent  entendre  sa  voix  dans  les  assemblées 
populaires.  Après  la  révolution,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  11  fut  nommé,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
On  a  de  lui  :  De  Vesprit  des  institutions  po- 
litiques ;  Paris,  1824, 2  vol.  in-8*'  ;  —  La  liberté 
des  journaux  impossible  avec  le  système  re- 
présentatif; Paris,  1818,  in-80  ;.2>tira|]|por^ 
des  diverses  formes  du  gouvernement  avec 
Us  progrès  de  la  civilisation  ;  Paris,  1805, 
in-8'  ;  —  La  République  sous  les  formes  de  la 
Monarchie;  Paris,  1832,  in-8''.  lia  fonmi.anifo- 
niteur,  de  1821  a  1826,  des  articles  de  critique 
littéraire  et  de  politique. 

Son  neveu,  François-Léon  Màssauau,  docteur 
en  médecine,  né  à  Villefranche  (Aveyron),  le  8  dé- 
cembre 1795,  est  depuis  1852  membre  du  corps 
législatif.  A.  H— t. 

Qnérard.  La  France  lÀtt.  —  ÂtonUetÊTt  M  sept.  isto. 

■A88AC  (  Raimond  de),  poète  latin  moderne, 
né  à  Clairac  (  Agénois),  mort  à  Orléans,  anjçom- 
mencement  du  dix-septième  siècle.  Issu  d'une 
famille  noble,  il  s'établit  en  1586  à  Orléans,  où 
il  devint  doyen  delà  faculté  de  médecine.  On  a 
de  lui  :  Pxan  Aurelianus ,  poème  inséré  dans 
le  recueil  des  Poèmes  et  Panégyriques  de  la 
ville  d'Orléans;  1646,  in^*".  11  y  célèbre  l'heu- 
reuse température  d'Oriéans,  et  fait  Téloge 
des  médecins  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
science  et  par  lenrs  talents  ;  ~  Pugese,  sive  de 
lymphis  pugeacis,  lib.  II;  Paris,  1600,  in-8»  : 
poème  enrichi  de  notes  grecques  et  latines  de 
Jacques  Levasseur,  docteur  en  théologie,  et  mis 
en  vers  français  par  Charles  de  Massac,  fils  de 
Tauteur,  sous  ce  titre  :  Les  Fontaines  de  Fou- 
gues; Paris,  1605,  in-8<>.  Il  laissa  plasienrs  ou- 
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Traged  manuscrite,  entre  antres  une  traduction 
poétique  des  Métamorphoses  d'OTide.      H.  F. 

Mercure  de  France^  mars  lias. 

MAS8ARD  {Jean),  graveur  français,  né  le 
22  août  1740,  à  Bellêrne,  mort  le  16  mars  1822, 
à  Paris.  Fils  d'un  cultirateur,  il  saisit  ToccasioB 
de  venir  à  Paris  avec  un  de  ses  parents,  et  entra 
chez  un  libraire,  où  se  développa  son  goût  pour 
les  beaux-arts.  Doué  d'un  grand  amour  du  tra- 
vail, il  apprit,  grâce  à  ses  persévérants  efTorts, 
à  dessiner  et  à  graver,  et  ne  rencontra  d'autre 
secours  dans  ces  difficiles  études  que  celui  d'un 
graveur  obscur,  nommé  Martinet.  Après  avoir 
eu  part  aux  vignettes  dont  celui-ci  était  chargé, 
il  quitta  ce  genre  d'occupation,  assez  lucratif, 
pour  entreprendre  seul  des  travaux  plus  impor- 
tants. Ses  débuts  dans  le  genre  historique  le  pla- 
cèrent immédiatement  au  rang  des  premiers  ar- 
tistes de  son  temps,  et  lui  valurent  son  agréga- 
tion à  l'ancienne  Académie  royale  de  Peinture. 
En  t814  il  reprit  le  titre  de  graveur  du  roi,  qu'il 
avait  obtenu  avant  la  révolution,  et  mourut  plus 
qu'octogénaire,  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  en  sortant  de  la  messe.  Outre  un  grand 
nombre  de  vignettes,  Massard  a  gravé  :  La  Fa- 
mille de  Charles  /«'  et  La  plus  belle  des 
MhreSf  d'après  Van  Dyck  ;  —  La  Mère  bien 
tttméey  La  Dame  bienfaisante,  La  Cruche  cas- 
sée, La  Vertu  chance lan  te f  d'après  Greuzc;  — 
Adam  et  Eve,  d'après  Cignani;  —  Agar  et 
Abraham^  d'après  Girardon  ;  —  Érigone,  d'a- 
près Mieris;  —  La  Confiance  d'Alexandre^, 
d'après  Restout  ;  —  La  Mort  de  Socrate,  d'a- 
prè»  David.  Il  a  en  outre  exécuté  quelques-unes 
des  plus  belles  planches  de  la  Galerie  de  Flo- 
rence et  du  Musée  français,  P.  L. 

Mabal ,  Annuaire  nicroL,  18«.  —  Ch.  Le  Blanc,  Man. 
de  VÀmat.  d'Estampes. 

MASSARD  (  Jean  -  Baptiste  -  Raphaël  •  Ur- 
bain ),  graveur  fiançais ,  fils  du  précédent ,  né 
en  1775,  à  Paris,  mort  le  27  septembre  1849,  à 
Yiry-Châtillon  (Seine-et-Oise).  Élève  de  son 
père  pour  la  gravure,  il  étudia  le  dessin  à  l'école 
de  David.  De  grandes  dispositions,  qui  se  ma- 
nifestèrent chez  lui  de  bonne  heure,  lut  per- 
mirent de  délHiter  fort  jeune  en  ornant  de  char- 
mantes estampes  plusieurs  ouvrages  de  luxe, 
entre  autres  Le  Musée  royal,  de  Laurent  et  Ro- 
billard,  l'édition  in-folio  de  Racine,  de  Didot,  et 
l'édition  portugaise  des  Lusiades  de  Camoëns.  Il 
ne  tarda  pas  à  s'élever  au  grand  genre  de  la  gra- 
▼iire  en  reproduisant  au  burin  Sainte  Cécile 
de  Rapliael,  Saint  Paul  précliant  au  désert 
d«  Lesueur,  I^s  Sainnes (\e  David,  Apollon  et 
les  Muses  deJules  Romain ,  Homèreâe  Gérard, 
Les  Funérailles  d'Atala  et  Hippocrat^  refu- 
sant les  présents  d'Artojrerjres,  d«»  Girodet. 
Cette  dernière  planche,  que  l'arti^^te  avait  dépliée 
à  la  faillit*'  de  médecine,  lui  valut  de  la  part  de 
ce  corps  savant  une  médaille  d'or  et  la  favrur 
de  si«'jîer  |)armi  les  profcsiieurs  dauN  leurs  sean<*es 
particulières.  In  de  se:?  plus  beaux  travaux  est 


le  portrait  en  pied  de  Louis  XV 111,  d'après  le 
tableau  original  de  Gérard.  Il  fut,  en  1823,  nomiué 
^chevalier  de  la  Légion  d'Honneur!  Pendant  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  livra  en- 
toèrement  au  repos.  «  Peut-être,  lit-on  dans  Le 
Moniteur,  n'égatait-il  pas  Richomme  [)our  la 
délicatesse  du  travail  et  le  sentiment  de  la  mor- 
bidesse;  mais  il  lui  était  au  moins  égal  par  la 
fermeté  du  tMirin,  par  Thabile  arrangement  des 
tailles  et  par  l'harmonieuse  vigueur  de  Teffet.  » 
Massard,  attaqué  de  paralysie  partielle  depuis 
quelques  années,  est  mort  de  cette  maladie  à  sa 
maison  de  campagne,  près  Paris.        P.  L. 

Nwm.  Bioçr.  des  Contêmp.  —  Nafler,  Neues  AUnem. 
KûnstUrltx.  -  Le  Moniteur  univ,,  l<  octobre  1S49.  - 
Docum.  partie. 

MASSARI  i Lucie),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  Bologne,  en  1569,  mort  en  1633.  On 
a  peine  à  comprendre  que  cet  artiste,  qui  quel- 
quefois approcha  des  Carracbe  et  égala  i  Ai- 
bane,  n'ait  point  eu  part  à  leur  gloire  et  soit  si 
peu  connu  en  dehors  de  sa  ville  natale.  Ses 
œuvres,  peu  nombreuses,  respirent  une  telle 
grâce,  une  telle  gaieté,  sont  finies  avec  un  tel 
amour  qu'elles  défient  souvent  la  plus  sévère 
critique.  Élève  de  Louis  Carracbe ,  il  acheva  ses 
études  à  Rome  pendant  le  séjour  d'Annibal  Car- 
racbe, dont  il  imita  le  style;  mais  sa  princi[»ale 
qualité,  la  grâce ,  il  la  dut  à  son  intime  liaison 
avec  l'Albane,  dont  il  partagea  les  travaux,  la 
société,  et  jusqu'à  la  villa^  et  avec  lequel  il  tint 
école  de  peinture.  Le  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine, à  Saint-Gaétan,  et  le  AoU  me  langer e 
sont  regardés  comme  les  plus  beaux  ouvrages 
de  Massari  à  Bologne,  où  l'on  voit  encore  de  lui 
une  Descente  de  croix.  Sainte  Claire  tenant 
Vhostie  et  repoussant  les  Sarrasins,  La  Vo- 
cation de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean, 
VEnfant  prodigue,  et  VAnge  de  justice  de- 
vant la  Trinité,  La  Communion  de  saint  Jé- 
rôme, V Adoration  des  Mages,  Saint  Cyrille 
La  Visitation,  Saint  Charles  Borr ornée,  etc! 
Massari  traita  les  sujets  tragiffues  avec  une  pro^ 
fonde  intelligence  de  l'art,  ainsi  que  le  prouvent 
le  magnifique  tableau  du  Massacre  des  Inno- 
cents, du  palais  Bonfioli,  et  Le  Spasimo,  de  la 
Ceriosa,  compositions  qui  pour  la  quantité,  la 
variété  et  l'expression  des  figures,  l'emfMrtent 
peut-être  sur  ce  que  l'Albane  a  produit  de  plus 
parfait.  Dans  la  fresque ,  son  coloris  est  moins 
heureux,  et  tombe  presque  toujours  dans  le 
jaune  et  le  rouge  brique.  Nous  trouvons  de  lui 
quelques  sujets  de  la  Jérusalem  délivrée  au  pa- 
lais Malvezzi-Boofioli.  La  Guérison  de  saint 
Roch,  à  loratoire  dédié  à  ce  saint,  et  plusieurs 
grandes  compositions  au  cloître  de  S.-Michele- 
in-Bos€0.  tne  seule  de  celles-ci  est  bien  con- 
servée :  c'est  Le  Miracle  de  la  multiplication 
des  pains  par  samt  Benoit.  Citons  encore 
parmi  les  taitleaux  de  ce  maître  ;  à  Forli  :  La 
Vterye  $(  saint  Joseph,  La  Futte  en  Egypte; 
et  à  Modène,  à  la  galerie  ducale,  un  Christ  au 
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Jardin  du  Olivierê,  La  galerie  pabHqiie  de  Flo- 
rence possède  de  Massari  une  Sainte  Famille 
dans  un  payiage,  et  La  Vierge  avec  fermant 
Jésus  et  saint  Jean.  Ea  monraniyà  Bologne,  où 
il  Tut  enterré  dans  Tégllse  Saint- Benoit,  Massari 
laissa  de  nombrent  élè? es,  parmi  lesquels  Sebas- 
tiano  Bmnetti,  Antonio  Banda,  et  son  fils  Barto- 
lommeo  Massari  qui  plus  tard  abandonna  la  pein- 
tore  poar  la  médecine.  £.  B— m. 

OrtMMl,  Balditii«el.  Uiul,  Tleozzl.  «-  MattMti,  PêlHna 
pmne§.  "  WlochcUmnn.  JVêms  Mahlêriexikon,  — 
Canpoii,  Ui  Arttiti  negli  Stati  Esterai.  —  Ooilaodl, 
TVs  CfomI  b^  Bototjna. 

■A88AB1  (Giorgio),  architecte  ?éoitien,da 
dix-septième  siècle.  Doué  d'une  imagination  fé- 
conde, il  exécuta  à  Venise  la  façade  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  le  palais  Grassi  (aojonrd^hal 
ItiMel  de  fille),  T^se  Santa-Maria  della-PieU,  et 
surtout  la  façade  de  l'église  des  Jesoates,  Notre^ 
Dame-du-Bosaire.  E.  B— n. 

Cleofnârt.  Storki  delUt  Seuitmrë,  "  Qoadrl,  Otto 
Ciomi  in  rmmsia. 

■A88ABIA  {Aleitandro)^  sarant  médecin 
italien,  né  vers  ]&I0,  à  Vieenoe,  mort  le  18  oc- 
tobre 1598,  à  Padooe.  Il  étudia  les  langues  an- 
ciennes sons  lliablle  grammairien  Grifoli,et  sui- 
Tit  les  cours  de  runiversité  de  Padoiie,  s'atta- 
chant  aux  professeurs  les  plus  célèbres,  tels  que 
Fracanziani,  Oddi  et  Fallopio.  Dès  qu  il  eut  été 
reçu  docteur,  il  retourna  dans  sa  fille  natale, 
ob  il  enseigna  Tanatomie  et  exerça  la  médecine 
pendant  fingt-cinq  ans.  Sa  réputation  l'ayant 
fait  appeler  à  Venise  (1&78),  il  fit  ses  talenU 
récompensés  par  l'estime  générale  et  par  les  li- 
f  eurs  de  la  fortune.  £■  i&87,  on  le  désigna  pour 
remplir  à  Padoue  la  chaire  qoe  le  départ  de 
^lercuriali  af  ait  laissée  f  acante.  Sa  maison  était 
toujours  oof  erte  aox  safanta  et  aux  étrangers; 
\^%  jours  de  grande  fête  il  donnait  à  dîner  à  un 
grand  nombre  de  paBfTeSyquIl  senrait  lui-même, 
et  il  ne  les  congédiait  qu'après  leur  afoir  dia- 
tribué  d'abondantes  aunK^nes.  Il  était  d'un  carac- 
tère si  fif  qa'un  jour,  interrompu  plusieurs  fois 
par  on  de  ses  élèfes,  il  prit  nn  bâton,  et  l'en 
frappa  rudement.  Sa  fénératlon  pour  Galien 
était  si  grande  qu'il  aimait  mieux,  disait-il,  af  oir 
tort  af  ec  cet  ancien  que  d'af  oir  raison  af  ec  un 
moderne;  aussi  ses  ouf rages  ne  respirent-ils 
()ue  la  pure  doctrine  galénique,  mais  bien  traitée 
et  liicn  expliquée.  «  Qiioiqu*on  ne  puisse  s'em- 
pt^er,  dit  M.  Jourdan,  de  blâmer  Massaria  de 
ret  attacliement  serf  ile  aux  décisions  d'un  chef 
de  secte,  qui  a  pour  résultat  immédiat  d'entrefer 
la  marche  de  la  science,  il  fut  cependant  utile  à 
Tart  de  guérir  en  contribuant  à  renferser  le 
système  absurde  des  Arabes  et  à  remettre  en 
honneur  la  méthode  expérimentale, dont  la  tradi- 
tion était  à  peu  près  perdue.  »  On  a  de  Massaria  : 
De  Peste  Ub.  //;  Venise,  1579,  hi-4*;  descrip- 
tion exœUente  de  la  peste  qui  a  désolé  l'ItatHS 
de  1575  à  1580;  —  De  Abuiu  medicamento- 
rum  veskantium  et  theriacx  in  febribus 
peslilentialibus  ;  Padoue,  1591,  in-4*';  Vicence, 
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1593,  in-4*;  —  Dispuiatkmeê  ll^quarum 
prima  de  scopis  mittendi  sanguinem  in  fe- 
bribus, altéra  de  purgatione  in  morborum 
prineipio,  Vicence,  1598,  iD-4*;  afec  des  axld., 
Lyon,  1622,  iu-4°  :  c'e^t  le  meilleur  oufrage  de 
Massaria,  qui,  en  prônant  la  saignée,  détaille 
saf amment  les  cas  où  elle  confient  et  ceux  où 
elle  est  nuisible;  —  De  Morbis  Mulierum  ; Lei|^ 
zig,  1800,  in-8®;  ~  De  Morbo  Gallico,  de  pur- 
gantibus,  de  ratione  consultandi;  Francfort, 
1801,  in-4*;  —  Practica  Medica,  seuprxleo 
tiones  académies;  Francfort,  1601,  iu-4";  plu- 
sieurs édit;  —  Tractatus  IV  de  Peste,  de 
Affectibus  Renum  et  Vesicx,  de  Pulsibus,  de 
Urinis  ;  Francfort,  1608,  in-4*  ;  —  Liber  res- 
fPonsorum  et  Consultât ionum  mediclnalium  ; 
'  Venise,  1613, 1622,  in-fol.  Les  écrits  de  Massaria 
I  ont  été  réunis  après  sa  mort  :  Opéra  Medica; 
Francfort,  1608,  in-fol.  ;  Lyon,  1634,  1669, 1671, 
in-fol. 

La  famille  de  Massaria  a  donné  plusieurs  autres 
médecins  qui  fifaient  également  au  seizième 
siècle;  nous  citerons  Francesco  Massaru,  né  à 
Venise,  et  qui  est  auteur  de  deux  ouf  rage»  es- 
timés :  Galeni  Ad  totius  corporis  ^Egritudines 
remediorum  strages  Ub.  V  et  De  febribus 
Ub.  II;  Bàle,  1531;  —  In  novum  Plinii  De 
fiaturali  Historia  librum  Castigationes  et 
annotationes  ;  Bâie,  1537,  in-4*,  et  Paris,  1542, 
in-4*'.  p. 

Rleébonl,  Dt  CifwmasUt  Patavino,  —  PapadopoU. 
HUt.  Cpmn.  Patavéni,  I.  —  Gabriele  de  Santa-M»rta , 
Serittori  yiceniini,  V.  —  Van  der  Llnden  .Seript.  meé, 
—  Manfft.  Bibtiath.  Mêé.  —  Éloy ,  DieL  ds  te  Méi.  — 
Btograpktê  MédUaU.  -  Portai,  HM.  et  tAnO' 
tomie,  H. 

MASSAROTTi  (Angelo\  peintre  italien,  né^à 
Crémone,  eo  1645,  mort  en  1723.  il  étudia  à  Home 
dans  l'atelier  de  Cario  Cesi.  11  aimait  à  intro- 
duire dans  ses  peintures  des  portraits  plutôt  que 
des  figures  idéales,  et  il  n'était  pas  totiyoïire  en 
garde  contre  les  défauts  des  peintres  naturalistes. 
Les  ouf  rages  qu'il  exécuta  à  Rome  pour  Téglise 
de  S.-Salfator-in-lauro  lui  falurent,  en  1680, 
;  son  admission  à  l'Académie  de  Saint-Loc.  Parmi 
I  les  nombreuses  productions  dont  il  enrichit  Cré- 
I  mone ,  les  plus  estimées  sont  :  une  Conception^ 
.  dont  les  fibres  sont  les  portraits  dn  gouf  emeur 
I  espagnol  de  Crémone  en  1688,  don  Félix  de 
I  Pardo,  et  de  sa  lamille,  et  Saint  Augustin  don- 
nant $a  règle  aux  divers  ordres  religieux. 
I  E.B-N. 

Zaial,  NoiMê  itF  PUUH  Crtwwtesi.  -  GraaaelU.  Guida 
di  CreKÊona. 

■ASSAftT  (Jacques),  mystique  et  f  isionnaire 
protestant  de  la  lin  du  dix-septième  si^le.  La 
réfocaiion  de  l'édit  de  Nantes  le  força  à  se  re- 
I  tirer  à  Amsterdam ,  où  il  exerça  la  médecine. 
j  l'es  persécutions  rcligieuneK  avaient  evalté  son 
'  imagination.  Il  croyait ,  avec  une  foule  d'autres 
!  mystiques ,  que  le  don  de  prophétie  n'af  ait  pas 
'  cessé  depuis  les  apOtres  et  qu'il  y  avait  encore  de 
i  son  temps  des  pers4>nnes  qui  recef  aient  des  ré- 
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Télidoos  dn'dd.  Se  mdtâiit  utarellancnt  tai- 
méme  an  nombre  de  ce«  inqnrés,  il  lui  du» 
ftTCsfr  l'iceoinpIiaMiiicnl  de  m»  dMn  les  plui 
cbera,  c'eal-à-dire  la  chute  de  l'ËgliM  oatbolique 
et  le  IriomiAB  du  protesUuUNtie.  Hais,  (dos 
prudent  que  pluiienn  Ae  ses  coreligianniireg  qal 
■nnençaient  la  niioe  de  la  poiuuice  du  pape  et 
do  catholidscne  pour  la  troiiième  ou  la  cinquième 
aiutée  après  ta  i^vocatioa  de  l'èdil  de  Nantes ,  il 
recula  cet  évteement  au  ddi  de  l'époque  qae 
aee  contemporains  pouTaknt  atteindre,  et  fl  le 
fixa  h  l'année  17&9.  )1  exposa  ses  r<«eries  dans 
nn  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  plus  cu- 
rieux sont  :  Barwuiitle  da  prophélia  an- 
cienne* avec  lu  modtrnet  tur  la  durée  d» 
l'Anléehritl  tt  Ut  louffrancei  dt  CÉfliie; 
Colonie  et  AnuterdsD],  1680-1689,  apârt.  in-13  ; 
—  Bxplication  d'un  angt  dllrtH  de  Lovu  XIV ; 
Amsterdam,  I6S9,  in-ll. 
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MAsbA  (  J>ierre),  démonograpfae  franfrà,  né 
ta  HiDS ,  TiTait  dans  la  seconde  Tnoitié  du  tei- 
aiffie  siècle.  Il  prenait  le  titre  de  lieur  de  La 
Perche  et  exerçait  au  Mans  la  professioa  d'a- 
TOcal.  Durant  les  guerres  de  religion  il  s'était 
retiré  au  chlteaa  de  ttois-Daaphin,  et ,  comme  il 
k  dit  lui-même,  •  pour  tromper  les  ennuis  et 
énter  la  molle  oisi*ete ,  mère  de  tous  les  «ices 
d  peate  des  boni  esprits,  il  se  mit  à  lire  et  (euil- 
hier  diTera  auteurs  >.  Le  fruit  de  ces  lectures 
tu  l'ouTrage  Mirant  :  De  l'Impoiture  et  Drttn- 
perie  rfei  diabUi,  deviiu,  enchanleuri,  lor- 
deri,  et  outra  gui,  par  telle  invocation 
diabolique,  art»  magiquet  et  raperiH/ûmi, 
abu*ent  le  peuple;  Parit.  1579,  ii)-8'.  Il  j 
montre  autant  de  crédulité  que  d'érudition.  Massé 
promettait  oaesaite,  qu'il  n'a  pas  donnée,  trai- 
tant De  la  Divination  permise.  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  deni  traités  inédits  :  Deui 
livret  de  l'Impôt  et  Let  cinq  Poinlt  dfBrTtur. 
Huaé  vivait  encore  en  15S4.  P.  L. 

Bnttta,aiit.  UU.  du  JVotiH,  I,  IH. 

Mksai  (Jean- Baptiste),  peintre  gravenr 
français,  né  le  M  décembre  1687,  à  Paria,  où  il 
est  mort,  le  16  seplembce  1769.  Eotralné  par  un 
ffM  prcoMocé  vers  les  artt,  Massé  avait  com- 
meacé  ses  élode*  «mu  U  direction  de  Jonvestel, 
lonqoe  son  père,  tidie  mardund  joaillier,  qui 
l'avait  vo  avec  ebagria  enbraaaer  une  proTeukm 
pan  tocrative,  le  décida  fatenUt  i  quitter  ce 
naître  célèbre.  Petitot  avait  mis  en  vogoe  la 
pdnlnre  en  émail,  et  par  son  rare  talent  avait  ae- 
qott  m  même  tempe  la  réputation  et  la  fartune. 
Le  père  de  Massé ,  toulant  mettre  son  SU  dans 
la  voit  des  succès  produclib,  le  SI  entrer  cbes 
ChUUon.  peintre  en  émail,  qui  jouissait  alora  de 
qndqoe  rèpotalion.  Chltilkin  était  dessinateur 
et  l'Académie  de*  Scimcm  ;  il  enseigna  la  gra- 
nre  1  son  élèv«,aAn  de  s'en  faire  aider  dans  les 
travaux  qu'il  bitalt  pour  l'Acadtofe.  Cest  i 
qw  Biaisé  grava  te  frontispice  des  Mànoiret  de 
ntte  compagnie.  Un  pea  plot  lard  (  1 71 0),  il  grava 
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d'après  Rubeni  nn  tableau  de  la  galerie  du 
Lnxembonrg ,  celui  qui  représente  la  reine  Marie 
de  Hédkis  sous  la  ligure  de  Minerve  (I).  Ces 
travaux  n'empAcbèrent  pas  Massé  de  gagner  un 
certam  renom  comme  peintre  eo  ém^l.  11  dut  à 
ae«  succès  en  ce  genre  d'être  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Pdnture  en  1717,  sur  la  pré^euta- 
tion  d'un  beau  portrait  d'Antoine  Gospel,  gravé 
d'après  le  tableau  de  ce  mailre.  Les  contempo- 
rains de  Masse  ont  vanté  lea  qualités  de  son  ca- 
racttre;  c'était  on  bomme  droit,  énergique,  de 
miearg  doocen  et  agréables.  Il  était  protvslanl, 
et  avait  coutume  de  dira  :  •  Je  sers  mon  Dieu  et 
je  me  sens  assez  libre  pour  ne  dépendre  sur 
terre  que  de  dmI  seul.  •  il  eut  è  déployer  la 
fivrocte  de  aoo  esprit  dans  l 'accomplissement 
d'une  Ucbe  ingrate  qu'il  s'était  imposée  et  qu'il 
mit  vingt-cinq  ans  à  accomplir  su  milieu  d'obs- 
bdea  de  tous  genres.  Il  avait  résolu  de  faire 
graver  A  ses  frais  et  d'après  ses  dessins  lea  ta- 
Ueaax  qoe  Le  Brun  avait  peints  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles  (J).  Epuisement  de  ses  res- 
tources,  incurie  et  mauviji  vouloir  des  artistes 
qu'il  employait,  froideur  dn  public  pour  le  fruil 
de  tant  d'efforti ,  rien  ne  rebiila  Makbé.  Les  gra- 
vures exéculéea  d'après  «e*  dessins  furent  pu- 
bliées eo  1753  en  nn  voinme  in-folio.  Le  roi  ce- 
pendant, pour  récompenser  Massé,  le  nomma 
garde  de  s<«  tableanx  en  ronplacemeul  de  Por- 
tail (1760),  et  lui  acbeta  ses  dessins  au  prix 
de  dix  miUa  livres  (3).  •  On  ne  disputera  ja- 
mai*  t  Massé,  dit  MarieUe,  d'avoir  eu  un  pinieau 
tris-aoigné ,  ni  même  de  n'avoir  pas  été  correct 
dans  son  deuin;  toai*  iMt  ce  qu'il  a  bit  est 
bnid  et  manque  de  verve;  son  travail  est  pincé  ; 
c'est  celui  d'un  bomme  qui  ne  connaît  point  as- 
tei  la  grande  manière,  qui  ne  la  sent  point  et 
qui.  D'osant  prendre  un  plus  bani  vol,  se  renferme 
dans  le  cercle  étrrat  de  la  propreté.  Et  c'est  bien 
Il  ce  i  quoi  il  tant  l'attacber  quand  on  veut 
plaire  è  la  mnKllade  et  aurtoat  aux  gens  du 
H.  H-N. 


{Charlet- Isidore),  litterateur  fran- 
çais, né  anx  Heibiet*,  inortan  mâme  endroit, 
le  10  décembre  1631.  U  fit  sci  âudes  1  Poitiers, 
embrassa  la  carrière  dn  barreau,  et  s'établit  à 
Nantes.  On  a  de  lui  :  DItcourt  «ur  t'tduealton 
des  Campagnes  Venditnnes;  Nantes,  1811, 
in-S"  ;  —  Ut  Vendée  poétique  et  pittoresque , 
OH  lettres  descriptives  et  Mitonquet  sur  le 
Bocage  de  la  Vendée  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à l'année  J79i    inelutivement ;  Nantes, 
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1839,  2  Tol.  in-a*,  vmt  10  lithogr.  U  a  écrit  dans 
Je  l9cée  Armorieain^L'Àmi  de  la  Charte,  «t  la 
Beeue  Vendéenne.  J.  V. 

Benrtoo.  jhamaàrt  Bio§rapkitm,  —  Qoérard,  La 
Frmncê  IMUratré. 

2MAMÉ  (  Victùr)^  compositeur  français,  né 
le  7  mars  1823,  à  Lorient.  Ses  parents  étant  ve- 
niis  se  fixer  à  Paris,  le  placèrent  à  TAge  de  neuf 
ans  dans  VlmMuUon  de  Musique  élastique 
et  reliçieuseffoaàée  parCtioron.  Ce  fat  dans  cet 
étaUissement  que  le  jeune  Massé  reçut  les  pre- 
miers enseignements  de  son  art.  Il  entra  ensuite 
au  ConserTaloire,  où  il  suivit  U  classe  de  piano 
de  Zimmerman ,  et  ne  tarda  pas  à  remporter  le 
firemier  prix  de  cet  instrument.  Entraîné  par 
MO  goût  pour  la  composition,  il  étudiait  en  même 
tempe  rbarmonie  dans  la  classe  de  Dourlens,  et 
Zimmerman,  qui  ravait  pris  en  affection,  lui 
donna,  de  son  côté,  d'utiles  conseils.  Enfin,  après 
«foir  travaillé  le  contrepoint  et  la  fugue  sous 
l'habile  direction  de  M.  Halévy,  il  se  présenta  au 
eoncours  de  l'Institut,  et  obtint,  en  1844,  le  pre- 
mier grand  prix  de  composition  musicale.  M.  Massé 
avait  alors  vingt- deux  ans  ;  il  se  rendit  à  Rome, 
où  l'appelait  son  titre  de  lauréat,  et  écrivit  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville  plusieurs  oeuvres 
de  musique,  entre  autres  une  messe  qui  fut  exé- 
cutée, en  1846,  à  l'occasion  de  la  (été  du  roi 
Louis- Philippe.  De  retour  à  Paris,  il  se  fit  avan- 
tageusement connaître  du  public  par  un  ouvrage 
en  un  acte,  intitulé  La  Chanteuse  voilée ,  qui 
fut  reprétieaté  en  1862  à  l'Opéra-Comique.  Gala- 
thée^  opéra-comique  en  trois  actes ,  joué  dans 
le  courant  de  la  même  année,  au  même  théâtre, 
vint  réaliser  les  espérances  qu'avait  fait  cooce- 
voir  le  premier  essai  du  compositeur.  Depuis 
lors  M.  Victor  Massé  a  donné  successivement, 
sur  la  même  scène  :  Les  Noces  de  Jeannette,  un 
acte  (1853),  La  Fiancée  du  Diable,  trois  actes 
(1854),  Miss  Fauvette,  un  acte  (1855),  et  Les 
Saisons,  trois  actes  (  1 866); — an  ThéAtre-Lyrique, 
La  Beine  Topaze,  trois  actes  (1866)  ;  —  et  à  l'O- 
péra-Comique, Les  Chaises  à  porteurs,  on  acte 
(1868).  Cet  artiste  a  écrit  la  musique  d'un  opéra 
en  deux  actes.  Les  Catueries  de  Marivaux,  qui 
a  été  représenté  à  Bade,  en  1867.  On  a  aussi  de 
Inî  trois  recueils  de  Chants  de  différents  genres 
et  une  cantate  composée  et  exécutée  au  mois 
d'octobre  1862,  k  l'Opéra,  pour  le  retour  à  Paris, 
apfès  son  voyage  k  Bordeaux ,  du  prince  prési- 
dent, depuis  Napoléon  111.  Esprit  fin  et  élégant, 
M.  Victor  Massé  ne  donne  rien  au  hasard.  Ses 
partitions  sont  écrites  avec  soin  et  habilement 
instrumentées.  Sa  musique,  simple  et  gracieuse 
dans  Les  Noces  de  Jeannette,  comique  et  spi- 
rituelle dans  Les  Chaises  à  porteurs,  empreinte 
d'un  certain  parfum  archaïque  dans  Galathée , 
pleine  de  couleur  dramatique  dans  La  Fiancée 
du  Diable  et  dans  Les  Saisons ,  atteste  une  en- 
tente parfaite  de  la  scène.  Toutes  les  qualités  de 
son  talent  se  trouvent  réunies  dans  La  Reine 
Topaze^  qui  noos  semble  être  le  meilleur  des 
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'  ouvrages  qu'il  a  donnés  jusqu'à  présent,  et  qni  ont 
assigné  à  leur  auteur  la  place  distinguée  quil 
'  occupe  parmi  les  compositeurs  dramatiques  de 
!  la  jeune  école  française.  Au  mois  de  janvier  1860, 
{  M.  Massé  a  été  nommé  chef  du  client  à  l'Opéra, 
en  remplacement  de  M.  Dietsch,  appelé  à  diriger 
l'orchestre  de  ce  théâtre  par  suite  de  la  mort  de 
Girard.  Dieudonné  Demme-Baroii. 

DoeuwmUt  partieuliers. 

M ASSftBiT w  (  Chrétien  ) ,  en  latin  Massxus, 
humaniste  belge,  né  en  1469,  à  lYameton,  en 
Flandre,  mort  en  1646,  à  Cambrai.  U  reçut  la 
prêtrise,  et  professa  les  humanités  à  Gand  jus- 
qu'en 1609,  époque  où  il  fut  appelé  à  Cambrai 
pour  instruire  la  jeunesse  dans  les  belles-lettres. 
A  cause  du  long  s^ur  qu'il  fit  dans  cette  ville , 
il  s'était  donné  lui-même  le  surnom  de  Came- 
racensis.  On  a  de  lui  :  Gratnmatistice  ;  Paris, 
s.  d.;  —  Ars  versificatoria ;  Paris,  in-4*; 
réimpr.  avec  le  traité  précédent  sous  le  titre 
Grammatices  l H  partes;  Anvers,  1634-1636, 
in-4*  :  cet  ouvrage  souleva  une  violente  querelle 
entre  Massseus  et  Despautère,  qui  se  plaignit 
d'avoir  été  pillé;  —  Chronicorum  multiplicis 
Iiiitorias  utriutque  Tesùamenti  lib.  X^;  An- 
vers, 1640,  in-fol.;  chronique  estimée,  dont  Voss 
et  Trithème  ont  parlé  avec  éloge  et  à  laquelle 
l'auteur  travailla  pendant  un  demi-siècle  ;  il  l'a 
accompagnée  d'un  calendrier  égyptien,  hébreux, 
macédonien  et  romain.  K. 

Swe«rt,  Âthenm  Btlgiem.  —  Piquot,  MéMMiru,  VI. 

MAS8BI  (JSar^o/omeo),  cardinal  italien,  né 
à  Monte- Puldano,  le  2  janvier  1663,  mort  à  An- 
cône,  le  20  novembre  1748.  Il  était  fils  du  trom- 
pette (sorte  de  hérault,  de  publicateur)  de  la 
ville  de  Florence.  Lui-même  entra  dans  la  domes- 
ticité du  cardinal  Albani  (depuis  Clément  XI), 
qui  le  distingua  particulièrement  et  le  fit  sucoes- 
^Tement  chanoine  de  Sainte -Marie-Majeure, 
de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  nonce  à  la  oonr  de 
France  (1721).  «  Massei,  dit  Saint-Simon,  se 
conduisit  durant  le  grand  feu  de  la  constitu* 
tion  avec  beaucoup  d'honneur,  de  sagesse,  et  se 
fit  généralement  aimer  et  estimer.  Peu  fortuné, 
il  ne  s'endetta  pas  le  moins  du  monde,  supporta 
son  indigence  avec  dignité,  et  s'en  alla  Téritable- 
ment  regretté  de  tout  le  monde.  »  Saint-Simon 
affirme  que  la  cour  de  Rome  à  cette  époque 
payait  fort  mal  ses  nonces,  «  qui  mouraient  de 
faim  »,  et  ne  vivaient  guère  que  des  libéralités 
du  souverain  auprès  duquel  ils  étaient  accrédités. 
Clément  XII  protégea  aussi  Massei  ;  il  le  créa 
évêque  d'Athènes  (1726),  le  choisit  pour  son  ca- 
mérier  majeur,  puis  le  nomma  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Augustin  (1730),  légat  de  la  Ro- 
magne  et  évêque  d'Ancône.  Massei  a  laissé  des 
mémoires  sur  la  cour  de  France  ;  mais  ils  n'ont 
pas  été  publiés.  A.  L. 

Sttnt-SImoD,  Mémoiret.  -  CiUI.  de  la  Blbllotkeea 
Faticana. 

■ASSBLix  (Jean),  historien  français,  mort 
à  Rouen,  le  27  mai  1600.  11  était  chanoine  de 
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Roaen  en  1468,  et  quelques  années  après  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon ,  officiai 
de  rarcbevèque,  orateur  ordinaire  du  clergé 
normand.  Il  avait  acquis  une  grande  réputation 
de  prudence  et  d'éloquence,  quand,  au  mois  de 
décembre  1483,  le  bailliage  de  Rouen  renvoya 
siéger  aux  états  de  Tours.  Louis  Blosset ,  doyen 
du  chapitre  de  Rouen,  étant  mort  en  1488,  Jean 
Masselin  fut  appelé,  le  20  décembre,  à  lui  succé- 
der. On  a  de  lui  un  ouvrage  plein  d'intérêt  :  c*est 
le  Journal  des  États  de  1484,  Diarium  Sta* 
iuum  Gtneralium  Francix,  traduit  et  publié 
pour  la  première  fois  en  1835,  in -4*,  par  les  soins 
de  M.  A.  Beraier,  daniTIa  Collection  de  Docu- 
ments inédits  sur  l* Histoire  de  France.    B.  H. 

Jioiieê  sur  J.  Masiêlin,  en  tète  de  Tédlt.  de  M.  Bemier. 

■AssKfiA  { André),  duc  de  Rivoli,  prince 
d'EssuMG,  maréchal  de  France,  né  à  Nice,  le 
6  mai  1758,  mort  à  Paris ,  le  4  avril  1817.  Or- 
phelin dès  Tenfance ,  son  éducation  fut  très-né- 
gligée.  11  s'embarqua  comme  mousse  sur  un 
bâtiment  commandé  par  un  de  ses  oncles,  et  flt 
deux  voyages  an  long  cours.  A  dix-sept  ans  II 
entra  dans  le  régiment  de  Royal-ltaUen ,  au  ser- 
vice de  la  France,  et  en  fort  peu  de  temps  de* 
vint  caporal,  sergent,  adjudant  sous-officier. 
Mais  parvenu  là,  il  resta  pendant  quatorze  ans 
sans  même  pouvoir,  à  une  époque  o6  les  grades 
supérieurs  étaient  le  patrimoine  exclusif  de  la 
noblesse ,  atteindre  à  celui  de  soos-lieatenant. 
Rebuté  d'une  telle  injustice,  il  prit  son  congé 
en  1789,  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  s'y 
maria.  Il  habitait  Antibes  quand  éclata  la  révo- 
lution ;  il  en  adopta  ardemment  les  principes, 
et  redemanda  à  servir  dans  les  rangs  des  pa- 
triotes français. 

Adjudant-major  au  3'  bataillon  des  volontaires 
du  Yar,  puis  chef  de  ce  bataillon,  Massena  se 
trouva  attaché,  en  1792,  à  l'armée  du  midi,  et 
lors  de  l'envahissem^t  du  comté  de  Nice  fat 
très-utile  au  général  Anselme,  qui  le  commandait, 
par  son  exacte  connaissance  des  lieax.  En  1793, 
l'activité,  l'intelligence,  et  aussi  la  valeur  qu'il 
déploya  dans  les  Alpes  Maritimes,  le  firent,  sur 
un  rapport  que  le  général  Biron,  successeur 
d'Anselme,  adressa  à  la  Convention,  nommer 
général  de  brigade,  le  22  août  1793.  Quelques 
mois  après  il  obtint  le  grade  de  général  de  di- 
vision (20  décembre  1793).  En  1794,  sons  le 
général  Dumerbion,  il  s'empara  d'Oneille,  de 
Loano,  de  Ponte-di*Nave,  d'Ormea,de  Garessio, 
et  eut  la  principale  part  à  l'arfaire  la  pins  im- 
portante de  la  campagne,  à  la  victoire  de  Saorgio 
(août  1794).  Placé  Tannée  suivante  sous  le 
commandement  de  Kellermann,  il  remporta 
deux  brillants  avantages  sur  les  Autrichiens,  l'un  i 
au  col  de  San-Giacomo,  l'autre  à  Borghetto. 
Malgré  ses  succès,  l'amit'O  française  restait  sur 
la  défensive,  et  sa  situation  devant  les  forces 
austro-sardes,  beaucoup  plus  nombreuses,  ôtait 
pénible  et  peu  sûre.  Scherer,  qui  succéda  à  Kel- 
lermann dans   le  commandement  de  Tannée  I 


d'Italie,  résolut  de  prendre  TofTensive  pour  ««lol- 
gner  l'ennemi  et  s'assurer  de  bons  quartiers 
d'hiver.  Ce  général,  médiocre  sur  le  ehamp  de 
bataille,  mais  qui  ne  manquait  pas  d'intelligence, 
reconnut  le  mérite  supérieur  de  Massena,  et  lui 
demanda  de  rédiger  on  plan  général  d'attaque. 
Ce  plan,  bien  conçu  et  surtout  admirablement 
exécuté  par  Masaena,  qui  conduisit  le  centre  de 
l'armée  française,  eui  pour  résultat  la  victoire  de 
Loano  (23  novembre  1795).  Les  Austro-Sardes 
eurent  beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers,  et 
perdirent  presque  tonte  leur  artillerie.  Les 
Français,  maîtres  dn  versant  occidental  des 
Alpes,  attendirent  le  printemps  pour  envahir  l'I- 
talie, dont  cette  victoire  leur  ouvrait  la  route. 
Un  nouveau  général  en  chef  les  y  conduisit.  En 
1790,  le  général  Bonaparte  remplaça  Scherer; 
Massena  fut  son  principal  lieutenant  dans  cette 
mémorable  campagne,  commencée  dans  la  ri- 
vière de  Gènes  et  terminée  à  Leoben.  Après  les 
premières  victoires  de  Montenotte  (9-11  avril 
1796),  de  Millesimo  (14  avril  ),  Massena  eut  le 
commandement  de  la  colonne  de  grenadiers  qui 
formait  Tavant-garde.  A  la  tète  de  ce  corps  il 
força  le  passage  dn  pont  de  Lodl ,  enleva  Piz- 
Eighitone,  et  entra  le  premier  dans  Milan.  Lo- 
nato,  CastiglkMie  (juin  et  Juillet  ),  Roveredo, 
Bassano,  Corea,  Saint- Georges,  la  Brenta, 
Caldiero,  Arcole  (novembre),  Rivoli  et  La  Fa- 
Torite  (9-1 1  Janvier  1797  ),  oè  en  deux  fois  vingt- 
qnatre  heares  la  division  Massena  combattit  sur 
deux  cbaoBps  de  bataille  à  douze  lieues  de  dis- 
tance; Longara,  Sn- Daniel,  la  Chiesa ,  Tarvis , 
Villach  et  Clagenfurth  furent  ensuite  les  théà< 
très  de  ses  esploita,  et  vingl-dnq  lienes  seule- 
ment le  séparaient  de  Vienne  qnand  une  sus- 
pension d'armes  arrêta  sa  marche  triomphale.  Bo- 
naparte avait,  dans  le  eours  de  cette  campagne , 
surnommé  Massena  Venjant  chéri  de  la  viC' 
toirCf  et  la  France  eatière  Ini  avait  continné  ce 
surnom.  Anssi,  quand  Massena  vint  chercher 
k  Paris  la  ratification  des  préliminaires  de  Leo- 
ben et  présenter  au  Directoire  les  drapeaux  en- 
levés anx  Autrichiens,  on  l'y  reçut  avec  entliou- 
8iasn»e;  le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre ,  et  les 
autorités  loi  donnèrent  une  fête  magnifique  dans 
la  salle  de  TOdéoo.  Le  Directoire,  qui  craignait 
Bonaparte,  eut,  pendant  le  séjour  de  Massena 
dans  la  capitale,  l'idée  de  l'opposer  au  général  en 
chef  de  Tannée  d'Italie;  ce  ne  ftot  qu'un  projet  va- 
gue. Après  le  18  fraetidor,  Massena  fut  porté  sur 
les  listes  des  candidats  pour  remplacer  Barthélémy 
et  Camot  au  Dh'ectoire  exécutif;  mais  cette 
présentation  n'étant  qu'on  bonneor,  il  ne  fut  pas 
nommé. 

Il  revint  k  l'armée  d'Italie,  et,  le  19  février 
1798,  il  remplaça,  dans  le  commandement  du 
corps  d'occupation  de  Rome,  Berthier,  dont  le 
Directoire  était  mécontent.  L'armée,  fière  de  ses 
victoires,  vivant  depuis  longtemps  chez  un  pe«ipie 
conquis ,  mal  tenue  par  ses  chefs ,  et  point  do 
tout  payée  par  le  gonvememeot,  se  pUûgiait 
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d'îMre  pauvre  u  miliea  d'une  ville  lifrée  au 
pflliUe  par  let.agenta  fraoçaif.  La  nomination 
de  Maaêena ,  qui  passait  pour  être  oomplice  de 
cet  déprédations,  porta  au  comble  le  méoonten- 
tenent.  Le  24  février  tous  les  ofliciers  présents 
è  Borne,  au  nomt>re  dexieu\  cent  quarante-deux, 
te  réunirent  à  la  Rotonde  en  assemblée  délibé- 
rante. Là  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaissaient 
pat  Massena  pour  leur  général  en  cbef ,  et  of- 
frirent le  commandement  à  Berthier,  en  lui  «  de- 
Bsandant  vengeance  des  vols  faits  dans  Bome  par 
des  HMMiitres  grades  et  des  administrations  dé- 
vastatrices et  corrompues ,  plongées  nuit  et  jour 
dans  le  luxe  et  la  débauche  ».  La  population  de 
Rome  et  des  environs  pro6ta  de  ce  mouvement 
aoarcbiqne  pour  se  soulever  le  25.  Massena  ré- 
prioM  cette  insurrection  avec  autant  d'habileté 
que  d'énergie .  Mais  les  soldats,  qui  lui  avaient 
obéi  pendant  le  danger,  refusèrent  de  reconnaître 
plus  longtemps  M)n  autorité.  Le  soir  même  du  25, 
le  comité  des  ofliciers  lui  notifia  que  l'armée  ne 
reeonnaissait  d'autre  chef  que  le  général  Alexandre 
Berthier.  Massena  ne  résista  pas  à  cette  manifes- 
tation, et,  après  avoir  remis  le  commandement  an 
général  Dallemagne,  il  se  retira  à  Monte-Rossi. 
Ces  événements,  où  l'armée  montra  contre  Mas- 
iCDa  une  animosité  froide  et  implacable,  firent 
sur  lui  une  douloureuse  impression.  Dans  son 
découragement,  il  écrivit  a  Bonaparte  :  «  Que 
¥ai8-)e  devenir,  mon  général  ?  Je  l'ignore.  J'ai 
reeoQrs  à  vos  bontés  :  j'attends  tout  de  vous  ; 
■ne  ambassade  m'épargnerait  le  désagrément  de 
rentrer  en  France  de  quelque  temps.  Je  ne  dois 
plus  servir  :  je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  il  est 
vrii  ;  mais  l'opinion  publique....  Enfin  je  me  jette 
dans  vos  bras.  »  Le  général  Bonaparte  ne  fit 
rien  pour  lui,  et  le  Directoire,  après  l'avoir  rap- 
pelé de  Rome,  le  laissa  en  disponibilité.  La  guerre 
qui  se  ralluma  avec  l'Autriche  en  1799  rendit 
aet  lervici^s  nécessaires.  Nommé  général  de 
rarmée  d'Ilelvétie  en  février  1799,  il  franchit  le 
Rhin,  le  0  mars ,  tandis  que  ses  lieutenants,  Le- 
courbe  et  Dessoles,  occupaient  les  liantes  vallées 
de  l'Adige  et  de  l'inn  ;  mais  il  essaya  vainement 
d*arracher  au  général  autrichien  Hotzc  la  for- 
midable position  de  Feidkirch,  ville  située  au 
delà  du  Rhin ,  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure 
du  fleuve  dan<(  le  lac  de  Constance  ;  et  lors  de 
la  troiMième  tentative,  qui  fut  la  principale  et 
qui  eut  lieu  le  23  mars ,  il  ne  perdit  pas  moins 
cle  deux  mille  hommes.  Malgré  cet  échec,  que 
compensaient  d'ailleurs  les  succès  de  Lecourlw 
et  de  Des<oles ,  il  aurait  pu ,  pour  peu  que  Jour- 
dan  et  Sclierer,  commandants  des  armées  du  Rhin 
et  d'Italie,  l'eussent  appuyé,  l'un  à  droite  et 
l'autre  à  gauche,  se  maintenir  devant  llotze; 
mais,  établi  qu'il  était  sur  le  saillant  que  la 
SuisM  fomte  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  il  se 
trouvait,  par  suite  des  sanglants  revers  de  {>es 
deux  collègues ,  placé  entre  deux  armées  victo- 
rieuses; il  jugea  indi<ipensablc  de  repas.ser  lui- 
même  le  Rhin,  d'enjoindre  à  Lecourbe  d'évacuer 


i'Eogaddine,  et  de  replier  toutes  ses  forces  dans 
l'intérieur  de  la  SniFse. 

Bientôt,  comme  Jourdan  et  Bemadotte  avaient 
abandonné  leur  quartier  général,  dans  l'intejition 
de  courir  à  Paris  se  justifier  de  leurs  défaites ,  et 
se  plaindre  de  rinsuffisance  des  moyens  mis  à 
leur  disposition ,  le  Directoire'  en  profita  pour  le^ 
casser  et  pour  investir  Massena  du  triple  com- 
mandement de  Tarmée  d'Helvétie,  de  l'armée 
do  Danube  et  de  l'armée  du  Rhin,  c'est-à-dire 
de  toutes  les  troupes  françaises  cantonnées  de- 
puis Dusseldorf  jusqu'au  Saint-Gotliard.  Massena 
ne  pouvait  prendre  le  commandement  en  chef 
dans  une  situation  plus  critique.  Il  comptait  au 
plus  une  trentaine  de  mille  hommes,  épars  depuis 
la  vallée  de  l'Inn  jusqu'à  Bàle,  et  il  avait  pour  ad- 
versaires trente  mille  hommes  sous  Bellegarde; 
dans  le  Tyrol ,  vingt- huit  mille  sous  Hotze;  dans 
le  Vorarlberg,  quarante  et  quelques  mille  sous 
l'archiduc  Charles,  entre  le  lac  de  Constance  et 
le  Danube.  Cette  masse,  d'environ  cent  mille 
hommes,  pouvait  l'envelopper  et  l'anéantir.  Mais 
l'archidnc,  malade  et  forcé  de  suivre  les  plans 
du  conseil  aulique,  agit  avec  beaucoup  de  lenteur. 
La  Suisse  offre  du  côté  de  l'Allemagne  trois  li- 
gnes de  défenses  excellentes  :  la  première  et  la 
plus  étemlue  est  celle  du  Rhin  ;  la  seconde  est 
celle  de  la  Linth,  du  lac  de  Zurich  et  de  la  Lim- 
mat  ;  la  troisième  est  celle  de  la  Reuss.  Massena, 
qui  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  défendre 
la  ligne  du  Rhin,  s'établit  solidement  derrière  la 
Limmat.  Son  aile  droite,  composée  des  trois  di* 
visions  Lecourbe,  Ménard  et  Lorges,  s'étendatt 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  rextrémilé  dn  lac  de 
Zurich;  les  quatre  divisions  Oudinot,  Van- 
damme,  Thorot  et  Soult,  qui  composaient  le 
centre,  bordaient  la  Limmat  même.  La  gauche, 
détachée  vers  Bàle  et  Strasbourg,  ganlait  le 
Rhih. 

Avant  de  se  renfermer  dans  cette  position, 
Massena  voulut  empêcher  l'archiduc  Charies  et 
son  lieutenant  Hotze  de  se  réunir.  Il  était  trop 
tard.  Il  les  combattit  le  24  mai  sur  plusieurs 
points ,  notamment  à  Aldinfin^en ,  à  Frauenfeld, 
et  obtint  partout  l'avantage ,  grâce  à  cette  vi- 
gueur d'exécution  qu'il  déployait  toujours;  mais 
il  ne  put  empêcher  la  réunion  des  deux  corps 
ennemis,  et  fut  attaque  lui-même  le  4  juin.  11 
avait  pris  position  sur  les  hauteurs  qui  couvrent 
la  Limmat  et  le  lac  do  Zurich.  Il  résista  deux  jours 
aux  forces  supérieures  des  Autriciiiens ,  et  se 
retira  ensuite  en  bon  ordre  sur  la  ligne  intenné- 
diaire  de  l'Albis.  L'ennemi  ne  l'y  troubla  pas. 
Les  dernières  semaines  de  juin ,  les  mois  entiers 
de  juillet  et  d'aoât,  enfin  une  bonne  partie  du 
mois  de  septembre  s'écoulèrent  sans  que  les  Au- 
trichiens prissent  roffensivc.  Massena  resta  lui- 
même  sur  la  défensive  attendant  que  se.s  ennemis 
commissent  quelque  faute.  Cette  faute  fut  com- 
inUe  en  effet.  Dans  les  premiers  jours  de  sej)- 
tembre ,  le  conseil  auli(|ue  imagina  de  ctianger 
complètement  la  distribution  des  troupes  en  en  • 
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voyant  rarchiduc  sar  le  Rhin  et  en  appelant  d'I- 
talie en  Suisse  le  général  russe  Soovarow  pour 
qu'il  s'y  réunit  avec  son  compatriote  KorsakofT. 
Jusqu'à  Tarrivée  de  Souvarow,  Hotze  et  Korsa- 
koff,  laissés  sur  la  Limmat  avec  cinquante-cinq 
mille  hommes,  étaient  exposés  aux  coups  de  l'ar- 
mée française,  récemment  renforcée.  Massena, 
profitant  de  cette  circonstance  favorable,  attaqua 
le  25  septembre  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  de 
la  Limmat,  et  fit  passer  le  général  Oadinot  avec 
quinze  mille  hommes  sur  la  rive  droite  pour 
opérer  sur  les  derrières  des  Russes.  Ce  double 
mouvement  s'accomplit  heureusement,  et  fut  la 
première  des  journées  si  célèbres  sous  le  nom 
collectif  de  victoire  de  Zurich.  Le  26  l'action  re- 
commença. Les  divisions  françaises  de  Mortier 
et  de  Klein  assaillirent  Zurich  par  la  rive  gauche, 
tandis  qu'Ondinot  s*avançait  vers  la  même  ville 
par  la  route  de  Wintherthur.  Après  une  résis- 
tance acharnée,  l'infanterie  russe  céda.  Zurich, 
encombrée  d'artillerie,  d'équipages ,  de  blessés, 
tomba  au  pouvoir  des  Français,  qui  recueillirent 
dnq  mille  prisonniers ,  cent  pièces  de  canon  et 
le  trésor  mèmç  de  l'année  ennemie.  KorsakofT, 
affaibli  de  la  moitié  de  son  armée,  regagna  le 
Rhin  en  toute  hâte.  A  l'autre  extrémité  du  lac  de 
Zurich,  Soult  avait  franchi  la  Linth  et  forcé  Hotze 
de  reculer  aussi  vers  le  Rhin.  Souvarow,  qui 
comptait  tomber  sur  un  ennemi  à  moitié  dé- 
fait', s'engagea  au  contraire  au  milieu  d'une 
armée  intacte  et  bientât  victorieuse.  Au  débouché 
du  Saint-Gotbard,  le  général  russe  rencontra  les 
Français,  inférieurs  en  nombre,  mais  admirable- 
ment commandés  par  Lecourbe.  Un  combat  de 
géants  s'engagea  entre  l'armée  russe  et  la  bri- 
gade française ,  et  dura  trois  jours ,  les  24,  25 
et  26  septembre.  Le  soir  du  troisième,  Souvarow, 
informé  des  désastres  de  KorsakofT  et  de  Hotze, 
céda  à  Lecourbe  l'honneur  de  la  victoire,  et,  ne 
pouvant  percer  à  gauche  vers  Luceme ,  entre- 
prit de  pénétrer  à  droite  dans  le  Mutten-thal, 
dont  le  séparaient  pourtant  des  montagnes  hor- 
ribles. La  distance  n'était  que  de  trois  lieues  ; 
mais  le  sentier  qu'il  fallut  suivre  était  tellement 
abrupt,  tellement  étroit,  que  les  Russes  mirent 
quarante-huit  heures  à  la  parcourir.  Arrivé  sur 
le  Mutten ,  Souvarow  donna  deux  jours  de  repos 
à  ses  troupes,  et  le  30  se  remit  en  marche. 
Pressé  en  queue ,  arrêté  en  tète ,  il  résista  bra- 
vement k  toutes  les  attaques  de  Massena.  Il  s'ou- 
vrit la  route  de  Claris;  mais  il  ne  put  se  frayer 
celle  de  Wesen.  Rejeté  sur  Claris  après  plusieurs 
actions  sanglantes,  il  ne  lui  restait  d'autre  res- 
source que  de  remonter  la  vallée  d'Engi  pour 
atteindre  les  Grisons.  Après  quatre  jours  d'ef- 
forts  surhumains,  de  soufTrances  inoines,  il  gagna 
Coire  et  le  Rhin.  Le  feu ,  les  marches  surtout , 
lui  avaient  enlevé  plus  du  tiers  de  son  armée. 
Ainsi,  en  quinze  jours  à  peine,  cent  mille  Austro- 
Russes,  prêts  à  envahir  la  France,  venaient 
d'être  chassés  de  Suisse  et  rejetés  en  Allemagne. 
Leurs  pertes  matérielles  étaienf  immenses,  car 
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elles  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  vingt-six 
mille  hommes;  mais  l'efTet  moral  des  défaites 
qu'ils  avaient  subies  fut  encore  plus  grand.  Sou- 
varow, qui  se  croyait  invincible,  se  retirait  plein 
de  honte  et  de  rage;  il  rejeta  sur  les  Autrichiens 
la  faute  de  tout  le  mal  ;  il  refusa  de  servir  dé- 
sormais avec  eux,  et  la  coalition  se  trouva  dis- 
soute. La  .victoire  de  Zurich  sauva  la  France. 
Moins  de  deux  mois  après  Bonaparte  s'empara 
du  pouvoir  avec  le  titre  de  premier  consul.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  retirer  le  comman- 
dement de  l'armée  victorieuse  à  Massena  et  de 
lui  confier  l'armée  d'Italie,  battue  à  Novi  et 
campée  de  Gênes  au  Var.  Massena  arriva  à 
Gênes  le  18  février  1800.  Dès  les  premières  opé- 
rations, les  forces  autrichiennes,  immensément 
supérieures,  coupèrent  l'armée  française  en  deux , 
en  rejetèrent  une  partie  sous  le  général  Suchet 
au  delà  du  Var,  et  réduisirent  Massena  à  la 
possession  de  Gênes  et  de  sa  banlieue  (  avril 
1800).  De  brillantes  sorties  dans  lesquelles  le 
général  français  fit  beaucoup  de  prisonniers 
n'empêchèrent  pas  les  Autrichiens  de  resserrer 
le  blocus,  auquel  concourut  la  flotte  anglaise. 
Bientôt  cette  grande  cité  fut  en  proie  à  une  hor- 
rible famine.  Les  rues  étaient  jonchées  de  morts 
et  de  mourants.  On  se  disputait  les  chevaux , 
qui,  morts  de  maladie,  étaient  transportés  à 
la  voirie;  on  s'arrachait  les  animaux  domesti- 
ques de  toutes  espèces  ;  on  mangeait  jusqu'à  des 
souris,  des  rats  et  de  l'herbe,  des  souliers, 
des  tiavre-sacs  et  des  gibernes.  La  plus  horrible 
détresse  régnait  surtout  dans  la  rade,  où  les  pri- 
sonniers étaient  embarqués;  on  n'osait  envoyer 
personne  à  leur  bord ,  de  peur  qu'il  ne  fût  dé- 
chiré. Toutes  les  ressources  s'épuisèrent;  au 
21  mai  il  n'existait  plus  de  quoi  faire  pour  deux 
jours  du  mauvais  pain  que  l'on  distribuait  aux 
troupes.  Massena,  qui  savait  que  Bonaparte,  ar- 
rivé an  pied  des  Alpes,  allait  les  franchir  sur  les 
derrières  des  Autrichiens,  pensant  que  gagner  du 
temps  était  tout  gagner,  mit  néanmoins  tout  en 
oeuvre  pour  prolonger  cette  agonie;  il  fit  donc 
ramasser  tout  ce  qui  existait  dans  la  ville  d'a- 
mandes, de  graine  de  lin,  d'amidon,  de  son, 
d'avoine  sauvage,  de  cacao;  amalgamant  le 
tout,  il  en  fit  (aire  une  composition  que  l'on 
distrilwa  au  lieu  de  pain.  Ce  mastic  noir,  pe- 
sant, non  susceptible  de  cuisson ,  fut  reçu  sans 
de  trop  vives  plaintes  par  le  soldat,  que  soute- 
naient lacontinuelleespéranced'une  prochaine  dé- 
livrance et  la  gloire  dont  tant  de  dévouement  de- 
vait être  la  récompense.  Le  30  mai  Massena 
reçut  de  la  part  des  généraux  autrichiens  la 
proposition  de  la  capitulation  la  plus  honorable, 
il  essaya  encore  de  gagner  du  temps;  mais, 
voyant  que  ses  soldats  n'étaient  plus  en  état  de 
soutenir  le  poids  de  leur  fusil  et  que  la  popula- 
tion, arrivée  au  dernier  degré  de  détresse,  se  sou- 
levait, il  Mgna  le  5  juin  un  traité  par  lequel  il 
consentit  à  évacuer  Gênes  et  à  se  retirer  sur  le 
Var.  En  sigpant  il  dit  gaiemeat  aux  officiers  au- 
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trkhieiis  :  «  Je  tous  donneima  parole  dlionneiir 
qu'avant  vingt  jours  je  fierai  devant  Gènes.  »  — 
«  Vous  y  trouverez,  lui  répondit  l'un  d'eux,  des 
hooimes  auxquels  vous  avez  appris  à  la  dé- 
fendre. »  Cette  mémorable  défense,  en  paralysant 
dans  les  Alpes  une  partie  de  l'armée  autrichienne, 
permit  à  Bonaparte  d'exécuter  le  hardi  mouve- 
ment <iui  aboutit  à  la  victoire  de  Marengo,  et  le 
24  Jmn  l'armée  française  rentra  dans  Gènes. 
Quand  le  premier  consul  retourna  à  Paris,  il  remit 
à  Massena  le  commandement  en  chef  de  Tarmée 
dltalie.  Mais  il  le  lui  retira  bientôt  pour  en  in- 
vestir Brune ,  soit  que  les  notoires  déprédations 
de«Massena  l'eussent  mécontenté ,  soit  qu'il  eût 
appris  que  ce  j^énéral  n'avait  pas  approuvé  le 
conp  d'Etat  du  18  brumaire.  Massena  en  effet 
montrait  «peu  de  sympathie  pour  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  ne  vota  que  pour  le  consulat 
à  vie  (1802).  Cependant,  en  1803  il  fut  élu  par 
le  lénat  membre  du  corps  législatif;  sur  la  pré- 
tentation  du  collège  électoral  de  la  Seine.  Il  fit 
daas  cette  ^assemblée  quelque  opposition ,  ou  du 
moins  se  montra  indépendant,  et  se  prononça 
contre  les  accusateurs  de  Moreau.  Néanmoins, 
Napoléon  l'inscrivit,  en  1804,  sur  la  liste  des  ma- 
rédiaux  de  l'empire  et  par  suite,  en  1805,  sur 
celle  des  grands-aigles  de  la  Légion  d'Honneur. 
La  même  année ,  quand  éclata  la  troisième  coa- 
lition ,  il  l'appela  de  nouveau  au  commandement 
de  l'armée  d'Italie.  Massena  ouvrit  la  campagne 
par  la  pri^  de  Vérone ,  au  mois  de  septembre, 
et,  malgré  l'issue  incertaine  de  la  bataille  de  Cal- 
diero,  atteignit  le  but  qu'il  se  proposait,  c'est-à- 
dire  empêcha  l'archiduc  Charles  de  secourir  la 
.capitale  de  l'Autriche,  sur  laquelle  marchait  Na- 
poléon. Après  la  signature  du  traité  de  Presbonrg, 
quand  l'empereur  plaça  son  frère  Joseph  sur  le 
trtee  de  Naples ,  Massena  fut  chargé  de  conquérir 
ce  royaume.  Il  dispersa  les  Napolitains,  força  les 
Anglais  à  se  rembarquer,  et  s'empara  de  Gaète 
qui  passait  pour  imprenable  (  18  juillet  1806  ); 
enfin,  il  soumit  les  Calabres. 

Appelé,  en  1807,  à  la  grande  année  qne  Na- 
poléon commandait  en  personne,  il  rejoignit 
Tempereur  à  Osterode,  en  Pologne,  et  prit  aussi- 
tôt le  commandement  de  l'aile  droite.  Il  devait 
à  la  fois  empêcher  les  Russes  de  tourner  la  ligne 
française  d'opération,  et  imposer  aux  Autricliiens, 
qui,  peu  diiitants  de  Varsovie,  menaçaient  de 
prendre  L'offensive.  H  atteignit  parfaitement  ce 
double  but,  et  l'armistice  qui  amena  bientôt  après 
la  paix  de  Tilsitt  arrêta  seul  ses  succès.  Le  titre 
de  duc  de  Rivoli,  avec  une  dotation  considérable, 
fut  la  récompense  de  ses  nouveaux  comme  de 
set  anciens  services.  De  retour  à  Paris,  il  eut 
le  malheur,  dans  une  partie  de  chasse ,  de  re- 
cevoir dans  l'œil  gauche  un  grain  de  plomb  parti 
du  fusil  de  Berthier.  Vœi\  resta  paralysé.  Cet 
accident  n'empêcha  pas  Massena  de  prendre  une 
part  active  h  la  campagne  de  1809  contre  l'Au- 
triche. Il  commanda  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise dans  tes  mémorables  journées  de  Landshut 


et  d'EckmikhI,  qui  rejetèrent  le  prince  Cbaries 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  avec  la  moitié  de 
ses  forces,  tandis  que  l'autre  moitié,  sous  le  gé- 
néral Hiller,  se  retirait  sur  Vienne.Hiller  s'établit 
dans  lech&teau  d'Ebersâorff,  qui,  couvert  par  la 
Traun,  paraissait  inexpugnable  ;  mais  Massena 
assaillit  cette  position  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
l'enleva  en  quelques  heures  (3  mai  ).  Ce  succès 
ouvrit  aux  Français  la  route  de  Vienne,  qui  capi- 
tula après  un  court  bombardement  (14  mai). 
Quelques  jours  après  (21  mai),  l'empereur  lança 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  trente-cinq  mille 
hommes  environ,  commandés  par  les  maréchaux 
Massena  et  Lannes.  Ces  troupes  enrent  à  com- 
battre plus  de  cent  mille  Autrichiens,  et  résistè- 
rent à  toutes  leurs  attaques  ;  le  lendemain,  aug- 
mentées de  vingt  mille  hommes  à  peu  près  et  at- 
tendant de  nouveaux  «renforts,  elles  prirent  l'of- 
fensive ;  mais  la  rupture  du  grand  pont,  qui  met- 
tait en  communication  la  rive  droite  du  fleuve 
avec  111e  de  Lobau ,  laissa  bientôtM'armée  fran- 
çaise sans  espoir  de  recevoir  des  renforts  et  des 
munitions.  Napoléon  se  décida  alors  à  se  retirer 
dans  l'Ile  de  Lobau.  Ce  mouvement  ne  pouvait  s'o- 
pérer qu'au  moyen  d'un  petit^xmt  et  à  la  faveur 
de  la  nuit.  Il  fallut  donc  tenir  toute  la  journée 
devant  un  ennemi  très-supérieur  en  forces ,  et 
avec  un  grand  fleuve  à  dos  au  risque  immfaient  d'y 
être  précipité.  Lannes  fut  blessé  mortellement 
vers  le  î  milieu 'du  jour,  et  Napoléon,  jugeant  sa 
présence  nécessaire  dans  Itle  Lobau  et  sur  la 
rive  droite,  confia  à  Massena  le  commandement 
en  chef  de  toutes  les  troupes  laissées  sur  la  rive 
gauche.  Ce  général,  avec  llndomptable  ténacité 
qu'il  avait  déployée  dans  tant  de  combats,  se 
maintint  dans  le  village  d'Aspem,  et  empêcha  les 
Autrichiens  d'enlever  le  petit  pont ,  qui  servit 
pendant  la  nuit  à  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Le  lendemain  matin  (  23  mai  )»  après  avoir 
évacué  ses  blessés  et  son  artiUerie ,  il  quittaie 
dernier  le  champ  de  bataille  et  rentra  dans  l^le 
Lobau,  que  le  prince  Chariet  n'osa  pas  attaquer, 
et  d'où  six  semaines  plus  tard  l'armée  française 
sortit  une  seconde  fois  pour  revenir  sur  la  rive 
gauche  (4-5  juillet).  Le  6  juillet  la  bataille  s'en- 
gagea dans  laplafaiede  V^agram.  Massena,  qui 
commandait  la  gauche,  eut  à  supporter  le  prin- 
dpal  choc  de  l'armée  autrichienne.  Rudement 
fh>is8é  par  une  chute  de  cheval  qu'il  avait  faite 
la  veille,  il  se  fit  traîner  dans  une  calèche,  et  se 
maintint  contre  des  forces  bien  plus  nombreuses 
jusqu'à  ce  qull  eût  été  dégagé  par  l'efTort  victo- 
rieux de  Macdonald  contre  le  centre  de  Tarmée 
antrichienne.  Les  services  éminents  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  campagne  lui  valurent  le  titre 
de  prince  d^SssUng,  Le  repos  dont  il  semblait 
avoir  besoin  après  tant  de  fatigues  fut  de  courte 
durée.  An  printemps  de  1810  Napoléon  voulant 
chasser  les  Anglais  du  Portiigal ,  où  Junot  et 
Soult  avaient  échoué ,  y  envoya  Massena.  Vers 
le  mflieu  de  mai  le  prince  d'Esslmg  arriva  à  Val- 
iadolid,  et  prit  le  commandement  de  Tarmée  de 
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Portugal,  rassemblée  dans  laVieille-CastiUe  el  le 
royaume  de  Léon,  comprenant  le  deaxième  corps, 
sous  Rey  nier,  le  sixième  sous  le  maréchal  Ney,  le 
haitième  sous  le  général  Jnnot,  et  une  résenre  de 
cavalerie,  sous  Monibrun,  et  formant  70,000  hom- 
mes environ,  dont  60,000  disponibles.  Malheureu- 
sement Padroinistration  de  l'armée  laissait  beau- 
coup à  désirer;  le  matériel  était  en  mauvais  état; 
les  vivres  et  les  munitions  étaient  rares.  La  disci- 
pline 8*était  aussi  fort  relâchée  durant  phisieurs 
années  d'une  guerre  funeste,  et  les  principaux  gé- 
néraux (Ney  surtout)  donnèrent  le  flcheux  exem- 
ple de  dénigrer  le  général  en  chef,  et  montrèrent 
à  son  égard  un  mauvais  vooloirqui alla  jusqu'à  la 
désobéissance.  A  ces  difficultés  il  tant  ajouter  un 
pays  dévasté  par  la  guerre,  et  tout  entier  soulevé 
contre  les  Français,  où  il  était  presque  impossible 
de  vivre  et  où  Tarmée,  enveloppée  d*un  cercle 
de  guerillaê,  n'avait  pas  de  moyens  de  commu- 
nication assurés  avec  ses  dépôts,  et  périsMit  en 
détail.  Dans  de  pareilles  conditions  le  succès 
d'une  invasion  en  Portugal ,  qu'Q  s^agissait  d'ai^ 
racher  à  55,000  Anglo- Portugais,  commandés 
par  Wellington,  était  peu  probable.  Massena  fit 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'attendre  de  ses 
grands  talcnts.Pour  assurer  sa  base  d'opération, 
il  s'empara  des  places  fortes  de  Cindad-Rodrigo 
(juillet),  etd'Almeida  (août).  11  marcha  ensuite 
sur  CoimkNre  par  la  vallée  du  Mondego.  Le 
26  septembre  il  arriva  en  face  du  coteau  de  Bn- 
saco ,  qui  couvrait  Coimbre  et  que  Wellington 
occupait  forteraeat.  Le  27  les  Français  attaquè- 
rent les  Anglais  aivee  «ne  grande  vigueur,  osais 
sans  pouvoir  leur  enlever  Busaoo.  Le  lendemain, 
au  lien  de  reooraawnoer  l'attaque  de  front ,  ils 
tournèrent  la  position,  manœuTre  qui  obligea  les 
Anglais  à  battre  en  retraite  (  29  septembre  ). 
Wellington  s'établit  snr  la  rive  droite  du  Tage, 
dans  un  angle  formé  par  le  fleuve  et  la  mer  el 
derrière  les  lignes  de  Torrès  Yedras.  Ces  lignes, 
préparées  par  la  nature  et  fortifiées  avec  art, 
protégées  par  cent  redoutes  on  forts  et  par 
600  pièces  de  canon,  étaient  défendues  par 
60,000  Anglais ,  Portugais,  Espagnols ,  bien  ap- 
provisionnés et  prémunis  contre  tout  aoddeot 
par  une  flotte  immense  qui  les  aurait  recueillis 
en  cas  de  défaite.  Forcer  les  lignes  de  Torrès 
Vedras  avec  cinquante  mille  hommes  harassés 
de  fatigue ,  sans  vivres,  sans  matériel,  avec  une 
nriillere  et  des  mimitions  insuffisantes,  était  ab- 
solument impossible.  Il  fallut  à  Massena  des 
prodiges  d'énergie  pour  se  maintenir  en  pré* 
sence  de  l'ennemi  pendant  cinq  mois,  attendant 
des  renforts  qui  n'arrivèrent  pas.  Enfin,  le  5  mars 
181 1 ,  il  commença  son  mouvement  rétrograile,  et, 
après  une  retraite  qui  eicita  l'admiration  de  son 
habile  adversaire,  il  regagna  la  frontière  d'Es- 
pagne (  6  avril  ),  ne  gardant  en  Portugal  qu'Al- 
meida.  Il  n'avait  pas  renoncé  à  prendre  sa  re- 
vanche snr  Wellington ,  et  dès  que  ses  troupes 
furent  reposées  et  renforcées ,  il  marcha  contre 
les  Anglais,  campés  derrière  le  village  de  Fucolès 


de  Onoro,  et  les  assaillit  le  4  mai.  Le  5  mai  il 
recommença  le  combat,  et  força'  l'aile  droite  de 
l'ennemi  à  reculer,  u  II  D'y  eut  pas  dans  toute 
cette  guerre  de  moment  plus  dangereux  pour 
TAngleterre ,  »  a  dit  l'historien  anglais  Papier  ; 
mais  cette  fois  encore  la  victoire  échappa  à  Mas- 
sena. 11  resta  pendant  cinq  jours  en  face  des 
Anglais,  ne  pouvant  ni  les  attirer  hors  de  leur 
position ,  ni  les  eo  chasser.  Le  1 1  mai  il  rentra 
en  Espagne.  La  bataille  indécise  de  Fnentès  de 
Onoro  fut  le  dcnmier  acte  militaire  de  Massena. 
Injustement  disgracié  par  l'empereur,  il  remit  le 
commandement  an  maréchal  Marmoot,  et  revint 
en  France.  Napoléon  ne  l'employa  pas  dans  la 
campagne  de  Russie,  et  ne  lui  confia  en  1813  que 
la  position  secondaire  de  oonunandant  de  la 
8*  division  militabe  à  Marseille.  Louis  XVII I  le 
maintint  dans  ce  poste,  le  nomma  successive- 
ment^chevalio*  et  commandeor  de  Saint- Louis. 
et  lui  octroya  des  lettres  de  grande  naturalisa- 
tion, ayant  pour  effet  de  le  rendre  admis^ble  à 
la  chambre  des  pairs  et  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Massena,  qui  était  encore  à  Marseille  quand 
Napoléon  débarqua  à  Cannes,  se  montra  fidèle 
inx  serments  qn'tl  avait  prêtés  à  la  famille  des 
Boortwns,  seconda  autant  qu'il  dépendait  de  lui 
'  les  efforts  du  due  d'Angouléme  dans  la  malheu- 
reuse expédition  de  UDrôme,  et  malgré  l'exemple 
donné  par  kw  villea  de  Bordeaux,  Toulouse, 
Montpellier  et  Nîmes ,  n'arbora  le  drapeau  trico- 
loreqne  lorsqu'il  flottait  dé}à  snrtonte  la  France. 
Pendant  les  Cent  Jours,  MasseM  resta  étranger 
à  tout  service  militaire.  Après  la  seconde  abdica- 
tion, il  reçut  du  gonvemeroeot  provisoire  le 
oommandemeoC  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
el  sut  maintenhr  l'ordre  dans  cette  immense  ca- 
pitale. Nommé  membre  du  conseil  de  guerre  de* 
vaut  lequel  Hafortuné  Ney  fut  d'abord  traduit, 
il  se  récusa  nomme  les  antres  maréchaux ,  et 
est  bientôt  hii-méme  à  délBadre  son  honneur, 
sinon  sa  vie.  Dénoncé  aux  chambres  pour  la 
prétendue  félonie  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
au  20  mars,  il  se  justifia  complètement  par  li 
publication  d'un  mémoire;  mais  ces  calomDie« 
hâtèrent  le  terme  de  ses  jours.  Il  mourut  en 
efVH  de  chagrin ,  plus  encore  que  de  maladie, 
âgé  seulement  de  cinquante-neuf  ans.  Tous  les 
vieux  soldats  qu'une  police  ombrageuse  n'a- 
vait pat  éloignés  de  Paris  se  pressèrent  autour 
de  son  cereoeil ,  et  le  suivirent  au  cimetière  de 
l'Est.  Là,  à  l'endroit  où  repose  le  duc  de  Rivoli, 
le  prince  d'Essling,  le  vainqueur  de  Loano  et  i]o 
Zurich,  le  défenseur  de  Gènes,  un  des  premiers 
généraux  de  la  répuhUque  et  le  premier  des  ma- 
réchaux de  l'empire,  s'élève  un  shnpie  ol)élisque 
de  marbre  l>lanc  sur  lequel  n'est  gravé  qu'un 
nom  :  Mauéna.  [  Lcbas,  DUi.  historique  de 
Uf  France,  avec  additions.] 

Thlébailt,  Diicomrt  promoneé  nrr  Im  Icmbe  dm  mar,^ 
ekmt  Ma»9tmm:  Parta,  tti7.  lu^s*.  -  Le  féBéni  Koek. 
iMtmkùim  de  Mmutma  ;  Parte.  1S49, 4  ? oL  ln-«*.  —  Thicr*. 
Uistnire  de  ta  HevolutUm:  Histoire  du  Connlat  et  de 
rttmpin,  -  If apirr,  Biiiorjf  of  tke  PdmUuittar  ITtar, 
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i  (  ChréHêH  M),  tacticien  et  liiB- 
lorien  alleinâiid,iiéeo  176S,àSehiDalkaldeD,inort 
le  37  novembre  1S37,  à  Biatokoex,  près  de  Pinne 
(M  Pirne.  Entré  en  1783  comme  officier  dans  la 
gvde  du  diic  de  Wurtemberg,  et  nommé  en  cette 
même  année  profetteur  à  l'académie  militaire  de 
StBttgard  ,  il  entra  peu  de  temps  après  dans  Fétat^ 
maiof  de  l'armée  prussienne.  Il  prit  part  auK 
campagnes  contre  la  Hollande  et  la  France,  et  se 
diaUngna  dans  plasieors  occasions.  Promu  au 
grade  de  cok>nel,  il  soumit  dans  les  premières 
anéet  de  ce  siècle  divers  plans  militaires  au 
gMifemement  prussien,  qui  ne  les  agréa  pas. 
En  1806  il  fut  nommé  chef  d'état-major  auprès 
da  corps  de  Hobenlohe  ;  la  part  qu'il  prit  aux 
Bégociations  qui  amenèrent  la  reddition  de  ces 
troopes  fit  commencer  contre  loi  une  instruction, 
qui  ftit  arrêtée  par  suite  des  événements.  Retiré 
do  service  actif,  il  donna  à  plusieurs  reprises 
sa  démission,  qu'on  ne  voulut  pas  accepter. 
Les  écrits  instructifs  qu'il  publia  sur  l'his- 
toire la  plus  récente  de  la  Prusse  amenèrent 
en  1817  son  arrestation  à  Francfort,  sur  la  de- 
mande du  gouvernement  de  ce  pays;  con- 
damné à  quatorte  ans  de  prison  pour  viola- 
tion de  secrets  d*£tat ,  il  fut  gracié  en  1826. 
On  a  de  lui  :  RûcherinnerMngen  an  grosse 
Mânnêr  (  Souvenirs  de  grands  hommes  )  ; 
Amsterdam,  1808;  — -  mstorische  Denkwilr 
dégkeiten  sur  Gesehiehte  des  Verfàlls  des 
preuuUchen  Staaies  seit  1793  (Mémoires  his- 
toriques sur  la  décadence  de  la  Prusse  depuis 
1793  )  ;  Amsterdam,  1809,  2  vol.  ;  —  Memoiren 
wur  Gesehiehte  des  preussischen  Siaats  unter 
éen  Regierungen  Friedrieh  Wilhelms  II 
und  Friedrich  Wilhelms  III  (Mémoires  sur 
rhlstoire  de  la  Prusse  sous  Frédéric-Guil- 
laume II  et  Frédéric  GniUaume  10)  ;  Amsterdam, 
1809-1810,3  vol.  O. 

MAStBnANO  (  Carlo  Feriero  -  Fibschi  , 
prince ), diplomate  espagnol,  mort  en  1837,  à 
Paris.  Il  appartenait  à  une  ancienne  maison  de 
Piémont  établie  en  Espagne.  Capitaine  des 
gardes  du  corps  de  la  compagnie  flamande  sous 
Charles  III  et  Charies  IV,  il  fut  nommé  en  1806 
ambassadeur  auprès  de  Napoléon.  Au  mois  de 
mars  l80H,il  reçut  de  Ferdinand  VII  de  nouvelles 
lettres  de  créance  ;  mais  Masserano  ne  put  les 
faire  agréer,  et  il  demanda  ses  passeports  pour 
Bayonne,  où  se  trouvait  son  souverain.  On  les 
lui  refusa,  et  il  resta  À  Paris  sous  la  surveillance 
de  la  police.  Kn  1809,  Joseph  Napoléon  le  ' 
nomma  son  grand-maltre  des  cérémonies.  Le  ; 
prince  de  Masserano  accepta  ces  fonctions,  mais  : 
Il  évita  de  retourner  dans  son  pays,  et  resta  à  ' 
Pnris.  J.  V. 

Mtoçr.  det  flranU. 

MkWMWMik  (Giuseppe) ,  conspirateur  corse ,  I 
Bé  à  Ajaccio,  en  1735,  toé  dans  la  même  ville,  i 
le  19  octobre  1763.  Lorsque  Paoli  souleva  nne  j 
partie  de  la  Corse  contre  le  despotisme  des  Gé-  i 


nois,  Masseria  lui  offrit  les  moyens  d'entrer 
dans  Ajaecio.  Son  plan  était  de  faire  santer  la 
poudrière  de  la  citadelle  et  de  faciliter,  par  le  tu- 
multe qui  résulterait  de  cet  événement,  le  moyen 
aux  bandes  de  Paoli  de  pénétrer  dans  la  ville. 
Accompagné  de  son  fils  aîné  et  d'un  prêtre  qu'il 
avait  entraîné  dans  le  parti  des  insurgés,  il  s'in- 
troduisit dans  la  citadelle,  et  déjà  il  enfonçait  la 
porte  de  la  poudrière  une  bâche  d'une  main,  une 
mèche  de  l'autre,  lorsque  les  Génois  le  surprirent. 
Son  fils  et  le  prêlre  tombèrent  mortellement 
frappés  ;  lui-même  survécut  peu  à  ses  blessures. 
Il  expira  en  exprhnant  le  regret  de  n'avoir  pu 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie. 

Son  second  fils,  Philippe^  était  attaché  à  l'éUt- 
major  de  Paoli  au  moment  de  cette  catastrophe. 
11  continua  de  servir  l'insurrection  corse  pendant 
les  années  1768  et  1769;  il  suivit  ensuite  Paoli 
dans  l'exil.  En  1789,  il  revint  en  Corse  etenl793 
combattit  la  domination  française.  Vaincu,  il  se 
mit  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  chercha,  de  1799 
à  1801,  à  rapprocher  le  ministère  britannique  du 
premier  consul.  H  ne  put  y  réussir,  et  combattit 
vaillamment  sous  les  drapeaux  anglais.  Il  mou- 
rut à  Londres,  en  1807.  A.  db  L. 

J.  Boswell,  AccmmU  qfCartiea  and  Mtmoin  o/  Pascal 
Poo^i  ( Glasgow.  1788.  ln-8«).  —  Arrighl  (Antonio),  Hist. 
de  Pascal  Paoli,  ou  la  dernier»  guerre  de  l'indépendance 
de  la  Cône  ;  Far1«,  184S.  i  toI.  In-*». 

MASSBVILLE    {  LouiS   Le    VaVASSEUR    OE), 

historien  français,  né  en  1647,  à  Juganville,  près 
Valognes,  mort  en  1733,  dans  cette  dernière  ville. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  publia  sur  la 
Normandie  une  Histoire  sommaire  (Rouen, 
1698,  6  vol.  in-13)  et  un  Précis  géographique 
(ibid.,  1723,  3  vol.  ln-13),  ouvrages  écrits  avec 
négligence ,  mais  que  le  sujet,  consciencieusement 
traité,  rend  utiles  et  intéressants.  Il  avait  aussi 
composé  un  Nobiliaire,  qu'avant  de  mourir  il 
brûla,  par  excès  d'humilité.  K. 

Morérl,  U  Grand  Dictionnaire  HiU.  (éSIt  ITM). 

MASSIAC  {Gabriel  de),  historien  français, 
né  en  1667,  à  Narbonne,  mort  en  1737,  à  Tou- 
louse. Lieutenant  des  grenadiers  du  régiment  de 
la  reine ,  il  prit  part  aux  guerres  de  Flandre  et 
d'Allemagne,  et  se  retira,  après  la  paix  de  Rys- 
wick,  aux  environs  de  Toulouse.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  con- 
sidérable pendant  la  guerre  de  1688  à  1698  ; 
Paris,  1698,  fa-l3;  -  Faits  mémorables  des 
guerres  et  des  révolutions  de  P Europe  depuis 
1672  jusqu'en  1731  ;  Toulouse,  1731,  in-13.  Ces 
deux  ouvrages,  rédigés  par  un  témoin  oculaire, 

sont  estimés.  K* 

U  Long,  BiMctk.  franfoUe. 

MAMIAS  <A'ico/a5,  baron),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1764,  à  Villeneuve  d'Agen,  mort  W 
33  janvier  1848,  à  Paris. D'abord  oflicier  descii- 
nonniers  du  premier  baUillon  du  Gers,  avec  lequel 
Il  fit  quelques  campagnes  à  l'armée  des  Pyrénées, 
il  enseigna  les  belles-lettres  à  l'école  militaire 
deSaumur,  vintàParis  mus  le  Directoire,  et  finit 
par  s'attacher  à  la  carrière  diplomatique.  Nommé 
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en  1800  chargé  d'affaires  près  le  cercle  de 
Sooabe,  il  occcupa,de  1807  à  1815,  les  fonctions 
deconsol  général  à  Daotzig.  Il  est  auteur  d*nn 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  politique, 
aux  lettres  et  à  la  philosophie,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Le  Prisonnier  en  Espagne,  ou 
coup  d*œil  pnilosophique  et  sentimental  sur 
les  provinces  de  Catalogne  et  de  Grenade; 
Paris,  1798,  1804,in-8<';  —  Rapport  de  la  na- 
ture à  Vhomme  et  de  Phomtne  à  la  nature, 
ou  essai  sur  Vinstinct,  rintelligence  et  la 
vie;  Paris,  1821-1822,  4  vol.  ia-S^ ;  ^ Napoléon 
Jugé  par  lui-même,  par  ses  amis  et  ses  enne- 
mis ;  Paris,  1823,  in-8''  ;  —{Théorie  du  Beau  et 
du  Sublime;  Paris,  182i,  in-8*;  Fauteur  fait 
dériver  les  divers  genres  de  littérature  et  les  rè- 
gles auxquelles  ils  sont  soumis  des  besoins  et 
des  facultés  de  la  nature  humaine  ;  —  Problème 
de  l'esprit  humain,  ou  origine,  développe^ 
ment  et  certitude  de  nos  connaissances;  Pa- 
ris, 1825,  in-8*;  —  Principes  de  Littérature, 
de  Philosophie,  de  Politique  et  de  Morale; 
Paris,  1826-1827,  4  vol.  in-18;  —  Traité  de 
Philosophie  psycho  -  physiologique;  Paris  , 
1830,  in-8«;—  Influence  de  F  Écriture  sur  la 
Pensée  et  sur  le  Langage  ;  P9iu,  1828,  in-8<*  : 
ouvrage  qui  a  partagé  le  prix  Volnej  en  1828; 
—  Manuel  de  la  Civilisation  et  des  Révolu- 
tions; Paris,  1831,  in-18;  •—  Delà  Souverai- 
neté du  Peuple;  Paris,  1833,  in-8*.        P.  L. 

Bioçr.  dês  Hommefvivantt.  —  Beneeonbe  (De).  L'Jft- 
nois.  —  Qoerard,  La  France  Uttér. 

MA8SIBU  (Guillaume),  littérateur  français, 
né  à  Caen,  le  13  avril  1665,  mort  le  22  septembre 
1722,  à  Paris.  Il  fit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  Paris,  qui,  désirant  Tattaclier  à  leur 
ordre,  le  chargèrent  d'enseigner  les  humanités  à 
Rennes.  On  voulut  ensuite  faire  de  lui  un  pro- 
fesseur de  théologie  ;  mais,  ainsi  que  le  dit  son 
panégyriste ,  le  savant  de  Boze,  «  l'amour  des 
lettres  enjouées  et  fleuries,  qu'il  avait  puisé  dans 
son  commerce  intime  avec  les  Rapin,  les  Bou- 
hours  et  les  Ck>mmlre,  gémit  de  cette  contrainte, 
et  le  rappela  dans  le  monde  à  son  premier 
état  ».  L'avocat  Louis  de  Sacy  le  chargea  alors 
d'enseigner  k  son  fils  la  géographie  et  l'histoire. 
Massieu  fit  dans  cette  maison  la  connaissance  de 
l'abbé  de  Tourrdi,  qu'il  aida  dans  sa  traduction 
des  Œuvres  de  Démostbène.  Nommé,  par  l'in- 
fluence de  ce  dernier,  élève  de  PAcadémie  des 
Inscriptions ,  il  prononça  à  ce  titre  un  discours 
de  réception  ayant  pour  sujet:  De  V  Usage  delà 
Poésie.  L'année  suivante,  U  fut  membre  associé, 
et  en  1710  pensionnaire.  Après  avoir  été  quelque 
temps  commensal  de  M.  de  Bercy,  gendre  du 
contrôleur  général  Desmarets,  Massieu  fut  dans 
U  même  année  appelé  à  une  chaire  de  langue 
grecque  au  Collège  de  France,  où  il  se  distingua, 
pendant  douce  années,  par  un  savoir  réel, 
une  grande  facilité  d'élocution ,  un  goût  sûr  et 
délicat.  L'Académie  Française  lui  ouvrit  ses  por- 
tes en  1714,  en  remplacement  de  Clérembault. 
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Traducteur  de  Pindare,  il  défendit  naturelle- 
ment les  écrivains  de  l'antiquité  contre  les  atta- 
ques de  Perrault  et  de  Lamothe.  Les  Mémoires 
de  V Académie  des  Inscriptions  (t.  I,  II  et  III  ; 
contiennent  un  assez  grand  nombre  de  disser- 
tations de  l'abbé  Massieu.  On  les  lit  encore  au- 
jourd'hui avec  plaisir,  quoiqu'elles  se  distinguent 
plus  par  Tagrément  de  la  forme  que  par  une 
érudition  profonde  ;  les  principales  sont  Les 
Grdces,  Les  Bespérides,  Les  Boucliers  votifs. 
Les  Serments  chez  les  Anciens,  et  un  Paral- 
lèle entre  Homère  et  Platon,  Son  principal 
ouvrage  est  VHistoire  de  la  Poésie  françoise, 
àpartir  du  onzième  sièclcU  avait  l'intention  de 
le  conduire  jusqu'audix-huitièmesiècle.  La  mort 
le  força  des'arrèter  avant  le  règne  de  François  V  ' . 
Quoique  les  travaux  récents  sur  les  poètes  du 
moyen  âge  aient  laissé  bien  loin  en  arrière  rossai 
de  l'abbé  Massieu ,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
traité  avec  agrément  un  sujet  auquel  ses  con- 
temporains ne  prenaient  qu'un  intérêt  médiocre, 
et  son  livre  trouve  sa  place  après  ceux  de  Fau- 
chet  et  de  Pasquier.  Le  recueil  des  Poemala 
Didascalica  contient  de  Massieu  un  poëme 
sur  le  café ,  Cof/xum,  écrit  avec  [élégance ,  et 
lu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1718.  Les 
infirmités  dont  Blassieu  fut  atteint  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  n'avaient  pas  suspendu 
ses  travaux;  mais,  rendu  aveugle  par  une  double 
cataracte,  il  ne  pot  donner  satisfaction  à  son 
amour  pour  les  lettres  qu'en  se  faisant  porter 
régulièrement  aux  séances  des  deux  académies 
dont  il  faisait  partie.  C.  Hippeau. 

tirot  de  Boxe,  Étoqé  de  Moêtiem.  —  HoaterlUe.'JXieotirf 
de  rëeeftkm  d  VJeadémie  Françalm,  I7st.  —  Nlceron, 
Mémoirti,  II.  -  Goajet,  Hiit.  dm  CoÙéçe  ro^al.  -  Boi- 
lard.  Hommes  ittuttres  du  Caioadot,  —  Le  Moréri  nor- 
wumdj  naouscrit  de  la  BIblloth.  de  Caen.  —  Âtketue  Nor- 
MomioniM,  DIS.  do  P.  Martin.  Béme  bibttoUi^ae.  — 
Tliéry,  Notice  sur  fabbé  Massieu  t  Caen,  1814. 

MASSiBU  (Jean- Baptiste),  conventionnel 
français,  né  en  1742,  à  Vemon,  mort  le  6  juin 
1818,  à  Bruxelles.  11  fut  précepteur  de  BIM.  de 
Lameth,  et  était  coré  du  village  de  Sergy» 
dans  les  environs  de  PoDtoise,  lorsqu'il  fut 
élu,  par  le  bailliage  de  Sentis,  dé|>uté  aux  états 
généraux.  Après  avoir  été  on  des  premiers 
de  son  ordre  à  se  joindre  aux  communes, 
il  devint  secrétaire  de  l'assemblée  (décembre 
1789),  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  fut  nommé  évèque  de  l'Oise  (  février 
1791).  Ce  département  l'envoya  siéger  à  la  Con- 
vention. Massieu  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  qu'il 
regardait  comme  «  le  plus  cruel  ennemi  de  la 
justice ,  des  lois  et  de  l'humanité  »,  résigna  en 
1793  ses  fonctions  épisoopales  pour  époiiser  la 
fille  du  maire  de  Givet,  et  fut  chargé  de  diverses 
missions  dans  les  Ardenneset  la  Marne.  Sa  con- 
duite ayant  donné  lieu  à  des  plaintes  graves,  il 
fut  décrété  d*arrestation(9  août  1795),  et  amnistié 
par  U  loi  du  26  octobre  suivant  On  lui  donna, 
peu  de  temps  après,  une  place  d'archiviste  an 
bureau  de  la  guerre,  et  en  1797  use  chaire  à 
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l*Ëa>(e  cntnie  de  Verulllot.  Ko  ISie  il  quiti 
b  Krancr  comme  rtifddt,  cl  diercht  un  at\\e  : 
BnneJles,  oùilnMwrotiilanBliTntBèrQ.iiioixuiti 
idu!  ■iiiG.  On  a  d«  Maasleu  une  tndsction  dei 
Œuora  de  Lucien;  Paris,  17)tl'1787,  t  *ol. 
In- 11.  P.  L. 

nurin  rrMç<J«,  n^  le  5décetnbre  i7aa,  ï  Sunl- 
QMnlin,moriJel7niargiSt7,  k  Parii.  Il  éliil 
pelit-filt  de  Pierre  Mauini,  secrétaire  perpétuel 
del'teadémiede  Caen,  et  ilesuodiit  d'une  boont 
bmille  de  bounieoiaie  nonnandF,  qui  depuia  it 
idiitme  ûMe  a  toujours  prorrué  la  reliKioi] 
rthrmte  (l).  Simple  matelot  en  1801,  aspirant 
dcl"daMeED  1804,  ilitcrvil  sur  la  flottille d< 
Boulogne,  et  pril  part  tm  Huerres  maritimes  de 
rempire;  après  a'Hre  échappé  de*  mains  dci 
Angtei»,  qui  l'araimirail  prisonnier,  il  commanda 
le*  bricks  U  Buatard  {iili)t\,LaZiUeHH'Sl. 
nommé  pn  1811  capitaine  de  Ttisseau.  Il  Tul 
chuiâi  en  1S39  pour  dirifier  le  blocus  d'Aller, 
Mrvit  rnsuite  aoiis  les  ordres  de  l'amiral  Dn- 
perre,  et  resta  en  Afrique  pour  organiser  la  ma- 
rine. Il  commanda  encore  la  sUlioo  du  Leranl 
cl  celle  du  Diésil,  fut  quelque  temps  nujor  gé- 
néral ï  Toulon  el  oblint.  lel5Jaio  IMl,  le  grade 
de  tice-amiral.  Fore^par  sa  mauiaise  santé  de 
demuider  son  rappel  (1844),  il  siégea  ensuite  au 
conseil  de  l'amirauté  et  prësîdacelui  des  triTau» 
it  la  marine.  P.  L. 

JAnKfiir  nnfnrHl,  it  min  it». 
■A!isiu*!l  {Henri-Joteph-Uon  nt) ,  an- 
tlquairi^  français,  né  en  1711,  ï  Aviitara.mort 
vers  1800,  m  Italie.  Après  avoir  scttI  dans  la 
marine,  il  se  retira,  en  1758,  aTra  le  grade  de 
Keutenant  de  Taisseau  et  la  cruix  de  Saint-Louïa, 
H  entra  dus  les  ordres  en  1777.  II  était  prieur 
commendalaire  de  Lers  en  ProTenee  lorsqu'à  la 
rtTolutlon  II  émigra  an  del*  des  Alpes.  Ce  labo- 
rieux tafanl  a  cnn.iacré  près  de  quarante  années 
1  rassembler  des  matériaux  conaidérables,  rela- 
tifs ï  sa  proTince  natale;  fis  forment  Bi  vol. 
ta-fol.  manusirils,  et  sont  aujourd'hui  déposés 
m  mnsée  CaltPl,  k  ATignno.  Ce  prédenx  re- 
cueil, écrit  en  latin  ou  nt  français,  coetMOt  des 
AMci  ctiTtinoloçiqua  pour  l'hiKloire  d'Afignoa 
et  du  comté  Venaissln,  8  toI.;  des  Fragvtenlt 
hi'Ioriqutt ,  7  toI.;  des  Pitreu  diventi  (plus 
de  ifiw»,  39Tnl.;  Colleclio  charlarum,  i  toI.; 
Bililiol/iigut  AviynoaHalu ,  I  toI.;  etc.  P.L. 

■■«SitiLLON  (ientt-flapdife),  prélat  et  ora- 
teur frantais.  nfi  Hières,  le  11  juin  l6Sl,mort 
fc  Clermonl,  k  18  seplemtire  I7il.  Il  était  d'uie 
lamillc  obture.  Sou  pt>rc.  notaire  de  Hièrei,  ce 
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qui  n'iodiqaail  pas  alors  une  brillante  position,  sp 
nommait  François,  et  sa  mère  Aune  Marin.  Il 
Ht  ses  humanités  dans  sa  Tille  natale  et  sa  plii- 
lo.viphie  i  Marseille.  11  entra  dans  la  congre- 
lion  de  l'Oratoire  i  Aix,  le  10  octobre  1B81.  On 
a  peu  de  détails  sur  ses  années  de  jeunesse  jus- 
qu'à son  éclslanle  apparilloD  dans  la  cliaire  sa- 
crée i  Paris  et  à  Vertailles.  Après  aroirachéTé 
sa  tliéologie  i  Aii,  il  fut  envojé  i  Péiénas  pour 
enseigner  les  belles- lettres.  Cturgé  d'aller  prê- 
cher la  dominicale  dans  U  petite  ville  de  Lési- 
Ruan,  il  n'y  fut  pas  d'atmrd  apprécié,  parce  qu'on 
le  trouva  trop  sobre  de  cilatioos  sacrées  et  pro- 
fane?. Il  paraît  que  son ioslruclion  laissait  àdé- 
sirer,  ou  plutôt  son  goOt  précoce  le  portait  h 
fondre  dans  ses  discours  les  passades  de  l'Écri- 
ture il  lies  Pères ,  su  lieu  de  les  rapporter  tex- 
luellemenl.  Ses  supérieurs  l'appelèrent  en  1B89 
à  Montliriaon  pour  professer  la  rtiéloriqtie,  el 
l'année  su iian le  à  Juilly.  Dans  un  de  ses  voya- 
ges h  Paris,  en  leol,  il  vil  Bmleau,  et  soutint 
contre  lui  que  la  lecture  des  pièces  de  théâtre 
n'est  pas  permise.  Le  jeune  oratorien  était  alors 
bien  sévère.  Il  témoignait  même  de  l'éloigné- 
ment  pour  la  profession  oratoire,  se  croyant  plus 
pro])re  i  la  philosophie  et  à  la  théologie.  Le 
pérc  Sainte- Marthe,  général  de  l'oratoire,  entra 
dans  les  vues,  et  reuToyd  professer  la  tltéologie 
au  séminaire  de  Tienne.  On  a  dit  que  les  sujié- 
rieora  de  Massillon,  scandalisés  de  son  penchant 
pour  la  galanterie,  l'avaient  à  cette  ^loque  exclu 
de  la  congrégation,  etqn'il  n'y  fut  retenu  que 
parle  supérieur  du  séminaire  de  Vienne,  qui 
l'arrêta  il  son  passage  par  cette  ville  hmqn'll 
rentrait  dans  sa  famille.  Cette  anecdote  parait 
conlrouvée.  Pendant  son  séjour  i  Vienne,  il 
fui  choisi  pour  proocncer  l'oraison  fijnttire  de 
M.  de  Villars,  archevêque  de  cette  vltle,  nMrt 
en  décembre  1891,  et,  deux  ans  après,  celle  de 
M.  de  Villeio;,  arclievèqne  de  Lyon.  Ces  deux 
discours  rétélèrml  son  talent  oratoire,  et  le 
pèn^  Sainte- Marthe  voulut  te  rappeler  i  Paris, 
DU  brillaient  alors  plusieurs  prédioleurs,  ce  qui 
levait  offrir  au  jeune  orateur  les  moyens  de  per- 
reciicinner  son  talent.  Hassi lion,  saisi  d'un  tcro- 
|i'jle  honorable,  craignit  que  le  succès  ne  nuisit  k 
Mn  salut,  et  pour  résister  au  démon  de  l'oi^ell 
J  se  réfugia  dans  le  monastère  de  Sept-Fonts, 
font  la  rè^e  n'était  pas  moins  austère  que  celle 
le  La  Trappe.  Uy  restapeudetemps.  D'AIrmbert 
'aconle  que  le  cardinal  de  Noailles  l'en  fil  sortir. 
>prélal  avait  adressé  un  mandement  t-fabbé  de 
iept-Fonts,  lequel ,  voulant  l'en  remercier,  el  se 
léGant  de  ses  forces,  fit  rédii;er  iv^ellre  par 
ilassillnn.  t  Le  cardinal,  éloooé,  ditd'Alembert, 
le  recevoir  dé  cetti"  Thétitlde  un  ouvraRc  si  bien 
«rit,  ne  craignit  point  de  blesser  la  vanilé  du 
lieux  ablié  de  Sepl-FooU  en  lui  demandant  qui 
n  était  l'auteur.  L'abh'^  nomma  Massillon,  et  le 
irélat  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  si 
TMid  talent,  suivant  l'expression  de  i'Écrilnre, 
demeurât  caché  mmis  le  lioisseau  ...  Il  exigea 
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qu'on  fit  quitter  l'habit  «a  jeane  nottci^;  il  loi  fit 
reprendre  celui  de  TOratoire,  et  le  plaça  dan»  le 
séhiinatre  de  Saint  Magloire,  à  Parit,  en  rexbor- 
tant  à  cultiver  Téloquénce  de  la  cbaire,  et  en  se 
cbargeaut,  disait- il,  de  sa  fortune,  que  les  tcbux 
du  jeune  orateur  bornaient  à  celle  des  apôtres, 
c'est-à-dire  au  nécessaire  le  plus  étroit  et  à  la 
simplicité  la  plus  exemplaire.  »  D'Alembert  tenait 
cette  anectode  d'un  prédicateur  qui  TaTalt  ap- 
prise à  rOratoire  ;  cependant  on  en  a  contesté 
l'exactitude,  et  on  a  refendiqoé  poor  le  père 
de  Latour,  élu  général  de  cette  congrégation  au 
mois  de  juin  ift96,  Tbonneur  d'avoir  rappelé  à 
Paris  et  placé  à  Saint-Magluire  le  noTice  de  Sept- 
Fonts.  Les  premiers  sermons  de  MassiUon  ré- 
pondirent pleinement  à  l'attente  de  ses  supérieurs 
et  du  cardinal  de  Noailles.  Au  père  Latoor,  qui 
lui  demandait  ce  qu'il  pensait  des  prédicateurs 
de  Paris,  il  répondit  :  «  Je  leur  trouve  bien  de 
l'esprit  et  du  talent;  mais  si  je  prêche,  je  ne 
prêcherai  pas  comme  eux.  »  Il  tint  parole,  et 
s'ouvrit  une  vole  nouvelle;  mais  deux  ou  trois 
ans  s'écoulèrent  avant  que  sa  manière  originale 
et  attrayante  se  fût  développée  et  ettt  été  digne- 
ment appréciée.  En  1698  il  alla  prêober  le  ca- 
rême à  Montpellier.  Ses  supérieurs  l'y  envoyaient 
dans  l'espoir  que  son  éloquence  aimable  et  tou- 
chante, sa  piété  exempte  de  dureté  et  de  fana- 
tisme exerceraient  de  l'influence  sur  les  protes- 
tants. Après  cette  mission  11  fut  désigné  pour 
prêcher  le  carême  à  l'église  des  pères  de  l'Ora- 
toire de  la  rue  Saint-Ronoré.  Ce  ftat  le  véritable 
début  de  MassiUon,  et  jamais  on  n'en  vit  de  plus 
brillant.  Il  portait  dans  la  clialre  un  air  simple, 
un   maintien  modeste ,  un   geste  naturel ,  qni 
prévenaient  eu  sa  faveur,  arant  même  qu'il  eût 
ouvert  la  bouche.  Sa  voix  douce  et  sonore,  son 
ton  affectueux  établissaient  entre  lui  et  ses  au- 
diteurs une  intimité  qui  lui  assurait  sur  eux  un 
pouvoir  irrésistible.  Bourdaloue,  le  grand  et  sé- 
vère prédicateur,  jusque  là  le  maître  souve- 
rain de  l'éloquence,  déclara  modestement  qu'il 
avait  un  successeur.  «  tUum  oportet  crescere, 
me  autem  minui,  »  dit-il, en  appliquante  son 
jeune  émule  les  paroles  de  Jean- Baptiste  le  pré- 
curseur. Un  autre  homme  de  génie,  qui  avait 
laissé  à  Bourdaloue  la  gloire  d'être  le  premier 
4ans  l'éloquence  de  la  chaire,  Bossuetn'en  jugeait 
pas  si  favorablement.  Void  de  quelle  manière 
il  s'en  exprima  au  rapport  de  l'abbé  Ledieu. 
«  La  grande   réputation   du  père    MassiUon , 
après  son  premier  carême  à  Paris,  lui  mérita 
de  passer  de  plein  saut  de  la  chaire  des  pères 
de  rOmtoire  de  la  rue  Saint-Honoré  è  celle  du 
cbâteau  de  Versailles  (  pojr  y  prêcher  l'A  vent  ). 
On  ne  trouva  pas  son  mérite  digne  de  sa  répu- 
tation ;  un  premier  di^cofirs,  qui  était  contre  les 
libertin»,  et  qu'il  avait/ssex  mal  amené  à  TÉvan- 
giledu  jour,  parut  faible;  on  loua  sa  piété,  sa 
modestie,  sa  voix  douce,  son  geste  réglé,  jusqu'à 
lui  accorder,  contre  l'avis  de  quelques-uns,  la 
grûce  de  IVIoculion;  on  trouva  de  la  pelit<*sse 
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dans  son  discours,  des  fermes  choisis  et  de  Tonc- 
tion  I  il  fut  très-écouté  ;  le  roi  et  la  cour  en  furent 
trèa-édiflés  :  mais  cet  orateur,  bien  éloigné  du 
•■blime,  n'y  parviendra  jamais.  » 

Dans  les  Œuvres  de  MassiUon  l'A  vent  ne  com- 
menoeplus  par  le  .sermon  qui  avait  médiocrement 
satisfait  Bosauet  )  l'orateur,  qui  revoyait  sans  cesse 
aeaaerroons,  l'a  remplacé  parceJui  du  Jugement 
ëernier.  Du  reste  Boasuet  reconnaît  que  le  roi  et 
la  oour  avaient  été  très-édifiés,  ce  qui  était  sans 
doute  le  but  de  MassiUon.  Louis  XIV  lui  dit, 
après  oe  premier  Avent  :  «  Mon  père ,  j'ai  en- 
tendu de  grands  orateurs  dans  ma  chapelle, 
j'en  ai  été  fort  oonteat  Pour  voua,  toutes  les  fois 
que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  été  très-mécontent  de 
taoi4Viéme.  »  On  a  beaucoup  cité  l'exonle  où,  en 
le  défendant  de  louer  Louis  XIV,  l'orateur  lui 
donne  des  oompliments  d'autant  plus  flatteurs 
qu'ils  sont  présentée  sons  une  forme  neuve. 
«Sire,  dit*U,si  le  monde  parlait  ici  à  Votre  Ma- 
^jesté,  il  ne  lui  dirait  pas,  bienheureux  ceux  qui 
pieufenti  Heureux,  vous  dirait-il,   co  prince 
qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre,  qui  a 
rempli  l'univers  de  son  nom  ;  qui  dans  le  cours 
d'un  règne  long  et  florissant  jouit  avec  éclat  de 
tootoe  que  les  hommes  admirent,  de  la  gran- 
deur de  ses  eonquêtes,  de  l'amour  de  ses  peuples, 
ée  l'estime  de  ses  ennemis ,  de  la  sagesse  de  ses 
loit«.é.  Mais»  aire,  l'Évangile  ne  parle  pas  comme 
It  monde.  »  Il  est  impossible  de  louer  avec  plus 
de  finesse.  Ce  Carême  et  cet  Avenir  qu'il  avait 
préparés  avec  soin  et  qu'il  retoucha  bien  des  fois 
depuis,  sont  les  chefs-d'œuvre  de  MassiUon,  et 
même  de  l'éloqneooe  de  la  chaiie ,  au  jugement 
de  quelques  critiques,  de  La  Harpe  entre  autres. 
«  Ces!  dans  les  sermons,  dit-il,  que  Ma&sillon 
est  au-dessus  de  tout  oe  qui  l'a  précédé  et  de 
tout  ce  qui  lia  suivi,  par  le  nombre,  la  variété  et 
l'exoellence  de  ses  productions.  Un  charme  d'é- 
looution  continuel,  une  harmonie  enchanteresse, 
un  choix  de  mots  qui  vont  tous  au  coeur  ou  qui 
parient  à  llmagination  ;  un  assemblage  de  force 
tt  de  doueewr,  de  dignité  et  de  grâce ,  de  sévé- 
rité et  d'onction;  une  intarissable  fécondité  de 
rooyeaa,  as  fortifiant  tous  les  uns  par  les  autres; 
«M  surprenante  rkhesse  de  développements; 
on  art  de  pénétrer  dans  les  plus  secrets  raplis 
du  orpur  humain ,  de  manière  à  l'étonner  et  à  le 
confondre,  d'en  détaiUer  les  faiblesses  les  plus 
communes,  de  manière  à  en  rajeunir  la  pein- 
ture, de  l'effrayer  et  de  le  consoler  tour  à  tour, 
de  tonner  dans  les  consciences  et  de  les  ras- 
surer, de  tempérer  ce  que  l'Evangile  a  d'auslèr  • 
par  tout  ce  que  la  pratique  des  vertus  a  de  plus 
attrayant;   l'usage  le  plus  heureux  de  l'Êcri. 
ture  et  dâ  Pères;  un  pathétique  entraînant,  et 
par -dessus  tout  un  caractère  de  Tadlité  qui  fait 
que  tout  semtile  avoir  peu  coOté  :  c'est  à  ces 
traits  réunis  que  tous  les  juges  éclairés  ont  re- 
connu dans  MassiUon  un  homme  du  très-petit 
nombre  de  ceux  que  la  natnre  fit  éloquents; 
cV<t  à    ces  titres   que  ceux   même   qui    ne 
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croyAient  |nm  à  sa  dodrîM  ont  cm  du  moinfi  à 
•«m  talent,  et  qu'il  a  été  appelé  1$  Baeine  de  la 
chaire  et/é  Cicéron  de  la  France.  »  Ainti  jogeait 
Voltaire  avant  La  Harpe,  et  il  signalait  la  péro- 
niiftou  du  sermon  Sur  le  petit  nonUtre  des  élus 
coiDine  K  la  figure  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée  et  un  des  plus  beaux  traits  d'élo- 
quence qu'on  puisse  lire  chez  les  nations  anciennes 
et  modernes  ».  On  raconte  qu'il  avait  toujours 
Massilkm  sur  son  pupitre,  et  lui-même  nous 
apprend  qu'il  se  faisait  lire  à  table  le  PetU  Ca- 
rême, Cette  admiration  si  vive  de  Voltaire  est 
un  peu  compromettante  pour  Massiilon  au  point 
de  .vue  tbéologique.  Ce  grand  orateur  n'avait  pas 
la  sévérité  dogmatique  de  Bourdaloue,  et  l'on 
sent  dans  ses  croyances  et  dans  son  talent  une 
etrlaine  mollesse  qui  pour  les  lecteurs  profanes 
est. un  cliarme  de  plus ,  mais  qui  annonce  le 
dix-huitième  siècle. 

Massiilon  prêcha  à  la  cour  penriant  les  carêmes 
dé  1701  et  1704.  Louis  XIV  loi  dit  après  ce  se- 
cond carême  qu'il  voulait  l'entendre  tous  les 
deux  ans.  Mais  Massiilon  ne  reparut  plus  dans 
la  chaire  de  Versailles  pendant  les  onze  der- 
nièrea  années  du  règne  de  ce  prince.  «  La  jalousie 
et  nntrigue ,  dit  le  cardinal  Maury,  s'opposèrent <» 
avec  succès  à  une  si  juste  préférence.  »  Pour  lui 
nuire  auprès  de  Louis  XIV,  on  attaqua  ses 
iMMirs  et  on  esssya  de  rendre  suspecte  sa  liai- 
§00  avec  M"""  de  L'HdpiUl.  Louis  XiV  ne  crut 
point  à  ces  calomnies  ;  mais  il  ne  montra  aucun 
empressement  d'entendre  de  nouveau  l'illustre 
prédicateur,  et  il  ne  le  nomma  pas  évêque.  La 
régence  arriva ,  et  ceux  que  le  dernier  règne 
avait  dédaignés  ou  méconnus  furent  distingués. 
Massiilon,  qui  avait  prononcé  en  1700  l'oraison 
ftinèbre'du  prince  de  Conti,  et  en  1711  celle  dn 
dauphin,  fut  chargé  de  renflre  de  semblables 
devoirs  à  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Il  prit  pour 
texte  les  paroles  de  Salomon  :  Bcce  magnus  af» 
fecluâsum,  et  après  une  interruption  de  quelques 
minutes,  il  prononça  ces  roots  préparés  par  une 
pantomime  expressive  :  m  Dieu  seul  est  grand, 
mes  frères!  »  (1),  très* beau  début, auquel  ne 
répond  pas  le  reste  de  VOraison  funèbre.  En 
1717  le  régent  nomma  Massiilon  évèque  de  Cler- 
mont,  et  en  1718  il  le  chargea  de  prêcher  le  ca- 
rême devant  le  rof,  âgé  de  huit  ans.  L'orateur 
écrivit  en  six  semaines  les  dix  sermons  qui 
forment  la  station  de  la  cour  réduite  à  une  simple 
dominicale.  Ce  recueil,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Petit  Carême,  est  l'expression  la  plus  parfaite, 
sinon  la  pins  élevée,  du  génie  oratoire  de  Massii- 
lon ;  c'est  aussi  celui  de  ses  ouvrages  qui  ftit  le 
plus  goûté  au  dix-huitième  siècle.  «  Le  Petit  Ca^ 
réme,  dit  La  Harpe ,  est  composé  dans  le  des- 
sein de  traiter  de  toutes  les  vertus  et  de  tous 
les  vices,  dans  leurs  rapports  avec  les  hommes 
chargée  de  commander  snx  autres  liommes;  et 
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(t}  On  peut  hfe  dam  Mttirjr  toat  le  détail  de  ccUerobie 
en  *rène,  à  peine  dlff«e  d'un  orateur,  utrtou:d*Un  orateur 
ctorétleo. 


ce  beau  plan,  que  Massiilon  sut  adapter  si  bien 
aux  circonstances,  est  parfaitement  rempli.  La 
di;;nité  du  ministère  évangélique  est  heureuse- 
ment tempérée  par  cette  onction  paternelle  que 
permettait  l'Age  du  prince  h  qui  l'auteur  parlait, 
et  que  l'on  ne  retrouve  que  dans  les  lettres  de 
Fénelon  au  duc  de  Bourgogne.  Toutes  les  vérités 
importantes  sont  exposées  ici  avec  un  courage 
qni  n'en  dissimule  rien,  et  revêtues  d'un  charme 
qui  ne  permet  pas  de  les  repousser!  En  un  mot, 
si  la  raison  elle-même  voulait  apparaître  aux 
hommes  sous  les  traits  les  plus  capables  de  la 
ftiire  aimer,  et  leur  parler  le  langage  le  plus  per- 
suasif, il  Hiudrait,  je  crois,  qu'elle  prit  les  traits 
et  le  langage  de  l'auteur  do  Petit  Carême  ou 
celui  de  Télémaque.  »  L'abbé  Maury,  meil- 
leur juge  que  La  Harpe,  pense  au  contraire  que 
le  Petit  Carême  est  une  des  plus  Adbles  pro- 
ductions oratoires  de  Massiilon.  Il  est  vrai  que 
ce  chef-d'œuvre  si  vanté  est  plus  digne  d'un  mo- 
raliste délicat  et  d'un  rhéteur  accompli  que  d'un 
prédicateur;  mais  la  diction  en  est  excellente, 
pleine  d'élégance  et  d'harmonie.  Par  ce  Petit 
Carême  Massiilon  a  pris  place  parmi  les  meil- 
leurs prosateurs  français,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  Française  en  janvier  1719.  L'abbé 
Fleury,  qui  le  reçut,  lui  rappela  en  termes  formels 
que  la  résidence  est  le  premier  devoir  d'un 
évêque.  Massiilon  n*avait  pas  besoin  de  ce  con- 
seil sans  doute  ;  cependant  il  ne  le  suivit  pas 
immédiatement.  On  le  trouve  encore  à  la  cour 
en  1720,  donnant  à  l'abbé  Dubois  une  preuve  de 
complaisance  assez  ficheuse  :  il  consentit  à  être 
un  des  consécrateors  de  c^  abbé  qui  venait  de 
se  faire  nommer  aicbevêqne  de  Cambrai.  Mas- 
siilon devait  beaocoup  au  régent  et  à  Dubois,  et 
n'osa  pas  refhser  une  désignation  qu'acceptèrent 
avec  lui  le  cardinal  de  Rohan  et  l'évêque  de 
Nantes,  Lavergnede  Tressan.  On  le  blAma,  surtout 
on  le  plaignit  d'avoir  couvert  de  sa  hante  et  pore 
réputation  cette  condescendance  scandaleose. 
Vers  le  même  temps  Dubois  l'employait  d'nne  mcr 
nière  plus  honorable  à  tenter  une  condliationeotivL 
les  deux  partis  qui  agitaient  l'Église  de  France 
D<^jà,  en  1714,  il  s'était  occupé  inutileroent  de 
ménager  un  accommodement  entre  le  cardinal 
de  Noailles  et  les  évêques  qui  acceptaient  la 
bulle  Unigenitus.  Il  ne  réussit  pas  davantage 
en  1719  et  177.0,  bien  qu'il  eût  alors  l'autorité  de 
lepiiicopat.  Peu  après  le  sacre  de  Dubois ,  il  se 
rendit  dans  son  diocèse,  où,  excepté  un  voyage  à 
Paris,  en  1723,  pendant  lequel  il  prononça  l'a. 
raison  funèbre  de  Madame  mère  du  régent,  il  ré- 
sida assidûment  Son  administration  épiscopalc 
fut  excellente.  Les  infirmités  de  l'âge  et  la  fai- 
blesse de  sa  mémoire  le  décidèrent  è  renoncer 
à  la  chaire.  Il  se  borna  à  des  conférences  è  ses 
curés  dans  les  retraites ,  dans  les  synodes ,  et 
dans  ses  visites  épiscopales.  I^  négligence  de 
ses  prédécei^seurs  avait  laissé  introduire  de 
grands  abus  dans  lo  riiocèse  de  Clermont;  ii  les 
combattit  avec  un  zèle  qui  ne  fut  pas  sans  dan- 
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ffiT  pour  lui.  Le  père  Bougerel  rapporte  qu^ayant 
Toulu  vériâer  la  relique  très-suspeete  de  saint 
Amable,  patron  de  la  Tille  de  Riom,  le  peuple, 
excité  par  quelques  fanatiques  du  clergé,  se 
porta  à  des  mouvements  tumultueux  qui  l'obli- 
gèrent de  se  réfu^^er  dans  la  sacristie  et  de  s*y 
barricader;  il  fallut  avoir  recours  k  Tautoritédes 
magistrats  et  à  la  force  armée  pour  dissiper  les 
séditieux  et  lui  rendre  la  liberté  de  continuer 
sa  visite  pastorale.  Il  n'est  pas  de  bons  offices 
que  Texccllent  évêque  ne  rendit  à  ses  diocésains. 
Il  usait  en  leur  faveur  de  son  crédit  snr  le  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Fleury.  On  a  de  lui  une 
longue  lettre  06  il  sollicite  da  cardinal  une  di- 
minution d'impôts  poor  la  province  d'Anvergne. 
Le  cardinal ,  de  son  côté,  demandait  au  conci- 
liant prélat  d^intervenir  auprès  des  jansénistes 
récalcitrants.  U  le  pria  particulièreroent  d'ame- 
ner à  des  concessions  Tévéque  de  Senez,  Soa- 
nen,  opposant  obstiné,  exilé  alors  à  la  Chaise- 
Diea  en  An? ergne.  Massillon  y  employa  vaine- 
ment son  éloquence.  11  réussit  du  moins  à 
maintenir  la  paix  dans  son  diocèse,  adhérant 
officiellement  à  la  bulle,  mais  ne  persécutant 
pas  les  appelants,  défenseur  des  oratoriens, 
alors  suspects  de  Jansénisme,  et  ne  se  brouillant 
pas  avec  les  jésuites,  généralement  aimé  et  res- 
pecté. S'il  ne  prêchait  plus,  il  corrigeait  et  re- 
coirig^t  ses  anciens  sermons  sans  pouvoir  se 
décider  à  en  domiernne  édition  définttÎTe.  Il  mou- 
rut dans  sa  quatre-Tingtième  année,  instituant 
pour  son  légataire  universel  TbAtel-Dieu  de 
Clermont,  auquel  il  avait  déjà  foit  plosiears  dons. 
On  lit  dans  son  testament  œs  paroles  renuur- 
quables  :  «  Je  demande  tons  les  jonrs  à  Jésos- 
Cbrist  qu'il  calme  les  troubles  qui  agitent  l'Église 
de  France,  et  qn'il  daigne  y  rétablir  la  paix  que 
nous  avons  tAché  de  conserver  dans  ce  grand  dio- 
cèse. >*  Après  avoir  cité  le  jugement  tout  favorable 
de  La  Harpe,  nous  rappellerons  l'appréciation, 
plus  réservée,  de  Tabbé  Maory,  bien  supérieur 
comme  critique  pour  Téloquence  sacrée.  «  Mas- 
sillon ,  dit-il ,  a  rarement  des  traits  sublimes  ; 
mais  s'il  est  an-dessous  de  sa  propre  renommée 
comme  orateur,  il  est  sans  doute  au  premier 
rang  comme  écrivain  ;  et  nul  n'a  porté  le  mérite 
du  slyle  à  un  plus  bant  degré  de  perfection  ;  il 
s'est  oceupé  de  cette  partie  de  l'éloquenof  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  (1) Je  ne  crois  point 

'\)  m  Une  traditloo  coottante  ■•«•  apprend  que  Mas- 
iUlon  ne  prononça  )anab  set  •ermona  tels  qoe  noua  les 
Uaons  anjoard'hai..  On  en  trouva  dans  son  portefeuille, 
apré4  sa  mort ,  plu!ilrur<i  rditloos  qu'il  transcrivait  et  re- 
tonchaU  san«  ceaae,  drpuls  sa  prosutton  à  l'epHcopat.... 
La  seconde  partte  et  mo  dtseoors  snr  les  jf^tctUna 
(poor  le  second  dlnanctie  de  t'Avrnt)  nous  dcnuntre 
combien  sa  dernière  r^vUlon  a  dâ  atnellorrr  sea  nanas> 
rrlts.  En  effet,  Massillon  prêcha  son  dernier  earente  de- 
vant Lonla  XIV.  en  f^Oi.  Ur.  Il  Int  parle  Id  dcsd^astres 
posiérteurs  de  EanlIUes  rt  de  Malplaqoet.  et  spéoak- 
ment  de  la  mort  de  presque  toafe  sa  postérité,  pendant 
les  années  nn,  I7tl,  1711.  Il  re  poovalt  donc  pas  lot  en 
présenter  le  Ubiean  dix  ans  auparavant.  Maka  les  traits 
qnll  j  ajouta  vtatbicneat  à  OemoBt  n'ea  sont  pas 
moins  éloqoeata.  ■ 


attaquer  Massillon,  je  pense  au  contraire  lui 
rendre  im  nouvel  hommage  en  osant  avancer 
qoe  ce  Petit  Carême,  cité  longtemps  comme 
son  chef-d'opuvre,  me  parait  l'une  de  ses  plus 
faibles  productions  oratoires.  Tous  les  plans  de 
Massillon  se  ressemblent,  et  outre  cette  mono- 
tonie dont  on  est  frappé  quand  on  lit  ses  sermons 
de  suite,  il  s'y  twme  ordinairement  à  combattre 
les  prétextes ,  et  n'entre  pas  assez  avant  dans  le 
fond  de  ses  sujets....  Souvent  cet  excellent  au- 
teur, trompé  par  la  fécondité,  ne  nourrit  point  as- 
sez d'idées  son  style  enchanteur.  Quelquefois 
ses  raisonnemeats  sont  dénués  de  la  justesse, 
de  la  force ,  peot^tre  même  de  la  gravité  qu'il 
était  si  digne  de  leur  donner....  Combien  en  ef- 
fet ne  serait-il  pas  au  dessos  même  de  sa  re- 
nommée si  tons  ses  sermons  étaient  aussi  par- 
faits qne  ses  Conférences  ecclésiastiques  (1), 
ses  discours  Sur  le  petit  nombre  des  Élus , 
Sur  le  Pardon  des  ennemis,  sur  la  Mort 
du  Pécheur,  Sur  la  Confession,  Sur  F  Aumône, 
Sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  Sur  le  Mé- 
lange des  Bons  et  des  Méchants ,  Sur  le  Res- 
^pect  humain.  Sur  Vlmpénitenee  simple.  Sur 
la  Tiédeur,  Sur  Us  Injustices  du  monde  ;  ses  ho- 
mélies de  r Enfant  prodigue,  du  Mauvais  riche 
et  de  U  Samaritaine,  et  presque  tons  les  sermons 
de  son  Avent  et  de  son  Grand  Carême!  voilà 
'  les  diefs-d'oeuTre  qui  toeoseol  les  discours  moins 
dassiqoes  de  MassUloo!  Cest  là  qu'il  déploie 
toot  800  0teie,  et  qo'on  regrette  quelquefois 
qu'il  n'ait  pas  doué  pins  de  temps  on  de  travail 
à  la  oomposItioD  de  tous  ses  oovrages.  » 

Du  vivant  de  Massilk»  il  pamt  un  recueH 
de  ses  Sermons  ;  Trévoux,  1705,4  vol.  in-12; 
170«,  5  vol.  in  12;  1714,  6  vol.  in-12.  Ces 
éditions  furent  désavouées,  comme  contenant 
des  pièces  tronquées  ou  faussement  attribuées 
à  l'antenr.  L'abbé  Massillon,  ne?eu  du  grand 
orateur,  publia  la  première  édition  authentique 
des  Sermons  de  son  oncle;  Paris,  1745-1748, 
15  vol.  in-12.  Cette  édition  se  divise  ainsi  : 
Petit  Carême,  avec  une  préCMe  générale  (  par 

(1)  Manr^  fait  le  pins  tnnd  élofe  de  ceUe  partie,  la 
■olas  eonnne  peat  être  4ea  ouvrafea  de  MataUloo.  «  En 
eomiKNant,  dit  11,  ses  Immortellea  Cm/émtet$  sur  les 
émotrs  seetéskiUtqmtt,  HaamortH  cvèqiie  de  Clermont  a 
ouvert  parmi  noos  noe  nouvelle  et  superbe  route  à  l'élo- 
quenœ  sacrée.  Ces  discours  sont  incomparablement  plus 
orlflnaux  et  plus  riebes  en  Idées  neuves  et  lumineuses 
que  ses  sermons.  Ceux  qu'il  prMMUÇsIC  tous  les  ans,  de- 
vant aon  derfé.  ancnMBtatent  aeaaiblement  de  force  eC 
d*éclat  d'année  en  année,  dorant  tout  le  temps  de  son  épl*- 
copat  Son  xéle  éplacopal  aemble  y  avoir  entièrement 
cbangé  aa  métbode,  sa  manière  rt  même  la  nature  de  son  ta- 
lent. Ce  n'est  plus  lindnlcence  et  l'onction .  c'est  l^uslé- 
rtlé, c'est  la  vlfucur.  c'est  l'énergie  qui  dominent  dans  ces 
CsmSttfmen,  MaasUlon  prédicateur  est  doui  et  patbé- 
tlqoe  :  mais  Maasllioa  évêque,  beaucoup  plus  frappé  des 
abus  qne  aon  ministère  loi  découvre  parmi  aes  coopéra- 
teurs.  ne  parle  presque  plus  que  le  lanfage  de  l'autorité, 
de  b  doulenr,  de  nndlffuatloa.  de  la  menace  et  du  cour- 
roux.... Les  Ctmférrtn  qu*U  avait  composées  pour  le 
séminaire  de  Saint- Maflolre  à  Paris  sont  plus  travaillées, 
et  U  me  semble  même  qu'étant  plus  analofoea  à  aau 
renre.  elles  devieancat  auaal  beaucoup  plus  élu- 
qoente*.  ■ 
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bpère  J«urt,  UbUatbéciire  de  l'Oratoire  ; 
iTol.i  l'Àvent,  I  yiA^  le  Carême,  4  vol 
Mftièrei,  FaHéçtrtçut*  et  OraUtmt  fi 
»Mru.  3  Tol.:  Comftrtneu  eeelMatlUtwi 
MoMdemunlt  et  Diâoourt  tyHodaia,  3  toI. 
Settllmentt  iTtnte  Ame,  oa  Paraphnue  c 
plntlevri  ptonmet,  l  toI.;  Penséei  lur  d 
vert  n^jelt  de  morale  et  de  piéU,  Hréei  dt 
omrofM  de  MatMloit  et  rangea  um»  difh 
rtatM  titra,  pu  l'ttM  d«  La  Porte,  1  lol.  ;  ^ 
mAbm,  Piilf ,  17ai,  13  ml.  ia-8';  ta  mimei 
L]r<M,  1110,  là  Toi.in-n  ;  —  Œavracim^ètei 
Pvb,  iBIO-isii,  13  TOI.  hi-S°,  édition  bdJ 
d'npie*iloii«tcorTwte;tetii4MM,  1117,4*0 
IB-Ti  W.,  Pu1(,  ISia,  Ib  ^ol.  ia-li;  td 
PMlt,  IBll-lMI,  13  Tol.  !»«■;  M.,  Paria 
mt-lBLS  i3Tol.ia-S«;U.,  BcnoçoB,  isi: 

|]««l.  fai-13;  UL;  BtWDÇM,  ISIS,  14  ni.  in-a- 
M..  B«aU«  et  Pari*,  1B13,  14  «oi.  io-lg;  id. 
MUfoH  eorrifée  avec  U  plta  grand  Min... 
apee  nn  dlMom  ;n^lM<jialr»  i»r  la  vis  e 
Uê  «critt  de  MmuiUon,  par  l'abbé  GnlIhM 
Paria,  18»,  U  roi.  in-ll;  id..  Parte,  1&30 
14  TOl.i»>H*;lit.,  Pari«,  1833,  3  Tol.  gr.  Jl)-8° 
(EwTM  okoMtf,  piMdéet  d'oM  DOtiee  aar  k 
Tie  «tMaMirraiei;  pari*,  1833-1834,  btoI 
ki-r.  To>tM  CM  «dltkw*  MMt  ta  reprodadioi 
fta*  oa  nwèi*  eiade  de  ta  pranitre  édîtioi)  di 
l'abM  Maaiflloa ,  qtd  n'etl  pa*  eUe-mtnie  rigou. 
noMRwnt  eoDfornM  amnwônacriU.  Une  édilioi 
ptai  Uèle  d  <A  l'on  recneiUerait  le*  Tartantei 
ferait  k  détirer.  Oa  a  pobHé  aéparément  ici 
Confértnca  eeeliMiattiqvei ,  Mandementi  e\ 
DiMcmtrt  t^nodamxi  Paria,  1T4S.  I7&3,3  voL 
ta-II)  ~  Oraitmt  Junèbre  de  M.  Jjmit  di 
Bourbon,  prinee  de  CoNfi,  prononcée  h 
11  >ii(ii  1709,  dam  FéçlUe  de  Saànl-Âadré- 
d»ÂreM;  P»n».  i70t,bi-i'x  —  llgtteret,Pa- 
MtfHfueselOrationi/ànibret;  Pirii,  I74&, 
3  Tol.  io-ll;—  OraiiontfimtbrttitPnfet- 
ftou  rtUgiauet;  Parit,  17ï9,  In-ll;  —  Petit 
Carine;  Puii,  I78&.  iii-13.  U  Petit  Carême 
a  sa  DO  trèa-grànd  nombre  d'édltkmi;  la  plu 
belle,  ponrlImpreaiioD,  estcelledePr.-Ainbr.  Di- 
dol;  Parii.  1789,  iii-4°.  Od  a  sar  crtooTrafte  no 
ttMmnoilaini  de  H.  Croflj  Pari*.  1SI5,  in-B*. 
Soaiane  publia  en  1791  d«  prétend  u*  ménwirei 
«Je  MaMllliM  Sur  la  Minorité  de  iMUit  XV, 
dont  one  édition  plus  complète  parati  Pari*, 
ISOâ,  in-B*. Cet  ouTnge,  écrit  d'oa  ttjlaTulgiire 
et  qodqDeMs  lrt*-|jbre,  e*t  éridenunent  anp- 
L.  J. 
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p«  du  IHK»,  t  I  (1|.  -  Sicj,  yarttUt  tUteratm. 

■ASBiHCKK  (  Philippe  ),  po«e  dramaliqne 
an([laia,né*Sali»barj,  en  I &S4, mort  k  Londrei 
lé  17  mara  1846.  Il  éUil  fils  d'Arthur  Mauln- 
ger,  orOcier  ds  la  loaiMa  du  comte  de  Pemhioke 
En  laoi  il  ealra  au  colléRe  de  Saint- Alban's. Hall 
k  runiTwtllé  d'Oïford,  où  il  fil  te*  étudet  ani 
frais  du  comte  de  Pembroke.  SaÎTant  Wood  il 
pa»tall  ion  temps  k  lire  des  poésies  et  det  A>- 
mani  au  lien  d'étudier  U  logique  et  ta  philoto- 
phle.  comme  il  aurait  da  le  faire,  palsqu'il  était 
patronné  k  cette  fin.  Le  reproche  peut  être  mé- 
rité ;  malt  ta  suite  prouve  que  Masdnger  n'aralt 
pisti  mal  onploréMHi  temps  il  (Word,  et,  comme 
l'a  du  UD  biographe  aoRtais,  •  ti  le  comte  de  Para- 
broke^perdituncbtipelBia.IcTnandeTeagnade* 
ouTragea  qui  valent  bien  de*  sermMis  >.  Qaoi 
qnll  en  soit,  Haatlnuer,  ne  répondant  pai  auK 
fntenllMt  de  son  patron,  n'avait  pat  droit  k  sa 
proted'OD.  Abandonné  k  loi-méme,  U  quitta  l'u- 
nirersité  tans  avoir  pria  aucnn  grade,  et  se  ren- 
dit k  Londres.  Glfford,  un  de  set  biographe*,  a 
luppoté  qo'U  s'éUit  converti  au  catbolieitme  k 
Oxford,  et  que  cet  acte  avait  aliéoé  de  lui  *et 
amis  protetttnls.  Cette  hypalbtee ,  (bodée  aor 
quelques  e^resaion»  des  drames  du  poète,  est 
fort  ipcerlaiDe.  Maulnger  cberehades  reatour- 
ees  ao  théâtre,el  trav^lta  longtemps  en  sout- 
ordre  avec  le*  auteur*  k  la  mode.  On  croit  que 
ta  première  pièce  qui  parut  sont  son  nom  fol  ta 
Vierge  Marie,  jouée  en  le»,  sejie  ans  aprtt 
aon  arrivée  k  Londres.  1)  «enble  que  depuis  U 
mort  de  Btanmont  en  lots  il  fut  un  de*  colla- 
boratenrs  atiidua  de  Fletcber  dans  ta  compaai- 
tioi^des  trente  i  qoarante  pièce*  qnl  parurent 
tous  le  nom  de  cet  autrar  pendant  lea  dii  an< 
Bée*  Mlvaales.  U  ne  cessa  pta  Jutqn'i  ta  fin  de  sa 
vie  d'écrire  pour  le  théltre,  et  ta  demièra  pièce 
hiljoaée  eii  tentainei  teulemoit  avant  sa  mort. 
Hattinger  eit  te  dernier  en  date  de  cette  ^néra- 
Uoo  de  pottet  dramallqnes  dont  Sbalitpeai«  est 
le  cbel  Immortel.  Lea  révolntions  politiqnet  et 
lurtoot  le  cfaaopmenl  dan*  le  goAt  tilUraire 
luiiirent  k  ta  réputation.  Shakspeare  lui-mCme 
Sprouva  one  ataei  longue  éclipse,  et  Hastlnger 
iispanit  tout  k  fait  11  n'est  plus  quenUon  de  lui 
utqu'au  dix-huitième  riècle,  oO  Howe  exprima 
■intentioii  de  donner  une  édtUou  de  ses  pièces, 
naît  se  ccwleala  de  t'approprier  en  l'accomino- 
lantan  gofltdn  temp*  le  FatatDmDrg,  qu'il 
wbiia  sous  le  nom  de  J-oir  Penlfenf.  Celau- 
ladeoi  ptaglat  oit  da  suecèa,  et  M  un  des  mo- 
if«  qat  firent  réimprinwr  le*  Œwrei  du  vieux 
■oéle.  On  connaît  les  Utret  de  trente-sept  de  ses 
liècet;  il  n'en  reste  qne  dix-huit. Elles  tontd'un 
nnd  mérite  ctattareatkHattlngeruDedeepre- 
alfcres  places  parmi  le*  autenrs  dramatiques  to- 
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glal!!  aprts  ShakspfBre.  Sps  |)i*ws  sont  pin  icn- 
lièreriicnt  ciirirusps,  comme  peialures  Je  l'i'lal 
àti  inrrnrH.  On  y  troure  de  clairs  Iniltces  de 
kl  révolntion  poliïlqot  qui  approchait.  Massin- 
gcr  fnt  p«Dt'Ctre  le  seul  aoieur  rlrsmaliqDe  qui 
n'embrasM  pas  les  ifoclrlne*  du  droit  divin  dec 
Tois  et  du  l'oWi9!>ance  paBsiTc.  Comme  poêle 
Il  égale  Rrauinoiil  et  Fletcber  pour  llnventloo  et 
la  conduite  de  ses  plans  et  pour  UcoonalssaDce 
ite  la  nature  humaine,  et  s'il  lenr  est  inférlenr  en 
rorrr  eoinl([UP.  il  a  sur  eux  l'aiantaite  d'ttre 
rjtervé  dans  son  langage  et  exempt  de  la  licence 
qui  souille  presque  toutes  les  aôclennea  comé- 
dies anftlalsea.  Il  n'a  pas  la  poreté  classique  du 
sljle  de  Ben  Jonhson  ;  mais  il  le  Burpasse  en  pi- 
thétiqiir.en  seiijibilité ,  en  imagination.  EoHn, 
parmi  les  poêles  dramatiques  anglais,  Sbaks- 
peare  e^eepté.  il  a  à  peine  de»  égaux  et  pu  on 
anpérleur.  Voldle  titrede  aes  piices  :  Virgin 
Jfar(yr,  Iragédie(aTeeDekker),  I6îî,  Id-4*j 

—  flHfeo/^(on, trag.,  l8î3,hi-*°;  — Bond- 
tnan ,  Ira);.,  IS24,  In-A*  ;  —  Bornan  Aclor, 
trag.,  1029,  in-4*;  —  J?Megado,tragi  comédie  ; 
1030,  in-4°;—  PIcfure,  tr.-oom.,  1S30,ln-4°-, 

—  Emperor  of  the Ensl,tt.-eom.,  ICSl.iai'; 

—  Mald  of  nonoar,  Ir.-rom.  ;  IR31,in-4*;  — 
Falal  Doœry.tTii.  (arec  FleW),  1833,in-**j  — 
Ifew  way  ta  pay  old  dtbts,  comédie,  1633, 
in'4*;  —  Créai  duke  itf Florence,  comiKlii;  liis- 
loriqrie,  1636,  în-4-j  —  Vnnafurot  Combat, 
Irag-,  lO.W,  in-**;  —  liash/ul  Laver,  tn^- 
com.,  [050,  In-S*;  —  Guardinn,  com.  hlsL, 
1CS5,  În-S";  — .1  very  Womon,tr.-a)m.,  1655, 
in-S*  ;  —  Old  l/atc,  com.  (  aiec  Rowley  et  HM- 
dleton),  1656,  ln'4*;  —  Citg  Wnitais,  con. , 
1659,  Io-4';  ~  The  Parllamtnt  of  tove,  com. 
tnacherëe,  1R06,  in-8*.  Outre  ces  pièce*  qui  onl 
été  imprimées,  on  dte  de  Mauinger  les  piËce» 
sulrantes,  anjonrd'lmi  perdues  :  TAe  noble 
CItoice,  or  the  oratnr,  Ir.'Com.  ;  —  Me  iron- 
derlng  Lùtert.or  the  pointer ;~  The  Ualiam 
Ni'jht'plece,  or  the  wt\fi>rlunale piety  ;  —  The 
Judge.  com.j  —  The  PrUoner,  or  the  faire 
ane/ioreu,  tr.-com.;  —  The  Spaniih  Vicrrop, 
or  the  hanotir  o/iDomai,  com  ;  —  Mlnerra'i 
Sacrifice,  or  the  fere'd  ladg,  trag.;  —  Tlie  !>- 
ri»n/,  trag;  —  Philfiiza  and  Bippolila,\nf,- 
com.i— :4nfoniO(tnd  raIifa,com.-,  — FasI and 
Welcitme.cam.  ;  —  Cleander,ing.;^  nnnoiir 
qf  H'omrn;  —  Vie  Kiiig  aii/i  the  Suftjert. 
trag.  Jieuf  diT»  pleins,  les  I",  .T,  4',  6', 7',  8*, 
9^,  10*,  il'.clairntau  |>ouToirde  Wariiurlon,  qui 
les  lais.^  dclniire  par  un  serviteur  igoonal  et 
nésïlRpnl.  Li't  iii*ci'M!eMa'4tn~iT  furent  réunies 
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Honmr^.  -  EngUtk  Cticiofm^la  [titoçra^kf:,—  £if«N' 
bmrgk  Flevievi  pour  JIÛS.  —  Jflhn  Knrlar.  f:anis  nii  lit 
/*>l(l>i(ii  ^  «aiiiiwer,  dnin  lu  «flmu.Tj  ifc/ii  swWK 

NasRiRi  (  Carla-fgnasio  ),  lia!;io;;r»ph«  ita- 
lien, né  le  16  mai  iTOt,  t  Ccsena.  iiiorl  k  73 
mars  1791,  »  Rome,  il  exerçait  depuis  Iroia  am 
ia  jurispnideDee  i  Rome  lorsque  le  cardin»!  Spi- 
nola,  létnt  à  Bolo^e,  l'appela  auprès  di>  lui  en 
qualité  d'anditraT.  En  IT34  il  renonça  .^  la  r.ir- 
rière  qu'il  avait  embrassée  pour  enlrer  rbns  la 
coDgrégBlion  de  l'Oratoire.  Ses  prindpauv  n ttIs 
■ont:  Fl(a  (fel  t-eit.  P.  Mai*inn.So::lnj.  l'c»' 
oratorio  di  «ornai  RotlM,  l'tT;  —  l  Un  /tel 
N.  S.  Ces*  Cristo,  eon  nn'  appendice  ;  Rome  , 
1781  ;  cette  lie,  traduite  en  t757  iTaprtsUTiiur- 
DPtix  et  reloochée  par  MaHinl,  a  eii  un  );ranil 
nomhre  d'èdilioos;  —  Kneeotla  délie  i<li- dr 
Sanli;  Rome,  I763-IT67,M  «ol.  in-12;  cetle 
collectioD,  estimée  elsouTenl  réimprimée,  a  eré 
publiée  en  denr  parties,  etaacuM  de  13  xtA.; 
l'iDteur  T  )olenit  lei  tIcs  des  ninla  de  l'Ancien 
Tesfameôl;  Borne,  17W,  6  »dI.  in>8*.  P. 

ChiidM  rt  muiMe ,  Met.  Hta. 
;  aAKBH&iin  (  /ean-Frédérte  ) ,  phiïolofme 
allemand,  né  à  Berlin,  le  15  andt  iTB7.  Après 
■Totr  bit  en  1 8 14,  oomme  vatontaiie,  la  campaitH 
eontr«  la  FraBee,  fl  étudia,  à  Berlin,  la  philologie 
et  l'histoire  et  s'adonu  aier  ardeur  é  la  ayrn- 
nastiqoe,  qu'il  enseli^  pewUnl  quelqqei  années 
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édition  qui  reparut  avec  un  noUTean  titre  et  nn 
Estait  OR  the  Kngllih  ilromatit  Writeri  par 
r,.  rohnan.  John  Moncli.  Masson  et  Daiies  en 
donnèrent  une  leconde  édition,  Londres,  1779, 
i  Tol.  in-»-  ;  H  Gidoni  «ne  IroÎKihne.  aree  des 
oulPi  critique!  et eiplicatiTcs;  Londres,  1805, 
4\ul.  i!i  S".  Celle  édition, la  mi-illeure  qu'on  edt 


TPrsilé  de  cette  rllte.  Il  j  AI  deanurs  >ar  W 
cornue  litténture  alleinaade;  en  1633  il  Tut 
chargé  |<ar  le  goa*emeBieBt  d'aller  exptorer  I» 
bihllothèqnei  de  ntaKe.  Ea  1141  il  tuta^tpelé  ■ 
Berlin  pour  j  diriger  l'enseigMment  de  la  eym- 
nastlque  lians  le  n>Tinm«  de  Prusse.  Cumuis- 
spur  profond  de  la  littérature  allemand.?  du 
mojen  ê^e,  il  ne  déla«»«  da  set  Iravaut  «ur  ce 
saHen  hçonnant  des  objets  enlour  el  en  r.r.|. 
Tant  snr  bois  ou  sur  cDirre,  oflcDpalions  dans 
lesquelles  il  s'est  rendu  trh-hahile.  Oui  dehiii 
Krlûatertatge»  wm  We*«tbninHer  Gebirt, 
netti  ireien  noeh  tingedrucifea  Gedich'rn 
du  14  Johrknndeiti  (Remarque!  sorb  |iiiéi« 
du  manuscril  de  WosotKnni.  suivie  de  d.'iix 
poèmes  ioéditsdn  rinatoraitoie  Héde  );  Berlin, 
1834,10-8";  —  DmkinàUr  druisrher  Sprnche 
und  Literalur  oui  noch  ungedmcktta  Han:'.- 
tehriften  de%  t-Wlahrhmtéertt  (  Monument* 
de  la  langue  et  de  b  Utténlure  allemandes  tirt^s 
de  maonscrits  iaAdlIs  du  hirilitme  an  aeiiièina 
n^leh  Mnnich,  ISïB;  —  Hniriichr  Sujrn 
(  Traditions  et  Légendes  tuTaroises  )  ;  Mualdt , 
I8J1  ;  —  A¥tliitiag  dei  Brançetiiimi  Jaliaii- 
Hii  fpj  gothltehrr  Sprachr  (Interprétation  de 
IT.'SUgile  de  saint  Jean  >  en  lan;nie  golliique; 
Hunicfa,  1834, (■'4" i—  DeiitieiicGcdtcliie  dft 
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Il  Jakrlumdtrli  {  PoéilM  ëUmumétt  do  don- 
lièfM  litelc);  Qucdllmhourg,  illT;  ce  rccoeil 
TaMentjttArt  ui\rat,V  Alexandre  AeLuapretM 
rt  le  llol  aalheri  ~-  Oatklic/it  Uihinden  i» 
A'eapel  wnil  Am^o  (  Docantentc  gottilqu«*  dé- 
coa*ert«IN*pte*ett  Arma)  (Vienne,  laU, 
in-lo\.;  —  DcHttehe  AbiekwUrungt-BeUhl' 
Bttu-aiiit  Kelformtln  rfeis-13  Jahrinmdert» 
{ PofiBHiiii  d'abtiirtUsn,  de  umfiMtoB,  de  pM- 
irttee  H  de  pritrM  titWttu  tn  Alltmagne  da  hol- 
liècnen  IrèfxièniedMp);  QHsdlJmbnurg,  lUt) 
-  GêtthtckU  du  mHlflalltrUehtn  Êthath- 
ipiflei  (Hiilatre  Ha  Itu  d'échM*  m  mofea  lge)i 
QMdlimfcMtfi,  t»39i  —  l[raeU\U!Mà.,  IStl; 
[Même  da  itaurièiM  «Mrie;  —  a. illurlNt  £ekm 
{UVt«>d«uM  AlMla);  Ibid.,  IMS)—  tIAflllM 
nHmrlui,  im  (ahtia  ematm  rMUMvln  /o- 
t.'iltil  nwrartn  n^urf  :4tntrf6aNldM  op^MM 
rraMi^/i^anrim  reptrlx  i  litipng,  IS41i  — 
iMffritd*  «•■  ëtrnilntrf  TrutuA  ;  6tuttg*rd, 
IRM;  —  KatvrtAroKleil,-  Qafdllfnboarg,  IM9, 
:i  Ti>l.  in-S*:  première  éditior  complète  de  ce 
célMire  poArne  «la  inHiea  du  doniltme  Màt  ;  — 
IMItralar  rfer fbdfenMRMfBIbliographlede* 
dMMsniK*br«*  ).  O. 

CmnvtrioHQHlUiUltm. 

■taaoH  (  /ne? um),  n  lalin  lalomus,  fliéo- 
k^M  belfce,  né  vers  14TS,  k  Cambran  (  Rit- 
Bint),  mnrlleig  mai  IMt.kLmTain.  Il  nt  ona 
partie  lie  ms  étodea  à  Paris,  et  j  proresM  I* 
phihMophIe;  il  demeurait  au  col!éf{e  Honlalgo 
lonqne  Jfmi  Blanilonefc,  restanrutmr  décatie 
■MJson,  remmena  à  Louvain  pour  lui  oonfler  la 
directioa  iIe  celle  qu'il  «enall  d'r  fonder  pour 
'  »  étuiliant*  pauvrei.  Après  BToIr  réaiftoé  ot 


emploi. 
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A  Charle*  de  Cray.  AdM«  en  ISIOmcoq- 
ioil  de  l'aeiianiU  de  Ldutim,  qui  Icnomiu  ea 
lïl9  dodaar  eo  thtelogl*,  graile  doal  aei  élAfa* 
fircat  ton*  la*  fraéi,  il  t  eoitiKoa  U  tbAologia 
(153b} elea  défini  recteur  (I&3T}.  ta  outra  U 
fatpourtnde  dm  prébcadeide  premier  raaget 
(ot  11  charge  d'inqiil<iteur  de  la  fol.  Celait  aa 
dci  pluibabilet  docteurs  qa'iJ  T«dldeion  tcmpa 
i  la  taeullé  de  LoutbIb;  il  arajt  beaucoup  de 
JDRnneDt  e(  de  ladare,  da  la  rnàUU  i  éerin  «i 
latin,  etaortootaaa  extrtoM  prtditeclian  posr  la» 
mailniM  uilramaaUiaea.  La  ptapart  da  lea  terita 
■onldih||é*caatreLDtt«r  etHi«IMTniti,c«  q«i 
l'etpoaa  île  I*  part  da  eai  demien  ui  eilwnniaa 
rt  tm.  ifiinree  1m  pkwgrniaièrei.qa'il  lanr  rendit 
da  rr«le  avae  wlaol  d'iataUraMea  rida  TlTidlé. 
On  a  de  loi  :  De  tHum  tltifuanim  *l  Uvdli 
UeofogM  Dation»;  ABTen,iai9,ia-4*:dlalottiiM 
éerili  contra  Ëraaiaa  et  en  b*(ar  dexqueli  11 
linhlia  une  apoUgie;  —  ArticHtorum  dottrinK 
Uarbmi  Uithirl  per  IJualoçot  Lavaniemu 
4«m»atmntm  tftia ;  kaittt,  l&ll,ia-4' :  crtbi 
ceMBre  daaM  lira  entre  Haitoa  et  LuUier  i 
aoeeeamtenetrte-tniiDriei  — A  CouftMeKe 
Mcreta  ;  Aann ,  IHS ,  in-U;  —  De  Eeeluia 
ttkummmmUrii  oMifaUMe,-  Aavera,  1M&, 
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ia.ii;—De  FUettOpêriàtu;  Imtn,  lao, 
in-il,  elc.  Les  principaux  terilideee  ttitolo- 
^*a  ont  étë  réuni*  par  ion  oe»eu  :  Jaeoti  IM' 
terni  Opéra;  Lauvala,  i^ao,  in-fol.        K. 

I*  Mlrr,  Etaçla  teltUa.  -  vaitrt  André,  W»(M*  — 
î^;^"î.'^  *mp(.  «iMi«(,  _  p.,uo,,  «rtKX™, 
Ml'.  -  ErUcr.  CaUU.  Cirman  milli  vtnr.  iUtat.,  n. 
MassoRl/flCfuei},  eoUtln  fofoiRu*,  poète 
belge,  œTeo  du  précMeat,  né  ler»  iïio,  à 
Cambn»,  mort  le  29  juillet  1590,  à  LouTain.JI 
B'appliqvaptrtkulièrenienlàlt  poésie  laline,  dans 
laquelle  il  eut  quelques  succ^,  et  fut  chauoine 
de  Sailli-Pierre  de  Louvain.  On  dlr  de  lui  -.  Syl- 
vula  dlvertoruM  carmtHum  ;  AUTera  1571 
in-H;—  Davidu  Pialmi  omnei  in  earmeH 
converti;  Anrers,  15B7,  lo-s*.  '  ç. 

rtqiioi,  MtmMra.  lill.  -  Frnwr.  naUnm.  ' 

NAUoi  (  BarthiUmi  ),  ta  ma  labmm, 
ér«dilillenMBd,  né  eo  14S3,t  Arlon  (Loxem. 
bowi),  mort  Ter»  1566,  àCoblenli.U  easeiHH 
la  rhétorique  à  ColoBoe ,  k  Trèie»  et  i  Louïain 
el  fut  principal  du  collège  de  Fribourg  en  Bri». 
ft«u,  oit  il  connut  Érasme,  qui  dan»  nue  de  «m 
lettres  le  qualifie  da  liujwiari  morum  «(  jA(,CT(( 
dêxterilate  jiivenit.  En  1534,  grâce  aux  ac- 
liies  déourches  de  Goillaume  fludé,  il  occupa 
le  premier  la  chaire  d'éloquence  latine  au  Collàie 
roj al  de  France,  qui  «naitd'èlre  fondé.  Eu  1539 
il  fil,  par  ordre  de  François  !*',  un  Tojage  en 
Italie,  et  en  1542  il  se  retira  à  Colilenti  auprte 
de  rarcheïSque  de  Trè«es,  qui  le  nonma  aos 
cooMiller.  Outra  le  soin  des  afTairea  publiqoM, 
il  SB  trouTB,  malgré  lui,  toffiffi  dans  des  dja- 
putesarec  les  tbëologiess  reformés  ^  celle  uoll 
soutint  contre  Bucer  loi  acquit  Uni  de  réputa- 
tion que  Cturles  Qnjpt  l'enroja  au  collège  de 
Hilisbouna  pour  r  assister  en  qualité  d'auditeur 
ducMé  des  calboliqoea(164e).  Deux  ans aprèfi 
ce  prince  lui  donna  le  rang  de  conseiller  auliquc 
a  Spire,  (te  a  de  Hastom  ,*c((û  mtmorabllit 
Friincisci  a  SkUngrn  ;  Cologne ,  I  S3t ,  in-4*  • 
poème  ta  im  kéroiqnet  ;  —  Summa  toliuî 
rationù  dUtertndi ;Co\offie,  liS7,  iSi!  :qui 
contient  lu  principes  de  l'éloquence  «tde  la  dia- 
lectique 1  —  tùdolphi  Àgricolae  Epitomt  corn- 
Ktatartomtn  diaUeUe^e  in«e»tionU  ;  Cologne 
1 533;  Paris,  i  iM,  In-i*,  arec  addiL  ;  —des  A'ofei , 
d'abord  puUiéea  i  part,  sur  chacun  des  diseoors 
de  Cicéron,  puis  rassemblées  dans  quelques  édi- 
tions de  cet  oraieur  (celle  de  Bile,  I5&3,  jo- 
Tol.};  — 5eAoJlaiadiafeeMcii,BiGeary(i  Trop»- 
xuniii;  Cologne,  iùkk,  in-4<>i  —  De  Conlro- 
uertiU  çvibtudam  ad  religionem  ptrlinenCi- 
but;  Colopie,  I54ï,  iu  4°:  résumé  de  sa  que- 
relle a*ec  Bucer;  —  De  ditsidio  pericuiogue 
GarMAHlCf  Strasbourg,  Isa;,  in-H°  :  tn  outre 
U  a  écrit  des  notes  sur  les  cumé'lirs  de  Téreuce, 
des  harangue*  el  ries  poésies  latines,  etpluiieum 
écrits  de  conlroTerse.  K. 


Blbllath.  Btlçica,  im.  iit.  --  HIci 
mr  U  Cott^  dt  FraïKt,  iLtiTM 
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MA8S05   (  Jean-PapUre  ),  célèbre  historien 
et  biographe  français,  né  le  6  mai  1644,  à  Saint- 
Germain-Laval,  bourg  du  Forez,  mort  à  Paris,  le 
9  janvier  1611.  Après  avoir  Tait  ses  humanités 
chez  les  jésuites,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  eo- 
tra  dans  cet  ordre  ;  il  enseigna  pendant  plusieurs 
années  les  belles-lettres  dans  les  collèges  de  la 
société  à  Naples,  à  Toumon  et  à  Paris.  Ayant 
quitté  les  jésuites,  il  professa  quelque  temps  ao 
collège  Du  Plessis  ;  en  1570  il  alla  étudier  la  ju- 
risprudence à  Angers,  sous  la  direction  de  Fran- 
çois Baudoin.  De  retour  à  Paris  en  i  ô72,  il  s*attA- 
chaau  chancelier  de  Chivemy,  dont  il  devint  le 
bibliothécaire.  Reçu  avocat  au  parlement  en  1676, 
il  ne  plaida  jamais  qu'une  seule  canse,qa'il  m- 
gna  :  raffaire  était  si  importante,  que  TarrétTut 
rendu  en  robes  rouges.  Plus  tard  il  fut  nommé 
référendaire  en  la  chancellerie  et  substitut  du  pro- 
cureur général  sans  avoir  eu  besoin  d'acheter 
ces  charges ,  dont  il  fut  gratifié  pour  son  mérite. 
m  II  étoit  d'une  humeur  gaie  et  aisée,  dit  Nice- 
roD,  sincère  et  généreux  au  delà  de  sa  fortune, 
donnant  son  temps  et  sa  peine  pour  le  service  des 
grands  seigneurs ,  sans  en  attendre  d'autre  récom- 
pense que  le  plaisir  de  lenr  service.  »  On  a  de 
Masson  :  Entier e  DescripiUm  des  choses  qui  se 
sont  passées  à  la  réception  de  la  reine  et  du 
mariage  du  roi  ;  Paris .  1 670 ,  et  Lyon ,  1 672 , 
lii.80.  _  D0  statu  Andegavensis  Academix; 
Paris,  1671,  in  8*;  —  Elogium  Fran.  Bal- 
diiiili;  Paris,  167S,  ln-4*;  —  Responsio  ad 
maledicta  Hoiomani  cognomento  Matagonis; 
Paris,   1676,   in-4*  :  pamphlet  violent,  écrit 
pour  répondre  aux  attaques  lancées  par  Hot- 
man  contre  Masson,  à  propos  d'une  préface 
mise  par  ce  dernier  en  tète  de  Touvrage  publié 
par  Matharel  contre  la  Franco- Gatlia  de  Hot- 
man  ;  —  Historia  Yitx  Caroli  IX,  Francorum 
régis;  Paris,  1677,  in-8*  ;  —  Annalium  Libri  I V, 
qutbus  res  gestx  Francorum  explicantur  a 
Clodionead  Froncùctim/;  Paris,  1677  et  1698, 
10-4**  ;  —  ConsolatioadPh.  Chevemium,  Fran- 
cix  cancellarium,  iuper  obitu  Annas  Thua- 
nx  uxoris;  Paris,  1584,  in-4o;  —  lAbri  de 
Episcopis  Orbis,  seu  Romanis  pontificibus; 
Paris,   1586,  in-4'';  —  Justinianei  Cxsares 
quorum  nominaJustinianus  in  codicem  retu- 
Ht;  Paris,  1588;  —  Hiotitia  Episcopatuum 
Gallix  ;  Paris,  1606  et  1610,  in.^**  :  reproduit 
dans  le  recueil  de  Du  Chesne  ;  —   Descriptio 
Fluminum  Gallix;  Paris,  1618,  1678  et  1085, 
in-12;    —   Historia  Calamitatum    Gallix , 


quas  invita  pertulit  sub  principibus  christiO' 
nis,  a  Constantino  cxsare  usque  ad  Blajoria- 
yiiim,  dans  le  recueil  de  Du  Chesne  ;  —  Elogia  ; 
Paris,  1638,  2  vol.  10-8"  :  recueil  de  biographies 
qui  avaient  paru  auparavant  séparément;  ce 
sont  les  Vies  de  Claude  et  François  de  Guiste 
(  Paris,  1677  );  de  René  Birague  (Paris,  l  j83, 
in-4°  \  ;  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Bocc<ic4^ 
(Paris,  1 587,in-8«>)  ;  de  Jean,  comte  d'.\iii;oulèine 
(  Paris,  f588,  in-8*»);  de  Cujas  (Paris,  16U0, 
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in-4'');  d'Anglure  Givry  (  Paris,  1594,  in-4°); 
de  Pierre  Pithou  (  Paris,  1697,  in-4*  );  de  Lu- 
cius  Titius,  jurisconsulte  romain  (  Lyon,  1697, 
in-4*  );  de  Claude  du  Puy  (  Paris,  1607,  in-4o  )  ; 
de  René  Cliopin  (Paris,  1609,  in-8*  )  ;  de  Henri 
de  Joyeuse  (  Paris,  1611,  in-8*  );  des  ducs  de  Sa- 
voie (Paris,  1619,  in-8*  );  de  Blarguerite  de  Va- 
lois (  Paris ,  1619 ,  in-8**  )  ;  une  dernière  biogra- 
phie, qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  i^to^ta,  celle 
de  Michel  Bfarescot,  a  été  mise  à  la  suite  des 
Opuscules  de  Loysd.  Comme  éditeur  Masson 
a  fait  paraître  (reste  co/(a/éoiit5  Carthaginien- 
sis  intercatholieos  et  donatistas;  Paris,  t589, 
in-8*;  —  Servati  Lupi  Epistolx;  Paris ,  1688, 
in-8**;  —  Agobardi,  Episcopi  Lugdunensis, 
Opéra  ;  Paris,  1606,  in-8*:  édition  assez  inexacte  ; 
~  Gerberti,  postea  Sylvestri  Hpapx,  Joannis 
Sarisberiensis  et  Stéphanie  Tomaeensis  epis- 
copi, fpti/ote;  Paris,  1621,  in-4^  O. 

J.-Aog.  de  Tbott,  #^ifa  Pop.  Mtuttmi.  —  Perrault, 
Ucmmet  Ulmttrm,  1. 1.  —  Nloeron.  Mtmoires,  t.  V.  - 
Wltte,  Mémorim  pMosopkie»,  p.  M. 

MASSON  (  Jean ),  biographe  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Saint-Germain-Laval,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle ,  mort  à  Paris,  vers 
1630.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  arclii- 
diacre  de  Bayeiix;  il  succéda  à  son  frère  dans  la 
place  de  référendaire  de  la  chancellerie,  et  fut 
plus  tard  nommé  aumônier  du  roi.  On  a  de  lui  : 
Descriptio  domus  qux  Confions  appellatur, 
Paris,  1609,  in-4*;  -^  Arverni  municipii  Des- 
criptio; Paris,  1611,  ln-4**;  —  Histoire  mémo- 
rable de  Jeanne-d^Arc,  extraite  du  procès  de 
sa  condamnation  ;  Paris,  1612,  in-8*;  —  Vie 
de  saint  Exupère;  Paris,  1627,  in-8*.      O. 

La  Croli  da  Maloe.  Biàliùth.  françaUe. 

MASSON  (Antoine),  dessinateur  et  graveur 
français,  né  à  Lou?7,  près  Orléans ,  en  163C, 
mort  à  Paris,  le  30  mai  1700.  D*abord  ouvrier 
armurier,  il  gravait  et  damasquinait  des  platines 
d'armes  à  feu  avec  tant  d*habileté  que  Mignard, 
en  ayant  vu  les  ouvrages,  lui  fit  abandonuer  son 
métier,  et  le  dirigea  vers  les  arts.  Il  devint  en 
peu  de  temps  l'un  des  graveurs  qui  ont  fait  le 
plus  d^honneur  à  Técole  française,  et  fut  reçu 
membre  de  TAcadémiede  Peinture,  le  15  février 
1679.  Mais  son  adresse  lui  fut  fatale  en  ce 
qu'elle  l'entraîna  souvent  à  faire  de  ces  tours  de 
force  qui  étonnent  le  vulgaire  et  prouvent  p\u% 
le  mauvais  goût  que  le  talent  d'un  artiste.  Au- 
tant on  admire  certains  ouvrages  de  Masson , 
autant  on  déplore  ailleurs  la  bizarrerie  clio- 
quante  de  son  travail  :  dans  son  portrait  du  mé- 
decin Charles  Patin ,  qui  est  ce|)endant  une 
œuvre  remarquable,  Masson  a  imaginé  de  des- 
tiner le  nez  avec  des  tailles  qui  vont  modeler 
les  joues  du  personnage ,  tandis  que  son  men- 
ton est  formé  de  hachures  horizontales;  il  a 
fait  le  nez  de  son  Frédéric  Guillaume ,  électeur 
de  Brandebourg ,  d'une  seule  taille  en  forme  de 
poire,  etc-  Quelques-unes  des  gravures  dues  au 
burin  de  Blasson  sont  il  juste  titre  considérées 
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eomme  an  cheTs-d'iBOTre.  On  admire  Teetampe, 
d*tprès  le  Titien,  dite  La  Pièce  à  la  nappe,  et 
qoi  représente  Us  disciples  d*Emmaûs,  et 
ftortout  le  portrait  du  comte  d'Haroourt,  grand- 
écoyer  de  France,  connu  sous  le  nom  de  Cadet  à 
la  perle,  Dana  ce  portrait  en  demi- nature, 
graié  d'après  Nicolas  Mignard,  «  les  étoffes,  la 
broderie,  letf  chereux,  la  dentelle  et  surtout  les 
plumet  qui  sont  sur  le  casque  sont  traités  avec 
tant  de  vérité,  tant  d'intelligence,  qu*il  semble 
«voir  devant  les  yeux  la  nature  même.  Rien  n'y 
est  négligé,  et  plus  on  considère  le  travail  avec 
attention,  plus  il  paraît  merveilleux,  et  Ton  ne 
peol  s'empèdier  de  regarder  ce  portrait  comme 
nae  des  productions  les  plus  parfoites  qu*on 
poisse  attendre  du  burin». 

On  peut  encore  citer,  même  après  ce  magni- 
fique oiiTrage,  le  portrait  de  Brisader,  secrétaire 
dM  commandements  de  la  reine  (  1664  ),  celui 
de  Charrier,  lieutenant  criminel  au  présidial  de 
Lyon,  d'après  Thomas  Blanchet;  ceux  du  mé- 
decin Marin  Cureau  de  La  Chambre  (1665),  du 
peintre  de  fleurs  Pierre  Dupuis  (1663)  d'après 
flic.  Mignard  ;  de  Marie  de  Lorraine ,  duchesse 
do  Guise,  d'après  P.  Mignard.  On  a  prétendu  que 
Masson  employait  pour  graver  un  procédé  sin- 
gulier, qui  consistait  à  faire  mouvoir  la  planche 
qu'il  travaillait  en  laissant  immobile  la  main 
qui  tenait  le  burin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  ouvrages 
sont  remarquables  par  le  rendu  de  la  couleur. 
n  a  laissé  68  morceaux,  parmi  lesquels  62  por- 
traits, dont  22  ont  décoré  des  thèses.  11  a  gravé 
son  propre  portrait  d'après  Mignard  ;  mais  cette 
estampe  n'a  paru  qu'après  sa  mort.  H.  H — n. 

Bobrrt  DamMnll,  U  Pêintv  Graveur  françaU.  —  Jbe- 
C0àario  de  Marteltr,  dans  Ict  Arekiwêê  éê  VJri  froa- 
çaiM.  —  Huber  et  Eost,  Manuel  du  Curieux  et  de  Câ- 
wuUeur  drBttampes. 

MkÊHOH  (Jean),  érudit  français,  né  en  1660, 
en  France,  mort  vers  1750,  en  Angleterre.  Fils 
d'un  ministre  protestant,  qui  desservait  Tégliàe 
de  Cotes,  près  de  Saintes ,  il  le  suivit  en  Angle- 
terre après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  y 
lit  de  bonnes  études,  et  fut  quelque  lemps  pré- 
cepteur des  enfants  de  l'évèque  Bumet.  11  par- 
courut la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  et 
s'établit  en  Hollande  ;  de  là  il  passa  à  Londres,  où 
il  fut  pourvu  de  riches  bénéfices.  Klefeker  lui  a 
donné  place,  nous  ne  savons  à  quel  titre,  dans 
sa  Biblkotheca  Eruditorum  prœcoàum,  et  le 
comble  d'éloges.  Masson  fut  sans  doute  un  lit- 
térateur instruit,  un  antiquaire  savant  et  parfois 
un  critique  judicieux  ;  mais  il  déparait  ces  qua- 
lités par  une  vanité  excessive  et  un  pédantisme 
insupportible;  ses  querelles  avec  Dacier  et  Da- 
vid Martin  le  couvrirent  de  ridicule.  On  a  de  lui  : 
Jani  iemplum  Christo  nascente  reseraium; 
Rotterdam,  1700,  in-4^et  in-S**  :  dans  cet  essai 
clironolo^qiie,  il  s'efforce  de  combattre  l'opinion, 
généralement  admise,  que  le  monde  était  en  paix 
lors  de  la  naissance  du  Christ;  —  Lettres  cri- 
tiques sur  la  difficulté  qui  se  trouve  entre 


Moïse  et  Etienne  relativement  au  nombre  des 
descendants  de  Jacob  qui  passèrent  de  Cha- 
naan  en  Egypte  ;  HixtcYii ,  1705,   in-8**  :  ré- 
ponse à  l'écrit  anonyme  intitulé  Conciliation  de 
Moïse  avec  saint  Etienne  (  par  Th.  Leblanc)  ; 
Amst.,  1704,  in-8<>  ;  —  Q.  Noratii  Flacd  Vita; 
Leyde,  1707,  in-8**.  Il  annonça  ce  travail  comme 
tout  à  fait  neuf,  et  prétendit  l'avoir  purgé  des 
erreura  commises  par  les  plus  célèbres  inter- 
prètes. Dacier  démontra,  au  contraire,  dans  ses 
Nouveaux  Éclaircissements  sur  Horace,  publi(^s 
en  1708,  que  Masson  l'avait  pillé  dans  tout  ce 
qu'il  avait  dit  de  bien;  —  P.  Ovidii  Nasonis 
Vua;  Amst,  1708,  in-6*,  et  dana  le  t  IV  des 
Ovidii  Opéra  de  Burmann;   ibid.,  1727;  — 
C.  Plinii  secundi  Vita;  Amst.,  1709,  in-8»; 
réimpr.  plusieun  fois  :  cette  vie  avait  d'abord 
paru  dans  l'édition  des  oeuvres  de  Pline  le  jeune 
donnée  eu  1703  par  Th.  Heame;  —  Annus  so- 
taris  antiquus  naturali  suo  ordini  restitutus  ; 
Londres,  1712,  in-161.;  —  jEI.  AristidU  VUa, 
en  tête  des  disooura  de  ce  riiéteur,  édit  de  Jebb ; 
Oxford,  1722,  2  vol.  in-4";  ^des  Notes  sur 
les  inscriptions  recueillies  par  Gruter,  dans 
le  Corpus  Inscriptionum  de  Grœvius;  Amst., 
1707, 4  vol.  in-fol.;  —  des  lettres  dans  VHist, 
critique  de  la  République  des  Lettres^  que  di- 
rigeait son  frère.  En  1713 ,  Jean  Masson  engagea 
une    violente    polémique  avec   David   Martin 
(voy.  ce  nom  ),  au  sujet  du  psaume  CX;  l'inter- 
prétation qu'il  en  donna  fut  condamnée  par  le 
synode  de  Breda.  C'est  à  tort  qn*on  lui  attribue 
quelquefois  V Exacte  Revue  de  (^histoire  de 
Bayie^  ouvrage  de  Du  Rerest,  et  le  Chrano* 
logicus  canon  apos  tolieus. 

Son  frère ,  Samuel  Masson,  fut  ministre  de 
l'église  anglaise  de  Dordrecht  et  se  fit  connaître 
comme  le  principal  auteur  de  V Histoire  critique 
de  la  République  des  Lettres,  tant  ancienne 
que  moderne;  Utrecht  et  Amsterdam,  1712- 
1718,  15  vol.  in-12.  «  On  les  nommait  l'un  et 
l'antre,  dit  Marchand,  les  maçons  et  les  ma- 
nœuvres de  la  république  des  lettres.  «Saint-Hya- 
cinthe se  vengea  finement  de  la  grossièreté  de 
leure  attaques  dans  sa  Déification  du  docteur 
Aristarchus  Masso,  et  il  leur  dédia  Le  Chef- 
d'cBuvre  d'un  inconnu,  qui  est  une  piquante 
satire  des  pédants.  P.  L. 

Protper  Marchaiid.  Diet,  CrU.  (  art  Martin  )  —  Ca- 
musat,  Hi$L  erU,  des  Journaux,  —  KIrfeker,  Bibiiotk. 
ErudU,  prmcocium, — Ctaalmcrt,  General  Biograpk.  Dict. 

MASSON  (Pierre-Touuaini),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1715,  à  Paris.  11  occupa  la  diarge  de 
trésorier  de  France,  et  se  fit  connaître  par  deux 
recueil  de  y/en  :  Élégies  sacrées,  tirées  des 
Lamentations  de  Jérémie ,  Paris ,  1 754 ,  in- 1 2 , 
ti  Poésies  badines  et  galantes  i  ibid.,  1757, 
in-12.  On  lui  doit  encore  la  traduction  de  deux 
Discours  latins  de  Le  Beau  (1750).  des  Odes 
d'Horace  (1757),  et  de  la  Pharsale  deLucain 
(1766).  P.  L. 

Qttérard,  La  France  lÀttér. 
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niASSON  DB  SAiXT-AMAND  {Amand-Clau- 
de),  littérateur  français,  né  le  8  décembre  1756, 
à  Paris.  D'abord  conseiller  à  la  cour  des  nides, 
H  fut  de  1784  à  1791  maître  des  requêtes,  et  admi- 
nistra sous  l'empire  le  département  de  l'Eure  en 
qualité  de  préfet  de  ISOOà  I80ô.  On  a  de  lai  :  VArt 
d'aimer^  trad.  en  prose  d'Ovide  ;  Paris,  1783, 
1795,  in-18;  édit.  corrigée  et  annotée,  îMd., 
1807,  in-8°;  —  Mémoire  statistique  du  dép. 
de  l'Eure;  Paris,  1805,  in-fol.;  —  Essais  his- 
toriques et  anecdotiques  sur  le  comté  d*É' 
vreux;  Paris,  1813-1815,  2vol.  in-8".  K. 
:  Bioçr.  nouv.  des  Contemp.; 

MASSON  DB  MOBYiLLiBBS  (  Nicolas  ),  lit- 
térateur français,  né  vers  1740,  à  Morvititers 
(  Lorraine),  mort  le  29  septembre  1789,  à  Paris. 
Quoiqu^il  eût  été  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  ne  fréquenta  point  le  barreau ,  et  fut 
secrétaire  général  du  duc  d'Harcouri,  gouver- 
neur de  Normandie.  Écrivain  médiocre,  mais 
correct ,  il  a  composé  quelques  épigrammes  assez 
spirituelles,  queGrimm  et  La  Harpe  ont  insérées 
chacun  dans  leur  correspondance.  On  a  de  lui  : 
Abrégé  élémentaire  de  Géographie  univer- 
selle de  la  France;  Paris,  1774.  2  vol.  ln-12; 
—  Abrégé  de  la  Géographie  d* Italie;  Paris, 
1774,  in-12;  —  Abrégé  de  la  Géographie  d* Es- 
pagne et  de  Portugal;  Paris,  1778,  fn-12;  ^- 
Œuvres  mêlées  en  vers  et  en  prose,  par  M.  de 
M.;  Paris,  1789,  in-8o  :  recueil  des  pièces  fugi- 
tives qui  avaient  déjà  paru  dans  VAlmanaeh  des 
Muses  et  autres  collections  littérafres.  En  1810, 
on  a  publié  un  Choix  de  ses  poésies.  Masson 
a  été  en  outre  un  des  collaborateurs  de  VEncy^ 
clopédie  méthodique,  et  il  fut  chargé ,  avec  Ro- 
bert, de  rédiger  le  Dictionnaire  de  Géographie 
moderne.  P.  L. 

Notice,  en  tète  du  Choix  des  Péésies  de  Maston.  tlio. 

MAsso?!  (  François  ),  statuaire  français,  né 
en  1745,  à  la  Vieille-Lyre ,  en  Normandie,  mort 
le  14  «lécembre  1807,  à  Paris.  Après  avoir  reça 
d'un  bénédictin  les  premiers  éléments  du  dessin , 
il  entra  ensuite,  à  Pont-Audemer,  chez  nn  sculp- 
teur nommé  Cousin,  élève  de  N.  Coustou.  Il  y  fit 
des  progrès  rapides ,  et  commença  à  se  faire  re- 
marquer par  deux   portraits   en  médaillon  do 
maréchal  de  BrogUe  et  de  son  frère ,  l'évêque  de 
Noyon.  Il  vint  ensuite  à  Paris  suivre  les  leçons 
de  G.  Coustou ,  et  fut  chargé  par  l'évèque  de 
Noyon  d'exécuter,  sur  la  phce  de  l'Évécbé,  une 
fontaine  ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trois 
figures.  Le  prélat,  contf*nt  de  ret  ouvrage,  qui 
est  cependant  d'as^sez    mauvais  goAt,  envoya 
Masson  à  Rome ,  et  à  son  retour  en  France , 
2e  maréchal  de  Rroglie  le  chargea  de  la  déoora- 
Hqp  du  palais  du  gouvernement  qui  s'élevait  à 
Metz  ;  cette   décoration  consistait  en  on   bas- 
relief  de  42  pieds  de  long ,  en  figures  colossales 
et  en  trophées  d'une  forte  dimension.  1^  révo- 
lution ayant  enlevé  à  Masson  ses  grands  travaux, 
il  se  livra  au  genre  du  portrait,  et  exécuta,  soit 
en  marbre,  soit  en  plAtre,  les  bustes  des  person-  i 


nages  les  plus  marquants  de  l'Assembléa  cons* 
(Ituante.  Il  y  donna  des  preuves  d'un  talent  su- 
périeur. En  1792,  il  exposa  an  concours  deux 
figures  représentant,  l'une  Le  Sommeil,  l'autre 
Hector  attaché  au  char  d'Achille,  et  exécuta 
le  groupe  allégorique  du  Dévouement  à  la  pa- 
trie, que  l'on  a  loaglerope  admiré  sous  le  pé- 
ristyle du  Panthéon.  En  1797,  il  obtint  la  direc- 
I  tion  de  toutes  les  sculptures  des  Tuileries ,  et  se 
chargea,  sur  la  deœaBde  du  Conseil  des  Anciens, 
d'un  monument  à  la  gloire  de  /.•/.  Rousseau. 
Il  fit  depuis  la  statue  de  Périelès ,  celle  de  Ci- 
céron,  celle  du  général  Caffàrelli,  les  bustes 
des  généraux  Kltber  et  Lamnet,  M  le  tombeau 
que  le  corps  du  génie  a  consacré  à  Vauban  , 
dans  l'église  des  Invalides.  [Le  Bm,  Die  t.  en<- 
cffci.  de  la  Ftûnee.  ] 

RegnaaK.  Noîiem  hlst.  sur  fr,  M«ssoh,  ta-t*. 
MABSOH  (  Francis),  boteaisU  anglais,  né  en 
1741,  à  Ai>erde€n,  mort  en  décembre  1805,  à 
Montréal  (  Canada  ).  Il  vint  à  Londres  cherdier 
de  l'emploi  comme  jardinier;  son  instruction 
l'ayant  fait  distinguer  par  Alton,  directeur  du 
Jardin  botanique  de  Kew,  il  fut  envoyé  en  177 1 
ou  1772  au  Cap  di)  Bonne- Espérance.  Aprèsavoir 
parcouru  cette  coionie  en  tous  sens  et  y  avoir 
liiit  une    récolte  abondante  de  plantée  et  de 
graines ,  dont  les  Hollandais  s'étaient  jusque  là 
réservé  le  monopole,  il  reçut  en  1776  Tordra 
d'explorer  les   Canaries,  les  Açoras ,  Madèr«, 
une  partie  des  Antities ,  et  surtout  111e  Saint* 
Christophe.  Au  bout  de  dix  ans  d'absenoe,  il 
revit  TAngleterre  (1781  ).  Durant  son  séjour  au 
Cap,  il  était  entré  en  correspoodanoe  avec  Unné, 
et  lui  avait  fait  parvenir,  mire  autres  planti^s 
rares,  nn  genre  encore  inconnu  de  la  famille  dns 
asphodèles ,  auquel  le  grand  botaniste  donna , 
dit-on,  le  nom' de  massonia;  il  est  plus  pro- 
bable cependant  que  Masson  dut  cet  tieaneur, 
runiqne  récompense  qall  amhtUoanâl,  à  Thuin- 
berg.  qui  partagea  quelque  teraps  tes  racbercbes 
et  ses  fatigues  en  Afrique.  En  1783  il  se  remit  en 
voyage  pour  leeomptedn  jnniin  de  Kew,  visita  le 
Porti]|^l,etret(MMiiaau  Cap.où,  dei7itfiè  1796, 
il  borna  ses  observations,  d'après  le  conseil  de 
sir  Joseph  Banks,  enx  enviions  de  la  ville.  Son 
lèle  infatigable  loi  fit  accepter  en  1797  lautis- 
sion  d'explorer  le  Camda;  mais  la  moii  le  sur- 
prit avant  qu'on  eèt  eu  le  temps  d^apprécier 
les  résultats  do  ses  derniers  travaux.  C'était 
un  homme  doux,  persévérant,  industrieux,  ami 
de  la  science  jusqu'à  l'enthousiasme.  Quoiqu'il 
ait  consacré  la  moitié  do  sa  vie  à  l'histoire  natu- 
relle, il  n'a  publié  qu'on  seul  ouvrage,  Stapelue 
n&vx;  Londres,  1796,  in-lol.  :  cette  rooiiogra« 
phie  d'un  genre  particulier  au  sud  de  l'Afrique , 
et  dont  on  neoonnninsait  que  deux  espèces,  coo- 
tiait  la  description  en  anglais  de  qoarante-et-uoe 
plantes  que  les  dessins,  parteilenoent  exécotés , 
présentent  dans  l'élat  sauvage.        P.  L — y. 

née»,  CfetofMMMc  —  BUtçr.  Mteé. 

MASt#ii  (CA«-(ef-FrM^iJ-PAt/r6crO,iit- 
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lenteur  fruiçait,  aé  m  1763  (1),  à  Blamont 
i  Freoche-Comté  ),  mort  1«  3  juin  1607,  à  Co« 
bleoU.  Élevé  daoi  la  religion  do  iO  mère,  qui 
était  proteitaola,  il  ao  déroba  par  la  fulto  aux 
penécoUoM  don  pr^reintoléraot  qui  avait  en- 
trefM-ia  de  le  oonvortir,  lui  et  aea  fràraa,  et  gigna 
la  principaaté  de  Neufcbàtel.  Bien  aocueilU  par 
dea  parenU  de  la  fiunilU,  il  ao  mit  en  appren- 
tiaBaise  chez  ua  horloger  de  La  Chaax-do-Fooday 
etvao  peifeetiomia  dasa  son  art  à  Bûlo  et  à  Straa- 
boorg.  Ce  fut  pendant  ton  «éjour  en  Suiaae  que 
le  goM  de  la  poésie  s'empara  de  lui  ;  qoelqoea 
pièeef  de  tcti  insérées  dana  Le  Mercure  Eel" 
wétiqm  de  1780  Tayant  fait  connaître  à  la  eew 
du  doc  Fréiléric- Eugène  de  Wurtemberg,  il  ao- 
cepta  remploi  de  gouTemeur  dana  la  maiaon 
d'oa  gentilhomme  prussien.  Aprèa  avoir  termiiié 
rëdoeation  de  ton  élève,  il  alla  rejoindre  à  Saint- 
Pétersbourg  aoo  frère  aîné,  Pierre  BfaBaoo,  offi- 
cier au  aervioe  A^.  Ruasie,  et  fut  choisi  par  Sol- 
tikofr  pour  précepteur  de  ses  fils.  Ce  général, 
alors  ministre  de  la  guerre,  le  fit  incorporer  dana 
la  garde  impériale,  et,  suivant,  un  usage  du 
paya ,  il  lui  donoa  sucoeasivement  les  grades  de 
lieiiteMntaucorpsdeacadeU(i7aa),  de  capitaine 
de  dragons  (1769)  et  de  n^jor  en  second  (1792). 
En  1794,  il  fut  chargé- d'une  mission  diploma- 
tique près  àt%  cours  de  Stuttgard,  de  Carlsruhe 
et  de  Oaireulh,  et  obtint*  à  son  retour,  le  titre 
de  major  en  premier  dans  le  régiment  dea  gre- 
nadiers d'Alexandre.  £o  1796,  il  épousa  la  ba- 
renne  de  Rosen,  appartenant  à  une  bonne  famille 
de  Livonie.  Ses  qualités  aimables  et  son  esprit 
enjooé  lui  avaient  ouvert  les  portée  dea  salona 
les  plus  aristocratiques  de  Pétersbourg;  il  jooia- 
aait  d'un  certain  crédit  à  la  cour,  et  la  tzarioe 
Tavait  attaché  à  la  personne  du  grand*duc 
Alexandre  en  qualité  de  secrétaire  des  coroman- 
ilements  et  aussi  pour  présider,  de  conoert  avec 
Laharpe,  à  l'éducation  de  ce  prince.  Lors  de  son 
avènement  au  trOne  (1796),  Paul  l*^  qui  n'aimait 
paa  Masson,  le  priva  de  tous  ses  emplois,  et  le 
fit  arrêter  de  nnit  et  conduire  à  la  frontière. 
Masson  passa  deux  annéea  en  Pnuie,  chez  te 
comte  de  Lindorfl*,  puis  il  se  rendit  à  Baireuth, 
auprèade  sa  sdtur,  qui,  portée  comme  lui  aor 
la  liste  des  émigrés  français,  s'y  était  élablieaprèa 
avoir  surveillé  rédocatioo  de  la  princease  Ca- 
therine de  Wurtemberg,  la  future  Imme  du 
roi  JérOroe.  Kn  1800,  il  lui  fat  enfin  penniade 
venir  à  Paris,  et  il  obtint  en  1601,  par  la  pro- 
tection de  Loden  Bonaparte ,  les  Iboctiona  de 
secrétaire  générai  du  département  de  Rhin-et- 
Moselle,  dont  le  elief- lien  était  CoUentz.  Il  fuaait 
partie  de  plusieurs  sociétéa  aavantea,  et  était 
membre  associé  de  l'Institut  de  France. 

On  a  de  Masson  :  Ode  tur  la  mort  du 
prince  Léopold  de  BrumwUk,  qui  remporta  le 
pri&  de  poésie  à  l'Académie  Françaiae  ;  —  Coscrt 
mémorial  de  gêofrBphie  f  à  Vu$aye  du  eorpt 

(1)  Ea  nii.  i«laa  les  Épkemêfiées  tfn  comté  de  MoiU- 
héUmré,  m  f  nt»,  S'aprte  le  OMCtottatear  raiilaaf. 


impérial  dm  cadets  nobles  (anonyiio)  ;  Beriin, 
1 767,  in-4*'  ;  Pétersbourg,  1 789,  in-6*  ;—  Blmine, 
ou  la  Fleur  qui  ne  se  pétrit  jamais,  conte  mo» 
rai  (  anonyme  )  ;  Berlin,  1790,  in-8«  ;  inséré  dana 
le  Journal  encyclop.  de  1790  et  dana  V Esprit 
des  journaux f  et  (rad.  en  allemand  ;  —  Mé- 
moires secrets  sur  la  Russie,  et  particulière- 
ment sur  la  fin  du  règne  de  Catherine  II  et 
oeluH  de  Paul  l^r  (  anonymes  )  ;  Amsterdam 
(Paris).  1600-1603,  3  vol.  in-6**;  noov.  édit, 
augmentée»  Paris,  1804,4  vol.  in-g**;  trad.  en 
allemand  et  en  anglais.  On  y  trouve  des  faits 
eiagéréa,  beaucoup  de  déclamation ,  dea  juge- 
menta  baaardéa  et  dea  anecdotea  peu  authen- 
tiquée. Ce  livre  a  été,  de  la  part  de  Kotzebue, 
l'ol^et  d'une  critique  paaaionnée.  Masaoo  lui  ré- 
pondit dans  ses  Lettres  d^un  Français  àun  Al- 
lemand; Paria,  1603,  io-6**  ;  —  Les  ffelvétiens, 
poème  en  VIU  chants;  Paria,  1800.  in-13.  Le 
sujet,  reprfa  en  1639  par  M.  de  Sellon,  est  la 
guerre  de  Charlea  le  Téméraire  contre  lea  Suisaea. 
«  On  y  trouve  en  abondanoe ,  dit  Chénier,  des 
idées  fortea  ;  on  y  remarque  souvent  du  nerf 
et  de  la  friuîchise  dana  Texpression  ;  quelqoea 
narrationa  rapidea ,  quelquea  discours  pleins  de 
verre  y  brillent  par  intervalles;  mais  on  désire 
preaque  toujours  la  douceur,  l'harmonie ,  Télé- 
gance,  tout  ce  qui  fait  le  charme  du  style.  » 
Malgré  l'annonce  pompeuse  de  François  (de 
Meufchâteau  ),  qui  l'avait  présenté  à  l'Institut 
comme  un  phénomène  en  poésie  et  en  politique, 
ce  poème  n'eut  qu'un  médiocre  succès  ;  Tantetir 
l'avait  acoompagné  de  cette  épigraphe  : 

A«  bérat  Bonsfarta,  an  poaie  Letonuil 
U  aiolre  tt  la  gtflle  ont  ua  calte  coonaa. 

-^  Ode  sur  Vàdulation  poétique;  Paria,  1601  ; 
—  Ode  sur  la  Fondation  de  la  République; 
Paria,  1603,  in-6°  et  in-4%  qui  obtint  deTIna- 
titnt  un  prix  de  poéaie;  —  La  Nouvelle  Astrée, 
ou  les  apentures  romantiques  du  temps 
passé ;Méti,  1606,  3  vol.  in-13,  fig.; roman  de 
la  jeunesse  de  l'auteur,  qui  l'avait  écrit  sur  d'an- 
ciennca  traditions  do  pays  de  Montbéliard  ;  — 
Mémoire  statistique  du  dép.  de  Rhin-et-Mo- 
«e//e;  CoUentz,  pet  in-fol.;  —  Le  Voifoqeur, 
l'un  des  13  poèmes  flétris  par  le  rapport  de 
M.Suard;  Paris,  1607,in-8o.  Chariea  Maason 
a  encore  fourni  divers  morceaua  è  La  Décade 
philosophique  et  aux  Mémoires  de  l'Académie 
Celtique,  «t  il  a  laissé  one  traduction  inédite 
en  vers  françaia  d'un  poème  ruaae  de  Sam- 
boursky,  et  des  matériaux  pour  une  histoire  de 
la  littérature  russe. 

Son  frèf«  aîné,  itn^fr^- Pierre  Masson',  né 
on  I7Ô9,  à  Montbéliard,  mort  vers  1820,  passa 
en  Ruaaie,  y  devint  colonel,  et  épousa  la  fille 
du  général  Mdiaaino.  Exilé  par  Paul  V,  il 
a'établit  à  Balreuth,  où  il  composa  une  épopée 
mtitulée  :  Les  Sarrasins  en  France ,  en  XV 
chante;  Nuremberg,  1815,  2  vol.  in-8*.  L'im- 
pression de  cet  ouvrage  avait  été  arrêtée  pendant 
plusieurs  années  par  la  censure  impériale,  qui 
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af  A880!f  DE  SAI9(T-AMAND  {Amand-Clau- 
de),  littérateur  français,  né  le  8  décembre  1766, 
à  Paris.  D'abord  conseiller  à  la  cour  des  nides, 
il  fut  de  1784  à  1791  maître  des  requêtes,  et  admi- 
nistra sous  l'empire  le  département  de  l'Eure  en 
qualité  de  préfet  de  1800  à  1805.  On  a  de  lui  :  VArt 
d'aimery  trad.  en  prose  d'Ovide  ;  Paris,  1783, 
1795,  in>18;  édit.  corrigée  et  annotée,  ibid., 
1807,  in-8®;  —  Mémoire  statistique  du  dép, 
de  VEure;  Paris,  1806,  in-fol.;  —  Essais  his- 
toriques et  anecdotiques  sur  le  comté  d*É' 
vreux;  Paris,  1813-1815,  2vol.  in-S".  K. 
:  BUyçr.  nouv.  des  Contemp.'. 

MASSOX  DB  MORYiLLiBRS  (  Nicolos  ),  lit- 
térateur français,  né  Ters  1740,  à  Morrillters 
(  Lorraine),  mort  le  29  septembre  1789,  à  Paris. 
QuoiquMI  eût  été  reçu  avocat  au  pariemeat  de 
Paris,  il  ne  fréquenta  point  le  Ixirreau ,  et  fut 
secrétaire  général  du  duc  d'Harcouri,  gouver- 
neur de  Normandie.  Écrivain  médiocre,  mais 
correct ,  il  a  composé  quelques  épigrammes  assez 
spirituelles,  queGrimm  et  La  Harpe  ont  insérées 
chacun  dans  leur  correspondance.  On  a  de  lui  : 
Abrégé  élémentaire  de  Géographie  univer- 
selle de  la  France;  Paris,  1774,  2  vol.  ln-12; 
—  Abrégé  de  la  Géographie  d*Italie  ;  Paris, 
1774,  in-i2;  —  Abrégé  de  la  Géographie  d' Es- 
pagne et  de  Portugal;  Paris,  1778,  in-12;  — 
Œuvres  mêlées  en  vers  et  en  prose,  par  M.  de 
M.;  Paris,  1789,  in-S®  :  recueil  des  pièces  fugi- 
tives qui  avaient  déjà  paru  dans  VAlmanach  des 
Muses  et  autres  collections  Itttérafres.  En  1810, 
on  a  publié  un  Choix  de  ses  poé:>ies.  Masson 
a  été  en  outre  on  des  collaborateurs  de  VEncy^ 
clopédie  méthodique,  et  il  fut  chargé ,  avec  Ro- 
bert, de  rédiger  le  Dictionnaire  de  Géographie 
moderne.  P.  L. 

Nntire,  en  tète  du  Choix  des  Poésie»  de  Mauon,  tsio. 

MAssoK  (  François  ),  statuaire  français,  né 
en  1745,  h  la  Vieille-Lyre ,  en  Normandie,  mort 
le  14  décembre  1807,  à  Paris.  Après  avoir  reça 
d'un  bénédictin  les  premiers  éléments  du  dessin , 
il  entra  ensuite,  à  Pont-Audemer,  chez  nn  sculp- 
teur nommé  Cousin,  élève  de  N.  Coostou.  Il  y  fit 
des  progrès  rapides ,  H  commença  à  se  faire  re- 
marquer par  deux  portraits  en  médaillon  dn 
maréchal  de  BrogKe  et  de  son  frère ,  l'évéqne  de 
Noyon-  Il  vint  ensuite  h  Paris  soivra  le»  leçons 
de  G.  Coustou ,  et  fut  chargé  par  l'évèque  de 
Noyon  d'exécuter,  sur  la  phce  de  l'Évèché,  one 
fontaine  ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trois 
figures.  Le  prélat,  content  de  ret  ouvrage,  qui 
est  cependant  d*assez  mauvais  goût,  envoya 
Masson  k  Rome ,  et  h  son  retour  en  France , 
le  maréchal  de  Rroglie  le  chargea  de  la  décora- 
tion du  palais  dn  gouvernement  qui  s'élevait  à 
Metz;  cette  décoration  consistait  en  on  bas- 
relief  de  i*?  pieds  de  Ion*» ,  en  figures  colossales 
et  en  trophées  d'une  forte  dimension.  La  révo- 
lution ayant  enlevé  à  Masson  ses  grands  travaux, 
il  se  livra  au  ^enre  du  portrait,  et  exécuta,  soit 
en  marbre,  soit  en  plâtre,  les  bastet  des  person- 
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nages  les  plus  marquants  de  rAtsemblée  cons- 
tituante. Il  y  donna  des  preuves  d'un  talent  su- 
périeur. En  1792,  il  exposa  au  concours  deux 
figures  représentant,  l'une  Le  Sommeil ,  l'autre 
Hector  attaché  au  char  d'Achille,  et  exécuta 
le  groupe  allégorique  dn  Dévouement  à  la  pa- 
trie^ que  l'on  a  longtempt  admiré  sous  le  pé- 
ristyle du  Panthéon.  En  1797,  il  obtint  la  direc- 
tion de  tontes  les  aeniptares  des  Tuileries ,  et  se 
chargea,  sur  la  demasde  du  Conseil  des  Anciens, 
d'un  monument  à  la  gloire  de  /.•/.  Rousseau. 
Il  fit  depuis  la  statue  de  Périelès ,  celle  de  ci- 
céron,  celle  du  général  Caf/àrtlU,  les  bustes 
des  généraux  Kleber  et  lamnes,  et  le  tombeau 
<Ioe  le  corps  du  génie  ■  eentaeré  à  Vauban  , 
dans  l'église  des  InvaUdet.  [Le  Bas ,  Dicl,  en^ 
effet,  de  la  France.  ] 

RegnauM.  Ncîieê  hlsi.  utr  fr,  M^Mtmi,  la-ê*. 

MA880H  (  Francis),  botaaitte  anglais,  né  en 
1741,  è  At>erdeen,  mort  en  décembre  1805,  à 
Montréal  (  Canada  ).  Il  vint  k  Londres  cherclier 
de  l'emploi  comme  jardinier;  son  instruction 
l'ayant  fait  distinguer  par  Alton,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Kew,  il  fut  envoyé  en  1771 
ou  1772  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Aprèsavoir 
parcouru  cette  colonie  en  tous  sent  et  y  avoir 
Aiit  une    récolte  abondante  de  plantée  et  de 
graines ,  dont  les  Hollandais  s'étaient  jusque  là 
réservé  le  monopole,  il  reçut  en  1776  lordm 
d'explorer  les   Canaries,  les  Açoraa ,  Madèra, 
une  partie  des  AntiMea ,  et  surtout  l'Ile  Saint* 
Christophe.  Au  bout  de  dix  ans  d'absence,  il 
revit  rAngleterre  (1781).  Durant  son  s^oui  au 
Cap,  il  était  entré  en  corraepoiidanoe  avec  Uoaé, 
et  lui  avait  Caii  parvenir,  #ntrc  autres  plaotiîs 
rares,  nn  genre  encore  inconnu  éé  la  famille  dee 
asphodèles ,  auquel  le  grand  botaniste  donna , 
dit-on,  le  nom' de  niassonia;  il  est  plus  pro- 
bable eependant  ^ue  Masaoa  dut  cet  tienneur, 
l'unique  récompense  qull  ambitiennAI,  à  Thuin- 
berg.  qnf  partagea  quelque  temfM  ses  raeberdies 
et  tes  fatigues  en  Afrique.  En  1783  il  se  remit  en 
voyage  pour  leeompte  dn  jardin  de  Kew,  visUa  le 
Portugal,  et  retourna  au  Cap,  où,  de  i7ilA  è  1706, 
il  borna  ses  observations,  d'après  le  conseil  de 
sir  Joseph  Banks,  aux  cnvit ons  de  la  ville.  Son 
lèle  infatigable  loi  fit  aœepter  en  1797  la  mis- 
sion d'expinrer  le  Canada;  mais  la  mort  le  sur- 
prit avant  qu'on  eAt  eu  le  temps  d*apprécier 
les  résultats  de  ses  derniers  travaux.  C'était 
un  homme  doux,  persévérant,  industrieux,  ami 
de  la  scieooe  jusqu'à  l'enthousiasme.  Qttoiqu*iJ 
ait  consacré  la  moitié  de  sa  vie  à  l'iàistoire  nat»- 
relle,  il  n'a  publié  qu'un  seul  imvrage,  StopeUm 
no9af  ;  Londres,  f796,  in-(ol.  :  cette  roonogra- 
phie  d'un  genre  particulier  au  sud  de  l'Afrique , 
et  dont  on  neoonnai»sait  que  deux  espèces,  con- 
tient la  description  en  anglais  de  quarante-ét-one 
plantes  que  les  dessins,  paHaiiementexéciiiés, 
présentent  dans  l'état  sauvage.        P.  L— y. 

Rees,  C^eUpmdém.  —  Êioçr.  Meé. 

MAS80II  {CharUi'FranfoiS'Phihbôrt),^' 
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lenteur  frtiiçait,  né  an  1763  (1),  à  Blamont 
<  Frtadw-Comté  ),  roort  le  3  juin  1807,  k  Co- 
bIraCi.  Elevé  dam  la  religion  d«  m  mère,  qiii 
était  protettaote,  il  ao  déroba  par  la  fuite  aux 
peraéeotiow  d'nn  prêtre  intotéraot  qui  avait  en- 
trepria de  le  oonvarUr,  lui  et  aea  frères,  et  gagna 
It  prindpaaté  de  Neufcbàtel.  Bien  aocueilU  par 
ém  ptmits  de  aa  (amille,  il  se  mit  eu  apprea- 
tiaaage  ebei  un  horloger  de  Ia  Chaox-de-Fooda, 
fll\a0  periiMtioDoa  dasa  son  art  à  BAle  et  à  Straa- 
boorg.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Suiaae  que 
le  goût  de  la  poésie  s^empara  de  lui  ;  quelqaea 
pièee»  de  vers  insérées  dana  le  Mercure  Hel^ 
wétiqm  do  17aO  l'ayant  fait  connaître  à  la  eeor 
dtt  doc  Frédérie-li^ttgène  de  Wurtemberg,  il  ac- 
cepta reonploi  de  gouverneur  dans  la  maison 
(ToB  geotilboinme  prtiMîen.  Après  avoir  terminé 
rédseatloB  de  son  élève,  il  alla  rejoindre  à  Sainl- 
Pélcrsboiirg  son  frère  aîné,  Pierre  Massoo,  offi- 
cier an  aerviœ  àa  Russie,  et  fut  choisi  par  Sol- 
UkMt  pour  précepteur  de  ses  tiis.  Ce  général, 
«lors  roiaiftlre  de  la  guerre,  le  Ht  incorporer  dana 
la  garde  impériale,  et,  suivant,  un  usage  du 
peya ,  il  lui  donna  successivement  les  grades  de 
Beilflîwiit  au  corps  des  cadets  (1788)«  de  capitaine 
dedf»gima07<9)  et  do  major  en  second  (1792). 
En  1794,  il  fui  cliaig^  d'une  mission  diploma- 
tiqee  prèa  des  oours  de  Stuttgard ,  de  Carlsrube 
il  de  Mreutb,  et  obtint  à  son  retour,  le  titre 
èe  iMjor  en  premier  dans  le  régiment  des  gre- 
Méiand'Akxaedre.  £n  I79ô,  il  épousa  la  ba» 
nwiede  Roses,  appartenant  à  une  bonne  famille 
de  livonie.  Ses  qualités  aimables  et  son  esprit 
cejeaé  loi  avaient  ouvert  les  portes  des  salons 
lit  ptoa  aristocratiques  de  Pctersbourg;  iljoois- 
aift  d*m  certain  crédit  è  la  cour,  et  la  tzarine 
revatt  attaché  à  la  personne  du  grand-duc 
Alnaedre  en  qualité  de  secrétaire  des  comman* 
déments  et  aussi  i»our  pre»i<ler,  de  concert  avec 
Laberpe,  è  Téducation  de  ce  prince.  Lors  de  son 
événement  au  trOoe  (1796),  Paul  l*^  qui  n'aimait 
pee  Masion,  le  priva  de  tous  ses  emplois,  et  le 
fil  arrêter  de  niait  et  conduire  à  la  frontière. 
Masion  pei^sa  deux  années  en  Presse,  chez  te 
eomto  de  LindoriT,  puis  II  se  rendit  à  Baireuth, 
aoprèade  sa  sœur,  qui,  portée  comme  lui  anr 
la  liste  des  émigrés  français,  s'y  éteit  établieaprèa 
avoir  surveillé  l'éducation  de  la  princesse  Ca- 
therine de  Wurtemberg,  la  future  lemme  du 
roliéri^roe.  En  1800,  il  lui  fotfjilîn  permis  de 
venir  à  Paris,  et  H  obtint  en  1801,  par  la  pro- 
feetion  de  Lucien  Bonaparte ,  lee  fonctions  de 
secrélalft  général  du  département  de  Rhin-et- 
Moselle,  dent  le  cliel- lieu  était  CoblenU.  Il  faisait 
partie  de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  était 
membre  aaaodé  de  l'Institut  de  France. 

On  e  de  Masson  :  Ocfe  sur  la  mort  du 
prince  Léopold  de  Brunswick,  qui  remporta  le 
prix  de  peéîie  à  l'Académie  Française  ;  —  Coure 
mémorial  de  g^raphie,  à  Vusaye  du  corps 


II)  Ba  i7SI.  Kta  tes  ÉpkemtHéf»  eu  comté  de  .VonT- 
èéUmré,  m  m  rm,  S'apre»  le  CMUanatcur  eràê^Ammg. 


impérial  dee  cadets  nobles  (anonjme)  ;  Beriin, 
1 787,  in^**  ;  Pétersbourg,  1 789,  in-8*  ;—  Elmine, 
ou  la  Pleur  qui  ne  se  flétrit  jamais,  conte  mo» 
rai  (  anonyme  )  ;  Berlin,  1790,  in-8«  ;  inséré  dans 
le  Journal  encyclop.  de  1790  et  dana  l* Esprit 
des  journaux,  et  trad.  en  allemand  ;  —  Mé- 
moires Secrets  sur  la  Russie,  et  particulière^ 
menteur  la  fin  du  régne  de  Catherine  H  et 
celui  de  Paul  l*r  (  anonymes  )  ;  Amsterdam 
(Paris),  1800-1802,  3  vol.  in-S*';  nouv.  édit, 
augmentée»  Paris,  1804,4  vol.  in-8**;  trad.  en 
allemand  et  en  anglais.  On  y  trouve  des  faits 
exagérés,  beaucoup  de  déclamation ,  des  juge- 
ments hasardés  et  des  anecdotes  peu  autlien- 
tiques.  Ce  livre  a  été,  de  la  part  de  Kotzebue, 
l'oljjet  d'une  laritique  passionnée.  Masson  lui  ré- 
pondit dans  ses  Lettres  cTtin  Français  àun  Al- 
lemand; Paria,  1102,  in-8<*  ;  —  Les  Helvétiens, 
poème  en  Vllï  chants;  Paris,  1800,  in-12.  Le 
sujet,  repria  en  1829  par  M.  de  Sellon,  est  la 
guerre  de  Charles  le  Téméraire  contre  les  Suisses. 
«  On  y  trouve  en  abondanoe ,  dit  Chénier,  des 
idées  fortes  ;  on  y  remarque  souvent  du  nerf 
et  de  la  franchise  dans  l'expression  ;  quelques 
narrations  rapides ,  quelques  discours  pleins  de 
▼erre  y  brillent  par  intervalles;  mais  on  désire 
presque  toujours  la  douceur,  l'barmonie ,  l'élé- 
gance, tout  ce  qui  fait  le  charme  du  style.  • 
Malgré  l'annonce  pompeuse  de  François  (de 
Neofcbâteau  ),  qui  l'avait  présente  à  l'Institut 
comme  un  phénomène  en  poésie  et  en  politique, 
ce  poème  n'ent  qu'un  médiocre  succès  ;  l'auteur 
l'avait  accompagné  de  cette  épigraphe  : 

A«  bérot  Bonaparle,  «a  poace  Lebmaf 
La  gloire  et  le  gtote  oot  uo  culte  codudob. 

—  Ode  sur  V Adulation  poétique;  Paria,  1801  ; 

—  Ode  sur  la  Fondation  de  la  République; 
Paris,  1802,  in-8''  et  in-4%  qui  obtint  del'lna- 
tltnt  un  prix  de  poésie;  —  La  Nouvelle  Astrée^ 
ou  les  aventures  romantiques  du  temps 
passé ;fAtii,  1806,  2  vol.  in-12y  fig.;  roman  de 
la  jeunesse  de  l'auteur,  qui  l'avait  écrit  sur  d'an- 
ciennes traditions  du  pays  de  Montbéliard  ;  ^ 
Mémoire  statistique  du  dép.  de  Rhin-et-Mo- 
«e//e;Coblenti,  pet  in-fol.;  —  Le  Vonaqeur, 
l'un  des  62  poèmes  flétris  par  le  rapport  de 
M.Suard;  Paris,  1807,fal-8^  Chartes  Masson 
a  encore  fourei  divers  morceaux  à  La  Décade 
philosophique  et  aux  Mémoires  de  l'Acedémie 
Celtique  y  et  il  a  laissé  une  traduction  inédite 
en  vers  français  d'un  poème  russe  de  Sam- 
booreky,  et  des  matériaux  pour  une  histoire  de 
la  littérature  russe. 

Son  frèfe  aîné ,  André'Pierre  Masson',  né 
en  1759,  à  Montbéliard,  mort  vers  1820,  passa 
en  Russte,  y  devint  colonel,  et  épousa  la  fille 
du  général  Melissino.  Exilé  par  Paul  V,  il 
s'éUblit  à  Baireoth,  où  il  composa  une  épopée 
hititulée  :  Les  Sarrasins  en  France ,  en  XV 
chante;  Nuremberg,  1815,  2  vol.  in-8*.  L'im- 
pression de  cet  ouvrage  avait  été  arrêtée  pendant 
plusieurs  années  par  la  censure  impériUe,  qui 
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exigeait  des  suppresaions  auxquelles  Tauteur 
ne  Toulot  pas  se  sbumettre.  P.  L — t. 

Beucbot,  dans  Ui  Décade  phUosoph.,  LIV,  ws.  ~  Cbé- 
nler,  Tabieau  de  la  LUtér,,  ch.  7.  »  Rolermuod,  Sttfpl. 
à  Jmeher.  <—  Doeum.  communiqués^  par  M.  ChtMcrol, 
ancien  professeur. 

l  MASSON  (  Auguste- Michel' BenoU  Gaudi- 
CHOT,  plus  connu  sous  le  nom  de  Michel  Mai- 
son ),  romancier  et  auteur  dramatique  français, 
né  le  31  juillet  1800,  à  Paris.  Cetéerivain  si  fé- 
cond, et  qui  a  joui  un  moment  d*une  yogue  popu- 
laire, est  le  fils  de  ses  œuvres.  Ses  parents  étaient 
pauvres,  et  ne  purent  lui  donner  que  Tins- 
truction  la  plus  élémentaire.  11  se  vil  de  bonne 
heure  dans  la  dore  nécessité  de  ne  tirer  que  de  lui- 
même  des  ressources  pour  vivre  :  Tintelligence 
et  le  désir  de  bien  faire  ne  lui  manquaient  pas. 
A  Tftge  de  dix  ans  il  était  âgurant  danseur  au 
petit  théâtre  de  la  me  Monthabor,  et  ce  fut  là 
qn^  composa  sa  première  pièce,  La  Conquête 
du  Pérou ,  dans  laquelle  il  nanpKt  un  rôle. 
Plus  tard  il  fut  attaché  à  nn  établissement  de  co- 
riosités,  Le  Grand  Mogol  automate,  situé  sur 
le  boulevard  du  Temple.  Puis  il  devint  succes- 
sivement garçon  de  café,  commis  libraire  et 
ouvrier  lapidaire  dans  le  quartier  de  la  Grève; 
lorsqu'il  en  aTait  le  loisir,  il  lisait  od  il  étudiait. 
Son  éducation  se  trouva  ainsi  à  peu  près  com- 
plète, et,  comme  il  Ta  dit  lui-même,  «  nn  jour 
que  Touvrage  n'allait  pas,  l'ouvrier  se  fit  con- 
teur ».  Dèi(  1826  il  foornit  des  articles  à  pluideurs 
journaux  littéraires,  tels  que  IjO  Lorgnette,  La 
Nouveauté  et  Le  Mercure,  et  il  fut  un  des  ré- 
dacteurs particuliers  du  Figaro  jusqu'à  la  fin 
de  1830,  époque  où  il  renonça  tout  à  fkit  au 
journalisme.  A  la  fois  romancier  et  auteur  dra- 
matique, M.  Masson  a  été,  pendant  plus  de 
trente  ans,  un  des  plus  féconds  producteurs  de 
la  littérature  contemporaine.  Dans  les  deux 
genres  qu'il  exploite,  il  a  gagné  plus  d'une  fois 
les  sympathies  du  public,  et  il  les  doit  bien 
moins  à  des  qualités  d'invention  ou  de  style 
qu'à  la  vérité  d'observation  et  à  la  moralité  du 
sujet.  Son  meilleur  livre.  Us  Contes  de  Cale- 
lier,  est  le  premier  qui  soit  sorti  de  sa  plume. 
On  a  de  lui  les  romans  suivants  :  Le  Maçon  ; 
Paris,  1828,  2  vol.  in-8*'  ou  4  vol.  in-12  ;  3«édit., 
1829,  3  vol.  in-i2;  1840, 2  vol.  in- 18  :  ce  roman 
de  mœurs  populaires,  écrit  en  société  avec 
M.  Raymond  Brucker,  a  donné  naissance  au 
pseudonyme  de  Michel  Raymond,  exploité  de- 
puis par  l'un  et  par  l'autre  auteur,  bien  que  leur 
association  ne  se  soit  pas  renouvelée;  —  Da* 
niel  le  lapidaire ,- ou  les  contes  de  Vatelier; 
Paris,  1832-1833,  4  vol.  'm-^-,  édit.  revue  et 
corrige,  1840,  2  vol.  in-f  8.  Les  tomes  I  et  II 
de  ce  recueil ,  qui  contient  onze  nouvelles,  ont 
paru  d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Michel 
Raymond;—  (avec  M.  Aug.  Lucbet)  Thadéus 
le  ressuscité;  Paris,  1833,  1835,2  vol.  in-8*; 
—  Un  Cœur  de  jeune  Fille,  confidence;  Paris, 
1834,  in-S";  —  La  Lampe  de  fer  ;  Paris,  tg3i, 
2  vol.  in-8°,  seconde  série  des  Contes  de  Vate- 


lier; —  Vierge  et  martyre',  Paris,  1835, 
in-8*»  ;  3*  édit.,  1838, 2  vol.  in-18  ;  —  Une  Cou- 
ronne d'épines;  Paris,  1836,  2  vol.  in-8°;  — 
lie  touchez  pas  à  la  reine  ;  Paris,  1837,  in-8o; 

—  Les  Romans  de  la  Famille;  Paris,  1838, 
4  vol.  in-8*  ;  recueil  de  quatre  nouvelles,  dont 
la  première,  Albertine,  a  été  imprimée  à  part 
en  1838, 2  vol.  in-8*  avec  portrait;  —Souvenirs 
d^un  enfant  du  peuple;  Paris,  1838-1841, 
8  vol.  in-8<*  ;  fauteur  a,  dit-on,  raconté  dans  cet 
ouvrage  les  nombreuses  vidssitudes  de  son 
existence;  —  (avec  J.-B.-P.Lafitte)  les  trois 
Marie;  Paris,  1841,  2  vol.  in-8*;  —  (avec 
M"**  Clémence  Robert)  Les  Enfants  de  Va- 
telifiT;  Paris,  1841,  2  vd.  in-8*  :  le  roman 
à* Hyacinthe  Vapprenti,  conteon  dans  le  1. 1", 
est  de  Michel  Masson  ;  —  Basile;  Paris,  1841, 
2  vol.  hi-80;  *    Un  Amour  perdu-,  Paris, 

1842,  2  vol.  in-8*;  —  i?ofe  Himmel;  Paris, 

1843,  in-8*;  —  V Honneur  du  marchand; 
Paris,  1843, 2  vol.  in-8*;  —  Le  Bâtard  du  roi; 
Paris,  1845,  2  vol.  in-8*;  —  La  Justice  de 
Dieu;  Diane  et  Sabine;  Paris,  1845,  2  vol. 
in-8*;  —  (avec  M.  Fréd.  Thomas)  La  jeune 
Régente;  Paris,  1845,  3  vol.  in-8o,  et  Un  Ma- 
riage pour  Vautre  monde;  Paris,  1848,  in-8*; 

—  Le  Capitaine  des  Trois  Couronnes;, Paris, 
1848-1847,  4  vol.  in-8*.  La  plupart  de  ces  ro- 
mans ont  été  reproduits  dans  les  publications 
illustrées.  La  liste  des  œuvres  dramatiques  de 
M.  Michel  Masson  est  encore  plus  considérable, 
et  comprend  toor  à  tour  des  vaudevilles ,  des 
opéras  comiques  et  des  drames  ;  dans  ce  der- 
nier genre  il  a  (sH  preuve  d'un  talent  plein  de 
ressources ,  et  il  a  obtenu  de  longs  et  fructueux 
succès.  Sauf  de  bien  rares  exceptions,  cet 
écrivain  ne  s'est  jamais  présenté  seul  au  théâtre  ; 
il  a  travaillé  en  collaboration  avec  MM.  Bayard , 
Anicet  Bourgeois,  Villeneuve,  Mélesville,Sain- 
tine ,  Scribe,  Dennery,  etc.  Nous  citerons  parmi 
ses  pièces  :  Frétillon  (1829),  Mon  oncle  Thomas 
(1832),  VAiguilletU  bleue  (1834),  Le  Diable 
amoureux  (18.36),  Madame  Favart  (1837),  Les 
deux  Pigeons  (1838),  Le  Secret  du  Soldat 
(1840),  Les  Filles  du  Docteur  (1849),  vaude- 
villes; —  Jean- Baptiste ,  ou  un  Cceur  i£or 
(1846),  Us  Mystères  du  Carnaval  (1847), 
Marceau  (1848),  Piquillo  Alliaga  (1849), 
ijes  Orphelins  du  pont  Notre-Dame  (1849), 
Marianne  (1850),  Marthe  et  Marie  (1851), 
La  Dame  de  la  Halle  (1852),  La  Mendiante 
(1852),  Marie-Rose  (1853),  drames.  On  doit 
encore  à  cet  écrivain  un  recueil  biographique , 
Us  Enfants  célèbres;  Paris,  1838,  1841, 
in-12.  ainsi  que  des  nouvelles  ou  des  articles 
dauii  \e  Journal  des  Enfants  au  Livre  des  Con- 
teurs, le  Musée  des  Familles,  etc.        P.  L. 

Galerie  de  la  Pret»e,  t«  série.  —   Qaérertf,  Frwnce 
Litter.  —  VaK****!,  Dict,  «mAv.  dies  Centemp, 

MASSON.  Voy.  Le  Masson. 

MASSOa  DBFBZAT.  Voy.   PCZAV. 

HA880SIK   l Giovanni),  peintre  de  l'école 


317  MASSONE 

Kteoisê,  né  à  Aleiandrie,  yi? lit  dans  la  seconde 
moitié  du  qoinxièine  siècle.  On  consenrait  de  lui 
à  Savone  un  retable  divisé  en  trois  comparti- 
ments et  exécuté  Ters  1490  pour  une  chapelle 
funéraire.  Ce  tableau,  payé  à  Massone  192  du- 
cats di  caméra ,  somme  considérable  pour  le 
temps,  acquis  par  Denon  en  1814,  moyennant 
3,000  fr.,  est  maintenant  au  musée  du  Louvre. 
Le  compartiment  du  milieu  représente  La  IVa- 
tivUé;  il  est  signé  Jonnes  Mazonus  de  Alexa. 
fnnxit.  Dans  le  second  est  Sixte  IV  agenouillé 
devant  saint  François,  et  dans  le  troisième  le 
Beveo  de  ce  pontife,  Giuliano  délia  Rovere 
(depuis  Jules  il  ),  prosterné  aux  pieds  de  saint 
Antoine  de  Padoue.  £.  D— n. 

Uful,  Storia.  —  Vlllot,  Mutés  au  Louer*. 

MASSUBT  {RenéU  énidit  français,  né  à  Saint- 
OoeD-de-Mancelles,  près  Bemay,  en  1666,  mort 
à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
le  11  janvier  1716.  Ayant  fait  profession  d'ob- 
•erver  la  règle  de  Saint-Benoit,  il  habita  tour  à 
toor  diverses  abbayes  de  la  haute  et  de  la  basse 
Normandie,  y  enseignant  la  philosophie  et  la 
théologie.  Cependant  il  se  sentait  pour  l'érudi- 
tioo  une  vocation  plus  forte  que  pour  le  profes- 
iomt.  Ayant  donc  entrepris  quelques  études  his- 
toriques, qui  le  firent  connaître  dans  sa  congré- 
gation, il  fut  appelé  à  Paris,  à  l'atelier  des 
grands  travaux  de  l'ordre ,  à  Saint-Gerroain-des- 
Prés.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  son 
édition  de  saint  Irénée  :  Sancti  Irenœi ,  épis- 
€opi  Lugdunensis,  contra  Hxreses  Libri  V; 
Paris,  1710,  in-fol.  Massuet  prit  une  part  im- 
portante aox  controverses  jansénistes.  Il  défendit  . 
eontre  le  père  Langiois,  jésuite,  l'édition  de 
saint  Augustin  donnée  par  ses  confrères.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  :  Lettre  d^un  BcclésiaS' 
tique  au  R,  P.  B.  L.  sur  celle  çn'i/  a  écrite 
aux  R.  P.  Bénédictins  de  la  Cong,  de  Saint- 
Maur;  Osnabrock,  1699.  On  lui  doit  en  outre  : 
Lettre  à  M.  Vévéquede  Bayeux,  sur  son  nmn' 
dément  du  &  mai  1707  ;  La  Haye,  1708,  in-i2. 
Il  avait  fait  encore,  pour  justifier  les  opinions 
de  sa  congrégation  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre ,  on  livre  intitulé  Avgustinus  grmcus ,  qui 
n'a  pas  été  imprimé.  Cest  à  René  Massoet  qne 
nous  devons  le  t.  Vdes  Annales  ordinis  5.  Be^ 
nedieti,  que  Mabillon  n'avait  pu  terminer  avant 
de  mourir.  B.  H. 

Ilist,  Lut,  de  ta  Cmçr.  de  Saint'  Mamr,  p.  VIS. 

MASSCBT  {Pierre),  savant  littératear  fran- 
çais, né  le  10  novembre  1698,  à  Moozon- sur- 
Meuse,  mort  le  6  octobre  1776,  à  Lankeren,  près 
Amersfoort  (Hollande).  A  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  prononça  ses  vœux  k  l'abbaye  des  bénédictins 
de  Saint* Vincent  de  Metz.  Cet  accès  de  ferveur 
religieuse  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  les  tra- 
casseries dont  il  devint  l'obiet  achevèrent  de  le 
dégi>Ater  de  la  vie  monastique.  Après  avoir  vai- 
nement tenté  une  première  fois  de  s'échapper,  il 
réussit  à  passer  la  frontière,  jeta  le  froc  aux  or- 
lie.H  et  .gagna  la  HoUande ,  où  il  embrassa  la  re- 
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ligion  réformée.  Admis  comme  institntear  dans 
une  riche  famille.  Il  épousa  la  sœur  de  son  élève, 
et,  ne  renonçant  pas  à  ses  habitudes  laborieuses, 
il  étudia  la  médecine  à  Leyde,  sous  la  direction 
de  Boerhaave.  Reçu  docteur  en  1729,  il  alla  s'é- 
tablir à  Amsterdam,  et  partagea  son  temps  entre 
l'exercice  de  son  art,  où  il  devint  habile,  et  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres  ;  il  s'occupa 
aussi  de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  dirigea  un 
pensionnat,  qui  fut  très-florissant.  Massuet  était 
un  travailleur  infatigable,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  ses  nombreux  travaux  ;  il  traduisait  fidèle- 
ment, se  montrait  exact;  mais  il  manquail  tout 
à  fait  de  goût  et  de  style.  On  a  de  lui  :  De  Ge- 
neratione,ex animaUuU)  in  ovo  ;  Leyde,  1629, 
in-4®  ;  il  y  adopte  l'hypothèse  de  Leuwenhceck 
sur  les  animalcules  sperroatiques  ;  —  Recherches 
intéressantes  sur  Vorigine,  la  formation,  etc., 
des  diverses  espèces  de  vers  à  tuyau  gui  in- 
festent les  vaisseaux,  les  digues,  elc,  de 
quelques-unes  des  Provinces^ Unies  ;  Amst.» 
1733,  in-8*,fig.;trad.  en  hollandais ,  ibid.,  1733; 
'-'Histoire  des  Rois  de  Pologne  et  du  gouver- 
nement de  ce  royaume  contenant  ce  qui  s*est 
passé  sous  le  règne  de  Frédéric-Auguste  et 
pendant  les  deux  derniers  interrègnes;  ibid., 
1733, 3  vol.  in-8*  et  4  vol.  in-12  ;  nouvelle  édit., 
augmentée,  ibid.,  1734,  5  vol.  in-12;  compilation 
faite  d'après  JoUi,  La  Bixardière,  les  gazet- 
tes, etc.;  —  Tables  anatomiques  du  corps  hu- 
main; ibid.,  1734, 8  vol.  in-8^  fig.,  trad.  dn  la- 
tin de  J.-A.  Kulm;  •—  Histoire  de  la  Guerre 
présente  (  1734  ),  contenant  tout  ee  qui  i'est 
passé  en  Italie ,  sur  le  RMn,  en  Pologne; 
ibid.,  1735,  in-8*,  avec  cartes  et  fig.;  trad.  en 
italien  ;-^  La  Vie  du  prince  Bugène  de  Savoie; 
ibid.,  1736,  in-12,réimpr.  avec  l'ouvrage  suivant; 

—  Histoire  de  la  dernière  Guerre  (1735)  et 
des  négociations  pour  la  paix;  ibid.»  1736, 

3  vol.  in-8^  et  1737,  5  vol.  in-12;  ^  Conti- 
nuation de  /'Histoire  universelle  de  Bossuêt, 
depuis  1721  Jusqu'à  la  fin  de  1737  ;  ibid.,  1738, 

4  vol.  in-12;  Paris,  1769, 6  voL  in-12;  il  a  fait 
beaucoup  d'emprunts  à  la  suite  déjà  donnée  par 
La  Barre  au  même  ouvrage  ;  —  Essai  de  Phy- 
sique; Leyde  (Trévoux),  1739,  1751,  2  vol. 
10-4",  fig.;  trad.  dn  hollandais  de  Muschenbrœck  ; 

—  La  Vie  du  due  de  Ripperda ,  grand  d^Bs- 
pagne;  Amst.,  1739,  2  vol.  in-12;  —  Annales 
d'Espagne  et  de  Portugal  ;  ibid.»  1741,  4  vol. 
in-4®  et  8  vol.  in-B",  fig.;  la  description  est  tra- 
duite de  J.-A.  de  Colmenar  ;  ^  Table  générale 
des  matières  contenues  dans  VHistfdre  et  les 
Mémoires  de  VAead,  des  Sciences  de  Paris  de 
1699  à  1734;  ibid.,  1741,  1  vol.  in-4o  et  4  vol. 
in-12  ;  table  commode  et  mieux  rédigée  que  celle 
de  Paris  ;  —  Histoire  de  V empereur  Charles  VI 
et  des  révolutions  arrivéeê  dans  VEmpire 
sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche; ibid.,  1742,  2  vol.  in-12;  —  Éléments 
de  la  Philosophie  moderne;  ibid.,  1752,  2  vol. 
in-12,  fig.;  —  La  Science  des  Personnes  de  Cour, 
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d'épée  et  de  robe,  par  Chevigny  et  de  Limieni, 
oonsidéraUement  augmentée  ;  ibid.,  1752, 18  ¥01. 
in-12,  fig.;  ^  De  V Amputation  à  lambeau  ^ou 
nouvelle  manière  d'amputer  les  membres; 
ibid.,  17Ô6,  in-S**,  trad.  du  latin  de  Verduin,aTee 
des  notes.  Massuet  a  participé  à  la  rédaction  de 
plusieurs  autres  ouvrages ,  tels  que  la  Blblio» 
tnèque  raisonnée  des  ouvrages  des  savants 
de  V Europe  (Amst.,  1728-17A3,  62  vol.  in-a*), 
où  ses  articles  sont  les  plus  nombreux  ;  ^  Let» 
très  sérieuses  et  badines  dé  La  Barre  de 
Beaumarchais  (La  Haye,  1729-1740,  12  vol. 
ln-8°);  — le  Musée  de  Seba,  on  Kerum  natura^ 
Hum  Descriptio  (Amsterdam,  1734-1765,  4  vol. 
in-fol.  (fig.);  et  V Atlas  historique  de  Gueu- 
deville  (  Amsterdam,  1739,6  vol.  in-fol.),  auquel 
Il  a  fourni  plusieurs  suppléments.  On  lui  a  attri- 
bué, mais  à  tort,  la  tradaction  du  Manuel 
des  Accouchements  de  Deveoter,  laquelle  est  de 
Bruhier  d*AbIaincoort ,  et  les  Anecdotes  de 
Russie  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grande  écrit 
anonyme.  P.  L. 

Roiiilliot.  Siogr-  ordmnoije,  II.  —  Haller,  BibUoth. 
Chirurg.  —  Barbier.  DIet.  des  jinon^mei.  —  Haag  frerM, 
Im  France  ProUst» 

MASTBLLBTTA  (  Giovannl^ Andréa  I>0!«- 
DDcci,  dit  Le  ),  peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à 
Bologne,  en  1575,  mort  en  1655.  Il  dut  son  sur- 
nom à  Tétat  de  son  père,  qui  fabriquait  des 
cuves ,  des  baignoires,  mastelli.  Élève  des  Oar- 
raclie,  il  ne  sut  pas  se  plier  à  leur  discipline, 
et  fut  [)eut*étre  le  seul  artiste  sorti  de  cette  il- 
lustre école  sans  avoir  su  y  acquérir  de?  prin- 
cipes solides  de  dessin.  Ce  peintre  fantasque,  qoi 
pourtant  eut  des  partisans  et  des  imitateurs  tels 
que  Domenico  Mangucci,  ne  sachant  ni  dessiner 
corn'ctement ,  ni  conduire  une  œuvre  sérieuse, 
chercha  à  se  concilier  Tœil  du  spectateur  par 
reflet ,  outrant  tellement  les  ombres  que  Tim- 
perfection  des  contours  passa  inaperçue.  Tel 
était  aussi  le  système  du  Caravage  et  de  cette 
secte  ôesfenebrosi  qui  en  ce  temps  avait  envahi 
les  pays  vénitiens  et  une  partie  de  la  Lombardie. 
Après  avoir  échoué  dans  plusieurs  grandes  com- 
positions ,  le  Mastelletta  essaya ,  mais  sans  suc- 
ckny  de  changer  sa  manière  ;  il  fit  plus  ;  il  avait 
peint  dans  son  premier  style  à  Téglise  Saint-Do- 
minique de  Bologne  deux  miracles  du  saint,  qui 
étaient  ses  meilleurs  ouvrages  ;  il  voulut  les  re- 
toucher, et  le!<  rendit  médiocres.  Pendant  un 
temps ,  suivant  le  conseil  d*Annibal  Carrache ,  il 
.sVtijt  adonné  au\  tableaux  de  chevalet,  genre 
dans  lequel  il  réusMssait  mieux,  et  anx  paysages, 
qu'il  savait  animer  par  des  figures  spirituelle- 
ment touchées  ;  mais  bientôt  il  revint  à  son  goût 
pour  les  toiles  d^une  vaste  dimension.  Enfin,  dé- 
couragé par  de  nouveaux  échecs,  le  Mastelletta 
devint  d'un  caractère  sombre  et  sauvage,  chan- 
gement auquel  contribua  peut-être  aussi  un  em- 
|loi^^o^nement  acciilentel  dont  il  faillit  devenir 
victime  dans  un  re(»as.  Abandonnant  la  peinture, 
il  se  retira  chez  les  moines  (hmciscaiss,  oà  il 


prit  l'habit  iVoblat  ou  frère  lai;  mais  ie  |)èi(> 
gardien  ayant  exigé  qu'il  parût  au  réfectoire  avec 
les  autres  religieux,  il  s'enfuit  du  couvent,  et  se 
réfugia  chez  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Laurent;  là  aussi  il  apporta  son  humeur  indis- 
ciplinée et  inoonatante  ;  il  quitta  les  chanoines. 
Arrivé  à  une  extrême  vieillesse ,  il  termina  ses 
jours  chez  un  parent  éloigné,  qui  Tavait  reçu  par 
charité.  Les  oavragaa  de  ce  maître  sont  très- 
nombreux  à  Bologne;  lea  principaux  sont  :  à  l'é- 
l'église  des  Gélestios,  Sainte  Irène  arrachant 
les  flèches  du  eorps  de  saint  Sébastien;  à  l'é- 
glise des  Mendioanti,  La  Fuite  m  Egypte;  à  San- 
'Salvator,  fM  Résurrection  de  Jésus- Christ,  et 
Judith  portant  la  tête  d? Holopherne  ;  à  Saint- 
Pétronne,  Saint  François;  à  Saint^Paul,  Le 
Christ  au  jardin  des  Oliviers,  et  Le  Chnst 
allant  au  Calvaire;  àStinte-Christine,  Jésus- 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine.  Nous 
retrouvons  des  peintures  du  Bfastelletta  <ians 
toutes  les  villes  des  environade  Bologne  ;  à  Carpi, 
Saint  Christophe  avec  la  Vierge  et  des  anges; 
à  Modène,  dans  la  Galerie  docile,  La  Fortune, 
V Apparition  d*un  ange  à  un  saint ,  et  Moïse 
sauvé  des  eaux  ;  à  Mantooe ,  deux  Martyres 
de  sainte  Marguerite.  Le  Mnsée  du  Louvre  pos- 
sède du  Mastelletta  Le  Christ  et  la  Vierge  ap- 
paraissant à  saint  François.        £.  B — m. 

Orlandl,  Uad,  TMottl.  —  Campoh ,  Ctî  JrtUti  mgli 
Slmti  BiUmiL  —  Guilaodi ,  Trt  Ctomi  i»  tologna, 

MASTBLTN  {Marc)  ^  biographe  belge,  né 
à  Bruxelles,  en  1599,  mort  aux  Septa-Fontt,  \v. 
M  décembre  1652.  Sea  études  tenninées,  il  entra 
en  1617  chez  les  chanoines  réguliers  du  Val- 
Terd  près  Cruxdlea.  Il  fit  aa  théologieà  Louvain, 
el  revint  profcaëercetteacienoeetlephiloeophie 
dans  son  monastère,  dont  il  fut  nommé  préai- 
dent en  1636.  L'année  suivante  Mastelyn  fut 
poetolé  pour  être  prieur  dea  8ept-Fonts  ;  mais  il 
ne  Alt  reconnu  qu'après  Juin  1643.  11  fut  ensuite 
do  commissaire  général  du  chapitre  de  Win- 
detbeim.  Valère  André,  qui  écrivait  du  vivant  de 
ee  religieux ,  dit  «  qu'il  ne  ae  distinguoit  pas 
moinspar  aapiété  que  parsonsavoir  •.  —  r.  pour 
moi ,  ajoute  Pequot,  je  croia  quMl  a*eat  beaucoup 
plos  dietingné  par  le  premier  endroit  que  par  le 
seeond.  »  On  a  de  Maatelyn  :  ticcrologium  Mo- 
nasterH  Yiriâis*VaUiM  ^  orêtMs  Canonieorum 
regutarium  S.  Augustini ,  congregatéonis  La-- 
teranensis,  et  capituli  WindêSémensis,  tu 
nêmorêMoniMpropê  Bruxellam;  etc.;  Bmxel 
lea  (a-d.),  petit  in4*;  —  Blucidatorium  in 
Psalmos  DoiMifioot;  Anvers,  1634,  in-4*.  A  vrai 
dfre ,  Mastelyn  n*a  commenté  que  lea  Pâornsites 
OXfV  à  CXXIII  ;  les  entres  l'ont  été  par  le  père 
Jeen  de  Bercbt.  A.  L. 

Vairre  ABdré.  BMtùtktûm  II*Mm,  ».  SM.  -  f  m  Es- 
p«a.  De  MteuTiu^  cap.  111,  f  s.  <»  Le  même,  Motmm.  UtL, 
B.  -  Vaa  Gc»tel,  HUt.  âteehlin,  t.  11.  p.  \U.  -  Théâtre 
tatré  de  Brùbamt,  L  1,  part.  Il,  p.  M«  et  SSi.  —  JT' 
râiwi  é4  m  vitle  ûê  LmmMim. 

MAiTEn  on  MAtTBAfll  (  Thonuss  ),  poète  an* 
glais,  ne  vers  1600,  mort  en  1643,  à  Oxford. 


»l 


MASTËR  — 

wUr,  ilprilMiiIrgria 


ËI«««auco)Mg«deCir 

1  Otford,  j  rcf«l  le  Ulra  d'tgrtgé  perpMud  et 
«ira  dins  1rs  ordm.  Il  iriil  un  Rruid  Tond* 
d'Iutruction  et  Fui  auiai  boa  poMe  qu'babîle  pré- 
djcntrar.  On  *  d«  loi  i  Menta  lu^rtea  ;  OiIOnl, 
r  MH.,  ta»,  iD-4',  poëme  en  UUh  al  en  wgUi*; 

—  Hvwaipéf  lié  ■((  t^  tCFfl  XpMtnO  Moâpta*»  g 
Oilnrri,  te&g,  in-t°,  pottne  s<w  lur  la  pu- 
ilM  du  Chrial,  (railull  eu  latin  et  enuflali.  U 
•al  tocera  auteur  dephuieurt  poéùM  latiuae,  et 
il  a  eu  lieauconp  de  part  t  la  rMaUM»  de  deBi 
ontraflM  de  lonl  Hafbert  de  Clierburj,  Lif»  0/ 
Mvtrif  VIII  et  D*  Vtrilate.  Il  ariil  amui4dea 
naUriauv  eonaliltrablci  but  l'Iùatalre  nationale, 
^  lauèwnt  djni  la  bibllottièqne  dn  collétge  da 
MNS.t  OiU'ard.  P.  h—^. 

MUm0  IbaH..  II.  -  HaJci,  u/*  V  fti—t  IXaVaà.). 

MAITIRB  (Boberl),  aaliqnaire  annlaisi  ttt  en 
lTll,hl»ndrM,  niort  le  (juillet  179B,aLand> 
iMifh  II  étudia  A  Cambridge ,  ali  II  enseiRna  1m 
hantanlléa,  et  lut  poiirTu  de  dlien  bADéOcei 
Mclëalaitique).  ta  Ilù7  il  devint  membre  de  la 
Soeiété  don  Alillqualre*.  Un  a  de  Ini  :  Hiitorg 
^fhe  CoUtfêof  Corput  ChritiU  I7&3,  ln-4°i 

—  MemoUi  o/iÂ*  li/e  and  Wrilingi  of  ihe 
rm.ThoïKat  Baktr-,  Cambridge,  I7I4,  in-S'i 
^  Cûtalo^e  of  tht  tevtrat  Ptelures  of  the 
Vnistrtil^oJ  Cambridge !Mà.,llWi,ia-n.  K. 


,    .0,.   G*LLO. 

■ASTKOFiNi  {Marco),  Mtant  lllléralear 
MMcn,  né  le  lïaTril  1763,  t  Monte- CoTn)iat ri , 
pria  Home,  inurt  \t:  4  tnari  IM&,  t  Rame.  Aprti 
avoir  i^lê  ordonné  prêtre  (17SB).  Il  fbt  cliargé 
d'enïclKner  la  plilioraphle  et  les  nulbématlqnes 
IDtxillege  deFriKatl.  Il  fat  membre  de  piusteuni 
■odétéfl  d'Halle  rt  publia  le«  ouvraRes  «uivanli  : 
RUratn  poelici  slaricl  critici  de'  pcrtonafgt 
ptt/amosi  nfll'  Anlteo  e  A'uoro  Teitamenio; 
Rome,  tS07,  3  tuI.  ln-B°;  —  Diiienario  di< 
FcrM»(i/i(iRl,-lbJd,,  Itliyia-i".—  Mttaphy- 
licantUtmior  dr  Mo  Irino  el  une;  ibid., 
lits,  io-S":  cet  ouvrage,  qui  uticila  degratei 
CMharra*  k  l'aotenT,  ne  fut  pu  conliaiiéi  —  Le 
«nir*,  Jik.  ;//;  ibid.,  1831,  in-r;  —  Xtfiei^ 
tutr  eptra  dtl  1.  de  Potter  iHlitoiala  ;  Spi- 
rUadtUa  CfHua;  ibid.,  I816i  —  AmpUutmi 
/ridii  4«  raecoçtttrti  ancora  jvj  calendario 
GrefartONO;  ibid.,  Ii3\  ;— L Anima  umana 
t  iêitti  tMii  iliid..  IMI.  in-Ei°;  — des  Iraduc- 
tioiM  itaiie«K«,  avec  des  notes d'Appien,  de 
Quinle-Caroa  (I809i,  de  Florun  (1810),  de  Deo)* 
d'UalKamaue  (I8ni,  et  d'Arrirn  (1810).  (>. 
C.  GUDli,  Wnurla  Jl  .W.  ifulnVni  ;  ni"M,  lui.ln  .■•. 

MAKTROPHTfto  (Orta),  quflrante-et- Unième 
dose  da  Vrniw.  11  appirlensil  A  ta  Tamille  de' 
Helipleri,  et  lor*  de  la  mort  de  Vitali  Hichril  1! 
<  17  mal  1 1 73  )  Il  réunit  la  pluralité  dt>x  Hiirrat^a  ; 
maie  II  lefuM  \e.  ilu)iat,  qui  fut  ator«  ranfli^  Il  Se- 
iMurtiano  Ziani.  A  la  mort  de  ce  prince  (  1.1  avril 
llf9i,MulrDprlru  ruIélerédeDuuveauaaIrAne 
dneal.  Il  gmivi^ma FaRcment,  elcnvo)ia,  en  tIM, 
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une  flotte  nombreuse  au  tecoura  dea  dirélkna 
di<  la  Terre  SaintP.  En  1191,  il  abdiqna  pour  ter- 
miner ses  jours  dans  un  monaatéTC.  La  célibre 
Henri  Dandolo  lui  succéda.  A.  u  L. 


Miaccci  {AgotUno)y  peintre  de  l'éccla  ro- 
maine, né  en  1091,  mort  en  1758.  Il  fat  le  der- 
nier élite  de  Carlo  Miratla.  Reconnaissant  lui- 
même  son  iDsoffisance  dans  les  grande*  compo- 
sitions, il  se  borna  ï  peindre  des  flRures  isolées 
de  saints  et  de  madones ,  et  en  ce  genre  il  ne  lit 
une  réputation  méritée.  Il  Ht  aussi  quelques 
peintures  ï  fresque,  telles  que  la  TOdIe  d'un 
pavillon  du  jardin  du  Quirinal,  qu'il  exéruta  par 
ordre  de  Benoit  XtV.  Parmi  se&  tableaux  d'au- 
tel \  Rome,  on  distingue  SainU  Anne,  i  l'élise 
du  Saint-Nom -de- Marte  i  .Saint  AvguiUit  et 
.Saint  Sicola>,  à  Santa -Maria*del-Popolo.  Il 
ni  aussi  un  5nin(  Françoit  aux  Obtervunlins 
de  Macerata,  une  Conception  h  Saint- Benoit  de 
Gubbfo ,  et  à  Urbin  un  Suint  Bonatentiire, 
la  seule  grande  composition  qu'il  ait  laiSEëc  et 
dans  laquelle  II  a  placé  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  personnes  alors  vivante*.  Du  rralc, 
il  excella  dans  la  peinture  de  portrait.  Il  fut 
reçu  ï  l'académie  de  Sslnl-Loc  en  1724.  E.  B— n. 


I",  architecte  rt  sculpteur  italien, 
né  k  Xaples,  eo  1130,  mort  en  130S.  U  a  laiasi; 
dan.i  sa  tille  natale  de  iwmbreuaei  preuiet  du 
son  double  talent,  qu'atait  perfect  icnoé  un  loyagu 
à  Rome.  Il  tennina  le  Château  neuf,  commencti 
vers  1383, par GloTanniPi&ano.aiDsl  que  l'^iac 
cathédrale  de  Satnt-Janvier,  fondée  en  USD. 
Il  Utit  Kul,  en  IlM.T^Iite  de  H.-Domenico- 
#(T0(iroir,  dans  laquelle  spiiarsit  d^i  une  lueur 
de  renaissance,  plus  sensible  encore,  itit-oo,danB 
celk  derff  .S. -GiouanHJ-Miiïflore,  élevée  après, 
mais  qoi  aélé  refaite  en  I61j.  li  donna  aussi  les 
dessins  de  plusieurs  palais  de  Naples.  Hasuccio 
exécutnit  lui-même  les  srulplurrs  des  édilices 
élevas  sous  sa  direction)  toulerois,  un  ne  peut 
Ritèrc  loi  attribuer  atec  certitude  qu'une  iladr- 
teine  portant  son  nom,  plarée  au  pied  de  l'es- 
calier du  couvent  des  Dominicains,  un  Eliléee- 
mrnt  dei  Satinet,  bas-relief  qui  surmonte  l.-i 
|iarle  des  écuries  du  palais  Maddaloni  ;  enlln,  n 
Sain i-Jantier,  dans  la  clia|)e]le  Minut<>lo,  in«t 
.(laines.  Le  Chritl  lur  la  croix,  la  Vierge  et 
tainl  Jean.  La  plos  grande  ivoire  de  cet  arlisli- 
est  d'avoir  m  le  mettre  de  flun  flileul,  «lasuc- 
cioll.  E.  B— K. 

ae>nttt .  Sltrla  dtlla  SeaUura.  -  TIcejul,  DtOo- 

M*!ircrio  II  {Tommnso  de'  Ste/anl),»r- 
cliilecte  et  sruIpleuroapoliUiQ,  aé  en  1191,  murt 
en  1388  (l|.  Il  peut  Ure  regardé  comme  le  père 
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d'épée  ei  de  robe,  par  Chevigny  et  de  Limiera, 
oonaidéraUement  augmentée  ;  ibid.,  1753, 18  fol. 
in- 12,  fig.;  -^  De  V Amputation  à  lamlfeau^ou 
nouvelle  manière  d'amputer  les  membres; 
ibid.,  17â6,  in-S*",  trad.  du  latin  de  Verduin,aTee 
des  notes.  Massuet  a  participé  h  la  rédaction  de 
plusieurs  autres  ouvrages ,  tels  que  la  Blblio* 
tnèque  rationnée  des  ouvrages  des  savants 
de  V Europe  (Amst.,  1728-1753,  62  toI.  in«8*), 
où  ses  articles  sont  les  plus  nombreux  ;  —.  Let* 
très  sérieuses  et  badines  dé  La  Barre  de 
Beaumarchais  (La  Haye,  1729-1740,  12  ?ol. 
fn-8°);  — leMuséedeSeba,  oo  Herum  natura^ 
lium  Descriptio  (Amsterdam,  1734-1765,  4  fol. 
in-fol.  (fig.);  et  V Atlas  historique  de  Gueu- 
deville  (  Amsterdam,  1739, 6  vol.  in-fol.  ),  auquel 
H  a  fourni  plusieurs  suppléments.  On  lui  a  attri- 
bué, mais  à  tort,  la  traduction  du  Manuel 
des  Accouchements  de  Deventer,  laquelle  est  de 
firuhier  d*At>laincourt ,  et  les  Anecdotes  de 
Russie  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grande  écrit 
anonyme.  P.  L. 

Ronllliot,  Bioffr,  anUimaUe,  II.  -  Halier,  Bibtioth. 
Ckirurg.  —  Barbier.  DIeL  des  jinonffmei.  ->  Haag  frères, 
iM  France  Proieit, 

MASTBLLBTTA    { Giovanni' Andréa   Don- 
Dtjcci,  dit  Le),  peintre  de  Técole  twlonaise,  né  à 
Bologne,  en  lô75,  mort  en  1655.  Il  dut  son  sur- 
nom à  l*état  de  son  père,  qui  fabriquait  des 
cuves ,  des  baignoires,  mastelli.  Élève  des  Car- 
rache,  il  ne  sut  pas  se  plier  à  leur  discipline, 
et  fut  peut-être  le  seul  artiste  sorti  de  cette  il- 
lustre école  sans  avoir  su  y  acquérir  des  prin- 
cipes solides  de  dessin.  Ce  peintre  fantasque,  qui 
pourtant  eut  des  partisans  et  des  imitateurs  tels 
que  Domenico  Mangucci,  ne  sachant  ni  dessiner 
correctement,  ni  conduire  une  ceuvre  sérieuse, 
chercha  à  se  concilier  Tœil  du  spectateur  par 
l'effet ,  outrant  tellement  les  ombres  qne  llm- 
perfection   des  contours  passa  inaperçue.  Tel 
était  aussi  le  système  du  Caravage  et  de  cette 
secte  des  tenebrosi  qui  en  ce  temps  avait  envahi 
les  pays  vénitiens  et  une  partie  de  la  Lombardie. 
Après  avoir  échoué  dans  plusieurs  grandes  com- 
positions ,  le  Mastelletta  essaya ,  mais  sans  suc- 
cès, de  changer  sa  manière  ;  il  fit  plus  ;  il  avait 
peint  dans  son  premier  style  à  l'église  Saint-Do- 
minique de  Bologne  deux  miracles  du  saint,  qui 
étaient  ses  meilleurs  ouvrages  ;  il  voulut  les  re- 
toucher, et  les  rendit  médiocres.  Pendant  un 
tcmp.^ ,  suivant  le  conseil  d*Annibal  Carrache ,  il 
sVtajt  adonne  aii\  tableaux  de  chevalet,  genre 
dans  lequel  il  réusitiAsait  mieux,  et  aux  paysages, 
qu'il  savait  animer  |)ar  des  figures  spirituelle- 
ment touchées  ;  mais  bientôt  il  revint  à  son  gofit 
pour  les  toiles  d^une  vaste  dimension.  Enfin,  dé- 
couragé par  de  nouveaux  échecs,  le  Mastelletta 
devint  d\in  caractère  sombre  et  sauvage,  chan- 
gement auquel  contribua  peut-être  aussi  un  em- 
|H)i<^onnement  accidentel  dont  il  faillit  devenir 
victime  dans  uv\  repas.  Abandonnant  la  peinture, 
il  se  retira  chez  les  moines  franciscains,  oà  il  < 


prit  l'habit  iVoblat  ou  frère  lai;  mais  ie  |)èi(> 
gardien  ayant  exigé  qu'il  parût  au  réfectoire  avec 
les  autres  religieux,  il  s'enfuit  du  couvent,  et  se 
réfugia  chez  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Laurent;  là  aussi  il  apporta  son  humeur  indis- 
ciplinée et  inoonsttnte  ;  il  quitta  les  chanoines. 
Arrivé  à  une  extrême  vieillesse ,  il  termina  ses 
jourx  chez  un  parent  éloigné,  qui  Tavait  reçu  par 
charité.  Les  oavragea  de  oe  maître  sont  très- 
nombreux  à  Bologne;  iea  principaux  sont  :  à  l'é- 
Péglise  des  Célestina,  Sainte  tr^M  arrachant 
les  flèches  du  eorps  de  saint  Sébastien;  à  l'é- 
glise des  Mendicanti,  La  Fuite  en  Egypte;  h  San- 
'Satvator,  Aa  Résurrection  de  Jésus- Christ,  et 
Judith  portant  ta  tête  d? Holopherne  ;  à  Saint- 
Pétronne,  Saint  François;  à  Saint-Paul,  Lr 
Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  et  Le  Chnst 
allant  au  Calvaire;  à8tinte»Christine,  Jésus- 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine.  Nous 
retrouvons  des  peintores  da  Bfastelletta  dans 
toutes  les  villes  des  environs  de  Bologne  ;  à  Carpi, 
Saint  Christophe  avec  la  Vierge  et  des  anges; 
k  Modène,  dans  la  Galerie  dncale,  La  Fortune, 
L* Apparition  d*un  ange  à  un  saint ,  et  Moïse 
sauvé  des  eaux;  à  Mantoœ,  deux  Martyres 
de  sainte  Marguerite.  Le  Mnsée  du  Louvre  pos- 
sède du  MaiteUetta  Le  Christ  et  la  Vierge  ap- 
paraiuant  à  saint  François,        £.  B — m. 

OrlandJ,  Uad,  TlaottU  *  Caropori ,  GU  JrHai  mtgli 
Stmti  EsUmU,  -  Gualaodi ,  Trê  CUfmi  in  Bçlogna. 

HASTBLTM  (Marc) t  biographe  belge,  né 
à  Bruxelles,  en  1599,  mort  aux  Septa-Fonta,  lo. 
U  décembre  1652.  Set  études  terminées,  il  entra 
en  1617  chez  les  clianoinea  régnUera  du  Val- 
▼erd  près  Cruxeilefl.  11  fit  ai  théologieà  Louvain, 
el  revint  profewer  cette  scieBDe  et  le  pliiioaophie 
dent  son  monastère,  dont  il  fut  nomné  préai- 
dent en  16a6.  L'année  suivante  Mastelyn  fut 
poetolé  pour  être  prieur  dea  Sept-Fonts  ;  mais  il 
ne  ftat  reconnu  qu*après  Juin  1643.  Il  fut  ensuite 
éla  coraniasaire  général  du  ohapitre  de  Win- 
deabeim.  Valère  André,  qui  écrivait  du  vivant  de 
ee  religieux ,  dit  «  qu'il  ne  ae  distinguoit  pas 
moins  par  sa  piété  que  par  son  savoir  ».t  Pour 
moi ,  ajoute  Pequot,  je  eroia  qu'il  a*eet  beaucoup 
plos  diatingué  par  le  premier  endroit  que  par  le 
aeeond.  »  On  a  de  Maatelyn  t  IS'ccrologium  Mo- 
neuterii  Viriâis^Valiis^  ordiHU  Canonieorum 
regutarium  S.  Augustini ,  congregaiionis  La- 
teranensis,  ei  capituU  Windeztemensis,  in 
nêmùregoniMprope  Bruxellam;  etc.;  BruxeJ 
les  (8.d.),  petit  in4*;  «*  Blucidalarium  in 
Psalmoê  Davidioof;  Anvers,  1634,  in-4*.  A  vrai 
dire ,  Mastelyn  n*a  oomroenté  que  les  Pêernsnes 
OXIV  à  CXXill  ;  lea  entres  l'ont  été  par  le  père 
Jeen  de  Bercht.  A.  L. 

Valère  Aadré.  Bièli^ktem  Oêlgiem,  ».  Sti.  —  faa  £•- 
pea.  De  Betunu^  cap.  111,  f  s.  -  Le  taèmt^Momum.  Mtt.» 
B.  -  Vao  Gcstel,  Hi$t.  Mechtin,  t.  11.  p.  ISS.  -  Théâtre 
latré  de  Brabaitt,  t.  I,  part.  Il,  p.  fct  et  SU.  —  Vr- 
efUvêi  éê  im  ritle  ô«  UntvatM. 

MAtTEn  OU  MASTBftS  (  Thoma»)^  poêle  en- 
glais,  ne  vers  1600,  inort  en  1643,  à  OxfiNd. 
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Ûivéui  coUéga  d«  Cil 

1  Oxford,  j  rtçat  le  Ulre  d'agrigé  perp4ta«l  et 
«In  d)Di  le«  onlm.  Il  avait  un  Hnad  rondi 
dlnalmctioa  et  fat  auaii  boa  poite  qu'habile  pré- 
rikaleur.  On  a  de  lui  ■  Menta  librica  ;  Oilon), 
r  ëilil.,  leâR,  ia-4*,  poémeenlaUaaten  anglaia; 
-•  Mtfwatpiami  it<  *<r'  loO  Xpumfl  maûpoMii) 
Oilorl,  leas,  iD-4°,  poilaHi  greo  lur  la  paa- 
alaa  iIh  Chriil.  traduit  en  lilin  et  eaanKlali.il 
aM  Mcate  autaur  dephuleura  potaiaa  latiuea,  et 
il  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  lédaotkni  de  deai 
Mtragai  de  loril  Herbert  de  Clierbur;,  Li/e  o/ 
MtMrt  nu  M  D*  Vtritate.  Il  aTait  amaaaé  dea 
matériaux  Kmtidërabiea  aurrbiatoire  tutkmale, 
^  paasirent  diuis  la  bibitollièqDe  du  cellége  de 
Hn*,  k  Oiford.  P.  L— T. 

AUntm  nroa..  II.  -  ndiiK,  iv*  <tf  ""oiin  |J»tndJ. 
HASTIKH  (/tafrerfJtantiquniro anglais,  oéta 
1713,  feLondrea,  raort  le  &  juillet  179S,  àLand- 
Iwali.  Il  éludia  à  Cambridge ,  od  11  easciKoa  lea 
et  fut  poiirtu  de  dUera  bénâflcea 
ea.  Kn  liât  il  derint  membre  de  la 
SaoiM  dos  Aullqualru.  On  a  de  lui  ;  HiUorf 
^fàe  ColUg»  «f  Corpvi  Cànilt;  I7i3,  in-4°i 

—  Memoiri  o/tkt  Lift  and  WtillHgs  of  ike 
rm.Thonuu  Baker;  Cambridge,  ITIi,  in-8°; 

—  Catohijue  0/  the  several  ficlurfs  of  (lie 
OtHimrtili/oJCainMdge;\m.,n90,\nl2.  K. 


MASYRILLt.  Koy.  Gallo. 

MASTROFim  {Uarco),  lafant  lilléraleor 
italien,  né  le  lïBTril  I7G3,  k  Monte- Compal ri , 
prèa  Rome,  murt  le  4  mam  1  Mb,  k  Rome.  Après 
atoir  tlé  ordonné  prCtre  (178B).  Il  fut  chargt 
d'«Mel|tncr  la  iilillewiihle  et  les  rtuHiimïllqiieg 
anoolléfedeFraitcali.  Il  Cut  membre  de  plusieuni 
nelMéa  d'Halle  et  )Hjh]la  les  ouvraites  tuivaata  : 
Kilivltl  poellri  ilorict  critici  de'  penonaggi 
pM/onuui  neW  Ànlicot  fiuovoTeslajnenlo; 
Borne,  I80I,  3  Tol.  ia-f;  —  DiUoiiano  tW 
Vcrbi  ttaliani;  Ibîd.,  1114,  io-B°:~  iietaphy. 
ika'  mblmter  dr  lito  (riiia  tl  uko;  ibiii., 
tlic,  ÎD-8°:  cet  ooTrage,  qui  Boacila  degraies 
tmbarru  k  l'aotaur,  ni  fut  pu  coatÎD'jé;  —  Le 
Vmrt,  M.  ;fftibid.,  1831,  in-B";  —  Aifteel 
tulC  opéra  drt  t.  de  Potter  tnlUolala  :  Spi- 
ritadttla  Chirta;  ibid.,  1836;  —  ÀmplUsimi 
/l'Hlfi  do  rateotltrti  aneora  iiU  cattndario 
Gregtriano;  ibid.,  I83t  1  _  t'itnima  uiiiana 
r  t  mot  ilati;  ibid.,  1843.  ia-8°;  — des  Iradiic- 
tiona  italiennes,  aTte  dea  notes  d'Appien,  de 
Quiate-Curce  (1S09I,  de  Flora*  (1810),  de  Denji 
dHalicarnasM  (INIli,  etd'Arrirn  (1820).    P. 


MAHTKOPKTRO  (  Ofia),  quannite-el-unlèine 
dofte  rie  Veniw.  Il  appartenait  k  la  famille  de' 
MalipfH,  et  lori  de  la  mort  rie  Vitali  Miclieli  II 
(17  mal  1 1 7»  )  il  réunit  la  pluralité  des  unirrages  ; 
mai*  Il  refiMa  le  duiiat,  qui  fut  alors  conlîi'  è  Se- 
baXiaM  Ziai^.  A  la  mort  de  re  prince  (  13  arril 
n79i,klaslrapclru  fut  élerédeouaTeauau  IrAae 
■lucat.  Il  gntiT.ma  ^agemcol,  el  cnToya,  en  1 1(8, 
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une  llolle  nombreuae  au  secours  des  eliréllens 

di>  la  Terre  Sainte.  En  1191,  il  abdiqua  pour  ter- 
miner ses  jours  dans  un  nwnasUre.  La  célkbre 
Henri  Dandolo  lui  luccéda.  A.  m  L. 


NAiVcci  (Ago)tino),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  en  IC9I,  mort  en  I76S.  Il  lut  le  dei^ 
nier  élève  de  Carlo  Maratla.  ReconDalssaot  lui- 
même  son  lasurOsance  dans  les  grandes  compo- 
sitions, il  se  buma  à  peindre  des  ligures  Isolées 
de  sîiinlB  et  de  madones ,  et  en  ce  genre  il  se  lit 
utie  réputation  méritée.  Il  Ht  aussi  quelques 
peintures  JL  fresque,  telles  que  ta  Toftte  d'un 
paTitloo  du  jardin  du  i)uirinal.  qu'il  exécula  par 
ordre  de  Benoit  XIV.  Parmi  se»  tableaux  d'au- 
tel à  Rome,  on  distingue  Sainte  Anne,  i  l'église 
du  Saint-Nom-de-Hdrie  1  .Saint  Augustin  et 
Saint  fHeolai,  à  Santa- Maria-det-ropolo.  Il 
fit  aussi  un  Suint  François  aux  Observanlins 
de  Macerata.  une  Conception  i  Saint- Benoit  de 
Gubbio ,  et  k  Urlrin  un  Saint  Bonavenlure, 
la  seule  grande  composition  qu'il  ait  laissée  et 
dans  laquelle  II  a  placé  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  personnes  alors  vivantes.  Du  reste, 
il  excella  dans  la  peinture  de  portrait.  H  fut 
reçu  k  l'académie  de  Saint-Lac  en  1724.  E.  B— s. 


MABUccio  I"',  architecte  et  sculpteur  italien, 
né  à  iVaplm,  en  1230,  ntort  en  1306.  li  a  laisse 
dan>  sa  ville  natale  de  nombreuse*  preuve*  de 
son  dauble  talent,  qu'avait  perfectionoëuu  voyage 
à  Rome.  Il  termina  le  Château  neuf,  coromencti 
vert  nS3, par  GiovaaniPiaano.aiDsi  que  l'iglitc 
ealltédratt  de  Saint-Janvier,  fondée  en  1190. 
11  bkiit  aeul,  en  lï84,'r^fite  de  S.-Domenico- 
Maggiore, àant  laquelle  ap|i«ralt  déjk  une  Ineur 
damiaissancc,  plus  aenslblc  encore,  ilit-on,  dans 
celle  derfe  S  -Giovnnni-Mag^iorr,  élevée  après, 
mais  qui  a  été  refaite  en  I63j.  Il  donna  aossi  les 
dessina  de  plusieurs  palais  de  Naples.  Hasuccio 
exécutait  lui-même  les  srulplure«  des  édjiices 
élevés  aous  sa  dlrPcUon;  toulerois,  on  ne  peut 
guère  toi  attribuer  avec  certitude  qu'une  iladr- 
trine  parlant  son  Dom,  plaide  au  pied  de  l'es- 
calier du  couvent  des  Dominicains,  un  Enliee- 
ment  des  Sabinet.  baa<relid  qnl  surmonte  l.i 
porte  des  écuries  du  paliia  Maddaloni  ;  enlla,  ii 
Saint -Janvier,  dans  la  cha|)dle  Minutcilo,  triii» 
slaliics.  Le  Chriit  sur  la  croix,  la  Vierge  et 
ininf  Jean.  La  plus  grande  gloire  de  cet  artiste 
est  d'avoir  été  le  maître  de  eun  lîlleul,  Alasuc- 


Masrcrio  11  (  Tommaso  de'  Strfani),  u- 
eliitecteel  sculpteur  napolitain,  né  en  I19l,murt 
an  I38H  (1).  11  peut  être  regardé  comnu  le  père 
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de  rarchitecture  napolitaine  ;  aon  style  est  plus 
avancé  que  celai  de  son  mattre,  ce  qu'il  dut 
sans  doute  à  une  étude  plus  approfondie  des 
monuments  antiques  de  Rome,  où  il  était  encore 
quand  il  fut  appelé  k  Naples  par  le  roi  Robert 
pour  diriger  la  construction  de  Véglise  Sainte- 
Claire^  qu*il  ne  put  mener  à  fin.  11  termina  IV- 
glisc  S.-Lorenzo,  commencée  surlesdessins  du 
Florentin  Maglione.  Le  grand  arc  de  la  croisée, 
dû  à  Masuccio,  est  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse. 
Cet  artiste  avait  donné  les  dessins  de  Véglise  et 
àucouventde  la  Madelaine  fondés  parSancha, 
femme  du  roi  Robert;  mais  ces  édifices  ont  été 
refaits.  On  lui  doit  la  cfiartreiue  de  S.-Martiuo 
commencée  en  1325,  et  S-'Oiovanni-a-CarbO' 
nara,  qui  date  de  1343.  Dans  sa  vieillesse,  H 
prit  part,  au  moins  par  ses  conseils,  à  la  con&- 
tniction  de  Véglise  Santa» Maria-delle'Grazie 
ainsi  qu'à  plusieurs  autres  édifices  élevés  par  son 
meilleur  él^ve,Giacomo  deSanctis,  qui  lui  sur- 
Técut  quarante-sept  ans.  Enfin  on  lui  attribue 
aussi  Véglise  de  S-'Angelo-a-Nilo,  bâtie  en  1380, 
par  le  cardinal  Rinaldo  Brancaccio. 

Les  édifices  de  Masocdo  11  se  ressentent  des 
premiers  exemples;  donnés  à  Naples  par  les  ar- 
tistes toscans  ;  cette  salutaire  infiuenccest  moins 
sensible  dans  ses  sculptures,  qui,  généralement 
bien  conçues,  pèchent  souvent  par  l'exécution 
et  surtout  par  le  dessin.  A  S.-Lorenzo  on  voit 
de  MasQCcioII  le  tombeau  de  Catherine  d'Au- 
triche, femme  de  Charles  l'Illustre,  duc  de  Ca- 
labre,  morte  en  1323;  à  Santa-Maria-donna-Re- 
gina,ceUii  de lareine  Marie,mèreâu  roi  Robert; 
à  Sainte-Claire  le  monument  deCharles  CilluS' 
tre,  et  celui  que  le  roi  Robert  s'était  préparé 
de  son  vivant  •  celui-ci  est  le  plus  remarquable  ; 
àSanto  Domenico-Maggiore,  les  deux  tombeaux 
de  Philippe  d* Anjou,  frère  du  roi  Robert,  ettf* 
Bertrand  del  Balzo^  grand-justicier  do  royaume  ; 
enfin,  dans  la  chapelle  Saint-Thomas  d'Aquin, 
XemausoléedeJeanned^Anquin,  morte  en  1300. 
Plusieurs  de  ces  noonoments  ont  été  publiés  par 
d^Agincourt  et  par  Cicognara.         E.  B— ii . 

r.lcogoara ,  Storia  delta  Seuitura.  —  Ticozzl ,  Ditio- 
newio.  —  GabntI .  Napoli  e  tmoi  eontormi.  —  D'Agto- 
court .  Hist.  de  VâH  par  les  monuments.  —  Valerj , 
^of.  hist.  et  litlér,  en  ItaUe. 

MASUCCIO,  conteur  italien,  né  à  Saleme,  vers 
1420;  il  vivait  encore  en  147A.  Il  nomme  dans 
un  de  ses  contes  le  duc  de  Milan  suo  signore, 
ce  qui  donne  lieu  de  supposer  qu'il  avait  été  an 
service  des  Yisconti.  Son  ami  Pontano  lui  fit 
une  épitaplie  louangeuse.  Les  nouvelles  de  Ma- 
succio,  au  nombre  de  cinquante,  ne  se  recom- 
mandent pas  par  Télégance  de  la  diction  ;  mais 
elles  offrent  un  tableau  curieux  tles  mœurs  du 

•cUrt  à  admettre.  Mauiccio  l"  est  mort  en  ISOI,  et  Ma- 
•accio  If,  ton  élève,  né  en  lltl,  n'aorait  pu  receroir  %rt 
conitetli  que  Juaqu'à  l'âxe  de  quatorze  an^.  D*on  antre 
côté,  rrini-ct  aurait  vécu  quatre- Tinft-dix-vpt  an».  Ma- 
suectu  l*'  ne  fut  pas  parent ,  mais  seulement  parrain  de 
Masiiiccio  II.  dont  le  père  se  nommait  Ptrtro  de*  Siefanl. 
On  Mit  que  Masmeeio  B*est  point  on  nom  dr  fimillr, 
mais  un  diminutif  de  Miuo,  at»brévialion  de  Tamwato.  * 


qoinxième  siècle.  L'auteur  déclare  que  toutes 
les  anecdotes  qn'il  raconte  ^nt  des  faits  réels. 
Il  en  est  bon  nombre  de  licencieuses,  où  les  moines 
jouent  un  rôle  des  moins  édifiants;  ce  qui  n'em- 
pêcha nullement  le  Novellino,  publié  pour  la 
première  fois  à  Naples,  en  1476,  in  fol.,  d'être 
dédié  à  la  princesse  Hippolyte,  duchesse  de  Ca- 
Ubre;le8  réimpressions  sont  assez  nombreuses, 
et  les  plus  anciennes  sont  à  peu  près  introu- 
Tables  (Milan,  1483;  Venise,  1484,  1492,  1.503, 
1510).  Paolo  Rossello  corrigea  le  style  du 
Tîenx  conteur,  parfois  difRctte  à  comprendre, 
à  cause  des  nombreax  idiotismes  napolitains 
dont  il  est  parsemé  ;  ce  texte  parut  à  Venise, 
1522,  in-4%  et  1525,  in-8**.  Peu  de  temps 
après,  B.  Corrado  opéra  une  révision  du  même 
genre;  Venise,  1539,  et  1541,  in  8^  Enfin,  une 
édition  plus  récente,  imprimée  à  Lucques,  en 
1765,  2  vol.  in-8*,  sons  la  rubrique  de  Genève, 
donne  un  texte  tout  à  fait  moderne.  Un  conteur 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  Batachi,  a,  dans  ses 
Novelle  en  vers,  reproduit  quelques-unes  des 
historiettes  de  Masuodo,  ens'attachant  à  choisir 
les  pins  scabreuses.  Le  Aovelliero  Italiano 
(Venise,  1754,  toro.  II)  a  reproduit  onze  nou- 
velles de  Masucdo;  on  en  trouve  deux  dans  les 
Novelle  di  varj  autori  (Milan,  1804,  3  vol. 
in-8*  ),  et  les  quatre  premières  ont  été  insérées 
dans  le  t  P'  des  Kovellieri  (Paris,  1847). 
Un  recueil,  poUié  en  1555,  et  plusieurs  fois 
réiroprimé  sous  le  titre  et  Comptes  du  monde 
adventureux,  donne  dix-neuf  nouvelles  em- 
pruntées à  Masuccio.  Une  autre  collection. 
Les  agréables  Divertissements^  Paris,  1664,  a 
fait  des  emprunts  à  la  même  source.  On  rencontre 
dansia  Bibliothèque  des  Romans  (avril  1778), 
tom.  I,  une  analyse  de  plusieurs  de  ces  anciens 
récits  des  malices  du  sexe.         G.  Brcnet. 

Prosper  Marchand,  Dict.  "  GInguené,  Hist.  Utter. 
dritalie,  VIII,  43V.  —  Brunet,  Manmt  du  Libraire,  III. 
M.-C»mh»,  «iblioçr. délie  Novelle  Italiane,  ISSSet  itu. 

MASFRICS.   Voy.  DeSMASURCS. 

BiaszKiBWicz(  Samtie/ ),  écrivain  polonais, 
partisan  du  personnage  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  du  Fatix  Dmitri,  est  auteur  de  Mémoires 
de  son  temps,  1594-1621,  qui  ont  été  recueillis 
par  Niemcewicz  (  Zbior  pamietnikow  hysto- 
rycznych  o  dawnéy  Polszeze,  II,  341),  et  tra- 
duits par  Oustrialof  dans  ses  Mémoires  contem- 
porains relatifs  à  Vusurpalexir  Dmitri; 
Saint-Pétersbourg,  1831,  C'e^t  un  ouvrage  in- 
dispensable à  consulter  pour  se  rendre  compte 
âen  év(^nemen(s  bizarres  qui  se  sont  passés  à 
cette  époque  en  Russie  et  en  Pologne.  A.  G. 
*  r.  Mrrimér,  f^  /anx  Démetrius,  et  dans  le  Journal 
des  Savants.  ItSS,  p.  88. 

MATA  (Gabriel  de),  poète  espagnol,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  manque  de 
détails  sa  vie.  Il  fit  paraître  un  poème  sin- 
gulier,  consacré  à  la  gloire  de  saint  François 
d'Assise  :  El  Cavallero  Assisio,  vida  de  san 
Francisco  y  otros  cinco  Santos;  Bilhao,  1587- 
I  j89,  2  vol.  in-4".   L'n  troisième  volume  était 
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promis,  mais  il  n*a  îtmais  paru.  Les  dnq  antres 
penoDoes  objet  des  chants  de  Mata  dont  les 
saiats  Antoine  de  Padooe,  BooaTenture»  Louis 
réTéque,  Bernardin  et  sainte  Claire.  Celte  épopée 
■e  fait  d'ailleurs  que  reproduire  des  lé^ndes 
dont  Tautorité  était  alors  incontestée  dans  la 
Péninsule.  6.  B. 

TlefcBor,  UUtorr  €if  SptuHth  LUêratwr9, 11.  410. 
MATA-PLOftiDA  (  BemardO'Mo%o  RosAiis, 
marquis  dr),  homme  d'État  espagnol,  né  à  Sé- 
▼iUe,  en  1761,  mort  -à  Agen,  le  3  juillet  1832.  Il 
exerçait  depuis  loni^temps  la  profession  d'a?ocat 
lorsqu'en  1814  il  fut  élu  député  aux  cortès  et 
te  mit  à  la  tète  du  parti  ultra-monarchiste.  Il 
obtint  fodiement  de  Ferdinand  Vil,  dès  l'entrée 
de  ce  prince  à  Valence,  la  dissolution  des  cortès 
et  le  retrait  de  la  constitution.  11  avait  prévenu 
let «désirs  du  monarque:  aussi  fut*il  créé  mar' 
quis  de  Mata-Florida,  En  1819,  Lozano  de 
Torrès  ayant  donné  sa  démission  de  ministre  de 
la  justice,  Mata-Florida  fut  appelé  à  le  remplacer. 
n  occupa  ce  poste  jusqu'en  1822.  A  cette  époque 
les  littéraux  a3fant,  de  nouveau,  proclamé  une 
coostitation  en  Espagne,  Mata-Florida  rallia  les 
débris  du  parti  royaliste  à  Urgcl.  Appuyé  par  la 
Fraoce,  il  forma  une  régence  ou  plutôt  un  trium- 
▼irit,  dont  il  se  fit  président.  Ses  collègues  étaient 
le  baron  d'Eroles  et  don  Jaime  Creux,  arcbe- 
▼èqoe  de  Taragone.  Son  zèle  alla  plus  loin  :  il 
prit  le  grade  de  généralissime  des  armées  du 
roi  d*Bspagne,  et  sous  ce  titre  rassembla  ce 
qo'on  convint  alors  d'appeler  Varmée  de  la  foi. 
Ferdinand  VII  (dont,  U  est  vrai,  la  reconnais- 
aance  n'était  pas  la  vertu  principale),  rétabli  sur 
•on  trùne  par  les  armes  françaises  (1823),  ac- 
cueillit très- froidement  le  généralissime  Mata- 
Florida,  qui  dut  licencier  ses  k>andes  et  sortir  du 
royaume  :  il  vint  terminer  ses  jours  dans  le  midi 
de  la  France.  A.  de  L. 

Viardot .  Études  twr  FEtpaçne.  —  NelterJo ,  Mêmor. 
por  ta  HMoriad»  la  BevoturUm  de  Etpa%a  (181S-1819. 
s  voi.'ln-d*  }.  '  Mift«iM>,  Hiit.  de  la  Révoliditm  d^Es- 
po0iê;  Parts,  ists,  t  TOI.  lo-S*.  —  Mém.  hist.  sur  Fer- 
dànmmd  y  II,  rùidss  Bspagnes,  par  0***.  avocat;  trad. 
es  antfUU,  par  (>.  Il*"  (183i) . 

MÂTAL  (Jean),  en  latin  Matalis  y  érudit 
français,  né  vers  1520,  à  Poligni  (Franche- 
Comté),  mort  en  1597,  à  Augsbourg.  Il  étudia  la 
jurisprudence  4  Bologne,  où  professait  le  célèbre 
Alciat,  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  An- 
toine Augustin  et  Jérôme  Osorio,  ainsi  qu'il  pa- 
rait par  les  dialo{;ues  de  ce  dernier  de  Gloria^ 
où  \en  deux  autrea»  servent  d'interlocuteurs.  Jl 
suivit  ensuite  Augustin  à  Florence,  à  Venise,  à 
Roint>  et  en  Angleterre,  lorsque  ce  prélat  y  fut 
envoyé,  en  làôj,  par  le  pape  Jule?  III  pour  aider 
au  rétablissement  du  cuite  catholique.  Dans  la 
même  année,  il  l'accompagna  en  Flandre,  et  vint 
enùn  se  fixer  à  Augslwurg.  Matai  peut  être  rangé 
parmi  les  «  doctes  »  du  seizième  siècle;  il  avait 
en  droit,  en  géographie,  en  histoire,  en  anti- 
quités, des  connaissances  fort  rteiidufs.  Plu- 
sieurs savaats,  parmi  lesquels  on  cite  Cassander, 
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entretenaient  avec  lui  un  commerce  de  lettres; 
d'autres  lui  dédiaient  leurs  travaux,  comme  Gil- 
bert Cousin  et  Benoit  iEgios;  un  dernier,  Pan- 
vinio,  déclarait  que  c'était  à  la  sollicitation  de 
Matai  qu'il  avait  entrepris  les  Fasti  Bomanih 
rum.  On  a  de  Matai  :  Epistola  de  Hier,  Ostnii 
Indicarum  rerum  Historia;  Cologne,  1574, 
in-8^,  réimpr.  en  tète  de  l'ouvrage  d 'Osorio;  » 
Spéculum  orbis  (errx;  Cologne,  1600-1602, 
4  part,  in-fol.,  avec  cartes  gravées  sur  bois;  ou- 
vrage devenu  rare;  —  des  Notes  iXHir  une  édit. 
de  Cornélius  Nepos ,  des  pièces  de  vers  latins , 
des  lettres,  etc.  Ce  savant  fut  l'un  des  correc- 
teurs des  Pandectx  Florentins  de  Leiio  Torelli 
et  des  inscriptions  étrusques  de  Groter.  P.  L. 

Bayle,  Dict.  Hist,  et  erU. 
MATAMOROS.  Voy.  GaRCIAS. 

MATANI  {Antonio-Maria),  savant  italien, 
né  le  27  juillet  1730,  à  Pistoja,  où  il  est  mort,  le 
21  juin  1779.  Il  étudia  la  médecine  à  Pise,  et  y 
fut  reçu  docteur  en  1754;  deux  ans  plus  tard  il 
y  enseigna  successivement  la  philosophie  et  l'ana- 
tomie.  Son  instruction  variée,  sa  réputation  d'ha- 
bile praticien ,  un  grand  amour  du  travail  l'a- 
vaient mis  en  rapport  avec  les  savants  étran- 
gers, tels  que  Haller,  Seguier,  Formey,  etc.  Il 
était  membre  ou  correspondant  des  Sociétés  de 
Londres,  de  Gœttingue,  de  Montpellier  et  de 
plusieurs  académies  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De 
aneurysmaticis  prxcordiorum  Morbis  Ani- 
madversiones  ;  Florence,  1756,  in-4*' ;  Livoume, 
1761;  Francfort,  1766,  in-8^;  .  De  rationali 
Philosnphia  ejusque  prxstantia;  Pise,  1757, 
1 766  ;  -.  Heliodori  Larissmi  Capita  Opiicorum 
e  grxco  latine  conversa;  Pistoja,  1758,  in-8°  : 
le  texte  est  peu  correct  et  la  traduction  peu 
exacte;  —  Ragionqmento  filosofico  istorieo 
sopra  la  figura  delta  Terra;  Pise,  1760, 1766; 
^  De  osseis  Tumoribus;  Pistoja,  1760;  ~  De 
lapideis  cystidis  felex  Concretionibus  ;  Berne, 
1761;  —  Dette  Produzioni  naturali  del  ter- 
ritorio  Pistojese;  Pistoja,  17C2,  in-4",  pi.  ;  cette 
relation,  composés  à  la  suite  d'excursions  faites 
autour  de  sa  ville  natale,  reçut  des  éloges  de 
Baretti,dans sa Frtii/a/e^/eraria  (n»du  l"déc. 
1763);  —  De  philosophicis  Pistoriensium 
Studiis;  Augsbourg,  1764«  in-4o  :  dissertation 
terminée  par  un  catalogue  de  quatre-vmgt-dix 
auteurs  de  Pistoja  ayant  traité  des  matières  phi- 
losophiques ;— />e  iVosocomlomiit  Regimine; 
Venise,  1768;  —  Etogio  di  M.- A.  Giacomejli; 
Pise,  1775.  Matani  a  encore  fourni  des  articles 
aux  recueils  périodiques  de  Venise  et  de  Pi»; 
ainsi  qu'aux  Nevelle  Letterarie  de  Florence,  et 
il  a  publié  des  préfaces,  des  traductions,  des 
lettres,  des  dissertations  de  médecine,  etc.    P. 

Atore/te  Lsttêrarie  di  Hrem*,  X,  1779.  •>  ^ntoloçia 
romana.  —  Ciomale  del  Utleratl,  Pise,  1779,  XX XVI, 
p.  «0.  —  I^ova  Acta  Aead.  Nattirtp  Curiotorum,  V||. 
append.,  tl».  —  Lorobanii,  Continuaiione  alla  Storia 
UUêr.  del  TiraboscM,  lil.  17i.  —  Tlpaido,  IHogr.  degU 
JtaUaniiUmtri,  v. 

MATARAj^zo  {Francesco)^  en  latin  MaiOr 
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de  l'ardiitecture  napolitaine  ;  son  style  est  plus 
avancé  que  celui  de  son  maître,  ce  qu*il  dut 
sans  doute  à  une  étude  plus  approfondie  des 
monuments  antiques  de  Rome,  on  il  était  encore 
quand  il  Tut  appelé  à  Naples  par  le  roi  Robert 
pour  diriger  la  construction  de  Véglise  Sainte- 
Claire,  qu'il  ne  put  mener  à  fin.  Il  termina  IV- 
glisc  S.'Lorenzo,  commencée  surlesdessins  du 
Florentin  Maglione.  Le  grand  arc  de  la  croisée, 
dû  à  Masuccio,  est  un  chef-d*oeu?re  de  hardiesse. 
Cet  artiste  avait  donné  les  dessins  de  Véglise  et 
àacouventde  la  Madelaine  fonàés  parSancha, 
femme  du  roi  Robert;  mais  ces  édifices  ont  été 
refaits.  On  lui  doit  la  chartreuse  de  S.-Martino 
commencée  en  1325,  et  S.'Giovanni-a-CarbO' 
nara,  qui  date  de  1343.  Dans  sa  vieillesse,  il 
prit  part,  au  moins  par  ses  conseils,  à  la  cons- 
truction de  Véglise  Santa» Maria-delle'Grazie 
ainsi  qu'à  plusieurs  autres  édifices  élevés  par  son 
meilleur  élève,  Giacomo  deSanctis,  qui  lui  sur- 
vécut quarante-sept  ans.  Enfin  on  lui  attribue 
aussi  Véglise  de  S.-Angelo-a-Nilo,  bâtie  en  1380, 
par  le  cardinal  Rinaldo  Brancaccio. 

Les  édifices  de  Masuccio  11  se  ressentent  des 
premiers  exemples  donnés  à  Naples  par  les  ar- 
tistes toscans  ;  cette  salutaire  influence  est  moins 
sensible  dans  ses  sculptures,  qui,  généralement 
bien  conçues,  pèchent  souvent  par  l'exécution 
et  surtout  par  le  dessin.  A  S.-Lorenzo  on  voit 
de  Masuccio  II  le  tombeau  de  Catherine  d'Au- 
triche, femme  de  Charles  l'Illustre,  duc  de  Ca- 
labre,  morte  en  1323;  à  Santa-Maria-donna-Re- 
gina,  celui  delareine  ^farie,  mère  du  roi  Robert; 
à  Sainte-Claire  le  monununt  deCharles  VIlluS' 
tre,  et  celui  que  le  roi  Robert  s'était  préparé 
de  son  vivant  •  celui-ci  est  le  plus  remarquable; 
àSanto  Domenioo-Maggiore,  les  deux  tombeaux 
de  Philippe  d'Anjou,  frère  du  roi  Robert,  tlde 
Bertrand  del  Balzo,  grand-justicier  do  royaume  ; 
enfin,  dans  la  chapelle  Saint-Thomas  d'Aquin, 
le  mausolée  de  Jeanne  d'Anquin,  morte  en  1300. 
Plusieurs  de  ces  monuments  ont  été  publiés  par 
d'Agincourt  et  par  Cicognara.         E.  B— w . 

f'.lcognara ,  Storla  (UUa  Seultmra.  -^  TIcoul ,  Ottio- 
nario.  —  Gabnti .  ffapoti  e  smoi  eontormi.  —  D'Agfn- 
court .  Hist.  de  tAri  par  les  monuments.  —  Valéry . 
yof.  kitt.  et  Mtér.  en  Italie. 

MASUCCIO,  conteur  italien,  né  à  Saleme,  vers 
1420;  il  vivait  encore  en  147ft.  Il  nomme  dans 
un  de  ses  contes  le  duc  de  Milan  suo  signore, 
ce  qui  donne  lieu  de  supposer  qu'il  avait  été  au 
service  des  Yisconti.  Son  ami  Pontano  lui  fit 
une  épitaphe  louangeuse.  Les  nouvelles  de  Ma- 
succio, au  nombre  de  cinquante,  ne  se  recom- 
mandent pas  par  1  élégance  de  la  diction  ;  mais 
elles  ofTrent  un  tableau  curieux  des  mopurs  du 

flcUrt  à  adBCttre.  Matoedo  I''  ni  mort  en  ISOI,  et  Ma- 
aaccio  II,  ton  élève,  né  en  1>»I,  n'aurait  pu  rrreroir  *rt 
coniteilf  que  Jusqu'à  l'iite  de  quatorze  ant.  D'un  antre 
cAté.  rrliil-ct  aurait  vécu  quatre- vlnft-dix-vpt  an«.  Ma- 
succio l*'  ne  fnt  pat  parent,  malt  leulenent  parrain  de 
Maiiiiccio  II.  dont  le  père  ae  nomuialt  Pie Iro  de*  Sirfanl. 
On  Mit  qiip  Mnsmecio  tt*est  point  un  nom  dr  runiltr, 
nah  un  diuiinutif  de  Maso,  Al>bréTlaUon  de  Tcmitutio. 


quinzième  siècle.  L'auteur  déclare  que  toulof; 
les  anecdotes  qu'il  raconte  sont  des  faits  réel.*^. 
Il  en  est  bon  nombre  de  licencieuses,  où  les  moines 
jouent  un  rOle  des  moins  édifiants;  ce  qui  n'em- 
p6cha  nullement  le  Novellino,  publié  pour  la 
première  fois  à  Naples,  en  1476,  in  foi.,  d'être 
dédié  à  la  princesse  Hippolyte,  duchesse  de  Ca- 
labre;  les  réimpressions  sont  assez  nombreuses, 
et  les  plus  anciennes  sont  à  peu  près  introu- 
▼ables(Milan,  1483;  Venise,  1484, 1492,  1503, 
1510).  Paolo  Rossello  corrigea  le  style  du 
vieux  conteur,  parfois  difficile  à  comprendre, 
à  cause  des  nombreux  idiotismes  napolitains 
dont  il  est  parsemé  ;  ce  texte  parut  à  Venise, 
1522,  in-4%  et  1525,  in-8®.  Peu  de  temps 
après,  B.  Corrado  opéra  une  révision  du  même 
genre;  Venise,  1539,  et  1541,  in  8^  Enfin,  une 
édition  plus  récente,  imprirnée  à  Lucques,  en 
1765,  2  vol.  in-8*,  sous  la  rubrique  de  Genève, 
donne  un  texte  tout  à  fait  moderne.  Un  conteur 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  Batachi,  a,  dans  ses 
NovelU  en  vers,  reproduit  quelques-unes  des 
historiettes  de  Masuccio,  ens'attachant  à  choisir 
les  plus  scabreuses.  Le  Aovelliero  Italiano 
(Venise,  1754,  tom.  II)  a  reproduit  onze  nou- 
Telles  de  Masuccio  ;  on  en  trouve  deux  dans  les 
Novelle  di  varj  autori  (Milan,  1804,  3  vol. 
in-8*  ),  et  les  quatre  premières  ont  été  insérées 
dans  le  t.  P'  des  Novellieri  (Paris,  1847). 
Un  recueil,  publié  en  1555,  et  plusieurs  fois 
réiroprimé  sous  le  titre  àe  Comptes  du  monde 
adventurtux,  donne  dix-neuf  nouvelles  em-^ 
pmntées  à  Masuccio.  Une  autre  collection , 
Les  agréables  Divertissements ^  Paris,  1664,  a 
fait  des  emprunts  à  la  même  source.  On  rencontre 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans  (avril  1778), 
tom.  I,  une  analyse  de  plusieurs  de  ces  anciens 
récits  des  malices  du  sexe.  G.  Brcnet. 

Proaper  Marchand,  Diet.  —  Ginguené,  Htst.  lÀtter. 
dritaUe,  VIII,  43V.  —  Brunrt,  Manuel  dm  Libraire,  III, 
tlS  -  Gamba ,  Biblioçr.  dette  Navette  Itatiane,  1 8S1  et  1 8S5. 

MASURICS.   Voy.  DeSHASURES. 

BIASZRIBWICZ(  Samuel  ),  écrivain  polonai;^, 
partisan  du  personnage  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  du  Fat<x  Dmitri,  est  auteur  de  Mémoires 
de  son  temps,  1594-1621,  qui  ont  été  recueillis 
par  Niemcevricz  {Zbior  pamietnikow  hysto- 
rycznych  o  dawnéy  Polszcze,  II,  341  ),  et  tra- 
duits par  Oustrialof  dans  ses  Mémoires  contem- 
porains relatifs  à  Vusurpaleur  Dmitri; 
Saint-Pétersbourg,  1831,  C'est  un  ouvrage  in- 
dispensable à  con<iulter  pour  se  rendre  compte 
des  év<^nements  bizarres  qui  se  sont  passés  à 

cette  époque  en  Russie  et  en  Pologne.    A.  G. 
*  p.  Mrrimér,  1rs  faux  Démetritis,  et  dans  le  Journal 
des  Savants.  18S>,  p.  tS. 

MATA  (Gabriel  de),  poète  espagnol,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  manque  de 
détails  sa  vie.  11  fit  paraître  un  poème  sin- 
gulier,  consacré  à  la  gloire  de  saint  François 
d'Assise  :  El  Cavalière  As$isio^  vida  de  san 
Francisco  y  otros  cinco  Santos;  Bilhao,  1587- 
!  j89,  2  vol.  in-4".   L'n  troisième  volume  était 


fwmnis,  mais  il  n*a  iamais  paru.  Les  dnq  antres 
perMODoes  objet  des  chants  de  Mata  sont  les 
saints  Antoine  de  Padooe,  BonaTenture,  Louis 
l'érftqoe,  Bernardin  et  sainte  Claire.  Celte  épopée 
ne  fait  d'ailleurs  que  reproduire  des  lé^ndes 
dont  rautoriié  était  alors  incontestée  dans  la 
Péninsule.  6.  B. 

Tteksor,  Itistùrf  €if  Spanish  LUeraturê,  II.  410. 

MATA-FLomiDA  (  Bemardo-Moso  RosàLis, 
marquis  ne),  homme  d'État  espagnol,  né  à  Sé- 
Tille,  en  1761,  mort  -à  Agea,  le  3  juillet  1832.  Il 
exerçait  depuis  longtemps  la  profession  d'ayocat 
lorsqu'en  1814  il  fut  élu  député  aux  cortès  et 
se  mit  à  la  tète  du  parti  ultra-monarchiste.  Il 
obtint  facilement  de  Ferdinand  Vil,  dès  l'entrée 
deee  prince  à  Valence,  la  dissolution  des  cortès 
et  le  retrait  de  la  constitution.  Il  avait  prévenu 
lea «désirs  du  monarque:  aussi  fut-il  créé  mctr» 
qmis  de  Mata-Florida,  En  1819,  Lozano  de 
Torrès  ayant  donné  sa  démission  de  ministre  de 
la  justice,  Mata-Florida  fut  appelé  à  le  remplacer. 
n  occupa  ce  poste  jusqu'en  1822.  A  cette  époque 
les  libéraux  ayant,  de  nouveau,  proclamé  une 
constitution  en  Espagne,  Mata-Florida  rallia  les 
débris  do  parti  royaliste  à  Urgcl.  Appuyé  par  la 
France,  il  forma  une  régence  ou  plutôt  un  trium- 
virat, dont  il  se  fit  président.  Ses  collègues  étaient 
le  baron  d'Eroles  et  don  Jaime  Creux,  arche- 
Téqne  de  Taragone.  Son  zèle  alla  plus  loin  :  il 
prit  le  grade  de  généralissime  des  armées  du 
roi  d'Eipagnej  et  sous  ce  titre  rassembla  ce 
qa'on  convint  alors  d'appeler  Varmée  de  la  foi. 
Ferdinand  VU  (dont,  i4  est  vrai,  la  reconnais- 
lance  n'était  pas  la  vertu  principale  ),  rétabli  sur 
son  trône  par  les  armes  françaises  (1823),  ac- 
cueillit très- froidement  le  généralissime  Mata- 
Florida,  qui  dut  licencier  ses  bandes  et  sortir  du 
royaume  :  il  vint  terminer  ses  jours  dans  le  midi 
de  la  France.  A.  de  L. 

VUrdot .  Ktudet  sur  FEspaçne.  —  Ndierlo ,  Memor. 
por  la  Ui$tonad0  la  Revolucum  de  Espafia  (  18151819, 
t  «ol.'ln-A*  }.  —  Ml&«iM>,  Uist.  de  ta  Révolution  dTEs- 
pofne;  P»i1i,  I8ts,  t  toI.  ln-8*.  —  Mém.  hist.  sur  Fer- 
dinmmd  y  II,  rùidés  Etpagnes,  par  D«**.  avocat;  trad. 
ea  annUli,  parti.  H««'  (181V) . 

MATAL  (Jean),  en  latin  Matalis ,  érudit 
français,  né  vers  1520,  à  Poligni  (Franchti- 
Comté),morten  1597,  à  Augsbourg.  Il  étudiais 
jurisprudence  à  Bologne,  où  professait  le  célèbre 
Airiat,  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  An- 
toine Augustin  et  Jérôme  Osorio,  ainsi  qu'il  pa- 
rait par  les  dialogues  de  ce  dernier  de  Gloria^ 
où  h's  deux  autres  servent  d'interlocuteurs,  il 
suivit  ensuite  Augustin  k  Florence,  à  Venise,  à 
Rome  et  on  Angleterre,  lorsque  ce  prélat  y  fut 
envoyé,  en  15:>5,  par  le  pape  Jules  III  pour  aider 
au  rétablissement  du  culte  caiboliqne.  Dans  la 
inéme  année,  il  l'accompagna  en  Flandre,  et  vint 
enhn  se  fixer  à  Augslwurg.  Matai  peut  être  rangé 
parmi  les  «  doctes  »  du  seizième  siècle;  il  avait 
en  droit,  en  géographie,  en  histoire,  en  anti- 
quités, des  connaissances  fort  étendues.  Plu- 
sieurs savwts,  parmi  lesquels  on  cite  Cassander, 
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entretenaient  avec  lui  un  commerce  de  lettres; 
d'autres  lui  dédiaient  leurs  travaux,  comme  Gil- 
bert Cousin  et  Benoit  iEgius;  un  dernier,  Pan- 
vinio,  déclarait  que  c'était  h  la  sollicitation  de 
Matai  qu'il  avait  entrepris  les  Fasti  Romano- 
rum.  On  a  de  Matai  :  Epistola  de  Hier,  Osorii 
Indicarum  rerum  Historia;  Cologne,  1574, 
in-S**,  réimpr.  en  tète  de  l'ouvrage  d'Osorio;  — 
Spéculum  orbis  (erra;  Cologne,  1800-1602, 
4  part,  in-fol.,  avec  cartel  gravées  sur  bois  ;  ou- 
vrage devenu  rare;  —des  Notes  i)our  une  édit. 
de  Cornélius  Nepos ,  des  pièces  de  vers  latins , 
des  lettres,  etc.  Ce  savant  fut  l'un  des  correc- 
teurs des  Pandectx  Florentinx  de  Leiio  Torelli 
et  des  Inscriptions  étrusques  de  Gruter.  P.  L. 

Bayle,  Diet.  hist.  et  erU. 
MATAMOEOS.  Voy.  GaRCIAS. 

MATANi  (Antonio-Maria),  savant  italien, 
né  le  27  juillet  1730,  à  Pistoja,  où  il  est  mort,  le 
21  juin  1779.  Il  étudia  la  médecine  à  Pise,  et  y 
fut  reçu  docteur  en  1754;  deux  ans  plus  tard  il 
y  enseigna  successivement  la  philosophie  et  l'ana- 
tomie.  Son  instruction  variée,  sa  réputation  d'ha- 
bile praticien ,  un  grand  amour  du  travail  l'a- 
vaient mis  en  rapport  avec  les  savants  étran- 
gers, tels  que  Haller,  Seguier,  Formey,  etc.  Il 
était  membre  ou  correspondant  des  Sociétés  de 
Londres,  de  Gœttingue,  de  Montpellier  et  de 
plusieurs  académies  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De 
aneurysmaticis  prxcordiorum  Morbis  Ani- 
madversiones  ;  Florence,  1756,  in-4"  ;  Livoume, 
1761  ;  Francfort,  1766,  in-8®;  .  De  rationali 
Philosnphia  ejusque  prxstantia;  Pise,  1757, 
1766;  .—iTe/todori  Larissai  Capita  Opticorum 
e  grxco  latine  conversa;  Pistoja,  1758,  in-8*'  : 
le  texte  est  peu  correct  et  la  traduction  peu 
exacte;  —  Ragionqmento  filosofico  istorieo 
sopra  la  figura  delta  Terra;  Pise,  1760, 1766; 
»  De  osseis  Tumoribus;  Pistoja,  1760;  —De 
lapideis  cystidis  felex  Concretionibus  ;  Berne, 
1761;  —  Dette  Produiioni  naturali  del  ter- 
ritorio  Pistojese;  Pistoja,  17C2,  in-4",  pi.;  cetto 
relation,  composée  à  la  suite  d'excursions  faites 
autour  de  sa  ville  natale,  reçut  des  éloges  de 
Baretti, dans  sa  Frti5/a/e^/erar<a  (n"du  fdéc. 
1763);  —  De  philosophicis  Pistoriensium 
Studiis;  Augsbourg,  1764,  in-4o  :  dissertation 
terminée  par  un  catalogue  de  quatre-vingt-dix 
auteurs  de  Pistoja  ayant  traité  des  matières  phi- 
losophiques;—  De  Aosocomiorum  Regimine; 
Venise,  1768;  —  Elogio  di  M.- A.  Giacùmejli; 
Pise*  1775.  Matani  a  encore  fourni  des  articles 
aux  recueils  périodiques  de  Venise  et  de  Pis<^ 
ainsi  qu'aux  Nevelle  Letterarie  de  Florence,  et 
il  a  publié  des  préfaces ,  des  traductions ,  des 
lettres,  des  dissertations  de  médecine,  etc.    P. 

Novtlle  Letterarie  di  firenzt,  X,  1779.  —  Antoloçia 
rùmana.  —  Ciomale  dei  UtteratI,  l'isc,  177»,  XXXVI, 
p.  MO.  —  Nova  Aeta  Âcad.  Naturu}  Cvrinsorum.  V||. 
■ppead.,  tl9.  —  Lombardl,  Cnnlimtazione  alla  Storin 
IdUer.  del  TiraboscM,  III.  t7i.  ~  Tlpaldn,  IHogr.  degli 
JtaUaniiUmtri,  v. 

MATARAaLZO  {francBsco),  en  latin  Mata- 
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rantiusy  pliiloiogae  italien ,  né  len  1240,  à  Pé- 

roiise,  mort  Ters  1312. 11  professa  loBgtemps  les 

belles-lettres  grecques  et  latines  dans  sa  patrie, 

et  fut  secrétaire  dn  gouvernement.  Il  laissa  sur 

diyers  ouvrages  de  Cicéron  des  commentaires 

assez  savants  pour  mériter  d*ètre  imprimés  deux 

siècles  après  s^  mort  :  Commentarii  in  oror 

tiones   Philippicas  (Yicence,  tk89),  in  Rhê- 

toricam  (Venise  1496),  in  Libros  ad  BerêH' 

nium  (Venise,  !500),  in  Officia ei  Paradoxa 

(Lyon,  1512).  Ses  notes  sur  VAchilléide  de 

Stace  ont  été  insérées  dans  Tédition  de  ce  poète, 

Venise,  1483.  On  connatt  encore  de  Matarazio  : 

Opusculum  de  componendis  verslbus  hexa- 

métro  et  ppw/amf<ro;  Venise,  1478;  —  Oraiio 

infunere  Grifonis  Bulionii;  Péroase,  1482.  P. 

Oldoini,  Mhm»  Âugmto-PenuUue»  HT.  —  BalUct, 
Jugem.  des  Sacmnts,  11,  100. 

MATCHAM  {Geoïges),  voyagear  anglais,  né 
en  1755,  morl  à  Kensington  (Middlesex),  le 
3  févriei  1833.  Son  père  était  surintendant  de  la 
marine  de  la  Compagnie  des  Indes  et  doyen  da 
conseil  de  la  pré>idence  de  BomlMiy.  Lui-même 
fut  élevé  à  Técole  de  la  chartreuse,  et  se  mit  en 
route,  en  l78l,  |>cur  rejoindre  son  père;  mais, 
peu  pressé  d'arriver,  il  traversa  lentement  la 
France  et  Tltalie,  noiisa  un  navire  sur  lequel  il 
Tisita  en  détail,  et  pendant  plusieurs  mois,  la 
Grèce,  lArdiipel,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 
11  débarqua  à  Alexandrie,  et  continua  son  voyage 
par  terre,  faisant  souvent  des  excursions  hors 
de  son  itinéraire.  C'est  ainsi  qu'il  explora  cn- 
rieusement  une  partie  de  TÉgyple,  et  gagna  Alep 
par  la  Syrie.  Il  profita,  {HMir  traverser  le  désert 
arabique,  d'une  caravane  qui  se  rendait  à  Bagdad. 
Il  se  re|K)sa  quebiue  temps  dans  cette  Tille,  et 
descendit  le  Tigre,  puis  le  Chat-el-Arab  (formé 
de  la  réunion  du  Tigre  et  de  l'tuphratc)  jusqu'à 
Bassorah.   Du  là  il  kc  rendit  à  Bomliay,  en  cô- 
toyant les  rivages  des  golfes  Persique  et  d'Oman. 
A  son  arrivée  il  fut  nommé  président  à. Baroutcb 
(en  hindou  Banjgaza),  ville  importante  de  la 
présidence  de  Bombay.  Matcham  hérita  dune 
brillante  fortune  à  la  mort  de  son  père,  et  lors- 
qn'cu  1789,  par  le  traité  de  Travancor,  les  An- 
glais cédèrent  Baroutch  aux  Mahrattes,  il  quitta 
le  servici}  de  la  Compagnie  pour  revenir  dans 
sa  patrie.   11  opéra  son  retour  par  la  voie  de 
terre,  traversa,  plutôt  en  touriste  qu'en  Toya- 
geur,  le  Guzzurate,  le  pays  des  Sykes,  le  Be- 
loutchistan.  la  Perse ,  el  s'arrêta  de  nouveau  k 
Bagdad.  Il  prit  alors  par  le  Konrdi&tan,  l'Aijézi- 
reh,  l'Arménie,  la  Caramanie,  l'Anatolie.  Un  si 
long  voyage,  fait  C4>nstanunent  à  elieval,  avait 
]  ou  riant  si  p^u  fatigué  Maieham  quil  pat  s'em- 
{ arquer  aussitôt  à  Constantinopie  pour  l'Angle- 
terre. 11  y  acheta  le  magnifique  domaine  d'Asfa- 
told-Lodge  ( Sussexshire ),  et,  renonçant  pour 
toujours  aux  aventures,  se  consacra  k  l'édoca- 
lion  «le  seij  enfants  et  à  la  littérature.  H  est  ft- 
clieux  qu'il  n'ait  publié  qu'un  seul  fragment  de 
ses  intére---  :»!•  <   explorations.   Cest  :  Voyage 


d'Alêp  à  Basdad,  au  trwwt  du  désert  d'à* 
rabiê,  en  1781,  réinprimé  à  la  luite  dm  Ad- 
Wêntures  de  Kyles  Irwin.  On  a  aussi  de  lui  : 
AneedoteMd'un  CroaU  et  Caquets  de  famille; 
ces  ouf  ragM  se  dittinguent  par  robaervation  ^ 
Toriginalité.  Mateham  était  quelque  peu  ingé* 
nieur;  il  inventa,  en  1802,  un  appareil  destiné  k 
préserver  les  Ttisiaaox  d«  nanfrage  ;  un  système 
d'estacadei  k  piles  qui  derait  mettre  les  ports  à 
l'abri  d'attaquM  imprêrues;  enfin  ses  compa- 
triotes lai  doirent  k  Luodret  une  grande  partie 
des  embeUiêêeineoti  da  Saint-James  Parli  et 
quelques  établiiaeroeotii  d'utilité  publique. 

A.  OR  L. 
jémn.  B/fÇitt.  -^  Bott,  Mmif  penêrml  Bioçmpkieal 
Dictionarif.  -  BnçUth  C$elopmdim  { Biographe }.  —  Evies 
Irwln,  jédv9ntures  duri9t§  a  vfaçe  vp  the  Redsea, 
4md  a  foumeif  aerou  tk»  émêrt. 

MATBLIBF  {ComeilU),  dit  UJêune,  navi- 
gateur hollandais,  né  vert  1670,  mort  vers  1628. 
Fils  d*an  marin  trèe-eipérimenté,  Corneille  Ma- 
telief  apprit  de  bonne  heure  k  connaître  la  mer.  Il 
avait  déjà  fait  ploeieors  voyages  de  long  cours 
lorsqu'il  entra  au  service  de  la  Compagnie  n(«r- 
landaise  des  Indes  orientales;  ausai  cette  s<»cié(é 
n'hésita  pas  à  lui  confier  le  commandement 
d*nne  flotte  de  orne  bâtiments  de  guerre  montée 
par  mille  quatre  cent  quarante-six  hommes  (i). 
La  Hollande  était  alors  en  hostilKé  avec  le  roi 
d'Espagne  etde  Portugal,  Philippe  III,  qui  venait 
d'interdire,  sous  peine  de  mort,  tont  ooinmeree 
avec  les  ffataves.  Ceux-ei  résolurent  d'attaquer 
leur  ennemi  dans  la  principale  source  de  ses 
richesses,  c'est-à-dire,  dana  ses  coloniee  des 
mers  asiatiques  et  en  même  temps  d'ouvrir 
des  relations  avec  la  Chine  et  le  Japoa.  Mate- 
Uef  fut  choisi  pour  accomplir  cette  double  mis- 
sion. Il  mit  à  la  voile  dn  Texel,  le<l  9  mal  1605; 
le  4  juillet  il  fit  aiguade  sur  l'Ile  dn  Mai  ou  Maio 
(archipel  du  cap  Vert).  11  y  trouva  dee  chèvres 
et  des  boucs  en  si  grande  aiMmdance  qu'en 
une  seol^  chasse  set  gens  en  tuèrent  plus  dim 
millier.  Il  reprit  la  mer  le  18,  côtoya  les  ri- 
vages de  l'Afrique,  et  le  7  septembre  fuivMl,  aes 
équipages  commençant  h  être  tourmentés  du 
scorbut,  il  entra  dans  le  golfe  deGoiiiée  et  re- 
Idcba  sur  lUe  d'Annobon  jusqu'au  15.  Quoique 
cette  lie  fût  occupée  par  des  Portngiis,  MateKef 
s'y  procura  les  moyens  de  gagner  le  cap  de 
Bonne-Espérance  (21  novembre).  Le  l*'  jan- 
vier 1606,  il  toucha  à  llte  Maurice,  alors  dé- 
serte, où  il  rencontra  son  compatriote,  l'amiral 
Etienne  van  der  Hagen,  qui  hii  Ât  oomialtre  l'état 
des  affaires  hollandaises  daqs  les  mersindienBes 
(voy.  Haceh  ).  Cet  amiral  s'était  emparé  d'Ara- 
boine,  de  Tidor  (dans  les  Moluqoes),  et  avait 
fait  alliance  avec  divers  chefs  de  Baadu  ainsi 

il)  L'^qniKaettt  4e  «etu  totU  enèta  i,IBMSI  llviw. 
kmtteréam  «Tatt  foarat  sept  aa vires  :  Onsii^,  TSo  toe- 
nnax ,  Mlddetbourg,  «w  t.  Maurice,  7So  t. ,  £0  Um 
nMr,  mOL.  Le  làm  èUtne,  BM  L,  L« CrmÊti  Seûu, SieL. 
â/assoM,  tto  t  U  proTlMe  êe  Zétaa4c  Mtmê  :  ^iilT 
dttm,  Too  t:  et  Le  PeUt''Sol0U,  tto  t  ;  ctUe  <e  b  M««t 
éiHiipa    Éraimf,  IZ9  t.  rf  /.'•»  Prorénces-ffiHtt,  MSt.  4 
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ft^fac  le  tamoriii  de  CiUcut»  qui  promettait 
l'iidef  lee  Bollendêii  à  •'empifer  de  Ooehin.  Il 
lii  «Toue  auiM  qa*il  aYait  oomplétement  échoiié 
élfiBi  Malacca,  d*oà  le  gouYerneor  portogait, 
iidrea  Furtado  de  Bfendoia,  l'avait  rtpouiaé 
9nù  perte.  Blatelief  réielut  de  compléter  Tœa- 
fl«  de  fan  Hai^.  Il  reimt  à  la  voile  le  27  jan- 
fier,  aedingeant  directeoMBi  sur  Malacea,  afin  de 
apeottrir  le  roi  de  Jobor  (1),  Raia  Sabraiig,  allié 
dee  HoUandala,  qoe  FarUdo  tenait  assiégé  a?ec 
environ  boit  mille  bommea,  d'après  le  i^t  de 
Ton  Haiea.  Le  U  mars  Matelief  entra  dans  l'ar- 
«bipel  Nicot>ar  (entre  92"  30'  et  9%°  long  est; 
ê*  40*  et  9*  I  S' lat.  nord  ),  et  s'y  ravitailla.  Ce  fut 
là  qn'U  déclara  à  ses  équipages  que  son  iatention 
M  lea  fnatnjc4ions  seerètes  étaient  d*agir  sur  terre 
ttmtre  les  Portugais  et  d'assiéger  Malaoea.  Les 
«Mlelots  ofaijeetèrent  qu'ils  ne  s'étaient  engagés  que 
pour  servir  sur  mer  ;  mais  l'amiral  calma  les 
mmiures  en  promettant  de  fermer  les  yeux 
•nr  le  pillage.  Sûr  de  son  monde,  il  arriva  le  SO 
avril  devant  Malaoea.  Il  ne  put  en  approcher  qu'à 
aifîran  ime  demi-lieue,  à  cause  des  courants; 
■Mis,  au  moyen  de  ses  chaloupes,  il  brôia  quatre 
vaisseaux  ennemis  qui  s'étaient  édioués  sous  les 
■Mrs  de  la  place.  Les  jours  suivants  les  Hollan- 
dais s'approchèrent  davantage  de  la  ville,  et  en- 
giflèrent  une  canonnade  sans  tésultat  sérieux. 
Quoique  la  garnison  ne  se  compos&t  que  de  quatre- 
vingts  blancs  et  environ  trois  mille  nègres  ou  Ja- 
ponais, les  assiégés,  attendant  chaque  jour  l'ar- 
mada de  Goa,  commandée  par  le  vice-roi  don 
Martin- A ifonse  de  Castro,  se  défendirent  vigoo- 
lensement.  Matelief  fut  rsjoint  le  17  mai  par 
laîa  Sabrang  et  son  frère  Jan,  raïa  de  Patuan 
(Patane);  mais  ces  princes  étaient  accompagnés  d'à 
peine  huit  cents  hommes,  si  lâclies  d'ailleurs  que 
Matelief  n'en  put  lireraucun  parti.  Le  18  mai  les  , 
Hollandais  débarquèrent,  battirent  les  Portugais, 
s'emparèrent  des  faubourgs,  et  serrèrent  vive- 
ment Il  place,  où  bientôt  les  vivres  manquèrent. 
Réannnoins  les  ressources  de  Matelief  étaient  ai 
minimes  et  il  fut  si  mal  secondé  par  ses  alliés, 
qui  se  débandaient  au  premier  coup  de  feu,  et 
par  ses  propres  soldats,  too|ours  ivres  d'arack, 
quil  ne  put  réduire  la  ville  avant  l'arrivée  de 
l'annAiIa  portugaise  (16  aottt  ),  forte  de  16  grands 
giKons,  4   galères,!  caravelle,   14    fostes,  et 
montée  par  trois  mille  sept  cent   cinquante- 
quatre  Européens  et  deux  fois  autant  de  noiro 
et  d'Indiens.  Le  contrat  commença  aussitôt;  H 
dura  tout  le  jour,  et  reprit  le  loÎMlemain  avoc 
une  nouvelle  Aireur  :  le  Middêlbmtrg  brOla 
avec  deux  galions  portugais  qui  Pavaient  aoeeo- 
ché,  et  le  vice- amiral  don  Alvaro  Carvaibo  périt 
dans  cette  catastroplie.  Le  ffauau  fut  égale- 
ment incendié,  et  pour  comble  de  mallieiir  Lt 
Mawriee,  dans  robecurité,  eanonna  VOrange. 

(1)  0«  IH^kmrt,  État  tRaé  à  rMtrénMé  «ul-Mt  de  la 
prrtqu'Ue  et  Malacca.  Ge  royaame.  putasant  dans  \» 
Mixlème  et  dlx-MpUèuie  sMclec,  est  ■a|oard*bai  talble  et 
tf^uHt-  Il  Séytnd  des  Anglata. 


Malgré  leur  iaCMorité  numériqoa,  laa  Hollandais 
perdirent  beaucoup  moins  de  monde  que  tours 
adversaires,  et  après  avoirréparé  activement  laors 
avarim  ils  racommencèreot  la  lutte  lo  %%  loos 
le  vent  du  cap  Reebado.  Il  se  fit  de  part  et  d'an- 
tre  un  grand  feu  sans  résultat  décisif;  maii  le  23 
l'armada  aasaHlit  ai  subitement  loa  vaisioaux 
néerlandais,  encore  à  l'ancre  ot  éloigoéi  les  nas 
des  autres,  qu'ils  durent  ooupor  loum  eablaa  et 
abandonner  le  obamp  de  batailla  è  Imira  adver- 
saires, qui  entrèrent  à  Malaoea  tandia  que  Malo- 
lief  ralliait  sa  fiotte  dans  la  riyièm  do  Oahnr 
(  13  septembre  1606  ).  U  reçut  tbrt  peu  d'aido  de 
Raia«Sabrang  ;  cependant  il  le  décida  è  mettra  aa 
eapitale  Batusauwer  (B(Uu$abar)  |  l'abri  d'un 
Ortjp  de  main.  Il  obtint  anasi  un  traité  de  oom- 
ueroa  avantageux  pour  loi  Pruviaoea-Unioa  flt 
un  vaato  terrain  pour  y  opmtruira  un  oomptoir 
fortifié.  Sur  l'avla  que  l'armada  s'était  divisée, 
l'actif  Matelief  se  représenta  de  nouveau  (  il  oo- 
tobre)  devant  Malaoea,  et  l«  %%  attaqoa  lès  Pop^ 
tngais,  auxquel»  il  enleva  ou  brûla  sept  galiooa  ot 
tua  ou  prit  dix'sept  cont  aoî^ante-troia  hommaa- 
La  9  novembre  il  prit  eof^re  le  ^ari'^n^»  qn> 
revenait  de  ^egapataa-  Ce  succàl  porta  nn 
oHip  terrible  à  rinfluanoo  dei  Portugais  dans 
laa  Indea  et  ébranla  touiaa  leurs  alûanoea.  Le 
19  novembre  Matelief  parut  devant  Quéda  (  fié- 
dnA)»  et  exigea  du  roi  do  oeUa  ville  qn'M  abaa- 
aAt  OH  omprisonnèt  tous  Ma  Portugaia»  am.- 
quels  il  brOla  encore  trois  pavjres.  Ln  27  il 
reprit  la  mer  ponr  ehensber  lo  resta  do  l'armada, 
qu'il  atteignit  h)  l*'  décembre  I60n,  an  nord 
do  Pulo  Boton.  La  poêiiion  doa  Portogaio  était 
tollament  forte  qoe  Mateiinf  hésita  longtemps 
à  lea  attaquer.  Il  s^  décida  kl  la  ddMmbre; 
mais  après  une  longue  oMonoado  U  dot  ao  retirer 
aaaai  maltraité.  La  isr  janvier  1607»  [a  flotte 
BsouilU  sur  Polo^Pinaoo.  MateUef  passa  bi  roviie 
des  neuf  naviraaqoi  bii  rnataiântt  Uy  tivova  «n- 
oore  huit  cent  oinquanlOrsept  hommaa,  nombre 
eonaidérable  et  qui  Csit  grand  honneur  au%  soins 
de  l'amiral,  ai  l'on  eonaidère  U  longueur  de  la 
navigation,  lea  nombreux  CMnbata  livrée  et  la 
ebaleur  dn  climat.  U  oboiait  cinq  eent  quatre* 
vingt-neuf  marins  laa  phM  validos  al  diatribua 
lea  entrée  sur  rAma/erd«ii|,  Là  lêw  if^nno  ot 
le  Grand'SùUU,  qui  durant  patoomor  on  Ho&* 
lande  après  s'être  cbar^  d'épiem  è  Aobbi 
(  Àchêm  )  on  sur  la  o6te  de  Daromandel.  Le 
reete  de  U  flotte  so  dirigea  sur  Beatam,  où  eUe 
atterrit  le  31  jwvier.  Matelief  y  renouvela  les 
traités  paeaéa;  il  en  it  de  mémo  è  iacatra  ( au- 
jonrd'hui  BaUvia),  oè  a  toueba  le  U  fièvrier. 
Ayant  appria  que  lea  Kspagnola  menaçaient  Us 
Moioqnes,  il  se  bâta  de  voguer  de  œ  côté,  ot  le 
26  Bsars  Jeta  l'ancre  en  rade  d'Araboine.  Cette 
ootonie  était  tranquille  et  en  bon  état  de  déteiao, 
Matoliof  profita  de  ce  calme  pour  montrer  le  pa> 
vikbn  néerlandais  dans  la  Sonde,  dans  l'arebipel 
des  Céièbes,  è  Banda,  à  Cambellea,  à  Loubo  ;  H 
remplaça  deux  de  see  vaisseaux  avariée,  Ln  Pr^- 
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vinces-Unies  et  Le  lÀon  jnotr,  qu'il  renvoya 
(14  octobre)  chargés  pour  l'Eorope,  par  deux 
bons  navires  Del/t  et  Enkhuysen,  Complète- 
ment répara  et  ravitaillé,  il  se  rendit  devant  Ter- 
nate  (  1 4  mai  1 607  ),  où  les  Espagnols  construisaient 
un  fort,  au  grand  déplaisir  du  roi  de  cette  lie.  La 
flotte  hollandaise  était  de  huit  bâtiments  portant 
dnq  cent  trente-un  hommes;  le  roi  de  Temate 
devait  fournir  deux  mille  soldats,  mais  il  n'en 
fournit  que  trois  cents.  Le  18  on  attaqua  vaine- 
ment Tidor,  que  défendirent  cinquante  Castillans  ; 
on  ne  fut  pas  plus  heureux  k  Temate.  Matelief , 
découragé  par  rindifférence  des  Tematais,  qu*il 
était  venu  secourir,  se  borna  à  construire  un 
fort  à  Maleïe,  dans  le  nord-est  de  Tlle.  il  eut 
encore  là  à  réprimer  énergiqoement  une  mu- 
tinerie de  ses  équipages,  dont  l'insubordination 
et  l'inconduite  étaient  des  plus  fâcheuses.  Le 
12  juin  il  mit  à  la  voile  ponr  Macao  (en  chinois  : 
Ngao-men),  avec  IMntention  de  miner  les 
établissements  portugais  de  cette  ville  et  de 
prendre  tous  les  bâtiments  chinois  qu'il  rencon- 
trerait s'il  ne  pouvait  obtenir  la  liberté  de  né- 
gocier dans  le  Céleste-Empire.  Après  avoir  fran- 
chi le  détroit  de  Tagima,  le  29  juin ,  Blatelief 
s'arrêta  sur  le  cap  de  Mindanao  (U  plosméri- 
'dionale  des  Philippines).  Il  y  prit  poor  pilote 
Lypku,  un  patron  de  jonque  chinoise,  qui  le 
conduisit  à  l'Ile  Lamao,  près  d'Emoui  sur  la  côte 
orientale  de  la  Chine,  pois  â  Siueng-Tchéoa-foa 
(Fo-Kien)  (25  juillet).  Les  pourpariers  quil 
eut  avec  divers  mandarins  n'aboutirent  à  rien» 
quoique  ces  fonctionnaires  lui  escamotassent  de 
nombreux  cadeaux.  Il  espéra  être  plus  heoreax 
à  Canton,  et  s'y  rendit  (  28  août);  mais  on  ne 
voulut  pas  le  laisser  entrer  en  rivière,  et  il  dut 
mouiller  sur  Itle  Lentengwan  (Ling-Ling).  Le 
3  septembre,  les  Hollandais  se  rendirent  à  Lam- 
thau,  d'où  Matelief  écririt  an  mandarin  Kon- 
Bon,  gouverneur  de  Canton.  Malgré  les  sommes 
importantes  qu'il  distribua  et  les  humillatiotts 
auxquelles  il  se  soumit,  il  échooa  complètement 
dans  sa  demande ,  et  ne  put  même  obtenir  de 
vivres.  Le  10  septembre,  une  escadre  portugaise 
pamt  en  vue  des  Hollandais  ;  mais  quoique  su* 
périeure,  elle  n'osa  attaquer,  et  rentra  à  Macao. 
Matelief,  convaincu  de  la  mauvaise  foi  des  Chi- 
nois, gagna  Tlle  de  Sanchoam  (San-Tchouan). 
n  décida  que  ses  divers  navires  iraient  prendre 
cargaison  à  Johor  et  à  Patane,  tandis  que  lui- 
même,  à  bord  de  VOrange^  se  rendrait  à  Bantam, 
où  il  arriva  le  27  décembre.  Après  avoir  établi 
plusieurs  factoreries  sur  la  côte  de  Malacra ,  à 
Temate  et  dans  quelques  antres  points  de  la  fifa- 
Uisie,  et  l'amiral  Paul  van  Caerden  étant  arrivé 
en  rade  de  Bantam  avec  sept  vaisseaux,  Matelief 
voyant  le  commerce  de  sa  Compagnie  sauve- 
gardé par  une  force  suffisante ,  laissa  des  ins- 
tructions à  van  Caerden,  et  mit  le  cap  sur 
|'£uro|)e  (  28  janvier  1608).  H  emmenait  avec 
lui  (les  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  et  de  quei- 
•ques  autres  petits  princes  indiens  ou  malais.  Le 


12  avril  il  relâcha  an  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  il  put  se  procurer  trente-huit  moutons  et  deux 
vaches  pour  la  valeur,  en  morceaux  de  fer,  d'en- 
viron vingt  sous  ;  encore  les  Hottentots  croyaient- 
ils  avoir  trompé  les  Hollandais.  Malgré  ces  vivres 
frais,  les  maladies  se  déclarèrent  à  bord  de  L'O- 
range f  qui  atterrit  enfin,  le  2  septembre,  à  Remme- 
kens  (lie  de  Walcheren)  avec  un  équipage  dé- 
cimé ou  exténué.  Matelief  reçut  aussitôt  les  vi- 
sites et  les  félicitations  des  directeurs  de  sa 
Compagnie  et  des  principaux  fonctionnaires  de 
la  ré|Nibliqoe;  les  états  lui  votèrent  des  remer- 
ciements; le  stathouder  Maurice  et  le  grand -pen- 
sionnaire Baraeveldt  lui  offrirent  des  banquets,  et 
quoique  Matelief  n'eût  pas  complètement  réussi 
dans  ses  entreprises,  ses  compatriotes  le  placèrent 
dès  lors  au  nombre  de  leurs  meilleurs  marins. 
D'ailleurs,  par  son  énergie  et  son  adresse,  il  pré- 
para plus  qu'aucun  autre  les  immenses  conquê- 
tes que  la  Hollande  fit  dans  les  Indes  et  dans  la 
Malaisie.  La  relation  du  voyage  de  Malelief  a  été 
publiée  d'abord  k  Amsterdam,  1705,  avec  de 
nombreuses  vues,  cartes,  et  a  été  traduite  dans 
plusieurs  recueils  des  voyages.  Elle  est  très-dé- 
taillée,  et  contient  des  documents  curieux  sur 
les  Malais,  les  Chinois  et  les  naturels  du  cap  de 
Bonne-Espéranoe,  une  Relation  particulière 
de  rarmada  des  Portugais;  une  Description 
de  la  ville  de  Malacca  avecvartes;  une  Bêla- 
iion  d'Àmboine;  un  Mémoire  au  sujet  de 
Vital  et  du  commerce  des  Indes;  une  Des- 
cription de  la  Chine;  elle  est  terminée  par 
deux  longues  Lettres  écrites  par  Jacques  Lher- 
mite  le  Jeune  à  son  père,  contenant  plu- 
sieurs circonstances  remarquables  du  siège 
de  Malacca  et  du  combat  naval,  avec  d'au- 
tres particulariiés  concernant  le  voyage  de 
Vamiral  Matelief.  A.  ns  Lacâze. 

Bscueit  des  Fo^offa  qtU  ont  servi  à  FéUMluement  «i 
amx  progrex  de  ta  Compagnie  des  Indes  orientales  for- 
mée dans  Us  Provinces-Unies  des  Pags-Beu  (  Rouen.  iTfS. 
10  Tol.  lo-t*,  avec  oombreiues  caitet  et  sravares  ),  t  V. 
p.  «1-417  ;  L  VI.  p.  l-MI.  -  D«  Roy*.  Fies  des  Gomter- 
meurs  koUastdais,  etc.,  p.  10  et  IM.  —  Van  Tcdm.  Hist. 
çénéraie  de  la  Martmê,  X.  Il,  p.  i«. 

MATB&KUS.   Voy.  FmMICOS. 

MATHAM  (Jacques),  dit  le  père,  dessina- 
teur et  graveur  hollandais,  né  en  1571»  à  Har- 
lem, où  il  est  mort,  en  1631.  Sa  mère  avait 
épousé  Henri  Goltzius ,  et  il  apprit  la  gravure  de 
cet  artiste.  Bien  qu'il  ait  passé  quelques  années 
en  Italie  et  travaillé  d'après  les  maîtres  de  ee 
pays  (vers  1593),  il  a  gravé  beaucoup  de  plan- 
ches d'après  Goltzhis,  et  l'a  toojoure  imité.  Pres- 
que aussi  habile  que  ce  dernier,  il  manqoe  tou- 
tefois de  force  et  de  coloris. 

Matbàh  (  Théodore  ),  peintre  et  grivenr,  fils  cl 
élève  du  précédent,  né  en  1589,  à  Harleai,  moit 
vers  1677.  Il  a  gravé  des  portraits  avec  asaex  de 
talent  II  alla  en  Italie  en  1663,  et  y  fut  occupé» 
a\ec  Sandrard,  Natalis,  Mellan  et  d'antres  af^ 
listes,  à  graver  la  suite  des  statues  antiques di 
marquis  ^':acenzo  Giustiniani.  11  eut 


MATHAH  -  MATHENES 
1.  Le  duc  du, Savoie 
PcMploya  aux  peictiires  d'an  de  tea  pallia  pré* 
Tarin.  O  readM-Tow  de  cbasae,  décoré  avec 
gn  {nnd  taxe,  fut  détruit  pendant  1«  guerrM 
qoi  déwlèrait  le  PlénMat  amis  le  règne  d« 
Laoit  XIV;  maii  le»  peintarra  qui  l'oroalent 
Moot  ^eootenéti  par  la  griTare.      K. 
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mtHt  pour  let  Potiers  de  Kàms  (  IH4),  con- 
£ervé  par  Marlot.  Aux  Canons  du  ConcUe  de 
Touri  aouf  joigoDoiceuxdeChâleau-Gonlhitr 
(1331),  publiés  auasi  par  Haan,  p.  si  de  ses 
Concilia  Turon.  Bcciei.  B.  H. 


I,  VttrofoL  R 


>'.  Il, 


■ATMAII,  grand- piètre  de  Baai,  mauacré  k 
MraaaUm,  l'an  870  ai.  J.-C.  Allialte,  mère  d'O- 
ctMciM,  roi  de  Jéruaalem,  iiauriia  la  cuuroiiiM 
■prta  b  mort  de  mu  ei»  (87S  av.  J.-C),  en 
■nwlinuHriiil  rr  f|iii  1 1  iitiiil  li  la  famille rajale. 
Un  Mol  de  se«  p«titt-fll*,  Joaa,  lui  ^happa  par 
le*  lolM  de  Joaaba,  wEur  d'Ocboiiai,  qol  vonOa 
■M  mewto  ao\  loint  Ou  pontife  Joiida.  Atbalie 
t  le  eulle  de  Baal  dam  Jèruulem,  et  en 
n  le  grand-pretre  ;  il  était  en  ratne 
«  de  la  reine  et  dirigeait 
•M  •clioni.  Lonque  Joiada  eut  fait  proclamer 
JoM  et  inataacrer  l'aturpatrke,  il  n'oablia  point 
~  k  flroiul-prMre  de  Baal.  Il  le  fit  mettre  k  mort 
dennt  l'autel  de  aa  divinité,  dont  H  fil  ensnite 
briaer  le*  image».  A.  L 

Uê  MbH,  ]]•.  XJ,  cta>[i,  Xlt,  tu. 

MATMaitAMCS.    Vof.  ]ouin  (flie.). 

^mAimkmKL(Charlet  de  Ficune*,  pIuacMinn 
«ocis  le  nom  de),  homme  de  lettres  français,  né  k 
l^on,  le  8  TéTrier  1814.  Il  ht  aei  élude*  à  farii, 
et  lonqall  rut  reçu  avocat  il  occupait  déjà  une 
pUoe  importaote  au  Monl- de- Piété.  En  IS3S,  il 
dosBa  M  démiesiou  pour  prendre  une  part  sc- 
tlieàl'ailinioitlralion  du  Siècle.  De  IMy  A  i8&B, 
9  le  chargea  dans  ce  jounul  de  la  critique  dea 
théâtres  lie  second  ordre,  et  rrniplit  consciencieu- 
Nmentcettemlssion.  Outre  les  nombreux  Teuille- 
totti  que  M.  Matbarel  «  publié»  dans  Le  Siè- 
tlr,  il  a  donné  des  article»  an  CAariiuri,  au 
Videur,  au  Dtmanehe,  h  L'Entracte,  A  La 
Semaine ,  à  L'illtutralion.  Il  a  eoliaboré  i 
qDdque»  vaude<illea  qui  ont  eu  du  soccè». 
A.  DE  L. 


MATHKPKtA.f  (Juhel  DE),  nommé  mal  i 
propos  Jubel  ife  5b  in  (-Martin,  prélat  trançais,. 
mort  an  décembre  13iO.  Dojen  de  l'église  du 
Han»  (andt  1111),  il  fnt,  en  1129,  élevé  sur  le 
■iége  métropolitain  de  Touri.  et  IransTéré  en 
ni*  à  Reims.  Il  s'était  signalé  dans  sa  première 
église  comme  un  lélé  réTormateur  :  sa  conduite 
dira  le»  Rémoi»  fut  la  même.  Mai»,  s'il  faut  en 
croire  un  chroDiqueur,  toutes  sea  rérorme»  n'ea- 
mt  pa»  uo  égal  succès,  et  le  pipe  se  déclara 
qMtqoerow  contre  elle»  ;  c«  qui  l'afTecta  juaqn't 
lui  troat»ler  l'eaprit.  k  ce  point  qu'il  mourut 
dans  un  acres  de  Totie.  Cependant  on  peut  dou- 
lerde  cette  dernière  circonstance.  M.  Daunoulni 
attribue  trois  écrits  :  de»  Slattili  donnât  à  l'é- 
glitede  Satnt-Brieuc  m  1134,  pièce  imprimée 
dansIr.Spietfrjlumded'Acherr,  t.lX,etdanste» 
Cunedet  du  P.  Libbe  ;  les  Canoni  dn  Concile 
lie  laiiTs  {IÎ361,  édités  par  Maao,  et  on  RigU- 


MATHKHÈa  (JeanFrédérie  db  ),  émdit  al- 
lemand, né  k  Cologne,  len  1580.  mort  datia  la 
même  villB,  le  14  aoOt  1611.  tl  lit  ses  éludes  chez 
le»  jésuite»  de  aa  ville  aattle,  qti'U  ne  semble 
pa»  amir  quittée.  Reçu  docteur  en  théologie  et 
maître  ia  arts  au  collège  de»  T  nus -Couronnes 
eo  159T,  il  deTint  successivement  proreseear 
d'histoire  el  de  grec  à  l'uniTergité ,  chanoine  et 
curé  deSaint-Cunibert,  puis  protonoUûre  aposto- 
lique de  son  chapitre  (14  avril  ieo7).  H  mourut 
de  la  peste  (  probablement  du  choléra  ),  qui  r»' 
TBgea  les  provinces  rhéotoes  eo  1611.  i  C'était, 
suivant  Paquet,  un  critique  savant  et  curieux, 
mais  trop  o^igé  dans  Ma  st;le.  -Ha  traité  de 
matières  singulières  et  Tort  diverse»  dans  ses 
écrits,  dont  voici  les  prindptUK  ;  Syntafina 
crttieum  :  A'eicio  quid  serut  veiper  vehal; 
de  lotnno,  potitqve  ehrittianorum  somnifiro; 
Cologne,  1601,  in-U  ;  —  Crilice*  C/iriitianx 
lihri  duo.  De  Httu  bibendi  super  sanilaie 
pont^fiemll^,  reçum,principum,  magnatum, 
amicorum,  etc.;  Cologne,  1611,  in-ll,  avec 
grav.  L'aotenr  y  donne  la  figure  de  la  coupe  de 
Lutber,  qui  selon  lui  teoaît  trois  pot»  de  vin,  et 
que  ice  patriarche  de  la  réTormation  avait  cou- 
taime  de  vider  en  trois  coups,  qu'il  buvait  à  la 
destmelioD  de  l'EgllM  romaine  i—  De  Luxu, 
el  Abutu  itei^ium  itoitri  temporU ,  etc.  ;  trad. 
de  l'espagnol  du  P.  Thomas  de  Truxiilo  (i); 
Cologne,  1611,  ia-ll;  —Ara  Butiridit,  tive 
sfntagma  erUieum  de  htapilalilale  et  eo»- 
tetieratione  qumvndam  ehrUtioKonm  In 
hotpitali;  Cologne  (s.  d.  ],  itt-Il;—  Berma- 
Ihena  (1)  oraJIoniun  mieellaaearum  ;  Cologne, 
1SI3,  in-g*;  —  Peripatetieut  C/tritHanuj, 
sive  Iheophorla  (  Dei  porlalio  ) ,  civllatu  Co- 
JonlMilf ,  ab  hieretieorum  ealumntià  vindi- 
eala;Co\ot>it,  1619,  ia-ll;  — SeeptmiAre^ato 
el  imperatorium  lerenUitmx  el  eatholiex 
domiu  (  gentls  }  jlujfHoec ;  Cologne,  1619, 
in-ll;  ~  De  Parentela,  ElecUone,  Corona- 
lione  Ferdinandi  II,  VngarUe  el  Bohemix 
régis;  Cologne,  1611,  in-4°;  —  De  Criplici 
CoTonalione,  germaniea,  lombardica  et  ro- 


pereurs  d'Allemagne.  Us  recevaient  la  première 


imiDiD  'Hliiou  à-xidiitia  i 
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vinceS'Unies  et  Le  Lion  ^r,  qu'il  renvoya 
(14  octobre)  chargés  poor  TEurope,  par  deux 
bons  navires  Del/t  et  Enkhuysen.  Complète- 
ment réparé  et  ravitaillé,  il  se  rendit  devant  Ter- 
nate  (  i  4  mai  1 607  ),  où  les  Espagnols  construisaient 
un  fort,  au  grand  déplaisir  du  roi  de  cette  lie.  La 
flotte  hollandaise  était  de  huit  bâtiments  portant 
dnq  cent  trente-un  hommes  ;  le  roi  de  Temate 
devait  fournir  deux  mille  soldats,  mais  il  n'en 
fournit  que  trois  cents.  Le  18  on  attaqua  vaine- 
ment Tidor,  que  défendirent  cinquante  Castillans  ; 
on  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Temate.  Matelief , 
découragé  par  rindifférence  des  Tematais,  qn*i| 
était  venu  secourir,  se  borna  à  construire  un 
fort  à  Maleïe,  dans  le  nord-est  de  Tlle.  Il  eut 
encore  là  à  réprimer  énergiquement  une  mu- 
tinerie de  ses  équipages ,  dont  l'insubordination 
et  l'inoonduite  étaient  des  plus  fâcheuses.  Le 
12  juin  il  mit  à  la  voile  pour  Macao  (en  chinois  : 
Ngao-men),  avec  Tintention  de  miner  les 
établissements  portugais  de  cette  ville  et  de 
prendre  tous  les  bâtiments  chinois  qu'il  rencon- 
trerait s'il  ne  pouvait  obtenir  la  liberté  de  né- 
gocier dans  le  Céleste-Empire.  Après  avoir  fran- 
chi le  détroit  de  Tagiroa,  le  39  juin ,  Matelief 
s'arrêta  sur  le  cap  de  Mindanao  (U  pins  méri- 
dionale des  Philippines).  U  y  prit  poor  pilote 
Lypku,  un  patron  de  jonque  chinoise,  qui  le 
conduisit  à  l'Ile  Lamao,  près  d'Emoui  snr  la  oôte 
orientale  de  la  Chine,  pois  à  Sineng*Tcbéoa-foo 
(Fo-Kien)  (25  juillet).  Les  pourparlers  quil 
eut  avec  divers  mandarins  n'aïxHitirent  à  rien, 
quoique  ces  fonctionnaires  lui  escamotassent  de 
nombreux  cadeaux.  Il  espéra  être  pins  heureux 
k  Canton,  et  s'y  rendit  (  28  août);  mais  on  ne 
voulut  pas  le  laisser  entrer  en  rivière,  et  il  dut 
mouiller  sur  Itle  Lentengwan  (Ling-Ung).  Le 
3  septembre,  les  Hollandais  se  rendirent  à  Lam- 
thau,  d'où  Matelief  écrivit  au  mandarin  Kon- 
Bon,  gouverneur  de  Canton.  Malgré  les  sommes 
importantes  qu'il  distribua  et  les  humiliations 
auxquelles  il  se  soumit ,  il  échoua  complètement 
dans  sa  demande ,  et  ne  put  même  obtenir  de 
vivres.  Le  10  septembre,  une  escadre  portugaise 
parat  en  vue  des  Hollandais  ;  mais  quoique  su- 
périeure, elle  n'osa  attaquer,  et  rentra  à  Macao. 
Matelief,  convaincu  de  la  mauvaise  foi  des  Chi- 
DoîR,  gagna  Tlle  de  Sanchoam  (  San-  Tchouan  ). 
Il  décida  que  ses  divers  navires  iraient  prendre 
cargaison  à  Johor  et  à  Patane,  tandis  que  lui- 
même,  à  bord  de  L'Orange,  se  rendrait  k  Bantam, 
où  il  arriva  le  27  décembre.  Après  avoir  établi 
plusieurs  factoreries  sur  la  c<^te  de  Malacra ,  à 
Temate  et  dans  quelques  autres  points  de  la  Ifa- 
laJAie,  et  ramiral  Paul  van  Caerden  étant  arrivé 
en  rade  de  Bantam  avec  sept  vaisseaux,  Matelief 
voyant  le  commerce  de  sa  Compagnie  sauve- 
gardé par  une  force  suffisante ,  laissa  des  ins- 
tructions à  van  Caerden,  et  mit  le  cap  sur 
l'Europe  (  28  janvier  1608).  11  emmenait  avec 
lui  (les  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  et  de  qiiel- 
•qups  autres  petits  princes  indiens  ou  malais.  Le 


12  avril  il  relâcha  an  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  il  put  se  procurer  trente-huit  moutons  et  deux 
vaches  pour  la  valeur,  en  morceaux  de  fer,  d'en- 
viron vingt  sons  ;  encore  les  Hotteotots  croyaient- 
ils  avoir  trompé  les  Hollandais.  Malgré  ces  vivres 
frais,  les  maladies  se  déclarèrent  à  bord  de  L'O- 
range, qui  atterrit  enfin,  le  2  septembre,  à  Remme- 
kens  (lie  de  Waicheren)  avec  un  équipage  dé- 
cimé ou  exténué.  Matelief  reçut  aussitôt  les  vi- 
sites et  les  félicitations  des  directeurs  de  sa 
Compagnie  et  des  principaux  fonctionnaires  de 
la  ré(Miblique;  les  états  lui  votèrent  des  remer- 
ciements; le  stathouder  Maurice  et  le  grand-i)en- 
sionnaire  Bameveldt  Ini  offrirentdes  banquets,  et 
quoique  Matelief  n'eût  pas  complètement  roussi 
dans  ses  entreprises,  ses  compatriotes  le  placèrent 
dès  lors  an  nombre  de  leurs  meilleurs  marins. 
D'ailleurs,  par  son  énergie  et  son  adresse,  il  pré- 
para plus  qu'aucun  autre  les  immenses  conquê- 
tes que  la  Hollande  fit  dans  les  Indes  et  dans  la 
Malaisie.  La  relation  dn  voyage  de  Matelief  a  été 
publiée  d'abord  k  Amsterdam,  1706,  avec  de 
nombreuses  vues,  cartes,  et  a  été  traduite  dans 
plusieurs  recueils  des  voyages.  Elle  est  très-dé- 
taillée,  et  contient  des  documents  curieux  sur 
les  Malais,  les  Chinois  et  les  naturels  du  cap  de 
Bonne-Espéranoe,  une  Relation  particulière 
de  rarmada  des  Portugais;  une  Description 
de  la  ville  de  Malacca  avec  tartes  ;  une  Rela- 
tion d'Amboine;  un  Mémoire  au  sujet  de 
Vétat  et  du  commerce  des  Indes;  une  Des- 
cription de  la  Chine;  elle  est  terminée  par 
deux  longues  Lettres  écrites  par  Jacques  Lher- 
mite  le  jeune  à  son  père,  contenant  plu- 
sieurs circonstances  remarquables  du  siège 
de  Malacca  et  du  combat  naval,  avec  d'au- 
tres particularités  concernant  le  voyage  de 
Vamiral  Matelief.  A.  dk  Lagâze. 

Btcueit  des  Forages  fvi  ont  servi  à  réUbUttement  et 
omx  proçm  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  for- 
Mie  dons  Us  Provimees-Uniesdes  Pags-Bas  (  Rouen.  i'U, 
10  Tol.  lo-^,  avec  Dombretues  caitet  et  cravares  ),  t  v. 
p.  Ut-4ST  ;  t  Vf.  p.  1-Mi.  -  Dv  iloys .  ries  des  Gooctr- 
news  hollandais,  etc.,  p.  lO  et  IM.  —  Van  Tenae.  Hist. 
générale  de  la  Marine,  t.  Il,  p.  its. 

MATB&Mus.  Vof.  Fmincos. 

MATHAM  (/ocelles),  dit  le  père,  dessina- 
teur et  graveur  hollandais,  né  en  1671»  à  Har- 
lem, où  il  est  mort,  en  1631.  Sa  mère  avait 
épousé  Henri  Goitzius ,  et  il  apprit  la  gravure  de 
cet  artiste.  Bien  qu'il  ait  passé  quelques  années 
en  Italie  et  travaillé  d'après  les  mattres  lie  ce 
pays  (vers  lS9d),  il  a  gravé  l)eaiiooap  de  ptaa- 
ches  d'après  Goitzius,  et  l'a  toujours  imité.  Pres- 
que aussi  habile  que  ce  dernier,  il  manque  toa- 
tefois  de  force  et  de  coloris. 

Mathah  (  Théodore  ),  peintre  et  gravenr,  fiset 
élève  du  précédent,  né  en  1SS9,  k  Hartem,  meit 
vers  1677.  Il  a  gravé  des  portraits  avec  asaesdi 
talent.  Il  alla  en  Italie  en  1663,  et  y  fut  oecop^ 
a>  ce  Sandnird ,  Natalis ,  Mellan  et  d*antres  «^ 
listes,  à  graver  la  suite  des  statues  antiques  A 
marquis  ^':ocenzo  Giustiniani.  11  eut 


MATHAM  - 

Qomtre  une  certaine  réputation.  Le  duc  de. Savoie 
remploya  aux  peintures  d'un  de  ses  palais  près 
TMn.  Ce  rendez-vous  de  chasse,  décoré  avec 
un  grand  luxe ,  fut  détruit  pendant  les  guerres 
i|oi  désolèrent  le  Piémont  sous  le  rè^ie  de 
Louis  XIV  ;  mais  les  peintures  qui  romaieot 
ont  été  conservées  par  la  gravure.      K. 

de  Mariette.  —  Unber  et  Rost.  Man^  du 
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■ATHABI,  grand-prètrede  Baai,  massacré  à 
Jénuaiem,  Tan  870  av.  J.-C.  Atlialie,  mère  d'O- 
cbofiat,  roi  de  Jérusalem,  ii8ur|>a  la  couronne 
après  la  mort  de  son  fils  (876  av.  J.-C),  en 
massacrant  tout  ce  qui  restait  «le  la  famille  royale. 
Un  teol  de  ses  petits- fils,  Joas,  lui  échappa  par 
les  soins  de  Josal>a,  sœur  d^Ocbozias,  qui  confia 
aoa  aeveu  aux  soins  <Iu  pontife  Joïada.  Athalie 
éUMH  le  culte  de  Baal  dans  Jérusalem,  et  en 
Booma  Mathan  le  grand-prétre  ;  il  était  en  même 
temps  le  conseiller  intime  de  la  reine  et  dirigeait 
se»  «étions.  Lorsque  Joïada  eut  fait  proclamer 
Joas  et  massacrer  Tusurpatrice,  il  n'oublia  point 
le  grand-prétre  de  Baal.  H  le  fit  mettre  à  mort 
devant  Tautel  de  sa  divinité,  dont  il  fit  ensuite 
brîaer  les  images.  A.  L 

Uê  Mois,  Uv.  XI,  ebap.  Xll.  418. 

■ATHANASirs.  Foy.  JouiN  (iVic). 

*llATHAiiBL(CAar/e$OE  Fiennes,  plusconnu 
sous  le  nom  de),  homme  de  lettres  français,  né  à 
Laon,  le  8  février  1814.  Il  fit  ses  études  à  Paris, 
et  lorsqu'il  fut  reçu  avocat  il  occupait  déjà  une 
place  importante  au  Mont- de- Piété.  £n  li}38,  il 
donna  sa  démission  pour  prendre  une  part  ac- 
tive à  l'administration  du  Siècle.  De  1849  à  1856, 
il  se  chargea  dans  ce  journal  de  la  cTiti(]iie  des 
théâtres  de  second  ordre,  et  remplit  consciencieu- 
sement cetteraission.  Outre  les  nombreux  feuille- 
tons que  M.  iMatharel  a  publiés  dans  Le  5ié- 
c/e,  il  a  donné  des  articles  au  Charivari^  au 
Voleur,  an  Dimanehe^  à  VEntracte,  à  La 
Semaine  f  à  V Illustration,  Jl  a  collaboré  à 
quelques  vaudevilles  qui  ont  eu  du  succès. 

A.  DE  L. 
6.  Vapereaii,  Dictionnaire  des  Contemporains. 

HATHBFBLO?!  {Juhel  DE),  uommé  mal  à 
propos  Juhel  de  Saint- Martin,  prélat  français, 
mort  en  décembre  1250.  Doyen  de  Téglise  du 
Mans  (aoôt  1221),  il  fut,  en  1229,  élevé  sur  le 
siège  métropolitain  de  Tours,  et  transféré  en 
1244  à  Reims.  11  sVtait  signalé  dans  sa  première 
église  comme  un  zélé  réformateur  :  sa  conduite 
chez  les  Rémois  fut  la  même.  Mais,  s'il  faut  en 
croire  un  chroniqueur,  toutes  ses  réformes  n'eu- 
rent pas  un  égal  succès,  et  le  pape  se  déclara 
quelquefois  contre  elles  ;  ce  qui  l'affecta  jusqu'à 
loi  troubler  l'esprit,  à  ce  point  qiiMI  mourut 
dans  un  acres  de  foKe.  Cependant  on  peut  dou- 
ter de  cette  dernière  circonstance.  M.  Daunou  lui 
attribue  trois  écrits  :  des  Statuts  donnés  à  Vé-  \ 
gUsfde  Saint- Brieuc  en  1234,  pièce  imprimée  ; 
dan!%  le  Spieilegium  de  d'Achery ,  t.  IX,  et  dans  les  ; 
(onctles  du  P.  Lal)be;  les  Canons  du  Concile 
uV  Jtmrs  (n3fi\  édités  par  Maan,  et  un  Règle-  ' 


ment  pour  tes  écoliers  de  Reims  (  1244),  con- 
servé par  Marlot.  Aux  Canons  du  Concile  de 
Tours  nous  joignons  ceux  de  CAd/eau-Gon/Aier 
(1231),  publiés  &\im  par  Maan,  p.  51  de  ses 
Concilia  Turon.  Bccles.  B.  H. 

f;allia  Christ.,  IX,  col.  III,  et  XIV,  coL  104»  Ml.  -  j. 
Maan.  Metrop.  Turon.  —  Marlot,  Metropol.  Rem.,  II, 
SM.  —  Hist.  Litt.  de  la  France,  XVIII.  411. 

matbkubs  (  Jean- Frédéric  de  ),  érudit  al- 
lemand, né  à  Cologne,  vers  1580,  mort  dans  la 
même  ville,  le  24  août  1622.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  sa  ville  natale,  qu'il  ne  semble 
pas  avoir  quittée.  Reçu  docteur  en  théologie  et 
maître  es  arts  au  collège  des  Trois-Couronnes 
en  1597,  il  devint  successivement  professeur 
d'histoire  et  de  grec  à  l'université ,  chanoine  et 
curé  de  Saint-Cunibert,  puis  protonotaire  aposto- 
lique de  son  chapitre  (  24  avril  1607).  11  mourut 
de  la  peste  (  probablement  du  choléra  ),  qui  ra< 
vagea  les  provinces  rhénanes  en  1622.  «  C'était, 
suivant  Paquot,  un  critique  savant  et  curieux, 
mais  trop  négligé  dans  son  style.  »  Il  a  traité  de 
matières  singulières  et  fort  diverses  dans  ses 
écrits,  dont  void  les  principaux  :  Syntagma 
criticum  :  Nescio  quid  serus  vesper  vehat; 
de  somno ,  potuque  christianorum  somni/ero; 
Cologne,  1602,  in-12  ;  —  Critices  Ckristianm 
libri  duo.  De  Ritu  bibendi  super  sanitate 
pontificumf  regum ,  principum ,  magnatum, 
amicorum,  etc.;  Cologne,  1611,  in-12,  avec 
grav.  L'auteur  y  donne  la  figure  de  la  coupe  de 
Luther,  qui  selon  lui  tenait  trois  pots  de  vin,  et 
que  fce  patriarche  de  la  réforroation  avait  cou- 
tume de  vider  en  trois  coups ,  qu'il  buvait  à  la 
destruction  de  l*Église  romaine  ;  —  De  Luxu , 
et  Abusu  vestium  nostri  temporis ,  etc.  ;  trad. 
de  l'espagnol  du  P.  Thomas  de  Truxillo  (1); 
Cologne,  1612,  in-12;  —Ara  Busiridis^  site 
syntagma  criticum  de  hospitalitate  et  con^ 
tesseratione  quorundam  christianorum  in 
hospitali;  Cologne  (s.  d.  ),  in-12;  —  Herma- 
thena  (2)  orationum  micellanearum  ;  Cologne, 
1613,  in-8*;  *  Peripateticus  Christianus, 
sive  theophoria  (  Dei  portatio  ) ,  civitatis  Co- 
loniensis ,  ab  tuèreticorum  calumnOà  vindi^ 
cata  ;  Cologne,  1619,  in-12  ;  —  Sceptrum  regale 
et  imperatorium  serenissimx  et  eatholicx 
domus  (  gentis  )  Austriac»;  Cologne,  1619, 
in-12;  — />e  Parentela^  Electione ,  Corona- 
tione  Ferdinandi  II,  Vngari»  et  Bohemias 
régis;  Cologne,  1621,  in-4**;  —  De  triplici 
Coronatione,  germanica,  lombardiea  et  ro- 
mana;  Cologne,  1622,  in-4<*.  C'est  Hiistoire  des 
trois  couronnée^  d'argent,  de  fer  et  d'or  des  em- 
l>ereurs  d'Allemagne.  Us  recevaient  la  première 


(1)  Les  blograpUerda  P.  Truxillo  ne  nenUomieiit  pat 
cet  ouvrage. 

(I)  Ce  mot  alffiilfle  un  groupe  ou  une  ftatoe  eofnpoaée 
des  figures  de  Minerve  et  de  Mercure  ;  c'était  le  «ym- 
boie  de  la  sagesse  unie  h  l'éloquenee.  Clcéron  a  dit  •  Her- 
mothena  tua  valde  medelectat,  et  poslta  Ita  belle  est; 
ut  totnin  gyronaslum  'HXtou  àv(xOy]|ia  (SolU  dona- 
rlum  )  ease  vldeatur.  >•  (  Àd  Âttie^  ép.  I,  llb.  I.  ) 
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à  Ait-lft«Ciiapell?,Hes  tnnins  dei^  archev^quen  de 
Cologtift  ôii  de  Mayrtici'  ;  la  seconde  h  Milan,  rie 
PaTchev^quede  (v?lte  capitale  dp  la  liOmbardie,  el 
la  Irulsièflie  des  mains  du  pape  dans  la  basilique 
«p  ^int'Pierrc,  comme  roi^  des  Romains. 

L—  ï— E. 

pof»pon<,  BibfMheea  Belgiea,  p.  R4S.  —«Hartzhrim , 
moitoth^  Cotnh.,  p.  l7i.  —  Paquot.  MémoltTs  pot& 
sertir  A  rhistîmerair*  dei  Hmm-Uas,  t.x.  p.ssu-t's. 

MAtHfeOl.vs,  poète  français,  ne  ^ers  I26i), 
à  !1ôid<^»'*^ur-Mer,  mort  ters  i320.  On  avait 
i-pfeardé  jUi^qh*!!  présent  comme  imaginaire  l'an- 
féur  d*iin  traité  Jiidis  fliment  contre  les  malices 
des  femmes,  et  connn  sous  le  nom  de  fAvrf»  rie 
,}trtthêo(U8.  Un  examen  plus  approfondi  a  fourni 
sur  ce  personnage  qiielqueft  donm^s  h  imhi  pr^A 
ret-tâlncfl.  fl  «'appelait  Mathieu ,  Mahieu  ou  Mn- 
fhiolet;  ses  relations  suivies  avec  phiRieurs  di- 
gnitaires de  l'Église  pertttettent  de  supposer  qu'il 
l'iait  Instruit  autant  que  sage.  Dans  sa  jeunesse 
il  avait  été  clerc.  Ver^  128«,  il  composa,  m 
Hionneur  de  Jacques  de  Boulogne,  nommé 
iWé«|ne  de  Téfouanne ,  une  pièce  de  ver^  Intins , 
dnnf  on  *  retroiité  des  fragments.  Plus  tard  II 
.idre^^a  au  même  prélat  un  récit  de  .ses  infor- 
tunes, tJàrvm  ffe  inforfuMo  suo,  qui  fut 
pendant  longtemps  conservé  à  la  bibliothèque  du 
rhapfti-e  de  Térouanne.  Or  Matheolus  regarda 
<>omme  là  plus  grande  infortune  de  A*etrn  marié, 
et  surtout  fie  ravoir  été  deux  fois,  d'od  lui 
vint  la  (}UaIification  de  biaam^,  qu'on  lui  donna 
ou  quMl  prit  lui-même.  Vers  i'ftge  de  quarante 
«ms,  il  épousa  ert  secondes  noces  une  veuve  d'hu- 
meur acariâtre  et  despotique  !  il  se  vengea  en 
l>oete  des  tribulations  sans  nombre  qu'elle  lui 
Ht  endurer.  Il  écrivit  en  latin  un  ouvrage ,  au- 
jourd'hui perdu,  mai^  que  Jehan  ï^  Févre, 
avorat  au  parlement  de  Paris  (l),  entreprit  vers 
Livide  rendre  en  rtme^  française».  Cette  tra* 
durllon  devint  l)ientrtt  si  célèbre  qu'elle  fit  ou- 
Mler  Poriginnl.  Mnthrolus  trouva  autant  d'imi- 
tateurs que  d'adversaires ,  et  permi  ces  demiera 
il  t^iif  ranger  Christine  de  PIsan  et  Martin  Franc, 
f-haleurenx  cliampfons  d'un  sexe  trop  calomnié. 
Cette  sorte  de  boutade  philosophique,  intitulée 
tf  Wpre  r/e  Inmenfnfion  rft*  Mathpofus ,  eut 
de  nomhn'use<î  éd-lions  :  la  plus  ancienne  e«t 
ri'ljp  qui  fut  fïille  A  Paris,  pour  Antoine  Vérard, 
no*»,  infol.,  avec  fisures  surlwls.       p.  L. 

FrançnU  Momnl,  Vflf Arr;/ii»  rf  foti  truÂufitnr  ;  Rou- 
lotrne.  i«si,  in-«*. 

MATHKR  (Samuel),  théologien  anglais,  né 
en  lfi2A,  dans  le  Lanra>lnre,  mort  en  Ifi7l,  à 
Dublin  Son  père,  Rirlmnl  MathiT,  était  un  minis- 
tre analicim,  qui|  |>lutôt  q<ie  d'adlirrer  à  l'Éi^lise 

'DJ^'ian  I.F  I  FVMi  •■'.:•  nrlj-'iil-i*  -Im  l"^nre  iW  Ren- 
snns.  pr*4  r»mt'>«*if '••  Il  *r-.'  '■  fiinrr  rn  \y>'  é;»oqiie 
ou  II  sr  dl-.iit  ai.in  (•  '■n  i.'"  Il  f<it  :>r  r.ir-^nr  rt  avocat 
•u  parl<'m«ni  ér  eiri»,  piu-  rar-pi-rlfur  n-îtr'ndjlre  de 
il  cil  ln^ell•'Tt^  dp  rrain"«-,  l'as  plus  qiir  Mattie-'un,  |]  ne 
partit  "«^oir  r|p  h^urfin  no  niriijB-.  OuIP"  If  Ihre  in- 
iliqiié  plp«  huit.  Il  a  tr>'lu'l  ••n  \<t« /./■*  Prnt-frhfs  ' 
•/■  C(i''in  .  Ff"*  IHttiqiif*  m'yr  imt  tfr  lht"d"le^  un  pré- 
Irn'lii  pij*tiir  ri*n*lJ^  ■  /)/■  f'rfult';  on  n'a  «îc  lui  qu'an 
yo^uif  oriplnal,  />f  ÏÏfspit  de  la  Mort.  Imprimi*  rn  iio*. 


—  MATHER  l: 

établie, /lima  mieux  sV7({Mtricrcnl6:)G  on  Anu: 

rique.  L'aiué  de  quatre  fi-êres,  qui  se  vouèren 

comme  lui  aux  travaux  duf^Ui'rdoce,  il  repas» 

en  Angleterre,  prit  se?  degrés  h  Cainbiidfie  et  rc 

sida  à  Dublin.  On  a  de  lui  plusieun  traités  di 

controverse,  et  un  recueil  de  sermons  devpiu 

populaire  sous  le  titre  The  Figures  and  Ti/pei 

0/  if  fie  Old  Testament  explained  ;    Dublia, 

1683,  in-4".  P.  L. 

Harrlf»  et  Ware,  Ireland.  —  Neal .  ffUt.  t^f  fffw  t.k- 
filand.  —  Incrcase  Mather,  Life  of  Mekgrd  Mmthtri 
ino,  ln-4«>. 

MATHER  (  fncreasr  ),  théologien  aroéricaio, 
frère  du  précédent ,  né  en  1 C3Q,  à  Dorcliester 
(  Nouvelliv-Angleterre  ),  mort  en  1723,  i  Boston. 
Ses  études  terminées  au  collège  d^Hananl,  il 
rejoignit  en  Irlande  son  frère  Samuel ,  fut  clia- 
pelain  du  gouverneur  de  fîuemesey^etalla  s'é- 
tablir, après  la  restauration ,  à  Boston ,  oii  il 
épousa  la  lille  du  savant  docteur  Cotton.  Pré- 
sident du  collège  d'Harvard ,  dont  il  fut  un  'icr 
premiers  docteurs,  il  acquit  beaucoup  d'influcoce 
sur  la  direction  des  alTaires  reiigieuMt  et  même 
|)oli tiques.  On  le  reganla  tNentAt  comme  l'homme 
d'État  de  la  cité.  En  1685  il  accepta  le  périilrui 
honneur  de  réclamer  en  faveur  des  ooloaie^  au* 
près  de  Charles  U,  qui  venait  d*aliolir  la  rtiartf 
du  Massachu<^tt8.  Lorsqu'il  arriva  à  Lowlre^, 
un  nouveau  roi,  Jacques  II,  occupait  le  trône,  ci 
Mather  ne  tira  de  lui  quo  des  promesse».  A  la 
fin  de  1 688,  il  obtint  de  Guillaume  III  ofte  cbarK 
nouvelle,  nn  peu  moins  libérale  qnt  Taneieni. 
A  son  retour  à  Boston ,  on  loi  adrawa  des  r^ 
merclments  publics;  mais  depuis  oÉtte  époqw 
sa  pofiularité  ne  fit  que  décliner.  D  Bit  aa  joar 
de  nombreux  écrits,  dans  lesquels  les  qoerellfi 
religieuses ,  les  sermons  et  les  litres  de  piMé 
tiennent  une  large  place;  nous  eUerons  seule- 
ment :  Life  ot  Rkfiard  Mather;  lt70,  in-i*; 

—  A  hrief  ffistortf  0/  thê  War  wilh  tkfi 
Indinns  in  ttie  .Veto  SngUmd;  —  DUamnt 
concerning  earffiqvakfx;  —  Cttse»  0/ rosi- 
cience  concerning  witcficrc^ft  ;  Bofton ,  1693; 

—  AgatfiangeluSf  or  an  e$»affon  thé  mimttrf 

of  tfie  fioly  ongeh;  Boston,  1723,  In- 18:  - 

Remarkable  Providences  itlusiratire  0/  tif 

rarlier    days    of    omtrican   folonliatlon; 

réiinpr.  en  1856,  in-8».  P.  L— t. 

OtWm  Mathfr.  lAfe  0/  fnerMte  Mmkeirg  ■■iHn,  PtK 

In-r. 

MATHER  {Cotton),  théolofpen  smériwa. 
\\\%  du  précé<1ent,  né  le  12  février  1663»  h  Bostoa, 
où  il  est  mort,  le  13  février  I72S.  Il  reçstM 
roll<^e  d'Harvard  une  excellente  édueatkMiHy 
fut  (wniiant  quelques  années  chargé  de  mx' 
veiller  les  études  de  plusieurs  jeunes  geUt  EJi 
fMsteur  à  Boston,  en  1682,  il  oonsaera  as  tii 
entière  aux  fonctions  de  son  ministère  et  m* 
ncsithreiix  érrits  qu'il  publia.  On  pctil  direqal 
étiiit  né  théol'^gien  :  il  n'eut  jamais  après  le  éév 
( l'ai jp-'eu' Ire.  de  satisfaction  plus  vive  que  crft 
lie  travailler  ou  de  réfléchir.  Il  avait  des  o** 
naissances  variées;  il  possédait  bien  llMloiRff 
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la  Htlérainre  âDti«liie,  ïm  ÉcrititTM,  le  fran- 
çaiê  et  l'espagnol;  à  quartoto-doq  ans  il  aTait 
appris  l'idiome  des  Iroqiiois.  La  oonsidératioD 
(|a*il  s'était  acquise  était  telle  que  les  magistrats 
de  Boston  le  consultaient  sur  les  aflSiires  publi- 
ques et  quil  réussit  quelquefois  à  apaiser  k  l'aida 
de  la  persuasion  les  effertescenoes  populaires. 
Plein  de  lèle  et  d'imagination  pour  le  bien  de 
vittMi ,  Il  donna  le  plan  d'une  société  pour  la  ré- 
forme des  mœurs  et  d'une  autre  pour  l'arrange- 
ment  des  procès,  et  il  proposa  d'établir  une 
épargne  étaogélique  pour  éleVer  des  églises,  son» 
lager  les  eeclésiastiques  paurres  et  distribuer  des 
KTres  de  piété.  Sa  réputation  de  savant  Iran- 
cMt  les  Hmites  de  sa  ville  natale;  en  1710  Tu- 
nhrersité  de  GIssgow  lui  envoya  des  lettres  de 
docteur  en  théologie,  et  en  i  7  i  4  la  Société  royale 
de  Londres  l'admit  parmi  ses  membres  ;  il  fui  le 
premier  Américain  qui  reçut  cet  honneur.  Ha* 
ther,  dans  son  ambition  d'être  utile  à  soi  et  aux 
antres,  avait  poussé  le  besoin  de  méditer  et  de 
se  corriger  jusqu'à  la  manie  ;  l'incitlent  le  plus 
futile  luj  en  Ibumissait  le  prétexte.  Il  prétendait 
régler  la  vie  comme  une  liorloge  et  lui  imprimer 
une  direction  uniforme  et  rigoureuse ,  en  afTec- 
tant  à  chaque  occupation  journalière,  à  la  plus 
vnlgaire  nécessité ,  un  même  genre  de  réflexion. 
Il  pensait  à  telle  cliose  en  remontant  sa  montre, 
h  teHe  autre  en  tisonnant  le  feu  ;  «  la  méchan- 
ceté est  toujours  de  trop  » ,  se  disait-il  en  se  ro- 
gnant les  ongles,  et  quand  11  prenait  le  thé ,  «  il 
f^nt  être  reconnaissant  «.  Le  temps  passé  à  sa 
follette  avait  une  destination  particulière,  qui  va» 
riait  sept  fois  par  sema'me  :  le  dimanche  il  se 
commentait  lui-même  en  sa  qualité  de  pasteur, 
et  le  lundi,  comme  époux  et  père;  il  consacrait 
lo  mardi  à  ses  parents  jusqu'aux  cousins  do 
^  ITf'mier  âeffé ,  et  par  Intervalle  à  ses  ennemis; 
II'  mercredi  appartenait  à  l'église  en  général, 
tandis  que  l'égllM  de  Boston  réclamait  le  jeudi; 
les  pauvres  occupaient  le  vendredi  son  esprit,, 
qui  le  samedi  s'absorbaH  enfin  dans  le  soin 
de  son  propre  salut.  Tout  ce  qui  frappait  ses 
yeux  ou  ses  oreilles  était  ponr  Mather  un  thème 
de  continuelles  analogies;  rencontrait*!!  un  ca- 
valier :  «  Si  la  créature  le  sert,  songeait-U aus- 
sitôt ,  il  doit  servir  le  Créateor.  »  Sa  dévotioa 
était  plus  sineère  qu'éclairée.  Poussé  par  one 
vanité  exeesrive  et  par  une  rigueur  toute  puri- 
taine, il  ftat  en  16S8  le  principal  Instigatnur  des 
persécutions  contre  les  prétendus  sorders;  IV 
chameroent  aveugle  qu'il  déploya  dans  œ  qu'on 
appela  plus  tard  la  tragédie  de  Salem ,  causa 
la  mort  de  dix-neuf  personnes;  ott  en  jKa  m 
grand  nombre  en  prison ,  el  les  suspects  de  com- 
merce avec  les  démons  se  comptaient  par  cen- 
taines. Le  retentissement  qu'eurent  ces  tristes 
scènes  en  Europe  parut  le  rappeler  de  son  er- 
reur. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une 
noire  mélancolie  ;  il  avait  eu  trois  femmes ,  el  ce 
n'était  pas  pour  loi,  à  ce  qu'il  semble,  un  scjet 
d'agréables  réflexions.  Mather  fut  un  écrivain 
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des  plus  féconds;  il  ne  passa  pas  un  seul  jour 
sans  ajouter  quelque  chose  à  ses  connaissances 
ou  à  ses  écrits.  Il  était  si  avare  de  son  temps 
que  sur  la  porte  de  son  cabinet  il  avait  gravé  ce 
sévère  avertissement  :  »  Soyez  bref.  »  Le  nombre 
de  ses  productions  s'élève  à  3b 2,  et  on  ne  les 
connaît  pas  toutes.  CootentonsnouB  de  citer  les 
suivantes  :  Mémorable  Providences  relafing 
to  witchcraft  and  possessions  ;  Boston,  1689, 
in-8** ;—  The  Wonders  o/  theinvisible  World, 
being  an  account  oj  ihe  trials  oj  several 
witçhes  UUely  executed  in  IS'ew  England , 
and  oJ  several  remarkables  curiositics  (he- 
rein^occurring;  Boston,  1693,  in-8^;  Londres, 
1693,  in-4».  Comme  Glanville  l'avait  déjà  fait,  il 
y  soutient  la  réalité  des  phénomènes  de  sorcel- 
lerie ;  «  Magnolia  Christi  Americnna  ;  Lon- 
dres, 1702,in-fol.;  réimpr.  en  1820,  à  Harlford: 
c'est  une  histoire  ecclésiastique  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  depuis  son  établissement  en  1629 
jusqu'en  16S8;  —  BontfaciHSf  an  essay  upon 
thegood;  Boston,  1710;  ce  petit  traité  de  mo- 
rale pratique  a  eu  plusieurs  éditions  sous  le  titre 
d'Essays  to  do  Good;  —  Psalterinm  ameri- 
eanum;  Boston,  1718;  traduction  assez  exacte 
des  psaumes  en  vers  blancs  ;  »  The  Christian 
Philosopher  ;  Londres,  1721,  in-H**;  —  Lije  oj 
Increase  Mather;  Boston,  1724,  in-8*^.  Parmi 
les  ouvrages  que  Mather  a  laissés  inédits  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  Illustrations  of 
thê  Sacred  Scriptures,  6  vol.  io-fol.,  à  2  col. 

P.  L— y. 

SaBMl  Mather.  Uf»  9f  CatUm  Mather  ;  Boiton,  17S9, 
iD-ii.  —  Jeouingi,  Abrégé  de  la  P'U  précédente;  Lon- 
dres ,  1744.  —  Peabody,  Ufe  of  C.  Mather,  daos  Vjéme- 
rican  Biographe  de  Sparks,  V  série,  u  IV.  —  Neal, 
HUt.  «tr  N9W  Bnflamê.  -  Cb.  Bobbtns.  HitL  of  the 
Mconé  Chwrek  in  BoUon,  p.  lOt.  -  Quincj,  HisU  9f 
Harward  Dniver$Uif,  1,  84é.  -  Dancruft,  //<<(.  qf  the 
United  Statet,  lli.  S8.  -  Cgciop  i^  Amer.  lÀter.^  I. 
—  Alien,  jtwierteaH  Miograph,  Dtct*  —  Uarllog,  Cgelop. 
èiMiographlM. 

MATBBW  {Théobald)f  prêtre  catholique  irlan- 
dais, sumonuné  V  Apôtre  de  la  tempérance^  né  le 

10  octobre  1790,  à  Thomastown  (  comté  de  Tip- 
perary),  mort  le  8  décembre  1856,  àQoeenstown. 

11  perdit  de  bonne  heure  ses  parents,  et  fut  adopté 
par  une  riche  tante,  lady  Elisabeth  Mathew,  qui 
lui  fit  faû^au  oollége  de  Kilkenny  ses  études  ecclé- 
siastiques. Il  entra  en  1810  au  séminaire  catho- 
lique de  Maynooth,  reçut  la  prêtrise  à  Dublin 
en  1814,  et  remplit  les  fonctions  de  prêtre  dans 
un  des  plus  pauvres  villages  du  Connaught.  Té- 
moin des  maux  qu'avait  amenés  dans  ce  pays  la 
débauche  et  l'ivrognerie,  il  s'occupa  d'y  porter 
remède,  et  fonda  sur  les  plana  de  la  Société  de 
Saint- Vincent  de  Paul  une  association  dont  le 
but  était  d'améliorer  la  situation  des  classes 
pauvres;  il  s'occupa  ensuite  de  les  moraliser. 
Profitant  de  l'influence  que  lui  avaient  acquise 
se»  bonnes  œuvres,  il  commença  à  Cork,  en 
1833,  des  prédications  qui  amenèrent  bientôt  les 
plus  grands  changements  dans  la  nitualion  mo- 
rale du  pays.  Entraînés  par  l'éloqucnco  de  Ta- 
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pAtre,  les  d<^bauchés  du  Connaught  Tenaient  par 
milliers  souscrire  aux  lois  de  la  tempérance.  Kn 
l'espace  de  cinq  mois,  cent  trente-et-un  mille 
personnes  vinrent  se  ranger  sous  la  bannière  des 
Teetotallers.  Encouragé  par  le  succès,  le  P.  Ma- 
thew  parcourut  y  comme  en  triomphe ,  les  autres 
parties  de  111e,  et  vit  s'accroître  dans  des  propor- 
tions fabuleuses  le  cltifTre  des  conversions.  A 
Renagh ,  vingt  mille  individus  se  firent  inscrire 
le  même  jour;  à  Galway,  il  y  en  eut  cent  mille 
en  deux  jours,  et  deux  cent  mille  environ  sur 
la  route  de  cette  ville  à  Portnmna.  Catholiques 
et  protestants,  réunis  dans  un  but  purement 
philanthropique,  semblaient  rivaliser  d'efTorts 
pour  faciliter  la  mission  de  Mathew.  Malheu- 
reusement cet  enthousiasme  pour  une  cause 
qui  devait  régénérer  l'Irlande  s'éteignit  en  m6roe 
temps  que  la  vie  de  l'apOtre.  Après  un  court 
voyage  en  Amérique,  et  une  mission  aux  lies 
Fidji ,  il  revint  mourir  dans  sa  patrie ,  avec  la 
douleur  de  voir  .€es  institutions  déjà  presque 
oubliées.  A.  H— t. 

M  en  qf  the  Time,  —  Ireland  and  Us  Ruiert,  —  Dublin 
Review. 

M  ATHEWS  (  Charles  ) ,  célèbre  comédien  an- 
glais, né  le  28  juin  1776,  à  Londres,  mort  le 
28  juin  1836,  à  Plyroouth.  II  était  le  septième  fils 
d'un  libraire,  qui  voulait  lui  faire  embrasser  le 
commerce.  Une  vocation  irrésistible  l'entraîna 
vers  le  théâtre.  Après  avoir  fait  à  dix-sept  ans 
ses  débuts  dans  une  troupe  d'amateurs ,  il  aban- 
donna la  maison  paternelle,  et  se  renilit  à  Du- 
blin (1794),  où  il  joua  quelques  rôles  obscurs  au 
TIiéâtre-Royal.  Il  épousa  en  1797  une  jeune  de- 
moiselle, Eliza  Strung,  qui  avait  publié  des 
nouvelles  et  des  poésies.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  traîna  de  ville  en  ville  une  existence 
misérable  et  tourmentée,  et  réussit,  avec  beau- 
coup de  peine ,  à  ne  pas  mourir  de  faire.  A  son 
lit  de  mort,  sa  femme  lai  fit  promettre  de  s'unir 
à-une  actrice  d'York,  miss  Jackson,  pour  laquelle 
elle  ressentait  une  vive  amitié  (1802).  Le  ma- 
riage eut  lieu  Tannée  suivante  ;  dès  lors  une  ère 
plus  heureuse  commença  pour  Mathews.  Il  se 
produisit  à  Londres,  sur  la  scène  d'Hay-Market 
(  1 5  mai  1803  ) ,  et  prit  rapidement  sa  place  parmi 
les  meilleurs  comédiens  de  cette  capitale.  Grâce 
à  un  talent  merveilleux  d'imitation ,  il  fit  passer 
dans  ses  rôles  toute  une  galerie  de  caractères  ri- 
dicules et  burlesques.  Se  faisant  à  la  fois  acteur 
et  auteur,  il  composa  des  scènes  à  un  seul  per- 
sonnage ,  qu'il  nommait  ses  représentations  at 
home,  et  qui  jouirent  d'une  vogue  extraordi- 
naire, notamment  Otd  Scotch  Lady,  Mail- 
coachf  Trîp  to  America  ti  Jonathan  in  En- 
gland.  Ses  excursions  en  France  (1818)  et  aux 
États-Unis  (  1822  )  lui  fournirent  d'abondants 
sujets  d'observation.  Il  mourut  au  retour  d'un 
nouveau  voyage  en  Amérique.  Ses  Mémoires, 
que  sa  veuve  a  terminés ,  ont  paru  à  Londres , 
4  vol.  in  8*.  K. 

Memoirs  o/Ch.  HatKeKS. 


;^ MATHEWS  (Cornélius)^  littératear amé- 
ricain, né  le  28  octobre  1817,  à  Port-Chester, 
village  de  l'Etat  de  New- York.  Il  prit  ses  grades 
à  l'université  de  New-York,  étudia  le  droit  et 
fot  reçu  avocat  ;  mais  II  renonça  de  boime  heure 
au  barreau  pour  se  consacrer  entièrement  à  des 
travaux  littéraires.  De  1840  à  1842  il  a  édité  le 
Journal  TheArcturus,  et  il  a  fait  insérer  un  grand 
nombre  de  morceaux  en  vers  ou  en  prose  dans 
VAmerican  monthly  Magazine,  Aew-  York 
Review ,  Knickerbocker  magazine,  Literary 
World  et  autres  recueils  périodiques.  Nous  cite- 
rons de  lai  :  The  Motùg  Book;  New-York, 
1838,  scènes  de  la  vie  américaine;  —  Behemoth, 
roman;  ibid.,  1839;  —  The  Politicians,  co- 
médie; ibid.,  1R40;  —  The  Career  of  pu f fer 
Hopkins,  roman;  ibid.,  1841;  —  Poems  on 
man  in  the  republie;  ibid.,  1843;  2*  édit., 
1846;  —  The  Wiichcrt^ft  ;  iïÀd.,  1846;  Lon* 
dres,  1852;  jooée  avec  succès  à  Philadelphie, 
cette  tragédie  est  l'œuvre  la  plus  forte  et  la  plus 
originale  de  l'auteur;  —  Jacob  Leisler,  drame; 
1848  ;  —  Moneypenny,  or  the  heart  of  the 
worldj  romande  mœors;  New-York,  1850.  K. 

Cgelop.  of  American  Literaiure,  II. 

MATHBWS.  Voy.  Matthbws. 

MATHIAS  DE  SAINT-BBBIIAHD  (db  SsnEfiT, 

en  religion  le  P.  ),  prédicateur  français,  né  vers 
1610,  mort  à  Rennes,  le  28  juillet  1652.  Quoi- 
que d'une  famille  ancienne  et  riche ,  il  fit  pro- 
fession chez  les  Carmes  de  Rennes  (  19  mars 
1631).  Il  devint  rapidement  prieur,  puis  défiui- 
teur  de  sa  province.  On  l'envoya  alors  en  Ir- 
lande pour  y  soutenir  la  cause  catholique  et 
royale.  Malgré  son  zèle  et  son  éloquence,  le 
P.  Mathias  obtint  peu  de  succès,  et,  après  avoir 
couru  de  grands  dangers,  il  revint  en  France 
mourir  de  ses  fatigues.  On  a  de  lai  un  ouvrage 
mystique  :  Le  Triomphe  de  sainte  Anne  dans 
la  vie  cachée;  Paris,  1651,  in-4*.  A.  L. 
L.  Jacob ,  Bibliothèque  manuscrite  des  Carmes,  p.  SM. 
MATHIAS.  Voy,  Matthias. 

MATHIAS  DE  SAINT-JBAK  (  Jeon  ÉOIf ,  eo 

religion  le  P.)»  savant  littérateur  français,  né 
▼ers  1600,  à  Saint-Malo,  mort  le  4  mars  1681,  à 
Paris.  Il  prit  en  1618  l'habit  des  cannes  à  Reones, 
dirigea  comme  prieur  plusieurs  couvents  de  son 
ordre,  entre  autres  celui  des  Rillettes  à  Paris, 
et  se  signala  par  un  zèle  ardent  poor  le  uiain- 
tien  de  la  discipline.  £ii  1655  il  fut  élu  provin- 
cial de  Touraine,  et  cette  électioa  donna  lien  à 
tant  de  contestations  qu'il  fallut  on  bref  du  pape 
Alexandre  YII  pour  y  mettre  fin.  Il  exerça  la 
même  charge  en  Gascogne,  et  devint  ensuite  pro- 
cureur général  des  carmes  de  France.  On  a  de 
lui  :  Le  Commerce  honnête,  ou  considérations 
politiques  contenant  les  motifs  de  néceesUét 
d'honneur  et  de  profit  qui  se  trouvent  àfor" 
mer  des  compagnies  de  personnes  de  toutes 
conditions  pour  Ventretien  du  négoce  de  mer 
en  France,  par  un  habitant  de  Nantes; 
Nantes,  1646,  1651,  in-4***  il  en  a  pam  on  £«- 
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tvU  k  Par»,  1W9,  iB-4-.  Du»  eetoBTngs,     à  Ch«trM,aai 
IWBpU  de  TOM  luui  jDitcs  qa'^téM.  l'auteur 
•apotcrétit  ducomiDertcftvitali,  qn*!!  mgiitTB 
s'appafuit  de  doeumenU 
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fort  curieux ,  il  demande  1' 
Ment  de  lociélét  et  de  bour 
—  La  Véritabîe  dévotion  du  sacré  icapulalre 
dtNotrt-Dame  du  Uont-Carmel  ;  Parla,  IBM, 
l»«*;  —  Hitloire  panégyrique  de  l'ordre  de 
Holr«-Dame  du  Mont-Carmel,  depvii  le  pn>- 
fhéU  Étiejutça'à  notre  tempi;  Pari*,  leiB- 
1»U,1  Tol'  in-rol.;—  L'Etpril  delà  S^fome 
4gt  Carvx«t  da»t  ta  FraHce;  Bordeun,  1M6, 
fc4-:eÉe.  P.  L.  . 


MATBIAS  (TAomni-Jamu),  lilUratear  an- 
gbla,  D«  rer»  1757,  mort  en  I83a,  i  Naplet. 
Apièi  iToir  termine  i  Cambridge  Ma  MociUoD, 
coauneocés  à  Elon ,  il  se  fit  cuniullre  daoi  la 
littérature  en  soutenant  avec  cbtieur  l'aattten- 
tldt^  de«  pi>énies  attribués  a  RouIgt.  En  1794 
n  pul>lia  ta  première  partie  d'un  poêine  anonj^e, 
ktilulA  Ui  Hotlililéi  littératréi  (The  Pnrsuitï 
or  Ulerature);  cet  écrit,  quand  il  fut  complet, 
atUra  ratleti  lion  générale.  priDcipalementïcauu 
dea  notes  qui  indlquail  une  appréciation  exacte 
de*  écriTains  et  bommes  publîca  ainii  que  de 
leor*  opinioDi.  Vers  ISOO  i1  se  nndlt  i  Hiplea , 
qai  derial  plus  tard  u  rêsideiiM  ordinaire ,  et. 


Apre»  avoir  aiilrl  le*  ooort  d'Aldat  k  Boo^fci  de 
lil9  ï  IU4,  il  M  liTra  au  barreaa.  On  a  de  loi  : 
Traduelion  e*  veri  latmtde  ladacriplion  du 
monde  de  Denit  le  Périégtte,  gtographe,  avec 
la  Iraduetionen  latin  du  commentaire  d' But- 
lat/te  de  Tàeualanique  par  Denit  ;  Paris, 
i&SC;  —  Dêvit  de  ta  Langue  Françoite,  dédié 
à  Jeanne  d'Albret,  reine  de  NSTarre;  Paris, 
15ÏS,  ia-B';  — Second  Devis  et  principal  Pro- 
pot  de  la  Langue  Françoite  ;  Parla,  lisO;  — 
Dtmii  et  Propot  touehant  la  police  et  les 
États,  avec  un  bref  extrait  du  grée  de  Dion 
Ctiriioilome  de  la  eomparaitan  entre  la 
rotoutéetla  lyrnnitle;  Parla,  1673,  in->*. 

R-H. 

Xlnx.  BM.  atmtrulat,  ITL 
MATMIKD   DB  KKICKBHOPrBM  {FTOnçOiS- 

JacquéM-Antoine) ,  diplomate  fl'ançals,  nâ  à 
Strasbourg,  le  4  Janrier  na,  mort  à  Toulouse, 
le  g  octobre  IS3S.  Son  père  était  membre  du 
eoDseil  des  tretie  et  spidic  de  la  noblesse  de  la 
iMsse  Alsace.  Ayant  terminé  ses  études  k  l'uni- 
TersitédesaTilleDatale,IIathiea  entra  au  serrice 
4n  prince  de  Hobealobe,  et  s'appliqua  surtout  k 
l'étutfedadroll  public  germanique.  En  1789,  Hh- 
thien  rentra  en  Prince;  il  fut  élu  procurent  gé- 
nérai syndic  du  Bas-Rhin  et  député  pour  ce  dé- 
partement k  l'Aisemblé*  léfiiiitatiTe.  Il  Tota  pour 
les  mesures  coustiiulionnellcs  et  deciat  membre 
du  Comité  diplomatique.  Il  sut  se  r<iire  outriirr 


il  s'appropria  la  connaissance  de  l'iUlieo  au  point     ju„„t  la  Terreor.et,  après  le  9  tbermidor  an  ti, 


de  ne  plus  écrire  que  dans  cette  langue.  On 
Inl  :  Annie  odei,  imitated  from  the  tiorie; 
Londres,  1781,  in-4*;  —  An  Euay  en  the  evl- 
ilencé,  externat  and  Internai ,  relating  lo 
Ihc  poemt  altributed  to  TAomos  Rowley; 
ibid.,  I7K3,  in-S«;  —  The  Purtuit*  o/lUera- 
ture;  ibid.,  1794-1795,  4  part.;  on  a  prétendu 
qu'il  tut  aidé .  dans  la  composition  de  ce  poème 
par  quelques-uns  dm  cbefi  du  colié([e  de  La  Tri- 
ailé,  de  Cambridge;  —  Politital  Dramalitl; 
iliid.,  I70&;  —  L'Ombre  d'Alexandre  Pope 
sur  les  bords  de  la  Itoiiùe;  ibid.,  i79B,  in-4°  : 
povrau  satirique;  —  Oda  anglaises  et  latines; 
ibiil.,  i;SH,  in-S'i—  Componimenli  lirià  d^ 
più  illustri  Poeti  deir  Italia  ;  Londres,  ISOI, 
3  >ol.  10-8*;  —  Commêntarj  intomo  aW  Is- 
loria  dtlta  Poaia  Ualiana  ptr  Crescimbeni; 
ibid.,  ISO],  3  Tol.  iU'H;  —  Cansoni  e  proie 
Toscane,  in-s*  ;—  .t^^tiind  al  Componimenli 
liriei;  ibid.,  IS08,  3  «ol.  In-S';  Naples,  1819, 
t  vol.;  —  Saffà,  drama  lirico,  trad.  dl  Ma- 
son;  1*09,  in-«-  ;  —  LIetda,  trad.  diMilton; 
1811,  in-8*,  etc.  Il  s'est  lUt  encore  l'éditeur  de 
plusieurs  ouTrages  infclais  et  ilallens,  notam- 
ment Works  of  Thomas  Gray,  wilh  /iis  H/e 
and  additions  ;  Cambridge,  1814,  ï  toI.  in-4", 
et  Sforia  délia  fioetia  Ualiana  de  TïrsbovJii; 
Londres,  1803,  3  tdL  in-11.  P. 

MiTNiKu  (  Abel) ,  jurisconsulte  français,  né 


il  fut  ■oa;egsiTement  attaché  au  ministère  di 
Rneire,  clicf  de  diTÎsion  au  ministère  dea  rela- 
tions extérieure!  (1796),  conseiller  de  légation 
près  La  canfédératlon  germanique  (1801)  et,  en 
cette  qualité,  cttargé  de  coopérer  i  la  fixation 
des  indemnités  k  accorder  k  l'Alleina^ne,  par 
suite  de  la  eesaioa  de  la  rl*e  gandie  du  Rhin  k 
la  France,  et  soirant  le  projet  arrHt  entre  le 
prince  de  TtHeyrand  et  le  comte  de  MaTkofT, 
pWnlputeotlaire  de  Roasfe  è  Paria,  et  qni  lot  pré- 
senté k  la  dMe  germanique.  Ce  M  Htfhlen  qni 
rédigea  ta  plupart  des  clauses  adopUcc.  Il  l'é- 
Mgn»  de  bonne  tieure  de«  alTalrcs,  et  consacra  le 
reste  de  ses  Jours  à  l'élude. 

U  «un  l'aîné  de  qoatre  frères,  qui  furent  i  JVl- 
ehel  MantEU,  mort  en  IB40,  cnoieiller  k  la 
cour  royale  de  Colmar;  MATHiic-PATim,  mort 
en  1835,  Intendant  militaire;  et  le  colonel  Louis 
ALiTHiiD,  mort  en  1841.  H.  L. 


MATaum-DiuairAL  (Jean -Baptiste - 
Charles),  Itomme  politique  français,  né  k  Com- 
piègne,  en  17S4,  mort  k  Condat  (Dordogne),  le 
31  octobre  1833.  Il  rédigeait  depnls  1789  le 
Journal  de  roise ,  lorsque  les  électeurs  de  ce 
département  le  dépalèrent  il  la  CooTenlian  (  i  791). 
«  A  l'ootertore  de  celle  assemblée,  il  proposa 
de  jurer,  par  la  farce  du  j  en  (imenf,  d'établir  la 
Kbefté  et  l'égalité,  et  contrilMs  le  19  septembre  à 
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faire  exclure  les  députés  du  ministère.  11  Tota 
ensuite  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sur- 
sis. Le  5  mars  1793,  il  s'opposa  à  ce  que  l'on  fit 
une  exception  en  fareur  àts  jeunes  filles  éml- 
grées,  et  il  fit  décréter  que  toutes  celles  àgéea 
de  plus  de*quatorxe  ans  seraient  exportées  si  elles 
rentraient  et  la  seconde  fois  mises  à  mort.  Apcès 
le  31  mai,  envoyé  à  Bordeaux  et  dans  la  Dor- 
dogne,  il  en  fài  bientôt  rappelé  comme  aUiédiS' 
sant  l'eftprit  public.  Le  1*'  sefitembre  1794,  il 
entra  au  Comité  de  Sûreté  générale  et  provoqua 
l'organisation  d'une  coromissiou  administrative 
de  police.  Le  2  décembre,  il  disculpa  le  comité 
d'avoir  accordé  trop  de  soins  aux  enfants  de 
Louis  XVl  et  prouva  que  les  mesures  prises  n'a- 
vaient pour  but  que  de  s'assurer  de  leurs  per- 
sonnes. En  février  1796,  réélu  au  même  comité 
le  8,  il  fit  un  rapport  contre  les  terroristes  et  an- 
nonça l'arrestation  de  Babeuf  et  la  fermeture  des 
dubs.  Pendant  la  crise  du  12  germinal  an  in 
(avril  179&  ),  il  fut  encore  le  rapporteur  des  me- 
sures prises  contre  les  Jacobins  et  entra  ensuite 
à  la  commission  créée  pour  préparer  les  lois  or> 
ganiques  de  la  constitution.  Il  appuya,  le  16  avril, 
la  restitution  des  biens  des  condamnés  ;  le  8  mai 
il  annonça  les  massacres  réacUonuaires  qui  se 
commettaient  à  Lyon,  et  proposa  des  moyens  de 
répression.  Il  contribua  k  dégager  la  Convention 
assiégée  le  l'^  prairial  20  mai;>et  il  en  futéln 
président  le  26  mai.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Cinq  Cents,  il  s'attacha  au  parti  directorial  et 
sortit  du  Corps  législatif  en  mai  1797. 11  fut  alors 
nommé  commissaire  près  radministration  de  la 
Seine,  puis  réélu  en  1798  au  Conseil  des  Cinq 
Ceota  par  le  département  de  l'Oise,  et  par  ras- 
semblée électorale  scissionnaire  de  Paris.  Après 
le  18  brumaire  an  vin  (9  novembre  1799)|  il 
entra  au  tribunal  ;  il  en  sortit  en  septembre  1802. 
De  1804  à  1815  il  exerça  len  fonctions  de  direc- 
teur des  droits  réunisdans  la  Gironde  et  la  Marne. 
Ko  1816,  frappé  par  la  loi  contre  les  régicides,  il 
ne  rentra  en  Franoe  qu'après  la  révolution  de 
1830.  Il  mourut  d'apoplexie  trois  ans  plus  tard. 

H.  L. 

U  M^mUtémr  mifoinsf»  ta.  ITN,  iTlMiasqo'à  raa  tbl 
—  Ihographie  moderne  (ItOt). 

MATBiBC  (  David' Maurice' Joseph) y  comte 
OE  L\  RcDORTE,  général  français,  connu  soos 
la  dénomination  de  Maurice  Mathieu,  né  le 
20  février  1768.  à  Saint- A  (Trique,  mort  à  Paris, 
le  1^*"  mars  1833.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
et  honorable  famille  protestante  du  Rouergue. 
En  1 783  il  entra  au  service  oororoe  cadet  dans 
le  régiment  sui^e  de  Meuron.  11  passa  en- 
suite comme  sous- lieutenant  dans  la  légion  de 
Luxembourg,  et  servit  aux  Indes  orientales. 
De  rrtour  en  France  en  1789,  il  fut  nommé 
lieutenant  au  régiment  Royal-Dragons ,  dont  un 
de  «(PS  oncles  était  colonel.  Devenu  capitaine 
dans  ce  corps  après  la  révolution ,  il  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1792  a  1796  sur  le  Rhin. 
A  cette  dernière  époque,  il  alla  comme  adjudant 


général  à  l'armée  du  nord,  et  fnt  employé  (inns  la 
division  Macdonald  en  Hollande  et  à  Tannée  de 
Simbre  et  Meuse.  Il  suivit  ce  général  en  Italie, 
où  il  se  distingua  dans  la  campagne  de  Rome  et 
de  Naples,  particulièrement  à  la  prise  de  Terra- 
due,  à  laquelle  il  contribua  par  un  brillant  fait 
d'armes  :  à  la  têtededeux  milleclnq  cents  Irammes, 
il  mit  en  déroute  un  oorpé  de  dix  mille  Italiens , 
et  lui  enleva  ses  huit  pièces  d'artillerie.  Le  len- 
demain Terracine  fut  prise  d'assaut ,  et  Maurice 
Mathieu  fut  nommé  général  de  brigade.  Chargé 
d'une  attaque  sur  Cahri ,  il  aborda  l'ennemi  avec 
impétuosité,  tous  lesmnrs  d'Otricoli,  l'obligea 
de  se  jeter  dans  la  place,  qui  se  rendit  à  discrétion 
quelques  heures  après*  Promn  nu  grade  de  géné- 
ral de  dlTision  en  1799,  il  fht  appelé  au  com- 
mandement de  la  Indivision  militaire  à  Bor- 
deaux En  l80ô,  il  reçut  le  eomman  !ement  d'une 
division  dn  corps  d'Augereâu,  et  se  distinpia 
dans  cette  mémorable  campagne  par  une  ^iilte 
non  interrompue  d*ftctlons  d'éclat.  Il  fit  encore 
avec  succès  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Po- 
logne en  1806  et  1807.  Passé  è  l'armée  d'Espaf;ne 
sons  les  ordres  de  Moncey,  il  se  couvrit  de  gloire 
à  Tudela,  où  il  enfonça  le  centre  de  l'armée  es- 
pagnole. Chargé  de  poursuivre  le  général  Ca<(ta- 
gnos,  il  le  battit  à  Alhama.  Il  servit  ensuite  soirs 
le  maréchal  Ney,  et.  en  1810,  il  fut  choisi  pour 
^^vemeur  de  Barcelonne.  En  I8l2,  il  seco.init 
le  fort  de  Btltguer  et  la  ville  de  Tarragonc,  et  fit 
lever  le  siège  de  ttll6  place.  Rentré  en  France 
êtee  les  débris  de  râfmée,  è»  1814,  il  ftjt  em- 
ployé à  ToQkMseêtt  1616,  eMdinanda  la  10«  df- 
Tisfon  militaire  an  mois^le  joln,  et  se  retira, 
après  la  seconde  restanretion  dtns  sa  terre  d'Ho- 
redovre.  En  1817  il  snecéria  an  général  Cannel 
dans  le eommandement  de  la  19^aitisl(yn,h  Lyon. 
Nommé  pair  de  Franoe  en  tti9,  il  fut  mis  en 
disponiMIité  en  1823.  Il  avait  épousé  une  demof- 
seHe  Clary,  sonir  de  la  femme  do  roi  Joseph. 
Créé  oomte  par  Napoléon,  il  avait  obtenu  en  1 8 1 7 
île  droit  d'ajouter  le  surnom  de  dt  Itt  Hedortf  h 
son  nom  de  Mathien. 

Son  fils,  Jêtepk'ChitrteM'Mawlee  Mathiei^ 
comte  ne  La  RtmatÉ,  iKimme  politique  fran- 
çais, aé  à  Paria,  la  17  ventOse  an  xii  (  16  mars 
1804),  Ait  admis  en  ino  à  Vtotàè  Polytechnique, 
entra  à  l'école  d*applteitiMi  d'artHlerfe  en  1822, 
devint  Hentênail  en  lêM»  al  fit  la  eampngne 
de  Morée.  Promu  au  grade  de  eapHaine,  il  devint 
officier  d*0fi1onnanee  do  due  d'Orléans,  en  1833. 
L'année  suivante  il  quitta  l'armée,  et  remplaça 
M.  MahuI  comme  dépoté  de  Carcassonne.  Il 
soutint  d'abord  la  politique  de  M.  Thiers  ;  pois 
il  repoussa  les  lois  de  septembre,  et  fit  partie  de 
la  c  «lition.  Le  cabinet  dn  l**  mars  1840  l'en- 
voya représenter  la  France  comme  amhassadenr 
à  Madrid ,  où  il  rssU  quelques  mois  seulement 
Le  20  juillet  1841,  le  roi  l'éleva  à  la  pairie.  Éhi 
en  1 849  le  premier  dans  le  département  de  l'Aude 
comme  représentant  à  VAssemblée  législative ,  il 
y  ht  partie  des  commissions  do  règlement  et  de 
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la  loi  snr  la  prease ,  et  soatiat  la  politique  de 
MM.  Mole,  Thierset  de  BrogUe.  Le  coop  d*État 
du  2  décembre  18 j1  Ta  readu  à  la  vie  privée. 

tu  L— T. 

Bioçr.  umtv.  tt  portai,  des  Contemp.  —  Duc  de  Ta* 
rente.  Éloç€  /unèàre  du  comte  Mathieu  ai  ta  Rêdortê, 
la  à  la  chambre  dn  pain,  le  ^  a?rtl  lits,  w  Coittle  Beeker, 
DUeours  prwumeé  aur  /a  tombe  ém  générai  Mathieu  de 
ta  Bedori«,  -  Bioçr.  des  7S0  repréê.à  VÀss.  té§UiaU»e. 

MATBIBU    DE   DOMBASkB    (  Chrtstophe- 

Joseph' Alexandre ),  ag^nome  français,  né  le 
20  février  1777,  à  Nancy,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  27  décembre  1843.  Son  père  était  grand- 
maître  des  eaux  et  forêts  de  Lorraine.  Pendant 
U  révolution,  le  jeune  Mathieu  fit  la  campagne 
du  Luxembourg  dans  le  service  des  convois, 
comme  comptable.  Ayant  été  atteint  de  la  petite 
vérole  .vers  1797,  il  diangea  complètement  de 
dispositions,  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude, 
apprit  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
les  sciences  mathématiques ,  naturelles  et  phy- 
siques, et  particulièrement  la  chimie.  Son  esprit 
s*étant  tourné  vers  l'industrie,  il  fonda  une  su- 
crerie de  betteraves,  puis  une  fabrique  d'eau-de* 
vie  de  mélasse,  et  enûn  s'occupa  d'agriculture. 
Il  y  acquit  une  grande  réputation,  et  eu  1822  une 
carrière  plus  vaste  s'ouvrit  devant  lui.  On  lui 
confia  la  direction  de  la  ferme  expérimentale 
et  de  l'institut  agricole  de  Roville,  fondé  par 
Beriier  et  des  actiunnaires.  Cette  ferme  se  com- 
posait d'environ  deux  cents  hectares.  Malgré  la 
médiocrité  du  sol,  Mathieu  de  Dombasle  parvint 
à  lui  faire  produire  d'admirables  récoltes;  on  y 
voyait  surtout  de  vastes  cultures  de  plantes  en 
lignes  sarclées  et  binées  à  l'aide  d'instruments 
mus  par  les  animaux  ;  une  vingtaine  d'hectares 
couverts  de  maïs,  de  pommes  de  terre,  de  bet- 
teraves, de  carottes  disposés  avec  ordre  et  syiné> 
trie,  en  lignes  plus  ou  moins  rapprochées ,  et 
entretenues  k  peu  de  frais  dans  un  grand  état 
de  propreté,  au  moyen  de  la  houe  à  cheval.  Ma- 
thieu de  Dombasle  améliora  la  fabrication  des 
instruments  aratoires,  inventa  une  charme  qui 
porte  son  nom,  et  livra  un  grand  nombre  de  ces 
instruments  pofectionnés  à  l'agriculture.  Chaque 
année  une  dtarrue  était  donnée  en  prix  dans  ub 
ooDOoure  agricole  La  oomptabiiité  de  AoviUe 
était  on  modèle.  Sous  la  direction  de  Mathieu  de 
Dombasle,  cette  ferme  devint  une  des  meiUeves 
écoles  d'agriculture.  Des  jeuies  gins  étnagen 
i  la  pratique  venaient,  par  un  séjour  de  uae  «a 
deux  années,  se  mettre  ea  état  de  diriger  muL- 
mêmes  l'exploitation  de  leare  propriétés»  lBdé*> 
pendammont  de  l'instruction  pratique  qu'ils  y 
pueraient,  ils  suivaient  des  coure  de  botàolque, 
d'art  véti  rinairc  et  de  comptabilité  agricole.  Lei 
résultats  matériels  qu'obtint  Mathieu  de  Dom- 
basle furent  très-remarquables.  Ayaat4  acquitter 
un  fermage  élevé,  à  payer  aux  actionnaires  ua  in- 
térêt considérable,  et  à  rembourser  le  capital  pur 
un  amortissement  annuel,  il  réussit  à  faire  Ace 
à  toutes  ces  charges.  En  quittant  Roville,  à  Tex- 
piratioo  de  son  baU.   U  restait  à  Mathieu  de 


Dombasle  une  fortune  de  110,000  fr.  Dès  qu'il  le 
pouvait,  il  s'empressait  d'employer  les  produits 
qu'il  avait  obtenus  de  sa  culture  en  améliora- 
tions du  sol  ou  en  essais  pour  l'avancement  de 
la  science.  Cette  marche  était  peu  propre  à  Teo- 
richir.  11  a  exposé  dans  \eê  Annales  agricoles  de 
Roville  l'histoire  de  ses  essais ,  de  sos  tâtonne- 
ments, de  ses  succès,  de  ses  rêvera.  Il  n'était  pas 
d'ailleora  lui-même  manouvrier  on  praticieot 

•I  M.  de  Dombasle,  dit  M.  Fawtier,  n'a 
jamais  exécuté  par  lui-même  aucun  des  tra- 
vaux des  champs,  et  bien  qu'il  ait,  plus  que 
^)ersonne,  employé  une  grande  variété  d'ins- 
trumeuts  aratoires,  il  a  dressé  tous  ses  ou- 
vrière à  leur  emploi  sans  jamais  y  mettre  lui- 
même  la  main,  h  Avant  d'entrer  à  Roville, 
Mathieu  de  Dombasle  avait  été  ruiné  par  les  évé- 
nements politiques.  La  restauration  se  montra 
plutôt  hostile  que  favorable  au  directeur  de  Ro- 
ville^à  cauae  de  ses  opinions  libérales  quoique 
très-modérées*  Après  la  visite  de  Louis-Philippe 
à  Roville,  en  1831,  Mathieu  de  Dombasle  obtint 
quelques  marques  d'intérêt  du  ministère  :  on 
lui  acheta  pour  une  douzaine  de  mille  francs 
d'instruments  aratoires.  On  créa  dix  bourses 
de  300  fr.  chacune  à  Roville;  le  gouvernement 
paya  les  professeurs ,  et  accorda  chaque  année 
une  petite  somme  pour  des  expériences.  Enfin  le 
directeur  reçut  la  croix  d'Honneur.  H  était  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences.  Mathieu 
de  Dombasle  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de  la 
fabrication  du  sucre  indigène.  On  lui  doit  le 
procédé  d'extraction  des  jus  sucrés  par  macéra- 
tion. Vere  1842|  on  lui  offrit  des  fonctions  pu- 
bliques; il  refusa,  et  répondit  qu'il  «préféraitcon- 
tinuerà  travaillera  sa  manière,  et  vivre  à  Nancy, 
occupé  de  sa  fabrique  d'instrumenté  aratoires 
et  de  ses  travaux  et  publications  agricoles  (i)  ». 

Matkieu  de  Dombasle  a  beaucoup  écrit ,  et 
ses  ouvrages  ont  puissamment  contribué  aux 
pi-ogrès  de  l'agriculture  en  Frenee.  Les  prin- 
cipaux sont  t  lissai  sur  runalfSê  des  eaux 
minérales  fur  les  réactifs  f  Paris,  18to>  in-s**  ; 
-^  HaUê  au  Méde  Namcf/;  suësistancês^  don- 
km  fers,  tmcapsireurs  sToui,  1817»  iB-8°;  — 
Faits  êi  Observations  sur  la/ùèrieaiéùn  du 
sucre  de  betteraves;  Paris,  1818, 1823,  in-8*  ; 
—  Deterkftiên  des  nouveaux  instruments 
d'Agriculture  les  pHu  utiles  ^  tMoite  de  l'ai* 
lenoadi  de  A.Tbaer;Pirie,  1821,  iB«>4<',avec 
flg.;  —  Instruction  théorique  et  pratiqué  sur 
im  diMtiilatioH  des  graines  ^  dm  pommes  de 
terrei  Paris,  1830,  in-8*{  ^  Calendrier  du 
bon  Cuttivatêur,  ou  snanuel  de  Vagriculteur 
praticien  i  Paris,  1821;  8*  édition ,  Nancy,  1846, 
in- 11)  ^  De  la  Charrue  considérée  sous  le 
rapport  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  Ta- 

(1)  XJné  tttlee  en  bfOské,  da«  A  David  d'Angera,  a  été 
dcnée  pÊT  tGoacripCtoB  k  MaUiten  da  Dombasle;  àlftiiey, 
en  ISM,  sur  «ne  place  ^nl  porte  «on  nom  II  y  eal  ra- 
pré\rnté  U  plume  daat  une  roain;  daoa  l'autre,  ae  dé* 
rotile  la  Ibte  Se  ses  prlnclpaut  oavrafet;  à  aes  eétéi  sa 
trovve  11  «terrae  ée  aon  taveattan. 
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vant'train ;P8inSt  1821,  in-8*,  fig.;— Du  Mode 
de  nutriiipn  des  plantes,  aux  diverses  époques 
de  leur  croissance:  Pari»,  1821,  in-s**;  —  L'A- 
griculture pratique  et  raisonnée;  Metz  et 
Paris,  1824,  2  Tol.  'm-^'' ;  ^Annales  agricoles 
de  RovUlCy  ou  mélanges  d'agriculture,  d^éco- 
nemie  rurale  et  de  législation  agricole;  Paris, 
1824-1837, 9  Tol.  in-8*; —De /a  Production  des 
Chevaux  en  France;  Paris,  1833,  in-8*;  —  Des 
Chemins  vicinaux  en  France;  Paris,  1833, 
in-8*';— Des  Droits  d'entrée  sur  lés  laines  et  sur 
les  bestiaux  ;  Paris,  1 834,  in-8*;  —  Des  Intérêts 
respectifs  du  midi  et  du  nord  de  la  France 
dans  les  questions  de  douanes,  etc.;  Paris, 
1834,  in-8*  ;  réimprimé  sooè  ce  titre  :  De  PA- 
venir  industriel  de  la  France;  un  rayon 
de  bon  sens  sur  quelques  grandes  questions 
d'économie  politique;  Paris,  1834,  in-8*; 
5* édition,  Saint-Lô,  1836,  in-8*;  —  Du  Sucre 
indigène;  Pans  y  1835,  in-8*;  —  Fabrication 
simple  et  peu  dispendieuse  du  sucre  indi- 
gène; Paris,  1838,  in-8<';  —  De  P Avenir  de 
V Algérie;  Paris,  1838,  in-8*;  —  Question 
des  Sucres;  Paris,  1839,  în-8*;  —  Instruc- 
tion sur  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves par  le  procédé  de  la  macération,  à 
Vusagedes  fabriques^  rurales  ;  Paris,  1839, 
in-12  ;  —  Des  Forêts,  considérées  relativement 
à  l'existence  des  sources;  Nancy,  1839,  in-12; 
—  La  Question  des  Bestiaux;  Paris,  1841, 
fn-8»;  —  Sucre  indigène,  1841-1842,  in-8*;  — 
Œuvres  diverses.  Économie  politique,  Ins- 
truction publique.  Haras  et  remontes  ;  Paris , 
1843,  in-8*;  —  Du  Droit  de  Chasse  et  du  pro- 
jet de  loi  sur  cette  ma/iére;  Paris,  1843,  in-8*. 
Mathieu  de  Dombasle  a  en  outre  fourni  des  ar- 
ticles aux  Annales  d'Agriculture  française, 
au  Bulletin  de  la  Société  d Encouragement,  A 
L'Agronome,  au  Journal  des  Connaissances 
utiles,  etc. 

Son  neveu ,  M.  Edouard  BlATiinD  oc  Do«- 
BASLB,  dernier  héritier  de  son  nom ,  mourut  as- 
sassiné, le  l*'  octobre  184&,  à  Sebdou,  où  il 
était  chef  du  bureau  arabe.  Sorti  dt  Téoole  mi- 
litaire en  1840,  il  a?ait  serri  dans  le  21*  légère! 
dans  les  zouaves.  L.  L—r. 

J.-C  Fiwtler,  MmtJUêu  ds  l>OMte<lt.  »  Bioffr.  aoilv. 
•f  port,  éet  CûHtemp.  —  BoarqoeloC  et  Miiiry,  la  UUér. 
frtMÇ.  corC  —  Oiet  êi  la  Comven. 

l  MATHiBD  (Claude-Louis),  astronome  et 
mathématicien  français,  né  k  Mâoon,  en  1784. 
Dirigé  dans  Tétnde  des  mathématiques  par  Tabbé 
Sigome,  il  vint  À  Paris  en  1801,  et  suivit  les 
cours  de  Lacroix.  Delambre  le  prit  en  amitié,  et  lui 
inspira  le  goût  de  Tastronomie.  M.  Mathieu  entra 
à  rÉGole  Polytechnique  en  1803,  passa  à  l'École 
des  Ponts  et  Chaussées  en  1805,  et  fut  nommé  en 
1800  secrétaire  du  Bnreau  desIxHigitodes  sur  la 
présentation  de  Deiarobre.  Chargé,  en  1808,  d'al- 
ler avec  M.  Biot  faire  Texpérience  du  pendule  à 
secondes  à  difTérents  points  de  la  méridienne  de 
France,  il  s'acquitta  parfaitement  de  cette  mis- 


sion.  En  1809  et  1816,  il  obtint  le  prix  d'astro- 
nomie fondé  par  Lalande.  Élu,  en  1817,  roembpe 
de  l'Académie  des  Sciences ,  dans  la  section  d'as- 
tronomie, à  la  place  de  Messier,  il  devint  à  la 
même  époque  membre  adjoint  du  Bureau  des 
Longitudes.  A  la  fin  de-  1817,  le  ministre  des 
finances  le  chargea  d^aller  inspecter  les  travaux 
du  cadastre  dans  les  départements  :  M.  Mathieu 
critiqua  à  la  fois  le  plan  et  rexécution  de  cette 
entreprise;  ses  observations  furent  mal  accueil- 
lies par  le  gouTemement,  mais  peu  de  temps 
après  on  dut  faire  cesser  des  travaux,  reconnus  vi- 
cieux. Lorsque  Delamt>re  mourut,  M.  Mathieu  le 
suppléait  comme  adjoint ,  depuis  cinq  années, 
dans  la  chaire  d'astronomie  du  Collège  de  France. 
M.  Mathieu  Ait  alors  présenté  comme  candidat 
poorle  remplacer  par  le  Collège  de  France  et  par 
l'Académie  des  Sciences.  Binet  (de  Rennes),  ins- 
pecteur des  études  à  l*Éoole  Polytechnique,  l'em- 
porta sur  lui,  en  1823.  Répétiteur  du  cours  de  ma- 
chines, géodésie  et  arithmétique  sociale  à  l' l'école 
Polytechnique,  il  y  devint  professeur  d'analyse 
en  1829,  et  plus  tard  examinateur.   En  183^'i, 
M.  Mathieu,  qui  avait  épousé  la  soeur  de  François 
Arago,  fut  élu  député  à  MAcon.  £n  1838,  il  fut 
réélu  par  le  collège  de  Chmy  (  second  collège  de 
rarroodissement  deMàcon,  qu'il  continua  <]<; 
représenter  jusqu'en  1848.  Il  vint  siéger  auprès 
de  son  beau-fr^  à  l'extrême  gauche,  et  se  fit 
remarquer  dans   quelques  commissions    spé- 
ciales, notamment  dans  les  commissions   de 
chemins  de  fer,  an  nom  desquelles  il  fit  plu- 
sieurs rapports.  Lors  do  banquet  réformiste  du 
douzième  arrondissement,  il  fut  un  des  dix- 
huit  députés  qui  résolurent  de    s'y  montrer, 
malgré  les  menaces  du  ministère.  Le  22  février, 
H  signa  l'acte  qui  demandait  la  mise  en  accusa- 
tion du  ministère  Guizot.  H  fut  ensuite  envoyé  à 
l'Assemblée  constituante  par  le  dépariement  de 
Saône^Loire ,  où  son  nom  sortit  le  premier. 
Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  est  revenu 
tout  entier  à  ses  travaux  scientifiques.  Membre 
des  jurys  des  expositions  des  produits  de  l'indus- 
trie, il  a  été  nommé  officia'  de  la  Légion  d'Hon- 
neuràla  suite  de  l'exposition  universelle  de  1 855. 
M.  Mathieu  a  publié  l'Histoire  de  l'Astronomie 
du  dix-huitième  siècle^  ouvrage  posthume  do 
Delambre;  Paris,  1827,  in-4**;  on  lui  doit  aussi 
des  notes,  des  rapports  et  des  extraits  de  la 
Connaissance  des  Temps  ti,  de  V Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes ,  oti  il  rédige  la  statis- 
tique de  la  popolatioo.  L.  L— -t. 

Bioçr.  tmir.  et  port,  des  Omtemp.  *  Leualnier,  Bioçr. 
en  too  DtfMMoàCAn.  lutf.  —  tfio^.  en  Mo  ilépréê.  a 
laCoost, 

l  MAiniBU  (  Jacques  •  Marie  •  Adrien-Cé* 
loire),  cardinal  français,  né  à  Paris,  le  26 janvier 
1796.  Son  père,  qui  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation,  avait  d'abord  fait  le  commerce  des 
soieries  à  Lyon,  d'où  il  vint  s'établir  à  Paris  pour 
y  former  un  cabinet  d'affaires.  Après  qu'il  eut 
suivi  un  cours  de  droit  avec  suooè:*,  le  prince  de 
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MoBtmorcBCjr  l'appela  prèB  de  lai,  el  IhI  confia  la 
g^atx  it»  biens qu 'il  p<M*édaJt  dans  les  Lanilett; 
mail  le  Jeune  It^ste,  Tonlaat  auiTre  une  car- 
rière de  «on  choix,  entra  aa  eéminairc  de  Sâinl- 
Sulpiee.  Au  sortir  du  séminaire,  il  rtçutlesurdres 
ucrés,  et  devint  secrétaire  de  M.  du  Chtiellier, 
éiique  d'Évreux,  qui  le  cliargea  de  U  fondation 
d'nn  aéinliuiire  et  de  la  conitmctioa  d'un  local 
approprié  à  cri  iisaW'  I^  rnonque  de  rond) 
n'ajaDt  pas  permia  d'entreprendre  l'érection  de 
cet  ttablisnement,  il  revint  à  Paris,  et  Tut  nommé 
k  lactire  de  l'ABsomptiMi  par  M.  de  Qnelen.  Sa 
(itute  intelliiieDce ,  le  zèle  ardent  qu'il  déploya 
le  firent  bientât  remarquer,  et  il  fut  élevé  aux 
foDctiaiis  de  ^ra  ml -vicaire  de  I»  métropole  ptri- 
nenne.  Ce  fut  en  celte  qualité  qu'U  l«nta  vaine- 
meolde  réconcilier  avec  l'ËgliM  le  célèbre  défen- 
teur  opiniltre  des  principe  de  la  constitution 
dvitedu  clergé,  l'abbé  Gr^ire.  Homme  à  l'évé- 
cbé  de  LiDgres  par  urdi>unanr«  rojaledu7avril 
IS33,U  fut  proclamé  dans  le  conHistoire  le  7  mai 
•ui*aj)t,etMcréà  Paris  parH- de  Qnelen,  assisté 
de  MM.  ColtreteldePrill;,évèqueHdeBeauvais 
dde  Cbilons.  Passé,  le  le  juillet  1834,  au  siège 
■Kliiépiscopal  de  Besançon,  il  reçut,  le  30  sep- 
tembre IB50,  le  chapeau  de  cardinal ,  qui,  deux 
an(aprèa,lni  lit  prendre  plac»  au  sénat.  Il  Tprit 
la  parole,  au  sujet  de  la  loi  portant  le  rétaUisse- 
ment  du  cadre  de  réserve  des  orUders  généraux 
(aeuionde  18^2),  sur  le  projet  deloi  relatifi  l'é- 
tat-major  général  de  l'armée  navale,  et  récem- 
ment sur  le  pouvoir  temporel  du  pape.    SiCjian. 

;  ■tTHiBC  (  Adolphe- Vltarlet-Ghiilaijt), 
lillér*irur  belee,  né  ii  Mons,  le  iî  juin  I8IM. 
Il  oomnwnça  à  l'université  de  Louvain  l'étude 
du  droit,  qu1l  alla  terminer  à  Gwd.  CD  1830,  il 
fut  l'un  des  propiftateura  du  mouvement  nalio- 
nal,  et  l'un  de*  délégués  qui  délerminèrent  la 
reddition  de  la  citadelle  de  Cturleroy.  Après 
avoir  été  conservateur  de  U  bibliothèque  de 
Mom,  il  Fut  nommé  en  IBSOcooservateor  adjoint 
à  ta  bibliothèque  royale  de  Druielles,  et  attaché 
i  la  section  des  manuscrits,  dont  il  est  devenu 
ehefrn  IBâ?.  Il rstenoutrc  proTeateur  agrégea 
l'université  de  Liège,  et  curres[iondant  de  l'A- 
cadémie  royale  de  Beliiique.  Les  prindptDx  de 
•ce  iMHDbrcux  uuTrages  Miat  :  Paue^lempM 
PaéHqtut.  ou  poétia  divrrin ;  Mont,  1130, 
io-K  :  réunion  de  pièces  il'abord  publiées  aépa- 
rtmenl;  —Olla-pàdrida,  poésies^  HoiH,iS3B, 
In  l<  1  —  Roland  de  Lattre,  poème  ;  Mons,  iMO, 
f>-S*:  —£eCuerii</oi, recueil  satirique; Mons, 
I84«,in-IB;  — Po^Ji*»  rffc/ocfter; Mon»,  1346. 
ln-]g;  _  SiograpAie  .Vanfoiie;  Mons,  lUB, 
Jn-a*,  qui  contient  un  grand  nombre  d'articlci 
intéressants; —  Qivrr  el  Gtléet;  Bruxelle*, 
ISûl,  in-i3;~  La  Poétiqutd' Horace,  leeond 
livre  de  Mes  épUrei,  Iraduclioa  en  vers  :  Gaod, 
tKhb,  Id-8*;  —  fncore  un  à  peu  pria  dn 
fj'ifret  dBoraee,  traduction  en  lerâ  ;  linixelies. 
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1856,  In-tl;  —  Senilia;  BruxdleK,  I85G, 
in-*il.  M.  Metbieu  a  collaboré  i  la  Bevuebelge, 
MU  Bulletin  du  Sibliophile  belge,  aux  Ar- 
ckivei  hisloriqwi  et  liltérairet  du  nord  de 
la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  el  k 
DU  grand  nombre  d'antres  recueils  périodiques 
el  de  journaux.  E.  R. 

tpkltaeatUmlqiÈt;  BrtiirllFi,  JUI.  ip 
:  tw  it  fOrdrt  dt  IMpoli,  11.  su  et 


de  la  Drime  {Philippe-An- 
toine), pabliciste  français,  né  le  7  juin  180B,  i 
Saiul-Cbristopbe,  pr^  Romans.  Il  wvril  è  Ru- 
mua,  après  1818,  avec  le  concours  de  quel- 
que«-unsde  satamis,  une  école  destinée  A  l'en- 
seignement de  l'économie  jiolitique ,  et  qui  fut 
bientfll  fermée  par  ordre  de  l'aulorilé.  C'est  alors 
qu'il  fonda  à  ses  frais  une  revue,  La  Voixd'un  So- 
litaire, qui  eut  un  assez  grand  succès.  Après  la 
révolution  de  1848,  il  fut  envoyé  par  son  départe - 
menti  l'AssembléeconslituanteetèrAssemblée 
léf^slalive.  Il  y  vola  notamment  contre  l'expédition 
de  Rome,  contre  ta  loi  électorale  du  31  mai  el  la 
révision  de  la  constitntion.  Arrêté  dans  Unnit 
dti  2  décembre,  il  Tut .  par  décret  du  1"''  janvier 
1B52,  exilé  du  territwre  français.  Il  s'est  relire 
en  Belgique.  A.  I.eb. 

Sloçr.  dn  Hiprfi.  à  la  CanMItaanti  et  la  Ltçiilalict. 

'  MATRIBD  (  Esprit  ),  médecin  français,  né 
\  Nogenl-sur-Seine  (  Aube)  en  1810.  Reçudoc- 
teuren  médecine  à  la  faculté  de  Paris  en  1814, 
ilapablié,entreaulres,nnlrallé  :  Étudttclatti- 
quei  sur  let  naladiet  detjenme»  appll^uitt 
aux  affecliont  tiervemet  tl  utérine*  et  pré- 
ctdées  d'Eiiat*  philoiophiqueietanthropoto- 
giqaes  ittr  la  phfiiologie  el  la  pathologie; 
Paris.  1847,  in-8*.  M.  Mathieu  a  (i^t  nncoars 
de  phisiotogie  k  l'AUténée  peàdajit  les  anntes 
184B,  l849etIB50.  A.  P. 

DocwÊtaui  partlailltn. 

MATRiBC,  Yog.  MATnneii. 

MATRIvr-DITMAS.  Voy.  Dîna*. 

MATIIL1IK  (  Sainte],  reine  de  Gennule,  née 
en  Westplialie,  vers  la  fln  du  neuvième  siècle, 
morle  i  Quediimbourg,  le  14  mars  SOB.  Fille  de 
Tliéoiloric,  comte  d'Oldemboar^^,  descendant  du 
fameux  Wiltikind,  el  d'une  princetsede  la  mai- 
son rovalede  Danemark,  elle  fut  élevéepar  sa 
grand ' mère. abbesse  du  monastère  de  Hervord. 
Mariée  en  909  k  Henri  l'Oiseleur,  elle  garda  ses 
habitudes  de  piété  et  de  simplicité,  lorsque  son 
époux  fut  devaiu  roi  de  Germanie ,  quelques  an- 
nées plus  lard.  Consacrant  i  la  prière  une  grande 
partie  de  la  journée,  die  donnait  d'abonitantes 
aumAnes  anx  pauvrea.qa'dle  soignait  souvent  elle- 
même.  Elle  eut  trois  Sis  :  l'empereur  OIton  le 
Cmnrf,  fl«nr),dncdeBavière,et/UunoN,  ardifi- 
véque  de  Cologne  ;  l'une  de  ses  filles,  Hrdwige, 
épousa  Hugues  le  Grand,  duc  de  Franci-,  el  devint 
mère  rie  Hugues  Capet.  Après  la  mort  de  Henri  roj- 
ae leur,  Ottan et  Henri  de  Bavière  enirèrent en  latte 
au  sujet  de  ta  couronne  de  Germanie.  Henri,  |Hiur 
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lequel  Mathilde  montra  dans  eette  occasion  beau- 
coup de  prédilection,  a'étant  réeoneilié  avec  Ot- 
ton,  se  joignit  à  son  frère  pour  enltver  à  iaur 
mère  son  douaire  et  tons  ses  antres  biens,  sous 
le  prétexte  qu'elle  avait  dissipé  en  aumônes  le 
trésor  de  TÉtat  ;  mais,  sur  les  représentations 
d*£dithe ,  épouse  d'Otton  ,  ils  lui  restituèrent 
bientôt  ce  dont  ils  l'avaient  dépouillée.  La  médi- 
tation et  les  œuvres  de  bienfiiisance  remplirent 
le  reste  de  sa  vie;  elle  fonda  aussi  un  grand 
nombre  de  couvents.  O. 

jteta  Sanctorum  (aat4  o>ar«}.  —  Saillet,  f^ie  des 
Saints.  —  Mabtllon,  Smevla  Ordinis  Benedictorum.  — 
Schwan,  De  Mathildu,  abbaHssa  QuêdUmhwrçmsi  (  Alt* 
dorf,  17M,  In -4*).  —  Brtitenbaucb,  Lêben  der  KmUtrin 
MathUde  (Reval,  1780,  in-r).  -  Trettacbke,  Htith- 
rich  I  und  lUathildU  (l^ipzlg,  1814,  1q-8*).  —  Mathilde 
Gemahtin  Ueinrieks  I  (Augsboarg ,  1881,  ln-8«). 

MATHILDB,  grande  -  comtesse  de  Toscane, 
fille  de  Boniface,  margrave  et  duc  de  Toscane  et 
de  Béatrice  de  Lorraine,  née  en  1046,  morte  le 
)4  juillet  1115.  Son  père,  créé  duc  et  margrave 
de  Toscane  par  l'empereur  Conrad  II,  en  i  027,ser- 
Tit  fidèlement  ce  suzerain,  et  se  montra  peu  scru- 
puleux à  regard  des  biens  de  l'Église.  Il  fut  as- 
sassiné vers  1052 ,  au  moment  où,  d*après  une 
tradition  assez  incertaine,  sa  pieuse  épouse  Pa- 
yait ramené  à  jles  sentiments  plus  favorables  au 
saint-siége.  Il  laissait,  avec  des  États  en  bon  or- 
dre et  un  trésor  florissant,  trois  enfants,  Frédéric 
ou  Boniface,  Béatrice  et  Mathilde,  tous  trois  en 
l)asâge,  et  ayant  grand  besoin  de  lenrmère.  Celle- 
ci,  comme  tutrice  d'enfants  héritiers  des  vastes 
domaines  de  Boniface,  acquit  beaucoup  d'impor- 
tance. Sa  main  fut  recherchée  par  plusieurs  puis- 
sants seigneurs  du  temps.  Le  vaillant  et  spiri- 
tuel Godefroi  de  Lorraine,  venu  en  Italie  avec  le 
pape  Léon  IX,  épousa  Béatrice  (1054),  et  convint 
en  même  temps  du  mariage  de  son  (ils  Godefroi 
le  Barbu  (  Goffredo  il  Gobbo)  ayec  Mathilde. 
On  croit  que  dès  cette  époque  les  deux  autres 
enfants  de  Boniface  étaient  morts,  de  sorte  que 
tous  ses  domaines  devaient  échoir  à  Mathilde. 
Ce  mariage  et  cette  fiittire  convention  matrimo- 
niale, conclus  mystérieusement,  irritèrent  l'em- 
pereur Henri  III  comme  un  attentat  contre  ses 
droits  de  suzerain  et  une  menace  contre  son  au- 
torité. Il  se  rendit  en  Italie,  et  s'établit  à  Maatoue. 
Godefroi,  n'osant  se  présenter  devant  lui,  Ini 
envoya  sa  femme  Béatrice  pour  l'assurer  de  sa 
fidélité.  Henri,  malgré  un  sanf-condnit,  la  re- 
tint .prisonnière,  tandis  que  GodefW>i,  incapable 
de  défendre  la  Toscane,  allait  tenter  une  diver- 
sion en  Allemagne.  Pendant  ce  temps  Mathilde 
trouva  probablement  un  asile  dans  la  forteresse 
inexpugnable  de  Canossa.  Henri  Ilf  moumt  en 
1056,  et  son  fils  Henri  IV,  sur  l'intercession  du 
pape  Victor  II,  se  réconcilia  avec  Godefroi,  et  ren- 
dit la  liberté  à  Béatrice.  Le  duc  et  la  duchesse, 
de  retour  en  Toscane,  se  montrèrent  reconnais- 
sants du  bienfait  de  Victor  et  protectears  zélés 
de  l'Église  romaine.  Ils  appelèrent  auprès  d'eux  à 
Florence  le  pape,  qui  donna  la  pourpre  à  Frédé- 


rie,  f^ê  de  Godeflroi,  déjà  moine  du  Mont-Cassin . 
Frédéric,  eardinal  de  Saint-Chrysogone,  fut  créé 
pape  après  la  rooft  de  Victor,  en  1057,  sous  le 
Mm  d'Etienne  IX.  La  jeune  Mathilde  s'habitua 
donc  dès  l'enfance  à  cenfondre  les  intérêts  de  la 
papauté  avec  eeui  de  sa  maison.  La  politique 
ne  fut  pas  Tonique  naoblle  de  son  dévouement 
•o  saint-siége.  La  roligion  dans  laquelle  sa  mère 
l'avait  élevée  itait  fervente  et  pure.  Il  semble 
qu'elle  ressentit  de  bonne  heure  de  la  sympathie 
pour  le  grand  restaurateur  de  la  discipline  ec- 
désiastique,  Hildebrand,qui,  bien  avant  son  éh;- 
▼itlon  è  la  dignité  poutificale,  représentait  les  in- 
térêts les  plus  éleTés  de  la  papauté.  La  prompte 
BMHid'Étlenneempêdia  Godefroi  de  tirer  parti 
de  sa  parenté  avec  le  pape  pour  son  agrandisse- 
ment; mais  il  continua  d'aeoorder  son  patronage 
à  la  papauté.  NiooUs  II  et  Alexandre  H  ne  se 
montrèrent  pas  moins  dérooéa  au  duc  de  Toscane 
qu'ÉUenne  IX,  et  pendant  plusieurs  années  Flo- 
rence Alt  le  Téritable  siège  de  la  papauté.  On 
▼oit  qu'eu  protégeant  plus  tard  Grégoire  VII, 
Mathilde  ne  fit  que  suivre  exactement,  mais 
sans  doute  avec  des  vues  plus  désintéressîées,  la 
politique  ambitieuse  de  son  beau-i)ère.  Son  au- 
mônier Domnizfus  ou  Donnlzon,  qui  a  chanté 
sa  vie  dans  un  latin  barbare,  donne  sur  les  an- 
nées de  sa  Jeunesse  des  détails  peu  remarquable:;, 
et  les  autres  auteurs  du  temps  ne  sont  pas  plus 
eiplieilet.  Sou  Uttoire  ne  devient  intéressante 
qu'après  la  mort  de  GodeAH>i,  en  1069.  Béatrice 
et  Mathilde  gauvemèreot  la  Toscane  avec  fer- 
iMté.  Godefroi  ou  Goffredo  il  Gobbo,  ce  fiU  <]i> 
Godefroi  dont  le  mariage  avec  Mathilde  avait  ét(; 
convenu  dès  10.V4  et  eélébré  par  proeuration  en 
1069,  vfnt  trouver  sa  femme  en  Italie,  au  mois 
de  Janvier  1673.  Les  rapports  des  deux  épouv 
sont  peu  oonaoe  et  ont  donné  lieu  à  une  fouie  de 
ealomides  de  le  part  das  écrivains  hostiles  h  la 
cause  pootifieale.  On  prétendit  qoe  Mathilde  avait 
éprouYé  de  telles  dodeura  dans  l'enfantement 
qu'elle  résolut  de  ne  plus  s'exposer  à  être  mère 
une  seconde  fois.  D'après  d'autres  rumeurs  elle 
•nrait  tué  ton  nsari  de  sa  dmIu.  Ce  sont  des  in- 
ventions de  la  crédulité  et  de  la  haine.  H  est 
deuteui  que  le  mariage  ait  été  consommé,  et  il 
est  sfir  qneei  les  deux  épon  furent  jamais  réu- 
nis,  Hs  ne  tardèrent  ptt  à  se  séparer.  Godefroi, 
rtppeté  dans  son  duché,  y  soutint  la  cause 
d'Henri  lY,  tandis  que  Matiillde  devenait  le  prin- 
cipal appui  de  Grégoire  VII.  Ce  dissentiment 
politique  rendit  irréparable  la  rupture  des  deux 
époux.  Mathilde  regarda  le  mariage  comme  nul, 
et  son  historien  domestique  Donnlzon  n'en  fiiit 
pas  même  mention.  En  1074,  Béatrice  et  Ma- 
thilde se  rendirent  à  Rome  pour  soutenir  les  pre- 
mières résolutions  de  Hildelirand,  devenu  Gré- 
goire VII.  Le  duc  Godefroi  mourut  en  1076.  La 
comtesse  Mathilde,  restée  veuve,  perdit  sa  mère 
UentAt  après.  Mathilde  se  trouva  donc  seule 
pour  fidre  tàc^  aux  phis  graves  difficultés.  La 
hitte  entre  Grégoire  VII  et  l'empereur  était  ar- 


MATHILDE 


2Ô4 


Hféa  à  un  degré  de  ? iolence  qui  devait  aroeœr 
un  dëooùiiieot  prochain.  Henri,  le  voyant  aban- 
donné de  too8  les  siens,  partit  pour  l'Italie  dans 
Matention  de  demander  le  pardon  dn  pontife. 
Grégoire  VII,  de  son  o6té,  partit  avec  Matliilde 
pour  aller  tenir  une  diète  en  Allemagne.  À  Ver- 
ceQ  11  apprit  qoe  Henri  arrivait  en  Italie,  et  Igno- 
rant dans  quelle  intention,  il  résolut  d'aller  s'en- 
fermer avec  la  comtesse  dans  la  fortere«se  de 
Oanossa.  C'est  là  qu'eut  lieu  cette  fameuse  scène 
de  llramiliation  de  l'empereur  (1077).  MathlMe 
intervint  auprès  du  pape,  et  obtint  que  l'exeom- 
monication  d'Henri  IV  serait  levée  ;  mais  elle  le 
ftit  à  des  conditions  si  dures  que  l'empereur  n'au- 
rait pas  pu  les  tenir  quand  même  il  l'aurait 
voulu.  Ses  partisans  exigèrent  que  la  guerre  re- 
eommençàt.  Toutes  les  villes  lombardes,  y  com- 
pris celles  qui  étaient  gouvernées  par  des  évé- 
qnes,  se  déclarèrent  pour  l'empereur.  Le^i  trou- 
pes de  Mathilde  furent  complètement  battues 
dans  le  district  de  Mantoue  (  octobre  1080  ),  et 
la  ville  de  Lucques  se  révolta  contre  elle.  Mais 
Florence  résista  victorieusement  à  Henri  IV.  La 
comtesse,  retirée  dans  les  montagneà  de  Modène 
et  de  Reggio,  ne  put  empêcher  l'empereur  de 
a'emparer  de  Rome  (1083)  et  d'en  chasser  le  pape 
qui  alla  mourir  à  Salerne ,  chez  les  Normands 
(1085).  Dans  l'intervalle,  Matliilde  reprit  l'avan- 
tage, et  remporta  sur  les  Allemands  la  victoire 
de  Sorbara  (  juillet  1084  ).  Profitant  de  ce  suc- 
cès, qui  ramena  à  l'obéissance  plusieurs  villes  de 
•on  domaine,  elle  poussa  les  hostilités  contre 
Cléroent  III  (  Guibert),  pape  delà  faction  impé- 
rialiste. Le  parti  contraire,  qui  n'avait  pas  de 
|)apc  depuis  la  mort  de  Grégoire  VU,  confia  ou 
plutôt  imposa  cette  dignité  au  vieux  Didier,  abbé 
du  Mont-Cassin,  qui  prit  le  nom  de  Victor  III 
(  24  mai  1088  ).  Mathilde  occupa  le  chètean 
Saint-Ange  et  une  partie  de  Rome ,  mais  sans 
pouvoir  assurer  la  paisible  possession  de  cette 
ville  au  pape,  qui  mourut  au  Mont-Cassin,  le 
10  septembre  1087.  Les  cardinaux  du  parti  de 
Mathilde  lui  donnèrent  pour  successeur  Urbain  II 
(mars  1088).  Le  pontife  voyant  que  la  duchesse 
de  Toscane  ne  pouvait  résister  seule  aux  forces  de 
Henri  IV  la  pressa  de  prendre  pour  époux  Weif 
on  Guelfe,  fils  de  Guelfe  IV  duc  de  Bavière  ;  ce  ma- 
riage, né^ié  trè>-secrètement(  1089) ,  n'échappa 
pis  à  la  connaissance  de  l'empereur,  qui,  pi^é- 
vnyant  combien  le  parti  pontifical  en  serait  ren- 
forcé, descendit  en  Italie  avec  une  puissante  ar- 
mée (1090).  Il  conquit  une  partie  des  domaines 
de  Mathilde,  entre  autres  la  ville  de  Mantoue,' et 
força  la  duchesse  de  se  réfugier  encore  une  fois 
dans  les  montagnes  de  Reggio  et  de  Modène. 
Mats  les  villes  lombardes ,  qui  avaient  soutenu 
l'empereur  contre  la  papauté  lorsque  celle-ci 
était  tonte  puissante,  après  la  scène  de  Canossa, 
la  voyant  maintenant  abaissée,  se  toomèrent 
enntre  l'empereur.  Mathilde  saisit  habilement 
IViecanion  ;  die  avait  auprès  d'elle  un  prédeux 
fnstnnnentdans  Conrad,  fils  de  Henri,  qui,  brouillé 


avec  son  père ,  puis  emprisonné,  s'était  enfui  en 
Italie  ;  elle  le  fit  proclamer  roi  des  Lombards,et  re- 
connaître par  la  plupart  des  villes  de  la  ligue. 
L'archevêque  de  Milan  lui  plaça  la  couronne  de 
fer  sur  la  tète  en  1093.  Cette  mancRUvre  eut 
tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  attendre.  L'em- 
pereur, tenu  en  échec  en  Allemagne  par  Guelfe  IV 
de  Bavière  et  dépouillé  en  Italie  par  Conrad, 
était  hors  d'état  de  rien  entreprendre. 

Un  événement  domestique  changea  bicntùt  la 
position  des  partis.  En  1095  Guelfe  V  se  sépara  de 
sa  femme,  sous  prétexte  que  le  mariage  n'avait  pas 
été  consommé.  On  ignore  quels  furent  les  motifo 
de  ce  divorce ,  et  lequel  des  époux  en  prit  Tini- 
tiative.  Peut-être  Mathilde,  voyant  le  parti  de 
l'empereur  abattu,  fut-elle  la  première  à  se  sépa- 
rer d'un  mari  qui  ne  lui  était  plus  nécessaire? 
Peut-éire  Guell^,  découvrant  que  la  duchesse 
avait  fait,  vers  la  fin  de  1077,  donation  de  ses  États 
au  saint-siége,  désira-t-il  rompre  une  union  qui 
ne  lui  promettait  aucim  héritage.'  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  divorce  eut  pour  effet  de  rejeter  les  deux 
Guelfes  dans  In  parti  de  l'empereur,  ce  qui  fut 
un  grave  échec  pour  le  parti  contraire.  Mathilde 
le  répsra  en  mariant  Conrad  avec  la  fille  du 
comte  Roger  de  Sicile ,  qui  s'appelait  aussi  Ma- 
thilde et  qui  était  fort  riche.  Peu  de  temps  après 
Urbain  alla  prêcher  la  croisade  en  France.  Le 
mouvement  qui  emporta  tant  d'Occidentaux  vers 
la  Palestine,  et  auquel  les  Allemands  prirent  une 
grande  part,  augmenta  la  puissance  morale  de  la 
papauté  et  son  influence  sur  l'Italie.  Mathilde,  qui 
dirigeait  d'une  manière  absolue  le  parti  pontifi- 
cal, était ,  sans  avoir  le  titre  royal,  la  Téritable 
souveraine  de  l'Italie.  Conrad,  son  anden  instru- 
ment, devenu  aussi  inutile ,  n'avait  plus  que  U 
vain  titre  de  roi.  Privé  même  de  l'apparence  du 
pouvoir  et  accablé  de  dégoOts,  il  alla  mourir  à 
Florence  (1101).  L'année  suivante,  si  l'on  t'en 
rapporte  à  un  acte  souvent  allégué  par  le&  écri- 
vains pontificaux,  Mathilde  renouvela  la  dona- 
tion qu'elle  avait  faite  vingt-cinq  ans  auparavant 
de  tous  ses  domaines  au  saint  siège.  Dans  ce  second 
acte  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Au  temps  du  pape 
Grégoire  VII,  dans  la  chapelle  de  Sainte- Croix, 
au  palais  de  Latran,  en  présence  de  plusieurs 
nobles  romains,  je  donnai  à  l'Église  de  Saint- 
Pierre,  le  pape  acceptant,  tous  mes  biens  présents 
et  à  venir,  tant  deçà  que  delà  les  monts,  et  j'en 
fis  faire  uue  charte.  Mais  parce  que  cette  cliarte 
ne  se  trouve  plus,  craignant  que  ma  dotation  no 
soit  révoquée  en  doute,  je  la  renouvelle  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  Bernard,  cardinal  légat, 
avec  les  cérémonies  usitées  en  pareil  cas ,  et  me 
dessaisis  de  tous  mes  biens  au  profit  du  pape  et 
de  l'Église  romaine ,  sans  que  moi  et  mes  héri- 
tiers puissions  jamais  venir  à  rencontre ,  sous 
peine  de  raille  livres  d'or  et  de  quatre  mille  li- 
vres d'argent.  Fait  à  Canosse,  l'an  mil  cent  deux, 
le  dix-septième  de  novembre.  »  Les  domaines 
dont  Mathilde  se  dessaisisiait  en  faveur  de  la 
papauté,  représentée  alors  par  Pascal  II,  étaient 
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la  Toscane,  Mantooe,  Parme ,  Reggio,  Plaisance, 
Ferrare,  Modène,  une  partie  de  l'Orabrie«  le  du- 
ché de  Spolète ,  Vérone  et  presque  tout  ce  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,depuis  Viterbe  jusqu'à  Orviète.  Telle  est, 
dans  le  sens  où  on  Tentend  généralement,  la  fa- 
meuse donation  de  Mathilde  ;  or  on  a  de  fortes: 
raisons  de  croire  que  la  donation  ainsi  entendue 
n'a  jamais  eu  lieu  et  que  l'acte  qui  la  constate 
n'est  pas  authentique.  Donnizon  dit  bien  que 
Mathilde,  pendant  son  séjour  à  Canossa  avec  Gré- 
goire VII,  donna  tous  ses  biens  propres  k  Saint- 
Pierre  (  Propria  clavigero  sua  subdidit  ont- 
nia  Petro;  Janitor  est  cœti  suus  fiœres),  et  son 
témoignage,  corroboré  par  d'autresaotorités,  n'est 
pas  douteux  ;  «linsi  le  fait  même  de  la  donation 
est  incontestable;  mais  quelle  fut  l'étendue  de 
cette  donation?  L'expression  de  Donnizon  pro- 
pria  sua  semble  se  rapporter  aux  domaines  al- 
lodiaux  de  la  comtesse,  et  non  aux  fiefs  mou- 
vants de  la  couronne.  D'après  les  lois  féodales, 
la  comtesse  n'avait  pas  la  libre  disposition  de 
ces  fiefs,  et  sa  donation  eût  été  frappée  de  nul- 
lité. Nous  croyons  donc  que  la  donation  fait«  à 
Grégoire  ne  comprenait  que  les  possessions  alk>- 
diales  ;  elle  eut  lien  par  acte  écrit  (  aceipiens 
êcriptum  de  cunctis  papa  ùenignus  ),  dit  en- 
core Donnizon.  Cet  acte  se  perdit,  et  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  celui  de  i  I02.en  soit  un  renon- 
Tellement  pur  et  simple.  Mathilde  ne  lègue  plus 
ses  domaines  au  saint  siège ,  elle  les  transmet 
complètement  et  immédiatement.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'à  partir  de  1102  Mathilde  se  soit 
en  effet  dessaisie  de  ses  domaines;  elle  en  garda 
an  contraire  la  libre  disposition,  et  elle  accorda  à 
d'autres  beaucoup  de  biens  sur  lesquels  le  saint- 
mége  aurait  pu  faire  valoir  des  droits.  Cette  fa- 
meuse donation,  dont  l'étendue  est  couverte  de 
ténèbres,  n'était  pas  moins  obscure  pour  les  Ita- 
liens au  moyen  âge,  et  cette  obscurité  produisit 
nn  résultat  -assez  important.  La  constitution  mu- 
nicipale, qui  s'était  Àà\A\e  fortementdans  l'Italie 
du  nord,  avait  fait  peu  de  progrès  dans  l'Italie 
centrale,  restée  féodale.  Les  conséquences  de  la 
donation  de  Mathilde  portèrent  une  atteinte  très- 
grave  à  la  féodalité,  puisque  le  véritable  suze- 
rain devint  douteuY.  Beaucoup  de  contrées  de 
l'Italie  centrale,  ne  sachant  si  elles  appartenaient 
au  pape  ou  à  l'empereur,  formèrent  des  communes 
puissantes  et  profitèrent  de  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  pour  obtenir  des  franchises  à  l'instar 
des  villes  lombardes. 

Ces  résultats  sont  postérieurs  à  la  mort  de 
Mathilde;  de  son  vivant  rien  de  semblable  ne  bc 
réalisa.  Elle  resta  la  souveraine  de  l'Italie  cen 
traie  sous  la  suzeraineté  de  l'empereur.  En 
1110,  Henri  V  descendit  en  Italie.  Les  premiers 
rapports  entre  lui  et  la  comtesse  eurent  lieu  par 
ambassadeurs.  Elle  rendit  à  Henri  tous  les  hom- 
mages dus  à  un  suzerain.  L'empereur,  pour  lai 
faire  honneur,  alla  la  visiter  dans  la  forteresse 
de  Bihhiaiiellu  (aujourd'hui  Bianello).  Il  y  reçut 


256 


un  accueil  spiendide,  et  y  passa  trois  jours.  La 
comtesse,  qui  entre  autres  langues  parlait  l'alle- 
mand, put  entretenir  son  royal  hôte  sans  inter- 
prète. Pénétré  d'admiration  pour  cette  princesse 
et  la  traitant  avec  un  respect  filial,  il  la  confinna 
dans  la  possession  de  tous  ses  fiefs  et  la  nomma 
régente  de  Lombardie.  Peu  d'années  après  cette 
visite,  la  comtesse  commença  à  ressentir  les  in- 
firmités de  l'âge.  Le  bruit  qu'elle  était  morte 
ou  mortellement  malade  se  répandit  dans  ses 
Ëtats.  Enhardis  par  cette  nouvelle,  les  Mantouans, 
qui  s'étaient  déjà  soustraits  à  son  autorité,  assail- 
lirent et  détruisirent  la  forteresse  de  Ripaita. 
Indignéedecette  audace,Mathildepromitd'en  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rassembla  des  troupes  ; 
mais  elle  se  laissa  toucher  par  les  prières  des 
Mantouans,  et  se  contenta  de  leur  soumission 
qu'elle  alla  recevoir  en  personne.  Elle  revint 
ensuite  dans  sa  demeure  de  Bondeno,  et  inal;;r('; 
les  rigueurs  de  la  saison  et  la  faiblesse  de  sa 
santé,  elle  assista  à  tous  les  offices  de  rocta\e 
de  Noèl.  Le  froid  aggrava  ses  infirmités,  et  depuis 
la  fin  de  l'année  il  14  elle  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. Sentant  sa  mort  approcher,  elle  donna 
ia  liberté  aux  serfs  de  sa  famille,  et  distri- 
1>ua  une  partie  de  ses  ricliesses  aux  églises  voi- 
sines. Elle  expira  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
Son  corps  fut  transporté  dans  le  monastère  de 
Saint- Benoit  de  Polirone,  à  quinze  mille.^  de 
Mantoue.  Cinq  siècles  plus  tard  Urbain  Vlli  ré- 
clama ponr  Rome  les  restes  de  la  bienfaitrice  du 
saint-siége,  et  les  fit  déposer  dans  la  basili(|ue 
du  Vatican,  sous  nn  magnifique  mausolée. 

Il  a  manqué  à  Mathilde  un  historien  digne 
d'elle.  Donnizon,  son  chapelain,  lui  a  cx)nsacr«'. 
trois  livres  de  détestables  hexamètres.  Fiorentini, 
antiquaire  et  généalogiste  de  Lucques,  dans  le 
dix-septième  siècle,  a  raconté  sa  vie,  en  trois  li- 
vres non  moins  ennuyeux  que  les  vers  de  Don- 
nizon, mais  beaucoup  plus  instructifs.  C'est  dans 
cet  ouvrage  que  l'on  apprend  à  connaître  cette 
grande  comtesse,  qu'ancune  sonveraine  peut-être 
ne  surpassa  en  génie  et  en  conrage,  que  très-peu 
égalèrent  en  moralité  ;  mais  c'est  à  Donnizon  et 
à  saint  Anselme  de  Lucqnes  qu'il  faut  demander 
les  traits  particuliers  de  son  caractère,  ceux 
qui  la  font  aimer.  L'honnête  chapelain,  dans  son 
mauvais  latin,  laisse  entrevoir  le  cliarme  res|>ec- 
toeux  qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  la  physionomie 
délicate  de  la  comtesse,empreinte  d'une  habituelle 
gaieté.  Son  sévère  confesseur  lui-même,  saint  An- 
selme de  Lucques,  ne  pouvait  songer  sans  sur- 
prise comment  ce  corps  si  ffêle  avait  supporté  le 
fardeau  du  f^ouvemement  et  les  fatigues  de  la 
guerre  ;  et  il  attribuait  à  l'intervention  divine  la 
cure  de  ses  fréquentes  maladies.  Soutenue  par  un 
esprit  indomptable,  elle  tint  d'une  main  ferme  le 
glaive  contre  tes  ennemis  du  saint-siége  et  contre 
ses  propres  sujets  quand  ils  violaient  ses  lois.  Mais 
ceux  qoi  la  connaif  saient  bien  n'attribuèrent  ja- 
mais à  la  dureté  ce  qui  provenait  seulement  d'un 
esprit  de  justice.  Dans  les  camps ,  telle  était  la 


Il  wHii  dît  auui  que  pour  lei  étuilea  il»  Sa 
Ecrituret  elle  «f^iait  le»  |ilus  utuiU  ërè 
contemponiiaB.  Elle  englge*  laint  Anieli 
écrin  UD  commentaire  «ur  le*  Piaume. 
Dt*id  el  à  compiler  une  col1ei:tioa  du  rirai 
non.  tn  rofioe  temps  elle  employait  le  juri« 
Mite  Werder  ou  Imerius  à  revoir  le  Co: 
Jurit  Civilis.  •  Son  autorité ,  dit  Gingu 
ploi  éteoduc  que  ne  l'avait  éU  cdie  d'ai 
prince,  depuis  la  cliule  de  Rome,  loi  lenit  : 
«ouraiter  l'élude  des  «cieitcN,  auxquellet  elle 
lait  pas  elle-même  étrangère  ;  et  ai  au  comi 
«cii>ent  du  siècle  suivant  l'élude  du  droit 
lout  prit  à  Uologne  un  si  grand  esMr,  li  la  ji 
IMudeoce  romaine  réj^l  de  nouveau  l'Italii 
■i  le  code  de  Juttiniea  en  bannit  enKo  les 
'  hav«roi*ea,  lombardes  et  ludesques,  qui  y  avi 
Uffté  lour  à  tour,  on  le  dut  peut-Être  au 
qoeprit  Malliildede  faire  revoir  ce  code  etd 
pger  par  det  récompeaies  un  jurisconsulle 
lèbre  k  cet  utile  travail.  >  Ainsi  celte  prince 
qui  hit  la  gnanit  auxiliaire  de  Grégoire  Vil  [ 
l'oigaiiisation  delà  hiérarchie  religieuse,  priti 
Tordre  dvil  et  liUéraire  l'initiative  de  la  rei 
■mes  de  la  civilisation.  L.  Joi'tE 
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•évérltédeufiiHnières.laiirtMdetetdiacours,  J  Jucbia.  i 

qu'elle  ptroisuit  dm  nteiiagèrs  de  clémence,   '■  '■'^''■*'- 

MMK  l'habit  d'une  Peatbésiléa.  Sur  son  tril 

(lie  ne  semblait  pas  le  feogeur  sévère  du  c 

■Mit  la  mère  du  faible  et  de  l'opprimé.  El 

«'•ecorda  famai*  à  elle-même  la  molle  iudulj 

qn'elle  refusait  anx  autres.  Dam  nn  liicle 

lier  elle  T«cal  avec  austérité,  et  elle  ('in 

jBsqne  dans  le  mariage  le  célibat  qu'elle 

geait  de*  prCtrei.  Cependant  w  piélé  ne 

Béra  pas  en  superstition.  Au  lieu  de  a'ensi 

daai  un  cloître,  l'béroique  amie  de  Grégoir* 

remplit  activement  tous  les  devoirs  d'un  m 

nia.  Dan«  un  ige  d'ignorance  elle  ponvai 

ruffner  set  toldals,  chacun  dans  leur  la 

quoiqu'ils  Tussent  levés  dans  presque  tonte 

partie*  de  l'Europe.  Elle  pariait  avec  une  ' 

fadlilé  l'italien ,  le  français  et  l'allemand.  ( 

4|a'clle  eût  un  secrétaire  pour  la  la^pie  la 

elle  écrivait  elle-même  toute*  *es  lettres  en 

langne  aux  papes  et   aan  souverains  de 

temps.  DonaiuiQ  nous  apprend  qu'elle  avail 

Hmt)lé  des  livre*  : 
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ou  MAITDB  (Sainte),  reine  d'An- 
k  Westminster,  le  30  avril  llltl. 
Fille  deMalcolm,  roi  d'£caase,etde  Marguerite, 
sœur  de  l'etheling  Edgar,  elle  descendait  par  sa, 
mère  des  rois  auglo-saioos.  Henri  r'.troisième  roi 
normand,  croyant  fo'rtifier  se*  droits  par  un  ma- 
riage  avec  la  petite-fille  d'Edouard  le  Confesseur, 
demanda  la  main  de  Hathilde.  Il  existait  nn  em- 
pêchement fi  cette  union.  Mathilde,  dans  son 
enfance,  avail  élé  confiée  à  sa  tante  Christine, 
abhease  de  Willou,  qui,  pour  préserver  la  jeune 
fille  de  la  brutalité  de«  conquérants  normands, 
lui  avait  fait  prendre  le  voile  et  l'avait  obligée 
de  vivre  parmi  le*  nonnes.  Un  synode  de  prélats 
leva  cette  dtIHcnIté,  et  le  mariage  fut  célébré  par 
Anselme,  évÊqne  de  Cantorbérj.  Le  parti  nor- 
mand, qui  s'était  Taioemeul  opposé  i  celle  union, 
exhala  sa  coUfe  en  railleries,  appelant  le  roi  Co- 
dric  et  la  reine  Godiva.  Matliilde,  douée  d'un 
caractère  doux  et  patient,  supporta  sans  peine 
ces  sarcasmes.  Cette  princesse  joignait  k  une 
grande  piété  l'amour  des  lettres  et  une  charité 
inépuisable.  Elle  fonda  et  dota  richement  les  hô- 
pitaux du  Christ  et  de  Saint-Giles  k  Londres. 
Elle  eut  deux  enfants  :  ûutllaume,  qui  mourut 
jeune,  ditns  un  naufi^ge,  et  Àtict,  qui  prit  en- 
de  Mathilde  (I)  [voy.  l'article  sui- 


nt). 
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XATaiLDBonMacDB(l),  impératrice  d'Al- 
lemagne et  reine  d'AnglMerre,  Slle  de  Henri  frr 
et  de  sainte  MatbiMe,  née  en  1101,  morte  il 
Rouen,  le  10  septembre  I17T.  Henri  V,  em- 
pereur d'Allemagne,  la  ht  demander  en  mariage 
lorsqu'elle  n'avait  encore  que  huit  ans,  dauii 
l'espoir  d'obtenir  une  forte  duL  La  nuin  de  la 
jeune  lille  lui  fOt  accordée, el  l'année  aulvante 
il  envoya  des  ambassadeurs  qui  devaient  ame- 
ner Mathilde  en  Allemagne.  Jamais,  au  dire 
des  chroniqueurs  contemporains,  l'Angleterra 
ne  vit  rien  d'aussi  beau  que  l'embarquement  de 
la  princesse.  Mais  pour  payer  la  dot  il  fallut 
imposer  une  taxe  de  trois  shdlings  sur  chaque 
Aide  de  terre,  «I  les  Anglais  garderait  de  ce  ma- 
riage un  ftcbeux  souvenir.  Hrari  'V  mourut  en 
1115,  et  l'impératrice  Mathilde,  veuve  sans  ta- 
fantt,  resta  en  Allemagne  avec  un  riche  douaire. 
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Sur  ces  entrefaitfs  Henri  1"^  d'Angleterre,  qui  atait 
perdu  les  fiN  nés  de  son  premier  mariage,  et 
qui  n'avait  pa<;  d'enfants  de  son  second,  résolut 
d'assurer  la  couronne  à  sa  fiilcMathilde.  Celle-ci 
héritait  à  quitter  sa  retraite  d'Allemagne  pour 
aller  recueillir  une  surcession  précaire  ;  car  elle 
savait  que  les  liers  liarons  normands  se  révol- 
taient à  ridée  seule  du  règne  d'une  femme.  Ce- 
|)endaiil  elle  se  soumit  auxonlres  péremptoires 
de  son  père ,  et  se  rendit  en  Angleterre.  Henri 
la  présenta,  le  25  décembre  1126,  à  l'assemblée 
générale  des  prélats  et  des  grands  tenanciers,  qui 
la  reconnurent  pour  héritière  du  trône.  Après  elle, 
le  plus  proche  héritier  de   la  couronne  était 
Etienne,  comte  de  Boulogne,  neveu  du  roi  par  sa 
mère  Adèle.  Henri  prévit  que  ce  serait  un  préten- 
dant redoutable ,  et  pour  fortifier  le  parti  de  Ma- 
thilde,il  la  maria  à  Geoffroi. comte  d'Anjou.  «  Cène 
fut  qn*à  regret,  dit  LinganI,  que  Maude  consentit 
à  épouser  Geoff roi  Échanger  l'état  d'impératrice 
contre  celui  de  simple  comtesse  d'Anjou,  s'as- 
sujettir aux  caprices  sauvages  et  fantasques  d'un 
enfant  de  seize  ans,  irritaient  son  amour-propre 
et  blessaient  tous  ses  sentiments.  GeofîTroi,  d'une 
autre  pari,  avait  hérité  de  l'esprit  indomptable  de 
ses  ancêtres.  Il  prétendait  forcer  l'orgueil  de  sa 
femme  à  plier,  au  lieu  de  chercher  à  l'apaiser 
et  à  l'adoucir.  Ils  se  querellèrent,  se  séparèrent, 
et  Mande  revint  en  Angleterre  pour  solliciter  la 
protection  de  son  père.  Une  année  se  passa  en 
négociations  infructueuses.  A  la  fin  le  comte  con- 
sentit à  exprimer  le  désir  de  revoir  sa  femme, 
et  une  réconciliation  apparente  eat  lieu.  »  Trois 
enfants,  Henri,  Gode/roi,  Guillaume,  leur  na- 
quirent sans  que  les  deux  époux  en  fussent  plus 
unis ,  et   sans  que  Geoiïroi  se  montrât   moins 
exigeant  à  l'égard  de  Henri,  de  qui  il  réclamait 
la  Normandie. 

A  In  mort  d'Henri  T'  (1136),  Mathilde,  alors 
en  Anjou,  espéra  prendre  tranquillement  posses- 
sion (les^ats  de  son  père  ;  mais  elle  fut  prévenue 
pnr  son  roii<:in  Etienne,  qui  se  fit  reconnaître  roi 
d'Anuleterre.  Cette  usurpation,  sanctionnée  par 
le  pape  Innocent  H,  fut  le  commencennent  o'une 
lutte  dont  les  principaux  incidents  ont  été  ra- 
contés k  l'ariicle  ÉTiEi«?rE,et  qui  eut  pour  résultat 
dlinbitilir  l'autorité  royale  et  d'augmenter  les 
privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé.  La  Nor- 
mandie présenta  pendant  quelques  années  le 
plus  «léplorable  spectacle,  déchirée  par  les  di- 
visions intestines  et  ravagée  alternativement  par 
les  partis  opposés.  Les  Angevins ,  qui  soute-  i 
naient  les  prétentions  de  Mathilde,  et  le^  merce- 
naires qui,  sous  Guillaume  d'Ypret,  combattaient 
pour  la  cause  d*Étienne,  étaient  également  odieux 
aux  nationaux.  Toutes  les  fois  que  GeofTroi 
passa  la  frontière,  l'aversion  des  Normands  op- 
posa un  obstacle  insurmontable  à  ses  progrès; 
toutes  les  fois  que  Guillaume  entreprit  une  ex- 
pé<lition,  ses  efforts  furent  secrètement  entravés 
ou  même  traversés  oorertement  par  son  propre 
parti.  Les  ;;rands  barons,  retirés  dans  lenrs  châ- 


teaux, affectaient  un  air  d'indépendance;  et  en 
se  faisant  la  guerre  l'un  à  l'autre,  en  défendant, 
selon  leur  intérêt,  leur  caprice  ou  leur  ressen- 
timent, tantôt  la  cause  d'Etienne,  tantôt  celle  de 
Mathilde,  ils  contribuèrent  à  prolonger  le^  mi- 
sères et  les  souffrances  de  la  contrée.  Le  même 
esprit  de   violence  et  d'insubordination   com- 
mençait  à  troubler   l'Angleterre.    Etienne,  ne 
pouvant  pas  satisfaire  toutes  les  prétentions  de 
la  noMesse  et  du  clergé,  eut  contre  lui  les  deux 
corps  qui  l'avaient  porté  au  trône.  Mathilde  sai- 
sit cette  occasion  de  Tenir  revendiquer  ses  droits. 
Elle  débarqua  sur  la  côte  de  Snffolk,  le  30  sep- 
tembre 1139,  et  l'Angleterre  éprouva  à  son  tour 
les  misères  que  la  Fforroandie  souffrait  depuis 
quatre  ans.  D'une  extrémité  du  royaume  à  l'au- 
tre -on  ne  voyait  que  batailles ,  et  les  Normands 
profitaient  de  la  guerre  pour  rançonner  impi- 
toyablement  la  population   saxonne.  Des  châ 
teaux  forts  couvraient  presque  partout  le  sol,  et 
ces  châteaux,  suivant  un  chroniqueur  contempo- 
rain, «  n'étaient  que  des  cavernes  de  diables,  qui 
faisaient  des  sorties,  pillaient,  massacraient  tons 
les  partis  sans  distinction.  On  voyait  partout  la 
fumée  des  villes,  des  villages,  des  monastères  et 
des  égifses  qui  brôlaient  ;  le  commerce  cessa  et 
les  travaux  de  l'agriculture  fbrent  interrompus 
dans   beaucoup  d'endroits...  Le  Christ  et  ses 
saints  dorment,  disaient  les  pauvres  habitants 
des  campagnes  en  voyant  tant  de  crimes  rester 

impunis Tons  eeax  qui  avaient  quelques  biens 

ou  qui  paraissaient  en  avoir,  hommes  et  femmes, 
étaient  enlevés  de  jour  comme  de  nuit;  puis 
quand  on  les  avait  enfermés,  il  n'est  pas  de  sup- 
plice cnjel  qu'on  ne  leur  infligeât  pour  les  forcer 
à  donner  leur  or  et  leur  'argent.  »  Etienne  fut 
vaincu  à  la  bataille  de  la  Trent  (2  février  i  141), 
et  Mathilde,  reconnue  reine  ou  dame  d'Angleterre 
(  Bngland*s  Lad  y),  fit  son  entrée  dans  Londres 
le  9  avril  sdivant.  Deux  mois  et  demi  plus  tard 
(23  juin),  une  hisurrection  des  hibitants  la 
força  de  s'enf^dr  à  Oxford,  et  la  guerre  recom- 
mença. Après  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  Mathilde,  qui  avait  été  plusieurs  fois 
iur  le  point  d'être  faite  prisonnière,  ne  rece- 
vant pas  de  renforts  de  son  inari  GeofTroi  et 
privée  de  ses  plus  valUtnta  défenseors,  Glou- 
cester  et  MHon,  partit  pour  la  Normandie 
(1148),  laissant  les  barons  de  son  parti  se  gou- 
verner et  se  défendre  eui*mêines.  Son  fils  Henri 
releva  bientôt  sa  c«use  et  la  fit  triompher,  par 
une  transaction  et  à  son  propre  profit  (voy. 
Herm  II).  Mathilde,  honorée  mais  sans  autorité, 
resta  en  Normandie  et  employa  ses  demièrea  an- 
nées à  des  oeuvres  de  charité.  Elle  mourut  dans 
on  âge  avancé.  On  grava  sar  sa  tombe  cette  é|ii- 
taphe  : 

Ortn  ■afna.  viro  Bajor,  tf4  «aitaa  ^srta, 
■le  )acet  Bearici  SUa,  spoota,  pareoi. 

«  Grande  par  la  naissance,  plus  graade  ptr  le 
mariage,  mais  surtoot  grande  par  son  fils,  loi  ga 
la  fille,  l'épouse  et  la  mère  d'un  Henri.  »  Z. 
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Chroniron  Saronlaam,  —  C/UvHieom  Iformnnnarum. 
"  Matthirii  Pariii,  HUtorla  major.  ~  l.tngardv  Hislort 
9f  Ennlan-l,  c.  xi.xii.  —  Auguttln  Thlrrry.  Histoire  de 
te  Couqutie  de  rÂnglettrre  par  tet  Normand»^  et  le« 
»o«rrc4  in<liqu!*eji  jiix  arltcle*  HuRt  l"«  HsMBf  il, 
Étie;i!I£  de  Mois. 

MATHILDB,  reÎDC  de  Danemark.  Koy.  Caro- 
unc-Mathildb. 

»ATHO?i  DB  LA  corR  (  Jacquês  ),  matlié- 

tnaticien  Trançais,  né  à  Lyon,  le  Tl%  octobre  1712, 

mort  ilans  la  même  Tille,  ieT%  1770.  Il  appar* 

tenait  à  une  ancienne  famille  de  magistrature 

originaire  de  la  province  de  Domlie».  Son  père, 

Jacques- Lotiis  Mathon,  conseiller  au  parlement 

de  cette  principautc^ ,  vint  dan:»  m   vieillesse  se 

retirer  k  Bourj^-Argental,  od  il   possédait  une 

gr^mle  fortune  territoriale.  Jac(iups  Matlion  s'ii- 

Instra  par  son  amour  pour  les  sciences  exactes. 

Il  fbt  l'un  des  membres  les  plus  laborieux  de 

TAcadémie  de  sa  ville  natale.  On  lui  doit  :  Mé' 

moire  itir  la  manière  la  plus  avantageuse  de 

suppléera  V action  du  vent  sur  les  grands 

vaUseaux,  I7ô3;    —    Nouvelles    Machines 

mues  par  la  réaction  de  mécanique;  Lyon, 

1703,3  vol.  in-12;  —    £ssai  du  calcul  des 

maehinej  mues  par  la  réaction  de  Veau,  dans 

le  Journal  de  Physique.  J.  V. 

Caaodon  et   bclandlop.  Diet.  unir.  Hittor..  Crit.  et 
Biàltoçr. 

MATHO?f  ORLACorR  (  Charles  '  Joseph  ), 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  le 
G  octobre  1738,  à  L>on,  guillotiné  le  16  novembre 
1793,  iîan*  la  même  ville.  Il  termina  ses  études 
à  Pariât,  oi  ««e  fit  connaître  dans  le  monde  par 
l'amaMIité  de  son  caractère  et  la  variété  de  ses 
eonn.'ii<«mros.  Devenu  le  l»eau-frère  du  poète 
Lemi<*rri%  il  enln-tint  des  relations  suivies  avec 
les  lettrés  et  les  artistes,  qui  eurent  sofivent  re- 
cours à  sa  {générosité,  et  remporta  plusieurs 
prix  «fans  les  ronrours  de  TAtadémie  des  Ins- 
criptiiins  et  d'autres  sociétés  savantes.  La  mort 
de  son  père  le  nipf)ela  k  Lyon  (1770)  ;  il  continua 
d*y  cultiver  les  lettres  et  d'y  encourager  tout  ce  qui 
avait  un  but  d'utilité  publicpie.  Après  avoir  con- 
tribué h  la  fondation  de  la  Société  Philanthro- 
pique, il  pntretlnt  pendant  quelque  temps  un  ly- 
cée propre  à  faciliter  aux  artistes  l'exposition  de 
leurs  «puvres.  Il  rherrha  h  ren«lre  IVau  du  RhAne 
rommune  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville;  il 
fit  venir  à  ses  frais  des  ouvriers  de  Paris ,  afin  de 
rendre  le  pain  meilleur  et  moinscher  au  moyen  de 
la  mouture  éconoîniqne.  C'est  enrore  à  lui  qu'on 
dut  les  secours  aux  niéres  nourrices  ainsi  qu'un 
asile  pour  les  jeunes  enfants.  R;<ppor1ant  tout  au 
Wen  général,  il  né;;lipeait  le  soin  de  ses  propres 
anUtres  et  ne  fongeait  qu'à  relies  des  autres.  On 
le  vit  plus  «l'une  f<»i'i  sui»f»l<'"  r  p:ir  de>  emprunts 
«il  t'insuftisance  de  ses  revenu^  pour  l'unique  ino- 
tîf  de  rendre  |»lus  de  se^^i^^•s.  M;îl!inn  de  La 
Otiir  s'as«ori:i  au\  principes  de  la  r<'Volution 
pnr  le<  écrits  qu'il  publia  sur  la  réforme  des 
finances.  Il  fut  victime  de  son  attachement  pour 
tes  concitoyens,  dont  il  avait  voulu,  durant  le 


siège  de  Lyon,  partager  les  dangers  et  les  souf- 
frances :  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, il  ne  chercha  point  à  éluder  le  sort  qui 
ratleiidait.  «  Tu  étais  noble,  lui  dit  le  président 
Dorfeuil,  tu  n'as  pas  quitté  Lyon  pemlant  le 
siège;  lis  le  décret,  tu  peux  prononcer  toiniéme 
sur  ton  fort.  —  Il  est  iûr,  répondit  Matbon,  que 
cette  loi  m'atteint,  et  jo  saurai  mourir.  »  On  a 
de  lui  :  Discours  sur  le  patriotisme  français  ; 
Lyon,  1702,  in-B"  ;  —  Uttressurt  Inconstance; 
Paris ,  1 763,  in- 1 2 ,  à  l'occasion  de  la  comédie 
de  Dupuis  et  Desronais,  par  Collé;  —  Lettres 
sur  les  peintures  f  sculptures  et  gravures  ex* 
posées  au  .%alon  du  Louvre;  Pari»,  1763-1705- 
1767,  3  vol.  in'12;  il  y  a  des  observations  dé- 
licates et  une  critique  judicieuse;  ■—  Orphée  et 
Euridice,  opéra  trad.  de  Htalien;  1765,  in-12; 
~  Lettre  sur  un  fait  concernant  l'inocula- 
tion; 176Ô,  in-8*;  ^  Par  quelles  causes  et 
par  quels  degrés  les  lois  de  Lycurgue  se  sont 
altérées  chez  les  Laeédémoniens  ;  Lyon  et 
Paris,  1767,  in-S**.  Cette  dissertation, couronnée 
la  même  année  par  l'Académie  àeê  Inscriptions, 
avait  inspiré  k  l'auteur  Tidée  de  composer  une 
histoire  de  Lacédémone  ;  mais  cet  ouvrage  n'a 
pas  paru  ;  —  Sur  le  danger  de  la  lecture  des 
livres  contre  la  religion;  Paris,  1770,  in-S**  : 
discours  couronné  par  l'Académie  de  l'imma- 
culée (.'«mceptiou  de  Rouen  ;  —  Lettres  sur  les 
Rosières  de  Salency;  Lyon,  1782,  in-12;  — 
Testament  de  Fortuné  Ricard^  maitre  d'à- 
riihmetique{t) (Ljon),  178d,  in-S**,  plus,  édit; 

(1)  Ot  Ingénleui  badinaire  a  été  réimprimé  daiu  Un 
Tablettes  d'un  Curievx,  tomr  I".  l/antenr  toppote  qne 
•on  irrand-perr*  lui  •  4mr#  ,  i»rM|D*U  avait  hsH  ans  ^^■ 
aonmf  ûe  ih  liTres,  qoi  au  «omrnl  où  il  «crit  non  testa- 
nrnt,  k  solxantr-quatorzc  ans,  produit,  .1  Intf^réts  coro- 
pu!té«.  cinq  cent*  livre».  Il  part.igi;  cf  ttt»  dernière  somme  en 
ctiiq  part^,  Ae  cent  livrer  ehirune.  Ao InniI  4«  état  ani, 
la  première  part,  e«  ra»«oo  de  l'MenimiIaUon  dca  iPlc^- 
rètA,  doit  produire  1S,1M  Uvrea  :  le  trtUtettr  t'ai  acrt 
pour  fonder  quelques  prix  :  la  seeonde  part  en  deui 
eenis  an»  produit  l,TM,000  llvreu  :  Il  fonde  avec  cette 
somme  dea  prix  aradèmkfaes  ;  la  troisième  part  m  tfvta 
eenta  aaa  monte  *  pli«  dr  fte  mlUlonn  de  llvre<i  :  avec 
eela,  Ricard  (onde  diM  caUeei  patrioUque«  de  prêt  gra- 
tuit, des  musrr%  des  cours ,  etc.;  la  quatrième  part  en 
quatre  cents  ans  produit  près  de  SO  milliard»  :  llMsird  >>'en 
•ert  poor  fovder  cent  villes  de  cent  elnquante  mille  âmes 
chacune  ;  enfin,  la  dnqulèroe  part  ao  bout  4e  cinq  cents 
ans  arrive  au  chiffre  fabulent  de  9,900  milliards.  Ricard 
ne  sjii  pour  ainsi  dire  plaa  qn'en  faire  ;  il  paye  les  dettes 
dr  la  France  rt  de  l'Angleterre,  offrr  une  prime  aux  n.i- 
tlona  qui  vivent  en  paix,  achète  rabolltloii  de  la  loterie, 
la  suppression  des  ebarfres  MMtlIes,  donne  •«  roi  un  do- 
maine considérable,  ajoute  S  It  portion  cnnsfoe  des  cu- 
res et  des  vicaires,  à  eondltton  qu'ils  snpprlmeront  Irii 
quêtes  et  n'exigeront  pins  d'bonoralrea  ppur  leurs  messes . 
H  a»sare  une  rente  A  tous  les  enfants  qui  naissent  Jus- 
qu'à râfe  de  trois  ans  ;  Il  fait  I  acqalslllon  de  nrandcs 
peasesnions  mal  cultivées  et  les  divise  en  petits  hèrilsiict, 
qnll  donne  à  de»  paysans  marié»,  lesqoel»  s^engag»- 
ropt  à  le»  cultiver  de  leur»  main»  :  er*  h'Tltaire»  ne  de- 
vront Jain  il»  être  dlvl»ès  ni  réuni».  Ricard  achète  eneore 
tootct  Ir»  terres  seiiinenrlales  et  émancipe  les  serf»  et 
vasaanx  ;  il  fonde  de»  mai«on»  d'édneation,  des  matsoMi 
de  travail  et  de  refnfe;  Il  dote  de  quarante  mtUe  llvrrn 
de  renies  de  jolies  Bile» ,  élevées  à  ses  fraU  dane  cent 
établissements  qu'il  appelle  hoipk-es  des  ange»;  Il  fait 
placer  dans  tou»  les  hôtels  de  ville  du  royaume  et  dan» 
#antres  Uenx  convenable»  les  sutncs,  bnstes  nu  médnU- 

î). 
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—  ColUetioH  âtt  e«mptet-reiulMS,  pUctt  au- 
ihrniiquet,  éeritt  el  labltoux  amremami  Us 
finances  de  lu  France  tiepuit  llSijutqu'tn 
I7^a;  Paris,  l'Sè.ia-i';  — Surit  palriolume 
dant  une  monarehie-,  Paris,  1788,  in-S'  :  dis- 
cours qui  obtint  eo  1 7ST  ud  prix  1  l'Académie 
de  Cldkms-sar-Hinie.  MalboD  i  eo  outre  coo- 
péré à  la  rédactioa  des  pranien  volonws  de 
VAlnumoeh  detMuies,  da  Journal  de  Jftui- 
gut  dvfois  joillat  1764  joiqD'ea  aodl  1768,  du 
Journal  dei  Dames  (l759Eluui.  >uiT.)t  «'  ''e 
[dusieurs  Almonaefti  de  Lfon.  Il  fui  le  [ornla- 
teiir  du  Journal  de  Lgon  (  17U  et  «au.  saiT., 
II  Tol.  in-S*;,  et  T  fit  inurernagnndiMiDUre 
lie  moTMau^  en  «ers  et  eo  prose.  EoBn,  les 


rs  méiooires  de  sa 

HlMt,  aiaçr.  da  CmtUmr — ^rcAlHi  Ai  AUh.  Tl. 

l  MlTNO^  DB  FOSÈBKB  {Henri-XopoUon), 
écùnomiste  français,  pelil-cousin  du  prt^cMent, 
né  i  Bourg-ArgenUI  {Loire),  le  3e  noTonbre 
1806.  Son  père  avait  été  officier  soos  Louis  XVI 
et  son  f[rand-père,  Joseph  Halhon  de  togères, 
fl^re  de  Jacques  Matlion  de  La  Coor,  était  pro- 
cureur du  roi  an  bailliage  de  Bourg-Ar^ntal. 
RetuaTOcatt  Paria,M.BlallKtDdeFaeèresput>lta 
en  1831  une  dissertation  contre  le  diroree.  Kn 
1844  il  devint  maire  de  u  ville  natale,  et  en 
1848  il  rut  élu  député  par  le  collé)!e  de  Saint- 
Cliaumond.  A  la  chambre  il  faisait  partie  d«  l'op- 
posîtioa  modérée,  qui,  tout  en  soutenant  le  gni- 
tcniefnmt  moDarchique,  demandait  des  réfor- 
mes dans  le  bol  d'aniéliarer  le  sort  des  clasaea 
nombreuses.  On  a  de  lai  :  Essai  d^Sconomie  to- 
ciale.ou  recherchei  sur  lesmoftju  (Taottiorer 
le  sort  du penpfc;  Paris,  1 839,  in-8° ;  —  £«Mre 
à  un  ami  qui  abandonne  la  ru  privée  pour 
la  vie  palilique,ea  ters;  I8tt,in-8*.L.  L — t. 

BIATBOS  (Mâftuo;),  aoldat  africain,  un  des 
chefi  de  la  révolte  des  mercenaires  cootre  Cir- 
tha}:é,  eu  141  iTtnt  J.-C.  Celte  irunirectiun  sui- 
vit de  prés  le  retour  de  l'armée  de  Sidle  après  la 
pri'inttre  guerre  punique.  Matltos  j  prit  une  ai 
prnnde  pari  qu'il  cra^it  d'être  excepté  de  toute 
amnistie  dans  le  cas  où  les  rebelles  se  sonmel- 
tnient.  Aussi  quand  Giscou  se  prétenUancamp 
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des  merteuires  détint  Tunis  avec  de  pleins 
ponrnrspouT  satiifaireÂ  leurs  demandes,  Mallius 
l'unit  t  Spendios,  dé«erleur  campanien,  non 
nwiDS  compnnnts  que  lui,  pour  Hiire  rejeter  tout 
accommodeiDenl.  Les  soldais  subiri'nl  bientôt 
complètement  leur  influence,  et  les  choisirent 
pour  généraux.  Le  premier  objet  de  Malbos  et 
de  Spemdïus  lut  de  rendre  la  rupture  ateo  Car- 
tbage  irréparalile.  Ils  décidèrent  donc  les  soldais 
i  saisir  et  i  j^er  en  prison  Gîscon  et  les  aiilr<'< 
députés  cartbagiiiois  ;  ils  déclarèrent  ensuite  la 
Rnerre  i  Ca.'thafte,  et  appelèrent  à  la  révolte  k's 
populations  indigènes  «ujettes  de  cette  villi'.  Les 
AIricams  saisirent  avec  jwe  celte  occasion  <le 
reconirer  leur  indépendanoi.  Utique  et  llippun-- 
seules  reTosèrenl  de  se  )oiBdre  auK  insurgés,  qui 
les  assiégèfenl.  Mathos  et  Spendius,  avec  leurs 
DiCTcenaires,  grossis  d«  70,000  Atrlcains,  Tarcè- 
rent  les  Cartliaginois  k  se  rentènDér  dans  la 
Tille,etlei;  tinrent  Uoqués.  Legén^l  llaaiion, 
qui  essaja  de  forcer  la  ligne  de  blocus,  ne  [lui 
tenir  contre  les  vétérans  de  la  guerre  de  Sicile. 
Hamilcar  Barca,  leur  ancien  ctief,  remplaça  Han- 
Bon,  et  rouvrit  les  communications  de  Cartliage 
»»ec  les  provinces  voisines.  Alors  les  lieui  chefs 
de*  rebellei  se  séparèrent.  Spendius  enireprït  de 
tenir  tète  1  Hamilcar,  et  Mathos  alla  presser  le 
Bége  d'Hippone.  Les  soccéa  du  générai  carllia- 
^noia,  l'influence  qu'il  Gonaemit  sur  ses  anciens 
•oldats,  la  déméBM  arec  laquelle  il  traildii  cat\ 
qui  tombaient  entre  sea  inaina  firent  craindre 
«11  ctieTs  dei  Insurgea  qne  la  fidélité  de  leurs 
adbérenta  ne  fUt  pas  de  longue  durée;  ils  réso- 
lurent donc  de  lear  Taire  eonraettre  nn  crime  si 
énorme  que  le  pardon  [H  impocsibte. .  D'accord 
avec  on  Gauloii  nommé  Antaritui,  ils  poussèrent 
les  soldats  h  l'éJiécalian  de  Ciseon  et  des  autres 
prisooniera  carthaginois.  Les  malheureux  qu'une 
violation  dndroit  de*  gens  avait  placés  enire  leurs 
Dtains  hiTeotmislnMirtaTCcdâralEaemeaUde 
bart«rîe,  el  les  meuririen  roaMcèrcnt  d'inOiger 
le  même  sort  t  tous  les  liéiaults  que  les  Car- 
thaginois leur  enverraioiL  Ces  atrocités,  saiviei 
de  rcpr6iaillei  non  moins  atroces  de  la  part  des 
géoéiani  carthaginops,  donnèrent  k  la  guerre  des 
mertoiaires  un  caractère  de  férodlé  rare  inéme 
cbei  les  anciens.  Les  insoi^  obtinrent  bientûl 
de  nouveaux  avantages,  et  forcèrent  les  deux  pais- 
santes villes  d'Lilique  et  d'Hippone  i  te  rendre. 
Ils  allèrent  oisuite  mettre  k  siège  devant  Car- 
(bagé;  mais  ce  fut  le  terme  de  lenn  saeeèi, 
Hainilcar,  avec  U  cavalerie  onmide,  coupa  les 
■ne  la  eampa- 
força  de  décamper.  Pea 
après  Spendius  fut  complètement  battu  et  Kit 
pri.MMinter,  Celte  défaite  amena  la  tmimiiiion 
;  de  la  plupart  des  villes  rebelles,  et  Mathos.  avec 
'  le  reste  de  ses  forees,  se  réfugia  ITanb.oè  Ha- 
[milear  et  Hannibal,  son  nouveau  collègue,  l'wtié- 
I  RérenI  «Imitemenl,  Li  néftligenee  d'HMnUial 
,  pertnit  i  Mallios  de  s'emparer  du  camp  de  ce 
I  génénl.  Hannilialhiî-inéme  ' 
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sur  la  croix,  en  représailles  da  supplice  iufligé 
è  Spendius.  Ilamilcar  leva  le  siège;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  reprendre  l'afantage.  Mathos,  vaincu 
à  son  tour,  tomba  entre  les  mains  des  Cartha- 
ginois, qui  le  mirent  à  mort  après  l'avoir  accablé 
d'outrages.  Y. 

Polybe,  I.  69  88.  —  Applen,  Puniea,  S.  —  Olodore  de 
SieUe.  XXV. 

mJLTUOV( Claude- Hugues),  érudit  français, 
né  à  MAcon,  en  1622,  mort  k  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  ChAlons-sur-Saône,  le  29  avril  1705.  Il 
fut  prieur  de  diverses  abbayes  et  vicaire-général 
de  rarchevéque  de  Sens.  C'était  un  homme  re- 
Boouné  dans  son  ordre  et  dans  l'Église.  On  esti- 
mait son  savoir  et  la  fermeté  de  son  caractère. 
Lêt  jésoites  eurent  plus  d*une  fois  à  se  plaindre 
de  loi.  Ses  ouvrages  sont  :  Roberti  Pulli  Sen- 
temiiarum  Liàri  VI li;  Paris,  1655,  in-fol.  : 
mx  oeuvres  de  Robert  Palleyn  est  jointe,  dans 
ee  volume,  la  Théologie  de  Pierre  de  Poitiers  ; 
—  De  vera  Senonum  Origine  c/iristiana  ;  Paris, 
Jft87,  in-4*;  —  Catalogus  Archiepiscoporum 
Senonensium;  Paris,  1688,  in-4*.  B.  H. 

iiitt.  Lut.  de  la  Congrég.  de  Haint-Maur,  191. 
MATHULON,  mathématicien  français,  né  à 
Lyon,  verrt  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  exer- 
çait la  médecine  à  Lyon.  En  1726  il  annonça, 
par  un  avis  inséré  dans  les  journaux,  avoir  trouvé 
U  quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  per- 
pétuel, et  offrit  dix  mille  livres  à  quiconque  lui 
démontrerait  la  fausseté  de  ses  calculs.  U  avait  déjà 
soumis  l'une  de  ces  découvertes  à  l'Académie 
des  Sciences,  qui  s'était  contentée  de  lui  adresser 
des  observations  très- modérées.  Nicole  le  con- 
vainquit aisément  d'erreur,  et  fit  don  de  la  somme 
engagée  à  Thôtel-Dieu  de  Lyon.  Tout  en  avouant 
qu'il  s'était  trompé,  Mathulon  refusa  de  payer; 
mais  il  fut  poursuivi  et  condamné  ik  une  amejide 
de  mille  écus  envers Jes  pauvres.  On  a  de  lui  : 
Explications  nouvelles  des  Mouvements  de 
r  Univers,  accompagnées  de  démonstrations 
par  le  jeu  de  différentes  machines  qui  les 
imitent;  Paris,  1723,  in-4°;  —  Réponses  aux 
Observations  faites  sur  divers  endroits  d'une 
orochure  qui  a  pour  titre  :  Exphcations  nou- 
velles, etc.  ;  Paris,  1726,  in-4<';  —  Essai  de  Géo- 
métrie et  de  Physique;  Paris,  1726, in-4*.  P.  L. 

If  oatncla,  Hitt.  des  recherches  sur  la  quadrature  du 
MTcte,  Î18.  «  Journal  des  Savjnts,  nov.  I7f7. 

MATHIJSALBM  (1),  patriarche  hébreu  de 
la  race  de  Seth»  né  l'an  du  monde  687,  mort  l'an 
du  monde  1656,  c'est-à-dire  âgé  de  neuf  cent 
soixante-neuf  ans,  qui  est  le  pins  grand  Age 
qa'ait  atteint  aucun  homme  ;  aussi  son  nom  est- 
il  devenu  proverbial.  11  était  fils  d'Henoch  et 
père  de  Lamech  (par  conséquent  grand-père  de 
Noé  ).  Sa  longue  vie  ne  présente  aucun  incident 
remarquable.  Le  texte  des  Septante  place  sa 
mort  quatorze  ans  après  le  déluge;  quelques  va- 

(1)  On  trouTC  aussi  ce  nom  écrit  Mathusata,  et  Ma- 
tMmsalê.  Il  se  compose  df  s  mots  muth,  mort,  et  salar^ 
eafoyer. 


riantes  le  font  mourir  six  ans  avant  le  dé- 
luge. Cette  version  semble  la  préférable;  car  il 
n'est  pas  mentionné  parmi  les  habitants  de  l'arche. 
Le  texte  hébrea  de  la  Genèse  indique  sa  mort 
pour  l'année  même  du  déluge.  Peut-être  périt-il 
dans  cet  immense  cataclysme.  A.  L. 

Genèse,  5,  IT.  —  Oom  Caimet,  Dict.  —  Richard  et  Gi- 
raud,  BibUoth.  Sacrée. 

MATIUNOIC,    OU  GOYON-MATIGIfON,  nom 

d'une  ancienne  famille  bretonne  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  distingués.  Etienne  Goyon 
est  le  premier  dont  il  soit  fait  mention  d^une 
manière  certaine.  Il  était  seigneur  de  La  Roche- 
Guy  on  et  de  Plevenon.  U  épousa,  en  1170,  Lucie 
de  Matignon, 

Bertrand  Govon  H,  sire  de  Matignon  et  de 
La  Roche-Guyon,  porta  à  la  bataille  de  Cocherel, 
en  1364,  la  bannière  de  du  Guesclin,  qu'il  suivit 
aussi  en  Espagne.  11  fut  un  des  signataires  du 
traité  de  Guérande,  conclu,  en  1380,  entre  Char- 
les VI  et  Jean  le  Vaillant,  duc  de  Bretagne. 

Jean  Goton  prit  part  à  la  ligue  formée,  en 
1420,  par  les  seigneurs  bretons  contre  Olivier, 
comte  de  Penthièvre.  11  mourut  en  1456. 

Son  second  fils,  Alain  GoYOif,grand-écuyer  de 
Louis  XI,  défendit  les  frontières  de  Normandie 
contre  les  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,  et  fut 
nommé  par  Charles  VIII  conseiller  d'État  et 
chambellan.  11  mourut  en  1490. 

Bertrand  Goyon  IV,  fils  aîné  de  Jean  Goyon, 
fut  chambellan  de  Charles  VII,  et  Louis  XI  lui 
conserva  cette  charge.  Il  mourut  en  1480. 

Morérl,  Grand  Dict.  Uist. 

MATiGNOff  (Jacques  liE  Goyon,  comte ob), 
maréchal  de  France,  né  le  26  septembre  1525, 
à  Lonlay,  en  Normandie,  mort  le  27  juUi  1597, 
à  Lesparre,  en  Guienne.  Fils  unique  de  Jacques 
de  Matignon  et  d'Anne  de  Silli,  il  n'avait  que 
six  mois  lorsque  mourut  son  père.  Par  les  soida 
de  sa  mère,  il  reçut  une  éducation  supérieure  à 
celle  des  gentilshommes  d'alors,  et  fût  placé  très- 
jeune  encore  auprès  du  dauphin,  depuis  Henri  II, 
en  qualité  d'enfant  d'honneur.  Quoiqu'il  eût  de 
quoi  plaire  par  lui-même,  qu'il  fût  bien  fait, 
réservé  et  d'une  physionomie  heureuse,  il  at- 
tendit longtemps  une  occasion  favorable  de  se 
produire.  En  1552,  il  suivit  le  roi  en  Lorraine, 
assista  à  la  prise  de  Metz,  Tool,  Verdim  et 
Montmédi,  obtint  une  compagnie  de  cbevau-lé- 
gerSf  et  se  jeta  dans  Metz,  menacée  par  les  Im- 
périaux ;  en  1553,  il  fut  envoyé  au  secours  d'IIes- 
dm,  et  s'échappa  par  ruse  après  s'être  battu 
avec  acharnement  contre  les  troupes  du  duc  de 
Savoie.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  il  demeura  aux  mains  de  l'en- 
nemi jusqu*à  la  paix  de  Cftteau-Cambrésis  ;  le 
jour  même  qu'elle  fut  conclue  (3  avril  1559),  il 
succéda  à  Martin  du  Bellay  comme  lieutenant 
général  en  basse  Normandie.  Dans  un  temps  où 
toute  la  noblesse  était  divisée  entre  le  duc  de 
Guise  et  le  connétable  de  Montmorenci,  Mati- 
gnon prit  le  parti  le  plus  prudent  et  le  plus  avan- 
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—  Collection  des  comptes-rendus,  pièces  au- 
thentiques, écrits  et  tableaux  concernant  les 
finances  de  la  France  depuis  i7bS  jusqu^en 
1789  ;  Paris,  1788,  in-4*  ;  —  Sur  le  patriotisme 
dans  une  monarchie;  Paris,  1788,  in-8*  :  dis- 
cours qui  obtint  en  1787  un  prin  à  rAcadémie 
de  Châlons-sor-Manie.  Mathon  a  en  outre  coo- 
péré à  la  rédaction  des  premiers  volumes  de 
VAlmanach  des  Muses,  du  Journal  de  Musi- 
que  depuis  juillet  1764  jusqu'en  août  1768,  du 
Journal  des  Dames  (1759  et  ann.  sui?.),  et  de 
plusieurs  Almanachs  de  Lyon.  11  fut  le  fonda- 
teur du  Journal  de  Lyon  (1784  et  ann.  suiv., 
12  vol.  in-8**),  et  y  fit  insérer  un  grand  nombre 
de  morceaux  en  vers  et  en  prose.  Enfin,  les 
archives  de  irAcadémie  Lyonnaise  contiennent 
plusieurs  mémoires  de  sa  composition.  P.  L. 
Rabbe,  Biogr,  des  Contemp.  —  Archives  du  Bh&M,  VI. 
l  MATHON  DB  FOGBRBS  {Henri- Napoléon) , 
économiste  français,  petit-cousin  du  précédent, 
né  à  Bourg- Argental  (Loire),  le  26  novembre 
1806.  Son  père  avait  été  officier  sous  Louis  XVI 
et  son  grand-père ,  Joseph  Mathon  de  Fogères , 
frère  de  Jacques  Mathon  de  La  CkMir,  était  pro- 
cureur du  roi  au  liailliage  de  Bourg-Argental. 
Reçu  avocat  à  Paris,  M.  Mathon  de  Foires  publia 
en  1831  une  dissertation  contre  le  divorce.  En 
1844  il  devint  maire  de  sa  ville  natale,  et  en 
1846  il  fut  élu  député  par  le  ooUége  de  Sainte 
Cliaumond.  A  la  chambre  il  faisait  partie  de  Top- 
position  modérée,  qui,  tout  en  soutenant  le  gou- 
vernement monarchique,  demandait  des  réfor- 
mes dans  le  but  d'améliorer  le  sort  des  classes 
nombreuses.  On  a  de  lui  :  Essai  d^ Économie  so- 
ciale,  ou  recherches  sur  les  moyens  d'améliorer 
le  sort  du  peuple;  Paris,  1839,  in-8*;  —  Lettre 
à  un  ami  qui  abandonne  la  vie  privée  pour 

la  vie  politique,  en  vers;  1844,  in-S'^.L.  L— t. 
Galerie  nat.  de*  Notabilités  eonlemp.,  tom.  1,  p.  tu.  <— 
Musée  Biographique^  >*  ilTraisoii. 

MATHOS  (MdOtAoç),  soldat  africain,  un  des 
chef3  de  la  révolte  des  mercenaires  contre  Car- 
thage,  en  241  avant  J.-C.  Cette  insurrection  sui- 
vit de  près  le  retour  de  l'armée  de  Sicile  après  la 
première  guerre  punique.  Mathos  y  prit  nne  si 
;;rande  part  qu'il  craignit  d'être  eicepté  de  toute 
amnistie  dans  le  cas  où  les  rebelles  se  soumet- 
traient. Aussi  quand  Giscou  se  présenta  au  camp 

loo«  des  grands  bonmet  ;  Il  renplaoe  let  graodt  M^- 
tmx  par  de  petltn  malîoos  de  unté,  foomlMant  tar- 
toot  de»  lecouri  a  doroteUe.  Toot  cela  fait.  Il  loi  rcale 
encore  plus  de  S,~00  milliards,  pour  lesquels  M  déclare  s'en 
rapporter  à  la  aafresae  de  ses  eiCcatears  testaflaentatres. 
H  lo  engage  à  faire  dans  toutes  les  vUles  TacqulslUon  des 
maisons  qui  natsent  a  la  circulation,  a  les  faire  abattre  et 
à  DU Ittplier  Its  places,  les  quih,  les  fontaines,  les  jardins 
et  toot  ce  qui  peut  ajoiit<^r  a  la  salubrité  de  Pair,  a  faire 
dessécher  les  étantr<,  a  Ulre  défricher  1rs  landes,  rreoser 
le  lit  des  rivières  qu'on  pourraii  rendre  navlcaliles,  à  les   j 
réunir  par  des  canaux,  en  un  mot  a  rniplori  r  ions  les  arts 
pour  achever  de  remplir  le  vau  de  la  nature.  •  qui  semble  . 
avoir  destiné  la  France  a  être  le  séjour  le  pliis  dellcieax  de   \ 
l'univers  ».  Comme  on  le  volt,  Mathon  de  Ij  Cour  avait  de-    • 
vlnr  notre  siècle.  Malheureusement  quelqu'un  de  ses  aïeux    f 
a  oublié  de  placer  à  Intérêts  composés.  Il  j  a  cinq  cents  j 
•as,  les  cinq  cents  livres  dont  U  dispose  il  Mea.  L.  L—t.  i 


des  mercenaires  devant  Tunis  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  satisfaire  à  leurs  demandes,  Mathos 
s'unit  à  Spendius,  déserteur  campanien,  non 
moins  compromis  que  lui,  pour  faire  rejeter  tout 
accommodement.  Les  soldats  subirent  bientôt 
complètement  leur  influence,  et  les  choisirent 
pour  généraux.  Le  premier  objet  de  Mathos  et 
de  Spendius  fut  de  rendre  la  rupture  avec  Car- 
thage  irréparable.  Ils  décidèrent  donc  les  soldats 
à  saisir  et  à  jeter  en  prison  Giscon  et  les  autres 
députés  carthaginois  ;  ils  déclarèrent  ensuite  la 
guerre  à  Carthage,  et  appelèrent  à  la  révolte  les 
populations  indigènes  sujettes  de  cette  ville.  Les 
Africains  saisirent  avec  joie  cette  occasion  de 
recouvrer  leur  indépendance.  Utique  et  Ilippone 
seules  refusèrent  de  se  joindre  aux  insurges,  qui 
les  assiégèrent.  Mathos  et  Spendius,  avec  leurs 
mercenaires,  grossis  de  70,000  Africains,  forcè- 
rent les  Cartliaginois  à  se  renfermer  dans  la 
ville,  et  les  y  tinrent  bloqués.  Le  général  llannon, 
qui  essaya  de  forcer  la  ligne  de  blocus,  ne  put 
tenir  contre  les  vétérans  de  la  guerre  de  Sicile. 
Hamilcar  Barca,  leur  ancien  chef,  remplaça  Han- 
Bon,  et  rouvrit  les  communications  de  Carthage 
avec  les  provinces  voisines.  Alors  les  deux  cliefs 
des  rebelles  se  séparèrent.  Spendius  entreprit  de 
tenir  tète  à  Hamilcar,  et  Maîhos  alla  presser  le 
siège  d'Hippone.  Les  succès  du  général  cartha- 
ginois, rinflueooe  qu'il  conservait  sur  ses  anciens 
soldats,  la  démence  avec  laquelle  il  traitait  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  mains  firent  craindre 
aux  chefs  des  insurgés  que  la  fidélité  de  leurs 
adhérenta  ne  Ait  pas  de  longue  durée;  ils  réso- 
lurent donc  de  leur  faûre  commettre  un  crime  si 
éBorme  que  le  pardon  fôt  impossible. .  D'accord 
avec  on  Gaulois  nommé  Autaritus,  ils  poussèrent 
les  soldats  à  l'exécution  de  Giscon  et  des  autres 
prisonniers  carthaginois.  Les  malheureux  qu'une 
violation  du  droit  des  gens  avait  placés  entre  leurs 
mains  furent  mis  à  mort  avec  des  raflinements  de 
barbarie,  et  les  meurtriers  menacèrent  d'inlliger 
Je  même  sort  k  tous  les  héraults  que  les  Car- 
thaginois leur  enverraient  Ces  atrocités,  suivies 
de  représailles  non  moins  atroces  de  la  part  des 
géoéraux  carthaginois,  donnèrent  à  la  guerre  des 
mercenaires  un  caractère  de  férocité  rare  même 
cliex  les  anciens.  Les  insurgés  obtinrent  bientôt 
de  nouveaux  avantages,  et  forcèrent  les  deux  puis* 
santés  villes  d'Utique  et  d'Hippone  à  se  rendre. 
Ils  allèrent  ensuite  mettre  le  siège  devant  Car- 
thage; mais  ce  fut  le  terme  de  leurs  succès. 
Hamilcar,  avec  la  cavalerie  numide,  coupa  les 
communications  des  assiégeants  avec  la  campa- 
gne, les  affama  et  les  força  de  décamper.  Peu 
après  Spendius  fut  complètement  battu  et  fait 
pri.sonnîer.  Cette  défaite  amena  la  soumission 
de  la  plupart  des  villes  rebelles,  et  Mathos,  avec 
le  reste  de  ses  forces,  se  réfugia  à  Tnnii,oti  Ha- 
milcar et  Hannit)al,  son  nouveau  collègue,  ras»ié- 
gèrent  «troitement.  La  négligence  d'Hannthal 
l>ermit  à  Mathos  de  s'emparer  du  camp  de  ce 
général.  Hannihal  lui-même,  fait  prisonnier,  périt 
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sur  la  croix,  en  représailles  do  supplice  iufligé 

à  Spendius.  Ilamilcar  leva  le  siège;  mais  il  ne 

Uida  pas  à  reprendre  TaTantage.  Matlios,  vaincu 

à  son  tour,  tomba  entre  les  mains  des  Cartha- 

ginois,  qui  le  mirent  à  mort  après  Tavoir  accablé 

d*outrages.  Y. 

Poljbe,  I.  n  88.—  Appien,  PunUa,  S.  —  DIodore  de 
Sldle.  XXV. 

màTmon {Claude-Hugues),  érudit  français, 
né  à  Biâcon,  en  1622,  mort  à  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Cbàlons-sur-Saône,  le  29  avril  1705. 11 
fut  prieur  de  diverses  abbayes  et  vicaire-général 
de  rarchevéqœ  de  Sens.  C'était  un  bomme  re- 
Bommé  dans  son  ordre  et  dans  l'Église.  On  esti- 
mait soo  savoir  et  la  fermeté  de  son  caractère. 
Les  jéraites  eurent  plus  d*une  fois  à  se  plaindre 
de  lui.  Ses  ouvrages  sont  :  Roberti  Pulli  Sen- 
iemikarum  Libri  VI il;  Paris,  1655,  in-fol.  : 
aux  œuvres  de  Robert  Palleyn  est  jointe,  dans 
ee  vobune,  la  Théologie  de  Pierre  de  Poitiers  ; 
—  De  vera  Senonutn  Origine  christiana  ;  Paris, 
1687,  in-4*;  —  Catalogus  Archiepiscoporum 
Senonensium ;  Paris,  1688,  in-4*.  B.  H. 

aut.  Lut,  de  la  Congrtg.  dé  itaint-Maur,  191. 

MATaiJLON,  matbématicien  français,  né  à 
Lyon,  verii  la  fin  du  dix-septième  siècle.  11  exer- 
çait la  médecine  à  Lyon.  En  1726  il  annonça, 
par  un  avis  inséré  dans  les  journaux,  avoir  trouvé 
U  quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  per- 
pétuel, et  offrit  dix  mille  livres  à  quiconque  lui 
démontrerait  la  fausseté  de  ses  calculs.  Il  avait  déjà 
flCNunis  l'une  de  ces  découvertes  à  l'Académie 
des  Sciences,  qui  s'était  contentée  de  lui  adresser 
des  observations  très- modérées.  Nicole  le  con- 
Tainquit  aisément  d'erreur,  et  fit  don  de  la  somme 
engagée  à  Thôtel-Dieu  de  Lyon.  Tout  en  avouant 
qu'il  s'était  trompé,  Matbulon  refusa  de  payer; 
mais  il  fut  poursuivi  et  condamné  à  une  amende 
de  mille  écus  envers  Jes  pauvres.  On  a  de  lui  : 
Explications  nouvelles  des  Mouvements  de 
F  Univers,  accompagnées  de  démonstrations 
par  le  jeu  de  différentes  machines  qui  les 
imitent;  Paris,  1723,  in-4";  —  Réponses  aux 
Observations  faites  sur  divers  endroits  d'une 
orochure  qui  a  pour  titre  :  ExpUcations  nou- 
▼elles, etc.  ;  Paris,  1726,  in-4'  ;  _  Essai  de  Géo- 
métrie et  de  Physique;  Paris,  1726, in-4*.  P.  L. 

MoDlocla,  HUt.  des  reckerchet  sur  ta  quadrature  du 
«wte,  SM.  —  Journal  des  Savunts,  aov.  i7tT. 

MATHCSALBM   (1),   patriarche  hébreu  de 

la  race  de  Seth,  né  l'an  du  monde  687,  mort  l'an 

du  monde  1656,   c'est-à-dire  âgé  de  neuf  cent 

soixante-neuf  ans,  qui  est  le  plus  grand  âge 

qu'ait  atteint  aucun  homme  ;  aussi  son  nom  est- 

U  devenu  proverbiÀl.  U  était  fils  d'Henoch  et 

père  de  Lamech  (par  conséquent  grand-père  de 

Noé  ).  Sa  longue  vie  ne  présente  aucun  incident 

remarquable.  Le  texte  des  Septante  place  sa 

mort  quatorze  ans  après  le  déluge  ;  quelques  va- 

(1)  On  trouve  aostl  ce  nom  écrit  MathustUa,  et  Ma- 
tMmtalé.  Il  se  conpote  df  s  mots  mutÂf  mort,  et  salar^ 
envoyer. 


riantes  le  font  mourir  six  ans  avant  le  dé- 
luge. Cette  version  semble  la  préférable;  car  il 
n'est  pas  mentionné  parmi  les  habitants  de  l'arche. 
Le  texte  hébreu  de  la  Genèse  indique  sa  mort 
pour  l'année  même  du  déluge.  Peut-être  périt-il 
dans  cet  immense  cataclysme.  A.  L. 

Genèse,  i,  IT.  —  Oom  Calmet,  Diet.  —  Richard  et  GU 
raud,  BiblMh.  Saerée, 

MATIGNON,    OU  GOYOR-MATIGNON,  nom 

d'une  ancienne  famille  bretonne  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  distingués.  Etienne  Goyom 
est  le  premier  dont  il  soit  foit  mention  d'une 
manière  certaine.  Il  était  seigneur  de  La  Roche- 
Guy  on  et  de  Plevenon.  Il  épousa,  en  1170,  Lucie 
de  Matignon. 

Bertrand  Gotom  n,  sire  de  Matignon  et  de 
La  Roche-Guyon,  porta  à  la  bataille  de  C!ochereI, 
en  1364,  la  bannière  de  du  Guesclin,  qu'il  suivit 
aussi  en  Espagne.  Il  fut  on  des  signataires  du 
traité  de  Guérande,  conclu,  en  1380,  entre  Char- 
les VI  et  Jean  le  Vaillant,  duc  de  Bretagne. 

Jean  Gotor  prit  part  à  la  ligue  formée,  en 
1420,  par  les  seigneurs  bretons  contre  Olivier, 
comte  de  Penthièvre.  U  mourut  en  1456. 

Son  second  fils,  Alain  GoYON,grand*écuyer  de 
Louis  XI,  défendit  les  frontières  de  Normandie 
contre  les  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,  et  fut 
nommé  par  Charles  VIII  conseiller  d'État  et 
chambellan.  11  mourut  en  1490. 

Bertrand  Goyon  IV,  fils  aîné  de  Jean  Goyon, 
fut  chambellan  de  Charles  VII,  et  Louis  XI  lui 
conserva  cette  charge.  Il  mourut  en  1480. 

Morért,  Grand  Dict.  /Jist. 

MATiGNOif  (Jacques  DE  Goyon,  comte ob), 
maréchal  de  France,  né  le  26  septembre  1S25, 
à  Lonlay,  en  Normandie,  mort  le  27  juin  1597, 
à  Lesparre,  en  Guienne.  Fils  imique  de  Jacques 
de  Matignon  et  d'Anne  de  Silli,  il  n'avait  que 
six  mois  lorsque  mourut  son  père.  Par  les  soins 
de  sa  mère,  il  reçut  une  éducation  supérieure  à 
celle  des  gentilshommes  d'alors,  et  fut  placé  très- 
jeime encore  auprès  du  dauphin,  depuis  Henri  H, 
en  qualité  d'enfant  d'honneur.  Quoiqu'il  eût  de 
quoi  plaire  par  lui-même,  qu'il  fût  bien  fait, 
réservé  et  d'une  physionomie  heureuse,  il  at- 
tendit longtemps  ime  occasion  favorable  de  se 
produire.  En  1552,  il  suivit  le  roi  en  Lorraine, 
assista  à  la  prise  de  Metz,  Tool,  Verdun  et 
Montmédi,  obtint  une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers,  et  se  jeta  dans  Metz,  menacée  par  les  Im- 
périaux ;  en  1553,  il  fut  envoyé  au  secours  d'IIes- 
din,  et  s'échappa  par  ruse  après  s'être  battu 
avec  acharnement  contre  les  troupes  du  duc  de 
Savoie.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  il  demeura  aux  mains  de  l'en- 
nemi jusqu'à  la  paix  de  Cftteau-Cambrésis  ;  le 
jour  même  qu'elle  fut  conclue  (3  avril  1569),  il 
succéda  à  Martin  du  Bellay  comme  lieutenant 
général  en  basse  Normandie.  Dans  un  temps  où 
toute  la  noblesse  était  divisée  entre  le  doc  do 
Guise  et  le  connétat>le  de  Montmorenci,  Mati- 
gnon prit  le  parti  le  plus  i)rudent  et  le  plus  avan- 
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fn{;f ux  {MMir  sa  fortane  :  Il  ne  se  prononça  ni 
pour  l'un  n{  pour  l'autre,  lês  ménagea  adroite- 
ment  ton»  deux  et  ne  «'attacha  qu'au  roi.  Do* 
rant  toute  ta  vie ,  il  n'eut  pai  d'autre  règbi  de 
conduite.  Aussi  Catherine  de  Médieis,  le  sachant 
souple,  discret  et  tidèle,  lui  fit-elle  souvent  part 
de  ses  vues  politiques  et  le  défendit-elle  contre 
les  plaintes  ou  les  attaques  de  la  cour.  Ce  Ait  lui 
qui,  après  la  conférence  de  Pontoise,  où  il  se 
trouva,  découvrit  h  la  reine  mère  rallianci»  pas- 
sagère des  Guise  avec  le  connétable,  et  qui  lui 
conseilla  la  paix  en  tenant  une  exacte  teianee 
entre  les  factions.  En  1562,  il  reprit  Vire  et 
Saint-L^  sur  les  calvinistes,  et  les  empêcha,  en 
1563,  de  s'emparer  de  Cherbourg  par  la  trahison 
du  gouverneur.  Quoiqu'il  n'ei^t  à  leur  opposer 
qu'à  peine  un  millier  de  soldats,  il  sut  par  sa 
vigilance  mettre  un  obstacle  continuel  à  leurs 
projets  et  en  même  temps  déjouer  les  menées 
de  Montgomineri  et  forcer  les  Anglais  à  respecter 
les  côtes.  Créé  comte  de  Thorigni  en  1565,  Il 
arrêta,  en  1567,  au  passage  de  la  Seine,  les 
troupes  que  d'Andelot  amenait  au  prince  de 
Condé,  et  décida  par  cette  habile  manœuvre 
du  gain  de  la  bataille  de  Saint-Denis.  Toujours 
ami  de  la  paix,  Matignon  représenta  à  la  reine 
t<  qu'il  (iillait  mettre  tout  en  usage  |H>ur  en  éta- 
blir une  durable,  ce  qui  ne  s'exécuterait  jamais 
si  foQ  n^avait  une  attention  particulière  à  établir 
une  justice  exacte  entre  tous  les  sujets  du  roi, 
sans  avoir  égard  au  rang  (i).  »  Il  lui  conseilla 
encore  de  donner  au  duc  d'Anjou,  plutôt  qu'à 
l'un  des  Guise,  le  commandement  des  troupes. 
Sitôt  <|ue  l'impatiente  ardeur  des  catholiques  eut 
rallumé  la  guerre,  il  rejoignit  l'armée  royale 
(1568),  remporta  divers  avantages  sur  les  capi- 
taines protestants,  et  se  signala,  en  1560,  aux 
batailles  de  Jamac  et  de  Moncontour  ;  dans  l'une. 
Il  battit  Tarrière-garde  de  Coiigni;  dans  l'autre, 
il  sauva  la  vie  au  duc  d'Anjou. 

Lorsque  la  paix  eut  été  eoneloe,  Matignon, 
instruit  des  dispositions  de  la  reine  mère,  se  re- 
tira en  Normandie,  où  sa  présence  snfHt  pour 
maintenir  dans  l'ordre  les  catholiques  et  les  hn- 
guenots^que  la  nouvelle  des  massacres  de  Paris 
avait  mutuellement  exas|>érés  (1572)  ;  il  pareon- 
rut  toutes  les  villes  de  son  gouvernement,  mit 
les  huguenots  sous  sa  protection,  et  enjoignit, 
sous  les  plus  grandes  peines,  à  leurs  ennemis  de 
les  respecter.  Cette  louat)le  résistance  aux  ordres 
de  la  cour  fut  approuvée  de  Charies  IX,  qui  eliar- 
gea  même  Matignon  d Interpréter  d'une  façon 
eonvenatrfe  à  l'autorité  royale  ce  qu'il  appelait 
«  l'émotion  naguère  avenue  à  Paris  »>.  En  1574, 
l'invasion  de  Mont^oinmeri,  t»outeoiie  par  les  An- 
glais, lui  At  perdre  presque  toute  la  Normandie  : 
avec  sept  à  huit  niiil(>  stiidats,  il  rentra  en  cam- 
pagne, prit  Falaise  et  Argentan,  investit  Saint- 
Lô,  et  s'attacha  surtout  à  Montgommrri,  qui  s'é- 
tait enfermé  dans  le  château  de  Domfront.  Après 
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deax  assauts  meurtriers,  il  le  décida  à  se  rendre, 
et  le  traita  avec  beaucoup  d'égards  ;  mais  il  sol- 
licita vainement  la  grâce  du  malheureux  pri- 
sonnier, que  lui  refusa  Catherine  de  Médieis, 
alorschargée  de  la  régence  en  attendant  i'arri  v(^e 
de  Henri  III.  Sauf  c«tte  exécution,  il  réussit  à 
pacifier  la  Normandie  sans  effusion  <le  sang.  Il 
obtint  alors  la  baronnie  de  Saint-L(^ ,  et  reçut 
d'Henri  III  le  bâton  de  maréchal  (  l 't  juillet  157'J  ) 
et  l'ordre  du  Saint-Esprit.  L'année  sui>ante  il 
conduisit  une  armée  en  Picardie ,  s'empara  de 
La  Père  sur  les  calvinistes,  et  obtint  la  lieute- 
nance  générale  de  la  Guienne,  dont  le  rui  de 
Navarre  était  gouverneur  (26  novembre  1580). 
Dans  cette  province,  Il  retrouva  les  mêmes  (en- 
nemis qu'en  Normandie,  aussi  nombreux  et  plus 
turtHiients  peut-être,  et  au  milieu  de  cette  lutte, 
sans  cesse  renouvela  entre  les  deux  reli<;ion<« , 
il  se  montra  toujours  habile,  fenne,  tolérant  et 
uniquement  préoccupé  du  bien  de  l'État.  Après 
avoir  pris,  par  ruse,  possession  du  Château- 
Trompette,  il  enleva  plusieurs  places  aux  |iroteN- 
tants;il  se  trouvait  à  une  lieue  deCoutraslors(|u'il 
connut  la  perte  de  la  liataille  que  Jojeuse  avait 
livrée  sans  vouloir  l'attendre  (1587);  ralliant 
aussitôt  les  débris  de  l'armée  ro>ale,  il  se  replia 
sur  la  Guienne.  Mais,  après  s'être  assuré  <|u  au- 
cun danger  ne  menaçait  Bordeaux,  il  alla  au- 
devant  du  roi  de  Navarre,  qu'il  atteignit  sous  les 
murs  de  Nérac,  le  31  décembre  suivant,  et  le 
força  à  la  retraite  après  un  combat  acharné 
(1588).  Le  «  dangereux  et  fin  Normand  h,  sui- 
vant Texpression delà  reine  Marguerite,  \o)ant 
un  maître  futur  dans  cet  ennemi  présent ,  ne 
poussa  point  trop  Henri ,  qui  s'éloigna  en  ï^ïq 
ordre ,  et  se  borna  à  l'occupation  de  quelques 
petites  villes.  Ni  les  instances  de  Yilleroi  ni 
les  offres  des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne 
n'avaient  pu  ét>ranler  sa  fidélité;  la  Lij^uc  lui 
semblait  plus  à  craindre  pour  la  monarchie  que 
la  religion  réfomiée,  et  II  cliâtia  a^ec  une  ex- 
trême sévérité  ses  partisans  à  Bonleaux,  où  ils 
s'étaient  ^ulevés.  Après  la  nnort  de  Henri  III, 
Matignon  maintint  la  province  dans  l'obéissance 
due  ao  souverain  légitime,  Henri  lY,  qu'il  .solli- 
cita plusieurs  fois  de  rentrer  dans  la  conuiuinion 
romaine,  reprit  aux  ligueurs  Agen  et  Bla)e,  et 
battit  sur  la  Gironde  one  OotSille  espagnole.  Il 
représenta  le  connétable  à  la  cérémonie  d'abju- 
ration et  au  sacre  du  roi,  entra  dans  Paris  à  la 
tête  des  Suisses,  et  fut  chargé  d'en  faire  sortir 
les  troupes  étrangères.  En  1595,  il  passa  la  Ga- 
ronne ,  joignit  le  duc  de  Ventadoor,  qui  assié- 
geait Castanet,  et  fit  reconnaître  l'autorité  royale 
à  Rodez  et  dans  l'Albigeois.  Il  se  préparait  à 
poursuivre  les  Espagnols  au  delà  des  frontières 
lors^iu'il  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie.  «  II 
venait,  dit  Branlhôme,  de  se  mettre  à  table  pour 
souper,  et,  mangeant  d'une  gelinotte,  il  se  ren- 
versa tout  à  coup  sur  sa  chaise  tout  roide  mort, 
sans  rien  remuer.  •*  On  transporta  ses  restes  au 
cliAteau  de  Thorigni,  en  Nonnamlie.  C'était,  dit 
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le  même  hi«toriefi ,  «  le  ct|HUiM  te  miiNix  né 
et  tequis  à  la  patfenoe  que  j*tie  jamaii  vu  et 
très-habile.  Il  est  mort  le  plus  riche  gentilhomme 
de  France;  car  de  dix  mille  livret  de  rente  quil 
Avait  quand  il  alla  en  Guienne,  il  en  acquit  cent 
mille  en  donze  ans  de  temps  quMI  en  a  été  gou- 
verneur ».  Matignon  eut  de  sa  femme,  Françoiae 
de  Dtnion  du  Lude,  trois  enfants,  dont  Talné, 
Odet,  comte  de  Viorignï^  mort  es  1696,  lut 
lieutenant  général  en  Normandie  et  combattit 
▼sUlamment  à  Ivri  et  à  Fontaine-Française,  et 
dont  le  cadet,  Charlei,  auasi  comte  de  Tborigni, 
mort  en  1648,  continua  la  postérité  et  fut 
lioooré,en  1022,  du  bAton  de  maréchal  de 
France.  P.  L— y. 

Moréii  .  Grand  DM.  Hist  —  Caillera.  HM.  de  Jaeçuês 
df  Hatiçnon;  ParU,  IMI.  In-fol.  -  IVAvrlgoy,  f^iêê 
Jti  Uommus  illuitres  d*  Ut  France,  XII,  SM-SM.  -  àa- 
t^mt ,  Crandt^if/Uiert  de  la  Couronne.  —  De  Tboo, 
H%iL  nii  UmporU.  "  Branthôrar ,  Fies  de*  grands  Ca- 
pUaine»  fronçai».  IX,  ler.  -  Ptnard.  CArrao/.  «M- 
isire.  Il,  S4i.  -  Poinon ,  Henri  ly, 

llATlfi!f09i  {Charles- Auguste  de  Goyon, 
comte  DE  Gagé,  puis  de),  maréchal  de  France, 
arrière-petit-ais  du  précédent,  né  le  28  mai 
1A47,  mort  le  6  décembre  1729,  à  Paris.  Il 
était  le  sixième  des  (ils  de  François  de  Mati- 
fpion ,  lieutenant  g»*néral  en  Normandie  ;  deux 
de  ses  (rères  devinrent  Tun  évêque  de  Li- 
sieux,  l'autre  évèque  de  Condom.  D'abord  connu 
sons  le  nom  de  chevalier  de  Tborigni ,  il  prit 
part  à  Texpédition  de  Candie,  obtint  une  com- 
pagnie de  ravalerie,  et  servit  dans  la  première 
guerre  de  Hollande.  La  mort  du  comte  de  Gacé, 
•on  frère,  tué  à  Senef,  lui  permit  de  prendre  ce 
titre  (167  j)  ;  en  même  temps  il  prit  le  comman- 
dement du  régiment  de  Vennandois  (infanterie), 
et  combattit  tour  k  tour  en  Flandre  et  en  Alle- 
magne. Nommé  gouverneur  de  TAunis  (1688)  et 
maréchal  de  camp  (1689),  il  suivit  le  roi  Jac- 
ques II  en  Irlande,  et  dirigea  le  siège  «le  Londoo* 
derry,  qui  échoua.  Dès  son  retour  en  France, 
il  passa  à  l'année  de  Flandre,  d'où  il  ne  (it  que 
de  rares  absences  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick , 
et  se  signala  aux  batailles  de  Fleurus  et  de 
Steinkerke,  ainsi  qu'à  la  prise  de  Mons  et  de 
Namnr.  Le  30  mars  1693,  il  avait  été  nommé  lieu- 
tenant général.  La  guerre  s'étant  rallumée,  il 
revint  en  Flandre,  et  commanda  plusieurs  an- 
nées de  suite  à  Anvers;  un  de  ses  plus  l)eaux 
fiiita  d'armes  est  la  prise  de  Huy  (30  mai  1705), 
place  où  il  trouva  trente-deux  pièces  de  canon 
et  des  munitions  abondantes.  En  1708,  il  fut 
appelé  à  commander  les  troupes  qui  deraient 
favoriser  la  descente  du  prince  Jacques  Stuart 
en  Ecosse.  «  Tout  le  fruit  de  l'entreprise  fut 
perdu,  dit  Voltaire.  Il  n'y  eut  que  Matignon  qui 
y  gagna  :  ayant  ouvert  les  ordiTs  de  la  conr  en 
pleine  mer,  il  y  vit  les  provisions  de  maréchal 
de  France,  récompense  de  ce  qu'il  voulut  et  de 
ce  qu'il  ne  put  faire.  »  En  devenant  maréchal 
(  18  février  170S),  il  avait  pris  le  nom  de  comte 
de  Matignon.  La  dernière  action  militaire  à  la- 


quelle il  eut  part  fat  le  combat  d'Oudenarde,  en 
Flandre  (  1 1  juillet  1708  ).  En  1724,  il  fut  nommé 
chevalier  des  ordres  du  roi.  P.  L. 

Pinarti .  C'Arofio/.  militaire,  111,  180.  —  l)cgi:iiiry, 
Hiit-  mitUaire.  -  Vollatrt ,  Sttcle  de  I/mis  A'//'.  — 
Morért,  Dict.  Hist.  -  Léon  d'Armer.  Oraison  Junèltre 
du  maréchal  de  Matignon;  U  Rochrile,  1781,  in-4<>. 

MATOH  DB  LA  ▼IRBN?! B  (  P.-A.-L.  ),  litté- 
rateur français,  né  vers  1760,  à  Paris,  mort  le 
26  mars  1813,  à  Fontainebleau.  D'une  famille 
noble,  il  fut  reçu  avocat,  et  renonça  au  l)arreau 
l>our  cultiver  les  lettres.  Dès  que  la  ré>olution 
éclata,  il  s'en  déclara  l'adversaire  et  saisit  maintes 
occasions  de  faire  éclater  la  ferveur  de  son  zèle 
royaliste.  Il  ne  ménagea  les  attaques  ui  aux 
chefs  populaires  ni  aux  journalistes  influents, 
tels  que  Prudhomme,  Gorsas  et  Camille  Des- 
moulins ;  il  avait  le  renom  d'un  homme  résolu 
et  entreprenant.   Reconnu  dans  la  journée  du 

10  août,  au  moment  où  il  tentait  de  s'enfuir  de 
Paris,  il  réussit  pendant  quinze  jours  à  di^jouer 
les  recherches.  Arrêté  et  conduit  à  la  prison  do 
la  Force,  il  cchap|>a  aux  massacres  de  septembre. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  s'associa  de 
nouveau  aux  efforts  des  ennemis  de  la  répu- 
blique. Le  coup  d'État  du  IH  fructidor  l'obligea 
de  se  cacher  encore  une  fois,  et  sous  l'empire 
il  vécut  complètement  ignoré  à  Fontainebleau. 

11  était  membre  du  muw»e  de  Paris  et  de  quel- 
ques sociétés  de  province.  On  a  de  lui  :  Ké' 
flexions  d'un  citoyen  sur  la  nécessité  de  con^ 
server  la  vénalité  des  offices  inférieurs;  Pa- 
ris, 1790,  ln-8*;  —  Plaidoyer  prononcé  au 
tribunal  de  police  de  Vhôtel  de  vi'le  pour 
Ch.-H.  Sanson,  exécuteur,  contre  les  sieurs 
Prudhomme,  Gorsas,  Beavlieu,  etc.;  Paris, 
février  1790,  in-8*;  —  Mémoire  où  Von  dé' 
nonce,  entre  autres  choses,  les  vexations  de 
quelques  Juges  du  conseil;  Paris,  1790,  in  8**; 
deux  édit.  ;  —  Mémoire  pour  les  exécuteurs 
des  Jugements  criminels  de  toutes  les  villes 
du  royaume,  oii  Von  prouve  la  légitimité  de 
leur  état;  Paris,  1790,  in-8'* ;  trois  éditions;  — 
Les  Crimes  de  Marat  et  des  autres  égorgeurs^ 
ou  ma  résurrection;  Paris,  1795,  in-8°;  ^ 
Camille  et  Formose,  histoire  italienne;  Pa- 
ris, 1795,  in-12,  et  1798,  2  vol.  ini8,  fig.;  _ 
Valdettil,  ou  les  malheurs  d'un  habitant  de 
Saint-Domingue;  Paris,  1795,  in  8*^,  et  1798, 
2  Tol.  ln-18  fig.  ;  —  Coup  d'œil  sur  la  consti- 
tutton  des  tribunaux  créés  par  la  suite  de 
la  révolution  du  18  brumaire  an  VIII;  Pa- 
ris, 1800,  in-S**;  —  Histoire  particulière  des 
événements  gtti  ont  eu  lieu  en  France  pen- 
dant les  mois  de  Juin,  Juillet,  août  et  sep- 
tembre 1792,  ef  qui  ont  opéré  la  chute  du 
trône;  Paris,  1806,  in-S":  ouvrage  intéressant, 
mais  rempli  de  déclamations  et  d'erreurs.  Maton 
de  La  Varenne  a  été  l'edireiir  du  Siècle  de 
Louis  XV,  par  Arnou\-LaflV«'y  (179t;,  2  vol. 
in  8N,  et  des  Œuvres  po^i humes  du  comte  de 
Tbiard  Bissy.        '  P.  L. 

UeteiMrU.  SiicUs  lUUr.  ^Biogr.  nouv.  des  Coniemp. 
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■ATOIt  (Atexii),  IHUrateuT  fraoçaii,  ii«  k 
Lille,  len  1730.  Il  est  auteur  d'nn  assez  grand 
nombre  d'écriU  en  lers  et  en  prose,  parmi  les- 
quels aousiD(<iqueroQs:i>r<iMe<if«ri  de  If^; 
AnslerdaDi,  17ï9,  iD-Hi  —  Le  Dupotltme, 
épUre;  17B1,  in-8°;—  Lei  Innocent* , poiau 
héroi-comique  en  IV  chants;  LùboDne,  1763, 
in-S"  ;  réimpr.  sous  le  titre  Im  Bielima,  aTcc 
beaucoup  de  cbangemeots,  eo  1768,  et  «uns  le 
t.  Vt  de  U  Collection  d'aérmdeti  U(%t, 
1771,  10  Tol.  in-ll;  —  AndrUeut,  tragédie 
en  cinq  actes;  Paria,  17U,  ia-12;  les  comé- 
dieas  rcfusèreat  de  juuer  cette  pièce;  l'auteur 
se  Tengea  d'eun  dans  uu  Mémoire  adreué  aux 
quarante  de  rAcadiotie  contre  la  compagnie 
des  hUtrtons;  s.  I.  n.  d.,  in-n;  —  Mikou  et 
Jftii,  conte  moral  en  proie;  Paris,  176S, 
tn-s*;  —  Vanl>rw>k,ou  le  petit  Roland,  poème 
héroi- comique  en  ¥111  chanti;  Bruxelles, 
1776,  iit-S<';  —  Tableau  moral,  oh  lettra  à 
Lampito  pour  lervir  d'annale*  aux  maur* 
du  tempi;  Paris,  I77S,  in-ll.  P.  L. 

Qutnnl ,  La  Franct  UtUmlrt. 
MATOB  FKAGOHO  (Juan  de), écriiain dra- 
matique espagnol,  aé  à  Klras,  en  Portngil,  lers 
1030,  mort  en  IB92.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  eomediai,  apaises  dans  des  recueils  ou  im- 
primées séptrànent  :  douze  ont  été  rassemblées 
dans  un  Totame  publié  i  Madrid  en  16jB,  et 
qui  s'annonce  comme  le  premier  ;  il  est  resté  le 
seul.  Matos  a  maintes  fois  sacrifié  au  maurais 
goOt  du  temps;  il  mit  de  la  facilité,  de  U 
Terre,  de  l'adresse  à  diinoner  des  intrigues 
compliquées.  Il  a  été  longtemps  Tort  goOlé  du 
public,  qui  faisait  sortoul  bon  accueil  i  VÉpreutie 
malencontreute,  imitation  daCurieax  imper- 
tinent, nouvelle  de  Cenantee,  Tort  connue.  Le 
Juçe  dans  la  retraite  et  le  Pagian  au  coin 
de  Ion  /eu  est  uoe  composition  d'un  mérite 
véritable.  Il  j  a  de  l'attrait  et  du  pittoresque 
dans  le  Rédempteur  dei  Captif* ,  ouvrage  pour 
lequel  il  s'associa  s  Sébastien  de  Villaviciosa, 
autre  écrivain  alors  eo  renom,  Matos.  ie  eoo- 
fitrmant  A  un  usage  fort  répandu  di^  sonlemps,ne 
se  géuait  nullement  pour  s'emparer  d'andennes 
pièces  oubl'iéeset  pour  les  donner  comme  siennes 
aprisleur  avoir  Tait  subir  des  modifications,  qu'il 
opérait  souvent  avec  iulelligeoee.  Qudques-unes 
de  ses  comedtai  mot  cependant  remarquables 
soaii'le  rapport  de  l'invention  et  paraissrat  tout 
1  lait  oriKinales.  Dans  le  nombre  des  composi- 
lioDs  qu'il  ne  doit  qu'i  lui-même,  on  distingue 
là  Coloria  catalaiia  et  Et  imposiblema^  fa- 
cU.  Plus  de  TinKtrinq  pièces  frites  en  totalité 
00  en  partie  par  M^tos  Fout  partie  de  U  collec- 
tioa  dct  Comediai  Escogidai.         G.  B. 


MATRA  (Mariui-Emmanuel),  insonçé  corse, 
né  à  Moila,  près  Corte,  qi  1734,  lue  en  lTi6.  Il 
appartenait  à  une  des  plui  andenuet  et  des  plus 
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poissaiites  familles  de  ta  Corse.  Elle  se  cnontra 
tonjours  Irts-dévouéeaut  Génois,  dont  elle  tenait 
en  fief  une  partie  du  terriloire  d'Alesia.  Matra 
prit  part  1  l'iosurrectioa  de  iTbi,  et  après  I'ïs- 
SASsàiatdncherdespatrioles.GiampletroGarTori, 
se  porta  pour  occuper  ce  titre.  Les  Corses  préférè- 
rent i  nn  jeune  homme  qui  débutait  dans  l<i  (tuerie 
e(  dont  la  famille  avait  des  iatéréts  coulinuels 
avec  leors  oppresseurs,  PaH|(iale  Paoli.  Cela  fut 
•uei  pour  que  Mitra  jurât  une  baine  mortelle  A 
son  benreux  compétiteur  et  con^iirat  avec  les 
GéfMis  contre  ses  compatriotes.  Pooli  lui  ayant 
refusé  la  vie  d'un  espion ,  Matra,  réuni  à  tous  ses 
partisans  et  t  qoelqoes  troupes  génoises,  vint 
utailliT  t  l'improviite  le  général  dans  le  courent 
de  Boitio.  Déjà  PkHî  n'espérail  plus  qu'une  mort 
glorieuse,  lonqne  «on  tMre  Clémente  arcoiinil 
d'OtessB,  et  mit  en  fuite  les  assaillants.  Malra 
tomba  dons  la  mêlée,  laissant  la  réputalion  d'un 
traître,  malgré  le  courage  et  les  talents  militaires 
qall  avait  déplojéa  ea  diverses  oc4»sions. 
L. 


HATRANSA  (eirafamo),  littérateur  italien. 
Dé  ta  leos,  à  Païenne,  uii  il  est  mort,  le  Î8  août 
1ST9.  11  prit  l'haUt  monastique  en  16(9,  et  rem- 
plit, entre  autres  emplois,  odai  de  conseiller  de 
l'inquisition  pendant  quarante  sjis;  il  acquit  ite 
b  répatatioa  par  sa  connaissance  des  l.ini;ues 
ancieiines,  et  laissa  les  oorrages  suitsnU  :  De 
aeadetnia  Sintagmala  VU;  Palerme,  1637, 
in-4*,  trad.  m  italien;  —  L'Brodiade,  narra- 
tione  ittorica;  ibid.,  1638,  in-ll;  —  Iperboli 
propoite  a  gl'  intellettt  Aunsanl,  diteont  *a- 
CTi;  Ibid.,  iS4J,  in-t*i  —  Le  Sotenniià  lugu- 
bri  e  liete;  ibid.,  1664,  in-fol.,  etc.        P. 


MATRon  DR  riLAHA  (MévpMv],  poète  «ne, 
vivait  vers  b  Go  dn  doquième  siècle  avant  J.-C. 
n  composa  des  parodies  d'Homère  que  mcn- 
Uonnent  souvent  Eustatbe  et  Atbénée.  Ce  der- 
nier cite  de  Matron  un  long  et  assez  agréable 
passage,  uu  les  formes  do  style  homérique  sont 
appliquée*  i  la  description  d'une  lUe  athénienne. 
Ce  fragment  eommeace  ainsi  : 
AilK>>(i  ;uK  fvmn,  Hoûvo,  mïûrpofa  xai  (uJi 

On  ne  connaît  pas  b  ilale  eude  de  b  vie  de 
Matron  ;  mais  on  croît  qu'il  était  le  contemporain 
d'Hégémoo  de  Thasos.  Les  fragments  de  ses  pa- 
rodies ont  été  recueillis  par  Henri  Estieooe, 
dans  sa  Oiiierlolion  lur  le*  parodia  ï  la 
du  Certamen  Bomeri  et  Haiodi,  IS73, 
in.g*,elpar  Brunck  dans  ses  jlnafecfa,  vo).  U, 


MA-nKO  (JtoM-MallMia),  ulroiwiDe  hoo- 
^•,  ai  k  PtttboaTg,  le  5  décembre  ITll, 
■lortfeCuMl.le»  iioT«inbrei79«.Aprè««dr 
[icitnit  dix  «n>  mteignt  les  belle*- lettres  ta 
gniMUede  Thora,  il  defint,  en  1781,  profeuenr 
<lem«tli«iiittii|UM  k  Rinlela,  et  puu  «i  u»  «prti 
oi  fai  mèDW  qualltfi  ï  Caiirl,  où  il  ftit  aawi 
f*lf  de  la  direction  de  l'obferrstoire.  On  i 
de  lui  :  Gentratioret  Meditalionei  de  «oeAi- 
mii kfitraullca i  Lemgo,  Vti,in-i';~Thto- 
rts  JattVM  GMmmtn  majotumignioTiona»! 
Beriin,  1T«I,  lo-i*;—  Examen  guxitionU 
«fr«M  Uçet  meehatHex  ntolui  serltalestinl 
utettiari»  an  eontingentet  ;  Rintein,  17S1, 
im-i';  —  Theorta  Virtwn,  qwu  lueehaniea 
amUtral;  HtatHn,  i7B5.io-4';  —  Melhodvt 
radiée*  xguationum  iwmiendi;  Rintein, 
I7M,  in-4";  ~  GrûBde  der  Differentlal- 
rtehnimg  (Principes  du  Calcul  dilTérentid}; 
CiHel,  1768,  ia^°;  —  Obierealionea  asCroBo- 
MJe«;  Cauei,  1770-1781,  deax  parties,  in-4*; 
—  De  pietitra  lintari,  quam  Periptclivam 
dieuiil;  Caaael,  1771,  iD-*";  —  Proitaphxrt- 
tiâ  invenlori  luo,  Chr.  Bothmatmo,  eutro- 
KOiM,  i/iniicala;  Cas»el,  17S1,  in-4»;  ^  An- 
dnU»  a»  du  Verdienttt  FriedricAi  //, 
Umdgraven  su  Biitm  an  die  Sttrnkandt 
(  SoDTniiri  de»  lenke»  rendu»  \  l'aatronomie  pai 
Frtd^ric  II,  UodgraïB  de  Hesae);  CaMel, 
■  7g«,in-4°;  _ Quelques diuertatlona et  artldea 
■or  des  malières  aalronomique»  dan»  diïers  re- 

S'rinlrr.  «™^«f»«.C'f*'*f»-.^^.'f;  '■  L'iî„T 
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oMT,  ToL  vi.v.iN.  -        rtUlu  MDt  restés  diatiaett;  —  Xe  Chritt  au 
»..  tpL  II,  f- "*!-■       '•ombeau,  d'après  le  Parmesan  et  nombre  do 

Son  DCf  en,  nommé  aussi  Corneille,  a  gravé  un 
eeuell  des  Souverain*  de  CEurope,  lequel  pa- 
ut  à  Aufers,  1663,  iu-4°.  A.  de  L. 

ta^milmi  K»iutltrLtzitoit. 

MA-WTK-i^rtwKV*  (SélMulien),  chimislo 
raaçais,  vitait  au  dix-septième  siècle.  Sa  dé- 
nuierte  de  l'ein  iljplique  et  d'autre»  reclier- 
;hes  importantes  lui  méritèrent  la  place  de  dé- 
nonslraleur  de  chimie  à  la  faculté  de  médecine 
le  Montpellier,  place  qui  Tut  créée  pour  lui,  en 
1675.  Vers  le  raJSme  temps  le  roi  le  chargea  rie 
iroresser  la  chimie  à  l'uniTCrsité  de  Parii.  Il  ât 
linsi  deux  murs  par  an,  I'dq  à  Hdntpellier, 
l'autre  dans  ta  capitale  jusqu'en  tU4.  Il  se  démit 
ilors  de  sa  place  de  Paris,  oii  il  lut  remplacé 
()ar  Nicolas  Lemerj.  On  a  de  lui  un  ouTrafte  t*- 
timé  de  ton  temps  intitulé  :  Pratique  de  Chi- 
mie; Montpellier,  1S7I,  in-S".  J.  V. 


MiTSTt  (ComeilU),  KnTnir  boltandais,  w 
»er»  1500,  mort  en  1500.  H  fit  peut-être  m 
TOTifte  ai  Italie,  dont  il  reprodoiiit  d'ailleurs  la 
chcTs-d'iTUTre  des  plus  grands  maîtres.  Sei 
composition»,  par  leur  goOl,  leur  bon  deuin,  leui 
fini  d'exéculioo,  arciisenl  la  maaière  italienne 
Pourtant  ses  têtes  sont  frmdes.  Il  fut  trés-K 
cood  :  parmi  ses  ooTrages,  qni  sont  estimés  at 
■«nbre  de  quarante- quatre  et  tous  dcTcnu: 
nrti,  nous  citeron»  :  Judith  tenant  la  tili 
iHiOoStme  (1539);  —  Deux  sujet»  emprunté 
à  U  Via  de  SunuoR  (1549)  ;  —  Vn  eieil  ftomm- 
H  ta JtmMe  tenant  dtt  au/i  (1549);  —  Cita 
pâtre  le  faiManI  mordre  par  un  atple  (IbX) 

—  Samuel  contaeré  par  Héti  ;  —  MeUhiti 
dtch  btntstant  Abraham;  —  Sept  sujet»  de  1. 
Fia  de  Totrte  (très-rares)  ;  —  ffrneK,  comfe  d 
Manifeld;  —  une  Bataille  d'après  George 
POitz;  —  La  Sainte  famille,  d'après  Raphaël 

—  La  Fiche  miraeuleuie,  d'après  le  même 

—  n  Morbetto  (la  Peste),  d'après  le  roènw 
Cette  estampe  oITre  «la  surtout  de  remirquabl 
qu'elle  est  graTée  par  Marc-Anlnine  et  regravé 
da  mtiae  cOté  par  Hatsjs.  Les  traits  des  deu 


MtTTB(JeaR),chimiste  français, Ëladn  précé- 
dent, né  le  fférrierleee,  à  Montpellier,  où  il  est 
mnrt,le7  aoQt  1743.  Successeurde  son  père  dans 
la  [dacede  démonstrateur  ro;al  de  chimie  en  l'uni- 
Tersilé  de  Montpellier,  il  s'acquit  quelque  répu- 
tation, et  fut  nommé,  Ir  14  juin  1699,  membre 
correspondant  de  l'AcÂdémie  royale  des  Sciences. 
Il  a  laisaé  sur  la  science  qu'il  professait  plusieurs 
mémoires  :  Analyu  cAMnljuc  du  llthophitan , 
que  jusque  alors  on  avait  cru  une  plante  ;  —  Sur 
une  coagulation  cAimlfue,  expérieoceqai  se 
fait  de  DOS  jours  eo  mélangeant  ensembledes  dis- 
solutions concentiées  de  mnriate  de  ehaui  et  de 
carbonale  de  la  même  base  ;  —  Detei-iptlon  de* 
Saiinet  de  Peecati,  et  quelques  observations  sur 
la  rosée,  sur  une  nouvelle  manière  de  rectifier 
le»  esprits  volatils  et  les  esprits  ou  gai  amiDoma- 
caux  et  de  séparer  le  sel  volatil  (carbonate  d'am- 
'    ces  derniers.  H.  F.  ' 

I  SociO»  roi.  iti  SeUnat  4a  HKnUptl- 


PSATTi  {Kicolai-Auguilin  ),  sculpteur  fran- 
çais, né  è  Paris,  en  1781,  mort  vers  1840.  Élève 
de  Drjoux,  après  avoir  reçu  un  grand  nombre 
de  médaillfs  aux  concours  de  t'Acwlémie,  il 
remporta  le  second  grand  prix  en  laov.  Il  dé- 
buta, au  salon  de  ISiO,  par  on  groupe  de  L'A- 
mour et  de  lAmilié.  Il  expou  sncoesilvemenl  : 
en  1817,  Le  Sommeil  d'Endymion  et  l'Amour 
effeuillant  une  rote.  L'amour  prenant  des 
lys  sur  son  caur  et  Piyehé  aàandonnée;  en 
1819,  le  buste  en  marbre  de  Van  Dyek,  pour  le 
musée  du  Loutre;  en  1831,  Za  Seine,  statue  do 
4  mèires  de  hauteur  pour  le  parc  ài:  Saint- 
Clood;  et  un  buste  en  marbre  de  Cuï  de  la 
Brosse,  pour  le  muséum  d'Iiiatoire  naturelle 
de  Caris;  en  1833,  Vénus  sortant  du  bain;  ta 
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1 834  et  1835  an  bas-relief  d'^n/oii^j  et  plasieun 
tètes  d*étude.  U  a  exécuté  encore  le  baste  en 
marbre  de  Poivre ,  commandé  par  le  ministre 
de  la  marine  poar  Hle  Bourbon  ;  La  Géogra- 
phie et  l* Astronomie,  La  Peinture  et  la  Sculp- 
ture, La  Danse  et  La  Musique,  La  Comédie 
et  la  Tragédie ,  4  bas- reliefs  pour  la  cour  du 
Louvre,  c^té  de  la  Seine;  deux  monuments  en 
marbre  à  la  mémoire  de  Louis  X  VI  et  de  Pie  VI, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont- 
Ferrand  ;  les  bustes  en  mA-bre  de  Corneille  et 
de  Racine  pour  le  musée  de  Versailles.  Matte  a 
reçu  des  médailles  aux  salons  de  1817  et  1819. 

G.  dbF. 

Annuaire  de$  Ariistet  français,  aimée  isae. 

MATTEANi  (  Ançelo  ),  jurisconsulte  et  mé- 
canicien italien,  né  à  Maiostica,  dans  la  Marche 
de  Vicence,  en  1636,  mort  à  Padoue,  le  10  féTrier 
1600.  Après  avoir  exercé  à  Venise  la  profession 
d'avocat,  il  fut  chargé  en  1578  d'expliquer  les 
Pandectes  à  l'université  de  Padoae;  en  1689  il 
y  devint  premier  professeur  de  droit  civil.  Il  fut 
deux  fois  appelé  à  Rome  par  Sixte  Quint,  qui 
le  consulta  sur  diverses  aflaires  Importantes,  et  il 
reçut  de  l'empereur  Rodolphe  le  titre  de  comte, 
il  s'adonna  aussi  avec  ardeur  aux  mathématiques 
et  à  l'astronomie,  et  construisit  lui-même  plu- 
sieurs madiines  de  son  invention.  On  a  de  lui  : 
De  Via  et  ratione  artijiciosa  Juris  universi; 
Venise.  1691,  1693  et  iôOl,  in-8»;  —  Apologia 
a ff vertus  Bonifacium  Roçerium;  Padoue, 
1591  ;  —  Tractai^  d$  Par  tu  octimestri  et 
tjux  nntnra  .  ndrcmua  rnfnnfam  npinionem; 
Francfort,  1601  ;  —  De  legatis  et  fideicom- 
mi<5à  ;  Venise,  1600,  et  Francfort,  1601,  in-8*; 
—  De  Jure  Venetorum  etjurisdictione  ma- 
ris i4(/ria/ici;  Venise,  1617,  iB-4\ .       O. 

Rlccobonl,  Gifmtuuium  Patavinum.  —  PapadopoU, 
nutnrui  Ctmnasit  Patavini.  l.  1.  p.  t60.  —  Tomatlol, 
Eiogia.  —  WlUe.  Diarium  Bioçraphtcum.  / 

MATTEl  (  Loreto)f  poète  italien,  né  à  Rieti, 
dans  rOrabrie,  le  4  avril  1622,  mort  le  24  juin 
1705.  Issu  d'une  famille  noble,  il  s'éleva  aux  pre- 
miers emplois  dans  la  maçstrature  de  son  pa>s. 
En  1661 ,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Avant  et  après  cette  époque, 
il  cultiva  la  poésie  avec  assez  de  succès,  quoique, 
suivant  Tiraboschi,  son  style  ne  soit  ni  assez 
poli ,  ni  assez  épuré,  il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'Académie  des  Arcades.  On  a  de  lui  : 
//  Salmisla  Toscano,  ovcero  parafrasi  de' 
Salme  di  Davide;  Macerata,  1671,  souvent 
réimprimé.  Cette  paraphrase  fut  vivement  atta- 
quée par  Dominique  tiartoli  (  voy.  Bartou  );  — 
La  Cantica  distribuita  in  eglogia;  Vienne, 
1686;  —  paraphrase  du  Cantique  des  Canti- 
ques en  huit  é^gues;  —  Innodtn  sacra,  pa- 
rafrase  armonica  degli  inni  del  Breviario 
romano;  Bologne,  16«9;  —  Metamor/osi  li- 
rice  di  Orazio  para/rasato  e  moral izafo  ; 
Rieli,  167y,  in-8';  —  VArte  Poeiica  di  Orazio 
paro/rasata ;  Bologne,  1686,  in-8**;  —  Teorta 


del  verso  volgare;  Pratica  di  retta  pronun- 
ziaiione,  con  uno  problemate  délie  lingua  la- 
tina  e  toscana  in  bilancia  ;  Venise,  1695.    Z. 

vlncenUnf ,  Éloçê  de  Mattêi  dan  les  f  i/0  deoH  Ar- 
codé  Utustri .  L  11.  -  Ttaaboacbl ,  Storia  délia  UUera- 
tura  Italiana,  t  VIII,  p.  ser. 

MATTBi  (Saverio),  liUérateur  iUlien  ,  né  le 
19  octobre  1742,  à  Montepavone  (  Caiabre),  mort 
le  31  août  1796,  à  Naples.  11  achevait  son  é<hi. 
cation  au  séminaire  archiépiscopal  de  Naples 
lorsqu'à  dix-septansil  envoya  à  l'Académie  fran- 
çaise des  Inscriptions  des  mélanges  intitulés 
Exercitaliones  per  Saturam ,  dont  le  secré- 
taire, Charlea  Le  Beau,  rendit  no  compte  favo- 
rable.  Il  s'adonna  ensuite  à  une  étude  approfondie 
sur  les  antiqoitéê  de  l'hittoire  d^Orient,  et  se  fit 
eonnaltre  par  une  Tersion  commentée  des  Psau- 
mes ,  où  il  orna  d'un  style  élégant  des  idées  sou- 
vent originales.  Après  avoir  décliné  l'offre  du 
duc  François  d'Esté,  qui  l'appelait  à  Modènc, 
il  fut  chargé,  en  1767,  par  ton  protecteur  le  ini- 
nistreTanucci ,  d'enseigner  les  langues  orientales 
au  lycée  du  Sauveur.  Pendant  longtemps  sa 
maison  fut  le  rendez-vous  des  lettrés  de  Napics  ; 
ami  de  Métastase,  il  marcha  sur  ses  traces,  et 
adopta  si  bien  sa  manière  dans  ses  pi>ésies  ou 
dans  les  nombreuses  cantates  officielles  écrites 
pour  le  théâtre  de  8aint-Cbaries ,  qu'on  lui  re- 
procha d'être  un  disciple  trop  soumis  quaixl  il 
pouvait  voler  lui-roême  de  set  propres  ailes. 
C'était  un  amateur  paaaionné  de  musique ,  et 
sartoot  des  inaltret  aodeos,  qoMI  plaçait  bien 
au«desaus  des  OMMlemea  ;  plus  d'un  compoiiiteur 
choisit  quelqo*nn  de  ses  Psaumes  pour  thème 
de  ses  inspirations,  et  il  aimait  à  faire  exécuter 
chez  lui  des  cwuxtiê  spirituels  par  les  meilleurs 
artisteM.  Mattei  dut  à  son  propre  mérite,  bien 
plus  qu'à  la  faveur  des  grands  qui  le  recher- 
chaient, d'autres  charges  dans  l'État,  comme 
eelles  d^auditeor  des  palais  royaux  (  1777) ,  d'a- 
vocat de  b  direction  des  postes  (1779),  et  de  se- 
crétaire do  tritMUMl  de  commerce.  C'est  de  lui 
que  parie  le  Suédois  Biomesthal  dans  ce  pas- 
saïQe  de  ses  Voyages  où  il  se  réjouit  •  d'avoir 
trouvé  à  Naples  00  philologue  qui  professait  les 
langoet  oriôitalee,  jdoait  de  la  harpe,  mettait 
en  vers  les  Psatcmet ,  et  gagnait  beaucoup  d'ar- 
gHit  ao  barretn  ».  Les  prindpenx  oovrages  de 
Mattei  sont  :  /  Hhri  poetict  délia  Bibblia,  ira- 
dotti  dalV  Bbraieo  originale  ed  adattati  al 
gusto  délia  poesia  italiana ,  eon  note  e  dis- 
sertnzioni;  Padoue,  1780,  8  toI.  in-8°.  On 
regarde  cette  édition  comme  one  des  pKu  com- 
plètes. L*oovrage,  plot  eooiio  soos  le  titre  de 
Traduzione  di  Salmi,  parut  d'abord  à  Naples, 
en  plusieurs  parties,  olÂint  on  grand  aoeeès  et 
fut  réimprimé  josqo'à  la  fin  do  siècle  une  dizaine 
de  fois.  Maiâ  une  Tive  controverse  s'engagea 
entre  laoteur et de<;  littérateors,  des  théologît^s 
f  t  (les  muftidens  ;  Mattei  rut  contre  loi  le  P.  Mar- 
tini, l'évèqne  Rugilo ,  qui  puMia  un  Saiterie 
Davtdico,  Hintz,  Caoati ,  Fantozzi ,  dont  la  ré» 
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fMiticM  rompUl  doq  TolmiMt,  ete.,  et  se  dé- 
ffiidit  avec  tulHot  d'etprit  que  de  Mvoir  dans 
VÀpohfjetico  crisiiano  ;  Naplee,  ia^e*;  —/a». 
ParrhoMii  Quasiia  per  epiitolas  êx  reeem, 
ff.  Stephani,  cum  (jus  vila;  Ntple«,  1771, 
iih^^;  —  Aringa  per  U  à reehê  colonie  di 
Sieilia;  Naples,  1771,  in*S";  plofiieure  éditionn  ; 
—  Saggio  di  Poésie  latine  ed  italiane  ;  fi^* 
pieu,  1774, 2  Tol.  fn-A*  ;  ibid.,  1780,  3  vol.  m•8^ 
avee  qoelquea  diftsertationii  «ur  une  élégie  de 
Catulle,  une  façon  nouvelle  d'interpréter  les 
trigk|iie«  grec* ,  etc.  ;  —  Saggio  di  risoluzione 
di  diriito  pubblicoecelesiastico  s  Naplee,  1776, 
ia«4*;  réimpr.  en  3  vol.  in-8o;  ~  Vffit^  ^^ 
morti  tradotto;  Sienne,  1780  1781  •  in-S^*; 
Veroell,  178^,  in-24;«-  Memoriè  per  servire 
alla  vita  dcl  Mêlas losio;  Colle,  1783,  in-8*; 
féiaipr.  dang  ie«  œuvres  de  M^^tastase  afec  qq 
éloge  de  Jomeili  ;  ^  Disterlaiione  sopra  i 
Salmi  penilenziaU  e  U  anliehe  preminemi; 
Milao,  1783.  iiii2;  --  Dell'  Aulorilà  del 
Gitêdiee  nelV  obbligare  al  giuramenlo;  Na- 
plee,  1784,  in-8'';  —  Paradouo  polilico  mo- 
rale; tapies,  1787,  in-8*;  —  VV//lzio  délia 
B,  Vergine  iradollo;  ibid.,  io-8o;  —  Questioni 
economiche  forenti  ;  —  Codice  economico  le» 
gale  délie  Poste.  P. 

UomM  Wmtri  del  retmn  di  ffapoU ,  !▼■  —  TlpaUlo, 
Bi0§raêa  deoli  itaHani  illuitri ,  IV.  —  F<tU,  Bioçr. 
umiv.  des  3lusiei4ns. 

MATTRi  (  Aletsandro  ) ,  prélat  italien ,  né 
le  20  février  1744,  à  Rume,  o(i  il  est  mort,  le 
20  avril  1820.  Issu  d'une  famille  princière,i| 
parvint  rapidement  aux  premières  dignités  de 
l'Église  ;  Pie  VI  le  nomma  archevêque  de  Fer- 
-rare  (1777),  puis  cardinal  (1779)  ;  mais  il  ne  dé- 
clara cette  dernière  promotion  qu'en  1782,  à  son 
retour  de  Vienne.  Lorsque  la  révolution  fran- 
çais4i  éclata ,  Mattet  accueillit  dans  son  diocèie 
un  grand  nombre  de  prêtres  réfugiés,  et  en  dé* 
fraya  plus  de  trois  cents  de  ses  propres  déniera, 
£a  1796,  il  adressa  à  Bonaparte,  qui  s'avançait 
ior  Rome  k  la  tftte  d'une  armée ,  une  lettre  dont 
i'éoergie  s'accordait  mal  avec  la  situation  où  se 
tjroavéit  le  chef  de  l'Église  au  nom  duquel  il  par* 
lait  Comme  il  s'opposa  ensuite  de  tous  ses 
moyens  aux  progrès  des  Français ,  il  fut  détenu 
pendant  deux  mois  dans  son  palais  et  gardé  à 
?ae.  Cependant  il  parut,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire,  à  Tolentino,  où  il  signa  le 
tnilé  qui  abandonnait  Bologne  et  Femre  à  la 
république  Cisalpine  (  19  février  1797  ).  Ayant 
persisté  dans  ses  sentiments  politiques,  il  fut 
déposé  et  banni  de  son  siège  (179A),  pour  avoir 
refnsé  de  prêter  serment  de  fidélité  aux  lois  nou- 
velles, et  se  réfugia  à  Rome.  En  1 800,  il  passa  dans 
l'ordre  des  cardinaux -évêqiies  etdeviut  évéque  de 
Palestrina ,  sans  cesser  d'administrer  Ferrare. 
Proew  en  1 809  à  l'év^hé  de  Porto,  il  fini  vit  Pie  VII 
eo  France,  et  fut  exilé  à  Retliel  pour  n'avoir  pas 
assisté  an  mariage  de  Na|)oléon  et  de  Marie- 
Looise.  Un  îles  premiers  soins  du  gouvernement 


provisoire,  en  1814,  fut  de  lui  rendre  la  liberté. 
De  retour  à  Rome,  Mattei  fut  nommé  évêque 
d'Ostie  et  de  Velletri ,  prodataire  du  saint-siége 
et  doyen  du  sacré  collège.  Jusqu'à  la  lin  de  sa 
longue  carrière  il  apporta  une  scrupuleuse  exac- 
titude k  remplir  toutes  les  fonctions  attachées  à 
ses  difTérentes  dignités.  On  a  de  lui  un  recueil 
des  nouveaux  statuts  de  Palestrina,  imprimé  à 
Rome,  1804,  in-4%  et  un  livre  de  piété  trad.  en 
français  et  intitulé  :  Véritable  Consolation  des 
affligés;  Retbel,  1812,  in-18.  P. 

Btûçr.  étrançire.  I.  —  BUtitr.  nouv.  des  CorUemp. 

MATTBI  (Stanislas  ),  compositeur  italien, 
né  à  Bologne,  le  10  février  1750,  mort  dans  la 
même  ville,  le  12  mai  1825  (1).  Son  père,  hon- 
nête et  pauvre  artisan ,  qui  exerçait  l'état  de 
charron ,  l'envoya  de  bonne  heure  aux  écoles  de 
charité  poor  lui  laire  apprendre  les  éléments  du 
calcul  et  de  la  langue  latine.  L'enfant  se  distingua 
bientôt  par  son  application  à  l'étude;  ses  dis- 
positions pour  la  musique  ne  tardèrent  pas  non 
plus  à  se  manifester.  On  exécutait  alors  chaque 
jour  l'office  en  musique  à  l'église  Saint-François 
dépendant  du  couTent  qu'occupait  l'ordre  des 
Mineurs  conventuels,  appelés  aussi  Francis- 
cains ou  Cordeliers  ,  et  dès  que  le  jeune  Mattei 
avait  un  instant  à  lui,  il  accourait  à  l'église  |)our 
y  entendre  les  cliants  religieux.  Du  haut  de  la 
tribune  où  il  battait  la  mesure,  le  P.  Martini  rc* 
marqua  l'asi^iduité  de  l'enfant  et  l'intérêt  avec 
lequel  il  paraissait  écouter.  Le  célèbre  maître  de 
chapelle  le  fit  appeler,  le  questionna ,  le  prit  au 
nombre  de  ses  élèves,  et  lui  procura  peu  de  temps 
après  les  moyens  d'entrer  comme  novice  dans 
son  ordre,  en  se  chargeant  des  dépenses  né- 
cessaires pour  son  admission.  Placé  sous  la  pro- 
tection de  ce  digne  maître  et  pénétré  comme  lui 
d'une  sincère  et  tendre  piété,  Mattei  prononça 
ses  vœux  à  Tâge  de  seize  ans ,  et  fut  ordonné 
prêtre  dès  qu'il  eut  atteint  sa  vingt-et^unlèine 
année.  Au  milieu  de  ses  études  de  pliilosophie 
et  de  théologie ,  il  s'était  adouné  avec  ardeur  à 
la  musique,  et  ses  progrès  dans  la  pratique  et 
la  théorie  de  cet  art  avaient  été  tellement  ra- 
pides qu'il  était  bientôt  devenu  l'accompagnateur 
du  couvent  et  que  déjà  en  1770  Martini  l'avait 
désigné  soit  pour  le  remplacer  dans  les  leçons 
qu'il  donnait  à  ses  nombreux  élèves ,  soit  pour 
battre  la  mesure  à  l'église,  lorsque  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'empêchait  de  remplir  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle.  Plein  de  reconnais- 
sance et  de  vénération  pour  son  bienfaiteur, 
Mattei  devint  son  ami  et  son  confesseur.  Son 
afliection  et  son  dévouement  pour  son  maître  ne 
se  démentirent  jamais;  presque  toujours  auprès 
de  lui  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  l'aillait  dans  ses  recherches  d'érudition, que 
de  douloureuses  infirmités  ren< (aient  pénibles , 

U)  Cftte  dite  do  it  mat  1818  est  crtie  qulndlqae 
M-  Adrien  de  U  Fage  danx  u  notice  sur  Mattel.  O'aprés 
b  BiograpMe  nniveruUe  dei  MusUinu  de  M.  FéUs, 
MaUd  aurait  cessé  de  Tlvre  le  17  du  même  moto. 
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et  lui  prodigua  les  soins  d*uD  fils  dans  sa  der- 
nière maladie.  «  Je  sais^  disait  Martini,  quel- 
ques instants  avant  d'expirer,  en  Quelles  mains 
je  laisse  mes  livres  et  mes  papiers.  »  (Tétait 
le  plus  bel  éloge  qu'il  pouvait  fkire  d'un  élève 
qui  ne  l'avait  jamais  quitté  depuis  dix-huit 
ans  (1). 

Après  la  mort  du  P.  Martini ,  arrivée  au  mois 
d'août  1784,  le  P.  Mattei  prit,  comme  titulaire 
de  l'emploi ,  la  direction  du  chœur  de  musique 
de  Saint-François,  que  son  maître,  qui  connais- 
sait la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait  se  laisser 
écarter  par  ses  rivaux ,  avait  eu  la  précaution 
de  lui  assurer  depuis  longtemps.  Vers  1776, 
Mattei  avait  commencé  à  faire  entendre  ses  pro- 
pres compositions  pour  l'église  ;  on  en  trouve 
du  moins  fort  peu  de  dates  antérieures  à  cette 
époque  dans  le  grand  nombre  de  messes,  de 
motets ,  d'hymnes ,  de  psaumes  et  de  graduels 
qu'il  a  écrits,  et  dont  la  plupart  sont  conser- 
vés en  manuscrits  dans  la  Inbliothèque  de 
Saint-Georges,  à  Bologne.  Panni  les  premières 
productions  de  ce  compositeur,  on  dte  la  mu- 
sique d'un  petit  opéra  bouffe  intitulé  La  Bot- 
tega  del  Librajo,  et  destiné  non  au  thé&tre, 
mais  au  séminaire  de  Bologne;  cette  pièce  fut 
représentée ,  devant  le  cardinal-archevêque  Gioa- 
netti ,  dans  cet  établissement,  pour  lequel  Mattei 
écrivit  aussi  deux  chorars  d'un  oratorio  de  Sede- 
cias.  On  remarquait  de  temps  en  temps,  dans 
ses  morceaux  pour  Téglise,  certaines  hardiesses 
qui  ne  laissaient  pas  que  d'exciter  la  surprise 
des  vieux  contrepointistes  attachés  à  Tandenne 
rigueur  du  style  ecclésiastique  ;  il  y  donnait  en 
outre  plus  d'importance  à  l'orchestre.  La  nou- 
velle musique  qu'il  composa,  en  1792,  sur  l'o^ 
ratorio  de  Métastase,  La  Passione  di  A.-S.  Gesu' 
Crislo ,  vint  encore  ajouter  à  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise. 

L'invasion  des  armées  françaises  interrom- 
pit les  paisibles  et  fructueux  travaux  du  savant 
moine.  Lorsque  «les  couvents  furent  suppri- 
més, en  1798,  Mattei  se  soumit  avec  résilia- 
tion, et  quitta  l'habit  des  religieux  de  Saint-Fran- 
çois. Son  premier  soin ,  en  rentrant  dans  la  vie 
séculière ,  fut  de  prendre  avec  lui  sa  vieille  mère 
et  <lc  chercher  dans  l'enseignement  de  la  com- 
position à  se  créer  des  ressources  pour  son 
existence.  C'est  depuis  cette  époque  qu'il  a  été 
connu  sous  le  nom  de  Vabbé  Mattei.  Son  école 
ne  tarda  pas  à  èti^  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves.  Sa  renommée  comme  profes- 
seur s'étendit  dans  toute  l'Italie  et  lui  valut  à 
plusieurs  reprises  des  offres  avantageuses  ;  son 
attachement  pour  sa  ville  natale  les  lui  fit  toutes 


(1)  MarUoI  s'oecopalt  alors  de  tennioer  le  quatrlène 
tolome  de  son  UUtoire  de  la  Musique.  Ce  Yolume  n'a 
IMS  pam.  On  a  reproctté  à  Mattei  de  oe  l'avotr  polot  po- 
blié  :  mais,  onlre  qall  éUU  peu  propre  a  an  pareil  tra- 
vatl.  Il  faut  tenir  eompte  de  la  dépense  conxidérabk 
qu'rilReait  cette  pabUcatloD,  que  les  événements  amenés 
par  la  révolution  française  rendirent  d*aiUeiin  bientôt 
Impossible. 
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refuser  ;  mais  il  accepta  avec  plaisir  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pétronne,  à  Bologne,  et  les  remplit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Lors  de  l'organisation  du  Lycée 
communal  dé  Musique ,  en  1804,  Mattei  fut 
chargé  d'enseigner  le  contrepoint  dans  cet  éta- 
blissement, et  y  forma  de  nombreux  élèves,  parmi 
lesquels   on  distingue  particulièment  Rossini, 
Donizetti',  Tadolini,  Tesei  et  Pilotti.  Ce  dernier 
a  succédé  à  son  maître  dans  la  direction  de  la 
chapelle  de  Saint-Pétronne.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  Mattei  se  retira  chez  son  ami  D.  Battis- 
tini ,  curé  de  Sainte-Catherine ,  où  il  passa  ses 
dernières  années  dans  le  calme  d'une  existence 
entièrement  consacrée  à  des  travaux  de  cabinet 
et  aux  soins  de  l'enseignement.  11  termina   sa 
laborieuse  et  honorable    carrière   à  l'âge   de 
soixante-quinze  ans  et  trois   mois.    Quelques 
jours  après  sa  mort,  le  conseil  communal  de 
Bologne,  la  Société  des  Philharmoniques  et  celle 
des  professeurs  de  musique,  placée   sous   la 
protection  de   Notre-Dame-de- Saint -Luc,  lui 
firent  de  magnifiques  funérailles.  Sa  dépouille 
mortelle  fut  déposiée  dans  la  salle  destinée  aux 
personnages  célèbres.  Au-dessus  de  son  tom- 
beau on  voit  son    buste  en   marbre,    dû  au 
sculpteur  Giunti.  Mattei  fut  président  de  la  So- 
ciété Philharmonique  de  Bolo^  en  1791  et  1794. 
Lors  de  la  formation  de  llnstitut  des  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  royaume  d'Italie,  en  1S08, 
il  fut  l'un  des  huit  membres  de  la  section  de 
musiqne,   et   TAcadémie  des  Beaux-Arts  de 
l'Institnt  de  France  l'adadt,  le  24  janvier  1824, 
au  noml)re  de  ses  associés. 

Les  compositions  de  l'abbé  Mattei  se  font 
principalement  remarquer  par  la  richesse  d'une 
harmonie  pleine  de  vigueur,  de  netteté  et  d'effets 
obtenus  sans  eflbrts.  C'est  surtout  dans  les 
choeurs  et  dans  les  morceaux  d'ensemble,  aux- 
quels l'accompagnement  de  l'orchestre  vient 
ajouter  un  nouvel  intérêt,  que  se  montrent  les 
qualités  dominantes  du  talent  de  ce  maître.  Ses 
fugues,  dans  lesquelles  il  déploie  tout  le  luxe  de 
ta  science,  ont  une  vivacité  et  une  élégance  que 
l'on  rencontre  rarement  chez  les  autres  compo- 
siteurs. Mattei  réussit  moins  heureusement  dans 
les  solos;  on  sent  qu'il  est  gêné  de  ne  pouvoir 
employer  toutes  ses  forces.  Néanmoins  ses  mé- 
lodies sont  toaioars  naturelles  et  bien  écrites 
pour  les  voix  ;  dans  ses  morceaux  à  deux,  (rois 
ou  quatre  voix,  elles  sont  conduites  et  dévelop- 
pées avec  une  rare  habileté,  et  brillent  souvent 
autant  par  Texpression  et  la  couleur  que  par  le 
mérite  de  la  facture.  De  même  que  la  plupart 
des  maîtres  italiens  des  meilleures  écoles,  Mattei 
possédait  une  bonne  tradition  pratique  de  l'art 
d'écrire,  et  c'est  par  là  qu'il  s'est  distingué 
comme  professeur  et  qu'il  a  formé  de  bons  élè- 
ves ;  mais  il  n'y  avait  ni  doctrine  ni  critique 
dans  sa  manière  d'enseigner,  ainsi  qu'on  en 
voit  !a  preuve  dans  son  ouvrage  intitulé  Pralica 
tt'AcconmtagnameHto  e  Contrappunti,  L'auteur 
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y  eoBOere  rix  fin  Matenreol  i  U  théorie  de 
l'barmonic ,  ca  se  bornant  à  exposer  la  forme 
de  l'accorJ  parrail,  île  celui  de  teptiime  domi- 
nanle  elde«iléri>éi  de  ces  deux  accords,  iirc 
4|oe]qiies  doInhu  dea  prolongalioni  ;  Ips  faila 
particuliers  n'j  aont  rallachéa  par  aiuune  con- 
■idcralioo générale.  I«i  règles  du  contrepoint, 
contenue*  en  huit  pa^es,  ;  sont  exposées  avec 
quelques  exemples  ï  l'appui ,  sann  aucune  dis- 
cussion Ae  principes;  mais  elle^  sont  suiTies 
d'excellents  exercices  en  contrepoint  simple , 
depoi*  deux  jusqu'A  huit  parties  réelles  sur  la 
(amine  diatonique  montante  et  descendante, 
■Uns  le*  modes  majeur  et  mineur. 

Hatlci  a  écrit  une  pmdigienw  quantité  de 
onuiiine(  le  nombre  de  ses  a<uires  s'élèie  i 
plnadebuil  cents;  nous  nous  bornerons  ici  îles 
iwKquer  Bommairemenl,  eo  reB^ojaDt  le  lec- 
lear  an  catstogue  qu'en  a  donné  M,  Adrien  de 
La  Page,  1  la  suite  de  sa  notice  sur  Mattel.  Md- 
tiQCE  ofcMst  :  Six  meiset  à  S  toîx  et  orctiestre 
(l?7e-i7SS);  —  Meisek  i  Toiï.du  huitième 
Ion,  a  cappella  (nsn);  —  Menfàirah,  aiec 
accompagnement  d'orgue;  —  Dix-nenf  Kyrie; 

—  Dix-huit  Gloria  ;  -  Vingt  Credo,  ï  4,  h,  ou 
S  Toix,  »itv  orchestre  ;  —  Jfesie  dri  Morts,  à 
8  ïoix  (1187);  —  Dits  irx,  à  4  voix  { IBM); 

—  Slabat,  i  8  voix  et  orchestre  (t7BA);  — 
»a\rt  Slabal  k  i  loix,  concerté  (17»);  — Cinq 
Miierrre,  à  k  loix  (1818-1813);  —Autre 
JHiitrrre ,  à  8  *oix  m  deux  chœurs,  a  ea- 
pella  {ifi09);  —  Pins 'de  cinquante  nuir«(t  de 
dirtérenlBReores;  —Huit  hymnes  en  l'honneur 
de  saint  pttronne,  mial  Martin.iaint  BlaUe 
et  autre*  saints  (I809-1RI4);— Trente- trois  ^a- 
duels,  des  proses,  des  psaumes,  etc.,  elc.  :  — 
Hl'siqce  SUN  DES  PÀBOLsa  itiueuhbs  :  La  Pas- 
lione  rfi  ^.  S.  Gesi-CHsto,  k4  Toix  avec 
chtmrs  (1791);  —  La  BotUga  del  Librajo, 
npéra  boulTe,  \  f  toix  ;  —  Cantate  t  3  Toii  ;  — 
Rondo  pour  soprano  et  orchestre  (1796);  — 
Deux  cunîani.  k  2  toIx  aiec  orchestre  (1799); 

—  CA£eur,rrio,airdefi'n6r.etc.,aTecorcheslre 
11803);  —  QuaIre-*iDgt-six  canons  àploslenn 
voix  ;_nnaulre  recueil  de  canoni;  —ROAtatif 
et  orr  aTM  chirur*  et  orchestre  (  i  795)  ;  —  Aria 
CMC0ii(l793);  — Canr<ifrpourt>a!tsesola(i799). 

—  HiargvE  nsTamunkLE  :  Trente-cinq  i|rnt- 
phonits,  presque  toute*  écrites  anlérienremenl 
i  l'année  laoo,  et  composées  d'un  seul  morceau 
destiné  i  être  exécuté  à  l'église  au  moment  de 
la  messe  appelé  o/ferloirt  ;  —  Éehella  et  bastes 
thiffreet,  mises  en  partition  pour  deux  TîohNUi 

cl  Viull^.  —  OrlStCUDEDlDtCTigCE  aDSIULI  ; 

Principi  rfi  Musiea  (480*) ;  —  Fuçueik  i  TOii, 
arec  orgue .  —  Fugues  à  ptniieurs  voix;  — 
Ftigaet  k  8  Toix  aiec  orchestre  (  1780  );  — 
Pujufi  surdirers  sujet*  roamis  par  plusieun 
maîtres;  —  Echelles  et  passages  pour  l'étude 
de  l'accampaHnemoit ,  1  volumes;  —  Contre- 
points  k  1, 3,  4,  &.  e,  T  et  g  Toix,  sur  l'échelle 
majeure  (1788);  ~  Praliea  d'Accompagna- 
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mento  topra  baiii  tiumerali  e  eontrappunti 

a  piu  Koei  sulln  seala  atcendtnie  e  ihseen- 
drnte  maggiore  e  minore,  cor  diverse  fughe  a 
quattro  e  otio. 

MalteiaTaiteuun  frère,  C(^mrnf  Mxttci,  qui 
était  entré  ausù  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  Mineurs  comentuels  et  s'était  adonné  arec 
succès  à  l'étude  de  la  musique,  puisque  dès  1783 
il'était  maître  de  chapelle  dans  le  couvent  de 
Sainl-François-d'Asiise.  Il  mourut  longtemps 
•Tant  son  Trère  Stanislas. 

Dieudoané  DEmE-Bincn, 


MATTEiHi  (  Teodoro  ),  peintre  de  l'éeole  de 
Florence,  né  à  Pisto>a,  en  1754,  mort  à  Venise, 
vers  1815.  Après  avoir  reçu  les  premières  le- 
çons de  son  père,  Ippolito,  mort  ai  179e,  il  par- 
tit pour  Borne,  où  succesiiiement  il  fréquenta 
les  atelier*  de  Domenico  Corvi  et  de  Raphaël 
Hengs,  et  devint  k  leur  école  excellent  deuina- 
leur.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  k  Rome  qu'il  pei- 
gnit les  pendentif*  d'uoe  petite  coupole  de  Santo- 
Lorenzo-in-Lucina.  De  retour  k  Florence,  il 
exposa  plusieurs  tableaux,  qui  obtinrent  un 
grand  succès  ;  le  plus  connu  est  celui  d'Angé- 
lique et  MidoT,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  gravé 
par  Raphaël  Morglicn.  Ce  grand  artiste  exécuta 
plusieurs  autres  planches ,  entre  autre*  La  Cène 
de  Léonard  de  Vinci  sur  des  deasins  qu'il  char- 
gea Matleini  de  faire  d'après  les  originaux.  Vol- 
pato  utilisademémele  talent  de  cet  habile  des- 
sinateur. Parmi  le*  peintures  de  Matleini,  on 
cite  encore  le  Saint  Bernardin  de  Péroose,  et 
la  Madone  et  plutleurs  saints  deS.-GioramJ 
de  Pislo>*.  Cet  artiste  est  mort  directeur  de  l'A- 
eadémiedes  Beaux-arli  de  Venise.    E.  B— n. 

TolDiMt.  CuUa  M  Ptitola.  -  Gimbial,  Catta  ai  Pt- 
TUfla.  —  ruiolal,  0ifcrt(iaiu  il  Amu. 

MATTBIS  (Poolode'),  peintre elgraTenr de 
l'école  napolitaine,  né  en  lesi,  à  Cllento  près 
Naples,  mort  à  Maple*,  eo  1718.  Il  fbt  le  plus 
brillant  élève  de  Morandi  et  de  Lnca  Giordano. 
Appelé  encore  jenne  en  France,  il  t'f  AI  une 
grande  réputation  par  le*  travaux  quil  7  exé- 
cnla  à  la  cour  et  en  divers  lieux;  et  il  n'eut  tenu 
qu'a  lui  de  *'t  fixer,  Louis  XTV  lui  assurant  une 
pension  et  une  position  honorable.  An  boot  de 
trois  ans,  il  relouma  dans  sa  patrie,  qu'il  devait 
eorichlr  des  produits  de  son  pinceau  ,  rivali- 
sant souvent  de  fougue  et  de  rapidité  avec  Luca 
Giordaoo  lui-même.  Rien  ne  fut  plus  étonnant 
en  ce  genre  que  llmmensc  coupole  du  Gie^u. 
Buovo.  qoll  peignit  en  soixante-six  jour»,  et 
qni,  nMDaçanl  raine,  a  dA  être  démolie  k  la  Qn 
du  siècle  dernier.  Imitant  avec  hardiesse  la  ma- 
nière de  Lanfranc ,  il  avait  introduit  dans  sa  com- 
position un  nombre  infini  de  figurej  habilement 
groupée*  et  de  l'expression  la  plus  variée.  Il  faut 
avouer  toutefois  que  sous  le  rapport  de  l'exéco- 
tion  i!  resta  bien  au-dcssoud  et  du  tantranc  et 
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du  Giorciano ,  et  que  ce  fut  sans  injustice  que  So- 
liniène  répondit  à  ceux  qui  admiraient  le  peu  de 
temps  qu'il  avait  employé  à  peindre  sa  coupole  : 
n  L'(eu¥re  le  dit  assez.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouve  dans  les  peintures  de  Matteis  un  grand 
talent  de  composition ,  une  imagination  Tive  et 
féconde,  un  coloris  suave  et  une  parfaite  en- 
tente du  clair-obsc4ir,  et  lorsqu'il  travailla  sans 
négligence ,  elles  laissent  vraiment  peu  à  désirer. 
Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  encore  à  Na- 
ples  la  Coupole  de  Santa-CcUarina  à  Forroello  ;  k 
Rome,  dans  Ara-C<BU  et  à  La  Minerva  quelques 
peintures  exécutées  par  ordre  de  Benoit  XIII  ; 
à  Gènes,  dans  Santo-Girolamo ,  le  Saint  appa- 
raissant à  saint  FrançoiS'XavieTy  et  une 
Conception  à  Santo-Silvestro  ;  à  Pistoja,  dans 
Tégiise  Saint-Paul,  Saint  Gaétan  et  le  Christ 
dans  une  gloire^  Tun  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux; à  Milan,  au  musée  de  Brera,  Acis  et 
Galathée  entourés  de  tritons  et  de  naïades; 
enfin  au  Musée  de  Vienne,  La  Rencontre  d^Her- 
tninieet  des  bergers,  sujet  tiré  de  la  Jéntsalem 
délivrée.  Matteis  a  gravé  à  Teau-forte  diverses 
planches,  parmi  lesquelles  des  éléments  de  dessin, 
composés  d'un  petit  nombre  de  figures  des  diverses 
parties  du  corps.  Parmi  ses  nombreux  élèves, 
les  plus  connus  furent  son  beau-frère  Glov.-Batt. 
Lama,  d'abord  son  condisciple  à  l'école  du  Gior- 
dano,  et  Giuseppe  Mastroleo.  E.  B— fi  . 

Unxi.  —  TIcuzzt.  -  OrUndl.  —  Domlnlct,  PiUorl  Napo 
Utani.  —  l'a.<«roil,  Fite  dtT  PUtoH,  etc.,  au>d«ni<. -- 
Galantl,  NapoH  e  twA  ùontomi. 

MATTKO  DE  8IBKÂ  (  Matt€o  di  Giovonni, 
dit),  peintre  de  Pécole  de  Sienne,  né  dans  cette 
ville,  en  1420,  mort  en  1495.  Fils  et  élève  de 
Giovanni  de'  Paolo  di  ^eri,  ft*ère  de  Benvenuto 
di  Giovanni ,  il  les  surpassa  tous  les  deux.  Il  fut 
employé  avec  son  père  par  le  pape  Pie  II  dans 
les  travaux  que  ce  pontife  fit  exécuter  k  Sienne, 
sa  patrie,  et  fut  l'intime  ami  du  fameux  ardii- 
tecte  et  sculpteur  Francesco  %Iartini,  dit  Cecco  di 
Giorgio.  Ses  travaux  précédèrent  ceux  de  Becca* 
fumi  dans  le  merveilleux  pavé  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  cette  immense  nielle,  unique  au 
inonde;  il  y  exécuta  David,  Satomonf  deux 
Sibylles,  La  Délivrance  de  Béthulie  et  Le  Mas- 
sacre des  Innocents.  Ce  dernier  sujet  parait 
avoir  été  son  thème  de  prédilection,  car  nous 
voyons  encore  deux  autres  massacres  des  Inno- 
cents parmi  ses  tableaux  à  Sienne,  peints  en  1482 
et  en  1491.  Signalons  encore  dans  cttte  ville, 
au  Musée,  La  Vtergf  sur  un  trône  avec  des 
Saints  tt  des  Anges.  Les  Madones  de  Matteo  m 
sont  pas  moins  nombreuses  dans  les  églises  «t  les 
palais  de  Sienne.  Le  musée  de  Berlin  en  possède 
deux.  On  a  surnommé  Matteo  le  Masacio  de 
l'école  de  Sienne,  honneur  qu'il  Uiérite  jusqu'à 
un  certain  point  par  l'élégance  et  le  moelleux  de 
ses  draperies,  la  variété  et  la  beauté  d*e\ pression 
de  ses  tètes  et  quelque  connaissance  de  la  per« 
spective.  Il  a  compté  parmi  ses  élèves  Luca  Si- 
gnoretU.    *  E.  B— m. 


Vjttri.  yU0.  -  Djldinuccl,  NoUiie.  -  t^nxl,  Storia. 
—  TIcokI,  Diztonario.  —  Wlnckelmann,  Seues  Maftler- 
JteMon.  —  Rosagnoli,  Cenni  artisHci  di  SUna. 

MATTKO  {Michèle  di).  Voy.  LiHUEr.TiM. 

2  MATTER  {Jacques  ),  historien  et  philosophe 
français,  né  le  31  mai  1791,  à  Alt-Eckendorf, 
hameau  voisin  de  Saverne  (Bas-Rhin).  Fils  {\\n\ 
cultivateur  aisé,  qui  le  destinait  au  notariat ,  il 
apprit  à  lire  et  à  écrire  cliez  Pinstituteiir  com- 
munal, dont  à  onze  ans  il  tint  l'école ,  et  (it  de* 
tels  progrès  sous  la  direction  d'un  ministre  pro- 
testant qu'il  put  en  fort  peu  de  temps  suivie  les 
hautes  classes  du  lycée  de  Strasbourg.  Il  com- 
pléta son  éducation  à  l'université  de  G(rtti();;u(' , 
et  quelques  mois  après  les  Cent  Jours  il  se  r».:- 
dit  à  Paris,  où  il  fréquenta  surtout  les  leçons  do 
MM.  Boissonade,  Lacretelle,  Andrieuxet  Millin. 
Couronné  en  1816  par  TAciMlémie  des  Inscrip- 
tions pour  un  savant  mémoire -sur  l'école  d'A- 
lexandrie, il  fut  chargé  en  1818  du  cours  d'hfs- 
toire  au  collège  de  Strasbourg ,  et  cumuU  depuis 
1820  les  doubles  fonctions  de  directeur  et  de 
professeur  d'histoire  ecciésiastique  au  g>mnasc 
de  la  même  ville.  La  publication  de  V/Jistohc 
du  Gnosticisme,  complément  de  ses  éludes  sur 
les  philosophes  néo- platoniciens ,  lui  valut  l'iMii- 
ploi  d'inspecteur  de  l'académie  de  Strasbourg 
(1828).  Nommé  ea  1832  inspecteur  général  diS 
études,  il  devint  en  1845  inspecteur  général  df^s 
bibliothèques  de  France,  officier  de  la  L»'^ion 
d'Honneur  et  oonsdller  ordinaire  de  Tuniversilt'. 
I>epois  quelques  années  il  aétéadmis  à  la  retraite. 
M.  Matter  est  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, et  a  pul>Ué  :  Sur  la  protection  accordée 
aux  sciencf4,  aux  belles-lettres  et  aux  arts 
chez  les  Grecs;  Strasbourg,  1817,  in*4°;  — 
De  Principio  rationum  philosophicanim  Py- 
thagorx ;  iïÀà.,  1817,  ^-4";—  Essai  histo- 
rique sur  V École  d'Alexandrie  et  Coup  d\rH 
comparatif  sur  la  littérature  grecque  depuis 
Alexandre  le  Grand  jusqu'à  Alexandre  Sé- 
vère: Strasbourg  et  Paria,  1820,  2  vol.  in-S**  : 
cet  ouvrage,  couronné  par  llnstitut,  a  été  entiè- 
reroeot  refondu  dana  une  seconde  édition ,  qui  a 
pour  titre  :  HisUnre  de  V École  d'Alexandrie 
comparée  ùmx  prinekpaU»  écoles  contempo- 
raines-, Paris,  1840-1844,  -—  Tables  chrono' 
logiques  pour  servir  de  base  à  renseigne- 
ment de  V histoire  ecclésiastique;  Strasbourg. 
1827,  in-8**;  —  Histoire  critique  du  Gnos- 
ticiêmê  et  de  son  influence  sur  les  sectes  re- 
ligieuses et  philosophiques  des  six  premiers 
siècles  de  Vère  chrétienne;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8*;  2*  édit,  augmentée,  1843-1844,  3  vol. 
ia-80  ;  c'est  un  des  travaux  les  plus  estimés  de 
Fauteur,  qui  1  entreprit  comme  une  suite  natu- 
relle de  V Histoire  de  V École  dAlejcemdrie  ;  l'A- 
caiiémie  des  Inscriptions  lui  accorda  un  nouTean 
prix;  —  Histoire  universelle  de  VÈglisechré- 
tienne:  Strasbourg,  1828-183^  a  Paris  1839, 
4  vol.fai-8*;^  le  Visiteur  des  Écoles  ;  Puri*, 
1831,    1838,  in-T;  —   L'InstUnteur    pri- 
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tMire;  Paris,  1832,  1842,  iii-8%  —  De  /7n- 
fiumict  dts  mœurs  sur  les  lois  et  de  V Influence 
des  lois  sur  les  mœurs;  Ptris,  1832,  1843, 
in-H**;  ouvraj^e  auquel  rAcadémie  Française  a 
décerné  un  prix  extraordinaire  de  10,000  fr.,  et 
où  1*00  remarque  une  in»tniction  profonde,  beau- 
coup de  justesse  d'esprit  et  de  sagacité;  deux 
traductions  en  ont  été  faites  en  Allemagne;  — 
Histoire  des  doctrines  morales  et  politiques 
des  trois  derniers  siècles  ;  F^m,  1836-1837, 
3  foi.  in*8"  ;  —  Ifouveau  Manuel  de  Vhistoire 
de  la  Grèce;  Paris,  1839,  in-18;  —  De  l'Af- 
/aibliuement  des  idées  et  des  éludes  mo- 
rales; Paris,  1841,  in-8*;  —  Schelling  et  la 
Philosophie  de  la  Nature;  Paris,  1842,  in-8*; 
2*  édit,  très-augroentée,  1846^  in  8«  ;  —  Lettres 
ei  Pièces  inédites  ou  rarissimes  des  person- 
nages  éminents  dans  la  littérature  et  la  po^ 
litiquCkdu  dixième  au  dix-huitième  siècle; 
Paria,  1846,  in-8*;ce  volume  renferme  quatre- 
Tîngts  pièces  ;  -*  De  VEtat  morale  politique  et 
littéraire  de  V Allemagne;  Paris,  1847,  2  toI. 
in-S**  ;  ^  Vne  Excursion  gnostique  en  Italie; 
Paris,  1861,  in-80;  —  Du  Ministère  ecclétias» 
tique  et  de  sa  mission  spéciale  dans  ce  «iè- 
eie;  Paris,  1851,  in  8*"  ;--  if ù^oire  de  la  Phi- 
losophie dans  ses  rapports  avec  la  religion  ; 
Paris,  1854,  in- 12;  ->  Philosophie  de  la  Re- 
ligion; Paris,  1857,  2  fol.  in-lB,  comprenant 
des  études  sur  la  science  de  Dieu,  le  monde 
matériel,  le  monde  spirituel,  etc.  M.  Matter  a 
aussi  traduit,  pour  la  Bibliothèque  Latine- 
Française  de  Panckoucke ,  De  la  Nature  des 
Dieux  et  les  Tusculanes  <)e  Cicéron,  et  édité 
/.<*  Polythéisme  romain  de  B.  Constant  (1833). 
Il  a  faami  des  articles  philosophiques  ou  litté- 
raires au  Lycée ^  an  Musée  des  Protestants  cé- 
lèbres, k  la  Revue  de  PaiHs^  à  la  Revue  de  Lé- 
gislation étrangère  t  k  V Encyclopédie  dés 
Gens  du  Monde,  au  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation, au  Moniteur^  an  Journal  de  Vlm- 
truction  publique,  etc.  P. 

Bjbbe,  Biogr.  imiv.  4€s  Cmiâmp,  —  La  MÀttér.  Ftai^ 

MATTBCcci  (Petronio),  astronome  italien, 
oé  ?ers  1708,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  en  dé- 
cembre 1800.  Il  fut  Taroi  du  célèbre  Zanotti, 
son  compatriote,  et  fit  avec  lui  des  observations 
sur  les  comètes  de  1739  et  de  1744  ainsi  que  les 
réparations  exigées  par  le  mauvais  état  du  gno- 
mon deCassini  (I77c).  Membre  de  l'Institnt  de 
Botogne,  dans  les  Mémoires  duquel  il  a  iuséré 
plusliéurs  travaux  astronomiquen,  il  prit  part  à  la 
rédaction  des  éphémérides  pour  les  années  1775 
à  1786,  et  en  rédigea  seul  douze  autres  années  : 
Mphemerides  Motuum  cœlestium  ex  a.  1797 
ad  a.  1810;  Bologne,  1798,  in-4*.  L'activité  de 
aca  recherches,  jointe  à  celle  de  Manfredi  et  de 
Zanotti,  rendit  Tubservaloire  dit  Bologne  un  des 
ploi  faitéressanU  de  TLiirope.  P. 

MATTHJii  {Uonardo),  dit  Uonârd  uV- 
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DiNi,  célèbre  prédicateur  italien,  né  vers  1400,  k 
Udlne,  mort  vers  1470.  On  ignore  à  quelle  épo- 
que il  prit  i'kiabit  de  Saint-Dominique.  D'après  un 
acte  du  diapitre  général  de  l'ordre,  tenu  en  1428, 
à  Cologne,  il  est  cité  comme  un  savant  profes- 
seur de  théologie.  Nommé  à  cette  dernière  date 
recteur  de  l'école  des  Dominicains  de  Bologne,  il 
fnt  ensuite  prieur  d'un  couvent  de  cette  ville,  et 
administra  comme  provincial  la  Lombardie  infé- 
rieure. Son  grand  talent  pour  la  prédication  le 
fit  appeler  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  notam- 
ment à  Bome,  où,  en  1435,  il  prêcha  devant  le 
pape  Eugène  IV.  Fort  attaché  à  la  doctrine  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  il  y  puisait  ses  arguments 
quand  il  ne  la  prenait  point  pour  base  de  ses 
discours.  Le  P.  Ëchard  conjecture  que  Léonard 
mourut  à  Udlne,  dans  on  couvent  de  son  ordre. 
Ses  sermons,  aussi  Ubres  et  aussi  hardis  que 
ceux  de  Barletta  et  de  Menot,  furent  très-recher- 
chés jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  ;  nous 
citerons  :  Quadragesimale.  aureum;  s.  I.  (Ve- 
nise?), 1471,  m-4";  cette  première  édition,  à 
longues  lignes,  est  excessivement  rare  ;  elle  a  été 
reproduite,  probablement  par  le  même  impri- 
meur, Heilbronn,  et  avec  des  additions,  sous  ce 
titre  :  Sermones  quadragesimales  de  legibus 
animée  simplicis,  fidelis  et  devotx  et  sermo 
pi'imus  depeccato  gulœ  ;  Venise,  1473,  in-folio, 
et  réimprimée  à  Hanau  (1473?);  Paris,  1477, 
in-fol.;  Ulm,  1478,  in-fol.  ;  Vicence,  1479,  in- 
fol.,  et  Lyon,  1496,  in-4'';  —  Sermones  aurei 
fie  Sanctis  per  totum  annum;  Venise,  1473, 
in-fol.;  Nuremberg,  1478,  in-fol.;  Spire,  147Î), 
in-40;  quant  aux  éditions  de  144G  et  de  1460, 
elles  sont  imaginaires;  la  première  date,  indi- 
quée par  Olearius,  n'est  autre  que  celle  de  la 
composition  de  l'ouvrage;  —  Sermones Jloridt 
de  dominicis  et  quibusdam  festis;  Ulm, 
1478,in-f&l.;  Vicence,  1479.  in-fol.  ;  Paris,  1516, 
in-4''.  Ces  trois  différents  recueils  ont  été  réunis 
ensemble;  Nuremberg,  1478,  et  Spire,  1479, 
in-fol.  On  aenooredu  même  religieux  :  Tractalus 
ad  locos  communes  concionalorum  ;  Ulm,  1478  ; 
—  Tractatus  mirabilis  de  Sanguine  Chrisfi 
in  triduo  mortis  ^fu»o  :  an  fuerif  unitus 
DivinitatiP  Venise,  1617,  in-4*',  publié  par  In 
P.  MarcantonioSerafini.  Enfin,  on  a  imprimé  sous 
le  nom  de  Léonard  d'Udine  Sermones  deflagelli^ 
peccatorum  (  Lyon,  1518,  in-S*  )  et  Sermones 
de petitionibus  (  Ibid.,  151H,  in-8'*),  qui,  d'a- 
près l'opinion  du  P.  Echard,  doivent  être  l'dnivrt' 
d'un  autre  dominicain,  Leomardus  de  Datis,  mort 
en  1414.  P. 

BrbaN,  Seript.    ord.   l*rmdieat4Mrum,  l,84f.  -  Pr. 
Marchand,  Diction.  Hi$t. 

MATTHAl  { Chrétien- Frédéric),  philologu:» 
allemand,  né  à  Grost,  en  Thuringe,  le  4  mars 
1744,  mort  à  Moscou,  le  26  septembre  1811. 
Après  avoir  été  nommé  en  1772,  sur  la  recom- 
mandation d'Emesli,  professeur  de  belles- lettres 
au  gymnase  de  Moscou,  il  devint  en  1785  recteur 
de  l'école  de  Meissen  ;  quatre  ans  après  il  fut 
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chargé  de  la  chaire  de  grec  k  ranWerstté  de 
Wittemberg,  et  en  lS05il  obtint  celle  de  littéra- 
ture classique  à  Moscou.  On  a  de  lai  :  De  jES' 
chine  oratore;  Leipzig,  1770,  in  4*  ;  —  Dein- 
terpretandi  facuUate  ejusque  prxstantia  et 
di/ficuliate ;  Leipiîg,  1772,  in •4' ;  — Fic/korii, 
presbyteri  Antiocheni,  aliorumquesanetorum 
patrum  Exégèses  in  S.  Marci  Svangelium; 
Moscou,  1775,  2  Tol.,dont  le  premier  estin-ie, 
l'autre  in-8*  ;  —  Xlphmni  et  Basilii  Magni 
aliguot  Orationes  cum  animadversionibus  ; 
Moscou,  1775,  in-4**;  —  Glossaria  Grxca  mi- 
nora et  alia  anecdota  grxca;  Mosooa,  1774- 
1775,  2  vol.  in-4*;  —  Gregorii  Thessaloni- 
eensis  X  Orationes  ;  Mokou,  1776,  in-8**;  — 
Notitia  codicutn  manuscriptorum  grétcorum 
Hbliothecarum  Mosquensium;  Moscou,  1776, 
in*fol.  ;  il  n*y  a  que  le  premier  fasdcale  qui  ait 
paru;  —  Jsocratis,  Demetrii  Cydonei  et 
M.  Gltfcx  Epistolx;  Moscou,  1777,  in-8*;  — 
Lectiones  Mosquenses;  Leipzig,  1779,  2  toI. 
in-8*  ;  —  Index  codicum  grxcorum  bibliothe- 
earum  ifo57fi^sitcin;Saint-Péter8boarg,  1780, 
in.4*';_5yn/ipa?,  phUosophi  PersXt  FabuUe; 
accedit  notitia  variùrum  codicutn  manuscrip- 
torum; Moaooo,  1781,  in-8^;  —  Apostolorum 
septem  Epistolx  catholicx,  ad  codices  Mos- 
quenses recensifx  cum  inedilis  schoUis  ;  Riga, 
1782, in-8'*;—  Pauli  Bpistolx,  ex  codicibus 
Mosquensibus  numquam  antea  examinatis  ; 
Moscou,  1782-1785,  5to1.  in-8°;  —  EvangeUa 
ex  codicibus  numquam  examinatis  ;  Moscou 
et  Riga,  1786-1788,4  parties,  in-8'*;  —  De 
Theophane  Cerameo;  Dresde,  17S8;  — De 
DionysU)  Periegete;  Dresde,  1788,  in-4o;  — 
XIII  Epistolx  Pauli  ex  codice  o/tm  Bame- 
riano;  Meissen,  1791,  in-4'';  —  Vetustum  ec- 
clesix  grxcx  ConstantinopoUtanx  Evange^ 
liarium;  Leipzig,  1791, in-8*;—  Eutgmii  Zi- 
gabeni  Commentarius in  IV EvangeUa;  Leip- 
zig, 1792,  3  vol.  in-8'*;  —  yemesius  de  na- 
tura  hominis,  grxce  et  latine;  Halle,  1802, 
in-8*;  —  Novum  Testamentum grœcum ;  Wit- 
teroberg,  1803-1804,  2  vol.,  in-8'*;  édition  faite 
avec  soin,  d'après  un  grand  nomlire  de  manus- 
crits; Matthsl  la  défendit  contre  les  critiques 
de  Semler  et  de  Griesbach,  dans  un  opuscule, 
publié  à  Leipzig,  1804,  in-8*;  —  plusieurs  dis- 
sertations, qui  parurent  les  unes  séparément, 
les  autres  dans  divers  recueils.  O. 

MQIIrr,  rertuck  einer  tolUtdndigen  Cesekiekte  dér 
Pûr$tensehule  tu  Meitten,  U  II,  p.  Ul.  —  Mea«ei,  Ce- 
iekrles  Devtuhiunt ,  t.  V,  X  et  XIV.  —  Bolermaiid. 
Supplément  d  Jocher. 

MATTHAsrs  (Antoine),  dit  Vancien,  érudit 
allemand,  né  en  io64,  mort  le  28  mai  1637,  à 
Groningue.  Après  avoir  enseigné  le  droit  à  Mar- 
bourg,  à  Herbom  et  à  Cassel,  il  fut  appelé,  en 
1625,  à  Groningue,  où  il  remplit  les  fonctions 
de  curateur  de  Tuniversité.  Il  a  laissé  une  cin- 
quantaine d'ouvrages,  notamment  Notx  et  Ani- 
madversiones  in  lib,  IV  Institutionum  Juris 
imp,  Jtutiniani;  Herbom,   1590,  in-8*;  plu- 
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sieurséditions;— Co//eyttim  Institutionum  Ju- 
ris; ibid.,  1604-1632,  3  vol.  in-12;  nouv.  édit., 
augmentée;  Groningue,  1638,  in-4*.  K. 

Heu.  Cet,  CeseMelOe,  Vlll. 

UkTTBMVS  (Antoine),  dit  /e ;>ttwe,  juriste 
allemand,  fils  dn  précédent,  né  en  1601,  à  Her- 
bom, mort  eo  1654,  à  Utrecht.  Il  occupa  une 
cbairede  droit  àHaidervryck  (1628)  et  à  Utrecht 
(1634).  On  fit  une  estime  si  particulière  de  ses 
lumières  qu'il  fut  souvent  le  conseil  des  magis- 
trats dans  les  diflTérends  qui  s'élevaient.  On  cite 
de  lui  :  De  Judiciis  Disputationes  XVII; 
Utrecht,  1639-1645;  1665  et  1680,  in-4'>;  —  De 
Criminibus;  Amsterdam,  1644,  in-4*;  il  reçut 
de  la  ville  d*Utrecht  un  présent  de  600  florins 
pour  ce  traité,  souvent  réimprimé  ;  —  Parœmia 
Belgarum;  Utrecht,  1677,  in-8'';  Bruxelles, 
1694,  in-4'*.  K. 

BurtnaoB.  TVa^icfmi  entditmm. 

■ATTHiBUB  (  Antoine  ) ,  jurisconsulte  et 
historien  hollandais,  fils  du  précédent,  né  à 
Utrecht,  le  18  décembre  1635,  mort  le  28  août 
1710.  A|Mrès  avoir  étudié  le  droit  dans  sa  ville 
natale,  il  y  devint  professeur  extraordinaire,  et 
plus  tard  il  obtint  k  l'université  de  Leyde  une 
chaire  de  droit,  qu*U  occu|>a  avec  une  ^nde 
distinction  Jusqu'à  sa  mort.  11  consacrait  beau- 
coup de  temps  à  l'étude  de  l'histoire  des  Pa>s- 
Bas  pendant  le  moyen  âge.  Parmi  ses  ouvrages 
ottdoitdter  :  Commentarius  ad  Institutiones 
Justiniani;  Utrecht,  1672,  in-4*;  —  Mann- 
duetioadjus  eanonieum;  Leyde,  l686',4n-8«, 
travail  autrefois  fort  estimé;  ^  De  KobilUate, 
de  PrindpihuSfde  Dueibus,  Comitibus,de  Ba- 
roni^tff ,...  de  comitaiu  HoUandim  et  diacesi 
Ultrajectina;  Amsterdam  et  Leyde,  1086, 
in-4*  ;  —  De  Jure  Gladii  Tractatus,  et  de  ta- 
parehis  qui  id  exercent  in  diceeesi  Ultrajec- 
tina; Leyde,  1689,  in-4''  :  il  contient  un  grand 
nombre  d'anciens  actes  en  latin  et  en  flamand, 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  ;  —  Veteris 
sévi  analecta;  Leyde,  1698,  10vol.  in-8*;  que 
que  l'on  trouve  rarement  complets  ;  2*  édit.,  La 
Haye,  1738, 5  vol.  in-4*.  Il  a  publié  comme  édi- 
teur :  CAroMictim  Egmundanum,seu  anna- 
les regalium  abbatum  Egmundensium,  etc., 
auctore  Joanne  de  Legdis;  Leyde,  1692,  in  4"*; 
—  Rerum  Amor/ortiarum  Scriptores  duo 
inediti  ;  Leyde,  1693,  in-4*;  —  Alciati  Trac- 
tatus contra  vitam  monastieam;  Leyde,  1695, 

1708,  in-8'';  1740,  in-4''.      -   E.  Reckaru. 

G.  Barmano,  Trajeetnm  eruditnm  —  Sax,  Onamas- 
tieon.  —  Strate,  BMlotkeea  Jmrii  teleeta,  cbap.  XV. 
1 11.  "  CauloRoe  de  U  BiUloUièqae  tapérUle.  ~  BrnacC. 
Manuel  dm  lAbrairt. 

MATTHfisoif  (Jean),  oomposHenr  allemand 
et  auteur  d'écrits  sur  la  musique,  né  le  28  sep- 
tembre 1681,  à  Hambourg,  mort  dans  la  même 
ville,  le  17  avril  1764.  Son  père,  qui  était  collec- 
teur des  taies  à  Hambourg,  ayant  remarqué  ses 
heureuses  dispositions  musicales,  chercha  à 
les  développer  en  hii  donnant  les  roeillenre  maî- 
tres, et  à  l'âfte  de  neuf  ans  le  jeune  Mattbesoa 
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M  fftbait  d^  remarquer  ptr  ton  habOeCé  iur 
Torgoe  et  par  les  morceaux  de  sa compositkm  qu'il 
chantait  dans  lesooocerts.  Il  apprit  aussi  à  jouer 
de  ia  harpe,  de  la  basse  de  Tiole,  de  la  flûte  et 
du  hautbois.  Son  aptitude  n'était  pas  moins  grande 
pour  l'étude  des  lettres.  Après  SToir  terminé 
ses  humanités,  il  se  rendit  familières  les  lan- 
gues anglaise,  italienne  et  française,  s'appliqua 
même  à  la  jurisprudence  ;  il  étudiait  en  même 
temps  la  basse  continue,  le  contrepoint  et  la  fhgne 
sous  la  direction  de  Brunmuller,  de  Pretorius  et 
de  Rœmer,  et  prenait  des  leçons  de  chant  du 
maître  de  chapelle  Conradi.  Sa  Tive  intelligence 
raidait  à  s'assimiler  à  U  fois  tant  d'élémenU  di- 
vers. Il  entra  comme  ténor  à  l'opéra  de  Ham- 
bourg, et  fut  bientôt  chargé  de  jouer  les  premiers 
rôles.  Cette  place,  celle  d*organiste  de  plusieurs 
églises,  les  nombreuses  leçons  qu'il  donnait,  ne 
Tcmpéchaient  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  ses 
InTaux  de  composition,  et  en  1099»  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  fit  représenter  son  premier  opéra, 
intitulé  U$  Pléiades,a\iqwi  succédèrent,  en  1703, 
Porsenna  et  La  Mort  de  Pan.  Vers  la  fin  de 
17&3,  il  se  lia  d'amitié  a?ec  Hœndel,  qui  venait 
d^aniver  à  Hambourg;  mais  peu  de  temps  après 
une  circonstance  fortuite  faillit  rompre  à  jamais 
leur  hitimité.  A  peine  âgé  de  Thigt  ans,  Hsndel, 
dont  on  n'avait  pas  tardé  â  apprécier  le  talent, 
avait  été  cliargé  de  tenir  le  clavecin  à  l'orchestre 
de  l'Opéra.  Le  ô  décembre  1704,  pendant  la  re- 
présentation de  Cléopdtre ,  quatrième  opéra  de 
Bfattheson  et  dans  lequel  celui-ci  remplissait  le 
rôle  d'Antoine.  Haendel  tenait  le  clavecin  lors- 
qu'au dernier  acte  Matthesou,  n'ayant  plus  à  pa- 
raître sur  la  scène,  voulut  revenir  à  l'orchestre 
prendre  sa  place  de  directeur,  comme  il  est 
d'usage  en  Italie,  où  le  compositeur  est  au  cla- 
irecin  pendant  les  trois  premières  représentations 
de  son  ouvrage.  HaBodd  refusa  de  quitter  le 
clavier  ;  une  vive  discussion  s'engagea  entre  les 
deux  jeunes  artistes,  qui  dès  que  la  pièce  fut 
terminée  descendirent  dans  la  rue,  mirent  l'épée 
à  la  main  et  se  battirent  entourés  d'une  partie 
des  ipectateurs  qui  les  avaient  suivis.  C'en  était 
Ciit  de  Hcodel  si  l'épée  de  Mattheson  n'eôt 
Iwnrenieroent  rencontré  sur  sa  poitrine  un  large 
bouton  de  métal  contre  lequel  elle  se  brisa.  Les 
deux  adverMires  étaient  furieux  l'un  contre 
l'antre  ;  cependant,  après  les  avoir  séparés,  on 
parvint  à  les  réconcilier,  et  ils  furent  depuis  lors 
meilleurs  amis  que  jamais,  ainsi  que  Mattheson 
le  dit  hii-même  dans  son  livre  intitulé  Grund- 
iage  einer  Ehrenpforte,  etc. 

Mattheson  quitta  la  scène  en  1705,  et  se  rendit 
à  Bmnswick,  où  il  composa  la  musique  d'un  opéra 
fîrançais  ayant  pour  titre  Le  Retour  de  Vdge 
d^or.  Malheureusement  il  ressentait  déjà  les  at- 
teintes d'une  surdité  qui  devait  plus  tard  deve- 
nir complète.  A  son  retour  à  Hambourg,  il  y  fit 
eonnaiaaance  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui 
Ini  oonfia  l'éducation  de  son  fils  et  lui  fit  obtenir 
dcnx  ans  après  la  place  de  secrétaire  de  la  léga« 
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tion  anglaise.  Vers  la  même  époque  (1709), 
il  épouta  la  fille  d'un  ecclésiastique  anglais. 
Bfattheson  fut  successivement  employé  dans 
diverses  négociations  importantes,  où  il  fit 
preuve  d'autant  d'habileté  que  de  prudence,  et, 
en  174Ô,  on  récompensa  ses  services  en  lui 
conférant  le  titre  de  conseiller  de  légation.  Bien 
que  la  musique  ne  fût  plus  son  unique  occupa- 
tion, il  n'avait  pas  cessé  de  cultiver  avec  ardeur 
l'art  qu'il  aimait  de  prédilection,  et  tout  diplo- 
mate qu'il  était  il  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  mattre  de  chapelle  à  l'é- 
glise Saint-Michel,  à  Hambourg;  mais  en  1728 
sa  surdité  l'obligea  à  demander  sa  retraite,  qui 
loi  fut  accordée,  arec  une  pension  dont  il  eut  la 
jouissance  jusqu'à  sa  mort.  Mattheson  cessa  de 
vivre  à  quatre-vfaigt-trois  ans.  On  exécuta  à  ses 
obsèques  une  messe  à  quatre  voix  et  orchestre 
de  sa  composition.  Il  avait  légué  par  testament  à 
l'église  Saint-Michel  une  somme  de  44,000  marcs 
pour  la  construction  d'un  orgue,  qui  Ait  établi, 
d'après  ses  plans,  par  l*habile  focteur  Hildebrand, 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  instruments  de  ce 
genre  que  l'Allemagne  ait  possédés. 

Il  est  peu  d'exemples  d'une  activité  pareille  à 
celle  que  Mattheson  a  déployée  pendant  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Organiste,  maître  de  cha- 
pelle, compositeur,  littérateur  et  diplomate ,  il  a 
formé  un  grand  nombre  d'élèves ,  a  composé 
beaucoup  d'opéras,  d'oratorios,  de  cantates,  de 
pièces  vocales  et  instrumentales,  a  écrit  une 
quantité  prodigieuse  de  livres  et  de  pamphlets 
relatifs  à  la  musique,  et  a  traduit  ou  édité  une 
foule  d'autres  ouvrages.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance suivieavecplus  de  deux  cents  personnes. 
Comme  organiste,  il  était  inférieur  à  Hmdel; 
mais  U  avait  plus  de  grâce  et  d'élégance  sur  le 
clavecin.  Comme  compositeur,  son  style  a  une 
certafaie  ressemblance,  en  ce  qui  conceme^liar- 
monie  et  la  modulation,  avec  celui  de  Kdser, 
son  contemporain;  mais  Mattheson  est  bien  lofai 
de  pouvoir  être  comparé  à  ce  célèbre  artiste 
sous  le  rapport  de  llmagination.  C'est  principa- 
lement comme  auteur  didactique  et  comme  mu- 
sicien érudit  quil  s'est  fait  une  réputation.  Ses 
écrits  témoignent  de  connaissances  très-étendues  ; 
mais  son  style  est  pleùi  de  négligences,  et  il  ne 
savait  garder  aucune  mesure  envers  ses  adver- 
saires dans  les  polémiques  quil  avait  engagées 
avec  eux. 

Voici  Pindication  des  principales  productions 
de  Mattheson  :  Opéras  :  Le*  Pléiades^  trois  actes; 
Hambourg  (1Ô99)  ;  —  Porsenna;  id.  (1702);  — 
La  Mort  de  Pan  ;  id.  (  1702);  —  Cléopdtre; 
Id.  (  1704  )  ;  —  i^  Retour  de  Vdge  d^or,  opéra 
français,  id.;  Brunswick  (1706);  —  BorU ^ 
id.,  Hambourg  (  1710  )  ;  —  Henri  /F,  roi  de 
Castilte,  id.  (  nil  )  ;  —  Prologo  per  il  re 
Ludovico  XV  (  1716  )  ;  —  Mosiqob  relioibdsb 

CT  Aurais  MORCEAUX  DE  HCSIQCE  VOCALE  R  DIS- 

TRDnRMTALE  :  DivcTS  plèccs  de  musique  d'é- 
glise pour  le  jubilé  de  1717,  en  commémoration 
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de  la  réforme  luibérieuoe  ;  *-  Vingt-quatre 
oratorios,  composés  aotérieursroeot  4  l'aimé» 
1728,  pour  réglise  Sainte* Catherine,  de  Hai|^ 
bourg;  —  Une  messe  h  quatre  voix  et  orchestre, 
qui  fut  exécutée,  en  1764 ,  aux  (iinérailles  de 
Tauteur;  —  £pice(tium,  musique  funèbre  com- 
posée, en  1719,  à  Toccasion  de  la  mort  de 
Charles  XII,  roi  de  Suède;  —  DiiTérentes  pièces 
de  musique  funèbre,  ou  de  noces  ou  pour 
d'autres  circonstances,  au  nombre  d'envi roo 
quinze  morceaux;  —  Un  recueil  de  pièces  de 
chant  intitulé  :  Odeon  morale,  jucundum 
et  vUale,  paroles  et  musique  de  Matthesoa; 
1751  ;  —  Une  sérénade  pour  le  couronne- 
ment du  roi  d  Angleterre,  Georges  l**;  Loiidres, 
1714  ;  •*  Douze  sonates  pour  deux  ou  trois 
flûtes;  Amsterdam,  1708;  «-  Sonates  pour  le 
clavecin;  Hambourg,  1713;  —  Douze  suites 
de  morceaux  pour  le  clavecin,  publiées  sous  le 
titre  de  Bionument  harmonique;  Londres, 
1714;  —  le  Langage  des  Doigts,  fugues 
pour  le  clavecin;  Hambourg,  1^  partie  1735, 
a^  partie  1737.  —  Ouvrages  TnéoRiqoEs,  u- 

OACTIQUES,    niSTORlQVCS    ET    CRmOUES    SUS    LA 

MUSIQUE  :  Dos  neu-eraXfnele  Orchestre,  etc. 
(L'Orchestre  nouvellement  ouvert)  ;  Hambourg, 
1713,  in-ft*.  Ce  livre  fut  suivi  de  deux  antres  vo- 
lumes formant  le  même  ouvrage,  mais  qui  ont  paru 
avec  des  titres  difTérenU;  ibid.,  1717  et  1721, 
in-S"*.  11  offre  de  curieuaes  et  lavantet  recher- 
ches sur  l'intervalle  de  quarte;  —  Exempta- 
rische  OrganisteU'Probe  im  Àrtik$t  wm 
General'Bass ;  (  Science  pratique  de  la  basse 
continue,  ou  explication  de  cette  basse  ;  préo^ 
dée  d'une  introduction  théorique  sur  difliémi- 
tes  parties  importantes  de  la  musique  )  ;  Hani' 
bourg,  1719,  in-4*.  U  a  para  une  seconde  édi- 
tion de  ce  livre,  sous  le  titre  de  :  grosse  ge- 
neral'BaU'Schule ,  odtr  der  exemplariS' 
chen  Organisten  Probi  (  Grande  École  de  la 
Basse  continue ,  ou  la  science  pratique  de  l'or- 
ganiste); Hambourg,  sanadate;  «-  M^esions 
sur  Véclaircissement  d^um  problème  de  mu- 
sique pratique;  Hambourg,  1730,  m-4*.i)el 
opuscule,  écrit  en  français,  traite  de  la  oonstito- 
tionde  la  gamme  dana  les  modes  m^enr  et  mi- 
neur ;  —  Critica  itusica,  das  ist  :  Grundrich- 
tiger  Untersuch  und  Beurtheilung,  piâl$r 
theils  vorg^assten ,  Uuils  einfmltigen  JM> 
nungen,  Argumenten  und  Einmûr/fe,  sotrtr 
inalten  bûcher n  finden  (Musique  critique, eM- 
à-dire  examen  et  jugement  ratioonldf  bea«- 
ooup  d'opinions,  d'arguments  et  d'obiectiona  s^ 
lides  ou  futiles  qu'on  trouve  dans  les  livres  an- 
dena  et  modernes  sur  la  muMque,  imprimés  et 
manuscrits);  Hambourg,  1722-1725,  1  vol. 
in-4**.  Cet  ouvrage,  qijî  contient  vingt-quatre 
numéros,  peut  être  considéré  comme  le  premier 
journal  qui  ait  été  publié  spécialement  s«Br  la 
musique;  —  Jkr  neue  Gœttingischê  Hber 
viel  sehleehter,  als  die  att€H  Laeedmmoniâ' 
chen,  urtheilende  Bphoms,  weqen  der  Kir- 


ckf^'Mwie  eines  àndem  bé^hret  (Le  nouvel 
ISphore  de  (xœttingue,  juge  beaucoup  plus  mau- 
yais  que  les  éphorea  de  Laoédànone,  à  propos  do 
la  musique  d'église,  etc.);  Hambourg,   1727, 
in-i**.  C'est  une  critique  du  livre  de  Joacbim 
Ifayer  sur  la  musique  des  anciens  et  sur  la  mu- 
sique d'église;  —  Xkr  àtusikalische  Patriot, 
wekher  sesne   grûndUcke   Belrachlungen, 
st^er  Geist  und  Welt'JBtarmonien ,  etc.  (  Le 
Patriote  musideo  et  ses  priuapaies  méditations 
fur  l'harmonie  spirituella  et  mondaine,  etc.  )  ; 
Hambourg,  I72a,  ln»4*  ;  —  f)e  Bruditione  Mu- 
sicor,  schedUuma  e^totieum;  Hambourg, 
1732,  in-4»;  —  Kl$tn$  Generat-Bass-Schu- 
le,  worin  nicht  nur  Umende,  etc.  (  Petite 
Ecole  de  la  Basae  oontinne»  etc.);  Ham- 
bourgf  1836  :  est  ouvrage  est  le  traité  le  plus 
méthodiqoe  qui  ait  paru  jusque  alors  en  Alle- 
magne;   —    Kern    $n^odisches     Wissen- 
êchqft,  bestêhend    in    d$r   auserlesensten 
Uaupt'und  Grund  Lehren  der  musikali- 
schen  Set%'MunU  oder  Composition,  als  eiu 
Yortmuffer  der  Volkorowenen    Kapellmeis- 
ler,  etc.  (Base  d'une  sdiooe  mélodique,  con- 
sistant dans  tes  principes  naturels  et  fondamen- 
taux de  la  composition  ;  introduction  au  Parfait 
Maître  de  Çhapette,  etc.);  Hambourg,  1737, 
iii4*  ; ^  BêT  volttumm^ne  Kupellmeisler  ;  etc. 
(U  parfait  Haltrc  de  ChapeUe,  etc.);  Ham- 
bourg,  1738,  îD-fbl.tc'etl  te  meilleur  ouvrage  de 
Matthêson;  —  Miwas  nêues  unter  der  Sonne  ! 
9dm-  dos  unterÊTdisckê  Klippen<Qncert  in 
Nonoêçênt  ausgttmbuf^digen  Vrkunden  atf/ 
Begehren  an§$%Êigt  (Qnfllque  diose  de  nouveau 
sous  le  soleil»  on  délaila  sur  les  concerts  sou- 
terrains de  la  Vonè§b,  d'après  les  documents 
aothentiques);  Hambourg»  1740»  ln-4'*;  — 
Grundtagê  ciiier  Bkrenpfarte  worin  die  (û- 
.chtigstw  Capêllmeister^  Componisten,  Mu- 
iikgetêArien^    TonkAnêtter,   etc.,    Leben, 
Werkê,  V0rdà$nMt4*  Ue.,  êrscheinen  solten 
(Fondamot  d^m  aie  de  triomphe  où  aa  trou- 
vent la  vie,  la»  mKVtu  al  la  mérite  dea  plus 
habilea  maltrac  de  cimpeUa,  compositcora,  aa« 
vanta,  mnaieicnai  etc.);  Bambouif.  1740,  fai-4*'; 

—  ùiê  nêutsie  tkiterstêekmng  der  Stu^jMWc, 
iif^sl  be^fefêigtmr  muwkkatttektn  GiicAmo* 
eksprobê  (NoovaHca  Icchcrchea  aar  le  drame 
an  DMiaiqae,  suivlea  dW  eximm  air  le  fait 
musical,  etc.  )  ;  Hambourg,  1744,  ia-a"*;  —  Dos 
erlàutertê  SaloA,  ncàslciniçcn  ms^eni  nùt%' 
Ikhen  Anmmrkun^m,  une  êrbmutHeken  6e- 
danken  ûber  Lob  und  licèa,  ois  einêr  Fart- 
seiung  êetner  vermtseàtên  Werkê,  etc.  (  Le 
Selahéelaifct,  suivi  de  fMÉqMs  aitrca  obser^ 
vations  otiks,  etc.  )  ;  Hambourg,  1745,  io-t*; 

—  Behauptunf  éer  kiwunUsûkem  MêuêU  mus 
den  Orûnden  der  Vemun/t,  Kirtken^lêkM 
und  keitiqen  Sekrift  (Preuve  de  In  liuaiqM 
céleste  tirée  de  la  viiaos  Batarelle,  dn  la  ttié^ 
logie  et  de  rÉcritore  Saime  )  ;  Uambomi,  1747, 
ia-a*'  ;  —  Mitkridnt  «Mer  dem  IK/i  «i**^ 
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wêUekên  Satine ,  gemumi  :  U  Mutica  (  Mi- 
tMtote  contre  le  poison  d*aoe  satire  italieooe 
Wtolée  :  La  Musique);  Hamtiourg,  1749,  in-8*  ; 
Skben  G^sàrœche  der  WeUfyii  und  Musik 
tami  êUH)  Beylngen  ;  ait  die  dritte  Dosis  der 
Ptmacea  (Sept  Dialogues  de  Sagesse  et  de  U  Mu- 
sique, etc.,  comme  troisième  dose  de  la  Panacée)  ; 
Hamiioarg,  17&t ,  io-S*";  —  Die  neu  angelegte 
Freuden  Académie^  %um  lehrreichen  Vore- 
ckmaek  unbeschreiblicher  Heerbchàeii  in 
dm'  Veste  gatllicher  Macht  (  La  nouvelle  el 
intéressante  Académie  des  Amis ,  pour  donner 
dans  les  fêtes  religieuses  un  instnictif  avant- 
pDùt  d*one  inexprimable  grandeur  )  ;  Hamlx>urg, 
1  Td.  in  «•,  1751  et  1753;  —  Philotogiiches 
Dreispiel ,  als  ein  kleiner  Beytrag  zur  Kri- 
tUehtn  Geschichte  der  deutschen  Sprache, 
vomemlic/i  aber  mittelst  geschwinder  Ant- 
Wêndung,  in  der  Tonwissenschn/t  nûizlich 
%M  geàrauchen  (  Le  Jeu  philologique  des 
Trois ,  pour  servir  à  IMiistolre  critique  de  la 
tangue  allemande  et  principalement  d'un  Imn 
usage  dans  la  science  de  la  musique  )  ;  Ham- 
bourg, 1752.  in-S".  Cet  ouvrage  contient  des 
anecdotes  et  des  épigrammes  contre  Rameau  et 
plusieurs  autres  musiciens  français;  — Georg.- 
FrUderich  Hxndel»  Leben  fieschreibung,  etc. 
(Histoire  de  la  vie  de  Georges- Frédéric  Hœndel, 
avec  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  etc.);  Ham- 
bourg, 1761,  in-S**.  On  évalue  à  soixante-douze 
le  nombre  d'ouvrages  prêts  à  être  imprimés  que 
Mattbesoc  a  laissés  en  manuscrits.  Les  travaux, 
littéraires  de  Matthesun  sont  pour  la  plupart  des 
traductions  de  l'anglais  ou  des  brochures  pett 
im|K>rtantes.  On  dit  qu'il  a  écrit  aussi  on  livre 
sur  les  longitudes  en  mer.  On  a  giavé  un  beau 
portrait  de  Mattheson  qui  se  trouve  placé  en  tète 
de  l'édition  in-fol.  du  Parfait  Maître  de  Cfia- 
petiê.  DIeudonné  DemiE- Baron. 

Bvrney,  j  gênerai  ilMory  of  MusU.  —  Forkel,  jéU- 
fMMctotf  Getckiekte  éer  MmUt.  -  Gerb«r,  HUtorieh- 
èimrmpkitckei  IsrUum  éer  TimàAnttler.  —  Hlrscbiag, 
iSM49r.  tmr.  UandèucÂ.  —  Fetu,  Biogr.  unie,  du 
MuiieiÊnt. 

■ATTHBW  {Tobie),  littérateur  anglais,  né 
à  Oxrord,  en  1578,  mort  à  Gand,  en  1655.  Fils 
do  doyen  de  Clirist-Church  (depuis  archevêque 
d'York  ),  il  fut  inscrit  à  l'âge  de  onze  ans  sur 
les  registres  de  l'université.  A  la  fin  de  ses 
éCodes,  en  1605,  il  alla  faire  un  voyage  en  Italie, 
pendant  lequel  il  se  convertit  au  catliolicisme. 
De  retonr  en  Angleterre ,  il  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  refusé  le  serment  d'allégeance.  Son 
ami  François  obtint  sa  mise  en  liberté,  mais 
aTce  cette  restriction  :  qu'il  irait  voyager  sur  le 
continent  et  ne  reviendrait  pas  en  Angleterre 
sans  la  permission  du  roi.  A  Paris  11  se  lia  avec 
le  due  de  Buckingham,  favori  de  Jacques  1*',  et 
Alt  aniorisé  par  son  entremise  à  rentrer  en  An- 
gleterre (1617).  En  1622  il  accompagna  le 
prince  Clurlea  en  Espagne,  et  reçut  au  retour  le 
titra  de  chevalier  (  knight).  Depois  cette  épo* 
qm  il  fat  en  Cifenr  àla  coor;  liais  m  pro4s« 


sion  de  cathoticisine  et  peut-être  aussi  sa  lé- 
gèreté d'esprit  rempèchèrent  d'arriver  à  une 
position  élevée.  H  suivit  le  comte  de  Straflbrd 
en  Irlande;  puis  quand  la  révolution  éclata  il  se 
retira  à  Gand,  dans  la  maison  des  jésuites,  où 
il  mourut.  Écrivain  agréable ,  causeur  spirituel, 
Matthew  eut  du  succès  et  de  la  réputation  ;  mais 
aujourd'hui  on  ne  lit  plus  ses  ouvrages,  à  l'ex- 
ception du  portrait  de  Lucy  Percy,  comtesse  de 
Cariisle.  Ck)mroe  homme  il  a  été  jugé  sévère- 
ment ;  on  lui  a  même  reproché  d'avoir  été  un 
espion  au  service  de  la  cour  de  France.  On  a  de 
lui:  The  Life  qf  St.  Tereta;  1623,  io^;  — 
une  traduction  anglaise  des  Confessions  de 
saint  Augustin;  1624,  in-8*^;  ~  The  pénitent 
Banditto,  or  the  hislory  of  the  conversion 
and  dealh  qf  the  most  iUustrious  lord  si» 
gnor  Troilo  Sarelli^  a  baron  of  Rome;  1625, 
in-é*";  —  A  Collection  of  Letlers  mode  by  sir 
Tobie  Matthews,  wilh  a  Character  qf  Lucy, 
countess  qf  Carliste;  Londres,  1660,  in-6^  i 
beaucoup  de  ces  lettres  ont  été  fabriquées  par 
Matthew  ;  d'autres  sont  authentiques  et  curieu- 
ses. On  trouve  quelques  lettres  de  lui  dans  le 
Cabala  et  dans  les  Scrinia  sacra.  On  lui  at- 
tribue les  ouvrages  suivants,  qui,  d'après  Chal- 
mers,  n'ont  probablement  jamais  été  imprimés  ; 
A  Cabinet  of  rich  Jewels  ;—  The  Benefit  of 
washing  theheadevery  morning ;^  The  His- 
lory of  the  TimeSf  inachevée.  Z. 

'Wood,  ÂthenK  Oxonien$eSy  t.  II.  --  Dodd,  Ckureh 
History,  —  Grangi-r,  Biographiail  History.  —  L,odge, 
UlustratioM.  —  Cbalmen,  Gênerai  Biographical  Die- 
tiouary. 

MATTBBWi  (Thomas),  amiral  angiais,  né 
en  1681,  dans  le  Glamorgan  (principauté  de 
Galles),  mort  en  1751,  dans  sa  terre  de  Harrow. 
Son  père  était  gouverneur  des  Antilles  anglaises 
sous  le  Vent,  et  luimdme  entra  fort  jeune  dana 
la  marine  royale.  Dès  1701 ,  il  était  capitaine  de 
vaisseau  et  se  signala  en  diverses  occasions  dans 
la  guerre  dite  de  la  succession  d'Espagne, 
commencée  en  1700.  Il  servait  sous  les  ordres 
de  Georges  Byng  lorsque  cet  amiral  battit,  le 
U  septembre  1718,  les  Espagnols  devant  le  cap 
Passaro,  pointe  sud-est  ée  la  Sicile.  Dans 
cette  affaira  Matthews  s'empara  du  vaisseau 
San-Carlos,  Nommé  chef  d'escadre ,  U  partit 
pour  Bombay  avec  l'ordre  de  purger  les  mers  in- 
diennes des  pirates  qui  y  ruinaient  le  commerce. 
A  cet  effet  il  unit  ses  forces  à  celles  des  Portu- 
gais, et  après  avoir  pris,  coulé  ou  brûlé  un  grand 
nombre  de  jonques,  de  cbampans  et  d'autres  em- 
barcations appartenant  à  ces  écumeurs  de  mer, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  leur  repaire, 
Alabeg,  entouré  de  fortifications  presque  inacces- 
sibles :  il  y  trouva  une  telle  résistance  qu'il  dut 
se  retirer  après  avoir  eu  la  cuisse  traversée  d'un 
javelot.  En  1739,  il  fut  appelé  comme  vice- 
amiral  au  commandement  de  Tc^scadre  rouge, 
destinée  à  agir  dans  la  Méditerranée  contre  les 
EspagDoU,  auxquels  plus  tard  se  joignirent  les 
Ftançais.  Après  avoir  vainement  offert  le  com- 
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bat  Ao\  OoHm  alliéM  DMoilMei  «mt  )e  uimd 
de  TouloD,  Matibem  alla  l'embouer  derant 
Haples  (aodl  1742  ),  Ri«iMçaat  de  bral«r  celte 
capiUte  si,  troU  heures  après  la  lominatMiD, 
le  roi  des  Deui-SicilM  ne  iinaûl  oa  eogage- 
menl  de  neatralil^.  Hors  d>lat  de  résinier, 
ce  prJDCe  (depuis  Chariei  II! ,  roi  d'Etpagne) 
n'empressa  d'obtempérer  S  celle  demande.  Msl- 
lliews  96  préseoU  1  an  oée  soi  vante  deTinl  GCnei, 
el  eiigea  de  cette  réputiliqae  I*  remiie  de  quinze 
navires  espagnds  chargea  de  muiûtiani  el  d'ar- 
tillerie, qui  l'éiaient  rëluglfa  dam  ce  port  MUtre- 
Li  encore  «on  énergie  l'emporta  lur  le  droit 
des  Kens.  Ce  lèle  valut tHatIbewi  d'être  nommé 
amiral  de  l'escadre  bleoe.  Eu  1744  arec  qoa- 
ranle-cinq  vaisseaux ,  cinq  frégalea  et  qoatre 
brûlots,  il  attaqua  devant  Toulon  la  Hotte  fraDco- 
Mptgnolecommandéepar  De  Court,  qui  Décomp- 
tait que  vingt-six  vaisseaux  ,  quatre  frégalei  et 
trois  brûlots.  Malgré  la  tup^iotilé  munériqne, 
Halibevts  dul  s'éloiffter  apriidegniidMpertea 
de  chaque  cMé;  el  quoiqu'il  s'emprecaa  de  ré- 
rarercel  échec  en  Roquant  HaraeiOe  et  en  in- 
terceplant  quelques  cdnvois.  Il  n'en  fut  pas 
moins  destitué  de  sou  commandeoMBl  cl  dté 
devant  la  coor  de  l'Amirauté.  Soo  proots  dura 
plusieurs  année»,  et  n'eut  pas  dlvoe.  Mattbeirs 
Ibt  cependant  écarté  du  serriee  adiT  ;  pina  heu- 
reux que  John  Byug,  U  mounil  pabibleiBent 
dans  %r»  lerrea.  A.  de  L. 


mk-ïïTMiM  {  CbrUtian  ),  caatrorerafste  da- 
nois, né  vers  I58t,  i  Metdorp^  HolateiD },  mort 
le  20  on  31  jiDTier  ISU,  à  (JlrechL  II  acheva 
ttg  éindes  en  Allemagne,  enseigna  U  philoso- 
phie morale  k  Giessen,  etobtini  en  leU  le  rec- 
torat du  eolléRe  de  Bade-Dourlach.  Appelé  i 
Altdorf  comme  priifesseur  de  tbéolofpe ,  il  re- 
loinna  i  JHeldorp  (\SI7)  avec  les  ronctioiu  de 
surialendani  des  églises  dé  la  province.  Le  roi 
Clirislian  IV  lui  donna  en  1630  one  chaire  1 
ruoivi-rsilé  de  Sorte,  et  le  Bt  souvent  prêcher  à 
la  cour.  Son  humeur  cbaoïceuite  et  autceptiUe 
ne  lui  pennit  pat  de  danenrer  Iranqmlle  en 
Danemark  :  il  pana  en  1039  en  Hollande  ,  et 
résida  tour  à  tour  i  Lerde,  i  Li  Haje  et  i 
Utrecht.  On  a  de  lui  :  CotUçiu»  EHUeHin; 
Giessen,  leil,  IBI3  lo-ll;  —  ColUçium  po- 
lUteumi  Giessen,  1813,  in-iJ;  —  Collegium 
£xercilalioHum  IheologUamm  anli-Phott- 
HiaNam)n,-NnrenibeTi,  1617,  1631,^-4";  — 
Sgstema  Poltllcum;  Ciessen,  1618,  tn-l3;  — 
ExertUalionet  MtlaphgiieM  ;  Harpurg,  1630, 
1631,  1637,  iB-13;  —  Throtoçla  lipita; 
Bamboori,  I63S,  iD-fol.  :  c'est  un  plaode  Ibéo- 
logie  latbérieoiie  en  lormo  de  tables  i  _  Sfi- 
lema  Ttieoloçiani  miHtu  ;  Hambourg,  1639, 
16^4,  iD-4°i  —Bitloria  PaMare/iarxm ;  Ln- 
beck.  1643,  lii-4*  ;  —  Bittoria  Alexandri  Ma- 
fni,$tu  prodromtu  q*at»or  mmarthiarmm; 
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Amsterdam,  1645,  h-13;  ~  Theatrun  His- 
toriatm;  Amsterdam,  1U8,  16&6,  in-4°; 
3*  édil.,avec  on  supplément,  166B,  in-4°  :  ou- 
Trage  moitié  moral,  moitié  historique,  où  l'au- 
teur s'étend  surtout  sur  l'histoire  d'Atlemagni^ 
—  AnalyiU  logtca  in  Mallhrum  eBungtlit' 
tam  ;  Amsterdam,  16â3,  in-fol.;  —  Commeti- 
tariUM  in  Ptalmoi  pçniilentlalts  ;  Hambourg, 
1691,  in-4'  ;  —  Anlitogix  Biblicx,  sive  cunci- 
liationei  dlctorum  lacromm  eibtlorum  ; 
HamhouTf ,  1700,  iD-4v  Malthin  a  laissé  plu- 
■ieur*  ouvrages  n 


MATTBix  (  Jeajt  ),  savant  préUt  suédois. 
Dé  ea  iseï,  i  Weateihuieb;,  en  Ostrogotbie, 
mort  le  IS  février  1670.  Après  avoir  étudié  dans 
diTerae*  unifcnltéa  d'Allemagne  les  belles-lel- 
tic*,  les  langues  orientales  et  la  théologie,  il  de- 
vint pricepleor  cbex  le  commissaire  Gcœnberg, 
doBt  il  aeeonpagna  les  fils  en  Hollande,  ta  An- 
iMerre  el  «■  Franœ.  De  relonr  en  Suède  m 
I63&,II  hil  nommé  recteur  de  l'Académie  des 
Noble*  à  Slvekbohn,  et  [dut  tard  préilicaleur  de 
U  cour.  En  1630  il  accompagna  comme  sumd- 
Dier  (îuttaTO-Adolpbe  an  AUemagne,  el  fut  diargé 
deux  au  après  dtutrolre  la  célèbre  ChrisliuF, 
fille  da  roi.  Celle-d  montra  toujours  la  plus 
haute  eatùne  pour  l'eifiril  comme  poor  les  qua- 
UUa  d«  aon  préceptew,  et  l'elera  en  1643  à 
Tévtehé  de  Slrai^ièa.  Pirlitan  de  la  tolérance, 
HatthlM  Ettoriu  IM  démarches  tentées  en 
Suède  par  Durvus  poor  amtoer  la  réonion  des 
hilhérieo*  et  de*  ràlTinistM;  mais  cela  lui  at- 
tira rminûlié  pcvfonde  de  la  majorité  du  clergé , 
et  il  fut  obl^  ta  1664  de  révgner  son  oOice.  On 
a  de  lui  i  Giiemotafia  ptlemm  latinorumpoe- 
lanim  et  Mttoricortm  ;  SiocklMilm  ,  1637  , 
in-l*  i  --  Orammaltea  rrgta,  sesi  ralio  <fli- 
eemdi  Utig»amlaUiiam,proChTUtiHareçlna; 
Stocthobn,  1636, ln'I3iLe)de,  1650;  — QtM- 
rtta  de  prttpoàltn  qtMnmdam  judUio  in 
evllgandit  aliomm  tcriplli;  Sinognèi,  1646 
et  I660,in-S';  —  itOMi  OUtx  tepUntriona- 
ttt,  Slreognè*,  i«Mt-l6ei ,  dix  partie*  in-iSi 
CCS  opuscnles  en  laveur  de  ta  tolérance  rareal 
■évèremeal  défendu  et  soûl  devenu  très-raret  ; 
le*  descendants  deHattbic  en  refsrenl  plus  tard, 
Ion  de  lear  anoblissement, le  oomd'OlJifvUU  ; 
—Optucuta  TUotOftea;  Slrenpièt,  1661,  in-a-i 
—  Saeri  DiMjuUUiomtt  ad  refulandot  rpicH- 
reoi,  alheet  il  /analictu;  Stockholm,  1669, 
in-4*;  —  nn  grand  nombre  d'ouvrage*  el  dedis- 
•ertalioasdoginaUqna  etlitni^qnes  ;  —  de*  div 
cours  el  senuoaa,  (te  O. 


MATTBis  <  C«orget  ),  médedn  allemand,  né 
h  Schwning,  àmt  le  duché  de  Slesvng,  le  M 
mars  1706.  mort  t  Gottinpie,  le  9  mai  1771. 
A|wè*  anir  pritfqaé  U  médeeiae  dam  sa  Tffla 
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Ditaie,  U  fut  appelé  en  17M  à  GœtUogue  pour 

pRodre  soin  de  la  bibliothèque  de  Bulow.  Après 

avoir  fait  pendant  plusieurs  années  à  l'univer- 

iité  de  cette  ville  des  cours  libres  de  médecine 

et  de  belles-lettres,  il  y  fut  appelé  en  1755  à  une 

chnire  de  médecine  ;  en  1748  il  avait  été  nommé 

conservateur  de  la  biblioUièque.  On  a  de  lui  : 

Idêa  Profeuorum  yicademix  Gœllingensit  ; 

Gœttingne,  1737  et  1738,  in-i"  ;  —  De  HaMu 

Mêdieinx  ad  religionfmi  secundum  Uippocra- 

têm;  GcBttingue,  1739,  in-4*;  —  Tractatus  phi- 

Imophkd   BippocrcUis  recensHi;  Goettingne» 

1740,   in-4o;  —  Ob  die  christliche  Religion 

eteen  besondren  Nulzen  in  der  Médian  habe 

(  La  Religion  chrétienne  a-t-elle  quelque  utilité 

en  médecine;?  Helmstedt,  1745,in-4«;  —  Oh 

Bippoerates  Wind  gemacht  hat  ,als  er  vor 

fmekr  denn  3000  Jahren  geschrieben,  die  Me' 

ittsén  ley  schon  gam  erfunden  { Hippocrate  a- 

l-il  dit,une  blague,  en  écrivant,  il  y  a  plus  de  deux 

mille  ans,  que  la  science  de  la  médecine  était 

entièrement   ûiite)?  Hdmstnd,    1745,  in-4«; 

—  Novum  locupleiissimum  manuale  Lexicon 

LaiinO'Germanicum  et  Germanieo-Latinum; 

Halle,  1748,  2  vol.  in-8*;  —  De  Laude  Dei  in 

Hippocrate;  Gœittngae,  1755,  in-4o;  —  Cons- 

peeiUM  hiitoriM  medicorum   chronologicus  ; 

GcBttingue,  1761,  in-tr*;—  De  Celti  Medieina; 

Gœttingue,  1766,  in-4*'  ;  ^  Geschiehie  der  Art" 

nefkumt  in  den  Braunschtoeig-LûneburgiS' 

chen  Landen  (  Histoire  de  la  Blédecine  dans 

les  pays  de  Brunswick-Lnnebourg  )  ;   dans  le 

Bannovrisehes  Magazin  (  année    1758  )  ;  — 

Catalogue  de  la  bibliothèque  d*Oporiscut; 

Gcettingue,  1754,  in-8*.  O. 

aotemand,  SuppUmemt  à  JOeher.^  Meoscl.  Lexikom . 

■ATTHiJB  (  Auguste-Henri  ),  savant  philo- 
logue allemand,  né  à  Gcettingue,  le  35  décembre 
1769,  mort  à  AKembourg,  le  6  janvier  1835.  Après 
avoir  été  depuis  1789  précepteur  à  Amsterdam, 
i  obtint  en  1798  une  place  de  professeur  à  Tins- 
tKstde  Monnier  à  Weimar,  et  devint  en  1801 
direeteor  du  gymnase  d'Altembourg,  emploi  qu'il 
garda  jusqu*à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Animad- 
Pêrsiones  in  Bffmnos  Homeri;  Leipzig,  1800, 
is-t*  ;  —  Veriueh  ûber  die  Verschiedenheit  der 
Natkmaleharaktere  (  Essais  sur  la  différence 
dee  caractères  nationaux  );  Leipzig,  1803;  — 
Bomeri  Bpnni  et  Batrachomgomachia;  Leip- 
ilg,  1805;  —  Miscellanea  philologica;  léna, 
1903-1804;  Leipzig,  1809,  3  vol  in-8*;  —  Aus- 
fMrUeke  griechische  Grammatik  (  Gram- 
naire  Grecque  complète  )  ;  Leipzig,  1807,  2  vol. 
ia-9*;ibid.,  1835-1837  et  1835,  3  vul.in-8<'  :  cet 
exeellent  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Loogoeville;  Paris,  1831-1836,  3  vol.  fai-8*;  — 
Ewripidis  Tragœdix  ;  Leipzig,  1813-1830, 9  vol. 
Ib-S*;  à  cette  édition  très-estimée  Kampminn  a 
lÛoutéon  vohiroed7n(/éces;  Leipzig,  1837;  — 
Grundrits  der  griechischen  und  rômischen 
Literatur  (  Éléments  de  la  Littérature  grecque 
cC  romaine);  léna,  1815,  1833  et  1834;  ^  Be- 
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rodoti  Historix  ;  Leipzig,  1835, 2  vol.  ;  —  Eni- 
wurf  einer  Théorie  des  lateinischen  Styls 
(Essai  d'une  théorie  du  style  latin)  ;  Leipzig, 
1836;  —  Alcœi  Fragmenta  ;  Leipzig,  1827;  — 
Vermischte  Schri/ten  in  lateinischer  und 
deutscher  Sprache  (Œuvres  mêlées  en  latin  et 
en  allemand);  Altembourg,  1833; — Encyclopà- 
die  und  Méthodologie  der  PAi/o/o^ie;  Leipzig, 
1835;  —  Plusieurs  éditions  et  ouvrages  élément 
taires  pour  les  classes. 

Son  frère,  Frédéric-Chrétien  BIàtthlc,  né  en 
1763,  mort  en  1833,  à  Francfort,  où  il  était  rec- 
teur du  gymnase ,  s'est  fait  connaître  par  des 
éditions  estimées  d'Aratus,  d'Ératosthène,  et  de 
Denys  Périégète.  O. 

CcnvenatUms-Uxikon.  —  Neuer  Nékrolog  der}  Deut^ 
êcken,  t.  XI II. 

MATTHIAS  (  Saint  ),  apôtre,  dont  la  vie,  les 
actes  et  la  mort  sont  l'objet  de  nombreuses  con- 
tradictions chez  les  hagiographes.  Selon  la  ver- 
sion la  plus  répandue,  il  était  un  des  soixante- 
douze  disciples  qui,  s'unissant  aux  apôtres,  suivi- 
rent Jésus-Christ  depuis  le  commencement  de  sa 
prédication  jusqu'à  son  cruci6ement.  Après  la 
mort  du  Christ,  les  apôtres  et  les  disdples,  ras- 
semblés à  Jérusalem  au  nombre  d'environ  cent 
vingt,  décidèrent,  sur  la  proposition  de  Pierre, 
qu'il  était  utile  de  pourvoir  à  la  place  laissée  vacante 
par  le  suicide  du  traître  Judas.  Deux  fidèles  se 
partageaient  les  suffrages;  c'était  Joseph  Bar- 
nabas,  surnommé  le  Juste,  et  Matthias.  On  s'en 
rapporta  au  sort,  qui  désigna  Matthias  pour  être 
assodé  aux  onze  premiers  apôtres.  Il  reçut  avec 
ses  collègues  la  plénitude  du  Saint-Esprit  et  le 
don  des  langues  le  jour  de  la  Pentecôte.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  avait  appris  de  la  tradition 
que  Bfatlhias  enseignait  surtout  comme  moyen 
de  salut  U  mortification  de  la  chair,  en  fortifiant 
l'âme  par  la  connaissance  des  lumières.  Il  prêcha 
et  mourut  dans  la  Colchide.  «  Mais ,  disent  les 
RR.  PP.  dominicains  Richard  et  Glraod ,  tout 
cela  est  si  incertain  qu'on  n'ose  point  s'y  rappor- 
ter. »  Ce  que  l'on  dit  aussi  de  sa  prédication  en 
Ethiopie  et  de  son  martyre  n'est  également  ap- 
puyé par  aucun  documeut  digne  de  foi.  On  a  at- 
tribué à  Matthias  un  Évangile  et  un  Uvre  des 
Traditions f  que  le  papeGélase  a  déclarés  apocry- 
phes. Ce  fut  sur  ces  ouvrages  que  Mardon  (vog, 
ce  nom)  appuya  son  hérésie.  Les  Grecs  honorent 
saint  Matthias  le  9  d'août,  les  Latins  le  34  fé- 
vrier. A  Milan,  où  ce  saint  est  en  vénération  paf- 
ticalière,  sa  fête  est  célébrée  le  7  février.  A.  L. 

jetêides  jip&trtt,  ehap.  I,  t.  il  à  M.  -  \jt%  Bollan- 
ilUtet,  Âda  Sanetontwn,  «  Tlllemont,  Méwi.  pour  gervir 
d  VHU.  éê  F  Église  dan*  les  Jix  prewUen  tUeUs.  —  BaU- 
M,  FUS  des  SaUUs,  1 1,  t»  ietrter.  —  Rlcti«rd  et  Giraud, 
UbUotkégue  Sacrée. 

MATTHIAS  coRTiif ,  roi  de  Hongrie,  née 
Klausembourg,  le  37  mars  1443,  mort  à  Vienne^ 
le  6  avril  1490.  En  1457  ,  quelque  temps  après 
la  mort  de  son  père ,  le  fameux  Jean  Huniade , 
il  lot,  ainsi  que  son  frère  aîné,  Ladislas,  mandé 
àBode  auprès  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie;  à 
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l'instigation  des  nomtffcnx  ennemis  de  la  famille 
Honiade  ,  ce  prince  fit  arrêter  les  deux  fils  do 
héros,  qui  lui  avait  sauvé  la  couronne  :  rainé 
ont  la  tète  tranctiée  ;  Matthias,  renfermé  pendant 
quelques  mois  au  château  de  Gultembefg,  fbt  en- 
suite conduit  à  Prague,  et  confié  à  la  garde  de 
Podtébrad,  roi  de  Bohême.  Le  roi  de  Hongrie  étant 
mort  sans  enfants,  vers  la  fin  de  1467,  Michel 
Stiiagyl,  oncle  maternel  de  Matthias,  arriva  à 
Pesth  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
pour  assurer  l'élection  de  son  neveu  an  trône. 
Lo  24  janvier  1458,  les  magnaU,  hostiles  aux 
Huniadei,  se  refusèrent  longtemps  à  donner 
leurs  voix  à  Matthias,  bienqulls  n'eniaent  à  lui 
opposer  aucun  candidat  digne  de  la  coa« 
ronne;  à  la  fin  les  soldats  proclamèrent  roi  le 
fils  de  l'intrépide  capitaine  qui  les  avait  si  son- 
vent  menés  à  la  victoire;  le  peuple  en  marqua 
si  bruyamment  sa  joie,  que  l'assemblée,  recon- 
naissant rimpossibilité  de  s'opposer  au  vcea 
général,  y  accéda;  elle  ehargea  Siilagyi  de 
l'ofUce  de  gouverneur  du  pay&pour  les  cinq  an- 
nées  qui  devaient  encore  s'écouler  avant  la  ma- 
jorité de  Matthias.  Ce  dernier  se  trouvait  encore 
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salres  à  une  trêve,  qui  (ht  snocessivement  pro- 
longée jnsqu'en  1464, année  où  fut  signée  la  paix. 
Après  avoir,  en  1462,  mis  fin  à  la  révolte  des 
Bohémiens  des  Karpathes,  qui,  conduits  |)ar 
Jean  Giska,  dévastaient  depuis  cinq  ans  le  pays 
plat,  Matthias  songea  à  diriger  toutes  ses  forces 
contre  les  Osmanlis  ;  ceux-ci  venaient  de  s'empa- 
rer de  la  Servie  et  de  la  Bosnie  et  avaient  en 
1460  battu  complètement  à  Pozzazin  une  armée 
hongroise  commandée  par  Szilagyi,  et  levée 
h  ses  frais;  fait  prisonnier  et  conduit  à  Ck)ns* 
tantinople.  Il  y  avait  été  décapité.  ïjû  1463,  Mat- 
thias entre  en  Bosnie ,  bat  plusieurs  détache- 
ments tores,  et  ae  rend  maître  de  Jaicsa,  la 
capitale,  après  un  siège  de  deux  mois  et  demi. 
L'année  d'après,  le  sultan  Mahomet  II  vint  en  per- 
àonne  pour  reprendre  cette  ville  ;  la  brèche  faite, 
il  fit  pendant  trois  jours  donner  des  assauts 
réitérés  t  II  (ht  cependant  repoussé  par  la  gar* 
nlMMi  hongroise.  Sur  la  nouvelle  que  Matthias 
accourait  au  secours  des  aiensi  Mahomet  se 
retira  à  la  hâte,  abandonnant  nne  grande  partie 
de  ses  bagages.  Sur  eet  entrefaites  la  paix 
avait  été  dânitivement  oonclae  edtre  Matthias 


à  Prague,  au  pouvoir  du  roi  de  Bohème;  ayant    et  Frédéric;  ee  dernier  s'engageait  k  rendre  la 


reçu  d'Elisabeth,  la  mère  de  son  prisonnier,  nne 
forte  somme  d'argent,  ce  prince  exigea  encore 
de  Matthias  la  promesse  qu'il  épouserait  aa  fiUe 
Catherine;  après  quoi  il  le  remit  aux  Hongrois, 
qui  reçurent  leur  jeune  souverain  avee  le  plus 
grand  enlhousiasmcMatthias,  ayant  la  ooosdenee 
de  sa  capacité  pour  le  gouvernement,  voyait 
avec  impatience  les  afCùrea  importantes  confiéea 
à  la  direction  de  son  oncle;  Il  le  fit  arrêter,  el 
conduire  à  Vilagosvar,  ordonnant  cependant  qa*U 
fût  bien  traité.  Siilagyi,  délivré  bientôt  après  par 
la  rose  hardie  d'un  de  ses  serviteurs,  vécut  de- 
puis en  bon  accord  avee  son  neveu ,  qui  toutefioia 
se  réserva  la  direction  du  gouvernement 

Un  des  premiers  actes  de  Matthias,  qui  pré- 
voyait qu'il  aurait  à  combattre  des  ennemis  for- 
midables, fut  de  régler  le  mode  de  conscriptioQ 
roilitabe(l).  En  1459  lee  ennemis  dce  Huniaiies» 
le  paUtin  Gara,  les  oorotes  de  Frangepan  et  an- 
tres, voulant  empêcher  l'autorité  du  jeune  roi  de 
se  consolider,  offrirent  le  trûne  à  Tempereur  Fré- 
déric 111;  d'ordinaire  si  irrésolu,  ce  prince  ac- 
cepta sans  hésiter,  et  se  fit  oeindre  solennelle- 
ment à  Neustadt  de  la  couronne dÉtienne,  qui, 

remise  précédemment  entre  ses  mains  oomroe  i  rable,  pour  l'entretien  de  laquelle  il  augmenta  de 
gage,  s'y  trouvait  encore.  Matthias  rassembla  une  I  ^beaucoup  les  impôts,  ce  qui  excita  un  anulève* 


couronne  d'Etienne  contre  soixante  mille  ducats  ; 
il  fht  aussi  stipulé  qu'il  succédereit  à  Matthias, 
si  eelul-ei  monrait  avant  l'empereur.  Mat- 
thias se  fit  hnmédiatement  couronner  en  grande 
pompe  è  Alhe-Royale,  et  confirma  à  cette  occa- 
sion les  privilèges  contenus  dans  la  bulle  d'An- 
dré II  ;  la  joie  oniventelle  fut  interrompue  par 
la  mort  de  la  jeune  et  belle  reine  Catherine,  fille 
de  Podlél)red,que  Matthias  chérissait  tendrement 
Après  avoir,  en  cette  mênoe  année  t464,  entre- 
pris, mais  sans  résultat,  une  nouvelle  campagne 
contre  les  Turcs,  le  roi  eut  à  combattre  les  frè- 
rts  bohémiens,  bandits  qui,  au  nombre  de  plus 
de  dix  mille,  mettaient  le  paya  au  pillage»  sauf  à 
se  retirer,  quand  ils  étaient  poursuivis,  dans 
leur  forteresse  de  Kostolan.  MiAlhias  la  fit  reser, 
et  extermina  ces  brigands  jusqu'au  dernier.  Peu 
de  temps  auparavant  Podiébrad  avait  été  excom- 
munié par  le  pape  Paul  11,  pour  avoir  toléré 
dans  son  pays  la  communion  soua  lee  deux 
formes  ;  une  croisade  avait  été  prêcbée  contre  !«« 
et  le  papeoiïrit  eo  1 467  la  couronne  de  Bohême  à 
Matthias,  qui  se  mit  immédiatement  en  mesure 
de  la  conquérir*  Il  rassembla  une  armée 


armée,  et  s'apprêtait  à  marcher  contre  l'empe- 
reur, lorsque  le  pape  Pie  11,  désireux  de  diriger 
contre  IcA  Turrs  les  troupes  réunies  des  deux 
princes,  essaya  d'npa^srr  li»ur  dirérend  ;  mais 
ce  fut  en  \ain.  D(>u\  batailles  cureot  lieu,  l'une 
gagnée,  l'autrr  perdue  par  les  llungroU.  Podiébrad 
alors  s'interposa,  et  fit  consentir  les  deux  adver-: 

{1  II  ortionna,  ^ntrp  aulrrs  (1l«pn«|toiH.  qa'on  dcTall 
fournir  un  ciTilirr  par  tl«ift  )(it»afe«  de  lefT«;  c*Mt  rt*  là 
que  vicoi  le  hhiI  de  kmu>tr;kusi  en  bMffvlB  tifaèaant 
Vingt,  et  or  prU,  rcatT;ii 


ment  eo  Transylvanie;  il  y  accourut,  et  sn  eenle 
présence  suffit  pour  rétablir  l'ordre.  Il  pénétre 
ensuite  en  Moldavie,  dont  le  voiwode  Etienne 
refu&ait  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Hon- 
grie ;  partout  vainqueur,  il  treita  les  rebelles  avec 
une  grande  sévérité.  De  retour  en  Hongrie,  il 
convoqua  à  Erlau  une  diète,  pour  y  faire  décider 
la  question  si  l'on  ferait  la  guerre  aux  Turca  ou 
aux  Bohèmes  hérétiques.  Le  sultan,  occupé 
alors  d'une  guerre  en  Asie ,  fit  demander  nne 
trêve  i  il  lui  fut  répondu  que  les  Hongrois  m 
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poofalent  consentir  à  aoeoiie  etpèee  d*aeeord 
atec  rennemi  de  leur  fbl;  qoe  c^tendint  tll 
restait  tranquille,  il  ne  serait  pu  attaqué.  On 
avait  en  effet,  ainsi  que  le  désirait  Matthias,  ré- 
solu de  faire  ta  conquête  de  la  Botiètne.  En  1468 
farmée  bongiroifte  tint  camper  à  I^aa  sur  la  llar- 
clie,  dans  les  États  de  Tempereur,  qui  s'était  allié 
è  Mattliias  contre  IPodiébrad  ;  celui-ci  se  plaça 
af ec  ses  troupes  de  t*autre  côté  de  la  rifière.  Un 
mois  se  passa  sans  d^autres  éféneroentsque  quel- 
ques escarmoudies.  La  caTalerie  bonj^ise  étant 
parrenue  à  couper  les  rifres  aux  Bobétniens,  Po- 
diélHrad  se  retira  en  Boliènie ,  chargeant  son  fils 
Vietorin  de  défendre  une  à  une  les  forteresses 
de  la  Moravie.Mais  Matthias,  étant  entré  dans  ce 
pays,  prit  en  peu  de  temps  Znaim,  Trel)it8ch  et 
le  Spidberg  ;  Bruno  et  Olmiktz  se  rendirent  à  son 
approctie.  Il  fit  ensuite  invasion  en  Bohème; 
mais  il  commit  l'imprudence  de  s^engager  an 
mlUen  de  forêts  épaisses  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée, composée  surtout  de  caTalerie,  et  il  se 
▼it  tout  à  coup  la  retraite  coupée  par  les  abattis, 
que  les  ennemis  éle?èrent  en  quantité  sur  ses  der- 
rières, n  entra  alors  en  pourparlers;  les  Bohé- 
roieos  se  relâchèrent  de  leur  sunreillance,  et  il 
s*esquiTa  henreuseroentavec  toutes  ses  troupes. 
Après  SToir  obtenu  de  la  diète  hongroise  des 
subsides  pour  continuer  la  guerre,  il  pénétra  en 
14C9  de  nouveau  en  Bohême;  la  dévastation 
marquait  ses  pas;  il  parcourut  ensuite  les  prin- 
cipales yllies  de  la  Silésie,  où  il  se  fit  recon- 
naître roi.  Podiébrad ,  voulant  enlever  à  cette 
guerre  son  caractère  de  guerre  de  religion,  fit 
élire  par  la  diète  du  pays  pour  être  son  suc- 
C4»sseur,  non  Tun  de  ses  deux  fils,  mais  Ladis- 
la^ ,  fils  de  Casimir,  roi  de  Pologne  ,  prince 
rntièrement  orthodoxe.  Cette  élection  futconfir- 
iiH'*een  1470,  après  la  mort  de  Podiébrad,  et 
Ladislas  vint  se  faire  couronner  à  Prague,  ame- 
nant avec  lui  nue  armée  de  dix  mille  liommes. 
Matthias  s'apprêtait  à  marcher  contre  lui,  lors- 
qu'il apprit  que  ses  sqjets  venaient  de  procla- 
mer roi  de  Hongrie  le  jeune  Casimir,  frère  de 
LadisUs;  il  avait  excité  leor  mécontentement 
par  son  arbitraire  et  en  employant  les  ressources 
du  pays  à  la  guerre  de  Bohême,  tandis  que  les 
Turcs  avaient  recommencé  leurs  incursions.  Des 
noixante-quinie  comitats  qui  composaient  alors 
le  pays,  neuf  à  peine  restèrent  fidèles  è  Mat- 
tliias ;  les  magnats,  irrités  de  ce  quil  ne  les  con- 
tnltatt  plus  que  pour  la  forme,  se  dédsrèrait 
tons  contre  lui,  fauf  le  palatin  MichH  et  Pardi»- 
▼éque  de  Kolocza.  En  1472  Casimir  entra  en 
Hongrie  avec  des  troupes,  et  arriva  jusqu'à 
Reutra ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Mais  sur  ces 
entrefaites  Matthias  avait  réuni  la  <li>te  à  Bude, 
d  avait,  par  son  adresse  persuasive,  ramené  vert 
Ifli  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  déclaré  sa 
déchéance.  Casimir,  se  voyant  abandonné,  r^ 
tooma  à  la  hâte  en  Pologne.  Il  n'y  eut  bient^ 
piu#  que  le  puissant  archevêque  de  Gran,  Viles, 
qui  résistât  encore  à  Matthias,  et  lui  aussi  consen- 


tit enfin  à  le  soumettre,  lorsque  le  roi  eut  accordé 
certaines  concessions  au  sujet  de  la  participation 
des  grands  an  gouvernement.  Dèsque  fous  les  sol- 
dats polonais  eurent  quitté  le  pays,  Matthias  fit 
arrêter  l'archevêque;  il  le  relâcha,  il  est  vrai, 
quelque  temps  après ,  mais  il  lui  enleva  la  plus 
grande  partie  de  ses  attributions,  et  lui  fit  subir 
tant  d'humiliations,  que  le  prélat  en  mourut  dans 
l'année.  Après  avoir  fait  de  nouveau  recon- 
naître pai tout  son  autorité,  Matthias  entra  en 
1474  avec  dix-huit  mille  hommes  en  Silésie,  et 
établit  son  armée  devant  Breslau.  Ladisias  et  Ca- 
simir vinrent  se  placer  en  face  de  lui;  malgré 
le  nombre,  bien  supérieur,  de  leurs  troupes,  ils 
n'osèrent  attaquer  le  camp  retranché  de  Matthias, 
qui,  évitant  toute  bataille,  se  borna  à  faire  enle- 
ver aux  ennemis  les  vivres  par  sa  cavalerie; 
bientôt  dénués  de  toute  subsistance,  ils  se  virent 
obligés  à  conclure  une  trêve  de  deux  ans  et  demi. 
De  retour  en  Hongrie,  Matthias  réunit  unegrande 
diète,  où  il  fut  décidé  que  les  subsides  devaient 
pour  le  moment  être  employés  exclusivement 
contre  les  Turcs,  et  que  pendant  un  an  toutes 
les  forces  militaires  du  pays  seraient  envoyées 
contre  eux.  En  effet  depuis  1469  ils  faisaient 
tous  les  ans  de  terribles  invasions ,  emmenant 
quelquefois  plus  de  trente  mille  prisonniers  en 
esclavage.  En  1474  ils  avaient  pàétré  jusqu'à 
Grosswardein.  Dans  les  deux  années  suivantes 
Matthias  leur  fit  éprouver  plusieurs  défaites. 

En  1477  il  épousa  Béatrice,  fillede  Ferdinand,roi 
de  Naples  ;  aux  fêtes  données  à  cette  occasion, 
il  déploya  toutes  les  pompes  du  luxe  le  plus  re- 
cherché. En  1477,  on  ne  sait  pas  encore  aujour- 
d'hui pour  quelle  cause,  il  déclara  la  guerre  à 
Tempereur  Frédéric;  entré  avec  dix-sept  mille 
hommes  en  Autriche,  il  s'en  empara  entièrement 
en  très-peu  de  temps;  Frédéric,  réfugiée  Gmun- 
den,  était  dans  une  position  si  précaire ,  qu'il 
empruntait  par  cent  et  même  par  soixante  florins. 
Le  pape  et  la  république  de  Venise  amenèrent 
Matthias  à  signer,  le  f  décembre,  un  traité  de 
paix,  obligeant  Frédéric  à  payer  au  roi  100,000 
florins  et  à  lui  donner  l'investiture  de  la  Boliême« 
De  retour  à  Bude ,  Mattlûas  v  réunit  une  diète, 
qui,  tout  en  lui  accordant  des  suicides  contre 
les  Turcs ,  décréta  que  pendant  cinq  ans  le  roi 
ne  pourrait  contraindre  personne  à  une  guerre 
offensive  ;  quil  ne  pourrait  faire  emprisonner  ni 
exiler  perM)nne  sans  le  consentement  de  sfs 
conseillers  et  qu'enfin  les  franchises  du  pays  se- 
raient observées  dans  toute  leur  teneur.  Ces  dis- 
positions,  comme  le  fait  remarquer  Mailath,  ca- 
ractérisent très  bien  le  rè^e  dt*  Maitliia»  ;  elles 
n*auraient  jamais  été  rendues  si  les  illégalités  da 
roi  ne  les  avaient  pas  rendues  n^ssair*^.  En 
1478  la  paix  fut  enfin  conclue  entre  Ladisias  et 
Matthias  ;  ce  dernier  obtint  la  Moravie,  la  Silé- 
sie et  la  Lusace ,  sous  la  condition  que  s'il 
mourait  avant  Ladisias  celui-ci  pourrait  récu- 
pérer ces  provinces  moyennant  400,000  flo- 
ritts  ;  dans  le  cas  inverse  Matthias  devait  re- 
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ceroir  la  Bohème.  Les  deox  princes  eoreat  one 
entreYoe  à  Olmatz;  Matthias  y  déploya  de  noo- 
Teau  UD  faste  tout  oriental ,  longuement  décrit 
par  les  chroniqueurs ,  et  qui  seiota  eux  ne  pou- 
Tait  être  comparé  qu'à  celui  qui  régnait  autre- 
fois à  la  cour  d*Assuérus.  En  octobre  de  la 
même  année  le  voiwode  de  Transylvanie, 
Etienne  Batori,  et  Paul  Kiniszi,  comte  de  Ternes» 
défirent  complètement  à  Keniermezô  une  armée 
turque,  deux  fob  plus  forte  que  celle  des  chré- 
tiens. 

Frédéric  s'étant  trouvé  hors  d'état  de  payer 
la  somme  promise  à  Matthias,  les  hostilités  re- 
commencèrent ;  elles  se  bornèrent  d'abord  à  quel- 
ques courses  entreprises  par  des  bandes  de  Tune 
on  de  l'autre  année.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être 
préparé  pendant  on  an  et  demi  qne  Blatthias  en- 
tra en  Autriche  avec  une  forte  armée;  il  prit 
immédiatement  Haimbourg.  Le  légat  Castelli  vint 
le  trouver  pour  négocier  un  accord  entre  lui  et 
Frédéric;  il  croyait  que  le  roi  ne  disposait 
que  de  peu  de  ressources  et  qu'il  se  prêterait 
fodleroent  à  nn  accommodement;  mais  le  roi  lui 
montra  d'immenses  trésors,  des  engins  de  guerre 
en  masse  (1),  et  refosa  toute  espèce  de  transac- 
tion. L'archevêque  de  Kolocza,  celui  de  ses 
conseillers  qu'il  consultait  le  plus  volontiers , 
ayant  parlé  dans  le  sens  du  légat  et  ayant  hIAmé 
le  roi  d'avoir,pardes  motifs  d'ambition,angmenté 
si  fort  lesimpôts(2),  fut  hicarcéré  etdétenu  pen- 
dant cinq  ans.  Le  22  janvier  1485,  Matthias 
s'empara  de  Viemie,  après  un  long  siège;  il  y 
établit  sa  résidence,  et  s'y  fit  reconnaître  comme 
souverain  par  les  états  de  rAotrIche,  pays  dont 
il  se  rendit  maître,  deux  ans  pins  tard,  par  la 
capitulation  de  la  ville  de  Neustadt.  Au  milieu 
de  ses  prospérités,  Matthias  ressentait  un 
violent  chagrin  de  ne  pas  avoir  d'enfants  légi- 
times; il  essaya  de  préparer  le  chemin  du  trône 
à  son  fils  naturel,  Jean  Corvin;  mais,  dès  les 
premiers  mots  qu'il  prononça  à  ce  sujet,  il 
éprouva  de  la  part  des  magnats  la  résistance  la 
plus  énergique.  Le  4  avril  1490,  il  fut  frappé  d'a- 
poplexie, avant  d'avoir  pu  flUre  ratifier  ses 
vœux  ;  il  mourut  après  trois  .  jours  de  souf- 
frances, durant  lesquelles  il  gurda  toote  sa  con- 
naissance, sans  pouvoir  articuler  un  mot 

Les  quatre  portraits  qu'on  a  encore  de  lui 
nous  le  représentent  comme  un  homme  de  taille 
moyenne,  d'un  aspect  martial ,  aux  yeux  noirs 
et  vifs.  Habile  à  tous  les  exercices  militaires, 
doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  il  était  un  des 
princes  les  plus  instruits  de  son  temps  ;  sa  lec- 
ture favorite  était  la  Bible  et  les  classiques  la- 
tfais.  D'une  activité  extraordinaire ,  il  surveillait 
lui-même  de  près  l'expédition  des  affaires.  Il 
était  d'une  bravoure  à  toute  épreuve  ;  plusieurs 
fois  il  se  rendit  déguisé  au  milieu  des  armées 
ennemies  pour  étudier  leur  position.  11  était 

(1)  Il  aralt  des  etnoMqvl,  tirés  par  dli-halt  cberani , 
Unçalent  drs  boaleU  Se  mille  llrres. 
iV  lA  ^apltaUon  avait  été  élevée  ^  on  dscat  par  tête. 


adoré  des  soldats,  dont  il  prenait  ira  soin  extrême, 
Tisitant  souvent  les  malades  et  pansant  parfois 
lui-même  les  blessés.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  règne,  il  était  accessible  à  tous ,  même 
ans  pauvres  et  aux  mendiants  ;  plus  tard  il  Intro- 
duisit à  sa  cour  l'étiquette  italienne^  et  ne  donna 
plus  que  des  audiences  à  époques  fixes.  Aussi 
sévère  que  juste,  il  n'avait  guère  de  défaut  que 
celui  de  trop  aimer  les  conquêtes,  ce  qui  le  con- 
duisait à  des  mesures  violentes  et  arbitraires 
lorsqu'il  ne  pouvait  pas  se  procurer  autrement 
les  moyens  d'augmenter  ses  pocieiricms  (i). 

Matthias  accorda  pendant  toute  sa  vie  une 
protection  intelligente  aux  sciences  et  aux  arts. 
Il  attirait  à  sa  cour  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ou  versés  dans  la  littérature  ou  remar- 
quables par  des  comiiissanoes  d'un  autre  genre, 
et  il  les  récompensait  de  la  manière  la  plus  libé- 
rale ;  il  aimait  à  s'entretenir  longuement  avec  eux, 
et  prenait  tant  d'intérêt  aux  d^oses  de  l'esprit, 
qu'une  conversation  qu'il  eut  im  jour  avec  Regio- 
montanos  le  délivra  d'une  maladie  dont  il  soor- 
fknit  en  ce  moment  Après  avoir  fondé,  dès  les 
premières  années  de  son  règne,  une  académie  à 
Presbourg,  il  réunit  dans  son  chêteau  de  Bude, 
en  dépensant  pour  cela  30,000  florins  d'or  par  an, 
une  précieuse  bibliothèque  de  plus  de  cinquante 
mille  manuscrits;  malheureusement  elle  Tut  dis- 
persée et  en  grande  partie  détruite  peu  de  temps 
après  sa  moii.  Il  disait  venir  des  pays  les  plus 
éloignés  les  gens  les  phis  habiles  dans  tous  les 
arts;  les  chanteurs  de  sa  chapelle  étaient  regar- 
dés comme  les  meillenrs  de  toute  l'Europe  ;  au 
rapport  de  Castelli,  son  palais  de  Bude  n'avait  pas 
son  pareil, même  en  Italie.  Enfin,  il  s*attacha 
à  introduire  dans  son  pays  les  meilleures  mé- 
thodes d'agriculture  usitées  dans  d'autres  con- 
trées ;  sa  sollicitude  pour  le  bien-être  de  ses 
sujets  allait  si  loin,  qu'il  fit  venir  de  France 
et  d'Italie  des  gens  experts  dans  l'art  de  fabri- 
quer le  fromage,  alors  peu  connu  en  Hongrie. 
■  Il  avait  semé  avec  profusion,  dit  Mailath ,  les 
germes  du  bien,  du  beau  et  de  l'utile;  mais  ils 
ne  purent  se  développer  lorsque  son  ceil  vigilant 
et  son  bras  énergique  eurent  cessé  de  les  proté- 
ger, et  sous  son  successeur  tout  périt  miséra- 
blement »  Les  Lettres  de  Blathias  ont  été  pu- 
bliées h  Kaschau;  1744,  2  vol.,  in-8*.        E.  G. 


■onlnlaa,  Isnras  Hmnçariearum  Dêcméet.  —  ToroU, 
Chnmica Humçariea,  —  Dliflosa, Bistoria  PoUmormwi. 
—  Katooa,  HUtoria  eriiiem  Beçum  Humçarorum,  t.  XIV, 
XV  et  XVI.  —  GaleoitiM  Martiat,  De  egreirtê,  sapéeMi^ 
Ur,  joeom  diefii  H  fattU  nçit  Mattkim.^  Hdtal.  HU- 
torim  MmttMùe,  rtgii  UvmforUt—  Feuler.  MatthUu. 
Minio  von  Hwtçitm;  Brcsiao.  l'îVS,  t  toI.  —  Weniel, 
Matthias  Carvimcf;  Brcsiaa,  ISIO.  —  Kaprtaal.  Htm- 


(1)  Told  le  Jataaest  qae  le  Mfat  Castein  wms  a 
sur  le  caractère  de  MattMas  :  Btt  enim  rexéûctus,  H 
evm  crtttfmmtê  H  mmfnUÊU  ^waéam  éieemdi^  «1  fUkU 
dieat  prUiê  fmam  éd  siM  ertdtmdttm  viâsatur.  Et  pro- 
fêdo  amtemptahu  evndo»,  eju$  linçuam,  %$»ç€nutm^ 
mom,  agtmlim  Htmémcia  prineipe$  omnes,  gmo*  nori, 
exeeint.  BU  m  iné^e$HwH  mmmU,  m«fti«N«  toCvt , 
niMUnlH  ^Unmc^fétmu^mêinè  pêrbU/mctmu, 
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mmrta  éjfhmmhem  tenporMw  JfitttAOrripii/ Vienne. 
iWT-ITTf ,  t  YoL  In-S*.  —  Kvi,  CMcMcAto  OBstrêiehs 
mUtr  rriêJrieh  dtm  ir.  —  Cbmnl,  Ceâeàiekte  me- 
érteki  at$  tK  <^  HanuMf  ;  ff M.  à»  tEwtpiré  OttOMon, 
-  lUUath,  CêtcMekU  éêr  Mmnttrtn, 

■ATTHUS,  emperear  d'AllenuiffM,  né  le 
34  février  15S7,  mort  le  30  mars  1619.  Fils  de 
rempereor  Maxiroilien  II»  il  eut  pour  précepteur 
le  eélèbre  Bosbeck,  qui  sut  loi  faire  acquérir  des 
connainsanfffl  asses  étendues  dans  les  lettres 
et  dans  les  sdences ,  bien  que  le  jeune  archiduc 
eût  d'abord  montré  une  préférence  exclusive 
pour  tout  t:e  qui  tient  à  la  guerre.  Tenu  à  l'é- 
cart k  Tavéneroent  de  son  frère,  Rodolphe  II,  il 
•eoepta  en  1578  Toffre  que  lui  firent  plusieurs 
adgneurs  catholiques  des  Pays-Bas ,  alors  en 
guerre  avec  TEspagne,  de  venir  prendre  le 
gouvernement  de  ces  provinces  ;  Us  voulaient 
ainsi  contrebalancer  le  pouvoir  du  prince  d'O- 
range, dont  la  prépondérance  croissante  leur 
foisait  craindre  Toppression  prochaine  de  la  re- 
ligion catholique  dans  ces  contrées.  Mais,  bien 
que  reconnu  partout  comme  souverain,  Blatthias 
ne  put  empêcher  que  l'autorité  réelle  restât  entre 
les  mains  du  prince,  ce  qui  lui  fit  résigner  sa 
dignité  à  la  fin  de  1580  :  Il  en  conçut  contre  les 
protestants  un  ressentiment  profond.  Sur  les 
prières  de  sa  mère,  il  obtint  que  Rodolphe  lui 
pardonnât  d'avoir,  malgré  la  défense  expresse  de 
l'empereur,  lutté  contre  la  branche  espagnole  de 
aa  maison  ;  mais  il  fut  relégué  pendant  plus  de 
<lix  ans  dans  une  retraite  obscure.  Chargé  en  1 593 
«le  cofnmander  en  Hongrie  un  corps  d'armée 
contre  les  Turcs,  il  ne  réussit  pas  à  s'emparer 
de  Gran,  dont  il  avait  entrepris  le  siège.  En  1595, 
devenu,  par  la  mort  de  son  frère  Kmest,  le  plus 
proche  héritier  du  trOne,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  TAu triche  L'év^ue  de  Vienne,  Klesd, 
dont  il  fit  bientôt  son  premier  ministre,  n'eut.pas 
de  peine  à  lui  faire  prendre  contre  les  protes- 
tants des  mesures  rigounaises.  Mais,  chargé  en 
1 604  de  présider  la  diète  de  Hongrie,  Matthias 
reconnut  que  dans  ce  pays  les  protestants,  à  rai- 
son de  leur  puissance,  devaient  être  traités  avec 
ménagement  :  il  oonseiKa  donc  à  Rodolphe  de  leur 
bire  quelques  concessions.  L'empereur  s'y  étant 
refusé,  Etienne  Bocskai  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte; en  peu  de  temps  il  fut  maître  de  la  Tran- 
sylvanie et  d'une  grande  partie  de  la  Hongrie. 
Matthias,  cliargé  de  traiter  avec  lui,  choisit  pour 
hrtermédiaire  Etienne  Illehazi,  que  Rodolphe  avait 
trola  ans  auparavant  fait  injustement  condamner 
à  mori  Le  23  juin  1606,  la  paix,  signée  à  Vienne, 
stipulait  que  Matthias  gouvernerait  dorénavant 
le  pays  au  nom  de  l'empereur  ;  que  les  protes- 
tmils  auraient  le  libre  eiercice  de  leur  culte  ;  que 
Tadministratloo  des  finances  et  la  garde  des  for- 
teresses seraient  confiées  à  des  Hongrois  de  nais- 
sance ;  que  la  constitution  ne  resterait  plus  une 
lettre  morte;  enfin,  que  Bocskai  recevrait  la 
Transylvanie  plus  quatre  comitats  hongrois.  Le 
1 1  novembre  de  la  même  année,  Matthias  oon- 
tdat  avec  les  Turcs  une  trêve  de  vingt  ans,  qui, 
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bien  qu'achetée  par  la  cession  de  Gnn  et  de  Ka* 
mischa ,  était  encore  dans  les  circonstances  du 
moment  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  mieux. 
L'empereur,  dont  l'irrésolution  avait  causé  tous 
les  malheurs  de  l'Autriche,  ne  voulait  pas  qu'un 
autre  et  surtout  Matthias ,  dqnt  il  se  défiait,  eût 
la  gloire  de  les  avoir  réparés  ;  en  conséquence 
il  refusa  de  ratifier  les  deux  traités.  Mais  Mat- 
thias, prévenu  de  IMntention  qu'avait  Rodolphe 
de  choisir  pour  héritier  le  jeune  Ferdinand,  de  la 
ligne  styrienne,  s'était  fait  reconnaître  comme 
chef  de  la  maison  de  Habsbourg  par  un  acte  signé 
à  l'insu  de  l'empereur,  le  33  avril  1606,  par  tous 
les  membres  de  cette  famille,  sauf  l'iuxhiduc 
Léopold ,  et  il  n'eut  pas  de  scrupule  d'essayer 
de  contraindre,  même  par  la  force,  l'empereur  à 
approuver  les  traités  signés  avec  les  Turcs  et  les 
Hongrois.  Au  commencement  de  1607  il  décida 
les  États  catholiques  de  l'Autriche  à  se  liguer 
pour  le  soutenir  dans  ce  but;  les  protestants  de 
ce  pays,  loi  gardant  rancune,  restèrent  pendant 
quelque  temps  fidèles  à  Rodolphe;  mais  celui- 
d  ayant  aveuglément  refusé  d'adoucir  quelque 
peu  leur  position,  ils  se  laissèrent  gagner  à  la 
cause  de  Matthias  par  l'intermédiaire  du  même 
évéque  Klesel ,  qui  les  avait  précédemment  per* 
sécutés.  En  Hongrie  la  diète  réunie  à  Presbourg, 
au  commencement  de  1608,  se  déclara  également 
pour  Matthias;  le  1*'  février  elle  conelut  avec 
les  États  d'Autriche  une  ligue  en  laveur  de  l'ar- 
chiduc Repoussant  les  offres  de  transaction  que 
Rodolphe  lui  fit  faire,  Matthias  entra  en  avril 
1608  avec  vingt  mille  hommes  en  Moravie,  après 
avoir  lancé  un  manifeste  où  il  stygroatisait  Tar* 
bitraire  et  l'incurie  du  gouvernement  de  son 
frère.  Celui-ci,  sans  armée,  abandonné  de  tons, 
se  résigna,  le  17  juin,  à  céder  à  Blatthias  la  Mo- 
ravie, l'Autriche  et  la  Hongrie  et  à  le  déclarer 
son  héritier  au  trtae  de  Bohême.  Le  29  sep- 
tembre Matthias  ouvrit  à  Preshourg  la  diète  hon- 
groise ;  il  y  fut  couronné,  après  avoir  auparavant 
rétabli  la  dignité  de  palatin ,  juré  de  maintenir 
l'ancienne  constitution  du  royaume  et  accordé 
aux  protestants  de  nouveau  le  libre  exercice  de 
leur  culte.  Cette  même  faculté  fut  réclamée  dans 
la  plus  grande  étendue  par  les  protestants  de 
l'Autriche;  lorsque  Matthias  voulut  y  mettre 
quelques  restrictions,  ils  prirent  les  armes,  et 
s'apprêtèrent  à  la  lutte.  Malgré  l'avis  contraire 
de  Klesel ,  Matthias  consentit  à  céder,  et  leur 
octroya  une  grande  mesure  de  liberté,  en  sau- 
vegardant cependant  les  apparences  dans  les 
mots,  pour  ne  pas  trop  irriter  la  cour  de  Rome 
et  les  Jésuites  (1).  Mais  les  protestants  ayant  en- 
suite demandé  l'exil  de  Klesel ,  Matthias,  indis- 
posé parle  langage  hautain  dans  lequel  ils  van- 
taient leur  générosité  de  ne  pas  avoir  réclamé 


(I)  Dans  uo  des  discourt  tenus  pendant  les  Béfselâ- 
tloot  par  Poratenr  de«  proteatanU  ne  troute  déTeloppée 
la  tbéorie  complète  de  la  MOferilaettï  de  rartstoeraUe, 
dont  le  prince,  y  est-ll  dit,  doit  en  toute  cboac  esécatcr 
la  volonté. 
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tout  ce  qoMls  étaient  en  droit  el  en  poorof  rd*ob- 
tenir,  pou»M  les  catholiques  à  8*opposer  à  ce 
que  les  concessions  fiites  aux  protestants  fas- 
sent promulguées  sons  forme  de  loi.  Enfin,  en 
mars  1610,  après  de  longues  négociations,  l'afTaire 
fat  arrangée  à  Pamlable.  En  celte  même  année 
Rodolplie  se  mit  à  réclamer  les  pays  qu'il  avait 
abandonnés  k  son  frère,  sons  le  prétexte  que 
celui-ci  n*ayait  pas  exécuté  une  prétendue  pro- 
messe de  demander  pardon  des  ofTenses  com- 
mises par  lui  contre  la  majesté  impériale.  Les 
antres  princes  de  la  maison  de  HalMbourg  ainsi 
que  les  prélats  catholiques  s*interposèrent  pour 
empêcher  les  deux  frères  d'entrer  en  lutte  ou- 
ferte,  ce  qui  n'aurait  pa  profiter  qu'aux  pro- 
testants. Par  un  traité  signé,  le  15  septembre, 
Matthias  garda  les  trois  pays  qu'il  possédait, 
s'obligeant  seulement  à  suivre  la  volonté  de  l'em- 
pereur quant  à  la  politique  extérieure  ;  il  con> 
sentit  aussi  à  faire  amende  honorable  à  son  frère. 
Celui-ci  ordonna  alors  le  licencietnent  des  douze 
mille  hommes  qu*il  avait  fiit  réunir  à  Passau 
par  l'archiduc  Léopold,  auquel  II  accorda  depuis 
toute  sa  confiance,  au  point  qu'il  cherchait  à  le 
faire  déclarer  son  succe^eur  en  Bohème  au  dé- 
triment de  Matthias.  Mais  ces  soldats  se  plaigni- 
rent de  ne  pas  avoir  reçu  toute  la  solde  qui  leur 
avait  été  promise  et  refusèrent  de  se  disperser;  en 
décembre  1610  ils  entrèrent,  sous  la  conduite  du 
colonel  Rame,  en  Autriche ,  qu'ils  traitèrent  en 
pays  conquis  ;  un  mois  plus  tard  ils  pénétrèrent 
en  Bohême,  pillant  et  saccageant  tout  snr  leur 
liassage.  En  février  1611  ils  s'emparèrent  même 
(Kune  partie  de  Prague.  Les  états  de  Bohême, 
niois  réunis  dans  cette  ville,  appelèrent  Matthias, 
l>oor  qu'il  les  délivrât  de  ces  brigands,  que  Ro- 
lolphe  Tenait  de  reprendre  à  son  serrice,  dans 
le  but  de  mettre  fin  k  la  résistance  qu'il  éprou* 
vait  de  la  part  dea  protestants.  L'empereur  fit 
immédiatement  faire  le  siège  de  la  vieille  ville, 
qui  était  au  pouvoir  des  états  ;  niais  à  peine  la 
canonnade  avait-elle  commencé,  que,  tergiver- 
sant comme  d'ordinaire,  il  fit  cesser  le  feu  et 
il  congédia  toutes  ses  troupes.  11  eut  bientM 
h  s'en  repentir  ;  car,  traité  presque  comme  un 
prii»onnier,  il  se  vit  contraint  par  les  états  à  rési- 
gner le  trône  de  Bohème  en  faveur  de  .Matthias, 
qui  arrivé  à  Prague  le  24  mars  en  repartit  le 
28  août  sans  avoir  voulu  voir  son  frère.  Une 
pension  de  300,000  Horins  et  quelques  domaines 
furent  as.Hi^nes  à  Ro  lulphe.  De  retour  à  Vienne, 
Matthias,  Agé  alors  de  cinquante-cinq  ans,  épousa 
Anne,  fille  de  t archiduc  Ferdinand  de  Tyrul.  : 
Ro<lolplie,  s'etant  plaint  aux  électeurs  de  la  vio-  ' 
lence  qu'il  a% ait  subie,  n'en  reçut  pour  toute 
réponse  que  des  condoléances  qui  lui  donnaient  | 
à  entendre  qu'il  devait  ses  malheurs  à  sou  inca-  | 
IKicite  ;  il  ne  survécut  que  (|uelc|ues  mois  à  son 
humiliation,  et  mourut  le  20  jan\ier  in  12. 

Mat  tliias,  élu  empereur  le  1 3  juin  de  cette  année, 
à  deiaut  d'autres  candidats,  nourrirait  l'espoir  ! 
de  ramener  en  Allemagne  la  paix  et  la  concorde,  1 


ayant  d'an  côté  de  Tinfluenoe  sur  les  catho- 
liques par  sa  qualité  de  Habsbourg,  et  s'étant  d« 
l'antre  côté  concilié  la  faveur  des  protestants 
par  ses  égards  envers  eux  en  Autriche  et  en 
Bohème.  En  conséquence,  il  convoqua,  en  aoiH 
1613,  à  Ratisbonne  une  diète  pour  y  faire  vider 
les  contestations  qui  divisaient  les  partis  re- 
ligieux et  pour  amener  le  règlement  d'une  quan- 
tité de  questions  importantes ,  telles  que  la  ré> 
forme  de  la  justice  et  celle  de  la  monnaie.  Mais 
aucun  projet  ne  fui  discuté;  tout  se  borna  à  un 
Tote  de  subsides  contre  les  Turcs.  Là  bonne  vo- 
lonté de  Matthias  vintéchouer  contre  rindiiïérence 
des  princes  laïques  pour  le  hien  de  l'Empire,  et 
surtout  contre  l'opposition  systématique  des  mi- 
nistres du  jeime  électeur  palatin ,  qui ,  forts  de 
l'appui  de  la  France ,  de  l'Augleterre  et  de  la 
Hollande,  ainsi  que  de  tous  les  calvinistes  de 
l'Allemagne,  avaient  dès  lors  en  vue  d'arracher 
à  la  maison  d'Autriclie  la  eouronne  impériale 
pour  la  faire  donner  à  leur  maître.  Les  ma- 
nœuvres de  la  cour  palatine  conthiuant  &  entre- 
tenir dans  l'Empire  des  germes  de  graves  dissen  - 
sions.  Il  se  fonna  à  la  cour  impériale  un  parti 
qui,  conduit  par  l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie, 
réclamait  des  mesures  énergiques  contre  ces 
menées,  du  reste  désapprouvées  par  la  majeure 
partie  des  protestants.  Mais  l'empereur  et  son 
ministre  Klesel,  qui  était  devenu  cardinal,  ot>- 
servant  avec  sagesse  que  Texcitatlon  des  esprits 
pouvait  à  larooâidre  étincelle  amener  une  confla- 
gration générale,  préféfèrent  laisser  aux  choses 
leur  libre  cours,  et  ne  pas  intervenir  par  la 
force.  Prudent  en  ce  qui  toudiait  les  affaires  re- 
ligieuses, Matthias  se  montrait  plehi  d'ardeur  k 
reprendre  la  lutte  contre  les  Osmanlis  et  leur 
allié  Bethlen  Gabor,  prince  de  Transylvanie; 
mais  n'ayant  pu  obtenir  de  secours  pécuniaires 
des  députés  de  tous  les  États  de  la  monarchie, 
qu'il  avait  réunis  en  1614  à  Linz,  Il  conclut  avec 
les  Turcs,  le  12  mai  de  l'année  suivante,  une 
nouvelle  trêve  de  vUigt  ans  (i)  ;  et  il  signa  quel- 
ques jours  plus  tard  un  accord  avec  Bethlen 
Gabor. 

En  1617  Matthias  essaya,  mais  en  vahi»  de  foire 
dissoudre  les  oonlédérations  ennemies,  qui,  sous 
le  nom  de  Ugue  eathoUqne  et  Union  protes- 
tante, empêchaient  raoeofnmodemeot des  affaires 
religieuses.  En  cette  même  année ,  Il  se  décida, 
malgré  son  antipathie  pour  son  cousin  Ferdinand, 
à  le  faire  reconnaître  pour  son  héritier  dans  les 
divers  pays  de  la  monarchie;  il  céda  en  cela  aux 
instances  des  archiducs  Albert  et  Maximilien,  ses 
frères,  qui,  vieux  et  sans  enfants,  avaient  renoncé 
à  leurs  droits  de  succession  en  faveur  de  Ferdi- 
nand. Bientôt  après,  il  eut  k  lutter  contre  les  en- 
vahissements des  états  de  la  Bohême ,  qol,  pous- 
sés pjr  le  comte  de  Thum ,  blessé  de  ce  que  l'em- 
pereur lui  avait  retiré  l'office  de  bu^grave  de 


(I  )  Qb  •  flfiMlé  eoMMe  0oe  dKMe  corieote  qM  le  oiraiMl 
Klorl  et  te  fraaA-vtiir,  nm  MgooMrcat  ee  Ifaiié,  euiMt 
toas  les  deui  fll»  de  boatanger. 
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KarifteiD,  se  mirent  à  enmilmer  les  dtRëiends 
<(oi  naissaient  toos  les  Jours  à  pronos  de  la  re- 
UgloD.  Mattlilas  eut  la  malheureuse  Idée  de  nom- 
mer parmi  les  dix  membres  de  la  régeuee  char- 
gée du  gouvernement  du  pays  Slawata  et  Mai^ 
tfaiitz,  deux  anciens  conseillers  de  Rodolphe, 
détestés  de  ToppostUon  aiistocrattoo  -  protes- 
tante. L*agitation  augmenta,  lorsque  cette  ré- 
cenee  eut  empêché  la  construction ,  du  reste 
ulégale,  de  deiii  églises  protestantes  à  Braunan 
et  à  KIostergrab;  peu  à  peu  cette  affllire  pritde 
^  grandes  proportions,  que  les  principaux  ohel^ 
protestants  ou  utraquUteif  comme  on  les  ap- 
pelait en  Bolième,  s'assemblèrent  à  th^e,  le 
31  mai  1618,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
falocre  ropposition  que  la  régence,  approu- 
▼ée  par  Matthias,  mettait  à  Tédification  de  ces 
églises.  Il  leur  Ait  donné  communication  d'un 
rescrit  impérial,  qui  leur  ordonnait  de  se  sé- 
ptrer  immédiatement,  mais  dans  des  termes 
si  réttenrés ,  qu'ils  n'en  furent  que  plus  en* 
hardis  dans  leur  réslKtance.  Le  33,  toujours  ex- 
cités par  le  comte  de  Thum,  ils  se  rendirent 
dans  la  salle  où  siégeait  la  régence,  pour 
demander  des  explications;  la  discussion  s*é* 
chaufTa  bientôt  au  point  que  Mailinitt  et  Sla- 
wata  ainsi  que  leur  secrétaire  Pabridus  fhrent 
jetés  par  la  fenêtre  de  plus  de  cinquante  pfeds 
de  haut.  Cette  brutalité ,  qui  ne  fut  cependant 
soif  le  de  la  mort  d'aucun  d'eux,  détint  le  signal 
de  la  fameuse  guerre  de  Trente  Ans.  Immédiate- 
ment les  protestants  s'emparèrent  du  pouvoir, 
et  en  confièrent  l'exercice  à  trente  directeurs, 
qui ,  sous  l'instigation  de  Thum ,  se  mirent  en 
relation  avec  leurs  coreligionnaires  des  autres 
États  de  la  monarchie  ainsi  qu'avec  la  cour  pala- 
tine. Matthias,  ne  disposant  que  de  fiilbles  res- 
sources en  troupes  et  en  argent,  prit,  sur  le 
conseil  de  Klesel,  la  voie  des  pourparlers.  Mais 
Ferdinand ,  qui,  d'accord  avec  l'archiduc  Maxi- 
mllien ,  voulait  faire  rétablir  le  pouvoir  Impérial 
parla  force  des  armes,  fit  arrêter  Klesel  à  l*insu 
de  Matthias,  et  ordonna  qu'il  fût  conduit  dans  nn 
fort  du  Tyrol.  Blatthias,  souffrant  de  la  goutte  et 
alité,  ne  put  se  venger  de  cet  affront  fait  k  son 
autorité.  Denx  corps  d'armée,  oonmandés  par 
Boequoyet  par  Damplerre,  estrèrtoten  Bohème, 
tttts  fiiire  de  grands  progrès,  U  est  vrai)  mais 
cela  suffit  pour  que  les  directeurs  deman- 
dassent à  négocier;  l'électeur  de  Saxe,  pro- 
posé pour  arbitre  par  Matthias  et  aocepié  par 
eux,  convotiua  les  denx  partis  pour  le  t4  avril 
16t9«  à  Eger,  pour  traiter  do  la  paix.  Le  prince 
d'Anbalt.  Chr«'tien,  qui  dirigeait  la  cour  pala- 
tlBc,  et  désirait  que  l'alTaire  ne  s'armogeAt  pas, 
«■voya,  en  novembre  1618,  le  célèbre  Maasfeld 
avee  qvatre  mille  hommes  au  accours  des 
Bohémiens;  le  31  de  ce  mois,  la  forte  place  de 
PUs«n  fht  pri<«e  d'assaut  par  ce  général.  On 
oostinuait  néanmoins  k  travailler  à  un  acoom- 
nodemeat,  lorsque  Mattliiu  mourut,  frappé  d'un 
eoop  d'apoplexie.  Si  malgré  son  activité  et  sa 


bonté  naturelle,*  il  n'atait  pa  surmonter  les  dif- 
ficultés inextricables  créées  sous  le  déplorable 
règne  de  son  prédécesseur;  fl  avait  su  au  moins 
retarder  le  moment  du  conillt  général,  qui  éclata 
immédiatement  après  sa  mort.        £.  6. 

Rhrvciihuller,  jénnalês  FerdinandH,  ->  lin.  Weber. 
S9UOÇ0  Benm  tempère  ÏÏtetthUe  Cmttriê  gettartim: 
GIcMcii,  Iftl,  IfM*.  •»  Londorp,  OBttreiekUeUr 
Larbetrkram.  -  MeoMi,  AeMTf  CesckidUe  der  Deul- 
KkeUt  toioet  V  et  VI. 

MATTHIAS  (  Pierre  ),  théologien  belge ,  né  à 
Mons,  en  1575,  mort  à  Namur,  le  19  juillet  1643. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1698,  et 
durant  vingt -quatre  ans  occupa  diiïéreotes 
thaires  de  U  province  wallone.  On  a  de  lui  : 
VUxereicê  de  V Amours  ou  les  stations  de  la 
Pauion  de  Notre  Seigneur  Jésus  •  Christ  ; 
Lille,  1636,  in-34;  souvent  réimprimé;—  Le 
Cénacle^  ou  traité  des  vertus  gue  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  a  pratiquées  en  sa  der- 
nière cène  f  1631.  Ces  vertus  sont  l'obéissance, 
l'humanité  et  U  charité  ;—  Paradisus  cœlestis  ; 
Anvers,  1640,  in-13  :  l'auteur  y  partage  l'em- 
pyrée  en  onxe  demeures  :  les  neuf  premières 
sont  habitées  par  les  différentes  classes  de  bien- 
heureux, de  sainU  et  d'anges,  la  dixième  est 
réservée  à  la  Vierge  et  la  on/.ième  à  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ.  U  P.  Matthias  donne  une 
description  détaillée  des  merveilles  du  Para- 
dis, etc.  Ce  traité  mystiques  été  trad.  en  italien, 
parledominicain  Nicolas  Riccardi.  Le  P.  Matthias 
a  laissé  en  manuscrits  De  Corporibus  glorioiis 
et  De  Gloria  êssentiali.  A.  L. 

AMfambe,  Bièl,  Serip.  Soe.  Mu,  p.  SiT.  —  Sotwdl, 
BiàliMheea  St^ripterum  Soe.  Jesu,  6S1.  -  Bouot.  tiitt. 
de  .Mons»  p.  434. 

BiATTiiiRiT  (  Sabt),  surnommé  Lévi,  premier 
évangéliste  et  l'un  des  douze  apôtres,  mourut 
vers  le  milieu  du  premier  siècle,  en  Perse  ou  en 
Caramanie,  suivant  l'opinion  commune.  Rufin  et 
Socratele  font  prêcher  et  mourir  chez  les  Éthio- 
piens. Natif  de  Caphamaûm  ou  des  environs, 
il  était  fils  d'Alphée  et  de  Marie,  cousine  ou 
sœur  de  la  sainte  Vierge.  Publicain  on  chargé 
de  lever  les  impôts,  il  était  comme  fonctionnaire 
romain  odieux  aux  Juifs,  ses  compatriotes.  C'est 
sur  les  bords  de  la  mer  de  Galilée,  près  de  Ca- 
pliamaûm,  que  Jésus  rencontra  notre  évangé- 
liste :  «  Il  vit  assis  au  bureau  des  recettes  (xa- 
9t)(uvov  IrI  t6  TsXcôvtov)  un  homme  qui  s'appelait 
Matthieu,  et  lui  dit  :  Suis-moi  ;  —  et  cet  homme 
se  leva  et  le  suivit  (1).  «  Mais  avant  de  quitter 
sa  maison,  ce  nouveau  disciple  offrit  à  Jésus- 
Christ  un  festin,  auquel  se  trouvaient  beaucxinp 
de  poblicalns,  ce  qui  scandalisa  fort  les  pharisiens  : 
ils  en  firent  la  remarque  aux  autres  disciples  : 
«Pourquoi,  leur  disaient  ils,  votre  maître  mange- 
t-ll  avec  les publicains  et  ks  pêcheurs?  »  Jésu«<- 
Christ  l'ayant  entendu,  apostropha  ce»  hypocrites 
par  cette  belle  parole  :  «  Je  veux  U  miséricorde  et 
non  le  sacrifice  (Iasck  déXcoxal  oO  dvatov),  c'est 

(I)  Saint  Nalhlea,  IX,  9. 
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àdiredcs  aefuetDoa  de»  eérémonia  (1).  >  ~  m  i 
Du»  Ulistede»  ipAtres  (l)HalUueu  le^puMt- 
tain  (Mxtialaii  AnJûviKleat  place  [«hnitiènie, 
«Dtra  Thonu»  et  JKqne».  Toilï  tout  ce  qw  l'oo 
wit  de  saint  Hattbieu,  d'^rès  l'ËTUglIe  mtaw 
qui  ea  porte  le  nom.  Lt  trtidiliua  ajoat»  qu'il 
répandil  b  nuuTclle  reli^oa  dans  lo  Pont  et  en 
Ëtbinpie.  Ad  rapport  de  Clétoeot  d'Alexandrie, 
il  De  mangeait  que  dei  Iniitt  et  de»  herbet.On 
iKDOre  atwolument  la  date  et  le  genre  de  sa 
Biort.  Sa  rtte  est  c4lébrt«  par  l'Eglise  latine  le 
11  septfDibra.  Oo  prMcud  potiéder  de*  relique* 
de  l^ajMHre  éTansélItle  k  Salenie,  «n  Italie,  et  t 
Beauraii  et  S^l-Habé  en  France. 

Le  teste  greo  de  saint  Matthieu  e»t-il  l'uri^nal 
ou  ii'e«l-ce  qu'une  tradition  de  cet  Énogile 
qui  aurait  été  primitivemeat  écrit  en  anmCen 
<b«breaon  ijriaque)?  Telle  est  la  que»lioQ  qui 
diTJse  depuis  loogtemp»  en  deux  c*tnp»  oppoM* 
le»  pliiloiogues  et  les  Ibéologiea».  Après  aroir 
In  atlentiT<n>eot  tous  le»  argnraent»  exposés 
poar  et  coutre  dans  le  gros  TOlome  de  M.  Ébrard, 
prolessenr  de  théologie  t  Erlangen  (  Wlsiem- 
teha/tiich»  KritUi  der  Bvangeliteken  Ge- 
tehicAle,  1850),  Il  non»  ■  été  impo»«l>l«de  non» 
former  U-destu»  une  ofw^oo  exacte  ;  ee  qn'il  y  a 
de  certain,  c'eal  qne  le  leitc  grec  e*t  turt  anden, 
et  qo'U  remonte  k  U  dn  du  1"  siMe ,  tandi» 
quepenooM,  pu  même  de  ceux  qnienpatlent, 
■'a  *n  ce  prétôidn  origiDia  lémitiqne.  Au  reste, 
cette  question ,  comme  tant  d'antre»  qn  diTise- 
Tont  lonjours  les  exégètei,  n'a  pour  nonsaneuM 
TSlenr.  Ce  qu'il  y  a  pour  nous  d'important 
(comme  ooos  l'avons  dëjt  montré  «ni  arUctet 
saint  Jeun,  lalnl  Luc  et  lattit  Hue),  c'est  ['et- 
prit,  •  qui  TiTifie  »  ;  que  d'autre»  se  dispalent 
sur  la  lettre,  ■  qui  lue  >. 

Dans  son  rédt  de  ta  Vie  de  Jtei»,  aaiat  Mat- 
thieu chercbe  surtoat  k  Taire  accorder  la  TOine 
du  Messie  me  le»  propbttieii  de  I'Aikmo  Testa- 
ment, et  il  semble  avoir  tcnl  moins  pour  con- 
Tertir  les  païens  que  les  Joirs,  ses  compatriote». 
C'nt  dans  cette  iateotion ,  éridoita  k  chaqoe 
pafie,  qne  seul  il  doooe,  au  début  de  son  £Tan- 
glle,  Qoe  loagne  féoéalogie  de  Jé»u-Cliiial ,  quH 
fait  remonter  i  Abraham.  On  a  mis  la  coMiorda*ce 
des  éraagélbte»  dans  le  rde*ë  de*  détail»  bis- 
hwtqoeadela  viede  Jé»«»oa  dans  la  narration 
de  ses  miracles ,  qui,  omis  par  les  uns,  «ont  don- 
nés par  le»  autits.  Mai»  M  déÙLUt  d'accord  même 
prooTG  que  ce»  détail*  ne  aonl  pas  l'esseace  de 
Itrellpon.Biai  plos  :  rinslitutionde»»acredn>eoli 
do  baptême  et  de  l'eucbaristie ,  que  tous  les 
dirétien»,  catholiques  on  protestant»,  regardent 
comme  des  dogntei  rondamentaux ,  ne  repose 
pointsorraecorddetousleséTangêUstes.  Amsi.il 
n'est  question  de  l'iastilulioa  ronnelledo  baptême 
que  dan*  saint  Matthieu  (3)  :  saint  Luc  et 
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in  n'en  parlent  point,  et  Saint  Marc  se  borne 
uelqaes mots (l).  Quant ï  l'Ioslitulion de l'eu- 
iii*lie,  elle  ne  se  trouTC  anssi  que  dans  les 
II  premier!  érangélistes  (i).  Saint  Luc  est  ici 
Mncoinplel(di.  XXII,  19-20),  etsaintJean, le 
apte  chéri  de  Jé*u*-Chri*l,  n'en  dit  pu  un  mot. 
Aaia  il  es  est  tout  aulremeot  pour  l'esprit  de 
loclrine  qui  trace  aux  chrétiens  leur  ligne  de 
iduite.  C'est  li,  pour  le  répéter,  que  règne  la 
s  parùite  harmonie.  Le  magnifique  sermoa 

la  montapie,  contenu  dans  saint  Haiihieu 
ap.  V-Vil),  se  retrouve,  pour  le  Tond,  dans 
trois  antres  éranftélisles.  Tous  sont  d'acconl 

le  acM  de  ce»  passage*  :  •  St  votre  justice 
il  paa  mtilleare  que  celte  de»  scribe*  et  des 
uisi«os,TOosne  Terts  point  partie  dn  ro;aume 
:  deni.  ~  Voo»  avei  entendu  dire  qu'il  Taut 
ter  son  prochain  et  bûr  son  ennemi  ;  mais 
i  je  voua  db  :  Aimei  va»  eanemia ,  bénissez 
IX  qni  Toos  mandissant,  laites  dn  bien  k  ceux 

roos  haUsent,  priet  pour  ceux  qui  voua 
mie&t  et  von*  penécoteot  ;  c'est  ainsi  que 
tt  serei  le*  fils  du  Père  eélûte,  qui  bit  luire 
I  loieil  sur  le»  bon*  et  aur  le*  méchants,  et 
nvoir  snr  les  justes  et  sur  les  ipjustes.  -- 
lit  ce  qoe  vous  voalez  que  Ic^  hommes  vous 
wnt,  laite*-le  leur  (llâvraioadv  m.ir^i  Iw 
San  bifXi  ol  Mfctxm,  fiurcK  wil  ù|u<;  kduïte- 
oIe).    —  Gardei-voas  bien   de*  Taux  pn>- 

I  brebis,  et  qni  an  dedana  sont  des  loups  fé- 
«■-  —  Cem  qui  tMit  de  longues  prière*  et 

s'écricBl  :  Sapeur!  Seigneur]  ne  viendront 
I  tous  dan»  le  royaame  des  deux  ;  il  n'y  a 
!  ceux  qni  uiroat  bit  U  volonté  du  Père.  -~ 
lu:  qui  entend  mes  parole*  et  le«  exécute 
Hiï),  je  le  compare  À  l'homme  safte  qui  a 
istroit  la  maisMi  sur  le  roc....  Mai»  celui  qui 

entend  et  ne  les  exécnte  pas  ressemble  I 
isensé  qni  a  bAtl  sa  maison  snr  le  sable  >  (3), 
Tel  est  le  sens  de  b  vraie  rdigion  du  Christ  : 
le-là  n'a  point  encore  régné  parmi  les  bom- 
a.  F.  a. 


nûvBis  sins  iA  Hni,  paocriCanmc  iuroix  si; 
Ivo|ta  T*0  «CRpoc  mI  vo3  Chou  xoi  tgfû  tyinu 
tCiurm^  (  ft»«n.  <— St  u— M  jwto.  bmritnaïUi 
ta  HuiiH /■IrM  d  mu  i<  Jptrttw  Bwtl  I . 
.1  Siiiiiibnmvi.li:  'OmoTsûiim  xal  ^Bma- 
;  suih^atna,  à  U  dsioT^a^  Korâipit^tiat 
ni  m^tétntl  éflltatiu  futrU  Klm  trU ,  fml 


a  Sllal  HatlMn,  X: 
>n  ion  TÔ  aâ|La  | 
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»- UUn  i{  èjma  nv- 
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■ATTHIBO,  préUt  rraat*i«,  né  dani  l«  paj 
fUmois,  BuiTMt  Pierre  le  Vtaérable,  mort 
hie,  le  38  décembre  1134.  Hogue*  d'Amieni 
iretwTêqDe  de  Rouen,  Dooi  appreod,  iua  Vi 
nitre  dédicaloire  de  sea  Dialoçuei ,  qui!  a" 
bit  «M  éludei  iTec  Matthiea  dânï  U  Tille  <1 
Laon.  De  Uoo  Matthieu  le  «odil  k  Paria,  oA 
^mbruaa  la  vie  monastique  t  Saint-Martin^ei 
Cbampa.  Hoas  le  tojwi»  en  1  11 7  prieur  de  cet 
BuiHHi-  en  IH2,  il  e«t  *  Cloni,  où  vient  i 
l'appeler  Pierre  le  Vénérable.Pendetempupp 
edai-C)  se  reod  k  Rome,  «liant  solliciter  i'app 
dD  liéae-JpottoUque  contre  un  audacieux  rm 
•bI  l'avait  dépoeaédé  de  wn  abbaje.  MatlW. 
rie«)0ip«0>«<liiw  ce  voyage,  voit  Hooonu»  1 
ae  «Mdlie  «o  ertim*.  't  «t  élevé  par  ce  pap« 
U  dimité  decardioal-éïéque  d'AllMno.  Il  revi 
CDMite  en  Frwice  pour  y  remplir  lea  foncUo 
de  légal,  et  présida  les  concilea  de  Trojea, 
Booene(deHeim»(ill8).deChilooiïtdePai 
(1119).  Hooorio»  lléUnttmirt,  Innocent  et  Ai 
dd  MdJBpDteot  la  tiare.  HatUueu  ae  pronon 
poor  Imwcent,  et  travaille  avec  nrdair  à  le  fai 
aoc«pt«renïr*nce.Enllïl  lleet  eoAllemap 
ob  t'aiaenibh  par  lea  Mins  le  concile 
HavoiGe,  coodle  rendu  célèbre  par  la  dé| 
wtkw  de  Bnmoa,  éïéque  (te  Straaboorg.  Toi 
l'Kgltae  chrétienne  est  en  proie  à  une  vive  a^ 
taon  ■  partout  *cl«t«it  des  tumultes.  Ne  gém 
toda  pas  trop  sur  ce*  désordres  :  ils  «ont  1' 
«liée  d^ine  vie  plus  »ctiTe,  ils  annoncent  le  réi 
de  l'iotellisence,  longlemps  sswiupie.  Que  s'il 

celui  de  lautorilé,  toute  manifestation  de  I' 
prit  iodiiiduelestnne  révolte.  San»  aoeundoo 
Biaîsees  révoltes  seront  féconde»;  die*  doiv 
enfanter  le  Ireiïième  «iède.  Le  c*rdjnal-élé> 
Jilbano  remplit  dan»  cea  débats  on  rdie  coi 
ilérable.  Sil  est  du  parti  d'Iniweent  II , 
parti  n'e»l  pas  beaucoup  mieuï  di»cipliné  i 
cdai  d'Aaaelet,  et  en  conséquence  les  père 
nalités  britlintea  parlent,  agissent  dans  ce  p 
avec  intant  de  liberté  que  dans  l'antre.  Le  c 
dinal  Mallhieu  ose  lui-même  blâmer  lacondi 
d'Imoccnt,  et  il  eiprimeceblimeendeslen 
si  peu  mesuré»  qu'Innocent  lui  retire  son  m 
dat  et  lui  ordonne  de  quitter  la  France  (1133 
pamt  enll3*auc«ocilede  Pise,  remplit  ai» 
ODC  ml»»ion  pea  importante,  cl  revint rooui 
piK.  C'était  un  homme  séiin,  qui lou»  Ib 
■éCDiier  avait  conservé  le»  mccur»  d'un  mo 


■ArniiKDOVRMiiBTSi,  c'esl-k-dire  i 
deue,  chroniqueur  annénien,  vivait  dan 
doaiWme  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie , 
iMM  qn'il  mourut  loni  de  la  prise  d'Cdesse 
le  snllas  Emad^ddin-Zonkl, en  IIM.  Il  < 
pou  nne  chroaiqne,  qui  va  depol»  le  m 
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lenii.-  u  diiièine  aiècle  jnsqn'k  l'umée  if3i.  .Ce 
DlumiDenx' ouvrage  e«t  resté  Inédit.  On  pré- 
ad  nue  le  P.  SUte  de  Veaonl  en  avait  tndnil 
ne  parUe  «ma  le  titre  à'Hiilotre  ûe  lapre- 
Hirt  Croisade;  maiicette  traduction  eat  pm- 
ablemeot  i«»lée  manowrile.  Un  fragment  de 
et  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  son»  ce 
tre  :  DilaiU  hittoHqua  de  la  première  ex- 
édition  du  ehrétiMt  dant  ia  Palestine, 
mu  femperew  Zlmtieèi  ;  tirii  d'un  numm- 
ritinidUde  la BiblM/lèque impiriate,cim- 
o)i  dant  le  douHéme  tUele,  traduit  en 
ronpot*  par  F.  Martin,  et  accompagné  de 
lotet  par  Cbahan  de  Cirblad  ;  Parie,  ISU.  in-S*. 


Z. 

Clrtim,  DMa  tur  ta  Cknmlfmt  ■" '^JJJ™  ''■ 

Ma-rTHiBii.Bbbé  de  Hloove,  né  k  Scboorlsie, 
lansle  comté  d'Alost,  «i  Flandre,  mort  dans 
'abbaye  daMont-Saiat-Hartin,diocè»edeCam- 
inj,  en  1195.  Il  fbt  d'abord  reçu  dan»  cette 
ibbave  chanoine  régnlierdePrémontoé;pai»no«» 
e  vovMi»  en  1190  élu  abbé  de  Mnove  :  enfla, 
iprè»cinq  au  passé»  dani  cette  charge,  il  ab- 
liqne  et  se  retire  an  Mont -Saint-Martin.  Mat- 
thieu a  été  fort  célèbre  de  ion  temps  comme 
prédicateur  et  comme  interprète  de»  Ecntnre»; 
mata  il  paraît  que  ses  œuvres  manuscrites  sont 
perdues.  ^-  *•■ 

But  Ultir.  Ht  la  mnia.  XV,  p.  m. 

■amiRO  de  Vendôme,  poète  lato  mo- 
derne, né  ï  Vendûme,  mort  dana  le»  demléret 
années  du  douzième  rièele,  ou  le»  première»  dn 
treizième.  U  j  »  beaucoup  d'erreort  accréditées 
sur  aoD  compte.  La  plus  grave  est  celle  des 
frères  Saintfr-Marthe ,  qui  l'ont  confondu  avec 
rabbé  de  Saint- Denys,  mortprèid'un  siècle  aprè» 
Ini.  On  sait  avec  certllode  que  le  poète  Hatthien 
était  contemporain  de  Barthélémy  de  Vendime, 
archevêque  de  Tour» ,  dont  la  carrière  finit  le 
M  octobre  lîM.  On  a  de  lui  :  ToMai,  poème 
en  vers  élégiaque»  »nr  l'histoire  des  deo»  Tohle. 
imprimé  pour  la  première  (ois  »  Ljon,  en  1489, 
in-fol.,  et  pour  la  dernière,  à  Brème,  en  1541, 
tn-B"  -  —  Comadia  Milonit,  poème  de  ÎM  vers 
éiéoaqoet ,  poblié  en  1834  par  M-  Manrioe 
Hanpt;  -  Comœdia  de  glarMo  MiiUe,  pu- 
blié par  M.  Edélestan  Dnméril,  <»an8  l'appen- 
dice de  »e»  origine»  dntb«tre  moderne;  Pan», 
1849  ln-8*' —ConuBdla  lyt't',  dans  le  même 
ouvT4ge  de  M.  Duméril.  M.  Endlicher  men- 
tionne parmi  »e«  ouvrages  toédiU  on  traité  de 
grammaire  :  Summula  de  ichtmalitnu  etco- 
lorlbus  lertnonutH.  manuscrit  de  vienne.  An 
oombrede  a*»  poème*  égalementioédiiB,  on  dési- 
gne: «e/rum  super  Sainta/ionem^nS""""».' 
-  De  Piramo  et  ThMe;  —  jEguivoca  Car- 
mina;  -  Carmina  de  rébus  ad  ChrUttanam 
Religiontm  tpeelantibui.  Enfin  deux  opuscule» 
Id  sont  encore  attribué»  sous  les  titres  solvanU 

De  Arit  versijleatoria,  Sfnonyma.  B.  H. 
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MATTIiiBii  PARIS,  \$  metllMir  chroniqueur  | 
latin  du  treiuème  liècle,  né  vers  \  196,  mort  en 
1359.  On  ignore  sti  u  famille  était  anglaise,  nor- 
mande ou  française.  Son  surnom  de  Paris  in- 
dique peut-être  simplement  qu'il  avait  fait  ses 
éturtes  à  Paris.  Il  entra  comme  novice  dans  la 
monastère  bénédictin  de  Saint- Albans  en  Angle» 
terre,  vers  la  fm  du  règne  de  Jean  sans  Terre,  et 
prit  l'habit  religieux  le  31  janvier  t3i7. 11  parait 
qu'il  montra  du  goût  pour  les  relations  histo- 
riques et  un  certain  talent  comme  écrivain  et 
calligraphe,  puisque  après  le  départ  de  Roger  de 
Wegdover,  chroniqueur  do  monastère,  en  1235, 
il  fut  cliargé  de  le  remplacer,  H  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  une  véracité  et  une  hardiesse  fort 
méritoires ,  mais  qui  ne  plurent  pas  toujours  à 
ses  contemporains,  il  a  consigné  dans  sa 
Chronique  les  incidents  notables  de  sa  vie.  Le 
plus  marquant  fut  son  voyage  en  Norvège.  Le 
roi  Hakon  l'avait  invité  à  venir  réparer  le  dé- 
sordre financier  du  monastère  de  Saint-Benoit 
de  Holm.  Matthieu  Paris  partit  muni  de  lettres 
du  pape  Innocent  IV  et  da  roi  de  France 
Louis  IX,  et  atteignit  Bergben,  le  10  iuUlet  1248. 
11  fut  parfaitement  accueilli  par  le  roi  Hakon,  et 
s'acquitta  heureusement  de  sa  mission.  De  re- 
tour en  Angleterre  en  f  2àO,  il  j  jouit  de  la  la- 
veur du  roi  Henri  III,  dont  il  ne  ménageait  pas 
cependant  les  actes  politiques.  Ce  prince  ai- 
mait à  causer  familièrement  avec  lecbroniqoeur. 
«  Leur  entretien,  dit  le  doc  de  Luynea,  avait  sou- 
vent pour  ofajiÀ  le  comte  Richard,  frère  du 
roi,  qui  venait  d*obtepir  la  couronne  impériale, 
et  Henri  nommait  h  rhistoriograpbe  tons  les 
princes  allemands  qui  avaient  pris  part  k  Té- 

lection Cette  situation  privilégiée  ainsi  que 

l'estime  particolière  accordée  k  la  science  et 
aux  vertus  du  moine  de  Saint-Albana  lui  OkHI- 
tèrent  les  moyens  de  puiser  aux  soorces  les  plos 
certaines  les  matériaux  dont  il  composait  sa 
Chronique,  Il  fut  l'ami  de  Tabbé  de  Ramesey, 
de  Nicolas  de  Femham,  évèqoede  Dorbam,  de 
Jean  Crachale,  clerc  spécial  de  Robert  Groese- 
Teste;  de  maître  Jehan  de  Basingestakes ,  ar- 
chidiacre de  Leicester,  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  du  treizième  siècle.  Nous  le  voyons  dans 
les  mêmes  rapports  avec  Richard,  évèqoede 
Bangor,  Roger  de  Thurkeby,  chevalier  très-lettré, 
il  apprend  du  Juif  Aaron  d*York  les  peraéen- 
lions  et  les  exactions  dont  il  avait  été  accablé; 
il  consulte  Ranulphe  Besace,  ancien  médedn  de 
Ricliarrl  Co^ur  de  Uon,  et  qui  avait  vu  Saladio  ; 
les  lettres  écrites  de  la  Terre  Sainte  par  Guillaume 
de  Châteauneuf,  maître  de  THOpital  de  Jénisa« 
lem,  lui  sont  communiquées}  enfin,  Thomas 
Shirbume  l'instniit  des  faits  relatifs  k  la  san- 
glante tragédie  des  Pastoureaux.  » 

Matthieu  Paris  cessa  d 'écrire  au  commencement 
de  juin  1 259,  et  mourut  quelques  mois  après.  Son 
principal  ouvrage  est  son  àistoria  vuoor,  qui 
commt'nce  à  la  conqnéte  normande  et  s'étend 
jusqu'à  l'année  de  la  mort  de  Tanteor  ;  elle  a  été 


continuée  par  Guillaume  Rishanger  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  III,  en  1272.  VHisloria  major 
taî  publiée  pour  la  première  fois  par  Tarche- 
▼èque  Parker;  Londres,  1671,  in-fol.;  cette  édi- 
tion fut  reproduite  à  Zurich,  l6oe,  2  vol.  in-fol.; 
une  édition  plus  complète  fut  donnée  par  Wil- 
liam Watts,  Londres,  1640  04i  1641,  3  vol. 
in-fol.,  et  reproduite  à  Paris,  1644, 4  vol.  in-fol., 
Londres,  1664,  6  vol.  in-fol.  L'édition  de  Watts 
contient,  outre  les  variantes  et  d'amples  index, 
deux  autres  ouvrages  inédits  du  même  auteur  : 
Duorum  0/farum  Merdorum  requm  (5.-/4/- 
bûni  fundatomm)  Vitw;  —  Viginti  (rium 
«bbatum  8,  Albani  Viim;  —  Additamenla , 
servant  d'édaircissemenUet  de  pièces  justifica- 
thres  à  la  Grande  BiUoire;  ces  diverses  pro- 
ductions sont  aussi  comprises  dans  les  éditions 
de  1644  et  de  1684.  Le  BrHIsh  Muséum  et  les 
bibliothèques  des  collèges  Corpos-Christi  et  Be- 
nêt à  Cambridge  contiennent  les  manuscrits 
d'un  abrégé  de  VHistoria  major  fait  par  l'au- 
teur lul-mênne,  qui  retrancha  plusieurs  détails  do 
son  «ruvre,  en  ajouta  d^autres,  et  intitula  cette 
nouvelle  rédaction  Chronica  majora  Sancti- 
Albani.  Longtemps  après,  Guillaume  Lambard, 
secrétaire  de  Matthieu  Parker,  abrégea  les  Chro- 
nica majoray  et  leur  donna  le  nouveau  titre  de 
Eittoria  minor.  On  attribue  à  Matthieu  Paris, 
•or  l'aotorlté  dooteose  de  Baie  et  Pits,  dos  ou- 
Tragn  aq|oord*boi  perdos,  et  dont  plusieurs  n'é- 
taient qne  des  extraite  de  sa  Chronique.  D'a- 
Cès  qoelques  iodicetions  asseï  anciennes,  son 
stoire  commençait  k  la  création  do  monde; 
en  s'est  appuyé  sur  ce  renseignement  pour  at- 
triboer  à  Matthieu  Paria  la  compilation  histo- 
rique qui  est  en  tête  de  la  Chronique  de  Mat- 
tfaieo  de  Westmfaister.  Cette  revrâdication  ne 
parait  pet  fondée.  Lohi  d^oir  été  dépouillé  par 
nn  antre,  Matthieu  Paris  s'est  approprié  l'ou- 
vrage d'antmi.  La  portion  de  son  Uiiloire 
fosqu'en  1136  n'est  gnère  qu'une  transcription 
de  la  Ckrfmique  de  Roger  de  Wendover, 
Windieshore  o*j  Windsor,  moine  do  monastère 
de  Saint- Albans,  mort  prieur  de  Beivoir,  en  1237. 
Qoelques  récents  ardiéologoes  regardent  Matthieu 
Paris  comme  le  véritable  aoleardes  Ftorm  Hii- 
toriarum,  attribuées  ordinairement  à  ce  même 
Roger  de  Wendover;  maie  les  droits  de  ce  der- 
nieront  trooré  d'énergiques  défenseurs,  entre 
entrée  le  révérend  H.  O.  Ooxe,  éditeur  des  oo- 
▼rages  de  Roger  de  Wendover  (184I-IS41  ). 

VHistaria  major  est  écrite  stcc  une  grande 
liberté  k  l'égard  de  l'Église  romaine;  anssi 
a-t-elle  été  regardée  avec  faveur  par  les  écri- 
vains protestants  et  maltraitée  par  les  ca- 
tholiques ;  ceux-ci  sont  allés  jusqu'à  sopposer 
qu'elle  avait  été  Cibriquée  ou  du  moÎM  très- 
altérée  par  les  réformés;  mais  la  collation  at- 
tentive de  nombreux  manuscrits  faite  par  Watts 
ne  permet  pas  d'admettre  cette  supposition. 
VHistoria  major  est  bien  l'œuvre  d'un  béné- 
dictin du  treiiîème  siècle;  maie  ce  bénédictin 
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araii  lea  paMloo»  e(  n'était  paa  toHJoara  impar- 
tial, iiogard,  écrivain  catholique,  Ta  jugé  séYère- 
meot  :  «Accoutumé,  dit-il,  à  déchirer  lesgrands, 
•oit  ecclésiastiques,  soit  séculiers,  il  semble 
avoir  rassemblé  ou  conservé  toutes  les  anecdotes 
scandaleuses  qui  pouvaient  satisraire  ion  goût 
pour  la  censure.  Il  paraîtra  peut-être  malveil- 
lant de  parler  rydeineut  de  cet  historien  favori; 
mais  je  suis  en  mesure  d'alArmer  que  dans  les 
circonstances  où  j*ai  pu  comparer  ses  pages  avec 
les  pièces  authentiques  ou  avec  des  écrivains 
contemporains,  j*ai  le  pins  souvent  trouvé  leor 
dàMocord  si  grand,  que  sa  narration  prenait  l'ap- 
parence d'un  roman  plutôt  que  celle  de  Tbis- 
toire.  »  M.  le  doc  de  Luynes  conteste  Téquité  de 
c«  jugement  :  il  avoue  que  Matthieu  Paris  se 
trompe  parfois;  mais,  ajoute- 1  il,  «  que  d'erreurs 
ne  trouverait- on  pas  dans  les  écrivains  même 
postérieurs,  lorsqu'ils  ont, comme  lui,  voulu 
traiter  l'histoire  de  toute  l'Europe  ?  Personne  ne 
lira ,  d'ailleurs ,  la  Grande  Chronique  sans  y 
puiser  une  ample  connaissance  des  mceors  et  des 
grands  événements  do  moyen  âge  (1).  »  Une 
traduction  anglaise  de  VHistcire  de  MatUiieu 
Paris  fait  partie  de  VAntiquarian  Ubrary  de 
Bobn.  Les  Flowers  of  History  qf  Roger  qf 
Wendover  forment  deux  volumes  de  la  même 
série.  VHisioria  major  {Grande  Chronique) 
de  Matthieu  Paris  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Huillard-Bréholles;  Paris,  1ft40-mi,  9  vol. 
in-8".  L.  J. 

Pt^/aces  des  éditeuri  de  Matthieu  Paris.  —  Le  duc 
tft  Lujnrs.  Introduction  à  la  tradncUon  de  M.  HuUUrd- 
iréhoUcs. 

MÂTTHiKU  de  Vend&m$f  régent  de  France, 
né  vers  1)20,  mort  le  2S  septembre  13M.  On 
l'a  confondu  souvent  avec  le  poète  Matthieu, 
bian  que  l'intervalle  d'un  siècle  les  sépare.  En 
1361,  il  fut  élu  abbé  de  Saint-Denia,  près  Paris. 
On  a  des  titres  qui  sa  rapportent  aux  premiers 
temps  de  sa  préUture  ;  mais  ils  ont  peu  d'in- 
térêt. En  1260,  an  parlement  du  bois  de  Vin- 
i0Uiea ,  il  siège  le  premier  après  les  évêques.  En 
1M3,  selon  une  ehroniqoe  particulière  de  Saint- 
Dcnys  (en  l)67«  suivant  Guillaume  de  Nangis), 
le  roi  Louis  IX  et  l'abbé  Matthieu  rapprochent 
il  disposent  dans  un  nouvel  ordre  les  tom- 
bnaai  ëas  anciens  rois,  auparavant  dispersés  en 
«ttftfses  parties  de  l'abbaye.  C'est  un  événe- 
it  aonsidérable  dans  l'histoire  de  cette  antique 
Dès  ce  temps  l'abbé  Mattliien  était 
un  penoonage  important  dans  l'Église,  dans 
niai.  On  ne  sait  pas  comment  il  avait  acquis 
en  renom  et  cette  influence  ;  mais  on  peut  sup- 
qne,  souvent  appelé  près  du  roi,  il  l'avait 
bien  conseillé ,  et  que  le  roi  lui  avait 
[,  en  plus  d'une  occasion,  payé  la 
dette  de  sa  reconnaissance.  On  offrit  à  Matthleo, 

UjMittbleu  Paris,  qui  mentlonae  avec  solo  les  falU  mei- 
vcHleni,  ntrack^,  vlslon%  qui  arrivaleot  ou  paraissaient 
amvtr  éê  mm  temps .  ladiqoe  a?ec  auUat  d'attentloa 
ci  SMbi  doalt  plus  d'exacUtadt  les  écUpses  et  les  ëlvcr* 
rbéaMBéocs  asironoalqucs  et  nràtterologlquet. 


en  1369,  l'évêché  d'Kvreux  ;  plus  tard,  suivant  son 
épitaphe,  on  le  supplia  d'accepter  l'arclievêchéde 
Tours  ;  mais  il  refusa  l'une  et  l'autre  de  ces 
charges,  il  aima  mieux  rester  près  du  roi ,  dont 
il  était  devenu  le  confesseur,  ie  plus  intime  con- 
fident. En  l'année  1270,  Louis,  partant  pour  sa 
dernière  croisade,  institua  régents  du  royaume, 
an  son  absence,  Mattliieu  de  Vendôme  et  Simon 
de  Nesle.  Locum  tcnentes  domini  régis  Fran- 
cUe  :  tel  est  le  titre  joint  à  leurs  noms  dans  les 
diplômes  émanés  de  leurcliancellerie.  Mais  avant 
la  fin  de  cette  funeste  année,  Louis  mourait  en 
Afrique.  Philippe  le  Hardi,  son  tils  et  son  suc- 
cesseur, confirma  les  pouvoirs  des  deux  régents 
jusqu'à  son  retour  en  France.  La  reconstruc- 
tion de  la  basilique  de  Saint- Denis,  commencée 
en  123t  par  Odon  Clément,  fut  achevée  en  12St 
par  l'abbé  Matthieu.  L'ouvrage  avait  été  sans 
doute  plusieurs  fois  interrompu.  Remarquons, 
toutefois,  que  la  plupart  des  grands  éditices  du 
moyen  Ageont  étét)âtis  presque  avec  la  même  len« 
teur.  Depuis  le  retour  de  Philipi)e,  Matthieu  n'était 
plus  régent  du  royaume.  11  était  ministre, 
re^nt  adminisler .  A  la  mort  de  Philippe,  en 
1285,  la  régence  lui  fut  de  nouveau  couliée.  Mais 
sous  ces  titres  différents  son  autorité  fut  tou- 
jours la  même  :  depuis  Tannée  1270  jusqu'à 
l'année  1286,  époque  de  sa  mort,  Matthieu  fut 
en  réalité  l'administrateur  suprême  de  toutes 
les  afTaires  du  royaume  ;  comme  le  déclare ,  en 
des  termes  qui  méritent  d'être  rapportés,  la 
Chronique  de  Rouen,  publiée  par  le  P.  Lahbe  : 
«  Per  quem  totum  regnum  Francia)  regebatur; 
et  ad  nuium  ejus  omnia  Uebant,  et  quem  vole- 
bat  exaltabat,  et  contra.  >•  Ce  qui  nous  est,  en 
outre,  confirmé  par  son  épitaphe  : 

Regum  Francorum  per  tempora  looga  dsorum 
lleffnl  geaslt  onos. 

Aussi  lit-on  son  nom  sur  nn  très-grand  nombre 
d'actes  publics  conservés  au  Trésor  des  Chartes. 
Les  auteurs  du  Gallia  Christiana  ont  analysé 
plusieurs  de  ces  diplômes ,  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  de  toutes  les  églises  de  France.  B.  H. 

Callia  Christiana,  VII,  col.  Sll-SM.  -  GullL  de  Nan- 
gta.  Ckrm^  sue.  aan.  tMt.  —  F*iibtea ,  Uist.  da  tAbb. 
à»  S  •  l)en9ê.  -  Usoblet ,  Uitt.  de  f^M.  «te  S.'Denti.  ~ 
HitL  un.  éê  la  ktmue,  XX,  1. 

MATTHiBfi  de  Westminster,  chroniqueur 
anglais,  vivait  an  commencement  du  quator- 
zième siècle,  sous  le  règne  d'Edouard  il.  On  ne 
sait  presque  rien  de  sa  vie,  qui  s'éeonla  dans  le 
monastère  bénédictin  de  Westminster,  près  de 
l'ancien  palais  des  rois  d'Angleterre,  où  se  te- 
naient Ifj  parlements.  Matthieu  composa  une 
histoire  ou  chronique  universelle,  divisée  en  six 
Ages  et  trois  livres.  Le  premier  livre  s'étend  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  l'ère  cliré- 
tienne  ;  le  second  depuis  la  naissance  du  Christ 
jusqu'à  la  conquête  normande;  le  troisième  de- 
pois  la  conquête  normande  jusqu'au  commence- 
ment du  règne  d'Edouard  II  (1307).  Un  antre 
auteur  a  continué  l'ouvraga  jusqu'à  la  mort  d'E- 
douard III,  en  1377.  Le  troisième  livre  de  Mat- 
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thieu  de  Westminster  est  très-estiroé;  l'aoteor  a 
pris  [MMir  modèle  Matthieu  Paris,  et  il  le  surpasse 
ea  exactitude.  Son  oiiTrage  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  Tarchevèque  Parker,  sous  le 
titre  de  Flores  Histariarum  per  Matthxum 
Westmonasteriensem  collectif  prxcipue  de 
rebtts  Britannicis ,  ab  exordio  tnundi  tuque 
ad  annum  1307  ;  Londres,  1507,  in-fol.;  1570, 
in-fol.  La  réimpression  de  Francfort,  1601, 
in-fol.,  a  été  faite  d'après  Tédition  de  1570  ;  elle 
contient  de  plus  :  Chronicon  ex  ChroniciSf  ab 
initia  mundi  adann.  Domini  1118  deductum, 
auctore  Florentio  WigotTiiensi  (Florence  de 
WoTcester  ),  cui  aeeetsit  fiontinuaiio  usque  ad 
ann.  1141.  Une  traduction  anglaise  des  Flores 
Bistoriarum,  par  C.  D.  Yooge,  forme  deux  toi. 
de  VAnliquarian  lAbrary  de  Bohn (l 853).  Z. 

Pr4fae9  de  l'édition  de  Parter. 

MATTHIEU  de  Krokov^  safant  cardinal  al- 
lemand (1),  né  au  château  de  Krokov,  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  mort  à  Worms,  le 
5  mars  l&iO.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
à  runiversité  de  Prague,  dont  il  devint  le  chan- 
celier, il  quitta  cette  ville  lors  de  la  guerre  des 
hussites ,  et  alla  professer  à  Paris  et  ensuite 
à  Heidelberg.  Nommé  secrétaire  et  conseiller  de 
Temperetir  Robert,  il  fut  en  1&05  appelé  par  ce 
prince  à  Tévèché  de  Worms.  Envoyé  Tannée 
suivante  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome, 
il  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Grégoire  Xll, 
qui  le  chargea  quelque  temps  après  de  visiter  la 
Bohème  en  qualité  de  légat  (2).  On  a  de  lui  : 
De  Celebratione  Mistx^  siveconfUcttu  raiionis 
et  conscientix  de  sumendo  vel  abstinendo 
corpore  Christi;  Memmingen,  1494,  in-4*; 
—  Liber  de  squalore  curix  Romanx;  BAle, 
1551,  et  dans  le  Fasciculus  rentm  expetenda- 
rum  de  Brown.  Parmi  ses  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits conservés  à  la  bibliotiièque  de  Vienne, 
nous  citerons  :  Rationale  divinorum  operum  ; 
JHalogus  de  prxdestinaiione  ;  De  Contracti' 
bus;Sermones  etCollationes;  Bpistolx  ad 
diversos,  O. 

UgbeUl,  ItaUa  saaxL  -  Brasdi,  Dt  BptseopU  Ceraïa- 
nieii.  —  Tntbem\9M ,  SeHflem  teeUtkutid.  —  Càne , 
UUtorta  nUeraria.  —  Oo41n .  SertpUru  tecletUuiiei, 
t  III.  -  Umbeciu.  Cmtaloçui  eodteum  bMlUAtc» 
nndobcme»$U ,  t.  II.  -  Pes,  Thêâtoarut  Jnecdotorum, 
t.  I.  Prstfatio,  p.  i.  -  Fabiidcs.  BM,  wuéim  et  tf^Umm 
LaUnUatis, 

MATTBiBU  (Pierre),  poète  et  historien 
firançais,  né  le  10  décembre  1563,  à  Pesroe  (3), 

(U  Pltttlean  aaleuri  l'ont  fait  naître  à  Cracovie.  et 
font  ainsi  eonfondn  avee  un  tbeoloften  dn  nom  de  Mal- 
thlea  originaire  de  ortte  ville. 

|i)  QveMaet  kloirraphe«  ont  prétends  qnll  fat  envoyé 
par  l'empcrenr  Aobert  auprès  de  TaoMrian^  pour  coo- 
dnre  avec  ce  prfnee  une  alliance  contre  Bajaset. 

(S)  Le«  btoffraphea  varient  beaucoup  mr  le  Iku  et  la 
date  de  natMinen  de  Ptcffre  MaUbleu  :  Us  placent  l'un 
dans  le  Fores  oa  dana  le  Bugey,  et  l'autre  vers  IMI  ou 
ISO.  Cependant  Mattlilen  a  lui-même  ajouté  quelquefois 
à  son  nom  la  qualité  de  ftano-comtola  (idfmmiu  ).  et  II 
te  dit  orlcloalre  de  Peamc  4ana  le  distique  suivant  : 
ITKstavit  PetrI  putriou  pla  Pesma  penatet} 
Piérides  prolla  piffaora  parla  parant 


en  Franche-Comté,  mort  le  12  octobre  1621,  à 
Toulouse.  Comme  il  parlait  rarement  de  sa  fa- 
mille, on  a  prétendu  quMl  était  de  basse  extrac- 
tion ;  d*après  Imperiali ,  son  père  était  tisserand 
et  gagnait  sa  vie  à  ce  métier  ;  au  rapport  du 
P.  Alexandre  (de  Lyon),  il  était  noble  et  porte- 
manteau dn  roi  Henri  IV.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Pierre  Mattliiea  reçut  une  fort  bonne  éducation  ; 
dès  Tâge  de  quinte  ans  il  possédait  le  latin ,  le 
grec  et  l'hébreu  ;  il  exerça  quelque  temps  les 
fonctions  de  principal  au  collège  de  Vercel,  gros 
bourg  du  bailliage  d'Omans ,  que  l'on  a  confondu 
avec  la  Tille  piémontaise  de  Verceil.  11  alla  en- 
suite étudier  le  droit  à  Valence,  y  prit  en  1586 
le  diplôme  de  docteur  et  s'établit  comme  avocat 
à  Lyon.  Bien  qull  eût  témoigné  de  son  attache- 
ment pour  les  princes  de  Guise ,  il  fut  du  nombre 
des  d^tés  que  les  habitants  de  Lyon  envoyèrent 
k  Henri  rv  pour  l'assurer  de  leurs  sentiments  de 
fidélité  (février  1594).  Ce  prince  ayant,  l'anoée 
sniyante ,  visité  cette  ville ,  Matthieu  fut  cliargé 
de  surveiller  toutes  les  cérémonies  relatives  à 
la  réception  royale.  Bientôt  il  se  rendit  à  Paris, 
où  la  protection  du  président  Jeannin  lui  fit  ob- 
tenir le  titre  d'historiographe.  Il  était  fort  bien 
▼u  è  la  cour,  et  s'entretenait  assez  familièrement 
avec  Henri  IV,  qui  ne  dédaignait  pas  de  Tins- 
truire  des  particularités  de  son  règne  ;  mais  il 
ne  devint  pas,  comme  on  a  l'a  dit,  précepteur 
dn  dauphin,  et  eut  eneore  moins  l'entrée  au  con- 
seil privé.  Matthien,  en  venant  à  Paris,  renonça 
tout  à  fait  au  barreau;  Il  donna  tout  son  temps 
à  la  culture  des  lettres,  et  ne  se  mêla  jamais 
directement  d'administration  ou  de  politique. 
Ayant  suivi  Louis  Xlil  au  siège  de  Montauban , 
il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  contagieuse  qui  dé- 
cima l'armée,  et  mourut  à  Toulouse ,  où  il  s'é- 
tait fait  transporter.  Matthieu  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  aucun  ne  lui  a  survécu  ; 
il  écrivait  avec  facilité,  et  Voltaire  reconnaît  qu'il 
ne  faisait  pas  mal  les  vers  pour  le  temps;  il  ne 
manquait  pas  d'érudition;  il  avait  l'esprit  droit 
et  le  coeur  honnête;  mais  ces  qualités  sont  effa- 
cées par  la  nullité  de  composition,  un  savoir  pé- 
dantesque,  un  style  Uche,  incorrect  et  trivial. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  historiques  sont 
pourtant  k  consulter,  à  cause  des  renseignements 
qu'ils  renferment  et  qui  proviennent  die  sources 
authentiques.  Nous  citerons  de  Matthien  :  BS' 
ther^  tragédie  en  cinq  actes ,  sans  distinction 
des  scènes  et  avec  des  chœurs;  Lyon,  1M5, 
in-12:  pièce  rendue  extrêmement  rare  parce  que 
l'auteur  en  détruisit  plus  tard  presque  tous  les 
exemplaires  ;  —  Summa  constitutionuM  sum- 
morum  Pontifleum  et  rerum  in  Bcclesia  n>* 
mana  gestarum  a  Gregoho  IX  usgue  ad 
Sixtum  V;  Lyon,  15M,  in- 4*;  espèce  de  bol- 
laire  acoonipagné  d'un  commentaire  détaillé;  — 
La  Guisiade,  tragédie  nouvelle,  en  laquelle 
au  vrag  et  sans  passion  est  représenté  le 
massacre  du  duc  de  Guise;  Lyon,  1599,  in-8*; 
des  trois  éditionB  qui  en  furent  faites  dans  la 
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même  année  la  dernière  est  la  plos  complète  ; 
00  a  réimprimé  £a  Guisiade,  avec  beaucoup 
de  notes,  dans  le  Journal  de  Henri  III  (1744)  ; 
trois  autres  tragédies  de  Matthieu,  Vasti,  Aman 
et  Clytemnestre,  ont  paru  ensemble  à  Lyon, 
1589,  in-12;  —  Stances  sur  V heureuse  publi- 
cation de  la  paix  et  de  la  sainte  Union; 
Lyon,   1689,  in-S*";  —  Continuaiio  corporis 
Juns  canonici;  Francfort,  1590,  in-8*;  —  His* 
taire  des  derniers  troubles  de  France  sous 
tes  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  de- 
puisles  premiers  mouvements  de  la  Ligue; 
Lyon,  1594,  in-8*;  Paris,  1597,  in-8*  (josqu^ao 
siège  de  La  Fère ,  en  1591  ).  Ce  livre  eut  beau- 
coup de  succès;  mais  les  impressions  posté- 
rieures aux  deux  premières  contiennent  des  ad- 
ditions grossièrement  rédigées  et  contre  lesquelles 
Matthieu  a  protesté  ;  ^  Histoire  véritable  des 
guerres   entre  les  deux  maisons  de  France 
et  d'Espagne  (depuis  ibib)  jusqu'à  la  paix 
de  VèrvinSf  en  1598  ;  Rouen,  1599,  in-8«;  trad. 
en  italien,  Venise,  1625,  in-4*;  —  Histoire  de 
France  et  des  choses  mémorables  advenues 
es  provinces  estrangères depuis  \b9% jusqu'en 
1604;  Paris,  1606,  2  vol.  in-8*;  Rouen,  1615, 
1624  ;  trad.  en  italien,  Brescia,  1623,  in-4°  ;  — 
histoire  de  Louis  XI  et  des  choses  mémora- 
bles advenues  en  Europe  durant  vingt-deux 
années  de  son  règne;  Paris,  1610,  in-fol.,  et 
1628,  in*4<^;  trad.  en  1614  en  anglais  et  en  1628 
en  italien  ;  —  Histoire  de  la  mort  déplorable 
du  roi  Henri  le  Grand,  ensemble  un  poème, 
un    panégyrique    et   une   oraison  funèbre 
dressez  à  sa  mémoire;  Paris,  1611,  in-fol.,  et 
16l2,in-8°;  —  États  et  offices  de  la  Maison 
et  Couronne  de  France,  recherchés  dans  les 
manuscrits  de  Saint- Denis^  de  Saint'Germain 
,et  de  Saint-Victor  ;  Pans,  1616,  in-8*;  -^'Re- 
marques sur  la  vie  et  les  services  de  M,  de 
Villeroi;  Lyon,  1618, in-12; trad.  en  latin,  en 
italien ,  en  espagnol ,  en  flamand  et  en  anglais  ; 
—  Histoire  de  saint  Louis;  Paris,  1618,  in-8®; 
— jElius  Sejanus,  histoire  romaine,  recueillie 
de  divers  auteurs  ;  Rouen,  1618,  1642,  in-12  : 
cette  histoire ,  et  celle  de  la  sénècbale  de  Naples 
qui  y  est  jointe,  n'est  qu'une  allnsion  continuelle 
ao  maréchal  d^ Ancre  et  à  sa  femme;  — Al- 
iiances  de  France  et  de  Savoie;  Paris,  1623, 
io-4*;—  Tablettes  de  la  Vie  et  de  la  Mort; 
Pnris,  1629,  in-t2  (  édit.  la  plus  complète).  Ce 
recueil,  composé  de  274  quatrains  moraux  et  di- 
TÎsé  en  trois  centuries,  qui  ont  paru  séparé- 
ment, a  tiré  son  nom  de  la  forme  obloogue  sous 
laquelle  on  l'imprima  d'abord  et  qui  le  faisait 
eo  effet  ressembler  à  des  (ablettes;  il  a  pendant 
longtemps  servi  à   la  première  instruction  de 
Tcnfance.  Le  souvenir  en  était  encore  assez  vif 
da  temps  de  Molière  pour  que  le  grand  poète 
raitdté,  dans  S^anareZ/e.  Les  Quatrains  de  la 
Vanité  du  monde,  tel  en  est  le  véritible  titre,  ont 
été  traduits  dans  la  plupart  des  langues  modernes, 
et  souvent  réimprimés  à  part  ou  avec  ceux  de 
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Pibrac  et  du  président  Favre;  l'édition  la  plus 
récente  a  été  donnée  par  J.-A  Rosny  :  La  Vie  et 
la  Mort,  poésie  du  seizième  siècle,  augmentée 
de  notes  et  commentaires  ;  Pàn»,  1806,  iu-8'; 
—  Histoire  de  France  (  de  François  1"'  à 
Louis  XIII);  Paris,  1631,  2  vol.  in-fol.,  pu- 
bliée par  un  (ils  de  l'auteur.  Le  règne  d'Henri  IV 
et  celui  de  Louis  XIII  jusqu'en  1621  occu- 
pent le  t.  n  tout  entier.  C'est  le  travail  Je 
plus  sérieux  et  le  plus  considérable  de  Pierre 
Matthieu.  Henri  IV  l'avait  chargé  spécialement 
d'écrire  son  histoire,  en  lui  recommandant 
de  parler  avec  une  entière  franchise  et  de  n^user 
envers  lui  d'aucune  complaisance.  De  son  ma- 
riage avec  Louise  de  La  Crochère,  qui  ap- 
partenait à  une  noble  maison  de  Florence, 
Matthieu  eut  deux  fils  et  une  fille;  celle-ci  prit 
l'habit  de  religieuse  dans  le  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  et  mourut  d'une  façon  édifiante. 

P.  L— Y. 

Jean  Impcriali,  Muieum  Hittorieum.  —  Le  P.  Aleiati- 
dre  de  Lyon,  f  <«  de  la  vénérable  mire  Matthieu ,  iflti. 
In-S*.  —  PernetU,  Lyonnais  dignet  de  mémoire,  1, 438. 
»  Parblt,  HiU.  du  Théâtre  françois.  —  Le  Long,  Bi- 
blioth.  HUt.  -  Sorel.  Bibtioth.  française.  -  MorérI, 
Grand  Diet.  Hitt.  —  Nlcéronn  Méwmires,  XXVL  —  Polr- 
aon,  Hi$t.  du  Bigne  de  Henri  /f  ,.11. 1*  part.,  p.  Bt3.  - 
Branet,  Manuel  du  Ultrairet  III. 

MATTHlEt  GARTACUZÈNR.  Voy.  CâNTACU-. 

zàifE. 

MATTHIEU  DE  BOURBON.  Voy,  BOUBBON. 
MATTHIEU.  Voy.  MATHIEU. 

MATTHISSON  {Frédéric),  célèbre  poète 
allemand,  né  le  23  janvier  1761,  à  Hohendade- 
leben,  près  de  Magdebourg,  mort  à  Wôriitz,  près 
deDessao,  le  12  mars  1831  ^  Son  grand-père, 
fils  d'un  négociant  de  Stockholm,  était  pasteur 
dans  les  environs  de  Magdebourg  ;  son  père,  Jean- 
Frédéric  Matthisson,  avait  aussi  embrassé  la  car- 
rière ecclésiastiqne  et  avait  suivi,  en  qualité  d'au- 
rodnier,  l'armée  prussienne  pendant  presque 
toute  la  .guerre  de  Sept  Ans.  H  avait  an  plus 
haut  degré  le  talent  d'improviser  en  vers,  et  l'on 
cita  longtemps  un  sermon  rimé  qu'il  débita, 
sans  s'y  être  du  tout  préparé ,  la  veille  d'une 
bataille.  H  mourut  un  mois  avant  la  naissance 
de  son  fils,  notre  Frédéric  Matthisson.  Celui-d, 
élevé  par  un  de  ses  oncles  et  ensuite  par  son 
grand -père,  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans 
le  collège  de  Kloster*Berge  à  Magdebourg;  le 
goût  pour  la  poésie  qu'avait  fait  naître  en  lui 
une  de  ses  tantes,  femme  des  plus  disthignées, 
l'amena  à  étudier  à  fond  le  français,  l'anglais  et 
l'italien,  pour  pouvoir  lire  les  poètes  qui  avaient 
écrit  dans  ces  langues.  Encouragé  par  Kôpke, 
il  composa  lui-même  à  cette  époque  plusieurs 
pièces  de  poésie,  dont  une  seule  (  Die  Betende  ) 
a  été  placée  par  lui  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
En  1778,  il  commença  à  Halle  l'élude  de  la  théo- 
logie ,  qu'il  abandonna  bientôt,  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  à  la 
prédication  ;  il  s'appliqua  alors  à  compléter  ses 
connaissances  en  philologie,  en  histoire  et  en 
philosophie.  Nommé,  en  1781,  professeur  à  l'Ins- 
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titut  philanthropique  Tonde  à  Dessaa  par  Ba- 
«edow,  il  alla  trois  ans  après  diriger  à  Altona 
i'édiication  des  jeunes  comtes  de  Sie?er8.  tandis 
que  lui-même  cherchait  à  éclaircir  «t  à  enrichir 
ses  idées  par  un  commerce  suivi  avec  le  comte 
de  ManteulTel,  l'oncle  de  ses  élèves,  avec  KIop- 
stock,  Claudius,  le  médecm  Heusler  et  autres 
hommes  distingués.  Aprè«  avoir  avec  ses  élèves 
habité  Heidelborg  et  ensuite  Mannheim ,  H  se 
rendit,  en  1787,  pour  rétablir  sa  santé»  auprès  de 
son  ami  Bonstetten,  qui  venait  d*ètre  nommé 
bailli  de  Nyon  près  de  Genève.  11  y  vécut  pen- 
dant deux  ans  en  relation  avec  Bonnet,  Saos- 
snre,  Sennebier,  Chandler,  Gibbon  et  d'antres 
hommes  du  plus  grand  mérite,  qui  habitaient 
alors  les  bords  du  lac  Léman.  En  1789,  il  ac- 
eepta  une  place  de  précepteur  dans  la  maison 
du  riche  banquier  Scherer  k  Lyon.  De  retour  en 
Allemagne  en  1794,  il  fut  nommé  Tannée  soîTante 
lecteur  de  la  princesse  d'Anhalt-Dessau ,  à  la 
suite  de  laquelle  il  visita  entre  autres  lltalie  et 
le  Tyrol.  En  I8i3  le  roi  de  Wurtemberg  rap- 
pela à  cStuttgard  comme  bibliothécaire  en  chef 
cl  comme  membre  de  l'intendance  du  théâtre  de 
la  cour;  après  avoir  de  noureau  parooam  Tlta- 
Ue  en  1819,  il  se  retira,  cfaiq  ans  après,  à  Wdr- 
litz,  près  de  Dessau. 

Sur  ses  poésies,  dont  un  grand  nombre  jodif- 
sent  en  Allemagne  d*une  juste  popularité,  flous 
citerons  le  jugement  suivant  prononcé  par  Schil- 
ler :  «  MattliUson  sait  peindre  avec  beaneoop  de 
bonheur  les  sentiment»  humains  directeineat , 
et  indirectement  en  décrivant  les  scènes  de  la 
nature.  A  l'avance  on  peut  s'attendre  à  ce  qu'un 
poète  qui  parvient  à  nous  intéresser  si  vivement 
au  monde  inanimé  doit  réussir  dans  le  domaine 
de  l*âme.  De  même  Ton  peut  prévoir  le  genre 
de  sentiments  qui  doit  être  préféré  par  une 
muse  si  adonnée  aux  beautés  de  la  nature.  Ce 
n'est  ni  dans  le  tumulte  du  grand  monde  ni 
dans  des  reUlions  artificielles,  mais  dans  la  so- 
litude, dans  son  propre  sein,  dans  les  titoatioas 
simples  de  l'état  primitif  de  l'homme  qne  notre 
poète  va  chercher  le  oœor  humain.  L'amitié, 
l'amour,  la  religion,  les  souvenirs  de  l'enfknce, 
la  vie  heureuse  des  champs  et  autres  sujets 
semblables  forment  le  fond  de  ses  poésies.  Le 
caractère  de  sa  muse  est  une  mélancolie  douce, 
et  cette  espèce  d'enthousiasme  rêveur  à  laquelle 
la  solitude  et  la  contemplation  disposent  lliomne 
sensible.  Un  commerce  intime  avec  la  nature  et 
avec  les  modèles  classiques  a  nourri  son  esprit, 
épuré  son  goût,  sauvegardé  la  grAce  de  ses 
mœurs;  ses  production»  sont  animées  d'une  hu- 
manité éclairée  et  sereine;  les  belles  images  de 
la  nature  se  reproduisent  dans  son  esprit  ludde 
et  tranquille  comme  sur  la  surface  de  l'eau.  • 
On  a  de  Matthisson  :  Lieder  (Chants);  Breslau, 
1781  ;  Dessau,  1783.  in-8*;  —  Gfdichte  (Poé- 
sies); Mannheim,  1787,  in-8*;  édition  suivie  de 
pins  de  quinze  autres;  —  Frinnerungen  'Sou- 
\onirs);  Zurich,    18IO-i8iri,   5   vol.  ;  cr^  mé- 


moires contiennent  des  détails  intéressants  sur 
Iteancoup  de  personnages  marqu&nts  du  siècle 
dernier;  —  Schriften  (Œuvres)  ;  Zurich,  1825- 
1829,  8  vol.,  in-16;  —  LUerarischer  Nachlass 
(Œuvres  posthumes);  Berlin,  1832,  4  vol., 
in-i2.  O. 

JOrdeos,  UxUson  deuUckêr  BiehUr  und  ProMtiker. 
t.  III  et  VL  —  /«MffcnoMm,!!*  4(aalobiographic  ).  —  00- 
rtDg,  JUaUkUms Leèen :  Zurleb,  ists,  in-ii. 

MATTBTS  (Guérard),  helléniste  et  pliilosophc 
hollandais,  né  dans  le  duché  de  Gueldre,  en 
1&23,  mort  à  Cologne»  !•  11  avril  1574.  Il  fit  ses 
études  au  collège  Montannm  à  Cologne,  où  il  de- 
▼hit  professeur  de  grec  en  l&4d.  En  lô52  il  fut 
élu  doyen  de  U  faculté  des  arts  de  l'université 
de  cette  ville,  et  le  12iioveinbie  15à7  il  devint 
régent  du  collège  Montanum,  fonction  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Du  30  décembre  1 562 
au  24  mars  1564,  il  avait  été  recteur  de  Tuoi- 
▼ersité  de  Cologne,  et  possédait  une  prébende  de 
la  seconde  grâce  à  là  cathédrale.  En  expirant 
Matthys  prononça  ce  distique,  qui  lui  servit  d'é- 
pitaphe  : 

Qaod  utto  etC,  vlil  :  jMi  qvloa  éceranfi  Mlim 
Mon  rtplt  Bm  1  llnUuf  tam,  ntol,  CbrUte,  )uTei. 

On  a  de  loi  :  Porphpiî  Phœnicis  Isagoge,  spu 
quinque  voeum  Ênstttutiones ^  etc.;  Cologne, 
1550,  hi-12  :  l'aufeeur  aootiefit  dans  son  ouvrage 
qne  la  dialectlqoe  eel  à  la  Ma  une  partie  de  la 
philosophie  et  on  tantrument  qu'elle  m(>t  en 
ooTre  i^ArisMeiU  StaglriiseCategori^f  etc.  ; 
CotogM,  1551,  te-12;  *-  D,  ThotfUg  Aqwnnfis 
de  Ifatoro  et  Eaaeotii  Rerum  Ubellus^  etc.  ;  Co- 
logne, 1551»  hl-12; --  ArM^Mi»  priârum  Aua- 
lfHe&rum{qutbut  tata  niiochiandi  Doctrina 
etmtinetur)  lAhri  duo;  Cologne,  15^,  in-i2; 
—  AriiMêtis  De  Renm  Prludptts  Liber  pri- 
Mtu,  in  certam  makodum  redaetui,  et  per 
Èroiemata  explieaims^  ett,; tidfeeia  sunt  IIpo- 
>rr6|Uv«,  quùTum  êxplieaiio  ad  universatn 
naturalis  seientUs  intêlligentiam  non  pamm 
ad^umenti  stndiùtiê  af/erêt  ;  Cologne,  1656, 
fai-12  ;  —  i4riifOfefliTopîeonim  lÀbri  ocfo,  etc.  ; 
Cologne,  1561,  ht-i^;--^  Arisiotelete  Logica^  Li- 
ber, auquel  rniteur  a  réuni  la  plupart  ties 
traités  préeéAentê;  OologAe,  1559*1566,  2  vol. 
in-4<'.  Dans  les  ouvrages  de  Matthya  ou  ne  ren- 
contre pas  les  subtilité  si  oomnunes  aou  com- 
mentateurs d'Aristote;  rauteor  s'est  contenté  de 
rendre  ildèlemenC  la  peuaéedu  pliilosopliegrec; 
il  la  réduit  eu  méthode  et  eu  explique  ruwge; 
d'ailleurs,  sou  style  est  pur  et  dégagé  des  (or- 
mes prétentieuses  ou  herberea  des  écolâtres 
ordinaires;  —  In  Epistolem  B.  Pauii  ad  Ro- 
manos  Commen  Caria  ;  Cologne,  1562;  —  Epi- 
tome  librorum  Arittotelis  De  Ccrio;  Cologne, 
1568,  in- 12;  —  Epitome  Logic»  Arislolele» 
grstto-latina  ;  Colofcne,  1569,  in- 12;  —  Epi- 
tome  Hhromm  i4yi5/o/e/iJ  De  Rerum  Prindpiis; 
Cologne,  1570,  to-12;  —  Pgthagorse  et  Phth 
rtflidis  Carmina  aurea  :  on  n  reeoooo  depule 
que  ces  poésies  morales  ne  soot  ni  de  PytliiK 
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gore  Di  (1c  Phocylide;  ->  Conciones  et  Oratio- 
nes  de  AdventUy  etc.  L— t — s. 

Valère  A b tiré.  BibtMheea  Belçica.  —  Le  P.  Joseph 
Hartxl^m.  iMàHothêea  ColomtnHs,  p.  M.  -  GorMtiiM 
CaUt4iuft,f«  posi.  FI.  -  Paquot.  IUèmoire$pouritr9iré 
l'hist.  des  Pats-Bas^  U  Mil,  p.  801-309. 

MATTi  (  Emmanuel  ),  poète  latin  rooderae, 
né  ea  1663,  à  Oropesa  (  Nouvelle-Castille  ),  mort 
le  16  décembre  i737,  à  Alicante.  Ses  premiers 
eMais  poétiques  parurent  en  1682,  en  1  toI. 
in-4*'.  Ce  début  encouragea  le  jeune  poète;  mais 
il  lui  attira  en  même  temps,  malgré  son  carac- 
tère d'ecclésiastique,  l'amour  passionné  d*uiie 
dame  de  grande  beauté  et  de  haut  parage.  Afin 
de  se  soustraire  à  la  tentation,  Mattl  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Arcade»,  et  le  ftape  Innocent  XII  le  nomma 
doyen  d^Xlicante.  Se^  Lettres  et  ses  Poésies  la- 
tines (Madrid,  1735,  2  toI.  in-12)  témoignent 
d'une  certaine  facilité  de  style,  jointe  à  une  ima- 
gination féconde.  P. 

Sai,  Onomasticon. 

MATTIOLl  (  Pietro-Andrea),  célèbre  bota- 
niste italien,  né  le  23  mars  lâOO,  à  Sienne,  mort 
en  1  !>77,  à  Trente.  Il  a  été  plus  connu  en  France 
sous  le  nom  corrompu  de  Matthiole.  Fils  d'un 
médecin,  il  passa  sa  Jeunesse  à  Venise,  où  il  se 
perfectionna  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
et  Ait  enroyé  à  l'universitë  de  Padoue,  avec 
ordre  d'y  étudier  le  droit;  mais  la  jurisprudence 
n'ayant  aucun  attrait  pour  lui,  il  se  tourna 
Ters  la  médecine.  Aussitôt  qu'il  eut  été  reçu 
docteur,  il  revint  à  Sienne,  et  y  pratiqua  l'art 
de  guérir  avec  un  tel  succès  qu'il  flit  bientôt  à 
l'aise  du  côté  de  la  fortune.  Renonçant  dès  lors 
à  Toir  les  malades,  il  se  renferma  dans  les  tra- 
raux  de  cabinet  et  ne  consentit  que  bien  malgré 
hû  à  rentrer  dans  le  monde.  Après  un  séjour 
de  quelques  années  à  Rome,  il  se  vit  contraint,  en 
1527,  par  suite  des  malheurs  de  la  guerre,  de 
chercher  un  asile  dans  le  val  Anania,  près  de 
Trente,  où  il  demeura  jusqu'en  1540.  A  cette  épo- 
que, il  alla  s'établir  à  Gôritz,  où  il  Yivait  depuis 
douze  ans,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affection  des 
habitants,  lorsque  le  roi  Ferdinand  (depuis  em- 
pereur )  le  flt  venir  à  la  cour  de  Prague.  Nommé 
eonseiller  aulique,  il  otHint  bientôt  la  charge  de 
premier  médecin  de  l'empereur  Maximilien  II, 
diarge  qu'il  résigna  vers  1562  pour  se  retirer  à 
Trente,  où  il  é|)ousa  en  secondes  noces  une  jeune 
flUe,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Il  mourut 
de  la  peste,  à  soixante-dix-sept  ans.  Mattioli 
jouit  d'une  grande  réputation  comme  botaniste  : 
•et  rapports  fréquents  avec  Tamlxassadeur  Ghis- 
laûi  de  Busbecq,  Ghioi,  Cortusi,  Aidrovandi  et 
Gesner  lui  permirent  de  décrire  un  grand  nom- 
bre de  plantes  nouvelles  d'animaux  et  de  sub- 
stiDces  minérales.  Ce  qui  l'a  surtout  fait  connaître, 
c'est  le  travail  auquel  il  s'est  livré  sur  Diosco- 
ride,  et  qui  fut  |)endant  longtemps  consuté 
comme  le  meilleur  traité  de  matière  médicale. 
«  On  est  choqué  pourtant,  dit  Jourdan,  du  dé- 
faut abfidlu  de  méthode  qui  y  règne,  de  la  cré- 


dulité puérile  dont  l'auteur  fait  preute  è  chaque 
instant,  lorsqu'il  expose  les  propriétés  médicales 
des  plantes,  et  du  ton  grossier  qu'il  prend  en  par- 
lant de  ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  » 
Pour  rétablir  le  texte  altéré  de  l'auteur  grec, 
1  il  reex)urut,  comme  Anguillara,  aux  roanuÀ- 
crits,  et  tira  principalement  un  grand  secours  de 
celui  que  fiusbecq  avait  rapporté  de  Constantl- 
nople.  Du  reste,  il  adopta  la  version  de  Ruelle, 
parce  que  les  médecins  la  regardaient  générale- 
ment comme  la  meilleure,  et  se  contenta  d'y 
faire  quelques  corrections  utiles,  disposante  part 
les  nombreuses  additions  dont  ses  propres  re- 
cherches et  sa  correspondance  étendue  lui  per- 
mettaient de  l'enrichir.  »  Plumier  a  donné  le 
nom  de  Matthiola  k  un  genre  de  la  famille  des 
rubiacées.  On  a  de  Mattioli  :  De  Morbo  Oallico, 
Venise,  1535,  in-8*;  réimpr.  dans  le  recueil  de 
Luvigini.  Il  assure  que  U  maladie  eat  nouvelle, 
qu'elle  diflère  totalement  de  l'éléphantiasis,  et 
que  le  mercure  à  l'intérieur  est  un  des  bons 
moyens  de  la  guérir;  —  Il  magno  Palazzo  del 
cardinale  di  Trento;  Venise,  1539,  in-4''; 
petit  poème  en  l'honneur  du  cardinal  Clesio, 
prince-évèque  de  Trente  ;  —  //  Dioscoride  con 
gli  suoi  discorsi;  aggiuntovi  il  sesto  libido 
degli  antidoti  contra  tutti  i  velen^;  Venise, 
1544,  in-fol.;  édition  originale  de  ce  commen- 
taire, écrit  en  langue  italienne  parce  que  la  plu* 
part  des  apothicaires,  auxquels  il  était  principa- 
lement destiné,  n'entendaient  pas  alors  le  latin; 
Mattioli  le  publia  lui-même  dans  ce  dernier 
idiome  :  Commentarii  in  V!  libros  Pedacii 
Dioseoridis  de  mediea  Materia;  Venise,  1554,' 
in  fol.  ;  la  réinipresalon  la  plus  estimée  est 
celle  de  Venise.  1505,  in-fol.,  véritable  chef- 
d'oRflvre  de  Valgrisi,  accompagné  des  privilèges 
de  Pie  IV,  de  Ferdinand  r%  de  Cliarlea  IX  et  de 
CkMme  de  Médidi.  On  y  compte  près  de  mille 
figures;  qnolqoe  gravées  sur  bols,  la  finesse  s'y 
trouve  réunie  à  la  correction  du  dessin,  et  il 
est  dimdie  d'tmaghMr,  aux  détails  botaniques 
près,  qu'on  puisse  mieui  foire.  Gaspard  Bauhin 
donna  de  cet  ouvrage  une  édition  nouvelle,  avec 
des  additkmi  qui  la  rendent  pfédeuse  ;  Bêle,  f  598, 
in -fol.,  avec  1,400  fig.  environ.  Lavogne  singu- 
lière dont  H  a  joui  Ta  lait  réiNnprimer  pendant 
plus  d'un  siècle,  et  il  a  été  tmdoH  en  ptusieura 
langiie£,  notamment  en  bolième;  les  deux  ver- 
sions françaises  sont  d'Antoine  du  Pinet  (  Lyon, 
1561,  in-fol.  )  et  de  J.  des  Moulins  (  Lyon,  1572, 

I  in-fol.  )  ;  —  Apologia  adversus  Amatum  Lu- 

;  silanum  ;  Venise,  1558,  in-S*  ;  —  Epistolarwn 
medicinalium  Itb.V;  Prague,  1561,  in-fol.  ; 
Lyon,  1564,  in-8"  ;  recueil  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  descriptions  et  d'observations  noo- 

I  velles  ;  —  Disputatio  adversus  XX  proble- 
mata  G uilandini  ;  y tmse,  f5Cl,  în-S*»;—  De 
Simplicium  medicamentorum  Facultatibus 
secundum  locos  in  génère;  Venise ^  1569,  in  12; 
Lyon,  1576,  in  16;  —  Compendium  dePlanlis 

I  omnibus;  Venise,  1571,   1586,  {n-4**;  rédttion 

11. 


338 


MATTHISSON  -  MATTHYS 


324 


titut  philanthropique  fondé  à  Dessan  par  Ba- 
sedow,  il  alla  trois  ans  après  diriger  à  Altona 
i'édiicatlon  des  jeunes  comtes  de  Sievers.  tandis 
que  lui-même  cherchait  à  éclaircir  «t  à  enrichir 
ses  idées  par  un  commerce  suivi  avec  le  comte 
de  ManteufTel,  Toncle  de  ses  élèves,  avec  KIop- 
stock,  Claudius,  le  médedn  Heusler  et  autres 
hommes  distingués.  Âprè^  avoir  avec  ses  élèves 
habité  Heidelborg  et  ensuite  Mannheim ,  il  se 
rendit,  en  1787,  pour  rétablir  sa  santé,  auprès  de 
son  ami  Bonstetten,  qui  venait  d*ètre  nommé 
bailli  de  Nyon  près  de  Genève.  11  y  vécut  pen- 
dant deux  ans  en  relation  avec  Bonnet,  Sao^- 
sure,  Sennebier,  Chandler,  Gibbon  et  d'antres 
hommen  du  plus  grand  mérite,  qui  habitaient 
alors  les  bords  du  lac  Léman.  En  1789,  il  ae- 
oepta  une  place  de  précepteur  dans  la  maison 
du  riche  banquier  Scherer  k  Lyon.  De  retour  eo 
Allemagne  en  1794,  il  fut  nommé  Tannée  suirante 
lecteur  de  la  princesse  d'Anhalt-Dessau ,  à  la 
suite  de  laquelle  II  visita  entre  autres  lltalie  et 
le  Tyrol.  En  1813  le  roi  de  Wurtemberg  l*ap- 
pela  à  'Stuttgard  comme  bibliothécaire  en  chef 
et  comme  membre  de  l'intendance  du  théAtre  de 
la  cour  ;  après  avoir  de  noureau  pareoam  llta- 
lie en  1819,  il  se  retira,  cinq  ans  après,  à  Wôr- 
litz,  près  de  Dessau. 

Sur  ses  poésies,  dont  un  grand  nombre  jouis- 
sent en  Allemagne  d*une  juste  popularité,  nous 
citerons  le  jugement  suivant  prononcé  par  Schil- 
ler :  «  Mattluîsson  sait  peindre  avec  beaucoup  de 
bonheur  les  sentiments»  humains  dlrecteiiient, 
et  indirectement  en  décrivant  les  scènes  de  la 
nature.  A  l'avance  on  peut  s'attendre  à  ce  qn'im 
poète  qui  parvient  à  nous  intéresser  si  vivement 
au  monde  inanimé  doit  réussir  dans  le  domaine 
de  l'Ame.  I>e  même  Ton  peut  prévoir  le  genre 
de  sentiments  qui  doit  être  préféré  par  une 
muse  si  adonnée  aux  beautés  de  la  nature.  Ce 
n'est  ni  dans  le  tumulte  du  grand  monde  ni 
dans  des  restions  artificielles,  mais  dans  la  so- 
litude, dans  son  propre  sein,  dans  les  sitoatkms 
simples  de  l'état  prlniitif  de  l'homme  qae  notre 
poète  va  chercher  le  ecrar  humain.  L'amitié, 
l'amour,  la  religion,  les  souvenirs  de  l'enfimce, 
la  vie  heureuse  des  champs  et  autres  sujets 
semblables  forment  le  fond  de  ses  poésies.  Le 
caractère  de  sa  muse  est  une  mélancolie  douce , 
et  cette  espèce  d'enthousiasme  rêveur  à  laquelle 
la  solitude  et  la  contemplation  disposent  l'homme 
sensible.  Un  commerce  intime  arec  la  nature  et 
avec  les  modèles  classiques  a  nourri  son  esprit, 
épuré  son  goût,  sauvegardé  la  grâce  de  ses 
morars;  ses  productions  sont  animées  d'une  hu- 
manité éclairée  et  sereine  ;  les  belles  images  de 
la  nature  se  reproduisent  dans  son  esprit  lucide 
et  tranquille  comme  sur  la  surface  de  l'eau.  » 
On  a  de  Matthisson  :  Lieder  { Chants):  Breslau, 
1781  ;  Dessau.  1783.  în-8';  —  Gedichte  (Poé- 
sies); Mannheim,  1787,  in-8*;  é^lition  suivie  de 
plus  de  quinze  autres;  —  Erinnerungen  'Sou- 
^cnirs);  Zurich,    I810-I8lf.,   5   vol.  ;  ces  mé-    | 


moires  contiennent  des  détails  intéressants  sur 
beaucoup  de  personnages  marquants  du  siècle 
dernier;  —  Schriften  (Œuvres )  ;  Zurich,  1825- 
1829,  8  vol.,  in- 16;  ~  LUerarischer  Nachlass 
(Œuvres  posthumes);  Beriin,  1832,  4  vol., 
in-12.  O. 

JOrdeos,  Uitkon  dêuUehtr  BiekUr  vnd  ProMtiker. 
t.  III  et  VI.  —  ZtfMffcnoMm,  n*  4(ao(obiograpbie  ).  —  00- 
rtov,  MaUhi$on$Uktn;  ïorlcli,  itst,  in-it. 

MATTBTt  (eiférord),  helléniste  et  |)liilosophc 
hollandais,  né  dans  le  duché  de  Gueldre,  en 
1523,  mort  à  Cologne»  la  U  avril  1674.  11  fit  ses 
études  au  collège  Montanum  à  Cologne,  où  il  de- 
vint professeur  de  grec  en  1&45.  En  I5ô2  il  fut 
élu  doyen  de  la  faculté  des  arts  de  l'université 
de  cette  ville,  et  le  12novembie  1557  il  devint 
régent  do  collège  Montanum,  fonction  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Du  30  décembre  1 562 
au  24  mars  1564,  il  avait  été  recteur  de  ruui- 
Tersité  de  Oologne,  et  possédait  une  prébende  Ue 
la  seconde  grâce  à  û  cathédrale.  En  expirant 
Matthys  prononça  ce  distique,  qui  lui  servit  d'é- 
pitaphe  : 

Qaod  utto  est,  vlil  :  jMi  «fatiui  tf«eranlâ  Mtaai 
Mon  raplt  Bm  1  IVnlIot  tam,  otol,  ChrUte,  Ju? ci. 

On  a  de  loi  :  Pcrphyrii  Phanicis  Isagoge,  seu 
quin^ue  vocum  tnstttuHones ,  eic,  ;  Cologne, 
1550,  fai-12  :  Tauleor  toutient  dans  son  ouvraiee 
que  la  dialectique  «il  4  la  Ms  une  partie  de  la 
philoaophie  et  on  iostniment  qu'elle  mot  en 
«Mme  l'-^AfisioUiU  titagirit»  Catégorise  ^  etc.  ; 
Cologne,  1551,  ttt-12;  —  D.  Thomx  Aquinnfis 
de  Ratura  et  Essentia  Rerum  tÀbellut^  etc.  ;  Co- 
logne, 1551»  ta-lS;  ^  ArftMêlii  priorum  Ana- 
t^Hearum  {gutbut  tota  rrtioeioandi  Doctrina 
continetur)  Uhri  duo;  Cologne,  15^,  in-i2; 
—  AriitùteUi  De  Remm  Principtts  Liher  pri- 
«nci,  in  eeriam  mêtkoéum  redaetus,  et  per 
Èrotemata  explteatus^  e\it,\adjeeta  sunt  IIpo- 
Xtyéfuvs ,  tfucrttm  éxplicatio  ad  univenam 
naturalis  scienHmintêUigeniiam  non  parum 
ad^umenti  sindiôHê  af/eret  ;  Cologne,  1666, 
fai-12  ;  —  i4rUfOfeffjTopîeonmi  lÀlni  octo,etc.  ; 
Cologne,  1561,  in-12  ;^  il rii/ofe/ea;  Logic»  iÀ- 
ber,  auquel  Panteur  a  réuni  la  plupart  fies 
traités  préoéJentft;  Cologne,  IS59-1666,  2  vol. 
{n-4*'.  Dans  les  onvraf^es  de  Matthys  on  ne  ren- 
contre pas  les  subtilités  si  communes  aoi  oom- 
mentateors  d'Aristote;  l'aoteor  s'est  contenté  de 
rendre  fidèlement  la  peaséedo  pliilosophe  grée; 
il  la  réduit  en  méOiode  eten  eiplique  l'oxage; 
d'ailleurs,  son  style  est  por  et  dégagé  des  for- 
mes prétentieoses  on  barbares  des  écolAtm 
ordfaiaires;  —  In  Epistolam  B.  Pauii  ad  Ro- 
manos  Commenfoiia  ;  Cologne,  1562;  -—  Epé- 
tome  Hhrorum  ArittotfUs  De  CcHo;  Colof^, 
1568,  in-12;  —  Epitome  Logica;  AristoMea^ 
gr^co-latina;  Cologne,  1569,  in-12;  —  £"fl- 
tome  librontm  Aristotelit  De  Rerom  PrfndpUs; 
Cologne,  1570,  ln-12;  —  Pgthogarst  et  Ph»- 
rt/lidis  Carmina  aurea  :  on  a  reconoo  «lepvis 
que  ces  poésies  morales  ne  sont  ni  de  Pytli»> 
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gore  ni  lie  Phocylide;  —  Conciones  et  Oratio- 
nu  de  AdventUf  etc.  L— z— b. 

Valère  \u<iTé.  Biàliotkeea  Belgiea.  —  Le  P.  Joseph 
Bârtxl||liB,  Bibliotheca  Cotomtmii,  p.  M.  ->  Corfe«ttiM 
CaUMttts,r*  posi.  FI.  -  Paquot.  MemoiretpùwrtgnÊirà 
riUit.  des  Pag  s- Bas,  t.  VI  II,  p.  SOS-300. 

MATTi  (  Emmanuel  ),  poète  latin  moderne, 
né  en  1663,  à  Oropesa  (  Nouvelle-Castille },  mort 
le  18  décembre  1737,  à  Alicante.  Ses  premiers 
essais  poétiques  parurent  en  1682,  en  1  toI. 
Hi-4".  Ce  début  encouragea  le  jeune  poète;  mais 
il  lui  attira  en  même  temps,  malgré  son  carac- 
tère d'ecclésiastique,  l'amour  passionné  d*une 
dame  de  grande  beauté  et  de  haut  parage.  Afin 
de  se  soustraire  à  la  tentation,  Mattl  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Arcades,  et  le  pape  Innocent  XII  le  nomma 
doyen  d*Xlicante.  Se8  Lettres  et  ses  Poésies  la- 
tines (Madrid,  1736,  2  vol.  in-12)  témoignent 
d'une  certaine  facilité  de  style,  jointe  à  une  ima- 
gination féconde.  P. 

Sai,  Onomastieon. 

MATTioLi  (  Pietro-Andrea),  célèbre  bota- 
niste italien,  né  le  23  mars  1500,  à  Sienne,  mort 
en  1!>77,  à  Trente,  il  a  été  plus  connu  en  France 
sous  le  nom  corrompu  de  Matthiole.  Fils  d'un 
médecin,  il  passa  sa  jeunesse  à  Venise,  où  il  se 
perfectionna  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
<ft' ftit  enroyé  à  l'université  de  Padoue,  avec 
ordre  d'y  étudier  le  droit;  mais  la  jurisprudence 
n'ayant  aucun  attrait  pour  lui«  il  se  tourna 
Ters  la  médt^cine.  Aussitôt  qu'il  eut  été  reçu 
docteur,  il  revint  à  Sienne,  et  y  pratiqua  l'art 
de  guérir  avec  un  tel  succès  qu'il  fbt  bientôt  à 
l'aise  du  côté  de  la  fortune.  Renonçant  dès  lors 
à  voir  les  malades,  il  se  renferma  dans  les  tra- 
vaux de  cabinet  et  ne  consentit  que  bien  malgré 
Kd  à  rentrer  dans  le  monde-  Après  uu  séjour 
de  quelques  années  à  Rome,  il  se  vit  contraint,  en 
1527,  par  suite  des  malheurs  de  la  guerre,  de 
chercher  un  asile  dans  le  val  Anania,  près  de 
Trente,  où  il  demeura  jusqu'en  1640.  A  cette  épo- 
que, il  alla  s'établir  à  Gôritz,  où  il  vivait  depuis 
ooiize  ans,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affection  des 
habitants ,  lorsque  le  roi  Ferdinand  (  depuis  em- 
pereur )  le  fit  venir  à  la  cour  de  Prague.  Nommé 
conseiller  aoKque,  il  ol>tint  bientôt  la  charge  de 
premier  médecin  de  l'empereur  Maximilien  II , 
change  qu'il  résigna  vers  1562  pour  se  retirer  è 
Trente,  où  il  é|)ou&aen  secondes  noces  une  jeune 
ilie,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Il  mourut 
de  ik  peste,  à  soixanle-dix-sept  ans.  Mattioli 
Jouit  (Tone  grande  réputation  comme  twtaniste  : 
•es  rapports  fréquents  avec  l'ambassadeur  Ghis- 
Inin  de  Busbecq,  Ghini,  Cortusi,  Aidrovandi  et 
Gesner  lui  permirent  de  décrire  un  grand  nom- 
bre de  plantes  nouvelles  d'animaux  et  de  sub- 
stances minérales.  Ce  qui  l'a  surtout  fait  connaître, 
c'est  le  travail  auquel  il  s'est  livré  sur  Diosco- 
ride,  et  qui  fut  pendant  longtemps  consuté 
comme  le  meilleur  traité  de  matière  médicale. 
«  On  est  choqué  pourtant,  dit  Jourdan,  du  dé- 
Crat  absolu  de  méthode  qui  y  règne,  de  la  cré- 
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luiité  puérile  dont  l'auteur  fait  preuve  à  chaque 
instant,  lorsqu'il  expose  les  propriétés  médicales 
des  plantes,  et  du  ton  grossier  qu*il  prend  en  par- 
lant de  ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  » 
Pour  rétablir  le  texte  altéré  de  l'auteur  grec, 
'(  il  recourut,  comme  Anguillara,  aux  manus- 
crits, et  tira  principalement  un  grand  secours  de 
celui  que  Busbecq  avait  rapporté  de  Constanti- 
nople.  Du  reste,  il  adopta  la  version  de  Ruelle, 
parce  que  les  médecins  la  regardaient  générale- 
ment comme  la  meilleure,  et  se  contenta  d'y 
faire  quelques  corrections  utiles,  disposante  part 
les  nombreuses  additions  dont  ses  propres  re- 
cherches et  sa  correspondance  étendue  lui  per- 
mettaient de  l'enrichir.  »  Plumier  a  donné  le 
nom  de  Matthiola  k  un  genre  de  la  famille  des 
rubiacées.  On  a  de  Mattioli  :  De  Morbo  Oallico, 
Venise,  1535.  in-8*;  réimpr.  dans  le  recueil  de 
Luvigini.  11  assure  que  la  maladie  est  nouvelle, 
qu'elle  diflère  totalement  de  l'éléphantiasis,  et 
que  le  mercure  à  l'intérieur  est  un  des  bons 
moyens  de  la  guérir;  —  Il  magno  Palazzo  del 
cofdinale  di  Trento;  Venise,  1539,  in-4"; 
petit  poème  en  l'honneur  du  cardinal  Clesio, 
prince-évèque  de  Trente  ;  —  //  Dioscoride  con 
gli  suoi  discorti;  aggiuntovi  il  sesto  libro 
degli  antidoti  contra  tutti  i  velen^;  Venise, 
1544,  in-fol.;  édition  originale  de  ce  commen- 
taire, écrit  en  langue  italienne  parce  que  la  plu- 
part des  apothicaires,  auxquels  il  était  principa- 
lement destiné,  n'entendaient  pas  alors  le  latin  ; 
Mattioli  le  publia  lui-même  dans  ce  dernier 
idiome  î  Commentarii  in  VI  libros  Pedacii 
moscoridis  demedica  Materia;  Venise,  1554,' 
in  fol.  ;  la  réimpression  la  plus  estimée  est 
celle  de  Venise,  1565,  in-fol.,  véritaMe  chef- 
d'œuvre  de  Valgrisi,  accompagné  des  privilèges 
de  Pie  IV,  de  Ferdinand  1*%  de  Charles  IX  et  de 
CkMme  de  Médicis.  On  y  compte  près  de  mille 
figures;  quoique  gravées  sur  bois,  la  finesse  s'y 
trouve  réunie  à  la  correction  du  dessin ,  et  il 
est  difflcile  d'tmaghMr,  aux  détails  botaniques 
près,  qu'on  poisse  mieux  faire.  Gaspard  Bauhin 
donna  de  eet  ouvrage  une  édition  nouvelle,  avec 
des  adititions  qui  la  rendent  précieuse  ;  Bâie,  f  598, 
in-fol., avec  1,400  Ag.  environ.  Lavogoe  singu- 
lière dont  H  a  joui  l'a  foit  réimprimer  pendant 
plus  d'nn  siècle,  et  il  a  été  tra<liiH  en  plusieurs 
lan^uee,  notamment  en  bolième  ;  les  deux  ver- 
sions françaises  sont  d'Antoine  du  Pinet  (  Lyon, 
1561,  in-fol.)  et  de  J.  des  Moulins  ( Lyon,  1572, 
in-fol.);—  Apologia  adversus  Amatum  Lu- 
sitanum  ;  Venise,  1558,  in-8°  ;  —  Epistolarum 
medicinalium  lib.V;  Prague,  1561,  infol.  ; 
Lyon,  1564,  in-S"  ;  recueil  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  descriptions  et  d'observations  nou- 
velles ;  —  Disputatio  adversus  XX  proble- 
mata  Guilandini  ;  Venise,  I5C1,  în-8«;—  De 
Simplicium  medicamentontm  Fncvltatibus 
secundum  locos  in  génère;  Venise,  1569,  in  12; 
Lyon,  1576,  in  16;  —  Compendium  de  Plantis 
omnibus;  Venise,  1671,   1586,  {n-4*;  Tédition 
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de  J.  Cainerarios,  Francfort,  )566,  iD-4*,  avec 
921  fig.,  est  la  plus  estimée.  Mattioli  a  aussi 
publié  une  Tersioa  Itdlieone,  la  première  que 
Ton  connaisse,  de  la  géographie  de  Ptolémée; 
Venise,  1548,  in-4*,  fig.  Ses  principaux  écrits 
ont  été  réunis  à  BÂle  (  Opéra  omnia,  1698, 
in-fol.),  et  ont  reparu  à  Venise,  en  1712  et  en 
1744,  infol. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  savant  botaniste 
avec  un  médecin  de  Pérouse,  généralement  ap- 
pelé Mattioli  de  Matthiolis,  mort  en  1480,  et 
qui  a  laissé  :  Ars  Memorativa;  Strasbourg, 
1498,  in-4**,  et  Regimen  contra  Peslem;  Ve- 
nise, 1535,  in-8*».  P. 

Fita  di  P.'Â.  Mattioli,  raeeoUa  éêUe  sau  opère,  dans 
les  Memorie  Utorieke  délia  Toioanaj  II,  ï9^-9n.  — 
Éloy,  Dict.  hUt.  de  la  Médecine.  —  Van  der  Unden. 
De  Script.  Med.  —  Hailer,  BibliUh.  Bùtaniea.  —  Biofr. 
Méd.  —  Cuvler,  Hi»t.  de»  SHenee»  naturelles,  II. 

MATTIOLI  (Luigi\  graveur  et  peintre  de 
Técole  bolonaise,  né  à  Crevalcore,  en  1662,  mort 
à  Bologne,  en  1747.  H  étudia  la  figure  sous 
Cario  Cignani  ;  mais  son  plus  grand  plaisir  était 
de  dessiner  d'après  nature  dans  la  -campagne; 
aussi  ses  paysages  sont-ils  supérieurs  à  ses  com- 
positions historiques,  dans  lesquelles  encore  il 
trouvait  le  moyen  d'en  introduire  le  plus  sou- 
vent. Son  principal  ouvrage  est  un  grand  pay- 
sage peint  à  l'huile  sur  mur  dans  l'escalier  de 
l'oratoire  de  Saint-Bartolommeo-di-Reno  à  Bo- 
logne. Le  musée  de  Nantes  possède  de  hii  un 
petit  médaillon  offrant  un  paysage  avec  un  pont 
et  un  obélisque  en  ruines.  Mattioli  a  gravé  à 
l'eau-forte  des  pièces  fort  estimées,  qui  accusent 
une  pointe  soigneuse  et  facile  à  la  fois.  E.  B— h. 

GaaUodl,  Tre  Giorni  in  Bolo^na, 

MATTius  {Cneius),  poète  latin,  vivait  dans 

le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  vécut  dans  la 

familiarité  de  Jules  César,  grand  protecteur  des 

poètes  mimiambiques.  On  ignore  s'il  est  le  même 

que  Caïus  Mattius,  partisan  de  César  et  dont  on 

a  une  lettre  à  Cioéron  écrite  après  la  mort  du 

dictateur.  Il  écrivit  des  miraiambea  dans  le  mètre 

scazon  d*Hipponax,  et  traduisit  en  vers  V Iliade 

d'Homère.  Il  reste  de  lui  une  vingtaine  de  vers, 

qui  offrent  de  la  délicatesse,  de  l'élégance,  mais 

de  la  recherche  et  une  certaine  affectation  dans 

l'emploi  des  termes  vieillis.  Ces  fragments  ont 

été  recueillis  par  Botbe,  Fragmenta  Poetarum 

Scenicorum  latinorum,  t.  Il,  p.  265.       Y. 

AnIuGelle,  XV,  v  ;  xx«  •.—  Macrobe,  1, 4.  >  VomIim, 
De  Poeiis  UMeiit^  et.  —  Bartea,  Intnd.  in  netHiam 
Utteraturm  Rowuam,  t.  II,  p.  fti. 

MATTiczzi  {Antonio).  Voy.  Colalto. 

MATTUSCB&A  { Henri-Godefroi,  comte  de), 
ingénieur  et  botaniste  allemand,  né  à  Janer,  en 
Silésie,  le  22  février  1734,  mort  le  19  novembre 
1779.  Entré  dans  la  magistrature,  il  fut  nommé 
en  1756con8e^ler  supérieur  au  bailliage  de  Bre»- 
lau.  Destitué  lors  de  Toccupation  de  la  Silésie 
par  suite  des  événements  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  il  se  retira  à  la  campagne,  où  il  s'occupa 
d'algèbre,  d'astronomie  et  plus  tard  de  bo- 
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tanique.  En  1772  il  fut  chargé  de  représenter  la 
Silésie  moyenne  anx  états  de  la  province.  Ou  a 
de  lui  :  Traité  de  PArt  Militaire  dans  la  for- 
Hfieationf  Vaitaçue  et  la  défense  des  places; 
!  Breslan,  1750,in-8«;—  Beobachtungen  uelche 
I  dienen  kOnnen  einen  fur  die  Landwirthe 
I  sthr  nûtiliehen  Natur-Kalender  zu  verfas- 
sen  (Observations  pouvant  servir  de  base  à  un 
calendrier  naturel  très-utile  pour  les  agrono- 
mes); Sagan,  1773,  in-4*;  —  Flora  SileMaca; 
Breslau,  1776-1779,  3  vol.  in-S".  Krocker  en 
donna  une  Table  des  Matières;  Breslau,  1789, 
in-8'.  O. 

Strpif,  fVnateAaiu  éer  \rtk  in  Sekieeien  lebenden 
Sckrifsteller.  —  Blnchliig ,  iHifor.  titer.  Handbuch.  - 
Meatel.  Lexikon. 

MATURIN  {Charles-Robert),  célèbre  poète 
et  romancier  anglais,  né  en  1782,  à  Dublin,  où  il 
est  mort,  le  30  octobre  1824. 11  descendait  d'une 
famille  de  protestants  français,  qui  s'était  expatriée 
à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  reçut  une  bonne  éducation  au  collège  de  La 
Trinité,  et  s'y  fit  remarquer  par  une  conception 
rapide  autant  que  par  un  penchant  naturel  à  la 
mélancolie.  En  quittant  les  bancs  de  l'école,  il 
épousa  une  jeune  fille,  Henriette  Kingsburg,  pour 
laquelle  il  éprouvait  depuis  longtemps  une  se- 
crète affîection  ;  presque  en  même  temps  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  attaché  en  qualité  de  des- 
servant à  la  paroisse  de  Saint-Patrick.  Au  bout 
de  quelques  années,  par  suite  d*une  fausse  accusa- 
tion de  malversation  qui  fit  perdre  à  son  père  un 
emploi  lucratif  qu'il  occupait  depuis  quarante- 
sept  ans,  Matnrin  tomba  dans  un  état  de  gène 
d'autant  plus  pénible  que  les  modiques  émolu- 
ments de  son  vkarîat  ne  suffisaient  pas  à  la  sub- 
sistance de  sa  famille.  Il  ouvrit  alors  une  école, 
prit  des  pensionnaires,  et  cette  nouvelle  industrie 
ne  démcàtit  pas  ses  espérances  ;  mais  ayant  eu 
l'hnprudence  de  répondre  pour  un  ami  qui  le 
laissa  dans  l'embarras,  il  vendit  l'école  pour 
acquitter  une  partie  de  la  dette,  et  chercha  dans 
sa  plume  de  nouvelles  ressources  pécunaires.  Ce 
ftit  alors  qutl  écrivit,  sans  trop  de  gloire  ni  de 
profit,  ces  romans  inspirés  par  le  sombre  génie 
d'Anne  RadcUffe,  la  Fami/<e  if on/orio,  U  Jeune 
Irlandais  et  Lu  MUésiens;  malgré  les  éloge; 
indulgents  que  Walter  Scott  avait  accordés  au 
jeune  auteur,  dans  la  Revue  d* Edimbourg ,  ce 
dernier,    plus  sévère  pour  lui-même,   ju^siit 
ainsi  ses  premières  productions  :  «  Aucun  de 
mes  précédents  ouvrages  n'a  été  populaire,  et  la 
meilleure  preuve  c'est  qu'aucun  d'eux  n'est  par- 
venu à  une  seconde  édition.  Je  ne  suis  nulle- 
ment surpris  de  leur  obscure  destinée  ;  car,  outre 
l'absence  d'intérêt,  ils  me  semt>lent  manquer  de 
vraisemblance  et  de  réalité  ;  les  caractères,  les 
situations  et  le  langage  n'appartiennent  qu'à  l'i- 
magination- Jlgnorais  alors  -le  monde  et  ne  pou- 
vais le  peindre.  •  Si  Maturin  s'était  fait  auteur, 
ce  n'était  pas  uniquement  par  nécessité  ;  set  goùli 
le  portaient  vers  cette  carrière,  ses  lectnret  Vj 
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araient  préparé.  11  était  né  poète,  et,  dans  les  | 
rares  moments  de  loisir  que  lui  laissait  la  sur- 
▼eilUince  de  ses  élèves,  il  avait  composé  une 
tragédie,  Bertram,  oùil  avait  prodigué  les  trésors 
de  son  imagination  romanesque.  Quoique  déjà 
connu  par  ses  romans,  il  ne  réussit  pas  à  &ire 
jouer  sa  pièce  à  Dublin  (18 14).  11  la  soumit  alors  au 
jugement  de  Walter  Scott,  qui  le  recommanda 
k  lord  Byron,  l'un  des  membres  du  comité  de 
Drury-Lane.  Grâce  à  cet  illustre  patronage,  Ber' 
tram,  refusé  à  Dublin,  fut  reçu  à  Londres,  et 
excita  un  enthousiasme  universel,  dont  une  part 
revint  au  fameux  Edmund  Kean,  cliargé  du  prin- 
cipal rôle  (  mai  1816).  A  ce  drame ,  qui  contôialt 
des  beautés  de  premier  ordre ,  succédèrent  Ma- 
nuel et  Fredolfo  ;  Tun  et  l'autre  furent  froidement 
reçus,  et  ils  méritaient  de  l'ôtre  ;  dès  lors  le  poète, 
•e  conformant  à  l'avis  de  la  critique,  renonça  pour 
toujours  au  théâtre.  Cependant  quelques-unes  des 
situations  de  Bertram  avaient  attiré  à  Biatorio 
les  censures  de  l'Église  anglicane;  il  devint  pour  les 
dévots  un  objet  de  scandale,  et  dut  se  résigner  à 
perdre  toute  occasion  d'avancement  dans  la  car- 
rière ecclésiastique.  Mais,  ne  rougissant  pas  de 
sa  pauvreté  et  convaincu  que  le  travail  vaut 
mieux  que  l'adulation  et  le  mensonge,  il  con- 
fessa naïvement  «  qu'il  ajoutait  ses  poèmes  à  ses 
prières,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de 
faire  face  aux  diflicultés  de  la  vie».   Loin  de 
perdre  courage,  il  se  remit  à  publier  des  romans. 
Dans  la  dernière  année  de  sa  courte  existence, 
il  attira  un  grand  concours  de  fidèles  à  Saint- 
Patrick,  une  des  églises  de  Dublin,  où  il  prêcha 
contre  les  erreurs  de  la  communion  romaine, 
et  il  ajouta  en  mourant  le  renom  d'orateur  sacré 
à  la  (iUoire  du  poète.  Le  désordre  romanesque 
qui  règne  en  apparence  dans  les  ouvrages  de 
Maturin  lui  a  fait  donner  par  une  femme  d'esprit 
le  surnom  d'ilrto5/e  du  crime;  un  critique  Ta 
aussi  légèrement  appelé  le  Dante  des  roman- 
tiers.  «  Maturin,  dit  Gustave  Planche,  à  qui  le 
temps  et  la  fortune  ont  manqué  pour  révéler  conn 
plétement  les  mystères  de  son  génie,  ne  ressemble 
ni  à  Dante  ni  à  l'Ariosle.  Bertram  et  Melmoth 
résument  toute  sa  pensée.  Le  style  de  Bertram 
B*a  peut-être  pas  toujours  le  naturel  et  la  siro- 

plidté  qi^  ^'^^^^"^'^^  ^"  ^^^^^>  mais  ce  dé- 
faut est  amplement  racheté  par  l'éclat  et  l'éléva- 
tioo  des  images,  par  les  lueurs  éblouissantes 
dont  le  poète  éclaire  presque  à  chaque  instant 
les  replis  les  plus  mystérieux  de  la  conscience 
humaine.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  Mel- 
moth ^  c'est  la  poésie  élevée  à  reflroi  le  plus 
poignant.  •  Maturin  sacrifiait  volontiers  à  son 
goût  pour  les  horreurs  surnaturelles;  mais  ce 
goAt  était  chez  lui  un  inslincl  de  génie,  et  l'on  1 
peut  dire  de  lui,  selon  l'expression  de  W.  Scott,  ' 
qall  n'est  jamais  si  grand  que  lorsqu'il  tooclie  j 
de  plus  près  à  l'extravagance.  On  a  de  Maturin  :  | 
Fatal  Revenge,  or  the  family  oj  Montorio,  a  : 
romance;  Londres,  1807,  3  vol.  in-8"  ;  trad.  en 
français  par  J.  Cohen  :  La  Famille  de  Montorio;  1 
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Paris,  1 822, 5  vol.  in- 1 2  ;  —  The  wild  Irish  Boy  ; 
ibid.,  1808,  3  vol.  in-8*  ;  trad.  par  la  comtesse 
de  •**  (Mole)  :  Le  jeune  Irlandais;  Paris, 
1828,  4  vol.  in- 12;—  The  Milesian  chief; 
ibid.,  1811,3  vol.  in-8*  ;trad.  par  Mme  Mole  :  Con- 
nalt  ou  les  Milésiens  ;  Paris,  1828, 4  vol.  in-12; 
ce  roman,  ainsi  que  les  deux  précédents,  fut 
signé  par  l'auteur  du  pseudonyme  de  Dennis- 
Jasper  Murphy,  quMI  abandonna  depuis;  — 
Bertram^  or  the  Castle  of  Saint-Àldobrand, 
tragédie  eo  cinq  actes;  ibid.,  1816,  in-8'*;  trad. 
par  BiM.  Taylor  et  Ch.  Nodier,  Paris,  1821, 
in-8*;  -^Manuel,  tragédie;  ibid.,  1817,  in-8*; 
—  Bva^  or  love  and  religion;  ibid.,  1817, 
3  vol. in-8*;  trad.  en  1818  {Bva,  4vol.  in-12); 
'  Women,  or  pour  et  contre;  ibid.,  1818, 
3  vol.  in-8*;  trad.  en  1820  :  Les  Femmes,  ou 
rien  de  trop,  3  vol.  in-12  ;  —  Fredolpho,  tra- 
gédie; ibid.,  1819,  in-8*;  —  Melmoth  the 
Wanderer;  ibid.,  1820,  4  vol.  in-8*;  trad.  par 
J.  Cohen  :  Melmoth,  ou  V homme  errant; 
Paris,  1821,  è  vol.,  in-12;  —  The  Universe,  a 
pœm;  Dublin,  1821,  in-8'';  —  The  Àlbigenses; 
Londres,  1824,4  vol.;  trad.  en  1825,  4  vol. 
in-12,  avec  une  notice  biographique;  —  Con- 
troversial  Sermons;  Dublin,  1824,  in-8*.  A 
part  les  deux  romans  traduits  par  Mioe  Mole,  les 
autres  versions  françaises  sont  incomplètes  et 
infidèles.  P.  L— v. 

GmttemoH't  MagaxiHê.  -  W.  Scott ,  deox  aiHclei 
dans  VEdinburgh  Review,  180T  et  1S18.  —  G.  Planche, 
dans  la  Revus  det  Deux  Mondes,  oct.  ISSS.  —Rose,  New 
Biograph.  Dict. 

BiATURiif  O  DB  FLORBHGB ,  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  mort  à  Rome,  vers  1 528.  Fils 
d'un  peintre  médiocre,  qui  fut  le  maître  de  Bal- 
dassare  Peruzzi,  il  devint  élève  de  Raphaël,  et 
c'est  dans  l'atelier  de  ce  grand  maître  qu'il  se 
lia  avec  Polydore  de  Caravage  dont  il  devint 
l'ami  et  le  compagnon  inséparable.  Désespérant 
d'égaler  par  la  couleur  son  condisciple ,  Matu- 
rino  ne  peignit  qu'en  camaïeux,  et  il  poussa  ce 
genre  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  perfec- 
tion. On  ne  saurait  assez  regretter  la  perte  des 
fresques  en  clair-ol>scur  dont  les  deox  amis 
avaient  enrichi  les  façades  du  palais  et  des.églises 
de  Rome  :  le  temps  et  la  bariMuie  les  ont  presque 
entièrement  effacées  ;  mais  avant  leur  mine, 
beaucoup  heureusement  avaient  été  gravées  par 
Chembino  Alberti,  Santi-Bartoli,G.^B.  Cavalieri, 
G.-B.  Gallestruzzi,  Laurenziani,  Stefano  délia 
Bella,  Goltzios  et  Hans  Saenradam.  On  trouve 
dans  ces  compositions,  ces  vases,  ces  arabesques 
un  dessin  toujours  irréprochable  et  un  goût  ex- 
quis joint  11  une  grande  richesse  d'imagination. 
Les  travaux  des  deux  artistes  furent  interrom- 
pus en  1527  par  le  sac  de  Rome  par  les  bandes 
'du  connétable  de  Bourbon  ;  ils  s'enfuirent  ; 
mais  bientôt  Maturino  revint  à  Rome,  ou  il 
mourut  de  la  peste  et  fut  enterré  dans  Téglise 
de  S.-Eustachio.  Le  musée  du  Louvre  possède 
dnq  dessins  de  Maturino,  U Enlèvement  des 
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SabinêSt  un  Combat  de  cavalerie,  un   As- 
satU,  Le  Tibre  et  Le  Sanglier  de  Calydon. 

E.  B— N. 

Vasarijf'ite.  -  Lanzi,  Storia  délia  Pittorica.-'TScnizS, 
IHxionario.  —  Winckctmann,  Neues  Mahlerlexikon. 

MATT(Pau/),  théologien  français, né  en  168t, 
à  Beaufort.  en  Provence.  Fils  d'un  ministre  pro- 
testant, il  suivit  son  père  en  Hollande,  et  se  fit 
connaître  par  une  Lettre  .sur  le  mystère  de 
la  Trinité  (  1729),  qui  donna  lieu  à  une  vive 
polémique  ;  il  anirmait  que  le  Père  est  le  seul 
Etre  infini  et  absolu,  mais  que  le  Fils  ayant  en 
lui  une  triple  nat'ire  divine ,  angélique  et  hu- 
maine, est  aussi  Dieu  à  cause  de  l*union  mys- 
térieuse de  la  divinité  avec  sa  nature  angélique, 
plus  parfaite  que  l'âme  humaine.  D'abof-d  con- 
damné par  le  synode  de  Campen ,  il  l'ut  cité 
devant  celui  de  La  Haye,  et,  comme  il  refusa 
de  comparaître,  déclaré  hérétique,  excommunié 
et  déposé  (1730).  Voyant  sa  carrière  perdue,  il 
étudia  la  médecine,/et  passa  en  Angleterre,  où  il 
mourut.  On  a  encore  de  lui  :  Doctrine  de  la 
Trinité  éciaireie;  1730,  2  ¥ol.  in- 12,  et  1730- 
1731,  2  vol.  in-»*». 

Maty  (  Chartes  ),  son  frère  atné,  vécut  en 
Hollande,  et  publia  un  Dictionnaire  géogra- 
phique universel;  Amsterdam,  1701,  1723, 
in-4''  ;  ce  recueil,  tiré  de  celui  de  Baudrand  et 
d'autres  géographes,  a  été  longtemps  recherché. 

P.  L-Y. 
Bruy», Mémoiretfl,  ni  et latT. — Jordan, f^Of . Wt.,i99. 

MATT  (  Matthieu  ),  «avant  médecin  anglais, 
né  en  1718,  à  Montfort,  près  d'Utrecht,  mort  en 
1770.  Il  ht  ses  études  à  l'université  de  Leyde, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  phi- 
losophie, et  devint  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  britannique.  En  1740  il  accom- 
pagna son  père  en  Angleterre.  Afin  d'acquérir 
quelque  réputation,  il  fonda,  au  mois  de  janvier 
I7à0,  une  revue  périodique  des  productions  de 
laliltérature  anglaise,  intitulée  Journal  brUan- 
nique,  écrite  en  français  et  imprimée  à  La 
Haye.  «  Cet  humble,  quoique  utile  travail,  dit 
Gibbon,  illustré  par  le  génie  de  Bayle  et  l'éru- 
dition de  Le  Clerc,  ne  fut  pas  moins  rehaussé 
par  le  goût,  les  connaissances  et  le  jufement 
de  Maty,  qui,  par  son  style  élégant  et  sa  cri- 
tique fine  et  délicate,  peut  être  compté  parmi 
les  lettrés  de  l'école  de  Foutenelle.  »  Admis  en 
17&d  à  la  Société  royale  de  Londres,  il  y  rem- 
plaça Birch,  en  I70à,  dans  le  poste  de  secrétairt 
perpétuel.  Selon  Éloy,  il  fut  aussi  membre  de 
l'Académie  de  BeHin.  Dès  1753,  lors  de  la 
création  du  British  Muséum^  il  était  entré 
comme  sous- bibliothécaire  dans  cet  établisse- 
ment, où  en  177.'  il  succéda  au  docteur  Kniulit, 
qui  était  liibliotliécaire  en  clief.  11  mourut  d'une 
maladie  de  langueur,  et  son  corps  pré^nt»,  à 
l'autopsie,  des  ftarticularités  assez  remarquables 
pour  mériter  que  le  célèbre  Hunter  les  décriait 
dans  les  Phtlosoph.  Transactions  (t.  LXVII  ). 
Maty,  qui  joignait  un  caractère  aimaMe  à  use 


érudition  variée,  entretenait  une  active  corres- 
pondance avec  beaucoup  de  savants ,  La  Con- 
damine  entre  autres,  et  personne  n'apporta  plus 
de  zèle  que  lui  à  propager  la  découverte  de  l'i- 
noculation. Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
Usu  ;  Leyde,  1740,  in-4o;  traduite  en  fran- 
çais, Utreciit,  1741,  in-12;  —  Essai  ^ur  le 
Caractère  du  grand  Médecin,  ou  éloge  cri- 
tique de  Boerhaave  /Cologne,  1747,  in-S";  — 
Journal  britannique  (  janvier  1750  à  décembre 
1755);  La  Haye,  18  vol.  in- 12.  Joncourt  en 
publia  une  continuation  sous  le  litre  de  you- 
velle  Bibliothèque  anglaise;  —  Àuthentic 
Memoirsof  the  Life  of  Richard  Mead  ;  Lon- 
dres, 1755,  in-12;  —  Memoirs  of  lord  Ches- 
terfield ,  placés  en  tête  des  Miscellaneous 
Works  de  ce  seigneur;  Londres,  1777,  2  vol. 
in-4°,  et  complétés  par  le  docteur  Justamond, 
son  gendre.  On  a  encore  de  lui  des  mémoires 
dans  les  Philosophical  Transactions,  la  ^t- 
bliolhèque  raisonnée  et  le  Journal  encyclo- 
pédique; il  a  traduit  quelques  ouvrages  fran- 
çais en  anglais  et  a  mis  une  introduction  au 
premier  ouvrage  de  Gik>bon,  Essai  sur  l'Étude 
de  ta  Littérature,  i76l,  in-8*.  Enfin  Prospei 
Marchand  lui  a  attritwé,  dans  son  Dictionnaire, 
des  poésies  licencieuses  et  des  commentaires 
obscènes  sw  Rabelais.  P.  L— v. 

Nichola  cl  Rowyer,  làtrrwm  Jnecdot^t.  —  KIoy, 
DM.  dé  ta  MédeeiM.  »  Gibbon,  Memoirs,  1,87,  In-V*. 
—  Proftpfr  MardiaDd,  DieWnm.  (art.  DavM  Martin). 
->  ClMlmtn,  Cwim-al  Bioçrapk.  DictUmmm. 

MATT  (  Paul'Henrg  ),  littérateur  anglais , 
fils  du  précédent,  né  en  1745,  à  Londre«,  où  il 
est  mort,  le  16  janvier  1787.  Après  avoir  pris 
ses  grades  à  Cambridge,  il  passa  trois  années 
sur  le  continent,  devint  en  1774  chapelain  de 
l'ambassade  anglaise  de  France,  et  renonça  en 
1776  aux  fonctions  pastorales  à  cause  def^  doutes 
que  lui  inspiraient  les  doctrines  de  l'Église  an- 
glicaoe  sur  la  Trinité ,  le  péché  originel  et  la 
prédestination.  Vers  cette  époque  il  entra  au 
British  Muséum,  où  il  eut  plus  tard  remploi 
de  soos-bibliothécaire.  En  1778  il  fut  élu  secré- 
taire de  la  Société  royale  de  Londres,  et  se  re- 
tira en  1784,1  la  suite  de  la  réinstallation  de 
Hutton,  qu*il  avait  ardemment  combattue.  Ponr 
combler  cette  lacune  dans  son  revenu,  il  entre- 
prit de  donner  des  leçons  particulières  de  lit- 
térature grecque,  latine,  française  et  italienne. 
Il  mourut  jeune  encore,  d'un  asthme,  dont  il 
souffrait  depuis  longtemps.  On  a  de  lui  :  la 
traduction  française  des  Gemmss  Martburien- 
ses;  Londres,  1780,  t.  I,  in-fol.  :  celle  du  se- 
cond volume  est  de  Louis  Dutens;  —  Review; 
Londres,  janvier  1782  à  .septembre  1786,  57  n*^, 
in-12;  ce  recueil,  destiné  à  faire  connaître  aux 
Anglais  les  produrtioos  littéraires  de  Tétranger, 
avait  pour  épigraplic  ces  mots  :  Sequitur  pa- 
trem  non  pnssibus  rquis;  —  General  index 
to  the  Philosophical  Transactions  (t.  I-LXX); 
Londres,  1787,  in  4**;  —  Travtls  through 
Germany;  ibkl.,  1787, 3  vol.  ÎB-S"  >  traduits  de 


tu 


MATY  — 


l'êttemaiid  de  ftiesbeek;  —  Sermons;   ibid*, 
I7M,  ln-8».  P.  L— T. 

Ctntleman't  MaçaitM,  LVfl. 
MAVBBRT  DB  COU¥ BIT  ( Jean •JSftfllH),  lit- 

Uêfftteur  français,  né  le  30  iio?einbre  1 72 1  ,à  Rouen, 
mort  le  21  ou  le  30  noTerobre  1767,  à  Altooa. 
Prift  d'un  tceèft  de  fenreur  religieue,  il  entre  à 
dix- neuf  ent  deoa  Tordre  des  Cepnciiie  (1740)| 
eet  acte  irréfléehi,  dont  il  se  repentit  trop  tard*  le 
jeta  dans  nne  suite  d'aieiitores  qui  firent  de  la 
Tienne  sorte  derotnan.  Ne  pouvant  obtenir  d'être 
rdevé  de  ?œui  Imliesolubles,  il  s'en  afTraochit 
par  la  fuite  (  1745),  et  se  réAigia  en  Hollande, 
muni  de  lettres  de  recommandation  du  duc  de 
Boute?ille  pour  le  ministre  de  France.  L'aocneU 
qnH  y  reçut  ne  le  satisfit  point  ;  il  traversa  l'Ai- 
lemagne,  et  se  mit,  comme  volontaire,  ^u  service 
du  roi  de  Pologne  électeur  de  Saxe.  Le  16  dé- 
cembre 1745,  dans  le  sanglant  combat  livré  aux 
Prussiens  à  Kesselsdorf,  il  donna  au  comte  fiu- 
lowski  un  avis  important,  qui  lui  valut  le  grade 
(l'ofHcier  d'artillme  ;  la  paix  ayant  été  signée 
quelques  jours  après,  il  accepta  l'emploi  de  pré- 
cepteur du  fils  de  son  général.  Idaubert,  qui 
avait  de  la  hardiesse  dans  les  vues  et  on  certain 
(«prit  naturel,  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  un  accès 
favorable  chex  M.  de  Brtthl,  le  premier  mi- 
nistre; on  l'appelait  dans  les  bureaux,  on  le 
chargeait  de  résoudre  dea  questions  délicates. 
Mais  la  politique  sur  laquelle  il  raisonnait  avec 
beaucoup  de  sagacité  le  servit  mal  dans  ses 
propres  affaires  :  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
forteresse  de  Kœnigstein.  La  liberté  de  ses  dis- 
cours avait-elle  déplu  au  roi  ?  ou  avait-il  com- 
ploté le  renversement  de  son  protecteur  ?  On  ne 
Ta  jamais  su,  et  lui-même  ne  s'expliquait  là- 
«iessos  qu'avec  une  extrême  réserve.  Ayant  re- 
couvré la  liberté  par  Tintervention  du  nonce 
(  :>o  mars  1752),  il  la  perdit  une  seconde  lois, 
i-t  fut  obligé  de  reprendre  l'habit  de  capucra, 
sous  lequel  il  se  rendit  à  Rome.  Là  on  le  garda 
«loelques  mois  sous  une  surveillance  sévère,  et 
on  ne  consentit  à  le  laisser  partir  pour  la 
l*'raace  qu'après  ravoir  fait  renoncer  au  bref 
qu'il  avait  obtenu  pour  passer  dans  l'ordre  de 
Cluni.  Arrivé  à  Mâôon,  Maubert  jeta  de  nouveau 
le  froc  aux  orties,  et  s'enfuit  à  Genève,  puis  à 
Lausanne  (1763).  Sans  autres  ressources  que 
celles  de  son  esprit,  il  pensa  à  devenir  auteur  : 
il  écrivait  les  premières  pages  d'un  roman  lors- 
que ridée  d'illustrer  un  Testament  politique 
do  nom  d'Alberoni  vint  le  tirer  à  la  fois  de 
l'obscurité  et  de  la  misère.  Afin  d'avoir  on  état 
dvil,  il  se  convertit  à  la  communion  réformée, 
acquit  le  titre  d'avocat,  et  se  fit  recevoir  kxNir- 
geois  d*AUamans.  Son  coup  d'essai  le  plaça 
tout  d'abord  au  premier  rang  des  énirains 
poRtiqnes  du  jour  :  Voltaire  luK^ême  le  dé- 
clara «  plus  vrai  et  plus  instructif  »  que  toutes 
les  rapsodies  auxquelles  on  donnait  alors  le 
■om  de  Testament.  Les  tracasseries  des  théo- 
logiens de  Uosanne  dégoûtèrent  Maubert  de 
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cette  ville;  en  1755,  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
et  y  continua  Vffistoire  politique  du  siècle  ; 
sa  plume  était  alors  au  service  du  ministère,  et 
il  écrivit  pour  le  défendre,  devant  le  public,  des 
articles  et  dea  brochures  de  circonstance.  Une 
odieuse  trahison  le  força  de  quitter  Londres  à 
la  fin  de  1757  :  un  misérable,  comblé  de  ses 
bieotaits,  et  qu'il  avait  chassé  de  chez  lui  après 
l'avoir  convaincu  de  vol,  avait  commis  en  Hol- 
lande sous  le  nom  de  Maubert,  diverses  escro- 
queries et  offert  de  honteux  services  à  un  mi- 
nistre étranger.  Soupçonné  d'espionnage ,  Mau- 
bert vint  à  Rotterdam,  où,  ayant  eu  connais- 
sance des  basses  intrigues  qu'on  lui  attribuait,  il 
porta  plainte  devant  les  magistrats  contre  le 
fourbe  qui  avait  abusé  de  son  nom;  mais  ce- 
lui-ci se  sauva  à  Hambourg  et,  pour  mettre  le 
comble  à  ses  scélératesses,  il  y  publia  un  libelle 
intitulé  :  V Espion  f  ou  histoire  du  faux  baron 
de  Haubert  (Liège,  1759,  in-S*"),  où  il  fit  de  son 
bienAiiteorle  héros  de  ses  propres  méfaits.  Cette 
scandaleuse  affaire  empoisonna,  dit-on,  le  reste 
des  jours  de  Maubert  Réduit  par  la  nécessité  à 
offrir  sa  plume  à  ce  même  M.  de  Brûhl  qui  l'a- 
vait si  longtemps  gardé  sous  les  verroux,  il  ob- 
tint le  titre  de  secrétaire  d'Auguste  III  et  une 
modique  pension;  mais  la  vivacité  de  ses  atta- 
ques contre  le  roi  de  Prusse  fut  cause  de  son 
bannissement.  De  Hollande  il  vint  s^établir  à 
Bruxelles  (1759);  à  la  seule  recommandation 
de  ses  écrits,  il  reçut  du  comte  de  Cobentzel 
une  rente  de  600  ducats  et  le  privilège  de  La 
Gaiette  avec  ladirection  de  l'imprimerie  royale. 
Il  y  avait  commencé  la  publication  d'un  Mer- 
cure historique  des  Pays*  Bas  lorsque  l'Into- 
léranoe  d'un  peuple  qui  le  traitait  de  moine  apos- 
tat le  chassa  de  œ  dernier  asile.  Maubert  vint 
alors  en  France,  où  il  espérait  d'être  employé 
par  le  maréchal  de  Belle-lsle  ;  à  la  mort  de  ce 
ministre,  il  reprit  la  route  de  l'Allemagne,  passa 
quelques  mois  à  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg, 
et  fut  chargé  de  conduire  une  troupe  de  comédiens 
français,  qui  devait  jouer  à  Francfort  pendant 
les  fêtes  du  couronnement  du  roi  des  Romains* 
Cette  dernière  faveur  obtenue ,  il  fut  aussitôt  ar- 
rêté comme  moine  fugitif  (  16  février  1764); 
ayant  réussi  à  s'évader  au  bout -de  onze  mois 
(8  décambre),  il  gagna  Amsterdam,  où,  à 
peine  arrivé,  il  fut  remis  en  prison  k  la  requête 
d'un  libraire  de  La  Haye.  Il  y  resta  trois  ans 
environ;  lorsqu'il  eut  gain  de  cause,  il  pariit 
pour  une  des  cours  du  Nord,  où  il  était  appelé, 
et  mourut  en  route  à  Altona,  d'une  attaque  de 
goutte.  Il  venait  de  terminer  sa  quarante- 
sixième  année.  Maubert,  suivant  le  Aecrologe, 
avait  <(  un  esprit  vif,  élevé,  qui  pensait  en 
grand,  et  qui  ne  devait  presque  rien  h  la  cul- 
ture; un  talent  incontestable  pour  la  politique, 
une  vigueur  et  une  fermeté  d'âme  singulières 
qui  lui  rendaient  ses  passions  plus  difllciles  k 
maîtriser.  Son  caractère  le  portait  fadlement 
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aux  extrêmes  et  lui  donnait  une  inimitié  aossi 
implacable  que  son  amitié  était  généreuse  ».  On 
a  de  Maubert  :  Lettres  iroquoises  ;  Irocopolis 
(Lausanne),  1752,  2  toI.  in-8"  ;  réimprimées  sous 
le  titre  de  Lettres  chemskésiennes ;  (Rome) 
1769,  in-S";  —  Testament  politique  du  car- 
dinal Jules  Alberonif  recueilli  de  divers  mé- 
moires; Lausanne,  1753,  in-12.  La  question  est 
restée  indécise  de  savoir  si  Maubert  est  auteur 
de  ce  livre  ou  s'il  en  a  acheté  le  manuscrit  de 
Durey  de  Morsan.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  on  ne 
peut  le  lire,  dit  Sabatier,  sans  rendre  justice  h 
ta  profondeur  des  vues,  à  la  finesse  des  obser- 
vations, et  à  la  justesse  des  raisonnements  »  ; 

—  VAmi  de  la  Fortune,  ou  mémoires  du 
marquis  de  S.  A.;  Londres  (  Lausanne  ),U  754, 
2  vol.  in-l2;  ibid.,  1761,  2  vol.  in-8»;  — 
Villustre  Paysan,  ou  mémoires  et  aventures 
de  Daniel  Moginié;  Londres,  1754,  in-12; 
Francfort,  1755,  in-8*;  —  École  du  Gentil- 
homme, ou  entretiens  de  feu  le  chevalier  de 
B^*  avec  son  neveu;  Lausanne,  1754,  in-12; 

—  Histoire  politique  du  siècle  ;  Londres  (  Lau- 
sanne), 1754,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  ayant 
déplu  au  ministre  de  France,  la  plupart  des 
exemplaires  furent  saisis  et  Tantenr  n'en  put 
obtenir  la  restitution  ;  il  le  reprit  à  Londres 
dans  des  proportions  plus  étendues,  et  en  publia, 
en  1757,  un  vol.  in-4*,  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand, à  Leipzig,  1753,  in-3^;  ~  Le  Siècle  po- 
litique de  Louis  XIV f  traduit  de  Bolingbroke  ; 
Sieclopolis  ,  1754,  2  vol.  in-12;  —  Réflexions 
d^un  Suiue  sur  la  guerre  présente;  1757, 
in-8^;  Bruxelles,  1759,  in-12;—  Bphraïm 
justifié;  Eriangen,  1758,  in-8*;  —  Esprit  de  la 
présente  guerre  ;  1758,  in-12;  1759,  in-8*;  — 
Le  Pitt  et  le  Contre- PUt,  in-12;  —  Nouvel 
état  politique  de  V Europe  et  des  Pags-Bas; 
Francfort,  1761,  6  vol.  in-8";  —  Manlove- 
rana;  1762,  in-8*  :  cet  écrit  a  aussi  pour  titre 
La  Paix  générale;  —  Mémoires  militaires 
sur  les  oncieni  ;  Broxelles,  1762,  2  vol.  in-12 
pi.  ;  tirés  des  Mémoires  de  Guisdnrdt  et  laissés 
incomplets  ;  —  Testament  politique  du  mare- 
chai  de  BelU'isle;  1763,  in-8*  :  on  attribue  ce 
même  ouvrage  à  Cbevrier  ;  —  La  pure  Vérité, 
lettres  et  mémoires  sur  le  due  et  le  duché  de 
Wirtemberg ;  Au^hourg,  1765,  in-12;  —Le 
temps  perdu,  ou  les  écoles  publiques  ;  Ams- 
terdam, 1765,  in-8o  :  critique  de  Tédocation 
de  la  jeunesse  en  France;  —  lettres  du  che- 
valier*Talbot  sur  la  France,  traduites  de  l'an- 
glais; Amsterdam,  1766,  1768,  2  toI.  in-12;  ^ 
Testament  politique  du  chevalier  Walpole; 
Amsterdam,  1767,  2  vol.  in-12;  —  Trop  est 
trop  :  capitulation  de  la  France  avec  ses 
moines;  La  Haye,  1768,  in-8*.  On  a  prétendu, 
sans  preuve,  que  Maubert  avait  écrit  V Histoire 
de  V Anarchie  de  Pologne  de  Rulbières  et  fal- 
sifié une  édition  liollandaise  de  La  Pucelte  de 
Voltaire.  P.  L— r. 

JVrcrotoçe  des  Hommes  célébrés  d*  la  France,  1T6«. 
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—  Cberrier,  HUUire  de  la  Fié  éê  Mambert;  Umôret^ 
nci,  in-S*,  et  176S,  lo-it  (  libelle  difrunalolre  ).  —  Bar- 
bier, Diet,  des  Ouvrages  antmfpmes. 

MAUBBBVIL  {Marie-Armand  Guerride), 
marquis  d'Orsvaclt,  aventurier  politique  fran- 
çais, né  en  Bretagne,  en  1782,  mort  en  1856. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  son 
pays  natal,  et  se  trouva  de  bonne  heure,  par 
la  mort  de  sa  mère,  en  possession  d'une  fortune 
considérable.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
suivit  son  père  à  rétranger.  Sa  grand'- mère  le 
rappela  près  d'elle  à  Nantes,  où  il  resta  jusqu'en 
1797. 11  coorut  alon  en  Vendée,  et  servit  dans 
l'armée  royale.  A  la  seconde  pacification  de  la 
Vendée,  il  reCooma  à  Nantes,  puis  il  vint  à  Paris 
compléter  son  éducation.  Ensuite  il  entra  dans 
l'armée,  et,  grâce  à  l'appui  de  Caulaincourt,  il  fut 
placé  auprès  dn  prince  Jérôme  Napoléon,  roi  de 
Wesphalie ,  en  qualité  d'écuyer  et  de  capitaine 
des  chasses.  Bientôt  il  fut  nommé  capitaine  au 
1*'  régiment  de  chevau-légers  westphalien  qui 
partit  pour  l'Espagne,  et  servit  dans  la  division 
du  général  Lasalle.  Quelques  actions  d'éclat  lui 
valurent  de  l'avancement  et  la  croix  d'Honneur. 
De  retour  à  la  cour  de  Westphalie,  il  tomba  en 
disgrâce,  revint  è  Paris,  et  s'occupa  de  grandes 
spéculations  ;  chargé  de  la  fourniture  des  vivres  de 
l'armée  de  Catalogne  et  d'opérations  de  remontes 
pour  la  cavalerie,  il  dut  liquider  avec  un  dé- 
ficit considérable.  Poor  le  dédommager,  le  comte 
de  Cessac,  ministre  de  la  guerre,  lui  offrit  l'ap- 
provisionnement de  Barcelone,  affaire  qui  devait 
être  excellente.  Le  traité  était  signé  ;  mais  Car- 
rion-Nisas  réostit  à  le  îskrt  rompre  par  Tem- 
perenr,  de  retour  de  la  campagne  de  Russie.  Le 
chef  du  gonvemement,  suivant  Maobreuil,  prêta 
l'oreille  à  des  insinuations  qui  avaient  pour 
olijet  de  lui  présenter  ce  traité  comme  impoli- 
tiqne,  parce  qu'il  empêcluiit  l'émission  de  nou- 
velles licences.  Ce  rdfus  alluma  une  haine  pro- 
fonde contre  Napoléon  dans  le  eoBor  de  Mau- 
breuil.  A  la  chute  de  l'empire,  il  parcourut  les 
boulevards  en  vociférant  des  cris  contre  le 
gouvernement  impérial  et  en  (aveur  des  Bour- 
bons, pendant  que  les  étrangers  envahissaient  la 
capitale  :  dans  l'ivresse  de  sa  rage,  il  avait  at- 
taché sa  croix  d'Hoineor  à  la  queue  de  son  che- 
val. Cette  mamfestation  le  signala  à  Talleyrand, 
devenu  chef  dn  gouvernement  provisoire.  Si 
l'on  en  croit  BlaotMreail,  cinq  lettres  des  plus 
pressantes  hii  furent  frites  dans  la  même 
journée  par  Laborie,  ami  intime  du  prince  de 
Béoévent  et  secrétaire  du  gouvernement  provi- 
soire,  pour  l'engager  à  passer  à  l'hôtel  de  la 
rue  Saint-Florentin.  Maubrenil  se  rendit  à  la  de- 
meure du  chef  du  gouvernement,  où  était  des- 
cendu l'empereur  Alexandre.  On  lui  offrit,  à  ce 
qu'il  raconte,  des  chevaux,  des  équipages,  le 
grade  de  lieutenant  général,  200,000  francs 
de  rente,  le  titre  de  duc  et  le  gouvernement 
d'une  province  s'il  voulait  accomplir  une 
mission  importante.  «  M.  de  Talleyrand,  dit-il. 
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pour  rassonr  ses  illustreB  hôtes,  qui,  qaoîqne  /  de  l'acte  de  brigandage  dont  elle  aTait  éié  yîc- 
▼ainquears,  tremblaient  encore  an  seol  nom  de      time  et  réclamer  les  onze  caisses  dont  on  l'avait 


Napoléon  et  devant  les  débris  de  ses  vieillea 
armées,  leur  avait  proposé  de  faire  immoler 
l'empereur  et  son  fils.  »  Tel  était,  selon  Man- 
breuil,  l'objet  principal  de  sa  mission;  il  devait 
eo  outre  enlever  les  diamants  et  les  trésors  de 
U  reine  de  Westphalie.  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
ordres  émanés  du  ministère  de  la  guerre  et  si- 
gnés Dupont,  du  ministere  de  la  police  générale 
et  signés  Angles ,  de  la  direction  générale  des 
postes  et  signés  Baurienne,  de  l'autorité  mili- 
taire russe  et  signés  baron  Sachent  de  l'autorite 
miHUire  prussienne  et  signés  baron  de  Broc- 
àenhausen,  furent  délivrés  à  Bfanbrenil,  et  ea 
double  h  un  nommé  Dasies ,  qu'on  lui  associa. 
Ces  divers  ordres  désignaient  par  le  terme 
Tague  de  haute  mission  le  mandat  qui  était 
confié  à  Maubreuil  ;  ils  mettaient  4  sa  disposition 
pour  procurer  l'accomplissement  de  cette  mis- 
•ioo  toutes  les  forces  militeires  françaises  et 
étrangères  dont  il  lui  plairait  de  requérir  l'assis- 
Unce  (I).  Muni  de  ces  pouvoirs  extraordinaires, 
Maubrenil  se  dirigea  du  côte  de  Fontainebleau. 
«  Mais,  dit-il,  le  moment  dlllusion  et  d'eiïerves- 
eence  était  p^sé  ;  j'avais  réfléchi  à  l'importance  de 
la  démarche  dans  laquelle  on  m'avait  en  quelque 
aorte  poussé  malgré  moi  ;  mon  cœur  se  soulevait 
à  l'idée  seule  du  crime  dont  j'avais  si  légère- 
ment accepte  la  responsabilite...  Non,  non,  on 
compte  vainement  sur  moi.  L'empereur  a  été 
Injuste  è  mon  égard,  mais  je  ne  serai  jamais 
son  assassin.  »  Renonçant  à  l'objet  principal  de 
sa  prétendue  mission,  il  se  rabattit  sur  la  se- 
eonde,  et  se  contente  d'arrêter,  près  de  Fossart, 
Tex-relne  de  Westphalie,  visita  les  fourgons  de 
sa  suite,  et  enleva  plusieurs  caisses  contenant  des 
objets  précieux  ;  comme  cette  princesse  refusait 
de  laisser  fouiller  sa  propre  voiture,  Maubreuil 
te  saisit  par  le  bras  et  la  força  de  mettre  pied  à 
terre.  Ces  caisses ,  contenant  l'or  et  les  dia- 
mants de  la  reine  de  Westphalie,  furent  en- 
voyées au  gouvernement  provisoire,  auquel  elles 
parvinrent  par  llntermédiaire  de  Vitrolles  et 
de  Semallé,  après  un  relard  de  vingt-quatre 
heures,  suivant  le  récit  de  Maubreuil.  £lles 
furent  ouvertes  le  25  avril  seulement,  et  on  y 
trouva  un  déficit  considérable,  d'après  une  note 
fournie  par  la  princesse,  laquelle  avait  envoyé 
à  Paris  un  de  ses  chambellans  pour  se  plaindre 

(Il  Une  biographie  royaUtte  dU  qae  le  bot  oatenlble 
ee.la  alssloo  de  Maobreoll  était  de  «'emparer  dca  dta- 
saata  ée  la  couronne,  qui  avalent  été  enlevéa  da  garde- 
■CMbie  par  U  famine  détrônée  el  fuglUve.  Elle  avoue 
4«*a  est  poMible  qa'avant  l'abdication  et  lorsqu'on  avait 
ttra  ée  craindre  à  Parla  une  attaque  de  Bonaparte,  des 
lM««iea  eonrageux  et  enlreprenanti  aient  paru  propre* 
m  fattaqtter  personnellement  et  a  l'enlever  au  milieu  de 
aoa  armée  a  la  faveur  d'an  déguisement  ;  «  malt  U  est 
•Ar,  aJOQle-t-elle,  qu'il  ne  fut  plus  question  de  ce  pro- 
jet dés  que  l'alNllcatlon  fut  signée.  Cependant  ce  n'est 
qae  quinze  Jours  plus  tard  que  Maubreuil,  voulant  com- 
•eltre  un  vol  et  un  véritable  guet-apens,  parait  s'être 
eervi  d*lostrucUoas  et  de  pouvoirs  qui  lui  avalent  été 
denoés  antérteoremeat  et  pour  un  autre  objet.  » 


dépouillée.  L'empereur  de  Russie  se  montra 
très-mécontent  de  ce  qu'une  princesse,  sa  pa- 
rente, voyageant  soos  la  sauvegarde  d'un  pas- 
seport des  souverains  alliés,  avait  pu  être  ainsi 
traitée  par  un  homme  se  disant  le  mandateire  du 
gouvernement  français.  Maubreuil  fut  arrâte 
avec  son  complice  h  son  retour  à  Paris  et  se  vit 
attaquer  en  restitution  des  objete  enlevés  par 
les  mandataires  de  Tex-reine.  Dasies  parvint  à 
s'évader.  Maubreuil  Ait  traduit  devant  le  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  ;  mais  les  juges  se  désis- 
tèrent en  déclarant  que  «  vu  sa  nature,  cette 
affaire  n'aurait  jamais  dû  sortir  des  mains  de 
l'autorite  supérieure  ».  Transféré  à  la  prison  de 
l'Abbaye  et  tenu  strictement  au  secret,  Mau- 
breuil recouvra  sa  liberte  le  18  mars  1815.  Da- 
sies courut  au-devant  de  Napoléon  à  Auxerre, 
et  reçut  de  lui  le  grade  de  colonel  et  d'officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  Maubreuil  se  retira  à 
Saint- Germain,  chez  un  comte  d'Anes,  son  ami. 
Cinq  jours  après,  la  police  l'enleva  de  cette  re- 
traite. Il  passa  devant  un  conseil  de  guerre,  qui 
se  déclara  incompétent,  et  sur  un  réquisitoire 
de  Merlin  de  Douai ,  il  fut  renvoyé  devant  les 
tribunaux  ordinaires.  Aidé  par  un  ami  généreux, 
il  parvint  à  s'échapper  de  prison.  Arrivé  à 
Bruxelles,  il  fut  enlevé  pendant  la  nuit  par  le 
comte  de  Semallé,  commissaire  du  roi  à  Gand, 
que  Maubreuil  accusait  d'avoir  recelé  les  dia- 
mants de  la  reine  de  Westphalie,  et  qui  l'accu- 
sait, lui,  de  vouloir  attenter  aux  jours  du  roi. 
Maubreuil  tente  vainement  alors  de  se  donner 
la  mort  en  s'ouvrant  les  veines.  Rappelé  à  la  vie 
par  de  prompts  secours  et  emmené  à  Gand ,  où 
il  fut  jete  dans  un  cachot,  il  ne  reçut,  dit-il,  en 
réponse  h  ses  réclamations  que  d'amers  repro- 
clies  sur  le  non-accomplissement  de  sa  mission. 
Le  roi  des  Pays-Bas  ordonna  pourtant  sa  mise 
en  liberté  ;  mais,  ressaisi  par  les  agente  (hinçais, 
il  fut  livré  aux  Prussiens,  qui  refusèrent  de  le  re- 
cevoir ;  enfin  il  redevint  libre. 

Rentré  en  France  à  la  seconde  resteuration, 
Maubreuil  alla  cherclier  un  refuge  en  Vendée,  où 
plusieurs  de  ses  parents  étaient  morts  en  combat- 
tant pour  le  roi.  Aunooisdejuin  1816,  il  fut  signalé 
à  la  police  comme  conspirant  contre  le  gou- 
vernement royal  et  comme  ayant  formé  le  pro- 
jet d'enlever  les  princes  français  aux  environs 
de  Saint-Clood.  Arrêté  de  nouveau,  Il  fut  tra- 
duit avec  Dasies  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle,  en  1817,  pour  le  vol  des  dia- 
manto  et  de  l'argent  de  la  princesse  de  Wurtem- 
berg. Le  tribunal  se  déclara  incompétent,  et  Mau- 
breuil fut  renvoyé  devant  la  cour  royale.  Mécon- 
tent des  avocate,  qui  n'osaient  aborder  commi;  il 
le  voulait  la  question  des  ordres  et  du  mandat 
secret  f  Maubreuil  présente  lui-même  sa  défense, 
dans  l'audience  du  17  avril  18i7.  11  ne  fut  pas 
permis  aux  journaux  de  publier  le  déteil  de  ces 
scandaleux  débats;  mais  cette  interdiction  n'ar- 
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riva  aux  journaux  que  lorsque  la  composition  en 
était  faite ,  et  il  fallut  retirer  la  défense  de  Mau- 
breuil  au  moment  démettre  sous  presse, 4  minuit 
Cette  précaution  n'empêcha  pas  les  révélations 
de  Maubreuil  de  recevoir  une  grande  publicité. 
Les  journaux  anglais  les  reproduisirent  avec  dé- 
tails. La  courVoyale  annula  le  jugement  de  po- 
lice correctionnelle.  La  cour  de  cassation  cassa 
Tarrét  de  la  cour  royale  et  renvoya  Maubreuil 
devant  la  cour  royale  de  Rouen.  Jugé  par  cette 
cour  comme  il  l'avait  été  |iar  celle  de  Paris,  il 
fut  renvoyé  devant  celle  de  Douai  par  la  cour  de 
cassation.  Il  y  comparut  le  18  décembre;  les 
débats  se  prolongèrent  dans  les  audiences  du  19 
et  du  20  ;  les  avocats  et  le  ministère  pul)lic 
avaient  été  entendus  ;  Tarrét  devait  être  prononcé 
le  22,  lorsqu'une  main  inconnue,  que  Man* 
breuil  croit  être  celle  du  ministre  de  la  police, 
ouvrit  les  portes  de  sa  prison.  Il  passa  en  Angle- 
terre, et  fut  condamné  par  contumace  à  Douai 
pourvoi,  le  6  mai  1818,  à  cinq  ans  de  prison  et 
à  600  fr.  d'amende.  Dasies  avait  été  acquitté.  De 
Londres,  Maubreuil  adressa  aux  souverains  réu- 
nis en  congrès  à  Aix-la-Chapelle,  un  écrit  dans 
lequel  il  se  plaint  des  souffrances  qu'on  lui  a 
fait  endurer  :  il  parle  de  fers  aux  mains,  d'em- 
prisonnement dans  un  cachot  doublé  de  plomb, 
enfin  de  six  cent  quatre-vingt-six  jours  de  se- 
cret subis  en  divers  temps  et  à  divers  inter- 
valles. Cette  publication,  qui  a  pour  titre  :  Adresse 
au  congrès  relative  à  Vassassinat  de  Napo- 
léon et  de  son  fils^  eut  trois  éditions  (  Paris, 
1819,  in-8°  ) ,  et  fit  beaucoup  de  bruit;  il  s'en 
vendit  un  grand  nombre  d'exemplaires  en  An- 
gleterre, et  Manuel  ne  craignit  pas  de  dire  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  députés  que  l'on  s'é- 
tait rendu  coupable  envers  M.  de  Maubreuil  du 
crime  de  lèse- humanité.  Les  ambassadeurs 
de  Russie,  de  Prusse  et  de  France  se  plai- 
gnirent au  gouvernement  anglais,  qui  répondit, 
suivant  son  habitude,  que  la  presse  était  libre 
dans  son  pays  et  que  la  voie  des  tribunaux  y  était 
ouverte  à  tout  le  monde.  Tracassé  par  des  agents 
secrets,  découragé  par  la  misère,  Maubreuil 
demanda  au  gouvernement  anglais  l'autorisation 
d'aller  à  Sainte-Hélène  «  pour  s'expliquer  avec 
Napoléon  ».  Lord  Bathurst  repoussa  cette  de- 
mande bizarre,  et  Maubreuil  fit  de  ce  refus  le 
sujet  d'une  nouvelle  brochure.  Il  revint  eo 
France,  et  .«e  présenta  hardiment  k  la  préfecture 
de  police.  On  k  laissa  libre  ;  mai.^  étant  tomlié  ma- 
lade, quelques  jours  après,  il  se  fit  transportera 
l'hApital  Saint-Louis,  d*où  on  l'enleva  pour  le  con- 
duire h  la  Conciergerie.  On  lui  offrit  un  secours 
à  condition  qu'il  se  retirerait  à  Pétranger;  il  con- 
sentit à  se  rendre  pour  six  mois  à  Bmxeiles,  où 
il  resta  plus  longtemps  sur  les  sollicilations  de 
;:a  famille.  Il  ^t  plus  tard  à  Paris  pour  recueillir 
quelques  débris  de  sa  fortune  à  l'aide  de  la  loi 
«riiiilemnité  aux  émigrés.  Il  déposa  aux  cliam- 
bres  une  |)étition  pour  dénoncer  les  signataires 
«les  fameux  ordres  qu'on  lui  avait  donnés  et 


ceux  qu'il  regardait  comme  les  receleurs  des 
diamants  de  la  reine  de  Westphalie.  On  passa 
à  l'ordre  du  jour  sur  cette  pétition ,  et  Mau- 
breuil fut  de  nouveau  arrêté.  Remis  bientôt  en 
liberté,  il  se  retira  près  de  sa  famille  en  Bre- 
tagne. Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  maire 
de  Nantes,  il  se  plaignait  de  la  nuée  d'espions 
qui  le  suivaient  partout,  et  se  justifiait  de  n'avoir 
pas  commis  le  crime  pour  lequel,  à  ce  qu'il  pré- 
tendait ,  on  avait  rois  tant  de  moyens  à  sa  dis* 
position. 

Décidé  à  obtenir  de  Tellejrand  une  réparation 
solennelle,  Maubreuil  revint  h  Paris,  alla  voir 
les  ministres,  qui  l'exhortèrent  à  la  patience,  et 
remit  au  procureur  du  roi  une  plainte  contre 
Talleyrand  et  les  signataires  des  ordres  dont 
il  avait  été  possesseur;  cette  plainte  fut  na- 
turellement repoussée.  11  chercha  alors  à  sa- 
tisfaire aon  ressentiment  dans  nue  action  d'é- 
clat. Le  21  janvier  1827,  Jour  où  l'on  célé- 
brait avec  pompe  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  se  rendit,  muni  d'un  billet  qu'U 
avait  pu  se  procurer  avec  peine,  à  l'église  de 
Saint-Denis,  et  dès  qu'il  vit  paraître  Talleyrand, 
il  le  frappa  au  Tisa^s  d'un  coup  qui  fit  tomber  ce 
vieillard  à  terre.  On  releva  le  prince  et  on  arrêta 
Maubreuil.  Calni-ci,  traduit  en  polioe  correc* 
tionnclle,  le  24  février,  fut  condamné  pour  voies 
de  fait,  à  cinq  ans  de  prison,  500  Cr.  d'amende 
et  dix  ans  de  sunrollance  de  la  habte  police.  U 
publia  à  l'occasion  de  ce  procès  un  EJ^osé  des 
motifs  de  sa  conduite  envers  te  prince  de 
Tallep-and  (Paris,  1827,  iooS'),  et  répéta 
tous  ses  dires  à  l'andience,  soutenant  que  le 
2  avril  1814  Talleyrand  lui  avait  fait  les  offrea 
les  plus  iNrillantes  pour  assassiner  Napoléon  et 
son  fils.  Le  jugement  qui  le  condamnait  fut  con- 
firmé après  divers  incidents  par  arrêt  de  la 
cour  royale,  du  15  juin  suivant.  De  Poissy,  le 
7  mars  1828,  il  écrivit  une  Adresse  à  MM.  tes 
députés,  qm  parut  à  Paris  en  1829,  in-8°.  Plus 
tard,  Maubreuil  publia  :  Chateaubriand  dé- 
masqué, ou  ejcamem  crilique  de  sa  brochure 
sur  ta  monarchie  élective  i  Paris,  1831,  io-8% 
Depuis  on  n'entendit  plus  parler  de  cet  étrange 
personnage.  U  Loutet. 

iliMM  BrUamni^u;  \mn.  —  #iofr.  toiép.  et  portât. 
des  Comtfmp.  —  Bioçrapkiê  des  ticmwtei  vivontt.  — 
Dietiomnairê  âelm  Cmnoert.  —  Q«érird.  La  Wreemee  LU' 
téraire. 

MkvmvtLmm  (Jean)  on  Mouoin,  anteur 
ascétique  belge,  né  vers  1400,  à  Bruxelles,  nH>rt 
en  1503,  à  Paris.  Après  avoir  appris  la  gram- 
maire et  le  chant  k  U  cathédrale  d'Utrecht,  il 
entra  dans  la  maison  <ies  chanoines  réguliers 
du  Mont-Sainte-Agnès,  fameux  monastère  près 
de  ZwoU ,  et  fut  chargé  de  différents  emploit 
dans  la  congrégation  de  Wlndesbeini ,  oè  la 
discipline  était  bien  observée.  Cette  dernière 
cause ,  et  le  succès  de  son  premier  ouvrage , 
Hosftnm  spiri luette,  engagèrent  Nieolas  lin 
Hacque ville,  premier  président  au  parlement  de 
Paris,  à  attirer  MaubunieiB  Fraaoe (1497)  puor 
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•ntreprendre  la  réforme  des  chanoioet  réguliers 
da  royaume.  Celui-ci  mit  la  régularité  dans  les 
abbayes  de  SaintSéverin ,  de  Cysoing,  de  Saiot- 
EuTcrt  d'Orléans,  et  de  SaintM»rtiii  de  Ne?ers; 
mais  il  s'attacha  surtout  k  celle  de  LiTri ,  dont 
il  Tut  nommé  prie«ir  (  nofembre  ISOO),  pois  abbé 
f^liar  par  la  cession  que  lui  fit  Nicolas  de  Hac- 
qoeville,  qui  possédait  cette  dignité  en  com- 
menda  (  janvier  1502).  Le  zèle  de  Maubume  ne 
se  renferma  pas  dans  son  ordre ,  il  retendit  à 
relui  de  Saint-Rcnott  et  travailla  beaucoup  à  la 
réforme  de  la  congrégation  de  ChézaI ,  qui  servit 
de  modèle  aux  maisons  de  Saint- Vanne  et  de 
Saint-Maur.  Étsnt  tombé  malade  à  la  suite  des 
fatigues  cau.«éf m  par  son  zèle  retlgfenx ,  il  Ait 
transporté  h  Parii  par  les  soins  de  Jean  ttan- 
donck,  principal  du  collège  de  Montaign ,  et  y 
mourut, dans  les  premiers  jours  de  Tannée  t503 
(  nouv.  stylo  ).  Il  comptait  parmi  ses  amis  saint 
François  de  Paule ,  GeofTrol  Boussard ,  ehane»- 
lier  de  Notre-Dame  de  Paris,  l'évéque  Louis 
Pinel,  Pierre  de  Bruges,  et  probablement  Érasme, 
qui  lui  adressa  plusieurs  lettres.  Ses  prineipaox 
écrits  sont  :  Rosetum  exereitiomm  spiritwi' 
linm  et  saevarum  Meditationum ;  Bâie,  1491  ; 
cette  édition  est  peu  correcte ,  eomma  celle  de 
1494;  l'une  et  l'autre  sont  anonymes,  et  ont  été 
publiées  sans  l'aveu  de  l'auteur;  la  meilleure  est 
celle  de  Bàle,  1504,  in-fol.,  goth.  ;  on  cite  en- 
core les  réimpressions  de  Milan,  1003,  et  de 
Douai,  1610,  in-fol.  •  Cet  ouvrage,  dit  Gence, 
est  le  premier  en  date,  imprimé  et  authen- 
tique (  sans  en  excepter  celui  de  Geyier  )  où  des 
passages  de  \' Imitation  aient  été  rapportés  et 
HonnéH  sous  le  nom  de  Kempis.  »•  —  Venato- 
riitm  invextigatorium  sanciontm  Canonici 
oi'dvihs ,  rlironique  manuscrite  qui  parait  être 
un  abré^f^  de  celle  de  Busehius,  et  où  Maubume 
atthbui*  encore  à  Kempis  le  livre  Qui  aequitur 
me  de  V Imitation,  On  trouve  dans  l'ancienne 
Gattia  ChrUtiana  (t.  VII ,  col.  281  282)  deux 
leClres  adressées  à  ce  religieux  par  Érasme  et 
écrites  de  Paris.  K. 

Sw«*erl,  Âthenae  Belgicje ,  V47.  —  Masteljrn,  Afêcrol. 
rtridis  f'aUn,  lli.  -  Saiuler,  BMMh.  Betgicm.  - 
CaUia  ChrUtiana,  vu,  8MSS9.  -  Mordri,  Grand  Uiet. 
Hiit.  -  Paquol,  Mëmoérgs,  III. 

MAVCHARD{Burchard' David),  médecin  al- 
lemand, né  le  19  avril  1696,  à  Martîach,  mort  le 
11  avril  1752,  àTubingne.  Fils  d'un  médecin  pro- 
testant, qui  appartenait  à  une  famille  française,  il 
fréquenta  les  uni  versités  de  Tubingue et  d'Altdorf, 
se  perfectionna  à  Paris  dans  l'étude  de  la  chi- 
rurgie, et  fut  nommé  en  1724  médecin  de  la  cour 
de  Wurtemberg.  Le  succès  de  ses  opérations  le 
fit  appeler  en  1726  à  la  chaire  d'anatomie  de 
Tobingue.  Il  prit  en  1729  le  diplôme  de  docteur. 
Blanchard  se  rendit,  par  son  habileté  dans  le 
traitement  des  maladies  de  l'œil,  aussi  célèbre 
4|ne  son  maître  Woolbus.  Il  a  fait  paraître  de 
1718  à  1751  quarante  dissertation?  latines,  re- 
marquables par  la  pureté  du  style  ;  un  choix  eo 
a  été,  après  sa  mort,  publié  par  C.-F.  Reuss  : 


Distertationes  wiêdiex  seleelx  Tubingentes 
oculi  humani  a/fectui  medicO'Chirurçiee 
considêratoM sistentes  ;  Tubingue,  i783,  2  vol. 
in- 8".  On  a  aussi  de  Mauchard  un  grand  nombre 
d^observations  dans  les  Métnoires  de  la  Société 
des  Curieux  de  la  Natuie. 

Son  fils,  David  f  mort  en  1767,  exerça  aussi 
la  médecine ,  devint  professeur  à  Tubingue ,  et 
publia  quelques  écrits,  K. 

Bœck ,  Gneh.  itr  Vniv,  TUtingen^  16S. 

MACCLRRC  (  Paul' Emile  de  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  30  janvier  169H,  mort 
à  Stettin,  le  1 1  aeptembre  1742.  Fils  d'un  avocat 
au  pariement  qni  se  retira  à  BAIe  pour  cause  de 
religion ,  il  devint,  en  1719,  pasteur  à  Bucliholz, 
village  près  de  Berlin.  Après  avoir  pris  part, 
eu  1720,  à  Ui  fondation  de  la  Bibliothèque  ger- 
manique^ il  continua,  après  la  mort  de  Len- 
fant,  de  rédiger  ce  recueil  avec  de  Beausobre  le 
père,  et,  depuis  1748,  avec  Formey.  Plus  tard, 
il  fonda  le  Journal  littéraire  de  V Allemagne , 
qui  parut  à  La  Haye  de  1741  à  1743,  2  vol. 
in -8*,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  réfugiés 
français.  En  1721,  il  fut  nommé  pasteur  de  la 
colonie  française  de  Stettin ,  avec  le.  titre  hono- 
rifique de  prédicateur  de  la  cour.  En  1739  il  fut 
agrégea  la  Société  royale  des  Sciences  de  Berlin. 
Il  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  maison  de  Brande- 
bourg. Il  ne  vécut  pas  assex  pour  les  mettre  en 
ordre.  M.  N. 

Formey,  Eioçes  dts  oeadémieieHM  de  Berlin  ,  II,  110- 
itt.  —  Haag  firtret,  /M  France  promt, 

BUUci.B«c  (Pierre).  Voy.  Dbbui. 

MAUCOMBLB  {Jean-FrançoiP'Dieudonné^ , 
littérateur  français,  né  le  18  novembre  1736,  à 
MeU,  mort  le  20  novembre  1768.  Fils  du  tré- 
sorier des  ponts  et  chaussées  de  la  généralité 
de  Metz,  il  entra  dans  le  régiment  de  Ségor,  et 
quitta  bientôt  le  métier  des  armes  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé.  On  lui  donna  une  place 
à  Nîmes ,  qu'il  perdit  à  la  suite  de  la  publication 
de  V Histoire  abrégée  de  cette  ville.  Quelques 
pièces  fugitives  lui  firent  une  réputation  de  salon  ; 
il  s'exerça  aussi  dans  le  genre  dramatique  et 
dans  l'histoire.  Il  mourut  encore  jeune ,  d'une 
maladie  de  poitrine.  On  a  de  lui  :  Histoire 
abrégée  des  Antiquités  de  la  ville  et  des  eit*- 
virons  de  Aimei;  Amsterdam,  1767,  2  part. 
in-8*;  Ntmes,  1806,  in-6*,  avec  14  planches; 
cet  ouvrage,  où  il  se  montre  favorable  k  la  cause 
des  calvinistes,  Ini  attira  des  désagréments,  qni 
l'empêchèrent  de  se  livrer  k  un  travail  semblable 
sur  les  annales  particulières  de  plusieurs  autres 
▼lllea  de  France  ;  —  Nitophar,  anecdote  ba- 
bylonienne pour  servir  à  l'histoire  des  plai- 
sirs; Paris,  1768,  In- 12;  —  Histoire  de 
M^  d*Brne9iile ,  écrite  par  elle-même  ;  Paris, 
1768,  2  Toi.  in- 12,  roman  intéressant,  mais 
d'un  style  trop  négligé;  —  Les  Amants  déses- 
pérés^ ou  la  comtesse  d'OUnval,  tragédie  bour- 
geoise en  cinq  actes  (et en  prose  );  Paris,  1768, 
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iii-8**;  il  y  a  mis  en  scène  la  fin  tragique  de  l'in- 
fortunée comtesse  de  Ganges.  P.  L. 

Nécroloçe  des  hommes  eëlédtes  de  la  FrcmcB ,  1T70. 
—  U  Temple  des  Messins ,  l<4-iM.  —  Sabatler,  Lu 
troU  Siècles  delà  LUtér.,  111.  -  Barbier,  Diet.  éêt  Os- 
vrages  anonmnes.  —  Bégln  ,  Biogr.  de  la  MofêUe ,  UI. 

MAUcnoix  (  François  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Noyon,  le  7  janvier  1619,  mort  à 
Reims,  le  9  août  1708.  11  suivit  d'abord  le  bar- 
reau, et  obtint  même  quelques  charges  dans  la 
magistrature;  mais  son  esprit  indolent  et  capri- 
cieux ne  put  jamais  se  plier  aux  exigences  d'une 
fonction  publique  :  il  lui  fallait  la  liberté  de 
l'homme  de  lettres,  qui  travaille  à  son  heure  et 
quand  l'inspiration  l'entraîne.  Pour  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  littérature,  il  entra  dans  l'Église, 
et  devint  chanoine  de  Reims  (1).  Il  était  très-lié 
avec  Boileau,  avec  Racine  etsurtout  avec  La  Fon- 
taine, dont  le  caractère  sympathisait  parfaitement 
avec  le  sien.  Insouciant  comme  le  fabuliste,  il  ai- 
mait comme  lui  la  vie  contemplative;  les  vers 
suivants  donnent  une  idée  parfaite  de  son  carac- 
tère : 

Henreax  qui,  sans  Moel  d'augmenter  aoo  donaloe, 
Brre,  mbs  t  penaer,  on  ton  désir  le  mdie, 

Loin  de»  lieux  AréqnenUs  ; 
Il  marche  par  les  ctaampa ,  par  les  vertet  prairies, 
^  de  si  doux  pensers  nourrit  ses  rêveries 
Que  pour  lui  les  soleils  sont  toujours  trop  hâtés. 
Bt  couché  mollement  sons  son  feuillage  sombre. 
Quelquefois  sous  un  arbre  U  se  repose  à  Pombre, 

L*esprlt  libre  de  soin. 
Il  Jouit  des  beautés  dont  la  terre  est  parée . 
Il  admire  les  deux .  la  campagne  asnrée 
Bt  son  bonheur  secret  n'a  que  lui  de  témoin. 

Ces  vers  pleins  d^une  douce  mélancolie  peignent 
mieux  Maucroix  que  tout  ce  qu'on  pourrait  en 
dire.  Le  dernier  vers  de  la  seconde  strophe, 
■t  son  bonheur  secret  n'a  que  lui  de  témoin. 

est  un  trait  de  caractère  dont  la  grâce  fait  res- 
sortir la  vérité.  Cette  philosophie  calme  et  heu- 
reuse ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant,  puis- 
qu'à  la  veille  de  sa  mort,  à  quatre-vingt-neuf 
ans,  il  dicta  ce  dernier  quatrain  : 

Chaque  Jour  est  un  bien  que  du  ciel  Je  reçol 
Je  Jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne  ; 
Hl  n'appartient  pas  plus  aux  Jeunes  gens  qn'à  mol , 
Kt  celui  de  demain  n'apparUent  à  personne. 

On  a  de  lui  plusieurs  traductions  dont  le  style 
se  ressent  un  peu  de  la  nonchalance  de  l'auteur. 
Les  principales  sont  :  celle  du  traité  de  Lac- 
tance  :  De  Morte  Persecutorum  ;  —  des  Vies 
des  cardinaux  Polus  et  Campigge;  Paris, 
167Ô  et  1677,  2  vol.  in-12  ;  ~  De  VHisloire  du 
Schisme  en  Angleterre^  par  Nicolas  Sanderus  et 
des  JTom^/ies  de  saint  Jean  Chrysostomeau  peuple 
d'Antioche;  1681,  in-8'';  —  Des  PhUippiques 
de  Démosthène ,  de  VEuthydamus,  dîakîgue  de 
Platon,  de  quelques  Harangues  de  Cicéron,  du 
Ralionarium  Temporum  du  père  Pétau;  Paris, 
1683, 3  vol.  in-1 2.  Maucroix  a  fait  pul)Ueren  1685, 
eonjointement  avec  La  Fontaine ,  des  Œuvres  di- 

(l)  Ce  fut  i  ce  titre  qull  accompagna  l'archeTéqoe  de 
Reims  UtelUer  à  la  célèbre  assemblée  du  clergé  de  ICSS. 
Il  7  rempUsiiaU  on  eiriploi  an  sécréUrtaL 


verses,  2  vol.  in-f2;  on  a  publié  en  1726  les 
nouvelles  œuvres  diverses  âe  Maucroix.  Elles 
contiennent  la  traduction  des  satires ,  des  cpt- 
tres  et  de  l'art  poétique  d'Horace,  ainsi  que 
celle  de  la  première  Tusculane  et  des  traités 
De  Amicitia  et  De  Senectute  de  Cicéron.  En 
1820  M.  Vaickenaêr  a  publié  les  poésies  de  Mau- 
croix à  la  suite  des  œuvres  diverses  de  La  Fon- 
taine. A.  Jaoin. 

Valkeoaer,  ftoUee  tmr Maucroix.  —Sainte-Beuve,  Mo- 
niteur de  IBM. 

MAUDOUD  (Cothb  et  Moulonk  ed-Daulah 
Ahoul'Fithah)  ^  sultan  de  la  Perse  orientale  et 
empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Ghasné- 
vides,  né  Gftiasna,  en  1020,  mort  en  décembre 
1049,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Masond  1'*^,  <|ui 
avait  été  tué,  en  1040,  par  son  neveu  Ahmed,  fils 
de  Mohammed,  Maudoud,  gouverneur  de  Baikh, 
lui  succéda  en  1044.  Après  avoir  rois  à  mort 
son  oncle  Mohammed  l*',  avec  toute  sa  famille, 
excepté  Abou-Samyn,  Mandoud  remit  sous 
son  obéissance  Moulthan  et  Péichawr,  où  Namy, 
dernier  fils  de  Mohammed,  s'était  rendu  indépen- 
dant Sa  mort  ainsi  que  celle  d'Abdelmadjid, 
propre  frère  de  Maudoud ,  qui  s'était  révolté  a 
Dehli,  laissèrent  ce  dernier  unique  possesseur 
de  l'empire.  Mais  à  peine  eut-il  Tonde  la  ville 
de  Fethabad ,  en  souvenir  de  ses  victoires,  qu'il 
eut  àapaiser  la  révolte  générale  de  tous  les  princes 
indiens ,  qui  avaient  partout  rétabli  les  pagodes , 
en  1044.  Après  de  longues  guerres  contre  les 
Seidjottiddes ,  Mandoud  sut  enfin  leur  céder  le 
Khorasan  et  même  BaIkh,  en  1047.  Après  avoir 
mis  à  mort  ton  hadjeb  Ar-Teghyn,  cause  inno- 
cente de  ses  pertes,  il  perdit  aussi  le  Candahar  en 
1048,  érigé  en  principauté  indépendante  par  un 
autre  de  ses  Tisirs ,  Thogroul.  Enfin  son  dernier 
vizir,  Abou-Aly  ayant  Cut  de  nouvelles  con- 
quêtes aux  Indes ,  Maudoud  le  fit  arrêter  sur  de 
simples  soupçons  par  le  hadjeb  Blirek ,  qui  le  fit 
assassiner.  Le  sultan  lui-même  périt,  de  retour 
d'une  expédition  en  Khorasan  contre  les  Seldjoo- 
kides ,  auxquels  il  avait  voulu  reprendre  leurs 

conquêtes.  Ch.  R. 

Mlrfcbond,  UisMre  dês  Ckasnévides.  —  Mohammed 
Ferishta ,  Historg  <if  tke  Mokamutedan  /Mtmination  in 
India,  —  John  Maleolm,  Historf  of  Persia. 

MAUDOUD  I  (  Chéryf-eddatUah),  prince  de 
de  Moussool,  de  la  dynastie  des  Tchaghirroichi- 
des,  né  vers  1080,  à  Moussoul,  mort  à  Daman,  en 
septembre  1115.  Fils  d'Altoontacli ,  il  fut  en 
1 106,  à  la  mort  deTchaghinnich  11,  nommé  roi  de 
Moussoul.  Après  avoir  conquis  sa  principauté  sur 
l'usurpateur  Djaweli-Secaoo ,  en  1 108 ,  il  fut,  en 
lin,  nommé  par  Mohamnied  commandant  en 
chef  de  l'armée  musulmane,  chargée  de  repren- 
dre tdesse  sur  les  chrétiens.  Mais,  repoussé  par 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  et  par  Tancrède,  il 
ravagea  la  Mésopotamie,  et  mit  le  siège  devant 
Tellbascher,  qu'il  était  sur  le  point  de  prendre, 
quand  Socman,  prince  de  Khélath,  un  de  ses  al- 
liés, mourut,  et  qu'un  autre  Rodhvao,  roi  d'A- 
lep,  fit  la  paix  avec  les  chrétiens.  De  concert 
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•▼ce  Toghdékin,  roi  de  Damas,  Mandood  dé- 
▼asta  alors  les  États  du  prince  d*Alep,  et  mar- 
cha au-devant  de  Tarmëe  chrétienne ,  campée 
•oos  les  murs  de  Khaîzer,  sur  TOronte.  Après 
quelques  combats  insignifiants,  et  après  le  sic^ge 
inutile  d*Antioche  et  de  Maara-elNoman ,  près 
de  Panéas,  Maudoud  revint  à  Moussoul.  L'année 
suivante,  en  1112,  Maudoud  envahit  TAsie  Mi- 
neure, que  les  Grecs  tentèrent  d'arracher  au 
bible  successeur  de  Kilidj-Arslan  I,  Melec-Chab- 
Saisan.  Après  avoir  pris  et  pillé  Stamirie,  il  re- 
vint ravager  les  environs  d'Edesse,  où  il  tomba 
cependant  dans  un  piège  que  lui  avait  dressé 
Joaselin  fil,  et  perdit  ses  chevaux  et  ses  bagages. 
Baudouin  de  Bourg  ayant  attaqué  Toghdékin  de 
Dtroas,  Maudoud  fut  appelé  en  toute  hâte  par 
ce  prince,  son  coreligionnaire.  Pendant  qu'il  blo- 
quait la  ville  de  Tibériade,  sur  le  Jourdain,  Mau- 
doud remporta,  le  30  juin  1 1 13,  une  victoire  com- 
plète sur  les  principaux  chefs  chrétiens  de  Pa* 
lestine  ,  Baudouin,  Roger  d'Antioche  et  Josselin 
d*Édesse,  qui  perdirent  deux  mille  hommes. 
Mais  les  chrétiens,  qui  avaient  reçu  des  secours 
d'Antioche,  s'étant  fortifiés  dans  un  défilé,  où  les 
Sarrasins  ne  purent  pas  les  suivre,  Maudoud  se 
rendit  à  Damas  chez  Toghdékin.  Un  vendredi 
foir,  à  h  sortie  de  la  mosquée ,  pendant  qu'il  te- 
nait une  de  ses  mains  dans  celle  du  prince  de 
Damas,  Maudoud  fut  assailli  par  un  homme  qui 
le  frappa  avec  un  poignard.  Sa  blessure ,  aggra- 
Tée  par  ses  scrupules  religieux,  qui  lui  défen- 
dirent de  rompre  le  jeûne ,  devint  bientôt  mor- 
telle. D'après  les  auteurs  les  plus  dignes'de  foi, 
ce  furent  des  Baténiens  ou  Irmaéliens  ,  apostés 
par  Toghdékin,  qui  exécutèrent  cet  assassinat.  On 
rapporte  que  le  roi  de  Jérusalem  écrivit  à  cette 
occasion  à  Toghdékin  :  «  Un  peuple  qui  s'ôte  à 
•oi-mAme  son  soutien,  et  cela  un  jour  de  fHe  et 
dans  le  temple  de  son  Dieu,  mérite  bien  que 
Dieu  l'extermine  de  dessus  la  terre.  »  Maudoud 
est  le  prince  Mendouc,  MaldoncouMandoulfedes 
historiens  grecs  et  latins. 

Ch.  RuHEUif. 

Ibn  Scbamé,  Chroniqw.  ^  Keroaleddln,  Histoire 
drjtlep,  -  Eroadeddin  Alatir,  HiUoirê  des  Âiabslu.  — 
VrWken.  Hist(H*'e  âet  CroUades.  -  nammcTy  Histoire  des 
HmhenMtaufen.  -  M.  Bflnaad,  Extraits  des  historiens 
mrmbes  relatifs  aux  croisades. 

■ACDOUD  II  (  Cothbeddyn  ) ,  prince  de 
Moussoul,  de  la  dynastie  des  Atabeks  Zenglil- 
des,  né  dans  cette  ville,  en  1130,  mort  en  mai 
1170.  Fils  du  célèbre  fondateur  de  sa  dynastie, 
Emadeddin  Zenghi ,  il  monta  au  trône  de  Mous- 
soul après  le  court  règne  de  son  frère  Séifeddin 
Ghazi  r'^,en  1149.  Cruellement  ofTensé  par  son 
autre  frère,  le  prince  belliqueux  Noureddin  d*A- 
lep,  qui  avant  pris  Sindjar  ne  le  rendit  qu'en 
échange  d'Émèse  et  de  Rabbah  sur  l'Euphrate , 
Maudoud  ne  prit  part  aux  guerres  de  Noureddin 
contre  les  chrétiens  que  dans  les  grandes  occa- 
sions comme  aux  sièges  de  Harem,  et  plus  tard 
à  celui  de  Panéas.  En  1 157,  il  occupa  la  ville  de 
Pjezirch-ben-Omar,  où  il  institua  comme  gou- 


verneur son  fils  aîné,  Séifeddin  Ghazi  H  A  partir 
de  cette  époque,  il  cultiva  uniquement  les  arts 
de  la  paix.  Toutes  les  villes  de  son  royaume, 
Moussoul,  Sindjar,  Nisibe  doivent  à  ce  prince 
des  embellissements  et  des  monuments ,  dont 
quelques-uns  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
Tel  est  le  beau  pont  construit  sur  le  Tigre,  à 
Djezireh-ben-Omar,  pont  dont  toutes  les  pierres 
étaient  assujetties  avec  des  [crampons  de  fer, 
soudés  avec  du  ciment  dans  lequel  on  avait  fait 
entrer  du  plomo  fondu.  S'étant  constitué  le  pro- 
tecteur des  villes  saintes  par  le  calife,  Maudoud 
environna  Médine  d'une  enceinte  fortifiée,  et 
construisit  sur  le  mont  Arafath,  près  de  La 
Mecque,  une  mosquée,  qui  existe  encore,  ainsi 
que  des  restes  de  l'aqueduc  qui  devait  alimenter  # 
les  fontaines  de  cette  ville.  Ces  constructions 
furent  l'œuvre  de  deux  vizirs,  qui  avaient  tenu 
l'un  après  Tautre  les  rênes  de  l'administration 
de  Moussoul,  savoir  Djemaleddin-Moliammed, 
disgracié  à  la  fin  de  sa  carrière  par  son  maître , 
et  mort  en  1163,  et  Zéineddin  Aly-Kout- 
chouk,  qui  d'abord  le  lieutenant  de  Djemal- 
eddin  fut  ensuite  le  seul  confident  de  Maudoud 
iusqu'à  sa  mort,  survenue  en  11A7.  Quant  à 
leur  successeur,  Fakhreddin  Abdelmesili,  Mau- 
doud dut ,  après  trois  ans  d'administration ,  le 
destituer  à  cause  de  ses  malversations.  Peu 
après  cette  mesure  de  vigueur,  Maudoud  mourut 
lui-même,  après  avoir  désigné  comme  son  suc- 
cesseur son  fils  cadet  Masood  II,  auquel  les  émirs 
sul)stituèrent  cependant  son  atné  Séifeddin 
Ghazi  II,  prince  de  Djéxireh-ben-Omar. 

Ch.  R. 
Mirkbond,  Histoire  des  Âtabekt,  —  Ravuâ  numitwuh' 
tiqiue.  -   Ezz-eddlo-AlaUr,  Histoire  des  yitabeks.  — 
Abonlféda.  Annales  Moslemiei.  •*  Ibn-Kballlkan,  Diet. 
Bioçr.  (enanglala). 

BIAUDRU  (  Jean-Antoine  ),  prélat  flrançais, 
né  le  5  mai  1748,  à  Adorop  dans  les  Vosges,  mort 
le  13  septembre  1820,  àBelleville,  près  Paris.  Il 
était  curé  dans  la  paroisse  d'Aydoiles,  lorsqu'en 
1791  il  fut  élu  évêque  de  Saint-Dié  par  ses  com- 
patriotes. Arrêté  en  mai  1794,  il  fut  conduit  à 
Paris  et  détenu  dans  la  prison  de  la  Conciergerie 
jusqu'au  mois  de  juillet  suivant,  où  la  fin  de  la 
terreur  le  rendit  à  la  liberté.  En  1797  il  assembla 
à  Saint-Dié  un  synode  diocésain  et  assista  au 
premier  concile  national  tenu,  à  Paris.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  condamné  par  le  tribunal 
d'Épinal  à  six  mois  d'emprisonnement  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  et  tenu  des  discours  tendant 
à  semer  le  trouble  parmi  les  citoyens  ;  mais  le 
directeur  François  (de  Neufchâteaa  )  fit  cesser  les 
poursuites.  Après  avoir  convoqué  en  avril  1800 
un  second  synode  à  MIrecourt,  il  se  démit  de  son 
siège,  à  la  demande  de  l'empereur,  qui  lui  donna 
la  cure  de  Stenay.  A  la  suite  de  la  seconde  in- 
vasion (1815),  «  l'ordre  arbitraire  d'un  ministre, 
dit  Grégoire,  lui  enjoignit  de  se  rendre  sur  les 
rives  de  la  Loire ,  et  pendant  un  an  relégué  à 
Tours  dans  un  galetas,  il  fut  en  proie  à  toutes 
les  privations.  »  Libre  enfin  de  quitter  son  exil, 
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btS**;  il  y  a  mis  en  scène  la  fin  tragique  de  l'in- 
fortunée comtesse  de  Ganges.  P.  L. 

Nierologe  des  homme*  eëli9tes  de  la  France ,  1T70. 
>  Le  Temple  des  Mestins,  164-166.  —  Sabatter.  IM 
trois  Siècles  de  ta  IMtér.,  III.  -  Barbier^  DM.  êee  Ois- 
wraçes  anon^wtes.  —  Bégln  ,  Biogr.  de  la  Mo^eUe ,  lU. 

MAVCBOix  (  François  de),  liltératear  fran- 
çais, né  à  Noyon,  le  7  janvier  1619,  mort  à 
Reims,  le  9  août  1708.  11  suivit  d'abord  le  bar- 
reau, et  obtint  même  quelques  charges  dans  la 
magistrature  ;  mais  son  esprit  indolent  et  capri- 
cieux ne  put  jamais  se  plier  aux  exigences  d'une 
fonction  publique  :  il  lui  fallait  la  liberté  de 
l'homme  de  lettres,  qui  travaille  à  son  heure  et 
quand  l'inspiration  l'entraîne.  Pour  se  livrer  à 
Bon  goût  pour  la  littératnre,  H  entra  dans  l'Église, 
et  devint  chanoine  de  Reims  (1).  n  était  très-lié 
avec  Boileau,  avec  Racine  etsurtout  avec  La  Fon- 
taine, dont  le  caractère  sympathisait  parfaitement 
avec  le  sien.  Insoudant  comme  le  falraUste,  il  ai- 
mait comme  lui  la  vie  contemplative;  les  vers 
suivants  donnent  une  idée  parfaite  de  son  carac- 
tère : 

Heureax  qui,  sana  aooel  d'augmenter  md  dontaioe. 
Erre,  sans  y  penser,  où  ton  dôlr  le  mène, 

Loin  dea  lieux  fréquentés  ; 
Il  marebe  par  les  cbanps ,  par  les  vertes  prairies, 
%t  de  il  doux  pensera  nourrit  set  rêveries 
Que  ponr  loi  les  tolellt  tout  tonjoort  trop  bâtés. 
Et  eooebé  nMUeoent  sons  ton  fenUlage  tombre, 
QoelqueTob  tout  nn  arbre  U  se  repote  à  Pombre, 

L*etprtt  libre  de  toln. 
!1  Jonlt  des  beautés  dont  la  terre  est  parée , 
Il  admire  les  eleux .  la  campagne  asnrée 
Bt  ton  bonbenr  tecret  n'a  que  lui  de  témoin. 

Ces  vers  pleins  d'une  douce  mélancolie  peignent 
mieux  Maucroix  que  tout  ce  qu'on  pourrait  en 
dire.  Le  dernier  vers  de  la  seconde  strophe, 

■t  ton  bonbenr  tecret  n'a  que  lui  de  témoin . 

est  un  trait  de  caractère  dont  la  grâce  fait  res- 
sortir la  vérité.  Cette  philosophie  calme  et  heu- 
reuse ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant,  puis- 
qu'à  la  veille  de  sa  mort,  à  quatre-vingt-neuf 
ans,  il  dicta  ce  dernier  quatrain  : 

Cbaque  Jour  ett  nn  bien  que  du  ciel  Je  reçoi 
Je  Jouit  anjourd'bul  de  cdnl  qu'il  me  donne  ; 
•Il  n'appartient  pat  plus  aux  Jeunet  gent  qu'à  mol . 
Et  celui  de  demain  n'apparUent  à  personne. 

On  a  de  lui  plusieurs  traductions  dont  le  style 
se  ressent  un  peu  de  la  nonchalance  de  l'auteur. 
Les  principales  sont  :  celle  du  traité  de  Lac- 
tance  :  De  Morte  Persecutorum  ;  —  des  Vies 
des  cardinaux  Palus  et  Campigge;  Paris, 
1675  et  1677,  2  vol.  in-12  ;  —  De  V Histoire  du 
Schisme  en  Angleterre^  par  Nicolas  Sanderus  et 
des  J7am^/i«s  de  saint  Jean  Chrysostomeau  peuple 
d'Autioche;  1681,  in-8°;  ^  Des  PhUippiques 
de  Démosthène,  de  VEuthydamtu,  dialogue  de 
Platon,  de  quelques  Harangues  de  Cicéron,  du 
Ealionarium  Temporum  du  père  Pétau;  Paris, 
1683, 3  vol.  in- 1 2.  fiiaucroix  a  fait  publier  en  1 685, 
conjointement  avec  La  Fontaine ,  des  Œuvres  di- 

(!)  Ce  fut  A  ce  titre  qull  accompagna  l'arcbcTéque  de 
Relmt  Lctelller  a  la  célèbre  assemblée  dn  ckrgé  de  16IS. 
Il  7  remplissait  an  emploi  an  técrétartat 


verses  t  2  vol.  in-12;  on  a  publié  en  1726  les 
nouvelles  oeuvres  diverses  die  Maucroix.  Elles 
contiennent  la  traduction  des  satires,  des  cpt- 
tres  et  de  l'art  poétique  d'Horace,  ainsi  que 
celle  de  la  première  Tusculane  et  ôm  traités 
De  Amicitia  et  De  Senectute  de  Cicéron.  En 
1820  M.  Vaickenaêr  a  publié  les  poésies  de  Mau- 
croix à  la  suite  des  œuvres  diverses  de  La  Fon- 
taine. A.  Jadin. 

Valkenaér,  Notice  smr  Maucroix.  —  Sainte- Bcotc,  Mo- 
niteur de  1864. 

MADDOUO  (  Cathb  et  Moulonk  ed-Daulah 
Ahoul'Fithah  ) ,  sultan  de  la  Perse  orientale  et 
empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Gkasné- 
vides,  né  Ghasna,  en  1020,  mort  en  décembre 
1049,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Masoiid  1"^,  <|ui 
avait  été  tué,  en  1040,  par  son  neveu  Ahmed,  lils 
de  Mohammed,  Maudoud,  gouverneur  de  Baikh, 
lui  succéda  en  1044.  Après  avoir  mis  à  mort 
son  onde  Mohammed  1*',  avec  toute  sa  famille, 
excepté  Abon-Samyn,  Bfaudoud  remit  sous 
son  obéissance  Moulthan  et  Péichawr,  où  Namy, 
dernier  fils  de  Mohammed,  s'était  rendu  indépen- 
dant Sa  mort  ainsi  que  celle  d'Abdelmadjid, 
propre  frère  de  Maudoud ,  qui  s'était  révolté  a 
'Oehli,  laissèrent  ce  dernier  unique  possesseur 
de  l'empire.  Mais  à  peine  eat-il  fondé  la  ville 
de  Fethabad ,  en  souvenir  de  ses  victoires,  qu'il 
eut  à  apaiser  la  révolte  générale  de  tous  les  princes 
indiens ,  qui  avaient  partout  rétabli  les  pagodes , 
en  1044.  Après  de  longues  guerres  contre  les 
Seldjoukides ,  Maudoud  sut  enfin  leur  céder  le 
Khorasan  et  même  Balkh,  en  1047.  Après  avoir 
mis  à  mort  son  hadjeb  Ar-Teghyn.  cause  inno- 
cente de  ses  pertes,  il  perdit  aussi  le  Candahar  en 
1048,  érigé  en  prindpauté  indépendante  par  un 
autre  de  ses  vixirs ,  Thogroui.  Enfin  son  dernier 
vizir,  Aboo-Aly  ayant  (ait  de  nouvelles  con- 
quêtes aux  Indes ,  Maudoud  le  fit  arrêter  sur  de 
simples  soupçons  par  le  hadjeb  Mirek ,  qui  le  fit 
assassiner.  Le  sultan  lui-même  périt,  de  retour 
d'une  expédition  en  Khorasan  contre  les  Seldjou- 
kides ,  auxquels  'û  avait  voulu  reprendre  leurs 
conquêtes.  Ch.  R. 

Mlrfcbond,  Hiitoire  des  GhasMévides.  —  Mohammed 
Ferltbta ,  Uistorf  qf  ike  Mohamwsedan  Domination  in 
tndia,  "  Jobn  Maleolm,  Historf  of  Persia. 

MAUDOUD  I  (  Chéryf-eddaulah  ),  prince  de 
de  Moossoul,  de  la  dynastie  des  Tchs^hirmichi- 
des,  né  vers  1080,  à  Moussoul,  mort  à  Damas,  en 
septembre  1115.  Fils  d'Altountach ,  il  fut  on 
1 1 06,  à  la  mort  de  Tchaghinnich  1 1,  nommé  roi  de 
Moussoul.  Après  avoir  conquis  sa  principauté  sur 
l'usurpateur  Djaweli-Secaou ,  en  1 108 ,  il  fut,  en 
un,  nommé  par  Mohammed  commandant  en 
chef  de  l'armée  musulmane,  chargée  de  repren- 
dre tdesse  sur  les  chrétiens.  Mais,  repoussé  par 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  et  par  Tancrède,  il 
ravagea  la  Mésopotamie,  et  mit  le  siège  devant 
Tellbascher,  qull  était  sur  le  point  de  prendre, 
quand  Socman,  prince  de  Khélath,  un  de  ses  al- 
liés, mourut,  et  qu'un  autre  Rodhvan,  roi  d'A- 
lep,  fit  la  paix  avec  les  chrétiens.  De  concert 
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«▼ce  Tof^ékin,  roi  de  Damas ,  Maudoad  dé- 
vasta alors  les  États  du  prince  d'Alep,  et  inar- 
cba  aa-deTant  de  l'armée  chrétienne ,  campée 
•oos  les  murs  de  Khaïzcr,  sur  TOronte.  Après 
quelques  combats  insignifiants,  et  après  le  siège 
Imitile  d'Antioche  et  de  Maara-elNoman ,  près 
de  Panéas,  Maudoud  revint  à  Moussoul.  L'année 
ninuite,  en  1112,  Maudoud  envahit  l'Asie  Mi- 
mean,  que  les  Grecs  tentèrent  d'arracher  an 
bible  successeur  de  Kilidj-Arslan  I,  Melec-Chah- 
Saisan.  Après  avoir  pris  et  piUé  Stamirie,  il  re- 
Tint  ravager  les  environs  d'Edesse,  où  il  tomba 
cependant  dans  un  piège  que  lui  avait  dressé 
JoMelio  ni,  et  perdit  ses  chevaux  et  ses  bagages. 
Baudouin  de  Bourg  ayant  attaqué  Toghdékin  de 
Dmias,  Maudoud  fut  appelé  en  toute  hftte  par 
ee  prince,  son  coreligionnaire.  Pendant  qu'il  blo- 
quait la  ville  de  Tibériade,  sur  le  Jourdain,  Mau- 
doud remporta,  le  30  juin  ni  3,  une  victoire  com- 
plète sur  les  principaux  chefs  chrétiens  de  Pa- 
leatine  »  Baudouin,  Roger  d'Antioche  et  Josselin 
dresse,  qui  perdirent  deux  mille  hommes. 
Hais  les  chrétiens,  qui  avaient  reçu  de^  secours 
d'Antiocbe,  s'étant  fortifiés  dans  un  défilé,  où  les 
Sarrasins  ne  purent  pas  les  suivre,  Maudoud  se 
rendit  à  Damas  chez  Toghdékin.  Un  vendredi 
•oîr,  à  h  sortie  de  la  mosquée ,  pendant  qu'il  lé- 
sait une  de  ses  mains  dans  celle  du  prince  de 
Damas,  Maudoud  fut  assailli  par  un  homme  qui 
le  frappa  avec  un  poignard.  Sa  blessure ,  aggra- 
vée par  ses  scrupules  religieux,  qui  lui  défen- 
dirent de  rompre  le  ieftne ,  devint  bientôt  mor- 
telle. D'après  les  auteurs  les  plus  dignes'de  foi, 
te  forent  des  Baténiens  ou  Ifmaéliens  ,  apostés 
par  Toghdékin,  qui  exécutèrent  cet  assassinat.  On 
rapporte  que  le  roi  de  Jérusalem  écrivit  à  cette 
occasion  à  Toghdékin  :  «  Un  peuple  qui  s*dte  à 
soi-mAme  son  soutien,  et  cela  un  Jour  de  fête  et 
dans  le  temple  de  son  Dieu,  mérite  bien  que 
Dieu  Tex termine  de  dessus  la  terre.  »  Maudoud 
est  le  prince  Mendouc,  MaldoucouMandoulfedes 
ystoriens  grecs  et  latins. 

Ch.  RuMBUic. 

Ita  Schamé,  Chroniqw.  —  Remaleddin,  Histoire 
^jilep.  -  Rmadeddtn  Alatir,  Histoire  des  Àtabêks.  — 
WMken.  Histot^-e  des  CroUadet.  -  Hammer,  Histoire  des 
Hmheustaufen.  -  M.  Mnaad,  Extraits  dês  historiens 
mrmù€s  relatifs  ayx  croisades. 

■ACDOCD  II  (  Cothbeddyn  ) ,  prince  de 
Moasaool,  de  la  dynastie  des  Atabeks  Zenglii- 
deSy  Dé  dans  cette  ville,  en  1130,  mort  en  mai 
1170.  Fils  du  célèbre  fondateur  de  sa  dynastie, 
Emadeddin  Zenghi ,  il  monta  au  trdne  de  Mous- 
•ool  après  le  court  règne  de  son  frère  Séifeddin 
Gbari  r',en  ITiO.  Cruellement  offensé  par  son 
autre  frère,  le  prince  belliqueux  Noureddin  d'A- 
le|i,  qui  avant  pris  Sindjar  ne  le  rendit  qu'en 
échange  dTmèse  et  de  Rabbah  sur  l'Euphrate, 
Maudoud  ne  prit  part  aux  guerres  de  Noureddin 
ooutre  les  chrétiens  que  dans  les  grandes  occa- 
sions comme  aux  sièges  de  Harem,  et  pins  tard 
à  celui  de  Panéas.  En  1 157,  il  occupa  la  ville  de 
Djezireb-ben-Omar,  où  il  institua  comme  gou- 


verneur son  fils  atné,  Séifeddin  Gliazi  H  A  partir 
de  cette  époque,  il  cultiva  uniquement  les  arts 
de  la  paix.  Toutes  les  villes  de  son  royaume, 
Moussoul,  Sindjar,  Nisibe  doivent  h  ce  prince 
des  embellissements  et  des  monuments ,  dont 
quelques-uns  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
Tel  est  le  beau  pont  construit  sur  le  Tigre,  à 
Djezireh-ben-Omar,  pont  dont  tontes  les  pierres 
étaient  assujetties  avec  des  fcrampons  de  fer, 
soudés  avec  du  ciment  dans  lequel  on  avait  fait 
entrer  du  plomo  fondu.  S'étant  constitué  le  pro- 
tecteur des  villes  saintes  par  le  calife,  Maudoud 
environna  Médine  d'une  enceinte  fortifiée,  et 
construisit  sur  le  mont  Arafath,  près  de  La 
Mecque,  une  mosquée,  qui  existe  encore,  ainsi 
que  des  restes  de  l'aqueduc  qoi  devait  alimenter  « 
les  fontaines  de  cette  ville.  Ces  constructions 
furent  l'oeuvre  de  deux  vizirs,  qui  avaient  tenu 
l'un  après  l'autre  les  rênes  de  l'administration 
de  Moussoul,  savoir  Djemaleddin-Moliammed, 
disgracié  à  la  fin  de  sa  carrière  par  son  maître , 
et  mort  en  1163,  et  Zéineddin  Aly-Kout- 
chouk,  qui  d'abord  le  lieutenant  de  Djemal- 
eddin  fut  ensuite  le  seul  confident  de  Maudoud 
iosqu'à  sa  mort,  survenue  en  1167.  Quant  à 
leur  successeur,  Fakhreddin  Abdelmesili,  Mau- 
doud dut ,  après  trois  ans  d'administration ,  le 
destituer  à  cause  de  ses  malversations.  Peu 
après  cette  mesure  de  vigueur,  Maudoud  mourut 
lui-même,  après  avoir  désigné  comme  son  suc- 
cesseur son  fils  cadet  Masood  II,  auquel  les  émirs 
substituèrent  cependant  son  atné  Séifeddin 
Ghazi  If,  prince  de  Djéxireli-ben-Omar. 

Ch.  R. 
Mirkbond,  Histoire  des  jitabaki,  —  Ravuê  numitwtm- 
tii/ue.  -   Eu-«ddli»-AUiUr,  Histoire   des  Âtabeks.  — 
Aboulféda.  jénnales  Mostentiei.  —  Ibn-KhaUikan.  Diet. 
Bioçr.  {en»og\êl9). 

MAVDRU  (  Jean-Antoine  ),  prélat  français, 
né  le  5  mai  1748,  à  Adomp  dans  les  Vosges,  mort 
le  13  septembre  1820,  àBelleville,  près  Paris.  Il 
était  curé  dans  la  paroisse  d'Aydoiles,  lorsqu'en 
1791  il  fut  élu  évéque  de  Saint-Dié  par  ses  com- 
patriotes. Arrêté  en  mai  1794,  il  fut  conduit  à 
Paris  et  détenu  dans  la  prison  de  la  Conciergerie 
jusqu'au  mois  de  juillet  suivant,  où  la  fin  de  la 
terreur  le  rendit  à  la  liberté.  En  1797  il  assembla 
à  Saint-Dié  on  synode  diocésain  et  assista  au 
premier  concile  national  tenu,  à  Paris.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  condamné  par  le  tribunal 
d'Êpinal  à  six  mois  d'emprisonnement  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  et  tenu  des  discours  tendant 
à  semer  le  trouble  parmi  les  citoyens  ;  mais  le 
directeur  François  (  de  Neufchâteau  )  fit  cesser  les 
poursuites.  Après  avoir  convoqué  en  avril  1800 
on  second  S3nôode  à  Mireoourt,  il  se  démit  de  son 
siège,  à  la  demande  de  l'empereur,  qui  lui  donna 
la  cure  de  Stenay.  A  la  suite  de  la  seconde  in- 
vasion (1815),  «•  l'ordre  arbitraire  d'un  ministre, 
dit  Grégoire,  lui  enjoignit  de  se  rendre  sur  les 
rives  de  la  Loire ,  et  pendant  un  an  relégué  à 
Tours  dans  un  galetas,  il  fut  en  proie  à  toutes 
les  privations.  »  Libre  enfin  de  quitter  son  exil, 
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ii  Tint  fixer  sa  résidence  dans  la  banliaoe  de 
Paris.  Od  a  de  lui  :  Les  Brefs  attribués  à  Pie  VI 
convaincus  de  supposition  ;  1795,  m-8*  ;  — 
Sur  les  Rétractations;  1797,  in-8';  —  Précis 
historique  des  persécutions  dirigées  contre 
M.  Maudru;  Paris,  18t8,  ln-4';  —  planeurs 
Lettres  pastorales.  Instructions,  etc.        P.  L. 

MahuI,  Annuakre  necrol.,  ISM.  —  il«MM  mryetop.,  Ut. 

MAruuiT  (  Jacques  ),  musicien  français,  né 
le  16  septembre  1557,  à  Paris,  et  mort  dans  la 
même  ville,  le  16  aoôt  1627.  Issa  d'une  ramllle 
noble,  Maodiiit,  après  atoir  étudié  les  humanités 
et  la  philosophie ,  fit  plusieurs  Toyagea  en  Eu- 
rope, notamment  en  Italie,  et  revint  à  Paris,  où 
il  succi^da  à  son  père  dans  la  charge  de  garda 
du  dépôt  des  requêtes  du  palais.  Il  s'était  adonné 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  musique,  et  pos* 
sédait  des  connaissances  étendues  dans  cet  art, 
qu'il  aimait  avec  passion.  Son  mérite  TaTait  feit 
admettre,  quoique  fort  jeune  encore,  aononbrs 
des  membres  de  l'académie  que  le  poète  Balf 
avait  fondée  dans  son  habitation  du  faubourg 
Saint-Marcel,  où  se  réunissaient  les  beaux  es- 
prits de  répoque  (I).  Les  airs  de  Mandait,  qo'on 
y  exécutait  dans  les  concerts  composés  pour  les 
▼oix  et  pour  les  instraments,  aTaient  beanconp 
de  succès;  mais  l'ceaTfe  qui  contribua  k  phis  à 
la  réputation  de  ce  musicien  fut  la  messe  de 
Requiem  qn'll  fit  exécuter,  le  24  février  1 586, 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Boneourt,  pour  le 
service  funèbre  de  son  ami  le  poète  Ronsard. 
Le  roi  y  envoya  sa  musique  particulière;  la 
cour  y  assista  ;  rafflocnce  des  premiers  person- 
nages de  l'État  y  fut  telle  que  le  cardinal  de 
Bourbon  et  plusieurs  autres  princes  furent  obli- 
gés de  se  retirer  sans  avoir  pu  percer  la  foule. 
La  même  messe  fut  chantée  k  Véglwe  du  PeUt- 
Saint  Antoine  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Ht»nri  IV,  et  plus  tard  pour  celui  de  l'auteur  lui- 
m^me,  et  sons  la  direction  de  ion  lils  Louis 
Maudnit,  aux  Minimes  de  la  Place-Royale.  Le 
P.  Mersenne  a  publié  le  d«mler  Requiem  le 
cette  messe  dans  son  Barmonie  universelle^ 
liv.  VII,  p.  66  et  suiv.;  Mersenne  a  inséré  aussi 
plusieurs  morceaux  de  cet  artiste  dans  ses  QueS' 
tions  sur  la  Genèse.  Jaeqoês  Manduit  moarat 
à  rage  de  soixante-dix  ans,  laissant  en  manus- 
crit un  grand  nomlïre  de  messes ,  de  vêpres, 
d'hymmos,  de  motets,  de  fantaisies,  de  chansons 
et  autres  pièc^  de  musique.   D.  Derhb- Bakou. 

I.P  p.  Mrr»f  nnf ,  Harwtomie  unUfentUe  ;  Parti,  ISM.  — 

(t  VnWt  ocadérole.  crtée  totu  la  dénointoaftoa  iPAto- 
demie  de»  éeur  Seienres ,  poéile  •(  ONMlque.  fat  aoio- 
linée  par  letlm  patenin  4e  Chartes  IX,  Sv^léM  ûu  k  àt 
cembre  1570,  mat»  dont  l'rnrefUtmnrat  cproari  dr  l'np- 
poslttan  de  la  part  du  parlrtnrnt.  Oiarln  IX  ft  H<*Drt  lit 
se  llrenl  l««  prof»«ieun  de  «lie  aMenMée,  et  a««iatémit 
«on»enl  •  «eaiié^nce»,  qot  ae  tenaient  une  foi»  par MraaiM , 
les  membres  delà  fameux  plelide  de  Rontard  en  fabaleal 
partit-  ;  c'était  une  vérlUbie  Aead«mle  PrançaUe  é  l'éclal 
de  lanueile  concoaraM  la  «oslqve.  I.e«  discordes  ctvUes 
et  rellRleuse*  et  la  nort  de  Bail  aireal  a»  à  ees  réonioas, 
qae  Jacques  .Mauduii  tVrrorçA.  mais  en  vain,  de  réorfa- 
nlser  sous  le  oon  û' Académie  de  Sûinte-Cédlê.' 


U  Croix  du  Maine.  BMMk.  françmii^  -  Saiato-Beave , 
TlibUau  de  la  poésie  française  au  ieittine  sUele.  — 
De  La  Borde,  Etsai  nar  la  Musique.  —  Fetis,  Bioa.  univ, 
des  Mus.  —  Palrla,  Histoire  de  Fart  musical  en  Fraaux. 

MAUOfTiT  (Michel),  savant  théologien  fran- 
çais, né  en  1644,  à  Vire,  en  Normandie,  mort 
le  19  janvier  1709,  à  Paris.  Dès  sa  jeunesse  il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il 
enseigna  pendant  longtemps  lea  humanités  ;  puis 
H  se  livra  à  la  prédication  et  instruisit  le  peuple 
des  campagnes.  L'étude  de  la  Bible  occupa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  avait  des  connaissances  va- 
riées, possédait  bien  le  grec,  l'hébreu  et  le  latin, 
et  avait  obtenu  plusieurs  prix  dans  les  concours 
académiques  de  Ronen  et  de  Caen.  On  a  de 
loi:  Traité  de  Religion,  contre  les  athées,  les 
déistes  et  les  nouveausB  pgrrhoniens  ;  Paris , 
1677,  ln-12;  la  seconde  édition,  faite  en  1C98  , 
a  été  fort  augmentée  ;  —  Mélanges  de  diverses 
poésies,  divisés  en  IV  livres;  Lyon,  16H1  , 
in-12;  l'édition  de  1773,  in-12,  est  préférable  à 
canse  des  additions.  On  y  troore  ime  préface 
fort  bien  faite  sur  le  bon  usage  de  la  poésie  et 
sur  le  danger  des  pièces  galantes  ;  -*  Disser- 
tation sur  le  sujet  de  la  goutte,  avec  le  moyen 
de  s'en  garantir;  Paris,  1687,  1689,  in-i2  ;  — 
Analyse  des  ÉpUres  de  saint  Paul  et  des 
ÉpUres  canoniques  ,  avec  des  dissertations 
sur  les  endroits  difficiles  ;  Paris,  1691,  9.  vol  , 
ln-12;  réimpr.  en  170Î  ;  -^Analyse  de  l'Évan- 
gile selon  tordre  historique  de  la  concorde, 
par  ♦**  ;  Paris,  1694  ,  S  toi.  in-12  ;  noiiv.  édit., 
iUd.,  1703,  4  vol.  inl2;  Rouen,  1710,  4  \ol 
ln-12  ;  cet  ouvrage,  aoqael  Taotear  avait  coi^s.i- 
eré  presque  lonte  sa  vie,  a  eu  beaucoup  île 
réimpressions  ;  les  plus  récentes  sont  celles  de 
Matines,  1821 ,  9  vol.  ln-12  ,  et  de  Paris,  \%\:\- 
1844,4  vol.  In -8*;  —  Analyse  des  .Actes  des 
Apôtres;  PaHs,  1697, 2  vol.  in-12  ;  il  avait  aus^i 
terminé  une  Analyse  de  V Apocalypse ,  qui  est 
demeurée  manuscrite  ; —  Méditations  pour  une 
retraite  ecclésiastique  de  dix  jours  ;  Lyon, 
1723,  in-12.  Le  P.  Mauduit  a  encore  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Traduction  complète  du  Aouveau 
Testament.  P.  L. 

Mercmre  de  trattee,  nal.  rrtl.  -  Morérl,  DUt  HiU. 

MavBUlT  (/aroe/),  poUictste  anglais,  né 
en  1708,  à  Bermondsey,  mort  le  14  juin  1787. 
Descendant  d'une  famille  de  protestants  français 
réftif^és  à  Eteter,  il  fut  membre  de  la  Société 
Américaine  de  Londres ,  et  jouit  dans  le  siècle 
passé  d'une  assez  grande  célébrité  comme  écri- 
vain poKtiqoe.  Nous  citerons  de  lai  :  Considé- 
rations sur  la  guerre  présente  d* Allemagne  ; 
Londres  (  Paris),  1760,  in-i2;  —  Mémoires 
sur  les  finances  et  ie  commerce  dWngleterre, 
trad.de  Gren ville;  Londres,  1769;  —Short 
View  of  the  Msti>ry  of  the  Aew  England  colo- 
nies ;ilinâ.,  1769;  —  History  ofthe  colony  of 
MassachnsetVs  Bay  ;  IWd.,  1774,  in-8*.         K. 

Haai;  frères.  M  Frmuce  Protestante. 

MArDriT   (  Antoine- René  ) ,  mathéroatiden 
français,  né  à  Paris,  le  17  janvier  1731 ,  nnort 
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itm  la  même  vUlc,  le  6  mars  1815.  11  fit  de 
bonnes  études,  se  voua  à  renseignement  des 
idenced  exactes,  et  devint  successivement  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  TÉcoie  des  ponts  et 
Chaussées ,  au  Collège  de  France  et  à  Tune  des 
écoles  centrales,  lors  de  leur  organisation.  Les 
iiUleries  qu'il  se  permit  contre  les  principaux 
memtyres  de  TAcadémie  des  Sciences  et  les  at- 
taques quMl  dirigea  contre  les  innovations  qui 
s'enraient  dans  les  sciences  Tempéchèrent 
d'entrer  dans  ce  corps  savant.  A  l'époque  de  la 
révototion ,  Mauduit  se  déclara  contre  les  idées 
nouvelles  ;  mais  on  était  habitué  à  Tentendre 
déclamer  contre  toutes  les  nouveautés  et  on  ne 
fit  pas  attention  à  lui.  Il  venait  d'être  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  professeur  au  Collège  de 
France  lorsqu'il  mourut.  Lalande  a  dit  de  Mau- 
duit :  «  C*est  un  des  meilleurs  professeurs  de 
mathémathiques  quMl  y  ait  eu  à  Paris,  et  l'un  des 
plus  utiles.  »  On  a  de  lui  :  Éléments  des  sec- 
tions coniques  démontrées  par  la  synthèse; 
Paris,  1757,  in-8"; —  [ntroduction  aux  Èlé^ 
ments  des  sections  coniques;  Paris,  1761, 
iB-8*  ;  —  Principes  d^astronomie  sphérique^ 
oti  Traité  complet  de  trigonométrie  sphéri- 
que,  dans  lequel  on  a  réuni  les  solutions 
numériques  et  analytiques  de  tous  les  pro- 
blèmes qui  ont  rapport  à  la  résolution  des 
triangles  sphériques  quelconques,  avec  une 
théorie  des  différences  des  mêmes  triangles  ; 
Paris,  1766,  in-8';  —  Leçons  de  géométrie 
théorique  et  pratique,  à  l'usage  des  élèves  de 
TAcadémie d'Architecture;  Paris,  1772,  1790, 
in-S"  ;  1809,  2  voi.  in  8";—  Leçons  élémentai" 
res  d'arithmétique;  Paris,  1780, 1804,  in-8<*: 
l'auteur  y  attaque  le  système  métrique;  — 
Psaumes  en  vers  français  ;  Paris,  1814,  in-12  : 
ce  sont  des  paraphrases  de  neuf  psaumes  de  Da- 
vid, dans  lesquels  on  trouve  des  allusions  contre 
le  despotisme.  J.  V. 

LaUodp,  ntblioçr.  tuironimique.  -  Bioçr.  univ.  «t 
pmrtat.  4e$  ConUwtp.  -  QaérarA ,  La  France  LMér. 

■ACDriT  »V  PLEtsis  (  Thomas-Antoine , 
chevalier  ne),  voyageur  et  officier  supérieur 
français,  né  le  12  septembre  1753,  à  Hennebon, 
massacré  au  Port-au-Prince,  le  4  mars  1791.  Il 
atait  à  peine  douze  anf:,  et  venait  d'entrer  à  Té- 
eole  d*artillerie  de  Grenoble,  lorsque,  épris  de  la 
passion  des  voyaf^es,  il  s'évada  avec  deux  de 
Ms  camarades.  Tous  trois  gagnèrent  Marseille  à 
pied,  et  s*embarquèrent  comme  mousses  sur  un 
Mtirnent  qui  partait  pour  la  Grèce.  Après  avoir 
▼ftitéee  l)erceau  de  la  philosophie  et  des  arts, 
les  trois  jeunes  aventuriers  parcoururent  ensuite 
les  échelles  du  Levant  et  se  rendirent  à  Alexan- 
drie, où,  atteints  par  la  fièvre  et  dénués  de  toutes 
ressources,  ils  durent  se  réfugier  dans  un  hô* 
pital.  Deux  y  moururent  ;  Mauduit  du  Plessis, 
resté  seul,  prit  passage  pour  Constantinople, 
tatéressa  en  sa  faveur  TamtMissadeur  de  France, 
et  par  les  soins  de  ce  diplomate  fut  rendu  à  sa 
Aunille.   Jamais  enfant  prodigue  ne  fut  mieux 
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reçu  ;  néanmoins  Mauduit,  s'étant  perfectionné 
dans  l'étude  de  l'ariillerie,  quitta  de  nouveau  sa 
patrie  pour  suivre  Rochambeau  en  Amérique,  et 
servit  avec  tant  de  distinction  contre  les  Anglais 
qu'à  la  paix  il  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  nommé  major  des  chasi%eurs  des  Vosges.  En 
1787  il  fut  promu  au  comniaudement  du  régi- 
ment du  Port-au-Prince.  Par  une  étrange  con- 
tradiction, qui  a  été  remarquée  chez  un  grand 
nombre  d'officiers  de  cette  époque,  Mauduit,  ami 
de  Washington,  Mauduit,  décoré  de  Tordre  ré- 
publicain de  Cincinnatus,  et  qui  se  faisait  gloire 
d'avoir  contribué  à  l'affranchissement  des  d* 
toyens  américains,  se  montra  l'un  des  plus  vio- 
lents adversaires  des  principes  révolutionnaires 
et  de  l'émancipation  des  esclaves.  Il  ne  s'en  tint 
pas  aux  mesures  légales  :  entraînant  dans  son  es* 
prit  de  réaction  le  comte  de  Blanchelande,  gou- 
verneur de  la  colonie ,  tous  deux  refusèrent  de 
promulguer  les  ordres  venant  de  la  métropole, 
désarmèrent  la  garde  nationale  et  dissipèrent  à 
main  armée  le  comité  colonial ,  dont  ils  firent 
arrêter  les  membres  (  29  août  1790  ).  Peu  sûr 
des  troupes  régulières,  Mauduit  avait  formé  plu* 
sieurs  compagnies  de  volontaires  royaux,  pris 
parmi  les  plus  riches  colons  et  connus  sous  le 
nom  âe pompons  blancs.  Ce  Ait  à  la  tête  de  cette 
jeuoe.<«se  exaltée  qu'il  fit  plusieurs  expéditions 
sanglantes,  dont  les  suites  amenèrent  la  révolte 
entière  de  l'Ile.  Blanchelande  avait  sollicité  des 
secours  de  France.  Ces  secours  lui  arrivèrent 
trop  t6t,  car  le  2  mars  1791  des  bataillons  des 
régiments  d'Artois  et  de  Normandie  détiarquè- 
rent  aux  cris  de  Vive  la  liberté  et  portant  la 
cocarde  tricolore.  Le  régiment  de  Port-au-Prince, 
les  matelots  et  le  peuple  ne  tardèrent  pas  à  sr 
joindre  aux  nouveaux  arrivants.  Blanchelande  se 
cacha.  En  vain  Mauduit,  le.^  frères  d'Anglade  et 
quelques  autres  officiers,  ralliant  les  |>ompons 
blancs,  voulurent  s'opposer  au  mouvement.  Ils 
furent  massacrés.  Mauduit  fut  haché  par  ses 
propres  grenadiers.  S'il  faut  en  croire  un  de  ses 
liiographes  «  un  mulâtre  attaché  à  son  service 
passa  plusieurs  jours  à  rassembler  ses  meml>res 
épars,  les  renferma  dans  une  fosse,  et  après  l'avoir 
arrosée  quelque  temps  de  ses  larmes ,  s'y  tua 
d'un  coop  de  pistolet.  On  le  trouva  étendu  sur  la 
tombe  de  son  maître.  »  Mauduit  a  laissé  la  Rela- 
tion de  son  voyage  dans  le  Levant,  accompagné 
de  plans  et  vues  relevée)  par  lui-même.  A.  na  L. 

Bioçr.  Moderne  (IMM).  —  De  La  Foue  de  Roarlllr, 
Éto<f€  kidorique  du  ehewtiier  MaudvU  du  Ples$i$  (Sea- 
Its,  iSlt,  ID-S*  ). 

XAfTGAiiD  (  Antoine),  grammairien  français, 
né  le  17  août  1739,  à  Cliâteau?oué  (  diocèse  d.; 
Metz),  mort  le  22  novembre  1817,  à  Paris.  Aprè^ 
avoir  achevé  son  droit  à  Paris,  il  retourna  en 
Lorraine.oùil  remplit,  de  1774à  1785.  les  fonc- 
tions de  commiwaire  du  roi  |>our  la  recherche 
et  la  vérification  des  anciens  monuments  de  droit 
et  d'histoire.  Revenu  en  1787  à  Paris,  il  em- 
brassa la  cause  de  la  révolution,  et  fut  compris 
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l>anni  les  gens  de  lettres  auxquels  la  Convention 
accorda  en  1795  des  récompenses  nationales.  Il 
avait  depuis  longtemps  fait  de  Tétude  des  langues 
sa  principale  occupation  ;  à  l'époque  de  sa  mort, 
il  venait  d'obtenir  la  permission  d'ouvrir  une 
école  latine.  On  a  de  lui  :  Remarques  sur  la 
noblesse;  Paris,  1787,  in-8*,  réimpr.  et  aug- 
mentées en  1788;  —  Lettres  à  M,  Chérin  sur 
son  Abrégé  chronologique  (Védits  concernant  le 
fait  de  la  noblesse;  ibid.,  1788,  in-8^;  — 
Code  de  la  Noblesse;  ibid.,  1789,  t.  I*%  in-8*; 
il  l'annonçail  comme  devant  servir  de  preuves  à 
un  Traité  historique  et  politique  de  la  No- 
blesse,  dont  il  n*a  paru  que  le  prospectus  ;  quant 
au  t.  II  du  Code,  les  événements  en  empêchè- 
rent la  publication  ;  —  Correspondance  d*un 
homme  d'État  avec  un  puMidste;  ibid.,  1789, 
in-ft**;  la  question  débattue  est  celle  de  l'alTraD- 
chissement  des  serfs  par  le  roi  ;  —  Annales  de 
France,  journal  politique  publié  de  janvier  à 
avril  1790;  —  Discours  sur  Vutilité  de  la  lan- 
gue /a^ine;  ibid.,  1808,  in-S**;  —  Remarques 
sur  la  Grammaire  Latine  de  Lhomond;  ibid., 
1809,  1810,  in-12  ;  —  Traité  de  Prosodie  fran- 
çaise d'après  Batteux,  d^Olivet,  Durand,  etc., 
avec  remarques;  ibid.,  1812,  in-8*;  cette 
même  année,  il  avait  publié  une  nouvelle  édi- 
tion annotée  du  Traité  de  Prosodie  de  d'Oli- 
Tet;  —  Cours  de  Langue  Française  et  de  Lan- 
gue Latine  comparées ,  mis  à  la  portée  de 
tous  les  esprits  ;\ÏM,,  1809-1812, 11  vol.  in-8*. 
Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  complet,  se  divise  en 
cinq  sections,  qui  embrassent  les  principes  gé- 
néraux, la  langue  française,  la  langue  latine,  les 
traductions  interiinéaires  de  C.  Népos  et  de  Phè- 
dre ,  et  le  texte  de  ces  deux  auteurs.  M.  Joyant 
a  publié  un  Recueil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  Cours;  Paris,  1817,  in-8**. 

P.L. 

Joum.  de  la  Librairie.'-  Qoérard,  France  LUtér. 

MArcER,  dit  Marat,  agent  révolntioimaire , 
né  en  1763,  mort  à  Paris,  en  novembre  1793.  II 
était  instruit  et  s'exprimait  avec  une  certaine 
éloquence.  Petit  et  laid ,  il  ressemblait  à  Marat, 
dont  il  prit  le  nom  et  les  doctrines.  Il  devint, 
comme  son  patron,  un  des  plus  fougueux  ora- 
teurs des  clubs.  En  1793,  le  comité  de  salut 
pok>lic  l'envoya  en  mission  à  Troyes,  puis  à  Nancy. 
Manger  se  signala  surtout  dans  la  Meurthe  par  son 
exagération  des  prind|ies  révolutionnaires  et  ses 
Tiolences.  11  dirigeait  à  Nancy  la  Société  popu- 
laire, et  se  mit  en  opposition  avec  la  municipalité, 
qui  6t  dissoudre  cette  réunion  et  arrêter  son 
président  ;  mais  la  Convention  manda  cette  mu- 
nicipalité à  sa  barre,  et  fit  mettre  en  liberté  Man- 
ger. Envoyé  à  Rouen,  ses  vexations  y  soulevèrent 
de  telles  plaintes,  qu'enfin,  sur  le  rapport  de 
Faure;  il  fut  ramené  à  Paris  et  incarcéré  à  la 
Conciergerie.  Il  y  devint  fou,  et  mourut  dans  un 
délire  affreux. 

Un  autre  Mauger  (Etienne),  né  à  Rouen,  en 
1754,  guillotiné  à  Paris,  le  24  floréal  an  ii 


(  13  mai  1794  ),  était  entré  dans  Tordre  des  Bé- 
nédictins ;  il  en  sortit  pour  occuper  la  cure  de 
Wize,  et  plus  tard  professa  la  physique  à  l'u- 
niversité de  Rouen.  Après  la  mise  hors  la  loi 
des  députés  girondins  (31  mai  1793),  Manger  de- 
vint membre  de  l'assemblée  réunie  à  Caen  par 
une  partie  des  députés  proscrits.  Les  force?  fé- 
déralistes oomroaÎMlées  par  Wimpfîfen  et  La 
Puysaie  ayant  été  facilement  dispersées,  à  Ver- 
non  (  15  juillet  1793),  Mauger  dut  chercher  son 
salut  dans  la  fuite.  N'ayant  pu  s'embarquer  à 
Brest  pour  l'Angleterre,  il  (àt  arrêté,  conduit  à 
Paris  et  condamné  à  mort  comme  chef  de  cons- 
piration. H.L. 

lA  Moniteur  général,  an  I*',  17M,  n*  tts  ;  an  m,  n»  1 46. 
—  BioçrapMe  moderne  (Paris,  S8M).  -  Dictionnaire 
Historique  (idit.  de  Ittl). 

MÂUGBEAiiD  {Jean-Baptiste),  érudit  fran- 
çais, né  à  Aureville  (Lorraine),  en  1740,  mort 
à  Metz,  le  15  juillet  1815.  A  dix-huit  ans,  il  prit 
lliabit  des  bénédictins  dans  la  congrégation  de 
Saint- Vannes.  Il  fbt  chargé  de  professer  au  col- 
lège de  Saint-Symphorien  à  Metz,  et  l'évêque  de 
cette  ville  lui  confia  l'éducation  de  ses  neveux , 
en  le  nommant  son  bibliothécaire.  Maugerard 
était  doyen  de  l'abbaye  de  Chiiftai ,  secrétaire 
de  l'Académie  de  Metz,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  l'abbaye  de  Saint- AmouM 
et  clianoine  honoraire  de  Metz.  Il  s'occupa  des 
antiquités  et  de  la  topographie  de  cette  ville.  A  la 
révolution  il  émigra  avec  son  évêque,  devenu  le 
cardinal  de  Montmorency.  Il  habita  Erfnrt,  rentra 
en  France  sous  le  consulat,  et  s'établit  à  Metz. 
On  a  de  lui  une  Lettre  sur  une  édition  de  Té- 
rence,  et  une  Notice  de  l'édition  originale  des 
oeuvres  de  Brosvite,  insérées  dans  le  Journal 
encyclopédique  et  reproduites  dans  V Esprit  des 
Journaux.  J.  V. 

Qoérard,  La  France  Littéraire. 

MAUGiic  {Jean  ),  poète  et  traducteur  français, 
surnommé  le  petit  Angevin.  Il  vivait  «  en  l'an 
1566  ».  C'est  tout  ee  que  sait  de  In:  Lacroix 
do  Maine;  encore  ce  peu  paratt-il  incertain 
Ses  ouvrages  connus  ont  poor  titres  :  Dix  his- 
toires du  Nouveau  Testament  exposées  en 
rimes  françaises,  avec  un  cantique  chrétien 
en  faveur  de  ceux  qui  aiment  les  saintes  et 
sacrées  chansons  ;  Hiérome  de  Mamef«  Paris , 
1548,  in-16;  —  Le  pretnier  livre  du  nouveau 
Tristan,  prince  de  Léonnois,  chevalier  de  la 
Table  Ronde,  et  d'Yseulte,  princesse  d'Yr- 
lande,  rogne  de  Comouaille ,  fait  français 
par  Jean  Maugin,  dit  V Angevin;  Paris,  1554, 
in-fol.  C'est  l'édition  originale  d'une  façon  de 
roman  à  la  mode  italienne,  imité  plutôt  que 
traduit,  et  depuis  plusieurs  fois  réimprimé.  Le 
comte  de  Tressan  en  a  donné  on  long  extrait 
(Paris,  an  vn,  3  vol.  in-18).  L'édition  de  1586 
(  Paris,  Nicolas  Bonfous ,  in-4*.)  est  dédiée  à 
M.  de  Maupas,  abbé  de  S.-Jean  de  Laoa,  Mé- 
cène dioyé  des  auteurs  du  temps,  et  à  qui  Jeta 
Maugin ,  comme  Gilles  d'Avrigni,  Claude  CoUel, 
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Fnmçoit  Habert  et  nombre  d'autres,  adressa 
naiotes  dédicaces;  —  V amour  de  Cupidon  et 
de  Psyché,  mère  de  volupté,  prise  des  cin- 
quième et  sixième  livres  de  la  Métamorphose 
d'Apulée,  ancien  philosophe  et  historien, 
exposé  en  vers,  tant  italiens  que  français; 
Paris,  Est.  Grolleau,  1557;  —  £e  Parangon  de 
Vertu,  pour  Finstruction  des  princes  ;  Paris, 
Est.  Grolleao;  réimprimé  chez  Jean  Radie, 
1573,  soos  ce  nouveau  titre  :  Le  Miroir  du 
Prince  :  en  tète  une  ode  à  M.  de  Maupas  ;  — 
Le  discours  de  Vétat  de  paix  et  de  guerre, 
de  Nicolas  Machiavel,  secrétaire  et  citoffcn 
de  Florence,  sur  la  première  décade  de  Tite- 
Live;  Paris,  in-rol.,  Est.   Grolleau,  1556,  et 
Hiérome  de  Mamef,  in-16,  1572;  —  Histoire 
de  Palmerin  d^ Olive,  empereur  de  Constanti- 
nople,  fils  du  roi  Flovendos  de  Macédone  et 
de  la  belle  Oriane,  fille  de  Remicius,  empe- 
reur de  Constantinople,  discours  plaisant  et 
singulière  récréation,  traduit  jadis  par  un 
auteur  incertain,  de  ccutillan  en  français, 
mis  en  lumière  et  en  son  entier,  selon  notre 
tangue  vulgaire,..  Probe  et  Tacite;  c'est  le  titre 
eoroplet  de  Tédition  d'Anvers,  1572,  in-4*^,  avec 
figures,  précédée  déjà  des  éditions  de  Paris, 
iihfol.,  1546  et  1553;  —  Mélicello  discourant, 
ms  récit  de  ses  amours  mal  fortunées ,  la 
fidélité  abusée  de  V ingratitude;  Paris,  Est. 
Grolleau,  1556,  io-8*,  de  132   feuillets,   non 
compris  les  préliminaires.  En  tête  une  épttre  à 
Nicolas  Doiicet,  gentilhomme  laonnais  élu  pour 
le  roi  à  Laon,  suivie  de  vers  d'une  dame  laon- 
naise  qui  signe  :  Sçavoir  est  avoir ^  et  une  courte 
allusion  sur  Tana^ramme  du  traducteur:  Jean 
Maugin,  amy  angevin.  On  trouve  d'ailleurs 
dans  le  volume  d'autres  pièces  de  vers  et  chan- 
sons françaises;  c'est  en  somme  une  traduc- 
tion du  livre  italien  d'Edelino  Mussuto,  intitulé  : 
lÀhro  gentil,  nuovamente  trasportato  nella 
volgar  favella,  qui  semble  lui-même  traduit 
da  grec  vulgaire.  On  a  peine  à  s'expliquer  le 
anooès  réel  de  cen  fades  productions  d'imagi- 
■ation  banale  et  de  style  pénible  et  boursouflé, 
aujourd'hui,  quoique  rares,  négligées  même  des 
bibliophiles.  Célestin  Pomr. 

Mevui&ê  r Anjou,  IWi,  p.  STf  ;  18M.  p.  t7.  —  MM<0- 
riM  ekoUiê  de  Contes  et  Jacétiet,  17S7,  t.  IV,  p.  tu- 
—  La  Croix  da  Maine,  Da  Verdter,  avec  les  annota- 
it iBaanaefitet  de  l'abbé  Merder,  t  11,  p.  «67  (lUbUoth. 
top.  RHerre). 

MAIT6BAS  (Jean- Baptiste),  philosophe  fran- 
çait,néle  11  juillet  1762,  à  Fresnes,  près  Bour- 
boBiie-les-Bains ,  mort  à  Paris,  le  17  février 
1830.  En  1787  il  obtint  la  première  place  au 
coacoars  de  l'agrégation  pour  la  philoi^)phie 
dans  l'université.  Pendant  deux  ans  il  suppléa 
fabbé  Royou  au  collège  Lo<iis-le-Grand,  et  en 
1799  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  au 
coBége  de  Montaigu.  L'année  suivante,  sur  Tin- 
▼ititioo  du  roi,  le  conseil  de  Tuniversité  décida 
^'i  serait  ajouté  à  l'enseignement  accoutumé 
a  cours  eitraordinaire  et  public  dont  l'objet  | 
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serait  d'exposer  les  «  éléments  du  droit  naturel 
et  les  principes  de  la  morale  sociale  et  de  l'éco- 
nomie politique  ».  A  l'unanimité  Maugras  fut 
chargé  de  ce  cours,  qu'il  ouvrit  en  1791,  au  col- 
lège de  La  Marche,  et  qu'il  continua  jusqu'au 
10  août  1792.  Le  résumé  de  ce  cours  fut  im- 
primé en  1796,  sur  les  cahiers  d'un  élève  et  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Dissertation  star  les  prfn- 
cipesfondamentaux  de  Vassociation  humaine. 
En  1800,  Maugras  reprit  l'enseignement  de  la 
philosophie,  encore  banni  des  écoles  du  gouver- 
nement,  dans  deux  grandes  institutions  de  Paris. 
Vers  la  même  époque,  il  fut  appelé  à  professer 
l'économie  politique  à  l'Académie  de  Législation. 
Pontanes  ayant  rétabli  des  chaires  de  philoso- 
phie dans  les  lycées,  en  1808,  offrit  à  Maugras 
celle  du  lycée  fondé  dans  l'ancien  collège  Louis-le- 
Grand.  En  1823  Maugras  fut  chargé,  comme 
professeur  suppléant,  du  cours  d'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  à  la  faculté  des  lettres.  11 
remplit  ces  fonctions  pendant  cinq  ans  avec 
snccès.  En  1806,  en  réponse  à  une  question  po- 
sée par  l'Académie  des  Sdences  de  Beriin,  Mau- 
gras mit  au  jour  une  Dissertation  sur  Vana- 
lyse  en  philosophie.  En  1822,  il  fit  paraître  un 
volume  sous  le  titre  de  Cours  de  Philosophie; 
et  en  1830,  au  moment  de  sa  mort,  il  venait  de 
terminer  son  Cours  élémentaire  de  PhilosO' 
phie  morale,  qui  a  été  imprimé  en  un  volume 
in-S**.  11  laissait  les  matériaux  à  peu  près  com- 
plets d'un  livre  intitulé  :  Exercices  de  Logique 
et  de  Métaphysique, 

Son  neveu,  François  AlAUGaAs,  professeur 
agrégé  de  philosophie,  docteur  en  droit,  suppléa 
son  oncle  pendant  plusieurs  années  dans  sa  chaire 
de  philosophie  au  collège  Louis  le  Grand  ;  puis 
il  se  consacra  plus  particulièrement  au  barreau, 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  à  Paris 
en  1817.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  Vimpor- 
tance  et  les  vrais  caractères  de  la  phUoso- 
phie;  1823;  —  Discours  sur  la  légitimité; 
1824;  —  Discours  sur  Vipftuence  morale  et 
sociale  du  christianisme  ;  ïS2b.        J.  V. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qaénr4 ,  JLa 
France  lÀUér. 

MAUGirM  (Gilbert),  président  de  la  cour 
des  monnaies  de  Paris,  où  il  mourut,  en  1674. 
Sectateur  passionné  de  Jansenius ,  il  publia  dans 
l'intérêt  de  sa  doctrine  un  ouvrage  aujourd'hui 
très-recherché  par  les  érudits.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  cbez  Billaine,  en  1650,  2  volumes  in-4*9 
contient,  sous  le  titre  commun  de  Vindidée 
Prxdestinationis  et  Gratix,  deux  parties  très- 
distinctes  :  la  première,  qui  a  pour  titre  spécial 
Veterum  auctorum  qui  nono  sanculo  de  PrsB' 
deslinatione  et  Gratia  scripserunt  Opéra  et 
Fragmenta ,  contient  les  nombreux  écrits  de 
Prudence,  de  Jean  Scot  Érigène,  de  Loup  Serval, 
de  Ratramne,  de  Fiorus,  de  saint  Rémi,  d'Hine- 
mar,  etc.,  etc.,  publiés  pour  ou  contre  l'augus- 
tinien  Gotschalk  :  la  seconde,  dont  le  titre  par- 
ticolier  esXHistorica  et  chronica  Synopsis, 
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BOUS  offire  une  ampte  et  saTinte  diêiertatioo  da 
président  Maugain  sur  toutes  les  circonstances 
de  la  controverse  qui  partagea  dès  le  neuTième 
siècle  l'Église  des  Gaules  en  deux  sectes  obstiné- 
ment  opposées.  Ces  deux  ?olumes  wHit  rares  ; 
ils  manquent  dans  un  grand  nombre  de  dos  dé* 
pOts  publics.  Nous  devons  ajouter  qu'ils  se  re- 
commandent encore  par  la  netteté  de  l'iropres- 
sion  et  la  correction  des  textes.  B.  H. 

Prae/atiù  G.  Mangoioi,  FindUtU  mmua. 

MAtJGriif  (  François  ),  avocat  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Dijon,  le 38  février  I7a5, 
mort  le  4  juin  1854,  à  Saumur.  Son  père,  pro- 
coreur  au  parlement,  le  destina  de  bonne  beore 
an  barreau,  et  dirigea  lui-même  sa  première 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
Mâcon,  le  jeune  Mauguio  vint  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  jurisprudence  à  rAcarlémie 
de  Législation  et  de  l'école  de  droit  Reçu  licencié 
en  1804,  il  débuta  au  palais  en  1813,  et  en 
1815  Labédoyère,  condamné  à  mort  par  le 
conseil  de  guerre ,  devant  lequel  fl  s'était  défendu 
Ini-méme ,  le  chargea  de  soutenir  son  pourvoi 
devant  le  conseil  de  révision.  Mauguin  ne  réussit 
pas  à  sauver  son  client  ;  mais  il  déploya  un  talent 
remarquable,  qu  il  consacra  dès  lors  aux  infor- 
tunes politiques.  L'année  suivante,  il  lit  acquitter 
en  cour  d'assises  le  domestique  de  Lavalette, 
accusé  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  son  maître. 
Mauguin  fut  aussi  chargé  de  la  défense  de  Plei- 
gnier,  dans  rafTaire  dite  des  patriotes  de  1816,  et 
se  signala  de  nouveau  dans  celle  des  chevaliers  de 
l'Épingle  noire,  qui  furent  tous  acquittés.  Il 
plaida  encore  pour  les  éditeurs  de  la  Biblioihèqme 
Histm-ique  ;  et  ses  conclusions  dans  cette  affaire 
ont  fait  depuis  jurisprudence.  Kn  1819  il  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  en  plaidant  pour  le  colonel 
Fabvier  et  de  Senneville,  accusés  de  diffama- 
tion par  le  général  Canuel,  qu'ils  avaient  attaqué 
dan»  des  écrits  sur  les  événements  de  Lyon.  A 
la  suite  de  ce  procès,  Maoguin ,  atteint  d'une 
grave  affection  de  poitrine  et  do  larynx ,  se  vit 
forcé  de  renoncer  aux  luttes  do  barreau.  Il  quitta 
même  Paris,  on  (1  ne  reparut  qu'en  1823,  et  reprit 
en  peu  de  temps  la  haute  position  qu'il  y  avait 
acquise.  Une  foule  de  causes  ci  viles  le  classèrent 
bientôt  parmi  les  sommités  du  palais,  pendant 
qoe  de  nombreux  procès  politiques  le  désignaieiit 
comme  un  des  soutiens  des  libertés  publiques. 
En  novembre  1827,  deux  collèges  électoraux, 
l'on  de  laCOte-d'Or,  Pautre  des  Deax-Sèvres,  loi 
donnèrent  leurs  suffrages  pour  la  dépotation  : 
Il  opta  pour  le  premier,  et  viot  siéi^er  à  la  chambre 
dans  les  rangs  de  l'opposition  la  plus  avancée. 
Depuis  lors,  jusqu'à  la  révolution  de  février  1848, 
il  ne  cessa  de  représenter  Beaune  à  la  chambre 
des  députés.  Il  fit  partie  des  deux  ceot  vingt 
et  un  dépotés  qoi  manifestèrent  dans  l'adresse 
an  roi  le  manque  de  confiance  du  pays  dans  le  ^ 
ministère  de  Polignac,  et  en  juillet  1^30  Mao- 
goin  embrassa  sans  béaiter  le  parti  popolaire. 
Pendant  le  combat  le  Mm  de  MaogoÎB  avait  élé 


porté  sur  one  liste  de  sept  dépotés  eootre  lesquels 
le  gouvernement  avait  lancé  des  ordres  d'arresta- 
tion. Dans  la  réunion  Laffitte  il  fut  un  de  ceux  qui 
appuyèrent  le  plus  énergiquement  la  formation 
d'Un  gouvernement  provisoire,  et  depuis  membre 
de  la  commission  municipale  dont  Csisaient  partie 
Laffitte,  Cashnir  Périer,  Gérard,  le  comte  de  Lo- 
bao,  deSchooen,  Audry  de  Puyraveau.  Laffitte  et 
Gérard,  retenus  par  d'autres  soins,  ne  prirent  au- 
eone  part  aux  délibérations  de  cette  commission, 
qui  siégeait  à  l'hAtel  de  Tille.  Casimir  Périer  y 
parut  seoleroent  quatre  uo  cinq  fois.  Elle  reçut 
les  envoyés  de  Chartes  X,  mais  rofosa  de  traiter 
avec  eox;  elle  reçot  aussi  une  députation  po- 
polaire, composée  de  qoinxe  à  vingt  personnes , 
ayant  à  sa  tète  M.  Hober  (  voy.  ce  nom  ),  le- 
qoel  insista  notamment,  selon  Mauguin,  sur 
deoi  points,  sur  la  nécessité  de  consulter  la 
■atioo  et  sur  celle  de  ne  pas  constituer  le  poo- 
▼oir  avant  d'avoir  stipulé  et  arrêté  des  garan- 
ties poor  les  libertés  pobliqoes.  Maugoin  prétend 
qoe  sur  plusieurs  points  il  était  de  l'avis  de  l'o- 
rateur. On  fit  à  cette  dépotation  one  réponse  qui 
venait  do  cabinet  du  général  La  Fayette  :  elle 
avait  été,  dit  Maugoin ,  préparée  eo  arrière  de 
moi  ;  elle  roanqoait  de  firâncbise,  et  excita  plu- 
sieors  fois  de  ma  part  des  gestes  ou  des  mots 
de  surprise  et  de  désapprolMitioo.  »  Cette  confé- 
rence n'eut  aocon  résoltat  La  réunion  des 
députée  s'était  réservé  la  haute  question  poli- 
tique, c'e9t-Ji-dh'e  le  droit  d'organiser  le  gouver- 
nement définitif.  Toot  Paris  semblait  pourtant 
obéir  à  cette  commission,  qoi  ordonna  une 
levée  de  vingt  bataillons  de  garde  mobile,  pro- 
dama  la  déchéance  de  Charles  X,  et  organisa 
l'expédition  de  Rambouillet  «  Jamais  autorité , 
i^ioote  Maoguin ,  ne  fot  obéie  aussi  ponctuelle- 
ment qoe  la  nôtre.  Jamais  peuple  ne  se  montra 
aussi  docile,  aossi  oonrageox,  aussi  ami  de  l'ordre 
qœ  celoi  de  Paria  en  1830...  Que  si  Ton  me  de- 
mande ce  qoe  nous  avons  fait  de  cette  confiance 
sans  mesore  qoi  noos  était  accordée,  je  répon- 
drai qoe  os  n'est  pas  à  moi  qo'il  faot  adresser 
It  qoestion.  La  pniseance  aonveraioe  alors  était 
daoa  la  diambre,  dont  ie  poiriic  ignorait  les  dis- 
positions inU^rieores.  La  duimbre  obéissait  tant 
anx  événemenU  qo'à  M.  Laffitte,  et  M.  Laffitte 
en  ootre,  tant  par  hd  qoe  par  le  général  La 
FaKtte,  disposait  des  masses  popolalres.  Le 
crédit  de  la  oommissioo  ne  venait  qu'en  troi- 
aième  ordre.  Mais  comme  il  grandissait  toos  les 
ioors,  il  inspira  des  faïqoiéludes ,  et  on  diercha 
le  moyen  de  s'en  débarrasser...  M.  de  Sdiooen, 
nn  de  ses  membres,  immédîktement  après  l'ac- 
eeptalinn  par  le  doc  d'Orléans  de  la  lieotenanœ 
générale,  avait  demandé  qoe  U  commiasion  se 
démit  de  ses  poovoirs.  Sor  mes  représentations, 
la  diacossioD  avait  élé  ^oomée;  mais  le  lande- 
main ,  sor  lea  hisistanoes  secrètes  do  général  La 
Faytstte  et  en  mon  ibsence,  elle  avait  été  reprine 
et  la  dénsisaion  envoyée.  On  n'y  tronTora  pns 
«sa  signatore.  La  commission  n'a  existé 
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goinramfiinMit  que  pendant  cinq  jours,  et  «lie 
les  a  bien  remplis.  Itàïe  fat  priée  par  ie  lieute- 
nant général  d  organiser  la  ville  de  Paris,  ce 
qnVIle  fit,  et  ce  qui  continua  quinze  jours  de 
plus  son  existence,  devenue  fort  étroite.   Soa 
oeuvre  finie,  elle  se  retira.  »  La  caisse  de  TliAtel 
de  ville,  mise  à  la  disposition  de  la  commission 
nianidpale,  ainsi  que  les  caisses  de  l'État ,  coo- 
tenait  de  dix  à  douze  millions;  la  commiKKioa 
dépensa  53,000  fr.,  que  la  cour  des  comptes 
proposa  de  laisser  à  la  charge  de  cette  oon- 
mission.  Cependant  elle  avait  rendu  des  ser- 
vices, maintenu  la  tranquillité,  rétabli  la  circu- 
lation, protégé  la  propriété  et  les  personnes, 
pourvu  à  tous  les  besoins ,  et  Mauguin  réclamait 
avec  jostice  une  part  «  dans  la  direction  donnée 
an  peuple  ainsi  que  dans  la  rapidité  des  mesures 
prises  et  de  leur  exécution  ».  M.  de  Cormenin, 
regardant  Mauguin  et  M.  Odilon  Barrot  coroma 
les  deux  chefs  rivaux  de  ropp«isition  dynastique, 
formula  sur  Mauguin    cette  opinion  sévère  : 
«  On  dit  que  léger  dMiumeur,  indécis  par  état,  il 
a  plus  de  foi  k  la  fatalité  des  circonstances  qu'à 
la  vérité  des  principes;  que  membre  du  goo« 
vemement  provisoire,  et  membre  influent,  Tbis- 
tolre  lui  reprochera  d'avoir  lailli  à  la  eouverai- 
neté  du  peuple,  d'avoir  muselé  la  révolution  et 
débridé  la  monarchie,  d'avoir  cédé  mollement 
aox  fantaisies  usurpatrices  d'une  assemblée  sans 
mandat,  d'avoir  eu  peur  de  tout  quand  il  fallait 
n'avoir  peur  de  rien ,  de  n'avoir  pas  compris  ca 
qu'il  représentait,  ce  qu'il  pouvait  exiger,  et  ee 
qu'il  devait  faire,  et  de  n'avoir  consulté  ni  les 
besoin<t  de  la  France,  ni  son  génie,  ni  sa  fortune, 
ni  sa  volonté.  Ou  croit  que  ministre,  dans  les 
temps  orageux  que  nous  avons  traversés,  il  eût 
été  beaucoup  trop  préoccupé  de  ce  qu'il  appelle 
un  gonvemeineiit  fort  et  pas  assez  des  avertis- 
sements de  l'opinion  ;  qu'amoureux  de  ce  qui 
brille,  il  eût  été  magnifique  dans  ses  goûts  de 
dépense  et  même  un  peu  prodigue ,  et  qu'il  n'eût 
pas  été  enfin  l'homme  de  l'économie  et  de  la  li- 
berté. >* 

Mauguin  avait  pris  part  à  la  discussion  de  la 
charte  nouvelle;  mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
d'accord  avec  la  monarchie  de  Juillet  :  parta- 
geant les  convictions  des  membres  qui  voulaient 
puosser  le  plus  loin  possible  les  conséquences  de 
k  révolution .  soit  au  de<lans ,  soit  au  dehors , 
fl  embrassa  la  cause  de  toute^s  les  populations 
qui  s'insurgeaient  successivement  contre  leurs 
ioovemements ,  poussant  à  la  guerre  de  toutes 
sas  forces.  «  Il  se  sentit  pris  tout  à  coup,  dit 
M.  de  Cormenin,  de  la  même  fièvre  belliqueuse 
que  le  général  Lamarque.  11  faisait  beau  les  voir, 
comme  feu  M.  de  Mariborough,  s'en  aller  tous 
denx  en  guerre.  Les  voilà  partis,  ils  entraînent 
sur  leurs  pa<t  ei  déploient  les  bataillons  de  la 
grande  année.  A  leur  ordre ,  T«>ulon  vomit  ses 
fl4jlte4  qui  vont  bloquer  Aucune  et  soulever  l'A- 
driatique, tandis  qu'une  expédition  de  nos  meil- 
leures troopes ,  longeant  le  littoral  d'Alger,  in 


renouveler  sur  les  plages  du  Nil  les  prodiges  de 
Bonaparte.   Le  Rhin  est  franchi,  la  Belgique 
s'insurge.  Vienne  capitule,  Cracovie  ouvre  ses 
port's,  et,  grotisie  des  phalanges  de  la  Courlande 
et  de  la  Bessarabie,  la  propagande  victorieuse 
^e  fraye  une   large  voie  jusqu'au  Tanaîs.  Là 
même  arrivé,  M.  Mauguin  ne  se  reposait  pas... 
Je  crois  en  vérité  que  si  on  l'eût  laissé  flire, 
il  nous  eût  menés  tambour  battant,  à  travers 
champ,  jusqu'aux  Grandes  Indes.  Ils  organi- 
saient sur  leur  chemin,  Lamarque  et  lui,  des 
révolutions  et  des  chutes  d'empires.  Ils  fondaient 
des  États  ;  ils  passaient  des  traités  d'alliance  et  de 
commerce.  Ils  promenaient  le  drapeau  tricolore 
à  la  suite  de  leurs  triomphes  ;  ils  appelaient  à  la 
libellé  les  Kalmouks ,  les  Kirgliises  et  les  Kur- 
des, et  je  ne  me  souviens  pas  trop  s'ils  ne  fai- 
saient pas  aussi  de  toutes  petites  chartes  pour 
tous  ces  braves  barbares,  enchantés  d'être  vaia- 
cus...  £n  perdant  le  général  Lamarque.  M.  Mau- 
guin   perdit  son  emploi  de  chef  d'état-major. 
Bientôt,  afin  de  pouvoir  continuer  ses  expéditions 
géographiques ,  M.  Mauguin  passa  de  la  guerre 
au  service  des  colonies,  et  lui,  qui  voulait  af- 
franchir les  Morlaques ,  ne  veut  pas  affranchir 
les  nègres.  *  En  effet  Mauguin ,  devenu  délégué 
des  colonies,  soutint  avec  ardeur  les  idées  et  les 
passions  des  colous  propriétaires.  Il  s'occupait 
aussi  beaucoup  de»  affaires  étrangères.  M.  de  Cor- 
menin recensait  d'avoir  eu  encore  une  autre  ma- 
nie que  celle  deii  conquêtes ,  de  la  diplomatie  et 
de  l'esclavage:  c'était  celle  de  tenir  à  passer 
pour  un  homme  gouvernemental.  Selon  ce  pu» 
blieiste,  Mauguin  avait  du  faible,  on  faihie 
marqué  pour  le  pouvoir,  et  il  était  plus  touché 
des  nécessités  de  l'ordre  que  de  celles  de  la  liberté. 
On  lui  reprochait  aussi,  suivant  M.  de  Cor- 
menin, de  n^avoir  pas  assez  de  suite  dans  las 
idées,  de  faire  trop  d'opposition  individuelle  al 
pas  assez  d'opposition  collective;  de  détourner 
fA  de  faire  avorter,  par  des  brusques  sorties , 
des  combinaisons  dont  il  ne  se  donnait  pas  to 
peine  de  sVnquérir,  d'aller  parfois  trop  loin  et 
de  ne  pas  aller  quelquefois  assez  loin,  de  se  taire 
quand  il  aurait  dû  parler,  et  de  parler  quand 
il  aurait  dû  se  taire,  de  soutenir  des  thèses  an 
moins   extraordinaires,   si    ce  n'est  taosses, 
de  faire  la  guecre  à  l'aventure,  en  tirailleur 
pkitût  qu'en  capitaine,  de  ne  savoir  ni  donner 
le  mot  d'ordre  ni  le  prendre ,  de  n'être  ni  en 
dehors  ni  en  deilans  de  l'opposition ,  et  de  la 
mettre  ainsi  dans  l'imptiissance  de  le  suivre  ou 
de  le  combattre.  Mauguin  avait  fini  effectivement 
par  s'isoler  dans  la  chambre  et  par  se  faire  une 
position  à  part  dans  toutes  les  questions,  «t 
ion  a  dit  avec  raison  que  s'il  était  «  un  adver- 
saire dangereux,  il  n'était  pas  un  ami  comnoode  », 
Sa  ftarole  incisive  et  hardie ,  s'attaquent  à  tons 
les  ministères ,  provoqua  plus  d'un  orage  dans 
la  chambre,  et  il  en  résulta  une  fois  entre  lui  a| 
IL  Viennet  nn  duel,  qui  se  termina  toutefois  saas 
effusion  de  sang.  Devenu  plus  circonspect,  Mau- 
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gom  ne  craignit  plus  de  sVleTer  contre  les  pré- 
tentions de  l'opposition ,  et  à  la  suite  d'nn  Toyage 
entrepris  en  Russie  dans  Tété  de  1840,  il  de- 
Tint  partisan  d'une  alliance  de  la  France  avec 
cet  empire.  Il  renonça  enfin  à  la  délégation  des 
colonies  ;  mais  il  accepta  un  mandat  analogue  des 
créanciers  de  l'Espagne. 

Mauguin  arait  perdu  une  grande  partie  de  son 
influence  lorsque  la  révolution  de  février  1848  ar- 
riva. «  Ce  Teu  d'éloquence  et  de  patriotisme ,  qui 
avait,  a  dit  un  anonyme,  répandu  tant  de  chaleur 
et  d'éclat,  rayonna  pendant  quelque  temps  encore, 
pour  s'éteindre  peu  à  peu ,  au  milieu  d'une  triste 
fumée  d'afTaires  obscures,  de  spéculations,  de 
démarches  équivoques ,  d'actes ,  de  faits  et  d'é- 
vénements inexpliqués.  C'est  en  eflet  le  manie- 
ment et  l'usage  des  fonds  secrets  des  colonies; 
c'est  l'achat  du  journal  Le  Commerce  au  nom 
des  colonies,  et  la  direction  d'un  organe  de  l'o* 
pinion  générale  du  pays  dans  la  voie  des  intérêts  I 
exclusifs  d'une  agrégation  particulière  d'indivi- 
dus; c'est  la  rétrocession  de  ce  journal,  à  titre 
fabuleusement  onéreux  an  prince  Loois  Bona- 
parte.... C'est, dans  tousses  rapports  avec  ce 
prétendant,  l'évidente  exploitation  d'une  bourse, 
d'une  opinion,  d'une  influence;  c'est  encore  dans 
des  entreprises  hasardeuses,  dans  de  ténébreuses 
combinaisons  Industrielles,  une  fortune  engloutie, 
nue  profession  minée,  un  titre  d'avocat  perdu  ; 
c'est  l'hypothèque  qui  crie,  Tubligation  ehiro- 
graphaire  qui  hurle,  la  contrainte  par  corps  qui 
cherche,  chasse  et  pourchasse;  c'est,  au  milieu 
de  tout,  une  situation  parlementaire  compro- 
mise, une  parole  enchaînée,  une  intervention 
dans  les  affaires  impossible,  un  mandat  électoral 
paralysé,  annulé.  »  Néanmoins  Maugum  fut  encore 
élu  par  le  département  de  la  Cdte-d'Or  à  l'Assem- 
blée constituante.  Il  y  fit  partie  du  comité  des  af- 
faires étrangères,  et  fut  nommé  rapporteur  de  la 
commission  sur  l'impôt  des  Itoissons.  Réélu  le 
premier  dans  le  même  département  i  l'Assemblée 
législative,  il  Tota  pour  l'ordre  do  jour  sur  les 
affaires  dltalie;  puis,  au  mois  de  jnin  1849,  il 
reposa  un  ordre  du  jour  motivé  pour  appeler 
A  sérieuse  attention  du  gouvernement  sur  les 
mouvements  et  les  complications  militanres  qui 
se  produisaient  en  Europe;  mais  l'assemblée 
adopta  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  Plus  tard, 
Mauguin  revint  ^out  à  fait  à  l'oppoeition.  Le 
27  décembre  1850,  sur  les  poursuites  d'un  créan- 
cier, nommé  Chéron,  porteur  d'un  titre  de 
1,093  fr.  de  principal,  avec  intérêts  et  frais,  Mau- 
guin fut  arrêté  par  un  garde  du  commerce  et  oon- 
doit  pour  dettes  h  la  prison  de  la  rue  deClichy. 
Vouement  il  invoqua  rinviolabilité  du  représen- 
tant, la  première  chambre  du  tribunal  dvil  de 
la  Seine  déclara  au  prorisoire  que  les  lois  non- 
Telles  n'avaient  pas  conservé  cette  immunité.  L'As- 
semblée nationale  s'émut;  un  de  ses  questeurs 
requit  un  bataillon  de  ligne,  et  fit  procéder  de 
tome  à  l'élargissement  du  représentant  incarcéré. 
te  coup  d'État  du  2  décembre  1851  rendit  Mau- 


guin à  la  retraite.  H  alla  mourir  chez  sa  fille, 
Mne  la  comtesse  de  Rochefort. 

D'après  le  portrait  que  M.  de  Cormenin  faisait 
de  M.  Mauguin  en  1835,  cet  orateur  «  avait  une 
ignre  onTerte,des  yeux  fins  et  spirituels,  un  organe 
fèrmeetnet,  une  déclamation  un  peu  emphatique. 
Il  arait  des  gestes  nobles,  une  parole  claire  et  re- 
•onnante,  une  attitude  ferme  ;  il  n'était  pas  aussi 
long»  aussi  diffus,  aussi  avocat  que  les  autres  avo- 
eats  ;  il  gâtait  quelquefois  sa  diction  en  voulant  la 
soigner;  mais  sa  phraséologie  était  plus  déclama- 
toire dans  le  ton  que  dans  les  mots,  dans  Taccen- 
tnation  que  dans  les  idées...  Quelquefois  lorsqu'il 
•'aniniait,et  que  chez  lui  le  naturel  l'emportait  sur 
l'art,  il  cessait  d'être  rhéteur,  il  devenait  orateur, 
et  s'élevait  jusqu'à  la  plus  liante  éloquence. 
Alors  il  faisait  frémir,  pâlir  et  pleurer  sur  les 
déchirements  de  la  Pologne  expirante  ;  il  criait 
du  fond  du  coeur,  il  soupirait,  il  se  troublait,  il 
émouTait  Mais  ces  efïîisions  de  l'ftme  n'étaient 
pas  communes  chez  Mauguin ,  trop  maître  de  lui- 
même  pour  trouver  le  pathétique,  qui  ne  se  reo- 
contre  que  lorsqu'on  ne  le  cherche  pas.  En 
revanche,  Mauguin  maniait  ayec  un  avantage  dé- 
cidé le  sarcasme  poignant  et  l'ironie  à  lame  fine. 
C'était  un  rude  inlerpellateur.  Il  était  fécond, 
faigéoieux,  hardi,  pressant  II  ne  se  laissait  in- 
timider ni  par  les  ricanements  ni  par  les  mur- 
mures. Il  se  refroidissait  de  la  colère  de  ses  ad- 
versaires. Je  l'ai  vu  beau  lorsque  du  haut  de  la 
tribune,  il  luttait  eootre  Casimir  Périer,  son 
redoutable  ennemi.  Le  ministre,  épuisé,  hors 
dlialeine,  lançait  sur  la  tribune  les  éclairs  de  son 
oeil  en  feu,  il  Imndissait  sur  son  l>anc,  il  inter- 
Jectait  des  exclamations  entrecoupées  de  me- 
naces. Mauguin,  de  ses  lèvres  souriantes,  lui  dé- 
cochait de  ces  traits  qui  ne  font  pas  jaillir  le 
sang,  mais  qui  restent  sous  l'épiderroe.  il  volti- 
geait autour  du  ministre,  et  se  posait  en  quelque 
sorte  sur  son  front,  comme  le  taon  qui  pique  un 
taureau  mugissant;  il  entrait  dans  ses  naseaux, 
et  Casimir  Périer  écnmait,  se  débattait  sous  loi, 
et  demandait  grftee...  Mauvais  politique  par  in- 
souciance de  conviction  plutôt  que  par  faiblesse 
de  caractère,  mais  excellent  orateur,  quelque- 
Mi  k  l'égal  des  plus  grands;  par  intervalles 
éloquent ,  toujours  plein,  lucide,  concis,  ferme, 
faidsif  ;  esprit  à  ressources,  étendu,  pénétrant, 
flexible,  calculateur,  serein  dans  l'orage,  maître 
de  ses  passions,  moins  pour  les  réprimer  que  pour 
lescooduire,  et  ne  suspendant  ses  impatiences  que 
pour  mieux  affiler  et  relancer  les  traits  amortis 
qu'on  lui  jetait  ;  homme  de  grâce  et  de  sédœ- 
tion,  un  peu  présomptueux,  avide  de  louanges, 
et  qu'on  ne  pouvait,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
aimer  fortement  ni  haïr.  »  Parmi  les  mémoires 
jodiaaires  publiés  par  Mauguin,  on  distingue  le 
suivant  :  Mémoire  pour  G,'J.  Ouvrard  sur  les 
affaires  (T Espagne;  Paris,  1826,  in-g».  Parmi 
ses  discours  imprimés  séparément,  on  dte  celui 
qu'il  prononça  en  1840  sur  la  qnei4ion  d'Oriesl; 
Paris,  1841,  Ui-8*.  Panni  ses  rapports  on  re- 
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Barque  son  Rapport  à  r Assemblée  naiionale^ 
au  nom  de  la  commission  des  boissons;  Paris, 
1M9,  in- 8*.  Plusieurs  de  ses  plaidoyers  sont 
insérés  dans  les  Annales  du  Barreau  Français. 
Mauguin  a  été  un  des  principaux  rédacteurs  de 
la  Bibliothèque  du  Barreau,    h.  Loutet. 

Tteoo  (M.  de  Cormenln  ).  Le  lÀvre  du  Oratmar».  —  De 
Lonéole.  CaUriB  des  Contemp.  Uhutm,  par  un  bomoie 
de  rteo.  tooM  III.  -  Bioçr.  univ.et  portat.det  OmUmp. 
»  Dteddé.  dans  VEneycl.  du  Gmt  du  Monde.  —  IMeL 
é»  la  Omwn.  —  Bioçr.  statutique  de  /a  Chambre  dès 
Dipaiés.  — >  Béoçr,  des  MO  Meprés  à  la  Constituante  et 
éeêimàla  Législative.  -  Âiontteur,  lurr-issi. 

MACLÉON  (  Auger  de),  littérateur  français, 
■atlf  de  Bresse,  mort  Ters  1650.  Il  était  entré 
dans  les  ordres,  et  s'était  fait  connaître  par  la 
publication  de  quelques  manuscrits  curieux, 
entre  autres  les  Mémoires  de  Villeroi  (Paris, 
16)1,  in-4**  ),  les  Lettres  du  cardinal  d*Ossat 
(1634)  et  les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite 
(Paris,  1638,  in-a"*).  11  fit  partie  de  l'Académie 
Française  pendant  quelques  mois  de  l'année  1635  : 
éla  à  la  presque  onanimité  le  6  février,  il  ftat 
exclu,  le  14  mai  snivant,  à  la  demande  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  «  pour  afoir  été  dépositaire 
infidèle  »,  dit  Richelet.  P.  L. 

Mlliaoa,  Hist.  de  rjead.  Française. 

BIAULBTRIBR  (  Edouard  -  François  Col- 
BERT,  comte  DB),  général  français,  né  en  1634,, 
mort  le  31  mai  1693,  à  Paris.  C'était  un  des 
frères  du  ministre  Colliert.  Il  venait  à  dix-sept 
ans  d'obtenir  une  compagnie  au  régiment  de 
NaTarre  lorsqu'à  l'assaut  du  fort  du  Câtelet  il 
fut  atteint  de  huit  coups  de  mousquet  et  laissd 
pour  mort  sur  la  place.  Il  assista  ensuite  à  la 
bataille  des  Dunes  ainsi  qu'à  une  douzaine  de 
siége«  en  Flandre,  commanîda  à  Philipsbourg,  et 
fut  capitaine  aux  gardes,  puis  aux  mousque- 
taires. A  la  suite  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  il  fut  nommé  maréchalde  camp  (1669),  et 
accompagna  M.  de  Navailles  dans  l'expédition 
en? oyée  au  secours  de  Candie.  Sans  cesse  em- 
ployé en  Flandre  ou  sur  le  Rhin,  il  passa  plus 
de  vingt  ans  an  milieu  des  camps.  En  1674,  il 
ooBOOurut,  sous  les  ordres  de  Turenne,  à  la  vic- 
ioire  de  Sintzbeim.  Le  35  février  1676,  il  fut 
promn  an  grade  de  Ueutenant  général  ;  en  cette 
qoalité  il  servit  aux  sièges  de  Fribourg  et  de 
Gând,  et  à  la  bataille  de  Saint  Denis,  près  Mons; 
il  poussa  les  travaux  devant  Courtrai  avec  tant 
de  vigueur  que  la  ville  capitula  (1683).  Le  chagrin 
de  n'avoir  pas  été  compris  dans  les  promotions  de 
maréchaux  fut,  dit-on,  une  des  causes  de  sa  mort. 

Mauletrier  (Henri  Colbeet,  chevalier  ns), 
troisième  fils  du  précédent,  mort  le  35  août  l7ii, 
à  Cambrai ,  embrassa  aussi  le  métier  des  armes. 
Reço  chevalier  de  Saint-Jean-de- Jérusalem ,  il 
aerritaQ  régiment  deNavarre,  dont  il  devint  oo- 
looel  en  1695,  après  la  prise  de  Namur.  Em- 
ployé en  Italie,  de  1701  à  1706,  il  passa,  en  1707, 
en  Espaçie,  et  se  trouva  à  la  bataille  d'Almanza 
cl  4  la  prise  de  Lerida  et  de  Tortose.  En  1710, 
il  fut  nommé  tteuteaant  général. 
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Maulevhibb  {Louis-René' Edouard  Colbert, 
comte  de),  petit- fils  d'Édouard-François,  né  le 
14  septembre  1699,  mort  le  39  novembre  1750, 
devint  à  dix-huit  ans  lieutenant  général  d'Anjou, 
et  à  vingt  colonel  du  régiment  de  Piémont.  Il  prit 
part  aux  campagnes  d'Allemagne  et  dltalie,  et 
fut  créé  lieutenant  général  en  1745.      P.  L. 

Pinard,  Chnmol  miUt.,  IV,  V.  —  Cbaadon.  Diet.  univ. 

HACLBTEiBR  {Édouord-Victorien  -  Chat' 
les- René  Colbert,  comte  de),  officier  et  diplo- 
mate français,  né  en  1754,  mort  dans  le  mois 
d'août  1839.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  et  était  déjà  officier  supérieur 
dans  le  régiment  de  Lunéville  en  1776.  Mais  la  di- 
plomatie était  sa  vocation  ;  il  Tut  nommé,  en  1 781 , 
ministre  plénipotentiaire  du  roi  Louis  XVI  près 
de  l'électeur  de  Cologne.  Ce  poste  devintiroportant 
à  répoque  de  la  révolution  ;  le  comte  de  Man- 
levrier  profita  de  sa  position  et  de  son  influence 
pour  rendre  de  grands  services  à  la  ville  de  Metz 
pendant  la  disette  de  1789,  et  aux  émigrés, 
auxquels  les  princes  d'Allemagne  refusaient  l'en- 
trée de  leurs  États.  Propriétaire  de  vastea  do- 
maines dans  l'Anjon  et  le  Poitou ,  le  comte  de 
Maulevrier  venait  au  secours  de  tous  les  roya- 
listes, et  laissait  à  Stofflet  (voy.  ce  nom),  qui 
avait  été  son  garde-chasse,  le  soin  de  disposer 
de  tous  les  revenus  de  sa  terre  de  Bfaulevrier. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  envoya 
sa  démission,  et  fut  porté  sur  la  liste  des  émigrés;, 
il  rentra  en  1800,  mais  ne  fut  rayé  de  la  liste 
qu'en  1803.  En  1815,  les  Bourbons  le  confir- 
mèrent dans  son  grade  de  maréchal -de-camp  et 
lui  rendirent  la  forêt  de  Maulevrier,  que  Napo- 
léon n'avait  jamais  voulu  lui  restituer.  A  partir 
de  cette  époque  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agri- 
culture; il  introduisit  le  premier  dans  la  Vendée 
la  culture  de  la  pomme  de  terre,  y  créa  des 
prairies  artificielles,  et  y  fit  connaître  l'usage  de 
la  chaux  comme  engrais.  Stof&et  lui  avait  sauvé 
la  vie,  et  n'avait  jamais  oublié  qu'il  avait  été  son 
serviteur;  car  lorsque,  le  3  mars  1795,  il  traita 
avec  la  république,  il  stipula  que  son  ancien 
maître,  alors  émigré,  serait  libre  de  rentrer  en 
France  et  reprendrait  ses  biens,  ce  qui  ne  fût 
pas  exécuté  ;  mais  le  comte*  de  Maulevrier,  péné- 
tré de  reconnaissance  pour  son  ancien  garde- 
chasse,  devenu  l'un  des  plus  célèbres  généraux 
vendéôas,  lui  fit  élever  un  monument  dans  la 
cour  de  son  château,  et  y  fit  graver  l'inscription 
suivante  :  «  A  la  mémoire  de  Stofflet,  né  le  3  fé- 
vrier 1753,  à  Barthelemont,  arrondissement  de 
Lunéville,  général  en  chef  de  l'armée  royale  du 
bas  Anjou,  mort  à  Angers,  le  33  février  1796. 
Toujours  fidèle  à  Dieu  et  an  roi,  il  mourut  en 
obéissant.  »  A.  Jadin. 

ne  CourceUes,  Dictionnaire  kOtorique  des  Généraux 
français.  -  ÉtaU  et  BreoeU  mUUaires.  -  Th.  Muret, 
Hist.  des  Guerres  de  Vouest. 

MACLMONT  OU  MALBioNT  (  Jean  nE  ),  éru- 
dit  français,  né  dans  le  Limousin,  vivait  dans 
le  sdûème  siècle.  Appartenant  à  une  ancienne 
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ftimtlle  noble,  qui  possédait  nne  des  baronoies 
du  Limouâin,  il  naquit  au  château  de  Maa* 
mont,  et  fut  principal  du  collège  de  Saint- Michel, 
autrement  appelé  de  Clianac,  et  qui  a?ait  été 
fondé  en  1530,  par  la  maison  Pompadour  pour 
les  étudiants  liinou>in$i.  Selon  t^  Croix  du  Maine, 
«  c'étoit  un  homme  très-docte  es  langues  et  prin- 
cipalement dans  celle  de  la  Grèce,  graud  théo- 
logien et  orateur  férond  ».  11  était  grand  ami  de 
Jules  Scaliger.  Plusifurs  de  ses  contemporains 
ont  prétendu  quil  était  le  vrritable  autei.r  de 
la  traduction  de  Plutarque  qui  porte  le  nom 
d'Amyot;  cette  assertion  a  été  rt^rutée  par  La 
Monnoye,  dans  nne  note  sur  VA  ntï  Baillêt  de  Mé- 
nage. On  a  deMaulmont  :  Les  Œuvres  desaint 
Justin f  philosophe  et  martyr;  Paris,  1638, 
in-fol.  ;  —  Les  Histoires  et  Chroniques  du 
monde,  tirées  tant  du  gros  volume  de  Jean 
Zonare,  auteur  byzantin^  que  de  plusieurs 
autres  seripteurs  hébreux  et  grecs,  avec  an- 
notations;  Paris,  1503,  in-Tol.;  —  Les  graves 
et  saintes  Remontrances  de  Vempereur  Fer^ 
dinand  au  pape  Pie  IV  sur  le  concile  de 
Jtente;  Paris,  1563,  ln-8**;  ^  Remontrances 
chrétiennes  en  forme  d'épilre  à  la  reine  d* An- 
gleterre, trad.  du  latin  de  Hiérosme  Osenas, 
évesque  portugalo's;  Paris,  16A3,  ln-8*.  Le 
même  auteur  avait  écrit  en  Italien  un  Ample 
Discours  de  la  vie  de  kené  de  Btrague,  clian- 
oeiier  de  France,  mort  en  1533,  et  la  Gallia 
Christiana  le  cite  comme  un  ouvrage  exaet  et 
utile.  P.  L. 

Ijk  CroU  da  Ma'ne  et  Do  Verdier.  BibHotk.fr0nfoUet. 
—  GouJoi.aiO/iolA.yrtiiiiOMtf.  \ll.  "i.mUiaChrtUmna, 

MArLNY.  Voy.  CnoDBT  (René), 

MArtmOT  (  Gabriel'Stcolas  ),  jurisconsnlte 
français,  né  le  3  janvier  1714,  à  Paris,  où  il 
mourut,  le  \'>.  mars  ld03.  Reçu  avocat  an  par- 
lement de  cette  ville  en  1 733,  il  s*adonna  princi- 
palement à  l'étude  du  droit  canonique,  et  ob- 
tint, surtout  par  ses  consultations,  nn  rang  ho- 
norable au  barreau.  Discutant  à  la  fois  les  pri- 
vilèges de  l'épiscopat  et  les  droits  de  ce  qn*on 
appelait  alors  le  bas  clergé,  il  prit  avec  courage 
la  défense  d?s  prêtres  arbitrairement  frappés 
dlnterdit  pour  leur  refus  de  signer  le  fonnulaire 
relatif  à  la  bulle  Unigenifus.  £n  1791,  lors  de 
la  constitution  civile  du  clergé,  il  embrassa  avec 
non  nnoins  de  chaleur  la  cause  de  ces  mêmes 
évêques  dont  il  avait  attaqué  le  despotisme.  Des 
nombreux  écrits  de  Maultrot,  dont  Bartner  a 
donné  la  liste  la  plus  complète  dans  son  DiC' 
tionnaire  des  Ouvrages  anongmes,  nous  cite- 
rons seulement  :  (en  société  a\ec  Mey)  Apo- 
logie dBS  Jugements  rendus  m  France  contre 
le  schisme,  1752,  3  \o\.  in-lî;  1753,  4  vol. 
in  12  ;  —  Maximes  Du  Droit  public  Jrançais, 
1772,  2  vol.  in-t2;  Amslertlain,  1776,  2  \o\. 
ini%  ou  (i  vol.  iii-12  :  ci»  livre  a  «'te  fait  d*at)orii 
avec  la  coliaiNiration  de  Me)  et  Aubn.  Mauitrot 
y  a  fourni  beaucoup  d  a'iditions,  qui  sont  entrées 
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dans  l'édition  d'Amsterdam,  à  laquelle  n*nnt  en 
part  ni  Monteiin  ni  Lauraguais,  malgré  Tasser- 
tion  contraire  de  quelques  bibliographes.  »  On 
développe  dans  cet  ouvrage^  dit  Camus,  avec 
une  érudition  immense  et  une  libre  énergie,  les 
principes  de  tout  gouvernement  en  général,  et 
Ceux  du  gouvernement  français  en  particulier;  » 
—  Dissertation  sur  le  Formulaire,  dans  la- 
quelle on  établit  qu'il  est  irrégulier,  abusif, 
inutile,  dangereux,  et  que  la  signature  n'en 
est  ordonnée  par  aucune  loi  qui  soit  actuel- 
lement  en  vigueur  dans  le  royaume;  Utreclit, 
1775,  in-12;  —  Mémoire  sur  la  nature  et  l'au- 
torité des  assemblées  du  clergé  de  France; 
Paris,  1778,  in-12;  —  Institution  divine  des 
curés  et  leur  droit  au  gouvernement  général 
de  V Église;  en  France,  1778,  2  vol.  in-12;  — 
Les^  Droits  du  second  ordre  (du  clergé)  dé- 
fendus contre  les  apologistes  de  la  domina- 
tion épi  scopale  ;  1772,  in-12;  ^  Les  Prêtres 
Juges  dans  les  Conciles  avec  les  évêques,  ou 
Réfutation  du  Traité  des  Conciles  en  général , 
de  l'abbé  Ladvocat  ;  ilSO,  3  vol.  10*12;  — 
Véritable  Nature  du  mariage  :  Droit  exclusif 
des  Princes  d'y  apposer  d«  empêchements 
dirimants;  1788,  2  vol.  in-12;  —  Examen  des 
Décrets  du  concile  de  Trente  et  de  la  Juris- 
prudence française  sur  le  mariage;  en  France, 
1788,  2  vol.  in-12;  —  Dissertation  sur  les 
Dispenses  matrimoniales;  1790,  in  12;  — 
Discipline  de  V  Église  sur  le  mariage  des 
prêtres;  Paris,  1790,  in-8"  :  dirigé  contre  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Gandin,  Intitulé  :  Inconvénients 
du  Célibat  des  Prêlres.  Mauitrot  prit  part  à  la 
rédaction  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  jour- 
nal qui  commença  à  paraître  en  septembre  1791 . 

E.  REG?iiuin. 

Arn*iiU ,  Jay,  Joay  rt  Norrlat ,  Biograpktt  nouviu 
dtt  CoHtetnporaiiU.  —  ramut,  Blbtiothéque  choisie  d« 
tAvrtt  de  DroU  -  Qoertrd,  La  yranee  Utteraire. 

MArNDRBLL  {Henry),  voyageur  anglai<;, 
vivait  de  1650  à  1710.  Les  premiers  événements 
de  sa  vie  sont  inconnus.  En  1696  il  était  chape- 
lain de  la  foctorerie  anglaise  d'Alep.  Le  26  fé- 
vrier 1697,  il  se  mit  en  royte  avec  quatorze  de 
ses  compatriotes  pour  visiter  la  Palestine.  Tri- 
poli fut  la  première  étape  de  cette  petite  cara- 
vane, qui  explora  successivement  Jalfa,  Saint- 
Jean-d'Acre,  Jérusalem  et  ses  environs,  les  ri- 
vages de  la  mer  Morte,  Bethléem,  et  revint  par 
jiiazaretli,  Naplouse,  le  mont  Thabor,  Damas, 
Balt)ek  et  le  Liban.  Maundrell  fit  une  autre 
excursion  à  Bir,  sur  les  bords  de  PEuphrate  et 
en  Mésopotamie.  La  relation  de  ses  deux  voyages 
panit  à  Oxford,  1698,  in  8 ',  avec  de  nombreuses 
levures.  Elle  a  été  trad.  en  français  sous  le 
titre  de  Voyage  d'Alfp  à  Jérusalem  à  Pdques 
de  Vannée  1697,  suivi  du  Voyage  de  l'auteur 
a  liir,  sur  les  bords  de  VEuphrate  et  en 
Mésopotamie  ;  Ulretht,  170  j,  et  Paris,  1706, 
in-12,  avec  fig.  ;  trad.  en  allemand  par  Louis- 
Franc.  Vischer;  Hambourg,  1737,  in  8%  avec 
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iig.  Le  Voyage  tTAlip  à  Jéntsalem  est  plein 
d^obserrations  coiienses  et  intéressantes;  il  n'en 
est  pas  de  même  do  Voffoge  à  Bir^  qu*on  croit 
6tre  apocryphe.  A.  db  L. 

Alexandre  DnimiBond,  f^onagesefi  Àêie.  etc.  |L4>d- 
drff,  ITU,  lo-fol.).  -  met,  hitt.  (édltde  ISIS).  —  H.-J. 
Roie.  Wno  Btogrmpkieat  DteHonarf, 

MAVMOIB  (  Julien  ) ,  pbilologne  français , 
né  le  l**"  octobre  1606,  au  bourg  de  Saint-Georges 
de Reinthembault  (diocèse  de  Rennes),  mort  le 
28  jan?icr  1683,  à  Plévln,  près  Guingamp.  En- 
tré,  à  rage  de  ^ingt  ans,  dans  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites  à  Paris ,  il  termina  ses  études 
à  La  Flèche.  11  était  chargé  de  la  chaire  de 
cfaïqnième  au  collège  de  Quimper,  lorsque  Bfi- 
chel  Lenobletz  lui  proposa  de   continuer   son 
a|)04tolat.  Il  apprit  le  bas-breton ,  se  mit  à  par- 
courir les  campagnes,  et  déploya  tant  de  lèle 
dan^  ses  prédications,  que  sa  santé  s'étant  alté- 
rée, il  fut  obligé  de  reprendre  la  carrière  de 
renseignement  qu'il  exerça  à  Tours.  Après  avoir 
reçu  l'ordination  à  Nerers,  il  consacra  le  reste 
de  sa  vie,  selon  un  vœn  quil  avait  fait,  à  évan- 
^éliser  la  Bretagne.  Étant   revenu,  en  1640,  à 
Quimper,  il  y  reçut  de  Lenobletz  les  clochettes 
et  tes  peintures  symkwiiques  dont  ce  dernier  8*é- 
tdit  si  heureusement  servi  pour  expliquer  les 
mystères  de  la  religion.  Pendant  quarante-deux 
nnnées  consécutives,  le  P.  Maunoir  put  réaliser 
ses  projets.  Inaccessible  à  l'injure  et  h  la  violence 
dont  son  dévouement  fut  bien  souvent   payé, 
acceptant  ou  slmposant  les  plus  rudes  priva- 
tions, voyageant  h  pied,  un  bissac  sur  l'épaule, 
ot  ne  portant  en  vêtements  et  en  nourriture  que 
ce  qui  lui  était  rigoureusement  indispensable,  n 
visita  successivement ,  et  à  plusieurs  reprises, 
presque  toutes  les  paroisses  des  diocèses  de  Cor* 
nouailie  et  de  Léon ,  les  Iles  d'Ouessant,  de  Mo- 
lène,  de  Sizein,  etc. ,  sans  parier  d'un  grand  nombre 
de  localités  des  autres  dioi-èses  de  la  Bretagne ,  et 
partout  sa  voix  se  fit  entendre  avec  succès.  H 
revenait  de  terminer  plusieurs  mission^^,  et  se 
dirigeait  surQuimper  lorsque  la  fatigue  l'obligea 
de  s'arrêter  à  Plévin ,  où  il  mooriit  après  une 
très-courte    maladie.  Suivant  le  désir  qu'il  en 
avait  exprimé,  il  ftitinhnmé  comme  les  pauvres; 
mais  plus  tard  on  lui  a  érigé  une  statue  dans  l'é- 
glise de  Plévin.  Dans  le  triple  but  de  savoir  per- 
sonnellement une  langue  indispensable  pour  lui, 
de  la  purifier  du  langage  mixte  en  usage  chez 
les  prédicateurs  du  temps,  et  d'en  généraliser  la 
connaissance,  Maunoir  coopéra  à  la  création  des 
eolléges  de  Quimper  et  de  Morlaix,  où  le  breton 
était  la  langue  usuelle  des  écoliers.  Les  mêmes 
motifs  le  dirigèrent  dans  la  composition  des  ou- 
▼rages  suivants,  que  tous  les  ecclésiasliques  du 
pays  adoptèrent  :  Candcon  spirituel  hac  ina- 
truetUmon  pro/etabl  evit  disquï  an  hent  da 
vont  d'arbarados;  Quimper,  s.  d.,  pet.  in-8*. 
Ce  recoeil  de  Cantiques  a  souvent  été  réédité, 
sortoutdeBosjonrs;—  Vita  S.  Corentini ,  Are- 
morici;  Cosopifé  (Quimper),  1666,  in- 1 2  ;  Quim- 


per, 1 82 1 ,  in •  1 2  ;  loin  d'être  écrit  en  latin,eomiM 
l'ont  cru  les  pères  Southwell  et  Le  Long ,  cette 
vie  se  compose  de  766  vers  bretons;  -^Tempi 
consacret  do  bassion  Jésus- Krist,  etc.  (Le 
Temple  consacré  à  la  passion  de  Jésus-Christ), 
en  breton,  prose  et  vers;  Quimper,  1679, 1686, 
in-8*  ;  ^  Le  sacré  Collège  de  lesus  (  Kentelion 
Chrislen  eus  ar  C'botach-Sakr,  etc.),  divisé  en 
cinq  cleuses^  oA  Von  enseigne  en  langue  ar- 
morique  les  leçons  chres tiennes ,  avec  les 
trois  clefs  pour  y  entrer  ;  un  Dictionnaire, 
une  Grammaire  et  Syntaxe  en  même  langue; 
Quimper,  1659,  pet.  in-8°.  Les  deux  Diction- 
naires, l'un  (lançais- breton,  d'environ  6,300 
mots,  l'autre  breton-français,  d'à  peu  près  3,000 
mots,  ont  été  réimprimés  avec  la  syntaxe, 
calquée  sur  celle  de  Despautère,  dans  VArcheo- 
logia  Britannica  â*fÂ^.  Llwyd  ;  Oxford,  1707, 
in-fol.  Ces  divers  ouvrages,  curieux  au  point  de 
vue  philologique,  comme  monument  des  va- 
riations de  la  langue  bretonne,  ne  la  repro- 
duisent pas  avec  toute  la  pureté  désirable.  Un 
juge  bien  compétent,  M.  de  La  Villeroarqué, 
en  a  Mi  l'appréciation  suivante  :  «  Né  dans  la 
partie  ft>ançaise  de  la  Bretagne,  le  P.  Maunoir  était 
choqué  de  la  rudesse  de  certains  sons  de  la 
langue  bretonne.  Puur  les  adoucir,  il  supprima 
ou  modifia  certains  signes,  nécessaires  pour  con- 
server aux  mots  leur  signification  primitive, 
montrer  leur  étymologie ,  leur  dérivation ,  leurs 
affinités.  Les  expressions  ainsi  défigurées,  dont 
il  se  servit  dans  ses  ouvrages,  prévalurent 
dans  le  dix-huitième  siècle,  et  il  en  resta  une 
orthographe  sans  principes  fixes,  sans  méthode, 
une  orthographe  ad  libitum,  et  qui  a  cessé 
avec  raison  d'être  suivie,  depuis  que  Le  Pelle- 
tier a  restitué  dans  son  Dictionnaire  l'ancienne 
orthographe  bretonne.  »  P.  Lbvot; 

BoMhet,Le  parfait  Missionnaire,  ou  ta  vie  eu  P,  lu- 
Mfn  Maunoir  i  Partn.  lesr,  to-it.  ->  Lobioeau,  Fies  d€S 
Saints,  etc.,  ds  Bretagne,  V.  S3-ir.  -  G.  Leroux,  Be- 
euelt  des  vertus  et  des  miracles  dn  P.  Jvtten  Maunoir; 
Quimper,  nie,  hi-lt.  —  U  Vlllpmarqaé,  Bêsal  sur 
PMlstoirt  de  la  langue  bretonne,  en  tète  de  son  édlUoa 
do  DM.  Français- Breton  de  Le  Conidec;  Saint- Biieuc, 
1847. ln-4«. 

MAUPAS  Dr  TOUR  {Henri  Caocbon  ue), 
prélat  français,  né  en  1600,  au  château  de  Cos- 
son,  près  de  Reims,  mort  à  Évreox,  le  12  août 
1660.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Champagne, 
il  eut  pour  parrain  le  roi  Henri  IV,  et  avait  à 
peine  seixe  ans  quand  il  fut  nommé  abbé  com- 
mendataire  de  Saint- Denis  de  Reims,  où  il  intro- 
duisit en  1636  la  congrégation  de  Sainte-Gene- 
viève. Vicaire  général  du  diocèse  de  Reims,  pre- 
mier aumônier  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  il 
fut  en  1641  nommé  évêque  du  Puy  et  transféré 
en  1661  an  siège  d'Évrpux.  Le  5  mars  de  Tannée 
suivante,  se  trouvant  à  Rome  pour  solliciter  la 
béatification  de  François  (ie  Saies,  il  fut  nommé 
prélat  assistant  au  trône  pontifical.  11  fonda,  le 
14  janvier  1667,  un  séminaire  à  Évreux,  se  dé- 
mit de  son  évêchéen  Iô80,  et  mourut  des  suites 
d'une  chate  de  voiture.  On  a  de  loi  :  Vit  de 
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J|M  de  Chantai;  Parte,  1644,iiK4*;pluftieon 
éditioas;  —  Vie  de  saint  François  de  Sales; 
Piris,  1657,  in-4"  fig.;  —  Oraison  funèbre  de 
saint  Vincent  de  Paul;  Paris,  1661,  in-4»;  — 
Statuts  synodaux;  Évreax,  1664- 1665,  iii-8*. 
On  croit  que  ces  statuts  fnrent  dressés  par  Pabbé 
H.-M.  Boudoo,  Tonde  nos  plus  célèbi es  auteurs 
ascétiques.  H.  Fisquet. 

Caliia  ekrittiama^  il  et  XI.  -  U  Brattcur,  UiU,  du 
Vioeéie  d^Êvreux. 

l  MÂrPAS  (  Charlemagne- Emile  de)  ,  séna- 
teur français,  né  à  Bar-sur-Aube  (Aube),  le  18  dé- 
cembre 1818.  Il  vint  faire  son  cours  de  droit  à 
Paris,  et  obtint,  en  1845,  la  sous-préfecture  àV- 
zès,  d^où  il  passa,  deux  ans  après,  à  celle  de 
Beaune.  Mis  à  l'écart  sous  le  gouTemement  pro- 
visoire en  1848,  il  obtint  Tannée  suivante  la  sous- 
préfecture  de  Boologne-sor-mer,  passa  ensuite 
à  la  préfecture  de  TAllier,  etfut  appelé  à  celle  de 
la  Haute- Garonne  en  1850.  Il  déploya  dans  ces 
deux  départements  la  plus  grande  rigueur  contre 
le  parti  démagogique.  Appelé,  en  1851,  à  la 
préfecture  de  police  en  remplacement  de  M.  Car- 
lier,  il  fut  du  très-petit  nombK  de  personnes 
admises  à  préparer  le  coup  d'État  du  2  décembre. 
Il  invita  dans  sa  première  proclamation  les  ha- 
bitants de  Paris  à  demeurer  calmes,  sous  peine 
«  de  se  briser  immédiatement  contre  une  in- 
fleiible  répression  »,  et  fut  chargé  de  l'arresta- 
tion des  représentants  dn  peuple  les  plus  hostiles 
au  mouvement  napoléonien.  Nommé,  le  72  jan- 
vier 1852,  ministrede  la  police  générale,  il  donna 
quatre-vingt-douze  avertissements  aux  jour- 
naux politiques,  étendit  la  juridiction  des  com- 
missaires de  police,  et  veilla  à  la  stricte  exécu- 
tion de  ses  ordres.  Son  ministère  ayant  été  sup- 
primé, le  10  juin  1853,  il  se  rendit  à  Naplesavec 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire ,  poste  qu'il 
n'occupa  que  peu  de  temps,  et  où  U  fut  rem- 
placé, en  avril  1854,  par  M.  Delaoour.  Il  avait 
été  nommé  sénateur  le  31  juin  1853.     Sicâeo. 

ÂTchioM  du  Sénat.  -  MmUeur,  itii,  isil  et  IM». 

MAUPBOC  (René' Charles  de),  magistrat 
français,  né  à  Paris,  en  1688,  mort  en  1775.  Fils 
d'un  président  des  enquêtes  an  pariement  de 
Paris ,  il  fut  successivement  avocat  du  roi  au 
CbAtelet  (1708),  conseillé  au  pariement  (1710), 
président  à  mortier  (1717),  premier  président, 
pendant  quatorze  ans,  jusqu'en  1757  ;  alors  il  se 
démit;  mais  en  1763  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux  et  vice-chancelier,  et  en  1768  chancelier 
pendant  vingt-quatre  heures,  le  temps  de  trans- 
mettre sa  charge  à  son  fils.  C'était  un  homme 
doué  de  tous  les  avantages  extérieurs  qui  aident 
à  remplir  avec  distinction  des  fonctions  émi- 
nentes;  «  extrêmement  gracieux,  dit  Barbier, 
avec  de  l'esprit,  il  était  propre  à  avoir  affaire  à 
la  cour  ».  Ses  ennemis  lui  ont  reproché  son  igno- 
rance; mais  personne  ne  lui  a  refusé  un  tact 
parfait,  Tart  de  conserver  toujours  les  conve- 
nances ,  et  les  contemporains  ont  souvent  loué 
la  noblesse  digne  et  ék)<|aen^  de  ses  paroles 
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dans  les  nombreuses  occasions  où  il  lui  fallut 
représenter  le  parlement  pendant  cette  période 
si  agitée  du  règne  de  Louis  XV.  Quand  Le  Pel- 
letier donna  sa  démission  de  premier  président 
(sept.  1743),  Maupeou,  probablement  prévenu 
par  lui,  put  faire  agir  les  nombreux  amis 
qu'il  avait  à  la  cour,  et,  secondé  surtout  parMau- 
repas,  qui  était  son  parent,  il  fut  préféré  à  ses 
concurrents,  Gilbert  des  Voisins,  Joly  de  Fleur  y 
et  Lamoignon  de  Blancmesnil.  Celui-ci  devait 
lui  en  gîrder  rancune;  les  Lamoignon  n'ai- 
maient pas  les  Maupeou,  quoique  Maupeou  eût 
épousé  Anne- Victoire  de  Lamoignon  de  Courson  ; 
c'était  une  personne  de  beaucoup  d'esprit,  très- 
entendne,  dit  Barbier,  et  capable  de  bien  diriger 
une  grande  maison  ;  elle  fut  alors  très-utile  à 
Maupeou,  car  il  n'était  pas  riche;  sa  charge 
exigeait  beaucoup  de  représentation  (150,000 
livres,  pour  meubles,  équipages,  vaisselles,  etc.), 
et  Manpeon  sut  taire  dignement  les  honneurs  de 
la  présidence  à  Paris  et  ^  sa  terre  de  Bruyères, 
près  de  Beaumont-sur-Oise.  Ses  débuts  furent 
heureux;  nommé  en  octobre  1743,  il  parvint  à 
ftlre  enregistrer,  dès  le  mois  de  décembre,  qua- 
tone  édita  bursaux,  qui  devaient  rapporter  50  mil- 
lions; aussi  Louis  XV,  satisfait,  lui  accorda 
un  logement  dans  le  château  de  Versailles  :  aucun 
président  de  parlement  n'avait  eu  cette  faveur; 
c'était  presque  être  traité  en  ministre.  Cependant 
Miopeoa,  qui  aspirait  dès  lors  à  la  dignité  su- 
prême de  chancelier,  dut  voir  avec  douleur  Té- 
lévaiion  de  fianinigioa»Blancmesnil,  en  1750. 
Comme  chef  du  pariement  de  Paris,  il  commen- 
çait à  se  trouver  dans  une  position  pleine  de 
difficnltés  et  de  périls.  An  dix-hnitième  siècle,  les 
partements,  on  le  sait,  n'ont  pas  cessé  de  lutter 
contre  la  royauté;  sans  pouvoir  affirmer  l'origine 
et  le  principe  de  leurs  prétentions,  sans  connaître 
les  limites  de  leurs  droits,  forts  de  l'appui  que 
leur  donnait  l'opinion  publique ,  et  de  la  faiblesse 
d'un  gouvernement  de  plus  en  plus  incertain  et 
méprisé,  ils  eurent  recours  aux  moyens  les  plus 
propres  à  déconsidérer  Tanlorité  et  à  jeter  dans 
la  société  les  germes  dn  mépris  et  de  l'esprit  de 
révolte.  Remontrances  réitérées,  protestations 
contre  les  édita,  les  lettres  de  jussion,  les  lits  de 
justice ,  luttes  contre  le  grand-conseil ,  intermp- 
tion  du  cours  de  la  justice,  démissions  collectives, 
telle  est  l'histoire  du  parlement  pendant  le  règne  de 
Louis  XV.  Un  premier  président  devaU  à  U  foU 
défendre  les  piétentions,  les  droits,  les  intérêts, 
les  prérogatives,  l'honneur  dn  corps  qu'il  diri- 
geait et  qu'il  représentait  officiellement;  mais  il 
devait  aussi  s'efforcer  de  calmer  les  esprits  dan» 
le  sein  de  la  compagnie,  et  servir  d'intermé- 
diaire entre  la  cour  et  le  parlement  U  fal- 
lait beaucoup  de  tact  et  de  souplesse,  de  la  di- 
gnité sans  raideur  pour  jouer  ce  rôle  de  tons  les 
instants;  et  Maupeou,  qui  ne  brillait  pas,  à  ce 
quil  parait,  comme  juge  et  jurisconsulte,  sem- 
bla longtemps  mériter  par  une  conduite  prudente 
et  conciliante  les  éloges  qui  lui  furent  généra- 
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Ifffyl  aeoofdéft.  Les  premières  années  de  st 
présidence  aTaient  été  relatiTement  asseï  trao- 
4|aiUes  ;  mais  les  luttes  devinrent  très-Ti^es ,  à 
à  partir  de  1750.  Résnmons-les  rapidement  :  l'ar- 
dMYéque  de  Paris,  Cbrist.  de  Beaumont,  prélat 
Tertuenx,  qni  ne  savait  pas  céder,  avait  remplacé, 
par  abus  d*aotorité,  dès  1749,  la  supérieure  de 
l'hôpital  général  :  le  parlement  intervient;  il  y 
a  bientôt  conflit  d'autorité  entre  le  pouvoir  ju- 
diciaire et  le  pouvoir  ecclésiastique;  la  querelle 
s'envenime;  enfin  le  roi  se  décide  à  publier 
(34  mars  1751)  un  règlement  nouveau  pour  l'hô- 
pital général.  Mais  le  parlement  ne  l'enregistre 
(10  juillet  )  qu'après  eu  avoir  complètement  mo- 
diaé  la  plupart  des  dispositions;  il  outrepsssait 
évidemment  ses  dioits.  Le  roi  veut  être  obéi; 
le  parlement  soutient  ses  prétentions  contre  un 
arrêt  du  conseil,  contre  la  volonté  du  roi,  formel- 
lement exprimée,  contre  des  lettres  de  jussion; 
al  lorsque,  apr^  plusieurs  mois  de  hittes  ar- 
dentes, Louis  se  fait  enfin  livrer  les  papiers  con- 
eemant  cette  aflaire,  en  défendant  au  pariement 
de  s'en  occuper  désormais,  le  parlement  cesse 
•es  fonctions  (novembre  1751);  «  plus  de  tri- 
bunaux dans  Paris,  dit  Barbier,  ...  cela  cause 
on  grand  désordre  ».  Mais  le  roi  ordonne  aux 
magistrats,  sous  peine  de  désobéisMnce ,  par 
des  lettres  de  cachet  que  portent  des  mousque- 
taires ,  de  reprendre  leurs  fonctions  ordinaires  ; 
il  leur  adresse  des  lettres  patentes ,  dans  les- 
quelles il  rappelle  encore  une  fois  que  les 
<^rges  du  parlement  ne  sont  que  des  commis- 
sions ro)ales,  et  que  le  pariement  n'est  qu'une 
coiir  de  justice  et  non  le  parlement  de  la  nation; 
enfin,  un  édit  du  1*'  février  1752  charge  le  grand 
codmII  de  tout  ce  qui  concerne  l'hôpital  général. 
Maijpeou ,  qu'on  avait  d'abord  accusé  de  fai- 
blesse à  l'égard  de  Tarchevéque,  représenta  di- 
gnement la  compagnie  -.  il  adressa  au  roi  plu- 
sieurs remontrances ,  qui  parurent  fort  belles, 
et  il  contribua  à  la  fin  par  sa  prudence  au  retour 
de  la  tranquillité. 

Le  parlement  avait  été  humilié;  il  en  garda 
nacone,  et  la  lutte  recommença  sous  une  autre 
forme.  L'archevêque  de  Paris  avait  imprudem- 
ment réveille  les  vieilles  querelles  du  jansé- 
nisme et  de  la  bulle  UnigenHus,  en  ordonnant 
nox  curés  de  refuser  les  derniers  sacrements  à 
ceux  qui  n'adhéreraient  pas  formellement  à  la 
bnile;  le  trouble  était  dans  Paris  et  dans  les 
ptovinoes,  car  l'archevêque  avait  de  nombreux 
imitatcars,  depuis  l'année  1749.  Le  gouveme- 
nieat  n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  prendre 
on  parti  décisif,  et  pour  imposer  sa  volonté; 
■lalgré  ses  injonctions ,  les  refus  de  sacrements 
ne  multiplièrent,  les  tribunaux  poursuivirent  les 
curés;  enfin,  le  parlement  ordonna  la  saisie  dn 
temporel  de  l'ardievêque ,  et  convoqua  les  pairs 
pour  juger  le  prélat  Alors  le  roi  cassa  cet  arrêt, 
défendit  la  réunion  des  pairs ,  et  la  lutte  s'enga- 
gea entre  la  royauté  elle  parlement,  qui  attaquait 
le  pouvoir  arbitraire^  et  prétendait  défendre  à  la 


fois  ses  prérogatives  et  les  droits  de  la  nation. 
De  nouveau,  le  parlement  suspendit  le  cours  de 
la  justice;  les  magistrats  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes furent  exilés ,  et  quatre  conseillers  ftirent 
envoyés  dans  des  prisons  diiïérentes  (9  mai  1753). 
La  grand'  chambre  protesta  à  son  tour  contre  ce 
coup  d'État;  elle  fut  transférée  à  Pontoise  (l  i  mai), 
et  plus  tard  exilée  à  Soissons  ;  une  chambre  de 
vacations,  composée  de  conseillers  d'État  et  de 
maîtres  de  requêtes,  fut  installée  pour  rendre  la 
justice  (18  sept.  )  ;  mais  l'opinion  publique  se  dé- 
clarait hautement  en  faveur  du  parlement;  l'op- 
position devenait  populaire;  la  nouvelle  chambre 
était  insultée,  honnie;  les  procureurs  ne  venaient 
plus  au  palais  ;  les  avocats  refusaient  de  plai- 
der. LorsQu'à  la  Saint-Martin  la  chambre  des 
vacations  aevint  chambre  royale  et  s'installa  au 
Louvre,  elle  rencontra  la  même  opposition;  et 
pendant  une  année  on  eut  le  spectacle  triste  et 
démoralisant  de  ce  confiit  entre  le  gouvernement 
et  la  première  cour  de  justice ,  qui  persévérait 
dans  sa  résistance.  Maupeou  n'avait  oes^é  de 
porter  au  roi  les  doléances,  les  remontrances  du 
pariement  ;  son  éloquence  avait  été  souvent  ad- 
mirée, et,  tout  en  conservant  l'estime  et  la  con- 
fiance des  magistrats ,  il  avait  su  ménager  son 
crédita  la  cour.  Aussi ,  lorsque  Louis  XV  se  fa- 
tigua de  cette  lutte,  qui  n'avait  pas  d'issue ,  lors- 
qu'il se  prêta  aux  tentatives  de  réconciliatiou  du 
cardinal  de  La  Rochefoucault,  plus  modéré  que 
Christ,  de  Beaumont,  Maupeou  fut  plusieurs  fois 
appelé  à  Versailles ,  et,  après  plusieurs  entre- 
vues avec  le  roi ,  il  parvint  à  obtenir  le  rappel 
du  parlement  à  Paris;  la  naissance  du  duc 
de  Berry,  depuis  Louis  XVI,  fut  le  prétexte 
de  la  réconciliation.  Le  retour  dn  premier 
président  (27  août  1754)  fut  célébré  par  des  dé- 
monstrations de  joie  populaires,  des  feux,  des 
illuminations;  il  reçut  des  visites  de  la  cour  et 
de  la  ville,  des  députations  de  tous  les  tribu- 
naux, qui  venaient  le  féliciter,  répondant  à  tons, 
dit  Barbier,  avec  son  éloquence  et  sa  présence 
d'esprit  accoutumée;  il  parvint  à  triompher  de 
quelques  restes  d'opposition  qu'il  rencontrait 
surtout  chez  les  conseillers  des  enquêtes,  et  ob- 
tint enfin  l'enregistrement  des  nouveaux  édita  dn 
roi,  qui  supprimaient  la  chambre  royale,  réinté- 
graient le  pariement,  et  ordonnaient  le  silence 
pour  tout  le  passé.  Maupeou  eut  alors  véritable- 
ment quelques  jours  de  popularité  et  de  gloire; 
et  on  lui  adressa  des  vers  où  on  le  comparait  à 
Cicéron,  dont  Féloquence  divine  iut  calmer 
ei  sauver  Borne..,, 

To  partages,  Maopeoa,  de  ce  rniod  migtetrat 

La  fermeté,  la  verUi,  réloqnenoe. 
TM  exU,  toa  rappel  aebèfent  le  portrait. 

He  t'eo  plains  pas.  U  te  manqnolt  ce  trait 
PDor  la  parfaite  reasenbianoe. 

Maupeou  fut  moins  habile  ou  moins  heorenx 
peu  de  temps  après.  Le  silence  en  matière  reli- 
gieuse n'avait  pas  été  de  longue  durée,  et  dès  la 
fin  de  1754  les  arrêts  dn  parlement  avaient  re- 
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commencé  contre  de  nouveaux  refus  de  sacre- 
ment» ;  rarche?êq«e  de  Pari»  fui  exilé  par  le  roi, 
et  le  parlement,  triomphant,  ne  réclama  pa«  cette 
fois  contre  le«  lettre»  de  cachet.  Mai»  le  roi,  qui 
se  défiait  toujours  du  parlement,  voulut  alors 
étendre  les  altribulions  du  grand  conseil,  tri- 
bunal singulier,  dont  la  juridiction  n'était  pas 
détenninée  et  qui  était  entièrement  soumis  au 
gouvernement.  Après  une  longue  lutte  contre 
l'édit  du  10  octobre  1755,  le  parlement  invita 
les  princes  du  sang  et  les  pairs  à  venir  siéger 
dans  son  sein  «  pour  maintenir  Tordre  hiérar- 
chique cl  la  police  du  royaume  contre  les  entre- 
prises indécentes  du  grand  conseil  >».  (18  fév. 
1756).  Le  roi  défendit  au\  princes  et  aox  pairs 
de  se  rendre  au  palais ,  et  jeta  leur  requête  au 
feu .  Le  parlement  était  humilié  et  Irrité  ;  plusieurs 
de  ses  arrêts  furent  encore  causés  par  le  conseil 
d'État.  La  guerre  funeste  de  Sept  Ans  commençait 
alors;  il  fallait  de  nouveaux  impôts;  le  parle- 
ment, pour  se  venger  et  pour  obtenir  les  ap- 
plaudissements du  peupl**,  arrêta  des  remon- 
trances; le  roi  refusa  de  les  entendre;  comme 
Maupeou  in<'istait  auprès  de  lui  :  «  Mon  parle- 
ment, dit  Louis  XV,  abuse  de  mes  bontés;  je 
yeux  que  mes  déclarations  soient  enregistrées, 
sans  délai,  dès  demain.  Je  ne  recerrai  plus  à  ce 
sujet  ni  représentations  ni  remontrances.  »  Le 
premier  président  demanda  cette  réponse  par 
écrit  :  «  Elle  est  assez  courte  pour  la  retenir,  » 
répliqtia  le  roi.  Le  parlement  n'en  persista  pas 
moins  dans  ses  refus  d'enregistrement  ;  alors , 
après  une  nouvelle  entrevue  k  Compiègne  avec 
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qu*Un*7  ayaK  pas  encore  de  partis  politiques; 
mais  déjà  Ton  entendait  des  cris  contre  le  tprsn 
des  Français.  La  situation  était  critique,  lorsque 
Tattentat  de  Uamiens  (  5  janv.  1757)  vint  changer 
les  dispositions  des  esprits  ;  les  membres  démis- 
sionnaires du  parlement  offrirent  de  reprendre 
leurs  fonctions ,  pour  faire  preuve  de  leur  inno- 
cence et  de  lear  déronement  ;  le  roi  refusa  :  voulant 
d'abord  persister  dans  son  système  de  rigueur. 
Il  exila  plusieurs  magistrats,  en  jeta  d'antres  eti 
prison.  Mais,  de  guerre  lasse,  il  céda ,  annula 
les  démissions,  rappela  les  exilés,  retira  la  dicla- 
ration  dn  13  décembre,  et  rendit  ainsi  au  par- 


lement toutes  ses  anciennes  attributions  d"  sep- 
tembre 1757).  Dans  cette  dernière  lutte,  Mau- 
peou n'avait  pas  su  conserver  le  beau  rôle  qu'il 
avait  joué  précédemment;  on  Taccui^it  d'avoir 
trahi  le^  intérêts  de  sa  compagnie ,  et  de  s'ôtre 
laissé  gagner  par  la  cour  (t)  ;aumomejnt  delà  dé- 
mission des  magistrats,  il  s'était  contenté  de  dire  : 
Et  le  combat  finit  faute  ilc  ooml^attants, 

plaisanterie  assez  déplacée  dans  une  aventure 
aussi  triste.  D'un  autre  côté,  la  cour  n'était  (»as 
très-satisfaite  de  sa  conduite,  qui  avait  plus 
d'une  fois  manqué  de  fermeté  et  de  franchise; 
aussi  malgré  ses  protestations  de  zèle,  malgré 
ses  efforts  et  ses  es|)érances  ambitieuses ,  il  finit 
par  se  brouiller  avec  tout  le  monde,  et  le  22  sep- 
tembre 1757  il  fut  forcé  de  donner  sa  déini.^sion 
et  remplacé  par  le  présideot  Mole;  le  roi  lui  lais- 
sait le  titre  de  président  honoraire  et  40,000  livres 
de  pension;  c'était  cependant  une  disgrâce.  Mais 
plusieurs  pensèrent  que  le  roi  avait  été  obligé  de 


lu  premier  président  (  14  août),  le  roi  futoblij^é  i  le  sacrifier, afin  d'avoir  la  paix  avec  le  parlement, 
d'avoir  n^cours  à  un  lit  de  justice  (21   août     et  qu'il  lui  conservait  secrètement  toutie  son  es- 


175(>).  Toutes  les  cours  de  France  protestèrent 
plus  vivement  que  jamais  contre  le  pernicieux 
dessein  d*etnhttr  le  gouvernement  arbitraire, 
et  Ion  songea  k  fonner  une  confédération  entre 
tous  les  parlements  du  royaume  et  à  les  repré- 
.senter  comme  un  même  corps ,  divisé  seulement 
en  classes.  \jt  roi  était  inquiet  et  mécontent  : 
«  Ces  grandes  robes  et  le  clergé ,  disait-il ,  me 
désolent  par  leurs  querelles;  mais  je  déteste 
bien  plus  les  grandes  robes ,  qui  voudroient  me 
mettre  en  tutelle  :...  c'est  une  assemblée  de  ré- 
publicains. >i  Aussi  finit  il  par  se  décider  à  un 
grand  roup,  et  dans  un  nouveau  lit  de  justice 
(1.1  décembre  1756)  il  imposa  silence  au  i^ujel 
de  la  bulle  Cnigenitiis,  supprima  deux  chambres 
des  enquêtes .  et  changea  complètement  la  cons- 
titution |>oliti(|uedu  parlement. 

Presque  tons  les  mapstrats  donnèrent  immé- 
diatement leur  démission;  le  preini<T  président, 
les  présidents  à  mortier  et  quelques  conseillers 
de  la  grand'  chambre  furent  seuls  k  ne  pas 
suivre  leur  exemple,  et  supplieront  vainement  le 
roi  en  faveur  de  leurs  collègues.  «  H  y  a  quatre 
ans  que  l'on  m'ennuie,  ré)N>ndit-il ,  je  ne  chan- 
gerai rien  k  mes  edits;  mais  je  «eux  être  oitei  » 
(30  déc.).  La  fermentation  do  |ieiiple  alUit  crois. 
aant  ;  il  n'y  avait  pas  de  soulèvemeots ,  parce 


time.  Cn  effet,  au  bout  de  six  ans,  Maupeou  eut 
sa  revanche  ;  son  ennemi,  le  cliancelier  Larooi- 
gnon,  fut  exilé,  en  octobre  1763,  et  comme  il 
ne  voulut  pas  donner  sa  démission,  Maupeou  fut 
nommé  vice  chancelier.  Il  remplaça  égialement 
comme  garde  des  sceaux  Feydeau  de  Brou  ;  en 
même  temps  le  roi  nomma  son  ûls  prenjer 
président  du  parlement  de  Paris,  après  la  dé- 
mission de  M.  .Mole.  Cette  fois  Maupeou  triom- 
phait complètement,  au  grand  étoonement  du 
public,  surpris  de  tant  de  faveurs  accordées  à 
cette  famille. 

L'action  de  Maupeoil  sur  la  magistrature  fran- 
çaise fut  loin  d'être  heureuse  ;  c'est  l'une  dea 
époques  les  plus  tristes  de  l'histoire  des  parie* 
ments  :  ils  redoublent  de  sévérité  cruelle  k  l'é- 
ganl  des  protestants ,  en  même  temps  qu'ils  in- 
terdisent la  pratique  de  l'inoculation  ;  les  procès 
de  Calas,  de  Sirven ,  du  chevalier  de  La  Barre , 
du  comte  de  Lally,  soulèvent  l'indignatioo  pu- 
blique ,  et  la  lutte  de  La  Chalotais  contre  le  doc 
d'Aiguillon  ranime  les  querelles  du  gouvernement 
avec  les  parlements.  De  nouveau ,  les  diflérenlat 

ix)  Ccst  à  mol .  dit  Maop4«a,  qu'rtt  la  duneeUcrte  ( 
Qai  pourrait  mr  la  tflâfuterF 
On  nlt  qoe  j'ai  foor  l'adietcr 
/  Ve«4a  aa  coaipafBle. 
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coar»  do  royaume  pratettent  et  l'eiroreent  de 
bin  prévaloir  le  système  tVuniié  de  classes, 
déjà  formellement  proscrit.  Alors /dans  un  cé- 
lèbre lit  de  jufttice  (3  mars  1760),  le  roi  fait  en- 
tendre les  paroles  les  plus  sévères  et  les  plus 
fermes  contre  les  prétentions  de  la  magistrature 
à  former  un  ordre  séparé  des  trois  ordres  du 
royaume  ;  il  rappelle,  pour  les  condamner,  toutes 
les  no^tveautes  si  pernicieuses  que  l'on  a 
voulu  ériger  en  principes.  «  En  ma  personne 
seule,  dit  il,  réside  la  puissance  soiiyeraine, 
dont  le  caractère  propre  est  Tesprlt  de  conseil , 
de  Justice  et  de  raison.  »  Et  il  termine  ce  dis- 
cours remarquable ,  où  Ton  semble  reconnaître 
reitpHt  ferme  et  le  ton  décidé  du  fils  du  chance- 
lier, par  ces  paroles  pniphéliques  :  «  Enfin,  ce 
ft|iec(acle  scandaleux  d'une  contradiction  rifale 
de  ma  puissance  souveraine  me  réduiroit  à  la 
triste  nécessité  d'employer  tout  le  pouvoir  que 
j*al  reçu  de  "Dieu  pour  préserver  mes  peuples 
ties  suites  fiioestes  de  telles  entreprises.  »  Le 
Tice- chancelier  n'était ,  ni  par  son  âge  ni  par  son 
caractère,  capable  de  réaliser  cette  menace  de  la 
royauté  ;  son  fils ,  de  plus  en  plus  influent ,  Ta- 
Tail  seul  soutenu  dans  ces  dernières  années. 
Aussi  lorsque  Lanwignon  eut  enfin  donné  sa  dé- 
mission, le  15  septembre  17A8,  Maupeou  eut 
l'honneur  d'être  cliancelier  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  puis  II  se  démit  de  ses  fonctions  en  fa- 
veur de  son  (ils  ;  il  assista  dans  sa  retraite  aux 
succès  et  à  la  chute  de  son  successeur,  et  mou- 
rut seulement  en  1775,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  L.  Grégoihe. 

Journal  de  Itarblrr.  —  VoUaIrr.  Htti.  du  PurUnunt, 
^  Do  Tocqof  Ville,  nut.  de  Loutê  Xf^.  -  H.  MarUo.  HiMt. 
de  truHc;  XV.  —  ftbiuondl,  HtU.  de$  Françau, 
XXMll.  -  Ucretdle.  iJut.  de  France  pendant  le  di»» 
huihitne  liecte. 

MATPEor  (  René-yicolas-Charles-Àugus- 
tin  de),  chancelier  de  France,  fils  du  précé- 
dent, né  en  PU,  mort  auNTIiuit,  près  des  An- 
delys,  le  29  juillet  1792.  Conseiller  au  parlement 
de  Paris ,  il  fut  nommé  président  Ji  mortier 
(oct.  1743»,  premier  président  (12  novembre 
17(V3),  (luincelier  (10  sept.  1768).  La  haute  posi- 
tion de  son  père  lui  donna  de  tx>nne  heure  une 
assez  grande  importance,  et  lui  Ht  épouser,  en 
janvier  I74i,  Mii«  de  Roncherolies  de  Pont-Saint- 
Pierre  ,  t  fille  de  grande  condition ,  dit  Barbier, 
et  dont  il  aur.i  près  de  50,000  livres  de  rente  ». 
C'était  un  lioininc  qui  n'avait  pas  les  avantages 
extérieurs  de  son  |)ère  ;  il  était  |>etit ,  d'un  teint 
bilieux,  Fans  dignité,  sans  gravite;  ses  yeux 
étaient  vifs  et  perçants,  mais  dur>,  sous  des 
sourcils  tiès  noirs;  wa  manières  étaient  affec- 
tueuses avec  se*i  égaux ,  familières  avec  ses  Infé- 
rieurs. Il  y  a  pi*u  d  hommes  dont  on  ait  dit  au- 
tant de  mal;  aussi  faut  il  se  défier  du  portrait 
que  ses  conteinfiorains  nous  ont  laissé  de  Ini; 
ils  nous  le  représentent  plein  de  malignité,  très- 
dangereux  ,  disHiiniilé  sous  les  formes  de  la  lé* 
gèreté  et  de  l'élounlerie  ;  attirant  tous  les  secrets, 
sans  jamais  donner  le  sien  ;  habile  dans  Tart  de 


démêler  las  hommes,  de  saisir  leurs  CJiiblesses, 
leurs  vanités,  leurs  vices;  incapable  d'affection , 
abandonnant  ceux  qui  le  servaient  avec  autant 
de  facilité  que  ses  bienfaiteurs,  etc.  Ce  que  l'on 
peut  affirmer,  c'est  qu'il  avait  peu  de  préjugés 
et  peu  de  scrupules,  un  grand  talent  d'intrigue,f 
et,  cliose  rare  au  temps  où  il  vivait,  une  grande! 
force  de  volonté,  une  persévérance  inflexible.  Si 
son  instruction  laissait  à  désirer  (et  Ton  a  sans 
doute  beaucoup  exagéré  à  cet  égard  ),  il  était  in- 
telligent ,  capable  de  travail,  et  savait  confier  ses 
travaux  à  des  jurisconsultes  savants,  à  des  écri* 
vains  d'un  talent  exercé.  Il  s'était  déjà  fait  con- 
naître, comme  premier  président  du  pariement, 
et  d'une  manière  as«ez  peu  avantageuse,  surtout 
dans  lesafTaires  do  chevalier  de  ïa  Barre  et  du 
comte  de  Lally,  lorsque  la  protection  de  Choi- 
seul ,  mais  surtout  la  faveur  du  roi ,  qui  avait 
apprécié  sa  capacité ,  l'éleva  au  poste  considé- 
rable de  chancelier  {voy.  l'art,  précédent). 

On  a  dit  que  Maupeou  avait  eu  plusieurs  fois , 
oomme  chef  du  parlement ,  des  discussions  pé- 
nibles ,  surtout  avec  les  présidents  à  mortier,  et 
que  le  désir  de  la  vengeance  fut  le  principal  mo- 
tif qui  le  détermina  d^  lors  à  préparer  la  ruine 
de  la  magistrature.  C'est  une  erreur  ;  depuis  plus 
de  quarante  ans  deux  systèmes  étaient  en  pré- 
sence ,  l'autorité  parlementaire  et  le  pouvoir  ab- 
solu de  la  royauté  ;  les  magistrats ,  qui  ne  te- 
naient leur  existence  et  leur  autorité  que  du  roi, 
croyaient  former  le  tribunal ,  l'organe  de  la  na- 
tion; s'érigeaient  en  protecteurs  et  dépositaires 
essentiels  de  sa  liberté,  de  ses  intérêts,  de  ses 
droits  ;  en  un  mot  se  déclaraient  Juges  entre  le 
roi  et  son  peuple.  Maupeou  avait  vu  toutes  ces 
luttes  malheureuses,  les  magistrats  opiniAtres 
dans  leurs  passions  et  leurs  prétentions,  la 
royauté  toujours  menaçante,  in<iis  de  plus  en  plus 
déconsidérée  par  sa  faitrfesse,  irritant  Topinloa 
publique  par  une  série  de  petits  coups  d'État, 
toujours  les  mêmes  et  toujours  inutiles  (voy. 
l'article  précédent)  ;  il  avait  un  e<prit  ferme,  lo- 
gique ,  avec  beaucoup  d'ambition  ;  il  voulait  par 
on  grand  service  arriver  au  souverain  pouvoir 
et  assurer  pour  toujours  sa  fortune  î>olitique.  Or, 
il  ne  pouvait  venhr  à  l\  pensée  d'aucun  ministre 
de  Louis  XV  d'opérer  une  révolution  radicale, 
en  donnant  à  la  liberté  de  \sl  nation  on  organe 
léfcal  par  le  rétablissement  des  états  généraux  : 
le  chancelier  crut  que  le  moment  était  arrivé  de 
rendre  à  la  eooronne  son  ancien  éclat,  en  la  r<- 
tirant  de  la  poitsxière  du  greffe^  oà  elle  était 
menacée  de  s'ensevelir.  Louis  XIV,  au  début 
de  son  règne,  avait  pu  imposer  un  silence  ab- 
solu au  pariement,  et  l'avait  réduit  pour  soixante 
ans  h  son  rôle  judiciaire  ;  mais  c'était  aprè?  les 
troubles  de  la  Fronde.  Louis  XV  avait  plus  de 
vingt  fois  dans  ses  déclarations  solennelles,  dans 
ses  Hts  de  Justice,  formulé  haulement  sa  volonté 
absolue;  il  n'avait  jamais  été  obéi  Un  coup  d'É- 
tat vigoureux  était  donc  nécessaire. 

Maupeoo  le  comprit,  et  seul  se  sentit  assez 
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de  force  et  d'audace  pour  le  tenter  et  Taclie- 
^r.  11  loi  fallait  des  appuis  pour  triompher 
des  obstacles  quMl  devait  rencontrer  et  surtout 
pour  entraîner  régoïsme  faible  et  irrésolu  du  roi. 
Cboiseul  ménageait  l'opinion  publique  et  les 
parlements,  parce  qu'il  voulait  surtout  relever 
la  France  au  dehors;  Cboiseul  fut  abandonné. 
Maupeou  se  rapprocha  du  duc  d'Aiguillon,  Ten- 
nemi  déclaré  des  parlementaires;  il  fit  arriver 
au  ministère  des  finances  Tabbé  Terray ,  comme 
lui  sans  scrupules,  sans  préjugés,  comme  lui 
ferme  et  audacieux  ;  et  les  triumvirs,  pour  se 
rendre  maîtres  des  volontés  du  roi ,  durent  né- 
cessairement gagner  l'appui  de  M"**  Du  Barry  : 
ils  ne  reculèrent  devant  aucun  moyen  ;  Maupeou 
devint  le  complaisant ,  le  flatteur  de  l'indigne  fa- 
vorite. Le  premier,  il  imagina  une  alliance  de 
famille  avec  les  Du  Barry,  qui  prétendaient  être 
parents  de  Barrymore,  page  écossais,  compagnon 
fidèle  de  Charles  I«r  dans  sa  fuite  ;  il  s'abaissait 
jusqu'à  jouer  avec  le  petit  nègre  Zamore,  disent 
les  contemporains;  mais  il  n'était  pas  le  seul 
parmi  les  grands  personnages  de  l'époque. 

L'occasion  d'agir  contre  les  parlements  ne 
devait  pas  se  faire  longtemps  attendre.  La  grande 
affaire  de  La  Cbalotais  et  des  magistrats  bretons 
sembla  terminée  en  1769;  au  mois  de  juillet,  le 
parlement  de  Rennes  fut  réintégré,  le  silence  fut 
imposé  pour  tous  les  actes  passés;  seulement, 
La  Cbalotais,  son  fils  Caradeoc  et  quatre  autres 
magistrats  ratèrent  éloignés  de  leurs  fonctions, 
parce  que,  disait  le  roi,  ils  n'avaient  pas  sa  con- 
fiance. Aussitôt  ils  réclament  le  droit  de  se  jus- 
tifier et  de  défendre  leur  honneur;  le  parlement 
de  Bretagne  poursuit  les  informations  commen- 
cées contre  le  duc  d'Aiguillon  :  on  l'accuse  avec 
acharnement  d'avoir  suborné  des  témoins ,  on 
fait  même  peser  sur  lui  le  soupçon  d'une  ten- 
tative d'empoisonnement  contre  La  Cbalotais, 
pendant  sa  captivité  ;  les  parlements  soutiennent 
les  magistrats  de^  Rennes  ;  on  veut  flétrir  le  duc 
d'Aiguillon.  Vainement  Maupeou  ordonne  d'a- 
néantir toute  cette  procédure  passionnée  ;  il  n'est 
pas  écouté,  et  d'Aiguillon  demande  lui-même 
des  juges.  Le  procès  est  évoqué  devant  le  par- 
lement de  Paris,  siég^t  comme  cour  des 
pairs,  afin,  disait  Bfaupeou,  de  laver  la  pairie 
des  crimes  d*un  pair,  ou-  un  pair  des  crimes 
qui  lui  sont  imputés.  Par  les  conseils  du  chan- 
celier, le  roi  lui-même  préside  la  cour  des  pairs, 
à  Versailles  ;  les  premières  séances  (4,  7  avril 
1770)  sont  calmes;  les  chefs  de  l'opposition 
pariementaire  montrent  une  déférence  respec- 
tueuse, et  se  rangent  aux  avis  de  Louis  XV.  Mais 
bientôt  il  se  lasse  de  tous  ces  détails  de  procé- 
dure, ou  bien,  cédant  aux  perfides  avis  de  Mau- 
peou ,  qui  désire  une  rupture ,  il  prend  un  ton 
plus  aggressif,  s'éloigne  avec  un  dédain  affecté, 
et  donne  au  duc  d'AJJguillon  des  marques  réité- 
rées de  sa  faveur  (1).  Alors,  le  parlement  s'aigrit, 

(1)  Maapeoa  a  aflraé  qill  s'éCatt  oppoa4  ée  tmrtM  ms 


reçoit  les  dépositions  des  ennemis  les  plus  si- 
gnalés du  duc  d'Aiguillon,  se  plaint  amèrement 
de  l'exil  arbitraire  des  deux  La  Cbalotais ,  atta- 
que les  lettres  de  cachet ,  et  menace  les  conseil- 
lers d'État  qui  ont  agi  dans  cette  affaire.  Les 
séances  sont  enfin  interrompues,  et  un  lit  de  jus- 
tice est  annoncé  pour  le  27  juin.  Après  les 
protestations  habituelles  contre  les  lits  de  jus- 
tice, le  pariement,  par  l'organe  du  premier  pré- 
sident d'Aligre,  se  déclare  ^ui/eme/i/  alarmé 
du  Ueu,  du  jour,  des  circonstances  de  cette 
séance  royale.  Mais  le  chancelier,  après  avoir 
répondu,  lit  des  lettres  patentes  dans  lesquelles 
le  roi  fait  savoir  qu'il  ne  veut  pas  laisser  conti- 
nuer une  procédure  qui  tendrait  à  soumettre 
à  Finspection  des  tribunaux  le  secret  de  son 

administration D*ailleurs   pleinement 

convaincu  que  la  conduite  du  duc  d'Aiguillon 
est  irréprochable...  il  anéantit  toutes  les 
procédures  faites  jusqu*à  ce  jour.  D'Aiguillon 
ne  réclama  pas  ;  mais  le  parlement,  irrité  quoi- 
qu'il y  eût  bien  des  exemples  de  cette  interven- 
tion arbitraire  du  pouvoir  royal  dans  le  cours  de 
la  justice,  rendit  un  arrêt  motivé,  par  lequel 
d'Aiguillon,  prévenu  de  faits  qui  entachaient 
son  hontteur,  était  provisoirement  suspendu  de 
ses  fonctions  de  pair  (2  juillet);  cet  arrêt  fut 
aussitôt  répanda  dans  le  public  par  des  milliers 
d'exemplaires  :  ki  la  partialité  passionnée  du 
parlement  était  évidente.  L'arrêt  du  parlement 
fut  immédiatement  cassé  par  le  conseil  d'État  ;  le 
parlement  n'en  persista  pas  moins  dans  son  op- 
position par  des  remontrances  réitérées,  soutenant 
que  le  procès  commencé  ne  pouvait  être  ainsi 
tenbiné  par  la  volonté  royale ,  attaquant  les 
lettres  patentes  par  des  questions  comme  celle- 
ci  :  «  Est-ce  impéritie,  est-ce  mauvaise  foi  de  la 
part  du  rédacteur?  »  Les  parlements  des  pro- 
vinces applaudissaient  et  joignaient  leurs  re- 
montrances i  celles  du  pariement  de  Paris  ;  ils 
furent  punis  par  des  mesures  de  rigueur  à 
Metz,  à  Rennes,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Be- 
sançon. Oupaty,  avocat  général  k  Bordeaux, 
ménta  l'hooneur  d'un  emprisonnement.  Alors 
Louis  XV,  conduit  par  Maupeou,  vint  lui- 
même  en  grand  appareil  au  Palais  pour  procé- 
der à  l'enlèvement  de  toutes  les  pièces  qui  con- 
cernaient cette  aflkire  (3  sept.  ),  et  de  nouveau 
il  imposa  silence  ^u  pariement.  C'était  véritable- 
ment compromettre  la  dignité  de  la  couronne. 
Aussi  dès  le  6  septembre  le  parlement  décla- 
rait que  «  la  multiplicité  des  actes  d'un  pouvoir 
absolu  était  one  preuve  non  équivoque  d'un 
projet  prémédité  de  changer  la  forme  du  gmi- 
vemement  ».  Pendant  les  vacances  du  parie- 
ment, le  chancelier  ne  fit  aocune  proposition 
d'accommodement;  c'était  chose  nouvelle,  et 
qui  dut  (aire  réfléchir;  mais  il  y  avait  un  travail 
actif  et  secret  dans  Im  bureaux  de  la  cbanoel. 
lerie.  Maupeou  était  de  plus  en  plus  secondé 

forces  ao  proeèa  4'Al|«iUM.  «oaC  U  pcêrojatt  la  mal- 
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ptr  d'Âigoilloa  et  Terrty  ;  la  favorite  redonblait 
tes  sarcasme»  contre  le  doc  de  Choiseol  «  qui 
lemblait  oublier  dans  le  silence  et  loi-méroe 
et  la  cause  des  parieroentaires.  Le  chancelier 
«fait  fait  présent  à  M ««  du  Barry  d'un  beau  ta- 
bleau de  Tan  Dyck,  représentant  Charles  l*' 
foyant  dans  une  forêt;  elle  le  montrait  à 
Louis  XV,  en  lui  disant  :  «  Eh  bien,  La  France, 
tn  Toîs  ce  tableau  !  Si  tu  laisses  faire  ton  parle- 
ment, il  te  fera  couper  la  tête,  comme  le  parle- 
ment d'Angleterre  Ta  fait  couper  à  Charles.  » 
C'est  par  de  semblables  moyens  qu'on  espérait 
triompher  de  la  faiblesse  et  deé  irrésolutions  dn 
roi. 

Enfin,  parut  VÉdit  de  règlement  ou  de  dis- 
eipline,àu  27  novembre;  dans  le  préambule, 
le  chancelier  rappelait  tous  les  torts  du  parle- 
ment dans  la  lutte  qu'il  soutenait  depuis  pln- 
•iears  années  contre  la  royauté,  et  les  imputait 
à  des  motifs  coupables.  L'édit  renouvelait  la 
déclaration  du  3  mars  1766  (voir  l'article  préc.)» 
et  comprenait  trois  parties  :  P  défense  de  se 
servir  des  termes  d'unité ,  d'indivisibilité ,  de 
classes,  et  de  soutenir  ces  doctrines  séditieuses, 
déjà  condamnées;  de  correspondre  avec  les  an- 
tres parlements;  etc.;  0?  défense  de  cesser  le 
service  judiciaire,  de  donner  des  démissions  en 
corps,  sons  peine  de  privation  et  perte  d'offices  ; 
3*  ordre  formel  de  ne  plus  retarder  l'enregistre- 
ment des  édits  par  des  arrêts,  etc.  I^e  roi  décla- 
rait «  qu'il  ne  tient  sa  couronne  que  de  Dieu, 
€|u'au  roi  seul  appartient  le  droit  de  faire  des 
lois  ;  que  les  n^présentations  de  ses  cours  ont 
des  bornes,  tandis  qu'elles  n'en  peuvent  mettre 
aucune  à  son  autorité  o.  Le  discours  était  ferme, 
et  raisonnable;  l'édit  d'une  extrême  clarté; 
Louis  XV  montrait  entin  qu'il  voulait  mettre  sa 
couronne  hors  de  tutelle ,  et  la  donner  à  son 
petit-fils,  comme  il  l'avait  reçue  de  son  aïeul, 
Loois  XIV  (1).  Le  parlement  dès  le  lendemain 
de  sa  rentrée  (4  décembre)  refusa  l'enregistre- 
ment, en  rappelant  ses  longs  services,  et  en  sup- 
pliant le  roi  de  livrer  à  la  vengeance  des  lois 
les  funestes  conseillers  du  trône,  les  pertur  - 
bateurs  de  l'État ,  les  calomniateurs  de  la 
magistrature.  Mais  Maupeou  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  intimider;  il  disait  hardiment  le 
6  déoeml>re  :  «<  C'est  demain  que  j'ouvre  la  tran- 
chée devant  le  parlement.  »  Le  lendemain  en 
effet  le  roi  tint  à  Versailles  un  lit  de  justice,  où 
Ton  voyait  siéger  parmi  les  pairs  d'Aiguillon, 
froideroent  dédaigneux,  et  le  foudroyant  édit  de 
discipline  fut  transcrit  en  silence  sur  les  regis- 
tres (7  déc.  ).  Le  10  le  parlement  déclara  que 
•et  membres,  dans  leur  douleur  profonde,  n'a- 
Taient  point  Tesprit  assez  libre  pour  décider  des 
biens ,  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  sujets  du 


(1)  L'iBl  do  dianceller,  Lebrao,  depuis  dac  de  Plal- 
nnee,  ncoots  qu'il  avait  lui-même  préparé  le  projet 
d'édlt  :  naU  on  le  trouva  trop  faible  :  un  antre  fnt  rédiiré 
par  l'abbé  Tcrray,  et  fut  adopté  comme  11  Tarait  rédigé, 
dans  aoo  prétabtle  et  set  dl^oslUoiii. 


roi  ;  c'était'  une  forme  de  démission.  Cet  expé- 
dient avait  déjà  bien  souvent  réussi  ;  les  ma- 
gistrats, soutenus  par  l'opinion  populaire,  se 
croyaient  indispensables,  et  pensaient  que  le  roi, 
effrayé  de  l'agitation,  des  murmures,  céderait 
encore  une  fois.  Mais  le  chancelier  se  félicitait 
de  cette  résolution ,  et  laissait  au  parlement  la 
responsabilité  du  désordre  qu'il  causait.  Cinq 
fois  des  lettres  de  jussion  ordonnèrent  aux  ma- 
gistrats de  reprendre  leurs  fonctions;  le  parle- 
ment persista,  et  réitéra  ses  remontrances.  Mais 
Louis  XV  était  décidé  à  agir  avec  vigueur.  Choi- 
seul  fut  enfin  disgracié  (24  décembre),  et  mal- 
gré les  témoignages  éclatants  de  la  sympathie 
publique  qui  l'accompagnèrent  dans  son  exil  de 
Chantelonp,  le  roi  soutint  son  chancelier  et  le 
laissa  préparer  le  plus  grand  coup  d'État  de  son 
règne. 

Manpeou  était  décidé  à  frapper  le  parlement 
comme  corps  politique  ;  il  savait  toutes  les  cla- 
meurs, toutes  les  haines  qu'il  allait  soulever. 
Pour  adoudr  les  colères  de  l'opinion  publique, 
il  avait  résolu  d'octroyer  en  même  temps  de 
sages  et  heureuses  réformes ,  depuis  longtemps 
réclamées  avec  instance  par  les  écrivains  les 
plus  populaires.  Son  plan  était  habilement  conçu; 
il  l'exécuta  avec  énergie.  Dans  la  nuit  du  19  au 
20  janvier  177t,  des  mousquetaires  réveillent 
iMiisquement  les  magistrats  endormis,  et  les 
somment,  au  nom  du  roi,  de  signer  oui  ou  non, 
sans  explications,  sans  commentaires,  s'ils 
veulent  reprendre  leurs  fonctions.  Trente-huit 
seulement,  surpris,  effrayés,  ou  vaincus  par  les 
larmes  de  leurs  familles,  signent  oui;  la  nuit 
suivante  des  lettres  de  cachet  apprennent  aux 
magistrats  opposants  que  leurs  charges  sont 
confisquées,  et  des  mousquetaires  les  emmè- 
nent dans  les  différents  lieux  d*exil  qui  leur 
jBont  assignés.  Le  21,  les  trente-huit  se  rétrac- 
tent, au  milieu  des  acclamations  de  la  foule,  ac- 
courue au  Palais ,  et,  eux  aussi,  partent  immé- 
diatement pour  l'exil.  On  remarqua  la  malignité 
du  chancelier,  qui  semblait  avoir  choisi,  tout 
exprès ,  les  endroits  les  plus  désagréables  à  ha- 
biter, ou  les  plus  contraires  à  la  santé,  aux  ha- 
bitudes des  magistrats  qp'il  frappait.  Le  23  jan- 
vier, les  membres  du  conseil  d'État  furent 
chargés  provisoirement  de  rendre  la  justice  ;  ils 
furent  installés ,  le  24,  au  milieu  d'un  gruid  ap- 
pareil militaire ,  qui  n'empêcha  pas  les  huées 
du  peuple.  Mais  les  procureurs  éludaient  Tordre 
d'exercer  leurs  offices  ;  les  avocats  s'abstenaient 
de  plaider  devant  ce  par^emen^  de  c(wr,  comme 
on  l'appelait  ;  les  audiences  étaient  troublées  par 
des  scandales  journaliers  (t).  11  est  bien  certain 

(1)  On  trouva  à  la  porte  de  la  grand'chambre  nne  af- 
fldie  ainsi  conçue  :  «  La  grande  tronpe  étrangère  des  vol- 
tlgeors  de  Sa  Majesté  donnera  aujourd'hui  la  seamdê  tê- 
pritenUttion  des  audUnces,  parodie  en  deux  actet,  aal. 
vie  dn  Procureur  malgré  tut,  comédie  donnée  en  1TI7, 
remise  au  théâtre  avec  tous  ses  agréments.  Oea  enfaota 
de  sotiante-  dU  ans  continueront  de  Joaer  les  granda 
rOlea,  en  attendant  une  nouvelle  représentation  dé  Tàé- 
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que  les  fautes  et  les  vices  du  pouvoir  royal  sous 
Louis  XV  avaient  surtout  cootrilNié  à  jetef  dans 
les  esprits  des  liabitudes  de  mépris  et  d^Diu- 
bordination  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  que 
depuis  longtemps  les  parlements  avaient  mis 
ToppositioR  en  honneur,  et  qu'on  n'obtenait 
plus  les  suffrages  de  la  foule  qu'en  critiquant  les 
actes  du  pouvoir.  Aussi  le  coup  d'État  du  chan- 
celier devait  soulever  les  esprits.  Les  parlements 
de  province ,  la  cour  des  aides ,  la  cliamltre  des 
comptes,  la  cour  des  monnaies,  les  tribunaux 
inférieurs,  comme  le  Châtelet,  protestaient  éner- 
gfquement  contre  la  suppression  du  parlement  de 
Paris  et  l'exil  des  magistrats.  On  remarqua  sur- 
tout le  discours  énergique  du  premier  président 
de  la  rour  des  aides,  Lamoignon  de  Malesherbes, 
qui  conclut  en  priant  le  roi  «d'interroger  la  na- 
tion elle-même  ».  Le  22  février,  un  édit  com- 
mença la  r<^forme  préparée  par  le  chancelier; 
dans  un  préambule ,  remarquable  par  la  pensée, 
noble  par  le  langage ,  il  insistait  sur  la  néces- 
sité de  faire  di$:parattre  les  abus  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice ,  condamnait  la  vénalité  des 
offices,  promettait  un  nouveau  code  de  procé- 
dure civile  et  criminelle  ;  une  justice  prompte 
et  gratuite.  Puis,  après  avoir  montré  les  funestes 
effets  du  ressort  trop  étendu  du  pariemeot ,  on 
établissait  six  conseils  supérieurs  à  Arras,  Blois, 
Châlons-sur- Marne ,  Clerrr.ont ,  Lyoo,  Poitiers, 
jugeant  en  dernier  ressort ,  et  composés  de  ma- 
gistrats ,  n'ayant  que  leurs  gages ,  sans  épices , 
sans  droits  de  vacations,  etc.  (1). 

Cependant,  les  protestations  ne  s'arrêtèrent 
pas  ;  à  la  messe  solennelle  du  22  mars ,  la  cour 
des  aides  fit  un  affront  public  et  motivé  an  par- 
lement provisoire  ou  postiche.  Quelques  jours 
après,  Malesherbes  fut  exilé;  le  9  avril,  des 
commissaires  du  roi  vinrent  à  la  cour  des  aides 
faire  enregistrer  un  édit  qui  la  supprimait  et 
en  partageait  le  ressort  entre  le  parlement  de 
Paris  et  les  nouveaux  conseils  supérieurs.  Comme 
les  ma-^istrats  restaient  sur  leurs  sièges,  le  ma- 
réchal de  Richelieu  fit  entrer  des  soldats,  et 
contraignit  la  cour  à  se  retirer;  les  prinrJpaux 
membres  furent  exilés.  Enfin  Maapeou  parvint 
avec  beaucoup  de  («eine  à  réunir  les  éléments 
d'un  nouveau  parlement ,  qoi  devait  remplacer 
le  pariement  provisoire.  Louis  XV  tint  un  der- 
nier lit  de  justice,  à  Versailles,  le  13  avril  1771  ; 
là,  le  rliancelier  commença  par  faire  nne  apo- 
logie courte,  mais  nerveuse  du  coup  d*État,  au- 
quel l'ancien  parlementerait  réduit  fa  royauté; 
pois  en  fit  enregistrer  trois  édits;  le  premier 
abolissait  la  cour  des  aides;  le  second  soppri- 
roait  les  anciens  offices  du  parlement,  avec 
remboursement  du  prix  des  charges ,  et  les  rem- 

wtiM  omtrmf^  Il  o*?  e»lrrra  qoe  la  livrée  et  aotre*  geas 

MIM  eor«.  etc.  • 

(1)  <>■  Il  alora  courir  ee^  Y«n  -. 

La  eoar  rovale  mt  aceoocliée 
De  alx  petits  parleaieiitawi. 
Tons  compo^  deeoqslMWi  : 
Le  dIaMc  eaporte  la  coavée. 


plaçait  par  soiiante-quiaze  offices  gratuits,  san» 
hérédité,  sans  vénalité,  sans  épices,  avec  droit 
de  présenter  à  la  nomination  du  roi  trois  can- 
didats pour  les  places  vacantes;  le  troisième 
supprimait  le  grand  conseil  ;  s^^s  membres  for- 
maient le  noQveao  itarlement,  avec  quelques 
membres  de  la  cour  des  aides,  quelques  avocats 
ol>scurs,  quelques  protégés  de  l'archevêque  de 
Paris (1);  il  y  avait  trois  chambres,  la  grand' 
cliarobre,  la  toumelle,  et  les  enquêtes  ;  nul  ne 
pouvait  êtreconsdUeravant  l'Age  de  vingt-cinq  ans 
et  cinq  ans  d'exercice  an  barreau  ou  dans  une  ju- 
ridiction inférieure;  Tédit  du  27  novembre  1770 
'  devait  servir  de  règle  aux  droits  du  parlement.  Le 
roi  fit  la  clôture  do  lit  de  justice,  en  disant  avec 
nne  énergie  contraire  à  ses  liabitudes  :  «  Je  dé- 
fends toute  démarche  an  sujet  des  anciens  offi- 
eiersdemon  parlement.  Je  ne  changerai  jamais.  » 
Cette  révolution  fut  diversement  jugée  ;  quel- 
ques-uns, et  Voltaire  parmi  eux,  applaudirent 
à  la  ruine  de  l'ancien  parlement,  qui  avait  décrété 
de  prise  de  corps  tant  d'écrivains  généreux  et 
fait  brûler  tant  de  livres  par  la  main  du  bour- 
reau; n'était-ce  pas  les  cruels  persécuteurs 
de%  protestants,  les  juges  ou  plutôt  les  as.sassins 
de  Calas,  de  La  Barre,  de  Lally  ?  Voltaire  écrit  : 
«  Je  regarde  les  nouveaux  étalriis&ements  faits 
par  M.  le  chancelier  comme  le  plus  grand  service 
feità  la  France.  »  Et  il  les  célèbre  en  prose  et  en 
vers.  Mais  l'opinion  publique  jugea  autrement 
que  Voltaire;  et  pour  la  plupart  la  réforme  de 
Manpeou  ne  (nt  que  l'œuvre  méprisable  d'un 
despotisme  brutal  :  «  C*est  la  tour  de  Babel , 
écrit  M**  du  Deflîuid ,  c'est  le  chaos ,  c'est  la 
fin  du  monde;  personne  ne  s'entend,  tout  le 
monde  se  hait,  se  craint,  cherche  à  se  détruire. 
Tout  est  ici  dans  un  bouleversement  dont  on  ne 
peut  prévoir  quelle  sera  la  fin.  »  Les  magistrats 
étaient  «  des  victimes  qu'on  égorgeait  sur  l'autel 
du  despotisme  »  ;  toutes  les  têtes  se  tournèrent  ; 
les  femmes  se  distinguèrent  surtout  :  «  La  monar- 
chie allait  s*écrouIer  »  (  Mém.  de  Besenval  ).  Tous 
ees  cris  de  Topinion  bruyante  et  intéressée  ont 
retenti  jusqu'à  nous ,  et  ont  le  plus  souvent  em- 
pêché de  porter  un  jugement  équitable  et  impar- 
tial sur  la  réforme  de  Maupeou  ;  H  est  impossible 
cependant  de  ne  pas  reconnaître  son  habileté  et 
sa  fermeté;  fl  ne  se  laissa  pas  étourdir  par  les 
clameurs  ;  il  ne  fbt  arrêté  dans  raoeompHssement 
de  son  flpiivre  par  aucun  obstacle;  il  eut  au  moins 
le  mérite  du  succès  Au  lit  de  juÀoe  du  13  avril, 
les  prinees  du  sang  n'avaient  été  représentés  que 
par  le  comte  de  la  Marche;  les  autres,  excités 


(t)  Il  ne  ftat  pa«  befle  de  cnmpoaer  le  ooaveaa  park*- 
ment  ë*hoiii— a  toat  à  faM  irr^proclMblea,  qMlfa^a  att 
beaocoap  esairv^re  n»eapactté  aa  la  véaalMé  ée  eet  mm* 
iMrats;  oe  k»  aecabla  4'eplfraniBes  oulra|matr«i 
aln«l  Poa  disait  da  KnB>cr  préaident,  Bertier  de  ^n- 
v»««r  •• 
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1^  le  |>riiice  àê  Conti  (  fnon  coiuin  l'avocat, 
comme  l'appelait  Louis  XV  ),  signèrent  une  pro- 
tettatioD  énergique,  cbeK  le  comte  de  Clermont 
■MNUtnt,  comme  genlilsbommcs ,  comme  pairs 
da  royaume,  comme  princes.  Sur  trente-sept  ducs 
et  pairs,  treize  apposèrent  leur  signature  au  bas 
de  oette  protestation.  Le  roi  exila  les  princes  ou 
leor  retrancha  une  partie  de  leurs  pensions. 
Aprte  la  mort  du  comte  de  Clermont,  tons,  à 
reKeeption  de  Coati,  se  laissèrent  gagner,  et  ren- 
trèrent en  grftce.  Plusieurs  membres  du  grand 
coieil  avaient  refusé  de  siéger  dans  le  nouveau 
parlement;  ils  furent  exilés.  Le  comte  de  la 
Marche  fut  chargé  de  porter  des  ordres  rigoureux 
à  Ja  chambre  des  comptes,  qui  réclamait  (2  juil- 
M  ).  Le  Châtelet  fut  supprimé,  pour  être  re- 
coMtitué  plus  tard,  et  plusieurs  de  ses  mem- 
bres furent  envoyés  en  exil  (27  mai).  Les 
pftricments  de  province  avaient  tous  protesté  et 
adressé  au  gouvernement  de  foudroyantes  re- 
■MOtrances  contre  Tédit  du  27  novembre  et  sur- 
toot\coDtre  le  coup  d'État  de  janvier  1771  ;  ils 
furent  successivement  supprimés.  Toutes  les  ju- 
ridictions qui  résistèrent  :  la  table  de  marbre,  le 
bvean  des  finances,  le  siège  général  de  l'aini- 
rauté,  etc.,  furent  kirisées.  Les  états  provinciaux, 
même  en  Bretagne,  furent  réduits  au  silence, 
•DUS  peine  de  suppression.  Mais  il  semblait  en- 
core pins  facile  de  détruire  que  de  reconstruire  ; 
et  Maupeou  fut  forcé  de  déployer  la  plus  grande 
habileté  pour  reconstituer  le  corps  tout  entier 
de  la  magistrature ,  en  présence  des  rancunes 
et  des  sarcasmes  de  Topinion  publique ,  qui  con- 
tinuait de  flétrir  \^  parlement  Maupeou.  Cepen- 
dant il  parvint  -à  gagner  une  partie  des  anciens 
magistrats,  qui  consentirent  à  accepter  le  prix  de 
leurs  offices  et  à  reconnaître  la  légalité  du  nouvel 
ordre  de  choses.  La  plupart  furent  bientôt  rap- 
pelés de  leurs  lieux  d*exil  ;  un  grand  nombre 
même  rentrèrent  dans  l'organisation  nouvelle; 
lea  parlements  de  Paris  et  de  Rouen  furent  les 
seuls  à  refuser  ;  mais  les  membres  des  parle- 
menU  de  Grenoble  et  de  Dijon ,  beaucoup  de 
cenx  des  parlements  de  Douai ,  Besançon,  Tou- 
louse, Metz,  Rennes,  etc.,  acceptèrent  des  char- 
ges de  président  et  de  conseiller  dans  les  nou- 
▼eaox  pariements.  Tous  furent  réorganisés  du 
mois  d*août  au  mois  de  novembre  1771. 

Les  avocats  et  les  procureurs  avaient  com- 
mencé par  ne  point  vouloir  plaider  devant  les 
mwveaux  parlements;  Maupeou,  san<;  impa- 
ticMe,  sans  rigueur  inutile,  laissa  le  temps  triom- 
pher de  cette  résistance  passive,  et  vers  la  fin 
de  Tanoée  la  plupart  des  avocats  suivirent 
Texemple  du  célèbre  Gerbier,  et  prêtèrent  ser- 
meot  à  la  rentrée  de  novembre  1771  (1).  Mau- 

(1)  te  vaodcTtlte  «alTaiit  eut  alors  quelque  sucées  : 
LlMMoear  drs  avoeatt, 
J»4U  »l  délicats, 
ITest  plus  qu'une  famée; 
Lear  Uonpe  dlffaoïée 
9«Mt  le  joaff  eaia, 
Bt  de  CaUlard  avide 


peou  sembla  dès  lors  avoir  triomphé  ;  le  trium- 
virat fut  plus  puissant  que  jamais  :  Terray  put 
poursuivre  en  toute  liberté  ses  opérations  finan- 
cières; et  d*Ai(!uillon  fut  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères.  Mais  il  aurait  fallu  un  gou- 
vernement sage,  honnête  et  ferme  tout  à  la  fois, 
pour  calmer  peu  à  peu  les  colères  de  Popinion, 
pour  chasser  les  préjugés,  et  pour  habituer  les 
esprits  au  nouvel  ordre  de  choses.  H  n'en  fut 
rien.  Aussi  continuait-on  à  regarder  la  grande 
réforme  du  chancelier  comme  un  coup  d*État 
entrepris  dans  l'intérêt  seul  du  des|»otisme,  pour 
lui  donner  la  licence  de  tout  faire  impunément, 
au  grt'  (le  ses  caprices  et  de  ses  passions.  La 
justiœ  était-elle  mieux  rendue,  cuûtait-elle 
moins  cher  que  par  le  passé  ?  Le  fameux  procès 
de  Beaumarchais  acheva  la  déconsidération  du 
parlement  Maupeou  (voy.  Beaumarchais)  (1), 
que  des  libelles  injurieux,  des  placards  insolents 
n'avaient  jamais  cessé  de  vouer  au  mépris  et  à 
la  haine  (2).  Maupeou  restait  impassible,  par 
scepticisme  léger,  par  mépris  orgueilleux  pour 
ses  ennemis.  Fier  des  grands  services  qu'il  avait 
rendus,  il  voulait  devenir  premier  ministre  ;  il 
ménageait  moins  désormais  la  favorite ,  et  la  mé- 
contentait en  refusant  d'exempter  de  la  peine  du 
carcan  un  certain  Billard,  convaincu  de  faux,  et 
qui  était  un  peu  son  parent  ;  il  semblait  se  rap- 
procher du  parti  religieux,  que  dirigeait  avec  zèle 
madame  Louise,  tille  de  Louis  XV  ;  il  affichait  des 
sentiments  de  dévotion ,  et  allait  communier  os- 
tensiblement à  Saint- Denis.  La  mort  de  Louis  XV 
vint  détruire  l'œuvre  et  ruiner  pour  toujours  la 
fortune  du  chancelier  (  10  mai  1774).  A  l'avénc- 
ment  de  Louis  XVI,  il  dut  se  préparer  à  quitter 
le  ministère;  ce  fut  seulement  le  24  août  qu'il 
reçut  l'ordre  de  remettre  les  sceaux  ;  mais  il  re- 

La  prudence  décide 
Qu'il  vaut  bien  mleut  ni<>urtr  de  honte  que  de  faim. 

\\)  A  propos  do  procès  de  Resomarchals ,  le  duc  de 
Roatlles  (  prérédemraent  duc  d'Afcn  )  dit  au  roi  :  «  Sire , 
nous  pouvons  esipérer  que  votre  psrlt-mcnt  réussira.  Il 
commence  à  prendre.  » 

if)  Jamais  peut-éU'e  la  presne  n'avait  eu  pareille  vio- 
lence, même  au  temps  drx  MaEannades;  et  la  plupart  de 
ces  pampItletK,  qui  ne  respectaient  rien,  étalent  Tcenvro 
des  magbtrats  déchus  ou  de  libellistt»  ft  leur  R.iges.  X^r 
chancelier,  plus  que  tout  aatre.  fut  poursuivi  dans  eei 
nouvelles  écrites  à  la  main,  dans  ces  vers  satirUtoea,  qui 
voualrnt  son  nom  i  l'infamlr,  et  qui  rircalalent  près* 
que  en  toute  liberté  ;  on  oc  se  contfntait  pas  de  trouvt  r 
dsns  l'aiiarramme  de  w%  noms  :  Mouvait  ckanceUer  ne 
pour  te  dégât  ;  de  dire  : 

H  comptait  pour  Jours  perdus 

Tous  (Cux  qu'U  paA^alt  xans  mal  (aire. 

Mais  le  coquin  n'en  perdait  guère, 
de  l'appeler: 

VU  eierément,  rebut  de  la  nature, 

Petri  de  flrl.  d'orgueil  et  d  imposture. 
On  écrivait  à  l'occasion  de  sa  fête  ce  cruel  couplet  : 
Pour  votre  fêle, 

Monseigneur,  puisse  le  bourreau 

Faire  de  votre  auiroste  léte 

A  Tbénts  un  petit  cadeau 
Pour  votre  fête  ! 
Mais  n'était  ce  pas  alors  que  l'on  mettait  ces  mots  an 
bas  de  la  statue  de  Louis  XV  :  jrrét  de  ta  cour  de»  mot»' 
I  Nolet,  ««<  ordonne  qt^un  lA>Hit  mat  frappé  soit  re/rappt'. 
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fasa  de  renoncer  à  sa  charge  ioanioTible  de 
chancelier.  «  Si  le  roi,  dit-il,  trooTe  que  j'ai  trahi 
la  confiance  de  son  aïeal,  qu'il  me  fasse  mettre 
en  jugement.  »  Cette  nouyelle  fat  accueillie  par 
les  témoignages  bruyants  d'une  joie  populaire. 
Maopeou  supporta  sa  disgrâce  a^ec  une  fermeté 
inattendue;  il  ne  reparut  plus  ni  à  la  cour  ni  à 
Paris,  et  ne  fit  jamais  aucune  démarche  pour 
reprendre  le  pouvoir  :  «  J'avais  fait  gagner  un 
fprand  procès  au  roi,  dit-il  ;  il  veut  faire  remettre 
en  question  ce  qui  était  décidé  ;  il  en  est  le  maî- 
tre. »  Maiipeou  eut  pour  successeur  Hue  de  Miro- 
mesnil,  premier  président  du  parlement  de  Nor- 
mandie, disgracié  en  1771  ;  ce  choix  était  signifi- 
catif. Quand  les  parlements  furent  rétablis,  avec 
tous  les  pouvoirs  dont  ils  jouissaient  avant  la  ré- 
forme de  Maupeou,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Si  le 
roi  vent  perdre  sa  couronne,  il  en  est  le  maître.  » 
Depuis,  il  garda  le  silence,  et  mourut  à  Thoit, 
le  29  juillet  1792,  après  avoir  vu  la  ruine  des 
parlements  et  de  la  monarchie  elle-mAme.  Il 
avait  fait  quelques  mois  auparavant  un  don  pa- 
triotique de  800,000  livres,  soit  indifférence 
pour  sa  famille,  soit  pour  se  venger  d'un  guu- 
▼emement  qui  avait  méconnu  ses  services,  soit 
par  crainte  d'une  révolution,  qui  s'annonçait  de 
plus  en  plus  menaçante  et  terrible.  11  fut  le  der- 
nier chaiicelier  de  l'ancienne  monarchie. 

Les  grandes  réformes  de  Manpeou,  si  elles 
avaient  duré,  n'auraient  pas  sans  doute  empêché 
la  chute  de  l'ancienne  royauté  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Turgot,  de  Vergennes,  Voltaire 
et  beaucoup  d'hommes  éclairés  se  déclarèrent 
contre  le  rétablissement  des  anciens  pariements. 
Les  anciennes  luttes  de  la  royauté  et  de  la  ma- 
gistrature recommencèrent  aussitôt,  et  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XVI  les  pariements  ne 
cessèrent  d'être  un  embarras,  un  obstacle  fu- 
neste, s'opposant  à  toute  amélioration,  à  tout 
changement,  à  tout  progrès;  défenseurs,  non 
pas  des  droits  et  des  libertés  de  la  nation,  mais 
des  abus,  des  préjugés,  des  privilèges.  Louis  XVI 
dut  se  repentir  plus  d'une  fois  de  sa  faiblesse  et 
de  son  imprévoyance  h  leur  égard;  il  voulut, 
mais  en  vain,  tenter  de  leur  enlever,  par  l'éta- 
blissement de  la  cour  plénière,  ces  droits  politi- 
ques dont  ils  avaient  toujours  abusé.  Il  était 
trop  tard  ;  et  l'opposition  malheureuse  du  par- 
lement ne  fut  que  le  prélude  tumultueux  de  la 
révolution.  Les  événements  justifient  donc  la 
réforme  de  Maupeou.  «  Enfin, comme  l'a  dit 
nn  magistrat  éminent,  ce  fut  dans  la  réforme  ac- 
complie en  1771  que  le  législateur  de  1808  et  de 
1810  alla  trouver  ses  idées  de  réorganisation  so- 
ciale. Ce  que  nous  sommes  habitués  à  respecter  et  k 
admirer  même  dans  notre  organisation  judiciaire, 
la  division  des  grands  ressorts,  celle  des  tribu- 
naux inférieurs,  l'uniformité  des  deux  degrés  de 
Juridiction ,  la  réforme  de  la  procédure,  les  lois 
disciplinaires,  l'autorité  des  chefs  de  compagnie, 
les  règles  concernant  les  assemblées  générales, 
l'abolition  de  la  vénalité,  l'âge  des  magistrats, 
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la  suppression  des  épices ,  les  gages  réguliers 
et  proportionnels,  les  droits  de  présence,  les 
congés,  les  registres  de  pointe,  tout  s'était  réa- 
lisé quarante  ans  auparavant,  dans  la  révo- 
lution opérée  par  Louis  XV.  (1)  »  —  Nous 
ajouterons  que  cette  grande  réforme  judiciaire, 
quelque  nécessaire,  quelque  utile  qu'elle  pût 
être,  aurait  dû  être  faite  par  des  hommes  plus 
considérés,  et  surtout  plus  animés  du  désir  de 
servir  les  intérêts  généraux  de  la  société.  Or 
Blaupeou  ne  peut  être  considéré  que  comme  un 
serviteur  intelligent  et  énergique  du  despotisme 
royal;  c'est  lui  quil  voulait  dégager  de  toutes 
les  entraves  qui  le  gênaient  encore  ;  et  c'est  au 
nom  de  la  lit>erté  qu'il  a  été  justement  con- 
danmé,  si  non  dans  son  ceuvre  elle-même,  as- 
surément dans  les  intentions  qui  le  firent  agir. 

L.  GaécouiE. 

Mémùkrtt  do  duoeelUer  Maopeoa  ;  manuscrits  de  la 
BibUoib.  Unp.  ~  Maopeoa.  Jamm^lkM,  de  la  révolution 
opérée  dctns  la  eonttUuiiou  de  la  wumarckie  française , 
7  Tol.  —  Beemeil  de»  récUoÊtaiions  et  remontraneet  des 
parlewtenU,  etc.  :  Londres,  tm-lVh.  l  vol  lo-8*.  -  Mer- 
emrehUt.  et  poUt.  tortoot  pendant  les  années  1T70.  im. 
~  UngQtUMuuilespom.du  dix-kumime  siècle.  -  Let- 
tres de  Jf»«  du  Deffamd.  —  Maupeouana  (rrcaell  lall- 
ilqoe  contre  te  rbanceller).  ->  Soalavle,  Mém.  hist.  et 
polUiqties.  -  Méen,  de  Betenvat^  dé  AT**  Campan ,  etc. 
—  Battard  d'Eatanf,  Les  Parlements  de  France,  f  vol. 
In 'S*.  —  LoBénle.  Beammarckais.  -•  De  Tocquerllie, 
Hist.  de  Lomis  XF.  -  Ueretelie,  Hist.  de  France 
pendant  le  dix-huit,  siècle.  —  SluBondU  Hist.  des  Fretn- 
çais,  XXIX.  -  H.  Martin.  UiM.  de  France,  XVi. 

MAUPBRCHÉ  (Henri),  peintre  français,  né 

en  1602, à  Paris,  où  11  est  mort,  le  28  décembre 

1886.  11  s'adonna  au  paysage.  On  ignore  quel 

fut  son  premier  maître.  Il  imita  le  style  d'Her- 

mann  van  Swanevelt,  et  introduisit  souvent  dans 

ses  tableaux  des  comoositions  d'architecture. 

• 

Dans  sa  jeunesse  il  visita  ritaHe  avec  Louis  de 
Boulongne.  Quoiqu'il  ne  fût  qu'un  artiste  mé- 
diocre, il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture dès  sa  création,  en  1648,  et  le  13  novembre 
1655  il  y  fut  nommé  professeur.  Ou  a  de  lui 
douze  paysages,  qu'on  voit  encore  au  palais  de 
Fontainebleau  et  que  le  temps  a  fort  endom- 
magés. Il  a  aussi  gravé ,  d'une  pointe  sèche  et 
mesquine,  plusieurs  suites  de  dessins ,  tels  que 
V Histoire  de  TMe,  U  VU  de  la  Vierge, 
\* Enfant  prodigue,  etc.  P. 

Mariette,  Jbeeedari»,— jirekives  de  rari  français^  I. 

MACPBftTVis  (  Pierre- lAmiS'Moreau  db  ), 
philosophe  et  géomètre  français,  né  à  Saint-Malo, 
le  17  juillet  1698,  mort  à  Bâle,  le  27  juillet  1759. 
Son  père  jouissait  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens :  il  fut  leur  député  au  conseil  royal  du 
commerce  et  leur  représentant  aux  états  de 
Bretagne.  Sa  mère  avait  pour  lui  la  plus  vive 
tendresse  ;  elle  consacra  tous  ses  soins  à  son 
éducation.  Le  jeiuie  Maupertois  fut  élevé  dans 
la  maison  paternelle  sous  la  direction  de  l'abbé 
Coquard,  et  vint,  à  sdse  ans,  achever  set 
études  à  Paris  au  coUége  de  la  Marche  :  il  ent 

fi)  Us  Partetnents  de  France  par  M.  de  BnaUrd  d*K»- 
Ung.  Il,  m. 
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le  moud  pour  profedsetir  de  phikMophie  car- 
tteiemie  et  pour  répétiteur  de  mathéinatl(|oe8 
rÉeadémicien  Gnisnée,  qui  lui  expliqua  les  Elé- 
ments d'Euclide;  en  même  temps  il  apprenait 
réqqitstion  et  à  tirer  des  armes,  ce  qui  lui  { 
donna  des  goûts  militaires.  En  1716  il  revint 
dans  sa  Tille  natale,  fit  une  excursion  en  Hol- 
luide,  entra  deux  ans  après  dans  la  compa- 
plie  des  mousquetaires  gris ,  et  obtint  bientôt, 
pnr  le^  crédit  de  son  père,  une  lieutenance  dans 
le  réginient  de  la  Rocbe-Guyon ,  quMl  alla  join- 
értk  Lille.  Le  jeune  officier  profita  des  loisirs  de 
la  paix  pour  cultiver  les  lettres  et  hanter  les 
beaux  esprits  du  temps,  les  Marivaux,  les  Pré- 
fet, lesTerrasson  et  surtout  La  Motte-Houdard, 
qnise  réunissaient  au  célèbre  café  de  TAncienne- 
Comédie  (  aujourd'hui  café  Procope  ).  Nicole 
Ini  ffoseigna,  la  géométrie  et  le  fit  en  1723  rece- 
voir adjoint  de  l'Académie  des  Sciences. 

Maupertuis  se  démit  de  sa  compagnie  pour  se 
vouer  à  la  carrière  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Le 
premier  mémoire  qu'il  lut  k  l'Académie  (  15  nov. 
1724  )  traitait  de  la  Forme  des  instruments  de 
wuisique  :  c'était  peu;  mais  ses  nombreux 
«mis,  qui  s'étaient  engagés  à  se  soutenir  récipro- 
quement, le  firent  l'année  suivante  passer  de 
la  classe  des  adjoints  à  celle  des  associés.  Son 
premier  essai  àe  géométrie  présenté  à  l'Acadé- 
mie est  la  résolution  d*un  problème  «  pour  chan- 
ger une  courbe  quelconque  et  le  cercle  même  en 
ame  eourt>e  quarrable  aussi  prochainement  égale 
à  la  première  qu'on  le  voudra  ».  Il  donna  les 
années  suivantes  (  1726-1729)  une  application 
de  la  nouvelle  analyse  à  une  question  de  maxi- 
mis  et  minimis;  une  démonstration  du  rap- 
port (Je  Taire  de  la  cycloïde  au  cercle  généra- 
teur, par  le  roulement  de  différents  polygones 
réguliers  sur  une  ligne  droite  ou  sur  eux-mêmes; 
el  une  nouvelle  théorie  du  développement  des 
courbes  par  un  rayon  qui,  au  lieu  de  leur  être 
taagent,  comme  dans  le  développement  ordi- 
Biire,  leur  soit  perpendiculaire.  Il  donna  aussi 
des  formules  générales  pour  «  trouver  les  arcs  de 
tentes  les  développées  qu'une  courbe  peut  avoir 
à  l'infini  ».  La  géométrie  ne  Tempècha  pas  de 
s'occuper  d'histoire  naturelle,  et  il  communiqua 
des  observations  qu'il  avait  faites  sur  les  sala- 
nandres  et  les  scorpions,  pendant  une  excursion 
à  Montpellier.  En  1728  il  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre, et  entra,  comme  ré\é  partisan  de  New- 
teo,  à  la  Société  royale  de  Londres.  L'année  sui- 
vante il  alla  à  Bâie,  voir  Jean  Bemoulli,  et  as- 
sista aux  leçons  du  célèbre  géomètre,  sur  le 
bsnc  des  étudiants.  A  son  retour  à  Paris,  il  lut  à 
FAcadémie  (  29  nov.  1730  )  un  mémoire  Sur 
ia  courbe  aux  approches  égales,  problème 
proposé  en  1687  par  Leibniz,  et  résolu  en  1694 
par  Bemoulli  ;  mais  il  s'agissait  de  savoir  ce  qui 
arriverait  dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  non 
résistant  Hanpertuis  généralisa  ce  problème  en 
le  résolvant  pour  toutes  les  hypothèses  possibles 
de  résistance  des  milieux.  En  1731  il  devhit 
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membre  pensionnaire  de  l'Académie,  et  présenta 
divers  travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  la  Ba- 
listique arUhmétique,oii  il  renferme  la  théorie  du 
Jet  des  bombes  dans  une  formule  algébrique.  Par 
son  mémoire  sur  les  lois  de  l'attraction  (  1732  ), 
et  par  son  Discours  sur  la  figure  des  astres ,  il 
eut  le  mérite  de  répandre,  l'un  des  premiers,  en 
France  la  théorie  nevirtonienne,  ce  qui  lui  valut 
l'inimitié  de  tous  les  physiciens  exclusivement 
attachés  aux  doctrines  de  Descartes.  Parmi  ces 
partisans  des  tourbillons  cartésiens  on  remar- 
quait alors  des  savants  bien  connus,  Cassini, 
Saurin,  Mairan,  Mollet,  Fontenelle.  Les  deux 
partis  s'injuriaient  en  s'accnsant  rédproquement 
de  ne  rien  entendre  à  la  physique.  La  dispute  s'é- 
chauffa et  passa  de  TAcadémie  dans  les  collèges. 
Au  moins  ces  dissensions  ne  devaient  pas  être 
stériles  ;  elles  firent  entreprendre  une  détermina- 
tion plus  exacte  de  la  figure  de  la  Terre. 

On  avait  toujours  pensé  que  notre  planète  était 
parfaitement  ronde,  lorsque  le  voyage  de  Richerà 
Cayenne,  en  1672 ,  vint  renverser  cette  antique 
croyance.  Il  avait  observé  que  son  horloge  ré- 
glée à  Paris  (k  48^  50'  lat.)  sur  le  moyen  mouve- 
ment du  soleil ,  retardait  de  2'  28"  à  Cayenne 
(  éloignée  de  l'équateur  de  2  degrés  ).  Cette  ob- 
servation montrait  que  la  pesanteur  était  mom- 
dre  dans  la  dernière  localité  que  dans  la  pre- 
mière. Huygens,  qui  essayait  de  l'expliquer  par 
la  théorie  des  forces  centrifuges,évalua  l'excédant 
du  diamètre  équatorial  égal  à  ^^^  du  diamètre 
polaire;  et  Newton,  qui  expliquait  la  pesanteur 
par  l'attraction  mutuelle  de  toutes  les  parties  de 
la  matière  en  raison  inverse  du  carré*  de  leurs 
distances,  trooTa  que  le  diamètre  de  l'équateur 
devait  surpasser  l'axe  de  la  terre  de  la  ^^  par- 
tie de  sa  longueur.  D'un  côté,  les  résultats  théo- 
riques énoncés  par  Huygens  et  Newton,  de  l'au- 
tre, lesmesuresde  méridiennes  données  parl'abbé 
Pkard  et  par  Cassini ,  père  et  fils ,  qui  admet- 
taient, au  contraire,  que  la  Terre  était  allongée 
anx  pôles,  jetaient  les  mathématiciens  dans  de 
grandes  incertitudes.  Pour  les  faire  cesser,  l'A- 
cadémie, appuyée  par  le  gouvernement,  en- 
voya MM.  Godin ,  Bouguer  et  La  Condamine  en 
Amérique  pour  mesurer  l'are  du  méridien  à  l'é- 
quateur. Maupertuis  persuada  au  ministre  Mau- 
repas  de  lui  donner  la  direction  d'une  expédition 
semblable  au  pôle  nord.  «^Si ,  dis^MI ,  l'apla- 
tissement de  la  terre  n'est  pas  plus  grand  que 
Huygens  l'a  supposé,  la  différence  des  degrés  du 
méridien,  déjà  mesurés  en  France,  d'avec  les 
premiers  degrés  du  méridien  voisins  de  réqgi^- 
teur  ne  sera  pas  assez  considérable  pour  qu'elle 
ne  puisse  pas  être  attribuée  aux  erreurs  pos- 
sibles des  observateurs  et  à  l'imperfection  des 
instruments.  Mais  si  l'on  observe  au  pôle,  la 
différence  entre  le  premier  degré  du  méridien 
voisin  de  la  ligne  équinoxiale  et  le  66*,  par  exem- 
ple ,  qui  coupe  le  cercle  polaire ,  sera  asseï 
grande,  même  dans  l'hypothèse  d'Huygens,  pour 
se  manifester  sans  équivoque ,  malgré  les  plus 
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grandes  erreurs  coromissibleSy  parce  que  cette 
différence  se  trouyera  répétée  autant  de  fois  qu*U 
y  aura  de  degrés  intermédiaires.  » 

Maupertuis  partit  sur  un  na?ire,  équifié  à  Dun- 
kerqnc,  s'étant  associé  Clairaut,  Camus,  Le  Mon- 
nier ,  académiciens,  l'abbé  Outhier,  Soromereux 
comme  secrétaire,  Berbelot  comme  dessinateur. 
Le  savant  physicien  suédois  Celsius,  qui  se  troO' 
Tait  alors  à  Paris,  se  joignit  à  eux.  Voltaire  cbaata 
le  courage  de  ces  Argonautes  nouveaux ,  ^  chargés 
de  la  gloire  delà  patrie  ».  Leur  projet  était  de  «ne- 
surer  un  degré  ou  la  360*^  partie  du  méridien.  Pour 
y  parvenir,  il  fallait  d'abord  une  ligne  de  Tingt- 
cinq  lieues  communes  dans  la  direction  du  mé- 
ridien, c'est-à-dire  du  sud  au  nord.  Les  savants 
atteignirent  Tomeoen  juillet  17S6,etcoaimeii- 
cèrent  aussitôt  leors  opérations  Jiu  delà  de  Tomeo 
ils  ne  vécurent  plus  que  dans  des  lieux  inhabi- 
tés et  sur  les  montagnes  où  ils  plantèrent  les 
signaux  pour  les  lier  entre  elles  par  des  triangles. 
Ils  passèrent  ainsi  le  cercle  polaire,  et  de  rocher 
en  rocher,  de  cataracte  en  cataracte,  ils  vin- 
rent tous  se  réunir  à  Pello.  Les  montagnes  où 
ils  avaient  établi  des  signaux  et  le  clocher  de 
l'église  de  Tonieo ,  qui  terminait  la  aolte  de 
leurs  triangles  vers  le  sud ,  présentaient  là  me 
figure  d'un  long  heptagone,  dont  la  montagne  de 
Horrilanero  était  comme  le  foyer,  où  aboutis- 
saient tous  les  triangles.  Les  géomètres  se  par- 
tagèrent en  deux  troupes  pour  avoir  deux  me- 
sures au  lien  d'une  et  dimhmer  an  mains  aiiâ 
les  chances  d'errears.  Après  bien  des  fatigiMS, 
ils  parvinrent  à  constater  qaelalongBenr  de  Tare 
de  méridien  compris  entre  les  parallèles  deTor- 
neo  et  Kittis  était  de  55,0^3  ~  toises,  qae  ectte 
longueur  ayant  pour  amplitude  57'  27",  le  degré 
du  méridien  sous  le  cercle  polaire  était  de  pins 
d'environ.  1,000  toises  que  ne  l'avait  supposé 
Cassini.  lU  passèrent  l'hiver  à  Toraee;  ee  flbt  là 
que  Maupertuis  prit  un  goût  passager  pour  UM 
Laponne,  qui  s'attatèa  à  Ini  et  vint  même  le 
joindre  à  Paris  :  dans  des  couplets  qu'il  fit  s«r 
elle,  il  la  chanta  comme  la  pkis  fidèle  des  mal- 
tresses. Enfin  les  savants  g^mètfss  eonclurcatde 
toutes  leors  opérations  qoe  le  degré  terrestre  était 
plus  grand  de  377  toises  qse  cekii  de  Picard, 
entre  Paris  et  Amiens,  et  qoe  la  Terre  est  eoB- 
sidérablement  aplatie.  Les  réssMats  ost  été  eoB- 
signés  par  Maupertvis  daas  l'ouvrage  iatilMlé: 
Figure  de  la  Terre  déterminée  pctr  le»  obêer» 
valions  de  MM....,  fàiit  par  ardre  durai; 
Paris,  1738.  in-g». 

Maopertuis  fut  de  retour  à  PiHs  avec  seseom- 
pagnoos  vers  la  tin  de  1737.  U  lut  dans  «ne  as- 
semblée publique  de  l'Académie  la  relation  do 
voyage  et  liéR  opérations.  L'Académie  ne  se 
prononça  point,  el  il  y  eut  en  France  tNCO  des 
gens  qui  ne  voulaient  pas  donner  à  la  Terre  une 
(isure  qu'un  Hollandais  et  un  Anglais  «  avaient 
iniaainée  ••.  Catstni,  père  et  fils,  se  refusèrent 
d'admettre  les  résultats  de  l'expéditioo  polaire 
flémontmntraplatissemcot  de  la  Terre  aux  p«'»le&, 


parce  quHls  auraient  été  obligés  de  convenir 
qu'ils  s'étaient  trompés  et  d'avouer  que  Mau- 
pertuis en  neuf  mois  avait  détruit  leur  ouvrage 
d'un  demi-siècle.  Ce  fut  vers  cette  époque  que 
commencèrent  ses  relations  avec  Voltaire  et  avec 
la  marquisedu  Cbâtelet,  l'un  et  l'autre  ardents  dis- 
ciples des  doctrines  newtoniennes,  par  conséquent 
favorables  à  ceux  que  les  cartésiens  traitaient 
de  dangereux  novateurs.  Maupertuis  alla  voir 
la  marquise  dans  son  château  de  Cirey,  en  Bour- 
gogne; et  comme  elle  désirait  apprendre  les  ma- 
thématiques, il  lui  recommanda  pour  malti% 
Kœnig,  qu'il  avait  connu  à  Bàle.  Pour  mettre  un 
terme  aux  disenasions  sur  la  figure  de  la  Terre, 
il  résolut,  de  retour  à  Paris,  de  vérifier  la  mesure 
astronomique  de  Picard  avec  le  même  secteur 
dont  il  s'était  servi  au  pôle.  A  cet  enét,  il  prit, 
sur  l'arc  mesuré  du  méridieo  de  Paris,  la  partie 
terminée  par  les  deux  églises  Notre-Dame  d'A- 
miens et  de  Notre-Dame  de  Paris,  que  le  ha- 
sard a  placées  piesqne  sous  le  même  méridien,  il 
constata  ainsi  que  le  degré  du  méridien  entre 
Amiens  et  Paris  était  de  57,183  toises  (  au  lieu 
57,060).  C'est  ce  qui  détermina  enfin  Cassini  à 
reconnaître  que  les^  méridiens  croissent  à  contre- 
sens de  ce  qa'il  les  avait  trouvés  autrefois.  A 
cette  occasion  Blanpertais  pnUia  une  brochure 
satirique  sons  le  titre  de  IsUre  à  un  Anglais , 
devenue  extrêmement  rare. 

Dès  son  avènement  an  trêne,  le  célèbre  roi 
de  Prosse,  Frédéric  n,  cherchait  à  s'attacher 
Minpertnis.  «  Mon  ooenr  et  mon  inclination ,  lui 
écrifit-il,  m'ont  fait  désirer  de  vous  avoir  pour 
donner  à  l'Académie  de  Berlin  la  forme  qu'elle 
ne  peut  recevoir  qoe  de  vons.  Vcnea  donc  enter 
sur  la  plante  sanvage  b  greffe  des  sdences  et 
des  flenrs.  Vons  avex  appris  an  monde  la  figure 
de  U  Terre  :  vous  apprendre!  d'w  roi  quel  est 
le  plaisir  de  posséder  nn  homme  tel  qne  vons.  » 
Maopertuis  se  rendit  à  cette  aimable  invitalicMi, 
et  partit  ponr  Wesel,  où  le  roi  philosophe  l'ac- 
cueillit avec  distinitien  (en  mai  1740 ).  Voltaire 
vint  peu  de  temps  après  faire  sa  cour  au  même 
prince;  mais  il  le  qnitta  bisntêt  pour  retour- 
ner auprès  de  U  mainqniee  dn  Chêtelet  Manper- 
tuis  accompegpa  Frédéric  II  dans  Ui  rasifnasii 
de  Silésie  (février  1741  ),  et  assiste  à  U  bateiUe  de 
Moiwii,  où  il  ffll  ftât  priseMder.  U  fnt  traité  avec 
de  grands  égards  par  le  général  autrichien  Neu- 
perg ,  et  présenté  à  Vienas  à  Marie-Thérèse  ^  ao 
grand-dnc  de  Tesesne.  Benns  en  liberté,  il 
revint  à  Berlin,  et  voyant  alors  le  roi  de 
Prusse  plus  occupé  de  la  gonnre  qne  des  scien- 
ces, il  retourna  à  Paris»  où  il  rsprit  ses  travaux 
académiques.  La  figure  de  U  Terre  étant  pour 
ainsi  dire  devenue  sou  domaine,  il  s'en  servit  pour 
perfectionner  la  théorie  de  la  Lune  dans  un  traité 
qu'il  publia  sur  la  parallaxe  de  notre  satelite; 
il  y  fit  rmoftir  les  rslatisns  <|c  eea  deux  corps, 
qui,  s'allirant  l'un  Paulre,  déterminent  Icmrs 
moovemenls  et  h  urnibrruii  léi  ipim|ue|.  et  il  in« 
tlM|ae  le  moyen  de  déterminer  la  tanfâbde  snr 
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mer,  en  mesurant  les  dUtanees  de  la  Lime  à  la 
Tferre  arec  plus  d'eiaditiMle.  La  comète  ot>- 
•enrée  le  2  mars  1742  à  TObservatoire  de  Paris 
fist  pour  lui  roc^a^lon  d'adresser  à  une  dame  une 
lettre  où  il  rassemblait  tout  ce  qui  avait  6i6.  dit 
de  faux  ou  de  vrai  sur  ces  astres.  Mais ,  loin  de 
ratsurer  les  hommes,  il  montre  les  ravages  (|ue 
les  comètes  pourraient  causer  dans  Tunivers  par 
le«r  rencontre  avec  notre  planète.  La  mort  de 
rabbé  de   Saint- Pierre  ayant  laissé  ime  place 
TJKinfe  à  l'Académie  Française,  Maopertois  lui 
tuceéda,  le  27  Juin  1743.  Dans  son  discours  de 
réception,  il  essaya  de  prouver  que  «  l'objet  des 
étnde»  du  géomètre  et  du  bel  esprit  est  le  même 
et  dépend  des  mêmes  principes  ».  Ce  <lisoours  fut 
virement  critiqué  :  le.^  uns  le  comparaient  à  la 
perruque  du  récipiendaire,  les  autres  le  raillaient 
Ml  disant  qn'il  métamorphosait  les  beaux  esprits 
eoDune  Circé  les  compannons  d'Ulysse.  Mau|>er- 
Uâi  fit  paraître  dans  la  même  année  son  Astro- 
nomie nautique,  qui  n'est  à  la  port^  d'aucun 
pilote ,  pour  justilier  la  pension  de  4,000  livres 
<)iie  le  ministre  Maurcpas  venait  de  lui  accorder, 
«  à  la  condition  de  travailler  au  perroclionnemeni 
de  la  navigation  ».  Il  donna  aussi  un  petit  traité 
A*Algèbre,  dont  la  deuxième  éilition ,  qui  est  la 
meilleure,  |)arut  en  1751.  Mais  ce  que  lui  et  ses 
amis  estjnwiient  comme  une  découverte  au  moins 
égale  k  celU^  de  Newton,  et  ce  qui  devint  plus 
tani  la  cause  de  sa  fameuse  querelle  avec  Kœnig, 
e*est  sa  prétemluc  loi  générale  du  mouvement. 
Detcartes  avait  sup|M)^  que  dans  la  nature  la 
même  quantité  de  mouvement   se    conservait, 
toajours  et  qu'elle  était  le  pro<luit  de  la  masse 
multipliée  |>ar  la  vitesse;  mais  on  lui  obiectait- 
si  cette  quantité  se  conserve  dans  quelques 
,  elle  augmente ,  diminue  et  s'anéantit  dans 
d'autres.  Leil»niz  admit,  comme  Descartes ,  que 
dans  le  choc  des  corps  il  y  avait  une  quantité 
«loi  se  œnservait  inaltérable ,  et  il  exprima  cette 
qpantité,  qu'il  appelait  force  vive,  par  le  produit 
de  fa  masse  d'un  corps  par  le  carré  de  sa  vitesse. 
Newton,  croyant  qu'à  la  rencontre   des  parties 
dcrla  matière  le  mouvement  étiit  plus  souvent 
détruit  qu'augmenté,  imagina  que  Dieu,  pourern- 
pécher  la  machine  du  monde,  de  se  détraquer, 
hii  imprimait  de  temps  h  autres  de  petits  moii- 
Tcments.  Les  Leitwiziens  se  moquèrent  de  cette 
idée,  en  effet  assez  plaisante,  qui  supposait  que 
Pœuvre  avait  sans  cesse  bcMyin  de  l'ouvrier.  Tel 
était  l'état  de  la  science  lorsque  Maupi'rtuis  éri- 
gea en  principe  la  qunnfiiéd'ucfiom\i\e  la  nature 
cherche  à  ménager  le  plus,  et  qui  serait  ainsi  la 
moindre  possible  dans  le  mouvement  des  corps. 
Da  reste  comme  pour  Leibniz  la  quantité  d'ac- 
tk»  était  pour  lui   W   prwiuit  de  la  masse  par 
respace  et  la  vitess**.   11  développa  retle  idée 
dans  un  méuwire  (  lu  en  séance:  publique  de  l'A- 
cadémie, le  15  avril  1744)  Sur  raccord  de  dif- 
férentes lois  de  la    nature  qui  jusqu'alors 
avaient   paru  incompatibles.  H  avertit   que 
m  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  tOt  parcouru 
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n'était  qu'une  conséquence  de  la  plus  petite 
quantité  d'action ,  connéquenceque  Fermât  avait 
déjà  prise  pour  i)rincipc  ».  Ce  iiK'moire  n'eut 
aucun  succès ,  bien  qu'Kuler  appliquât,  dans  la 
inOnie  année,  le  principe  qui  s'y  trouvait  énoncé: 
il  démon  Ira  qu(;  <<  d.uis  les  courbes  que  les  corps 
décri\ent  par  <les  forces  centrales  la  vitesse  du 
corps  multiplié  par  le  petit  arc  de  la  courbe  fait 
toujours  un  minimum  ».  Dans  sa  Dissertation 
sur  le  nègre  blanc  (Albinos),  sujet  que  traita 
aussi  Voltaire,  Maupertuis  émet  l'opinion  «  que 
dans  la  liqueur  séminale,  composée  d'un  nombre 
infini  de  parties,  propres  à  fornier,  par  leur  as- 
semblage ,  des  animaux  de  même  espèce,  chaque 
partie  fournit  ses  germes  ».  Il  développa  cette 
tliéorie  dans  sa  Vénus  physique.  C'est  en 
1744  que  Bourguer  et  La  Condamine,  après  leur 
retour  du  Pérou,  mirent  lin  aux  contestations  sur 
l'aplatissement  de  la  Terre  vers  les  pùles  (i)  : 
toutes  leurs  mesures  s'accordaient  avec  celles  du 
pôle  |)our  faire  la  Terre  aplatie.  Dans  la  même 
année ,  Maupertuis  retourna  à  Berlin ,  sur  les 
instances  réitérées  du  roi  de  Prusse,  il  eut  un 
grand  appartement  au  palais,  et  épousa  M"'  de 
Borck,  hlle  d'honneur  de  la  reine  mère. 

Depuis  la  mort  de  Leibniz  (1716),  l'Aca- 
démie de  Berlin  n'existait  plus  que  de  nom  :  le 
prédécesseur  de  Frédéric  H  avait  assigné,  sui- 
vant La  Beaumelle,  des  pensions  à  ses  bouffons 
sur  les  fonds  de  cette  compagnie  (2).  Fréléric  11 
chargea  Mau|)ertuis  de  la  réorganiser.  Celui-ci 
se  mit  aussitôt  à  l'oeuvre,  et  le  roi  approuva 
(  10  mai  1746)  en  ces  termes  le  plan  qui  lui 
était  soumis  :  «  M.  de  Maupertuis ,  écrivait-il  de 
sa  main,  aura  la  présidence  sur  tous  les  acadé- 
miciens honoraires  et  actuels.  Rien  ne  se  fera 
que  par  lai,  ainsi  qu'un  général  gentilhomme 
commamle  des  ducs  et  des  princes  dans  une  ar- 
mée sans  que  personne  s'en  offense...  Le  prési- 
dent Manpertuls  aura  l'autorHé  de  dispenser  les 
pensions  vacantes  arerx  sujets  qu'il  jagera  en 
mériter,  d'abolir  les  petites  pensions  et  d'en 
grossir  celles  <]ui  sont  trop  minces,  selon  qu'il 
le  iuiUtTà  convenable.  De  plus,  il  présidera  les 
curateurs  dans  les  affaires  économiques.  »  En 
même  temps  le  roi  créa  le  nonvean  président 
chevaKer  de  l'ordre  du  Mérite,  histitné  à  son 
avènement  au  trOne,  et  lui  donna  le  brevet  de 
régnicole  avec  une  pension  de  15,000  li- 
vres. Ces  distinctions  accordées  à  un  étrang(>r 
lui  firent  beaucoup  d'ennemis  parmi  les  Aile- 


(I)  Dam  «on  mémotre  Sur  les  opérations  pour  la  me- 
sure de  la  Terre,  et  dant  son  yédditton  k  ce  mémoire, 
Maup«rtiiU  place  cet  :ipI.-illitemeDt  entre  jj~  et  -jij.  D'a- 
près le»  mesures  les  plus  récentes,  cet  aplaUlsseracnt 
est  d'environ  r*-. 

(»)  Le  roi  Fredéric-GulU.iumc  !•',  père  du  irrand  Fré- 
dérte,  s'amusait  à  proposer  à  son  Académie  des  qors- 
flWH  bnrlesqttes.  Un  joor  II  flt  demander  pourquoi  deux 
verrez  remplis  de  vin  de  Champagne,  ét.-int  rhoqné»  ron 
contre  l'autre,  ne  rendalonl  p.is  un  son  ;i»<si  clair  que 
lorsqu'ils  étaient  vides.  I,*\cMd(^mle  répondit  qu'il  fallait 
<rabord  constater  le  fait.  E.i  ronséquenee  le  roi  lui  envoya 
quelques  bontellies  deCbampaKne  (litres  de  Btelfeld). 
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mands.  En  1750  Blaapertois  fit  receToir  Koeoig 
membre  de  rAcadémie.  D'abord  les^  meilleurs 
amis,  ils  finirent  bientôt  par  se  brouiller  sur 
l'appréciation  du  mérite  de  Leibniz.  Ainsi»  au 
sujet  de  la  découverte  du  calcul  infinitésimal, 
Maupertuis  disait  un  jour  que  Leibniz  n'avait 
répondu  que  des  injures  au  Commerce  épisto- 
laire,  publié  par  la  Société  royale  de  Londres 
(  sous  rinfluence  de  Newton  ).  Kœnig  soutenait 
que  Leibniz,  prévenu  par  la  mort,  n^avaitpaseu 
le  temps  de  le  réfuter.  A  l'appui  de  son  opinion 
(  parfaitement  exacte  ),  il  cita  les  dates  de  la  pu- 
blication du  Commerce  épisolaire  et  de  la 
mort  de  Leibniz  :  ces  dates  étaient  contredites 
par  le  livre  qu'on  avait  sous  la  main.  La  dis- 
pute s'échauffe,  on  s'emporte  :  Kœnig  assure 
qu'il  a  vu  les  découvertes  de  Leibniz  apostillées 
par  lui-même  avec  dates.  Maupertuis  répond 
qu'un  pareil  témoignage  n'a  aucune  valeur, 
parce  que  Leibniz  avait  pu  mettre  les  dates 
qu'il  avait  voulu.  «  Vous  avez  beau  faire,  lui 
répliqua  Koenig,  vous  n'ôterezrien,  mon  pauvre 
ami,  à  sa  gloire»  »  —  «  Vous  m'insultez,  mon- 
sieur, »  s'écria  Maupertuis  ;  et  le  met  à  la  porte 
de  son  cabinet  —  Mais  il  eut  kiientôt  en  Voltaire 
un  ennemi  plus  redoutable.  Piqué  du  refus  d'un 
service  que  lui  avait  denoandé  le  grand  écrivain. 
Voltaire  publia  d'abord  le  Mieromégas^  satire  di- 
rigée contre  l'Académie  de  Berlin  et  son  président 
En  vain,  le  roi  essayait-il  de  les  réconcilier,  d'a- 
bord par  la  persuasion,  puis  d'antorité  :  il  ne 
put  empêcher  la  publication  de  la  Diatribe  du 
docteur  Akakia;  elle  porta  à  Maupertuis  nn 
coup  mortel,  par  le  ridicule  dont  elle  le  couvrait 
Ce  savant  avait  émis,  dans  ses  écrits,  plusieurs 
opinions  qui  prêtaient  en  efiét  à  la  raillerie.  Cest 
là-dessus  que  le  personnage  fictif,  Akakia,  ce  mé- 
decin du  pape,  >  s'exprime,  entre  autres,  ainsi  : 

•  ...  Il  est  démontr^^foe  ce  n'est  pat  le  retpec- 
table  président  qui  est  l'autenr  des  livres  qu'on  lui 
attribue  ;  car  cet  admirable  philosophe,  qui  a  dé- 
couvert que  la  nature  agit  tou)ours  par  les  lois  les 
plus  simples  et  qui  ajoute  si  sagement  qu'elle  va 
toujours  à  l'épargne,  aurait  certainement  épargné 
au  petit  nombre  de  lecteurs  capables  de  le  lire  la 
peine  de  lire  deux  fols  la  même  chose  dans  le  livre 
intitulé  ses  Œuvre*  et  dans  celui  qu'on  appelle 
ses  Lettres.  Le  tiers  an  moins  de  ce  Volume  est 
copié  mot  pour  mot  dans  rantre(l) —  On  me 
pardonnera  de  trouver  un  peu  fâcheux  que  cet 
écrivain  traite  les  médecins  comme  ses  libraires. 
Il  prétend  nous  faire  mourir  de  faim  :  il  ne  veut 
pas  qu'on  paye  le  médecin  quand  malheureuse- 
ment le  malade  ne  gnérit  point Dn  médecin 

promet  ses  soins,  et  non  la  guérison  :  il  fait  ses  ef- 
forts, et  on  les  lui  paye.  Quoi  !  seriez-vous  jaloux, 
même  des  médecins?  Que  dirait,  je  vous  prie,  un 
homme  qui  aurait,  par  exemple,  douze  cents  du- 
cats de  pension  pour  avoir  parlé  de  mathémati- 
ques at  de  métaphysique,  pour  avoir  disséqué  deux 
crapauds,  et  s'être  lait  peindre  avec  ^un  bonnet 


(1)  Sar  ce  p^lnt  coane  sur  In  aatres,  q«e  bom  al- 
loiw   citer,    la   srltlqne   de   Voltaire  est    parfilteacat 

fondée. 


fourré,  si  le  trésorier  venait  lui  tenir  ce  langage  : 
Monsieur,  on  vous  retranche  cent  ducats  pour 
avoir  écrit  qu'il  y  a  des  astres  faits  comme  des 
meules  de  moulin,  cent  autres  ducats  pour  avoir 
écrit  qu'une  comète  viendra  voler  notre  lune,  et 
porter  ses  attentats  jusqu'au  soleil  même;  cent 
autres  ducats  pour  avoir  imaginé  que  des  comètes 
toutes  d'or  et  de  diamant  tomberont  sur  la  terre  : 
vous  êtes  taxé  à  trois  cents  ducats  pour  avoir 
affirmé  que  les  enfants  se  forment  par  attraction 
dans  le  ventre  de  la  mère,  que  l'oeil  gauche  attire 
la  jambe  droite,  etc.  On  ne  peut  vous  retrancher 
moins  de  quatre  cents  ducats  pour  avoir  imaginé 
de  connaître  la  nature  de  l'âme  par  le  moyen  de  l'o- 
pium, et  en  disséquant  des  têtes  de  géants,  etc.,  etc. 
n  est  clair  que  le  pauvre  philosophe  perdrait  toute 
sa  pension.  • 

Frédéric  If ,  qui  aimait  Maupertuis  plus  que 
Voltaire,  fit  brûler  ce  libelle  par  la  main  du 
bourreau.  Voltaire  lui  renvoya  son  cordon  de 
Tordre  du  Mérite  et  la  clef  de  chambellan.  La 
diatribe  du  docteur  Akakia  n'était  pas  seule- 
ment un  effet  du  ressentissement  personnel  de 
son  auteur  ;  Voltaire  avait  été  indigné  de  la  con- 
duite injuste  et  hautaine  de  Maupertuis  à  l'égard 
de  Koenig.  Celui-ci  avait  fini  par  être  exclu  de 
l'Académie  de  Beriin,  parce  qu'il  attribuait  avec 
raison  à  Leibniz  le  principe  de  la  minimité 
d'action,  que  Mtnpôiuis  vantait  comme  sa 
propre  découverte.  Le  champion  de  Kœnig  ne 
s'en  tint  pas  là  :  il  fit  pleuvoir  sur  la  tête  du 
maleooontrenx  président  de  l'Académie  cinq  ou 
six  brochinres  :  La  QuereUe,  La  Séance  m^mo- 
rable,  La  Berlue,  La  Lettre  d'un  marquis  à 
une  marquise,  V Extrait  d'une  lettre  d'un 
académicien  de  Berlin,  brochures  qui,  sem- 
blant partir  de  maîps  différentes,  portent  toutes 
le  mênie  cachet. 

Blessé  an  vif  par  ces  attaques,  il  écrivit  à 
Voltaire  que  sa  maladie  et  la  justice  que  le  roi 
lui  rendait  l'avaient  empêché  de  répondre  aux  pre- 
miers libelles.  «  Mais,  ajoutait-il,  si  vous  con- 
tinuez à  m'attaqoer  par  des  personnalités,  je 
vous  déclare  qu'au  lien  de  vous  répondre  par 
des  écrits,  ma  santé  est  assez  twnne  pour  vous 
trouver  partout  où  vous  serez,  et  pour  tirer  de 
vous  la  vengeance  la  plus  complète.  Rendez 
grftce  au  respect  et  à  l'obéissance  qui  ont  jus- 
qu'ici retenu  mon  bras,  et  qui  vous  ont  sauvé 
de  la  plus  roalbeurense  aventure  qui  vous  soit 
encore  arrivée.  »  Voltaire,  voyant  dans  cette 
imprudente  lettre  des  menaces  d'assassinat,  cou- 
rut la  déposer  au  greffe  de  Leipzig,  et  se  mit 
sous  la  sauvegarde  dn  magistrat.  Puis  il  la  pu- 
blia avec  des  commentaires  et  une  de  ses  ré- 
pliques  mordantes,  dont  quelques  traits  attei- 
gnaient Frédéric  II.  Le  roi  fit  aussi  hnprimer  la 
lettre  de  Maupertuis  avec  son  approbation,  et 
adressa  k  Voltaire  une  missive  où  l'on  lit  :  «  Vous 
devez  savoir  mieux  que  personne  que  je  ne  sais 
point  venger  les  offenses  qu'on  me  fait.  Je  vois 
le  mal,  et  je  plains  oeox  qui  sont  assez  mécbaats 
pour  le  faire...  J'ai  vu  la  lettre  que  Maupertuis 
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^out  a  écrite,  et  je  tous  aTooe  que  votre  ré- 
ponse m'a  fait  admirer  la  sublimité  de  votre  es- 
prit Oti!  l'homme  éloquent!  Maupertuis  dit 
qa*il  saura  vous  trouver  si  vous  continuez  à  pu- 
blier des  libelles  contre  lui  ;  et  vous,  le  Cioéron 
de  notre  siècle ,  quoique  vous  ne  soyez  ni  con- 
sul ni  père  de  la  patrie,  vous  vous  plaignez  à 
loot  le  monde  que  Maupertuis  veut  vous  assas- 
siner! Avooez  que  vous  étiez  né  pour  être  le  pre- 
mier ministre  de  César  Borgia  (1).  »  Voltaire 
n'en  continua  pas  moins  à  varier  le  thème  du 
docteor  Akakia  dans  le  Projet  de  paix,  VArt 
de  Iden  argumenter,  par  un  capitaine  de 
eaoaterie,  la  Lettre  au  secrétaire  étemel , 
VBùmme  au  quarante  [écus,  et  la  pièce  des 
i^mx  siècles,  où  il  dit: 

OMeodex  par  on  trou  dans  le  centre  da  monde  : , 
F»v  Bleui  eoniunre  fftme  el  ses  sens  Inégaux* 
illex  des  Patagons  disséquer  les  cerveaux. 
Il  tandis  que  Ifeedham  a  créé  des  anguilles, 
Cnarex  cbez  les  Lapons  et  ramenés  des  flUes. 

Le  rt>i  se  f&cha  sérieusement,  comme  il  donna 
à  l'entendre  dans  une  lettre  à  M.  d'Arget,  son 
«eerétaire  des  commandemente.  «  J'ai  pris,  y 
disait-il,  contre  Voltaire  le  parti  de  Maupertuis, 
parce  que  c'est  un  fort  honnête  homme  qu'on 
avait  résolu  de  perdre.  Je  vois  avec  bien  du 
regret;  que  tant  d'esprit  et  .tant  de  connaissances 
ne  rendent^ pas  les  hommes  meilleurs  (2).  » 
Tontes  ces  tribulations,  jointes  à  un  mauvais 
état  de  santé,  hAtèrent  la  fin  de  Maupertuis.  Souf- 
frant depuis  longtemps  de  la  poitrine,  il  était  allé 
respirer  l'air  de  la  Suisse.  Accueilli  comme  un 
frère  dans  la  maison  de  BemouUi  à  Baie ,  il  y 
mourut  après  quelques  semaines  de  souffrances. 
Aux  yeux  des  philosophes,  Maupertuis  a  moins 
de  mérite  encore  qu'aux  yeux  des  ^mètres  et  des 
naturalistes,  et  les  théologiens  mêmes  l'ont  raillé 
d'avoir  voulu  exprimer  l'existencede  Dieu  par  une 
formule  algébrique.  L'une  de  ses  maximes ,  snr 
laquelle  il  revient  souvent  et  qui  termine,  comme 
conclusion,  son  Essai  de  Philosophie  morale, 
est  ainsi  conçue  :  «  Ce  qu'il  faut  faire  dans  cette 
vie  pour  y  trouver  le  plus  grand  bonheur  dont 
notre  nature  est  capable  est  sans  doute  cela 
même  qui  doit  nous  conduire  au  bonheur  éter- 
nel. "  C'était  la  maxime  de  l'épicuréisme  et  du 
scepticiàme.  <  Maupertuis ,  dit  un  juge  compé- 
tent, est  un  dogmaliste,  mais  un  dogmatiste  qui 
doute  ;  c'est  également  un  spiritualiste,  mais  qui 
donne  prise  au  matérialisme  ;  c'est  de  même  un 
déiste,  mais  par  de  telles  raisons  de  l'être ,  qu'il 
se  fait  accuser  de  fort  mal  prouver  Dieu,  et  par 
qui?  par  Voltaire,  dont  il  reçoit  même,  sans 
nuUement  la  mériter ,  l'épithète  d'athée  ;  enfin , 
c'est  un  moraliste  dans  lequel ,  sans  trop  d'ac- 
cord, se  mêlent  l'épicurien,  le  stoïcien  et  le  chré- 
tien, et  qui,  par  exemple,  à  l'un  de  ces  titres, 

(i)  FiaâêMavpertuit,  par  L.  AngUflel  de  La  Baaroelle, 
•tilvle  de  lettres  inédites  de  Rrédérte  le  Grand;  Parts, 
lt»i,  p.  IM. 

it)  m^„  p.  IM. 


approuve  et  conseille  le  suicide,  et  à  l'antre  le 
condamne  (1).  >* 

La  meilleure  édition  des  Œuvres  de  Mauper- 
tuis parut  à  Lyon,  1768  (1756),  4  vol.  in-8^ 

F.  HoBrsR. 

Éloges  dé  Mmifêrtmt,  par  Grandjean  de  Fouchy,  Por- 
mey,  le  comte  de  Tressan.  -^  f^ie  de  Mauperiuit  par 
li.  AngUflel  de  la  Beanmelle,  ouvrage  posthume,  suivi 
de  Lettres  Inédites  de  Frédéric  le  Grand  et  de  Maupertuis  ; 
Parts,  iSM.  -  Damlron,  Mém.  tur  Maupêrtuit;  Parts, 
ISIS. 

MAUPIS  (Simon),  architecte  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  ne  sait  è  peu  près  rien*  de  sa  vie  ;  ses  œuvres 
seules  ont  révélé  son  nom.  Il  y  avait  à  Lyon 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle 
trois  hommes  de  talent  dans  des  genres  divers, 
Gérard  Désaignes, architecte;  Thomas  Blanchet» 
peintre;  et  Simon  Maupin,  arcliitecte.  Le  conseil 
consulaire  leur  oopfia  la  construction  et  la  déco- 
ration d'un  nouvel  hôtel  de  ville;  c'était  en  1646. 
Son  plan  fut  conçu  d'un  seul  jet  ;  aussi  tout  y  était- 
il  parfaitement  lié  :  jamais  conception  d'artiste 
ne  présenta  plus  d'harmonie  dans  ses  différentes 
parties.  Ami  de  Descartes,  et  en  relation  avec 
les  phis  célèbres  géomètres  de  son  temps,  Ro- 
berval,  Gassendi  et  Pascal ,  Désaignes  enseignait 
aux  ouvriers  la  coupe  des  pierres,  et  s'occupait 
de  travaux  publics.  Quelle  a  été  sa  part  dans  la 
construction  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon?  A-t-il 
été  le  véritable  auteur  du  plan  7  Rien  n'autorise 
à  le  dire  ;  l'honneur  de  cette  belle  conception  est 
demeuré  à  Simon  Maupin.  Le  5  septembre  1646, 
on  en  posa  la  première  pierre.  On  poussa  les 
travaux  avec  tant  d'activité,  que  l'inauguration 
de  l'édifice  eut  lieu  en  1651.  Quatre  annéees 
après,  il  était  entièrement  terminé.  Le  P.  Jean 
de  Bassièrês  en  a  fait  une  longne  description  en 
vers  et  en  prose  :  Beuilica  Lugdunensis ,  sive 
domus  coi^laris;  Lyon,  1661,  in-4*.  En 
1702,  Jules  Hardouin-Mansart  restaura  ou  gâta 
la  façade  sur  la  place  des  Terreaux.  En  1856, 
l'hôtel  de  ville,  ayant  été  affecté  à  la  résidence 
du  préfet  et  aux  services  administratifs,  a  subi 
des  modifications  qui  ont  gravement  altéré  le 
plan  primitif  de  l'habile  architecte.  On  doit  à 
Simon  Maupin  un  Plan  de  Lyon,  gravé  et  pu- 
blié en  1625.  Le  statue  de  cet  architecte,  exécu- 
tée par  M.  Bonnet,  décore  une  belle  maison 
qui  a  été  bâtie  en  1858,  eb  /ace  de  l'hôtel  de 
yille.  J.-B.  MONFALCOn. 

Doctam.  parUeuUen. 

MAUPIN,  agronome  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  fut 
un  dés  valeta  de  chambre  de  la  reine  Marie 
Lesxdnska,  et  s'occupa  principalement  d'agricul- 
ture. 11  fit  des  expériences  à  Sèvres  et  à  Belle- 
ville  pour  prouver  que  l'on  peut  faire  d^  vins 
de  bonne  qualité  dans  les  environs  de  Paris.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Nouvelle  Méthode  de 

(l)  M.  DamiroD, Mémoire  iur  Maupertuis,  p.  IM. 
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mind».  En  tlaO  Hiapertois  61  recerotr  Ktenig 
miMnbre  de  l'Académie.  D'abord  les.  meiJIeurti 
imis,  ils  fintrenl  bienUI  par  se  broDiJJer  wr 
l'apprédatian  du  mérite  de  Leibnii.  Jànti,  aa 
■Djét  de  \i  décoavert«  da  calcul  intJDitéiiinal , 
Haupertuii  disait  un  jour  que  Leibaii  n'aTiH 
répooda  que  des  injures  au  Commerce  (^islo- 
laire,  publié  par  la  Société  ro;ile  de  Loodret 
(  sous  l'influence  de  Newton  ),  K'Enig  Muleoait 
qaeLeitmJz,  prérenapar  la  mort,  n'aTailpasea 
le  temps  de  le  réfuter.  A  l'appui  de  son  opinion 
(  parfaitement  exacte  ),  il  cita  les  datet  de  ta  pu- 
blication do  Commerte  épitolaire  et  de  la 
mort  de  Leibniz  :  ces  datrà  étaient  cuntradites 
par  le  livre  qu'on  avait  sous  la  main.  La  dis- 
pute s'échaufTe,  on  s'emporte  :  Ktenig  assure 
qu'il  a  vu  les  décnuTerlea  de  Leilmii  apoitillées 
par  lui-même  avec  dates.  Manpertuis  répond 
qu'un  pareil  témoignage  n'a  anoine  Talenr, 
parce  que  Leibniz  avait  po  mettre  les  dalea 
qu'il  avait  voulu.  ■  Vous  avez  beau  foire,  lui 
répliqua Kœnig,  vous  n'dterniieo,  monpauore 
ami,  A  M  gloire.  »  —  n  Vous  m'insultez,  nwn- 
aienr,  ■■  s'écria  Manpertais  ;  et  le  met  t  la  porte 

de  sou  cabinet Hais  il  eut  bienlAt  en  Voltaire 

nn  ennemi  pUu  redoutable.  Piqoé  du  refus  d'un 
service  que  lui  avait  demandé  le  grand  écrivain, 
Voltaire  publia  d'abord  le  meromégtu,  satire  di- 
rigée cootrel'Académie  de  Berlin  et  son  président 
En  <ain.  le  roi  easajait-il  de  les  récondlier,  d'a- 
bord par  la  persuasion,  pois  d'autorité  ;  il  ne 
put  empêcber  la  publication  de  la  Diatribe  du 
docteur  Akatia;  elle  porta  ï  HaDpeTtals  im 
coup  mortel,  par  le  ridicule  dont  elle  le  cooTrait 
Ce  savant  avait  émit,  dans  ses  écrits,  pliitiean 
ofHnioni  qui  prClaient  en  effet  à  la  raillôie.  Cee( 
li-desMis  que  le  perfonoage  Actif,  Akakia,  ce  mé- 
decin du  pape,  ■  s'eiprime,  entre  autre»,  ainii  : 

•  ...IlMt  déiDootr^qnce  n'M  pas  le  mpec- 
Isble  prtiliienl  qui  est  l'antear  des  Itvra  qu'on  lui 
allriboF  ;  car  cet  admiraUa  pblkMopbe,  qoi  a  dé- 
cooterl  que  la  nilure  isll  lonjoan  par  la  loii  les 
pi»  limplea  et  qui  aloote  (i  isgonait  qu'elle  va 
loajoani  1  l'épargne,  aurait  certainement  épargné 
au  petit  nombre  de  lecteors  capables  de  le  lire  la 
peine  de  lire  deni  tda  la  mteM  ebOK  dani  le  Uvre 
intitulé  aes  Œuera  et  dam  celui  qu'on  appelle 
■       ■      e  Wmi         ■ 


e  médecin    quand  nulbenrenic- 

ne  f^ril   point Dn  taédedn 

ri  non  la  guérinn  :  il  till  le»  ét- 
ui pajr.  Quoi  !  Mnei-vom  jilooi. 


même  des  médectns 
homme  qnl  innit.  pir 
cats  de  pension  pour  i 
quesatde  métapbyifqoi 


nemple.  doute  cenli  dn- 
l'oir  parlé  de  raalbémali- 
pour  iroir  dîMéqné  dtiu 


avoir  écrit  qn'll  y  a  dea  aslrea  faits  comme  d« 
meules  de  monUn.  cent  autres  dnots  pour  avoir 
écrit  qu'une  comète  «iendri  voltr  notre  luoe,  et 
porter  ses  atlenlalÊ  Juif  n'a»  loIrH  même!  cent 
antres  ducali  poar  avoir  Imaginé  que  det  comùles  > 
tpulti  d'or  tl  de  didinaiit  lomberoDt  sur  la  lerre  ; 
vous  êtes  tazé  à  troli  cents  ducatt  pour  avoir 
affirmé  iine  lei  enlanti  le  toitiienl  par  attraction 
dam  le  venlre  de  la  mère,  qne  ftei]  gaudie  altjre 
la  Jambe  droite,  etc.  On  ne  peut  vous  retrancher 
moins  de  quatre  cents  ducati  pour  avoir  itiufiiné 
de  connaître  la  naturelle  rime  par  le  motm  de  l'o- 
pium, et  en  diiaéqiuut  des  léle*  de  géants,  elc.,rlc. 
n  cal  clair  qoe  le  pauvre  pbllotoptie  perdrill  toute 


Frédéric  II,  qui  aimait  Haupertuls  plus  que 
Voltaire,  Gl  brfiler  ce  libelle  par  la  main  du 
bourreau-  Voltaire  lui  renvoTa  son  cordon  d» 
l'ordre  du  Mérite  et  ta  clef  de  chambellan.  l.a 
diatribe  du  docteur  Akakia  n'élait  pas  seule- 
ment  on  effet  du  ressentistement  personnel  de 
•onautenr;  Voltaire  avait  été  indigné  de  la con- 
dnile  injuste  et  bautaine  de  Mauperiuis  k  l'Égard 
de  KœniK.  Celni-ri  avait  Gui  par  être  exclu  de 
l'Académie  de  Berlin,  parce  qu'il  attribuait  avec 
raison  i  Ldbnii  le  principe  de  la  minimIM 
d'aclîoo,  qne  Hanpôtuis  vantait  comme  sa 
propre  décoaTertc.  Le  dumpion  de  Kipnig  ne 
s'oi  tint  pas  It  :  U  «  pleuvoir  sur  la  tête  da 
mtkncoatreax  préaMcnt  de  l'Académie  cinq  on 
ail  brodiuTes  :  La  QutrtlU,  La  Séance  mëm^ 
rable,  La  Btrlm,  la  Lettrt  cTtui  mttn/uis  à 
•me  mar^iëe,  VBxlraU  d'une  UUre  d'un 
ocadémi^eH  de  Bertin,  brodmres  qui,  scm- 
Uanl  partir  de  nalpa  différeole*,  portent  tonte* 
lemjmeeacbet. 

Blessé  an  vif  par  ces  attaques ,  il  écrivit  i 
Voltaire  que  *a  maladie  et  la  justice  qoe  le  roi 
hti  rendait  l'a  valait  eoipécbé  de  retondre  aux  pre- 
miers Kbdles.  •  Hais,  ajoatait-il,  ni  vous  con- 
ttoaei  à  m'attaqcier  par  des  personnalités.  Je 
TOUS  dédare  qu'au  lien  de  vons  répondre  par 
dea  écrits,  ma  aanté  e«l  asaez  twnne  pour  vo<u 
trouver  partoat  où  vons  sera,  et  poar  tirer  de 
voos  la  vengeance  la  plus  compûte.  Reodei 
grice  an  respect  et  à  l'obéiuaoce  qui  oat  jot- 
qu'id  reteao  moB  bras ,  et  qnl  voua  ont  saové 
de  la  plus  Dulbenrense  avenlnre  qui  vooa  toit 
*vée.  >  Voltaire,  voyant  dans  cette 
imprudente  lettre  dea  meoacea  d'assassinat,  ooa- 
n(  la  déposer  aa  greffe  de  Laipiig,  et  «e  mit 
M>u9  la  sauvegarde  do  magistrat.  Pnia  illa  pa- 
blia  avec  des  ccNumenlairea  et  une  de  ses  r^ 
pliqoes  mordantes ,  dont  qndquet  traits  attei- 
gnaient Frédéric  II.  Le  roi  fit  aussi  Imprimer  la 
letlre  de  Uanpertiiis  avec  ton  approbatioa,  et 
adressa  1  Voltâira  one  missive  o6  Ton  lit  :  •  Vaw 
devei  savoir  mieni  qne  personne  qne  je  ne  aak 
point  venger  les  offenses  qu'oo  me  (aiL  Je  vola 
le  mal,  et  je  plains  eeni  qui  sont  assez  médunli 
poar  le  iaire...  J'ai  vn  1*  lettre  qne  Manpertni 
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MM  a  écrite,  et  j«  «oui  avoue  que  votre  ré- 
pMir  n'a  Ul  admirer  U  uibliniilé  àr.  votre  es- 
prtt.  Obi  l'bamme  éloqneotl  Mau|terUiis  dit 
qaH  laora  toui  Irouier  à  tous  continuez  k  pu- 
Uicr  de*  liMIes  contre  lui;  et  t<hu.  leCicéroD 
■ta  Botre  «itele ,  quoique  tous  ne  snjei  ni  coa- 
«y  ni  pire  de  la  patrie,  vous  vaut  pliignei  t 
laot  le  monde  que  Haopertuis  veut  vous  iMai- 
■taerl  Atooei  que  vous  éliei  né  pour  être  le  pre- 
■éar  miwatre  de  César  Borgia  (1).  >  Voltaire 
■*•■  continua  pas  moins  t  varier  Je  thème  do 
dodear  Akakia  dam  le  Projet  de  paix,  l'Art 
ât  Nmi  argncaunteT,  par  un  capitaine  de 
'  '  ,  la  Lettre  au  secrétaire  étemtt , 
ou  quarante  éeut,  et  U  pièce  de* 


Le  roi  M  llclia  lérieoaemeot .  comreie  il  donna 
i  rcatcodre  dans  une  lettre  k  M.  d'Arget ,  ion 
wcrétalre  des  conmandaiieats.  ■■  J'ai  pris,  j 
dutt-D,  contre  Voltaire  le  parti  de  Maupertuis, 
pMve  que  c'est  un  Tort  bounéte  bomnie  qu'on 
mil  résolu  de  perdre.  Je  vois  avec  bien  du 
nfrel:  que  tant  d'esprit  et  iant  de  connaissances 
■e  rtndent^pas  les  botncDes  meilleur*  (i).  • 
Tontes  ces  Iribolations,  jointes  i  un  oiauvais 
état  de  santé,  bâtèrent  la  fin  de  Mauperiuis.  SouF- 
frant  d^Hiia  longtemps  de  la  poitrine,  Il  était  allé 
rapirer  l'air  de  la  Suisse.  Accueilli  citnune  un 
Mre  dans  la  ouison  de  Ben>oalli  à  Bile,  il  y 
■oorut  après  quelques  semaines  de  souITrances. 
Aux  yeux  des  pbihwopbes,  Haupertuis  a  moins 
démérite  encore  qu'auxjeox  des  Btomètres  et  des 
Mlnralisles,  cl  les  théologien*  mêmes  l'ont  raillé 
d'avoir todIu  exprimerl'eiisteocede  Dieuparooe 
iHmule  algébrique.  L'ooe  de  ses  nuximes ,  sur 
hcpidle  il  revient  souvent  et  qoMerroine,  comme 
eoâdiisioa ,  son  Bt$ai  de  PhUotophie  morale, 
ni  ainsi  confue  :  ■  Ce  qu'il  faut  faire  dans  cette 
fin  pour  1  trouver  le  plu*  grand  bonheur  dont 
nobe  nalnre  est  capable  est  sans  doute  cela 
Mtee  qui  doit  aou*  conduire  au  bonheur  éler- 
mJ.  •  C'était  la  maxirae  de  l'épicuréiime  et  du 
•cqrticisme.  •  Manpertuis,  dit  un  Juge  compé- 
tent, est  un  dogmïtiele,  mais  un  dogmatiste  qui 
doote  ;  c'est  é^^ement  un  spiritoaliste,  mais  qui 
doone  [wisii  au  matérialisme  ;  c'est  de  même  un 
déMe,  msls  par  de  telles  raison.^  de  l'être,  qu'il 
M  Ut  accuser  de  Tort  ma]  prouver  Dieu,  et  par 
qui P  par  Voltaire,  dont  ii  reçoit  même,  sans 
■nllemeot  U  mériter,  l'épithète  d'stbée;  enfin, 
c'esl  on  moraliste  dans  lequel,  sans  tropd'ac- 
eord,  se  mêlent  l'épicurien,  le  ttokien  et  le  chré- 
twn,  el  qui,  par  exemple,  à  l'un  de  ces  litres, 

aiftifUideuaiiiiiicU*. 

«Un  Se  FreMcte  le  Dnid;  Putt, 


approuve  et  conseille  le  suicide,  et  k  l'antre  le 
condamne  (1).  ■ 

Ul  meilleore  édition  des  Œuvrei  do  Haoper* 
tuis  parut  k  Ljon,  I7SS  (17M],  4  vol.   in-S". 
F.  Hoirts. 


Manvil  (Simon),  architecte  français,  vivait 
dans  U  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  ne  saiti  peu  prè«  rien'desaTie^sesœnvres 
senlee  ont  révélé  son  mm.  U  ;  avait  t  Ljon 
dans  la  première  nutitté  da  dix-septième  siècle 
trois  hommes  de  talent  dans  des  genres  divers, 
Gérard  Désaignes,  arcliitecte  ;  'niomis  Blancbet, 
peintre;  et  Simim  Maupin,  artliitecte.  Le  conseil 
CMUQJalre  lenr  coqSa  la  «mstrvctioD  et  la  dëco- 
ration  d'un  nouvel  bûtelda  ville;  c'était  on  1M6. 
Son  plan  (ut  conçu  d'un  seul  jet  ;  aussi  tout  j  était- 
il  parfaitement  lié  :  jamaia  conception  d'artiste 
ne  présente  plus  d'hsnnonie  dans  ses  différentes 
pallies.  Ami  de  Descarte*,  et  en  relalion  avec 
les  plus  célèbres  géomètres  de  son  temps,  Ro- 
herval,  Gassendi  et  Pascal ,  Désaignes  enseignait 
aux  ouvriers  ta  coupe  des  pierres,  et  s'occupait 
de  travaux  publics.  Quelle  a  été  sa  part  dans  la 
constniction  de  l'bétel  de  ville  de  Lyoat  A-t-il 
été  le  véritable  auteur  du  plan  7  Riax  n'autorise 
k  le  dire;l'booneur  de  cette  belle  cooceptioo  esl 
doneoré  k  Simon  Maupin.  Le  5  septembre  isie, 
on  eu  posa  la  première  pierre.  On  poussa  les 
travaux  avec  tant  d'activité,  que  l'inauguratioa 
de  l'édifice  eut  lien  en  ia5l.  Quatre  annéees 
après.  Il  était  entièrement  terminé.  Le  P.  Jean 
de  Bassitres  en  a  fait  une  longue  description  en 
vers  et  ea  prose  :  Batiliea  Lugdunentit ,  sive 
domui  ecnittlarit;  Ljoa,  IflBi,  in-4°.  Eo 
1701,  Juins  Hardouia-Hansart  restanra  ou  gite 
la  façade  sur  la  place  des  Terreaux.  En  IB&e, 
t'hdtel  de  ville,  sTant  été  affecte  k  U  réaldenee 
du  préfet  et  aux  services  administratifs,  a  subi 
des  modiflcalions  qui  ont  gravement  altéré  le 
plan  primitif  de  l'habile  architecte.  On  doit  k 
Simon  Maupin  un  Plan  de  Lyon,  gravé  et  pu- 
Mié  en  1B15.  Le  statue  de  cet  architecte,  ex ^- 
tée  par  H.  Bonnet,  décore  une  belle  maison 
qui  a  éte  bétie  en  iiiB,  ei>  face  de  l'bAtd  de 
ville.  J.B.  HonraLCOii. 


MaDPiH,  agronome  français,  vivait  dans  In 
seconde  moitié  du  diX'huilîènie  siècle.  Onlgnorn 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  fnt 
un  dés  valets  de  chambre  de  la  reine  Marie 
Lesicinska,  et  s'occupa  principalement  d'agricul- 
ture. Il  fit  des  expériences  à  Sèvres  et  k  Belle- 
Tille  pour  prouver  que  l'on  peut  bire  des  vins 
de  bonne  qualite  dans  les  environs  de  Paris.  Ses 
principaux  écrits  sont  ;  Nouvelle  Mélhod»  dt 

(IJ  M.  ItaoinM,  «twtrs  tvr  M»r*rtiUi ,  p.  IM , 
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culiivêr  la  vigne;  Paris,  1763,  iii-l2j  —  Ré- 
duction économique^  ou  Vamélioraiion  dès 
terres;  Paris,  1767,  in-12;  —  Expériences  sur 
la  bonification  de  tous  les  vins,  tant  bons 
que  m&uvais,  lors  de  la  fermentation;  Paris, 
1770,  iB-12;  3«  édit.,  iWd.,  177f,  î  vol.  Inl2; 
ce  liTre,  contrefait  en  Suisse,  a  eu  de  norot>reu8es 
réimpresùoDs;  ^  l'Art  de  faire  le  vin  rouge; 
Paris,   1776,   ia-8*  ;  le  trtmft  I"  geul  a  paru; 

—  Cours  complet  de  Chimie  économique  sur 
la  manipulation  et  la  fermentation  des  vins; 
Paris,  1779,  in-8»;  —  La  Richesse  des  Vi- 
gnobles; Paris,  1781,  iD-12;  —  Les  vins 
rouges f  les  vins  blancs  et  les  cidres  ;  Paris , 
1787,  in-8"j  —  VArt  de  convertir  en  Vins 
Uns  et  d'une  beaucoup  plus  grande  valeur 
les  vins  les  plus  communs;  Paris,  1791,  in-8*. 
Bue  boz  a  réuni  plusieurs  opuscules  de  Maupin 
sous  ce  titre  :  Méthode  sur  la  manière  de 
cultiver  la  vigne  et  l'art  de  faire  le  vin; 
Paris,  1799,  10-8**.  K. 

BibUogr.  agronomique. 

MAUQUEST  DE  LA  MOTTE  {(Guillaume), 
chirurgien  français,  né  le  27  juillet  (1)  1665,  à 
V«l«'.:;iu's,  mort  le  27  juillet  1737,  dans  la  même 
ville.  11  vint  étudier  la  chirurgie  à  Paris,  où  pen- 
dant cinq  ;»ns  il  suivit  1rs  cours  de  Thôtel-Dicu, 
et  Hîtourna  à  Valogncs  ;  la  réputation  ne  tania 
pas  à  l'y  suivre.  Sa  vie  tout  entière  fut  consa- 
crée à  la  pratique  des  accouchements,  branche 
alors  peu  cultivée  de  l'art  de  guérir  pour  laquelle 
dès  le  début  de  sa  (arrière  il  avait  inontré  un 
Rortt  particulier.  ««  Doué  de  beaucoup  de  saga- 
cité et  d'une  grande  aptitude  pour  l'observation, 
«lit  la  Biographie  vicdicale.  Il  avait  des  con- 
naissances bien  restreintes  en  théorie  et  manquait 
presque  entièrement  d'érudition....  Il  a  parfai- 
tem«'nt  «lécrit  les  signes  de  la  grossesse  normale 
et  démontré  la  nécessité  de  contier  k  la  nature 
la  terminaison  de  la  plupart  des  accouchements. 
Partisan  «les  animalcules  et  du  mélange  des  se- 
mences dans  la  génération,  il  considérait  l'ac- 
coucheinent  par  les  pieds  comme  le  plus  naturel, 
et  voulait  que  l'on  y  eôt  recours  dans  presque 
tous  les  ras  où  la  pariurition  normale  est  rendue 
diflicilc.  )'  On  a  de  lui  :  Traite  des  Accouche- 
ments naturels,  )ion  naturels  et  contre  «a- 
ifirf; Paris,  1715,in-4°;sériedc  quatre  cents  ob- 
servations judicieuses  souvent  réimprimée;  en 
dernier  lien  à  Paris,  1765, 2  vol.  in-8",  et  traduite 
en  allemand, Strasbourg,  1732,  in-4*;  —  Disser- 
tation sur  la  génération  y  sur  la  super  f état  ton 
et  réponse  au  livre  intïtult  IV  l'indécence  aux 
hommes  d'accoucher  les  femmes;  Paris,  !7i8, 
in-12,  où  il  défend  victorieuseinent  les  ncrou- 
cheurs  contre  les  atla.ju,  >  île  l'liiiif>|M^  Ilecqiiet; 

—  Traite  complet  lie  c/nrurjie,  contenant 
des  observations  sur  foutes  /r>-  maladies  chi- 
rurgicales et  sur  la  vuimt're  de  les  traiter  ; 
Paris,  1722,  3  vol.  in-12;   1732  et  I7e»3,  i  vol. 

(1)  Le  17  Julo,  d'après  la  Dioçrapkie  mééieaU, 
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inl2;  1771,2vol.  iB-8«;  cette  dernière  édition 
a  été  augmentée  par  Sabatier  de  notes  intéres- 
santes. P.  L. 

Biogr.  Méd.  -  Éloy,  DicL  de  Méd. 

MAVR.  Voy.  Rab4N  Maur  et  Jodrdai.i 
(  Claude  ). 

MAUiiAlfD  ou  MAURAN  (Pierre),  premier 
chef  des  Albigeois,  mort  en  1199.  Il  était  né.  à 
Toulouse,  où  sa  femille  était  en  grande  considé- 
ration, et  avait  fourni  quatre-vingt-huit  capitouls. 
Maurand  fut  un  des  premiers  à  accepter  les  doc- 
trines dites  albigeoises,  ou  plutôt  manichéennes 
ou  paulistes,  et  les  répandit  avec  chaleur  dans 
tout  le  Languedoc.  Riche  et  lettré,  préchant  sans 
cesse,  marchant  pieds  nus,  couchant  sur  la  tt>rre, 
vivant  au  hasard,  il  impressionna  fortement  les 
esprits  méridiunaou,  d'ailleurs  si  faciles  à  enflam- 
mer, et  se  fit  en  peu  de  temps  un  grand  nombre 
d'adeptes,  qu'il  rassemblait  dans  deux  de  ses 
châteaux,  l'un  à  la  ville,  l'autre  à  la  campagne. 
Roger,  vicomte  d'Alby,  fut  son  principal  soutien. 
Maurand  disait  hautement  «  que  dans  le  clergé  on 
exerçait  les  fonctions  ecclésiastiques  sans  science, 
sans  mœurs,  et  sans  capacité,  que  lusnre  était 
commune,  et  que  dans  beaucoup  d'églises  tout 
était  vénal,  les  sacrements  et  les  bénelices  ;  que 
les  clercs,  les  prêtres,  les  chanoines  et  ménio  les 
évéques  se  mêlaient  publiquement  aux  tcnuues  de 
mauvaises  vies;  qae  si  chez  les  seigni^urs  et  les 
laïcs  les  mêmes  vices  se  faisaient  remarquer,  ils 
étaient  dus  à  rignoraoce  générale,  excuse  (pie  ne 
puuvaitavoir  le  clergé.  »  Quant  au  dogme,  il  ad- 
mettait deux  grands  principes  directeurs,  indé. 
pendants  et  incréés  :  le  bien  et  le  mal  ;  «  la  lu- 
mière et  les  ténèbres  ».  Mauran  ne  regardait  pas 
l'aumône  comme  un  moyen  de  salut;  «car,  disait- 
il,  nul  ne  possède  au  delà  de  son  néces>aire 
qu'aux  dé|)ens  de  son  prochain,  et  la  vie  ne  doit 
lias  être  un  commerce  incessant.  ».  Il  n'admet- 
tait pas  qu'un  prêtre  pù|  |»ar  quelques  |Mroles 
transformer  le  paiq  et  le  vin  en  corps  et  en  sang 
du  Christ,  et  s'obstinait  à  ne  voir  dans  la  messe  et 
son  sacrilice  qu'une  commémoration,  qu'un  s)in* 
bole.  Il  rejetait  tout  le  culte  extérieur  de  ^i^;U^e 
comme  un  abus  qu'il  fallait  détruire.  Il  menait  au 
surplus  la  V  ie  la  plus  régulière,  la  plus  sobre,  priait 
à  genoux  sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit.  Il 
n'admettait  pas  la  rémission  des  péchés  sur  la 
terre,  ne  pouvant  croire  qu'un  mortel,  un  prêtre 
"  tout  couvert  de  la  lèpre  du  vice ,  »  puisse  ab- 
soudre ce  dont  il  se  rendait  chaque  jour  sciem- 
ment coupable.  Quant  aux  membres  du  clergé, 
il  les  appelait  non  pas  des  pasteurs,  mais  des 
loups  ravissants,  etc.  La  cour  de  Rome  ne  tarda 
pas  à  >'énK)uvoir  de  pareilles  doctrines,  et  lenom- 
itre  des  héFetiques  se  multipliant  prodigieuse- 
ment (i;,  elle  fit  appel  au  bras  séculier.  Après 
avoir  fait  r4>ndamner  les  sectaires  dans  plu- 
sieurs   synodes,  les  archevêques  de  Narbonne 

(0  En  Provener  Us  ^Ulrnt  connoi  %onn  le  non  d« 
poiieHrains:  m  Boariroffae  »oii<  celui  6e  pifMtcaùiJ,-  ea 
FLiDdre  oo  les  nouiiDaU  bcns-hommes. 
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et  de  Lyon,  en  firent  arrêter  quelques-uns, 
et  fou  brûla  vifs  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se 
cooTertir.  L«s  rois  d'Angleterre  et  de  France 
envoyèrent  les  prélats  les  plus  xélés  de  leurs 
Etats  pour  combattre  le  schisme,  et  enjoignirent 
aux  seigneurs  leurs  vassaux  de  prêter  main* 
forte  aux  commissaires  et  au  légat  que  le  pape 
pourrait  envoyer.  En  effet,  Alexandre  III  en- 
voya bientôt  (H 78)  auprès  du  comte  de  Ton- 
fouse,  Raymond  V,  le  cardinal  de  Saint-Chryso- 
gMie  et  quelques  autres  prélats  avec  ordre  de 
recberclier  et  de  frapper  les  fauteurs  de  rbérésie. 
Le  légat  et  les  évêques  entrèrent  dans  Toulouse 
au  milieu  des  clameurs  insultantes  du  peuple, 
qd  les  traitait  d'apostats,  d'hypocrites  et  même 
«rtiérétiques.  Cependant  un  des  prélats  prêcha,  et 
réfttta  si  solidement  les  erreurs  des  Allngeois  que 
ceux-ci,  convaincus  par  la  force  de  ses  raisons, 
et  plus  encore  par  la  crainte  du  comte  de  Tou- 
louse, n'osèrent  plus  se  montrer  ni  parler  en 
|iublic.  Le  légat  ne  se  contenta  pas  de  ce  succès, 
il  Ht  promettre  par  serment  à  tous  les  catho- 
liques de  dénoncer  et  de  livrer  les  hérétiques 
qu'ils  connaissaient.  Pierre  Maurand  fut  un  des 
premiers  atteints  par  cette  mesure.  On  l'engagea 
par  caresses  et  par  promesses  à  comparaître  de- 
vant le  légat.  Dans  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit 
subir,  il  déclara  que  le  pain  consacré  n'était  pas 
le  corps  de  Jésus-Christ.  Les  inquisiteurs  ne  lui 
en  demandèrent  pas  davantage;  ils  le  livrèrent 
au  comte  de  Toulouse,  qui  le  fit  enfermer  aus- 
sit4M,  ordonnant  que  ses  biens  (ttssent  confisqués 
et  ses  châteaux  démolis  en  attendant  qu'il  fût 
statué  sur  la  peine  corporelle  que  le  coupable 
avait  encourue.  Pierre  Maurand,  se  voyant  à  la 
veille  de  subir  ime  mort  ignominieuse,  promit  de 
sr  convertir  et  d'abjurer  ses  erreurs.  On  lefit  alors 
sortir  de  prison ,  nu  en  caleçon ,  et  sur  la  place 
publique  devant  le  peuple  assemblé ,  il  se  pros- 
terna aux  genoux  du  l^at  et  de  ses  collègues;  il 
leur  demanda  pardon  et  promit  de  se  soumettre 
à  leurs  ordres.  Le  lendemain  ,  Tévêque  de  Tou- 
louse et  l'abbé  do  Saint-Semin  allèrent  prendre 
Maurand  dans  sa  prison  ;  il  en  sortit  encore  no  et 
un%  chaussures.  11  fill  ainsi  mené  par  la  ville, 
fustigé  de  temps  h  autre  par  ses  deux  conduc- 
teurs. Arrivé  devant  la  cathédrale,  Il  fit  amende 
honorable,  renouvela  l'abjuration  de  ses  erreurs. 
11  entendit  alors  le  jugement  qui  le  condamnait 
à  partir  dans  quarante  jours  pour  Jérusalem  et 
à  y  demeurer  trois  ans  au  service  des  pauvres  : 
la  confiscation  de  ses  biens  fut  maintenue,  moitié 
an  profit  de  Raymond  V,  moitié  au  profit  du 
clergé.  Il  fut  condamné,  de  plus,  h  uneamende  de 
cinq  cents  livres  pesant  d'argent  envers  le  comte  de 
Toulouse,  à  faire  de  nombreux  dons  aux  établis- 
sements  religieux,  aux  pauvres,  etc.  Cependant, 
lorsque  Pierre  Maurand  revint  de  Palestine,  M 
rentra  dans  la  plus  grande  partie  de  son  patri- 
moine, à  l'exception  de  ses  châteaux  qui  avaient 
été  démolis.  Son  abjuration  forcée  ne  semble  ne 
loi  avoir  rien  fait  perdre  de  l'estime  de  ses  conci- 
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toyens;  car  dès  1 183  ils  l'éhirent  capitoul,  et  le 
maintinrent  plusieurs  années  dans  cette  magis- 
trature. A.  L. 


nom  Vaissette, //iitofre  de  Languedoc,  t.  ||l,  I.XIX  - 
Met.  des  Hérésin,  artlele  Aibigeois,  dann  V Enevclopédie 
tkèoiOfique  de  i'abèé  Mlffne.  —  Le  P.  Benoit.  Hi$t.  de» 
Mbigeois,  t.  I.  —  Le  P.  LangloU  ,  Histoire  des  Croi- 
sades contre  le»  jâUHçeois.  —  Basuage  de  Beauvai 
Hist.  de  rÉgUse,  t  II,  chap.  xxix.  —  Biographie  Tou- 
lousaine. 

MAURE  aine,  homme  politique  firançais,  né  à 
Auxerre,  se  donna  la  mort  à  Paris,  le  4  juin  1 7%. 
il  était  établi  épicier  à  Auxerre  lorsque  éclata 
la  révolution.  C'était  un  homme  sans  tâient«i, 
sans  instruction  ;  néanmoins  il  joua  un  rôle  très> 
actif  aux  Jacobins  et  à  la  Convention, où  son 
exaltation  le  fit  éib-e  par  ses  concitoyens.  Maure 
y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  au  peuple 
ni  sursis  en  ces  termes  :  «  Louis  est  coupable  : 
quand  il  aurait  mille  vies,  elles  ne  suffiraient  pas 
pour  expier  ses  forfaits.  »  Ami  de  Marat,  qui 
l'appelait  son  fils,  il  partagea  tous  les  excès  des 
terroristes  ;  cependant  sa  conduite  fut  un  objet 
d'attaques  contradictoires  :  tandis  que  les  uns 
l'accusaient  d'outrepasser  les  mesures  les  plus 
révolutionnaires,  les  autres  lui  reprochaient  son 
modérantiame ,  entre  autres  le  22  juin    1793, 
lorsqu'il  fit  acquitter  et  rendre  à  la  liberté  E.  de 
Maulde,  agent  diplomatique  français,  accusé  de 
trahison  à  l'extérieur.  En  octobre  1794  Gamier 
(  de  l'Aube  )  le  dénonça  comme  ayant  fait  relâ- 
cher sans  jugement  vingt-six  prêtres  insermen- 
tés et  onze  femmes  d'émigrés.  Quelques  jours 
plus  tard  Fréron,  dans  son  Orateur  du  Peuple^ 
peignait  Maure  comme  un  monstre  sanguinaire 
et  l'accusait  d'avoir  dite  la  tribune  des  Jaeobios  : 
'«  que  du  lard ,  envoyé  par  le  département  des 
BasseS'Pyrénées  pour  les  besoins  de  l'armée 
servirait  à  graisser  1&  guillotine  ».  S'étant  montré 
favorable  à  l'insurrection  jacobine  qui  éclata  le 
l»''  prairial  an  m  (20  mai  1795),  contre  la  Con- 
vention, il  fut  dénoncé  par  Le  Hardy  (l<^r  juin; 
comme  l'ancien  favori  de  Robespierre,  l'ami  de 
Duhem ,  le  défenseur  de  Carrier.  L'orateur  rap- 
pela «  qu'au  31  mai  1793  Maure  avait  pris  Cou- 
thon  dans  ses  bras  et  l'avait  porté  à  la  tribune , 
pour  qu'il  fit  plus  aisément  la  motion  de  pros- 
crire ses  collées  (les  girondins)  ».  Cette  ac- 
cusation, prise  en  considération,  fut  renvoyée  au 
comité  de  législation,  et  le  4  juin  la  commune 
d'Auxerre  révéla  une  série  de  cruautés  etd'exac- 
tions   commises  par  son  propre  représentant. 
Maure  comprit  alors  le  sortqui  l'attendait,  et  pour 
le  prévenir  il  se  brûla  la  cervelle.         H.  L. 

Le  Moniteur  universel,  ann.  !79J,  n©»  srr,  8«i  ;  an  i«, 
«««ni  n»i»n  II,  n"  ItSi  SU;  an  III,  n»»  fi  à  îfiO.  — 
Biographie  moderne  (180€).  -FéOs,  Biographie  Com^n- 
tionwile  (IMS).  —  a.  de  LamarUne,  Hist.  des  Girondins, 
t.  VI,  Ht.  XXXXIII.p.  177. 

MAUREGARD  OU  MORGART  {Noël),  astro- 

logue  français,  né  vers  la  fin  du  <;eizième  siècle  :  ce 
fut  dans  le  siècle  suivant  Ton  des  devins  populaires 
en  renom.  Il  publiait  des  almanachs  et  beaucoup 
de  libelles  remplis  de  prédictions  plus  ou  moins 
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biiaires ,  qui ,  sons  une  forme  difinatoire,  n'é- 
taient la  plupaat  du  tempe  que  de  Tiolentes  at- 
taques cont9e  l'autorité  royale.  Jeté  à  la  Bastille 
en  janvier  1614,  il  fut  le  mois  suifant  condamné 
aux  galères ,  où  sans  dugte  il  mourut  ;  car  nous 
ne  pouvons  admettre  que  les  almanachs  publiés 
sous  son  nom  en  1619  soient  de  lui. 

L.  Lacour. 

EêneoiUre  et  naufragé  de  troti  ûstrotoçuesjudieUiires, 
Mattreçard,  J.  PetUet  P.  LoHvtf  ;  ParU,  I6t4.—  Baztp, 
La  €otir  de  Marie  de  MédieU .  IM.  —  Foaniler,  FarUtés 
kut.  et  im,.  Il,  ni. 

1IACRB6AT ,  roi  d'Oviedo  et  de  Léon,  mort 
à  Pravia,  au  mois  d'août  788.  Il  était  fils  naturel 
d*Âironse  1er,  le  Catholique.  Ayant  appris  que  son 
neveu  Alfonse ,  fils  de  Fruela ,  avait  été  choisi 
par  la  reine  Aldosinde  et  les  grands  de  la  coor 
pour  succédera  Silo  (783),  il  se  révolta  contre 
lui,  et  parvint,  par  force  ou  par  ruse ,  à  le  chas- 
ser des  Asturîes.  Il  resta  pendant  cinq  ans  en 
possession  du  trôqe,  et  eut  pour  successeur  Ber- 
mudez,  autre  fils  de  Fruela.  Les  chroniqueurs 
sont  en  général  hostiles  à  Mauregat  et  le  traitent 
d'usurpateur;  Rodrigue  de  Tolède  est  le  premier 
qui  rapporte  que  c^  prince  gagna,  pour  se  main- 
tenir en  paix,  l'amitié  des  Maures  en  leur  promet- 
tant un  tribut  de  cent  vierges  par  an.  Pdiioer  et 
Naguera  ont  donné  de  cette  légende  des  explica- 
tions plus  vraisemblables.  11  existe  encore  dans 
les  Asturies  une  race  particulière  d'hommes  qui 
vivent  séparés  du  reste  des  habitants  et  qui  por- 
tent le  nom  de  Maragatoi.  P* 

Aicbbacb,  Ceeekieàte  dêr  Omwu^joden.  —  Paqols  et 
Oocbei,  Hitt,  dTEtpagne,  I,  tlT.  ~  Roney,  HiU.  ^Ei- 
pagne. 

MAURBL  {AM%a$)^  dit  Catiiiat,  chef  ci- 
misanl ,  né  au  Caylar^  près  de  Lodève ,  brûlé 
le  22  avril  1705,  à  Mmes.  Ses  parents  étaient 
des  cultivateurs  protestants.  KnrAlé  dans  un 
régiment  de  dragons,  il  servit  en  Italie  sous  Ca- 
tinat,  et  reçut  de  ses  compatriotes  le  nom  de  ce 
général,  à  cause  de  l'admiration  qu'il  manifestait 
sans  cesse  pour  lui.  C'était,  selon  M.  Peyrat, 
«  un  homme  de  hante  taille,  robuste,  la  lace  ba- 
sanée et  farouche,  doux  avec  cela  comme  une 
brebis,  sans  vigueur  d'àme,  de  peu  de  cervelle» 
mais  un  impétueux  courage  «.  Dans  l'été  de  1702 
il  se  fit  connaître  par  le  meurtre  du  baron  de 
Saint- Cosme,  apostat  dont  les  sanglantes  exécu- 
tions avaient  exaspéré  les  calvinistes.  A  la  suite 
de  ces  terribles  représailles,  il  se  joignit  à  la 
troupe  de  Cavalier,  qui  le  choisit  pour  lieute- 
nant. Son  premier  exploit  fut  la  prise  de  Sauve, 
où  il  entra  par  ruse.  Dans  maintes  rencontres  il 
se  signala  par  sa  bravoure  et  sa  témérité,  et 
lutta  quelquefois  avec  succès  contre  des  forces 
supérieures ,  comme  au  Val  de  Bane  et  è  Pom- 
pignan.  Mais  s'il  était  un  des  plus  braves  entre 
les  chefs  camisards,  il  poussait  le  fanatisme  re- 
ligieux jusqu'à  la  férocité  ;  il  n'épargna  aucune 
église  catholique,  dit-on,  et  ne  fit  grftce  à  aucun 
prêtre.  Ses  services  furent  d'ailleurs  très-utiles 
\  son  parti  :  en  1703  il  créa,  avec  deux  cents 


chevaox  de  la  Camargue,  un  eorpe  de  eavalerie,à 
la  t8te  duquel  il  exerça  de  fréquents  ravages  sur 
Iw  bords  du  Rhône.  Chargé  de  concourir  au  sou- 
lèvement du  Rouergne,  il  n'attendit  pas  le  si- 
gnal, et  attaqué  an  moment  où  il  brûlait  une 
église,  il  fut  obligé  de  chercher  son  salut  dans 
hi  Alite.  Revenu  auprès  de  Cavalier,  il  servit  d'in- 
termédiaire entre  lui  et  le  maréchal  de  Villars  ; 
mais ,  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions,  il  se  retiraavec  Ravanel  dans  les  mon- 
tagnes. A  peu  de  temps  de  là  il  posa  les  armes,  et 
passa  en  Suisse  (21  septembre  1704).  Deux  mois 
plus  tard,  trop  docile  aux  suggestions  d'un  agent 
de  l'Angleterre ,  Manrel  repassait  la  frontière  et 
reparaissait  dans  son  village ,  où  son  frère  lui- 
même  dénonçait  sa  présence.  Il  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  conspiration  dont  Tobjet 
était  de  massacrer  l'intendant  Basville  et  d'enle- 
ver le  maréchal  de  Berwick.  Lorsque  tout  fut 
découvert,  il  se  trouvait  à  Nîmes  (20  avril  I70ô)  ; 
sa  tête  fut  mise  à  prix ,  et  l'on  menaça  de  mort 
quiconque  lui  donnerait  asfle.  Le  lendemain  ma- 
tin, Maurel  gagnait  la  campagne  à  la  faveur  d'un 
déguisement;  sa  précipitation  le  perdit.  Arrêté 
et  reconnu,  il  deoianda  à  être  échangé  contre  le 
maréchal  deTallard,  prisonnier  des  Anglais.  Son 
procès  fut  instruit  et  jugé  en  moins  de  deux 
heures  :  on  le  condamna  à  être  brûlé  vif  après 
avoir  subi  la  question  ordinaire  et  extraordinaire. 
Il  subit  son  suppttoe  an  milieu  d'épouvantables 
imprécations.  P.  L. 


R.  Peyrat.  JWrt.  dm  PmUgmn  dm  déeert.  —  Lou? rrleul. 
U  FamatUmê  rmommié.^Wnuft,  {HUL  du  Fanatisme 
de  noire  taape.  —  Aat  Cowt,  UiU.  de*  Camisardt. 

MAUEETAS  (Jean- Frédéric  Phélypealx, 
comte  de),  ministre  français,  né  le  9  juillet  1701, 
à  Versailles,  où  il  est  mort,  le  21  novembre  1781. 
La  famille  de  Phélypeaux  (rojf.  ce  nom)  était 
originaire  de  Bkns,  où  depuis  1399  elle  était  re- 
connue comme  noble.  U  était  fils  de  Jérôme  de 
Pontchartrain,  aecrétaire  d'État  de  la  marine  et 
de  la  maison  do  roi,  et  petit-fils  du  chancelier  de 
ce  nom.  Élevé  dès  sa  première  jeunesse  an 
pouvoir  mfadatérieldant  une  monarchie  absolue, 
il  y  remonta  dana  une  vieillesse  très-avancée, 
et  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  esprit  léger, 
frivole,  consommé  dans  les  petites  intrigues 
de  cour  et  beaucoup  plus  soigneux  de  conserver 
son  crédit  que  de  chercher  sérieusement  le  bien 
public  Son  père,  ayant  été  foreé  de  donner  sa 
démission  (8  novembre  1715),  Maurepas,  Agé 
de  quatorze  ans,  lui  succéda  comme  secré- 
taire d'État.  Il  commença  dès  1718  d'en  rem- 
plir la  charge,  en  vertu  de  lettres  de  dispense 
d'âge.  En  1723  le  département  de  la  marine,  qui 
avait  été  séparé  de  sa  charge  lors  de  l'étabhsae- 
ttfeni  des  conseils,  loi  fut  rendu.  Il  est  vrai  que 
d'abord  le  marquis  de  La  Vrillière,  parent  dn 
jeune  ministre  et  bientûtson  beau-père,  avait 
été  chargé  en  1715  d'exercer  en  son  nom  et 
ensuite  de  le  diriger  et  de  le  former  aux  dé- 
Uils  de  l'administration.  Biais  U  Vrillière  nMh 
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nil  en  1725,  et  Maorepes,  qui  n'aTtit  encore 
que  Tingt-qoatre  ans,  prit  rédlement  possession 
de  sa  charge  (1).  Plusieurs  années  après,  nommé 
ministre  d'état,  il  ?int  siéger  an  conseil  du 
cahinet.  «  Superficiel  et  incapable  d'une  appli- 
cation sérieuse  et  profonde,  dit  Marmontel, 
mais  doué  d'une  facilité  de  perception  et  d'une 
intelligence  qui  démêlaient  dans  un  instant  le  nœud 
le  plus  compliqué  d'une  affaire,  il  suppléait  dans 
les  conseils  par  rhabitude  et  la  dextérité  à  ce 
qui  lui  manquait  d*étiide  et  de  méditation.  Ac- 
coeiUant  et  doux,  souple  et  insinuant,  fertile  en 
rases  pour  l'attaque,  en  adresse  pour  la  défense, 
en  faux -fuyants  pour  éluder,  en  détours  pour 
donner  le  change,  en  bons  mots  pour  démonter 
le  sérieux  par  la  plaisanterie,  en  expédients  pour 
se  tirer  d'un  pas  difficile  et  glissant  ;  un  œil  de 
lynx  pour  saisir  le  faible  ou  le  ridicule  des  hom- 
mes, un  art  imperceptible  pour  les  attirer  dans 
le  piège,  ou  les  amener  à  son  iHit,  un  art  plus 
redoutable  encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du  mé- 
rite même  quand  il  voulait  le  dépriser;  enfin 
Tart  d'égayer,  de  simplifier  le  travail  du  cabinet, 
faisaient  de  Maurepas  le  plus  séduisant  des  mi- 
nistres. »  Il  est  bon  d'tjouter  que,  grâce  aux 
formes  administratives  établies  sous  le  dernier 
règne ,  les  traditions  des  bureaux  suffisaient  au 
cours  régulier  des  affaires,  et  quelle  que  fût  la 
capacité  personnelle  du  ministre,  la  plupart  des 
décisions  se  prenaient  conformément  à  des  pré- 
cédents étatilis.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans 
lorsque  ses  commis  lui  dirent  :  «  Monseigneur, 
amusez- vous  et  laissez- nous  faire.  Si  vous  vou- 
lez obliger  quelqu'un,  faites-nous  connaître  vos 
intentions,  et  nous  trouverons  les  tournures 
convenables  pour  faire  réussir  ce  qui  vous 
plaira  (2).  >*  11  ne  suivit  que  trop  ce  conseil,  et 
dans  sa  longue  vie  il  ne  songea  guère  sérieuse- 
m<Jit  qu'à  s'amuser. 

Maurepas  rendit  pourtant  de  véritables  ser- 
TÎces  il  la  marine  :  il  conçut  l'idée  de  la  faire 
servir  aux  progrès  des  sciences,  et  réciproque- 
ment les  progrès  des  sciences  au  perfectionne- 
ment de  la  marine.  Il  attacha  des  géomètres  et 
des  astronomes  à  son  département;  il  envoya 
des  expétlitions  scientifiques  sous  l'équateur  et 
près  du  pôle  boréal  pour  mesurer  en  même 
temps  deux  degrés  du  méridien.  La  Condamine, 
Maupertuis,  Clairaut,  Lemonnier,  Bouguer, 
Godin ,  tels  sont  les  noms  de  quelques-uns  des 
Mvants  auxquels  il  donna  ainsi  l'occasion  de  se 
Ciire  connaître.  En  même  temps,  il  visita  tous 
les  ports  du  royaume  (3),  et  résolut  de  réformer 
les  routines  dans  l'art  des  constructions  navales 


(Il  Le  11  aoat  de  U  même  aonée  II  fbt  admis  i  l'Aca- 
&êmAt  des  Scftence*  en  quaUtÀde  membre  bonoralre. 

(1|  D'Arfenaon.  MewuHrei. 

II)  Ce  ne  fot  pai  toajonrs  de  ton  plein  gré.  En  1744  il 
avait  conaelllé  an  rot  de  ne  point  permettre  à  M»«  de 
Cbatetttfooi  de  le  rr)olndre  *  l'armée.  La  favorite,  obll- 
irée  de  retarder  d'an  mol»  son  départ,  te  vengea  de 
Maurepas  en  lai  taisant  donncf  rordre.d'aUer  visiter  les 
porto  de  Frafeoee. 


en  y  apptiqnant  la  science.  11  établit  une  école 
à  Paris,  ordonna  de  nouvelles  cartes,  et  fit  explo- 
rer les  cêtes  de  la  France. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  bel  esprit  était  une 
manie  générale ,  dont  les  grands  seigneurs  n'é- 
taient pas  plus  exempts  que  les  autres  classes 
de  la  société.  Maurepas,  non  content  de  briller 
dans  le  monde  par  une  conversation  spirituelle, 
était  bien  aise  d'y  joindre  aussi  de  petits  succès 
d'écrivain.  Lié  avec  Montesquieu  et  Caylus,  il 
voulait  suivre,  même  de  loin,  ces  élégants  mo- 
dèles ;  et  l'on  assure  qu'il  mit  plus  d'une  fois 
bes  essais  dans  les  Eirennes  de  la  Saint-Jean^ 
recueil  de  facéties  triviales  que  ne  dédaignait 
pas  la  bonne  compagnie.  Cette  petite  vanité  d'au- 
teur fut  le  principe  de  sa  disfp'àce.  Depuis  que 
Louis  XV,  cédant  aux  instigations  corruptrices 
des  courtisans,  avait  osé  violer  publiquement 
les  bienséances  et  afficher  une  maltresse  en  titre, 
les  rouages  du  gouvernement  s'étaient  compli- 
qués d'un  nouveau  ressort  :  plaire  à  la  favorite 
était  une  des  conditions  imposées  à  tous  les  dé- 
positaires de  la  puissance  publique.  Maurepas 
avait  traversé  sans  encombre  l'ère  de  M*"*  de 
Chàteauroux,  qui  néanmoins  le  traitait  assez  les- 
tement et  qui  lui  avait  donné  le  sobriquet  de 
faquinei  (1).  Quand  vint  le  tour  de  Mme  de 
Pompadour,  les  gens  de  qualité  la  trouvèrent 
trop  bourgeoise  pour  occuper  un  poste  si  envié, 
et  la  cour  derint  le  thé&tre  de  maintes  cabales. 
Maurepas  ne  sut  pas  se  tenir  en  dehors  de  ces 
petites  intrigues.  M>De  de  Pompadour  ayant  une 
fois  donné  au  roi,  le  jour  de  sa  fête,  un  superbe 
bouquet  de  roses  blanches,  il  courut  alors  une 
épigramme,  qu'on  peut  lire  dans  la  Vie  privée 
de  Louis  XV  et  où  la  favorite  était  assez  maltraitée. 
Le  duc  de  Richelieu,  soupçonné  d'en  être  l'au- 
teur, s'en  expliqua  vivement  avec  le  roi, et  pro- 
mit de  fournir  les  preuves  du  contraire  :  il  fit 
si  bien,  à  force  d'or,  qu'il  se  procura  l'original  de 
l'épigramme,  écrit  et  corrigé  de  la  main  de  Mau- 
repas, et  il  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le  mi- 
nistre fut  disgracié  (24  avril  1749)  et  exilé  d'a- 
bord à  Bourges,  puis  à  Pontchartrain.  Ce  fut  là 
qu'il  dit  à  ses  amis  :  «  Le  premier  jour  j'étais 
piqué,  le  second  j'étais  consolé.  » 

Maurepas  fut  remplacé  par  son  bean-frère,  le 
comte  de  Saint-Florentin,  depuis  duc  de  La  Vril- 
lière,  dans  le  ministère  de  la  maison  du  roi,  dont 
on  sépara  la  marine  et  les  colonies  pour  en  tonner 

(t)  Il  avait  contribué,  sans  le  vouloir,  à  l'élévation  de 
cette  favorite.  La  ducbesse  de  Maxarin,  qui  de  son  pre- 
mier mari.  La  Vrilllére,  avait  eu  pour  flUe  M»«  de  Mau- 
repas, avait  reçu  et  logeait  cbex  elle  deux  petites  Ailes 
de  son  second  roart  (Mazarln),  M"^  deFlavacourt  et  de 
La  ToorneUe.  A  la  rourt  de  cette  dame  (septembre  1741), 
Maurepas,  son  gendre ,  et  l'un  de  ses  bérltlen,  exigea 
qu'elles  quittassent  tmroédlstement  l'h^tei  de  U  défunte. 
Me  sachant  ov  aller,  M*«  de  Fiavacourt ,  qui  était 
d'bomeur  gale  et  Insouciante,  se  Ot  conduire  à  VersalUes, 
au  mlUen  de  la  cour  des  roinhtres.  Le  roi,  ayant  apprla 
son  arrivée,  lui  accorda,  ainsi  qu'à  sa  sœur,  un  apparte- 
ment au  chAteau.  Deux  mois  plus  tard  eette  énalére 
supplanUlt  M*«  de  Maiiij  sa  saur  aînée,  et  dereult 
bientôt  ducbesse  de  Chàteauroux. 
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un  département  spécial.  Le  département  de  Paris 
fot  donné  an  comte  d'Argenson,  et  ne  fut  réoni 
qu'en  1757  à  celui  de  la  maison  du  roi.  «  Obligé 
de  vivre  dans  les  sociétés  d'une  ville  de  pro- 
yince,  Maurepas  s'en  amusa  comme  de  celles  de 
Paris  et  de  Versailles  ;  il  y  trouvait  les  mêmes 
intrigues  et  les  mêmes  ridicules.  Il  étudia  la 
langue  anglaise,  presque  inconnue  en  France 
à  répoque  où  il  aurait  pu  l'apprendre....  Il  ne 
put  résister,  dans  sa  retraite ,  au  désir  qu'on  lui 
montrait  de  le  consulter  sur  des  affaires  particu- 
lières ;  il  se  rendit  le  conseil  d'un  grand  nombre 
de  familles  considérables  et  l'arbitre  de  leurs  plus 
graves  intérêts.  Son  intégrité,  la  confiance  que 
sa  réputation  de  sagacité  lui  avait  acquise ,  lui 
formaient  ainsi  une  sorte  de  ministère  assez 
étendu  pour  l'occuper,  assez  important  pour 
l'intéresser,  et  d'autant  plus  flatteur  qu'il  ne  de- 
vait plus  son  autorité  qu'à  lui-même  (i).  » 

A  l'avènement  de  Louis  XVI,  Maurepas,  après 
vingt-cinq  ans  de  disgrâce,  reçut  une  lettre  du 
jeune  roi  qui  réclamait  ses  conseils  pouf  la  di- 
rection du  gouvernement.  On  a  prétendu  que  la 
lettre  était  destinée  d'abord  à  Macbault,  et  que 
des  scrupules  de  sacristie,  inspirés  à  quelques 
personnes  de  la  famille  royale,  en  firent  changer 
la  destination.  Le  comte  remercia  le  roi  de  Ta- 
Toir  nommé  son  premier  ministre  :  «  Premier 
ministre!  reprit  le  roi,  je  n'en  veux  pas.  —  Eh 
bien ,  ce  sera  donc,  répondit-il,  pour  apprendre 
à  Votre  Majesté  à  s'en  passer.  »  Par  le  fait,  il  en 
eut  toute  l'importance  sous  le  simple  titre  de  mi- 
nistre d'État  et  chef  du  conseil  des  finances.  Mais 
l'âge  n'avait  pas  donné  plus  de  maturité  à  son  ca- 
ractère. S'il  eut  d'abord  le  mérite  de  faire  de  bons 
choix  (  voy.  Tcrgot,  Malksoerbes,  Necker  ),  il 
eut  le  tort  do  prendre  ombrage  de  leur  crédit  nais- 
sant et  de  les  sacritier  l'un  api^s  l'autre  à  sa  ja- 
lousie et  à  son  amour-propre.  Les  deux  princi- 
pales mesures  de  son  ministère  furent  le  rappel 
des  parlements,  et  la  guerre  d'Amérique.  Il  est 
permis  d'avoir  des  doutes  sur  l'opportunité  de  la 
première  mesure,  quand  on  se  rappelle  à  quel 
point  les  anciens  parlements  avaient  été  un  obsta- 
cle au  bien.  On  objecte  que  le  parlement  Mau- 
peou  était  discrèlité  et  violemment  attaqué  par 
l'opinion  publique  :  le  propre  d'un  gouvernement 
sage  est  de  savoir  distinguer  où  l'opinion  publique 
s'^are,  et  il  fallait  avoir  la  force  de  maintenir  les 
réformes  accomplies  dans  tout  ce  qu'elles  avaient 
dlitiie,  comme  la  suppression  des  privilèges  in- 
justes, la  limitation  des  ressorts  trop  étendus, 
la  simplification  de  la  procédure  et  le  sou- 
lagement des  frais  de  justice.  Le  12  novem- 
bre 1774,  le  retour  du  parlement  fut  déclaré 
dans  un  lit  de  justice,  et  dès  le  mois  de  décem- 
bre les  remontrances  avaient  reparu.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les  premières  résistances  aux  ré- 
fonnes  les  plus  nécessaires  «lans  l'État  vinrent 
des  parlements  rétablis.  Pour  ce  qui  regarde  la 

(1)  Condorcet,  Éloge. 


gnerre  d'Amérique,  on  nepent  blâmer  le  ministre 
qui  saisit  Toccasion  de  relever  Itionnenr  des 
armes  firançalses,  humiliées  par  les  revers  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  et  de  réhabiliter  un  peu 
la  politique  de  ce  gouYemement  dont  l'indolence 
avait  honteusement  toléré  le  partage  de  la  Po- 
logne; de  plus,  â  une  époque  où  les  intérêts 
coloniaux  de  la  France  avaient  été  si  maltraités 
par  l'Angleterre,  on  n'eût  pas  pardonné  au  mi- 
nistère de  refuser  l'occasion  qui  se  présentait 
d'une  revanche  éclatante. 

La  même  année  que  Turgot,  à  qui  il  ressem- 
blait si  peu,  vit  mourir  Maurepas.  «  Ce  vieux 
maire  du  palais,  dit  M.  Atnédée  Renée,  que 
Louis  XVI  aimait  à  entendre  vivre  dans  les  ap- 
partements placés  au-dessus  de  sa  tête,  mourut 
le  21  novembre  1781.  Sa  mort  ne  compromettait 
rien  dans  l'État  de  considérable  et  d'important  ; 
il  s'était  conduit  en  épiturien  du  pouvoir,  très- 
jaloux  de  sa  jouissance;  mais  il  n'avait  ni  sys- 
tème ni  permanence  de  vues  ;  survivant  du  règne 
passé,  dont  la  légèreté  spirituelle  était  la  vie  d'un 
autre  temps.  On  n'oserait  dire  que  ce  fussent 
des  idées,  même  anciennes,  que  représentait 
Maurepas;  c'étaient  plutôt  des  usages,  dont  la 
raison  s'en  allait  chaque  jour.  Il  faisait  encore 
respecter  l'étiquette  et  maintenait  un  peu  la 
cour.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  de  lui  «  qu'à 
sa  mort  on  perdit  plus  qu'il  ne  valait  >•;  mot 
charmant  et  juste,  inais  jnste  seulement  à  Ver- 
sailles ;  car  la  France,  car  les  idées  qui  devaient 
triorophor  dans  l'avenir,  ne  perdaient  à  ta  mort 
de  ce  ministre  qu'un  ennemi  et  un  empêchement.  » 
Marié  en  1718,  àM^**  de  La  Vrillière,  Maurepas 
ne  laissa  pas  d'enfants.  On  a  publié  sous  le  nom 
de  Mémoires  de  Maurepas  trois  volumes  con- 
tenant un  recudi  de  pièces  que  Ton  sup|>ose 
avoir  été  rassemblé  sous  ses  ordres  par  son  se- 
crétaire. C'est  un  ouvrage  dont  Soulavie  a  été  l'é- 
diteur et  qui  mérite  peu  de  confiance.  AhTÂio. 

CoDdoreet,  Éloçê  de  M.  de  Mamrepas;  Paris,  1781, 
ln-8*.  —  A.-J.Gu70t,  Éloge  hUi.de  M. de  Maurepai  ; 
%.  I.(  Farts),  t78t,in-S*.~  D'ArfenaoB,  Manoontel,  Me- 
awire«.  —  LoMOley,  Ui$i.  phiUnoph.  du  dix-huitième 
tiéeU.  —  VoUalre,  SiécU  de  LouU  XF.  —  Dro£.  Hi»t, 
de  Louis  jrr/.-SUmondl.  ma.  de»  Fronçait,  XXvni 
et  XXX. 

MAumBBou  liUftBA  (/ofioj),  peintre  et 
littérateur  suisse,  né  à  Zurich,  en  1530,  mort  en 
1580.  Il  était  excellent  dessinateur,  bon  peintre 
sur  verre,  poète  distingué,  et  très- versé  dans 
l'astronomie  et  les  matliématiques.  Il  passa  sâ 
vie  dans  sa  patrie,  où  il  occupa  des  charges  im- 
portantes. On  voit  encore  de  lui  à  la  BibKotbèque 
de  Zurich  un  Plan  de  cette  ville  gravé  sur  bois 
en  1576,  qui  est  de  la  plus  grande  exactitude. 
De  nombreux  vitraux  exécutés  par  lui  se  font 
remarquer  dans  les  principaux  édifices  de  Zurich 
et  de  ses  environs.  Comme  poète,  Josias  Manrer 
a  laissé  une  traduction  des  Psaumes  de  David 
en  vers  de  huit  syllabes  ;  —  Le  Siège  de  BabeU 
comédie,  1 W9  ;  —  Bstker,  trag^îe,  1 5«7  ; — Zih 
robabel,  tragédie,  157 5,  et  quelques  autres  pièces 
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M  muHM  d'iniporiiBU.  Uwnr  laiaw  dons  Mi- 
mti.  parmi  iràquell  M  dwtingu  : 

CAri(/opJk;HADaUi,MkZurieh,ml6&S,miirt 
'  WiDlerthiir,  m  IHCt.  Il  apprit  li  pHiitiire  •! 
U  ({TiTDre  ion*  lu  lïcon*  il«  «nn  (tèrc,  rt  lint  oe 
IwrfectioDiiar  à  JitrubourK,  daiu  Im  aMian  da 
TiiUa  Stimnwr.  Il  iraiU  >i  bien  te  demkr  nultra 
qne  leun  oa*ra{w»  uml  louTent  coolïtBdiii. 
D'tftoanilitraTtillèrwlMiMniblepluiieurafbw, 
H  e'cil  ■!■«  qu'il)  publièrant,  m  160ï,  OB  ffa- 
CwaUda  Pi^eai  de  chatu.  Dn  coanail  de  Ciuv- 
lapkaMaorer,  Mul,  un  Recuttldt/lçurMttriM 
de  la  Saint»  Bcrtlitre;  Ktnabourg,  Ifllb  ;  — 
Dtttrtption  d»  la  Precédare  eioilt  tt  criM. 
mtlle,  10  pUMhw;  —  un  reeusil  pcwUiunM  inti* 
laW  :  Bmblenuita  Miieeltan.  nova,  puliliépar 
J,  HBnri  Bordorf,  ra  l(»!i;  —  uns  Carie  de 
laSulMie  ;  —  uM  »otr»àncanlonàeZurielt  ;  — 
Ha  nomlimii  portiaiti,  trailés  «vee  uoa  grûda 
InetM  di  tturin.  Zuridi  conaerfe  euoore  qnal' 
quu-DDei  de  REEi  frrsqaea  i  elles  ttlMleol  usa 
lionne  entente  de  la  compoiJlioD  et  un  ricba  co> 
lorit.  Comme  ion  père,  Ctiriilophe  Hturar  eDl< 
tira  la  liUértture  :  il  a  iaini  pla«eari  piteai 
dramatiques  en  vers,  parmi  laaqueiki  i  £a  Pef- 
eéeution  de  l'Égtite  en  Métopotamie  tenu 
Pemperevr  Valem;  espèce  de  tatriaau  «piio- 
diqne;  —  .■ïc^pion   l'Africain,  comodie  hiato- 


!,  etc. 
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M&i'KiCB  (Saint),  marliriié,  à  ce  qu'on 
eroil,  à  A|[aune  (  aujourd'hui  Saiot-Haurice,  dau 
le  lus  Valais),  le  31  septembre  38G.  Il  était  cluf 
■le  la  léiilan  nomniée  rA^Uenne  parc»  qu'elle 
ftvall  >Ué  letre  dans  la  Tbébtide  (haute  Egypte)  : 
ce  r'irps  était  Mmpus^  seulement  de  chrétiens. 
Il  Cul  appplé  l'an  !Sa  pour  aller  combattre  le* 
Baitau<lïs  (  1  ),  sous  les  ord  res  de  l'empereur  Maxi- 
tnien  Hercule.  Ce  prince,  s'étant  arrêta  A  Oclo. 
dunum  IV.  ordonna  di^s  sacritices  pour  obteair 
l'awislance  de»  dieitx.  Mauriee  refusa  de  parti- 
ciper à  eel  acta  d'idolitrie,  et  se  retira  avec  lea 
tniupcj  à  trois  lieues  du  camp  romain,  dans  uu 
endroit  nommé  A^une  (3).  liluiraitn  envoyai 
la  litKion  Ibébeenne  l'ordre  de  rentrer  au  camp 
et  d'imiter  le  renie  de  l'arméf.  Les  solitals,  ei- 
ciléa  par  leurs  cliefs  Maurice,  Candide  et  Exupére, 
retutèrml  de  rien  faire  contre  leur  foi.  L'empe- 
mir>  ne  pouiani  vaincre  Icurrésidance,  lit  di> 
Ôoirr  ta  1é)tion  une  preniière  fois,  puiaune  te< 
c«cide,  sans  ébranler  lacuusIaDcadMSurmanta, 
11  fil  alun  eut  ironner  les  dctirii  de  U  Ukibéemie 
'   jusqu'au  dernier  soldat.  Oo  ra- 
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coale  qu'une  grande  partie  des  corps  dc&  lainta 
eiarlyra  fut  jetée  dan*  le  BltAoe  et  qne  plu- 
sieurs des  ville»  situées  sur  le  (leuTs  en  recnell- 
lireot  iea  relique*.  C'est  lioai  que  Vienne  croit 
poaaéder  la  tMa  da  aatnt  Haurice,  daoa  l'ëgliae 
des  Saints-Hachabéa».  Lorsque  Ja  persécution 
cessa  <m  bélit  une  église  en  l'honneur  des  Tbé- 
béens  sur  la  place  où  ils  avaient  été  massacrAs, 
et  plus  tard  satnt  Ht^smond ,  roi  de  Bourfiogne, 
y  fonda  la  célèbre  moneslère  d'Ai^une,  qui  a 
porté  depais  le  nom  de  Sut  ni- Maurice.  Le  Bré- 
viaire de  Tour*  nous  apprend  que  saint  Martin, 
revenant  de  Rome,  s'arrêta  au  lieu  du  martyre 
de  safntHanrieaetde  se*  compsfpiaas  et  qu'ayant 
prié  Dieu  de  lui  faire  Gonnaltre  quelques  reli- 
ques de  ce*  sainls,  il  panil  aussitôt  sur  l'herbe 
une  rosée  de  sang  dont  U  remplit  trois  fioles.  Il 
!0  mit  on*  dans  sa  loMnqjole  de  Tours  (  aujour- 
d'hui Sdnt>Gatien  ),  qu'il  dédia  sux  martyrs 
thébaittst  il  envoya  U  seconde  1  la  cathédrale 
d'Angers,  et  léguais  Iroiaièroeè  l'église  de Candé, 
où  il  mourut.  La  tradition  de  ce  miracle  est  con- 
sacrée par  une  fHe  solcanelle  célébrée  le  Il  mai 
dans  le  diocAse  de  Tours. 

Plusieors  thétdogiens  prolestants,  entre  autres 
Du  Bordieu.  Hottinger,  Moyie,  Humet,  Hoebdm, 
etc.,  ont  nié  l'eiaiititude  de  cette  tradition,  en  effet 
Tort  eilrsordinaire ;  qoelques-iias  n'ont  voulu 
voir  dsns  le  prétendu  martyre  des  Tliébéens  que 
le  châtiment  d'une  sédition.  L'Anglais  George* 
Ilicke«,lebénédictiadom  Joseph  de  Liale,  le  jé- 
suite RossigDoli  ont  essayé  da  réfuter  ces  criti- 

Les  actes  do  martyre  de  la  TttébéeaH,  écrit* 
par  saint  Eocher,  évAque  de  Lyon,  ont  été  don- 
nés, mais  fort  défectueux,  par  Snrius,  et  pn- 
bliéaséparémMt  par  SIévarl,  en  1617.  Le  P.  Chit 
net  en  ayant  découvert  une  oopte  plna  eucle  la 
Ht  imprimer  1  Dijon,  rn  lee2.  Le  P.  Lecointe  «a 
donna  une  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée, 
dans  le  111*  tome  de  ses  Annalet;  enHn,  dom 
Thierry  Rufnart  en  flt  une  troisième  version, 
qu'il  soutient  Mre  le  vérilabie  ouvr^;e  de  saint 
Eucher,  et  qui  parut  parmi  le*  Aela  «tneero 
Jfarffrum,  ieS9.  Sabtt  Maurice  est  si  grande 
vénération  î  Aosie,  à  Bergame,  à  Marseille,  à 
Boleore,  à  Turin,  etc.  Saint  Maurice  est  particu- 
Kèremral  honoré  par  les  latins  le  Jl  septembre, 
n  est  le  patron  d'un  ordre  militaire  instihié  «o 
ISTl  par  Emmanuel- P hl h berl,  duc  de  Savoie, 
etappronvéparGrégolreXin.  A.  L. 
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Caules  tout  Dioctétien  el  Maximien  ;  Pari«,  lllt,  ia-t*. 
—  Tlllenoat,  Méwtoirts  ecctésiastUiues  ^  IV.  —  Balllet, 
f^Ut  des  Saénts,  I.  lil,  il  leptembre. 

MAURICB  (Moupixtoç),  MaUR1C|US  FLàYIUS 
TiBERius,  un  des  plus  grands  empereurs  kyyzan- 
tins,  né  en  539  après  J.-C,  à  Arabissus,  eu 
Cappadoce,  mort  en  602.  11  descendait  d'une 
ancienne  famille  romaine  établie  en  Asie  Mineure 
depuis  plusieurs  siècles.  Son  père  se  nommait 
Paulus,  et  occupait  un  rang  élevé.  Maurice  passa 
sa  jeunesse  à  la  cour  de  Justin  U.  Il  entra  pro- 
bablement au  service  de  bonne  heure ,  mais  son 
nom  ne  parait  dans  Thistoire  qu'en  578.  A  cette 
époque,  il  était  comte  de  la  chambre  de  l'empe- 
reur ou  graud-chambellan  {cornes  cubiculo- 
rum),  Tibère  en  montant  sur  le  trône  (578)  le 
nomma  maître  de  la  milice  (monter  militum) 
et  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  de 
Mésopotamie  contre  les  Perses,  à  la  place  de  Jus- 
tinien,  dont  il  n'était  pas  satisfait.  Maurice  justifia 
parfaitement  la  confiance  de  l'empereur.  Il  com- 
mença par  rétablir  la  discipline  dans  son  armée, 
et  marchant  ensuite  contre  les  Perses,  qui  avaient 
envahi  la  Mésopotamie,  il  les  rejeta  au  delà  du 
Tigre ,  et  ravagea  la  province  d'Ananène.  Cette 
première  campagne  se  termina  sans  bataille  dé- 
cisive. L'année  suivante  Maurice,  bien  secondé 
par  son  lieutenant  Narsès,  envahit  la  Médie  et 
amena  le  roi  des  Perses,  Chosroès,  à  demander 
la  paix.  La  négociation ,  rendue  difficile  par  les 
exigences  de  la  cour  de  Byzance,  fut  rompue  par 
la  mort  de  Chosroès  et  l'avènement  de  son  fils 
Hormisdas.  Au  printemps  de  580  Maurice ,  qui 
avait  hiverné  en  Cappadoce,  ramena  ses  soldats 
sur  l'Euphrate,  et  traversa  le  fleuve  à  Circesium, 
à  l'angle  formé  par  le  Chaboras  et  l'Euphrate, 
dans  l'intention  de  marcher  contre  Ctésiphun 
par  les  déserts  du  sud  de  la  Mésopotamie.  Quoique 
abandonné  par  une  partie  de  ses  auxiliaires  bar- 
bares ,  il  battit  complètement  le  général  perse 
Adaarmanès,  qui  s'enfuit  au  delà  du  Tigre,  lais- 
sant toute  la  Mésopotamie  aux  Romains.  ïhuis  la 
campagne  suivante  (581),  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  sur  le  général  perse  Tamchosroès. 
U  revint  ensuite  à  Constantinople,  et  reçut  les 
honneurs  du  triomphe  (582).  Peu  après  l'empe- 
reur Tibère,  sentant  sa  fin  approcher,  le  choisit 
pour  son  successeur,  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Constantina.  Maurice  monta  sur  le  trône  le 
13  août  582,  au  milieu  des  acclamatioas  do  peuple, 
qui  saluait  en  lui  un  grand  général,  capable  de 
défendre  l'empire  contre  les  barbares.  H  dut  s'oc- 
cuper immédiatement  de  la  frontière  orientale, 
où  les  hostilités  avec  les  Perses  venaient  de  re- 
commencer. Jean  Mystacoo,  qui  commandait  en 
Arménie,  livra  une  bataille  près  du  confluent  du 
Nymphras  et  du  Tigre,  et  la  perdit  par  suite  de 
la  jalousie  de  Curs ,  un  de  ses  lieutenants.  Les 
Romains  perdirent  une  seconde  bataille  à  Acbas, 
et  Mystacon  resta  sur  la  défensive  pendant  toute 
l'année  583.  PhiKppus  ou  Philippicus,  beau-frère 
de  l'empereur,  le  remplaça,  mais  n'osa  rieo  entre- 
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prendre  avec  une  année  décimée  par  les  roala* 
dies,  les  fatigues  et  la  faim.  Il  ne  prit  l'offensive 
qa'en  586,  et  remporta  à  Solacon,  près  de  Dara, 
une  victoire  bientôt  suivie  d'une  défaite. 

Rien  n'est  plus  monotone  que  cette  succession 
de  batailles  sans  résultat.  Philippicus,  découragé 
et  malade ,  remit  le  commandement  à  Héraclius , 
Andréas  et  Théodore  d'Addée.  Héraclius  eut  en- 
suite le  commandement  en  chef  jusqu'à  l'arrivée 
de  Priscns,  envoyé  pour  remplacer  Philippicus 
(588).  Celui-ci,  supportant  avec  peine  sa  disgrâce, 
excita  les  soldats  contre  leor  nouveau  général. 
Une  révolte  éclata.  Apaisée  un  moment  par  une 
attaque  des  Perses,  die  éclata  de  nouveau  après 
la  dàaite  des  ennemis,  et  ne  s'apaisa  que  lorsque 
Philippicus  eut  repris  le  commandement  (589). 
Il  s'en  montra  peu  digne,  et  laissa  les  Perses 
s'emparer  de  la  place  forte  de  Martyropolis.  Co- 
mentiolus,  qui  lui  succéda,  ne  fut  ni  plus  heureux 
ni  plus  habile.  Il  prit  la  fuite  un  des  premiers  à 
la  bataille  de  Sisarbène.  La  journée  semblait 
perdue;  mais  Héraclius  rétablit  l'ordre  dans  l'ar- 
mée romaine,  la  ramena  au  combat,  et  remporta 
one  victoire  signalée.  Le  roi  de  Perse,  Hormis- 
das, effirayé,  fit  alliance  avec  les  hordes  du  Tur- 
kestan.  Cent  mille  cavaliers  descendirent  en 
Médie;  mais  arrivés  dans  cette  province,  ils  trou- 
vèrent plus  commode  de  la  piller  que  d'aller 
combattre  l'armée  romaine.  Il  fallut  qu'un  des 
plus  vaillants  giénéraux  perses,  Baram,  infligeât 
une  sanglante  leçon  à  ces  dangereux  auxiliaires, 
qui  regagnèrent  le  Turkestan.  Baram  fut  moins 
heureux  contre  les  Romains.  Hormisdas,  qui  était 
jakmx  de  ce  chef,  lui  fit  un  affront  qui  présageait 
un  châtiment  plus  sévère.  Baram,  indigné,  poussa 
ses  soldats  à  la  révolte,  et  donna  le  signal  d'une 
insurrection  générale.  Pendant  les  troubles  qui 
suivirent,  Hormisdas  fut  tué  par  Bindoès,  prince 
du  sang  royal ,  et  Chosroès,  son  fils ,  peut-être 
complice  d'un  meurtre  dont  les  victoires  de  Ba- 
ram l'empêchèrent  de  profiter  immédiatement, 
se  réfugia  dans  la  ville  romaine  de  Circesium 
(590).  Le  jeune  Chosroès  obtint  d'être  conduit 
dans  la  place  forte  d'Hiéropolis,  d'où  il  écrivit  à 
Maurice  une  lettre  touchante  pour  implorer  sa 
protection.  L'empereur  la  lui  accorda  aussitôt,  et 
ordonna  à'Narsès,  le  premier  de  ses  généraux,  de 
replacer  Chosroès  sur  le  trône  de  Perse.  L'en- 
treprise n'ofTrit  pas  de  grandes  difficultés.  Baram, 
vaincu  à  Balarath,  s'enfuit  dans  le  Turkestan, 
où  il  mourut  peu  après,  de  poison  ou  de  chagrin. 
Chosroès  rétabli  dans  ses  États  rendit  aux  Ro- 
mains Dara  et  Martyropolis,  boulevards  de  l'em- 
pire en  Mésopotamie,  et  conclut  avec  eux  un  traité 
qu'il  observa  fidèlement  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Maurice. 

La  lotte,  henreusement  terminée  sor  l'Euphrate 
et  le  Tigre,  continuait  sor  le  Danabe.  Les  Avares 
avaient  fondé  au  nord  de  ce  fleuve  un  empire 
presque  aussi  vaste  que  l'ancien  empire  d'Attila. 
Le  klian  ou  chagan  des  Avares  envahit  les  pro- 
vinces romaines  en  587.  Mystacoo,  secondé  par 
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m  Taillant  général  genniiiiy  nommé  Droctuif , 
repoussa  les  barbares.  La  guerre  éclata  de  non- 
▼eao  en  591.  Maurice,  en  paix  avec  la  Perse,  ap- 
pela en  Europe  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
de  Mésopotamie,  et  voulut  se  mettre  lui-même  à 
la  tête  de  ses  vétérans.  Mais  depuis  Théodose 
les  empereurs  byzantins,  enfermés  dans  leur 
palais,  au  sein  des  intrigues  et  des  plaisirs ,  livrés 
à  la  débauche  ou  à  la  superstition,  ne  Taisaient 
plos  la  guerre  que  par  leurs  généraux.  Le  dessein 
que  Maurice  forma  de  commander  en  personne 
fltitrembler  toute  la  cour.  Les  ministres,  le  pa- 
triarcbe ,  l'impératrice  en  pleurs  lui  présentant 
•es  enfants,  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  le  retenir. 
Étonné  lui-même  de  sa  résolution ,  il  passa  une 
Buit  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  espérant  rC' 
cevoir  en  songe  quelque  révélation  sur  le  suc- 
cès de  son  entreprise.  Aucune  indication  divine 
ne  le  tira  de  ses  perplexités.  Il  partit  de  Ck>ns- 
taotinople  fort  triste,  et  poursuivit  sa  route  à  tra- 
Ters  toutes  sortes  de  présages  fâcheux,  que  son 
historien  Théophylacte  Simocatta  rapporte  com- 
plaisamment.  Le  soleil  s^éclipsa,  la  mer,  dont  on 
eôtoyait  le  rivage,  fut  fort  agitée;  une  foule  de 
mendiants  embarrassa  le  passage  de  l'empereur, 
qni  leur  distribua  des  aumônes  ;  son  cheval  fut 
attaqué  par  un  sanglier;  une  femme  accoucha 
d*un  monstre  ;  le  meilleur  de  ses  chevaux  tomba 
morj  sous  ses  yeux  ;  un  de  ses  gardes  fut  tué 
par  un  Gépide.  C'en  était  trop  pour  le  supersti- 
tieux empereur,  qui  ne  résista  pas  plus  longtemps 
aux  instances  réitérées  du  sénat,  et  retourna  à 
Constantinople,  laissant  le  commandement  à  Pria- 
cus.  Celui-ci,  après-des  succès  que  l'indiscipline 
de  ses  soldats  rendit  inutiles,  fut  remplacé  par 
Pierre,  frère  de  l'empereur  (ô95).Le choix  n'était 
pas  heureux,  et  il  fallut  revenir  à  Priscns  (  598). 
Ce  général,  mal  servi  par  une  armée  où  l'indisci- 
pline faisait  chaque  jour  des  progrès,  ne  répondit 
pas  à  Tattente  publique.  Il  eut  pour  successeur, 
en  600,  Comentiolus,  qui  avait  donné  le  signal  de 
la  fuite  à  l'armée  de  Mésopotamie,  en  588.  Co- 
mentiolus livra  bataille,  et  la  perdit  :  douze  mille 
Romains  restèrent  prisonniers  des  Avares.  L'ar- 
mée, avertie  par  cette  sévère  leçon,  consentit  à 
obéir  à  Priscus,  qui  repoussa  les  Avares  au  delà 
du  Danube  (602).  Maurice  exigea  que  Tarmée, 
ioas  les  ordres  de  Pierre,  les  poursuivit  et  hiver- 
nât sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  C'était  trop  de- 
mander à  des  soldats  mal  disposés.  Un  fait  ré- 
cent avait  porté  au  comble  leur  mauvaise  vo- 
looté.  Maurice  avait  refusé  de  racheter  au  prix 
de  quatre  siliques  par  tête  (à  peu  près 2  fr.  25) 
tts  douze  mille   soldats  prisonniers;  ces  mal- 
heureux furent  égorgés.  On  attribue  générale- 
ment le  refus  de  Maurice  à  son  avarice.  Le  Beau 
remarque  avec  raison  qu'il  est  difficile  de  croire 
qu'un  empereur  ait  porté  l'avarice  jusqu'à  refu- 
ser pour  la  délivrance  de  douze  mille  soldats  une 
somme  qui  n'allait  qu'à  vingt-sept  mille  francs 
de  notre  monnaie.  «  C'était,  dit-il ,  un  effet  de 
ressentiment  et  de  vengeance.  Ces  douze  mille 


hommes  étaient  pour  la  plupart  des  soldats  de 
Comentiolus,  pris  dans  la  déroute  de  son  année; 
c'étaient  ces  mêmes  séditieux  qu'on  a  vus  en 
Orient  soulevés  contre  Philippicus,  transportés 
ensuite  en  Thrace,  mutinés  d'abord  contre  Pria- 
cus  et  peu  de  temps  après  contre  le  frère  de 
l'empereur.  Maurice,  n'osant  les  punir,  avait 
pris  la  cruelle  résolution  de  s'en  défaire  en  les 
abandonnant  à  Fennemi-  »  Cet  acte  d'avarice 
ou  de  politique  excita  une  profonde  indignation 
dans  le  peuple  et  surtout  dans  l'armée.  Les  sol- 
dats du  Danube,  en  recevant  l'ordre  d'aller  s'é- 
tablir sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  prétendirent 
qu'on  voulait  les  livrer  aux  barbares  ;  ils  refusè- 
rent d'obéir,  et  envoyèrent  une  députation  à  Pierre, 
frère  de  l'empereur,  pour  lui  signifier  leur  réso- 
lution. Le  chef  de  la  députation  était  un  centu- 
rion, nommé  Pbocas.  Pierre  s'enfuit  en  toute 
hâte,  et  porta  à  Constantinople  la  nouvelle  de  la 
révolte.  Maurice  demanda  quel  était  ce  Phocas 
qui  commandait  les  rebelles.  «  C'est  un  insolent 
et  un  lâche,  »  lui  dit  son  beau-frère  Philippicus. 
^  «  S'il  est  lâche,  il  est  cruel;  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse ,  >*  répondit  l'empereur.  Dé- 
sespérant de  se  maintenir  dans  Constantinople , 
où  la  puissante  faction  des  verts  s'était  déclarée 
contre  lui,  Maurice  s'embarqua  pour  l'Asie  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Une  tempête  le  jeta 
dans  le  voisinage  de  Chalcédoine  près  de  l'église 
de  Saint-Autonome.  De  là  il  envoya  son   flis 
aîné  implorer  l'assistance  de  Chosroès.  Lui  et 
le  reste  de  sa  famille  se  réfugièrent  dans  l'église 
de  Saint -Autonome.  Phocas  Ait  proclamé  empe- 
reur, le  23  novembre  602,  et  fit  deux  jonrs  après 
une  entrée  solennelle  dans  Constantinople.  Au 
milieu  de  la  cérémonie  quelques  hommes  de  la 
faction  des  bleus,  indignés  du  triomphe  de  leura 
rivaux,  s'écrièrent  que  Maurice  vivait  encore. 
Phocas  n'avait  pas  besoin  qu'on  le  lui  rappelât. 
Il  envoya  des  soldats  qui  arrachèrent  Maurice 
et  ses  enfants  de  l'église  de  Saint -Autonome  et 
les  traînèrent  sur  le  rivage  de  Chalcédoine.  Là, 
presque  en  face  de  son  palais,  il  vit  trancher  la 
tête  à  ses  cinq  fils,  Til>ère,  Pierre,  Paul,  Justin , 
Justinien.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna  pas  pendant 
cette  affreuse  exécution,  où  son  coeur  religieux 
voyait  une  expiation.  On  rapporte  que  la  nour- 
rice du  dernier  de  ses  fils,  encore  au  berceau , 
ayant  présenté  son  propre  enfant  pour  sauvitr  le 
jeune  prince,  Maurice  en  avertit  les  bourreaux, 
en  disant  qu'il  se  rendrait  complice  d'homicide 
s'il  laissait  périr  un  enfant  étranger  pour  sons- 
traire  le  sien  à  l'arrêt  prononcé  par  la  Providence 
contre  toute  sa  famille.  Il  offrit  ensuite  sa  tête 
aux  meurtriers,  et  reçut  le  coup  mortel.  Son 
fils  Théodose,  arrêté  peu  de  jours  après,  eut  le 
même  sort.  L'impératrice  et  ses  trois  filles,  jetées 
d'abord  dans  un  couvent,  furent  mises  à  mort 
trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  Les  meurtriers 
portèrent  à  Constantinople  les  têtes  de  Blaarice 
et  de  ses  enfants,  et  les  livrèrent  aux  insultes 
des  soldats  et  du  peuple.  Pierre,  frère  de  l'empe- 
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reur,  Comentiolas ,  ConfUntin  Lardys  el  beau- 
coup  d*aatreâ  personnes  de  distinctioa  forent 
aussi  exécutés.  On  tronva  dans  les  papiers  de 
Maurice  son  testament,  qu'il  avait  écrit  dans  la 
quinzième  année  de  son  règne  (597).  Il  laissait  à 
Théodose,  son  fils  aîné,  la  sou? eraiuete  de  Coos- 
tantinople  et  de  tout  l'Orient  ;  il  donnait  à  Tibère, 
son  second  fils,  Rome,  l'Italie  et  les  Iles  de  U  mer 
de  Toscane,  et  partageait  h  ses  autres  flis  le 
reste  des  provinces  de  l'empire.  On  voit  que 
Maurice  n'avait  pas  reDoacé  à  reconquérir  Tl* 
tdlie  sur  les  Lombards.  Ses  guerres  contre  les 
Perses  et  les  Avares  l'en  emptehèreot.  Quant  à 
son  projet  de  partager  l'empire,  c'était  peut-être  le 
seul  moyen  de  préserver  les  provinces  éloignée» 
de  l'invasion  des  barbares.  Le  pouvoir  central 
de  Constantinople  n'était  plus  asses  énergique 
pour  protéger  ces  possessions  lointaines;  il  ne 
pouvait  plus  les  sauver  qu'en  les  rendant  à  lenr 
indépendance. 

Maurice  ne  tint  pas  comme  empereur  ce  qu'il 
promettait  comme  général  ;  mais  dan»  le  juge^ 
ment  que  l'on  porte  sur  son  règne  il  (ant  faire 
la  part  de  l'organisation  byzantine  f  c'est-à-dire 
d'un  des  plus  mauvais  gouvernements  qui  aient 
jamais  existé.  Despotique  dans  l'administration 
civile,  où  une  certaine  liberté  eût  été-salutaire, 
soumis  à  on  contrôle  turbulent  et  anarchiqne  de 
l'armée,  où  la  discipline  passive  était  indispensa- 
ble, ce  gouvernement  pouvait  preaqoe  tout  pour 
le  mal,  et  ne  pouvait  presque  rien  pour  le  bien« 
Aussi  offrit-il  sonvent  le  spectacle  de  bons  géné- 
raux devenant  de  détestables  empereurs.  Maurice 
lui-même  subit  l'inloence  de  ce  pouvoir  absoio 
tempéré  par  dea  émeutes  militaires,  mais  il  fut 
un  des  princes  byxantins  qui  y  résistèrent 
le  mieux.  L'empire  ne  diminua  point  sous  son 
règne,  et  fut  administré  avec  plus  d'ordre  et  d'é- 
quité que  sous  la  plupart  des  autres  prince». 
Comme  homme  il  mérita  de  grands  éloges. 
L'historien  Évagre  prétend  qu'il  comprima  dans 
son  cœur  la  démocratie  des  passions  ponr  n'y 
laisser  régner  que  l'affiatoeratie  des  bons  senti- 
ments. Il  eut  sans  doute  toutes  les  vertus  d'un 
fils,  d'un  mari  et  d'an  père,  qoalitéa  domestiiines 
qui  méritent  d'être  mentionnées  ;  car  eUea  sont 
assez  rares  cliez  les  monarqnes  byzantins.  On 
louerait  davantage  sa  piété  si  elle  n'eM  pas  dé- 
généré en  petitesse  et  en  superstition  ;  nais  on 
doit  louer  sann  réserve  la  prolectien  qo'U  accorda 
anx  lettres,  aux  arts  et  ani  sciences.  Lni-même 
était  instruit.  Il  composa  un  traité  en  douze 
livres  sur  l'art  militaire.  Cet  ouvrage,  intitulé 
ïftpoLxnynML,  fut  poMié  avec  «ne  traductien  latine 
dans  le  même  volume  que  le»  Taeiè€a  d'Arrien 
par  Jean  Scbeffer;  Lpsal,  iMi,  ing"*.       L.  J. 

Ttiéophylaclc  Siinocatta,  nta  MauricU.  —  Évagrr, 
I.  V.  VI.  -  ThéophaDC,  p.  »»».  etc.  -  Cerfrctw,  p. Sf4,  rtc. 
—  Zonara*,  vol.  II.  p.  Tt,  rte.  —  Mraandre.  p.  m.  etc.  — > 
Nicephorr  ijUUte,  XVlll.  i,  etc.  —  Le  Beau,  Hiitoire 
eu  Bas-Empirf,  t.  X  (é<tlUoa  de  Sa Int-Martio).  -  Gib- 
bon, Historf  0/  Pectine  and  Fatt  ef  Hnwum  Ewtptre, 
e.  a,  M. 


HAVRICB,  prélat  français,  né  en  Champagne, 
en  IISO,  mort  au  prieuré  de  Sauceuse,  le  lo 
janvier  1235.  Sa  famille  étant  pauvre,  il  fut 
élevé  par  la  charité  de  quelques  nonnes,  et 
devint  archidiacre  de  Troyes.  Qui  le  fit  ensuite 
connaître  au  clergé  du  Mans?  On  l'ignore.  Il  est 
toutefois  certain  qu'en  l'année  1216  (i),  il  était 
appelé  par  le  scrutin  canonique  au  siège  épis- 
copal  du  Mans,  et  peu  de  temps  après  con- 
sacré par  Jean  de  Paye,  archevêque  de  Tours. 
Le  20  avril  1218,  Maurice  fut  chargé  par  llono- 
rios  III  d'une  importante  commission.  Il  s'a^iis- 
sait  d'adresser  une  menace  d'excommunication 
à  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  qui  avait 
maltraité  Tévêque  de  Nantes.  Cette  menace  fut 
sans  eflet  Auaei,  le  S  juillet,  Honorius  écrivait- 
il  à  Maurice  d'excommunier  sans  aucun  retard 
le  flénu  de  l'Église  nantaise.  Il  y  avait  alors , 
même  an  sein  de  l'Église,  de  grandes  agitations, 
de  grands  troubles.  En  1221  nous  voyons  Vé- 
vêque  Maurice  snspendu  lui-même  de  ses  fonc- 
tioiis  par  l'archevêque  de  Tours  ;  main  Honorius 
prit  haotement  sa  défense,  et  abrogea  la  sentence 
métropolitaine.  Le  même  pape  lui  donna  dans 
la  suite  d'antres  ordres  :  il  l'envoya,  par  exemple, 
fMre  diverses  enqnêlea  sur  les  mœurs  de  rabb(> 
d«Saint-8erf0fàAn0Br8,  sor  le  nteurtre  de  Tabbé 
de  Boorf-MoyeOy  sur  les  désordres  signalés  dans 
fabbaye  àm  Perray-Neof,  sur  la  sédition  des 
éealiar»  dn  Paria,  etc. ,  ce  qui  nous  montre  quel 
était  la  ciédit  da  Maorice  à  U  cour  de  Rotii«>. 
Ceat  en  1231  qn*il  fut  nommé  archevêque  de 
Rmol  De  pk»  grands  ennnis  loi  étaient  réser- 
vée aar  laa  nonveaa  siège.  Le  roi  Loois  IX  avait, 
pour  àm  raisons  qne  nous  ne  rappellerons  pas, 
laiaè  le  temporel  dafarcbevèché  de  Rouen.  Mau- 
rioe  protaalB^  inteidit  les  égKaes  de  son  diocèse, 
qni  aMt  do  domaine  royal,  et  engage  avec 
Lania  IX  nne  Mta  onverte.  La  mort  seule  put 
l'inlarfOBaiire.  Maurice  aurait  d'autant  moins 
eédé,  fn'il  savait  mépriser  les  riebesses,  et  com- 
badait  poor  son  droit,  pe«r  son  église,  pour  ses 
pnnvres,  non  ponr  lai-niê«e.  Thomas  de  Can- 
tiaapré  raeonte  plusieurs  traits  de  sa  vie  qui 
■KMÉrcnt  son  d^intéressenMot.  Cinq  de  se« 
Lettre»  ont  été  pnbliéea  dans  la  Spicii^e  de  Loc 
d'Acèery,  t.  Il,  p.  620  et  nm.  B.  H. 

CmUéé  CArM.,  Il,  c*L  CS,cl  IIV,  téLMèk.  —  UUt. 
Lm,d0lm  FrmmeÉ  .  XVIU,  m. 

MAORICB,  tbéolagien  irlandais,  mort  vers 
taao.  On  le  trouve  en  I27â  procureur  de  la  na- 
tion anglaiae  an  l'université  de  Pari»;  plu:» 
tard,  suivant  une  conjecture  recommandée  par 
M.  Dannou ,  il  embrassa  l'état  monastique,  et 
drriflft  frère  mipenr  on  frère  prêcheur.  Diverses 
antres  suppositions  ont  été  faites  sur  la  patne 
de  Ma«irice,  et  sur  le  temps  même  où  il  a  vécu. 
On  pourra  eoosniter  à  cet  égard  la  notice  qui  le 
concerne  dan»  Vtiéstoure  LUlérmirt  de  la 
Frmmc.  Il  est  auteur  d'un  gro»  livre  intitulé  : 
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PUiincikmes,  IHvUiones  super  amnia  /ère 
nomina,  ou  Dictionarium  Scripturx  divinx, 
dont  il  exUte  des  exemplaires  manuscrits  dans 
un  grand  noQibre  de  bibliothèques.  Bartolocci 
en  a  même  publié  une  édition  à  Venise,  en  1603  ; 
mais,  finissant  avec  la  lettre  E,  cette  édition  ne 
nous  offre  que  la  première  partie  du  Diction- 
naire de  Maurice.  B.  H. 

OadlD,  Comm.  de  SûHpt.  BeelêS.,  t.  III,  eoL  17t.  -> 
Fabrtetofl.  Bm.  mtd.  tt  inf.  Latin.  —  QoéUr  et  âcbard, 
Sertpi. Ord.  PrmdU.,  1, 484.  -  UiU.  LUtér.  de  la  tYance, 
XXI,  Itt. 

MAIJEIGB,  électeur  de  Saxe,  né  à  Freiberg, 
le  21  mars  1531,  mort  près  de  SieTersbausen, 
le  11  juillet  1553.  Fils  de  Henri,  duc  de  Saxe, 
il  lui  succéda  en  1541.  D'après  le  testament  de 
ion  père,  il  aurait  dû  partager  le  duché  a?ec  son 
frère  cadet,  Auguste  ;  mais  Jean- Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe,  son  cousin,  lui  fit  remettre  le  gou- 
Yfmement  du  pays  entier.  Dès  l'année  suivante 
la  brouille  se  mit  entre  les  deux  cousins  :  Jean- 
Frédéric  était  entré ,  sans  s'entendre  avec  Mau- 
rice, dans  l'évèché  de  Meissen,  appartenant  en 
commun  aux  deux  lignes  saxonnes  :  il  voulait  y 
lever  l'impôt  contre  les  Turcs,  qu'on  lui  refu- 
sait. Maurice  y  vit  une  violation  de  ses  droits, 
et  s'avança  avec  des  troupes  contre  l'électeur. 
Cependant  Luther  et  Philippe,  landgrave  de 
Hesse,  dont  Maurice  avait  épousé  la  fille,  par- 
vinrent è  rétablir  l'entente  entre  les  deux  prin- 
ces. £n  cette  même  année  (1542)  Maurice  prit 
part  à  la  campagne  contre  les  Turcs,  et  s'y  dis- 
tingua par  sou  brillant  courage;  signalé  ainsi  a 
l'attention  de  Cliarles  Quint,  il  reçut  de  kii  la 
proposition  de  servir  la  cause  impériale  contre  le 
duc  de  Clèves  ou  contre  le  roi  de  France.  Mau- 
rice, ayant  demandé  en  retour  l'avouerie  sur  les 
évèclii'S  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt,  l'af- 
faire n'eut  |)as  <le  siiile;  mais  Maurice  continua 
à  i-iiU':'ti'uir  (li's  ivlatioiis  aiuicales  avec  la  cour 
impériale,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  part 
en  1545  et  en  1546  aux  mesures  concertées  par  les 
princes  luthériens  de  l'Um'on  <le  Schmalkalde, 
dont  il  ne  faisait  cependant  pas  partie,  à  cause 
des  rré(|ucntes  contributions  d'argent  imposées 
aux  membres  de  cette  ligne.  Mais,  profitant  de  la 
mauvaise  intelligence  qui ,  à  prop«>s  d'intérêts 
assez  minimes,  s  était  établie  entre  Jean-Frédéric 
et  Maurice,  l'empereur  parvint  à  détacher  ce  der- 
nier de  la  cause  protestant(>;  en  juin  1546  Mau- 
rice, nommé,  cuinine  il  le  désirait ,  protecteur 
des  évècbés  de  MagdelM)urg  et  de  Halberstadt, 
t'engagea  à  assister  Charles  dans  la  guerre 
contre  l'Union  de  Sclunaikalde  et  à  envoyer  des 
députés  au  concile  de  Trente.  Il  garda  encore 
pendant  quelque  temps  une  position  neutre, 
parce  que  Topiuion  générale  en  Saxe  accusait 
Charles  Quint  de  vouloir  extirper  le  protestan- 
tisme; înnis,  encKtohre,  ayant  présenté  aux  états 
de  son  duché  ime  déclaration  im|iériale  garan- 
liMMt  le  maintien  du  Iwthéraoisroe  dans  ee  pays, 
if  obtint  d'oux  li's  moyens  nécessaires  pour  oc- 


cuper militairement  les  possessionsde  Jean-Fré- 
déric, qui  venait  d'être  mis  au  ban  de  TEmpir^i 
Après  s'être  arrangé  avec  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  au  sujet  du  partage  de  ces  possessions, 
dont  la  plus  grande  partie  lui  fut  attribuée,  Mau- 
rice, qui  venait  aussi  d'obtenir  de  Charles  Quint 
que  la  dignité  d'électeur  appartenant  à  Jean-Fré- 
déric lui  fût  transmise,  s'empara  en  peu  de  temps 
des  États  de  son  cousin  et  s'y  fit  reconnaître 
rx)mme  souverain.  Il  obligea  ainsi  l'armée  pro- 
testante, qui  tenait  l'empereur  en  échec  snr  le 
Danube,  à  battre  en  retraite  et  à  se  diviser,  ce 
qui  permit  à  l'empereur  de  soumettre  toute  la 
Souabe  et  les  contrées  du  Haut-Rhin.  En  re- 
vanche, Jean-Frédéric,  appuyé  par  les  Bohémiens 
et  les  villes  de  la  basse  Allemagne ,  non-seule- 
ment reprit  ses  États,  mais  s'empara  aussi  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  de  Maurice,  qui  un 
moment  se  crut  perdu  sans  retour.  A  la  nou- 
velle de  ces  revers ,  Charles  Quint  accourut,  sur 
fa  fin  de  mars  1547,  à  Eger,  où  il  fut  rejoint  par 
Maurice,  et  marcha  avec  27,000  hommes  contre 
Jean-Frédéric ,  qui ,  n'ayant  en  ce  moment  que 
6,000  hommes  autour  de  lui ,  se  retira  sur  Wit- 
temberg.  Le  24  avril  l'armée  impériale  était  sur 
l'Elbe,  en  face  de  Mùhlberg,  que  Jean-Fré- 
déric venait  de  quitter  peu  d'heures  auparavant. 
Maurice  et  le  duc  d'Albe ,  passant  les  premiers 
en  face  de  Tarrière-garde  de  l'ennemi ,  poursui- 
vent Jean-Frédéric  avec  4,000  hommes  de  ca- 
valerie légère  ;  ils  le  rejoignent  à  Cossdorf ,  l'at- 
taquent sur-le-champ ,  et  soutenus  bientôt  après 
par  toute  l'armée  impériale  ils  mettent  en  pleino 
déroute  les  troupes  protestantes,  que  Maurice 
poursuivit  jusqu'au  soir,  étant  resté,  dans  cette 
journée,  plus  de  vingt  heures  à  cheval,  et  ayant 
deux  fois  failli  être  tué.  A  son  arrivée  au  camp, 
il  apprit  à  sa  grande  joie  que  son  cousin  était  pri- 
sonnier. Peu  de  temps  après,  un  jugement  rendu 
contre  Jean-Frédéric  transmettait  les  dignités 
et  fiefs  de  ce  prince  à  Maurice,  sous  la  condition 
que  ce  dernier  ferait  aux  fils  de  son  cousin  une 
pension  de  50,000  florins.  De  tous  les  princes 
protestants  il  n'y  avait  plus  que  Philippe  de 
Hesse  qui  tint  la  campagne,  sans  qu'il  pût  son- 
ger à  résister  avec  succès.  Maurice  et  Joachim, 
électeur  de  Brandebourg,  négocièrent  un  accord 
entre  loi  et  l'empereur  ;  mais  ce  dernier,  iiRer- 
prétant  d'une  manière  déloyale,  l'acte  de  capi- 
tulation, retint  Philippe  en  prison,  malgré  toutes 
les  représentations  de  Maurice. 

A  la  diète  tenue  à  Augsbourg  dans  les  der- 
niers mois  de  1547,  Maurice  se>  joignit  aux 
autres  princes  pour  faire  échouer  le  projet  de 
confédération,  par  lequel  l'empereur  voulait 
encore  angm^iter  sa  prépondérance;  mais  il 
n'osa  pas  s'opposer  à  la  publication  du  fameux 
Intérim,  sorte  de  transaction  entre  les  deux 
religions,  que  Charles  Quint  rapprochait  par 
les  doctrines  et  dans  les  pratiques  sans  le-; 
réunir  en  une  seule,  et  il  promit  de  faire  son 
possible  pour  que  ses  sujets  s'y  soumissent.  11 
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y  parvint  en  effet  par  son  adresse  persuasive  et  par 
sa  fermeté  entourée  de  formes  tnenveillantes; 
ayant  su  gagner  Méianchthon  en  le  traitant  avec 
la  plus  grande  déférence  et  en  rétablissant  Tu* 
niversité  de  Wittenberg,  il  obtint  de  lui  un  avis 
fiivorable  au  sujet  de  Vlntérim.  Après  de  lon- 
gues négociations  il  lit  enfin  consentir  les  états 
à  accepter  une  formule  de  concorde,  qui,  désignée 
sous  le  nom  à' Intérim  de  Leipzig,  ne  s'écartait 
pas  t)eaucoup  de  celle  édictée  par  l'empereur, 
ce  qui  hâta  beaucoup  l'introduction  de  Vlntérim 
dans  les  antres  pays  protestants. 

Restant  toujours  en  bonne  intelligence  avec 
Tempereur,  qui  pendant  les  années  suiyantes 
ne  cessa  de  travailler  à  rétablir  en  sa  faveur  le 
pouvoir  civil  et  ecclésiastique,  qu'avait  possédé 
Charlemagne,  Maurice  vint  en  novemlnre  1550 
faire  le  siège  de  Magdebourg,  dont  les  habitants 
refusaient  opiniâtrement  de  se  soumettre  k  son 
autorité;  il  y  rencontra  donc  la  résistance  la  plus 
énergique.  Jean  Heideck  ayant  amené  des  trou- 
pes au  secours  de  la  ville,  Maurice  les  battit 
et  fit  prisonnier  leur  commandant  ;  mais  peu  de 
temps  après  Heideck  devint  son  plus  intime  con- 
fident. Maurice  en  e(Tet  s'était  aperçu  qu'il  par- 
tageait la  défaveur  générale  que  Charles  Quint 
s'était  attirée  par  sa  façon  arbitraire  et  hautaine 
de  gouverner  et  par  ses  violences  contre  les 
protestants;  chansonné  partout  comme  traître, 
il  sentit  le  danger  de  continuer  à  rester  dans 
une  opposition  aussi  marquée  avec  l'opinion 
générale  de  ses  sujets.  Dès  lors  son  parti  fut 
pris ,  et  il  abandonna  la  cause  de  l'empereur 
avec  aussi  peu  de  scrupules  quil  n'en  avait 
eu  quatre  ans  auparavant  à  sacrifier  ses  pa- 
rents et  ses  coreligionnaires.  En  mai  1551  il 
tfnvoya ,  en  commun  avec  Jean ,  margrave  de 
Cuimbacl),  Jean-Albert  de  Mecklembourg  et 
Guillaume  de  Hesse,  des  émissaires  à  Paris  et 
à  Londres,  pour  négocier  avec  les  cours  de* 
France  et  d'Angleterre  une  alliance  contre 
Charles  Quint  Le  15  janvier  1552,  Henri  II  signa 
avec  le  margrave  Jean  •  représentant  des  princes 
confédérés ,  un  traité,  par  lequel  il  s'ot>ligeait  à 
leur  payer  mensuellement  340,000  écus  pour  les 
trois4)remiers  mois  et  60,000  par  la  suite;  en  re- 
Tanche,  les  princes  déclaraient  ne  pas  s'opposer  à 
ce  qu'il  devint  vicaire  impérial  pour  les  évèchés 
de  Metz,  Toul,  Verdun  et  Cambrai,  dont  il  pensait 
s'emparer  immédiatement.  Maurice ,  qui  malgré 
son  changement  de  politique,  n'en  continuait  pas 
moins  le  siège  de  Magdebourg ,  afin  de  ne  pas 
manquer  de  prétexte  pour  avoir  sur  pied  une 
année  considérable ,  fit  enfin  instruire  les  ma- 
gistrats de  ses  véritables  sentiments  ;  le  9  no- 
vembre 1551,  il  entra  dans  la  ville,  dont  les  lia- 
bitants  lui  prêtèrent  hommage.  La  lenteur  avec 
laquelle  le  commissaire  impérial  régla  l'arriéré 
de  solde  due  aux  troupes  employées  an  siège 
permit  à  Maurice  de  les  tenir  réunies  encore 
quelque  temps,  sans  exciter  les  soupçons  de 
l'empereur,  qui  était  pourtant  averti  par  le  bruit 


général  qui  accusait  Maurice  de  s'être  allié  au 
roi  de  France.  Enfin,  en  mars  1552,  ce  prince  jette 
le  masque  et  avec  Guillaume  de  Hesse  et  Albrecht, 
margrave  de  CulmlKich,  marche  sur  Augsboun;, 
qui  se  rend  sans  coup  férir,  au  même  moment  où 
les  Français  prennent  Metz. 

Pendant  ce  temps  Charles  Quint  se  trouvait  à 
Inspruck,  toujours  occupé  à  de  vastes  projets 
d'amlMtion.  Ayant  pleine  confiance  en  Maurice, 
qui,  maître  dans  l'art  de  dissimuler,  avait  su 
empêcher  qu'aucun  indice  positif  ne  pût  éclairer 
l'empereur,  il  n'ouvrit  les  yeux  que  lors  de 
l'apparition  du  manifeste  des  princes ,  qui  ré- 
clamaient, OQtre  la  mise  en  liberté  du  landgrave 
Philippe,  l'abolition  complète  des  abus  arbi- 
traires du  gouvernement  impérial.  Pris  au  dé- 
pourvu ,  sans  troupes ,  sans  argent ,  ne  trouvant 
personne  qui  voulût  le  secourir,  l'empereur  partit 
mystérieusement  d'Inspruck,  le  6  avril  dans  la 
nuit,  accompagné  seulement  de  cinq  serviteurs, 
dans  l'intention  de  gagner  les  Pays-Bas.  Arrivé 
àFussen,  il  apprend  que  Maurice  marche  sur 
cet  endroit,  ce  qui  l'oblige  de  revenir  à  la  hÂte 
à  Insprack.  Le  18  avril  il  fit  conclure  k  Lintz, 
par  l'intermédiaire  de  son  frère  Ferdinand,  avec 
Maurice  une trêvequidevaitcommencer  le  26  mai. 
Le  18  de  ce  mois  les  princes  confédérés  atta- 
quèrent le  camp  de  Reitti ,  oà  se  rassemblaient 
les  troupes  levées  an  nom  de  l'empereur;  ils 
les  dispersèrent,  et  marchant  en  ayant  s'emparè- 
rent d'Ehrenberg  sans  coup  férir.  Ils  résolurent 
de  pousser  plus  loin,  dans  le  but  de  faire  l'em- 
pereur prisonnier;  mais  an  moment  où  l'ordre 
fnt  donné  de  s'avancer  sor  Insprock,  les  soldats 
réclamèrent  la  solde  extraoMinaire  qui  leur 
était  donnée  dans  le  cas  de  Tassant  d'une  ville; 
comme  Ebrenberg  avait  été  pris  sans  résistance, 
les  princes  refusèrent  d'accéder  à  cette  demande. 
Les  troupes  alors  se  mirent  en  rébellion ,  et 
Maurice  évita  avec  peine  d'être  massacré.  Lorsque 
l'affaire  fut  apaisée,  il  n'était  plus  temps  de  sur- 
prendre Chartes  Qaint,  qui  s'était  sauvé  le 
19  au  soir  (1).  Le  23  Maurice  entra  dans  Ins- 
pruck, ce  qui  amena  une  nooTeUe  sospension  du 
concile  de  Trente. 

Le  26  les  électeurs  et  un  grand  nombre  de 
princes  de  l'Empire ,  convoqués  à  Passau  par 
Ferdinand,  s'y  réonirent  pour  traiter  de  la 
paix.  Maurice,  qui  dirigeait  la  cause  des 
protestants,  exigea  et  obtint  que  ceux-ci  dis- 
sent déclarés  libres  d'exercer  leur  culte,  que 
la  chambre  impériale ,  dont  les  luthériens  ne 
seraient  plus  exclus,  rendit  la  justice  sans 
égard  à  la  différence  de  religion ,  et  que  le  con- 
sdl  aulique  ne  fût  plus  composé  qne  de  mi- 
nistres allemands.  Il  avait,  de  plus,  déterminé 
l'assemblée  des  princes  à  proclamer  en  prindQ^ 
et  pour  toujours,  la  paix  entre  les  deux  reli- 

(1)  QoeMoc*  tbtofteM  prétendent  qœ  Mamlçe  fM 
bien  ateeiae  ne  pas  avoir  rtmu\  à  s*eaiparer  ée  Fespe- 
reur.  «  Je  n'ai  paa  encore,  aurait  II  dit,  de  eafe  pÊurj 
enferaer  wi  ottetii  de  cette  grandcar.  ■ 
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glons;  mais  Charles  Quint  déclara  formelleiiieiit 
^*il  ne  reconnattrait  eette  paix  que  jusqu'à  la 
décision  de  la  diète  prochaine,  k  laquelle  toat 
était  renToyé  en  dernier  ressort. 

Maurice,  qai  Tenait  d^échouer  dans  sa  tenta- 
tire  de  surprendre  Francfort,  le  lieu  de  rassem- 
blement  des  soldats  engagés  au  nom  de  Charles 
Quint,  et  qui  apprit  que  l'empereur  songeait 
à  restituer  à  Jean-Frédéric  ses  États  et  sa  di- 
9iité   d'électeur,  accepta  les  propositions  de 
Teropereur,  et  promit  au  duc  de  secourir  Ferdi- 
nand contre   les  Turcs ,  qui  faisaient  tous  les 
jours  des  progrès  en  Hongrie.  Au  commence- 
ment de   1552  il  arriva  en  effet  dans  ce  pays 
avec  onze  mille  hommes,  tti  contribua  beau- 
coup à   arrêter  les  conquêtes   des  Osmanlis. 
Sur  ces  entrefaites,  le  margrave   Albrecht  de 
Cuimbach ,  qui  n'avait  pas  accédé  au  traité  de 
Passau,  s'était  mis  à  exercer  contre  les  princes 
ecclésiastiques  du  Rhin  et  de  Franconie  des  dé- 
prédations sans  nombre;  et,  chose  inouïe,  l'em- 
pereur non-seulement  l'appuyait  secrètanent, 
mais  avait  même  sanctionné  plusieurs  de  ses 
spoliations,  afin  d'avoir  sous    la  main  un  gé- 
néral et  des  troupes  capables  de  l'aider  à  se 
venger  de  Maurice.  Ce  dernier,  devinant  le  des- 
sein deCharies  Quint,  se  mit  à  la  tète  de  Top- 
position  que  les  violences  d'Albrecht  provoquè- 
rent dans  l'Empire.  A  ers  le  milieu  de  l'année  il 
marcha    avec  vingt   mille  hommes  contre  le 
margrave ,  et  vint  le  9  juillet  se  placer  au-de- 
vant de  lui  à  Sievershausen ,  au  moment  où  Al- 
brecht voulait  .pénétrer  dans  l'évêché  de  Mag- 
debourg.  Son  ardeur  habituelle  de  combattre 
lui  fit  oublier  qu'il  avait  décidé  en  conseil  de 
guerre  qu'il  attendrait  dans  sa  forte  position 
l'attaque  de  l'ennemi  ;  il  fondit  sur  les  troupes 
d'Albrecht,  et  les  défit  entièrement  ;  mais,  blessé 
d'un  coup  d'arquebuse,  il  mourut  deux  jours 
après.  Ce  fut  un  événement  d'une  portée  incal- 
culable ;   car  Maurice  avait  4e   projet  de  mar- 
clier,  après    avoir  battu  Albrecht,  immédiate- 
ment sur  les  Pays-Bas  et  de  s'y  joindre  au  roi 
de  France ,  avec  lequel  il  venait  de  conclure 
ime  alliance  intime,  au  point  qu'il  avait  promis 
à  Henri  II  de  l'aider  à  obtenir  la  couronne  im- 
périale. Probablement  Charles  Quint  n'aurait  pu 
résister  à  cette  attaque  combinée,  et  sa  puissance 
aurait  été  facilement  anéantie. 

«  Maurice,  dit  M.  Ranke  dans  son  Histoire 
d Allemagne  au  temps  de  la  réforme,  était 
une  nature'  comme  on  n'en  trouve  pas  une  se- 
conde en  Allemagne.  Si  réfléchi  et  si  secret ,  si 
entreprenant  et  si  énergique ,  sachant  si  bien 
prévoir  l'avenir,  et  si  bien  avisé  pendant  l'ac- 
tk»;  mais  sans  la  moindre  fidélité,  inca- 
pable d'attachement.  »  Aimant  le  vin  autant  que 
les  femmes ,  habile  à  tous  les  exercices  des  tour- 
nois et  aimant  à  montrer  son  adresse,  grand 
chasseur,  il  cachait  sous  cet  extérieur  jovial 
on  esprit  profond  et  des  plus  sih-icux.  Tenant 
parfaitement  en  bride  ses  grands  vassaux,  il  sut 
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faire  jouir  ses  sujets  d'un  repos  rare  alors  dans 
l'Empire,  et  les  gouverna  avec  justice,  de  mê^e 
qu'il  fit  beaucoup  pour  répandre  ches  enx 
l'instruction.  Ruaé  politique,  consommé  dans 
l'art  de  cacher  ses  véritables  intentions,  il  ent 
cependant  la  franchise  de  ne  jamais  affecter  une 
grande  piété  :  il  fîit  en  effet  le  prince  le  moins 
religieux  de  son  temps.  E.  G. 

Reatter,  Ge$ekielUê  Herrn  MorUten,  —  CaBcnrlus, 
Fita  MÊourUH,  -  Arnold,  rUa  MatirUii.  -  Scfateo- 
kert,  MoriU  Ckwrfûrtt  vom  Saehsen  ;  Zarich .  ITBS, 
4  voL  tn-s*.  -  Lancera ,  MoriU  Ckwfftrst  von  Smekttn  ; 
Ulpzlff,  1S41,  t  TOI.  Ui-a*.  -  OBtUnger.  Mbnoçntpkle 
btoçraphi^tu. 

■AoniCB  {Auguste),  dit  le  Savant,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  né  le  25  mai  1572,  mortàEsch- 
wege,le  15  mars  1632.  Fils  du  savant  landgrave 
Guillaume  IV,  il  acquit  de  bonne  heure,  sons  la 
direction  de  Burcard  de  Calemberg  et  de  Gaspard 
Cmniger,  des  connaissances  très-étendues  dans 
les  lettres  et  dans  les  sciences;  il  connaissait 
tontes  les  langues  de  l'Europe  ainsi  que  l'hébreu 
et  le  persan.  Ayant  succédé  à  son  père  en  1592, 
il  fonda  trois  ans  après  à  Cassel  le  Collegium 
Mauritianum,  plus  tard  transféré  à  Marbourg. 
U  essaya,  mais  en  vain,  de  ramener  à  une  même 
confession  les  diverses  sectes  protestantes  éta- 
blies dans  ses  États.  Ayant  abdiqué  en  1627,  il 
ne  s'occupa  plus  pendant  le  reste  de  sa  vie  que 
de  travaux  littéiaires»  philosophiques  et  théo- 
logiques. Parmi  les  seize  ouvrages  publiés  par 
lui,  nous  citerons  :  Bncyclopxdia ;  Cassel, 
1597,  in-4'';  —  Cyclus  thesium  misceUanea- 
rum,  ex  variis  philosophie  loeis  collectarum  ; 
Cassel,  1660,  in-4*;  —  Poetice;  Cassel,  1598 
et  1639,  in-r*  ;  —  PAftosopAia  pracf  iQi;Cas8ely 
1604,  in-8^;  —  Lexique  François- AUemand; 
Francfort,  1641,  in-8*;  —  Thcaurus  lÀngum 
Latinx,  en  manuscrit  à  la  biblidttièqne  de  Cas- 
sel ,  4  vol.  in-4*  ;  —  sa  Correspondance  avec 
Henri  /  F  a  été  publiée  par  Renimel  ;  Paris, 
1840,  in-8*'.  O. 

Strteder,  Umitehê  GtUhnm  CeteMehU,  t  IX. 

MAUftiCB  DB  SAVOIR,  cardinal,  pttis  prince 
d'Oneglia,  né  le  10  janvier  1593,  à  Turin  mort 
le  4  octobre  1657.  Il  était  le  quatrième  lUs^ 
Charies-Emmanod,  duc  de  Savoie,  et  de  Ca- 
therine d'Autriche.  A  l'âge  de  quatorse  ans  U  fut 
nommé  cardinal  par  le  pape  Paul  V.  En  1618  il 
vint  en  France  pour  conclure  le  mariage despn 
frère  le  duc  Victor-Amédée  avec  Christine,  fille 
d'Henri  IV.  Il  se  retira  ensuite  à  Rome,  où  il 
fut  ce  qu'on  appelait  alors  dans  le  sacré  collège 
protecteur  de  la  couronne  de  France^  en  1634 
il  le  devint  également  de  la  maison  d'Espagne. 
11  était  magnifique,  dissipateur,  ambitieux;  il 
aimait  les  lettres  et  recherchait  la  société  de 
ceux  qui  les  cultivaient.  Dès  qu'il  eut  appris  la 
mort  de  Victor-Amédée  (  1637),  il  se  mit  en 
route  pour  Turin,  afin  de  disputer  la  régence  à 
sa  belle-soBur  Christine;  mais  celle-ci  parvint  à 
l'éloigner  en  l'avertissant  que  la  France  regar- 
derait sa  présence  en  Piémont  comme  un  acte 
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dliofttlKté.  Séparé  du  trftne  par  un  enfont,  il 
aspirait  h  la  fM>uverainpté  plutôt  qu'à  la  régence. 
D*accorrl  aTer,  mhi  frère  Thomas  de  Satoie ,  U 
eut  recours  à  l'empereur  Ferdinand  lit,  qui, 
s'arrogeant  un  droit  qu'il  n^avait  Jannai»  eu,  lui 
Confia  l'administration  de  la  Savoie.  Maurice  ie 
rendit  auf^sitôt  à  Chitri,  et  trnta  de  s'einparer 
par  un  coup  de  main  de  la  régente  et  du  jeune 
duc;  le  complot  avorta,  et  II  s'enAiit  dan!i  le 
Milanais,  où  il  signa  avec  les  Espagnols  un  traité 
d'alliance  (  17  mara  16H9  ).  La  guerre  civile, 
fomentée  par  se»  intrigues ,  entretenue  par 
l'ambition  de  l'Espagne  et  de  la  France,  dura 
quatre  ans.  Après  avoir  conquis  quelques  places, 
Maurice  se  soumit,  par  lassitude.  La  paix  f\it 
conclue  (  14  juillet  1642  )  ;  Il  y  gagna  l'entrée  ao 
conseil,  la  lieutebance  générale  du  comté  de 
Nice ,  le  titre  de  prince  d'Onegiia  et  la  main  «de 
la  princesse  Lcuise-Marie  de  Savoie,  sa  nièce. 
En  même  temps  il  renonça  au  chapeau  de  car- 
dinal. Il  mourut  d'apoplexiei  sans  avoir  eu  d'en- 
flwts.  P. 

Giilchenon.  Hist.  de  Savoie.  —  RicbelIcQ,  Méiài^res.  — 
Botta,  Storiad'Itaiia,  V. 

MAURICE  (  Antoine  ),  émdit  fhinçais,  né  le 
27  septembre  1677,  à  Eyguière^,  bourg  de  Pro- 
vence, mort  le  20  août  1756,  h  Genève.  Il  ap- 
partenait à  une  ramille  provençale  qui  avait  ero* 
brassé  la  réforme  dans  le  seizième  siècle  et 
fbanii  plusieurs  pasteurs  aux  églises  du  midi. 
Lorsque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força 
son  père  de  se  retirer  à  Genève,  il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  le  suivre,  et  il  resta  quelque  temps 
entre  les  mains  de  prêtres,  qui  espéraient  en 
gardant  avec  eux  cet  enfant,  d'une  intdligence 
précoce,  faire  une  ar.quisition  précieuse  pour 
leur  église.  Deux  ofticiers,  amis  de  sa  famille, 
lui  étant  venus  en  aide,  il  réussit  enfm  à  tromper 
la  surveillance  de  ses  gardiens,  et  arriva  à 
Vienne  ;  dénoncé  pendant  une  halte,  il  s'enfuit 
seul,  et  atteignit  a  pied  Bourg  en  Biesse  (1686). 
Bien  (]u'on  fût  au  ctpur  de  l'hiver,  il  se  remit 
en  roule  avec  un  fidèle  serviteur,  et,  après  avoir 
erré  dans  les  montajines  du  Jura,  il  i^arvint  à 
gagner  Bàle,  d'ofi  il  fut  conduit  à  Genève  dans 
un  état  di^ne  de  pitic.  Ce  courageux  enfant  n'a- 
vait alors  que  neuf  ans  Reçu  ministre  en  1697, 
il  pa^sa  toute  sa  %ie  à  Genève,  ou  depuis  1704 
il  exerça  les  fonction^  pastorales.  Doué  d'ane 
hetin-use  mémoire  et  d'une  extrême  facilité  pour 
l'étude  des  langues,  il  apprit  la  plupart  des  idio- 
mes  orientaux,  et  sVxerça  même  à  les  parier 
couramment  avec  un  rabbin  et  on  prêtre  du 
Levant  qu'il  avait  attirés  chei  lui.  Il  aimait 
aussi  les  sciences,  et  at>andonna  le  système  de 
Desoartes  pour  celui  de  ?iewton,  dont  il  fut  un 
télé  partisan.  Nommé  en  1710  professeur  de 
bellesh>ttres  et  dliistuire  à  l'Acad^^ie  de  Ge- 
nève, il  y  enseigna  les  langues  orientales  (1719), 
puis  la  théologie  (  1724),  et  fut  appelé  deux 
fois  au  rectorat,  tu  1713  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Berlin  l'admit  dans  son  uàn,  sur  li 


proposition  de  Leiboif.  On  a  de  Maurice  :  une 
4ditiea  du  italionarinm  î>Bmpomm  du  P.  Pe* 
tMy  avec  des  notes;  Genève,  1731,  3  vd).  in-g"*  ; 
—  douze  Sfrmons  ;  ibid.,  1722,  in  8";—  une 
vingtaine  de  dissertations  «  entre  autres  De 
Conscieniia{  1725-1734,  in-4n  );  De  Resurrec- 
Itoite /em-CAHs^t  (1734  et  1 703)  ;  yiis  examiMU 
(  1740,  in-fbl.);  Dt  Stféctc/io  (1756,  in-8*).  Les 
travaux  scientifiques  tt  philologiques  de  Maurice 
n'ont  pas  vu  le  Jour. 

Son  fils,  Maumci  {Antéine)^  né  le  17  avril 
1716,  à  Genève»  où  il  est  mort,  le  23  juillet 
1795,  montra  de  bontoe  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  les  «denoefl  physiques  ;  à  l'âge  de 
seiie  ans  II  loutint,  devant  les  célèbres  profes- 
seurs Cramer  et  Caleodrini,  des  tlièses  De  Ac- 
Hon9  Soliâ  et  IMum  in  oertm  et  at/uas  (Ge- 
nève, 173),  iM«),  qui  Airent  alors  très-re- 
marquées.  Lorsqull  tni  achevé  ses  études, 
il  Visita  Londres,  Amsterdam  et  Paris.  Devenu 
pasteur  m  1746,  H  succéda  en  1756  à  son  père 
dans  la  ctiaire  de  thëotogiCi  On  a  encore  île 
kri  :  des  dissertations  latines  sur  fies  points  de 
philosopliie  ou  de  tliéologie  \  —  De  Musica  in 
ffncri^  ;  Genève,  1771,  ln-4*{  —  Dt  Fide  ve- 
temm  JwlX9rvm  dna  futnmm  posl  hanc 
vi/oms/0ftifM;ibM.,  1780,  in-6*;  —  De  Tôle- 
ronfla  ûpuA  EîhnHm  i  ibM.,  1790,  in-A"".  Il 
i  aussi  laissé  une  BUtOlTt  eetiésiastitfne,  non 
imprimée.  P.  L. 

Senebler,  tfMt  NCMK  it  &aÊkfê.  -  Meusel,  UJtikAfi. 

ukvtLîcm  {^éêéHe^umttume),  agro- 
nome suisse»  (Hs  do  précédent,  né  à  Genève,  le 
23  août  1750,  mort  dMs  la  même  ville,  le  lo  oc- 
tobre 1826.  Il  étudia  le  droit,  remplit  pendant 
quelque  temps  les  Ihoctiotts  de  juge,  fit  partie  dti 
grand  conseil  de  sa  ville  natale,  espèce  de  con- 
seil d'État ,  et  obtint  radminfstration  Intérieure 
de  l'hôpital  général.  Chargé  de  la  direction  des 
travaux  publics  en  1787,  fl  était  en  1792.  un 
des  deux  commandants  de  rartllierle  lorsqu'un 
détachement  des  troupes  françaises  qui  occu- 
paient ia  Savoie  bloqua  le  territoire  de  Genève. 
L'ancienne  consiflution  ne  pouvant  se  naaintenir, 
plusieurs  citoyens  s^loignèrent  des  alfaires; 
Maurice  se  retira  I  li  campagne.  Depuis  long- 
temps ,  il  s'occupait  de  ramélioration  de  ses 
domaines  :  il  s'y  Kvra  tout  entier.  Les  observa» 
lions  qu'il  publia  Sut  une  Mintiièrt  économie 
que  dt  namrir  Us  tktwaus  le  firent  oonnallre 
des  agronomes  II  confirma  l'opinion  de  l'abbé 
Commerd  sur  l'utilité  de  l'espèK  de  betterave 
connue  sous  le  nom  de  racine  d'abondance.  Un 
membre  de  l'Institut  de  FrMce  hii  ayant  nn* 
voyé  les  graines  d'un  grand  norobra  de  variétés 
de  fniment,  il  en  fit  l'essai,  et  se  déclara  ponrie 
ïÀé  blanc  de  Narlioone  et  un  Mé  rouge  des  pnyï 
barbaresques  ;  la  campagne  de  Genève  retira 
quelque  avantage  de  ses  expériences.  Mauriee 
fit  venir  è  ses  frais  un  troupeau  de  la  belle  mee 
des  bœufs  de  l'Oberiand  et  de  la  tallée  de 
Gruyères,  qu'il  introduiait  ainsi  dans  son  paya.  ■ 


nt  auftsi  (les  obAertatioiift  météorologiques  dans 
l'intérêt  de  Pagricullure,  et  en  adressa  le  U- 
bleau  à  Tlnstitut.  Il  s'attacha  f>articulièrement 
à  constater  IVtal  de  la  température  du  sol  à 
cinq  profondeurs  différentes.  Il  donna  la  descrip- 
tion d*un  appareil  de  son  invention,  en  1788, 
dans  le  Journal  de  Genève^  sous  le  titre  de 
Nouvelles  Ohservations  botanîeo-météorolO' 
çigue$.  En  1796  il  entreprit  avec  les  deux  Pic- 
tet  la  Bibliothèque  Britannique,  qui  prit  bien- 
tôt le  litre  de  Bibliothèque  universelle.  Sous 
Tempire  français ,  Maurice  rentra  dans  la  car- 
rière publique,  et  devint  maire  de  Genève.  En 
cette  qualité  il  réjpùiarisa  Tadminislration,  adoucit 
le  son  des  prisonniers  et  embellit  les  prome- 
nades de  la  ville.  Napoléon  le  fit  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur  en  1805  et  baron  en  1811. 
Après  les  événements  de  1814,  Maurice  dut  quit- 
ter ces  fonctions;  mais i)endant quelques  années 
il  fit  |»artie  du  conseil  représentatif  de  la  nouvelle 
république.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'é- 
tude. Il  était  corres(>ondant  de  l'Institut  de 
France,  et  membre  de  la  Société  des  Arts  de 
Genève.  Son  ouvrage  principal  est  intitulé  : 
Traiti'  des  Engrais,  tiré  des  différents  rap- 
ports faits  au  département  d'agriculture 
d'Àngteterre,elc.  ;  Genève  et  Paris,  1800, 1806, 
1825,  in-8».  J-  V. 

Bioçr   univ.  et   portât,  des  Contemp.  —   H«*g,  La 
France  ProtesUmt0. 

MkVtktcKiJean-FrédéricThéodoretbanù), 
mathématicien  français,  fils  du  précédent,  né  en 
l772.aGenève,  mort  dans  la  môme  ville,  au  mois 
d'avril  I8Ô1.  Membre  de  la  So<-iétédes  Arts  de 
sa  ville  «atale  en  I79j,  et  pmfesseur  de  raathé- 
tiques  à  l'acailémie  de  la  même  ville  en  1809, 
il  devint  \A\iH  tanl  préfet  du  département  de  la 
Creuse,  puis  du  département  de  la  Dordogne. 
Le  27  juin  1814  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État,  et  en  18i6  l'ordonnance 
de  réorganisation  de  l'Académie  de«  Sciences  le 
fit  entrer  comme  membre  libre  dans  ce  corps 
savant.  J-  V. 

Buter,  des  Hmitmeê  véoamtê. 

MarKicK  (  Thomas  ) ,  historien  et  poète  an* 
glais,  né  le  25  septembre  1754,  à  Hertford,  mort 
le  JO  mars  1824,  à  Londres.  Il  était  l'alné  des 
six  enfants  d'un  maître  de  pension  qui  dirigeait 
à  Hertford  uu  établissement  au  compte  de  l'hô- 
pitaldu  Christ,  et  qui  prétendait  descendre  d'une 
ancietme  famille  galloise  alliée  auxancient  princes 
de  Povris.  Destiné  à  l'Église,  il  fut  élevé  d'une 
façon  assez  ineguliêre  jusqu'au  moment  où  le 
docteur  Parr,  l'ayant  admis  presque  gratuitement 
dans  l'école  qu'il  venait  de  fonder  à  Stanmore, 
surveilla  ses  éludes  avec  une  bienveillance  toute 
paternelle.  Le  jeune  Thomas  entra  à  dix-neuf 
anA  à  l'université  d'Oxford,  et  se  signala  par  quel- 
ques essMs  poétiques,  qui  reçurent  un  aecneil 
favorable,  tels  que  The  School  Bo^  (1775),  7'A^ 
OxoHkan  (1776;,  ^etherby  (1776)  et  Hagley 
(1777^  A  peine  eut-il  pria  le  grade  de  badietier 
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quMl  obtint  nmportante  cure  de  Woodford ,  en 
Essex  ;  un  modique  héritage  lui  permit  d'acheter 
un  titre  d'aumônier  au  97*  régiment.  Après 
avoir  cumulé  quelque  temps  ces  deux  fonctions, 
il  pas$;a  en  1785  de  Woodford  à  Epping,  et  se 
maria  l'année  suivantc.Ce  fut  à  cette  époque  que, 
suivant  le  conseil  de  lord  Stowell,  il  renonça  à  la 
poésie  et  s'occupa  de  réunir  les  matériaux  d'une 
grande  histoire  sur  l'Inde  ancienne  et  moderne. 
Le  concours  de  la  Compagnie  des  Indes  qu'il  avait 
sollicité  lui  fit  défaut;  réduit  à  ses  seules  res- 
sources, il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  et 
grftce  à  la  faveur  du  public,  à  la  bienveillance 
de  la  critique  et  à  la  protection  de  quelques 
grands  seigneurs,  il  mena  à  bonne  fin  un  travail 
considérable,  que  les  recherches  modernes  n'ont 
pas  rendu  tout  à  fait  inutile.  Nommé  en  1799 
bibliotliécaire  adjoint  au  British  Muséum,  il 
reçut  de  la  munificence  de  ses  patrons  les  béné- 
fices de  'Wormleighton  et  de  Cudham  ainsi  que 
la  réversion  de  1.^  pension  payée  jadis  au  poète 
Cowper.  Sans  être  un  écrivain  de  premier  ordre, 
Maurice  eut  quelques-unes  des  qualités  qui  font 
le  poète  et  l'historien.  11  y  a  dans  ses  vers  de  la 
grâce,  de  la  finesse  et  surtout  beaucoup  d'élé- 
gance ;  en  prose  il  écrit  avec  facilité,  et  joint  à  une 
imagination  mobile  le  savoir,  le  jugement  et  l'a- 
mour de  la  vérité.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  lui  : 
Translation  of  the  Œdipus  tyrannusofSopho- 
clés;  Londres,  1778;  —  Warley,  a  satire; 
ibid.,  1778;  —  lerne  rediviva,  an  ode;  ibid., 
1782  ;  —  Westminster  Abbey,  a  poem;  ibid., 
1784;  2*"  édit.,  1813,  gr.  in-8°,  avec  d'autrea 
morceaux  ;  —  Pantea,  or  the  captive  bridé; 
ibid.,  1789,  tragédie  originale;  —  tndian  Anti- 
quittes;  ibid.,  1791-1797,  7  yoL  in*8*.  Ce  re- 
cueil, qui  se  recommande  ftar  la  clarté  de  l'ex- 
position et  la  multitude  des  recherches,  n'est, 
dans  le  but  de  l'auteur,  qu'une  espèce  d'intro- 
duction à  l'histoire  générale  de  l'Inde;  il  se  com- 
pose d'une  série  dedis^ertatioiis  sur  les  anciennes 
divisions  géographiques,  le  système  primitif  de 
théologie,  le  gouvernement,  la  législation,  etc. 
Il  est  à  regretter  que  Maurice  ait  consacré  trop 
d'e£|)are  à  combattre  l'opinion,  alors  très-répan- 
due, de  l'école  philosophique  française  au  sujet 
des  empmnts  faits  par  le  christianlsone  aux 
dogmes  et  aux  cérémonies  religieuses  de  l'Inde; 
—  The  Uistory  of  Hindostan^its  arts  and  ils 
sciences  as  comnecled  wUh  the  history  of  the 
other  great  empires  of  Asiû;  ibid.,  1795-1799, 
3  vol.  in-4%  Gg.;  réimp.en  1821,  avec  de  nom- 
breuses anoéliorations;  —  Sanscrit  Fragments, 
or  extracts  from  the  several  books  of  the 
Brahmins  on  subjects  important  to  the  bri- 
tish tsles;  ibid.,  1798,  in  8*;  —  The  Crisis,  a 
poem;  ibid.,  1798.  Cette  pièce  politique,  la 
seule  decegenreque  Maurice  ait  produite,  a  trait 
à  l'appréhension  d'une  invasion  fran^taise;  — 
Qrove-  Hill,  a  description  pœm^with  on  odeto 
Mithra;  ibid.,  1799,  pr.  in  i*,  avec  t5vign.,qui 
sont  d'un  fini  précieux  ;  réimpr.  en  1804,  in-4o; 
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d*hoftt11fté.  Séparé  du  trOne  ptr  un  enfant,  il 
aspirait  à  la  Konveraineté  plutôt  qu'à  la  régence. 
D'accord  avcr  son  frère  Thomas  de  Savoie ,  il 
eut  recours  à  l'empereur  Ferdinand  lit,  qui, 
8*arrogeant  un  droit  qu'il  n^avalt  Jamais  eu,  lui 
Confia  l'administration  (\o,  la  Savoie.  Maurice  fte 
fendit  aussitôt  «1  Chleri,  et  tenta  de  s'emparer 
par  un  coup  de  main  de  la  régente  et  du  jeune 
duc  ;  le  complot  avorta,  et  II  s'enfbit  dana  le 
Aliianais,  où  il  signa  avec  les  Espagnols  un  traité 
d'alliance  (  17  mars  16.39).  La  guerre  civile, 
fomentée  par  ses  Intrigues ,  entretenue  par 
Tambition  de  l'Espagne  et  de  la  France,  dura 
quatre  ans.  Après  avoir  conquis  quelques  places, 
Maurice  se  soumit,  par  lassitude.  La  paix  Ait 
conclue  (  14  juillet  1642  )  ;  Il  y  gagna  l'entrée  an 
conseil,  la  lleutenance  ^nérale  du  comté  de 
Nice ,  le  titre  de  prince  d'Oneglia  et  la  main  <de 
la  princesse  Lculse-Marie  de  Savoie,  sa  nièce. 
En  même  temps  il  renonça  au  chapeau  de  car- 
dinal. 11  mourut  d'apoplexie*  sans  avoir  eu  d>n- 
fknts.  P' 

Guichenon.  Hist.  de  Savoie.  —  Richellen,  Méaki^res.  — 
Botta,  Storiad'ltaiia,  ?. 

MACRicK  (  Antoine)^  émdit  français,  né  le 
27  septembre  1677,  à  Eygulères,  bourg  de  Pro- 
vence, mort  le  20  août  1756,  à  Genève.  Il  ap- 
partenait à  une  Tamillc  provençale  qui  avait  em- 
brassé la  réforme  dans  le  seizième  siècle  et 
fourni  plusieurs  pasteurs  aux  églises  du  ntidi. 
Lorsque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força 
son  père  de  se  retirer  à  Genève,  Il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  le  suivre,  et  il  resta  quelque  temps 
entre  les  mains  de  prêtres,  qui  espéraient  en 
gardant  avec  eux  cet  enfant,  d'une  intelligence 
précoce  «  faire  une  ac(]uisition  précieuse  pour 
leur  église.  Deux  ofliciers,  amis  de  sa  famille, 
lui  étant  venus  en  aide,  il  réussit  enfin  à  tromper 
la  surveillance  de  ses  gardiens,  et  arriva  à 
Vienne  ;  dénoncé  i)endant  une  halte,  il  s'enfuit 
seul,  et  atteignit  a  pied  Bourg  en  Biesse  (1686). 
Bien  qu'on  fAt  au  ctpur  de  Thiver,  il  se  remit 
en  routi>  avec  un  Adèle  serviteur,  et,  après  avoir 
erré  <lans  les  montagnes  du  Jura,  il  parvînt  à 
gagner  Râle,  d'ofi  il  fut  conduit  à  Genève  dans 
un  état  di^ne  de  pi  tic.  Ce  courageux  enfant  n'a- 
vait alors  que  neuf  ans  Reçu  ministre  en  1697, 
il  pa^sa  toute  sa  vie  à  Genève,  ou  deftuis  1704 
il  exerça  les  fonctions  pastorales.  Doué  d'une 
heureuse  mémoire  et  d*une  extrême  facilité  pour 
l'étude  des  langues,  il  apprit  la  plupart  des  idio- 
mes  orientaux,  et  sV\erça  même  à  les  parler 
couramment  avec  un  rabbin  et  un  prêtre  du 
Levant  qu'il  avait  attirés  chez  lui.  Il  aimait 
aussi  les  scienees,  et  al)andonna  le  système  de 
Des<'artes  pour  celui  de  Newton,  dont  il  fut  un 
télé  partisan.  Nommé  en  1710  professeur  de 
belles-lettres  et  d'histuire  à  l'AcadMiie  de  Ge- 
nève, il  y  enseigna  les  langues  orientales  (1719), 
puis  la  théologie  (  1724),  et  fut  appelé  deux 
fois  au  rectorat.  En  1713  la  Société  royale  des 
Sciences  dp  Berlin  l'admH  dans  son  sein,  sor  li 
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propoaltioii  de  Leibniz*  On  a  de  Maurice  :  une 
4ditioa  du  Hatk>narinm  PBtnpormm  du  P.  Pe* 
IM»  avec  des  notes  s  Genève,  1721,  3  va),  in- 8"*  ; 
—  douze  Sf^rmcMis  ;  ibid.,  1722,  in  8";—  ime 
Tîngtaine  de  dissertations  «  entre  autres  De 
Consetendai  1725-1734,  in-4n  );  l)e  Hesurrec- 
lione  Je5«-Càmrt  (1734  et  1 763)  (  7115  fxaminU 
(  1740,  in-fbl.)  ;  De  Suicidio  (  1756,  in-K»).  Les 
travaux  scientifiques  et  philologiques  de  Maurice 
n'ont  pas  vu  le  jour. 

Son  fils,  MAimici  {Antoine),  né  le  17  avril 
1716,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  23  juillet 
1795,  moiitri  de  Imilie  lieure  un  goût  pru- 
mMMé  pour  les  soiences  physiques  ;  à  Tàgc  de 
9én  au  il  soutint,  devant  les  célèbres  profes- 
aeura  Cramer  et  Calendrini,  des  tlièses  De  Ac- 
fione  SolU  et  Lnnm  in  oertm  et  aquas  (Ge- 
nève, 1732»  itt^^),  qui  fuirent  alors  très-re- 
mirquées.  Lonqull  tut  achevé  ses  études, 
il  visita  Londres»  Amtterdim  et  Paris.  Devenu 
pasteur  en  1746,  Il  succéda  en  1756  à  son  père 
dans  la  chaire  de  théologie.  On  a  encore  de 
hii  :  des  dissertations  latines  sur  des  points  de 
philosophie  ou  de  théologie  \  —  De  Musica  in 
focrii  ;  Genève,  1771,  in-4»5  —  Dt  Fide  ve- 
temm  Jtaixorym  rirca  futnmm  post  hanc 
v</(ims;afMfM;ibfd.,  1780,  fn-8*;  ~  De  Tôle- 
rnntia  apud  IStànien  i  ibid.,  1790,  in-4''.  Il 
i  aussi  lalsaé  une  Bistotre  ectiésiasttifne,  non 
hnpriniée.-  P.  L. 

Séarbler,  Iflil.  Uum  (la  &etiêv9.  -  Meusel,  Uxikfin. 

ukvmîcm  (rréMie-Gtimaicme),  agro- 
nome suisse,  (Hs  do  préeêdent^  né  à  Genève,  le 
23  BoOt  1750,  mort  diÉs  la  même  ville,  le  lo  oc- 
tobre 1826.  Il  étudia  le  droit,  remplit  pendant 
quelque  temps  les  ftoocUons  de  Juge,  fit  partie  du 
grand  conseil  de  sa  ville  natale,  csfièce  de  con- 
seil d'État,  et  obtint  l'tdministratfon  intérieure 
de  lliôpital  général.  Chargé  de  la  direction  des 
travaux  publics  en  1787,  H  était  en  i792,  un 
des  deux  comnoandanta  de  Tartillerie  lorsqu'un 
détachement  des  troupes  françaises  qui  occu- 
paient la  Savoie  trfoqua  le  territoire  de  Genève. 
L'ancienne  constitution  ne  pouvant  se  maintenir, 
plusieurs  citoyens  s'éloignèrent  des  alfiairea; 
Maurice  se  retira  I  te  cimpogne.  Depuia  long- 
temps ,  il  s*oeouptit  de  l'améiioratiQn  de  ses 
domaines  :  il  s*y  Krra  tout  entier.  Les  observa- 
tions qu'il  publia  Sur  une  M'm^èrt  éomioifif*- 
que  dt  ntmrrir  fes  dtevoiar  le  firent  oonnallre 
des  agronomes.  Il  oonfinna  ropinion  de  l'abbé 
Commerd  sur  l'utilité  de  l'espace  de  betterave 
connue  sous  le  nom  de  racine  d'abondance.  Un 
membre  de  Tlnstitot  de  France  hii  ayant  en- 
voyé les  graines  d'un  grand  norobra  de  variétés 
de  froment.  Il  en  fit  l'essai,  et  se  dedarm  ponrie 
blé  blanc  de  Narbonne  et  un  Mé  rouge  des  |Miya 
barbaresques  ;  la  campagne  de  Genève  retira 
quelque  avantage  de  ses  expérience*.  Manrioe 
fit  venir  è  ses  frais  un  troupeau  de  la  bdte  rnee 
des  bœufs  de  l'OberUnd  et  de  li  nUëe  et 
Gruyères,  qu'il  introduisit  aingi  dans  son  ptys.  ■ 
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nt  auftsi  des  observations  méiéorotopqoês  dans 
YMéréi  de  Pagricullure,  et  en  adressa  le  ta- 
bleau à  rinstitut.  Il  s'attaeha  particulièrement 
à  constater  IVtat  de  la  température  da  sol  à 
cinq  profondeurs  différentes.  Il  donna  la  descrip- 
tion d'un  appareil  de  son  invention,  en  1788, 
dans  le  Journal  de  Genève,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  Ohservalions  botanteo^tnétéorolO' 
giques.  Eo  1796  il  entreprit  avec  les  deux  Pic- 
tet  la  Bibliothèque  Britannique ,  qui  prit  bien- 
tôt le  titre  de  Bibliothèque  universelle.  Sous 
l'empire  français  «  Maurice  rentra  dans  la  car- 
rière publique,  et  devint  maire  de  Genève.  En 
cette  qualité  il  régUiarisa  l'administration,  adoucit 
le  sort  des  prisonniers  et  enil)eliit  les  prome- 
nades de  la  ville.  Napoléon  le  fit  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur  en  1805  et  baron  en  1811. 
Après  les  événements  de  1814,  Maurice  dut  quit- 
ter ces  fonctions;  mais |)endant quelques  années 
il  lit  partie  du  conseil  représentatif  de  la  nouvelle 
république.  Le  reste  de  sa  vie  s*éco«ila  dans  l'é- 
tudo.  11  était  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  et  membre  de  la  Société  des  Arts  de 
Genève.  Son  ouvrage  principal  est  intitulé  : 
Trailt*  des  Engrais,  tiré  des  différents  rap- 
ports faits  au  département  d'agriculture 
d*Angleterre,eic.  ;GenèT«  et  Paris,  1800, 1806, 
1825,  in-8'».  J.  V. 

Bioçr.  unir,  et   portât,  des  Ctmtemp*  —  Hiag,  La 
France  ProUsUml», 

HkvmicEiJean-FrédériC'Tfiéodorep  baron), 
mathématicien  français,  fiis  du  précédent,  né  en 
1 772,  à  Genève,  mort  dans  la  même  ville,  au  mois 
d'avril  I8ôl.  Membre  de  la  Société  des  Arts  de 
sa  ville  natale  eo  1795,  et  professeur  de  mathé- 
tiqijos  à  l'académie  de  la  même  viliu  en  1809, 
il  devint  plus  tard  préfet  du  département  de  la 
Creuse,  puis  du  déparlement  de  la  t>ordogne. 
Le  27  juin  1814  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État,  et  en  1816  l'urdonnaoce 
de  réorganisation  de  l'Académie  de«  Sciences  le 
fil  entrer  comme  membre  libre  dans  ce  corps 
savant  J.  V. 

Bkoçr,  des  Htmwtêi  vioemti. 

MACBIGK  (  Thomas),  historien  et  poète  an- 
glais, né  le  25  septembre  1754,  à  Hertford,  mort 
le  30  mars  1824,  à  Londres.  Il  était  l'alné  des 
six  enfants  d'un  maître  de  pension  qui  dirigeait 
à  Hertford  ou  établisaement  au  compte  de  l'hô- 
pital du  Christ,  et  qui  prétendait  desc«*ndre  d'une 
ancienne  famille  galloise  alliée  aux  anciens  princes 
de  Powiâ.  Destiné  à  l'Église,  il  fut  élevé  d'une 
façon  assez  irrégolière  jusqu'au  moment  où  le 
docteur  Parr,  l'ayant  admis  presque  gratuitement 
dans  l'école  qu'il  venait  de  fonder  à  Stanmore, 
surveilla  ses  études  avec  une  bienveillaoce  toute 
ptlemetle.  Le  jeune  Thomas  entra  à  dix -neuf 
aoftiiruBiversité  d'Oxford,  et  se  signala  par  quel- 
ques essais  poétiques,  qui  reçurent  uu  accueil 
favorable,  tels  que  The  School  Boy  (1775),  The 
Oxomian  (I77c),  Aetherby  (1776)  et  IJagley 
(1777K  A  peine  eut-il  pris  le  grade  de  bachelier 


quil  obtint  IMmportante  cure  de  Woodford ,  en 
Essex  ;  un  modique  héritage  lui  permit  d*acheler 
un  titre  d'aumônier  au  97*  régiment.  Après 
avoir  cumulé  quelque  temps  ces  deux  fonctions, 
il  passa  en  1785  de  Woo^lford  à  Epping,  et  se 
maria  Tannée  suivante.Ce  fut  à  cette  époque  que, 
suivant  le  conseil  de  lord  Stowell,  il  renonça  à  la 
poésie  et  s'occupa  de  réunir  les  matériaux  d'une 
grande  histoire  sur  l'Inde  ancienne  et  moderne. 
Le  concours  de  la  Compagnie  des  Indes  qu'il  avait 
sollicité  lui  fit  défaut;  réduit  à  ses  seules  res- 
sources, il  se  mit  courageusement  à  Tœuvre,  et 
grAce  À  la  faveur  du  public,  à  la  bienveillance 
de  la  critique  et  à  la  protection  de  quelques 
grands  seigneurs,  il  mena  à  bonne  fin  un  travail 
considérable,  que  les  recherches  modernes  n'ont 
pas  rendu  tout  à  fait  Inutile.  Nommé  en  i799 
bibliothécaire  adjoint  au  British  Muséum,  il 
reçut  de  la  munificence  de  ses  patrons  les  béné- 
fices de  AiVormIeighton  et  de  Cudham  ainsi  que 
la  réversion  de  la  pension  payée  jadis  au  poète 
Cowper.  Sans  être  un  écrivain  de  premier  ordre^ 
Maurice  eut  quelques-unes  des  qualités  qui  font 
le  poète  et  l'historien.  11  y  a  dans  ses  vers  de  la 
grâce,  de  la  finesse  et  surtout  beaucoup  d'élé- 
gance ;  en  prose  il  écrit  avec  facilité,  et  joint  à  une 
imagination  mobile  le  savoir,  le  jugement  et  l'a- 
mour de  la  vérité.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  lui  : 
Translation  of  the  Œdipus  tyrannusof  Sopho- 
des;  Londres,  1778;  —  Warley,  a  satire; 
ibid.,  1778;  —  lerne  redivlva,  an  ode;  ibid., 
1782  ;  —  Westminster  Abbey,  a  poem;  ibid., 
1784;  2"  édit.,  1813,  gr.  in-S^  avec  d'autres 
morceaux;  —  Pantea,  or  the  captive  bride; 
ibid.,  1789,  lrâgé<lie  originale;  —  Indian  Anti- 
quittes;  ibid.,  1791-1797,  7  vol.  in-S".  Ce  re- 
cueil, qui  se  recommande  ftar  la  clarté  de  l'ex- 
position et  la  multitude  des  recherches,  n'est, 
dans  le  but  de  Tauteur,  qu'une  espèce  d'intro- 
duction à  l'histoire  générale  de  l'Inde;  il  se  com- 
pose d'une  série  de  dissertations  sur  les  anciennes 
divisions  géographiques,  le  système  primitif  de 
théologie,  le  gouvernement,  la  législation,  etc. 
Il  est  à  regretter  que  Maurice  ait  consacré  trop 
d'espace  à  combattre  l'opinion,  alors  très-répan- 
due, de  l'école  philosophique  française  au  sujet 
des  emprunts  faits  par  le  christianisme  aux 
dogmes  et  aux  cérémonies  religieuses  de  l'Inde; 
—  The  Uistory  of  Hindostan,its  arts  and  ifs 
sciences  as  connected  with  the  hislory  of  the 
other  great  empires  of  Asiû;  ibid.,  1795-1799, 
3  vol.  in-4%  fig.;  réimp.en  1821,  avec  de  nom- 
breuses améliorations;  —  Sanscrit  fragments, 
or  extracts  from  the  several  books  of  the 
Brahmins  on  subjects  importait  to  the  bri- 
tish tsles;  Ibid.,  1798,  in  8**;  —  The  Crisis,  a 
poem;  ibid.,  I798.  Cette  pièce  politique,  la 
seule  decegenre  que  Maurice  ait  produite,  a  trait 
à  l'appréhension  d'une  invasion  française;  — 
Grove-Hifl,  a  description  poem,withan  odeto 
Mithra;  Ibid.,  1799,  pr.  in-l',  avec  15vign.,qul 
sont  d'un  fini  précieux  ;  réimpr.  en  1804,  in-4»; 
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—  Poenu  epitlolaTfi,  Igrie  and  eUfiaeal; 
Ibid-,  1800;  rtimprEMioa  de  tespoMea  en  trois 
parties;  —  Dùiertaiion  on  tite  oriental  Tri- 
nitiei;  ibid.,  ISOO,  ia-S°;  —  The  modem 
Biilory  0/  Hintloitan.  comprehending  that 
ofthegreet  empire  ofBaetria  and  olher  greal 
tutatic  kingdomi  bordering  on  Ut  aetleni 
fronliers;  ibid.,  IBOl-lSM,  i  vol.  ia.4°.  Cette 
•ecoDde  partie  de  l'histoire  de  l'Inde  est  moinii 
e&liinée(|iie  la  première,  et  eJle  4  été  J'objet  decrj- 
tiquea asseï sévères dan« la  lievutd^Édiinbourg. 
Il  laul  ;  joindre  un  Supplément  (  1810,  iii-4°J, 
qui  conduit  la  narratiuD jusqu'en  1788,  et  une 
Dé/enaeAe  V»ate\xt;  —  TbeFaUoftheMoçul, 
a  Iragedg;  ibid.,  1806,  ia-8°;  —  Biehmûnd- 
Hill,a  descriptive  poem;  Itrid.,  1807,  in-t*, 
%.;—  Brahmiaical  Fraud  deteeted;  ibid., 
ISlZiin-B"  ;ïl  prétend  qoe  les  brahmines  ont  prèle 
i  Krischna  les  attrilMits  et  les  actimu  du  ChrisI, 
dont  ils  avaient  connu  la  lie  par  l'ËTiogile  de 
l'totiace,  introdoit  d*ns  l'Inde  veni  le  siiième 
tiède;  —  Obtervations  eonntcted  tnilh  lutro- 
nomy  and  aident  hlilory  on  lAe  mini  qf 
Babflonei  ibid.,  1818,  in-C  Gg,  ;  —  Obterva- 
ttoBM  on  the  remaini  oj  ancienf  Egyplian 
grandeur  and  mperitUiom;  ibid.,  iai8,  iD-4°, 
fig.;  —  Memmrt  0/  ree.  TIt.  Maurice;  ibid., 
1819-1811,  3  Tol.  in-s';  cette  *atobiogra|4iie, 
parsemée  de  discnsûoH,  d'anecdotes  lilléiaires, 
de  disaertatioDS,  et  écrite  avec  nne  bonne  (oi 
naïve,  s'arrtte  i  ITM.  P.  L— t- 


■ACKICK  {Louit-Joteph),  peiatie  rranfaû. 
Dé  Nancj,  en  1730,  mort  <o  1H20.  D'abord  k 
avocat,  il  renonça  aa  barreau  pour  la  peinture. 
A  vingt-huit  ans  il  scTendità  Sùit-Pétersboorg, 
et  reçut  le  litre  de  premier  peintre  de  l'impé. 
ratrice  Eiisabetli;  il  fut  l'ordonnateur  des  ffites 
donnévs  k  Moscod  >a  coaronnemenl  de  Cathe- 
rine II.  tu  1779,  il  fil  on  voyage  en  Italie,  et  dt 
exécuter,  avec  on  khd  eilrtcne ,  la  reprodnctioa 
deupiusbeauxmarijreset  la  r«doctioo de«  priD- 
dpaux  monuments  antiqoa.  Cette  coUeetioD  M 
rai  pas  inutile  «a  développement  du  goût  de 
l'antique  qui  se  déclara  vem  la  lin  du  règne  de 
Louis  XVI,  et  qui  se  maintint  durant  unetongue 
pérrode,  juM]u'k  ce  q»e  la  mode  du  golhique 
et  du  moyen  Ige  tAt  venue  b>  aubilitaer.  Mau- 
rice, tiié  i  Paris,  vendit  une  partiede  w  coUec- 
ttoo  ï  des  amateurs  alon  celibres;  il  en  garda 
une  partie,  qui  Tut  après  son  décès  livrée  aux  en. 
chèrrs.  G.   B, 

Chirln  MiK,  IVmr  ic  la  Cniiuilr,  I.  IL 
■  HAURICX  (  Maurice  DESCOaias ,  dit 
CHJkBLEi),  publîciàte  français,  né  1  Pari^.  le  10 
uurï  1781.  Il  reconça  à  l'étude  du  droit  pour 
se  livrer  à  ta  lillératnre,  qu'il  culliia  toujours 
avec  ardeur.  Cependant  les  ciiconstaoces  lui 
ayant  ouvert  te  chemin  de  l'admiaistialioD  pu- 
Uique,  il  Tul  employé  quinze  ans  aoi  minislères 
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des  cultes  et  de  l'intâieur,  d'oji  il  se  retira  pou.- 
ronderunioumal,qui  deriaten  1813  le  Cour- 
rier de*  Thtitm  t/l  la  plus  remarqoable  dei 
poblicatioos  de  celle  espèce.  Il  donna  en  IBOS 
Le*  Coniolateitr*  ALe  Parleur  éternel,  corné-, 
dies  es  un  acte  enven;  — en  IBOe,  Gibraltar, 
extiava^nce  en  cinq  actes  en  vers  el  en  prose  ; 
—  en  1807,  Let  troii  Manièret,  un  acte  en 
vers  ;  la  Cigale  et  la  Fourmi,  un  acte  en 
prose,  et  iMNMMiniz  .4rm(es,  un  acte  en 
vers;  —  en  1808,  Midi,  un  acte  en  vers;  — 
CD  1S09,  Le*  Comédieni  dAngouiime,  un  acte 
en  ver>;  --  en  I810,  Le  Luxembourg,  un  acie 
en  prose;  —  en  1811,  Mtuatritte,  daq  actes  en 
vers;  —  <o  1814,  ta  Servonli  mailresie,  un 
acte  en  vers;  — La  Partie  de  chaste,  drame 
en  cinq  actes  en  prose;  -r  Le  Mari  trompé, 
battu  et  content,  un  aeteen  vers,  et  La  Fille 
mal  gardée, tioit  acte*  en  vers  libres;  —  en 
18ifl,  Le*  fauuet  Apparenea,  trois  acte»  en 
ver*;  —  en  1818,  le  Mitanthrope  en  opéra 
conique,  un  acle  en  vers;  —  en  1831,  Lettre 
àLimi-PMiippe,rtÀ,bnHjaon;  —  tD  lix,  La 
yérité-Racliel,  broeh.;  —  eo  185S,  Hiiloire 
aneedotique  du  Théâtre,  tirée  du  coj/re 
tUM  jaùmalM»  avec  ia  Die  de  eauleur  à 
tort  et  traver*.  1  voL  in-B';  _  en  I8i9,  le 
Thédtre-FrançaiM,  tnonumenltet  dépendait 
ces,  \a.-ii',  réimp.  en  1800.  P— x. 

MACKifx  »■  MaMSiT.  Fojr.  Hasaic. 

MACRIW  Bl  UXR.  Foy.  Sau. 

■AUUCKaïr(i'raii(9>U},ctunirgicn  français, 
né  t  Paris,  mort  le  17  octobre  I70e,  dans  un 
igeasaetavancé,  àlacampa^.oâ  il  s'était  re- 
tiré. Après  avoir  exercé  la  chirurgie  avec  socoès 
i  Paris,  il  se  borna  aux  opératiooa  qui  regar- 
dent les  accouchements,  et*s'y  acquit  bientôt  une 
grande  renommée.  •  C'eat  en  comparant  sans 
ceiae,  dit  H.  BégiD,  les  laits  recaeilUs  par  ses 
devanciers  aux  observations  doot  il  avait  lui- 
même  été  témoin  quil  composa  des  onvnges 
ranarqnaMea  i  la  fois  par  une  saine  éntdNioa 
a  par  les  préceptes  les  plus  jDdlcieni.  >  On  a  de 
M  :  TruUé  de*  Maladie*  det  Femme*  grotte* 
et  de  celle*  giti  lonl  acco*ehéet  ;  Paris,  IMt, 
I87S.  IA8I,   18»*,  ta-*",  fig.;  —  AphorUme» 

touchant  VaeeoMehement.  ta  groue**e  et  U* 
Moiodiet  ifw/eMina,- Paris,  1894, in-18;  Ams- 
terdam, 1700;  —  Mttrvationtnir  la  Grossesie 
et  l'Accimchement  de*  femme*,  el  tur  leur* 
maladiei,  et  *w  celte*  de*  enfant*  netneau- 
né*;  Paris,  168»,  I71&,  in-**;  —  Dernières 
Observation*  mr  U*  Maladtet  de*  Femma 
grotte*  et  aceouehéet  ;  Paris,  170S,  ia-g*.  Tmu 
ers  ouvrages  ont  été  ntimprimés  msemble  pia- 
sieurs  fois;  la  meilleare  édition  est  ceU*  de 
Paris,  1740.  1  vol.  io-4*,  B«.  Le  premier  a  Ht 
tradoitenallanand.en  an^s,  enOamand,  et^ 
italien.  L'auteur  l'a  mil  lui-même  eu  latin.  J.  T. 
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■AURISIO  (  Gérard),  historien  italien,  né  à  Vi- 
cenoe ,  dans  la  seconde  moitié  dn  douzième  siècle , 
mort Tera lemilien dp  treizième. Filsd'un cheralier 
(pbelin,  iJ  étudia  le  droit,  exerça  la  profession 
d'avocat  dans  sa  Tille  natale,  et  y  fut  pendant 
quelque  temps  juge.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
guerre  entre  Vicence  et  Padoue,  il  fut  renvoyé 
auprès  de  ses  concitoyens  par  le  podestat  de  Pa- 
done,pOttr  traiter  de  la  paix  ;  mais  il  échoua  dans 
cette  mission,  il  alla  se  reconstituer  pri:>onnier; 
peu  de  temps  après  il  fut  relâché,  au  moment  où 
Vérone  Tint  en  aide  à  Vicence.  U  est  l'auteur 
d'une  Uistoria  qui,  commençant  à  l'an  1 183  et 
s'arrêtent  à  1237,  contient  la  relation  des  (kits 
intéressant  |a  Tille  natale  de  Maurisio  ;  c'est  une 
des  sources  les  plus  précieuses  à  consulter  au 
sujet  du  fameux  Ezzelinq  di  Romano.  On  a  re- 
proche  à  Maurisio  d'sToir  beaucoup  loué  ce  cruel 
tyran  ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  que  le  carac- 
tère odieux  d'Ezzelino  ne  se  déToila  que  posté- 
rieurement à  l'année  1237,  époque  où  écriTait 
Maurisio.  VouTrage  de  ce  dernier  fut  publié  par 
Félix  Osio  à  Venise,  en  1 636,  aTec  d'autres  histo- 
riens de  la  marche  de  TréTise,  et  fut  reproduit 
depuis  dans  les  Spriptores  Brunswicenses  de 
Leibniz,  tome  II,  et  dans  le  tome  VUIdes  Scrip- 
tores  Rerum  italicarum  de  Muratori.       O. 

TiraboMhi,  Storia  UtUr.  dTltaUa. 

MAUEiTius  (Georges), poète  dramatique  al- 
lemand, né  à  Nuremberg,  le  13  décembre  1539, 
mort  dans  la  même  ville,  le  30  décembre  1610. 
Après  avoir  été  professeur  a  Wittemberg  et  rec- 
teur à  Speier,  il  remplit  jusqu'à  ses  derniers  jours 
les  fonctions  de  directeur  de  l'école  du  Saint-Esprit 
dans  sa  Tille  natale.  11  a  laissé  des  pièces  dont  les 
sujets  sont  en  partie  empruntés  à  la  Bible;  tels 
sont  :  David  et  Goliath;  Josaphat,  roi  de 
Juda  ;  Eséehiat  ;  Amman  ;  Le  Comte  de  Sa* 
hices  et  Griselidis;  Les  Sages  venus  de  To- 
ries/; etc.  Imprimées  d'abord  séparément,  ces 
productions  forent  réunies  en  un  Tolume  in-8* 
(Leipzig,  lA07)i  on  les  a  oubliés  depuis  long- 
temps. G.  B. 
J.  Kebreto,  Die  drawuU.  Poetie  dtr  DeuUeken»  I,  IM. 

MAUBO  (Fra),  célèbre  cosmographe  italien 
du  quinzième  siècle,  dont  on  place  la  mort  au  20 
octobre  1459.  LaTie  de  fra  Mauro,  comme  celles 
de  tant  d'autres  saTants  religieux,  n'est  connue 
que  par  ses  œuTres.  On  pense  qu'il  était  Véni- 
tien. 11  appartenait  è  Tordre  des  Camaldules,  et 
passa  ses  jours  dans  le  monastère  de  San-Mi- 
chele  de  Murano,  près  Venise.  Son  nom  figure  dans 
une  charte  capitu  lai  re  de  ce  couTent.  Le  fra  Bfauro 
aTait  formé  une  espèce  d'école  de  cosmograpliie, 
et  enseignait  cette  science  avec  un  grand  succès. 
En  1444,  il  fut  chargé  de  rectifier  le  cours  de 
la  Brenta,  et  dirigea  les  travaux  opérés  dans  les  ^ 
lagunes.  Sa  réputation  était  telle  qu'en  1457  le 
roi  de  Portugal,  A'fonse  V,  n'adressa  au  savant 
camatdnie  pour  oNenir  un  planiAphère,  dont  l'u- 
sage ,  selon  les  auteurs  vénitiens,  n'aurait  pas 
\m\  facililc  les  voyages  qui  amenèrent  la  dé- 


couverte des  deux  Indes.  On  voit  sur  le  registre 
de  Murano  que  la  somme  de  vingt-huit  ducats 
d'or  (1)  fut  le  prix  de  ce  planisphère,  qui  se  trou- 
vait en  1 525  dans  le  monastère  d'Aloobaça  (Por- 
tugal). Mais  le  plus  remarquable  monument  de 
la  science  de  fra  Mauro  est  sans  contredit  la 
magnifique  mappemonde  manuscrite  qui  se  voit 
dans  la  bibliottièque  de  San-Michele  de  Mu- 
rano, où  elle  fait  encore  l'admiration  des  voya- 
geurs. On  croit  qu'elle  fut  exécutée  de  1457  à 
1459,  c'est-à-dire  iHen  peu  de  temns  avant  la 
mort  de  son  auteur.  La  carte  de  fn.  Mauro  est 
sur  parchemin,  et  occupe  un  espace  elliptique 
de  1",  937  d3  haut  sur  1  mètre  965  de  largeur* 
Tout  cet  espace,  à  l'exception  des  mers  peintet» 
en  bleu,  est  couvert  de  dessins  à  la  plume  et  de 
miniatures  éclatantes  d'or  et  de  couleurs.  Des 
notes  en  dialecte  vénitien,  écrites  en  beaux  ca- 
ractères ronds,  témoignent  que  l'auteur  a  mis  à 
profit  les  travaux  les  plus  récents  de  son  siècle, 
tels  que  les  voyages  des  frères  Zeni  et  de  Que- 
rini  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  de  Marco  Polo,  de 
Sanuto,  de  Conti ,  de  Bart>aro  en  Asie  ;  de  Ca* 
damosto  en  Afrique.    Obligé  de  renoncer  aux 
parallèleH  et  aux  méridiens  de  Ptolémée,  faute 
de  pouvoir  les  établir  pour  les  lieux  nouvelle- 
ment connus,  l'auteur  s'est  borné  à  indiquer  les 
huit  points  principaux  de  l'horizon  et  les  appelle 
Septemtrio  ovi  Tramontana^  Maistro,  Oeci- 
dens,  Garba,  Auster,  Siroco,  Oriens,  Grego. 
Le  septentrion  est  au  bas  de  la  carte  comme 
dans  la  mappemonde  du  musée  Borglano.  Le 
centre  {Baîbylonia)  marqué  par    une  plaque 
de  métal,  se  trouve  placé   entre  la  Chaldée 
{Caldea  ),  la  Mésopotamie,  l'Assyrie  ( StMiana ) 
et  l'Arabie  (Déserta  petrea).  Conformément 
aux  anciennes  traditions,  fra  Mauro  trace  au 
nord  la  Permie  et  les  monts  Hyperboréens ,  an 
nôrd-ouest  la  Scandinavie,  la  Finlande,  l'Islande, 
la  Norvège  ;  à  l'ouest  l'Espagne,  et  le  Maroc,  baigné 
par  l'océan  Atlantique  ;  au  sud-ouest  le  sinus  E- 
tlUopieus  et  le  Darfour  (  Dafur)  ;  au  sud  la  pointe 
de  l'Afrique,  qu'il  appelle  Etiopia  australe;  un 
détroitou  nn  grand  conrsd'eau  séparecette  contrée 
du  SofTala  ;  an  sud-est  se  voit  la  mer  Indienne  et 
ses  nombreuses  lies,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que Ceyian  (  Saylan  );  à  l'est  Java  (Giava  ma- 
jor) ;  au  nord-est  la  Chine  et  le  Camboje  (  Cam- 
baluch).  Le  défaut   principal  de  la  carte  de 
Mauro  est  qu'elle  manque  absolument  de  déter- 
mination mathématique.  On  pourrait  croire  que 
l'auteur  a  tracé  arbitrairement  ses  continents  et 
ses  mers,  avec  la  seule  vue  d'y  placer  tous  les 
noms  qu'il  rencontrait  dans  les  géographes  et  les 
voyageurs,  ses  devanciers  et  ses  contemporains. 
C'est  surtout  dans  la  configuration  des  côtes  ou 
plutôt  de  la  ceinture  d'Iles  sans  norn  qui  bordent 
la  périphérie  de  la  carte  et  dans  la  proportion 

(1)  SSl  fr.  06  e.  de  notre  monoale  actnelle  Cette  somme 
•emblerait  bien  mndiqae  pour  on  IrtvatI  comme  celai 
do  fra  M.-iiiro  si  l'on  ne  prrnall  en  considéraUon  U  va- 
iMr  do  nnménlre  au  quinzième  siècle. 
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—  Poemi  epiîlolari,  Iftic  and  eleçiaeal; 
iUd.,  ISOO;  réimpreMiOB  de  se*  poédn  en  trois 
parties;—  JHaertation  onlhe  oriental  Tri- 
Hilien  ibid.,  IBOO,  iD-8°;  —  The  modem 
SUtory  0/  Hindoatan,  eompreiiending  that 
»f  thegretk  empire  ofBaetria  and  other  great 
atiatic  kingdoms  borderiag  on  Ui  tMilem 
frontieriiWÀd.,  )g03-18M,  1  toI.  iD4°.  Celle 
aecoDde  partie  de  i'Iûstoire  de  llode  est  moins 
ettimée  que  U  premiire,  et  elle  a  été  l'objet  de  cri- 
tiques as&exBévèretdaiu  la  aemutCÉdinttotir). 
Ufjuty  joiadre  un  Supptémenl  (ISIO,  iQ-4°), 
qui  cnnduit  la  DarraliuDjngqa'eo  17SS,  et  une 
Dé/ente  de  l'auteur  ;  —  The  Fait  of  the  MogtU, 
a  iragedy  ;  ibid.,  ISoe,  iu-B*;  —  Biehmond- 
mu, a  descriptive  poem;  ibid.,  it07,  in-t-, 
fig.  ;  —  Brahminieal  Fraûd  delected  ;  ibid., 
t811,iD-8°;ilpréUiidqDe  leabnhmioes  oot  prèle 
i  KriKlma  les  allributs  et  les  actioiis  do  Cbrisl, 
doDt  ils  avaieol  connu  la  vie  par  l'Ëiangile  de 
l'enraoce,  talroduit  dan»  l'Iode  *er«  le  sjtlèrne 
aitde  ;  —  Obiervolioni  eonnected  toilh  attro- 
nomy  and  ancient  Aialory  «n  Ihe  rvliu  0} 
Babgione;  ibid.,  ISIS,  in-4*  Sg,  ;  —  Oburca- 
Oont  on  the  remaint  oj  ancient  E^yptian 
grandeur  and  niperttiiioM  ;  ibid.,  IIIS,  10-4", 
fig.  ;  —  Memotrt  of  rev.  Th.  Maurice;  ibid., 
1819-lBll,  3  toi.  iB-8*;  cette  autobiogriptaie, 
pareemée  de  dUcasaioiu,  d'anecdoles  liltérairca, 

'    '  "" nne  boimerol 

P.  L— ». 

-  Amat  Biotrarltt.  -  Gottoii,  EiBtrapli.  Dit- 

■ADKicB  (£Miit-/(uqiA),peialrerraiitaia, 
né  MancT,  en  1730,  mort  en  1810.  D'abord  t 
•Tocat,  il  renoof*  an  barreau  pour  la  peinture. 
A  Tingl'huil  ans  II  se  rendit  i  Saint- Pétersboorg, 
et  reijut  le  litre  de  premier  peintre  de  l'impé- 
ratrice  EJiMbeth;  il  fut  l'ordonnatear  des  lïtes 
données  à  Moscou  an  coamuiemeat  de  Cathe- 
rjoell.  E:nl779,ilfit  no TOjageea Italie,  et  lit 
exécuter,  avec  un  soin  eitrtme ,  la  reprodncttoo 
de»  plus  bean  marbresel  la  rtfoetioii  des  priii' 
tipaux  moDUments  antique*.  Celle coUectkn  ne 
Ital  pas  inatile  an  déreioppement  dn  goOt  de 
l'anlique  qoi  se  déclara  vers  la  fin  du  régne  de 
Louis  XVI,  et  qui  se  maintint  durant  uneloogne 
période,  jusqu'à  ce  que  la  mode  du  gothique 
•t  du  mojen  bff  fot  Tenue  b't  autMtiloer.  Mau- 
rice, faék  Paris,  Tendit  una  partie  de  sa  ooUee- 
tion  à  des  amateurs  alors  celèbrea;  il  en  garda 
une  partie,  qullut  aprisson  décès  ti<rée  aux  en- 
chères. G.  B. 


;  HAUmiCB  l  Maurice  I>KacouBs,  dit 
CnuiLESj,  pubticisle  français,  net  Paris,  te  3e 
mari  17S2.  Il  reumça  à  l'élude  du  droit  pour 
se  lirreràla  littéralure, qu'il  cnJtita  toujours 
atec  nrdeur.   Cependant  les 


t  le  chemin  de  l'idininistration  p 


MAUftICEAU  4M 

dca  cultes  et  de  l'intérieur,  d'où  il  se  retira  pou.- 
roD<leTuujaumal,qui  deriat  en  1B13  Ve  Cour- 
rier du  Thédtre»  et  la  plua  remarquable  dei 
puUicalioni  de  cette  espèce.  Il  donna  en  ISOS 
Lit  ContoiateurtALe  Parleur  éternel,  comé-i 
dies  en  un  acte  enTeni  — en  ISOfi,  Gibraltar, 
extravagaice  en  cinq  actes  en  vers  et  en  prose  ; 
—  en  1S07,  Zej  trou  Manièrti,  un  acb:  en 
Ters;  La  Cigale  et  la  Fourmi,  un  acte  en 
prose,  et lêt  nouveatix  Artittet,  un  acte  en 
Ters;  —  en  ISOg,  Midi,  un  acte  en  «ers;  — 
en  1809,  Ltt  Comèdieni  iTAngouUme,  un  acte 
en  yen;  —  cm  1110,  Le  Luxembourg,  un  acte 
en  prose;  —en  IHll,  Matanille,  daif  actes  en 
Ters;  —en  1S14,  la  Servtuite  mallreste,  un 
acte  en  (en;  —La  Partie  de  ckatie,  drame 
ea  cinq  acte*  en  prose;  --  Le  Mari  trompé, 
battu  et  content,  un  acteen  tmi,  et  La  Fille 
mat .^onfdr, trois  actesen  tcts  libres;  —  en 
iSfS,  Let  fausset  Apparenui,  trots  scies  en 
Ter*;  — en  1818,  Z«  Mitanthrope  en  opéra 
comique,  un  acle  ai  Tera;  — en  1831,  Lettre 
à  £0Ni(-i>AUi}ii>e,  roi,  brochure  ;  — en  1  sac,  £a 
Verit^-SocAef,  broch.;  —  en  1S5S,  Hittoire 
aiiKdoUiitu  du  Théâtre,  tirée  du  coffre 
Sun  journaliste  omc  ta  rie  (te  fauteur  à 
tort  tt  travers,  1  toL  tp-8°;  —  en  IBâ»,  Le 
Thédire-Français,  nonuments  tt  dépendan 
ISOO.  P— K- 

■aflme.. 

HACKICB  ■■  aaisar.  Vog.  Husàc. 

■&EBIO  BB  B*XB.  Foy.  Sue. 

■AVkioAC  (Frafiioit),  diinirgiai  franfais. 
Dé  k  Paris,  n»rt  le  17  octobre  1709,  dans  un 
Igeatseï  avancé,  à  la  campagne,  od  il  s'était  re- 
tiré. Aprta  avoir  exercé  la  chimrgie  avec  socoès 
k  Paris,  il  se  borna  aux  opératioos  qui  regar- 
dent les  accoocbements,  el*s';  acquit  bientôt  n»e 
grande  renommée.  •  C'est  en  comparant  saoa 
eease,  dit  H.  Bégin,  let  tait*  recadlUs  par  ses 
deraâeiers  aux  obtervaliOBS  dont  il  avait  Ini- 
iDime  été  tteoJB  qn"!!  composa  des  ouvr«gea 
reanarqoable*  k  b  fois  par  une  saine  énidjtioa 
elparlespréeeptestes  plus  judicieux.  -On  a  de 
Ini  1  TV-uit^  des  Maladies  des  Femmei  grosses 
et  de  celtes  çvt  johI  occoveA^  ;  Paris,  IWS, 
1675,  iMl,  181»,  in-*',  Bg.;  —  ^pterttaw) 
touchant  Caeaiuehement.la  grattetse  et  U$ 
mutadiet  detfemmes  ;  Paris,  ie9i,ta-l»;i^»- 
terdam,  1 700  ;  —  Obierraf  ioni  lur  la  Grossesie 
et  CAcamehement  des  femmes,  et  sur  leurs 
muladiet.  et  sur  eeliet  des  enfants  wiMwau- 
nés;  Parii.  ie9S,  I7is,  in-**;  —  Dv^itres 
Observations  sur  Us  Maladies  des  Femmes 
grottes  et  aecMieA*f;  Parts,  I70S,  iB-8».Tou* 
ces  ouvrages  ont  été  réimprimé*  fwenifale  pla- 
sieun  rois;  la  rodllenre  édition  est  alla  de 
Paris,  17M,  I  vol.  in-4*,  «g-  Le  premier  a  Mé 
traduit  en  allemand,  en  anglais,  en  Oamand,  etca 
ilalien.  L'auteur  l'a  mis  lui-même  en  laln.  J.  V- 


blique,  il  lut  employé  quinze  ans  ani  miniAtères 
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■Avmisio  (  Gérard),  liMortoa  italien,  né  à  Vi 
cenee ,  dans  la  seconde  moitié  do  douzième  siècle , 
mort  Ters  le  milieu  dp  traixième.  Fils  d*an  chevalier 
gibelin,  il  étodia  le  droit,  exerça  la  profession 
d*avocat  dans  sa  Tille  natale,  et  y  fut  pendant 
quelque  temps  juge.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
guerre  entre  Vicence  et  Padoue,  il  fut  renvoyé 
auprès  de  ses  concitoyens  par  le  podestat  de  Pa- 
dooe,ponr  traiter  de  la  paix  ;  mais  il  échoua  dans 
cette  mission.  Il  alla  se  reconstituer  pri^nnier; 
peu  de  temps  après  il  fut  relâché,  au  moment  où 
Vérone  vint  en  aide  à  Vicence.  11  efi  l'auteur 
d'one  Historia  qui,  commençant  à  l'an  1183  et 
s'arrétant  à  1237,  contient  la  relation  des  fidts 
intéressant  la  ville  natale  de  Maurisio  ;  c'est  une 
des  sources  les  plus  précieuses  à  consulter  au 
sujet  du  fameux  Eszelinq  di  Romano.  On  a  re- 
proché à  Maurisio  d'avoir  beaucoup  loué  ce  cruel 
tyran  ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  que  le  carac- 
tère odieux  d'Ezzelino  ne  se  dévoila  que  posté- 
rieurement à  l'année  1337,  époque  où  écrivait 
Maurisio.  L'oovrage  de  ce  dernier  fut  publié  par 
Félix  Osio  à  Venise,  en  1 636,  avec  d'autres  histo- 
riens de  la  marche  de  Trévise,  et  fut  reproduit 
depuis  dans  les  Spriptores  Brunswieenses  de 
Leibniz,  tome  II,  et  dans  le  tome  VU!  des  Scrip- 
tores  Rerum  italicarum  de  Muratori.  O. 
Ttraboschi,  Utoria  UtUr.  driiaUa. 

MACRiTius  (Georges), poète  dramatique  al- 
lemand, né  à  Nuremberg,  le  13  décembre  1539, 
mort  dans  la  même  ville,  le  30  décembre  1610. 
Après  avoir  été  professeur  a  Wittemberg  et  rec- 
teur à  Speier,  il  remplit  jusqu'à  ses  derniers  jours 
les  fonctions  de  directeur  de  l'école  du  Saint-Esprit 
dans  sa  ville  natale.  11  a  laissé  des  pièces  dont  les 
sujets  sont  en  partie  empruntés  à  la  Bible;  tels 
sont  :  David  et  Goliath;  Josaphat,  roi  de 
Juda;  Ezéchias;  Amman;  Le  Comte  de  Sa-- 
Iwces  et  Griselidis;  Les  Sages  venus  de  VO- 
rient;  etc.  Imprimées  d'abord  séparément,  ces 
productions  furent  réunies  en  un  volume  in-S** 
(Leipzig,  1A07);  on  les  a  oubliés  depuis  long- 
temps. G.  B. 

J.  Kebreln,  Die  4ramat.  Poetie  der  DeuUekên,  I,  IM. 

MAUfto  (Fra),  célèbre  cosmographe  italien 
du  quinzième  siècle,  dont  on  place  la  mort  au  20 
octobre  1459.  La  vie  de  fra  Mauro,  comme  celles 
de  tant  d'autres  savants  religieux,  n'est  connue 
que  par  ses  ceuvres.  On  pense  qu'il  était  Véni- 
tien. 11  appartenait  è  l'ordre  des  Camaldules,  et 
passa  ses  jours  dans  le  monastère  de  San-Iifi- 
chele  de  Murano,  près  Venise.  Son  nom  figure  dans 
une  charte  capitu  lai  re  de  ce  couvent.  Le  fra  Mauro 
avait  formé  une  espèce  d'école  de  cosmographie, 
et  enseignait  cette  science  avec  un  grand  succès. 
En  1444,  il  fut  chargé  de  rectifier  le  cours  de 
la  Brenta,  et  dirigea  les  travaux  opérés  dans  les  < 
lagunes.  Sa  réputation  était  telle  qu'en  1457  le 
roi  de  Portugal,  Alfonse  V,  s'adressa  au  savant 
camaldiile  pour  oht<»nir  un  phni^phère,  dont  l'u- 
sage ,  selon  les  auteurs  vénitiens ,  n'aurait  pas 
peu  facilité  les  voyages  qui  amenèrent  la  dé- 
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couverte  des  deux  Indes.  On  voit  sur  le  rc^stre 
de  Murano  que  la  somme  de  vingt-huit  ducats 
d'or  (1)  fut  le  prix  de  ce  planisphère,  qui  se  trou- 
vait en  1 525  dans  le  monastère  d*Alcobaç&  (Por- 
tugal). Mais  le  plus  remarquable  monument  de 
la  science  de  fra  Mauro  est  sans  contredit  la 
magnifique  mappemonde  manuscrite  qui  se  voit 
dans  la  bibliothèque  de  San-Michele  de  Mu- 
rano, où  elle  fait  encore  l'admiration  des  voya- 
geurs. On  croit  qu'elle  (ut  exécutée  de  1457  à 
1459,  c'est-à-dire  bien  peu  de  temns  avant  la 
mort  de  son  auteur.  La  carte  de  tn  Mauro  est 
sur  parchemin,  et  occupe  un  espace  elliptique 
de  1™,  937  ds  haut  sur  1  mètre  965  de  largeur* 
Tout  cet  espace,  à  l'exception  des  mers  peintes 
en  bleu,  est  couvert  de  dessins  à  la  plume  et  de 
miniatures  éclatantes  d'or  et  de  couleurs.  Des 
notes  en  dialecte  vénitien,  écrites  en  beaux  ca- 
ractères ronds,  témoignent  que  l'auteur  a  mis  à 
profit  les  travaux  les  plus  récents  de  son  siècle, 
tels  que  les  voyages  des  frères  Zeni  et  de  Qne- 
rini  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  de  Marco  Polo,  de 
Sanuto,  de  Conti ,  de  Barbaro  en  Asie  ;  de  Ca- 
damosto  en  Afrique.    Obligé  de  renoncer  aux 
parallèles  et  aux  méridiens  de  Ptolémée,  faute 
de  pouvoir  les  établir  pour  les  lieux  nouvelle- 
ment connus,  l'auteur  s'est  boroé  à  indiquer  les 
huit  points  principaux  de  l'horizon  et  les  appelle 
Septemtrkfon  TramontanOy  Maistro,  Occi- 
dens,  Garba^  Auster,  SirocOy  Oriens,  Grego. 
Le  septentrion  est  au  bas  de  la  carte  comme 
dans  la  mappemonde  du  musée  Borgiano.  Le 
centre  (Babylonia)  marqué  par    une  plaque 
de  métal, -se  trouve  placé   entre  la  Chaldée 
{Caldea  ),  la  Mésopotamie,  l'Assyrie  (Susiana) 
et  l'Arabie  {Déserta  petrea).  Conformément 
aux  anciennes  traditions,  fra  Mauro  ti'ace  au 
nord  la  Permie  et  les  monts  Hyperboréens ,  au 
nôrd-ouest  la  Scandinavie,  la  Finlande,  l'Islande^ 
la  Norvège  ;  à  l'ouest  l'Espagne,  et  le  Maroc,  baigné 
par  l'océan  Atlantique  ;  au -sud-ouest  le  sinus  E- 
tkiopteus  et  le  Darfour  (  Dafur)  ;  au  sud  la  pointe 
de  l'Afrique,  qu'il  appelle  Etiopia  australe  ;  un 
détroitou  un  grand  cours  d'eau  séparecette contrée 
du  SofTala  ;  au  sud-est  se  voit  la  mer  Indienne  et 
ses  nombreuses  Iles,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que Ceyian  (  Saylan  );  à  l'est  Java  (Giava  ma- 
jor) ;  au  nord-est  la  Chine  et  le  Camboje  (  Cam- 
baluch).  Le  défaut   principal  de  la  carte  de 
Mauro  est  qu'elle  manque  absolument  de  déter- 
mination mathématique.  On  pourrait  croire  que 
l'auteur  a  tracé  arbitrairement  ses  contiàents  et 
ses  mers,  avec  la  seule  vue  d'y  placer  tous  les 
noms  qu'il  rencontrait  dans  les  géographes  et  les 
voyageurs,  ses  devanciers  et  ses  contemporains. 
C'est  surtout  dans  la  configuration  des  côtes  ou 
plutôt  de  la  ceinture  dtles  sans  nom  qui  bordent 
la  périphérie  de  la  carte  et  dans  la  proportion 

(I)  SSt  rr.  09  c.  de  notre  monnaie  actnrile  Celte  somme 
•emblerait  bien  mndiqne  pour  un  travail  comme  celol 
d»  fra  Mauro  «i  l'on  ne  prrnalt  en  considération  la  va- 
lewr  do  naméralre  au  quinzième  siècle. 
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relatnre  des  espaces  occapés  par  la  terre  et  par 
rocéan  qae  fra  Maaro  semble  avoir  manqué  de 
renseignements.  On  peut  relever  aussi  de  nom- 
breuses erreurs  de  détail.  La  mer  Blanche  est 
pour  lui  un  lac,  le  Danemark  une  Ile;  il  place 
dans  la  mer  du  Mord  et  dans  la  Baltique  des  lies 
qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  archipeU  actuel- 
lement  connus.  Il  en  est  de  même  pour  les  mers 
d'Afrique  et  des  Indes.  11  sépare  toute  la  partie 
méridionale  de  l'Afrique  et  fait  pénétrer  dans 
sa  partie  oocidentuie  des  golfes  fantastiques.  Il 
fait  couler  Tlndus  de  l'autre  câté  delà  péninsule 
transgangétique.qui  est  à  peine  reconnaissable. 
Il  met  l'embouchure  du  Gange  plus  I  Test  que 
l'Ile  de  Sumatra  ;  il  considén»  comme  des  pays 
différents  et  séparés  la  Chme,  la  Sérique  et  le 
Cathay,  etc.,  etc.  Malgré  ces  erreurs  et  bien  d'au- 
tres encore,  la  mappemonde  de  fra  Mauro,  signalée 
par  Ramusin,  dans  son  édition  de  Marco  Polo, 
comme  une  des  merveilles  de  Venise,  a  été  louée 
successivement  par  Collina,  Michèle  Foscarini, 
nrabosclii,  Andres,  Carli,  etc.  Une  roédailfe  fut 
même  frapi^ée  par  Tordre  du  doge  avec  le  por- 
trait du  savant  camaldule  et  cette  légende  :  Fraier 
Maurux,  S.  Michaelit  Moranentis  de  VenetiU 
ordinù  CamaldulemiMfChosmograpfius  incom- 
parabilis.  Pour  justifier  cette  admiration,  il  sofiit 
de  comparer  son  œuvtc  aux  cartes  du  même 
temps  jointes  aux  manuscrits  de  la  version  la- 
tine de  Piolémée.  Tandis  que  ces  cartêt  font  de 
la  mer  des  Indes  une  mer  fermée,  et  qo'ellei» 
désignent  sous  le  nom  vague  de  terres  incoH" 
nue»  le  nord  de  l'HUirope  et  de  l'Asie,  ainsi  qne 
le  sud  de  l'Afrique ,  le  planisphère  de  fra  Mauro 
offre  une  configuration  remarquablement  ap- 
proximative de  ces  contrées,  et  montre  la  con- 
tinuité de  l'océan  Indien  et  de  l'océan  Atlanti- 
qoe.  Ajoutons  que  la  carte  de  fra  Mauro  présente 
un  grand  nombre  de  noms  de  fiays  et  de  villes 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  cartes 
qui  ont  précédé  ou  suivi  la  sienne,  et  que  ces 
noms,  avec  de  très-légers  changements,  appartien- 
nent définitivement  an  vocabulaire  géographique 
en  usage  de  nos  jours. 

La  carte  de  fra  Mauro  a  été  copiée  ou  rédoite 
plusieurs  fois.  Le  musée  britannique  en  posaèile 
une  fort  belle  copie  exécutée  en  1S04  par  Wil- 
liam Fraser  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Dom  Placido  Zurla,  camaldule,  en  a  donné  urne 
réduction  dans  ses  Rf cherche*  sur  Marco  Polo; 
Venise,  2  vol.  in-4'*.  Le  Magasin  ptttorftque^ 
dans  son  vol.  XVll,  année  18i9.  en  a  donné 
aussi  une  ré'lut  tioii  dessinée  par  Mac  Carthy 
(octobre  18i6)  et  gravée  |»af  J.  Goéland. 

Alfred  de  L«c\/e. 

V.  Fonnal^OQl,  Diiinnario  ^np/ït/rnUfû  tittlo  Siutn 
Feneto  —  Mlchrlr  Fi'%c.iriii',  lft>ria  tir  Of  H'pi',U.-a 
Fenfai  \rr\\^e^  \tM.  i"-V»  1».  m     Sb.ntu»   C«'l|  m. 

Délia   /rirms'oni»  éttUi  Hutsnta  nauHm  ;  ¥3ient  •.  ru, 
—  I»nn»  l'l:irido7-U  la,  //  Mnpp'tmtii  iU>iti  fra  Mauro,  flr  ; 
Vrni-e.  1^0'.  ur^n-l  m-i".   -    / '"    -/«;;<i>in   ptUort^quf, 
t.  IX  ;.inn  ♦  i%.i),  p  î«»l;  l.  XVII  ,aijner  i«!i9  .  p.  t  o. 
Du.t.  Hutonquf  (i*tt' 

MAiRO  (/roncMCo),  en  latin   Maurus  ^ 
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)  poète  italien,  né  à  Spolète  (  Ombrie  ),  dans  les 
:  premières  années  du  seizième  siècle.  Il  était 
déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il  embrassa  la  vi^ 
monastique  dans  l'ordre  des  Franciscains.  Dans 
M  jeunesse  il  cultiva  la  poésie  laline,  et  écrivit 
«or  le  fondateur  de  son  institut,  saint  François 
d'Assise,  un  poème  épique  intitulé  Franciscia- 
dos  lib.  XI II,  Florence,  1571,  in  8%  et  réim- 
primé à  Anvers,  1672.  et  à  Rouen,  1634,  in-8»  : 
cette  dernière  édition,  préparée  par  un  autre 
franciscain,  rx>uis  Cavalli,  est  accompagnée  d'une 
vie  de  l'auteur,  de  notes  et  d'éclaircissements- 
Mauro  avait  dédié  son  enivre  au  grand-duc 
Cosme  de  Médicis,  qui  fit  placer  le  portrait  du 
poète  dans  la  galerie  de  Florence.  P. 

Waddlng.  Seript.  vrà.  Minomm,  its. 
MAVBO  iPirro),  ea  latin  Mourus,  juris- 
I  consulte  italien,  né  à  Arezxo,  à  la  fin  du  sei- 
I  lième  siècle.  Après  avoir  enseigné  à  Pise  et  à 
Florence,  il  alla  se  fixer  à  Rome,  où  pendant 
trente  ans  il  occupa   avec  éclat  une  chaire  de 
droit  dvil.    Persuadé  qu'il  y  avait  déjà  trop 
;  d'ouvrages  sur  la  jurisprudence,  il  refusa  long- 
',  temps  de  faire  imprimer  les  écrits  qu'il  avait 
i  composés  pour  ses  leçons;  mais   il    fmit  par 
céder  aux  Instances  de  set  amis,  et  publia  les 
deux  excellents  trtitéa  qui  ont  pour  titres  :  De 
Fidejussoribui,  Venise,  1622,  in-4«,et  De  Solu- 
tionibus,  obUUkmibui  et  reienlionibus ,  ibid., 
1W2,  io-4'».  P. 

hrkertal,  a^NtofA-SlaiM,  BIblàêijimUurt  ds  Droit 
■AURO  (  Ortensio  ),  poète  latin  moderne. 
Dé  en  1632,  à  Vérone,  mort  le'  14  septembre 
1724.  à  Hanovre.  Son  goût  ponr  la  poésie  lui  at- 
tira l'amitié  de  Ferdinand  de  Furstemberg, 
évèque  de  Paderbom,  auprès  duquel  il  résida 
longtemps  A  la  mort  de  ce  prélat,  il  se  retira  à 
Hanovre.  Quelques-unes  de  ses  pièces  de  vers 
avaient  paru  dans  la  collection  de  BcMiickiue 
lorsque  l'abbé  Weiasembach  les  réunit  et  les 
ajouta  an  recueil  intitulé  :  Selecta  vetentm  ei 
recendorum  Pttemata  ;  BAle,  1782 ,  in-i2.    P. 

Roterroand,  Supplément  à  JOcbcr. 

MACBOLico  (  Francesco),  célèbre  géontètre 
italien,  né  à  Messine,  le  16  septembre  1494, 
mort  dans  une  oampagne  voisine  de  eetie  vilk. 
le  21  juillet  l&7â.  Il  appartenait  à  une  famill« 
grecque,  originairedeConstantinople.  Quand  il  eot 
terminé  ses  humanités,  son  père  lui  enseigna  let 
mathématiques.  Ea  1621  il  reçut  l'ordre  de  pré» 
trise;  mais  il  n'abandonna  pas  ses  études  Givo* 
rites.  quoique  l'ardeur  qu'il  apportait  à  la  eolture 
des  mathématiques  lui  eût  déjà  occaaioiiné  une 
grave  maladie.  Lorsque  soo  père  mourut,  il 
laissa  le  soin  de  son  patrimoine  à  soa  frère  ea- 
def,  afin  de  n'être  en  rien  distrait  de  ses  tra- 
vaux. Plus  lard,  Maundico  fut  appelé  k  Païenne 
par  le  vice-roi  Jaan  de  Vega,  qui  le  chargea  d'cn- 
seiener  la  géométrie  à  wn  tUs  aîné.  Pendant  soa 
sejmir  à  Palerme,  Maurolici»  se  lia  iatimetneot 
avec  Jeaa  Ventimiglio,  marquis  de  Gerace,  qui 
l'emmena  àfiaplea,  puis  à  Rome.  A  leur  retour. 
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l«  mirqni*  fit  ito*  1  «n  iml  de  l'abbaTc  de 
Santa-MaiH«  del  Puto.  MtaroHco  j  véeut  qiwl- 
iKt«mparl<na  latriritte;  pulillrelouraih  Hm- 


le  MrleroD 
piÎMiclhit»  ulnilogIqiKS  dont  qutlquen-ui 


tique*.  Nom  ne  MneroDs  pas   ic(  de  qoelquei 


Brs  pin^rlïles  lui  (bot  boaneur  :  ce  n'est  p» 
là  ce  quflul  mériti  re«ltme  générale  de*  bom- 
DiM  ^mlnrnta  de  toate  riulie.qul  venilent  h 
etuqna  iailmt  le  contulter  :  c'est  t  des  In- 
Tiax  d'un  iDlre  ordre  quil  a  dO  d'Être  unanj- 
nenKul  reconnu  pour  le  pin*  eiTant  n^mètre 
de  ion  Irmpi.  Miurolieo  publia  en  tbb&  une 
nouvelle  traduction  dei  Sphfnqves  Je  Tb**- 
doM,  d'aprè*  le  texte  grec,  il  laqurlle  il  joifnll  le* 
Sphériqves  de  MenrlaU".  4^près  l'arabe,  et 
deux  nouveaux  livres  uippl^mantailM.  Il  pu- 
Idla  auBil  l'oavrage  de  Thénlosa,  Da  HaMta- 
(foNlbiit,  ainsi  qae  cvlid  d'EucHde,  intitulé  Bt 
Plim«mfnit.  Il  ir«<luiiil  aiiul  le«  Coniques 
il' Apollon  lu  a,  lai  commenta  habilement,  et  et- 
saya  la  retlItuUon  de«  cinqiiièine  a(  aixièma 
liTri'».  Il  donna  «oalemant  le*  imivrea  d'Archl- 
inèda  ;  l'AditiM,  Ijtnl  Mé  oompUIeraunt  perdue 
liant  un  oaulraipi,  ne  fui  rt>imprifn4e  que  long- 
lernp*  aprt*  la  mort  àt  Mauroliao,  k  l'aide  d'un 
exemplaire  ralrouTi  en  1681.  Niivriin,  qui 
rionno  una  liila  ooinplète  de  cet  diver«««  tra- 
duolioni,  j  ajoute  la*  euiragea  ori^naui  aui- 
vul*  :  Coimographia  de  forma,  liiu,  nu- 
neroqii4Cirlommeltleiiuiilerum,  alUigutaii 
ailmnomlca  radimenta  iprclanlibui  Veniaa, 
IMIel  Ib^i  in-«r>i  PsrU,  I&â8,ia->°t- Opuj> 
eu/a  (I)  malhêmallea  Vanité,  ib16,  ia-t*; 
—  Àrilhiatlicorum  Libri  duo;  Vtoiie,  Ii7fr 
fl  lâSo,  ins";  -  Phottimi  de  Itimiitt  »t 
timbra  ad  pfrtptctitam  radlarum   incideii- 


M7i, 


tme,  IB13,  in-t°  g  —  ProbUimaliea  iteeha- 
Nico,  eum  apptndict,  tt  ad  magnttem,  tl 
ad  pixidtm  f/autieum  ptrttntnlla  i  Meiaioe, 
1613,  in-*".  Houe  ivanit  païaé  tous  lilence  le» 
«uiret  de  Hauralicfi  «truiRères  t  )a  géométrie, 
Ivlles  qu'un  Hnrtfrolage  et  dex  Vtu  de  tainU. 
Comme  plutieuri  autres  géomètrei  flalieoit, 
l>laurullco  ne  dédaiitru  paa  de  ticritier  aux 
Muset,  et  on  a  de  lui  un  r«cnefl  di  poéiiet,  in- 
tllul«  Rime;  Mettlne,  Ibil,  in-S".  On  trouve 
S'iUTent  d'heurcuH»  iaaotalioni  dant  let  nom- 
breux ouTtiRet  de  MHurolicoi  telles  aonl  quel- 
ques unH  de  •«  Uiéorie»  aur  de«  phéDomènes 
d'optique.  Telle  e*l  eniwe  Mie  remirque,  qui 
fut  ntirt  IM  maint  11  base  ila  nounaux  prin- 
cipes de  nnomonique.  que  l'ombre  de  l'extré' 
mité  d'un  tMt  décrit  chaque  jour  un  arc  rie  leo- 
tion  conique.  C'ett  k  celle  oecaeioa  qu'il  eoin- 
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poaa  son  Traité  éei  Caniquei,  qni  hit  le  sujet 
du  troiBièrne  livre  de  m  f^moniqne,  intitulée 
De  llneis  horarîli  Libri  Irn,  et  Imprimée dani 
•ex  Opuim/a  MolhemrtHea.  Maurolico  j  Tait 
dériter  les  propriété»  des  conique»  de  celle»  do 
cercle  et  de  la  considération  du  toliitedans  la- 
quel  ces  eourbw  [irennent  naissance.  Vemer,  de 
Nuremberg,  aïslt  précédemment  démontré,  par 
(«Ite  mélliode.  plutieun  propriétés  âlém entai ret 
de*  coniques  (ili  mais,  comt^e  le  remarque 
M.  Cbasiet,  avec  l>eaucoup  moins  d'étendue  el 
d'une  Tnaniire  moins  savante  que  Maurolico.  Il 
est  à  regretter  que  CB  dernier  se  soit  borna  a  ce 
qui  était  nécessaire  pour  II  gnomoni[|ue,  et 
qu'il  n'ait  pas  traité  toutes  1e<i  propriété»  des 
coniques  énoncée*  par  Apallunius.  L*  marclie 
de  Maurolico  ■  été  «ulvte  depuis  pae  Deaar- 
gues,  par  Pascal,  par  La  Hlre,  et  noua  en  avons 
parlé  dans  l'article  consacré  à  ce  dernier  %tû- 
mètre.  L'aaaljie  est  aussi  lré*-redcvable  à  Mau- 
rolico :  c'ett  lui  qui  le  premttr  introduisit 
l'usage  de*  lettres,  i  la  place  dt»  nombre*, 
dans  les  calculs  de  l'arithmétique,  el  qui  donna 
les  première»  règlet  de  l'algorithme  ds  l'algèbre. 
E.  Mnutux. 

Sluçii  «ffll   (;<in>IM  ItKinUl.   ~  Frincuco   Miûtoili» 


MAUBOLICD  (SaftiEJfro),  lùstorica  italien, 
neveu  du  pr^céilcnl,  né  1  Messine,  dans  U  se- 
conde moitié  du  teiiième  siècle-  Il  hérita  du 
lèle  lie  Fon  oncle  pour  l'élude,  et  te  rendit  (rè»- 
tavanl  en  histoire  ainsi  que  dans  les  beltes- 
leltres  et  les  malhéoM tiques.  Diins  sa  jeunesse 
il  passa  au  Espagqe,  oij  le  roi  Pbilippe  |I  l'at 
lâcha  en  1^83  à  la  bibliotljèque  de  l'ttcurial; 
en  même  temps  il  Tul  chargé  de  parcourir  l'Eu- 
rdpe  pour  rassembler  tous  les  manatcHU  grecs, 
latins  et  orientaux  qu'il  jugerait  dignes  de 
figurer  dan»  cette  colleclion.  tu  récompense  de 
ses  services,  il  obtint  une  abbaje  (  làM)  el  la 
place  d'aumAnier  du  palais  (  I3B8).  Lorsqu'il  re- 
vint en  Sicile,  il  Tut  pourvu  de  ]'ablMj>e  Je 
Sainte-Marie  de  Roccamatore.  Il  vivait  enriire 
en  int3.  On  a  de  lui  :  IsloHa  sagra  ialilo- 
lala  Mare  oe'ano  di  lulli  le  retlgioni' det 
mondii;  Messine,  ISI3.  in-rul.  ;  c'est  uni-  bis- 
toire  des  onire»  monastiques;  —  |riusicurt! 
ouvrages  restés  inédits,  comme  Df  Viri'  tlliis- 
tribiis  Sieula  el  Calaiogut  Saiptonna  fcclr- 
ùailîeorum.  p. 

HoniluiK,  Blilloill.  Sieula.  n,  m. 

MSPBOï  (Aico/ni),  poète  français ,  m-  à 
Troyet,  viiBlt  dan<  la  preml^n-  inoiiit'  du  sei- 
Tièiiie  Kiècle  II  était  d'aneii'nnp  nobli'^se  el  fli» 
d'un  lleuleiianl  grni'ral  é  Tr.ijes;  il  pa<iséflail 
la  seigneurie  de  .saint -Clirnnc  sou»  Barbuite, 

|>l  J.  ytrntri  LibtIUii  mpcr  rtgimi  (fnofrvi  tfrmnUi 
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On  a  de  loi  :  Xes  Bpnnes  ewnmuns  de  Van- 
nétf  nouvellement  traduUi  de  langue  latine 
à  métrykature  françoise;  Troyc»,  1527, 
in'4*'»fig.  Cette  traducttoo,  fort  paraphrasée  et 
d'une  veraification  médiocre,  est  dédiée  è  Bfar- 
guérite  de  Valois,  sœur  de  François  1*'  ;  ^  Le 
pUeux  Parlement  de  la  Croix  entre  JétuS' 
Christ  et  Notre-Dame  en  forme  de  trialogue, 
eo  vers  Araoçais;  Provins,  1628,  in-So. 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Henri 
M  àuaoT,  entra  chez  les  cordeliers,  professa  la 
théologie,  et  mourut  à  Troyes.  11  est  auteur 
(Tun  ouvrage  contre  rarchevèqœ  de  Tolède,  in- 
titulé Apologia  in  II  partes  divisa;  Paris, 
1563,  in-4».  P.  L. 

Oo^let,  MtbiMh.fnaÊÇ,,  VL-Lelooc  BiàUUk.  Sacrée, 
MAUEV8  (  Terentianus  ),  poète  latin,  auteur 
d'un  traité  de  Tcrsification  latine,  vivait  proba- 
blement dans  le  deuxième  siècle  après  J.-C., 
tons  Nerva  et  Trijan.  On  pense  que  c'est  le 
même  personnage  que  Terentianus,  gouverneur 
de  Syène,  duqiîel  Martial  parie  avec  éloge;  ce 
n'est  qu'une  conjecture.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  et  c'est  par  une  autre  conjecture,  tirée  de  son 
tnmom,  de  Maurus,  qu*on  le  fut  naître  en  Afri- 
que, n  reste  de  hil  un  petit  traité  De  Uteris, 
Syllabis^  Ptdilms,  Metris,  od  les  règles  gé- 
nérales de  la  versiikation  latine  sont  données 
et  où  les  diflérentes  espèces  de  vers  latins  sont 
iléfinies,  fh%CTF"y»  dans  la  mesure  même  dont  il 
est  question  ;  ainsi  le  vers  hexamètre  est  défini 
en  vers  hexamètres,'  le  vers  ambique  en  vers 
iambiqoes.  Maurus  s'est  tiré  heureusement  de 
ce  tour  de  force,  et  son  style  ne  manque  ni  de 
clarté  ni  d'élégance  (1).  Le  traité  De  LUeris, 
S§llabis^  Pedibus,  MetrU ,  découvert  par 
Georges  Memla  dans  la  bibliothèque  de  Bobbio, 
fut  publié  par  Georges  Galbiatos,  Milan,  1497, 
petit  in-fol.,  et  souvent  réimprimé  dans  le  sei- 
lième  siècle.  Parmi  ces  éditions  on  distingue 
celles  de  Venise,  1503,  in-4'';  Paris,  1531, 
in-4*;  Venise,  1533,  in-ft*;  Heidelberg  (  par  J. 
Commelin,  avec  le  traité  de  Orthographia  de 
Marins  Victorinus),  1584,  fai-8®.  Le  traité  de 
Terentianus  Maurus  a  été  inséré  dans  les 
Grammatiei  veteres  de  Putschius,  p.  3383- 
2450  ;  dans  les  Poetx  latini  minores  de  Wems- 
dorf,  vol.  II,  p.  259;  dans  VAnthologia  de 
Meyer  .Les  meilleures  éditions  séparées  sont  celles 
de  Santen  (achevée  par  Van  Lennep) ,  Utrecfat , 
1825,  in-4*',  etdeLachmann,  Berlin,  l836,in-8^. 

Y. 

Martial,  I,  VT.  —  Rcinert.  Comwtêniatio  dé  Mann  r#- 
rmeteNO.  Lemgo,  iTtr,  la-t*;/>c  FUa  Mamri  Teren- 
tkmi,  Lenio.  ISM.  ln-4*. 

BIACRU8  iMarcuS'Vertranius)^  énidit.  vivait 

pendant  le  seizième  siècle.  On  ne  connaît  ni  sa 

vie  ni  le  nom  de  son  pays  natal  ;  il  était,  à  ce 

(1)  Cfst  dans  Terenttaoos  Mannii  qoe  te  trooTc  na 
fm  dont  on  tUte  an  béroittidie  •  kabent  sma  fatalitbe- 
U  B,  loavent  «ans  en  eoonaltrr  Tautrur.  Le  vert  complet 
est: 

Procaptu  UetoriM  habmt  mm  fmta  llbttti. 


que  pense  M.  Bregliot  du  Lut,  correcteur  d'im- 
primerie, et  avait  voyagé  en  Italie  pour  colla- 
tlonner  des  manuscrits.  Hubert  Goitz  parle  de 
lui,  dans  son  édition  de  Jules  César  (Bourges, 
1663  ),  comme  d'un  des  amateurs  d'antiquités 
les  plus  éclairés  de  Lyon.  Maurus  avait  en  effet  * 
résidé  dans  cette  ville  ;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  en  soit  originaire  ou  même  qu'il  y 
ait  passé  sa  vie.  On  a  de  lui  des  notes  sur  le 
traité  de  Varron  De  lAngua  Latina  (Lyon, 
1583,  in-8«)etsnrTaeite(Paris,  1608,  in-fol.), 
ainsi  qu'un  livre  original  De  Jure  liberorum; 
Lyon,  1558,  in-4*',  et  Venise,  1584,  in-fol.; 
râreprimé  dans  le  t.  III  du  Thésaurus  Jtiris 
d'Otton.  K. 

Bregiwt  do  Lat,  iToKMaa»  JMImfM. 

HAUftus.  Vog.  Maubo. 

MAUETiLUi  (Le  comte  BmÉne),  amiral 
français,  né  à  Rocbefort,  le  17  novembre 
1752,  mort  k  Paris,  le  11  mars  1840.  Il  descen- 
dait d'une  famille  bretonne  distinguée  par  ses 
serrices  sur  mer.  Son  père  était  lieutenant  gé- 
néral. Lui-même  s'embarqua  dès  Tàge  de 
douze  ans  (  1764  ),  et  se  battit  vaillamment,  le 
27  juillet  1778,  au  combat  d'Ooessant.  Nommé 
Kei^^enant  de  vaisseau  l'année  suivante,  il  prit  le 
commandement  du  loogre  Le  Chasseur,  et  fut 
employé  dans  les  mers  d'Amérique  sous  les 
ordres  de  Pamiral  de  Gnichen,  puis  du  comte 
de  U  Motte-Picqnet  U  26  avril  1781 ,  il  prit 
nn  corsaire  anglais  plus  fort  que  son  bAtiment  ; 
peu  de  jours  après  il  enleva  quatre  navires 
marchands  faisant  partie  d'un  convoi  escorté  par 
deux  vaisseaux  et  deux  frégates.  Le  17  janvier 
1783,  monté  sur  le  cutter  de  18  Le  Malin,  il 
(ut  attaqué  dans  les  eaux  de  Porto-Ricco  par  une 
frégate  anglaise,  qu'il  força  à  la  retraite  après 
une  terrible  canonnade.  Dans  les  escadres 
du  eomte  de  Vaudreuil  et  de  M.  de  Sonlanges, 
U  prit  part  aux  divers  combats  qui  précédèrent 
la  paix  de  1783.  Il  était  capitaine  de  vaisseau 
en  1792,  lorsqu'il  émigra;  il  rentra  en 
France  en  1802 ,  mais  ne  fut  pas  employé. 
Les  Bourbons  le  nommèrent  successivement 
contre-amiral  (  1816  ) ,  major-général  et  com- 
mandant de  la  marine  à  Rocbefort,  officier 
de  la  Légion  d'Honneur  et  grand'  croix  de 
Saint-Louis.  Le  comte  de  Bfanrville  fut  mis  à  la 
retraite  par  Louis-Philippe  (  31  août  1830  ). 

A.  ne  L. 

jérchivft  de  ta  Marine.  —  MmMemr  wtkMnel,  ao- 
Déet  isif  a  itM.  ^ 

MAvmT  (  Jean  ),  poète  latm  moderne ,  né 
vers  1625,  à  Toulouse,  mort  en  1697,  h  Ville- 
franche  de  Rooergue.  D  entra  dans  les  ordres  et 
passa  plusieurs  années  à  Paris,  où  il  cultiva  les 
lettres  avec  quelque  succès.  Aussitôt  après  son 
retour  ii  Toulouse,  il  fit  partie  de  l'académie  des 
Lantemistes,  qui  s'assembla  pendant  longtemps 
chez  loi  et  qu'il  présida  même  en  1667.  Sa  fa- 
cilité à  composer  des  vers  latins  lui  valut  la 
protection  du  premier  président  du  parlement. 
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M.  d«Fieiibei,  qui  loi  ftt  donner»  Tera  1680,  par 
les  capitools  un  appartement  eommode  dans 
Tone  des  maisons  de  la  ville.  L'abbé  Maury  réu- 
nit autour  de  loi  la  plupart  des  gens  instruits 
de  la  proTinœ  ;  on  tenait  à  honneur  d'assister  h 
ces  conférences  aodémiques  dont  il  était  en 
quelque  sorte  le  modérateur  ;  les  sciences,  la 
poésie,  l'histoire,  U  théologie  fournissaient  une 
abondante  matière  à  ces  conversations,  aussi 
agréables  qu'utiles.  Quoiqu'il  fût  dé]à  pension- 
naire du  clergé,  ce  savant  ecclésiastiqoe  reçut 
encore,  à  la  demande  du  parlement,  les  fonds 
nécessaires  pour  accueillir  honorablement  ceux 
qui  venaient  assister  aux  exercices  qu'il  avait 
institués.  Aussi  témotgna-t-il  aux  capitools 
tonte  sa  gratitude  dans  nne  pièce  de  vers  où  il 
leur  prodigua,  entre  autres  louanges,  les  épithètes 
de  «  très-nobles,  très-savants  et  très-vigilants 
magistrats  ».  Ceux-ci,  moins  sensibles  que  le  par- 
lement à  la  grâce  des  Muses  latines,  suscitèrent 
de  nombreux  désagréments  au  pauvre  poète,  qui 
se  vit  contraint  d'abandonner  tout  à  la  fois  et 
l'académie  qu'il  avait  fondée  et  la  ville  de  Tou- 
louse. Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Ad  Cort" 
seranensem  ecclesiam  Gratulatio  ^  carmen; 
1644,  in-4*  ;  —  Le  Théâtre  de  la  Variété  uni- 
verselle, ou  paraphrase  sur  V Bcclésiaste  ; 
Paris  1664, 1668,  in- 13  ;  —  Sylva  regix,  sive 
varia  pœmata  in  laudem  Ludovici  Magni  ; 
Paris,  1672,  hi-i2  ;  dans  les  pièces  de  ce  recueil, 
qui  est  dédié  au  dauphin,  il  y  a  nne  traduction 
libre  de  la  satire  de  Boileau  sur  l'homme  ;  — 
Philosophiapractica  in  ProverbiaSalomonis; 
1672,  in- 12  ;  —  Theologieum  Studium  sapien- 
iix  in  Sapientiam  Sahmonis;  Paris,  1674, 
in-12;  —  Tolosa  novantiqua,  poème;  Tou- 
louse, 1681,  in-4'' ;  —  iVais  Tolosani;  ibid., 
1683,  in-4*'  ;  —  Capitolinis  gratiarum  Àctio; 
ibid.,  1684,  in-4*'.  On  a  encore  de  lui  des 
vers  français,  des  lettres  et  d'autres  poésies  la- 
tines adressées  à  des  membres  du  clergé  ou  du 
parlement.  P.  L — t. 

Lrloog,   Bibl.  Sacra^  SU.  —  Marolkt,  Dénombré- 
went  de$  ÂmUmn.  —  Biogr.  TomUnuainê,  11. 

MAVRT  (  Jean-Siffrein  ) ,  célèbre  prélat 
français,  né  le  26  juin  1746,  \  Valréas  (  comtat 
Venaisftin  ),  mort  à  Rome,  dans  la  nuit  du  10  au 
1!  mai  1817.  Fils  d'un  cordonnier,  il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Charles  à  Avignon,  et  se  dis- 
tingua par  une  érudition  précoce  et  par  la  su- 
périorité et  l'étendue  de  son  intelligence.  A 
▼ingt  ans  à  peine,  fort  du  sentiment  de  sa  valeur 
intellectuelle,  il  quittait  son  pays  natal  pour 
on  théâtre  plus  propre  à  son  activité.  Il  se  ren- 
dit à  Paris ,  avec  l'intention  de  s'y  Axer  comme 
fnstituteur.  C'est  à  ce  premier  voyage  que  l'on 
rapporte  une  anecdote  trop  singulière  pour  être 
vraie.  Sur  le  coche  d'Auxerre,  il  se  serait  ren- 
contré avec  deux  jeunes  gens,  qui,  nés  comme 
lui  de  parents  pauvres,  allaient  aussi,  comme 
lui,  demander  à  la  capitale  gloire  et  fortune  : 
l'un  se  destinait  à  la  médecine,  l'autre  au  bar- 
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rean.  Ponr  cbanner  len  ennuis  de  la  route,  on 
causa,  on  se  fit  des  confidences,  les  imagina- 
tions s'échauffèrent.  Maury,  soit  que  sa  con- 
fiance en  la  fortune  fût  plus  gnmde,  soit  qu'il 
voulût  égayer  ses  compagnons  en  leur  mon- 
trant dans  le  lointain  des  compensations  à  leurs 
privations  actuelles ,  ne  craignait  pas  de  leur 
prédire  les  phis  hautes  destinées,  sans  s'ou- 
blier lui-même.  «  Tu  seras  un  jour  médecin  du 
roi,  dit-il  au  disciple  d'Esculape,  et  toi,  prési- 
dent de  cour  souveraine  ou  avocat  général,  en 
s'adressant  à  l'élève  de  Thémis  ;  quant  à  moi, 
je  prêcherai  à  la  cour,  et  je  serai  évêque  et  aca- 
démicien. >»  On  ajoute  même  •  «  e^  cardinal  »  . 
L'audacieux  prophète  parlait  ainsi  à  Portai  et  à 
Treilhard.  L'année  même  de  son  arrivée  à  Paris, 
Maury  publia  un  Éloge  funèbre  du  dauphin,  et 
celui  du  roi  Stanislas,  premiers  essais  d'une 
plume  encore  novice,  bientdt  suivis  de  VÉloge 
de  Charles  V,  roi  de  France ,  et  d'un  Discours 
sur  les  avantages  de  la  paix,  qui  ne  lui  va- 
lurent que  les  félicitations  de  l'Académie.  Cinq 
ans  après,  il  fit  paraître  VÉloge  de  Fénelon,  qui 
obtint  un  accessit  à  l'Académie  Française.  Vers 
le  même  temps,  il  reçut  les  ordres  à  Sens,  où  le 
cardinal  de  Luynes,  émerveillé  des  réponses,  du 
jenne  lévite,  le  faisait  asseoir  parmi  les  exa- 
minateurs, et  peu  après,  en  1772,  l'Académie 
le  désignait  pour  prononcer  devant  elle,  dans 
la  chapelle  du  Louvre,  le  panégyrique  de 
saint  Louis.  Son  éloquence  commençait  à 
porter  des  fruits  :  le  30  septembre  de  la  même 
année,  le  roi  le  nomma  abbé  commendataira 
de  la  Frenade,  au  diocèse  de  Saintes.  Le  28 
août  1775,  il  porta  la  parole  devant  rassem- 
blée du  clergé  de  France,  pour  le  panégy- 
rique de  saint  Augustin ,  et  les  prélats  répon- 
dirent par  des  félicitations  unanimes  à  cette 
digne  apologie  du  flaml)eau  de  PÉglise  latine. 
La  réputation  de  l'orateur  s'étendit  bientôt  :  les 
principales  chaires  de  la  capitale  retentirent  de 
ses  accents,  et  le  roi  l'appela  à  Yersaillea  pour  y 
prêcher  l'Avent.  Peu  après,  l'abbé  Maury  reçut 
les  titres  de  vicaire  général,  dexhanoine  et  officiai 
du  diocèse  deLombez.  Malgré  le  soin  qu'il  prenait 
de  s'abstenir  dans  ses  prédications  de  toute«pa- 
role  offensive  contre  la  cour,  qui  le  protégeait,  il 
ne  réussit  pas  toujours  à  contenir  sa  véhémence 
naGve,  en  parlant  des  vices  et  des  abus  de  la 
grandeur.  Il  lui  arriva  un  jour  de  faire  entendre 
un  langue  austère  aux  heureux  du  monde,  à 
Versailles  même,  en  présence  du  monarque.  Les 
courtisans,' peu  habitués  à  la  sévérité  des  remon- 
trances apostoliques,  paraissaient  les  supporter 
avec  peine  dans  la  bouche  d'un  simple  prêtre 
qu'ils  considéraient  comme  placé  de  beaucoup 
au-dessous  d]eox  sur  l'échelle  sociale.  L'orateur 
s'aperçut  de  ce  mouvement,  et  pour  en  prévenir 
les  suites,  il  s'écria  aussitôt  :  «<  Ainsi  pariait 
saint  Jean  Chrysostome  »,s*abritant  habilement 
demère  ce  grand  censeur  de  la  cour  byzantine. 
En  1777,  Maury  fit  paraître  son  Traité  sur  Té- 
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loquenee  de,  la  châtre,  L'umée  suiTiote,  it  fut 
appelé  à  prêcher  le  carême  devant  le  roi,  et 
en  1785  il  prononça,  dans  Téglise  de  Saint- 
Lazare  »son  chef-d'œuvre,  cet  admirable  Pa- 
négynque  de  saint  Vincent  de  Paul ,  que 
I«ouiâ  XVI  voulut  entendre  le  4  mars  de  la  même 
année,  dans  la  chapelle  royale  de  Versailleft,  après 
avoir  accordé  au  héros  de  la  charité  la  ëtatoe 
que  Maury  réclamait  pour  lui.  Ce  panégyrique 
fut  lu  à  Rome,  dans  des  assemblées  de  cardi- 
naux, de  prélats,  de  généraux  d'ordre ,  etc., 
et  le  pape  Pie  VI  partagea  Tenthousiasme  gé- 
néral. Tel  fut  le  succès  de  ce  panégyrique  que 
des  félicitations  arrivèrent  de  toutes  parts  à 
son  auteur.  L'Académie  Française  l'admit  dans  son 
tein  (  décembre  17H4  ),  en  remplacement  de  Lê- 
francde  Pompignan  (  mort  le  l^'  novembre).  Le 
discoursde  réception  de  Pabbé  Maury,  prononcé 
le  27  janvier  1785,  fut  pÂle  et  exagéré,  moins 
toutefois  que  celui  du  duc  de  Nivernais,  qui  lui 
ré|K>i)dit.  Maury  semblait  avoir  atteint  en  partie 
le  but  de  son  ambition  t  it  était  académicien , 
abbé  commendataire,  prieur,  depuis  1786,  de 
Lihons-en-Sanlerre ,  l^énéfice  qui  rapportait 
20.000  livres  de  rente,  et  dans  lequel  il  avait 
succédée  l'abbé  de  Boismont,  qui  quelques  an- 
nées auparavant  l'avait  choisi  pour  son  colla- 
borateur dans  la  rédaction  des  Lettre»  secrètes 
sur  l'étal  actuel  du  clergé  et  de  la  religion 
en  France. 

Noiis  n'avons  point  parlé  des  caloronies  qui 
à  cette  époque  cherchèrent  des  scandales  dans 
la  vie  privée  de  l'abbé  Maury.  Par  un  maintien 
hardi,  par  des  propos  peu  mesurés  et  par  une 
pétulance  en  quelque  sorte  militaire,  il  put  en 
effet  prêter  une  certaine  vraisemblance  à  des 
bruits  calomnieux.  Mais  c'est  déjà  bien  assex 
d'avoir  transporté  dans  un  ministère  sacré  des 
vues  et  des  intrigues  tout  humaines  et  de  s'être 
lié  avec  celte  foule  de  beaux-esprits  qui  bat^ 
talent  en  brèche  la  religion  et  la  monarchie.  Le 
liis  du  cordonnier  de  Vairéas  traçait  des  préam- 
bules pour  les  écrits  de  MM  de  Brienne  et  de 
Lamoignon  lorsque  sonna  pour  la  France  l'heurt 
des  tempêtes.  Les  éleeteurs  ecclésiastiques  du 
bailliage  de  Péronne,  où  était  situé  le  prieuré  de 
Lihons,  nommèrent,  en  1789,  Maury  leur  député 
aux  (tats  généraux.  .4près  le  14  juillet,  appre* 
nant  que  la  fact  on  d'Orléans  avait  inscrit  son 
nom  sur  ses  listes  de  proscription,  il  se  laissa 
un  instant  dominer  |>ar  la  crainte,  et  prit  la 
fuite  Mais  arrêté  i  Péronne  et  réclamé  par 
rAs.semblée  nationale,  il  y  revint  prendre  sa 
place,  en  se  disant  :  «  Je  (lérirai  dans  la  révo- 
lution, ou  en  ta  coiiil)attant  je  gagnerai  le  cha- 
peau de  cardinal    »  Kt  il  tint  parole. 

Pompeux  et  véhément,  d'uno  éloquence  facile, 
d'une  érudition  iinmi-nse,  d'unt*  inemorri*  prodi- 
gieuse-, qui  donnait  a  sen  discours  écrits  IVclat 
de  l'improvisation,  Maury  avait  encore,  avec  une 
'imperturbable  confiance  en  lui-mémK  I'ac4-ent, 
4e  geste ,  le  regard,  le  front  hardi  de  l'orateur. 


Sa  voix  magnifique,  servie  par  une  poHrine  d'a- 
cier, dominait  les  orages  parlementaires  ;  son 
audace,  sa  présence  d'esprit,  sa  constitution 
athlétique  semblaient  défier  les  clameurs  de  la 
salle  et  les  iutemiptions  des  tribunes.  Le  moin- 
dre incident  lui  devenait  une  arme;  il  savait 
saisir  à  propos  le  point  capital  d'une  question 
ou  le  défaut  de  la  cuirasse  d'un  adversaire,  et 
alors  nul  ne  possédait  mieux  l'art  de  prolonger 
une  ironie  amère.  n  Aussi,  nons  dit  Lacretetle, 
semblait-il  plus  occupé  du  plaisir  d'humilier  ses 
adversaires  que  du  désir  de  les  vaincre.  »  Aussi 
malheur  aux  interrupteurs!  Mirabeau  lui-même, 
passé  maître  dans  Téloqnence  d'à  propos,   ne 
s'en  tira  pas  toujours  à  son  avantage.  «  Je  vais 
enfermer  l'abbé  Manry  dans  un  cercle  vicieux,  » 
disait-il    un  jour.  —   «    Vous  viendrez  donc 
m'erobrasser  ••,  répond  l'autre  aussitôt ,  et  l'as- 
semblée de  rire  à  la  confusion  de  l'agresseur. 
Une  antre  fois,  un  maréchal  de  camp,  son  col- 
lègue à  l'Assemblée  constituante,  s'élant  aussi 
permis  de  l'interrompre,  en  lui  disant  qu'on  n'é- 
tait plus  au  temps  où  l'on  obtenait  une  abbaye 
pour  un  sermon,   faisant  allusion  au  panégy- 
rique de  saint  Louis  qui  avait   valu  à   Maury 
l'at>baye  de  la  Frenade,  rabt>é  lui  ré(>ondit  sur- 
le-champ  qu'on  n'était  plus  au  temps  aussi  où 
Ton  olitenait  un  régiment  pour  un  pas  de  rigo- 
don  :  son  interlofuteor  avait  été  nommé  colonel 
pour  avoir  dansé  avec  la  reine  Marie-Antoinette 
dans  une  fête  de  la  eonr.  Ainsi  armé  pour  la 
lutte,  Manry  se  trouva  bientôt  pins  à  l'aise  dans 
la  tribune  que  dans  la  chaire.  Dès  la  première 
fois  qu'il  l'entendit,  Mirabeau  reconnut  en  lui 
nn  rival  et  se  crut  obligé  d'entrer  en  lice.  Ce 
Ait  dès  lors  un  dnel  d'éloquence  enti*e  ces  den\ 
orateurs.  Longtemps,  les  juges  du  camp  s'en 
sont  tenus  à  la  parole  de  Mirabeau  :  «  Quand 
l'abbé  Maury  a  raison,  je  le  bats;  quand  il  a 
tort,  nous  nous  battons.  »  Ma?s  aujourd'hui  que 
nous  pouvons  avec  plus  de  calme  examiner  ces 
étonnantes  improvisations,  n'y  aurait-ll  pas  lien 
de  modifier  un  peu  ce  jugement?  An  moins  doit- 
on  avouer  que  si  Mirabeau  savait  mieux  sou- 
lever les  paseions ,  Maury  eut  souvent  raison 
contre  son  éloquent  antagoniste.  C'est  Maury  qui 
exprima  les  idées,  qui  ont  prévalu  depuis,  sur  le 
droit  des  gens.  Iluamovibilité  de  la  magistrature, 
la  souveraineté  du  peuple,  etc.  C'est  lui  qui  an- 
nonça avec  une  prévoyance  prophétique  que  les 
noNsteurs  tonmeraient  un  jour  contre  la  pro- 
priété en  général  tous  les  arguments  employés 
contre  la  propriété  ecclésiastique  ;  lui ,  qui  pro- 
phétisa la  banqueronte  des  assignats ,  en  jetant 
sur  la  tiibune,  par  un  magniHque  mouvement 
oratoire,  deux  billels  de  la  Hanque  de  Law,  «  ces 
papiers  désastreux,  disait-Il,  encore  couverts 
des  larmes  et  du  sang  de  nos  pères,  semblak)les 
à  des  iMilises  placées  sur  des  écuetls  pour  nopt 
avertir  d'un  grand  naufrage  ou  nous  en  écarter  >. 
Pendant   deux  ans    point  de  grande  questicw 
qui  ne  le  vit  paraître  à  la  tribune ,  et  toujoars 
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a?ec  la  même  fadlité  et  la  mkM  audace  d'élo» 
qiiencA.  «  Tout  les  joare  repoas«é,  tous  les  jours 
nous  les  armes,  nous  dit  Mannontel,  son  ami, 
Mins  que  la  certitude  d*être  f  aimui ,  le  danger 
d'être  lapidé,  les  claroenrs,  les  outrages  d'une 
population  efnréoée  reost^ent  jamais  ébranlé  ni 
la»t»é,  il  souriait  aui  menaces  du  peuple,  il  ré- 
pondait par  un  mot  plaisant  ou  énergique  aux 
invectives  de«  tribunes,  et  retenait  à  ses  adver- 
saires avfc  un  sang-froid  imperturbable.  L'ordre 
de  ses  discours ,  faits  presque  tous  à  Timpro- 
vtste.  et  qui  duraient  des  heures  entières ,  Ten- 
chafnement  de  ses  idées,  la  clarté  de  ses  raison- 
nements, surtout  son  expression  juste,  correcte, 
harmonieuse  et  toujours  assurée,  sans  la  moindre 
hésitatinn ,  rendaient  comme  imfMssIble  de  se 
persuader  que  son  élof^uenre  ne  fût  pas  prémé- 
ditée, et  cependant  la  promptitude  avre  laquelle 
il  s*élançait  h  la  tribune  et  saisissait  IVcasion 
de  parler,  forçait  de  croire  qu'il  parlait  d'abon- 
dance.  J'ai  moi  m6me,  plus  d'une  fois,  été  té- 
moin qu'il  dictait   le  lendemain  ce  qu'il  avait 
prononcé  la  veille,  en  se  plaignant  que,  dans  ses 
souvenirs,  sa  vigueur  était  affaiblie  et  sa  chaleur 
éteinte.  Il  n'y  a  ,  disait-il ,  que  le  feo  et  la  verve 
de  la  tribime  qui  puissent  nous  rendre  éloquents,  v 
On  fxinnalt  les  deux  magnifiques  morceaux  que 
lai  inspirèrent,  dans  le  même  discours,  une  at- 
taque contre  Henri  IV  et  la  présence  de  l'ambas- 
sadeur anglais  aux  séances.  Mais  c'est  dans  la 
discussion  sur  la  constitution  civile  du   clergé 
que  Maupi-  déploya  tous  les  secrets  de  l'élo- 
quence Ce  n'cÀt  plus  un  orateur  qui  harangue; 
c'est  nn  athlète  qui ,  s'étant  élancé  au  milieu  de 
l'arène,  plein  de  ctmfiance  en  ses  forces,  appelle 
hautement  celui  qui  naguère  le  défiait.  Mirabeau 
restait  cloué  à  son  banc ,  sous  les  traits  de  son 
advernaire  pendant  les  débats  sur  laconf^titutîon 
civile  du  clersé.  Assailli  de  clameiir<;,  il  s'écrie  : 
«  Le  tumulte  de  celte   assemiUée  pourra  bien 
éf^Miffer  ma  voix,  il  n'étoufTera  |ioint  la  vérité....  » 
Certes,  il  y  avait  du  coursRe  à  parler  ainsi,  sur- 
tout quand,  au  sortir  de  l'assemblée,  il  fallait 
traverser  des  groupes  menaçants  qui  criaient  : 
■  L'abbé  Maury  a  la  lanterne.  «^  Y  verrexvous 
plus  clair,  n  répondit- il  ;  et  il  passait  d'un   pas 
vif  et  ferme.  Une  autre  fois,  un  fanatique  ré- 
Tolutionnaire  s'élançait  contre  lui ,  brandissant 
un  couperet,  et  voulait  l'envoyer  dire  la  meste 
à  fmiM  fet  (iirtbift,  —  «  Soit,  dirait  Naury,  si 
fil  as  du  eonir,  tu  vien^raR  me  la  servir  ;  voici 
mes  burettes.  »  Et  il  tirait  de  sa  poclie  deux 
pistolets,  dont  la  vue  mettait  en  fuite  le  jacobin, 
tandis  que  la  fotile  cliangeait  ses  huéej  en  ap- 
plaudissements, l'n  jour  que.  pendant  la  séance, 
des  dames  de  la  hautr  société  pInciHV  danf  une 
triboBe.  et  connues  par  leurs  opinions  patrioti- 
ques, causaient  a^sez  haut  pour  empêcher  d'en- 
tendre   l'orateur  :   «    Monsieur   le    président , 
s*écria  t-il.  faite»  donc  taire  ces  snnxcnlofles.  » 
Ces  saillies,  jointes  à  nn  grand  tact  parlemen- 
taire, sauvèrent  Maury.  Mais  ses  succès  se  bornè- 


rent là  ;  ils  ne  parent  contenir  le  torrent  ;  et  quand 
la  Constituante  fut  dissoute,  Maury  dut  quitter 
la  France.  I^uis  XVI,  par  une  lettre  <lu  3  février 
1791,  lui  avait,  tout  en  lui  recommandant  plus 
de  circonspection  et  de  prudence ,  expiimé  la 
satisfaction  que  lui  inspirait  son  dévouement , 
et  dans  le  consistoire  du   26  septembre  de  la 
môme  année  le   pajie  Pie  VI  sembla  confirmer 
le^  suffrages  de  Louis  XVI,  en  proclamant  l'abbé 
Maury  egregium  virum;  il  lui  fit  aussi  ccrire 
par  le  cardinal  secrétaire  d'État  [lour  lui  offrir 
une  autre  patrie  ;  mais  Maury,  avant  de  se  rendre 
à  Rome ,  jugea  à  propos  de  franchir  le  Rhin  et 
d'aller  trouver  les  princes  émigrés.  A  son  arrivée 
à  Cohlentz,  six  cents  gentilshommes  formèrent 
la  haie  et  twttirent  des  mains  sur  son  passage. 
Son  entrée  h  Rome  fut,  peu  après ,  un  véritable 
triomphe.  Le  pape,  qui  ne  l'appelait  plus  que  son 
cher  Maury,  le  fit  sacrer,  le  i*""  mai  1792,  arche- 
vêque de  Nicée  t;i  pnrfibtu  par  le  cardinal  de 
Zeladd,  assisté  de  Pisani  de  La  Gaude,  évéquede 
Vence,  et  de  Leyris-Desponchez,  évéque  de 
Perpignan,  et  le  chargea  de  le  représenter  à 
Francfort  au  couronnement  de  l'empereur  Fran- 
çois II.  Leî>5  février  179'*,  Pie  VI  mit  le  comble 
à  ses  faveurs  en  créant  Maury  cardinal-prêtre 
du  titre  de  la  Sainte-Trinité-au-Mont-Pincius, 
et  en  le  nommant  aux  évôchés  de  Montefiascone 
et  de  Comelo  réunie,  l'un  des  plus  riches  sièges 
d'Italie.  Louis  XVII I,  le  comte  d'Artois,  le  prince 
de  Condé,  au  nom  de  la  noblesse,  lui  écrivirent 
pour  le  féliciter  de  sa  nouvelle  dignité,  et  expri- 
mèrent au  pape  leurs  remerciements  pour  avoir 
payé  la  dette  de  la  monarchie  en  même  temps 
que  celle  de  l'Église  de  France.  Mais  bientôt  Tir- 
ruption  des  Français  en  Italie  força  Maury  de 
quitter  Rome  ;  il  se  sauva  afTublé  d'une  blouse  à 
charretier,  et  gagna  sans  tarder  le  territoire  véni- 
tien. L'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  lui 
offrit  alors  un  asile  dans  ses  États;  mais  le  cardinal 
préféra  rester  à  Venise,  où  il  prit  part  au  conclave 
assemblé  dans  cette  ville,  le  f  décembre  t799, 
pour  donner  un  successeur  à  Pie  VI,  mort  à 
Valence  prisonnier  de  la  république  française. 
Il  rentra  ensuite  dans  Rome  avec  Pie  VII,  auprès 
de  qui  Uuia  XVUI,  réfugié  à  Mittau,  Pavait 
accrédité  comme  son  amiiassadeur.  Bientôt  ce- 
pendant la  France  exigea  l'éloignement  de  cet 
ambassadeur,  et  Maury  dut  se  retirer  dans  çon 
évêclié. 

Les  faveurs  de  la  victoire  avaient  amené  les 
coalisés  de  Pilnitz,  ainsi  que  le  successeur  de 
saint  Pierre,  à  s'indiner  devant  la  gloire  du  vain- 
queur de  Marengo  et  à  reconnaître  la  nouvelle 
majesté  impériale  acclamée  par  la  France.  La 
cause  de  l'antique  dynastie,  à  laquelle  s'était 
voué  Maury,  semblait  perrlue  sans  ressource  ; 
elle  ne  lui  laissait  pas  même,  dans  une  lutte 
désespérée,  ce  grand  rôle  n^^cessaire  à  son  besoin 
de  mouvement  et  de  bruit.  Ambassadeur  de 
Louis  XVI II  auprès  de  Pie  VIT,  il  ne  pouvait 
produire  ses  lettres  de  créance  et  se  voyait  con- 
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fine  dans  son  diocèse  par  les  soupçons  de  Na- 
poléon. Il  se  lassa  enfin  d*an  dévouement  obscur, 
que  ne  soutenaient  plus  d'ailleurs  les  excitations 
de  la  lutte,  et  sur  Tinvitation  du  souverain  pon- 
tife lui-même  il  écrivit  de  Montefiascone,  le 
12  août  1804,  une  lettre  de  félicitatioos  au  puis- 
sant guerrier  qui  venait  de  relever  en  France  le 
trône  et  Tautel.  Cette  lettre  lui  valut  plus  tard 
bien  des  reproches ,  et  aux  yeux  des  contempo- 
rains elle  n'était  pas  moins  qu'une  apostasie 
politique.  Au  mois  d^avril  1805,  il  vit  à  Gènes 
Napoléon,  qui  allait  se  faire  couronner  roi  d'I- 
talie ,  et  ce  prince  lui  offrit  alors  avec  beaucoup 
d'instances  le  traitement  de  cardinal  français, 
avec  une  place  au  sénat.  Bfanry  déclina  d'abord 
poliment  ces  offres;  mais  six  mois  après  la  vic- 
toire d'Austerlitz  il  vint  à  Paris  avec  un  passe- 
port que  lui  avait  adressé  Portails,  ministre 
des  cultes  ;  et  cette  foi?,  comme  si  sa  fortune  eût 
été  irrévocablement  fixée ,  il  se  décida  à  suivre 
la  bannière  impériale.  On  lui  donna  le  traitement 
de  cardinal  français  à  compter  du  1*'  octobre 
1806  ;  le  23  du  même  mois,  il  fut  élu,  de  nouveau, 
membre  de  l'Institut  à  la  place  de  Target  ;  il  fut 
nommé  ensuite  premier  aumônier  de  Jérôme  Na- 
poléon, et  le  19  février  1809  membre  de  la  Légion 
d'Honneur.  Le  14  octobre  1810un décret  impérial 
rappela  an  siège  archiépiscopal  de  Paris,  qu'a- 
vait refusé  le  cardinal  Fesdi,  archevêque  de 
Lyon,  et  cette  faveur  nouvelle  devint  pour  lui 
la  source  des  plus  vives  inquiétudes  et  de  la  plus 
cruelle  disgrâce.  Manry  eut  le  tort  grave  de 
s'installer  dans  ce  poste  et  de  prendte  en  main 
l'administration  da  diocèse  de  Paris  avant  d'a- 
voir été  affranchi  des  liens  qui  l'attachaient  à 
l'église  de  Montefiascone,  et  d'avoir  reçn  des 
bulles  pour  ce  siège  métropolitain ,  bulles  que 
Pie  VII,  dépouillé  de  ses  États  par  Napoléon,  re- 
fusait d'accorder  aux  évêques  nommés  à  cette 
époque  par  ce  prince.  Il  s'était  fait  accorder,  il 
est  vrai,  la  juridiction  par  le  chapitre;  mais  la 
juridiction  capitulaire  attribuée  à  un  sujet  dé- 
sapprouvé par  le  pape  était  une  révolte  du  cha- 
pitre lui-même  contre  Pautorité  canonique,  qui 
est  la  source  du  pouvoir  des  chapitres.  Il  est  à 
remarquer  néanmoins  que  pendant  une  partie 
des  règnes  de  Henri  lY  et  de  Louis  XIV  les  ec- 
clésiastiques français  nommés  évêques  par  ces 
princes  administraient ,  en  vertu  des  pouvoirs 
capitulaires,  les  diocèses  qu'ils  étaient  appelés  à 
gouverner,  en  s'abstenant  toutefois  d'exercer  au- 
cune des  fonctions  inhérentes  au  caractère 
épiscopal.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  un  bref  daté  de 
Savone,  les  novembre  1810,  Pie  Vil  enjoignit 
au  cardinal  de  quitter  sur-le-champ  l'adminis- 
tration du  diocèse  de  Paris ,  le  menaçant  des 
censures  de  l'Église  s'il  résii^tait  à  ses  ordres , 
à  ses  remontrances.  Maury  prit  le  parti  de  nier 
l'authenticité  de  ce  bref,  que  l'abbé  d'Aslros, 
alors  vicaire  général  de  Paris  et  plus  tard  car- 
dinal-archevêque de  Touloii^^e,  avait  fait  circuler 
secrètement    Par  un  nouveau  bref,  du  1 8  dé- 


cembre suivant,  adressé  aussi  à  l'abbé  d'Astros, 
mais  qui  ne  parvint  pas  alors  à  sa  destination, 
le  saint-père  déclarait  également  nul  tout  ce 
que  ferait  le  cardinal  Maury  en  vertu  des  pou- 
voirs conférés  par  le  chapitre.  Espérant  néan- 
moins de  briser  l'inflexibilité  de  Pie  VII,  le  car- 
dinal-archevêque lui  écrivit,  le  12  octobre  1811, 
pour  se  faire  affranchir  des  liens  qui  l'unissaient 
à  l'église  de   Montefiascone. 

Nommé  membre  de  la  commission  ecclésias- 
tique formée  par  Napol<^  pour  aviser  aux 
moyens  d'institner  les  évêques  sans  l'intervenljon 
du  pape,  xMaury  ne  fit  partie  d'aucune  des  dépu- 
tations  envoyées  offidellemeot  à  Savone,  avant, 
pendant  et  après  le  concile  national  de  Paris  ; 
mais  pins  d'une  fois  il  les  inspira  ;  il  inspira  le 
concile  lui-même  on  le  ministre  des  cultes,  qui 
essayait  d'en  dûriger  l'esprit.  Ce  fut  lui  cependant 
qui  se  chaiigea  de  porter  à  Fontainebleau ,  où 
Pie  Vil  avait  été  amené,  les  reproches,  les  pro- 
messes et  les  menaces  de  Pempereur,  et  «  dans 
cette  circonstance,  dit  un  de  ses  biographes, 
auquel  nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt ,  le 
cardinal  perdit  toute  mesure  :  la  douceur  pa- 
tiente dn  souverain  pontife  n'y  tint  plus  :  se  le- 
vant, non  sans  effort  de  son  siège,  il  prit  Maury 
j>ar  la  main,  et  le  poosaa  hors  de  son  apparte- 
ment. V  Napoléon  récompensa  le  dévouement  du 
cardinal  en  le  nommant,  le  3  avril  1813,  grand- 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  L'année  suivante, 
Manry  adhéra  à  la  déchéance  de  l'empereur, 
et  par  décision  capitniaire  tin  9  avril  1814  il  se 
vit  enlever  tons  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
donnés  pour  l'administration  dn  diocèse  de  Pa- 
ris, et  fht  mandé  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Un  Mémoire  apologétique  qu'il 
publia  alors  et  tontes  ses  tentatives  pour  ren- 
trer en  grâce  auprès  des  Bourbons  n'eurent  au- 
cun succès;  il  lui  fallut,  dans  la  nuit  du  13  mai, 
quitter  le  palais  archiépiscopal,  et  le  18  du 
même  mois  regagner  l'Italie.  Quand  il  arriva  à 
Viterbe,  on  lui  signifia  une  décision  pontificale 
qiri  le  suspendait  de  tonte  fonction  dans  le  dio- 
cèse de  Montefiascone.  A  Rome ,  il  ne  pat  ob- 
tenir une  andienoe  du  pape;  l'entrée  dn  conclave 
et  la  participation  aux  diverses  cérémonies  où 
son  titre  l'appelait  lui  furent  interdites.  Enfin, 
à  l'instigation  du  gouvernement  français.  Pie  VII 
venait  de  nommer  nne  commission  pour  ins- 
truire l'affaire  du  cardinal  Maury  lorsque  arrivè- 
rent les  Cent  Jours.  Maury  écrivit  alors  an  car- 
dinal Pacca  pour  obtenir  de  suivre  le  pape  fuyant 
devant  l'Invasion  napolitaine.  Loin  d'olrtempérer 
à  sa  prière,  on  lui  annonça  qu'il  était  libre  de 
retourner  en  France.  Manry  resta  à  Rome,  et 
bientôt  après,  outrepassant  ses  pooroirs,  ht 
junte  de  gouvernement  le  fit  emprisonner  an 
château  Saint- Ange,  dans  la  chambre  même  qnV 
Tait  occupée  Cagliostro.  Six  mois  après  il  fîit 
transféré  au  noviciat  des  Pèr«»s  Lazaristes,  à 
Saint-Sylvestre  de  Monte-Cavallo  ;  mais  an  bonC 
de  trois  roots  le  pape,  sur  les  instances  du  car- 
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tlioal  CoasalTÎ,  donna  Tordre  de  le  relAcher  et 
d'tbuidoQner  rinstniction  commencée  contre 
loi.  Il  lui  accorda  même  une  audience  particu- 
lière, et  lui  rendit  set  bonnes  grices  aussitôt 
qu'il  eut  fait  acte  de  soumission  et  en  se  démet- 
tant de  l'értebé  de  Montefiascone.  Louis  XVIII 
fat  plus  difficile  à  apaiser  :  il  repoussa  toutes 
les  avances  de  ton  ancien  ambassadeur,  et  le  mit 
an  nombre  des  membres  de  l'Académie  Fran- 
çaise qni  en  forent  exclus  en  mai  1816.  La  soli- 
tude et  le  silence  se  firent  autour  du  défenseur 
transfoge  et  disgracié  du  trône  et  de  Tautel; 
Maury,  jadis  (été  par  les  papes  et  les  rois,  Maury, 
qui  avait  vécu  pour  le  mouvement ,  le  bruit ,  la 
gloire  bnmaine,  ne  pouvait  survivre  à  TécrouJe- 
ment  de  sa  Tortuoe.  Le  chagrin  acheva  d'abattre 
cette  puissante  nature,  déjà  ébranlée  par  tant 
de  secousses.  Après  avoir  lutté  péniblement, 
pendant  deux  années,  contre  les  progrès  d'une 
alTection  scorbutique,  il  expira  dans  la  nuit  du 
10  au  11  mai  1817,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-t/2- ra//ice//a. 

Si,  après  sa  soumission  à  l'empereur,  Maury 
vit  un  peu  s'amoindrir  sa  considération  morale , 
il  garda  intacte  sa  réputation  littéraire.  11  fut 
bientôt  choyé,  recherché  des  salons  de  l'em- 
pire comme  il  l'avait  été  de  la  vieille  aristo- 
oatie.  Son  vif  sentiment  du  beau  faisait  loi  dans 
les  choses  d'imagination;  ses  saillies,  son  éru- 
dition étaient  le  charme  des  conversations.  On 
rapportait  de  lui  une  foule  de  bons  mots  :  tantôt 
il  avait  répondu  à  l'empereur  qui  lui  demandait 
pour  l'embarrasser  où  il  en  était  de  ses  relations 
avec  les  Bourbons  :  «<  Sire,  mon  respect  pour  eux 
Cit  inaltérable  ;  mais  j'ai  perdu  sur  ce  point  la 
foi  et  l'espérance  ;  il  ne  me  reste  que  la  charité.  » 
Tantôt  il  avait  dit  au  républicain  Chénier,qui  af- 
fectait de  lui  refuser  le  titre  de  monseigneur  : 
«  Pourquoi  ne  me  diriez-vous  pas  monseigneur , 
dloyen:  je  vous  appelle  bien  monsieur?  »  Et 
Regnaud  de  Saint- Jean  d'Angély  ayant  osé  Ini 
dire  oa  jour  :  «  Vous  vous  estimez  donc  beau- 
eoap,  monsieur  P  —  Très-peu  quand  je  me  consi- 
dère, avait  reparti  l'imperturbable  et  spirituel 
cardinal,  beaucoup  quand  je  me  compare.  » 
Aoasi  madame  d'Abrantès  croit-elle  avoir  tout 
dit  pour  prouver  l'esprit .  les  connaissances  et 
tes  talents  artistiques  de  Junot,  quand  elle  a  rap- 
porté qv^il  pouvait  causer  avec  le  cardinal. 
Ainsi  posé  comme  homme  du  monde,  Maury 
ntttspirait  pas  la  même  vénération  pour  son 
caradère  sacerdotal  ;  quelques  saillies  et  anec- 
dotea  rapportées  par  madame  d'Abrantès  mon- 
trent au  moins  en  lui  une  singulière  liberté  d'i- 
mafpnation  et  de  langage ,  ce  qui  ne  KempéchaH 
pat,  aasnre-t-on,  dédire,  chaque  soir,  le  rosaire 
entier  et  de  réciter  le  bréviaire  à  haute  voix. 

On  a  du  cardinal  Maury  :  Ëloge  funèbre  de 
wunuèkgnetir  le  Dauphin;  Sens,  1766,  in-8*; 
—  Éloge  du  roi  Stanislas  le  Bienfaisant; 
1766,  in-«»;  —  Éloge  de  Charles  V,  roi  de 
fronce;  Amsterdam,  1767,  in-S**;  ^  Discours 


sur  la  paix;  1767,  in-S**  ;  —  Éloge  de  Féne- 
Ion,  1771  ;  in-8°;  ~  Panégyrique  de  saint 
Louis;  1772,  in- 12  et  in-S*';  —  Réflexions  sur 
les  sermons  de  Bossuet  ;  Pàm,  1772,  in-12;  — 
Discotirs  choisis  sur  divers  sujets  de  religion 
et  de  littérature;  l777,in-l2.Ce  volume  contient 
na  Discours  sur  Véloquencede  la  croire,  un 
Panégyrique  de  saint  Augustin,  celui  desaint 
Louis  et  les  Réflexions  sur  les  sermons  de  BoS' 
suet  ;  —  Discours  prononcé  dans  l'Académie 
Française,  le  27  janvier  1785;  Paris,  in-4*;  — 
Principes  d'éloquence  pour  la  chaire  et  le 
barreau;  1782,  in- 12  :  volume  qui  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  des  discours  choisis,  et  que 
l'on  a  réimprimée  en  y  comprenant  le  discours 
de  réception  à  l'Académie  ;  1804,  in-S";  2*  édi- 
tion, sous  ce  titre  :  Essai  sur  V Éloquence  de  la 
Chaire,  Panégyriques,  Discours  ;  Paris,  1810, 

2  vol.  in^"*;  3*  édition,  publiée  par  Lonis  Sif- 
frein  Maury,  neveu  du  cardinal,  Paris,  1827, 

3  vol.  in-8**.  On  trouve  à  la  suite  et  pour  la  pre- 
mière fois  le  Panégyrique  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Cette  édition,  dans  laquelle  on  n'a 
point  f)iit  usage  des  améliorations  que  le  cardinal 
avait  lui-même  indiquées  dans  celle  de  1810,  ne 
contient  point  non  plus  toutes  les  pièces  de  cette 
dernière  édition ,  et  mériterait  beaucoup  mieux 
le  titre  de  diminuée  que  celui  d'augmentée,  que 
lui  a  donné  le  neveu  du  cardinal,  qui  crut  conve- 
nable de  remplacer  quelques-uns  des  ouvrages 
de  son  oncle  par  de  longues  notes  emphatiques, 
dont  il  éUit  l'auteur  ;  4*  édition,  Paris,  1 827, 3  vol. 
in-8*etin-12,  avec  portrait  et  fac-similé,  con- 
tenant toutes  les  pièces  de  l'édition  de  1810, 
plu<i  V Éloge  de  Charles  F  et  le  Panégyrique 
de  saint  Vincent  de  Paul;  5'  et  6*  éditions, 
Besançon,  1835  et  1838, 2  vol.  in- 8"  ;  7*  édition, 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8*;  8*  édition,  Paris,  1845, 
5  vol.  in-18;  —  Bpistola  pastoralis  adclerum 
et  populum  utrinsque  diœcesis  sux  (  Monte- 
fiascone et  Cometo);  Rome,  1794,  in-8*;  » 
Discours  prononcé  pour  sa  réception  à  l'Institut, 
le  6  mai  1807,  in-8*  et  in-4o,  contenant  V Éloge 
deVabbédeRadontillier,  académicien,  morten 
1789,  et  qui  n'avait  pas  eu  de  successeur; . 
Mémoire  pour  le  cardinal  Maury;  Paris,  12 
mai  1814  ,  in-8*;  —  Panégyrique  de  saint 
Vincent'de-Paul ;  1827,  in-8'';  —  Panégyri- 
ques de  saint  Louis  et  de  saint  Augustin  ; 
1827,  in- 8";  —  Œuvres  choisies  du  cardinal 
J.'S.  Maury ,  précédées  d'une  Notice  sur  sa 
Tie  et  ses  ouvrages;  Paris,  5  vol.  in-8*,  avec 
portrait  et  fac-fdmile.  Cette  collection  com- 
prend, outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  les  discours  prononcés  par  Tabbé  Maury 
à  l'Assemblée  constituante,  discours  qui  n'a- 
▼aient  été  imprimés  qu'à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires,  à  mesure  qu'il  les  prononçait, 
et  qui  n'ont  été  reproduits  que  dans  cette  édi- 
tion. L'un  d'entre  eux  a  été  réimprimé  depuis 
sous  le  titre  de  :  De  la  Régence ,  opinion  émise 
à  l'Asserdblée  nationale,  le  22  mars  1791  ,annotée 


44S  MAURY 

et  pobliée  par  M.  Hoffinons;  Paris,  1842,  in- 8*. 
On  a  aussi  imprimé  :  Esprit  ^  Pensées  et  Maxi' 
mes  de  M.  Vahbé  Maurt/;  Paris,  1791,ln-8«. 
H.  FlSQOET  (de  Mootpellier}. 
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fie  du  cardinal  Maury,  tTer  des  notes  et  pièces  |os- 
UflratlvM  (  par  son  nrten  )  ;  I8î7.  ln-««.  —  Mémoire» 
historique»  sur  Us  affaires  ecclésiastiques  ée  Franet 
pen-timt  Us  premières  années  du  dir-neuviéms  sièrlê, 
—  Dictionnaire  des  Cardinaux.  —  Kotiite  Romane , 
paitsitn.  —  Pnnjnulat ,  Ijê  eumttfuU  Manrf^  m  He  ei 
ns  œuvres  ;  IIM,  ln-8*. 

;  MAFRT  (  MatfheW'F.),  astronome  et  hy- 
drographe américain,  né  dans  le  comté  de 
SpottsyWania  (  Vtrgfnie  ) ,  le  14janTier  1806. 
M.  Manry.  nn  des  hommes  les  pins  remarqua- 
bles du  NouTeaa  Monde ,  s*est  fait  lui-même  à 
force  de  patientes  et  profondes  études.  Sa  fa- 
mille avait  peu  de  ressources,  et  II  ne  reçut  que 
des  éléments  limités  dMnstmction.  En  1825,  il 
obtint  le  f^ri^de  d'enseigne  (  midshipman  ) 
dans  la  marine ,  et  débuta  sur  la  frégate  Bran^ 
dywine ,  chargée  alors  de  ramener  le  général 
La  Fayette  en  France.  A  aon  retour,  il  partit, 
au  printemps  de  1826,  pour  Tocéan  Pacifique, 
et  joignit  le  sloop  Vincennes^  pour  foire  un 
▼oyage  de  circumnaTigatlon,  qui  employa  quatre 
ans.  Après  avoir  subi  un  examen  au  retour, 
M.  Maury  fut  envoyé  de  nouveau  dans  le  Pa- 
cifique. Il  commença  son  ouvrage  sur  la  navi- 
gation dans  TentrepDut  du  Vincennes^  elle  com- 
pléta sur  la  frégate  Potomac ,  où  il  fut  nommé 
lieutenant.  Depuis  son  entrée  dans  la  marine, 
Il  s*était  livré  à  Tétnde  avec  autant  d'ardeur  que 
de  persévérance.  Tl  apprit  lui-même  l'espagnol , 
en  suivant  un  cours  de  mathématiques  et  de  na- 
vigation dans  cette  langue.  A  son  retour  aux 
États-Unis,  il  fût  nommé  aux  fbnctions  d'astro- 
nome dans  Texpédition  d'exploration  de  la  mer 
an  Sud.  commandée  par  le  capitaine  Ttiomas 
.Tonos.  Lorsque  cet  ofRder  se  retira,  le  lieutenant 
Maiiry  se  démil  aussi  de  «on  poste,  et  plus  tard 
il  fut  plac^  à  la  léte  du  dépAt  des  cartes  instni- 
ments  qui  a  servi  de  base  ^  l'observatoire  natio- 
nal et  au  bureau  hydrographique,  dont  il  est 
auionrd'hui  directeur.  Ses  travaux  ponr  organi- 
ser Tobservatoire  et  le  mettre  sur  un  pied  respec- 
table ainsi  que  ses  investigations  sur  les  vents 
et  les  courants  de  la  mer  sont  bien  connus  de 
tou>  vnw  qui  s'occupent  de  ces  snjets.  En  185*, 
le  lirutt^nant  Maury-  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
et  ntt'r.i  Tatlention  publique  par  ses  recherct»es 
sur  lis  courants  de  l'Océan,  l'^s  vents  particu- 
liers, etc.  C'est  alors  qu'il  publia  son  ouvrage , 
The  physicnt  Ceography  oj  the  Sta^  avec  des 
illuMrations,  des  cartes  et  des  plans,  dont  la  ré- 
putation s*est  |>eu  h  peu  rendue  en  Europe.  La 
seeoude  édition  a  nani  en  1^58,  avec  des  amélio- 
ration^;  considérables.  —  On  lui  doit  aussi  Wind 
an  f  rwrrnf  Chnrfs,  qui  présentent  aujourd'hui 
an  navigateur  la  phis  rkhe  et  la  plus  complète 
collection  de  tous  les  documents  météorologiqnes 
rernrillis  snr  tous  les  points  de  l'océan  Atlantique 
tieptentrional  ;  —  Soifitig   Directions,  d'après 


\té  Instractiona  desquelles  tes  grands  dippers  des 
États-Unis  sont  parvenus,  en  suivant  la  route 
indiquée  par  la  lieutenant  Maury,  h  accomplir  ces 
étonnantes  traversée»,  qu'on  a  eu  longtemps  beau- 
coup de  peine  a  croire  réelles.  Comme  hommaga 
à  ses  utiles  travaux ,  il  a  reçu  de  l'empereur 
d'Autriche  François-Joseph  la  grande  médaille 
d'or  établie  ponr  lesarts  et  les  sciences,  et  du  roi 
de  Prusse  une  autre  médaille  d'or,  accompa- 
gnée de  celte  qoi  a  été f^ppée  en  Ihonoeur  de 
l'ouvrage  d'Alex,  de  Huroboldt,  le  Cosmos.  Après 
n'avoir  en  dans  la  marine  pendant  longues  années 
d'antre  titre  que  celui  de  lieutenant,  M.  Mnury 
a  été  nommé  réeemment  capitaine  de  frégate 
(mander),  et  continue  de  diriger  à  Washington 
rèbservatoire  et  le  bomu  hydrographique  sous 
te  nom  de  surintendant.  Il  -est  4e  premier  qui 
ait  donné  nne  description  eomplète  de  ce  puis- 
tant  courant  appelé  Gnlfsirean,  qui  n'avait  été 
étudié  qa*en  partte  par  d'autres  navigateurs.  Il 
y  a  eonsaeré  phisieurs  chapitres.  Il  débute  de 
cette  manière  caractéristique  :  «  Il  est  un  fleuve 
an  sein  de  l'ooéan  :  dans  les  grandes  sécheresses, 
jamais  il  ne  se  tarit;  dans  les  plus  grandes  crues. 
Jamais  il  ne  déborde;  ses  rives  et  son  lit  sont 
des  couches  d*eau  fVoides,  entre  lesquelles  cou- 
lent à  flots  preasés  des  eaux  tièdes  et  bleues. 
C*est  le  Gulfktrtam.  Nulle  part  dans  le  inonde 
H  n'existe  un  courant  aussi  majestueux.  Il  est 
pins  rapide  que  l'Amaione,  plus  impi^tueux  que 
te  Mississipi ,  et  la  masse  de  ces  deux  fleuve';  ne 
représente  pas  la  millième  partie  du  volume 
dVan  qnll  déplace.  Cet  immense  courant, 
oui  se  (iréclpite  en  quelque  sorte  du  milieu 
des  bancs  de  Balsaroa,  s'élance  à  travers  l'océan. 
remonte  au  nord,  s^fléchit  à  l'est,  et  vient 
atteindre  les  e^tes  de  l'Europe .  en  conservant 
intactes  et  distinctes  les  eaux  qu*ii  entraîne  avec 
lui  dans  un  trajet  de  plus  de  mille  lieues.  A 
sa  sortie  dn  golfe  du  Mexique,  la  largeur  du 
Gnifstream  est  de  quatorze  lieues,  sa  philbn- 
deur  de  mille  pieds ,  et  la  rapidité  de  son  cours, 
qui  s'élève  d*abord  à  près  de  huR  kilomètres 
'  par  henre ,  diminue  peu  à  peu ,  en  conservant 
toutefois  une  vitesse  relative  encore  considérable 
dans  toute  retendue  dé  son  vaste  parcours.  Sa 
température,  beaucoup  plus  étevée  que  celte  des 
milieux  qufl  traverse,  ne  varie  que  d'un  demi- 
degré  par  centaine  de  lieues.  Aussi  parvicot-il, 
en  hiver,  jusqu'au  delà  des  bancs  deTerre-Heuve, 
avec  les  abondantes  réserves  de  chaleur  qat  ses 
eaux  ont  absorbées  sous  le  soleil  des  zones  tro- 
picales. Alternativement  plongé  dans  le  lit  du 
courant,  ou  en  dehors  des  limites  qu'il  suit,  te 
thermomètre  indique  des  écarts  de  douze,  et 
même  quelquefois  de  dix-sept  degrés.  Comparé 
à  l'air  environnant,  le  contraste  est  plus  frappaM 
encore.  Au  delà  du  qnaranliènne  paraPèle,  lors- 
que l'atniosphère  se  refroidît  parfois  jtiaqa'aih 
dessous  de  la  glace  fondante,  te  GuUstraam  ae 
maintient  à  nne  température  de  plos  de  Tii^- 
six  degrés  an-dessus  de  ce  pobt  Dans  de  ■•- 
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reilles  conditions,  on  oomprend  Tinflucnce  di- 
recte et  doiniotote  qu*il  m  peut  manquer  dlexercer 
sur  les  phénomènes  météorologiques  des  régions 
qu'il  traverse  et  des  continents  qu  il  avoisine. 
Eufin,  ses  eaux ,  comme  celles  de  toutes  les 
mers  très-riches  en  matières  salines ,  se  distin- 
guent par  leur  teinte  foncée  et  par  leurs  heaux 
reflets  bleus,  se  dessinant  ep  lignes  nettes  et 
trandiées  sur  le  fond  moins  asuré  des  eaux  com- 
munes de  rOcéao.  »  J.  CHAiorr. 

JwteriOÊn  BUtgrapht.  —  Men  of  the  Time.  —  Ânwi 
C9mt0w»pormine ,  io  aTrll  1U9.  —  Hernie  et  KMmm 
Mondes,  Juillet  1858. 

;  MATAT  (  Louis- Ferdinand- Alfred  ),  ar- 
diéologue  et  érudit  français,  né  à  Meaux,  le 
23  mars  1817.  Il  fut  attaché  en  1830  à  la  Bi- 
bliothèque royale ,  qu'il  quitta  deux  ans  après 
pour  élu<lier  la  médecine  et  le  droit.  Rappelé  à 
la  Bibliothèque  royale  en  1840,  il  passa  en  1844 
à  celle  de  l'Institut  comme  sous-bibliothécaire. 
Il  avait  publié  Tannée  précédente  un  Euai  sur 
les  Légendes  pieuses  du  moyen  dge^  ou  exa* 
men  de  ce  qu'elles  renferment  de  merveil" 
leux,  d^aprh  les  connaissantes  que  fournis- 
sent de  nos  Jours  l'archéologie  ^  la  théologie, 
la  philosophie  et  la  physiologie  médicale; 
Paris,  1843,  in  8*  :  travail  remarquable  par  la 
variété  de  l'érudition  et  la  finesse  do  la  critique. 
Deptiis  cette  é|)oque  les  religions  et  les  divers 
phénomènes  physiologiques,  intellectuels  et 
moraux  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  d'idées 
sont  restés  l'objet  principal  de  ses  études  et  de 
set  publications.  Son  ouvrage  le  plus  important 
est  unn  Histoire  des  Religions  de  la  Grèce 
antique^  Paris,  1K57-I8&e,  3  vol.  in-8°,  qui 
expose  avec  un  savoir  abondant  et  judlcieui  la 
formation  et  les  développeinents  du  polythéisme 
grec  depuis  ses  lointaines  origines  jusqu'au 
siècle  d'Alexan<lre.  M.  Maury  a  été  élu  en  1857 
membre  de  l'Académie  des  lnd<:riptions  et  Belles- 
Lettres.  Outre  les  deux  ouvrages  cités,  on  a  de 
loi  :  Les  Fées  du  moyen  dge ,  recherches  sur 
ieur origine^  leur  histoire  et  leurs  attributs, 
pour  servir  àla  connaissance  delà  mythologie 
çouloise;  Paris,  1843,  in- 12  :  dissertation  que 
raoteor  a  complétée  (tar  une  note  Sur  les  FatusB 
et  les  Dese  MoerxiHevne  Archéologique,  1848), 
et  par  l'article  Fée  (  Encyclopédie  moderne  )  ; 
—  De  V Hallucination  envisagée  au  point  de 
9mt  philosophique  et  historique;  Paris,  1845, 
lii-8*;  —  Considérations  pitthologico- hLsfori- 
qmes  sur  les  hallucinations;  Paris,  1846, 
|i^.8»  ;  —  Examen  de  certains  points  de  Viti- 
nérairt  que  tes  Araf>es  et  les  Persans  sut- 
vêéent  au  neutième  siècle  pour  aller  en 
ClUnt;  Paris,  1846,  ln-8*  ;  —  Recherches  his- 
Imiqmx  et  géographiques  sur  les  grandes 
'Foréis  de  ta  Gaule  et  de  Cancienne  France; 
Paris,  1848,  in-8*  :  trarail  développé  par  Tau- 
tair  ésM  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des 
Fartîs  de  la  Gaule  et  de  V ancienne  France, 
précédée  de  Recherches  sur  r histoire  dtes  Fo- 


rets de  l'Angleterre,  de  V Allemagne  et  de 
r Italie  f  et  de  Considérations  sur  les  carac-^ 
tères  des  forêt  s  des  diverses  parties  du  gloàe; 
Paris,  I8j0,  in-8";  et  dans  un  mémoire  Sur  la 
Topographie  des  anciennes  Forêts  de  la 
France,  dans  le  Recueil  des  Savants  étran» 
gers  de  l'Académie  des  Inscriptions  (  1854);  — 
La  Terre  et  T Homme;  Paris,  1856,  in-12;  ré- 
sumé des  notions  les  plus  récentes  sur  les  révolu- 
tions du  globe  et  sur  les  diverses  races  humaines 
avant  la  période  historique  ;  destiné  à  servir  d'in- 
troduction à  {'Histoire  tinrverse/Ze  publiée  sous 
ladirection  de  M.  Diiriiy  ;  —  La  Magie  et  Astro» 
logie  dans  l'antiquité  efna  moyen  dge;  1860, 
in-8*.  M.  Maury  a  publié  dans  divers  recueils  \\é- 
riodiques  ou  ouvrages  collectifs  (  Revue  Archéolo- 
gique, Annales  Médiro- Psychologiques  du  sys- 
tème nerveux,  Athenxum  français,  Revue  des 
Deux  Mondes,  Encyclopédie  moderne ,  etc.), 
beaucoup  d'articles  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
graphie et  de  mythologie  ;  il  a  été  le  collaborateur 
de  M.  Kugène  Pelletan  pour  une  Histoire  du 
Brahmanisme  ;  Paris,  1846,  in-8*; de  M.  Gui- 
gniant  pour  les  deux  derniers  Tolumes  des  Reli' 
gions  de  V Antiquité;  de  M.  de  Clanic  pour  un 
Manuel  de  l'histoire  de  VArt  chez  les  anciens; 
Paris,  1847-1849,3  vol.  in-n.  Il  a  publié,  sur 
les  manuscrits  laissi'is  |)ar  M.  de  Clarac,  la  fin 
du  Musée  de  Sculpture  antique  et  moderne 
de  cet  auteur,  et  il  a  traduit  en  français  le  texte 
allemand  de  l'ouvrage  de  Boisserée  sur  les  Mo- 
numents d^ Architecture  des  twrds  du  Rhin; 
Munich,  1842,  gr.  in-fol.  L.  J. 

Rewe  Européenne ,  !•»■  février  1««0. 
MAUSOLK  (  MaufffijXo;  OU  MttûaacoXoç  ) ,  n)\ 
de  Carie ,  flis  aîné  et  successeur  d'Ifecdtomnus, 
régna  de  377  à  353  avant  J.C.  On  ne  sait  rien 
des  premières  années  de  son  règne.  Il  parait 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  en  362, 
comme  un  des  dynastes  grecs  qui  prirent  part 
à  la  révolte  générale  des  satrapes  contre  Ar- 
taxerxès  Mnémon.  Déjà  maître  de  plusieurs  for- 
teresses et  de  villes  florissantes,  dont  llalicnr- 
nasse  était  la  plus  remarquable,  il  prorit|  de 
l'anarchie  où  était  tombé  l'empire  perse  pour 
étendre  sa  domination  sur  une  grande  partie  fie 
la  Lydie  et  de  l'ionie  aussi  loin  que  Mfict,  rî 
pour  s'emparer  des  lies  voisines.  BlentAt  sou 
ambition  s'étendit  plus  loin  ;  il  s'immiFça  dans 
les  affaires  inti^rionres  de  Rhode  et  de  Cos,  avec 
le  projet  de  s'en  rendre  maître,  et  il  réussit  à 
renverser  dans  la  première  de  ces  deux  lies  la 
démocratie,  qui  fut  remplacée  par  une  oligarchie 
dévouée  au  gouvernement  carien.  Peu  après  H 
se  joignit  aux  Rhodiens,  aux  Byzantins,  aux 
habitants  de  Chios,  qui  avaient  rejeté  l'allianct; 
athénipnne.  Il  fut  même,  si  Ton  en  croit  I>é- 
mostliène,  le  principal  instigateur  de  cette  guerre 
appelée  la  guerre  sociale;  il  soml)le  cependant 
qu'il  n'y  prit  d'antre  part  que  d'envoyer  un  corps 
de  troupes  à  la  défense  de  Chios.  Il  mourut  après 
un  règne  de  vingt*quatre  ans,  sans  laisser  d'en- 
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fants ,  et  eut  pour  successeur  sa  femme  et  scmr 
Artémise.  Le  deuil  de  cette  princesse,  les  hon- 
neurs qu^elie  rendit  à  sa  mémoire,  le  monument 
qu'elle  lui  éleva,  et  qui  devint  si  célèbre  sous  le 
nom  de  il^au5o/éf ,  ont  été  racontés  à  Taiticle  Ar- 
témise. On  sait  (|ifelle  offrit  un  prix  pour  le 
meilleur  panégyrique  de  Mausole,  que  beaucoup 
d'orateurs, grecs  y  concoururent,  et  que  Théo- 
pompe  l'emporta  sur  ses  rivaux.  Ces  éloges  of- 
ficiels n'ont  pas  empêché  l'histoire  de  faire  au 
dynaste  carien  des  reproches  assez  graves.  Les 
Athéniens  eurent  beaucoup  à  se  plaindre  de  son 
ambition  peu  scrupuleuse.  Il  paraît  aussi  qu'il 
était  avide  d'argent  et  qu'il  ne  reculait  devant 
aucun  moyen  pour  s'en  procurer.  Mais  il  savait 
aussi  le  dépenser  libéralement  II  embellit  Hali- 
camasse,  ou  il  transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment, place  précédemment  à  Mylasa;  il  bâtit  un 
palais  splendide,  une  nouvelle  place  publique, 
des  temples  et  beaucoup  d'autres  édifices.  Les 
constructions  élevées  par  ses  ordres  furent  exé- 
cutées avec  tant  de  goût  et  de  magnificence  que 
Vitruve  les  dte  comme  des  modèles  du  g^re.  Il 
protégea  aussi  les  sdenceB  et  fit  un  twn  accueil 
à  l'astronome  Eudoxe.  Y. 

Diodore.  XV,  M;  XVI,  7.  -  DédiMllièiie,  De  Rkod, 
lÀb.  —  Straboa ,  XIV.  p.  Ut.  —  Lucien ,  DiaL  mort^ 
XXIV.  —  Polyen ,  VII,  ts.  -  Thé^pompe,  Fragwt^ïïta, 
&ÊM  les  Fragmenta  HMor.  Grmeomm,  édlC  DMot  — 
VUrave,  II.  S.  -  Pline.  J7iit.  Aot..  XXXVI.e.  -  CUntoo, 
FaHi  UéUeniei,  vol.  11.  p.  ttd. 

MAUS8AC  (Philippe- Jacquet  ob),  helléBiste 
français,  né  vers  1590,  à  Comeillan,  près  Béliers, 
mort  en  1650,  à  Paris.  Fils  de  Jean  de  Manssac» 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse  et  auteur 
d'une  traduction  des  Of/icu  de  Cicéron ,  il  fut 
redevable  à  son  père  de  la  connaissance  exacte 
qu'il  acquit  de  U  littérature  ancienne  ainsi  que 
des  relations  qu'il  forma  de  bonne  heure  avec  les 
principaux  savants ,  tels  que  Saumaise ,  Dupuy, 
Sirmond ,  etc.  A  peine  sorti  de  l'adolescence ,  il 
parcourut  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  et  re- 
cueillit sur  quelques  écrivains  de  l'antiqnité  des 
matériaux  précieux,  dont  il  sut  tirer  un  excellent 
parti.  Après  avoir  consacré  sa  jeunesse  à  des 
trafaux  d'érudition ,  il  cessa  de  rien  donner  an 
public,  proknblement  à  canse  des  rares  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions  au  par- 
lement. Dès  1619  il  prenait  le  titre  de  conseil- 
ler. En  1628  II  devint  président  à  la  chamt>re 
des  comptes  de  Montpellier,  et  en  164?  premier 
président.  Maussac  a  été  loué  par  tous  les  sa- 
vants de  son  temps.  «  Il  passe,  dit  Baillet,  |¥>nr 
on  des  plus  judicieux  et  dos  plus  habiles  cri- 
tiques, et  il  n'avait  personne  au-dessus  de  lui 
pour  le  grec.  11  était  grand  admirateur  de  Ca- 
saubon,  et  il  parait  Tavoir  pris  pour  le  modèle  de 
sa  critique.  »  On  a  de  Maussac  :  Harpocrationis 
Lexieon,  cumnolis  et  disseriaiione  critica; 
Paris,  1614,  in-4'';  réimpr.  par  N.  Blancard,  à 
Leyde,  1683,  in-4*,  avec  des  notes  de  Henri  de 
Valois  :  c'est  la  première  édition  critique  qui  ait 
été  faite  sur  cet  auteur;  —  PseiluSfde  lapidum 


vinutibus;  Toulouse,  1615,  in-8*.  Ce  volume 
contient  en  outre  d'autres  opuscules  grecs,  tels 
que  le  traité  Des  Fleuves,  attribué  à  Plutarque, 
celui  de  Vibius  Sequester  sur  le  même  sujet  et 
un  Appendix  aux  notes  sur  Harpocration  ;  — 
Aristotelis  Bistoria  Animalium;  Toulouse, 
1619,  in-fol.;  k  ses  propres  remarques  Maussac 
a  joint  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
de  Jules-César  Scaliger;  l'ouvrage  est  dédié  à 
la  république  de  Venise  ;  —  un  recueil  in-4''  (Tou- 
louse, 1621),  contenant  le  Ciceronianus  d'É- 
rasme, deux  harangues  et  des  lettres  inédites  de 
Scaliger.  P.  L. 

CohNBlei,  BMMk.  ckoUU,  lit.  -  IUlUet,  Jugem. 
des  SavtaUs,  11.  —  Biogr.  TmUousaine,  11. 

MAUTHBTILLE.  Koy.  LaNCLOIS  DU  BOUCOET. 

MÂUTODE  (  Philibert-Bernard  Moreau  de), 
littérateur  et  antiquaire  français,  né  à  Beaune, 
le  22  décembre  16&4,  mort  à  Paris,  le  7  sep- 
tembre 1737. 11  appartenait  à  une  famille  de  robe 
assez  ancienne.  11  fit  ses  études  à  Toulouse,  et 
obtint  les  charges  d'auditeur  à  la  cour  des  comptes 
et  de  conseiller  du  roi.  Il  consacra  dès  lors  tous 
set  loisirs  à  l'étude  et  à  la  littérature,  et  se  forma 
une  très-belle  collection  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles ancieiines.  En  1701  l'Académie  des  Ins- 
criptions l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Moreau  de  Mautour  a  beaucoup  produit,  et  dans 
des  genres  bien  différents;  la  liste  de  ses  ou- 
vrages se  trouve  dans  Papillon  :  elle  ne  contient 
pas  moins  de  soixante-six  articles,  dont  les  plus 
importants  sont  :  Abrégé  chronologique  de 
VhisUÀre  universelle,  sacrée  et  profane^  trad. 
du  Rationarium  Temporum  du  P.  Petau  ;  Paris, 
in-8*  :  les  2  premiers  vol.  sont  de  1708;  le 
3*  est  de  1715.  L'abbé  Lengiet  attribue  ce  der- 
nier à  l'abbé  du  Pin  ;  —  Observations  sur  les 
Monuments  trouvés  dans  Véglise  cathédrale 
de  Paris;  Paris,  I7il,  in-4'';  —  Journaux  de 
la  Campagne  de  Piémont  et  du  siège  de  Mont- 
meillan:  Paris,  2  vol.  in-12,  1690  et  1692. 
L'abbé  de  Mautour  ne  semble  avoir  été  que  col- 
laborateur à  cette  œuvre,  qui  parut  sous  le  nom 
de  son  neveu  Jacques  Moreau  de  Brasey;  — 
Fables  nouvelles,  trad.  du  latin  de  Jacquet 
Régnier;  Paris,  1686,  in-12:  —  des  poésies  di- 
versesyentre  autres  :  La  Fontaine  deGinusain- 
ville,  trad.  du  latin  de  Pierre  Petit;  Paris, 
1699;—  des  pièces  aux  louanges  de  àP^des 
Boulières,   àe  M^  Scudérg,  àt  M'*' la  com- 
tesse de  Nancy,  du  prince  de  Contg,  de  la  mar- 
quisede  Janson,ée  la  reine  Marie  Leckzinska, 
du  marquis  de  Turbillg,  de  Morosini,  ambas- 
sadeur  de  Venise,  etc.,  etc.  ;  —  des  tradnctiooi 
des  Regrets  de  Catulle  sur  la  mort  du  moé- 
neau  de  Lesbie  ;  de  VÉpithalame  sur  tes  moees 
de  Manlius  et  de  Junie  du  même  autenr  ;  de 
l'ode  d'Horace,  Eheufugaces,  etc.  ;  —  det  Dis* 
cours  et  des  Diuertations  sur  fhisUrire  dn 
Amazones;  Sur  une  figure  de  bron%€^  IroM- 
rée,  en  1709,  au  village  d*Ablainsereii€,  emire 
'  Bapaume  et  Arras  ;  Sur  nnscripiion  trompée 
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à  Auiun  :Deae  Bibracti;  —  Explication  d^ une 
cornaline  antique  que  Maotoar  attribue  à 
Alexandre  et  àOiympias;  Sur  Vépitaphe  d'un 
gladiateur,  troufée  à  Lyon,  en  1714;  Sur  la 
divinité  romaine.  Bonus  eventus;  Sur  une 
médaille  d*or  de  Domi tille;  Sur  la  déesse 
isis  ;  Sur  une  médaille  de  Catigula  ;  Sur  le 
dieu  Télesphore;  Sur  la  Peur  et  la  Pasteur, 
diTinites  antiques  ;  Sur  le  nom  du  général  des 
troupes  de  Maxence;  Sur  les  principaux 
monuments  de  V abbaye  de  Citeaux,  etc.;  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Di- 
jon, etc.  11  fui  l'éditeur  des  poésies  fugitives  pu- 
t)liées  sous  le  nom  de  l'abbé  ArchimlMind,  5  toI. 
1717.  L— z— E. 

Meremrt,  mars  ITSt;  août  et  teptembre  17tS ;  févrifr, 
STtI;  octobre  17S7,  p.  UM.  —  Baudelot  de  Dairval,  Unité 
des  yo^açes,  t.  Il,  p.  6M.  —  Mém.  de  Trévoux,  Juillet 
1104,  p.  IISI,  Juillet  nos,  p.  itt»»  avril  1114;  février  1711, 
p.  ISTT;  décembre  l'fl  ;  —  Remard,  NomwHei  dt  la 
lUpubliquê  des  Lettres,  décembre  noé,  août  iTOT.  -  Hê- 
çistres  de  l  Acudémie  des  Inseriptiom,  1703,  1717.  — 
Nouvelles  littéraires  du  wïois  de  déeemtfre  1714.  — 
i;abb4ï  Unglei,  Méthode  pour  r histoire,  t.  III,  p.  59, 
édir.  tn-4*.  —  Sallen^re,  Afem.  de  Littérature,  an.  171S, 
P.  1^.  -  Nouvelles  de  LiUérature,  an.  1715.  t.  Il,  p.  8.  — 
Journal  de  Verdun,  novembre  1716.  p.  M;  Juillet  1714; 
novembre  1718.  —  Le  P.  Banduri,  Bibliotheca  Nummaria, 
p.  \H.  -  Papillon.  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bour- 
çoqne,  t.  11.  —  Barbier,  tHetionnaire  des  Anonymes. 
—  I.e  P.  de  Montfaucoii.  Étoçe  de  P-B  Mautour, 
supplément  ik  ton   Antiquité  expliquée,  p.  fS4.  <—  Dom  J 
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Féliblen,  Histoire  de  Paris,  1. 1.  —  Detmoieti,  Mémoire* 
de  lAttérature,  t.  V  et  Vf.  ~  Lelong,  Bibliothèque 
Historique  de  la  France,  n«  t4,  800. 

MAUVAIS  (F^/ix-Vtc/or),  astronome  fran- 
çais, né  à  Maiche  (  DoubR),  le  7  mars  1809,  mort 
à  Paris,  le  23  mars  18.S4.  U  avait  fait  ses  études 
au  séminaire  de  Besançon ,  où  la  ville  l'entrete- 
nait à  ses  frais.  Arrivé  à  Paris,  il  entra  à  l'ins- 
titution Barbet  en  qualité  de  répétiteur  de  ma- 
thématiques. Grâce  à  sa  bonne  conduite  et  à 
ses  efforts  persévérants,  il  s'entoura  de  nom- 
breux amis,  parmi  lesquels  il  faut  compter  prin- 
cipalement l'académicien  Droz,  qui  le  mit  en 
relations  avec  Arago.  En  1836  il  entra  à  l'Obser- 
vatoire comme  élève  astronome,  et  fut  chargé 
des  observations  météorologiques.   En   1843  il 
devint  membre  du  Bureau  des  Longitudes ,  tout 
en  gardant  sa  place  d'astronome;  il  conserva 
cette  position  jusqu'en  1864,  époque  de  la  mort 
d'Arago.  Mais,  en  vertu  du  décret  du  2  mars  de 
la  même  année,  le  Bureau  des  Longitudes  ayant 
été  séparé  de  l'observatoire,  Mauvais  dut  quitter 
cet  asile  de  la  science,  où  il  pouvait  encore  rendre 
de  grands  services.  On  dit  que  le  chagrin  qu'il 
CD  éprouva  altéra  tellement  sa  santé  qu'il  fut 
atteint  subitement  d'une  fièvre  chaude,  et  le 
33  courant  il  se  donna  la  mort.  Le  21  novembre 
1843,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
Sdences,  en  remplacement  de  Bouvard.  Après 
la  révolution  de  Février,  Mauvais,  qui  partageait 
les  sentiments  politiques  d'Arago,  représenta 
ioa  département  à  l'Assemblée  constituante,  où 
il  vota  avec  la  gauche  républicaine.  On  a  de  lui 
oo  grand  nombre  d*ot)servations  astronomiques, 
parmi  lesquelles  on  compte  la  découverte  de  plo- 
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sieurs  comètes  télescopiques  ;  ces  observations  ont 
été  consignées  dans  les  Mémoires  de  P Académie 
des  Sciences.  Nous  citerons  :  Observation  delà 
Comète  découverte  à  Berlin,  le  2  décembre 
1839,  par  M.  GaUe;  —  Orbite  parabolique 
de  cette  comète,  tom.  X  des  Comptes-rendus 
de  VAcad.  ;  —  Détermination  de  Vobliquité  de 
Vécliptique  par  les  observations  solstidates, 
tom.  Xi!  et  XIII.  Jacob. 

Docum.  partie. 

MAUVILLON  {Éléazar),  historien  français, 
né  le  15  juillet  I712,  k  Tarascon,  mort  en  mai 
1779,  à  Brunswick.  Il  professait  la  religion  ré- 
formée; on  ignore  si  c'est  cette  circonstance  qui 
le  fit  passer  en  Allemagne ,  où  il  vécut  d'ak>ord 
en  faisant  des  traductions  et  en  donnant  des  le- 
çons de  langue  française.  Pendant  quelque  temps 
il  fut  secrétaire  intime  du  roi  de  Pologne.  Vers 
1743,  il  alla  s'établir  à  Leipzig,  et  fut  appelé  en 
1758,  au  collège  Carolinum  de  Bruns wck  pour 
enseigner  sa  langue  maternelle.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  dur  et  opinifttre,  qui  n'épargna 
pas  plus  les  mauvais  traitements  à  sa  femme 
qu'à  son  fils.  On  a  de  lui  :  Lettres  françaises 
et  germaniques,  ou  réflexions  militaires,  lit- 
téraires et  critiques  sur  les  Français  et  les 
Allemands;  Londres,  1740,  in-12;  — Histoire 
du  prince  Eugène  de  Savoie  ;  Amsterdam,  1 740, 
5  vol.  in-8^  :  on  a  également  donné  à  la  publi- 
cation de  cette  histoire  les  dates  de  1760,  de 
1755et  de  1770;  —  Histoire  de  Frédéric-Guil- 
laume lé^,  roi  de  Prusse;  Amst.,  1741,  in-4% 
ou  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Pierre  i^,  sur- 
nommé le  Grand;  Amst.  et  Leipzig,  1742, 
in-4*',  on  3  vol.  in-12;  —  Histoire  de  la  der- 
nière Guerre  de  Bohême;  Amst,  1745,  3  vol. 
in-8*i  Bonen,  1750,  4  tom.  en  2  vol.  in-12; 
Amst.,  1756,  3  vol.  in-12;  —  Remarques  sur 
les  Germanismes;  Amst.,  1747,  in-S**;  unenoD- 
velle  édition  (  ibid.,  1753,  2  vd.  in-8«)  tété 
augmentée  d'un  Traité  de  la  Poésie  française; 
—  Droit  public  germanique ;AmstierÔ9m,  1749, 
2  vol.  in-S**  ;  —  Traité  général  du  Style;  Amst., 
1750,  in-8'*  ;  —  Le  Soldat  parvenu,  ou  mémoires 
et  aventures  de  M.  de  Verval  dit  Bellerose: 
Dresde,  1753,  2  vol.  in-12,  flg.;  ce  roman,  sou- 
vent réimprimé,  est  une  suite  des  Mémoires  et 
Aventures  d'un  honnête  Hommeàt  Pabbé  Pré- 
vost; —  Cours  complet  de  Langue  Française; 
Dresde,   1754,  2  vol.  in-8«;  —  Histoire  de 
Gustave-Adolphe;Âm%i.,  1764,  iii-4*,  oo  4  vol. 
in-12  ;  trad.  en  suédois  par  Gjœrwell  (Stockholm, 
1765,  in-4^),  et  en  allemand  avec  additioDs 
(Brealao,  1775-1777,  2  vol.  in  8»);  —  Diction- 
naire des  Passagers,  français-allemand  et  al- 
lemand-français (avec  Frisch  )  ;  Leipzig,  1766, 
in-8<*;  —  Histoire  d^Yvan  III;  Londres,  1766, 
hi-12;  —  Paradoxes  moraux  et  littéraires; 
Amst.,  1769,  in-8*.  Maovillon  a  encore  traduit 
Voyage  de  Nicolas  Klimmius  dans  le  monde 
souterrain  (Copenhague [Dresde],  1741, in-8*, 
Hg.);  V Anti-Paméla,  ou  la  fausse  innoeemce 
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(Amst.,  1743,  m-12);  Voyage  (TAnt.  Ulloa 

dans  rAmérique  méridionale  (Amst.,  1751- 

1752,  2  vol.  10-4"),  et  Discours  politiques  de 

Hume  (1753,  in-8°).  P.  L. 

Achard.  Dict.  df  Provence.  —  BarlaTd.  Biogr.  du 
Faucbue.  —  Meusiel ,  Lexikon. 

MAiJViLLO!)!  {Jacoh)^  ingénieur  et  littéra- 
teur allemand,  fils  du  précédent,  né  le  8  mars 
1743,  à  Leipzig,,  mort  le  11  janvier  1794,  à 
Brunswick.  La  dureté  de  son  père  le  rendit  tel- 
lement malheureux  qu'il  ne  trouva  d*au(re  moyen 
d'y  échapper  que  la  fuite.  Forcé  malgré  lui  d'é- 
tudier la  théologie,  puis  le  droit,  il  s'engagea  à 
dix-sept  ans  dans  le  régiment  hanovrien  de 
Wallmoden  (1760),  assista  à  plusieurs  cam- 
pagnes et  s'éleva  au  grade  d'enseigne  (1765).  A  la 
conclusion  de  la  paix ,  il  accepta  une  place  se- 
condaire dans  l'école  d  llefeld  (17G6),  d'où  il 
passa  à  Cassel  comme  professeur  des  sciences 
militaires  et  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
(1771).  Après  avoir  résigné  ces  dernières  fonc- 
tions en  1775,  pour  se  livrer  avec  plus  de  suite 
à  ses  travaux  littéraires ,  il  était  sur  le  peint 
d'accompagner  en  Amérique  le  général  Heister, 
lorsqu'il  fut  nommé  capitaine  au  corps  des  ca- 
dets (1778).  Malgré  les  dégoûts  et  les  ennuis 
qu'il  ressentit,  malgré  l'offre  du  roi  de  Prusse 
qui  lui  envoya  un  brevet  de  capitaine,  il  conti- 
nua de  résider  dans  la  Hesse  jusqu'en  1785, 
époque  où  il  fut  appelé  à  Bnmswick  avec  le  grade 
de  major.  Il  y  enseigna  la  tactique,  puis  la  po- 
litique, et  y  mourut  d'une  hydropisie  contractée 
à  la  suite  d'un  rhume  violent.  Selon  MM.  Haag, 
«  Mauvillon  était  d'un  caractère  franc  et  ouvert , 
mais  vif  et  impétueux,  simple,  bienveillant,  dé- 
sintéressé, en  même  temps  fier,  indépendant, 
n'ot)éissant  qu'à  la  voix  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  11  fut  l'ami  de  Mirabeau  et  l'enthousiaste 
partisan  de  la  révolution  française.  Ses  enne- 
mis, et  il  s'en  était  attiré  un  grand  nombre  par 
son  esprit  sarcastique,  ont  cherché  dans  ses  écrits 
quelques  opinions  bizarres,  quelques  pensées 
fausses  ou  hasardées ,  et  l'on  a  négligé  les  tré- 
sors de  vérité  qu'ils  renferment.  Son  style  est 
énergique,  facile,  mais  négligé.  On  peut  dire  à 
son  honneur  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  ligne  qui 
fût  contraire  à  ses  principes.  »  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages ,  écrits  en  français  et  en  alle- 
mand, nous  citerons  :  Ueherden  Wertheiniger 
teutschen  Dichter  (De  la  Valeur  de  quelques 
Poètes  allemands),  avec  le  poète  Unzer  ;  Francfort 
etLeipzig,  1771-1772,2  vol  in^"*  ;  —Sammlung 
von  Aujsxtzen  ueber  Gegenstœnde  aus  der 
Staalskunsl,  Sfaaiswirthschaft  und  neuesten 
Staalengeschichte  (Recueil  de  Mémoires  sur 
des  objets  de  politique,  d'économie  politique  et 
d'histoire  moderne);  Leipzig,  1776-1777,2  part 
in-go  j  —  Physiokratische  Briefe  (Lettres  phy- 
siocratiqucs)  ;  Brunswick ,  1780,  in-S**  ;  —  Essai 
sur  r influence  de  la  poudre  à  canon  dans 
Vart  de  la  guerre  moderne;  Dessau,  1782, 
in-8'*;  Leipzig.   178B,  in-8»;  —  Binleitung  in 


die  sxmtliehen  militxrischen  WissensçJutf- 
ten,  ete.  (Introduction  à  toutes  les  sci6m%s 
militaires,  etc.  )  ;  Brunswick ,  1783 ,  in-8''  ; 
—  Essai  historique  sur  Vart  de  la  guerre 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans;  Cassel, 
1784,  in-8*';  augmenté  eu  1789,  et  traduit  en 
anglais,  ce  morceau  avait  d'abord  paru  en  1783 
dàDsle  Portefeuille  historique;  —  Zoologie 
géographique  (avec  Zhnmennann);  Cassel, 
1784,  in-8**;  ^  Dramaiische  Spruechwœrter 
(Proverbes  dramatiques);  Leipzig,  1785,  2  pail. 
in-8*;  réimpr.  sous  le  titre  de  Gesellschu/ts- 
thealer,  eu  1790;  —  Das  %um  Theil  einztge 
UHihre  System  der  christlichen  Religion  (  Le 
système  de  la  religion  chrétienne,  le  seul  vrai  en 
partie);  Berlin,  1787,  in-8"  ;  c'est  le  développe- 
ment d*nn  traité  qu'il  avait  composé  dans  sa 
jeunesse  sur  les  Fatuc  raisonnements  de  la 
religion  chrétienne,  et  dont  le  manuscrit  avait 
été  perdu  dans  la  faillite  d'un  libraire  de  Hol- 
lande; ^  Man  und  Weib  in  ihren  gegenseUi- 
gen  Verhxltnissen  geschildert  (  L'Homme  et 
la  Femme,  dans  leurs  rapports  mutuels);  Leip- 
zig, 1791  (1790),  in-8»  :  écrit  en  faveur  des 
femmes,  que  Brandes  avait  attaquées;  —  Ge- 
richtliehe  Verhœre,  etc.;  Brunswick,  1791, 
in-8**:  réponse  à  un  libelle  intitulé  :  Bahrdt  mit 
der  eisemen  Stirn  (  Bahrdt  au  front  d'airain), 
dirigé  contre  lui  et  rédigé,  non  par  Zimroer- 
mann,  comme  le  croyait  Mauvillon,  mais  par 
Rotzebne  et  Markard;  —  Geschichte  Ferdi- 
nand's  Herzogs  tfon  Braunsehweig-  Luene- 
hurg  (Histoire  dik  duc  Ferdinand  de  Bruns- 
vrick);  Leipzig,  17^,  in-S**;  —  MauvUlon's 
Brie/wechsel  (  Corrsspondance  )  ;  Brunswick, 
1801,  {n-8«:  publiée  par  le  fils  atné  de  Tauteur. 
Mauvillon  a  traduit  du  français  en  allemand  les 
Uttres  de  M"*  de  Sévigné  (1765.  t.  !•',  in-12)  ; 
VBistoire  philosophique  des  deux  Indes  de 
l'abbé  Raynal  (Hanovre,  1774-1778,  7  part, 
in -80)  ;  la  dissertation  Sur  les  richesses  de  Tur- 
got  (Lemgo,  1775,  in-8'')  ;  La  Monarchie  prus- 
sienne (1)  de  Mirabeau  (Leipzig,  1793-1795, 
4  vol.  io-8*)  ;  et  de  l'iUlien  U  a  traduit  Bolamd 
furieux  (1777-1778,  2  vol.  in-8»).  Il  a  publié 
sa  correspondance  avec  Mirabeau  iovs  ce  titre  : 
Lettres  du  comte  de  Mirabeau  à  un  de  ses 
amis  en  Allemagne  (1786-1790),  avec  un 
avant 'propos;  Brunswick,  1792,  in-8*,  trad. 
en  allemand.  Enfin  Mauvillon  a  collaboré  à  plu- 
sieurs recueils  allemands,  tels  que  Temisek. 
Muséum^  Journal  von  Teutschîamd^  Berlin. 
Monatschrift,  Schleswig,  Journal,  BibUoiMek 


(I)  Ce  fui  eD  1781  que  MaoTtilon  vit  Mtrabeav 
wick  ;  Il  se  prit  aaMltôt  pour  lai  d'one  amiUé 
irfvM.  L'année  suivante  II  arrêta  avec  loi  le 
frand  ouvrage  pbUosophl(|iie  sur  la  moDarcble 
et  lui  foumU  avec  ardeur  tous  le»  matértaox 
Od  traita  atrc  le  libraire  Faorbe,  do  Ra 
vrafe  devait  paraître  en  SuIim  aooa  le 
coUaborateunL  Mab  Mirabeau  annula  aans 
ces  dlvenea  eoovenUoas.  el  publia  le  Bvre 
seul,  à  Londres  (ITM.  4  voL  !•-«• }. 


Don  l.fmgo,  Allgtm 
Itler  Zuicliauer,  i 
M>Hi.  Bie«T.  dti  ConUmp.  -  Hut  (Mm.  La  frmai 

itimzxit»K  (Jean-Baplltle),  pèioln  frwi- 
fut,  oék  Corbcil.le  1"  noiembre  ITH,  mort  t 
Parii,  la  15  ooïMbn  ist4.  Fll«  d'uo  orgulite 
de  Carbeil,  il  cnln  k  quAlone  an»  dam  l'al«licr 
de  Viawal,  «t  Tut  u 


li  iloanaiuit  •««  eamaradet. 
Son  premier  tablEio,  L'Arab»  pleurant  ion 
eÂtval,  eut  un  flraad  tittxJ»  au  uloo  de  1813, 
lui  valut  une  médaille  de  1"  daue,  et  fut  placé 
au  niuUe  d'Augern.  Eulliouiiaate  pour  Kin  art  et 
peu  confiant  dani  aoa  talent ,  il  m  chercha  pu 
el  n«gligea  mtnie  ta  proltclion  de  pertoonai  ia- 
Buenlea.  Auui  ne  fit-il  pas  forlune,  Mauuiiie  a 
ncnpli  une  carrière  laborieuafi  ni  bonutte.  Il  a 
IraTBilld  *  pluiieur»  (rmrei  de  Gro».  On  a  de 
lui  :  La  mort  d»  CloHatU  { 1817  ),  au  mai«e 
de  BordeauK;  —  L'Anoit*  et  toi  brigandi 
(lSIT);de  la  §;altriedu  Luiembourg  ce  tableau 
a  paaié  à  celle  du  LouTra)  —  LauréKl  dt  Ut- 
dieu  au  nt'lieu  dei  lavanii  el  du  artute$ 
(I8i9),  a  la  galerie  du  Pala;»-Koyal;—  PortraU 
iqaatre  de  Hrnn  1 1',  poiir  le  cliAlesa  de  Foo- 
laineblfau;  — MarfvedRiainl  Eltenne ilSii], 
iUralliiMrnledeBourtte*;  —  Sainl  Clair  fué' 
rUiOMt  lu  aorugUi  (1830 ,  i  la  cathédrale  de 
Nantei.  HsuMîue  a  peint  pour  le  rnuade  de  V«r> 
tailln  :  Bolail.e  de  Ffeurui.en  1794  (IB37); 
_  Louis  VII  allant  prendre  lor{fiamme  i 
SaiHl-Dfi*  (1840);  -  Philippe- Augiutefai- 
tantflnrr  la  groiie  timr  du  Louvre  ilSii), 
Iji  Rrddition  de  la  cttadetle  de  Cambrai,  m 
me?  :  —  La  Prise  du  cMleau  de  la  Pietra, 
(•H  i796;—flapol^»iurtecliampdebatatni 
d' E^iaa  i\M  BalailU  de  Valmi.ex  1791;—  la 
BntaiUr  de  FUurut,  en  I7Wi  pineienra  por- 
traiU  en  pleil.  Il  a  petnt  plusieur»  gH>aillei  an 
l^ivreelIntajFtasuiTanta,  danidiverteiaalla: 
La  Saç'tte  divine,  ttevriée  dn  Vertut,  inipi- 
rani  du  toit  aux  rou  et  aux  Uçielaleuri; 
—  Promethée  animant  F  homme;  — Le  Tempe 
montranl  let  TVinti  qu'il  jait  et  le*  ehefe- 
d'iTurre  qu'il  découvre.      Cutot  de  Ptiil. 

AnmuMrr  ifafUflflH  éti  Jrllittâ  /ra»tm*,  IIM.  — 
Jin.f„al  dri  Braiii..IrU.K  ih'(u>1ir  tau.  -  Uml  «■ 

Mjtl'XIKKO.  Voy.  Qcemio 

MATOKf  WiHiam-Fordi/ee),  Mfanl  littéra- 
teur anRiais,  né  le  I"  audt  17ï8,  prêt  d'Aber- 
(leen,  mort  leW 'léteml-re  1837,  à  Woodatodi. 
Venu  dp  bonne  hr^ure  en  Angleterre,  il  Tut  dt« 
ytff  de  dl\-arpt  anE  sou l  maître  au  coiltge  de 
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'  cra  contlamment  à  la  profMgatioii  de*  adenee* 
ainsi  qn'ï  l'éducation  de  la  jennewe',  aucun  au- 
teur de  cetle  époque  n'a  écrit  un  plut  ({rand 
nombre  d'ouvrages  et  n'a  vu  son  nom  entouré 
d'une  popularité  plus  JuMemenI  mérita-  Noui 
dteroaa  de  lui  :  laiscellamei  in  eerte;  1779, 
in-8*;  —  La  Sténographie  univeritllt;  1779, 
In-gi  ;  _  Ceographlcal  Magatlne,  î  vol.  in-4*  : 
cet  oQvMge,  ainsi  qu'un  Dielionnatred'Hitloire 
nalurrlle  (i7a*,  3  vol.  in-fol.),  s  *\é  publié  sous 
le  nom  de  Marlyn;  ~  Blenheim,  a  poem; 
(787,  in-**;  —  Poemi;  1793,  in-8°;  —  Appen- 
dix  lo  the  Etonian  Latin  Grammar;  I79«, 
In-Hi  —  Mélanges  pour  la  Jeunesse;  1798, 
lo-lî;  1*04,  î  vol.  in-g°;—  Histarleal  Ac- 
count of  Ihematt eelebraled  yoi/ages,  TraveU 
and  diicoveriei  from  the  lime  of  Columlnu 
lo  the  présent  pertod;  Londres,  I798-I80I, 
IS  vol.  gr.  in-lB:  celte  cnlleelkia  a  M  repi 
duile  t  Londres,  1810,  en  31  vol.  in-lR,  Qg. 
(y  comjiritles  Brittsh  Touritti,  I8D7,  8  vol.) 
el  il  en  a  pani  une  édition  nouTelle,  encore  aag 
menléeiibid.,  1814-1815,18  vol.  gr.  in-lS,  fig.. 
—  The  BHtish  Cornélius  Sepot;  Loudm, 
1798,  In-lî;  — Eiemendo/nnfuralaiiïorK.- 
lbi'l.,  1799,  (nll;  Irad.  en  français  par  Bre- 
ton :  Le  Bttffon  df.i  enfants;  Pari»,  1801, 1807, 
1  vol.  Inlî;  —  T'Ae  modfrn  Traveller  ;  lUd, 
18WI,  4  vol,  in-13;  —  /.',l6éc''doJre  anglais 
ibid..  i801,in-1I;pelillivreélémenlalre,  qulaei 
plus  de  trois  centu  éilllluns  ;  —  Vnli>ersal  Hit- 
torg.aneientandmodern.tothepeaeeqfXKa 
iWd.,  1801,  1814.  It  vol- I11-I8;  —  Proverbes 
ifliieri;lbld.,  1804,  tn-ll;  —  Collection  de  Ca- 
ttchismes ; IbM.,  tSin,  ï vol  ;  —  Polnùq/ Bus- 
bandrgât  Tuster;  douv.  édU.,  1113,  in-4*.  0& 
a  encore  de  Mavor  des  •ermoni,  det  blstdres 
d'Angleterre ,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  de*  ar- 
tides  dans  les  journaux  wieotiBque*,  eta    " 

Cnlll<nail't  tfaguWt,  IMi. 

MATftocOKDATO  (  Alexandre  ),  fp 
drogmin  de  la  Porte  Ottamane,  diplOiMte  «t 
écrivain  grec,  né  vers  1&37,  mort  eo  1709. 
Son  père ,  notosié  Penléli ,  «vait  quitté  111e  de 
Chio  pour  aller  vendre  des  soie*  à  Cuottuti- 
nople,  el  s'éliit  établi  dan*  le  quartier  du  Pbi- 
nar  (1),  oii  étaieol  «roupéa  lit  DégocianU  greca. 
L'un  i'eax,  Duniiiii  Scaitatoi,  chargé  d'appro' 
visionner  le  sérail  de  bnul»  et  de  rnootoni,  avait 
acquis  tant  de  ridmsea,  el  par  tUn  toal  d'io' 
ûuenct  auprès  do  divan,  qM  deat  prinoei  de  V»- 
lachieetdeMoldivieMdiHpulireotMprotectioa. 
Penléli  s'enrichit  en  épousant  la  fille  du  négodanl. 
mariage  naquit  Uavrocordalo ,  qui  aima 


el  dirigea  l'éducalion  desénfantsdu  due      p|„j  (j^j  j  porter  le  nom  de  aoa  rlohe  grand' 
. h. I-.1J.  j.  ..II.  „„i.™..     p^_  et  le  fit  appeler  ScwUti.  Il  fut  «eié  en 


de  Marll«n>oghi  avec  l'aide  de  celte  puls<>nle 
hndlle,  il  mira  en  1781  dins  les  ordrci,  obtint 
les  béii<>ficrs  de  liurlrj  e(  <ie  Stonefivid,  et  de- 
vint curédr  Woodslork,  oli  il  avait  fondé  une 
académie  particulière.  En  1797  11  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  par  l'nolversilé  d'Aberdeen.  Do- 
rant le  conn  de  ta  loogM  Tie ,  Hivor  ee  eoaw 


mM  iii  >iu«  ti*i-àii- 
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MAUVILLON 


4d2 


(Amst,  1743,  m-12);  Voyage  (TAnt.  Ulloa 

dans  l'Amérique  méridionale  (Amst.,  1751- 

1752,  2  vol.  10-4°),  et  Discours  politiques  de 

Hume  (1753,  in.8°).  P.  L. 

Achard.  DUt.  de  Provence.  —  BarJaTd.  Bioçr.  du 
yauchue.  —  Meusel,  Lexikon. 

MAUVILLON  {Jacob)t  ingénieur  et  littéra- 
teur allemand,  fils  du  précédent,  né  le  8  mars 
1743,  à  Leipzig,,  mort  le  11  janvier  1704,  à 
Brunswick.  La  dureté  de  son  père  le  rendit  tel- 
lement malheureux  qu'il  ne  trouva  d*au(re  moyen 
d*y  échapper  que  la  fuite.  Forcé  malgré  lui  d'é- 
tudier la  théologie,  puis  le  droit,  il  s'engagea  à 
dix-sept  ans  dans  le  régiment  hanovrien  àt 
Wallmoden  (1760),  assista  &  plusieurs  cam- 
pagnes et  s'éleva  au  grade  d'enseigne  (1765).  A  la 
conclusion  de  la  paix ,  il  accepta  une  place  se- 
condaire dans  l'école  d  liefeld  (1766),  d'o6  il 
passa  à  Cassel  comme  professeur  des  sciences 
militaires  et  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
(1771).  Après  avoir  résigné  ces  dernières  fonc- 
tions en  1775,  pour  se  livrer  avec  plus  de  suite 
à  ses  travaux  littéraires ,  il  était  sur  le  peint 
d'accompagner  en  Amérique  le  général  Heister, 
lorsqu'il  fut  nommé  capitaine  au  corps  des  ca- 
dets (1778).  Malgré  les  dégoûts  et  les  ennuis 
qu'il  ressentit,  malgré  l'offre  du  roi  de  Prusse 
qui  lui  envoya  un  brevet  de  capitaine,  il  conti- 
nua de  résider  dans  la  Hesse  jusqu'en  1785, 
époque  où  il  fut  appelé  à  Bnmswick  avec  le  grade 
de  major.  Il  y  enseigna  la  tactique,  puis  la  po- 
liti(iue,  et  y  mourut  d'une  hydropisie  contractée 
à  la  suite  d'un  rhume  violent.  Selon  MM.  Haag, 
«  Mauvillon  était  d'un  caractère  franc  et  ouvert , 
mais  vif  et  impétueux,  simple,  bienveillant,  dé- 
sintéressé, en  même  temps  fier,  indépendant, 
n'obéissant  qu'à  la  voix  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Il  fut  l'ami  de  Mirabeau  et  l'enthousiaste 
partisan  de  la  révolution  française.  Ses  enne- 
mis, et  il  s'en  était  attiré  un  grand  nombre  par 
son  esprit  sarcastique,  ont  cherché  dans  ses  écrits 
quelques  opinions  bizarres,  quelques  pensées 
fausses  ou  hasardées ,  et  l'on  a  négligé  les  tré- 
sors de  vérité  qu'ils  renferment.  Son  style  est 
énergique,  facile,  mais  négligé.  On  peut  dire  à 
son  honneur  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  ligne  qui 
fût  contraire  à  ses  principes.  »  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages ,  écrits  en  français  et  en  alle- 
mand, nous  citerons  :  Veherden  Wertheiniger 
teutschen  Dichter  (De  la  Valeur  de  quelques 
Poètes  allemands),  avec  le  poète  Unzer  ;  Francfort 
etLeipzig,  177ll772,2vol  in^**;  —Sammlung 
von  Aujixtzen  ueber  Gegenstxnde  aus  der 
Staaiskunsl,  Slaatswirthschaft  und  neuesten 
Siaatengeschichte  (Recueil  de  Mémoires  sur 
des  objets  de  politique,  d'économie  politique  et 
d'histoire  moderne);  Leipzig,  1776-1777,2  part. 
in-80;  — Physiokratische  Briefe  (LeiXrea  phy- 
siocratiqucs }  ;  Brunswick ,  1780,  in-8°  ;  —  Essai 
sur  Vtnfluence  de  la  poudre  à  canon  dans 
l'art  de  la  guerre  moderne;  Dessau,  1782, 
in-8'';  Leipzig.   1788,  in-8*;  —  Einleitung  in 


die  sxmtliehên  militserischen  WissensçJi/ïf- 
ten,  etc.  (Introduction  à  toutes  les  scieûces 
militaires,  etc.  );  Brunswick,  1783,  in-8''; 
"  Essai  historique  sur  Vart  de  la  guerre 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans;  Cassel, 
1784,  in-8'';  augmenté  eu  1789,  et  traduit  en 
anglais,  ce  morceau  avait  d'abord  paru  en  1783 
dans  le  Portefeuille  historique;  »  Zoologie 
géographique  (avec  Zimmermann);  Cassel, 
1784,  in-8*^',  —  Dramaiische  Spruechwarter 
(Proverbes  dramatiques);  Leipzig,  1785,  2  pail. 
in  8*;  réimpr.  sous  le  titre  de  Gesellschu/is- 
theater,  eu  1790;  —  Dos  %um  Theil  einzfge 
wahre  System  der  christlichen  Religion  (Le 
système  de  la  religion  chrétienne,  le  seul  vrai  en 
partie);  Berlin,  1787,  in-8°  :  c'est  le  développe- 
ment d'un  traité  qu'il  avait  composé  dans  sa 
jeunesse  sur  les  Faux  raisonnements  de  la 
religion  chrétienne,  et  dont  le  manuscrit  avait 
été  perdu  dans  la  faillite  d'un  libraire  de  Hol- 
lande; —  Man  und  Weib  in  ihren  gegenseUi- 
gen  Verhxltnissen  geschildert  (  L'Homme  et 
la  Femme,  dans  leurs  rapports  mutuels);  Leip- 
zig, 1791  (1790),  in-8'*  :  écrit  en  faveur  des 
femmes,  que  Brandes  avait  attaquées;  —  6e- 
richlliehe  Verhœre,  etc.;  Brunswick,  1791, 
in-8':  réponse  à  un  libelle  intitulé  :  Bahrdt  mit 
der  eisemen  Stim  (  Bahrdt  au  front  d'airain), 
dirigé  contre  lui  et  rédigé,  non  par  Zimmer- 
mann ,  comme  le  croyait  Mauvillon ,  mais  par 
Kotzebae  et  Markard;  —  Geschichte  Ferdi- 
nand's  Herzogs  von  Braunsehweig-  Luene- 
burg  (Histoire  dik  duc  Ferdinand  de  Bruns- 
wick); Leipzig,  17^,  in-s"*;  —  MauvUlon's 
Briefwechsel  (  Corrsspondance  )  ;  Brunsvnck, 
1801,  in-8*:  publiée  par  le  fils  akié  de  l'auteur. 
Mauvillon  a  traduit  du  français  en  allemand  les 
Lettres  de  M"*  de  Sévigné  (1765,  t  !•',  in-12)  ; 
VBistoire  philosophique  des  deux  Indes  de 
l'abbé  Raynal  (Hanovre,  I774-177S,  7  part 
in-80)  ;  la  dissertation  Sur  les  richesses  de  Tar- 
got  (Lemgo,  1775,  in-S*")  ;  La  Monarchie  prus- 
sienne (1)  de  Mirabeau  (Leipzig,  1793-1795, 
4  vol.  in-8*)  ;  et  de  l'italien  U  a  traduit  aoUmd 
furieux  (1777-1778,  2  vol.  in-8*).  Il  a  publié 
sa  correspondance  avec  Mirabeau  ao«s  ce  titre  : 
Lettres  du  comte  de  Mirabeau  à  un  de  ses 
amis  en  Allemagne  (1786-1790),  avec  tui 
avant 'propos  ;  Brunswick,  1792,  is-9*,  trad. 
en  allemand.  Knfin  Mauvillon  a  ooUabofé  à  plu- 
sieurs recueils  allemands,  tels  que  TemML 
Muséum,  Journal  von  Teutschiamd^  BerUm, 
Monafschri/t,  Schleswig,  Jomnùl,  mbUêtkÊk 


(1  )  Ce  fui  en  nss  qae  MaoTllIoii  vit  Mtrabet«  à 
wick  ;  il  se  prit  aotsitM  poor  l«t  d'une  MBitlé  4 
Tfvri.  L'année  suivante  U  arrêta  avec  toi  It 
frand  ouvrace  philosophique  tar  la  monarcMe  | 
et  lui  fournit  avec  ardeur  toat  le»  matértaas 
On  traita  avfc  le  libraire  Faoclie,  da 
«rage  devait  paraître  en  SnUae  aona  te 
coUaborateun.  Mais  Mirabeau  annola  aaaa 
rci  divenet  conventlona.  et  publia  le  Bvre  i 
seul,  à  Londres  (  tTM.  4  vol.  lo-4* }. 


MkOUiMB  iJean-UaplUlt),  pebitrt  rrin- 
çwi.  Dé  i  Corbdl,  le  1"  Dotembre  I7S4.  mort  k 
Pari»,  le  n  aojembn  I84t.  Fils  d'un  orgultle 
deCofbeil,  il  ealnàquittuneini  à»M  l'ttelier 
de  VbMOt,  el  fut  louvent  obligé  pour  «Itre  de 
Dtanger  le  pain  que  lui  (loonaienl  ua  tamandea. 
Son  pranlcr  lablcau,  L'Arabe  pteuranf  ion 
tkeval,  eut  ua  grand  tuccM  au  laloii  de  1811, 
lui  valut  une  métUille  de  1"  claue,  et  fut  placé 
•u  mutée  d'Angcrit.  Ealhouuwte  pour  too  «rt  et 
peu  confiant  dam  aon  taJenI ,  il  ne  diartba  pal 
et  négligea  même  U  protection  de  penonnea  is- 
•oenles.  Auui  ne  fil-il  pu  fortuDs.  MauiaiaH  • 
rempli  une  carrière  laborieuse  et  lioniiéle.  Il  • 
traraillé  i  plusieurs  tMure»  de  Groa,  On  a  de 
lui  :  La  monde  Clorthde  (\M),  au  mui^ 
de  Bordeaui  ;  —  L'AriO'ta  et  le»  brigandt 
(1B17);  de  la  galeriedu  Luxembourg  ce  lableau 
a  passé  h  celle  du  Lootre;  —  lauit^t  de  Ut- 
dlcli  au  miiim  dei  tavanls  el  dei  orliitre 
(1816),  à  la  galerie  du  Palais-Roiali—  Porlraii 
équeiire  de  Henri  IV.  pour  le  ctiateao  de  Fon- 
tainebleau;—MaiY^fB  de  lûinf  £'!"'"«  t'aM). 
*  la  ralliMrale  de  Bourges;—  Saint  Clair  çut- 
rUtant  Iti  aveugles  (IS3i),t  la  cathédrale  de 
Htalei.  HauuiMe  a  peint  pour  le  inuaée  de  Ver>- 
sailles  :  Bolail.e  de  Ffeurui ,  en   1794  (1837); 

—  Loaii  Vit  allant  prendre  for{flamme  a 
Sainl-Denu  (1840);  -  Phitippe-Auçtute fai- 
tanlH'vrr  la  grotte  trmr  du  Louvre  (1M1), 
IM  Reddition  de  la  ciladelle  de  Cambrai,  un 
IGg7;  —  la  priie  du  château  delà  Pleira, 
en  1796;  —flapaltan  lur  le  eltamp  de  bataille 
d'Eytau jU Bataille  de  Valinif,eH  1791;—  la 
BataiUe  de  Pteurvt,  en  17*9;  plnsieors  por- 
traits en  pieil.  Il  a  peint  plusieurs  grisaille!  au 
LoiiTreel  les  >n]p|iuiiTaati,rlanadi  ventes  salle*: 
La  Sagftie  dtvine,  etmrlét  dei  Vertui,  intpi- 
ranl  dei  loil  avx   rou  et  aux  Itgitlaleuri ; 

—  Promét/ite  animant  l'homme  ;  —  Le  Tempi 
mnnlranl  lei  mine»  qu'il/ail  et  la  ehefi- 
d'auvre  qu'il  découvre.      Gutot  de  Fiai. 

^■Hiuirt  itotUfifiu  4a  JrnUii  frmtaU,  ISN.  - 


MavxiHBO.  roy.  Qoituio. 
N&VOR  (  William- Fordyct),  UTant  lltléra- 
leur  anglais,  ué  le  )<•  aoOt  l'ïg,  prèa  d'AbcT' 
deea,  mort  le  19  déeemlire  IS3),  t  Woodstock. 
Veau  de  bonne  heore  en  Anftlelerre ,  Il  Tut  dès 
rige  de  dU-sept  ant  sous  mail re  au  collée  de 
BnrrDrd.el  dirigea  l'éducalion  des  enranlsdu  duc 
de  MirltionMigh  ;  a*ec  l'aide  de  cetle  puistnte 
bmtlle,  il  entra  en  1781  dans  les  ordres,  obtint 
le*  bénéfices  de  llurtejt  et  de  Stonelield,  et  de- 
lint  cnréde  Woodslock,  ob  II  arail  fondé  une 
e  particulière.  Eo  1797  II  fut  reçu  doc- 
«  droit  par  IViuiTersilé  d'Aberdeen.  Dn- 
com  de  aa  to^ue  vie ,  llaTor  ae  eonu- 
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cra  conitamment  t  la  propagation  de*  «eiences 
ainsi  qu'i  r éducation  de  la  Jennesac;  aucun  au- 
teur de  cetle  époque  n'a  écrit  un  plu*  grand 
nombre  d'ouTragea  el  n'a  tu  son  nom  entouré 
d'une  popularité  plus  justement  mérita.  Noua 
citerons  de  lui  :  Misrellaniei  (n  verte;  1779, 
In-g»;  —  La  SItnograpKie  untvmellr;  1779, 
iQ.go  ;  _  GeograpMcal  «ojaslite,!  »ol.  in-4*  ; 
cet  ournge,  ainsi  qu'un  Dieliannalre  d'Hiiloire 
naturelle  (178*,  î  vol.  lu-fol.),  a  élé publié  wus 
le  nom  de  Martin,-  —  Blenheim.  a  poem; 
1787,  In-*':  ~  Poemt;  1793,  in-B»;  —  Appen- 
dix  io  the  Btonian  Latin  Grammar;  1796, 
ln-11;  •—  Mélanges  pour  la  Jeunest»;  179B, 
fn-13;  180*,  î  Tol.  in-8°;  —  tfistorieal  Ac- 
count oflhemotteelebratedVoyaqea,  Traveli 
and  diieovenei  from  the  lime  of  Celumbut 
Io  the  prêtent  perlod  ;  Ixindrc*.  1794-1801, 
2i  Tol.  gr.  in'lB;  cette  eoUeclion  a  été  repro- 
duite h  Londre»,  isio,  en  3i  tdI.  ia-18,  Og. 
(y  comiirisles  Brilith  Touritli,  1807.8  toI); 
et  II  en  a  para  uae  édition  nouTelle,  encore  aog- 
Tneoté«;ibld.,  igit-iBiï.  38  vol.  gr.ln-18,  flg.; 
—  The  Brttiih  Corneliui  Kepoii  Londrea, 
1798,  in-  H  ;  —  Elément!  o/  natural  Hlslorfi 
Ibirt.,  1799,  ia-ll;  Irad.  en  frantaia  par  Bre- 
ton; £e  £u/'/bn'feienylinrt,' Paria,  1801, 1807, 
1  TOl.  In- 11  î  —  The  modem  Traveller  ;  Ibid., 
1800,  4  Tol,  fn-11;  —  L'Abécédaire  anglali  ; 
ibid.,  1801, ln-1I; petit  llTreéléinentalre,  quiaeu 
plos  de  trois  cenli  é<lll1uns  ;  —  Vnlvertal  BU- 
tory.anetent andmodern,  lolhepeùce<i/ltOi: 
iblrt.,  I80Î,  181*.  ISïol.  In-I8i  —  Proverbes 
divers  .MA.,  1804,  tn-ll;  —  Collection  de  Ctt- 
(A;AiimM,'<bi'l.,  1810,1  <al  ;  —  Poiaitt!/ Hui- 
bandrgiis  TusseriDour.  édil.,  1811,  ln-4*.  On 
a  eodire  de  MaTor  des  sermons,  det  blstoires 
d'Angleterre ,  de  Rome  el  de  Ja  Grèce,  de*  ar- 
ticlea  dana  les  journaux  ncieotflquet ,  etoi    K. 


1837,  I 


170». 


Son  père,  nommé  Penléli,  «Tait  quUlé  l'Ile  de 
Cliio  pour  aller  Temlre  des  wiet  t  CunstanU- 
nople,  el  a'élalt  établi  dans  le  quartier  du  Ptw- 
oar  (II,  oii  étaient  groupé*  la*  négociants  greci. 
L'un  d'eul,  nommé  Scailatos,  cbar|é  d'appro- 
Titionner  le  »érail  <le  Unif*  et  de  mouloas,  avail 
acquis  tant  de  riclietses,  el  par  dia*  Uni  d'in- 
nuenr«  auprès  du  divan,  que  deuiprinccideV»- 
lacliieeldeMoldaTiesedisputèreot  M  protection. 
Peotéli  s'enrichit  en  épousant  la  Bile  du  négociant. 
De  ce  mariage  naquit  Maïroconlalo ,  qui  aima 
plus  lard  à  porter  le  nom  de  son  HoUe  grud- 
père,  et  le  fit  appeler  Scarlati.  Il  fut  4)eTé  «a 

(Il  Le  Miur  Hl  unt  it  Om  «  •)<  >tU>  1^-^- 
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Italie,  apprit  les  langues  de  l'Earope  à  Rome,  ao 
collège  grec  de  Saint- Athanase,  la  médecine  à 
Padoiie,  et  prit  à  l'université  de  Bologne  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  et  en  médecine. 
Ayant  de  quitter  l'Italie,  il  publia  un  ouvrage 
sur  la  circulation  du  sang,  et  le  dédia  au  grand- 
duc  de  Toscane ,  en  qui  il  avait  trouvé  un  pro- 
tecteur. De  retour  à  Constantinople,  il  professa  la 
rhétorique  dans  l'école  du  Phanar,  el  commença 
dès  lors  à  se  faire  un  nom  parmi  ses  coreligionnai- 
res. A  titre  de  médecin,  il  s'introduisit  dans  plu- 
sieurs familles  turques  ;  quelques  cures  heureuses 
le  mirent  en  faveur,  et  il  commençaà  s'approcher 
de  quelques  grands  dignitaires  de  l'empire.  Mais 
la  profession  de  médecin  n'offrait  pas  assez  de 
sécurité  en  Orient  ;  il  y  renonça  ;  les  études  qu'il 
ayait  faites  en  Italie  lui  offraient  une  autre  res- 
source. 11  succéda  à  Panayoti  dans  la  place  de 
grand-drogman  (1673);  il  savait  le  turc,  l'arabe, 
le  persan;  il  connaissait  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  y  compris  le  latin,  qui  était  encore  la 
langue  de  la  diplomatie,  et  était  instruit  des  inté- 
rêts et  de  la  politique  des  diverses  cours  de 
l'Europe.  Il  avait  les  qualités  d'un  diplomate,  la 
connaissance  de  l'histoire,  celle  du  ccrar  humain, 
l'esprit  de  conciliation,  et  une  grande  halnleté 
de  langage.  D'interprète  il  devint  facilement 
négociateur;  la  fierté  habituelle  des  Turcs  et 
leur  ignorance  de  notre  langue  et  de  nos  usages 
les  mettaient  dans  l'impossibilité  de  traiter  di- 
rectement avec  les  Européens  ;  on  se  servit  donc 
des  talents  de  Mavrocordato.  Il  fut  chargé  en 
1681  de  défendre  auprès  du  gouvernement  im- 
périal les  intérèU  du  parti  hongrois,  qui  s'était 
mis  sous  la  protection  des  Turcs .  et  de  Tékéli, 
qui  s'était  réfugié  chez  eux.  Les  conférences  furent 
d'ailleurs  conduites  de  façon  à  amener  la  guerre, 
que  souhaitait  le  grand-vizir;  Mavrocordato 
suivit  l'armée  turque  au  siège  de  Vienne,  et  as- 
sista à  sa  déroute  complète  en  I683.  Mais  il  se 
trouvait  aussi  exposé  aux  mêmes  vicissitudes  de 
fortune  que  les  grands  dignitaires  de  l'empire.  Il 
fallut  toute  la  dextérité  et  toute  la  souplesse  de 
son  esprit ,  pour  se  maintenir  à  ce  rang,  et  sur- 
tout pour  y  remonter  cliaque  fois  qu'il  en  tomba. 
Favori  des  vizirs  Achmet  Kupruli  et  Kani  Mous- 
tafa,  il  fut  entraîné  dans  la  disgrâce  de  ce  der- 
nier. On  l'accusa  d'avoir  dérobé  à  la  connais- 
•sance  du  divan  les  proposition*  de  paix  de  la 
OQur  de  Vienne  en  1681,  et  d'avoir  entretenu  le 
yizir  dans  l'espoir  de  se  créer  en  Hongrie  un 
royaume  indt^pendant.  Menacé  d'une  sentence  de 
mort,  il  donna  toute  sa  fortune  pour  se  rache- 
ter, et  perdit  sa  place  d'interprète  (1683).  On  le 
regretta;  U  fut  rappelé  par  un  autre  grand  vizir. 
Tandis  qu'il  négociait  à  Vienne,  en  1688,  Il  reçut 
la  nouvelle  de  la  destitution  de  son  nouveau  pro- 
tecteur, craignit  encore  une  fois  pour  sa  tète,  et 
eut  l'adresse  de  se  faire  retenir  prisonnier  par  la 
cour  de  Vienne  jusqu'à  la  mort  du  nouveau  vizir, 
son  ennemi.  Lorsque  après  six  annéesd'uneguerre 
malheureuse  les  Turcs  soDgèrent  de  nouyeau  à 


traiter,  ce  fut  encore  Mavrocordato  qu'ils  envoyè- 
rent à  Vienne.  Son  habileté  fut  encore  inutile;  on  a 
supposé  aussi,  mais  sans  preuves,  que  l'influence 
et  peut-être  l'argentde  la  France  avaient  eu  assez 
de  pouvoir  sur  Mavrocordato  pour  l'empêcher  de 
mener  à  bonne  fin  des  négociations  qui  eussent 
permis  à  l'Autriche  de  porter  toutes  ses  armées 
sur  le  Rhin.  Cette  guerre  funeste  à  l'empire  turc 
dura  jusqu'à  1698  ;  le  traité  qui  la  termina  fut  l'oo- 
yrage  de  Blavrocordato.  Dans  les  longues  et  dif- 
ficiles conférences  de  Carloyitz,  il  eut  à  débattre, 
lui  seul ,  les  intérêts  de  la  Turquie  avec  les  en- 
voyés de  l'Autriche,  de  la  Pologne,  de  la  Russie 
et  de  Venise;  il  discuta  avec  chacun  dans  sa 
langue  ;  il  rapprocha  ces  représentants  de  puis- 
sances alliées  sur  des  questions  d'étiquette  qui 
menaçaient  de  rompre  les  négociations  ,  et  sut 
les  diviser  sur  les  points  importants.  Le  traité 
qu'il  réussit  à  conclure  assurait  à  l'empire  turc 
quelques  années  d'une  paix  nécessaire,  au  prix 
de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  et  de  la 
Morée.  Comme  il  ayait  trouvé  moyen  de  servir 
en  même  temps  les  intérêts  de  l'Autriche  et  ceux 
de  la  Turquie,  il  reçut  de  Léopold  le  titre  de 
comte  de  l'empire,  et  du  sultan  celui  de  secré- 
taire d'État.  Les  Grecs  depuis  la  domination 
byzantine  ont  toujours  aimé  les  titres  tionori- 
fiques;  il  prit  à  cette  occasion  celui  dHUuâlris^ 
fimf ,  éxXopiicpdTatoc.  Après  la  paix  de  Carloyitz^ 
il  fut  toot-tHUSsant  sur  l'esprit  de  Moustafa  II,  et 
forma  avec  Husséin-Kupruli  et  Rami-Pacha  un 
triumvirat  qui  gouverna  quelque  temp.^  l'empire 
turc.  Ces  trois  hommes,  frappés  de  la  décadence 
militaire  de  la  Turquie,  voulaient  qu'elle  réparât 
les  échecs  de  la  guerre  par  des  réformes  inté-\ 
rieures  et  des  améliorations  administratives.  Mais 
beaucoup  de  Turcs  s'indignaient  d'un  traité  de 
paix  qui  avait  livré  tant  de  provinces,  et  en 
accusaient  l'auteur.  Mavrocordato  fut  quelque 
temps  en  disgrâce;  il  se  tint  à  l'écart,  sachant 
plier,  mais  ne  connaissant  pas  le  découragement. 
Puis,  après  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  sultan, 
un  grand -vizir  fut  destitué ,  et  Raroi- Pacha,  son 
ami,  fut  nommé  grand- vizir.  Rami,  qui  gouverna 
trop  peu  de  temps,  s'occupa  d'administration,  de 
finances,  de  police,  et  même  d'industrie.  Mais 
une  sédition  militaire  renversa  à  la  fois  le  vizir 
et  le  sultan  (1703),  et  Mavrocordato  fut  réduit  à 
fuir  et  à  se  cacher.  Rappelé  par  Achmet  m,  il 
rentra  en  faveur,  et  mourut  riche  et  puissant,  en 
1709. 

On  l'a  accusé  comme  tous  les  Phanariotes  de 
n'avoir  pas  travaillé  à  relever  sa  patrie.  On  a 
remarqué  qu'il  n'avait  pas  profité  de  son  rôle  de 
négociateur  pour  introduire  dans  les  traités 
quelques  stipulations  favorables  à  ses  concitoyeoa. 
C'est  peut-être  qu'il  aimait  mieux  devoir  cet 
concessions  aux  Turcs  qu'aux  étrangers.  Avec 
l'influence  de  Blavrocordato  dans  le  divan  coin- 
cident  les  premières  améliorations  qui  furent  ap- 
portées an  sort  des  chrétiens;  Husséin-Knpmli 
et  Rami-Pacha  ont  fait  beaucoup  pour  oix»  «C 
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l'on  peut  croire  quMIs  se  sont  inspirés  des  con- 
seils (le  MaYrocordato.  La  régénération  de  sa 
race  fut  la  pensée  de  toute  sa  vie.  Mais  il  n*ap- 
pelait  pas  de  ses  vwux  une  indépendance  con- 
quise par  les  armes.  Son  désir  dVmancipation 
n'était  pas  raélé  de  haine  contre  les  Turcs.  11 
voulait  que  sa  nation  se  relevât  comme  il  s'était 
élevé  lui-même ,  qu'elle  se  résif^nM  à  vivre  sous 
un  sultan ,  qu^elle  le  servit  même  pour  avoir  le 
droit  d*étre  quelque  cliuse  dans  l'empire ,  qu'elle 
s'emparftt  pea  à  peu  des  hautes  fonctions,  et 
qu'à  force  de  docilité,  de  zèle  et  d'intelligence, 
elle  comblât  l'intervalle  entre  les  vaincus  et  les 
vainqueurs.  Il  lui  semblait  qu'il  n*étalt  pas  besoin 
de  révolution,  et  que  la  race  grecque  ressaisirait 
son  rang  sans  secousse  et  presque  sans  effort, 
et  régnerait  un  jour  au  milieu  des  Turcs.  Un  des 
traits  remarquat>les  de  Mavrooordato ,  c'est  son 
attachement  au  schisme  grec  et  sa  haine  pour 
l'Église  latine.  Par  là  encore  il  ressemble  à  tous 
les  Phanariotes  et  rappelle  les  anciens  Byzantins. 
Au  dix-septième  siècle,  les  prêtres  catholiques, 
habilement  dirigés  par  les  jésuites ,  et  soutenus 
par  la  France,  faisaient  une  propagande  si  active 
que  le  schisme  grec  disparaissait  des  Iles  et 
semblait  près  de  s'éteindre  même  à  Constanti- 
nople.  M&vrocordato  mit  tout  en  œuvre  pour  le 
relever,  il  composa  des  écrits  pour  le  défendre , 
et  sut  intéresser  les  Turcs  à  le  protéger.  Pendant 
les  conférences  de  Carlo viti,  il  s'opposa  énergi- 
quement  a  la  préteution  qu'avait  l'empereur 
d'obtenir  la  garde  du  saint-sépulcre.  Il  fit  tous 
Be&  efforts  pour  enlever  les  lieux  saints  aux  ca- 
tholiques et  les  donner  aux  Grecs.  Enfin  Tautorité 
qu'il  prit  parmi  sa  nation  et  son  influence  chez 
les  Turcs  marquent  la  fin  des  apostasies,  si  nom- 
breuses auparavant  parmi  les  Grecs,  et  la  déca- 
dence de  l'Eglise  latine  d'Orient.  Il  désirait  que 
la  race  grecque ,  avec  sa  croyance  propre ,  con- 
servât aussi  sa  langue  pure  du  mélange  des 
mots  turcs  et  des  tournures  des  langues  de  l'Oc- 
cident. Sa  correspondance  est  pleine  de  recom- 
mandations à  ce  sujet.  Il  voulait  que  le  grec  an- 
cien fût  enseigné  dans  les  écoles,  et  il  avait 
l'ambition  de  faire  renaître  chez  les  Grecs  une 
langue  savante  et  littéraire,  en  même  temps 
qu'une  société  éclairée  et  polie.  A  l'exception  du 
traité  de  médecine  qu'il  publia  en  Italie,  il  écrivit 
touH  ses  ouvrages  en  grec,  et  se  rapproclia  au- 
tant qu'il  était  possible  de  la  langue  des  anciens. 
On  a  d'Alexandre  Mavrocordato  :  Pneuma' 
iicum  Instrumentum,  sive  de  usu  pulmonum 
et  respiralione  ex  sangtùnis  circulatione; 
Bologne,  1664,  in-12  ;  Francfort,  1665,  et  Leipzig, 
1683,  io-12  :  ouvrage  qui  contribua  à  mettre  en 
lumière  la  découverte  récente  de  Harvey,  et  qui 
fut  traduit  en  allemand,  en  français  et  en  espa- 
gnol; —  une  Histoire  Sacrée,  ou  histoire  des 
juifs  ;  publiée  par  les  soins  de  son  fiJs,  à  Bucha- 
rest,  1716;  —  une  Grammaire  de  ta  Langue 
Grecque  moderne;  Venise,  t745;  —  un  recueil 
de  pensées,  çpovuoiMrra;  Vienne,  1805;  —un 


livre  Sur  la  paix,  adressé  aux  Allemands;  — 
des  lettres ,  dont  lusieurs  ont  été  publiées  dans 
un  recueil  intitulé 'ETcioroXôpiov  ix  Siaf^covepa- 
viaOev;  Constantinople,  1804.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  un  traité  de  Rhétorique;  —  un  com- 
mentaire sur  le  traité  d'Aristote  Depl  ytrfictwz 
xa\  çOopdk;  un  ouvrage  de  théologie  »riep(  xrî; 
Oeifli;  •Oaîoi;  xal  tûv  rptûv  aùif,;  IfiioriQTCdv;  — 
une  Histoire  des  Romains  en  trois  volumes, 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité d'Athènes  ;  —  des  Préceptes  de  droit  civil  ; 
—  des  Mélanges  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture; —  un  Journal  de  plusieurs  années  de  sa 
Yie,  récemment  découvert  par  M.  Ed.  Lebar- 
bier.  On  sait  enfin  qu'il  travailla  à  une  histoire 
universelle  et  qu'il  s^en  occupa  surtout  pendant 
les  trois  années  de  son  séjour  en  Autriche;  mais 
on  ignore  jusqu'où  cet  ouvrage  fut  conduit. 

FUSTEL   DE   COD LANGES. 

Canténtr,  HUtoire  .de  raçrandUsement  et  de  ta  dé- 
eadenee  de  VBmpire  Ottoman.  —  Tournefort,  Foyeme  du 
levant.  —  Hmnnter,  Histoire  de  VEmpirt  Ottoman.  — 
Zallonj,  Suai  nur  Us  Phanariotes  ;  18S4.  —  Pappado- 
poaio  ¥reto,  NiocXX7|vtxi^  çtXoXoY^a  ;  AUièoes,  isii- 
\9Sk.  —  VlastM,  Xiaxâ.  —  P.  Argyropoalo,  Discours 
prononcé  a  runiveraité  d'Mkenes^  le  ts  sepicmbre  18S1. 

MAVROcoiiOATO  { Nicolos) ,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1730.  Il  obtint  la  charge  de 
grand-interprète  du  divan,  lorsque  son  père  fut 
envoyé  comme  pl(^nipotentiaire  à  Carlovitz,  et 
devint  plus  tard  hospodar  de  Moldavie.  Les  Rou- 
mains des  principautés  danubieunes  étaient  li- 
bres, sous  la  seule  condition  de  payer  un  tribut, 
et  nommaient  eux-mêmes  leurs  chefs,que  la  Porte 
se  réservait  seulement  le  droit  de  confirmer. 
Lorsque  la  Turquie,  voulant  s'assurer  de  la  fidé- 
lité de  ces  provinces,  trop  voisines  des  Russes, 
forma  le  dessein  de  les  assujetthr  tout  à  fait,  elle 
chargea  des  Grecs  du  Phaiiar  d'aller  y  régner  en 
son  nom.  Nicolas  Mavrocordato  fut  le  premier 
qu'elle  nomma  hospodar  de  Moldavie  (1709).  Rap- 
pelé par  la  Porte,  sous  prétexte  qu'il  manquait 
d'énergie,  il  fut  rétabli  huit  mois  après;  puis, 
après  la  destitution  d'Ét.  Cantacuzène,  le  dernier 
des  chefs  nationaux,  il  devint  hospodar  de  Vala- 
chie.  «  Avec  Cantacuzène,  dit  un  chroniqueur 
moldave,  s'éteignit  la  dernière  étincelle  de  Tindé- 
pendance  valaque.  »  En  effet  Mavrocordato  n'était 
envoyé  de  Constantinople  que  pour  assouplir  les 
Roumains  au  joug  des  Turcs,  augmenter  le  tribut, 
et  fermer  le  pays  aux  étrangers.  Ce  Grec  du 
Phanar  n'avait  rien  de  commun  avec  les  sujets 
auxquels  on  l'imposait  ;  il  n'était  pas  de  leur  race 
et  ne  parlait  pas  leur  langue.  Les  Roumains  avaient 
un  régime  féodal,  une  noblesbe  militaire  et  des 
institutions  libres  :  toutes  choses  inconnues  aux 
Phanariotes.  Mavrocordato  s'appliqua  à  trans- 
former son  peuple  à  l'image  des  Grecs.  Il  com- 
mença par  s'entourer  d'une  cour  brillante,  chose 
nouvelle  chez  cette  population  simple  et  pauvre; 
pour  la  composer,  il  avait  eu  soin  de  se  faire 
accompagner  d'un  bon  nombre  de  Grecs  de  Cons- 
tantinople. On  vit  renaître  sur  les  bords  du  Danul)e 
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rancien  cérémonial  de  la  cour  de  Byzance;  on  se 
prosterna  devant  le  prince  ;  on  reprit  dans  le  lan- 
gage officiel  tous  les  pompeux  superlatifs  dont  le 
nom  des  empereurs  grecs  était  autrefois  entouré. 
Les  usages  de  Constantinople  furent  importés  à 
Bucharest;  le  costume  national  fut  rejeté  comme 
trop  simple ,  et  remplacé  par  le  costume  grec  aux 
couleurs  éclatantes  ou  par  les  longues  robes  des 
Turcs.  La  langue  même  du  pays  fut  exclue  de  la 
cour,  ne  tarda  pas  à  être  bannie  des  salons,  et 
fut  reléguée  dans  la  classe  des  paysans,  qui  ont 
su  la  conserver.  Les  écoles  nationales  furent 
presque  toutes  fermées,  et  la  jeunesse  dut  ap- 
prendre le  grec.  On  peut  bien  penser  qu*à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  briguaient  les  nombreuses 
et  brillantes  dignités  du  petit  État,  les  Roumains 
ne  se  prêtèrent  pas  volontiers  à  cette  transfor» 
mation.  Os  Grecs  qui  leur  venaient  de  Turquie 
furent  toujours  impopulaires.  Les  qualités  per- 
sonnelles de  l'bospodar,  la  finesse  de  son  esprit, 
Tattrait  de  sa  conversation,  sa  douceur  Indul- 
gente, sa  prodigalité,  ne  pouvaient  lui  concilier 
que  quelques  courtisans.  La  guerre  qui  survint 
en  1716  ayant  amené  les  Autrichiens  dans  les 
provinces  danubiennes,  le  peuple  les  accueillit 
comme  des  libérateurs.  Il  suflit  d'un  détaclie- 
ment  de  douxe  cents  hommes  pour  renTerser 
l'hospodar,  qui  fut  emmené  prisonnier  et  enfermé 
deux  ans  à  Hermanstadt  :  preuve  certaine  de  sa 
fidélité  apx  Turcs  et  de  la  haine  de  ses  sujets. 
Le  traité  de  Passarovitz  lui  rendit  sa  princi- 
pauté. Ses  ennemis  et  ses  concurrents  avaient 
activement  travaillé  k  Constantinople  pour  ob- 
tenir sa  destitution;  mais  la  Porte  montra  qu'elle 
tenait  à  conserver  cet  agent  si  dévoué,  et  tit  de 
son  rétablissement  dans  sa  dignité  une  condition 
de  la  paix.  I)e  retour  à  Bucharest,  Mavrocordato 
punit  rigoureusement  les  amis  des  Autrichiens,  et 
quoique  la  cruauté  n<^  lui  fût  pas  naturelle,  il  pros- 
crivii  un  grand  noml>re  de  bioyars.  et  même  quel- 
ques évéques.  Les  milices  nationales  furent  licen- 
ciées, et  le  prince  s'entoura  d'une  garde  de  soldats 
turcs  et  albanais.  Puis  il  recommença  à  gouver^ 
oer  comme  par  le  passé  ;  les  ministres,  les  gou- 
verneurs de  provinces  furent  des  Grecs  ;  il  fallut 
un  ordre  exprès  de  la  Porte  pour  que  certaines 
fonctions  inférieures  fussent  laissées  aux  indi- 
gènes. L'hospodar  accoutuma  les  boyars  à  l'o- 
béissance en  les  attirant  à  sa  cour,  en  les  rete- 
nant par  1rs  liens  de  la  vanité  ou  du  plaisir;  il 
les  affaiblit  encore  en  les  divisant.  L'égalité  qui 
avait  exiMé  jusque  là  dans  ce  corp^  était  un  gage 
d'union,  et  le  rendait  redoutable.  Il  établit  trois 
classes  parmi  les  nobles;  ce  fut  la  faveur  du 
prince  qui  distribua  len  rangs;  cliaque  clause  eut 
ses  privilèges,  c'eM-à-dire  un  titre  plus  ou 
moins  pompeux  et  un  galon  d'or  plus  ou  iitoins 
large  sur  les  vêtements  ;  cette  noblesse  guer- 
rièie  se  transforma  ainsi  en  noblesse  de  cour. 
Sinjriulière  politique,  qui  tendait  à  restaurer  une 
sorte  de  société  byiantine  aux  dépens  de  la  na- 
tionalité loamaine  et  an  profit  de  la  domination 


turque.  La  Porte,  qui  avait  d'abord  destitué 
Mavrocordato  comme  peu  énergique ,  apprécia 
ensuite  cette  habileté,  qui  valait  mieux  que  Té- 
nergie,  et  le  laissa  gouvenier  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1730.  Ce  règne  de  douze  ans  fut  un 
des  plus  longs  que  l'on  vit  en  Valacbie. 

Nico'as  Mavrocordato  n'étilt  pas  seulement 
un  politique  adroit;  il  ressemblait  à  son  père 
par  toutes  les  qualités  de  l'esprit. Ce  prince  si  peu 
guerrier,  qui  se  laissa  emmener  si  facilement 
par  un  colonel  autrichien ,  était  un  homme 
éclairé ,  un  esprit  délicat,  grand  amateur  de  li- 
vres, et  qui  se  plaisait  au  milieu  des  savants  et 
des  littérateurs.  Comme  il  voulut  faire  de  la 
Valachie  une  nouvelle  Grèce,  il  y  fonda  des 
écoles,  y  rassembla  une  bibliothèque,  et  créa 
une  imprimerie  à  Bucharest.  Le  développement 
intellectuel  de  leur  race  est  une  des  choses 
qu'ont  le  plus  souhaitées  les  hommes  de  cette 
famille.  Le  singulier  ici  est  d'avoir  provoqué  ce 
développement  de  l'esprit  grec  chez  un  peuple 
d'une  autre  race,  où  tant  d'efforts  devaient  avoir 
peu  de  résultat.  Mavrocordato  appela  à  sa  cour 
quelques  savants  allemands  et  s'entoura  surtout 
d'écrivains  grecs.  Il  fit  publier  quelques-uns  des 
ouvrages  de  son  père  ;  il  en  composa  lui-même. 
On  a  de  lui  un  lÀvre  des  Devoirs  (  Dipt  xaOr}- 
xdvTcov),  traité  de  morale  générale  écrit  dans  le 
goût  ancien,  et  qui  rappelle  un  peu  le  De  O/âciis 
de  Cicéron  ;  ce  livre»  pulilié  d'abord  par  les  soins 
du  prince  à  Bucharest»  en  1719,  fut  réimprimé 
avec  une  traduction  latine  à  Leipiig,  en  1722; 
—  Theatrum  politicum,  traduit  du  latin  en  grec, 
publié  à  Leipzig,  en  1766.  —  Le*  loisirs  de  Phi- 
lothée  («iHXoOfou  icdipepT«),  imprima  sans  nom 
d'auteur  à  Vienne,  en  1800;  la  Bibliothèqoe  im- 
périale en  possède  un  manuscrit  pins  complet 
que  l'édition  qui  a  été  publiée. 

Nicolas  Mavrocordato  avait  un  frère  aine, 
du  nom  de  Jean,  qui  le  remplaça  comme  grand- 
drogman  en  1709 ,  et  qui  plus  tard,  pendant  sa 
captivité  à  Hermanstadt,  administra  la  Valachie 
à  sa  place.  Il  se  montra,  comme  Nicolas,  fidèle 
aux  Turcs,  et  obtint  d'eux  l'hoapodarat  de  Mol- 
davie. Il  le  oonserva  peu  de  temps ,  et  moomt 
vers  1720;  quelques-uns  croient  qull  fut  eoipoi- 
aonné.  F.  ni  C. 

MÂTROCORDÂTO  (ConstanUn)y  fils  da 
précédent,  lui  succéda  dans  sa  principaoté»  en 
1730.  Les  boyars  avaient  encore  le  droit  d'élire 
le  chef  de  la  province,  et  soumettaient  seale- 
ment  leur  cIkmx  à  TapprolMtion  de  la  Porte.  11 
est  vrai  que  leurs  dis]»ensions  permettaient  au 
gouvernement  turc  de  se  décider  entre  plosieurt 
concurrents  et  d'en  avoir  toujours  un  à  son  gré. 
A  la  mort  de  son  père,  Constantin  trouva  moyca 
de  se  faire  élire.  Mais  un  compétiteur,  un  Pliana- 
riote  du  nom  de  Racoviça ,  qui  avait  aussi  son 
parti ,  se  rendit  à  Constantinople ,  distribua 
150,000  piastres  dans  le  divan,  et  obtint  IIkw- 
podarat.  Mavrocordato,  dépossédé,  courut  aossi- 
I6t  lui-même  à  Conatantinopte,  offrit  de  doubler 
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le  tribut  que  payait  la  Yalacbie,  et  fot  réintégré 
«Uns  sa  dignité.  La  province  était  ainsi  adjugée 
au  plus  ofrrânty  etc*était  elle  qui  pajait.  Chassé 
i|u tiques  mois  après,  au  moment  de  la  déposi- 
tion d'Acbmet  iil,  il  fut  rétabli  dès  Tannée  sui- 
vante par  Blahrooud  ^^  C'est  à  partir  de  cette 
époque  que  la  Porte  s'alTranchit  de  la  vaine  for- 
malité de  faire  élire  les  hospodars  par  la  pro- 
vince, et  les  nomma  directement  ;  les  Roumains 
perdirent  même  l'apparence  de  la  liberté.  De 
1730  à  1763,  Mavrocordato  fut  dépossédé  sept 
fois  par  la  Porte  ;  il  paya  sept  fois  sa  réinstalla- 
tion  avec  rarg«nt  des  principautés.  11  avait  porté 
à  1,500,000  francs  le  don  que  la  province  faisait 
au  divan  è  Pavénement  d'un  nouveau  chef;  les 
Turcs  avaient  donc  intérêt  à  changer  souvent  les 
hospodars.  Il  régna  sous  ce  titre  quatre  fois  en 
Yalachie  et  trois  fois  en  Moldavie.  C'était  un 
usage  du  divan ,  lorsque  les  plaintes  lui  panre- 
iMient  trop  nombreuses  et  trop  vives  des  deux 
principautés  à  la  fois  contre  leurs  hospodars,  de 
transporter  celui  de  Jassy  à  fiucbarest,  et  celui 
(le  Bucliarest  à  Jassy.  On  a  remarqué  que  cette 
mesure,  plusieurs  fois  renouvelée,  avait  fait  à  peu 
près  cesser  les  réclamations.  Constantin  Mavro* 
cordato  eut  les  mêmes  principes  de  gouverne- 
ment que  son  père  et  tous  les  Phanariotes  ;  il 
fut  dévoué  aux  Turcs ,  s'appliqua  à  former  leo 
Roumains  à  l'obéiMsance,  et  travailla  à  implan- 
ter l'esprit  grec  dans  les  principautés.  Il  acheva 
de  supprimer  les  milices  nationales.  11  continua 
la  guerre  sourde  que  son  père  avait  faite  à  la 
noblesse  des  boyars  ;  il  leur  ôta  le  droit  de  se 
féire  suivre  de  leurs  vassaux  armés  ;  puis,  pour 
..rhevor  de  les  ruiner,  il  abolit  le  vasselage.  Tous 
l's  serfs  des  seigneurs  devinrent  serfs  de  l'État  ; 
l«':ir  condition  fut  d'ailleurs  améliorée;  ils  cul- 
ti\èrent  le  sol  pour  leur  compte,  en  payant  an- 
nuellement, en  échange  de  leur  travail,  une 
somme  fixe  d'environ  300  francs.  Cet  argent 
payé  à  l'État  était  ensuite  réparti  entre  les 
boyars,  de  telle  sorte  que  chacun  eut  l'équiva- 
lent d'un  certain  nombre  de  tètes  de  serfs,  sui- 
vant sa  classe  et  son  rang,  ou  suivant  la  Civeur 
de  l'bospodar.  L'abaissement  de  cette  noblesse 
militaire  et  l'établissement  d'un  vaste  système 
de  servage  public  rendaient  la  société  roumaine 
aftsez  semblable  à  l'sncienne  société  byiantine. 
Klle  lui  ressembla  encore  plus  par  le  régime 
tiscal  qu'introduisit  MaTrocordato.  11  Allait 
trouver  moyen  d'acquitter  le  tribut  annuel,  de 
payer  le  don  d 'avènement,  souvent  renouvelé,  de 
se  concilier  les  ministres  de  la  Porte,  ce  qu'on 
ne  pouvait  faire  qu'à  force  de  présents,  et  de 
fournir  enfin  au  luxe  de  la  cour  de  Bucharest 
Même  sans  entretenir  d'armée,  sans  avoir  une 
administration  bien  régulière,  ni  un  corps  judi- 
ciaire qui  pOt  être  intègre,  il  fallait  encore  beau- 
coup d'argent.  Constantin  dut  augmenter  les  im- 
pôts. Mais  au  lieu  d'élever  les  impôts  indirects, 
qui  ne  chargent  chacun  qu'en  proportion  de  set 
iépenaot,  il  éleva  la  capitation  qui  frappe  aveu- 


glément et  qui  appauvrit  sans  remède.  Un  impM 
désastreux  fut  celui  qu'il  établit  sur  le  bétail, 
sans  songer  que  mettre  obstacle  à  Télève  des 
bestiaux  c'est  ruiner  l'agriculture.  Les  impôts 
indirects,  au  lieu  d'être  directement  perçus,  fu- 
rent affermés  à  des  Grecs,  ce  qui  6t  que  l'État 
reçut  moins  et  que  le  peuple  paya  davantage. 
Entin  il  remit  en  vigueur  cet  anden  principe  de 
Tadministration  hysantine,  par  lequel  les  con- 
tribuables étaient  solidaires  les  uns  des  autres 
pour  le  payement  des  impôts,  de  telle  sorte  que 
l'homme  aisé  ne  tardait  pas  à  être  entraîné  par 
le  pauvre  dans  sa  misère.  Ces  Grecs  amis 
des  livres  avaient  un  singulier  dédain  pour  le 
développement  de  la  prospérité  matérielle.  Ma- 
vrocordato entretint  des  écoles,  mais  n'établit 
pas  une  seule  manufacture  dans  ces  provinces 
qui  manquaient  d'industrie.  H  ne  fit  rien  pour 
favoriser  le  commerce;  de  fréquentes  altérations 
de  monnaies  le  rendirent  même  impossible.  Le 
sol  si  fertile  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie  fut 
mal  cultivé  ;  la  classe  des  agriculteurs,  écrasée 
déjà  par  les  impôts,  fut  encore  ruinée  par  le  mo- 
nopole du  commerce  des  grains  ;  tous  les  culti- 
vateurs étaient  obligés  d'envoyer  leurs  blés,  à 
jour  fixe,  à  Galatz  ou  à  Ibraïla  ;  là  une  corpo- 
ration de  marchands  grecs  pouvait  seule  les 
acheter  et  les  revendre,  et  les  prix  étaient  fixés 
par  le  gouvernement  ture.  On  peut  se  figurer 
l'état  de  ce  malheureux  pays,  qui  perdait  sa 
vieille  indépendance,  dont  on  cherchait  à  effacer 
le  caractère  national,  et  que  l'on  appauvrissait 
encore  par  une  série  de  mesures  déplorables. 
Mais  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  pour  Cons- 
tantin Mavrocordato  :  les  vices  de  son  adminis- 
tration étaient  ceux  de  tout  le  Levant;  détesté  de 
ses  sujets,  ennemi  des  Autrichiens  et  des  Russes, 
il  ne  pouvait  régner  qu'avec  le  coûteux  appui  du 
gouvernement  ottoman  ;  ses  fautes  lui  étalent 
en  quelque  sorte  imposées  par  «a  malheureuse  si* 
tuatJonde  sujet  des  Turcs.  Il  aurait  pu  dire  ce  que 
son  grand-père,  Alexandre  Mavrocordato,  écrivait 
à  un  ami  :  «  Nous  roulons,  comme  Sisyphe ,  la 
lourde  pierre  de  la  servitude.  «^       F.  na  C. 

CaotéMir,  Étmt  preunt  dé  la  MoUavêê^  Carra.  UM. 
âê  la  ralacMê  ttdêla  Moldavie  /  Paris,  177S.  -  Zal- 
lony,  Kitai  $ur  U*  PkanarMes  f  1SI4.  —  Hammer,  HM. 
de  f  Empiré  (KUman.  —  tlbt  Refnanlt,  IfM.  du  Priti- 
eipamtéi  danutHtWÊêi:  Parts,  ISIS. 

;  HATEOCORDATO  (  Alexandre),  diplomate 
et  homme  d'État  grec,  né  le  3  (15)  février  1791, 
à  Constantinople.  U  est  arrière  petit-fils  de  Jean 
MaTrocordato.  Son  père  fut  quelque  temps  hos- 
podar  de  Yalachie ,  rentra  de  bonne  heure  dans 
la  vie  privée,  et  vécut  à  Thérapia,  au  milieu 
des  travaux  littéraires,  qui  furent  toujours  chers 
à  cette  famille;  sa  mère  était  une  princesse  Ca- 
radja.  Il  reçut  dans  le  Phanar  la  brillante  édu- 
cation de  ceux  que  Ton  destinait  à  devenir  hom- 
mes-d'État.  On  l'envoya  en  1812  à  Bucharest, 
où  régnait  Caradja,  son  oncle  maternel.  Lors- 
que celui-ci  s'enfuit  de  sa  principauté ,  Mavro- 
cordato le  suivit  en  Suisse,  puis  en  Italie,  et 
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Técat  quelque  temps  à  Pise.  C'est  là  qu'il  reçut 
la  nouvelle  de  l'insurrection  grecque,  que  toute 
sa  famille  malgré  son  dévouement  aux  Turcs 
avait  préparée.  Déjà  à  Bûchai  est  il  avait  été 
initié  aux  projets  de  l'hétérie;  mais  il  avait  re- 
fusé de  s'associer  à  Ypsilanti ,  soit  qu'il  le  soup- 
çonnât d'agir  par  l'impulsion  d'une  puissance 
étrangère,  soit  qa^une  insurrection  en  Valacbie 
lui  parût  pea  propre  à  rétablir  la  nationalité 
grecque.  lÀals  en  1820  Ali,  pacha  de  Janina, 
qui  aspirait  à  l'indépendance ,  se  révolta,  et  at- 
tira à  lui  ces  mêmes  chrétiens  qu'il  avait  long- 
temps persécutés;  les  capitaines  d'armatoles  de 
l'Épire  et  de  la  Morée  s'armèrent  pour  soutenir 
le  pacha  rebelle.  Mavrocordato  vit  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  cette  singulière  prise  d'armes, 
en  dirigeant  le  mouvement  et  en  lui  donnant  pour 
but  l'indépendance  nationale.  Il  nolisa  un  navire 
à  Marseille,  le  remplit  d'armes  et  de  munitions, 
et  vint  débarquer  en  Morée ,  où  il  prit  part  au 
siège  de  Tripolitza  (1831).  On  s'insurgeait  alors 
de  tous  côtés  en  Turquie,  mais  sans  nul  accord  ; 
Botzaris  le  Souliote  combattait  tantôt  pour  la 
Porte  contre  Ali,  tantôt  pour  Ali  contre  la 
Porte;  les  capitaines  de  l'Epire  et  de  l'Etolie, 
caressés  par  les  deux  partis,  affectaient  l'indé- 
pendance et  cherchaient  le  pillage;  les  marins 
d'Hydra  armaient  leurs  navires  ;  les  Roumains 
se  révoltaient  sans  s'associer  aux  Phanariotes  ; 
enfin  le  congrès  de  Calamata  proclamait  l'indé- 
pendance, non  de  la  Grèce ,  mais  de  la  Morée. 
Tous  prenaient  les  armes ,  mais  chacun  pour  son 
compte;  nul  ne  semblait  avoir  la  pensée  de  l'u- 
nité de  la  nation  grecque.  Mavrocordato  prit 
à  tâche  de  rapprocher  et  de  tourner  vers  un  but 
commun  tous  ces  hommes  divisés  par  les  pré- 
jugés de  race  ou  par  l'intérêt  :  il  commença  par 
leur  donner  un  exemple  de  désintéressement  en 
se  mettant  sous  les  ordres  de  Démétrius  Ypsi- 
lanti. Envoyé  par  lui  en  Étoile,  il  trouva  la  pro- 
vince partagée  entre  douze  chefs  grecs  ou  ar- 
chontes, jaloux  et  rivaux  les  uns  des  autres,  et 
plus  souvent  disposés  à  en  venir  aux  mains  entre 
eux  qu'à  combattre  les  Turcs.  11  réussit  à  mettre 
parmi  eux  un  peu  d'accord;  dans  l'assemblée 
qu'il  réunit  à  Vrachori ,  il  montra  ce  même  es- 
prit de  conciliation ,  ce  même  art  de  manier  et 
de  rapprocher  les  hommes ,  qui  était  héréditaire 
dans  sa  famille.  Il  réunit  Albanais  et  Hellèoes, 
musulmans  et  chrétiens ,  intéressa  à  sa  cause 
Ali- Pacha  lui-même,  et  gagna  Botzaris.  Quelques 
mécomptes  et  quelques  trahisons  ne  le  rebutè- 
rent pas.  Il  détermina  l'Étoile  à  faire  cause  com- 
mune avec  le  reste  de  la  Grèce  en  envoyant  des 
députés  à  l'assemblée  générale  d'Argos,  et  fut 
élu  lui-même  parmi  les  membres  de  la  députa- 
lion.  Dans  ce  congrès  il  paria  fortement  en  fa- 
veur de  rinstitntion  d'un  gouvernement  central. 
Mais  l'assemblée  était  livrée  à  la  phis  déplorable 
confusion  :  les  Rouméliotes  détestaient  les  Pélo- 
ponnésiens  ;  les  uns  et  les  autres  dédaignaient 
les  insulaires;  les  ambitieux  ne  songeaient  qu'à 


«ix-mêmes,  les  désintéressés  ne  pensaient  qu'à 
;  leur  provinceoo  à  leur  canton.Mavrocordato  calma 
les  haines ,  rapprocha  les  esprits ,  agissant  avec 
chaque  membre  de  l'assemblée  comme  son  aïeul 
avait  fait  à  Carlovitz,au  milieu  des  représentants 
de  toutes  les  puissances  ;  et  comme  il  possédait, 
suivant  l'expression  de  lord  Stanhope,  qui  l'a 
bien  connu,  le  rare  talent  de  gagner  les  cœurs, 
il  obtint  enfin  de  tous  les  partis  qu'ils  s'enten- 
dissent pour  faire  une  constitution.  Cet  acte, 
dont  il  fut  le  principal  et  peut-être  l'unique  au- 
tour, et  qui  porte  l'empreinte  de  cet  esprit  si 
sage  et  si  libéral  à  la  fois ,  fut  promulgué  à  Épi- 
daure,  le  1*''  janvier  1822,  et  le  même  jour  Ma- 
vrocordato fut  nommé  président  du  pouvoir 
exécutif.  Pendant  quelque  temps  il  voulut  s'oc- 
cuper d'administration ,  de  finances ,  de  législa- 
tion ;  mais  les  difficultés  étaient  grandes  ;  il  fallait 
gouverner  un  peuple  qui  ne  s'était  révolté  que 
pour  n'obéira  personne;  il  fallait  unir  les  partis, 
ménager  les  ambitieux  et  les  rivaux  ;  et  il  fal- 
lait en  même  temps  chasser  les  Turcs.  Mavro- 
cordato courut  au  plus  pressé,  et,  investi  du  titre 
de  généralissime  avec  un  ponvoir  illimité  pour 
ait  mois,  il  se  rendit  en  Êtolie  avec  une  petite 
armée  de  cinq  mille  hommes.  Son  plan  était  de 
s'avancer  au  ccBiir  de  l'Épire  pour  donner  la 
main  aux  Souliotes;  mais  il  fut  trompé  par 
quelques  capitaines ,  et  son  avant-garde  fut  mise 
en  déroute  à  Pela,  près  d'Arta  ;  revenu  en  Étoile, 
il  fut  encore  trahi  par  un  certain  Yanarkiotis,  et 
vit  son  armée  se  débander.  Réduit  à  s'enfermer 
dans  Missolonghi ,  il  sauva  du  moins  cette  place 
importante  par  une  brillante  résistance  de  trois 
mois,  de  novembre  1822  â  janvier  1823. 

Lorsque  les  Turcs  levèrent  le  siège ,  il  laissa 
le  commandement  à  Botzaris,  et  rentra  dans  le 
Péloponnèse.  Mais  pendant  son  absence  les  que- 
relles s'étaient  ranimées;  Koloootroni  et  Ypsi- 
lanti, par  leurs  attaques  contre  le  pouvoir  exé- 
cutif, avaient  fait  retomber  la  Grèce  dans  la 
désunion  ;  une  foule  d'assemblées  locales  avaient 
surgi  de  toutes  parts ,  et  chaque  province  vou- 
lait former  un  petit  État.  Mavrocordato,déoouragé 
peut-être  par  ce  spectacle,  refusa  le  titre  de  prési- 
dent, qui  l'avait  exposé  à  la  haine  et  lui  avait  donné 
peu  de  pouvoir;  mai»  avec  le  simple  titre  de 
secrétaire  du  pouvoir  exécutif,  il  conserva  une 
part  dans  la  direction  des  affaires.  Le  congrès 
d'Astros  en  Cynurie,  oh  il  fut  influent,  rétablit 
encore  l'unité  en  Grèce ,  prononça  la  dissolution 
des  assemblées  locales,  et  rappela  aux  provinces 
et  aux  Iles  qu'elles  devaient  obéir  au  pouvoir 
central  légalement  constitué.  Mais  une  malheu- 
reuse antipathie  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
entre  Mavrocordato  et  Kolocotroni.  Il  n'y  avait 
rien  de  commun  en  effet  entre  le  Phanariole  et 
le  Péloponnésien ,  entre  le  jeune  homme  bril- 
lant, instruit,  élevé  à  Coostantinopie,  fils  de 
princes,  et  le  rode  guerrier  qui  savait  à  peine 
signer  son  nom.  Ces  deux  hommes  servaient 
la  même  cause  d'une  manière  fort  difiérente. 


465  aiAVROCORDATO  — 

KolocotroDi  n'éUil  qn'nn  bomme  de  gaem;  < 
MiTroconlalo  aTiit  le  moi  politique;  il  ne  lui 
Biirnult  pal  de  cbuwT  les  Tun»,  il  voolBit 
conititoer  une  ulloo  grecque;  il  appeldde  ses 
Tipiix  l'unité,  le  rtgne  des  lois,  une  idmiDis- 
tratioo,  une  lé^slation,  tandis  que  Kolocotront, 
•c  chef  île  bande,  l'ieciiuit  d'être  un  ambi- 
tieux «1  le  traittii  pour  le  moins  d'idéolngue.  | 
Aïntl  Hfbniiaient,  derrière  ces  deux  chefs,  le  i 
parti  politique  et  le  parli  militaire,  dans  la 
Gtiee  qui  n'était  pas  encore  libre.  Entre  eux  le 
goUTememenléliiitsaDA  roTce,etled^rdr«  se  \ 
mettait  partout.  Kolocotroni  ajanl  réussi  k  faire  . 
partie  du  pou  voi  revécu  tir,  l'assembla  législatife, 
<^n  manière  de  prolestalioa ,  nomma  pour  son  pré- 
sident Mairocordalo  ;  mais  c'était  préparer  la 
Rnerre  drile-,  Mairocordalo  refuM  obsttoément 
le  titre  qu'on  lui  oITrait.  Il  quitta  même  la  Morée, 
et  le  r^lin  h  Hjrilra ,  mais  sans  renoncer  Ji  tra- 
Tailler  à  l'union  de  La  Grèce.  Le»  insnlaires,  mé- 
contents des  Grecs  du  continent.  Tonlaîent  se 
séparer  de  la  cause  commune;  il  l«ur  Bt  sentir 
la  nécessité  ite  l'accorJ ,  et  sut  les  déterminer  i 
soutenir  le  goUTeraemenl  hellénique ,  4  eoTOfer 
4)ps  secours  aux  ËtoEiens  el  1  armer  la  flotte  avec 
truelle  Miaoulis  chassa  les  Turcs  de  l'archipel. 
Fji  1814,  Coodouriolti ,  son  ami,  ajant  été  porté 
k  la  présidence,  Mairocordato  accepta  te  mm- 
iiiandemenl  militaire  de  la  Grèce  ocddentdle,  et 
retourna  k  Mitsolooghi.  Il  j  vit  lord  Bjroo,  el 
se  lia  étroitement  aTrc  lui.  Il  resta  eu  Ëlolie  pei- 
daDl  toute  l'année  IgUl,  entretenant  (les  rela- 
tions aiec  les  Iles  ioniennes ,  et  traiaillanl  ac- 
tiTemenl  k  allacher  l'Angleterre  k  la  cause  deii 
Grecs.  Lorsqu'il  retint  en  Morée  (I82â),  Kolo- 
cotroni s'était  réTolté  ouTertenwnt  ;  les  Grecs 
«tivisés  avaient  éprouvé  partout  des  échecs,  el 
Ihrabim  menaçait  le  Péloponnèse.  Mairocordalo 
fini  s'enfermer  k  Navarin,  qui  ne  larda  pas  k 
être  assiéf(é.  Mais  pendant  qu'il  oi^anisail  la  ré- 
sistance, les  troupes  moréoles  de  la  f^misun  se 
miitinèrenl ,  refusant  d'obéir  au  Phanarioie,  el 
eiilteant  qu'on  leur  rendit  leur  ancien  chef,  Ko- 
lurotroni,  qui  était  détenu  k  Hjdra.  Au  milieu 
(te  ces  querelles ,  la  ville  fut  prise ,  et  Mavro- 
cordato  s'échappa  avec  peine,  sur  un  bricli, 
sons  le  feu  de  toute  la  nulle  égyptienne.  A 
partir  de  celle  époque,  las  des  luttes  civiles, 
rebuté  par  les  rivalités ,  il  se  tint  k  l'écart,  ne 
servant  (dus  son  pays  que  par  sa  correspon- 
daiKC  avec  les  comités  philhellènes  de  l'Eu- 
rope. Aprts  l'assassinat  de  Capo  d'Istria  el  les 
lottes  k  main  armée  qui  suivirent,  les  puis- 
UDces  européennes  se  chargèrent  de  donner  un 
roi  k  la  Grèce  (1S3J).  Si  Mavrocordalo  n'avait 
pas  été  par  nature  partisan  de  la  monarchie,  il 
k  liai  dMénu  au  spectacle  de  tant  de  discordes  ; 
mais  cet  esprit  sa^e  rt  eonemi  de  tout  excts 
«oalait  une  monarcbie  qui  n'exclût  pas  la  li- 
twrlé.  Ni  U  réffence  bavaroise  ni  le  gouveme- 
rriPnl  db  roi  Ollion  ne  satisfirent  ces  vieux.  Ma- 
vrocurdato  ne  til  donc  que  passer  au  ministère 
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des  Rnaneee  ;  Il  érlta  de  faire  partie  d'un  gou- 
vernement qui  ne  consultai!  pas  la  nation,  et 
n'exerça  plus  que  des  ronclions  diplomatiques, 
qui  avaieul  au  moins  l'avantage  de  l'éloigner  du 
IhéAtre  des  querelles  el  des  intrigues.  Il  fut 
Boccesaivemenl  ambassadeur  à  Munich,  k  Beriin, 
k  Londres,  el  k  Constantiuople.  Rappelé  en  1840 
pour  composer  un  ministère,  il  essaja  inulile- 
ment  de  faire  adopter  au  roi  quelques  mesures 
libérales,  et  ne  tarda  pas  k  donner  sa  démission. 
Après  la  révolution  du  3  septembre  1843,  il 
présida  l'assemUée  qui  établit  en  Grèce  le  gou- 
vernement consUtulionoel ,  el  iil  partie  du  mi- 
nistère du  mois  de  mara  1S44,  avec  le  titre  de 
président  du  conseil  ;  mais,  plar^enlre  l'opposi- 
tion des  partis  et  le  mauvais  vouloir  du  roi,  il 
se  retira  bienldl.  Il  accepta  eo  1S50  l'ambassade 
de  Paris.  En  1853  il  fut  du  petit  nombre  des 
Grecs  qui  ne  pensèrent  pas  que  l'intérêt  du  paya 
rot  de  prendre  parti  pour  ta  Russie.  La  nation  el 
la  cour  s'élaient  lalsaé  entraîner  de  ce  câté,  et 
faisaient  déjk  la  guerre  aux  Turcs  ;  cependant,  la 
France  et  l'Angleterre  rsisaient  occuper  le  Pirée 
par  leurs  soldats.  Dans  cette  situation  dilBcile, 
ob  il  rsllail  se  rapprocher  de  la  Turquie,  sans 
rompre  avec  la  Russie  ,  sans  se  livrer  entière- 
ment aux  puissances  ocddenlales,  et  où  la  Grèce 
avait  besoin  d'une  main  pro dénie  et  conciliatrice, 
Mdvrocordato  fut  rappelé  par  le  roi  Othon  et 
mis  k  la  tète  du  ministère.  Il  réiablil  les  rela- 
tions paciliquea  avec  la  Porte,  el  aul  ménager 
toutes  les  puissances  européennes.  Hais  cette 
(Euvre  une  fois  accomplie ,  Il  ne  sentil  autour  de 
lui  qu'impopularité  el  mauvais  vouloir,  et  donna 
sa  démisaion.  Depuis  cette  époque  (18&flJ  Ha- 
TTOcordato  est  rentré  dans  la  vie  privée. 
Fdstel  oe  CoduhcM. 
PmqiinUIr,  auuirt  u  la  nigtnératiim  i*  la  Cric*. 


-  TnconpH.  HIMM»  éi  Im 
I.  IMI-1BIS.  -  Etûtclop^Mt  d»  Gant  en  M* 

lATmoHicBALia  (Pierre),  plu*  ta 
is  le  nom  de  Pbtuo-Bet,  né  vers  1775,  n 
n  janvier  1848.  Chef  politique 
-    ù  éclaU  la  % 
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rindéfyendance,  il  joua  un  grand  rôle  dans  la 
révolution,  et  c'est  maintenant  encore,  en  Grèce, 
une  des  renommées  les  plus  populaires. 

La  tradition  maniote  qui  fait  sortir  sa  fa- 
mille de  la  maison  impériale  des  Cantacuzène 
Tant  la  tradition  corse  qui  prétendait  rattacher 
les  Bonaparte  aux  Comnènes  (1).  Vers  1780,  le 
capitaine  Pieros,  alors  chef  de  la  famille,  avait 
été  forcé  de  remettre  comme  otage  au  capitan- 
pacha  son  second  fils,  Georges;  l'enfant  était 
mort,  lui  écrivit-on  au  bout  de  deux  ans.  Kn 
revanche,  son  fils  atné,  Pierre,  donnait  les  plus 
belles  espérances.  Sa  haute  taille ,  sa  martiale 
et  fière  contenance ,  l'intelligence  et  le  patrio- 
tisme qui  éclataient  dans  ses  discours ,  attirèrent 
de  bonne  heure  l'attention  des  Maniotes.  Dès 
rage  de  vingt  ans  ce  jeune  homme  songeait  à  re- 
prendre les  projets  de  son  aïeul,  à  chasser  de  Grèce 
les  Musulmans.  Les  navires  d'Hydra  avaient 
apporté  jusque  dans  ces  montagnes  le  bruit  des 
rapides  et  merveilleuses  conquêtes  d'un  jeune 
héros ,  du  général  Bonaparte  ;  maîtresse  de  Ve- 
nise ,  la  France  occupait  déjà  les  Iles  ioniennes, 
et  par  là  touchait  à  la  Grèce.  Pierre  Mavromi  • 
chalis  se  rendit  à  Venise ,  sous  prétexte  d'affaires 
cx)mmerclales ,  se  fit  présenter  au  vainqueur  de 
l'Italie,  et  lui  demanda  l'appui  de  la  France  pour 
la  révolte  que  méditaient  les  chrétiens  et  dont 
le  Magne  donnerait  le  signal.  Bonaparte  regardait 
déjà  vers  l'Orient;  il  accueillit  bien  ce  jeune 
homme,  et  lui  offrit  de  l'attacher  à  sa  personne  ; 
après  une  expédition  qu'il  méditait  vers  un  point 
du  Levant  qu'il  ne  nommait  pas  encore ,  il  favo- 
riserait raffranchiss'ement  de  la  Grèce.  Pierre 
ne  crut  pas  devoir  accepter  des  propositions  qui 
réioignaient,  pour  longtemps  peut-être,  de  son 
pays  et  de  sa  famille.  Il  partit  donc  de  Venise, 
emportant  une  lettre  de  Bonaparte  pour  le  gé- 
néral Donzelot,  alors  gouverneur  des  Iles  Io- 
niennes. Celui-ci  lui  fit  i  Corfou  le  meilleur  ac- 
cueil ;  il  lui  promit  de  faire  paraître  son  escadre 
sur  les  eûtes  de  la  Morée  et  de  fournir  à  linsur- 


b  paix  de  PasurowiU,  retombèrent  sons  la  suprématie 
de  la  Porte.  Kn  ITTO,  qaand  Calbertae  etiTo^alt  «a  lotte 
soulever  la  Grèce,  tesMaolotes  se  déctarèrent  les  pre- 
miers. 

(1)  Les  soiiTenlrs  de*  Mavromlcbalts  ne  remontent  pai 
pkis  haut  que  les  deralères  aneées  du  dix-eeptièmestècle. 
En  1T70.  cette  mat  «on,  dont  la  demeure  patrimoniale 
était  à  Llménl.  sur  la  côte  occidentale.  Jouissait  d'une 
(grande  inflnrnee  par  sa  fortune,  par  ses  alliances,  et 
surtout  par  les  talentn  et  la  réputation  Je  son  chef,  le 
eapltalne  Ueorffrs.  Oeonte^  prend  une  part  active  aux 
opérations,  que  font  promptcment  échouer  riocapadté 
et  la  llctj^Jé  des  Orloff.  son  frère  Jean  et  son  nU  Pierre 
se  signalent  par  de^  acllnn'<  d>rlal.  Aprè^  le  départ  des 
misses,  on  traite  avec  \n  Turcs  ;  Hassan  PaclM  met  le 
Mairne  sous  le  j^xivernement  d'un  bry.  cbciisi  par  le 
capllan-pacha  parmi  le«  pnmat>  du  pays,  et  eharré  é  y 
maintenir  l'ordre  ainsi  que  de  percevoir  le  lejter  tribut 
que  les  Maniotes  consenlaicnt  a  p.iyer,  de  ITTfliMI 
sept  beys  se  succédèrent ,  déposes  pour  la  plupart  au 
bout  de  peu  d'années,  i  la  suite  d'inirisues  qui  eurent 
souvent  une  fin  trafique,  rendant  tout  ce  temps  les 
Mavrumlchalis  s'ela'ent  tenus  à  l'écart;  su'pect'»  i  In 
Porte  pour  le  rôle  qu'Us  avalent  Joue  dans  la  dernière 
tnsurrectiun ,  Ils  étalent  à  ee  litre  même  Inflaenta  et 
resp<rctès  dans  le  Ma^e. 
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rection  an  moins  on  oonooars  moral.  Malheu- 
reusement, 4  ce  moment  même,  la  conclusioo 
du  traité  de  Campo-Formio  rappelait  des  lies 
ioniennes  les  troupes  françaises.  P.  Mavromi- 
chalis  retourna  dans  le  Bilagne,  et  sans  riea 
abandonner  de  ses  projets ,  il  en  ajourna  l'eié- 
cution.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  peu  de  temps 
après  à  Constanlinople ,  il  fut  poursuivi,  sur  li 
dénonciation  de  l'ambassade  anglaise,  comme 
ami  et  partisan  de  la  France  ;  pour  échapper  à 
la  persécution,  il  se  Tit  forcé  de  rester  caché, 
pendant  plusieurs  mois ,  dans  le  couvent  fran- 
çais de  Saint-Loois.  Libre  enfin  de  retourner 
dans  son  pays,  il  y  prit  la  place  de  son  père, 
mort  depuis  peu,  et  se  trouva  naturellement 
désigné,  par  la  réputation  dont  il  jouissait,  à 
l'amiral  Schukur-^acba,  envoyé  par  la  Porte,  eo 
1815,  afin  de  mettre  un  terme  aux  déprédations 
des  pirates  qui  rhoisissaient  surtout  pour  refui^ 
les  ports  du  Magne.  L'amiral  turc  montra  dès 
l'abord  à  Pierre  Mavromichalis  une  faveur  toute 
particulière  ;  il  se  servit  de  Ini  pour  détruire  la 
piraterie,  et  le  récompensa  en  loi  apportant 
l'année  suivante  le  titre  de  bey  du  Magne.  A 
cette  seconde  entrevue ,  les  Mavromichalis  cru- 
rent reconnaître  dans  ce  Schukur-Pacba  Georges 
Mavromichalis,  dont  la  Porte  aurait  faussement 
annoncé  la  mort  à  ses  parents  ;  on  leur  avait 
déjà  affirmé,  depuis  plusieurs  années,  que  l'en- 
fant jadis  regardé  comme  perdn  était  vivant, 
quelque  part  caché  sons  on  torbin  et  en  passe 
d'arriver  aox  premiers  emplois.  Outre  la  bien- 
veillance empressée  qu'il  avait  témoignée ,  eus* 
sitôt  arrivé,  à  ime  famille  jusque  U  suspecte  à 
la  Porte,  différents  indices  leur  suggérèrent  cette 
pensée.  Le  pacha,  ayant  débarqué  à  Uméni, 
passa  quelque  temps  sous  le  toit  des  Mavromi- 
chalis ;  là  comme  dans  toutes  les  demeures  des 
primats  maniotes,  tout  était  calculé  pour  la  dé- 
fense :  on  n'arrivait  au  premier  étage ,  où  étaient 
les  chambres  de  la  famille ,  que  par  des  esca- 
liers étroits  et  tournants,  par  de  sombres  cor- 
ridors formant  comme  une  espèce  de  labyrinthe 
où  il  était  facile  d'arrêter  encore  l'ennemi  déjà 
maître  du  rez-de-chaussée.  Or,  on  remarqua  que 
l'amiral ,  entrant  chez  les  MaTfomÎGbalis,  mar- 
chait le  premier  et  à  la  tèle  de  son  oortége,  et 
qu'il  se  dirigea  à  travers  toa<(  ces  pf^^ngw  sans 
que  personne  lui  montrât  le  chemin  et  eomae 
s'il  eût  été  des  longtemps  familier  avec  les  étrce 
de  la  n^ison.  Ensuite,  ce  fut  rafTectueuse  vé> 
nération  qu'il  ne  cessa  de  témoigner  à  la  i-idlle 
mère  de  son  bête,  à  la  Teuve  du  capitaine 
Pieros  ;  il  aimait  à  causer  avec  elle  pendant  de 
longues  heures ,  recommençant  tot;jours  à  Pin- 
terroger  sur  les  siens,  sur  son  mari,  surtout 
sur  le  fils  qu'elle  avait  perdu ,  sur  les  sentiments 
qu'elle  éprouverait  en  le  revoyant  si  par  hasard 
il  reparaissait;  plusieurs  fois  celle-ci  crut  quH 
allait  laisser  échapper  le  mot  quil  semblait  cher- 
cher à  faire  pressentir,  mais  toujours  il 
tint  et  s'arrêta  à  temps.  Sans  doute  il 
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d'aToir  à  rougir  dtf ant  lat  itau  de  loo  involou- 
taire  apostasie,  et  que  la  doaleor  de  la  chré- 
tienne ,  trou? ant  daoi  son  filf  on  renégat ,  ne 
nt  tort  à  la  joie  de  la  mère.  Il  emporta  donc  »oa 
secret  ;  mais  les  Blavromichalis  ne  doutent  pour- 
tant guère  d*ayolr  fourni  en  la  peraonne  de 
Schukur- Pacha  un  grand-amiral  k  la  Turquie, 
tandis  que  les  I  urea  appellent  souvent  eux-mêmes 
ce  personnage  /«  piicha  Maniotê, 

Qtioi  qu'il  en  soit,  Petro-bey,  car  c'est  sous 
ce  nom  qu'il  est  connu  depuis  œ  moment,  pro- 
fita de  la  position  nouvelle  qui  lui  était  faite 
pour  reprendre  ses  desseins  d'autrefois.  11  com- 
mença par  pacifier  le  Magne ,  par  y  fortifier  le 
|)ouvoir  du  bey,  par  y  apaiser,  autant  quMl  était 
possible,  les  haines  héréditaires  et  les  guerres 
privées,  qui  ne  cessaient  pas  de  le  désoler.  Af- 
filié à  lîiétaiHe,  il  initia  peu  à  peu  à  ses  projets 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vaillants  oœors  dans  le 
Magne.  Le  Maftne,  où  les  enfants  et  les  femmes 
s'exerçaient  au  maniement  du  fusil,  comptait 
à  c^lte  époque  dix  mille  combattants  environ, 
sur  une  population  qui  ne  dépassait  guère  trente 
mille  âmes.  Pour  pouvoir  armer  tout  ce  monde, 
le  bry  fit  Tenir  de  toutes  parts  des  munitions 
(le  guerre  ;  il  appela  et  garda  près  de  lui,  malgré 
les  réclamations  des   pachas,  le  fameux  Théo- 
dore Kolocotroni ,  dont  la  tète  était  alors  mise 
à  prix.  Cependant,  en  1821,  quand  les  Turcs, 
mis  en  garde  par  les  avis  qui  leur  arrivaient  de 
tous  cAtés,  réclamèrent  à  Tripolitxa  la  présence 
des  primstR  de  la  péninsule,  ne  se  sentant  pas 
encore  prêt,  il   consentit  à  envoyer  son  troi- 
sième fils,  Anastasi.  A  peine  odui-ci  était-il  de- 
puis quelques  jours  entre  les  mains  du  pacha, 
que  débarquait  à  Kytries  son    frère  Georges; 
il  s'était   échappé,  sous  un  déguisement,  de 
Coni^tantinople,  où  on  le  gardait  comme  otage 
depuis  plusieurs  années,  et  il  apportait  à  son 
père  la  nouvelle  de  l'exécution  du  patriarche  et 
des  massacres  dont  l'aTait  fait  snivre  le  fan*- 
tisnte  musulman.  Échauffé  par  l'ardeur  belli- 
quense  de  ce  jeune  homme,  Petro-bey  n'hésita 
plus  ;  9on  frère  Kyriakooli ,  en   un  din  d'oeil, 
chassa  de  la  Laconie  tous  les  Turcs,  tandis  que 
lui-même  descendait  à  Calamata ,  appelait  so- 
lennellement les  chrétiens  à  la  guerre  sainte,  et 
adressait  aux  puissances  européennes  une  pro- 
clamation  qu'il    signait   P.    Mapromichaiis , 
commandant  en  chef  des  armées  tpartiaiei 
et    président  du  sénat   messénien  (9  avril 
18)1  ).  Depuis  ce  moment,  ThiMoire  de  PéiTo- 
Br>  se  confon'i  dans  l'histoire  générale  de  la 
révolution  grecque.  Seuls  habitués ,  parmi  les 
chrétiens  de  Morée,  à    porter  les  armes,  ce 
furent  les   Manioles  qui  eurent  la  plus  grande 
part  à  l;i  prise  de  Tripolitza ,  le  premier  grand 
succès  qu'obtint  Tinsurrection  ;  on  eut  le  bon- 
heur d'y  retrouver  Anastasi  vivant  ;  les  Turcs, 
voyant  que  l'alTaire  prenait  une  mauvaise  tour- 
nure, avaient  cru    prudent   de   le  conserver 
comme  pge.  Les  Ma^vomichalis,  dans  tout  le 


cours  de  cette  guerre,  payèrent  largement  leur 
dette  à  la  patrie;  sans  parler  de  tous  leurs  pa- 
rents et  alliés,  Kyriakouli,  dont  le  renom  vit 
enoore  dans  les  chauts  populaires,  mourut  à 
Wissolonghi,  Éliaa  en  £ubée  sous  les  murs  de 
Carysto. 

Petro-Bey  était    on  des  trois    personnages 
composant  le  gouvernement  provisoire  qui  re- 
mit, en  jantfer  1828,  le  pouvoir  entre  les  mains 
du  président  élu,  Capo  d'Istria.  11  ne  s'entendit 
pas  avec  le  nouveau  venu.  Les  torts  étaient  ré- 
ciproques.   Les   Maniotes    avaient  rendu    de 
grands  services,  mais  en  exigeaient  un  trop  haut 
prix.  Habitués  depuis    longtemps  à  se  sentir 
supérieurs  au  reste  des  Moréotes,  faible  et  ti- 
mide troupeau,  ils  traitaient  un  peu  la  Grèce  af- 
franchie en  pays  conquis.  Quant  k  Capo  d'Is- 
tria, dans  la  noble  lutte  qu'il  soutenait  pour  éta- 
blir un  pan  d'ordre  au  sein  de  ce  chaos,  il  se 
laissa  entraîner  à  des  mesures  trop  rigoureuses 
contre  des  hommes  qui  avaient  risqué  leur  for- 
tune et  leur  vie  en  attaquant  presque  seuls  la 
puissance  turque,  avant  que  rien  en  eût  en- 
eore  dissipé  le  prestige.  11  mit  en  prison  Petro- 
fiey  et  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille. 
Se  regardant  oomme  victimes  d'une   injustice 
criante   et  comme  mortellement   offensés,  les 
Mavromichalis  se  vengèrent  oomme  on  le  faisait 
dans  leurs  montagnes ,  comme  on  l'aurait  fait 
en  Corse,  dans  le  Monténégro  ou  en  Kabylie.  Le 
9  octobre  1831,  deux  d'entre  eux,  Constantin, 
fyère  du  bey,  et  son  fils  Georges,  assassinèrent 
Capo  d'Istria  au  moment  qu'il  sortait,  au  mi- 
lieu de  la  foule,  de  l'église  de  Nauplie.  Cons- 
tantin fut  tué  sur  place  par  les  soldats.  Georges, 
qui  s*était  réfugié  dans  la  maison  du  résident 
de   France,  fut  remis  aux   magistrats,  con- 
damné et  exécuté.  11  mourut  avec  grand  cou- 
rage. Pendant  qu'il  marchait  au  supplice,  son  père, 
du  haut  de  la  citadelle  où  il  était  détenu,  lui 
tendit  les  brss  à  travers  les  barreaux  de  sa  pri- 
son, et  laissa  tomber  sur  lui  une  bénédiction  su- 
prême. Petro-Bey  n'avait  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  été 
complioe  dn  meurtre.  Relêohé  quelquOi  temps 
après  la  mort  du  président,  il  rentra,  sous  la 
régenee  bavaroise,  en  possession  de  tous  ses 
honneurs.  Il  ne  prit,  au  moins  ostensiblement, 
aocoae  part  aux  mouvements  insurrectionnels 
qui  agitèrent  le  Magne  et  qui  le  soulevèrent 
on  instant  contre  le  régent  d'Armansbeiig.  Re- 
vêhi,  sons  la  royauté,  des  titres  de  général  et 
de  sénalair,  il  reçut  de  l'État,  comme  récom- 
pense nationale,  comme  indemnité  des  dépenses 
faites  et  dn  sang  versé  par  sa  famille,  un  grand 
domaine  en  Laeonie,  Lykovouno. 

La  famille  des  Mavromichalis  est  représentée 
maintenant  par  Antonaki,  le  plus  jeune  (fère  de 
Petro-Bey.  général  et  sénateur,  et  par  deux  fils 
de  Petro-Bey,  Tun,  Anastasi,  lui  aussi  sénateur, 
l'autre,  Dimitri,  colonel  et  ancien  aide  de  camp 
du  roi.  G.  Perrot. 

Ktaliy,  Uistorif  qf  wto4lem  Grteee  —  Leakr,  Travelt 


MAVROMICHALIS  —  MAXENCE  «ï 

,  pwln.  -  Tfleoopl.  OraUm  fimrbn.  pro-  lus  le  part^  «te  J'«npire  qui  fluirit  l'tbdki- 
n  fontnlllu  pubUqiM*  tt  HitrofulchiLii.  -  ,|^  j^  g^p  p^ff,  ^t  dg  Dioclélieo,  en  30S.  On 
Il  panuuUiTi.  ^^^  jjnj  g^  hsbiludes  Je  dëbiuche  el  àe  pa- 

resse le  firml  exclure  par  GaleiiuB,  rude  soldai 
gui  ne  vouliil  sur  le  trAue  ni  un  grand  capt- 
liine  capable  de  lui  porter  ombrage,  ni  un  vo- 
luploeux  inuptible  d'admimstrer  ;  tnsis  cette 
mesure  eut  un  résultat  inattendu.  Rome  était 
alors  très-mécontenle  du  gDiiTenieinent  im- 
périal. Surelurgée  U'impdta,  dont  elle  aTail  été 
longtempa  exempte,  priTée  de  l'tioaneur  d'Mie 
la  capitale  de  l'empire  depuis  qne  les  auguste* 
résidaient  i  Nicomédie  et  à  Milan,  elle  nimplail 
dans  son  sein  tes  faibles  restes  de  la  garde  pré- 
torieuue,  qui,  redoutant  d'Stre  conplétenwsl 
licenciée,  w  nwntrwrat  disposée  à  la  révolte. 
Peuple,  sénat,  soldats  n'attendaient  qu'un  si- 
gnal. Deux  tnbuns  militaires  prirent  l'iiiitiatiie 
d'un  mouTeroent  ai  ft»eur  de  Haxence.  Le 
prélet  de  la  Tille  tt  un  petit  oomljre  de  magis- 
trats qui  Toulurent  rester  fidUes  k  SéTtre,  col- 
lègue de  Galerlus  dans  la  dignité  soprttnt, 
furent  massacrés  par  les  prdes  prétoriens,  et 
Haxence  Fui  proclamé  empereur,  le  38  odobre 
L'HsIie  suiTit  rapidement  l'exemple  de  la 


MawB  (Jehn),  minéralogiste  anglais,  né 
«p  nw,  dans  le  comié  de  Derby,  mort  le  M 
octobre  1839,  *  Londres.  Le  spectacle  des  ri- 
chesses minérales  dont  le  pays  où  il  était  né 
offre  une  si  grande  variété,  éveilla  cliei  lui  le 
désir  de  les  étudier  et  de  les  recueillir  II  vint 
ensuite  à  Liindres,  et  mit  ses  collection»  à  la  dis- 
position du  public;  la  boutique  qu'il  avait  ou- 
verte dans  le  Slrand  contenait  aussi  des  curio- 
utés  de  toutes  espèces.  Ayant  entrepris,  eu  1*14, 
pour  IM  besoins  de  son  commerce,  un  voyage 
dans  l'Amérique  méridionale,  il  fréta  un  bâti- 
ment espagnol,  et  eut  beaucoup  i  souffrir  de 
la  guerre  qui  éclata  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne. Après  avoir  été  malade  de  la  fièvre  jaune 
i  Cadix,  Mawe  débarqua  k  Montevideo,  où, 
sous  un  prétexte  futile,  on  s'empara  de  ses 
collections  et  de  son  nsvire.  Quant  à  lui,  il  fut 
jeté  deux  fois  en  prison  et  relégué  dans  l'in- 
térieur des  terres.  La  prise  de  Montevideo  par  le 

général  Beresford  lui  permit  de  retourner  dans 

cette  ville.  En  1807  il  se  rendit  an  Brésil.  Lo      ^_,    

prince  régent  l'accueillit  avec  bienveillance,  k      capitale, etTAfrique,  adikérantïi 

chargea  d'examiner  l'état  de  l'agriculture  et  des      j^^  médalllen 

productions  minérales,  et  lui  accorda  même  la 

faveur,  jusque  Ik  refusée  aux  étrangers,  de  vi- 
siter en  détail   les  districts  de  la  province  de 

Minas-Geraes ,  où  l'on  exploitait  les  pierres  pré- 

deuMS.  Mawe   consacra    environ  mx   mois  h 

celte  dernière  exploration  (  aoOt  1809  février 

1810),  et  revint  ensuite  en  Kurope.   On  a  de 

lui   :    ne  Mineratoçt  af  DtTbyihire;  Um- 

drts,  i800,io-8*,  fig.  ;  ~  Nete  àetcrtptiutCa- 

talogue  o/  Minerait  ;  Londres,  t' édition,  aug- 
mentée,  1831,   in-B°,  lig.i—  Trantlt  In  tht 

inlerior  of  Brazil ,  including  a   vofost    ta 

the  Riode  (n  Pfolo;  Londres,  1713,  in-*",  fig. 

et  cartes;  V  édition,  ibid.,  1831,  grand  in-S"; 

traduite  en  français  par  Eyrtta,   Paris.  1816, 

t  vol.  in-S-,  et  en  d'autres  langues  moderaes; 

—  TVeaflEe  on   DiamoniU  and  prteUmt  tto- 

nés ,  includlng   tkeir  hittorf   nattiral  and 

commercial' LMdres,  (8l3-1833.in-e',fig.  ;  — 

Familiar  Ustona   on  Mitteralogy  and   Geo- 

iogtf.- Undre»,  1819,  in-8Mlg  ;  —Inlrodac. 

(ion   to  the  Stttdy  a/  Conehologi  ;  Londres, 


n-80,  fig,  ; 


ouvrage  de  Woodward,  Il  laquelle  Mawe  St  dei 
additions  et  des  ctungeraents  considérables;  — 
The  lÀnJixauSyslemofConcholofj;  Londres, 
t8î3,  iD-fl",  fig.  Mawe  était  ntembre  de  la  so- 
ciété ai«lsise  de  géologie  et  delà  sodélé  de  mi- 
néralogie d1éna.  P.  L. 

MiIKRCE  (If.-^urefiiu-rafertiu  Hasri- 
Tius),  empereur  romain,  régna  de  308  k  311 
après  J.-C.  ni»  de  Maximien  Hercule  H  d'En- 
tropie, il  reçut  en  mariage  la  fille  de  Galerlus, 
Cependant  il  n'obtint   ai  province  ni   dignité 


verain.  Sévère  marcha  sur  Borne,  espérant  avoir 
facilement  raison  d'une  populace  mal  annéa 
et  d'une  soldatesque  indisciplinée  ;  mais  il  se 
trouva  en  présence  de  Haximieo,  qui  venait  de 
sortir  de  sa  retnite  de  Lucanie,  Fut  abandonne 
d'une  partie  de  ses  troupes,  et  s'enfuit  k  Ra- 
veooe.  De  basses  promesses  le  décidèreot  t 
quitter  cet  asile  ineipugnatile  et  à  se  confier  i 
la  clémence  du  vainqueur,  qui  le  fit  mettre  a 
mort  (  307  ).  GaleriUE,  acconrant  pour  venger 
son  collègue,  échoua  contre  la  vieille  expérieoca 
militaire  de  Haximien  et  le  soulèvemeoi  du 
peuple.  U  rentnen  tllyrie,  laissant  l'Italie  elses 
dépendances  k  Hsximieii  et  à  sua  fils.  Celui-d 
prétmddt  r^ier  seul,  et  l'armée  redoutait  la 
sévéfité  do  vieil  empereur.  Haxence,  se  préva- 
lant des  dis|iositions  des  soldats,  leur  offrit  de 
décider  entre  lui  et  s<hi  père.  Le  clioix  n'était 
pas  doatenx,  et  Haximien  déposé  alla  chercher 
un  asile  k  la  cour  de  son  gendre  Constuntin,  ou 
l'attendait  une  fin  tragique,  en3IO. Haxence,  qui 
eu  eha»nnl  Haximien  d'Italie  avait  été  la  cause 
indirecte  de  sa  mort,  prétendit  cependant  en 
tirer  vengeance;  mais  il  dut  remeUre  ses  pro- 
jets k  un  autre  époque,  parce  qu'il  avait  bewin 
de  ses  forces  contre  l'usurpateur  Alexandre,  qui 
depuis  près  de  trois  ans  se  maintenait  iod^iea- 
dant  en  Afriiue.  Une  expéditioa,  dir^  par 
Rufins  Volusianas,-  préfet  da  prétoire,  et  Zéou, 
capitaine  renommé,  mit  fin  à  cette  révolte. 
Ma\eiic«,  dont  les  passions  violeates  se  déve- 
loppaient avec  le  pouvoir,  punit  toute  b  pro- 
vince du  crime  d'un  petit  nombre.  Les  Ooiis- 
santés  cités  de  Cirtha  et  de  Carlhage  et  tout  k 
reste  de  celte  fertile  oootrée  furent  déTUti>».  A 
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la  première  répresnoo  par  le  fer  et  le  feu  en 
siitcHa  une  antre  plus  lente,  mais  peut-être  plus 
odieuse.  Une  armée  de  délateurs  s'abattit  sur  la 
province,  et,  dénonçant  les  riches  et  les  nobles, 
fournit  à  l'empereur  des  prétextes  pour  con- 
damner à  mort  une  foule  dMnnocents  et  p(»ur 
confisquer  leurs  biens.  Maxence  signala  sa  vic- 
toire par  un  triomphe  magnifique.  Rome  ne  fut 
guère  mieux  traitée  que  les  provinces.  Toute  la 
fortune  de  l'État  ne  suffisant  pas  à  ses  dépenses, 
il  remplit  son  trésor  avec  les  richesses  des  par- 
ticuliers.  Sous  son  règne  s'établit  l'usage  du 
libre  don,  méthode  commode  pour  lever  sur 
les  riches  un  impôt  prétendu  volontaire,  dans 
toutes  les  circonstances  qui  intéressaient  parti- 
culièrement l'empereur,  telles  qu'une  victoire, 
une  naissance  ou  un  mariage  dans  la  famille  du 
souverain,  un  consulat  impérial.  Les  libres  dons, 
prodigués  par  la  crainte,  ne  mettaient  pas  les  ri- 
ches à  Tabri  des  faveurs  d'un  prince  qui  sem- 
|>lait  avoir  hérité  de  la  haine  des  plus  mauvais 
«mpereurs  contre  le  sénat  et  les  personnes  de 
distinction.  Les  femmes  et  les  filles  des  premiers 
personnages  étaient  exposées  à  se^  passions  bru- 
tales ,  et  la  population  tout  entière  tremblait 
■sous  une  soldatesque  effrénée  qui  pouvait  tout 
"se  permettre  sous  un  prince  dont  elle  était  l'u- 
nique appui.  Quoique  également  incapable  de 
comnumder  dans  la  guerre  et  d'administrer  dans 
U  paix,  il  prétendait  être  supérieur  a  tous  ses 
collègues,  qui  n'étaient,  selon  lui.  que  ses  lieute- 
■ants,  chargés  de  défendre  les  frontières  tandis 
qu'il  régnait  à  Rome.  Son  orgueil  l'engagea  dans 
une  dangereuse  entreprise  contre  Constantin. 

n  fit  tous  les  préparatifs  d'une  invasion  en 
Gaule;  son  habile  adversaire  le  prévint.  Les 
troupes  de  Maxence  furent  fidèles  à  sa  cause  ; 
mais,  inférieures  en  discipline  aux  soldats  de 
Constantin  et  moins  bien  commandées ,  elles 
essuyèrent  une  défaite  à  Turin,  une  autre  à  Vé- 
rooe,  et  se  retirèrent  sur  Rome.  Maxence  avilit 
eoGore  des  ressources  considérables  en  hommes 
et  en  argent,  et  les  gardes  prétoriens,  dont 
l'existence  même  était  en  question,  étaient  prêts 
à  ae  battre  vaillamment  ;  mais  l'incapacité  et  la 
faiblesse  de  l'empereur  portèrent  le  dernier 
coupa  son  pouvoir.  Forcé  par  les  clameurs  in- 
dignées de  la  foule,  il  se  mit  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, et  livra  bataille  dans  un  lieu  appelé  Saxa 
Rabra,  à  neuf  milles  de  Rome.  La  cavalerie  gau- 
loise enfonça  les  Maures  et  les  Numides,  et 
bientôt  la  fuite  devint  générale  parmi  les  troupes 
du  tyran.  Les  prétoriens  seuls  se  firent  tuer  à 
lear  poste.  Maxence  tenta  vainement  de  rentrer 
dans  Rome  par  le  pont  Milvius  ;  il  ne  put  s'on- 
Trtr  un  passage  à  travers  la  foule,  et  fut  préci- 
pité dans  le  Tibre.  Le  poids  de  son  armure  l'en- 
traîna au  fond  de  l'eau,  d  où  l'on  relira  son  ca- 
dave  le  lendemain.  Il  laissait  deux  enfants,  qui 
furent  égorgés  par  Tordre  de  Constantin.    L.  J. 

Zottrur,  II,  t-lt.  -  Zonarai,  XII.  SS  ;  XIII.  1.  —  Pa- 
menriei  vtttreSj  IX.  i,  t,  ii-M  ;  X,  6,  7,  etc. ,  t7,  etc.  : 


I    XI,  10.  —  Lactâncc,  De  Morte  terucutcTumt  ts,  ts, 
I    u.  -  Kasébe,  Hitt.  Erang.,  V|||,  14  ;    f^Ua  Comt^  U 
16,  33.  —  fragmenté  pabliéa   par  Valois  ûan»  ton  édi- 
tion d'Ammlcn  Mnrcollln.  —  hareWntt  Wetor,  De  Cees., 
I   M;  Kpit,  40.  -  Batrope,   X,  f.  -  TIlicmont,  HUtoire 
j   des  Empereurs,  t  IV.  «  i.r  Braa.  Hi^iredu  BM-Em- 
pire,  t  I.  —  GtbboD,  Htstory  of  Décline  and  Fait  o/tàê 
Homan  Empire. 

MAXiMB-PCPiBif  (MarcuS'Clodius  Maxi- 
MCS-PupiENUS),  empereur  romain,  mort  en  238 
après  J.-C.  Après  la  révolution  militaire  qui  fit 
périr  les  deux  Gordiens,  le  sénat,  redoutant  le 
féroce  Maximin,  qui  s'avançait  sur  l'Italie  à  la 
tète  d'une  puissante  armée,  résolut  d'élire  deux 
souverains  avec  un  pouvoir  égal,  l'un  pour  ad- 
ministrer l'empire,  l'autre  pour  aller  combattre 
Maximin.  Le  choix  des  sénateurs  tomba  sur 
deux  consulaires,  Balbin  {Decimus-CœliuS'Bal' 
binus),  homme  d'État  habile,  et  Maxime-Pupien, 
Taillant  capitaine.  Maxime-Pupien  était  d'une 
basse  naissance,  fils  d'un  forgeron  suivant  les 
uns,  d'un  carrossier  suivant  les  autres.  Il  avait 
acquis  une  grande  réputation  comme  légat  im- 
périal par  ses  victoires  sur  les  Sarmates  en  11- 
l3rrie  et  sur  les  Germains  aux  bords  du  Rhin. 
Nommé  ensuite  préfet  de  la  ville,  il  en  avait 
rempli  les  fonctions  avec  une  fermeté  qui  le  fit 
accuser  de  rigueur.  Le  peuple,  qui  regrettait  les 
Gordiens,  et  qui  surtout  craignait  la  sévérité  de 
Maxime,  refusa  d'abord  de  ratifier  l'élection,  et 
il  fallut  pour  l'apaiser  associer  au  trône  un  enfant 
de  quatorze  ans,  petit-fils  de  Gordien.  Dès  que  le 
calme  fut  rétabli,  Maxime  marcha  contre  Maxi- 
min, qui  était  arrivé  près  d'Aquilée.  La  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  cette  ville  fut  favorable 
à  Maxime,  qui  envoya  à  Rome  la  tête  de  Maxi- 
min. Cette  victoire  semblait  assurer  la  puis- 
sance des  deux  élus  du  sénat.  Les  habitants  de 
Rome  firent  une  magnifique  réception  à  Maxhne 
lorsqull  retint  de  son  expédition  ;  mais  les  sol- 
dats regardaient  avec  colère  des  princes  qnlls 
n'avaient  pas  choisis.  Une  conspiration  se 
forma  dans  l'armée,  et  aboutit  au  meurtre  des 
deux  empereurs  (  voy.  Balbin  ).  II  semble  que 
Maxime  avait  prévu  cette  catastrophe  et  que, 
mieux  secondé  ou  nK>ins  contrarié  par  son  col- 
lègue, il  l'eût  prévenue.  La  chronologie  de  cette 
période  est  si  confuse  et  si  contradictoire  que 
les  différents  historiens  ont  resserré  ou  étendu 
le  règne  de  Maxime  et  de  Balbin  depuis  vingt- 
deux  jours  jusqu'à  deux  ans.  Eckhel,  s'appuyant 
sur  les  médailles  qui  ont  ici  plus  d'autorité  que 
les  maigres  renseignements  de  V  Histoire  AU' 
gttste,  place  l'avènement  de  Maxime  et  de  Bal- 
bin vers  la  fin  d'avril  238  et  la  mort  des  deux 
empereurs  avant  le  commencement  d'août  de  la 
même  année  (1).  Y. 

(1)  L'élection  de  Maxime  et  Balbin  donna  lien  à  ane  lo- 
novatloo  remarquable.  Jusqu'à  cette  époque  quoique 
pluxieurs  penonuea  euaaenl  porté  à  la  fui*  le  titre  d'^n- 
guste,on  avait  regardé  comoie  une  règle  fondamentale  de 
la  constitution  que  l'ofUce  de  souverain  poolife  {pomt^/les 
wtaximus  )  n'admettaU  pas  de  division  et  ne  devenait 
vacant  que  par  la  mort  de  celui  qui  le  portait.  Mais  dua 
cette  circonstance  le  sénat,  désirant  conserver  lue  pafw 
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Jules  CapItoUn,  Maximui  et  B«lbinus,4»nt  VHittoirê 
.iMçvtU.  —  Hérodien,  VII,  VIII.  —  Tllleinont,  Histoire 
f-  i  Empereurs,  toL  III.  -  Bckbel,  Doetrtna  Nummo- 
rum.  fol.  VII. 

MAXIME   {Magnus     Clemens  MAXiiros), 
empereur  romain  dans  la  Gaule»  depuis  383  jus* 
qu'eu  383  après  J.-C.  Une  tradition,  peut-être 
fondée  et  appuyée  du  moins  sur  le  témoignage 
de  Pacatus,  le  Tait  naître  dans  la  (  Grande)  Bre- 
tagne (1).  Selon  Zosime,  autorité  plus  considéra- 
ble, il  était  Espagnol  de  naissance  (  '16nptà  yévoç), 
11  se  vantait  d'être  le  parent  de  l'empereur  Théd^ 
dose  ;  mais  il  n*était  que  son  client,  si  Ton  en 
croit  Pacaturi.  Le  même  auteur  ajoute  que  Maxime 
était  né  d'un  père  incertain  (patfis  incertum)  ; 
cependant,  on  lui  connaît  un  oncle  et  un  frère. 
Il  accompagna  Tbéodose  dans  plusieurs  expédi- 
tions, et  particulièrement  en  Bretagne,  en  348.  Il 
parait  qu'il  resta  dans  ce  pays  et  qu'il  y  parvint 
aux  premiers  grades  de  la  milice  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  en  devint,  comme  on  l'a  dit,  le  gou* 
verneur.  On  a  dit  aossi  qu'il  épousa  Elena,  fille 
d'Edda,  prince  indigène  de  Caersegont  (Cae.  iiar- 
von, dans  le  duché  de  Galles).  Ce  fait  n'est  pas 
invraisemblable;  mais  il  est  au  moins  douteux. 
L'avènement  de  Tbéodose  éveilla  dans  l'esprit  de 
Maxime  des  idées  d'ambition  que  Jastiâait  l'état 
de  la  Bretagne  et  des  autres  provinces  de  l'occi- 
dent, alors  gouvernées  parGratien.  Lt  préférence 
que  cet  empereur  accordait  aux  barbares  avait 
excité  le  mécontentement  des  légions  romaines. 
Zosiroe  prétend  que  Maxime  fomenta  la  désaffee- 
tion  des  troupes  placées  sons  ses  ordres  et  les 
poussa  à  la  révolte.  Orose  et  Sulpioe  Sévère  di- 
sent au  contraire  que  les  soldats  rebelles  le  for- 
cèrent d'accepter  la  pourpre  impériale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fut  proclamé  empereur  en  383.  Quel- 
que temps  auparavant  il  avait  adopté  la  religion 
chrétienne.    Il    rassemt>la    aussitôt  toutes   ses 
troupes,  et  fit  voile  pour  la  Gaule,  n  débarqua 
près  de  l'emlwucbure  du  Rhin,  traversa  rapide- 
ment la  Gaule  septentrionale,  et  s'avança  jus- 
qu'aux environs  de  Paris,  oô  il  rencontra  1  armée 
de  Gratien.  Les  deux  généraux  qui  la  comman- 
daient, tous  deux  d'origine  barbare,  Mérobaude 
et  Vallion,  virent  leurs  soldats  passer  à  l'ennemi 
ou  s'enfbir;  et  l'on  croit  qu'eux-mêmes  ne  fi- 
rent pas  jusqu'à  la  fin  fidèles  à  Gratien,  qui  périt 
en   es<^yant  de  gagner  l'Italie.  Le  vainqueur, 
immédiatement  reconnu  par  la  Gaule,  l'Espagne 
et  la  Bretagne,  associa  son  fils  Victor  à  l'empire 
avec  le  litre  de  césar  (et  peut-être  d'auguste), 
et  s'établit  à  Trêves,  où  existent  encore  quelques 

Itlte  éffallté  entre  le«  deux  cmperenra,  te  départie 
d'nne  loi  rooMcrer  par  tant  de  siècles,  et  les  tiiTesin 
tous  deux  du  ttire  de  souvrnln  pnntlfr.  Ce  précédent  fit 
loi.  Les  coUègort  dan«  le  poa«o«r  suprême  le  furent 
«nul  dans  le  ponUfleai.rt  leA  u^urpjteum  de  Pautorlté 
soaveralne  ne  nanquéreot  pa«  d'ajouter  à  leur*  antres 
titres  celui  de  Ptmtilex  maximtu. 

(1)  '.es  chroniqueurs  galtoU  ont  adopté  cet  enperenr, 
dont  tl«  'ont  leur  tf  monarque  ;  Ils  l'appelleat  Maxen 
/rjediy,  (Maxime  minstrcf.  Ileilateealanfaegallolaanae 
bbtoire  Inittulée  B*enââvcfdd  Mmxm  ITItâtt,  m  la 
Mort  de  fàhutre  Màxtwu. 
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monuments  de  son  règne.  Il  n'exerça  pas  de  per- 
sécutions contre  les  partisans  de  Gratien,  et 
pluâtard  il  put  se  vanter  justement  que  son  avè- 
nement n'avait  ooâté  la  vie  à  aucun  Romain  hors 
du  champ  de  bataille.  Mérobaude  et  Vallion, 
qu'il  sacrilia  au  ressentiment  des  légions,  étaient 
des  barlMires.  Il  envoya  des  ambassadeurs  porter 
à  Théodose  de^  offres  pacifiques  et  en  même 
temps  l'assurance  que  les  vétérans  de  l'ouest 
étaient  décidés  à  combattre  avec  énergie  pour 
l'empereur  qu'ils  s'étaient  donné.  Tbéodose  eut 
la  prudence  de  eonsentir  à  un  arrangement  par 
lequel  Maxime ,  reoonnu  auguste  et  seul  empe- 
reur de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  promettait  de 
laisser  Valentinien  paisible  possesseur  de  l'Italie 
et  de  rillyrie.  La  paix  n'était  pas  sincère,  et  «i 
les  hostilités  n'éclatèrent  pas  de  plusieurs  années;, 
c'est  que  Théodose  était  tout  occupé  de  l'admi- 
nistration de  ses  États  ,où  il  poursuivait  active- 
ment la  destruction  du  paganisme,  et  que  Maxime 
avait  besoin  d'un  tempe  assex  long  pour  rassem- 
bler des  forces  suffisantes.  En  attendant,  il  s'ef^ 
forçait  de  gagner  les  populations  chrétiemies  en 
comUant  d'hommages  les  évêques  les  pins  vé- 
nérés, entre  autres  Martin  de  Tours,  et  en  punis- 
sant les  hérétiques  priscillianistes  avec  one  du- 
reté que  ce  saint  évêque  biftma  sévèrement  Même 
lorsqu'il  eut  résoin  d'envahir  l'Italie,  il  m  rompit 
pas  ouvertement  le  traité.  Il  offrit  aux  mintslns 
du  jeune  Valentinien  des  auxiliaires  pour  ans 
eipédition  en  Pannonie,  et  obtint  qu'un  eorps  de 
troupes  peu  nombreux  passerait  Kbreinent  les 
Alpes.  Il  aoivit  de  près  cette  avant-garde  avec 
une  poissante  armée  (387),  et  la  eonr  dt  Milan 
vit  avee  épouvante  les  légions  de  IVMesl  aux 
portes  de  eette  ville.  Valentinien  n'avait  d'antre 
moyen  de  salut  que  la  fuite.  Il  se  sauva  avee  sa 
mère,  Justine,  à  Aqoilée,  pois  à  TbeaaalooiqM, 
d'où  il  talbraia  Tbéodose  des  événenseats,  et 
implora  sa  protection.  Maxime  entra  dans  Mi- 
lan, et  Rome  avec  le  reste  de  l'Italie  se  somait 
à  lui  sans  résistance.  A  cette  nouvelle  Théodoac, 
accourant  à  Tbessalonique,  se  disposa  à  entrer 
immédiatement  en  campagne.  Maxime  an  tint 
sur  la  défensive.  Ne  sachant  si  Ttiéodose  pm- 
drait  le  chemin  de  terre,  ou  arriverait  par  nser, 
il  chargea  son  lieutenant  Andragathus  deooQvrir 
les  cotes  d'Italie  avec  une  flotte  poissante,  et 
envoya  de  fortes  avant-gardes  poor  oeeoper  les 
passages  des  Alpes  du  côté  de  la  floriqne  et  de 
la  Pannonie;  il  concentra  le  gros  de  set  troopas 
dans  les  environs  d'Aquilée.  Théodoae,  arrivait 
par  terre,  battit  en  deux  renoxitres  les  corps 
détachés  envoyés  au  delà  des  Alpes,  paaaa  les 
montagnes,  et  arriva  près  d'Aquilée  sans  tfÊt 
Maxime  surpris  lui  oppo«At  une  résistanoe  sé- 
rieuse. Les  vainqueurs  pénétrèrent  dans  AqnUée, 
presque  sans  coop  férir,  se  saisirent  de  fàsorpa- 
tegr,  et  l'amenèrent  k  Tbéodose,  qui  atteadiit 
l'issue  du  combat  à  tfois  mHles  d'Aquilée,  et  qai, 
après  avoir  reproché  à  Maxime  sa  révolte,  aan 
ambitioa,  le  fit  décapiter,  le  ss  jnUim  388  aai* 
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v«n(  1.1  Clironiqae  d'Idaee,  le  17  wùt  d'aprè» 
SiHTBtr.  En  appraiiiat  ta  déUte  et  le  supplice 
de  «on  iniillrp.  Andragalhi»,  principal  auteur  du 
meurtre  île  Gratien.  M  donna  In  mori  l'a  se  prë- 
cipHiinl  Hanslraflols.  Victor,  son  HIs,  vaincu  par 
Arlmqatlc  fl  hit  priaonnirr,  Tul  mis  à  mort. 
TliéwloM.'  n'ttciidil  pas  plu«  luinl.i  punition  dm 
ciiniplicM  de  l'usurpaleiir;  mais  il  anunla  toute* 


r,  HMtr.  irtitt.,  V,  I 


Svymwi.  I.  t.  —U  Bein.  Iiuiotn  «uBat-impin, 
l.l^  i<«il.  OcSKint-Hirtinl. 

MAXIME  (l'rlTonius  Anicius  Haxihv»), 
empereur  i-otnaîn,  né  ierg3tl8(on  plulal  rera 
39j},  inurtcu4jâ.  Il  appartcoail  1  lipliu  haute 
nobleiM  lia  Rotite,  et  était  le  deiecndanl  on  du 
■noioi  le  parent  de  ce  Pcironiu»  Probu»  qui 
acquit  tant  de  répiilation  et  d'inltu^ice  k  Rame, 
dan«  U  «econiJe  moilié  du  quilriim«  siècle.  Il 
o'eit  pas  certain  (|u1l  tut,  comme  od  l'a  dit.  |ietil- 
liU  par  sa  mère  de  l'empereur  Maxime  (lUaxt- 
tntu  Mnguut  ),  et  «m  nom  d'Anicius  oe  parait 
paa  non  plui  ïunisainment  ëlabli,  bien  que,  sui- 
tanl  TillntKMil,  il  lui  soit  donné  dans  deux  ins- 
criptioDi.  A  rifie  de  neuf  an*  il  entra  dana  le 
ciMMil  de  l'empereur  Hunoriua,  en  la  doutrie 
qualité  de  tribun  et  deiMtaire.  ^  41&  il  devint 
lôlcndant  des  finances  (coma  largitionum), 
et  en  MO  il  remiilit  la  plac«  importante  de  préfet 
de  Rome.  Il  s'acquitta  de  ces  fondions  d'une 
manière  si  «alisraisante  qu'en  411,  i  la  demande 
du  aéuAt  et  du  peuple,  le>  empereurs  Honoriua 
Cl  Arcadius  lui  Qrenl  élever  une  statue  dinb  le 
forum  L'Ipien  (de  Trajan)  (1).  Ea  433  il  fut  se- 
cond consul,  landlii  que  remjicreur  Théodow  II 
était  prcmirr  cor>uI.  L»e4.'t9à441  et  plustarrl, 
en44ï,  il  eut  la  préfecture  de  l'Italie.  Ea  413  11 
lot  consul  pour  la  seconde  fois,  avec  Paleriua 
pour  aillèt(uc,  et  cette  fuis  il  occupa  le  premier 
nag.  Valentiaieu  tll  fit  frapper  en  son  honneur 
de*  médaillea  qui  portaient  aur  la  face  le  nom  et 
limage  de  l'empereur,  et  sur  le  revers  le  nom 
cl  l'image  de  l'illustre  consulaire.  KaUe,  riche, 
|JDérea\,  bien  élevé,  avec  le  goût  dei  lettres, 
de*  beaux-irts  et  de*  science*,  affable  avec  di- 
gnité, pnifesunt  l'amour  de  la  vertu,  ne  triAmant 
pu  trop  sévèrement  les  vices  du  temps,  j  par- 
ticipunt  même  aiwz  pour  plaire  à  un  prince 
Votuplueui,  Ma\ime  était  dan<  l'ordre  dvil  le 
MooDd  homme  de  l'empire;  mais  c'était  à 
«M  époque  où  la  force  réelle  résidait  danl  le 
pouvoir  militaire.  Aussi  avait-il  de  la  jalousie 
pour  le  vaillant   général  Aétius,  qui  proUgeait 
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l'empire  contre  les  barbares,  tl  entra  volontiers 
dans  l'intrigue  qui  aboutit  nu  menrtre  de  ce 
Rrand  capitaine.  Complice  de  Valenliniea  III 
pour  l'assassinat  d'Aélius,  Maxime  éprouva  bien- 
tôt de  la  part  de  ce  prince  le  plus  sanglant  ou- 
traite.  Il  avait  une  femme  belle  et  vertueuse. 
Vaientinien  iti  en  devint  amoureui:.  Un  jour 
jouant  avec  Maxime  il  lui  gaffia  une  si  forte 
somme  que  edul-ci  lui  remit  sua  anneau  comme 
g^e  de  sa  dette.  L'empereur  le  retint  au  palais 
sons  quelque  prétexte,  et  envojaun  exprès  muni 
de  cet  anneau  dire  i  la  femme  de  Maxime, 
comme  de  la  part  de  son  mari,  qu'elle  se  rendit 
sur-le-champ  au  palais  pour  saluer  rim|>ératrice. 
Cette  dame,  ne  doutant  pas  t  la  vue  de  l'an- 
neau que  le  messaf;e  ne  vint  de  son  mari,  se 
rendit  immédiatement  au  palais.  On  l'introduisit 
dans  un  appartement  écarté,  nii  elle  fut  la  vic- 
time de  la  passion  de  Vaientinien.  De  retour 
dans  M  demeure,  elle  accabla  son  nuri  de  re- 
proches, l'accusant  d'aroir  coneenll  Ji  cette  in- 
famie et  peu  de  temps  après  elle  mourut.  Tel 
est  d'après  Procope  le  crime  qui  excita  Maxime 
i  tramer  la  perte  de  l'empereur  ;  d'autres  Itisto- 
riens  prétendent  qu'il  fut  poussé  par  son  ambi- 
tion. Quel  que  fltl  son  motif,  il  trouva  Facilement 
des  complices  parmi  les  anciens  officiers  d'Aé- 
Ilus,  Le  tfl  mars  Mj,  Vaientinien,  se  rendant  au 
Champ  de  Mar»,  fut  brusquement  assailli  pardeu\ 
odlciers  barbares,  Optila  et  Thrauiillla,  qui  Ir 
percèrent  de  coups  sans  que  personne  songett  ,^ 
le  défendre,  Matimc  fui  proclamé  empereur  h' 
lendemain.  Mais  i  peine  eut-il  revêtu  la  pourpri' 
qu'il  sentit  tuus  les  dangers  de  sa  position 
llomme  d'études  et  de  plaisirs,  il  se  trouvait  ru 
présence  d'une  milice  indocile,  de!>  barbares  qiii 
envahissaient  l'empire  de  tous  cAtés,  d'un  em- 
pereur d'Orient  méconlenl  et  liienlAl  peut-être 
ennemi  déclaré.  Accablé  du  poids  de  la  souve- 
raineté, il  répétait  souvent  :  "  Heureux  Darrm- 
clès  qui  n'a  porté  que  pendant  un  seul  repat  le 
poids  de  la  rojauté!  >  Il  crut  se  fortifier  en 
contraignant  Endjxie,  venve  de  Vaientinien,  A 
accepter  st  main  et  en  donnant  Eudocia,  fille  de 
ce  prince,  à  son  propre  fltsPalladius,  qu'il  nomma 
césar.  Ce  fut  la  cause  immédiate  de  sa  perte.Eo- 
doxte,  brAlant  de  venner  le  meurtre  de  son  pre- 
mier mari,  engagea  secrètement  Genséric,  roi 
des  Vandales,  è  envahir  l'Italie.  Maxime,  informe.' 
que  les  barbares  faisaient  d'Immenses  prépara- 
tifs, ne  prilancune  nkeiure  de  défenie,  et  quand 
il  apprit  que  Genséric  avait  débarquée  l'embou- 
chure du  Tibre,  il  ne  trouva  d'autre  mojen  desa- 
lul  que  de  recommander  aux  haUtants  de  Rome 
de  s'enfuir.  Lnl-même  leur  en  donna  l'exemple, 
TasI  delicheté  exaspéra  les  soldats,  qui  le  tu^- 
rent,  traînèrent  son  cadavre  dans  les  rues  el  1.- 
précipitèreul  dans  le  Tibre.  Son  fils  Palltdlus 
partagea  probablement  son  sort;  Il  n'eA  plits 
question  de  lui  dans  la  f^uitr.  Trois  >oar«  aprêx, 
Genséric  entra  dans  Rome,  et  mit  ia  Tllie  au 
pliure.  La  mort  de  Maxime  ent  lieu,  suivant 
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Les  DUsertaiions  de  Haiime  de  Tyr  ont  été 
traduites  en  allemand  par  C.-T.  Darom;  Berlin, 
176S,  in-8«;  en  français  par  Fr.  Morel,  Paris, 
ie07,  inl2;  parGoillebert,  Rouen,  1617,in-4<*; 
[tàv  Fermer,  Leyde,  1764,  in- 12;  par  Combes- 
Dounuus,  Paris,  1803,  in-8o.  L.  J. 

SaldM,asiBotiMâ|i|AOC  Tuptoc.  -  Fabrictot,  Bi- 
6/ioCAcca  Crrea,  toi.  I,p.  lit,  vol.  lll«'n;Ttlll.  —  Borne- 
nunn.  D§  ^miUna  Xmopkontit  Cfropméim  9t  Maximi 
TifrU  fwcMUioM  DiSêêrt.  erUiem;  Schnecberg.  1S14<181<» 

I  part  ïn-9*.  —  Knrbel.  IHnervationum  in  Mmximi  1)fni 
Disttrtmt.  partieula  n;  Cobleni.  18SS.  —  Rltter.  HUMrû 
4e  tm  fhUoiopkU,  t.  IV,  p.  17<  (trad.  françaUe). 

HAZIMB  d'Éphèse,  philosophe  grec  et  un 
des  pn^ptenrs  de  l'empereur  Julien,  mis  à  mort 
en  371  après  J.-C.  Il  naquit  à  Smyme,  selon 
Konape,  k  Éphèse,  suivant  Ammien  Marcellin. 

II  appartenait  à  une  famille  riche  et  noble.  Un 
de  ses  frères,  Clandianus,  enseigna  la  philosophie 
à  Alexandrie  ;  un  autre,  nommé  Nymphkiianus, 
professa  la  rhétorique  à  Smyme.  Maxime  adopta 
de  bonne  heure  les  doctrines  pythagoriciennes 
et  platonidennes,  et  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  leçons  sur  la  philosophie  et  la  théo- 
logie hellénique.  Son  maître  Kdesios  le  recom- 
manda à  Julien  (depuis empereur),  qui  se  rendit 
à.Éphèse  exprès  pour  l'entendre.  Dès  lors  Maxime 
exerça  sur  le  jeune. prince  une  fteheuse  in- 
fluence ;  il  le  dédda,  dit-on,  àabjnrer  secrètement 
le  christianisme;  et  comme  il  était  magicien 
autant  que  philosophe,  il  lui  prédit  qu'il  monterait 
sor  le  trOne.  La  prédiction  se  réalisa.  Julien,  de- 
Tenu  empereur  en  361 ,  invita  Maxime  et  un 
antre  philosophe  nommé  Chrysanthe  à  venir  à 
sa  cour  de  Constantioople.  Les  deux  philosophes, 
avant  de  prendre  nue  résolution,  consultèrent  les 
étoiles, et  apparemment  la  réponse  des  astres 
fat  ambiguë  puisque  Chrysanthe  resta  et  que 
Maxime  partit.  Placé  à  la  cour  dans  la  position 
délicate  de  favori  du  prince ,  il  ne  s'en  tira  pas 
à  son  honneur,  même  aux  yeux  des  païens,  qui 
le  trouvèrent  trop  flatteur  k  l'égard  de  Julien. 
Il  accompagna  ce  prince  dans  l'expédition  de 
Perse ,  et  prédit  que  cette  campagne  aurait  une 
heareuse  issue.  On  sait  qu'elle  se  termina  de  la 
manière  la  plus  lamentable.  Aussi  Maxime  k  son 
raloor  fut  accablé  de  railleries  par  les  habitants 
d*Antioche.  U  échappa  d'abord  à  la  réaction 
chrétienne  qui  suivit  la  mort  de  Julien  ;  mais 
l'opinion  publique  l'ayant  accusé  d'avoir,  avec 
Prîscus,  causé  par  des  sortilèges  la  maladie  des 
denx  empereurs  Yalens  et  Valentinien,  au  mois 
d'avril  364,  il  fut  mis  en  jugement  avec  son  pré- 
tcodo  complice.  Le  tribunal  acquitta  Priscus,  et 
coadamna  Maxime  k  une  très-forte  amende.  Ce 
philosophe,  détenu  à  Éphèse  jusqu'au  payement 
de  son  amende ,  endura  de  si  cruelles  tortures, 
qall  résolut  de  mettre  fin  à  sa  vie,  et  demanda 
da  poison  à  sa  femme.  Celles  en  apporta  en 
cITet  ;  mais,  au  lieu  de  le  lui  donner,  elle  le  prit 
elle-même.  Maxime  dut  à  l'intervention  de  Thé- 
nistlus  sa  mise  en  liberté  et  la  restitution  d'une 
partie  de  ses  biens.  En  371,  il  fut  accusé  de  corn- 
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plicité  dans  une  conspiration  contre  la  vie  de 
Yalens.  Il  parait  qu'il  était  coupable  au  moins  de 
n'avoir  pas  révélé  le  complot.  On  l'accusa  aussi 
de  magie.  Il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
La  philosophie  mourut  avec  lui,  dit  Libanius. 
Il  ne  reste  de  Maxime  aucun  écrit  qui  justifie 
un  pareil  éloge.  On  lui  attribue  un  poème  astro- 
logique intitulé  llept  xatop^ûv  ou  àicapx<i!iv  (Sur 
les  Attspices)  ;  mais  cet  ouvrage,  outre  qu'il 
appartient  probablement  à  un  autre  Maxime 
(voy,  Maxime  d'Épire),  est  peu  digne  d'un  phi- 
losophe. On  trouve  dans  la  correspondance  de 
Julien  trois  lettres  adressées  k  Maxime  (  16,  38, 
39).  L.  J. 

Bonape,  F'Um  PhUoiopkorum  et  SophisUtrum.  -  Lt- 
banlas ,  Ora«ofiei.  V.  XII.  —  AiDmleik  MarceUiD,  XXIX, 
1.  —  nUeiDoot,  mttohre  de$  Ewtpereun,  L  IV. 

MAXIME  d^Bpire  (  M(x^i(mk  'Hicctpânjc),  phi- 
losophe grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après 
J.-C.  n  était  natif  d'Épire,  ou  peut-être  de 
Byzance ,  puisqu'on  l'appelle  aussi  Maxime  de 
Byzance,  et  fut  un  des  maîtres  de  l'empereur 
Julien  dans  la  philosophie  et  la  théologie.  Sa 
vie  est  peu  connue,  et  parait  avoir  été  aussi  tran- 
quille que  celle  de  son  homonyme  Maxime  d'É- 
phèse  fut  agitée  et  tragique.  Il  composa  un  traité 
Sur  Us  Oppositions  insolubles  (IIcpl  àXûxttv 
àvTtOécrcuv),  qui  a  été  publié  par  Henri  Estienne 
k  la  suite  des  Opéra  minora  critica  de  Denys 
d'Halicamasse.  Suidas  cite  encore  de  lui  des 
Commentaires  sur  Aristote  (Ticotiv^iMctaicpàc 
*Apt9T0TiXT)v  ) ,  et  un  traité  sur  les  Nombres 
(IIcpl  dpcOfiâv).  Enfin,  on  lui  attribue  avec  plus 
de  raison  qu'à  Maxime  d'Éphèse  le  petit  poème 
IIcpl  xaropxÂiîv  ou  dbcapxûv.  Le  commence- 
ment est  perdu  ;  il  en  reste  610  vers.  Il  y  est 
question  de  linflnenoe  que  la  lune  et  les  astres 
exercent  sur  l'homme  et  sur  ses  actions.  Quels 
sont  les  signes  sous  lesquels  il  faut  se  mettre  en 
voyage,  se  marier,  se  faire  saigner,  acheter  uin 
esclave?  Telles  sont  les  questions  que  discute  le 
poète,  en  nous  initiant  ainsi  à  la  connaissance 
des  idées  superstitieuses  qui  régnaient  de  son 
temps.  Quelques  critiques  ont  supposé  que  cet 
ouvrage  était  antérieur  de  deux  ou  trois  siècles 
k  l'époque  où  vivait  Maxime.  Une  circonstance 
singulière  a  exercé  les  érudits  :  Tietzès  dte 
comme  se  trouvant  dans  les  Géorgiques  d'Or- 
phée dix  vers  qu'on  rencontre  dans  le  poème 
des  Auspices.  Y  a-t-il  là  une  citation  inexacte 
ou  bien  les  Aitspices  seraient-ils  un  extrait  on 
une  production  attribuée  à  Orphée?  Cet  ou- 
vrage ne  nous  est  parvenu  que  dans  un  manus* 
crit  unique  conservé  à  Florence  et  très-défec- 
tueux. Fabricius  l'a  publié  d'une  façon  peu  sa- 
tisfaisante ,  avec  une  traduction  latine  par  John 
Rentdorf  (  i?i6/.  Grxca,  t.  YIII,  p.  414-448). 
L'édition  de  Gerhard,  Leipzig,  1820,  in-8*,  laisse 
aussi  à  désirer.  Y. 

Suidas, aa  root  MàÇt|iOC.  —  Fabrtdua.  Bibttotheea 
Crmca,  t.  IX,  p.  m  (édit.  Haiin). 

MAXIMR  (Saint),  évêque  piéroontais,  né  à 
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Yerceil.  Il  gouverna  l'église  de  Turia  sous  les 
règnes  des  enipereurs  Honorius  et  Théodose  Je 
jeune,  c'est-à-dire  depuis  395,  ou  plutôt»  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  423.  Il  est  donc  impossible 
qu'il  ail  pu  assister  en  451  au  concile  de  Milan 
et  en  4(i5  à  celui  de  Rome.  Il  est  évident  qu'ici, 
et  en  contradiction  avec  l'opinion  de  Gennade,  de 
Possevin,  de  Cave,  etc.,  quelques  bagiographes 
ont  identitié  saint  Maxime  de  Turin  a\  ec  un  autre 
prélat  du  même  nom  et  d'une  époque  posté- 
rieure. On  connaît  de  lui  soixante-treize  homé^ 
lies,  dont  plusieurs  se  trouvent  parmi  les  ser- 
mons de  saint  Augustin  et  de  saint  Âmbroise, 
Les  Homciies  de  saint  Maxime  ont  été  impri- 
mées séparément;  Anvers,  1518;  Cologne,  1535; 
Rome,  15G4  et  1572;  Paris,  1614,  1623;  on  les 
trouve  aussi  à  la  suite  des  Opéra  de  saint  Léon 
et  dans  le^  Bibliothecœ  Patrum.  Dom  Mabil- 
lon ,  dans  la  deuxième  partie  de  son  Mmxum 
Jtalicum,  en  a  inséré  douze.  Dix-sept  autres  se 
trouvent  dans  YUomiiiarius  poctorum;  RÂle, 
1498,  in-rol.  ;  elles  ont  oté  réimprimées  à  la  suite 
de  l'édit.  de  Salvien,  Rome,  Aide  Manuce,  1564, 
in-lol.  ;  dom  Martene  et  dom  Durant  en  ont  donpé 
six  nouvelles  dans  le  t.  IX  de  leur  Amplisstma 
CoUeclio.  Enlin,  les  œuvrer  complètes  de  muX 
Maxime  ont  été  réunies  et  publiéeii  par  Bruno 
Bruni  et  dédiées  par  le  pape  Pie  VI  au  roi  de 
Sardaigne  Victor  -  Amédée   11.  Le  martyrologe 
romain  marque  la  fête  de  saint  Alaxime  au  2ô 
juin.  A.  L. 

Les  Bollandistrs,  aa  ss  Juin.  —  Diario  di  Honm,  m^nic 
date.  —  (iennadiiis,  Cataloçus,  cap.  XL.  —  l'ouevlp, 
^■/pparatus  sacer.  —  Ca»c,  Scrip.  Ecctet.  —  Du  Mn, 
Btbliath,  Eccles.^  V»  siècle.  -  BaUlet ,  Fiêi  dê$  XutnU, 
t.  Il,  «5  luiii. 

MAXIM K  (Saint),  surnommé  le  Cotifesseur  (i 

'0(ioXoYr,TY);)  ou  le  Afoine{à  Movaxo;),  tbéologiap 
grec,  ne  à  Constantinople,  vers  680,  mort  en  662. 
Issu  d'une  famille  noble  «t  riclie,  il  reçut  une 
brillante  éducation,  et  maigre  ses  goûts  pour  une 
vie  pieuse,  retirée,  il  dut  paraître  à  la  cour.  He- 
raclius  le  clioisit  pour  son  premier  secrétaire,  et 
lui  accorda  toute  sa  confiance  Le^  honneurs  ne 
lui  lirent  pas  oublier  sei  projets  de  retraite, 
et  dès  qu'il  lui  fut  permis  de  be  démettre  de  sa 
place,  il  embrassa  la  vie  monastique.  Il  se  dis- 
tingua {)ar  la  m>>  érité  de  ses  pratiques  ascétiques, 
et  fut  noinino  hégoumène^  ou  abbé,  du  couvent 
de  Cbr>s(»polis  Àur  le  Bospboreen  face  de  Cuds* 
tantinople.  Son  zèle  religieux  l'entraina  en 
Afrique  (  province  romaine  de  Cartbage  i  pour 
y  combattre  riiérosii*  des  monotbélites  (645;;  il 
se  tendit  a  Rome  dans  le  même  but.  et  obtint  du 
pa|>e  Martin  V^  (650;  la  convocation  d'un  con- 
cile qui  anatb«'mati>a  l'hérésie  et  ses  ailbéreots. 
Cette  démarche  irrita  i'em()ereiir  Constantin  U, 
(|ui  par  son  t>dit,  ou  f'jj't ,  avait  c^sayéde  mettre  un 
terme  aux  intemiinaltle>  di>cussiuns  sur  les  deux 
volontés.  Il  fit  arrêter  en  65.i  et  amener  a  Cons- 
tantinople  le  pajMî  Martin ,  Maxime  et  deux  de 
^es  disciples,  tous  deux  nommes  Anastase,  et 
d'iiiiliv.s  e\«>quis  d'occident.  Tous  ces  person- 
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nages  furent  traités  avec  upe  (grande  rigMenr; 
mais  la  colère  iqipériale  s'acbù'na  partioulière- 
raent  sur  Maxime  et  les  deux  Anastase,  qoi 
furent  promenés  d'exil  en  exil,  ramenés  à  Coiis- 
tantinople,   fouettés  publiquement,    eurent  U 
langue  et  la  main  droite  coupées,  et  furent  enfin 
relégués  dans  divers  endroits  du  Caucase»  où 
Maxime  et  un  des  Anastase  moururent  bientôt. 
L'autre  Anastase,  surnommé  ApocrUarius,  sur- 
vécut, et  écrivit  le  récit  de  leurs  souffrances  al 
des  siennes.  Maxime  est  ré?éré  comme  un  saint 
par  l'Église  grecque  et  l'Eglise  latine.  La  pre- 
mière en  célèbre  la  mémoire  le  21  janvier,  la  ae- 
condc  le  13  août.  Les  œuvres  tlu&ologiqnes  d< 
saint  Maxime  jouirent  d'une  grande aatorité  pen- 
dant le  moyen  ^e.  Pbotius  les  critique,  il  est 
vrai,  sévèrement,  au  point  de  ?U6  du  style,  quH 
trouve  confus  et  obscur,  plein  de  transpoaitiopi, 
de  circoniocutioqs,  de  métaphores  inoobérentes; 
il  loue  d'ailleurs  la  pureté  et  l'ardeur  «te  û  piâé 
qui  se  manifeste  dans  tous  les  ouvrages  da 
Maxime.  La  collection  la  plus  éteiidoe  de  sas 
Œuvres  est  celle  de  Combéfis  :  S.  Maximi  con» 
fessoris,  Grwcorum  theologi  e^miigue  phk* 
losopht.  Opéra;  Paris,  I67â,  3  vol.  in-fol.;  eOa 
est  loin  d'être  complète.  Combéfia  derait  y 
ajouter  un  troisième  volume;  nuûa  la  mort  l'ani^ 
pécha  d'achever  uue  tdcba  quf  penuMine  fi>  r^ 
prise.  Les  traités  religieux  de  Maxime  sont  trop 
nombreux  et  trop  peu  intéreftsanta  pour  qoa 
nous  en  donnions  )a  liste;  uous  aipaleroDs  seu* 
lement  V Explication  sommaire  de  l4i  fasqu^, 
qui  n'est  pas  donnée  dans  l'éditioil  de  Combéfis 
et  que  Petau  a  publiée  dans  WNI  Uranologéam 
Paris,  1630,  in-f(4.  Y.  ^ 


/»  FUmm  ae  e^iamm  S.  PmlHs  «iitwf  m 
Maximi  ;  dans  rédlUoo  df  Conb^Ai,  -  Tb^ayliailê, 
nographia,  p.  17»,  176,  188,  édit.  (U;  P^fl*.  —  PIpotiM, 
BiblM.  co4..  m-lM  -Cave,  HiUwrim  lÀtterurUt,  vol.  L 
•^  Fabriclut,  Bi^iiotkecu  arma,  vol.  II.  p.  laa.  ~  Ba^ 
landus.  ^éeta  ^onctor.,  jéuçttst.,  mqI  111,  y.  fî»  -  Çêm» 
eilia,  vol.  v,  édlt.  Labbe.  —  Ou^ln ,  De  Scri^.  Ecck*., 
vol.  I,  col.  16U.  —  CeUlkr,  jétUeun  aaerés,  vol.  XVll, 
p.  689.  - GaUâii4,  Btèliêih,  Pmtfum PrMÊ§.  M  apiiiir. 
vol.  XIV,  c.  10.  -  ;>iiitUi ,  IHçtiOMrit  of  Gn*M  «M  A*- 
man  Biographg. 

MAl^lMlKir  iCornpliuê  MAXimAHOf  Guu* 

eiruscus  ),  poète  latip,  d'une  époiiue  inopftiigf, 

auteur  des   élégies  vulgairement  attrUméee  à 

Cornélius  Galius.  |i4i  1501,  PompofNUs  CgorieM» 

jeune  >'apolitaia  de  divpeiif  ana,  pulMia  six  éié» 

gies  amoureuses,  sous  le  Utre  de  CornelU  Gui($ 

Fragmenta^  avec  une  préCiee  dans  UqiieUii  il 

essayait  de  prouver  QU^elles  appartenaient  à  Cer* 

I  iielius  Galius,  ami  oe  Virgile  et  d'Ovide.  L'évi» 

dence  interne  n*ètait  pas  favorable  k  cette  by|ie> 

tbèse.  D'abord  ces  élégies  laissaient  hftuoJMtp  à 

désirer  pour  la  pensée  et  l'expresaioo,  eoaaile 

elles  s'annonçaient  cinnme  l'auvre  d'un  vieil* 

lard  qui  se  lamente  sur  les  inlinnités  et  les  rai? 

sères  de  Tâge.  Le  contraste  entre  la  triste  di* 

:  bilité  de  la  vieillesse  et  la  joyeuse  vigueur  de  la 

'  jeunesse  forme  le  sujet  de  la  première  élégie, 

'  Ld  seconde,  la  troisième,  la  quatrième  sost  oo»» 
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sacrées  aux  trois  roattness^  qui  avaient  suc- 
cessivement ot>tenu  son  amour,  Aquilin4»  Can- 
(1i()a,  Lvcoris  ;  ios  deux  premières  avaient  été 
les  (>bj(>ts  (l'une  afTection  passagère;  mais  (^ 
tr()isi(>ino,  longtemps  sa  fidèle  compagne,  ne  )  V 
vait  alMindonné  qu'au  déclin  de  la  vie.  Paw  )d 
cinquième  il  chante  sa  passion  sénile  pour  un^ 
jeune  Grecque;  dans  la  sixième,  quj  n*a  qu9 
douze  ver»,  il  se  plaint  de  rapproche  de  la  mort, 
Ces  circonstances  ne  conviennent  p^s  ^  Qalliis, 
mort  à  Tâge  de  quarante  ans.  Gaurûm^ ,  san^ 
s'arrêter  à  celte  difficulté,  appuya  prJD^ ipaiement 
son  hypothèse  sur  les  propositions  suivanti*s  : 
•t  Nous  savunK  par  Virgile  et  par  d'autres  ImwHw 
gnage«  que  Galius  célébra  une  maîtresse  nom* 
mée  Lycoris;  l'auteur  des  élégies  s^  donne  pour 
un  Étrusque;  au  commenc4>ment de  sa  cinqniènne 
élégie  il  fait  allusion  à  sa  place  de  préC4  d'E- 
gypte, u  Ces  raisooii  aaaex  fait)les  parurant  coa- 
vaincantes,  et  pendant  longtainps  1#  pseudo- 
Gallus  (igura  dans  les  collections  des  élégiaquM 
lalin%  a  la  éuite  de  Catulle,  de  Tihulle  et  de 
Truptrc^.  Mais  à  un  examen  plus  attentif  on 
s'aiMîrvut  que  la  latinité  et  la  versiliration  de  ces 
IMiesies  étaient  trop  défectueusiw  \Hmr  ap|>artenir 
au  siècle  d'Auguste,  que  le  nom  de  Lyci>ris  ne 
prouvait  rien,  car  il  avait  dd  être  porté  par  bien 
des  femmes;  que  puisque  l'auteur  était  Étrusque, 
ce  ne  |M>uvait  être  (;allus,  né  à  Furum-Julii 
(  Fréjus  )  dans  la  Gaule  im^riilionaie,  qu'entin  la 
préCeclure  d'Egypte  n'avait  lien  d^  commun  avec 
la  mission  définie  dans  le^  vers  sui>aiit4  : 

MlMu<  ad  En»%  Irgali  miinrrr  partes 
TranquiUiuit  cuactl*  utclua  pan»  opns, 

Diim  ftiuUcQ  Kcuiml  co^>ptfflcl'«  f<eticra  regoi, 
liiTrnl  rordiH  brlla  iirfanUa  met. 

Kniin,  en  recourant  aux  manuacrits,  on  lut  cet 
vers  que  Gaurirus  avait  omis,  et  qui  révélaieiit 
le  nom  t\u  léritahle  auteur  : 

Alqut  aUquH,  cui  ccc:i  forrt  brnr  noU  voluptat, 
Cauut,  c«oiaDb(fli  Hatiinlanus  amat. 

Il  devint  évident  que  Gaoricus  était  poupable 
d'une  iiiifiosture  préméJiteii;  mais  comme  il 
arrive  pour  les  fraudes  littéraires,  celle-ci  con- 
serva Pti4>artie  son  effet,  même  après  avoir  été 
découverte.  On  continua  d'attacher  le  nom  de 
Ciallus  a  «If  s  (ouvres  de  la  décadence  et  presque 
fie  la  l>arl>arie,  en  signalant  seulement  de  pré- 
tendues interpolations  là  <>ii  tout  était  apocryphe. 
Il  fallut  C4*(M*ndant  inir  |)ar  reconnaître  que  le 
coiUeiiifiofiiin  d'Auguste  nVtait  |)our  rien  dans 
les  élégi»>s  de  Maxiiidanus.  On  chercha  alors 
quel  (Hait  ce  dernier.  H  parait  d'af>rès  ses  vers 
qu'il  était  Étrusque  de  naissance,  qu'il  passa  sa 
jeunetsi»  à  Rome,  se  consacrant  à  la  poésie  et  à 
i'éloqueiice,  qu'il  acquit  une  grande  réputation 
cfMnme  orateur  (Ornfor  toto  étants  tn  orbe 
/ui  )  et  qu'a  un  Age  avancé  H  fût  envoyé  en 
Orient  avef  rnn|H>rlanle  mission  d'«»tablir  on 
de  remiwer  des  relations  ninicales  entre  deux 
royaumeK.  ftur  ces  indications,  assez  vagues,  Gol- 
da^t,  t'ootanini  et  Wernsdorf  f  on»  jdenUtié  avec 


I  un  Maximien ,  auquel  In  mi  Théodorin  al|r^M4 
I  une  lettre  conservée  par  Cassiodore.  La  plus 
forte  preuve  en  faveur  de  cette  supposition,  c'es( 
que  dans  la  troisième  élégie  il  f  st  question  d'un 
Boetius,que  r#iiteur  qualifie  de  moyMarNm  scru- 
tator  mojsime  ren^m,  ^i  qui  pourrait  hlea  être 
le  pliiloftophe  Boëce  (Boëtbius).  I/argiiment 
n'est  pas  décisif,  et  l'auteur  des  Elégiei  restera 
probablement  toujours  inconnu.  Les  noms  da 
!  Cornélius  Ma:fimiaHU$  Gallut  £iruseusqn*(m 
lui  donne  depuis  le  seiaûèine  siè^^le  na  lui  appar 
tienn^'nt  pas.  Les  manuscrits  portent  simple 
ment  Mamimianus  ou  L  MQ^imianuM.  Védïp 
tion  prineeps,  in-fol.,  sans  date  et  sans  nom  de 
lieu  d'impression  (mais  imprimée  à  Utrecht, 
▼ers  1473  ),  a  pour  titre  Uaximiani  philosophi 
afquB  oralom  elarisêimi  Sthica  tuaviê  eê 
pêrfustmdai  nne  seconde  édition,  sans  dat« 
iiH^,  imprimée  à  Paris  vers  1600,  par  Stéphane 
Jehannot  et  Pierre  Ledru ,  est  intitulée  Pêrju- 
cundut,  juvênum  quoque  mintm  in  modum 
demulcens  animas,  libellus,  qitem  nugarum 
MtuBiminni  itumitis  Alêxandêr  tniituiai.  Ces 
deux  éditions  furent  suivies  de  celle  de  Gauri- 
eus,  rornelii  GaiU  Fragmenta^  Venise,  1501, 
remarquable  par  l'attribiition  frauduleusede  l'ou- 
vrage à  Cornélius  (iallus,  et  par  la  division  arbi- 
traire en  hix  élégies.  I>ans  la  plupart  des  manus- 
crits, qui  sont  très -nombreux,  le  tout  est  écrit  de 
suite  comme  un  seul  poème,  et  porte  ordinaire- 
iDMit  le  titre  de  Paertum  et  perjucundum 
Poema  de  Amoribus  Maximioni,  paelm  doc- 
iisêimi,  orafofit  iuaviuitni.  Lal>be,  dans  sa 
Biblintkêen  nma  Mânuseriptorum ,  men- 
tionne d'autres  poèmes  de  Maximien  sous  les 
titres  de  Super  Senectute,  Régula  meirica, 
Carmen  de  Virtuie  eî  fnvidia,  de  Ira,  Patien- 
tia  et  Avariha  ;  mats  à  part  le  premier^  qui  est 
sans  donte  le  même  que  les  Elégie^^  ces  poèmes 
sont  restés  inédits  et  appartiennent  peut-être  à 
un  antre  Maximianiis  ainsi  oue  les  épigrammes 
citées  sous  ce  nom  dans  r Anthologie  latine. 
Les  Élégies  ont  eu  beaucoup  d'éditions  ;  f^  meil- 
leure e!«t  celle  de  Wernsdorf  dans  ses  Ppètx 
latini  minoreSy  vol.  Vl,  par.  t,  p.  3.69;  ré|ni- 
primée  sépareraient  par  J.  ^.  Qiies;  Londres, 
183A,  in-8'*.  y. 

(ioldact,  KpiU.  âedU.  ad  Ovi4^  (fpu^f^  ^rgtifÇf 
Francfort,  ifio.  -  Bernard  de  \j»  Monnoye,  Menagianaf 
\tA.  I,  p.  sas  d«  la  ta  tdMloa.  -  SMirbaya,  da««  Ura 
Mtmotrté  de  t\4çadrmé4  d*ê  tnuriptiit44.  pol.  |V^  v 
FantaDtnl.  Wttqria  litUfrariu  .^«ri^^/  koipc,  )74S, 
In -4*.  —  Withoflu^,  Maximlanus  prîmmtm  inteyrUati 

■aximieh  i^r  ou  1IA1IMIR9  Hercule 
{M.-AureliuS'Valerius MAiiMum's),  empereur 
romain,  mort  en  février  310  après  J.-C. }}  était  flé 
dans  une  famille  de  paysans,  sur  le  territoire  de 
Sirmium.  Il  ne  reçut  aucune  éducation,  et  pigs 
tard  il  garda  dans  la  plus  haute  foHune  une  rus- 
ticité de  manières  qui  attestai!  sa  ba^se  extr3ction. 
Son  savoir  ^  n'^duisail  a  l'art  <!.•  la  fiUf/re,  qu'il 
'  avait  appris  dans  <le  longues  .innées  de  service 
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sur  les  frontières  de  Tempire.  Il  semble  qu'il  n'eut 
jamais  l'initiative  et  l'habileté  supérieure  d'on 
général  en  chef;  mais  par  son  coarage  et  son  ex- 
périence il  était  parfaitement  propre  à  exécuter 
sous  les  ordres  d'un  autre  les  entreprises  les 
plus  difficiles.  11  fut  le  compagnon  d'armes  de 
Dioclétien  et  le  confident  de  ses  espérances  am- 
bitieuses. Aussi  ce  général,  devenu  seul  posses- 
seur de  l'empire  par  la  mort  de  Carin,  et  son- 
geant à  se  donner  un  associé,  choisit  Maximien, 
qui  reçut  la  pourpre  à  Nicomédie,  le  t^  avril  286. 
Par  un  motif  d'orgueil  ou  de  superstition ,  Dio- 
clétien et  Maximien  prirent ,  l'un  le  titre  de  Jo- 
vien  (  Jovius),  l'autre  celui  à*Herculien  {ffer- 
culius  ).  Les  orateurs  officiels  ne  manquèrent  pas 
de  faire  observer  que  tandis  que  la  souveraine 
sagesse  de  Jupiter  présidait  au  mouvement  du 
monde ,  le  bras  invincible  d'Hercule  purgeait  la 
terre  des  monstres  et  des  tyrans.  Cette  compa- 
raison emphatique  était  juste  en  ce  point  seule- 
ment que,  dans  ce  partage  du  pouvoir,  Dioclétien, 
se  réservant  la  direction  suprême,  laissait  volon- 
tiers agir  son  collègue,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
de  réprimer  des  révoltes.  Il  n'intervenait  que 
pour  aidoucir,  par  une  clémence  calculée,  la  sévé- 
rité impitoyable  de  Maximien ,  et  ce  contraste 
habilement  ménagé  fournissait  à  des  écrivains 
déclamateurs  l'occasion  de  comparer  les  règnes 
^es  deux  princes  à  l'âge  d'or'et  à  l'âge  de  fer. 
L'opposition  n'était  qu'apparente;  c'était  au  fond 
la  même  politique,  plus  artificieuse  d'un  côté, 
plus  brutale  de  l'antre.  Malgré  la  différence  de 
leurs  caractères,  les  deux  empereurs  conservèrent 
sur  le  trône  l'amitié  qu'ils  avaient  contractée 
daos  une  position  privée.  Le  vain  et  turbulent 
Maximien  montra  toujours  de  la  déférence  pour 
Dioclétien,  et  ne  fut  que  son  premier  lieutenant. 
Mous  ne  répéterons  pas  ici  sur  leur  commune 
administration  les  détails  donnés  à  l'article  Dio- 
clétien. Ce  double  règne  se  termina  le  même 
jour  {i"  mai  305  ),  à  Nicomédie  et  à  Milan,  par 
l'abdication  volontaire  de  Dioclétien,  par  l'abdi- 
cation contrainte  de  Maximien.  Celui-ci,  incapable 
de  résister  à  l'ascendant  de  son  ooll^^ue,  mais 
déguisant  mal  son  dépit,  se  retira  dans  une  ma- 
gnifique villa  de  Lucanie.  Informé  fannée  sui- 
vante que  son  fils  Maxence  s'était  révolté  contre 
l'empereur  Sévère,  il  se  hâta  d'accourir  à  Rome, 
voilant  son  ambition  sous  le  prétexte  de  la  ten- 
dresse paternelle.  A  la  demande  de  Maxence  et 
du  sénat,  il  reprit  la  pourpre.  Les  rhéteurs,  qui 
l'année  précédente  avaient  donné  de  magnifiques 
éloges   à  son    détachement  philosophique  des 
grandeurs,  le  sommèrent  gnaintenant  de  sacrifier 
au  bien  de  l'État  ses  goûts  de  retraite  et  de  tran- 
quillité. Maximien  n'avait  pas  t>esoin  de  ces  exhor- 
tations, n  ressaisit  le  pouvoir  avec  un  extrême 
empressement,  et  l'exerça  avec  une  activité  tem- 
pérée par  la  prudence  d'un  vétéran.  11  força  Sé- 
vère à  se  retirer  dans  lUvenne,  l'amena  sans 
combattre  à  livrer  cette  place  imprenable,  et 
laissa  â  Maxence  le  soin  de  le  ûdre  mettre  à 


mort.  Sa  campagne  contre  l'empereur  Galerius, 
le  premier  général  du  temps,  ne  fut  pas  moins 
heureuse  ;  mais  il  trouva  sa  perte  dans  son  succès 
même.  Maxence,  débarrassé  de  ses  ennemis, 
n'eut  phis  besoin  de  son  père ,  et  se  hâta  de  se 
défaire  de  ce  collègue  gênant  en  excitant  contre 
lui  une  mutinerie  de  soldats.  Maximien  se  retira 
d'abord  dans  les  États  de  Galerius,  qui  ne  l'y 
souffrit  pas  longtemps.  Il  alla  ensuite  à  la  cour 
de  Constantin,  à  qui  il  avait  quelques  mois  au- 
paravant marié  sa  fille  Fausta.  Il  fut  bien  ac- 
cueilli, et  pour  écarter  tout  soupçon  de  projets 
ambitieux,  il  quitta  de  nouveau  la  pourpre.  Cette 
résignation  n'était  pas  sincère.  Profitant  de  Fab- 
sence  de  Constantin,  qui  combattait  les  barbares 
sur  le  Rhin ,  il  s'empara  de  ses  trésors,  déposés 
à  Arles,  les  prodigua  aux  soldats,  dont  il  obtint 
sans  peine  le  titre  d'auguste.  A  cette  nouvelle 
Constantin,  se  portant  à  marches  forcées  du  Rhin 
fur  le  Rhône,  obligea  Maximien  de  s'enfermer 
dans  Marseille.  La  ville  menacée  d'assaut  se  ren- 
dit. Maximien,  tombé  au  pouvoir  de  son  gendre, 
fut  dépouillé  de  toutes  ses  dignités,  mais  con- 
serva la  vie  et  la  liberté  (308).  11  en  fit,  à  ce  qu'il 
semble ,  le  plus  mauvais  usage ,  continuant  ses 
intrigues  et  tramant  le  meurtre  du  prince  qui 
l'avait  épargné.  Constantin,  à  bout  d'indulgence, 
le  condamna  à  mort,  ne  lui  laissant  que  la  fa- 
culté de  se  tuer  lui-même.  Maximien  s'étrangla 
au  mois  de  février  3i0.  La  peine  était  méritée 
sans  doute;  mais  peut-être  un  gendre  n'eût  pas 
dû  l'infliger. 

Maximien  avait  épousé  une  veuve  d'origine 
syriaque,  nommée  Entropie,  de  laquelle  il  eut  deux 
enfants,  l'empereur  Maxence,  et  Fausta,  femme 
de  Constantin.  Entropie  avait  de  son  premier 
mari,  dont  le  nom  est  inconnu,  une  fille,  Flivia- 
Blaximiana-Theodora,  qui  fkit  manée  à  Constance 
Chlore  lors  de  l'élévation  de  celui-ci  au  rang  de 
césar.  L.  J. 

Zoftme.  II.  7,  8.  10.  11.  -  Zouth,  XII«  Sl-ss.  —  Lae- 
Unce,  De  Morts  FenêeutonoÊk,  8,  t9.  10.  —  Panen- 
riei  veteres.  II;  III.  8, 10.  14;  VI,  t  ;  VII.  l^  etc.  —  Aa- 
reUus  Victor,  Dm  Câuar,  E^..  89.  «0.  -  Katrope.  IX,  14, 
18;  X,  1, 1.  —  Orow,  Vil,  tB,  18.  ~  Grater.  CorpMM  Int- 
enptionmM,CCLXXXl,  4.  —  TUlemoot, iVifloir»  ées  «■»- 
pereun,  t.  IV.  -  Rckhel.  Dœtrima  NwÊmnrmm, 
vol.  VIII,  p.  18.  -  Gibbon,  Uittonf  of  tkê  DseUmM  mmà 
Fait  of  Ou  Homfn  Empire,  c  XIII,  XIV. 

MAXIMISH  II.    Voy,  GaLCMOS. 

MAXiMiLiBH  (Saint),  martyr,  né  vers  176, 
à  Tebeste  (Numidie),  décapité  dans  la  même 
ville,  le  12  mars  295.  Il  était  fils  d^un  riche  chi^ 
tien  nommé  Fabius  Victor.  Appelé  par  le  |Mro- 
consul  Dion  pour  servir  dans  les  armées  ro- 
maines, il  s'y  refusa  constamment,  alléguant  qu'il 
était  chrétien  et  que  sa  loi  religiepte  lui  défen- 
dait de  servir  des  empereurs  idolâtres.  Tebeata 
comptait  alors  beaucoup  de  chrétiens  :  Dion,  crai- 
gnant que  l'imponité  de  Maximilien  n'entnlnàt 
beaucoup  d'antres  jeunes  gens  à  refuser  le  ser- 
vice, se  crut  forcé  de  faire  un  exemple,  et  fit  dé- 
capiter le  réfractaire.  Une  dame,  nommée  Pom* 
peia,  obtint  le  corps  de  Maxinûlies,  le  condmaiC  à 
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Carthage»  où  elle  le  fit  enterrer  auprès  de  celai 
de  saint  Cyprien,  sous  une  petite  montagne  au 
bas  du  palais.  Maximilien  est  devenu  un  saint 
très-populaire  en  Allemagne,  où  plusieurs  églises 
se  félicitent  de  posséder  ses  reliques.  L'Eglise 
riionore  le  12  mars.  C'est  à  tort  que  l'on  a  con- 
fondu Maximilien  avec  saint  Mamiliien,de  Rome. 
Un  autre  saint  Maximiuen  ,  martyrisé  en  dé- 
cembre  362,  était  d'Antioche.  Il  servait  comme 
officier  dans  les  vieilles  troupes  que  l'on  nom- 
mait les  herculiens^  du  temps  de  Tempereur 
Julien.  Ce  monarque  ayant  ordonné  d'ôter  la 
croix  et  le  monogramme  de  J.-€.  de  dessus 
les  étendards  romains,  Maximilien  et  Bonose, 
son  collègue,  dont  les  soldats  étaient  pour  la 
plupart  chrétiens,  conservèrent  ces  signes  sur 
leurs  enseignes.  Julien ,  comte  d'Orient ,  oncle 
de  Tempereur,  selon  dom  Ruinart,  fit  mander 
les  deux  centurions  chrétiens,  et  leur  ordonna 
de  se  conformer  à  Tordre  général;  la  discipline 
de  l'armée  ne  pouvant  tolérer  que  chaque  chef 
arborât  un  signe  particolier.  Maximilien  et  Bo- 
nose  protestèrent  de  leur  dévouement  au  chef  de 
l'empire;  mais  ils  déclarèrent  «  qu1ls  avaient  un 
maître  plus  élevé,  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient arborer  les  images  de  faux  dieux  ou  d'ani- 
maux ».  Julien  les  fit,  dit-on,  battre  avec  des  es- 
courgées  de  plomb,  les  fit  baigner  dans  la  chaux 
vive,  puis  inonder  de  poix  bouillante.  Les  trouvant 
invincibles,  il  les  fit  décapiter.  Plusieurs  de  leurs 
soldats  partagèrent  leur  opposition  et  leurs  sup- 
plices. C'est  pourquoi  on  trouve  trois  Bono«e, 
trois  Maximilien,  un  Jovien  et  un  fferculien, 
marqués  dans  le  Martyrologe  d'Iilspagne,  aa 
2 1  août.  Quoique  l'Église  ait  accepté  cette  date 
pour  la  fête  de  saint  Maximilien  et  de  ses  com- 
pagnons, elle  ne  regarde  pas  les  actes  de  ces 
martyrs  comme  originaux.  A.  L. 

Dom  Mabillon.  ÂnaUel.,  t.  IV.  —  Pom  Thierry  Ral- 
nart,  Àcta  primorttm  Martfrmn  «ijiecra.  —  BaUlet, 
yiei  det  SainU,  t.  1,  It  roar»,  ti  août;  t  11,  ffT  IntUet  ; 
t.  III.  4  novembre.  —  Richard  et  Glraod,  BiNiotké^im 
Sacrée^  t.  v,  p.  i7l  ;  t.  V|,  p.  stl;  L  XVI,  p.  SS6. 

MAXi!«iLiB!i  l«^  empereur  d'Allemagne, 
né  à  Neustadr,  le  22  mars  1459,  mortà  Wels,  le 
12  janvier  1519.  Fils  de  l'empereur  Frédéric  III 
et  de  Léonore  de  Portugal ,  il  eut  pour  précep- 
teur Pierre  Engelbert ,  homme  entièrement  In- 
capable de  diriger  l'éducation  d'un  prince.  Jus- 
qu'à l'âge  de  dix  ans  il  articulait  si  mal  qu'on  le 
nommait  le  Bègue  ;nM8  ce  défaut  disparut  pen 
à  peu ,  et  Maximilien  depuis  se  fit  remarquer  an 
contraire  par  une  grande  facilité  d'élocntion.  En 
novembre  1473  il  se  trouva  à  l'entrevue  qui  ent 
lien  à  Trêves  entre  son  père  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  Charles  le  Téméraire  ;  ce  dernier  avait 
promis  de  fiancer  sa  fille  Marie  au  jeune  archi- 
duc d'Autriche  si  Frédéric  consentait  à  ériger 
la  Bourgogne  en  royaume.  A  Trêves  il  exigea  en- 
core d'autres  conditions,  ce  qui  fit  rompre  pour  le 
rnoroent  le  projet  de  mariage;  mais  il  fut  repria 
en  1475.  On  était  convenu  d'une  nouvelle  en- 
trevue, pour  arrêter  les  clauses  de  cette  uniony 


lorsque  Charles  fut  tué  devant  Nancy.  Bfalgré  les 
menées  de  Low's  XI  et  du  duc  de  Clèves,  qui 
voulaient  chacun  obtenir  pour  leur  fils  la  main 
de  Marie  {voy,  ce  nom) ,  cette  jeune  princesse, 
sur  les  conseils  de  sa  belle-mère,  Bfargnerite 
d'York,  résolut  d'épouser  Maximilien;  le  21  avril 
1477  le  mariage  fut  célébré  à  Louvain,  par  pro- 
curation, au  grand  enthousiasme  des  populations 
des  Pays-Bas;  elles  espéraient  que  Maximilien 
saurait  les  défendre  contre  les  attaques  du  roi 
de  France,  qui  menaçait  de  s'emparer  du  pays. 
Empêché  par  la  pénurie  du  trésor  impérial  de  se 
présenter  honorablement  au  milieu  des  riches 
habitants  des  Flandres,  Maximilien  ne  vint  trou- 
ver Marie  qu'en  août  lorsqu'elle  lui  eut  fait  par- 
venir de  l'argent  (i).  A  son  arrivée,  marquée 
par  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie ,  le 
courage  des  Flamands,  abaissé  par  les  succès  de 
Louis  XI,  se  releva  au  point  que  ce  roi  consentit, 
le  18  septembre,  à  une  trêve,  qui,  bien  que  mal 
observée,  donna  quelque  répit  au  pays.  Les 
gentilshommes  oessièrent  de  passer  au  service 
de  Louis,  lorsqu'ils  virent  l'activité  avec  laquelle 
Maximilien  préparait  les  moyens  de  repousser 
les  troupes  françaises.  Quoique  ayant  peu  de 
connaissance  des  alTaireset  des  hommes,  il  écou- 
tait de  sages  conseillers  et  montrait  la  meilleure 
volonté.  Après  avoir  tenu,  le  30  avril  1478,  le 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  dont  il  fut 
déclaré  le  chef,  il  nsarcha  avec  vingt  mille 
hommes  sur  Yalenciennes ,  et  fit  offrir  bataille 
aux  Français  ;  mais  Louis,  qui  n'aimait  pas  courir 
le  hasard  des  combats,  préféra  signer  une  trêve 
d'un  an,  retirer  ses  troupes  du  Hainaut,  et 
rendre  Cambrai.  En  revanche,  le  duché  de  Bour- 
gogne était  cette  année  retombé  au  pouvoir  do 
Louis.  Privé  d'alliés  par  l'habileté  diplomatique 
du  roi  de  France,  mais  ayant  reçu  des  états  de 
Flandre  des  subsides  considérables,  Maximilien 
alla,  en  mai  1479,  faire  avec  vingt-sept  mille 
hommes  le  siège  de  Térouanne.  Le  7  aoôt  il 
attaqua  à  Guinegate  l'armée  française  envoyée 
au  secours  de  la  ville.  La  bataille,  d'abord  perdue 
pour  les  Flamands ,  fut  à  la  fin  gagnée  par  enx, 
grAce  à  l'énergie  du  comte  de  Romont  Maxi- 
milien y  montra  le  plus  brillant  courage  ;  mais 
il  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire,  achetée  par 
la  perte  du  tiers  de  son  armée.  Au  commence- 
ment de  l'an  1480,  il  se  vit  assailli  par  les  plus 
grandes  difficultés.  Les  Français  envahissaient 
le  Luxembourg  ;  la  Gueidre  avait  secoué  la  do- 
mination bourguignonne  ;  en  Hollande  la  guerre 
civile  entre  les  Hoeks  et  les  Rabelljauws  avait 
reoommeacé  avec  une  nouvelle  fureur.  Maximi- 
lien y  accourt  à  la  hâte,  et  rétablit  l'ordre  en 
décidant  la  victoire  en  faveur  du  parti  populaire 
des  Rabelljauws.  De  retour  à  Bruxelles,  il  se 
trouva  dans  les  plus  grands  embarras  d'argent, 

(I)  A  lear  première  entrevue  Ih  ne  purent  «e  parier. 
Marie  ne  eonprenaU  pas  l'allenand,  et  l'édocation  de 
Mâxlaillen  avait  été  al  négligée,  qu'il  ne  savaU  pa«  le 
fnnçait. 
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paf  fiUlfe  du  MHS  riM  éttls  dti  Fliiftdre  de  Ibi 
fournir  âëÈ  f;dbsi(les;  il  ftit  obligé  d'engager  des 
joyflU\  podt  rctitrHien  de  1â  maisdti  dé  la  da- 
oliéâse.  Les  Flamands ,  att\(}uels  il  avait  d'abord 
plu  péC  M  vaillance  et  par  sa  coUi^lsie,  étaient 
al-Mtés  à  te  ft'gatiler  coitimè  liti  hotttme  léger  et 
à  fie  plus  rairë  grand  eonit>té  (te  Itti ,  ro  reinat*- 
qnant  son  goCit  pour  les  fêtes  et  la  cliassts  auquel 
il  se  livrait  sans  retenue,  malgré  la  graviti^  <le  la 
situation,  n'ayant  pu  nonobstant  tous  ses  efîTorts 
décider  le  roi  d'Aftgleterre ,  Edouard  IV,  à  se  11- 
glior  avec  lui  tdbtrc  la  France,  n'ayant  pas  plus 
réussi  h  obtenir  des  secours  de  l'Empire,  oh  son 
pèfe  n'atait  pas  le  moindre  crédit,  MfttlmlHeH  se 
décida  h  prendre  la  tôle  des  pourparlers,  et  con- 
clut le  27  adflt  iine  trêve  avec  Louis  XI.  Mais  W 
ne  pressa  pas  les  négociations,  es|)érant  la  moft 
prochaine  du  rdi,  qui  de  son  côté  ne  se  hâtait 
pas  non  plus ,  parce  ^*il  toyait  joumellelnent 
s'accroUre  le  mécoritentement  des  tilles  turbu- 
lentes de  Plan<ire,  dont  le  cotnmerce  et  Tltt- 
dustrie  avaient  besoin  dn  fétablissement  de  la 
paix.  Il  soutenait  secrètement  leé  habitants  de  la 
Oueidre  et  d'Utrecht,  que  Manimilien  n'avait 
pas  encore  pu  soumettre ,  et  il  poussa  les  rioeks 
k  se  révolter  de  nOUTéad.  Anssi  lorsque,  le  27 
mars  1462,  arriva  la  mort  Inopinée  de  Marie,  la 
situation  de  Maximilien  derint  des  plus  prémires. 
Lés  états  de  Flandtt;,  tout  en  lui  laissant,  fOtir 
la  formé ,  la  tutelle  de  ses  enfants  Philippe  et 
Mat^ente,  qu'ils  faisaient  élever  à  Hand  soUs 
leur  garde ,  le  soumirent  ft  un  conseil  et  ne  lui 
laissèrent  qu'une  part  minime  dans  l'administra- 
tion de  leur  province.  Les  états  de  Brabant  se 
dis|K)saient  à  en  faire  autant,  lorsque  Maximi- 
lien ,  sur  l'instigation  de  quelques  jeunes  courti- 
sans, ât  mettre  h  mort  quelques-uns  des  plus 
riches  et  des  plus  Influents  bourgeois  qui  lui 
étaient  hostiles.  Cet  acte  acheva  de  le  |»erdre  dans 
l'esprit  de^  peuples  ;  la  plupart  des  provinces  lui 
iniposèrent  dans  soti  gouvernement  les  mesures 
les  plus  gênantes,  et  se  réservèrent  de  contrôler 
son  adminl<(tration.  Louis  Xî,  profitant  de  cet 
état  de  choses,  noua,  par  l'entremise  dn  mar«H:hal  : 
d'Ksquprdes,  des  intelligences  avec  les  principaux 
adversaires  de  I archiduc,  tels  que  Guilaume 
flytn  et  Jean  Copmole ,  «leux  démagogues  de 
Gand ,  et  il  se  mit  à  traiter  de  la  paix  directe- 
ment avec  les  états  de  Flandre.  Ceux-ci  voyaient 
leurs  frontières  eTfKisée»  sans  d^ifense  à  l'attaque 
de  Tarmée  française,  plus  redoutable  que  jamais  ; 
cti  effet,  Maximilien  avait  été  forcé  d'envoyer  la 
plus  grande  partie  d»»  sos  troupes  contre  les 
gens  d'Utrecht  et  contre  leur  allié,  Guillaume  di» 
La  Marck,  fe  Sauglter  dex  Ardennes.  Apres  i  lu- 
sieurs  mois  de  né}P>clations  secrètes ,  les  r!at^ 
delà  plupart  des  pnnlnres.  rcunis  h  Alnsf,  ^. 
gnifièrenl  à  Maximilien  qu'ils  exiîîcaient  que  la 
gutTre  frtt  tenuini^.  San^  a|»[-ui.  sans  nm-nllrr 
habiJp,  il  se  ré>igna  à  s'en  rMpporliT  à  n*  «jui» 
les  étals  décnMeraient.  Le  2.J  iiéi-«»iijbre  i  ini 
ceux-ci  signèrent  à  Am>  la  jwix  aux  condifîMns 


stlivantes  :  la  jeune  Mai'gtterite ,  fille  de  Ma\U 
milieu,  serait  fiancée  au  dauphin,  et  conduite  en 
France  pour  y  être  élevée;  elle  recevrtllt  en  âct 
les  comtés  d'Artois  et  de  lîoorgogne,  les  selgnci- 
rle^de  Mâcon,  Auxerre,  Salins,  Tfoycrs  et  Bar- 
stir-Seine,  dont  la  possession  serait  remise  au 
roi  de  France ,  qui  à  son  tour  abandonnerait  ses 

f (rétentions  sur  Lille,  Douai  et  Orchics.  Maximi- 
létt ,  bien  qu'il  regardât  cet  accord  comme  hon- 
teux, fut  contraint  de  le  ratifier.  Mais  en  1 185, 
ayant  étouffé  la  rébellion  de*?  gehs  d't'trechl  et 
de  Guillaume  de  La  Mark ,  Il  résolut  de  se  sous- 
traire à  la  dépendance  oh  le  tenaient  les  états 
dé  l^lafidre  et  les  s.'igheurs,  tels  que  Adrien  de 
ftavëstfn,  Louis  de  Gruythusen ,  Mltl!pi)e  de 
Bévré  et  le  sire  de  Vère,  qui  détenaient  à  Ganl 
ié  jeune  duc  Philiupe.  Loi*sqd'il  se  flit  emparé  de 
tertHohdé,  d'Oudeiiarde  et  de  ËrUgcs,  les  Gan- 
tois, battus  en  plusieurs  l'ehcdtltrés  par  ses  g('>né- 
ràllx,  peu  soutenus  par  là  régéitte  de  t^'rance, 
tridtèrérit  avex;  Maxiiniliéti,  fet  le  recAJUtiurent 
comme  te  véritable  adinihlstfatéUr  du  paVs  jus- 
qu'à la  majurité  de  son  flts.  Vue  émeute  diiigC^e 
contre  lui  ayant  éclaté  quelques  jours  après  son 
entrée  h  band,  il  la  réprima  sévèrement,  et  res- 
treignit de  sa  propre  autorité  les  priVltégeS  de  la 
>llle.  Il  fit  conduire  SoH  fils  à  Bruxelles,  et  le 
comuiit  aut  soins  d^Adolphc  de  OlèVes,  d'Pn- 
getbert  de  !las$aU  et  du  chancelier  Camhdelet , 
lorsqu'il  se  rendit  en  février  i486  à  la  diète  de 
Francfort,  afin  d'y  poursuivre  son  élection  comme 
rdi  des  Romains.  Elle  eut  lieu  le  16  février,  à 
^unanimité,  sans  qu'il  eût  eu  besoin  d'acheter, 
Comme  cela  se  faisait  d'ordinaire ,  les  voix  dfc 
électeurs,  il  se  crut  alors  asse*  fort  pour  re- 
commencer la  lutte  contre  la  France,  envahit  au 
printemps  l'Artois  avec  une  armée  considérable, 
et  sVm|)ara  de  TérouaUne  et  de  Lens  ;  mais  les 
maréchaux  d'Estiuerdes  et  de  Gié  {^empêchèrent 
de  |)étiétrer  plus  avant.  Le  13  décembre  il 
slgtln  avec  les  ducs  d'Orléans,  de  Bretagne,  de 
HuurtMin,  de  Lorraine  et  avec  plusieurs  autres 
grauds  seigneurs  français  un  traité  contre  la  re- 
ssente Anne  de  Beaujeu.  L'année  suivante  les 
l^rançais  sous  d'fcsquenles  prirent  Têrouanne 
et  f^aint-Omer  et  défirent  à  Béthune  les  troupes 
de  Maximilien.  A  l'Instigation  de  Comines  les 
Gant<»is,  exaspérés  par  les  brutalités  des  mer- 
cenaires allemands,  mis  cbe2  eux  eo  garnison 
f>ar  h'  roi  des  Romains,  se  soulevèrent  contre 
ui  en  novembre  1487,  et  déclarèrent  ne  plus  re- 
connaître son  autorité.  Pour  les  réduire  à  To- 
béissance,  il  se  rendit,  Ie3t  janvier  1488,  à  ttruf^i 
avfc  cinq  cents  cavaliers  pour  toute  escorte, 
malgré  l'avis  de  ses  conseillers  et  même  de  son 
fou  Kunzen  von  der  Rosen.  Le  lendemain  lors- 
qu'il se  dis|K>sait  à  marchiT  >ur  Courtrai,  dont 
l«*.s  r;antois  menaient  de  s'etuparer,  il  trouva  les 
|M»rtcsde  la  vilîe  fennées,  et  tous  les  habitanti 
s<ius  les  armes,  ils  le  forcèrent  à  renvoyer  sei 
pri:;<  i;>aux  cunsf'iil<Ts,  et  lui  assignèrent  poor 
demeure  une  petite  maison  appartenant  à  ni 
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épicier;  il  y  pasM  ^luftiedr»  jottfft  dans  les  plu» 
grandes  prlTations,  et  Alt  eflSUlMcondatt  comim 
prisonnier  à  l*hôtel  de  Philippe  de  01è?eê.  Set 
conseillers  fbreat  menés  à  Gand ,  06  plnsteare 
furent  exécutés.  Maiilmillen  ayant  demandé  au* 
dience  aux  chefs  des  révoltés,  et  s'étant  décoti«> 
rert  detant  eux,  les  supplia  de  le  traiter  âvee 
plus  de  ménagement.  Ils  se  déclarèrent  prêta  à 
le  relécher  a*il  YOtilait  renoncer,  moyennant  une 
pension,  à  toute  participation  au  goutemement 
des  Pays«Bas,  qui  serait  confié  à  la  France.  Il 
demanda  un  délai  pour  consulter  l'empereur,  son 
père,  qui,  ayant  réuni  une  armée  déplus  de  dix* 
huit  mille  hommes,  s'avançait  sur  Mallnes.  Ex« 
communies  par  le  pape,  et  apprenant  qu*un  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes  étaient  venus  ren* 
forcer  les  troupes  de  l'em|)ereur,  les  Flamands 
finirent  par  accorder  à  Maxlmillen  de  meil- 
leures conditions,  quMI  accepta.  Il  Aitconveno 
quMl  recouvrerait  sa  liberté  et  qnll  reoenalt 
une  somme  de  50,000  florins  ;  ou'll  tarait  la  paii 
avec  la  France;  qu'il  obtiendrait  le  renvoi  sous 
huit  jours  des  troupes  étrangères,  et  qu*efl  retour 
les  mécontents  déposeraient  les  armes.  Mais 
Tempereur,  qu'il  alla,  après  être  resté  prisonnier 
trois  mois  et  demi,  rejoindre  à  Louvain,  déclara 
cet  accord  noi,  comme  extorqué  par  la  violence, 
et  marcha  sur  Qand,  dont  le  duc  Albert  de  Bâxê 
fut  chargé  de  conduire  le  siège.  Les  troupet 
de  MaximlHen  obtinrent  plusieurs  succès  par- 
tiela  sur  d'Esquerdes  et  Philippe  de  Cièves,  qui 
s'était  mis  à  la  tête  des  révoltés;  le  manqua 
d'argent  empêcha  Maxlmillen  de  terminer  la 
guerre  par  une  entreprise  décisive  (  1  ) .  Cependant 
Charles  VIII,  méditant  une  descente  en  Italie, 
(oticiut  atec  lui,  le  22  juillet  1489»  un  traité  de 
piix,  basé  sur  les  contentions  de  1482  et  dans 
1  quel  furent  compris  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bretagne.  A  cette  nouvelle  les  \iiles  du  Brabant 
se  soumirent  à  Maxlmillen,  et  s'engagèrent  h  lui 
payer  100,000  florins;  le  30  octobre  les  villes 
de  la  Flandre  se  résignèrent  à  accepter  la  sentence 
arbitrale  prononcée  par  Charles  VIII,  et  qui,  tout 
en  maintenant  les  privilèges  de  la  province ,  dé- 
clarait Maximilien  seul  tuteur  du  duc  Philippe 
et  obligeait  les  villes  de  Gand,  de  Bruges  et 
(i'Ypres  au  payement  de  300,000  florins  à  effeo- 
tiior  en  troi»»  ans. 

Sur  crn  entrerai te.H  Maximilien,  qui  n'avait  pas 
\uiilii  prendre  une  part  directe  à  la  guerre  à 
cAu^e  du  Serment  qu'il  a\ait  prêté  à  Bruges,  s'é- 
tait rendu  en  Allemagne  ;  après  avoir  réconcilié 
le  dur  Cieor^îes  de  Bavière  avec  la  Ligue  de 
SuualH»,  il  était  allé  demander  à  la  diète  de  Nu- 
remberg (les  secours  contre  le  roi  de  Hongrie 
Mnllhins  Corvlii ,  qui  avait  enlevé  h  IVtnpereur 
presque  toute  i'Autnciie  et  contre  lequel  il  Tenait 
de  conclure  un  traité  avec  le  grand-duc  de  Mos* 
cou  Ivan  Wassilievritch.  Les  états  consentirent 

M)  A  cette  époqne  Maxlmillea  avait  déjà  nk  ra  gaf* 
po<ir  pliu  (Ttto  miltloa  du  florins  d'or,  dea  Joyaut  et 
d'autrra  objets  prtdeiift  du  trésor  des  ducs  de  Boartogoe. 


à  lui  prêter  assistance,  sous  la  condition  quH 
insisterait  auprès  de  son  père  pour  que  le  tri» 
bunal  suprême  de  l'Empire  reçût  une  organisa- 
tion définitive  et  ne  restât  plus  soumis  à  l'action 
arbitraire  de  Tempereor.  Un  rapprocliement  eut 
lieu  entre  Matthias  et  Maximilien ,  qui  conseilla 
à  son  père  d'accepter  les  propositions  de  paix 
modérées  Mtes  par  le  roi  de  Hongrie;  mais 
Frédéric,  qui  avait  pour  principe  de  laisser  les 
choses  se  traîner  en  longueur,  ne  voulut  en- 
tendre parier  d'aucime  négociation,  d'autant  plus 
qu'il  avait  appris  le  mauvais  état  de  santé  de 
Matthias.  Maximilien  alors  se  rendit  à  Inspruck, 
où  son  cousin  Sigisroond  lui  abandonna,  moyen- 
nant une  pension  de  32,000  florins,  le  Tyrol, 
la  Snuabe,  l'Alsace  et  ses  autres  possessions. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Matthias,  il  entre 
en  Autriche  avec  nne  armée  considérable,  et 
en  chasse  en  quelques  semaines  tous  les  Hon- 
grois ,  h  la  grande  joie  des  habitants ,  qui  en 
étaient  tenus  à  détester  le  f>rme  et  sévère  gou- 
vernement de  Matthias ,  qu'ils  avaient  d'abord 
appelé  de  lenrs  to^x.  Maximilien  fit  ensuite  va- 
loir ses  prétentions  h  la  couronne  de  Hongrie 
auprès  de  la  diète  de  ce  pays;  mais  ceile-d 
proclama  Ladislas  de  Bohème,  dont  la  faiblesse 
do  c-aractère  faisait  espérer  aux  magnats  qu'ils 
jouiraient  de  plus  d'indépendance  que  sous  le 
règne  du  roi  des  Romains ,  connu  pour  sa  bra- 
voure et  son  activité  énergique.  Maximilien  n'en 
persista  pas  moins  k  réclamer  le  trône,  qui,  d'a- 
près le  traité  de  1463,  devait  appartenir  à  sa 
maison  à  l'extinction  des  Huniade.  En  septembre 
1  'i90  il  entre  en  Hongrie  avec  plus  de  vingt  mille 
hommes,  et  pénètre  jusqu'il  Albe-Royale,  qu'il 
prend  d'assaut.  Empêché  de  s'avancer  plus  lohi 
par  une  mutinerie  de  ses  soldats,  auxquels  il  ne 
put  payer  l'arriéré  de  leur  solde,  il  conclut,  le  7 
novembre  1491,  un  traité  avec  Ladislas,  qui 
garda  la  Hongrie,  mais  abandonna  toute  l'Au- 
triche ,  paya  100,000  ducats  pour  frais  de  guerre, 
et  consentit  h  ce  qu'à  l'extinction  de  sa  descen- 
dance mascuUne  la  Hongrie  (ttt  sobstituée  aux 
Habsbourg. 

Dans  l'intervalle,  le  duc  Albert  de  Saxe,  nommé 
gouverneur  des  Pays-Bas.  avait  en  vain  essayé 
d'amener  à  la  soumission  Philippe  de  Clèves, 
qui  tenait  toujours  la  campagne  et  qui  avait  dé- 
cidé les  villes  de  Flandre  à  se  révolter  de  nou- 
veau. Quant  au  roi  de  France,  s'il  entretenait  la 
paix  avec  Maxinniilien  du  côté  des  Pays  -  Bas, 
c'était  pour  presser  avec  plus  de  vigueur  la 
guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  Anne,  la  jeune 
duchesse  de  Bretagne,  que  le  roi  des  Romains 
avait  épousée  par  procureur  au  rximmencernent 
de  1490.  Peu  secourue  par  Maximilien,  qui  était 
occupé  de  son  expédition  en  Hongrie .  Anne, 
trahie  par  ses  généraux  et  ses  conseillers,  se 
décida,  à  la  suite  de  nîysterieu»;e:^  né^^ocia tiens, 
à  é|)Ouser  Charles  VIII.  Le  mariage  eut  lieu  le 
16  décembre  1491.  Maxiiniiiin,  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  dénoùinent,  pui;>que  Charles  VIII 
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était  fiancé  avec  sa  fille  Blargaente,  avait,  dans 
le  courant  de  Tannée,  déterminé  la  diète  réunie  à 
Nuremberg  à  lui  assurer  des  secours  contre  la 
France  ;  dans  cette  même  diète,  U  avait  donné  une 
organisation  plus  forte  à  la  Ligue  de  Souabe, 
voyant  en  elle  un  instrument  capable  de  mettre 
fin  aux  interminables  guerres  privées  qui  déso- 
laient depuis  si  longtemps  TAIlemagne.  Mais 
lorsqu*en  1492,  exaspéré  du  double  affront  qui 
lui  était  infligé  par  Charles  YIU,  il  vint  récla- 
mer à  la  diète  de  Coblentz  les  subsides  pro- 
mis, il  obtint  un  refus  péremptoire;  la  diète,  re- 
connaissant l'impossibilité  de  faire  annuler  Tan- 
nexion  de  la  Bretagne  à  la  France,  ne  voulait 
pas  s'exposer  à  des  revers ,  pour  servir  la  ran- 
cune de  Maximilien.  Celui-ci  néanmoins  renou- 
vela les  hostilités  contre  la  France,  étant  parvenu 
à  décider  Henri  VU  d'Angleterre  et  Ferdinand 
d*Espagne  à  attaquer  cette  puissance.  Après  avoir 
reçu  en  août  la  soumission  des  communes  de 
Flandre,  et  signé  deux  mois  après  la  paix  avec 
Philippe  de  Clèves,  il  s'empara,  ver&  Ja  fin  de 
Tannée,  d*Arras  et  de  Bapaume,  tandis  qu'une 
insurrection  générale  chassait  les  Français  de  la 
Franche-Comté.  Mais,  abandonné  par  ses  alliés, 
il  se  vit  forcé,  malgré  ces  avantages,  à  signer 
à  Senlis,  le  33  mai  M93,  un  traité  de  paix  avec 
Charles  VUI.  Sa  fille  Marguerite  lui  fut  rendue, 
et  on  lui  restitua  la  dot  de  cette  princesse,  la 
Fpanche-Comté,  T Artois,  le  Charolois  et  autres 
seigneuries;  de  plus.  Chartes  VIII  s'engagea  k 
rendre  au  jeune  duc  Philippe,  lorsqu'il  serait  par- 
venu à  sa  majorité,  plusieurs  places  fortes  de 
Flandre,  telles  que  Hesdin,  Aire  et  Béthune. 

Frédéric  III  étant  mort  le  19  août  suivant, 
Maximilien  lui  succéda  sur  le  trône  impérial.  U 
inaugura  son  règne  en  mettant  en  déroute  une 
horde  de  Turcs  qui  avait  pénétré  jusqu'à  Lay- 
bach.  11  désirait  avec  ardeur  restaurer  le  pouvoir 
impérial,  si  déchu  depuis  quelque  temps;  mais 
pour  l'accomplissement  de  ce  projet  il  avait 
besoin  d'argent;  il  épousa  donc,  le  16  mars  1494, 
Blanche-Marie,  fille  de  Galeas  Sfone,  duc 
de  Milan,  et  veuve  de  Philibert  de  Savoie;  elle 
lui  apporta  une  dot  de  440,000  mille  écus 
d'or  (1).  En  cette  même  année  il  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas,  pour  en  remettre  le  gouvernement 
à  son  fils  Philippe,  devenu  majeur  ;  il  entreprit 
aussi  une  campagne  contre  Charies  d'Egmont, 
qui  s'était  emparé  de  la  Gueldre  ;  mais  n'ayant 
pu  obtenir  de  succès  décisifs,  il  chargea  le  duc 
Albert  de  Saxe  de  reprendre  celte  province. 
Sa  préoccupation  en  eÂet  était  d'aller  se  faire 
couronner  à  Rome,  et  de  rétablir  en  Italie  l'auto- 
rité impériale,  qui  n'y  existait  plus  que  de  nom  ; 
mais  il  fut  prévenu  par  Charles  VIII,  qui,  entré 
dans  ce  pays  en  septembre  1494,  en  avait  foit  la 
conquête  en  quelques  mois.  Le  31  mars  1495 


(1)  Arrlère-petlte-mie  d'an  soldat  de  fortnne  et  peUte- 
fille  d'une  bâtarde,  elle  n'obtint  qn'aprèa  one  loninie 
résistance  de^  piinccf  de  l'Empire  les  bonnenre  do^  a 
une  Impératrice 
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Maximilien  conclut  avec  le  pape,  le  roi  d'Espa- 
gne, la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan 
une  ligue  ayant  pour  but  de  chasser  les  Français 
dltalie.  Quatre  jours  auparavant  il  avait  ouvert 
la  fameuse  diète  de  Worms,  où  11  demandait  des 
secours  pour  combattre  Charies  VIII.  Comme  il 
manifestait  ouvertement  le  désir  de  se  venger  des 
humiliations  qu'il  avait  éprouvées  de  la  part  des 
rois  de  France,  la  diète  en  profita  pour  lui  de- 
mander une  organisation  stable  de  la  constitution 
de  l'Empire  et  l'établissement  d'un  pouvoir  central 
fort  et  indépendant  de  l'empereur.  Reprenant 
les  idées  d^à  émises  par  le  célèbre  cardinal  de 
Cuse,  les  états  réclamèrent  la  fondation  d'un 
eonseU  de  l'Empire,  chargé  des  principales  attri- 
butions du  gouvernement  et  soumis  seulement 
pour  les  affiîires  les  plus  importantes  an  contrôle 
de  Temperenr  et  des  électeurs.  Ce  projet,  qui 
aurait  amené  pour  l'Allemagne  les  meilleurs  ré- 
sultats, ne  reçut  pas  l'approbation  de  Maximilien. 
Mais,  reconnaissant  que  pour  obtenir  des  sub- 
sides il  lui  fallait  faire  quelques  concessions,  il 
donna  son  assentiment  à  ce  que  les  membres 
du  tribunal  supérieur  de  l'Empire,  qui,  nommés 
jusque  ici  par  Temperenr,  suivaient  sa  personne 
et  exécutaient  sa  volonté,  seraient  dorénavant 
élus  par  les  états ,  le  président  excepté  ;  qu'ils 
auraient  une  résidence  stable  et  seraient  tenus  de 
juger  selon  des  règles  fixes  de  législation.  En 
revanche,  les  états  votèrent  pour  quatre  ans  tm 
impôt  général  sur  les  revenns,  fixé  k  un  dixième 

Sour  cent;  mais  le  produit  de  cette  taxe  ne 
evait  être  employé  que  selon  les  dispositions 
de  la  diète ,  qui  se  réunirait  régulièrement  tous 
les  ans  en  février,  et  qui  serait  seule  chargée  de 
déclarer  la  guerre  aux  souverains  étrangers  et 
d'exécuter  la  mise  au  ban  de  l'Empire.  Après 
avoir  encore  décrété  une  paix  perpétoeile,  et 
déclare  illégale  toute  guerre  privée,  les  états 
obtinrent  le  7  août,  après  bien  des  difficultés,  que 
Maximilien  ratifiât  les  dispositions  précédentes, 
qui  leur  donnaient  une  part  au  maniement  des 
afTaires.  Mais  il  multiplia  les  entraves  pour  en 
empêcher  la  mise  en  pratique,  quoique,  n'ayant 
pu  envoyer  en  Italie  que  trois  mille  hommes  au 
lieu  des  neuf  mille  qu'il  avait  promis,  il  eût  plus 
que  jamais  besoin  du  concours  des  états.  Aussi 
ceux-ci  ne  lui  prètèrent-ils  aucun  appui  lors- 
qu'il se  dirigea,  en  1496,  sur  TItalie  pour  s'op- 
poser à  de  nouveaux  progrès  de  Charies  vni 
dans  ce  pays.  Ludoric  Sforze  et  les  Vénitiens, 
qui  l'avaient  appelé  avec  instance,  avertis  que 
l'armée  française  n'entreprendrait  rien  contre 
eux  en  cette  année,  firent  des  eflbrts  pour  per- 
suader à  Maximilien  de  retourner  en  Allemagne. 
Voulant  se  signaler  par  quelque  action  d'éclat, 
il  alla  avec  cinq  cents  chevaux  seulement  et 
huit  compagnies  d'infanterie,  faire  le  siège  de 
Livoume,  ville  qui  appartenait  aux  Florentins, 
ligués  avec  la  France.  Contrarié  plutôt  qu'aidé 
par  ses  alliés,  il  échoua  complètement,  et  re- 
vint en  Allemagne  rempli  d'indignation  contre 
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les  Italiens,  qni,  l'ayant  tq  entreprendre  cette 
équipée  romanesque»  conçurent  de  lai  one 
médiocre  opinion  (1). 

Sur  ces  entrefaites  la  diète  s'était  réunie  à  Lin- 
dau,  et,  dirigée  par  Berthold,  électeur  de  Mayence, 
homme  zélé  pour  le  bien  de  sa  patrie ,  elle  avait 
maintenu  les  dispositions  prises  à  Worms  et  les 
avait  fait  accepter  par  plusieurs  membres  de  l'Em- 
pire qui  n'avaient  pas  assisté  à  la  diète  précédente. 
De  son  côté,  Maximilien  avait  mené  à  bonne  fin  la 
négociation  du  mariage  de  son  fils  Philippe  avec 
Jeanne,  l'héritière  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  d'Es- 
pagne. En  1498,  après  la  mort  de  Charles  VIII, 
il  fit  envahir  la  Bourgogne  par  des  lansquenets 
et  des  Suisses ,  qui  d'atwrd  ne  trouvèrent  pas 
beaucoup  de  résistance  ;  mais  une  grande  partie 
de  ces  troupes  s'étant  débandée,  faute  de  solde, 
le  reste  fut  bientôt  forcé  d'évacuer  le  pays.  Le 
20  juillet  le  jeune  archiduc  Philippe  conclut  avec 
le  nouveau  roi  de  France ,  Louis  XII,  un  traité 
qui  lui  rendit  les  villes  d'Hesdin,  d'Aire  et  de  Bé- 
tliune,  et  par  lequel  il  abandonna  ses  prétentions 
sur  la  Bourgogne.  Mécontent  de  ce  traité,  qu'il 
avait  déconseillé,  Maximilien  éprouva  encore  la 
contrariété  de  trouver  la  diète,  qu'il  était  allé 
présider  à  Fribourg,  le  18  juin,  piéuccupée  sur- 
tout de  la  consolidation  de  l'ordre  à  l'intérieur 
et  cherchant  à  restreindre  les  dépenses,  tandis 
qu'il  voulait  la  pousser  à  la  guerre  contre  la 
France  et  lui  demandait  pour  cela  des  subsides 
extraordinaires.  Sans  l'haîbileté  et  la  modération 
de  l'électeur  de  Mayence,  une  rupture  ouverte 
s'en  serait  suivie  entre  lui  et  les  états.  Enfin, 
ceux-ci  mirent  à  la  disposition  de  Maximilien  ce 
qui  jusque  là  avait  été  recouvré  de  l'impôt  dé- 
crété à  Worms,  c'est-à-dire  70,000  Qorius,  à 
peine  la  moitié  de  ce  que  cet  impôt  devait  rap- 
porter par  an.  Maximilien  rassemble  aussitôt  une 
armée  considérable,  et  envahit  la  Cliampagne; 
mais ,  arrêté  par  des  pluies  torrentielles ,  il  se 
mit  à  rétrograder,  pour  se  tourner  contre 
Charles  d'Egmont,  qui ,  s*étant  de  nouveau  em- 
paré de  la  Gpeldre  et  soutenu  par  les  Frisons, 
avait  repoussé  les  troupes  conduites  contre  lui 
par  Albert  de  Saxe.  N'ayant  pas  obtenu  de  suc- 
cès marqué,  il  abandonna  à  Charles,  par  un  traité 
signé  bientôt  après ,  la  plus  grande  partie  de  la 
Gueldre.  Il  se  dirigea  alors  avec  son  armée  sur 
Constance,  dans  le  but  de  ch&tier  les  Suisses, 
qui  depuis  deux  ans  refusaient,  malgré  l'ex- 
communication lancée  contre  eux  par  le  pape, 
de  se  soumettre  à  la  chambre  impériale  et  de 
fournir  en  hommes  et  en  argent  leur  quote-part 
comme  membres  de  l'Empire.  Lescantons  avaient 
encore  excité  son  ressentiment  en  secourant 
les  Grisons  dans  leurs  guerres  contre  les  Tyro- 
liens. Quand  il  fut  arrivé  à  Constance,  il  y  trouva 
l'armée  des  Suisses  à  peu  de  distance  ;  mais  les 
commandants  des  contingents  de  l'Empire  refu- 
sèrent de  marcher  contre  eux ,  ne  voulant  pu, 

(1)  r.'ett  alon  qu'Us  coanencireot  à  loi  donner  le 
•obriqact  de  Poeko  DtmarU 


dirent-ils ,  compromettre  leor  répotatkNi  mili- 
taire dans  un  combat  avec  ces  pâtres.  Réduit  à 
ses  propres  forces ,  Maximilien  fit  avancer  seize 
mille  hommes  sur  Soleure,  qui  furent  complète- 
ment défaits  À  Domach.  En  septembre  1499, 
il  se  décida  à  conclure  avec  les  Suisses  un  traité 
qui  les  déclarait  indépendants  de  l'Empire.  A  la 
diète  d'Augsbourg,  commencée  le  10  avril  1500, 
Maximilien,  impatient  d'aller  soutenir  Ludovic 
Sfone  contre  les  entreprises  de  Louis  XII,  con- 
sentit, afin  d'obtenir  dans  ce  but  l'aide  de  l'Em- 
pire, k  rétablissement  d'un  conseil  de  régence 
permanent  qui,  formé  des  délégués  des  électeurs, 
des  princes  et  des  villes,  serait  chargé  des 
prindpales  attributions  du  gouvernement  à  la 
place  de  l'empereur,  lequel  ne  serait  dès  lors 
que  le  président  de  ce  conseil.  En  retour  de  cette 
concession,  qui  lui  coûta  beaucoup,  il  obtint 
l'autorisation  de  lever  une  armée  d'après  un 
nouveau  mode  de  conscription,  basé  sur  la  pro- 
portion d'un  fantassin  par  quatre  cents  âmes  ; 
la  cavalerie  devait  être  fournie  par  les  princes 
et  les  seigneurs.  Il  espérait  ainsi  pouvoir  bientôt 
marcher  avec  trente  mille  hommes  au  secours 
du  roi  de  Naples,  Frédéric,  avec  lequel  il  venait 
de  conclure  un  traité  contre  Louis  XII.  Mais  au 
milieu  de  l'année  1501  non-seulement  les  listes 
nécessaires  pour  cette  levée  d'hommes  n'étaient 
pas  encore  établies  ;  mais  le  nouveau  conseil 
de  régence  se  mit  en  opposition  directe  avec 
Maximilien,  et  entama  des  négociations  avec  le  roi 
de  France  au  sujet  du  duché  de  Milan.  Exaspéré 
de  s'être  inutilement  dépouillé  de  son  autorité, 
Maximilien  s'attacha  alors  h  détruire  l'oeuvre 
des  dernières  diètes  :  après  avoir  constitué  une 
nouvelle  chambre  impériale,  dont  il  nomma  tous 
les  membres  (1),  il  prit  encore  d'autres  mesures 
qui,  montrant  son  intention  de  revenir  sur  toutes 
ses  concessions  faites  aux  états ,  excitèrent  un 
mécontentement  général  en  Allemagne.  Aussi  se 
hAta-t-il  d'accepter  les  propositions  que  Louis  XII 
lui  fit  faire  par  l'entremise  de  l'archiduc  Philippe. 
Le  13  octobre  1501,  il  convint  à  Trente  avec  le 
cardinal  d'Amboise  d'accorder,  pour  la  somme 
de  quatre  vingt  mille  ducats  l'investiture  du  Mi- 
lanais à  Louis  XII,  qui  s'engageait  à  fournir  des 
troupes  pour  une  croisade  contre  les  Turcs,  un 
des  projets  favoris  de  Maximilien,  de  soute- 
nir les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche  sur 
la  Hongrie  et  la  Bohême  ainsi  que  celles  de 
Philippe  sur  l'Espagne,  et  enfin  d'aider  Maxi- 
milien à  se  faire  couronner  à  Rome;  de  plus, 
Claude,  fille  du  roi  de  France,  fut  fiancée  au 
jeune  Chartes,  petit-fils  de  Maximilien.  Cepen- 
dant le  gouvernement  arbitraire  de  ce  dernier 
excitait  une  agitation  croissante,  qui  fit  naître 
la  fameuse  union  électorale,  formée  à  Gelnhau- 

10  U  chambre  nommte  par  le«  étaU  s'était  dlaonte, 
comme  cela  avait  déjà  en  lieu  pluklnirs  fob,  parce  que 
les  appointements  dn^  à  ses  membres  n'avalent  paa  été 
payés.  L'Empire  était  tellement  A  bout  de  reaaooroM, 
qnll  ne  aavalt  où  trooTer  les  1D,000  flortna  néccMilfgi  à 
Pentretlen  de  ce  tribunal. 
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sen,  lé  30  jain  1502.  Par  cet  ftete  les  électeurs 
convinrent  de  ne  prendre  dorénavant  aacnne  ré- 
solution sur  les  afTaires  publiques  que  de  concert, 
et  de  se  rassembler  dans  ce  but  quatre  fois  par 
an  ;  de  plus^ils  s'engagèrent  à  réhister  en  commun 
aux  empiétements  de  Maximilien.  De  leur  propre 
autorité,  ils  convoquèrent  la  diète,  qui,  réunie 
à  Mayenee  en  juin  1503,  déclara  que  le  tribunal 
supérieur  institué  par  Maximilien  n'avait  de 
juridiction  sur  aucun  membre  de  PEmpire; 
une  adresse  conçue  en  termes  très-durs  fut  en- 
voyée par  elle  au  roi  des  Romains  (1),  pour  lui 
rappeler  qu'il  était  tenu  d'observer  les  résolu- 
tions prises  à  Wormset  à  Augsbourg.  La  position 
de  Maximilien  paraissait  des  plus  critiques;  il 
fut  même  question  de  le  déposer.  Mais  s'il  avait 
contre  lui  les  électeurs  et  les  villes ,  il  pouvait 
Compter  sur  un  assez  grand  nombre  d^évèques, 
nommés  par  lui,  et  sur  plusieurs  jeunes  princes, 
tels  que  les  ducs  de  Saxe,  de  Wurtemberg,  de 
Lunebourg ,  de  Mecklembourg  et  le  landgrave 
de  Hesse ,  qu'il  s'était  attachés  par  sa  libéra- 
lité, sa  bravoure  et  son  caractère  ouvert  et  en- 
joué. Aussi  ne  se  découragea-t-il  pas  et  conti- 
nuat-il  à  hftter  les  préparatifs  pour  une  croi- 
sade ,  qu'il  voulait  conduire  en  personne  (2). 
Mais  bientôt  toute  son  attention  fut  attirée  par 
les  contestations  qui  suivirent,  au  commence- 
ment de  l'année  1504,  la  mort  de  Georges  le  Ri- 
che, duc  de  Bavière ,  décédé  sans  descendants 
mâles.  Le  prince  avait  légué  toutes  ses  posses- 
sions à  son  gendre  Robert,  fils  de  l'électeur  pa- 
latin, au  mépris  des  lois  féodales  et  des  traités, 
d'après  lesquels  une  grande  partie  de  ces  pos- 
sessions devait  revenir  de  droit  à  ses  cousins 
de  la  ligne  de  Munich,  Albert  et  Wolfgang.  Ceux- 
ci  l)or!^^ent  leurs  réclamations  devant  Maximi- 
lien, qui  commença  par  élever  lui-même  sur  plu- 
sieurs portions  des  États  de  Georges  des  pré- 
tentions, auxquelles  accédèrent  les  ducs  Albert 
et  WolFj^ang.  Maximilien  alors  s'apprêta  à  par- 
tager le  reste  entre  eux  et  Rol)ert;  celui-ci, 
poussé  par  son  i)ère,  adversaire  déclaré  du  roi 
des  Romains  et  allié  de  la  France,  leva  avec  les 
trésors  de  Georges  une  armée  considérable,  et  se 
mit,  avec  Taide  des  Bohémiens,  en  possession 
des  territoires  litigieux.  Mis  au  ban  de  TEmpire, 
il  mourut  peu  de  temps  après ,  ne  laissant  que 
des  enfants  en  bas  âge ,  que  leur  gran<l-|ière, 
l'élecItMir  palatin,  essaya  de  défendre  contre  l'at- 
taque formi< table  dirigée  [»ar  Maximilien  contre 
leurs  États.  S'étant  avancé  avec  quinze  mille 
hommes  iusipi'à  Ratisbonne,  Maximilien  y  mit 
en  déroute,  après  avoir  failli  être  tué  dans  U 
mêlt^e ,  un  corps  de  Bohémiens  qu'd  était  allé 
attaquer  derrière  leurs  cliars,  où  ils  s'étaient 

'1)  C'eut  linil  qu'on  coDtinuait  à  d«Hi(rnpr  MjilmUlrn, 
parce  qu'il  n*a»»lt  pm  *té  c»>nronne  par  le  pape. 

|S)  Dan»  un  œanlfe^le  pour  e nirairer  le*  prince»  de 
TEmpire  à  une  eipfdlllon  contre  lc>  rures.  Il  fait  valoir 
cumin*-  étant  nn  atertU^neot  tic  Oleii  ta  chute  du  fn- 
rneux  aérollthe  d'Ensishelm,  qui,  tombé  en  ihfi,  ataU  cté 
place  par  s««  ordreii  prés  de  l'égtbe  d«  ce  lien. 


retranchéi,  h  la  tnode  âeê  anciens  Germains.  11 
8*empara  ensuite  de  l'Alsace,  qui  avait  été  retnlse 
en  gage  à  la  maison  palatine. 

Dans  cet  intervalle  le  duc  de  Wurtemberg  et  le 
landgrave  de  Messe  dévastaient  le  PaUtinat,  tandl-i 
que  les  troupes  des  ducs  Albert  et  Wolfgang  et 
celles  de  la  ligue  de  Sonabe  pénétraient  en  Ba- 
vière. Pressé  par  tant  d'ennemis ,  l'électeur  pa- 
latin consentit  à  ce  que  l'aflkire  (Ùt  portée  k  la 
diète  de  Cologne,  réunie  en  Juin  1505.  Maximilien 
y  pardt  dans  une  position  toute  nouvelle;  puis- 
sant et  respecté ,  11  fit  décider  le  différend  selon 
ses  désirs  ;  on  lui  attribua  Kufstein,  Geroldseck, 
Kitzebuhl ,  Rateml)erg ,  IXcubourg  sur  l'Inn ,  le 
comté  de  Kirchbourg,  la  seigneurie  de  Weis- 
senborn  et  le  landgraviat  d'Alsace.  Il  proposa 
ensuite  au  sujet  de  l'organisation  de  rEmpire 
plusieurs  mesures ,  qui  toutes  tendaient  À  ac- 
croître son  aotorité.  Mais  si  l'ttnion  des  élec- 
teurs, afTaiblie  par  l'humiliation  du  palatin  et 
par  la  mort  des  archevêques  de  Mayenee  et  de 
Trêves,  ne  pouvait  lui  résister  ouvertement,  il 
n'avait  cependant  pas  encore  assez  de  prépon- 
dérance |)our  décider  les  états  k  renoncer  en  sa 
faveur  à  leur  indépendance.  Us  avaient  bien 
consenti  à  en  sacrifier  une  partie,  en  constituant 
un  pouvoir  central  pris  dans  lear  sein  ;  mais 
comme  tout  ce  qu'ils  avalent  établi  dans  ce  but 
depuis  dix  ans  s'était  vu  impraticable,  ils  se 
tramèrent  à  maintenir  les  choses  telles  qu'elles 
étaient,  sauf  qu'ils  ordonnèrent  la  reconstItutioQ 
de  la  chambre  impériale  d'après  les  décisions  de 
Worms  et  d'Augsboorg,  et  quils  votèrent  pour 
lever  les  troupes  de  l'Empire  un  nouveau  mode 
par  matricule,  ou  contingent  déterminé  pour 
chaque  État.  L'armée  de  l'Empire,  fixée  au  cbilTre 
de  quatre  mille  hommes,  fut  immédiatement 
mise  sur  pied  ;  Maximilien  la  conduisit  en  Non* 
grie  contre  les  magnats,  qui,  en  grand  nombre, 
s'étaient  confédérés  pour  exclure  tout  prince 
étranger  et  placer  à  la  mort  de  Ladlslas  la  cou- 
ronne sur  la  tête  d'Etienne  Zapoly,  palatin  de 
Hongrie;  il  leur  fit  signer  à  Vienne,  en  juillet 
1506,  un  tralié  qui  reconnaissait  la  réversibilité 
du  trOne  à  la  maison  d'Autriche. 

Maximilien  donna  de  nouveau  toute  son  at- 
tention aux  afTaires  d'Italie.  En  1503  il  était 
intervenu  dans  la  querelle  entre  Louis  Xlt  et 
Ferdinand  le  Catholique  au  sujet  du  royaume 
de  Naples,  et  avait  envoyé  trois  mille  hommea 
au  secours  de  Gonsalve  de  Cordoue.  Mais  sur 
les  instances  de  son  fils  l'archiduc  Philippe, 
très-favorable  à  la  France,  il  avait  conclu  à  Blois, 
le  22  septembre  1504,  un  traité  avec  Louis  XII, 
auquel  il  s'était  engagé  à  donner  définitivement 
pour  la  «omme  de  deux  cent  mille  livres  llnves- 
titure  du  Milanais,  qui  si  Louis  mourait  sans 
postérité  mâle  appartiendrait,  ainsi  que  les  du- 
chés de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  le  comté  de 
Bloi«.  Gênes  et  Asti,  à  Claude  et  à  l'archi- 
di)(-  iharies,  dont  le  mariage  fut  de  noayeni 
stipule.  Le  même  jour  Maximilien  signa  avec  kl 
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pape*  ti  \(t  roi  de  fnhte  m  «dire  traité  i  qnli 
«li»s!lin*  h  rpMci*  protl«iHreiii«it  ifCfet,  devait 
rnipvrr  h  I.i  r(«|ittblif{(i0  de  VeftiM  tmtfi  léi  t«r« 
rltoirps  ^il*plle  avait  arriolié^  à  (a  HOiff(fle,  * 
IWutridie,  aU  Milanais,  aU  «éhit-êl^  «t  fttt 
roynumede^IfltUft.  Mais  en  150A  Lodld  XII  rolntiit 
SA  pitinipj«<e  (le  doiin(*r  à  raithi^lbe  CharM 
la  rnain  r}p  sa  flile,  et  il  la  fiançà  à  FfallçirtSi  ddC 
(iMn^dutéme. 
Maximilt^  s*apprAtait  àtiref  tengeanoe  de  ee 

nntiVéJafn-otit  lôti^ua  ta  mort  de  sofl  fils  Philippe 
(it  {Septembre  1600)  Tobligea  h  Yeiller  d*abdftl 
sur  le  sort  de  ses  petits- fils,  Cliarfea  et  Ferdi^ 
nand.  Mal^r(^  «tes  nottibrettses  démareliea,  Il  n'db* 
tint  aucune  part  au  goutementent  de  l'Espagne, 
<iui  fut  confié  à  Ferdinand  le  Catlioli(ttie;  en  re^ 
vflrtche  il  flil  reconnu  comme  tdtenr  de  CtiaHeft 
dans  Ips  Pays-Das,  dont  il  remit  l'admtnlstratidfl 
pntre  les  mains  dp  sa  fille  Margnerite  (  toy.  c« 
nom).  Il  reprit  alors  son  projet  d*abaisser  le 
pouvoir  des  Français  en  Italie,  et  essaya,  sur  la 
lin  dp  l*année  1506,  de  pëniHrer  dans  ce  (îays  ;  il 
en  fui  empêché  par  les  Vénitiens,  poussé»  èe- 
crètpinpht  par  le  pApe  Julëft  Tt.  Mais  ceiul-ci , 
alarmé  de  voir  s'ac^rottre  l'autorité  de  Umls  XII, 
(}ui  pou  <fe  temps  apr^s  força  Gènes  à  la  sdtt« 
mlHsi'iîi,  appel.i,  en  mal  150^,  Maximllien  poor 

i*ai<tpr  k  cotiihnttre  le  roi  de  France.  Le  roi  des 
Woinalns  s'aMn'^M  h  la  dlMé  réunie  à  Constance, 
le  2*  avril,  fjui  devait  le  mettre  à  même  de 
rélKindre  à  la  demande  du  pape.  Ayant  fait  va* 
loir,  avec  «^on  éloquence  habituelle,  f|tt1l  pour- 
rait ainsi  ^ablir  en  Italie  le  iMuvoir  impérial 
d*uni>  manière  durable,  il  obtint  un  lecoura  de 
douze  mille  liommes  (l};seulemetitii  fUt  stipulé 
()up  les  conciuétes  uu^il  ferait  appartiendraient 
S  I  Fjnpjre.  LeS  états  firent  encor(>  cottitetltlr 
Maxiinilieii  an  rétablisj^mpnt  définitif  de  la 
chambre  iirtpëri^lle ,  sur  les  bases  VôtéeS  à 
NVonns  (2).  t«e  2  février  lâOS  l'«mperpur  tr" 
riva  à  Trente,  à  la  tête  de  vingt -rinn  mille  botn» 
mpH.  Il  y  fit  célébrer  une  Cérémonie  Imitée  dé 
relie  du  niiirortnement,  et  prit  alors»  le  premieri 
le  titre  tVetnpenur  éltt,  mesure  iini  Prtt  WefI 
plus  d'importance  que  n'y  en  attacha  le  pApe,  (|ul 
l'appn>uva  peu  de  temps  après  :  eilt  opéra  en 
effet  ime  séparation  cntnpléte  de  la  dignité  Im» 
IH^riale  et  de  l'autorité  pontificale;  dé  tous  lea 
Hucresseurs  de  Maxiinilien,  il  n'y  en  eut  qu*uii 
seul  qui  alla  se  fiiire  eoumnner  à  Home.  !^'é« 
tant  mis  en  marche  sur  IMtalie,  Maxlmiliêlt 
somma  les  Vénitiens  de  lui  livrer  le  patt-tge) 
ils  le  lui  refiisérent,  non  pour  sa  peraoboe,  miia 
pour  ses  troupes.  11  envahit  alors  le  Frioul;  mais, 
n'ayant  pas  reçu  les  renforta  dea  Suisses ,  qui 
s'étaient  de  noUfeau  tournés  ters  U  Frinoe, 

(I)  \r%  SalMe^.  qnl  ftitrttt  «ion  défTaftet  ioleonellefaeftl 
àt  tottlf  eonnftiun  avre  l'RfflpIre,  |»roiiilreot  i'mvofcP 
dt  mille  bommrA  au  roi  At%  Rofttatm. 

(>)  \j%  amba^adeun  tenUtfas  qui  iTilent  cottlIiM 
en  iitf  eomb.rn  %lailmlilen  etâlt  alor*  detetté  en  Aile» 
magne,  remirquèrent  ett  1S07  quM  reuit  toodilétfe  DM- 
vcju  radecUoD  géoerale. 


n'ayant  même  ptt  avec  lui  tons  les  contiDgents  de 
l'Empire,  il  ne  se  trouva  pas  en  mesure  d'attaquer 
tes  armées  française  et  vénitienne  qui  s'avao- 
çaiatat  fontre  lui.  Il  retourna  à  la  bâlt  en  Allema« 
gne,  (Pi  demanda  ans  électeurs  el  à  la  ligue  de 
Sdual>e  de  lui  fournir  de  nouveaux  secours.  iMila 
00  lui  rsAisà  toute  aide  jusqu'à  la  réunion  de  11 
diète  La  légèreté  avec  laquelle  il  s'était  lanoédans 
une  il  grate  entrepriseï  sans  avoir  réuni  tontes 
ses  ressources,  lui  fit  perdre  l'asoeudant  qu'il 
avait  ooBquis  l'année  précédente,  et  on  ne  lui  mé« 
nagea  pas  les  reproches  les  plus  amers  lorsque  ar- 
riva la  nouvelle  de  la  défaite  complète  des  troupes 
qu'il  avait  laissées  dans  le  Frioul  et  de  la  prise 
de  Trietle  et  de  Fiume  par  les  Vénitiens ,  qui 
s'emparèrent  iUssi  dea  comtés  de  Gorits  et  Ora» 
diska.  Après  avoir  oonclii  avec  eut  «  le  0  juin 
1.108,  ttrtitrèfe  de  trois  ana,  Maximiiien,  voyant 
les  états  allemands  persister  dans  leur  mauvais 
voulolri  entra  en  négociation  avec  Louis  XII  par 
l'Intermédiaire  de  sa  fille  Marguerite;  cette  prin- 
cesse alla,  vers  la  fin  de  l'année,  s'abouclier  à 
Otfflbfal  avec  le  cardinal  d'Amboise,  le  ministre 
fhinçAls  «  et  fiigna  avec  lui,  le  10  décembre,  deux 
traités,  l*nfl  ptiMlc,  l'antre  secret.  Le  premier  sti- 
pulait entre  Ktaximilien  et  Louis  XII  une  alliance 
pour  leur  vie  durant  ;  l'empereur  consentit  à  l'a- 
jotirnement  indéfini  des  contestations  entre  la 
France  et  les  héritiers  de  Bourgogne,ratifla  moyen* 
nant  100,000  écus  la  rupture  du  mariaf^  de 
l'archldue  Charles  et  de  Olaude  ;  de  plus,  il  s'enga* 
gea  à  laisser  Chariea  d'Egmont  en  possession 
de  la  (Itieldre  jusqu'à  ce  que  le  litige  au  sujet 
de  ce  pays  eflt  été  décidé  par  lui  et  Henri  VII 
d'Angleterre  d'un  c^^  et  les  rois  de  France  et 
d'Ecosse  de  l'antre.  I«e  second  traité  cooatitualt 
entre  le  ptpe,  l'empereur,  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand le  Oithollqtie,  une  ligue  dans  le  but  de  re- 
cofKfuérir  les  territoires  que  la  république  de 
Venise  avait  enlevés  à  ces  souverains.  Le  21  avril 
lAOd  Matlmilien  convoqua  la  diète  à  Worms, 
espérant  en  recevoir  d'abondants  secours,  main- 
tenant que  te  moment  était  venu  de  tenter  en 
Italie  une  entreprise  qui  promettait  d'avoir  pour 
rempire  les  meilleurs  résultats.  Mais  les  firioces, 
mécontent»  de  ce  qu'il  avait  silis  les  consulter 
déclaré  la  guerre  à  M  France,  pour  s'allier  à  elle 
quelques  mois  après,  ne  voulurent  fournir  aucun 
subside.  Les  villes,  froissées  de  la  position  InAI- 
rioure  que  Matlmilien  leur  assignait  dans  la 
direction  des  affaires  de  l'Empire,  tandis  que  le 
tiers  des  impôts  pesait  d'ordinaire  sur  elles,  de* 
mandèrent  qu'avant  tout  il  leur  fût  donné  dans 
le  goutemement  utie  part  correspondant  à  leur 
richesse  et  à  leur  puissance  (i).  Maximilien 
n'ayant  pas  accédé  à  la  demande  des  états  de  ré- 
gler les  afbires  faitérieures  avant  de  commencer 

(I)  Maximillen  répondit  aux  récriminAtlons  dm  étaU 
t>ar  une  Jpoloçîê  où  II  altnbur  toim  le^  malhritrs  qui 
loi  lont  arrlTét  à  la  lenteur  et  à  l'Inriactitude  avee 
leaqnellra  lia  lui  ont  foiimi  le«  !(rroun  prumix;  ce  cu- 
rteux  docnmcnt  ae  trouTc  din^  les  Reick$$at%unoen 
de  Gotdâat. 
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la  guerre,  la  «iiète  se  sépara  sans  yoter  aucun 
secours,  bien  qu'elle  eût  appris  les  succès  de 
Louis  XII  contre  les  Vénitiens.  Vérone ,  Vicenoe 
etPadoue  ayaient  envoyé  leurs  clés  à  Louis  XII, 
qui  les  fit  remettre  à  Maximilien,  auquel  ces 
yilles  devaient  appartenir  d'après  le  traité  de 
Cambrai.  L'empereur,  qui  n'avait  contribué  à  ces 
victoires  que  par  quelques  troupes  envoyées 
dans  le  Tyrol,  répondit  à  cet  acte  de  loyauté  en 
brûlant  le  fameux  Livre  rouge,  où  il  avait  ins- 
crit de  sa  main  ses  nombreux  griefs  contre  la 
France.  Sur  les  instances  du  cardinal  d'Amboise, 
il  repoussa  l'offre  que  lui  fit  le  sénat  de  Venise 
de  lui  restituer  ce  que  la  république  avait  enlevé 
à  l'Autriche  et  à  l'Empire  et  de  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  10,000  florins.  Mais,  faute  de 
troupes  suffisantes,  Maximilien  ne  put  se  main- 
tenir en  possession  des  villes  qui  lui  étaient  échues 
en  partage;  les  Vénitiens,  enhardis  par  l'opflbsi- 
tion  de  la  diète,  reprirent  Padoue,  Leguano  et 
Trévise,  et  investirent  Vérone.  Cependant,  étant 
parvenu  à  réunir  une  armée  de  dix-huit  mille 
hommes,  l'empereur  arriva  en  septembre  devant 
Padoue,  dont  il  entreprit  le  siège.  Rejoint  par 
plus  de  vingt  mille  hommes  fournis  par  ses  alliés, 
disposant  de  plus  de  deux  cents  pièces  d'artille- 
rie, il  ne  put  néanmoins  triompher  de  la  résis- 
tance désespérée  de  la  garnison ,  et  fut  forcé  de 
repasser  les  Alpes  sans  avoir  réussi  à  anéantir  la 
puissance  des  Vénitiens,  ainsi  qu'il  l'espérait. 
Après  son  départ,  ceux-ci  s'emparèrent  de  Fel- 
tri,  de  Bellune  et  de  Vicence.  Le  pape,  qui  avait 
obtenu  tout  ce  qu'il  désirait,  fit  la  paix  avec  eux, 
et  les  réconcilia  avec  Ferdinand  le  Catholique  ; 
il  essaya  aussi,  mais  en  vain,  de  négocier  un  ar- 
rangement entre  les  Vénitiens  et  Maximilien. 

Le  6  mars  1510  l'empereur  convoqua  la  diète 
àAugsbourg;  il  n'en  obtint  qu'un  secours  de 
quatre  mille  hommes ,  à  cause  de  sa  persistance 
à  intervenir  arbitrairement  dans  les  décisions 
de  la  chambre  impériale  et  à  ne  vouloir  atian- 
donner  aucune  des  prérogatives  qu'il  croyait 
attachées  à  sa  dignité.  C'est  à  cette  diète  qu'il  fit 
présenter,  sous  le  titre  â*Avisamenta  Germanix 
nationis,  l'énumération  des  griefs  de  l'Allemagne 
contre  la  papauté ,  de  même  qu'il  approuva  les 
décisions  du  concile  de  Tours  contre  le  souve- 
rain pontife,  parce  que  le  pape  Jules  II  met- 
tait tout  en  œuvre  pour  enlever,  avec  l'aide  des 
Vénitiens  et  des  Suisses,  à  l'empereur  et  au  roi 
de  France  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Italie. 
Après  même  avoir  pensé  un  instant  à  introduire 
en  Allemagne  la  pragmatique  sanction,  Maximi- 
lien donna  son  assentiment  à  la  réunion  du  con- 
cile convoqué  par  Louis  XII À  Pise  pour  le  mi- 
lieu de  l'an  1511.  Ce  fut  là  à  peu  près  le  seul 
concours  que  sa  pénurie,  qui  l'obligea  entre  au- 
tres d'engager  Vérone  au  roi  de  France,  lui  per- 
mit de  prêter  à  son  allié  pendant  les  années 
1510  et  15U  ;  et  encore  ne  put-il  pas  décider  les 
évèques  allemands  à  prendre  part  au  concile  de 
Pise.  Alors,  désespérant  de  pouvoir  avec  ses 


quelques  troupes,  qui  n'avaient  su  s'emparer 
que  d'une  partie  du  Vicentin,  lutter  avantageu- 
sement contre  la  suprématie  croissante  du  pape,  il 
se  laissa  peu  à  peu  gagner  par  les  conseils  de 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  depuis  un  an  cher- 
chait à  le  détacher  de  l'alliance  française.  Ce  qui 
acheva  de  le  raccommoder  avec  Jules  II,  c'est 
qu'il  s'était  mis  dans  Tidée  de  se  faire  élire  pape 
etespérait  devenir  au  moins  co-adjuteur  du  saint- 
siège  (1).  En  conséquence  il  conclut  en  avril 
1512  une  trêve  de  dix  mois  avec  les  Vénitiens, 
qui  lui  remirent  une  somme  de  50,000  ducats; 
il  rappela  alors  en  Allemagne  ses  lansquenets, 
qni,  après  avoir  pris  part  à  la  bataille  de  Ra- 
venne,  gagnée  par  Gaston  de  Foix,  avaient  été 
placés  dans  le  Milanais  pour  aider  à  défendre 
ce  pays,  menacé  de  tous  côtés.  Cette  défec- 
tion, jointe  à  ce  qu'il  permit  aux  Suisses  de  ga- 
gner Vérone  à  travers  le  Tyrol ,  contribua  beau- 
coup à  la  chute  de  la  domination  française  en 
Italie.  Bfaximilien  recueillit  peu  de  fruits  de  son 
changement  de  politique  :  il  dut  abandonner  pour 
une  somme  d'argent  son  projet  de  faire  donner 
à  son  petit-fils  Charles  le  Milanais ,  qui  fut  rendu 
aux  Sforze;  cependant  il  obligea  le  pape  de  se  li- 
guer avec  lui  (25  novembre  1M2)  pour  forcer 
les  Vénitiens  à  lui  rendre  les  places  spécifiées 
dans  le  traité  de  Cambrai.  A  la  diète  réunie  à 
Cologne  en  juillet  1512,  il  obtint,  pour  veiller  au 
maintien  de  la  paix  publique,  constamment  vio- 
lée, que  l'Empire  fût  divisé  en  dix  cercles,  dont 
chacun  entretiendrait  une  force  armée  suffisante 
pour  faire  régner  la  tranquillité  (2).  Mais  cette 
mesure  resta  sans  effet,  grftce  surtout  à  l'élec- 
teur Frédéric  de  Saxe,  qui,  blessé  dans  ses  in- 
térêts par  Maximilien,  s'était  placée  la  tête  d'une 
puissante  opposition,  et  faisait  avorter  tous  les 

(1)  Maximilien  noarrlttalt  déjà  depalt  quelque  temiH 
le  projet  de  ceindre  la  tiare;  le  it  septembre  isii,  u 
écrtTall  an  baron  de  Lichtentteln  :  jnkU  nobit  honora- 
bUim,  niàU  çlorUaius,  nUM  wiolUu  oUingen  potest 
fium  U  ponUMatvm,  ad  moi  proprU  pertbmUem, 
itnperio  nostro  reeupertwutt.  Une  lettre  adreaaée  par 
Inl  *  sa  fille  Marguerite,  le  18  aeptembre  ilit,  contient 
kl  passage  suivant  :  «  Et  ne  trouTons  poinc  pour  nulle 
fesun  bon  que  nous  nous  devons  f rtnefaeoient  marier  • 
maés  avons  pins  avant  mys  nottre  délibération  et  vol 
lonté  de  James  plus  hanter  femme  nue.  Et  esToyons  de- 
main monalenr  de  Gnree.  évesque,  à  Rome  devers  le  pape, 
pour  trouver  fochon  que  nous  payssons  aeeorder 
avee  loi  de  nous  preore  pour  nng  coadjuteur.  affin 
que  après  sa  mort  pourrons  estre  assuré  de  avocr  le 
papat  et  devenir  prestre,  et  après  estre  aalnet«  et 
que  11  vous  aéra  néceasilé  que,  après  ma  mort,  vous 
serés  contralnu  de  me  adorer,  dont  Je  me  trooveré  bien 
gloryoes.  »  ~  On  prétend  que .  pour  se  eonciller  les 
sofTrages  des  cardinaux.  Il  fut  sur  le  point  d'engager 
aux  Fogger,  riches  banquiers  de  répoqw,  tous  les  orne- 
ments Impériaux. 

(I)  La  situation  Intérienre  de  FAIIemagne  était  alors 
des  plus  adigeantes.  Des  chevaUera  brigands,  tels 
que  Gùtt  de  BerUcblttgen  et  Françoie  de  SIckIngen ,  pi|. 
latent  les  convois  de  marchai 


et  rendaient  les 
routes  »t  peu  sères  que  plusieurs  fol«  les  grandes  foires 
ne  purent  avoir  lieu.  Dons  beaucoup  de  villes  II  y  avait 
guerre  ouverte  entre  les  communes  et  les  autorités.  Les 
paysant,  accablés  de  taxes  m  soulevèrent  A  plnslenra 
reprtv^  après  ikM.  et  ne  purent  être  rédolts  que  par 
l'emploi  éneffftqne  de  U  force. 


505  MAXIMILIEN 

projet»  propres  à  oonsoliderrautorité  impériale. 

Devenu  l'eaneroi  déclaré  de  Louis  XII,  qui 
en  retour  s'était  allié  aux  Vénitieiis,  BfaxiroilieD 
coodut,  le  5  avril  1513,  avec  Henri  VIII  d'An- 
gleterre un  traité  contre  la  France.  En  août  il 
Tint  rejoindre  avec  un  corps  de  cavalerie  l'armée 
anglaise,  qui,  forte  de  quarante  mille  hommes, 
avait  entrepris  le  siège  de  Térouanne.  Croyant 
qu'en  flattant  la  vanité  de  Henri  il  obtiendrait 
la  direction  des  opérations  militaires,  il  alla 
jusqu'à  artwrer  les  couleurs  de  ce  prince  et  à 
se  déclarer  son  soldat  à  cent  couronnes  de  gages 
par  jour.  Il  prit  une  part  active  k  la  bataille, 
ou  plutôt  à  la  surprise  de  Guinegate ,  qui,  sur- 
nommée la  Journée  des  éperons ,  décida  la 
reddition  de  Térouanne,  qu'il  fit  démanteler 
malgré  les  termes  de  la  capitulation.  Sur  ces 
conseils,  l'armée  fut  ensuite  amenée  devant 
Tournai,  place  qu^il  convoitait  depuis  longtemps, 
à  cause  de  sa  situation  entre  la  Flandre  et  le 
Hainaut;  mais  Henri,  qui  s'en  rendit  mattre 
peu  de  temps  après ,  la  garda  pour  loi,  ce  qui 
causa  du  refroidissement  dans  leurs  relations. 
Sur  ces  entrefaites  Maximilien  avait  envoyé  trois 
mille  hommes  rejoindre  les  vingt-six  mille  Suisses 
qui  en  septembre  avaient  pénétré  en  Bourgogne, 
et  tous  alors  vinrent  faire  le  siège  de  Dijon. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  colère  lorsqu'il  apprit  que  les 
Suisses ,  dupés  par  l'habileté  diplomatique  de  La 
Trémouillè,  étaient  retournés  chez  eux  après 
avoir  reçu  quelques  dizaines  de  mille  écus? 

Bientôt  le  nouveau  pape ,  Léon  X,  leva  les 
censures  lancées  contre  la  France;  ce  qui  dé- 
cida Maximilien  k  acquiescer  k  la  trêve  d'un 
an  conclue,  le  13  mars  1514,  entre  Ferdinand 
le  Catholique  et  Louis  XII.  Celui-ci  s'était  engagé 
à  épouser  Éléonore,  petite-fille  de  l'empereur, 
promesse  qu'il  viola  presque  aussitôt  en  se  ma- 
riant avec  la  sœur  de  Henri  Vin.  Maximilien  ne 
songea  pas  i  se  venger  de  cette  nouvelle  in- 
jure, occupé  qu'il  était  d'humilier  les  Vénitiens; 
mais  les  différentes  attaques  qu'il  dirigea  contre 
eux  restèrent  sans  succès,  et  à  la  fin  de  l'année 
la  république  avait  recouvré  toutes  les  places 
importantes  de  la  terre  ferme,  excepté  Vé- 
rone. En  1515,  après  la  mort  de  Louis  XII, 
Maximilien  ne  parvint  pas  k  empêcher  Cbaries, 
son  petit- fils,  qui,  devenu  majeur,  avait  pris  en 
main  le  gouvernement  des  Pays-Bas ,  de  signer 
un  traité  d'amitié  avec  François  l***,  ce  qui  per- 
mit k  ce  dernier  de  conquérir  le  Milanais.  Ce  fut 
pendant  cette  année  que  Maximilien  négocia  avec 
Ladislaâ ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème ,  le  ma- 
riage de  son  petit- fils  Ferdinand  avec  Anne,  fille 
du  roi,  et  celui  de  sa  petite-fille  Marie  avec 
Louis,  fils  de  Ladislas  (1).  Il  parvint  à  son  bat 
malgré  l'opposition  de  Sigismond,  roi  de  Po- 
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(1)  Cf  mariage  toc  le  irotaléBe  qui,  éepoto  HTt,  domialt 
à  la  maUoo  de  Rabtbourg  les  paya  le*  plua  riebei  à* 
l'Rarope.  De  là  cette  faiMiiae  éplgraoïiae  : 

RelU  gérant  alll  ;  to,  fellz  Ao«tiia,  nabe  : 
Naa  qoc  Man  ilila,  dat  UM  rcfiia  Venus. 


logne,  frère  de  Ladislas,  qu'il  intimida  en  se 
liguant  contre  lui  avec  l'ordre  Teutoniqne  et  avec 
Ivan,  grand-duc  de  Moscou;  il  obtint  aussi 
à  cette  occasion  une  nouvelle  reconnaissance 
des  droits  de  sa  maison  sur  la  Hongrie  et  la 
Bohème.  En  1516  ayant  reçu  20,000  ducats 
par  le  testament  de  Ferdinand  le  Catholique,  ainsi 
que  d'abondants  subsides  de  Henri  VIII,  et  poussé 
secrètement  par  Léon  X,  il  rassembla  dans  le 
Tyrol  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
composée  k  moitié  de  Suisses  fournis  par  les 
cantons  qui,  à  l'instigation  de  Matthieu  Schin- 
ner,  cardinal  de  Sion,  n'avaient  pas  fait  la  paix 
avec  François  I*'.  Entré  à  Timproviste  en  Italie, 
il  secourut  Brescia,  assiégée  par  le  connétable  de 
Bourbon,  prit  Lodi,  et  marcha  sur  Milan.  Les 
Français,  inférieurs  en  infanterie,  auraient  été 
forcés  d'évacuer  la  Lombardie  sans  l'arrivée 
d'un  corps  de  dix  mille  Suisses,  à  leur  solde. 
Les  Suisses  de  l'armée  impériale  ne  voulurent 
pas  combattre  leurs  compatriotes,  et  se  mirent 
à  conférer  avec  eux  ;  excités  par  le  connétaMe 
de  Bourbon,  qui  leur  fit  des  offres  brillantes,' 
ils  se  mirent  k  réclamer  de  l'empereur  l'arriéré 
de  leur  solde,  et  répondirent  à  tontes  les  repré- 
sentations de  Maximilien  :  «  Les  Suisses  ont 
besoin  de  florins,  et  non  de  réprimandes.  »  Crain- 
gnant  le  sort  de  Ludovic  Sforze,  l'empereur  se 
retira  derrière  l'Adda.  Après  avoir  distribué 
aux  Suisses  plus  de  50,000  couronnes,  qui 
ne  les  contentèrent  pas,  il  partit  pour  Trente, 
sous  le  prétexte  d'aller  cherêher  de  nouveaux 
fonds  ;  mais  il  ne  revint  pas,  et  ses  troupes  se  dé- 
bandèrent. Les  Français  prirent  Brescia  et  inves- 
tirent Vérone  en  commun  avec  les  Vénitiens. 
Malgré  ce  malheur,  Maximilien  ne  renonça  pas 
encore  à  la  guerre  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que 
l'archiduc  Charies,  qui  voulait  aller  prendre  le 
gouvernement  d'Espagne,  avait  traité,  le  13  aoôt 
1516,  avec  François  I*'  à  Noyon,  et  que  tous 
les  cantons  suisses  avaient,  le  29  novembre,  con- 
chi  avec  la  France  une  paix  perpétuelle,  il  se 
décida  k  poser  les  armes.  Le  4  décembre  il  signa  à 
Bruxelles  avec  François  I*' et  avec  la  république 
de  Venise  une  trêve,  qui  fut  prolongée  plus  tard 
indéfiniment.  De  toutes  ses  conquêtes  il  ne  retint 
que  Boveredo,  Riva  et  quelques  autres  places  du 
Frioul,  et  il  céda  Vérone  aux  Vénitiens  pour 
deux  cent  mille  ducats.  Ainsi  s'évanouirent  les 
rêves  qu'il  avait  faits  en  formant  la  ligue  de 
Cambrai ,  résultat  qu*on  ne  saurait  attribuer  à 
de  l'indolence  de  sa  part;  car  pendant  ces  huit 
dernières  années  il  avait  déployé  la  plus  grande 
activité,  et,  sans  se  donner  aucun  repos,  il  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  mettre  à  exécution  des 
projets  toujours  nouveaux. 
Lel'^juilletlSlTil  convoqua  ladièteàMayence. 

L'état  déplorable  de  l'Allemagne  y  Ait  exposé  en 
détail  :  les  excès  de  François  de  Sickingen  et 
d'autres  brigands,  le  mécontentement  des  pay- 
sans, qui,  foulés  aux  pieds,  étaient  prètsàse  sou- 
lever en  masse,  l'organisation  défectueuse  et  les 
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lenteurs  de  la  chambre  impériale,  et  tant  d'au- 
tres sujets  de  plainte,  furent  énumérés  par  les 
états,  qui  cependant  ne  prirent  aucune  résolu- 
tion pour  remédier  à  cette  situation.  Peu  de 
temps  aprà.,  Luther  afBcha  à  Witterpberg  ses 
fameuses  thèses ,  qui  ébranlèrent  en  Allemagne 
toutes  les  croyances.  Un  empereur  puissant 
aurait  pu  se  servir  de  lui  pour  forcer  la  papauté 
à  réformer  les  abus  qui  s  étaiept  introduits  dans 
TÉ^ise;  mais  Mai^imiljen»  quoiqu'il  e0t  écrit  un 
jour  à  Frédéric  de  Sai^a  de  veiller  à  la  sûreté  de 
|ce  moine,  dont  on  pourrait  H»oir  besoin  dans 
l'occasion,  ne  pouvait  pas  songer  aérwusemept 
'à  le  soutenir;  il  a^ait  trop  besoin  du  ironcours 
du  pape  pour  les  deux  proi0ts  qoi  allaient  l'oc- 
cuper  pendant  la  dernière  année  de  sa  vie  \  une 
croisade  contre  les  Turcs  et  Télection  de  son  petit- 
fils  Charles  h  l'Empire,  les  Turcs,  qui  avaient 
arraché  à  la  Perse  les  provinces  de  TEuphrate  et 
du  Tigre  et  qui  s'étaient  emparéa  de  l'Egypte, 
étaient  devenus  ei^tr6nten)ent  redoutables,  Aussi 
pour  s'opposer  k  leurs  progrès  un  traité  avait-||  été 
conclu  dès  le  1 1  mara  t5t7  entre MaximiUen,Fran- 
çois  l"  etlnroid'Espagnn;  ItorlYUl  yavait  ad. 
héré  peu  de  tATOpa  aprèa,  Pour  obtenir  des  se- 
eours  contre  ces  ennemis  de  la  chrétienté,  Maxi- 
milien  réunit  en  MÙi  1518  la  diète  h  Augabourg; 
mais  à  toutes  ses  pressantes  demandas  d'argent 
et  de  soldats,  on  ne  répondit  que  par  des  plain- 
tes, d'une  |)art  sur  Us  usurpations  et  les  dé- 
règlements de  U  npur  de  ^ome  et  d*autre  part 
sur  sa  propre  Mlmmistratioo  des  affaires  de 
TEmpire  (1).  En  effet  UP  grand  nombre  d'EUts 
continuaient  à  4Uw  désolés  par  les  guerres  pri- 
vées ;  d'autres  étaient  dé  vaat^  régulièrement  par 
des  clievaliers  brigands  (2).  Arrivé  h  la  fin  de  sa 
carrière,  Maximilien  dut  s'avouar  que  son  règne 
avait  été  à  peu  près  stérile  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  delà  paix  intérieure,  et  peut- 
être  se  reprocha-t-il  d'avoir  emptelié  la  réali- 
sation des  idées  sensées  et  généreuses  nûses  en 
avant  par  les  états  pour  fonder  une  meilleure 
organisation  de  l'Empire,  3'il  échoua  complète- 
ment dans  son  dessein  de  faire  participer  rAlJe- 
matme  à  la  croisade,  il  réusait  du  nnoini  daqs 
l'élection  de  Charles  à  la  dignité  impérialet  U  ne 
put,  il  est  vrai,  obtenir  que  ce  jeune  prince  fût 
nommé  immédiatement  roi  des  Jtoroains  :  |ea 
états  objectaient  que  MaximiJien,  n'ayant  jamais 
été  solennellement  couronné  k  ftonu,  n'unit 
toujours  que  roi  des  BoroainSt  et  que  par  cnnaé* 
quent  il  n'était  |)as  possible  d'en  créer  un  au*- 
tre  (3)  ;  mais,  en  revanche,  H  parfiut,  au  inoyepi 

(1)  Oii  lui  représenta,  entre  autres,  que  la  ehanlMT  Im- 
p^rlnlr  était  composée  ëc  perMsnea  Iffaoraates  «1  Inea- 
pablcH,  ce  qui  tenait  a  |f  i^MtMe  <Im  a»»oiiHf— nto 
alloués  i  tes  o^qd^rcs. 

(9)  Pendant  la  tenue  aoême  de  U  dléte,  François  de 
Stckingen,  avec  «euf  «lUe  hommes,  l«ve«UC  b  vUl*  d« 
Darrasta4t,  et  la  força  •  liit  paver  «MM  Sohaa. 

(3)  i.rs  prio£ipaos  advenalrc*  des  prQpositiODs  de  Mail- 
millcn  furent  les  électeurs  de  Saie  et  de  Trêves;  les 
autres  prtnees  que  »a  poUUqse  lut  a%att  readus  toosClles 
«Uieot  les  docs  dt  Saac  (4*  la  Mm  cnmUnr^  et  Hr 


de  six  cent  mille  0oHn«  4'or  nn?ayéa  da»  Pay»^ 
fias  pur  sa  fille  Ifargueiite,  à  contrebalancer  la 
gronde  intlueniîe  que  François  I'^,  qui  aspirait 
k  monter  sur  la  trône  impérial,  avait  acquise 
anr  les  électaurat  Après  avoir  clos  U  diètn,  il  se 
rendit  à  Inspruck  pour  r^er  la  sunceaaion  de 
ses  ï:tafs  héréditaireii,  qu'lt  avait  au  gouvarnar 
toujours  avim  sasssae  et  habileté  (I  ju  II  y  fut  at- 
taqué d'une  ^èyra  iantn;  croyant  pouvoir  rètahMr 
par  Hexerpic^  s»  aanté,  déji^  chancelnnt#  depuis 
quatre  jins,  |1  se  rendit  à  Wels,  dans  la  haute 
iutriclie,  pour  a'y  lii^rer  m  plaisir  de  In  chasse. 
Au  retour  d'une  e»cur»ion  de  ce  genre,  tour- 
menté d'une  aoif  nxtréme,  ||  mangea  inunodé* 
lément  du  m^lon,  et  fut  pria  d'une  dysienterie 
qm  (»iuaa  sa  mort, 

Maximilien  ftf  lit  r^u  de  la  n4ure  lea  dona  les 
jf^in  heureni^,  p'un»  tiille  moyenne,  et  bien  fait, 
U  avait  l'air  mAle  et  la  phyaionomiii  Mimées 
tpua  sea  mouvementé  étaient  empreints  d'autant 
de  dignité  (tm  de  gr|n#.  î}*wii$  aanté  robuâte  et 
mfêtm^,  il  eiMBellnit  dans  tau»  !#&  nx#rmis  du 
Gorps.ftes  exploitsdans  les  tournois  et  k  Ufthiaae, 
ion  pl«isir  favori»  étaient  célébré»  au  loin  (a). 
P'un#  bmvouii»é  toutn  épreufe,  il  jiimnit  la 
H/mrià,  et  y  recherchait  couvent  Témotion  du 
péril.  Sans  être  on  ginand  oatétainey  il  avait  un 
itoie  partitwiier  fffHir  l'orgnoisation  et  la  ooo<> 
dm'te  dm»  Mméea,  Cest  lut  qui ,  en  préint  le 
corp»  daa  l^naqueneta,  éleva  ^infanterie  alle<' 
mandn  w  mng  de  eelln  4m  SuMiae»  et  ^  la  gan. 
dnnmirie  Amnçalae  ;  un  grand  nombre  4#  par- 
(jBQtionnenienta  dans  l'artillerie  et  (km*  û  pyiao- 
t#nlmieaoiit^e  son  inventioo-  Adnwpé  4«  pegpin 
nomme  un  héros,  il  s'en  étnit  fait  niranr  fuir  sa 
fîpfncbisn,  aon  aflÉMnlilé  e|  aa  gnie|é  nleinn  d'en- 
train,  Ces  heureusea  qualités  étaient  oependant 
ancompagnéM  dt  UombfVU]^  défeoter  Pouaaépar 
son  imnginalion  vive  dans  dee  entnepriaea  au- 
dessus  de  ses  farces,  il  k^Mt  pendant  quelque 
temps  contre  les  difficultés  nvec  le»  moyena  que 
lui  imggérnit  son  esprit  plein  de  nanaouroM; 
puis  il  abandonnait  tout  àfioop  la  parttn,  pour 
courir  après  quelque  nouTelle  i4ûmére,  Son  peu 
de  prévoyioce  joint  è  aa  folle  prodigiiité  le 
matiait  1 4out  moment  dMa  les  phia  cmels  em- 
bjirnis  d'wgenti  aussi  ne  néîociait-il  aucun 
traité  sens  stipuler  pour  lui  ileaindemnitéa,  des 
pensions,  des  subsides.  Mais  si  son  manifonde 
constance  et  d#  circonspection  l'a  en^iéfihé  dr 
triompher  d^  ses  nombreux  ennemis,  il  n'en  a 
pas  moins  plu»  ^oe  tout  autre  préparé  in  puis- 

n^Dte,  4e  Laneaboarg,  de  laoftpnng,  de  Wurtapabery, 
enin  le  doc  de  Gaeldre,  avec  leqsel  U  êl^t  de  nouveau 
tm  Rttcrre  «nrerce  depuis  f  HT. 

(I)  0«s  qu  If  «f  aU  aeutt  sa  »^jm  Ue^oâr,  fl  «vall  latt 
faire  MM  cefoiell,  et  Tavalt  fait  placer,  alosl  que  tfyt  ce 
qnt  était  néœaaaire  pour  ses  fabéralUes,  dans  un  coffre, 
qot  le  suivait  partout.  Jusqu'à  aa  mort  ou  crut  que  sou 
Héaor  f  fiait  nnlennÉ. 

m  bn  l«M  an  iMimai  de  W0rmt  11  nwiaaUU  et  vain- 
quit uQ  cbevattnr  fcuftii.  flaude  de  La  Inafe^  ^nt  le 
defl,  adressé  è  !•  paUon  tlkmê^^  lo9t  CStltm,  n'avait 
été  relevé  par  pariOnns» 
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sance  de  la  maiioo  d'Aatriche,  dont  il  doit  être 
ooo«idéré  comme  le  second  fondateur. 

Malgré  le«  défanti  de  son  éducation,  Maxîmilien 
était  arrifé,  à  force  d'application,  à  acquérir  des 
connaissances  Tariéesdans  les  sciences  et  dans  les 
lettres ,  dont  il  encouragea  la  culturo.  H  s'ex- 
primait facilement  en  allemand,  en  français,  en 
latin  et  en  italien.  Il  aimait  beaucoup  les  arts, 
surtout  la  musique.  Il  attirait  à  sa  table  nombre 
de  personnes  lettrées,  et  s'entretenait  avec  elles 
principalement  sur  rhistoire  de  sa  maison  et  sur 
ses  propres  hauts  faits.  Passionné  pour  la  gloire, 
il  dicta  h  plusieurs  de  ses  secrétaires  le  récit  de 
ses  nombreuses  aventures.  C'est  ainsi  qu'ont 
pris  naissance  deux  ouvrages  remplis  des  détails 
les  plus  curieui  sur  sa  vie,  le  Weise  Kunig  (Le 
Roi  sajce  ),  qui,  écrit  par  Marc  Treitzsauerwein,  a 
|>aruà  Vienne,en  1775,  avec  237  planches  gravées, 
et  le  poemc  du  Theuerdank,  qui,  remanié  en 
partie  |Mir  Melchior  Ptinzing,  fut  publié  à  Nurem- 
berg, en  1  âi  7,  in-fol.,  avec  des  gravures  sur  bois  ; 
Angsbourg,  Iâl9  et  lô37,  in-fol.  Un  abrégé  de  ce 
dernier  ouvrage,  par  Burcard  Waldis,  fut  imprimé 
k  Francfort  quatre  foi3  dans  le  courant  du  seizième 
siècle;  une  eicellente  édition  du  Thexterdank^éXé 
donnée  à  Quediimbourg.  en  1836,  in-8°,  par  Hal- 
taus,  avec  une  savante  introduction  (l).Maximi- 
lien  a  encore  écrit  en  allemand  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  deux  seulement  ont  été  pu- 
bliés :  ce  sont  :  un  Traité  de  Fauconnerie,  im- 
primé dans  le  Falknerklee  de  Hammer-Purg- 
stall,et  un  Traité  de  la  Chasse,  publié  en  1859, 
à  Vienne,  par  M.  Karajan.  Les  autres,  conservés 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  sont 
des  Traités  sur  V Art  de  la  Guerre,  V Artillerie, 
le  Blason, V Éducation  des  Chevaux,  les  Dépôts 
d'Armes,  la  Cuisine,  les  Vins,  la  Pèche,  les  Jar- 
dins, l'Architecture,  une  Description  de  ses 
Jardins  de  plai$ance,une  Histoire  de  sa  Jamille 
et  enfin  un  Traité  de  Morale  (2).  Enfin,  sa  Cor- 
respondance avec  sa  fille  Marguerite  a  été  pu- 
bliée par  M.  LeGiay;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8*». 

Ernest    Griégoire. 

(I)  Sor  la  ptrt  qui  revient  à  MailmiUen  dam  la  rédac- 
Uon  du  Theutrdank.  toy,  KauU,  CetekUhte  der  œi- 
treirhisc^en  (ieUhrten,  vi  le»  articles  de  CamiiN  dans 
.M  tofoeii  II!  et  V  de*  Mémoirtt  de  flntUtut.  Ce  livre 
cal  an  cheM'oeiivrc  typographique.  Les  nombrentesirra- 
Tvret  qui  le  décorent  oqt  été  exécutée*  par  Haos  Scbaiiff- 
leln.  Au  premier  a«pect  i'IniprcMion  ressemble  telle- 
nent  à  un  manuscrit  par  l'exacte  Imitation  drs  traits  à 
la  plume  dont  les  caractères  du  tette  sont  accomptirnés 
que  plusieurs  typographes .  Foiirnler  entre  autrea,  ont 
rro  qu'une  exécution  aussi  extraordinaire  n'aralt  pu  être 
obtenue  que  xylorraphiqaement.  1^  même  perfection  a 
été  apportée  p^r  Schcnsperner,  rinprimetir  de  Maxlml- 
llrn,  au  Livre  d'Heures  dont  cet  empereur  Qt  imprimer 
du  exemplaires  sur  velin.  A.  F.-D. 

(I  Surcesourraires.Toy.  lif' <enrr /a Ar6iJrAer,  t.  XI.V II, 
et  HproMyr,  Tasckênbueh,  années I8I0, 18S3,  I8tt  et  isr. 

•OUnCES  k  COHRTJLTen. 

Gmnpeck,  nta  Fr^derici  III  et  MaximiUani  I.  — 
ropgcr.  Spieçei  der  Ehr§n  det  F.rzhauses  OtttrHck. 
—  ff^onderi^elte  (tortoghen  ran  den  Keyter  Maximi- 
Uen  (Anvers  sans  datf,  in-fol.,  traduit  en  français  par 
Delpirrre,  llnixelkii,  i«W,  In-i»).  -  Hegr«isch.  <';«- 
iCiichtf  der  Be^rrunç  MaximUiant  I.  -  Chomel,  Ce- 


KhieMU  Friedrich»  III  et  Monumenta  Habtburglca.  — 
Conlnes.  —Olivier  de  la  Marche.  -  Oulehardln.  —  Ranke, 
Deutsche  Cttehichte  au  Zeiten  der  RéfwmaUon,  t.  1. 
-  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d' Autriche.  —  Llcb- 
nowHky.  Geschichte  des  llauses  Nabsburg,  t.  VII  et  VIII. 

MAXIMILIEN  II,  empereur  d'Allemagne,  né 
le  1^'  août  1327,  mort  à  Ratisbonne,  le  12  octo- 
bre 1576.  Fils  aîné  de  l'empereur  Ferdinand,  il 
fut  élevé  à  la  cour  d'Espagne  avec  son  cousin 
Philippe  11.  En  1548  Charles  Quint,  dont  il  ve- 
nait d'épouser  la  fille,Marie,  lui  confia  le  gouver- 
nement de  ce  pays,  qu'il  conduisit  pendant  plu- 
sieurs années  à  la  satisfaction  entière  de  son 
oncle.  De  retour  en  Allemagne,  il  manifesta  ou- 
vertement pour  la  religion  luthérienne   le  pen- 
chant que  Wolfgang  Severus,  son  premier  pré- 
cepteur, et  plus  tard  Sébastien  Pfauser,  son  pré- 
dicateur, lui  avaient  inspiré.  Il  entretenait  avec  les 
chefs  du  parti  protestant,  notamment  avec  le 
duc  Christophe  de  Wurtemberg,  une  correspon- 
dance active  (1).  li*empereur,  blâmé  amèrement 
par  le  pape  pour  avoir  laissé  se  développer  chez 
Maximilien  cette  propension  à  l'hérésie,  me- 
naça de   déshériter  son  fils   s'il  ne  revenait  à 
d^autres  sentiments.  Le  jeune  archiduc  se  dé- 
clara prêt  à  sacrifier  à  ses  convictions  tout  in- 
térêt mondain.  Mais  à  la  suite  des  nombreux  en- 
tretiens  qu'il  eut  en  1560  avec  le  nonce  Stanislas 
Hosius,  un  des  plus  habiles  controversistes  de 
l'époque,  il  se  sentit  de  nouveau  attiré  vers  la 
religion  de  sa  famille.  Ce  quf  Fy  rattacha  com- 
plètement, ce  fut  la  permissitm  accordée  par 
le  pape  aux  laïques  de  recevoir  la  communion 
sous  les  deux   formes,  ainsi  que  le  spectacle 
attristant  des  disputes  violentes   qui    s'étaient 
élevées  entre  les  protestants.  Après  avoir  reçu 
en  1562  la  couronne  de  Bohême,  il  fut  peu  de 
temps  après  élu  roi  des  Romains  et  en  1 563  roi 
de  Hongrie.  En  1564,  à  la  mort  de  Ferdinand, 
dont   le  testament  lui  attribuait   l'archiduché 
d'Autriche   parmi  les  États  héréditaires  de  la 
maison  de  Habsbourg,  il  monta  sur  le  trône 
impérial.  L'année  suivante  il  fit  repousser  par 
ses  deux  généraux,  Lazare  Schwendi  et  André 
Batori,  l'attaque  dirigée  contre  la  Hongrie  par 
Jean  Sigismond  Zapoly,  prince  de  Transylvanie; 
les  troupes  impériales  s'emparèrent  de  Tokai , 
de  Szathmar  et  d'autres  places  importantes.  Mais 
Zapoly,  que  ses  revers  avaient  décidé  à  entamer 
des  négociations,  reçut  du  sultan  Soliman  Fassu- 
rance  de  secours  considérables,  ce  qui  lui  fil 
rompre  les  pourparlers.  Irrité  de  ce  que  Maxi- 
milien ne  lui  avait  pas  fait  remettre  le  tribut 
annuel  de  10,000  ducats,  que  Ferdinand  s'était 
engagé  à  payer  à  la  Porte,  le  padischah  déclara 
la  guerre  à  l'Autriche  au  commencement  i\ù 

1566. 

L'empereur  convoqua  à  la  hâte  une  diète  à  Augs* 
bourg  pour  obtenir  d'elle  des  secours  contre 
les  Turcs.  A  l'unanimité,  (trotestants  et  catlioU» 

(1)  I.e8  lettres  échangées  entre  ces  deux  prlneet  ae 
trouvent  dans  le  tome  III  de  la  CeschichUfFûrUmèmtt 
de  Saittor. 
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qnes  lui  accordèrent  pour  trois  ans  consécutifs 
des  subsides  plus  considérables  que  tous  ceux 
votés  jusque  alors.  Ces  partis  religieux  espéraient 
ainsi  faire  trancher,  chacun  en  sa  faTCur,  les 
grades  contestations  qu'ils  soumirent  immédiate- 
ment à  la  décision  de  l'empereur.  Dans  une  requête 
des  plus  injurieuses  pour  leurs  adversaires,  les 
protestants  réclamèrent  Tabolition  de  la  réserve 
ecclésiastique,  clause  de  la  paix  d'Augsbourg, 
statuant  que  les  dignitaires  ecclésiastiques  qui 
dorénavant  embrasseraient  la  réforme  perdraient 
leurs  offices;  de  plus,  ils  demandèrent  pour 
leurs  coreligionnaires  le  libre  exercice  du  coite 
dans  les  États  catholiques ,  bien  qu'ils  ne  vou- . 
lussent  tolérer  dans  leurs  propres  possessions 
aucune  cérémonie  catholique.  Dans  leur  réponse, 
les  catholiques  insistèrent  pour  le  maintien  pur 
et  simple  du  traité  de  paix  ;  et  comme  ce  traité  ne 
contenait  de  stipulations  qu'en  faveur  des  parti- 
sans de  la  confession  d'Augstwurg,  ils  deman- 
dèrent que  les  protestants  fussent  tenus  de  spé- 
cifier les  sectaires  qui  ne  devaient  plus  être 
considérés  comme  professant  la  doctrine  luthé- 
rienne orthodoxe.  Ils  espéraient  ainsi  faire  ex- 
clure des  bienfaits  de  la  paix  les  princes  qui,  tels 
que  l'électeur  palatin  Frédéric  III,  se  montraient 
attachés  au  calvinisme.  Maximilien,  d'après  le 
conseil  du  légat  Commendone,  ordonna  l'exé- 
cution littérale  de  la  convention  d'Augsbourg, 
et  prescrivit  des  mesures  énergiques  contre  les 
diverses  sectes  qui  s'écartaient  du  luthéra- 
nisme. De  plus,  il  enjoignit  à  l'électeur  Frédéric 
d'exposer  nettement  aux  autres  princes  protes- 
tants le  fond  de  ses  croyances,  afin  qu'ils  fussent 
à  même  de  décider  s'il  devait  encore  être  re- 
gardé comme  professant  la  confession  d'Augs- 
bourg. A  cette  même  diète  Maximilien,  quoi- 
qu'il eût  l'année  précédente  confirmé  les  privi- 
lé4»es  de  la  chevalerie  immédiate,  mit  au  ban  de 
rÈmpire  Guillaume  Grumbach,  qui,  aidé  du  duc 
de  Saxe-Weimar  Jean-Frédéric,  voulait  réta- 
blir par  les  armes  l'ancienne  influence  de  cette 
chevalerie;  il  confia  l'exécution  de  la  sentence 
à  lïlecteur  de  Saxe  Auguste,  qui,  après  s'être 
emparé  de  la  ville  de  Gotha,  fit  écartelerGrum- 
bacli  et  plusieurs  de  ses  adhérents  et  jeter  en 
prison  Jean-Frédéric  (1).  Cette  passagère  nibei' 
lion  fut  du  reste  le  seul  événement  qui  troubla 
la  tranquillité  intérieure  de  l'Empire  sous  le 
règne  de  Maximilien  (2). 

(1)  Le  dac  mtt  enferisé  Jusqu'à  m  mort,  malgré  rin- 
tereesilon  de  MaiimlUen.  dont  k  c<sar,  doux  et  bnmain, 
abborralt  tout  excès,  comme  le  prouvent  les  démarches 
qvll  fit  en  faYrur  de  Feocer.  du  Juif  LIppold  et  d'aotres 
victimes  de  llotolerance  farouche  de  l'époque. 

(t)  Lorsqu'en  IKTO  la  guerre  ctvUe  menaça  d'embraaer 
toate  l'Allemagne,  par  suite  de  la  démaille  adressée  à  la 
diète  par  l'ordre  teutonlqur,  pour  faire  exécuter  contre 
Albert  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Pologne  la  sentence 
de  la  chambre  Impériale  qui  avait  ordonné  à  ces  princes 
de  rendre  la  Pruiae  à  eet  ordre.  Mailmillen  sot  prévenir 
la  lutte  en  faisant  Insérer  dans  le  recés  une  déclaration 
éqnlToquc.  portant  qull  eooeourralt  avec  les  états  pour 
fiîre  recouvrer  à  l'Empire  les  provloces  qui  en  avalent 
été  démembrées. 


Avec  les  subsides  fournis  par  la  diète  et  les 
50,000  ducats  que  lui  fit  remettre  le  pape, 
l'empereur  rassembla  une  année  de  près  de 
cent  mille  hommes,  qu'il  conduisit  en  Hongrie 
dans  l'été  de  1566,  pour  s'opposer  aux  Innombra- 
bles hordes  turques  qui,  sous  le  commandement 
de  Soliman,  venaient  d'envahir  ce  pays.  Mais  le 
sultan  s'étant  obstiné  au  siège  Zigeth,  défendo 
par  rhéroîque  Nicolas  Zrinyi,  et  étant  mort  quel- 
ques jours  avant  la  prise  de  ce  fort,  l'armée  tur- 
que, sur  Tordre  du  nouveau  padischaU,  Sélim  If, 
évacua  la  Hongrie,  sans  avoir  engagé  une  bataille 
en  règle.  L'année  suivante,  une  trêve  de  huit  ans 
fut  conclue,  sous  la  condition  que  chacun  gar- 
derait ce  dont  il  était  alors  en  possession  ;  de 
plus,  Maximilien  s'engageait  à  envoyer  tous 
les  ans  à  Constantinople  un  tribut  de  30,000 
ducats.  Après  une  courte  résistance,  Jean  Si- 
gismond  Zapoli  accéda  à  ce  traité ,  et  renonça 
au  titre  de  roi  de  Hongrie;  il  garda  la  Transyl- 
vanie et  quelques  comitats  en  Hongrie,  qui  à  sa 
mort  (1571)  rentrèrent  sous  la  domination  de 
Bfaximilien. 

Ce  prince  resta  constamment  en  bonne  harmonie 
avec  la  Porte,  au  point  qu'il  ne  permit  pas  dans 
ses  États  de  réjouissances  publiques  à  l'occasion  de 
la  bataille  de  Lépante.  En  1568  il  permit  aux  sei- 
gneurs et  membres  de  Tordre  équestre  professant 
en  Autriche  le  luthéranisme  d'exercer  leur  culte 
dans  leurs  domaines  (l).  Cette  concession,  k  la- 
quelle il  n'avait  pas  voulu  se  prêter  deux  ans  au- 
paravant, lui  fut  imposée  par  les  états  de  ce  pays, 
en  grande  majorité  protestants,  comme  condition 
du  vote  des  subsides  qu'il  leur  avait  demandés. 
Il  manda  de  Rostock  le  célèbre  théologien  Chy- 
thraeus,  pour  faire  rédiger  par  lui  un  formulaire, 
que  les  protestants  de  l'Autriche  seraient  tenus 
d'adopter,  sous  peine  de  ne  plus  être  tolérés. 
Quoique  resté  catholique,  Maximilien  s'apprê- 
tait à  réglementer  les  dogmes  et  la  ooostitn- 
tion  hiérarchique  des  luthériens,  en  raison  du 
droit  attribué  par  ceux-ci  à  Taiitorité  du  sou- 
verain ,  qui  selon  eux  était  en  même  temps 
souverain  pontife.  Mais  le  pape  Pie  V  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  la  réalisatioo  de 
ce  projet ,  craignant  sans  doute  que  Tempe- 
reiir  ne  voulût  ensuite  s'immiscer  aussi  dans 
le  domaine  spirituel  du  catholicisme.  Sur  les 
instances  du  légat  Commendone,  Maximilien 
abandonna  l'idée  de  prendre  la  directioo  de 
l'Église  protestante  de  ses  Etats;  mais  quoi- 
que profondément  irrité  contre  les  protes- 
tants, qui  continuaient  à  se  persécuter  entre 
eux  (2),  il  ne  se  laissa  pas  persuader  de  révo- 


(1)  L'année  précédente  H  avait  aboU  pour  la 
en  grande  partie  protestante,  les  Pactes,  oa  ordouMB- 
cn  restrtcUves  de  la  liberté  de  coosctaoee.  Il  pnrvtat  à 
faire  régner  dans  ce  pays  la  concorde  entre  les  diverses 
rdigiotts. 

0)  yee  qtMquam  tUiud  çropius  imipemUnrtm  cf- 
fendu.  éerlTlt  à  cette  époque  CSijtbrvos.  qumm  nottro' 
rnm  ditsklia  et  prttlia  Cadmea.çvoMum  atroeitoê,  poU 
abrupt  um  Jidêbmrçenu  cotloqitium,  s^rrim  etiam  <«• 
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qotr  son  édit  de  tolénnee,  qu'il  oonfinna,  en 
IS7I,  en  le  Umitant  eependant,  comme  la  pre- 
mière fois,  aux  noMee.  Ceax-d,  maîtres  abaoios 
de  l*Égliiie  protestante  des  pays  autrichiens, 
ftirent  ainsi  à  mémo  d*aboser  de  leur  pooroir, 
comme  ils  le  firent  quelques  années  plus  tard, 
pour  opprimer  les  catholiques  de  ces  contrées; 
ces  abus  auraient  été  impossibles  si  le  pape 
STiit  laissé  Maximilien  prendre  en  main  le  goo- 
Temement  du  culte  luthérien  ;  les  complicationê 
ultérieures  qui  amenèrent  la  guerre  de  trente 
ans  auraient  été  ainsi  é? itéet. 

En  1570,  Tempereur  donna  une  nouTelle 
preuf  e  de  son  aversion  pour  les  guerres  de  re- 
ligion, en  demandant  à  la  diète,  réunie  à  Spire, 
d'interdire  les  levées  d'hommes  qui  se  faisaient 
dans  l'Empire  tant  pour  la  cour  de  France  que 
pour  les  huguenots.  Mais  tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir fut  une  défense  de  faire  des  enrôlements 
sans  avoir  notifié  à  l'empereur  le  nombre  de 
soldats  qu'on  voulait  lever,  sans  avoir  pris 
l'engagement  de  ne  point  U»  employer  contre 
l'Empire  et  celui  de  réparer  les  dommages  qu'ils 
pourraient  causer  dans  leur  passage. 

Si  les  protestants  d'Autriche  ne  se  montraient 
pas  encore  satisfaits  des  libertés  qui  leur  avaient 
été  accordées,  et  s*Us  accusaient  Maximilien 
de  partialité  pour  les  catholiques,  parce  qu'il 
cherchait  à  réprimer  les  violences  des  deux 
partis,  les  habitants  des  Pays-Bas,  en  faveur 
desquels  11  avait  dès  1568  intercédé  auprès  de 
Philippe  II,  acceptèrent  avec  joie  sa  médiation, 
que  ce  roi  réclama  en  1573,  après  les  revers  du 
duc  d'Albe.  Mais  tous  les  efforts  tentés  par  l'em- 
pere<ir  au  congrès  de  Bréda  pour  amener  un  ac- 
cord restèrent  sans  résultat. 

Voyant  sa  santé  décliner,  Maximilien,  après 
avoir  fait  élire  son  fils  aîné,  Rodolphe,  aux  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohème,  convoqua  en 
1575  les  électeurs  à  Ratisbonne,  et  les  pria  de 
désigner  Rodolphe  comme  son  successeur  sur 
le  trône  impérial.  Les  électeurs  protestants,  no- 
tamment le  palatin,  demandaient  avant  toute 
chose  qu'on  promulguât  comme  loi  de  l'Em- 
pire la  Déclaration  par  laquelle  Ferdinand  I*' 
avait,  le  24  septembre  1555,  assuré  le  libre 
exercice  de  leur  culte  aux  sujets  luthériens 
des  princes  catholiques  ecclésiastiques.  Ces  der- 
niers ,  se  tenant  aux  termes  du  traité  d'Augs- 
bourg,  imitaient  l'exemple  des  princes  pro- 
testants, qui  ne  soulTraient  dans  leurs  Etats 
la  célébration  d'aucun  acte  du  culte  catholique, 
et  ils  interdisaient  depuis  quelques  années  les 
cérémonies  luthériennes.  A  Ratisbonne  ils  ré- 
pondii'ent  aux  plaintes  élevées  à  ce  sujet  par 
les  protestants  que  la  Déclaration  de  Ferdi- 
nand ne  pouvait  en  aucune  façon  être  obliga- 
toire pour  eux  ;  en  efTet ,  cet  acte ,  rédigé  sans 
la  participation  des  états ,  et  sans  aucune  des 
formalités  nécessaires  n'avait  pas  la  moindre 
force  légale.  Chacun  persistant  dans  son  avis,  la 
réunion  allait  se  séparer  sans  résultat,  lorsque 
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l'électeur  Auguste  de  Saxe,  ami  personnel  de 
l'empereur,  amena  une  transaction.  La  Déclara" 
tion  ne  fut  pas  insérée  dans  la  capitulation  que 
Rodolphe,  élu  roi  des  Romains ,  eut  à  jurer  ; 
mais  elle  fut  confirmée  par  Maximilien  et  main- 
tenue comme  décret  impérial.  Sur  la  question 
de  la  réserve  ecclésiastique ,  dont  les  protes- 
tants demandèrent  de  nouveau  Taholition,  l'em- 
pereur refusa  tonte  espèce  de  concession  ;  il  le* 
connaissait  que  sans  cette  barrière  la  puissance 
des  princes,  d^  accrue  d'une  manière  exorbi- 
tante par  les  confiscations  des  biens  ecclésiasti- 
ques, s^élèverait  au  point  de  se  rendre  indépen- 
dante de  l'autorité  impériale. 

A  cette  même  réunion  de  Ratisbonne  Maxi- 
milien lit  éluder  de  nouveau  une  réclamation  de 
l'ordre  Teutonique  demandant  l'aide  de  l'Eai- 
pire  contre  Ivan  Wassiliewitco,  czar  dé  Mosco- 
vie,  qui  venait  de  s'emparer  de  la  Livonie.  Il 
dédda  les  électeurs  à  envoyer  à  ce  prince  une 
députation  pour  conclure  avec  lui  une  ligue 
contre  les  Turcs  :  il  espérait  par  ce  procédé  s'as- 
surer du  concours  du  czar  dans  l'élection  au 
trône  de  Pologne,  devenu  vacant  par  l'abdica- 
tion du  duc  d'Anjou.  Ivan  s'entremit  en  effet 
pour  l'archiduc  Ernest,  qui  se  présenta  de  nou- 
veau aux  suffrages  des  Polonais  ;  mais  la  majo- 
rité donna  la  couronne  à  Maximilien  lui-même  (I  ), 
sous  plusieurs  conditions  gênantes,  il  est  vrai, 
comme  par  exemple  qu'il  habiterait  la  Pologne, 
qu'il  ne  la  quitterait  qu'avec  l'autorisation  de  la 
diète,  qu'il  ne  s'entourerait  que  de  ooMeillers 
originaires  de  ce  pays,  qu'il  payerait  les  dettes  du 
roi  Sigtsmond»  Auguste,  etc.  Maximilien  bésila 
quelque  temps  à  souscrire  à  des  obligations  si 
onéreuses.  Sur  ces  entreCiites  Etienne  Bathori, 
prince  de  Transylvanie,  qui  avait  été  élu  par  un 
certain  nombre  de  seigneurs  polonais ,  anrifa  k 
Varsovie,  accepta  la  capitulation  imposée  à  l'em- 
pereur, et  fut  reconnu  comme  souverain.  L'em- 
pereur demanda  à  la  diète,  ouverte  le  25  juin  à 
Ratisbonne,  des  secours  pour  le  combattre  ;  mais 
elle  reçut  très-froidement  sa  requête.  L'électeor 
palatin  reproduisit  ses  rédamatloos  au  sujet  de 
la  Déclaration  de  Ferdinand  et  de  l'abolition 
de  la  réserve  ecclésiastique;  elles  furent  péremp- 
toirement repoussées  par  l'empereor.  Sootemi 
par  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
qui,  bien  que  protestants ,  étaient  attachés  à  la 
maison  d'Autriche,  il  obtint  de  la  diète  des  sub- 
sides considérables  contre  les  Tores,  qnl  se  mon- 


Ul  L'aete  d*étscltoa  eoaUcnt  vk  M|)«t  4c  Maitattiai 
reiof  e  solrant ,  qol  B'«rt  ^fm  an  ateple  eonpUoient  i 
ÇmiquUtm  primùf^,  cmm  Utêut  ekritUmni  «rSto  /m- 
perùtm  aéwUrobUi  ploMf m  éivina  tafieiUia  g^A^r- 
mC  ipittufiM  in  iwtperandù  /eUeUati  rtttt  mlUgtUm 
frteUMUiMsiwm  qurnéam  animi  natmrmtue  dùUi,  «I 
omnium,  qui  atiquando  imperii  habenas  rtrtnmt,  kie 
fmdentitstamt  merlto/Éerit  JudieatMi,  qui  rêmpuMi- 
emm  ekrUtlanam  »edUUmum  $»eti&ut  çuatsvUtm  mm- 
gnoruwtfue  prinetpum  dis$€n$ionUnu  mUritmm^  Um 
tdom/ult,  ut  plure»  inçenii  $m  feUcitate  in  toça,  fptam 
fMif  o/itu.  vnquam  utvo  MmU  trimmpkoi  «ièi  i 
rêverit. 
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traient  dispos^^s  à  renouveler  les  hostilités.  En- 
suite il  cherclia  de  nouveau  à  faire  remédier  aux 
excès  nombreux  que  causaient  sur  leur  passage 
les  troupes  levées  en  Allemagne  pour  le  compte 
de  la  France  et  des  Pa^s-Uas;  il  eut  beau  re- 
présenter que  sa  demande  était  désintéressée, 
puisque  ses  propres  Étals  étaient  à  Tabri  des 
violences  de  ces  soldatesques .  il  ne  put  déci- 
der les  princes  et  seigneurs,  auxquels  les  guerres 
étrangères  offraient  les  moyens  de  faire  fortune, 
à  réprimer  ces  désordres.  Quelques  minutes 
après  avoir  promulgué  le  recès  de  la  diète,  Maxi- 
milien  mourut  subitement  ;  sa  fin  avait  été  accé- 
lén'e  par  le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir, 
malgré  tous  ses  efforts,  rétablir  la  concorde  entre 
les  divers  partis  religieux. 

Les  historiens  s'accordent  à  vanter  la  grâce  de 
ses  manières,  l'enjouement  de  sa  conversation 
et  son  affabilité  envers  tous  ;  la  douceur  de  son 
caractère  ne  Tempéchait  pas  de  se  montrer  dans 
l'oc-casion  ferme  et  énergique.  Rempli  d'activité, 
il  ne  perdait  jamais  de  temps  à  table;  au  con- 
traire de  presque  tous  les  princes  allemands ,  il 
était  d'une  rare  sobriété ,  de  même  qu'il  détes- 
tait toute  espèce  de  faste  dans  ses  vêtements,  et 
cela  sans  que  cela  amoindrit  sa  dignité  naturelle; 
aussi  Henri  III  de  France  le  déclara  t-il  le  gentil- 
homme le  plus  accompli  de  son  époque. 

Maximilien  protégea  avec  sollicitude  les  arts 
et  les  sciences;  il  était  lui-même  fort  instruit; 
outre  la  langue  latine,  il  parlait  couramment  les 
idiomes  de  tous  les  pays  de  l'Europe.  Si  ce 
prince,  un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  occupé 
le  trône  impérial ,  fut  loin  de  faire  régner,  au- 
tant qu'il  le  désirait,  la  justice  et  la  concorde 
parmi  ses  sujets ,  cela  tient  à  ce  que  ses  idées 
dn  tolérance  ne  furent  pas  comprises  de  ses 
contemporains.  De  son  épouse  Marie,  ardente 
catholique ,  par  laquelle  il  ne  se  laissait  en  rien 
influencer  quant  aux  affaires  politiques,  mais 
qu'il  laissait  maîtresse  de  diriger  l'éducation 
de  SOS  enfants,  il  eut  cinq  fils,  dont  deux,  Ro- 
dolphe et  Matthias,  devinrent  empereurs,  et  trois 
filN's,  dont  l'une,  Elisabeth,  épousa  Charles  IX, 
roi  de  France.  E.  G. 

riiytra'us  vorfmto  /.>iffl.  —  OraxtanI,  f^Ua  Commen- 
éoni.  —  Do  ThtKi,  tlutoire.  -  One,  Histoire  de  la  Mai- 
son d'Autriche.  —  Mcuzel,  Newre  (ieschichte  der 
Deutêchrn. 

l  MAXI.MIL1E?E  II  {Joxfph),  To\  de  Bavière, 
n('  le  28  novembre  IR11.  Fils  atné  dn  roi  Louis 
et  de  la  princesse  Thérèse  de  Saxe-Altembourg, 
il  reçut  (\v<  leçons  dr  Schellins,  et  tennina  ses 
études  h  rnnivrrsité  de  Gn>ttingue,  de  1829  à 
1831.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie  et  la  Grèce,  qu'il 
visita  encore  de  1837  à  1840.  Son  père  le  nomma 
major  gi'uéral  en  1830,  et  lui  donna  entrée  au 
conseil  d'État  en  183G;  mai<  il  le  tint  éloigné  des 
allain^s  publiques.  Le  5  octobre  1842,  Maviini- 
lien  épousa  la  princesse  Fréderique-Françoi^e- 
AiiuuNt.'-Marif.-He^lwige,  fille  du  prinre  Frédrrir- 
Guillauiiie-Chiirleâ  de  Pni«se,  née  le  lô  oet«ihn' 
IS'i.  I  orc»',  piir  le«;  rvénement-' de  IS'iK.  d;i|i. 


diquer,  le  roi  Louis  remit  le  pouvoir  à  son  fik, 
le  21  mars.  Le  22  mars  le  nonvMu  roi  ouvrit 
les  chambres  Invtroises  par  mi  diteoare  aiiBon- 
çant  une  amnistie  générale  pour  les  crimes  d 
délits  politiques  et  promettaiit  des  meraretpov 
que  le  peuple  fliit  représenlé  à  la  diète  fédérale. 
La  chambre  det  députée  de  Bavière  envoya  alon 
quelques-ans  de  lea  membres  an  parlement  et 
Francfort,  et  déclara  aea  aéancea  publiquet.  Du 
lois  furent  rendues  relativmeot  à  la  rivisioo  de 
la  législation  générale,  à  lintroducliQn  de  la  pr^ 
cédure  orale  et  puMiqoe  dans  lea  alUrm  cri- 
minelles, à  la  représentation  complète  do  PaU- 
tinat,  aux  élections  pour  le  parlement  national, 
à  la  presse,  h  l'abolition  des  oonréea  tA  des  fieCi, 
à  la  responsabilité  minirtérieUe»  à  rinltitfivcdei 
chambres  dans  la  confection  dea  kne,  à  ta  ré- 
glementation de  la  chasse,  à  on  eaaprant  voloa- 
taire  et  à  un  impAt  sur  le  eapllal  et  le  revean; 
piosieurs  de  ces  mesurée  forent  ImmédialcoNttI 
exécutées.  Vers  la  fin  de  1846,  le  roi  commoica 
à  laisser  voir  que  sa  politique  tendait  à  «Ire 
moins  favorable  à  Hdée  d*on  pouvoir  eential 
en  Allemagne,  et  bieatM  il  a'ojipoaa  <nei)giqae- 
ment  an  projet  de  reconstituer  TEaipire  d'Alle- 
magne an  profit  de  la  Pruase.  Il  reftiaa  donc  de 
reconnaître  la  oonstitotion  de  l'Einpire  BBalipé 
l'insurrection  du  Palatinat  et  lea  tronblea  qui 
éclatèrent  en  Franconie.  La  chambre  des  dé- 
putés de  Bavière  avait  été  diaaoutn.  M.  de  Pfbrd- 
ten  avait  constitué  un  nouveau  ministère,  qv 
marcha  d'abord  avec  la  nouvelle  diète;  oelle«i 
accepta  des  lois  qui  restreignaient  In  liberté  d'as- 
sociation  et  la  liberté  de  la  praaae,  ainsi  qae 
qiielqnes  lois  de  hante  police;  elle  aanrtieaai 
une  très-étroite  amnistie  pour  les  triinei  et  dé- 
lits commis  depuis  1848,  et  une  augroentatien  de 
la  dette  publique.  Un  projet  de  loi  présenté  pv 
le  gouvernement  pour  Pémancipalion  des  juilii 
échoua  devant  ropposîtion  de  la  cbanbre  hask- 
D'autreslois  relatives  à rorganiaation  Jiididaiit, 
à  la  chasse,  aux  dépenses  des  ministères  de  lla- 
térieur  et  de  la  guerre  donnèrent  lieu  à  de  vira 
discussions.  Les  professeurs  Da!lltnger,LassaBi&, 
Hœfler,  Sepp  et  autres  fbrent  rétaMia  dans  leari 
chaires  et  rappelés  è  Munich.  Les  ultnmoalaiM 
manifestèrent  de  nouvelles  exigences.  Le  miais- 
tère  prit  des  mesures  uliles  aux  intéreta  maléfieli 
du  pays  ;  mais  les  procès  de  presse  a^tendirenl, 
les  écrivains  libéraux  lurent  expulséa  et  les  km- 
tionnaires  épurés.  Dès  1848  le  minietare  bavarsii 
i  Londres  avait  déclaré  que  son  aoiiverala  tt 
tiendrait  fermement  attaché  aux  traitée  de  I8lâ 
relativement  à  la  constitution  de  rAUema^K. 
Depuis  lors  le  roi  Maximilien  rêva  pour  la  Bi* 
vière  une  position  qui  la  constituerait  médiatriee 
entre  T Autriche  et  la  Prusse.  Il  défendit  poo^ 
tant  le  princifie  constitutionnel  tout  en  appuyael 
lesinemires  proposées  par  l'Autriche,  et  prétôdil 
sauveisarder  la  nationalité  allemande  en  empè- 
rl>;int  l'Autriclie  d'être  mi$t  à  la  porté  de 
I  r.Ml>  :ita?ne.  Le  27  février  18M)  fut  publié  le 
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proiet  dit  des  trois  rois,  aoquel  aTait  accédé  le 
Hanovre  et  qoi  établissait  an  pooTotr  central 
composé  de  trois  puissances  avec  une  représen- 
tation nationale  très-restreinte.  Ce  projet,  auquel 
rAutriclic  avait  donné  son  assentiment  sous  de 
dures  conditions,ayantavorté,la  Bavière  demanda 
ic  rétablissement  de  la  diète  fédérale.  Lorsque 
éclata  la  question  de  la  Hesseélectorale.le  roi  Maxi- 
milien  se  bâta  d'envoyer  dans  ce  pays  ses  troupes 
comme  trouMs  fédérales.  Après  s'être  rencontn» 
ainsi  que  le  roi  de  Wurtemt)erg  avec  Tempcreur 
d*Autricbe  à  Bregenz,  le  roi  de  Bavière  se  vit 
éloi|^  d'autres  conférences.  En  1853  il  fit  un 
voyage  à  Naples  et  en  Sicile.  Les  intérêts  de  sa 
maison  en  Grèce  le  portèrent  à  éviter  de  se  pro- 
noncer dans  les  affaires  d'Orient  pendant  la  guerre 
de  Crimée.  Plus  tard  il  s'entremit  officieusement 
pour  rétablir  l'harmonie  troublée  entre  le  roi  des 
Deux-Siciles  et  les  puissances  occidentales.  En 
1857  il  vint  en  France,  visita  Lyon,  Fontaine- 
bleau, Paris,  Versailles,  Saint-Cloud,  et  après 
une  brillante  réception,  il  a*en  retourna  dans  son 
pays  (1).  Moins  prudent  en  1869,  il  agita  forte- 
ment la  Bavière  et  l'Allemagne  pendant  la  cam- 
^gned*1talie  poor  la  pousser  à  remplir  ce  qu'il 
appelait*  set  obligation'^  fédérales»,  c'est-à-dire  à 
venir  au  secours  de  l'Autriche.  La  paix  de  Sol- 
ferino  ne  mit  pas  complètement  fin  à  cette  agita- 
tion. Au  commencement  de  1860,  le  roi  de  Ba- 
vière fit  un  voyage  d'agrément  en  Espagne.  A 
l'intérieur  il  sut  s'arrêter  dans  la  réaction,  et  fit 
passer  en  18à5  la  loi  qui  soumit  toutes  les  pro- 
fessions à  l'impôt  et  établit  l'impôt  progressif  sur 
le  revenu.  Assez  réservé  sur  la  question  religieuse, 
il  s'est  gardé  de  donner  ouvertement  son  appui 
aux  opinions  uitramontaines.  Sous  son  règne  le 
coDunerce,  l'industrie  et  l'agriculture  ont  pris  un 
grand  développement  en  Bavière.  Très- versé  dans 
les  études  philosophiques,  le  roi  Maximilien  pré- 
pare, dit-on,  une  réfutation  des  doctrines  de  He- 
gel. Protecteur  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences, 
il  a  appelé  à  Munich  des  hommes  remarquables, 
comme  MM.  Liebig,  Pfeufvr,  Siebold,  Carrière 
et  le  poète  E.  Geit)el.  On  sait  qu'il  a  proposé 
un  prix  de  deux  cents  louis  d  or  pour  le  meilleur 
drame  tiré  de  l'histoire  d'Allemagne.  Chaque 
année  il  va  chasser  le  chamois  dans  le  Tyrol 
bavarois. 

Le  roi  .Maximilien  a  eu  denx  fils  de  son  ma- 
riage ;  l'alné,  LouiS'Othon-l^'rédérie' Guillaume , 
prince  royal  de  Bavière,  eét  né  le  25  aoât  1845  ;  le 
second ,  Othon'Guillaumt'lMitpold-Âéàlbert' 
Waidemar,  tU  né  le  27  avril  1846.    L.  L— T. 

Conterutkmt'Uxikm.  -  JTm.  qf  tkê  Ttm»,  -  DieL 
de  te  C'omwn. 


(I)  Pratfant  noo  séjovr  en  Vnntt,  Il  anlrtJi  à  «at 
rhaiMT  a  Fooiatnebleaa  ;  l'rnpfrear  paaaa  deax  rev««t 
rn  «on  honncar  à  l^avchainp,  la  ville  de  P^rla  lui  offrit 
an  bal;  U  TtilU  lc«  Doréra  de  VcraaUlrs  et  de  Parts,  lea 
prioctpaav  monamefitt  de  la  eaplUk.  aactata  à  plmleara 
rrpré««flUttaM  dt  l'Opéra.  aUaaa  Qjmnue  et  au  théâtre 
de  b  Port»4aliit-IUrUB.oà  l'on  |<nuU  /«dko.  U  ataaaal 
vltltc  ju  prince  Itràme. 


MAXi.'iiLiBN  1",  roi  de  Bavière.  Ko^.'Ba- 

TièRB. 

*  MAXiHiLlRif -JOiKPH,  duc  en  Bavière, 
littérateur  allemand,  né  le  4  décembre  1808.  Fils 
de  Pius-Auguste,  duc  de  Deux- Ponts  Birkenfeld, 
il  entra  en  1827  au  conseil  d'Etat  de  Bavière,  et 
fut  promu  en  1848  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral. Il  a  visité  presque  toute  l'Europe  et  plu- 
sieurs contrées  de  l'Orient.  On  a  de  lui  :  iVo- 
velten  (Nouvelles)  ;  Munich,  183t,  2  vol.;  pu- 
Uiées,  ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  suivants, 
sous  le  pseudonyme  de  Phantasus;  —  Skizzen- 
hueh  (Livre d'esquisses);  Municb,  1834;  — Ja- 
eobina,  1836;  —  Der  Siie/bruder  (Le  Beau- 
frère),  1838;—  Wandfmng  nach  dem  Orient 
(  Voyage  en  Orient  )  ;  Munich,  1 839  et  1 840  ;  — 
Sammlung  oberbairischer  VolksUeder  und 
Singweisen  (  Collection  de  chants  populaires  et  de 
mélodies  de  la  haute  Bavière)  ;  Municli,  1846.  O. 

Conven.-  i^rikon. 

MAXiMiïC  i**  (  C,  Julius  Verus  Maximi- 
nus  ),  empereur  romain  de  235  à  238.  Il  était 
né  de  parents  barbares,  dans  un  rillage  sur  les 
(frontières  de  laThrace.  Son  père,  Micea,  était  un 
Goth,  sa  mère ,  Abal>a,  une  Germaine  de  la  tribu 
des  Alains.  Dans  sa  première  Jeunesse,  il  garda 
les  troupeaux,  et  se  fit  remarquer  entre  ses 
compagnons  par  sa  haute  taille,  sa  mftle  beauté, 
son  humeur  fkrouche  et  son  courage.  Aux 
jeux  que  Sepllme  Sévère  donnait  pour  la  nais- 
sance de  son  fils,  le  jeune  pâtre  thrace  demanda 
à  se  mesurer  avec  lea  plus  vigoureux  lutteurs,  el 
en  vainquit  seixe  sans  reprendre  haleine.  Cet  ex- 
ploit lui  valut  une  place  dans  l'année,  et  bientôt 
après  dans  les  gardes  attachés  Immédiatement 
&  la  personne  de  l'empereur.  Très  bien  traité  par 
Septiroe  Sévère,  il  jouit  de  la  même  (hveor  au- 
près deCaracalla,  qui  l'éleva  au  grade  de  oenta- 
rion.  Ses  camarades  et  ses  chefs  l'estimaient,  à 
cause  de  sa  valllanoe  et  de  son  exactitude  à 
remplir  ses  devoirs  militaires.  D'ailleurs  sa  taille, 
sa  corpulence,  la  grandeur  de  ses  yenx,  la  t>lan- 
cheur  de  sa  peau,  ces  traits  caractéristiqnes  du 
guerrier  scandbiave  le  rendaient  remarquable 
entre  tous  les  soldats  romains.  On  l'avait  sur- 
nommé MUon,  Antée,  Hercule.  Tl  quitta  l'armée 
à  l'avénëment  d£  Macrin,  ne  voulant  pas  servir 
sous  le  meurtrier  de  Caracalla,  et  rentra  dans 
sa  bourgade  natale,  o6  il  acheta  un  domaine.  Là  H 
entretenait  des  relations  amicales  avec  les  Goths 
et  les  Alains,  ses  compatriotes,  pour  lesquels  il 
était  un  objet  d'admiration.  Après  la  mort  de 
Macrin,  apprenant  que  l'armée  avait  mis  sur  le 
trône  Héliogabale,  parent  et,  disait-on,  fiU 
de  Caracalla,  il  alla  à  lUnne  et  offrit  ses  services 
au  nouvel  empereur,  qui  le  nomma  tribun.  Mais 
les  débauches  d'Héliogabale  inspirèrent  un  tel 
dégoAt  au  vaillant  vétéran  qu'il  ne  voulut  jamais 
paraître  à  la  cour.  Sa  conduite  augmenta  sa  po- 
pularité dans  l'armée.  Alexandre,  successeur 
d'Héliogabale,  fut  heureux  d'accepter  les  services 
d'un  soldat  si  renommé,  et  il  lui  donna  le  lati- 
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clave.  Maximin  reçut  peu  après  la  mission  d'or- 
ganiser la  grande  armée,  tir^  principalement  de 
rOrient,  et  destinée  à  envahir  la  Germanie.  Il 
ramena  à  la  discipline  les  troupes  qu'Héliogabale 
avait  laissées  s'amollir  dans  l'oisiveté,  et  en  fit 
de  bons  soldats,  qui  lui  étaient  dévoués.  Malheu- 
reusement il  ne  resta  pas  fidèle  au  pnnce  qui 
l'avait  comblé  d'honneurs.  Quoiqu'il  occupât 
la  première  place  militaire  de  J'empire,  quoique 
la  sœur  de  l'empereur  eût  été  promise  à  son  fils, 
ce  n'était  pas  assez  pour  son  ambition.  Une  ré- 
volution militaire  sur  laquelle  on  a  peu  de  détails, 
et  à  laquelle  Maximin  prit  certainement  une 
grande  part,  renversa  Alexandre,  et  le  remplaça 
par  le  soldat  thracc  (juillet  235).  Le  sénat,  in- 
timidé, confirma  ce  choix. 

Maximin  donna  immédiatement  le  titre  de 
césar  à  son  fils  Maxime.  Se  soudant  peu  d*aller 
se  montrer  à  Rome,  où  il  se  savait  détesté  de 
l'aristocratie  et  même  du  peuple  en  sa  qualité 
de  barbare  et  de  soldat  de  fortune,  il  résolut  de 
poursuivre  avec  vigueur  la  guerre  contre  les 
Germains.  Il  passa  le  Rhin  vers  la  fin  de  235, 
s'enfonça  dans  la  Germanie  plus  avant  que  ne 
l'avait  fait  aucun  général  romain,  et  après  deux 
campagnes  victorieuses  il  s'établit,  dans  l'au- 
tomne de  237,  en  Pannonie,  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  avec  l'intention  de  passer  le  fleuve  au 
printemps  et  de  porter  ses  armes  à  travers  le 
pays  des  Sarmates  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan 
(  Baltique  ).  Il  prétendait  égaler  le  grand  Alexan- 
dre. Mais  les  soldats  voyaient  avec  terreur  ses 
projets  de  conquêtes,  et  le  sénat  n'attendait 
quuiie  occasion  favorable  pour  renverser  un 
pnnce  dont  l'élévation  était  une  insulte  à  l'or- 
gueil romain.  Maximin  n'ignorait  pas  ces  mau- 
vaises dispositions  de  l'armée  et  du  sénat;  il 
crut  en  prévenir  les  effets  en  comblant  les 
troupes  d'argent,  qu'il  se  procurait  par  les  con- 
fiscations et  le  pillage  et  en  punissant  avec  une 
férocité  sans  égale  toute  tentative  d'opposition. 
Son  principe  était  que  le  pouvoir  ne  se  con- 
serve que  par  la  cruauté  {nisi  crudelilaie  im- 
perium  non  teneri  ).  Un  complot  formé  par  un 
consulaire  nommé  Magnus,  et  qui  n'eut  pas 
même  un  commencement  d'exécution,  lui  four- 
nit un  prétexte  d'exercer  son  humeur  sangui- 
naire :  il  fit  périr  quatre  mille  personnes-  Cette 
atroce  exécution  fut  suivie  de  cniautés  qui 
tombèrent  principalement  snr  les  sénateurs  et 
qui  n'épargnèrent  pas  les  soldats.  Aussi  Maxi- 
min autrefois  populaire  dans  l'armée  y  devint 
odieux,  et  à  ses  anciens  surnoms  on  substitua 
les  noms  les  plus  exécrés  fournis  par  la  m}'tho- 
logie  et  l'histcire  :  on  l'appelait Cyc/op^,  BusiHs, 
PhalanSt  Sciron,  Typhon.  A  Rome  on  faisait 
des  prières  pour  qu'il  n'entrât  pas  dans  la  ville, 
et  on  attendait  impatiemment  qu'une  des  ar- 
méf  s  donnât  le  sig^  de  la  révolte.  Ce  signal 
partit  d'Afrique,  où  les  deux  Gordiens  prirent  la 
pourpre  au  mois  de  mars  238.  Le  sénat  se  bâta 
de  les  reconnaître  et  de  déclarer  Maximin  en- 


nemi public.  La  défaite  et  la  mort  des  deux  Gor- 
dien ne  découragea  pas  le  sénat,  qui,  trop 
avancé  pour  reculer,  élut  immédiatement  deux 
nouveaux  empereurs,  Balbin  et  Maxime  Pupien. 
A  la  nouvelle  de  la  révolte  de  l'Afrique  et  de 
sa  proscription  par  le  sénat,  Maximin  entra 
dans  une  telle  fureur  «  qu'on  l'eût  pris,  dit  Ca- 
pitolin,  non  pour  un  homme,  mais  pour  une 
bête  féroce.  11  se  jetait  contre  les  murs,  il  se 
roulait  par  terre,  poussait  des  cris  confus,  sai- 
sissait son  épée  comme  s'il  eût  pu  massacrer  le 
sénat  ;  il  déchirait  ses  vêtements  royaux,  frap- 
pait ceux  qui  l'entouraient  11  eût  même,  dit-on, 
arraché  les  yeux  à  son  jeune  fils  si  celui-d  ne 
se  fût  retiré.  Cette  fureur  contre  son  fils  venait 
de  ce  que,  malgré  l'ordre  qu'il  lui  avait  donné 
d'aller  à  Rome  aussitôt  après  son  avènement,  le 
jeune  prince  avait  préféré  rester  auprès  de  son 
père,  et  Maximin  pensait  que  le  sénat  n'eût  rien 
osé  contre  lui  si  son  fils  eût  été  à  Rome  »é  Après 
cet  accès  de  folie  furieuse,  Maximin ,  rendu  à  la 
raison,  prit  son  parti  avec  promptitude.  Il  ha- 
rangua les  soldats,  leur  promit  les  biens  des  sé- 
nateurs, et  les  entraîna  en  Italie.  Au  débouché 
des  Alpes  Juliennes,  il  fut  arrêté  par  la  place 
foric  d'Aquilée,  qui ,  sous  les  ordres  de  deux 
consulaires,  Crispinns  et  Menophilns,  lui  opposa 
la  plus  vigoureuse  résistance.  Exaspéré  de  la 
longueur  du  siège,  il  s'en  prit  à  ses  généraux,  et 
les  fit  tuer.  Cette  barbarie  combla  la  mesure, 
et  l'armée  résolut  de  ne  pas  supporter  plus 
longtemps  un  pareil  empereur.  Des  prétoriens 
se  chargèrent  de  l'exécution.  Ils  entrèrent  vers  le 
milieu  du  jour  dans  la  tente  où  Maximin  se  re- 
posait avec  sou  fils,  et  les  tuèrent  tons  les  deux. 
Leurs  têtes,  planta  d'abord  sur  des  piques  et 
promenées  devant  les  murs  d'Aqoilée,  furent 
ensuite  envoyées  à  Rome  (  mai  238  ).  Les  mé- 
dailles donnent  à  Maximin  le  surnom  de  Ger- 
manicus;  les  inscriptions  y  ajoutent  les  titres 
de  Dacieus  et  Sarmaticus,  On  trouve  dans 
Capilolin  des  détails  cnrieux ,  mais  sans  doute 
exagérés,  sur  sa  taille,  sa  force,  sa  rondté,  ses 
cmautés.  L'histoire,  sans  admettre  tonales  rédts 
accueillis  par  ce  biographe,  place  Maximin 
parmi  les  plus  vaillants  soldats  qui  défendirent 
l'Empire  Romain  et  parmi  les  plus  cruels  tyrans 
qui  l'opprimèrent.  Pour  beaucoup  de  faits  de  ce 
règne,  qui  dura  un  -peu  moins  de  trois  ans,  noos 
renvoyonsaux  artidesGoiuMEif,  BALBm,  Mâidie, 
Pupien.  L.  J. 

Cjpltolln,  Maximini  tf«o.  dafts  VHUMtê  Jmçuste. 
"  Hérwilen,  V||,  VIII.  —  Zourst.  XII,  If.  ~  Bckbel, 
Doetrina  liummorum^  t  VII.  -  TlUeBOSt,  Histoin  eu 
Bmprrturt,  t.  III. 

MAXiMiH  II  {Gûlerius  Valerius  Maximi- 
mis  ),  empereur  ronuiin  de  305  à  314.  Il  s'ap- 
pelait Daza  de  son  premier  nom,  et  était  lUt 
d'une  scpiir  de  Galerios.  Il  dut  à  cette  parenté 
un  avancement  rapide  dans  l'armée,  où  il  entra 
après  avoir  mené  longtemps  la  vie  de  pâtre  en 
lllyrie.  Lors  de  l'abdication  de  Dioctétien  à  Ni- 
comé<lie,  en  305,  Galerins,  etpéraot  troorer  m 
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loi  un  ipBirumcat  docile,  lai  donna  le  lilrc  de 
/ooiui.  le  nng  dec^ur  et  le  ROUTcraenteDl  de 
Il  Sjrip  ri  dp  ri-^çr[iU.  Cm  tionncurs,  dont  il 
tlJît  »t  peu  diime,  ne  le  contentèrent  pâB.  Se 
prévalant  de  U  r^piq^ince  que  Galerius  éproa- 
Tait  pour  udc  iiuerrc  civile  avec  un  parent  et 
une  créature,  il  se  déclara  lëié  par  l'ëléiation 
d«  Lidaius  au  ran;c  i)'au^st(*,  n'acc^pla  pat  le 
litre  de  JIU  d'auguste,  ijue  Galerîus  lui  rropo> 
Mil,  el  prit  la  plus  liaiile  désigoalion  impériale. 
A  U  nrarl  de  Galerius.  en  31 1,  il  entra  en  ar- 
rangement avec  Licinius ,  tt  ajouta  l'Asie  Mi- 
neure i  us  domainea.  Cet  aKrandiuement  ne 
saFBt  pas  encore  à  son  amliilïon  el  A  u  ranilé, 
ProfltanI  de  l'aluence  deLiciniui,  qui  était  allë 
I  Milan,  en  313,  pour  épouser  une  sctur  de  Cons- 
tantin ,  il  eniahil  brusquement  ia  Ttirtce,  el 
•'empara  de  Byiance.  tl  [ut  déTait  peu  après  à 
Héraclée,  s'enfuit  i  Nicomédie  el  de  là  i  Tarte, 
oii  il  mourut,  au  bout  d'un  ou  deux  mois,  de  dé- 
Kenpolr  seinn  les  uns,  de  poliou  selon  le«  an' 
lrp<.  l^e  vainqueur  fli  tuer  sa  femme  el  ses  en- 
r>n1»,  et  prodipia  à  sa  mémoire  toutes  sortes 
d'outrages.  Maiimin  n'ivail  point  ces  talents 
militaires  qui  allénuent  no  peu  l'horreur  causée 
par  les  crimes  de  Maiimien,  de  Galerius,  de  Li- 
cinius. Il  ne  racbeta  par  aucune  qualité  ses  li- 
ées grossiers,  ses  délûuches  et  ses  cruautés.  Il 
persiècuta  le*  ctiréUeos  airec  fureur,  même  aprta 
j'éilit  de  tolérance  de  Galerius.  L.  J. 


MtXiMiN.  Vof.  Mmbiii. 

MASIMDS  (  Clautliut  ),  philosophe  «loideD, 
\iiait  ilans  le  second  sIMe  de  l'ère  cbrélienne. 
Jules  Capitoiin  le  mentionne  parmi  les  précep- 
teurs de  l'empereur  Marc-Aiiràle.  Ce  prince  lui- 
mtmeen  parle  honorablemeni  dans  diters  paa- 
sages  de  ses  mémoires.  •  Maiime,  dit  il ,  m'a 
fait  voir  qu'il  faut  élre  maître  de  soi-même  el 
ne  se  laisser  jamais  emporter  par  ses  passions, 
eon<^rtrr  du  oourage  dans  les  maUdies  el  dans 
tous  les  accidents  flrlieiix  de  la  vie.  tl  n'admi- 
rait jamais  rien  ;  il  n'était  januis  surprit  ni  étonné 
de  rien,  ■  Dans  un  autre  endroit  Marc-Aurèle 
parle  de  la  mort  de  Maiime.  Ce  pliTlosopbe 
moiimldonc  avant  l'empereur  (180  après  J.-C.}. 
C'ett  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui;  le  reste  se 
réfluil  à  des  conjectures.  Plusieurs  critique*, 
Jos.  Scaliser,  Jac.  Cappelle,  Dan.  Hrinsins,  Til- 
leir«nl.  l'identiflent  avecMailmedeTTr.  CÛac- 
her,  Marie  Casaobon  et  Dati*  ont  prouvé  que 
cette  bjpotlièse  est  inadmissible.  Hai^ime  de  Tjr 
est  un  pliilosoplie  platonicien,  et  Clandiii*  Haxi- 
uns  était  un  sloicien;  le  premier  vivait  sons  le 
réitne  de  Commode;  Claudiui  Mtxlmat  moumt 
«om  Hirc-Aurèle.  Y. 

kfidiu,  BiVKihtea  <:rMta.  III.  p.  IM.  —  (;«ba.|>«- 
1im,Pntat*«ti*  InJucItgB  de  Mutnidi  Ttr. 
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MAXWELL  (Sir  Murray),  navigateur  du- 
glais,DédaDa  le  Lancaahire  (Ecosse),  en  t7se, 
mort  à  Londres,  le  ÎO  juin  1831.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  miriae  militaire,  et  était  déji  lieu- 
ti'nant  en  179a,  après  avoir  assisté  k  de  nom- 
breux combats  et  Tait  plusieurs  campagnes  au 
long  ccurs.  Commandant  d'une  corvette,  puis 
capitaine  de  vaisseau  (U03),  Il  se  distingua  dans 
les  Antille*,  el  cuntritma  ï  la  prise  des  colonie* 
franco- bol  landaises  de  Sainte-Lucie,  deTabago, 
de  Demerari,  d'Essequebo,  de  Surinam,  et  til 
partie  de  l'escadre  de  la  Jamaïque  jusqu'en 
1805,  où  il  vint  croiser  dans  ta  Méditerranée.  Il 
s'empara,  tous  le  feu  des  batteries  de  Cadii,  de 
sept  tartanes  espagnoles,  et  dans  le*  années  sui- 
vantes il  prit  plusieurs  bltimente  français  sur 
les  cotes  d'Italie.  £n  IB13  il  montait  la  frégate 
Dedalui,  et  escortait  un  convoi  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  lorsqu'il  Ht  naufrage  dans  les 
eaux  de  Cejlaa.  Acquitté  hunorablemeat  pour  sa 
con.lulte  dans  ce  sinistre,  il  fut  nommé  chevalier 
du  Balaetappeléauci.mmandement  delafHgale 
Aleale  (octobre  IBIS)  et  désigné  pour  trans- 
porter, conjointement  avec  le  brick  ^^rra,  capi- 
taine Basil  HbII.  lord  William  Pilt-Amherst,  en- 
ïojréen  ambassade  extraordinaire  près  de  l'empe- 
reur  de  Chine.  L'expédition  partit  de  Spithead  le 
ISfévrier  I8ie.  1:11e rcUcbaiRlo-de-Janeiro, au 
cap  de  Bonne  - 1>  pérance .  à  Batavia,  et  mouilla 
dan*  le  golfe  du  Pé-lclii-li  ou  La-o-toung  (mer 
Jaune  ) ,  k  l'embouchure  du  Pei-bo,  grand  fleuve 
qui  passe  près  de  Péking.  Tandlsque  lord  Amherst, 
atec  une  nombreuse  suite,  s'efTàrçail  vainenient 
de  pénétrer  josqu'i  PékiuR,  il  fut  convenu  que 
Maxwell  et  Basil  Hall  exploreraient  le  gulfc  du 
Pé-lchi-li,  encore  inconnu  aux  Européeusa  Le 
rendez -tous  général  fut  lixé  à  Canton.  Maxwell 
s'avança  vers  le  nord  en  longeant  les  cAtes  de  la 
Hantchourie,  puis  celles  de  la  Corée.!  la  pointe 
méridionale  de  laquelle  II  donna  le  nom  de  Prince 
re^enCi  Saord.  L'oppoaitioa  dea  habitants  l'em- 
pêchadedesceodreen  aucun  endroit.  Il  ne  put  le 
hire  que  sur  la  grande  tie  des  Liéou-Kiéou,  dans  tu 
mer  Bleue.  Après  une  relAclie  de  quinze  jours, 
employés  t  relever  les  trente-six  tles  dont  se 
compose  cet  archipel,  Maxwell  se  dirigea  vers 
l'emboiidiure  du  Pé-Kiang-Ho  (le  Tigre), qui 
coule  à  Canton,  et  demanda  la  permiisloa  de  re- 
monter jusqu'à  cette  ville  pour  )  faireradonbér  m  _ 
frégate.  Des  promette*  évasive*,  mêlées  même 
d'injures,  forent  les  seules  réponses  qu'il  obtint. 
11  résolut  donc  de  forcer  le  passage;  mais  ar- 
rivé à  un  premier  barrage,  un  mandarin  vint  lui 
défendre  d'avancer,  «ou*  peine  d'être  coulé  ou 
mis  en  pièces.  Maxwell,  déterminé  à  donner  une 
leçon  aux  Chinois .  garda  le  mandarin  comme 
otage,  et  continua  sa  marche,  remorqué  par  ses 
chaloupes.  Dix-huil  jonques ,  le  fort  principal 
et  plusieurs  lialleries  de  terre  ouvrirent  sur 
U  frégate  anglaise  un  feu  plus  bruTant  que 
meurtrier.  Une  seule  Iwrdée  des  Anglais  rédui- 
sit le*  joncquea  au  silence,  et  leurs  équipages 
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8e  sauvèrent  à  terre.  Les  batteries  furent  bientôt 
démontées  et  les  défenseurs  du  fort  ne  se  sou- 
dèrent pas  de  se  faire  ensevelir  sous  des  ruines. 
La  Ticloire  fut  donc  complète.  Maxwell  put  alors 
remonter  paisiblement  jusqu'à  Whampoa,  petite 
lie  à  trois  lieues  de  Canton.  Les  nuindarins  de 
toutes  classes  vinrent  Ty  trouver,  et  lui  assurèrent 
que  le  comk)at  précédent  était  Pobjet  d'une  mé 
prise  et  avait  été  simplement  un  tchingtching 
(  salut)  mal  compris.  Le  capitaine  n'insista  pas 
sur  cette  singulière  façon  de  saluer  les  gens  à 
boulets  et  à  mitraille  ;  il  feignit  de  déplorer  Té- 
Ténement.  Les  .mandarins,  de  leur  côté,  s'em- 
pressèrent de  lui  fournir  tout  ce  qu'il  demandait, 
et  le  bon  accord  finit  par  se  rétablir.  Le  f  jan- 
vier lord  Amherst  arriva  à  Canton,  fort  mécon- 
tent du  résultat  de  sa  mission.  Les  concessions 
qu'il  avait  faites  aux  officiers  de  rem|)ereur  à 
l'égard  d'une  étiquette  de  cour  aussi  ridicule 
qu'humiliante  n'avaient  amené  que  des  de- 
mandes plus  vexatoires  encore.  On  avait  voulu, 
par  ce  nouveau  moyen  diplomatique,  le  dégoûter 
de  persévérer  à  obtenir  audience,  et,  après 
quatre  mois  de  pourparlers ,  les  rusés  Chinois 
avaient  réussi  :  il  demanda  lui-même  son  congé, 
qui  lui  fut  accordé  avec  bienveillance.  Les  man- 
darins lui  fournirent  même  les  moyens  de  gagner 
Canton  par  terre  en  traversant  une  grande  partie 
de  l'Empire  du  Milieu  (  TchoungKoue  ).  Cepen- 
dant les  gardes  d'honneur  qui  ne  cessèrent  de 
l'environner  durant  son  voyage  et  les  précau- 
tions que  Ton  prit  pour  éviter,  disait-on,  que  la 
populace  ne  TinsultAt,  rendirent  son  voyage  plus 
semblable  à  celui  d'un  prisonnier  qu'à  celui  de 
l'ambassadeur  d'une  puissance  amie.  Il  vit  peu 
ou  point  :  sa  coûteuse  mission  échoua  donc  au 
double  point  de  vue  de  l'intérêt  commercial  et 
de  la  science.  Il  s'embarqua  le  20  sur  r^/c«/e,  et 
le  lendemain  la  frégate  regagna  la  mer.  Après  un 
court  séjour  à  Macaoje  3  février  on  entra  dans 
le  port  de  Manille  ;  le  6  on  remit  à  la  voile,  et  dt^à 
Maxwell  avait  réussi  à  franchir  heureusement 
cette  région  hérif^sée  dlles,  de  bancs,  d'écuetls, 
de  rochers  qui  se  trouve  comprise  entre  la  mer 
de  Chine  et  celle  des  Indes,  depuis  l'archipel  des 
Philippines  jusqu'aux  Iles  de  la  Sonde,  lorsque 
le  18,  à  sept  heures  du  matin,  au  moment  où 
l'on  venait  de  sonder  bon  fond,  là  frégate  tou- 
cha sur  un  récif,  inconnu  jusque  là,  et  y  resta 
fixée.  On  était  alors  dans  le  détroit  de  Gaspar 
(entre  HancA  et  Billiton).  Maxwell  reconnut 
facilement  que  tout  renflouage  était  impurs* Me, 
la  coque  étant  défoncée.  Une  petKe  lie,  Poulo-Lit, 
était  à  environ  trois  milles  de  là  :  il  y  fit  trans- 
porter lord  Amherst  et  tout  ce  qui  n'était  pas  in- 
dispensable au  service  du  bord  ;  puis  pn  dé- 
gagea les  embarcations, et  le  19  l'ambassadeur, 
avec  quarante-sept  personnes,  partit  pour  Ba- 
tavfa,  où  il  arriva  heureusement  trois  jours  après. 
Maxwell,  resté  sur  l'Uot  avec  deux  centf  hom- 
mes et  une  femme,  K'oocu|>a  des  moyens  «le 
sauvetage.  Il  fit  creuser  un  puits,  établit  sur 


une  hauteur  un  camp  palissade,  et  distribua  le 
peu  d'armes  recueillies  aux  plus  intrépides  des 
naufragés.  Ces  précautions  ne  furent  pas  inu- 
tiles, car  des  pirates  malais  vinrent  achever 
le  pillage  de  la  frégate  et  y  mirent  le  fea.  Les 
Anglais  ne  durent  la  vie  qu'à  une  vigilance  con- 
tinuelle ;  cependant  le  uombre  des  pros  (  bar- 
ques de  guerre)  ennemis  augmentait  chaque 
.  jour  d'une  manière  inquiétante,  lorsque  les  vi- 
gies signalèrent  Temate,  bâtiment  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  envoyé  par  lord  Amlierst  pour  re- 
cueillir les  naufragés.  Le  7  mars  on  quitta  Poulo- 
Lit,  et  le  12  aviil  suivant  tous  les  marins  et  pas- 
sagers de  VAlceste  s'embarquèrent  de  Batavia 
pour  l'Europe.  Du  27  mai  au  1 1  juin,  Maxwell  vi- 
sita le  Cap  et  ses  environs.  Le  27  juin  il  descendit 
à  Sainte-Hélène,  où  lord  Amherst  le  présenta  à 
Napoléon.  Le  grand  exilé  fut  sensible  à  cette 
démarche  :  il  rappela  à  cet  officier  commeot  il 
(Maxwell  )  s'était  emparé  de  la  frégate  française 
La  Pomone,  après  un  rude  combat  livré  dans  la 
Méditerranée.  «  Vous  éties  très-méchant  alors, 
i^outa  l'empereur  ;  je  ne  comprendrais  pas  que 
votre  gouvernement  vous  tint  rigueur  pour  la 
perte  de  VAlceste,  puisque  vous  loi  avez  donné 
d*avance  une  de  mes  frégates.  » 

Après  avoir  touché  à  l'Ascension  (  7  juillet), 
Maxwell  prit  terre  à  Spitliead  Encore  une  fois 
cité  devant  la  cour  de  l'amirauté ,  il  fut  à  Tu* 
nanimité  maintenu  dans  son  grade.  En  1818, 
Maxwell,  qui  venait  d'être  anobli  (  27  mai  ),  eut 
la  triste  idée  de  se  présenter  aux  électeurs  de 
Westminster;  mais  il  fht  diassé  des  hustings 
par  une  grêle  de  légumes  et  de  fhiits  avariés , 
dont  quelques-uns  le  oontutionnèrMit  grave- 
ment. Cette  mésaventure  le  dégoûta  d«  solliciter 
le  suffrage  populaire.  11  était  d'ailleurs  fort  riche; 
car,  outre  sa  fortune  particulière  et  son  traite- 
ment, la  Compagnie  des  Indes  loi  servait  une  pen- 
sion de  1,500  livres  steriing  depuis  le  20  mai 
1819.  Son  besoin  d'activité  était  tel  qu'il  n'en 
accepta  pas  moins  un  commandement  naval 
dans  les  mers  de  l'Amérique,  et  venait  d'être 
nommé,  en  mai  1831,  gouverneur  de  l'Ile  «hi 
Prinoe-Édouard  (  golfe  Saint- Laurent  ) ,  lorsqu'il 
fut  enlevé  psr  une  courte  maladie.  Maxwell  n'a 
laissé  aucune  relation  imprimée  de  ses  voyages, 
mais  il  a  fourni  de  nombreux  documents  aux 
travaux  de  Mac-Leod  et  de  Basil  Hall.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  le 
recueil  de  celte  assemblée  contient  de  lui  phi- 
siieors  mémoires  intéressants.       A.  oc  LaCAXS. 

bttakl  Hall,  ^  /'o|Nif«  ef  DUeaven  ta  tk€  irmtêm 
Coast  0/  Corea  and  iht  (irtat  Loo-ekoû  isUtmd^  te  (A* 
Japtm  Ua  (  Londres,  1117,  fn-4%  avec  pUnclirs  ).  »  R..i. 
Ro^.  H«w  cernerai  BUtgrm]^,  MtHonarf,  —  KolfM, 

HAT  (Thomas  ;,  poëte anglais,  né  vers I50i,  à 
Maylield  (comté  de  Sussex),  mort  le  13  novembre 
1650.  Après  avoir  pris  à  Cambridge  le  degré  de 
^chelier  es  arts,  il  renonça  bien  vite  à  l'étode 
du  droit  pour  s'adonner  à  la  culture  des  lettres. 
L'héritage  qu'il  fit  en  1616  de  la  fortune  ptter- 
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nelle  lui  permit  tlort  4e  se  pvésêttter  dan  le 
inonde  et  d*y  faire  aMei  grande  figure  ;  il  re* 
rhercht  la  société  des  beaux-esprits  et  des 
grands  seigneurs,  et  gagna  les  bonnes  grlœs  de 
Charles  1*^,  qui  le  chargea  d'écrire  en  vers  l'his- 
toire des  règnes  de  Henry  II  et  d'Edward  llf. 
Toutefois,  aussitôt  que  la  guerre  civile  éclata,  on 
le  Tit  détterter  le  parti  de  la  cour.  Selon  les 
uns,  il  avait  à  se  plaindre  du  roi,  qui  l'aTait 
asses  mal  payé  de  ses  travaux;  selon  les  autres, 
il  gardait  rancune  à  la  reine  d'avoir  choisi  I>a- 
Yenant  pour  poète  en  titre.  Quelle  que  (ùt  la 
cause  de  sa  défection,  May  obtint  du  parlement, 
auquel  il  aTait  offert  ses  services,  les  doubles 
fonctions  de  secrétaire  et  d'historiographe.  Il 
Tenait  d'achever  l'histoire  abrégée  de  ce  corps 
|K>litique,  lorsqu'un  matin  il  fut  treuTé  mort 
dans  son  lit,  étouffé  par  le  bonnet  de  nuit  qu'il 
arait  rabattu  trop  avant  snr  son  Tisage.  Cette 
distraction  singulière,  qui  lui  coAta  la  vie,  doit 
être  attribuée  à  sa  passion  pour  le  vin  ;  c'est 
du  nwins  l'opinion  d'Andi-é  Marvell,  qui  a  com- 
posé un  poème  fort  gsi  sur  le  trépas  de  ce 
«  martyr  de  Bacehus  «.  On  enterre  May  à  l'ab- 
baye de  Westminster;  mais  ion  de  la  restaura- 
tion son  corps  fut  exhumé  et  son  monument 
détruit.  On  a  de  lui  cinq  pièces  de  théAtre  : 
Anfégome,  the  Theban  Princes»  y  trajiédie; 
Ix)ndres,  1631  ;—  The  l/eir,  oomédie;  1033;  — 
Clenpatra,  tragédie,  163))  ;  —  Âgripfiina,  tra- 
gédie ;  1639 \—The  oid  Couple^  comédie  ;  1651  ; 
on  lui  a  faussement  attritwé  deux  autres  piè- 
ces, Theold  Wives,  tale^  et  Orlando  furioio. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  VirgU's  Gtùrgic*  ; 
Londres,  1622,  in-ê*  :  traduction  annotée  en 
vere  anglais  et  à  laqudie  il  a  joint  (|uelques  épi- 
{;raromes  de  Martial;  —  Lucan't  PhanaUa; 
l.nndres,  1627,  in-8®.  Cette  version  poétique 
est  inférieure  à  celle  qu'a  donnée  Nicolas  Rowe, 
dans  le  siècle  suivant.  Ce  qui  fit  plus  d'iKMineur 
à  May,  ce  fut  la  continuation  qu'il  fit  paraître 
en  anglais  (1630),  puis  en  latin  de  La  Phar^ 
sale;  il  la  conduisit  en  sept  chants,  jusqu'à  la 
mort  de  César.  On  peut  la  regarder  comme  une 
œuvre  originale,  et  qui  se  recommande  autant 
par  la  grandeur  des  tat>leaux  que  par  le  mérite 
du  style.  Johnson  en  faisait  lieaucoup  de  cas,  et 
jugeait  la  poésie  latine  de  May  supérieure  à 
relie  de  Cowley  et  de  Milton.  L'édition  latine, 
Supplementum  Lueani  lit.  VI 1^  parut  d'à- 
h<»rd  à  Uyde,  1640,  in-12;  elle  Ait  ensuite  an- 
notée par  divers  savants  et  plusieura  fois  réim- 
primée séparément  ou  svec  le  poème  de  Lu- 
cain  On  l'a  traduit  en  français  en  1816  et  en 
1H19;  —  The  Hei§n  qf  king  Henry  ll^apoem; 
Londres,  1 633,  in  S*  ;  on  trouve  à  la  suite  quel- 
ques  morceaux  en  prose  ;  —  Tke  victorious  Beign 
ofEiward  III,  apoem;  Londres,  163à,  ifr*8**; 
—  Tke  Hitiory  ofthe  Parliamenf  ofEngland, 
fpfiich  began  nov.  3,  1640,  with  a  view  oj 
snme  précèdent  years  ;  Londres,  lGi7,  in-foK; 
reimprimée  par  les  soins  du  baron  Masères  et 
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tradoite  en  français  :  hisMre  du  long  Parle- 
tneni  convoqué  par  Charles  P'  en  1640; 
Paris,  1823,  2  vol.  in-8**;  l'auteur  fit  ensuite  un 
abrégé  de  cet  ouvrage,  le  continua  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  l*',  et  le  publia  en  latin  (1649, 
in-8*)  et  en  anglais  (t6ô0,  in-S^).  Selon 
Échard,  il  ne  faudrait  voir  dans  cet  ouvrage 
qu'un  très-agréable  libelle.  Il  y  a  cependant  de 
l'exaclitude,  sinon  de  l'élégance;  «  c'est  une 
composition  estimable,  dit  Warburton  ;  eiie  est 
!  écrite  avec  beaucoup  de  jugement,  de  finesse  et 
d'esprit  ».  May  a  encore  travaillé  à  la  traduc- 
tion anglaise  de  deux  poëmes  latins  de  Barclay, 
ArgenU  et  leon  animorum.  P.  Lr^v. 

Wood.  Mkênm  Oxon,,  11.  -  Clbber.  Lives  of  Poets.  — 
Bêker,  BiograpAia  Dramatictt  —  Warbartoo,  Letters 
(o  Hurd.  p.  103.  108.  édit.  in  4».  —  Hcadiey,  BeautUs, 
1.  -  Censura  Htteraria,  X.  ~  Warton ,  /iist.  of 
Poêtrff.  —  UBf balne ,  Bnglish  dramaUe  Po^U»  SfO. 

MAT.  Voy.  DuHAv  et  Majos. 

MAT  DB  ROMAiR-MOTiRR  {Bmmanviel), 
historien  suisse,  né  à  Berne,  en  17S4,  mort  en 
1799.  Il  exerça  longtemps  l'emploi  de  greffier 
è  Landshut;  ayant  perdu  cette  place  à  l'époque 
de  la  révolution ,  il  vécut  à  Berne  en  simple 
particulier.  On  a  de  lui  :  Histoire  militaire 
des  Suisses  dans  les  différents  services  de 
l'Europe,  diaprés  des  pièces  authentiques; 
Berne,  1772,  2  vol.  in-S*»;  iWd.,  1788,  8  vol. 
in- 8°  ;  compilation  qui  contient  des  documents 
importants.  o. 

Lau.  Mntoriên  dmUtmttrdMfer  SthwHwsr  dês  XFïll 
JtUurkmtUerU. 

MATARi  T  MSGAE  (  Grégoire  ),  philologue 
et  biographe  espagnol,  né  à  Oliva,  dans  le 
royaume  de  Valence,  le  9  mai  1699,  mort  le 
21  décembre  1781.  An  sortir  de  l'université  de 
Salamanque,  il  se  fit  connaître  |)ar  quelques 
dissertations  snr  le  droit  romain,  et  surtout  par 
son  xèle  à  recueillir  et  à  publier  des  livres  rares. 
En  1733  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  Phi- 
lippe V.  Mais  trouvant  que  cette  place  lui  pre- 
nait trop  de  temps,  il  s'en  démit,  retourna  à 
Valence,  et  s'y  livra  entièrement  à  ses  études 
fkvorites,  qui  établirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.  Ses  nombreux  ouvrages  annoncent 
une  grande  connaissance  de  la  littérature  espa- 
gnole; mais  ils  ont  perdu  aujourd'hui  de  leur 
prix  et  ont  peu  de  lecteurs.  Les  principaux 
sont  :  Ad  qutnque  JurisconsuUorum  Frag- 
menta Commentarii  ;  Valence,  1725,  in-4**;  — 
Bpistolarum  Libri  tex;  Valence,  1732,  in-4*'  ; 
—  Carias  moratex,  militares,  civiles  y  H- 
terarias  de  variox  autores  espagnoles;  Ma- 
drid, 1734,  in-4*»;  Valence,  1773,  5  vol.  in-8*. 
Ce  recueil  montre  combien  la  littérature  espa^ 
gnole  est  pauvre  en  ce  genre,  puisque  pour  rem- 
plir ses  volumes  Mayans  a  dû  y  faire  entrer 
des  dédicaces,  des  lettres  d'approbation,  des 
préfaces  sous  forme  dVpttres  ;  —  Vida  de  Mi* 
guel  de  Cervantes  Sna  vedra  ,  mise  en  tète  de 
l'édition  de  Don  Quichote  publiée  à  Londres, 
1738,  4  vol.  in-4^    sous  les  auspices  de  lord 
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Cartcret;  c'ettle  premier  neocD  auei  oomptel 
4e  matériBDX  sur  la  vie  de  Cemntis  ;  maii  il 
««t  mal  oràaané,  mal  écrit ,  cl  n'a  ^rdé  de 
prix  qu'i  cause  de  quelque* 


a  été  traduit  o 


pai  DiaiSé,  1"4û,  î  vol.  in-12  ;  —  Ortjrenei  dt 
la  lengaa  Eipanola ,  compueilos  por  varto* 
autorrt;  Madrid,  IT37.  2  vol.  in-ll  :  le  pm- 
mier  volume  contient  un  traita  assez  superficiel  de 
Hayans  sur  les  origines  de  la  laogue  espagnole  ; 
le  second  renferme  i  titre  de  pièces  jualificati tes 
divers  opuscules  ;  le  plus  étendu  et  le  plus  pré- 
cieux est  un  Dialago  de  Lai  Lmgttat,  traité 
fcrit  avec  one  grande  liberté  et  dont  l'aotear  pro- 
bable est  Valdis,  hérétique  du  seizttme  siècle  ;  — 
Betoi-ica  ,■  Valence,  1757,  a  toI.  in-S".  •  Cette 
Tfaétorique,  dit  Ticknor  eat  fondée  plutAI  sur  les 
opinions  pliilosopbiques  de«  rhéteurs  romain* 
que  sur  le*  modlBcalions  que  ces  opinions  ont 
subies  de  la  part  de  Boilean  et  de  ses  disciples; 
c'est  un  ouvrage  long  et  plein  de  fatras,  répon- 
dant moins  aux  besoins  du  temps  que  celui  de 
Lnian,  et  encore  plus  opposé  au  vieil  e^rit  es- 
pagnol ,  qai  se  soumet  avec  lanl  de  peine  à 
toute  espèce  de  r^.  Hais  e'eet  un  recwil  d'ex- 
Irsits  curieux  d'autenra  apparicniBl  à  la  meil- 
leure période  de  la  litténtnre  eip^note,  pres- 
que toujours  choisii  avec  jugement,  sisoo  tou- 
jours appliqué*  avec  ï'propos  aux  sujels  en 
discussion.  •  Majans  a  donné  des  éditions  de 
J.-L.  Vives,  de  Lois  de  Léon,  de  la  FifUa,avec 
Dne  notice  sur  l'auteur.  Luis  Galvei  de  Mon> 
talvo,  nwl  digérée,  comme  toutes  lei  biogra- 
phies de  Mayans,  inai*  tnstnictive,  et  de  la  Pi* 
eara  Jiulina.  Z. 


I  Carlm  lU.  -  1i 


MavDiBU  (  Jean  ).  liltéraleor  fnnçaii,  loort 
pendant  l'émigration  à  Tiepliti.  Il  était  cbaiioiae, 
et  résidsit  ï  Troye*.  Pendant  la  lerreur,  il  *e 
réfugia  en  Allemagne,  et  se  limk  l'éducatioti  de 
la  jeunesse.  On  a  de  lui  :  hitloire  de  la  ver- 
tiiease  Porlugaiie,  nmta;  Paris,  177it.  )n-l3, 
et  llesanfon,  1814,  in-13i  —  l.'honnite 
iroinni«,  nmun;  Paris,  17al,  1  vol.  in-I3;  — 
Fie  de  GrotJey ,  eerite  en  partie  par  lui- 
M^nx.-Loudres  et  Paris,  17S7,  in-S°;  —ÊUve 
de  Louis  XH  iPtiit.  ilSi,  in-8°.  Il  a  trwftiit 
de  l'allemand  la  tragédie  d'Edouard  de  Jfonf- 
nuc  et  le  Mtuarion,  poème  de  Wielaad.  P.  L. 

■ATKBI»  (  CAorJet  M  L«aBxiHa,duc  Dcj, 
deoxitme  fila  de  Franfois  de  Lorraine ,  dnc  de 
Gniie  rt  d'Anne  d'Esté,  né  le  IS  mars  lïM, 
mort  à  Soitsons,  le  3  octobre  ISll.  U  01  se* 

Eremière;  arme*  en  iM9,  à  cAté  de  soo  frire, 
r  duc  Henri  de  Guite,  et  ton*  le*  ordres  du  dnc 
d'j^jou,  contre  les  IhupuiIi  commandés  par 
Coli^jr.  La  paix  fut  CMdMl'tmée  suivante,  et 
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la  marquis  de  Majenne  alla  alors  oITrir  ses  ser- 
Tlcei  k  la  république  de  Venise  cnnlre  les  Turc* 
(1S71).  Il  reçut  le  titre  de  nobte  vénitien,  et  s'em- 
btrqna  A  bord  de  ta  Dotte  qui  allait  renforcer  l'ex. 
pédiUoo  de  don  Juan  d'Autriche.  Cel  armemenl 
n'accomplit  rien  de  remarquable,  et  Msfenne  ne 
retira  d'aulre  avantage  de  cette  campagne  que  de 
ne  pas  assister  au  massacre  de  la  Saint-Darthj- 
lem;,  aoqud  son  frèreprit  nue  ai  grande  part.  Ue 
retour  en  France,  il  suivit  le  duc  d'Anjou  an 
siège  de  La  Rochelle,  en  1573.  Il  accompaipia  le 
m&me  priuce,  élu  roi  de  Pologne,  jusque  dans 
ses  Ëtals  (février  1&74  >.  Il  quitta  la  Polopoe 
peu  après,  et  revint  en  Pnutce  par  l'Italie;  maïs 
à  Padoue,  apprenant  que  Charles  IX  était  mort 
et  que  le  roi  de  Pd^ne  avait  quitté  ses  Ëlats 
pour  venir  prendre  possession  du  trOne  de 
France,  il  alla  au-devant  de  ce  prince,  qnll 
rencontra  dans  le  Trévisan,  et  l'accompapa  à 
Venise,  en  Piémont,  et  as^sta  à  son  sacre,  le 
15  février  1575,  en  qualité  de  doc  et  pair,  titre 
que  Charles  IX  lui  avait  donné  en  1573.  Lema- 
rlage  d'Henri  III  avec  Louise  de  Lorraine  sembla 
raf^roeberlea  princes  lorrains  du  trAne,  et  exdia 
contre  eux  ta  jalouaie  des  princes  da  uaf.  L« 
doc  de  Gniw ,  jusque  ici  parfailenynt  d'accord 
avecle  roi  Henri  III,  était  le  chef  de*  crtboUqBes; 
le*  princes  frasçais ,  le  roi  de  Navarre,  le  prince 
de  Condé,  étaient  plus  ou  moins  liée  avec  le  parti 
protcrianL  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  pretqna 
JmroédiatcnMst,  le  dnc  de  Ifaycone  lot  le  lieute- 
nant dévooé,  mais  d'abord  un  peu  obscur  de  son 
frère  ;  Il  eut  en  1 57e  le  conuDaBderoeal  de  l'ar- 
mée royale,  opposée  sur  la  Loire  an  doc  d'A- 
leaçon  et  i  Condé.  An  mol*  de  décembre  de  la 
mtÎDe  année,  il  a**ista  aux  états  de  Bloii,  où  se 
manifoilèrent  les  premier*  dissentiments  entre  le 
rui,  disposé  ï  faire  des  coocessioas  aux  hngoe- 
QOU,  et  les  princes  lorrains,  défenseura  de*  inlé- 
rèts  catholiques.  Henri  III  subit  l'ascendant  des 
Guise,  et  Is  gnerre  Tecommeofa  en  1577. 
Mayesue  conquit  le  Poitou,  s'empnn  du  Bronage, 
et  serra  de  pria  La  Rochelle;  mata  Henri,  qui 
redoutait  beaucoup  le*  princes  lorrains,  ne  vou- 
lut pas  écraser  leurs  advenwres,  et  accorda  aoi 
protestanl*  une  paix  favorable  (17  septembre 
1577).  I.es  Guise  répondirent  h  cette  poUtique 
pacifique  en  organisant  U  Ligne  catholique  rt  en 
poussant  t  la  reprise  des  hostilité*.  La  guerre 
se  ranima  en  15ï0,pour  s'arrêter  encore  en  15BI. 
Dans  l'intervalle  Mayenne  reprit  le  Danphinéaar 
les  huguenots.  Il  accomplit  cette  conquête  avec 
une  armée  de  sept  mille  fantassins  et  mille  che- 
vaux qu'il  avait  levés  dans  son  gouvemenMnt 
de  Bourgogne,  où  il  étut  fort  aimé  et  tuul-puis- 
sant.  Les  deux  parti*  profilèrent  du  tiailé  de 
I5S1  pour  se  prépsrer  è  une  nouvelle  goen*.  Le 
31  décembre  I51t,  MsyenBe  el  soo  frèl*  si- 
gnèrent avec  deux  agents  du  roi  d'Espapie 
Philippe  II  la  cooTcntiou  de  JoîoTille,  par  la- 
quelle ils  l'engagèrent  ■  dire  déclarer  le  car- 
dinal de  Boartwn  saccc**eurl  lace 


599 


MAYENNE 


580 


excluant  da  toat,  pour  toqjoun  et  à  Jamais , 
tous  les  prinees  du  sang  de  France,  étant  à  pré- 
sent hérétiques  et  relaps....  sans  que  nul  puisse 
jamais  régner  qui  soit  hérétique ,  ou  qui  per- 
mette, étant  roi,  impunité  publique  aux  héré- 
tiques. »  Au  mois  d'avril  lô8à  eut  lieu  la  prise 
d'armes  de  la  Ligue  soutenue  par  TEspagne.  Les 
huguenots  Trançais  firent  de  leur  côté  appel  à 
leurs  coreligionnaires  de  Suisse  et  d'Allemagne. 
Une  guerre  multiple,  confuse,  s'alluma  sur  tous 
\eê  points  du  territoire.  Mayenne  eut  pour  mis- 
sion d'interdire  l'accès  de  Paris  aux  levées  suif  ses 
sur  lesquelles  Henri  HI  comptait.  Ce  prince,  ne 
recevant  pas  de  soldats,  adhéra  k  la  Ligue  par 
le  traité  de.Nemours  (7  juillet  1585),  et  donna 
des  places  de  sûreté  aux  principaux  ligueurs. 
Mayenne  eut  pour  sa  part  le  cliAteau  de  Dijon  et 
Beaune.  Les  Guise,  foitifiés  par  l'adhésion  du 
roi,  résolurent  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Biayenne,  avec  une  armée  nombreuse  et  bien 
composée,  marcha  contre  la  Guyenne  ;  mais  le 
maréchal  de  Matignon ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince pour  le  roi,  contraria  sous  main  tous  ses 
projets  :  trois  petites  armées  royales  se  for- 
mèrent autour  de  la  sienne,  sous  prétexte  de  le 
soutenir,  mais  en  réalité  pour  le  surveiller.  La 
famine,  la  peste,  les  désertions  portèrent  le  ra- 
vage dans  ses  troupes;  lui-même  tomba  malade, 
et'revintà  Paris,  dans  l'automne  de  1586,  sans 
avoir  fait  aucime  conquête  importante.  L'année 
suivante  la  Ligue  fut  mise  en  danger  par  l'expé- 
dition des  Allemands.  Mayenne  aida  son  frère  ii 
vaincre  ces  étrangers;  mais  les  ligueurs  ardents 
trouvèrent  qu'il  montrait  trop  de  prudence.  La 
victoire  de  Guise  (novembre- 1587)  le  rendait 
si  redoutable  que  le  roi,  qui  avait  vainement  es- 
sayé de  le  tenir  éloigné  de  Paris ,  fut  obligé  lui- 
même  de  quitter  cette  ville  (1588).  11  assembla 
les  états  généraux  à  Blois,  et  n'ayant  pu,  malgré 
toutes  ses  concessions,  gagner  la  Ligue,  il  fit  as- 
sassiner le  duc  de  Guise  (décembre  1588).  On 
a  prétendu  que  Mayenne  avait  contribué  à  la 
mort  de  son  frère  en  dénonçant  au  roi  les  com- 
plots du  duc  de  Guise  contre  l'autorité  royale  ; 
rien  n'est  plus  invraisemblable.  Ce  bruit  calom- 
nieux ■  fut  probablement,  dit  Sismondi,  un  ar- 
tifice de  Henri  III  pour  semer  des  brouilleries 
dans  la  maison  de  Lorraine  ».  Le  lendemain  de 
l'assassinat  le  colonel  d'Ornano  fut  dépêché  en 
poste  pour  s'emparer  du  duc  de  Mayenne,  qui  se 
trou\ait  k  Lyon  ;  mais  l'amtiassadenr  d'Espagne, 
Bernardin  de  Mendoza,  lui  avait  envoyé  un  ooor- 
rier,qui  devança  Omano,  de  sorte  qu'il  eut  le 
teinp«  de  se  mettre  en  sûreté.  Il  se  rendit  dans 
son  gouvernement  de  Bourgogne,  qui  se  souleva 
tout  entier  à  sa  voix.  La  Champagne,  gouver- 
nement du  duc  de  Guise ,  suivit  cet  exemple. 
Paris  s'était  déjà  prononcé  dans  le  même  sent 
avec  une  grande  violence.  Mayenne  fit  son  en- 
trée dans  cette  ville,  le  15  février  1589.  Dès  le 
lendemain  il  organisa  avec  les  échevins  et  les 
conseillers  de  la  ville  un  gouvernement,  sons  le 


titre  de  C<^naeil  général  d'union.  H  eut  la  prési- 
dence de  ce  conseil,  où  dominait  la  bourgeoisie 
parisienne ,  représentée  par  les  cheis  des  sdie 
sections  ou  quartiers  de  Paris.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  fut  de  diminuer  d'un  quart  les 
tailles  par  tout  le  royaume ,  et  de  convcîquer  les 
étatsgénéraux  pour  le  15  juillet  suivant.  Mayenne 
prit  des  mesures  promptes,  énergiques  et  habiles 
pour  rattacher  les  provinces  à  Paris.  Il  marcha 
ensuite  sur  la  Loire  sans  écouter  les  propositions 
très-avantageuses  de  Henri  111,  qui  résolut  alors 
de  se  réunir  aux  protestants.  Une  entrevue 
eut  lieu,  le  30  avril,  entre  lui  et  le  rdi  de 
Navarre,  et  les  deux  princes  prirent  l'oflènsive, 
le  1*'  mai.  Bfayenne  tint  bravement  la  campagne 
avec  des  forces  inférieures  ;  mais  la  défaite  du 
duc  d'Aumale,  soos  les  murs  de  Senlis  (17  mai), 
l'obligea  de  se  porter  au  secours  de  Paris,  où  il 
arriva  le  1*' juin.  La  retraite  de  Mayenne  laissa 
les  royalistes  maîtres  de  la  ligne  de  la  Loire, 
et  leur  permit  de  recevoir  de  nombreux  auxi- 
liaires de  Suisse  et  d'Allemagne.  Mayenne, 
au  contraire,  ne  reçut  pas  de  renforts,  et  vit 
son  armée  s'affaiblir  par  les  désertionE.  Il  lut 
restait  k  peine  huit  mille  hommes,  quand  les 
deux  rois ,  avec  quarante-deux  mille  hommes 
arrivèrent  à  Saint-Cloud,  et  mirent  le  siège 
devant  Paris  (  28  juillet).  L'assaut  devait  être 
livré  le  3  août;  le  1*'  août,  Henri  III  fut  as- 
sassiné, et  son  successeur,  Henri  IV,  abandonné 
d'une  partie  de  ses  troupes,  leva  le  siège.  Parmi 
les  catholiques,  qui  formaient  l'immense  majorité 
des  Français,  peu  reconnaissaient  Henri  IV,  et 
tous  les  ligueurs  le  rejetaient  avec  horreur.  Le 
trûne  était  donc  vacant  de  lait.  Les  partisans  de 
la  maison  de  Guise  pressaient  Mayenne  de  s'en 
emparer.  «  Ce  n'était  pas  le  désir  qui  lui  man- 
quait, mais  l'audace  et  le  génie.  Homme  de  mé- 
rite à  beaucoup  d'égards ,  boQ  politique,  capi- 
taine expérimenté,  il  était  dépourvu  de  cette 
puissante  initiative  «(u'il  faut  aux  hommes  de 
révolution ,  et  plus  fait  pour  r^plir  une  place 
distinguée  dans  un  ordre  de  choses  régulier,  que 
pour  régner  au  milieu  des  bouleversements.  Son 
ambition  ne  fut  point  assez  ardente  pour  lui 
cacher  l'immensité  des  obstacles;  il  comprit  et 
apprécia  la  jalousie  de  sa  propre  famille,  l'op- 
position de  l'Eftpagne,  les  prétenti^s  de  la 
branche  aînée  de  Lorraine  et  du  duc  de  Savoie , 
les  précédents  qui  liaient  la  Ligue  an  cardinal 
.  CharleMe  Bourbon  ;  il  vit  le  faisceau  de  l'u- 
nion prêta  se  dissoudre  »  (  Henri^Martin  ).  D'ac- 
cord avec  l'agent  de  Philippe  H,  Bernard  de 
Mendoza,  il  résolut  de  fiiire  proclamer  roi  le 
cardinal  de  Bourbon,  ce  qui  ajournait  le  débat, 
sans  rien  changer  k  la  situation,  puisque  ce 
vieillard,presque  mourant,  étaii  prisonnier  d'Hen- 
ri IV.  Lui-même  conserva  la  direclion  suprême 
des  affaires  avec  le  titre  de  lieutenant  général. 
Voulant  profiter  du  trouble  où  un  changement 
de  règne  jetait  les  royalistes ,  il  marcha  contre 
Henri  IV,  qui  s'était  retranché  dans  la  forte  po- 
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titign  d'Arqaes,  près  de  Dieppe;  mais  il  ne  put 
ni  amener  les  troupes  royall^  à  combattre  en 
plaine,  ni  emporter  leurs  retranchements,  et 
après  onze  jours-  d'assauts  inutiles,  du  15  au 
27  septembre,  il  se  retira  sur  Amiens,  d'où  cinq 
semaines  plus  tard  il  revint  défendre  Paris  contre 
Henri  IV,  qui,  par  une  brusque  attaque,  avait  en- 
levé les  cinq  JfauLiourKS  de  la  rive  gauche.  Il 
força  le  roi  à  la  retraite;  mais  il  fut  dès  lors  évi- 
dent que  la  Ligue  ne  triompherait  pas  facilement, 
et  beaucoup  des  princes  qui  en  faisaient  partie, 
n'espérant  pas  enlever  tout  le  royaume  à  Hen- 
ri IV,  ne  songèrent  qu'à  s'assurer  une  large  part 
dans  les  dépouilles  de  la  monarchie.  «  Mayenne 
Toyait  se  manifester  tous  les  jours  davantage  les 
vues  étroites  et  personnelles  de  ses  associés;  il 
sMnquiétait  sur  le  sort  de  son  parti  et  sur  celui 
de  la  France;  aussi  préta-t-il  quelquefois  Toreille 
aux  propositions  que  lui  faisait  faire  Henri  IV. 
Celui-ci  se  montrait  disposé  aux  concessions  les 
plus  amples  ;  il  avait  employé  à  cette  négocia- 
tion Faudoas  de  Belin ,  fait  prisonnier  devant 
Arques Belin  i^e  disait  chargé  par  les  catho- 
liques de  Tannée  du  roi  de  presser  Mayenne  de 
se  joindre  à  eux  pour  solliciter  Henri  de  se  faire 
catliolique.  On  lui  donnait  à  entendre  que  le  roi 
était  sur  le  point  de  céder,  que  la  paix  sauverait 
le  royaume  et  affermirait  le  crédit  de  la  maison 
de  Guise.  Mayenne,  après  quelque  hésitation,  re- 
fusa toute  union  avec  le  parti  politique  de  l'ar- 
mée du  roi;  ferme,  mais  modéré,  amlMtieux, 
mais  Français,  il  se  montra  jusqu'au  bout  le 
plus  honnête  homme  de  son  parti;  il  persista 
dans  le  double  but  de  garantir  son  pays  de  la 
domination  des  huguenots  et  de  celle  des  Espa- 
gnols; il  fit  entrer  dans  le  conseil  de  l'union 
quelques  hommes  dont  il  était  sûr,  pour  modé- 
rer la  violence  des  Seize  et  des  bourgeois  de  Pa- 
ris.... Il  y  appela  aussi  Villeroy  et  le  président 
Jeannin  :  eniin  il  convoqua,  pour  le  mois  de  fé- 
vrier suivant,  les  états  généraux  à  Mdun. 
(Sisrooo'ii).  »  Mais  la  guerre  empêcha  la  réunion 
des  députés.  Mayenne,  ayant  reçu  dos  renforts 
de  Flandre  et  de  Lorraine,  se  mit  en  campagne, 
et  livra  bataille  à  Henri  IV  dans  la  plaine  d'Ivry 
près  de  riîure  (14  mars  1590);  il  la  perdit,  et  se 
replia  en  toute  bâte  sur  Paris,  où  il  arriva  le  17. 11 
ne  voulut  pas  s'enfermer  dans  la  ville,  et  an- 
nonça àin.  habitants  qu'il  allait  en  Flandre  for- 
mer une  nouvelle  armée  en  leur  demandant  de 
se  bien  défnidro  jusqu'à  son  retour.  Ils  le  pro- 
mirent, et  tinrent  leiir  promesse  avec  une  opi- 
niâtreté restée  célèbre.  Peniant  que  ia  |H)pulation, 
fanatisée,  supportait  un  des  plus  horrihies  sièges 
dont  il  soit  question  dans  l'hisktoiro,  Mayenue 
s'efforçait  d'arraclier  des  renforts  à  ia  lenteur 
et  au  mauvais  vouloir  du  duc  de  Parme,  gou- 
vrrneur  des  Pays-Bas.  Ave<-  quelques  milliers 
d'hommes,  il  par\ lut  à  faire  entrer  un  ron\oi  dans 
Pans,  le  17  juin;  enfin,  le  23  août,  il  fut  rejoint 
par  l'armée  du  duc  de  Parme,  et  le  :J0  aoiU  Pa- 
ris fut  débloqué  et  ravitaillé.  Blayenne  y  rentra  le 


18  septembre  après  la  retraite  dëbnitiva  de  l'ar- 
mée royale.  Découragé  par  le  mauTais  Eoceès 
du  siège ,  Henri  IV  ne  tenta  rien  dlmportaat 
jusque  vers  la  fin  de  ThiTer;  mais,  an  moiâ  d'à- 
Tril  1591,  il  porta  un  coup  très-grsTe  à  la  Ligie 
en   lui  enlevant  Chartres,  que  Ton  regardait 
comme  le  grenier  de  Paris.  Ls  prise  de  Cbàteia- 
Ttiierry  par  Mayenne  ne  compensa  pas  cet  échec 
«  Le  commun  peuple,  dit  L'^oile,  doonoit  an 
diable  le  duc  de  Mayenne  et  la  guerre,  et  oom- 
mençoit  à  ne  plus,  se  soucier  qui  gagnât,  pouifi 
qu'on  le  mit  en  repos.  »  Mayenne,  qui  ne  nwlait 
ni  laisser  démembrer  la  France  ni  la  Uvrer  à 
une  princesse  espagnole,  inclinait  vers  des  négo- 
ciations avec  Henri  IV  ;  alors  les  ligueurs  evaltés 
et  les  partisans  de  l'Espagne^pour  rendre  une  Iran»* 
action  impossible,  obtinrent  de  Grégoire  XIV  une 
bulle  qui  renouvelait  rexcoromunication  eontre 
Henri  IV  et  lançait  l'anathème  contre  ses  adhé- 
rents. Mayenne  aurait  touIu  suspendre  te  publi- 
cation de  cette  bulle  furil>onde  ;  mais  il  eut  la  maia 
forcée  par  le  nonce ,  Tamlnssadeur  d'Espagne  et 
les  Seize  Cmai  et  juiu  1591).  Les  Seiie,  enhardis 
par  le  succès,  rédigèrent  pour  les  états  gàiérani 
qui  devaient  s'asseml>ler  à  Reims  (  ils  ne  se 
réunirent  pas  plus  que  les  précédents)  des  ins- 
tructions ùà  ils  requéraient  qu'en  élisant  un  roi 
on  établit  des  lois  fondamentales  sniTant  les- 
quelles tout  hérétique,  prince,  seigneur  ou  autre, 
serait  brûlé  Tif,  et  le  nouTeau  roi  serait  tenu  de 
guerroyer  à  feu  et  à  sang,  de  concert  aTec  les 
autres  princes  catholiques,  eontre  tout  prince 
liérétique  étran^.  Ils  adressèrent  ensuite  une 
sommation  menaçante  an  duc  de  Mayenne,  pour 
le  pousser  à  une  politique  plus  énergique,  et 
mirent  en  avant  la  candidature  du  fils  du  doc 
de  Guise,  qui  venait  de  s'échapper  de  Toors; 
enfin,  ils  se  déclarèrent  prêts  à  accepter  te 
royauté  de  Philippell,  mais  à  eertaines condi- 
tions. «  'Voilà  donc,  dit  M.  Henri  Martin,  oè 
aboutissait  la  Ligne  dans  ses  dernières  consé- 
quences !  à  noyer  la  France  dans  te  moiiarchie 
universelle  par  les  mains  de  l'inquisition.  Griee 
k  l'influence  du  parti  elérieal ,  il  était  donné 
aux  Seize  de  présenter  an  monde  ee  nMMistre 
contre  nature  d'un  parti  démocratiqne  qui  n'est 
point  un  parti  national.  »  Les  Seize,  arrivés  ao 
dernier  degré  de  fanatisme,  rêvaieat  one  nouTeHe 
Saint- Barthélémy  contre  le  parti  modéré;  en  at- 
tendant ils  firent  pendre  Brisson,  premier  pfési- 
dent  du  parlement  et  deux  conseillers,  Lardier  et 
Tardif  (là  noremtNre  1  j9l).  A  cette  nouvelle, 
Mayenne,  qui  se  trouvait  à  Laon,  se  porta  rapi- 
dement sur  Paris ,  on  il  entra  te  )8  novembre.. 
Les  Seize,  après  avoir  fait  mine  de  résister,  se 
rendirent  ou  s'enfuirent.  Mayenne  en  fit  étrangler 
quatre ,   Anroux  ,  Aimonnot ,  Ameline  et  Lon- 
cbart  (4  décembre)  ;  il  rendit  te  commandement 
des  milices  aux  officiers  qui  en  avaient  été  écar»* 
tés  par  les  Seize,  et  réorganisa  te  pariement.  Le 
parti  modéré  l'emporiait,  et  son  trioinplie  derail 
amener  celui  du  parti  royaliste.  La  Ligne  noti* 
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lée  n'était  pM  capable  de  lutter  ionutempe  contre 
Henri  IV.  Mayenne  le  tentait  bien,  et  songeait  A 
foire  sa  paix.  Le  8  mai  1593,  son  principal  con- 
seiller, le  président  Jeannin,  tranamii  ses  condi- 
tions au  roi.  Il  demandait  au  préalable  l'easu- 
rance  que  le  roi  abjurerait;  il  demandait  ensuite 
que  toutes  les  places  que  lea  catholiques  possé- 
daient restassent  sous  la  ^erde  de  la  liffue, 
jusque  six  ans  après  l'abdication  du  roi,  que  de 
pkM  U  fût  nominé  lui-même  ou  grand-oonné  • 
table  ou  lieutenant  général  du  royaume,  que  le 
ducbé  de  Bourgogne  fût  donné  à  sa  famille,  à 
litre  héréditaire,  avec  le  Lyonnais;  que  laCbam* 
pagne  fût  donnée  au  duc  de  Guise  { la  Bretagne 
à  MeroŒur,  le  Languedoc  à  Joyeuse,  la  Picardie 
à  Auinale,  et  que  tous  les  ligueurs  conservassent 
leurs  emplois  et  leurs  gouTernements.  Ces  con- 
ditions n'éiaient  pas  acceptables .  et  Henri  les 
rejeta  immédiatement;  cependant  les  ligueurs 
s'en  indignèrent,  et  lea  agenta  de  l'Ëapagne  les 
jugèrent  dangereuses.  Pressé  de  cooToqoer  les 
«tat»  généraux,  Mayenne  y  consentit i  et  usa  de 
toute  Kon  influence  pour  écarter  les  hommes 
(énergiques.  H  parvint  à  composer  cette  assem- 
blée d'hommes  modérés,  mais  sans  action  sur  le 
payii.  Le  S  janvier  1 593  il  publia  un  manifeste  qui 
exprimait  la  ferme  volonté  de  maintenir  la  re- 
ligion catholique  sans  exclure  l'idée  d'une  récoa* 
citiation  avec  Henri  iV.  Le  26  janvier  lô93,il  ou- 
vrit les  états ,  et  leur  annonça,  avec  quelque  em- 
barras, qu'ils  avaient  un  roi  à  élire.  Après  celte 
séance  les  état«  ne  furent  plus  aasemblés  jus- 
qu'au a  avril.  Mayenne  quitta  Paris  pour  aller 
au-<levantdeâ  auxiliaires  espagnols  ;  il  ne  reçutque 
des  renforta  insuffisants  ;  cependant  Philippe  II, 
qui  fournissait  si  peu  de  troupes,  demandait  le 
trône  de  France  pour  sa  fille.  Mayenne,  sana 
rompre  avec  l'Espagne,  laiasa  ses  conseillers  en- 
gager des  conférences  avec  les  royalistea.  Lea 
agenta  de  l'Eapagne  déclarèrent  alors  que  l'in- 
fante, élue  reine  de  France,  épouserait  le  duc  de 
Guise.  Msyenne  n'osant  paa  s'opposer  ouverte- 
ment  à  une  combinaison  que  le  peuple  parisien 
désirait  ardemment,  fit  rendre  par  le  parlement 
on  arrêt  qui  défendait  de  transférer  la  couronne 
à  des  princesses  ou  à  dea  princea  étran^sn 
(2Ajuin  1593),  et  se  senritde  cet  acte pourijour- 
ner  indéfiniment  l'élection  de  l'infante.  Henri  lY 
abjura  le  25  juillet;  le  31  il  signa  une  trêve  avec 
le  chef  de  la  Ligue,  et  les  étalH  se  séparèrent  le 
8  août.  La  direction  des  événements  échappait 
à  Mayenne.  Il  craignit  de  n'avoir  pas  le  temps  de 
conclure  uno  paix  avantageuse,  et  se  rapprocha 
de  l'Espagne;  il  était  trop  tard  :  le  3  janvier 
1594  le  pariement  rendit  un  arrêt  en  liveur  de 
Henri,  et  ordonna  à  Mayenne  de  traiter  avec  bal. 
Mayenne  tenta  alors  de  réveiller  le  fanatisme 
popolaiie;  main  il  échoua  contro  la  lassitude  gé- 
nérale, et  le  22  mars  Brissac,  gouverneur  de 
Paris,  livra  la  ville  à  Henri  IV.  Mayenne  n'avait 
pas  s*i  Csire  la  paix  à  temps;  il  ne  lui  restait 
qu'à  continuer  une  guerre  sans  espoir.  Il  mit 


aa  (amille  en  sûreté  dana  la  Tille  de  Laon,  et  se 
rendit  à  Bruxelles  pour  se  concerler  avec  lea 
Espagnols.  Il  fut  mal  accueilli,  et  le  duc  de  Fe- 
rla voulut  même  le  faire  arrêter  comme  traître  à 
la  cause  catholique  et  espagnole.  Cependant 
l'archidttc  Ernest,  gouverneur  des  Pays-Bas,  ne 
croyant  pas  pouToir  encore  se  passer  de  ses  ser- 
vices, hii  confia  quelques  troupes  avec  lesquelles 
il  tenta  vainement  de  débloquer  Laon ,  assiégé 
par  Biron.  Cette  place  capitula  le  22  juillet; 
Mayenne  se  retira  dana  son  gouvernement  de 
Bourgogne,  où  il  lutta  encore  plus  d'un  an ,  peu 
aecouro  dea  Espagnols  et  se  défiant  d'eux.  Enfin, 
voyant  que  lea  autrea  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  avaient  fait  leur  paix  avec  le  roi,  et 
que  la  réconciliation  de  Henri  IV  avec  le  saint- 
siége  était  accomplie,  il  rompit  définitivement 
avec  lesEapagnols,  et  conclut,  en  janvier  1596, 
le  traité  qui  dissolvait  la  Ligue  et  mettait  fin  à  la 
guerre  civile.  Troia  places  de  sûreté ,  Soissons, 
Châlonset  Seurre,lui  furent  laissées  pour  six  ans. 
Tous  ses  adhérents  conservèrent  les  charges 
qu'ila  tenaient  de  lui  ;  les  princes  et  princesses  de 
la  Ligue  furent  déclarés  innocents  de  l'assassinat 
de  Henri  III;  tous  les  actes  de  Mayenne  furent  vali- 
dés. Les  bannis  furent  autoriKés  à  rentrer.  Le  roi 
promit  d'acquitter,jusqu'à  concurrence  de  350,000 
écus,  les  dettes  contractées  par  Mayenne  pour  le 
service  de  son  parti,  et  se  chargea,  en  outra,  des 
sommes  dues  par  l'ancien  ehd^  de  l'union  aux 
Suisses,  retires,  lansquenets.  Par  des  articles  se- 
crets, le  roi  accorda  le  gouvernement  de  l'Ile- 
de-Franre,  moins  Paris,  et  la  charge  de  grand- 
chambellan  à  Henri  de  Lorraine ,  fils  atné  de 
Mayenne,  qui  renonça  à  son  gouvernement  de 
Bourgogne.  Le  31  janvier,  Mayenne  eut  ime  en- 
trevue avec  Henri  IV  k  Monoeaux,  chez  Ga- 
brielle  d'Estrées.  Henri  l'embrassa  par  trois  fois, 
et,  le  prenant  par  la  main ,  il  se  mit  à  le  prome- 
ner à  grande  pas  dans  le  para  de  Monoeaux. 
Mayenne,  lourd  et  atteint  d'une  sciatique,  suivait 
à  grand'peine.  Le  roi  s'amusa  un  peu  de  sa  fa- 
tigue, puis  il  l'embrassa,  et  lui  dit  en  riant  :  «  Allez, 
toucliei  là,  mon  cousin,  car,  pardieu,  voilà  tout 
le  mal  et  le  déplaisir  que  vous  recevrei  de  moi.  » 
Ainsi  se  termina  la  grande  lutte  de  la  Ligua 
et  du  parti  royaliste.  D'Aubigné,  comparant 
les  deox  principaux  adversaires,  a  ^t  :  «  Le 
duc  de  Mayenne  avait  une  probité  humaine, 
une  facilité  et  libéralité  qui  le  rendoit  très- 
agréable  aux  siens.  C'étoit  un  espril  judicieux  et 
qui  se  senroit  de  son  expérience  ;  qui  mesurait 
tout  à  la  raison  ;  un  courage  plus  fenne  que 
gaillard,  et  en  tout  ae  pouvoit  dire  capitaine 
excellent.  Le  roi  a  voit  toutes  ces  cliosen,  hormis 
la  libéralité....  Mais  il  avoit  par-dcj^sus  le  duc  de 
Mayenne  une  promptitude  et  vivacité  miracu- 
leuse et    par  delà  le  commun Le  duc  de 

Mayenne  éloit  incommodé  d'une  grande  masse 
de  corps,  qui  ne  |)ouvoit  supporter  ni  les  armes 
ni  les  corvées;  l'autre,  ayant  mistouâ  les  siens 
sur  lee  denta,  faisoit  chercher  des  chiens  et  des 


585 


MAYENNE 


chevaux  pour  commencer  une  chasse....  Le 
premier  faisoit  part  de  cette  pesanteur  et  de  ses 
maladie»  à  son  armée,  n'entreprenant  qu'au  pire 
que  sa  personne  pou  voit  supporter.  »  Mayenne 
fut  le  fidèle  sujet  d'Henri  IV,  et  pendant  tout  le 
règne  de  ce  prince,  il  se  mêla  peu  des  afTaires 
publiques.  On  remarque  seulement  que,  toujours 
modéré,  il  fut  d'a?is  qu'on  accord&t  de  bonnes 
conditions  aux  huguenots.  Après  l'assassinat 
de  Henri  IV  il  se  joignit  aux  seigneurs  qui  de- 
mandèrent le  renvoi  de  Sully.  Sa  mort,  arrivée 
peu  après,  fut  un  malheor  pour  le  gouvernement 
de  la  régente.  11  avait  contribué  à  maintenir  dans 
Tordre  tous  les  jfeunes  princes  de  la  maison  de 
Guise,  qui  délivrés  de  son  autorité  recom- 
mencèrent à  troubler  l'État.  De  son  mariage 
avec  Henriette  de  Savoie,  il  avait  eu  quatre  en- 
fants :  Henri  de  Lornine,  duc  d'Aiguillon ,  qui 
succéda  aux  titres  et  honneurs  de  son  père; 
CkarleS'Emmanuel,  comte  deSommerive,  mort 
àNaples,  en  1609;  Catherine  de  Lorraine,  qui 
épousa,  en  1599,  Charles  deGonzague,  duc  de 
Nevers;  elle  mourut  en  1618,  Agée  de  trente- 
trois  ans;  Renée  et  Lorraine,  mariée  en  1613  à 
Sforza,  duc  d'Ognano ,  comte  de  Santafiore, 
morte  à  Rome,  le  23  septembre  1638.     L.  J. 

Nervèze,  Histoire  dêlavit  et  de  ta  wtort  dm  due  de 
Mayenne;  Lyon.  1618,  In-ll.  -  F'ie  de  CkarUi,  due  4e 
Lorraine,  duc  de  Mai/muie  ;  dans  les  f^ieâ  des  hommes 
iUustres  de  Us  France,  t.  XVlll  et  XIX.  —  U*àabigné, 
Histoire  unioersetie.  —  Pierre  de  L'Etoile,  Jomnusl.  — 
Ptlma  Cayet,  Chronologie  nov^Mire,  —  De  Thoa  His* 
toria  sui  temporis.  —  Sully,  Économies  royales.  ^  Me- 
zeny.  Histoire  de  France,  —  Capellgue,  Histoire  de  la 
r^orme  delà  Ligue  et  du  régne  d: Henri  IF".  —  SbmoodL 
Histoire  des  FrimçaU,  t  XVIII-XXll.  --  MIchelet,  His- 
toire de  France»  t.  IX,  X.  -  Henri  MarUo,  Histoire  de 
France,  t.  X.  -  Polrsoo,  Hittoire  du  régne  d'Henri  IF", 

MATBNiiB  (Henri  DE,  LoRRAiifB,  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  le  20  décembre  1678, mort 
le  17  septembre  1621.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  marquis  de  Mayenne,  puis  de  duc  d'Aiguil- 
lon, et  prit  le  nom  de  duc  de  Mayence  ëprés  la 
mort  de  son  père,  en  16 1 1 .  Gouverneur  de  l'Ile-de- 
France,  et  grand-chambellan ,  Henri  de  Mayenne 
était  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Ses 
exigences  furent  en  rapport  avecsa  position.  Il  se 
rapprocha  d'abord  de  la  cour  par  opposition  au 
prince  de  Condé ,  et  fut  envoyé  en  Espagne  en 
161 2  pour  demander  l'infante  qui  devait  épouser 
Louis  XIII.  Il  s'unit  ensuite  à  Condé  contre  la 
régente,  et  prit  part  à  la  levée  de  boucliers  de  1614. 
Il  fut  un  des  premiers  à  traiter  de  la  paix,  et  re- 
parut à  la  cour,  où,  d'accord  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon, il  trama  la  perte  du  maréchal  d'Ancre.  Il 
ne  réussit  pas  dans  ce  projet,  et  après  l'arresta- 
tion du  prince  de  Condé  (1616),  il  se  retira  dans 
Soissons.  La  reine  publia  un  manifeste  conte- 
nant  la  liste  des  sommes  qu'elle  avait  domiées 
aux  princes  depuis  six  ans.  MM.  de  Mayenne 
père  et  fils  y  figuraient  |K>ur  plus  de  2,000,000  de 
livres.  De  leur  côté,  Mayenne  et  les  autres  princes 
publièrent  un  manifeste  où  ils  accusaient  le  ma. 
réchal d'Ancre  et  sa  femme  de  tout  le  mal  arrivé 
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dans  le  royaume.  Mayenne,  déclaré  rebelle  et  as- 
siégé dans  Soissons  (1617),  était  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  lorsque  l'assassinat  du  ma- 
réchal d'Ancre  mit  fin  à  la  guerre  civile.  En  1618, 
pour  plaire  à  Luynes ,  tout  puissant  favori  de 
Louis  XIII,  il  se  démit  du  gouvernement  de  l'Ile- 
de-France  ,  et  reçut  celui  de  la  Guyenne.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  nouveau  favori, 
et  excitant  la  reine  mère  à  prendre  les  armes,  il 
forma  une  confédération  où  entrèrent  plusieurs 
des  plus  grands  seigneurs  de  France,  entre  autres 
Rohan,  chef  du  parti  protestant  (mai  1620). 
Cette  guerre  s'apaisa  promptement,  et  le  18  sep- 
tembre il  reçut  le  roi  dans  la  ville  de  Bordeaux. 
L'année  suivante,  il  suivit  Louis  XIII  dans  Tex- 
pédition  contre  les  protestants  du  midi,  et  fut  tué 
an  siège  de  Montaiiban.  «  Le  regret  qu'on  en 
ressentit  à  l'armée,  mais  plus  encore  à  Paris,  dit 
Sismondi ,  rappela  le  temps  de  la  Ligue  et  la 
demi-royauté  de  son  père.  La  populace  de  la  ca- 
pitale voulut  le  venger  sur  les  huguenots;  elle 
en  tua  plusieurs ,  et  brûla  leur  temple  à  Cha- 
renton.  »  11  ne  laissa  pas  de  postérité  de  son 
mariage  avec  Henriette  de  Clèves.         L.  J. 

Blctaelleo,  Mémoires,  —  Bazin.  Hist.  de  France  sous 
Louis  XUL  -  SUmondl.  HisL  des  Français,  L  XXII. 

MATBm  (Simon  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Mabius,  astronome  allemand,  «né  en  1570,  à 
Gûntzenhausen  (  Franconie  ) ,  mort  en  1624,  à 
Nuremberg.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  musique, 
et  Alt  même  pendant  quatre  ans  maître  de  cha- 
pelle du  marquis  d'Anspach.  Ce  n'est  que  plus 
tard  qu'il  alla  étudier  l'astronomie  auprès  de 
Tycho-Brahé.  Il  se  rendit  ensuite  en  Italie ,  et 
il  y  cultiva  la  médecine.  Il  revint  enfin  en  Alle- 
magne, où  il  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonc- 
tions d'astronome  de  l'électeur  de  Brandebourg. 
Outre  un  opuscule  sur  la  comète  de  1618  et  une 
traduction  allemande  des  six  premiers  livres  d 'En  * 
clide  (  Anspacfa,  1610,  in-folio  ) ,  Biayer  a  publié  : 
Tabulx  direetionum  nova  universx  Europx 
iniervien^es;  Nuremberg,  1599,  iii-4o;  —  Fràn" 
kischer  Kalender  oder  praehca^  etc.  ;  Nurem- 
berg, 1610  et  années  suivantes  ;  •*  Mundus  Jo- 
pialit  anno  1609,  detectus  ope  perspicilii 
Belçici,  etc.  ;  Nuremberg,  1614,  in-4*'.  Dans  ce 
dernier  traité,  Mayer  chercha  à  s'attribuer  la  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter,  découverte  que 
f>ersonne  ne  conteste  plus  aujourd'hui  à  Galilée. 
L'illustre  astronome  de  Pise  avait  déjà  eu  à  se 
plaindre  de  Mayer,  ainsi  que  le  constate  sa  vive 
discussion  avec  Balthasar  Capra,  élève  de  ce 
dernier.  £.  M. 

De Unbre .  Histoire  de  FAstrùmmie  moàeme, 

MATES  (Jean-l/tédénc),  bibliograpbe  et 
biographe  allemand,  né  à  Leipzig,  le  6  décembre 
1650,  mort  à  Stettin ,  le  30  mars  1712.  Il  en- 
seigna la  théologie  à  Wittemberg  et  à  Greifs- 
wald ,  et  occupa  plusieurs  hautes  dignités  ec- 
clésiastiques. On  a  de  Ini  :  Historia  persionis 
germanicst  Bibliorum  Lutheri;  Hambourg, 
1693    et  1702»  in-4*;  ibid.,  1732-1733,  2  vol. 
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in-8*,  iTM  des  idJODCtiODi  àe  Heoneiater  ;  — 
Ribltothfca  seriptorum  thtoloqUe  noratii, 
Grciriwald,  ITOS,  in-S*;  —  BibUolhtca  £!■ 
blica,  ttu  diutrlatioua  dt  nolilta  auctontm 
n  ScripttiTam  commtntaTios  teripstrunt 


M8 
Majer,  dénonce  par  «m  compagnon,  l'oirtiil  poor 
ae  Miutrajre  4U  ehtUment  qui  l'attendait.  Aprt* 
quelque!  aientores,  11  se  rendit  W  Augabouq;  et  de 
Il  àNilremberK  [  1 746),  où  11  Ht  la  con  oaiBunce  da 
proCeateur  Fnni,  latroiionie  asaez  célèbre.  Ctfta 


Li'ipzig,  1711,  io  4';  un  volume  sii[H>lémeotaire     conoai.uance  dëdda  du  n 


Il  publié  par  Ch.  Arndj  Leipiie,  1713, 
~  BiUiotktea  rAeoIogiea;BerlJa,  ITis,  STOl. 
In-B».  O. 

Hlnchtaf.  HUI.  lUItr.  HmdtiKk. 

MATBR  (André),  aatronome  allemand,  i 


.  FrMK, 


qui  était  direcleur  de  la  grande  imprimerie  de 
ciiiei  (jéographiqoMdeHomauD.i  Nuremberg, 
engagea  Mayer  comme  col  la  horateur,  el  lui  confia 
lealraraui  le»  plus  importants,  comme  lagrandf 
carie  critique  de  l'Allemagne,  une  carte  de  la 
1  Augsbonrg,leKJuin  1716.  mort  le  30  décembre  Suisse  et  Iwanconp  d'antre*  qui  de  leur  temps 
1781.  IJ  professa  la  plijsique  el  les  math^mali-  élaienttràs-eslimées.  AprèsaToirëpoàeëlabelle- 
ttnes  à  Creirunald,  el  dressa  en  1763  une  carte  uettr  de  Frani,  il  Tut  appeMen  I7âi  ïl'MUTer- 
piliroée  de  ta  Poméranie  snédaite  et  de  llle     ailé  de  Gcellingue.  L'imprimerie  de  Homann ,  A 


I.  II  publia  divers  travaux  relalih  ï 
(ronomie  dans  les  TrantacHmu  pMtotophi- 
juet ,  dans  les  Mémoires  de  Berlin  et  dans  les 
Mémoires  de  Pelersbourg.  E.  M. 


MATEK  (ChrUtian  ), 
né  le  30  aoOl  1719.  mort  le  16  avril  ns3.  li 
Mtra  cbei  les  Jésniles  en  r;4a,  et  en  nhb  II 
fiit  charKé  par  l'électeur  palatin  Charles-Tliéo- 
■lurc  de  la  iltreclion  de  l'observatoire  de  Mann- 
beim.  Se*  priadpaox  MTrages  sont  :  Basis  Pa- 
talina;  De  transitu  IrneHi;  Pelersbourg, 
I76S,  in-4*  ;  —  De  novit  in  eaUt  siderto  pkx- 
KomenitlKeeaeU  de  C  Académie  deManiilielm, 
t  IV,   1780,  ln-4°);   —  Pantomeirum  pace- 


{!),. 


eUcienda  tx  una  slatione  distanria  loci  tnae- 
cejKi;Mannheim,  I7e2,ln-4°;  —  Koavrlle  Mé- 
thode pour  lever  m  peu  de  temps  el  à  peu 
defrots  une  carie  génitale  exacte  de  toute 
ta  Russie.  Majer  a  aussi  publié  des  observa- 
tions a«lronomii|uea  dans  les  Tratuaetiont  phi- 
losophiquei.  E.  M. 

nnlFrmiin.l,  (ap^.  d  Jttttr. 

MATRB  f  ToAie),  astronome  allemand,  nél 
Marbach(Wartenibeiv|,le  17  février  1713,  moHi 
Girltingae.  le  10  février  1 7fll .  Il  fut  élevé  k  Eslin- 
goi ,  et  KMis  la  direction  de  son  père ,  qui  était 
ioRénirur  el  qui  s'occupait  beaucoup  d'archltec- 
(nre  hydraulique,  il  s'txerça  de  bonne  henre  à 
dessloer  des  machines  et  des  instmments.  Dans 

le»  wienwi  matltémallqnes  il  n'eut  ptdnt  de     P"**  *  '*''''  1"'  ^*<™" 
loallre;  mais  II  lut  passionnément  tons  les  li-     ''*!*^',^*|^.''  '"''^"^t 
ïres  qu1l  parvint  k  «e  procurer,  et  fil  des  pro-      ""'  *'"*  '*  '""  '~~*'"" 
t,rH<\  rapides  qu'il  publia,  en  1741,  n'étant  ^ffi 
que  de  dii-huit  ans,  nne  nouvelle  méthode  de 
ré*ooilre  le^  problèmes  de  géométrie.  II  élndia 
aoMi  les  principes  de  la  fortilicalion ,  afin  d'ol»- 
fenir  un  brevet  d'olHcier  d'arlillerie.  Ses  désir* 
nefurent  point  réalisés.  D^ioaté  de  la  vie  étroite 
du  collège,  il  résolut  de  s'tnfuir  pour  aller  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  en  compagnie  d'an 
autre  élève  non  moins  mécontent  qiw  lui.  Mal* 
cdol-d,  qui  s'évada  le  premier,  fui  arrêté,  et 


laquelle  il  svail  rendu  tant  de  services,  puNla 
en  son  hooneor  l'Itinéraire  de  Ndremberg  è  Gcet- 
lingue  :  /fer  Mayerianttm  ad  Miuat  Got- 
liHgtniet.  Il  fut  «ggrégé  à  l'université  de  G(Et< 
tingue  BOUS  le  titre  de  professeur  d'économie; 
mais  il  ne  faisait  qu'un  court  de  mathématiques 
snpérienres,qui  d'aillean  fut  peu  fréquenté.  En 
1763  il  nil  nommé  membre  de  l'Académie  de* 
Sciences  de  Goltingue,  el  en  1754  directeur  de 
l 'observatoire.  Lorsqu'il  e<]t  i  sa  disposition  les 
beaux  inttrumenis  de  cet  élabiissement,  aux- 
quels le  roi  d'Angleterre  venait  d'ajouler  un 
grand  cercle  mural  de  six  pied«  de  rajon,  il 
forma  le  projet  d'élahlir  et  de  ctinstater  Im  prin- 
cipaux éléments  de  l'astronomie,  \At  quii  les 
positions  des  étollen  lodiacales ,  lei  tables  du 
Soleil ,  les  réf raclions  astronomiques ,  et  surtout 
la  théorie  de  la  Lune,  La  métbode  de  trouver  la 
longitude  par  l'obserralioa  de  la  Lnne  avait  été 
propos  depuis  longtemps  par  le*  astronomei; 
Flamsieed  el  Halle;  s'en  étaient  occupés  en  An- 
gleterre,  avec  l'apprcdiation  de  Newton;  mali 
la  théorie  de  la  Lnue  était  alors  si  Inexacte,  que 
le  résultat  obtenu  d'après  celle  méthode  difTé- 
r«it  quelquefois  de  deux  ou  trois  degrés  de  11 
véritable  longitude.  Msifer  parvint  1  perfectiociner 
les  tables  de  la  Lune  de  manière  qu'elles  donuMl 
la  pbase  de  la  Lune  avec  une  erreur  d'une  mi- 
nute leulement ,  et  la  longitude  avec  une  erreur 
qni  ne  dépasM  jamais  on  demi-degré.  Le  par- 
lement d'Angleterre  avait  promis  une  rëoom> 
ne  méthode  de 
':  mai*  Hayer, 
qui  était  d'une  modestie  extrême,  refiisait  de 
eoDcoiinrkceprii,  parce  qu'il  craignait  que  son 
travail  n'eât  pas  attefait  la  perfection  Déceasaire. 
Enfla,  en  I75&,  un  de  se*  amis  arrangea  les 
table*  et  le*  envoya  t  Londres  au  bureau  de* 
loogilndes.  Bradiej,  astronome  roysl,  fut  chargé 
d'en  doRDcr  aoa  avis  ;  il  le*  compara  avec  se* 
observation*,  et  déclara  qu'elles  étaient  e>cel- 
ledte*  et  digiie*  de  participer  t  la  réoompetMC. 
L'IafatlgaUe  aitronoine  avait  louionr*  oinltiMé 
set  recl)«vhe8  pour  perfectionner  ces  table*;  et 
à  *a  Dwrt  on  en  trouva  un  exemplaire  pin* 
complet  et  soigneusement  revu.  Ce  aoBt  cet 
qni,  cavojées  é^etnenl  u  bureau  de* 
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longitudes  d'Angleterre,  furent  honorées,  par 
acte  du  parlement,  d'nne  récompense  de  trois 
mille  livres  sterl.,  qui  fut  payée  à  la  yeuTe 
de  Mayer.  Publiées  pour  la  première  fois  par 
Mnskelyne,  en  1770,  ^ces  tat>les,  ont  été  souvent 
réimprimées  et  améliorées  depuis  par  Mason, 
Bouvard ,  Burg  et  Burkhardt.  Mayer  fut  aussi 
rinventeur  de  l'ingénieuse  méthode  de  la  multi- 
plication des  angles ,  qui  permet  d'olMerver  los 
angles  avec  une  trèS'grande  exactitude,  el  qui  (tot 
depuis  perfectionnée  par  Borda. 

Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  Mayer  fîit 
souvent  obligé  d'interrompre  ses  observations, 
parce  qu'on  avait  établi  an  magathi  de  poudre 
dans  son  observatoire ,  et  à  peine  put-il  le  re- 
couvrer pour  la  célèbre  observation  dn  passage 
de  Vénus  en  1761.  «  Mayer  »,  dit  Lalande,  n'é- 
tait pour  ainsi  dire  qn'au  milieu  de  sa  carrière, 
et  l'on  espérait  de  lui  des  travaux  immenses, 
lorsqu'on  vit  sa  santé  se  déranger  et  tes  forces 
s'affaiblir.  Une  maladie  de  langueur,  augmentée 
par  le  travail  dont  il  ne  put  se  défendre,  It  eon- 
duisit  peu  à  peu  aux  portes  de  la  mort ,  sans  in- 
quiétudes et  sans  regret.  On  a  de  eet  illustre  sa- 
vant :  Neue  und  allgemeine  Art,  aile  Anf^aben 
aus  der  Géométrie  vermHteUt  der  geometrit' 
chpti  Linien  leicht  aufzulôsen  (  Méthode  nou- 
velle de  résoudre  tous  les  problèmes  de  la  géo- 
métrie à  l'aide  des  lieux  géométriques  )  ;  Es- 
linger,  1741,  io-8';  —  Mathematischer  Atla» 
in  welckem  au/  60  Tabetlen  aile  Theile  der 
Mathematik  vorgtstellt  werden  (  Atlas  ma- 
thématique, représentant  sur  60  tableaux  tontes 
les  parties  des  mathématiques  )  ;  Augsbourg , 
1745,  in'fol.  ;  »  Bericht  von  dên  Mondsku* 
gelny  welehe  bel  der  Kosmoçraphischen  Ge- 
sellscha/t  in  Nûrnberg  atis  neuen  Beobaeh' 
tnnqcn  ver/erdgt  werden  (  Avis  sur  des 
globeA  lunaires  qui  se  font  à  la  société  oosmo- 
graphique  de  Nuremberg  d'après  de  nouvelles 
observations);  Nuremberg,  1750,  in-4*;  — 
Kosmographisehe  Nachrichten  und  Samm- 
lungen  (  Recueils  oosmographiques  )  ;  Nurem- 
berg, 1750,  in-4*.  Ce  voinme,  publié  par  la  so- 
ciété cosmograpbiqiie  de  Nuremberg ,  contient 
plusieurs  mémoires  intéressants  de  Tobie  Mayer, 
entre  autres,  Description  d*nn  nouveau  Mi- 
cromètre; Sur  la  RévcHution  de  la  Lune 
autour  de  son  axe;  Sur  Vahsence  d^atmos- 
phère  dans  la  Lune.  Dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Sciences  de  Gœttingue,  on  trouve  de 
lui  :  Latitudo  geographiea  wrbi»  Nwimbergx 
(t.  V\  1 75 1  )  ;  ~  /n  parallûxim  Lmixejusdem- 
çue  a  Terra  distantiam  tnqnisitio;  —  Nf^x 
Tabulée  Mfotuum  Sotis  et  Lunw  (t.  H,  175Î);  — 
Tabularum  lunarinm  Usms  in  investiganda 
longitudime  maris  (  t.  Ilf ,  1753  )  ;  —  Bxperi- 
menta  eirca  visns  nciem  (t.  IV,  17M  )  Les 
tables  de  la  Lune  que  Mayer  avait  envoyées  à 
Londres  ont  été  publiées?  psr  Maskelyne  sons  le 
titre  :  Tai'iUx  Motttum  Solis  et  Lunx  ^  nvrx 
et  corrtctx,  auetore  Teibia  Ma  fer,  ^ibnt 


accedit  Melhodus  lûngitudinum  promola, 
eodem  auctore;  Londres,  1770,  in-4".  Ces  ta- 
bles ont  été  réimprimées  dans  VÂstroHomie  de 
Lalandeen  1771,  et  rectifiées  ptrCtiarles  Mason, 
en  1773  Une  partie  des  œuvres  posthumes  de 
Mayer  a  été  publiée  par  son  ami  Lichtenberg  : 
Tobix  Mayeri  Opéra  inedita;  Goettingue. 
1774,  in-4*.  Ce  Tolume  contient  desobservatloos 
astronomiques ,  des  mémoires  sur  le  calcul  des 
éclipses,  sur  les  variations  dn  thermomètre,  sur 
les  couleurs,  sur  le  mouvement  propre  des  étoi- 
les ;  enfin  un  grand  catalogue  des  étoiles  iodia- 
eales.  C*est  dans  ce  catalogue  qu'on  trouve  en- 
registrée la  planète  Umnt,  découverte  en  1781 
par  W.  Herscbei.  Mayer,  do  même  que  les  as- 
tronomes Flamsteed  et  Lemonnior,  avait  indi- 
qué cette  planète  oommo  une  étoile  fixe,  et  ses 
observations  permirent  plus  tard  à  Ddambre  de 
déterminer  exactement  les  éléments  de  son  mou- 
vement. Enfin  ce  volume  contient  une  très-belle 
Carte  de  la  Lune,  avec  un  Catalogne  de  fiV  tâches 
désignées  d'après  las  nomenclatures  de  Riccioli 
et  d'Hévélius.  Cette  carte  est  Inaéiée  dnns  les 
Selenotopograpkisehe  FrapmefKedeSchrater; 
GcBttingue,  1791,  m^^.  On  avait  prorais  de  pu- 
blier un  second  Tolnine  des  OBUvres  posthumes, 
mais  il  n'a  point  paru.  Les  wniuserits  laiiséi 
par  Mayer  fhrent  confiés  an  baron  de  £ach,  à 
Gotha;  ila  eontiennent  des  obierfitient  du  So- 
leil, de  la  Lune,  des  étoiles,  l'observation  du 
passage  de  la  planète  Vénus  devant  le  Soleil  en 
1761,  et  de  la  comète  de  Halley.      R.  Hbtcr. 

MnisH.  uneon,  Vlll.  171.  —  taoh .  Ct^ntpmtéaneê 
aatnmomUimÊ,  VIII,  IX,  XI.  —  HoyUtea  (CbrMtea- 
Cnnrad  ) .  Lebeiubesckrti&tmg  Tobioi  Ma^tn  (  M«fr«- 
phU  de  loMe  Ma^er);  Altdorf.  IMI.  la-S*.  —  Eoter- 
mantf .  SwppUwuM  i  JAcber.  ~  làUùût ,  Ccmiminmnee 
dêi  Tewt^  p9ttr  VMn, 

MATsn  {Jean-Christophe- André),  anato- 
mistc  allemand,  né  à  Greifewald,  le  8  décemltre 
1747,  mort  à  Berlin,  le  5  noTembre  1801.  Fils 
d'André  Mayer,  professeur  de  physique  ctdeoia- 
thémaliques ,  sur  lequel  on  peut  oonsolter  le 
UxiAon  de  Meusel,  il  obUnt  en  1777  la  chaire 
d'anatoroie  i  Berlin;  l'année  Mîvante  il  fut 
chargé  d'eneeigner  la  médedne  à  Franc^rt-sur- 
roder;  en  1787  il  fut  apfwlé  eux  chaires  de 
botanique  et  de  matière  médicale  à  Berlin ,  et 
fut  en  même  temps  nommé  directeur  du  jardin 
botanique.  Élu  membre  de  l'Académie  de  Berlitt, 
il  devint  en  1789  médecin  du  roi.  On  a  de  hd  : 
Examen  quarumdamoptimarumcataraetam 
extrakendi  methodorum;  Greifowalde,  1771, 
in-4*  ;  ^  i^efcAretfrtcd^  der  Btutge fasse  des 
menschliehen  Kôrpers  (  Description  des  vais- 
seaux sanguins  du  corps  humain)  ;  Berlin  ,1777 
et  1788,  in-8* ,  planches;  —  Anatomiseh^phff- 
swlogisekê  Abkandlung  vom  Ceàim,  Rue- 
kenmtirk  und  Vrsprung  der  Aerven  (  Mé- 
moire physiologiqueet  anatomiquesur  le  cervenn, 
la  moelle  épinière  et  le  |K>inl  de  départ  des 
nerfs  )  ;  Berlin,  1 779,  in-4*  ;  —  Prxciipmm  Expé- 
rimenta de  efjectu  pulredinis  in  pulmtmes 
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i^fanlum  anteeipost  partum  mortuorum; 
Prancfort-sar-rOder,  1782,  m-4*;  —  Analecia 
ad  artem  obttêtriciam  pertinentia;  Franc- 
fort-sur-roder,  1783,  fii-4o;  —  Variêtates  prx- 
cipitx  musculomm  corporis  humani;  ibid., 
I78'i,  ia-4*;  —  Beschreibung  des  gansen 
menschlichen  Kùrpert  (  Descripiioa  de  tout  le 
corpA  humain  );  Berlin  et  Leipzig,  1784-1794, 
8  Tol.  iii-8*  :  excellent  résumé  des  couiaissanoes 
anatomiques  de  l'époque;  —  Anatomiiche 
Ktipferla/eln  (  Planches  anatomiques  )  ;  Berlin, 
P83-1794,  6  cahiers,  in-4*  Mayer  a  encore 
écrit  une  quinzaine  de  dissertations  sor  diTerses 
matières  de  médecine  et  d*anatomie,  ainsi  que 
plusieurs  articles  dans  les  Mémoires  de  C Aca- 
démie de  Berlin,  dans  la  Gazette  Utléraire  de 
léna  et  dans  d'autres  recueils  périodiques.  O. 

Schmldl  et  Me liring,   P/eues  CtUkrie*  BêTl¥n,  II.  — 
Roiermund,  SuppL  à  Jôcher.  —  Biofr   M4é. 

MATBR  (  Char  les- Joseph  ),  littérateur  fran- 
çais, né  le  1  janTier  17^1,  à  Toulon,  mort  rers 
1S25.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  se 
(K  connaître  par  quelques  pièces  de  UiéAtre  ;  il 
écrivit  ensuite  des  romans  et  des  compilations 
historiques.  11  prenait  quelquefois  le  titre  de 
jffnsionnaire  du  comte  de  Vergennes.  Noos 
citerons  de  lui  :  Anecdotes  françaises  ;  Paris, 
1774,  3  roi.  in-8";  —  Lou  Rétour  doou  Mar- 
tegaoH,  parodie  bonfTonne  en  rers  ;  Marseille , 
1773,  in-8'»;—  La  Femme  infidèle,  drame  en 
trois  actes  et  en  vers;  1775,  in-8*;  —  Bélioçabale 
et  Alexandre  Sévère  ;  Paris,  1776,  in-8";~ 
Tableau  politique  et  littéraire  de  l'Europe 
pendant  Vannée  1775;  Paris,  1777,  in-12;  — 
Tableau  des  Finances  sous  Charles  IX, 
Henri  met  Henri  IV;  Paris,  1777,  In-U; 
—  M.  le  comte  de  Falkenstein,  ou  vofoges  de 
l'empereur  Joseph  II;  Paris,  1777,  1778, 
in-12;  —  Histoire  philosophique  et  militaire 
de  la  France;  Paris,  1778,  in-8*;  —  La  Con- 
juration  d^Amboise;  178..,  3  toI.  in-H;  — 
Aventures  et  plaisante  Éducation  du  cheva^ 
lier  Charles  le  Bon,  sire  d'Armagnac;  Paris, 
1786,  3  vol.  in-12;  —  Galerie  philosophique 
du  seizième  siècle;  Londres  (Paris),  1783-1788, 
3  vol.  in-8°;  —  Laure  et  Felino,  roman;  Pa- 
ris, 1784,  in-i8  ;  —  Voyage  en  Suisse  en  1784; 
Paris,  1786,  2  vol.  in-8*  ;  —  Geneviève  de  Cor- 
nouantes,  roman  de  chevalerie;  Paris,  1788, 
7  vol.  in-12  ; —  Les  Ligues  achéenne,  suisse  et 
hollandaise  et  Révolutions  des  ÉteUs-Unis 
d'Amérique  comparées  ensemble;  Paris,  1787, 
2  vol.  in-12  ;  —  1^5  Amours  de  Chdtelardet 
de  Marie  Stuart;  Paris,  1787,  1790,  2  vol. 
iD-12  ;  —  Lisvart  de  Grèce,  roman  de  dievale- 
rie;  Paris,  1788,  5  vol.  in-18;  —  Des  États 
généraux  et  autres  assemblées  générales; 
Paris,  1788-1789,  18  vol.  in-8»;  —  Vie  pu- 
blique et  privée  du  comte  de  Vergennes; 
Paris,  1789,  in-8«  ;  —  Quelques  Idées  ;  Paris, 
1817,  in-8»;  —  Idéologie  de  Mayer,  Etude 
de  la  chose;  Pari»,  1823,  in-s*;  on  voit  par  ce 


dernier  écrit  qu'il  s'occupa  beaucoup  dans  si 
viaillesse  de  réformes  grammaticales  et  qu'il 
faisait  pariie  d'une  réunion  particulière  connne 
de  ses  membres  sous  le  nom  à" Ecole  des  Phi" 
losophet  penséormites.  Mayer  a  encore  fait  in- 
sérer des  articles  et  des  notices  dans  Ls  Mer- 
cure et  la  Bibliothèque  des  Romans  dont  il  fut, 
de  1775  à  1789,  un  des  rédacteurs,  et  il  a  édité 
Le  Cabinet  des  Fées  (Paris,  1785,  37  vol.  in-8*) 
et  les  Œuvres  politiques  du  comte  Hcrtzberg 
avec  une  notice  (ibid.,  1789,  3  vol.  in-8').  P.  L. 
Oe«(>SMr(s,  Sièelei  IMtér.  -  Quérar4.  la  France  Uttér. 

MATER  on  MATR  (  Jeon-Simon  ),  composi- 
teur allemand,  né  le  14  juin  1763,  à  Meodorf 
(Bavière),  mort  le  2  décembre  1845,  à  Bergame. 
Fils  d*un  organiste  de  village,  il  reçut  une  bonne 
éducation  au  séminaire  d'Ingolstadt,  enseigna 
ensuite  la  musique  dans  le  pays  des  Grisons,  et 
passa  en  1788  en  Italie,  où  il  eut  Lenzi  et  Ber- 
toni  pour  maîtres  d'harmonie.  La  protection  d'un 
généreux  ami  des  arts,  le  chanoine  Pesenti,  l'at- 
tira à  Bergame,  et  il  s'attacha  tellement  à  cette 
ville  qu'il  refusa  maintes  fois  les  places  et  les 
avantages  qo^on  lui  olTrail  ailleurs,  afin  d^y  passer 
paisiblement  le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  écrit 
des  oratorios  qui  obtinrent  un  brillant  succès, 
il  se  tourna  vers  la  composition  dramatique  d'a- 
près les  conseils  de  Piccinni.  De  1794  à  1814 
le  nombre  des  opéras  et  des  cantates  théâtrales 
de  Mayer  s'est  élevé  à  77  ;  la  plupart  ont  été  fa- 
vorablement accueillis,  et  certains,  comme  Lo- 
doïska  (1796),  r^^uiroco  (1800),  les  Misteri 
Eleusini  (1802i  et  Medea  (  1812),  ont>  été  ap- 
plaudis sor  toutes  les  grandes  scènes  de  l'Ku- 
rope.  «  Pendant  cette  période,  dit  M.  Fétis,  In 
nom  de  ce  compositear  a  joui  d'ane  célébrité  su* 
périeure  à  celle  des  meilleurs  artistes  italiens. 
Quoiqu'il  ne  fôt  pas  précisément  doué  de  fa- 
cultés créttrioes,  il  y  eut  assez  de  mérite  dans 
ses  ouvrages  pour  qu'on  les  considérât  comme 
le  type  du  style  dramatique  de  son  temps.  L'au- 
rore de  la  carrière  de  Rossini  marqua  la  fin  de 
celle  de  Mayer.  »  En  1814  il  renonça  an  théâtre, 
et  n'écrivit  phis  qaev.poor  l'Église.  Nommé  en 
1802  maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Bergame,  il  cumula  depuis  1805  ctis 
fonctions  avec  celles  de  directeur  de  Tlnstitut 
musical ,  où  il  enseigna  la  composition.  Le  plus 
célèbre  des  élèves  qo*il  a  formés  est  Donitettl.  Il 
a  laissé  17  messes  solennelles,  6  oratorios,  de 
nombreux  morceaux  de  mosiqoe  religiease  et 
instmmentale ,  31  opéras  sérieux,  27  opéras 
boofTes,  des  cantates ,  et  qoeiqnes  écrits  relatifii 
à  l'enseignement.  P. 

Fétlt,  Biogr.  uni».  4ês  Muiteêmu. 

;  MATBft  (Brants),  puMiciste  américain, 
né  à  Baltimore,  le  27  septembre  1809.  Après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  visita  l'Hindou^tan , 
Java,  Sumatra  et  la  Chine ,  et  revint  à  Baltimore 
en  1828;  il  parcourut  plus  tard  toutes  les  con-: 
trées  de  l'Kurope,  et  exerça  la  profession  d'avo- 
cat. Nommé  en  1842  aecrétaire  de  la  légation  du 
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Mexique,  il  se  démit  de  cet  emploi  en  1843. 
Fondateur  du  Baltimore  American,  il  a  donné 
de  nombreux  articlert  à  la  presse  politique  et 
littéraire ,  mais  en  conservant  le  plus  souvent 
Tanonyme.  Les  publications  signées  de  lui  sont  : 
Mexico  as  it  is  and  as  il  was,  1844  ;  —  Mexico 
Aztec,  spanish  and  republican;  I8ôl,  2  vol. 
in-8°.  L'ouvrage  qui  a  fait  sa  popularité  et  qui  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues ,  est  un  recueil 
d'aventures  intitulé  :  Captain  Canot,ortweniy 
years  o/an  African  slaver.        A.  H — t. 

Cyclop.  of  American  LUertUure, 

MAYBR.  Voy.  Mmer,  Mcier  et Meter. 

MATERBBRG  (Augustin^  baron  de),  diplo- 
mate allemand,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  envoyé  en  am- 
bassade par  Léopold  1*'  auprès  du  tzar  Alexis 
Micbaélowitz,  dans  le  but  de  rétablir  la  paix 
entre  la  Pologne  et  la  Russie.  Parti  de  Vienne  le 
16  février  1661,  il  traversa,  avec  son  collègue 
Calvucci,  la  Prusse  et  la  Courlande,  obtint  après 
beaucoup  de  difficultés  la  permission  d'entrer  en 
Moscovie,  et  parvint  dans  la  capitale  le  25  mai. 
Après  une  année  de  séjour,  pendant  laquelle  il 
ne  put  avoir  aucune  communication  avec  l'é- 
tranger, il  lui  fut  permis  de  retournera  Vienne, 
où  il  rentra,  le  19  mars  1663.  Il  a  publié  le  ré- 
cit de  son  voyage  :  Iter  in  Moscoviam  «  cum 
statutis  moscovitis  ex  russico  in  lat.  idioma 
translatis;  sans  lieu  ni  date  (Cologne),  in-fol. 
de  236  p.  Cet  ouvrage  rare  et  curieux  fait  con- 
naître les  nsages  de  la  Russie  au  dix-septième 
siècle  et  la  manière  bizarre  dont  on  y  traitait 
les  étrangers.  Le  recueil  des  lois  données  par 
Alexis  aux  Moscovites  est  malheureusement 
omis  dans  la  traduction  française  :  Voyage  en 
Moscovie  d'un  ambassadeur  envoyé  par  l'em- 
pereur Léopold  au  csar  Alexis  Miehaloioics  ; 
Leyde,  1688,in-12.  On  a  publié  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1827,  sous  le  titre  de  Sammlung  von 
Ansichten,  Gebràuchenj  Bildnissen,  Tra- 
cfiten..,.  der  Russen,  un  recueil  des  vues  de  la 
Russie,  des  usages,  costumes,  etc.,  des  Russes, 
dessinés  par  ordre  de  Mayerberg  pendant  son 
séjour  en  Moscovie.  A.  H— t. 

Ilormajrr.  ArckiM/-,  ISTT,  n«  «2. 

MAYBRNR  (Louis  Tdrqcet  de),  historien 
français,  né  vers  1550,  à  Lyon,  mort  en  mars 
1618,  à  Paris.  Sa  famille  était  originaire  du  Pié- 
mont et  s'appelait  Turquetti,  selon  Bayle;  le 
surnom  de  Mayeme  lui  vint  d'une  maison  de 
campagne  qu'elle  possédait  dans  les  environs 
de  (ienève.  Il  eut  pour  mère  non  pas  une  Turque, 
comme  le  prétend  Sénebier,  mais  bien  Looise 
Le  Maçon,  fille  d'un  trésorier  des  guerres  sous 
François  l**"  et  Henri  II.  Comme  il  professait 
la  religion  réformée,  il  faillit  être  victime  de  la 
fureur  des  catholiques,  qui  pillèrent  et  démolirent 
deux  de  ses  maisons  (  1 572),  et  il  s'enfuit  à  Genève, 
où  il  reçut  le  droit  de  résidence.  Dans  la  suite  il 
revint  h  Lyon,  et  représenta  même  cette  ville  en 
qualité  d'ancJen  aox  synodes  de  Saumur  et  do 


Gergeau.  En  1608  il  fit  un  voyage  à  Paris,  et  ob- 
tint plus  tard  la  permission  d'y  résider.  On  a 
de  lui  :  Le  Mépris  de  la  Cour,  trad.  d'Ant.  de 
Guevara  ;  Genève,  1574  ;  —  V Institution  de  la 
femme  chrétienne,  trad.  de  Louis  Vives;  Lyon, 
1580,  in- 16;  —  Déclaration  sur  Vineertitude, 
vanité  et  abus  des  sciences,  trad.  de  Corn. 
Agrippa;  s.  1.,  1582,  in-8*';  Paris,  1603,  1617, 
in-12  ;  —  Histoire  générale  d* Espagne  ;  Lyon, 
1586,  in-fol.,  en  XXVII  livres  ;  réimprimée  à  Pa- 
ris ,  1608, in-fol.  en  XXX  livres,  et  1635,  2  vol. 
In-fol.  en  XXXVI  livres.  «  Cette  histoire,  dit 
Lenglet,  faite  en  partie  sur  celle  de  Mariana, 
n*est  pas,  à  beaucoup  près,  si  judicieuse, 
quoique  plus  ample,  r  —  Traité  des  Négoces  et 
trafiques  ou  contrats;  Genève,  1599,  in-S**; 
~  Advis  sur  le  synode  national  que  le  roy 
vouldroit  convoquer;  1608;  ~  la  monarchie 
aristodémocratiqut,  ou  le  gouvernement  corn- 
posé  et  mêlé  deg'  trois  formes  de  légitimes  ré- 
publiques; Paris,  1611,  in-4*:avec  dédicace 
aux  états  généraux  des  Provincet-Unies.  «  Livre 
d'État,  rapporte  L'Estoile,  bon,  judicieux  et 
véritable  ;  mais  mal  propre  pour  le  temps  et  que 
l'auteur  devait  faire  imprimer  en  ville  libre  et 
non  k  Paris,  nonosbtant  son  privilège.  »  En  effet, 
quelques  jours  après  sa  publication,  le  livre  fut 
saisi,  confisqué  et  défendu.  L*auteur,qne  la  bonté 
de  la  régente  Marie  de  Médicis  sauva  de  toute 
autre  peine,  y  proposait  de  changer  la  plupart 
des  lois  existantes  et  de  ne  jamais  confier  le  pou- 
voir à  une  femme  ou  à  un  enfant  II  publia  contre 
ses  détracteurs,  Louis  d'Orléans  entre  autres, 
une  Apologie,  en  1616  ou  1617.  P.  L. 

Bayle.  Diet.  hUt.  H  erUiguê.  -  SéneMer,  Hi$L  lUUr, 
4e  Genève.  —  L'Estoile,  Mémoires, 

MATBBNB  {Théodore  Tdrqcbt  de),  médecin 
suisse,  fils  du  précédent,  né  le  28  septembre 
1573,  à  Genève,  mort  le  15  mars  1655,  à  Chelsea. 
Après  avoir,  achevé  ses  humanités  4  Genève , 
il  commença  l'étude  de  la  médecine  à  Hei«1el- 
berg,  et  la  poursuivit  à  Montpellier,  où,  après 
cinq  ans  de  séjour,  il  fut  reçn  docteur  (1597).  11 
vint  alors  à  Paris,  et  se  fit  connaître  si  avanta- 
geusement qu'il  obtint  une  charge  de  médecin 
du  roi  et  qu'en  1600  il  accompagna  le  duc  de 
Rohan  à  la  diète  de  Spire,  puis  en  Italie.  A  son 
retour  (1602),  il  s'avisa  d'ouvrir  uncoum  public 
pour  les  jeunes  chirurgiens  et  apothicaires.  La 
faculté  prit  ombrage  de  cette  atteinte  portée  à 
ses  privilèges;  mais  ce  qui  porta  au  ooôibie  llr- 
ritation  d'un  corps  ennemi  constant  des  non* 
veautés  et  fortement  attaché  à  l'andenne  doc- 
trine, ce  fut  de  voir  que  Mayeme,  qui  en  général 
employait  les  simples  et  la  diète,  avait  osé  dans 
sa  pratique  faire  usage  de  préparations  cbimi- 
qoes.  A  cette  époque  on  assimilait  les  chimitlct 
aux  charlatans  et  on  regardait  comme  un  devoir 
d'empêcher  quMIs  «  ne  se  missent  en  crédit  pour 
vendre  leur  fumée  aux  badauds  de  Paris».  £i 
1607  Paul  Rrneaulme,  médecin  de  Bloît,  M 
forcé  de  promettre  de  renoncer  à  certains  i 
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condamnés  et  dont  il  afait  pourtant  apprécié  les 
bons  effets  ;  en  1608  Pierre  Paolmier  fat  chassé  de 
la  racolté  pour  s'être  refusé  à  une  semblable  con- 
cession. Les  galénistes  exclusifs  n'eurent  point 
de  peine  à  obtenir  contre  Mayeme  un  décret 
conçu  en  termes  fort  durs,  et  qui  lui  interdisait 
le  droit  de  consulter  (5  décembre  1003).  Ce 
dernier  interrompit  ses  leçons ,  et  continua  sa 
pratique  comme  aupararant.  On  a  prétendu 
qu'en  1609,  à  la  mort  de  Du  Laurens ,  il  aurait 
obtenu  la  place  de  premier  médecin  du  roi  sll 
n'avait  été  huguenot,  et  que  Marie  de  Médids, 
devenue  régente ,  la  lui  avait  promise ,  à  la  con- 
dition de  se  convertir  ;  mais  le  fait  n^est  pas  cer- 
tain. Quoi  qu'il  en  soit,  Mayeme,  ayant  acquis 
une  grande  réputation  en  Angleterre  par  la  gué- 
ridon d'un  seigneur  qu'il  avait  suivi  à  Londres, 
fut  rappelé  en  1611  dans  cette  ville  par  le  roi 
Jacques  l**",  qui  le  nomma  son  premier  médecin 
et  Je  traita  toujours  en  favori.  ReYètu  de  la  même 
charge  auprès  de  Charles  I*',  il  la  oonserra  jus- 
qu'à la  fin  tragique  de  ce  prince,  en  1649,  époque 
où  il  se  retira  à  Chelsea.  En  1621  il  avait  reçu 
le  titre  de  baron  d'Albone.  On  a  porté  sur  ce 
médecin  des  jugements  contradictoires.  D'après 
Bodiey,  il  n'avait  ni  génie  ni  savoir,  et  ses  écrits 
ne  sont  qu'un  assemblage  ridicule  de  remèdes. 
Astnic  montre  plus  de  réserve.  «Xa  théorie, 
dit-il ,  n'est  point  bonne ,  et  ne  mérite  aucune 
attention  ;  la  pratique  pourrait  être  plus  utile  par 
le  grand  nombre  de  remèdes  qu'on  y  propose, 
si  on  pouvait  s'y  fier  ;  ils  sont  pour  la  plupart 
nouveaux,  bizarres ,  singuliers  et  absolument 
hors  d'usage  dans  la  pratique.  >  Le  Journal  des 
Savants  soutient,  d'autre  part,  qu'il  y  a  «  peu 
d'ouvrages  de  médecine  où  les  réflexions  soient 
plus  sensées  et  la  matière  médicale  mieux  en- 
tendue ».  On  ne  peut  nier  pourtant  que  Mayeme,  ; 
praticien  en  renom,  ne  fût  encore  un  habile 
chimiste.  C'est  lui  qui  a  découvert  la  belle  cou- 
leur pourpre  nécessaire  pour  les  camations  dans 
la  peinture  en  émail  et  pendant  cinquante  ans  il  a 
consacré  des  sommes  considérables  à  faire  des 
expériences  sur  les  vertus  des  médicaments.  On 
ade lui  :  Apologia  in  gua  videre  est ,  éni^o- 
latis  Hippocralis  et  Galeni  legibus ,  remédia 
chimice  prœparata  tuto  usurpari  posse;  La 
Rochelle  (Paris),  1603,  fai-8**;  cette  réponse  à 
une  attaque  violente  de  Riolan  serait  l'enivre 
de  Séguin  et  d'Akakin ,  s'il  faut  en  croire  Gui 
Patin  ;  —  Description  de  la  France ,  Allenus- 
gne,  Italie  et  Espagne  avec  le  guide  des  che- 
mins,; Genève,  1618,  in-8*;  1643,  in- 12;—  De 
Gonorrhex  inveteratx  et  carunculâ?et  uleeris 
in  meatu  urinario  CuratUme;  Oppenlieim, 
1619,  in-4''  ;  l'auteur  gnérit  Henri  iV  d'un  mal  de 
cette  nature;  — -  Medicamentorum  Formula; 
Londres,  1640,  in-fol.;  —  De  Arthritide;  aece- 
dunt  aliquot  consilia  medicinalia;  Genève, 
1674,  in-n  ;  Londres,  1676,  in-12  :  cette  version 
latine  est  de  Th.  Bonnet;  on  ignore  si  le  texte 
français  a  été  publié;  —  De  Morbis  intemis, 
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prxcipue  gravioribus  et  chronicii;  Londres, 
1690,  in-8*;  Vienne,  1691,  in-12  (avec  un  traité 
De  Cura  Gravidarum  )  ;  Genève  ;  1692,  hi-12  ; 

—  Praxeos  Mayemkmm  Syntagma;  Londres, 
1690,  in-8°;  plusieurs  édit.  ettrad.  en  français'; 

—  deux  dissertations  médicales  dans  les  Phk- 
los.  JYansactions  (  1687  et  1700).  Les  écrits  de 
Mayeme ,  qui  ont  joui  pendant  tout  le  dix-sep- 
tième siècle  d'une  faveur  singulière,  ont  été  réu- 
nis d'une  façon  complète  par  les  soins  de  Jo- 
seph Brown  :  Opéra  omnia  itfédica;  Londres, 
1701,  1703,  in-fol.  P.  L. 

Gai  PaUa.  Lettres,  I.  —  Éloy,  Diet,  hist.  de  la  Méd, 

—  Astnic.  Mémoires  pour  servir  à  Vhist.  de  la  fae.  de 
Montpellier.  -  Manget,  Bibliùth.  Medica.  —  Senebler, 
Hist.  tittér.  de  Cenéve.^  Ilodlcy,  Bssai  de  eritUive  sur 
les  oyvrofes  des  tnédeeins.  —  Alkto,  BioprppA.  MenuArs 
of  Medteine.  —  Haag,  La  France  Protestante,  —  Deiel- 
mcrti.  />Écf.  Mst.de la  Méd.-lloeter,  Hist,  delà Chimir. 

MATBT  {Etienne  ),  littérateur  et  manufactu- 
rier français,  né  à  Lyon,  le  6  juin  17.51,  mort  en 
Pmsse,  en  juillet  1825.  Appelé  en  Prasse  par  le 
roi  Frédéric  II  en  1777,  il  y  fut  nommé  direc- 
teur des  fatniques  de  soie  et  assesseur  au  collège 
du  commerce  et  des  manufactures  à  Beriin.  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  U 
sériciculture  et  de  la  fabrication  des  soieries 
dans  ce  royaume ,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
sur  c«tte  matière.  Les  événements  de  1806  chan- 
gèrent l'état  des  fabriques  prassiennes ,  et  Mayet 
dut  se  retirer  avec  une  modique  pension.  On  a 
de  lui  :  Divertissement  dramatique  et  lyrique 
pour  madame  Clotilde,  princesse  de  Piémont, 
lors  de  son  passage  par  Lyon  pour  se  rendre 
à  Turin,  en  1775;  —  Jtpttfê  à  M.  de  Voltaire, 
suivie  de  quelques  bagatelles  poétiques;  Ge- 
nève, 1776.  in-8*;  —  Pièces  fugitives  en  vers; 
Beriin  et  Paris,  1783,  in-8*;  —  Recueii  die  Poé' 
sies;  Beriin,  1785,  in-8o;  —  Mémoire  sur  les 
Manufactures  de  Lyon;  Londres  et  Paris, 
1786,  in-8^  :  ce  mémoire  avait  obteaa  an  ac- 
cessit h  un  concours  de  l'Académie  de  Lyon  en 
1784;  —  Mémoire  sur  les  Manufacture.^  de 
Soie  dans  le  Brandebourg,  pnUié  en  allemand 
par  le  baron  de  Bock,  sur  le  manuscrit  de  Mayet  ; 
Beriin,  1788,  in-8**;  —  Crispin  devenu  riche, 
ou  Vagioteur  puni ,  comédie  en  cinq  actes  et 
envers;  Paris,  Berlin,  in-8**;  ^Mémoire  sur 
la  Culture  du  Mûrier  en  Allemagne,  prin- 
cipalement dans  les  États  prussiens ,  traduit 
du  français  en  allemand  ;  Berlin ,  1790,  in-8«; 
^  Mémoire  sur  cette  question  :  Le  sol  et  le 
climat  des  États  du  roi  de  Prusse  sont^ls 
favorables  à  la  culture  du  mikrier?  Beriin , 
1790,  ln-8«;  —  Mémoire  sur  les  moyens  de 
mettre  en  culture  la  plus  avantageuse  les 
terrains  secs  et  arides,  principalement  ceux 
de  la  Champagne ,  qui  a  obtenu  le  premier 
aeœssit  de  l'Académie  de  Châlons-sur-Mame; 
Paris  et  Braxelles,  1790,  in-8*;—  Traité  sur 
la  Culture  et  les  Fabriques  de  Soie  dans  les 
États  prussiens,  traduit  en  allemand  par  Catd; 
Berlin,  1796.2  vol.  in-8*;  —  jLe  fianfrage  des 

18 


547 


MAYET  —  MAYEUR 


M8 


éfhigréSf  drame  eo  trois  actes  et  en  Ters  libres; 
Berlin,  1805,  iii-8*;  —  Des  Manu/aeturet  dé 
Soie  et  du  Mûrier;  Paris,  1810,  in-S*;  —  JDor- 
ville,  comédie  imprimée  peo  de  lemps  ftvaat  la 
mort  de  l'auteur.  Il  avait  coopéré  à  VAlma^ 
nach  des  Muses,  aux  Étrennes  du  Pamaué^ 
au  Mercure  de  France,  à  la  Feuille  littéraire^ 
au  Journal  de  Lyom,  ao  Comiervateur^  et  à  Ia 
Gazette  littéraire  de  Berlin  (1792-1793). 

J.  V. 

Biogr.  vnlo.  «t  portât,  det  Contêmp,^  M«*  deGcaMt, 
Mémoires,  tome  IV.  —  Quérard,  La  FtmÊce  IJttUr. 

MATBUC  (  Yves),  évèque  de  Renaes,  né 
dans  le  diocèse  de  Saint- Pol-de-Léoo,  moit  à 
Rennes,  le  20  septembre  154t.  II  fut  d'abord 
moine  mendiant,  et  fit  profession  ctiez  les  Do-* 
minicains  de  Horiaix.  Anne  de  Breta^M  l'eut 
pour  confesseur.  Ses  balles  pour  Térèché  de 
Rennes  lui  furent  expédiées  le  29  janvier  1507. 
Les  actes  de  son  épiscopat  n'offrent  pas  de  eÉr- 
constances  mémorables  :  mais  l'éclat  de  ses  ver- 
tus fut  si  grand ,  que  le  peuple  de  Rennes  In 
attribua  des  miracles.  On  peut  lire  le  proeès- 
yerbal  de  Tenquète  qui  eut  lieu  sur  sa  vie,  dana 
un  manuscritd' André Dochesne,  à  la  BiUioCfaèqQe 
impériale,  num.  9612,  h.  Il  ne  fut  pas  cependant 
régulièrement  inscrit  au  nombre  des  saints.  B.  H. 

Gallia  Christ.,  XIV,  col.  790.  -  AbM  Tresvau,  ^^Nm 
de  Bretaçne. 

MATBim  (  NieoUu  ) ,  voyageor  français,  né 
en  1748,  mort  à  111e  de  France  en  1813.  Il  fit 
son  éducation  à  111e  de  Fnace,oti  sa  famille  l'a- 
vait amené  dès  son  plus  jeune  âge  (1750).  Le 
comte  Maurice-Aognste  Beniowski ,  émigré  bon- 
grois,  ayant  été  cbargé  par  Louis  XYI  de  fonder 
une  colonie  sur  111e  de  Madagascar,  relAcba  à 
111e  de  France  (juin  1774).  La  vive  inteUigence  de 
Mayeur,  ses  connaissances  des  divers  dialectes  et 
des  mœurs  malgaches  déterminèrent  Beniowski  à 
se  rattacher  comme  premier  interprète.  Le  comte 
l'envoya  aussitôt  en  mission  ches  les  SakUves 
ou  Maratis,  peuple  de  pirates  qui  occupe  la 
partie  nord-ouest  de  flfadagascar  depuis  le  oap 
d'Ambre  jusqu'à  la  Mansiatre.  11  s'agissait  de 
s'allier  les  Saklaves ,  et  d'obtenir  on  pofait  de  dé- 
barquement entre  Antongil  et  Moringano.  Mayeor 
mit  à  la  voile  le  29  avril  1774.  Un  mois  pins 
tard ,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de 
ses  compagnons  par  les  fatigues  et  la  maladie,  il 
arrivait  à  Anthanghin,dont  il  trouva  le  cheffèrt 
mal  disposé  en  faveur  des  Européens.  Majenr 
connaissait  trop  bien  les  usages  des  Madécasaea 
pour  se  laisser  intimider.  Il  fit  donc  oonstmire 
sur  le  lieu  de  son  débarquement  un  comptoir 
fortifié  et  s'avança  dans  l'intérieur  du  pays,  vers 
Bombélok  où  résidait  le  roi  des  Saklaves;  mais 
ce  chef  refusa  de  le  recevoir  et  le  menaça  de  le 
faire  zagaîer  sll  ne  retournait  sur  ses  pas  :  ce 
que  Mayenr  crut  prudent  de  faire.  Durant  ce 
temps  Beniowski  avait  construit  un  fort  impor- 
tant, Lomsboftrg  (en  madécasse  Voulu-Voulu 
ou  Voulouilou  )  près  de  Foolepointe,par  43*  33* 


iMig.  est,  et  17*  40  lat.  sod.yllayeor  y  arriva 
le  20  septembre,  âkurs  que  le  janne  roi  des  Sa- 
klaves le  faisait  ponnoivre  à  natraaoe ,  l'accu- 
sant d'avair  fait  mourir  par  maléfice  le  régent, 
son  onde.  Édiappé  presque  nûracukuaenaenl, 
Mayenr  neonaignit  pasde  se  fhàrgfsr  d'une  nou- 
velle iniwon,6t  dèale  14  novembre,  il  repre- 
nait la  mer.  Cette  Ma  encore  il  explora  le  nord 
de  Madagascar  depnis  la  baie  d'Anton^l  jnaqv  au 
capd'Ambre^et  reconnut  les  lias  sitoées  dans  h» 
baies  de  Passandara,  d'Andrava  et  de  Loui^ 
juaqn'alors  conones  aenlemcat  daa  pimtea.  Le 
premier,  Mayenr  sigpiila  exademeat,  anr  la  tùU 
nord-oneat  de  Madagascar,  l'Ile  de  Hnaai  Bé,qne 
la  France  occupe  depuis  1840.  Ce  voyage  ne  dura 
pas  moins  d'une  année  ;  mais  il  fit  connaître  toute 
la  partie  nord  dn  littoral,  les  grands  oonrad'eau, 
les  ports,  et  même  les  prododions  et  les  habi- 
tants les  plus  rapprochés  des  côtoa.  Beniowski, 
peu  aecondé  par  le  gonveiBemcat  firmiçaia,  se  dé- 
clara indépendant;  il  se  fit  reeonnaitra  ampan- 
Moàa-bé  (  grand-chef  )  par  plnsienra  peuplades 
impoilantes  dn  nord  (  1776  )  et  envoya,  le  20  jan- 
vier 1777,  Mayenr  dans  le  centre  et  vers  le  sud 
de  IVe  afin  d'y  eontractor  des  alliancies.  Déserts, 
montagnes,  forêts  inextricables,  marais  pesti- 
lantials,  rien  n'anéta  llnfUjgable  voyaeev,qw 
rénssift  à  échanger  le  eermemi  dm  sang  avec 
Im  Betsilea,  les  Benmsons,  les  Betanimea.  ThNs 
fois  il  visita  l'importante  vtile  d*Ankova,  capitale 
des  Ovaa,  sur  lesqnela  régiMit  nlort  Dlan-Am- 
pomna,  père  dn  célèbre  Radama^qni  phw  tard 
aomnit  à  sa  dominaHon  la  pina  ptÎMle  partie  de 
111e.   Mayenr  remarqna  avec  ^tonnemenC  l'in- 
dustrie des  Madéeaases.  ils  oowmiaaaient  bien 
U  fonte  des  métanx ,  la  coMlmction  des  mai- 
sons, l'éducation  des  versa  soie,  le  tittiy  et  hi 
teinture  des  étoiles,  la  onllnre  dn  ria,  du  mais, 
dn  coton,  et  témoignaient  antant  d'adresse  qne 
degoûtdanslearsiibricatMns.£n  1785  Mayenr 
était  à  IHe  de  France  lorsque  la  gncrre  édala 
entre  les  Français   et   le  comte    Bcniowaki. 
Malgré  l'ancienM  mmiié  i|ni  Vmumi  à  Tam- 
panzaka-bé ,  Mayenr  conaentit  à  travailler  à  finin 
révolter  les  soiets  du  comte.  U  y  réasfiit,et  Be- 
niowski succomba  dana  la  latte  (23  mai  I7afi). 
En  1794  Mayenr  fist  envoyé  en  ambassade  a^Hto 
du  roi  de  Fcotepotute,  Miarola,  qaà  avait  ia» 
suite  quelqnes  neganMlii  français  ;  il  apporta 
Uni  d  adresse  et  d'ékMiuence  dans  cette  aàission 
que  le»  natarels  firent  droit  à  ses  rédamaHans 
dans  un  kaèar  (  assemblée  adenseMe  ),  et  toi 
décernèrent  le  nom  de  Lehéeoa  (homme  jnat^. 
Mayenr  parlait  tons  les  diatoctea  malgaches  avec 
une  roerveilleofie  faciMé  ;  il  s'était  du  reste  tel- 
lement identifié  avec  les  Madécasaes  qne  jnsqn'à 
la  rm  de  ses  jours  il  ca  porta  le  coatome.  U  a 
labaé  dca  M émoéres  qne  M.  Barthélémy  de  fto- 
herviUe  a  nsis  en  ordre;  amis  il  ne  parait  pas 
qn'iU  aient  éte  hnpciméa.    Alfred  na  Ucak. 

.  rw^mn  Et  JNn.;  r»rte,  iTtl,  t  voLte-a*. 
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MàrU  Math»,  dit),  aelear  et  «otoor  drama- 
tique français,  né  le  6  juin  17&8,  à  Paria  (1), 
oè  il  est  mort,  le  18  décembre  iSlS.  A  Tâge 
de  douxe  ans  il  entra  dans  la  troape  d^enibnli 
qoc  «lirif^t  Andinot  à  rAmbigu-Coiniqae  (  1 770), 
et  fat  dMriiQé  des  rôles  d'amoureux  et  de  niais. 
Gu  1 779  il  devint  le  pensionnaire  de  Nicolet  et 
rn  1789  il  iMrtit  pour  l'Amérique,  autant  pour 
.  fuir  ses  créanciers  que  pour  se  soustraire  au\ 
«essenliments  soulevés  par  la  publication  du 
CAranifiietir  désenivré  et  du  Voi  plus  haut, 
libelles  qu'on  lui  attribuait.  11  revint  bientôt  en 
France,  et  débarqua  à  Bordeaux,  où  il  fit  bâtir 
une  jolie  telle  de  spectacle;  mais  n'ayant  pu  sa* 
tisli^re  aux  engagements  oontraotés  STec  les  en- 
trepreneurs,  il  fut  obligé  d'aller  en  prison.  Après 
avoir  joué  k  Nantes,  il  fit  partie  en  1796  des 
acteurs  de  la  Cité ,  quitta  Paris  vers  la  fin  de 
1798,  et  passa  deux  années  à  l'Ile  de  France.  En 
1801  il  prit  la  direction  de  la  Gaieté  ;  puis  il  par- 
courut la  province,  et  n'eut  partout  qu'une  situa- 
tion  précaire.  En  dernier  lifîi  il  fut  directeur  du 
tbéétre  de  Bastia.  Mayenr  avait  comme  acteur 
du  naturel  et  de  Tentrain  ;  mais  il  avait  un  ca- 
ractère peu  honorable,  et  plusieure  de  ses  pro- 
ductions feraient  preuve  an  besoin  de  la  bas- 
sesse de  ses  inclinations.  Parmi  ses  nombreuses 
pièces,  il  suffira  de  dier  :  La  Pomme,  ou  le 
prix  de  la  beauté  (1777)  ;  L  Oiseau  de  Luhin , 
V Élève  de  la  nature.  Le  Baron'  de  Trenek, 
en  trois  actes  et  en  vers  (1780  )  ;  —  L'Optimiste 
(  1 78 1  );  —  Le  Trouvère  moderne  (  1 788),proverbe 
à  travestissemeots,  à  un  seul  acteur  ;  —  Le  Jeune 
Homme  du  jour;  Dorval,  ou  V honnête  procu- 
reur ;  Le  Journal  de  Paris  (  1790)  ;  -r-  ParinelU 
(1812),  opéra.  On  a  du  même  auteur  :  Hpmne 
à  V Amour,  poème,  suivi  d'une  Ode  à  la  Ca- 
lomnie ;  Paris,   1781,  in-8«;  —  Le  Chroni- 
queur déseeuvrée  ou  l'espion  des  boulevards 
(anonyme);  Londres,  1782-1783,  2  vol.  in-8''s 

—  L'Autrichienne  en  goguette,  ou  Vargie 
rogale,  opéra-proverbe  composé  par  un  garde 
du  corps  et  mis  en  musique  par  la  reine; 
1789,  in^;  —  Le  Portefeuille  d'un  Chouan; 
Penlarchipolis ,  1796,  in-8<',  avec  Villiers;  le 
I  *'  numéro  a  seul  paru  ;  —  U  Chroniqueur  colo- 
nial; ou  Journal  ffolitique  et  littéraire  des  Iles 
de  France  et  de  Bourbon,  rédigé  vers  1799; 

—  Bose  d'Amour,  ou  la  belle  et  la  bête,  conté 
en  prose,  mêlé  de  vers;  Pari»,  1813,  in-8*; 

—  Vie  de  M^  de  La  Fa^etU;  Paris,  1814, 
in-18  ;  —  La  Benaissance  des  lis ,  hommage 
Igrique;  Paris,  1814,  in-18;  —  L'Itinéraire 
de  Buonaparte  depuis  son  départ  de  la  Mal' 
maison  ;  Paris,  1815,  in-8*;  —  Les  trois  Bi* 
blés,  ou  Lucg  et  Maria  ;  Paris,  1816,  2  vol. 
in-l2;romantrad.deMiD<^Parsons.  Mayeura  pris 
part,  sous  le  nom  de  Âteurag,  à  la  rédaction  des 
E (rennes  du  Parnasse  (1779-1787),  au  Béveil 


'D  II  naqnll  sur  U  pjiroUte  de  Salnt-Hol,  doot  11  ae« 
cola  k  nom  m  sten  lorsqsll  se  il  OQ»édlsa. 


MATNAR  6to 

d'Apollon  (1796)  et  à  VAlmanach  des  Muses. 

E.  DB  M. 

jélwuM.  des  SpéUmcUi.  -  Cëiaiogne  SotaliiBe.  —  Bar- 
Mer,  Diet.  de$  Anonymes.  —  Qaérard,   France  Uttér. 

MATfiRiKft  i  Jacques -Pierre),  chiruiigien 
français ,  né  le  11  Juin  1771,  à  Aogouléme,  mort 
en  183â.  Il  entra  en  17K7  au  service  de  la  ma- 
rine, fit  plusieurs  cau)|>a|^es,  et  donna  en  1797 
sa  démission  du  grade  de  chirurj^ieo  major  pour 
venir  à  Paris  se  livrer  à  des  études  sérieuses  sur 
les  diverses  branches  de  la  médecioe.  11  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Dubois.   Reçu  docteur 
en  1802,  il  ouvrit  des  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie;  et  s'il  ne  fut  pas  heureux  dans  les 
divers  concours  auxquels  il  se  présenta,  il  y 
acquit  du  moins  la  réputation  d*on  praticien 
expérimenté.  Il  fit  partie  de  TAcadémie  de  Mé- 
decine k  titre  de  membre  honoraire.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Des  Qualités  physiques  et  mo- 
rales de  l'Accoucheur;  Paris,  1801,  in-8'';-^ 
Manuel  de  l'Anatomiste;  Paris,  1807,  Ui-8«; 
4«  édity  augmentée,  1818,  in-8*';  trad.  en  an- 
glais et  en  hollandais  ;  —  Essai  d'une  Méthode 
analytique  appliquée  à  l'étude  de  toutes  les 
branches  de  la  médecine;  Paris,  1807,  in-8*; 
réiropr.  sous  le  titre  :  Le  Gmde  de  l'Étudiant 
en  Médecine  ;  ibiâ.,  1807,  1816,  1818,  in-8-;  — 
Annuaire  Médical  i  Paris,  1809-1810,  S  vol. 
in- 12  ;  —  Nouveaux  Éléments  de  la  Science  ei 
de  Fart  des   Accouchements;  Paris,   1813, 
in-so  ;  la  seconde  édition,  augmentée  du  Trakêé 
des  Maladies  des  Femmes  et  des  enfants,  est 
de  1817,  2  vol.  in-8«;  —  Souvelles  démons- 
trations d'Accouchements;  Paris,  1822-1827, 
in-fol.,  avec  80  pi.  ;  nouv.  édit,  entièrement  re- 
fondue par  M.  Halma-Grand  ;  ibid.,  1840,  in-8o; 
trad.  en  allemand ,  en  anglais,  en  esiiagnol  et  en 
hollandais,  cet  ouvrage  est  remarquable  par  la 
perfection  des  planobes.  P.  L. 

Deackiierte.  IMcf.  kùt. de ia  Médecine.  -  Biùgr.MH, 

MATBARi»  (  Augustin  ) ,  controversiate  pro- 
testant, né  en  PiénMut,  en  1482,  mort  en  1563,  à 
GUavenna ,  qui  appartenait  alors  aux  Griaoas. 
Il  entra  dana  l'ordre  des  Auguslins;  mais,  en» 
traîné  dana  les  opinions  nouvelles,  U  prêcha  à 
Aoste,en  1536, dans  le  sens  des  réformateurs. 
Ses  prédications  firent  quelque  impression  sur 
ses  auditeurs.  On  le  tovqa  de  sortir  de  cette 
ville;  il  se  retira  à  Cbiavenna,  où  il  »nf«*»gna 
les  doctrines  protestantes.  H  est  auteur  d'un  ou- 
vrage cnrieux ,  intitulé  jlnnlonHe  de  la  Messe, 

M*  N. 
Musée  des  Pr&tetUmts  téU^nsA 

mathar»  {Fr€inçois  ),  poMe  fraaçaia,  né 
en  1582,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le  23  dé- 
cembre 1646.  Il  fit  dans  sa  ville  natale  de  bril- 
hMites  études.  Son  père ,  Géraud  ou  Gérard , 
conseiller  an  parlement  de  Toulouse,  et  qui 
a  publié ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  Tou- 
lousaine, un  recueil  d'arrêts  fort  estimé,  l'a- 
vait d'abord  destino  h  U  magistrature;  mais 
ton  goût  pour  la  poésie  l'entraîna.  Il  vint  à  Paris; 
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par  le  crédit  dei  amb  de  son  père ,  il  fui  nomnii 
secrétaire  des  com mandements  el  de  la  rnosiqnc 
de  Margoerite  de  Valois,  prenùère  femme  de 
Heori  IV.  C'était  Ters  1605  ;  pendant  qu'il  était 

pièces  de  lers  d'an  stjle  pompeui,  qui  panirent 
en  Iflll.  Majnard  se  lia  avec  Halberbe,  Dei- 
portes,  Régnier,  et  aprte  la  mort  de  Mar^erite 
(IBI5]  ne  s'occupa  que  de  poétie.  Nommé 
président  du  présidial  d'AaiiUac,  il  laïMa  i  ton 
subdélégné  les  devoirs  de  sa  place ,  et  compoM 
UQ  poème,  Philandre,  qai  enl  trois  édltûnt; 
Paria,  iei9,  ISil  et  1913,  in-tfl.  Aa  mois  de 
miin  1 534,  il  accompagna  M.deNoaiUes,qni  par- 
lait pour  Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  et 
Teçotda  pape  tlrtuin  Till  un  eiempUire de Ks 
poésies  latines,  A  son  retour  it  sollicita  Ttùne- 
ment  la  tBTeur  du  cardinal  de  RIdieliea,  dans  des 
Ter»  dont  la  flatterie  parill  exagérée  aujoar- 
d'bui ,  mail  que  peuient  peut-être  excnier  les 
tournures  mjthologiqiKS  usitées  alors.  On  Ini 
a  beaucoup  reproché  la  ptee  qui  se  tennlDe 
■iosi  : 


Tentant  un  dernier  effort,  il  lui  fit  reniettre 
on  placet  dans  lequel,  feignant  de  t'eotretenfr 
avec  François  l"  snr  les  bords  do  Corjrte,  il  di- 


Le  cardinal  répondit  sèchement  :  «  Rico  ■. 

En  1635,  pendant  qu'il  était  a  Rome,  Majnard 
avait  été  désigné  par  ses  collègues  pour  faire 
partie  des  fondateurs  de  l'Académie  Française. 
Plus  tard,  lorsqu'il  était  retiré  k  Toulouse,  les 
maintrneura  des  Jeux  Doranx  l'admirent  sans 
qu'il  eflt  remporté  les  trois  prfi  qu'il  fallait  ga- 
gner. Après  la  mort  de  Louis  XHI  (IM3),  le 
poète  revint  i  Paris,  et  fut  nommé  eonseitler 
d'Ëtat;  étani  de  noaTenu  revenu  à  Toulouse, 
c'est  li  qu'il  SI  gnver  sur  la  porte  de  son  u- 


n(l|. 


Haynard  fat  (nterré  dans  la  petite  égHse  des 
Cordeliers,  dans  nne  dtapelle  appartenant  ï  s« 
hmille.  Une  inscrip'tfoD  avait  été  placée  in-desins 
de  soo  tombeau;  mais  die  s  disparu.  Son  iKisle 
est  placé  dans  la  Salle  det  llltutrei  u  capiloie 
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de  Toalonse  ;  on  7  lit  an  bas  nne  épitaphe  Utiie 
de  Ménage-  Les  ceu<res  de  Majnard  se  compo- 
sent d'èpi^rammei  dans  le  gaire  de  celles  de 
Martial;  ce  qui  faisait  que  son  ami  Caminsde 
lai  donnait  tous  les  ans  un  exemplaire  de 
Martial  ;  —  de  charuoni,  d'odei,  de  lettres  ta 
prose  et  do  poêmedePAlIanifre.SesceDVTeirai 
pam  sous  ce  litre  :  Œuvra  de  Françoix  Mof- 
nord,  contenant  des  sonnets ,  des  épigrammts, 
des  odes,  des  chansons  avec  une  préface  ée 
Marin  Le  Roi  deGomberviUe;  Paris,  IMe,  b-4°. 
Un  grand  nombre  d'autres  pièces  qui  ne  se  troo- 
vent  pas  dans  c«  volnme  sont  imprimées  dans 
divers  recoeils  de  poésies;  d'antres  sont  toatl 
fait  inédites  et  ont  Aé  retrouvées  longtemps  aprii 
s*  mort.  A.  Jamn. 


M*Ti«BW(«p«r),po«««etfli  „  „  . 
né  en  lAM,  i  Hatberiagh  (  conté  de  Derca  ), 
mort  le  A  décembre  iflTl.àOxfiMrd.  Aprteavoir 
fkit  ses  pfemières  études  à  l'école  de  West- 
minster, il  entra  t  l'nnivcfsiK  d'Oxford,  ob  il 
reçut  ses  degrés  è*  arts  et  en  théolof^,  et  firt 
nomnté  par  sou  collège  an  vlcuiats  de  Catàag- 
ton  et  de  Pyrton.  Pendant  le  aéjoor  forcé  qne 
fil  Charles  1*''  t  Oxford ,  il  fot  on  de«  mniistres 
choies  pour  prècber  devant  ce  prioee,  et  pro- 
niHiça  1  cette  occaaion  an  somaa  contre  les 
faux  prophètes  {Ag<A»»t  faltt Propktli ;  Ox- 
ford, IM7,  in-to),  sermon  qd  l'engagea  dans 
une  dispute  avec  le  fanatique  CherneU.  Privé 
en  1648  de  ses  bénéfices,  fl  derintebapcLû  du 
comte  de  Devonshire,  et  connntdwwatiffwr 
le  célèbre  Hobbes  ;  mais,  d'après  le  témoipuge 
de  Wood ,  ils  n'eurent  pas  à  se  louer  l'os  de 
l'autre.  La  reatauratioo  remil  Mayne  en  bvenr  : 
il  (ut  rétabli  dans  ses  deux  vicariats ,  et  nommé 
presque  en  même  temps  chanoine  de  Christ- 
Church,  archidiacre  de  CMcbester  et  Mnndmr 
ordinaire  du  roi.  Malgré  l'aostMlé  de  set  rnonn 
et  la  gravité  de  siki  nuinticfi,  Il  aviit,  cMane 
Swift ,  l'bumenr  joviale  et  tournée  i  la  pUn*- 
terie.  Langbaine  en  rapporte  on  trait  rinanlier. 
0  avait  un  valet,  qid  l'avait  servi  i 
anquel  it  légua  en  mourant  un 
disait-il ,  de  quoi  le  Edre  b 
BU  lieu  do  trésor  qoll  croyait  troaver,  le  puvra 
diable  ne  vit  qu'un  hareng  stnr.  OaadeHayM: 
une  version  angidse  de  qoelqne*  Dtalopim  4e 
Luden.  Londres,  153S,  i  laqodle  H  «jUDln  le* 
antres  dialogues,  traduits  par  Fr.  HkAt;  BM^ 
I6M,  in-fSl.;  —  The  CUf  mateh,  conédle; 
Oxford,  1639,  in-M.;  — -OxXo|>ax<a,  or  U* 
people'f  war  examintd  aceardinç  to  Ute/lrl»- 
eiplri  0}  Seriplmn  and  rtaton  ;  Oiford,  1647, 
in-4';  écrit  politiqiK,  ob  il  «Hielat  contre  le  par- 
lement en  bvenr  de*  prérogatives  de  la  couroane  ; 
—  A  Poem  vpon  tlu  naval  vietorj  orer  (Ât 
Dutchbt  the  duUof  York;— A  Sfimfçf 
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miscellanif  epigrams;  Londres,  1652,  îQ-fto, 
traduction  anglaise  des  épigraromes  latines  de 
John  Donne;  —  The  amorous  War,  tragi-co- 
médie; Oxford,  1648,  iii-4'';  —  quelques  Ser- 
mons, P.  L — T. 

Wood ,  Âtkense  Ox&HiêntêS ,  11.  -  UnglMilne ,  AiffttM 
dramatie  Foett,  tM.  —  Phlllpt,  Modern  Poett,  M.  •> 
'"  Prtoe»,  f^orthitM  <tf  Devom, 

matho  (  Fray  Juan-  Bauiista  ) ,  peintre 
espagnol ,  né  à  Tolède ,  Ters  1585,  mort  k  Ma- 
drid, le  1*'  atril  1665.  Il  était  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Dominique  Téotocopuli,  surnommé 
le  Greeot  lorsqu'entralné  par  une  pieuse  Toca- 
tion  il  entra  chez  les  Dominicains  de  Saint- 
Pierre-roartyr  à  Tolède.  Il  ne  renonça  point 
néanmoins  à  son  art  ;  mais  il  ne  peignit  plos  que 
des  sujets  religieux.  Il  se  recommandait  à  la  fois 
par  son  caractère  et  par  son  talent  ;  aussi  fht-il 
choisi  pour  enseigner  la  peinture  à  l'iulSuit  don 
Felipe  et  en  fit  un  habile  amateur.  Ce  prince , 
devenu  Philippe  IV,  ne  voulut  pas  se  séparer  de 
8on  maître,  et  lui  confia  l'éducation  artistique  de 
l'infant  don  Balthasar.  Le  F.  Ifayno  détint  ainsi 
le  directeur  de  tous  les  travanx  publics  et  le  Blé- 
cène  des  peintres,  architectes,  scolpteurs,  gra- 
veurs, etc.  Ce  ftat  lui  qui  présenta  à  la  cour  le  Bli- 
chel*  Ange  de  l'Espagne,  le  célèbre  Alonzo  Cano,  et 
assura  sa  fortune.  Madrfd  et  Salamanque  possè- 
dent de  nombreuses  productions  du  P.  Mayno.  On 
admire  dans  le  musée  de  la  première  de  ces  villes 
une  vaste  allégorie  représentant  la  Reprise  d'une 
province  de  Flandre  par  le  comte^uc  dOli" 
varèi.  Mais  le  chef-d'oeuvre  de  ce  maître  est 
VHistoire  de  saint  Ildepnse  en  un  seul  ta- 
bleau de  quatorze  pieds  de  large  et  qui  se  voit 
dans  la  cathédrale  de  Tolède.  Mayno  avait  adopté 
la  manière  vénitienne,  son  coloris  est  vigoorenx 
sans  être  sombre  ni  heurté ,  son  dessin  pur,  ses 
figures  agréables  sans  recherche.  Il  mourut  oc- 
togénaire au,  collège  de  San-Thomas  de  Madrid. 

A.  ns  L. 

Ltpr  de  Vega  y  C«rplo,  Le  Laurier  é'Âpotton  (ISM^ . 
—  Qoiiliet,  McUomiairs  detptintrtsgspaçnols.  -'Théo- 
doreji>eiiniare  flU.  Ecole  upagnolê  Aétu  La  Patri»  da 
ts  •ont  itM.  —  Cean  Bennidet,  lÀeeUmario  hittorieo 
de  lo$  mat  iUmttru  pro/tuorn  de  loi  bêUas  arUt  m 
EspaÂa.  ••-  Fraadaeo  facbeeo ,  Et  Âri»  de  la  PhUara 
(  SéTlUe.  lUf).  »  Eaphiel  MeofS.  Obrat  [  Madrid.  1TS0|. 

■atnwarihg  (  Arthur),  littérateur  anglais, 
né  en  1668,  k  Ightfield  (Shropshire),roort  le  13 
novembre  1712,  à  Sairil-Albans.  Kn  sortant  de 
Tuniversité  d*Oxford ,  il  étudia  le  droit.  Après  la 
paix  de  Ryswick,  il  f  int  à  Paris,  où  il  lia  connais- 
sance avec  Boileau ,  qui  lui  adressa  beaocoap  de 
questions  sur  la  poésie  anglaise ,  affectant  d'être 
sur  ce  sujet  aussi  ignorant  que  s'il  s'était  agi  des 
Lapons.  A  son  retour  il  fut  nommé  commissaire 
des  douanes,  puis  auditeur  des  imprests,  charge 
équivalente ,  dans  les  bonnes  années ,  à  un  re- 
venu de  2,000  liv.  st.  En  1705  il  siégea  an  par- 
lement comme  député  de  Preston.  Il  passa  les 
dernière^  années  de  sa  vie  avec  une  célèbre  ac- 
trice du  temps.  M"*  Oldfield,  dont  il  eut  un 
ûli  et  pour  laquelle  il  écrivit  divers  morceaox 


dramatiques.  Après  s'être  feit  oonnattre  par 
quelques  écrits  en  faveur  des  jaoobites,  Bfayn- 
vvaring  prit,  sous  l'influence  du  duc  de  Somer- 
set, des  idé«8  fort  différentes  sur  les  alEsires  de 
l'État, et  s'attacha  au  gouvernement  de  Guil- 
lanme  et  de  Marie,  qu'il  avait,  sans  doute  par 
exagération  poétique,  assimilés  à  Tarquin  et  à 
TulUe.  Ses  adversaires  reconnaissaient  qnil 
écrivait  «  avec  assez  d'esprit  et  d'un  style  de 
maître.  »  Richard  Steele  lui  dédia  le  premier  vo« 
lame  du  Babillard.  Oldmixon  a  publié  The 
USe  and  posthumaus  Works  of  Arthur  Metyn- 
mariit^ ,  Londres,  1715,  m-8®,  qui  contiennent 
des  traductions,  des  pièces  originales  en  vers  et 
eo  prose  et  plusieurs  écrits  politiques.  P.  L— y. 

OldBlxon,  I4f9  9f  A.  Mavnwarlng. 

MATO  (Herbert),  médecin  anglais,  mort 
le  15  août  18539  ^  Bad-Weilbacb,  près  Mayence. 
Après  avoir  été  attaché  au  service  de  l'hôpital 
de  Middleaex ,  où  il  fut  chargé  de  la  clinique 
chimrgicale,  il  enseigna  l'anatomie  et  la  physio- 
logie au  ooUiégB  du  Roi  jnsqn'en  1836,  et  depuis 
cette  date  à  cekd  de  l'Université.  Il  finit  par  ré- 
signer ses  fooctloiiSy  et  se  retira  dans  les  environs 
de  Mayence,  où  il  mourut  dans  un  Age  peu  avancé. 
C'était  un  homme  éclairé ,  dont  les  écrits ,  au- 
jourd'hui surpassés ,  jouirent  d'une  certaine  au- 
torité, et  qiù,  l'un  des  premiers  à  Londres, 
osa  admettre  dans  sa  pratique  quelques-uns  des 
procédés  dn  mesmérisme  et  de  l'hydrothérapie. 
Il  faisait  partie  de  la  Société  royale  et  de  celle  de 
Géologie.  On  dte  parmi  ses  ouvrages  :  Anaio- 
mieal  and  Physiologieal  Commentariet  ; 
Londres,  1832-1833, 3  part,  fai-8*;  —  A  Courte 
oj  Dissections,  for  the  tue  of  iiudents, 
Londres,  1835,  iB-13;  — -  Outlines  of  human 
Physiology:  Londres,  1837,  hi-8<';  4*  édit» 
fort  augmentée,  ibid.,  1837,  hi-8<';  —  A  Sériée 
of  BngravinQsintended  to  illustrate  thestrue- 
ture  of  the  brain  and  spinal  chord  in  mon; 
Londres,  1837,  in-8<*;  —  Observations  on  /n- 
Juries  and  diseases  of  the  Reeipm;  Londres» 
1833,  gr.  m- 8*;  ^  Outlines  of  hutnan  Patho- 
logy;  Londres,  1836,  3  part,  in-8*;  Philadel- 
phie, 1839,  in-8*;  trad.  en  allemand  en  1838  : 
recueil  des  leçons  faites  an  collège  dn  Roi  et  in- 
sérées dans  la  London  Médical  Ga%eite  (oct 
i834àjanv.  i93i) ;  — The  PhUosoph^  of  Li- 
PiN^; Londres,  1837,  petit  in-8<';  —Manage- 
ment ofthe  Organs  of  Digestion;  Londres, 
1837,  fai-13  ;  —  Treatise  on  Syphilis;  Londres, 
1840,  hi-8'';  —  The  Nervous  System  and  iU 
fUnctUms;  Londres,  1843,  in-S**;  —  letters 
on  the  truths  eontained  in  popular  supersti- 
tions; Francfort,  1849,  tai-8o;réhnpr.  à  Londres, 
en  1851,  avec  on  aperça  de  la  dotîrine  mesmé- 
rienne.  K. 

BagUtk  Cwdop,  -  CaUtoen.  jr«Ne.  SckrifUL'Uai. 

MATOR  (Thomas),  missionnaire  espagnol, 
né  à  Xativa,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Dane 
sa  jeunesse  il  fit  profession  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  mis- 
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sion  des  lies  Philippines.  En  t6t2  il  Ttat  aflsisler 
dans  ses  traTaux  éTangéHqoes  Jean  de  La  Ple- 
dra,  éTêque  de  Macao,  tenta  inutilement  d'oMe- 
nir  Taeeès  des  proTinees  hitérieoree  de  la  Chine, 
et  repaafta  en  Ei^pagne,  Il  ne  font  pas  le  eoB- 
fondre,  comme  Ta  feit  Antonio,  avee  on  antre 
missionnaire,  Zumarrafi^,  qni  soMt  le  martyre  a« 
Japon  et  dont  le  nom  religieax  était  Thomas  de 
SpiriHt  Saneto.  On  a  de  Mayor  :  De  Rosario 
Virginia  ;  —  Simbolo  detafe;  Bfaiondoc  (tles 
Phiii|)pfnes),  1007,  in-8*  de  355  p.  Malgré  ce 
titre  espagnol ,  e*est  on  catéchisrae  chinois,  in- 
priraé  avec  des  caractères  chinds  et  qui  est  de- 
venu trè«-rare.  P, 

If.  Antonio,  Nota  Mblkith.  Hispana^  IT,  sorr.  —  Fer- 
nandez,  Ecclesi»  Uiêêorim,  Ht.  Il,  di.  SSl  -  ÉêlwKI  et 
Qoétlf,  Seri^k  «rd.  PrwéUutorum.  Il,  US. 

MATOA  iHaUhka),  médecin  suisia,  né 
▼ers  1785,  dans  le  canton  de  Vaud,  movteo  itH. 
11  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  el  M  pen- 
dant longtemps  attaché  à  Hiôpital  de  Lausanne» 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qail  a  publiée, 
nouA  citerons  :  Nwtvemê  Spstèm$  de  DélifO' 
tUm  chfrur^iomle,  au  easpoeé  de  metfeMHmpUe 
et  facike  de  remplmcer  meee  meanêoge  lee 
bandes  ei  la  charpie;  GenèTa,  1831,  is-a', 
tig.;  2'  édit.,  augmentée,  Lausanne,  1837,  S  toI. 
in-8%3<'édit..  Parts,  1838,  iD-8%  avecatias;  tnK 
duit  en  aUsouad;  ^  Bssaé  mr  è^Anéhirepa» 
taxidenme ,  ou  «nr  fappheaêken  à  feepèee 
humaine  des  peincipee  de  VempmiUage;  Fa- 
ns, 1838,  ia-T;  •-  la  CMmrfie  etmpHJIée; 
Paria,  1841,  )  toI.  k^''  pi.;  «^  BMentrieiêée 
ehirurçicales  ;  Paris,  1844,  In^  :  snite  de  mmh 
Teaux  mémoires  pour  servir  à  la  réfanae  de  la 
médecine  opératoire;  —  £.at  Maims  sans  bak^ 
gnoéres  et  ramenés  à  lemr  belle  skmpHeiêéf 
Paris,  1846,  in4\  K. 

MoanarA.  WMMh,  ^owfvlM.  -  iMI4r.fr.  eomtemp. 

MAYOW  (John),  chimiste  anglais,  né  en 
1645,  en  ComoualNe,  mort  en  septembre  1679,  à 
Lomlres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit  à 
Oxford,  il  étudia  la  médecine,  qu'il  pratiqua  tour 
à  tour  h  Londres  et  à  Bath.  Il  fut  admis  en  1678 
à  la  Société  royale.  •«  Son  nom  est  célèbre  dans 
l*tiif(toire  de  la  physiologie,  dit  Jourdan,  parce 
qu*il  fut  réellement  ITnventeur  de  la  tbéorie  chi- 
mique (te  la  respiration ,  qui  séduisit  tant  d*es* 
prfi<t  au  commencement  du  siècle  et  qui  alors 
passa  pour  nouvelle.  En  effet,  Mayow,  qui  f&t 
sur  le  |K>int  de  découvrir  la  chimie  pneumatique, 
établit  qu'une  partie  de  Tair,  à  laquelle  il  doniiait 
le  nom  de  sel  vitaly  sel  igné^  sel  fermentatif, 
ou  esprit  nitro-aérien  ^  s'unit  aqx  molécules 
suiroreuses  du  sang  pour  en  débarrasser  ce  H- 
(|ulde  et  lui  fbumir  les  molécules  dont  il  a  besoin 
afin  de  se  mouvoir;  il  ajoutait  que  c'est  cette 
combinaison  entre  une  portion  de  Patroosphère 
et  certaines  particules  du  sang  veineux  qui  ar- 
tërialise  ce  dernier,  et  que  la  respiration  est  en 
outre  la  source  de  la  chaleor  animale.  Traduisons 
les  mots  sel  vital  par  oxygène  et  parties  sul- 


fwreuses  du  sang  Telneni  par  hyérofène  et 
carbone,  nous  aurons  la  célèbre  théorie  chi- 
mique, naguère  encore  si  applaudie.  »  On  a  de 
Mayow  :  Traetatus  V physfeo-mediei  :  De  sede 
nitro  et  spiritu  nitro-aereo,  de  respiratkme, 
de  respiratUme  fœtus  in  utere  et  ovo,  de 
motu  musculari  et  spiritibus  animalibus^  de 
rackUide;  Oxford,  1674,  in-8^;  La  Haye,  1681, 
in-8";  trad.  en  liollandais  et  en  allemaod,  et 
réimpr.  séparémeot  «  Les  prineipaiix  sont  les 
deux  premiers,  dit  CuTier;  ils  présentent  Tap- 
plication  des  expérienoea  de  Bayle  h  la  physiolo- 
gie. L'aoteor  roootre  que  par  la  oombostioa 
Tair  diminue  et  se  oorroiapt  x  que  la  respiratioB 
dinuaue  éfitlemeai  Tair  ;  que  ranimai  qui  a  oo»» 
sumé  la  partie  reapirabU  de  Pair  périt  dans  le 
résidu,  el  que  le  même  eflet  a  \kn  quand  on 
transporte  un  animal  dans  de  l'air  époûé  de  son 
principe  de  combustibilité  par  la  comlMistion  d'un 
corps.  En  un  mot  Tanalogle  entre  la  combustion 
et  la  reapiratioo  est  établie  daaa  Mayow  par  des 
expérienoea  semblables  à  celka  qœ  Ton  fait  an- 
ioiwd'bui.  H  11  existe  une  traduction  française 
des  écrits  de  Mayow  84mi&  le  titre  :  Œuvres 
chmiquu  et  pUysiatogi^ues^  par  MM.  Gaubert 
et  Léop.  Ledru  ;  Paris,  1840,  i»-8*.  Quoique 
sauvent  cité  par  Prie^tley  et  Sclieela,  le  nom  de 
ce  savant  était  tomlié  daô&  i'oubU  ;  Beddoes  l'en 
a  tiré  en  insérant  beaucoup  d'extraits  dans  sea 
Chemical  B^parim^mts  oatf  iqdnions  (  UumL, 
1790,  in-8«}  ;  mais  il  a  exaiécé  le  savoir  et  les 
découvertes  de  Mayow  aux  dépens  dea  chimiatea 
modernes.  Yeates  ^  J.-A.  Sdberer  oot  souteiM 
la  même  opinion.  iC. 

Mowtklt  Keview^  Il  et  XIU.  -  brttisM  Critic,  11^ 
S4S.  -  entier,  Hist.  éé$  Sdenem  nafHr.,  Il,  MT-sn.  — 
noelev.  JNie.  é9  ài  Ckimét,  II,  wa-reL  ^  Mifr.  JML 

—  i,-fk^  Sekefcv,  Dm  .flafmrétmGrmÊÊd  wmt  mmOpài^ 
çUtUchen (hernie  aad  Pà^siotogit çêtttlt  AoC;  VleuMi 
ITtS,  lo-S*.  "  Teatefl»  Obtertatinns  on  tkê  Clmtwu  pf 
thit  moéem»  f»  mnm»  JiMwwHn  tm  iawiiH^f  mmà  pèf* 

Sioloç^  ;  Load.,  1798,  lD-8*. 

itATH  {Georges)^  savant  bébraisaat  alleouuid, 
né  es  1565,  à  Bain  es  Bavière,  mett  à  Rome,  le 
25  août  1633.  Entré  dans  Pordlre  des  Jésftttes,  il 
enseigna  pendant  trois  ana  les  Unguat  orieotalaa 
h  l'unlverstté  d'Ingolstadt  Après  avoir  paasd 
quelque  temps  à  Rome,  Il  devint  en  1598  prédi- 
cateur à  l'égKse  de  Safait-Maurlce  à  Augdioiirg. 
En  1623  il  se  rendit  de  noovean  à  Rome  pour 
y  faire  une  rérisioB  d*one  traduction  hAniqae 
qu'il  avait  donnée  do  Mwrecm  Testament, Om% 
de  hii  :  O/Jlcium  Maria  latino-^xeum  ;  Augi- 
bourg,  1612,  iii-12;  —  Cantica  nataHHa  ger- 
manice,  grxee^  /aff ii«;AogsboQrg,  .161 3,  iih8*; 

—  Cantica  paschalia  ^fuadrilinçia:  Aogs- 
bourg,  1618,  io-8*;  —  PetriCanisH  Catheehis- 
mus  cum  interpretatiône  grxca  et  kebraica; 
Dillingen,  1621,  hi-8*,  avec  gravuroi  sur  bois; 

—  Th.  a  Kempis  De  tmitatione  Christi^  ta- 
(ino-grxcus;  Aogsbourg,  1615,  in-12;  Ookisne» 
1630,  in-12  ;  —  Institutiones  lingux  hebraices  ; 
Aogsbourg,  1616;  Ingolstadt,  1624,  in-12; 
Lyon,  1659;  la  neuvième  et  dernière  édition  pa« 
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rut  à  Tttbiacye,  1103,  m^""  ;  —  Fila  S.  ignatii^ 
centum  iuioginàbiu  expruta;  Augibonrg, 
1622  ;  tradoclioa  UUm  il  grecque  de  roufrage 
de  QuartCMMiiL  O. 

Kobold.  LnrtJtott.  -  VHth.  BtbtUtikera  jMçmrtmmL 

MAYE  iJ9mi-Mariê  Eol  m),  général  aHe- 
inand,  aé  à  Vienoe,  le  ler  mei  I7i6,  mect  à 
Planes,  le  3  jMifkr  17&9.  FUs  mftiird  éi  eonte 
de  Stella  et  4'iieeietaeowTiière  qui  épeau  ploa 
tard  uo  profeafear  4e  WUard,  ào  nom  de Mayr, 
il  lit  ses  homaailég  cbce  lea  jésnHes;  ayaal  dé- 
peaaé  beaeconp  d'argeal  aeien,  il  partit  en  1732 
pour  la  Heagrie,  eè  il  deâaa  pendut  quelque 
teoipa  dce  leçoa»  de  laiigoe  ;  il  entra  enaaite 
daaa  um  rf  giiâf  ni  d'iaiaatefie.  De  ■euveavi  exeès 
lui  Yalarcat  use  graie  audÉdie,  pesdast  laquelle 
il  se  denaa  de  désespoir  un  coup  de  couteau 
(laaa  la  pi»itriae.  Revenu  à  la  santé,  il  prit  part 
a  la  guerre  ooalne  les  Turcs  et  à  celle  de  la  sot- 
cession   d* Autriche.  Sa  bratoure  lui  falot  le 
|K)Sle  (i*aide  de  camp  giéoéral  da  feld-marédial 
«le  Seckendorf  ;  quelques  difficultés  qu'il  eut  avec 
le  colonel  de  SaintGennain  lui  firent  quitter  en 
1744  Tannée  impériale;  Tannée  suivante  il  entra 
comme  premier  lieutenant  dans  celle  de  Télec.- 
teurde  Saxe,  qui  le  nomma  en  17àO  lieutenant- 
colooel.  Ayant  tué  en  1 764  le  colonel  Vitzthum 
en  duel,  il  partit  pour  la  Russie,  dans  le  but  d'y 
prendre  du  service;  à  son  passage  à  Potsdam,  il 
fut  retenu  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  promnt 
peu  de  temps  après  an  grade  de  colonel,  et  le 
charge  au  début  de  la  guerre  de  Sept  Aas  d'or- 
ganiser un  corps  de  partisans,  mission  dont 
Mayr  s'acquitta  avec  beaucoup  d'habileté.  Em- 
ployé d'abord  en  Bohême,  il  fut  envoyé  ensuite 
<lans  le  liant  Palatinat  et  en  Franconie,  et  sot 
;.vec  quinze  cents  hommes  tenir  en  échec  tout  le 
(  )ntin};ent  fourni  par  ces  contrées.  Après  avoir 
I  'ussi  dans  plusieurs  expéditions  liardies,  où  il  en- 
liïva  beaucoup  de  butin  à  Teunemi,  il  fut  chargé, 
dans  Tété  de  175B,  de  la  défense  de  Mariembo^ 
et  il  s'y  maintint,  quoique  attaqué  par  des  forces 
supérieures.  Quelque  temps  après  il  empèriia 
avec  peu  de  troupes  Tarmée  impériale  tout  en- 
tière de  passer  TEibe,  de  même  qu'il  en  soutint 
vaillamment  le  choc,  lorsqu'elle  voulut  s'em- 
parer de  Dresde,  en  novembre.  Promu  au  grade 
de  général ,  il  aOa  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Plauen  ;  il  y  mourut,  des  fatigues  de  la  cam- 
peigne,  pendant  laquelle  il  avait  reçu  plusieurs 
blessures.  O. 

Pauli.   Uben  grouer  Utldsn,  t.  111,   p.  IM.  —  Bk» 
ftchtttfr,  Histor.  Mer.  Hanêbmck. 

MATRB  (Jacques)^  poète  latin  moderne,  né 
en  1628,  à  Salins,  mort  le  13  avril  1694,  k  Be- 
sançon. Admis  dans  ta  Société  de  Jésus,  il  pro- 
fessa  la  rhétorique  et  la  philosophie  à  Dôle,  4 
Lyon  et  à  Rome.  Ensuite  il  exerça  les  fonctions 
de  recteur  à  Besançon,  à  Grenoble  et  à  Avignon; 
dans  c*'tte  dernière  ville,  il  <levint  confesseur  du 
lé^at.  On  a  de  lui  :  Liladamus ,  uUimus  Rhth 
diorum    primusque    Melitenskum    tfwiium 


tnagnus  magister,  seu  Melita;  Paris,  1685, 
in-12  ;  Avignon,  1686,  in-8*,  et  Besançon,  1693, 
in-4'';  ce  poème  héroïque ,  écrit  en  Tboanenr  de 
Lisle-Adam,  est  divisé  en  25  diants  ;  —  Meca- 
rediu,  pœma;  Avignon,  1690,  in-8°.  Il  a  en- 
core laissé  en  manuscrit  plusieurs  poèmes,  tels 
que  Cwrolus  Quintus  abdtcans,  en  22  chants  ; 
—  CmutantinuM  Magnus,  20  chants;  —  Bu- 
ropa,  16  chants;  —  PfUlippus  Bonus ^  dux 
Burgundix^  18  chants;  —  Vellus  aureum, 
12  chants  ;  ^  ainsi  que  des  tragédies,  des  drames, 
des  odes,  des  élégies,  conservés  à  la  bibliothèque 
de  Lyon.  K. 

CbaadoD  et  DdaDdlM,  IMet  kUL  mtkt, 
MATAOHB.    Koy.  MaUMMB. 

iHATSBDsa  {Joseph),  violoniste  et  oom- 
positeor  allemand ,  né  à  Vienne,  le  26  octobre 
1789.  Il  commença  l'étude  de  la  musique  et  dn 
violon  80QS  la  direction  d'un  maître  obscur,  et 
devint  ensuite  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Schup- 
pan2igh,qui  lui  confiait  toujours  la  partie  de 
second  violon  dans  ses  matinées  ou  dans  ses  soi- 
rées de  qoatoors.  De  1815  à  1820,  il  donna  avec 
Hummel,  puis  avec  Moschelès,  des  concerts  qui 
eurent  le  plus  brillant  succès.  M.  Mayseder  n'a 
pas  fait,  comme  la  plupart  des  artistes,  de 
voyages  à  l'étranger;  il  n'a  pas  quitté  Vienne,  où 
il  a  été  nommé  successivement  virtuose  de  la 
Chambre  limiériale ,  premier  riolon  solo  de  Té- 
glise  Saint-Étienne  et  du  théâtre  de  la  porte  de 
Carinthie,  et  en  dernier  Ueu  chef  d'oitiiestre de 
la  chapelle  de  la  eoor,  emploi  dans  lequel  il  n 
lait  preuve  d'un  talent  très-ranarqoable.  Un  son 
pur,  une  certaine  élégance  de  style,  et  surtout 
une  grande  perfection  dans  Texécution  des  traits, 
ont  placé  M.  Mayseder,  comme  violoniste,  au 
rang  des  premiers  virtuoses  de  TAllemagne.  Il  a 
publié  environ  soixante-dix  œuvres  de  niosiqoe 
instrumentale,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  suivants  :  concertos  pour 
violon  n"  1  (cenvre  22),  n*"  2  («ouvre  26),  n"  3 
((puvre  28);  —  Concerto  varié  pour  le  même 
instrument,  op.  43;  —  Grand  rooreean  de  con- 
cert, op.  47  ;  —  Polonaises  pour  violon  princi- 
pal, avec  orchestre  on  quatuor,  n"^  1  à  6;  — 
Rondeaux  brillants  pour  violon  principal,  avec 
accompagnement  d'orchestre  ou  de  qnatnor, 
op.  21,  27,  29  et  30;  —  Airs  et  thèmes  origi- 
naux variés  poor  violon  principal,  avec  orchestre 
ou  quatuor,  op.  18,  2&,  33, 40  et  46  ;  —  Thèmes 
variés,  avec  accompagnement  de  second  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  1, 4  et  15;  -»  Quintettes 
pour  deox  violons,  denx  altos,  violoncelle  et 
contrebasse  ad  libitum,  op.  50  et  51  ;  —  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  5,  6, 
7,  R,  9,  25  ;  —  Trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  34  et  41  ;  —  Sonates  pour  piano  et 
violon,  op.  16  et  42.  Ses  rondeaux ,  ses  airs  va- 
riés et  surtout  ses  trios  ont  obtenu  des  succès 
européens,  qu'ils  doivent  principalement  à  la 
grâce  des  mélodies  et  au  goût  délicat  des  détails. 

Dieodonné  Dknîhe-B^ron. 


('«lia,  BlnvrofAit  tmJEKritlM  du  Mutdmj.  —  Anna 
Kiulcale  ds  Parii.  -  Vipcrtiu.  OJcCioiinaira  uilnrial 
du  Cmlaipariiiiu  !  Pirli.  lua. 

M«VTA  c:APAC(t),qo«trièine  iocadu  Pérou, 
dont  Acoita  place  le  règne  entre  le»  années  1315 
et  t!&ri,  étaitQlgetsucceuetirdeLloqaeYupan- 
qui.  Apre»  aïoir  fait  reconnaître  sa  MuTeraineté 
chez  lea  peuplea  conquia  par  son  père,  il  résolut 
d'agrandir  ses  États,  et  conquit  succeaaiTentmt 
la  province  de  Hatunpaeatsa,  lepajsde  Cacya- 
viri,  lea  ridiea  diatictd  de  Caaquicura,  de  Mal- 
latna  st  de  Huarina.  Une  seconde  eipéditioa 
eut  pour  réitultat  la  conquête  disputée  do  pajs  de 
Cluscuna,  dans  lequel  Majta  Capac  fonda  lea 
Tilles  de  Cuchvna  et  de  Moquiha.  Il  apporta  de 
grandes  réforme»  dans  ceadirerus  contréea,  et 
rendit  un  décret  qui  condamnait  au  Ten  lea  eœ- 
poiMoneura,  alors  fort  communs  et  hnponis. 
Quelques  année»  plus  tard  Mayta  Capac  se  di- 
rigea vers  l'orient,  frvichit  le  Rio  Hujctiu,  vain- 
quilles  Collas,  eta'emparades  provinces  de  Lla- 
rlcassa,  Sancavan,  et  de  Pacaisa.  Au  sud,  il  son- 
mil  loutes  les  villes  situées  entre  rHujchu  et 
Callamarca  après  avoir  défait  en  plusieurs  ren- 
contres lea  belliqueux  Cbarcas.  De  U  il  se  porta 
sur  Caracolto,  et  imposa  le  tribut  i  tout  le  pajs 
jusqu't  ta  laguna  de  Paria.  Il  s'avança  ensurle 
dans  le  pays  des  Antis,  peuplade  d'anthropu- 
phagea,  leur  enleva  les  vallées  de  Chuquiapa  (I), 
de  Caracatu  et  d'Amasuju,  oii  il  Util  plusieurs 
Tilles  encore  exittanles.  Ces  direnes  conquêtes 
occupèrent  Mayta  durant  trois  anotes.  Il  revint 
alors  à  Cuzco,  s'occupa  d'embellir  cette  capitale, 
et  ;  créa  plusieun  bûpllaux  (cor;KiAt4iuci} 
pour  les  vieillards  et  les  infirmes,  lea  veuves, 
les  orphelins,  éleva  aussi  dea  tamboi  [çt\tiA), 
des  temples,  des  fontaines;  mais  le  goOt  de  la 
guerre  l'entraînant  de  nouveau,  il  résolut  de 
franchir  l'Apurimac,  lai^e  rivière  qui  limitait  ses 
États  à  l'ouest.  A  cet  effet  il  fit  construire  un 
pont  en  Wjuco  (  sorte  d'oeier)  tellement  entre- 
lacé avec  des  lianes  que  donie  mille  hommes 
purent  le  traverser;  ce  pool,  le  premier  de  cette 
espèceqiiiait  été  rail  BU  Pérou,  avait  cent  quatre- 
vingl-quinie  mètrea  de  long  sur  deux  de  large. 
Les  ennemis  de  Majta,  persuadés  qu'il  n'y  avait 
qu'un  j!li  du  Sotelt  (3)  qui  ait  pu  exécuter  un 
ai  prodigieux  ouvrage,  firent  peu  ■' 
LIm»  ajoata  donc  à  se*  Ëtata  les 

Clinmpivilra  et  de  Villilli.  I,fi  .léserl  marrta- 
Sjtu\  de  Contisuya  (large  de  treiie  lieues) 
l'arrélait  :  il  en  traversa  une  partie  dans  des  pi- 
rogues en  forme  de  claies  ou  sur  des  ponts  im- 
provisés ;  et  lorsque  ce  nrayen  loi  manqua,  il  fit 
construire  une  chaussée  avec  des  pierres  et  des 
mottes  de  terre  suraœ  longueur  de  trois  lieues. 
Celle  voie  n'avait  pas  moins  de  six  pieds  de 
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haut  sur  dix-liuit  da  large.  Il  coaquit  alors,  maîi 
non  sans  de  nides  combats,  lea  gnadea  pro- 
vinces d'Allca ,  de  Taurisma,  de  Cotahuad ,  de 
Pumatampa(l),  de  Pariliuana-Cocba ,  traversa 
le  désert  de  CoropUna.  soumit  l'Aruni,  le  Culla- 
hnatSj.etenfia  labellevallée  d'Aréquipa.dansla- 
iiaelle  ilélevacinq  villes,  entre  autres  Chimpart 
£iica/iH(i9a(3),qu'il  peupla  par  plus  de  trois  mille 
familles  tirées  des  parties  les  tnoins  fertiles  de 
l'empire.  Le  ré^ie  de  Hayla-Capac  est  juslemeiit 
retardé  par  les  historiens  do  Pérou  comme  un 
des  plus  glorieux  et  des  plus  avantageux  pour 
ce  pays ,  car  ce  monarque  ne  fut  pas  seulement 
un  conquérant,  il  fut  aussi  uulégi^teuréclairé. 
mourut  paisililenMot  après  avoir  gouverné 


b.  ili.B 


(1)  ■ 


E  mt  (Ifiilti  ricAe  M  Btrtmi  H 


atrk  Ltaoiil  rtrau,  iMBi  IVninrifUÙraqMt,  P.IM. 

HAZABKDDO  T  BALAUR  {/we-Jforia J, 
amiral  espagnol,  né  ï  Bilbao,  en  1714,  mortl 
Mad  rid, «a  1SI2.  Il  entra  an  service  comme  gude- 
tnarioe  en  t7eo,  et  p 
tous  les  grades.  En  1776  U  fit  ta  a  .  „ 
ger  comme  premier  adjudant  du  in^ior  général 
don  Francisco  de  San-Esteban.Haureddo  sauva 
les  débris  de  l'année  espagnole,  rMoite  de  Vingt 
millesoldataA  douze  mille  bonune*  matadesou 
démoralisés,  et  plus  tard  négocia  une  paixavan- 
lageose  avec  la  régeoce.  Ces  laits  lui  valurent  le 
grade  de  major  gàiéral  d'escadre.  En  1780,  il 
joignit  k  Cadix  sa  division  à  ta  Sotte  française 
commandée  par  le  comte  d'Kstaiog.  De  gros 
temps  continaels  empêchèrent  les  alUés  ite  faire 
aucune  opération  importante.  Néanmoins  Ma- 
zareddo  se  distingua  par  d'habilea  maMeuvres . 
qui  plus  d'une  fols  saavèrtnt  ta  flotte  de  d^- 
aaatres  imminents.  Il  en  flit  de  mloie  l'anoM 
suivante  devant  les  Sorlingues,  alors  qoe  le 
comte  de  Guichen  avait  remplacé  d'EsIning. 
Pendant  toute  la  campagne  de  1711,  Haiareddo 
croisa  du  capFioistère  au  cap  Saint- Vincent,  aSa 
de  proléger  le  siège  de  Gibraltar  et  d'intercêiiter 
les  convMs  anglais,  f^ite  double  opération  n'est 
pas  de  grands  succès.  La  paiï  de  i7S3  le  rendit 
au  repos  Jusqn'en  17S3,  oii  il  fut  appelé  1  réor- 
ganiser ta  marine  espagnole,  dont  le  nùCarloalV 
loi  OHifii  le  coQunandenienI  en  ebef.  En  celte 
qualité  il  défendit  vigoureusenteot  Cadix  contre 
les  Anglais  (3  et  b  juillet  1797),  et  en  IMl  diri- 
gea l'escadre  espagnole  qui  vint  k  Brest  nilier 
la  llolte  française,  destioée  à  opérer  une  dea- 
cente  en  Angleterre.  Ce  projet  ayant  avorté,  Ha- 
lareddotut  nomnkéambàssadeiir  à  P*ris(l804)i 
mais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  charge,  et 
dès  le  mois  d'août  il  était  rappelé  dans  sa  patrie 
pour  comprimer  la  révolte  de  la  Biscaye.  En  1807 
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jeu  «t  d'amour  de  bu  ëUge,  penduil  mm  t^our 
en  E«pagiie(l);  l'iuleurcoDlemporain  de  u  Tie 
parle  leulemeal  ds  h  p*Mioa  puur  l»  fille  d'ui 


il  tUit  u 

Cadix.  Il  •«  rtllia  rranrliemeal  ii 
iiairaléoDieD,  elle  a  juillel  1808  il  rafut  d 

BoMparte  le  portefeuille  lia  mialtUre  de  U  mi-  notaire,  qu'il  «nr»it  menie  touI'u  épouser  i  nui* 
noe,  ùuique  le  gruid- cordon  de  l'ordre  royal  àionretourà  Borne,  ion  père  el  surtoot  le  coa- 
.i'Etpignelsepterabre  1*09).  Ilmounit  din»«et  nétableColoona  wieraient  opposés icâteerrenr 
'■■"clions.  On  t  de  lui;  Budimenli  tU laeltque  de  >eaneue,qai  n'ïnrait  pu  eu  de  lutte.  En 
„ii.u.j^j   .-,..   ..  ,.  .n._.      leïl,  Jule»  !«»Mrin  devient  docteur  d*M  l'i 


ndvoJe (en espagnol);  Madrid,  n»5,  ia-4*.  C'nt 
auisi  IMatareddnijue  l'on  doit  le  bel  obwrta- 
tuire  OHulniit  sur  111e  de  Léoo,  en  1799. 

A.  de  L. 
J.'P.  Boarfolof,  TabUm  de  FEifagn*  wuitrnt i  Puli, 

HtZikiN  (Giulio  HuÂSini,  en  Tranfals 
/u'n },  célèbre  honiiM  d'Etat  frinç^s,  né  le 
U  juillet  lUl,  mort  àVincefmes,le9nursle61. 
C'était  le  flis  aîné  de  Pietro  Haiarini,  de  Pa- 
ïenne, et  d'Ortensia  Boralloi.  L'ori^ne  et  les 
premiires  années  d'un  bonune  qui  défait  jouer 
un  si  grand  rOle  sont  encore  enlouréei  d'obs- 
curité; les  coulera  poraina ,  aoiii  ou  eonerals,  m 
semblent  pas  raieui  renseignés  les  una  que  la 
autres  :  on  i  fait  de  son  père  tour  1  tour  un  cba- 
pelier  de  Païenne ,  conlraialde  fbir  ï  la  luited'uni 
banqueroute;  un  marchand  de  chapelets,  doni 
les  ancêtres  étaient  juifs,  originaires  du  t«I  di 
Hatara;  un  pécheur,  dq  buqaier,  un  gentil- 
homme sicilien ,  qui  axait  de  grandes  propriétéi 
dans  les  Abruiiei ,  etc.  Il  parait  que  Pietro 
MtiarinI,  fils  d'un  artisan  aisé  d«  Sicile,  vint  1 
Rome  chercher  fortune,  fut  camérier  du  conné- 
table Colonna,  qui  le  protégea,  le  nomma  Inten- 
dant de  scsdomaines,  et  lui  fil  épouser  une  fille 
de  bonne  maison,  Orleusia  BuraliniouRulfalinl, 
sa  nièc^t  sa  filleule ,  dont  la  mère,  Francoca, 
s'était  fait  cunnaltre  par  un  recueil  de  poésies. 
Selon  les  uns, leur  fiIsJules  naquità  Rome,  sur 
U  paroisse  des  Sainti-Vincent- et- Anaataie, 
dans  le  quartier  Riont  di  Treri;  selun d'antres, 
k  Pitciaa.dans  les  Abruies,  pendantna  vojige 
que  SI  sa  mère  auprès  de  son  frère,  poaseaaeur 
d'une  belle  abbaje  dans  cet  endroit  (I). 

Jules,  enfant  plein  de  grices  et  d'une  inlel- 
ligtace  précoce,  fut  éleié  à  Rome  cbei  les  jé- 
suites ,  qui  clietcltèrent  laioement  à  le  faire  en- 
trer dans  l'ordre;  t  dix-sept  ans ,  Il  suItII  en 
E.<paci>^ielilsducannét^e,  l'abbé,  depuis  cardi- 
nal, Colonna,  continua  ses  études  iAlcala,  mais 
ne  s'atnusa  pas  moins  à  Madrid.  Les  pamphlé- 
taires de  la  Fronde  ont  lait  de  nombreuse*  al- 
tusionsi  certaines  areDlures  peu  buoorables  de 


et  l'autre  loi,  et  dans  un  spectacle  donné  par 
les  jésuites  il  joue  le  rAle  de  saint  Ignace  avec 
éloquence  et  majesté,  aun  applaudissements  de 
tous;  il  résille  encore  aux  vires  instances  de« 
Pères,  s'adonne  aux  plaisirs  de  la  viemondaloe, 
et  déjà  il  jouit  d'une  certaine  répulntion  à  cause 
de  son  adresse  et  de  son  bonlteur  au  jeu,  aur- 
toul  aux  Jeux  de  cartes. 

Nous  le  trouvons  ea  Ifiit  dans  les  Iraupea 
pontificales  1  c'est  alors  le  capitaine  Haiarini(3); 
TorquatoContiet  lemarqnis  de  Bagni,  qui  com- 
mandent dans  la  Vallêlioe,  l'emploient  dans 
plusieu  rs  négociatioiu  avec  le  marq  uiade  C<eu  t  res 
Ml  le  doc  de  Peria,  et  le  pape  Urbain  VIII  est 
charmé  de  la  relation  qu'il  en  faiL  II  a  pour  pro- 
tecteurs les  deux  neveux  du  pontife,  les  cardi- 
naux François  et  Antoine  Barberini.  Aussi,  dans 
la  guerre  pour  la  succession  de  Hantoue  (  leu- 
30  )  il  est  attaché  comme  secrétaire  ï  Françuii 
Saccfaetli,  nooce  extraordinaire  ï  Turin  et  1  Hf- 
lao  ;  pull  t  ta  légattoo  d'Antoine  Barberiui  et  dn 
nonce  Panel tolo,  qui  dolTent  s'interposer  entre 
les  Français  et  les  Espagnols;  il  déploie  la  plui 
grande  activité,  la  plus  remarquaUe  souplease. 
et  déjk  il  mérite  l'esbine  de  Richelieu,  t  qui,  dit- 
on,  le  cardinal  Bagni  l'avait  présenté  dès  lau,' 
et  qu'il  avait  tu  plusieurs  fois  il  Ljtn.  Par  le« 
soins  de  Hazarin,  une  preoiière  trêve  e«t  ti^tn 
entre  les  Français  d'une  part,  les  Espagnols  et 
le  duc  de  Savoir  de  l'autre  (du  comnKOce- 
ment  de  septembre  au  16  octobre  isaojjet  lors- 
que les  hostilités  reprennent,  au  moment  oh,  de- 
vant Casai,  le»  deux  armées  engagent  ta  bataille, 
on  voit  s'élanter  des  retrancbements  eapegooli 
no  cavalier  élevant  un  mouchoir  blanc  an  boat 
d'un  bètoD.et  criant  au  milieu  du  feu  :  •  Paeel 
paeti  Alto!  allô!  >  {76  octobre  IA30).  C'était 
Maurin  qui  avait  meùgé  entre  les  généranx  un 
accord  coofonDe  à  ta  paix  de  RatlslMniDe.  Cette 
hardiesse  heureuse  et  d'k-propoa  ta  TOklil  cé- 
lèbre ,  et  contribua  beaucoup  sans  donle  k  sa 
fortune;  il  seconda  encore  le  légat  dana  U  o^ 
dation  de  la  paix  de  Chieraseo  |fl  avril  1631),  et 
dans  les  manonvres  diplomatiqaea  qui  ame- 
nèrtsit  U  remise  de  Plgnovl  entre  les  luiiu  des 
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Français  (19  oct.).  Aussi,  à  son  retour  à  Rome, 
était-il  accusé,  non  sans  raison,  d'avoir  fort  mal 
servi  les  intérêts  des  Espagnols  ;  mais  le  cardi- 
nal Antoine  Barberini  le  défendit  contre  ses  en- 
nemis, et  il  allait  avoir  désormais  an  protecteur 
encore  plus  poissant;  car  Richelieo  éerivit  an 
pape  une  lettre  pleine  d'âoges  pour  Mazarin, 
et  il  recommanda  vivement  à  Tambassadear  de 
France  à  Rome  de  soutenir,  de  pousser  son  pro- 
tégé et  df'  lui  faire  avoir  la  noMîatnre  à  la  cour 
de  Louis  XIII. 

Mazarin  devient  monsigmrê;  il  prend  Thabit 
et  les  bas  violets  ;  il  séduit  par  sa  bowM  mine  et 
ses  manières  élégantes:  chanoine  de  Sainl-Jean 
de  Latran,  il  est  nommé  cb  163S  vice-lé§Bt  à 
Avignon;  en  1634,  nonce  extraordinaire  en 
France.  Sa  famille  prenait  alors  nn  rang  distin- 
gué dans  la  société  de  Rome;  son  père  se  rema- 
ria avec  Portia  Ursini,  de  la  noble  maison  des 
Ursins;  ses  sœurs,  Margarita,  Cleria,  Hiero- 
nyiria,  épousèrent  le  comte  Giroîamo  Martinoui, 
le  marquis  Francisco  Muti  et  le  dievalier  Lo- 
renzo  Mancini  ;  une  quatrième  sep.iir  était  reli- 
gieuse à  Rome,  au  couvent  de  Sainte-Marie  : 
Mazarin  devait  plus  tard  faire  la  fortune  de 
sou  frère  Miclid. 

xMazarin  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris  le 
26  novembre  1 634  ;  il  avait  mission  expresse  de 
demander  le  rétaMissement  dn  duc  de  Lorraine 
dans  ses  États,  et  devait  s'efforcer  de  négocîar  la 
paix  générale.  Mais  Mazarin  s'était  de  plus  en 
plus  attacbé  à  Richelieu,  qui  le  comblait  de  pré- 
venances et  llnstallait  même  en  mattre  dans  son 
château  de  Ruel,  pendant  une  maladie  assez 
longue.  Les  Espagnols  se  plaignirent,  et  Mazarin, 
rappelé  par  Urbain  Ylil  (17  janvier  1636),  fbt 
renvoyé  à  sa  vice-légation;  Richelieu  le  rede- 
manda  vainement  ;  ainsi,  à  la  naissance  du  dau- 
phin ,  l'ambassadeur  de  France    à  Rome  dut 
chercher  à  obtenir  que  Mazarin  fAt  chargé  de 
représenter  le  pape  au  baptême ,  avec  le  titre 
de  cardinal  ;  on  ne  put  l'emporter.  Alors  l'ha- 
bile Italien  se  décida;  renonçant  à   servir  la 
cour  pontificale,  il  arriva  à  Paris,  sans  mission 
officielle,  pour  mettre  ses  talents  de  négociateur 
à  la  disposition  de  Richeliea,  qui  savait  les  ap- 
précier. Dès  le  mois  d'avril  1639,  il  était  natu- 
ralisé Français,  à  raison  des  recommandables 
et  importants  services  qu'il  avait  rendus  en 
diverses    négociations;  le  4  janvier  1640,   il 
fnt  reçu  à  la  cour  :  la  mort  du  Père  Joseph  kii  fot 
doul>lement  avantageuse,  poor  le  placer  au  pre- 
mier rang  dans  la  confianee  de  Richelieu  et  pour 
lui  faire  avoir  le  chapeau  de  cardinal ,  comme 
premier   protégé   de   la    Franee.   Mazarin  tut 
bientôt  employé.  D'abord  destiné  à  traiter  de  la 
paix  générale  à  Cologne,  il  fut  envoyé  à  Chain- 
béry,oomme  ambassadeur  extraordinaire  (U  s^iit. 
1640),  pour  rétablir  la  concorde  entre  la  du- 
chesse de  Savoie  et  ses  deux  beaux-frères  ;  dès 
le  2  décembre  il  signa,  au  nom  de  Richelieu, 
un  traité  secret  avec  le  prince  Thomas  ;  il  avait 


Féosfli.  A  son  reioor,  il  reçnt  fabbnye  d'Ovrs- 
carop ,  et  fat  compris  dans  la  promotion  des 
cardinaux  du  16  décembre  1641.  En  1642,  il 
anivait  la  cour  dans  son  fkmenx  voyage  «hi  midi, 
forsqu'à  Talence  le  camérier  dn  pape  apporta  le 
bonnety  qne  le  roi  plaça  sur  la  tèle  do  protégé,  dans 
KégKse  de  Sainte-Appollinahv  (M  février),  et  Û 
^inclina  si  bas,  dit  la  relatfoa,  gu^ii  semblait 
être  à  genoux.  Mazarin ,  (jpioiqne  prince  de  l*É- 
glise,  ne  fût  jamais  ordonné  prêtre.'  La  plupart  de 
ses  historiens ,  depuis  Anbery  jusqu'à  nous,  ont 
pensé  qu'il  était  toii^ionrs  demenré  étranger  aux 
ordres  sacrés,  comme  beaucoup  d'autres  cardi- 
naux que  l'on  pourrait  citer  ;  il  est  certain  qu'il 
n'y  a  pas  de  preovea  positives  du  contraire.  Ce- 
pôidant  M.  A.  Renée  {Ifiiees  de  Mazarin, 
App.  A.  )  dte  le  témoignage  de  Ciacconius,  qui 
le  désigne  comme  appartenant  4  l'ordre  des 
prêtres  {presbffieris  cardinalibus  adscriptus), 
et  un  passage  des  mémoires  de  f ahbé  de  Cos- 
nac,  racontant  que  le  cardinal  donna  loi-même 
les  derniers  sacrements  à  sa  nièce,  la  diicbesse 
de  Mercœur  (  Mém.,  t.  f,  p.  262 >•  Ajoutons  que 
M<n<*  de  Motteville  dit  ég^ement ,  en  parlant  de 
madame  de  Mancini,  sosurdn  cardinal  :  «  H 
Cassista  à  sa  mort,  et  parut  touché  de  piété  a 
l'égard  de  Dieu  et  d'une  grande  tendresse  pour 
sa  soeur.  »  Mais  ces  expressions  sont  trop 
vagues  et  ne  forment  pas  de  preuves  suffisantes. 

A  Narbonne,  le  23  mai  1642,  Màiarin  assiste 
à  la  dictée  do  testament  de  Richelien;  il  Taide 
de  ses  consefls  dans  Taffaire  de  la  ooiqaretion 
de  Cinq-Mars,  et  se  rend  à  Pferre-Eodae,  où 
était  renfermé  le  duc  de  BoniUon^son  complioe; 
il  lui  fait  promettre  la  cession  de  Sedan  (15  sep- 
tembre), puis  fl  court  vers  cette  viHe  avec  une 
lettre  do  duc  pour  sa  femme,  échappe  anx  Es- 
pagnols, fait  sortir  la  garnison.  Installe  dans  la 
place  le  capitaine  Fabert,  qui  est  nommé  gouver- 
neur (29  sept..};  alors  senlement  les  portes  de 
Pierre-Ëocise  sont  ouvertes  au  dnc  de  Bouillon 
(ô  oct.). 

RiclicUeu  mourut  le  4  décembre,  après  avoir 
recommandé  le  cardinal  Mazarin  à  Lonis  XIII; 
il  suffit  pour  renverser  tontes  les  calomniea,  tant 
de  fois  répétées,  sur  les  sentiments  de  R«iAflien 
à  l'égard  de  Blazarin ,  de  lire  la  Mire  <|ne  hd 
adressait  le  grand  ministre  avant  de  Bioorii^(l). 


(1}  U  lettre  rafTan(e,eottaenréediM  teéépùt  «es 
nuMritn  de  ?a  tlbHoaièque  \mftr\Mh,  «  été 
M.  Cbéfael  (Notes  des  Mem.éêSatwê  JiKÊm), 


Monsieur. 

U  proTldeiire  de  Diea,  qui  pKtcrR  éei  Mallnà  li  vie 
de  loin  les  bonmft.  m'kyant  IMt  teatlrcs  eAle  éer- 
niére  maladie  que  aet  )o«rtéloleat  OTplêa;  fiH  a  tMé 
de  iD«i  tous  les  aervleet  qmt  Je  poavola  rendre  am 
monde,  Je  ne  le  fnltte  qa'avec  refrêt  de  ae  pn  avoir 
achevé  les  (randes  choses  q«e  J 'a  vote  eatrepriM» 
KMrr  de  mon  rai  et  de  ma  patrie....  Coaine  le  aéle 
j'ai  toojoars  e«  po«r  rkTanta^  ée  la  France  a  fatt 
pla4s«illde9  cootenteoiienta ,  J'ai  do  rxtréaie  déplatair  dt 
la  latiser  sans  l'aToir  afTennle  |iar  uae  pali  fenerale. 
Malv  patsqor  les  rraods  serTlcm  que  «otis  avM  dé|â 
rradii*  à  I  État  ne  font  assez  connoître  qoe  tous  sera 
capable  d'eiécaier  ce  qoe  J'avvis  cooifncé,  Je  t«« 
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Le  soir  intaïe,  Loofe  Xin  TappeUe  daM  aw 
conseils,  et  le  &  Il  «Monoe  anx  parienenfii  at 
aux  gouferaeurs  de  {trovioces  fu'il  coetiiMieva 
la  politique  du  dernier  owiistèra  paor  les  affairas 
du  dehors  et  de  rintérieur,  et  quHl  a  cAoési  iê 
cardinal  Mauirin,  domt  U  a  épromé  la  ea« 
paeilé  el  VaJlfecUiim  à  son  swvicê  iteM  (et 
divert  emplois  qu'il  lui  a  domnés ,  êl  dont  il 
n'est  pas  mêins  assuré  quê  s*il/ûl  néparwU 
ses  sujets.  Maiarin,  sans  attfihutioBS  spéciales, 
pouvait  tout  diriger  ^  sa  position  était  dilficile  ; 
mais  son  caractère  souple,  doux,  insinuant  tour* 
nera  les  obstacles.  On  prévoyait  la  anort  pro- 
chaine de  Umis  XUI  ;  aussi,  toat  en  asaiotenant 
les  actes  de  son  prédécesseor,  le  cardinal  laisse 
espérer  que  le  pouvoir  sera  moins  ngonrenx,  et 
prépare  par  des  concessions  graduées  une  tran« 
sition  nécessaire.  Sur  sa  deinande,  le  duo  d*Qr- 
léans  reTieot  à  la  cour  (13  janT.  1643};  Bassom- 
.pierre  et  Yitry  sortent  de  U  Bastille  (I9jaav.)  ; 
Vendôme  rentre  en  France  ;  ses  fila  reviennent  à 
Paris;  les  prisons  sendent  sans  bruit;  tout  la 
monde  espère  d'ailleurs  que  l'habîle  cardinal 
donnera  bientôt  la  paix.  Un  d*imiter  Timpru* 
deoce  du  ministre  Sublet  de  Noyers,  qui  s'était 
perdu  pour  avoir  parlé  trop  tiaut  en  àve4ir  de 
la  reine,  il  se  rapproche  secrètement  d'Anne 
d'Autriche,  et  lui  persuade,  à  Tinsu  de  tous, 
qu'il  vaut  mieux  pour  elle  recevoir  du  roi  la  ré- 
gence, ntème  limitée,  sauf  à  s'affranchir  plus 
tard  de  toute  espèce  de  tutelle.  C'est  par  «ea 
conseils  que,  le  20  ayril,  Looia  XUI,  malade  à 
Saint-Germain,  en  présence  d'une  nombreusn 
assistance,  règle  radministration  du  royaune 
pendant  la  minorité  de  son  fils  ;  Anne  est  ré- 
gente, le  doc  d'Orléans  lieutenant  giénéral  du 
royaume  ;  mais  les  grandes  affaires  doiTent  être 
résolues  par  un  conseil,  composé  de  Condé, 
Mazarin,  Scguier,  Bouthillier  et  Cbavigny. 
Ma/arin  est  sp(*ciaiement  chargé  de  désigner 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques;  la  reine  signe 
«*t  jure  sans  résistance,  mais  écrit  aussitôt  une 
protestation  secrète  ;  puis  le  roi  nomme  le  cardi- 
nal |>our  présenter  le  dauphin  au  baptême  avec 
la  princesse  de  Condé  (21  avril).  U  meurt  le 
14  mai.  Le  18,  dans  un  lit  de  Justice  au  parl^ 
ment,  Anne  d*Aui riche,  rev^e  d'habits  de 
deuil,  accompagnée  du  jeune  roi  de  dnq  ans» 
qui  sera  Louis  XIV  le  Grand,  réclama  les  con- 
seils de  l'auguste  compagnie;  le  duc  d'Orléans, 
puis  le  prince  de  Condé  se  lèvent  «  poor  remettre 
à  la  reine  tout  le  pouvoir,  et  rendre  ses  Yolon- 
tés  sans  bornes  ».  Le  testament  de  Louis  XUI 


rrmrt^  mon  ouvrage  enltt  les  maint,  mm  l'aveu  de 
ooirv  boa  maître ,  po«ir  le  eootfnlre  *  la  perfeettoa,  et  )« 
SHln  ra«t  ^'U  recvavre  «•  ultt  pcraeaae  pfeu  «fûm  ■• 
uaroit  perdre  en  la  Dleaoe.  Ile  pouvant,  mm  iUre  teti 
a  votre  vertu,  voai  recommander  antre  clio«e,Je  tom 
MiptUeral  d'eof loyer  le»  pHèVM  et  rÉfRae  p^ar  eelat 
qnli 


Votre  tria^hnBblt  serrUeir. 
àiMAXO,  rardiniJ,  duc  de  lUcMira. 


est  singulièrement  modifié;  la  reine  a  la  régence 
at>soUie;  le  doc  d'Orléans  se  contente  du  vain 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  et  le 
parlement,  dit  Voltaire,  se  regardîant  comme  le 
tuteur  des  rois,  chaque  conseiller  crut  être  une 
partie  de  U  souveraineté.  Mazarin  n'avait  pas 
paru  à  la  séanea,  et  on  disait  qu'il  allait  partir 
pour  riiaiie;  le  soir,  on  apprend  au  Louvre 
qu'Anna  Ta  nommé  chef  de  son  conseil;  mais  il 
n'acceptait,  pensait-on,  qu*à  la  condition  de  se 
retirer  à  la  paix  générale.  Les  impatients,  qui 
rêvaient  une  réaction  complète,  forent  d^p- 
paintés;  mais  le  phia  grand  nombre  se  félici- 
taient, en  espérant  la  fin  de  la  guerre  et  une  ré- 
gence donee  et  heuranae. 

Masarin  doit  garder  le  pouvoir  jusqu'à  sa 
mort,  pewiant  dix-huit  ans,  comme  Richelieu; 
son  ministère  est  assurément  Tun  des  plus  im- 
portante  de  rhistoire  de  France.  Ses  talentset  son 
henieuae  étnile  l'avaient  élevé  au  premier  rang; 
l'intelligence  et  TafliBction  de  la  reine  firent  le 
reste,  et  le  soutinrent  contre  tons  dans  la  bonne 
oomme  dans  la  mauvaise  fortune.  Anne  était 
pleine  d'iaexpérieoœ  et  d'orgueil,  incapable  d'un 
travail  sérieux  ;  Blaiarin,  initié  k  tous  les  secrets 
de  l^Élat,  halnle,  fécond  en  ressources,  travail- 
leur infstigable ,  préparait  toutes  les  affaires  et 
exposait  toutes  les  questions  avec  une  netteté 
parfaite,  en  hii  laissant  l'honneur  facile  de  pa- 
raître les  résoudre.  Puis  il  avait  pour  U  rég«»te 
l'avantage  inappréciable  d'être  sans  liens  avec 
les  Actions  princières;  il  devait  tout  au  roi,  et 
ne  pouvait  être  quelque  chose  que  par  la  royauté  : 
Anne  le  comprit  dès  le  premier  jour.  De  plus,  elle 
était  Gemme,  et  Mazarin  ne  tarda  pas  à  lui 
plaire.  Les  contemporains  ont  vanté  «  sa  taille 
élégHite,  son  teint  vif  et  beau,  son  front  large 
el  maiestneux,  ses  yeux  noirs,  ses  cheveux 
châtains  un  peu  crépus,  sa  barbe  noire  relevée 
avec  le  fer,  etc.  C'était  l'homme  du  monde  le 
mieux  (ait;  son  esprit  était  fin,  insinuant,  d'une 
sévérité  inaltérable;  il  était  d'une  aociété  char- 
mante. »  Comment  la  retne  n'aurait-elle  pas  été 
séduite  par  les  qualités  de  son  ministre?  Elle 
tonchait  à  sa  quarante-deuxième  année  ;  mais 
elle  avait  été  l'une  des  beautés  de  la  cour. 
Oisive  et  passionnée,  vraie  princesse  espagnole, 
après  lea  persécutions  et  les  disgrâces  du  der- 
nier règne,  elle  devait  gofiter  avec  délices  la 
douceur  des  gaUnteries  et  des  hommages  ro- 
manesques. Mazarin  n'eut  pas  de  peine  à  ga- 
gner son  cœur.  «  U  avait  sur  elle  cet  empire 
qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une 
femme  née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être 
dominée,  et  avec  assez  de  fermeté  pour  persister 
dans  son  choix .  »  (Voltaire). 

Au  commencement  de  la  régence,  tout  est 
joie  H  bonheur:  la  France  était  triomphante  au 
diehors  avec  d*Kngh1en  etTurenne;  à  llntérienr 
lea  exilés  accouraient  partager  la  fortune  d'une 
rcinav  qui  ne  savait  rien  refbser;  c'était  Fége 
d^or,  chanté  par  les  poètes.    Dotithillier,   le 
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surinlendant,  fut,  il  est  vrai,  renvoYé  ;  Cha?i- 
gDy,  secrétaire  d'£tat  des  affaires  étrangères, 
Touiut  partager  la  disgrâce  de  son  père  ;  mais 
Mazarin  ne  semblait  occupé  qae  des  af&ires 
étrangères;  il  était  poli,  affable  pour  tout  le 
monde,  d'une  extrême  simplicité,  incertain  de  la 
durée  de  son  pouvoir,  et  surtout  large  et  géné- 
reux à  regard  des  courtisans  (1).  Cependani^ 
une  cabale  se  forme  contre  son  pouvoir,  c'est 
celle  des  Importants  ;  »  quelques  esprits  cha- 
grins, qui  avaient  la  mine  de  penser  creux,  » 
se  groupent  autour  du  duc  de  Beaufort ,  pré- 
somptueux, plein  d'ostentation,  et  de  Tévèque  de 
Beau  vais,  grand-aumônier  de  la  reine,  aussi  inca- 
pable que  vertueux.  La  duchesse  de  Chevreuse, 
revenue  de  son  exil,  se  croit  toute  puissante,  et 
veut  s'imposer  à  Mazarin,  qui  se  défend  avec 
coquetterie,  faisant  toujours  espérer  et  n'accor- 
dant rien.  Elle  entre  dans  la  cabale  de  Beaufort; 
mais  Mazarin  avait  pour  lui  l'appui  du  duc  d'Or- 
léans et  des  Condé;  il  venait  d'être  le  parrain 
d'un  fils  du  duc  d'Enghien,  dont  il  préparait  les 
victoires.  La  querelle  bien  connue  des  duchesses 
de  Montbazon  et  de  Longueville excite  la  cabale; 
Beaufort  veut  venger  la  première,  qui  vient  d'être 
éloignée  de  la  cour,  et  forme  le  projet  d'assas* 
siner  le  cardinal,  lorsqu'il  se  rendrait  le  soir  de 
son  hôtel  de  Clèves,  près  du  Louvre  (2).  Ma- 
zarin ,  dans  de  longues  conversations  avec  la 
reine,  s'était  facilement  rendu  maître  de  sa  vo- 
lonté, malgré  tous  les  efforts  de  son  entou- 
rage ,  de  M**  de  Hautefort  et  de  Senecey,  de 
l'évêque  Cospéan,  et  du  valet  de  chambre  La 
Porte,  etc.  D'ailleurs,  pour  satisfaire  la  cabale,  il 
aurait  fallu  renoncer  à  toutes  les  conquêtes  faites 
par  Richelieu  au  profit  de  la  royauté,  et  Anne 
d'Autriche  devait  désormais  se  moutrer  jalouse 
de  conserver  pour  elle  et  pour  son  fils  l'autorité 
qui  venait  de  lui  être  confiée.  Aussi,  le  2  septem- 
bre, Beaufort  est  arrêté  au  Louvre  et  conduit  à 
YinccQues;  Vendôme  son  père,  Mercœur  son 
frère,  l'ambitieux  Ch&tp^uneuf  sont  éloignés;  les 
comtes  de  Montrésor,  de  Béthune,  Saint-Ybar,etc., 
sont  exilés;  l'évêque  de  BeauTais  est  renvoyé 
dans  son  diocèse,  et  Mme  de  Chevreuse  se  retire 
à  Dampierre,  puis  à  son  château  du  Verger.  Peu 
après  (avril  1644),  Mme  de  Hautefort,  qui  conti- 
nuait de  blâmer  les  assiduités  de  Mazarin  pr^ 
de  la  reine,  lassa  par  son  importunité,  et  reçdt 
l'ordre  de  ne  plus  se  présenter.  Mazarin  resta 
seul  maître  du  pouvoir;  la  reine  adopta  dès  lors 
ses  préférences  et  ses  inimitiés,  et,  dans  son  in- 
térieur même,  elle  disgracia  ses  femmes  et  ses 
serviteurs  d'après  les  suggestions  du  ministre, 

(1)  «  On  tojralt.  dit  le  cardinal  de  Retz,  sur  les  degrés 
du  trône,  d'où  l'âpre  et  redoutable  IHcbeltea  avait  fou- 
droyé plutôt  que  Kouremé  les  bumalnt.  un  Mcceaaevr 
doux  et  benlD,  qai  ne  voulait  rien,  qui  éUlt  ao  désespoir 
de  ce  que  sa  dignité  de  cardinal  ne  lui  pennettall  pas  de 
s'bumiUer  butant  qu'il  l'eàt  souhaité  devint  toat  le 
monde,  qui  marchait  dans  les  met  tvee  de«i  petits 
laquais  derrière  son  carrosse.  •• 

(DifeM.  dêU.de  Camftom. 


jaloux  de  toute  autre  influence.  Lorsque  la  ré- 
gente alla  habiter  le  Palais-Royal,  le  cardinal, 
qui  logeait  au  Louvre  depuis  la  découverte  du 
complot,  s'établit  à  côté  d'elle,  dans  la  cour 
donnant  sur  la  rue  des  Bons-Enfants,  «  où  il  y 
avait  sentinelle  et  corps  de  garde,  comme  aux 
autres  issues  ».  A  l'exception  des  Importants, 
tout  le  monde  fut  à  peu  près  satisfait;  on  eut 
même  plus  de  considération  pour  Mazarin,  que 
l'on  crut  capable  de  hardiesse  et  de  vigoear. 

Jusqu'en  1648,  la  France  fat  tranquille  à 
l'intérieur;  le  cardinal  put  alors  s'occuper  li- 
brement des  grands  intérêts  du  ddiors  ;  il  aida 
Charles  l^de  quelques  secours,  et  négocia  avec 
les  chefs  de  l'armée  écossaise,  pour  les  réunir 
au  roi,  qni  ne  pouvait  se  résilier  à  abandonner 
l'épisooDat.  En  1644.  h  la  mort  d'Urbain  VIH. 
le  cardinal  Pamfili  devint  pape,  soos  le  nom  dln- 
oocent  X,  au  grand  mécontentement  de  Mazarin, 
qm  le  savait  ennemi  de  la  France  et  qui  avait 
contre  lui  d'anciens  griefii  personnela;  l'on  at- 
tribua même  à  son  déplaisir  nne  maladie  qoi  rail 
ses  jours  en  danger,  et  pendant  laquelle  la  reine 
lui  donna  les  preoTesde  la  phis  grande  affection 
(oct.  1644  ).  Innocent  X  avait  r^sé  le  chapeau 
de  cardinal  au  frère  de  Mazarin,  archevêque  d'Aix 
(nov.  1645),  et  forcé  les  Barberini  à  se  réfugier 
en  France  auprès  de  leur  ancien  protégé,  qui  les 
accueillit  dans  son  palais  (janv.-roars  1646  ).  Le 
ministre  se  vengea  en  effrayant  le  pape  par  la 
guerre  des  Présides  (1646),  et  le  força  de  céder 
(  vùff.  Innocent  X).  Mais  c'était  surtout  contre 
l'Autriche  et  l'Espagne  que  la  France  déployait  ses 
efforts;  les  armes  françaises  triomphaient  à  Ro- 
croi,  à  Fribourg,  à  Nordlingue,  àZusmarshausen, 
à  Lens  (  voy.  Coudé,  Turenne),  pendant  que  les 
négociateurs,  dirigés  par  Mazarin,  pourBuivalent 
la  paix  au  congrès  de  Munster  (voy.  d'Avaux, 
Servien).  Les  chefs  des  Importants,  et  plus  tard 
les  Frondeurs,  pour  gagner  de  pacifiques  ma- 
gistrats et  se  donner  les  airs  de  protecteurs  du 
peuple,  accusèrent  le  premier  ministre  d'avoir 
prolongé  la  guerre  dans  un  intértt  égoïste;  de 
nos  jours  encore  on  lui  a  reproché  d'avoir  touIu 
profiter  de  la  lutte  pour  avoir  de  grosses  armées, 
s'assurer  des  princes  et  les  éloigner  de  Paris  par 
de  grands  commandements  militaires,  pour  im- 
poser plus  CMâlement  de  nouvelles  taxes  et  dis- 
poser de  beaucoup  d'argent.  Mazarin,  kri  aussi, 
voulait  la  paix,  mais  solide  et  glorieuse;  il  vou- 
lait achever  l'orarre  de  Richelieu  et  immortaliser 
son  nom  par  un  grand  traité;  mais  les  difficul- 
tés qu'il  rencontrait  au  dehors  étaient  énormes, 
et  les  intrigues  des  seigneurs  n'ont  pas  peu 
contribué  à  encourager  l'Espagne  à  ne  pas  faire 
la  paix  En  1643,  Mazarin  avait  adjoint  an 
comte  d'Avaux,  l'onde  de  Lionne,  Abd  Servien, 
qui  avait  toute  sa  confiance;  pour  prix  des  ser- 
vices et  des  vidoires  de  la  Finance,  il  voulait 
enlever  à  l'Allemagne  l'Alsace  et  qudques  places 
fortes  sur  le  Rhin  ;  en  échange  de  la  Catalogne, 
soulevée  et  oecopée  par  nos  armes.  Il  espérait 
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arracher  à  l*Kftpagne  les  Pays-Bas,  «  qui  forme- 
raient h  Paris  uo  booleyard  inexpagnable,  et 
ee  serait  alors  TéritaUement  qo'oo  pourrait  l'ap- 
peler le  cœur  de  la  France,  et  quMl  serait  placé 
dans  Tendroit  le  plus  sûr  du  royaume  »  (1).  Il 
envoya  de  Lionne  en  Espagne  pour  proposer  le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie- 
Thérèse  ;  et  ses  vues  allaient  même  plus  loin  que 
les  Pays-Bas.  «  Car,  disait-il,  l'infante  étant 
mariée  à  Sa  Majesté,  nous  pourrions  aspirer  à  la 
possession  des  royaumes  d'Espagne,  quelque 
renonciation  qu'on  lui  en  fit  faire,  et  ce  ne  serait 
pas  une  attente  fort  longue,  puisqu'il  n'y  a  que 
la  vie  du  prince  son  frère  qui  peut  l'en  exclure.» 
Le  comte  d'Estrades  allait  en  Hollande,  pour  faire 
agréer  aux  alliés  de  la  France  les  arrangements 
proposés  ;  il  devait  chercher  à  gagner  le  prince 
d'Orange  et  offrir  Anvers  au  commerce  hollan- 
dais. Mais  les  États  généraux  commençaient  à 
s'effrayer  sérieusement  des  progrès  de  la  France 
et  la  redoutaient  pour  voisine  ;  malgré  les  efforts 
de  Mazarin,  ils  traitèrent  séparément  avec  l'Es- 
pagne, et  lui  donnèrent  ainsi  la  facilité  de  se 
retirer  des  négociations  de  Munster.  La  paix  de 
Westphalie  ne  réconcilia  la  France  qu'avec  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche; 
deux  traités  furent  signés  le  24  octobre  1648; 
l'un  à  Munster,  entre  la  France  et  l'Empire , 
l'autre  à  Osnabnick  entre  l'Empire  et  la  Suède; 
nous  obtenions  la  cession  définitive  des  Trois- 
Évêchés  ;  Pignerol  ;  les  iandgraviats  de  haute  et 
basse  Alsace  ;  la  préfecture  des  dix  villes  impé- 
riales :  Haguenau,  Colmar,  Schelestadt,  Weii- 
serobourg,  Landau,  Obemheim,  Rosheim,  Muns- 
ter, Kaiserberg  et  Turckheim;  puis  Brisach  et 
son  territoire,  enfin  le  droit  de  tenir  garnison 
dans  Phiiipsbourg.  Tous  nos  alliés,  surtout  les 
Suédoi<(,  recevaient  de  grands  avantages;  l'Au- 
triche était  forcée  de  renoncer  à  ses  espérances 
ambitieuses  de  domination  absolue  sur  l'Allema- 
gne; l'équilibre  européen  était  constitué.  «  La 
France  veut  la  paix  et  la  fera  glorieuse.  »  Cette 
parole  de  Mazarin  était  enfin  réalisée  (2;. 

L'Espagne  n'avait  pas  voulu  traiter,par  orgueil 
et  surtout  parce  qu'elle  voyait  la  France  prête  à 
consumer  ses  forces  dans  de  misérables  guerres 
civiles.  Mazarin  n'avait  pas  prévu  la  crise  qui 
allait  compromettre  sa  politique  et  son  pouvoir  : 
la  reine,  qui  lui  était  complètement  dévouée, 
l'avait  nommé  surintendant  de  l'éducation  du  roi 
(9  mars  1646);  il  n'était  plus  le  ministre  mo- 
deste et  simple  des  premiers  jours  ;  sa  fortune 
avait  tout  à  coup  grandi  considérablement;  il 
faisait  construire  et  embellir  le  magnifique  palais 
Mazarin,  l'une  des  merveilles  de  Paris  et  de  la 
France  entière;  il  présidait  aux  fêtes  brillantes 
de  la  cour  ;  il  introduisit  dans  le  royaume  l'opéra 
italien;  le  14  décembre  1645,  des  comédiens 
italiens  jouèrent  dans  la  grande  salle  du  Petit- 

(I)  Mém,  du  cardinataux  ptén^oUntiatre»  fronçait  à 
Munster,  »  Jint.  1M«. 
(?)  Lettre  am  due  d«  LomgwttUU,  tl  Joln  1M7. 


Bourbon  La  Folle  supposée^  de  Jules  Strozzi, 
avec  décorations,  machines,  etc.,  de  l'invention 
de  Torellr,  et  des  ballets  de  Balbi;  le  5  mars 
1647  il  fit  représenter  au  Palais-Royal  l'opéra 
d'Orphée^  dont  les  machines  coûtèrent,  dit-on, 
plus  de  400,000  livres.  Il  ne  craignait  pas  de 
donner  à  son  frère,  devenu  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  la  vice-royauté  de  Catalogne;  enfin,  tant 
était  grande  sa  séc^irité,  il  faisait  venir  d'Italie 
trois  de  ses  nièces,  Anne-Marie  Martinozzi, 
Laure  et  Olympe  Mancini ,  avec  le  jeune  Paul 
Mancini  (août  164/);  elles  furent  élevées  à  la 
cour,  et  la  reine  sVn  occupait  comme  de  ses 
propres  enfants.  Était-ce,  comme  il  décrivait  au 
cardinal  Barberini,  pour  ajouter  à  ses  services 
ce  nouveau  titre  de  grande  naturalisation?  Ou 
plutôt  ne  voulait-il  pas  avoir  en  réserve,  comme 
autrefois  Richelieu,  de  quoi  intéresser  plusieurs 
grandes  familles  à  la  conservation  de  son  pou- 
voir et  se  préparer  des  instruments  de  règne  ? 

Mazarin,  presque  égal  à  Richelieu  comme  di- 
plomate, n'avait  pas  le  génie  de  son  maître  pour 
l'administration;  de  1643  à  1648,  il  avait  laissé 
les  abus  et  les  désordres  s'introduire  partent. 
Pour  payer  les  frais  de  la  guerre,  les  exigences 
des  grands,  les  fêtes  de  la  cour,  les  dilapidations 
des  financiers,  il  fallait  augmenter  les  impôts , 
vendre  les  fonctions  publiques,  multiplier  indé- 
cemment les  charges,  recourir  à  toute  espèce  de 
moyens  vexatoires  ou  ridicules.  Les  spéculations 
impudentes  du  surintendant  Particelli  {voy,  ce 
nom  )  excitèrent  peu  à  peu  le  mécontentement  ; 
ainsi  il  retranchait  les  rentes,  même  celles  de 
l'hêttl  de  ville,  empruntait  à  15,  à  20  pour  100, 
rendait  les  contritmables  solidaires  les  uns  des 
autres,  faisait  prendre  les  meubles  et  les  bes- 
tiaux des  laboureurs,  qui  tardaient  à  payer;  si 
l'on  en  croit  les  contemporains,  il  y  eut  en  1646 
vingt-trois  mille  personnes  emprisonnées  par 
les  agents  du  fisc,  et  cinq  mille  roonmrent  dans 
les  prisons.  Il  y  avait  encore  chez  le  peuple, 
surtout  dans  les  villes,  quelques  vagues  instincts 
de  liberté;  la  noblesse  n'avait  pas  renoncé  h  ses 
vieilles  prétentions  ;  les  parlements  brûlaient  do 
désir  de  s'ériger  en  corps  politique,  en  protec- 
teurs du  peuple.  L'origine  étrangère  du  minis- 
tre ,  son  caractère  fin  et  souple,  mais  qui  n'im- 
posait pas,  sa  passion  poor  l'argent,  la  nature 
équivoque  de  ses  relations  avec  la  nsine,  aug- 
mentaient la  hardiesse  et  servaient  de  prétexte 
aux  déclamations  et  aux  entreprises  des  ambi- 
tieux. Voilà  les  causes  principales  des  troubles 
qui  amenèrent  cette  guerre  dvile,  si  bien  nommée 
d'on  jea  d'enfante,  guerre  de  la  Fronde. 

Plusieurs  fois  depuis  1644  le  pariement  de 
Paris  s'était  opposé  à  l'enregistrement  d 'édite 
bursaux,  notemment  à  l'édit  du  Toisé  (1644)  et 
k  l'édit  do  Tarif  (1646);  son  opposition  lui  ga- 
gnait  peu  à  peu  la  faveur  populaire.  Au  com- 
mencenfent  de  1648  les  discussions  deviennent 
plus  vives,  au  sujet  de  six  nouveaux  édite  por- 
tés an  parlement,  mais  surtout  à  cause  de  U 
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création  de  dooze  charge  de  maîtres  des  requê- 
tes. C'est  une  question  dintérêts  prfrés  qui 
donne  le  signal;  car  au  même  moment  le  par- 
lement enregistrait  un  eroprant  forcé,  à  la  con- 
dition que  les  magistrats  en  seraient  exempts, 
et  que  le  poids  en  retomberait  sur  les  gens  4e 
flnanoes.  Les  esprits  étaient  échauffés,  lorsque 
le  conseil,  pour  avoir  de  ran;^t,  décide  impru- 
demment que  le  droit  annuel,  ou  fMuieUe,  serm 
reuouTclé,  pourvu  que  les  olBciers  des  cours 
souYeraines,  de  fisanoes  et  de  justice,  payent 
quatre  années  de  leurs  gages  ;  le  parlement  de 
Paris  était  seul  exempté  de  cet  impôt,  dans  un 
intérftt  fiscal  principalement  ;  mail  les  maîtres 
des  requêtes  étaient  exclus  de  la  continuation  du 
privilège  (  29  avril  ).  Aussitêt  le  pailement,  It 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides  et  le 
grand  conseil  signent  l'arrêt  d'union  (13  mai), 
«  pour  servir  le  public  et  le  paitionUer,  et  ré- 
former les  abus  de  TÉtat  »,  mais  aussi  pour 
défendre  leurs  privilèges  menacés.  Malgré  la 
reine,  qui  a  supprimé  le  droit  annuel  et  cassé 
l'arrêt  d'Union,  leurs  délégués  s'assemblent  dans 
la  grande  diambre  de  Sainl-Loais;  Manrin, 
qui  a  le  tort  de  trop  mépriser  ses  ennemis ,  d 
qui  espère  les  séduire  ou  les  diviser,  ooneaiHe  de 
céder  (  30  juin  ).  Mais  les  magistrats,  enivrés  de 
leur  importance,  s*érigent  en  sénateurs,  ne  son- 
gent plus  qu'à  réforma*  l'État,  détruisent  les  in- 
tendants, cette  belle  eréation  de  Richelieu ,  dé- 
crètent la  réduction  des  tailles,  défendent  de  le- 
ver des  impêts,  ai  ee  n'est  en  vertu  d'édits  li- 
brement vérifiés,  elc,  etc.  ;  mais  surtout  Hs  s'oceu* 
peut  de  maintenir  et  d'agrandir  les  privilèges 
du  pariement.  Paiiicelli  était  destitué  ;  on  éta- 
blit une  chambre  de  justice  poar  fiMre  rendre 
gorge  aux  traitants  ;  et  les  parlements  de  France 
adhèrent  aux  résohitions  de  la  chambre  de 
Saint-Louis.  Anne  d'Autriche  était  lasse  de  tous 
ces  attentats  contre  l'autorité  royale;  vainement 
Mazarin  lui  reprochait  d'être  In-ave  eomume  un 
soldat  qui  ne  connaU  pns  le  dan§er,  «  Monsieor 
le  cardinal  est  trop  bon,  disait-elle  :  il  gâtera  tout 
pour  vouloir  toujours  ménager  ses  ennemis.  » 
Elle  voulut  en  finir  par  un  coup  d'État  ;  et  le 
jour  même  oà  l'on  chantait  un  Te  Deum  pour 
la  victoire  de  Lens  (  26  aoÉt  )  elle  fit  arrêter 
plusieurs  membres  du  parlement,  entre  autres 
le  conseiller  Brousael,  que  ses  cheveux  Uanes, 
ses  vertus  privées  et  ses  dèdamalions  contre  le 
gouvernement  avaient  rendu  cher  au  peuple.  Ce 
rat  le  signal  de  l'émeute  violente  connue  soua 
le  nom  àe  journée  des  bmnrieade»  (  17  aofit  ). 
La  régente,  menacée  jusque  dans  ton  patois 
[voy.  Mole,  Retx),  fnt  Toroée  de  relêcher  Icn  pri- 
sonniers ;  le  pouvoir  fut  déconsidèiè  pur  ci4te 
prouve  d'impuissance,  et  Maiarin  se  vit  attaqué 
désormais  avec  une  violence  de  jour  en  jour  plus 
furieuse. 

Le  cardinal  reftné  les  olfires  de  Condé,  qui  lui 
proposait  de  revenir  avi*c  «on  armée;  nviis  il 
entraîne  la  cour  à  Rud  (  13  sept.  ),  Isit  arrêter 


Chavigny,  et  exiler  en  Berry  Ctiàteaunenf,  qu'il 
croyait  à  tort  c:lM>rs  de  to  calnle  des  oppMants. 
Le  22  septembre,  il  est  attaqué  violenament 
dans  le  parlement,  surtout  par  le  président 
Viole,  qui  demande  de  renouveler  Turrèt  de 
1617  contre  les  étrangers;  les  déclamations  cou- 
tiauent  les  jours  suivants.  Maiarin,  effrayé,  dé- 
sire un  accommodement;  des  oonfërenoea  s'ou* 
vrent  à  Saint-Germiin ,  et  le  24  octobre  la  ré* 
gente  sigpse  la  fameusa  déclaration  qui  donnsit 
force  de  lois  à  la  plupart  des  articles  vutée  par 
le  parlement  ;  c'était  le  jour  même  de  Ja  eandu- 
skw  du  traité  de  Weatphahe. 

La  réconciliation  était  menaongère:  pendant 
que  Mazarin  ae  rappfnebe  wwnplÉ'ffnaent  de 
Coudé,  qu'il  a  ga^ié  par  le  don  de  Stonay,ia- 
metz,  Dun,  dermont  en  Aigonne,  Vnrenne 
(décembre),  le  parlement  ae  plaint  de  élneté» 
cution  de  to  Déclaration;  le  peuple  manifosle 
son  mécontentement  par  des  émeutes  ;  la  At- 
quét€  des  trois  états  du  fOnnumuMunl  de 
Vite  de  France  mi  Rearlemtmt  êe  Hirie  con- 
tre  MaMorin  donne  le  si^Mil  de  oei  pincnrds  m- 
jurieux,  si  connus  aoua  la  nom  de  wntniiinn- 
des,  «  La  reine  ne  pouvait  pnmltre  mt  pnhie 
sans  être  outragée;  on  ne  l'appelait  que  Dame 
Anne,  et  ai  IVmi  y  igoninit  quelqae  IMrt,  c'était 
un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprochait  nvec  Ai- 
reur  de  aaerifier  l'État  à  aon  amitié  pour  Man- 
rin,cl  ce  qu'il  y  avait  ide  pina  inanppertable, 
elle  entendait  de  tons  eôléa  ces  rhenioni  et  eea 
vandeviUea,  monuments  de  plaisanlerle  et  de 
mdignité  qui  seaablaient  devoir  étefniaar  le 
doute  où  l'on  affectait  d'être  de  on  vertn.  »  (Yol^ 
taire.  )  La  France  ae  divisa  en  frcmdems  et  en 
nutzarinsi  on  ae  préparait  bruyamnaal  à  k 
guerro  dvile.  Probablemont  d'aprèa  l'nvis  de 
Coudé,  il  M  décidé  que  Ton  bloquerait  Paris, 
pour  punir  le  peuple  et  le  soulever  par  la  aonf- 
franco  contre  les  factieux  ;  to  cour  quitta  ae- 
crètemeni  la  vUle,  dans  la  nuit  du  6  nn  6  jm- 
vier  1649,  et  vint  s'établir  à  Seint-OermÉto,  oà 
la  régente  rendit  une  wdonnence  qui  tnMlMI 
le  parlement  à  Montargîs.  Le  premièna  gnorre 
de  la  Fronde  était  coomieneée  (vof,  flonnd,Lon- 
GCKTBXK,  Rnn,  LaaocnvoucAOLT,  MoiA,  de.)  ; 
le  minirtre  était  le  principal  utijet  de  la  haine  du 
parlement,  des  déclamations  dea  eeignenn,  qoi 
venaient  offrir  aux  magistrats  leurs  emleee  in- 
téressés des  clameurs  du  peuple,  que  les 
phiets  égaraient  Le  8  janvier,  à  T 
moins  une  vuix,  le  parlement  le  déclare  per- 
turbateur du  repos  publie ,  ennemi  du  roi  cl  de 
sou  État;  et  toi  enjoint  de  se  retirer 
jours  du  royaume;  le  13  il  ordonne 
les  biens,  menUes  et  immeuMea,  ainM  que  les 
revenus  des  bénéfices  du  cardinal  eoient  aeisis  ; 
le  21  il  rédige  des  remontrances  à  to  reine,  pour 
attaquer  le  despoUame  miniatériel,  et  M  inmaa 
der  de  livrer  Mazarin  entre  les  mains  de  la 
justice.  Tandis  que  la  cour  répond  par  unedé- 
de  Miii  w^jBsli  nenlre  le  pnrkanent  et 
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ses  fauteurs,  le  cardinal,  dans  aoe  leltre  adres- 
sée aux  préTÔU,  échevios  e(  bourgeois,  se  jus- 
tilie  avec  habileté,  et  accuse  a? ec  raison  le  par- 
lement <ie  senrir  les  enaeints  de  la  France  par 
cette  diversioB  (  23  janT.  ).  Les  faits  Tiennent  à 
Taftpui  de  ses  paroles;  ifaaaiin  repoussait  les 
otTres  des  Espagnols ,  qui  demandaient  la  paix  à 
de  bellesconditions  pour  eax.  Tandis  qu'on  rece- 
vait à  Paris  leursagents,  tandis  que  les  généraux 
frondeurs  traitaient  avec  Tenneiiu ,  il  proposait 
d(^  soumettre  les  réformes  demandées  à  une  as- 
semblée des  états  généraux,  et  le  parlement  s'y 
opposait,  se  portant,  sans  aucun  titre,  comme 
le  seul  interprète  de  la  nation.  Au  mooMnt  où  le 
peuple,  égaré  par  les  factieux,  criait  partout 
«  pas  de  paix,  pas  de  Masarin  »,  lorsqu'on 
venilait  les  meubles  précieux  du  cardinal ,  saut 
sa  belle  bibliothèque,  formée  par  Gabriel  Naudé, 
et  généreusement  ouverte  au  public ,  les  magis- 
trats les  plus  sages,  qui  commençaient  à  s'e^ 
fra\er  des  suites  de  la  révolte,  négocièrent  à 
Ruél  avec  le  duc  d'Orléans,  Condé,  Blafarin  lui- 
même  ;  et  le  premier  président  Mole,  outrepas- 
sant heureusement  ses  pouvoirs ,  signa  la  paix 
(  1 1  mars  ).  Vainement  le  peuple  poussa  des 
cris  de  fureur  ;  vainement  les  grands,  déçus  dans 
leurs  folles  espérances ,  se  déclarèrent  prêts  à 
renoncer  à  tontes  leurs  prétentionâ  si  Mazarin 
s'éloignait  (  28  mars  )  ;  le  cardinal  se  contenta  de 
leur  faire  de  belles  promesses,  et  la  paix  fut  pu- 
bliée le  2  avril.  Néanmoins  les  troubles  ne  sont 
pas  apaisés  ;  l'agitation  règne  dans  les  provin- 
ces, les  impôts  ne  sont  pas  payés,  les  paysans 
gémissent,  les  intrigues  redoublent  et  les  pam- 
phlets continuent  à  se  répandre.  Les  maxarinades 
publiées  depuis  le  commencement  de  It  Fronde 
étaient  innombrables,  soit  en  prose,  soit  en  Ters, 
et  Naudé,  qui  répondait  spnituellement,  an  nom 
du  cardinal,  dans  son  Mascurat ,  en  comptait 
déjà  plus  de  neuf  cents  ;  la  plupart  sont  des 
pièces  burlesques,  oè  l'on  se  moque  surtout  dn 
ministre,  de  son  accent  italien,  de  ses  habitudes 
efféminées;  on  l'aocnse  de  la  paix  de  Westpha- 
lie,  de  la  révolte  de  Naples,  de  la  prolongation 
de  la  guerre  avec  l'Espagne  ;  le  ton  est  plut  gros- 
sier que  mordant,  plus  cynique  que  railleur 
quand  on  attaque  les  amours  du  cardinal  et  de 
«  madame  Anne  »,  ou  quand  on  raille  impitoya- 
blement ses  jeunes  nièces,  récemment  arrivées. 
Guy  Patin  avait  bien  raison  d'écrire  alors  :  «  On 
a  fait  courir  ici  quantité  de  papiers  volants  con- 
tre le  Masarin  ;  mais  il  n'y  a  encore  rien  qui 
vaille  >  ;  et  notre  jugement  est  volontiers  celui 
do  cardinal  de  Retz,  lorsqu'il  dit  :  «  Il  y  a  plus 
de  soixante  volumes  de  pièces  composées  dans 
le  cours  de  la  guerre  civile,  et  je  crois  pouvoir 
dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  cent  feuillets  qui 
méritent  qu'on  les  lise.  • 

On  a  calculé  que  de  llM9à  1652  pins  deqnt- 
tre  mille  écrits  satiriques  furent  dirigés  surtont 
contre  Mararin,  sans  compter  dlnnombrafeles 
caricatures.  Le  cardinal  semblait 


injures,  et,  comme  dit  M^^  de  Mntte? iHe,  «  ja- 
mais homme,  avec  autant  d'autorité  et  parmi 
tant  d'ennemis,  n'a  eu  plus  de  facilité  k  par- 
donner ».  11  est  vrai  que  Mazarin  oubliait  aussi 
bien  les  services  que  les  injures. 

Le  cardinal  ministre  avant  de  ramener  la  cour  à 
Paris  eut  le  bon  esprit  de  s'occuper  des  frontières, 
menacées  par  les  Espagnols  ;  le  9  mai  il  passa  à 
La  Fère  la  revue  de  l'armée  d'Allemagne  ;  le  2tf 
juillet  il  visita  à  Saint-Quentin  les  soldats,  et 
en  fut  bien  accueilli.  «  Il  avait  ainsi  donné 
aux  Parisiens  le  temps  d'éteindre  ce  reste  de  feu 
qui  allumait  encore  leurs  esprits.  »  Enfin  le  roi 
rentra  à  Paris  le  18  août.  «  Le  Bfazarin,  si  haï, 
était  à  la  portière  avec  monsieur  le  Prince... 
Les  uns  disaient  qu'il  était  beau,  les  autres  lui  ten- 
daient la  main  et  l'assuraient  qu'ils  raimàtent 
bien;  d'autres  disaient  qu^ils  allaient  boire  à  sa 
santé.  »  (Mme  de  Motteville.) 

Mais  Condé,  fier  de  ses  services  et  de  sa 
gloire,  exdté  par  M'^  de  Longueville,  entouré  de 
de  la  jeune  noblesse,  deêpetUs-maUres^  comme 
on  les  nommait,  voulut  tout  dominer  :  il  ae  mon- 
tra plein  d'exigence  pour  lui  et  ses  nouveaux 
amis,  refusa  le  commandement  des  armées ,  et 
se  rouissait  de  l'échec  de  Cambrai  ;  il  accusait 
le  cardinal  d'ingratitude,  formait  opposition  h 
des  projets  d'alliance  entre  les  ducs  de  Mercœur 
et  de  Candale  et  les  nièces  de  Mazarin  ;  ne  se 
contentait  pas  de  le  forcer  par  traité  à  ne  pas 
marier  ces  jeunes  filles  sans  son  consentement, 
mais  se  moquait  ouvertement  de  lui ,  l'insultait 
grossièrement,  soutenait  larévoHede  Bordeaux, 
par  haine  pour  le  duc  d*Epemon  ;  et ,  après 
avoir  outragé  la  reine  nomme  femme,  dans  l'af- 
Cure  de  Jané,  il  Msait  tant  de  bruit  que  Ton 
était  contraint  de  rappeler  l'impudent  marquis 
(twy.  CMmÉ  ).  Condé  ae  crut  le  maître  ;  mais  il 
s'était  rendu  insuppodable  par  ses  emporte- 
ments, son  avidité,  sa  jactance  théâtrale;  il  mé- 
prisait hautement  les  parlementaires,  et  n'avait 
pas  épargné  plusieurs  des  chefs  de  la  vieille 
Fronde,  Beanfort,  Gondi,  etc.  Mazarin  et  la 
reine  ae  rapproehèrent  de  leurs  anciens  ennemis  ; 
ils  promirent  beaucoup  à  Gondi,  dans  des  entre- 
vues seorHes,  gagnèrent  le  duc  (l'Oiléans,  et 
firent  arrêter  Condé,  Conti,  son  tr^irif  etLongne- 
ville,  leur  beau-frère,  qui  ae  troovaient  ensemble 
au  Palais-Royal  pour  une  séance  du  conseil 
(  18  janvier  1650  ).  Personne  ne  réelana  au 
parlement  contre  cette  arrestation  illégale;  le 
peuple  fit  même  des  feux  de  joie,  en  apprenant 
que  les  princes  étaient  à  Vinoennea  ;  mais  on 
n'en  a  pas  moins  reproché  à  Mazarin  d'avoir 
mis  sa  politique  en  contradiction  avec  sa  nature, 
et  surtout  d'avoir  fourni  à  ses  ennemis  un  nou- 
veau grief  contre  lui  et  donné  un  chef  redou- 
table à  un  parti  qui  n'en  avait  point.  On  connaît 
le  mot  de  Condé  cité  par  Bossuet  dans  l'nraison 
fenètire  du  prince  :  »  ie  suis  entré  en  prison  le 
phis  innocent  des  hommes  *  'en  suis  sorti  le  plus 
criminel.» 
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Eo  effet  le  triomphe  du  cardinal  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  il  avait,  il  est  ?rai,  déployé  beau- 
coup d'activité,  en  Normandie,  contre  M"»»  de 
Longueville,  bientôt  forcée  de  fuir  à  Stenay,  au- 
près de  Turenne  (  février  )  ;  en  Bourgogne,  contre 
les  partisans  des  princes  (  mars-avril  )  ;  en 
Champagne ,  à  La  Fère ,  à  Saint-Quentin ,  pour 
opposer  du  Plessis-Praslin  aux  Espagnols  et  à 
Turenne  (  mai -juin  ).  Mais  la  Guyenne,  ton- 
jours  mécontente  de  son  gouverneur,  le  duc 
d'Épernon,  donna  asile  à  la  famille  de  Condé, 
que  Mazarin  avait  eu  Timprudence  de  laisser 
fuir  loin  de  Chantilly  (  mai)  ;  et  malgré  de  nou- 
velles concessions  faites  aux  frondeurs,  le  par- 
lement commença  à  se  déclarer  pour  les  prin- 
ces, au  moment  où  la  cour  se  dirigeait  contre 
Bordeaux  (  juillet-août  ).  Pendant  que  Tannée 
royale  pacifie  la  Guyenne,  et  qne  la  princesse  de 
Condé  traite  avec  la  régente  (  1*'  octobre  ),  le 
peuple  de  Paris  accuse  Mazarin  d'avoir  voulu 
faire  assassiner  le  duc  de  Beaufort,  dont  le  car- 
rosse avait  été  attaqué  par  les  voleurs  ;  et  déjà 
deA  images  du  cardinal  sont  pendues  à  des  po- 
tences. Il  a  toujours  le  tort  de  trop  mépriser 
ses  ennemis  et  de  ne  pas  tenir  ses  promesses  : 
il  fait  refuser  dans  le  conseil  le  chapeau  de  car- 
dinal, vivement  sollicité  par  Gondi.  Alors^  par 
rintermédiaire  de  Mme  de  Rhodes  et  surtout 
de  la  princesse  palatine ,  le  coadjuteur  se  rap- 
proche du  parti  des  princes,  et  les  meneurs 
de  la  vieille  Fronde  se  réunissent  aax  «  petits- 
nattres,  n  sous  les  auspices  du  duc  d'Orléans,  qne 
Gondi  domine  aisément. 

Mazarin  cependant  redoublait  d'activité;  de 
retour  de  Bordeaux  à  Paris,  le  15  novembre,  il 
va,  dès  le  i*''  décembre ,  rejoindre  du  Plessis- 
Praslin  en  Champagne  ;  il  contribue  à  la  retraite 
de  Turenne  et  à  la  défaite  des  Espagnols ,  qn*il 
commandait,  près  de  Rethel  (  15  décembre  ). 
Mais  à  Paris  ses  ennemis  ne  cessent  de  déclamer 
contre  «  l'étranger,  auteur  de  tontes  les  calamités 
du  royaume  »  ;  la  princesse  de  Condé,  Mii«  de 
Longueville,  réclament  au  parlement4a liberté  des 
princes ,  qui  avaient  été  transférés  de  Viocennes 
à  Marcouasis,  puis  an  Havre.  Les  princes  lui 
adressent  leurs  requêtes  ;  Gondi,  Beaufort  les 
appuient  ;  enfin,  le  parlement  se  déclare  ouver- 
tement pour  les  prisonniers  (30  décembre), 
pendant  que  Mazarin,  refusant  les  soldats  qui  loi 
étaient  offerts  par  du  Plessis,  rentre  seul  à 
Paris  (  31  décembre  ).  Ennemi  des  4noyens  vio- 
lents, il  espère  encore  triompher  par  la  ruse 
et  l'adresse  ;  il  négocie  avec  tout  le  monde, 
cherche  surtout  à  se  rapprocher  des  princes, 
par  l'intermédiaire  du  comte  de  Bouteville  et 
de  Larocfaefoncault;  mais  il  perd  un  temps  pré- 
cieux ,  et  enhardit  ses  ennemis.  Le  pariement 
adresse  à  la  reine  d'insolentes  remontrances, 
et  Mole  lui-même  ose  traiter  la  politique  de 
Mazarin  de  politiqœ  infortiraée,  en  prodamanl 
l'innocence  des  princes  (  20  janv.  16:')1  ).  Après 
une  scène  assex  vive  an  Palais-Royal,  dans  la- 


quelle Mazarin  appliquait  aux  brouUlonade  France 
les  noms  de  Cromwell  et  de  Fairfax  (31  janv.), 
le  duc  d'Orléans  se  réfugia  au  Luxenoiboorg, 
et  le  parlement,  excité  par  le  coadjuteur,  rendit 
un  arrêt  pour  demander  la  liberté  des  princes 
et  l'éloignement  du  ministre  (  4  février  )  ;  pois 
il  enjoignit  à  tous  les  agents  de  la  force  pabUqoe 
de  n'obéir  qu'à  Gaston  (  6fév.  )  ;  et  la  noblesse, 
ainsi  que  le  clergé,  qui  tenaient  alors  des  assem* 
blées  à  Paris,  dàdarèrent  s'unir  an  duc  d'Or- 
léans. 

Mazarin,  véritablement  atterré,  sort  de  Paris, 
le  soir  du  6  février,  accompagné  de  deux  gen- 
tilshommes, et  se  retire  à  Saint-Germain.  La 
reine  devait-elle  aller  le  rejoindre  avec  le  jeune 
roi.'  Voulait- elle  recommencer  la  guerre,  pour 
défendre  son  ministre  et  son  ami?  Toujours  est- 
il  que  le  parlement  la  remercie  d'avoir  éloigné  le 
cardinal,  rend  un  arrêt  contre  lui  et  ses  parents 
(9  février),  obtient  des  ordres  pour  la  liberté  des 
princes  (Il  fév. ),  tandis  que  les  milices  bour- 
geoises gardent  les  portes  de  Paris,  enveloppent 
le  palais,  et  retiennent  comme  prisonniers  le  roi 
et  la  reine  (  nuit  du  9  au  10  fév.  ).  Alors  Maza- 
rin se  résigne,  «  lui  timide  et  tremblant  aux 
approches  d*une  disgrâce,  se  retrouve  ferme  et 
patient  dans  la  disgrâce  même  ».  Muni  d'une 
lettre  de  la  reine,  il  va  lui-même  au  Havre  an- 
noncer aux  princes  qu'ils  sont  libres  (13  fév.). 
Voulait-il  se  faire  un  mérite  de  cette  action?  On 
ne  pensait-il  pas  plutôt  préparer  de  nouvelles 
divisions  parmi  ses  ennemis?  Pendant  que  les 
princes  rentrent  à  Paris  et  sont  déclarés  inno- 
cents (16-25  fév.  ),  Mazarin  s'achemine  vers  l'exil, 
poursuivi  par  les  arrêts  de  tous  les  parlements: 
il  se  rend  par  Réthel  à  Clerroonten  Argonne,  oà 
le  maréchal  de  La  Ferté-Senneterre  lui  fait  un 
accueil  magnifique  (10  mars);  Fabert,  goover- 
neur  de  Sedan,  lui  offre  ses  services;  il  se  repose 
à  Bouillon  (12  mars) ;  mais  la  reine  est  forcée 
de  lui  écrire  pour  qu'il  s'éloigne  eneore  pins  de 
la  frontière  (  1 4  mars  )  ;  enfin,  il  vient  slnstaller  à 
Brûhl,  près  de  Cologne,  dans  le  chàteao  de  son 
ami  l'électeur,  avec  ses  nièces  et  son  neveu,  qu'il 
avait  pris  en  chemin,  près  de  Péronne  (6  avril }. 
Le  1 1  mars  le  parlement  de  Paris  avait  rendu 
contre  lui  un  arrêt  violent,  pour  informer  plu- 
sieurs  crimes  d'État  à  lui  imputés;  il  était 
enjoint  de  se  saisir  de  sa  personne  dans  tons  les 
lieux  de  l'obéissance  dn  roi  où  il  serait  tnmvé, 
et  dès  à  présent  tous  ses  biens  et  revenus  demeu- 
reraient saisis  à  la  requête  du  procureur  g^ral. 

Mazarin  resta  dans  son  exil  jusqu^à  la  fin  de 
Tannée  ;  mais  de  BnkhI  il  ne  onsait  de  diriger 
les  affaires  par  les  nombreux  serviteurs  qu'il 
avait  laissés  auprès  de  la  reine,  et  surtoot  par 
le  secrétaire  d'Etat  Le  Tdlier,  et  par  Servien  et 
Lionne,  qui  étaient  dévoués  à  sa  fortune;  enfin,  il 
entretenait  une  correspondance  active  cl  secrète 
avec  Anne  d'Autriche,  qui  lui  conservait  un  atta- 
chement inaltérable  par  orgueil,  par  intérêt,  par 
affection.  Elle  a  été  publiée  dans  ces  dernières 
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années;  les  ans  n*y  ont  tu  que  plaintes  tmères, 
soupçons  odieux  contre  ses  propres  agents,  la- 
mentations perpétuelles  sur  ses  privations  et  sa 
misère.  malariiTe  impatience  du  retour,  intrigues 
avortées  et  projets  incohérents  ;  d^autres  nous 
montrent  Maiarin,  qui  parle  à  fa  princesse  en 
véritable  béros  de  roman ,  «  qui  ne  songe  qu*à 
lui  donner  de  belles  marques  de  sa  passion  ; 
qui  rêve,  pour  arriver  jusqu'à  elle,  des 
choses  étranges,  extraordinaires;  qui  ha- 
sarderait mille  vies  pour  la  revoir  (1).  »  Il  y 
a  du  vrai  dans  ces  appréciations;  ces  lettres 
éclairent  d'un  demi -jour  les  relations  singulières 
du  ministre  fin  et  galant  avec  la  reine  espagnole, 
toujours  vaine  de  sa  beauté ,  malgré  ses  cin- 
quante ans.  Mais  Mazarin  n'est  pas  toujours  cha- 
grin ou  ridicule  dans  cette  correspondance, 
lorsqu'il  s'oppose,  par  exemple,  aux  énormes 
concessions  exigée»  par  Condé  ;  lorsqu'il  écrit  : 
«  Le  cardinal,  aimant  comme  il  fait  le  service  du 
roi,  eût  été  au  désespoir  de  se  voir  rétabli  par  un 
moyen  qui  est  si  préjudiciable  à  l'État  »  ;  lors- 
qu'il rapproche  la  cour  du  coadjuteur,  et  montre 
quel  profit  l'on  peut  tirer  des  fautes  de  Condé , 
bientôt  aux  prises  avec  la  reine  et  avec  ceux  qui 
ont  travaillé  à  sa  délivrance.  Mazarin  savait 
aussi  parier  le  langage  d'une  éloquente  indigna- 
tion, lorsqu'il  répondait  à  la  déclaration,  pleine 
d'outrages  et  d^absurdes  accusations,  que  Condé 
et  le  pariement  avaient  dictée  à  la  reine  contre 
lui  (5  sept.  )•  «  Le  roi  et  la  reine,  écrivait-il, 
m'ont  déclaré  un  traître,  im  voleur  public ,  un 
insuflisant,  et  l'ennemi  du  repos  de  la  chrétienté, 
après  les  avoir  servis  avec  tant  de  fidélité,  sans 
aucun  intérêt  et  avec  tant  de  grands  succès.... 
La  seule  et  la  plus  grande  grâce  que  je  saurais 
recevoir,  c'est  d'être  entendu  et  qu'on  me  fasse 

mon  procès  dans  les  formes Je  demande 

l'honneur  qu'on  m'a  Oté,  et  qu'on  me  laisse  en 
chemise,  renonçant  de  très-bon crrar  au  cardi- 
DaUt  et  à  mes  bénéfices,  desquels  j'enverrai  la  dé- 
mission avec  joie,  consentant  volontiers  d'avoir 
donné  à  la  France  vingt-trois  années  du  meil- 
leur de  ma  vie,  et  de  me  retirer  seulement  avec 
rhooneur  que  j'avais  quand  j'ai  commencé  à  la 
servir.  »  (Lettre  du  26 sept.).  Netrouve-tonpas 
quelque  cliose  de  bizarre  dans  la  situation  du  mi- 
nistre lorsqu'on  sait  que  le  roi,  aux  premiers  jours 
de  sa  majorité,  lui  envoyait  secrètement  les  pou- 
Toirs  nécessaires  pour  n^ocier  avec  les  Espagnols, 
et  dans  le  même  moment  faisait  publier  une 
déclaration  qui  rejetait  sur  le  cardinal  tous  les 
actes  arbitraires  commis  pendant  la  régence, 
avec  défense  de  jamais  rentrer  dans  le  royaume. 
Cependant  Condé  ,  quittant  Paris ,  s'était 
décidé  à  commencer  la  guerre  civile  dans  la 

(I)  ■  Mon  dl«v!  que  J^  i^rofai  h«arras,  et  tovs  Mttt« 
fatctr,  Kjr  vont  povlrz  tojr  mon  cœur,  on  ijr  Je  poovolt 
irom  nerire  ce  qui  en  rat,  et  seulement  la  moitié  de» 
cbote*  que  )e  me  saU  pro|MMé  ;  vou«  n'anrtéx  crtatf* 
peyoe,  iti  ce  cm.  i  tomber  «Tarcord  qae  Jamais  Vf  a  eue 
■ne  amitié  approchante  à  celle  que  J'ay  poar  foos.  » 
ljettTr%  publiées  par  M.  lUvend. 

M)i;v.   aiOGIl.  CÉNÉR.   —  T.   XXXiV. 


Guyenne,  et  d^à  mendiait  contre  la  France  les 
secours  de  'l'Espagne,  et  même  des  Anglais 
hérétiques.  Mazarin  songe  aussitôt  à  rentrer 
en  France,  comme  auxiliaire  de  la  royauté;  il 
s'établit  à  Huy  (24  oct.  ),  à  Dînant  (15  nov.  ),  et 
reçoit  du  roi  l'invitation  formelle  de  venir  le 
rejoindre.  Avec  l'aide  du  man^uis  de  Navailles, 
du  comte  de  Broglie  et  de  son  fidèle  Colbert, 
il  faisait  des  levées  d'hommes  dans  le  pays  de 
Liège  et  sur  les  bords  du  Rhin.  A  cette  nouvelle, 
le  parlement  s'émeut;  on  demande  de  renouveler 
contre  Mazarin  l'arrêt  de  1569  contre  Coligny; 
on  défend  sous  peine  de  mort  de  lui  livrer  pas- 
sage ou  retraite  (13  et  20  déc.).  Mazarin  part 
de  Bouillon  (21  déc.);  il  est  reçu  k  Sedan  par 
Fabert  (24  déc.);  puis  avec  six  mille  hommes, 
qui  portent  sa  couleur,  Técharpe  verte,  il  passe 
la  lieuse  (30  déc.  ),  gagne  Rethel  et  s'avance 
dans  la  Champagne  avec  d'Hocquinoourt  et  La 
Ferté-Senneterre.  Le  parlement  redouble  ses  ar- 
rêts, de  plus  en  plus  violents  ;  la  bibliothèque 
et  les  meubles  du  cardinal  seront  vendus,  et 
«  l'on  prélèvera  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  livres  en  récompense  à  qni,  ou  aux 
héritiers  de  qui ,  le  livrerait  mort  ou  Tif, 
(29  déc.).  Vainement  des  hommes  généreux 
Tentent  sauver  cette  belle  bibliothèque;  Vio- 
lette, trésorier  de  France,  à  Moulins,  offre  45,000 
livres  pour  la  racheter;  les  enquêtes  s'indignent, 
et  l'assemblée  générale  du  il  janvier  1652 
décide  que  les  livres  seront  vendus  pièce  par 
pièce  aux  marehands.  Mazarin  en  ressentit  une 
vive  douleur,  et  la  perte  de  ses  livres  lui  arra- 
cha une  plainte  éloquente  (Lettre  du  11  Janvier). 
Malgré  le  parlement ,  à  qui  le  roi  venait  d'an- 
noncer o(ficielleroent  qu'il  avouait  Mazarin ,  oe- 
lui-ci  traversa  la  France,  et  arriva  à  PoHters,  où 
était  la  cour,  le  30  janvier.  Le  roi,  d^  ma- 
jeur, et  son  firère  allèrent  au-devant  de  loi  (1). 
Alors  la  guerre  se  poursuivit  activement;  Maza- 
rin avait  recouvré  tonte  son  autorité,  et  main- 
tenant il  pouvait  opposer  à  Condé  l'épée  cl 
le  génie  de  Turenne  ;  on  sait  les  détails  de  oette 
lutte,  qui  eut  d'abord  pour  théâtre  les  rives  de 
la  Loire ,  d'Angers  à  Orléans,  d'Orléans  àBle- 
neau(2),  et  plus  tard  les  environs  de  Paris.  Au 
milieu  des  combats,  lorsque  les  provinces  étaient 
dans  la  plus  affreuse  misère,  les  intrigues  et 

(t)  Roaanet,  daaa  roralton  fnètore  de  l^etelller,  a  con- 
damné ce  retour  prématnré  de  Maiartn  :  «  Deiix  loto, 
dlt-U,  ce  granil  politique,  ce  Jodideoz  fiforl  iut  céder 
au  temps  et  s'éloigner  de  la  cour  ;  nali.  Il  le  faut  dire , 
toujours  H  y  Toolalt  revenir  trop  tOt.  ■  Le  parlement, 
en  erret.  qnl  venait  de  déelarer  Coodé  criminel  de  lése- 
majesté,  aemblalt  dtapoaé  à  se  réeoncUler  avec  la  eoor: 
le  retour  de  Maiarln  le  rr|eta  dan^  l'opposition. 

(t)  La  cour  était  à  Glen  ;  aana  Turenne,  qui  aut  arratcr 
la  marche  des  rebelles  vtctorleui,  la  reine  et  le  cardinal 
tombaient  entre  les  asaln«de  leurt  ennemis.  «  qulruMcnt 
mto  la  reine  dans  un  cloître  et  fait  un  mauvais  partt  as 
cardinal,  et,  tenant  la  personne  du  roi.  eussent  go«« 
vemé  à  leur  mode  sous  son  nom.  Le  cardinal  fut  fOrt 
étonné,  mata  la  reine  ne  témoigna  pas  de  peur  »,  (Moot> 
glat).  Cependant  ce  fut  en  pleurant  qu'elle  dU'enaolteà 
Tnrenne  :  «  Monaloor  le  maréchal ,  vous  avez  SMifé 
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les  négociations  ooDtinoaleot;  Gourville  ao  nom 
de  Condé,  le  doc  de  Damyllle  an  nom  de  Gaston 
d'Orléans ,  puis  Texilé  Charles  Stuart,  le  duo 
Charles  de  Lorraine  avec  son  armée  d'aventu- 
riers, s'inter|)08eu^  vainement  entre  les  deux 
partis.  Mazarin  assistait,  avec  le  jeune  roi,  de» 
hauteurs  de  Charonne,  à  la  bataille  du  faal)ourg 
Saint-Antoine,  où  périt,  en  combattant  avec 
bravoure,  le  jeune  Paul  Mancini,  dont  la  fureur 
des  partis  ne  sut  pas  même  respecter  le  sort 
mallieureu\  (2  juillet).  Après  l'odieux  massacre 
de  l'hôtel  de  ville ,  et  l'union  forcée  de  Paris 
avec  Coudé ,  la  réaction  commença  contre  le» 
princes;  on  était  las  d'une  guerre  chaque  joor 
plus  coupable  et  plus  désastreuse;  on  désirait 
ardemment  la  paix.  Mazarin,  qui  depuis  le  com- 
mencement des  troubles,  était  le  principal  oljet* 
de  toutes  les  attaques,  le  grand  prétexta  de 
toutes  les  oppositions  et  de  toutes  les  révoltes, 
parais8j.it  le  seul  obstacle  à  la  réconciliation.  Il 
était  encore  poursuivi  par  la  haine  exDirante  des 
partis;  et  le  parlement  ordonna,  le  24  juillet, 
la  vente  de  ses  statues  et  de  ses  tat)leaox,  qaMI 
avait  cependant  donnés  an  roi,  pour  les  sauver; 
le  6  août,  il  refusa,  tant  que  Mazarin  serait  en 
France,  d'entendre  la  lecture  de  la  lettre  du  roi, 
qui  le  transférait  à  Pontoise;  les  magistrats 
fldèles,  réunis  dans  cette  ville,  demandèrent  éga- 
lement l'éloignement  do  cardinal  (  10  août  ). 
Mazarin  avait  depuis  longtemps  compris  que  son 
exil  était  momentanément  nécessaire,  pour  mé- 
nager la  transaction  et  sauver  à  ses  ennemis  k 
honte  d'un  d<^menti  complet;  il  avait  plusieurs 
fois  offeit  de  se  retirer;  enfin,  le  roi  consentit  à 
son  départ  (12  août),  après  avoir  répondu  à  tous 
les  outrages  dirigés  contre  ton  ministre  par  an 
pomp<'ux  éloge  du  r^rdinal  ;  et  Mazarin  s'ache- 
mina lentement  vers  son  nouvel  exil  de  Bouillon 
(19 août  ).  Alors  Paria  se  soumet,  et  le  rui  rentre 
en  maître  dans  !a  capitale  (21  octobre),  pendant 
que  Condé  acliève  de  se  perdre ,  en  ne  donnant 
aux  KAfuignoU;  les  chefs  de  la  Fronde  sont  pu- 
nis par  IVloignement  de  la  cour  ou  par  l'exil  ;  le 
cardinal  de  Ketz,  à  qui  Mazarin  fait  offrir  la  di- 
rection des  aiïaires  de  France  à  Rome,  se  montre 
plus  exigeant  ponr  lui  et  pour  ses  amis;  il  re- 
commence ses  intrigues,  il  est  arrêté  auLonvre 
(19  décembre)  et  conduit  à  Vincennes. 

Mazarin  ne  cesse  pas  de  diriger  toutes  les  affai- 
res-.pour  dominer  le  parlement,  désormais  réduit 
à  ses  foncti()n.4jiidioiaire<.  il  se  seri  habilement  dn 
président  Mole  et  de  Fouquet,  surintendant  des 
finances  et  procureur  gênerai  ;  ils  prennent  sur 
eux  toutes  1*^  trhtes  sévérités  à  exen-er;  et 
SAiï^  en  avoir  To^lieux  rtiabile  cardinal  doit  en 
reçu  illir  le  fruit.  Son  exil  fut  de  courie  durée, 
lu'iuieté  k  Bouillon  |>ar  les  Espagnols,  il  s'établit 
à  St'dan  (22  octobre);  puis,  avec  quatre  mille 
hommes,  il  pa^sa  la  Meuse  23  novembre),  en- 
tra à  Saint-Dizier  (1"  décembre^,  et  rejoignit  Tu- 
renne,  qui  contenait  les  ennemis  sur  la  frontière. 
Il  ,'i*c<i4a  •>  la  pri^e  de  Bar-le-Duc  (17  décembre). 
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deLigny  (21),deChât6aa-Porolen(ll  jaiiT.  lft&3), 
chassa  les  Espagnols  de  Vervins  (SS  janT.);<t 
tandis  que  l'armée  se  reposait  après  ostle  mde 
campagne  d'hiver,  il  prit  avecTureone  la  route 
de  Paris.  Le  roi  alla  le  chercher  jusqu'au  Boor- 
get,  et  le  ramena  comme  en  triomph«  nu  Louvre, 
où  l'on  arait  préparé  nn  somptueux  festin;  m 
feu  d'artifice  célébra  cet  heureux  retour,  qui  fut 
accueilli  par  les  acclamations  du  peuple  (3  fév.  ): 
tous  venaient  saluer  le  ministre  tout-puissant,  et 
pour  consacrer  sa  victoire  une  Aie  magnifique 
lui  fut  donnée  à  l'hûtel  de  ville (39  mars).  D'à. 
boudantes  aumônes  avaient  été  par  ses  soém 
distribuées  aux  pauvres;  une  ordonnânee  royale 
annonçait  à  la  bourgeoisie  parisienne  le  payaneit, 
depuis  longtemps  suspendu,  des  rentes;  et  per 
une  gracieuseté  qui  n'était  pas  sans  miilioe,  li 
cardinal  faisait  donner  avis  aux  gens  de  lettres 
portés  sur  l'état  des  pensions  d'envoyer  lenr 
quittance  pour  être  payés  sur-le-dttnip  de 
ce  qui  leur  était  dû.  Quelques  mois  après 
(août  1653),  la  pacification  de  Bordeaux  ter- 
mina les  troubles  de  la  Fronde,  cette  tentative 
impuissante,  imprévoyante  et  Illégitime  do  par- 
lement, pour  modérer  Tatitorité  royale;  cette 
turbulente  coalition  dlntérêts  particuHera,  cette 
dernière  révolte  des  grands,  moins  avides  eneora 
de  pouvoir  que  de  charges  de  cour,  de  gouver- 
nements ,  de  pensions.  Elle  avait  été  pour  le 
peuple  une  longue  et  désastrense  déeepCkw;  fl 
était  désormais  tout  disposé  à  accepter  Tordre 
et  le  bien-être  du  gouveraement  absolu  de  II 
royauté.  A  la  fin  de  1648,  Mazarin  écriTaH  dans 
l'un  de  ses  carnets  :  «  Je  n'ay  foyt  mal  à  par» 
sonne  que  aux  enemys  de  la  France;  je  n'ay 
rien  pris  d'elle;  Je  contribué  à  la  oonqoetlede 
l)eaucoup  de  places  et  de  proTinees  toattes  en- 
tières, sauf  en  prendre  pas  une,  quelque  oflhe 
que  la  bonté  de  la  reyne,  du  oonecntenient  de 
la  maison  royale,  m'en  aye  faitte.  »  Ct  Ton  a 
pu  dire  récemment  de  lui  :  «  11  a  cette  gloire 
unique,  que  dans  sa  longue  carrière,  pnrmi  tes 
dangers  les  phis  capables  de  le  pousser  à  dt 
violentes  représailles ,  et  quelqucfbis  dans  mt 
prospérité  qui  lai  permettait  Ilmpanilé,  H  ne 
fit  nH>nter  sur  réchafiiod  aocon  de  ses  pins 
acliamés  ennemis,  pas  même  ceux  qui  avÀnl 
voulu  l'assassiner;  f!  n'en  pioecftylC  aucnn.el 
il  les  engagea  presque  tous  par  des  traasadians 
heureuses,  à  l'aide  de  son  ndète  alW,  le  temps. 
«  r^  temps  et  moi,  >  disait-il  sonlrenL  Le  temps 
et  lui  étaient  venus  i  bout  de  raristocnrtie  ftan- 
çaise,  et  le  3  février  16&3  elle  fin  servait  an 
Louvre  de  rempart  et  d'ornement  »  (f  ) 

l>epuis  son  retour  jusqu'au  jour  de  m  ■oit, 
Mazarin  est  tout-puispant.  «  Cbienn,  dit  nn 
contemporain ,  s'accoutuma  non-senlcnôent  à  te 
souffrir,  mais  enaore  à  l'eneenser.  »  11  est  te  m^ 
nistre  do  roi,  qui,  plein  de  déférence  et  de  res- 
pect ponr  le  cardinal,  le  laisse  gpqrcnMr  II 


•  1)  M.  Coasio.  La  Fronde  à  Pmrig. 
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Frnnr(>  en  tout«  liberté.  Anne  d'Autriche  Tavait 
jusqiraior»  doutenu  an  milieu  de  toutes  les 
épreiiTeft;  elle  semble  désormais  un  peu  d<^lais- 
sé(»  ;  elle  a  peu  de  part  dans  le  goufeniement  : 
.«a  paresse  et  son  éloi^ement  pour  les  afTaires 
l'aidèrent  sans  doute  k  se  rési<(ner  facilement  ; 
mai'<  elle  dut  se  plaindre  plus  souvent  du  chan- 
<;ement  surrenu  dans  leurs  relations  intimes  ;  tous 
1rs  m<'moires  contemporains  parlent  du  refroi- 
dissement de  Ma7.arin  pour  la  reine  Trouvait-Il 
désormais  pins  ridicules  ou  moins  utiles  les  ap- 
parences d'une  passion  romanesque?  Faut-il 
rroire,  comme  Taffirme  la  princesse  palatine, 
<hirhesse  d'Orléans,  comme  l)eaiicoup  l'ont  sup- 
posé, qu*un  mariage  secret  unissait  Anne  à  Maza- 
fin?  Mnis  rien  ne  Tindique  dans  leur  corres- 
pondance assez  Toluminetise .  et  jusque  ici  l'on 
n*a  ilécontert  aucune  preuve  de  cette  assertion. 
La  fonte- puissance  de  Ma7^rin  s'explique  d'ail- 
leurs naturellement  par  ses  sertices,  ton  ex|)ë- 
rienre  et  la  jeunesse  du  roi,  qui  ne  MfnbUtf 
l'A'i  pressé  de  régner  (I). 

Ma/arin  put  alors  reprendre  arec  Tignenr  et 
liAlHleté  la  guerre  contre  l'Espagne  et  les  négo- 
ciations ;  pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  les 
ennemis  avaient  reconqnis  plusieurs  des  posl- 
{iorr*;  importantes  que  nous  leur  avions  jadis 
enlevées,  Barcelone,  Casai,  Dunkerqne,  etc.; 
nrii'^  il  faut  rendre  à  Mazarin  cette  gloire  qu'il 
n  avait  jamais  voulu  regagner  le  pouvoir  par 
un  tr«»ilé  honteux  ou  onéreux ,  qne  l'Espagne 
aurait  volontiers  accepté.  Maintenant,  soutena 
par  le  génie  de  Tnronne ,  il  allait  poursuivre  la 
réalisation  de  ses  projets  qu'il  n'avait  jamais 
abandonnés  La  c«ierre  eut  lieu  surtout  dans  le 
nord ,  vers  les  frontières  de  Champtgne,  de  P^ 
rardte,  d'Artois  et  de  Flandre;  et  malgré  l'épée 
de  Condé.  fe^  Espagnols  fnrent  presqne  toujours 
vaincus /roy  Vm^ni,  Trnrif?ie,  Locis  XIV).  Des 
deux  fAtés,  on  rechercha  avec  un  empresae- 
mont  peti  glorieux  l'alliance  de  Cromwell;  des 
cîcnx  rAtés  on  fit  des  offres  magnifiques  aux  An- 
glais; et  comme  les  Espagnols  proposaient  de 
n'premlre  pour  eux  Calais,  il  falhit  queMazarîn 
nmmtt  de  leur  livrer  Dunkerqne,  lorsqu'on  Tau- 
r.iil  rnlevé  aux  Espagnols;  les  négociations, 
ronduites  par  Antoine  de  Bordeaux,  seignenifle 
rf»»uville ,  forent  sans  doute  hatnies;  mais  Pm- 
térét  de  l'Angleterre  décida  seul  le  puissant  pro- 
trrteur,  qui  aspirait  à  la  domination  des  mers, 
convoitait  les  riches  galions  de  l'Espagne,  et 
voulait  surtout  établir  les  Anglais  aux  Indes 

11'  Pld^i^nrs  pfiDpblelfl  parlent  do  martave  ûr  Masarto 
•▼rr  La  rrlnr  ;  <•  \\n  ^toleol  liM  par  un  roariaffr  de  eona- 
rlcQce .  dit  Tun  d'rax.  rt  te  p^re  Vincrnt,  supérioar  de 
la  m»«*fon,  aroU  ratlflé  le  contrat.  ■  —  «  :^  feae  reine,  I 
errlt  la  FalatHip  dan^  ae^  lettres  médisante^  a  fait  pire 
que  d'aimer  le  cardinal,  elle  Va  éf>on«e.  »  Il  n'j  a  pa«  lA 
de  preute^  Mini«ante«:  mais,  répète-ton,  les  lettret, 
•t  pa4aloanér«,de  Mazarin  a  Anned'%ntrlrhe.  ne  nmuTent- 
elles  pas  ce  martaire  ?  Bries  proareralent  plutôt  le  con- 
traire; Maxartn,  marte  secrètement  a  la  reine,  ne  lui 
»aralt  pas  écrit  de  cette  façon.  AUeiulons  d'antrea 
preaTca. 


occidentales.  Un  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  TAngleterre  fut  signé  à  Westmins- 
ter, le  3  novembre  \f^'tà,ei  publié  le  9 décembre; 
il  était  avantageux  k  la  France  :  on  atiandonnait, 
il  esit  vrai,  la  famille  royale  des  Stuarts;  mais 
elle  n'était  pas  indignement  chassée,  comme  on 
l'a  répété,  puisque  Charles  s'était  éloigné  depuis 
dix-huit  mois,  et  que  le  duc  d'York  continua 
encore  pendant  quelque  temps  de  servir  la 
France  en  Italie.  Les  négociations  se  poursui- 
virent; et  le  23  mars  1657  le  colonel  Lockart, 
neveu  de  Cromwell ,  signa  avec  les  ministres 
fonçais  une  alliance  offensive  et  défensive 
contre  l'Espagne,  à  des  conditions  très-onéreuses 
pour  la  France,  puisqu'on  s'engageait  à  étaliUr 
les  Anglais  sur  le  continent,  en  leur  livrant  Dun- 
kerque.  Mazarin  avait  longtemps  reculé  devant 
cette  obligation;  et  pour  se  soustraire  à  cette 
dure  nécesâité  il  avait  chargé  de  Lionne  d'al- 
ler négocier  la  pahi  à  Madrid  (juillet  1656); 
vainement  il  offrit  de  céder  sur  toutes  les  condi- 
tions si  Louis  XfV  épousait  la  fille  de  Phi- 
lippe IV  ;  c'était  trop  demander,  puisque  Marie- 
Tliérèse  était  alors  l'héritière  de  son  père  :  Tor- 
gueil  et  l'intérêt  de  l'Espagne  d'nne  part ,  de 
l'autre  les  intrigues  de  l'empereur,  qui  espérait 
la  main  de  l'Infante  pour  son  fils,  firent  échouer 
les  négociations.  Voilà  ce  qui  jnstifie,  a-t-on  dit 
la  conduite  de  Mazarin.  Ne  s'est-il  pas  eepen 
dant  montré  facile  à  l'égard  de  Cromwell ,  qui 
s'était  irrévocablement  déclaré  contre  l'Espagne, 
dès  t6^5,  en  attaquant  ses  flottes  et  en  s'imi- 
parant  de  la  Jamaïque? 

Les  campagnes  de  1657  et  1658  furent  déci- 
sives; Turenne,  avec  les  auxiliaires  anglais, 
poursuivit  les  Espagnols,  les  battit  oomjiléte- 
ment  aux  Dunes  (14  juin  1658),  s'empafa  de 
Ofmkerque,  et  occupa  une  partie  de  la  Flandre. 
Ma/arin,  qui  pensait  que  le  monde  appartient  à 
la  foriune  et  h  l'intelligence,  n'hésita  pas  à  traiter 
Cromwell  comme  un  souverain  légitime,  et'lni 
exprima  ses  regrets  de  ne  pouvoir  aller  rendre 
en  personne  ses  hommages  au  plus  grand  homme 
du  monde;  mais  sa  vanité  dut  être  blessée 
lorsque  Turenne  refusa  de  lui  écrire  une  lettre 
pour  lui  donner  l'honneur  d'avoir  dressé  le  plan 
du  siège  et  de  la  bataille  des  Dunes.  Mazarin  dis- 
simula son  mécontentement;  il  avait  besoin  dn 
grand  général ,  surtout  en  ce  moment  ;  le  jeune 
roi  tomba  malade  h  Bergnes,  fut  transporté  h 
Calais ,  et  bientôt  sembla  près  de  mourir  ^bean- 
coup  déjà  entouraient  le  duc  d'Anjon,  frère  de 
Louis  XIV,  et  pariaient  de  faire  arrêter  Mazarin. 
Effrayé,  Il  ordonna,  dit-on,  de  transporter  ses 
trésors  à  Vîncennes ,  et  réclama  l'appnl  de  Tu- 
renne et  de  du  Plessls-Praslin  ;  mais  le  roi  fut 
bient/St  hors  de  danger,  et  Ma/arin  ptit  terminer 
glorieusement  pour  sa  mémoire  cette  guerre,  qui 
durait  depuis  1635  L'Espagne  était  HCtà\Àée;  dé- 
sonnais sans  ressources,  elle  avait  perdu  ses 
derniers  alliés;  Ferdinand  IIT  mourut  en  1657* 
Ma/arin  envoya  anssitdt  à  la  diète  de  Francfort  It 
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maréchal  deOramontetde  Lionne,  avec  la  mission 
de  faire  nommer  empereur,  non  pas  Louis  XJY, 
mais  rélecteur  de  Bavière ,  ou  ,  tout  an  moins 
d'affaiblir  dans  TEmpire  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Autriche  Les  aml)assadeur8  français  ne 
purent  emï>écher  l'élection  de  Léopold  ;  mais  ils 
travaillèrent  avec  succès  à  lui  faire  im|K)ser  les 
capitulations  les  plus  onéreuses,  et  parvinrent  à 

^  conclure  la  célèbre  ligue  du  Rhin  (14  août  1658), 
qui  plaçait  en  réalité  TAllemagne  sous  la  protec- 
tion de  la  France  {voy.  Léopold  I*').  Pour  décider 
l'Espagne  à  la  paix,  Mazarin  parut  disposé  à  unir 
Louis  XIV  avec  la  princesse  Marguerite ,  fille  de 
Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie.  La 
cour  se  rendit  à  Lyon  (  novembre  1668  )  ;  et  une 
entrevue  eut  lieu  entre  les  princes;  mais  au 
même  moment  l'envoyé  du  ministre  d'F^pagne, 
don  Antonio  Pimentel ,  arrivait  chez  Ck>lt)ert , 
rhomme  de  confiance  du  cardinal,  avec  une 
lettre  de  Philippe  pour  sa  sœur  Anne  d'Autriche: 
le  roi  d'Espagne  offrait  sa  fille  à  Louis  XIY. 
Mazarin  avait  atteint  son  but;  aussi  les  offres 
de  l'Espagne  forent  agréées  sur-le-champ;  les 
princesses  de  Savoie  forent  tristement  congé- 
diées avec  de  vagues  promesses,  et  les  bases  de 
la  paix  furent  arrêtées  dans  le  plus  profond  se- 
cret entre  Mazarin,  de  Lionne  et  Pimentel.  Une 
trêve  de  deux  mois  fut  décidée  le  7  mai ,  et  les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés  le  4  jnin 
1659.  Puis  le  cardinal  partit  pour  les  Pyrénées, 
avec  un  imposant  cortège,  au  milieu  des  hon- 
neurs qui  l'attendaient  partout;  mais,  retardé  par 
la  maladie,  il  n'arriva  à  Saint- Jean -de- Luz  que 
le  28  juillet.  Après  quinze  jours  perdus  à  régler 
les  questions  d'étiquette,  les  conférences  s'ou- 
vrirent le  13  août,  dans  l'Ile  des  Faisans,  au  mi- 
lieu de  la  Ridassoa ,  entre  Mazarin  et  don  Louis 
de  Haro.  Elles  furent  longues  et  pénibles;  Ma74i- 
rin  déployait  une  tinesse  d'esprit,  une  persévé- 
rance, une  fermeté  admiratrfes,  pour  lutter  contre 
le»  défiances  et  l'orgueil  obstiné  du  ministre  es- 
pagnol ,  surtout  au  sujet  du  Portugal ,  du  réta- 
blis<;ement  di^  Condé  et  du  nnariage  de  l'infante. 
Enfin  le  traitédes  Pyrénées  fut  signé,le  7  novembre 
1669  :  la  France  acquérait  deux  provinces,  l'Artois 

■  et  le  Roussillon  avec  une  partie  de  la  Cerdagne, 
des  portions  importantes  de  la  Flandre ,  du  Hai- 
naut,  du  Luxembourg;  la  Lorraine,  désarmée, 
restait  sous  notre  main  ;  enfin  des  droits  éven- 
tuels ou  des  prétentions  considérak>le8  étaient 
acx]uis  à  Louis  XIV,  malgré  les  renonciations 
stipulées  dans  le  contrat  de  mariage  de  l'infante. 
Mais  le  résultat  moral  était  encore  plus  grand  : 
les  traités  de  Westphalie  étaient  complétés;  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  avaient 
été  successivement  forcées  de  s'humilier,  de  s'a- 
vouer vaincues.  La  glorieuse  suprématie  de  la 
France  en  Europe  ne  pouvait  plus  être  contestée, 
et  l'heureux  Mazarin  avait  le  droit  de  dire  que 
«  51  son  langage  n'était  pas  français,  son 
cœur  Ce  tait  ».  Aussi  fut-il  bien  accueilli  par  le 
roi,  qui  parcourait  alors  les  provinces  du  midi, 


en  attendant  l'époque  fixée  pour  le  mariage; 
et  tons  s'inclinèrent  respectoeosement  devant 
l'homme  à  qui  le  prince  de  Condé,  enfin  ré- 
concilié ,  écrivait  (  24  décembre  )  x  •«  Qoand  je 
TOUS  aurai  entretenu  une  heure,  vous  serez  tnen 
persuadé  ({ue  je  veux  être  votre  serviteur,  ef 
je  pense  que  vous  voudrez  bien  aussi  m'aî- 
mer.  »  De  Toulouse ,  la  conr  se  rendit  en  Pro- 
vence, pour  y  faire  disparaître  les  dernières 
traces  de  la  guerre  civile.  A  Aix,  ce  fut  Blazarm 
qui  présenta  Ck>ndé  à  Lonis  XIV  (27  janv.  1660)  ; 
Marseille  fut  sévèrement  punie  ;  pois  le  roi  agit 
en  seigneur  souverain  à  Avignon  (19  mars);  il 
s'empara  de  la  garde  d'Orange,  qui  appartoait 
an  jeune  comte  de  Nassau,  Gnillaume  (23  roars- 
ler  avril  ).  A  lors  la  cour  s'achemina  lentement 
par  Montpellier,  où  Torenne  fut  nommé  maré- 
chal général  (5  avril  ),  par  ffarbonne,  Perpignan, 
Toulouse  et  Rayonne,  vers  Saint-JeaB-de-Luz 
(j8  mai  ).  Philippe  IV  arriva  de  son  côté  à  Saint- 
Sébastien,  le  11  mai;  la  jeone  Marie-Tbérèse, 
après  Tentrevue  des  deux  cours  dans  llle  des 
Faisans,  fut  remise  à  son  mari  le  7  join ,  et  le 
mariage  fut  célébré  le  9,  à  Saint-Jeannle-LiB. 
Pendant  qu'on  préparait  à  Paris  des  létes  splen- 
dides  pour  rentrée  de  la  reine»  le  parl<fn«t 
demanda  et  obtint  la  permission  d'eovoyer  une 
députation  solennelle,  afin  de  remerder  Maiarii 
du  grand  service  qu'il  venait  de  rendre  an 
royaume:  l'ancien  proscrit  de  la  Frosde  reç«t  à 
Vincennes  cet  honneur,  qui  Jusqae  alors  n'avait 
jamais  été  fait  à  aucun  ministre  ni  fiivoii  ;  il  était 
sor  son  lit  de  donleor,  en  proie  aux  cmèUes  at- 
teintes d'une  goutte  remontée  (  10  aodt  ).  Il  pot 
cependant  assister,  comme  spectateur,  aoi 
pompes  magnifiques  de  l'entrée  royale;  les  ac- 
clamations enthousiastes  de  la  fonle  semblaieil 
inaugurer  le  grand  règne  de  Lonis  XIY;  Poenvre 
de  Mazarin  était  accomplie  (  26  aoM  ).  Les  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées  l'ont  placé  » 
premier  rang  parmi  les  diplomates  habiles  et 
heureux;  ib  recommandent  sa  mémoire  à  la 
postérité;  ils  justifient  le  pouvoir  absoln  qoe 
Louis  XIV  devait  lui  laisser  josqn'an  dender 
jour  de  sa  vie;  mais  ils  ne  peuvent  faire  oublier 
les  fautes  de  son  administration  inténearSy  les 
scandales  de  son  immense  fortune,  et  ses  effixls 
pour  l'élévation  de  sa  nombreuse  famille.  U  avait 
fait  archevêque. d' Aix  son  frère,  Michel  Masa. 
rin,  d'abord  religieux  dans  un  couvent  de  Borne, 
eT^'ailleurs  assez  médiocre  personnage.  Ponr 
l'élever  au  cardinalat ,  il  s'était  brooQlé  avec  le 
pape,  et  avait  décidé  la  guerre  peu  glorieuse  des 
Présides;  pois  il  l'avait  nommé  viee*rol  de  Ca- 
talogne, malgré  ton  incapacité. 

Mazarin  avait  fait  venir  d'Italie ,  à  différentes 
époques,  les  «niants  de  ses  deux  sorars,  mes- 
dames Martinozzi  et  Mancini  ;  leur  éducatioéppois 
leur  établissement  furent  pour  Mazarin  ont 
source  continuelle  de  préoccupations,  d'intrigues 
et  d'ennuis ,  mêlés  de  quelques  jouissaneet  d*a- 
roour-propre.  Anne- Marie  Martinozzi  devint  r^ 
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rjsA  du  prince  de  Conti ,  au  moment  même  où 
prince  de  Condé  était  condamné  à  mort, 
comme  rebelle  (22  féT.  1654);  Laure  Martinozzi, 
sa  Mpur  cadette,  fut  unie  à  Alphonse,  fils  du 
duc  de  MoHène  (  30  mai  1665).  Des  cinq  demoi- 
selles Mandni,  Laure  Tut  mariée  au  duc  de  Mer- 
rcpur,  pendant  le  premier  exil  du  cardinal  à 
Bhihi ,  et  mourut ,  cinq  semaines  après  sa  mère 
(8  fér.  1657);  Olympe,  après  avoir  inspiré 
quelques  sentiments  de  tendresse  au  jeune  roi, 
épousa  le  prince  Eugène  de  Safoie  Carignan,  à.qai 
Mazarin  fit  prendre  le  titre  de  comte  de  Soissons 
(24  féT.  1657)  ;  Hortensefut  destinée  au  marquis 
de  La  Meilleraie,  fils  d'un  ancien  ami  de  Riche- 
lieu, qui  devint  duc  de  Mazarin,  et  le  principal 
héritier  du  cardinal;  Marie- Aime  épousa  dans  la 
suite  le  duc  de  Bouillon  ;  la  troisième  des  sœurs, 
Marie ,  fut  celle  qui  causa  le  plus  dMnqoiétudes 
et  de  chagrins  à  «on  oncle:  Louis  XIV  l'aima, 
et  l'on  put  croire  généralement  que  le  mariage 
sVnituivrait;  c'était  au  moment  où  Mazarin  dé- 
sirait mettre  fin  à  la  longue  guerre  oontre  l'Es- 
pagne; il  eut  k  lutter  contre  la  passion  de 
Louis  XIV,  et  il  sut  résister  à  toutes  ses  suppli- 
cations avec  fermeté.  Qoand  il  partit  pour  les 
Pyrénées,  il  sépara  Marie  du  roi,  et  l'envoya  dans 
la  citadelle  de  Brouage;  au  milieu  des  sérieuses 
conférences  pour  la  paix ,  il  apprit  avec  douleur 
que  les  deux  amants  avaient  renoué  leurs  rap- 
ports par  une  correspondance  active,  et  que  la 
faiblesse  de  la  reine  leur  avait  ménagé  une  en- 
trevue à  Saint-Jean- d'Angély;  alors  il  écrivit 
lettres  sur  lettres  au  roi,  à  la  reine,  à  sa  nièce, 
à  la  gouvernante ,  M")«  de  Venelle ,  sur  un  ton 
qui  témoigne  de  sa  sincérité  (t);  il  triompha  des 
difficultés.  Le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Thérèse  fut  décidé  et  le  traité  des  Pyrénées  con- 
clu. Mazarin,  «  dans  cette  affaire,  la  plus  déli- 
cate qu'il  eut  de  sa  vie»  (lettre  à  Colbert), 
reculait-il ,  comme  on  l'a  prétendu ,  devant  l'é- 
nergique opposition  de  la  reine?  Cela  est  peu 
probable.  Son  ambition  personnelle  fut-elle  mo- 
dérée par  son  bon  sens?  Sacrifiat-il  les  intérêts 
de  sa  famille  à  ceux  de  la  France?  On  peut  le 
croire.  Mais  son  opposition  au  mariage  du  roi 
et  de  sa  nièce  ne  fut  pas  un  acte  du  plus  pur 
désintéressement.  Marie,  d'un  caractère  ardent 
et  lier,  méprisait  son  oncle,  et  faussait  le  roi  à 
s'afTranchir  de  sa  tutelle:  c'était  une  rivale  re- 
doutable pour  le  cardinal ,  et  l'on  conçoit  qu'en 
mettant  les  bellea  apparences  de  son  cAté  Bfaza- 
rin  ait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  une 
telle  nièce  de  monter  sur  le  trône.  «  Quoi  qu'il 
m'ait  pu  dire,  écrit  Brienne,  si  le  mariage  de  Sa 
Blajesté  eût  pu  se  faire  avec  sa  nièce ,  et  que 

(1)  •  U  rappela  aa  roi,  dit  M.  da  Laterde,  In  loorda  de- 
▼olrt  de  U  royauté,  l^t e nir  glorieux  que  réaene  Iliiatolre 
à  no  prince  naître  de  »e«  pasclona,  Joaqu'aoi  égarda 
qall  loi  doit  coome  à  un  vlem  servltenr  et  a  un  chef^de 
famille.  Tantôt  soppllant,  tantôt  menaçant,  un  Jour  of* 
frant  u  rie,  le  lendemain  prêt  i  9'embarqaer  avec  aea 
ni^ce«.  tonjoon  frraie  dans  aon  refos  et  noble  daoa  aoo 


Son  Kminence  y  eût  trouvé  seé  sûretés,  U  est 
certain  qu'elle  ne  s'y  seroit  pas  op|)osée.  »  Marie 
épousa  depuis  le  connétable  Colonna.  Des  trois 
neveux  du  cardinal ,  deux  moururent  avant  lui  ; 
Paul  Mancini ,  au  combat  de  Saint- Antoine  ;  Al- 
phonse, au  collège  des  Jësiiites ,  des  suites  d'un 
mallie<ireu\  accident  ;  Philippe,  qui  lui  survécut, 
devint  ducde  Nevers,  et  hérita  d'une  grande  partie 
de  ses  biens.  (Voy.  Martinozzi,  Mancini , etc.) 

Mazarin,  depuis  son  dernier  retour,  était  tout- 
puissant,  et  ne  craignait  pas  de  le  montrer. 
«  Il  marchait  alors,  dit  Voltaire,  avec  un  faste 
royal,  ayant,  outre  ses  gardes,  une  compagnie  de 
mousquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconde  com- 
pagnie des  mousquetaires  du  roi.  Il  ne  donna 
plus  la  main'aux  princes  du  sang  en  lieu  tiers, 
comme  autrefois.  »  Le  prince  de  Ck>ndé  lui -même 
fut  forcé  de  lui  céder  le  pas.  «  Le  cardinal  devint 
la  seule  idole  des  courtisans;  il  ne  voulut  plus 
que  personne  s'adressAt  à  d'autres  qu'à  lui  pour 
demander  des  grâces ,  et  il  s'appliqua  avec  soin 
à  éloigner  d'auprès  du  roi  tous  ceux  qui  y  avaient 
été  mis  par  la  reine  sa  mère  (U^'^  de  Motte- 
ville).  »  —  «  Les  conseils  se  tenaient  dans  sa  cham- 
bre, pendant  qu'on  lui  faisait  la  barbe  et  qu'on 
l'habillait  ;  et  souvent  il  badinait  avec  sa  fauvette 
et  sa  guenon,  tandisqu'on  lui  parlait d'afTaires.  Il 
ne  faisait  asseoir  personne  dans  sa  chambre,  pas 
même  le  chancelier  ni  le  maréchal  de  Villeroy. 
Le  roi  ne  manquait  jamais  de  venir  prendre 
une  longue  leçon  de  politique  après  le  conseil 
(Brienne).  » 

Comment  Mazarin  nsa-t-il  de  cette  autorité  sans 
limites  et  sans  contrôle  à  l'intérieur?  On  a  pu  dire 
avec  vérité  que  son  administration  ne  fut  marquée 
par  aucun  établissement  glorieux  et  utile,  et 
qu'elle  se  réduisit  à  peu  prte  à  l'exploitation  du 
royaume  au  profit  de  sa  famille  :  il  négligea  la 
marine,  le  commerce  et  l'industrie;  ne  songea 
même  pas  à  rétablir  l'agriculture,  qui  avait 
tant  souffert  pendant  les  troubles,  et  ne  donna 
qu'un  soin  médiocre  au  développement  sérieux 
des  sciences  et  des  lettres.  «  DistritMier  des  fa- 
veurs, des  abl)ayes,  des  pensions,  dit  M.  de 
Camé ,  fut  le  soud  principal  de  l'homme  qui  te- 
nait sa  mission  pour  accomplie  depuis  qu'il  avait 
triomphé.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  durant  ces 
anné^  calmes  et  vides  quelques  traces  de  l'ini- 
tiative du  ministre.  Celle-ci  n'apparaît  avec  quel- 
que vivacité  que  dans  sa  persévérance  à  provo- 
quer l'exécution  de  là  bulle  pontificale  rendue 
contre  les  cinq  propositions  de  Janaenius...  Il 
craignait  voir  un  jour  l'opposition  politique  re- 
naître sous  le  couvert  de  l'opposition  religieuse.  » 
Le  trésor  public  était  au  pillage;  Mazarin  laissa 
le  surintendant  Fooquet  livrer  de  compte  à  demi 
les  finances  du  royaume  à  l'avidité  impudente 
des  traitants:  et  lui-même  ne  sembla  préoccupé 
que  de  l'accroissement  de  sa  fortune .  qui  devint 
bientôt  immense.  Cette  fortune  était-«IIe  bien  lé- 
gitimement acquise,  selon  les  idées  du  temps, 
comme  l'écrit  M.  de  Laborde  ?  N'avait-il  fait  tort 
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ni  aux  individus,  ni  an  peaple,  ni  à  l'État?  11 
est  difficile  de  justifier  aussi  hardiment  le  cardi- 
nal; il  ne  se  contentait  pas  de  cumuler  charges, 
gouvernements  et  bénéfices;  il  trafiquait  de  toutes 
espèces  d*offices,  vendait  les  charges  de  la  maison 
du  roi ,  même  celle  de  lavandière  dans  la  maison 
de  la  nouvelle  reine  ;  les  charges  de  la  maison 
du  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  lui  rapportèrent 
trois  millions  et  demi;  les  acquits  au  comptant 
s'élevèrent  parfois  à  quatre-vingts  millions  par 
an ,  et  Mazarin  partageait  avec  les  traitants  les 
bénéfices  d'opérations  frauduleuses;  il  rachetait 
à  vil  prix  des  créances  douteuses  ou  discréditées 
sur  le  trésor  pour  se  les  faire  rembourser  sur  le 
pied  de  la  valeur  nominale  ;  il  se  faisait  donner 
par  les  personnes  qu'il  gratifiait,  au  nom  du  roi, 
une  part  dans  les  faveurs  qu'elles  avaient  re- 
çues ;  il  avait  un  intérêt  dans  le  produit  de  toutes 
les  fermes  et  de  tous  les  monopoles  ;  il  spéculait 
effrontément  sur  les  fournitures  de  la  maison  du 
roi  et  des  armées.  Les  contemporains ,  habitués 
an  désordre  des  finances ,  lui  ont  encore  plus 
reproché  son  avarice  que  son  improbité,  sans  le 
disculper  cependant.  Maiarin,  malgré  certaines 
dépenses  libérales,  malgré  certains  exemples  de 
profusion  fastueuse  (loterie  de  500,000  livres, 
présent  de  noces  à  Marie-Thérèse  d'une  valeur 
de  1,200,000  livres  en  pierreries,  etc.),  aimait  à 
entasser  d'avares  trésors  ;  aussi ,  quand  il  moa- 
rut ,  sa  fortune  était  immense.  Fouquet  évaluait 
à  quarante  ou  cinquante  millions  la  part  du  car- 
dinal dans  les  profits  de  son  administration  pen- 
dant huit  années;  ajoutez  à  ces  cent  millions  de 
notre  monnaie,  des  palais,  des  bibliothèques, 
des  tableaux,  des  statues,  des  diamants  d'un 
prix  inestimable ,  les  revenus  de  vingt-trois  al>- 
hayes  dont  il  put  disposer,  enfin  un  inventaire 
à  efTrayer  l'imagination  et  qu'il  défendit  même 
de  faire  en  détail.  Le  palais  Mazarin ,  avec  ses 
sept  cours  et  ses  jardins,  s'étendait  entre  les  rues 
des  Petits-Champs,  Richelieu  et  Vivien;  c'était 
l'hôtel ,  destiné  an  président  de  la  chambre  des 
comptes,  Jacques  Tubeuf ,  qu'il  avait  acheté,  et 
qu'il  agrandit  successivement ,  avant  et  surtout 
après  la  Fronde.  Sur  les  refus  du  Bernin,  il 
s'adressa  à  François  Mansart,  qui  eonstruisit 
deux  galeries  pour  les  statues  et  les  tableaux; 
Grimaldi  et  Romanelli  vinrent  de  Rome  pour  les 
décorer  ;  et  bientôt  le  palais  devint  l'une  des  mer- 
veilles de  Paris  et  de  la  France.  DéjÀ  les  maza- 
rinades  avaient  souvent  attaqué  avec  violence  la 
na^nihcence  de  son  palais  et  les  richesses  qu'il 
renfermait,  ses  écuries,  les  plus  lielles de  l'Europe, 
ses  équipages,  qui  furent  célébrés  (»ar  les  poètes, 
comme  La  Fontaine,  etc.  A|>rès  la  Fronde ,  ses 
collections  devinrent  plus  admirabh^s  que  jamais; 
vers  1661,  elles  coinptaifnt  plus  <!?»  40<)  têt»»*, 
bu.^tes,  statues  antique^,  ôoo  tableaux,  la  plu- 
l>art  des  grands  maîtres;  sa  bililii)tlièi|ue,  for- 
incf  par  les  soins  dt»>audf,  n-nfrirnail,  des  Ifiji, 
40,000  Noluines  de  clioix  ;  elle  fut  divpersee; 
mais,  après  son  retour,  .Mazario  parvint  â  U  re- 


faire aussi  belle,  aussi  eomplète;  il  l'avait  «a- 
▼Cfte  au  public,  de  même  qu'il  offrait  générea- 
sèment  aux  artistes  français  les  modèles  de  tes 
galeries  à  imiter.  Il  aimait  les  arts ,  et  avait  ei 
la  grande  pensée  de  former  à  Rome  une  école 
de  peinture ,  de  sculpture  et  d'architecture  poar 
les  jeunes  Français.  Par  son  testament  il  ordonoi 
la  fondation  du  collège  des  Quatre- Nations  (au- 
jourd'hui l'Institut),  destiné  à  élever  gratuitement 
soixante  enfants  des  provinces  qu'il  avait  réu- 
nies à  la  France  (Artois.  Roussillon,  Alsaea,  Pi|pM> 
roi  ),  et  il  légua  sa  bibliothèque  à  ee  collège.  Ces 
magnificences  ne  peuvent  cependant  Ckire  oublier 
l'origine  scandaleuse  de  son  irameaie  fortuae. 
On  a  aocnsé  Mazarin,  avec  nnoint  de  fonde- 
ments, d'avoir  négligé,  dans  no  intéfèt  égobte, 
l'éflucation  de  Louis  XIV,  et  l'on  a  aœordé  trop 
de  confiance  aux  plaintes,  assorémant  exagérées, 
de  Laporte,  valet  de  chambre  congédia  ou  de 
Saint-Simon,  qui  a  tont  dénigré.  Sans  doute  le 
jeune  roi  fut  assez  mal  instruit  par  sa  mère, 
par  son  gouverneur  Villerof,  et  roéme  par  son 
précepteur  Péréflxe;  mais  rien  ne  prouve  que 
Mazarin  ait  voulu,  à  desaehi ,  prolonger  l'ea- 
fance  de  Louis;  au  contraire,  il  s'adressa  de 
bonne  heure  à  sa  raison,  pour  lui  inspirer  lin* 
teliigence  et  le  goût  des  grandes  alViires  ;  il  l'o- 
bligea à  siéger  fréquemment  au  conseil  ;  dans 
ses  lettres  nombreuses ,  il  multipliait  les  ex- 
hortations et  même  les  reprodies;  dans  de 
longs  entretiens,  surtout  vers  la  fin  de  aa  vie, 
il  «  s'efforçait  de  lui  apprendre  son  grand 
méUer  deroi»  (M**  de  Mottevilla);  il  insistait 
pour  le  préparer  à  diriger  loi -même  lesafCaires 
de  l'État,  sans  premier  ministre  et  tans  fkvori; 
et  l'on  peut  affirmer  que  le  cardinal  avait  fermé, 
plus  que  tout  autre ,  le  jeune  Louis  XIV  an 
rôle  suprême  qu'il  allait  bientôt  remplir, 
grand  étonnement  de  la  cour  et  de  la  France 
tière  (i).  En  effet  Mazarin  était  depuis  plusieurs 
années  cruellement  tourmenté  de  la  goutte;  les 
longues  négociations  ilu  traité  des  Pyrénées 
avaient  achevé  de  miner  sa  santé;  et  depuis 
son  retour  à  Paris,  épuisé  par  une  fièvre  lente, 
il  ne  se  soutenait  qu'à  force  d'énergie  morale; 
il  languissait  tristement  dans  son  palais,  qu'il 
habitait  de  nouveau,  depuis  le  mariage  du  roi; 
le  7  février  1661,  il  se  fit  transporter  au  cbàteaa 
de  Vinc(*nnes,  comme  pour  aller  au-devant  da 
printemps  ;  et  la  cour  vint  aussitôt  s'élaMir  au- 
près fin  malade  (  ^3  février)  ;  il  reçut  avec  fer- 
meté l'arrêt  des  médecins,  et  fit  bonne  mine  à 
la  mort,  dit  M***  de  Motteville;  il  ne  voulut  pas 
que  les  plaisirs  fu.<;sent  interrompus;  il  tra- 
vailla jusqu'au  bout,  dictant,  signant  des  dépè- 
rlics;  le  23  fé\rîer,  il  termina  un  traité  avec  le 
doc  Charies  de  Lorraine  ;  il  accorda  sa  nièee, 

(t  «  Ah,  moMleorl  disait  Maxarin  ao  niaréclnl  de  Ors* 
mont.  Il  7  a  rn  lui  l'étoffe  de  qaol  (atra  qsatre  rola  il 
un  honiiHe  bomaip.  »  Gn  aotre  joar  U  disait  à  VlUcrMa 
•  Il  «^  mettra  rn  cbenlo  an  peu  tard,  malê  U  Ira  flm 
I-.tn  qu'un  autre.  » 
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Marie  Mtncini ,  an  oonoéUble  Colomia ,  choisit 
poiir  é|K>iii  d'Hortanso  le  fiU  du  roaréchal  de 
La  MeiUeraye ,  et  lai  donna  (  l*'  mars  )  avee 
le  duriié  M  Mayenne,  le  diiché  de  Rétba 
lois ,  qui  devait  déformais  s'appeler  Mazarini. 
Toujours  courtisé  jusqu'au  dernier  moment,  il 
repoussait  les  avances  de  Turenne,  qui  reeher- 
cliait  la  main  de  la  jeune  Marianne  Mandni 
pour  l'héritier  de  la  maison  de  Bouillon.  Ce- 
pendant il  ref^tlait  parrois  de  quitter  ses  ta- 
bleaux et  tous  les  ol)jets  précieux  qu'il  avait 
rassemt)lés  avec  amour  ;  puis,  pour  se  distraire, 
ou  toujours  dominé  par  sa  vieille  passion  pour  le 
jeu ,  il  hasardait  chaque  soir  trois  ou  quatre 
mille  pistolet,  et  on  le  remarquait  souvent,  dH- 
on ,  occupé  à  peser  les  pièces  d*or  qu'il  avait 
pagnées,  afin  de  remettre  an  jeu  les  plus  lé* 
Aères.  Par  scnipole  de  conscience,  ou  craif^naot 
que  ses  demièrea  dispositions  ne  fussent  pas  rea* 
pectées,  il  At  au  roi  une  donation  universelle  de 
tous  ses  biens  (  3  mars  )•  Louis  XIV  ne  manqua 
l>as  de  refuser  cette  restitution,  et  Maiarin  pat 
alors  faire  son  testament  en  tonte  sécurité;  il 
<iisposa  d'environ  13  millions  en  argent  et  en 
valeurs  mobilières,  en  faveur  de  ses  nièces  et  de 
son  neveu ,  de  divers  particuliers  et  d'établis* 
seroents  de  charité  ;  un  fonds  de  600,000  li- 
vres devait  être  employé  par  le  pape  dana  la 
guerre  contre  les  Turcs  ;  deux  millions,  avec 
15.000  livres  de  rente  sur  ThAtel  de  ville, 
étaient  consacrés  an  collège  des  Quatre-Nations. 
Il  donnait  au  roi,  aux  deux  retne^  au  frère  dn 
roi,  à  divers  perM>nnage^  illustres  des  diamants 
(>t  de  précieux  objets  d'ari;  il  léguait  à  son  ne- 
veu Mancini  le  doché  de  Rivemaia,  les  gouver- 
nements du  Brooage  et  de  La  Rochelle,  avec  la 
moitié  de  son  palais  et  des  richesses  qu'il  renfer- 
mait ;  à  son  petit-neven  de  Meronpur  ie  domaine 
ducal  d'Auvergne,  etc.,  etc.  Enfin, il  institua 
légataires  universela  du  reste  de  sa  succession  sa 
nièce  Moriense  et  son  époux,  le  nouveau  doc  de 
Mazarini,  avec  la  délenae expresse  d*en  faire  l'in- 
ventaire. 8aint- Simon  prétend  qu*il  fut  établi  jn- 
diciairement  que  ce  legs  s'élevait  à  2ft  millions. 
Colberi,  que  le  cardinal  n'avait  pas  oublié,  fnt 
chargé  de  conserver  et  mettre  en  ordre  tous  sea  pa- 
piers, qu'il  devait  garder  pour  le  service  du  roi. 

Mazario  n'avait  pas  eo  toujours  à  se  louer  de 
s.i  famille,  qu'il  avait  élevée  si  haut.  «  C'est  un 
grand  malheur,  écrivait-il  à  la  reine,  en  1659, 
quand  on  n'a  pas  sujet  d'être  satisfait  de  sa  fa- 
mille. »  Il  n'aimait  pas  le  seul  nevea  qui  lui  rea- 
tAt ,  et  traitait  ses  nièces  avec  une  extrême  ri- 
gueur; il  rentrait  souvent  brusque  et  colère 
dauÂ  sa  maison  ;  c'était  un  onde  grondeur.  «  Ja- 
mais, écrit  la  duchesse  de  Mazarin.  personne 
n'eut  les  manières  si  douces  en  public  et  si  rudes 
dans  le  domestique,  et  toutes  nos  humeurs,  non 
inclinations  étoient  contraires  aux  siennes.  » 
AuHsi  sa  mort  fut-elle  accueillie  par  ses  parente 
comme  une  sorte  de  délivrance. 

Aprèt  avoir  tout  réglé,  Mazarin  se  pféptra  à 


mourir  chrétiennement,  et  il  rendit  le  dernier 
soupir  dans  la  nuit  du  8  'au  9  mars  ;  il  avait 
cinquante-neuf  ans,  et,  comme  Richelieu,  il 
avait  gouverné  en  maître  pendant  dix-huit  ans. 
Louis  XIV,  qui  avait  donné  de^  larmes  aux 
souffrances  et  A  la  mort  de  wn  tout-puissant 
ministre,  allait  commencer  à  régner.  Le  tOmars 
le  corps  du  cardinal  fut  porté  à  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vincennes;  le  33  son  ccBur  tut  placé 
dans  l'église  des  Théêtins,  à  la  maison  de  Sainte- 
Anne  la  Royale  ;  le  8  avril  le  roi,  qui  avait  pris 
le  deuil,  lui  fit  célébrer  un  service  magnifique  à 
Notre-Dame,  et  l'archevêque  d'Embrun  prononça 
l'oraison  funèbre.  Les  ossements ,  d'aborfl  dé- 
posés à  Vincennes,  furent  portés,  d'après  sea 
dernières  volontés,  dana  la  chapelle  du  collège 
des  Quatre- Nations  (  7  septembre  lêS4  ). 

Les  opinions  ont  bien  varié  sur  le  oardfaial 
Mazarin;  nous  serions  tenté  de  dire,  eofnine 
Voltaire:  «C'est  à  ses  actions  de  parier  »,  si  sa 
conduite  avait  eu  ce  caractère  de  grandenr, 
cette  unité  de  vues  et  d'efTorts,  que  l'on  ad* 
mire  dans  Richelieu  ;  nous  nous  contenterons  dé 
ce  portrait,  tracé  par  l'un  de  nos  historiens  let 
plus  distingnés,  comme  approchant  le  plus  de  la 
vérité  :  «  Mazarin  avait  l'esprit  grand ,  pré- 
voyant, inventif,  le  sens  simple  et  droit,  le  ca- 
ractère plus  souple  que  faible,  et  moins  fenne 
que  persévérant.  Sa  devise  était  :  Le  (empx  et 
moi.  Il  se  conduisait,  non  d'après  ses  aflectiona 
on  ses  répagnances ,  mais  d'après  ses  calculs. 
L'ambition  l'avait  mis  au -dessus  de  l'amoor- 
propre,  et  il  était  d'avis  de  laisser  dire,  pourvu 
qu'on  le  laissât  faire.  Aussi  était-il  insensible 
aux  injures  et  n'évitait-il  que  les  échecs.  Ses  ad- 
versaires n'étaient  pas  même  des  ennemis  pour 
lui.  S'il  se  croyait  faible,  il  leur  cédait  sans 
honte;  sMI  était  poissant,  il  les  emprisonnait 
sans  haine.  Richelieu  avait  tué  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  lui  ;  Mazarin  se  contenta  de  les  enfer- 
mer. Sous  lui  l'échafaud  fut  remplacé  par  la 
Bastille.  11  jugeait  les  hommes  avec  une  rare 
pénétration  ;  mais  il  aidait  son  jugement  de  celui 
que  la  rie  avait  déjà  prononcé  sur  eax.  Avant 
d'accorder  sa  confiance  à  quelqu'un ,  il  deman- 
dait :  «  Est-il  heureux  ?»  Ce  n'était  point  de  sa 
part  une  aveugle  soumlssioo  aux  clumoes  du 
sort;  pour  lui,  être  heureux  signifiait  ai^lr  l'es- 
prit qui  prépare  la  fortune  et  le  caractère  qui 
la  noaltrise.  Il  était  incapable  d'abattement,  et  il 
avait  une  constance  inouïe,  malgré  ses  varia- 
tions apparentes.  Résister  dans  certains  cas  et  à 
certains  hommes  ne  lui  paraissait  pas  de  la 
force,  mais  de  la  roaladres^....  Si  Richelieu, 
qui  était  sujet  à  des  accès  de  découragement, 
était  tombé  dn  pouvoir,  il  n'y  serait  pas  re- 
monté; tandis  que  Maurin,  deux  fois  fugitif,  ne 
se  laissa  jamais  abattre,  gouverna  du  lieu  desoo 
exil,  et  rint  mourir  dans  le  souverain  comman- 
dement et  dans  l'extrême  grandeur  (1).  »  Noot 

{V  Mlfnet,  mtrnd.  à  ruuMredêt  néffocêaUeiurtlm' 
UuÊâ  A  tM  mccÊÈMiùÊk  é^Mam^atiÊ. 
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ajouterons,  avec  M.  de  Carné,  qu*écrivain  poli- 
tique et  ambassadeur  consommé,  Ma?arin  fut 
moins  un  grand  ministre  qu'un  admirable  di- 
plomate, et  qu'il  demenre  le  premier  des  hommes 
du  second  ordre. 

Les  lettres  de  Mazarin  sont  très-nombreuses, 
et  encore  disséminées  ;  M.  Chéruel  en  prépare 
la  publication,  qui  sera  pleine  d'intérêt,  et  per- 
mettra de  connaître  déiinitiTeroent  le  cardinal  ; 
indiquons  seulement  :  i*  la  collection  de  lettres 
italiennes  et  françaises  de  Mazarin,' provenant  de 
Colbert,  5  vol.  in-fol.,  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine;  2**  les  négociations  poar  le  traité  de 
Munster,  avec  Cromwell,  pour  le  traité  des 
Pyrénées,  la  correspondance  ayec  l'Italie ,  anx 
archives  des  affaires  étrangères  et  à  la  Biblio- 
thèque impériale;  3**  la  correspondance  avec 
Colbert  et  Fouqnet,  à  la  BiUiothèqoe  impériale; 
4*  la  correspondance  de  Maxarin  et  de  Bartet, 
aux  archives  des  affaires  étrangères;  5®  les 
lettres  de  Mazarin  à  M"^  de  Venelle,  à  la  bi- 
bliothèque da  Loovre,  etc.  ;  6*  les  carnets  de 
Mazarin  (  1643-1651  )  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  ils  ont  été  analysés  par  M.  Cousin  dans  le 
Journal  des  Savants  (1855).  Beaucoup  de 
lettres  de  Mazarin  ont  été  d^à  publiées,  comme 
les  ftéçociations  secrètes  de  la  cour  de 
France  touchant  la  paix  de  Munster  (Ams- 
terdam, 1710);  —  les  Lettres  de  Mazarin  pour 
la  paix  des  Pyrénées  (  Amsterdam ,  1745, 
2  vol.  in-12);  —  les  Lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin à  la  reine  et  à  la  princesse  palatine, 
écrites  pendant  sa  retraite  hors  de  France^ 
en  1651  et  1652  (  Paris,  1836,  in- 8»)  ;  et  beau- 
coup d'antres  citées  dans  les  ouvrages  de  MM.  de 
Laborde,  Cousin,  Walckenaér,  Renée,  Chéruel 

(  notes  de  Saint-Simon  ),  etc.  L.  G. 

Les  Mémoire»  codU mporalns  :  ReU.  M"«  Mottevllle, 
La  Rochefoaoïalt,  La  Châtre,  les  deux  Brtenne.  Cboisy. 
Lenet,  Joli.  Montgiat,  Turenoe,  Bosty-Rabutln,  Gra- 
mont.  Funteoay-Mareall,  La  Porte,  de  Cosnac.  M''*  de 
Moatpensler,  M''*  de  Nemours,  U.  de  Campton,  Oiiier 
Talon,  Mole,  Olivier  d'OrmeiisoD.  etc.  —  L'UitMn  du 
Tempt  (  août  1647,  noTembre  16i8  ).  —  Jotamat  dm  Par- 
lement de  Paru  (  13  mal  16W.  !•'  avril  1M9  ).  >  Ren- 
tre* de  l  hôtel  de  viUe  de  Paris  pendant  Im  Fnmde, 
publiés  par  M.  Leroux  de  Uncy.  -  H  cardinale  Maza- 
rino,  dans  la  Rivista  eontemporanea  de  Turin,  novrm- 
t»re  1S5I  (  Tauteur,  compagnon  d'enfance  de  Macarto.  a 
écrit  probablrincnt  ver*  1617).  -  Bouffeanl,  Histoire  des 
guerres  et  des  négociations  qui  précédèrent  le  traité  de 
H^estphalie.  —  D.  drCnurcbetet,  Histoire  du  traité  des 
Pf renées,*  vol.  ln-11.  —  Prtorato.  istoria del  wUnisterio 
del  cardinale  Masarimi  ;  Cologne,  1669,  S  vol.  lo-ll.  — 
Aubrry,  Histoire  du  eardtnal  Mausrin  ;  m,  4  vol. 
t.. -Il  —  WalckenaCr.  Mémoires  de  Mme  de  Secioné.  — 
V-  Consin,  Mam  de  iMnçueviUe,  Mmt  de  CMevreuse, 
Mme  de  Ûautefori.  Im  Fronde  à  Boréeaux,  La  Fin  de 
la  f  ronde.  Ut  Jeunesse  de  Mazarin.  -  A.  Rener.  I,es 
JS'iéces  de  Mazarin.  —  Mij^net,  MétnMres  relatât  à  la 
succession  d'Espagne.  —  De  Camé.  Le  cardinal  Maza- 
rin. -  Saint» Anlalre,  Histoire  de  la  Fronde.  —  Baiin. 
Histoire  de  France  sous  le  ministère  du  eardtnal 
Mazarin.  —  Voltaire,  Stèele  de  Louis  XI y.  —  SUiaondl, 
H.  Martin,  Histoire  de  France.  -  Lez  Maxarinadet 
sont  tr^-noBbreoses:  voir  les  recoeUs  éoomes  dr  u 
Btbllothéqae  Impériale  et  des  bibliothèques  de  r  Arsenal  et 
de  Salnlr-nenevl^ve  If.  Moreau  en  a  publié  b  Biblio- 
graphie en  3  vol.  In-t»  et  on  Ckeix  en  1  vol.  In»». 

MAiARiN  (  Michèle  MAïAAim  on),  cardinal, 


frère  du  précédent,  né  en  1607,  à  Rome,  où  il 
est  mort,  le  2  septembre  1648.  Il  fit  profession 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  où  il  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie.  Porté  au  généralat 
dans  le  chapitre  tenu  à  Gènes,  il  renonça  à  se 
mettresur  les  rangs^par  suite  de  Topposition  que 
flt  à  ee  choix  le  parti  de  l'Espagne.  Poar  le  dé- 
dommager, on  lui  donna  la  charge  de  maître  du 
sacré  palais.  Appelé  par  son  frère  atné  à  l'arche- 
vêché d*Aiii  (  1645  ),  il  reçut,  deux  ans  plus 
tard,  le  chapeau  de  cardinal  (  i647  ).  Mais  pour 
arriver  à  ce  résultat  il  fallut  de  loognes  négo- 
ciations qui  n'aboutirent  pas  et  ime  expédition 
dirigée  contre  la  place  romaine  d'OrbStello  et 
qui  coûta  la  vie  aa  vaillant  amiral  Armand  ^ 
Brezé.  Le  nouveau  cardinal  était  dlrameor  in- 
commode :  «  Il  était  emporté,  bmtal  et  borné, 
dit  M.  Aroédée  Renée.  Il  n'avait  ni  déférenee  ni 
égards  poar  la  refaie  elle-roéme,  malgré  les 
étranges  faveurs  dont  on  l'avait  comblé.  Il  parait 
qu'il  en  usait  bien  cavalièrement  avec  soo atné; 
car  il  avait  coutume  de  dire,  si  l'on  en  croit 
l'abbé  de  Choisy  :  «  Mon  firère  est  un  poKroo  ; 
faites  da  bruit,  et  il  a  peur.  »  Pour  se  débar- 
rasser de  lui,  le  miuistre  l'envoya  en  Catalogne 
avec  le  titre  de  vice-roi  (1648);  il  s'y  fcata  qoe 
quelques  mois,  et  retourna  k  Rome,  oà  il  rooorot, 
jeune  encore,  ex  immodica  Venere,  selon  Gai 
Patin.  P. 

Jastmianl,  Serittori  detla  iÀgmria.^^  Dnplelx,  His- 
toire de  Louis  Xltl.  —  Tallemaat  des  téaas,  Bista- 
ritOes.  -  MorérI,  XNct.  HiU,  -  A.  Renée,  Us  micas  da 
Mazarin.  p.  «a-M. 

MAZARIN  (Armand'CharUs,  marquis  ne, 
La  Porte,  marq^iAs  de  La  Mbllbavc,  pois  duc 
DE  ),  général  français,  filsda  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  (  voy.  La  Porte  ),  né  en  1632,  mort  le 
9  novembre  1713.  Son  père,  vaillant  soldat,  et 
un  des  plus  dévooés  auxUiairet  des  deux  car- 
dmaux  qui  gouvernèrent  socoessivement  la 
France,  fat  comblé  de  dignités,  qnll  transmit  à 
son  fils.  Lieutenant  général  des  haute  et  basse 
Bretagne  et  du  comté  Nantais  en  1642 ,  grand- 
maître  et  capitaine  général  de  l'artillerie  de 
France  en  1648,  maréchal  de  camp  en  1649, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  en  1654, 
il  était  destiné  à  une  plus  haute  fortune.  Le  car- 
dinal de  Mazarin  {voy.  son  article)  lui  donna 
en  mariage  sa  nièce  et  principale  lé^taire,  Hor- 
tense  Mandni.  Armand  de  La  Meilleraye  de- 
vint par  ce  mariage  dnc  de  Maiarin  et  pair  de 
France,  gouverneur  d'Alsace  (  auquel  le  roi  joi« 
gnit  Brisack  en  1703  ),  du  bailliage  d'Higaenan 
et  de  La  Fère.  A  la  mort  de  son  père  U  hérita 
du  titre  de  duc  de  La  Meilleraye;  mais  il  con- 
tinua de  porter  le  nom  de  duc  de  Maxarin.  Le 
mariage  auquel  il  devait  en  partie  sa  fbrtnne  et 
sa  haute  position  ne  fut  pas  heureux.  Ses  cha- 
grins domestiques  augmentèrent  la  bixarrerie 
naturelle  de  son  caractère,  et  le  jetèrent  dans  des 
manies  qui  le  rendirent  la  faMe  de  la  cour.  Sa 
dévotion,  qui  avait  toujours  été  singulière,  tourna 
à  la  folie.  U  fit,  par  un  scrupule  de  décence. 
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brifter  oo  matiler  les  tUtues,  barbouiller  les  ta- 
bleaux, déchirer  leit  tapisëeries  qui  lui  venaient 
da  cardinal.  11  était  heureux  qu'on  lui  fit  des 
procès.  11  en  eut  jusqu'à  trois  cents,  si  Ton  en 
croit  l'abbé  de  Ghoisy,  et  les  perdit  presque  tous, 
«t  Je  suis  bien  aise,  disait-il,  qu'on  me  fasse  des 
procès  sur  tous  les  biens  que  j'ai  eus  du  car- 
dinal. Je  les  crois  tous  mal  acquis;  et  du  moins 
quand  j'ai  un  arrêt  en  ma  Taveur,  c'est  un  titre, 
et  ma  conscience  est  en  repos.  »  —  «  Il  faisait,  dit 
Saint-Simon,  des  loteries  de  son  domestique, en 
sorte  que  le  cuisinier  devint  son  intendant,  et  le 
frotteur  son  secrétaire.  Le  sort  marquait,  selon 
lui,  la  volonté  de  Dieu.  »  Cette  plaisante  ma- 
nière de  distribuer  les  emplois  a  donné  lieu  aux 
vers  suivants  de  Voltaire  : 

Oo  conta  qoe  fépoax  de  U  eélèbre  RorteoM 
Signala  plal^naent  «a  lalntt  extravagance  i 
Craignant  de  faire  on  ebolx  par  ta  biMe  ralaoo, 
11  tirait  aoi  trola  ûé»  le«  rang*  de  aa  ouilaon. 
Le  aort  d'on  poatUloo  tekalt  no  aecrétalre. 
Le  eocber,  étonné,  dertot  hooine  d'affaire  ; 
Cn  diictear  blbemott,  wn  trèa-digne  aanônler, 
Bendll  grâce  an  deatia  qol  le  It  mialnler. 

N  On  n'en  finirait  pas  avec  ses  folies  »,  dit 
Saint-Simon.  Cependant  il  garda  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  la  plupart  de  ses  grandes  charges  et 
de  ses  gouvernements.  Saint-Simon,  qui  le  vit 
déjà  avancé  en  âge,  le  peint  comme  «  im  grand 
et  gros  homme  de  bonne  mine  qui  marquait  de 
Tesprit  ».  Il  ajoute  en  se  reportant  à  la  jeunesse 
du  doc  de  Maxarin  :  «  J'ai  oui  dire  aux  contem- 
porains qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  plus  d'esprit, 
ni  plus  agréable  *,' qu'il  étoit  de  la  meilleure 
compagnie  et  fort  instruit  ;  magnifique,  du  goût 
à  tout,  de  la  valeur,  dans  l'intime  familiarité  du 
roi,  qui  n'a  jamais  pu  cesser  de  l'aimer,  gra- 
cieux, affable  et  poli.  •  L.  J. 

Saint  Simon,  .Mémoires.  —  Salot-Hfremond.  œuvru, 

—  Griffrt,  Jottmal  kUtoriquê  de  Umii  XI F.  —  Le  nar- 
qaN  de  Quincjr,  HUtolre  mUitairt  de  t/ntU  to  Cramd. 

—  Coorcfllea,  IHetkm.  kMnriqme  et  Mogrqp*.  dt»  Cd- 
neraux  français. 

MkikWLin  (  Hortense  Mamciiii,  duchesse  de), 
femme  du  précédent,  née  à  Rome,  en  1046,  morte 
à  Chel^ea,  près  de  Londres,  le  2  juillet  1699. 
Elle  était  Hlle  de  Hyeronima  Mazarinl,  scrar  da 
cardinal  Maiarin  et  de  Lorenzo  Mancini,  gentil- 
iMinme  romain.  Deux  de  ses  sœurs,  Laure  (  de- 
puis duchesse  de  Mercrpur),  Olympe  (depuis 
comtesse  de  Sotssons)  et  un  de  ses  frères,  Paul 
{U\é  au  combat  du  faubourg  Saint- Antoine >en 
1652)  la  précédèrent  en  France.  Elle  y  fut  ame- 
née en  mars  1653,  avec  une  autre  scrar,  Marie 
(depuis  connétable  de  Colonna)  et  un  fièratPhi- 
lippe  (  depuis  duc  de  Nevers  ).  Sa  plus  jeone 


Elles  parurent  à  la  eour  après  le  mariage  de 
leur  sœnr  Olympe,  en  165V.  Mi>«  de  Montpen- 
sier,  qui  vit  Hortense  à  cette  époque,  la  trdava 
*  une  belle  fille  ».  Elle  grandit  au  milieu  des 
adulations  des  courtisans  et  dans  l'intimité  dn 
jeune  Louis  XIV.  Comme  la  prédilection  du 
canlinal  pour  elle  était  bien  connue,  des  préten- 
dants du  plus  haut  rang  recherchèrent  sa  main. 
Charles  U,  monarque  encore  sans  royaume,  la 
demanda  avec  instance.  M.^  de  Montpensier 
raconte  qu'au  retour  des  négociations  de  Saint- 
Jean-de-Lux  (novembre  1659),  le  cardinal  lui 
dit  :  «  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  proposer  de 
le  marier  avec  ma  nièce  Hortense.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu'il  me  faisait  trop  d'honneur;  que  tant 
qu'il  y  aurait  des  cousines  germaines  da  roi  à 
marier,  il  ne  fallait  pas  qu'il  songeât  à  mes 
nièces.  »  —  J'appris,  ajoute-t-elle,  que  du  temps 
de  la  mort  de  Cromwdl  (1658)  la  reine  d'An- 
gleterre avoit  bit  taire  la  même  proposition  à 
M.  le  cardinal,  qui  l'avoit  refusée;  pour  cette 
dernière  fois,  c'étoit  M.  de  Turenne  qui  l'avoit 
laite.  Il  prenoit  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  roi  d'Angleterre.  Comme  ce  n'étoit  pnt 
un  homme  heureux  dans  les  affaires  dont  U  se 
mêloit,  celle-là  ne  réussit  pas  entre  ses  roaina. 
La  reine  d'Angleterre  témoignoit  un  grand  em* 
pressement  pour  ce  mariage.  »  Ifazarin  refosa 
probablement  par  prodence  et  pour  ne  pas  embar- 
rasser sa  politique  des  prétentions  de  Charles  II. 
Un  scrupule  du  même  genre  Tempècha  d'agréer 
la  demande  du  duc  Savoie.  Un  prince  de  Portogal, 
qui  fut  régent,  puis  roi  soos  le  nom  de  Pierre  U, 
fttt  au  nombre  des  prétendants  évincés.  L'abbé 
de  Choisy  rapporte  que  le  cardinal  avait  envie 
de  donner  sa  nièce  et  tout  son  bien  à  Coligny, 
pour  le  détacher  de  Condé,  et  qoe  Coligny  n'ac- 
cepta pu.  Un  Courtenay  hit  aossi  sur  les  raifi, 
mais  le  cardinal  le  trouva  trop  paovre.  Ap^ 
la  restauration  de  Charles  II,  la  reine  d'Angle- 
terre voulut  reprendre  la  négodatioa  matrimo- 
niale, que  le  canlinal  accueillit  froidement  et  qoe 
Charles  II  n'agréa  pas.  Hortense  ne  fût  pas  reine; 
elle  épousa  le  marquis  Armand  de  lÂ  MeiUe- 
raye,  jeune  homme  de  médiocre  noblesse  malt 
de  grande  fortune.  Les  deux  époax  prirent  le 
nom  de  duc  et  duchesse  de  Mazarin,  et  le  car- 
dinal leur  légua  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  vingt-huit  millions,  et  les  revenus  de 
plusieurs  goovemements,  dont  im  seul,  celui 
d'Haguenau,  rapportait  30,000  livres  de  rente. 
Le  mariage  eut  lieu  le  28  février  1661,  et  le  car- 
dinal moonit  le  9  mars.  Le  duc  de  Mazarin  ai- 
mait passionnément  sa  femme.  On  lui  avait  en- 


scFur,  Marie-Anne,  depuis  duchesse  de  Bouillon,    tendu  dire  que  «  poarvu  qa'ill'épousàt  il  ne  re- 


f  t  son  plus  jeune  frère,  qui  mourut  enfant,  ne 
vinrent  à  Paris  qu'un  peu  plus  tard.  Les  dieax 
sœurs,  accompa;;nées  de  leur  mère,  s^oumèrent 
huit  mois  à  Aix,  dans  le  palais  dii  gouvemeor, 
pour  s'y  familianser  avec  la  langue  et  les  usages 
de  la  France.  Une  fois  à  Paris,  elles  furent  mises 
au  couvent,  où  elles  restèrent  plusieurs  années. 


gretterait  pas  de  mourir  trois  jours  après  son 
mariage  «.  Ce  sentiment  le  jeta  dans  la  jaloosie. 
Il  redouta  surtout  pour  son  bonheur  domestique 
les  assiduités  du  jeune  roi,  qui  venait  sonvênl 
an  palais  Mazarin,  où  logeait  encore  Marie  Man- 
cini.  «  On  ne  savoit,  dit  M>»e  de  La  Fayette,  si 
le  roi  y  étoit  conduit  par  les  restes  de  son  an- 
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cienne  flamme,  oa  par  les  étinceUes  d'ane  noa- 
velie,  que  les  yeux  de  M^ne  Mazarin  étoient  bien 
capables  d'allumer.  C'étoit  non-seulement  la 
plus  belle  des  nièces  du  cardinal,  mais  aussi 
une  des  plus  parfaites  beautés  de  la  cour.  11  ne 
lui  manquoit  que  de  l'esprit  pour  être  accom- 
plie et  |)Our  lui  donner  la  vivacité  qu'elle  n'a- 
Toit  pas;  ce  défaut  même  n'en  étoit  pas  un  pour 
tout  le  monde ,  et  beaucoup  de  gens  trouvoient 
son  air  languissant  et  sa  négligence  capables  de 
se  faire  aimer.  Ainsi  les  opinions  se  portoient 
aisément  a  croire  que  le  roi  lui  en  Youloit,  et 
que  l'ascendant  du  cardinal  garderoit  encore 
son  cceur  dans  sa  famille.  Il  est  vrai  que  cette 
opinion  n'étoit  pas  sans  fondement  :  l'habitude 
que  le  roi  avoit  prise  avec  les  nièces  du  cardinal 
lui  donnoit  plus  de  disposition  à  leur  parler  qu'à 
toutes  les  autres  femmes;  et  la  beauté  de  M'n^Ma* 
zarin,  jointe  à  l'avantage  que  donne  un  mari 
qui  n'est  guère  aimable  à  un  roi  qui  Test  beau- 
coup, l'eAt  aisément  portée  à  l'aimer,  si  M.  de 
Mazarin  n'avoit  eu  ce  même  soin,  que  nous  lui 
avons  vu  depuis,  d'éloigner  sa  femme  des  lieux 
où  étoit  le  roi.  »  Sous  l'empire  d'une  crainte  qui 
n'était  pas  tout  à  fait  cliimérique,  il  promena  sa 
femme  dans  ses  terres  et  dans  ses  gouveme- 
inents.  La  duchesse  se  fatigua  de  ce  perpétuel 
voyage  en  tête  à  tête  avec  un  maniaque  ;  elle 
s'en  plaignit  avee  toute  la  yivacité  de  son  âge. 
Des  explications  orageuses  suivies  de  deux  rae- 
commoidements  at)oulirent  à  une  rupture  ou- 
verte. £n  1666,  M^^  de  Mazarin  demanda  judi- 
ciairement sa  séparation  d'avec  son  mari;  elle 
avait  alors  vingt  ans.  En  attendant  l'issue  do 
procès  elle  se  retira  dans  le  couvent  des  fliles  de 
Sainte- Marie,  puis  dans  TabbayedeChelles.  L'en- 
nui du  cloître  la  ramena  au  palais  Mazarin  (son 
mari  habitait  l'Arsenal  ) ,  et  la  crainte  de  perdre 
son  procès  et  d'être  condamnée  à  rester  avec 
le  duc  la  décida  à  quitter  la  France.  Son  frère,  le 
duc  de  Nevers  et  le  chevalier  de  Rolian,  qu'on 
lui  donnait  pour  amant,  Taidèrent  dans  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Elle  s'enfuit  de  Paris,  le  t3  juin 
1C6S,  et  après  diverses  mésaventures,  elle  rejoi- 
gnit à  Milan  son  beau-frère,  le  connétable  Co- 
lonna,  et  sa  soeur,  qui  étaient  venus  au-devant 
d'elle.  Elle  les  suivit  k  Rome,  où  elle  ne  tarda  pas 
à  s'ennuyer.  Un  voyage  qu'elle  fit  en  France 
pour  disfiuter  au  duc  de  Mazarin  une  partie  du 
riche  luTita<;e  du  c^inlinal  ne  lui  réussit  pas,  et 
elle  repartit  fKMir  Rome  avec  l'offre  dérisoire 
d'une  pension  de  24, (HX)  livres.  Peu  après  elle 
quitta  R(»nu»  av«r  sa  sœur,  la  connétable  Co- 
lonna  (  voy.  Ma.ncixi,  Marie  ).  Arrivées  en 
France,  lesr  deux  sieurs  se  séparèrent.  Hor- 
tense  se  rendit  dans  les  Étal ^  du  dur  «Ii»  Savoie, 
Charles- EinuianuH,  qui  avait  ét«'  un  de  ses  pré- 
t«M»<l  ints  et  «luI  l'arcueillit  fort  birn.  Elle  paî>sa 
trois  nns  à  Ch.ifnbéry,  «  avec  lieaucoiip  plus  de 
tranipiiilité.  (lit  elle,  qu'une  femme  si  malheiireu-ie 
n'en  «h-vrail  avoir.  »  D- ns  cet  intervalle  de  re- 
pos, pour  répondre  à  la  curioalté  de  set  amis  et 


aux  inculpations  de  lea  ennemis,  aile  fit  rédiper 
par  Saint-Real  ses  mémoires,  agréables  et  aattz 
véridiques.  Le  duc  de  Mazarin  y  est  asaei  mal 
traité;  mais  tous  les  contemporains  a'acoordeot 
sur  les  bizarreries  de  ce  personnage  ;  M œ  de 
Mazarin,  qui  en  avait  beaucoup  souffert,  ne  les  a 
pas  exagérées.  Après  la  mort  du  duc  de  Savoie, 
en  1675,  elle  quitta  ce  pays  à  cause  des  proeédes 
peu  obligeants  de  la  dueheate  régente,  et  se 
rendit  en  Angleterre  (1).  On  a  prétendu  que  ce 
voyage  avait  un  but  politique.  Le  roî  d'Angle- 
terre Charles  II  était  alors  sous  llnfloence  de 
Mi>«de  Keroualles,  duchesse  de  Portsmoath,  qui 
le  dirigeait  dans  le  sens  de  la  politique  française. 
Le  parti  opposé  à  la  France  Imagina,  dit-on, 
d'opposer  à  la  duchesse  de  Portsmouth  celle 
que  la  renommée  désignait  comme  la  plus  belle 
personne  de  son  temps.  M"*  de  Mazarin  fut 
invitée  à  venir  à  Londres.  Un  exilé  fhuiçais, 
Saint -Évremond,  ne  fut  pas  étranger  à  cette  in- 
trigue. Min«  de  Mazarin  ftat  à  son  arrivée  traitée 
en  favorite,  et  reçut  une  pension  de  4,000  li- 
vres. Mais  l'intrigue  échoua  contre  son  carac- 
tère capricieux  et  indépendant.  Elle  n'accepta  de 
Charies  H  que  la  pension,  et  ne  voulut  pas  rem- 
placer M'ii:  de  Keronalles,  résolution  qui  auiait 
été  plus  digne  d'éloges  si  elle  n'eât  pas  coïncidé 
avec  un  voyage  à  Londres  du  prince  de  Monaco 
(1676),  un  de  ses  amis  de  Savoie.  Charles  II  se 
Acha  d'abord,  et  retira  la  pension  ;  mais  11  ne 
tarda  pas  à  la  lui  rendre  en  y  ajoutant  un  loge- 
ment dans  le  palais  de  Saint-James.  MT^  de  Ma- 
zarin retrouva  là  une  grande  existence,  et  se  vit 
entourée  de  ce  que  l'Angleterre  possédait  de  pins 
considérable  et  de  plus  spirituel.  Un  des  bmU 
lien»  de  cette  petite  cour,  Salnt-ÉTreniond ,  en 
fait  le  tableau  suivant  :  «  Madame  de  Mazarin 
n'est  pas  plus  t6t  arrivée  en  quelque  lieo,  qu'elle 
y  établit  une  maison  qui  fait  abandonner  toutes 
les  autres;  on  y  trouve  la  pins  grande  liberté, 
on  y  vit  avec  une  égale  discrétion  ;  cbieoB  y  est 
plus  commodément  que  chez  aoi  et  pins  respec- 
tueusement qu'a  la  cour.  11  est  vni  ifu'on  s'y 
dispute  souvent,  mais  c'est  avec  phis  do  lumière 
que  de  chaleur;  c  est  moins  pour  contredire  les 
personnes  que  pour  éclairer  les  esprits.  Le  jeu 
qu'on  y  joue  est  peu  considérable,  et  le  seul  di* 

(1)  tue  l>elle  et  ipiritneUe  penoane  tfont  la  desUPée 
n'est  pat  mm  rapport  avec  celle  de  M"**  de  Maiartn,  si- 
dof^e  de  Coaroellex,  u  compag oe  de  captivité  a  rabfeay« 
de  Uirlies,  mais  depuis  bronUlee  arec  rite,  perle  de  et 
Toyage  dans  une  de  ses  lettres.  «  J'ai  appiis,  Ccrtt-«Uc 
er.  arrivant  ici  li  Getiéve),  que  aadaise  de  Maiaria  y 
aralt  passé  quelques  Jours  auparavant  pow  se  retirer 
en  Atlcmagnr,  dans  une  ville  qui  s'appelle,  |a  rrola, 
Aug^bourK  ;  et  rela  parc<>  que  nadane  de  Savoie  Ini  a 
(é\i  dirr  auMitô:  .iprè^i  la  mort  de  son  mari  de  sortir  de 
se^  Ktat«...  C'rsi  être  bien  malheoreuae  de  se  voir  clMsaée 
de  tout  les  Ueiu  du  monde;  mah  ce  qu'y  7  a  dt  rare, 
c'rst  qiie  ceUe  frnme  trUimphe  de  toutes  ses  dlap^ces 
p.nr  un  ricésde  folte  qui  oeut  Jamattd'rsemple,  etq«'a> 
prè<  a«otr  en  ce  defôet,  elle  ne  pente  qu'A  se  rtffoair, 
Lo  pawsnt  kl  elle  était  a  ctie? al,  en  plumes  et  m  pciw 
ruqiir ,  atrc  vingt  boromes  a  «a  suite,  ne  parlant f«e  tfa 
violons  ri  de  parties  de  cbaaae,  cala  ie  font  ce  qil 
donne  do  plalafer.  ■ 
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▼ertjflseineiit  y  fait  jouer.  »  La  mort  de  OharlM  II 
ne  porta  aucune  ètteiule  à  celte  riche  et  agréable 
existence,  et  elle  continua  de  recevoir  ga  pension 
sous  Jacques  II,  dontjafemroe,  Marie  d'Elste, 
était  sa  proche  parente;  mali  une avenhire  tra- 
gique troubla  cette  époque  de  m  vie.  Un  tué* 
doitf,  le  baron  de  Renier,  s'éprit  d'elle,  et  fut  payé 
de  retour.  Un  neveu  de  laduchesae,  ledievalier 
de  Soissons,qui  était  venu  la  visiter,  s'offensa  de 
cette  liaison,  peut»étre  par  jalousie,  provoqua 
Banier,  et  le  tua  en  duel.  Cette  fftch^se  affaire 
mit  la  duchesse  au  désespoir  ;  elle  parla  de  se 
retirer  en  Espagne,  dans  un  couvent  auprès  de 
sa  scrur  la  connétable.  Saint  Évrennond  lui  re« 
présenta  très-raisonnak>lement  qu'elle  s'y  ennuie* 
rait  à  mourir  et  n'y  resterait  pas.  Elle  se  laissa 
persuader,  et  reprit  son  train  de  vie  ordinaire. 
Sa  so*ur,  la  duchesse  de  Bouillon,  la  vint  voir  en 
1687.  A  cette  occasion  une  sorte  de  joute  s'en* 
gagea  entre  La  Fontaine,  le  poète  favori  de  la 
duchesse  de  nouillon,et  Saint-Evremond,  le  vieux 
et  Kpirituel  chevalier  de  M^^  de  Maiarin.  La 
Fontaine  écrivit  dans  une  lettre  à  Saint^ÊTre* 
mond  : 

Hortfn«e  eut  da  elel  en  partige 
La  Rréce,  la  beauté,  l'aaprtt  ;  ra  n*eat  paa  Umtt 
Les  qnaUtes  da  coeur,  ce  n'eut  pa«  tout  encore  : 
Pour  mille  autres  appas  le  niondf  entier  l'adore 

Dfpuls  l'un  )uM]u  à  l'autre  |>out. 
I/Anxlelerre  an  re  point  le  disputa  à  la  Fraaet, 
Votre  beroloe  rend  nos  deux  peqplea  rtfaux. 

La  révolution  de  1A88  surprit  les  deux  scpora 
en  Angleterre.  M"^  de  Maurin,  oorome  parente 
de  la  reine,  était  mal  vue  du  parti  triomphant, 
qui  demandait  son  expulsion.  Sa  pension  avait 
naturellement  cessé  avec  la  dynastie  déchue. 
Cependant  ses  amis  eurent  asseï  de  crédit  poor 
intéresser  le  nouveau  roi  en  sa  faveur,  et  Guil- 
laume lui  lit  une  pension  de  2,000  livres.  Elle 
conserva  ainsi  jusqu'à  la  fin ,  mais  non  sans  faire 
de  grosses  dettes,  les  apparences  d'une  exis- 
tence princière.  Kile  mourut  après  une  maladie 
d'un  mois  k  Chelsea,  près  de  la  Tamise,  où 
elle  passait  ses  étés.  Elle  avait  cinquante*troig 
ans.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  elle  écrivait 
à  Saint  •  Évremond  :  «  Je  ne  me  suis  jamais 
mieux  portée,  et  je  n'ai  jamais  été  plus  belle.  » 
L'inronsolable  Saint-Évremond  écrivait  de  son 
c<Mé  à  on  ami  h  ç'a  été  la  plus  belle  femme  du 
monde  ;  et  fa  beauté  a  conservé  son  éclat  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie.  Ç*a  été  la  pins 
granule  héritière  de  l'Europe;  sa  mauvaise  for- 
(iiiip  l'a  rétiuite  A  n'avoir  rien,  et,  magnifique 
sans  biens,  elle  a  vécu  plus  honorablement  que 
1rs  plus  opulents  ne  sauraient  faire.  Elle  est 
morte  sérieusement,  avfc  une  indifTérence  chré- 
tienne pour  la  vie.  »  —  «  M.  de  Bfazarin,  raconte 
Saint-Simon,  depuis  si  longtemps  séparé  d'elle, 
et  sans  aucun  commerce,  fit  rapporter  son  corps, 
et  |p  promena  près  d'im  an  avec  lui  de 'terre  en 
terre.  Il  le  déposa  un  temps  k  Notre-Dame  de 
Liesse,  où  les  bonnes  gens  la  priaient  comme  une 
sainte  et  y  faisaient  toucher  leurs  chapelets.  » 


Ainsi  se  termina  cette  étrange  earrière.  M^e  de 
Mazarin  fut  une  des  femmes  les  plus  remar- 
quables du  dix-septième  siècle.  Sur  sa  beauté 
tous  les  contemporains  sont  d'accord.  Aux  té- 
moignages que  nous  avons  déjà  cités  noua  joi- 
gnonseelui  deLaFare,  qui  l'appelle*  la  plus  belle 
femme  de  l'Europe  ».  Pour  l'esprit,  nous  avons 
vu  que  lf<M  de  La  Fayette  ne  lui  en  trouvait 
pas.  mais  elle  parlait  de  l'esprit  qui  brille  dans 
un  salon ,  et  d'une  jeune  femme  qui  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  l'acquérir.  Plus  tard  Saint-Évre- 
mond lui  en  trouvait  infiniment,  et  Bayte  écri- 
vait :  K  Elle  avait  des  charmes  surprenants  dans 
son  esprit  et  ses  manières;  elle  avoit  de  l'étude; 
elle  aimoit  à  lire;  elle  se  plaisoit  à  la  conversa- 
tion dea  savants,  m  8a  conduite  mérita  sana  doute 
(les  reproches;  mais  il  est  permis  de  n'être  pas 
plus  rigoureux  que  Mns  de  Sévigné,  qui  a  dit  : 
a  Les  règles  ordinaires  n'étoient  point  faites 
pour  die;  aa  justification  étoit  écrite  aur  la 
figure  de  M.  de  Mazarin.  » 

M"*  de  Maiarin  eut  quatre  enfanta  i  un  fils 
Paul'Jules,  duc  de  Mazarin  et  de  La  Meillb- 
RAYB,  né  le  35  janvier  1666,  mort  en  1731  ; 
trois  filles  :  Marie-Char  loi  tê,  née  le  22  mars 
1662,  mariée  au  marquis  de  Richelieu,  qui  l'a- 
vait enlevée,  et  morte  en  1729i  Marie* Anne^ 
née  en  166S,  abtiesse  du  Lys  en  1696,  morte  en 
1720;  Marié' 01  ffmpe,  née  en  1666,  mariée  en 
1661,  au  marquis  de  Bellefonds. 

Paul-Jules  eut  un  fila,  Gui» Paul' Juks ,  due 
ni  MAZAtm  et  ne  La  MEUxenAYE,  mort  le  30 
janvier  1736,  et  en  qui  s'éteignit  la  branche  mâle 
de  cette  fiunille;  et  une  fille,  Armandê'Félieité, 
néeen  1 69 1, mariée  en  1709.  à  Louia  de  MalUy, 
marquis  de  Neale,  morte  à  Veraaillea,  en  1729» 
et  mère  dea  quatre  aœurs  (la  oomlesae  de 
Mailly,  la  comtesse  de  Vintimille,  la  docbeaiê 
de  Lauraguaia,  la  marquise  de  La  Toomelle,  plua 
connue  sous  le  nom  de  duchesse  de  Chàteauroux  ) 
qui  eurent  successivement  la  faveur  de  LoulaXV. 

L.  J. 
Mnt&irêi  ée  Jtaa  4«  JfaMri».  daaa  Ira  OBuvru  de 
Salnt-Réal  et  de  âalot-Éfrenroad.  «*  Salnt-Etreoiond', 
Oraium  funèbre  ée  la  duckessê  de  Mazarin  (écrite  es 
ieS4  )  et  dttersea  plèeea  Insérera  dana  Ir  Mélangé  emiêta 
dm  wuMamrei  ptécoi  attribaéêi  à  SaiiU-ÉwramaHd:  «• 
M*«  de  Mvigné,  Uttre».  •*  Salot-Simoo,  Métaoiret.  ^ 
N<M  de  U  Fayette,  Histoire  de  Af"*  Henriette  d'Jn- 
çtfterre.  —  La  Fare,  Mëmoim.  »  Amédée  Renée,  (/ut 
NUeet  de  Maamrin.  —  Le  F.  Anaelas,  Oiêtotre  dêê 
ara»d*^)ffMêri  de  la  Couronna, 

MAZARINI  {GiuUo),  prédicateur  iUlieo,  né 
en  1644,  à  Païenne,  mort  le  27  décembre  1622, 
à  Bologne.  Il  fut  Fonde  du  célèbre  cardinal  Ma- 
zarin (1).  Admis  en  1669  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  professa  la  philosophie  à  Palerme  et  la 
théologie  à  Paris,  et  dirigea  comme  recteur  les 

(1)  D'apréa  flaadé.  Il  arralt  le  frère  bâtard  de  Piftro 
Mazakiici,  père  du  cardinal,  et  nhirinaire  comme  lui  de 
Montaldeo,daiia  l'F.tat  de  Géne«  d'oo  nea  aleai  iinrtlrent 
dan«  le  a«iiiéme  siècle  pour  aller  a'etabilr  en  SIctie 
Quant  A  Ptrlro,  Il  passa  presque  toute  sa  vie  A  Rome, 
où  II  rooonit,  le  U  novembre  16SA,  Agé  de  aolunte-dU- 
Irait  ana. 
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collèges  de  Gènes  et  de  Ferrare  et  la  maison  pro  - 
fesse  de  Palerroe.  il  prêcha  dans  beaucoup  de 
villes  d'Italie,  et  principalement  à  Bologne,  où  il 
fixa  depuis  160Ô  sa  résidence.  Le  style  et  la  roé-' 
thôde  qu*il  suit  dans  ses  sermons  sont  conformes 
du&  habitudes  du  seizième  siècle,  et  il  peut  être 
mis  à  côte  de  Panigurola,  de  Fiamma  et  d'autres 
orateurs  de  cette  époque,  qui  néanmoins  ne  sont 
pas  regardée  comme  de  véritables  modèles  d'é- 
loquence sacrée.  On  a  de  lui  :  David,  discorsi 
sut  cinquatUesimo  salmo,  etc.;  Rome,  1600, 
3  vol.  in^";  Cologne,  1611,  in-4%  fig.;  —  De* 
discorsi  sopra  la  conclusione  :  Gloria  Patri 
et  Filio  et  Spiritui  Sancto  ;  Venise,  1611,  in^*"  ; 

—  Somma  délia  vangelica  osservanza;  rag^ 
gionamenti  sopra  il  sermone  del  Signore  in 
monte;  Venise  et  Bologne,  1615-1618,  4  vol. 
in^o.  _  ji  colosso  Batnlonico  délie  conside- 
razioni  mistiche  sul  sogno  délia  statua  di 
piit  metalli  che  hebbe  Kabucodonosore;  Bo- 
logne, 1619-1625,  2  vol.  in-4«».  P. 

F,  Baronias,  Dé  maetL  Panorm.,  lit.  —  Hlpp.  Mar- 
rac<it,  BibUoth.  Mariana,  8S8.  —  J.  Cleui,  SUnehus 
Firor.  Mteraiorwn,  lU.  ~  Oldolnl ,  Mhenœum  Ligtu- 
tUum,  S84.  —  Pb.  UblM,  Script.  Soe.  Jetu,  S4i.  —  Mon- 
gltore,  BibUoth  Sicuia,  1,  414. 

M  A  ZAS  (  Jacq  ueS'François-  Marc  ) ,  offi- 
cier français,  né  le  26  ayril  1765,  à  Bfarseille, 
tué  le  2  décembre  i805,  à  Ansterlitz.  Comme 
simple  soldat,  il  fit  deux  campagnes  en  Amérique, 
et  fut  congédié  en  1790.  Nommé  en  1793  capi- 
taine du  11*  bataillon  de  la  Gironde,  il  servit 
aux  Pyrénées,  devint  chef  de  brigade  (  1*'  ger- 
minal an  lu  ) ,  et  passa  à  l'armée  d'Italie.  Durant 
quatre  années  il  conduisit  la  34^  demi-brigade 
qu'il  commandait  à  ving^six  combats,  à  on  siège 
et  à  trois  batailles  rangées.  Placée  la  tête  dal4*  de 
ligne,  il  fit  éprouver  à  Ansterlitz  des  pertes  nom- 
breuses à  renneroi  et  trouva  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Son  nom,  qui  figure  sur  l'arc 
de  l'Étoile,  a  été  donné  à  une  place  et  à  un  bou- 
levard de  Paris.  K. 

Fastet  de  la  Légion  d^Uonnemr,  III. 

MAZAS  (  Alexandre  ) ,  littérateor  français ,  né 
le  26  décembre  1791,àCastres,mortenavril  1856,à 
Paris.  Après  avoir  pris  part  aux  dernières  guerres 
de  rempire,il  fut  admisdans  le  corps  d'état-major, 
et  quitta  le  service  militaire  pour  entrer  en  1821 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  qualité  de  con- 
servateur adjoint;  il  donna  sa  démission  après 
la  révolution  de  Juillet.  Sous  le  dernier  ministère 
de  Charles  X,  il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire do  prince  de  Polignac.  On  a  de  lui  :  Car- 
net historique  et  chronologique  pour  servir 
à  VlUstoire  de  France  ,  d^ Angleterre ,  d*Al' 
lemagne  et  des  papes;  Paris,  1820, 1824,  in-s**; 

—  Les  trente  premières  années  de  Henri  V  le 
bien  aimé,  roi  de  France,  récit  fait  en  1 857  par 
un  octogénaire  né  en  1776;  Paris,  1820,  in-8*; 

—  i-' Enfance  du  duc  de  Bordeaux,  en  douze 
croquis,  avec  texte,  par  Al.  M.  ;  Paris,  1H21, 
in  8*;  —  Vies  des  grands  Capitaines  français 
du  moyen  dge;  Paris,  1828-1829,  7  tom.  en 


8  part,  in-8*;  1830,  4  vol.  in-8»;  3*  édit,  revue 
et  augmentée,  1845,  5  vol.  in-8*;  cet  oaTrage 
est,  non  pas  une  biographie,  comme  le  titre  pour- 
rait le  faire  croire,  mais  l'histoire  des  trois 
siècles  les  plus  agités  de  nos  annales ,  racontée 
en  détail ,  à  propos  des  grands  capitaines  fran- 
çais ,  dont  la  vie  se  trouve  constamment  mêlée 
aux  événements  ds  cette  période;  —  Saint- 
Cloud,  Paris  et  Cherbourg;  mémoires  pour 
servir  à  l* histoire  de  la  révolution  de  1830  ; 
Paris,  1832,  in-8**;  une  seconde  éditioo, aug- 
mentée 9a  paru  dans  la  même  année;  —  Cours 
d'histoire  de  France  jusqu'à  la  restauration 
de  1814  ;  Paris,  1834-1836,  4  vol.  in-S"*  ;  5* édit., 
1846;  composé  d'après  les  principes  mooarchi- 
ques;  —  Le  Dernier  des  Rabastein:  Paris, 
1843,  1852,  in-80;  roman  historique;  —  Les 
Bommes  illustres  de  V Orient  depuis  réta- 
blissement de  Vislamismejusqu*à  Mahomet  II; 
Paris,  1847,  2  vol.  in-8o;  —  Le  Languedoc^  la 
Provence  et  la  Guienne;  Paris,  1850-1852, 
2  vol.  in-80;  —  La  Légion  d^ Honneur;  Paris, 
1854,  in-80  ;  résumé  des  fastes  de  cet  ordre  jus- 
qu'en 1815.  P.  L. 

LUtér.Jranç.  contemp.  —  Qaènrû, France Utt^.,  XI. 

MAZDAK  OU  MAZDBK,  chef  d'écoie  politi- 
que persan,  né  à  Istakhar  (ou  Peraépolis), 
vers  470,  mort  entre  530  et  540,  à  Nahrran. 
Revêtu  de  la  charge  de  mobed,  ou  grand-prêtre 
mage  à  Nichapour,  il  prit  occasion,  en  500,  d*une 
peste  et  d'une  famine  qui  désolaient  le  royaume 
pour  se  présenter  à  la  cour  du  roi  Kobad ,  où  il 
se  posa  comme  prophète ,  eoToyé  par  Dieu ,  et 
comme  régénérateur  de  l'horoaoité.  Partant  du 
dualisme  de  Manès ,  il  prétendait  en  tirer  des 
conséquences  essentiellement  morales.  Pour  ex- 
tirper les  vices  de  l'individualisme,  il  établit  la 
communauté  des  biens  et  la  communauté  des 
femmes.  Selon  les  écrivains,  qui  lui  attribuent 
des  sentimsnts  d'intérêt  et  de  luxure ,  il  osa 
demander  au  roi  Kobad  de  lui  céder  sa  femme, 
demande  que  Kobad  était  sur  le  point  de  loi  ac- 
corder, lorsqu'il  en  fut  détourné  par  les  prières 
du  prince  héréditaire ,  Khosrou.  Selon  d'autres, 
au  contraire,  MèjAak  était  de  moeurs  sévères  et 
d'intentions  pures,  voulant  ramener  les  hommes 
i  la  simplicité  primitive,  en  leur  imposant,  k  l'ex- 
clusion de  la  chair  d'animaux  égorgés,  de  se  nour- 
rir uniquement  de  fruits,  de  l^mes,  et  de  lai- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  qu'il  se 
servit  de  moyens  illicites  pour  capter  la  con- 
fiance du  rui.  Ayant  fait  creuser  sous  un  pyrée 
(  ou  autel  de  feu  sacré  )  un  caveau  à  la  roAte 
duquel  il  pratiqua  un  trou ,  il  y  cacha  un  de  ses 
disciples ,  dont  la  voix  répondait  aux  questions 
que  le  roi  adressait  à  Mazdak.  Ce  dernier  fit 
de  la  sorte  accroire  à  Kobad  que  le  feu  sacré 
était  dans  des  rapports  dlntimité  divine  avec  lui. 
Trom|>é  par  cette  fourberie,  le  roi  adopta  tontes 
les  vues  de  Mazdak,  touchant  le  nouveau  partage 
des  propriétés  ainM  que  la  communauté  des  fem- 
mes. Mais  bientôt  toutes  les  relations  sociales  se 
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trouvant  iaterverties,  Kobad  fut  détiAné  par 
une  faction  des  grands,  qui  mirent  à  s.'i  place 
son  frère  Djaroasp.  Une  réaction  violente  ayant 
l'claté  en  même  temps  contre  les  sectaires  de 
Ma7^ak,  celui-ci  jugea  l)on  de  se  dérober  aux 
|M>ursiiite8,  en  >Vxpatriant  :  il  alla  prêcher  sa 
doctrine  aux  Indes,  tout  en  laissant  en  Perse 
son  disciple  Masrat,  pour  continuer  son  œuvre. 
Lorsque  plus  tard  Koltad ,  tiré  de  la  prison  par  sa 
s(pur,  fut  remonté  sur  le  trônede  la  Perse,  Mazdak, 
de  retour  de  Tlnde,  ne  trouva  plus  aucun  encou- 
ragement auprès  du  roi,  conseillé  par  son  prudent 
ministre,  le  célèbre  Bisurdgemir.  Selon  quel- 
ques-uns ,\  Mazdak  aurait  même  été  exécuté  vers 
la  fin  du  règne  de  Kobad.  Mais  probablement 
cette  exécution  n'eut  lieu  que  sous  le  fils  de  Ko- 
bad ,  Khosrou  Nouchirvan.  Ce  prince,  à  la  mort  de 
son  père ,  refusa  d'atmrd  d'accepter  le  trône  : 
hésitant,  disait-il ,  à  se  charger  d'une  si  terrible 
responsabilité,  dans  un  pays  où  tous  les  liens 
naturels  étaient  brisés,  toutes  les  ressources 
épuisée4,  les  rangs  sociaux  renversés,  et  où  la 
moitiéMes  terres,  faute  de  bras,  était  en  friche. 
Telles  étaient  les  suites  de  la  révolution  opérée 
depuis  trente  ans  par  Mazdak.  L*édit  de  tolé- 
rance que  Khosrou  publia  néanmoins  à  son 
avènement  ne  semble  avoir  été  que  le  premier 
des  pièges  que  le  nouveau  roi  tendait  au  réfor- 
mateur. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'y  laisser  prendre. 
Après  avoir  refusé  d'obéir  au  roi,  ordonnant  à 
Mazdak  de  rendre  une  femme  enlevée  au  mari 
par  un  de  ses  sectaires ,  le  prophète  fut  attaché 
à  une  potence ,  et  percé  de  flèches.  Au  lieu  de  ce 
récit.,  qui  rappelle  la  mort  de  Manès,  la  plupart 
(les  auteurs  en  ont  adopté  un  autre ,  selon  lequel 
Mazdak  s'était  apposé  à  la  restauration  d'Aï- 
mondar  V ,  roi  des  Arabes  chrétiens  de  Hira,  qui 
avait  été  destitué  par  Kobad,  pour  n'avoir  pas 
voulu  embrasser  les  doctrines  socialistes;  Nou- 
chirvan ,  irrité  de  cette  ingérence  du  prophète 
dans  les  actes  de  la  souveraineté  royale,  résolu 
d'eji  finir  avec  lui ,  fit  creuser  dans  les  jardins 
du  |>alais  des  fosses,  dans  lesquelles  Mazdak  fut 
précipité  avec  ses  principaux  adhiTents,  un  jour 
de  grande  solennité ,  où  ils  avaient  été  invités 
(tour  recevoir  des  récompenses.  Après  avoir  fait 
mettre  à  mort  plusieurs  milliers  de  ses  sectaires, 
Khosrou,  craignant,  à  la  fin,  de  dépeupler  la 
!*erse,  se  contenta  de  confisquer  les  biens  de 
ces  sectaires,  de  les  restituer  à  leurs  anciens 
propriétaires,  ou,  à  leur  défaut,  de  les  consacrer 
a  ragriculture.  H  permit  même  aux  disciples  de 
Mazdak  fugitifs  de  revenir  en  Perse,  pourvu 
qu'ils  renonçassent  à  leurs  doctrines.  Les  idées 
de  Mazdak  se  sont  enracinées  en  Orient ,  et  lors 
de  la  naissance  de  l'islam  elles  se  sont  amalga- 
mées avec  les  doctrines  hérétiques  des  diverses 
sectes  hétérodoxes,  qui  depuis  le  khalife  Mahdi 
ont  été  généralement  désignées  par  les  noms  de 
zendiks  (  impies  ).  Ch.  Rumeur. 

Aboo-Hanlfrh  Ahmed  Dalntrah.  Ckroniqwet.    —  Plr- 
dou»l,  U  CkakNawtêk,  éû,  Waleoboara,  MobI   ef 


Grorrrs.  -  ibn-al-Athlr,  JTmMl  Al  TewûrWt.  —  Halli 
Abron,  Chronique  Per$ane.  — >  Mlrkhond ,  Histoire  dês 
Sassantdrs.  —  ChebrUUnI,  HUtoirt  dès  $eeU$  rsti» 
gieuitt  de  VOrient.  -  Silot-MarUa,  jiddUions  à  U 
itraa,  UtUoiredu  BaS'Bmpirs. 

.MAz^jks  (  Guillaume  ) ,  littérateur  français , 
néenl712,àLandemau,  morten  1 776,  à  Vannes. 
Il  fit  ses  études  k  Paris,  fut  agrégé  à  la  maison 
de  Navarre ,  et ,  après  avoir  exercé  à  Rome  les 
fonctions  de  secrétaire  d'amliassade,  il  obtint  un 
canonicat  à  Vannes,  où  il  se  retira.  Il  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  On 
trouve  de  lui  dans  les  recueils  de  ces  deux  com- 
pagnies savantes  divers  mémoires  sur  l'optique, 
les  minéraux ,  les  procédés  de  teinture  employés 
dans  l'Inde,  les  solfatares  des  environs  de 
Rome,  etc.  Il  a  traduit  de  l'anglais,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :  Considérations  sur  la  cause 
physique  des  tremblements  de  terre  ^  de  Ha- 
ies (  1 751,  in- 12  )  ;  Dissertation  sur  les  trem- 
blements de  terre  et  les  éruptions  du  feu , 
de  Warburton  (  1754,  in-t2);  Lettre  sur  V(U 
de  Minorque  (1750,  in- 12)  ;  La  Pharmacopée 
des  Pauvres  (iJbfi,  in- 12),  et  Moyens  de 
conserver  la  santé  des  yens  de  mer,  de  LInd 
(1760,  in-S").  P.  L. 

Miorcee  de  Kerdanet,  Éerirains  de  la  Bretagne. 

mazAab  (  Jean-Mathurin  ) ,  mathématicien 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Landeman 
(  Bretagne),  en  mars  1713,  mort  à  Paris,  le 
6  juin  1801.  Venu  à  Paris,  pour  terminer  ses 
études ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Devenu 
bientôt  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Navarre,  il  obtint  en  1783  nn  canonicat  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris  en  récompense  de 
ses  services  dans  l'enseignement.  Là  révolution 
lui  enleva  ce  bénéfice ,  et  il  se  trouva  a  peu  prêt 
réduit  à  l'indigence.  La  Convention  lui  accorda 
quelques  secours  en^  considération  de  ses  tra- 
vaux scientifiques  ;  il  vendit  ses  livres  et  son 
mobilier,  et  un  ancien  domestique,  qui  ne  Toulnt 
pas  le  quitter,  le  força  à  disposer  de  ses  épargnes. 
Ils  vécurent  ainsi  trois  années  à  Pontoise.  Lors- 
que toutes  ces  ressources  furent  épuisées,  ce 
domestique  s'imagina  d'aller  trouver  le  ministre 
de  l'intérieur,  François  de  Neocfaitean ,  et  de 
lui  peindre  la  triste  position  de  son  maître.  Sa 
demande  fut  appuyée  par  quelques  employés>da 
ministère  qui  avaient  été  les  élèves  de  Mazéas. 
Le  ministre ,  touché ,  accorda  à  Blazéas  une  pen- 
sion de  1 ,800  francs,  qui  lui  fut  servie  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  On  a  de  Mazéas  :  Eléments  d^ Arithmé- 
tique, df  Algèbre ei  de  Géométrie,  avec  une  in- 
troduction aux  sections  coniques;  Paris,  1758, 
in-8o;  V  édition,  1788;  l'auteur  en  a  fait  pa- 
raître un  abrégé  en  1775,  in-12;  —  Institu- 
tiones  Philosophie»,  sive  elementa  logiem  ^ 
metaphystcx,  etc.;  Paris,  1777,  3  vol.  in- 13. 
Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  an  DU' 
tionnaire  des  Arts  et  Métiers.  J.  Y. 

Chaudoa  et  Delandloe,  Diet.  unie,  Hist.,  CrU.  et  M- 
bUogr,  —  Biogr.  tsiUv.  et  portaL  des  ConUmp,  ^  lllor« 
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MAZBL  (  Abraham  ),  un  des  chers  et  pri>- 
phèles  de»  camisardi ,  DiUtde  Suot-Jean-du- 
Gard  ,  lue  prit  d'Uiès,  le  17  octobre  1710.  Ce 
Tut  Goiis  son  inspiralioD  et  souk  sa  condaite  que 
cammeata  l'insurrection  dea  CéTcnnfs.  Il  ra- 
lunle  lui-mime  que  le  dioianchc  |cr  juillel  1703 
l'esprit  le  saisit,  et  lui  ordoau,  en  l'agilant  ii- 
vetni;ul.  de  prendre  fans  retard  les  irmet  et 
d'aller  délivrer  ceux  de  ses  osr«l>giaiuuirea  qui 
ËUient  détenus  su  Pont-de-Montiert.  Le  leo- 
deiiiain  au  soir,  iU  lAle  da  quanote  homme* 
mal  arm«s,  mais  dËterrniDés,  il  exévvta  celte 
expédition,  dans  laquelle  l'abbé  du  Cbajla  fut 
tué  el  le  thâteau  réduit  en  cendres.  Ce  fut  le  li- 
gnai d'unsoulèvemenlRénérsIdaislet  CéTenn«s. 
TruiK  ans  plus  lard  ,  par  suile  d'une  capitulation 
aiec  le  marécbal  de  Villsrs,  qui  ~ 
les  occasions  de  Taire  passer  k  l'étranger  Im 
chefs  des  camitards,  il  obtint,  a<ec  quelques 
autres  protpstanls,  la  p«nDis«km  de  se  retirer 
i  Génère.  Il  ne  profita  psï  «pendant  de  celte 
autorisation,  et  continua  la  goerre  dans  les  mon. 
lagnes  des  Cévenues.  Ver»  la  fin  de  cette  année, 
il  fui  pris ,  conduit  à  Montpellier  et  mis  en  ja- 
gemeut.  Le  lie utenaDt- général  Lslande  écriilt  à 
la  cour  en  sa  faveur,  et  en  même  temps  le  curé 
de  Saint-Hsrtin-de.Corcones,  s  qui  il  avait 
aiuvé  la  vie ,  sollicita  sa  grice  avec  de  vives 
inslances,  Mazel  dut  ï  ces  démarcht^  de  ne  pas 

prison  perpétuelle.  Cet  liomme  qui  avait  été  sauvé 
Je  tûnt  de  dangers,  qui,  avec  de  si  faibles 
majens,  avait  tenlé  de  si  grandes  entreprises, 
et  que  la  perséculion  avail  d'jllleurs  exalté,  se 
eruyait  l'objet  d'une  prolecliun  spéciale  de  la 
Provideacci  et  quand  il  se. vit  dans  la  tour  de 
Constance,  il  ne  douta  pas  un  moment  de  sa 
délivrance  prochaine,  malgré  U  hauteur  des 
murs,  lalsrgeiirdes  fossés,  el  le  nombre  rlessen- 
tinelles.    Après  sept  mois  de  travail,  Il   perça 


-aille. 


ses  compagnons  de  capfivilé.  On  lui  proposa  île 
nouveau  de  sortir  du  royaume  ;  il  accepta  l'am- 
nislie,  H  il  fut  conduit,  sous  bonne  escorte, 
jusqu'à  la  froatière  de  Genève,  avec  quelques 
autres  cliefs  des  camisards  quil  avait  fait  com- 
prendre dans  la  capilulatioii.  Il  passa  plu*  lard 
k  Londres,  où  il  joignit  sa  voix  à  celle  des  au- 
tres proph.'Ies  qui  venaient  d'y  aniver. 

C<q»nkfant  il  résolut  de  rentrer  eo  France  el 
(le  soulever  df  nouveau  les  CévenDei.  Il  s'associa 
dans  ce  but  avec  Daniel  Guy,  linitenant  colonel 
de  Cavalier,  et  avec  Dupont,  qui  avait  élé  le  ie- 
crélaire  de  ce  célèbre  camisard;  après  <'<tre 
eolendii  avec  Cavalier,  qui  devait  les  rejoindre , 
dès  que  l'insurrection  serait  organisée,  ils  parti- 
rent tous  les  trois  pour  Genève,  d'où  ils  entrè- 
rent en  France  è  la  fin  de  mari  1709.  lIsréuKtl- 
rent  à  former  dans  le  Vlvarais  une  petite  bandi 
k  la  tète  delaqoeUa  ib 
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avantages.  Mais  le  sonlèvement  ne  s'étmt  pas 
propagé ,  ils  furent  bientûl  écrasés  par  les  troupes 
que  l'on  dirigea  de  tous  les  cMés  sur  eni.  Du' 
pont  fut  tué  au  milieu  de  juillet,  dans  une  affaire 
qui  eut  lieu  sur  le  mont  Leiris;  Daniel  Gaj  fui 
assassiné  par  surprise  en  eeplemlirei  et  Maiel, 
parvenu,  malgré  les  triessurea  dont  il  était  cou- 
vert, kgagner  le  bM  Languedoc,  te  mil  k  tra- 
vailler k  soulever  ces  pa}«.  Trahi  par  nn  noaune 
Saussine,il  fut  surprit,  le  17  octobre  1710, par 
une  compt^ie  de  miqaelett  dant  urne  maison 
de  campagne  prit  d'IIsèa.  Aprte  ivutr  bMTkadé 
la  maison,  ilmontasor  la  toit  arec  losqu^ques 
parUsaos  qui  étaient  en  ee  moHMat  aspris  île 
lui ,  el  de  Ik  il  as  défe>dit  avec  cowage  contre 
le*  Btsaillantt ,  insqa'k  ue  qn'il  fut  ahaltH  d'sn 
ooupde  (en.  ""  '  '  "    ' 


«I.  I»  r 

■aïKLina  (Pierre),  acalpttnr  franfalt.Bé 
Il  Rouen,  eo  1A33,  mort  en  1708.  11  eil  .antCDr 
d'«n  grand  nonitvre  d«  moroetux  de  aoolpture 
exécutée  pour  le  ptlals  de  Versaillei  et  pour  les 
jirdhis  et  lee  appartements  de  Blarij.  On  tfoore 
de  lui,  k  Tertallles  :  L'Europe,  statue  en  niir 
tife;  —  VApolbm  du  BtlvMtr,  d'après  l'anti- 
qne  ;  —Lt  Chaneeller  Le  Tellier,  mec  km  finit 
plturanl  ta  mort,  graape  en  (Mtre,  qu'il  eté- 
entl  avee  Shnoa  Hurtrelle.  Il  etéeult,  »ec  Bur- 
tr*ll«,  le  monuaunt  da  Ùve  de  fîr^r  toMleau 
par  CEtpéranee,  qui  était  mit  Gapoclnea  de  la 
place  VtndAme  et  ae  troave  anjoord'bnf  iltu  ré- 
f0lMdeSaint-nodi;nneeopieenk#U  faite  pour  la 
Halnrte  de  Veraatllet.  Il  fut  efanrgé,  ■veeleraènw 
artlsle,  de  hire  le  OMMlilede  h  tIafaH  équestre 
de  Loua  Xir,  qni  hil  érigée  k  Hontpelller  en 
1717,  et  qoj  i'élivatt  tor  le  platean  tapérieurde 
la  place  du  PerroD.  Cette  ttatoe  fut  déIruHe  Ion 
de  11  Tévolulion.  S.  •■  P. 

fjerrt  da  Momwmatiét  rtnMUm.  —  MiÊtmt—im- 


;  MAIUOB  (  CharUt-Joitph-Eugèma  tu  ), 
préUt  français ,  né  k  Aii.  la  1"  aoOt  17S1.  latn 
d'ane  anoenna  famille  de  rota,  il  n'entra  dans 
lea  ordres  qu'en  III  i,k  rk|^  de  vingt-neuf  aai, 
et  diriReadrâx  ans  le  séminaire  de  Saiot-Bat- 
piee,  ou  il  avait  Fait  ses  études  tbéologiqno.  Il 
fasda  ensuite  k  \i\  une  congrégation  de  Min- 
siennaires,  reronnoe  par  lepspeenlgis,  elqni 
compte  aujourd'hui  douie  succursales.  O  M  ^ 
Mite  Docnmé  grand-victir*  de  son  onde  (Charicn 
Fmfots  de  Haimod  ),  qui  venait  d'être  a|)pelé 
•B  siéflr  de  Maraeilk  (1S19}.  Sacré  évèiiM  A- 
ca«ie  en  11131  par  Grégoire  XVI,  saotiBinma- 
tioo  préalablfi  du  roi  et  du  conseil  detminbtren, 
il  fui  un  instant  iMaaoè  d'èlre  déclaré  déelia  da 
ses  IbocliDn*  el  de  perdre  tes  droits  de  estajen. 
Suivante  évéques  aysal  plaidé  ta  cante  mfrta 
duinavememenl,  Louis  Philippe' te bittavainaie 
iprè<  un  an  d'altenle,  el  le  nomma  évtqna  de 
Harsetlle,  par  ordonnance  dn  i"  avril  1U7.  AI» 
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fin  de  celU)  longue  qiiereU«,  il  visita  comme  mis- 
sionnaire le  royaume  de  Tunis  et  le«  États  Bar- 
Imresques  de  Tunis  et  de  Tripoli  avec  le  titre  de 
\  iiiiteiir  apostolique  de  ces  contrées.  M.  de  Ma« 
7cno<)  a  été  nommé  sénateur  le  24  juin  18^. 

SicaAD. 

ÂrcMmi  au  S^tmi,  —  Bioçr,  du  Clergé. 

MkZKPPk  (  Ivan  SrÉPANoviTcn  ),  fameux  at- 
tainaii  kosaque,  né  en  1644»  à  Mazepintzi,  prèa 
Bieto-Tierkv  (  gouvernement  de  Kief) ,  moit  k 
Bender,  le  22  septembre  1709.  Il  appartenait  à 
une  txmne  famille  de  la  petite  Russie  ;  un  de  ses 
ancétreti,  qui  étmit  colonel ,  emmené  par  les  Po> 
looais  à  Varsovie  en  là07  avec  Tattaman  Nali- 
vaiko,  fut  brûlé  avec  lui  dans  un  taureau  de 
cuivre.  On  assure  qu'il  fut  élevé  chez  les  jé- 
suites. 11  est  certain  que  le  latin  lui  était  aussi 
familier  que  le  polonais»  et  qu'aux  agréments  que 
la  nature  lui  avait  généreusement  départis  se  joi- 
gnaient en  lui  ceux  que  donne  une  éducation  soi- 
gnée. Page  du  roi  de  Pologne,  Jean-Casimir  V, 
la  tradition  veut  qu'il  ait  eu  beaucoup  de  succès 
à  la  cour  de  ce  roi  et  surtout  qu'il  les  ait  cruel- 
lement expiés.  Un  gentilhomme  polonais,  l'ayant 
surpris  en  intrigue  avec  sa  femme ,  couvrit  son 
corps  nu  de  goiidron,  le  fit  rouler  dans  du  du- 
vet, puis  lier  sur  un  cheval  sauvage,  qui,  après 
une  course  furieuse  à  travers  les  steppes ,  le  jeta 
expirant  au  milieu  des  Kosaques.  Reconnaissant 
de  l'hospitalité  que  ceuxd  lui  offrirent,  le  beau 
page  s'engagea  sons  leurs  drapeaux,  et  ne  tarda 
pan  à  s'y  distinguer,  moins  par  une  bravoure 
qui  ne  manquait  dans  aucun  de  leurs  rangs 
que  par  une  extraordinaire  souplesse  d'esprit. 
Esaoul  {1}  général  deSaiiioilo%itch,il  contritma 
perfi«lement  à  la  chute  de  cet  attaman  ;  élu  à  sa 
place  en  1687,  par  l'influence  du  prince  Basile 
Galitzin,  son  premier  acte  d'autorité  fut  de  faire 
trancher  la  tète  à  un  lils  de  son  bienfaiteur,  de 
reléguer  un  autre  en  Sib<*rie .  et  ce  n'est  pas  la 
sente  ingratitude  qui  ait  déshonoré  sa  vie.  Il 
fit  |»arlie  en  1089  de  la  seconde  expédition  que 
(ialitzin  conduisit  en  Crimée.  Mais  lorsque  hon 
protecteur  fut  disgracié  il  sempressa  de  se 
tourner  contre  hii,  et  gagna  de  la  sorte  les  fa- 
ve«irs  du  nouveau  tzar.  Jusqu'à  la  fin  du  si^e, 
il  fut  charge  tour  à  tour  de  repousser  lesTatares 
de-i  frontières  russes  et  de  ravager  leurs  terres  : 
l'audacH  (Je  ses  Kosaques  ne  contribua  pas  peu 
à  la  prise  d'Azof  par  Chérémétif  et  aux  succès 
de  Jacques  Dolgorouki  devant  Pérécop.  Pierre  l*** 
rap{>ela  à  sa  cour,  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
André  (  8  février  1700),  qu'il  venait  d'instituer  et 
qu'il  n'avait  encore  donné  qu'à  Golovin .  et  l'ad- 
mit dans  son  entière  intimité,  sans  vouloir  ajou- 
ter foi  aux  rumeurs  qui  couraient  sans  cesse  sur 
sa  fidélité,  rumeurs  que  Mazeppa  parvenait  à 
étouffer  à  force  de  tortures  et  de  supplices. 

La  tr«^Te  de  Karlovitz  (26  janvier  1699)  sem- 
blait devoir  apporter  un  peu  de  repos  aax  Ko- 

(H  Orsde  corrrtpoiMiaDt  à  celai  de  eapltalae. 


saques  lorsque  apparut  sur  un  autre  point  un 
ennemi  plus  redoutable  que  les  Turcs  :  les  Sué- 
dois, conduits  par  Cliarlea  XII.  Dès  1701  Ma- 
zeppa envoya  contre  eux  20,000  des  siens  ;  il  vou- 
lut, en  1702,  les  rejoindre  avec  17,000  hommes  : 
des  troubles  réels  ou  exagérés  le  rappelèrent  de 
Mohilef  sur  les  bords  du  Dnièpre.  Il  parait  évi- 
dent qu'au  commencement  de  cette  guerre,  d'a- 
bord malheureusei  ensuite  si  utile  et  glorieuse 
pour  la  Russie,  l'ambitieux  attaman  brûlait 
sincèrement  du  désir  d'y  jouer  un  rôle;  ce  n'est 
que  froissé  de  l'inaction  qui  lui  était  imposée,  ou 
du  peu  d'éclat  que  lui  promettaient  les  mouve- 
ments qui  lui  étalent  dévolus,  qu'il  conçut ,  eu 
1706,  la  pensée  de  trahir  Pierre  V",  Il  débuta 
par  éluder  sous  différents  prétextes  l'accomplis- 
sement des  ordres  auxquels  il  avait  été  jusque 
alors  si  exact  à  se  plier;  il  feignit,  selon  son  ha- 
bitude, d'être  malade ,  cacha  tous  ses  trésors  ii 
Batourin  et  dans  les  grottes  de  Kief,  cacha  en- 
core mieux  ses  relations  avec  Charles  XII  et 
Lesczynski,  et  manœuvra,  en  un  mot,  si  habile- 
ment, qu'il  ne  cessa  pas  un  moment  de  jouir  de 
la  confiance  de  Pierre  r^  :  en  i707,  le  tzar  l'as 
sociait  encore  à  l'honneur  de  poser  av^  loi  la 
première  pierre  de  la  forteresse  de  Kief  et  livrait 
Kotdioubei  (  voy.  ce  uom  à  sa  vengeance.  Ma- 
zeppa aurait  désiré  voir  les  événements  avancer 
davantage  pour  en  profiter  plus  sûrement; 
mais,  poussé  par  eux»  le  29  octobre  1708  il 
se  rendit  avec  (|ualie  a  cinq  mille  Kosaques 
seulement  auprès  de  Charles  Xll,  qui  cam- 
pait alors  à  Gorki  dans  le  gouvernement  àv 
Mohilef,  après  avoir  préalablement  conclu  on 
traité  secret  par  lequel  le  roi  de  Suède,  en 
retour  de  son  concours,  lui  assurait  la  princi- 
pauté de  Polotsk  et  de  Vitepsk,  et  reconnaissait 
rindépendance  et  les  privilèges  de  la  nation  ko- 
saque. Cette  défection  troubla  excessivement 
Pierre  I*'.  Il  fit  excommunier  et  pendre  Mazeppa 
en  effigie  à  Gloukhof  (12  novembre);  il  com- 
manda à  Menchikof  de  s'emparer  avec  Batourin 
de  toutes  les  richesses  qu*y  avait  amassées  he 
traître;  il  se  bAta  de.  lui  donner  pour  successeur 
Skoropadski,  mais  en  se  promettant  de  ne  plus 
souflrir  dans  son  empire  ni  attaman  ni  pa- 
triarche. Le  renfort  que  Mazeppa  avait  amené 
à  Charles  XII  n'augmenta  guère  ses  forces;  il 
pourvut  quelque  temps  à  leur  subsistance  ;  il  ne 
put  pasempèclier  leur  destruction  à  Poltava,  le  27 
juin  1 709.  Fidèle  au  héros  vaincu,  parce  qu'il  avait 
tout  k  craindre  du  héros  vainqueur,  il  suivit 
Charles  XJI  dans  sa  déroute,  l'aida  à  gagner  la 
Turquie  et  atteignît  avec  lui  Bender.  Frapp*^ , 
sans  être  abattu .  il  espérait  encore  relever  1?^ 
courage  de  son  nouveau  maître;  mais  lorsqu'il 
le  vit  entrer  en  négociations  avec  la  Porte  et  la 
Russie,  et  lorsqu'il  sut  que  cette  dernière  puis- 
sance posait  comme  première  rondition  que  l'at- 
taman  lui  fût  livré  fwur  réaliser  la  scène  qui 
avait  été  simulée  À  Gloukliof,  le  désespoir  eatra 
dans  son  Ame,  et  il  s'empoisonna,  aprèa  avoir 
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brûlé  fous  <ves  papiers,  afin  qoe  personne  ne  fAt 
compromis,  dit-il,  et  qu'il  n'y  eût  que  lui  seul 
de  malheureux  et  de  maudit. 

Golikof  (1)  et  Tbéophane  Procopovitch  (2) 
prétendent  que  Tambilion  n'a  pas  été  le  seul 
mobile  de  la  trabison  de  Mazeppa  ;  ils  veulent 
qu'il  ait  été  amoureux  d'une  princesse  Duulska, 
et  que  ce  forent  les  charmes  de  cette  parente  de 
Lesczynski  qui  raient  gagné  à  la  cause  polonaise. 
D'autres  historiens  rapportent  qu'un  jour  à  table, 
le  tzar  lui  ayant  communiqué  ses  Tues  envahis- 
santes sur  les  Kosaques,  il  auraiteule  oouragede 
lui  rappeler  que  la  Russie  avait  garanti  leur  indé- 
pendance par  des  traités  et  que,  loi,  leur  attamao, 
saurait  bien  l'empêcher  d'y  attenter.  Échauffé 
par  le  vin  et  emporté  pour  moins  que  cela ,  le 
tzar  se  serait  jeté  sur  son  contradicteur,  et  loi 
aurait  arraché  les  moustaches.  Forc^  d'endurer 
momentanément  cet  outrage,  Mazeppa  aorait 
formé  dès  lors  le  dessein  de  soustraire  ses  Ko- 
Mques  au  sort  qui  les  attendait.  Il  est  probable 
qu'il  rêva  l'indépendance  de  sa  nation  ;  car  il 
est  établi  qu'il  en  avait  stipulé  l'inviolabilité 
dans  son  traité  secret  avec  le  roi  de  Suède.  A 
ce  dernier  point  de  vue ,  sa  mémoire ,  flétrie 
par  les  Rosses,  glorifiée  par  les  Polonais ,  poé- 
tisée par  Byron  et  popularisée  par  le  pinceau 
de  Vemet,  ne  manquerait  pas  d'une  certaine 
grandeur  si  la  déloyauté  pouvait  être  jamais 
sanctionnée  et  si  une  cause  même  parfaitement 
juste  en  elle-même  n'était  tout  à  fait  impuis- 
sante poor  anoblir  le  crime.     P.  A.  GALrrzm . 

BanUch-KaiDeiiskl,  Hist.  de  la  Petite-Bnuie.  -  Dou- 
toarUn,  HiU.  wiUit.  des  campagnes  des  Rusies  em  dU- 
huitième  siécU.  —  AûltTtclû,UUt.  miUt.de  CMarlet  XII. 
—  SchlOi^rt,  Beil.  sarm  neuverànderten  Ituuland,  II. 
4S6.  -  Engel.  Gesch.  d.  Ukrain.  —  Scliérar,  Annales  de 
la  PettU- Russie.  —  Horbcrff,  Hist.  de  Charles  XII.  - 
Voltaire ,  //ùr.  de  Charles  XI l.  —Journal  de  Pierre  le 
Grand  drputs  i(t98  Jusqu'à  llti;  Stockbola.  177*.  — 
I.Mur.  Hist.  des  Kosuqurs  —  Messager  russe,  août  IMt. 

l  MAZÉRBS  (  Edouard' Joseph' Ennemond), 
auteur  dramatique  français,  né  le  it  septembre 
1796,  à  Paris.  Son  père,  ancien  cokm  de  Saint- 
Domingue  ,  résida  en  France  depuis  la  révolu- 
tion, et  devint  secrétaire  de  l'amiral  Bruix;  il 
publia,  entre  autres  ouvrages  :  Notice  historique 
sur  Eustache  Bruii  ;  PHm,  1805,  in-8°;  — 
J)e  r Utilité  des  Colonies;  ibid.,  1844,  in-8<'; 
De  Machiavel  et  de  l'influence  de  sa  doctrine 
sur  les  opinions ,  les  maurs  et  la  politique 
de  la  Fronce  pendant  la  révolution  ;  ibid., 
1816,  in-80.  Le  jeune  Mazères,  après  avoir  fait 
ses  études  au  lycée  Napoléon,  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  et  donna  en  (820  sa  démission 
du  grade  de  sous-lieutenant  d'infanterie.  Il  céda 
k  son  goût  pour  la  littérature  légère,  et  associa 
d'abord  ses  inspirations  personnelles  au  talent 
et  à  l'expérience  de  quelques  auteurs  en  vogue, 

(1)  Diéianiia  FUra  yélUuiço  (Lm  FaUsct  gcstrs  de 
Plrrre  l,e  Grand). 

(k)  Kratkaiia  istoriki  0  àUlakh  Petra  réHkaoo  do 
Poltarskni  pobiedi  (Htatolreabr^g^de*  AcilniMdr  Pierre 
ic  Grand  Jusqu'à  la  victoire  de  PulUva  )  ;  Moscou,  I7lt. 


tels  que  MM.  Scribe ,  Picard  et  Brader.  Son 
nom  se  rattache  à  plusieurs  des  plus  jolies  piè- 
ces qu'aient  données  sous  la  restauration  les 
théfttres  de  l'Odéon  et  du  Gymnase.  Dans  l'a- 
gréable comédie  du  Jeune  A/an,  jooée  au  Théâ- 
tre-Français et  maintenue  au  répertoire,  on  re- 
marque du  naturel,  des  traits  fins  et  délicats, 
une  dooce  gaieté  ;  M.  Mazères  en  est  le  seol  au- 
teur, et  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  fait  mieux. 
Ses  succès  littéraires  ne  furent  pis  étrangers  à  sa 
nomination  au  titre  de  lecteur  honoraire  de 
Charles  X  (i*'  mai  1830  ).  A  cette  époque  il  avait 
renoncé  aux  pièces  de  genre  ponr  travailler  avec 
M.  Empis  à  des  comédies  et  même  à  des  drames. 
Le  gouvernement  de  Juillet  le  trouva  au  nombre 
de  ses  amis  :  on  loi  donna  dans  l'adminittration 
une  place  des  plus  enviées ,  la  Boaa-préfecfure 
de  Saint-Denis  (  30  juillet  1832  ).  M.  Maières, 
sacrifiant  dès  lors  ses  goûts  à  ses  noaveani  de- 
voirs, cessa  d'écrire  poor  le  théâtre,  et  ne  parot 
plos  avoir  d'aotre  ambition  qoe  celle  de  devenir 
on  fonctionnaire  actif  et  sans  reprodie;  il  y 
réussit  sans  peine,  comme  le  firent  les  rares 
écrivams  de  cette  époque  transformés  en  hom- 
mes politiqaes.  Nommé  préfet  à  la  fin  de  183^ 
il  administra  soccessivement  l'Ariége,  l'Avey- 
ron  (  1837  ),  la  Haote-Saûoe  (1839),  et  le  Cher 
(janvier  1 847  ).  La  révolotion  de  Février  le 
dit  brosqoeroent  à  la  vie  privée  oa  plotûl  à 
anciens  travaux.  M.  Mazères  reprit  la  phraie  et, 
se  débarrassant  des  entraves  de  la  collabori- 
tion ,  présenta  seol  ao  poblic  trois  comédies  de 
mceurs,  qui  n'eurent  qu'un  bien  petit  nombre 
de  représentations.  Il  s'occupa  alors  de  réunir  ses 
principales  œuvres,  qui  figuraient  d^  en  partie 
dans  les  recueils  de  MM.  Scribe  et  &npfo ,  et 
reçut  en  1857,  à  titre  d'homme  de  lettres,  une 
pension  de  2,000  francs  sur  la  cassette  de  l'em- 
pereur. On  a  de  M.  Mazères  :  Le  Panorama  d'A- 
thèneSf  un  acte;  Paris,  1823,  in-8*;i—  La  Cou- 
tume allemande f  ou  les  vacances ,  TMid.  en 
on  acte;  1826,  in-8*;  —  La  Demoiseile  de 
Compagnie,  vand.  en  on  acte;  1826,  in-8*;  — 
Le  jeune  Mari,  comédie  en  trob  actes  et  en 
prose;  1826,  1827,  1834,  in-8*;  ^  La  Fin  du 
ifois,  vaud.  en'un  acte;  1826,  hi-8*;  ~  CAo- 
eun  de  son  côté,  comédie  en  trdis  actes  et  en 
prose;  1828,  1837,  in-»* ;  — La  Loge  du  Por- 
tier, vaud.  ec  un  acte;  1828,  1830,  in-3ï; 
—  V Amitié  des  Femmes,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose;  1849,  in-18;  —  Le  Collier  de 
Perles,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  1851, 
in-18;  —La  Siaise,  comédie  en  prose;  18S4, 
in- 18.  En  collatwration  il  a  fait  représenter 
(  avec  M.  de  Lurieu  )  :  Vn  Jour  à  Ronu,  ou  U 
jeune  Homme  en  loterie,  vaud.  (1821),  sa  pre- 
mière pièce,  et  M.  SensilUe,  vand.  (  1821);  — 
(avec  Romieo)  Le  Bureau  de  Loterie^  vand. 
(1823);  —  (  avec  M.  Scrih»)  La  VérUé  dans  U 
Vin  (  1 823),  Le  Coiffeur  et  le  Perruquier  (1824)« 
VOncle  d* Amérique  (1826),  La  Quaremtaim 
(1827),/^  CAar//iraiiiiiiie(l828),  VaM  (tSU)^ 
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vaudeTillm;  —  (tT«cPteif(I)  L^Bnfant  trouvé 
(t82i),  Us  trois  Quartiers  (1827).  Les  Éphé- 
mères (182A),  Le  bon  Garçon  (1819),ooinédie8; 
—  (avec  ADcelot)  V Espion;  —  (avec  M.Empis ) 
//i  Mère  et  la  Fille,  coméHie  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1830),  La  Dame  et  la  Demoiselle^ 
corn,  en  quatre  actes  et  en  prose  (1830),  Vn 
Changement  de  Ministère,  com.  en  un  acte 
(1831),  et  Une  Liaison,  com.  en  cinq  actes  et 
en  pro<ie  (1834).  M.  Maxères  a  fait  paraître  un 
choix  de  ses  œuvres  sous  le  titre  âe  Comédies 
et  Souvenirs;  Paris,  1857,  3  vol.  in-8o.  P.  L. 

Qoénrû ,  La  Framet  mtér.  -  Bourqoelot  et  Maary. 
lÀttér  fr.  eonUmp.  —  Mmm.  de  la  Ubruirit,  —  Le  Mo- 
niteur unir.,  int. 

MÀZBRRS.  Voy.  Masèrcs. 

MAZBMius.  Voy.  Matzières. 

MAZET  (  André),  médecin  français,  né  en  dé- 
cembre 1793,  à  Grenoble,  mort  le  22  octobre 
1821,  à  Barcelone.  H  termina  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  y  fut  reçu  docteur,  e|  suivit  en 
1820  M.  Pariset  à  Cadix,  où  venait  d'éclater  une 
contagion  meurtrière.  A  peine  de  retour  en  France, 
il  se  présenta,  muni  des  observations  qu'il  avait 
déjà  faites ,  pour  aller  étudier  et  combattre  de 
nouveau  un  fléau  semblable  qui  désolait  la  Ca- 
talof(ne.  Il  fut  un  des  cinq  membres  de  la  com- 
mission médicale  envoyée  à  Barcelone  par  le  gou- 
vernement français.  Arrivé  dans  cette  ville,  le 
8  octobre  1821,  il  fut  atteint  presque  aussitôt  de 
la  fièvre  jaune,  et  mourut  dans  le  même  mois. 
Il  a  rédigé  avec  Pariset  les  ObservcUions  sur  la 
fièvre  jaune  /ailes  à  Cadix  en  1819  (Paris, 
1820,  gr.  in-4°  pi.  )  et  a  fourni  quelques  articles 
au  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire 

des  Sciences  médicales.  P.  L. 

youretle  Bioç.  des  Coniemp.  —  Rapport  de  ta  Com' 
mUiion  utéduale  envofée  â  BarteUme  ;  Part*,  int. 

MAZiifi  (Giambattista),  médeciu  italien, 
mort  le  23  mai  1743,  à  Padooe.  Il  fit  ses  études 
dans  Tuniversité  de  cette  ville,  où  on  lui  confia 
mie  chaire  de  médecine  pratique.  Zélé  partisan 
de  la  secte  mathématique,  il  émit  des  opinions 
singulières  sur  l'action  des  médicaments  et  les 
fonctions  animales.  Entraîné  par  son  imagina- 
tion, il  poussa  si  loin  son  système  qu'il  en  dé- 
duisit la  théorie  qui  fait  la  base  de  ses  principaux 
ouvrages,  tels  que  :  Meehanices  Morborum 
Part.  II!;  Bresda,  1723-1727,  3  vol.  in4»; 
Paris,  1731,  et  OfTenbach,  1732,  in-4»;  —  Me- 
chanica  Medicamentorum  ;  Brescia,  1734, 
in-4"  ;  —  Institutiones  medieimr  mechanicx; 
Brescia ,  1739,  in  4».  Tous  ses  écrits  ont  para 
ensemble  après  m  mort  :  Opéra  omnia;  Bres- 
da, 1743,  in-4*.  P. 
Éloy.  Diet.  kùt,  de  la  Méé, 

MAZO-MARTINKZ   (Juan-Boutista    DSL), 

peintre  espagnol,  né  à  Madrid,  vers  1820,  mort 
dans  la  même  ville,  le  10  février  1887.  Il  fut  le 
disciple  le  plus  distingué  du  célèbre  don  Jairoe 
Velasquex  y  Sylva,  et  imita  souvent  si  bien  son 
maître  qu'on  ne  savait  distinguer  l'original  de 
la  copie.  U  fut  très-habile  dans  le  portrait,  eC 

>(ou?.  Hoca.  GÉifiii.  —  T.  xxxnr. 
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parvenait  à  la  plus  parfaite  reasemhUnee  ;  inaiSy 
surtout  comme  paysagiste.ses  larges  compositions 
sont  inappréciables.  Velasqnez  fit  un  tel  cas  dn 
mérite  de  Mazo-Martinez  qu'il  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  le  18  avril  1661  Philippe  IV  choisit 
Mazo  pour  son  peintre  particulier.  Ses  plus 
belles  productions  décorent  la  salle  des  gardes  à 
Aranjnez  et  le  musée  de  Madrid,  pour  lequel  il  a 
peint  les  villes  de  Pampelune  et  de  Saragosse, 
Ce  dernier  tableau  est  un  chef-d'œuTre.  Mazo 
a  fait  aussi  de  charmantes  aquarelles.   A.  db  L. 

Rabfl  Meflgt.  Obrat  (Madrtd,  ITSO).  —  Loi  Jetas  de  la 
Âeademta  de  San-femoado  Se  Madrtd.  -  Cean  Berniudex, 
Dieeionano  kutorieo  de  lêê  wtas  Ututtra  Prt^festores 
de  tai  Belktt  Ârtet  en  Bepalki,  *  Don  Martano  Lopes 
Affoado,  SI  rtal  Muaeo  (lUdrld.  IISI). 

MAZOI8  (CA4ir/e«-Fraiiçot«),  architecte  et 
arcliéologiie  français,  né  à  Lorient,  le  2  octobre 
1783,  mort  à  Paris,  le  31  décembre  1826.  En 
sortant  de  l'atelier  de  Perder,  dont  il  fut  un  des 
plus  illustres  élèves ,  il  se  rendit  en  Italie.  Mu- 
rat,  qui  régnait  alors  à  Naples,  lui  confia  divers 
travaux,  et  entre  autres  la  restauration  dn  palais 
de  Portid.  Ce  (ht  alors  que  le  voisinage  de  Poro- 
péi  inspira  à  Mazois  le  désir  d'étudier  cette  ville 
mervdileuse;  il  obtint,  non  sans  peine,  et  grâce 
à  l'intervention  de  la  reine  Caroline,  la  permission 
d'y  dessiner,  et  à  partir  de  ce  jour  il  consacra 
trois  années  entières  à  ces  recherches,  qui  deraient 
aboutir  à  un  prédeax  ourrage,  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  Les  Ruines  de  PompH ,  livre 
dans  lequel  il  a  su  unir  au  talent  dn  deasinatenr 
toute  la  sdence  et  la  sagMité  de  Tantiqnaire. 
Les  deux  premiers  volumes  in-f*  parurent  de 
1809  à  1811.  Diverses  droonstances  retardè- 
rent la  publication  des  deux  autres  dont  il  avait 
réuni  les  matériaux,  mais  qui  ne  ftimt  pofaliët 
qu'après  sa  mort  par  Gau,  son  digne  eontinoa- 
tenr.  En  1819,  Maiois  dédiait  à  son  maître  Per- 
der  Le  Palais  de  Scaurus^  ou  deMcripiion  tTune 
maison  romaine  ;  Paris,  fo-A**  avec  pi.;  et  1823, 
in-8*,  réimprimée  en  1839.  Il  se  proposait  aoaai  de 
fil  re  connaître  les  raines  de  Peeturo,d'Heronlanam 
et  de  Pouzzoles,  mais  il  n'eut  pas  leteropê  deooor- 
donner'les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Ces 
divers  travaux  archéologiques  ne  lui  avaient  pss 
fait  abandonner  la  pratique  de  son  art;  il  éleva 
à  Paris  plusieurs  maisons  et  donna  les  dessins 
des  passages  Choiseul,  Saneède  et  Bourg-rAbbé. 
En  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de  Chules  X,il 
fut  chargé  de  la  restauration  de  l'ardievéelié  et  de 
l'église SaintRemi à  Reims.  Maiois  fut  Vm  des 
quatre  inspecteurs  généraux  des  bèlinieBtsdvils. 
L'Académiede  Bordeaux,  dont  il  était  membre,  a 
fait,  aprèA  sa  mort,  frapper  en  son  booneor  une 
beiie  médaille  fravée  par  Barre.    E.  B— n. 

Documenta  pmUimNêi».  —  Vareoller,  MtUae,  ea  tête 
de  la  aecoode  éditoa  do  palela  ie  Sesonis. 

MAZOLiMi  (SUvestro),  en  Utin  Prieriasp 
oontroversiste  italien,  né  vers  1460,  à  Prierio, 
village  du  Montferrat,  mort  eo  1S23,  à  Rome.  A 
quùue  ans  il  prit  l'habit  des  dominicains,  à 
Gènes.  Après  avoir  professé  avec  beaocoBp  de 
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8accè<;  à  Bologne  et  à  Padoae,  ii  fut  prieor  de 
plusiears  couTents»  et  en  1508  il  deTînt  TÎcaire 
général  de  la  Lombardie.  Appelé  à  Rome  pour 
y  enseigner  la  littérature  sacrée  (  15li  ),  il  ob- 
tint la  charfi^  de  maître  da  palais  (161S),  et 
mourut  de  la  peste»  à  l'âge  de  soixante^trois  ant. 
Il  fut,  à  propos  de  la  querelle  des  indulgences, 
Tun  des  premiers  à  écrire  contre  Lfllher,  et  ne 
réussit,  par  la  flii  Messe  de  sa  controverse  et  le 
relâchement  de  ses  principes,  qu'à  oompnHnettre 
la  cause  qu'il  prétendait  défendre.  Quoiqu'il  eût 
reçu  du  pape  Léon  X  Tordre  de  ne  plus  s'oc- 
cuper des  matières  en  diâcussion.  il  n*en  (tat  pas 
moins  nommé,  avec  Tévèque  d'Aecoli.  ron  des 
juges  du  réformateor  allemand.  Maiolini  a  com- 
posé, en  latin  et  en  italien,  «ne  cinquantaine 
d'ouvrages  sur  la  tâiéotogie,  'la  phikMopbie  et  les 
mathématiques  ;  nous  citerons  les  principaux  : 
Aurea  Hosa,  videlicet  expositio  super  mMU" 
gelia  iotius  omii,  eontitiens  fhrws  tt  rotm» 
expcsifwnum  SN.  doctormm  aatiqumrumf 
Boloune,  1603,  «M**  :  ce  recueil  de  sermons  a 
été  réimprimé  dix  ou  douze  fois  dans  le  cours  du 
seizième  siècle;  —  Stcmma  Suwmuirmm  qum 
Sfflvestrina  tUeittir;  Bologne,  151  S,  t  vol. 
in-4"  :  nombreuses  éditions  ;  —  Dêirr^rofëbiU 
Veritaie  Rommnx  Ecclesim  Momanifme  Penfl- 
/Icis;  Rome,  ISlS,  iôlO  in-4*;  ce  trailé,  le 
premier  où  il  ait  attaqué  Luther,  Art  suivi  de 
plusieurs  écrits  de  controverse,  tomliés  depuis 
longtemps  dans  IV>ubli  ;  ^  Operê  volfmri  ;  Mi  • 
lan,  1519,  in-4*;  —  De  Strigitnafmmm  dxfÊUf- 
numqtœ Mirandit  Uè^  ////Rome,  1521,  J575y 
in-4^  P. 

Qbillnl,  Tkmtro  ^mumtmi  UtaCri.  I»«i.  ->  OMoM. 

jéthenmim  lÀçmitieufm.  —  Scckendorf,  Hist.  Lutkerau., 
Uv.  I,  p  as.  -  nu  Ptn,  BibUoth.  ecctêsiast.,  XIV.-  Échlrd 
et  Quétif,  Stripi»  Ord.  PrmMeat&rum,  II.  U4S.  —  Biiyle, 
Diet.erU.  <Mt.PaiE&iAs).— Proip  narcëaM.  DêctkiaL 

MAzruB  (  F.-À.'J.  ) ,  littérateur  Amuçais, 
né  en  1 776,  a  Paris,  oè  il  est  mort,  le  ê  novembre 
1828.  Afirès  avoir  été  attaché  à  Téoole  centrale 
de  Niort,  il  devint  inspecteur  (  1909  ),  puis  rec- 
teur de  Tacadéinie  d'Angers,  et  en  1817  iospeo- 
teur  général  des  études.  Depuis  1820  il  fit  partie 
de  la  commission  de  censure  des  journaux.  On  a 
de  loi  :  Rudiments  despetitet  écoles,  ou  iraiié 
de  l*instruct*on  priwuiire;  Angers,  1812, 
in-12;  réimpr.  en  1822,  sous  un  nouveau  titre  : 
Leçons  choisies  à  Cusage  des  éeoies  prinmires; 
Paris,  in- 16;  —  Vée  de  VoUaire;  Paris,  1821, 
itt-S"*  ;—Dela  Reftr^senUUéon  natioitaie  et  de  la 
souwermnetéen  Angleterre  et  en  France;  Paris» 
1821,  in-H"  ;  .  Histoire  de  la  Révoiutiom  de 
1688  en  Angleterre;  Paris,  1825,3vol.in-8*. 

Son  fils,  Adolphe  M4snRB,  ancien  élève  de 
l'École  ÏVormale,  a  suivi  aussi  la  carrière  de  IVn- 
sei^nement  ;  il  fut  en  1842  nommé  Inspecteur  de 
l'académie  de  dermont  On  a  de  lui  :  Études  du 
Cartésianisme;  Paris,  1827,  in-12;  —  une 
Sofice  sur  le  isTécédert;  Paris,  1829,  in-8'.  K. 

MAftrvp.ft  (r/a(i(fe-£(wi5),  homme  politiqae 
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français,  né  à  Beltevesvre  (  Bourgogne  )»  em  1760, 
guillotiné  à  Paris,  le  29  ventûse  «n  n  (10  min 
1794).  Il  fit  ses  études  à  Besançon,  où  ii  fat  reçu 
avocat,  en  1781.  Il  suivait  le  barreau  k  Dgon 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1790,  juge  au  tribunal 
du  district  de  Louhans  et  député  à  l'Assemblée 
législative  pour  le  département  de  Sêône-et-Loire. 
Le  28  mai  1792,  il  dénonça  le  doe  de  Oosaér 

Brissae,  commandant  de  la  garde  oonttitutionQeUe 
de  Louis  XVI,  «  eonne  ajant  compnsé  ue  oorps 
d'une  manière  dangereuse  pour  les  Uberiés  pu- 
hKqiies,  »  et  le  U  juillet  il  blèmanvue  ehnieur 
les  juges  de  paix  des  secttensde  Paris  qui  «vaisnt 
instruit,  k  la  requête  dn  roi,  contre  lea  émcuticrs 
dn  20  juin.  Réélu  à  la  Convention  (  IS  septembre), 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  travaux  dans  les  co- 
mités, principalement  sur  les  assignaita.  n  atta- 
qua les  municipaux  de  Paris ,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  surveiller  les  suspecte,  paroouraleBl  les 
maisons  royales,  les  hOtds  des  émigrés  et  «  s'ap- 
propriaient ce  qui  lenr  plaisait  ».  Il  les  traita  de 
brigands,  obtint  on  décret  contre  eux^ct  tt  man- 
der à  la  barre  de  l'Assemblée  des  commissaires 
de  la  commune  qui  avaient  enlevé  à  main  aimée, 
et  sans  en  tenhr  compte  à  rÉtat,  ooatrp  mHle 
marcs  d'aigenterie  appartenant  à  des  émigrés 
et  en  dépOt  chez  un  particulier.  Watuyer  se  Ci 
avec  les  principaux  Girondins,  et  suivit  leur  for- 
tune. Il  vota  pour  la  délentioB  de  Louis  XTI 
jusqu'à  la  paix  et  son  bannissement  après  eelte 
époque.  A  la  Cunenae  séance  du  15  avril  1793, 
où  une  partie  de  la  Convention  eut  à  résister 
contre  les  proscriptions  demandées  par  le  maire, 
la  commune  et  trente-six  sections  .de  PariSi 
Mazoyer  s'approdu  de  Pache^  et  lui  <fil  :  «  ITan- 
riex-voos  pas  sur  vos  listes  une  petite  place 
pour  moi?  11  y  aurait  uent  doua  ponrvnnsN  Ls 
20  avril  il  s'upposa  à  la  lednrade la  pétil^ 
du  firabouig  Saint  Antoiae.  qui  ilwiniiail 
viugt-deux  tètes  de  éépaléa,  et  ÉliuInsirA  Pnote 
les  6,000,000de  franes  que  In  camMune^eman- 
daitau  nom  de  linaurreetion.  Le  l*' uMi  il  dédara 

qw  1  ASvMH^^K  wuM  r'*  ■■■«,  v^  pra^vBB  va 

rassemmer  les  nepcnBa  snnpieBnBB  sur  a  veuH, 
soit  à  Bouiges,  aln  die  uncoiisr  à  la  Oe««nnlkMi 
dans  le  cas  «è  celte  ci  sanit  déeinnée.  OeMe 
mesure,  qui  eOt  unNaé  une  guerre  civUe  ianaé» 
diatt,  mais  quf  «nndi  probaMeaMOt  sauvé  les 
Girondins,  ne  fut  pas  adaptée.  Les  mantngnnris 
la  qualifièrent  de  erin».  Le  31  bmI  Bfanmiyer, 
après  avoir  soutean  ses  amie  avec  nonraige,  fa- 
cHita  Tévasien  de  LaiMuinais  et  celte  de  Fétiun. 
Il  signa  la  protestation  ém  suixnnta-dunBO  le 
19  juin.  Peu  après  il  fut  mis  hors  la  loL  Oondidt 
devant  le  tribunal  révolulionnnire ,  fl  M  €«- 
damné  à  mort,  et  subit  son  sert  nvec  fcnneté. 
En  1797,  le  Corps  léiM^f  «noria  «ne  poMlnn 
à  son  père.  On  a  de  M anirer  pluaimrs  tiruUw» 
res  politiques,  une  entre  antres  têndnid  à  pran* 
ver  que  le  parti  le  pHls  sage  qoe  la  CenveaUun 
rOt  à  prendre  était  de  décréter  te  ImnnissefiwUl 
de  Loiris  XVI  et  sa  délentten  jusqu'à  te  pnit 
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(  Paris,  décembre  1791).  —  Son  oorrage  intitulé  : 
Orgamsalwn  de  VinstrucUon  publique  et  de  Vé 
ducation  nationale  en  France ,  Paris,  Imp.  na- 
tionale, 1793,  in-8*,  Tut  approuvé  par  la  Coofeo- 
liuo,  qui  en  ordonna  l'impression.  U.  Lasueun. 

l.:  Monitmu-  uuictnei,  au  t7»i,  »•  ssf  {  tn  i7M.  n^ 
69  3  MS  ;  an  I*',  ■••  tl  a  I7t  ;  au  u.  Q**  197,  M8.  —  Jhog. 
rnod^M  (Paru,  lIM).  —  FtUtê  Biog.  ConventéoMêUê 
I  l'art».  1111). 

MAZXA  {Damiano),  peintre  de  Técole  véni- 
tienne, né  à  Padone,  vivait  au  milieu  du  seizième 
siècle.  Élève  du  Titien,  il  fut  ravi  à  Part  par  une 
mort  prématurée.  Pour  donner  la  mesure  de 
son  talent,  il  suffira  de  dire  qn*un  Enlèvement 
de  Gftnimède  qu'il  avait  peint  k  Padoue  fbt 
plus  tard  attribué  au  Titien  et,  comme  tel,  vendu 
un  prix  énorme.  Dans  KAbbazia  de  Venise,  on 
voit  de  lui  Satnle  Christine  couronnée,  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Orlandi  raconte  que 
le  peinlre  Gainbarato  mourut  de  chagrin  d'avoir 
été  oïAiiifi  de  vendre  quelques  dessins  de  Oa- 
miano  qu'il  conservait  précieusemeot.  £   B — n. 

Ridoifl.  yit*  dêçU  iUuUri  PitUri  rtmtti.  —  Orlaodl, 
^t>à0ctdario.  -  Vasarl.  f'ttc  — f^iadrt.  Otto  Giomi  in 

MAZSA  (Gtuteppe),  sculpteur  italien,  né  à  Bo- 
logne, en  i652,morten  1741.  Élevede  son  père Ca- 
niiilo,  qui  mourut  en  1671,  il  fit  une  étude  sérieuse 
des  œuvres  du  Carraclie.  On  trouve  de  lui  de 
nombreui^es  sculptures  dans  les  villes  de  la  Ro- 
magiip,  de  la  liomlwrdie  et  du  territoire  véni- 
tien ;  le^  principales  sont  :  a  Bologne,  des  Anges 
adorant  C image  de  la  Vierge;  une  Madone; 
/r<  Mystères  du  Rosaire;  Le  Christ  mort 
pleuré  par  Les  Marie;  etc.  ;  —  à  Venise, 
unt*  yntivité,  grand  baj^rdief  de  bronze;  ~  à 
(.ua^talla,  les  stucs  de  Santa- Maria-ddla-Pietà; 

—  .1  Novellara,  Vautel  de  la  Madonna-^el-pi- 
laslrx,  la  chapelle  du  Saint^Sacrement  tiVatk' 
(el  lin  Cructfix  exécutés  pour  San«Stefano,  en 
1704.  —  La  Madone  et  le  Christ  apparaissant 
à  la  Madeleine,  qu'W  avait  modelés  pour  l'église 
de  Saii*(;iovanni-dd-Cantone  à  Modèoe,  n'exis- 
tent plus.  E.  B— N. 

Ocuunarj,  Uoria  deUa  Sattturm.  —  GaaUndl.  7W 
Ciorn%  in  fM(>^na  SoaaaJ.  (iiudoéi  Modena.  —  Qua- 
dri,  ri/f'i  f.tomiin  f'enezta.  —  Orlandi.  Jbtecedarto, 

—  v^inrkriiiianii,  Meueâ  MahUrlexikon.  —  Canpori. 
t.h  .4rtisti  mqU  Stati  Estnui. 

.^AZZA  {Andréa),  philologue  italien,  né  le 
21  novembre  1724,  à  Parme,  où  il  esl  mort,  le 
23  st'pteinkn-e  i797.  Il  avait  reçu  an  iMptême  le 
prénom  de  Giuseppe,  qu'il  changea  pins  tard 
contre  celui  d'Andréa.  A  la  tin  de  1740,  il  prit 
IMiabit  de  Saint -lienott,  dans  la  eonitrégation  do 
Mont-Cassin.  et  fut  chargé  d'enseigner  dans  sa 
ville  natale  la  philosophie  et  la  théologie ,  qnU 
avait  étudiées  à  Rome.  Devenu  conservateur  de 
la  biuliullièque  de  son  couvent.  Il  l'enrichit  de 
nombreux  ouvrages  et  en  dressa  un  catalogue 
<ie(aiilé.  Chargé  en  1763 d'acquérir  pour  le  compte 
du  iliic  de  Parme  la  belle  collection  qu'avait 
formée  le  comte  Pertusati,  il  avait  réussi  à  con- 
clure ce  marché  à  des  oonditioas  avantageoset. 


lorsque  l'impératrice  llarie-Thérèata1iviaa,pottr 
empèctier  les  livras  de  sortir  de  Milan,  d'en  teiro 
présent  au  gouvemear  de  la  Lombardie.  GrAce 
à  la  protection  du  marquis  de  Fdino,  le  P.  Mana 
entra  eo  1766  à  U  bibliothèque  royale  de  Parme; 
en  1771  il  y  remplaça  le  P.  Paciaudi,  qui  fut  Tan- 
née suivante  rétabli  dans  ses  fonetioos  de  conser- 
vateur en  chef.  Une  querelle  ngrettable avait  fhit 
de  ces  dea\  savants  religieux  fies  eaneoiis  achar- 
nés; Padaudi,  qui  était  d'humeur  violente  et 
jalouse,  ent,  dit-on,  les  premiers  torts.  On  n'é- 
pargna à  Mazaa  ni  hnjore  ni  la  calomnie  ;  aooosé 
d'avoir  spolié  le  niédaillier  oou6é  à  sas  soins,  il 
n'olitint  qu'aprèa  avoir  snnnonté  de  nombreux 
otMtacles  l'aotorisation  de  se  justiûer,  ce  qu'il 
fit  du  reste  de  la  manière  la  pkia  complète.  U  fnt 
en  1760  nomoié  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Jean  è  Parme.  A  une  éraditioo  solide  il  Joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  et  des  taleota  variéf , 
et  il  excellait  dans  le  style  lapidaire.  On  a  de 
Maiza  :  Uiêtorim  eeelesiaêtiesB  seleetm  eapita  ; 
Parme,  1767,  ia-6^;  —  ptaaieuni  lettres  hiato- 
riques.  Insérées  dans  les  recudls  dn  tempa;  — 
et  quelques  travaux  inédiU  De  1760  à  1761  U 
avait  travaillé  à  une  édition  nouvelle  des  âM- 
moires  de  Vittorio  Siri  ;  I  ouvrage  était  aor  le 
point  d'être  imprimé  lorsqu'on  en  Interdit  la  pn- 
blication  par  égArd  pour  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. P. 

p.  PoaseUl.  Btoçi0  storico  éi  Â.  Mmua:  GsrpI,  llVT, 
In-S*.  -  CeraU,  Opuêcutês,  11,  ISS.  •*  TlpaMo,  Btoçr. 
d«gU  ItaUant  Uluitri,  M 

UAZZk  (  Angelo),  poète  italien,  né  à  Parme, 
le  16  novembre  1741,  mort  dans  la  même  ville, 
le  u  mai  1817.  U  fit  ses  études  à  Reggio,  et  com- 
posa au  collège  des  poésiea  qui  attirèrent  l'at- 
tention de  l'ahhé  Salandrini,  professeur  à  Padoue. 
Sous  le  patronage  de  cet  écrivain  distingué,  Maxza 
adieva  ses  études  A  l'université  de  Padoue,  et  ac 
consacra  à  la  culture  des  lettres.  Son  premier 
ouvrage  fut  une  tradoctioo  do  poème  d'AlMMlde 
sur  les  Plaisirs  de  Plmaginatien  (t7M). 
Deux  écoles  se  partageaient  aidrs  lltaKe,  eeMe 
de  Fmgoni  et  edie  de  CesarottI,  toutes  dm  phis 
remarquables  par  la  pompe  et  la  redoadaiiee  de 
la  forme  que  par  la  pîénltude  de  Ui  peaaée  et  la 
correction  dn  style.  Mazza  esaaya  da  s'ouvrir 
nne  voie  nouvelle,  on  plutôt  il  revint  è  l'étode 
trop  négligée  dea  anciens  poètes.  Une  simpttdté 
clasAiqne,  ne  noble  gravité  .i'idéea,  de  llniagiaa- 
tion,  une  diction  aoignée  et  puisée  au%  bonnes 
sources,*  donnent  une  valeor  durable  A  ses  poé- 
sies lyriques,  dont  lea  prtidpalea  sont  :  VAura 
ormontca,  sugU  effetti  delta  musiea;  tl  Ta- 
lamo  ;  ta  Notie,  stante  a  Cesarotti  ;  VAndrth 
gino  ;  VAnfurio.  Ces  bdies  productions  prépa- 
rèrent la  renalssanoe  de  la  poésie  italienne  ;  ou 
leur  reproche  seulement  de  trop  sentir  le  travail. 
A  force  de  se  préserver  de  la  facilité,  un  peu  ba- 
nale, de  PrugonI ,  Mazza  tomlw  dans  le  délhot 
contraire.  Il  semble  ((ue  dans  le  clioK  de  ses 
sujets,  de  son  vocalmlaire,  de  ses  rimes,  U  slm- 
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pose  des  difficultés  pour  ayoir  le  plaisir  de  les 
surmonter.  Cesarotti  lui  écriyait  :  «  Vous  Toules 
danser  avec  les  fers  aux  pieds  et  voler  avec  les 
ailes  liées.  »  Ce  reproche  était  mérité.  La  forme 
pénible  de  ses  poésies,  leur  gravité  philosophique 
et  religieuse  nuisirent  à  leur  succès.  Mais  Mazza  ne 
se  souciait  pas  des  applaudissements  vulgaires. 
n  J'ai  vécu  content  de  peu  de  lecteurs,»  disait-il. 
Sa  vie  offre  peu  d'événements.  Il  fut  nommé  en 
1768  secrétaire  de  Tuniversité  de  Parme,  puis 
professeur  de  littérature.  Une  querelle  qu'il  eut 
avec  un  officier  pour  une  rivalité  d'amour  le 
décida  à  quitter  Parme.  Il  y  revint  peu  après,  et 
prit,  en  1777,  l'habit  ecclésiastique  ;  mais  s'étant 
aperçu,  pendant  une  maladie,  que  ses  parents  at- 
tendaient son  héritage  avec  impatienoe,  il  se 
vengea  de  leur  avidité  en  se  mariant.  Il  eut  des 
polémiques  avec  plusieurs  littérateurs,  et  parti- 
culièrement avec  Fontana  et  Monti  et  se  distingua 
par  sa  modération,  qualité  d'autant  plus  méri- 
toire chez  lui  qu'il  était  très-sensible  aux  criti- 
ques. Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses 
Œuvres  complètes ^ôéâiées  h  Marie-Louise,  du- 
chesse de  Parme,  parurent  à  Panne,  1821, 6  vol. 
in-8'»etin-4°.  Z. 

Pezzana.  Mtmoriê  degli  SeHUori  e  UUêrati  Parmi" 
Qiitni  dfl  padre  Irtmeo  Âffo  continuai.  -  Ttptldo, 
SioQxapi  degli  lUtUani  iUuttri,  vi||.  -  Detlinl.  Cenni 
intomo  alla  vitaed  aile  operi  di  A.  <Vasw;  Parme,  ISW. 

MAZZAROPPI  {Marco),  peintre  de  l'école 
napolitaine,  né  à  San-Germano  (roy.  de  Naples), 
vers  1570,  mort  en  1620. 11  sut  allier  une  exécu- 
tion raoide  à  un  fini  précieux  et  un  style  frais 
et  animé,  qui  sous  quelques  rapports  rappellent 
la  manière  des  Flamands.  Ses  principaux  ou- 
vrages, Saint  Grégoire,  Saint  Benoit,  Le  Mar- 
tyre de  saint  André,  La  Madone  avec  saint 
Benoit,  se  trouvent  à  l'abbaye  de  Mont-Cassin, 
voisine  de  San-Germano.  £.  B — n. 

Doniinlci,  Fite  de*  PittoH  NapolêtamL 

.MAZZINGBI  {Giuseppe,  comte),  composi- 
teur anglais,  né  en  1768,  à  Londres,  nnort  en 
janvier  1844,  à  Bath.  Fils  d'un  organiste,  il  reçut 
des  leçons  de  Jean-Chrétien  Bach  et  de  Sacchini, 
et  se  trouva  en  état  de  dirigera  dix-neuf  ans 
la  musique  de  l'Opéra  italien.  Quand  le  théâtre 
du  Roi  fut  brûlé,  en  1789,  on  rapporte  que,  sans 
autre  s«>cours  que  sa  mémoire  et  les  râles  des 
acteurs,  il  écrivit  en  quelques  jours  toute  Tins- 
trumentaiion  de  ia  Ijocanda,  opéra  de  Paisiello, 
qui  venait  d'obtenir  un  graml  succès.  Il  jouit  de 
la  faveur  des  roi»  Georges  lit  et  Georges  IV,  qui 
lui  confièrent  la  surintendance  des  concerts  de 
la  cour.  Le  nombre  des  ouvrages  qu'i!  a  com- 
posés pour  la  scène  anglaise,  0|iéras,  ballets  et 
mélodrames,  est  considérable,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  eu  une  véritable  popularité,  entre 
autres  The  Blind  Girl,  The  Rjcile,  Chains  o/ 
the  heart,  Ramah  Droog,  Free  Knight,  Paul 
and  Virginia,  The  Turnptke-Gate,  Sapho,  etc. 
n  a  donné  pendant  longtemps  des  leçons  de 
piano  à  Londres,  et  il  a  publié  pour  cet  instni- 


ment  une  centaine  de  sonates  ou  de  morceaux 
variés.  P. 

Rose,  New  Biogr.  Metionary. 

MAZZOGGHi  {Âlessio-Simmacho  Mazzoc- 
COLO,  dit),  antiquaire  italien,  né  le  22  octobre 
1684,  à  Santa-Maria-di-Capua,  4nort  le  12  sep- 
tembre 1771,  à  Naples.  Il  était  le  Yingt-quatrièroe 
enfant  d'une  pauvre  famille  de  paysans.  Da  lé- 
minaire  de  Capone,  où  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion, il  passa  à  c«lui  de  Naples,  et  puisa  dans  la 
lecture  réfléchie  des  écrivains  grecs  et  latins  le 
goût  de  l'antiquité,  qui  devint  sa  passkm  domi- 
nante. Après  être  entré  dans  les  ordres  (1709),  il 
remplaça  Majelli  comme  préfet  des  études,  et  fut 
nommé  professeur  de  grec,  et  d'hébreu.  En  1725 
il  fit  un  voyage  à  Rome  et  en  1732  il  accepta 
avec  répugnance  une  place  au  chapitre  de  l'églife 
de  Capoue.  Rappelé  bientôt  à  Naples  en  qualité 
de  théologal  par  l'archevêque  Spmelli,  il  aban- 
donna l'enseignement  des  langues  pour  celui  de 
la  théologie  et  de  l'Écriture  Sainte,  et  fut  chargé 
en  même  temps  de  la  direction  du  grand  sémi- 
naire. Le  roi  lui  offrit  en  récompense  de  ses 
travaux  l'archevêché  de  Landano;  mais  II  préféra 
une  pension  viagère  à  ce  poste  élevé ,  qui  VetA 
détourné  de  ses  occupations  Ikvontes.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  longue  vie,  il  perdit  ooro- 
plétement  la  mémoire,  et  tomba  en  enfance. 
MazTocchi  était  membre  des  principales  acMlé- 
mies  de  l'Europe  ;  celle  des  Inscriptions  de  Paris 
l'admit  en  1756  dans  son  sein.  11  joignait  rém- 
dition  la  plus  variée  à  une  méthode  clahv  et  pré- 
cise, et  n'avait  guère  dans  son  paya  d*aatre 
rival  sérieux  que  Martorelli.  Cn  a  de  lui  :  /n 
mutilum  Campani  amphitheatri  tUuium 
aliasque  nonnullas  Campanas  inscripiUmes ; 
Naples,  1727,  in-4*';  —  De  publids  et  pubU- 
dis,  dans  les  Caloger,  Opuscula^  Y,  161  ;  — 
De  dedicatione  sub  ascia  ;  Naples,  1739,  iii-8*. 
«  Plus  de  vingt  antiquaires,  ditLebeau,  s'étaient 
occupés  de  cette  formule  si  usitée  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales;  Mazioochi  cherche  à  prouver 
que  ces  mots  signifient  dédier  un  tombeau  foot 
récent  en  y  transportant  le  cadavre,  tandis  <|ue 
les  ouvriers  y  travaillent  encore,  ei  oo  s'étomyi 
que  cette  explication  si  naturelle  n'eût  pu  été  la 
première  »  ;^  Oraiio  injunere  Clementii  Xii; 
Naples,  1740;.^  Dissertazione  sopra  CorifiM 
de'  Tirreni ;  Rome,  1 740,  in-4*  ;  —  De  antiques 
Corcyrsr.  Nominibus  Schedtatma  ;  Naples,  1 741« 
in-4*;  critique  de  quelques  passages  des  redMr- 
ches  de  Quirini  sur  le  même  sujet;  —  De  Spom-, 
salihus  et  Matrimoniis  qui  contrakumiur 
parentibus  inseUs  vel  Juste  impitis;  Naples, 
1742,  1762,  fai-8*t  dissertation  de  Masoettola» 
avec  des  notes  ;  —  in  vêtus  ttuurwunreum  Nea^ 
polit  anm  ecclesijt  Calendarium;  Naples,  1744, 
3  fol.  in  4*  ;  —  Dissertatio  histohca  de  colAe- 
dralis  ecelesise  Neapolitanm  vicibus;  Naplas, 
1751.  in-4*:  il  y  soutient  qu'il  n'y  a  jamais  e«à 
Napleé  qu'une  seule  cathédrale,  quoique  ptaiietl 
églises  en  aient  en  k  titre;  setle  o|îiBiuo  trowi 
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uo  contradietear  acharné  dans  AMemani,  qui  op- 
posa Maiioccbi  à  lui-fnéroe  ea  tirant  saa  preuves 
(itf  l'oiiTrage  qu'il  réfutait  ;  —  De  sanetorum 
yeapoManx  eccUsiœ  Episcoporum  Cultu; 
Napies,  1752,  2  Tol.  in-^"*;—  De  MutUmex- 
pugnaiionii  HUtoria;  Naplea,  1763,  in-8*;  — 
in  regii  Merculanensis  Musxi  tabuloM  He- 
racleenses  (7omm«n/arii  ;  Naplea ,  1754-1756, 
2  part,  in-rol.  flg.  Cet  oufrage  est  celui  qui  bit 
le  plus  d'honneur  à  la  science  de  MaztoeÎBhi  ;  U 
y  étudie  les  inscriptions  grecques  gravées  sur 
les  deux  tables  d'airain  qui  Turent  découvertes  eo 
1 732  près  du  golfe  de  Tarente,  dans  le  voisinage 
de  l'ancienne  Héraclée,  et  en  fait  remonter  Fé- 
poque  à  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  — 
Actorutn  Bononientitim  S.  Januarii  et  Bane- 
torum  martffrum  Vindicix  repetitx;  Naplea, 
1759,  in*«*;—  Spieilegium  Biblicum;  Naplea, 
1763-1778,  3  vol.  in^*;  le  t.  111  est  relatif  ao 
Nouveau  Testament;  —  Vossii  Btymologieum 
Ungxix  latifue,  eum  eifmologHs  ex  Oriente 
petitis;  Naples,  1762,  2  vol.  in-folio;  —  Ojnu 
cula  oratorio^  epistoiœ,  earmina  et  diatrilfe 
de  antiquitate;  Naples,  1771-1775,2  tom. 
in-4*;  recueil  édité  par  P.  Serao  et  assez  re- 
cherché.  Mazzocchi  a  laissé  de  nombreux  ma- 
nuscrits sur  les  livres  sainta,  l'origine  de  Capoue 
et  celle  d'Hercolanum ,  les  inscriptions  de  la 
Campanie,  etc.  P* 

Fabrool,  Film  Itatamm,  VIII.  —  Céomate  «te'  tAtU- 
rati,  V.  106.  -  Le  Beau,  Bloçt  4ê  Maitoceki,  dans  les 
Mém.  de  l'Acad.  des  InMrtpt.,  XXX VIII.  -  F.  Sorta. 
Mtmoriê  dêgh  ttoriei  BapolttatU.  —  Oomltd  UliutH 
det  rtçuo  dl  /VaM<t  1- 

mkzioccul  (Paolo).  Koy.  Ucgcllo  {Paolo). 

MAZZOLA,  MAZZVOLa  OU  HAZZITOLI  {Gi- 

rolamo- Fr an cesco- Maria), dît  le  ParmigianOj 
ou  le  Parmesan,  peintre  de  l'école  de  Panne, 
né  dans  cette  ville,  le  11  janvier  1503,  mort  è 
Casal-Maggiore,  le  24  août  1540.  Dès  l'âge  de 
deux  ans  il  perdit  son  père,  Filippo,  qui  était  un 
peintre  de  mérite,  et  fut  élevé  par  ses  oncles. 
Michèle  et  Pier-IUurio  Mazzola.  A  leur  école,  il 
fit  des  progrès  si  rapides  que  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  il  peignit  un  Baptême  de  Jésus-Christ,  qui  fut 
jugé  très- remarquable.  11  se  perfectionna  en  co- 
piant les  cMivres  du  Corrége,  qui  à  cette  époque 
peignait  la  coupole  de  San-Giovanni  de  Parme.  Il 
alla  ensuite  i  Mantoue  voir  les  peintures  de  Jules 
Romain,  et  en  1523  partit  pour  Rome,  afin  d'y 
étudier  Michel- Ange  et  Rapliael.  Bien  accueilli  de 
Clément  VII,  qui  lui  confia  des  travaux  impor- 
tants, il  s'enfuit  en  1527, lorsque  Rome  fut  prise 
par  le  connétable  de  Bourtran.  11  ftat  dépouillé 
par  un  parti  de  lansquenets.  Arrivé  à  Bologne, 
il  confia  les  dessins  qu'il  rapportait  au  graveur 
Antonio  da  Trento,  qui  les  emporta  et  ne  reparut 
plus.  Kn  1530  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  où 
l'attendaient  de  brillantes  occasions  de  signaler 
son  talent.  A  San-Giovanni ,  il  fut  chargé  de 
peindre  à  fresque  Sainte  Marguerite  de  Cor* 
tone  et  Sainte  Agathe;  —  Sainte  Cécile  et 
Sainte  Lude;  .  Saint  Second  ou  Saint  Qear- 
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ges  retenant  un  coursier  fougueux;  »  Deux 
Jeunes  Diacres  lisant.  A  la  Steccata,  on  voit 
Adam;  —  la  grandiose  figure  en  camaien  de 
Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi;  —  Eve;  — 
Aaron  ; —  des  groupes  de  vierges.  Les  travaux  ne 
marchant  pas  assez  vite  au  gré  des  religieux,  qui, 
à  ce  qu'il  parait,  avaient  déjà  avancé  plusieurs 
sommes  à  l'artiste,  ils  obtinrent  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt  et  le  firent  incarcérer.  Sorti  de 
prison ,  le  Parmigiano  furieux  s'enfuit  de  Parme, 
et  se  réfugia  à  Casai -Maggiore,  où  il  peignit  en- 
core quelques  tableaux,  parmi  lesquels  une  An" 
nonciation  pour  la  principale  église  de  Via- 
dana,  ville  du  duclié  de  Mantooe,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits.  «  Épuisé,  dit  Vasari, 
par  lea  vains  eflbrts  que,  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  l'alchimie,  il  avait  fait  pour  découvrir 
le  secret  de  la  transmutation  des  métaux,  il 
tomba  dans  la  mélancolie,  fut  pris  de  fièvres 
continues  et  survécut  peu  à  son  exil  volontaire.  » 
U  mourut  à  l'âge  de  trente- sept  ans,  et  fut 
enterré  à  La  Fontana,  église  des  Servîtes  située 
à  un  mille  de  Ca^tale.  Le  récit  de  Vasari  a  tou- 
tefois été  réfuté  par  le  P.  AfTè,  qui  s'appuie  sur 
des  témoignages  contemporains  paraissant  di- 
gnes de  foi. 

Le  Parmigiano  composait  lentement  et  simple- 
ment, et  toute  son  œuvre  existait  en  quelque 
sorte  dans  sa  tète  au  moment  où  il  prenait  le 
pinceau  ;  alors  sa  touche  ferme,  rapide,  décidée, 
accusait  une  hardiesse,  une  habileté  qui  tenaient 
du  prodige.  Le  caractère  principal  de  son  style 
est  une  grâce  telle  qu'on  a  dit  <«  que  l'esprit  de 
Raphaël  était  passé  en  lui  ».  Parfois  peut-être 
cette  reclierche  de  la  grâce  nui»it-elle  chez  hii  à 
la  vérité  et  à  la  force  de  l'expression;  aussi  Au- 
gustin Carrache  disait-il  «  qu'il  voudrait  dans  un 
peintre  un  peu  de  la  grdce  du  Parmigiano  ^ 
mais  non  sa  grâce  tout  entière,  parce  qu'elle 
hii  semblait  poussée  au  delà  des  bornes  du  vrai», 
hon  coloris  contribua  encore  aux  charmes  de 
son  style, et  le  ton  de  sa  peinture  est  en  général 
doux,  peu  éclatant,  et  pour  ainsi  dire  voilé  tout  en 
conservant  de  la  vigueur.  Quoique  la  carrière  dn 
Parmigiano  ait  été  fort  courte,  il  n'en  a  pas 
moins  laissé  de  nombreux  ouvrages.  En  voici  lea 
principaux  :  Pabhe  :  au  musée,  La  Madone 
entre  saint  Jér&me  et  saint  Bernardin  de 
Feltre  (1522)  ;  —  Colomo,  villa  royale  près  Par- 
me :  Prédication  de  Jésus- Christ,  composition 
importante;  —  Bologke  :  au  musée,  La  Madone 
avec  sainte  Marguerite,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  et  un  an^e;—  Foeu  :  une  Madone 
et  Saint  Jean  ;  —  Milan  :  au  musée  de  Brera, 
La  Vierge  avec  sainte  Marguerite,  saint  Jé- 
rôme, saint Pf  trône  et  un  ange;—  Flobiiicb: 
à  la  galerie  pnblique,  La  Sainte  Famille  avec  la 
Madeleine  et  saint  Zacharie  ;  au  palais  PItti, 
La  Vierge  au  long  cou  (1534);  —  Rons  :  au 
palais  Doria,  une  Madone;  au  palais  Colonne,  Ré- 
surrection de  Lazare;  au  palais  Borghèse,  Sainte 
'  Catherine;  au  musée  du  Capitole,  Saint  Jean- 
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saccèf;  à  Bologne  et  à  Padoae,  ii  fut  prieor  de 
plusieurs  couTentS)  et  eo  1508  il  deTînt  Ticaire 
géoéral  de  la  Lombardie.  Appelé  à  Rome  poar 
y  enseigner  la  littérature  sacrée  (  15li  )«  il  ob- 
tint la  charge  de  maître  du  palais  (iôlS),  et 
mourut  de  la  peste,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 
Jl  fut,  à  propos  de  la  querelle  des  indulgences, 
l'un  des  premiers  à  écrire  contre  Lfflhery  et  ne 
réussit,  par  la  Mblesae  de  sa  oontroTcrse  et  le 
relâchement  de  ses  principes,  qu'à  compromettre 
la  cause  qu'il  prétendait  défendre.  Quoiqu'il  eAt 
reçu  du  pape  Léon  X  l'ordre  de  ne  pins  s'oc- 
cuper des  matières  en  diâcussion,  il  n'en  tdi  pas 
moins  nommé,  avec  Tévéque  d'AsooU.  l'nn  des 
juges  du  réformateur  allemand.  Mamlini  a  com- 
posé, en  latin  et  en  italien,  «ae  cinqntiitaine 
d'ouvrages  sur  la  théologie,  la  phiioeopbie  et  les 
mathématiques  ;  nous  citerons  les  principaux  : 
Aurea  Hasa,  videlicet  exposUio  super  «Min- 
gelia  totius  annif  çontittens  fhret  €i  rotm» 
exposifionum  SS.  doctomm  mitiqumrum; 
Boloune,  150.%  ia-4''  :  ce  recoeil  de  semons  a 
été  réimprimé  dix  ou  douze  fois  dans  le  oours  du 
seizième  siècle;  —  Smnma  Summamm  qum 
Sylveslrina  tUcitur;  Bologne,  1515,  1  toI. 
in-4«  :  nombreuses  éditions  ;  —  Deirr^rofëbili 
Veritaie  Rûmtmat  Ecclesim  Momantfme  Pmii^ 
ficiê;  Ronse,  1518,  1510  in-4*;  œ  trailé,  le 
premier  où  H  ait  attaqué  Luther,  l«t  suivi  de 
plusieurs  écrits  de  oontrof  erse,  tombés  depuis 
longtemps  dans  IVMl4i  ;  ^  Opère  volfmri  ;  Mi  • 
lan,  1510,  in-4*;  —  De  Strigitna§mmm  dsBWiO' 
numque  Mirandis  tAè.  ///;Roaie,  1621, 1575, 
in.4»».  P. 

Oblllnl,  Tkmtro  drrruùmâMi  Mtafri,  l,«i.  «»  OMotaL 
Athenu^m  liçmtUtuw^  —  Seckendorf,  UiU.  UAkeran., 
Uv.  I,  p  M.  -  Ou  Pin,  BibUoth.  ecclêsiatt.,  XIV.-  Éehlrd 
et  Quetir,  5b4p(.  Orâ.  Ptmmeatormm^  II.  tsss.  —  Bayle, 
Diei.  cru,  <Mt.FRiiaiAt|.— Prcwp  Marobiad.  Metki$L 

MAzrnB  (  F.'A.'J,  ) ,  littérateur  français, 
né  en  1776,  à  Paris,  oè  il  est  mort,  le  ê  aofeiiibra 
1828.  Après  avoir  été  attaché  à  l'école  centrale 
(le  Niort,  il  devint  inspectenr  (  1800  ),  pots  rec- 
teur de  Tacadémie  d'Angers,  et  en  1817  inspec- 
teur général  des  études.  Depuis  1820  il  fit  partie 
de  la  commission  de  œasare  des  iouratax.  On  a 
de  lui  :  Rudiments  des  petites  Éco(es,4m  traité 
de  Pinstruction  priwmire;  Angers,  1812, 
in-12;  réimpr.  en  1822,  sous  «i  nouveau  titre  : 
Leçons  choisies  à  Vusage  des  écoles  prinmires; 
Paris,  Ui-16;  —  Vie  de  Foitoire  ;  Paris,  1821, 
in-8^  'y—De  la  ReprésenUUéon  natioïkaieet  de  la 
souveraineté  enAng  Merre  et  en  France  ;  Paris, 
1821,  in-H<'  ;  —  Histoire  de  te  Révolution  de 
1688  en  Angieterre;  Paris,  1825,3vol.te-8*. 

Son  fils,  Adolphe  Masorb,  asden  élève  de 
l'École  Itormale,  a  snivi  aussi  ta  carrière  de  l¥n- 
sei^nement  ;  Il  fut  en  1842  nommé  Inspecteur  de 
Tacadémie  de  Clermont.  On  a  de  lui  :  Etudes  du 
Cartésianisme;  Paris,  1827.  in-12;  —  une 
yodcf  sur  le  |MnécédeB(l;  Paris,  1829,  hi-8'.  K. 

/^^/-ycM»,  frirler  1S». 

MAtrvfim  (  CHittâe-tomi^t  homme  politique 
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français,  née  Beltevesvre(  Bourgogne),  em  1760, 
guillotiné  à  Paris,  le  20  venlOse  an  n  (10  mars 
1704).  Il  fit  ses  études  à  Besançon,  où  fi  Ait  reça 
avocat,  en  1781.  Il  suivait  le  barreau  à  Dgon 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1790,  juge  au  tribunal 
du  district  de  Loubans  et  député  à  l'Assemblée 
législative  pour  le  département  de  Saône-et-Loire. 
Le  28  mai  1702,  ii  dénonça  le  due  de  Coas6- 
BrissK,  commandant  de  la  garde  oonstitutioomUe 
de  Louis  XVI,  «  eoiMne  ayant  composé  oe  corps 
d'une  manière  ëangerenae  pour  lea  libertés  pn- 
bliqiies,  »  et  le  11  juUlet  il  Mima  avec  clMleur 
les  juges  de  paix  des  sections  de  Paris  qui  avaient 
instruit,  h  la  requête  du  roi,  contre  les  émoutiers 
du  20  juin.  Réélu  à  la  Convention  (  15  septembre), 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  travaux  dans  les  co- 
mités, principalement  sur  les  assignats.  H  atta- 
qua les  municipaux  de  Paris ,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  surveiller  les  suspects,  parcouraient  les 
maisons  royales,  les  hOtds  des  émigrés  et  «  s'ap- 
propriaient ce  qui  leur  plaisait  ».  Il  les  traila  de 
brigands,  obtint  un  décret  contre  eux,  et  fit  man- 
der à  la  barre  de  PAssemMée  des  commissaires 
de  la  commune  qui  avaient  enlevé  à  main  aimée, 
et  sans  en  tenir  compte  à  I*Élat ,  ouatre  mile 
marcs  d'argenterie  appartenant  à  des  émigrés 
et  en  dépOt  chez  un  particulier.  Itfasuyer  se  Ih 
avec  les  prindpaux  Girondins,  et  sidvit  leur  lbr> 
tune.  Il  vota  pour  la  détentiott  de  Louis  XYI 
jusqu'à  la  paix  et  son  bannissement  après  celte 
époque.  A  la  (ameose  séance  du  15  avril  1703, 
où  une  partie  de  la  Convention  eut  à  résister 
contre  les  proscriptions  demandées  par  le  maire, 
la  commune  et  trente-six  sections  .de  Parii« 
Mazoyer  s'approdu  de  Parliez  et  loi  dit  :  «  {Tan- 
riei-vous  pas  sur  vos  listes  one  petite  place 
pour  moi?  Il  y  aurait  «ent  dons  poar  vomN  Ls 
20  avril  il  s'iopposa  à  la  leolare  de  la  pétil^ 
du  ^bouig  Saint  Anloîno,  qni  dwandaH 
vingt-deux  tètes  dedépnléa»  ot  fltMfnnr  A  Padie 
les  6,000,000  de  francs  qno  te  €amaaone4eman> 
daitau  nom  de  llnurreolion.  Le  1^  nMi  il  dédm 
que  1  AssnuMue  wian  pus  ■ure,  us  prapuun  na 
rassemMer  les  népuléa  inppléartB  ooit  à  Ti 
soft  à  Booiges,ain  de  nncoidsr  à  te 
dans  le  cas  oè  cette  d  aanit 
mesure,  qui  eOt  naNSé  une  gnerro  nivite 
diatt,  mais  qof  annit  proboMeoMOt  sauvé  les 
Girondins,  ne  fut  pas  adopiie.  Les  nianla|[|mi<i 
la  qualilièrent  de  erimn.  Le  31  naai  Btannyer, 
après  avoir  sontenn  oes  amte  avec  noorase,  te- 
dma  l'évasten  de  Lanininate  et  cale  de  P^Hin. 
Il  signa  la  proteetetion  daa  «dinate-donaO  te 
19  juin.  Peu  après  il  fut  mis  hors  te  loi.  Condidt 
devant  le  tribunal  révointionnnire ,  fl  IM  con- 
damné à  mort,  et  subit  son  sort  avec  awinoté. 
En  1797,  te  Coq»  léfMetif  «oeorte  «ne  poMtea 
à  son  père.  On  a  de  Maturer  pterfeurs  tiructw 
res  politiques,  une  entre  antres  tendant  à  prna* 
ver  que  le  parti  te  pHfs  sage  que  te  Coavôrttea 
rOt  à  prendre  était  de  déereter  te  hnnais<etn(at 
de  Loiris  XVI  cl  sa  dAentten  j««qa*è  b  pnit 
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(  Paris,  décembre  1791).  —  Son  ouTrage  intitulé  : 
Organisation  de  V instruction  publique  et  de  l'é- 
ducation  nationale  en  France ,  Paris,  Imp.  na- 
tionale, 1793,  in-8*,  fut  approuvé  parlaCooteo- 
tion,  qui  en  ordonna  l'impression.  U.  Lesceur. 

l.j  UonUmur  unieenet.  an  ntl,  n*  S3t{  la  17M,  hm 
6»  a  les  ;  an  t*',  ■••  tl  t  iTt  ;  an  ii.  o**  tV7,  M8.  —  SiPÇ. 
modsTHê  \P*ru^  18M).  ^Hùtê  Biog.  ConventionneU» 
I  Paria,  llll). 

MÂEZÂ  {Damiano)f  peintre  de  Pécole  véni- 
tienne, né  à  Padone,  vivait  au  miliea  du  seizième 
siècle.  Élève  du  Titien,  il  fut  ravi  h  Tart  par  une 
mort  prématurée.  Pour  donner  la  mesure  de 
son  talent,  il  suffira  de  dire  qa*un  Enlèvement 
de  Ganimède  qu'il  avait  peint  à  Padoue  fàt 
plus  tard  attribué  au  Titien  et,  comme  tel,  vendu 
un  prix  énorme.  Dans  KAbbazia  de  Venise,  on 
voit  de  lui  Sainte  Christine  couronnée,  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Oriandi  raconte  que 
le  peintre  Gambarato  mourut  de  chagrin  d'avoir 
été  obligé  de  vendre  quelques  dessins  de  Da- 
rniano  qu'il  conserrait  précieusement.  E   B— if. 

Ridoia.  yiU  degli  iUustri  Pittori  rtmeti.  —  Orlaodl, 
^bb^eêdario.  -  Vasarl.  A'Ilc  — f^iadrt.  Otto  GUmU  In 
^eneUa, 

MAZlA  (GHueppe),  scnlptenr  italien,  né  à  Bo- 
logne, en  1662, mort  en  1741.  Élevede  son  père  Ca- 
niillo,  qui  nnourut  en  1673,  il  lit  une  étode sérieuse 
des  œuvres  du  Carraclie.  On  trouve  de  lui  de 
nombreuses  sculptures  dans  les  villes  de  la  Ro- 
magne,  de  la  Lominrdie  et  du  territoire  véni- 
tien ;  les  principales  sont  :  à  Bologne,  des  Angei 
adorant  Cimage  de  la  Vierge;  une  Madone; 
Lf<  Mystères  du  Rosaire;  Le  Christ  mort 
pleuré  par  les  Marie;  etc.  ;  —  à  Venise, 
une  yntivttéf  grand  bas-relief  de  t>ronze;  —  k 
(;uaNtalla,  les  stucs  de  Santa- Maria-della-Pietà  ; 

—  a  Novellara,  Vautel  de  la  Madonna-^el-pi- 
l(t.\tr<>f  la  chapelle duSaint^Sacrement eiVaur 
tel  (lu  Cructfix  exécutés  pour  San«Stefaoo,  en 
1704.  —  \ji  Madone  et  le  Christ  apparaissant 
à  la  Madeleine^qu^W  avait  modelés  pour  l'église 
de  San-Giovanni-del-Cantone  à  Modène,  n'exis- 
tent |>lus.  E.  B— M. 

Clcu;;{ijrj,  Storia  deUa  Seulturm,  —  Oualandi,  TW 
Ciortu  iii  Bolo^na-  HoataJ.  GuédoM  Modena,  —  Qoa- 
dn, or//*  f.ïomiin  /'mrsia.  —  OrlandI,  Âbbeoedano, 

—  \^liiokciiiiann,  Seu€M  Mahlerlexikon.  -  Campori, 
Ui  .4rtiiti  nêoU  Stati  Ettemi, 

MkZik  (Andréa),  philologue  italien,  né  le 
21  novembre  1724,  à  Parme,  où  il  est  mort,  le 
23  septembre  i797.  Il  avait  reçu  an  baptême  le 
prénom  de  Giuseppe,  qu'il  changea  pins  tard 
contre  celui  d'Andréa.  A  la  Hn  de  1740,  il  prit 
Hiabit  cle  Saint -lienolt,  dans  la  eonjsrégatkw  dn 
Mont-Cassin.  et  fut  chargé  d'enseigner  dans  sa 
ville  natale  la  philosophie  et  la  théologie,  qnll 
avait  étudiées  à  Rome.  Devenu  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  son  couvent.  Il  l'enrichit  de 
nombreux  ouvrages  et  en  dressa  un  catalogue 
<Ielaillé.  Chargé  en  1763  d'acquérir  pour  le  compte 
du  duc  de  Parme  la  belle  collection  qu'avait 
formée  le  comte  Pertusati,  il  avait  rétissi  à  con- 
clure ce  mirché  à  des  conditioBs  avautageosef, 


lorsque  l'impératrice  Marie-Tliérèatt1iYiai,poiir 
empèdier  les  livras  de  sortir  de  Milan,  d'co  faire 
présent  au  gouverneur  de  la  Lombardie.  Grâce 
à  la  protection  du  marquis  de  Felino,  leP.Masza 
entra  en  I76S  à  U  bibliothèque  royale  de  Parme; 
en  1771  il  y  remplaça  le  P.  Paciaudi,  qui  fut  l'an- 
née suivante  rétabli  dans  ses  fonctions  de  oonaer- 
vateur  ea  chef.  Une  querelle  regrettable  avait  fUt 
de  ces  deux  savants  religieux  des  ennemis  achar- 
nés; Paciaudi,  qui  était  d'humeur  violente  et 
jalouse,  eut,  dit-on,  les  premiers  torts.  On  n'é- 
pargna à  Mazia  ni  l'injore  ni  U  calomnie  ;  accusé 
d'avoir  spolié  le  médaillier  ooufié  à  ses  soins,  il 
n'obtint  qu'après  avoir  tonnonté  de  nombreux 
obstacles  l'antorisatioQ  de  se  justifier,  ce  qu'il 
fit  du  reste  de  la  manière  la  plua  complète.  Il  fut 
en  1760  nommé  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Jean  à  Parme.  A  une  érudition  solide  il  joi- 
gnait beaucoup  d*esprit  et  des  taleota  viriéf , 
et  il  excellait  dans  le  atyle  lapidaire.  On  a  de 
Maiza  :  Uiêtorim  eeetêsioêtieœ  selêctu  eapita  ; 
Parme,  1757,  iii-8^  ;  —  phMieurt  lettres  histo- 
riques, instjrées  dans  les  recueils  do  tempe;  -* 
et  quelques  travaux  inédiU  De  1769  à  t761  U 
avait  travaillé  à  une  édition  nouvelle  des  Mé- 
moires  de  Vittorio  Siri  ;  l'ouvrage  était  sur  le 
point  d'être  imprimé  lorsqu'on  en  Interdit  U  pm- 
blication  par  égard  pour  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. P. 

p.  PosaeUl.  etoçiô  sUnico  M  Â.  Maua:  CsrpI,  1TV7. 
tn-8*.  -  CeraU,  Opuaeulêi.  Il,  lOS.  —  Tlpaldo,  moçr. 
deçH  ItaUani  Ulfutri,  VL 

MAZZA  (  Angelo),  poète  italien,  né  à  Parme, 
le  16  novembre  1741,  mort  dans  la  même  ville, 
le  1  i  mai  1817.  Il  fit  ses  études  à  Reggio,  et  com- 
posa au  collège  des  poésies  qui  attirèrent  l'at- 
tention de  l'abbé  Salandrinl,  professeur  à  Padoue. 
Sous  le  patronage  de  c<tt  écrivain  distingué,  Mazza 
adieva  ses  études  à  l'université  de  Padoue,  et  se 
consacra  à  la  culture  des  lettres.  Son  premier 
ouvrage  fut  une  tradoctioo  du  poème  d'AkcMide 
sur  les  Plaisirs  de  P imagination  (1764). 
Deux  écoles  se  partageaient  akfrs  l'HaKe»  eeile 
de  Fmgoni  et  celle  de  Cesarotti,  toulea  den  plos 
remarquables  par  la  pompe  et  laredoadanee  de 
la  forme  que  par  la  plénltiide  de  la  peMée  et  la 
correction  do  style.  Mazza  eseajra  de  i'ottvrfar 
une  voie  nouvelle,  ou  plutôt  il  revint  à  l'élnde 
trop  négligée  des  anciens  poètes.  Une  simpUdlé 
classique,  ose  noble  gravité  d'idées,  de  Timagiaa- 
tion,  une  diction  soignée  et  poisèe  an  bonnes 
sources,*  donneût  une  valeor  durable  à  ses  poé- 
sies lyriqnes,  dont  les  priadpalee  lool  t  VAura 
armonica,  tuglé  effetti  delta  musica;  il  Ta- 
lamo  ;  ha  flotte,  stanwe  a  Cesarotti  ;  VAndnh 
gino  ;  VAnguho.  Ces  belles  productions  prépa- 
rèrent la  renaissance  de  la  poésie  italienne  ;  on 
leur  reproche  seulement  de  trop  sentir  le  trtvaH. 
A  force  de  se  préserver  de  la  facilité,  un  pen  ba- 
nale, de  Prugoni ,  Mazza  tomlw  âtatê  le  délhnt 
contraire.  11  semtHe  que  dans  le  dioH  de  ses 
sujets,  de  son  vocabolaire,  de  ses  rimes,  il  slm- 
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pose  des  difSealtés  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
surmonter.  Cesarotti  lui  écrÎTait  :  «  Vous  Toulex 
danser  avec  les  fers  aux  pieds  et  voler  avec  les 
ailes  liées.  »  Ce  reproche  était  mérité.  La  forme 
pénible  de  ses  poésies,  leur  gravité  philosophique 
et  religieuse  nuisirent  à  leur  succès.  Mais  Mazza  ne 
se  souciait  pas  des  applaudissements  vulgaires. 
((  J'ai  vécu  content  de  peu  de  lecteurs,»  digait-il. 
Sa  vie  offre  peu  d'événements.  Il  fut  nommé  en 
1768  secrétaire  de  Puniversité  de  Parme,  puis 
professeur  de  littérature.  Une  querelle  qu'il  eut 
avec  un  officier  pour  une  rivalité  d'amour  le 
décida  à  quitter  Parme.  Il  y  revint  peu  après,  et 
prit,  en  1777,  l'habit  ecclésiastique  ;  mais  s'étant 
aperçu,  pendant  une  maladie,  que  ses  parents  at* 
tendaient  son  héritage  avec  impatience,  il  se 
vengea  de  leur  avidité  en  se  mariant.  Il  eut  des 
polémiques  avec  plusieurs  littérateurs,  et  parti- 
culièrement arec  Fontana  et  Monti  et  se  distingua 
par  sa  modération,  qualité  d'autant  plus  méri- 
toire chez  lui  qu'il  était  très-sensible  aux  criti- 
ques. Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses 
Œuvres  complètes fiïéâ'iéesk  Marie-Louise,  du- 
chesse de  Parme,  parurent  à  Parme,  1821, 6  vol. 
in-8«  et  in-4*».  Z. 

Pexuna.  Memoriê  degli  Serittori  e  Lettêrati  Parmi- 
çiani  d0l  padre  Irmteo  Àffo  continnote.  -  TtpaMo, 
Bioçrajia  degli  WiUani  Ututtri,  V||l.  -  Bellinl.  Cennt 
intomo  alla  vita  ed  aile  operi  di  A.  Ma^xa;  Hanne,  ISU. 

MAZZAROPPI  { Marco) f  peintre  de  l'école 
napolitaine,  né  à  San-Germano  (  roy.  de  Naples), 
vers  1570,  mort  en  1620.  Il  sut  allier  une  exécn- 
tien  ranide  à  un  fini  précieux  et  un  style  frais 
et  animé,  qui  sous  quelques  rapports  rappellent 
la  manière  Ae&  Flamands.  Ses  principaux  ou- 
vrages. Saint  Grégoire^  Saint  Benoit,  Le  Mar- 
tyre de  saint  André,  La  Madone  avec  saint 
Benoit,  se  trouvent  à  l'abbaye  de  Mont-Cassin, 
voisine  de  San-Germano.  £.  B — n. 

Dominici,  rued^  PUtori  NapUêUmL 

MAZZiifGHi  (Giuseppe,  comte),  composi- 
teur anglais,  né  en  1768,  à  Londres,  mort  en 
janvier  1844,  à  Bath.  Fils  d'un  organiste,  il  reçut 
des  leçons  de  Jean -Chrétien  Bach  et  de  Safichini, 
et  se  trouva  en  état  de  dirigera  dix-nenf  ans 
la  musique  de  l'Opéra  italien.  Quand  le  théâtre 
du  Roi  fut  brûlé,  en  1789,  on  rapporte  que,  sans 
autre  secours  que  sa  mémoire  et  les  rôles  des 
acteurs,  il  écrivit  en  quelques  jours  toute  l'ins- 
trumentation de  la  /jocanda,  opéra  de  Paisiello, 
qui  venait  d'obtenir  un  graml  succès.  Il  jouit  de 
la  faveur  des  roi  a  Georges  III  et  Georges  IV,  qui 
lui  confièrent  la  surintendance  des  concerts  de 
la  cour.  Le  nombre  des  ouvrages  qa'iS  a  com- 
posés pour  la  scène  anglaise,  o|iéras,  ballets  et 
mélodrames,  est  considéraMe,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  en  une  véritable  popularité,  entre 
autres  The  Blind  Girt,  The  Kjctle,  Chains  of 
the  heart,  Ramah  Proog,  Free  Knight,  Paul 
and  Virginia,  The  Turnptke-Gate,  Sapho,  etc. 
n  a  donné  pendant  longtemps  des  leçons  de 
piano  à  Londres,  et  il  a  publié  poar  cet  instru- 


meot  une  centaine  de  sonates  on  de  morceaux 
variés.  P. 

Rose,  New  Biogr.  DictUman/. 

MAXZOGGHi  [Alessio-Simmacho  Mazzoc- 
GOLo,  dit),  antiquaire  italien,  né  le  22  octobre 
1684,  à  Santa-Maria-di-Capua,  «nort  le  12  sep- 
tembre 177 1,  à  Naples.  Il  était  le  vingt-quatrième 
enfant  d'une  pauvre  famille  de  paysans.  Da  sé- 
minaire de  Capoue,  où  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion, il  passa  à  celui  de  Naples,  et  poisa  dans  la 
lecture  réfléchie  des  écrivains  grecs  et  latins  le 
goût  de  l'antiquité,  qui  devint  sa  passion  domi- 
nante. Après  être  entré  dans  les  ordres  (1709),  U 
remplaça  Majelli  comme  préfet  des  études,  et  fut 
nommé  professeur  de  grec,  et  dliébreu.  En  I72a 
il  fit  un  voyage  à  Rome  et  en  1732  il  accepta 
avec  répugnance  une  place  au  chapitre  de  l'église 
de  Capoae.  Rappelé  bientôt  à  Naples  en  qualité 
de  théologal  par  TarcheTêque  Spinelli,  il  aban- 
donna l'enseignement  des  langues  pour  celui  de 
la  théologie  et  de  l'Écriture  Sainte,  et  fat  chargé 
en  même  temps  de  la  direction  do  grand  sémi- 
naire. Le  roi  lui  offrit  en  récompense  de  ses 
travaux  l'archevêché  de  Landano  ;  mais  il  préféra 
une  pension  viagère  k  ce  poste  âevé,  qui  l'eût 
détourné  de  ses  oecapations  favorites.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  longue  vie,  il  perdit  com- 
plètement la  mémoire,  et  tomba  en  enfance. 
Mazzocchi  était  membre  des  principales  acadé- 
mies de  l'Europe  ;  celle  des  Inscriptions  de  Paris 
l'admit  en  1756  dans  son  sein.  Il  joignait  réra- 
dition  la  plus  variée  à  une  méthode  claire  et  pré- 
cise, et  n'avait  guère  dans  son  pays  d'autre 
rival  sérieux  que  Martorelli.  On  a  de  lui  :  în 
tnulilum  Campani  amphitheatri  tituium 
aliasque  nonnullas  Campanas  inscripiumes ; 
Naples,  1727,  in^"*;  —  De  publieis  et  publi- 
dis,  dans  les  Caloger.  OpusctUa,  V,  161  ;  — 
De  dedicatione  sub  tucia;  Naples,  1739,  io-8*. 
«  Plus  de  vingt  antiquaires,  ditLebeau,  s'étaient 
occupés  de  cette  formule  si  usitée  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales  ;  Mazzocchi  cherdie  à  prouver 
que  ces  mots  signifient  dédier  un  tombeau  fout 
récent  en  y  transportant  le  cadavre,  tandis  que 
les  ouvriers  y  travaillent  encore,  ei  on  s*étoona 
que  cette  explication  si  naturelle  n'eût  pas  été  la 
première  »  ;^  Orado  injunere  ClementiM  XI l; 
Naples,  1740;—  Dissertazione  sopra  Forigine 
de'  Tirreni  ;  Rome,  i  740,  in-4*  ;  —  De  antiquis 
Corcgrx  Nonùnibus  Schediasma  ;  Naples,  1 742, 
in-4*;  critique  de  quelques  passades  des  recher- 
ches de  Quirini  sur  le  même  sujet;  —  De  Spoii-. 
salihu»  et  Matrimoniis  qm  conirahuniur 
parentibus  insciis  vel  Juste  imtntis;  Naples , 
1742,  1762,  in-rt  dissertation  de  Mmcetlola, 
avec  des  notes;  —  /n  vêtus  marwu>reum  iVein- 
polttanm  eeclesix  Calendarium;  Raplet,  1744, 
3  vol.  in  4*;  —  Dissertatio  historica  de  eathe- 
dralis  eeelesise  Pieapoiitanm  vietbus;  Napks, 
1761.  in-4*:  il  y  soutient  qu'il  n'y  a  jamais  es  à 
Napleé  qu'une  seule  cathédrale,  quoique  ptaiietl 
églises  en  aient  m  le  titre  ;  «elle  ofjîîaiuB  tnmva 
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uo  contradîcteor  achanié  dans  AMemaoi,  qui  op- 
posa Maziocchi  à  liii-inèine  en  tirant  ses  preufes 
de  ToiiTrage  qa*ii  réfutait  ;  —  De  sanctorum 
NeapoUtanx  ecclesix  Bpiscoporum  Cultu; 
Naples,  1763«  3  toi.  in-4";—  De  Muiilme»' 
pugnationii  Hiiioria;  Naples,  1753,  in-8*;  — 
In  regii  Nerculanensis  Mtisxi  UÛmUu  He- 
racleenses  Comm^n/arU  ;  Naptes ,  1764- 17&&, 
2  part,  in-foi.  fig.  Cet  ouvrage  est  celui  qui  bit 
le  plus  d'honneur  à  la  ncience  de  Maziocichi  ;  Il 
y  étudie  les  inscriptions  grecques  gravées  sur 
les  deux  tables  d'airain  qui  furent  déoouTertea  ea 
1 732  près  du  golfe  de  Tarente,  dans  le  voisinage 
de  l'ancienne  Héradée,  et  en  fait  remonter  Fé* 
poque  à  truis  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  — 
Actorum  Bononiensium  S.  Januarii  et  Mane^ 
torum  martyrum  VindicUs  repetitx;  Naples, 
1769,  in-4*;—  Spieilegtum  Biblicum;  Maplei, 
1763*1778,  3  vol.  in^*;  le  t.  111  est  relatif  au 
Nouveau  Testament;  —  Vossii  Btymologieum 
linguêB  latitUB,  cum  eiymohgiis  ex  Oriente 
pe/t/u ;  Naples,  1762,  3  vol.  in-folio;  —  Ojms 
eula  oratoria,  epUtola,  carmina  et  dicUril^e 
de  antiquitate;  Naples,  1771-1775,2  tom. 
in-4*;  recueil  édité  par  P.  Serao  et  assex  re- 
cherché. Manocchi  a  laiMé  du  nombreux  ma- 
nuscrits sur  les  livres  saints,  l'origine  de  Capoue 
et  celle  d*Herculanum ,  les  inscriptions  de  la 
Campanie,  etc.  P. 

Fabrool,  Fitm  lUUanum.  f  lit.  -Cionuito  dtT  LtUé" 
rati,  V,  tM.  -  Le  Beau,  Bloçê  de  Mattoceki,  (Uot  les 
Mém.  de  l*Aead.  des  Inicript.,  XXXV 111.  -  F.  Sorte. 
NMRorto  dêgli  êtoriei  BapôUUni.  —  UamtiU  Ulmtri 
àei  ntno  dk  Ifapoli,  I. 

MAXZOGGBI  (POO/O).  VOff,  UCCCLLO  {Poolo). 

MAZZOLA,  MAZZUOLA  OU  MAZZOOLI  (Gi- 

rolamo- Fr an cesco- Maria), dit  le  Parmigiano, 
on  le  Parmesan,  peintre  de  l'école  de  Parme, 
né  dans  cette  ville,  le  11  janvier  1503,  mort  à 
Casal-Maggiore,  le  24  août  1540.  Dès  l'âge  de 
deux  ans  il  perdit  son  père,  Filippo,  qui  était  un 
peintre  de  mérite,  et  fut  élevé  par  ses  oncles, 
Michèle  et  Pier-llario  Maziola.  A  leur  école,  il 
fit  des  progrès  si  rapides  que  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  il  peignit  un  Baptême  de  Jésus-Christ,  qui  fut 
jugé  très-remarquable.  Il  se  perfectionna  en  co- 
piant les  oeuvres  du  Corrége,  qui  i  cette  époque 
peignait  la  coupole  de  San-Giovanni  de  Parme.  Il 
alla  ensuite  à  Blantooe  voir  les  peintures  de  Jules 
Romain,  et  en  1523  partit  pour  Rome,  afin  d'y 
étudier  Michel- Ange  et  Raphaël.  Bien  accuHlli  de 
Clément  Vil,  qui  lui  confia  des  travanx  impor- 
tants, il  s'enfuit  en  1527, lorsque  Rome  fut  prise 
par  le  connétable  de  Bourtwn.  Il  fut  dépouillé 
par  un  parti  de  lansquenets.  Arrivé  à  Bologne, 
il  confia  les  dessins  qu'il  rapportait  au  graveur 
Antonio  da  Trento,  qui  les  emporta  et  ne  reparut 
plus.  En  1530  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  oà 
l'attendaient  de  brillantes  occasions  de  signaler 
son  talent.  A  San-Giovanni ,  il  fut  chargé  de 
peindre  à  fresque  Sainte  Marguerite  de  Cet" 
tone  et  Sainte  Agathe  ;  —  Sainte  Cécile  et 
Sainte  Lude  ;  —  SaUnt  Second  ou  Saint  Geor- 


ges retenant  un  coursier  fougueux  ;  —  Deux 
jeunes  Diacres  lisant.  A  la  Steccata»  on  voit 
Adam;  —  la  grandiose  figure  en  camaien  de 
Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi;  —  Eve;  — 
Aaron  ; —  des  groupes  de  vierges.  Les  travaux  ne 
marchant  pas  assez  vite  an  gré  des  religieux,  qui, 
à  ce  qu'il  parait,  avaient  déjà  avancé  plusieurs 
sommes  à  l'artiste,  ils  obtinrent  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt  et  le  firent  incarcérer.  Sorti  de 
prison ,  le  Parmigiano  furieux  s'enfuit  de  Parme, 
et  se  réfugia  à  Casai -Maggiore,  où  il  peignit  en- 
core quelques  tableaux,  parmi  lesquels  une  An- 
nonciation pour  la  principale  église  de  Via- 
dana,  ville  du  duclié  de  Mantone,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  pins  parfaits.  «  Épuisé,  dit  Vasari, 
par  les  vains  efforts  que,  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  l'alchimie,  il  avait  fait  pour  découvrir 
le  secret  de  la  transmutation  des  métaux,  il 
tomba  dans  la  mélancolie,  fut  pris  de  fièvres 
continues  et  survécut  peu  à  son  exil  volontaire.  » 
Il  mourut  à  l'âge  de  trente- sept  ans,  et  fut 
enterré  à  La  Footana,  église  des  Servîtes  àituée 
à  un  mille  de  Casale.  Le  récit  de  Vasari  a  tou- 
tefois été  réfuté  par  le  P.  Affè,  qui  s'appuie  sur 
des  témoignages  contemporains  paraissant  di- 
gnes de  foi. 

Le  Parmigiano  composait  lentement  et  simple- 
ment, et  toute  son  œuvre  existait  en  quelque 
sorte  dans  sa  tête  au  moment  où  il  prenait  le 
pinceau  ;  alors  sa  touche  ferme,  rapide,  décidée, 
accusait  une  hardiesse,  une  habileté  qui  tenaient 
du  pro<lige.  Le  caractère  principal  de  son  style 
est  une  grâce  telle  qu'on  a  dit  «  que  l'esprit  de 
Raphaël  était  passé  en  lui  ».  Parfois  peut-être 
cette  recherche  de  la  grâce  nuiMt-elle  chez  loi  à 
la  vérité  et  à  la  force  de  l'expression;  aussi  Au- 
gustin Carrache  disait-il  «  qu'il  voudrajt  dans  un 
peintre  un  peu  de  la  grdce  du  Parmigiano  ^ 
mais  non  sa  grâce  tout  entière,  parce  qu'elle 
lui  semblait  poussée  an  delà  des  homes  du  yrai«. 
Son  coloris  contribua  encore  aux  charmes  de 
son  style,  et  le  ton  de  sa  peinture  est  en  général 
doux,  peu  éclatant,  et  pour  ainsi  dire  voilé  tout  en 
conservant  de  la  vigueur.  Quoique  la  carrière  da 
Parmigiano  ait  été  fort  courte,  il  n'en  a  paa 
moins  laissé  de  nombreux  ouvrages.  En  voici  lea 
prindpaux  :  Pabme  :  au  musée,  La  Madone 
entre  saint  Jérôme  et  saint  Bernardin  de 
Feltre  (1522)  ;  —  Colormo,  villa  royale  près  Par- 
me :  Prédication  de  Jésus- Christ,  oompositioo 
importante;  —  Bologkb  :  au  musée,  La  Madone 
avec  sainte  Marguerite,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  et  un  ange; --Foui  :  one  Madone 
et  Saint  Jean  ;  —  Milan  :  au  musée  de  Brera, 
La  Vierge  avec  sainte  Marguerite,  saint  Jé- 
rôme, saint  Pétrone  et  un  ange;—  FLonKNCB: 
à  la  galerie  pnbliqne,  La  Sainte  Famille  avec  la 
Madeleine  et  saint  Zacharie  ;  au  palais  Pitti, 
La  Vierge  au  long  cou  (1534)  ;  —  Rohb  :  au 
palais  Doria,  une  Madone;  au  palais  Colonna,  Bé- 
surrection  de  Lazare;  au  palais  Borghèse,  Sainte 
•  Catherine;  au  musée  du  Capitole,  Saint  Jean- 
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Baptiste  dan»  le  désert  ;  et  one  SaïnU  Famille  ; 
—  NAPLE8  :  au  musée,  L^AnnonciatUnif  Sainte 
Claire;  Lucrèce;  p\mkwn  portraits;  —  Ma- 
DBiD  :  au  musée,  Sainte  Barbe;  vm  portrait 
d'homme^  une  Sainte  fanUlle  ;  ~  Vienmb  :  au 
musée,  V  Amour  tailtanison  arc,  attribué  quel- 
quefois au  Corrégej  (Kirtriit  de  Malatesta- Ba- 
gtioni;  portrait  (iu  peintre  à  l'âge  de  yiogt  ans, 
peint  sur  une  deini>sphère  ;  — Bbruh  :  au  musée . 
Baptême  de  Jésut-Christ;  —  Dbesdb  :  au 
musée,  La  Madone  avec  saint  Françotê  et  saint 
Sébastien;  L* Aigle  de  Jupiter  enlevant  Gany- 
mède  ;  La  Madone  avec  saint  Étiennet  saint 
Jean' Baptiste  et  un  donateur;  La  Vierge  avec 
son  Fils;  ^  Munich  :  à  It  Pinacothèque,  La 
Vierge  allaitant  Jésus;  »  LoNDitt  z  à  la  Na- 
tional Gallery,  Vision  de  saint  Jér&me  ;  Ma- 
riage de  la  Vierge;  La  Sainte  Famille  avec 
des  anges  ;  —  SAiNT-PâTBRsnocRG  :  à  la  galerie 
(le  rEnnitafKe,  Mariage  de  sainte  Catherine  ; 
Le  Christ  mis  au  tombeau;  —  Paiis  :  an  Lou- 
vre, une  Sainte  Famille;  La  Vierge^  V  Enfant 
Jésus  et  Sainte  Marguerite;  onze  dessins. 

C'est  à  tort  que  Vasari  et  d'antres  auteurs  ont 
prétendu  que  le  Parmigiano  grava  eo  eamaïeu. 
Il  a  aussi  passé  pour  l'inTenteur  de  la  graTure  à 
l'eau-rorte;  ce  qu'on  peut  assurer,  e'est  qu'il 
est  le  premier  peintre  italien  qui  ait  employé 
ce  procédé.  Panni  les  pièces  composant  son 
OMiTre,  on  remarque:  Le  Buisson  Ardent;  Ju* 
dit  h  tenant  la  tête  d^Holopherne  ;  La  Chas* 
teté  de  Joseph  ;  Le  Christ  et  les  douze  Apôtres, 
suite  de  13  pi.;  La  Conception;  V Adoration 
des  Bergers  ;  Le  Mariage  de  sainte  Catherine  ; 
plusieurs  Sainte^Famille  ;  Le  Christ  au  tom- 
beau; Un  Berger  appuyé  sur  son  bdton;  Un 
Jeune  homme  avec  deux  vieiltards;  Saint 
Pierre  et  saint  Jean  guérissant  le  boiteux^ 
d'après  Raphaël;  Pénélope  travaillant  en- 
tourée de  ses  femmes  ;  Diogène  ;  une  Adoration 
des  Mages. 

Les  élèves  les  plus  connus  du  Parmigiano 
sont  Girolamo  Mauola,  son  cousin,  Daniello  da 
Parma  et  Battista  Fomari,  qui  abandonna  la 
peinture  pour  la  sculpture.  E   BReroN. 

Vauri,  fiU.  -  Baldlnuccl.  Notiiie.  —  OrUDdl,  Âk- 
becedario.  —  Ticoixl,  Dizionario.  —  Lanzl,  Stofia,  — 
Wincki*lin;inn,  Nevfs  Mahterkxikon.  -  Affô,  f^ita  dt 
Franreseo  MaxvUa^  et  H  Parmigiano  ntfTitor  di 
pUkBia.  -  Bertoittzxl,  Guida  ptr  ouervart  le  pittmrê  di 
Parma.  -  OualaiMll,  M^morie  oriqinali  di  belle  Artiy 
et  Tre  Ciomi  in  Bologna.  -  PUtolesl .  Deseriiion»  di 
Borna. 

■AZZOLA  (Girolamo  Bedolo),  dit  quelque- 
fois Maizolino,  peintre  de  Técole  de  Parme,  né 
en  I.1O3,  à  Moile  aujourd'hui  San-Lazzaro),  près 
de  Parme,  mort  ver»  1 580.  Ayant  épousé  Klena, 
fille  de  Pier-llario  Maizola,  il  prit  lui-même 
vers  IMO  le  nom  de  son  beau-^re,  qu'il  devait 
contribuer  à  illustrer.  Par  ce  mariage  il  devint 
cou.«;in  de  Francesco  Maziola ,  et  ce  fut  il  i'érole 
de  ce  grand  maître  qu'il  se  perfectionna  dans 
son  art;  il  fut  son  meilleur  éèève  et  après  la 
mort  du  Parmigiano,  il  fut  jugé  digne  de  terminer 


les  ouvrages  qnMl  avait  laissés  imparfaits  à  la 
Steccata.  Girolamo,  n'étant  jamais  sorti  de 
Panne ,  s'éloigna  peu  de  la  manière  du  Gonrége; 
mais  sil  lui  avait  emprunté  une  partie  de  sa 
grâce  et  de  sa  science  dn  dair-otMcnr,  il  av«t 
pris  de  kii  aussi  un  dessin  moins  correct  dans  les 
nns  que  celui  dn  Parmigiano.  Les  mouvement* 
de  ses  figures  sont  vifs ,  animés  ;  mais  il  tombe 
parfois  dans  l'exagération.  Son  colorit»  est  vi- 
goureux et  sa  perspective  est  irréprochable. 
C'est  surtout  à  Parme  qu'il  faut  chercher  les 
mnvfM  de  Girolamo.  A  la  Steocata,  il  a  peint  à 
fresque  La  Descente  du  Saini'Bsprit  ;  La  Nati- 
vité fA  plusieurs  figures  cotossalea  ;  —  à  la  cathé- 
drale^ la  voûte  entière  de  la  nef  exécutée  en  deux 
inoées  (1&&5-1&.'»7)  ;  des  Prophètes ,  et  U  Christ 
dans  fagtotre,w.àSan-GiovanniySir<]il  Jacques 
le  Majeur  aux  pieds  de  la  Vierge  (  1&43)  ;  nne 
Transfiguration  (15&5)  ;  La  Vierge  tendant  la 
main  à  sainte  Catherine  ;  et  aoe  Cène,  remar- 
quable par  sa  belle  architecture  ;  —  au  Saint- 
Sépulcre,  La  Vierge,  Saint  Jean  et  des  anges 
(lé66)  ;  —  à  Saint-Alexaadre,  La  Madone  mm 
sainte  Justine,  saint  Benott  et  saint  Alexandre 
pape  (1640)  ;—  un  des  chefo-d'cBovie  dn  maître; 
àSan-Benedetto,  nne  Nativité  de  Jésus -Christ; 
— àSaintp-Udalrio,  une  beUe  NativUé,^  On  vûH 
an  palais  delU  Roaanne  Madone  avec  sainte  Ca- 
therine et  de  petits  anges ,  ouvra^  chtrroaat  ; 
—  an  musée  de  Parme,  r/fiim<icii(^  Caneep- 
tion  ;  et  une  Sainte  famille  avec  saint  Michel 

et  un  ange  jouant  de  la  mandoline ASaa- 

Benedetto  de  Mantoue ,  Le  Miracle  de  la  mut* 
tiplieation  des  pains  »i  nrnt  cbqvm  capitale,  où 
se  trouvent  dea  tieautéa  de  pnnder  ordre.  Dans 
U  même  ville  »  à  la  cathédrale  on  voit  de  Mai. 
xola  Saint  Jean  évangéliste  et  Saànte  Thé- 
de.  Hors  de  l'Italie,  et  de  Parme  même,  on 
rencontre  rarement  des  oeuvres  de  cet  artiste 
dans  les  musées;  celui  du  Lonvre  ne  poaiède  de 
lui  qu'une  i4//oraf ion  des  Berfers;  à  Dresde, 
on  voit  La  Fortune^  composition  allégorique,  et 
une  Madone  avec  saint  Jean  et  saint  Geor* 
ges;  k  Beriin,  nne  Madone  sur  un  trône  avec 
sainte  Catherine,  saint  Jean  et  saint  Faut, 

£.  B—n. 


R.itii,  /fatirte  stoMekê  tatom*  le  viU  •  ta 
Ântoniû  Jll  çri  da  Corrêgaio,  <->  Vatarl,  f^Ua.  —  Qr- 
l.in<li,  jébàectdario.  —  A(r(^  Il  Parmiffiamo,  âervit&r  di 
piHiza.  "  Rertoluzzt,  f.uUa  per  ouertart  la  pittmrv 
di  Parma,  -  Uozi.  Starim:  —  TIecul,  DiUmarU^  . 
Campoh,  Gli  Jrtisti  mêgli  StaU  Estmui.  -  GMla^l,  Mte- 
marie  orUjinalt  di  Belle  Ârti,—  Vakrj.  yay,  ea  /lolk. 

MASZOLA  {.Alessandro),  fils  du  précédent, 
né  à  Panne,  en  1533,  mort  en  tfiOft.  Élève  et 
faible  imitateur  de  son  père,  il  décora  les  églises 
de  Parme  de  ses  ouvrages,  entre  autres  :  Jrstu 
entouré  d'anges  (i60i);  Saint  François  stig- 
matisé, et  une  Vierge  avec  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  JL 


AfTô.  //  Parmiçima.  —  Bcrtetanl.  Cmém. 
MAZXOLA   (Filippo),  dit  le  Bastaruala^ 
pe'mtre  de  l'école  de  Ferrare»  né  dass  cette  villa 
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Yen  1S90,  mort  m  i&89,  noyé  dent  le  Pô.  Il 
acheva  d'une  façoo  aM»  maUieareuae  la  partie 
(te  ré«liie  de  Jésua  que  le  Dielai,  ton  maître,  avait 
laissa  imparteHe.  Oei  éobec  lui  lit  grawl  tort, 
et  bieo  que  ploa  Urd  ii  eût  peKectioDiié  sa  ma- 
nière ,  loiia  le  rap|K>rt  do  destin ,  du  eolorit  et 
du  clair  obacnr,  il  M  put  jamais  ol>tcotr  de  tas 
contemporaina  la  jnstiee  qui  était  due  à  son  ta- 
lent, qui  souvent  rapfieUe  les  Dossi  el  quelquefois 
même  le  Titien.  Noos  citerons  de  loi  à  Ferrare  : 
La  Véerçê  av6C«ainl«  Barbêet  sainte  Urtulê; 
VAnnoneimiwn;  U  ChrUiêwr  ia  cr9iM;Saimt 
BattkéUiM  :  ^S«iii<  Sébattwn  ;  Saini  Chriêtih 
pkê;  La  Descenie  éê  enàJC;9àum  Ckriit  au 
ca/Mrire  oote  èm  Kéerfo,  Màai  /«m  et  saint 
Lùuis,  K.  B— n. 

DaraffiMI.  PHê  éé  MffMH  FtrrmmL  -  Vaaart,  ncn 

-  L.-1I.  CitudalU.  HÊ^m  é9UÊ  mm pkà  liaiiiiiliri  éi 
Ftrrmtm. 

HAzsoLAAi  (  Giuê9pf&»Maria)^  hnmaaitle 
italien,  né  en  P i),  à  Peaaro,  mort  le  14  septembre 
1786,  à  Rom<^  il  est  aussi  connu  sons  le  nom  de 
Mariano  Partênio.  Après  avoir  terminé  son 
éducation  à  Crémone,  d'Où  sa  Aunille  était  ori- 
i*inaire,  Il  fitprofsssion  ehei  les  jésoiles  de  Rome 
(1731),  et  Alt  envoya  à  Florenee,  où  il  professa 
les  biimanités;  il  occupa  la  même  chaire  tour  à 
tour  à  Rome  et  à  Fenno,  et  continua  d'être  em- 
piové  dans  renseignement ,  après  la  suppression 
de  CT  compaiinie.  Sa  profonde  coonaissaooe  des 
auteurs  anciens  le  rend  digne  d'être  compté 
parmi  les  meilleurs  latiniitaa  de  son  siècle.  On 
â  de  lui  ;  il.  r.  Cietroms  De  Oratore,  cum  an^ 
hoiatumiàuê  J.  Prtmstti;  (Rome),  1761.  in-8s, 
avec  une  préfaœ  de  Tédlteur  en  forme  de  lettre  ; 

—  In  ortu  Ludovia*  Hurfunéi»  dueiSt  orth 
f/o;Rome,  I7frl,  et  Venise,  1753;  les  digressions 
q'.i'il  a  introduites  dans  ce  discours,  prononoé 
eu  t7àO,  lui  prêtent  du  mouvement  et  de  Tinté- 
rél;  —  HoffuofUo  dêtiê  iHrluùte  i4sk>ni  di 
Cosfanza-Maria  Matlêi  Ca/fàreili,  duckeua 
d'Auergio;  Rome,  1758;-"  VUa  di  BÊmar- 
dino  Per/êtti,  dans  les  Vile  deçli  Arcadi  il" 
Imtri;  1751,  V*  part.;  -^  Jwphi  Mariani 
Parthenii  Etêciricontm  Ub,  Vi;  Rome,  1761; 
ce  poème,  dont  l'électricilé  a  fburoi  le  sujet,  a  été 
enrichi  de  remarques  par  le  P.  Lagomarslni,  ami 
dr«  l'auteur;  —  quelqnea  livres  de  piété.  Les 
opu\res  de  Maizolari  ont  paru  à  Rome,  1773, 
3  vol.  io-8**,  et  se  divisent  ainsi  :  le  t.  I*'  (Ac- 
tiones  )  contient  douze  discours  imités  des  Ver- 
rioes  et  des  Catilinaireâ  de  Cicéron;  œlui  qui 
est  consacré  à  la  louange  de  la  Vierge  (Prtxfomo 
Lauretana),  fut  gravé  sur  une  lame  d*argent 
que  l'on  voit  eooore  à  Notre-Dame  de  Lorette. 
Le  t.  U  ^Oraltonês)  renferme  aussi  doue  dis- 
cours ou  dissertations  écrits  avec  autant  de  goàt 
que  de  •agscilé  sur  la  lecture  de  Cicéron  et  de 
Virgile,  sur  la  prééminence  des  Italiens  dans  les 
lettres ,  sur  la  manière  de  s'instruire,  etc.  Dans 
le  t.  III  on  trouve  des  commentaires ,  des  vies 
particulières,  le  poème  de  l'Électricité, et  deapoé- 


siée  latinee,  dont  qoelqoea-inies  ont  été  repro- 
duites dans  le  Sacrorum  CamUnum  Delectus 
de  Montanari  (  Pesaro,  1833,  t  111).  Parmi  ses 
ouvrages  inédits ,  on  remarque  une  Vie  de  La- 
goroarsini,  et  cinq  livres  de  lettres  en  latin.    P. 

Bffemeridi  di  Roma,  1771  et  177«.  -  Storia  Itttêr. 
érttmiim,  III.  Mt,  et  Vil,  n.  —  N09Mh  IttUr,  et  M- 
rwtM,  I77t  ^  Lomterdl,  SUirim  éêUa  IMttrahirm  êêi 
mKOio  XFlIl.  -  Cardella,  Compendio  deUm  Stona  M 
Betta  Ijrtteratmru,  III.»  ^Mpp/emmfa  BibtMk.  Scripts. 
Soe.  Jnm  ;  Roae.  Itl4.  —  TlpaMo,  Biogr.  dtgH  tkUUM 
Ukutri,  IV.  MS  SMw 

MAIlOLBifi  (  iln^elo),  érodlt  italien,  né  le 
9  octobre  171tf,  à  Bergame,  où  il  est  mort,  le  14 
octobre  1768.  Après  avoir  complété  ses  études 
è  Milan  et  à  Padoue ,  il  reçut  les  ordres  en  1743, 
et  fut  chargé  en  1744  d'enseigner  là  rhétorique 
an  séminaire  de  Bergame.  En  1758  il  devint  reo- 
tenr  dn  collège  Blariano.  Les  panégyriques  et  let 
sermons  qu'U  composa  lui  acquirent  la  réputa- 
tion d'un  prédicateor  éloquent.  On  a  de  loi  : 
BitM  di  diomrsi  aniieki  auiori  Tascani  ;  Ve- 
nise, 1740;  —  Epiçrammatum  sfUetorum 
Lib,  ai;  Berfune,  1746;  —  Aime  oneile  de' 
migliori  poeti  antic/U  $  wwdemi^eon  anno- 
tazionii  Bergame,  1760,  3  voL  in-8*  ;  réimpr. 
avec  des  additions  à  Bassano,  en  1761  et  en 
1777,  3  vol.  iB<13;  ^  Beçoie  délia  Poesia,  si 
latina  ckê  itaHana;  Bergame,  1761,  in- 13  ;  — 
Tavolette  Cronologiche  ;  Bergame,  1762,  in-4*; 
—  Principj  di  Cosmografia;  Bergame,  1766, 
in-8*;  —   Prineifi  di  Geograjia;  Bergame, 

1766,  in-8<»;  etc.  P. 

M.-M  Roeebl.  NotUiê  rmcootU;  Berfane,  iltt.-  Bu~ 
rêpa  ktUrarm,  IV,  i^f  avril  iwa 

MABBOLini  (  Lodovicù) ,  dit  le  FerrartM^ 
peintre  de  Técole  de  Ferrare,  né  dans  cette  ville, 
en  1481,  mort  vers  1630  (1).  Élève  de  Loremo 
Costa,  il  eicella  dans  les  figures  de  petite  pro- 
portion ;  sa  manière  éUit  tinès-Anie,  et  il  traitait 
avec  un  soin  minotieox  jusqu'aux  moindres  dé» 
tails.  Les  têles,  généralement  peintes  d'après  na- 
ture, mais  sana  choix,  manquent  souvent  de 
noblesse,  mais  sont  toujours  pleines  de  vie  et  de 
vérité  ;  celleé  de  vieillards  sont  «urtoot  remar- 
quables. Le  coloris  est  un  peu  dur  et  parfois  vi- 
goureux jusqu'è  l'excès.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  mettre  sont  :  an  musée  de  Ferrare,  La 
Naiiviié;'^èu  musée  de  Bologne,  V Adoration 
des  Bergers  ;—  A  la  galeriede  Florence,  la  Nati- 
vité; tM  Cirameiêion  ;  La  Madone  avec  sainte 
Anne  :  .Sainl  Jean  éwmpéliste  et  Joachim  ;  au 
palais  Pitti ,  La  Femme  adnUère  ;  —  è  Rome ,  pa- 
lais Chigj,  nne  superbe  ildoralioii  des  Mages  ; — 
à  Berlin,  Le  Càrist  au  mititu  des  docteurs ,  un 
triptyque  représentant  la  Vierge^  La  Madeleine 
et  Saint  Antoine  ermite  ;'^k  Vienne,  La  Circon' 
cision  ;— à  Munich,  La  Sainte  Famille  dans  un 
pagsage  ;— à  La  Haye,  Le  Massacre  des  inno^ 
cents  ;— à  Londres,  La  Sainte  Famille  ;— >.Sai}U 
François  adorant  C enfant  Jésus  ;  —  è  Paris, 
au  Louvre ,  une  Sainte  Famille.      E.  B — m. 

(1)  Cett  le  roétoe  que  Vuart  détlgne  psr  erPMr  toas 
le  DOB  de  MéUiM, 
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/•r™«i(.-Orlinai.-  Uoii.  -  Tlcoiil  —  U-H.  QtU- 

MAezoni  IGuido),  dit  auui  Paganini  ou 
)ctfai/iinina,KulpteurilaJieo,DéàModèDC,murt 
eo  Jàis.  Il  trdtaillait  i  Htpitt;  ea  1494,  Char- 

néesctd'où  il  retint  dans  m  pairie  comblé  de  n- 
cbetitea.  Halbenreusemenl  cet  lubile  artiste  n'em- 
ployaquelaterrecuiteet  autres  nu  titres  fragile*; 
auui  presque  toutes  ses  productioiu  oat-elles 
disparu,  et  celles,  eu  petit  Dombrc,  quiiDot  par- 
venues jusqu'à  nous,  soDt-eileg  presque  loulet 
t-n  mauvais  état.  TouteToJs,  oa  peut  encore  roir 
1  Naples,  dans  l'église  de  Hoate-Oliieto,  une  de* 
plus  impoHantes  :  c'eut  on  groupe  de  neorSgure* 
composanl  un  Sainl-Sipulere.  CicogiMn  ■  pu- 
blié (I-  11,  pi.  al)  deux  sUtnas  agenouillées  qui 
eo  fout  partie;  ces  figures,  admirables d'eipras- 
siou  et  de  lérllé,  représealeul  sons  k*  Donu 
de  Josepb  d'Arinutbie  et  de  Nicodiaie  le*  poét«* 
Saonaur  et  Poutauus. 

Itabtila  IHKalU.ttmtMiblSanaù,  enltltia 
aussi  la  sculpture  aTsc  succès,  ainsi  que  sa  Bile, 
cnleTée  aui  aria  par  nue  mort  prénittnrAe. 
E.  B— M. 
TlnbauM,  FUt  4$gU  ArUft*  . 

HAZSoai  (Gioeono),  ptailosopfae  et  4)hilo- 
logne  itallea ,  aé  t  Césène,  en  1548,  mort  dan* 
la  même  ville,  le  lo  avril  1598.  Il  apprit  le  laUu 
dans  sa  ville  natale,  le  grec  et  lliétneu  i  Bo- 
logne, la  jurisprudeckce  et  la  ptiilosophîe  i  Pa- 
doue.  rrès-jeaue  encore.  Il  ronçat  le  projet  de 
concilier  les  opinions  de  Platon  et  d'Arislole,  de 
Procluseldeplotiu,  d'Avice&ne  et  d'Aierroè*, 
de  Scol  et  cle  saint  Tbomai.  Pour  se  mettre  il 
même  de  réaliser  cette  vaste  tentative  de  s^n- 
erétisme  icolastiqne,  il  parcourut  toutes  les 
brancliesde  la  littérature,  de  l'éruditioo  et  delà 
pliilosopbie  de  son  temps.  La  mort  de  son  père, 
le  soin  de  ses  alTaires  domestiqoe*,  noe  polé- 
mique toochant  la  Dirine  Comédie  de  oântii, 
un  séjour  assez  iongklacourdeGuidobaldo,  duc 
d'Urbin.  le  retardimt  dans  l'eiécutHM  de  sou 
projet,  mais  ne  l'y  firent  pat  renoncer.  Il  en 
donna  la  preuve  m  publiant  en  157fl  son  traité 
De  Tripilei  Aomlnum  vila,  activa  nempe, 
conlemplativa  et  religiota,  mtthodi  Ira,  dans 
lequel  il  M  proposait  de  coodlier  les  contradic- 
tions de  Piston,  d'Aristote  et  de  plusieurs  autres 
philosoptiet  Rrecs,  arabes  H  latins,  etd'ind' 
par  queit  di^rés  succeiuils  lluoime  perfectioune 
son  entendemral.  Eu  marge  de  son  traité  il  nota 
ànq  mille  cent  quatre- vingt  dii-s«pl  proposi- 
tions sur  lesquelles  il  se  déclarait  prêt  k  soutenir 
la  diseoHwn.  Cette  grande  joOte  scolB.itique  eut 
lieu  à  Bologne  ;  l'année  suivante  Haiioni  en  sor- 
tit Iriomplunl,  grice  à  sa  mémoire  eitraordj. 
naire,qu'il  avait  fortifiée  encore  par  certains  pro- 
cédés srliliciels.  La  funeuse  thèse  de  Pic  de  La 
Miraodolc  ne  contenait  que  neuf  cents  ptO(iu«- 


lions ,  elle  de  Hauoni  eo  contenait  prèc  de  sir 
Tais  autant;  c'est  certainement  ua  des  produits 
les  plus  étonnants  de;  élo<1es  encyclopédiques  du 
seiiitnw  siMe.  Grégoire  XI II  voulut  voirl'io- 
leur,  et  lui  promit  une  iortune  brillante.  Mauoni 
était  trop  studieux  et  trop  ami  de  son  indépen- 
dance pour  se  plaire  à  la  cour  poDtilicale.  Il  re- 
vint t  sa  retraite  de  Céséne  et  isesphilosopliet; 
mais  les  universités  de  Bfacerata  et  de  Pise  ré- 
clamèrent de  lui  des  cours  de  philosophie.  Flo- 
rence t'appela  cooune  académicien  de  U  Cruaca, 
et  le  garda  plusiears  années.  ClàDcnt  VII  loi 
conféra  la  diaire  de  phibMopbie  dans  le  collège 
de  la  Sapience  avec  un  traitement  de  mille  écus 
d'or,  et  Aldobrtndinl,  neveu  du  pape,  te  réclama 
pour  une  mission  diplomatique  an[^  de  la  ré- 
publique de  Tenite.  An  rrloor  de  sa  léptioa, 
Mauoui  tomba  malade  à  Ferrare,  «I  se  fit  trans- 
porter k  Césèoe,  où  il  iDoonit,  Igé  de  moins  de 
doqoanle  us.  Esprit  Henda  et  <riBaareu)i,m«t 
manquant  d'une  véritable  origiiuHlé,  possédant 
un  savoir  Immanae,  mais  dénué  de  critique, 
Haiioni  est  le  dernier  repréteotaot  du  moate- 
ment  pbilosopbiqne  inauguré  en  Italie  par  Gé- 
miute  Plétbon  et  Hartile  Ficfa.  De  tous  ses 
ouvrages,  qni  sont  remarquables  povr  le  temps , 
un  seul  se  Ut  eooore  avec  profit,  c'est  sa  De/en*e 
de  Dante,  dans  laquelie  il  rattache  la  littératare 
à  la  philosophie,  et  reoMNite  par  nue  uiljrae  qud- 
queTois  proliMide,  toojour»la(éaienM,  au  prik- 
dpei  consIttuUb  dea  adenoei  et  de*  art*.  On  a 
de  Hanooi  :  Cbeorm  m  la  promuoia  de" 
dUlonght  prgMMo  gli  antieU:  Césèoe,  I5T3, 
in-g*  ;  iuaéré  dans  le  recueil  de*  Àulori  <Ul  bttt 
parlare,  t.  I;  —  Del  Sotleeitwta;  Di  Tropt, 
dans  le  même  recueil,  L  T;  —  iNscorwIa  di- 
feia  delta  Commedia  del  dfvtao  potia  Dante, 
eonlro  II  diteorto  di  SUtolfif  Catlrmtlla  ;  Gé. 
sèoe,  un,  1S87,  iD-t*;  —  De  Iriptlei  Aoau- 
nvm  Bita,  aelipa  tttmpe,  comUmptettua  et 
TtUgiota,.melhodi  trat ;  Césène,  1576,  in-4'; 
~  Quxttionet  centum  et  wmaiiiMa  wpJem 
iupra  qninqne  millia;  Bologne,  1577,  i»^"; 
—  Orallo  Habita  FlorentiM  VIII  ftbrvarU 
1589,  in  KtMquiit  CathaHm  Midiett,  FroH- 
corvm  résine;  Florence,  lUB  ;  —  /n  «tticwr- 
lam  PlalOMli  ef  Arittoleli*  phàlotopkiam 
Prsludia,  tivede  ComparaftoM  Plataiti*  tt 
ArisfoMii;  Venise,  1597,  is-4*. 


157 1 ,  au  village  de  Horanone,  pré*  Varace,  gaott 
à  Plaisance,  en  tSM.  Il  flndla  b  peJatare  i  Mi- 
lan, maison  ne  sait  quel  fut  (00  mallr».  Osand, 
fort  jeune  encore,  il  alla  à  Home,  il  élall  déjk 
liablle  ctrioriste  )  aussi  penae-t-on  (pill  aratt  bst 
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uoe  élude  spéciale  des  OQfrages  du  TiUeo  et  de 
Pttul  Véronèée;  ce  coloris  est  du  reste  k  peu 
(.rès  le  smI  mérite  de  L Adoration  des  Mages 
que  1*00  voit  à  Rome  daos  Tt-glise  de  Saint-Sil- 
\eÀirein-capite.  De  retour  à  Milan,  où  il  ou- 
vrit école,  il  prouva  par  le  roéine  sujet,  qu'il  pei- 
gnit pour  régli&e  de  Saint- Anloiue-abbé,  qu'il 
avait  fait  de  notables  progrès.  La  manière  du 
Morazzone  est  grande  et  forte,  aussi  sou  talent 
ne  doit-il  pas  être  jugé  d'après  ses  quelques  rares 
tableaux  de  chevalet ,  mai?  d'après  ses  grandes 
composilionsy  plus  conformes  à  son  génie,  telles 
que  le  Saini  Michel  triomphant  ^  k  San-Gio- 
vanni  de  Cc^me;  et  La  Flagellation^  k  la  Ma- 
donna  del-Monte,  près  Varese.  Cet  artiste  fut 
souvent  employé  par  Frédéric  Borromée,  ar- 
chevêque de  Milan ,  et  par  le  duc  de  Savoie , 
qui  le  fit  chevalier  et  le  combla  de  bienfaits. 
En  tA26,  il  peignait  la  coupole  de  la  cathé- 
drale de  Plaisance  quand  la  mort  vint  inter- 
rompre ses  travaux.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages à  Milan,  on  remarque  :  à  San-Raffaele , 
Êlie  endormi;  k  San-Lorenzo,  une  Visitation  ; 
k  S.-Angelu,  un  Saint  Charles  Borromée;  au 
musée  de  Brera,  une  Tête  d'homme  et  La  Sa- 
maritaine. E.  B^N. 

OrUiiMll,  Jbbeeedario.  —  Lanzl,  Storia  delta  Httura. 
—  Tlcozzl ,  DiUonarU).  —  Ptrovano,  Guida  di  Milana, 

MAZZUCiiBLLi  {Jean-Marte ^  comte  db), 
célèbre  biographe  italien,  né  à  Brescia,  le  28  oc- 
tobre 1707,  mort  le  19  novembre  1765.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  noble  et  riche.  Il  fit  ses 
études  k  Bologne,  dans  le  collège  des  jésuites.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  consacra  k  la 
culture  des  lettres,  et  conçut  le  projet  d*écrire 
une  histoire  littéraire  de  l'Italie  aussi  complète 
que  possible.  A  peu  près  k  la  même  époque  les 
Bénédictins  commençaient  leur  Histoire  Litté- 
raire de  la  France.  Mazzuchelli,  comme  les 
Bénédictins,  adopta  la  forme  biographique,  mais 
il  ne  suivit  pas  comme  eux  Tordre  chronologique, 
et  préféra  l'ordre  alphabétique.  Avant  d'entre- 
prendre la  publication  de  son  grand  dictionnaire, 
il  fit  paraître,  pour  essayer  ses  forces,  les  biogra- 
phies séparées  d'Arcliimède,  de  Pierre  d'Abano, 
de  Pierre  Aretin,  de  François  Arisi,  d'Alemanni, 
de  Bonfadio.  Ces  travaux  lui  valurent  de  la  part 
de  beaucoup  de  savants  distingués  de  Tltalie  et 
de  l'Europe  des  encouragement»,  qui  le  déci- 
dèrent à  donner  au  public  la  première  partie  de 
ses  Scrittori  d'Halia ,  cioè  notiiie  storiche  e 
critiche  intorno  allé  vile  ed  agli  scritti  de* 
letterati  italiani;  Brescia,  17&3,  in-fol.  Cet 
excellent  ouvrage  était  conçu  sur  un  plan  très- 
vaste,  puisqu'il  devait  contenir  cinquante  mille 
notices;  c'était  plus  que  n'en  pouvait  rédiger  un 
écrivain  qui  voulait,  eonune  Mazzocbelli,  recourir 
aux  documents  originaux,  épuiser  les  sources 
d'information  et  donner  des  soins  k  son  style. 
Aussi  daqs  les  si  s  parties  (  3  part,  pour  le  i  **  tome, 
4  part,  pour  le  3*)  qui  parurent  de  1753  à 
1763,  il  ne  dépassa  paa  la  lettre  B.  Il  avait  ras- 


semblé les  matériaux  des  antres  lettres  et  ré- 
digé ou  fait  rédiger  mous  ses  yeux,  par  son  se- 
crétaire Rodella,  six  autres  volumes,  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  publier.  Mazzuchelli  fonda 
dans  sa  maison  une  académie  des  sciences  et  des 
belles-lettres,  et  mit  à  la  disposition  des  membres 
de  cette  société  une  bibliothèque  et  une  belle 
collection  d'ok>|ets  d'histoire  naturelle,  d'anti- 
quités et  de  médailles.  Outre  le  grand  ouvrage 
cité  plus  haut ,  on  a  de  lui  :  Notizie  storiche  e 
critiche  intorno  alla  vita^  aile  invenzioni  ed 
agli  scritli  di  Archimede  Siracusano  ;  Brescia, 
1737,  iu-4*';  —  Notizie  storiche  e  critiche  in- 
torno alla  vita  di  Pietro  d'Abano,  dans  la 
Racolta  Calogeriana,  t  XXIII;  —  La  Vitadi 
Pietro  Aretino;  Padoue,  1741,  in-8**;  »  J?ja- 
trelto  délia  vita  di  S.  Pancrazio;  Brescia, 
1741,  in-8";  —  Notizie  intorno  alla  vita  e 
agli  scritti  del  canonica  Paolo  &agliardi 
Bresciano,  en  tète  de  l'édition  de  Gagliardi, 
1757,  in-8*;  —  Lettera  intorno  alla  persona 
e  agli  scritti  del  doit.  Francesco  Arisi,  dans 
la  Racolta  Calogeriana,  t.  XXXI  ;  —  La  Vita 
di  Luigi  Alamanni,  en  tète  de  l'édition  du 
poème  de  la  Coltivazione  d'Alamanni;  1745, 
io-8°  ;  —  La  Vita  di  Jacobo  Bonfadio,  en  tête 
des  Uttere  famigliari  de  Bonfadio;  Brescia, 
1758;  —  Catalogo  délie  Medaglie  d'uomini 
letterati,  dans  les  volumes  XXXV,  XL,  XUI 
de  la  RaccoUa  Calogeriana  :  comme  le  musée 
de  Mazzuchelli  ne  cessait  de  s'accroître,  le  cata- 
logue finit  par  remplir  deux  volumes,  qui  paru- 
rent sous  ce  titre  :  Musxum  Maizuchetlia'- 
num^  seu  numismata  virorum  doetrina  prx- 
stantittm,  qtue  apud  Jo,-Mariam ,  eomUem 
Mazzuchellum  Brixise  servantur,  a  Peiro 
Antonio  de  comitibus  Gaetani  Brixiano  pre$- 
bgtero  et  patricio  romano  édita  atque  illui' 
trata,  Accedit  versio  italiaea  eguitts  Cosmi 
Mei  elaborata;  Venise,  178 1^03,  2  vol.  MtA.  ; 
—  Lettere  duee  notizie  intorno  alla  vita  del 
P.  Stanislao  Santinelli,  Somasco;  dans  les 
Memorie  de  cet  auteur;  Venise,  1749,  in-8*;  — 
Lettere  quattro  dans  la  Vita  delta  ignora 
Paolina  Rubbi;  Lucques,  1750;  —  Notizie  in- 
torno agli  scritti  e  alla  vita  di  Scipione  Ca» 
pece,  en  tète  du  Vate  Maximo  deCapece;  Pa- 
doue, 1751,  in-8<*;  —  Notizie..,.  inlomo  a 
Costantino  Grimaldi,  dans  la  Raecolla  Calo- 
geriana, vol.  XLV;  —  Notizie  intorno  alla 
vita  e  aile  opère  di  Antonio  Fileremo  Fre- 
goso,  nobile  genovese;  ibid.,  vol.  XLVIII;  — 
Notizie  intorno  Giustod^  Conti,  en  tète  d'une 
édition  de  La  bella  Mono ,  de  Conti  ;  Vérone , 
1753,  in-4o;  —  Lettere  intorno  al  cardinale 
Pietro  Bembo;  Milan,  1758,  in-4'';  —  Uttera 
in  d\fesa  delC  Aretino,  dans  la  Raccolta  mi- 
lanese,  vol.  I;  —  Notizie  intorno  ad  isotto 
da  Rimino;  ibid,  id.,  réimprimée  Brescia, 
1759,  in-8^;  —  Notizie  intorno  alla  vita  ed 
agli  scritti  di  Benedetto  Marcello,  dans  les 
Memorie  per  servire  alla  istoria  lelteraria^ 
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t.  X,  VeoUe,  1767;  —  Sêiraiio  del  libro  in- 
Utolato  De'  Delitti  e  délie  Pêne;  1764,  in-4*. 
11  laissa  de  plu»  un  a&seï  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cite  :  onze  Toluraes 
de  lettres  des  savants  avec  qui  il  était  en  corres- 
pondance; huit  volumes  de  Mémoires  liiié- 
raires,  deux  volumes  de  Vies  de  Littératewrs 
vivants.  L'académie  qui  se  réunissait  dans  sa 
maison  publia  deux  volumes  de  mémoires  : 
Bisseriazioni  istoriche  e  scientijiche  erudife 
recitale  da  diversi  autori  in  Brescia,  nelV 
adunanzalelleraria  delsignorconteG.  MaH' 
zuchelU;  Brescia,  1765,  in-4^  Z. 

Rodella,  Fita  del  eouU  G.  êla*MmeheUi;  Breacia, 
1766,  lo-8«.  —  Fabrooi,  Fitm  Itatorum,  t  XIV.  -.  Bro- 
gnoli ,  Etogii  dei  Bresciani  per  dottrina  eccelenU  dei 
jMw/o  Xym  ;Brcscla,  17S8.  —  Ttpaldo.  Bioçra/la  deçti 
JUMoM  illuitri,  yrol  IX. 

MBAD  (  Aiailhew),  théologien  anglais,  né  en 
1629,  mort  le  16  octobre  1699,  à  Stepney,  près 
Londres.  Après  avoir  occupé  deux  bénéfices  , 
qu'il  perdit  en  1662  pour  non  conformité,  il  ré- 
aida quelque  tempa  en  Hollande,  et  desservit  de- 
puis 1674  une  congrégation  de  dissidents  à 
Stepney.  Impliqué  en  1683  dans  le  complot  de 
Rye^House,  qui  coûta  la  vie  à  lord  Russell,  il  fut 
rois  en  liberté  par  ordre  du  roi.  On  a  de  lui  des 
sermons  et  des  livres  de  pi^té,  dont  les  plus 
connus  sont  :  Àlmost  Christian  et  772e  Good  oj 
early  obédience.  P.  L — t. 

mbâd  (  Richard  ),  célèbre  médecin  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  1 1  aoftt  1673,  à  Stepney, 
mort  le  16  février  1754,  à  Londres.  Il  eut  pour 
premier  instituteur  son  père,  qoi  l'envoya  en- 
suite à  Utrecht,  où  il  resta  trois  ans  entre  les 
mains  de  Grsvius.  De  là  il  se  rendit  è  Leyde 
(1692),  et  s'appliqua  avec  beaucoup  de  lèle  à 
l'étude  de  la  médecine,  sous  la  direction  d'Her- 
man  et  de  Pitcaim  ;  de  cette  époque  data  Tin- 
tirnc  liaison  qu'il  entretint  dans  la  suite  avec 
Beerhaave.  En  1 69ô ,  il  accompagna  son  frère 
atné  en  Italie ,  eut  le  bonheur  de  retrouver  à 
Florence  la  table  dlsis  (  mensa  tsiaca  ) ,  que 
depuis  longtemps  on  regardait  comme  penlue, 
et  prit  k  Padoue  le  diplôme  de  docteur.  Après 
avoir  résidé  quelques  mois  à  Rome  et  à  Naples, 
il  revint  A  Stepney  (1696),  se  maria  ^vec  la  fille 
d'un  marchand,  de  laquelle  il  eut  dix  enfants,  et 
commença  d'exercer  l'art  de  guérir  avec  un  suc- 
cès qui  <lécida  de  la  n^putalion  dont  il  jouit  toute 
sa  vie.  Son  premier  livre,  Mechanical  Account 
of  Poisons  y  et  l'analyse  des  découvertes  de  Bo- 
nomo  sur  Tacarus  de  la  gaie  le  firent  admettre 
en  1704  à  la  Société  royale,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  être  un  des  viee-présidentJt.  L'année  pn4é- 
dente  il  avait  été  attaché  k  TbApital  de  Saint- 
Thomas,  et  s'était  établi  à  Londres  (1703).  Tout 
CQ  que  sa  profession  pouvait  lui  donner,  gloire, 
honneurs  et  fortune,  Mead  le  dut  k  son  mérite  ; 
comme  il  loi^mait  à  la  plus  profonde  théorie  une 
pratique  hrillante  et  étendue,  il  vit  s'accroître 
rapi<lement  sa  clientèle.  L*iinivcfsilé  d'Oxford 


lui  confirma  par  lettre»  patentes  le  diplôme  de 
docteur,  qu'il  avait  obtenu  à  l'étranger.  Appelé 
auprès  de  la  reine  Anne  pendant  sa  dernière 
maladie,  il  fut  le  premier  k  déclarer  cette  prin- 
cesse en  danger  de  mort  Lorsqu'en  1719  la 
peste  répandit  l'alarme  dans  toute  l'Europe,  ce 
fut  à  lui  que  s'adressèrent  les  lords  de  la  régence 
pour  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  s'en  pré- 
server ou  d'en  arrêter  les  progrès,  H  le  traité 
qu'il  écrivit  à  ce  sajet  n'eut  pas  moins  de  sept 
éditions  dans  l'année  où  il  le  M  paraître.  En 
1721,  il  fut  chargé  par  le  prince  de  Galles  de 
suivre  ies  effets  de  Pinoculttion  sur  des  crimi- 
nels condamnés  h  mort,  et  l'expérience  ayant 
réussi,  on  la  pratiqua  également  sur  les  jeunes 
princesses  Amélie  et  Caroline.  Lors  de  l^véne- 
roent  de  Georges  II  (1727),  Mead  devint  méde- 
dn  ordinaire  du  nouveau  roi,  qui  pourtant  ne 
lui  accorda  point,  dit-on,  une  confiance  saos  ré- 
serve. Pendant  près  d'nn  demi -siècle  il  fat 
lltomme  le  plus  considérable  de  sa  profeasîoa, 
dont  l'exercice  lui  rendit  annoeHement  &  à 
6,000  Kvres  st.  (  125  à  150,000  fr).  Libérai  et 
magnifique,  il  usa  nolrfement  de  la  forluiie  qu'A 
avait  acquise;  sa  iMNirse  était  to^lours  oaverte 
à  l'indigent,  qu'il  aidait  en  outre  de  ses  conseils 
gratuite.  Jamais  il  n'accepta  d'honoraires  d'au- 
cun ecclésiastique,  à  l'exception  d'tan  seul,  qui 
lui  avait  témoigné  de  la  défiance  et  aoqod  il 
rendit  son  argent  après  l'avoir  guéri.  Aucun 
étranger  de  mérite  ne  quittait  Londres  sans  lui 
avoir  été  présenté;  divers  comtés  d'Angleterre 
et  jusqu'aux  colonies  le  consultaient  à  l'envi  sur 
le  choix  de  leurs  médedna.  U  s'était  fait  de 
nombreux  amis  pur  l'aménité  de  ses  taceurê  et 
la  noblesse  de  son  caractère;  nooii  citerons 
entre  autres  Boerfaaave,  Pope,  HaUéjr.  Newton, 
Freind  (1),  Garth  et  Arbnthnot.  Rempli  de  lèie 
pour  le  progrès  des  sciences  et  le  bkn  de  l'hu- 
manité, il  se  Hvrait  à  d'activés  redwirlies  dans 
le  but  de  découvrir  le  talent  méconnu  on  de  lui 
venir  en  aide.  Ainsi  il  enconragea  Maittaire  dans 
ses  travaux  philoiogiqoes,  il  feorait  k  Budilej 
l'idée  et  les  moyens  de  pnbHer  une  édition 

(1)  Le  trait  tolvut,  rapporté  strUdfoest,  moMtm  vomr 
talrt  voir  Jusqu'où  Mead  pousult  k  deroveatat  Sl'évirS 
de  «et  amb.  •  Prelad  ajant  aaaUté  ao  parleneat  es  fin, 
oomae  nembre  da  boârg  de  LMUMaatoa,  l|  a'éltva  arec 
force  contre  le  intQUtére.Ctil«  eondalit  le  tl  ■«:■§[!  Sa 
haute  trabuoa  et  renfrraier  «a  aïols  die  aiara  ITIS,  a  li 
Toar  de  L4>ndrea.  Sti  oiob  après  le  ministre  tomba  ma« 
lade,  et  envora  eberclier  Mead.  tatlme  amà  et  Fretaid. 
Mead.  après  s'être  mis  an  (ail  de  la  malaSk,  dit  a«  ml- 
ntstrr  qu'il  lui  répondait  de  u  Ruériaoo,  mato  qa'U  ae 
loi  donnerait  pas  seulement  nn  verre  d'est  que  Freind 
ne  fA(  Kortt  de  la  toar.  IjemloUtre,  qnalqaea  jotirs  apvèa, 
voj.>nt  «a  maladie  aufaMOter,  fit  sappllrr  la  rai  d*aeeaf^ 
drr  h  IiOerie  i  Freind.  L'ordre  eipeîué.  la  malada  crvi 
qnr  Mf«d  allait  ordonner  ce  qui  convenait  à  «oa  état; 
icais  le  medeeia  na  voafait  rlea  fitre  qne  soa  amt  ae  Iftt 
ehrffi.  Après  cet  etorflftmaaal ,  Mea<l  traMa  lamlal^tra 
ri  lui  procura  ea  pea  de  temps  ooe  fueh^oa  portaitc  La 
soir  même  11  porta  *  Freind  environ  s,000  folaèes  qui! 
avait  reçues  poar  boaoealras  ea  tmltaat  le*  malade*  i*e 
«on  a  ni  p^adaut  le  temps  qatl  fut  en  priaoa,  et  l'aMigea 
de  recevoir  cette  samma,  qao^uH  c^t  pa  kl  filealr  ktW 
.  timeoient,  étant  le  frolt  de  ses  pdaes.  • 


«M 


MEAD  —  MEADOWCOURT 


6S0 


compléta  de  VffUMrê  de  De  Tboa  (  Londres^ 
1733,  7  vol.  h>-rol.)*  H  il  flt,  après  dix  années 
d*ffforts,  a()opter  par  faniirauté  lingéiienx  ap- 
pareil de  SuUon  pour  purifier  l'air  à  bord  deft 
Taiâseaui.  Ce  ftit  ausai  d*aprèa  aea  eenseils  qoe 
le  libraire  Tbomaa  Guy  consacra  une  grande 
partie  de  ta  Ibrtiine  k  la  créakioii  d'un  hôpital , 
l'on  dfflétabMsaements  les  phis  ntilesde  Londres. 
La  bibliothèque  de  Mead,  auësi  riche  que  bien 
choisie,  se  composait  de  plos  de  10,000  toI., 
dont  la  Tente,  apr^s  sa  mort,  produisit  6,600  Ht. 
steri.  ;  Il  STaH  auMi  nne  galerie  de  tableaux  de 
maîtres  qui  fat  Tendue  3,4 17  li?.  81  Ton  i^ote  le 
prodoit  de  ses  médailles  et  de  ses  aotiqaités,  oo 
a  nn  total  de  pins  de  16,000  Ht.  (400,000  f^.)- 
somme  considérable  pour  l'époque.  Le  eatalogoe 
de  ce  précieux  cabinet  ftit  publié  soos  le  titre  : 
Musmim  MHidianum;  Londres,  1766,  in-6**. 
Le  buste  de  Mead ,  exécuté  par  Roobillae,  (ut 
inauguré  en  1756  au  Collège  des  Médeoins  ;  son 
portrait  a  été  peint  par  Ramsay  et  par  Houston, 
et  en  1773  on  a  frappé  une  médaille  en  son 
honneor  a^ee  cette  léffende  :  Labmr  eti  mnguês 
svpêrarê. 

Ce  M?ant  médeohi  a  composé  des  ouTrages 
dont  plusieurs  ont  eu  beaucoup  de  succès,  et 
qui  prouvent  dans  leur  auteur  des  connaissances 
étendues;  en  foici  la  liste  :  Meekanieai  ÀC' 
etmfit  of  Poisons;  Londres,  I70S,  hi-8*.  Ce 
traité,  âouvrat  réimprimé  et  traduit  m  lalin  par 
Josoé  Nelson  (  Meehaniea  ExposiUo  Veneno- 
rum;  Leyde,  1737,  in-6<>),  a  été  remanié  en 
1736,  par  l'auteur,  qui  a  eu  la  franchise  de  ré- 
tracter certaines  opinions  erronées;  il  y  traitn 
flu  Yenin  de  la  fipère  et  de  la  tarentule ,  de  U 
rage,  des  poisons  minéraux  et  végétaux,  et  des 
vapeurs  qui  peuvent  iolecter  l'atmosphère;  — 
/M  tmperio  soiii  et  lunm  en  cofTiora  Immama 
el  morbis  inde  oriumdis  ;  Londres,  1704,  hi-6*  ; 
ihéd.,  1 746,  ln-8*(  avec  addit);  plusieurs  éditions 
et  une  trad  anidaise  en  1733.  Appliquant  à  la 
ti»éderine  la  théorie,  alors  nouvelle,  de  Newton 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  U  mer,  Mead  établit 
aussi  un  Aux  et  un  reflux  dans  l'almosphère,  et 
il  étend  si  loin  l'influence  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  cptte  dernière  qu'il  en  déduit  tons  les  maux 
(|u«  la  diminution  du  poida  de  Tair  peut  occa- 
sioniipr  aux  hommes;  —  A  short  tHseours^ 
concrrning  Pestilential  contagion  ;  Londres, 
1790,  in-H";  9*  édiL,  ibid.,  1744,  in*^«;  trad. 
in  latin  (1731  et  1723)  et  en  français.  Il  admet 
U  doctrine  de  la  contagion,  et  conseille  TMole- 
iiiont  abtiolu  pour  les  malades  et  une  qoaran* 
l.iine  sévère  pour  les  suspects;  —  Oratio  onni- 
renaria  Horreinna;  adjecta  est  diuertatio 
(te  nummis  guibusdam  Smffrnœis  in  mêdi» 
cm'um  honorem  percussis  ;  Londres,  17)4, 
in-4*',  tig.;  Leyde,  1715,  et  Gœttingoe,  1746» 
in-A '.  Kxajjerant  le  léle  pour  rboooeur  de  la 
prolession,  il  donne  comme  frappées  en  Thon* 
neur  «les  médecins  diverses  mé<lailles  smyr- 
niotes  qui  font  été  réellement  par  des  magit* 


trats.  Cet  opnsenle  donna  lieu  à  une  vive  dis- 
pute littéraire  entre  Mead  etConyers  Middleton; 

—  De  vnrioiis  et  morhiliis  Liber;  Londres, 
1747,  in-8*;  trad.  en  anglais  et  en  allemand; 
on  trouve  à  la  fin  une  version  latine  du  corn- 
mentaire  arabe  de  Rliazès  sur  la  petite  vérole; 

—  On  the  Scurvy;  Londres,  1749,  io-R**;  trad. 
en  français;  —  Medickna  Sacra,  seu  de  morbis 
intignioribus  qui  in  Bihliis  memorantur ; 
Londres,  1749,  in-8*;  Lausanne,  1764,  in-8*; 
trad.  en  anglais.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de 
prouver  que  les  maladies  mentionnées  dans  la 
Bittle  peuvent  s'expliquer  par  des  causes  natu- 
relles, et  que  les  démoniaques  de  l*Évaogile,  par 
exemple,  ne  sont  autre  chose  que  des  fous  ou 
desépileptiques;  —  Monita  et  prsecepta  me- 
dica;  Londres,  1751,  In-S"*;  réimpr.  plusieurs 
fois  et  trad.  en  anglais,  en  (irançais  et  en  aile** 
mand  ;  —  Pharmacopcea  Meaduina  ;  Londres, 
1756-1756,  3  vol.  in-8*.  Les  œuvres  complètes  - 
de  Mead  ont  été  réunies  en  langue  latine  (  Opéra 
omnia,  Paris,  1751,  in-S"";  par  les  soins  de 
Lorry,  Gœttingue,  1746-1749,  in-8'';  par  Œder, 
Naples,  1752,  in*4*)  et  en  langue  anglaise  (  Afe- 
dical  Works;  Londres,  1744,  in-S",  et  1762, 
gr.  in  4*,  fig.).  Coste  eo  a  donné  une  version 
française  (i?ectiei/  des  Œuvres  physiques  et 
médicales  de  A.  Mead;  Bouillon,  1774,  2  Tol. 
in-8",  fig.  ),  avec  des  notes  et  des  discours  pré- 
liminaires. P.  L— T. 

Mtty.  jivthmUie  litmo¥r$  qf  tkë  tif9<tfa,  Jfaotf  ; 
LMd  ,  HM,  In-S*.  -  Bioçropkia  BrUamniea»  V.  -  Bhi- 
mMbMfa,  Introd.  in  km.  mêd.  litt^  S4S.  •  UMttowlt, 
DM,  kiU.  4t  Im  Méd,  -  OmmmtL  U^ .  IV,  t7i.  ^ 
Raniberiier,  Moçr,  une  Utterar.  /inêcdoten,  I.  SM.  — 
ReiMdldln,  Médecins  nuwUitaiiÊtÊi, 

MBADLKT  (GeoT^et-m/jon),  littérateur  an- 
glais, né  en  i774,  à  Sunderiand  (  comté  de  Dur- 
liam),roortle  i8oovembre  1818.  Il  consacra  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  voyager  en  Italie,  dans  le 
Uvant  et  en  Allemagne,  et  résida  pendant  quel- 
que temps  sur  le»  bords  du  Rhin.  Ses  produc- 
tions littéraires  se  font  remarquer  par  la  bar* 
diesse  des  pensées  et  par  Texactitude  des  f^its; 
il  avait  adopté  en  politique  les  opinions  des 
whigs,  et  en  religion  celles  des  unitaires.  Outre 
des  articles  asseï  nombreux  insérés  dans  le 
Monthlg  Magazine,  il  a  laissé  :  Memoirs  of 
William  Paley;  Londrc^,  1809,  1810,  in-S^; 
—  Memoirs  of  Algernon  Sidney;  ibId.,  1813, 
in-8*;  —  Memoirs  o/misiriss  Jebb,  brochure 
qui  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce.      K. 

Cfntlênum't  Magazine.  tSlsT 

MBADOWGorRT  (Richard),  critique  anglais, 
né  en  1697,  dans  le  comté  de  Staffbrd,  mort  en 
1769.  à  Worcester.  Agrégé  d'un  des  collégea 
d'Oxford,  il  publia  en  1732  sur  le  Paradise 
regatned  de  Millon  des  notes,  dont  Tévèque 
NeiRrtonfit  usage  dans  l'édition  qu'il  donna  de 
ce  poète,  et  obtint  en  1733  im  canonicat  à  Wor- 
cester. Ses  notes  furent  réimprimées  en  1746 
avec  une  dissertation  critique.  Il  s^est  livré  k  un 
semblable  travail  d'examen  littéraire  aor  d'an- 


s  poètes  anglais.  On  loi  dmt  auui  des  m 


du  faraitlungaUMa.-MU.Ia-i'.  -  CocÈt,  Prmelu 

■ÂiH    (CAoriu,  baron  de),  j'jriscoDMi 
betg«.  Dé   eu  ie04,    à    Lrégï.mort  le  e  ar 
1974.  Son  père,  Pierre  île  Méan,    écheiia  ■ 
Liéffi  peoduil  treole-six  aas ,  avail  éU  char 
en  IGIO    par  le  prince    Feniluand  de   BaTîè 
de  composer  le  recueil  des  dtspostUonE  propr 
à  senir  de  coutume  h  md  pa;s;  ce    travai 
revu,  en  1845,  par  quatone  députés  du  prin 
et  de»  états,  fut  depuis  lors  otiserié  comme  k 
Cliaries  de  Méan,  après  avoir  étudié  le  droit 
LouTain ,  et  hit  iiu  séjour  rte  quelque  temps 
Paris,  rerinl  dans  sa  Tille  natale,  où  il  fut  l>ienl 
jiommé  membre  du  conseil  priTé,  et  fit  part 
de  la  dépulation  à    laquelle   les  ét^ls  du  px^ 
coaltaîeiil  l'administration  des  alTnires  publique 
I)  devint  ensuite  commissaire  dédeeur  du  prtnc 
I  Haestriehl    et  membre  du  conseil  ordinaire 
enfin,  eo  Ie41,il  ftilétu  bourgmestre  de  Liégi 
Appelé  de  nourean  à  ces  dernières  fonctions  e 
IGte,  mats  voyant  les  hetions  des  Chiroux  c 
des  Grlgnoux{l)   ensanglanter  les  rues  de  1 
cilé ,  il  renonça  k  cette  dignité,  <•  ne  voulant  pas 
comme  il  disait,  sacrifier  t  son  ambition  l'inlérf 
de  l'Élal  et  la  vie  de  ses  concitoyens  i..DeHéai 
pnblia  d 'abord  l'œuvre  de  son  père  :  Hreueit  de 
points  marqnei  pour  eowlumri  du  payt  d. 
Liége.revu  Can  16*3;  Liège,  1650,  in-*'  ;  touven 
réimprimé.  Il  Qt  ensuite  paraître  :  ObttTvaiione. 
U  rajudteata'.adjuseivUe  LeodUniium,  Ro 
tnanorunt,  altarum^ve  gmlium,  canoniam 
et  feudale;  Liège,  1651-1674,  6   vol.   in-fijl. 
3'  édit.,  donnée  parGordlne,  avec  les  notes  di 
Louvrei:  Liège,  1740-1741,  g  vol.  inTol., tra- 
vail immense,  fruit  de  longues  ètndes  el  de  sa- 
Tanles  recherrhes.  «En  voyanl  le  droit  liégeois 
traité  de  celte  manière ,  si  bien  éclaird ,  on  le 
croirait,  dit   un  professeur  contenipat«in ,  des- 
tiné i  devenir  le  droit  commun  du  monde  ;  -,  — 
Nomenclalar    idioliimi    LeodientU ;  Liège, 
1871,  in-i':  glossaire  des    locutions   barbare» 
autrefois  admises  1  Liège  dans  le  langage  d»  la 
pratique  judiciaire;   il  est   reproduit  dans   les 
OtuervaUonei ,  ainsi  que  l'ouvrage  posibume 
tnivaol;  —  De^nifionei  ad  jus  civiU  «oma- 
nontm,  teofiieniittm,  ttliammiive  genlium, 
tanonicuni  rC/etidaU;  Liège,   1878,  in-fol.  Il 
•fait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  son  temps  t 
partir  de  1640,  mais  son  travail,  qui  s'arrête  1  la 
mort  de  Ferdinand  de  Bavière,  est  eocare  iné- 
dit Le  diplflme  de  baron  fut  accordé  i  Chartes 
deM*aq,le37mari  1648,  à  cause  de»  aervices 
quêta  famille  a  rendus  à  l'empitv. 

L'on  de  ses  descendants ,  Françoii-Anloine- 
Marit'CoiulanUn,  comte  deMAsN,  nèi  Liège 
leejutllel  I7H,  fnl  élu  le  i8»odt  1793  priDce- 
évèque  de  Li^.  Après  la  réaaioD  de  la  prinei- 
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pauteà  ta  France,  il  vécut  dans  la  retraite,  de- 
vint, en  liiT.arcbeiêqnedeMalines  al  mninJ 
dans  celle  Tille,  te  15  janvier  ls3i.i 


pour  la 

pèche  de  la  morne,  et  Gl  plusieun  rodM  eui^ia' 
gués  à  Terre-Neuve,  sur  les  cdies  du  Labrador 
el  du  Groêoland,  dans  l'Océan  AlUoUqM  bo- 
réal el  dans  l'Océan  glacial   ircliquB-  U  ntra 
dans  ta  marine  royale  en  1778,  rtjnsqu'ia  I7M 
cDoihaltit  contre  le*  Français  daot  l'AmMqw 
seplentriCHiale.  A  la  paii  il   élail  capilûM    et 
partit  pour  l'Inde.  Il  venait  de  se  toaitr  k  Cit. 
CDild  une  société  denégMâanti,  qui,  aoiule  oora 
de  Aorth-  Weit'Âmertea  Compamf,  avaitpoar 
but  d'établir  des  retatiou  comnwrcialea  avec  lea 
indigènes  de  l'Amérique  msae,  des  Ile*  de  k 
mer  de  Behring  et  de  l'arclupd  AléoolM.  L'a- 
chat des  fonrnires  était  le  principal  otjel  de 
celte  compigaie,  Meares  lui  offrit  lei  aenicM. 
L'eipérieoM quil  availde  lanavigatka  daBsIe* 
mers  du  Nord  le  RI  bien  accueillir.  On  lui  coikfia 
le  commandemenldu  JVoo(ia,delOOtaaawiu. 
U  Sea-OtftT,  de  ccsl  tonneaui  et  dfrifet  par  le 
lieutenant  William  Tipping,  devait  M  servir  de 
Kuserre.  Mali,  parti  quelque  tetnpi  piua  tard 
que  Heares,  il  ne  le  r^oi^l  pm«t^,  L'expddt- 
tion  mit  i  la  voile  de  Calculla,  le  II  nwra  I7s«. 
Elle  fit  aiguade  t  Bladras,  k  Haiacca.  etle  1**  aott 
nonillail  sur  l'Ile  d'Ami»,  t'oae  des  ploa  nadot 
tes    Iles  Aléoutiennes.    Ses  rapport*  avee  le* 
ulurels ,  entravés  par  les  autoriléi  masM,  ■'». 
ncnèrent  aucun  résultat  favorable.  SansiMr  ra- 
user  nellement  de  vendre  au  "p<<fine  a^^, 
m  luitaisait  de*  amditions  laacerplabiei.  Navi- 
nant  d'ailleurs  dans  de*  brouiUanl*  rnathinih. 
lue  de  terribles    oonp*   de  voil   halayaleat  i 
«ine.   BU  milieu   d'une  nier  inmaone  etpir- 
emée  d'écueils,  Heares  jngea  aNvenaUe  de 
emonter  la  Cook's-Hivar.  U  y  recoual  U  trace 
e  quelques  navig^iteurs  angllls,  et  onvrit  des 
■pporls    avec   le*    Indien*.    Il    réwilBt   d-hi- 
erner  dans  le  Williau's-SouDd  et  s'y  mdK.  Sa 


ris   par  les  glaces  ;  le  froid ,  le  aoiKtat .  U 
ilevèientviugt -trois  bommea  et  mm  ifalratfiea. 

e  reste  de  son  équipage  gantait  pr 

«  cadres .  lorsque  les  iod«èHi .  r» 
ibiesst  des  Anglais,  le*  volèrent  d'd 
Tîvèrrat  à  une  attaque  année  et  iérfewe. 
eam  eut  besoin  de  toot  ion  aaqi-Avid  pmw 
irr  face  k  tant  de  dangm.  Il  ra^ma  Iwtbnw 
■■  tes  tnniine*  el  etattia  ■évèremeal  Vtmmi. 
iGo,  en  mal  t7HT,  il  reçnl  ta  mmtéàt  qw 
m  navirei  «nropteu  «aient  t  faom  nr 
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nie  Montagu  à  l'entra  da  PrûM»GaUlaoinê.  En 
e(\ei  il  ne  UHa  pas  à  foir  arrÎTer  deux  chaloupés 
de  1.1  Quetn-CharloUey  conduites  par  Georges 
Di\on  lui-même,  qui  lui  fournit  les  secours  dont 
il  put  disposer  (  voy.  Dixon).  Ce  naTîgatcur,  ainsi 
que  son  dief  le  capitaine  Portlock,  appartenaient  à 
la  société  de  Londres  connue  sous  le  nom  de  King' 
Georgt'Sound Company (  1  ).  Portlock,  loin  d*iroi- 
ter  Dixon  dans  riniérèt  de  sa  compagnie,  refusa 
toute  aide  à  Meares ,  et  exigea  même  qu'il  prit 
l'engagement  de  ne  plus  essayer  de  trafiquer  dans 
ces  parages.  Meares  reprit  la  mer  le  3  décembre, 
et  relâcha  aux  lies  Sandwich.  Il  fut  fort  bien 
reçu  des  naturels,  jusque  là  même  queTianna, 
frère  du  roi  d*Otouai,  et  plusieurs  autres  chefs 
Toulurent  absolument  M'embarquer  avec  lui.  A 
son  arriTée  à  M&cao  {70  octobre)  Meares  s*in- 
forma  du  lieutenant  William  Tipping.  11  apprit 
que  le  navire  de  cet  officier  avait  été  aperçu  en 
décembre  1786  dans  le  William 's  Soond,  mais 
depuis  on  n'en  avait  plus  de  nouvelles.  Le  sort 
de  ce  bâtiment  est  demeuré  inconnu. 

Quoique  cette  première  expédition  n*eût  amené 
aucune  découverte  et  qu'elle  eût  manqué  son 
but  commercial,  Meares,  confiant  dans  les  ren- 
seignements qu'il  avait  recueillis,  résolut  d'en 
tenter  une  seconde.  Il  trouva  à  Macao  de  nou- 
veaux armateurs  fiour  équiper  deux  navires. 
Meares  commandait  Fe/icia,  de  deux  cent  trente 
tonneaux  et  de  quarante  hommes  dVquipage  ;  le 
capitaine  Douglas  l'accompagnait  sur  Iphtgénia, 
de  deux  cents  tonneaux  et  portant  cinquante 
hommes.  La  moitié  du  penonnel  était  composé 
de  Lascars  et  de  Chinois,  qui  firent  très-bien  leur 
devoir  durant  toute  la  campagne.  Meares  quitta 
Typa,  sur  la  côte  de  Chine,  le  22  janvier.  Mais 
assailli  par  un  typhon,  espèce  de  trombe,  tou- 
jours re<loutaMe  dans  ces  mers,  il  fut  obligé 
de  relâcher  k  Samboingan,  dans  le«  Philippines. 
Le  temps  de  réparer  les  avaries  de  Viphigenia 
devant  être  assez  long ,  Meares  ne  voulant  pas 
manquer  la  bonne  saison,  laissa  Douglas  à  Min- 
danao,  et  reprit  seul  la  mer  (  19  février).  Les 
deux  capitaines  devaient  se  rallier  dans  Mootka's- 
.Sound  Meares  reconnut  les  Iles  Freewill  (2),  et 
«lécouvrit  un  groupe  d1les  désertes  entourées  de 
brisants,  quil  nomma  ilei  Grampus,  à  cause 
des  marsouins  qu'il  aperçut  aux  environs.  Le 
9  avril  un  rocher  isolé  qui  de  loin  présentait  la 
forme  d*un  navire  chargé  de  voiles,  reçut  le 
nom  de  Loth's  Woman.  Le  1 1  mai  les  naviga- 
teurs entrèrent  dans  le  Nootka-Sound,  et  le  13 
mouillèrent  dans  l'anse  des  Amis,  dans  le  King- 
George-Sound ,  après  une  traversée ,  aussi  dan- 
gereuse que  pénible,  de  trois  mois  et  vingt-trois 
jours.  Meares  s'empressa  de  radouber  son  bâti- 
ment ;  il  fit  construire  une  pinasse  afin  de  visiter 
les  bas-fonds  ;  une  maison  fortifiée  fut  aussi  élevée, 

(1)  Plu  tard  noamée  Nootka%Scm»d  Comptmv. 

(t)  Alntl  Domme««  par  PhUlp  Carterat,  en  1764.  O  ea- 
pUalne  Ignofait  qaa  ce*  lies  ivaleot  été  décooTertea  par 
I  K<paRool  4oo  Alvarei  de  Mcsdaiu  dét  IIH. 


et  des  relations  s'établirent  avec  les  indigènes. 
Laissant  dans  son  nouvel  établissement  un  déta- 
chement bien  armé,  Meares,  le  20  juin,  se  rendit 
à  un  port  bien  abrité ,  auquel  il  donna  le  nom 
de  CoX'Port  en  l'honneur  d'un  de-sesamis.  Le 
29  il  pénétra  dans  le  détroit  de  Juan  de  Fuca; 
il  constata  l'exactitude  de  la  description  qu'en  a 
donnée  le   pilote   espagnol  ;  mais,  remettant  à 
une  autre  époque  l'exploration  de  ce  bras  de 
mer,  il  continua  sa  navigation  vers  le  sud.  Le 
2  juillet,  il  découvrit,  par  46*  30'  lat.  nord  et 
par  23ô*  20'  de  long,  est  de  Greenwich,  une 
terre  qu'il   nomma  Montagne  de  la  Selle ,  à 
cause  de  sa  configuration.  C'était  la  pointe  mé- 
ridionale de  nie  de  la  Destruction.  Le  4,  par 
47"  10'  lat.  nord  et  235  long,  est,  il  reconnu!  une 
autre  montagne,  d'une  hauteur  prodigieuse,  et  lui 
donna  le  nom  à*Olympe.  Le  5  il  appela  Shoal' 
Water  une  baie  remplie  de  bas  fonds ,  Pointe 
Basse  un  cap  peu  élevé  qui  en  formait  l'entrée 
d'onc6té,  et  Cape  Shoal- Water,  un  rocher 
élevé  et  saillant  qui  se  trouve  de  l'autre  côté. 
Le  0  il  donna  à  un  promonloire  le  nom  de  Dé' 
sappointement  et  celui  de  Déception  à  une  baie 
par  46*'!  0*  Ut.  nord.  Meares  prétend  que  la  ri- 
vière Saint- Roch  qui  est  indiquée  sur  les  cartes 
espagnoles  n'existe  pas.  Continuant  à  côtoyer,  il 
releva  une  grande  baie  dont  l'embouchure  est 
entièrement  fermée  par  un  banc  de  sable  mou- 
vant, et  qu'il  nomma  pour  cette  raison  Quick- 
Sand,  Il  donna  à  un  cap  voisin  le  nom  de  Gren- 
vUUt  à  un  autre,  qui  s'avance  à  une  grande  dis- 
tance vers  le  sud,  celui  de  LooiHmi'Cap,  Il  appela 
Les  Trois  Frères  trois  rochers  remarquables,  peu 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  dont  celu  du  milieu 
est  percé  par  une  immense  arche.  Meares  s'as* 
aura  qu'il  n'exisUlt  aucune  ouverture  entre  le 
cap  et  la  baie  Quick-Sand.  «  J'avais  acquis» 
dit-il,  une  connaissance  assex  étendue  de  la  côte 
d'Amérique   depuis   l'entrée  du  Roi -Georges 
jusqu'au  cap  Look-out,  c'est4-dire  depuis  les 
45*'  37*  de  latitude  nord  jusqu'au  49  39*.  Non- 
seulement   j'avais  reconnu  toutes  les  parties 
dont  le  mauvais  temps  avait  empêché  le  ca- 
piUine  Cook  d'approcher,    mais  encore  noos 
nous  étions  assurés  de  l'existence  dn  détroit 
de  Juan-de-Fuca ,  qui  réclamait  une   nouvelle 
attention  ;  toutefois,  la  saison  était  trop  avancée, 
et  il  fallait  revenir  à  l'entrée  du  Roi-Georges, 
avant  les  vente  d'équinoxe,  qui  soufflent  ordi- 
nairement   avec    Tiolence  dans   ces   parages 
du  10  au  15  septembre.  D'ailleurs  il  éteit  con- 
venu que  le  20  septembre,  un  des  navires  par- 
tirait pour  la  Chine.  Ajoutes  que  j'avais  un  sen- 
timent de  crainte  sur  le  sort  du  détachement 
que  j'avais  laissé  à  Nntka.  »  Toutes  ces  raisons 
déterminèrent  Meares  à  retourner  vers  le  nord. 
Le  10  juillet,  il  découvrit  la  terre  élevée  qnl 
forme  la  côte  orientale  des  détroite  de  Fuca,  flC 
donna  le  nom  de  Beal  au  cap  le  plus  oriental 
de  la  grande  entrée.  Le  1 1  il  jete  l'ancre  dans 
un  port  spacieux ,  commode  et  Inen  abrite;  il  re- 
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çuilenom d* Bffingham,  Lecherdeoette contrée, 
qui  s*étend  depuis  le  port  de  Coi  jusqu'à  l*lle 
Tatotootche ,  se  nommdit  Wlcananish.  Meares 
évalue  à  environ  treize  mille  âmes  le  nombre  de 
ses  sujets.  Les  Anglais  échangèrent  avec  eux 
du  fer  contre  du  pui'vson,  des  oignons,  des  grai- 
nes, mais  ils  ne  purent  se  procurer  qoe  peu 
de  fourrures.  Le  26  ils  étaient  de  retour  dans 
l'anse  des  Amis,  où  ils  retroavèrent  leurs  cama- 
rades, en  train  de  terminer  la  pinasse.  Des  rela- 
tions amicales  s'étaient  établies  entre  eux  et  le 
grand -chef  Macuina»  qui  commandait  k  environ 
dix  mille  Indiens  répandus  dans  six  vastes  bour- 
gades situées  aux  environs  de  Nootka.  Le8  aoAt, 
Meares  se  rendit  au  port  Cox  ;  il  y  trouva  le 
navire  ta  Princesse  royale,  cap.  Doncair,  et  le 
26  il  eut  la  joie  de  voir  arriver  Douglas,  qui 
avait  côtoyé  depuis  Cook- River  jusqu'au  King- 
Georges- Sound.  «  11  rapportait,  dit  Meares ,  les 
preuves  les  plus  incontestables  de  l'cxistenee  du 
grand  archipel  septentrional.  »  Le  20  septembre 
on  lança  enfin  le  premier  navire  qui  eût  été  ooos- 
truit  dans  cette  partie  du  nonde  ;  il  reçut  le  nom 
de  Nort/i'Wesl  Amehca,  Vers  eette  époque 
Meares  eut  à  réprimer  un  complot  d'une  partie 
de  son  équipage.  Les  mutitts,  lassés  d*aa  clhnat 
rigoureux  et  de  fetigues  oontiiraelles,  avaieel  ré- 
solu de  s'emparer  de  la  Micia  H  de  gagner  les 
lies  Sandwich,  abandonnant  leur  chef  et  leurs 
camarades  à  la  merci  des  Indiens.  Inflbroié  à 
temps,  Meares  put  prévenir  oe  complot  et  le  dé- 
jouer sans  efTttsion  de  sang;  cependant  cette  dr- 
constance  le  décida  à  bâter  son  retour.  U  laissa 
donc  Vlphigenia  et  le  Aorth^WestÀmeHea 
sous  les  ordres  de  Douglas  avec  ordre  d'hiverner, 
de  continuer  les  explorations  et  de  recueillir  les 
pelleteries  promises  par  les  nalurels  (1).  Leur 
séparation  eut  lieu  le  24  septembre.  Meares 
voulait  s'assurer  si  le  détruit  de  Fuea  était  réel- 
lement  un  ilétroit  ou  seulement  me  des  grandes 
entrées  si  fréquentes  sur  ces  cMes.  A  cet  effet  il 
envoya  son  premier  officier  dans  la  chaloupe 
avec  l'ordre  de  pénétrer  dans  le  détroit  aussi 
avant  que  possible.  Les  Anglais  s'avancèreat 
l'espace  de  trente  lieues  ;  ils  furent  attaqués  alors 
si  furieusement  par  plusieurs  centaines  dlu- 
diens  montés  sun  de  grandes  pirogues  et  armés 
de  nta^sues,  de  Hèches  barbelées  et  de  pierres, 
qu'à  ta  suite  d'un  combat  meurtrier  ils  durent , 
pi\*sque  tous  blessés  ou  contusionnés,  retour- 
ner vers  leur  navire.  A  l'eudroit  oà  la  chaloupe 
fut  arrêtée,  le  d«*troit  avait  quinze  lieues  de 
large;  ce  qui  fit  croire  qu'il  pouvait  bien  aboutir 
dans  la  tiaie  d'Hodson.  Meares  ajoute  «  que  le 


(1)  Ce  capttalne  accomplit  n  oOmIoo  «tcc  braaooap 
d'UiMligfoce  ;  U  «^Jovai  à  Nootka  Jinqn'an  ts  octobre 
17SA.  decoflviit  Itle  r«M  (qu'il  oomma  Jokmttone  :.  Le 
premier  il  paksi  par  le  détroit  qui  sépare  le  coanocot  des 
llr«  Qiirrn-Charlotte.Apréa  arolr  rapairté  Tlaoïia  aai  fks 
Sandwirta.  U  S^conTnt  ÊtrMstmÊté  partt*  1*  nord  et  iw* 
M"  est.  Il  roDtloualt  aes  eiploratUMM  lofiqa'U  fut  aaki  par 
une  fn'trate  espagnole,  et  retenu  prlaounkr  Jaaqa'au 
l«  JuiD  17S».  U  revu  Macao  le  I 
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Dtrire  américain  Washington,  capitaiut  Grey, 
irait  firanehi  le  détroit  de  Foca,  qui  coromuniqns 
pur  ses  deux  extrémités  avec  l'océaa  Pacifique 
et  embrasse  une  grande  partie  du  oontinent.  »  Il 
a  même  tracé  la  route  qu'a  suivie  ce  oaTÎre  dâM 
cette  mer  intérieure.  On  ne  sait  où  Meares  re- 
cueillit ces  renseignements ,  mais  il  est 
que  Grey  n'a  pas  trouvé  l'extrémité  de  œ  j 

Meares  renoua  à  une  nouvelle  teatative»  et  s'é- 
loigna, non  sans  avoir  accompli  la  dérisoire  céré- 
monie de  prise  de  possession  de  ce  territoire  au 
■om  des.  M.  Britannique.  Le  ISoctofareil  niNilla 
dans  l'archipel  Sandvrich ,  et  le  6  décembre 
1789,  en  rendant  compte  de  sa  uavigiaiou  à 
ses  corametlants  de  Macao,  il  leiur  remàtait  un 
riche  chargement  de  foumnres.  il  apprit  bientM 
que  Dougtes  avaH  été  arrêté  le  6  mai  co  rade 
de  Nootka  par  deux  MAfaueata  de  fuenu  espa- 
ipols,  etqu'H  s'avait  élé  remit  on  liberté  qu'a- 
pràs  avoir  été  pHIé  de  tout,  Jusqu'à  sus  «artas 
et  ses  instruments  de  navigatloii.  Molua  hoarcu 
encoreque  lui,  la  goélette  Nartk'  Weêi-'Àmêhca 
et  deui  autres  navires  de  la  même  cnm|npie 
avaient  été  confisqués  et  les  équipages  eofOf es 
prisonniera  à  Sau-Bla*  (Mexique).  Pour  MiHimer 
cette  violation  du  droit  de  gens,  lea  ffiapugunis 
prétendaient  que  toutes  les  tenus  comprises 
entre  le  cap  Honi  au  sud  et  le  éO*  du  laL  auid 
apparteuaient  à  leur  maître.  Mearas  paasu  uns* 
sitétenABgkAerre,etudrema(l3niars  1790)  de 
vives  rédaroations  k  la  Chambre  des  rnaMiinnes 
et  aux  ministres.  La  goemfaillit  édater  à  ce  su- 
jet; cependant,  l'Espagne  céda,  et  le  18  odobra 
elle  déclara  le  commerce  Mbre  pour  tonlas  les 
nations  sur  les  cAtes  situées  an  aoid  du  détroit 
de  Foca.  En  même  temps  elle  nodit  U  liberté 
aux  équipages  détemis,  H  paya  )lO,iOO  piastres 
(1,140,300  francs)  d'indemnité.  Meares  a  puUié 
la  relation  de  ses  voyages  sous  letitmde  Fof  opes 
mode  in  Ihe  ytars  1788  aoif  1789  Au»  CAiaa 
tothe  nord-west  coast  q^ilMeréca,  préeédéa 
d'une  Introduction  contenant  ta  rttaikm  iTim 
voyage  fait  en  I7S6,  du  Bengatê  sur  te  au- 
rireNodka,  et  suivis  à* Observations  sur  Cegés- 
tenee  probable  d'un  pa$sa$e  par  ta 
ouest,  ainsi  que  de  t}étaUs  sur  te 
entre  ta  côte  nord^ouest  d^AWÊérifUê  ai  ta 
Chine,  et  entre  ce  dernier  pays  et  tm  Grande- 
Bretagne;  Londres,  1790,  ia-4*,  arec  «artm  et 
figures;  Londres,  1791,  1  vol.  iB-8*,  carlaa  et 
fig.;  trad.  en  français  par  Wtteooq,  Paris,  1796, 
3  vol.  in-8*.  Quoique  lesopératiopscommêrctatos 
eussent  été  le  principal  mobile  des  myagM  de 
Meares,  ses  écrits,  extrêmement 
sont  ceux  d'un  observateur  faMtiuit  et 
Il  a  donné  des  renseignemeats  hupoftaata  aar 
la  partie  de  cette  cMe  qtri  est  sHuée  catra  les 
45*  et  nr  de  lat.  nord ,  et  dont  fl  avalC  aequl» 
une  connai<4aoce  particulière.  D'aprfes  les  obser- 
vatioos  astronomiques  qnll  Al,  elle  devait  aTé- 
te04lre  cotre  les  20&*  ci  337*  de  longitude  eU 
de  Greeuwieh.   VMoaaver  a  uaidMrmé  Vi 
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tjtude  des  déconveiies  de  Me«rcs,  ea  relefait 
néanmoins  quelques  erreurs  d'estime.  «  Tout  le 
pAys  qui  oomniQBiqiie  aux  baies  d'fludsoa  et  da 
Baflin,  dit  en  ierminanl  Meares,  n'a  pas  eDOorS 
été  visité,  et  on  ignore  si  oe  vaste  es|iioe  est  oô- 
cupé  par  des  terres  ou  par  ia  mer.  »  Le  doute 
de  Meareb  n'en  est  plus  un  AttiourdJ|iui.  Las  dé> 
couvertes  de  Uearne  et,  après  lui,  «Mes  dn 
Mackensie  nous  ont  appris  que  l 'Amérique  sep- 
tentrionale est  bornée  an  nord  par  une  mer  UMh 
jours  glacée ,  et  que  par  conséquent  tout  pst» 
sage  de  ce  côté  est  impossible.  Dixon  crut  de- 
voir faire  la  critique  de  l'ouvrage  de  Meures 
dans  des  Henutrgues  sur  Us  Yofafts  de  JokM 
Meares  (en  anglais);  Londres,  1790,  in-4*. 
Meares  publia  :  Réponse  à  M.  G.  DiJon  ;  Lon- 
dres, 1791  ,  in-4''.  Dixon  répliqua  par  Nom- 
vêlles  Rewuirques  sur  les  Voyages  de  Jok» 
Meares;  Londres,  1791,  in-4*.  La  quereUe  em 
resta  là.  Douglas  a  donné  le  Bon  de  Mearee- 
Port  à  une  rade  située  par  5&*  lat.  nord  sur  la 
bord  septentrional  du  détroit  qui  sépare  les 
tles  de  la  Reioe^^barlotte  du  continent,  et  quH 
francbit  le  premier.         Alfred  on  Lacaeb. 

Georges  Vancouver,  ^'oifoge  q/  Diicovtrif  to  the  Mmià 
Paei$c  Ocêon,  and  round  thê  fTorié,  in  the  nar$  1790- 
i7M  :  Loodret,  17M.  t  vol.  ln-4*.  -  f'UMoe  kecko  por  Uu 
coûtas  SaUl  y  Meileana  «n  tt  «Ha  4ê  iTVt;  Madrtd.  IMI, 
lu-t*,  avec  «lia».  •*  Oeorfes  DIsm,  â  f'fff ofr  rmmd  thê 
f^orld^  oui  moTê  particmiarf  to  thé  North'ff^est  Coast 
of  JwMTiea,  in  17M.  t78(,  I7r7  and  17t8,  etc.;  Loodrea, 
ln-4*.  —  BaJoL,  Ânnatei  mat  itimu. 

MéavLLB  (  Jeem-NicoloM  ) ,  cooveitioBBel 
français,  né  à  Saint-Aubin-du-Gonnier ,  le  16 
mars  1757,  mort  à  Gand,  le  17  octobre  1814.  Il 
était  avocat  à  ChAteanbriant  lorsque  la  révohi- 
tH>n  éclata,  ffomraé  successivement  président 
(lu  tribunal  dvil  de  ChAteaubriant,  administra* 
tHir  du  département  de  la  Lolre-lnféiienie,  pais 
di^ptilé  su|»|>léant  à  l'assemblée  législative,  où  il 
iK-  >iégea  pas,  il  fut  élu  en  1791  membre  de  la 
Conveution.  Quoiqu'il  e^t  pris  place  parmi  les 
montagnards,  Méanlle,  rejetant  les  opinions  alh> 
solue9,  se  fit  on  r6le  neutre ,  et  par  conséquent 
san^  iiiif)ortaooe.  Il  vota  en  ces  termes  sur  le 
sort  de  Um%  XYI  :  «  ie  ne  puis  vonloir  sous- 
traire \v  pHis  grand  des  coupables  à  la  peine 
qu'il  a  méritée  :  Je  wte  pour  la  moK  (  sans  ap- 
pH  iri  sursis  ).  •  A  part  ce  vote  et  quelques 
rapports  très-sévères  sur  les  affaires  de  Lyon 
et  de  la  Vendée,  il  se  fit  remarquer  par  son  in- 
dolgenci*  bien  plus  que  par  sa  rigueur.  Bravant 
les  ftireurs  de  Marat,  il  fit  décréter  la  poursuite 
des  auteurs  et  provocateurs  des  pillages  commis 
le  16  février  1 793 .  à  lindtatioD  de  VAmi  du  Peu- 
ple, et  le  16  mai  suivant  il  s'éleva  courageuse- 
ment contre  les  arrestations  artntraires.  Nommé 
le  16  juin  1793  membre  dn  comité  de  sûreté  géné- 
rale ,  fl  fot  envoyé  quelques  jours  après  en  mis- 
sion dans  TAin.  Après  le  9  thermidor,  il  fàt  en 
butte,  comme  la  plupart  de  ses  collègues,  aux  pour- 
suites des  réactionnaires.  Accu.sé  par  le  départe- 
ment de  PAin  de  cruautés  et  d'abus  de  i»ouvotr,  et 
non,  comme  on  Fa  dît,  de  dilapidations,  il  prouva 


à  la  barre  de  la  Gonvention  que,  tout  m  soute- 
nant avec  fermeté  les  droits  des  représentants, 
il  avait  ouvert  les  prisons,  pendant  sa  mission , 
à  plus  de  deux  cents  détenus.  Il  Ait  réélu  au 
Conseil  dea  Cinq-cents,  sortit  en  Tan  y  (  mai 
1797  )  dn  Corps  l^^datif  par  la  voie  du  sort,  et 
fut  envoyé  dans  la  Meuse  en  qualité  de  commis- 
saire dn  gouvemement  L'année  suivante  il  fut 
nommé  par  ce  département  juge  au  tribunal  de 
oassatio!! ,  et  devint  à  la  fin  de  l'an  viii  (  laoo  ) 
commissaire  du  gouvemement  près  la  tribunal 
de  Gand.  Il  conserva  ces  fonctions  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire  aous  les  titres  successifs  de 
procureur  impérial  criminel  et  de  substitut  du 
procureur  général  à  la  cour  de  Bruxelles.  En 
1814  il  quitta  Hambourg  avec  le  corps  d*année 
du  prince  d'EckmubI,  et  s'enftiit,  déguisé  en  chef 
de  bataillon,  jusqu'à  Gand,  où  il  séjonma  peu* 
dant  la  première  restauration.  Dorant  lea  Cent* 
Jours  il  rentra  en  France,  et  ftit  proscrit  comme 
régicide  en  1810.  Use  retira  à  Gand,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  A.  Huror. 

Levot,  Biag.  èrttmoê.  -  PtUtê  Mio§,  ConmUionwtUê. 
•  •  Docum.  part. 

;  MKAUiiB  (  Édoumrd  ),  jarisconauNn  et  ar- 
cbéologur  français,  né  à  Rouen,  le  18  janvier 
1812.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Paris,  il  fit 
partie  du  barreau  de  cette  ville,  puis  s'inscrivit 
à  celui  de  Nancy,  et  fet  nommé  en  1842  profes- 
seur de  législation  et  de  jurisprudence  à  l'École 
forestière.  Il  est  en  outre  juge  suppléant  an  tri- 
bunal de  première  instance  de  Nancy   Ses  prin- 
cipaux ouvrages  de   droit   sont:  Manuêi  de 
DroU/oresli€r;2Une;f,  1843-1846, 3  vol.  in*  6*; 
et  1846,  avec  la  titre  de  Commentaire  dm  Code 
forestier;  —  Des  Droits  d* Usage danê  let  Jo* 
rets,  de  Fadministratéem  de$  boU  oommu- 
nmux,  et  de  Vtuffouage;  Paris ,  1847  ,  l  wtA, 
'm-9!^\  ^  introduction  àfétudêde  in  tégOia* 
non  et  detajurisprudenee  foreetéèree;  Naiiey, 
1867,  in-6*.  Eb  société  avec  M.  Loiaeau,  Il  a 
publié  de  1842  à  1848  le  Bulletin  dn  AnneUee 
forestières.  Il  a  fourni  de  nombreux  articles  aux 
Annales  forestières^  et  il  est  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  JurisprwUnee  générale  de  Dalloi. 
Comme  archéologae,  M  Heaume  a  donné  aox 
Mémoires  de  €  Académie  de  Stanitlas ,  H  Ml 
paraître  ensuite  séparément!  Bechertkes  sur 
quelques  Artistes  lorraine  :  Claude  Henriet, 
Israël  Henriet ,  Itraet  Silvestre  et  ses  des- 
cendants; Nancy,  1851,  ln-8*;  —  Étude  sur 
la  vie  privée  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
(  1791-1800  )  ;  Nancy,  1856,  ln-8*;  —  Recher- 
ches sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques 
Callot;  Paris,  1860, 1  vol.  in-8*  :  important 
travail,  dont  la  première  partie  avait  paru  I 
Nancy,  1853,  in-8*;  —  Recherches  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  €le  Claude  Deruet,  peintre  et 
graveur  lorrain  (1591-1660);  Naney,   1853, 
in-8*  insérées  d'abord  dans  le  Bulletin  delaSo- 
cUté  d'Archéologie  de  Lorraine.  E,  RaniiaRa. 
Journal  de  la  ZÀbratrit.  -  DocHWunîi  poHiemBers. 
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MBAZZ4  (  Girolamo)f  théologien  italien,  né 
en  1639,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  mai  1707. 
On  lui  avait  donné  au  baptême  le  prénom  dMm- 
brogio,  qu1l  ehangea  contre  celui  de  Girolanx^ 
lors  de  son  admission  dans  la  congrégation  des 
Théatins  ;  il  y  fut  chargé  de  divers  emplois ,  en- 
seigna la  théologie,  et  fut  appelé  à  Rome  en  qua- 
lité de  conseiller  de  l'inquisition,  il  séjourna 
quelque  temps  en  Bavière.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  remarque  :  Pugna  spiritualis 
Laurentii  ScupoU  latino  donata;  Monaco, 

1667,  2  vol.  in- 12;  —  ProdigJ  del  fuoco  di- 
vino;  Monaco,  1669,  in-4*;  —  Extemporanea 
Poesis  ;  Monaco  et  Milan,  1670-1702,  4  vol.  in-S"  ; 
— Magister  Novitiorum  regularium  ;  Milan  , 

1668,  in-4*';  —  Arsenale  divoto  per  armar 
Vanime  ne'  bisogni  spirituali;  Milan,  1693, 
in-24  ;  nombreuses  traduct.  et  réimpr.  ;  —  Ra- 
gionamenti  sagri;  Milan,  1697,  in-é"  ;  —  Sti- 
mulus qtiotidianus ;  Milan,  1700-1706,  3  vol. 

in-12.  P. 

silos,  Hittoria  (^Uricorwn  rep%Uarium,  Vb,  tt.  -  Ptd- 
nelll,  Mhetueum,  I4S.  —  ArgelatI,  Biblioth,  Mediokmen' 
Hf,  II.  90^-906.  -  Agricole.  BibL  eeetêtiast.,  $mc.  XFlIt, 
t.  I,  p.  tW. 

MBBOLD  (  Charles^ Auguste  ) ,  historien  al- 
lemand, né  en  1798,  à  Loffenau,  dans  le  Wur- 
temberg, mort  le  21  août  18S4.  Il  étudiait  à 
Tubingue  la  philosophie  et  la  théologie,  lors- 
qu'il fut  incarcéré  en  1820  pour  ses  opinions 
démocratiques  ;  après  une  détention  qui  dura 
plusieurs  années,  il  devint  en  1828  Tun  des  fon- 
dateurs de  la  revue  VAusland  ;  depuis  1840  il 
collabora  à  la  Gazette  d'Ausbourg,  On  a  de  lui  : 
Der  dreissigjàhrige  Krieg  und  seine  Helden 
(  La  Guerre  de  Trente  Ans  et  ses  héros);  Ham- 
bourg, 1 836- 1 840,  2  vol.  in-S*».  O. 

Plerer,  Univer$at- Uxihon. 

MéGà3iB,(MiBCB.NAS(i)c.ciLiiius),  célèbre 
homme  d'État  romain,  mort  en  8  avant  J.-C.  Sa 
vie  est  peu  connue  ;  il  semble  qu^aucun  auteur 
ancien  n'en  fit  l'objet  d'un  ouvrage  spécial.  Puur 
écrire  la  biographie  de  ce  célèbre  favori  d'Au- 
guste et  protecteur  d'Horace,  on  est  réduit  à 
recueillir  les  détails  fort  incomplets  dispersés 
dans  les  poètes  et  les  historiens.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance,  bien  qu'on  poisse  la  placer 
avec  vraisemblance  entre  73  et  63  avant  J.-C.  ; 
mais  on  sait  par  Horace  que  le  13  avril  était 
son  jour  natal.  Sa  famille,  quoique  appartenant 
simplement  à  l'ordre  équestre,  remontait  à  une 
haute  antiquité  et  prétendait  descendre  des 
Locumons  d^Étrurie.  Le  scoMaste  d'Horace  nous 
apprend  que  Mécène  comptait  Porsena  parmi 
ses  ancêtres,  et  cette  parenté,  si  elle  n'était  pas 
anthentique,  était  du  moins  admise,  puisque  Au- 
guste, dans  une  lettre,  appelle  Mécène  «  béryl 

(1)  L'étjrmuloffle  dn  mot  Mstcenas  e*t  doairaiie  ;  on  le 
trooTC  qnrlqnpfott  écrit  Mee»nas  ei  Mertnuu,  imN 
la  forme  Mmcmai  ett  la  plo»  aotorliée .  c'ert  protuble- 
ment  un  nom  de  Heu.  Les  nonis  de  Cilnius  et  de  Mr- 
cenat  se  trouvent  sor  les  nracs  dnéralres  Mmsqoes, 
main  toujours  séparfaenl ,  ce  qui  fait  fen4er  que  ers 
deox  familles  ne  s'aillèrent  qa'Mseï  urtf. 
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de  Porsena  »  (  berylle  Porseàx  ).  Les  ancêtres 
paternels,  les  Cilntos,  atteignirent  un  tel  point  de 
puissance  et  de  fortune  à  Arretium,  vers  le  milteo 
du  cinquième  siècle  de  Rome,  qu'ils  exdtèreatla 
jalousie  de  leurs  compatriotes  et  furent  expolsés. 
Ils  ne  rentrèrent  dans  leur  patrie  que  par  l'in- 
tervention de  la  république  romaine.  Mttoeoas 
était  le  nom  de  sa  famille  maternelle,  qui  appar- 
tenait aussi  à  la  première  noblesse  d'Étrnrie. 
Horace  dit  que  son  aïeul  maternel  et  son  aieol 
paternel  avaient  commandé  des  légions  : 

....  ams  UbI  maternot  fuit  alque  pateran, 
OUm  qui  magnis  legMmibns  imperttarlnL 

Mais  il  est  probable  qne  ces  légions  n'étaient  pas 
romaines,  puisque  ni  les  Cilnins  ni  les  Méeène 
ne  figurent  sur  les  Fastes  consulaires,  La  pre- 
mière fois  qu'il  est  question  d'un  Mécène  comme 
citoyen  romain,  c'est  dans  Cicéron  (Pro  Cluen- 
tio,  66),  qui  cite  un  chevalier  nommé  G.  MaMcnas 
parmi  les  défenseurs  du  peuple  romain  (  rotera 
populi  romani)^  et  le  signale  comme  m  de  cent 
qui  ont  contribué  à  réprimer  la  oonspiFation  de 
M.  Livius  Drusus,  91  avant  J.-C.  Ce  chevalier 
était  le  père  ou  le  grand-père  du  favori  d'Au- 
guste. 

Mécène  reçut  sans  doute  une  éducation  dis- 
tinguée. On  a  prétendu  qu'an  roonnent  de  l'as- 
sassinat de  Jules  César  il  était  à  Apollonie, 
auprès  d'Octave  en  qualité  depréoeptear  ;  ce  n'est 
qu'une  conjecture» fondée  sor  ce  fait  qo'aus- 
sitôt  après  l'apparition  d'Octave  sur  la  aoène  po- 
litique on  voit  Mécène  dans  sa  conâdence.  Il  fut 
surtout  employé  dans  ces  négociations  intimes 
par  lesquelles  l'habile  Octave  essayait  de  conso- 
lider son  pouvoir.  Le  mariage  d'Octave  avec 
Scribonia,  fille  de  Libon,  le  mariage  d'Antuine 
avec  Octavie,  raccommodement  de  Brindes  lui 
fournirent  des  occasions  de  signaler  son  dévooe- 
ment.  Il  possédait  dès  lors  tonte  la  oooflance 
d^Octave,  qui  pendant  la  gnerre  de  Sidle  contre 
Sextus  Pompée,  en  36,  le  nomma  préfet  de  Rome 
et  de  toute  ritalic.  Il  exerça  les  mêmes  fondiont 
à  l'époque  de  la  bataille  d'Actinm  (31  ).  Plo- 
sieurs  critiqnes  prétendent  qu*il  assista  à  celle 
bataille;  mais  aucune  des  raisons  qnlb  eo  dos- 
nent  n'est  convaincante.  L'élégie  sur  la  mort  de 
Mécène  attribuée  à  Albinovanns  serait  déckife 
si  elle  n*était  certainement  suppoiée;  la  pra* 
mière  élégie  du  second  livre  de  Properee  tit 
loin  d^étre  concluante,  et  le  commentaire  d*AcRMi 
sur  l'épode  d'Horace  n'a  pas  d'aotorité  Uiln- 
rique.  Il  reste  donc  l'épode  d'Horace  qoi  aelii»- 
serait  plus  de  place  au  doate,  s'il  était  dénoolré 
qu'elle  se  rapporte  bien  à  l'expédition  coBlre 
Antoine,  et  non  pas  à  la  campagne  contre  Sextns 
Pompée.  Il  est  impossiblede  fonder  nn  rédt  aolide 
sur  des  l)ases  aussi  incertaines  ;  ce  qni  s'est  pas 
douteux,  c'est  que  Méoèae  rendit  on  senrioi  ea- 
sentiel  à  Octave  en  découvrant  et  en  prévcsaot 
la  conspiration  de  Lepidus.  Il  partageait  avae 
Agrippa  le  droit  d'ouvrir  en  l'absence  d'Oelave 
toutes  les  lettres  que  ce  prince  adressait  an  aé* 
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Mt  et  d'en  altérer  même  le  eonteoa.  tl  a? ait 
reçu  à  cet  efTet  le  sceau  de  Temperenr.  Malgré 
êa  haute  potitkHi,  Mécène,  par  politique  on  par 
modération^  se  contenta  du  rang  équeitre.  Cette 
drconttance  6ta  quelque  clioae  à  son  antorité 
•or  le  peuple»  et  l'empêcha  peut-être  d'atteindre 
la  même  fortune  qu'Agrippa.  Son  caractère  le  por- 
tait d'ailleurs  à  être  leoonseiller  intime  du  prince 
plutôt  qu'un  membre  actif  du  gouYememe&t. 
Après  la  défaite  et  la  mort  d'Antoine,  OctaTo  se 
tfooTa  maître  absolu  dn  monde  romain.  On 
rapporte  qu'à  son  retour  à  Rome  il  prit  conseil 
d'Agrippa  et  de  Mécène  touchant  l'opportnnité 
de  rétablir  la  république.  Agrippa  l'y  engagea, 
tandis  que  Mécène  le  pressa  loileroent  de  cons- 
tituer l'empire.  Dion  Cassius  raconte  longuement 
cette  scène,  et  attribue  k  Mécène  un  discours  qui, 
dans  sa  forme  actuelle,  est  certainement  sup- 
posé ;  mais  le  fi^t  de  la  consultation  est  asaex 
soliflement  ^aUi.  Quant  aux  râles  assignés  à 
Agrippa  et  à  Mécène ,  ils  sont  plutêt  dans  la 
▼raisemblance  dramatique  que  dans  la  réalité 
historique. 

Ln  fonctions  que  Mécène  remplit  m  l'ab- 
sence d'Auguste  n'étaient  point  la  préfecture  de  la 
Tille  telle  qu'elle  fbt  organisée  après  la  guerre 
dTile,  sur  le  conseil  de  Mécène  lui-même.  Le 
préfet  de  la  rille  était  un  magistrat  de  police, 
dont  la  juridiction  était  confinée  à  Rome  et  anx 
enfirons  dans  un  rayon  de  750  stades  ;  Mécène 
an  contraire  a?ait  dans  son  département  la  po- 
litique aussi  bien  que  l'administration ,  et  son 
autorité  s'étendait  •  sur  toute  Tltalie.  La  position 
qu'il  occupa  était 'un  intérim  du  poofoér  so- 
prémo,  qui  lui  fut  confié  dans  de  rares  cireons* 
tances  seulement,  tandis  que  la  préliBCture  de 
Rome  était  une  place  régulière  et  fixe.  Le  pre- 
mier qui  la  remplit  fut  Messala  Conrinus;  Sta- 
tillus  Taurus  l'occupa  ensuite  pendant  dix  ans, 
et  Pison,  successeur  de  Statilius  resta  préfet  pen- 
dant ringt  ans.  Tacite,  bisant  allusion  à  l'admi- 
nistration de  Mécène,  dit  que  son  pouvoir  s'exerça 
doraot  les  guerres  dyiles  ;  il  est  probable  ce- 
pendant que  même  après  cette  époque  le  con- 
fident d'Auguste  remplit  plus  d'une  ibis  l'inté- 
rim en  l'absence  de  l'empereur  et  d'Agrippa.  En 
91  a?ant  J.-C.  il  était  encore  le  confident  écouté 
d'Auguste,  à  qui  il  conseilla  de  donner  sa  fille 
Julie  à  Alprippa ,  pour  ce  motif  qull  avait  rendu 
ce  dernier  si  riche  et  si  puissant  qu'il  y  avait 
danger  à  lui  laisser  la  vie  s'il  ne  se  l'attachait 
pas  par  de  nouveaux  et  plus  grands  bienbits. 
Cinq  ans  plus  tard,  sa  faveur  subit  nnediminu- 
lion,  et  l'intérim  du  pouvoir  suprême  fut  confié 
nu  préfet  de  Rome  Statilius  Taoms.  Dès  lors  Mé- 
cène disparaît  de  l'histoire;  sa  carrière  poHtique 
était  terminée.  On  est  rédîdt  à  des  conjectures 
sur  les  causes  de  cette  demi-disgriee.  Peut-être 
Auguste  trouva-t-il  que  la  majesté  de  l'empire 
ne  permettait  phis  de  conférer  une  chaire  si 
élevée  à  un  simple  chevalier  P  Peut-être  jngen- 
l-il  que  MécèM  vieilli  n'avait  plus  U  force  de 
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présider  à  l'admhiistratiott  de  l'Italie?  Dion  Cas- 
sius attrilNie  le  refroidissement  impérial  à  une 
intrigue  de  Terentia,  femme  de  Méeène  et  mat- 
tresse  de  l'empereur.  Quoi  qull  en  soit,  l'ancien 
flivori  conserva  jusqu'à  la  fin  son  immense  far- 
tune  et  les  apparences  d'un  grand  crédit  L'em- 
pereur, en  cessant  de  l'employer,  oontinna  à  le 
traiterenaml,et  témoigna  des  regrets  de  sa  mort 
Mécène  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  répnta^ 
tion  aux  poètes  qu'il  patrona,  et  qui  payèrent  u 
protection  par  des  éloges.  Il  contribua  à  l'édat 
littéraire  du  siècle  d'Auguste;  c'est  un  titre  de 
gloire  qull  ne  faut  pas  exagérer.  Comblé  de 
richesses,  qui  venaient  probablement  des  confia- 
cations  des  biens  des  proscrits,  il  donna  à  des 
poètes  dans  le  besoin  un  peu  de  l'or  que  Ul  fa- 
veur impériale  lui  avait  prodigué.  Cette  muni- 
ficence ne  s'exerçait  même  pas  toujours  avec 
choix.  Sa  maison  était  le  rendei-vons  de  tons 
ceux  qui  à  Rome  cultivaient  les  lettres  et  les 
arts;  U  admettait  à  sa  table  tous  ceux  qui 
pouvaient  le  distraire  ;  mais  il  savait  réserver 
son  amitié  solide  et  délicate  pour  les  pins  beaux 
génies  et  les  hommes  les  phis  savants  de  Rome. 
Horace  surtout  fut  trèo-almé  de  hd.  (  Foy.  Ho- 

Mécène  s'était  fait  bâtir  snr  fa  eolUne  Esqni- 
line  un  beau  palais,  avec  de  vastes  jardins.  C'é- 
tait là  qull  vivait  de  préférence;  car  U  aitait 
rarement  à  facampagne,  et  11  semble  que  fa  nom- 
breuse et  agréabfa  société  de  Rome  lui  était  de- 
venue une  distraction  faidfapensable.  Il  était  na- 
tureHeroent  fauid,  taeitumeet'bypodMNMiriaqne. 
Il  avait  une  santé  très-faible,  constamment  mi- 
née par  fa  fièvre.  U  était  sujet  à  de  emeifat  in- 
somnies. Pline  prétend  qull  reste  sans  domdr 
pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  vfa.  U 
ne  trouva  pas  de  oooaolation  dans  son  intérienr. 
Sa  femme  Terentfa,  aussi  célèbre  par  son  carac- 
tère dur  et  hautata  que  par  sa  beauté,  hil  donnait 
de  fréquente  motifs  de  chagrte.  Leurs  brooitte- 
ries  perpétuelles  et  fa  faiblesse  de  Mécène,  qui 
allait  toujours  au-devant  de  fa  réconcHfatioÎB, 
étaient  un  si^el  de  pfaisanteries  pour  les  Ro- 
mains. Du  reste  Mécène,  mari  complaisant,  n'é-** 
tait  pas  un  mari  |idèle,  et  on  ne  parlait  pas  Bsoins 
de  ses  ndultères  que  de  sa  condescendance  con- 
jugafa.  On  plaisantait  anssl  sur  sa  molleaae,  ses 
allures  efféminées,  ses  manies  de  valétndfaiaire, 
ses  recherches  de  toilette  et  de  fable,  fa  protec- 
tion qu'il  accordait  aux  acteurs,  et  pnrticuKère- 
ment  aux  pantomimes.  Ces  reprocbesinquiétaient 
peu  Mécène,  qui  loin  de  dissimuler  ses  habitudes 
fkisait  volontiers  parade  de  ses  vices.  Il  ne  ca- 
chait pas  qu'il  aimait  fa  vie  pardessus  tout 
Sénèque  cite  de  lui  des  vers  où  il  avoue  cet 
attachement  en  termes  d'une  sniguHère  vivn- 
dte  : 

DdiUMB  CMlfoMaon 
Deblleai  pede,  oou  ; 
Tabcr  «dctrue  glbbcroa, 
tobiicot  qiMie  Seolet; 
vHb  Owa  faKTMt,  à«ae  srtt 
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HancBilil,  TcTaettU  ^ 

SI  sedcuni  cruoe,  loiitloe  (r. 

Avec  Mi  habitadea  de  petit-maître  maladif  et 
d'épicurien  indoleot.  Mécène  eut  des  qualités 
■olides.  Il  fut  certainemeot  un  conseiller  liatûle, 
idèle,  modéré,  qui  contribua  à  consolider  Tem- 
pire  dans  la  famille  de^  César.  Quoique  partisan 
de  rautorité  monarchique,  il  fut  toujours  d'avis 
de  ménager  la  liberté  des  citoyens;  il  détesUit 
la  oniauiéyet  it  8*effoi^  d'inspirer  à  Auguste  la 
même  atersioa.  Enfin,  malgré  sa  faible  santé,  il 
tatait  dans  Toccasion  suffire  wx  fonctions  les 
plus  pénibles.  Velleius  Paterculus  a  dit  de  lui  : 
«C'était  un  bommftdont  la  vigilance  se  refusait 
némeaasemmsil,  lorsqu'elle  était  nécessaire;  ! 
habile  à  prévoir  et  capable  d'agir;  mais  dès  que  | 
les  albires  1m  pennettaienft  quelque  rel&cbe,  il  ' 
aimait  à  sebercer  dans  une  indolence  plus  qu'ef-  | 

fémtnée.  »  \ 

liéoène  composa  plusieurs  outrages,  aojour-  , 
d'bui  pentos.  A  en  juger  par  les  courts  frag-  | 
ments  qui  en  restent,  il  semble  que  la  perte  n'est  < 
pas  gtande.  Sénèque  cit«de  Ui  un  ProméMe 
qu'il  appelle  un  livre,  sansdoute  une  tragédie,  et 
IViscienme^iQBDe  (si  cet  endroUdutexis  n'est  ^ 
pas  corrompu)  une  Octavie,  qui  devait  Wre 
iMsi  wukirs^k*  Sa  prose  il  avait  écrit  un  ■ 
ouvrage  souveot  cilé  par  Phne,  et  qui  tpi^tait 
dtt  poisanns  etdee  pierres  précieusM;  desuM?-  . 
moirei  sur  U  vie  d'Aqguste,  qui  ne  furent  peut- 
être  ni  (Hibliés  ni  même  achevés.  Sénèque  parle  , 
fort  durementde  son  style»  k  qvi  fut  aussi  étrange,  j 
aussi  dépravé  qœ  ses  mmuns,  aussi  LAoiie  que  ; 
les  plis  de  sè  robe  dénouée,  aussi  prétentieux 
que  sa  parure,  son  cortège,  sa  maison  et  son  , 
épouse  ;  »  et  il  cil»  quelques  exemples  qui  soot 
pleins  d'afféterie  et  presque  inintplligible&.  Heu- 
reusement si  Mécène  était  un  détestable  écrivain, 
il  patrona  de  grande  écrivains,  et  son  nom,  qui 
dans  Pétrone  sipûlie  un  homme  voluptueux  et 
efleminé,  est  d^  ilans  Martial,  et  est  resté  chez 
ks  inodemet,  le  synonyme  de  protecteur  éclairé 
et  généreux  des  arts  et  des  lettres. 

11  mourut  sans  laisser  d'entants,  et  sa  Cunilie 
s'éteignit  nvee  luib  11  légua  ses  biens  i  Au- 

gUStCk  l'*   J* 

Horaee.  Cmrwttm,  svec  lei  SeJMiêi.  -  Properer,  11.  l. 
-  Appien,  tel.  Cic,  V,  la,  f«,  9S.  M,  111  -  UUm  Ca«- 
Slun,  L,  3  ;  LU,  U.  11  ;  1 1^  3,  €.  7,  f,  If;  I.V,  T.  -  Ttole. 
Jnnaltf,  I.  Si:  111.10;  V|.  «;  XIV,  iS,  iS.  -  8«élODe. 
jtmtmtiiis,  tS.  3":,  «6.  Tl.M;  fifa  HoraUu  -  Sêoéque, 
£piM.,  It.  M,  101.  lU;  /V  iirnef.,  VI.  31.  -  Pline.  UM. 
^a<..  Vil,  Si;  XIX.  5-;\\\Mi,  *.  -  Plutarque.  £W)f., 
1«.  .  Microbe.  Satnrn..  Il,  k.  —  Qatnulten.  imMUttU. 
OfHft^  IX,  4.  -  Caporali,  /'ite  di  MeemaU  ;  Xcnl^, 
IMU—  A.  Rivinu»,  DuttrtaiiOHe»  Il  de  <aj.  Cti.  Mact' 
note;  LeipKif.  if-w-l^M.  —  MHbomnw.  ^trrenof^  »«  *• 
Cni  V'Wwi*  Mmeenatit  rifa,  mnrihu»  rî  rrbm  ortiw  lU>fr 
tln9mtmn»;  Ufde.  1«J  —  Cennl,  iïetta  rii^di  Cajo 
Ziinto  Mtetmtïf  lUfri  II  i  Romr,  l«Sk.  -  Dtni,  ZAr/r 
origine,  fntiglia,  patria  ed  osxlonJ  M  Cmjo  MM- 

(1)  U  FontiUie  a  tridolt  •la«l  cti  vcn  i 
Mecrna»  fnt  ua  fih«l  h»»»'; 
Il  a  dit  qurique  part  :  •  qu'on  me  rené»  Inpntcnt, 
Cul-<te-j.iUe.i:niitieiii.  numetot,  p^Hinro  q«vn  tomme 
Je  vlTc  .  c'est  ifuer,  je  luh  ptai  nmê  eoitcpt   - 


asfe.  disMerta9iaii0  Horim  i  Veatoé,  liai.  la-S*.  -  |«- 
neniaon.  f  ertuch  eimr  LêbtHsbttekrtUmng  an  4tr 
irelibtrufenen  Ptnon  det  Mateenat  »■  Lciprlip.  vt%k.  - 
Btcber,  Flê  de  Mertwti,  «vrc  den  noiM  hlttoriqwt  ci 
critiques  I  Parti,  nw.  *  VloU,  Sttim  di  Cmé»  lÀtm 
U€cena*e;  Roue,  181«.  —  A.  Uoo,  Matcenatiuna,  te» 
De  Cilnii  Matcenatts  rtta  et  Moribnug  GœtilnijnK,  ifln. 
IihS*.  —  Fk-andaen,  C.  CUttku  âÊJtcenai  ;  hUtorieàt  Ok- 
UrsMekiinp  ttter  dêttem.  Ubem  nnd  if'iràem;  Alton. 
1S43,  ln-8«.  —  T.  Dyer,  dam  le  DtetUmar^  q^  GnrA  mU 
Roman  Biogrupkg  de  SMth  et  dus  le  CtasUcal  Jh- 
MM»,  Tel.  II.  p.  SSS. 

itacBAUi  (Piarre'FrmiçoiP-Ândré),  aslm 
nome  français,  né  à  Laos,  le  t*  noûi  1744, 
mort  en  Espagne,  le  20  septembre  1805.  L'ainonr 
de  la  science  ramcM  àParit,  où  UvivaitdMs 
le  plue  grand  dénûmen*,  lonqne  ijUnnde,  ayant 
eu  occasion  dTapprécier  ses  talents  et  sonièle 
inlatigiible,  le  fit  nommer  aatranomn  bydragmpbe 
an  «lépAt  det  cartes  de  la  mnrinn.  Pendant  phi- 
sieurs  années,  Méebain  oonsMra  toutes  tes  jtnr- 
nées  aux  caknls   des  ofaservttions   recueillies 
depuis  vingt  ans  par  le  marqnia  de  Clinbert,et 
les  nuits  à  des  observatioM  astronomiquai  : 
modestes  tnvaun.  qui  témoignant  dn  dévouemant 
de  leur  auteur.  Les  observations  de  Mésbû 
étaient  puUiées  par  Lalândt,  et  Un  plus  remar- 
quables sont  celles  qui  eurent  pour  ofaiut  U  ic- 
cherche  des  comètes.  Méchai»  «a  découvrit  plo- 
sienra,  et  il  s'attacha  surtout  à  en  détnrromer  ks 
éléments  avec  une  précision  aitfsantn  pour  que 
l'on  pM  oonsUter  un  iour  U  périodiiité  d»  leur 
marche.  En  1781,  lorsque  Heraehnli  nn»eugi  wn  ■ 
astronomes  l'existence  d'nnn  nouveHn  comité 
qu'il  afait  aperçue  dans  la  cnustollntinn  des  Gè* 
meau\,  Méebain  a'oocupn  iaanédinlemflut  éfta 
calculer  les  éléments;  il  était  pan.  snliaiaitdnseft 
résultats,  lorsque ,  sur  l'indioalîM  du  préaitet 
de  San»,  il  se  dé«<U  à  traiter  U  prétendue  co- 
mète comme  une  planète^  et  ffeeneitiit  «nsifa- 
vantage  d'être  le  premier  à  dnnnar  à  Uinnos 
un  orbite  plus  coniarme  à  an  v<^ritahta  naïve. 
En  dix-huit  ans,  Méebain  avait  découvert  et 
calculé  orne  comètes;  il  avait  aidé  Cassinr  et 
Legendre  à  déteniiiner  la  diflérauon  eu  limgpÉnilw 
dt^  observatoires  de  Paris  et  de  Greenwich: 
travail  dont  on  reconnaîtra  la  perfactioo  si  on 
le  compare  à  celui  qu'ont  exécaté  récemnatnt 
MSI.  iicverrier  et  Airy,  ayant  à  leur  disposition 
I  toutes  les  conquêtes  de  la  science  moderne. 
i  Au«Ki  lorsque  i'Asiemhiée  constitnantc  décréta 
I  retablisaement  du  système  métrique,  Mérlain 
;  fui -il  designé  avec  llelaiiibm  pour  exénolcr  les 
I  opératioiis  géudesiques  destinées  à  iaumir  in  base 

de  nos  mesures  actuelles.  Il  s'agpsaait  de 
!  rer  la  partie  dn  méridien  Isrraitro 
>  entre  Uunberque  et  Bareeloua.  Iféchnin  avait 
acoom|ili  sa  missioB  ;  mais  il  vcnint  prolouger 
I  U  mcrididine  ioM)u'aux  Iles  Batéarea,  et  c'est 
dans  ce  voyage  qu*il  périt,de  la  Éèvre  jaune. 

Hedèain  était  membre  de  rAeaddmie  det 
Scienres ,  et  fut  afipelé  à  rinstttnt  lort  de  ta  Ibr- 
malion  de  ce  corps.  Ce  savant  estianaUe  a^ 
écrit  que  dans  ta  «  oannteionre  dks  Trmfm 
(années  l78a  à  t7f)4)  et  daut  h  Mse  4» 
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êy$tème  métrique  dédwiai»  paNiée  pv  De- 

Unibre.  £.  M. 

nelambrr,  HUt.  di  f  Âstnm9mi9mu  dix^  umém9  iUeie, 
éditéfl  par  M.  MatlMeu  (  Parts  1»^»  In- 4*}. 

MBGMBL  (  CkrUikm  dc),  gnfeur  soiiae,  né 
le  4  avril  1737,  à  BAIe,  mort  en  1817,  à  Berlin. 
Après  avoir  apprii  le  àeêêkn  et  la  f^ravure  è  No- 
remberfu  sowi  la  direction  «ie  J.-G.  Heumano  et 
«le  Pretsiiler,  il  alla  m  |)erfcctionner  à  Aiif(«lioiirg, 
puii  à  Parié,  où  il  reçut  les  cooacili  de  Wille. 
11  Toyantea  ensuite  en  Italie,  et  ea  1777  il  vint 
s'établir  a  Vienoe;  dix  ans  phis  tard  il  retoama 
à  Bâle,  y  lit  OB  commerce  assez  productif  d'es- 
tampes, et  passa  vers  la  fia  de  sa  vie  à  Berlin. 
Jl  (at  membre  du  sénat  de  sa  ville  natak  et^e 
pUisieiirs  sociétés  d'arts.  On  a  de  loi  :  Œuvre  du 
chêpaltâr  Hedlinfér^  ou  recueil  de  médaUles 
de  cet  artiste  gravées  en  taille-doueet  occompa- 
fnéet  d*une  explication  historique  et  critique, 
et  précedeei  de  la  vie  dé  Vauteur;  BAla,  177A, 
in-foL,  avi-c  U2  pi.  ;  —  CeUalogue  /tguré  et 
raisonné  de  la  galerie  de  Dusseldorf;  Bàle , 
1778,  2  vol.  in-fol.  oU.;  les  plancbea  ont  été 
deasinéi's  par  Nicolas  de  Pi||iige;  le  texte  est  de 
La  veaux  ;  —  Œuvre  de  Jeatt  Holbetn,  ou  re- 
cueil de  gravuree  d*aprèâ  ses  plus  beaux 
ouvrages,  accompaqné  d'explications  et  de 
la  vie  de  ce  fameux  peintre;  Bêle,  1780, 
gr.  in^"* ;  ^  lettres  de  Ch.-L,  de  Windiseh 
sur  le  Joueur  d'échecs  de  Kempelen,  Irad.  de 
raUemand;  Bâie,  1783,  in-S*;  —  Catalogue 
raisonné  des  tableaux  de  Im  galerie  impériale 
de  Vienne,  composé  par  ordre  de  Vempereur 
(JoAepli  11);  Bile,  1784,  ln-8«;  Mediel  eoa 
auMï  fait  paraître  nne  édition  allemande  ;  * 
Itinéraire  du  Saini-Ootbard;  1795;  —  Ta- 
bleaux historiques  et  tapographiques  des  évé- 
nements mémorables  sur  le  Rhin;  1798;  * 
Tableau  comparatif  des  mon  tagnes  de  la  iMne, 
de  Venus,  de  Mercure  et  de  la  Terre;  Berlin, 
1  Koe,  in-4'*  ;  la  mémo  année  il  dressa  un  Tableau 
des  principales  hemUurs  du  globe  ;  in-4*.  Cet 
artiste  a  gravé  au  burin  un  certain  nombre  de 
planclies,  les  unes  d'après  llolbein,  G.  Metxn, 
Loutlierbourg ,  les  antres  d'a|»rè:»  ses  propres 
clesàins  ;  on  dta  aaasi  de  lui  plusieurs  portrnita 
estimés.  K. 

NaRtar.  Bfêumaltonm.  Mmutttr-r.09.,  Vlfl.  -  Qaé- 
rarij,  iM  trancê  Làttér.  '-Ch.  U  BUm,  Mem,  éê  tdwmi. 
d'Eêtampet. 

iiBCHBai.xo.  Foy.  Biccàruni. 

MKCUKasKi  (  Slim  Pernovicn,  prince  )  (l), 
|ioete  russe,  ne  le  7  novembre  1808,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, mort  à  Paris,  le  14  novembre  1844. 
A  qijatorze  ans  il  avait  terminé  de  brillantes  étu- 
des, et  a  seize  ans  et  demi  il  fut  attaché  à  l'am- 
bassade dt>  Saxe.  Nommé  cbambellaa  de  l'em- 
pereur de  Russie,  il  fut  ensuite  délégué  près  de 
la  cour  de  Sardaigne.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 

(ini  était  Cime  CimlUe  Cortfloc  tartare,  qml  ébOal 
U  e\sn\it  pKtneierr  en  ins,  apriscliiq  ilédca  derM- 
dcnce  eii  RuMle  (  fta.  â.  0-«.) 
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l'avait  engagé  à  rechereber  des  climats  hospita- 
liers. Il  avait  fondé  à  Nice,  qn*il  habita  longtemps, 
un  théâtre  de  société  dont  les  recettes,  uniqaa- 
meat  consacrées  à  la  bienCûsanoe,  étaient  ver- 
sées dans  Ie8  mains  des  sffurs  de  Gliarité  de 
Saiat-ViaceDt«de-P«nl.  Le  priaen  Mocfaerikl 
s'était  de  bonne  heure  fiimiëariaé  avec  la  langue 
fraaçaise.  A  vingt^ieax  ans,  ea  1830,  étant  k 
Marsélle,  il  prononça  à  l'Athénée  de  cette  ville 
un  IMscoiffi  sur  lu  UUéraiure  ru^e  :  fi  y 
exprime  son  admiratioa  pour  la  tterveiUeasc 
activité  des  romantiqtM»  et  se  déclare  partisan 
des  innovations,  «  pourvu,  ajoutailril,  qu'eBes 
n'aillent  pas  iuaqu*à  heurter  le  vrai  goM  et  le 
boa  sens  ».  Ce  discourt  fht  imprimé  à  Mar- 
seille en  1630,  in•8^  Ea  1836  il  fit  paraître 
ua  volume  de  poésies  inUtnlé  les  Boréattif  où 
de  petites  plëoes  en  Ibraie  de  sonnets  sont  tra- 
cées avec  infiniment  da  grAce  et  de  charme. 
Quelques  années  pins  tard  l'anteur  s'étttgnirit 
en  laissant  à  ua  ami  le  soia  de  mettre  au  joar 
d'antres  morceaux  qu'il  était  à  la  veille  de  pa- 
blier.  Ils  ont  été  réunis  dans  deux  lecneils  qui 
ont  paru  :  le  premier,  en  1845,  sous  ce  titre  : 
Les  Roses  noires,  in*8o,  contenant  des  discours 
en  vers  et  quelques poéslei  légères,  avec  inie 
lettre  de  Victor  Uiigo  k  la  mère  de  l'auteur;  le 
second,  intitulé  :  Us  Poètes  russes  ^  en  1846, 
forme  2  vol.  i»-8*.  On  y  troave  une  notice  bio- 
graphique  sur  chaque  poêla  et  des  tradactiots 
remarquablea.  G.  on  Jf.     ■ 

ilams  mêufteUê ,  ISM.  —  Doc  pmrt, 

laécaia  (  Alexandre- Edme^  baron  )^  homme 
politique  Arançais^né  k  Paris,le  1 8  mars  1 763»  mort 
ea  septembre  1849.  Fils  d'un  des  prianipnax  oom- 
misan  département  de  la  gpem,  il  fit  dn  boants 
étades  k  l'université  de  Paria  (ooUéforéaLisfeux), 
et  quand  la  révohition  coonneaça  11  en  enbraaia 
les  principes  avec  chaleur.  Devenu,  par  la  mort 
de  son  père,  propriétaire  d*oa  doeîaint  eadavé 
dans  la  capitainerie  de  Fonlaincblenu,  et  voyaat 
les  révages  exercés  par  le  glWer  dans  les  champs 
des  oommiines  voisiaes  par  saite  dea  ordon- 
nsnces  féodales,  il  se  chargea  de  réchimeraafMiès 
de  l'Assemblée  coastltnantn  et  fit  réossir  leurs 
doléances.  Cette  démarche  le  mit  ea  rapport 
avec  pinsieurs  membres  diithignée  de  l'as- 
seaaMée.  Plaa  tard ,  Il  eat  des  reiaUoaa  inti- 
mes avec  les  Girondins,  et  pea  s'en  falhit 
qa'iè  ne  fiht  entraîné  dans  leur  prescription.  Il 
échappa  aux  regards  dea  gouvernements  en 
remplissant  des  places  modestes,  où  il  était  utile 
sans  être  en  évideane.  Apirès  le  9  thermidor,  il 
combattit  les  excès  de  la  Téaetioa  comme  il 
avait  combattu  la  terreur.  Ba  1795,  il  Ait  ad- 
joint à  Fréron  dans  une  nisaioa  de  paix  daas 
le  midi.  Le  Directoire  ayant  été  ineUllé  pendant 
cette  abaenoe,  Bénéiech,  alors  iidalatre  de  rto- 
térieur,  le  choisit  comme  chef  de  aoo  eabinèl 
partieoHer.  Après  le  18  fructidor  et  la  démMon 
du  ministre,  Méchin  fui  plané  par  le  ministre 
de  la  guerre  à  la  tète  d^ne  nonaaisilia  âè  11- 

31. 
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qufdation.  En  1798,  le  Directoire  loi  C4ni(ia  le 
gouTemement  civil  de  111e  de  Malte,  en  rempla- 
cement de  Regnaald  de  Saiol-Jean  d'An^y.  Mé- 
chin  partit  pour  ritalie  avec  ane  suite  nombreuse 
et  sa  jeune  femme,  qui  avait  voulu  l'accompagner. 
Le  pays  venait  de  se  soulever,  et  Tarmée  napo- 
litaine de  paraître  à  IMmproviste  devant  Rome. 
Obligé  de  fuir  avec  sa  femme  et  ses  compagnons. 
Il  tomba  au  milieu  d*une  populace  furieuse  à 
Viterbe,  et  ne  dut  son  salut  qu^an  courage  et  à 
la  générosité  de  Tévèque  et  de  quelques  nobles 
Italiens.  Sa  mission  k  Malte  n'ayant  pu  s'accom- 
plir, il  revint  h  Paris,  où  il  resta  sans  emploi 
jusqu'À  la  révolution  du  18  brumaire.  Id  com- 
mence une  nouvelle  phase  dans  sa  vie.  Il  fut 
nommé  préfet  des  Landes  (1801),  puis  de  la  Roér 
(1803),  et  en6n  de  l'Aisne  (1806).  Ea  1810  11  passa 
à  la  préfecture  du  Calvados.  Il  eut  à  réprimer  en 
1812  une  grave  émeute  causée  par  la  cherté 
toujours  croissante  des  grains ,  et  ma^  le  mé- 
lange de  modération  et  de  fermeté  qu*il  y  ap- 
porta, ce  ,fbt  pour  lui  plus  tard  une  source  de 
(mcasseries  sans  nombre.  Il  fut  destitué  quel- 
ques mois  après  le  retour  des  Bourbons  (ocrobre 
1814).  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  fut  nommé  à 
la  préfecture  d'IUe-et-Vilaine  (6  avril  181&), 
et  malgré  l'exaltation  des  esprits  il  réussit  à 
être  conciliant  et  à  maintenir  l'ordre.  Au  se- 
cond retour  dn  roi,  il  fut  destitué.  Recueillant 
les  débris  de  sa  foHune,  il  ouvrit  en  1818  un 
cabinet  d'agence  et  un  comptoir  de  banque, 
qui  prospérèrent.  Ses  anciens  administrés  de  di- 
Ters  déparlements  lui  donnèrent  des  preuves 
de  bon  souvenir  et  d'attachement  Le  progrès 
des  idées  libérales  dans  le  pays  facilita  son  retour 
à  la  vie  politique.  En  1819  il  Ait  nommé  par 
les  électeurs  de  l'Aisne  meml»re  de  la  chambre 
des  députés.  Naturellement  il  prit  place  dans 
les  rangs  de  l'opposition  libérale.  Il  s'y  fit  re- 
fnarquer  par  ses  connaissances  approfondies 
dans  toutes  les  branches  d'administration  et  des 
talents  oratoires.  Sa  parole,  pleine  d'énergie  ou 
de  sarcasme,  harcelait  souvent  les  ministres  et 
portait  le  trouble  dans  le  côté  droit.  Réélu  è  la 
chambre  en  1824  et  1R27,  il  prit  une  part  active 
à  toutes  les  mesures  qui  amenèrent  la  révoln- 
Hoo  de  Juillet.  Il  fut  député  de  1830  jusqu'à  183i, 
et  en  même  temps  préfet  dn  Nord.  En  1839,  il 
devint  président  de  la  commission  des  mon- 
naies, admis  à  la  retraitée  la  fin  de  cette  année, 
et  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée.  Malgré  les 
tadions  publique»  qui  rempli ri*nt  une  (srande 
partie  de  sa  vie,  Méchin  cultiva  les  lettres,  et  a 
publié  quelques  écriU  politiques  on  littéraires. 
En  1817,  il  donna  la  traduction  en  vers  des 
Saièret  de  Juvémal  (V  édition,  1833,  2  vol. 
in-8*)»  oè  l'on  a  hmé  la  fidélité  an  teite,  et  qui 
reproduit  souvent  la  force  et  l'énergie  mordante 
de  l'original.  J.  G. 

Amatt  et  Jiy,  M«pr.  *iCMtoM9eratoi.-iubbe,  ML 
MBGKBL  {Jean-Frédéric) y  célèbre  anato- 
ttisln  aUemaadp  né  à  WeHlnr,  le  31  juillet  i7t4. 
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mort  À  Beriin,  le  18  «eptembre  1774.  Fils  de 
Ph.-Louis  Meckel,  conseiller  à  la  chambre  im- 
périale, il  allait  commencer  l'étnde  du  droit, 
lorsque  les  conseils  de  son  grand-père  maternel, 
le  docteur  MOIler,  le  décidèrent  à  se  consacrer 
à  l'art  médical.  Après  avoir  suivi  à  Gcettingae 
et  à  Beriin  les  leçons  de  Haller,  de  Buddeus, 
Pott  et  Marggraf,  le  jeune  Meckel  se  fit  re- 
cevoir en  1748  docteur  en  médecine  à  Geel- 
tingne.  Nommé  en  1751  démonstrateur  à  Vé- 
cole  des  sages-femmes  à  Beriin,  il  ftit  appdé 
deux  ans  après  à  la  dialre  d'anatomle  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Ayant  donné  an  démission 
en  1773,  il  fht  nomraîé  chirurgien  du  roi  de 
Prusse.  On  doit  à  cet  explorateur  Infatigable  da 
corps  humain  beaucoup  de  découvertes  impor- 
tantes. 11  a  publié  :  De  quknto  part  nervo- 
rum;  Gœttfngue,  1748,  ^-4*;  —  Von  einer 
ungewôhnlichen  BrweUerung  de$  Hersau 
und  den  Spannadern  des  Gesiekts  (  Sur  une 
dilatation  extraordinaire  dn  cœur  et  sur  les 
nerfs  de  ta  ftMse);  Beriin,  1755,  fai-4*  :  tiré 
des  Mémoires  de  P Académie  de  Berlin, 
année  1750;—  De  Vasis  Ifmphatieis  gian» 
dulisqne  eonglobatis;  Beriin,  1757,  in-4*';  ^ 
Aova  Expérimenta  et  observaiiones  de  Jlni- 
bus  venarum  ae  vasorum  ifmpkatieorum 
in  duetns  viseeraque  exeretoria  corpO' 
ris  hwnanî;  Beriin,  1771,  in*8*;  —  De 
morbo  hernioso  eonçenito  singuiari  et  com- 
plieato  féliciter  curato;  Berlin,  I77S.  in-8*. 
Parmi  ses  excellentes  dissertations  pobKées 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin, 
nous  citerons  :  Sur  un  nœud  on  ganglion  du 
second  rameau  de  la  cinquième  poire  de 
nerfs  du  cerveau,  avec  VexawMtn  pàgstoto- 
gique  du  véritable  usage  des  ganglions  des 
nerfs;  année  1749;  —  Description  anato» 
mique  des  nerfs  de  la  face  ;  auéc  1751  ;  — 
Recherches  anatomiques  sur  la  naiure  de 
Cépiderme  et  du  réseau  matpighien;  S*  sur  la 
diversité  de  couleur  dans  la  substance  mi- 
dvllairedu cerveaudes  nègres;  T  description 
d*une  maladie  particulière  de  la  poitrine  ; 
année  1753;  —  Observations  sur  des  pierres 
trouvées  dans  les  différentes  parties  du 
corps  humain  ;  année  1754  ;  —  Obsematiom 
sur  des  maladies  du  cceur  ;  années  1755  et 
1758;  —  Nouvelles  Observations  sur  tepi- 
derme  et  le  cerveau  des  nègres  ;  année  |757; 

—  Observations  sur  Pen/ture  extraordinaire 
de  C abdomen  ;  année  1758  ;—  Observatione  sur 
quelques  maladies  assez  rares  ;  année  1759  ; 

—  Observations  sur  le  squirrke  et  tes  abcès 
du  cerveau  ;  année  1781  ;  —  Reeherckes  sur 
les  causes  de  la  folie  qui  viennent  dm  vice 
des  parties  internes  du  corps  kmmain: 
année  1764;  —  Observation  sur  la  glande 
spinéale,  sur  ta  cloison  transparente  et  sur 
Vorigine  du  nerf  de  la  septième  paire.  Pniai 
les  Lettres  adressa  à  Haller,  n  t*en  tiwvi 
un  grand  nombre  écritet  par  Mecfcal.      O. 
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iM  Prusu  Littér^irf,  t  lU.-  Hlnehlnf ,  HUtor.  tuer. 
Handbuek.  -  Mcosel,  Uriàom. 

MKCKBL  (  Philippe-Frédérie-Théodore  ), 
anaiomiftte  allemand ,  fils  du  préoédeot,  se  à 
B«rlio,  le  30  avril  17â«,  mort  le  28  mars  1803. 
A|>rèft  avoir  étudié  la  médeciDe  à  Gttttiogiie  et 
à  StraslMMirg,  il  parcourut  pendant  troia  ans  la 
France,  TAngleterre  et  l'EcoMe.  Noinnié  en 
1779  profisMeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à 
Halle,  il  garda  cet  emploi  jusqu'à  ta  mort, 
quoique  Paul  T**,  empereur  de  RuMie,  qui  l'a- 
vait appelé  en  1797  à  Saint- Péterabourg,  pour 
accuuclier  l'impératrice ,  lui  eût  offert  remploi 
d*inRpecteur  de  toua  les  hôpitaux  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  De  Labynnthi  Àuris  contentis  ; 
Strasbourg ,  1774 ,  in-4*  ;  —  pluaieurs  Mé- 
moireê  /inatoroiquea  dana  divers  recueils  ;  — 
une  Uaductioa  allemande  du  Traité  des  Accou- 
chements de  Baudelocque;  Leipzig,  1783  et 
1791-1794,  2  vol.  in-8*;  —  des  notes  à  la  tra- 
duction de  la  Physiologie  de  Haller  publiée  par 
fiommering,  et  à  VAnatomie  pathologique  de 
Vogtel.  O. 

Mruarl.  CeUkrtti  DmHUekkmkâ,  t.  V.   -  AoCcrmaBd , 
Supplément  à  JOcbrr. 

iiB€RBL  (,  Jean-Frédéric),  célèbre  anato- 
misteallemand,  fils  du  précédent,  né  à  Halle,  le 
17  octobre  1781 ,  mort  dans  cette  ville,  le  31 
octobre  1833.  Il  étwlia  la  médecine  à  Halle, 
Gcrttinieue,  Wurtzboiirg  et  Vienne,  visita  la 
France  et  l'Italie,  fut  appelé  en  1806  à  la 
clMtre  de  diirurgie  à  Halle,  qu'il  échangea 
bientôt  aprè»  avec  celle  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie. Il  rutnoinméen  1829  corre^poiHUntde 
rAcad«*iiiie  des  Sciences  de  Paris.  Ses  travaux 
contieiment  une  fiHile  d*ofaaervation6  neuves  et 
iiigrnieii&4*»  sur  la  formation  du  corps  humain.  Il 
est  un  des  fondateurs  de  la  tératologie  »  et  a 
b(>aucoup  contribué  aux  progièa  de  Tanatomle 
comparée. 

Le  précieux  musée  anatomique  fondé  par 
son  graml-père  avait  été  beaucoup  enrichi  par 
lui  fut  aciieté  après  sa  mort  par  l'université  de 
Halle.  Qn  a  de  lui  :  De  conditionibus  Cordis 
abnormibus;  Halle,  1802;  —  Journal  fur 
anatomtsche  rarie/a/en(  Journal  contenant  dea 
méJanges  anatomiqiies  )  ;  Halle,  1806,  in-8**; 
parmi  les  quatre  Mémoires  contenus  dans  cet 
ouvraf;f.  le  premier  est  du  père  de  Meckel;  — 
Abhnndlungen  aus  der  mienschliehen  und 
vergleichenden  Anatomie  und  Physiologie 
(  Dissertations  concernant  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie comparées  de  l'homme  ;;  Halle,  1806, 
in-8*  ;  —  Beitrdge  iur  vergleichenden  Ana- 
tomie  (Documents  pour  servir  à  la  ooonalssanoe 
de  Tanatoroie  comparée);   Leipiig,   1808  1811, 

2  vol.,  in-8*  ;  «  Handbuch  der  pathotogischen 
Anatomie  (Manuel  de  TAnatomie  patbologiqQe)  ; 
I^pzig.  1812- 1818,  3  vol.,  in-8*;  traduit  en 
français  par  Bréchet  et  Jourdan,  Paris,  1825, 

3  vol.,  in-8*;—  Handbuch  der  menschliehen 
Anatowue  (Maonel  d*Anatomie  de  Hkhsiim); 


1815-1820,  4  Tol.  is-i*;  —  Tabula  onolp- 
mico-pathologiCM  ;  Leipiig ,  181 7-1826,  ia-fol.; 

—  System  der  vergleichenden  Anaiomêê  (Sji* 

tèmed'Anatomie comparée);  Halle,  1821-1831, 

5  Tol.,  in-8*  ;  traduit  en  français  par  Aiester  et 

Sanson;   Paris,   1827-1830,  7  vol.,  In^*;  ^ 

Anatomisch'physiologische    Beobaeklungêm 

(Observations  anatomiques  et  pbysioiogiqaes); 

Halle,  1822,  in-8«;  —  Descriptio  Monstrorum 

nonnullorum;  Leipig,    1826,    ln-4*.  Meckel» 

qui  a  donné  aussi  une  traduction  allemande 

très-augmentée  de  VAnalomke  comparée  de 

Cuvier  (Leipsig,  1808-1810,  4  vol.,  in-8*},  a 

encore  (ait  paraître  depuis  1815  le  Deutsches 

Archiv  fur  Physiologie^  revue  qui  prit  en  1826 

le  titre  de  i4ricAiD  fur  Anatomie  and  PhysUn 

logie  ;  enfin,  il  a  publié  une  cinquantaine  de 

i#émoir«s  dans  divers  recueils.  O. 

CalIlMn,   JHWMhKcAm  ScàtyL'Ur,  —   Cempert.' 
LeiteoH, 

MBCKBlf  on  MBCRBHBH  (israêl),  dessi- 
nateur et  graveur  allemand,  vivait  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle.  On  possède,  sous  le  nom 
d'Israël  Mecken  ou  Meckenen,  nn  grand  nombre 
de  pièces  composées  dans  le  style  gothique  ;  mais 
il  n'est  pas  facile  de  distinguer  si  l'on  doit  les 
attribuer  à  un  ou  deux  artistes,  ayant,  presqne 
à  la  même  époque,  pratiqué  la  gravure  et  l'orfè- 
vrerie dans  la  même  ville.  «Il  |>aralt  plus  con- 
forme aux  faits,  dit  M.  Renoavier,  d'admettre» 
avec  Zani  et  Ottley,  qu'il  y  a  deux  Israël,  bien 
qu'on  ne  puisse  pas  toujours  faire  la  part  exacte 
de  chacun.  L'examen  attentif  de  cet  (mm 
mêlé  et  inégal  autorise  à  penser  que  le  plus 
Tieux  commença  à  graTer  après  le  Maître  de 
1466,  enseigna  son  art  à  son  fils  on  son  neres, 
et  travailla  co^iointeroent  avec  loi,  qoekioeliBis 
peut-être  aux  mêmes  planches.  Le  vieux  étant 
mort  en  1503,  le  jeune  continoa  à  travailler 
jusqu'en  1527,  i^tant  ak>rs  à  la  tigiatan 
commune  le  pan,  qui  ne  se  trouvait  pas  snr  Ica 
plandiesdu  premier.  »  Plusieurs  pièces  dee  brael 
portent  avec  leurs  initiales  nn  nom  de  paya ,  et 
on  doit  penser  qu'ils  résidèrent  prindpalemeil  à 
Bocholt,  en  Westphalie.  Selon  Bartieb,  lenra 
compositions  possèdent  les  caraelêfes  de  Fait 
gothique  sans  en  avoir  la  beauté  ;  M.  Paasavant 
n'y  voit  qu'un  talent  fort  médiocre  et  peo  intel- 
ligent. En  général  les  Meckenen  furent  des  des- 
sinateurs défectueux;  «  imbosdetoot  le  manié- 
risme gothique  du  seizième  siècle  ;  ils  propagèfcnt 
on  type  pauvre,  reconnaissable  surtout  à  sea 
petits  bras  et  sa  grosse  tête  •.  On  cite  parmi  lenra 
noml>reoses  estampes  tirées  des  sujets  de  la  Bible  : 
La  Jeune  Marie  montant  les  degrés  du  templêp 
une  Vierge  entourée  de  wuUrones,  et  La  Pat* 
sion  de  Jésus,  K. 

Bwtach,  MmmH  eu  Curieux,  Vf,  m.  -  io«b«fft,  II, 
rt.  -  OtUey.  II.  IM.  -  Braltiot,  I  «I  il.  ->  IMIer,  MO. 

—  aeaoovler,  Tjfpe»  et  mutiUm  éee  Prfwtru  f i  aiwari^ 
qaluMflM  iierie,  p.  Tt-li.  *  Pamvaat,  ta  Pttairu 
$rmoeuri  Lrtptif,  liM.  p.  tIS. 

■■oUéEMBOUftc,  Cunille   loaverabe  do 
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nofiM«r Allemagne,  quideMenddeNiclot,  prince  ( 
àm  ObeCritM,  peuple  slife,  qui  ne  se  sonmit  à 
TAUeinagne  qu*au  milieu  4a  douEièmasièele.  Ni- 
clet  ayant  péri  dans  la  guerre  qu'il  aoutint  contre 
Henri  Ik  Lion  (  vof.  ce  nom  ),  son  fils,  PribidlaF, 
fit  la  paix  avec  Henri,  qui  lui  laissa  ses  posses- 
sions hérétiitaires  sauf  Stargard,  ftatzeboiirg  et 
Snhwerin.  PribisMv  fit  rel>fttir  Mecklembourg, 
Tancienne  capitale  eu  royaume  de  ms  pères, 
qui  n*e8t  plus  actuellement  qu'un  village,  et  prit 
le  nom  de  prince  de  Mecklembourg.  Ses  quatre 
arrière-petits-fils  fondèrent  les  lignes  de  JffcA- 
lembourg,  Gustrow,  Hostock,tiPar€him,  dont 
les  deux  dernières  s'éteignirent  au  commence- 
ment du  qualoraième  siècle,  et  la  seconde  en 
1436.  Les  princes  de  la  Kgnede  Meciilcmboiirg, 
élevés  Â  la  dignité  dedncs  en  1349,  réontrent  en 
1471  dans  leurs  mains  tons  les  territoires  de 
leur  famille  Jean-AlbeH,  duc  de  Mecklembourg, 
mort  on  1576,  après  avoir  introduit  la  réforme  dans 
son  pays,  eut  dcnx  petits-fils,  Adolphe-Frédé- 
ric l"  et  Jean- Albert  IT,  qui  fondèrent  les  lignes  de 
Mecklemhourç'^chwerin  et  de  Mecklembourg- 
Guxirow,  laquelle  s'éteignit  en  1695.  En  1701, 
après  de  longues  discussions,  Frédéric-Guillau- 
me, petlt-(ilsd*A(iolplie-FrédéricIer,  etAduIphe- 
Frédérîc  11,  son  oncle,  convinrent  de  partager  à 
l'amiable  les  domaines  de  leur  maison  ;  le  premier 
reçut  Schwcrin  etGustrow;  le  second,  qui  avait 
pris  le  nom  de  duc  de  Mecklembourg- StrelUz, 
obtint  la  principauté  de  Ratzehourg  et  la  sei- 
gneurie de  Slarganl.  Ces  deux  lignes  subsistent 
encore.  O. 

Rudloir.  Uandbuek  der  wwdkiemburgUekm  Ctiehi- 
chte  [  RoAiitck.  iMi,  S  vol.  ).  —  Lutiow,  Pragmnîisekê 
Cesekichte  rtm  Merklem&mrç  (9trlln,  iHfT,  tvol.). 

MECKLiuiBorRG  {Adolphe- Frédéric  i»", 
duc  OK),  prince  allemand,  né  en  1568,  mort  on 
IC58.  Fils  aîné  du  duc  Jean  de  Mecklembourg 
et  de  St>pliie,  fille  du  duc  de  Holstein,  il  succéda 
à  H>n  |ière  dans  le  duché  de  Scliwerin,  pendant 
que  son  frère  Jean-Albert  II  prenait  possession 
du  comié  de  Gustrow.  A  cette  époque,  la  guerre 
de  Trente  Ans  vint  bouleverser  l'Allemagne.  Le« 
deux  princes  de  Mecklembourg  ayant  pris  le 
partie  du  roi  de  Bohême,  Frédéric,  furent  mis  au 
ban  de  rKnipire.  Wallenslein  les  força  d'aban- 
donner Irun;  Ctats.  Ils  furent  rétablis  en  1632  par 
le  roi  do  Suède  Gustave-.AdoIphe.  Jean-Alhert 
étant  venu  ik  mourir,  en  laissant  un  fils  on  bas  Age, 
Adolplie-Fréfléric  den»anda  la  tutelle  de  son  ne- 
veu, et  le  Ht  enlover,rie  peur  que  la  mère  de  ce 
petltprince,  qui  était  dévouée  k  Pemperour  d'Al- 
lemagne, ne  le  fit  élever  dans  la  religion  catho- 
lique. Rétablie  dans  ses  droits  par  la  |Kiix  de 
We«tphalie,  leducde  Mecklembourg  répara,  au- 
tant qu'il  piil,  les  mau\  do  la  guerre  et  ailmînis- 
tra  avec  sasi'Si^  le  domaine  de  aon  nevra,  jus- 
qu'«i  n*  qiMi  relai-cj  e*l  nlleint  sa  majorité.  v>af 
de  la  fille  du  diicd'OsM'rise.iloponsaen  soconrtes 
niKTs  uni*  prinro-x^^  do  Brunswick.         J.  V. 

RiiiJiiirr.  Ilandhurh  Jfs  MerUtmlt.tirttktrhft  »  lut- 


iow, Pragmallteke  Cetekiektt  *m  UeeUamb  —  Ctow.- 
Ux. 

■BCKLKII BOURG  -  8TMBLITI    (CAur/er- 

Frédéric- Auguste,  duc  ne),  général  et  littorateor 
allemand,  né  le  30  novembre  1785,  à  Hanovre^ 
mort  le  21  septembre  1837.  Fils  cadet  dn  doc 
Charles-Lonis-Frédéric  et  frère  du  doc  Chartes- 
Joseph -Georges,  qui  tous  deux  gouvernèrent  le 
Mecklembonrg-Strelitz,  il  était  le  frère  delà  renie 
de  Presse,  Louise.  Son  père,  gouverneur  général 
de  la  ville  de  Hanovre  et  feld  maréchal  au  ser- 
vice du  royaume  de  Hanovre,  le  fit  élever  avec 
ses  frères  et  sœurs  à  Darmstadt,  soos  les  yeox 
de  son  grand -père,  sa  mère  étant  morte  peu  de 
temps  après  lui  avoir  donné  le  jour.  Il  resta  à 
Darmstadt  jusqu'en  1794;  à  cette  époqoe il  sui- 
vit son  père  k  StreKtz.  Nommé  capitjtine  d'état- 
major  au  service  de  Prusse  en  1799,  il  se  fit 
recevoir,  malgré  ce  titre,  à  l'école  militaire  de 
Berlin,  et  acheva  son  éducation  militaire  à  Técole 
de  guerre  dirigée  par  Schamiiorst.  Promu  an 
grade  de  major,  il  entre  en  1805  dans  la  garde, 
devint  lieutenant -colonel  en  1801,  coIodpI  en 
1813.  Attadié  au  corps  de  BlOrher  en  1813,  fl 
assista  aux  batailles  de  Lutzen  et  de  Raulzen, 
et  fut  nommé  général  major.  A  la  reprise  des 
iiostilHés,  il  commandait  une  brigade  dn  corps 
d'York,  qui  formait  en  grande  partie  Pavant- 
garde  de  l'armée  de  Sdésie  soos  les  onlres  de 
BMcher.  Il  se  distingua  partiralièrcment  aux 
affaires  de  Lepuwenheiig,de  Golillierg,  de  la  Kalz- 
barh,  de  Wartemborg  et  de  Leipzig,  où  il  fnt 
grièvement  blessé.  Il  ne  put  donc  arrivera  Paris 
qu'après  l'entrée  des  alliés  dans  cette  capitale. 
Il  avait  été  promu  au  grade  de  lieutenant  général 
h  la  fin  de  1813.  Nommé  clief  de  brigade  dans 
la  garde  au  retour  de  France,  il  commanda  ce 
corps  d'élite  pendant  la  campagne  de  18 1 5,  et 
entra  à  sa  tête  dans  Paris,  après  les  Cent  Jours. 
Appelé  ensuite  au  commandement  supérieur  de 
cotte  garde,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  Membre  du  conseil  d'État  en  1817,  il  fut 
promu  an  graile  de  général  d'infanterie  en  1825, 
appelé  k  la  présidence  dn  conseil  d'État  la  même 
année,  puis  admis  aux  séances  du  conseil  in- 
time des  ministres.  Homme  d'esprit  et  (Tfns- 
tmction,  dotié  d'une  grande  bravoure  et  de  brau- 
cnup  d^expérience  militaire,  le  doc  Charles 
sVlait  fait  le  partisan  de  l*andeii  régime  et 
dos  idées  al>solutistes.  Après  la  campagne  de 
France,  il  eât  voulu  qn*on  rétablit  toutes  rhoses 
en  Allemagne  sur  le  pied  où  ellos  se  trooraient 
aiant  iSOfî.  Ka  raison  de  ses  liens  de  parenté 
a  VIT  le  roi.  il  exerça  politiqntment  une  inOuenee 
fâcheuse  sur  les  aflaires  de  Pmssie,  et  se  bmuilli 
a^oc  l'opinion  publiqne.  Il  eut  de  ptdssants  ad- 
%orsaires,  jaloux  de  son  pouvoir  et  de  sa  potl* 
lion,  et  il  eut  k  soutenir  des  luttes  très-vivet 
Tii/^nio  dans  ses  attn butions  militaires.  Il  mani- 
fo<t:i  ime  averMon  profonde  pour  la  dynasti» 
quo  b  révolution  de  Juillet  avait  portée  au  trône 
en  Franco,  cl  montra  surtonl  son  op|iusflfon  k 
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<i1l«  fuiitllp  Inni  At»  ilAn«TchM  Mtr*  poar  nb- 
Imir  la  iMin  île  h  prinrcMC  Wlène  At  Mer k- 
IrmhnDre-Schwprin  m  lavntriluHiieit'OrtMBi. 
Cftti-  nfiiHHiUiA  le  hranilla  ii>*iitr  *)or»  •*«  le 


roi  <|p  rni 


liHw 


■>•  s'oit-opiit aunMi  rtf  lilt*rtttirr  et ite poMa. 
On  |p  rilinrrie comme rtDtnirde  qiiriqMiplècM 
<lt>  dromiliacc  jiiu«eK  i  ta  oour  île  PniHC  et 
d'utM>  |<irti<>  île  la  corresponiltnce  wr  Berlin 
iniprimi>cai  IHll.  DmiMdernttnwlaaéHde 
Mfir.  i)  OMapou,  MM  le  iMcuflOTineile  Weiu- 
htiupf,  une  romAlie  ■liluli'e  :  Lri  Itolil,  qui 
n'oMîDt  |>w  M  itnnil  luooèi  au  lliAUre,  mu«  k 
UiforUr  iM  reooMaiiMlt  de  ta  iaewe  dini  k 
diakuDie.  J.  V. 

■■Bt  (CiKi«rvw},nTàitectect  peialrentl- 
lawiii ,  noriiwit  i  ta  Sa  du  idiiènie  «Me.  Il 
liMna  le»  drwkin  du  gnaàioKr  Corlil»  k  double 
portHi*',  formé  ^onloBaei  acampUei,  duié- 
rainairade  IIUnclMu&de«  palaitDurtai,  An- 
iKioi,  etc.  Ua  IfMiie  pai^ita  lUai  en  àlilico 


*  'I' 

n'y  rrnconire  oM  tùarreiÎM  iu\  alltient  de- 
vriiir  a  la  m«lfl  «i  llatie  par  la  foneale  iaOuntce 
■le  Km  coBlffflfionin  Burramiu.  Cviame  peiolrt, 
Meia  ne  lui  |i«>  lau  méhle;  il  BTait  puiaé  à 
l'écol*-  de  BwTiarJiBu  Cuipi  un  i^tvle  lolRDri  et 
prMù.qui  ilocnioe  dint  h«  euvraitei,  tasi  i 
rimilf  qu'à  rreaqM.  D»a  U  ctll)i>drale  de  Mi- 
lan ,  il  a  i\t;ùmi  udp  fiarlie  de*  aUllet,  et  il  a 
priai  Mir  un  dp*  voM"  de  Vorf/te  Uand  dan- 
iiml  dernHt  l'artht.  K.  B— n. 


Mitik  IV  iCharlrt»ndré),Aoatte  v^rtlaUe 
nnmt^nit  Mfiidi,  R^^nl  franfalu,  né  m  I7TS, 
lue  il  la  iMlailli-de  tloncoTa.IcT  «eptembrelHlI. 
I.p  lieu  de  «a  nii'Mnrc  rai  ioCDnnu  :  il  lernit  t 
ilit-trpt  ani  dan»  la  Rirde  ciinitlhrtionMtlB  de 
Liiiii<  XYI.  presque  •iii*nit11liri'iicirer|iiKlbranre. 

Il  en  aorlit  le  M  mai  I79t,  et  entra  du*  ta  fn- 
ii.iniirrie  île  Ptrin.  Lor*  de  la  rérahiltan  du 
Il  Iheimiilfir  an  n  r  30  loillrt  1T94  ) .  Il  pana  du 
cMr  ileUHinTrnliun.el.  HelirixMntk  Dobc,  fat 
ilu  RTUupe  dlMHntnra  'ner|ni)ar»  ipii,  anoa  Im 
tirArr*  île  L^unaril  Bou^lo^,  inTrsIirent  lliaiel 
<tp  lilli-,  m  eiiFiiiirêrrnt  In  piirteset  arrCl^rrnl 
les  Tneinbre*  île  la  nimmune  in*urfa'-c.  \h  pMé- 
Irprrnl  eonuile  darnt  la  «alli'  njl  Irt  deux  Trtm 
Riilir>|iirrn>.  S3inlrJi»(,Coulli<in  ri  l^t  liai  (e- 
iMieal  »'««¥.  Que  ne  pn»»-(-il  alnnt?  Les  ^rri- 
viin*  Minl  |ieu  ir^nronl  sur  ip\  ta\\%,  Snlvial 
lr>  unik  Rolietpii'rre  muta  de  arlner;  tiiitani 
le»  aulns.n-  fut  M^da  ijui  lira  nur  ltohfii{ilrrrP. 
Parmi  le*  ilerniim  M.  île  Lamarliite  m>  miinlre 
un  ili'!!  pluji  affirmalirt.  •  lAmarl  ItonHiin,  dit- 
il,  enira  rnnrti^redii  peloton  eoailiiit  par  Dutat 


ri  coutert  par  le  Kendaima  MMa.  Plunlenra  voix 
rrièrcnl  -  i^  Oii  ctt  le  t^ran  ?  >  —  •  Le  Toici  !  a'é- 
I  ria  Bourdan,  ri,  MlaMiant  le  braa  drait  du  gen- 
darme nrmi'  (l'un  piïlolet,  Il  dlrlf(M  le  cann 
de  l'arme  ver*  Robënpierre.  Le  eoap  partit,  et 
Raheuplerre  temba  la  MIe  en  avant  rar  la  Mlle, 
ta(4iiat  de  non  aanf  la  prodamatioD  qatl  n'avait 
pai  aetier^  de  iri^iFr.  La  balle  anll  iiercé  ta 
lè*rtlD(iMenn)  ri  IVacaaaé  leideola.  ■  H.TMn 
est  moin*  pmiitif;  M  dft  -  •■  Deui  conpt  de  pliteict 
rrtentirent  :  Le  Itaa  Mrit  mort  et  Hobùpiem 
■la^avatthmttboiicfnfMnrvfneaMée.  >  Léo- 
narri  Bourdon,  le  f  t  thermidor  n  II  (  M  juillet 
17M),imdintraiinf)tettaC«nTnllaD*leaonet- 
pénion  nonlra  la  connnniHi,  préaesta  MMa  h 
Conrenllon .  (ibhnt  la  permliaion  de  le  fkire 


rrtiair' 


etiHt:  •  Ce  bi 


KfialMiiie  que  Tom  rayn  ne  m'a  pan  quitté  ;  H 
a  1o#  deux  lien  runHfiiratrara  (  itfa  ap|dBudia«»- 

menli  ) ifmia  atoni  Iraqrt  Reheatilern:  alaé 

armé  dNm  eonlen ,  que  -ce  hrne  itentarnie  lai 
a  trrieM.  Il  a  m«I  frafipd  Couttion,  qui  «lait 
auitii  armé  d'un  nwteau, . .  Je  rirtnande  que  le  pr^ 
aident  (e'Mai  Cnllot  d'Hrrbois)  donne  l'Bei«lada  k 
ce  brate  nmdarinr.  •  Le  préaîdent  la  Kil  damw 
au  millru  ile^epiilnidiuemeBlit,  —  l*.préttdrnt: 
■  Jrdoff  dire  ee  que  ce  liravenmilarnie  tient  do 
me  dire  :  •  Je  n'aime  paa  le  *»n%  :  cependant 
j'anraiii  di'ain'r  verser  crlui  ilrk  PruHiiicn*  et  daa 
Aiilrichiena;  mais  je  ne  irj^relle  pa>  de  n'Hra 
poisi k l'armée, car  j'dl  aujnanlliui  veraé  le  uag 
de*  traltrei.  >  La  OomeiiHan  iléerMa  quil  *a- 
rail  fait  tneation  du  •  dévouement  civiqùa  de  et 
cilorrn  -.rtrkarvMleCDmHéde  Salut  putilicde 
lui  dimner  de  l'a*ineement.  Méda  %l  McoMai- 
veinent  ra|iilaine  (  août  1798 },  cher  d'cKairoi 


cticval  (1S08J,  gilaéral  de  brigade  et  alficier  ito 
ta  Litvun  d'ilnonetir.  II  inérita  loua  cet  gradu 
par  un  véritahta  courage.  Il  hit  Trappù  inortel- 
lemeat  à  la  bataille  lie  la  Houova.  J.^.  Ber- 
Tille  a  publié,  MU*  le  BOtn  de  Méda;  PrteUhit- 
torique  da  frmrmtntt  qai  te  lont  pastéâ 
dam  la  loirée  liu  9  thermidor,  «dreiaé  au  ml- 
nislredc  la  guerre, aTee  une  Aofice  sur  l'aulenr; 
Pia'u,  ISi:i,  in-g>.  Ce  /'récii  a  éli:  réimpiimé 
daai  La  t'oUtcltan  dn  Mémoirn  rttat\f%  à  la 
ttrvotuluui/raaçaiie.  Louia  XVIII,  qui,dit-oa, 
ruiwil  une  penkioo  à  la  iinur  de  lt^ie*pierrr,  en 
refusa  une  aut  tirura  de  H'da.  II.  LuuEua. 
Son  ûli,  Charltt  Mio*,  a  publié  quclquea 
brucliun»  rdalivca  à  l'écouiKnie  politique,  entre 
aulrca  :  l'rt^el  d*  fimanet  qui  a  pour  but  de 
procurer  det /ondt  d  bon  marekf  au  çou- 
vrnnnfntH  au  «ntmeree;  Pari*,  IS3i,ia-4a; 
—  Proitt  de  deux  plniu  de  finance  qui  ont 
pour  bul  de  procurer  à  t'Él'il  :>0O  miffloM 
laiu  initril,  TrmbouTtahltt  en  li)  annéa 
par  timIlloHt  c/ueuiie.  tar  laqurllr  lomm» 
U  tern  prêle  au  rnmnirrn  crlte  de  iO  à 
100  iniffwH* ,  remlmurtalilf  pendant  le  court 


cl  ;  l>ar 
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qufdation.  En  1798,  le  Directoire  lai  confia  le 
9>UTenieinent  civil  de  111e  de  Malte,  en  rempli- 
eementdeHegnaald  de  Sainl-Jean  d*Angely.  Mé- 
chin  partit  pour  ritalie  avec  nne  suite  nombiense 
et  sa  jeune  femme,  qui  avait  voulu  l'accompagner. 
Le  pays  venait  de  se  soulever,  et  Tarmée  napo- 
litaine de  paraître  à  rimproviste  devant  Rome. 
Obligé  defîiir  avec  sa  femme  et  ses  compagnons, 
il  tomba  au  milieu  d*une  populace  furieuse  à 
Yiterbe,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  et  à 
la  générosité  de  Tévèque  et  de  quelques  nobles 
italiens.  Sa  mission  à  Malte  n^ayant  pu  s'accom- 
plir, il  revint  à  Paris,  o<i  il  resta  sans  emploi 
jusqu'à  la  révolution  du  18  bmmahne.  Id  com- 
mence une  nouvelle  phase  dans  sa  vie.  Il  fat 
nommé  préfet  des  Landes  (1801),  puis  de  la  Roér 
(1802),  et  enfin  de  l'Aisne  (1805).  En  1810  il  passa 
à  la  préfecture  du  Calvados.  Il  eut  à  réprimer  en 
1812  une  grave  émeote  causée  par  la  cherté 
toujours  croissante  des  grains ,  et  malgré  le  mé- 
lange de  modération  et  de  fermeté  qu*il  y  ap- 
porta, ce  fiii  pour  lui  plus  tard  une  source  de 
teacasseries  sans  nombre.  Il  fut  destitué  quel- 
ques mois  après  le  retour  des  Bourbons  (octobre 
1814).  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  Hit  nommé  à 
la  préfecture  d'Ille-et-Vilaine  (6  avril  181&), 
H  malgré  l'exaltation  des  esprits  il  réussit  à 
être  conciliant  et  à  maintenir  l'ordre.  An  se- 
cond retour  dn  roi,  il  Ait  destitué.  Recueillant 
les  débris  de  sa  fortune,  Il  ouvrit  en  1816  on 
cabinet  d'agence  et  un  comptoir  de  banque, 
qui  prospérèrent.  Ses  anciens  administrés  de  di- 
vers départements  lui  donnèrent  des  preuves 
de  bon  souvenir  et  d'attachement  Le  progrès 
des  idées  libérales  dans  le  pays  facilita  son  retour 
à  la  vie  politique.  £n  1819  il  fut  nommé  par 
les  électeurs  de  l'Aisne  membre  de  la  chambre 
des  députés.  Naturellement  il  prit  place  dans 
les  rangs  de  l'opposition  libérale.  Il  s'y  fit  re- 
marquer par  ses  connaissances  approfondies 
dans  toutes  les  branches  d'administration  et  des 
talents  oratoires.  Sa  parole,  pleine  d'énergie  ou 
de  sarcasme,  haroelail  souvent  les  ministres  et 
portait  le  trouble  dans  le  côté  droit  Réélu  à  la 
chambre  en  1824  et  1827,  il  prit  une  part  active 
à  toutes  les  mesures  qui  amenèrent  la  révoln- 
tk»  de  Juillet,  ilfut  député  de  1830  jnsqn'è  I83f , 
et  en  même  temps  préfet  du  Nord.  Kn  1839,  il 
devint  président  de  la  commission  des  mon- 
naies, admis  à  la  retraitée  la  fin  de  cette  année, 
et  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée.  Malgré  les 
tactioas  publique»  qui  remplirent  une  (crande 
partie  de  sa  vie,  Méchia  cultiva  les  lettres,  et  a 
publié  quelques  écriU  politiques  on  littéraires. 
En  1817,  il  donna  te  traduction  en  vers  des 
StUires  de  Juvémal  (2'  édition,  1823,  2  vol. 
in-8*),  où  Ton  a  loné  la  fidélité  an  texte,  et  qui 
reproduit  souvint  la  force  et  l'énergie  mordante 
de  l'original.  J.  c. 

Amaaic  et  lay,  Mifr.  êm  CMfwvtraau.— aabfee,  ié. 

HBGKBL  (Jean'Frédéhe)t  célèbre  analo- 
niste  aUenaMl,  né  à  WeUtar,  le  31  jnfllet  I7t4, 
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mort  à  Beriin,  le  18  septonbre  1774.  FOs  de 
Ph.-Louis  Meckel,  conseiller  à  la  chambre  im- 
périale, il  allait  commencer  l'étnde  do  droit, 
lorsque  les  conseils  de  son  grand-père  maternel, 
le  docteur  Mdller,  le  décidèrent  à  se  consacrer 
à  l'art  médical.  Après  avoir  suÎTi  à  Gcettingae 
et  à  Berlin  les  leçons  de  Haller,  de  Buddeu, 
Pott  et  Maiggraf,  le  jeone  Meckel  se  6t  re- 
cevoir en  1748  docteur  en  médecine  à  Gœl- 
tingne.  Nommé  en  1751  démonstrateur  à  Fé- 
cole  des  sages-fènimes  à  Beriin,  il  fht  appelé 
deux  ans  après  à  la  chaire  d'anatomie  à  ruai* 
versité  de  cette  ville.  Ayant  donné  an  démissioa 
en  1773,  il  fot  nommé  chirorglen  dn  roi  de 
Pru3se.  On  doK  à  cet  expforatenr  infatigable  do 
corps  humain  beaucoup  de  découvertes  impor- 
tantes. H  a  publié  :  De  qninto  pare  nerw- 
rum;  Gœttingue,  1748,  hi-4'';  —  Von  einer 
ungewôhnliehen  Brw^teruMg  des  fferseiu 
und  den  Spannadern  des  Geskhts  (  Sur  une 
dilatation  extraordinaire  dn  eoenr  et  sor  les 
nerfs  de  ta  face);  Berihi,  1755,  hi-4''  :  tiré 
des  Mémoires  de  P Académie  de  Berlin  ^ 
année  1750;—  De  Vasis  Igmphaiieis  gian" 
dniisque  conglobatis  ;  Berlin,  1757,  în-4*;  — 
iVoMi  Expérimenta  et  oinervationes  de  JUd- 
bus  venarum  ae  vascrum  tfmphatieermm 
in  duetus  viseemque  exeretoria  eorpo- 
ris  humani;  Beriin,  1771,  in*8*;  —  De 
morbo  kemioso  eongenito  singnlari  et  com- 
plicato  féliciter  curato;  Berifai,  1773,  in-8«. 
Parmi  ses  excellentes  dissertations  publiées 
dans  les  Mémoires  de  VAcadémke  de  Berlin^ 
nous  citerons  :  Sur  un  nœud  on  ganglion  du 
second  rameau  de  la  cinquième  poire  de 
nerfs  du  cerveau^  avec  Vexamem  pàifetolo- 
giqne  du  véritable  usage  des  ganglions  des 
nerfs;  année  1749;  —  Description  anatO' 
mique  des  nerfs  de  la  face  ;  année  I7&I  ;  — 
Recherches  analomiques  sur  la  nature  de 
Vépiderme  et  du  réseau  matpigkien;  7^  sur  la 
diversité  de  couleur  dans  ta  substance  mé- 
dvllairedu cerveaudes  nègres;  T  description 
d*une  maladie  partieutière  de  ta  poitrine  ; 
année  1753;  —  Observations  sur  des  pierres 
trouvées  dans  les  différentes  parties  du 
corps  humain  ;  année  1754  ;  —  ObseruaUom 
sur  des  maladies  du  coeur;  années  17&5  el 
1758;  —  Nouvelles  Observations  sur  Fep^ 
derme  et  le  cerveau  des  nê^es  ;  année  1757; 

—  Observations  sur  Fenjture  extraordinaire 
de  C  abdomen  ;  année  1758  ;—  Otemnf  foaf  smr 
quelques  maladies  assez  rares  ;  année  1759  ; 

—  Observations  sur  le  squirrke  et  tes  abcès 
du  cerveau  ;  année  178!  ;  —  Becherekes  mut 
les  causes  de  la  folie  qui  viennent  dm  uiee 
des  parties  internes  du  corps  kmnain: 
année  1784  ;  —  Observation  sur  ta  glamêe 
spinéale,  sur  ta  cloison  transparente  et  mut 
Vorigine  du  nerf  de  la  septième  paire.  Pnnri 
les  Lettres  adressées  à  Haller^  0  t'en  tiwva 
on  grand  nombre  écrites  ptrHccU.      O.    ' 
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La  Prust€  UUéraérf,  L  lU.-  HlnclUnf ,  HUtor.  Mer. 
Handbuek.  -  Mcoftel,  Uxiàim. 

MBC&BL  (  Philippe- Frédérie-ThéodoTi  ), 
aMtoini&te  allemand»  fila  du  préoédent,  né  à 
Berlin,  le  30  avril  1766,  mort  le  28  mara  1803. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Gœttingue  et 
à  Strasbourg,  il  parcourut  pendant  trois  ans  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Nommé  en 
1779  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à 
Halle,  il  garda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort, 
quoique  Paul  T',  empereur  de  Russie,  qui  l'a- 
vait appelé  en  1797  à  Saint- PéterslMHirg,  pour 
accouclier  l'impératrice ,  lui  eût  offert  remploi 
d'inspecteur  de  tous  les  b^itaux  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  De  Laàyrinthi  Àuris  conUntis  ; 
Strasbourg,  1774,  in-4' ;  —  plusieurs  Mé- 
moires  ^uutomiquea  dans  divers  recueils;  — 
une  tiaductioD  allemande  du  Traité  des  AecoU' 
chements  de  Baudelocque;  Leipzig,  1783  et 
179 M 794,  7  vol.  in-8*;  —  des  fioles  à  la  tra- 
duction de  la  Physiologie  de  Haller  publiée  par 
Sômmering,  et  à  ÏAnatomie  pathologique  de 
Vogtel.  O. 

Utuael,C€UkH*iDmUekiaitâ,L  V.   —  Aolerauad , 
Supplément  i  Jucher. 

MECKEL  (Jean-Frédéric),  célèbre  anato- 
miste allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Halle,  le 
17  octobre  1781 ,  mort  dans  cette  ville,  le  31 
octobre  1833.  Il  étudia  la  médecine  à  Halle, 
GtfttinKue,  Wurtzbourg  et  Vienne,  visita  la 
France  et  l'Italie,  fut  appelé  en  1806  à  la 
duirc  de  fbirurgie  à  Halle,  qu'il  échangea 
bientôt  après  avec  celle  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie. Il  fut  nommé  en  1829  correspondant  de 
rAca<l(^mie  des  Sctences  de  Paris.  Ses  travaux 
contiennent  une  foule  d'observations  neuves  et 
iiigénieiisea  sur  la  formation  du  corps  humain.  Il 
est  un  des  fondateurs  de  la  tératologie ,  et  a 
bt^aucoup  contribué  aux  progiès  de  l'anatomie 
comparée. 

Le  prccieux  musée  anatomique  fondé  par 
son  grand -père  avait  été  beaucoup  enrichi  par 
lui  fut  acheté  après  sa  mort  par  l'université  de 
Halle.  On  a  de  lui  :  De  conditionibus  Cordis 
abnormibus;  Halle,  1802;  —  Journal  fur 
anatomische  larie/â/en  (Journal  contenant  des 
mélanges  anatomiqnes  )  ;  Halle,  1805,  ^-8**; 
parmi  les  quatre  Mémoires  contenus  dans  cet 
ouvrage,  le  premier  est  du  père  de  Meckel;  — 
Abhnndlungen  aus  der  menschlichen  und 
tergleichenden  Ànalomie  und  Physiologie 
(  Dissertations  concernant  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie comparées  de  Tliomme  ;;  Halle,  1806, 
in-8*  ;  —  tteitrdge  zur  vergleiehenden  Ana^ 
tomie  (Documents  pour  servir  à  la  connaissance 
de  Tanatoroie  comparée);  Leipzig,  1808  18 11, 

2  vol.,  in-8*  ;  — >  Handbuch  der  pathologischen 
^nafomie  (Manuel  de  l'Anatomie  pathologique)  ; 
I^pzig.  181 2  181 8,  3  vol.,  in-8*;  traduit  en 
français  par  Bréchet  et  Jourdan ,  Paris,  1825, 

3  ^ol.,  in-8*;  —  Handbuch  der  menschlichen 
Analomie  (Manuel  d'Anatomie  de  rbomoM}; 


1816-1820,  4  vol.  hi-8«;  —  Tabulât  anat»' 

mico-pathologicx  ;  Leipzig,  181 7-1826, iB-fd.; 

»  System  der  vergleiehenden  Analomie  (Sji* 

tèmed'Anatomie comparée);  Halle,  1821-1831 1 

5  vol.,  in-8*  ;  traduit  en  français  par  filester  ^ 

Sanson;   Paris,  1827-1830,  7  vol.,  in^»;  — 

Anatomisch'physiologische    Beobachtungms 

(Observations  anatomiques  et  physiologiques); 

Halle,  1822,  in-8»;  —  Descriptio  Monslrorum 

nonnuUorum;  Leiplg,    1826,    in-4*.  Meckel» 

qui  a   donné  aussi  une  traduction  allemande 

très-augmentée   de   V Analomie  comparée  de 

Cuvier  (Leipzig,  1808-1810,  4  vol.,  in-8*),  a 

cQcore  fait  paraître  depuis  1815  le  Deutschet 

Archiv  /ur  Physiologie,  revue  qui  prit  en  1826 

le  titre  de  Arichiv  fur  Anatomie  and  Physio^ 

logie  ;  enfin,  il  a  publié  une  cinquantaine  de 

Mémoires  dans  divers  recueils.  O. 

Qilllsen,  MtdieêniteMet  ScàrifL^Les.  —  CèRMrt.- 
ijeiieon, 

MBCKBif  on  MBGKBfiiui  (Israël),  dessi- 
nateur et  graveur  allemand,  vivait  vers  la  fin 
du  quinzi^e  siècle.  On  possède,  sous  le  nom 
dMsrael  Mecken  ou  Meckenen,  im  grand  nombre 
de  pièces  composées  dans  le  style  gothique  ;  mais 
il  n'est  pas  facile  de  distinguer  si  l'on  doit  les 
attribuer  à  un  ou  deux  artistes,  ayant,  presque 
à  la  même  époque,  pratiqué  la  gravure  et  l'orfè- 
vrerie dans  la  même  ville.  «Il  parait  plus  con- 
forme aux  faits,  dit  M.  Renoovier,  d'admettre, 
avec  Zani  et  Ottley,  qu'il  y  a  deux  Israël,  bien 
qu'on  ne  puisse  pas  toujours  faire  la  part  exacte 
de  chacun.  L'examen  attentif  de  cet  enivre 
mêlé  et  inégal  autorise  à  penser  que  le  plus 
vieux  commença  à  graver  après  le  Maître  de 
1466,  enseigna  son  art  à  son  fils  ou  son  neveo, 
et  travailla  ooojointemejit  avec  lui,  quelquefois 
peut-être  aux  mêmes  planches.  Le  vieox  étant 
mort  en  1503,  le  jcone  continua  à  travailler 
jusqu'en  1527,  i^tant  ak>rs  à  la  signature 
commune  le  van,  qui  ne  se  trouvait  pas  sur  lea 
planches  du  premier.  »  Plusieurs  pièces  des  Israël 
portent  avec  leurs  initiales  un  nom  de  pays ,  et 
on  doit  penser  qu'ils  résidèrent  principalenieiit  k 
Bocholt,  en  Westphalie.  Selon  Bartaeb,  ieora 
compositloos  possèdent  les  caractères  de  l'art 
gothique  sans  en  avoir  la  beauté  ;  M.  Passavant 
n'y  voit  qu'un  talent  fort  médiocre  et  peu  faitd- 
ligent.  En  général  les  Meckenen  furent  des  des- 
sinateurs défectueux  ;  «  imbus  de  tout  le  manié- 
risme gothique  du  seizième  siècle  ;  ils  propagèrent 
on  type  pauvre,  reconnaissable  surtout  à  ses 
petits  bras  et  sa  grosse  tête  ».  On  cite  parmi  leurs 
nombreuses  estampes  tirées  des  sqjets  de  la  BiUe  : 
la  Jeune  Marie  montant  les  degrés  du  tempUp 
une  Vierge  entourée  de  matrones,  et  La  Poi^ 
sion  de  Jésus.  K. 

Bartach,  JToiiiMf  dm  Cmriêux,  VI,  ISI.  -  Joobwt,  II, 
trs.  _  Ottify.  il.  SM.  -  Bralliot.  I  et  II.  —  Relier,  Me. 
—  aeaottvler,  TppeM  et  mankére»  4ê$  Prtirtinsfiwwri^ 
qabulèflM  ilèrie,  p.  T«-7S.  «  PamvMt,  U  PtSnSm 
ftwoeuvi  Lrlpxiff,  IMO.  p.  tll. 

MBCKi.UiBOUBG,  famille   souveraine  du 
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est 


nof(Hel*Aliemi9ie,  qui  descend  de  Niclot,  prince 
âm  Obelrifees,  peaple  slave,  qui  ne  se  soumit  h 
l'AUemagne  qu'tu  milieu  èa  douzième  siècle.  Mi- 
dot  ayant  péri  daas  la  guerre  qu'il  soutint  eonlre 
Henri  Ia  Lion  (  vof.  ce  nom  ),  son  (ils,  Pribiiilav, 
fit  la  paix  avec  Henri,  qui  lui  laissa  ses  posses- 
sions héréditaires  sauf  Starpard,  llatzebouif  et 
S<ihwerin.  PribisMv  fit  rtbèi\r  Mecklembourg, 
ranci<Hine  capitale  du  royaume  de  ms  pères, 
qui  n>8t  plus  aduellenient  qu'un  village,  et  prit 
le  nom  de  prince  de  Mecklerobourg.  Ses  quatre 
arrière-petits-fils  fondèrent  les  lignes  de  Mfck- 
lembourg,  Guitrow,  Rottock,tiPar€hini,  dont 
les  deux  dernières  s'éteignirent  an  commence^ 
ment  du  qualorzième  siècle,  et  la  seconde  en 
1436.  Les  princes  de  la  Kgne  de  Mecklemboiirg, 
élevés  À  la  dignité  de  ducs  en  1349,  réunirent  en 
1471  dsns  leurs  mains  tons  les  territoires  de 
leur  famille  Jean-Albert,  doc  de  Meckiemboarg, 
mort  on  1576,  après  avoir  introduit  laréformedans 
son  pays,  eut  dcox  petits-fils,  Adolphe-Frédé- 
ric I<^|'  et  Jean-Albert  H,  qui  fondèrent  les  lignes  de 
MeckUmbourg'^chwfrin  et  de  Mecklembourg- 
GmtroWy  laquelle  s'éteignit  en  1695.  En  1701, 
après  de  longues  discussions,  Fré<1éric-Gnillau- 
me,  petit-fils d'Adolplie-Frédéric  1er,  etAdolplie- 
Frédéric  II,  son  oncle,  convinrent  île  partager  & 
l'amiable  les  domaines  de  leur  maison  ;  le  premier 
reçut  Schwcrin  etGustrow;  le  second,  qui  avait 
pris  le  nom  de  duc  de  I^eckletnbourg-SlrelUz, 
obtint  la  principauté  de  RatzelH)urg  et  la  sei- 
gneurie de  Slarg^rd.  Ces  deux  lignes  subsistent 


encore. 


O. 


Rudioir.  Handtniek  der  muekIemburgUehen  Ceseki' 
chte  ;  Roitock.  lUl,  S  vol.  ).  —  I.utzo«r,  PragmmtitchM 
C.tsrkieMe  rtm  JlHckUmhmrfi  (  Bcrihi,  \%tt^  %  vol.). 

MECKLRMB017RG  {Adolphe- Frédéric  /»*, 
duc  DK),  prince  allemand,  né  en  t  j68,  mort  en 
1C58.  fils  aîné  du  duc  Jean  de  Mecklrmbuurg 
et  de  .Sophie,  fiile  du  duc  de  Holstein,  il  succéda 
à  MMi  |>ère  dans  le  duché  de  .Scliwerin,  pendant 
que  son  n^re  Jean- Albert  II  prenait  fKMsession 
«lu  comté  de  Gustrovr.  A  cette  époque ,  la  guerre 
de  Trente  Ans  vint  Iwulever^er  l'Allemagne.  Les 
deux  princes  de  Mecklembo«irR  a\ant  pris  le 
partie  du  roi  de  Bohfme,  Frédéric,  furent  mis  au 
ban  de  l'Kmpire.  >Vallenslein  les  força  d'aban- 
donner If^urs  fJats.  Ils  furent  rétalilis  en  1632  par 
le  rui  do  Suède  Gustave- Adolphe.  Jean-Alhert 
étant  venu  h  mourir,  en  laissant  nn  fils  en  bas  âge, 
Adolplip- Frédéric  deirianda  la  tutelle  de  son  ne- 
veu, et  le  fit  enlever,de  peur  que  la  mèr«  de  ce 
petit  prince,  qui  était  dévouée  à  Pempereur  d'Al- 
lemagne, nn  le  fit  élever  dans  la  religion  callio- 
lique.  Rétablie  dans  ses  droits  par  la  paix  de 
Westphalle,  le  duc  de  Meckicin  bourg  répara,  au- 
tant qull  put,  les  man\  de  la  guerre  et  adminis- 
tra avec  sagesse  le  «lomaine  de  son  nevvu,  jus- 
qu'à ce  cfiM  celui-ci  eftt  atteint  sa  majorité.  V^f 
de  la  fille  tiii  duc  d'Ost-Frise,  il  eponsa  en  secondes 
nœi's  une  prinre«><(*  de  Rnin^wick.  J.  V. 

RiiJi'irr,  I/andhurlk  des  Merklemb  (»rtclnrhte  — '  IhI- 


)  low,  Pragmattseke  Cetekiehtê  von  Uteàltmb  —  Coav.- 
Ur. 

M BCKLBM  BOURG  -  STABLITS    (  CharleS' 

FrédériC'Augusle^âuc  de),  général  etlittenteor 
allemand,  né  le  30  novembre  1785,  à  Hanovre^ 
mort  le  21  septembre  1837.  Fils  cadet  dn  doc 
Charles-LouiS'Frédéric  et  frère  du  docChariet- 
Joseph -Georges,  qui  tous  deux  gouvernèrent  le 
Mecklembourg-Strelitz,  il  était  le  frère  de  la  reine 
de  Prusse,  Louise.  Son  père,  gouverneur  général 
de  la  ville  de  Hanovre  et  feld  maréchal  au  ser- 
vice du  royaume  de  Hanovre,  le  fit  élever  avec 
ses  frères  et  sonirs  à  Darmstadt,  sous  les  yeux 
de  son  grand-père,  sa  mère  étant  morte  pea  de 
temps  après  lui  avoir  donné  le  jour.  Il  resta  à 
Darmstadt  jusqu'en  1794;  à  cette  époqoe  11  sui- 
vit son  père  è  Strelitz.  Nommé  capitaine  d'éCat- 
major  au  service  de  Prusse  en  I799,  il  se  fit 
recevoir,  malgré  ce  titre,  è  l'école  militaire  de 
Berlin,  et  acheva  son  éducation  militaire  à  Técole 
de  guerre  dirigée  par  Schamiiorst.  Promu  an 
grade  de  major,  il  entra  en  1805  dans  la  garde, 
devint  lieutenant -colonel  en  1801,  col(»nel  en 
1813.  Attadié  au  corps  de  BIttrher  en  1813,  il 
assista  aux  batailles  de  Lutzen  et  de  Baulzen, 
et  fut  nommé  général  msjor.  A  la  reprise  des 
iiostilflés,  il  commandait  une  brigade  du  eorps 
d'York,  qui  formait  en  grande  partie  l'avant- 
garde  de  l'armée  de  Silésfe  sous  les  onires  de 
RM  cher.  Il  se  distingua  pariicnlièrcment  aux 
afTairesde  Leniwenherg,de  Goldberg,  de  la  Kalz- 
bach,  de  Wartemburg  et  de  Leipzig,  où  il  fnt 
grièvement  blessé.  Il  ne  put  donc  arrivera  Paris 
qn'après  l'entrée  des  alliés  dans  eKtte  capitale. 
Il  avait  été  promu  au  grade  de  lieutenant  général 
à  la  fin  de  1813.  Nommé  dief  de  brigade  dans 
la  garde  au  retour  de  France,  il  commanda  ce 
corps  d'élite  pendant  la  campagne  de  1815,  et 
entra  à  sa  tête  dans  Paris,  après  les  Cent  Jours. 
Appelé  ensuite  au  commandement  supérieur  de 
cette  garde,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  Membre  du  conseil  d'État  en  I SI 7,  il  fut 
promu  au  grade  de  général  dinfanlerie  en  1825, 
appelé  à  la  présidence  dn  conseil  d'État  la  même 
année,  puis  admis  aux  séances  du  conseil  in- 
time des  ministres.  Homme  d'esprit  et  d*ins- 
t motion,  doué  d'une  grande  braroure  et  de  bnui- 
cnup  d*e\périence  militaire,  le  due  Chartes 
s'élait  fait  le  partisan  de  l'ancien  régime  et 
de«  idées  absolutistes.  Après  la  campagne  de 
France,  il  eAt  voulu  qn'on  retaNlt  toutes  choses 
en  Allemagne  sur  le  pied  ob  elles  se  tnoovaient 
a^ant  1806.  ICn  raison  de  ses  liens  de  parenté 
avec  le  roi,  il  exerça  poHtiqntment  une  inflocnee 
fâcheuse  sur  les  affaires  de  Prusse,  et  se  ImHiilla 
a%ec  l'oitinion  puMiqne.  Il  eut  de  puissants  ad- 
\er>aires,  jaloux  de  son  pouvoir  et  de  sa  posi- 
t ion.  et  il  eut  à  soutenir  des  luttes  trè^vivea 
Tii^iiie  dans  ses  attributions  militaires.  Il  mani- 
feMa  une  aversion  profonde  pour  la  dynasli» 
que  1.1  révolution  de  Juillet  aiait  portée  au  IrAne 
on  France,  et  montra  surtout  son  opposition  à 
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critr  ranril1«  ton  dM  d^nnrclwi  Min  pour  nb- 
trair  la  ni*in  île  la  printMM  lIMne  Âr  Mfrk- 
Irmlinurs-Schwrria  Ml  lavniritii  itueH'OrlMM. 
Crttp  «ri<o*l(inn  le  brooilla  mtinr  •Ion  nM  le 
roi  iV  l'ra-'se;  iniii  <l  »  r/mnHIU  MmUI.  Le 
priiii'i'  «'«TDiiiit  aufKJ  ilr  lillL^nlurc  et  dcpoMa. 
On  h*  n'ipn)?  commE  rinlnir  ite  qiirIqaM  pièce* 
<\e  uiFonniitiiice  jouée*  1  U  cour  de  PniiK  cl 
d'inu*  |<aTti<!  ili-  h  cormpopdince  Mf  kriin 
imprima  rn  ml.  Dani tr«  ilHoéirM  luAn  de 
M*ir,  il  eonpoM,  mm  le  pwiMl«Tmede  Ifebi- 
haapl,  iHir  rcmiAlw  Miliilre  :  Lr*  lloUl,  4|ui 
n'oHiBt  l'U  >e  itnnJ  tucoèi  «u  tItéUra,  mtU  à 
iHqvrlIr  ua  rcoMoaiiuM  da  la  Immc  du»  le 
diakiipic  J.  V. 

■■Bt  (  Citueppe },  anfailecte  et  peiativni- 
Ub«<i,  l)ori>ttit  i  U  b  du  «dutnw  aitale.  II 
dian*  h»  drMMu  du  firuiUaM  Corf i<a  à  doubli 
portii|H',  (orné  daontoBBM  KCiNipl^,  du  të- 
iriiiuira  de  Mite>«tiMuxdaii  ptlaû  Dunal .  An- 
IIMJ,  elr.  0«  tfiMte  ptr^iw  diM  i 

n'y  rrnconlre  œt  hiurmin  ifiir  allBient  de- 
vmjr  t  la  maile  m  lUIie  par  U  fvaeiie.  inlluruce 
dKMa  «MlffflfKinin  llurromini.  Colame  pf.iatre, 
Medk  ne  fui  |im  hbi  nérita;  il  iTtit  puité  à 
V^eoW  de  BMiiardiau  C^aipi  un  ctvle  aoif^  et 
précû.^  ilamina  dan*  ui  ouvraRF),  tul  à 
riiuil>>  rpi't  Tmi^ae.  Dani  U  ullmirale  de  Mi- 
lan ,  il  a  rtcntiaé  une  fMrtia  dei  alallet,  et  il  a 
final  «ur  un  in  volet*  de  l'orgur  Itond  dan- 
laml  dtrnitt  l'artht. 


n  •!>  Mtia 


In  ai  Mil 


minit  it^  IC/iarln-Anilrfl.Aontk  vMlBble 
nom  Hait  MriiDi,  R^^nl  traiitiis,  né  en  I77S, 
lur  il  la  halailirde  tlaKCora.leT  aepMnbra  mis. 
I.r  lim  di>  sa  nal<un<T  nt  ineannii  :  il  aernit  t 
dii-nfpt  ani  dini  la  garde  runtiitatiaDaitle  de 
L<iui>  XVI,  prrs^ur.iiiiMUIrttllRPUCirKqnR  (année. 
Il  en  forlH  h  M  nui  IT91,  «  mira  dana  U  flen- 
•i.immie  dr  Paii«-  Lom  d«  la  r^ralullaa  du 
•.I  Uirrnirinr  an  n  (  ao  jaWrl  IT94  ) ,  il  pana  du 
r<'4>-  dr  h  (XinTriitiiin,  et,  iv joijtaant  fc  Tlal«e ,  fiai 
■tu  RToupp  illimnmni  <inrrftii|nf*  '|ui,  aiNM  In 
■■rdn'ii  lie  t.^onarit  Rounion,  Inrrnlirtnl  l'iHtlrl 
di"  ïUIr ,  rn  «ifunrtTfnt  Ici  piirtr»  f t  arréli'rrnl 
Ir*  ini^iiihret  dr  la  rumnninp  imurEiir.  Ils  fitnt- 
Ir^rvnt  pn*uili'  daiw  la  «alli-  oh  k(  iinl\  tr*TM 
Riilir>|iirrre.  S.tinlrJu<l,  CoultHin  rt  lj>  Bail  (p- 
luk'al  H'aiaT.  Que  ao  p,v(a-t-il  alors?  Lrs  iV-ri' 
Tainii  Hinl  (mi  lÏMtwA  sur  l's  faits.  Snlriat 
le»  uo*.  Ihibe'picrre  «awta  ih*  spturr;  nuiiant 
ir*  aatfi's.rp  fui  IHAlt  qui  tira  sur  Koh-spinTP. 
Panul  ks  ilrmien  M.  de  Lantartfnr  sr  tminlre 
un  di<*  |i1u(  «riinnaliri.  •■  t/nnanl  llonnlnn,  dit- 
il,  rnira  en  arritreilu  p^lon  coadiiitpirDalae 

(Il   Hnitnrr  «Irnwr.  f.  tmiin.  ('tmniilkil 


cl  CMiTrtl  par  lefmdannaH&U.PIniiearaTofx 
rriimil  -  '.  Où  eit  le  t;rar  >  •  —  >  Le  T<ùci  ',  t'A- 
rria  Bourdon,  ri,  aaMuanl  le  Ivaa  dreit  du  gen- 
darme armi-  d'un  pialolrt ,  tl  diriffa  le  canon 
I  Robnpierre.  Le  conp  partit,  et 


lèTTc  Inlïrieara  et  ftwaaié  le*  dent».  > 
I  iiT  iiiiilni  rnrmr  11  m  rmii  r  mipi  itii  iililiilcl 
remirent  :  Le  Haa  Arit  mort  et  Robe^piem 
atn^BTattlimfcTxHrelnlVilearerneaMfc.  •  Léo- 
nard Bourdon,  le  fl  Ihermfdor  an  ii  (  30  inillet 
l79tl,reedantroniplet1aCaDTfi>liondeaone\- 
péHlion  nmlra  la  commme,  présenta  HMa  k 
la  Conrenllm,  «bllftt  la  pennluiei]  de  le  bire 
ntonterï  la  trttaiie  avrc  ta),  et  dit  :  ■  Ce  hrave 
ROidarme  qœ  Tons  rojn  ne  n'a  pa*  qaltlé  ,•  H 
a  loé  ileut  ilex  ronapiratcar*  (  i1h  applawliaa*> 

menl*) !fmi«  a«ont  tiwrrC  Roheatriern;  aM 

arrM  A'ita  anlean ,  qoe  ce  liraie  gradarme  ht 
frapii^  Cvathon,  qiil  étail 
euuleau...  Jr  demande qne le pré- 
tiidenl  fr'Hai  rnlfold'Herbuin)  dmne  l'aei-olade  t 
ce  braie  Rmdamie.  >  Lp  pri'sldent  la  hii  danne 
aumillpl)de*ap|ilBndiueTnnI«. —  /.epnfiMeHf: 
■  Jednia  dirr  »  quRce  lira\egenlariiie  vient  do 
me  dire  ;  •  Je  n'aime  pa*  te  ung  :  cependant 
j'aurai*  âèt,M  verser  relui  ilen  Prussiens  et  dat 
Autrichien*;  mai*  je  ne  re^rMIe  paa  de  n'éÉre 
potBltrannée,ear  j'dl  aujannlliui  verid  le  aang 
de*  trallm.  >  I^  CmvroHMi  iWcrfla  qui)  at- 
riiit  fMt  meatian  du  "  dévoimnent  ciTtqne  de  os 
citoTcn  >,  et  dnegea  le  romH^de  Saint  poUicde 
lui  donner  de  l'avaneemml.  MMa  ht  sacoeiai- 
TCTuent  ca|i<taine  (  aoOl  ITM  ],  cber  d'eacadroa 
1807,  ouluoel  du  t"  rviùaneat  de  cliauenra  à 
cheval  (ISO»),  général  de  brigaile  et  aOcler  dt 
la  Ijf/im  iriloBneur.  Il  mérita  loua  oea  gradca 
par  un  Téritable  courage.  Il  Ikl  frappé  roortel- 
lemeat  i  la  baUille  de  U  tloacova.  J.-J.  Bcr- 
ville  a  publié,  aoui  le  nom  de  Héda  :  Precli  hit- 
iorifue  4€i  ^rtmemtHli  qui  te  ttnt  pasiit 
iaHt  la  ioirH  du  9  tiurmidor,  4dreaaé  au  lah 
nittredclaguerre.aveeune  Aotlc«  aurTanleur; 
Pjria,  ISl^,  iu'io.  Le  ITMi  a  éUi  rdimprintd 
daa*  la  Co/Jrcf  ion  iet  itémoirri  rtlati/t  à  te 
/tri'o/u(iaN,/raNf(ii>e.LouMXV[|[,  qui, dit-on, 
fainail  ujie  penwua  »  la  lœur  de  RobéipierTe,  en 
relusa  une  aux  ururs  de  Ittà».  H.  LrjitKiia. 
Sun  Gît,  Charta  Mit>*,  a  publia  quclquea 
brvcliure»  nJalivca  à  l'écoaDinie  politique,  entra 
aulrci  :  l'r^fl  dt  finaaei  qui  a  pour  but  4ê 
proçarrr  dti  /ondt  à  bon  marché  au  gtm- 
vrrnrumt  rt  au  eomtntrce;  Pari*,  lg3l,in-4o; 
—  Projet  de  deux  plans  de.  finance  qui  ont 
pour  but  de  pracureT  à  l'Êlit  ïOO  millioni 
tant  inlêril,  rrmbouT^ahUt  en  M  annéa 
par  iimilliont  cAiicaiie.iur  laqufUe  lommu 
it  srra  prrie  au  (nmnirrct  crllt  de  SO  A 
100  milltoiu ,  rembomiablr  pendant  le  eourt 
detinqant,tant  inlrrét  ;  Pim ,  1831,  iB-4*, 


MBDA  (/mn  de).  Voi-  Juh. 

MKDAiLLK  (  Jtan-Pavl  ),  ruddileur  d'itrdTe, 
né  v«ra  leiA,  mort  k  Aucti,  le  13  mai  tni7.  It 
donna  de  nombrouei  siiuuiQi  dini  lu  dmeèseï 
de  ToDloaK,  de  Bodei,  d'Auch  ,  et  dn  Pnj. 
Il  éUblUuil  p*rtoul  eu  il  prtehait  de*  usocia- 
tioii»  d'Iiommea  et  de  Temmea.  dMrgto  plot 
apteialeinent  de  conserver  et  d'étendre  let  fruit* 
delainijuion.IKoailieD  lflai,M>u«leMmd'/a(- 
tUut  det  Saur*  de  Smnl-JosepA .  une  coigré- 
gitioD  régulière  de  femniet,  qui,  entièrement 
IliréeteuMrricedeDieu,  exerçuent  II  cbirité 
anprèi  du  proclMtn.  Ueari  de  Hauput,  éitqne 
doPu]!,  leucoDdadansIa  création  de  ce  nonrel 
ordre,  qui  (ul  approDié  par  le  roi  en  tBTt.  Hé- 
diille  en  compOM  le*  régler,  dont  il  emprunta  let 
éléraentï  à  la  amstiUilton  dea  iésnilei  ;  il  j  ajonta 
le*  obMrration*  de  u  longue  expérioice,  cl  fit 
da  um  leurre  un  de*  code*  lee  [dus  remarqua- 
bles qui  réipiaent  let  modeniei  lociéléa  reli- 
gieuiet.  Cet  iaititut  prit  bientdt  an  accrtritae- 
meut  cooiidérable,  et  «  (urrécu  i  la  rérolution 
de  17B9.1leBtaujourd'bai  répandu  dani  le  nuDtte 
entier  ;  mu*  la  maiton  mère  eit  loujourt  reniée 
«Put. 

Son  neren ,  Pierre  HintiLLE,  maii  le  S  *ep- 
leoibre  ITD9,  i  Tunloaie,  GlauHl  partie  de  la 
Sodélé  de  Jésin.  Il  est  auteur  d'an  recueil  de 
Miàilaliont  lur  let  Jivangaet;  ToulouH, 
1703,  StoUd-IS, pluiieun foiaréimprlnté. H.  F. 
J.  Fnl,  fU  éa  P  Paal-4<tU>i<n  DaipiU.  —  Hm- 
Inaa,  HUL  et  KiUrfDiimi  «■  Pnf.  —  OIttia,  Ui 

niDMP  (  Saint  ) ,  érêque  de  Nojon,  né  Ter* 
4&«,  au  (lllage  de  sâllener,  prèa  Nojon,  mort, 
auiTanl  ie  P.  l.ecolaIe,  en  b\b  (I).  Son  pire, 
qui  M  nommait  Kectardoa,  était  de  la  race 
Iranque;  M  mfere,  Protagia,  de  la  nce  gallo- 
romaine.  On  ajoute  qu'il  eut  pour  frire  joroean 
aaiut  Gildard ,  érêque  de  Hourn.  Médard  tnl 
élu  ven  â30  éTéque  de  Vermand;  mali  ce  ter- 
ritoire ajant  été  déisolé  par  le*  barbare*,  il  trana- 
féra  rannée  sulrante  le  aiége  de  aon  érCcilé  k 
NoTon ,  forteresM  redoutée.  L'an  531  mourut 
aaint  Eleullitre,  érêque  de  Tonmii.  Invité  à 
joindre  le  litre  d'éiêque  de  Tournai  k  ceiol  d'é- 
Téque  dfi  Ho;oa,  Médard  refnt*  d'abord  la 
DouTclle  dignité  qui  lui  était  offerte;  le  roi  Clo- 
talre  InterTinl  luî-minie  daiu  cette  aRalra,  et 
l'unioD  des  deux  gi^ensoui  l'autorité  d'un  même 
(laiiteur  fut  accomplie.  Lei  aucceiarani  de  *ainl 
Médard  furent  comme  lui  éiêqnei  de  Itajon  et 
de  Tournai  iuMiut  1  ItS  :  la  diihfam  des  deux 
liéj^)  Tut  alort  rétablie.  SainI  Médard  fut  un 
de»  ^vêques  lei  pin*  boooréa  de  loa  tcmp*. 
Ayant  appris  qu'il  était  prt*  de  mourir,  le  roi 
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Clotuire  Tint  fui  rendre  nue  derpitre  litile  k 
Kojon,  et  lit  eniuile  Iransporter  *a  dépouilla 
mortelle  dan*  la  métairie  royale  de  Croaj,  am 
porte*  de  Soi**ons.  C'eit  surletnmbeandeeaiM 
Médard  que  l'étera  bientM  ta  célèbre  bnMiiqat 
qui  pone  *on  non.  B.  H. 

Grcirwoi  THTM.,  fM<c./irui.,  hh.k,  c.  1*.  -  Hra, 
Dt  Gloria  fMfUi., CM.  —  inia s. iVikarA,  ■  Halbada, 
MuTloB.  CTiK..  ipad  SirfBiB,  IJaaH.  -  Cullta  CkrlM., 

MKBB  iJoteph  ),  «annl  tbéolo^  anKlni*,  né 
en  octobre  isbb,  I  Berden  (eomté  d'Ecsn],  mort 
le  t"  octobre  lASt,  k  Cambridge.  Aprta  wntr 
terminé  te*  étoAe*  an  collège  dn  Clirist  t  Cam- 
bridge, H  derinl  aftréiti  de  cette  manon,  et  fat 
nommé  profeMcnr  de  langue  grecque  ;  il  con- 
ter*a  cette  chaire  Jnaqn'k  la  Hn  de  m  vie.  b 
1A17  II  M  élu  préaUenl  du  collège  de  La  TrWié 
k  Dublin,  «ur  la  recommandation  du  MTintUiber; 
mais  tl  teAisa  cet  haanear.  D  ae  déimw  rt 
«bwlament  au  franll,  qaV  Mnit  tertir  a  aea 
le  lenp*  même  de  *e*  rtodattoM  o«  de  «ci 


faite  de  cet  auteur  ;  ( 


dialdéen  et  le  ijrlaqne,  il  le  nodN  ea  inême 
tempn  toulei  ce*  ki^ne*  IkmiMre*.  On  a  de 
lui  :  Ctonii  apocnf fptiea.  a  ttitutti  tl  intUit 
vUlontim  eharMltrtàta  trvta  et  demeu- 
Irala;  Cambridge.  I&17,  ln-4>;  tmd.  en  aii- 
elBJs,  Londre* ,  iTSO,  1a-4«,  et  en  rS3S,  fn-S*: 
cet  oovrage  a  '  ' 
feiplieBtioa  b  plus 
de  saint  Jean  ;  —  d»M<  Me  n< 
anelaïUt  flnm  to  Uu  Hol§  lubie;  Loodrea, 
'IU7,  mV;  —  Abait  ehurtket  tn  tHe  Âpo§- 
lla'  «me;  Londres  1U<,  in-4*.  Apre*  ta  naort 
<Mi  a  publié  des  Semunj ,  des  MtMKri  sur  di- 
*er*  textes  de  l'teriture  Sainte,  de*  Ditierla- 
HoiM ,  etc.  Ledoeteur  WoiUringlon  a  Ut  pamltra 
en  16;i  la  ndllenre  ddttton  dea  tE«n-M  dt 
llede(LeadrM,ln-lal.}.  P.  L— t. 

Itni.  -  b^  IMaiitm.  CravrlMl  #Mr»p%, 
III.  i»-i»a.  —  CtailCfU.  »«i».  Osa.  MM. 

Mutui  { .(HNe-CAarleHe-CorolUe  nk), 
ducbeste  de  Conrlande ,  née  k  3  léTTfer  I7S1, 
kHetothen(Coorlaade),  morte  k  se  aoAt  IBII, 
k  LiebidiaB(dacbéd'Allemboarg).  IsMed^NC 
andenne  fimilLe  de  Couilande,  cOeétaH  Ht 
cadette  de  Jean-Frédéric  de  Hedtm ,  comte  dn 
l'Empire,  qui  rers  nuéfnua,  M  Iroitihne* 
noces,  une  femme  d'an  esprit  snpérlear,  Élbn 
Too  der  Recke.  DoratUe,  dosf  ta  btnnté  état 
remarquable,  an  naît*  te  •  noTerabn  1779  nvan 
Pierre  de  Birea ,  déjk  eeafde  denx  linamea ,  et 
fut  Binai  dcTée  «t  renf;  de  doebcnnc  de  Conr. 
lande.  Ce  prince  défaidail  avec  a 
fmnetè  aon  droit  de  «OBTeninelé  • 


lealkx»  d'uM  noblcwe 


UIïdU  aa  murique 
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ialoute  da  MD  ponvotr,  i  4  put  iii-4*;  ceiuunlM,ooDnMM4ei  parRot. 

doltucM  de*  élati  de  VanOTit  jnHpi't  1772;  — 

manu  vWea.  U  jeune  dncbcHe  ZH                                  hiiloneum;  iUd., 

par  M  douce  et  aage  m6-  IT91  £^                          dauraltin  Kmtig' 

humeur  eojoute  et  à  aca  (  Hiitofre  da 

,  die  parrint  a  répandre  quel-  l'aoliqtMdanMlMrojrald'Iagolitad);  ibid.,  IW7, 

de  aoomart.ar-  lit-8*.                                                   K. 

Lentjage 
I  17M, 


-  Kdura.  Uoiar.  SnMM*, 


quil  amldiâtl,  i 


Miller*  de  ît 

tberine  11  et  lui  eutojtrenl 
(IS   mari  17»).  Dix  Jour*  ':SS& 

PierTf.qui  tetrouTail déjà t  PeunboarK, «inn 
«M  abdicatioii  [  IH  rnar*:i£  rrat« 

anDoelk  de  3(1,000  feu*,  qi  torée  i  lui 

et-  a  Ma  ealanli.   Aprta  U  inMl  de  aua  nail 
(  13  janvier  IHOO),  U  ducbe**e,  i^'^MI'.ffii 
m  rtaiila  lanUli'^ 

dans  ton  domaine  de  Ltrbidiau 
acquit  la  propriéléen  1790)  elle  fit  auul  de  fré- 
quenta TOjage*  k  Mittau  et  t 
Parii,  diiréreole*  Tille*  t 
de  diarité.  De  tea 
,  née  en  1791, 
le  pfioce  FrMétic  àt 
,  mort  en  iS38;et£j 

IS09 


■BDBRKR  {/oAaan-AapontiiA],  tlttératew 
alletnanil,  né  Stcrchriberg. 

mort  le  13  mai  1(08,  t 
compaitnie  <le  Jétua,  Il 


ToHTthnughorUiUalcoMnlriei^Malaeea; 


and  protptctti  Loodrea,  1U>,  in-S*;  —  CyU- 
ntMrtpÔAiarji;  Canton,  tsas-Ilal,  M  Tel. 
In-I'i  --  CAtMaae  DUHo^arft 

Balaiia,  1U1-1B43,  1  toI.  In-t*;  —  CMaaae 

1H4,  ing*;  — nMédltktt 
du  SAh-ATihp,  livre  rel^leuxdeaChliMlt(Shlii- 
gal,  lUGi  —  EKglUh  and  cAlnete  Dtctto- 
narii  Stûapi,  lS47-lt48,  3  toI.  In-f;  — 
Chlnete  mteeUmUti  Sbansiï,  )U9>1U3, 
3  nd.  in-ft*.  K. 

niDicH  (MaiiuD  bu),  en  Italien  k"  Hc- 
Mci,  a'ilèbre  facatUe  Oorcnâne,  qol  t'âevi  à  U 
touierainelé  dana  le  qDiniième  aifede.  Seaoci- 
giDca  tcal  obacure*  quoique  die  tit  trouTé  de* 
gédéaU^tet  qui  l'ont  Tall 
Chw^emapie  (I).  C'eat  aeokment  k  partir  du 


matit  buttnx 

I7SS, 

in-fi-Oe^^g^ 

IUd.. 

177Ï.  in-*-:  - 

.14» 

Bâter»  (Eatai  anr 

;  Ra- 

Bahome.  1777-17», 

/■- 

■■IpMadI,  i77H7H, 

6M 
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Crazième  siècle  que  de«  membres  de  cette  iè- 
fliille  Agurent  dans  l'Iiistolre.  Les  richas^sooB- 
sidérâbies  qu'elle  tvajt  acquises  par  le  commerce 
lui  assuraient  une  puissante  infliienee  En  1251, 
UB  Jean  be  Médicu  pénétra  avec  un  corps  de 
«ent  Florentins  à  travers  Tannée  lombarde  q«i 
assiégeait  la  forteresse  deScarperia,  et  entra  dans 
U  place.  Eu  1349,  Gauthier  de  Brieone,  doc  d^A- 
thènes  et  seîg;neur  de  Florence,  ayant  fait  mettre 
à  mort  un  autre  Jean  ue  M^icis,  sous  prétexte 
4^1*11  n'avait  pas  défendu  asaex  vigoureusement 
Lucques  contre  les  Pisans,  les  Médicis  entrèrent 
dans  une  conspiration  contre  lui,  et  contribuèrent 
à  délivrer  la  république  de  sa  tyrannie.  Peu  de 
temps  après  ils  se  mirent  à  la  tête  de  la  révolu- 
tion bourgeoise  ou  du  popolo  grauo^  qui  en- 
leva la  suprématie  à  la  noblesse  (1344).  En 
1348,  un  François  de  Méucis  était  premier  ma- 
gistrat de  Florence,  lorsque  la  peste  noire  rava- 
gea cette  villQ.  Mais  les  véritables  fondateurs  de 
la  grandeur  de  cdte  famille  fnreot  Salvestro  et 
Jean  de  Médios  (voy.  les  articles  suivants). 

Trn  Hoven ,  Mémoires  génialogiçHe*  ée  la  lima»  ëê 
MédieU;  La  Hayr,  1T7S,  8  pjrt.  In-t*. 

mtvtctn  (Salvestro  db),  homme  d*Étit  flo- 
rentinf,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle.  L^expulsion  de  Gauthier  de  Brienne 
en  1343,  la  révolution  du  popolo  çrasMO  (la 
bourgeoisie)  en  1344,  furent  suivies  du  triomphe 
du  popolo  tninuto  (la  populace),  et  la  répu- 
blique de  Florence  devint  de  plus  en  plus  dé- 
mocratique. Mais  le  parti  vainqueur  se  divisa. 
Beaucoup  de  nobles,  qui  s*élalent  d'abord  acti- 
vement mêlés  au  mouvement  populaire,  ma- 
nifestèrent des  tendances  oligarchiques.  Un 
de  leurs  principaux  moyens  pour  8*assurer 
du  pouvoir  fut  de  faire  rendre  nne  loi  par  la- 
<|uelle  toutes  les  personnes  suspectes  d'appar- 
tenir au  parti  gibelin  étaient  exclues  de  toute 
participation  aux  affaires  publiques  et  pouvaient 
être  mises  m  jugement.  La  liste  de  ces  suspects 
(ammanUi,  avertis)  était  laissée  à  la  discré- 
tion des  prieurs,  qui  pouvaient  facilement  y  com- 
prendre leurs  ennemi*  (1357).  Cette  loi  odieuse 
provoqua  une  conspiration,  à  la  tète  de  laquelle 
M  placèrent  Rartolomineo  de  Mcdicis,  fils  d'A 
Jamanno,  qui  en  13i4  avait  conduit  les  bouchers 
à  l'assaut  des  maisons  nobles,  et  deux  nmmonfti 
Nicrolo  det  lluono  et  Domenico  Itendini.  Le 
fomplot  fut  drâoncé  à  h  sei^menrie  par  le  légat 
du  pafie,qui  avait  htu  des  ouvertures  des  con- 
jurés. MiHliris,  se  floutant  qu'ils  étaient  trahis, 
révéla  tout  h  stm  frère  Salvoslro.  CHuiri  sVm- 
ploya  à  IVffet  d'ultti'nir  (lt><  |irit>ur<  !«•  |).irilnn  ic 
Iterlolommei),  et  drtourna  Inirattmtinn  sur  dH 
lUiono  et  Brauiliui,  iiiii  furent  dtVapilts.  La  lui 
ties  suiperta  continu*  d Vtre  aiipliqurH  a\ec  une 
riguwr  ari)itrairr,  et  •!e%iiit  eiiln»  Ips  mains  de 
la  puissante  (amille  dcb  MUiû  Un  terrible  Ins- 

<Ue«lr  «m  prrmlrr!!  niPinbn^  (le  rrftr  famlllr.  I  '«  mn^ 
j4»r  kaliti  !  |  Mie  pmllt  ',  !  dcf  inml  le  cri  de  nUtemf  ot 
4et  MMidt. 


trament  de  tyrannie  et  de  proscription.  Enfii, 
une  opposition  puissante  se  forma  contre  les 
AflMaa.  Salveitro  de  .Médicis,  qui  en  était  on  des 
chei^  arriTi  aux  affaires  commo  gonfalooler  de 
la  joslioe,  en  13T8. 11  dennanda  aussitôt  raboMtiQa 
de  la  loi  dot  amtnoniil,  et  ne  ToMint  qu'apite 
des  lutlM  sanglantes,  où  le  parti  de  la  bouriJBoi- 
sie,  commandé  par  les  RIoei,  eot  à  repouaaerà 
la  féis  les  nobles  et  la  popolaee.  Le  triomphe 
det  Rlcd  et  det  Médicis,  leurs  alliés,  ne  fM 
pas  de  longue  dorée,  l^e  parti  gneife  reprit  l'a- 
▼anlageen  I38l,  et  SaKtttro fut  banni;  mais 
sa  courte  admfaistrttion  n'avait  pat  moins  jelé 
les  fondeoMots  de  tefrandear  4t  ta  maiBOB. 
Aprèt  la  mort  4e  Salvestro,  son  fils,  Veri^  jouit 
d'une  fçrande  oontidéralion  paimi  Je  penple. 
Ixirs  de  la  révolte  «entre  le  genfblonier  Al- 
bi»i,  en  1993,  tes  insvrgés  vinrent  loi  de- 
mander de  se  <mettM  k  leur  1êle(.il  n^  oontentft 
pat,  et  les  décida  à  dépoter  les  ar»et.  Sa  pru- 
dence en  cette  oeeaakm  fMlit  perdre  ta  famffie; 
car  les  Albini  vainqueurs  a^épargnèrent  pas 
lenrs  adversairtt.  En  1400,  sout  pré^nte  de 
conspiration,  Wwyrescritirtnt  ou-  firappèreat  d^ 
capacité  politique  tout  le  parti  gfbcHn.  Les  Mé- 
dicis, cnveloppét  dant  le  maNMnr  de  leur  parti  et 
exdus  det  diargn  pubHqoet,  s*app1iqaèrent  an 
commerce,  et  surtout  à  la  banque,  lltaogmentè- 
rent  ainsi  rapidement  leur  fortune,  et  prépai  tient 
leur  relonr  anx  grandes  di^ilét  de  la  répa- 
bliqne.  Z. 

Aonitralo,  M«rlf  rtormMiu.—  VUhnl,  Mûrie,  4m% 
le»  SeripUrtt  Berum  ttmUemnm  4e  Menlort,  L  XIII 
ri  XIV.  "  Kêu\,yitméiMalr€Mtrod«^iie4éeL  -  stroul. 
KUtretto  detia  famlçlta  de*  MeéUt  ;  Floreiiee.  if io.  . 
Eryetav  PMnnet,  MfMrta  «TeAaM/  Aavrrt,  IBM.  - 
Mvreni,  S^ne  ^mmtori  éi  êfer9  rtigmatdmmn  te  c«Mr« 
famtçlui  Medieif  Florence,  Itlt.  -  AMc.  fouffle  ce- 
tebri  lîahane,  In-fol.  fiadc.  XVII;  Milan,  fTST-llM.  - 
KoMe,  Mematr§  e^f  tka  Oouiê  i^  MeMeit, 

Méoicia  (Jean  db),  né  en  1380,  mort  h 
20  février  1428.  Il  avtit  quarante  ant  forsqne 
les  Albiz7i  protrrivirent  ta  famille;  malt  il  ne 
fut  pas  compris  dana  cet  arrêt.  Les  Alfafcai  sa- 
vaient qu'il  n'était  |ias  ambitieux,  et  lit  crai- 
gnaient, en  le  bannissant,  de  réfolter  le  peuple, 
qui  Taiinait  à  cause  de  ton  afhbllité,  de  ta  mo- 
dération, de  sa  libéralité.  Le  commerce  loi  pro- 
cura d'immenses  riehestes.  Il  ne  cheicht  jamais 
les  lionncurs,  et  M  nommé  mecessivemenl 
membre  de  la  seigneurie  en  1402,  1408,  et  1417; 
un  des  dix  du  conseil  de  guerre  en  1414  ;  et  gon- 
falonier  de  la  justice  en  1421 .  Il  eut  de  sa  femme, 
Pieanlarri,  deux  fils,Cosmeet  Laurent.  Machiavel 
r.ironle  qiir  luir  son  Ht  de  mort  H  leur  adretta 
les  fiarulf.4  niivanles  :  «  Je  meurs  content,  met 
enfant <,  |tuisqae  je  tous  lidsse,  avec  let  richestet 
et  la  santé,  un  état  tel.  que  si  vous  sofvex  mon 
exemple,  vous  pouvez  vivre  honorés  et  respectrfa 
dans  le  lien  qui  vou<  a  vus  naître.  Lldée  ta  plot 
t-on«4 liante  pour  moi  en  ce  mmnenl,  c'est  que 
ma  ritnilailen'a  apporté  de  pr^udicefk  personne, 
et  f|u'nn  cnnfratn*  j'ai  lAché  de  rendre  âcrviot  à 
tous  par  tons  les  moyens  qui  ont  été  en  mon 
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pouvoir.  Je  tous  en  ttmian^  que  ee  aeiitfaBMl 
soit  la  règle  constante  de  votre  ooaihBle.  Quaal 
aux  honnrurH  de  la  ré(Hil>lh|iie,  «i  Toyt  voaèei 
vitre  tranipiillex,  n^aeeeptez  que  cent  am^Mlt 
▼QU9  serez  appelét  fur  lee  lois  et  par  la  Miafél* 


lanoe  de  vos  eonciloyem;  car  c*eRt  l'tMrdoa 
d'un  ponvoir  obtenu  par  la  violence,  eiaon  da 
pouvoir  qui  nous  e*t  cuofié  volontaireiBen^  qii 
(ait  Battre  les  baines  et  les  divisioiit.  • 


TABf  JtAO  oilUUldOOiQm  OB  JIAM  Dt  MBSICU. 

Sêêm  (Gtoffaanlde  MedM). 


t 


NsAofiM.  Btenc».  aane.  L4«mt 


eïileMtoa,  LMreeê!  Maddiiiiir,  JaliM  '11,  PMrro  U,     .f«a..      «■  Mturjl^ 


I 


I 


Livreit. 

LaurcBi.  Jeia. 

«fottder^tiNnns 
SfiiriA. 

Ji 


I 


nippÂlyte,  laarrntB, 
atii  4m 

naturrix     d'Urbla. 
wrilMl. 


Alcundrr,  OU  nata 
tf  sa  d«  VlufOMt, 


CLé«o  &).  (CUawat  VU).  aiMiRln  du  4«e    cteff  dca  aaadai 

AletandR.  nolm. 

Cotune  r, 
VrMd-daeds 


CatbflrlBe 

rrlM 
de  Priacc 


MéDicn  (CosMe  /«^  me),  eM  de  la  répo- 
blique  florentine,  SttfiMNBiné  fanciên  et  U 
Pérede  la  paihê,  fits  de  Jean  de  Jlédicis,  o6  eo 
13M9,  mort  le  l*'  noftt  1464.  Du  vivant  de  son 
père,  il  s'occupa  aotivetneat  des  iasmensea  opé- 
rations oomaserciales  qui  avaient  enricbi  leur 
maison,  il  se  nièla  aussi  des  afltow  publiques. 
TH  était  son  crédil,  dèe  1414*  que  Baltbasar 
CuMa,  qui  avait  été  élu  pape  sous  le  nom  de 
Jean  XMil,  Honmié  de  se  rendre  an  concile  de 
Coni^tance  pour  y  faire  valider  son  élection  « 
chuiait  Co«nie  pour  racoompagner.  Après  de 
lonf(^  d<*hetA  Téleetion  fie  Batlbasar  Gossa  Ait 
annnlf^ï.  Les  Médicis  n'abandonnèrent  pas  leur 
ami  dans  rinfisrtune.  Ils  le  racbetèrent  des 
mains  du  duc  de  Bavière,  et  lui  offrirent  un  asile 
à  Florence.  Daltbasar  Cossa  mourut  en  1419, 
et  Ton  prétend  que  les  Médicis  s'emparèrent 
des  iaamenses  richesses  qu'il  avait  amassées 
pendant  son  ponliûcat;  mais  cette  assertion, 
accréditée  par  les  ennemis  de  cette  famille,  est 
fauftso,  car  les  biens  du  cardinal  Cossa  suffirent  à 
pein*^  au  payement  de  ses  legs  et  de  set  dettes. 
Aprèft  U  mort  de  son  pèrctcn  1429,  Cosme,  qui 
avait  ilejà  été  prieur  en  1416,  lui  succéda  daîu 
la  direction  du  ftarti  fiopulaire.  •«  Une  politesse  et 
une  l>ienveiUance  soutenues  pour  sesconcitoyeM 
d'un  raoK  supérieur,  une  soUicituile  constante 
pour  le  A  iutéréts  et  les  tiesoins  des  classes  inlé- 
rieureii,  qu'il  sontaReait  avec  une  générosité  sans 
iHN-neii,  caractérisèrent  toujours  sa  conduite. 
Par  U  il  se  et  de  nombreux  et  de  aélét  parti- 
ftao»  |»arrai  les  citoyens  de  toutes  les  classe»; 
maiii  il  eniisaftt'a  plulût  rette  popularité  comme 
le  i;ai(i;  île  l'Aflennissfmeat  di>  crédit  dont  il 
jouiftsait  quH  comme  un  moyeu  d'élendrc  sa  do* 
minaiiun  au  delriroeu  de  sa  patrie.  »  ~  «  Il  n'y  a 
jamais  eu,  dit  Voltaire,  de  famille  dont  U  puÎM- 
«aiice  ait  été  lendée  sur  des  titres  aussi  légi-  I 


tioMt  (1).  »  146  JUbizii  voyaient  avec  colèn  Ja 
puissance  Umûouts  croissante  des  Médicis,  et» 
persuadés  qn*il  serait  bien  trop  tard  pour  s'y 
opposer,  saisirent  l'oceuiao  lavoraUe  que  leur 
oflHt  l'élection  de  Beraardo  Guadagai,  leur  par* 
tlsan,à  la  plaeede^^pnfalonieren  septembra  1436. 
Cosme,  cité  à  oamparallre  au  pelais  de  la  Sel- 
lïneurie,  fut  arrêté.  Comme  il  nonnaîsaait  l'a» 
cbameinent  de  ses  ennemis,  il  a'allemiait  à  4tm 
étranglé  on  empoiaoané  dans  sa  prisas;  aaaii 
rhennéteté  de  aea  fardian,  Frédéric  de'  A|ala> 
vaiti,  le  piéaerva  daee  danger,  et  la  véMiité  4m 
gonfatonter  le  aanva  d'une  eindanMiatéaa  à  moft 
Goadagni»gii|iié  par  undaode  milla  florins,  aon- 
ndt  à  la  délibéndinn  de  la  seignenrie  un  ban- 
ntSMOMnC  de  dix  ana  à  Padoue.  La  prnpeiiiien 
fut  adoptée,  au  déaespoir  de  RinaldoAlhini,qni 
voyait  dans  eette  demi  nieaure  Ja  ndne  fbtMW 
de  aa  iamille  €t  de  son  parti.  iJasaw  qniila  la 
Toscane,  le  3  odDbre  1433,  et  ae^  rendit  à  Pa-> 
doue.  Giftce  à  l'inlenrenlion  de  l'aintiaaaadew 
vénltian  Andréa  Donalo  auprès  de  bi  Mgaenrie, 
il  obtint  de  ftxer  sa  réédmce  partout  ob  il  vou- 
drait dans  le  Jarritoire  vénitien»  pourvu  qn'ii 
reslAt  à  une  distance  de  eent  saiunl^dix  millcn 
deFlorwee.  U  t'établit  à  Venise»  oè  il  fiitpar- 
faitnoaent  accueilli.  Les  Florentins  ne  lardèirenl 
pas  A  le  regretter.  Ainaido  Aibiaailtet  banni,  et 
CosaM  rappelé.  Son  retour  fut  nn  briaaspbe,  «I 
dès  lora  u  via  offrit  une  auHe  ininterroaspne  de 
prospérités.  Il  coinprit  qu'après  U  ruine  des  Al- 
biui  il  n'aurait  rien  à  cmiodre  A  l'intéricnr» 
poarvu  que  «les  causes  extérieura*  ne  vinssent 
pas  le  troubler,  et  qu'il  serait  à  l'abri  de  tonla 
cauae  perturbatrice  enlérieure  s'il  psrvenait  à 
établir  l'équilibre  entre  les  quatre  grandeapoii» 
sances  de  l'Italie  (  Naples,  Rome,  Venise,  Nilm) 


(i;  RMCof ,  rtêéelmvrenl  H  Méëieiê,  p.  I,  p.  fi.  mA 
deTliwoL 
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et  à  donner  à  Florence  le  rôle  de  médiatrice. 
Pour  réaliser  cette  conception  politique,  Co^me 
aTait  à  sa  disposition  un  des  denx  moyens  in- 
di8|>ensables,  les  ressources  pécuniaires  ;  il  s'unit 
avec  le  célèbre  condottiere  François  Sfona,  qui 
possédait  l'autre  grand  moyen  d'action,  la  force 
militaire.  Appuyé  sur  Sforza  et  allié  de  Venise 
et  de  Rome,  Cosme  repoussa  victorieusement  les 
tentatives  des  États  voisins  contre  la  Toaeam  ; 
il  ne  fit  pas  de  conquêtes,  mais  il  donna  à  la 
république  une  puissance  dont  elle  n'avait  jamais 
jouiy  et  put  consacrer  ses  prindpaui  soins  à  la 
pros|)érité  intérieure  de  l'ÉUt.  Il  était  plutôt  le 
premier  citoyen  que  le  dictateur  de  Florence. 
«  L'autorité  qu'exercèrent  à  Florence,  pendant 
le  quinxième  siècle,  Cosme  et  ses  descendanta 
était,  dit  Roscoe,  d'une  nature  tout  à  fait  parti- 
cnlière,  et  consistait  plutôt  dans  une  influence 
tacite  de  leur  part,  et  dans  un  acquiescement 
▼olontaire  de  la  part  do  peuple,  que  dans  aucone 
convention  prédse  et  explicite  entre  eux.  La 
forme  du  gouvernement  était  républicaine;  l'ad- 
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•alen  pour  le  soulagement  des  pèlerins.  Michel' 
kHBi  et  Bropelleschi  étaient  ses  deux  architectes 
de  choix.  Il  employait  de  préférence  Branelies- 
chi  pour  les  monumenta  publics;  mais  lorsqu'il 
fit  bâtir  une  maison  pour  loi  et  pour  sa  famille, 
il  choisit  les  plans  de  Michellozzi.  parce  qu'ils 
étaient  plus  simples.  «  On  voyait  en  même  temps, 
dit  Ginguené,  à  Florence  comme  dans  une  non- 
Telle  Athènes,  Masacdo  et  Lippi  orner  des  pro- 
dnctions  de  leur  pinceau  les  ^ises  et  les  palais, 
Donatdlo  donner  au  marbre  l'expression  et  ta 
Tie,  Brundleschl ,  arehHeele,  tenipteor  et  poéCe, 
élever  ta  magnifique  coupole  de  Santa-Martaniel- 
Flore,  et  Ghiberti  conter  en  brome  les  admi- 
rables portes  de  l'église  Saint-Jean,  qni,  suivant 
l'expression  de  Michel-An9%  étaient  digpies  d'être 
les  portes  du  paradis;  tandis  que  rAcadémie 
ptatonidenne  discntait  les  questions  les  plus  sa- 
bUmes  de  ta  phikMOphie;  que  les  Grecs  réfugiés, 
pour  prix  du  noMe  asile  qui  leur  était  donné, 
répandaient  les  trésors  de  leur  belle  langue  et 
les  chefs-d'œuvre  de  leurs  orateurs,  de  leon 


ministration  était  dirigée  par  un  conseil  de  dix  ^  '  philosophes,  de  leurs  poètes,  et  que  de  savante 


citoyens  et  par  on  chef  de  Pantorité  executive 
élu  tous  les  deux  mois,  sons  ta  nom  de  gonfa- 
lonier,  on  porte-étendai^  :  par  ce  moyen,  les 
citoyens  sîmaginaient  jouir  du  plein  exercice 
de  leur  liberté.  Mais  tel  était  le  pouvoir  de»  Mé* 
dids,  que  presque  toujours  ils  remplissaient 
eux-mêmes  les  premières  chargea  de  l'État,  on 
ils  y  nommaient  les*  personnes  qu'ils  croyaient 
les  plus  capables  de  les  remplir.  Sur  ce  point, 
néanmoins,  ils  avaient  une  grande  déférence  pour 
l'opinion  publique.  Cette  opposition  d'intérêto 
qui  se  fkit  remarquer  entre  les  peuples  et  ceux 
qui  les  gouvernent  était  à  peine  sensible  alors 
à  Florence,  où  les  qualités  supérieures  et  l'in- 
dustrie étaient  le  plus  sôr  moyen  d'arriver  à 
l'autorité  et  à  ta  faveur  poputaire.  •  Cosme  fit 
le  plus  noble  usage  de  sa  puissance  et  de  sa  for- 
tune, la  plus  considérable  que  possédât  aucun 
particulier  en  Europe.  Il  s'en  servit  surtout  pour 
protéger  les  lettres  et  les  arts.  Raconter  en  dé- 
tail tous  les  services  quil  rendit  aux  émdiis, 
aux  philosophes,  aux  artistes,  ce  serait  écrire 
une  histoire  presque  complète  de  ta  RenaiUance 
dans  les  soixante-quatre  premières  années  du 
quinxième  siècle.  Il  faut  se  borner  à  quelques 
indications.  Il  rassembla  autour  de  lui  quHqnes- 
nnsdes  hommes  les  plus  savnntade  cette  époque 
qni  avaient  commencé  à  cultiver  ta  tangue  et  ta 
philosophie  grecques.  11  établit  à  Florenceexprea- 
sément  pour  ^explication  de  la  philosophie  pta- 
toniqpe  une  académie,  à  la  tête  de  laqudta  il 
plaça  Marsita  Fidn.  Au  moven  de  ses  oorrea- 
pondanto  étrangers,  il  recoHIlit  les  manuscrite 
grecs,  latins  et  orientaux  qui  ont  formé  le  fonds 
de  la  Mbtiothèqoe  Laorentiane.  Il  ne  fut  pas 
moins  libéral  dans  les  encouragemento  qu'il  ac- 
corda aux  beaux-arta.  11  dépensa  des  sommes 
Immenses  pour  décorer  Florence  d'édifices  dvils 
et  religieux.  Il  fit  même  bâtur  un  hôpital  à  Jém- 


Italiens  recherchaient  avec  ardeur,  interprétaient 
avec  sagadté,  et  multipliaient,  avec  nn  lète  inta- 
tigable,les  copies  de  ces  cheis-d'tenvre  échappés 
an  fer  des  barbares  et  à  ta  rouille  du  temps.  » 

Cosme  de  Médieta  eut  denx  fils,  Pierre  H 
Jean.  Jean  de  Médide  était  ta  fita  tavori  de 
Cosme,  qui  fiondalt  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances ;  mais  il  monilit  prématurément,  en  1463. 
Il  avait  épousé  Corddta  de*  Alessandri,  dont  il 
n'eut  qu'un  fMa,  qui  mourut  entant  Cosase  laissa 
aussf  un  fils  naturel,  nommé  Carh.     L.  J. 

MaehlsTfl,  U  html»  PUrtmHmt.  ~  Fakrool,  Mant 
Co$ml  Mfêéteet  rumf  norcacc,  IISS.  l«-4*.  —  SsIwIéI, 
OTMWkmÊ  im  loéê  d^  C^imo  Pmt9r  Aotrfar;  Florcacc, 
ISU.  —  Flllc^a,  Ehgio  éi  Costmo  44  Jftrfwl;  Flo- 
mMf,  ttlT.  —  BotUrt,  Ftovto  •  MUretU  ëi  CMkia  *» 
MHtei;  ratfoM.  iSif.  m-ful.  —  Cataleuin.  IMte  c«r- 
cen  éëtr  imgiuêto  ê$Uto  t  éêi  Oriunfml  ttOerm»  éi  €•- 
Hmo;  Ftorrocf,  IStl.  -  SlMMOdl,  Uittoirg  éés  Bépu-^ 
àUfmes  italUmm.  t.  IX  et  X.  ~  BenH  Lcè  et  BotU; 
UitMTÊ  ée  I  /tafée  (tna.  Se  Docbci  iMs  It  Pmmktm 
kUtoriq^),  t  II.  -  aoMoe.  rte  âê  iMmnmt  ât  Meâêeii, 
t.  I.  —  TlfaboKhl,  Storia  éella  UtUrmtmrm  Ifiwmm^ 
L  VI,  p.  I.  ^ GtecMQé,  HùMrt  ém  Im  UÊtêMthtn  te. 
Nmim.  es. 

■  Aoicis  (  Pïerre  pr  ms),  fita  atné  et  sneces- 
seor  de  Cosme  l'ancien ,  né  en  1414,  mort  le 
3  décembre  1469.  Dans  son  administration,  qnff 
fut  courte,  il  s'efforça  de  suivre  les  traces  de  son 
père,  et  prolégiBa  comme  lui  les  lettres  et  les 
arte  ;  mata  ta  faibtesse  de  sa  santé  et  de  son  ea- 
radère  l'exposèrent  à  commettre  des  tantes,  qni 
auraient  peut-être  perdn  les  Médieta  si  son  fita 
Laurent  n'eût  montré  une  préooee  aptitude  ponr 
les  affaires.  Cosme,  voyant  son  fils  Pierre  si  IhiUe 
et  si  maladif,  lui  recommanda  d'emptayercoaune 
son  principal  mfaiistre,  DioCtaaIvt  Neroni,  qn*B 
croyait  très-attaché  à  leur  maisno  ;  c'était  une  er- 
reur. Neroni,  phu  ambitieux  qui;  fidèle,  ne  songea 
qu'à  ses  propres  intérêts,  et  travailla  à  nrioer  te 
puissance  des  Médids.  il  coosellta  k  Pierre  de 
mettre  un  ordre  riynrenx  dMS  toa  alMres  4e 
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binqiie  oà  Gonna  atatt  apporté  trop  de  radlitr, 
«t  d'opérer  le  recouTremcnt  des  sommes  im- 
meniCA  que  celui-d  avait  prêtées  par  politique 
et  par  bonté.  Cette  mrsure,  brusquement  exécu- 
tée, jeta  dans  l'embarras  presque  toutes  les  Ta- 
mlllei  toscanes,  et  oecasionna  un  icrand  nombre 
de  faillites  non-seulement  à  Florence,  mais  à  Ve- 
nise et  h  ATignon.  Elle  eut  pour  principal  résultat 
de  créer  un  grand  nombre  de  mécontents.  Aussi- 
tôt^. Jiue  Diotisaki  Neroni ,  Liica  Pitti ,  Niooolo 
Soderinf  et  Agnuolo  Aociajuoli,  qui  afaient  été 
jusque  là  les  hommes  les  plus  considérables  du 
parti  des  Médicis ,  Tirent  que  le  peuple  murmu- 
rait contre  Pierre,  et  que  Tami  ie  plus  puissant 
de*cette  famille,  le  duc  Francesco  Sforza,  était 
mort  (mars  1466),  ils  résolurent  de  rétablir  Tan- 
cifn  f(oufemfment  florentin>(l).  Mais,  si  l*on 
excepte  Soderini  et  Acciajuoli,  répuliKcains  sin- 
cères, ils  n'étaient  pas  de  bonne  fol,  et  s'enten- 
<laieot  mal  entre  eux.  Comme  leurs  premières 
tentatifes  d'opposition  légale  ne  réussirent  pas, 
ils  formèrent,  dit-dh,  le  projet  d'assassiner  Pierre 
sur  la  route  de  sa  maison  de  campagne  de  Ca- 
reggi  à  Florence.  On  rapporte  aussi  que  Pierre 
fUt'sauTé  par  la  présence  d'esprit  de  son  fils 
Laurent.  Ceiui-d,  dit-on,  rencontrant  sur  le 
chemin  des  figures  suspectes,  fit  dire  à  son  père 
de  prendre- une  nutre  route.  Probablement  ce 
trait  a  été  inventé  par  quelque  biographe  com- 
plaisant de  Laurent.  Il  semble  au  contraire  que 
le  parti  de  la  Montagne,  comme  on  appelait  les 
adversaires  des  Médicis,  fut  surpris  par  le  retour 
de  Pierre,  qui  arrivait  avec  une  escorie  formi- 
dable. Soderini  wul  se  trouva  prêt.  Avec  trois 
cents  mercenaires  allemands  et  deux  cents  flo- 
rentins il  marcha  vers  la  place,  et  demanda  à 
Luca  Pitti  d'y  paraître  avec  lui.  Luca,  gagné  à  la 
cause  des  Médicis  par  la  promesse  d*on  mariage 
avantageux,  resta  s«»urd  à  cet  appel,  et  Soderini, 
désespéré,  se  retira  en  lui  disant  :  «  Votre  résolu- 
tion coûtera  à  Florence  sa  liberté ,  à  vous  votre 
position,  à  moi  ma  fortune,  aux  autres  le  séjour 
de  leur  ville  natale.  •  En  effet  la  manifestation 
avortée  de  Soderini  précipita  la  ruine  du  parti  de 
la  Montagne.  Le  l^^  septembre  1466  la  seigneurie 
fut  renouvelée  dans  un  sens  tout  favorable  aux 
Médicis,  et  les  principaux  membres  du  parti  con- 
traire s'enfuirent.  Acciajuoli  se  retira  à  Naples, 
?leroni  et  Soderini  allèrent  à  Venise  Ceux  de  ce 
parti  qui  ne  prirent  pas  la  fuite  furent  emprison- 
nés ou  exclus  des  fonctions  publiques.  Pitti  seul 
fut  épargné,  mais  il  ne  recouvra  ni  son  honneur 
ni  son  crédit  Méprisé  et  découragé,  il  n'acheva 
pas  le  beau  palais  qui  est  devenu  plus  tard  la 
demeure  des  Rouveraint  de  la  Toscane.  Les  émi- 
grés florentins  décidèrent  la  république  de  Ve- 
nise à  le  déclarer  en  leur  Ikveur  ;  et  oomme  les 


(I)  Conne  le  plai  redMtable  adTrnalre  de  Herrc, 
Laei  PUU  haMtatI  «d  palali  «itiie  tor  l«  polat  le  pfau 
élevé  Se  nMiraroo,  on  aoaiaa  le  parU  rSpaMIealo  jMiti 
éê  te  montaçme,  el  par  oppoaltloo  le  parU  dca  MMIda 
s'appela  le  pmru  éê  ta  jNMne. 


négoditions  n'aboatirent  pat,  le  général  Ténltlai 
Barthélémy  Colleone,  as^té  d*lercule  d'Esté, 
d'Alexandre  Sfona,  prince  de  Pesaro,  des  sei- 
gneurs de  Forii,  de  Faenxa  et  de  Mirandola, 
marcha  contre  les  Florentin*,  dont  l'armée,  com- 
mandée par  Frédéric  comte  d'Urhin,  comptait 
dans  ses  rangs  le  jeune  duc  de  Milan  Galeas, 
et  Jean  Bentivoglio,  prince  de  Bologne  (1467). 
La  bataille  s'engagea  k  La  Molinella  près  de  Bo- 
logne, le  25  juillet  1467,  et  dura  depuis  midi  jus- 
qu'au soir.  Machiavel,  qui  aime  à  se  moquer  des 
condottieri,  prétend  que  les  deux  partis  res- 
tèrent maîtres  du  champ  de  bataille;  qull  n'y 
eut  pas  un  homme  de  tué  et  que  l'on  se  contenta 
de  faire  quelques  prisonniers.  Mais  d'après  Am- 
rairato  cecombat  coôta  la  vie  À  trois  cents  hommes 
au  mofais.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  ne  fut  pas 
décisive ,  et  les  deux  armées  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  La  paix  se  fit  au  printemps  de  1468, 
sans  qu'il  fût  rien  stipulé  en  faveur  des  émigrés. 
Pierre  était  mettre  faieontestablede  Florence.  Ses 
seuls  embarras  lui  venaient  de  ses  partisans,  qui, 
sous  prétexte  de  poursuivre  les  ennemis  de  la 
Aunille  de  Médids,  persér^itaient  cruellement 
leurs  propres  adversaires.  Pierre,  retenu  à  Car- 
regi  par  des  infirmités  toujours  croissantes,  ne 
pouvait  s'opposer  à  cette  réaction;  et  le  spec- 
tacle des  exécutions  capitales  alternait  avec  les 
jeux  et  les  tournois  que  donnaient  ses  deux  jeunes 
fils.  Le  mariage  de  Laurent  avec  la  princesse 
Clarisse  Orsini  donna  lieu  à  de  magnifiques  ré- 
jouissances (juin  1469).  Triste  au  milieu  des 
fêtes,  et  inquiet  sur  l'avenir  de  ses  fils,  Pierre 
songea  à  se  réconcilier  avec  le  parti  de  la  Mon- 
tagne. Il  fit  venir  en  secret  un  des  principaux 
émigrés,  Aeci4uoli,et  lui  demanda  conseil.  Il  vou- 
lait, dit-on,  rappeler  tous  les  exilés;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécnter  son  dessein.  Il  lalau  de  sa 
flnnme,  Lucrexîa  Tomabooni,  deux  fila,  Lemremt 
€i  Julien f  et  deux  filles.  Blanche  H  Jeanne 
Gioeanna  ou  ffannina;  la  première  épousa 
Guillaume  Paui ,  et  la  seconde  Bernard  Rue- 
eelloi.  Z. 

MacblaTcl,  Ittorie  namtêiÊt.  —  AMBiralei,  /«ferla 
fierwitine.  —  Mkbel  Brvto.  BUtnriK  FlarmUiiue.  —  Sta- 
■mMI,  mitotrê  ét$  iWpuMfewJ  <c«lieiiiM«,  U  X. 

■ÉPicn  (£mcreii/ |ir,  5C),  Lorento  m' 
Mbmci,  prince  de  Florence,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  le  1"  janvier  1448,  mort  le  8  avril  149S. 
A  la  mort  de  Pierre  les  prindpanx  partiMns 
des  Médicia,  ceux  qui  gouvernaient  réellement 
Florence,  Thomas  Soderini,  André  de'  Paxzi, 
Louis  Guiodardini,  Matteo  Palmieri  et  Pierre 
Minerbetti,  auraient  pu  facilement  exclure  du 
pouvoir  suprême  les  deux  jeunes  fils  de  Pierre; 
maia  ils  jugèrent  plus  prudent,  dans  leur  propre 
hrtérêt,  de  laisser  la  première  place  aux  deaeen- 
danta  de  Cosme.  Laurent  et  Julien  ftirent  pro- 
clamés princes  de  l'État  (  principe  deUo  Stoêo), 
Les  premières  années  de  leur  admhristraHon 
offrent  peu  d'événements  remarquables.  La  ten- 
tative promptement  réprfanée  etcrueUeneiit  p«- 
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■ie,  des  exilés  qai  sous  les  ordres  de  Bemardo 
Nardi,  et  de  eoncert  tvec  Diotisalvi  Neroni,  occu- 
pèrent Prato,  en  1 470  ;  la  révolte  de  Tolterra^aui- 
Tie  de  la  prise  et  de  la  dévastatioD  de  cette  ville,  en 
1472,  soot  les  principaux  faits  de  lliistoire  inté- 
rieure de  Florence  de  1469  à  1476.  Dans  set  rap^ 
ports  avec  les  autres  États  italiens,  cette  vilU 
n'était  pas  restée  an  rang  où  Cusme  Tavail  pla- 
cée ;  mais  le  système  d'équilibre  étalili  par  ce 
prince  subsistait  encore,  et  assurait  la  tranquillité 
de  la  république  florentine.  Le  2  novembre  1474 
Florence  et  Venise  sigpièrent  avec  Galeas  Sforsa, 
duc  de  Blilan,  une  ligne  défensive  poor  vingt- 
duq  ans.  Il  fut  convenu  que  cbacune  de  oes 
trois  puissance»  entretiendrait,  mène  en  temps 
de  paix,  trois  raille  dievaux  et  deux  mille  fantas- 
aîns.  Dans  une  guerre  sur  terre  elles  devaient 
réunir  entre  elles  vingjl  et  un  mille  chevinx  et 
quatorze  mille  fantassins ,  de  telle  sorte  cepea- 
dant  que  Florence  ne  contribuerait  que  dans  la 
proportion  de  deux  sur  biiit.  Dans  les  guerres: 
maritimes  les  Florentins  et  le  duc  de  Milan 
s'engageaient  chacun  à  fournir  5,000  florins  par 
mois  aux  Vénitiens.  Les  parties  contractantes 
invitèrent  ie^dn^-de  Ferrare,  le  pape  et  le  roi  de 
Naples  Ferdinaml  il  entrer  dans  cette  aUianoe. 
Le  duc  de  Férrare  y  adb<^ra  le  13  fiérrier  1476; 
le  pape  et  Ferdinand  ^lonoèrent  des  assuranoes 
de  bonne  volonté,  mais  refusèrent  de  prendre 
dos  engagmnents.  Tranquille  an  dedans  et  à 
Tabri  de  tout  danger  extérieur,  Ftoenoe  pot  ie> 
livrer  avec  abandon  aux  fétca,  «nx  brillants 
amnscments,  et  aux  jouissances  d'esprit  que  pro- 
curaienl  l'étude  et  riroiUtion  de  l'anliquitéi  Ce 
calme  apparent  cacliait  un  orage.  La  grandeur 
des  Médicis  excitait  de  profondes  jalousies  à 
Florence  et  dans  d'autres  EtatH  de  l'Ildie.  Les 
Pazzi,qui  pour  les  ricUesses  et  la  noblesse  élsient 
les  |)f6inier8  de  Florence,  avaient  eu  récemment 
à  se  plaindre  de  l^aureot  qui,  par  une  décision  de 
la  baiia^  les  avait  privés  «lu  rldie  héritage  desi 
Borromei  ;  vers  le  même  tein|ie,  ils  étaicni  de- 
venus les  l»aiiqiiiers  du  saint-siége.  Jls  persua- 
dèrent à  Sixte  IV,  qui  détestait  déjà  les  Médicis, 
que  la  chute  de  cette  famille  était  nécessaire  pour 
l'ai^raiKUKsement  d»  pouvoir  t«'mporel  des  papes. 
Une  ^erre  ouverte,  même  si  le  roi  de  Naples 
prétait  f^oa  concours  au  pape ,  offrait  peu  de 
chance  de  sunrrà ,  et  d'un  autre  cAté  une  insur- 
rection dans  Florence  était  tout  â  bit  improkiable. 
Les  PaxEi  s'arrêtèrent  donc  au  projet  d'assaa-  1 
siner  les  deux  frères,  et  d'accord  avec  h»  noi  de  i 
Naples  et  Sixte  IV,  ils  pré|)arèn>nt  tout  pour  re- 
cueillir les  fruits  du  meurtre.  Pendant  que  ceMe 
vaste  oooftpirati4)n  se  formait  en  1477,  l^auivnt, 
qui  ne  prévoyait  pas  une  pareille  tempête,  conti- 
nuait de  se  livrer  à  ses  étwles  et  a  ses  piaiairR. 
On  l'avait  vu  dès  son  avènement  se  lounirer  le 
digne  petit  lils  deCosme.  En  1472  il  r^ablit  l'a-  . 
cadéniie  de  Pise  ;  il  y  appela  k*s  (irofesseiirs  \k  \ 
plus  éminenis,  et  j^uta  à  la  subvention  foiimii*  ; 
par  l'Ëlat  une  foi  ta  somme,  prise  sur  sa  fortune  ! 


privée.  Comme  il  se  ptqnait  d'être  on  fsrand  ad- 
mirateur de  Platon,  il  fonda  une  académie  pour 
ià  culture  de  la  philosophie  platonicienne,  d 
institua  une  fête  annuelle  en  l'honneur  du  phi- 
losophe athénien.  La  conspiration  le  surprit  ao 
milieu  des  soins  de  Tadministration  d  des  nobles 
distractions  de  l'élude.  Les  conjurés  firent  entrer 
dans  leur  complot  l'archevêque  de  Pise,  François 
SdviaU,  d  rég^t  avec  lui  lesdétdU  de  l'exé- 
cution. Il  était  indispensable  pour  le  succès  de 
l'entreprise  qne  les  deux  frères  fussent  frappés 
en  mêm^  temps.  Salfiati  invita  le  jeune  cardi- 
nal Raphad  Riario,  qui  étudiait  à  Pise,  à  venir  le 
voir  à  Florence;  il  savait  qon  Isa  deuix  Médids 
ne  manqueraient  pas  de  fêter  ce  jeune  homme 
d  de  se  trouver  réunis  avec  lui  dans  diverses 
cérémonies.  Eneflet,  le  26  avril  1478,  le  cardias! 
Riario  d  les  deux  Médicia  se  mdifeot  à  Téglise 
pour  y  entendre  le  «ervioe  divin.  Les  co^urés 
avaient  tout  disposé  dans  la  préviaioB  de  osHe 
droonstanoe.FranMsoo  dé*  Paul  et  Bernard  Ban- 
dini  devaient  tuer  Julien.  On  comptait  sur  le  con- 
dottiere du  pape,  Jean-Baptiste  de  Honte-Secoo, 
pour  tuer  Laurent.  Mais  le  condottiere  eut  on 
scrupule;  il  déclara  qu'il  ne commdtrait  pas  on 
td  dteotd  dana  une  église  d  qu'il  ne  jotadrdt 
pas  le  sacrilège  è  la  Uahison.  Ce  fot  d'après  Ma- 
chiavd  le  prind|>e  de  la  mine  de  toute  l'entre- 
prise. Les  conjurés  furent  Ibrcés  de  confier  le 
meurtre  k  deux  prêtres,  Antoine  de  Volterra, 
scribe  apostolique,  d  Stdbnn  Baponi,  curé  de 
Monte-Morlo.  Il  fut  convenu  qu'on  fraïq^erait  les 
victimes  au  moment  de  l'élévdion.  Les  doches 
donneraient  le  signd  aux  conjurés  du  dehors  qui 
devaient  s'emparer  du  palais  public  Au  moment 
fixé,  lorsque  l'oDBciant  éleva  riiosUe  «  Bemaid 
Bandini  frappa  de  son  poignard  JnBen  à  la  pd- 
triue.  Celui-d,  après  avdr  bit  quelques  pas, 
tomba  par  terre.  François  de^  Pazzi  ae  jeta  sur 
lui,  et  le  frappa  à  coups  redoublés  avec  tant  de 
fureur,  qu'il  se  blessa  lui-mêiM  griètensent  à  la 
cuisse.  An  même  instant  les  deux  prêtres  atta- 
quaient Laurent.  Anidnede  Vdierra,  appuyant 
la  main  gauche  sur  son  épaule,  voulut  lui  porter 
un  coup  de  poignard  dana  le  cd  ;  mais  Laurent 
M  dégagea  ra|iidement,  enveloppa  son  bras 
gauche  de  son  manteau,  tira  aon  épée  d  ae  dé- 
fendit avec  l'aide  de  ses  deux  écujcrs,  André  et 
Laurent  Cavalcanli.  Le  ilemier  fut  blessé;  Laa- 
reot  Tétait  hii-même  légèrement  au  col,  lonqoe 
h»  deux  prêtres  perdirent  courage  d  a'enluimd. 
Bernard  Banlini,  au  cnuirure,  laissant  Julien, 
qu'il  venait  de  tuer,  courut  ven  Lanriait ,  cl  tua 
sur  sa  nHJte  Françds  Nori,  qui  lui  ttarrdt  le  dw- 
miu-Ldurent  s'était  réfugiédana  la  sacridie  avec 
se^  amis.  Pdilien  en  feiuM  le^  portas  de  iKooae 
tandis  qu'Antoine  BidoM  suçait  la  blessure  de 
son  patron  de  |)eur  qu'elle  ne  fût  empdMjnnèe,  et 
y  mcllait  le  premier  appardl.  Cependant  les  auiis 
deH  Mmliriii,  #p-irs  dans  le  teinpie,  se  raitaesa- 
Mèrent  KpihH*  s  la  mam  devant  les  portes  de  In 
sacriatic  ;  ils  deinamlèrent  qu'on  leur  ouvrit  et 
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.i|iie  Lairenl  se  mit  à  leur  léteb  Odui-à  crMgiiiit 
d'être  trompé  par  ces  cris,et  n'oea  point  ouvrir 
Jusqu'à  CAqueSiemoMii  délia  Stufii  Jeune  fcMHmme 
qui  lui  «lait  allactié,  fût  moaté  par  Tetcalier  de 
l'oivue  à  une  Ceoêlre  d'où  il  pouf  ait  voir  l'inté- 
rieur <le  l'égliae  d'une  part  ;  il  reconnut  Julien. 
iUmi  Laurent  ignorait  le  tort;  il  le  vit  baigné 
dans  ton  sang  et  étendu  par  terre ,  et  de  l'autre 
il  s*afiMiia  que  ceux  qui  demandaient  à  entrer 
étaient  «le  vrais  amis  des  Médieis.  Sur  son  rap- 
port on  leur  OUI  rit  la  portai»  et  Laurent  se  mit  au 
milieu  d'eux  pour  rege^ier  .sa  maison.  »  (Sis- 
nontti.)  l/aretMvéqiie  Salviati  s'était  charRé  de 
s'emparer  <lu  pelait  de  la  seigneurie  ;  mais  son 
nian(|us  de  couraio»  et  de  saott^roid  fit  tout  avor- 
.ter,  et  les  roniurvs  fiirent  arrêtés  dans  le  palais. 
François  de'  Paiii  s'était  ïAeMé  si  ftrièvenMut 
qu'il  ne  fiut  monter  a  rlieval  et  appeler  le  peuple 
à  la  litierté.  Son  oncle  Jaoopo,  qui  essaya  de  le 
fiùre  à  sa  place,  ne  recueillit  que  des  luiées ,  et 
s'enruit  à  loute  bAte  dans  la  direction  de  la  Bo- 
maïuie.  La  populace,  furieuse,  se  précipita  sur  les 
conjuré»,  les  massacra  et  traîna  leurs  cadavres 
daus  It^s  rues.  Trois  Paui  et  l'archevdque  Sal- 
viati furent  pendus.  Enin,  plus  île  soixante-dix 
citoyens  ooupaUes  ou  suspects  périrent  à  la  suite 
do  ce  complot  <  1  ).  Laurent  avaii  écliappé  aux  as- 
sassins; il  lui  restait  à  vaincre  les  giands  com- 
plices die  l'entroprixe,  lo  pape  et  Feniinandp  li- 
iniés  avec  la  répuMique  de  Sienne.  L'annéo  île 
la  lifEUi*,  roininandee  par  le  duc  d't'rbio,  Frédéric 
de  Mftnle-Keltro,  envalut  la  TuticaBe  endtxlarant 
qu'elle  ne  faisait  |ms  la  guerre  à  U  réputtliqua  Oo- 
rentioe,  mais  à  Laurent  En  mémetempA  Sixte  I  V« 
par  uiio  iMille  du  t'^juin  1478,  frappa  la  repu- 
bli^iue  d  anathèeie  h\  dans  le  courant  du  mois 
die  ne  livrait  pas  am  trilMinaux  ecclésiastiques 
Laurent  tie  Meiiicis,  le  gonfalonier,  les  prieurs 
et  les  huit  de  laAa/te,  avec  tous  leurs  buteurs 
pour  être  punis  sekin  l'enonnité  de  leur  crime 
I  celui  d'avoir  pemln  l'aniievêque).  Les  Floren- 
tins reconnurent  leur  tort,  et  se  soumirent  aux 
oeiflures  eccléskAliqiies  ;  mais  Sixte  IV  exigeait 
davantsKe,  et  au  mois  de  juillet  il  lança  une  nou- 
vHle  l»uU<-,  |Mir  laquelle  il  interdisait  aux  IkMes 
tout  coiiHiuH-ce  avec  Florcuu' ,  rompait  les  pré- 
cédentes alliances  «le  la  république ,  défendait  à 
tous  les  Klata  d'en  contracter  de  nouvellea«vcc 
elle  et  a  tout  militaire  <le  se  mettre  4  sa  solde. 
l^e^  Mon-ntins  protestèrent  contre  Texcommuni- 
C4iliii».  et  anoooi^rent  l'intention  d'en  appeler  à 
un  f*i)iH*ile  nxwmeoique.  Us  adressèrent  à  l*em- 
iwri-ur,  au  roi  dn  France,  et  aux  principaux  sou- 
toraiiis  ilr  Iîi  clirelienté,  nstte  protestation  et 
de^  iiieccs  qtii  mettaient  Iran  de  doute  U  oon- 

ri  \ii  nonilirc  *\r%  Tif-limM  dr  rrtlp  «anglantP  réarllon 
tamM  R^iie  iip*  l'sKi,  qui  ir>«ait  «ouin  prrQdrt  ■«oune 
part  «Il  rifinpl**',  ci  Jvan-iUpiifttrdf  Montt  Si'nM.qiUavait 
rsfiisi-  h-  luvr  l^iirrnt.  KrrDaril  B-indiol  BariNimilt.  IV- 
•at*ùi lie  iiilr»,  nU cttmlter un  rchun: •  «lonMaatlooflf  ; 
mau  l.:itin>ni  vbtlnt  immi  rtiriiliiNNi  du  aullaa  Mate- 
wrt  11-  liiii«i|i.i.  r4ittrné  a  l-liircacd  le  t»  dtcainbW  IVM, 
Tut  i-nnlii  r  •-  eu  m^iiip  nota. 


plicilé  du  pape  dans  l'assassinat.  Le  roi  de  France 
Louis  XI  se  montra  très- favorable  aux  Floren- 
tins ^  son  intervention  força  le  pape  d'écouter 
des  conseils  plus  mo«iérés.  Les  troupes  napoU 
tiines  ne  remportèrent  pas  d'avantages  décisiCi, 
et  la  ftuerre  traîna  pendant  toute  l'année  1479. 
Laurent  se  conduisit  avec  autant  de  notrfeese  que 
d'iiabileté.  Dès  la  début  il  déclara  qu'il  était 
prêt  à  se  livrer  au  pape  si  ses  concitoyens  pen- 
saient que  u  mort  était  nécessaire  à  leur  lalut. 
Cette  offre  de  dévouement  ne  fut  point  acceptée, 
et  M  fit  que  le  rendre  plus  clier  aux  Floren- 
tins, qui  pour  le  mettre  à  l'abri  d'une  nouvelle 
tentative  d'aaaassinat  lui  donnèrent  une  garde  de 
douxe  bomoses.  Vere  la  fin  de  1479,  voyant 
eonibien  les  hostilités  causaient  de  dommage  aux 
Florentins,  etdédilé  à  rompre  à  tout  prix  la  ligne 
formée  contre  la  réfNibliqne,  il  eut  le  courage  de 
partir  pour  Naples  et  de  se  livrer  à  son  plue  re- 
doutée ennemi.  U  débarqua  k  Maples,  le  l a  dé- 
cembre, et  fut  bien  accueilli  par  Ferdinand.  La 
paix  fut  signée  le  6  mars  1480.  Les  membres  de 
la  famille  de'  Faui  qui  n'avaient  pris  aucune 
part  è  ta  conspiration  et  qui  avaient  été  enfermés 
à  Volterra  furent  mis  en  liberté.  Les  Florentins 
durent  ftayer  soixante  mille  ducats  au  duc  de 
Caiabre,  général  deNaples;  utaisiis  recouvrèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  perdu  pendant  la  guerre. 
Lo  roi  et  la  république  se  garantirent  mutuelle- 
ment leurs  possessions.  Le  pape  continua  làîble- 
ment  les  bostilités.  Fm  1484  la  mortrde  Sixto  IV 
délivra  Laurent  d'un  dangereux  ennemi  et  lui 
donna  unanûda»»  Innocent  VIII,  successeur  de 
Sixte.  L'heureux  succès  du  voyage  de  Laurent 
k  Naples  porta  au  oomUe  rentbousiasme  du 
peuple  il  son  égard.  Il  en  profita  pour  inodiier 
la  constitution  daue  us  sens  oligarchique.  Tons 
les  pouvoirs  furent  concentrés  dans  une  aasaa- 
Uée  de  soixante-dix  citoyens,  partisans  des 
Médieis.  Ce  conseil  eut  dans  ses  attritrationa  la  no- 
mination aux  emplois  et  radministration  dn  tré- 
sor pdMio.  Laurent  se  montra  fort  mauvais  éco- 
nooM  de  la  fortune  publique  aussi  bien  que  de 
U  sienne  propre.  «  Laurent,  dit  Sismondi,  que 
la  postérité  a  décoré  du  nom  de  Magnifiqmê^ 
laails  que  ses  concitoyens  et  les  écrivains  de 
son  tempe  ne  lui  donnaient  cette  épitliète  que 
oomme  un  titre  d'Iionneur  commun  à  tous  les 
princes  qui  n'en  avaient  pas  d'antre,  à  tous  les> 
condottieri ,  4sl  à  tous  les  amliassadeura,  Laurent 
méritait  le  aurnom  dont  une  erreur  l'a  mis  en 
possession.  La  magnificence  était  dans  son  ca- 
raelère  :  il  ainnait  à  donner  l'idée  d'une  richesse 
infinie,  pour  rehausser  ainsi  l'opinion  qu'on  avait 
de  son  pouvoir  ;  il  ne  mesurait  jamais  son  faste 
sur  ses  revenus;  pendant  son  séjour  à  Naplet, 
après  une  guerre  ruineuse  pour  sa  patrie  comme 
pour  lui ,  tantôt  il  distribua  des  dots  à  ime  foule 
de  jeunes  femmes  de  la  Poullle  et  de  la  Cftlabre; 
tantôt  il  déploya  aux  yeux  des  Napolitains,  dans 
SCS  acliats.  dans  sa  suite,  dans  ses  équipages, 
toute  U  pompe  d'une  ricliessc  qui  n*avait  plus 
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Tien  de  réel  :  toujours  il  Toolut  éConner  et  éUoair.  » 
ATec  ces  prodigalités  il  mit  un  tel  désordre  dans 
•Ms  finances  qu'en  1490  il  se  trouva  dans  la  oé- 
eessité  on  de  faire  banqueroute  lui-même ,  on 
'de  faire  foire  banqueroute  au  trésor  publie.  Le  . 
conseil  des  soixante-douze  opta  pour  ce  dernier  ! 
parti,  et  saufa  la  fortune  prifée  des  Médicis  anx  | 
dépens  des  créanciers  de  l*État  (1). 
'  L*aTénement  dMnnocent  VllI,  qui  poussa  la  par» 
lialité  pour  les  Médicis  jusqu'à  donner  la  pour- 
pre au  fils  de  Laurent,  Jean  (  depuis  Léon  X  ), 
alors  ftgé  de  treize  ans ,  l'anarchie  de  Sienne, 
qui  réduisit  à  l'impuissance  cette  rivale  de  Flo- 
rence, l'assassinat  de  Girolamo  Riario,  neren  de 
Sixte  IV,  seigneur  de  Forli  et  diroota,  senirent 
à  l'agrandissement  de  la  maison  de  Médicis,  taa- 
dis  que  Laurent,  de  plus  en  plus  tourmenté  par 
la  goutte,  prenait  moins  de  part  aux  afAiires.  Mais 
cette  prospérité  contenait  les  germes  d^une  dé- 
cadence prochaine.  La  fortune  privée  des  Mé- 
dicis, compromise  par  la  munificence  de  Cosme, 
maintenue,  mais  non  pas  augmentée»  par  les  me- 
sures sévères  de  Pierre,  disparut  en  grande  par- 
tie sous  Laurent.  Ce  prince  échappa  à  la  ban- 
tiueroute  aux  dépens  du  trésor  public  ;  mais  il 
Tenonça  à  toutes  les  affaires  de  banque,  et  plaça 
les  débris  de  sa  fortune  enpropriétés  territoria- 
les. Il  chercha  du  côté  de  l'Eglise  l'influeDoe  que 
sa  famille  avait  due  longtemps  aux  opérations 
de  banque.  H  maria  sa  fille  MadelefaM  avec  Fran- 
çois Cibo,  fil'du  pape,  en  1487,  et  en  1489  il  fit 
«ntrer  son  fils  Jean  dans  le  sacré  collège.  A 
partir  de  1490  ses  hifirmités  s'accrurent  an  point 
de  lui  rendre  impossible  l'exerdce  du  pouvoir. 
11  abandonna  les  affaires  publiques  à  ses  denx 
fils,  Pierre  et  Julien,  et  passa  presque  tout  son 
temps  à  sa  campagne  de  Carreggi  ou  aux  eanx 
minérales.  Au  commencement  de  1490,  ses  souf- 
frances s'aggravèrent,  et  une  fièvre  continue, 
ne  lui  laissant  aucun  repos,  lui  annonça  sa  fin 
prochaine.  Il  se  retira  à  Carreggi,  et  attendit  la 
mort  avec  calme.  Après  avoir  donné  de  sages 
conseils  à  son  fils  Pierre,  il  s'entretint  avec  ses 
deux  meilleurs  amis.  Pic  de  la  Mirandole  et  Po- 
Ktien ,  et  leur  exprima  en  souriant  le  regret  de 
n'avoir  pas  eu  le  temps  de  compléter  la  biblio- 
thèque qu'il  destinait  à  leur  usage.  Il  reçut  en- 
suite le  moine  Savonarole,  qui,  par  ses  prédica- 
tions démocratiques,  s'était  déjè  posé  en  adver- 
saire des  Médicis.  D'après  certains  rédts  le 
moine  trouva  dans  Laurent  un  chrétien  fidèle  et 
repentant;  mais  il  se  retira  indigné  de  n'avoir  pu 
obtenir  de  lui  la  liberté  de  Florence.  Ce  dernier 
point  est  contesté  ;  il  est  eertain  seulement  qne 


(1)  Lloieret  ée  te  dette  ptMque  Ail  -rMott  «e  Momé 
i(ll/lO^,Mlto«4eSM^  UsioblItatloMaceetttécn, 
teof  M  di  wmdêtVÊi  reyréseaulmt  (•  dette.  iMiMreat  : 
de  vlofft  tept  tcm  à  ooie.  (^te  rddnciloa  de  te  reste  me  \ 
nfaunt  pas,  oo  té^oetlr»  les  eeyitevs  des  doMtloM  ' 
fteiuea.  ei  on  te*  eaploya  pMr  le  eiMfte  de  ftlai,  s? ee 
promrue  d'ea  payer  aa  bmt  de  vtagt  aM  ribléidt  à 
7  «0.  Oa  eat  aéae  rteo«ra  aai  ptas  ratacu  cipidteaU, 
tek  qic  ralléraUoa  dca 
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Laurent  mourut  avec  tontes  les  apparences  de 
la  foi  chrétienne  (1). 

Laurent,  comme  tous  les  hommes  d'État  ésri- 
nents,  a  été  l'objet  de  jugements  contradicftoira. 
Sismondi  l'a  traité  sévèrement  Roecoe  et  Gin- 
gnené  l'ont  trop  loué  peut-être,  n  eut  des  qnl- 
tés  aimables,  et  montra  en  plusieurs  eirooostanecs 
une admiralîle  résolmtion ;  maison  ne  saoraitW 
accorder  le  génie  d'an  grand  boaune  i^ÈUL 
Placé  au  début  d'une  crise  qd  devait  décider 
pour  plusieurs  siècles  du  sort  de  la  Péninsnie, 
il  ne  prévit  pas  les  dangers  qui,  de  la  part  de  li 
France  et  de  fAllemagne,  menaçaient  ntaHe, 
on,  s'il  les  prévit,  il  ne  fit  rien  pour  les  oo^lucr.  En 
enlevant  à  Florence  les  derniers  resteade  sa  li- 
berté, il  prépara  cette  ville  àsubir  le  joagdes  con- 
quérants, et  ne  lui  laissa  que  la  perspective  d'un 
repos  sans  grandeur.  Sa  politique  n'eut  qu'un  but, 
assurer  le  pouvoir  dans  sa  funille;  U  y  réussit; 
mais  ses  descendants  n'occupèrent    en    ftaie 
qu'une  place  seeondafa«  et  ne  régnèrent  que 
sons  la  suzerafaietéde  l'Empire  et  &  i'Eapagae. 
Après  avoir  fait  ces  réserves  sur  la  pditkpie  de 
Laurent,  il  est  juste  de  reconnaître  que  son  ad- 
ministration fut  généralement  équitable  et  douce, 
que  pour  aes  amis  il  (ht  généreux  sans  mesure, 
et  qu'à  regard  de  ses  ennemis  il  montra  nne  mo- 
dération fort  méritoire  à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Comme  ses  ancêtres,  il  cneooragea  les 
lettres  et  les  arts.  U  coUeetion  de  la  Ubliothè- 
qne  Laurentiane,  commencée  par  aee  prédéces- 
seurs, fut  largement  augmentée  par  aes  soins. 
Pour  accroître  ce  riche  dépôt  de  livrea  et  d'an- 
tiquités ,  il  envoya  des  énidita  et  des  archéolo- 
logues  fouiller  les  diverses  parties  de  rilaiie. 
Son  intime  ami  Politien  fit  plnaieurs  voyages 
afin  de  découvrir  et  d'acheter  de  précieux  dé- 
bris de  l'antiquité.   Jean  Lascarla  ealrcprit 
deux  voyages  en  Orient,  et  en  rapporta  on  grand 
nombre  de  manuscrits.   Il  revint  do   an  ae- 
conde  excursion  avec  denx  cents  manoscrtta  ac- 
quis en  grande  partie  dans  les  nonaslèrea  du 
mont  Athos  ;  mais  à  l'arrivée  de  ee  trésor  Lau- 
rent n'était  phis.  Il  fut  un  dea  plus  adilli  hn 
troducteurs  de  l'imprimerie  en  Italie,  etcbafyea 
plusieurs  érudits  de  cottationaer  avee  aois  les 
manuscrits  des  anciens,  afin  da  préparer  des 
textes  corrects  pour  l'imprestie».   Cobbom  à 
l'université  de  Pise  les  études  se  bornaient  pras- 
que  uniquement  à  la  langue  faitine  et  aux  scien- 
ces, il  fonda  à  Florence  une  acadéasJe  po«r  ren- 
seignement de  la  langue  greeqne.  Cette  langue 
y  était  professée  ou  par  des  Grens  de  niissince 
ou  par  des  savants  italiens.   «  On  devait,  ^ 
Roscoe,  an  zèle  actif  de  Laurent  lea  eervioaa  de 
ces  hommes  célèbres ,  qui  tronvaient  dana  aee 


(DOa 
de  tenr  dosleor,  laêreat  le  aédeela  Ptem 
IMe.  qÊÏ  ra?ali  irsKd  dana  m  deraMr*  Maladif.  Il 
tata  qoc  l^eMil  me  aarvéest  pa«  à  a9«  aiatede  ; 
profcaMe  ^ae  lal-Mê«e,  épMvaolé  dca  acMcea  dci 
•t  de«  pamrta  de  Laareat  de  NddMa,  as  prisljlU 
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bontés  et  dant  m  généroftité  la  récompeDse  de 
leun  traraux.  De  là  If  s  témoignages  multipliés 
de  reconnaissance  que  les  éradits  qui  vinrent 
ensuite  ont  prodigués  à  leur  illustre  patron, 
pour  avoir  formé  un  établissement  duquel  (  pour 
me  servir  de  leur  comparaison  classique),  comme 
du  cheval  de  Troie,  sortirent  tant  de  fameux 
champions  qui  répandirent  la  connaissance  de  la 
langue  grecx)ue,  non -seulement  dans  toute  l'I  la- 
lie,  mais  encore  en  France,  en  Espagne,  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre.  »  Laurent  ne  se  con- 
tenta pas  d'augmenter  la  collection  d'antiques 
que  lui  avaient  léguée  ses  prédécesseurs,  il  fit  de 
seê  jardins  de  Florence  une  soi  te  d'académie 
de  l'art  grec,  qu'il  eut  soin  de  fournir  de  statues, 
de  iMistes  et  d'autres  ouvi-ages  d'art,  les  meil- 
leurs eta  leur  genre  qu'il  put  se  procurer.  C'est 
à  cette  institution  et  aux  encouragements  qu'il 
pro<ligua  aux  artistes,  plus  qu'à  toute  autre  cir- 
constance, que  Roscoe  attribue  les  soudains  et 
étonnants  progrès  que  les  arts  firent  vers  la  fin 
du  quiniième  siècle,  progrès  qui  partirent  de 
Florence  et  dont  toute  l'Europe  ressentit  les  ef- 
fets. 

Lnurent  ne  fut  pas  seulement  un  protecteur 
des  lettres,  il  fut  aussi  un  des  plus  élégants 
poètes  de  son  temps.  Ses  productions  sont  très- 
variées,  puisqu'elles  comprennent  des  canzones 
et  des  sonnets  amoureux  ;  la  Stncia  da  Barbe^ 
rino,  charmant  petit  poëme  en  langage  rustique 
(  rusticale  ou  conladinesco  )  ;  V Altercation, 
poëme  philosophique,  d'une  rare  élévation  mo- 
rale; des  satires;  des  poésies  descriptives  (  Am» 
bra  )  et  didactiques  (  La  Chasse  au  faucon  )  ;  des 
ctiants  pour  accompagner  les  magnifiques  mas- 
carades du  carnaval  (Cant,  carnascialeschi) ; 
un  poème  dramatique  {La  Représentation  de 
satnt  Jean  et  de  saint  Paul  >,  où  l'histoire  est 
étrangèrement  défigurée,  mais  où  l'on  trouve 
une  belle  situation,  l'abdication  de  Constantin,  et 
de  beaux  vers  (i).  Dans  ces  diverses  poésies, 
■  on  voit,  dit  Ginguené,  une  grande  souplesse  à 
traiter  tous  les  genres  et  à  prendre  tous  les  tons 
dans  le  sonnet  et  la  canxone,  un  style  inférieur  à 
celui  de  Pétrarque,  mais  supérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  poètes  lyriques  qui  avaient  écrit  de- 
puis un  siècle  entier;  dans  la  poésie  philosophi- 
que, une  clarté  qui  écarte  tous  les  nuages,  une 
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grâce  facile  qoi  fait  disparaître  l'aridité  de  foas 
les  détails;  (lans  la  satire  une  touche  originale, 
une  création  et  un  modèle  ;  dans  des  genn^  plus 
légers,  et  si  l'on  veut  plus  futiles,  une  aisance 
et  un  naturel  qui  écartent  toute  idée  de  tnvaO. 
On  voit  enfin  dans  Laurent  un  des  principaux 
restaurateurs  de  la  poésie  italienne,  qui  était  res- 
tée silencieuse  pendant  un  siècle ,  comme  déses- 
pérant de  soutenir  son  premier  succès,  et  décou- 
ragée par  la  sublimité  même  de  ses  premiers 
chants.  *» 

De  sa  femme,  Clarisse  Orsini  (morte  en  14N8), 
Laurent  de  Médicis  eut  de  nombreux  enfants , 
dont  sept,  trois  fils  et  quatre  filles,  arrivèrent  à 
l'âge  mûr.  Les  trois  fils  sont  :  Pierre,  qoi  lui  suc- 
céda, Jean,  depuis  Léon  X,  et  Julien,  qui  s'allia  à 
la  maison  royale  de  France  et  devint  duc  de  Ne- 
mours. 


(1)  Glnffii^né  a  donné  ane  piqaante  anal7«e  de  eeUe 
Reprétental%on,  qui,  an  style  pfè«.  reM-  mble  beaucoup 
ant  M¥itér*s  da  moyen  âce.  «  Oans  crtte  piéer,  dU-il, 
écrite  t*>i(t  entière  en  octaves,  et  dont  II  parait  qu'une 
partie  étJit  chantée  .il  n  e«t  qiirstlnn  ni  dr  saint  Jea« 
l'É*anKélhte  n<  de  I  apôtre  saint  Paul,  nab  du  nartyre 
de  Je-m  et  de  Paul,  deui  eunuques  de  U  flile  de  Cons- 
tantin le  Grand.  Cette  Olle.  nonniée  Conitance.  est  lé- 
preuse :  sainte  Agnès  la  iniérlt  par  un  nlraele.  CMutan- 
tia  détenu  Tieui  se  démet  de  l'empire  entre  les  nalni 
de  ses  rotants;  Julien  l'Apostat  leur  suerède,  et  e*est  ce 
nouvel  emperriir  qui  fait  C4>ai>er  la  tête  aux  detis  J^iinet 
eunuques  de  sa  sœur,  parre  qu'ils  adorent  le  dieu  qoi 
fat  ait  fuerte  de  la  lèpre  par  llntercesson  de  sainte  Affnés. 
Il  est  puni  et  tué  dans  une  bataille,  non  pir  le  fer  en- 
nemi, mal4  par  un  martyr  peu  connu  .  on  dont  le  nom 
est  plua  célèbre  dans  la  mylliologle  qoe  dans  l'blstolrp, 
et  qui  s'appelle  saint  Mercure.  ■ 

NOUT.  llOCn.  QtHÈÊL,  —  T.  XXXIT. 


BreuociAPBii  S  Pœaic  wtlgari,  nuovismenU 
stampale^  di  Lnrenzo  de*  Hiedici  eht  fk  padre  de 
papa  Leone,  col  commenta  del  medeeimo  eopra  al" 
cuni  de*  iuoi  eometti  ;  Vraiie  (  Aide  ).  1554,  in-«*s 

—  Rimé  Moere  di  L,  cfe*  Medici,  unUamettte  a  quelle 
di  Madona,  Lugrezia  sua  madré,  e  d'altri  di  sua 
famiglia,  raecottê  e  corredate  d*os$ervazioHi  per 
Fr.  Cienacei;  Florence,  lOsO,  in-4*;  —  Pœete  del 
magnijico  Lorenzo  rfe*  hiedici  (  édition  de  l'abbé 
Seraiai  );  Bergame,  1763,  in-8*t  —  Poésie  di  L, 
de*  Mediei^  con  guette  di  al  tri  êuoi  amiei  e  con» 
/emporanei:  Londres,  1801,  2  part,  in-4*,  —  Opère 
di  L.  de*  Hiedici,  detto  il  Hiagnijlco;  Florence, 
18S5,  4  vol.  gr.  ln-4*  :  magnifique  édition,  publiée 
ans  dép<*ns  de  l.éopold  IJ,  icrand-duc  de  Toscane; 
elle  est  ornée  de  deui  pitrtraits  de  Laurent,  l*nn 
par  IL  Uoniben,  l'autre  par  Anderloni;  on  a  omis 
quelques  compotitions  trop  légères  ;  —  Poésie  del 
magniflcoLoremo  de*  Hiedici, tratu  de*  testiapenna 
delta  libreria  wediceo'taureMzianai  1791,  In-Ï*  tce 
supplément  aux  précédentes  éditions  ftat  publiépar 
W.  Roscoe,  à  doute  eiemplairns  leolenient;  l'édi- 
teur le  reproduisit  à  la  fin  de  la  vie  de  Lanfent 
de  Médlds.  Plusieurs  de  set  poésies  ont  été  publiées 
à  part  s  ces  éditions  séparées  sont  des  raretés  U- 
bliographiquet  Ir  s-rechercbées  des  amatenrsi  nous 
citons  les  principales  :  Attercazione ,  owero  dior 
logo  net  gualê  si  disputa  tra  il  cittadino  e  il 
pastore,  quate  sia  piu  fetice  vita  o  la  ehile  o  le 
rusticana,  uns  lieu  ni  date,  nuis  du  conunenoeaient 
do  seixième  sièdi*  t  —  Stame  bellissime  e  orna- 
tissime,  intiUAate  I<e  Setve  d'anM  re;  Pesaro,  1513, 
in-8*  ;  —  Setve  de*  amore  ;  Florenoe,  sans  date, 
hi-ft*  t  —  Stanxe  alla  comiadinesea  in  Iode  detlst 
Neneia  ,  imsieme  con  la  Beea  (  de  Lnigi  Pnlel  )  ; 
Flitrenoe,  1551,  in-4*  ;  —  La  piacevolo  e  bella  Wê- 
toria  delta  Neneia  da  Barb^ino  ;  Florence,  1022, 
in-4*;  —  Ballatettt  detmagni/lco Lorenzodê* Me^ 
dict,  di  messer  Âgnolo  Politiani  et  di  Bemardo 
Giamburlari  et  di  motti  altri ,  sans  date,  in-4*; 

—  Canzoni  a  batlo  composte  da  diversi  autori; 
Florence,  1802,  in-4*;  —  Canzonea  batlo cem" 
poste  del  magnif.  Lorenzo  de*  Mediei,  e  dm 
M,  Agnolo  Poliziano  ed  altri  aytori,  insiewmcom 
la  Nencim  da  Barberino^  e  la  Beca  di  Dkùmmmo, 
composte  dat  medenmo  Lorenzo;  Florence,  1088, 
in-4*,  édition  trè»4^re;  —  TuiU  i  THot^  Cmrrf, 
Mascfterati  o  Cauti  camaedate^ehi  andati  p*t 
Pirenze;  Florence,  1539,  In  8*  ;  ce  recueil,  publié 
par  le  Lasca,  contient  les  Canti  camaseiaUscki  de 
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Lsiireot  deMédicis.  lenqueU  ont  été  réimprimés  en 
f  750,  in-4*; — la  Rappreseniazione  de*  SS.  Giovanni 
e  Paotoe  di  S.  Costanzai  Florence,  sans  date, 
in-4*.  L.  J. 

Machiavel,  IstorU  FUm^ntim.  —  Michel  Rroto,  JiUtoria 
FioraUina.  —  Scipionc  Ammirato,  Istorie  FinretUtne. 
—  Ange  PolUteiit  ConjuratUmU  Paitianee  Comment  — 
J«  Pfeplra  Maaaon,  Viia  iMurentti  Atedicls  ;  Paris,  iIST, 
m-i».  —  Le  Noble,  l.'HMoin  secrète  de  la  Conjura- 
tion dej  Pazii  contre  les  Mèdiels;  P.irU.  1698,  tn-S* 
yTmrt)  —  N.  Valori,  iMurentii  Medieis  F'tta ;  KIorcnee, 
1749,  ift*«*;  —  A.  FabronU  LaurenUi  Medicis  Matm^i 
f^tta  ;  l»l»e,  1784,1  vol. in-40.  —  W.  Roscoe, Ufe  ofi/>reHZO 
de'  Medici,  catled  the  Afagnifieent;  lx>ndre%  1800,  S  vol. 
ln-8*.  —  Illustrations  historii-al  anderiticat  of  Lorenvi 
der  Mêdick;  houàfe*^  l8ll,o^i*.  —  PoiietU,  Disurta- 
xioni  due  sopra  alcuni  passi  delta  titadi  Lorenio  de' 
Medicit  scruta  de  Gugl.  Rotcoe;  Bolo;;np,  1810,  ln-8*.  — 
OlBRoené,  Histoire  Littéraire  de  Pltalie,  t.  ill.  -.  Sla- 
aoMll,  Histoire  des  Républiques  itaiienneâ,  t.  XI. 

mAdicib  (  Pierre  II  oe  ),  fils  aloé  da  précé- 
dent, né  le  15  février  1471,  à  Florence,  noyé  te 
27  décembre  1503,  dans  le  Garigliano.  Rien  n*an- 
mNiça  elle»  lui  un  difçie  héritier  de  &a  race.  A 
sdseans  il  avait  épousé  une  parente  de  sa  mère, 
Alfoosijie  degli  Orsini,  fille  d«  comte  d«  Taglia- 
oouo.  Formé  par  Politien  aux  lettre»  |crec4|uos 
et  latines,  il  improvisait  facilement  e»  vers  ;  sa 
parole  était  brillante ,  sa  conversation  agréalHe  ; 
sf  force  et  son  adresse,  le  rendaient  habile  à 
touft  les. exercices  du  corpft;  mai&  il  écarta  de 
lui  toute  sympalliia  par  Tarrogance  de-  ses  ma« 
oièvca  et  son  orgueil   iBdomptaU&   Tel   était 
pourtant  l'asservissement  de  la  seifvieurie  de 
Florence  à  la  famille  des  Médicis  qu'à  la  mort 
de  Laurent  (1492) ,  son  successeur,  dispensé  des 
conditions  d'Age,   fut    imméiliatement  déclaré 
lurepreà  eiiercer  toutes  les  roagi;4ratures.  Pierre, 
qui  regardait  comme  indigne  de  lui  la  soin  des 
aOaires  publiques,  les  abandoonaà  d'obsours  lk<* 
miliers,  cotpe  autres  à  Pierte  de  BibliieBay  an- 
cien secrétaire  de  son  père.  Un  de  ses  preniers 
actes  eut  des  conséquences  désastreuses  pour  la 
paix  de  Tltalie.  Envoyé  à  Rome  pour  compli- 
neoter  le  nouveau  pape ,  Alexandre  VI  ^  il  re- 
fusa avfc  beaucoup  de  hauteur  de  se  joiodne 
aux  ambassadeurs  des  État»  voi.«ins^  et  téînoigAa 
son  attachen»ent  pour  Ferdinand,  roi  de  Neptes, 
au  point  de  faire  avec  lui  une  aHianoe  intlépen- 
dfnte.  Louis  Sforza,  qui  avait  tout  À  craimtre  de 
la  maison  d'Aragon^  s'empressa  de  conclure  un 
tnûté  avec  le  pape  et  Venise,  et  invita  le  roi  de 
FrancD  à  la  couquOte  de  Naples.  A  Florence  le 
parti  des  inécooteuts  grossissait  ;  il  availjpnur 
cM  Laurent  et  Jean  de  Màtids ,  pelils-fils  de 
Laurent  rancien,  qui  ne  montraient  pas  moînit  Je 
lèle  pour  la  liberté  que  leur  parent  pour  le 
pouvoir.  Pierre  vit  en  eux  des  rivaux ,  les  At 
arrêter  (avril  1493  ),  et  mil  en  délibérai  ion  s'ils 
ne^  mériteiei4  pe^  ^  i>>orl  ;  on  obtint  av<o  peiae 
dn  lui  qn'UseoontenlAt  de  lee  exi'er  à.U,oamo 
pagne.  L'année  suivantii  il  resserra  les    liens 
d'amitié  avec  Alfonse  II,  le  nouveau  roi4la  Ma- 
pies  ;  dans  l'espoir  de  devenir  prince  héréditaire 
dé  Florence,  il  promit  de  mettre  la  Toscane  en 
éMÉ.dedéfàtseet  deg»fcierl«d<llléidea^pen-  l 


nins;  mais  il  négligea  d'y  envoyer  des  troupes. 
Au  mois  de  septembre  1494  Charles  VIII  avait 
franchi  les  Alpes,  et  au  bout  de  quelques  jours 
l'avant  garde  de  son  armée,  commandée  par  le 
comtede  Montpensier,  menaçait  la  Toscane  du  cMé 
de  la  Lunigiaoa.  La  prise  de  Fivizzano,  première 
forteresse  florentine,  jeta  la  terreur  dans  la  ré- 
publique et  fit  éclater  contre  Pierre  le  inéconten- 
teroeot  qu'on  avait  longtemps  comprimé.  Ce  cbH 
vaniteux  s'aperçut  tout  à  coup  que  son  pouvoir 
ne  reposait  plus  que  sur  une  opinion  chance- 
lante; il  s'effraya  de  l'agitation  intérieure,  et  en- 
core plus  de  la  guerre  étrangère>qu'il  n'était  pas 
en  mesure  de  soutenir,  et  accourut  au  camp  de 
Charles  VIII  |K>ur  faire  sa  soumission.  La  pu- 
sillanimilé  l'entratna  aux  concessions  les  plus 
inattendues  :  non-seulement  il  fit  ouvrir  au  roi, 
qui  les  assiégeait,  les  portes  de  Sancaoa  et  de 
Sarzanello,  mais  il  lui  livra  encore  Pietra-Santa, 
Librafatta ,  Pise  et  Livoume ,  et  s'engagea ,  an 
nom  de  la  république,  pour  un  prêt  de  deux  ceat 
mille  florins.  Indignés  de  ce  traité,  les  Florea* 
tins  se  soulevèrent  contre  Pierre  de  Médids,  et 
l'obligèrent  à  soriir  de  la  ville  (9  novembre 
1494).  Cette  révolution  s'accomplit  en  quelques 
heures.  Pierre,  abandonné  de  ses  amis,  essaya 
en  vain  d'ameuter  la  popidace  au  cri  de  sa  U- 
mille  :  PalUI  Poil"!  On  lui  lança  des  pierres, 
on  sonna  le  tocsin»  et  les  portes  se  fermèrent  der- 
rière loi.  Plusieurs  maisons  furent  saccagées  et  le 
grand  palais  des  Médicis,  un  moment  préservé 
du  pillage,  tomba  quelques  jours  après  aux 
mains  des  Français,  qui  s'emparèrent  sans  pu- 
deur de  tout  ce  qui  tenta  leur  cupidilé. 

Après  la  fuite  des  Médicis,  on  les  déclara  traîtres 
et  rebelles;  on  confisqua  leurs  biens,  on  mit  leur 
tétc  à  prix.  Toutes  les  familles  exilées  depuis 
soixante  ans  furent  rétablies  dans  leurs  droits; 
Laurent  et  Jean,  (}ui  s'étaient  réfogiés  au  camp 
françal<i,  rentrèrent  à  Florence,  et  diangèrent 
leur  nom  de  Médicis  en  celui  de  Popolani.  Quant 
à  Pierre»  il  avait  pris  la  route  de  Bolbgne,  où  11 
arriva  vul  avec  son  frère  Julien.  Blessé  de  l'ac- 
cueil dédaignetix  que  lui  fit  Jean  Bentivfigiio,  qui 
lui  rrprocliait  de  n'avoir  point  su  mourir  i  son 
poste,  il  se  rendit  à  Venise.  Ce  fut  là  qu'il  reçut 
de  Cliarles  VIII  rinvitatton  secrète  de  rentrer  à 
Florence  ;  mais  le  sénat  lui  ayant  donné  le  oo»- 
seil  perfide  de  ne  point  se  mettre  au  pouvoir 
d'un  priitce  auquel  il  avait  été  jadis  eoàliaire, 
Ih'crre  refusa  de  revenir,  et  celle  occasion  per» 
due,  il  n'en  retrouva  plu^  tl'autres  de  se  réUblîr 
jamais  dans  son  |»ays.  Ce  ne  furent  pourtanl  ■& 
l'ambition  ni  les  ressources  qui  lui  manqnèrmL 
Après  avoir  njomt  l'année  die  Cbaries  VIII,  où 
il  avait  été  oNupléleinenl  ouMié,  il  s*  onncerin, 
dans  laulomne  de  t4»ê,  avec  Vif)pnio  Orsiai^ 
son  parent,  qui  rassembla  une  baofle  de  pnnisaM 
prè'^  du  lac  de  Permise;  è  U  snile  de  quc^utft.. 
esr^imiouchcs .  rc  damier  penlit  coura^,  et  an 
retira  dans  le  n>>auuie  de  Naples.  Pierre  tturdit 
à  Rome  un  nouveau  conplot*  lyacceaA  ctlUCbiM» 
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avec  Ici  frères  Petroed,  il  te  porta  rapîdeineotde 
Sienne  à  Florence  (29  avril  1497);  maia  il  n'oM 
point  donner  l'aïuuiut,  et  battit  ea  retraite  devant 
rapproche  du  général  Rannecio  ât  Mardano.  En 
1498  il  M  joignit  aux  troupes  de  Venite,  et  ne 
fut  |ias  plus  lieure 01  dans  cette  nouveUe  tenta* 
tive  :  ses  soldats  farent  enfermés  daaa  le  Ca- 
tentin,  et  lui -même  n^'échappa  qu*avec  peine. 
EnMn,  en  l&Ol  il  décida  César  Borgia  à  attaquer 
Fiorpnoe,  et  attira  de  nooveanx  malheurs  sur  sa 
patrie,  Minft  aoaine  utilité  pour  sa  propre  cause. 
Pierre  uiivtt  alors  Parmée  française  daas  le 
royaume  de  Naples,  et  il  se  trouvait  avec  La 
Trémouiile  à  U  joum<^e  du  Garigliano;  il  venait 
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pagnols  oae  eoatribatioa  de  140,000  florliia  en 
or.  Sans  atteadre  TabcoKation  de  la  pdae 
portée  centre  lui,  Julien  rentra  le  mène  jour  à 
Florence,  escorté  par  les  jeunes  gens  des  mai- 
sons Albizzi,  Ridolli,  Tomabuoni  et  RncoeUal 
(31  août).  On  s*occupa  aussitôt  de  changer  le  gM- 
vemeasent,  dont  la  forme  populaire  fut  maia- 
tenuo.  Le  nouvel  état  de  clioses  était  loin  de  sa- 
tisfaire Tambition  des  Médicis.  Détermiaés  à 
renverser  le  parti  démocratique ,  ils  proûtèreiit 
de  la  présence  des  soldats  espagnols  et  de  l'ahit- 
tement  où  était  plongée  la  ville  pour  frapper  im 
coup  liardi  :  ils  entourèrent  le  palais  pubîii,  for- 
oèreot  Ridolfi,  le  gon(a!onier  récemmentéhi,  à  se 
de  s'embarquer  sur  cette  rivière  avec  quatre  »  démettre,  et  formèrent,  au  nom  do  peuple  as- 


pièces  d'artillerie  lorsque  une  troupe  de  fuyards, 
se  jetant  sur  sa  barque,  la  fit  chavirer,  et  il  se 
noya  à  la  vua  de  Gaète ,  où  il  avait  dessein  de 
se  rendre.  Il  lut  enterré  à  TablMye  du  MontCas- 
«in.  I)e  sa  femnie,  Alfonsine  degli  Orsini,  morte 
en  1514,  il  laissa  deux  HIs,  Laurent  et  Cosnu, 
et  une  fille,  Ciurictt  mariée  à  Philippe  Stroui. 

P.  L— Y. 

Ooledardinl,  Historia.  —  Hardi,  itioria  Horentinm. 
—  Aaiwiralo.  htori*'  A'MrmléM.  •  Stsnoadl,  l/isl.  dM 
iUUMiM.  <!«/..  XI 1,  Xlli. 

xàDiciH  (Julien  II  ni),  frère  da  préaé- 
dent,  né  en  §4:8,  mort  le  i7  mars  1516,  à  Flo- 
rence. Chas<^de  Florence  en  même  temps  que  ses 
frèreA  Pierre  II  et  Jean ,  il  partagea  leur  exil,  et 
déf>loya  non  moins  d'activité  qu'eux  dans  ToRUvre 
du  rétablissement  do  leur  famille.  A  Veni»e,  à 
Rome ,  en  France ,  il  dicrclia  partout  des  alliés  ; 
il  »econ<la  Pierre  dans  ses  diverses  tentatives 
à  main  armée,  et  ce  fut  lui  qui,  en  lôOl,  dé- 
chaîna CéMir  Borgia  contre  la  république.  Le 
plus  m>uTent  il  résidait  à  Venise.  Après  avoir  vu 
se  dérouler  une  longue  suite  d'agitations  et  d'in- 
fortunes sous  le  gouvernement  populaire  qu'elle 
avait  adopté,  Florence  avait  élu  pour  chef  Pierre 
Soderini  avec  le  tilre  de  goofalonier  perpétuel; 
sa  fidéhté  à  Talliance  française  l'exposa,  en 
1^12,  à  toute  la  colère  de  la  ligue  italienne,  qui 
venait  de  forcer  Louis  XII  à  repasser  les  Alpes. 
Julien  de  Médicis  exploita  avec  son  habileté  ac- 
coutumée le  ressentiment  des  confédérés;  dans 
la  diète  qui  se  tint  entre  eux  à  Mantooe,  il  de- 
manda la  restauraiion  de  sa  famille,  dont  Texil 
et  les  malheurs  avaient  été,  prétendait-Il,  l'ou- 
vrage des  Français ,  et  n'épargna  pas  Targent 
et  les  plus  brillantes  promesses.  Pour  se  venger 
de  fkxlerini ,  son  ennemi  personnel ,  autant  que 
par  égard  pour  une  maison  puissante,  le  pape 
Jules  II,  qui  était  TânM  de  la  ligue,  résolut 
d'envoyer  contre  Florence  l'armée  espagnole. 
RaynMMid  de  Cordoue,  qui  la  commandait ,  en- 
vahit san^  retard  la  Toscane,  s'empara  de  Pralo, 
qni  fut  livré  au  massacre  et  au  pillage  (  30  aoOt 
t&lf  ).  A  e^tte  nouvelle ,  une  révolution  éclata  k 
Florence  :  le  goofalonier  fut  arrêté,  destitué,  puis 
eoalraint  à  la  fuite  ;  les  Médias  forent  rappelés 
comme  simples  citoyens,  ei  oa  offrit  aux  Es- 


semblé  sur  la  place,  un  conseil  suprAme  {balia), 
à  la  Ule  duquel  fut  placé  Julieu  (  10  septembre 
1Ô12  ).  Oa  abolit  en  méQ#  temps  la  plupart  des 
magistratuies  protectrices  de  la  liberté  ;  Ui  mi- 
lice nationale  fut  licenciée  ei  le  peuple  désarmé. 
L'élévation  du  eanlioal  Jean  au  pontiticat,  sous 
le  non  de  LéOA  X«  prêta  uaeferce  nouvelle  àia 
puissance  des  Médicis  (mars  Ul3).  Le  pape  de- 
vint le  véritable  chef  de  la  famille  et  la  Toscane 
une  dépendance  de  l'Église.  Cédant  aoi  ordres 
de  son  fière,  Julien,  qui  était  d'un  caractère 
'doux  el  faible,  remit  quelques  mois  après  le  soin 
de  ses  affaires  à  son  neveu  Laurent,  et  alla  ré- 
sider à  Rome,  où  il  eut  le  titre  de  lieutenant 
général.  En  1&15  il  épousa  Philiberte  de  Savoie, 
tante  de  François  I*',  qui  à. cette  occaiien  le  créa 
due  de  Nêmourt.  L'année  suivante  Julien  moumt 
à  Florence, d'une  fièvre  maligne,  qu'il  afait gignée 
en  commandant  les  troupea  pontificalea.  11  ne 
laissa  d'autre  postérité  qu'un  lÛs  illégptiroe,  Hip- 
poiyie  (i-oy.  ci-après).  P.  L— t. 

NirSI ,  M«rto  Fi^rmUtm,  ->  VItmomtk,  Êé^wèi,  Mai, 
IJII,  XIV. 

wukBt€i»{Hippol^iê  ni),  cardinal  ilaUm, 
fila  naturel  du  préeédentct,  dit-on,  d'une  nanve 
noble  d'Urbin,  né  en  l&i f, dans  cettnwUie, mort 
le  13  aoOt  1636,  à  Itri.  Il  (ut  élevéaveo  bsnucoup 
de  soin,  et  devint  très- habile  dans  la  musique  et 
la  poésie  italienne.  Mis  par  son  cousin  01^ 
ment  Vil  au  rang  des  cardinaux  (1 1  janvier  1610), 
il  devint  peu  aprèe ,  malgré  sa  grande  jeuneaie» 
administrateur  de  t'archevèelié  d'Avignon  et 
vice-cbancelier  de  l'Église.  Il  accepta  ceadlpii- 
tés,  pour  ne  paa  déplaire  an  pape,  qoi  la  cbaiifla 
en  1630,  en  qualité  de  légat,  de  preaaer  Obaries 
Qniaide  déclarer  la  guerre  aux  Tumt.  Il  leva  un 
oorpa  de  huit  mille  Uongreia,  aven  lequel  il  con- 
tribuaà  chaseer  Im  infidèlw  des  terme  kérédl- 
taims  de  la  roaisan  d'Autriche.  En  1634  U  mai- 
cba  contra  Barbe-Roussa,  qui  venait  de|Mllap4oa 
envimna  de  Rome.  Après  qu'il  eut  pris  pailià 
l'élsation  do  Paul  lli,  il  n'eut  pas  à  sa  leair  de 
oa  pontilé,qui  lui  refuaa  la  légation  daia  OMicke 
d'AnoOoe.  Le  reste  de  aa  vie  se  passa  en  dé- 
banchea  et  en  complots;  il  avait  contarfé  qnil- 
quea  partisane  à  Florence,  et  il  ne  pontail  paiw 
éonoar  à  Aleundra deMédicie»  MM^qa^  UaN^t 
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été  élevé,  de  lui  avoir  été  préféré  dans  le  gou- 
Tcmemeot  de  la  république.  H  tenta  de  se  défaire 
de  lui  au  moyen  d'une  machine  explosive;  mais, 
trahi  par  un  de  ses  complices ,  il  se  cacha  quel- 
que temps  près  de  Tivoli  ;  comme  il  se  rendait 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  mourut  tout  à 
coup  en  route,  à  Tâge  de  vingt-quatre  ans.  Selon 
toute  apparence,  il  fut  empoisonné  par  ordre 
d'Alexandre.  Le  eardinal  de  Médicis  avait  tous 
les  vices  et  quelques  qualités  de  sa  famille.  Au- 
cune de  ses  actions  n'était  d'an  ecclésiastique  : 
il  portait  l'épée,  s'habillait  en  cavalier,  employait 
ses  journées  à  faire  des  armes  ou  à  monter  à 
cheval ,  et  paraissait  plus  souvent  à  la  chaitae 
et  à  la  comédie  que  dans  les  églises.  Du  reste,  il 
était  libéral  et  ouvrait  sa  maison  à  tous  ceux  qui 
avoient  besoin  de  lui.  Il  laissa  un  fils  naturel, 
Âsdmhal  de  Médicis,  qui  fut  chevalier  de 
Malte.  On  a  du  cardinal  Hippolyte  une  traduction 
envers  libres  du  second  livre  de  V Enéide,  insérée 
par  L.  Doroenichi  dans  les  Opère  de  Virgilio  da 
diversi  autori  Iradotti  ;  Florence,  1556,  in-8**.  P. 

p.  Glovio.  Historia,  lib.  80.  3S  et  U.  —  Varehl,  Mo- 
ria  Fiorentina.  —  Aubrri,  HUt,  da  Cardittaux. 

MÈDIC19  {  Laurent  1 1 h£),  ducdIJrbin,  fils 
aîné  de  Pierre  II  de  Médicis «t  d'Alfoosine degU 
Orsini,  né  le  13  septembre  1492,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  le  28  avril  1519.  Il  avait  deux  ans 
lorsque  sa  famille  fut  chassée  de  Florence.  Toute 
sa  jeunesse  s'était  écoulée  au  milieu  des  campa 
ou  des  cours  étrangères;  il  avait  été  élevé  comme 
un  prince  héréditaire,  et  de  bonne  heure  il  s'était 
habitué  à  faire  peu  de  cas  de  la  liberté  et  des 
mœurs  républicaines.  Vers  la  fin  de  1513  il  suc- 
céda à  son  oncle  Julien  dans  le  gouvernement 
de  sa  patrie.. Machiavel,  qui  voulait  sans  doute 
être  agréable  à  Léon  X,  trace  de  Laurent  le  por- 
trait suivant  :  «  Il  semble  qu'on  retrouve  en  lui 
les  manières  de  son  aïeul  ;  il  est  prompt  aux 
affaires,  aimable  dans  les  audiences ,  grave  dans 
ses  réponses.  Sa  conversation  est  telle  qu'on  n'y 
voit  ni  superbe  ni  familiarité  ;  il  se  fait  aimer  et 
vénérer  plutôt  que  craindre.  »  Laurent  ne  tarda 
pas  à  changer  de  coniiuite  ;  sa  hauteur  et  son  in- 
solence le  rendirent  odieux  à  tous.  Il  détestait  du 
reste  un  peuple  au-dessus  duquel  aucun  titre 
réel  ne  relevait  et  sollicitait  sans  cesse  le  pape 
de  lui  accorder  la  place  dont  il  se  croyait  digne 
parmi  les  princes  d'Italie.  Léon  X  nourrissait 
lui-même  de  vastes  projets  en  faveur  des  mem- 
bres de  sa  famille  ;  si  Julien  ne  s'y  était|>rèté  qu'a- 
vec répugnance,  il  trouva  chez  Laurent  un  ini- 
trament  docile.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  lui 
confia  le  commandement  des  troupes  de  l'Église 
(août  1615),  et  l'occupa  à  la  conquête  du  Mode- 
nais.  Par  le  traité  de  Viterbe,  il  lui  procura 
l'appui  de  François  l*'  ainsi  que  des  honneurs 
et  des  pensioDS  (  1 3  octobre  1515)  Enfin,  il  I *in- 
vesUt  du  duché  d'Urbîn  (  li  aoêt  1516).  Frao- 
çois- Marie  de  La  Rovère,  dépouillé  de  ses  ÉUts 
par  cet  acte  d'injustice  et  d*ingratltude,  ne  tarda 
pas  à  y.rentrer,  avec  le  cooaurs  de  ses  sujets. 


Il  fallut  combattre,  et  Laurent,  qui  était  un  mé- 
diocre capitaine ,  évita  autant  que  possible  les 
chances  d'une  bataille  ;  en  traînant  la  guerre  et 
longueur,  il  était  assuré  de  l'avantage ,  étant  la 
plus  riche.  Une  blessure  qu1l  reçut  à  la  tête,  de- 
vant le  chêteau  de  Mondolfo(4  avril  1517),  le 
força  de  quitter  l'armée;  il  se  retira  à  Anctee, 
puis  à  Florence,  où  l'on  avait  accueilli  avec  des 
démonstrations  de  joie  la  fausse  nouvelle  de  sa 
mort.  Accablé  par  le  nombre,  La  Rovei  e  i  vacna 
bientôt  son  duché,  et  en  laissa  la  libre  poasesaaoa 
k  son  concurrent.  En  1518,  Laurent  se  rendit 
en  France  pour  épouser  Madeleine  de  La  Tour, 
fille  de  Jean  111,  comte  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne. Cette  union ,  qui  les  rapprochait  d*nne 
maison  royale ,  ne  servit  qu*i  accroître  son  or- 
gueil. Il  abandonna  la  oondii^ite  des  aflaires  à 
sou  secrétaire,  Goro  de  Pistoja ,  et  ne  rêva  plas 
qu'au  projet  de  réduire  Florence  en  principanté; 
en  dépit  de  tous  ses  eflbrts ,  il  ne  put  rien  obte- 
nir du  pape.  Depuis  longtemps  il  souffrait 
d'un  mal  honteux,  qu'il  avait  communiqué  à  sa 
jeune  femme  ;  au  retour  d'un  voyage  à  Rome,  il 
mourut.  Cinq  jours  auparavant  Biaddeine  l'avait 
précédé  dans  la  tombe  en  mettant  au  jour  Ca- 
therine de  Médicis,  qui  devint  rewe  de  France. 
Laurent  fut  le  dernier  descendant  légitime  de 
Cosme  l'ancien;  il  eut  pour  successeur  dans 
l'administration  de  Florence  le  cardinal  Jules  de 
Médicis ,  depuis  Clément  VU,  et  laissa  d'nne 
esclave  un  fils  illégitime,  Alexandre  (  voy. 
ci-après).  P.  L — t. 

Guiociardlal.  Se.  Amnilrato,  Hardi,  Nertt,  Canbl,  /«!»- 
rie.  —  P.  Gl«vk>.  f^Ua  4i  Uom  X.  —  StMBoodl .  MepmèL 
Uat..  \1V. 

.MÉDICIS  {Alexandre  db),  premier  duc  de 
Florence,  né  en  1510,  assassiné  à  Florence, 
dans  la  nuit  du  5  au  0  janvier  1537.  Fils  illégji- 
time  de  Laurent  II  (1)  et  Id'une  esclave  nom- 
mée Anna ,  il  naquit  dans  l'exil  et  fut  amcoé 
à  Florence  en  1512  par  Julien  11.  Avec  Lanreal 
et  Julien  s'éteignit  la  descendance  légitime  de 
Cosme  Tancien  et  le  jeune  Alexandre  se  trouva 
naturellement  placé  sous  la  tutelle  des  papes , 
devenus  diefs  de  la  famille.  II  eut  pour  roaltrea 
deux  Florentins,  Ricco  Ridolfi  et  Giovanno  Corsi, 
sous  la  surveillance  du  cardinal  Jules;  ce  prélat, 
promu  au  pontificat  sous  le  norn  de  Clément  Vif, 
délégua  à  Florence  Silvio  Passerini ,  cardinal  d* 
Corione,  cliargé  d'administrer  la  république  du* 
rant  la  minorité  d'Alexandre  et  du  fils  bâtard  d« 
Julien  II,  Hippolyte.  Assujetti  par  le  cardinal  de 
Cortone  à  toutes  les  volootrs  du  saint-siége  ci 
ne  possédant  enoope  aucune  autorité  personnelle  , 
Alexandre  inspirait  aux  Florentins  plus  de  iné|Mia 
que  de  respect.  Silvio  Passerini  formait  avec  lea 
cardinaux  Cibo  et  Ridolfi,  que  lui  avait  adjoïBta 
Clément  VII,  une  sorte  de  triumvirat,  irapuia- 
sant  à  gouverner  la  république  en  temps  de  paix. 


'1/  Oa  lal  donnait  anul  pour  pérct  Jalleo  11,1e 
nal  Jolc\  drfcna  CUiMest  VII,  et  «S  cocher  Se  Hoffcaec^ 
uttri  IrgitlaM  Se  l*eicUre  Awa. 
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et  qni  tomba  dans  on  complet  dUerédit  à  l'ap- 
proclie  des  tuindes  allemandes  que  conduisait  le 
connétable  de  Bourbon.  Cette  iâfasloB,  détour- 
née sur  Rome  par  l'énergique  attitude  de  la  po- 
pulation, eut  néanmoins  Min  contre-coup  k  Flo- 
rence; prités  de  leur  plus  puissant  soutien  par 
la  captivité  de  Clément  VII,  les  Médicis  eurent 
assez  de  sagesse  |K>nr  ériter  une  lutte  inatile,  et 
ae  démirent  Tolontairement,  en  présence  de  Phi* 
lippe  Strotzi  et  de  Nicolas  Cappooi,  d'une  auto- 
rité qu'ils  ne  pouvaient  plus  consenrer.  Alexandre 
et  Hippolyte,  auxquels  oo  garantiasait  la  libre 
possession  de  leurs  biens,  quittèrent  Florence, 
le  lA  mai  1527,  avec  les  cardinaux,  et  se  ren- 
dirent auprès  de  Clément  VII.  Alexandre  reçut 
eo  don  la  petite  ville  de  Citta  di  Penna,  érigée 
pour  lui  en  duché,  et  porta  dès  lors  le  titre  de 
duc.  Il  vécut  pendant  deux  ans  de  la  vie  privée. 
Cependant  Clément  VII,  plus  attaché  aux  inté- 
rêts des  Médicis  qu'aux  intérêts  du  saint- siège, 
oublia  ses  griefs  contre  Ctiaries  Quint,  et  con- 
clut à  Barcelone,  le  39  juin  1529,  une  ligue  par 
laquelle  ce  prince  s'obligeait  à  rétablir  dans  Flo- 
rence Alexandre  de  Médicis  et  à  lui  donner  en 
mariage  sa  fille  naturelle  Marguerite.  Tour  à  tour 
prépondérant  à  Naples,  à  Milan,  à  Rome,  Char- 
les Qiiint  s'immisçait  alors  pour  la  première  fois 
dans  les  affaires  de  Florence.  Le  seul  allié  qui 
restât  aux  Florentins ,  François  I*',  Tenait  de 
conclure  avec  l'empereur  un  traité  de  paix  qni 
liTrait  U  répulilique  à  la  merci  de  ses  ennemis. 
Secondés  au  delràrs  par  la  petite  armée  du  gé- 
néral Femicci ,  ancien  payeur  des  troupes  de 
Lantrec,  les  Florentins,   sous  la  conduite  de 
Malatesla  Baglioni  et  du  célèt>re  Midiel-Ange, 
résistèrent  pendant  dix  mois  aux  troupes  impé- 
riales placées  sous   les  ordres   de  Philitiert, 
prince  d'Orange.   Ce  général  fut  tué  durant  le 
<nége;  mais  le  manque  de  TÎvres,  la  trahison  de 
Malatesta  et  la  mort  de  Ferruod  forcèrent  les 
Florentins  à  se  rendre  à  discrétion,  le  1 2  aoôt 
15'U).   L'antique  liberté  de  Florence  succomba 
uns  retour.  Mattre  absolu  dans  la  cité ,  Charies 
Quint  se  laissa  guider  par  Clément  VII,  dont  il 
désirait  se  ménager  l'influence;  le  pape,  qui  ne 
voulait  pas  6e  venger  ouveriement ,  ne  permit 
pas  aux  Médicis  de  rentrer  dans  Florence,  et  fit 
peser  sur  les  chefs  supposés  de  l'État  la  respon- 
sabilité des  supplices  qu'il  ordonnait  en  secret 
Pendant  ce  temps  Alexandre  s'était  rendu  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  à  la  cour  de  Cliarles 
Quint  pour  le  supplier  de  régler  le  gouTemement 
de  Florence;  le  21  octobre   1530  parut  enfin  le 
décret  qui  rendait  aux  Florentins  leurs  anciens 
privilèges ,  sous  condition  de  reconnaître  pour 
chef  de  la  république  Alexandre  de  Médicis,  et 
après  lui  ses  enfants,  par  ordre  de  primogéni- 
ture.  L'ambition  d'Alexandre  ne  fut  pas  satis- 
faite de  cette  autorité  limitée,  et ,  de  concert 
avec  le  pape ,  il  nnédita  une  nouvelle  révolution, 
qui  devait   centraliser  en   lui   tous   les  pou- 
voirs. L'historien  François  Guiccardini ,  Bartbé* 


lemy  Tidori,  Fnnçoia  Vettori,  Philippe  Strouf, 
plus  tard  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  mais 
qui  avaient  encouru  la  haine  du  peuple  en  ae 
rendant  responsables  des  vengeances  de  Clé- 
ment VII,  prêtèrent  les  mains  à  ce  nouveau  chan- 
gement, et  le  4  avril  1&32  ils  forcèrent  la  balle 
a  décréter  la  création  d'un  comité  de  douze  ci- 
toyens chargés  de  réorganiser  l'État.  La  nouvelle 
constitution,  lue  au  peuple  le  27  avril,  suppri- 
mait le  gonfalooier  de  justice  et  la  seigneurie, 
déclarait  Alexandre  doge  ou  duc  de  Florence , 
et  nommait ,  pour  l'aider  dans  l'administration, 
deux  conseils,  entièrement  composés  de  set 
créatures  et  soumis  à  ses  volontés.  Mattre  de 
cette  autorité  absolue,  le  nouveau  duc  de  Flo- 
rence crut  pouvoir  se  livrer  à  tous  les  genres  de 
crimes  et  de  dét>auches ,  bien  que  la  mort  de 
Clément  VII,  arrivée  en  15S4,  l'eôt  privé  d'un 
puissant  soutien.  Son  orgueil  et  son  indigne  con- 
duite lui  firent  des  ennemis  dans  sa  propre  fi- 
mille:  le  cardinal  Hippolyte,  qui  l'avait  irrité 
par  ses  dédains  autant  que  par  son  ambition,  (àt 
empoisonné  par  son  ordre  à  Itri,  au  moment  où 
il  allait  rendre  compte  de  sa  conduite  à  Charies 
Quint.  Néanmoins  l'empereur,  dans  la  prévision 
d'une  guerre  avec  le  roi  de  France,  aflermit  en- 
core le  pouvoir  d'Alexandre  en  lui  donnant  en 
mariage  sa  fille  Marguerite  ;  mais  quelques  moia 
plus  tard  le  duc  tombait  assassiné  par  Lorenzino 
de  Médicis  {voy,  ce  nom).  Il  laissa  trois  enfants 
illégitimes  :  Jules,  qui  fut  général  des  galères, 
Julie,  femme  de  Francesco  Barthelmi,  et  Porzia, 
qui  fut  religieuse.  A.  Hutot. 

VarcM.  Siorêa  FiortmUMi.  —  Sctni,  Ifardl.  CataM, 
GaleeUrdInl,  iU0rta,  •  Stamoadi,  HUi,éê$  RéfubL 
IM/.,  XV.  XVI.  >  M»«  AlUrt,  HUt.  UêaHfmbL  é9 
Flartnee.  -  Léo  et  Bolta«  l/M.  de  nitUit,U. 

■ÉDiciB  (Lorenzodi  Fier-FraneeteoML), 
surnommé  Ijorenzino ,  à  cause  de  sa  petite 
taille,  né  à  Florence,  en  mars  1514,  assaistaié  à 
Venise,  le  26  février  1548.  Fils  de  Lorenso 
di  Pier-Francesco  et  de  Maria  SoderinI,  fl 
descendait  de  cette  branche  des  Médids  qni, 
lors  de  l'expulsion  de  Pierre  II,  avait  pris  le  nom 
de  Fùpolani,  Doué  d'une  imagination  désor- 
donnée, il  joignit  à  un  grand  savoir  des  pas- 
sions mauvaises,  nourries  par  la  solitude.  Dès 
son  enfance,  il  forma,  comme  Érostrate,  le 
projet  de  rendre  son  nom  célèl>re,  aolt  par  le 
bien,  soit  par  le  mal.  Il  avouait  lui-roéme  qne, 
dans  un  accès  de  sombre  ennui,  U  avait  en  la 
pensée  de  donner  la  mort  à  Clément  VIT,  son 
bienfaiteur  et  son  parent  Plus  tard  il  fut  chassé 
de  Rome  pour  avoir  décapité  toutes  les  belles 
statues  de  l'arc  de  Constantin,  et  se  réfogia  à 
Florence  auprès  du  duc  Alexandre.  Devenu  Hn- 
tlme  confident  de  ce  prince,  le  pourvoyeur  et  le 
compagnon  de  ses  plaisirs,  il  forma,  par  un 
étrange  égarement  de  l'esprit ,  le  projet  de  l'as- 
sassiner. Suivant  les  maximes  de  Machiavel ,  H 
ne  prit  aucim  confident  et  ne  négligea  rien  ponr 
se  rendre  méprisable.  Aflectant  une  mise  négli* 
gée,  il  passait  ses  journées  dans  l'oisiveté,  re- 
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faMrit  rie  porter  aucirae  arme,  et  s'évanouissait 
flême  à  ta  Tue  d'une  ép^.  Sons  ces  dehors 
^«érils,  il  attendit  Tpceasion  de  satisfaire  à  la  fois 
te  liaine  qu'il  avait  conçue  rontre  Alexandre  et 
aên  atticnt  désir  de  renommée,  l^ne  de  ses  tdntes, 
Oalhérfcic  Ginori ,  avait  inspiré  au  duc  une  pas- 
«km  tiotente  ;  feloi-ci,  comptant  sur  la  tnssesse 
éC  la  MTTiiité  de  son  fatori ,  le  diargea  de  Ini 
procurer  une  entrevue  avec  celle  qu'il  aimait. 
Lannft  fixée  ponr  celte  entrevnefl  se  rendit,  à 
l'insn  de  scà  conrtisans,  dans  la  maison  de  Lo* 
fMzino,  et  s'étendit  sur  le  lit  en  attendant  la 
dafme  qu'on  hii  avait  pnvmise.  Comptant  peu  sur 
ses  seules  forces,  Lorenztno  avait  aposté  dans 
la  chambre  voisine  on  assassin  gagé,  S6oron- 
otfncolo,  tjoi  devait  accourir  au  premier  signal. 
Croyant  le  dac  endormi ,  il  s*ap|)roclia,  et  hii 
enfonça  lâfchement  Mn  po{|!^ard  dans  le  dos. 
Une  lutte  s>nga<^  ;  Scoronconcolo  ne  ponvâft 
(hipper  IHm  sans  blesser  Tautre.  Enfin  Lo- 
renr.ino ,  qui  avait  deux  doigts  presqne  coupés 
parles  dents  d'Alexandre,  se  soutint  qu'il  avait 
dn  couteau  dans  sa  poche  ;  il  l'enfonça  dans  la 
gorge  de  son  ennemi,  et  le  tourna  jusqu'à  ce  qu'il 
fllt  mort.  Il  ne  retint  de  ce  lAche  assassinat  qfie 
de  la  lionte.  Tremblant  devant  les  résollats  qne 
pouvait  avoir  son  crime,  il  son<!ea  d'aboni  à 
se  mettre  en  sûreté,  laissant  ainsi  anx  magtstpats 
le  temps  d'organiser  la  résistance ,  et  reÀisa  de 
se  joindre  à  Tiirméc  des  émigrés  qui  marchait 
sur  Florence.  Ne  se  croyant  past^  sûreté  à  Bo- 
logne, il  s'enfuit  à  Veniç'e,  où  Philippe  Strozzi  le 
salua  du  nom  de  Brufus  loscan  ;  il  passa  ensuite 
k  Constantinople,  de  Oinstantinop'c  à  Paris; 
enfin  il  revint  h  Venise,  oii  il  fut  assassiné  avec 
son  oncle  Sodcrini ,  par  Ipa  ordres  de  (*osme  1"". 
Ami  dos  lettres,  Lorenzino  avait  écrit  une  co- 
médie intitulée  Aridnsio  (Venise,  Pajsnnini, 
s.  d.,  în-8";  Floience,  r.iunti,  1503,  in  8*), 
que  l'on  plaçait  au  ran;;  drs  meilleurs  ouvrap:f's 
de  IVpoque.  Après  rassa<;sinat  d'Alexandre,  il 
fit  un  mémoire  ju<tifiralir,  rempli  de  sophismes 
et  <lo  paradoxes,  dans  leqn«»l  il  exnisail  son  iner- 
tie après  le  meurtre  par  l'inertie  <!es  riorrnîins. 

A.  Ht  YOT. 

Ghibrllini,  Etrrni^tr  l.imm'o,   11V3.    in  8«».   —  Sh- 
monA\  Jliit.  drt  IlepMbl.  Val ,  XVI. 

MKDicis  (Cnsmr  l^r  nr.  ,dîl  Cofime  fr  Grand  y 
premier  {iraiiil  duo di*  Tosrani*,  né  \v  1 1  juin  I,"il9, 
mort  le  21  avril  i:)7'i,  à  Floronn*.  FîIà  unique  de 
Jean  d**  M«*«li<is,  î:»'néral  %\c<  l>:m!is  noires,  et 
de  Maria  S.jUiati .  il  d('<>(:pn'lait  p.ir  son  pèn^  de 
Laurent  «le  Méiliris,  frère  pulu»*  de  Co>me  l'an- 
cien. Il  fut  ele\«'  n  Florence,  et  fo  tmuva  de 
bonne  heure  matire  de  l.i  fortune  considérable 
•massée  |»ar  fa  fainille.  La  mort  d'Aîexandre  lui 
permit  de  former  quelque  prétention  &  la  sou- 
veraineté de  son  pays.  Appelé  pnr  le  cardinal 
CilK>,  il  quitta  en  liAle  si  villa  de  Trrlibio,  et 
vint  appu\er  île  sa  présence  le  cinip  d'f.lat  que 
prép^iraient  ses  partisans  (  8  janvier  \hT).  .<^n 
nom  fut  mi>  en  a\ant  par  Guicciardini ,  qui, 
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d'accord  avec  Vitelli,  VeUori,  Accmudi  et 
Matteo  Strozzi,  comptait  dominer  aisénnent  «i 
jeune  homme  sans  expérience  et  qu'il  jugeait 
n'avoir  d'autres  goûts  que  ceux  de  la  chasse  «t 
de  la  pèche.  «  Mais  jamais,  <lit  SisnMmdi,  jeune 
konmte  ne  trompa  autant  que  Cosine  l'atlcale 
universelle;  sous  ses  manières  sHencieoses  tt 
réservées ,  il  cachait  l'ambition  la  plus  déne> 
surée,  la  dissimulation  la  plus  profonde,  et  il 
repoussait  tout  partage  de  ton  pouvoir  awcla 
julonsie  la  pins  soupçonueuse  ;  celui  que  diaetn 
s'était  fiat^  de  gouremer  n'admit  peraone 
dans  son  secret  et  ne  reçut  les  conteila  de  ftt- 
sonne,  i»  Conmie  le  sénat  hésitait,  on  le  ne- 
nnça  d\Ki  soulèvement  mNitafre,  et  Coone  iM 
élu  n  chef  delà  vrHe  de  Florence  et  de  acsdépai 
dmees  »,  au  même  titre  qu'Alexandre,  mais  avec 
des  pouvoirs  Ihnités  (9  janvier  I&37).  Le 
jtmT  il  promit  au  cardinal  Cibo,  son  pins 
protecteur,  trois  choses,  qu'il  mécuta  du  reMe 
ponctuellement  :  de  rendre  la  justiee  à  lous,^ 
ne  pas  s'affranchir  de  l'autorité  Impériale,  et  de 
rnger  la  mort  de  son  prédéeetiteur.  Charles 
Qnint  eoufirma  cette  élection  ;  mais  il  en  prit  oc- 
casion de  tenir  le  pays  dans  sa  dépendanee  en 
mettant  garnison  dans  les  forteresses  de  Florunee, 
Pise  et  de  liVMnM.  Cependant  les  Straeii , 
comptant  sur  leurs  richesses  et  svr  l'appui  du 
pape  et  de  la  France ,  complotèrent  de  truveriar 
par  la  Corée  l'autorité  encore  mal  assise  du  nun- 
venu  duc.  Ils  réunirent  autour  d'eux  fous  W 
bannis  et  quelques  milliers  de  soldats,  et  oivulri- 
rent  la  Toscane  par  La  Mirandole  et  Pislole. 
Surpris  pendant  la  nuit  à  Monte- .Murlo ,  ils  fa- 
rent  réduits,  après  un  sanglant  oombat,  à  re- 
passer les  Apennins ,  laissant  les  plus  illustres 
d'entre  eux  aux  mains  d'Alexandre  Vifelli,  qui 
commandait  les  troupes  espagnoles  (  t^  aoflt 
1537;.  Après  la  défaite,  Cosme  se  montra  tans 
pitié  :  il  fit  torturer  et  mettre  à  mort  ime  vingtaine 
de  captifs,  et  envoya  les  autres  dans  les  prisons, 
oh  ils  |»érirent  au  liout  de  peu  de  temps  ;  quant  an 
vieux  Strozzi,  il  n'échappa  au  supplice  qn*en 
secoojyanlla  gorge  (I5M).  Malgré  le  vif  désir 
qu'il  a\ait  de  s'allier  è  l'empereur  en  épousant 
rarehî«locliesse  Marguerite ,  veuve  d'Alexandre 
de  Médiris,  il  dut  se  contenter  de  la  main  d'É- 
léonore  de  Tolède,  fille  du  vice-roi  de  !>iaples 
(Wmars  1539). 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Cosme  diêtre  dAIn^ 
de  cimx  qu'il  erai<!nait  :  en  décimant  l'aristueratie 
fl«»rpnline,  il  avait  frappé  d'im  même  coup  les 
chefs  du  parti  populaire  et  les  auteurs  de  la  ré- 
volution qui  en  1530  avaient  restauré  sa  propre 
•fam>ll<>.  Mais  ceux  qui  lui  avaient  transmis  lié- 
rita;:ed'A!i\anilre,  il  les  haïssait  bien  plus  encore, 
et  il  ernp'oxa  la  ruse  et  la  violence  pour  te  dé- 
faire d'eux  :  le  cardinal  Cibo  et  Vitelli  fureal 
écarti^,  Vett(«i  et  Guicri.irdini  mounirent  à  la 
rafiif»aOTe ,  non  sans  soupçon  de  poison  ;  il  fit  en 
i:ri7  assassiner  Lorenzino  à  Venise,  et  lorsqu'il 
n'iut  plus  d'amis  autour  de  lui ,  Cosme  wnttt 
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enfin  «  qu'il  crnnmmçaît  à  régner  ».  Par  sr^Ar- 
dtfit  le  trikninal  rondamna  à  mort,  p.irf<n'u- 
mnci\  qiintre  c<»nt  tivnli»  exilés, ronlisqiia  leurs 
bien»  t*l  rii  AM  la  pmprieté à  leurs  enfants.  Apr^s 
s'Airr  afTfiTOi  fwkr  la  terreur,  il  rliercha  à  a*a- 
lernndir  aux  dépens  des  petits  f.tats  toisins.  Ce 
|\)t  il'alionl  l>lninbinf>  qu*ll  olilint  et  perdit 
Iniir  à  tour.  Ses  projets  sur  Lueqnes  et  Sienne 
turent  traversés  Hen  des  fois;  il  eonsarrede 
1oncue<(  .innées  a  surveiller  ces  dnix  répufili- 
qui"«,  a  se  mêler  a  leurs  querelle.4  int«-<tinrs ,  à 
les  (musse r  a  la  rt'ToMe  ou  à  leur  offrir  sa  mé- 
diation. Tou!«  les  moyens  que  sa  politique  cau- 
teleuse lui  sufQcéra,  il  le»  mit  en  (puvre  potir 
ani«»ner  h»  prétexta  d'ime  facile  conquête;  mal- 
heurrnsement  i.  redoutait  l'inimitié  du  loi  de 
Pranrt*,  et  il  lui  fallait  se  soameitre  au  bon  plaisir 
de  l'empereur,  dont  il  s'était  declan»  Tliumblc 
vassal.  i:n  I.S.i'i,  lorsque  Sienne  chassa  le<«  Es- 
p^snnls  et  appela  les  Français  à  son  aide ,  il 
rénssit  il  tromprr  et  a  irriter  éf^alement  ces  dea\ 
princes  en  promettant  à  Tun  sa  neutralité ,  à 
i'nutrr  des  secoure  fit*  tous  genres.  Sa  dupliciti' 
lui  fit  (lenTre  LuciimAno,  qu'il  avait  reçu  de 
Ciiarles  Quint,  et  l'obligea  de  traiter  de  la 
(laix  avfr  les  Sienmiin  (juin  I5J3).  La  paix  ne 
fut  p;i>  plus  tdt  signée  qu'en  secret  il  prépara  la 
guern'.  Il  confia  la  diiv<-|iun  de  ses  tnMip<'S  à  un 
gênerai  liat)tle ,  le  marquis  de  Marignan ,  qui 
entra  (»r  surprise  dans  on  des  forts  de  Sienne 
(27  janvier  Ià6'i);niais  la  ville,  défendue  par 
Piern-  Strozji,  o|»posa  une  xijpwireuse  résis- 
tance. Le  sie^t*  dura  quinze  mois.  I^*s  cbâteaux 
lurls.  ie<  \iliagi's,  les  dt files  tombèrent,  l'un 
aftré^  l'iiutri'.  au  (NHjvoir  d'un  vainqneur  impi- 
toyable Il  fallut  cnnquénr  pied  à  pied  ce  petit 
citiii  lie  terie,  attaqué  avi'c  une  rage  sans  égale, 
ib-fm  lu  aM-«*  rn|iiniAtreté  du  désespoir.  1^  pays 
détint  un  d.^vrt  ;  I*acricul1ure  y  fut  niinée  a  ja- 
mais ;  pdi'i  de  eei't  mille  habitants  fierirent  par 
le>  anne<  ou  par  suite  des  ealamités  qu'enfanta 
eptt«-  guerre  cnieNe.  StrozKi  lit  des  prodiges  fie 
couraje  jioMr  n»jeter  au  loin  les  envahisseurs  : 
avec  i'a'di'  ites  Iraneais,  il  tenta  nne  diversion 
b^nl'e  sur  l*liirenre,  ouvrit  vintit  fois  un  chemin 
aux  cimvois  de  vivres  qui  ra\ilaillaient  la  \ille, 
et  li\ra  bataille  nugiMieral  du  duc;  battu  à  Kian- 
uaisallo  •'>aont  lâ.Si  ),  il  lai  «a  a  Monllur  le 
mmu  de  fN)nr«uivre  la  rcMManee.  Sienne  (npitiila 
enfin  (17  avril  i :'>.),'>  ^ ,  et  se  replaçji  soiis  la  pro- 
tection de  l'enifiereur,  qiii  en  donna  l'investiture 
a  M»n  tiU  1Miilii»pe.  I.a  guerre  continua  ju«<pi>n 
l.'i.v»  dans  le  district  de  MiHitalcino.oii  Strotri , 
rnloure  d  une  tionpe  d'Iioinmes  déterminés,  fit 
revivre  li*  fantAme  de  la  république,  aliallue,  et 
sacrilia  a  la  litterte  jusqu'à  srs  derniers  iléfen- 
seuis.  ro<ini*.  un  moment  «leçu  dans  son  ambi- 
t'iin  cnniiueraiite,  sut  se  rendn*  nécessaire  ji 
IMûltripe  II,  ipil,  avant  l>esoin  de  lui  pour  main- 
tenir |i»  pap.'  p.iul  IV.  lui  <*n|.i  en  fief  Sienne  et 
ses  d.<(N'ndanre>  jinUet  l.*i:i7  .  On  peut  dire 
qu'il  |ia>a  cette  acquis.!  on  au  {oitlsdr  l'nr;  non- 


(  seiriemml  11  libéra  le  roi  d'Eapagnc  des  éaarwM 
.  dettes  mntrtctéfs  ris-à-^s  de  lui  |»ar  ion  père, 
:  mais  il  lui  remlit  Ptoml>iRo  et  Tile  d'Klhect  le 
laissa  inatire  des  ports  de  TËIat  «le  Sterne. 

Au  moment  tià  Cosme  allait  diclarcr  la 
gnerre  à  Paul  IV,  ce  pape  moanit  eteal  poar  nt* 
cesseur  nu  frère  du  marquis  de  Marignan,  Ange 
de  Médicfs  CPk  IV  ),  qui  mit  tout  non  amoér 
pr^ifHv  à  protéger  une  maison  pnîssante  «lont  «1 
prétendait  sortir  (déceml>re  1559).  Celte  élee- 
tion  avait  été  l'ouvrage  de  Cosnie.  Aussi  dc«x 
de  ses  fds  fnrrnt  créés  cardinanx  et  Ini-mème 
M*  vit  traité  comme  un  roi  ;  mais  il  n'en  obtint 
|ias  le  titre,  qui  offomiiia  la  roiir  d'Ksfwgne  et 
qui  amena  entre  les  ducs  italiens  des  déliats  pro- 
hmgés  sur  la  question  de  prééminence.  La  néeee- 
sibî  de  protéger  les  cAtes  de  Toscane  contre 
les  pirateries  des  Ttorrs  le  condoisft  i  institner, 
le  là  mars  I5«9,  Tordre  militaire  et  rrligieox  de 
Safnl-f.tiemte ;  il  donna  h  cet  ordre,  destiné  A 
rHiaoKser  Tétiat  de  la  noMesse,  denx  gâteras, 
qu'il  |»laça  sous  le  commandement  de  jnles  de 
Médicift,  le  fils  naturel  du  dernier  dnc  anias- 
siné  (I).  Dans  Tautomne  de  cette  même  année, 
il  vit  mourir  en  peu  de  Jdnrs  denx  de  eea  fils, 
Jean  et  Gardas,  et  sa  femme,  Éléonoro  de  To- 
\Mt*  (2).  Quelque  puissance  que  Cosme  exerçAt 
sur  ses  sentiments ,  cette  infortune  domeitiqîae 
paraît  avoir  eu  Iwanconp  de  part  dans  sa  réso- 
lution d'aliandonner  firesquc  toutes  les  aflaim 
du  gouvernement  à  son  fils  François.  I^  J  i  mai 
iàA«,  il  lui  assura,  par  nu  acte  en  forme,  la 
transmission  du  pouvoir,  mais  dans  des  lindtes 
nssez  restreintes;  ainsi  il  se  réserva  te  titre  et 
l'autorité  so(»HHna,  nne  grande  |iartie «tes  reve- 
nus, et  le  clioix  de  l'amiral  et  du  généralissime. 
!  Il  vmdat,  comme  on  l'a  dit,  faire  de  son  fils 
j  irfutAt  nn  Heutenant  qne  son  snccessenr.  Dépôts 
sa  retraite,  il  vécut  en  t>iinple  particnlier,  pé- 
chant, mllivant ,  faisant  bàlir,  iMNirpuivant  aês 
entreprises  de  commerce  et  de  marine ,  et  s*oc- 
G0|iant  aussi  de  la  composition  des  poisons,  o<i 
il  était  fort  habile,  tl  entretenait  avec  son  fils 
des  relations  convenables  et  prudentes.  Mais, 
malgré  son  Age  et  les  iiifînnités  rmelles  dont  il 
était  atteint,  il  ne  n'nonça  pointa  la  galanterie. 
Après  avoir  eu  pour  maîtresse  Kléonore  de*  AI- 
bizzi,  qu'il  maria  bientAtà  Oirio  Panciitichi  en 
la  comblant  de  présents,  il  s'éprit  d'une  jeune 
fiile  iHiuvrc,  Camllla  Martelli,  et  l'épousa  en 
lô7o  a  pour  se  retirer  de  la  vie  de  péché  ».  Quel- 


fi  '  r.^  nmirH  nrûn  ml  poar  réuldenre  nie  d'FIb%  ot 
rnii  bitit  ra^alle  iiBP  Tille  porUnt  le  nom  du  rnndatriir, 
fosmapitli,  riiMiirr  blrotOl  CD  relui  ûv  Porto- Ftrrmi», 
quVlIc  a  ci>n«rr«i^. 

it  Cm  mnrtii  f\  nipprnrh^*  dnnn^rrnl  llm  à  det  m» 
Mlriir*  itiiH  fT«,  inviiucllrH  len  enni'inl^  dr  f>wine  iTr^ 
fiiritrrnl  de  dnnm-r  di*  la  conMHt.iucr.  nn  pri'IriidU  qii'm 
rln««ant  dan4  In  ^lamninrii,  ir  r^irdin.il  Jrnn  avatiété 
tuv  pnr  (î.ima«,  rt  que  Ir  iiiir.  «•mr-orti*  par  la  rolêrv, 
atnU  frappi*  liilin^inf'  cr  drrnirr  A^n*  \r\  bra«  de  la  dih- 
rhnv ,  qui  t\M\  fiinrtr  dr  dm-lriir  f  rltr  fiinnl*"  cata«- 
triiphc  a  in^clre  a  Alficrl  le  «iijct  d'unr  traffrdle  latttirife 
1  Don  (.urcitfi. 
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qoes  anodes  «Tant  de  mourir,  il  atteignit  eaûn 
le  but  Ters  lequel  deimis  si  longtemps  tendaient 
ses  coDtiDueUes  démarches.  Ce  que  Tempereur 
loi  avait  refusé ,  il  Tobtint  du  pape  :  être  le  pre- 
mier des  princes  d'Italie ,  telle  était  l'ambition  de 
Ckksme.  Pie  IV  mourut  avant  d'avoir  pu  le  sa- 
tisfaire. Ce  fut  Pie  V  qui  lui  accorda,  le  2i  août 
1569,  le  titre  de  grand-duc  (i)  et  qui  le  couronna 
solennellement  à  Saint-Pierre  de  Rome,  malgré 
la  protestation  des  ambassadeurs  de  l'Empire  et 
de  l'Espagne  (  5  mars  1570).  Cosme  avait  au 
reste  mérité  cette  haute  faveur  par  sa  complai- 
sance à  soutenir  dans  ses  États  les  persécotioiis 
du  pape  contre  les  progrès  de  ht  réforme  reli- 
gieuse ,  à  protéger  l'inquisition  et  à  admettre  la 
bolle  in  cctna  Domini,  contre  laquelle  s'étaient 
déclarés  presque  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope. Cependant  ce  triomphe  faillit  lui  coûter 
cher,  et  il  eut  l)esoin  de  toute  son  haliileté  pour 
surmonter  les  embarras  que  lui  suscita  la  haine 
de  ses  ennemis.  Il  usa  ses  dernières  années  dans 
les  plus  misérables  intrigues.  AfTaibli  par  la 
pierre  et  la  goutte,  à  moitié  impotent,  il  soc- 
eomba,  en  1574,  à  une  attaque  de  paralysie, 
après  un  r^e  de  plus  de  trente- sept  ans.  De 
•a  femme,  Eléonore  de  Tolède,  il  laissait  trois 
fils  :  François- Marie,  qui  lui  succéda,  le  car- 
dinal Ferdinand,  qui  régna  ensuite,  ti  Pierre; 
et  deux  filles ,  Lucrèce ,  femme  d'Alfonse  II, 
doc  de  Ferrare ,  et  isabelle,  duchesse  de  Brac- 
dano. 

Ce  prince,  à  qui  la  flatterie  a  décerné  le  sor- 
nom  de  Grand,  n'était  point  on  homme  de 
génie  ;  mais  on  doit  reconnaître  qo'il  déploya 
one  prodeoce  et  one  habileté  des  plos  grandes 
dans  les  circonstances  difBciles  au  milieu  des- 
quelles il  fut  jeté  dès  sa  jeunesse.  «  Sous  son 
règne,  la  Toscane  parvint  k  on  état  de  prospérité 
extraordinaire.  Les  dettes  publiques  étaient 
éteintes.  Une  ligne  de  noovelles  fortifications 
avait  été  établie  ;  on  avait  même  fondé  qoelqiies 
places;  les  ports  de  Livourneet  de  Porto-Fer- 
n^  avaient  reçu  des  accroissements  et  des  amé- 
liorations d'une  grande  importance.  Les  revenus 
poblics  étaient  portés  k  on  million  cent  mille 
ducats.  De.^  canaux  avaient  été  creusés,  des  ma- 
rais desséchés;  des  digues  contenaient  les  lits 
des  rivières ,  des  chaussées  aidaient  à  traverser 
les  terrains  trop  enfoncés  ;  enfin ,  si  la  vie  po- 
blique  de  Cosme  peut  mériter  quelque  blâme  à 
cause  de  ses  rigueurs  et  de  ses  actes  arbitraires, 
néanmofais  en  résumé  elle  se  recommande  par 
l'arnoor  de  la  justice  dans  toutes  les  circonstances 
où  ne  dominaient  pas  les  considérations  politi- 
ques (3).  »  On  doit  aussi  louer  cliez  ce  prince 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux  arts  et 
aux  lettres.  11  rétablit  en  1543  l'université  de 

(1)  En  tête  «le  la  boUe.  on  It  peindre  en  nlnlatare  «ne 
eooronoe  dnrale ,  où  te  trouvitt  r>oiicnpiloo  :  BeneJUio 
iHi  f^,  pont.  max.  On  eut  siiln  de  donnrr  à  ceUe  coo> 
rosne  une  fonne  différente  de  celle  adoptée  en  France, 
«o  Bspagne  et  tort  ont  par  rrmpcrrar. 

(l|  Léo  et  Boita .  HUt.  de  Cltatit,  Ut.  XII. 


Pise,  fit  ouvrir  en  1548  la  bibliothèque  Laoren- 
tieone7  fonda  one  manufacture  de  mosaïque 
ainsi  qo'one  imprimerie  célèbre  dirigée  par  le 
Torrentino,  et  encouragea  les  travaux  de  l'Aca- 
démie de  la  Crosca  et  de  l'Académie  de  dessin, 
auxquelles  il  donna  des  statuts  et  une  forme  ré- 
gulière. 11  eut  l'idée,  adoptée  bientôt  dans  toute 
l'Europe,  de  créer  des  archives  générales,  où 
l'on  devait  déposer  le  double  de  tous  les  actes 
privés  et  publics  passés  par  les  notaires.  «  Pour 
faciliter  l'étude  des  plantes  à  Pise  et  ensuite  à 
Florence,  dit  M.  Delécluxe,  il  établit  dans  ces 
deux  villes  des  jardins  botaniques  que  les  rela- 
tions commerciales  de  la  Toscane,  enrichirent  en 
peu  de  temps  des  végétaux  croissant  dans  les 
différentes  parties  do  monde.  Son  goût  poor  la 
chimie  ne  fut  pas  moins  ardent  Outre  la  oompo> 
sition  de  parfums,  d'onguents  et  de  pommades, 
fort  k  la  mode  de  son  temps ,  sans  parler  des 
drogues,  des  poisons  etoontre-poisont  dont  on  pré- 
tend qu'il  fit  parfois  usage,  ce  Ait  loi  qui  troova 
le  secret  de  tremper  l'acier  poor  tailler  le  por- 
phyre. »  P.  L— Y. 

G.  Franeeaelil,  Ftta  éêOm Mfnùra  Maria SmlciaU  éf* 
Mêdêei;  Rome,  IS4S,  ln-«*.  -  Rotello,  HUratto  étl  vtrê 
çovermo  det  pritteêpe  éatt  etem^  éai  frmn  Coêimaji^ 
Media  ;  Veolae,  list,  In-lt.  —  Br.  Bnwl,  rUm  Coêmi  t 
Maçmi,  Btrurim  daeis  ;  Florenoe,  t.  d..  la  t*.  ~-  B.  Bal- 
dfart,  nta  di  Oumo  dtT  Mediei  I.-  Florence,  lirt,  itis, 
Ui-4^.  —  Sanleollnl,  ConH  Meéieii  Âehame$  ;  FloraKC, 
ira,  In-i*  ~  AIdo  ManiKscl.  rtta  di  Cattato  de* Mediei; 
Boiofne,  ists,  tn«rol.;  Ptae,  ISIS,  ln-«*.  *G.-B»Oni.  rUm 
di CaHmo  tfe*  M^dici ;  Florence,  tf H. tn-«*.  - Uisi,  omet- 
dût,  dé  Catmê  1^,  trad.  d'wn  mi.  italUm  ;  Vérone,  a.  d^ 
IB-S*.  -  Fabronl.  Uaçmi  Cami  JMMieoi  yua;  Plae, 
iTSt.  ln-4*.  •  L.  CantlAl,  F'ita  di  Couwnm  dâT  Mediei  i 
Florence,  IMM.  ln-4«.  -  VarUlat,  ÂfiêcéaUtdê  normeé; 
IM  Haye,  itts,  In-lt.  —  Blanehlnl,  Dei  çrmndmeki  di 
To$eana  dtila  Casa  deT  Mediei;  Venlae.  iv»l,la-r«i  — 
Muratorl,  jimnaU  d'tUUa.  —  GaUoBi,  5torta  dêi  Crmo' 
Dweato,  Mil. .  Léo  et  Botta,  HUt.  de  ntaUg,  VU.  - 
Slsiaoodl.  Bitt.  des  Bépmbl.  iUUiamm,  XV,  IVL  —  Dt- 
l«cloze,  FUnremm  et  «et  viciftitiitfof,  I. 

MÉDICIS  { François- Marie  db),  deoxièoM 
grand-doc  de  Toscane,  fils  aîné  de  Cosne  l*'  et 
d'ÉléonoredeTolède,  Iiéle25marsl541,à  Flo- 
rence, mort  le  19octobre  1587,aoPoggioaCi\iaiio. 
Investi  depols  1564  de  la  direction  des  aflures, 
il  ne  fot  vérilattlement  maître  do  poovoir  qo'ea 
prenant,  à  la  mort  de  son  père,  le  titre  de 
grand  doc  (1574).  Un  changement  remarquable 
se  prodoisit  aossUôC.  Le  Dooreao  prince,  qaà 
par  ses  principes  et  par  son  édocatioo  était  ea- 
tièrement  Espagnol ,  se  sépare  presqoe  ooroplé- 
temenl  du  people  et  ne  véoit  plos  que  dans  I'cb» 
tourage  de  la  noblesse.  «  Toot  aossi  peride, 
toot  aossi  croel  qoe  son  père,  dit  Slsinoadi, 
mais  bien  plos  dissolo,  bien  plos  vanitcox,  béa 
plos  irascible  que  lui,  il  n'avait  aucun  des  tatants 
par  lesquels  Cosme  avait  fondé  sa  grandeur. 
Aussi  fut-il,  plus  encore  qoe  loi,  l'omet  de  la 
haine  des  peoples,  et  cette  haine  n'était  nêlén 
d'aucun  sentimeot  de  respect  poor  son  liaiii- 
leté.  «Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  poissaaot 
fui  d'eofenner  b  veuve  de  Cosme,  Camilla  llar> 
telli,  dans  un  cloître,  où  elle  termina  ses  joorSy 
en  1615.  Isolé  sur  le  trône  comme  dans  tan*- 
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tkm,  il  s*étâit  peu  à  peo  habitué  à  M  rieo  Toir 
que  par  seji  fovoris.  Lm  liaison  acandalease  qull 
entretenait  arec  Biinca  Capetio  (  voy.  ce  nom  ) 
l^avait  jeté  d*aillears  dans  une  position  maa- 
Taise;  on  afait  fait  de  leurs  amours  le  tlième 
faTori  des  conversations  malignes  de  toute  l'Eu- 
rope. Aucune  considération  ne  fut  assez  puis* 
santé  pour  arracher  François  h  la  détestat>le  in- 
fluence de  sa  maîtresse,  qu'il  finit  par  épouser 
en  secret,  deux  mois  aprèi  la  mort  de  rarchi- 
duchesse  sa  femme  (  5  juin  1578  ).  Le  mariage  fut 
puNié  Tannée  suifante  lorsque  le  sénat  vénitien 
eut  adopté  Bianca  comme  «  la  Traie  fi  He  de  la 
répul>lique  ».  Indigné  de  la  vie  f  oluptuaise  que 
menait  son  frère,  le  cardinal  Ferdinand  se  retira 
à  Rome.  Pins  le  duc  s'éloignait  de  set  sujets» 
plus  on  voyait  f  *acf:n>ltre  l'Insolence  des  nobles, 
la  vénalité  des  magistrats,  la  rapacité  du  fisc,  les 
désordres  et  les  brigandages  de  toutes  sortes  (1). 
Quelques  jeunes  gens  de  l'aristocratie,  «  de 
jeunes  débauchés  qui  Toulurent  ihiger  les 
Brtitus  >,  complotèrent  la  mort  de  tous  les  Mé« 
dids  (1575).  Averti  à  temps,  François  livra  au 
bourreau  leur  chef,  Orazio  de'  Pucd,  et  confis* 
qua  les  iNeos  de  tous  ceux  qu'on  soupçonna  de 
complicité.  Il  ne  se  contenta  pas  de  ruiner  ainsi 
sans  jugement  un  grand  nombre  de  familles,  il 
poursuivit  par  les  plus  honteux  moyens  ceux 
des  conjurés  qui  avaient  trouvé  asile  à  l'étran- 
ger :  Curzio  PIchiena,  son  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Paris,  servit  d'instrument  à  ses  des* 
sdns;  il  lui  envoya  des  sicaires  et  des  empoison- 
neurs avec  promesse  de  4,000  ducats  de  ré- 
compense pour  chaque  assassinat.  Bemardo 
Girolami,  Pietro  et  Antonio  Capppni  et  plusieurs 
autreH  furent  en  peu  de  temps  victimes  de  cette 
odieuse  machination.  Le  seul  événement  poli- 
tique de  ce  règne  fut  hi  reconnaissance  par  Maxi- 
milien  de  la  dignité  grand'ducale,  le  20  janvier 
1 576.  Cette  faveur,  que  François  obtint  grâce  à 
un  prêt  de  100,000  ducats,  lui  fut  conférée 
sans  qu'il  fût  fait  aucune  mention  dans  la  bulle 
impériale  de  la  concession  précédente  du  pape 
Pie  V.  Aveuglément  soumis  à  la  cour  d'Espagne, 
il  s'attira  la  haine  de  la  France  et  de  Catherine 
de  Médicis,  et  se  brouilla,  pour  de  vaines  disputes 
de  préséance,  avec  les  maisons  de  Savoie,  d'Esté, 
de  Gonzague  et  d'Urbin  ;  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise  nourrissaient  contre  lui  de 
justes  sujets  de  mécontentement.  Enfin,  il  s'était 
aliéné  jusqu'aux  merot>res  de  sa  propre  famille 
et  n'avait  d'autres  protecteurs  que  Philippe  II 
et  le  pape,  pour  le  bon  plaisir  desquels  il  acca- 
blait ses  sujets  d'impôts.  A  la  suite  d^un  repas 
de  réconciliation  qui  eut  lieu  entre  lui,  sa 
femme  Bianca  et  son  frère  Ferdinand,  U  fut  at- 
teint d'une  violente  fièvre,  et  mourut  au  Iwut  de 
quelques  jours.  Le  même  mal  entraîna  égale- 
ment Bianca  au  tombeau  (20  octobre  1587). 

(1)  Dant  In  dli-bolt  note  ecoolés  depnto  11  mort  tfe 
Cotne.  on  compta  dan*  la  teule  vlUe  de  Horcnee  tSI 
cas  de  meortrea  et  de  blesMiret. 


Ces  deox  morts  presque  simnltanées,  qvi  rappe- 
laient les  tragédies  dont  le  palais  Pitti  avait  na- 
guère éré  le  théAtre ,  donnèrent  lieu  à  bien  des 
rumeurs.  On  prétendit  d'un  côté  que  Bianea,  es 
voulant  faire  périr  le  cardinal,  s'était,  par  mé- 
prise, empoisonnée  avec  son  mari,  et  de  l'an- 
tre on  rejeta  sur  Ferdinand  la  responsabilité 
d'un  crime  dont  il  recueillit  paisiblement  le 
fruit 

Si  ee  prince  ruina  le  commerce  de  ses  Étata,  il 
s'occupa,  avec  autant  d'adresse  que  d'àpreté,  de 
grossir  ses  immenses  trésors.  «  Ses  galions  et 
ses  autres  bâtiments  de  transport,  sans  cesse  en 
course,  lui  rapportaient  des  revenus  énormes  ;  U 
faisait  la  banque  h  Venise,  à  Rome,  dans  diffé- 
rents Tilles  de  ses  États,  et  tenait  dans  presque 
toute  la  Toscane  des  boutiques  remplies  de  mar- 
chandises pour  l'usage  journalier.  »  (  Delécluie.  ) 
11  trafiquait  par  lui-même  des  diamants  et  des 
grains;  ses  connaissances  en  chimie  lui  permi- 
rent d'imiter  la  porcelaine  chinoise  avec  beau- 
coup d'habileté.  «  Cuiieux  des  sciences  d'obser- 
vation, botaniste  éclairé,  chimiste  et  lapidaire  dn 
premier  ordre  pour  son  siècle,  en  un  mot  savant 
par  Uistind  »,  ce  prince,  le  plus  despote  qu^ait 
eu  la  Toscane,  a  pourtant  mérité  de  prradre 
rang  parmi  les  protecteurs  des  arts  et  des  lettres. 
Il  prodigua  l'argent  pour  acheter  des  statues  et 
des  tableaux  ;  il  fonda  en  1 580  la  belle  galerie  de 
Florence  et  consolida  l'académie  de  la  Crusca. 
Le  peintre  Allori  et  le  sculpteur  Jean  de  Bologne 
eurent  part  à  ses  faveurs;  i|  rechercha  les  philo- 
sophes, et  fut  en  commerce  de  lettres  avec  fila- 
nuce  le  jeune  et  Ulysse  AIdroTandi.  -.-  Du  pre- 
mier mariage  de  François  avec  Jeanne,  archi- 
duchesse d'Autriche,  morte  le  fi  avrif  1678» 
naquirent  Philippe,  mort  en  1583;  Éléomur€p 
duchesse  de  M antoue,  et  Marie,  qui  devint  m 
1600  reine  de  France.  P.  L— .t. 

BrjdiM  fnteanat.  Bittoria  MediCÊn.  -Qaloiil,  iloris 
dff  Gram-Omeato  di  Tùicama,  lit.  —  AnffottleNL  Mamtriê 
é9l  Pop9i0  «  C^ano.  —  Lcbret,  Gneh.  von  ItaUm.  — 
Botu.  Storim  dPltuUm,  T.  —  aiMnondl.  UM.  dm  BéfiÊkL 
itaU  XTi.  —  OeMclose.  Fiortmct  et  ta  vieisiUtiéêi,  U 

màniCMB  (Pierre  de  },  dernier  fils  de  Cosme  I** 
et  d'Eléonore  de  Tolède,  frère  putné  du  précé- 
dent, né  à  Florence,  mort  le  25  aTril  1804,  à 
Madrid.  D*un  caraclère  Tiolent,  inquiet  et  dea* 
potique,  il  causa  des  tracasseries  continnelles  à 
la  maison  de  Médicis  dont  ses  intrignea  ilana 
les  court  étrangères  compromirent  l'indépendance 
et  la  dignité.  Nommé  général  de  l'inbuiterie  ita- 
lienne au  service  de  l'Espagne,  il  oomlMttit  dana 
les  Pays-Bas  et  vécnt  presque  toujours  à  Madrid.. 
Livré  à  une  débauche  effrénée  et  perdu  de  dettes» 
il  contesta  à  son  frère  Ferdinand  le  droit  de  soe»" 
céder  au  grand-duc  François,  et  fit  retentir 
les  tribunaux  d'Espagne  et  de  Rome  dn  brvii 
de  ses  incessantes  querelles.  En  1 576  il  poignarda 
sa  première  femme ,  Éléonore  de  Tolède,  sur  on 
soupçon  d'infidélité.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
épousa  Béatrix  de  N6rooha,  fille  du  due  de  Vll- 
Itfeal.  En  mourant  U  laissa  un  grand  Borabre 
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d*enfiinto  IlIégItinK»,  dent  «m  ft-èr»  FttnttBftDd  fit 
des  inolncs  ou  des  religieaws. 

MiKBicis  {/tan  ne  ),  AU  mturel  de  Cosme  I«r 
et  d  ÉléoBore  des  Altiiui,  né  en  1 566,  è-Ftorenee, 
mort  le  19  Joillet  1621,  à  Murano,  pi^ès  Veime. 
fieeoDOU  par  son  père,  élevé  «mec  ses  frères;- il 
devint  par  la  suite  un  des  princi|)au\  mmistres 
des  grands-dues  Ferdinand  l*^  et  Cosroeli.  Sons 
les  ordres  du  prince  de  Parme,  il  servit  en 
Flandre,  et  aequH  qnekpie  taient  pour  les  fortifi- 
eations  et  rartillerie.  A  diverses  repriaes  il  «en- 
duisit des  négociations  importantes  auprès  des 
cours  de  France,  d'Espagne  et  de  Konie,et  Ait 
chargé  d*accofffpagner  ^larie  de  Médids  jo8(pi*à 
Paris.  Forcé  de  ipiitter  Florence,  où  son  libeiti- 
nage  causaK  un  scandale  pnUic,  11  se  retira  «n 
1616  à  Venise,  et  obtint  de  la  répubHqoe  4e 
commandement  xle  Tannée  cpii  detnit  protéger 
le  Frioul  contre  les  Usooqoes.  Un  peu  avant  f^ 
mort  il  épousa  nne  Génoise  de  basse  oondMiiin, 
Llvia  Yemana,  qn*il  arait  fait  dlvoreer  et  uni 
depuis  longtemps  était  sa  maîtresse.  Cette  femme 
finit  ses  jours  dans  nn  dbltre,  et  les  deafx  fils 
naturels  qu'elle  avait  ens  de  Jean  treUièmt  me 
existence  obscoreelmalhenreose.  P. 

SlAtnondl.  HIU.  des  Rëpubt.  ital,  XTI-  -'MWérl, 
Crand  iHct.  MUt.  -  Botta,  StoHa  ^fiana,  t.  v. 

Méoicis  (Côsme  If  de),  quatrième  grand* 
duc  de  Toscane ,  né  le  12  mai  1590,  mort  le 
28  février  1621  (1620  suivant  le  style  florentin). 
Il  était  fils  atné  de  Ferdinand  1*^  de  IMédids 
et  de  Christine  de  Lorraine.  Cosme  venait  d'é- 
IMjuser  Marie-Madeleine  d'Autriche  loraq«11 
succéda  à  son  père,  le  17  février  1609.  Très-lié 
avec  Ferdinand  de  Gonzagoe,  duc  de  Mantooe, 
auquel  il  maria  sa  sœur  Catherine  (  1615),  il  se- 
courut ce  prince  contre  le  duc  de  Savoie,  Char- 
les-i:minanuel  \",  qui  avait  envahi  le  MoHIferrat 
(ICI  3).  Les  traites  de  Madrid  et  de  Pavie,  conchis 
en  1617,  mirentfin  à  cetteguerre.  Le  3  novembre 
1G13  Cosme  ouvrit  à  Livoume  nn  asile  au  grand- 
émir  des  Druses,  Fakhr  ed-din,  alors  en  guerre 
avec  le  sultan  Amurath  IV,  contre  lequel  il  avait 
soulevé  la  Syrie.  L*émir  promettait  de  remettre 
les  chrétiens  en  possession  de  la  Palestine. 
Cosnic  II,  le  pape  Paul  V  et  le  roi  d*Eftpagne 
Philippe  m  acceptèrent  les  propositions  de 
Falihr-od-dln.  Us  lui  fournirent  des  troupes, 
avec  le<;quelles  il  prit  Antioche  et  soumit  les 
montagnards  du  Sajou  ;  mais,  ayant  en^eagé  nne 
guerre  injuste  et  désastreuse  contrs  les  Arabes , 
Fémir  fut  vaincu  et  f^it  prisonnier.  Envoyé  à 
Constantinople ,  Amurath  IV,  furieux  de  ce  qœ, 
d*après  les  conseils  de  Cosme,  Fakhr-ed-din 
avait  fait  détruire  et  combler  les  ports  floriHicants 
de  Beyrouth,  de  Saint  Jean -d'Acre,  de  Seida  et 
deTyr,  fil  décapiter  le  cbefdmse  arec  tous  les 
mnnbres  de  sa  famille  qui  se  trouvaient  en 
captivité.  En  1619,  Co«me  fut  plus  heureux  dans 
les  secours  qu'il  fournit  h  remf»ereur  Fenlfnand  II, 
assié;;é  dcns  Vi»»nne  parThum,  chef  des  n<ihémes 
révoltés.  Les  troupes  toscanes,  déguisant  leurs 


drapeaux,  traversèrent  les  rangs  des  «ssiégenh, 
wtrèrent  dans  la  yiHe,  et  contrihnèrent 
coup  à  dégager  Ferdinand.  Cosme  II  fut 
tMjours  valétudinaire  dans  tes  dernières  «»• 
■ées;  oont:anit  de  garder  le  lit  ou  la  chambnyi 
iie«esaa  pas  néannKNns  ée  dosner  tonifiai 
aoinaaax  affaires  de  ton  giwvemenient.  «  Loiv- 
qii*il  «Mvnit,  dit  Tanpiinio  Gnllnazi»  teiMks 
ordres  de  l'État  regrettèrent  aincèpemeat  m 
souverain  le  plus  faToriaé  de  éa-wtore  ponr  Ih 
qnnHlé6  du  oœnr  et  le  plus  ebéri  de  tans  tant 
qne  la  maison  de  -Médicia  avait  fût  v^gaeroi 
Toaeane.  Laelémenoe,  la  laléraMeet  la  wwdéwa- 
lion  Ibraïalent  son  caradère;  Famonr  ^V  por- 
taità  aee  sujets,  aa  MenfUsance envers  en,  les 
intéressaient  touaèMo  satat.  Une  Immear^ille 
et  «njonée  rendait  sa  prisanne  ngrénbie  à  mu 
qni  rapptoobaient,  et  loi  fMait  ovMier  ses 
naux.  »  Sons  son  règne  ta  Tosesoe  «sait  re- 
quis une  pnisaanee  et  -une  «pulenoe  teHis  ^ 
Cosme  mit  pkisiean  fais  vingt  mille  batmnes-ws 
les  anrnes  mus  fisippêpses  soielB  d'taciin  Misel 
Impôt.  Florence,  dev«mie  la  rivale  deiVome,  al» 
tifait  alors  «liez  elle  tMM  foule  d'étraagers  qni  ve- 
naient enivre  les  nours  de  ses  iNoalreii  pnotas- 
aoars  et  admirer  les  chcfsJdVMvre  willqnuel 
modernes  dont  eHe  étaitTeMpMe,  mdiS'^rnepir 
Facrivité  de  ses  haMlantsM  lenrs cnpitanx nen- 
sidérables  dte  étnttdcvfnne' le  «entre '4es  opé- 
rations oommerdales  d*une  pattfe  dn-molKle. 

Cosme  laissa  dnq  iHa  :  Ferdinand  //,  ^  lii 
succéda,  sons  la  toteHe  -de  th  mèm  (  tWNte 
en  1631);  Jtan,  cardinal  en  1644,  mort  le 
12  janvier  1063  ;  Mafhiùs,  msirt  en  ICG7  ;  Fran- 
çois ,  décédé  devant  Ratisbonne,  en  t6M  ;  lêo^ 
pold,  cardinal  en  IG€7,  mort  en  l67S;et  êm% 
tilles:  Miargverite^  femme  d'Odoardo'FJfntH", 
duc  de  Parme;  et  >fifRa,  mariée  à 'Ferdinaari- 
Charleé,  archiduc  d*lnspniek.    A.  oTE— ^«i^. 

Gilazzl ,  Éloffe  firnèbre  4*  Cmwm  et  MéâirU.  —  Pm. 
MVln,  Hùt&r.  CtiHzaç  —  StelDoMSt .  itUt.  Ses  lli>iiiil- 
fNTS  itattemmes,  I.  XVI,  p««Mi.  —  SMta,  .ifurfai  dwr 
Itatla  (  contintiatiua,  de  Glacdardlnl  ) ,  isai,  <  voL 
In  S*.  -  L«  mémr,  Ptécis  kUtoriqmt  tfr  la  Mmitnt  de 
StJTûie:  V»r\%,  fSOt.  ln-8*.—  CbaJe  Geanai,  MMtmtrt  é» 
SmM«,-  Parts,  ln6^  tn-4^.  •>  ZdKr,  HUt.  dntmlte.  — 
AmmlraU,  htorta  ai  Ftreiue,  iU».  XXII  rt  XXIII.  — 
Miiralon,  Ântwl.  ItaL,  de  U09  a  Itlt.  —  ImholT,  G0- 
nealoQix  illuartum  (n  nmtta  FûmUUHrum.  —  Uoeha, 
Hitt.  de  ntaiie,  t.  III. 

nÉDirts  {Ferdinand  un).  Vûf.  Fcmm- 
1IA5D  1  et  II,  grands-dncs  de  Toscane. 

M^.Dicis  f  Cosme  111  nE),8Kièmegrand-dncde 
Toscane,  ne  le  14  aoAt  1642,  mort  le  31  odol>re 
17?3,  à  Florence.  (Tétait  l'atné  des  deux  lik  de 
Ferdinand  11  et  de  Vittoria  de  La  Rovère,  morte 
en  1694.  Jusqu'à  sa  seizième  année  il  ftit  con6è 
à  sa  mère,  qui  n'ap|K>r1a  aucun  soin  à  le  faire 
instruire  ;  il  tint  d*elle  nn  esprit  roiiratienx  et 
défiant,  une  humeur  jalouse,  nne  tvigoterie  ou- 
trée et  rnmour  du  (^«te  poussé  ju$<ni'an  ridi- 
cule. Dans  res(ioir  de  corriger  ces  mauvais 
l-enchanis ,  son  |  ère  le  maria  de  bonne  heure 
avec  Marguerite  Louise  d*Orléans,  OlledeGas- 
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too  de  France  et  de  Mêrçiaff^^  ée  Lorraine 
(19  tvril  IMI).  lifft  «idtfsitiirffft  df  crtte  union 
mal  aiutorlkf  «  rraipllrait  seules  les  snnales  de 
la  Toscine  pendant  le  reste  du  »ièdc  ».  Otte 
prinmt<«e,  ausù  juli«  qoc  spirituelle,  mais  légère, 
fantaftqiic  et  einpoiièe,  n*a«'ait  olM'i  à  l'ordre 
dVpofisrr  C«Mme  qu'avec  des  pleurs  de  rage; 
elle  avait  conçu  an  amour  passionné  pour  le 
prince  Cliarles  de  Lorraine;  et  sitAt  qu'elle  eut 
TU  Min  mari,  dont  la  H((iire  et  le  caractère 
élaient  loin  d'élre  a^naMes,  il  lui  détint  odieux 
au  delà  île  toute  expn'ssion.  Kn  même  temps 
elle  prit  en  liaine  la  Toscane  entière;  tout  hii  dë- 
pUi^ait,  tout  serTait  de  texte  à  ses  moqneries,  et 
elle  ne«it  pas  d«iplus  vif  dettS|ioir  qae  celui  de 
se  savoir  grosse  d'un  Medieis.  De  loin  en  loiaune 
reeonriUatMNi  niocnentaiu^  rapprodiait  les  deux 
ê|K>u\  ;  mais  la  mAsint4'lliKence  ne  tardait  pas  à 
leN  tié|Kirtfr.  et  Marguerite  donnait  <le  plus  belle 
à  la  i>our  le  spcctwle  do  se»  acres  de  colère  et 
de  ses  folles  lamenlatfons.  A  diverses  repriees 
elle  tenta  de  s'enOilr  déguisée  et  de  rentrer  en 
France  ;  elle  rcganlait  la  Toscane  comme  une  pri- 
MMi, si>n  mari  nimme  un  geOHer.  Ferdinand  II4 ne 
saeliaiit  |>ar  quel  moyen  «lompter  cette  ànie  re- 
belle, prit  le  sage  iiarti  fl>loigner  (mmip  «quel- 
que tefn|>s  son  tiU.  Cosine  quitta  Florence  en  1 069, 
et  visita  succo»ivemeiit  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, rKiifiaune,  le  Poriii^ai,  l'Angleterre  «•!  la 
France.  Trois  miMS  après  snn  retour,  il  monta 
Mir  le  trAne  (?.i  mai  iri7«>)-  l>irige  par  son 
oncle,  leranlinal  Lcopold,  il  suivit  d'al>fird  la 
même  politique  que  Ferdinand  11;  mais  la 
mort  prématurée  du  cardinal  (i)  vint  délivrer 
Cosme  <rune  tutelle  qu'il  ne  Kiippftrtait  qu'avec 
impaltenre,  en  in^me  lemp^  qu'elle  le  lais- 
sait maître  de  donner  carrière  à  son  gr)At  im< 
moden''  pour  le  luxe  et  les  mfpurâ  étrangères 
{novembre  I(i7j).  Dans  la  même  année 
lit  jiHU)  avait  eu  Heu  le  départ  de  la  grande- 
iluclioss«?  pour  la  France.  Ladifconfequi  régnait 
entre  les  époux  s'elait  rallumée  avec  plus  de 
\iolenee.  Ni  l'orgueil  de  {tartager  une  cou- 
ronne ni  la  joie  d'élre  une  see«»n<le  lois  nW»rc 
n'arréla  Marguerite.  En  Ifi7!>  elle  s'était  retirée 
a  la  villa  du  Poggio  à  Cajano  ave<'  la  terme  ré- 
Holiition  lie  ne  jamais  repandtre  à  Florence,  et 
de  la  olie  l'atigiiait  la  ci>iir  de  Versailles  «le  ses 
diileKnivN  et  de  S4>s  amères  rérriiidnations.  Afin 
de  s'unir  au  prinr(>  Cliarles,  avec  qui  elle  s'en- 
treteiiiiit  sirrètement ,  elle  réiiamait  le  divorce 
avec  instance.  A  la  suite  de  n<Slo<'iationNp<'nih!es, 
elle  obtint  la  |>emilK«i<»n  de  revenir  en  France  et 
de  premire  n'Iraite  au  ronvent  de  Montmartre. 
S4S  gràres  et  son  esprit  lui  gagnèrent  l'atTection 
de  laroiir;  elle  s'y  montra  souvent  avec  avan- 
tagt^,  car  I»  <'l«'iture  religieuse  ne  la  privait  d'au- 
cun des  pri%tlrges  altaeties  à  son  rang.  Le  bruit 
«le  ses  g^danteries  arriva  jusqu'à  Florence.  Fu- 

il)  Onqiiit-nie  lih  de  (N>Nfnr*  Il  II  rl:iit  ne  le  C  nnrtmhn 
t'\~  ri  .it.i.t  rc^u  vu  lit,'.  U  l'uurpic  luuidiue  du  pa|.e 
rjeneni  l\. 
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rieux  d'être  devenu  In  riféede  TForope,  l^épcox 
delaissf'  entoura  sa  femme  d*es|)ions;  par  va- 
n:b'  plus  que  par  amour,  il  la  fit  surviMller  avec 
la  nige  d'un  jaloux  ;  il  lui  refusa  de  l'argent  ;  il 
la  poursuivit  d'accusations  mensongères  pour 
qu'on  lui  At&t  la  jouissance,  de  cette  liberté  qui  le 
mettait  au  désespoir.  «  IVnn  autre  cdté,  dit  Sis- 
mondi,  cette  princesse,  passionnée  pour  le  plai- 
sir, ennemie  de  toute  retenue ,  chercliait  tous  le» 
moyens  d'augmtmter  la  jalousie  de  son  mari. 
Elli^  lui  écrivit  une  fois  quVIIc  était  décidée  à 
se  donner  au  diable  afin  d'ac<piérlr  ainsi  le  pon- 
\oir  de  le  lutiner  sans  cesse,  mais  qu'elle 
songeait ,  avec  désespoir,  qu'allant  en  enfer  elle 
l'y  rencontrerait  de  nouveau.  » 

Le  prince  héréditaire,  Fentlnand,  s^étalt 
rangé  du  parti  de  sa  mère,  et  entretenait  avec 
elle  des  relations  secrètes  qui  l'exfiosèrent  plus 
d'mic  fois  h  de  dures  persécutions  (l).  L'ombra- 
genx  Cosme  résolut  alors  de  le  marier;  dans  tes 
négociations  de  celte  espèce  on  (>eut  dire  qu'il 
eut  la  main  matlieureuse ,  et  qu'il  fut  jusqu'à  na 
certain  point  l'artisan  de  la  ruine  de  sa  famille. 
Après  A^oir  échoué  dans  son  projet  d'alliance 
avor  l'infante  Isabelle  de  Torlugal,  il  fit  épouser 
a  Ferdinand  Violante  de  liavière,  sœur  de  la 
daupliine  {?.\  novendire  1G«8).  Celte  union  de- 
meurant stérile,  il  songea  à  {Miurvoir  son  second 
fils,  Jean-Gaston  (  voy.  ci-après),  et,  sur  la  pro- 
position de  sa  fille  Anno,  qui,  en  IGUl,  était  de- 
venue électriro  du  Palatinat ,  il  le  maria  avec 
une  princ(*sse  de  Snxe-Lauembonrg ,  déjà  veuve 
(1007).  Vers  celte  é|>oque  il  devint  maladif  et 
infirme.  Im)1c  parmi  1rs  siens,  haï  du  peuple, 
qu'il  écrasait  d'impAls,  il  ne  diminuait  rien  de 
son  faste  a:i  milieu  de  la  misère  publique,  et 
consacrait  des  sommes  éni>nnes  à  des  œuvres  de 
dévotion  ;  s'il  obtint  de  demeurer  neutre  dans  U 
guerre  de  la  succession  d'Kspagne,  ce  fut  en 
paynnt  <les  subjtides  consiilérables  aux  parties 
belligérantes ,  qui  ne  cessaient  de  le  memeer 
pour  lui  extorquer  «le  l'argent.  Il  vit  ses  trésora 
réduits  à  un  tel  épuisement  qu'il  fut  oblijjé  d'en- 
gagi'runc  partie  de  sesjo>aux.  Durant  une  paix 
de  cinquante  années  les 'To.^cans  furent  plut  ml- 
si^raliles  et  plus  accablés  que  b'ils  avaienteuà  acaf- 
frir  tous  les  malheurs  de  la  guerre.  Aussi  aéré* 
jouissaient- ils  en  secret  de  l'extinction  immineale 
de  c«*tte  race  qui  les  avait  fait  descendre  au  der- 
nier degré  de  la  décadence.  Cosme  III  s'en  alar- 
mait aussi,  et  c'était  son  plus  cruel  cliagrin. 
Saisissant  l'unique  espérance  qid  lui  restât  de 
perpétuer  sa  mai.son,  il  força  son  frère,  le  car- 
dinal François-Marie ,  à  déposer  la  pourpre  et  à 
aeceftter  la  main  «l'Éléonore,  fille  du  duc  de 
(;unstnlla  Mi  juillet  \'00).  Cette  dernière  et  dé- 
plorable alliance  précipita  les  événements.  Re« 

{V.  Il  était  erii^-irr  ft  (rtiumnir  viiilrntc  il  n'aloitll 
pns  <nn  pcrr,  rt  ne  iMChint  f»t>  I-  m«''pri«qii  il  lui  Itikpt» 
rait.  CiMiiir ,  qui  ir  rr.ii.iiïil ,  (ut  oblii;^ ,  piHir  nvolr  la 
paU,  ifarliri-r  Ir-  fiiort^  <lo  «on  01%,  riilri'  tutrrs  le 
l^ll^  r  ni  I  r  iu-r<ir„  ti,'  cj^irt-i,  .iiiqui.'l  U  pajalt  use  pcu- 
t..)!!  :.i>-r.i.;L-:.^-  de  ui.llc  duublun^. 
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bnlée  par  l'Ige  et  l'txpect  d«  un  époux,  ndoa-  Tit  dwi 
tanl  d'tilleurs  d'Slre  iotectée  du  mal  qui  roDgeail 
tous  [«s  prince*  de  Toscane,  Éltonore  rerusi 
«bslintment  de  se  priler  il'accoTnpIiisementdei 
dcToire  eoajugiui,  et  persista,  malgré  l'inler- 
Tcntion  des  eccléaiastiqucG ,  i  demeurer  Tiergc. 
Fnn^ia-Marie  (i],don[  Il  santé  élaîl  ruinée  [tar 
les  débauches  et  qui  élait  hjdropique,  ressentil 
une  si  vive  douleur  d'avoir  inutilement  aicrilié  sa 
Tortane  et  son  repos  qu'il  en  mouml  (3  TéTrier 
ITli).  I^  prince  bérédilaire  le  auiTil  de  près  an 
lombeau  (I). 

It  n*?  avait  plus  de  doate  sur  rcitinctioa  pro- 
chaine de  la  maison  des  Hédtciii.  Dans  celle  li- 
toalion  désespérée,  Cosnie  eut  l'élrange  idée  de  qu'il  parrhl 
réIaUir  la  république  i  Florence.  Il  entama  1 
ce  sujet  des  négocialluna  arec  les  gooTememenls 
d'AnfJeterre  et  de  Hollande ,  qui  promirent  leor 
concours;  la  mort  de  l'empereur  Joseph  l=rrajint 
Ibrcé  d'y  renoncer,  il  assura  l'héritage  de  la  Tôt- 
cane,  en  casd'exiincliondela  deacendance mas- 
culine, i  sa  fille,  la  princesse  Palatine  (1713).  En 
vain  fîl-ilconflrmer celte  résolution  parleaéaat, 
les  grandes  puissances,  qne  la  succession  de  la 
Toscane  tentait  comme  une  rkbe  proie,  ne  linrr nt 
nul  compledesesdroits  ni  décent  de  son  peuple, 
ne  lui  latsairent  pan  même  la  liberté  de  dédder 
lui-même  entre  les  nombreui  prétendant*  i  u 


domaine  de  Relchatodt  en  Bofaêw; 
cette  princesse  élatt  impértenM,  <ib«tioée,M 
liide  du  reste  et  d'uo  embonpoint  qui  acnUI 
Ini  Aler  toul  cspoCr  de  progénitarn.  Afintl'értif 
per  à  une  compapiie  si  ouiissade ,  mm  prento 
mari  s'était  adoonétl'iTTOgaerie.LeieeattilMb 
soolTritpas  longtemps:  an  bout  d'un  an,  ils'enU 
toul  k  coup,  li  accourut  à  Paris,  oA  ta  tata, 
Nargnerite  d'Orléans,  l'accnelllit  avec  de  tIth 
démoDilratkms  de  tendrcMe.  Da  même  q«1 
Prague,  oii  sa  conduite  «Tall  été  tan  ofajcl  de 
scandale.  Il  ae  montra  motni  cariean  de  bé- 
qoenler  la  cour  qtte  les  tavemea.  Le  jen  cl  h 
débanche  ratoèrent  npideoient  sa  tanlé.  Lors- 
trdoe  grant-dneal  (1713),  et 
ini  ■  comme  un  «inmiUer  ptntAt  «nie  eoaae 
nn  maître  •;  car  depcds  le  complet  dépéris- 
sèment  de  sa  race,  U  aooeeaaioB  de  Tnsrwr 
était  oaTerle  <l  les  grands  Ëtatt  de  rEm^ia 
'        '  Une  des  pwièws 


deCuton  rot  d'éMgner  lea  ii 
kt  espions,  qui  fonn^cnt  rétowne  baUM 
de  aoo  père  ;  Il  supprima  cntaHe  ta  pcaaisM 
accordée*  an  liéréliqMi  taaitrtt»,  ainsi  ^ 
direct  moDopolea,  et  fit  apporter  plot  d'euèu- 
tndeetdedoocenrdaa*  lea  pratiqaet  de  la  )•§- 
liee.QiuDti«*faMne,illa  tenait  exilée  eaBa- 
bême,  et  refusa  w<roe  d'entretenir  ancMrafpnrt 
.,  et  réglèrent  'e  sort  de  ses  £ib1s  en  avec  die.  Sa  beU^«air,  VIolaaIa  de  Barière, 
les  donnant  ton  inrant  d'Espagne,  k  l'eiduaion      parut  seule  exercer  ter  lui  qi 

de  la  palatine  (I71B),  Ce  traité  de  la  quadruple  -' 

alliance  causa  au  grand-duc  un  amer  désappoin- 
tement. Se*  protestations  restèrent  tans  eflel; 
OD  n'j  répondit  que  par  des  exigences  et  des  hu- 
miliations nouTdIes.  Il  mour>it  peu  de  temps 
après,  è  l'Age  de  quatre -Tingt- un  ans,  abreuvé 
d'autant  de  souds  qu'il  aiait  causé  de  maux  i 
se*  sujets  (i).  P.  L— t. 

*ll.  -  Slinogal.  HUI.  4a  Ht^tt.  Uni,  XVI.  -Mi»  it 

.  mÀuicii  {  Jean-Gmlon  de),  septième  et 
dernier  grand-duc  de  Toscane,  fiis  du  précé- 
dent, Dé  le  34  ma!  lOTl,  è  Florence,  où  il  est 
mort,  le  9  juillet  1T3T.  Dans  sa  jeunesse  il  aTail 
élé  ami  de*  arts  et  de*  études  sérieutei.  L'é- 
loignement  que  lui  inspira  sa  femme  et  son  In- 
dolence naturelle  le  livrèrent  aux  plus  honteu- 
ses passions.  Marié  par  ion  père  i  Anne-Ma- 
rie-Françoise de  Saxe- Launti bourg ,  rente  d'un 
prince  de  Neubourg  (  1  juillet  ie97  },  it  la  sai- 
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reate  il  te  dérobait  eotlèremal  an  tond  des  af- 
falrta  et  en  Uisiatt  roloMtsn  le  poMt  ft  aaa 
misérable  valet  de  chambre,  tînf  Hano  Demi,  ^ 
hisait  une  aorte  de  commerce  poUlc  dea  eaa- 
plois  et  des  Tareurt.  Ptetaé  par  l'Espace  et 
par  l'Empire  qnJ,  l'un  et  l'antre,  le  nMBualMl 
d'une  Invasion  armée,  il  eouenlil  k  reeevniri 
Milan  l'iavestitaiTe  de  Sieme  el  adhéra  m  tnlté 
du  2ï  juillet  1731,  par  lequel  rhéritiff  delà 
Toacane  <tail  assoie  k  HnÀnl  don  Carloa.  En 
même  tempe  il  déposait  entra  l«i  matoa  de  Tar- 
cbevéqoe  de  Phe  nne  prolettatioa  aecrèle,  dtM 
laquelle  il  déclarail  que,  pmr  Ini,  ton  fastostkM 
élait  de  rendre  à  Ftorenee  Undépcndanee  dool 
die  jouissait  ktrtqn'dle  avait  accepté  la  gaarer- 
nement  de  u  Itmille.  K  qndqne  tetapa  de  Ik  il 
Tut  encore  forcé  de  subir  la  loi  de  la  forée.  La 
guerre  ajant  édaté  entre  la  maitM  da  DooT' 
bon  cl  cdie  d'Antricbe,  le  tort  de  la  Toscane 
changea,  et  die  passa  «a  173e  tooa  la  dBsaJee  ■ 
tion  évoilndle  dé  frufoit  (tv]!.  cenoa),dw 
de  Lorraiae  et  épooi  de  Marie- Ttaértae.  Oa 
nouvel  bérilier  n'attendit  pet  le^lesepe  la  eae- 
cMsion  qui  venaildelni  écbeoir.  Gaston,  épnlaé 
par  la  pierre  et  la  gonlle,  moncnt  l'année  tri- 
vanle.  t  l'itte  de  soixante-six  ans.  S»  acar,  U 
princesse  Palatine,  succomba  k  se*  kifirmiiéa,  le 
1iir<>vrier  17*3,  Havee  die  s'HdgnH  la  nom  dea 
Médiri!<.  ■  Dès  qu'il  fnl,  dit  Sismondi,  déHTrt 
di-  ta  rontrainle  dans  laquelle  il  avait  «écn  jat- 
qu'a  Vige  dp  dnqiiaotfMi^x  an*,  Jean-Caslnsi 
iliiiilis. m  rrntiiiriiiiili  1 ffnni  il iniunanai 
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uniquenif  ot  occopé*  de  le  n^jooir,  k  le  dittraire 
de  tes  inlirmitét,  qui  le  retouJciit  presque  coos- 
lamirient  au  lit,  et  da  pert*ge  de  U^  succes- 
sion, dont  on  fuiait  retentir  l'Europe.  11  était 
iMHiborome,  mais  il  ne  voyait  point  d'avenir  de- 
vant lui  ;  il  ne  songeait  point  à  la  misère  de  ses 
sujets ,  qu'il  n'avait  pas  sons  les  yeux ,  moins 
encore  à  celle  qui  viendrait  après  lui.  et  il  ne 
mettait  aucune  borne  à  ses  dissipations  pour 
que  tous  ceux  qui  l'approchaient  se  retirassent 
d'auprès  de  lui  avec  un  visage  satisfait.  »       P. 

Gallnul,  Storta  éel  Gran-Dueato  4i  Toteana,  TIII.  — 
Botta,  Storta  é'ttaiut,  —  SUaoadl ,  UUi.  ëêi  BépukL 
ttal.,  XVI. 

MéoiciS  (  Don  LouU  DB  ) ,  doc  db  Sarto  , 
connu  sous  le  nom  de  chevatier  de  MHticis^ 
bouime  d'Élat  napolitain,  né  en  1700,  mort  à  Ma- 
drid, le  2ô  janvier  1830.  11  descendait  de  la 
famille  princière  d'Ottajano,  une  des  brandies 
cadettes  de  la  maison  de  Médicis,  dont  elle  s'éiait 
détacliée  dès  le  treizième  siècle.  MemtMre  de  la 
junte  de  justice ,  il  fut  accusé  de  correspondre 
avec  les  républicains  français,  destitué*,  empri- 
sonné pendant  plusieurs  années,  et  enfin  ac- 
quitté. En  1799,  les  Français,  maîtres  de  Naples, 
lui  offrirent  une  haute  position ,  qu'il  refuss ,  ce 
qui  lui  valut  une  nouvelle  incarcération.  Le  roi 
Ferdinand  étant  revenu  à  Naples  rendit  justice 
à  Médicis,  et  apr en  la  retraite  de  Zurlo  il  le  nomma 
vice- président  du  conseil  des  finances.  Médicis 
montra  beaucoup  de  capacité  dans  cet  emploi , 
et  évita  une  banqueroute  an  trésor  public.  Lorsque 
Ferdinand  fut  forcé  de  se  retirer  de  nouveau  en 
Sidie ,  Médicis  l'y  suivit.  Quoique  consulté  sur 
toutes  les  afTaires  importantes,  Il  ne  devint  mi- 
nistre des  finances  qu'en  1810  :  ses  projets  d*im- 
pdt  direct  ayant  échoué  auprès  des  nobles  «lans 
le  ()arlcment  qu'il  avait  lait  convoquer  par  le 
roi ,  et  celui  d  s'étant  décidé  à  (aire  une  levée 
de  subsides  par  ordonnance.  Medids  donna  sa 
démission,  et  se  retira  en  Angleterre,  à  la  fin  de 
1811.  Il  y  resta  dix -huit  mois.  De  retour  en  Si- 
cile, il  fut  envoyé  avec  Rufo  par  son  souverain 
auprès  du  congrès  de  Vienne,  afin  de  protester 
contre  les  arrangements  que  les  alliés  avaient 
con.^entis  en  faveur  de  Murât.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1815,  les  deux  agents  siciliens  réussirent  à 
négocier  avec  l'Autriche  un  traité  secret  par  le- 
quel l'empereur  François  T'  s'engageait  à  réta- 
tablir  le  roi  Ferdinand  à  Naples.  Ce  traité,  oom* 
muniqiié  à  l'envoyé  de  Murât  à  Vienne,  poussa 
ce  prince,  qui  se  vit  joué  |»ar  l'Autriche,  à 
prendre  les  armes.  Battu  à  Tolentino,  il  se  réfugia 
en  Corse  Le  jour  où  la  reine  Caroline  quitta 
.Nap!es,  Médicis  s  entra  muni  des  pldns  pou- 
voirs du  roi.  Il  fit  exercer  une  grande  survdl- 
lance  le  long  des  c^tes.  Murât,  croyant  soulever 
Naples ,  essaya  de  débarquer  ;  il  y  perdit  la  vie. 
Après  le  retour  dii  roi  Ferdinand,  Médids,  appdé 
au  miuistcrc  de&  finances,  eut  encore  une  tiche 
difficile  :  Ferdinand  avait  contradé  de  bien  lourdes 
obligations.  .Medids  pourvut  à  tout;  on  bUroa  l 
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pourtant  U  restitotioB  des  bicss  des  ëmigrét» 
dont  il  n'eteepta  pat  ceux  qui  avaient  été  tca» 
dus  ;  la  révocation  de  llmpôt  des  patentes  »  et 
l'impôt  exorbitant  sur  les  livres  étrangers. 

Plusieurs  imprimeries  s*étabiirent  à  Naplet 
pendant  son  administration.  En  1818  il  négocia 
à  Terradne  un  concordat  avec  le  salnt-siéf^ ,  el 
il  montra  tant  de  fermeté  qu'il  fit  céder  le  cardi- 
nal Consaivi  sur  plusieurs  points.  De  retour  à 
Naples,  Médids  fit  mettre  en  vigueur  son  système 
nH>nétaire,  suivant  leqod  l'argent  était  pris  poor 
base  de  toutes  les  transactions.  Il  provoqua  l*or- 
donnance  royale  de  1819,  qui  enjoignait  aux  jugea 
de  prononcer  sur  le  texte  littéral  de  la  loi  on  sur 
une  inter|><^tation  motivée  de  ce  texte,  et  non 
sur  les  opinions  des  légistes  ;  cette  ordonnance 
prescrivait  en  outre  la  publication  des  motifs  det 
jugements.  Pour  dégager  les  prisons  de  NaplcB, 
toujours  encombrées,  Médicis  condut  avec  la 
cour  de  Rio-Jandro  un  traité  qui  mettait  à  U 
disposition  du  gouvernement  du  Brésil  deux  mille 
galériens  napolitains.  Traitant  avec  un  égal  mé« 
pris  les  carbonari  et  les  caldesari,  le  chevalier 
de  Médids  envoyait  à  l'hôpital  des  fous  les  ploa 
exaltés  d'entre  eux  ;  plus  tard  il  s'allia  aux  se- 
conds poor  écraser  les  premiers,  et  arma  ainsi 
les  partis  les  uns  contre  les  autres.  Le  rétablis- 
sement d'un  grand  nombre  de  couvents,  le  d^ 
fidt  des  finances,  la  création  d'un  nouvel  Impôt 
fonder,  la  stagnation  des  affaires ,  les  disposi- 
tions militaires  du  général  Nugent  et  les  mesures 
despotiqops  dn  prince  de  Canosa,  ministre  de  la 
police,  préparèrent  l'insurrection  de  1820.  Quand 
elle  eut  éclaté,  Médids  et  Nugent oonsdllèrent 
au  roi  d'abandonner  ses  États  et  de  n'y  rentrer 
qu'avec  une  armée  autrichienne  qui  le  rétabli- 
rait dans  la  plénitude  de  ses  droits.  Le  dœ  de 
Calabre  dédda  le  roi  à  rester.  Médicis  donne 
alors  sa  démission,  et  se  retira  à  Rome,  loraqall 
apprit  que  les  carbonari  araient  joré  te  mort 
Il  fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  fut  reçn  per 
Louis  XVIII,  et,  sur  les  instances  du  prince  de 
Mettemidi,  il  retourna  à  Rome,  où  le  roi  se  troa- 
vait  Ferdinand  lui  en  voulait  de  l'avoir  abandonné; 
il  refusa  de  le  voir.  Forcé  de  contracter  on  ein-« 
prunt,  le  roi  de  Naples  s'adressa  à  le  maisoii 
Rothschild,  qui,  manquant  de  confiance  dans  les 
ministres  napolitahis ,  refusa  de  le  soascrire  ;  le 
roi  fut  ainsi  contraint  de  rappder  Médicis  an 
ministère  des  finances.  L'emprunt  fut  euaaitôt 
couvert.  Quelque  temps  après,  Médida  dcTint 
président  du  conseil  des  ministrea  à  l'occaaion 
du  voyage  do  roi  à  Vérone  et  à  Vienne.  Au  moia 
de  février  1824,  il  condut  on  nouvd  emprunt 
garanti  par  les  impôts  Indirects  et  les  dnoanea. 
A  la  mort  do  marquis  de  Circello,  Médids  co- 
mula  les  ministères  des  finances,  des  alTaires 
étrangères  et  de  la  police.  Il  consenra  sa  positloa 
sous  le  roi  François  1"^,  et  contribua  à  délifrer 
Naples  de  l'occupation  autrichienne.  Médids  ee* 
ciimpagna  son  souverain  à  Madrid  lorsque  cekil-d 
y  conduisit  sa  fille  Marie-Christine,  qoi  allait! 
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épouser  Ferdinand  VU.  Médicis  y  mourut  ino- 
pinément. J.  V. 

Biogr.  unie,  et  portât,  du  Cimtewtp,  —  CoUcita,  UU' 
toire  du  Aouaume  de  JVaples  dû  1TS4  à  18UL 

MÀDicis.  Toy.  CATBBnieifi  et  Marie  ,  reines 
de  France;  Ferdinand  ic  et  II,  grands-duc4 de 
Toscane;  Clément  VU,  LÉox  X  et  Léon  XI, 
papes. 

AUBDiccs  (  Frédéfie^aaimir),  botaniste  al- 
lemand, né  à  Gruinbacli,  en   1736,  mort  le 
15   juillet   1808.  Nommé,  en   1764,  mélccio 
militaire  à  Mannheim ,  il  devint  par  la  suite 
membre  de  T Académie  des  Sciences  de  cette 
ville,  directeur  du  jardin  botanique,  et  conseiller 
de  régence  en  Bavière.  Il  a  apporté  plusieurs  mo- 
dilications  heureuses  au  système  de  Linné.  On 
a  de  loi  :  Sendchreiben  von  Ausrotiung  derer 
Kinder^BlatUrn  (  Lettre  sur  la  guérison  de  la 
pelile-vérole);  Leipzig,  1763,  in-S**  :  fauteur  y 
firoposc,  contrairement  aux  idées  alors  eu  cours, 
remploi  des  rarratchissaots;  —  Geachéchle  pe» 
riodischer  KrankeUen  (  Histoire  des  Maladies 
périodiques);  Carisrulie,    1764,  et  Francrurt, 
1794,  in-S"^  ;  —  Samin/un^  von  Beoùac/thiuyen 
aus  der  Arzneywissenscha/l  (  Recueil  d'Obser- 
vations médic4ile<>;  Zurich ,  17C4-1766  et  177G, 
2  vol.,  in-8'  ;  —  l'oit  der  Ubenskrc/i  (  Do  la 
Force  vitale); Mannheim,  1774, 10-4° ;  —  L'ebcr 
die  Veredlung  der  HossMastanie  (  Sur  ramé* 
liuration  du  marron  dinde);  Lautcrn,  1780, 
tn-4*  ;  —  Beytràge  z.ur  schônen  Gartenkunst 
(Mélanges  concernanl  l'art  d'embellir  des  Janlius); 
Mannheim,    I782,  in-8';  —  Bolanische   liro* 
bachiungen  (  Ob^ervalions  Botaniques)  ;  Mann- 
heim, 1782  1783,  5  parties,  in-s**;  ^  Thcodora 
specioia,  eittneues  PJlanzengeschlecht  ;  ntbsl 
einem  Entwur/  die  kumUiche  und  nalikr' 
li€h€  Méthode  in  Ordnung  des   l'flanzen* 
reichs  zugleich  anzuwenden  (  Tkeodora  spe- 
ciosaf  no«iv(>lle  csfièco  de   plantes,   avec   un 
projet  d'employer  dans  le  classement  des  plantes 
la  tnélhodc  ai  tilicielle  et  naturelle  )  ;  Mannheim, 
1786,    in-»";  —  Ueber  cinige  kknsUtche  Ges-' 
chlechter  aus  der  Malven/amilie  mit  beige" 
/ugieth  Uriheil  ûber  Unneische  Classification 
(  Sur  quelques  Ki^pèces  artificielles  de  la  ramilie 
des  Mauves,  avec  une  appréciation  de  la  ciasst- 
ficalion  de  Linné);  Mannheim,  1787,  m-S*";  — 
Phitosophische  IManik  (  Botanique  philoio- 
pbiquc);  Munnlieim,  1791,  in-8'*;~.  Kritiscfie 
Berner kungen    uber  Cegensiànde  aus   dem 
Pfianienreich    (Remarque)^    critiques   sur  le 
Régie  des  PUntes);  Manolifim,  1793.  in-S";  — 
Gesckichte  der  Botamk  unsrer  Zeiten  { liib- 
toire  de  la  Botanique  de  notre  é|H)que  )  ;  Mann- 
ticifn,  1793,  in-&';  ^  Unackier  Aœctembnum 
(  Le  faux  Acacia)  :  Leipzig,  1794*1803,  5  vol. 
m-8^;  cet  ouvrage  a  beaucoup  contribué  à  la 
propajiation  de  cet  arbre;  —  Làer  die  v^a/irm 
Grundsatze  des  Fut ferbaues  (Sur  la  vraie  Mé- 
thode de  la  Culture  des  Fourragea);  Mannlieim, 
1796,  in-8'';  —  Btfftrégt  sur  P^w^nana- 
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I  tomie  und  Pftanzen- Physiologie  {iDocomnb 
I  pour  servir  à  la  connaissance  de  rAnatomie  « 
I  de  la  Physiologie  des  Plantes  );  Leipzig,  HM- 
1801,  7  parties,  in-8*;  -^  P^an^en-phyiÊoto' 
gische  Abhandlungen  (  Dissertations  awli 
Physiologie  des  Plantes);  Leipatig,  1803, 3 voL. 
in-g°;—  Kleine  ùkonomisekê  Attfsàize  (fV 
tits  Mémoires  économiques);  Mannbcin,  IMi 
in- 12.  Medicus,  qui  a  aussi  publié  on  Forrl- 
journal  (Journal  desForMs);  Leipzig,  1797- 
1800,  2  vol.,  in-8*,  a  encore  inséré  une  tren- 
taine de  Mémoires  sur  divers  sujets  de  bota- 
nique dans  les  Yorltsungen  der  kurp/alzûehe» 
physikatisch-ùkûnomischen  Gesellschaft  H 
autres  recueils;  o. 

Meusel,  (iHehrtet  DêêUseklmnd,  \,  X  et  XI.  —  B«lr^ 

muQd,  SuppUtuni  à  JScher. 

MEDiM A,  nom  commun  à  de  nombreux  ar- 
tistes espagnols.  Les  principaux,  par  ordre  duo- 
nologiqoe,  sont  : 

MEOI3IA  (Don  Luiz  ns),  fresquiste  dis- 
tingué, en  grande  réputation  à  Tolèile,  oà  il 
mourut,  jeune  encore,  vers  là23.  Il  était  êIcTc 
d'Antonio  del  Rincon,  et  a  exécuté  de  nombrcat 
travaux  dans  les  principaux  monuments  dr 
Tolède.  Fji  1498  il  y  décqra  le  cloître  chapi- 
trai. En  1&08,  avec  Alonzo  Sancliez  et  Yêfft 
Lo|)ez,  il  fut  choisi  pour  orner  la  cathétirale,  et 
plus  lard,  en  1519,  il  fut  employé  avec  ces  deax 
méiiveft  peintres  pour  décorer  le  théâtre  de 
Tuniver^ité  de  Alcala-de-Henarès.  Comme  ces 
travaux  étaient  bien  puyés,  il  laissa  une  belle  foc- 
tune. 

MBOI.XA  (André  de  ),  peintre  et  gravear*  mort 
en  1GC3.  Il  étudia  à  Sévilie  dann  l*alelier  de 
Juan  del  Gaâtillo.  Ses  peintures  sont  lien  conr 
|x>sées,  bien  desfânées;  mais  le  coloris  en  est 
dur  et  sec.  Ses  gravures  présentent  les  mêmes 
délauts. 

MEDI.XA  Y  TALBCBXA  (  Don  Pfdn  M  }  . 

fresquiste  et  décorateur,  né  à  Sévilie ,  vers  1630, 
mort  après  1C7^.  Il  lut  élèvede  Juan  del  Castilloel 
con<lisciple  de  Ësteban  Murillu,  dont  il  resta  le 
compagnon  insép^irable.  Il  restaura  en  1667  et 
1668  la  catliédrale  de  Sévilie,  et  déciira  partieu- 
liènment  la  diapeile  de  Saint-Anloine-de-Pa- 
doue.  Il  contribua  beaucoup  à  la  fomlnlion  de 
l'Académie  de  Peinture  de  Sévilie,  4lont  il  fut 
successivement  premier  mi\ionlome  (  1660),  pré- 
sident (1M7  et  1671),  consul  (1674).  Habile 
aquarelliste,  il  était  chargé  de  peindre  les  &tm- 
mes  des  galions  et  autres  navires  de  la  mariât 
royale  espagnole  (1). 

MBDiXA  (  Le  p.  MoiseCasimir),  poriraitlsie, 
né  à  San -Felipe,  en  1 67 1 ,  mort  à  Valence,  ea  1 743. 
Médiocre  dans  la  peinture  historique,  oè  il  pé- 
cliait  surtout  par  la  composition,  il  peiyiait 
le  portrait  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  i 


(1)  les  bSilmralt  npafnolt  «e  faiiakai  aUn  . 
qa«r  par  ua  tasr,  auJo«r41ia<  IncrojraMr,  dt  fà\ 
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ortlaniin-,  obtinl  u  hkiitk»  et  la  dicolUt  da  d«  fa  probabiliU.  Il  a  IiEmj 
dcn|éP)p.-i|!no).  llMtrvoleioir  uDcoaveiilqiii  (slrM  en  Ulin  sur  tiinl  Tliointa { SakmHqaià, 
ne  psuèik  ps«  le  porlnit  d'uniJe  tei  uiptricurs  1S82-UB4,  7  toI.  JD-rol.  ),  qui  oiù  en  plmlcun 
ill  tu  piwMudupireCttiniir  Miiliiu.  A.  m  L.      édilloiM.  p, 

ïnlwl^  ffanr  SIM.  Uùptmi,  IL  --  Db«Ib,  .««Mm 
«^1.  la  Kaltm'  J«rtr.-  WidJUif ,  ^hIm.  -Bckuii, 

mbbiha  (.Sa/Mrfor-^aetnto-^DlQiiR),  PdMb 
Mpaipiol,  Bé  i  Mordt^  dans  1m  pramièra  tnnéei 
du  dIx-Mplliiïie  itiècle,  mort  Ttn  IBM).  H  m 
dlïtlngna  dai»  la  poéiic  l^re  et  partJeuliire- 
■uni  dau)  l'éiiiKnmnip.  Kicolag  Antonio  l'ap- 
pelle un  bomme  ■  d'un  talent  plein  d'agrément 
et  il'nrbaniti!  ■  ;  il  cite  de  lui  le*  ouvrages  «uj- 
Tanta  ;  Arodemtat  dtl  Jardin;  Buen  Hnmor 
de  lai  Husat;  Fabula  de  Apolo  f  Dafne; 
Fabula  de  Pan  y  Sgrinsm  Madrid.  1030, 
in-H°; —  Uospilal  de  Ineurablu  y  viage  itette 
MMoA  y  ei  otroi  IBM,  i*-»";  -^  Gobttrntt 
morui  en  doe»  dlfcunaiiMutti»,  liij,  îa-it*. 
Lm  (EMWudeAl^iaa  onL  âlé  rMUÙlUes  à  S*- 
ragMie.  IBM,  ia-i'.  et  à  Jfadjiil,  t71S,  1h-4>. 
Oa  troué  ilMcitnilt  (In  am  poi*iea  du*  le 
P*rm*o  Eipanai,  lil.  H.  z. 


L  (Pedro),  bi^loTieg  eapaQMà,  at 
Tw«  l&io,  k  Stiille,  où  il  eil  mort.  0*  m  cob- 
D^t  aueuna  dea  parlieulariléa  do  ta  vie.  Il  était 
bw  matbtmatktcn  el  lialiile  d«M  la  Ihéom  Ae 
U  ani^tioa.  On  cite  parmi  aea  ouiraiin  :  là- 
bro  de  la»  graadeiaM  y  cmat  méntrÎMeê  d* 
KtpùH»:  SéTille,  liU,  IM»,  in-fui.;  Akala, 
IMA,  ia-M-, nolli. :  daaa  uneDot<d«la  tecoade 
MitiOB  d4  «a  .dirooiqar,  Fioriu  do  Campa  l'a» 
«Ha  d'aioir  «xlrail  da  la  première  édilioD  da 
e«4  oaTr^e  tout  c«  qui  ronne  le  aini  —  ArH 
de  noHgar,-  Conlouc,  Ibii,  in-M.  :  on ft Ul d( 

acti traduit  tm  diRerestca  langiM*,  nDtamaeiil 
ta  rranfai»  par  ?<kolty  ;  L'Art  de  imaigitar; 
Ljaa,  tjiî,  itt-rol.  fifl-i  —  CkrvKiea  brtim  de 
EipaAo.par  maadadQ  dr  ta  rii/nn  Imbel; 
SrTille,  liiK;— Tabula  niipaniaf»at"pMi«Mi 
Séiille,  l&fiU;  —  Rrgimtento  de  narrgnC'ioH; 
Sérille,  1303,  \a-h';  c'eil  peul^re le  tnAue ou- 
vrage quel'^lrre  de  nttvefnr.  Il  a  laiM4  aa  ma> 
ouncril'unc  llisloirf  de  seriUe  ta  lalln  cl  ud« 
ChntBiqufdet  Duct  de  Meduta-SidoAin,  en 
eipannoL  P- 

MKtnxt  itliguel),  thi^ilogiev  eapagnol,  ni 
à.Btlalcaiar  (diurtte  deConloue},  mort  vert 
lâSOrk  TiiLiMe.  Il  rcfut  de*  kçon*  d'Alphonse 
de  Castro,  riitcaïUas  l'ordre  de  Sdint-Franfois, 
et  M  rendit  uvant  dans  Ittistoire  el  1rs  lingue* 
orieaUlts.  On  l'a  accusé  d'avoir  •lonnédaos  le* 
Tabler  d'Annius  de  Viterbe.  Se*  principaux  écrit* 
sont.:  ChriUiana  Par^ruetit,  sire  de  retta  in 
IhtMfidt;  Venise,  im,  in-rol.  :  dédiée  à 
Philippe  11,  <|iu  l'avait  chargé  de  rédiger  un 
rasamble  des  pmivos  de  la  rrli|^  i  —  Ue  In- 
dulseatUt:  Vrniie,  liCi,  io-4';  —  Dt  la- 
eroram  Hmnmuin  Contiiientia;  Venise,  IMM, 
in-bl.  i  —  l)r  la  verdadtra  y  thrittUuta 
HvMildad;  Tolède,  15T0,  in-8°. 

lieux  autre*  llKotaRirn^  de  ce  mm  inArttMl 
auaai  d'êtrr  mentionné*.  I.'uii,  Jean  Mibihâ,  at 
à  Akila-ilr-Hénarès,  cn«e>iDU  peaclanl  vingt  an* 
Il  tbéok^iie  i  ruDirpTsilé  de  celte  ville,  où  U 
mourut,  fo  laie, tt^ il'eaviron cinquaale-ait  ana. 
Offert  auleiii*,  notamment  Gurnea  et  HMtnM»- 
na,  ont  pdrié  de  lui  avec  eloKe.  Oo  a  de  lui  : 
Dt  Patilalioneel  ConlractibHt ,  ' 
t&M,  tn-Ib1. 1  —  De  pamleRtia;  iMd. 
W-ltA.  —  L'autre.  BartMentf  de  Mtmnk,  ni  k 
Medina-de-Bio-Si-eo,  mort  ea  JStiO,  apparleodl 
a  l'ordre  -le  Saint-lKKniniquf.  Il  propageait  U 
tMolngie  swluliquf,  qu'il  prufeiu 
A  ijBtaman^ue.  On  le  croit  l'auteur 


■KBiHfc  { sir  Jfan-Baplhle),  peiatr»  batge^ 
d'origine  e*)iagnule,  né  k  tnmelie*,  ca  tll30. 
mort  ea  AngHerre,  en  I7tt.  Il  pats*  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dan*  les  Ile*  Britannique», 
el  rut  le  dernier  chevalier  etéi  ea  Ëcoaaa  par  le 
leni  MuHniMaire  ila  ce  ro>MHne,  Il  dut  ee  titre 
talent.  IMina  cat  1  éltaa  de  Oftbtm  qui  a 


grand  aiiiala.  Se*  UUeatUL  août  preeituftoiu  eoa- 
scnéa  ea  AiclalMfa ,  Mit  dan*  les  mouHUMiils , 
aait  due  les  Bilerfrt  particaUnts.  Un.an  «dni- 
rait  pluuaurs k  renliiUlion  d««  Tr4*tiid*  l'Art 
t  H*Mbe>ler  (juiUel  IBâ7  ).  lll  awt  Kioaniua- 
Ua*  par  uae  graMla- pureté  de  daHiB.  mloM 
daoa  laa  raccourcès  lea  plu*  diBlcilea^  nuU  lea 
tarmea  scal  peal  ètre^jUil^aefaialwp  dtwfa^ 
péBaileeoloTiaettti>>âww**.l>fa«*IWIIWBWiK 
«4  (iRoum*,  et  se*  ceopnaiMMa  swiei  bien 
ciiBabinteaqa*,qB»*^iieli*amiart'liit«a.  «Uei 
nerBliRiHaUil'iBtelliBMtC&ail''BU.        l.nftl^ 


MBUNA  (  Due  M),  Vùf.  Qwmnà„ 
M«iM»a-Ma«MA  ^tM  Ca^MiHl/iHM  M- 
rmf(Cuiinan,duci>E},homiBadi£la|al|Mmali 
*i<MU  dan*  la  prewière.  pMtiftda.  dU-sciitièBie 
*stcl».  Il  tiait  MT«M  idu  pKRùart  niaiiifa'a  Oli- 
*am  ct^rèaa  de  ,Uutw  d*.G|)itpae,.f*rame  du 
ite  JraaidaRragwreiqwlaréKUitiMlde  tUO 
plage  «u)  le-tn]M4a  Portnvl.  GauverveiK  de 
l'AnileliatMe.  il  cpaçut  le  proift  d^inil  ter  Boo-beai»- 
Irtre,  et  de  «éparw  cette  pravince  da  rettede 
ll.raoMKUe.Soa^MMi»Ji)t  détw^art  «urt 
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d'iToir  reta  un  eommenccmeQt  d'ex^tion.  Le 
doc  de  Mediaa-Stiloaia,  mandé  i  Madrid,  obtint 
H  grlce  en  révélant  au  Toi  Pliilippe  IV  loui  Ira 
déUilt  d'un  camplot  oii  Jean  de  Bragance  était 
profondémEnl  engagé.  A  cette  déaoncïatioo  hu- 
Iniliinte  Oliiarez  eiigu  qoe  le  duc  joi^tl  nne 
démarctw  ridicule,  et  protoqult  en  doel  le  roi 
de  Portugal.  Le  cirtel,  adressé  i  Jean  de  Brt- 
gauceet  tranuniiâ  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
n'eul  pu  d'eTet.  Le  duc  u  trouva  au  jour  fixé 
sur  la  froDtièce  deadeui  lojaume*,  avec  une 
.  suite  nombreubc;  mail  il  y  attendit  vaiuemeal 
le  roi  de  Portugal.  Après  cet  incident  bjuire, 
Otivareï  fut  renvoyé  du  miniftère ,  et  HedJM- 
Sidopîa  tomba  dans  une  obscurité  complète.  Z. 

Oriu,  CDMMMitû)  ta  la  HUIoria  t*  £tpa»m.  —  La 
atic ,  Uutalrê  du  i-gHivaf.  —  Vntol.  iwnutunu  ti 

MEDiHiLLa  {Baltlunar-Eli*io),fioUt  es- 
pagnol, né  k  Tolède,  eu  ibih,  mort  ea  iS17.  Il 
lut  le  disciple  et  l'ami  de  Lope  de  Vega,  qui  ■ 
parlé  de  lui  avec  éloge  daui  le  Laurel  d'Apolla 
et  qui  a  déploré  >a  mort  daoi  une  élégie.  Son 
meilleur  onvrafe  e tt  nue  épltr«  i  Lope  sur  les 
agréments  de  la  cimp^ne;  elle  a  été  insérée 
dans  le  Parnayt  Bipmol ,  de  SediDO.  On  a  at- 
core  de  lui  un  poAne  en  cinq  chants,  intitulé  : 
La  limpta  Coneepeian  de  la  Virgen  muira 
tenoroi  Sbdrid,  1618,  ln-8*.  Z. 


{Sylvutre),  célébra  tsniM 
russe,  mialmortkHosonn,  enieplembnlan. 
Disciple  de  Siméon  de  Pobitsk,  il  penchait,  cmhm 
loi,  à  rénnir  l'ËgUse  rosse  è  l'Église  fittiolJqMi 
Ce  grand  dessein  et  nn  livre  intilulé  La  Mamtt, 
qoll  « ...-.— ...  ... 


la  régente  Sophie  et  la  cc4èredn  patrianlMJM- 
diini.  LorwpM  Sophie  ert  ta  raiig>ée  dM*  m 
couvent,  il  vonlnt  ftolr  «a  PtUope.  ArrMé  m 
monastère  de  BiuoakoT,  piè*  de  SmolMiik,  il  M 
mis  è  11  question  et  dégndé.  Enlcmrf  rinaii 
an  coDveot  deSalnt-Serp:iieTRillia,  il  y  ttftrada, 
dit-on,  tes  doctrines  poptitet;  niais  «TiniltMlw 
ment  pour  la  régeote  suffit  i  Pierre  i**,  pour  M 
ùiTt  Iraocber  les  pieds  el  les  malas,  eab  h 
télé,  peudejoun  après  le  supplice  deCbaU^ 
vitol.  On  a  de  Hedriedef  plusieurs  piècea  m 
im,  dont  quelques-unes  ont  été  insérée*  iImn 
rAnelennt  Biàliothique  BtUM  de  HotïoI; 
t  VI  el  XIV,  H  une  BUtoire  de  la  MépoUt  eu 
Strelitt,  publiée  ai  1S38  par  bkhnror. 

PWA.G-», 


mbpkaho  (Francisco  de),  poète  espagnol, 
du  dix-septiècne  sitde,  snr  le  compte  doqoel  le* 
biograplm  oc  nous  apprennent  rien.  Il  s'est 
placé  à  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  ly- 
riques de  ta  Casiilie.  Ses  écrits  ont  été  impri- 
més dans  les  Satinas  de  Pedro  Veaegas  de 
Saavedra  (Palerme,  iS17,  in-B°Ji  ils  atlesleol 
un  talent  de*  plus  remarquables  pour  la  poésie  ly- 
rique. Quel.|Ues-una  des  sonnets  de  Hedrano  sur 
des  sujets  religieux  brilleol  par  l'életatjoa  des 
pensées;  diverses  odes,  oti  se  criontre  une  ten- 
dance marquée  àlmîler  Hora»,  sont  lrfe>-dignes 
d'allenlion,  celle  surtout  où  il  insiste  snr  le 
néantdea  cboiea  vers  lesquelles  se  porte  l'am- 
bition humaine.  Medraoo  a  peu  écril,  ou  do 
moini  il  n'a  élé  publié  qu'on  petit  nombre  des 
compositions  sorties  de  sa  plume,  et,  malgré  sm 
mérite,  il  est  reslé  à  peu  |>rèt  inconnu,  même 
dans  son  paysnstal.  G.  B. 

TKkûtf.  UMon  tf  SfanUk  Littrtmt^rt,t.  II.  f.m. 

MBDmana  (  Julian),  littérateur  expaguol, né 
dans  la  >avarre,  ven  iMo.  On  manque  da  rea- 
selgnefoeots  exacts  snr  sa  vie,  quf  ne  parait 
avoir  rien  présenlé  <le  remarquable.  Il  a  laissé 
un  ouvrage  intitulé  :  La  Silra  evrtota  tu 
que  it  trala»  dintriai  roiat  MolilitilmoM  f 
eurioias;  l'aris,  Iî83,  in-g°.  Ce  recodl  a  da 
prix  ;  on  y  trouve  de  oomhreai  proverbes,  des 
poéjiies  de  l'époque  florissanlti  ite  U  liltéralare 
espagnole,  des  anecdotes  extraites  prinrlpale-  ' 
ment  des  ouvrages  de  Tirooneda;  1  la  On  s«  ' 
préMnte  une  des  nouvelles  d«  Ccnairie*  :  £1  ' 


Dulrt  cl  CifirU. 

MucKKBn(/o»  TiH),  cUrnrgleB  bollw- 
dais,  vivait  dans  le  dix-septième  siède.  Il  M 
chîrurgi(n  de  l'bApilal  et  de  l'amlnalé  d'Ani- 
terdam,  et  Qt  de  bons  élève*  dans  wd  uf,  qol 
pratiqua  avec  succès;  U  se  Bt  eowwlba  par  1^ 
veoiion  de  qodqnes  instrumeats  ainsi  qae  par  it 
perfection  qu'H  donna  tu  troUarl,  an  teringt- 


d'un  recueil  d'obscrvatloniimédico-cUrar^edke, 
lequel  a  été  publié  après  sa  mort,  smisle  Utic: 
Uttl  «■  genetibmUgt  AaMmeràiHfem  ;  Ams- 
terdam, leea,  imi,  fai-s*,  ag.;  tnd.  n  d^ 
mand,  Kuremherg,  ib7S,  in-8>,  et  ca  Mh; 
Paris,  1BS4,  in  S*.  E. 

Hisitt,  nMMa.cjUruTf.— Ëisr,  du.a  jbm. 

M  BEV  (  GuUlaimt  M  ),  dit  ^  CAmaptoa  (1), 
historien  belge,  né  ven  ta  fin  do  T-tiHwt 
siècle,  à  Liège,  où  il  mourut,  le  a  scptembra  IMT. 
Il  fut  revèlu  de  plosieortchsrges  ImporlAirieset 
oommédeux  fuis  bourpnesire  de  s*  ville  aatak, 
en  iM  et  nM.  Il  a  laissé  mannserit  la  tédi 
des  événements  qui  se  passèrent  en  lUl,  mm 
le  rè^w  dtnrd  de  La  Hanl.  lorsajoé  la  Aella 
el  la  cherté  des  grains  firent  éclater  nae  vtuk^ 
émeute  p4rmi  tea  habitanta  de  divers  Tilla^ 
riveiaina  de  la  Meuse.  De  Meef,  alors  graAw 
de  U  ville  de  Uége,  fut  avoyé  par  le  e 
(en  tes  révoltés,  dans  le  but  de  c  ' 
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riUUoo.  Ce  tMI,  pubUj  par  P«liin  :  La  MuH- 
meru  da  RnaftoU;  Li^,  lUS,  in-S*,  dooM 
un  (Mmroli  formel  tut  tàoi/st  ootrt*  prodiKnéi 
à  Ëranl  cleUMuck.  E.  R. 


yjfgriHH.  -  JMMfir  âtt  SctnuM  êl  itt  >rU  *•  Sêl- 

fH",  'm,  t-  rt. 

MHL  (/mm),  pint  coann  mmu  le  aoni  de 
7«an  MiiL,  lubile  peialra  flunuid.  né  uii  «otI- 
nm  d'ADTcre,  en  lïSS,  mort  à  Turin,  en  IKk. 
Il  élirt  l'un  dei  meilleur*  élèTci  de  Goérird 
Segbers  lor*qu'il  entreprit  le  (ojtga  de  Rome, 
pilerinage  obligé  Jana  ce  tempi-IA  poor  qui- 
conque uplnlt  k  \i  coniicnlioo  de  ion  blenU 
liieliBiTecPierredeLier,  dille  BaMbotia{lj, 
et  prit  de  lui  ce  f^enre,  tl  nouveau  en  lUIie,  de 
birr  entrer  diailedomiinede  II  petniure  de*  lu- 
jet*  Tulftairn,  tel»  que  dei  conladinl,  drt  gir- 
dean  ite  buRlei,  dei  Toilurim,  dei  pi/erari, 
dM  HTTinleii  d'auberge,  dei  btodil*,  de«  boU- 
mieni,  de*  bravi,  dont  il  allait  urprendis  le* 
l;pe*  din*  If*  Utemei,  vu  lea  grande*  route*, 
dant  les  ferme*  et  dan*  le*  repaire*  le*  plai 
mal  tuaét,  etc.  Jusque  U  les  Imllaleurs  de 
Raphid  n'avaient  guère  ml*  en  icène  que  de* 
dieux,  de*  laints,  des  béro*,  de*  pape*  ou  de 
célMiracourlisanes.  Grand  donc  fut  te  icandale, 
nul*  firand  luisi  fui  le  tucei*.  Malgré  rinOoeiice 
de  Zampieri  el  de  Nicolas  Pouuin,  qui  retoiaienl 
encore  l'tcole  romaine  dans  les  tradition»  das- 
liques,  les  llalirns  applaudirent  de  bon  creur 
•m  eapricci,  aux  bamboeclale  Je  Jean  Med. 
L'art  n'élait  d'aillenrs  pas  néglige  dan*  le*  lan- 
taiiie*  de  cet  arlUte;  non  dessin  était  loujour* 
eorrecl,  son  coloris  oatorel.  te*  lumière*  babile- 
nenl  ieléet.  Il  narait  faire  ua  juste  empini  de  la 
manière/orle  inaugurée  par  le  Cararage  et  du 
clair- obccor,  qui  jouait  uDsi  grand  rAle  dans  l'é- 
eole  romaine.  La  répuIatioD  de  Meel  devint  telle 
que  Andréa  5<icchi  ue  cmlgnit  pas  de  lui  conller 
une  partie  des  Iravaui  qu'il  deTail  etéciiler  dans 
le  palais  Barberiui.  Il  con6a  k  Meel,  entre  antre» 
peinlure»,  uoe  frlaequi  devait  représenter  la  ca- 
valcade pontillcale.  -  Meel  j  mit  trop  du  sien , 
dit  Balilinucci,  et  n'eut  pu  auei  égard  à  la  ma- 
jesté du  sujet.  •  A  la  vue  de  celle  imvre ,  Sac- 
clii  «e  mit  en  colère,  el  pria  le  peJnlre  Bamaod 
•  d'aller  peindre  ailleurs  ses  lumlMchadet  (1)  >. 
Herl  fil  alori  un  vajage  en  Lombardte  poar 
étudier  les  ouinites  rlu  Corrége  et  de*  Camdw. 
La  Irfun  <le  Sacchi  lui  avait  proAté;  Il  résototde 
renunrer  au  genre  plaiianl  pour  s'adonMr  endu- 
aivemrnl  a  l'hikloirc,  et  lorsqu'il  revint  k  Rome 
tes  aptitudes  étaient  lellemeni  développées  que 
le*  travaux  lui  vinrent  de  toute*  parts.  Il  montra 
qu'il  SfiTAÎt  plier  sonpénie  aux  ilivers  sujets  qn'oa 
demaixiMit  à  mhi  talent.  Le  pipe  Alexandre  Vil 
lui  Gt  peinilre  dans  u  galerie  de  Moale-CtTallo 
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IMiejiv^anl  tenehêrin^iititSvi-Lo- 
nma-in-LààM  lui  comioûda  le  IHratt»  de 
iainl  Antoliie  de  Padone.  En  1«M,  il  décora 
au  Vdtlcan  ta  chapelle  voliiie  de  la  chambre  do 
p4pe,el  repré»eBtt  au  palaii  Raggl,  dan*  dcni 
tableaux  en  forme  de  frise,  le*  Matearada  de 
Bom»  du  Corio.  L'Académie  de  EMotare  de 
Rome  lai  avait  ouvert  «e*  ranp  de*  IMS,  et  en 
ItiS  le  duc  de  Savoie,  Clitrlea-Emnannel  n, 
l'appela  t  Turin  et  le  reçut  coa  tralH  di  bent- 
gnilà  t  d'amort.  Il  le  nomma  soa  preminr 
peintre,  et  le  iéœn  de  l'ordre  de  Saint-Hauriee. 
Il  eti  vrai  que  Ued  devint  en  qnelqne  tarte  b 
propriété  du  dnc,  qui  M  pot  Jamais  te  déteminer 
t  le  laisser  rctonmer  k  Rome.  On  croît  que  l'ar- 
liste  en  prit  un  tel  cbagria,  qu'il  m  mourut. 

Mari  a  exécoté  à  Tarin  de*  travaux  Importanti, 
tant  k  l'huUe  qu't  fresqua.  Dant  la  grande  «allé 
det  gardes  on  voit  obm  morceaux  de  ce  inaKre. 
An  mllleode  lujela  lira  d«tJféAniorpAoMf,ii 
a  rqmdnit  qnelqne*  trait*  blstoriqua  k  la  gloire 
de  la  maison  de  Savoie.  Le*  personnage*  j  aonl 
de  grandenr  Mlnrelle  9t  bien  groupé*  ;  mai*  1m 
peintures  qu'il  fit  avec  le  plus  de  goOt,  comme 
étant  le  plu*  en  bamtoiite  avec  son  bmpéra- 
menl,  forent  celle*  dadtlteau  de  la  Vénerie.  Ce 
sont  de*  ffenifei-niM  dt  ckoau;  Le  Départ 
da  Chaiiemri  ;  La  Curée  ;  L'Aller  au  BoU  ; 
Le  Laitier  cmm,  dix  pttees  en  tout,  avec  un 
nombre  Infini  de  petite*  ttguret,  chasteora,  ama- 
lonea,  écujen,  valets,  chiens,  aaimani  de  di- 
verse* eepèces.  Id  Meel  fil  voir  tonte*  le*  qua- 
lité* artl*tiqoet  qoe  la  oalure  lui  avait  don- 
nées et  qae  la  rréquenlaUiM  du  Ban  boche  déve- 
lof)pB,c'est-k-difel1nlelBgencedelapers(Mctive, 
r<diHrva- 


rencMitrenl dînait  fi 
ijonteM-  Cbarte*  Blanc,  let  cerft  de  Je«b  Mtel 
mtde*  allures  aaiei  |)riinltivet,qul  rappellcat, 
i  (tait  l'avouer,  le*  esttmpea  ob  pen  fnistet  de 
a  Véntti»  de  du  Fouilloui.  Leaautres  animaux, 
lèvres, oort,  tangtier*.  le*  chiens  mêmesioat 
le*«i*és  d'une  trcoa  lelleoMal  rodknenlalre 
lu'on  ter^l  tenté  d«  croire  que  Jean  Med  vit  la 
dupart  de  ces  bUt*  teolemeni  dtut  da  rteîlln 
■stampen.  An  lien  d'éenuMr,  comme  finit  ceux 
le  Rnbeni,  sea  diiena  s'approctfenl  avec  ména- 
la  béte  renlue,  et  tout 


ui  plaisir  réglé  d'avance.  •  A  part  ces  critique* 
ledétiil,aa  admire  dant  les  coi^io*ition*lmpor- 
anle*  de  Med  de  la  v^ieiir,  une  bdle  oonlear. 
4ata*  bon  de**iDaleur(n  grasd  qu'en  petit,  Il  n'a- 
rail  pas  le*  grkeesnirélévatioo  qu'il  but  pour  la 
leintnre  hittortqne.  Ao  contraire,  il  e«t  exeetleot 
lans  le*  tableanx  de  chevalet;  il  ;  est  8a,  bon 
ibservalenr,  tptrilnel.  Il  a  peint  quelquefois  des 
Dods  aosd  dair*  que  ceux  de  Karl  Dajardln; 
epcndtnt  Descampj  lui  reprorbe  •  de  forcer  tes 
nbrtn,  toujaan  large*,  de  at*  pretnien  plau, 
SI 
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comme  ft*ii  n'ayait  fait  sas  études  qu*en  pteia  so- 
leil ».  Si  Descamps  avait  plus  tenu  compte  à 
Jean  Meel  de  la  vive  clarté  et  de  la  liropiiHlé  du 
ciel  italien,  sous  lequel  Meel  travailla  toujours, 
peut-être  se  AU- il  moins  éionné  des  oppositions 
de  lumière  qu'il  signale  sur  les  toiles  de  Meel. 
Lanzi  a  fait  l'éloge  de  cet  habile  maître  en  peu 
de  mots,  et  son  jugement  doit  faire  loi.  «  Noble 
dans  ses  idées,  grandiose,  élevé  au  delà  de  ce 
que  sont  ordinairement  ses  compatriotes,  ayant 
une  grande  intelligence  de  la  perspective,  re- 
marquable par  une  vigueur  de  clair-obscur  qui 
n'exclut  point  la  délicatesse  du  coloris,  surtout 
dans  les  tableaux  de  cabinet,  il  ent  un  talent  sin- 
gulier pour  les  ligures  de  proportion  moyenne.... 
Homme  d'un  esprit  supérieur,  qui  se  it  applau- 
dir à  Borne  par  des  peintures  facétieuses  et  en 
Piémont  par  des  peintures  d'un  genre  sévère.  » 

Nous  allons  ajouter  aux  ouvrages  déjà  cités  de 
Jean  Meel  quelques-unes  de  ses  cnovres  les  plus 
connues  en  France  :  deux  Saint  Françoû^  dont 
Tun  appartenait  au  duc  de  Cliolseul,  l'autre  au 
prince  de  Conti  ;  ^  k  Paris  au  musée  du  Lou- 
vre :  Le  Mendiant;  Le  Barbier  napolitain  ;  un 
Divertissement  de  paysans  italiens  :  ils  dan- 
sent et  boivent;  une  Vendange,  avec  beaucoup 
de  figures;  une  Halle  militaire;  la  IHnée  des 
Voyageurs  ;  dans  diverses  galeries  particulières:  : 
un  Paysage  animé  par  des  danseurs;  et  une 
Chasse  (ces  deux  tableaux  étaient  au  Palais- 
Royal  )  ;  deux  tableaux  représentant  des  Bergers  ; 
une  Distribution  d'aumônes;  des  Gens  à  table  : 
le  fond  est  un  beau  paysage;  la  Bokémienne; 
une  Dispute;  V Étranger  et  le  Commission- 
naire. Le  musée  de  Londres  possède  aussi 
quelques  pastorales  et  de»  sojets  de  fantaisie. 

Jean  Meel  gravait  très-bien,  (fane  pointe  légère 
et  ferme.  Ses  eaux-fortes  ne  sont  pas  moins  re- 
cherchées que  ses  petits  tableaux.  On  en  cite 
surtout  neuf  aussi  belles  que  rares:  Un  Chevrier 
assis  sur  un  tronc  d'arbre  et  jouant  de  la  corne- 
muse ;  Une  vieille  Femme,  assise  et  cliercliant 
les  poux  à  une  petite  fille;  un  Paysan  italien 
se  tirant  une  épine  du  pied  ;  IrUisomp/ioji  ;  un 
Guerrier  romain  tenant  un  drapeau  décliiré; 
Ganymède  enlevé  par  Jupiter.  Mais  ce  qu'on 
estime  comme  des  cbefs-d'opuvre  sont  trois 
planches  gravées  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Fa- 
biani  Stradx  de  Bello  belgico  Décades  dux 
(Rome,  1840,  2  vol.  in- fol.)  Ces  trois  estampes 
représentent  le  Sivgi'  de  Maëstricht  par 
Alexandre  de  Parme  (1579);  la  Prise  de 
Maëstricht;  la  Prise  de  Bonn  parle  prince 
de  Chimay  (  1 588).  Les  dessins  de  Jean  Meel  sont 
aussi  fort  estimés  et  se  vendent  cher.  Ils  sont 
pleins  d*esprit  et  d^effet  :  il  y  en  a  A  la  pierre 
noire,  lavés  à  l'encre  de  Chine  ou  tonctiès  au 
bistre;  quelques-uns  sont  à  la  phime,  et  panni 
ces  derniers  un  des  plus  cités  est  un  O/tfrnteur 
joiinnt  une  farce.  Tous  les  ouvraf^es  dé  J«uin 
Mef  I  j^ont  signés  d'un  monogramme  formé  des 
lettres/.  J/.  jointes  ensemble.      A.  ne  Lacaci. 


lanii ,  storia  Pittoriea  délia  Itaiia,  —  OrlandU  é^ 
cedario  Pittortro.  —  BarUeh,  U  Mmntrm  grmvtwr,  - 
Iteftcampi.  La,  k'ie  des  t*etiure$  fUunamA$,  etc.,  L  •,  ^  SU- 
S70.  —  Chail«M  Blanc,  Uutotre  de»  Pcv.treg,  h\.  m. 

MBBi.FÙHBKii(yea/2  ), orientaliste  allemand, 
né  à  Culmbach,  le  26  décembre  1670,  mort  le 
3  décembre  1640.  Après  avoir  fait  à  l'université 
de  Witttmberg  des  cours  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque,  il  devint,  en  ICIO,  abbé  do 
couvent  -luthérien  de  HeilsbrouD;  plus  tard  U 
exerça  le  ministère  évangélique  à  Ansfiach.  On 
a  de  lui  :  Grammatica  Uebrxa;  Onoldsbach, 
1607;  léna,  1623;  Nuremberg,  1626,  in-8*;  — 
ManualeLexici  Hebraici;  Leipxig,  161 7,  in- 8^; 
—  Synopsis  institulionum  Bebraicarum; 
Leyde,  1623,  in-S»;  —  C lavis  Unguœ  Hebrex; 
Nuremberg,  1628,  in-S**;  _  plusieurs  ouvrages 
et  dissertations  théologiques,  des  sermons,  etc. 

O. 
Ficfc.  GelelurUi  Bayrwtk,  VI.  -  Vocke,  4lmmfek 
Ântpachischer  CeUhrlen.  11.  —  B»trrBoo<l,  Smpptdmdd 
à  Jôeher. 

MEELFtntL^u  ( Rodolphe- Martin),  nrici- 
talîste  allemand,  arrière-petit- fils  du  précédât, 
néàAnspach,vers  1670,  mort  après  t729.  Après 
avoir  soutenu,  en  1696  et  1697,  quatre  tiièiesdoot 
l*une  en  grec,  la  seconde  en  tiébreu  tafanudioo- 
rabbinique,  une  autre  en  hébreu  littéral,  et  la 
quatrième  en  arabe,  il  obtint  le  grade  de  Hoencié 
en  théologie.  En  1712,  il  embrassa  le  catbali- 
cisme,  ce  qui  provoqua  contre  hii  une  série  de 
pamphlets  protestants,  qui  se  frouveot  rrpro- 
duits  dans  les  Vnschuldige  Aaehriekttm  de 
Lœscher  (années  1713,  1714  et  1725).  il  y  lé- 
pondit  par  une  Apologie  (pul>l{ée  i  Kempien, 
1714,  in-fol.),  qui  fut  censurée  par  le  Corpus 
Evangelicorum  de  la  diète  de  Ratisbonne,  oomne 
contenant  des  attaques  contre  les  articles  de  la 
paix  de  Westphalie  relatifs  à  la  totérancse  re- 
ligieuse. Rentré,  en  1726,  dans  le  sein  de  l*£giise 
luthérienne,  il  se  rendit  en  Hollande,  pour  y 
clierclier  un  emploi  ;  n'en  trouvant  pas,  il  retint 
en  Allemagne.  Arrivé  aux  environs  de  FuMe,  il 
fut  arrête  sur  l'ordre  de  l'empereur  et  ooodutl  à 
Eger,  où  il  se  trouvait  encore  en  1729.  On  a  de 
lui  :  De  Germanonim  in  literaturam  arien- 
talem  meritis;  AUdorf,  1698,  in -4*;  —  Jésus 
in  Tblmude,  sive  Dissertationes  phitotogiem 
dux  de  iis  locis  in  quibus  per  TalmudicoM 
Pandectas  Jesu  cujusdam  mentio  injicitur; 
AIMorf,  1699;  —  De  Talmudis  versumibus  ; 
1699;  ^  Accessiones  ad  Almetoveenianam  6é- 
bliotheeom  pvomissam  et  latentem;  Nurem- 
berg, 1699,  in -8";  —  De  Meritis  Hebtstarmm 
in  rem  literanam;  Wittcmberg,  1699,  m-Vi 
—  De  faits  eruditionis  orientalis;  Wtttem- 
berg,  1700,  in-4*;  —  Conseiuta  reterum  He- 
brxorumcum  F.cclesfa  christiana:  Francfort, 
1701,  in-4';  —  Décousis  synagogx  erranlis; 
Altdorf,  1702;  —  De  impedimentis  conrtrsio- 
nis  Judrarum,  |T07.  O. 

JOcher,  jélt^em.  f.eiekrtm-Urikom. 

MBEA  (Jean  ▼4n  oer),  peintre  i«^i*»^fa^ 
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né  à  Sdioenhoren,  Ten  1620,  mort  Yen  16B0.  Il 
était  d'une  Tamille  ricbe,  et  apprit  la  peinture  k 
Utredit;  son  maître  est  reste  inconnu.  Van  der 
Meer  partit  pour  Rome,  où  son  lilent,  sa  Tor- 
tone  ti  sa  généroatté  le  firent  coosidérer  de  tous. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  épousa  une  jeune 
Teuve,  qui  lui  apporta  en  dot  une  manulaicture 
de  bUuc  de  plomb  fort  achalandée.  Depuis  lors 
il  négligea  son  art  ;  sa  femme  mourut,  et  dans  la 
guerre  de  1672  son  établissement  fut  incendié. 
Forcé  par  li  misère,  il  reprit  le  pinceau  ;  dans  une 
guirlande  de  fleurs  exécutée  par  Jean-David  de 
Heem,  il  peignit  le  portrait  do  prince  d'Orange^ 
ëuillaume  Jll  (depuis  roi  d'Angleterre),  et  en 
fit  présent  à  ce  prince.  Guillaume  III  témoigna 
sa  reconnaissance  en  donnant  à  Tadiste  ruiné  la 
diarge  de  contrôleur  des  droits  du  canal  qui 
paftse  <Ie  Vreeswick  à  Vianen.  Les  toiles  de  van 
der  Meer  sont  rares,  et  presque  toutes,  repré- 
sentant  des  portraits,  sont  aifouies  dans  des 
galeries  de  famille.  A.  ne  L. 

0r»€ainp«,  La  â'iê  éêt  FHiUm  iMlaiidai9,L  U9-  MS; 

t.  II,  p.  17s. 

M  BEA  {Jan  TAïf  du),  peintre  hollandais, 
né  à  Harlem,  vers  1665,  mort  dans  la  même  ▼ille, 
en  1704.  Il  était  fils  d'un  paysagiste,  qui  lui  en- 
seigna son  art  et  le  plaça  ensuite  dans  l'atelier 
de  Nicolas  Berghem.  Il  développa  d'heureuses 
dispositions  par  un  travail  opiniâtre,  et  réussit  à 
laire  de  jolis  paysages,  qui  lui  étaient  payés  fort 
cher.  On  reclierche  aussi  ses  dessins,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  du  premier  mérite.  Il  avait  épousé 
la  sirur  de  son  ami  et  condisciple  Comilie  do 
Sari.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Van  der 
Meer,  dégoûté  de  son  intérieur  par  l'inoonduite 
de  sa  femme,  se  jeta  dans  la  détiauche ,  et  naou- 
nit  misérable.  Son  meilleur  tak>leau  est  une  Vue 
du  Rhin,  qui  se  trouve  au  musée  de  La  Haye. 

A.  DB  L. 
DSKimpt.  La  Fiêdês  PêMru  koilandaU.  t  III,  p.  M. 

MKIIRBBBC&  (  Adrian  tan),  écrivain  belge, 
néi  Anvers,  en  lâ63,  mort  à  Alost,  après  1627. 
£n  1600  il  professait  les  humanités  à  Borhnem, 
et  en  1C26  il  remplissait  les  mêmes  fondions  à 
Alost.  Depuis  sa  fie  est  inconnue.  On  a  de  lui  : 
Lusiho/  der  Gebeden  (  Le  Jardin  des  Prières); 
Anvers,  1602,  in-16;  réimprimé  plusieurs  fois  ; 
—  Vloeyende  Fonteyne  der  Liefde^  vol  aller 
lie/felycker  Otffeninghen  ende  dévote  Ghe^ 
àeden  (  La  Fontaine  d'Amour,  ou  recueil  d'a- 
moureux exercices  et  dévotes  oraisons,  etc.); 
trad.  du  français  de  Nicolas  de  Mootrooreney, 
comte  d'EUaire,  etc.;  Louvain,  1617  et  1690, 
in*  16,  gutliiq.  ;  ^  Le  Voyage  de  Jérusalem  et 
de  Sourie  (  Syrie  ),  trad.  en  flamand  du  latin  du 
docteur  Jean  van  Ck>twyck;  Anvers,  1620,  in^*, 
gotli.  ;  —  Chronicie  van  de  gantsche  Wereli, 
ende  Sonderlinyhe  van  de  Sevenlhien.  Ne- 
derlandrn^  etc.  (Chronique  universelle,  mais 
particulièrement  des  Pays-Bas,  où  l'on  rapporte 
les  démêlés,  les  guerres,  les  batailles,  les  sièges, 
les  entreprises  des  États  et  des  villea  et  généra- 


lement tout  ne  qui  s^eat  passé  de  remarquable 
depuis  la  naissance  de  Charles  Quint,  en  l'an  1 600, 
jusqu'à  Tannée  1620,  etc.  )  ;  Anvers,  I620,in-rol., 
gothiq,,  avec  dix  neuf  portraits,  fort  bien  gravét, 
représentant  les  souverains  et  gouvernants  des 
Pays-Bas;  en  tète  est  le  portrait  de  l'auteur,  aTsc 
sa  devise  :  Ingénia  et  labare.  Cette  chronique 
est  estimable,  parson  impartialité  et  Texactitude 
des  ftiitsqui  y  sont  consignés;  —  Theatrum 
funèbre  Ferdinandif  Romanorum  régis;  Car 
roli  F,  imperaloris  ;  Philippe  II,  hispanim 
régis  ;  Rodolphi  Il^imperaloris  ;  PhUippi  111, 
Hispanix  régis;  Alberti  PU,  Belgarum  prin- 
cipis;  Bruxelles,  1622,  in-4';  trad.  en  français 
et  en  flamand,  1622,  hi  12.         L— z—b. 

Sweert,  JtAgnm  Beêçiem,  p.  loa.  ^  ValAre  André.  M- 
bUotMtctt  Betgica,  p.ik, 

MBBRBKBB  {GuHloume  DE),  dominlcaio 
brabançon,  né  à  Meerbeke,  près  de  Ninove,  mort 
▼ers  1300.  On  a  moins  de  renseignements  sur 
sa  vie  que  sur  ses  ouvrages;  cependant  il  est 
certain  qu'il  reroplK  les  fonctions'  de  péniten- 
cier à  la  cour  des  papes  Clément  lY  et  Croire  X, 
qn*il  assista,  en  1274,  au  concile  de  Lyon,  et 
qu'il  fut  nommé  archevêque  de  Corintlie,en  1277. 
11  sot  le  grec  et  l'arabe,  connaissances  rares  de 
son  temps,  et  plus  rarement  encore  réunies,  et 
qui  lui  servirent  à  faire  des  traductions  long- 
temps célèbres,  et  dont  quelques-unes  seront 
toujours  d'une  grande  utilité,  puisqu'elles  doivent 
tenir  lieu  désormais  des  textes  perdus.  Vold 
la  liste  de  ces  traductions  :  Liber  Hippo- 
cratis  de  Prognosticaiionibus  xgritudinum 
(ms.  du  roi,  n.  7337)  ;  —  Liber  Galeni  de  Vir- 
tutibus  Alimentorum  (même  fonds,  n.  6865); 
~  Liber  Bthicorum  Aristotelis  (ms  du  col- 
lège à%  Navarre)  ;  »  Simplicii  Commentwm 
in  librvs  Aristotelis  de  Cala  et  Mundo  ;Yt^ 
nise,  1&40;—  Procli  JHadochi  Opéra  wtniOf 
livrés  à  riropression  par  M.  Victor  Cousin  ;  Pa- 
ris, 1820,  in-S*":  trois  des  traités  de  Proclos 
qui  font  partie  de  ce  recueil  n'existent  plus  eo 
grec.  D'autres  traductions  inédites  de  SimpUdos 
et  d'Ammonius  sont  encore  attribuées  à  Guil* 
lauroe  de  Mèèrl)eke;  mais  ces  attributions  ne 
sont  pas  certaines.  Enfin  il  a  composé  ou  plutôt 
compilé  un  Traité  de  Géomancie,  dont  ses  ma- 
nuscrits nous  offrent  deux  textes,  un  latin  et  un 
français  :  ces  deux  textes  sont  peutélre  du  même 
auteur  ;  il  est  certain,  du  moins,  qu'ils  sont  du 
même  temps.  B.  H. 

Joardâln.  Ifehtrekê*  gmr  Igg  trad,  lai.  é'jérUtole.  — 
Qoetlf  et  Echard.  Seripl.  Oré.  Prmiie.,  1,  sts.  -  hiti. 
Lut.  delà  France,  XXI.  14S. 

■bmmau  (  OuUlauwu),  auteur  hollandais, 
né  à  Ddft,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Fils  d*nn  bourgmestre,  il  fit  plusieurv 
campagnes  sur  mer,  et  fut  associé,  en  1612,  à 
une  expédition  qui  avait  pour  objet  de  découvrir 
au  noid«ouest  de  l'Amérique  un  passage  poor 
aller  aux  Indes  ;  il  périt  vraisemblablemeat  dans 
ces  lointains  parages,  car  on  n'eut  plus  de  lui 
lacone  nouvelle.  L'année  même  où  il  quitta  Êion 
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pays  pouj  n*y  plus  revenir,  il  fit  paraître,  sous 
le  Toile  de  Tdnonyroe ,  un  ouvrage  écrit  en  hol- 
landais et  intitulé  :  Comadia  vêtus  ;  Deift,  1612, 
in-4*  ;  réimprimé  par  van  den  Hoven ,  avec  des 
notes  et  un  glossaire,  Amsterdam,  1718,  1732, 
in-12.  C'est  un  tableau  satirique  des  querelles 
qui  divisaient  alors  les  théologiens  de  Hollande, 
surtout  les  arméniens  et  les  gomaristes;  Tauteur 
parle  avec  beaucoup  de  liberté  des  n^formés, 
auxquels  il  reproche  «  d*avoir  conservé  trop  de 
choses  du  papisme  «.  K. 

Kampen  (Van).  Cetek.  det Nedêrl,  LetUrva,  —  Cbal- 
Bot.  Oiog.  f^oordenb. 

IIBBRMA5I  (Baron  Gérard),  émdit hollan- 
dais, né  à  Leyde,  en  1722,  mort  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  15  décembre  1771.  Issu  d'une  ancienne 
famille,  qui  avait  changé  au  seizième  siècle  son 
nom  de  De  Vliegeren  celui  deMeerman,  il  étudia 
les  mathématiques  et  le  droit  et  publia  bien  jeune 
encore  Spécimen  ealcuUfluxionalis  et  alia 
quatdam  miscellaneo  ;  Leyde,  1742,  in-4'';  et 
Spécimen  animadversionum  criticarum:  in 
Gaii  Instituiiones  ;  Mautotte,  1743,  in-8',  et  Pa- 
ris, 1747,  iu'So.  Ayant  appris  qu'il  existait  à  l'é- 
tranger plusieurs  traités  inédits  ou  oubliés  sur  des 
matières  juridiques,  il  entreprit  divers  voyages 
pour  les  recueillir.  A  son  retour  (  1748),  il  fut 
nommé  conseiller  pensionnaire  en  second  et  plus 
tard  premier  syndic  de  la  ville  de  Rotterdam 
(  1753  ).  Les  occupations  souvent  pénibles  de  sa 
charge  ne  l'empêchèrent  pas  de  mettre  au  jour 
une  série  d'ouvrages,  fruit  d'un  travail  persévé- 
rant et  d'une  solide  érudition.  Dès  1751  il  com- 
mença la  publication  du  Pfovtu  Thésaurus  Juris 
civtlis  et  canonici  (  La  Haye,  1751-1753,  7  vol. 
in-r6l.)t  vaste  recueil,  dont  les  nombreuses 
uièces  sont  énumérées  dans  la  Bibl,  des  Auteurs 
de  Droit  de  Dupin.  Depuis  longtemps,  il  s'occu- 
pait de  recherches  sur  l'origine  de  l'imprimerie. 
Après  avoir  donné,  en  1765,  un  programme  de 
l'ouvrage  qu'il  préparait,  Il  le  publia  sous  ce  titre  : 
Origines  Typographicx  ;  La  Haye,  1765,  2  t. 
1n-4*.  Mecrman  a  établi  par  une  multitude  de 
documents  que  l'invention  des  types  mobiles  en 
bois  revient  à  Laurent  Coster,  de  Harlem ,  et 
que  Gutenberg  ne  fit  que  la  perfectionner  en  in- 
ventant les  caractères  en  métal  fondu.  Il  est  in- 
téressant de  lire  à  ce  sujet  la  lettre  que  Meennan 
lui-même  écrivait  à  l'historien  Jean  Wagenaar, 
le  12  octobre  1757  (  Vie  de  Wagenaar,  en  hoil., 
Amst.,1776,  in-S"",  p.  I08),oùil  traitait  les  preuves 
invoquées  par  les  partisans  de  Coster  de  «  sup- 
positions toutes  gratuites  ».  Il  ne  se  doutait  pas 
que  lui-même  irait  jusqu'à  faire  graver  dans 
l'intérêt  de  cette  cause  im  portrait  apocryphe 
de  Coster,  qui  n'est  que  la  reproduction  de  celui 
de  Ricard  Tapper,  par  Nicolas  de  Larmessin , 
inséré  au  t.  II  de  la  Biblioliotheca  Belgica  de 
Foppens.  Les  travaux  de  Meerman  sur  la  typo- 
graphie l'avaient  conduit  à  rechercher  Porigine 
du  papier  fait  de  diiflbns  de  linge.  Afin  d'ob- 
tenir là  solution  de  oe  proMème,  il  ouvrit  un  cou- 
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cours  (Nova  Acia'SrudUorum  public.;  Leipzig, 
sept.  1761),  et  offrit  un  prix  de  25  docatsà 
l'auteur  d'une  réponse  satisfoisante.  Le  pnx  fut 
adjugé  par  l'Académie  de  Gœttingue  à  nn  Espa- 
gnol, G.  Mayans.    La  correspondance  qui  M 
échangée  sur  cette  matière  fut    publiée  par 
J.  van  Vaassen  (  G.  Meermanni  et  doctorum 
virorum  ad  eum  Epistolœ  de  charlse  lineM 
origine;  La  Haye  1767,  in-8**.  Meennan  étati 
aidé  dans  ses  recherches  du  secours  d'une  im- 
mense bibliothèque,  qu'il  accrut  vers  la  fin  de  sa 
vie  par  IVhat  de  tous  les  manuscrits  qui  appar- 
tenaient aux  jésuites  de  Paris.  Louis  XV  ayant 
insisté  pour  racheter  les  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  Meerman  céda,et  obtint  en 
compensation  l'ordre  de  Saint-MIdiel.  Jo«eph  II 
l'avait  déjà  créé  baron  de  PEmpire.  En  1766  il 
s'était  démis  pour  cause  de  santé  de  sa  chargs 
de  pensionnaire  de  Rotterdam  pour  aoeepler 
l'emploi  de  conseiller  au  haut  tribunal  de  la  Vé- 
nerie, emploi  qui  le  fixait  désormais  à  La  Haye. 
Il  a  enrichi  de  quelques  notes  VAnthologia  ve- 
terum  latinorum  epigramtnatum  de  Burmaa. 
Il  se  proposait  de  publier  avec  le  savant  van 
Wyn  un  recueil  de  pièces  inédites  sous  le  titre 
â'Analeeta  Belgica;  il   s'oecupait  en   même 
temps  d*nn  traité  en  latin  sur  le  règne  des  Van- 
dales en  Afrique,  et  travaillait  à  réunir  les  malé- 
riaux  d'un  complément  de  ses  Origines  ff^ 
graphies,  qu'il  voulait  publier  sons  le  titre  d'jn- 
tiquitates  Typographicx  Mognntiaex,  lorsque 
la  mort  le  surprit.  Âlph.  Willsbs. 

Sax.  Ontmuutiam,  VII,  U-U.  —  De  Fdlee,  A^fcl»- 
pédie,  tapplém..  VI,  Tr  ;  Tvertfoa,  tT7f,  !■>«*. 

MEBftMAK  (/eau,  oomle\ écrivain  bolUn- 
dais,  fils  unique  du  précédent,  né  le  !*'  novem- 
bre 1753,  à  La  Haye,  où  il  est  rooK,  le  19  Mût 
1815.  Son  père  n'épargna  rien  pour  loi  dbauer 
une  solide  éducation.  A  peine  âgé  de  dix  ans, 
l'enfant  acheva  avec  l'aide  de  son  préerpteur 
une  traduction  du  Mariage  forcé  de  Molière , 
imprimée  à  Rotterdam  en  1764  Envoyé  à  t^eip- 
zig,  il  étudia,M>us  la  direction  d'Emesti,  le  droit 
à  GcRttingue ,  et  prit  à  Leyde  le  titre  de  docteur. 
Après  avoir  visHé  les  principales  eootn^  de 
l'Europe,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  culture  des 
lettres  ;  il  publia  d'abord  le  supplément  do  Tke^ 
saurus  Juris  civilis  et  canonici,  La  Haye, 
1780,  in -fol.,  obtint  en  1784  un  prix  de  l'Aca- 
démie française  des  Inscriptions  ponr  un  mé- 
moire sur  cette  question  :  Comparer  ensemMe 
la  ligue  des  Achéens ,  celle  des  Stresses  rm 
1307  et  la  ligue  des  Provinces-Unies  en  I&79  » 
La  Haye,  1784,  in-4*,  et  mit  au  jour  les  pre- 
miers vohimes  de  V Histoire  de  GuUlamme^ 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Momèoime;  La- 
Haye,  17831797,  5  vol  in-8*;  traduit  en  alle- 
mand. En  1785  il  épousa  Anne  Mollerus.  veuve 
d'un  écrivain  de  mérite,  A.  Perrenot,  «t  connus 
elle-même  par  un  recueil  de  poésies  (  La  Haye, 
I8ia>1816,  4  vol.  m-r*).  Meerman  avait  la  fai-* 
blesse  de  vouloir  jooer  à  tout  prix  un  rôle  poll^ 
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tique.  Aprte  noir  tiuji  *iintin«it  k  plaiitun 
npriMs  dr  devcuir  npi^ieotinl  de  la  Kriie ,  il 
réussil  i  le  Tiirc  nommer  membre  <1e  Ur^toee 
do  Lpydc  AlUcbd  lU  p«rt<  «rislucra tique ,  il 
écrivit,  en  1793,  à  l'iiiproriie  de*  armées  (na- 
f^iseii,  une  virulente  brociinre  contre  lei  pria- 
ctprsite  la  rCTolultun  (Lejde,  io-S"). 
point  MsiMer  au  triomphe  de*  idée*  i* 
UquM,  il  quitta  iton  pajs  en  I'u7,  el  H1 
ioDf;  téjoar  dana  le  Nord.  Quoiqu'il  c 
de  n'accrplrr  «ui-une  foocUon  àe  U  n'publique 
bat.iTe.  il  conaenllt  t  fjire  partie  de  i'adininiatra- 
Uunitéparteinenlalede  Hollande,  et  fut  un  de  ceux 
qui  allèrent  recevoir  au^  frooLèrei  le  roi  Louit 
Bonaparle.  Moramé  clumtMllaD  du  prince,  pull 
directeur  génértl  des  *rta  et  Kieocei ,  il  a'ac- 
quitta  avec  xèle  de  celte  dernière  roacUoa,  et 
entreprit  la  publication  d'un  Annvatrt  (Amal,, 
I8n9-1810,  3  tom.  iP-4°}.  milheurtoieoMnl 
inlerrompue  an  bout  de  troia  u»,  Lor*  de  U 
réunion  de  u  patrie  i  la  Fraoce,  Heermao  deriat 
coinie  de  l'empire,  et  fut  l'un  d»  ili  ténateun 
cliantét  de  repréfentcr  la  Holiande  à  Pariii.  Dam 
celle  nouTclle  po»itiaa,ll  ne  lut  gtrder  ni  m» 
indépendaace  ni  u  dignité.  Daoa  un  poème  en 
Ters  hexamètre*  lur  Monlmarlre  (  V*h*,  1811, 
io-l*,  aiec  une  traduciion  fraoçaite  en  prose], 
il  ne  craignit  paa  d'adreuer  les  lUIleriet  le* 
pini  tenïles  à  l'empereur  Napoléon.  Après  U 
diule  de  l'empire,  il  rerint  lubiler  La  Haye. 
Outre  les  ourniges  déjà  cités,  oa  a  de  Heennan  : 
Rtlaltont  de  la  Grandt- Brttaçne  et  de  l'ir- 
landr.-LaHaje,  1787,  io  S*;—  Cticowi  iiir 
lit  mftIUuri  moyeni  d'encouragtr  le  palria- 
liimtdaniune  monarchUi  Lejde,  17 89,  in -8*, 
(en  fruiçais)  :  réponie  t  nne  quettion  (iroposéè 
pèr  l'Académie  de  CliUoo*;  —  Relaliom  lur 
Ut  moaartkirt  dt  l'Hâte,  tCÀulric/ie  el  dé 
SieileiLa  Haje,  I793-17M,  *  toI.  iD-a*;  — 
y/.  Giolii  Paralleioa  Semm  publiearum  U- 
bri  III,  ttC;  Harlem,  |gOI-IS03.  t  toi.  1d-R°, 
aire  le  texte  bnilandais;  —  Selalient  iur  le 
nord  ri  le  nord-ttl  de  CSuropti  La  Haye,  ISfrt- 
ia06,6tn\.\a-Vi  —  H.Grolti  Spttlolxiitedtt*, 
tx  miitro  ilrermaniann;  Harlem,  1*».  in-S*j 
—  Lellre  à  Slegeitbetll  lur  U  redoublement 
det  vofrllri  dam  la  langue  /tollandatse; 
La  Haye,  itoe,  inr;--  Det  preutet  de  la  $a- 
jc-Jè  dmine/tmmiet  par  ehiUotre;  La  Uajè, 
1806,  in-l";  —  Oticouri  proHoacéi  a«x*tn- 
odet  dfi  r//arméi  de  la  Hollande  miridio- 
nalr;  La  Haye,  I80e,  ln-«»;  —  Parallèle  dt 
Joxvè,  AntiMin  le  Pieux  et  Henri  IV;  La 
Haye,  1807,  «i-tr  ;  — Dittmtrt  tuT  U  premier 
voynge  de  Pierre  U  Grand,  principalement 
en  ffo«nnife  ;  Paris,  18H,  10-8°  (mrnataU); 
— -  une  traduction  en  beumètreshollandaii  de  La 
Mutinde  lie  Klopstocli  ;  La  Haye.  I803-IS15, 
4  »ol.  in-*' ,  arec  10  plaacbea  et  le»  poriraiti 
du  poCle  et  du  traducteur.   Alphonse  Willem. 

T«  KiKr.  ru  et  MtTWMt  ;  Lit**,  hh.  !■-••  (m  bel. 


■•■T.  IB-I-.  irid.  par  Kntfl  «»•  la  di 

MKKBT  (Pierre),  peintre  belge.  Dé  iBnrad- 
les,  en  leiu.  Ou  ne  Mit  riea  de  sa  rlc;  mal*  U 
a  écrit  dans  ta  ville  natale  plusieurs  gruida  U- 
bteaui  représentant  lei  maRisIrala  et  le*  chelk 
de*  courrèriet  en  exercice  de  son  tempa,  ComUle 
de  Bie  égale  Pierre  Meert  à  Tin  Dyck.  A.  h  L. 


MSBRTBLDT  {IKaimilien,  comte db),^- 
nénl  autrichien,  né  en  I7SB,  eo  We«tphiUe, 
mort  ï  Londrei,  le  S  jutllet  181t.  Entré  (■ 
1773  dans  un  fégiment  de  dragon*  de  l'ariDéè 
autrichienne,  il  se  distingua  dans  les  rampagnei 
de  Turquie  el  de*  Pays-Bas.  Aide  de  catnp  du 
prioMdeCobourgeu  1793,  il  prit  parti  la  guerre 
contre  la  république  Française.  \ji  courte  et 
rbabilelé  qu'il  montra  dans  le*  bataillei  de 
Neetwiode,  de  Ftnurs,  de  Landrecit*  et  d« 
Touroay  loi  valurent  en  179*  la  nomination  an 
gnde  de  eohmel  d'élat-maior.  Appelé  peu  de 


de  che*au-légera ,  il  cootribua  heaucoop  1  ta 
victoire  remportée  k  Wetxlar  (  17M).  L'année 
d'aprèi  il  fut  l'un  dea  oégociiteurs  du  traité  de 
Campo-Formio.  Après  avoir  de  17117  à  1799  oc- 
cupé auprès  de  U  diète  l'office  d'envoyé  Impé- 
rial, Il  fut,  k  U  repri*e  des  ho)>lilitéi  contre  U 
France,  chargé  de  comnunler  une  diviskw 
sou  Ki^y.  Nommé  en  I800  leld-marécbal-lieD- 
tenaut  pour  sa  belle  conduite  \  OITenbiiorg  et  k 
SdtwatHTiilDchen ,  Il  agit  cinq  ani  aprèi  coilre 
les  Français  eo  Bavière,  en  Stjrie  et  en  Hiw- 
grie.  Apre*  la  paix.  Il  fut  envoyé  comme  am- 
basiadeur  auprès  de  la  cour  de  Russie.  En  1808 
il  eut  pour  miision  de  couvrir  la  Galide  et  ta 
Bakuwioe  coatre  let  attaque*  de*  armée*  d«  Na- 
poléon ,  et  Tut  en*uite  noromé  gouvèraeor  d« 
Tberesitaitadt.  il  reçut  en  1813  le  mnimiiilo 
ment  du  deuxième  corpt  d«  l'année  auli  h  hliwii 
Fait  priionnier  le  premier  jour  de  ta  btlalUe  ém 
Ldptig,  Il  fut  conduit  auprè*  deNapoléoo,  (|b1 
le  renvoya  chargé  de  faire  k  l'emperesr  Fim- 
çoi*  de*  propoutioni  de  paix  (1).  En  Jm|^ 
1814  II  Tut  nommé  ambiaaadeur  k  Loddrei,  ob 
U  mourut,  ayant  aequii  ta  réputation  nértiée  de 
•avoir  Boui  bien  conduire  le*  epArattoM  tin- 
tégIquM  que  les  Dégodatioa*  diploawliqne*.  0. 

■BXTKUOLBd}  {Adolph»^t»\  U 
et  philologue  belge,  né  k  Brage*,  en  15U,~in 
1  Loodre*,  ta  K  noTembre  liSi.  Il  prit  parti 
pour  k*  EtaU  aoulevé*  coaln  PhUippe  II,  t*b- 
pljt  direr*  enfiloi*  imporlanti,  entre  autretee- 
lui  de  préiideatdu  eaàaeli  de  Flandre,  eli'ae- 
quilU  d'une  nwnlère  distlognée  de  mlitioM  prît 
de  piniienn  prince*  d'Allemagne.  11  fui  aoMl 
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enroyé,  en  1579,  aa  coDgrès  de  Cologne,  poiir 
traiter  de  la  paix.  Suivant  Aubcrt  Lemire,  Van 
Meetkercke ,  alors  ambassadeur  en  Angleterre, 
aurait  déclaré,  dans  ses  derniers  moments,  que 
rÉglise  romaine  était  la  seule  véritable  ;  mais 
Teissier,  s'appuyant  sur  des  témoignages  qui 
semblent  décisirs,  dément  ce  fait,  que  le  jésuite 
Feller  a  néanmoins  réj>été  dans  son  Dictionnaire 
hulorique.  Vao  Meetkercke,  l'un  des  meilleurs 
hellénistes  de  son  temps,  était  très- versé  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité.  On  a  de  lui  : 
De  Veteri  et  Recta  Pronttnciatiùne  LinçuM 
(Srecês;  Bruges  et  Anvers,  1576,  in-S®  :  rare, 
inais  inséré  par  Havercamp  dans  le  Sfflloge  Scfi/;- 
tùrum  qui  de  lingtud  grecx  vera  et  recta 
prominciatione  commentarios  relignerunt; 
Lejde,  1736,  in-»"*;  —  Kalendarivm  perp»- 
tuum,  sive  ephemeris  syUabica  dierum/es' 
torum  Ecclesiœ  Roman»;  Bruges,  1576,  à  la 
suite  du  premier  des  deux  ouvrages  préoédents; 
—  Theocrifi  EpigrammatOf  carminé  iatino 
reddita  :  imprimé  à  la  suite  du  livre  de  Jean 
Postliius  intitulé  :  Parerga  poetiea,  etc.; 
Wurtxhourg,  1580,  in- 12.  Il  a  mis  an  jour 
Comme  éditeur  :  Mosehi  et  Bionis  idytlka 
varie  dispersa  in  unum/ascem;  Bniges,  1565, 
in -4**  :  ces  poésies,  anciennement  oonfonduet 
avec  celles  de  Théoerite,  en  étaient  séparées  pour 
la  première  fois.  11  a  donné  avec  François  Bru- 
gensis  un  Abrégé  de  la  Grammaire  de  Despau' 
tère;  Anvem,  1571,  iU'S*,  sans  noms  d*auteurs. 
EnOn,  il  a  eu  part  aux  ouvrages  suivants  d'Iin» 
bert  Goitzins  :  icônes  Imperatorftm  rotnamo» 
rtfm,  etc.;  —  Fasti  Magistratuum et  trium»^ 
phoinim ,  etc.  ;  —  SicHia  et  Magna  Grm* 
cin,  etc.  De  Ttiou  (  Hist.,  lib.  XVill,  n*  25)  et 
Valère  Amirc  attribuent  k  Van  Meetkercke  le 
Recueil  de  la  négociation  de  la  paix  traictée 
à  Cologne,  etc.,  Anvers,  C.  Plantin,  1580, 
in-8*,  que  Bayle  attribue  ^Ttiéodore  Koombrrt. 
Mais,  suivant  Paqoot,  rautetir  de  ce  travail  se- 
rait Aggée  Albada,  Trin  des  ambas-nadears  réunis 
ati  congrès  de  Cologne.  E.  Rec.^AnD. 

Valèrr  Anftr^, SiblMktea  lleljiem.  —  T<l<t»lrr«  ÉtQ9ei 
é4ê  UommetUlmtret,  iV,  148.  —  A.  Leniirr,  Ktoçia  il- 
tmttrium  IlelgtiScriptorUm,'-  Svrttris,Mhcnx  tttigieit, 
p.  M. 

MKAABTZK  OU  atÉGAIlAZK,  Mr/aSu^o;  OU 
MtY^^Co;  (1),  seigneur  perse,  vivait  dans  le 
sixième  siècle  avant  J.C.  11  fbt  un  de?  se|it 
nobles  perses  qui  Tonnèrent  une  conspir»tfc)n 
contre  Smerdi»  le  Mage,  en  521  avant  J.-C  Dans 
la  fameuse  discussion  qui  d'après  Hérodote  sui- 
vit le  meurtre  de  Smerdîs,  Mégah>se  *r  pronnm-a 
pour  le  çouvememcnt  olignrrbiquf .  Dadns,  «]iri 
avait  en  lilf  la  plus  grande  roiifiance,  le  lais<a  en 
Europe  avec  une  armée  au  rdour  de  Texppdi* 

(I)  Cm  deux  ntmn  «Itrrnrnt  dam  ll«>r<»tfole,  rtMa«  «h 
d'autr^<  rrriv.iJn*,  dp  trlV  «irle  qn  il  p*r  probable  qop 
et  «ont  driiv  tormr^  difréirolm  da  même  n«Ha.  Crtie  par- 
Umlarlté  i^hilAlnsIqnp  iirié  «meaire  par  imkrr  ri  P<ififio, 
ytd  S/iurniiut.  (  I,  109  ••;  llrm«tprhuk<.  Âd  tjucian.  Tim., 


tion  de  Scythie,  en  506.  Magabyse  subjugua  Pé- 
Tinthe  et  les  autres  villes  situées  sur  l'HHIespont 
le  tong  de  la  frontière  de  Thrace.  Il  transporta 
en  Phrygie  les  Péoniens  qui  habitaient  aux 
bords  du  Strymon,  et  Ht  demander  à  Amyntas 
la  terre  et  l'eau  comme  gagea  de  soumission 
à  Darius  (  sur  les  incidents  qui  suivirent  cette 
demande,  poy.  Alexandre  l***).  A  son  retour  à 
Sanles,  il  engagea  Darius  à  rappeler  Histiée  de 
MileL  II  futie  |>ère  de  Zopyre,  célèbre  par  son 
dévouement  lors  de  la  révolte  de  Babylune.  Z. 

RérodMe.UI.  70,  61  ;  IV ,  IM,  tU^  V,  |.|S. 

néeiBTSB,  fils  de  Zopyre  et  petit-fite  du 
précédent,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  Il  fiit  un  des  lieutenants  de  Xereès  dans 
nnvasion  de  la  Grèee,  en  480.  Il  commandait 
l'armée  que  Cimon  défit  sur  rEurymé4lon,cn466. 
Quand  les  Athéniens  firent  leur  expéilition  contre 
l^ypte,  Mégahyse  (\it  envoyé  contre  eu«  nvee 
une  grande  armée.  11  les  chassa  de  Merapbit,  el 
les  força  de  s'entenner  dans  111e  de  Prosopitit, 
dont  il  s'empara  après  un  siège  de  dix*hnit  inoia» 
en  457.  Ctésias  nous  apprend  qu'il  époMa 
Amytis,  fille  de  Xerxès,  et  lui  attribue  le  trait 
de  dévouement  qu'Hérodote  rapporte  de  Zopyre. 
H  eut  deux  fils,  Zopyre  et  Artyphiua. 

Onoileencoreiteux  personnages  du  mènie  non: 
M^CABvse  un  des  oommaiidants  de  la  Oolle  de 
Xerxès  (Hérodote,  VII,  97)  ;  et  Mégabyse  qu'Ar- 
taxerxès  envoya  à  Lacédémone  pour  engager  les 
Spartiates  à  envahir  l'Attique,  lorsque  les  Allié- 
niens  entreprirent  une  expédition  dan<  TÊi^le, 
alors  soulevée  contre  les  Perses  (TUncydide^  1» 
109).  Y. 

r,  XI»  U( 
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Ktêam    rar.  /yiil.,  Il.tj  Oorrtlle,  . 
UT.iMMU.).  ' 


néroà&lf,  III,  in,  1M;  Vil,  IS.  <- 
x:i.  s.  —  acslaf,  /*ersUm^tl,  M.  SS-M. 

MÉoAtsTBftsiB  (  MstomOcyt);  ) ,  hiatorien  et 
g^graplie  grec,  vivait  au  oommencemeot  du  Ira»- 
siètne  siècle  avant  J.-C.  11  était  le  secrétaire  de 
SéleucusMicator,  qui  l'envoya  en  mission  auprès 
de  Sandraouttus  (Chan«lragupta),  rui  des  l*rasiens, 
dont  la  capitale  était  Palibothra  (  Pâtalipoutra  )• 
ville  située  prottableinent  au  confiuent  do  Gange 
et  <lu  Sone,  «lans  le  voisinage  de  la  moderne  Patna. 
Nous  ne  savons  rien  de  Thistoire  personnelle  de 
Mégasthène,  sinon  qu'il  vivait  auprès  de  Sibyrtiu*, 
satrape  d'Aracliosie  et  de  Oédrosie  en  323.  Oa 
ignore  s'il  suivit  Alexandre  dam  l'expétlilioa  de 
rinde,  et  la  date  de  sa  mission  à  Palibothra  eal 
incertaine.  Clinlon  la  place  un  peu  avant  301, 
c'est-^-dire  vers  le  temps  ,où  Seleucua  condnt 
une  alliance  ëxt^  Sandraoottus  ;  mais  il  nVst 
point  dit  qiM  M>^aslbène  né$eocia  cette  alliaBce, 
rt  rummt*  il  fit  une  asset  longue  résidence  à  In 
c«Nir  fin  monarque,  il  est  plus  vraisemblable  de 
placer  son  voyage  k  une  époque  un  peu  po(4^ 
rioiire,  mais  cependant  avant  288,  date  de  la 
umrtdeSandrarotfus.  I.es  fragment «,  assez  nom* 
breii\,  qui  nous  restent  de  sonoovragp  contien- 
nent drs  détails  sur  les  parties  de  l'Inde  qu'A 
^iNJta.  Il  entra  dans  Cftte  contrée  par  le  Penta* 
potamie  (  Pcsdjali)»  et  auivit  la  grande  roain  qtk 
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menait  «le  ce  diMrict  k  Palibothra.  Il  Mnnble  qu'il 
ne  vi.sita  pas  «raiitres  ré«(ions  «le  rindp.  D'après 
iino  p»ira«;o  <rArri»*n  (  «  M»T».i.»tliène  «lil  qu'il  «e 
rcmlit  plusieurs  fois  au^irè^  de  Snndrarottu»  »  ), 
deA  critique»  «>nt  ci>ncla  qoe  M<^Rtli(>n«  avait 
fait  plusieurs  ioh  le  voyage  de  IHnittuthni;  mais 
il  n'eftt  partout  ailleur^i  question  que  d'uu  seul 
Tota^^f,  et  ta  phrase  d'Arrien  paraît  si;niift«r  sim- 
plement que  Mé^a^^tliène  se  rendit  plusieurs  fois 
à  la  restdpncedeSandrHi^ttus,  ou  qu*il  eut  pla- 
sieors  entrevues  avec  lui. 

LVmvrajçc  de  Mêgasth^ne  était  intitulé  Indica 
(Tà*lv&xdi;.  M.  Sctiwanl>eck,  qui  a  Tait  one  étude 
spéciale  des  fraffments  qui  nous  en  restent, 
pense  qu'il  se  divisait  en  quatre  livres,  compre- 
nant :  1«  la  i;éo;n^phie  et  la  to|*ographie  de 
rinde  ;  2»  les  mwurs  des  Indiens  ;  3"'  les  tritnis 
on  existes  ;  4<»  la  religion  et  Pliistoire  des  Indiens. 
M.  r.  Muiler,  éditeur  plus  récent  des /raywew/f 
de MégaMliéne, conjecture ao  contraireque l'ordre 
adopté  par  le  }»eo«raplie  j»ree  est  exactement  re- 
présenté dans  la  des<:nption  des  Indes  de  Dio- 
dnre  de  Sicile.  Diodnre,  quoiqn*il  ne  cite  nulle 
part  Mt'ga'itliéne,  l'a  évidemment  copié,  et  sa 
description  petit  même  être  considén^  comme 
un  abrejp?  des  Indien.  Il  indique  d'abonl  les 
frontières,  la  forme  et  la  grandeur  de  l'Inde; 
il  parle  ensuite  des  iiiontaf»nes  et  des  plaines,  de 
la  fertilité  du  sol ,  <le  la  multiplicité  des  animaux , 
de  la  force,  de  remlM)n|N)int ,  de  TintelligeDce 
des  lialMiaiils,  qualités  qu'il  attribue  à  la  pu- 
ret«i  des  eau\  et  de  l'air,  des  mines ,  des  cé- 
réales et  autres  véf(i*tau\  comestibles.  Puis  vient 
ose  liste  des  grands  cours  d'eau,  après  la* 
quelle  l'auteur  passe  aux  batntants.  Il  prétend 
qu'ils  menèrent  d'abord  une  vie  grossière ,  mais 
qu'ils  furent  civilisés  par  Iteccbus  et  Hercule  (1). 
Ces  imticativins  historiques  sont  suivies  de  l'é- 
numération  des  sept  tribus  indieonei,  d'une 
courte  digression  sur  les  ék*pliants ,  et  de  quel- 
ques détails  sur  des  magistrats  |>articulièrenient 
chargés  de  recevoir  les  étrangers.  Les  Indica 
étaient  écrits  dans  le  dialecte  atlique,  et  non  pas 
en  ionien,  comme  l'ont  prétendu  des  critiques 
modernes. 

l<e  degn*  de  confiance  que  mérite  Mégasthène 
était  un  |N>int  discuté  cliez  les  anciens,  qui,  tout 
en  le  cofiiant  |iour  tout  ce  qui  concernait  les 
Indiens ,  rderiiïtent  souvent  de  raconter  des  fa- 
lilfs.  C'était  i'avfs  <hi  plus  grand  fies  géograpliet 
grecs,  Kratoslbène,  suivi  en  cela  |»ar  Strabon 
et  Pline.  CiMnme  les  Indien  sont  perdus  ,  il  est 
impossible  de  vérifier  si  ces  reproclies  sont  en- 
tièrement fomlés.  L>es  fragments  qui  subsistent 
de  cet  «>nvFase  nons  en  donnent  plutôt  une  idée 
favorable.  Mésasthène  s'y  montre  voyaftenr 
curieux  et  intell igent,  qui  ne  roenl  ni  ne  se  trompe 

•  1)  Suiv.iiit  l'habitude  dr4  Gre»,  Mi^iristhèoe  Idratlfe 
lf|  '  rn  «opposant  <|ii^  Dloilorr  en  ait  rrndu  riarleawfll 
la  pRitèe  t  IM  dKnill^  ecniagém  avec  etlin  dt  «oa 
pruprv  vijn;  ibjU  a  la  manière  dont  11  l«a  qiMUIr,  Umt 
(jcllr  de  rrcunnaiire  dan*  son  Bacehn^  cC  flon  llercttle 
le  Mrs  et  le  Crimm  ém  pMtMov  li 
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sur  les  cho::.es  qu'il  voit  de  ses  yeux,  mais  qni 
ra|»por(e  trop  facilement  sur  la  foi  d*«utml 
des  foits  déguisés  et  défigurés  par  la  citSluttlé 
populaire,  ou  des  contes  de  pure  invention.  Il 
faut  donc,  dans  ses  récits,  faire  la  part  des  lé- 
gendes et  des  fictions  ;  mais  des  fal>les,  quand  ellM 
sont  fidèlement  rapportées,  ne  sont  pas  mépri- 
sables, et  peuvent  mettre  sur  la  trace  de  la  vé- 
rité. L'autre  part  des  Indica ,  celte  de  l'obser- 
Tttion  personnelle  et  véridique,  est  encore  pré- 
ciense  aujourd'hui ,  api^  les  sources  nouvêllM 
d'information  qu*a  ouvertes  rétnde  du  sanscrit  ; 
chez  les  anciens  elle  marque  le  plus  haut  degré 
de  connaissance  auquel  les  Grecs  et  les  Romains 
parvinrent  en  m  qui  tonehe  l'Inde  antique.  Les 
fragmcnti  de  Mégasthène  ont  été  recueillis  avec 
beaucoup  de  soin  |>ar  Schwanlieck  (  Megasihenit 
Indica.  Fragmenta  coUefpt^commentalkonmn 
et  Indices  addidU  B.  À,  Schwankeck);  Bonn, 
fB4A,  in  ft**.  M.  G.  Mtlller  les  a  insérés  avec 
des  additions  et  une  trednction  latine  dans  les 
Fragmenta  Historicontm  Grmcorum  (  édit 
A.-F.  DIdot) ,  t.  Il,  p.  397.  L.  J. 

néwent  (i*%tv«anr1Hê.  Strom.,  I.  -•  ArrIeD ,  jtturi^  V, 
6;  iMàicii,  V-  —  StratKin .  11.  ^  :0;  XV,  p.  701.  -  PilM, 
Hut.  Nat.,  VI,  IT.  -^  Sollnus,  l'ùlfhulor.,  e.  CO.  — 
Sehwanberk  rt  Millier,  Prrfaett  de  leur*  édltlOM. 

MRf2A!VCIK  (  François- Dominique  ),  contro- 
verststc  hollandais,  né  Tcrs  1083,  à  Menin,  mort 
le  12  octobre  1775,  à  Leyde.  Il  fit  ses  études  à 
Louvain ,  ad  liera  de  l>onne  heure  aux  principes 
des  jansénistes,  et  passa  en  171 3  en  Hollande  pour 
se  dévouer  pins  activement  à  une  cmise  qnil 
soutint  à  la  fols  par  ses  démardhe^  et  ptr  «ei 
écrits.  Il  exerça  les  fonctions  pastorales  gnua 
l'autorité  des  ardievéqnes  dTftredit,  assista' au 
concile  tenu  en  1763  dans  cette  ville  «  et  y  fut 
jusqu'en  1771  doy<en  du  chapitre.  Ses  priBdpnm 
écrits  sont  :  Réfutation  abrégée  du  Traité  du 
Scliisme;  PfS,  ui-12,  et  Paria.  1791,  in-a»;^ 
Défense  des  contrats  de  rente  raetieiaNm 
des  deux  côtés;  1730,  in -4*;  avec  nne  SuUb 
qui  parut  en  1731  :  il  se  prononce  po|ir  le  prêt  à 
intérêt ,  matière  qni  excitait  alors  de  vives  dia- 
cnssions  parmi  les  appelants;  ^  Lettre  sur  ia 
Primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  sucees' 
seurs;  1763.  1772,  in-12,  où  il  admet,  seule* 
ment  en  tliéorie ,  la  suprématie  du  ptpe  eonnie 
étant  d'institution  divine.  K. 

Dict.  de»  Heretieg.  Il,  614. 

mkaK  {  Antoine- Jonepk),  bénédictin  frm» 
rais ,  né  il  Clcrmonten  Auvergne,  en  1625,  mort 
à  Paris,  le  15  avril  1691.  Chargé  d'abord  da 
renseignement  des  novices,  ensuite  dn  gouver- 
nement dn  monastère  de  Relhel,  il  se  retira  vert 
la  fin  de  sa  vie  à  Saint-Germain-des-Prés.  On  n 
de  lui  :  De  VoriginCy  de  Vexeettence  et  dm 
avantages  de  ta  Virginité,  trad.  de  saint  Am- 
brolse;  Paris,  1655,  in-12;  —  La  Morale  chré- 
tienne fondée  sur  Vticriture,  traduotion  da 
livre  de  Jonas  d'Oriéans  :  />e  inftitutione  toi* 
cafj;  Paris,  1061,  inl2;  —  S.  Gertrudis  /»- 
sinua/ionumdim/icvpie/o/ii  £xerd(Mi;  Pnrii^ 
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1064,  m-12  ;  ~  X«  Psautier  royal,  traduction 
des  Psaumes  d'Antoine ,  roi  de  Portugal  ;  Paris, 
1671,  in-8o;  ^  Vie  et  Révélation  de  sainte 
Gertrude;  Paris,  1671,  in -8»;  —  Explication 
mi  Paraphrase  des  Psaumes  de  David  ;  Paris, 
1676,  in-4n  ;  —  Commentaire  sur  la  règle  de 
Saint-Benoit  ;^dx\%  y  1687,  in-4o;  —  Dlsser- 
talion  où  Ton  explique  V origine  t  V excellence 
et  les  avantages  de  l'état  de  virginité;  Paris, 
1689,  in- 12;  —  La  Vie  de  saint  Grégoire  le 
Grand;  Paris,  1690,  in4o.  Il  a  laissé  enma- 
noscrit  à  Saint-Germain-des-Prés  :  Annales 
Congregat.  S.-Mattri,  a  1610  ad  16S3,  en  7  toI. 
in-fol.  B.  H. 

hUt.  Littér.  de  ta  Congrég.  de  SàM-Mantr,  p.  lit. 

*  MÈGB  (  Alexandre-Louis-CharleS'Ândré 
DO),  archéologue  français,  né  à  La  Haye,  yers 
1790.  Après  avoir  senâ  comme  ingénieur  mili- 
taire, il  se  retira  à  Toulouse,  où  il  s'occupa  sur- 
tout de  travaux  archéologiques  ;  il  consacra  un 
grand  nombre  d'années  et  une  partie  de  sa  for-, 
tune  à  des  recherches  sur  les  antiquités  des  con- 
trées pyrénéennes.  Il  fut  nommé  directeur  du 
musée  de  Toulouse,  et  devint  Tun  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  société  archéologique  du  midi 
de  la  France.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  l'ont  admis  au  nombre  de  leurs  corres- 
pondants (1).  Les  principaux  ouvrages  de  M.  da 
Mèf^e  sont  :  Monuments  religieux  des  Volcx- 
Tectosages,des  Garumni  et  des  Convenst  ;Toa- 
louse,  1814,  in-8o;  ~  (  avec  Lamothe-Langon  ), 
Biographie  Toulousaine;  Toulouse,  1825, 
2  Tol.  in -80;  —  Statistique  générale  des  dé- 
partements des  Pyrénées  ou  des  provinces  &« 

(1)  Les  trafiai  de  M.  du  Mèfe  attestent  ton  zèle  et  ses 
connalssanees  ;  néannoins  sa  scleBce  a  été  qoelgarfols 
nlfte  en  défiot  ;  elle  fa  été  surtout  dans  une  drconstaoce 
as.tez  singulière.  Des  découvertes  d'antiquités  gallo-ro- 
maincs,rattes  i  Nérac.aTalentftxé  l'atteDUoo;  on  peintre 
nommé  CréUn,  voyant  fenthoustasaie  des  arcbéolocnes , 
Imagina  de  composer  nn  1ms -relief  représentant  le 
Tr^mpke  de  Tetricut,  et  sut  y  donner  noe  telle  appa- 
rence de  vétttsir,  que  les  membres  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Toulouse  votèrent  par  aeelamatlon  les  fonds 
nécessiires  pour  en  faire  l'aequbltlon.  Des  dissertations 
sont  rédigées  ;  les  inscriptions  sont  interprétées,  sortoot 
par  M.  du  Mège  Le  bruit  qui  se  fait  éveille  TattenUon  de 
rAcadémlc  des  Inscriptions  et  Brlles-I^lres,  qui  envoie  à 
ce  savant  une  médaille  d'or,  tandb  qne  la  Société  Ar- 
cbéoloKlque  en  décerne  une  d'argent  an  peintre  Crétin. 
MM.  Mérimée  et  Vltel .  inspecteurs  des  monuments  bis- 
toriques,  s'étalent  rangés  enx-mémes  an  nombre  des 
admirateurs.  M.  Hase  seul,  sans  quitter  Parla,  s'avisa  dr 
Jeter  des  douter  s»?  l'authenticité  du  monument,  et 
M.  Slivestre  de  Sacjr  n'hésita  pas  à  appuyer  fortement 
cette  opinion.  Cne  dlscustion  s'engagea  sur  tous  les 
points.  Enfin,  le  peintrr  Crétin  fnt  traduit  en  police  cor- 
rectionnelle. On  doutait  encore,  lorsqu'il  avooa  sa  sn- 
percherie  ;  Il  fit  même  remarquer  que  l'ln«cription  M.  T. 
C  N.  0  P.  qu'on  s'elalt  efforcé  d'eipllqoer.  tignlllait 
MaTlmUtett-Tkéodore  Crétin,  nat^f  ée  Paru.  H  fut  ac- 
qiittte  par  le  tribunal  de  Nérae  et  par  la  coor  royale 
d'Agen,  qui  réservèrent  i>éanmolos  la  question  d'art. 
«  Dr  ce  bruit,  dit  le  comple-rendn  des  travani  de  la 
Société  Archéologique,  pour  l'année  ItM.  U  ooosest  resté 
le  mémoire  de  notre  cotléfae  M.  dn  Mèfc,  cearoiinc 
par  riiistiiut,  et  la  lettre  si  remarquable  écrMe  par  notre 
président  a  M.  Mérimée.  Inspecteur  des  monumenu 
Wstoriquca.  ■ 
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Guienne  et  de  Languedoc;  Tonloose,  1818- 
1830,  2  vol.  in-8o;  —  Notice  sur  le  Musée  des 
Antiques  de  Toulouse;  1828,  in-80;  —  Vogage 
littéraire  et  archéologique  dans  le  départe' 
ment  de  ftum-et' Garonne  ;  Toulouse,  1828, 
in-80;  —  Le  Cloître  de  Saint- B  tienne ,  à 
Toulouse;  1836,  in-8o;  —  Saint  PapoiU; 
1836,  in -80;  —  Histoire  des  Institutions  ra- 
ligieuses,  politiques,  judiciaires  et  littéraires 
de  Toulouse;  Toulouse,  1848,  4  vol.  in-8o,avec 
6g.  et  cartes;  —  Archéologie  Pyrénéenne; 
antiquités  religieuses,  historiques,  militaires, 
domestiques  et  séputturalcs  d'une  partie  de 
la  Narbonnaise  et  de  V Aquitaine  ;  Toulouse, 
1858-1859,  t.  I*',en  2  part,  in-8o.  L*avteur  avait 
depuis  kM^temps  donné  le  prospectus  de  cet  oo- 
vraice,  qui  doit  avoir  5  toI.  in-8o  de  texte  et  2  vol 
de  plainches  ;  une  T*  partie  avait  été  couromiée  et 
1 830  par  TAcadémie  des  Inscriptions.  M.  da  Mège 
a  publié  une  édition  avec  notes  de  VBiUokre 
générale  du  Languedoc  par  dom  Vie  et  don 
Vaissette;  Tonloose,  1838  et  soiv.,  10  vd.  gr. 
in^o.  Il  a  présenté  à  PAcadémie  desloscrip- 
tionset  Belles- l<ettresdiversesdiasertatkMis,  dont 
ime  partie  est  restée  manuscrite.  Enfin,  U  amis 
en  ordre  les  Mémoires  du  général  ùugua ,  et 
publié  im  Galilée  des  Pyrénées.  Gotot  db  Fàas. 

SUUht.  4m  Geai  dé  iMtm,  —  Méatoêrm  de  la  Se- 
eiété  Ârekéol.  du  midi  de  la  France,  Janvier  IS».  — 
Jommal  det  Beaux- Mrti,^MSS.  —  LUtér.  fr.  ean- 
temp.  —  Doeum,  partie. 

MicBBDiTca,  prélat  et  poète  arméaiea,  né 
vers  1400,  au  bourg  de  Borh,  près  de  PagMicb 
ou  Billis,  non  loin  du  lac  de  Wan,  mort  à  Anud, 
dans  la  Mésopotamie,  en  iA70.  En  1430  11  fnA 
nommé  évéque  d'Amid  par  le  patriarche  Coas- 
tantin  V.  Vaghetsi,  qui,  étant  lui-roéme  lillécn- 
leur  distingué ,  sut  apprécier  les  talents  poé- 
tiques et  artistiques  de  Mégerditch ,  appelé  Nm- 
ghçsch,  ou  le  Peintre,  Profitant  de  la  prutedioa 
de  Hamzah  et  Djihanguir,  sonverains  des  Ak- 
Koloiinloa,  on  Turoomans  du  Mouton-Blane^ 
Tévèque  d'Amid  occupa  ce  siège  pendaat  prés 
de  quarante  ans,  allégeant  les  cbargeiK  des 
chrétiens^  agrandissant  son  diocèse,  et  réparant 
les  églises  et  les  cathédrales.  Chassé  par  Chah- 
Rokh,  fils  de  Tamerlan,  en  1443,  Mégerdildi 
passa  quatre  ans  en  Crimée,  où  il  orna  de  ses 
peintures  les  églises  arméniennes.  Étant  de  rt» 
tour,  en  1447,  à  Amid,  il  pot  dès  lors  ^on* 
Temer  paisiblement  son  diocèse,  jusqu'à  sa  moft, 
arrivée  en  1470.  Mégerdiich  a  laissé  de  wnb* 
breux  onvrages  poétiques,  traitant  poar  U  pHi- 
part  de  sujets  religienx ,  et  dont  qoelqoes-«Bs 
se  trooTent  dans  les  manuscrits  arméniens  de  In 
Biblioihèque  imp^iale  de  Paris,  sons  le  n- 
méro  130.  Ch.Rnuun. 

Indjtd)i,  Jrckéêiûpie  nrmdhi<njii.  -  Sonklas  StmH^ 
Quaddra  detia  UUmwdmra  jirmaniana.  -  Srtnl«Hartln. 
Mémoire$  kittari^uee  reUtifs  à  tjinnénie, 

méammiM  (  Vlrie).  fog.  Abeabah  a  S.  Cuuu. 
MB6BAUSI  (  Pierre),  mathématicien  et  as- 
tronome aUemand»  né  le  25  février,  àKcmptoi, 
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mort  à  BAIe,  le  )6  octobre  J686.  Après  avoir 
étudié  à  Tubingue  le  droit  et  le»  mathématiques, 
il  s'établit  à  Bâle,  en  1661,  et  y  donna  des  con- 
sultations de  droit;  en  1674  il  (ut  appelé  à  la 
chaire  de  mathématiques.  Plusieurs  personnages 
haut  placés,  Guilbume  III  entre  autres,  le  char- 
gèrent de  faire  leurs  horoscopes.  On  a  de  loi  : 
Sffslema  Munii  Copernicanum  ;  Amsterdam, 
1662,  in^*";  —  Thèses  mathemalicm;  BAle, 
1661  ;  —  Astroloçicx  Conjeeturx  de  Cometis; 
BUt,  1666; — Syslema  Mundi  Copernicoiiiuii, 
arçumenlts  inviciis  demonstratum  et  theola- 
gim  concUiatum  ;  Amsterdam,  1682,  in-8*;  — 
Theatrum  divini  Regiminis^acondilousquead 
nottrum  seculum  m  tabellamalhemaiico-hiS' 
iohca;  Bâie,  1683,  in-é**;  —  des  ohsenrations 
sur  les  comètes  de  (661,  1664  et  168<).       O. 
jitkênm  Rauriem.  ->  JOcber,  jOgtm,  (M  -Lutikm, 
MBGBRLiN  (  l>api^-Fréc/érJc) ,  Orientaliste 
allemand ,  né  à  Stuttgard,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Francfort,  en  août 
1778.   Après  avoir  été  professeur  au  gymnase 
de  Montbelliard ,  il  devint  pasteur  à  Laubach  ; 
en  1769  il  s'établit  à  Francfort  comme  simple 
particulier.  Ou  a  de  lui  :  De  scriplls  et  colleçiis 
orientalibus  ;    item     Observationes  critico- 
theotogicx;  Tubingue,  1729,  in-4*;  —  Hexas 
orientalium    cotlegiorum    phitologiearum  ; 
ibid.,  1729,  io-4°;  —  De  Bxbtiis  tatinis  Mo- 
guntix  primo  impressis,  années  1460  et  1462; 
ibid.,  1760,  in-4*;—  Sammtung  merkwitrdi' 
ger  Rabbin erzeugnisse  (Recueil  de  témoignages 
mémorables  des  rabbins);  ibid.,  1764,2  parties, 
in-8°  ;  —  Geheime  Zeugnisse  fur  die  Wahr- 
heit  der  christlichen  Religion  aus  vier  und 
iiwanzig  seltenen  jikdischen  Amuletfen  ge- 
zogen  )  Témoignages  secrets  en  faveor  de  la  re- 
ligion chrétienne  tirés  de  vingt-quatre  rares  amo* 
lettes  juifs);  Francfort  et  Leipzig,  1766,  in 4*; 
—  Dte  Ttirkische  Bibet  oder  des  Korans  al- 
térer ste  teutsche  Vbersetzung  (La  Bible  des 
Tun-A,  ou  première  traduction  allemande  du  Co- 
ran); Francfort,  i772,  in-8*.  O. 
Mni«el.  UxUton.  —  Uxellnt,  Hitloria  Pottarmm. 

MEG6R1IHOPBN  {Ferdinand,  baron  os), 
illuminé  allemand,  né  k  Burgliausen,  en  1761, 
mort  le  26  octobre  1 790.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Ingolsladt ,  il  fut  nommé  auditeur  mili- 
taire d'un  régiment  bavarois.  Adepte  fervent  de 
Weisshaupt,  il  fut  arrêté  en  1786,  lors  des  me- 
sures sévères  prises  contre  les  iNominés  par  le 
gouvernement  de  Bavière.  Relâché  après  avoir 
été  détenu  pendant  un  mois  dans  un  couvent ,  il 
alla  rejoindre  Weisshaupt  à  Mayence.  Six  moto 
après,  il  se  rendit  à  Vienne,  oà  il  fit  la  ooonato- 
sance  du  baron  de  Bom,  qui  lui  procura  en  1787 
l'emploi  de  commissaire  des  écoles  à  Ried.  Trois 
ans  après  il  se  noya,  par  accident,  dans  Tinn.  On 
a  de  lui  :  Geschichte  und  Apologie  des  Freg- 
herm  von  Meggenhofen  (  Histoire  et  apologie 
du  baron  de  Meggenhofen);  1786,  iii-8*.  O. 
SrUkbtrfmll,  Mekrolog  (aaoée  1TN|. 
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^   .^BCeoT  (John),  fameux  monomane  anglais, 
né  vers  1714,  à  Londres,  mort  le  26  novembre 
1789.  L'avarice  était  un  vice  héréditaire  dans  sa 
famille  :  il  hérita  de  son  père,  riche  brasseur,  une 
fortune  de  plus  de  six  millions,  et  sa  mère  se  laissa 
mourir  de  faim,  par  économie.  Il  fut  élevé  à  Té- 
cole  de  Westminster  et  à  Genève,  et  se  Àt  re- 
marquer dans  le  monde  par  son  élégance  et  par 
l'afTabUité  de  ses  manières;  il  jouait  gros  Jeu^ 
perdait  sans  humeur  des  sommes  considérables, 
et  ne  réclamait  jamato  ce  qui  lui  était  dû.  Il  avait 
plus  de  quarante  ans  lorsque  son  oncle  air  Har- 
;  Tey  Ëlwes  lui  laissa  tous  ses  biens,  qui  s'élevaient 
j  à  six  millions  de  francs,  k  la  condition  de  porter 
'  désorroato  le  nom  d'Elwes.  Cet  oncle  était  un 
avare  fieffé,  qui  rivait  misérablement,  dans  une 
chaumière;  son  neveu  allait  le  voir  de  temps  à 
autre,  et  pour  ne  pas  Taflliger  il  ne  se  présentait 
devant  lui  qu'en  haUlons.  Cependant,  fidèle  à 
l'impulsion  du  sang,  John  quitta  ses  habitudes 
de  dissipation;  son  avarice  prit  plus  d'âpreté 
avec  l'âge,  et  sa  dépense  diminua  en  proportion 
de  l'accroissement  de  ses  richesses.  En  voyage  il 
n'entrait  jamais  dans  une  auberge  et  ne  se  servait 
d'ancune  voiture  ;  ses  provisions  étaient  deux  on 
troto  oeufs  durs  et  quelques  croûtes  de  pain;  it 
n'allumait  point  de  feu.  Il  portait  le  même  habit 
jusqu'à  ce  qu'il  tombât  en  lambeaux ,  et  ayant 
un  jour  ramassé  une  vieille  perruque,  il  en  fit 
usage  quoiqu'elle  ne  lui  couvrit  que  la  moitié  de 
la  tète.  Sa  plus  grande  crainte  était  de  tomber 
dans  l'indigence  :  il  mangeait  souvent  de  la  viande 
pourrie,  et  on  le  vit  faire  un  repas  du  reste 
d'une  poule  d'eau  qu'un  rat  avait  tirée  de  la  ri- 
vière. Pendant  la  moisson  il  glanait  le  blé  de  ses 
propres  fermiers.  Il  se  passait  de  draps  et  de 
linge ,  et  défendait  qu'on  nettoyât  ses  souliers. 
Propriétaire  d'une  centaine  de  maisons  dana 
Londres,  il  n'occupait  lui-même  que  celle  qui 
se  trouvait  vide,  et  en  décampait  aussitôt  qn*un 
locataire  se  présentait.  John  Elwes  n'était  pour- 
tant pas  dépourvu  de  bonnes  qualités  :  il  rendait 
volontiers  service,  et  fut  souvent  dupe  de  sa 
confiance  dans   le  prindpe  qu'il  avait  adopté 
«  qu'il  est  impossible  de  demander  de  l'argent 
à  un  gentleman  ».  Élu ,  sans  aucune  bri^» 
membre  du  parlement  pour  le  Berkshire  (1774), 
il  y  siégea  pendant  douxe  ans,  et  sedistingna  par 
rindéfiendance  de  ses  opinions.  K. 

t4fê  qf  Jokn  Eiwm  ;  Lond.,  ta-IS. 

MMiisBR  (Jérôme),  historien  et  philologue 
allemand,  né  à  Stuttgard,  an  milieu  du  seizièrne 
siècle,  mort  à  Linx,  vers  1618.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  sous  la  direction  du  célèbre  Frischlia, 
il  fut  nommé,  en  1693,  recteur  du  gymnase  de 
Klagenfurth.  Appelé  dix  ans  après  à  Leipi% 
comme  historiographe  des  électeurs  de  Saxe,  il 
alla  en  1606  organiser  l'école  de  Géra;  devemi 
en  1612  historiographe  des  ÉtaU  d'Autriche,  iï 
alla  se  fixer  à  Linz.  On  a  de  lui  :  Ein  Tractai 
von  aiten  Ritlerorden  (Traité  de  tous  les  Ordres 
de  Chevalerie);  Francfort,  1693,  in-4%afee  %.; 
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—  fiiclinneirivin  quatuor  imguarum,  Ger- 
tnanif.T,  Laltna,  Itturicx  et  Ifallex;  GrUi, 
153e,  in-8*-,  —  Uonologla  Cxsarufn  ;  Linz 
ISDOet  IBiO,  in-B°;  -^  AHthologiaGraxtt^Ln- 
ttna;  Francfort,  laoî,  in-8*;  —  Vaiediçei 
Herrliehkeil  (Splendean  de  Venise);  Fnw- 
rorr,  1601.  et  Ufpxig,  1«I0,  ia-8*  :  descripitor 
de  Venise,  expoië  île  sa  coanlitulloa  pollltqne 
«[  tiisloire  sommaire  de  cette  Tille;  —  leonei 
et  Vitx  Paparum;  Francfort,  1603,  to-B";  — 
Thtiaunis  Polijglultas ,  titre  tUctionartam 
mullillngue  ex  quadragtnta  eirnlUr  llngtiia 
conslant  ;  fmxrtort,  1003.  in-S' ;  —  Speeimm 
guinqttaginta  Hngnarum  e(  dialeetonm , 
Francforl,  1603,  (n-8°  :  traduction  du  l'ater,  At 
l'Âveel  de  quelques  passiiftes  de  la  Bible;  — 
Parcemiologia  polyj/lotliis;  Lei|rtln,  lons, 
in-8"j_  Della.r  Xopolilanx ;  Ldprls.  ICO;, 
iti-S";  description  de  Naples,  qui  ronlientdra 
inscriptions  trouvées  dans  cette  Tille  ;  —  Pntpii- 
gnacvlum  Eui-opx;  Lctioig,  IflM  el  lojo, 
to-S";  Description  de  l'Ile  de  Mtttp;  —  (air- 
ChUnivt  polyglollus;  Géra,  IBOT;  —  Horia- 
porico»  Indix orteitfaltc ;  LeipilR,  lAOS-leiO, 
in  S'  ;  traduclion  allemanile  des  Toy^RS  de  toais 
de  Barthemi  et  de  Marco-Polo;  —  Ttdtulx  Ge- 
t>ralosiex:Gén,16iyi,iB'liA.;  —  Be$ehrelbiing 
deT  liurl  Stadugn'car  (Dencripilon  de  111e de 
Hadigascsr);  Leipr.ig,  1609,  in-B*;  —  InxtUu- 
tiona  Lingux  Turetex;  Lelpi^,  tOI3,  in-S*j 
—  Deliâx  Ordinum  eqvettriam,  (n  ipecie  de 
«Tdtne  S.  Joannis  Stelitensit;  LefpztR,  I6IS  et 
1617,  ia-S*,  «Tec  Bs(.;  —  Annaln  Carinlbix; 
Lei[iiig,  î  vol.  in-fol.;  —  Tbealram  Cxtarum 
hislorieo-pofticum  ;  Lini,  1616.  ia-8*.      O. 

Wllli-,  DtariuK  BIfKrBfl-Ica».  -  LillMCI,  *»irf. 
VUtorf.  ~  H>u|>liiuim,  JtvÂrumin  ■on  a^n  IrSrtrm 


MKSi.io  {Jacopo  CopR,  dit  del).  prinlrede 
l'école  (lomilinp,  né  en  ISÎ3,  à  Prrftula  (  Tos- 
cane), mort  en  i:.Oi  L.-iri/l  rniit  qu'il  fut  élèTe 
dp  Mii'lii'IeGliirlandajo;  mais  II  est  probable  ()u11 
rec">  aussi  1rs  leçons  de  Tasari,  dont  il  fut  un 
des  lupilIpLirs  kldet  dans  les  travaux  du  Palazia 
Vrrehio,  et  dont  il  imita  nwItieureusCTnpnt  le 
coloria.  Ce  fut  soas  la  direction  de  Vasari  qu'il 
pr^uiil  pour  cet  Milice  dpn\  Ubleanx  aujourd'hui 
à  la  Gah>rie  d«  Ufliii,  l'Ineention  de  ta  pnuilre 
par  If  mninr  Se/ivariz  et  La  Frmme  rie  Da- 
rius drviinl  Alrrandre.  11  a  lals<^  k  Plomceun 
assez  (trand  numlirede  peintures  dans  tn«>|tliiiM; 
l'£ccf  Aomo.  ipinique  forl  erltiipi^  par  Korf^int 
et  l.anzi,  n'est  ccpt-ndanl  p»s  sans  mérite;  dans 
le  Tri-mphe  de  J(^iisCIiri*t,  il  n  »n  Rrooper 
haliïlement  sh  nomlimii  pmKimiaitn  ;  dans  La 
Dfsrrute  d»  Sntnl- Esprit ,  an  rrruaniui*  un 
chiriird'angrsdes|ilus|tni('ie<n.ARnmr,dHMe- 
glio  a  |ieinl  il  freiiine  la  tribune  de  Saint-Pierrp- 
is-1i>-n«.  nii  il  a  repri'Spnli'  des  tnits  i)p  la  vie  de 
saint  l'Iprre.  Le  elief-d'n-nTrcile  ce  nuMrv  est  le 
Crnrt/i''incnr,quidatcdelS79etqae  l'on  admire 
à  Su-SatTator  de  Dologne.  E.  B— a. 


MiMÈB.  DK  LA  TOVcaK  (Jfon  -  Ciaaa*- 
Hippolgle),  lillëraleur  fruntaîa,  né  à  Heain, 
reri  1760,  mort  en  1826,  à  l'iris.  Soa  père  était 
ehlniixiend}.  MehéelitaetétDiieaauculiëgelU- 
larin.k  Paris.  Lancé  de  Iwane  lieure  ilaos  ladis- 
upallM ,  il  se  mit  aux  gafea  de  ta  iwlice.  A  l'«- 
poqoe  de  li  rérolaUMi,  oatni  oonOa  des  missioM 
secrtries  en  Potofw  «t  en  Hbum.  Otiataé  de 
Saint- Pétertbour)^  il  rartot  en  Pnnoe  en  ITn. 
il  avait  pris  le  titre  de  càevalter  de  La  Toueiê, 


icelioMidi  de  cette  ëpoqva.  NomiBé  ■iiifiaiiii 
greflier  adjùnt  de  la  oontmone  de  P*ri*,  k  ta- 
quelle  tajonntéedu  lOMOttraMportaMqwlqM 
sorte  le  pou>»ir,  MéMe  eut  k  uallre  h  li^i- 
Inre  sur  do  anW*  qai  deriareat  coohim  le  m- 
{loal  dit  ntatsaue  de*  priiuas,  et  «près  le*  mai- 
Mcrea  il  sifina  aiec  T«lliea  le*  boa*  de  pajcmetf 
aax  exéciitcw»  de  ce*  sNiglastes  becabH^M*. 
Il  <fuitla  biecUt  sa  place,  el  en  1793  fut  pow- 
suiTi  comrne  dantenisle  et  diiparul  de  la  «ctw 
p*tilique.  Apt««  le  9  Utennidor,  il  le  fit  remar- 
quer panni  le*  réMtionnairet,  ci  publia  août  k 
pseudonyme  de  Fttbéméu,  ""Jgraanw  de 
MeAtlr^b,  plusienn  brodiures  oMIru  te*  jaoï- 
bioa,  eonme  bm  Queuêda  Kobe$pierre  ;  AMubc- 
moi  ma  çtteuê ,-  LfUni  de  Sartiita  à  TMm- 
rM;  Befendt  ta  qmeuel  etc.  La  police  de  l'ê> 
poqiw  fit  saisir  pimieure  de  ces  bracluire*,  dosl 
ta  teodaBce  «rmbUt  aummcer  un  agent  de  la 
politique  anglaise  no  de  ta  bclion  de*  éraiitr^ 
tl  'te  trauia  oamprumi*  dau  la  conipiratioa  de 
Babeuf,  refusa  de  défeodre  Drouet,  qui  l'ca 
avait  prié,  et  prit  ta  fuite  A  ta  Mûledu  is  friic- 
ti'lur.  il  rédigea  avec  Béai  le  Journal  d»t  Pa- 
'riolMd«i78».  Au30pniriBl,il  reparut  et  fut 
Dotnmé  aecTëlaire  général  du  minisMre  de  ta 
«lierre,  puis  clieT  de  ta  deniltme  <llTi*iaa  poli- 
lique  BU  mioi*Ière  de*  nlaliau  e\té(icurM- 
Harcelé  par  les  journaux,  qui  ne  cesuienl  de  lui 
rappeler  lp<i  souTenirsde*  joaméradcsepteinlve 
1791.  il  duMa  sa  démission,  et  attaqua  un  de 
ses  din^amatcurv  devant  U  justice  ;  le  tiibo- 
nal  criminel  se  déclara  incompétent.  Mébée  ca 
prit  *an  parti ,  el  accepta  ta  place  de  aecréiaiic 
Relierai  du  départamest  de  Rbia-el-UoidIe,  pois 
celle  de  dief  île*  bureaux  de*  traTaux ,  iccoun 
cl  inslrudion  publique  du  dépMtemut  de  ta 
Srioe.eteolia.parrentremiiMideBenudoltCGdle 
de  *etré(aire  général  ilo  années.  Le  la  bni- 
m^iire  lui  enleia  son  créilit  et  se*  place*,  et  il 
se  mil  à  iéd«er  It  Journal  des  kSimme*  libre; 
ou  i.  prolMsail  le*  doctriiMB  de  1703.  L'q  d< 
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dfs  conftnU,  qoi  l«  qnalifllatt  de  teplembriMiir, 
onlunna  li  susfmukm  de  son  jounûl  et  Tarm* 
tjition  rie  ga  fierMHine.  Exilé  à  Dijon ,  p'iis  dé- 
ports k  rtle  «roieron ,  il  panrint  k  «'échapper  en 
1803  ;  il  :4e  r^ru;tia  dans  llle  de  Goeniesey,  et  se 
fit  envoyer  à  Londres.  Il  ne  put  arriver  d*aliord 
jus<)u*au\  miniMre^  ;  mais  il  se  lia  aTfc  des  éml- 
fiX^n  qui,  rn>yant  troorer  en  lui  un  af^t  utile,  le 
reroinrnaniierent  aii\  ministres  anglais  ;  eeux-d 
Tadressèrent  à  un  de  leurs  agents  à  Mimleh, 
nommé  Drake,  qui  lui  fit  d'importantes  eomniiH 
nications  et  lui  remit  de  Parg^-nt  pour  i^f  enir  à 
Parit.  MHH^e  arrira  dans  cette  capitale  en  Terrier 
lf^04  ;  il  *i*.  d(*  voila  aux  ministres  des  relations 
e\térienn*s  et  fie  la  poKce ,  et  eontinna  sa  eor* 
re«|)ondanre  atec  Drake,  do|)erie  qui  dura 
quelque tempw,  au  profit  de  Mélife;  carie  premier 
consul  l'avilit  autorisé  à  garder  les  sommes  qne 
ragent  anglais  lui  envoyait.  La  dfeooTerte  de  la 
C4>nspirati4»n  <te  Georges  Cadondal  mit  fin  à  cette 
exploitstfon.  Méhée  révéla  sa  doplicfté  dans  une 
brochure  qo*il  désaf  ooa  depuis,  M  intitulée  :  Al' 
lianct  Hfx  jacobin»  de  France  avn  te  mlirii- 
tèrc  anglais  (l>aris,  1804,  in-8*).  Il  retomba 
dans  la  gène  et  dans  TouNi  ;  mais  en  1814  il  fit 
paraître  soos  son  nom  une  Lettre  à  M.  Cabtté 
Montesquieu  et  one  Di^Honcfa/fon  au  roi  des 
actes  par  tenqu^  tes  ministres  de  Sa  Ma" 
je%fe  ont  riolé  la  constitution  (  Paris,  in-8*). 
LVpitlHle  de  x^ptembriseur  lui  f\it  lane^  de 
nfTOvvaii,  et  le  Journal  royal  l'aecusa  non-seu- 
lement de  rompl'cité  dans  les  ma^acres  de  sep- 
tembre, mais  d'avoir  coopéré  aux  afTaires  de 
Pirliegm  et  do  duc  d*Engbien.  Méhée  appela 
c;iiefHer,  ré<lacteur  de  cette  feuille,  devant  les 
tribunaux  :  débouté  en  police  correctionnelle,  il 
obtint  la  condamnation  de  son  adversaire  devant 
les  juges  supérieurs.  Méfiée  poMIa  alors  des 
Mémoires  à  consulter  et  Consultation,  etc. 
(Paris,  1814,  in -H*),  dans  lesquels  il  prétendait 
n'avoir  jnné  qu'un  rôle  passif  et  ne  s'être  mêlé 
que  d'admini^tratioB  ;  il  arguait  même  sur  ce 
que  le  bon  de  pavement  qu'il  avait  signé  portait 
"  48  fr.  pour  travaux  faits  à  rAt)(>aye,  le  S  sep- 
tembre, I»  onire  qui  suivant  lui  ne  pouvait 
donner  lieu  à  de  fàdieuses  inductions^ que  par  un 
rapprochement  de  dates  d'une  noire  malignité. 
Il  prétendit  même  avoir  délivré  l)eancoop  de 
faux  papHeports  aux  personnes  poursuivies  par 
l«i  p«»lfre  n'volutionnaire.  Là  iNiliHeatioa  des  Mé- 
moires  de  Senart ,  agent  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire ,  fit  connaître  que  cHte  déUvranea 
<les  pa<>eportA  de  romplai^nee  était  souvent  un 
trafic,  qu'on  les  faisait  acheter  forttlier,  et  qoVMi 
en  arrêtait  les  fiorteurs  aux  barrières  |ioar  les 
«lèfMMiitler.  Compris  dan^  ronlonname  dite  d^am- 
nisliedu  24  juillet  18I.S,  Méfiée  de  La  Touche 
se  réfugia  d'.tbonl  en  Allemagne,  et  s'êtMilit  à 
iimxelles,  d'oii  la  police  dos  Pays-Bas  l'expulsa. 
Il  se  rendit  4  Kcenigitherg  et  put  rentrer  en 
France  en  i8i9.  Kn  1823,  Savary  ayant  provo- 
qué nue  coutrorerse  sur  la  mort  du  duc  d'En- 
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ghien  par  une  pubKcatioB  maladrolle,  Méhée 
fit  paraître  une  brochure  dans  laquelle  il  s'effoi^ 
çait  de  rejeter  sur  Savary  toute  la  |iart  queeeloM 
répudiait  dans  cet  événement.  Méhée  mourut 
trois  ans  après,  dans  la  détresse.  Outre  les  ou- 
vrages cités .  on  a  encore  de  lui  :  Histoire  de  la 
prétendue  Révolution  de  la  Pologne^  avec  un 
exntmen  de  sa  nouvelle  amstitution  ;  Paris, 
179t«  1793,  in  r»;  —  La  Vérité  tout  entière 
sur  tes  vrais  auteurs  de  la  Journée  du  2  sep' 
tcmbre  1791  et  sur  plusieurs  journées  ei 
nuits  secrètes  des  anciens  comités  de  gouver» 
nement,  par  Pelhemesi;  Paris,  1794,  in-8*;  — 
Antidote,  ou  Cannée  philosophique  et  litté» 
raire,  cstiiers  1  et  2,  1801,  in-8®  :  ce  journal 
fut  défen<lo;  —  Mémoires  particuliers  et  ex- 
traits de  la  correspondance  d*un  voyageur 
avec  feu  J#.  Caron  de  Beaumarchais  sur  la 
Pologne,  la  Lithuanie,  la  Russie  Blanche ^ 
Pétersbaurg,  Moscou,  la  Crimée,  etc.;  Paris, 
1807,  in-S**;  -^  Contes  ^  nouvelles  et  autres 
pièces  posthumes  de  G.-C,  Pfrf/el,  traduits 
de  l'allemand;  Paris,  1815,  2  vol.  in-12  ;  — 
C'est  lui  ;  mais  pas  de  lui,  ou  Réjlejrions  sur 
le  manuscrit  dit  de  Sainte»  Hélène,  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Mémoires  de  IS'apoléon  Bona- 
parte ;%r\sxfk\e^,  1818,  in-8*  ;  Paris,  i821,in-f8; 
—  Touquetiana,  ou  biographie  pittoresque 
d^un  grand  homme,  en  réponse  à  cette  ques* 
tion  :  Qu^rnt-  ce  que  M,  Touquet  P  par  M.  Motto» 
Curante,  biographe  à  demi-solde,  memltre 
de  trente  ou  quarante  sociétés  plus  ou  moin$ 
savantes;  Paris,  1821,  hi-8*;  —  ÊCxtrait  d% 
Mémoires  inédits  sur  la  révolution  Jran- 
çaise;  Parla,  18f3,  ni^8*';  ^  Deux  pièces 
importantes  à  joindre  aux  Mémoires  et  da^ 
cuments  historiques  sur  la  révolution  fhm' 
çaise,  par  un  témoin  impartial;  Paris,  ibss, 
in-8*.  i.  V. 

Biogr.  noue,  ief  Contemp.  -^  Biogr.  wHv.  etpofiM* 
des  Cnmiemp.  —  Qufrard,  La  France  lUter. 

mlOÊÈBkN  (  Guillaume-Alexandre,  cheva- 
lier de),  littérateur  français,  né  en  1721,  à  La 
Salle  (diocèse  d'Alais),  mort  le  23  janvier  i7M, 
à  Paris.  Issu  d'une  famille  irlandaise,  réfugiée 
en  France  à  la  suite  de  Jacques  II,  il  se  livra  de 
home  beure  à  la  culture  des  lettres;  an  eonver^ 
satkNi  était  si  fleurie  qu'elle  paraissait  étudiée, 
et  il  prodiguait  dans  son  style  un  luxe  dlmagea 
qui  lui  donnait  un  éclat  fatifluit.  En  I7&1,  il  fut 
appelé  à  CopenlMgue  pour  y  professer  la  littéra- 
ture française.  De  retour  en  1756  en  France,  il  y 
devint  un  des  premiers  rédaeleurs  do  Journal 
emcfvtopédique.  On  a  de  lut  :  Moroastre,  Ms- 
toére  traduite  duchaldéen;  Beriin  (Paris), 
1 75 1 ,  ln*1 8  ;  réimpr.  la  même  année,  sous  ce  titre  t 
De  COrigine  des  Guèbres,  ou  ta  relighomnahh' 
relie  mise  en  action,  ainsi  que  dans  L' Abeille 
du  Parnasse  {\7b7,  V  et  VI),  et  dans  les  Plèem 
fugitives  du  même  auteur.  Les  opiaiona-qu'lly 
manifesta  donnèrent  lieu  à  des  attaque»  fort 
vifiM  de  la  part  de  FréroiH  et  le  fimol' 


737 


MÉHÉGAN  — 


pendant  quelque  temps  à  la  Bastille.  La  Beau- 
raelle  a  aussi  composé  sur  le  même  sujet  un 
écrit  fort  court,  qui  a  paru  en  1752,  à  Gotha,  et 
qui  n*a  aucun  rapport  avec  celui  de  Méhégan  ;  — 
Un  empire  se  rend-il  plus  respectable  par 
les  arts  qu'il  crée  que  par  ceux  quHl  adopte? 
Ck)penhague,  1751,  in-4*';  ce  discours,  prononcé 
par  La  Beaumelle  devant  la  cour  de  Danemark, 
fut  réimprimé  sous  le  nom  de  Méhégan  à  Paris, 
17ô7,  in-8°;  ^  Considérations  sur  les  Révolu- 
tions des  Arts;  Paris,  1755,  in-12  ;  on  en  a  tiré 
textuellement  les  Lettres  sur  V Éducation  des 
Femmes,  annoncées  sous  le  nom  du  chevalier  de 
La  Borie,  et  publiées  à  Saint-Omer,  1758,  in- 12; 
^Lettre  sur  TAnnée  littéraire  ;  Paris,  1755, 1762, 
in-1 2,  publiée  sous  le  nom  de  La  Salle  ;^  Pièces 
fugitives  extraites  des  Œuvres  mêlées  de 
M*^*;  La  Haye,  1755,  in-12;  Télégance  si  fami- 
lière à  Pauteur  ne  se  retrouve  point  dans  ses 
▼ers  ;  —  Histoire  de  la  marquise  de  Terville; 
Paris,  1756,  in-l2;  —Lettres  d'Aspasie,  trad. 
du  grec;  Amsterdam,  1756,  in-12;  —  Origine, 
progrès  et  décadence  de  Vidoldtrie;  Paris, 
1756,  in-12;  —  Tableau  de  V histoire  mo- 
derne depuis  la  chute  de  Vempire  d'Occident 
jusqu'à  la  paix  de  Westphalie;  Paris,  1766, 
1778, 3  vol.  in- 12  ;  celivre,  l)ien conçu  et  pleind'es- 
prit,  est  le  meilleur  que  cet  écrivain  ait  produit; 
—  L'Histoire  considérée  vis-à-vis  de  la  reli- 
gion ,  de  l'État  et  des  beauX'Orts  ;  Paris,  1767, 
3  vol.  in*  12.  Ce  qui  rend  fatigante  la  lecture  de 
ces  divers  ouvrages,  c'est  la  manière  de  Tauteur 
de  peindre  tousJes  objets  avec  des  couleurs  bril- 
lantes; Texcès  d*espritétait  le  défaut  dont  il  avait 
le  plus  à  se  défendre.  Tout  en  lui  ressemblait  à 
Tart,  jusqu'au  son  de  sa  voix. 

Son  frère  aîné,  Jacques -AntoinC'Thadée  de 
MÉHÉGAN,  se  signala  par  sa  bravoure  durant  la 
guerre  de  Sept  Ans  ;  il  fut  colonel  d'un  régiment 
de  grenadiers,  et  mourut  maréchal  de  camp, 

en  1792.  P.  L. 

Dfoiiet .  Notice  sur  ttekéçan.  à  la  tète  de  la  !•  édit 
dtt  TdAleau  de  ChUtoire  moderne .  -  MIchrl  Berr,  Mé- 
moires de  l'A  Cad.  de  Nand.  —  Iféerologe  des  hommes 
célèbre*  de  France .  ITM. 

MÈRéMRT  i*^  (Abou- Abdallah  ),  IhaWfe 
ommaiade  de  l'Espagne,  né  à  Cordoue,  en  822, 
iQprt  en  août  886,  dans  la  même  ville.  Fils 
d'Abderrahman  11,  il  lui  succéda,  le  21  juillet 
852.  Méhémet  eut  d*abord  à  combattre  la  révolte 
de  Musa,  renégat  goth,  qui,  soutenu  par  le  comte 
Garcia  III  de  Navarre ,  s'était  emparé  de  tout 
TAragon,  en  même  temps  que  le  Âls  de  Musa, 
Lupo,  occupait  Tolède  et  la  Castille.  Garcia 
ayant  succombé  dans  une  bataille,  en  856,  le 
khalife  abattit  les  deux  rebelles  en  858.  Après 
avoir  repoussé  en  860  les  Normands ,  qui  s'é- 
taient d^  avancés  jusqu'à  Algésiras,  Méhémet 
battit  et  prit,  près  de  Pampelune.  le  nouveau 
comte  de  Navarre,  qu'il  rclàrba  bientôt.  Pen- 
dant que  son  (ils  aîné  Alrooodhir  relbu'a,  en 
862,  le  roi  de  Léon,  Ordogno,  arrivé  jusqu'à  Sa- 
Umanque^  le  khalife  loHiiènie  f  aiw|iiii  iea  Gel- 


MÉHÉMET  718 

lidens  près  de  Saint'Jacqnes  de  CompostKle. 
S'étant  assuré,  par  un  traité,  la  neutralité  de 
Chartes  le  Chauve,  Méhémet  s'empara  des  tu- 
bourgs  de  Barcelone,  sans  pouvoir  prendre  11 
Tille,  en  864  ;  mais  depuis  866  il  eut  deux  dm- 
veaux  ennemis  formidables  à  oombaUi*e.  oitutr 
ben  •  Afsoun  parvint,  malgré  la  bravoure  de 
Métiémet  et  de  ses  fils ,  à  fonder  mie  priocipanté 
indépendante  à  Sangosse  et  à  Lerida,  où  sei 
detcendants  se  soutinrent  pendant  soixante-dix 
ans.  l£n  ce  temps  les  chrétiens  avaieot  à  Icor 
tète  le  roi  Alfonse  III  de  Léon,  aornommé  le 
Grand,  qui  battit  plusieurs  fois  les  armées  de 
Méhémet,  notamment  à  Sabagnn,  eo  873,  et  à 
Zamore,  en  879.  Accablé  par  cet  revart,  ce 
dernier  vit  eneore,  en  880,  pluaieort  TiUei  de 
riUpagne  renversées  par  des  tremUenients  de 
terre,  ahiii  que  la  grande  moequée  de  Coidoae 
incendiée  par  la  foodre,  qui  tua  à  côté  du  khalife 
un  de  ses  courtisans.  Lorsqu'Omar  beo-Afso«, 
déclaré  rebelle  en  882,  se  fut  sauvé  eliex  les  Ka- 
varrais,  leur  comte ,  Garcia  IV  fit  alliaiice  avec 
le  fugitif  :  Méhémet,  envoya  soo  hla  Moadbir 
contre  les  coalisés,  et  eut  la  *«MtfHfiion  de 
Toir  abattre  et  toer  ses  deux  ennemia  dans  II 
même  iMtaille,  à  Aibar,  près  deTndèla.  Le  kka> 
life  ayant,en883,  reconnu  pour  aoa  aoeceneor 
son  fils  victorieux,  AlmondUr  essuya  cMere 
quelques  défaites  de  la  part  d'AlIboae  le  Grand 
de  Léon,  en  même  temps  qu'il  dnt  reconnneacer 
la  guerre  eo  Aragon  contre  le  Ma  d'Omar  ben- 
Afsoun,  Kaleb,  qui  fit  prisonnier  AMnwalid 
ben-Abderrabmao,  gouvemear  du  nord  de  l'Es- 
pagne, et  un  des  meilleurs  capitaines  arabes,  en 
886.  Peu  de  semaines  après,  Mébémct  l*'  monrit 
lui-même,  à  Cordoue,  pendant  une  promenade 
qu'il  fit  avec  le  gouverneur  de  Jaeo,  a?ee  leqod 
il  discutait  précisément  sur  les  dirers  genres  de 
mort. 

MÈmÈÊÊtr  II  (AlMohdi),  khalife  om- 
maiade de  l'Espagne,  né  vers  980,  à  Cordone, 
mort  en  août  1010,  dans  la  même  Tille.  Arrière- 
petit-fils  d'Abderrahman   III,  et  neven  é*Hi^ 

diam  1 1 ,  il  dut  à  sa  valeur  guerrière  d'être  pmmn, 
en  février  1009,  par  l'aodaroation  do  penpie,  à. 
la  dignité  de  liadjeb,  dont  il  fit  empaler  le  titn- 
laire,  Abderrahman,  fils  du  célèbre  visir 
sour  Al  Amen.  Puis  ayant  publié  ta  Itesse 
velle  de  la  mort  de  Hischam  H ,  il 
celui-ci  dans  une  tour,  et  s'empare  da  trdne, 

mars  1009.  Chassé  en  novembre  de  la     

année,  par  soo  cousin  Souléinian,  il  vint  re-. 
prendre  ta  couronne,  en  mai  1010.  Mata  slÉlinl 
rendu  odieux  par  sa  cruauté  et  par  aes  Uataons 
avec  les  chrétiens,  il  fut  décapité,  quatre  mois 
après,  par  Hischam  II ,  que  le  hadjeb  Wadka' 
avait  tait  sortir  de  prison  et  rétabli  sur  le  trtee. 
MftaéMBT III  {Al  Mostakji  ),  klialHe  om-' 
malade  de  l'Espagne,  oé  vers  988,  à  Conloae^' 
mort  à  Cdès,  ta  17  juin  1025.  Autre  arrièf»- 
pelit-fita  d'Abderraboiao  lU,  et  eoosin  fermtta 
de  Mébémet  U,  û  succéda,  en  fet risr  lOal,  à 
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son  lizlr  Stldoun  di  ^       .       . 

d'EI-Sahin ,  il  fui  lUpoiié  apri*  un  an  de  riigne, 
tt  enrtrmé  à  Uclèi.  oA  ion  tuaxutnt  le  fil  eni- 
poiwnner  peu  iprtt.  Ch.  RmEUN. 

KuUu,  MWstn  SE'rttm.  —  SchsCtr,  CwAIdU* 

Hiiivn'  (  fl  Haïur  Abmi- Abdallah 
UdiHÀllah  ),  roi  de  l'ATrtque  MptenlrioiMle 
et  de  rR^pagne,  de  la  drnutie  de*  Almohadea, 
ni  k  Mville,  en  I17S,  mort  le  M  d«eetnfare 
1313,  k  Marac.  Fila  de  Yacoub  AlmauMior,  U 
auit:édaï  K»  père.fn  1199,  Aprte atolrétoolTé 
quelque*  troublei  en  Afrique,  et  dtUt  totale- 
ment Vabiahil  AI;,  dea  Beni-Gbantah,  rois  da 
Haiorque,  en  IlOS,  il  publia,  en  IV»,  ta  Cha- 


dana  loiu  ««■  ÉUta  d'Afrique.  A^ant  abordé  à 
Tapira,  en  mai  1311,11  perdit  d'abord  l'impur- 
tante  (ilace  de  CaUtrara;  à  celle  oaaakxt  11 
Ht  lianclierla  l#te  à  plunieurt  de  aeanifra,  qui 
lui  avaient  d'abord  cachA  celte  perle.  Aprèa 
aToirrMuit  Salratiem,  en  mal  1311.  Héh^niet 
lut  défait  par  Aironte  VII  de  Caatilta,  Pierre  U 
d'Aragon,  etSanche  VII  de  HiTarr?,  dana  la  ta- 
meuae  balaillr  de  las  NaTai  de  Toloaa  (17  juillet 
1113),  oulesMutulmann.  qui  l'appellent,  en  mu- 
Teeir  de  Irur  défiile,  Wakkït  al  Icabi  (  (wlitifla 
dtla  colère  divine),  lai'strenl  lU.OOO  hom- 
mes Bur  Ir  champ  de  bilaille.  Ajant  assooTi  aa 
rage  sur  tous  crun  qu1l  soupçonnait  de  l'aTOJr 
trabi  ,  Méhétnel  retourna  1  Mi.roc,  laissant  en 
pipine  dlssululion  l'Kspngne  musulmane,  où  ma 
frère  Abou-ZalihiTla  Said  fonda  nne  dynastie  par- 
ticulière à  VsIrnce.eD  rnSme  temps  que  d'autre* 
princes  se  rendaient  indépendants,  t  Cordooe, 
SéTÎIIe,  Carmone,  etc.  Au  milieu  de  nouveaox 
pr^ralib,  M^hémet  mourat  par  le  pohon,  qui 
lui  fut  donné,  t  ce  qu'on  croit,  i  rinstlgtttOB 
d'Abdd  Wahed,  gouiemeur  de  T^inia,  et  fonda- 
teur de  la  li^nanlie  des  Abouhafsidet.  Ceux-d, 
■'étani  rendui  pi  na  tard  indépendants ,  ceatri- 
bntml  t  ta  riiute  de  l'empire  alnohade  d'AlHqne^ 
Cb.R. 

IbB-IluMxaD.    HUlBfn  ta    aiTtirtt   d>  rVMfM. 


'  (  Abmt-ÀbdallaA  SeH-Al- 
Ahmar  al  Ghàlib  Biltah  ),  fondateur  de  ta 
dynastie  maure  de*  Abmarirlea  on  llaiérides  k 
Grenade,  né  en  I IM,  k  Ardjouna,  mort  près  de 
Greuade,  le  19  Ou  11  janrler  1173.  Itau  d'an 
antari,  ou  compagoon  du  prophète  Haboinet. 
nommé  Ebada,  dont  nu  dàcen<ian(  était  itma 
a'etabltr  rn  Esftaitne  dèa  le  commencement  de 
ta  csnqutle,  Héhémet  aerTit  d'abord  le*  Al- 
mobades,  puis  apr^  leur  chute,  en  1130,  HoU-  , 
wakkel  ben-Houd,  roi  d'AndakxisIc,  qui  arall 
reconnu  les  khalifes  de  Bagdad.  Maiat  partirda 
1133.  Méhémet  se  créa  lui-même  une  souterai- 
neté,  en  prenant  d'asttot  d'abord  Jaen,  Cadix, 


113S,  et  enfin  Grmada 
113*.  Peu  aprta  il  s'empara  également 
des  Tille*  de  Cordoue  et  de  Sévitle,  de  sotte 
qu'en  13i0  Mébémet  se  troura  l'unique  aoutien 
de  l'ialaro  en  Eapagns.  Mai*,  en  I34&,  tl  perdit 
contre  le  roi  aalnt  Ferdinand  III  de  Caatilta  le* 
Tilles  de  Cordoup,  de  Jaen  et  d'Ardjomia,  at 
dut,  dans  la  pali  de  noTcmbre  I14S,  hil  llrrer 
eooore  SéTJlle.  A  la  mort  de  Ferdinand,  te  roi 
de  Grenade  euTOja  de*  ambataadenrt  anprts 
d'Alfonae  X ,  son  inccecseur,  pour  renouTeler 
ta  traité  de  paii  et  d'alliance  qui  l'iuitsalt  k  la 
Caatille,  en  13U.  En  IIM,  lOr*  de  ta  dealrvc- 
lion  du  khalibt  de  Bagdad  par  le*  Hogols,  Hé- 
héroel  prit  le*  Utrea  i'At  GhAlib  aUah  et 
à'ÉmtTal  tfounsenlm  (  Prince  de*  Ctoyanb). 
Pour  arrêter  le*  progréa  d'Alfunse  X  de  Castllle, 
auquel  l'Andalousie  oocideatale  et  loatea  le*  Al- 
garrea  a'étaient  soumitea  TolonUers,  en  1167,  le 
roi  de  Grenade  faiorisa  ta  r^olte  de  Xérès, 
d'Arcos  et  de  SIdonia  coatre  le*  Caitiltaiu,  eo 
liei,  rompit  aoo  allUnce  avec  Alfonse,  et  ratu- 
qitit  le*  CutiUans  pria  d'Alcalaben-Sald,  en 
1103.  Aidé  des  secours  du  roi  mérinide  de 
Maroc,  Abmi-youiioaf,  mai*  battu  par  Alfonte 
et  son  allié,  Jacques  I"  d'Aragon,  Mébémet 
dut  signer  le  traité  d' a Icata,  en  I3M,  parleqod 
il  rendit  toule*  se*  conquête* ,  et  renonça  k 
l'alliance  du  roi  de  Murcie,  Watbeli  ben-Hond, 
ainii  qu'à  celle  des  prince*  marocajo*.  Maia  le* 
attaques  qu'il  dirigea  contre  les  wahi,  on  gouTer» 
neur*  de  Hala^,  de  Gnadix  et  de  Comarès, 
soutenu*  par  la  Cantille,  ayahl  ameoé  une  noo- 
Telta  guerre,  en  1171,  arec  cette  dernière  pois- 
aance,  Héliémet  fit  dea  leTée*  extraordiiwlre*, 
et  marcha  lui-mCme  contre  lea  ennemi*,  tptk- 
qn'étanl  âgé  de  plus  de  qualre-*lDgU  ant.  C*  M 
surtout  k  l'ioatigation  de  Dod  Philippe,  fitarérolt^ 
d'Alfoate  X,  ainsi  que  de  quelqne*  maaiUe* 
dcn  corlèa  de  Burgos,  qui,  mécoalenta  de*  im- 
pOt*  exorbitapta  du  mi  de  Caatille,  a'étaient  rè- 
higta*  k  Grenade.  Mai*  k  moitié  chemin  il  »e  aentit 
indUpoaé,  et  mourut  aan*  aroir  eu  le  tempa  de 
rcTenlr  dana  aa  capitale,  *prè*  un  règne  de  qna- 
nnle-etnn  an*.  Méhémet I"  fbt non-aealement 
us  habile  guerrier,  mal*  anaai  on  admloktnttnr 
diatingné,  qui  encouragea  l'agricaltnrt  cl  le 
commerce,  et  qui,  ajanl  toujours  ton  tréaor 
bita  ronpli,  malgré  se*  goerrea  fréquentes,  put 
encore  ptroner  le*  homme*  de  Mlres^t  de 
science*.  Ce  fut  lui  qui,  au  mojen  d'un  Impét 
spécial ,  bâtit  le  bmeui  quartier  de  Grenade, 
appelé  Al-Uomra,  «njourd'hui  Alkamtra,  qui 
servit  k  U  foi*  de  palata  de  réaidence  et  de  d- 
tadelte. 

■émAmkt  II,  Hmomraé  si  AMA  (Il 
T1>éoki«len  ).  roi  de  Grenade  de  ta  djnaatta  dM 
"  léridea,  né  k  Jaen,  en  1134,  mort  le  a  «o 
rril  1301  i  Grenade.  Fil*  dn  prMdenI,  Il 
lui  loecédaen  1173.  Allié  atecTaconb  III,  ni 
de  Maroc,  il  ballit  ta*  Caililldnsen  aept(nibr« 
IÏ7S,  k  Écija,  oii  H  tus  don  Sancbe  d'Angon, 
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archeTèqiie  de  Tolède,  pui*  près  de  Séville  en 
1277.  La  paix  de  1278,  daiiA  laquelle  Mébé- 
mct  II  gagna  Cordouc,  ayant  été  rompue  par 
Alfonse  X,  qui  cette  fois  avait  pour  allié  Ya- 
coub  111,  le  roi  de  Grenade  tnttit  leurs  années 
réunieSy  en  1282,  à  OtMkJa,  et  acquit  Algésiras. 
Aidé  du  nouveau  souverain  de  Maroc,  Yoa- 
souf  111,  il  continua  la  guerre  contre  les  suc- 
ces<;<>urs  d'Alfonse  X,  Sanclie  11!  et  Ferdi- 
nand IV,  sur  lesquels  il  conquit  une  partie  de 
la  Murcie,  ainsi  que  Quesada,  Bedinar  et  Al- 
candète. 

MBHÉMBT  m  (Abou- Abdallah)^  sor- 
notniné  Al  Amasch,  ou  le  Chassieux,  roi  de 
Gienade,  né  en  1256,  dans  cette  ville,  mort  en 
février  1314,  au  cbAteau  d*AliB0uneçar.  Fils  du 
précédent,  il  lui  succéda  en  1302.  Après  une 
courte  campagne  contre  la  Castille,  il  vainquit  et 
tna  son  cousin  rebelle,  Aboul-Hedjailj,  à  Cadix, 
prit  ensuite  Ceuta  (  en  mai  1306),  sur  ks  Ma- 
rocains, mais  dut  céder  Gibraltar  au  roi  de 
Castille  (en  février  1309).  Ce  traité  avec  les 
chrétiens  ayant  causé  une  sédition  (en  mars 
1309)  qui  cuùta  la  vie  au  vizir  grenMiio,  Ab- 
dallali  Mébémet  Al  Hakem,  le  roi  Méfaémet  III 
lui-même  perdit  à  son  tour  sa  couronne.  Déposé 
et  enfermé  au  cbàteau  d*AlnMMineçar,  par  son 
frère  et  successeur  Abonl  Djoiouchal  Nasr,Métié- 
met  remonta  sur  le  trône,  en  1311,  lors  d*nne 
attaque  d'apoplexie  du  nouveau  souverain.  Mais 
six  jours  après,  Nasr  ayant  recouvré  la  santé, 
Mchémet  fut  de  nouveau  enfermé  à  Almouneçar, 
où  on  le  mit  à  mdrt,  trois  ans  après,  on  le  pré- 
cipitant dans  un  lac.  Il  avait  protégé  les  lettres 
et  les  sciences,  composé  des  |K>t^sies  lui-même, 
et  fondé  dans  l'Alhiimbra  une  belle  mosquée, 
sup(Kirtée  |tar  des  colonm^s  d'argent,  et  entre- 
tenue au  moyen  d'un  impôt  sur  les  chrétiens  et 
les  juifs. 

MÀH^BT  IT  (  AboU'AbéaHah  Al  Wa- 
lid  ),  roi  de  Grenade ,  né  dans  cette  ville ,  le 
14  avril  1315,  mort  le  24  août  1333,  è  Gibraltar. 
Filsd'lsmacl  1**^,  il  lui  succéda  en  1325.  sous  la 
tutelle  du  chaml)ellan  Moliamuied  Al  Mahroiik, 
dont  lambition  ombragetise  amena  la  révolte 
d*Ollirnan,  commandant  des  gardes,  et  de  Tonde 
du  mi,Mehémet  ben-Féragh,  prétendant  au  trône. 
Cette  r«'voIte  ayant  été  afiaisée,  Mehéinet  IV 
prit,  en  1327,  sur  les  Ca^ldlans  les  ftlaces  im- 
portantes de  Cabra  et  de  Baexa,  puis  de  132H  à 
1,330  les  forteresses  de  Rondn,  Marbello  rt  Al- 
gésiras sur  des  rebelles  mu^ulinan<,  sout«*nu<  par 
des  Africains.  En  com|»^nsati<»n  de  la  seigneurie 
de  Telia,  occupée  en  1331  par  les  <hrêtiens,  il 
leur  reprit,  à  Taide  du  roi  de  Manie,  la  ^ille  de 
Gibialtar,  en  1332.  Mais  au  inoinent  où  il  s*ap. 
prêtait  à  réclamer  aux  Marocains  re  b<Hilevanl 
de  TKspagne ,  que  cenx-ci  fortifiaient  |K)iir  leur 
compte,  Méliémet  IV  fut  as<assiné  par  quelques- 
uns  de  leurs  officiers. 

MÉHéMBT  ▼  {Alghdni  BïUah  ),  appelé  Mé- 
himet  Lagos  par  les  auteurs  espagnols,  roi  de 
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Grenade,  né  en  1334,  dans  eette  ville ,  mort  a 
1379.  Fils  de  Yousouf  r**,  il  suoeéda  à  son  pèif 
eo  janvier  1354.  Après  avoir  apaisé,  en  135<j,  U 
révoltedMsa,  gouverneur  de  Gibraltar,MélièinctV 
fut,  en  1359,  détrôné  par  son  frère  Uinaèl  II.  Il 
s'enfuit,  avec  son  fidèle  vizir,  le  célèbre  poète  et 
encyclopédiste  LiçAneddin  al  Kbâtib,  à  Fez,d*oa 
il  revint,  en  avril  1362,  pour  remonter  aiir  le 
trône  de  Grenade.'  Dans  la  guerre  qu*il  fit  à  Henri 
Trastamare  de  Castille,  il  prit  Algésitasen  1370. 
En  1375  il  fonda  à  Grenade  un  bospioe  magni- 
fique pour  les  pauvres  et  les  malades. 

■Ab£.«bt  VI  (Abou-Said  Abou-Abdallak), 
roi  de  Grenade ,  né  dans  cette  ville,  vers  1J20, 
moit  le  27  avril  1362,  à  la  TaUada,  près  de  Se- 
Tille.  Issu  d'une  branche  collatérale  des  Nsui- 
rides,  il  monta  au  trône  de  Grenade ,  le  20  joia 
1360,  après  l'assassinat  d'Ismael  II.  Gouveronir 
de  Malaga ,  il  avait  accordé  la  paix  à  Pierre  le 
Cruel ,  roi  de  Castille ,  après  en  avoir  repou<«ée 
Ust  attaques.  Quand  Mébémet  Y  revint  d'Afrique, 
le  roi  de  (irenade  crut  pouvoir  se  confier  a  U 
générosité  de  Pierre  le  Cruel,  qui  cependant  l'as- 
sassina de  sa  propre  main,  près  de  Séville. 

mAhémbt  tu  (Aboul'HedjadJ  l  roi  dr 
Grenade,  né  dans  cette  ville,  vers  1340,  mort  en 
1391.  Fils  de  Méliémet  V,  il  lui  soooéda,  en  1379. 
Roi  pacifique,  il  embellit  Grenade,  et  surtout 
Cadix,  d'édifices roagniliqnes,  ce  qui  le  fit  appeler 
\e,Mé/ienui  de  Cadix.  Secondé  par  son  liabile 
vizir,  Abou-Somiok,  il  fit  fleurir  l'agriculture  et 
le  commerce  ainsi  que  Ua  lettres  et  les  beaux- 
arts.  On  l'a  confonilu  quelquefois  avec  Mélié- 
met V,  dont  le  règne  se  serait  ainsi  prolonge 
jusqu'en  1391.  Mais  une  lettre  autograplie  dr 
Méliémet  Abooi-Hedjadj,  datée  de  cette  dernière 
année,  et  adressée  au  conseil  de  Murcie,  établit 
nettement  la  différence  des  deux  rois. 

MÉBÉMKT  %iii  {bfn-Baiba\,  roi  de  Gre- 
nade, né  en  1370,  dans  cette  ville,  mort  le  il 
mai  1408.  Fils  cadel  de  Yousoufll,  il  succéda  à 
son  |>ère  en  1390,  au  préjudice  de  son  frère  aln^ 
Yousouf,  qu'il  enferma  à  Salobrena  Kn  1401  il 
rompit  la  paix  jurée  avec  les  Castillans  quatre 
ans  auparavant  ;  mais  après  des  escarmouches  et 
quelques  sièges  inutiles,  il  Gt,  en  140H,  une  trêve 
pour  huit  ans  avec  les  dirétiens.  Avant  sa  mort  il 
voulut  faire  as«a<siner  son  frère  Yousouf,  qui 
sauvé  par  sa  présence  d'esprit  put  hii  aucoéder, 
sou«  le  nom  de  YoUMNif  III. 

mAnAmbt  IX  (ei  Anari,  on  le  Gaitrkfr), 
mi  de  Grenade,  né  en  1395.  mort  en  prison,  à 
Almérie,  en  1450.  Fils  aîné  de  Yousouf  111,  il  loi 
succéda  en  1423.  Cli«is<«é  en  1427  par  son  coo- 
sin  Méliéniet  X,  H  remonta  au  trône  en  1429,  à 
rai'le  des  sermirs  du  roi  de  Tunis  et  de  Yoii«ouf 
ben-Séradj  riief  de  la  céîèbre  famille  des  Abea- 
cerrage«.  Battu  par  le^  chretienA  en  1 4.10,  il  le 
retira  k  Malaga  en  1431,  laiA^nt  le  trône  à  Ync- 
K)uf  IV  Rappelé  une  srmn'le  fois,  en  14.12,  il 
prit  fHiur  vicir  le  vaillant  Ahd-Clhar,  qui  vainquit 
le  Castillans  dans  trois  batailles,  prèa  d*Anl- 
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eo  1439  et  1437.  Oé- 


jouM,  Cailix  et  GtenKli 
IrAo^  uiu  troUiÈ:iM  luû. 
leniiina  iti  iuun  lUu  une  oliicure  priuui. 

HÂiiKilKT  %  lt(  Saghir,  uu  U  Petit),  roi 
de  (in-oaili',  né  ver*  UW,  mort  dans  cette  ville, 
en  nrj.  CuuMa  grrnuka  <iu  prit«lent,  Uéhé- 
iMt  Xtuj  (uccAIb  en  m7,  ili  tuile  d'une  ré- 
volte ;  Toâts  il  lui  ilccjpité  par  ion  prédceeueur, 
qui  vint  reprenlre  le  Irûne  <l«ux  tiu  aprti,  en 
1419. 

xiaÊMET  XI  [brH-0(Anan,  MiTWHsnié  al 
Ahnaf,  DU  te  fioifru),  roi  de  Grenade,  né 
d«M  cette  ville,  ver*  I41â,  mort  dtni  1m  Aipu- 
jiriBx,  ven  I4M.  CmikId  da  deux  précAdenU, 
ilKBCo^U,  «n  1445.  à  Tua  d'eu).  UébènM  IX. 
Priace  Inw- InviiUaot,  il  rrpril  *tcc  énergie  U 
guerre  cuntnt  kit  CuUllau,  qu'il  ballil  en  144S 
prit  lie  CliJDCliiiU,  tous  lei  onlret  de  doo 
Tcllei-Cirun.  ta  ravatict  tlrocei  corami»  pw 
•as  jrioees  en  Aulaloutie  et  en  Murcie,  sioti  que 
sa  aele»  Je  ctuuud  «uieri  lei  Hiurcij,  tiaot 
ameoé  une  révolte,  il  accomplit,  diiot  l'Albamlm 
ni^iie,  avaul  de  tortir  de  GrcDaile,  le  carnage 
[atiiniiLCrHinuioualenDlailuA/eurrre(fejjl6«n- 
ctira'jet.  Il  péril  dani  les  moolagiie^,  où  il  élait 
allé  se  cricfier. 

miaiMUT  Xii  {ben-limari),  roi  de  Gre- 
•aile,  né  tm  I4W,  morl  le  7  avril  1463.  Cou- 
>in  du  prfci^trnt,  il  le  •iélrOna  en  I4M,  i  l'airle 
de  Jean  I*',  roi  de  CaiUIla.  Il  rcconiiiieoça  la 
ffierir  avec  les  elir^tirns;  nwÎR  r*pnuMé  |iar 
Henri  IV,  aucerM^mr  île  Jean  II.  jusque  tout 
kl  iniirs  rir  Crrnadv.  MrhémrtXIl'Iuduipajvr 
nn  trihiil  eiiiuidérabk  et  cMer  *  perpétulM  la 
vilk  ikcihrallar.  Il  obtervi  it%  tort  la  paii,  et 
IrantMiii  <on  rojaume  paeilié  à  mmi  Bit  Atauul- 
Hjçiin  Al  y 

st^.HKMBT  Mil  ( /Omt-Abdaltab  al  Za^at, 
<Hi  Ir  Viyimrrux),  roi  ik  Grenade,  né  vet*  i44S, 
dan*  crllr  ville,  mort  prtade  Maroc,  vert  lâOO. 
Fil.i  'Ir  >:i-l)éni»t  .Ml.  pI  Mn  cadri  d'Abuul- 
Haran  Aly.  Il  rut,  tout  ecikrnier.  depiiit  14M, 
le  poiivrnieiiirnl  de  Malags,  où  il  tn  rendit 
(imu|iir  mikfiendanl.  Apr«t  la  rienlituLion  d'A- 
boul  Ha^n,  en  Xxs,  Il  fli,  avec  mm  neveu  Mé- 
hnni-l  XIV,  k  parlante  «rt  RlaU  de  Grenade, 
te  rétrrvinl  le*  pay*  montafineui ,  alnil  qu'une 
partir  dr  la  ra|>ilal*  avec  l'Alhambri.  HearrtiT 
d'iluiid  rcHilr*  Ferdinand  le  Callioltque,  qu'il 
«Mit  en  I4'<3  it  l'Avarquia  He  Malap,  rlea  1404 
pi*s  d'AlniMiP  *l  dllue'ear,  il  penttt,  depuii 
l4Nj,  liurjvsiivrment  Imdctm  places  de  guerre, 
Rowla, l,n\a  >lalaKa,Alineria,Giiiidii,SalobrrM 
rt  AliiHHiii'tar.  pr|>i>isédé  ainti  mlièreineut  tn 
déntiilirr  l4Kâ.  il  rr^t  de  hVntinand  k«  ael- 
Itneiiiii's  .l'Andiiraxeld'AnlieurindMnln  Alpu- 
}lrra!t;mai'i  ktéhernel  XIII  v  renonça  volontaire- 
ment PU  1491,  et  t«  relira  avec  ta  riinille.  en 
Arrii|iip.  on  il  mourut  dans  l'obsTurilé.  Il  Ml 
YAtnibnrtHI  det  cbrowquw  clievalaruaquM  de» 
Hauri<.  il,'  (i renfle. 

NKHBMBT  XIV  iAbou-ÀbiaUakU  SagUr, 


ou  le  Petit),  »ppfii  par  letEtpagnoU  rf  Chi- 
giiilo  (le  Barnhïn  ).  el  rlins  les  ChroDiquet  cbe- 
valereiquca  Àboubdrli,  ou  .licadnuriij,  mata  le 
plus  «auvent  Boabdit.  dernivr  roi  iniuro  dcGre- 
uade,  naquit  vert  1465,  dantoette  ville,  el  mourut 
eu  I49ïsiirles  bonis  du  l'Ou^d-el-AeviBr,  prtsd» 
Fei.  Fjlt  aîné  d'Aboul-liacaii  Alj,  il  auccéda  k 
bon  père  en  14S1,  ciinii tintement  avec  ton  oncle 
MeliéinclXlll.  Danice  paiiagc du  gouvernement, 
il  leçul  le  lerrituire  particulier  de  Grenade,  avec 
le  quartier  Albaïciu  de  celle  capitale.  Ëlaot  resté 
seul  roi  en  MSU,  il  réfuta  de  titrer  sa  capitale  au 
rui  de  Caxlillc,  conlrairemenl  à  ce  qui  avait  été 
ttipuli:  aprèt  la  reddition  d'Almeria  et  de  Beça  ; 
il  eut  même  des  élans  Léroiquet,  reprit  aux  £•- 
paitnolt  plusieurtpldcei<le  l'ancien  terriloîre  de 
fin  onde.  Idlrn  qu'Albenilin  et  Silobreôa,  et  ' 
lutlalouKlempii  contre  Ferdinauil  et  liabelte  daim 
la  Veiiade  Grenade.  Mai-,  abandonné  par  le  roi 
du  liante,  il  tiiyu  eolLn,  le  15  novembre  1491 ,  le 
Iraité  de  rcdiljltM  de  Grenade,  qu'il  livra  «ux 
cbrétiens,  le  3  janvier  1492.  Après  avoir  vécu 
deut  autilaot  la  seiKncnriedePurcbenaeld'An- 
darat,  il  partit,  en  1493,  pour  l'Afrique,  et  péril, 
peu  de  leui|>t  aprèt ,  sur  le  champ  de  baUilk, 
encomballanl  jiuur  lacauw  du  rui  de  fez  Mouley- 
Abrne<l.  Ma  parent.  Ch.  A. 


I  iMiaxi,  aulUn  de  Tlm- 
boiictou  el  Aa  Soudan,  de  la  djinatiiedei  Sa, 
néàCarlta,  van  1440,  urartle  5 novembre  1493, 
prêt  de  Guunna.  f-'Ht  de  Héhéiutt  Souléimaa 
Dmni,  Il  loi  HKcéilaaiir  k  Irdoe  de  Garba,  m 
1404.  b)  I4S8  il  conquit EI-Hodb.  let  proviacM 
tad-oueit  île  WalatA,  puis  le  royaume  de  Udli, 
el  ealin ,  en  1418.  la  vilk  de  TimUMMtM ,  m  il 
fil  un  cwnagfl  aDreux ,  utrtaul  parmi  let  doc-' 
Itarf  arabas.  qui  y  avaient  établi  une  da  lenei 
académîM.  Apre*  avoir  Mumit  Oagltéua,  eeutn 
de  l'audeane  nNoardùn  de  Gbinaté,  tl  en  14BI> 
Djlnni.  wr  k  bas  Nifier,  il  permit  aux  Pvrtngaû 
ri'élablirdcafadorerkiiiWadanelkTiinboMctaa, 
vilk  daat  laquelle  il  llrha  d'alUrer  tout  Iw  mar- 
ehaudi  arabet  det  eMiréM  Les  pbu  thngoéet. 
Hébéinet  Ali ,  qui  avait  Ibudé  une  des  graudM 
moMrdiiM  du  Soudai),  te  Boya  daat  sn  Heure, 
aprèttonrelourd'upetayédMiagcoBlreCournia. 
Ch.  R.  , 

Atarta^t,  niittlnét  Tlmtoutttii.  —  Ibii-Ktai<- 
anan,  flM-trt  Ut  3tMr*i  u  tdtrMf»-  —  Bwtht 


mKh^kt  AIKM,  tullan  de  TimbundMi  et 
du  Soudan ,  de  U  dynastie  Jet  SwnraJt ,  né  iv 
1461,  k  Zinder,  dans  une  Ile  du  NifMr,  mort  a 
Garbo,  en  1^37.  Simple  orijcjer  dei  furdet  de 
Mébémel  Ali  StoonieldAhoubelir,  sonSla,  N^ 
bcmel  Aïkia  renverta  ce  dernier,  en  14BJ,  da 
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Irint  Sa  Soudan,  el  Touda  une  noofelle  djnutie 
à  Gartio  el  Timbôuctou.  M^bémel  Askîa  fut,  su 
dire  d'Ahmed  Baba,  ic  pliu  grand  sultui  qoe  le 
SuuJaii  ail  jamais  poasédë.  Apitsatoir  soumia  ici 
Hoasis  ft  les  FouIbIib  ï  l'ouest,  il  étenilit  son  em- 
pire au  sud  jusqu'i  l'océan  Atlantiqne,  el  an 
Durd  jusqu'aux  confins  du  Maroc  etdiu  HégcDcea 
barbaresques  ;  de  sorte  que  tout  le  Soudan  fonni 
alors  BOUS  lui  un  grand  tial  nialMimétin ,  régi 
d'après  toutes  les  règles  de  justice  du  Korau  el 
■Dumis  an  rit  cliiKile.  Les  Portugais  ayant  fait 
an  traite  avec  lui,  Méhéraet  Asïia  leur  accorda 
beaucoup  de  priiiléges.  Mais  depuis  I&IS,  année 
où  Kanù  se  rendit  indépendant  k  Kebbi  sur  le 
Niger,  rétoile  de  Mibémet  AsLia  commença  de 
ptiir.  Ses  deux  pins  Sdèles  Mres,  qu'il  tétait 
associés,  étant  morts,  Askia  dut,  en  1&37,  se  ré- 
fugier ïTindirmsb,  et  se  mettre soua  lagardede 
ton  dernier  rrèresuniTant,Yabi«.  Ajantété  ra- 
mené par  ce  dernier  k  Garfao.efllHg,  Héliémet 
dutdenouieauabdlquer,enlil9,enraTeurdeson 
fllsttlnë.Mausa,  qui  continua  la  carrière  de  son 
père  avec  des  cliances  Tariée*.  Métiéroet  Askia 
mourut  dans  la  retraite,  et  voué  a  l'élude  du 
Koran.  Cb.  R. 

àbmM  Oibi,  MUIoIr*   di  TlmtoïKlMi,    -     BiRh, 

MÉHÉMKT-PAGMA ,  grand-viiir  ottoraao ,  né 
ta  tU3,kBoina-Seraî,mortkConstanlinoplF,eo 
1579.  Filsde  pareuls  clirétiefis,  il  sTaft  été  éleié 
fiar  son  oncle,  curé  de  l'Oise  Stint-Saba  k  Bosna. 
Amené  k  Constanlioople.  ta  lïll,  et  forcé  d'em- 
brasser l'islam ,  il  sut  plaire  k  la  célèbre  Roxo- 
lane,  favorite  de  Soliman  t*'.  Grkee  k  cette  pro- 
lection,  il  arriva  suceessivement  aui  po«tes  tes 
plus  élevés,  et  enfin  k  celui  de  grand-vliir,  qu'il 
conserva  encore  cous  les  dnii  règnes  suivanti, 
de  Sélim  11  et  de  Mourail  III.  Après  avoir  désap- 
prouvé la  conquètede  l'Ile  deChjpre,  commenoe 
mesure  împolitiqiie  qui  devait  faire  des  Vénitiens 
les  ennemis  irréconciliabliM  de  la  Turquie,  el  après 
avoir  Tait  disgrader  Mousta fa- Pacha,  instigateur 
de  celle  conquête,  il  sut,  d'un  autre  cMé, 
anmrtir,  eu  1571,  les  résultats  TuDestet  qu'au- 
rait pu  avoir  la  bataille  de  Lépante ,  et  il  refit  la 
marine  turque.  Il  Tut  assusiné ,  en  1 579,  an  mi- 
lieu du  divan .  par  un  spabi ,  privé  injuslemeni 
de  son  fitnor  ou  fief,  et  dont  Méhémet  4nK 
deux  fois  rejeté  la  supplique.  Par  une  eicrpifon 
tien  rare,  le  sultan  Moiirad  lit,  qui  avait  invtsi- 
blement  assisté  k  cet  «nsasilnal,  acquitta  le  spahi, 
après  lui  avoir  rendn  son  fief. 

Cb.R. 


(  dim  lUsKin  nitoreqiK  i. 

MiaiMET-KFPKIiPI,  bomme  d'État  otto- 
man, né  près  d'Andrinople,  vers  1M0,  mort  vers 
1735,  enChvpre.  Après  avoir  été  plénlpotentiiire 
an  IrailédePassarDwttch,  concla  ee  17IR,  entre 
la  Turquie  el  l'AulTlche,  Il  fui  en  1710  envoyé 
i  Paris,  comme ambu*ad«ar,  po«r  ralTalredes 


:het  tm 

neni  winlt ,  ainsi  que  pour  gÊfptr  le  cabM 
desTuilèries  contre  Ira  chevaliers  de  Halte  Très- 
bien  reçu  k  Paris  par  le  régent,  ainsi  que  par 
le  vieux  maréchal  de  Villeroi ,  gonTeraetir  de 
Louis  XV.Héhémet-Errwdi,  sans  «roir  alteU 
lebnt  de  sa  mission,  retounia,  après  un  an  d'ab- 
sence, k  CwwUnlinople,  <A  il  Tut  nonmA,  1711, 
deltterriar  ou  grand-trésorier.  Ma»  b  révoMiM 
de  1730  aTaolcoaté  le  trtae  au  t4dtan  Ahmed  m, 
el  la  vie  au  grand-vitir  Ibnhhn-Padba,  pmlec- 
teur  de  Htitémel-ErTeodi ,  ce  demto-  flit  exiH 
en  Cbjpre,  oh  il  monml,  quatre  ou  cfaiq  aas 
aprèa.  Il  a  laissé  une  Btlalioti  <U  mis  Vojft 
en  Frmet,  publiée  en  Avofala,  Parts,  I7SI, 
ln-13i  et  UUMfiraphiée  ea  turfc,  Paris,  lUO, 
In-t° ,  k  l'usage  de  l'École  de*  ligues  oricBUn 
vivaolet.  Les  chapitre*  le*  plus  curfeas  de  eeUt 
relation  sont  ceux  qni  traileni  de  la  pede  de  Ibr- 
seille  de  1710,  pendant  laquelle  l'iutear  enl  k 
subirune  longue  qnaranUlM;OBjrcn)an|aeM*ri 
la  deacriptioa  do  ca*al  de  l^nguadoe,  que  Mi- 
hémet  remoBla  jusqn'k  Bonleanx  ;  rexpMédo  rllk 
Important  que  jouent  Ira  tonmei  dau  la  tecUM 
française;  la  descriplion  des  jardint  de  Paris, de 
TerMilles,  de  Fontainebleau,  prupMét  k  ioa 
maître  Achuted  111  comme  modèle*,  d'aprts  k>- 
qiiels  eelul<i  lit  (danter  quelques  parcs  en  nUiria- 
Inre,  détruits  après  sa  dépoâition;  ladeaerijdan 
dea  Gobelbis,  elc  Ch.  B. 

JMstiM  tr  mtf  ttJOMmn-e/tnÊl.  —  ni»»». 

■iaiMn-uiH,  grand-viilr  «ttonaa,  né 
en  Circ4saie,  vers  ITM,  mort  ai  auAt  I7IS,  de- 
vant Bender  m  Bessarabie.  Fils  d'nn  iiiiiilniJ 
de  soieries,  il  fut  amené  par  les  aflUrM  Au  com- 


mis anx  bureaux  du  réis-enèndi,  i 
des  albires  étrangères.  Nommé  k  la  aaMe  réb- 
ctTendi  hii-mème,  en  I7SS,  Il  devIal,  n  I7B9, 
sous  Huusfalà  ll[.  fftaA-iitit.  bvojé,  en  ceUe 
qualité,  au  secourt  dea  Polonait  contra  lei  Jtaa- 
aes,  U  se  trouva  paralysé  partant  pu-  dei  spfcn- 
iateurs  et  par  des  agents  fubaltamei;  maaqBHl 
rie  vivres,  il  taccageale  territoire  polonait,  qnll 
traitait  en  paya  coaquii.  Ayant  été  innaU  par  le 
sultan  d'une  autorité  absolue,  Héhénet-Entn 
se  vil  pourtant  rondarané  t  l'inaelkM  dtaa 
I  camp  de  Bmder.  afTaibli  par  dea 


tea  alliés.  Incapabte  de  débloquer  ChosyM ,  q^ 
dut  se  rendre  UentAt  aux  Rnases,  "--f-nrf 
émitt,  devean  suspect  k  Haastafs  m,  M 
étranglé,  parordredusultan,qnieBeipMilatHi 
t  CaosUotioople,  k  U  porte  da  sérail. 


MÉHÉaBT-ALi  (00  plus  exaetenncnl  MMaN> 
NI»  Au,  suivant  U  fonne  aralw},  twcha  |Mrfl 
Ttc»mi  d'tgiplc,  Bé  kKnvala  (ptMraH* 
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Macédoine),  en  Tan  1 183  de rbégire  (1769.,  mort 
ao  Caire,  le  2  août  1849.  Il  était  encore  fort  jeune 
V>rsqu'il  perdit  son  pèrr,  brahim-Agba,  Tun  des 
chefs  charges  de  la  surTeitlance  des  routes,  et  pou 
après  le  seul  parent  qui  lui  restât,  Toussonn-A^, 
son  oncle  le  mutesellim  de  Kavala,  décapité  par 
ordre  de  la  Porte.  Ainsi  privé  de  sa  famille,  il  fut 
recneilli  par  un  ancien  ami  de  son  père,  le  /cAor- 
badji  (  capitaine  de  janissaires  )  de  Praonsta, 
qui  le  fit  élever  avec  son  fils.  L'enfance  de  Mé- 
hémet-Ali  est  peu  connue.  Voici  ce  qu'il  en  ra- 
conta an  prince  Puckler  Muskau  :  «  De  dii-sept 
enfants  i|n 'avait  mon  père,  il  n'est  resté  que  moi. 
Neuf  frères,  mes  aînés,  moururent  en  baa  âge, 
et  il  en  résulta  que  mes  parents  m'entourèrent 
d'une  tendresse  extraordinaire.  C'était  à  ce  point 
que  mes  camarades  me  raillaient  souvent  amère- 
ment et  me  jetaient  ces  paroles  que  je  n'ai  jamais 
oubliées  :  «  S'il  venait  à  perdre  ses  parents  que 
deviendrait  ce  malheureux  Méhémet-Ali  ?  Il  n*a 
rien,  et  n>st  bon  à  rien....  »  Elles  firent  sur  moi 
une  vive  impression,  et  je  pris  la  résolution  de 
mr  tranftfonner  et  de  vaincre  la  débilité  de  mon 
corps.  Plus  d'une  fois  il  m'arriva  de  courir  deux 
journées  de  suite ,  prenant  le  moins  de  sommeil 
et  de  nourriture,  et  je  ne  fus  satisfait  que  je 
n'eusse  acquis  sur  mes  camarades  une  supério- 
rité marquée  pour  tous  les  exercices  du  corps. 
Je  me  rappelle  une  lutte  à  la  rame  que  je  fis  un 
jour  |>ar  une  mer  houleuse  :  il  s'agissait  d'aller 
en  canot  dans  une  lie  voisine  de  la  cdte.  Tooa 
mes  concurrents  abandonnèrent  la  partie,  et  j'y 
laissai  moi  même  toute  la  peau  intérieure  de 
mes  mains,  encore  bien  délicates,  mais  j'arrivai  : 
cette  petite  lie  m'appartient  aujourd'hui.  »  Tel 
se  dessinait  l'homme  qui  devait  jouer  un  des 
plus  grands  rôles  dans  l'Orient  nuxleme. 

Chez  lui  l'audace  et  la  ruse  étaient  aussi  pré* 
coces  que  l'ambition.  Les  habitants  d'un  gros 
bourg,  voisin  de  Praousta,  refusèrent  de  payer 
rimp6t ,  perception  toujours  difficile  en  Turquie  ; 
le  tchorbadji,  manquant  de  forces  pour  les  y 
contraindre,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Mé- 
bémet-Ali,  quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  ans, 
s'offrit  pour  le  tirer  d'emlKirra:».  Il  part  avec  une 
faible  escorte,  mais  composée  d'homnnes  déter- 
minés, et,  arrivé  au  village  rebel'e,  il  se  rendit 
à  la  mosquée  comme  pour  y  remplir  ses  devoirs 
religieux.  Il  fait  en  même  temps  inviter  quatre 
des  principaux  propriétaires  de  l'endroit  à  venir 
conférer  avec  lui  d'une  affaire  importante.  Cenx- 
ci ,  sans  défiance  d'un  enfant ,  d'ailleurs  mal  ac- 
compagné, se  ren<lent  dans  le  lieu  sacré.  Méhémet 
les  fait  saisir  aussitôt  par  sa  suite,  et  les  conduit 
à  Praousta  malgré  les  protestations  de  la  foule, 
qu'il  écarte  en  menaçant  de  tuer  ses  prison- 
niers aux  premières  voies  de  lait  L'impôt  fat 
payé.  Ce  trait  et  quelques  autres  du  même  genre 
lui  acquirent  tellement  l'estime  du  tchorbadji  que 
ce  chef  le  maria  avec  une  de  ses  parentes  qui 
venait  de  divorcer  et  qui  avait  quelque  bien. 
Elh  fit  aussitôt  nommer  boulouk-bachi  (ofBder 

NOOT.   ftlOCR.  QiHÈk,  —  T.   XXXIT. 
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dans  la  roOice  irrégalîère  ).  Ce  lut  le  oommeno^ 
ment  de  la  fortune  de  Mébémet-All,  qui  avait  à 
peine  dix-huit  ans  (1787).  Vers  cette  époque  il 
fit  la  connaissance  d'un  négociant  de  Marseille, 
nommé  Lion,  qui  lui  rendit  quelques  senrieet 
pécuniaires.  Cette  relation  éveilla  ches  Mébéroet 
l'afTecUon  qn'il  n'a  jamais  cessé  de  témoigner 
aux  Français;  elle  fit  naître  aussi  en  partie  les 
idées  de  réforme  et  de  tolérance  qae  plus  tard  il 
essaya  de  mettre  en  pratique.  Lion  l'intéressa  dans 
ses  spéculations,  et  le  boulouk-bachi  ne  craignit 
pas  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  militaires 
pour  se  livrer  au  commerce  du  tabac  ;  ce  qu'il  fit 
avec  succès.  Dès  lors  il  contracta  le  goût  pour 
les  spéculations,  goût  qu'il  a  conservé  Jusque  sur 
le  trône.  Il  employa  une  partie  des  fruits  de  soo 
négoce  à  soudoyer  une  bande  de  mercenaires,  A 
la  tète  de  laquelle  il  fit  plasieurs  expéditions. 
En  1800,  lors  de  la  descente  des  Français  en 
Egypte,  le  tchorbadji  de  Praousta  reçut  Tordre 
de  (oumir  un  contingent  de  trois  cents  hommes, 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  fils  Ali- 
Agha.  Méiiémet  l'accompagnait  comme  lieute- 
nant, mftbi  était  réellement  le  chef  de  la  troupe; 
aussi  AU,  dégoûté  bientôt  d'un  rôle  équiroque, 
et  démoralisé  par  la  défaite  d'Aboukir,  lui  aban- 
donna-t-il  le  commandement  pour  retourner  en 
Macédoine.  Devenu  capitaine ,  Mébéroet  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer.  La  brillante  valeur  qall  dé- 
ploya au  combat  de  Ramanieh  fut  remarquée 
du  capitan-pacha,  qui  le  recommanda  à  Moham- 
med-khosrew-Pacha,  le  nouveau  dignitaireqne  la 
Porte  avait  investi  par  avance  du  gouvernement 
de  l'Egypte.  Ce  pacha  apprécia  le  mérite  et  lln- 
telligence  de  Méhémet,  et  l'éleva  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  ssherchimé  { général  des  Ar- 
nantes).  Méhémet  entrevit  tout  le  parti  qu'on 
homme  de  génie  pouvait  tirer  de  l'état  de  dé- 
sordre dans  lequel  le  départ  des  Français  lais- 
sait l'Egypte.  Il  se  prépara  donc  A  se  servir  des 
événements  et  à  les  précipiter  en  étendant  soor- 
dement  Tinfloence  et  le  crédit  dont  il  joolasait 
parmi  ses  subordonnés. 

Un  événement  imprévu,  qui  aurait  pa  canter 
sa  perte ,  vint  au  contraire  servir  ses  projets. 
Avec  les  Turcs  étaient  venus  les  mamelooks,  sons 
la  conduite  de  leurs  beys  Osman  Bardissy  et 
Mohammed  el  Elfy.  Cette  singulière  milice,  quoi- 
que  décimée  par  le  canon  français,  était  encore 
redoutable.  De  nouvelles  recrues  venaient  com- 
bler les  vides  de  ses  rangs,  el  habitués  qu'ils 
étaient  depuis  si  longtemps  A  traiter  l'Egypte 
comme  une  fenne,  ils  ne  tardèrent  pas  à  reven- 
diquer ce  qu'ils  regardaient  comme  leur  pro- 
priété. Ils  étaient  d'ailleurs  appuyés  par  les  An- 
glais, qui  retenaient  Alexandrie  malgiîé  les  condi- 
tions stipulées.  Khosrew  s'était  empresséd'arrStor 
les  progrès  de  ces  belliqueux  cavaliers;  màê 
quoique  son  administration  fût  ferme  et  léUe,  les 
mesures  qu'il  prit  manquèrent  de  cette  IntelligeBte 
énergie  qu'il  fallait  déployer  dans  des  drcont- 
tances  si  difficiles;  il  divisa  ses  forces.  Les  troupes 
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qa*fl  envoya  contre  ses  adTersaires  ayant  été  atta- 
quées, en  noTerobre  1802,  à  Damanhour,  éprou- 
vèrent une  défaite  complète.  Méhémet-Ali  et  ses 
Amantes,  qui  auraient  pu  changer  le  sort  des 
armes,  n'assistèrent  point  au  combat.  Mébémet 
allégua  son  éloignement  du  lieu  de  l'action  ;  mais 
Khosrew  n'accueillit  point  celte  excuse,  et  dès  lors 
jura  la  perte  du  chef  des  Amantes,  dont  il  commen- 
çait d'ailleurs  à  redouter  rinfluence.  Pour  arriver 
à  son  but,  sous  le  prétexte  d'une  communication 
importante,  au  milieu  d'une  nuit,  il  manda  près 
de  lui  le  sserchimé.  Méliémet  comprit  le  but 
d'une  pareille  invitation,  et,  loin  de  s'y  rendre, 
il  courat  au  milieu  de  ses  Albanais ,  déjà  irrités 
du  retard  apporté  dans  leur  solde,  et  n'eut  pas 
de  peine  a  les  insurger.  Il  ouvrit  alors  les  portes 
dti  Caire  à  Osman  Bardissy,  et,  réuni  aux  mame- 
louks, marcha  contre  Khosrew,  qu'il  battit  et 
fit  prisonnier  dans  Damiette.  11  le  mena  au  Caire, 
et*  le  confia  à  la  garde  du  vieux  mamelouk 
]t»rahim-bey  (1803).  Le  snltan  Sélim  III  en- 
voya aussitôt  Ali  Dgézaïrli-Pacha  pour  remplacer 
Khosrew  et  punir  les  rebelles;  mais  le  nouveau 
vioe-roi  n'y  put  parvenir  par  la  force.  Il  voulut 
alors  essayer  de  la  ruse.  Ses  plans  Airent  dé- 
joués, et  ses  ennemis,  indigpés,  le  mirent  à  mort 
8urcesentre(ailes,Mohammed  elElfy  revint  d'An- 
gleterre, où  il  avait  été  solliciter  des  secours. 
Bardissy  ne  vit  pas  sans  jalousie  ce  chef  venir 
partager  une  puissance  qu'il  devait  à  son  propre 
conrage.  Mébémet,  fidèle  à  son  plan ,  de  diviser 
les-Ttarcs  par  les  mamelouks,  et  les  mamelouks 
entre* eux,  jusqu'à  ce  que-,  tous  aflïiiblis,  il  pût 
les  chasser  facilement,  augmenta  la  division  entre 
les  deux  beys.  Bardissy  tenta  de  faire  assassiner 
son  rival  ;  mais  El  Elff  s'échappa,  et  put  gagper  la 
hante  Ég}pte. 

Favorisé  par  les  circonstances ,  Méhémet  sui- 
vait une  politique  qui  manque  rarement  de  réus- 
sir-: pendant  qu'il  jouait  le  rôle  de  mercenaire, 
servant  tour  à  tour  les  Tnrcs  contre  les  mame- 
louks, les  Mamelouks  contre  les  Ttircs,  Bar- 
dissy contre  El  Klfy,  il  ruinait  aussi  bien  ses  al- 
liés que  ses  ennemis;  ses  ennemis  en  les  combat- 
tant, ses  aUiés  en  les  forçant  de  se  rendre  impopu  • 
laires  par  les  contributions  forcées  et  les  pillages 
que  nécessitait  le  payement  des  troupes  aaxi- 
Iteires  qu'il  commandait.  Comme  l'argent  maa* 
qoait  aux  Ttircs  et  aux  mametouks  et  qu'Us  ne 
savaient  s'en  procurer  que  par  la  violence,  Mé- 
bémet- AH  avait  toujours  une  insurrectkMi  prèle 
an  besoin.  Ses  Amautes  réclamaient  à  grands 
cri»  la  solde  arriérée  ;  ses  alliés  turcs  ou  ma- 
melouks (tap|>aient  des  impôts  vexatoires  pour 
les  satisfaire  ;  il  en  ré<(ultait  des  murmures  et 
quelquefois  des  soulèvements  |N>pulaires.  Aus- 
sitôt Méhémet-Ali  s'interfrasait  comme  média- 
teur, prenait  la  défense  «lu  peuple  et  s'en  conci- 
liait ainsi  raffection.  Il  en  usa  de  la  sorte  pour 
se  débarrasser  de  Bardissy  :  il  suscita  ses  Alba- 
nais à  demander  tout  à  conp ,  et  avec  m^nace^, 
boit  mois  de  solde.arriérée.  Le  bey,  prit  an  dé- 
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pourvu,  pour  les   apaiser  na  troova  d'auta 
moyen  que  de  frapper  les  habitants  du  Caire 
d*uDe  contribution  énorme.  Cette  mesure  ma- 
ladroite souleva  le  ressentiment  de  la  populatna. 
Les  révoltés  n'acceptèrent  pas  d'aiUeurs  cette 
satisfaction  tardive.  Conduits  par  Mébémet  lui- 
môme,  ils  assiégèrent  Osman  Bardisay  dans  soa 
palais,  et  ce  chef,  après  une  vaine  résistance,  ne 
dut  son  salut  qu'à  son  sang-froid  et  à  soo  oooragi 
(  1804  ).  Mébémet ,  que  cette  révolution  si  bis 
conduite  venait  de  rendre  maître  de  la  situatk», 
ne  voulut  pourtant  paa encore  a'emparer  du  poa- 
voir.  Quoiqu'il  mit  tousses  soins  à  gagner  les  sen- 
timents bienveiliants  des  olémai  par  dea  dehors 
religieux,  et  des  chéiks  par  son  amoar  apparent 
du  bien  public,  il  ne  se  sentait  pas  encore  astei 
fort  pour  lutter  à  la  fois  contre  la  Porte  et  contre 
les  mamelouks.  Aflectant  un  grand  respect  pour  le 
sultan,  il  alla  jusqu'à  solliciter  le  rétaUissementde 
Mohammed  Kliosrew,  sûr  d'afance  que  les  autres 
cliefs  albanais ,  compromis  dans  rinsurrecUoa 
qui  avait  renversé  ce  vice-roi,  n'approuveraient 
pas  une  mesure  qui  mettait  leur  tète  en  péril 
Il  fut  décidé  que  ses  jours  seraient  reapedéii, 
mais  on  l'embarqua  à  Rosette  pour  Constaoti- 
nople.  La  conduite  de  Méhémet  en  cette  ciroons» 
tance  fut  diversement  jugée  :  était-ce  un  souvenir 
de  reconnaissance  envers  son  premier  protec- 
teur, qui  le  guida  et  lui  fit  épargner  aa  vief  Etait- 
ce  une  mesura  adroite  de  ménager  le  sultan? 
Que  ce  fût géiérositéou adresse,  Mébéaiet  apprit 
plus,  tard  que  Khosrew  ne  savait  pas  nulilier. 
Mébémet  ne  s'en  tint  |mu  à  celte  marqne  de- 
déférence  pour  la  Porte;  il  exigea  que  la  vice- 
royauté  fût  conférée  à  un  pacha  turc,  ei  choisit 
Kourchid,  pacha  d'Alexandrie,,  pagr  remplir  on 
rôlp.  Lui-même  se  fit  élire  kaïrôakara  par  les. 
chéULS  et  les  officiers  des  troupes.  Cea  deux 
nominations  furent  ratifiées  par  le  sultan  (1804), 
et  prouvèrent  à  Méhémet-Ali  l'Influence  qu'on, 
lui  accordait  d^  à  Constaotinople  sor  las  a^ 
faires  d'Egypte.  Kourchid  ne  tarda  pas  à  Ationer 
ses  administrés  par  ses  exadkins.  Sûrdtscheika 
et  des  ulémas,  Mébémet  résolut  .de  jeter  enfin.. 
\  le  masque  ;  il  fomenta  une  révolte  en  mars  1 80&,  aa- 
i  siégea  Kourchid  dans  U  citadelle  du  Caire,  et  le< 
!  contraignit  à  capituler.  Mébémet  fut  an&sitôl  éki 
!  vice-roi  par  ses  Albanais.  Il  feignit  encore  lliétt- 
tation  ;  mais  la  population  entière,prêlrai  ctchefii 
en  fête,  vint  le  prier  d'accepter  le  pouvoir.  Je  pro- 
clamant le  sauveur,  U  père  de  la  naiiom,  Mé- 
bémet dut  acheter  |Mir  des  présents  considénblea. 
la  sanction  du  divan  turc;  enfin,  convainca  que 
nul  autre  fonctionnaire  ne  le  remplaeerait  jnec 
sécurité,  la  Porte  le  créa  pacha  à  trois  queues . 
PI  lui  envoya  l'investiture,  le  9  juillet  180^  Mé- 
bémet s'engacea  en  revanche  à  payer  un  InhuÉ*. 
annud  de  4,uoo  bourses  (d,OOO.Ooad«(inan(a) 
'  et  deO,O0Oardebsdeblé(l,OI2,720.1ilren.).  V^ 
venturier  albanais  otait  enfin  arrii-é  à  snn  hoi^ 
ma»  combien  d'obstacles  lui  restaient  encose  à. 
1  vaUw»l..DèiraTéncnM0tdeMéMMl,jaKl4^. 
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qui  avait  rKormé  soo  parti  dans  la  hante  Egypte, 
mit  tout  en  (PO? re  poor  le  renverser.  II  oOTrii  à 
Kourrliiil  son  alliance  pour  Taider  à  reprendre 
son  posfe,  promettant  nne  soumission  hans  bornes 
à  la  Forte,  si  l'on  révoquait  le  nouveau  digni- 
taire. M.  Drovettl,  consul  de  France  à  Alexan- 
drie, fit  écluHier  cette  intrigue  à  Constantino- 
ple;  alors  Kl  Elfy  se  tourna  vers  TAngleterre,  à 
laquelle  il  promit  de  livrer  les  principaux  porta 
égyptiens  si  elle  contiitMiait  au  rétablissement 
des  mamelouks.  Ses  offres  furent  facilement  ac- 
ceptées, et  les  agents  anglais  menacèrent  le  sultan 
d'uneinrasion  s'il  ne  rendait  pas  à  El  Klfy  le  gou- 
vernement de  TÉgypte.  Sous  cette  pression  la 
lH)rte  envoya  une  flotte  porter  à  Méhémet-Ali  sa 
nomination  an  pachaHk  de  Saloniqoe  avec  l'or- 
dre de  s'y  rendre  immédiatement.  Méhémet,  se 
sentant  soutenu  par  les  diciks  et  par  l'inflaence 
française,  restée  puissante  malgré  Tévacuatioo, 
nt  se  pressa  pas  d'obéir.  Soivantson  système  de 
nriiier  ses  adversaires  par  eox-mèmet,  il  renoua 
ses  «iticienne^  liaisons  avec  Bardissy,  qu'il  opposa 
à  t:t  Klfy.  I>es  deux  beys  se  paralysèrent  et  s'af- 
faiblirent mutuellement  :  leur  mort  presque  si* 
mu Hanée  consolida  la  puissance  dn  rice-roi  (1) 
et  lui  Msait  enfin  espérer  une  ère  de  tranquillité, 
lorsqne,le  17  mars  1807,  les  Anglais  débarquèrent 
sept  a  huit  mille  hommes  sous  la  conduite  dn 
géfNïral  Fraser,  qui  s'empara  d'Alexandrie.  Mé- 
hémet ne  se  laissa  point  intimider  ;  aidé  de 
Ml  Dmvelti,  qui  lui  Improvisa  un  plair  de  dé- 
frnse,  il  força  ses  ennemis  k  se  rembarquer 
honteusement,  le  14  septembre  suivant.  Si  au 
commencement  de  la  campagne  il  avait  donné 
one  preuve  fie  la  cruauté  orientale'en  envoyant 
plus  de  mille  tètes  anglaises  pouromer  an  Caire 
la  place  de  Roamélyeb ,  il  termhia  la  campagne 
par  un  acte  de  généroMlé  européenne,  et  rendit 
ses  prisonniers  en  bon  état  et  sans  rançon. 

•  A  penie,ditM.  Jomard,  le  vice- roi  était-il  raa- 
soré  dn  cMé  de  la  mer  et  du-cMé  des  mamelouks, 
qoe  la  révolte  vint  Tassiéger  dans  son  palais  (  les 
Albanais,  joints  aux  dfIMs  (  cavaNers  kourdès) 
osent  attaquer  cette  mn|son  et  la  mettre  an  pl- 
iage :  il  se  retire  k  U'citadHIe;  a«  bout  de  din 
jours,  il  les  apaise  avec  deux  mille  bourses  et' 
met  tin  k  l'insumction.  ChaMn-Bey  avniCj  paor 
ainsi  dire,  sueeé<lé  k  Kl  EI6  et  à  Bardissy.  M^ 
liéinet-Ali  lui  accorde  le  pouvmenient  du 
FayooHi,  et  le  cbaiie  mène  d'engager  la  vievx 
IbraÉnro-Bey  k  un  arrangemeat.  CeluÎHJi  ouTrit 
l'oreille  k  cet  propositiêiis;  dVitfM  baya  se 
ralliaiant  au  gouvemeroent,  et  unaiwi'an  Caire 
aatorer  Mohammed- Ali  de  le«r  sounrisaéau, 
qM^ulla  conspirassent  ooutre  lui.  11  y  aviH  uw 
tel  désordre  daaa  les  flnanoea  qu'U  était  inpoa- 
siMe  d'aequilter  la  solda  dca  troupet,  malgré 
la»  Muveaiix  taupAls  ordaméa  puia  retiréa^sue» 
cessivement.  Alors  le  gouverneur  tenta  une  autre 
opération  :  c'éUit  d'annuler  les  titres  territoriaux 
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qui  n'étaient  pas  r<^1ien.  Il  devenait  par  Ik 
propriétaire  d*une  immense  quantité  de  bien»- 
fonds.  Malheureusement  il  menaça  les  fondatioM 
pieuses  et  les  biens  des  mosquées;  le  corps  dei 
oulémas  fit  entendre  des  plaintes  sévères.  Celui 
d'entre  eux  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'élé- 
vation de  Mohammed-Ali  resta  inébranlaMi 
dans  ses  résolutions,  et  préféra  la  disgrâce  et 
l'exil.  Le  commerce  fut  frappTde  plusieurs  con- 
tributions et  chaque  fedan  (arpent)  de  terro 
imposé  k  une  somme  fixe.  Les  Coptes  ne  funeat 
pas  épargnés.  Plus  tard  chaque  ville  Ait  soomiae 
k  un  iin|]^t  de  guerre  de  dix  k  quarante  boursea.» 

D*un  autre  o6té,  k  mesure  que  iMéhémet  affer- 
mitwait  son  autorité  et  augmentait  ses  ressources, 
la  politique  ombrageuse  de  la  .Porte  s'alarmait  de 
pluseo  plua.  Il  était  clair  q«e  le  pacha  voulait  per- 
pétuer sa  dictature  et  fonder  une  dynastie.  Le 
vice-roi  avait  d'ailleuM  k  Conatantinople  uo  en- 
nemi implacable,  K4MrewPacba ,  qui  jouissait  de 
la  faveur  du  sultan.  Ce  monarque  ne  trouva  rien 
de  mieux  pour  aifaiblir  aon  puissant  vasMl  qoa 
de  lui  ordonner  d'aller  combattre  en  Arabie  lea 
Waliabis  (  1  ),  quis'étaient  rendus  maîtres  des  viUet 
saintes  <iSil).  Méhémet  comprit  l'intention  qui 
dictait  cet  ordre  :  il  lui  fallait  obéir  ou  braver  ou- 
vertement ks  courroux  du  divan.  Mais  ayant  da 
s'engager  dans  une  guerre  lointaine  et  périlleuse, 
k  travers  le  désert  et  contre  des  fanatiques  nom- 
breux et  belliqueux,  il  résolut  de  ne  pas  laisser 
d'ennemis  derrière  ses  troupes  et  d'anéantir  la 
faction  des  mamelouks,  qui,  tot^ours  avide  et 
turbulente,  tenait  le  pays  dans  une  continuella 
agitation,  il  n'avait  guère  k  liésiter  sur  le  choix 
des  moyens;  la  guerre  n'avait  pu  réussir:  il  se 
déckla  pour  la  trahison  et  le  meurtre.  Dana  l'em- 
ploi Ae  cea  moyens,  que  la  morale  muauhnann 
semble  autoriser,  dananartahis  cas,  il  était  meiw 
veilleiwernent  acnri  par  des  homniead'ai  d^ 
vouement  aveugle,  qn'U  avait  g»gnéa  par  att 
Urgeases  ou  fanatisés  par  set  mamèrea  hiai- 
nuantea.  L'espionnage,  il  l'avait  organisé  awunt 
vaate  échelle,  et  les  Uâttrea,  dont  lea  nmiici* 
tiens  s'étendaient  jnaqn'k  rentouragiB  du  aoUi% 
il  lea  payait  au  poida  de  l'or. 

Méhéroet-Ali.invilAun  jour  le  oorpa  enttirdaa 

mamelouks  à  une  AU  militaire. donnén  dant  hi 

citadelle  du  Caire  en  llMnneur  da  TDousaornif 

Pacha,  l'ainé  de  ses  fils,  qui.  défait  prendra 

le  coromandeeMot  de  l'armée  prépaiée  contre 

les  Wkhabites.  Le  1»  mars  1811  fut  fixé  pour 

oeHe   sotcunitê.   Méhémet-Ali   reçut'  lui-même 

ses  hAtes  avec  un  luxe  royal.  La  flile  se  païas  Ueo, 

,  Au  signal  du.  départ  il  falliitanrtlr  pae  un  ehe»* 

!  minicoaaisaé  k  pie  dans  dearoeherv  :  lesArmu^ 

tes  k  pied  préoâdèrent  les  mamelouks;  mail. 

k  peine  avnicntHla  atteint  la.  porte  de 

:  lyèh  qne  Salah^^Koefe,  le  chef  dea  Ail 


lit  Us  WsfetMs  OO  WâlMbUCt  ftMt  éM 
vcainrt  rtarver  U  rctlgloa  .aatelMiac  à  taflbapIMmaai. 
1  Oorm.  Le  tnat  à  proprriMat  partar  Im  nuffttilas  4s  I1Si>- 
Uataae.  Ib  oeeupest  la  ptrtie  de  r AraMr  appelée  le  llcjé. 
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faire  volte-race  à  sa  troupe,  et  lui  ordonna  de  tirer 
hurles  mamelouks,  tous  à  cheval  et  engagés  dans 
]e  défilé.  En  même  temps,  des  soldats  embusqués 
'derrière  les  murs  de  la  citadelle  commencèrent 
un  carnage  d'autant  plus  affreux  que  la  défense 
était  impossible.  11  fallait  recevoir  une  mort  sans 
gloire  et  sans  vengeance.  Quelques  mamelouks 
ijetèrent  leurs  djoubés,  et  le  cimeterre  à  la  main  ils 
;tentèrent  d'escalader  les  rochers  que  couronnaient 
ileurs  assassins  ;  ceux-là  du  moins  moururent  en 
combattant.  Chaliin-Bey  tomba  devant  le  palais 
de  Salah  ed  Din  ;  son  corps  fut  traîné  par  la  sol- 
datesque et  couvert  d'outrages.  Soléiroan-Bey, 
sanglant  et  demi-nu,  parvint  jusqu'aux  terrasses 
du  tîarem,  où  il  implora  la  clémence  du  vioe-roi  ; 
il  fut  saisi  et  décapité.  Hassan-Bey,  le  frère  du 
courageux  El  Elfy,  lança  son  cheval  au  galop,  fran- 
chit les  parapets  et  tomba  tout  meurtri  an  pied 
des  murailles,  où  quelques  Arabes  le  ramassèrent 
et  favorisèrent  sa  fuite.  Une  vingtaine  d'autres 
échappèrent  aussi  par  des  circonstances  miracu- 
.leuses,  mais  environ  cinq  cents  périrent  dans 
cette  boucherie.  Tous  ceux  sur  qui  Ton  fit  main 
basse  dans  Le  Caire  et  dans  les  provinces  furent 
également  massacrés.  Le  petit  nombrequi  échappa 
au  carnage  se  réfugia  en  Syrie  on  dans  le  Don- 
golah.  Les  mamelouks  qui  avaient  servi  dans 
l'armée  française  furent  seuls  respectés.  Ainsi 
finit  en  un  seul  jour  cette  série  de  combats,  de 
vengeances,  de  représailles  trop  nombreux  dans 
lliistoire  (0-  La  main  ferme  qui  s'était  emparée 
des  rênes  de  l'État  effaça  promptement  les  traces 
du  crime  qui  avait  enfin  rendu  possible  le  réta. 
blissement  de  l'ordre  et  de  la  prospérité,  après 
tant  de  siècles  d'agitation  et  de  misère. 

Ce  drame  ap^ompli,  Méhémet ,  n'ayant  pins  de 
molif  pour  différer  l'exécution  des  ordres  de  la 
Porte ,  pressa  l'expédition  contre  les  Waliabites. 
Tousçoun  n'eut  pas  le  succès  attendu,  et  l'armée 
égyptienne  fit  des  pertes  considérables  sans  affai- 
blir de  beaucoupses  redoutables  adversaires.  Mé- 
hénrtet- Ali  crut  devoir  prendre  le  commandement. 
Ik obtint  quelques  succès,  et  combattait  dans  le 
Hedjaz,  lorsqu'une  circonstance  imprévue  le  força 
d'accourir  au  Caire.  Profitant  de  son  absence,  le 
divan  (ou  plutAt  Kliosrew-Pacha )  avait  envoyé 
tout  à  coup  Latif-Pacha  avec  un  firman  d'investi- 
ture comme  Tice-roi  d'Egypte.  Heureusement 
Méhémet- Ali  avait  laissé  pour  vekyl,  k  son  départ, 
un  homme  de  C(pur,  dévoué  à  sa  cause,  Méhémet- 
Bey.  Le  fidèle  ministre  feignit  d'abord  de  favo- 

(t)  N.  Horace  Vernit  a  fait  de  ce  sujet  un  de  t*^  s  plut 
beaux  tableani  ;  mais  les  détails  en  sont  tneiacta. 
AlnM  Méhémet  est  représenté  soos  une  riche  tente,  d'où 
Il  pent  voir  le  mastaere,  étendu  sur  de  somptueux  tapla 
et  fumant  ?olaptiiett«emrnt  son  narçiU/ek^  au  mlUea 
de  ses  conldent*,  de  ses  esclaves.  Tout  cela  est  In^rné  : 
leTlce-rol  n'avait  mla  dans  son  terrible  secret  que  Mébé- 
B>«t-Bey  Lazooffloo.  ton  Intime  ami  et  Saieh  Koch.  chef 
des  Amaiite«.  An  moflMnt  de  reiécuUoo,  il  s'enferma  dans 
le  diT.in,  oà  11  venait  de  recevoir  les  principaux  mame- 
louks «t  demeura  seul,  pâle,  défait,  ailencleax.  Son 
émotion  devint  si  ▼tolente,  qu'il  demanda  on  verre  d'eau 
pour  la  calmer.  Les  mamelouks  ne  furent  ptt  inéa  dans 
«ac  vaate  conr,  sali  dans  m  ravin  etarpé. 


riser  l'envoyé  de  la  Porte.  Sous  prétexte  de  le 
faire  reconnaître,  il  s'empara  de  sa  personne,  et  le 
fit  publiquement  décapiter  comme  faussaire  et  im* 
posteur.  Cet  acte  de  vigueur  en  imposa  à  la  Porte, 
qui  n'osa  plus  risquer  une  sembùble  tentative. 

Durant  l'absçnce  de  son  père,Tou8SouBO0DeM 
la  paix  avec  les  Waliabis.  Mébémet  refusa  de  ra- 
tifier le  traité,  et  mit  à  la  tête  de  rarmée  Ibrahim- 
Pacha,  son  second  fils,  qui  termina  gloneoaeiMil 
cette  guerre  difficile,  en  1818  (voy.   IiHins- 
Pacha  (1).  Il  envoya  prisonnier  à  Constantinople 
le  chef  des  Wahabis,  Abd-Allah-benSlood. 
Le  sultan,  par  reconnaissance ,  éleva  Méliénet- 
Ali  à  la  dignité  de  khan ,  attribut  de  U  manoe 
impériale,  et  nomma  son  victorieux  fils  paeka 
de  La  àtecque,  titre  qui  le  plaçait  même  an-dessm 
de  son  père,  parmi  les  vizirs  et  les  pacbas.  Do- 
rant ce  temps  le  vioe-roi  n'était  pas  resté  inactif. 
Ses  premiers  échecs  en  Arabie  le  déciderai  k 
réaliser  l'idée  qu'il  nourrissait  depuis  longlen^ 
d'une  organisation  militaire  européenne.  Le  ai- 
zem-djédyd  fut  proclamé   en  juillet    1815,  et 
toutes  les  troupes  reçurent  l'ordre  de  s'orgamier 
sur  le  modèle  de  l'armée  française;  mais  me 
terrible  révolte  éclata  :  le  vice-roi  courut  de 
grands  dangers,  et  dut  ajourner  ses  projets.  11  les 
reprit  avec  suceès  après  le  retour  d'Ibrahin- 
Pacha  et  secondé  par  loi.  Mébémet-Aii  avait 
profité  de  la  guerre  d'Arabie  pour  se  défirire  des 
liommes  les  plus  mutins ,  et  cette  longue  expé- 
dition avait  beaucoup  diminué  le  nombre  des 
vieilles  troupes  albanaises  qui  avaient  servi  à  «m 
élévation ,  mais  que  leur  insubordination  et  leor 
rapacité  rendaient  de  plus  en  plus  incommodes. 
11  se  débarrassa  de  leurs  débris  dans  un  antre 
campagne,  dirigée  en  1820,  contre  la  Nubie  et  le 
Sennaar,  où  s'étaient  réfugiés  les  derniers  ma- 
melouks. Ce  fut  son  fils  cadet,  Ismad-Pacbfe,  qui 
commanda  les  Égyptiens.  Ce  jeune  prince  soumit 
ses  ennemis;  mais  ses  exactions  méoontenlèrhrt 
bientôt  les   vaincus.  S'étant  emporté  jns^iu'à 
frapper  d'un  coup  de  pipe  an  visai^e  le  méleli 
Nemr,  l'on  des  plus  puissants  chefs  du  Sennaar, 
le  mélek  se  venges  en  brûlant  Ismad  dans  une 
maison  qoil  habitait  passagèrement.  Cette  mort 
fut  cruellement  vengée  par  le  defleidar  Ahmed- 
Bey,  l'un  des  gendres  de  Mébémet-Ali.  Vingt 
mille  tètes  payèrent  le  crime  de  Nemr  :  toute  la 
Nubie  et  même  le  Kordofan  furent  loamis  an 
vice-roi  ;  mais  ces  pays,  ruinés  et  dépeuplés  pv 
les  conquérants,  ajoutèrent  peu  4  sa  paissaaet. 

Cependant  Mébémet-Ali  s'appliquait  avec  ar- 
dcur  à  l'administration  intérieure  et  à  la  Boavclle 
oruanisation  des  forces  de  son  gouvemeaMC  : 
agriculture,  armée,  marine,  rien  ne  Ait  onbHé. 
Surmontant  son  on^l  de  musulman,  H  ne  crai- 
gnit pas  d'emprunter  à  la  civilisation  des  chré- 
tiens tout  ce  qui  manquait  à  l'ÉgypCe.  U  s'i 


(t)  Ibrahla-PadM  «evlnt  4èa  lonle  vérttaMe  ehcf  ■!• 
ntalre  de  I*ig7ftc  .  M«a  renvoyons  ëone  à  aa  notice  i 
les  déUlli  des  gncrrcf  f^-MI  i 


745 

à  la  nation  ^a*H  préférait,  à  la  France,  poiir  afoir 
des  militaires,  des  marins,  des  fnf^lcurs,  des 
constructeurs ,  des  mécanîdens ,  des  cbimistes , 
des  niélrcins,  etc.  Les  troopes  des  nouvelles  le- 
vées furent  enrégimentées  et  disciplinées  à  Teu- 
ropéenne,  la  marine  restaurée  et  équipée  sur  le 
même  mode;  des  forteresses  furent  élevées,  des 
diantiers ,  des  arsenaux  et  des  magasins  furent 
construits  et  approvisionnés,  des  fonderies  de 
canons,  des  ateliers  d'armes  et  de  machines  s'é- 
levèrent dans  les  grands  centres.  Une  police  sé- 
vère fit  régner  la  sécurité  dans  le  pays;  les  em- 
ployés reçurent  des  traitements  convenables, 
payés  régulièrement,  et  partout  l'action  gouver- 
nementale se  fit  fortement  sentir.  On  organisa 
des  postes  télégraphiques;  des  quarantaines,  des 
hôpitaux  furent  ouverts  ;  nne  école  de  médecine, 
sous  la  direction  de  Clot-Bey  (  voy.  et  nom  ),  fut 
créée  a  Abouxabel  et  la  vaccine  introduite.  L'im- 
portant canal  de  Mahmoudieh  fut  creusé  pour 
faciliter  les  communications  entre  Le  Caire  et 
Alexandrie,  où  le  vice-roi  transiéra  sa  résidence. 
Les  bonnes  méthodes  agricoles  se  propagèrent 
|)ar  ses  soins,  et  multiplièrent  les  produits  et  les 
cultures;  les  races  des  chevaux  et  des  moutons 
s'améliorèrent  ;  des  plantations  d'oliviers  et  de 
mûrier^,  jusque  là  inconnus  dans  le  pays,  sur- 
girent^  et  le  coton  surtout  fournit  d'abondantes 
récoltes.  Quoique  asservi  par  un  fâcheux  mono- 
pole aux  intérêts  du  fisc ,  le  commerce  prit  de 
l'extension.  Des  raffineries  de  sucre  et  de  sal- 
pêtre s'élevèrent  à  côté  d'ushies,  de  manufac^ 
tures  exploitant  les  divers  produits  indigènes  ou 
étrangers  ;  enfin,  l'élite  de  la  jeunesse  égyptienne 
fut  envoyée  aux  frais  de  l'État  puiser  en  France 
une  instruction  Ubérale  et  suivre  les  progrès  de 
la  civilisation. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  que 
Méliémet- Ali  accomplit  toutes  ces  grandes  amé- 
liorations au  milieu  d'un  état  de  guerre  continuel. 
Sans  cesse  il  lui  fallait  réprimer  les  courses  dé- 
prédatrices des  Bédouins  ;  il  n'y  parvint  qu'en 
retenant  leurs  principaux  chéiks  en  otage.  Ses 
frontières  assurées,  une  révolte  plus  menaçante 
que  les  précédentes  éclata  an  commencement  de 
1824.  Un  chef  maraboat  de  Dérayeh  appeU  la 
population  aux  armes  Les  fellahs,  arrachés  à  leors 
familles,  à  leurs  champs  pour  former  des  régi- 
ments ou  peupler  des  fabriques,  maudissaient  les 
nouvelles  institutions,  qui  leur  apportaieot  d'é- 
normes charges  sans  leur  faire  entrevoir  aucune 
compensation.  Ils  se  soulevèrent  en  masse  ;  plu- 
sieurs bataillons  des  nouvelles  milices,  destinées 
pour  le  Seniia.ir,  se  joignirent  à  eux,  et  bientôt  les 
mécontents  présentèrent  une  masse  de  vingt  mille 
hommes.  Mais,  guidés  par  des  chefs  incapables, 
à  qui  le  fanatisme  avait  seul  donné  un  caractère, 
ils  perdirent  en  divers  engagements  près  d'un 
tiers  de  leurs  forces,  el  furent  obligés  de  rentrer 
dans  l'ordre,  ponr  sulrir,  après  leur  défaite,  un 
joug  plus  pesant  encore. 

La  Grèce,  Civorisée  par  les  sympathies  de 
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l'Europe,  était  alors  en  pleine  Insurrection.  L6 
sultan  Mahmoud  H,  dans  sa  détresse,  s'adressa 
à  son  poissant  vassal  pour  en  obtenir  une  flotte 
et  une  armée.  On  ne  comprend  pas  que  Métié* 
met-Ali,  jqoi  comptait  déjà  ^riqgt-quatre  mlUe 
hommes  de  troupes  réguUères  et  une  belle  marine^ 
n'ait  pas  à  cette  époque  profité  des  embarras 
de  la  Porte  pour  se  dédarer  indépendant  :  il 
eût  été  certainement  soutenu  par  les  puissances 
chrétiennes.  Peut-être  se  crut-il  encore  trop 
faible  ^wur  s'affranchir?  Peut-être  cnfignit-îl 
de  se  rendre  odieux  aux  mahométans  s'il  t^ 
fusait  d'aider  son  suxerain  contre  des  hifldèles 
révoltés;  toujours  ett-il  quil  lui  envoya,  en  juillet 
1824,  dix-huit  mille  hommes  sons  la  conduite 
d'lbrahim-Padia<l).  Ibrahim  soumit  Candie  et 
remporta  quelques  succès  en  Morée;  mais  la 
bataille  de  Navarin,  où  fut  anéantie,  le  20  octobre 
1827,  la  flotte  turco^ptienne  (2),  les  rendit 
inutiles,  et  le  traité  conclu  (8  aoôt  1828 },  à 
Alexandrie,  détermina  l'évacuation  de  la  Morée 
par  les  troupes  égyptiennes.  S'appliquent  alors 
avec  une  fictivité  prodigieuse  à  créer  une  nou- 
velle -flotte  et  à  réorganiser  son  armée ,  il  eUl 
bientôt  réparé  toutes  ses  pertes,  et  les  forces  de 
l'apte  forent  rétablies  sur  un  pied  plus  res- 
pectable que  jamais. 

La  campagne  de  Grèce  avait  coûté  au  vlce-ro<, 
outre  sa  flotte,  plus  de  trente  mille  hommes  el 
80,000  piastres  (environ  20,000,000 de  fhmes  ). 
Ce  n'était  qu'au  moyen  des  mesures  les  plus  ar' 
bitraires  quil  avait  pu  satisfaire  aux  exigences  de 
la  Porte.  Pour  prix  de  ses  services,  il  sollicita  pour 
son  fils  Ibrahim  le  pechalik  de  Damas.  Il  n'obtint 
que  celui  de  Candie,  plus  onéreux  que  profitable 
à  sa  puissance.  Méhémet-Ali  fut  indigné  de  lin- 
gratitude  du  sultan.  Mahmoud  n'exerçait  réelle- 
ment qu'une  très-fàiMe  autorité  sur  les  pachas 
et  les  populations  de  la  Syrie;  mais  11  regardail 
comme  imprudent  d'augmenter  encore  la  pnis- 
sanoe  d'un  vassal  qu'il  redoutait  avee  raison. 
Ce  refus  arrêta  peu  l'ambitieux  vice-roi  ;  quelques 
différends  avec  Abd-AUah,  pacha  d'Acre,  four- 
nirent à  Méhémet-Ali  un  prétexte  pour  envahir  la 
Syrie  avec  24,000  hommes  et  80  bouches  à  fieu  (3). 
Bravant  le  fetoua  (  firman  de  déchéance)  que  le 
sultan  avait  lancé  contre  son  père  et  lui  (23aTrii 
1832),  Ibrahhn-Pacbas'emparade  tonte  la  Syrie, 
battit  à  Homs  et  à  Hama  (7  juillet  183S)  l'ar- 
mée turque,  commandée  par  Méhénet^Paefaa. 
Une  seconde  armée,  conduite  par  Ali-Pacha,  œ 
fut  pas  plus  heureuse  à  Beylan.  Ibrahim  franchit 

(I)  Yolr  »Mr  les  SéCalIt  4t  laeaaipaffM  Se  GrAee  far- 

tlele  IStAHIM-PACSA. 

M  Qaand  le  vlee-rol  apprit  ce  frand  dSuntre,  •■qnsl 
U  participait  d'aoe  naolère  d  fuDcate,  Il  ne  Seroa,  SU- 
oa.  poor  UMta  plalnle,  à  proaoaear  eca  aaou  :  ■  J«  ■• 
eonprcoSa  paa  que  lea  canont  Crançaia  aient  tiré  contre 
leort  talaaeaax  1  »  Biprtmant  ainsi  comMen  la  Praaas 
loi  acniMatt  «ope  Se  la  poMUque  aaloelettae  4e  PAaelS* 
terre  rt  de  to  Suaale  eo  aidant  cet  polaaaacoa  iMblhSMSi 
à  adalbllr  l'Orient. 

(S)  On  verra  à  Fart.  Iseaitm  les  exploits  de  ee  fénértl 
daMcotio 
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alorslcTaurus^etnc  ft*aiTéta  qu'aines  Tédataite 
victoire  de  Kooiaii  (20  décembre  1832  ),  gagiiée 
MT  'ftescliyd'  -.paclia ,  TÎcUiire  qui  ouvraft  aux 
Égyptiens  les  portes  de  CoostaBtiiiople.  L*Aiia- 
toUe  accJamait  le  vainqueur,  etd^Sinyraeafail 
ooMtiUié  une  autarité  nouvelle,  au  nom  de  Mé- 
hémetrAli  ;  oBaîs  les  puissances  de  T Europe,  teift- 
lant  «inpècber  une  catastrophe  inroiiiente ,  of- 
frirent leur  médiation.  Soit  modéiation,  soit 
crainte  de  se  heurter  contre  ieor  volonté,  le  vioe- 
nû  donna  à  son  fils  Tordre  de  la  retraite.  Par 
la  convention  de  -Kutayeh  (14  mai  1833),  Faliûée 
dans  les  traités  de  RusUich  etd'Unkîar-Sàelesay, 
le  grand-seigneur  retira  son  fetoua,  accorda  au 
vice-roi  le  goovemeraent  de  la  Syrie  tout  «d- 
tière,  et  finit  même  par  céder  Adaiia«i  Anatolie, 
dont  il  nomma  Ibrahim  moJuuiUi  (fennier 
général). 

Cet  arrangement  n'avait  aucune  chance  de 
durée.  D'un  cAté  le  sultan,  humilié,  ne  demandait 
^'une  occasion  de  le  rompre  et  de  se  venger  du 
vassal  qui  avait  ébranlé  son  trône  et  l'avait  forcé 
dlappeler  20,000  Russes  pour  défendre  sa  capi- 
tale. De  l'antre,  le  vice-roi  n'avait  point  obtenu 
ce  qu'il  désirait  le  plus,  la  transmission  hérédi- 
taire  de  ses  États.  Aussi  à  peine  Méhémel  oot-il 
pris  possession  der  la  Syrie  que  son  fils  eut  à  y 
réprimer  une  révolte  occasionnée  par  le  nouveau 
système  d'impdts  et  par  des  levées  consitlérables 
de  recrues.  Les  villes  de  l'Hedjaz  se  soulevèrent 
ensuite  ;  elles  furent  soumises.  Mais  Mchémet- 
Ali  reconnut  dans  ces  troubles  l'influence  du 
saltan  ou  plutôt  œUe  de  l'implacable  Khosrew. 
La  Porte,  dans  le  dessein  de  nuire  davantage  au 
vice-roi,  conclut,  le  3  iuillet  1838,  un  traité  de 
commerce  avec  l'Angleterre  et  rAutriclio.  L-ap- 
plication  de  ce  traité  était  impraticable  en  Egypte 
avec  le  système  de  monopole  qui  faisait  la  seule 
richesse  de  MéhémetAli.  Le  vice-roi  ne  tint  donc 
aucun  compte  des  flrmans  mnlti plies  que  la  Porte 
lui  envoya  au  sujet  des  nombreuses  réclamations 
des  puissances  lésées  dans  leurs  nationaux  par 
le  mode  de  commerce  pratiqué  en  Egypte.  Mah- 
moud dans  cet  intervalle  réorganisait  son  année; 
lorsqu'il  se  crut  assez  fort,  il  lança  contre  Mé- 
bémet-Ali  23,000  iKimmes  d*in(anterie,  14,000 
cavaliers  et  140  bouches  à  feu,  sous  les  ordres 
dn  séraskier  Hafiz-Padia.  L'infiitigable  Ibrahim 
courut  au-devant  des  Turcs,  les  rencontra  à 
Nézib,et,  après  un  combat  acharné,  lesdéfitcom- 
plétement  (28  juin  1839).  Kn  même  temps  k 
flotte  ottomane  entière,  conduite  par  le  capitan- 
pacha  Achmet,  entrait  dans  le  port  d'Alexandrie 
et  se  rendait  au  vice -roi  (14  juillet).  Mahmoud  II 
n'eut  pas  connaissance  de  ce  double  désastre,  car 
il  mourut  le  30  juin. 

Cette  fois  encore  Ibrahnn  fnt  arrêté  dans  sa 
marclie  victorieuse.  Ce  fA  la  France  qui  le  rethit, 
l«Mkant  espérer  au  viœ-m  que  par  U  diplomatie 
il  obtiendrait  les  mêmes  résultats  que  par  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  La  oondewendance  de 
Mehémet-Ali  faillit  anMBcr  sa  wmmt.  Son  éluiie 
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pftiit  dès  lors.  Devant  son  hésitation ,  sescaae 
mis  se  relevèrent.  La  Syrie,  le  Liban,  les  Drw 
s'iasorgèrent  et  firent  éprouver  des  pertes  con- 
sidérables à  ses  troupes.  Pendant  qu'lbrakas 
coarait  d'un  lieu  à  l'autre  sonasetlie  les  révoMéi, 
'les  Anglais,  qui  jalonsaient  U  puissance  du 
roi  sur  le  golfe  Persique,  réussirent  à 
un  traité  (Londres,  16  jaiHet  IMO)  avec  l'ia- 
triche,  la  Prwse  et  la  Rns«e,  dans  le  bot  Ai 
ibroer  Méhémcl-Ali<à  n-'ètre  qu'on  pacha  aidi- 
maire,  e'està^lirean  foaetiooDaire  révqsMeiaî- 
vaut  la  votante  du  divan.  Le  gonvemeoKnt  de 
la  France,  animéd'nn  esprit  de  paix  trop  exagéré, 
/ut  exclu  de  cette  eoavention,  et  n'eaaaya  pai 
d'en  aflaibiir  les  eflels.  On  proposa  à  MéMnet 
le  gouvenMmeat  héréditaire  d'Egypte  et  le  ^' 
chalik  viager  d'Acre.  U  reAisaMt;llconiplaiitrap 
sur  la  France;  l'année -égyptienne  était  forte  dr 
146,000  hommes;  mais  laneiHaore  partie  élsit 
engagée  dans  le  Liban.  Les  Aqglals  déclarerait  k 
blocus  de  la  Syrie,  et  ta  Porte  pnoooça  ta  dé- 
chéance du  vice-roi.  Les  forées  navales  des  alfiei 
rédnisifent  en  quelques  jours  toutes  les  ptaees 
fonesduHttoralsyrieo.etl'éoiirBéchir,  prindpsi 
chef  des  Maronites,  qui  jusque  alors  avait  ssa- 
tenu  les  intérêts  du  viee-roi,  se  dédara  eonhe 
lui.  Ibrahim-pacha  Ibt  forcé  à  unercti^le  dé- 
sastreuse, que  W.  Achilta  Laurent  compare  à 
celle  que  les  Français  Amt  de  ta  Ruasta  ca 
1812.  La  France  intervut  alors  diplomatiqaa- 
ment  :  Méhémel-Ali  couehit  ta  27  Bovwém 
avec  ta  commodore  Chartes  Raptar  une  eoa- 
vention provisoire  par  taquèile  il  a'engagnit 
à  évacuer  ta  Syrie  et  à  reslltaer  ta  flotte  oilo- 
mane  à  la  condition  que  te  anilta  reoonuUtrA 
l'hérédité  pour  le  gouvemetneul  de  l'Egypte  (1). 
Les  puissances  alliées  désavouèrent  te  eonômodore 
et  exigèrent  que  ta  vice-roi  se  reconnut  simple- 
ment vassal  du  sultan,  laissant  à  ta  Porte  te  énA 
de  choisir  entre  les  enfants  du  pacha  eelni  qui 
devrait  loi  succéder.  Méhémet  -  AU  répondit  : 
m  qu'Ibrahim  saurait  au  besoin  soutieuii  sei 
droits,  et  qu'on  n'aurait  rien  fpgné  eu  bisaal 
souscrire  au  père  nn  arrangement  pr^^iciable 
an  fils  ».  Néanmoins,  dreonvean  par  ta  diphK 
matie  Arançaise,  il  renvoya  ta  lotte  ottomane  i 
Constentinople ,  ordonna  A  son  flHs  d'évacuer  ta 
Syrie,  et  ne  s'occupa,  dans  sa  sonmiasioo,  qoe 
de  faire  diminuer  les  cfaari^  qu'on  vooUt 
lui  imposer,  i^r  un  hatti-chérif  eu  date  da 
21  zelhedji  1256  de  l'hégire  (  13  février  1841). 
le  sultan  reconnut  de  nouveau  Méiiéniet-Ali 
comme  gouverneur  de  l'Egypte,  et  cette  fob 
avec  l'hérédité,  mais  en  renchalnant  par  une 
foule  de  restrictions.  Néanraous,  la  Porte,  sur 
\»  représentations  des  puissances  alliées,  ae  re- 
lâcha de  sa  rigneur,  et  le  firman  dlnvestilureda 
1*'  juin  apporta  de  nombreuses  amélioralions  t 

(Il  UeiMMt  Mfflalt,  dont  tord  talawrttoa  <  MUpai 

nom;.  faUaU   parité,   fit  alori,  par  Jatootle  ccaticli 

■  France,  pnr? alulr  une  politique  duut  OD  volt  «iliai^ 

■dlMl  in  MMcurrâaMiu  tic  ■■■■■m  de»  Mai^nw . 
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la  position  du  tice-roi.  11  éUIt  confirmé  (ians  la 
po»Hrti&ion  de  1*Ég)'()te,  transmissible  à  m  des- 
ccndance  maMuline ,  ainsi  que  dans  le  Roufer- 
notnent  de  Nubie.  Le  sultan,  en  reprenant  Can- 
du*,  la  Syrie,  le  Liban  et  les  villes  haintes,  se 
réservait  la  confirmation  de:?  oniciers  égyptiens 
à  partir  du  grade  de  colonel.  Le  vice-roi  s*ot)li- 
geait  a  se  conformer  aux  lois  générales  de  l'em- 
pire turc ,  k  accepter  le  nouveau  traité  de  com- 
merce conchi  avec  PAngleterri*  et  PAutridie , 
et  à  n'augmenter  ses  Torces  de  terre  ou  de  mer 
qu'en  vertu  d'une  autorisation  du  divan.  Mëhé- 
met-AliobstTvacescon<]itions  loyalement.  Abdul- 
Mnljid,  |H)ur  lui  témoigner  la  sincérité  de  leur 
réconciliation,  lui  conféra  la  dignité  de  sadrazam 
(  grand -vizir  lionoraire). 

Les  revers  qui  avalent  accal>lé  le  vieux  vice-roi, 
lui  (|ni  depuis  quarante  ans  n'était  liabitué  qu'aux 
succès,  alfaiblirent  ses  facultés,  et  le  firent  vers 
la  fin  de  sa  \ie  tomlier  dans  une  espèce  dedé- 
jnencp.  Il  mourut  ainsi  comme  un  saint  aux 
yeux  des  vrais  musulmans.  Sa  mort  n'avait  pas  été 
Mtée,  comme  on  l'a  dit,  par  celle  d'Ibrahim,  car 
il  n'aimait  point  ce  fils,  à  muse  de  ses  ins- 
tinct de  cruauté,  et  il  «opérait  toujours  lui  sur- 
\ivre  :  «  Mon  fils  le  seraskior  est,  disait-il, 
plus  vieux  que  moi.  »  5>on  petit-fils  Abbas-Pa- 
cha,  filsde  Toussoun- Pacha, lui  succéda,  comme 
seul  descendant  de  la  branclui  .'dnée  di*s  fils  du 
vice-roi  (I).  Méhémct-Ali,  marié  depuis  Page  de 
dix-neuf  ans,  avait  eu  «piatre-vingt  trois  enfants, 
mais  peu  d'entre  eux  arrivèrent  à  l'âge  «le  pu- 
lM>rte,  et  h  sa  mort  il  ne  restait  que  Snid-lteff^ 
princ<'  d'un  ftrand  mérite,  né  en  1822;  Nus- 
Siin-fity,  néenlR2J;//ri/im-Aey,  né  en  Ift2ri; 
et  Mt'firincf'Aly  liey,  né  en  1833. 

Clol-Hey  a  tiar«*  de  Méhémet-Ali  le  portrait 
suivant  :  «  L'eiifiemble  de  ses  traits,  dit -il, 
forme  uni'  pliy>ionoinii'  vive  «*t  mobile,  animée 
d'un  regard  scrutateur  et  présentant  un  lieunMix 
iiit'Iangt»  de  finesse,  de  noblesse  et  d'amabilité. 
Sa  d«*in.irrhe,  très-af^surée,  a  quelque  clioi^e  de 
la  préri^ion  et  de  la  régularité  militaires  ;  et  mus 
rechrrcbrr  la  richesse  ni  l'éclat  dans  i^es  vête- 
ments, il  eKt  très-soigné  dans  sa  tenue.  C'est  un 
lifiinriie  vif  et  très-impressionnable;  excellent 
fNTc  de  famille,  d'une  générosité  peu  commune, 
11*11111' activité  extraordinaire.  Le  soin  de  sa  n*- 
puUiiJon  présente  et  de  sa  gloire  à  venir  l'orcuiie 
b(Mi)('oii(i.  A  un  tact  précieux  |iour  les  affaires 
il  unit  un  jusoinnit  sain ,  un  coup  d'opfl  stir  et 
rapile.  Il  ne  connaît  aucune  langue  étrangère , 
mais  «a  |»erspicacité  est  telle  que  dans  ses  con- 
versations avec  les  tluropéens  il  devine  souvent 
dans  leurs  yeux  ce  qu'ils  ont  voulu  dire,  avant 
que  la  traduction  n'en  soit  achevée.  Essentielle- 
ment tolérant,  il  observe  sa  religion  sans  fana- 
tisme  ni  bigoterie.  Les  commencements  de  sa 

(1)  ^btkti«-Pachi  «an  il«ja  tmiTrrneurdu  Caïrr.  Wea 
ItlS.  llmnariililaipoplrtif.itnnth  nuit  du  iSau  Ujiiniet 
iwv.  .Sun  onc  c  .sai'i-(»jclM  fui  reconou  »icc  roi,  k 
IT  Juillet,  (t  rtjinc  aujourd'hui. 


remarqnaMe  carrière  prouTnt  assez  qa*n  ttt 
brave  et  Inaceetsible  à  la  peur  (  i  )  ;  et  ^fltnrs 
ne  Va*t-oB  pas  vu  en  1844  aller  braver,  malgré  sMi 
âge ,  les  écueils  du  flil  pour  se  rendre  à  'Fata- 
gloii,  c'est-Mire  à  sii  eents  lieues  de  m  capitale, 
briser  sa  barque,  se  Jeter  à 'la  nage ,  eCMre  «or 
un  dromadaire,  à  travers  les  déserts,  une  route 
longue  et  pérfileute.  ■ 

D'une  conaUtution  aOilëtique,  UÊhétntMCtk 
)ouiie«t  d'aae  aadtéide>iff.\]l  »'élaît  àe  beMe 
heare  aeqnie  tme  Metion  fadle  et  eiéi^mte  ;  mala 
Il  B'apprit  àlire  qu*à ^uaiaote .ans,  pourdédiif- 
irer*le»doeuiiw>smut4e'ieBWlataatpetiaainHfr» 
ment.  Il  lest  douteux  qnll  «it  Toohi,  comme< 
le  prétendent  quelques  écrivains,  civUiser  son 
pays  et  améliorer  le  atflt  de  ses  liabltaots  ;  car 
il  répétait  souvent  comme  Louis  XV  :  «  Après 
moi  le  déluge  >.  tJn  de  ses  vrais  titres  de  gloire 
c'est  d'avoir  créé  et  maintenu  la  sécurité  publi- 
que dans  les  États  soumis  à  sa  domination.  La 
plupart  des  étrangers  que  Méliémet-Ali  avait 
attachés  k  son  service  l'aidèrent  avec  zèle  dans 
son  oeuvre  de  rénovation.  MM.  Céri«}'  créa  la 
marine,  et  le  colonel  Selves  (  Soliman- Paclia) 
organisa  l'armée  :  sans  lui  l'Egypte  n'aurait  Ja- 
mais eu  de  troupes  ffisciplioées.  Grâce  h  ces  con- 
cours Intelligents,  le  vice-roi  pouvait  mettre  sous 
les  armes  plus  de  200,000  hommes  et  une  flotte 
de  plus  de  trente  bâtiments,  dont  six  vaisseaux 
et  six  frégates.  Fier  de  sa  puissance,  il  aimait, 
dans  ses  causeries  inthnes,  à  rappeler  qu'il  était, 
comme  Alexandre  le  Grand,  né  en  Macédoine  : 
M  Et  moi  aussi,  s*écriait-il.  Je  suis  Macé<lonien  !  » 
—  Si  l'Europe  civilisée  pourra  reprocher  â  l*il* 
lustre  compatriote  «PAlexandre  d'avoir  0iit  ré- 
pandre des  torrents  de  sang  et  de  larmes  pour 
assouvir  son  ambition  en  tondant  un  royaume, 
elle  lui  témoignera  une  reconnaissance  étemelle 
d'avoir,  iiar  sa  protection,  aidé  ChampolUoo, 
Rosellini,  Lepsius,  ^Vilkinson,  etc.,  k  mettre  au 
jour  d'immenses  trésors  archéologiques  et  histo- 


i\)  Pnml  ks  4ivfnies  rauam  qui  ont  pu  eoaCrllNwrè 
Irnublrr  la  «ant^dc  Mclirnrt-All,  on  eiteiarloat  celle 
qui  ■  produit  Ir  hM|iirt  cAnfUhiir  auquel  II  était  iiotM> 
rruMnt««|rt.  Hqnt  tp  reMiuvelAlt  ««rc  une  iBUfiaiBé 
d'autaut  ^ui  «lnlentr  qu'il  elalt  plun  profondéneot  éaia, 
aolt  par  Ir  ctiairrln,  auit  par  la  eolére.  Rann  ce*  acre*,  ta 
▼Dix  drvf  ualtlvrriblr  ef  rlfraralt  Jasq^'énn  parent*  et  Hea 
pluadev«ué«Mrvilnir4.  -«  ValrIqiiHIr  rat  l'orlfftiie  de  cette 
affection  ipasmodlqur.  l.ors  dr  l>»pedillon  d'Arabie,  Tooa- 
aoun  Pacha  fut  bloqué  dana  Tuytt  pur  l'arni^  dca  U'aha- 
bjt,  l.r  viee  roltftvu  rrate  a  U  Meequp;  Il  nttait  poMU 
de  troupea  ai ec  lui.  et  on  lui  MMrimrtt  de  «e  readre  a 
Djedda,  adii  d'eire  |»rél  i  a'roibarqurr  en  eau  d'événe- 
ments irrave^.  «  Je  nr  veui  point  mVloljmrr,  dlt-U, 
Jevetnallrrasiivrer  Bon  Sla.  ■  Bt  N  pertU  mcirté  arote- 
■e«t  de  fuaraate  inemelouka.  Am vé  pré»  fie  Ta^rf  mm 
afoir  arrêté  de  plan  de  roadulte.  11  voulut  ^  reposer, 
et  ordonna  i  un  de  «es  mamelouks  dr  le  révrlllrr  A  la 
■otndre  alarnie.  Il  était  plonfé  daii«  K'  idus  pvwttmi 
aoiMnell ,  quand  une  de^  amimrlim  aawfin  un  CiftaM 
wahabj .  pria  dans  Ira  rnviruns  du  bivouac  lje  fa^ 
llonaalrr.  épouvanté,  réveilla  son  m.illre  en  snniadi, 
rt  lui  eauu  une  ai  «randr  frayeur  qti*il  fut  prit  d'as 
boqnrt  cnnvulslf ,  dont  Im  attaqura  te  aont  répétdan 
depuit  a  chaque  érootloo  violente.  •  (  Ènpit  WMÊentê, 
dant  VUnittrs  pUtartstue.  ) 
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riqoes,  d*aToir  facilité  les  travaux  géographiques 
et  géologiques  de  Linant-Bey,deRas8egger,  d'Ar- 
naud, ainsi  que  les  sarautes  recherclu»  de  Pru- 
ner-Bey  sur  les  races  humaines  et  les  maladies  de 
l'Orient.  Les  empires  s'évanouissent,  la  science 
seule  se  transmet  à  perpétuité. 

Alfred  de  Lacazb. 

Achille  de  Vaalabelle,  Histoire  de  VÉgiipU.  -  FéUs 
Meogtn ,  Histoire  sommaire  de  F  Egypte  $out  te  gowfer» 
nement  de  Mohammed- AU  f  Parte.  ita9.  In-a*.  —  Clot-Bej, 
Aptrpt  général  iur  FÉggpUi  Parte,  18*0,  t  toi.  ln-«».  — 
AcfaUle  Laurrat,  Relation  historique  des  affaires  de  S  gris 
itu9u*en  isVf  ;  ParU,  184««  1  voL  los*.  *  Éggplê  mo« 
deme  dans  VUnivers  pittoresque.  •»  Cadalvèoe  et  B-  Bar- 
raplt.  Histoire  de  la  Guerre  de  Méhéwted-Âli  contre  ta 
Porte-Ottomane  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure^  1811-1  tst. 
—  Labat,  Mémoires  sur  l'OrieM  ancien. 

MéBÉRBRC.  Voy,  La  Corscillèrb. 

MÉHiTL  {Etienne- Henri) y  célèbre  composi- 
teur français,  né  le  24  juin  1763,  à  Givet,  petite 
ville  du  département  des  Ardennes,  et  mort  à 
Paris, le  18  octobre  1817.  Dans  sa  notice  histo- 
rique sur  ce  grand  musicien ,  Quatreroère  de 
Quincy  dit  que  le  père  de  Méhul  avait  servi 
dans  le  génie  et  qu'il  avait  été  inspecteur  des 
fortifications  de  Charlemont  ;  mais  M.  Fétis  a 
relevé  cette  inexactitude  en  nous  apprenant  qu'il 
était  tout  simplement  cuisinier  de  son  état,  et  qu'il 
ne  dut  plus  tard  qu*à  l'influence  de  son  fils  la  place 
subalterne  dontil  s'agit.  Le  jeune  Méhul,  dont  les 
parents  ne  pouvaient  subvenir  qu'avec  pçine  aux 
soins  de  son  entretien  et  de  son  éducation,  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  d'un  organiste,  pau- 
vre et  aveugle  habitant  du  pays.  Sans  être  un  ar- 
tiste fort  habile,  le  maître  eut  du  moins  le  talent 
de  deviner  les  heureux  insUncts  de  l'enfant  qui 
était  appelé  à  devenir  un  jour  le  chef  de  l'école 
française ,  et  de  développer  ses  dispositions  na* 
turelles  en  le  préparant  à  recevoir  de  meilleures 
leçons  que  celles  qu'il  pouvait  lui  donner.  Al'â^ 
de  dix  ans,  le  petit  Méhul  touchait  déjà  l'orgue  au 
couvent  des  Récollets,  à  Givet,  et  son  talent 
naissant  devint  bientôt  asséx  remarquable  pour 
attirer  la  foule  et  faire  déserter  l'église  parois- 
siale. Une  circonstance  vint  lui  offrir  les  moyens 
de  fortifier  son  éducation  musicale.  Non  loin  de 
Givet,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  au  milieu 
du  site  le  plus  pittoresque,  se  trouvait  la  célèbre 
abbaye  de  Laval -Dieu,  qu'occupaient  à  «tte  épo- 
que les  religieux  de  l'ordre  des  Prémontrés.  Guil- 
laume Hauser,  inspecteur  du  chœur  du  monas- 
tère de  Schussenried.  en  Souabe,  et  musicien  dis- 
tinguéy  surtout  pour  le  style  sacré  et  pour  cdul 
de  l'orgue,  avait  été  appelé  au  couvent  de  Laval- 
Dieu,  où  il  était  arrivé  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1775,  et  à  peine  s'était-il  fait  entendre  sur 
l'orgue  que  sa  réputation  se  répandit  dans 
tout  le  pays.  Méhul,  qui  avait  alors  douze  ans, 
comprit  tout  Tavantage  qu'il  pouvait  retirer  des 
conseils  de  Hauser;  aussi  n'eut-il  point  de  cesse 
qu'il  ne  lui  eût  été  présenté  et  qu'il  n'eût  obtenu 
d'être  accepté  comme  son  élève.  Le  bon  Alle- 
mand, charmé  de  l'enthousiasme  de  l'enfant, 
s^était  d'ailleurs  empressé  d'iecéder  à  son  désb. 
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Méhul  était  au  comble  de  la  joie;  malheareuse* 
ment  la  distance  de  Givet  à  l'abbaye  de  Laval> 
Dieu  était  trop  grande  pour  qu'il  pût  venir  deox 
fois  par  jour  a<^ister  aux  leçons  du  maître,  et, 
d'un  autre  côté,  sa  famille  n'avait  pas  les  moyens 
de  payer  une  pension  pour  lui.  Le  supérieur  dn 
monastère  leva  la  difficulté  en  l'admettant  an 
nombre  des  commensaux  de  la  maison.  Rien 
ne  pouvait  être  plus  favorable  aux  études 
du  jeune  musicien  que  le  calme  qui  régnait  à 
Laval  Dieu.  On  avait  abandonné  à  ses  soins 
un  petit  jardin,  où  il  allait  se  délasser  de  ses 
travaux  en  se  livrant  au  gpût  passionné  qu'A 
conserva  toujours  pour  la  culture  des  fleun. 
Afin  de  hâter  les  progrès  de  son  élève  par  l'é- 
mulation, Hauser  avait  rassemblé  autour  detai 
plusieurs  autres  enfants  auxquels  il  donnait  en 
même  temps  des  leçons  d'oiigue  etdecompon- 
tion  ;  souvent  il  le  chargeait  de  le  remplacer 
dans  ses  fonctions  d^organiste.  L'attachement 
que  Méhul  avait  pour  son  maître,  la  perspective 
de  lui  succéder  un  jour,  l'amitié  que  lui  ténxii- 
gnaient  les  religieux,  le  désir  de  ses  parents, 
qui  n'ambitionnaient  que  d'en  faire  on  moine  de 
l'abbaye  la  plus  renomnniée  du  pays,  tout  enfin 
semblait  devoir  fixer  Méhul  dans  cette  paisiUe 
retraite,  où  il  avouât  plus  tard  avoir  passé  les 
plus  heureuses  anhées  de  son  existence;  mais  le 
sort  en  avait  décidé  autrement  Le  cok«el  d'un 
régiment  en  garnison  à  Chariemont ,  amateur 
enthousiaste  des  arts  et  bon  musicien  lui-même, 
ayant  en  occasion  d'entendre  Méhul  el  pressen- 
tant l'avenir  qui  attendait  le  Jeune  artiste,  s'of- 
frit de  le  conduire  à  Paris  et  de  Taider  à  y  pro- 
duire son  talent.  La  proposition  fut  icoeptée,  eC 
en  1778  Méhul  arriva  dans  la  capitale;  Il  était 
alors  dans  sa  seizième  année.  Son  premier  soin 
fut  de  chercher  un  maître  qui  pût  perfectionner 
ses  connaissances  théoriques  et  pratiques;  il 
choisit  Edelmann,  habile  clavedniste  et  compo- 
siteur instruit.  Lui-même  donna  bientôt  quelques 
leçons,  et  essaya  ses  forces  en  écrivant  plosieurs 
morceaux  <)e  musique  instrumentale,  entr'aotres 
des  sonates  de  piano,  qu'il  publia  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ce  genre  de  composition.  11 
sentait  que  la  musique  vocale  et  surtout  le 
style  dramatique  convenaient  mieux  à  la  nature 
de  son  génie.  La  récente  régénération  de  l'Opén 
français  par  Gluck ,  les  vives  discossioBS  des 
piccinistes  et  des^/ticiis/es,  rimportance  qae 
chacun  attachait  au  triomplie  de  ses  opMons, 
tout  lui  donnait  la  persuasiob  que  la  véritable 
route  de  la  renommée  était  le  théâtre.  Son  pint 
grand  plaisir  était  d'aller  entendre  les  onvragee 
qui  opéraient  une  semblable  révolution  dansKart, 
et  il  y  dépensait  tout  l'argent  dont  il  pouvait  dis- 
poser; malheureusement  il  n'en  avait  pas  ton* 
jours.  On  rapporte  que  la  veille  de  la  première 
représentation  iVIphigêniê  en  Tauride^  ^  eot 
lieu  le  18  mai  1779,  Mehul  s'inlrodubit  furtive- 
ment â  l'Opéra  dans  l'espoir  d'teheler  a\i  prix 
de  vingt-quatre  heures  de  séquestratSon  U; 
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Moce  gratatte  du  clieHI*craTre  de  Glock.  On 
ajoute  qu'ayant  été  décooTert  en  prèMooe  de 
Gluck  qui  se  trouTait  alors  dans  la  salle ,  celui- 
ci,  après  aroir  questionné  Mélinl  et  ému  de  son 
naïf  enthousiasme,  non-seulement  s*empreasa  de 
loi  donner  un  billet  d'entrée  pour  le  lendemain, 
mais  l'invita  à  venir  le  voir  en  lui  offrant  de 
Taider  de  ses  conseils  (1).  Quelque  peu  fraisera- 
blable  que  soit  cette  anecdote,  Mébul  n'en  eot 
pas  moins  à  cette  époqne  iccèt  auprès  de  Gluck, 
qui,  frappé  de  ses  dispositions,  le  guida  libéra- 
lement dans  ses  traTaui.  Déjà  il  s'était  exercé  en 
mettant  en  musiqne  une  ode  sacrée  de  J.-B.  Rous- 
seau ,  qui  fut  ensuite  exécutée  avec  succès,  en 
1782,  au  concert  spirituel.  Sous  la  direction  du 
grand  artiste  qui  Tarait  accueilli  avec  tant  de 
bienveUlance,  il  écririt,  dans  l'unique  bnt  d'ac- 
quérir de  l'expérience,  la  musique  de  trois  opé- 
ras ;  ces  ouvrages  étaient  la  Psyché,  de  Voise- 
non,  l'/inacr^R,  de  Gentil- Bernard,  et  Lansus 
et  Lpdie,  de  Valadier.  Mébul,  croyant  alors  poa- 
▼uir  se  hasarder  sur  la  scène  lyrique,  présenta 
à  l'Académie  royale  de  Musique  un  grand  opéra 
en  quatre  actes,  intitulé  Cora,  paroles  de  Va- 
ladier. Le  jeune  compositeur  avait  fingt  ans; 
Hon  ouvrage  fut  reçu  par  le  comité  d'examen; 
mais  six  années  s'écoulèrent  en  sollidtationssans 
qu'il  pôt  obtenir  de  le  faire  mettre  à  l'étude.  Loin 
de  se  décourager,  Mébul  songea  à  se  frayer  une 
route  sur  un  autre  tbeAtre,  et  tourna  ses  Tues 
▼ers  rOpéra-Comique ,  qui  lui  offrait  l'espoir 
d'une  mise  en  scène  plus  prompte.  Homme 
d'esprit,  et  n'étant  pas  lui-même  étranger  à  la 
littérature,  il  s'éUit  lié  avec  les  écrivains  les 
plus  distingués,  notamment  avec  Hoffmann,  dont 
le  talent  sympathisait  avec  la  nature  de  sesidéet  : 
l'originalité,  la  force,  une  Tenre  abondante,  se 
rencontraient  en  effet  chez  l'un  comme  clm 
rautre.  Hoffmann  écrivit  pour  lui  Euphroiint 
et  Coradin,  ou  le  tyran  corrigé,  drame  en 
trois  actes,  qui  fut  représenté,  en  1790,  à  l'Opéra- 
Comique  de  la  rue  Favart  La  partition  d'Eu- 
phrosine  et  Coradin  attestait  un  talent  mûri 
par  de  longues  études  et  de  profondes  médita- 
tions. Tout  en  conserrant  les  traditions  de  son 
illustre  maître,  mais  profitant  des  améliorationa 
de  l'opéra  italien ,  MéhuI ,  sans  pour  cela  devenir 
imitateur,  donnait  à  ses  airs  une  coupe  phis  ré- 
gulière et  faisait  entendre  pour  la  première  fois 
des  morceaux  d*ensemt>le  d'une  facture  large  et 
bien  proportionnée.  Son  instrumentation,  mieux 
conçue  et  soignée  dans  ses  détails,  ses  heu- 
•euses  innovations  dans  l'emploi  des  instruments 
de  cuivre,  augmentaient   llmportance  de  l'or- 
chestre. On  remarquait  chez  lui  un  sentiment 


(1)  If  ou  se  cKons  Id  cette  laeedote,  q«e  Poo  ■ 
aoMl  Mir  le  compte  de  Boteidteo ,  qar  iMrce  q««  b  pla- 
pert  des  Mogrephe*  l'onl  rapportée.  Usm  m  KMiet  tmr 
Méktil.  M  rte  et  sei  œurres,  M  vielUard,  qui  a  ^éen  tfass 
IVttkBlté  de  rt  ffraud  Buvldeo,  Sic  que  t»len  qn'U  le  plût 
à  revenir  freqaeinnwnt,  dans  «et  conteraatJoiia,  aor  lea 
aoaveaira  de  ta  )eane«ae,  U  ne  loi  a  Janato  eatM4a  rt- 
eoalcr  k  faU  dont  U  a'aflu 


parfait  des  con?enances  de  la  scène.  Ses  chanta, 
pleins  de  noIHesse,  sa  vigoureuse  harmonie , 
convenaient  d'ailleurs  à  une  époque  où  les  es- 
prits, surexcités  par  les  événements  politiques, 
étaient  avides  de  fortes  émotions  ;  aiùsi  l'opéra 
à'Euphroêine  et  Coradin  eut -il  un  succès 
complet.  L'énergique  duo  connu  sous  le  nom  de 
duo  de  la  Jalousie,  produisit  surtout  une  rire 
sensation.  Les  connaisseors  aTouaient  qu'on  n'a* 
▼ait  jamais  poussé  plot  loin  la  vigueur  de  l'ex- 
pression. 

L'ceuTre  par  laquelle  le  génie  de  Mébul  Te- 
nait de  se  révéler  tout  entier  ouvrait  une  ère 
nouvelle  à  la  musique  dramatique  en  France, 
et  l'on  peut  dire  que  la  mission  du  compositeur 
se  trouva  tout  à  coup  accomplie.  Après  un  succès 
aussi  éclatant,  l'administration  de  l'Académie 
royale  de  Musique  s'empressa  de  monter  To- 
pera de  Cora,  qui  réussit  peu  ;  mais  Mébul  prit 
bientôt  sa  revanche  en  donnant,  au  commence- 
ment de  1792,  à  l'Opéra-Comique,  Stratoniee, 
drame  lyrique  en  un  acte,  et  l'une  des  produc- 
tions du  compositeur  qui  ont  le  plus  contribué 
à  sa  réputation.  On  y  admirait  le  bel  air,  Verset 
tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternel,  et 
surtout  un  quatuor  qui  est  devenu  célèbre,  et 
dans  lequel  on  trouve  en  effet  l'empreinte  du  ta«, 
lent  de  son  auteur  dans  tout  ses  développements. 
Méhul  fit  ensuite  recevoir  à  l'Opéra  il  (f  rien,  ou- 
vrage en  trois  actes,  paroles  d'Hoffmann;  le 
héros  devait  y  paraître  traîné  sur  un  char  par 
quatre  chevaux  blancs  dressés  par  l'écuyer  Fran- 
coni;  le  public  était  dans  l'attente  de  cette  non-, 
veauté;  mais  le  sujet  de  la  pièce  n'était  rien 
moins  que  ce  quil  fallait  à  la  veille  det  événe- 
ments du  10  août  qui  allaient  renverser  U  mo- 
narchie; aussi  bientôt  après  la  reprétentatioB 
à*Adrien  fut-elle  défendue.  Le  poète  Aniautt 
écrivit  alors  pour  Méhul  un  acte  intitulé  Haro» 
tius  Codés,  qui  (ht  joué  an  même  théâtre,  le 
18  février  1794.  L'ouvrage,  mal  disposé  pour  It 
musique,  ne  réussit  pu.  La  troisiènie  représen- 
tation de  cette  pièce  avait  d'ailleurs  été  marquée 
par  un  événement  fatal  :  le  pont  Sublidus,  dont 
on  coupait  une  i^rche  du  côté  de  Rome,  pour 
arrêter  l'ennemi,  s'étant  écroulé  trop  tôt  sont 
les  pieds  des  combattants,  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes avairat  été  dangereusement  blestét  en 
tombant  Mais  Méhul  obtint  un  succès  d'enthou- 
siasme dans  le  Chant  du  Départ ,  paroles  de 
M.  J.  Chénier,  qui  fut  exécuté,  à  l'Opéra,  le 
29  septembre  de  la  même  année  (1),  et  auquel, 

(1)  u  Chmd  ê» Départ,  le  aeni  de  tons  kt  hysasi 
eoholdp  par  la  révotatton  qnt  atf  pa  ae  aontcnir  S  eéta 
de  la  BtarmUlaitê,  était  dcsUoé  à  eéâéèftr  le  «natrlèaa 
MBiveraaire  de  ta  priae  dt  ta  Battllle.  Mébol  ea  écrlvlC 
ta  maalqne  aar  le  coin  d'nne  ebenlnée,  daoa  le  mHw  de 
Sarrette.  an  nltleo  d'nne  coaveraatloa  bravante.  Gtl 
bywne  fnt  exécnté.  ponr  la  première  fola,  par  rowtotn 
et  ka  dKtnra  de  VlutiUut  natUmai  de  J#Krt«M,qnl  prtt 
enMite  k  nom  de  Ccnttrvatoirê  de  MutêfWê,  BonapMtc^ 
troovant  qo'U  esclUit  k  cooraffe  dca  aoMata,k  anaaerva 
parmi  lea  airt  natUmaaa,  et  ka  niaaIfMS  Bllltalvia 
rcliaitèrent  Joaqn'à  la  fln  da  CMwalsti 
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succédèrent  le  Chaitt  de  Tietoire  et  le  Chant 
du  Retour.  On  doit  citer  aussi,  comme  des  mor- 
ceaux du  plus  grand  effet,  f'ouTeruire  et  tes 
chœurs  qu*îl  comi)Osa  pour  la  tragédie  de  Timo- 
léon,  de  Chénier;  depuis  Esfher  et  At/katie^  on 
n'avait  pas  joint  les  accents  de  lu  musique  k^ccnx 
de  la  tragédie.  Parmi  les  ouvrages  qui  marquèrent 
encore  à  cette  épotjue  le  passage  de  Méiml  surla 
scène  lyrique  figurent  Xe  jeune  Sage  et  le  vieux 
Fou,  bouffonnerie  sans  gaieté,  d^Hoffmann,  et 
Phrosine  et  Mélidor,  d'Amault,  qui  ne  pnt 
trouver  grâce  auprès  du  piittlic  malgré  ic  cliarme 
que  le  musicien  avait  su  répandre  dans  sa  par- 
tition. La  rivalité  qui  existait  alors  entre  l'ancien 
Opéra-Comique  et'le  théâtre  iHt  la  rue'Feydeau , 
donna  naissance,  en  1796,  à  LaCacerne,  opéra 
en  trois  actes  de  MéhuI,  que  Von  voulait  opposer 
à  l'ouvrage  du  même  nom,  que  'Lesueur  venait 
de  donner  à  la  salle  Feydeau.* L'œuvre  de  Métuil 
succomi»  dans  la  lutte.  Mais  en  1797  un  fait 
unique  dans  les  annales  du  théâtre  fit  briller 
d'un  nouvel  éclat  le  génie  du  grand  artiste.  Nous 
voulons  parler  du  Jeune  /lenri^opéTà-comique, 
paroles  de  Bouilly,  dont  l'ouveiture  électrisa  à 
tel  point  l'auditoire  que  l'orchestre  fut  obligé  de 
l'exécuter  deux  fois  de  suite.  Malheureusement 
la  pièce  déplut  au  public»qui  fit  baisser  le  rideau 
avant  qu'elle  fût  Unie ,  mais  qui  donna  au  musi- 
cien un  témoignage  de  son  admiration  en  deman- 
dant à  entendre  une  troisième  fois  l'ouverture. 
Dès  la  formation  du  Consenatoire  de  Mu- 
sique, en  1796,  Méhul  avait  été  nommé,  ctinjofn- 
tement  avec  Grétry,  Gossec,  Lesueur  et  Cheru- 
bini,  Tun  des  cinq  inspecteurs  de  cet  établisse- 
ment, <lont  la  direction  avait  été  confiée  à  Sar- 
rette.  Les  devoirs  <Ie  sa  place  l'obligeaient  à. sur- 
veiller l'adiniftsion  des  élèves,  à. concourir  à  la 
rédac^tion  dos  ouvrages  éléjnentaires  destinés 
à  Tonseigneinent,  enfin  à  prendre  une  partactive 
à  tout  ce  qui  concernait  l'administration.  Ses 
occupations  multipliées  l'éloignèrent  pendant 
près  de  deux  ans  de  la  scène  lyrique ,  sur  la- 
quelle il  reparut,  en  1799,  par  son  opéra  d'/i- 
dnen,  que  le  Directoire  consentit  à  laisser  repré- 
nenttT.  Cet  ouvrage  était  digne  en  tous  points 
du  génie  de  Méhul  ;  la  belle  ouverture  d'y/ora- 
tius  Codés  lui  servait  d'introduction;  on  y 
trouvait  des  chipurs  a<lmirablcs  et  des  récitatifs 
qui  n'étaient  pas  inférieurs  à  ceux  de  Gluck. 
Cependant  la  pièce  ne  put  se  maintenir  au  réper- 
toire. Dans  le  courant  du  la  même  anufV.  .Mèfiul 
écrivit  pour  l'Opéra  -  Comiques  AriodaJif,  qui 
eut  un  succès  complot.  Cette  dernière  proiluc- 
tion  contMMiit  en  effet  des  beautés  dramatiques 
du  premier  onlre;  un  duo  et  ftlusieurs  autn*g 
morceaux  sont  devenus  classiques.  Toutefois  la 
simililudedu  sujet  avec  Montana  et  S/i'p/iunie, 
de  Berton,  nuisit  à  l'œuvre  de  Mfhal.  Il  t^i 
vrai  de  dire  aussi  que  la  grAco,  la  fi-airheor 
des  idées,  la  varii^lé  du  ctdoris  qu'offrait  la  |iar- 
tition  de  Berton,  devaii>nt  lui  faire  donner  ta 
préférence  par  le  public.  Bien  succéda  à  Ario-  , 


Ami/,  et  neTéossIt  lias.  Épiemre,  pivduit  de 
llassociation  de  Méhul  avec  CtMinibiBi ,  n'sil 
gnère  un  sort  plus  heureux. 

L'arrivée  à  Paris  d'une  troupe  de  virtoascs 
bouffes  qoi  alla  slnrtalter,  en  780! ,  nnr  leplOK 
titéâtre  Â  la  nie  ChaateveiBe  qiie  Ton  venait  et 
baptiser  du  nom  pompeux  de  TItéâtre  de  la 
FiefMrr,  avait  réreHIé  chez  qnélquMiimaleiiK 
legoôt  de  ta  musique  Malienne.  0n  raiMift-utie 
les  soaves  et  éléii^antes  iDtptfUliMs'de  PmieUo, 
de  Cimarosa,  de  Gaglielmi ,  ^  Mes'pmduetioas 
de  l'école  française,  des  eomptfreinons  qui  n'é- 
taient pas  favorables  k  ce11c«oi.  *Des  crltiqoes 
avaient  souvent  reproclié  anxmëiodies  ile^Métnil 
de  manquer  de  grâce  et  de  léB^refif.  Uléfaol, 
blessé  dans  son  amour-propre  et  pin^iiailé  qall 
y  avait  des  procédés  pour  Taire  lie  la  nnfsiqae 
italienne,  française  ou  allemande,  écrîTlt  pour 
ropéra-Comique  VIrato.  Le  jour  de  la  prenÊire 
représentation,  l'affiche  Indiquait  conmic  autcor 
de  la  musique  un  signor  Flarelii,  compositeur 
inconnu  en  Pranee,  mais  que  tons  les  échos  de 
rOpéra-Comiqne  proclamaient  comme  le  tjpc 
du  genre  italien  le  plus  à  la  mode.  Persannc 
ne  fbt  mis  dans  le  secret,  si  ce  p'est  Cam^ 
rani ,  le  régisseur,  et  ce  ne  ftat  qu'api^  le 
succès  de  la  pièce  que  l'acteor  chargé  (l'annoncer 
le  nom  de  l'auteur  prononça  celui  de  Itfébul. 
Rien  cependant  ne  res.sembUlt  moins  aux  fomifs 
italiennes  que  celles  qu'avait  adoptées  le  rompo- 
sitenr.  Méhul  s'était  trompé  en  pensant  qu'il  pou- 
vait écrire  on  opéra  bouffe  où  l'on  IrouTersit  le 
charme,  la  légèreté,  la  verve,  la  frandic  gstté 
que  l'on  rencontre  dans  La  IVoîtnara  et  dans  le 
Matrimonio  tecreto.  On  sent  qu'il  n'est  pins 
sur  son  terrain,  et  à  l'exception  d'un  exoeUcnt 
quatuor, qui  est  considéré  il  juste  titre  comme  uae 
«les  meilleures  productions  de  l'école  française, 
il  ne  fit  qu'une  caricature  de  ce  qu'il  voalait  imi- 
ter. Néanmoins  Virato.  dvec  le  secoors  dloter- 
prètes  tels  que  Martin,  Elleviou,  Soliéét  Dozain- 
ville ,  obtint  dans  sa  nouveauté  un  succès  qui 
engiagea  Méhul  à  composer  la  musique  de  pièces 
d'un  genre  moins  sérieux  que  celui  qo^l  avait 
traite  dans  ses  premiers  ouvrages.  Méhol  cédait 
«railleurs  à  la  réaction  qui,  aprè«  l'apaiiement 
des  tri>ul)les  révolutionnaires,  s'i-tait  manifestée 
dans  le  goOt  musical  comme  dans  les  besoins  de 
la  société.  Une  Folie,  ouvrage  dan«  leqiiel  on 
trouve  plusieurs  morceaux  d'une  facture  elé- 
gante,  fut  jouée  en  1R03  à  l'Opéra-Comiqoe  p«ir 
les  mêmes  arteuis  qui  avaient  figuré  dans  7//- 
rnfo,  et  réu#sit  |>ar  les  mêmes  nnoyens.  Mais  le 
Trésor  supposé,  Jonnna,  L'Nfureiior  maigre 
lui,  HrU'nn,  repré'vntés  vers  le  rot^me  lempit, 
n'ont  laissé  que  de  faibles  traces  de  leur  pa»»age 
sur  la  scène. 

La  l-Yance  était  alora  resjilendisK^nle  de  cloire. 
NaiK>leon,  après  avoir  organisé  son  f  mpin»,  n'a- 
vait rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
en  ïiagmenter  la  splendêor.  Il  avait  yne  nthe^ 
tion  toute  particulière  pour  Méhul,  dont  il  «itimilt 


hmmiMo^kt  lalnt,  «t^vouM  tn  fUreioD  met- 
tre de  chftpeMe  tn  rampltcemeiit  «le  Paè«léllo, 
qui  retoonnit  en  «Italie.  Méliol,  arecoBegé- 
DérotUé  fort  rare,  déctiaa  cet  'twnaaur,  «a  Cri- 
Mnt  obsenrer  à  l^easperear  qaQl  appavIcnaK 
^tdt  à  aoa  coUèiueClienitiiai,  qui  loi  était  to- 
périeur  de  icieMn,  et  d'alHeura  ptar^gé  q«e 
lui  de  troiaaBa;  Il  propoaa qu'au  iMiiBa  la  ^lâae 
fOt  partagée  eatre  eux  deux.  On  uNUitt  laa 
i^iuales  prémtioiis  de  Napoléao  eootre  Clnra» 
Uni.  Eo  cDtaodaat  praMseer  ton  nom ,  il  #é» 
cria  :  «  Ne  me  parles  paa  de  oatlmmmc-lk  ». 
La  fdaoe  Ai^doonée  aani  partage  à  Leaoem'y  et 
Méhul  reçut,  comme  dédommaflament,  ane  peo- 
iion  de  deai  mUle  fraaca. 

Méhul,  rundcaeÉMlido  CèOMnratoire,  nmat- 
bre  de  l'institut  depuis  u  formation  en  t79&, 
décoré  de  U  Léftion  d'Honneur  dès  la  cféattan^ie 
cet  ordre ,  en  1801,  et  jouiiaaot  dos  fofeort  "éê 
l'empereur,  s'était  aucoeaaTement  életé  par  aea 
trataux  à  une  position  qui  ponrait,  alors  aor- 
tout,  être  regardée  comme  l'^^iogée  de  la  fortnne 
et  de  la  renommée  d'na  artiste.  Cependant  fl 
était  loin  d'être  heorenx.  Enthousiaste  de  la 
gloire  et  totalement  doué  de  cette  disposition 
mélanooiiqne  qui  est  la  couronne  d'épines  du  gé- 
nie, le  demi^sucoès  d'un  de  ses  ouvrages  l'ftlTee- 
tait  autant  qu'aurait  pu  le  faire  la  chute  la  phM 
complète.  Il  voyait  alors  des  ennemis  dauA  aea 
rivaux ,  et  transformait  en  complols  de  la  haine 
les  brigues  de  la  roncoTTenee.  La  droitnre  était 
la  base  de  son  caractère  comme  la  règle  de  aa 
conduite.  L^injuatice  le  révoltait,  «t  il  ne  souflhdt 
pas  moins  de  ses  procédés  appliquée  an  aotrea 
qu'à  lui-même.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
se  mêlât  on  pen  d'exagération  à  ses  impres- 
sious  ;  mais  c'était  k  coup  sûr  Texagération  da 
bien.  Tels  furent  las  mobiles  qui  agirent  le  plus 
péniblement  snr  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie,  dont  il  nons  reste  à  parler. 

En  180«,  MélMil  donna  à  POpéra-Oomique  Let 
Deux  À  peugi€9de  Toiède,  partition  dans  laqueHe 
on  remarquait  nn  duo  et  plusieors  antres  diar- 
roants  morceaux.  Cette  pièce  fut  suivie  â'Vthal, 
sujet  ossianique,  rempli  de  situations  fortes  et 
qui  ramenait  Méhul  dans  son  domaine.  11  y  re- 
tiouva  aon  talent  énergique,  et  quoique  cette 
production  soit  empreinte  d'une  couleur  trop 
uoiforme,  elle  n'en  est  pas  moins  Tceuvre  d*nn 
grand  artiste.  Le  pulilic  (bt  surtout  vivement 
impressionné  en  entendant  le  beau  cheenr  du 
sommeil  des  bardes.  Peu  de  'temps  après  l'ap- 
parition âWihal,  CbeniMni  ae  nôdit  à  Tienne 
pour  y  écrire  son  opéra  de  Fcmiska,  Cet  ou-  | 
vrage  fut  cbaleureiisemi*Bl  aocueiRi  par  les  con-  '• 
nalsseurs,  Haydn,  Beethoven,  tous  les  journaux  ' 
allemands  prodaroèrent  CberutHui  comme  le 
plus  savant  et  le  premier  compositeur  de  son 
rpoqiie.  Méhul,  qui  jos4|ne  là  avdt  été  considéré 
comme  son  émule  et  son  rival,  souscrivit  à  ces 
éloges,  mais  n'en  fut  pas  moins  prufondément 
blessé  dans  son  amour-propre.  A  partir  de  ce 
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moment,  et  quoiqnll  écthrtt  très-purement,  Il 
s'efforça  de  faire  preuve  d'un  savoir  qui  lui 
manquait,  en  accumulant  dans  ses  œuvres  ces 
formules  scolastiques,  ces  marches  barrooniquea 
dont  on  loi  avait  d^  souvent  reproclié  dÛa- 
ser.  Cette  itficctation  alourdissait  aon  style, 
mais  lui  donnait  une  certahie  teinte  mystique 
qui  pouvait  être  un  début  dans  des  sujets  pro- 
fanes, mais  qui  devenait  une  qualité,  appliquée 
à  un  sojet  religieux  et  Ublh^ue  tel  que  celui  de 
l'opéra  de  Joseph.  Alexandre  Duval  avait  fourni 
à  Méhul  le  poème  de  cet  ouvrage,  qui  fut  repré- 
aenlé  pour  la  première  fols  le  17  février  18G7, 
sur  le  théâtre  de  rOpéra-Comîque.  Méhul  mon- 
tra un  profond  sentiment  dramatique  dans  cette 
omvre,  sor  laquelle  il  avnlt  étendu  une  admi- 
rable couleur  locale.  Plusieurs  morceaux,  entre 
autres  l'air  Champs  paternels,  Hébrm,  douce 
vallée,  la  romance  de  Benjamin,  À  peine  au 
sortir  de  Venfanee,  le  final  du  premier  acte,  le 
chant  des  Israélites  au  lever  du  jour,  le  magnifi- 
que final  du  troisième  acte,  sont  autant  de  chefs- 
d'ffiuvre  en  leur  genre.  Cependant  Joseph  n'ob- 
tint qu'un  succès  d'estime  à  Paris,  mais  il  réussit 
beaucoup  dans  les  départementSy  et  surtout  en 
Allemagne. 

Méhul  avait  attehit  dans  Joseph  le  point  cul- 
minant de  sa  carrière  d'artiste  et  de  composi- 
teur hiApiré.  Les  Amazones,  qu'il  donna  à  t'O- 
péra, en  1811 ,  et  Le  Prince  troubadour,  qui 
fut  représenté  deux  ans  après  à  l'Opéra-Comi- 
que,  ne  purent  se  soutenir  au  tliéâtre.  Décou- 
ragé par  le  peu  de  succès  de  ses  dernières  pro- 
ductions, il  sentit  sa  santé  s'altérer.  Une  alTeo- 
thin  de  poitrine,  que  les  secours  de  l'art  cher- 
chaient à  combattre,  le  livrait  à  sa  mélancolie 
habituelle.  Une  autre  circonstance  était  venue 
l'affliger  prdfondément  :  après  les  événements 
de  1815,  le  Conservatoire,  mutilé  dans  ses  déve- 
loppements, et  changeant  son  nom  contre  cehii 
&  Ecole  ropale  de  Musique  et  de  Déclamation, 
avait  été  placé  secondairement  dans  les  attribu- 
tions de  l'intendant  des  Menus-plaisirs  du  roi. 
Mélinl  n'avait  pas  vu  sans  un  regret  plein  d'amer- 
tume la  déchéance  momentanée  d'un  grauA 
établissement,  à  la  prospérité  duquel  II  avait, 
pour  ainsi  dire,  Hé  m»  existence.  Sa  maladie 
empirait,  et  Atait  à  ses  travaux  l'agrément 
qu'il  y  trouvait  autrefois.  H  travaillatt  encore, 
mais  c'était  plutôt  le  résultat  de  l'habitude  que 
de  l'inspiration.  Souvent  même  il  était  obligé  de 
s'arrêter,  et  c'était  à  peine  si  ses  forces  lui  per- 
mettaient alors  d'aller  dans  le  jarttin  de  sa  mo- 
deste villa  de  Pantfai  cultiver  les  fleurs,  rat 
après  la  musique  avaient  été  la  passion  'de 
tonte  sa -vie. 

L'année  «816  vit'  luire  pour  Wétivà  m  Tsyon 
de  consolation.  La  Journée  aux  Aventures, 
dernier  ouvrage  de  sa  main  débile,  luillait  eneone 
de  quelques  édairs  de  son  beau  talent.  XM 
opéra  fut  couvert  d'applaudissements  par  le  pu- 
blic, qui  semblait  pressentir  U  fin  prochahie  do 
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grand  artiste  et  vouloir  lui  faire  ses  adieax  eo 
lui  donnant  un  dernier  témoignage  de  son  ad- 
miration. Peu  de  temps  après  cette  représentation, 
les  amis  de  Méhul,  voyant  son  état  s^aggraver 
de  jour  en  jour,  lui  conseillèrent  d'aller  respirer 
Tair  pur  de  la  Provence.  Mébul,  cédant  à  leurs 
^incitations,  partit  au  mois  de  janvier  1817,  et 
se  rendit  à  Hyères.  Mais  il  était  trop  tard,  et  il 
n'éprouva  dans  ce  voyage  que  les  incommodités 
du  déplacement  et  le  déplaisir  de  n'être  plus 
avec  ses  élèves  et  ses  amis  ;  aussi  écrivait-il  à 
4ïeux-ci  :  «  Pour  un  peu  de  soleil  je  vous  ai 
quittés,  cependant  Pair  qui  me  convient  le  mieux 
est  celui  que  je  respire  au  milieu  de  vous.  »  11 
revint  à  Paris,  mais  pour  y  mourir,  et  le  18  oc- 
tobre 1817  il  expirait,  à  l'âge  de  cinquante-qua- 
tre ans.  Cent  quarante  musiciens  exécutèrent  à 
ses  obsèques  une  messe  de  requiem  de  Jomelli. 
Quelques  mois  plus  tard,  un  certain  nombre 
d'élèves  du  cbant,  au  Conservatoire,  se  rendi- 
rent au  cimetière  du  Père-Lachaise,  et  y  oiïrirent 
un  touchant  témoignage  à  la  mémoire  de  l'il- 
lustre maître,  en  faisant  entendre  sur  sa  tombe 
ie  chœur  du  sommeil  de^i  bardes  à'Dihal.  Méhul 
laissait  inachevé  l'opéra  de  Valentine  de  Mi- 
lan, qui,  terminé  par  M.  Daussoigne,  son  ne- 
veu et  son  élève,  aujourd'hui  directeur  du  Con- 
servatoire de  Liège,  ne  fut  représenté  qu'en 
1822.  Disciple  de  Gluck,  il  fut  le  maître  d'Hé- 
rold.  C'est  ainsi  que  la  famille  des  grands  ar- 
tistes se  donne  la  main  à  travers  les  âges  et 
que  se  transmettent  de  génération  à  génération 
les  belles  et  pures  traditions  de  l'art.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  Méhul  avait  aussi 
beaucoup  d'instruction.  La  variété  de  ses  con- 
naissances rendait  sa  conversation  trèfi-inté- 
ressante.  Son  caractère,  mélange  heureux  de 
finesse  et  de  bonhommie,  de  grâce  et  de  sim- 
plicité ,  dé  sérieux  et  d'enjouement ,  le  rendait 
agréable  dans  le  monde.  Cependant,  jaloux 
de  sa  réputation,  inquiet  sur  le  succès  de  ses 
ouvrages  et  sur  leur  sort  dans  la  postérité,  il 
vécut  malheureux  ;  mais,  étranger  à  l'intrigue, 
il  ne  chercha  jamais  à  obtenir  par  la  faveur  les 
avantages  attachés  à  la  renommée,  et  il  ne  de- 
manda jamais  rien.  Méhul  avait  épousé  la  fille 
du  docteur  Gastaldy  ;  sa  femme  lui  survécut 
près  de  quarante  ans. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  que  Méhul 
a  fait  représenter  au  théâtre  :  Euphrosine  et 
Coradin,  trois  actes,  à  l'Opéra  Comique  (1790)  ; 

—  CorOt  quatre  actes,  k  l'Opéra  (1791)  ;  —  Slra- 
tonice,  un  acte,  à  l'Opéra-Comique  (1792;;  — 
Le  Jugement  de  Paris,  ballet  en  trois  actes,  à 
rOpéra  (  1 793)  ; — Le  jeune  Sage  et  le  vieux  Fou, 
un  acte,  à  l'Opéra-Comique  (1793);  —  fforatius 
Codés,  un  acte,  à  l'Opéra  (  1 794)  ;  —  Phrosine  et 
Mélidor,  trois  actes,  ^  l'Opéra-Comique  (1794)  ; 

—  Ouverture  et  chœurs  de  Timoléon^  tragédie  de 
Chénier,  représentée  au  Théâtre-Français  (1794)  ; 

—  La  Caverne,  trois  ades,  k  l'Opén-Comiquc 
(1795)  ;  —  Doria,  trois  actes ,  au  inêiM  théâtre 


(1796);  —  Le  Jeune  Henri,  deux  «des,  itei 
(1797);  —  Le  Pont  de  Lodi,  opéra  de  drcoos- 
tance  (1797);  —  La  Toupie  et  le  papiUçn,  an 
théâtre  Monla88ier(1797)  ;  —  Adrien,  trois  actes, 
à  l'Opéra  (1799)  ;  —  Ariodant,  trois  actes,  à 
l'Opéra-Comique  (L799);  —  Bion,  un  acte,  ai 
même  théâtre  (1800)  ;  —  Épieure,  on  acte,  ideoi 
(1800),  en  coUaboratioo  avec  Ctiembini  ;  —  La 
DaiMomante,  ballet  en  deux  actes,  à  l'Opén 
(1800);  —  LUrato,  on  acte,  à  l'Opéra-Conyqoa 
(1801);  »  Le  Trésor  supposé,  an  acte,  iden 
(1802)  ;  —  Joanna,  deux  actes,  idem  (1803)  ;  -% 
L* Heureux  malgré  lui,  on  acte,  idem  (1803); 
—  Une  Folie,  un  acte,  idem  (1803)  i  —  UéUna, 
trois  actes,  idem  (1803);  ^  Le  Baiser  et  la 
Quittance,  idem  (  1 803)  ;  en  sodêlé  avec  Kreutier, 
Boièldieu  et  Nicolo  ; — Les  Hussites,  mélodrame 
représenté  au  théâtre  de  la  Porte-Saint  Martin 
(1804);  —  Gabrielle  d'Estrée,  à  l'Opéra-Co- 
inique(l8C6)  ;  —  Les  Deux  Aveugles  de  l^lide, 
un  acte,  idem  (1806);  ^  Dthal,  wiacte,  idem 
(1806);  —  Joseph,  trois  actes,  idem  (1807);  — 
Persée  et  Andromède,  ballet,  à  l'Opéra (1810); 
»  Les  Amazones,  trois  actes,  au  même  tliéâtre 
(1811);  —  Le  Prince  troubadour,  un  acte,  à 
rOpéraCoroique  (1813);  —  L'ùrifiawune,  pièce 
de  circonstance ,  à  l'Opéra  (1814),  ea  ooUabo- 
ration  avec  Bertoo,  Kreutzer  et  Paêr;  —  La 
Journée  aux  Aventures,  trois  actes,  à  l'Opéra- 
Comique,  (1816)  ;  ~  Valentine  de  Milan,  trois 
actes,  ouvrage  terraioé  par  M.  Daussoigne,  cl  re- 
présenté au  même  théâtre  en  1 822,  cioq  ans  après 
la  mort  de  Méhul.  —  Quatre  autres  ooTr^set, 
reçus  k  l'Opéra,  n'ont  pasétéreprésenlés  ce  sont  : 
Bgpsile  (1787),  Annenius  (1794),  Sdpiom 
(1 795),  et  Tancrède  et  Clorinde.  Méhol  a  laissé 
aussi  en  manuscrits  les  partitioQS  des  opéras  de 
Sésoslris  et  é'Agar,  ainsi  que  l'ouverture,  les 
entr'actes  et  les  choBurs  d'une  tragédie  &Œdipe 
roi.  Ce  compositeur  a  écrit  en  outre  une  multi- 
tude d'hymnes,  de  cantates  et  de  chants  patrio- 
tiques pour  les  fêtes  républicaines,  entra  autras 
le  Chant  du  Départ,  le  Chant  de  Victoire,  le 
Chant  du  Retour,  la  Chanson  de  Roland,  pour 
la  pièce  de  circonstance  intitulée  Guillaume  le 
Conquérant,  jouée  au  Tbéâtre-Fnuiçais,  en  1 804, 
et  une  grande  cantate,  avec  orchestra,  pour  lin- 
auguration  de  la  statue  de  Napoléon  dans  U 
salle  des  séances  publiques  de  l'Institut  On  a 
aussi  de  lui  six  symphonies,  qui  ont  été  exécu- 
tées dans  les  exerciiïes  du  Conservatoh^  et  phi- 
sieurs  sonates  de  piano.  On  trouve  des  leçoat 
de  lui  dans  le  solC^  du  Conservatoire.  Cet  ar- 
tiste célébra  a  lu  à  l'iBstHot  deux  rapports  dont 
il  éUit  l'auteur,  l'un  Sur  rÉtat  futur  de  la 
Musique  en  France,  l'autre  Sur  les  Travaux 
des  élèves  du  Conservatoire,  à  Rome.  Gee 
deux  rapports  ont  paru  dans  le  Magasin  encff" 
clopédique,  tome  V,  Paris;  1808. 

Dieodonné  Dcmrk-Bakoii. 
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MKBCS  (  Lorenio ) ,  értidil  lUtîeo,  né  k  Flo- 
KDM,  TiTiil  dans  li  premi^  nurilÙ  du  div 
liuibèiTM  tièele.  Il  «nbr»«w  l'*Ul  «déstiïUqiie, 
fui  UUché  1  U  garde  de  la  bîNiothèque  laurm- 
UennE,  d  fit  pirtie  de  l'utHénùe  élrn^qoe  de 
CortoDe.  Se*  IraiiuK  de  philologie  le  mirent 
en  (orTttpooilaoŒ  «»ee  lea  principaux  uianti 
de  l'Europe.  Il  donu  d'ncel lentes  éilitJoii« 
d'ouingu  ancien*  ou  deTenn*  rares,  «1  lea  tlt 
«niTredepréTaceaetde  remarquai  plHrwi  d'InH- 
r«;  ooiu  eiteron*;  Uonardi  Bruni  ÀrttinI 
epistolarum  Lib.  Vllf,  eum  rjutdtm  vila, 
Uem  Manelli  ft  PoggUoraHaniàia  if\omttx, 
1741,  î  part.  in-S";  —  Ktrlaei  Aneonltant 
Ittuerariam  ;  ibià.,  im.  ia-»"  ;  —  Uanardl 
Dali  Eplalol.T.eumfjtudrrnetJacobi  An^tli 
vUd;  ibtd.,  1743.in-8°;  —  Bart.  FaeH  (  Faiio) 
Df  lirii  tlluilnbuii  Ihid.,  1T*S,  i»4*;  — 
Jaiimlii  ManetH  Spêcinun  hiitorix  hltera- 
Ti.r  Flomlina;  Ibid.,  1747,  lo-8*;— «me- 
dieli  ColHteii  De  diieoniHs  Flortnlinonim; 
ibid..  IT47,  in-a»;  —  Laureiilll  Mtdltel  Vila, 
a  Xieolao  Vùlorio  tcripfa;  ibid.,  1749,  in-B°; 
—  lei  £«;rrM  d' Ambrai  te  le  camaldnle;  ibid., 
I7ï9,  1  vol.  in-fol.  Meliui  aiail  aussi  promit 
une  édilioa  augmenlte  de  la  mbtiothtea  tatina 
medH  a-i'i  de  Fabriciua,  qai  n'a  point  para. 

Ce  safaAt  appartenait  t  la  même  famille 
qu'un  peinire  de  ce  onni ,  lÀvio  Muiirs,  né  en 
]ft30,  a  Oudeaarde,  etmortea  1691, à  t'ioreoce. 
Ce  dernier  passa  rians  la  jeunease  en  Toscane , 
«I  apprit  son  art  sous  Pierre  de  Cortone;  il  a 
laissé  qurl(|i>ra  e*ui-foflea  d'aprte  le»  maltrea 
italien*  du  Wmps.  P. 

Mi.  Onamiutlro»,  pm  TU,  H.  —  nitlir.  Kaui  JUt- 

lliBjdfrrtmoB. 

NEi  (  Cofimo-.l/arfa),  littérateur  italien, 
né  le  17  septembre  l7is,  k  Florence,  mort  le 
îu  février  I7B0,  i  Vecrise.  Après  avoir  terminé 
M'a  étiiilcs  k  Pise,  il  devint  auilîteiir  du  cardinal 
Undi ,  parcourut  les  divers  Étala  de  l'Italie 
ainsi  que  la  Franre,  et  remplil  l'emploi  de  cen- 
seur des  livre»  k  Venise.  Il  aut  gi^er  les 
tonne»  gilces  du  roi  de  SardaiiiDe,  qui  lui 
donna  le»  in&ignes  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Sain  (Maurice.  On  a  de  lui  ;  De  amore  tui; 
Padoup,  1751,  in-4*;  —  De  origine /euJomm; 
Padoiie,  in-4*;  —  Slnnoni;  Venise,  I7S3-,  re 
ciieil  de  «atires  publié  sous  l'anagramme  de  MU 
moto  Cri  ;  —  la  Iraduclion  italienne  de  la  Cgclih 
pxdia  de  Charobera  et  do  Muitum  ifnsiK- 
ehellianum  ;  ce  dernier  travail  a  para  à  Veoiie, 
17ei-i7a3. 1  vol.  in-lbt. 

Cn  énidit  dn  même  nom,  Girotamo  Ma,  na- 
tif de  Florence,  vivait  au  aeitième  siMe.  Il  fit 
te*  étihie»  sou»  piHrn  Veltori,  et  te  rendit  sa- 
vant du»  b  |>hilO!H)pbM,  l'hliloire  et  la  ma- 
*lqne.  On  a  de  lui  :  une  Tcrsioa  italienne  dea 
TrasidU*  d'EicbiICi  I&&7,  in-4«i  —  DUeono 
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topra  la  Muiea  aitliea  et  modtitna;  VeniH 
leoi,  in-4°-,  trad.  par  Pietra  del  Nero  d'na 
traité .  Coniouamtittm  gtnera ,  qui  u  trMie  t 
la  bibliolhèque  du  Vaticaoi  —  Tratlahii  dt 
Mvtka,  inanatiiril  k  la  BiUiothèqne  impérlala 
de  Paris.  F- 

MKiiaH(i)  (Henri},  1 
Aomluf,  pbilologue  et  blitorien  allemand,  né  t 
Lemgo,  le  4  décembre  I6&a.  mort  le  10  sep- 
tembre leis,  à  Helmtttfdt.  Fil*  de  Hdrlin  Mei- 
bom,  d'abord  co-recteur  1  Lemgo,  pois  pasteor 
k  AlrerdeMen,  il  ûl ses  élude*  sous  ladirectioa 
de  Martin  Chemniti.Nnmmé  en  1^3  proTetteot 
d'bisloire  et  de  poésie  ï  Helmilwlt,  il  Ibt  chanté, 
sept  an»  aprè»  par  l'évAque  d'Halberttadt,  Joie* 
de  Brunswick,  d'une  mission  diploinatique  au- 
près de  l'empereur  RodoIplM  II,  qui  l'anoblit 
et  le  couronna  du  laurier  poétique.  Toute  aa  vie 
fut  con-iaerée  t  élucider  lliiitoire  de  l'Atlemap* 
au  moyen  ïge.  On  a  de  lui  ;  J'aratfiaruin  Ho- 
raliOAarum  libri  III  et  5f  Joarum  Itbri  II, 
HeimsUndt.  liSg,  ia-8*  ;deaextraits  de  ce  recueil, 
devenu  rare,  se  truovent  dan»  le  t.  IV  dea  De- 
lidx  Poetarunt  Germancrum  de  Gniter;  — 
Pnbx  FaUonix,  Aiuotûi,  Lxlii  eIJuUi  Ca- 
plluporum  riTjrifil  eentanei,  aim  noUi; 
HelmsiBdl,  I&97,  in-4°;  —  Eurieii  Cordl 
Poemala;  Helmalœdt.  I6le,  in-g°i  —  Wat- 
beckitche  Chromea;  Helmslvdt.  1619,  in-4*; 
—  Oputcula  hitloriea  varia  ad  ret  germa- 
nieat  tpeclanlia,  parlim  primum  parttm 
auelitu  édita;  Helmsttedl,  IBSO,  in-4*;  le»di- 
verte»  pièces  contenues  dan»  ce  recueil,  publM 
par  le*  soin»  dn  petit-Bit  de  Meibom,  Henri  le 
jeune,  furent  reproduites  plus  tard  par  lui  dan* 
ses  Seripforei  Armnt  GermoNleamm;  m 
sont  une  trentaine  de  chroniques  allemandeada 
moyen  Ige,  'telles  que  les  An»aUt  de  WitU- 
kind ,  le  CÔimodromht'M  de  (îobdinna  Pertona, 
le  Pnnrgyrli  de  Hroswitba.elc.,  et  dooM  dla- 
»ertalion»  de  Heilwcn,  parmi  leaquelle*  non* 
citeron»  :  VindieiK  Biltungian»,  Comwunl»- 
riuj  de  uirtuique  Saxonlx  pagit ,  Apologfa 
pro  Othone  IV  Imperalore,  De  jure  invegU- 
luTK  tpiteopalls  imperatoHàtu  romanis  a 
poKlifleibut  adtnto ,  fliiforfa  ereaUenU  du- 
cattts  BmnivletRiit,  De  AeademUe  JuHk  Prt- 
mordiit  et  inerementlt,  Dt  orifine,  dttHiiale 
et  otReto  eaitteUarionim  aeademicomm,  etc. 
On  doit  encore  k  Meibotn  une  édition  «nnoUn 
det  ÇutifuomRma /mperladeSleldan  ;  i&se, 
ln-8-.  0. 

rnher,  TkêmtnaM.  —  BMuard,  l 


HBIIOH  {Jean-Henri),  en 
savant  médecin  allenkand  ,  SI»  du  précédent,  né 
k  Helmtltedt,  le  17  août  1S90,  mort  i  Loback, 
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le  16  mai  1655.  Après  afoir  étudié  la  médedoe  - 
dans  diverses  universités  de  l'Allemagne  et  de 
nialie,il  enseigna  de  1620  à  16X6  cet  art  dam 
aa  ville  natale.  S'étant  éUbli  en  16^à  Lubeck, 
il  fut  nommé  trois  ans  après  premier  médecin 
de  la  ville.  On  a  de  lui  :  De  flagrorum  tint  in 
revenerea;  Leyde,  1639,  in*12;  cette  édition, 
qvâ  est  derenue  rare;  fut  suivie  de  cinq  autres , 
dont  les  plus  recherchée»  sont  celles  publiées 
àGopenhague,  1669, in-8*,  avec  des  additions 
de  Th.  BarthoHn,  et  à  Francfort,  1670,  in-»*; 
tnduit  en  français  par  Mercier  (  de  Ck)ropiègne)  ; 
—  Hfppoaatis  Jusjttrandum  commentario 
aiustratum;  Leyde,  1643,  in-4";  —  index 
saripiomm  ff.  Mèibomii  senioris  editorum  et 
ineditontm ,  cum  cfironico  MarienthaUntl; 
Helmstœdt,  1651, in-4*;  reproduit  dans  les  Opus- 
cula  Mstorica  de  H.  Meibom  le  jeune;  —  De 
Mithrldatio.  et  Theriaca;  Lubeck,  1652  et 
1659,  in-4';  —  //.  Roslx  Herlingsberfja,  sive 
Poemalion  her&icum  de  bello  ob  arcem  Her^ 
llmgsbergam  anno  1287  gesto;  Limebourg, 
1652,  in-4*;  —  MxcenatU  Vita^  mores  et  res 
gestx;Leydt,  1653,  in-4*;—  De  cerevUiiSf 
potibusque  et  ebriaminibus,  extra  vinum^ 
accedit  A,  Tumebl  Libeltus  de  Vino;  Helra- 
stœdt,  1668,  in-4*;  réimprimé  dans  le  Thésaurus 
de  Gronovius;  —A,  Cassiodori  Formula  Ar- 
chiatrorum  commentario  illustrata;  Helm- 
ateedt,  1668,in'4o;  —  phisieursdissertationsmé- 
xHcales.  O. 

Mœner,  Cimbria  LUerata,  U  H.  —  Bohner,  Mtmorim 
PPvfest9rum  IMmUadenslum. 

MBiBOM  (Henri)  le  jeune,  en  latin  Mei- 
bomius,  historien  et'  médecin  allemand ,  fils  de 
Jéan-Henri,  né  à  Lubeck,  le  29  juin  1638,  mort 
àr  Hcimstîedt,  le  26  mars  1700.  Après  avoir  suivi 
les  cours  des  phis  célèbres  médecins  et  philo- 
logues d'Allemagne,  de  Hollande,  dTtalle,  de 
France  et  d^Aiiglcterrc ,  il  fut  appelé  en  1664  è 
unediâin*dem(^ocine  à  Helmsbedt;  en  lG7l,il 
reç^  au4(si  celle  d'histoire  et  de  poésie.  Il  était 
considéré  comme  un  des  plus  habiles  médecins 
â&  son  temps.  On  a  de  lui  :  De  Jundamentis 
P^ipateticorum  j  quibus  Arisloteles  doctri- 
nam  de  morib'as  superstruxit  necnon  stoi- 
commet  atlornm  recentiorum  intersecol- 
lûtis;  H^lmstffidt,  1657,  in-4*;  —  De  incuba- 
^(meiïi  fftnis  Diforum  medicinœ  causa  oiim 
/àcta;\hM,,  1659,  in-4*;.—  De  Re  Physiolo- 
gictt;  iMd  1699,  in-4'*;  —  Epistola  de  lonr 
potN»;  ibid.,  1664,  io-4*; — De  vasis  pal" 
peàrarum  novis;  ibid.,  1666,  in-4*;  première 
description  exacte  des  folMcules  sébacés  des  pau- 
pières, qui  pour  cotte  raison  portèrent  depuis 
le  nom  de  ilfïitemlens;—  De  medicorum  Aia- 
toria  scribenda;  ibid.,  1669  io-4»;  —  De  me- 
talli/odinarum  Hartzicnrwn.  prinm.  origine 
et  progressa;  ibîd.,  16*0,  iB-4*;  —  De  cou- 
suetudtnis  natura^  vieleffioacîa  aà'Sam%ta 
iem  et  morbum;  ibid.,  1681,  in-4*;  —  De  il- 
luttris  Ueàmbiargio»  ^êniàê^  or»féu9H  ora* 
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gressu;iM.,  1683,  in-4*  ;  —  II0  Nt 

veterum  in  illusiranda  imptratorum  roiRo- 

norum  Mstoria  usu  ;  ibid.,  1684,  in-4*  ;  —0e 

Juliiducis  Brunswieensis  pottêritatej  itaid., 

1686,  in-4*;  —  De  dueum  Bruswieensiumet 

Luneburfensium  centra  Saracenos  et  TWcn 

expeditionibut ;  ibid.,     1680,  iii-4*;  —  Ad 

Saxoniss  inferioris  imprimU  hiêtoriam  /•» 

troductio;  ibid»,  16S7,  ia-4*;  —  Rermm  On- 

maniearum  5crip/ores;  ibid.y   168S,  3  vaL 

io-fol.;  ce  recueil  renferme,  outre  les  diMumati 

historiques  efc  les  diitertatkmt  oontenoadut-tei 

Opusculai  hiUorim  de-  H.  Meiboin  l'aiciai 

(publiés  par  Henri  le  jenoe  ea  166t),  on  eertata 

nombre  de  chrooiqiies  allemandes,  impriiDéet  id 

pour  la  première  fois,  et  deox  diaeertnlioai de 

H.  Meibom  le  jemiê,  inUtnléea  :  De  Ftidehei 

duds  BruHSWksenMis  in  imperatvrtm  ete* 

^ione  et    màsera  cmd»  et  Dt  Hwgoni»  de 

S.  Véctore  patrim-Saxania^  contra  Mabitto' 

nium;  —  Ad  hUtoféso.  Oêrmmmise  cnltàres; 

ibid.,  1691,  ino4^;  —  OtaerMiléMies  rariom 

insubiectoanatomitoi  Geattingne^  1751,  in-4*. 

-^  Bieibom  aaDSsi  pabtiév  oujb«  nue  ctnqoMh 

tainede  dîaeertatkNM  médicale»,  eimméréesdaif 

la  Biographie'  médiêat»,  une  éditton  avgpMDiée 

de  l'fn/roiliieMe  univ9ramii9in  nothUam  cw^ms- 

cumgue  gonert»  bomnmm  seriptormm  ;  Hetai-i 

8t»dt,  1691  et  1700,  ni-4«;  Brts'OV  M  doit 

une  BpUtotm  de  •  ehmmitmmm  artiJteiiM ,  qng 

a  nmu»Miti9  pktmummtbm  imturatMms  re- 

smrrtdtanmn  meHuanÊm  Mmtrmrtibms,  ad* 

dutttury  ptaeé»e»léle  de  la  CàmHdermtIo  cor- 

poris  giarioei  d»Spigeliiit^  O. 

Seelcit.  jétkenM'  tjtè^eemtt,  IIT.  —  iVbra  MttrmriB 
■MTto  aaêiàieà  [amêt  iwat.  -  Ntaeimi.  Memtim, 
XIX.  -  aarmondut^f^iUr,  V.  —  nafcatr,  Mfmurtm 
pro/etaorum  HelmitaéensiumL,  —  llHnaunii,  HiHorim 
lUemria,  V.  -  Moller.  C*(*i6rte  UUratM,  III.  -  Fa- 
brlcius,  UisUn'ia  bMiotkâcm  Pabriekatm^  III. 

aïKimoM  (  JTtire),  en  latin  MH^omiiis,  éradil 
allemand,  né  en  1630,  à  Tônning».  dans  le  Bol- 
stein.  mort  à  Utreeht,  en  171 1.  S*éUnt  rendu  en 
Hollande  après  avoir  flui  ses  études,  il  y  fit  im- 
primer les  quelques  traitéa  qni  nous  reeteat  sur 
la  musique  des  andena,  etdédta  son  reeueit à 
la  reine  Christine  de  Snède.  Attiré  par  elle  à 
Stockholm,  il  fit  construire  des  instruments  de 
musique  devant  imiter  ceax  qo*0»  SQppoaait  àt 
usage  diex  les  Grecs  et  les  RomkiM,  et  fit  eié- 
coter  \  la  cour  des  morceaux  de  miiaiqee  com- 
potes par  lui  d'après  les  indicatiotts^'Ariftloiènet 
Enelidê  et  antm.  Un  rire  général  aocoeURIoelte 
cacoplionie,  surtout  lorsque  Meibom,  qni  D*avali 
pas  de  voix,  se  fut  mfs  à  chanter.  Meitiom,  irrité 
decet  insuccès,  se  jHa  sur  Bonrdelot^méderitt  àm 
la  reine,  et  le  souffieta,  supposant  que  c'était  hn 
qui  avait  snggéré  à  la  reine  le  projet  de  en  onov 
cerl.  ObKgé  de  quitter  U  Suèdea  la  suite  de  eef 
esdandre,il  partit  pour  Copenhague.  Bien  aocnUIH 
par  le  roi  Frédéric  lit,  il  fhl  peu  de  tempe  aprèft 
nommé  profNsmir  k  Sors,  eC.  ensuite  oonacrra^ 
I  leur  de  la  bibliothèline  du  roi.  Plus  tard  il  obtint 
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ntnque  d'ordre  Is  lu  fil  perdre  bieslot  iprto.  Il 
se  rcnrlit  alors  t  Amllndâm,  où  il  rlcTint  proTo- 
uiirausjoinBu;  k  pcisa  «ilrit  en  (anGlioBt,ilfut 
di»tilii«  pour  nvoir  refuié  dt  doaiMr  du  répé- 
Uliooi  au  lili  du  bourRmeittre.  CroyÉal  avoir 
dMOutrrl  la  nMnitra  dont  etaicol  coBttmitn  lu 
lrir<^i>ri>  det  udMia,  il  tîdI  oflfit  au  flounU- 
DEiiifal  Traoçabde  lui  «mire  mm  Mucti  toal* 
il  échoua  dani  i>e*  DéwMiaUoM.  Il  a'oecup*  alor* 
d'diKwler.d'aprtaiiMiMMTdlemMbodc,  le  texte 
<kt  la  llilile.  La  IBTt,  d  te  renilil  anAngleUrrev 
«1  d  oITril  a>  gourcrnetOMit  de  «  itaj»  de  faire 
Imprinirr.  inoyeaaaDt  la  MitnnM  d^  d(MÙ>inil' 
lion  de  IraBcii,  VAneUM  TeHatnrnl,  ainti  Mr- 
rijet.  Son  projet  a^anl  Hé  rrfiauué,  il  relovraa 
(■  llDllandr  ;  il  se  mil  k  ajtnonccr  qn'il  «viit  en 
M  |wiiM«iiM  le  texte  anthenliqiia  du  camnMi 
taire  de  mioI  JMne  Mr  le  11m  da-Jab^  ip'M 

Rr«ice  à  La  H  ■]«,  lui  ««  alTlil' 1  OiOOMkiàlM  wrii 
MriboiD  M  %Mtol  pai  i>'eB  demieir  powectte 
Mmnwd).  Cet émdil piM* lead 

r  Aim  la  nCo».  tutw* 
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la  TeolB  do  la  biUMM<)u»  Oka-da 
lui  ;  0»propaNia»U>U4.itUUa9«'(  Coftmittif», 
Ii6^  to-fel.  i  cet  ouTtan»,  i|iii'traita-airfra  aa< 
Irt*  de4  firo|iai1io«w  nuuicalo»,  ful.allaqailiai 
U  Lww,  le  l>.  AjBïCMD  et  Wallk;  Meibam  la 
<lati!ailit  amc  nnportnMnt  ranm  lea  dauK  pr»- 
inicn  <Im«  m  Hrtp^nita  ad  iia»gli  tfUfolaim; 
CopealiMue,  la^;,  la-lbl.t  maim  il  ne  Irmm 
rien  &i>h)ec<«Taax  juMr*  mMV(|M«  de  WaUfat 
—  Dt  foiiriea  Iriremium;  AaMlenlami  1B7I, 
ia-i";  cr  iitra,  reproduit  diMleTikMaMrNidt 
GraTiu»,a  M4criti<|uètMDJ.  S«lMff«r-, — 5^ 
I  fsMla  toiiem  Htbrws 
an,  ins,  troltipK^ 
lica,  ia-tot.;  —  Datiàtt  Ptalmi  dttmt  lUm 
1er  Vrltrit  nilam»mtt  o^ptfOt  priMahtbrm» 
«irlro  rtttUuta;  AaialvdBB,  IGBO,  ia^fiL, 
«•tfi  d'ua  trawil  Mileffa*  publié  t»  leiM,  tor 
douze  puiBar*«taiit«t  de  chapitrée,  de  l' A  DdeB 
T«KtaBH«t;—  EMOi.ile  er1iiqiié«ùro».lâtM 
dt  no/ilrar  rn  guet  Mttllrla  la  pettiia-rfu  Bé- 
'■reux,  daot  la  flittialiMfHe  «prtBcnetiC'da  li» 
Clere;  —  Epitlola  detcrip/orébut  tmhit  m» 
«ru  )«rTni  lo  SpttM»  île  Giidlo».  Cohm* 
imiteor.MeilnmaiiDblié-  .«aiioc aNHfH»UK> 
lorfi  itpiem.  grtara  ri  ladliie,  omik  ttoMii 
Amilenlan),  tfiU.  1  vol.,  in-4*;  ce  aaal  lai  tnf' 
tti  d'ArititoièBe,  d'Endiila,  d*  NkaMBqa*,  d'Ar 
lypiu),  de  r.au  l»nliw,  de  Helifclua,  l'alné  nl'dVk. 
riolide  Quinlillira.  M*ibom  j  ajaiat  la  aaueiiMe 
liTTcdu  SalgncoM  de  Mirtlenn»  CipeUa;  Ht**! 
k  renfler  qull  ait  MiDVeaLntadlflé,d'aprta  bk 
^tUm  artiilnirai  Ici.letaaa  tounùm-  par-  lea 


ethuM.aT.  aal«»tsj\  erfKa^uiKracNM,- 
Aifitterdam,  ISU,  fn-S*;  —  Oiof nfi  LaertU 
IH  Vita  e/aivran  PMloiophoTum,trMCt  H 
laliae;  AmiXiwIaM,  IS93,  a  *•).  ia-4*;  Ml- 
tioii  trte-Mtimée;  —  BpàcMi  MaHmOe  et  un- 
lenlue,  CtMit  7iiftiiJa  al  alUt  a//btU  oryu- 
mena  imJiHifuam  lalinameotmtnaiVtnîkt, 
1711  et  1711,  ia-4'.  Euin  l'on  doit  t  Mejbfloi 
de*  Hâte*  >ur  l'Ardiiltetura  de  Mtiuve,  ioiA- 
rée«  datw  l'éditiûa de  ottaulear  pnUite  en  1649 
k  Anulenlam,  in-fati  O. 

MaUcr,«iB*rMUlirg«ii.LlII.  -  Blatte^  UaHmt- 

MKiCBBLUrs  (CAorta],  satani  Wnédie- 
lia  allemand ,  né  le  19  mai  loas,  t  ObtrodcirT, 
dasi  leA1giu,niort  kFreiiiDgcn,  lel  aTril  1734. 
Entr^,  <D  1GS7.  cImx  le*  béoédidini  de  Bnren 
en  BaTiire,  il  esieigna,  ilepuit  1697,  la  latiu  et 
eniuile  le  tWokiKie  dani  iliTnri  eoDrenta  de  ton 
ordre.  Aprti  avoir  préparé  une  histoire  de  l'ab- 
baje  de  Burea,  il  fut  tàiug/t,  «o  1721,  par  le 
prlDce-4ftqne  de  Freiainnen.  à'iain  celle  de 
celle  Tille.  Appelé  plaa  twd  tVienae  pour  rMigv 
lea  annale»  de  la  matua  d'Autriche, il  dielina 
celte  Itehe,  à  cauM  dn  mauvai*  état  de  rt  tàn\i, 
résultat  de  ki  (eillen  caaaacréea  A  l'élude.  On 
a  de  Ini  :  Btitoria  AWji^hU,  ab  anmo  734; 
Aujpboiirft,  I71t'l71fl,  l.TOl.  in-bd.;  leiium- 
hreux  dlpûmea  contenu*  danit  cet  ourraga  la 
rettdeot  Irèa-pTédaui.pour  lliiataira  dei  iMllto> 
liom  Kermaniques;.  —  Cbreniaui  aenedietO' 
Buraïuim;  ilaren,  17S1,  in-rol.ipufaWpar  Im 
eotoR  du  P.  RaidcaMd,  qui  a  int*  en.  tAle  nne 
Vie  de  l'auleur.  O. 


MBH»  lAlbiH%  sannl'dMata,  aéi  PU- 
«om,  ven  ISM,  mait-le  17  Mût  isv-  H'Ikt 
paadNtdelonipea'iaM 
OHadWiul:  WefAorfM 
rejtaaa»,  mrttt  tt-  arrtr,  qam  rfoMAfr,'  jutd 
tmttWfMtù  loefi  pTMttpme  fw 7Mi<v'*'°Hw*- 
bm,  AaneliM»  notilrt'  ae  déell  aitenan'  H 
anMfaniiMeiM,-  Hunbaur^  1M7  ;  NdmalKdt, 
IMï,  Id-S*;  Liipilw  1MB,  ia4*;  SWwfcnitm 
iaM,ia-t«:  O. 


>l  TOT,  liai 

Rnifaiia»d^aiBeal.'Oa<«>daM':  £*R>flH». 
rWb  rfw  UiMB<<ViBd«llM>l>le>Uaa|i.lfa(> 
boHH,  1M4,  in-4*;  -~  Da-ctoBi» Wi(*w<i^  m« 
tM».dapHoiM»  ^MrtMto  eAptMRMrfhw  m&- 
«araMUai.a««ûapei  )«M)  ii'4t  : '" 
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des  hommes  remarquables  qui  ont  porté  le  nom 
de  Pisher,  Fischer  ou  Piscator;  —  Depatri- 
ciis  Gertnanicis  claris  Bemhardis  et  Thiloni- 
bus  nec  non  de  Drans/eldiorum  gente;  Gœt- 
tingue,  iedS^n-^* ;— AntiquUates  Meierianat, 
seu  de  Meieris  dissertaiio;  Gœttingue,  1700, 
in-S**  :  biographies  des  hommes  plus  ou  moins 
célèbres  connus  sous  les  noms  de  Mayer,  Mayr, 
Meier  et  Meyer  ;  —  AntiquUates  villarum  et 
villicorum;  Francfort  et  Leipzig,  1700,  in-8<»; 

—  De  Bojorum  migrationibus  et  origine  nec 
non  de  claris  Bohennis;  Gœttingae,  1709-1710, 
deux  parties  in-4''  ;  —  Origines  et  antiquitates 
Plessenses  ;  hâpt\g,  1713,  in-4*;  —  Conintén- 
tatio  de  nummo  quodam  aureo  PostunU  ra- 
rissimo,  historiam  et  res  ab  eo  gestas  copiO' 
sissime  explicans;  Goslar,  1713,  in-4*;  publié 
d'abord  en  allemand  dans  les  Hannôversche 
monatliche  Auszûge  (année  1702)  ;  —  Corpus 
Juris  apanagii  etparagiifContinensseriptores 
quotquot  inveniri  potuertmt  qui  de  apanagio 
et  paragio  ex  instituto  egerunt;  Goslar,  1731, 
et  Lemgow,  1727,  in-fol.  ;  —  plusieurs  disser- 
tations juridiques,  ainsi  qn*nn  ouvrage  sur  la 
Musique  d*église  (Gœttingue,  1726,  m-8*  ),  qui 
fut  attaqué  par  Matbeson,  auquel  Meier  répondit 
par  son  Apologia  anti-mathesoniana.     O. 

Leoahtrd  ,GoUingentU  GgmntuH  CaïUorei  (GœtUn- 
gen,  174S,  tn-4*).  —  JOcber,  AHgewi.  Cel.'LetUton. 

MBiER  {Georges-Frédéric),  philosophe  et 
critique  allemand,  né  à  Amroendorf,  près  de  Halle, 
le  29  mars  1718,  mort  à  Giebichstein,  le  21  juil- 
let 1777.  Reçu  en  1739  maître  es  arts  à  Halle, 
il  y  fit  des  cours  sur  la  métaphysique,  la  logiqne 
et  les  mathématiques  ;  en  1754»  il  se  mit  à  expo- 
ser le  système  de  Locke,  comme  le  lui  avait  or- 
donné Frédéric  le  Grand,  avec  lequeJ  il  avait  eu 
la  même  année  un  entretien  ;  mais  il  se  vit  bientôt 
abandonné  de  ses  auditeurs.  Appelé  en  1746  à 
une  chaire  de  philosophie,  il  fut  nommé  cinq  ans 
après  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Gedanken  von  Scherzen  (  Pensées  sur  la 
plaisanterie);  Halle,  1744,  in-8";  —  VntersU' 
chung  einiger  Vrsachen  des  verdorbenen 
Geschmacks  der  Deutschen  (  Examen  de  quel- 
ques  causes  de  la  corruption  du  goût  en  Alle- 
magne );  Halle,  1746,  in-8*;—  Beurtheilung 
der  Gottschedischen  Dichtkunst  (Critique  de 
la  poétique  de  Gottsched);  Halle,  1747,  sept 
parties  in-8';  —  Gedanken  von  den  Gespen- 
stern  (  Pensées  sur  les  spectres);  Halle,  1748, 
in-S*",  suivi  d'une  Vertheidigung  der  Gedan- 
ken von  Grspenstern  (  Défense  des  pensées  sur 
les  spectres);  ibid.,  1748,  in-8*;  traduit  en 
fiançais  par  Lenglet-Oufre^noy;  —  Beweisdau 
die  menschlicke  Seele  ewig  lebe  (  Preuve  de 
l'immortalité  de  rime  humaine);  Halle,  1748, 
in-8*,  suivi  de  deux  écrits  sur  le  même  sujet  ; 

—  Anfangsgrûnde  aller  schônen  Kûnste  und 
Wissenscha/ten  (Éléments  de  tous  les  beaux- 
arts  et  de  toutes  les  sciencet);  Halle,  1748  et 
1750,  in-8*  :  ce  Kvre  était  le  ieecNid  essai  donné 


en  Allemagne  sur  la  théorie  de  Festhétique;  — 
Versuch  eines  neuen  Lehrgebàuden  von  de* 
Seelen  der  Thiere  (  Essai  d'une  nouvelle  ont- 
trine  sur  les  &mes  des  bêtes  )  ;  Halle,  1 749,  fahfl"; 
»  Metaphysik;  Halle,  175Ô-1759,  quatre  par- 
ties, in-8'*;  —  Betrachtunyen  ùberden  erste* 
Grundsatz  aller  schônen  KÛnsie  (Consi- 
dérations sur  le  premier  principe  des  beaoï- 
arts);  Halle,  1757,  in-8*;  —  Untersitchungeu 
verschiedener  Materien  aus  der  WeUweis- 
sheit  (Examende  diverses  matières  philoso- 
phiques); Halle,  1768-1771,  quatre  parties  hi-8*; 

—  lieauooup  d'articles  dans  les  ffaUische  Intel' 
ligenzblàtter,  et  autres  recueils.  O. 

8.  0.  LaoRen,  Leben  àleUrt  (Halle,  ITTS,  la-t»)L  « 
Hlnebtof,  Bistor.  lUer.  Hanétuck,  —  Me«Ml,  LuOtm. 

■BiBR  (  Moritz-Hermann-Édouard  ),  émdit 
allemand,  né  à  Glogau,  le  t*' janvier  1796,  mort 
en  novembre  1855.  Après  avoir  étudié  à  BerHi 
la  philologie  sous  la  direction  de  Boekb,  il  ren- 
seigna, de  1820  à  1825,  à  Greifsvralde,  et  depuis 
à  Halle.  Plus  tard  il  y  fut  aussi  appelé  à  la 
chaire  d'éloquence  et  nommé  directeur  du  sé- 
minaire philologique.  On  a  de  hii  :  Bistoria 
juris  attici  de  bonis  damnatorum  et  fUealium 
debitorum;  Beriln,  1819,  in-8*;  —  Der  attis- 
che  Process  (La  Procédure  en  usage  à  Athènes); 
Halle,  1824,  in-8«  :  cet  excellent  ouvrage  a  été 
réfligé  en  collaboration  avec  G.  Fr.  Schômann  ; 
^  De  gentilitate  attiea;  Halle,  1835,  ln-4*; 

—  De  Andoeidis  oratione contra  Alcibiadem; 
Halle,  1832  et  suIt.,  six  parties;  —  De  Proxe- 
nia,  sive  de  publico  Grxcorum  hospitio  ;  HaNe, 
1843,  in-4*;  —  Die  Privaischiedriehier  und 
die  o/fentliehen  Diàteten  Athens  sowie  die 
Austràgalgerichte  der  grieMschen  Siaalen 
des  Aller thums  (  Les  arbitre»  privés  et  les  dic- 
tètes  publics  à  Athènes,  et  les  tribunaux  austra- 
galiens  des  États  de  la  Grèce  antique)  ;  Halle, 
1846,  in-4*;  —  CommeniaUo  epigraphica: 
Halle,  1850-1854,  deux  parties,  fai-4*;  —  De 
Lycurgo  in  Plauti  BaeeMdibus;  Halle,  1853, 
in-4*;  ^  De  Aristophanis  Bonis;  Halle,  1853, 
in-4''.  Comme  éditeur  Meier  a  puUié  :  De- 
mosthenis  Oratio  in  Midiam  annotata  et 
commentaia  ;  Halle,  1831,  fai-8*;  ~~  Fragmen- 
tum  lexici  rhetorici;  Halle,  1844,  in-4*.  Meier. 
qui  a  aussi  publié  en  commun  avec  Ottfried 
Mûller,  son  ami,  la  traduction  altemande  de  la 
Topographie  d'Athènes  deLeake  (Halle,  1829. 
in-8*  ),  a  encore  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  la  il/Z^emeiiie  iÀteratur  '  Zeittmg 
et  dans  V Encyclopédie  d'Krsch  et  Gruber,  dont 
il  a  dirigé  la  troisième  partie.  O. 

CùmoertatUmê'ijtxiiom, 

■BiBiiOTTO  (Jean- Henri-Louis),  philo- 
logue allemand,  né  à  Slargard,  le  22  aodt  1742. 
mort  le  24  septembre  1800.  Fils  de  Jean- Henri 
Meierotto,  recteur  de  l'école  calviniste  de  Star- 
gard,  il  s'occupa  d'abord  de  géologie  ;  il  ne  prtt 
goût  aux  études  classiques  qu'après  avoir  fm- 
duit  pour  sa  sour  lès  phis  beaux  morceaux  d*(>- 
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Tkl«  et  de  Virgile.  Après  «voir  été  pendant  tept 
ans  précepteur  chei  le  banquier  Scfalckler,  il  de- 
Tint,  en  1773,  proCèMeur  d'éloquence  in  collège 
Joachim  de  Berlin,  dont  il  fut  nommé  recteur 
en  1776,  quoique  élant  le  plus  jeune  de  ses  coU 
lègnes.  En  peu  de  temps  il  relefa  cet  établisse- 
ment, qui  lorsqu'il  a? ait  été  confié  à  ses  soins 
se  trouTsit  en  pleine  décadence  ;  mais  biea  qna 
son  mérite  lût  apprécié  par  Frédéric  le  Grand , 
ce  roi  n'augmenta  pas  les  appointements  insuf- 
fisants alloués  à  Meierotio,  malgré  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites,  lorsqu'on  avait  offert  en 
1 786  à  ce  savant  le  rectorat  de  l'école  de  Gotha. 
Mais  lors  de  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume, 
Meierotto  vit  son  traitement  considérableioent 
augmenté;  et  devint  successivement  roemiMre  de 
PAcadémie,  du  consistoire  et  du  conseil  suprême 
des  écoles.  On  a  de  lui  :  Vber  Si  tien  und  Le^ 
àemtarien  der  Romer  in  verschiedenen  Zri» 
ten  der  BepubUk  (Mcpurs  et  coutumes  des  Ro- 
mains aux  diverses  époques  de  la  république)  ; 
Beriin,  1776  et  1802,  2  vol.  in-8«;  —  hducaiio 
Romanorum;  Beriin,  1778-1779,  deux  parties, 
in-^*";  —J.-A.  Erntsti  Somnium^  de  muUi' 
plicatis  in  immentum  iibris  et  disciptiniê; 
Beriin,  1782,  in-fol.;  —  M.  T.  Ciceronis  Vita, 
ex  oratorii  seriptis;  Berlin,  1783,  in-8*;  — 
De  edueatione  et  institutione  quam  M.  T.  Ci- 
eero  in  erudiendo  filio  Marco  tecutus  est; 
Beriin,  1784,  in-fol.;  ~  Grammatiei  est  ati- 
qtta  nescire  ;  Beriin,  1785,  in-fol.  ;  —  De  rebtu 
ad  autores  quosdam  elassicos  pertinentibus 
dmbia  C.  G.  Hr^ne  proposita;  Beriin,  1785, 
in-8*;  ^  !n  Plinii  Bpistolam  (I.  III,  c.  6) 
nuilum  tibrum  tam  tnalitm  es^e  ut  non  o/i- 
qua  parte  prodesset;  Beriin,  1787,  in-4*; — 
Gedanken  aber  die  Enstehung  der  Batthi' 
schen  Lânder  (Pensées  sur  la  formation  des 
pays  de  la  mer  Baltique);  Berlin,  l790,  in-8*; 

—  De  prxeipuis  rerum  Romanorum  autori' 
bits  ac  primum  de  Taciti  moribus;  Berlin, 
1790,  in-8*;  —  De  Saltustii  Moribus;  Beriin, 
1792,  in-8*;  —  De  Socrate^et  num  ssvi  nastri- 
videntnr  Soeratem  quem  gignere  et  produ- 
cere;  Berlin,  1794,  in-fol.  ;  —  De  fontibus  quos 
Tacitut  videatur  sequutus;  Btriin,  1795,  in- 
fol.;  ~~  De  candore  lÀvii;  Beriin,  1796,  in-8*; 

—  Qum  adjumenta  habuerit  Livhis  et  quo- 
modo  iis  sit  usus;  Beriin,  1797,  in-fol.;  — 
Qttomodo  multitudinem  tantam  tettimonio- 
rum  digerere  EÀvtus  aggressus  sU;  Berlin, 
1798,  in-fol.  ;  —  Memoria  J.  C.  Oelrichs; 
Beriin,  1799,  in-fol.;  —  trois  dissertatioos dans 
les  Mémoiies  de  C  Académie  de  Berlin,  dont 
one  sur  Tliiic)dide  (années  1790  et  1791),  et 
une  autre  sur  Hérodote  (années  1792  et  1793). 
Meierotto  a  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  mémoires  sur  des  sujets  d'his- 
toire et  de  littérature.  O. 

DeoiM,  PnuH  iUtêrmtrt.  —  BniBiicr,   LebÊMbet- 
êkrté&tng  MtéemOoi  {  Berlla.  ISOI.  Ia-S«). 

■KifiBKT.  Vog.  MSTCatT. 

MNJV.  MOCB.   Ci!féa.  —  T.   XXXIT. 


HfiL  l/ohann-Wilhem),  peùrtre  graveur 
allemand,  né  le  23  octobre  1732,  à  AKembo^prg, 
mort  le  2  février  1805,  à  Beriin.  Il  étudia  d'a- 
bord les  sciences  à  Bayreuth  et  à  Lelpiig  ;  ua 
voyage  qu'il  fit  en  1752  à  Beriin  dédda  de  sa 
vocation  pour  les  arts.  Quoiqull  ne  se  tttt  i^ 
taclié  à  aucun  maître,  il  fit  des  progrès  rapidet, 
et  commença  par  dessiner  des  vases,  des  orne- 
ments et  des  allégories  pour  les  orfèvres  et  les 
brodeurs.  Il  travailla  ensuite  pour  les  libraires,  el 
le  nombre  des  petites  estampes  qu'il  grava  d'une 
pointe  légère  et  spirituelle  est  considérable. 
Nommé  en  1791  recteur  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts ,  il  en  devint  directeur  en  HM^après 
la  mort  de  Rode.  Cet  artiste  avait  prit  Etieniie 
délia  Belle  pour  modèle.  On  dte,  conrnie  set 
principales  productions.  Hercule  Musagète,  le 
tombeau  €A .-  W.  d'Amtm,  et  les  52  planches  dn 
S|Mai/tiiii  Katurm  et  artham;  BerliB,l766,  in-4*. 

Son  finère  aîné,  Johann-Beinrieh,  né  en  1729, 
à  Gotha,  et  mort  en  1803,  suivit  la  même  car- 
rière; après  avoir  passé  vingt  ans  à  Leipilg,  il 
s'éteUit  en  1774  à  Beriin,  et  fit  partie  de  l'Aca- 
démie des  Beaox-Arts.  H  a  fourni  des  dessins 
aux  Fables  de  La  Fontaine  et  de  Gellert,  aux 
Poésies  de  Bûrger,  à  U  BibU  de  Sdkr,  etc.  K. 
M«Mel.  Jrtkiw^  U  et  MiêuUsm,  il. 

ilBiLiiB0RAT(i4//reif),  littérateor  français, 
né  à  Moulins,  en  1824,  mort  à  Paris,  en  1856.  Il 
se  fit  d'abord  connaître  dans  la  littérature  à  Mou- 
lins ,  envoya  des  articles  à  quelques  Journaux  lé- 
gitimistes ,  pois  vhit  se  fixer  à  Paris.  M.  Edouard 
Thierry,  à  proroa  d'un  des  derniers  ouvrages  de 
cet  auteur,  raccosalt  de  sentir  la  provbice,  in- 
quiète et  Jalouse.  On  a  de  Meilheurat  :  Pàgskh 
logie  du  Moulinais;  MouUns,  1843,  fai-32;  — 
Simple  Recueil,  poésies;  Moulins,  1843,  in-8*; 

—  Poésies  religieuses;  Paris,  1845,  iB-8*;  — 
Lève-toi,  Juvénal,  vers  ;  1 846,  hH8*  ;  —  ifnui- 
naeh  des  amoureux;  Paris,  1847,  fai-18;  ^ 
VÉoangilerépublieain;  1848,hi-8*;  —  Peiitês 
Odes  et  petits  poèmes;  Versailles,  1852,  in-8*; 

—  Manuel  du  Savoir- Vjpre ,  ou  Fort  de  se 
conduire  selon  let  convenances  et  les  usages 
du  monde  dans  toutes  les  eUreonstanees  de 
la  vie  et  dans  les  diverses  régions  delaso^ 
ciété;  Paris,  1853,  in-16;  2*  édit,  revue  et  aug- 
mentée par  M.  Marc  Cont^tanthi  ;  Paris,  1854; 

—  Romances  et  fantaisies;  Paris,  1855, 
in-8«.  Alfred  Meilheorat  a  rédigé  pluslnirs  pu- 
blications périodiques ,  entre  autres  Les  flèehes 
parisiennes  f  rvvue  mensuelle,  1844,  fai-32;  — 
Le  Courrier  de  la  province  ^  Journal  seien- 
tijlque,  artistique  et  littéraire,  mensuel; 
Moulins,  1854  :  l'année  suivante  cette  pubHcsIioB 
prit  à  Paris  le  titre  de  La  fronce  scienti- 
/ique,  religieuse  et  littéraire;  —  Le  Rîvarol, 
miroir  des  folies  du  siècle ,  mensuel  ;  Péris, 
1855.  Meilheurat  a  recueilli  dans  un  volome  fai- 
titnlé  :  Les  Femmes  du  demi-monde;  Parte, 
1855,  in- 18,  des  mélanges  extraits  de  plosieors 
revues  et  Journaux  dont  II  avait  été  te  eolhibo- 
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leur,  oomme  Lt  Corsaire,  La  Mode,  etc.,  avec 
des  épigranmes  en  verA.  Il  a  aussi  fait  {laraltre 
la  .première  livraison  d*uDe  Galerie  d  ex  Bomtnes 
illustres  de  la  Révolution ,  contenant  la  Bio- 
gnyhie  de  CamïlU  DesmotUins,  par  Alfred  ***, 
historiographe.  J.  V. 

BtbUoçr,  de  la  -Framet,  Jmirnai  de  la  Libr^  laST, 
ehron  p.  U.  -  Bourquelot,  La  lÀtiér.  franc,  ronUmp.  — 
Ed.  Thierry,  dans  le  Monitew  du  1  octobre  1«U. 

MBILLEIUTB  (La).  loy.  La  MetLLBRATB. 

MBiifDABRTS(Pt6rTe-/ean),  théologien  hol- 
landais, né  le  7  novembre  1^84,  àOremingne, 
où  il  est  mort,  le  31  octobre  1767.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Blalines  et  à  Lonvain ,  il 
s'attacha  à  la  cause  de  Pierre  Codde,  prélat  jan- 
séniste qiii  Tenait  d*etre  déposé  par  le  pape  du 
vicariat  des  Provinces-Cnies,  et  fut  obligé  daller 
jusqu'en  Irlande  pour  recevoir  Tordination  sa- 
cerdotale (1716).  Homme  à  son  retour  pasteur 
deLeuwarden,  il  fut  élu,  le  2  juillet  1739,  ar- 
chevêque d'Utrecht ,  en  remplacement  de  Hiéo- 
dore  van  der  Croon ,  et  oooipa  ce  siège  jusqu'à 
sa  mort.  Gomme  ses  prédécesseurs,  il  se  vit 
souvent  obligé  de  défendre  les  droits  de  son 
église  contre  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome.  Censuré  par  Clément  XII,  41  fm  appela 
au  premier  concile  et  exécuta  le  projet,  méfliié 
depuis  longtemps^  de  remplir  les  si^es  vacnnts 
de  sa  métropole  :  ce  ftot  ainsi  qu'il  fit  revivre 
les  évèchés  éteints  de  Harlem  fl  de  fteventeren 
les  donnant,  Tnnà  JérfVme  de  fiock  (1742), 
l'autre  à  Jean  Byeveld  (1758).  Ces  actes  d'au- 
torité lui  attirèrent  de  nouvelles  censures  de  la 
part  de  Benoit  XIV  et  de  Clément  XIII.  Ea  1763 
Meindaerts  tint  à  Utrccht  un  concile,  dans  le- 
quel siégèrent  ses  sulTragants,  son  dergé  et  plu- 
sieurs jansénistes  français,  et  qui  donna  lieu 
aux  controverses  les  plus  animées,  il  mourut  plus 
qu'octogénaire,  après  avoir  présidé  plusieurs  fois 
à  Utreclit  une  assemblée  religieose  k  laquelle  il 
donnait  le  nom  de  synode  provincial.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Recueil  de  témoignages 
en  faveur  de  Féglise  d'Vtrecht  ;  Utreclit,  1763, 
in-4*,  réimpr.  en  2  toI.  in- 12;  —  les  Actes  du 
concile  d'Utrecht,  en  latin,  traduits  en  français, 
in-4*'  et  in- 12;  —  Ultre  àt'lémenl  XHI; 
Utrccht,  1768,  in-12.  K. 

Chalmot,  Biograph.  fToorétakoék, 

■BIKOBBB  (  Bermann-Âdolphe  ),  historien 
et  jnritcoQsulte  allemand,  né  le  31  juillet  1666,  à 
Sleinliatts ,  propriété  situce  dans  le  comté  de  Ra- 
vensbeiig,  mort  le  17  juillet  1730.  Fils  de  Conrad 
Meiader»,  magistrat  et  député  à  la  diète,  il  lut 
élevé  dam  ks  jésuites;  ajirès  avoir  étudié  le 
droit  ci  rhisiBire  à  Marbourg,  Strasbourg  et  Tu- 
bingne,  oè  il  embrasaa,  en  1686,  la  relitiion  lu- 
tbérieooe,  U  alla  passer  un  an  a  Le><U;.  De 
retour  dans  son  pays,  il  obtint  en  1693  un 
emploi  au  tribunal  de  Halle  (dans  le  Dimté  de 
Raveasberg),  «ft  il  ea  f ut  nommé  président  ou 
GoMçreJ  vingt  aas  après.  Soa  goût  pour  W  an- 
tiquités germaniques,  qu'il  a  beaucoup  oontritué 


à  éclairrJr,  le  mit  en  eorrrapOBdanee  arac  ! 
Eccard ,  et  antres  sanmts  distlngaés. 
était  historiograptie  du  roi  de  Prusse.  Oa  a  di 
lui  :  Thésaurus  AntiqmUatum'  Framciemnm 
et  Saxonicarum;  Lemgo,  1710,  ia-4*;  — 
/><•  statu  religionis  et  reipubliae  ntb  C&nÊê 
Magnoet  Ludouico  Pio  in  veteriS&xamaêim 
Westphalia  et  victnis  regtmtikwt;  Lenga, 
1711,  in-4*;—  De orégrae,  prayretsn.  Mitera 
ac  modrmo  statu  nobihlatis  tt  terwHmtii  4a 
Westphalia;  Lemgo,  1713,  la-l*;  —  Ae>a- 
risdietione  colonarim  et  eurU»  defmêmiemiikm 
veterum  Prancorum  et  SaxmÊwm;  Leaigi, 
1713,  in-4*;  —  VtndMM  HbertaièÊ  amtiqm 
Saxonicx  sive  Wesfpkatier;  Lemgo,  nil, 
in-4*;  —  De  JudMis  cemtenariis  wefenm 
Germanorum ,  imprimis  Frameorum  H  Saaa- 
num;  Lemgo,  171  S,  in-4o;  —  Unwmfte^ 
âtrhe  Gedanken  und  Monîtawie  okne  MU 
Eifer  in  drtien  Hexenprûcmen  sai  verfy 
(Pensées  et  observatkmii  snr  la  maaiènp  d%a> 
truire  sans  fanatisme  aveogle  lea  prooèsea  «or- 
cellerie);  Lemgo,  1716,  in-4*;  —  Jfawwaigwla 
Ravensbergensta,  dans  le  t.  Il  delà  tiistaruelh 
gfographisehe  Beschreibmng  der  Orahekefî 
Ravenstferg  de  Weddlag  (  Leipaig,  1790,  !•-*% 


H\nrh\ot[,ffiilor.Htêr. 
zwr  JifrMtarAwi  Mo^rapAi*,  L  IV.  — 
piMMRt  mJéekm'. 

■BiavGKB  < iesn-Wenri^firêdérèe),  pWb* 
logue  allemand,  né  à  QuedHmboarig,  la  1 1  jiaviff 
1745,  mart  dans  O0lleTJHe,€a  IBSô.  Il  fat  pé- 
dant de  longues  aanéet  pûlear  à  l'égliae  Ssia^ 
Biaise  à  Queilliaibearg.  On  a  de  M  t  liieSyaa- 
nginen  der  deulsektam  Sprmeke  im  Fmkeim  uaà 
Parablen  (  Les  Sjraoaymet  de  la  Jaagaa 
mande  expliqués  daas  des  fables  «I  été 
boles  )  ;  Halberstadt,  1816»  1  tel.  ia-B* ;  —  Uê 
Verskunst  der  Demtsekem  {  La  VanlActfiaB 
allemande  )  ;  Quedlimboaiig,  1817,  ia-B*  ;  «-  Ma» 
tertalien  %itr  Srteickientmgéu  SelMdêmèmu 
ûl)er  Gegenstétmde  der  Wiêaenukeglm 
Kûnste  (  Matériaux  paor  appiaidfa  à 
soi-même  sur  des  sujets  de  icisBoeal  étheam^ 
arts);  Halberstadt,  lHi^lBl9,4  «iL  ia-T.  Ob 
doit  aussi  à  Meiaecfce,  ootre 
k  Tusage  des  éooles ,  des  tradi 
annotées,  à'Élien  (  Qoediiml 
etdeFc(9êce;flalle,  1800, 

;MBiBEKB(yraa-ill6en  fVétfdiievhifMafa), 
célèbre  philologue  allemand,  aé à Soeit,  «a  f7M. 
Après  a^oir  étudié  la  philologie  à  Ltlpa%  aovi 
la  direction  de  G.  Hemiana,  Il  fatBaawnéprofaa 
seiir  d'aliord  an  Omradinum  de  leiAiaa»  al 
ppu  de  temps  après  à  l'Athénée  de  Daarig,  qaH 
fut  appelé  a  diriger  ea  1821  ;  efaq  wm  api^i  | 
fut  mis  à  la  télé  du  collège  Juanhini  de 
Srs  travaux  se  luot  remarqaer 
fonde  érudition  et  une  critique  exercée.  Oa  a 
de  lui  :  Curm  eriticm  im  coaikorBBi/nBf- 
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lanex;  Danxig,  1823;  -*  De  Smpkohoméi 
ChatcidensiÊ  Viim  et  irHpMt;  Dwii%,  1833, 
in-8*;  —  Qicjnftoiief  «OBRiCif;  Berlio,  tSM- 
1830,  3  parties,  in-4**;  —  Anmteeta  AUxtm- 
drin^  Mtveammewtùilodê  Êupkmione  Chah 
cideniit  Rkimno  Crtiensi,  Alexandro  j€ioto^ 
Partkeitio  Aftcmmo:  «eiiia,  1848-1846,  S  pv» 
lies,  in- 4*;  —  Philotogéese  tsercitaÊètme»  im 
AthenOé  DeèpfHUQphUUu  ;  eeirMù^  1843-1846, 
1  ptrtiet,  in-4«»;  —  Féne/tcteP  SfraémiSMr; 
Berlin,  1653,  i«-6*.  Oorome  éditear  HeinelBe  a 
publié  :  Menamdri  ei  PkilemoHit  Êebqukm; 
Berlin,  1813, 1  vol.  iii-8*;^  JomnmU  Cimnami 
Bpéfom^et  Nieeptmrk  Brketmi  CoimmentarH; 
Booo,  1836,  i»^;d«i«la  Cb/JecfioJi  i^fun- 
Une;  —  Frogmenim  Cmmeorum  GrMeorum; 
BcTiiB,  1839-1843,  &  «oL  ia«r  x  «erecoeil  4e8 
phui  etiiméft  efl  préeédé  ^^um  biiloire  Maillée 
lies  coinii|iieii  grées;  —  TkmcriiuM^  Me»  ei 
Mosckm  ;  Berlia,  1836,  ia-r  ;  —  Peieehis  Pee^ 
tarumi  Anthoioçim  Grmem,  cmm  mdnoiatiome 
eritKù  de  AntkolfUe  kteè§  emilroversU  ;  Ber- 
lin, 1843,  in-8';  —  SCffmmU  /»M,  FeriefUie  H 
/MonfSii  âeMCriplio  Grxekx;  Berlin,  1846» 
in- 13;  —  SMwk  PlofUegtum;  Leipiig,  1856, 
3  ▼cl.  in -8*  ;  dans  la  euUediea  de  TeuÉNKf.  O. 

Cmtpertmtêêms  L  ■■!>■■ 

■Kixm  (  JeoR-lfemer),  pUloloKne  aUc- 
man*l ,  né  le  6  mars  1733,  à  BeneralioiMi  ca 
Franeonie,  mort  à  Langpialia,  le  33  mars  l7iB. 
Fîls  d  un  instituteur  primaire,  il  étudia  à  Lei^ 
zig,  devint  en  17&0  co-ncteur  et  Tennée  d^apiîs 
redeur  de  réede  de  Lawteosalza.  Ce  a  deiai  : 
Die  wahren  Eigenschqften  der  he&rxisehen 
Sprache  (Les  vériUUes  Propriétëe  de  la  Langne 
Héhraiqiie);  Leipsig,  1748,  ia-H";  .  i«f  Ce- 
nkimm  maligimrum  aéra  Vi  et  metura;  l«aa- 
ffensalza,  17M>,  in-4*;  *  MUmtH  RttMeiê 
attgmpt  /oci  a  eorrupltemie  etupicèome  pimdé' 
eaii;  ibid.,  17&3,  ia-4*;  -^  JEtim  Lmlàx  Cne- 
pidts  HoMomtensts  vera  f  acées,  aaae  tamétm 
demudata;  ibid.,  17&5,  ia-4«;  —  Au/lànm§ 
der  fKwnehmttem  Sekwéerifkeiteu  der  Aa- 
brriacJirm  Spraeke  (Solatioa  des  priodpiilcs 
Diflicullès  de  U  Un^ae  UébnÉ^ae  );  ibid.,  1787» 
in^-  ;  —  De  HebrMomm  Centàbui,  Md,  1764- 
176ii,  3  parties,  fai-4*;  ^  Pkèiestfpktuàe  rnmé 
allgemnme  Sprœklêhre  (  Greasmaiia  géuétaêt 
et  pbil(Mopbique);  I..eipci6,  1781,  10-6*;  — 
Lekre  von  der  Freikmt  éee  Memeckem,  mmcà 
dem  lu  drm  Prtdiçer  Smimno  saai  Grmmée 
Ikefmdem  Begriffem  (  Doctrine  de  la  Liberté  de 
riMMame  d'après  les  priaeipcs  de  rCcdésiasta 
deSaleamn);  Ratisbonae,  1784,ia-8*;  —  APf- 
trmg  svr  f^rréetseraaf  der  BébfUtbmetzmtif 
(  Decaaients  pnar  egnbr  à  Taaiélianriiaa  de  la 
tradactioade  la  Bible);  Md.,  1794-1786,  3eaL 
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menta  ab  Athe^m  ferraHa';  BertiB,  1814, 
iii.g*;  _  QM4»riaaes  AtewandrHtm;  Beffin, 
1818,  in-8' ;  —  QiMW/lawef  Memamdrem;  Be^ 
lin,  1818,  la- 8*;—  Coaiaieitla/toaef  aiiice/- 


TH 


«BiffUM  (  ChriMto^),  eflMaa  Mstertea  61 
littérateur  allemand,  né  à  War8tade,près  dXH- 
teradorf,  dans  le  Haotre,  le  31  Jrillet  1747» 
roorl  à  Gcpttfngae,  le  l«r  rod  1810.  FHs  d*vi 
maître  de  poste,  Il  fit  ses  étades  il  Gicttiagae , 
oO  il  fot  appelé  ea  1773  à  oae  chaire  àe  la  Ah 
colté  de  fMIosophle,  qa^H  garda  jnequli  sa  mait. 
Nommé  ea  1776  membre  de  l'Académie  des  Betaa- 
oesde  GcBtttngae,  flea  devfaUplos  taridliaeteiir. 
Ses  oonnaissaBoes  étaieat  des  phis  éleada»; 
il  les  araft  aeqafaea  seos  «^Étre  jamtls  Mué 
goider  par  les  oaasrils  de  ses  professears. 
ExeinfiAs  de  tuât  esprit  ae  système,  ses  evrrageB 
soat  écrits  afee  autant  de  clarté  que  decbalear  ; 
il  est  seulemeat  à  Tegrrttcr  qae  rétooaaale  éru» 
dNioa  doat  Pisalear  Mt  pfaava  ae  soif  pas  tau* 
joaia  salBssmiaeirt  digérée.  On  a  ae  Meiaeia  : 
Venueh  itber  été  tteh^temegeaclùeMe  êer 
àHestem  Wiliàer,  ^ewarfijs  der  Mçfpiv 
(Easri  sur  WileteIrR  de  la  ReNgkm  des  peaples 
les  plds  aadcBs,  sailoatdes  tgyptieas);  G«l* 
tingue,  1775,  b^a»;  »  FaraiiJcAfe  pMleso- 
pfUtehe  Sckriflen  (Mélanges  phflesapbiqaes^; 
Leipsig,  1775-1776,  3  Tol.  te-6»;—  ffUtmrtm 
doctrimw  de  wm^  Deo;  Lemgo,  1780,  S  pai^ 
lies,  bi-8*;  ^  fiiescAécAle  dm  iMtcue  êer 
Afhenimêer  Mt  ouf  dem  Tod  Phiiippe  tem 
Maeedoniem  (  Hisinire  du  Luxe  des  Athéaleas 
jasqu*!  UmortdePMHppe  de  Macédefae);  Osa- 
sel,  1781.  Lemgo,  1783,  la-8*;  traduit  ea  fhn- 
çais,  Faris,  1838,  iB-6*;  —  Geeekiekte  des 
Vreprunget  Fortgawge»  smd  ferfeAlM  dmr 
Wieeernschafim  in  GrieekenUmd  mmd  Remê; 
Lemga,  1781-1783,  3  ^.,  bnT,  tiadait  aa 
rrançirisparLafaaax,  Paris,  1799,  5^.  ia-f»; 
—  éegtrof  tmr  Oeeckkkte  der  ùmàmi  dmr 
erwtm  Jaàrkundertê  aarA  CArMf  ^ébwrt 
(Doeameals  poar  serrlr  I  rhiitaiia  Aes  Idées 
des^eai  premien  sièdes  après  Jésos-^AïM); 
Letpdg,  1783,  ia-8*  ;  —  Hetck^te  de$  Ter» 
fatU  der  Sktien  mnd  der  W&ateterfÊSimif 
dfT  ffOiaer  (ffiMuife  de  la  aéceilcaee  des  wnsari 
et  de  la  eoastitatiaa  des  Bomains);  Leipaig, 
1763,3  mA,  bhV*;  traMt  ea  Ihaaçrik,  Paris, 
1716,  ta-t3  ;  —  9r60^  «der  «afeAwBMs  (Lel- 
très  sar  laSalBse);  Bei4ie,  17M-I76i,  3  wl. 
hH6«;  Md.,  1786-1790,3  fil.  ta-r;  «PsAoltCB 
rraaçris  par  H.  flaaer,  otrasBeafg,  f766, 3^el. 
ia>r;  —  QrmmàriÊe  der  Geeektektt  «Ifsr 
ireléflaacB  (tlÉauBli  de  fHIslalia  le  luaies 
les  Rellgtoas  );  lemg»,  3766  61  1767,  bi-r; 
Grvnariif  tfsr  OestAIcMf  der  Bfemeehadti 
(Éiémeatsde  IIHsIalffa  de  rHamaoNé);  Lem- 
go, 1765  et  1791,  hi-8*;  —  Grvatfrlsi  tfar 
6ewA«eA«e  der  WettweUkeit  (Éléroeals  di 
l'HIfèeifa  de  la  PWIosobie);  Lemgs,  1766  61 
1769,  in  6»;  —  AsseArel^af  alêer  Jaalaiiiar 
iaa/len  The^lem  der  Erdi^  derem  Urkettr 
umd  Brriehinng  mmbekamM  oder  tmgemim 
s«Ml(I>eeeriptieBd*i 
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les  parties  da  inonde  dont  les  auleare  et  la  cons- 
troction  sont  inconnus  ou  incertains);  Na- 
lemberg,  1786,  in-8*  ;  —  Grundriss  der  Théorie 
vnd  Geschichie  der  schùnen  WUsenschaften 
(Éléments  de  la  théorie  et  de  lUistoire  des 
Belles-Lettres);  Lemgo,  1787,  in-8';  •—  Grun- 
driis  der  jEsthetik  (Éléments  d'Esthétique); 
Lemgo,  1787,  in-S**;  —  Geschichte  des  wei- 
blichen  Geschlechtt  (  Histoire  du  beau  Sexe)  ; 
HaaoTre,  1788-1790,  4  toI.  in-8'*;  —  Klei- 
nere  Lûnder  und  ReUebesckreibungen  (  Des- 
criptions sommaires  de  diver»  Pays  et  relations 
de  Toyages);  Berlin,  1791-1801,  3  toI.  in-8*; 
—  Geschichte  des  Ver/ail»  der  SiUen,  der 
Wissenscht^ften  und  Sprache  der  Rômer  in 
den  ersien  Jahrhunderten  nach  ChrisU  Ge- 
burt  (Histoire  de  la  décadence  des  Moeurs,  des 
sciences  et  de  la  langue  des  Romains  dans  les 
premiers  siècles  de  Tère  chrélienne);  Leipzig, 
1791,  in-8*;  traduit  en  français,  Paris,  1812, 

2  Tol.  in-8*;  —  Geschichie  der  Ungleichheit 
der  Stdnde  unter  den  vomehmsten  Vôlker 
Europas  (  Histoire  de  Tlnégalité  des  Classes  de 
la  Société  chez  les  principaux  peuples  de  l'Eu- 
rope )  ;  Hanorre,  1792,  2  toI.  in-8*  ;  ^  Hisio- 
rische  Vergleichung  der  Sitten^  und  Ver- 
fassungen,  der  Geseize  und  Gewerbe^  des 
HandeU  und  der  Religton,  der  Wissenschqf' 
ten  und  UhranslaUen  des  MlUelalters  mU 
denen  unseres  Jahrhundert  (  (Comparaison 
historique  des  Mœurs  et  institutions ,  des  lois 
et  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  religion, 
des  sciences  et  des  établissements  d'instruction 
des  temps  du  moyen  Age  et  du  nôtre  )  ;  Ha- 
novre, 1793- 1794,  3  vol.  in-8*;—  Beobach- 
tungen  ûber  den  vormaligen  und  g^genwàr- 
tigen  Zustand  der  vornehmsien  Lànder  in 
Asien  (  Observations  sur  l'état  ancien  et  actuel 
des  principaux  pays  de  l'Asie  )  ;  Lobeck  et  Leip- 
zig, 1796-179^,  2  Tol.  in-8'';  —  Lebensbe- 
schreibung  berûhmler  Mdnner  aus  den  Ze^ 
ten  der  WiederhersttU  vng  der  Wissen- 
schaften  (Biographies  d'hommes  célèbres  du 
temps  delà  Renaissance);  Zurich,  179j-l797, 

3  Tol.  m-8*;  »  Vergleichung  des  âlteren 
und  neuern  Russlands  (Tableau  comparatif 
de  la  Russie  ancienne  et  moderne  )  ;  —  Àllge* 
meine  kritische  Geschichie  der  ûUem  und 
neuem  Eihik  (  Histoire  générale  et  critique  de 
la  morale  ancienne  et  moderne);  Gcettiogue, 
1800-1801,  2  Tol.  in-8«;  —  Uber  die  Ver/as- 
sung  und  Vfrwaiiung  tnUscher  Unioersitâ' 
ten  (Sur  U  Constitution  et  Tadministralion  des 
Unifejvltés allemandes);  Gœttingiie,  1801-1802, 
2  fol.  in-8*;  —  Beschreibung  einer  Reise 
nach  Stuttgart  undSirasburg  im  Hrrbst  1801 
(Relati^m  d'un  voyage  à  Stuttgard  et  Strasbourg 
fait  en  Taotomne  1801  );  Gcrttingue,  I803,  in-8*; 
—  Gôltingische  akademiiche  Annaten  (  An- 
nales de  l'Académie  de  G<pttingue};  Hanovre, 
1804,  in-80;  ^  Ontersuchungen  ùbrr  die 
Denkkràfte  und    WitlenskrWe  des  Men- 
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schen;  nebst  einer  Prûfung  der  faiiiseka 
Schûdellehre  (Recherches  sqr  les  Facultés  k 
pensée  et  de  volonté  de  l'Homine;  avec  ■ 
court  examen  de  la  craniosoopiede  Gall)  ;  GoeI- 
tingue,  1800,  2  vol.  in-8*;  —  AllgemÊine  kii- 
tische  GescMchte  der  Religionem  (Histoin 
générale  et  critique  des  Reiigioiit);  Hanovre, 
1800-1807,  2  vol.  iB-8*;  —  Kune  Darstei- 
lung  der  Bntwickeiung  der  hoken  Sekuta 
des  protestaniischen  Teutsehtands  (Courte 
exposition  du  développemcBt  des  Unirenitéi  et 
l'Allemagne  protestante  );  GcRttiiigDe.  liOl, 
in-8<>;  —  dans  les  Nova  Commemtaria  de  k 
Société  des  Sciences  de  Gœttingney  Md—ta 
publié  entre  autres  :  De  Zoroastris  Vita^  éêc- 
trina  et  libris;  Judieium  de  iibro  de  mgtit' 
riis  JSggptiorum  Jambiicho  pierumque  eùh 
dicato;  De  Soeratieorum  ReiiquiU;  De 
M.  Anlonini  Moribus;  De/alsarum  rtUgi^ 
num  origine;  De  Grmcorum  Gfmnasiornm 
Uiiliiate  et  damnis.  Meiners  a  rédigé  en  «■- 
mun  avec  son  ami  Spitller  le  Gàitingisehm 
historisehes  Magasin;  Hanovre»  1787*1798, 
vol.  in-80,  qoi  fut  suivi  du  A'etiet  MllâJifi- 
sehes  historisehes  Magasin;  ibid.,  1791  17M, 

3  vol.  hi-8*  ;  il  a  inséré  dans  cet  reeueito  pth 
de  c«nt  cinquante  mémoires  et  diaacftatiQM 
ayant  trait  surtout  à  diverses  particalariles  dei 
morars  et  institutions  des  divers  peuples  da 
globe;  il  a  aus!(i  fait  paraître  avec  Feder  It  Phà- 
losophischeBibiiolhek;GitMa§ioitt  17M-179I, 

4  vol.  in-8*.  Enfin  on  doit  à  Meinért  um  ^wêA 
nombre  de  comptes  rendus  d'ouvrages  luérés 
dans  VAUgemeine  historisehe  Biètêoikek  et 
Gatterer.  O. 

Hejne.  Mewtoria  JfMnersU  CmHmenimrim  «TMtie- 
gemiia,  année  tSlO.  —  Jlevtd ,  GêleàrUs  DtwÊsHUmé, 
t.  V,  X  et  XIV. 

■BiHHOLD  (/eon-Gtii/toicfiieK  Htténiear 
allemand,  né  le  27  février  1797,  i  llelaeliuyw, 
dans  111e  d'Usedoro,  mort  à  Cbarkittembwirg, 
le  30  novembre  1851.  Après  avoir  été  recteur  à 
Usedom  et  en  Poméranie,  il  drthit,  en  1844,  la 
cure  de  Rehwinkel,  et  s'en  démit  en  ISMI.  On  a 
de  lui  :  Vermischie  Gedichte  (  Poésies  né- 
lées);  Greifswald,  1824;  2*  édit,  Leiprig, 
1835,  2  vol.  ;  —  le  poème  épique  Otto^  Bbtekoi 
von  Bamberg  (Otton,  évèque  de  Bamberg), 
et  Reisebilder  von  Usedom  (ImprmiMw  de 
voyage  d'Usedom);  Stralsund,  ih30;^  D#r 
Bernsteinhere  (La  Sorcière  d'Ambre  iaone); 
Beriin,  1843,  roman  qui  produisit  ose  grande 
sensation  ;  —  Sidonia  ton  Bork^  die  Ktoeier» 
hexe  ( Sidonie  de  Bork,  la  Sorcière  dn  couvent), 
roman.  Dans  un  ouvrage  inachevé  Intiliilé  : 
Ritter  Sigixmund  Hager,  oder  die  Refmutm 
tion  (  Le  chevalier  Sigismond  Hagr r,  on  la  té- 
forroatioo  ),  Meinliold  avait  pour  but  l'union  dn 
proteittaoti^me  et  du  catltolidsme.  On  a  moaà 
de  loi  les  pièces  de  tliéâtre  nationales  :  Der  qUê 
deutsche  Degenknop/  (  Le  vieux  Pommcni 
d'épée  allemaMi)  et  Watienstein  mn4  Strml' 
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sund.  Ainsi  qa'uoe  édition  du  Valicinium  Leh- 
Ninenje,  avec  une  introduction  et  un  commen- 
taire, où  l*on  trouve  les  saillies  les  plus  liiiarres. 
Le  recueil  de  ses  écrits  a  été  publié  à  Leipzig, 
1846- 1863,  8  vol.  H.  WiuiiES. 

Cmkvênwiimkt'tAiilum. 

;  MEixiftB  (  Charles- Edouard),  géographe 
allemand,  né  i  Brandenibour^sur  la  Havel,  le  31 
août  1803.  Nommé  en  1835  professeur  au  collège 
de  Prenziao ,  il  en  devint  directeur  onze  ans 
après.  On  a  de  lui  :  Dos  Feslland  Australien 
(Le Continent  de  TAustralie);  Prenzlau,  1837, 
2  parties,  in-8*  ;  —  Vber  den  Gebirgtbau  der 
huel  Java  (Orographie  de  Tlle  de  Java); 
Prenzlau,  1844,  in-4*;  —  DU  Sûdseevôlker 
und  das  Chriitenthum  (  Les  Peuplades  de  la 
mer  du  Sud  et  le  christianisme);  itnd.,  1844, 
in-8*  ;  —  Der  Vulkan  Smera  in  Otljava.  (  Le 
Volcan  de  Smeni  dans  le  Java  oriental  )  ;  ifaid., 
l8Sl,in-4<*;  —  Bemerkungen  Uàer  die  Qeih 
graphie  der  insel  Sumatra  (  Observatioas  sur 
la  géographie  de  IHe  de  Sumatra);  ibid.,  1833; 

—  Ethnographiiche  Beitràge  Uàer  Asien 
(Éludes  ethnographiques  sur  l'Asie);  ibid., 
1837  ;  —  Venueh  einer  Geschiehte  der  en- 
ropaeitchen  Colonien  in  Westindien  (Kssai 
d'une  Histoire  des  Colonies  européennes  des  In- 
des  occtdenlales);  Weimar,  1831.  O. 

CompermUouM'Lextkom. 

HBins  (Van  der  Ouerard),  peintre  belge, 
oé  à  Gand.  en  1390.  Élève  des  van  Eyck,  il  fut 
un  des  premiers  à  propager  Tusagede  lliuile  dans 
le  broyement  des  couleurs.  Tous  ses  lableaui, 
restés  dans  les  musées  et  les  galeries  de  Hollan«le, 
sont  d*un  beau  fini  ;  son  dessin  est  assez  correct 
et  sa  couleur  est  bonne.  On  cite  de  lui  dans  la 
galerie  Rauwaert  une  Lucrèce,        A.  db  L. 

DeiicaaHM,  Lm  rkê  éêt  Peintres  Jiammmét,  t.  I.  p.  IS. 

■BIK9IBR  (  Christophe)^  biographe  allemand, 
né  à  Altembourg,  en  1703,  mort  le  )0  juin  1780. 
Il  enseigna  depuis  1735  les  humanités  à  l*Éfole 
de  U  Croix  à  Dresde.  On  a  de^lui  :  Nachrichi 
von  der  fregen  Stadt  AHenberg  (Notice  sur 
la  ville  libre  d'Altenberg);  Dresde,  1747,  fai-8*; 

—  Sgtloge  historicophilologica  nominuM 
aliquot  contumeliosorum  a  comicis  maxime 
usurpatorum;  Dresde,  1757,  in4*;  —  Sgtloge 
virorum  aliquot  eruditorum  gui  doetoriê  oui 
magistri  titulo  insigniri  modeste  reeusaruni  ; 
Dresde,  1753,  in-4**;  ^  Schediasma  dé ali" 
quoi  viris,  qui  speciaiimtgpographiciM  qui- 
busdam  operam  olim  prxstilerunt  laudabi" 
Um;  Friedrichstadt,  1758,  in-4*;  Tauteiir  y 
donne  des  détails  sur  une  vingtaine  de  savanCf 
omis  dans  Tonvrage  de  Zdtoer  sur  le  même 
sujet  O. 

Botrrmaad.  Supplément  â  Jêeker. 

HBI8SBL  {Conrad  ).  Vog.  Ckltbs. 

■BiuiiBB  (  Auguste-Théophile  ),  romancier 
allemand,  né  le  3  novembre  1753,  à  Bndissia, 
en  Lusace»  mort  le  20  lévrier  1807,  à  Fnida. 
Fib  d*on  officier  de  cavalerie,  il  étudia  lei  lettM 


et  le  droit  à  Leipzig  et  à  Wittemberg.  Ad- 
mis comme  eipéditioonaire  à  la  chancellerie  de 
Dresde,  il  y  occupa  pendant  plusieurs  années  l'em- 
ploi d'archiviste.  En  1785  il  fut  chargé  à  Prague 
d'enseigner  les  belles-letlres.  Fji  1805,  avant  la 
réunion  du  pays  de  Fulda  à  l'empire  français, 
le  prince  de  NasUu  l'y  appela  avec  le  double 
titre  de  conseiller  du  consistoire  et  de  directeur 
des  écoles  supérieures.  Meissner  avait  débuté  par 
la  traduction  de  quelques  opéra*  comiques  fran- 
çais; il  abandonna  ce  travail,  que  lui  avait  con- 
seillé Engel,  pour  faire  des  romans  et  des  nou- 
velles qui  assurèrent  sa  réputation.  «  Il  a  con- 
tribué sans  doute,  dit  un  critique,  à  accréditer 
chez  les  Allemands  le  genre  équivoque,  pour  le- 
quel on  n'a  pu  trouver  de  meilleure  désignation 
que  celle  ét/letion  vraie^  ou  roman  historique; 
mais  il  n'eut  pas  à  se  reprocher  de  Vy  avoir 
faitroduit,  et  il  a  su  y  répandre  de  l'agrémenl. 
On  trouve  beaucoup  d'art  dans  ses  j^s,  et 
beaucoup  d'imagination  ou  d'esprit  dans  l'eié- 
cution.  Il  n'avait  pas  autant  de  goôt  peut-être 
que  de  moyens  naturels  :  quelqudbis  sa  diction 
parait  redierchée,  et  le  plus  souvent  elle  est  né- 
gligée. Néanmohis  son  style  vif  et  ingénieux  a 
beaucoup  plu,  et  le  soin  qu'il  a  pris  d'imiter, 
mais  judidensement,  les  meilleurs  auteurs  étran- 
gers, suHout  les  français,  achève  d'expliquer  le 
nombre  d'éditions  ou  de  traductions  qu'on  a  flûtes 
de  la  plupart  de  ses  écrits.  ■  On  dte  comme 
les  prindpaux  ouvrages  de  Mdssner  :  Ski%%en 
(  Esic|nis8es);Ldpzlg,  1778-1798, 14  part,  fai-8*; 
recudl  de  légendes,  de  nouvdies,  d'aneedo- 
tes,  etc.  ;  trad.  en  danois,  en  lioilandais  el  en 
français;  —  Die  Geschiehte  der  FOmiUe 
Frinck  (  HUtoire  de  U  Famille  Frinck  )  ;  Ldpiig , 
1779,  hi-8*;  «  Johann  von  Schwaben  (Jeai» 
de  Souabe,  drame);  ibid.,  1780,  in-^ ;  —  Al- 
eibiades;  ibid.,  17811788,  4  vol.  gr.  fai-8*;  il 
existe  de  ce  roman  trois  versions  françaises,  par 
le  comte  de  Brfihl  (1787),  Ranqutt-Lieutand 
(  1 789),  et  Sébastien  Merder  (1 789); — ^rs«AI«ii- 
gen  und  Dialoge  (  Contes  et  diatofoes)  ;  lUd., 
1781-1789,  3  cah.  in-8*  ;  trad.  sous  le  titre  de 
Contes  moraux,  Paris,  1802,  2  vol.  fai-12;  — 
Fabeln  nach  Daniel  Uolimann  (Fables  fani- 
téesd'Holzroann);ibid.,  1782,  in-8*;— IfoiB- 
niello;  ibid.,  1784,  in^8*;  trad.  es  frwçils  ta 
1789  et  en  1821;  —  Bianca  CapeUo;  ibid.^ 
1785,  2  vol.  in-8* ;  également  traduit  deux  fols; 
—  Spartaeus,  roman  ;  Beriin,  1792,  in-8*  ;  — 
Historiseh  mahlerische  Darttellungen  mu 
Bahmen  (Tableaux  historiques  et  pittoresques 
de  la  Bohème);  Prague,  t798,  ln-8*  fig.;  — 
gpaminondas.  Biographie  /Vie  d*ÉpeminoD- 
das);  Pragne,  1798-1801,  2  vol.  fai-r;  —  £é- 
ben  des  Julius  Cstsar  (Vie  de  Jules  César); 
Berlin,  1799-1802, 1. 1  et  II,  in-r»  :  cet  onvfifB 
a  été  adievé  par  Haken,  t  III  et  IV,  1811- 
1812,  hi-8*;  —  Bruchstuecke  %ur  Biographie 
J,-0.  Naumanns  (  Fragments  pour  serffar  à  In 
vie  du  maître  de  chapdie  Nanmann);  PnggHBf 
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tlitS-l  804,  S  «ol.  in  Bo.  Heiisner  a  Elit  eneure  des 
bailuGlToBi  du  tvuuiMi,  entre  lutru  ceUes  de« 
KoaeeUti  lii:  bxciiJsrd  d'Anuml  (i7li:i-iTS8r 
Hol.  ia-S')et  deFlorian  (  tT86,i[i-r;,  et  de 
L  Hip'un  }nu'sibl£  (171IU'I7M,  3  ?d.  ins'J.  et 
dwiiniUliuna.lellcsqueleCMfoiieAuiiifcnuinrf 
{177S,  iii~a*j  el  le  Moliàie  tiltiiiand  (1780, 
m  S^J.  to&D  il  4  prii  part  à  la  ridadiua  de 
pliuieurijuunuiu\,et  ila«dil£,  da  |7U1  1  l7!H, 
ÏAjM'o.  revue  nutuiUElie.  kulTiiarâ  iiublié  en 
3fl  vol.  ia-ii°  une  édition  coffi^ilèle  de»  cEuvree 
de  cet  icriviiai  IL 


:  muutisiLtH  ilfrrd),  poae  dllenian] ,  ne i 
Tie|iiiti ,  1<  Ifi  octobre  11(31.  En  <^illul  le 
gTinoaae  de  Sdilackenweclli,  il  te  renlil  à  Pra- 
gue, où  11  fat  reçu  en  1846  ilocleuf  eu  m^ifciM. 
Il  séjaiirua  entuile  à  Loiioig  et  à  KrancTort.  An- 
jiNircl'liui  il  r<djùile  à  Prague.  H.  BleiMaer  eit  ua 
de»(ilus  noUlileB  repréwntaiili  de  le  poéiie  de 
b  Ûoliéiae  libérale.  Son  luiàne  épique,  Zilta 
(LelpiiK,  iSifi^c'édiL.  IB&3),  eut  un  tel  «luxti 
qu'il  abandon oa  la  carrière  néilicale  ponr  te  con- 
sacrer enlitreinrnt  aux  bel I et- lettre*.  U  ilnt  k 
Pvit,Miiliitco«niiiuDceBiiec  Heori Heine, qui 
l'tfpr\ùt  t  Vbrrilier  prttomptif  de  Schiller  -, 
Oa  «encore de  M.  UriMoer  :  Grdic/ae  (Foé- 
tiu  )  ;  L«pltg.  \Ui.  ia-a"i  4*  é<liL,  IBàli  — 
MetalHtionâi-t Studitn  aut  Paru  (tlude*  ré- 
Taluiiomiaireft  faitat  t  Parit).;  Fraocfarl,  IBM, 
1  TOI.;  —  SoAn  au  Alla  Troll  (  Fib  d'AlU 
Troll  )  i  LeipiiR.  1 810  ;  —  Bat  TFeib  dti  Unai 
(LaFifniined'Ûria,  trahie);  LetpiîR,  isbl  %.— 
Raginald  Anaitrom^.  ada  dit  Wetl  da  Gtl- 
et*  (Kiipndd  Armatrong,  ou  le  moule  de  l'ar- 
genUlra^liel;  Leipzig,  I8à3.  H.  W. 


:  HiiUOHiKB  {JeanLouii-Srnttl),  peio- 
be  rranyaii.  né  i  Ljon,  en  1811.  11  vial  à  Paria 
pour  te  perircEionuer  dans  l'art  de  la  peinture, 
ft  tuifit  l'alelier  de  M  Uoa  Cosniet.  Aprtt 
aiuir  prtkdul  quelques  laUeaui,  entre  autres  £e 
peUl  Hiittfbardier,  qui  a'esl  Tendu  â.TOO  fr. 
es  IHGO,  il  tll  paraître,  au  «ilon  de  IH3B,  deui 
petilet  loile<  ayant  pour  aujett  :  un  Jtutur 
tEehrct  el  un  /'e/if  tletiiigtr.  Ou 
dto  kirs  Le  D>iluri-I,  la  vérili  de  ira  ligiires,  U 
Bncive  el  la  nallelé  de  m  lourlie,  l'ailreue  la- 
Anie  avec  1tt>|up||e  il  tavait  rrndre  loua  le*  dr- 
tailt,qiialilrs  qui  l'unt  [ailcuinfurerk  VanOi- 
tade,  i  Tetburi!  el  h  Uirrii.  Ueiwit,  cliacua  de 
■es  taUcaui,  île  Irit-pelite  diineuiiioa,  obtenail 
un  tacete  aouTcau,  et  l'on  vit  rie  lui  i>iccesain. 
ment  au\  expotiliuns  du  Louvce  :  un  Rfùgieus 
emwtlanl  uimaladt.rn  IKU;  —  U  Uoffeiir 
ttnglaii,at  1440-,  —  Un  ljtmr;lmit.  saint 
PaHl,mSili—U»rParti»d'Êelms.mti''i 
—  Vn  JtttBf  Hnmmr  j-manl  de  l»  batte,  rt  Ci 
FuBteHr.tn  iS13:—  Le  Priiitie  dont  ton  gfi^ 
lier,  ea  ISii  ;  —  Vu  Corpf  de  garda,  nnjeiutc 
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Bomm»  regordaut  du  datini.  Une  Fariit  i 
{■iqiirl,  en  IHS;^  La  Partie  dû  Boutu ,  La 
SoldaU.Troitamis,*L\9\9\^Vm  l^mtir,9 
iiM\  —  Le Ihmancke,  Smivenlrda  guerred- 
BllE,7(iiieuri  de  boula,  iTk  Peintre  psrna- 
raAtiietdei*ins,cRiiii2;—  Vu  BoWLMeeàoiib- 
tant  une  fper,  Un  jeune  Bomm»  Iraraittaat, 
àciBraci.ea  \Siii—ilOmbrtdestaiqattt: 
Unjrune  aomntjuilU  en  d^eunoMt,  U»  Paj- 
taye  ;  en  185&,  un  Rêve,  tableau  que  l'eiiipae» 
Napoléon  a  aclieli  30,ano  Tnaca  puor  Hit  doint 
au  prince  Albert;  La  Ltelwri,  dca  Joatan  de 
Boulet  loiu  lauit  XV:  ea  1 857,  £«  Coa/Ulatu, 
Un  Peintre,  Un  Homme  en  armure,  L'àlUate, 
Un  Amateur  de  Tableaux  cAe>  «m  peiafri. 
Un  Homme  à  tu  fenêtre,  Ua  je^aa  Bomm*  du 
tempt  de  ta  Régence.  IL  MeiMonler  a  eséeaU 
aussi  des  portraits,  dei  lltbagra|iliiea,  det  tî- 
gnettet  iraur  quelque*  U>re*,  lela  ^e  la  ftwa- 
fnli  pëtnti  par  eux-mine*  et  La  CamUk 
kunainr,  de  Bainc  II  a  iUu«W,  aTecMM.  Fim- 
çaitet  Daubigni,  une  éditloode  Paul  et  Va- 
ginie.  Les  récompense*  tuiraiilea  ont  été  déon- 
oéei  à  cet  artitle  :  une  médaille  de  tmisitmeclMw 
(^nrejen  iU8,  unedeiIeuiitaneeBIS4l,uaefr 
première  ea  1*43  e(  1848,  une  grande  inédaiDr 
d^iooDeur  à  l'oxpoMlioa  uBiienellB  de  UU;  U 
croix  declievalicf  delaLé^oadVoB^nr.iaiinil- 
let  iS4a,  et  edie  d'ofllcier,  le  I4  {nin  IiS6.  En 
lN:ia,M.  Udttoaieraeiécbargfparlaiipcrcwdr 
n^rw luire. dans  deux  taUeaut.  des  ^pitodei  de 
la  derniira  campagne  d'Italie.  K.  VeJarâiîer  *'c«t 
Tait  une  réputûloo  enropéeoM  par  le*  tctaei 
intimes  qu'il  tait  ti  Uen  rendre.  Gctut  bc  Ftaa. 
tarât  Ml  SiffUltmâ.  —  Jamnal  4n  JrU,  xtc,  ua. 

MBisaasaïKK  {Jjtet-àmiéle),  peialn, 
Bculptaur,  anJiilect*  al  arfivre,  aé  kTuris,  m 
UT'i,  mort  a  Paris,  «a  17âO.  Ca  iiit  dans  cette 
denière  Tilla  qu'îj  e%er(i  cet  diveiic»  proln- 
-■ — .  aiui^elles  le  nadatent  pnjpre  um  iaa- 
gjoalion  nlFbnement  Ittcoada  et  use  paade 
<acililad'e%é('uUDn.  Il  t'ett  faitiurtnituar  itftf 
talion  coaama  décorateur  et  urifctia.  RNal  ea 
ca  dernière  geare  du  célèbn  (àenain,  a'il  acail 
ftfl  d'iiiïaotion  que  lai  eluaeixéculiaaauta 
brillaolii,  soa  goAt  était  nain*  lage  et  moiai 
pur,  tas  cuiiipoiiiltanB  plaa  halaaqura  et  plat 
'  la  nMda  du  teûpa.  Hobhc 
«dèiM  du  rai  et  dfinilmr  dn  cahiael  de 
Sl  St.,  il  a  Lait  d*  nombraus  deaaiaa  poar  le* 
UiM  da  1*  cour.  Conaie  aichiladc  oa  dia  da 
birla  Tuifteaa da  JraM- Victor  JewaraJ, qu'il 
a  campai  a  et  tucuU  dan*  l'eglia*  da  StÉit-Sal- 
pin.  Uri.muUarapublieunliifrad'Oraawcai^ 
ia-W-,  qui  cotitieat  une  (mie  da  mnrttlaa  d'^ 
(larii-nH'nts,  rie  meutriet,  lnimeau\,  bultea,  «fc. 
iiu'il  a  en  grande  partie  eiecuté*.  t. 

»M.lliT%%{  Léonard),  titlératrnr  an 
>B  BOTCinbK  t74i,  i  HcllaibBcta  (a 
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ZuHcè),  RMrt  W  19  octobre  Ull,  à  Ca{>pel 
(  inétiM  canlfiM  )>  FiU  d'un  nioUtre  proleftUut, 
il  tserça  Mii«i  le  nioiatère  éfang^lique»  et  Tut 
iMC€4iMtTeaMnil  paelei»r  à  Zaricb,  à  Unfseaâu  et 
à  Ca|i|wl.  iPeaiUat  plueieurft  aooéea  il  aueigiii 
l'hifttuim  ti  là  morale  à  Têcole  des  «rtt  de  Zu- 
rich, ei  de  17M  à  IMO  il  fut  secrétaire  du  di- 
neloire  Mvétiqae  à  Liwenie.  Ses  Bumbreai 
eu»nigee  mniI  pour  la  plupart  des  ecMopila- 
tioDu^qai  ae  nsammeot  pas  d'utilité,  maisdoBtau- 
OMM  ae  s'élève  au-dessus  d»  médiocre.  Aussi 
aa  inaUieureuaa  Cécoadilé  atlira-^^ie  à  Meister 
(doal  la  DO»  iigoifie  wutUre  en  allemand}» 
€ttte  épi((riinaM  db  GoBllie  :  «  Mon  ami,  je  vois 
ton  nom  en  télé  de  roaioi  folame;  nais  c*est 
laiit  iuste  oe  aoai  que  je  pe  retrouw  plus  dans 
Touvrane.  >•  Mous  cilarooa  de  lui  :  Bamumii' 
màe  HritU  (  kuttrea  lomantiques  )  ;  Ualber- 
lAadt  (eerlin  )»  l76Qi  io-t**;  —  BeUrxge  zur 
QûschtckU  dêr  KuêMsié  umd  Gêweràe,  der 
3iMên  iutd  Gêkrxvche  (  Mémoires  pour  This- 
toiredasartsel  oéliers^  des  mnirs.  et  usages); 
Zurich,  1774,  in-8«;  —  Bêktfftcgê  %ur  Ges- 
diicliif  der  teulschen  Sprache  und  National- 
literafur;  Londres  (  ?),  1777,  1  irol.  ia-«*; 
niimpriiuée  avec  le  noot  do  Tailleur»  HeideU 
bei^  1780»  a  voL  ia  8*;  —  Si/Uniekre  dêr 
lube  { Murale  da  l'amoor)  ;  Wiatertiiur,  1779, 
k-S**;.  «-  BéTu^hmie  M/jtnner  Uetcelïêns 
(  Lfs  Uomroes  célèbres  de  rUeivélie);  Zuricb, 
l79i-17Ha.  3  vol.  io-i*;  traduit  en  français, 
ibifi.,  I7*.ia;  ce  rpcoeil,  encore  coosnité  avec 
Cruil,  a  été  entrepris  pour  aGcoro|»8f(a8r  les  por- 
traits gravé»  par  Pfeaoinfvtr..  Fasi  a  ajouté  un 
^  vol.  à  ré<lilion  de  Zuncb,  I79U-I800;  — 
Merue/tnUe  Zmxher  (l«es  Zuridtois  oélèbres  }  ; 
BAltf,  1782,  a  vok  torno;  —  Kieme  Eeisen 
ëui'ck  etnigê  Schweiizêr  Caniume  (  Petits 
VojfSgM  dans  quelfues  cantons  de  la  Suisse)  ; 
Bêle,  1782,  in-ë»;  ^  ikiiipiKêmen  der  Bel- 
fÊëtnehen  GeâcÂiehiê  (  Prindpalcs  Scènes  de 
l'Hisloire  de  Suisse);  Bèk,  1783-1786,.  2  vol. 
in'S»  ;  —  CUmraetetiiâtiÂ.  teuUeAer  Bichier 
(  Car.ictères  des  Poètes  alleesands  par  ordre  cbro- 
noiogique)  ;  Zuricb,  I78ô-l793,  à  vol.  10-8" 
av«%  des  portraits  de  Pfenningnr;  —  Geschi- 
chiê  roN  IwréeÂ  {  Histoire  de  Zuricli  depuis  la 
Csodation  juMprà  la  fin  du  seiaième  siède); 
Zuricb,  1788,  in-8<*;  ^  itèriu  des  Egdge- 
nœsiùehëm  StoaUrecAdeM  (  Abrégé  du  Droit 
pnbtic  belvéUiina);  Saint-Gall»  1786,  grand 
in-a"  ;  —  Sûàmetis/nrUche  oiachkchtem  umd 
Mrzjthitmgem  (llisloirea  et  Contes  helvétiques)  ; 
IVinterthur.  I7M,  io-8*;  —  Uisioriâcke*  gêo- 
graphitck'tUUàÊiis€Âê$  iMttkon  der  Scà- 
wêtz.  i  Dictfonnaira  biatorique,  géographique  eP 
sUlistique  da  la.  Suissn  )  ;.  Ulia,  1796,  2  vol. 
grand  io*8*;  —  Italretiscèar  Stoatualma- 
mach  ;  Berne ,  1800,  in-8*  ;  publié  par  Meister  et 
HofuiH^ter,  oet  almanach  n*a  pas  été  continué  ;. 
on  y  trouve  une  tfis/oire  de  la  HévtUuiiow 
mum  depm$.  L789  jmtgu^en  1798»  fauipeUe  m 


été  réimprimée  à  part  <o  1803,  in-8*  ;  ^  Bei- 
vetUehe  Getchkchte  wMhrend  der  %w€$ 
Utziem  Jaàriaufende  (  Histoire  de  la.  Suisse 
depuis  César  jnaqu'à  Bonaparte);  Saint-Gall, 
1801  1803, 3  vol.  in-8*';~i#eb<erlajia;Sabit- 
GaU,  l8ll,in•8^  K. 


i^AiMf t.  JRiMMw»  I;  lait.  p.  SH.  -  HesNl,  CiitMipj 
DtutmkUmd»  V,  X,  XI  et  Xiv. 

■SMTBR  (  Jean^Benri}^  dit  La  BUiam, 
littérateur  suisse,  oodt  du  précéilent,  né  le  6  fé- 
vrier 1700,  è  Stein  sur  le  Bbin,  mort  en  n81,  à 
Koanacht,  près  Zur  ch.  Fils  d*uo  pasteur,  il  fit 
ses  études  à  Zuriel>,e(  remplit  divers  emplois 
eeclésiasitqnea>en  Allemagne;  en  1757  il  obtbit 
la  cure  de  Koinicht.  Il  a  écrit  on  grand  nom- 
bre d*ouvragea  de  religion,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Jugement  iur  VhisMre  de  la  reli- 
gion ckrélienne^  contre  Vaoant'propos  de  VA- 
brégé  de  Fleur  g  ;  Zkirich,  1 708, 1769,  in-8*.   K . 


Ltexiktm,  IX. 

MUSVB»  (  JaeguÊS'Benri  ) ,  littérateur 
suisse ,  fils  du  pi^oédent,  né  le  6  août  1744,.  à 
Zuricb,  oà  il  est  mort,  la  9  octobre  1816.  Des- 
tiné è  la  carrière  eoclésiastique,  à  laquelle  il 
s*était  préparé  sous  la  direction  de  son  père,  il 
fut  obligé  d*y  renoncer,  psr  soite  des  doutes 
qn*excita  sur  soa  orthodoxie  la  publication 
anonyme  d*un  essai  philosophique  sur  V Origine 
des  Principes  religieux  (  1762,  ln-8*  ).  Il  vint 
alors  è  Paris  (  1770  ),  ob  Tappdait  le  soin  de 
diriger  une  éducation  particulière,  et  y  resta 
jusqu'à  répocfoe  de  la  révolutioiu  Soo  goOt 
pour  la  culture  des  lettres  le  rapprocha  de  plu- 
sieurs écrivains  distingués  ;  Il  se  lia  intimement 
avec  Diderot  et  le  bsron  d'Holbach  ;  il  tbornit 
même  à  la  Correspondance  de  Qrimm  un 
grand  nombre  d'articles  instructifs  et  ptqpaiits,  et 
prit,  après  le  départ  de  ce  dernier,  dies  mesures 
pour  continuer  ce  recueil  an  moyen  des  notes 
confidentielles  que  lui  transmettaient  ses  amis. 
Rentré  en  Snisse  en  1789,  il  s'étlhUt'É  Snricli, 
et  présida  en  1802  Hi  commission  cbMUée  de 
réorginiser  daM  cette  Tille  les  Ibnnei  flMéra- 
tîveir.  Le  long  séjour  qu'il  avait  Iklt  en  France 
permit  è  Mdster  d'employer  dann  set  nom- 
breux écrttk  la  langue  ftîuiçaise  et  de  In  manier 
avec  autant  d'éléginoe  que  der  porelé.  Après 
avoir  partagé  les  opinions  de-  la  anciélé  où*  il 
passa  une  si  grande  partfe  de  sa  vie.  Il  revint 
aux  principes  religieux  dtmt  II  i^était  éloi^ié  ; 
deux  hommes  célèbres,  (|u1l  ahna  égidement  et 
entre  lesquetu  il  établit  un  singulier  poraHète, 
Diderot  et  Lavnter,  exwoèicut  sur  loi  une  ln> 
fluence  bien  dlterso  :  FOn  le  convertit  è  ta  phi- 
losophie, l'entre  le  ramena  è  la  religiont  On  «de 
MMster  :  Logique  à  mon  usage;  Amrterdim 
(  Paris),  1772,  in-8^;  réimprimée  dans  le  /0«r- 
nal  de  Lecture' a^te  d'autres  «rticies  signet  Af.  ; 
^  IS'ouvelles  idylles  de  Gessner,  traduUts 
de  fallemand;  Zurich,  1773.  in- 12,  à  la  suite 
des  Contes  moraux  do  Diderat  ; 
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dans  les  Œuvres  de  Gessner;  —  De  la  Mo- 
rale naturelle;  Paris,  1788,  1798,  m-18;  ^ 
Aux  Mânes  de  Diderot:  Londres  et  Paris, 
1788,  in- 12  :  c'est  une  vie  de  Diderot  en  abrégé; 

—  Les  premiers  Principes  du  système  social 
appliqué  à  la  révolution  présente  ;  Nice  et 
Paris,  1790,  ln-8»;  —  Ynkte  et  Yariko,  tra- 
gédie de  Gessner;  Zurich,  1790,  in-8*;  — 
Souvenirs  de  mes  Voyages  en  Angleterre; 
Paris,  1791,  in-8o;  Zurich,  1795,  3  vol.  in- 12; 

—  Lettres  sur  t Imagination;  Zurich,  1794, 
in-12,  et  1799,  in-8*;  —  Souvenirs  de  mon 
dernier  Voyage  à  Paris;  Zurich,  1797,  1799, 
in-12;  —  Poésies  fugitives;  Londres,  1798, 
in-8°;  —  Entretiens  philosophiques  et  po- 
iniques f  suivis  de  Betzi^  ou  Camour  comme 
il  est,  roman  qui  n^en  est  pas  un;  Ham- 
bourg (  Paris  ),  1800,  1801,  ih-12  ;  ^  Essai  de 
Poésies  religieuses;  Paris,  1801,  hi-12;  la 
4*  édition,  ibid.,  1822,  in- 12,  contient  de  non- 
▼elles  slances  ;  —  Sur  la  Suiue  à  la  fin  du 
diX'huitième  siècle  ;  Lnné?ille  (  Zoricb  ),  1801, 
in- 12  ;  —  Cinq  Nouvelles  hekfétiennes  ;  Paris, 
1805,  in- 12;  —  Etudes  sur  l* Homme  dans  le 
monde  et  dans  la  retraite  ;Pw\ê,  180S,io-8*; 

—  Traité  sur  la  Physionomie,  par  Adaman- 
tius,  suivi  d'un  Eloge  de  Lavater  comparé 
avec  Diderot  ;  Përis,  1806,  in-8o;  —  Eutha- 
nasie, ou  mes  derniers  entretiens  sur  l'im- 
mortalité de  Vdme;  Paris,  1809,  in-12;  — 
Lettres  sur  la  Vieillesse;  Paris,  1811,  1817, 
in-12;  ^  Heures  ou  Méditations  religieuses; 
Zurich,  1816-1820,  3  part,  in-8*;  —  Voyage  de 
Zurich  à  Zurich,  par  un  vieil  habitant  de 
cette  tyi//« ;  Zurich,  1818, 1825,  in-12;  —  Mon 
Voyage  au  delà  des  Alpes;  Berne,  1819,  in-8*  ; 
— Berne  et  les  Bernois  ;  Zurich,  1 820,  fai-1 2,  fig.  ; 

—  Mélanges  de  Philosophie,  de  Morale  et  de 
Littérature  ;  Geaèwe,  1822,  2  vol.  in*8*.      K. 

Bioç.  univ.  4êi  Contemp,  —  Quénrû^LaFratUêiÀtUr. 

MBiSTERLBiif  (Sigismond),  historien  al- 
lemand, né  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle,  mort  vers  1485.  Après  avoir  passé 
quelques  années  au  couvent  des  bénéd'c'ins  à 
Augsbourg ,  il  devint  curé  successif  ement  à 
Lautenbach,  à  Wurtzboorg,  Nuremberg  et 
Grundlach.  On  a  de  lui  :  Augslnurger  Chronik; 
Augsbourg,  1522,  in-fol.,  aiec  gravures  sur 
bois,  sans  nom  d'auteur;  l'original  latin,  plus 
complet  que  la  traduction,  était  conservé  au 
dix-huitième  siècle  au  cou? ent  de  Saint-Udalric, 
à  Augsbourg  ;  en  tète  du  manuscrit,  daté  de 
1456,  se  trouve  une  voe  de  cette  ville  ;  —  His- 
toria  Rerum  Nurimbtrgensium;  Francfort  et 
Leipzig,  1728,  in-8'';  publié  par  J.-P.  Ludewig; 
«-  Chronicon  eecUsiastieum  Augustorum, 
dans  le  1. 111  des  Seriptores  de  Piatorins.      O. 

IfopltMrb.  Smn^t&mtna  sm  fTlIU  Ijgxiàom,  IL  —  Vdt. 
BiblMkeea  jiwguMtatUL  -  Za^,  Jwftkmrttêckê  MWte 

Ùe*.  1,11. 

MÉjAif  {Maurice),  pabNdste  français,  né 
vers  1765,  à  Montpellier,  nort  m  ItSS.  Avocat 
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au  parlement  de  Proveaee  avant  k  révoMin, 
il  vint  plus  tard  à  Paria,  où  il  exerça  sa  profes- 
sion pendant  plusiears  années,  et  dieviat  avaal 
è  la  cour  de  cassation.  En  1814,  il  ae  praoonci 
énergiqnement  pour  le  rétahlisaoneat  dea  tiom* 
bons.  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  pabHa  qMbi 
brochures,  où  il  ne  craignit  pas  de  OMilnr 
ses  sentiments  royalistes  et  qu'il  ai^aa  haidi- 
ment.^On  a  de  lui  :  Code  du  Divorça  eidêté' 
tat  cMt  des  citoyens,  avec  fàrmmiêê  ai  mates 
instructives;  1793,  iall  et  in-«*;  —  JlecwAi 
de  causes  célèbres  et  dès  surets  çni  tm  ma 
décidées;  Paris,  1809  et  aanéet  airivMias, 
21  vol.  ni-8*;  —  Histoire  dm  Procès  es 
Louis  XVI,  dédiée  à  S.  M.  UmU  XV lit; 
Paris,  1814,  2  vol.  hi-B";  —  Histoire  du  Pf- 
ces  du  maréchal  de  camp  Bomneàra  et  es 
lieutenant  Miéton;  Paris,  1816»  ia-«*;  —  M- 
toiredu  Procès  de  Umvet;  Paris,  uto,  Svri. 
in-8<*  ;  —  PetU  CatkéckUme  potUiquo  à  fv- 
sage  des  habitants  dfe  campaymes;  Paris, 
1820,  m-12;  — iTtofoMtftK  Procès  tfeteCMs- 
piration  du  19  août;  Paris,  1821,  iB-«*.    J.  Y. 

Moyr.  imlv.  et  purtmt.  ém  CmUtmt^  —  QajiM a,  u 
FtmmeêWtér, 

uÈiku  (if/ienne,  comte),  pabKdate  ùm^âs, 
frère  du  précédent,  né  à  HootpeUier,  on  §knkg 
1766,  mort  à  Munich  (Bavière),  le  19  aoil 
1846.  Il  venait  de  se  Cifa«  recevob*  avocat  lan- 
qu'édata  la  révohitioe  ;  il  en  embraaaa  lea  prin- 
cipes, et  abandonna  sa  profesaioo  po«r  lea  dé- 
feiidre  comme  pablidâte.  D'abord  il 
compte  avec  Maret  dea  séanoes  de  Va 
nationale  dans  un  journal  intitoié  Le  Buttettai^ 
journal  qui  se  fondit  bientôt  smt  Le  MÊomitom'. 
Ce  dernier  journal  renferme  anaai  ■■  boa 
bre  d'articles  de  M^.  Mirabeau  lea 
qua,  et  demanda  an  jeune  écrivalB  des  aili- 
tides  pour  Le  Courrier  de  Provemee^  que  le 
grand  orateur  avait  fondé.  Cette  feuitle  oeaaa  de 
paraître  après  la  mort  de  Mhrabenn.  Méfon  pu- 
blia alors  pinsieors  brochures,  daaa  leagneMes  I 
prenait  le  rôle  de  médiateur  entre  lea  parlia  ea- 
trêmes  ;  mais  voyant  qoll  n'abootisanit  à  rfaa,  il 
quitta  la  plume,  et  reprit  M  plaee  aa  bamaa» 
Apr^  le  9  thermidor  il  trevailU  aa  joaraal 
L'Historien,  que  dhigealt  Dupont  de  Neawan. 
A  la  suite  du  18  brumaire,  H  devint  aeo^élaire 
général  de  la  préfecture  de  la  Seine.  Loreqao  la 
prince  Eugène  de  Beanharaais  fut  créé  vioa-iai 
d'IUlie,  en  1 804,  Méjaa  le  anivU  à  MHaa  ea  ^aa- 
lité  de  secrétafav  des  commaarleanats.  Il  ac- 
quit sous  ce  titre  modeste  aœ  rertaiao  ia> 
flnenoe  Kur  les  afTaires  de  fÉlat,  par  k  eoa* 
fiance  qu'il  sut  inspirer  au  priaee.  WapoMon  la 
récompensa  par  les  tilrea  de  coaaeiller  d'Étal  et 
de  comte.  Plein  de  Wenvefllaaoe,  il  fiiiRail  va- 
lontiers  des  promesses  qof  I  ae  poovail  poa  lai^ 
jourK  remplir;  aussi  les  Italieas  rappdsift  fc 
un  gran  promettttore.  Il  passait  pour  rédipr 
les  proclamatiotts  du  vice-roi,  et  toutes  ne  foraal 
paa  hoareaaea.  L'aae  d'Mleadovialaa  lfl4  la  ri- 
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gnal  d'aoe  éraeote  eootre  les  Fraoçâiâ,  dont  Mé- 
|an  faillit  périr  ? ietfme.  U  rtwhki  en  France  sans 
«ulre  fortune  que  si  bibliotlièqoe.  Quoiqu'il  eût 
de  bons  appoiiitemeoté  en  Italie»  il  les  dépensait 
enreprésenlatioos.  En  1816,11  reioumi  auprès  du 
prince  Eugène,  qui  était  de? enn  duc  de  L«uch* 
tentwfig,  comme  gouTemeur  des  enfanté  de  ce 
prince.  Attaché  par  un  dévouement  inaltérable 
à  cette  CuniNe,  il  se  fiia  dès  lors  à  Munidi.  On 
a  de  lui  :  ColleetUm  eomplèie  de*  Travaux  de 
M.  Mtrabêttu  l'aimé  à  F  Assemblée  natkanaU^ 
précédée  de  laus  les  discours  ei  ouvrages  du 
même  auteur;   Paris,  1791-179),  &  vol.  in^. 

L.  L— T. 


MéJkhEM  { Jean' BaptutC' Marie  Piquct, 
marquis  db),  bibliophile  français,  né  à  Aries, 
le  5  août  1729,  mort  à  Paris,  le  6  octobre  1788. 
Il  consacra  de  bonne  heure  presque  tout  son 
revenu ,  quioie  mille  livres  de  rente ,  à  former 
une  bibliothèque,  qui  finit  par  eoropter  soixante 
mille  volumes  des  plus  rares  et  des  plus  curieux. 
Consul  d*Arles  pour  1761  et  1774,  et  premier 
consul  d*Aix  pour  1777  el  1778,  il  s'occupa  avec 
cèle  de  tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le  sort  des 
habitants  do  pays  qu*il  administrait.  Il  donna  des 
encouragements  à  toutes  les  inventions  utiles,  et 
fonda  la  Société  d'Agriculture  d'Aix.  11  légua 
tous  ses  livfes  et  manuscrits  à  la  ville  d*Aix  pour 
en  former  une  bibliothèque  publique  «  sous  la 
condition  expresse  qull  ne  pourra  être  prêté  au- 
cun livre  de  te  dite  bik>liothèque  à  qui  que  ce 
soit  »•  A.  J. 

NotU«  mr  la  bibtUdkéfUê  fJis  dUê  tf«  »hf4um  ; 
Parte,  lUt.  —  Portraits  et  kUtatrê  éêi  kommu  mtUtSi 

ms,  9»  térte. 

MÉJBJ  r%  gouverneur  de  l'Arménie,  né  dans 
le  pays  de  Kenoun,  partie  du  Tastioongan,  vers 
480,  mort  en  548,  k  Tovm.  Issu  d'une  fomùle 
qui  possédait  le  gouvernement  héréditaire  du 
canton  de  Kenoun,  dans  l'Arménie  orientale» 
M^ej  fot  le  seul  qui,  en  S 16,  fors  d'une  hivi- 
sion  des  Huns-Savires  dans  sa  patrie,  prit  des 
mesures  énergiques  pour  repousser  les  bârlian». 
Investi,  en  récompense,  par  le  roi  de  Perse,  Ko- 
bad,  du  gouvernement  de  l'Arménie,  à  hi  plaoede 
Pounan,  qui  s'éUit sauvé,  Méji^  1"  administra 
ce  pays,  pendant  trente  ans,  sous  la  suxerai- 
neté  des  rois  sassanides,  Kobtid  V  et  JChoaron 
Noocliirvan. 

uàêtu  II ,  gouverneur  de  l' Arménie,  né  vers 
600,  dans  le  pays  de  Kenoun,  mort  à  Constan- 
tinople,  en  668.  Arrière- petit -fils  du  préoédeat 
et,  comme  lui ,  prinee  de  Kenonn,  il  s'attacha 
anx  Grecs,  qui!  soutint  contre  les  Perses  de- 
puis 630.  Ayant  été  nommé,  par  HéraellM, 
gouverneur  de  l'Arménie,  en  618,  sons  la  snae- 
rainetéde  l'empereur  d'Orienf»fl  assista,  en  639, 
an  eonéile  de  Gazin  ou  Tliéodosiopotts,  afin 
d'aplanir  les  voies  pour  l'union  des  Arméniens 
avce  l'Église  grecque  Après  avoir  gonvemé  l'Ar- 
ménie jusqu'en  648,  il  fut  appelé  à  Constanli-  i 


nople  par  Constant  11,  petit-fils  d*L«...w..i»» 
pour  aider  ce  prince  contre  ses  compétiteurs  au 
trône.  Constant  ayant  été  assassiné  à  Syracuse 
en  Sicile,  en  687,  Méjej  II, qui  avait  accompagné 
l'empereur  défunt,  se  laissa  persuader  à  prendre 
lui-même  la  pourpreimpériale.  Mais  il  fut  béenlAt 
vaincu  par  Constantin  Pogonat  »  fils  et  héritier 
légitime  de  Constant  11,  puis  amené  à  Constan- 
tioopfo,  et  mb  à  mort  Ch.  R. 

itaa  VI  te  CaiaoUcot.  MUMrt  éTArméMiê,  —  Salot- 
MarUo.  ^ilâUUms  à  la  Beaa»  Uutair^  4ai  Bai'£mpire. 

■ÉUiiiAR  ftosoi  (on  l*Imberbe),  savant 
arménien,  né  vers  1140,  k  Kandsag  ou  Gandjah, 
dansTAnnénie  orientale,  mort  au  couvent  de 
Ki'dig,  dans  le  pays  de  Gaian,  en  1213.  Après 
a\oir  étudié  et  enseigné  dans  diven  couvents, 
qui  dans  ces  temps  agités  tenaient  lieu  d'écoles 
de  théologie,  en  Cttide,  à  Eneroum,  au  pays 
de  Kbatchen ,  Mékhitar  fonda  enfin ,  en  1 19I,  le 
monastère  de  Kédig,  an  fond  de  to  vallée  de 
Dandsoud,  dans  l'Arménie  orientafo,  monas- 
tère dont  il  fut  le  premier  abbé.  11  n'en  sortit 
que  pour  aMister,  en  1205,  au  concile  de  Lorhi, 
assemblé  par  Zacharie,  connétable  d'Arménie  et 
de  Géorgie,  afin  de  régler  la  discipline  des  églises 
de  ces  deux  pays.  On  a  de  lui  en  manuscrit  : 
Discours  sur  la  nature  (  mis  dans  la  bouche 
d'Adam  et  d'Eve);  —  Traité  de  la  Foi;  — 
Livre  de  Justice;  —  Recueil  de  Canons;  — 
Commentaire  du  prophète  Jérémie  ;  puis  des 
Lettres  et  des  pièces  de  vers.  Un  seul  de  ses  ou- 
vrage est  imprimé;  c'est  son  excellent  Recueii  de 
Fables  et  Apologues  ^  publié  par  le  docteur 
Zohrab;  Venise,  1790,  in- 13.       Ch.  Rohujh. 

Tehaattcb,  téitioirê  erjrmëniê.  -  8a««el  S'Aal, 
ChrmtoqrapkU  arménienne,  —  ImiJMJl.  ÂrckêolagU 
^rwèémiennê  ->  floiiklu  Somal,  Çuaddra  éêilm  iAtSsn^ 
tara  JfwmUamiL 

■BKBiTAft  ( Pierre),  fondateur  dn couvent 
arménien  de  Venise,  né  à  Séhaste  en  Annénii^ 
le  7  lévrier  1676,  mort  à  l'Ile  SaintLaiare,  prèn 
de  Venise,  le  39  avril  1749.  Il  était  fils  unique 
de  Pierre  et  de  Charistan,  et  son  premier  nom 
faîManoug.  Confié  à  U  direction  d'un  prêtre,  il 
reçut,  à  pdne  êgé  de  neuf  ans,  les  quatre  ordret 
mliienrs  an  eouvent  de  Sainte-Croix,  dans  m 
ville  natale.  A  quinie  ans,  l'habit  reUgieux  et  le 
diaconat  hd  furent  conférés  par  l'évêque  Au- 
nias  avec  te  nom  de  mekkUar  (  consolatenr  )• 
Désirant  slnstmhv  et  projetant  d^è  de  ral- 
lier son  pays  à  l'Église  romaine,  il  se  rsodlt  an 
couvent  d'Eckinindxine,  métropole  des  égHaet 
d'Arménie,et  de  là  à  Séhaste,  paie  à  Passèo^ 
prêdisnt  partout  te  doctrine  de  l'orthodoxte 
eatholiqne.  Noos  ne  meonteroM  pas  ses  péri- 
grinations  à  Atep^  en  Chypre  et  à  Constantf- 
nopte.  Chassé  de eelte dernière  vilte  par  teper» 
sécntion.  il  alte  s'établir  à  Modon,  en  Morée, 
pays  chrétien  soumte  alors  aux  Vénitleoê ,  il 
oh  il  fonda  en  1708  une  église.  Dôme  tns  a|Nèi 
son  arrivée  à  Modon,  l'invasion  des  Tnrea  la 
mit  de  nouveau  sans  asite;  41  vhit  alors  à  Ve* 
Btee,et,  protégé  par  Ctenent  XI,  obtint  duséut. 
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le  8  fuepbenbre  MIJ^  la  cessioo  à  perpétoitéde  la 
petite  lie  de  Saint  Laaare.  Les  bàlîmenladélabrét 
qaÀ  s'y  Iroufaieotlui  senrirtat  d*abord  :  un  nottr 
feau  monaMtère  Tut  btti  ea- 1740.  Dans  l'iater- 
Talle  Mekhitar  ergaoiaa  un*  imprimerie  araié- 
nienne  à  Yenite,  oà  AirMiÉ  pebiiéa  ses  oavragcs. 
Set  successeurs  fitrent  ÊISmr  M eleiûor  du 
Constantittople»  Aeeutius  KAeet,  uoUe  anu^ 
nien  de  Transylvanie,  qui  ubiiut  de  Napoééoo  la 
«onserratioo»  du  co»f—t;  et,  vnigt-4|ualre  ans 
après,  le  doctpur  Snkiaa  de  Somal.  Le  coûtent 
des  Mekbitaristes  de  Saint-Lazare  inttruit  et 
^lève  gratuitement  hes  jeunes  Arméniens  qui  s'y 
présentent.  Après  un  nnmt>re  d*années  limité, 
ceux  qui  se  rerosent  à  la  Tie  religieuae  aont 
rendus  à  leur  patrie.  Parmi  les  ott?ngea  que  fit 
paraître  Mekhitar  on  reman|ue  ?  texkonvtierii 
Zingux  Armenv;  Venise,  1717, 1  vol.  in-4*;  — 
Crafntmthrê  Améniêttnef  éferitven  langue  tur- 
<]ue  et  imprimée  en  caractères  arméniens;  Te- 
Dise,  1730,  in-4*;  —  Uhe^6i^Ar  arménienne; 
1733,  in-fol.  ;  —  DieHonnatre'de  la  tangne 
Arménienne,  en  arménien  ;  Venise,  1749>-t7e9^ 
?  Tol.  in-4*.  Il  a  composé  en  outra  un  grand 
nombre  de  catéchismes  et  de  traductioBa  éa 
liTres  saints,  des  poèmes  et  odea  sacréea,  de. 

Louis  LâODor. 

EberUÂUgemeiiieibibllofrapkiscMês  Lexikam,tf  tkOM. 

—  Renaeifnewtentt  porfleiiikft.  ->  Jttgmi»»imsr  lUarm^ 
mtmkm  ^iwifr,  ■*  iTSSt. 

BiKi«  ou  mmhhi  Conrad  )f  8«ranttliéolo|den 
allemand ,  né  le  14  août  16«6,  à  Godensberg, 
(Hesse  ),  mort  le  3  mai  1733,  à  Cassel.  Fils  d'un 
ministre  protestant,  il  étudia  la  tlié«»logie  à  Gr»^ 
ningue  et  exerça  les  Tonctions  pastorales  à  Mittau, 
à  M<'mel  et  à  Kœnigsl)erg.  En  1705  il  Ait  rappelé 
dans  son  pnys  pour  diriger  le  gymnisa  de  Hei» 
feld,  et  il  dut  à  la  bienTeillance  particnlièra  du 
landgraTe  remploi  de  suriolendaut  des  égliaes>de 
la  Hesse.  Il  avait  (ait  de  l'antiquilé  sacrée  une 
étude  approfondie,  et  si  ses  oovragea  ont  élé 
écrits  avec  trop  de  précipitation,  iâfiiut  l'aUriboer 
à  la  nécessité  où  il  était  de  pourvoir  à  l'antM*- 
tien  d*une  femille  nombreuse  (il  avait  vingt* 
^atre  enfants  ).  Md  appartenait  aox  Soeiélés 
royales  de  Leiidres  et  de  Berlin.  Nous  «ite» 
rons  de  lui  :  Diê  Romnme  éer  EwigkeU  (  La 
Trompette  de  l'éternité),  sermons;  Koenigsbeiig, 
M07,  io-4»;  7*  édition,  Caaid^  1765,  in-4f; 
il  y  a  donné  une  eapèce  de  agite  sous  le  titra  : 
JDMr  BenUd  der  Swiçkeéi;  Beriin,  1729,  in-4*; 

—  Ugntio  otrieniaHê  Sinemsimm,  Samariia^ 
■emiMi,  Chaldueormméi  Heàrwerum,  ea(nsé»> 
ierpreimtionibêu;  Kanigshsrg^iTOO,  iB*lbL  ;,-» 
€imàntikruêa;  1 704.,  in-H**;  inaéré  dana  la  MièL 
maçiea  d'Haubert;  <—  Dtr  vunnriife  GaU  am 
dm  Btrm  T^^  (Le  digne  Convive  à  U  table 
eu  Seigneur,  sermons);  Kooigsberg,  1704, 
iBr4»  ;  huit  éditions;  —  MUifumimi  SMfr,  asM 
de  tuK  auitqmUatum  dmiatemum^  Grxemr 
runi  ei  Bamanarum  im  crp/teanëâi  o6scii- 
riori^us  Seriplturm  ditiU;  S^Mndmes»  1707, 
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r  i»r;  réditfonde  FfMcfsK,  1719,  iarA\  «I 
■nginentéa  de  qnatse 
trum  nmtUêtum; 


,1703,iii-loLilanil 
d>  iatpallf  i 


I 


I 


en  mer,  d  en  adaeana  des  anodèten  à  pluai«n 
neadémies;  eeHaa  de  Lenirsi  «t^n  Berlintai 


■époMM  dana  le 
ITOt,  iB4>L;  —  Jlir 
grmmiMck^  Bmfknàkmtf^éÊW  glj^ibadh, 
mmi  aUm  iArar  ISMIaM  «mC  àeiL  Gêrmàâi 
(Le  Tabemsdede  Hbisa^M  SBëemiptaid 
celle  de  tnon  les  ustensiles  sacrés)  ;  FrancfiNt, 
1709,  1711,  in-4*;  Gaasd»  1710»fa|p4*;—JNi- 
lionoritia  tmmgiUHmti  Heafcld,  1711,  in-I*; 
—  JDona  LtkiPê  MMd  WmHétr^  sanMM; 
Fcancfod,  1713,.  iar4«;.  huit  édWnM;  —  Du 
Ubmder  Paùrkmàgm  (Vin des  Pitrianksi); 
FrancSort.  1715-1716,  2  vnL  ln-4*;  —  Dk 
Xiii<  If ar  JW/igea  (  DéUses  des  SainU ,  Bvra  de 
prières)  ;  Casad,  1715,  in^;.  15*  édiL,  Ud., 
1779  ;.  —  Salemt  Tempet  (  La  Tenpb  de  Sab- 
mon);  Francfort,  1724,  bH4f;.  Caaad,  17», 
in-4*.  On  ooniewe  à  la  bibUdbèqnn  de  Gaasd 
les  mannacriti  de  Mel,  pnmi  lesquels  on  rmÊÊ- 
qpeune  HUtaérê  iUtérasr€d»U  Beuê^     S. 

ttéteektmiu  Cmmâ  MM:  Ciwrt,  tlSi,  ta-l».  —  Sirte- 
arr,  GnuiA.  zvcAwr  An.  Gft.  tfiwâleMr,  Vlii,  M. 

MELA  (  radiai  ),  jacisooosollb  rannni,  vi- 
vait probablement  an  temps  d'Angnde.  Ses  opi- 
nions en  matière  dé  droit  sont  sonvent  dléesan 
Digeste.  O. 

.saua ,  McMouonr  ^cmtÊ  maâ  > 
XELA  (  /lomponlais  ),  géographe  Mn, 
k  premier  siècle  âpnto  J.-C.  C'eall»  plu» 
des.  giigriphH  InUns  qni  soiant 
jnaqn'à  noua ,  poisqat.  lea  trasnm 
gr  iphignas  d'Agrippa,  de  Comelini  Bapos,  Or 
Yarras  d*Atm,  de  Stdius  S^betas  ni  dn  ni 
Jnba,  est  pérL  Il>  ne  dit  hri-mêne  ripajpil  d 
d^mw  ville  de  la  Bétiqne,  dant  In  DHn^ 


I 


envrags,  panft  devnir  an  Hra  o»  Timpmimrm, 
ou  CUêçenierm.  O»  a  vonin,  à  aaiaan  da  cellr 
erigina»  la  rdtarhar  JlaifcmiHB  des  Sëaèyw^  d 
l'an  a  va  en  bi  la  Iroidèma  Jès  da  Séaèfne  le 
ilMtenr,  eer  iliiMMi  MÊeim  an  Mêtia^  defni 
Tacite  et  Pline  l'ancien  ont  raconté  la  mort  Ai- 
nede  Maia  aloin,  al  m  anppasant  aninirf  ^*il 
ail  été  adopté  par  la  iraoda  fanuBa 
Fampaaia,  ee  fne  aaaataia  indiqnsr  aaa 
#oa^|MNit»<,,  panw|uel  aatai-  des  JnMma  a»> 
mit-il  dispara.  uanlidiianaiig  aan  lai»  qui  ■*- 
giasdant  P^iopliettt  «uant  à  l'éyoqna  da  aa 
vie;  c'ed  bii  anaaea  qnii  noaa  la 

piéaias.  Ootralcs 

dans  son  livre,  d  qnl-  sa  m^ 
pfNteut  an  généni  an  lampe  d*A«guala  aldr 
Tihèm,  il  parle  da  gmad  piinoe  qa^vaaéléfcea 
aon^triamphe  anr  la  Bnetagpi^ 
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RainaiM|MirMtaniiet,et€epriiioftie  pMiélre 
qpie  l'emptraur  CUiid«,  diMii  l'tipédiliMi  «i  de 
r«a  42  lia  Jw-€.  AlMi  MeU  totuil  iMiftGlaiiilt, 
OA  peu  avant  le  nuliea  ds  prpnitr  tiède  éB 
notre  ère,  date  qpie  TieMMBÉ  cMfinaec  plariett 
fuUtàMt4Ni(|iiea  ei  gietpifhiyice^ 

qu'il  aUèfMM* 

M»:»  te  pwpef»  eewDft  U  Ti 
CDsrte  ^Béfaae>  de  tiMV  pep  la 
Iteu  dtt  f^Mie  tifatalfe  (Orèéê^ 
offfeéier  )^  M|iel  aueti*  ▼aete  qot 
léièl»  ei  doeâ  ii  m  ae  ditiiaMle  pa»  leadiOb- 
cidtea.  MuB  U  ■*€•  a  fiMi  TénteMemaoÉ  qp*Ma 
etqmKe  rapkli ,  ^pnl^^^fii^  élafuente,  al  as 
§^ménà  fidèle  peur  la  teiapt  Apnée  wi  ce«p 
d^«Ml  iur  le  mande»  an  oailra  dnqual  il  place 
la  Terre,  suivant  leeiddea  daminantoa  akiM»  anr 
lea  deux  tiéniaplièrea  ai  lea  oin^  innée  qpi  In 
partif  f  nt,  il  décrit  à  gpeode  tfaila  la  poitfon  Imp 
bilée  do,  celle  terre,  celte  du  moine  «pie  rnn 
connaissait  comme  telle,  et  qui  appaitleoi  è 
notre  bémiaplière;  Faulae,  qni  lia  oacreipand, 
eft  que  l'on  luppeeait  renfermer  lea  miUi» 
chthone»,  daoal'IiëuuKpbèfa  auataal,  éteniti>tate» 
ment  incoonne.  Celte  terre  hahiKe  et  connnn» 
b»i|Déede  loutea  parte  dee  eau&  de  l'Oeéen,  lai 
apparaît  lenteaigaf  nn  pen  plue  lonpie  qna 
lanp,  à  U  dilTéeinea  du  eyslèmr  re«n- dapnte 
Éraloftthèoe  ;  et  par  la  BM»yen  du  besein  nédi» 
tarranéen,  auquel  m  raltaeheai  mwk  des  mara 
connexes,  jnuqn-'au  Palua-Méolide,  par  te  mofe» 
des  deux  ipraiide  fleueea  oppecét»  le  Tanate-aite 
2fil,  il  la  divise  en  trote  parttea  ioéfiilea^  Vï^y- 
rope  et  l*Afriqua  e»  deçà  et  à  Koecideot;  L*Aate 
au  delà  et  à  l'orient,  auaai  grande  que  laa  daax 
autrea  prisée  enacrobte.  VL  teit  enaoita^  da  ohar 
cme  de  cea  trote  partiac  dtt  monde,  ani  ai^ié 
aonuDaîM,  qu'il  caiMnanca  par  l'Aaie  et  temina 
par  TA/rique,.  U  plue  petite  da  tontas^dàesiaent» 
du  mieux  qull  peut»  te  forme  dea  conttecnte^ 
indiquant  leurs  limilaa,  leur  étendne,  et  dtetrU 
boant  à  leur  surteee  lea  paya  et  lea  peuptei. 
(Test  là  sa  féograpbte  gioérate,  etil  j  praeèda 
d*onent  en  ocddènt,  par  vote  de  deacriptàMi  al 
d*énumèration,  sana  s'occuper  ni  da 
aioos  géamétricpiaa^  ni  da  poaitiona 
ques. 

Passant  à  te  gèsgmpbte  ipériala,  al»  à  pu»» 
prement  parler»  desdriptiva»  il  adapte  naa 
roarclie  toute  difliércate,  el»  cor  lea  traoea  da 
Scytex,  d*Artéroidoce  et  dfaaiffaa,.  U  aatrcpaandilfr 
périple  dea  oûlea  de  te  bm»  intertenae  d!ahanit 
puis  de  te  mer  eijirituae  ao  de  WDnrfan  ttpaiÉ 
aiaai  do  détratt  de  Gadècv  HteuMMfc  àdtaite^ 
U  trouve  rA/iiqaa  et  il  penaniA  soeeaartreoMat 
te  Mauritaote,.  te  Bunidi^  rAteiqna  peapra»  te 
Cyréaaiqne;.  poncsuil  par  r&gf pte»  qui  aalpaar 
loi  te  commencement  de  l'Acte^  par  Viteabia»  te 
Syrte,  te  Pbéoicie,  te  Ciiiate.  te  Pampbjlia,  te 
Lycte,  te  Carie,  Tionie,  TÉolida,  te  Balèpate,  te 
Papbiafpnie  et  les  aatrea  paya  asteliqnea  aitnéa 
wr  les  bonte  da  Pont^xte  el  d»  tea  HiaHa. 


1M  ad  te  aontewn  da  awi  paamter  Herew  Le  aa- 
aond  aûMaaanduil,  en  retour,  aar  tea  cèles  eura» 
péaanaadeamémea  meraeèdete  MéHtenandi^ 
àtra«enateSc>lbte'#ICurapa,  te  Tbiaaa^  te  M»- 
Qédaioa».  te  Grèoa»  l'Êpira^  I^Ulyrte.  Tltelte*  te 

^mtmÊm    ■■■iRHiHinWf     I  aHipi^Bv     VHSMmiV       MB 

itea^  jnaqik'è  naiia  paini  da  départ  Par  te  aa 
twn^aaebaié  te  péripte  de  cette  nmr  tetéfiaori^ 
dant  ha  rivage»  faraat  te  ttteâtn  à  peu  prèaev- 
ctecif  da  te  eMUaaIten  al  dea  lamièrea  paar 
ranliialléatecsiqaa;  m  qui  expliqua  qu'un  «val 
Itefe,  te  tvateièBia  eàdamiar  da  rouevaga;  luWaa 
b  te  deaeripiten  dea  oealaéee  pen  oonnnea  ea* 
aare»  mate  d'aaiant ptea aoeteiisaa  àélndter,  d* 
teéasteteaffdal'«aéan. 

Rapapteal  da  déÉTOir  da  Cadèapaar  aa  dirigv 
ài'oneiil  et  an  noad,  Tautenr,  daas  aa  daixiènag 
Toya^da  atecatanarinaliaa',  asi  ènppé  d»  pbé- 
namène  nonacaa  ém  lan  el  dis  nflu,.  auquel  S 
aaaigna  dea  aanwfi.dlaarBaayCBÉaaanlraa  Pte- 
Sncneeda  tetena^  puia  ileatetecôteanterienra 
de  L'la|te|ptt,.aaiKi#te  da  tecar  aeUeade  tefiaute, 
da  te  Garmaala,.de  teSbanHUte  al  d»  te  Scytbte^ 
al  pénètaa.  auteni  qnlà  te  peat,  dans  rwtériear 
dacea  paya  aeeuléa^  aanaanUter  teaUee  ping 
on  HMiins  «olainaa  da  leura  rteagaa  el  plus  es 
moiaa  réellea  s  te  Bastogae,.  Invenu  o»L'lrlaaitev 
tea  Orcadee,.  tea  Hémadec  (prebabtemimt  tea 
■Shatiané^  qwnqjie  tea  Héfandea  au>  Hébridea  aa 
aoieni  peint  ■amméea)'  :.  te  mate  Saaadtaaate» 
dana  te  gnuid  gatfa  Cadannai,  eè  TlMrié,.al  Aa- 
mauec,  «te-à-vite  te  aète  dea  BargB  (Damani);, 
Da  l'Océan  aeylhiqiie  a»  ■aptenlwaaal^daalte 
mer  CaapicBBa  »'aat  plnaè  aea  yeuib  qn'aa  gaHte 
proteng*  a»  aa4,  tandte  qn'è  aaan.  drwaadala 
el  d'Aiietote  aHa  élail  défà  angacaé  tea  wêUI^ 
teraaaéan»  il  pâme  daaa  l'Océan  aatentel  al  jfliter 
na  aoni^é'cBil  aar  aal  immaaaa  aantteaaèdfjtete^ 

S^tbaa.  aMtiqnea  al  teaSaoaa,  te  aaaa  yMt 
ealiavnir  te  grâad  déaavè  caalialw  qaH  parla  A 
l'aal  joaqa'aa  maal  labtevdamlaaat  temer,  al 
late  dnqnd  camoacDca  à  a'éteaar,  d'calen' 


tte 


que  te  paateaignBBaè  da  nUmal^v» 


il  place  les  Sères,  o6  il  est  didiciteéa  aa  paa^ 
raaanaaltra  aa  aaaiaa  tea  peaaiaaea.  oaoidanlntes 
da  te  Cktea.  klnda  da  Mate^  eampMaaal  vagna» 
ITtedo-CUaa  at  praMtaa  aaAm»  I^Chlav 
lae  la  aaaaMaaoatoaaMaeaqaia  a  r^* 
#aaa  BMatea»  anafcaa  aaaal  bien  qnate 
oia  te  Cbte»  da  aaad  aè  de  yoned^  cet 
ète  tete  paa  rOaéaaiaateBtel  ci  par  V^ 
d«  sa<  att  MteB,  eft  aTélcnd 
éa  laarae  aè  dia 
eapeaite(eeaaoate),.é'i 
and,,  pâte  jnaqafAirioduay  qnlifonaa  aa  HarilBlt 
raanideat  lapiv>ban«K}aylaBiV  qaèatetate  pateif 
»aa  éte  vnétéa  par  tea  aa vigataara-i 
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rable  de  Phypothèse  d'Hipparque,  sdon  laquelle 
elle  8e  rattadiait  à  la  terre  aufttrtif,  que  oe 
grand  astronome  faisait  coorir  des  extrémités 
méridionales  de  TAsie  à  celles  de  rATriqne ,  de 
manière  à  former  de  la  mer  des  Indes  ane  médi- 
terranée.  Dans  cette  mer,  que  Mêla  appelle  avee 
les  Grecs  Erythrée  on  Rouge,  il  indique  i  rorieol 
de  vastes  profondeurs  ;  mais  il  ne  connaît  parleurs 
noms  que  les  deux  golfes  Persique  et  Arabique, 
dont  il  décrit  piltoresquement  le»  enfoncements 
Wgaux  vers  le  nord.  Il  énumère  ensuite  les  pays 
situés  sur  les  côtes  ou  dans  l'intérieur  de  TAsie 
occidentale,  depuis  la  Carmanie  et  la  Gédrosie 
jusqu'à  l'Arabie,  qui  embrasse  les  mers  de  Tun 
à  l'autre  golfe  et  les  deux  bords  du  sien.  Du  eôlé 
qui  appartient  à  l'Afrique ,  les  connaissances  de 
notre  auteur  expirent,  vers  le  sud,  non  loin  de 
l'entrée  du  golfe  Arabique,  à  la  (aboleoKe  Pan- 
cbée  et  aux  Pygmées  non  moins  fabolenx.  Dans 
l'intérieur  sont  les  Éthiopiens,  partagés,  comme 
chez  Homère,  en  orientaux  et  occidentaux,  mais 
avec  plus  de  réalité  historique ,  ainsi  que  l'atteste 
pour  ceux-ci  leur  grand  fleuve,  supposée  même 
que  le  Nil,  et  qui  seul,  entre  tous  les  fleuves  de 
eette  partie  de  l'Afrique,  coule  à  TorienC,  sans  que 
l'on  sache  bien  où  il  se  termine.  Se  fondant, 
do  reste,  snr  les  voyages  d'Hannon  et  d*Endoxe, 
dont  le  dernier,  suivant  la  fausse  version  de 
Nepos,  aurait  accompli  le  tour  entier  des  côtes 
du  continent  africain.  Mêla  regarde  ce  continent 
comme  une  presqu'île  ;  il  signale,  parmi  beau- 
coup de  Actions  géographiques  qui  avaient  eours 
depuis  longtemps ,  des  faits ,  des  noms  qui  sem* 
bien!  impliquer  une  notion  quelconque  dn  pays 
des  nègres ,  au  delà  du  grand  désert  Ces  con- 
naissances précieuses,  quoique  vagues,  emprun- 
tées, soit  du  périple  d'Hannon,  soit  des  Toyages 
des  caravanes,  peuvent,  selon  nous,  porter  jus- 
qu'au cap  Vert  (la  cofne  de  l'Ocddeot)  on 
même  plus  loin  dans  Pintérieur.  Tous  les  grands 
traits  physiques  de  ces  terres,  que  baignent  les 
eaux  de  l'Atlantique,  sont  indiqués,  aussi  bien 
que  les  archipels  voisins,  en  dépit  de  leurs  noms 
mythologiques ,  jusqu'à  la  côte  extérieure  de 
Blauritanie  et  au  promontoire  Aropeloosii  (  cap 
Spartel);  là,  pour  la  seconde  fois,  nous  sommes 
ramenés  au  point  de  départ  de  cette  double  série 
d'explorations. 

Le  cadre  de  la  géographie  de  Meli,  tel  que 
nous  venons  de  le  retracer,  est  fort  remarqua- 
ble, non -seulement  par  la  manière  ingénieuse 
et  frappante  dont  il  est  disposé,  mais  encore  par 
l'étendue  et  la  nouveauté  des  connaissances  qnll 
révèle.  Il  est  plus  large  et  plus  avancé .  sons  oe 
rapport,  que  celui  du  grand  ouvrage  de  Strabon 
(  voff.  ce  nom  ),  quoique  un  intervalle  de  vingt 
ou  trente  années  à  peine  sépare  Pune  et  l'antre 
composition,  et  sans  vouloir  du  reste  mettre  en 
pnrallèle  le  vaste  tableau  du  géographe  grec,  si 
riche  de  développements  et  de  oouleura ,  avec 
ce  que  nous  avons  déjà  nommé  la  shnple  es- 
quisse du  géographe  romain.  Geit»  esquissey 


toutefois,  est  faite  de  main  de  maître  ;  les  dé- 
ments en  ont  été  puisés  aux  meilleur^  sonrees, 
avec  un  choix  presque  Uwûoura  judicieux,  sav 
être  exclusif;  la  physionomie  des  pays  et  dei 
peuples  y  est  rendue  en  traits  énergiquemeat 
caractéristiques;  la  sécheresse  de  la  nomendi 
lure  y  est  relevée  de  temps  en  tempt  ptrqicl- 
ques  détails  heureux,  par  quelques  pnrtienlari- 
téscnriensesdelanatureou  des  boaMBet.Mela 
même  à  cet  égard  est  peut-Mre  allé  trop  loin; 
dn  moins  doitH»  lui  reprocher,  entre  antres  cri- 
tiques plut  ou  moins  fondées  dont  ton  livre  a 
été  l'ol^et,  d'avoir  omU  des  ûdU  importanli, 
tandis  qu'il  ne  nous  fait  grâce  d'ancna  des  lé- 
dts  fkbuleux  déjà  suspects  à  Hérodote,  snr  les 
extrémités  du  monde.  A  ce  goût  pour  In  mer- 
▼ellleux,  pour  le  fSutfastique,  on  reconnatt  le 
Roroahi  espagnol,  et  mieux  encore  à  son  style, 
qui  a  de  la  concision,  de  Fédat,  de  la  fsree, 
mais  qui  n'est  pas  exempt  d'affectation  et  d'en- 
flure. 

Nous  ne  savons  quel  titre  l'antenr  ponvait 
avoir  donné  lui-même  à  son  ouvrage;  des  dl- 
ven  intitulés  que  portent  les  manuscrits  et  les 
anciennes  éditions,  où  il  est  généralcinent  par- 
tagé en  trois  livres,  le  titre  qui  a  prévain  etquise 
fonde  sur  les  première  mots  aUégnés  pins  hani, 
est  DeSUu  Orbis.  Cet  ouvrage,  quoiqu'on  en  ait 
dit,  nous  est  certainement  parvmu  dane  aon 
entier;  mais,  à  raison  même  de  sa  nntnre  et  dn 
grand  nombre  des  noms  géograpliiqaes  qui 
contient,  il  a  été  shigulièretnent  altéré  dans  son 
texte  par  les  copistes.  De  même  que  cehn  de 
Strabon,  dté  rarement  et  tard  dans  Tantiquilé, 
il  semble  avoir  été  hi  et  re|)roduit  avee  d'entant 
plus  de  zèle  au  moyen  Age,  si  l'on  en  j^ge  par 
la  multitude  des  manusôits  qui  noue  en  sont 
jMTenns,  la  phipart,  il  est  vrai,  dn  qoaloriième 
et  du  quinzième  siède.  A  cette  époipie  et  dans 
les  deux  sièdes  suivants,  les  imprimét  anaal  m 
font  foi  par  leur  nombre  dès  les  commencements 
de  l'art  typographique;  l'abrégé  de  Mêla  était  en 
vogue  dans  les  écoles  comme  une  sorte  de  na- 
nnd  de  la  géographie.  Les  pku  savants  hommes 
ne  dédaignaient  pas  de  le  copier,  de  l'i 
de  l'enrichir  de  cartes  dressées  plnlM 
d'après  l'état  des  connaissancei  die  lenr  temps 
que  d'après  les  indications  qn*0  ofTraU  en  ini- 
iuême.  Noos  citerons  comme  preuve  le  prédcnA. 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Heima,  envoyé, 
l'an  1417,  du  coodie  de  Constance  an  clMpiti« 
de  la  première  de  ces  villes,  par  Gufllanme  Fil- 
lastre,  cardinal  de  Saint-Mare,  précédemtiM«t 
chanoine  dudit  chapitre  et  disdple  dn  célèfcie 
Pierre  d'AUly.  En  tête  de  ce  manuscrit  est  onn 
lettre  d'envoi  on  dédicnee,  contenant  une  ana- 
lyse de  la  Coimo§raplUt  de  Pompùmims  Jfete; 
et  le  premier  feuillet  de  odle-d  présente,  enga- 
gée dans  la  majuscule  initiale  du  premier  mol, 
une  minlatHre  qui  donne  limage  dn  monde, 
non  pas  td  que  le  concevait  l'auteur  latin,  mnit 
td  que  le  connaissait  son  illustre  éditeur,  dont 
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les  remarques  eipMcalhee  sur  le  teste  qnll  a 
reprorluit  de  ta  mate  m  loot  pas  non  plus  sans 
ir^portance  (i).  Parmi  les  éditions  proprement 
dites,  nous  nous  contenterons  de  mentionner 
celle  dllermolaos  Barbanis,  imprimée  à  Rome 
Ten  1493,  et  qoi  fit  longtiïmps  autorité  pour  la 
critique  do  texte;  celle  de  Vadianns,  Vienne, 
1518,  accompagnée  d*amples  commentaires  et 
souvent  reproduite;  celle  d'OIlTarins,  qui  profita 
t>eaucoop  dies  correctioos  de  Ifunei  de  Guaman 
ou  Pintûnos,  pot»liée  plus  tard  à  Salamanque, 
en  1&43;  celles  de  Vinet,  de  Schott,  dlsaac 
Vossiiis,  de  Jacob  et  d*Abraham  GronoTe,  qui 
améliorèreot  ^  l'enTi  les  précédentes ,  et  dont 
la  dernière,  donnée  k  Leyde,  en  172?,  réimpri- 
mée en  1748 ,  et  ornée  d'une  carte  do  système 
de  Mda  par  Bertius,  peut  tenir  lieu  de  presque 
tous  les  travaux  antérieurs,  au  double  point  de 
vue  de  la  critique  et  de  Texégèse.  C'est  ce  qu'on 
doit  dire,  à  bien  plus  forte  raison,  de  l'immense 
travail  de  Tzscbucke  (  Ldpxig ,  1807  et  ann.  suIt., 
7  Tol.  io-8''  avec  une  carte),  aujonrd'biii  l'édi- 
tion variontm  par  excellence  de  la  géograpbie 
de  Poroponios  Mêla ,  et  qui ,  grice  à  ses  ricbes 
et  savants  commentaires,  peut  passer  pour  nae 
sorte  d'encyclopédie  de  la  géographie  andeone. 
Ang.  Weicliert  en  a  publié  pour  les  écoles ,  en 
on  vol.  in-8*,  Leipzig,  1816.  l'extrait  générale- 
ment désiré  que  demandait  Malte- Brun.  Ce  der- 
nier savant ,  dans  la  notice  sur  Mêla  qui  fait 
partie  de  la  Biographie  Universelle  ôtMkhàndf 
et  dont  nous  avons  m<iins  profité  que  de  la  dis- 
sertation préliminaire  tle  Tzscbucke,  en  com* 
plélant  celle-ci  pour  la  partie  géographique, 
porte  un  jugement  sévère ,  mats  juste ,  sur  la 
traduction  française  de  Fradin  (Paris,  1804, 
3  vol.  in  8*),  faite  d'après  l'édition  d'Abraliam 
Gronove,  de  1792  ,  la  plui(  récente  que  aemble 
avoir  connue  le  traducteur,  qui  en  a  reproduit 
le  texte  et  la  carte  avec  un  choix  de  notes , 
augmentée»  sans  beaucoup  de  fruit  par  les  sien- 
nes (2).  [M.  Gi}iCKUcrr,dans  CEne,  des  G.  du  M.] 

aabr.  C0t€kiekte  étr  r6mi$ekm  iÀUrmiwr  (fl*  édit). 


(l>  L«  mbilethégoe  Imperiair  ponèdc.ra  SéfirteaiMt 
4<t  earirt,  an  fite-êimilê  et  to  mappcivoiiii*  de  OvU- 
laame  MU^irv,  donc  U  i^aflt  ;  et  M  le  vleoate  de  Seo- 
taren  l'a  rrprndaite  dans  le  bel  Atlat  qel  aeeoapainM 
«on  nof rife  inUlnlé  «  Hêekêrckeg  tmr  Im  tiéeemvêrlé  éêi 
pafi  tttmet  imr  Im  cMe  teiéemtmU  4  .<frifiM.  etc. .  F»- 
rlft,  IMt,  >o-t*,  qeil  faat  coneiiller  aut  paf.lt,  tiet 
siilv.  de  riBtrvdttcUuo,  et  M,  t%  rt  uilt  de  te&le. 

{f  II  niate  one  vieille  Iraduetioa  anfflatae  de  PomponhM 
llrla  louinlee  >  Tke  rart  mnd  $tngmiar  f^ork^f  Mmmjw- 
nitti  .Ve/a.tAol  êxcHImU  amd  tfrtkf  coiweprisjiaer,  9f 
tke  tUitatMfM  ot  ih»  tf^orld^  mn*t  crd^ff  prt^rêd,  «jnC 
étrliUa  êrfrt  pnrt  6f  tU  «r</»  ;  Wttk  tkê  kmçUméê  mné 
latitHdê  qf  rver%ê  KimçHome ,  province,  rniert,  tte, 
trktrewuto  it  adéed  îhut  Ifomrà  trcrtt  ofJtiUmâ  .fe- 
/iMMf  PolykUtor.  wilkameensartf  tnMe/nrtàU  *m49; 
riçkl  pieBtani  and  pro$tmbtr/or  çentlrmtn^  mfrekmmU, 
martnert  und  trarelten,  Iruntlmted  imto  enolftkt  Sf 
Ârthnr  f.oldinç:  Undrra,  lltu,  in-«*.  I.e  âtêkl  rt  le  5*- 
iimws  avaient  para  adpareinf>nt.  fan  ea  l»Si,  rentre  ce 
15^.  la  trailucUoM  luiiennede  Hareacdil,  VcabiclS47, 
in-M,  et  la  tradoctiun  alleiDaode  de  IMetz;  Glaases, 
r'v.  In-t»,  sont  p«v  catinéea. 


■BLAM»B(lHV<3i4Mmvc),«rtenp  dedeox 

petits  ouvrages  grecs,  tetituléa  l'un  Ilipl  «oXiiAv 

liovTtxif)  (  La  Divination  par  le  battement  du 

pouls),  l'autre  Iltpf  IXaittv  toO  ««éf&attoç  (Sur 

les  taches  du  corps),  vivait  probablement  daaa 

le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Le  premier  de  tes 

ouvrages  est  dédie  à  un  roi  Ptolémée,  qoi  soi» 

Tant  la  conjecture  de  Fabridus  est  Ptolémée 

Philadelphe.  Ces  deux  traités  sont  pleins  de  su- 

perstitkms  et  d'absurdités.   Hs  furent  publiés 

pour  la  première  forts  en  grec  par  Camillos  Pe- 

ruscos,  dans  son  édition  des  Varim  Historis 

d'Élien,  Rome,  1S4&,  in-4*.  Nicolas  Petreiiis  les 

traduisit  en  Idtin,  et  les  publia  avec  le  traité  de 

Mélétius,  De  Natura  hominis;  Venise,  1&52, 

in«4*.  La  meilleore  édition  est  celle  de  Frans, 

dans  ses   Scriptores  Phf/siognomix  veieres  ; 

Altemboorg,  1780,  ii>-8**.  Y. 

Fabrldaa,  MèHciheea  Grmru,  vol.  I,  p.  M.  *  Choalint, 
Umi^bmek  d,  Bêektrkunde  Jihr  dis  mtttêf  Medieim, 
p.  411. 

MéL4IICBTBO!l  (Philippe),  OU  phitOt 
Scktoarierd,  dont  Mélanchthon  (  \Ukaç ,  noir, 
et  x9««v,  terre)  est  la  traduction  grecque,  naquit 
le  16  février  1497,  à  Bretten,  petite  ville  du  Pa- 
latinat  (aujourd'hui  grand-duché  de  Bade),  et 
mourut  le  19  avril  lôOO.  Son  père  était  armu- 
rier, et  avait,  par  son  habileté ,  g^gné  quelque 
aisance.  Sa  mère,  fille  du  bailli  de  l'eudroit,  pas- 
sait pour  une  excellente  ménagère,  économe, 
pieuse  et  charitable.  Le  Jeune  Philippe  reçut  les 
premiers  éléments  do  son  instruction  à  l'école 
de  Bretten;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps, 
parce  que  l'instituteor  était  atteint  de  la  syphilis, 
qui,  an  rapport  de  Camerarius,  faisait  alors  en 
Allemagne  d'affreux  ravages  (2).  Ses  parents  hii 
donnèrent  pour  précepteur  Jean  Ungcr,  excel- 
lent latinUte,  qui,  malgré  sa  sévérité,  ae  fUsait 
afanerde  son  élève.  En  1507,  Philippe  fut  eo- 
?oyé,  avec  son  frère  Georges  (3),  à  l'école  latine 
de  Pfbrxiieim,  où  il  eut,  entre  autres,  pour 
maître  G.  Simier  et  pour  condisciple  Simon 
Gryncus.  11  avait  son  domicile  et  sa  pension 
cba  one  parente,  sœur  de  Keucblin;  c*est  de 
eetteépoque  quedate  sa  liaison  aveccet  liomme  cé- 
lèbre, quia  si  puissamment  contribué  à  la  renais- 
sance des  lettres.  On  raconte  qu'il  avait  Adt  ap- 
prendre à  ses  camarades  les  rôles  d'une  espèce  de 


(I)  Mdlaape  sat  mm  do«le  en  pacedoayMe  esipemité 
à  •■  penoooact  «ijriMeiie  de  re  noM  qsl  pMaaIt  po«r 
avoir  pimé4é  le  preorter  le  dee  de  propbéne  et  avoir 
ciereé  le  prealer  la  aédeelMe  et  latrodalt  es  Grèep  le 
entte  de  nioayaiw.  Sor  ee  peraconafe,  Irèa-eelébre  dana 
raottesHd  belléelqee,  o«  peat  coiiaeller  Apollotfore  avee 
le  eoMMroutre  de  H^yne,  et  le  IMeflonerp  </  (irtek  mmâ 
Mommm  Êiaermfk^  emd  Mftkotoçf  de  Sairitli. 

Il)  <:a«erartMa  ta  dépeint  eomme  one  véritable  épMé- 
•le.  Volet  ie«  paroles  •.  CaiM  tum  îmn  fmdm  paukm 
Aooilnet  ^Oêrmanêa  primum  inradert,  ^  miÊdrmm  la 
wadMw  non  «o/mn  exermeimndo  $êd  wnailamd»  H  meai* 
im  depmtcmÊdo  ufgttert ,  quam  Hiipdmàtmm  mmmtitu, 
pitriqtê  CmUiemm  nooMnatenr.  CanerarlM,  in  tita  Bh- 
Utmrktk.,  p.  «. 

(1)  Ce  frère  aUid  devint  aalre  de  ta  viUe  natale,  et  i 
.   vdent  h  PbtUppe. 


795 


IIÊLANCRTHON 


eomédfe  qoe  BenohfiB  fcatN  JefMiMier  (1),«tqa*il 
en  avait  dirigé  la  TCpréecutatien  ai  préMce 
même  de  l'auteur.  Le  IS  octobre  1509,  PhHippe 
fut  inscrit  sur  la  matrieule  des  étudints  de  Tu- 
Dîter^tté  de  Heidelberg.  L^naeigneineot  B*y  étaK 
pas  encore  dèbairaftsé  des  linges  de  la  seolat- 
tique,  et  le  }eoBe  homme  (il  n'avait  alora  qoe 
àotifti  ans)  dut  loi-ai^ne  se  Iraoer  un  pîtB 
d'études.  «  Je  me  rappelle,  écrivit-il  plus  tard, 
qu^on  ne  ra'ensHpnait  à  Tonirersité  qoe  le  Taim 
àtras  de  la  dialectiqoe  et  de  la  physique  d'A- 
ristote.  Pen  à  pea  la  curiosité  me  portait  à  lire 
les  poètes  latins  modernes,  et  c'est  de  là  seole- 
ment  qoe  je^fns  conduit  à  la  leetore  des  clas- 
siques ancîeui.  J'apprenais  bien  les  mots  ci  les 
phrases  ;  mais  comme  aucune  méthode  ne  pré- 
sidait  à  leur  dioix,  et  comme  on  aimait  mien 
prendre  pour  modèle  Politien  que  les  OMvret 
d'un  ancien ,  je  m'étais  d'abord  appmfirié  le  ityle 
guindé  des  modernes,  au  lieu  du  langage  simple 
et  naturel  des  classiques  (2).  »  Il  expose  en- 
suite comment  il  parvint,  par  ses  propres  eflbrts, 
à  «lébrouiller  le  chaos  des  règles  de  la  gram- 
maire et  de  la  rhétorique ,  et  il  hisiste  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  complète  de  TenselgDe- 
ment  universitaire.  Pour  otitenir  les  grades 
académiques,  11  fallait  cependant  suivre  la  voie 
prescrite  :  Philippe  s'y  soumit,  et  an  boot  de 
deux  ans  il  se  sentit  en  état  de  soutenir  tes 
épreuves  du  baecatauréat.  Mais  ses  professeors 
refusèrent  de  l'admettre  aux  examens,  sous 
prétexte  qu'il  était  trop  jeune  :  il  n'avait  en  effet 
que  quatorze  ans  (3).  Le  vrai  motif  de  œ  rdhs 
provenait  d'un  sentiment  de  jalousie;  car,  an 
rapport  de  ses  biographes,  l'élève  préparait  à  ses 
maîtres  les  discoun  latins  quils  devaient  pro- 
noncer dans  les  solennités  académiques ,  crfroe 
aussi  impardonnable  qoe  celui  d'un  plébéien 
qui  oblige  nn  souverain.  Puis,  il  apprenait,  i 
lui  tout  seul,  le  grec,  ce  qui  était  une  innovatioB 
danj^reiise,  sinon  une  hérésie  aux  yeux  des  dîs- 
pcni^teurs  officiels  de  la  science  d'aiora,  qui  à 
la  rencontre  d'un  passage  grec  tournaient  la  page, 
en  s'écriant  do  haut  de  la  diaire  :  Crxcum 
esi,  non  legUur,  Quoi  qu'il  en  soit,  par  suite  de 
ck  refus,  qui,  loin  de  l'humilier,  ne  Àt  que  Ten- 
courager,  Mélanchthon  quitta  Heidelberg,  lais- 
sant parmi  ses  condisciples,  qu'il  avait  souvent 
aidés  de  ses  conseiU,  les  plus  afTectueux  souve- 
nirs; et  il  alla,  le  17  septembn»  tsi2,  terminer 
ses  étttdes  à  l'université  de  Tabingiie,  qui,  trente- 
six  ans  auparavant,  avait  élé  famlée  par  Eber- 
hard  le  RartNi,  doc  de  Wurtemberg.  C^Re  rivalede 
Hcidelbent  recommandait,  grâce  à  fieucUin,  Ten- 
seif;nement  éb  la  langne  greoqae,  ponr  ta^nBlls 
Mélanchthon  eotloiôoars  depuis  vnr  prédHection 
marquée.  Dès  son  arrivée  à  Tabiagne,  il  devint 


I 


(l)Oa  pcBM  oMcTétiUtaplÉoeMrkt 
barrmm. .. 

(S   l.rttre  de  M«lanrMbnil  i^  tète  Sa  toae  lit  dt 
OEurret  (rdll.  de  Wiltoaib«rg> 

^3)  «'.rite  circonstance  a  fait  placer  MrlucMbSS  pMBi       dct  EpMotr 
les  Enfantt  ctlebret  de  Bailkt. 


membre  delà  wiléif  BiiiiÉa<( 
Neechmrunontm)  instttaéeiiMir  in 
de  te  bonne  latiirité  :  c'était  te  premièTO 
organisée  contre  ee  latin  èarhnra  dont  se  ai^ 
qoèrènt  avec  tant  dVsprif  tes  E^Mmim 
fvniM  ^VwTwiii.  vt.  wfwnk ,  Sm 
Ooeoinios,  Fr.  de  Stade  frisaient  partie  de 
soriété,  dmC  Reocfalia  aaaaMaît  tfw  l^vna.  OalR 
te  théologie  «t  te  pbiloaaphte,  ^  éteteat  sa 
soienoes  fa^vofitos,  nfltaaeMaos  y  cvmu  tas  wê^ 
thématiques,  la  médedM  6t  te  jarispmdHMXi,  ds 
fbçon  quil  pouvait  ae  étn  Mm  à  toales  les 
coanaiiiances  bomahMi.  DIuilit  laa  écrits  #'£- 
fasme  et  ses  propret  médlMioot  Brait  naMR 
en  tel  ridée  que  te  éhrtettenteme 4e  te  WMertf 
bien  différent  dn  christtenfanne  de  ll^iKse  ft  di 
te  soolastique.  A  dtx-sept  ans.  Il  nMint  (  U  jip- 
▼ter  1514)  te  grade  de  baoMter,  qai  lui  coaft^ 
rait  te  droit  de  IWpb  des  noon  paUles  à  rnai- 
vereité.  Il  commença  par  ootnanenter  VIrgjlte  al 
Térenoe,  dont  il  restllna  te  métrique  (I) ,  «t  II 
suivre oescoari  par  des  leçoas aar  CirérM ,  aar 
Tito-4ive  et  queîqaet  aoteare  grica.  La  cMf 
et  réradition  qoll  y  déployait  attirèpeai  «n 
brenx  anditeire,  aoqud  II  tut  inaplm  le 
des  beltes-tettrea. 

La  qnerelte  dea  fhéelegient  4e  Onlapw  asec 
les  dominicains  pasaienaait  alontoas  les  esprite, 
préInde  de  l'orage  qui  devait  bteattt  éclater. 
Cette  querrite  remontail  à  lies  :  te  P.  PM- 
ferkom,  jaii  baptisé,  et  nnqntellear  HeiSb- 
straten  avalent  demandé  à  IVnpepeor  ladealfao' 
tion  de  loua  tes  Hrres  jolte  fH 
à  cause  des  blasphèmes  qulla  ppéinidaieat  y  ' 
contenus.  BeocMin  fut  choisi 
rélecteur  de  Mayenee,  d'aeoord  avec  W 
LVbitre  déclara  que  ees  Hrm  ne  renfenaaicBl 
rien  qui  pût  autoriser  une  parente  meaure. 
Grande  fut  te  ootere  dea  dommicaina,  qui  au- 
raient volontiers  brUlé  neucMîB  eomme  liér^ 
tiqoe;  Ils  en  firent  même  la  denuHide  (cai5i4)à 
te  cour  de  Rome.  Detoutes  paris  Reuddin  reçut 
les  phn  chalenrsuses  adliéaions;  tous  les  esprits 
éclairés  et  inriépendants,  parmi  lôquelson  remar- 
quait Pirkheimer  ÉûbanUesseetUiricdeHulIflu, 
tenaient  à  bauneur  de  s^ppeler  ArucAlsaéeNS  ; 
Métendithon  ne  fut  paa,  comme  ua  pouvall  te 
prévoir,  te  dernier  à  se  prananoer  4aaa  te 
sens.  Et  earome  tes  dawininaiai  eantia 
à  s*agil>  r,  te  chevaHer  de  Sicàingen  tes  réduiail 
au  sileooe  et  tes  obligea  de  payer  tea  lîate  4a 
procès  (1).  Quelques  «ute  apiis,  Luther  futeniua 
aes  thèses  t^ea  ouvragée  que  IMaadillMin  It  pu- 
raUre  à  celte  époque  (1)  te  Bsiicat  ca  rapport 

(I)  O  travail  lui  It  eatrvpffcaarc  «m  MillM  (aq|M». 
d*biii  Ion  rare)  Se  Tênmn,  fal  parM  •••••  ee  bUv  : 
Cammékm  P  Termtt,  mtfrm  ■— ■■riiiin  rmiitmtm» 
T«bii««c  (Mw^  UiS.  UiM  la  ■•••  Msee  a  II  ■•- 
priai'  r  diri  TlM*flU«  àaitelMi  la  CAraMlf  aa  Se  aaudrffc. 
en!l^rrBr«l  rrfondaa.  CSUlt  alara  k  Meittew  irailS 
d*hHli4rr  aalterferlic. 

(t)  f :*nt  4ja«  crtlp  aRalK  e«1i  b«l  dk^rthir  roiielBr 


Calotar,  ISIS. 
1  Cet  oavrafct  aost,  çmUt  aea  ImMiJmtimtta 
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U  rt<iBnntkin:iewitiwilfiTëe§^Ét»il€«<dK- 
«qoes  le  oomblaH  d'Ao^etiImM  tes  iu»f  tfeai 
au  Nou?eM  TesUmeot  (1).  Ptotieurt  uithrersiléB 
tenaient  à  liooiiear  de  s*anoeier  MéiaBdtUioii.  Il 
▼eaait  de  nfàeer  «ne  dnire  à  1nfi>lbtadl  toraqne 
l'éleeleor  loi  ft  oTirir,  par  llntemiédiaire  4e 
ReudiHa,  la  chaire  de  |;rcc  et  d'bébreo  à  roui* 
▼CTiité  récente  de  Wittemberg.  BeaehHn  le- 
commanda  le  jeune  professeur  dans  lea  tennea 
les  plus  chaleureux.  «  le  ne  connais,  répondit- 
il  au  prince,  personne,  parmi  les  Allemands,  qo! 
soH  Mipérieur,  par  son  savoir,  à  PldKppe  Schwar- 
7^d,  m  ce  n'est  Éraame,  (jpri  est  HoHandaia. * 
Hélanchttion  quitta  Tohingue  au  eammencement 
(i*aoM  iyi8,  s'antta  quelqoes  jours  à  Bretlea  el 
a  Slultf[ar<l.  pour  faire  ses  adieu\  àaw  parents  et 
amift,  parvsa  pvr  LHpxig,  où  les  professeurs  lue  of- 
frirent un  banquet,  et  arrifo  le  2i  dnmême  mois 
a  WitteiiiberK.  Quatre  jours  afntfes «on  arrivée.  Il 
pnmunça  son  disouurs  d'inolallatioa  à  Tunlver- 
Aïié  :  il  tmitaft  de  ta  réforme  des  études^  la 
jeuneMe  (  De  wrrbgtmHH  méolmeemtim  iIm- 
lUis  ).  Le  professeur  5  ftt  éloquemroent  resaorlir 
It^  mal  caotté  p»r  HgnataMe  des  lanfluesfpeeque 
et  hébraïque  ptiur  ta  oanreotiiNi  du  te\1e  «ta  ta 
Bible.  Lullier,  aon  eollèfpiey  en-fut  ravi.  «  Melan- 
clitlion  rient,  écrit  II  à  SpaUtin,  dVnthouaiasnier 
son  audit«iife  par  un  dtaoours  auMl  heou  ^ue 
proAaid.  l>ésonnaw  il  «'aura  plus  besoia  4e  la 
reoummandaUon  de  pemonne  :  tiohoos  seulo- 
ment  de  le  conserver  en  obtenant  pour  4ui  «ne 
augmentattan  de  ses  bonorairea,  qui  sont  liisull- 
sants  (2).  «La  renommée  <lo  jeune  protastteur, 
qui  n  avait  rien  d'impasaut  dans  aun  e\térie«r, 
lit  affluer  des  étudiante  4e  toutes  les  coniréea-de 
l'Allemafene  :  Tuniverkilé,  qui  en  1517  n*en  avait 
pi^f^  que  deux  cente.  en  compta  liientèt  deux 
mille  Quoique  liiMtf  de  corp^  et  d*une  santé  dé» 
bile,  il  a«art  une  actirité  prodigieuse  :  outre  ses 
coarsordinaireK,  N  prépsmii  des  pol>Iiniilions  «tant 
il  envoya,  à  ta  fin  de  l'amée  (lài8),  ta  Ksie  à 
Spatatin,  recteur  de  runrv  eisHé  ;  on  y  trowFe:  La 
Cotomnie ,  dtalogue  de  Lucien,  traduit  en  tatln  ; 
un  Dkciionnaire  Grec;  la  tmiliiction  tattiie  de 
divers  traités  de  Mutarque,  du  banquet  de 
Ptaton,  des  H ymnea  sv  les  anges.  H  «orvoMIait 
loi  même  rimpreasion  de  ses  écrite,  et  ouanme 
11mf>riroerie  de  i.  Grthieberg  manquait  4e  oa- 
ractères  grrcs ,  H  en  fit  («indre  par  det  «nvriert 
habiles  qu*H  fit  irenir  *  Wiftemlirrg. 
Dès  ce  moment  «étanchthan  détint  m  nide 


(  M.  Btiv    iim  >.  —  ihet  et  y»t»rt,  éimintun  t-du  H^mm- 
nié  «rfitt.  IWT.  .  /V  jért&bmi  ttè-rmMmM  nrmtéi^  itn. 

Umm  >.  fil, 

fl)  Al  lieuai  laiBofialra .  faaa  »oo  «pan  Sp  te  f»ni- 
bft  ■<t«i<iihiin  rtùtm  atfole<4*rfl4  •«  t  ifette  pmrr»  l'Mlip* 
P«4  lllr  Me|irirhttM»n.  utrsquc  iHlmtii'a  pwtr  et  «MUO 
MiACtptriidu)»  1  «tti«>4l  Invriitiiioi*  •ciniimt  ^Mi  «trwMUs 
pwmm^      4nm4  .  9é  H.  T.,  p.  ■!•  •  *H.  tSM|. 

(I)  iMtret  4ê  Lmtkêr,  IktmêU  Se  Wcllc,  I,  I,  p.  ïM, 


il  saralt  tempérer  ta  Ibugue  et  les  empotla' 
menta.  Roua  nous  bornerons  à  slgnator  lat 
principaux  moments  de  cette  ooHalwratioB  no» 
tire,  incessante,  en  renvoyant,  pour  ph»  de  4é« 
taita ,  à  notre  article  Lothbb. 

La  vta  de  Mélandhthon,  couime  celle  de  Lothor, 
fut  toute  mlKlante  :  à  part  les  tncideiito  eonn 
munsde  la  vta  de  temilta,  elle  était  llmagt 
même  de  ta  hitle  entre  les  croyances  noofeltasirt 
les  croyances  andennea,  lutte  opiniâtre,  déses- 
pérée de  part  et  d'antre.  La  première  wocontm 
entre  les  catlioliqoea  et  lea  nouveaux 
eut  lieu  à  Leipfig,  ta  17  {ohi  1519  :  ce  fut 
lutte  de  paroles  très-peu  évangéHqoes,  btao 
qu'elta  «M  rÉvangUe  pour  motif  :  on  l^appetall 
la  âiÊjfutatkm  de  Leipaig.  MétandithMi  y  Joua 
un  réie  subalterne  :  Il  se  contentait  de  donner 
des  consdta  à  aen'amfi,  qui  y  ooonpait  ta  premier 
rang.  Une  aeuta  faU  11  se  leva  pour  hrterpetar 
Mi  «TaM4ei,  «Philippe,  «décria  nveehnpntienen 
r«iianaoiatedeUither,-oocnpe  toi  de  tesaffairea, 
et  taisae-moi  tranquIHe  :  Ttaee  /n,  PkiUppe^  ne 
/«o  wiuéia  cwa,  ne  me  perturba.  »  Cette  ii- 
terpeltation  avaH  cependant  piqué  Bek  an  rif , 
car  il  ne  tarda  pas  de  tancer  (  le  20  juillet  > 
une  diatribe  contre  cetai  ^nïl  appi^it  dédai- 
gneusement te  fTAUimairteii  de  Witterobeif  ; 
eHe  a  pour  litre  :  Exemtatio  EckU  ad  eaqum 
ftÉÎtn  séM  m.  MeUmchihon  çrammmiieus 
WiHemhery,  mper  fHeotof .  Oisput.  tÀpt.  ad- 
senpHH,  Métanflhlhon  y  répliqua  nuaailôt  par 
Ùrfemim  ùdverMUi  Eccimmtm  inomipmhO' 
mm.  Pen  4e  tempa  après  (  ta  ifi  septensbre 
1619),  il  <tit  agrégé  àta  tacultéde  Ihéntagta  aven 
un  traitenienl  de  KM  florins  et  te  titre  de  licencié 
(iiNi9#ffer),qu*H  ne  voulut  jamato  changer oonti» 
cetei  ded«icteur.L^xégèae  WMique  devint  dès  tara 
san  élude  ^vorite.lescoursqu'îl  faisait  snr  I'Évuih 
gite  de  saint  Matthim,  sur  TÊpItre  aux  lomalM» 
et  sur  quelques  livres  4e  I  Ancien  TeifiBment,  ser> 
virent  de  jalons  à  des  eommentairrs  qui  forait 
en  part  ta  imprimés  malgré  leur  auteur.  A  f*exero* 
pte  de  l^rther ,  il  s'allacba  particuHèrement  aux 
dodr'nes  de  saint  Paul,  comme  fattealantfdtf- 
harfuttù  ùd  PtnMnm  deetrinm  wtndéHm ,  et 
la  DeciammUmncuim  in  f>.  Pmdi  doefrimam, 
deux  discours  publiés  au  «onmcnoement  de  l&lO. 
Ils  ftireni  hientél  anivis  d*un  «Mnnd  de  dtalee- 
lique(CompeMfUiria  Ùhetlecttem  Ratio;  Wlt- 
temberg,  1&)0  ).  Métancnthon  travaillait  députe 
deux  lieuraa  du  asatia  jnaqninn  anir ;  ses  aasta  sin- 
quiétatant  enfin  sérieusement  de  Tétai  4e  «a  santé; 
1  éiecleiir  même  hd  recommandait  de  le  mena* 
gsr,^  Lnlher,  fem  Jn  diatrsira,  toi  «oaseiOilt 
de ae aaarier.  MétaDobitean  épouaa,  en«llet,lt 
n  novembre  IA20,  ta  filta  du  buuiKmuti» 
Kra|>p  :  elle  s'appelait  Catlierine^  comme  la 
femme  4e  Lirtiier.  De  cette  union ,  qn  anon 
nuage  n'ai«ombrit,  naquirent  quatre  enfimb. 

fin  août  l.»2û  pami  A  Borna ,  «««a  le  paendo- 
ojme  de  Thomas  Rhodioos,  un  écrit  adressé  4 
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tons  les  princes  deKEmpîre  et  où  les  doctrines  de 
Latlier  éiaient  représentées  comme  ane  entreprise 
aussi  audacieuse  que  funeste  (1).  En  février  de 
Tannée  suivante,  Mélanchtlioiiy  répondit  sons 
le  nom  de  Didymus  faverUinus  :  jamais  la 
cause  de  Lutlier  n'avait  été  défendue  avec  autant 
d'éloquence*  «  Rappelons-nons ,  disait-il,  par 
quelle  série  d'empiétements  l'évéque  de  Rome 
est  arrivé  à  établir  sa  suprématie;  le  droit  par 
lequel  il  domine,  nous  pouvons  le  lui  ôter,  car 
ce  droit  n'est  pas  divin  (2).  »  Si  en  1511  il  n'ac- 
compagna pas  Luther  à  la  diète  de  Worms ,  il 
continua  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'ensei^ie- 
ment  de  la  littérature  ancienne  et  à  la  propaga- 
tion de  la  réforme.  11  eut  aussi  à  la  défemlre 
contre  le  zèle  exagéré  de  ses  partisans  :  Cari- 
stadt,  entre  autres,  alla  jusqu^à  vouloir  suppri- 
mer les  universités,  en  disant  aux  étudiants 
d'apprendre  un  honnête  métier  plutôt  que  la  théo- 
logie. Les  prédications  des  anabaptistes  trou- 
blèrent un  moment  la  conscience  de  Mélanchthon  ; 
mais,  rasHuré  par  Luther,  il  fit  paraître,  en  dé- 
cembre 1521,  le  premier  traité  de  dogmatique 
protestante,  sous  le  titre  de  Loci  communei 
rerum  Cheologicarum^  seu  Hypotffposes  theo- 
logiez  :  c'est  un  résumé  des  doctrines  noo- 
▼elles  (3).  Dans  la  préface,  Tautcar  déclare  inu- 
tile et  dangereuse  toute  investigation  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  sur  la  Trinité,  la  création  et  la 
Rédemption  «  Car,  se  demande-t-il,  qu*a-t-on 
atteint  par  ce  fatras  de  recherches  scolastiqoet  ? 
Rien  ;  si  ce  n'est  qu'on  s'est  éloigné  dé  la  pureté 
de  l'Évangile.  Les  mystères  de  la  divinité,  il  faut 
les  adorer  et  non  les  scruter.  »  L'auteur  admet 
une  prédestination,  incompatible-  avec  la  li- 
berté (4 ,  ;  il  appelle  •  fruits  maudits  d'un  arbre  mau- 
dit »  les  actes  de  la  volonté  humaine  qui  ne  sont 
pas  préalablement  justifiés  par  la  foi ,  et  analbé- 
matise  les  théories  et  les  vertus  des  philosoplies 
anciens  et  modernes.  Les  sacrements  sont  pour 
lui  les  symboles  de  la  grâce  et  efficaces  seule- 
ment par  la  foi.  Luther  faisait  le  plus  grand  cas 
de  ce  livre.  «  Nous  ne  possédons ,  dit-il ,  aucun 
ouvrage  où  la  tliéologie  entière  soit  mieux  ré- 
sumée que  dans  les  lÀeux  communs  de  Mé- 
lanclithon  :  tous  les  pères  et  faiseurs  de  sen- 
tences ne  peuvent  être  comparés  à  ce  livre;  c'est, 
aprèA  la  Sainte  Écriture,  ce  qui  existe  de  plus 
parfait.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Mélauchthon  est  plus 
logicien  que  moi  :  il  conclut  et  enseigne.  Je  suis 
plus  rhétoricien,  plus  orateur  (5).  »  La  tradnc- 

(1)  Thom»  fthiHUnl  PUtcmaini  in  tMtk^nm  OraUog 
Rome.  IIM  (rarlKSimej. 

(Il  DMjfmi/moéntiml  admmu  Kodimum  pro  Lmikêro 
Oratlo;  WliUdnan  \n\\ 

9)11  Mt  plai  dr  cent  édlUofM,eC  fil'  tndatl  dan*  yrMfn 
touie*  IM  laofiiet.  La  l**  edittoii  a  été  rHmprimée  p4r 
Au^uiil  en  Itti,  ri  par  H.  ton  àrr  Hardt  dau  le  t.  IV  dr 
•OQ  Htit.  lit.  Reformat.  La  nelHeure  édilloo  eal  la  s*. 
qol  parut  en  ISU. 

(()  Qoandoquldea  o«irii  4W  evcsHMl  ■wnarte  eve- 
nlnnt  \mu  iiivlnam  prBdenUaaUoœa,  BSlla  ett  toliui- 
taUs  noitrc  llbertas. 

(»  Tiichreden,  p.  SW  (de  redit.  Itaaf.  U  H.  0.  Im- 
net). 


tion  allemande  da  Noarean  Tettament,  cafert- 
prise  en  1522,  est  eo  partie  l'cBovre  de  aiétan> 
chtbon,  qol  était  bien  plus  versé  quesoo  coUaboia- 
tenr  dans  la  connaissance  de  U  langue  et  et 
l'antiquité  grecques.  Quand  lesens  d'uomoires- 
barrassait,  il  n'hésitait  pas  à  oootolter  d'aatm 
réputés  plus  savants  que  loi,  tels  que  Spalatii  «I 
Georges  Stun  d'Erfort  Dès  U  même  aasée  il 
travaillait  josqu'en  1534  àlatradoetloo  illfmiafc 
^e  TAndeo  Testament  Les  Prophètes  cC  leMvie 
de  Job  lui  offraient  de  girandes  dif  ficoltés.  Late 
eo  parie  dans  sa  lettre  à  W.  Unk  :  «  Noos  tra- 
vaUluos  maintenant,  dtt-U,  à  Job,  ai  bicB,  qm 
nous  y  passons ,  maître  Philippe ,  Aonifanos  et 
moi,  quelquefois  quatre  jours avaol  de  poevoir 
rédiger  trois  tigpes.  •  La  tradoctioo  des  deax 
livres  des  Maccabéea  est,  ao  rapport  de  Cl^- 
treos  (1)  et  de  Myllos  (2),  cotièrenaeot  Vaam 
de  Mélanchthon.  Dans  le  même  intervalle,  i 
poblia  AnnolaiUmês  in  obêcuriora  aii^moi 
capita  Geneieos ,  des  eommentairpe  aor  pla- 
sieurs  livres  de  l'Aoeien  Testament,  mr  l*ÉTaag|k 
de  saint  Jean,  sur  lesÉpItretanx  Ronaina  etaax 
Corinthiens.  Pour  rétablir  sa  aanté,  grafemeal 
compromise  par  cette  ardeor  ao  travail,  il  réaotat 
de  faire  on  voyage  au  pays  natal.  Il  partit  la  IC 
avril  1524  de  Wittember^ ,  aceompaigaé  de  Joa- 
chim  Camerarios ,  de  Nasen  et  de  Boriihaid  de 
Wennar,  passa  par  Ldpilg  et  Fulda,  où  i  apprit 
h  mort  d'Ulrie  de  Hotten,  et  vint  enbraaacr 
sa  mère  à  Bretteo.  Elle  resta  josqo'à  sa  nwct 
fidèle  au  catholidsaie,  et  son  fils  ne  parait  Ja- 
mais l'avoir  eofigée  à  changer  de  reNi^.  Pen- 
dant cette  visite  do  toit  paternel,  les  compa- 
gnons de  Mélanditlion  étaient  alléa  voir  ÉraeiM 
à  Bile.  Ils  s'eotretenaient  beanenop  avec  loi  des 
querelles  à  Tordre  do  joor.  «  Je  ne  oonnaia  pas, 
leur  disait  Érasme,  votre  Église;  maie  Je  mnnai* 
la  plupart  des  vôtres,  et  Je  les  sais  capables  de 
se  porter  aux  mêmes  exeès  eontre  lee  bons  et 
contre  les  mécliaats.  Ils  ne  cessent  pas  d*aveir 
à  la  bouche  l'Évangile ,  la  parole  de  Dieo ,  la 
foi,  Jésus  et  le  Saint-Esprit;  mais  qoant  à  Icnr 
cooduite  ou  à  leurs  ades ,  ils  tiennent  nn  lont 
autre  langage.  » 

MélanchthoB  conserva  tonîoort  avec  Éra«ae 
des  relations  d'estime  rédproqoe,  et  c'est  pent- 
étre  à  ces  relations  qn'il  bot  attriboer  les  modi- 
fications que  le  premier  aiiporta  à  ses  opinions 
sur  le  libre  arbitre  et  la  philosophie  d'Arialole. 
Pendant  son  séjour  à  Bretten ,  il  reçot  la  visile 
de  Frédéric  Nausea,  secrétaire  do  canttnal-h^s-^ 
Campegius,  qui  essaya  vainement  de  le  dftarhi . 
de  LuUier.  A  son  retour  à  Wittemberg,  il  troova 
l'université  troublée  par  lesprédieatloMde  Cart- 
stailt  et  la  guerre  des  paysans  (  roy.  Monni).  D 
se  prononça  contre  ces  derniers  bien  durement. 
m  Le  peuple  allemand,  est,  difait-il,  ai  barliafa 
et  si  sanguhiaire,  qull  tant  le  traiter  atee  la 


(t^  Ommmmâtiem,  p.  UT. 
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dernière  rigueur  (i;.  >  Paroles  impitoyables  que 
ril^norance  où  il  était  du  malheureux  M)rt  des 
|tayâans  (M)urrait  seule  Taire  excuser.  Eu  1&27 
eut  lion  rins|>ection  des  églliies  {  Kiichenristia- 
lion  -,  qui  fait  i>po(|ue  dans  l'histoire  du  protes- 
tanli«in«*.  Mflanclithon  fut  clian^é  de  f isiter  la 
Tliurin;;e  et  d*y  orKani^ur  rintroductiun  ilos  nou- 
Tellrs  doctrines,  dont  il  Ut  un  résumé  à  l'usage 
des  curés  et  des  inhtiluteurs  (2).  Il  y  in<liquail 
aussi  d'utiles  réfomies  dans  l'enseignement  pri- 
maire et  Kocxindairc.  Assisté  de  J.  ScliurfT  et 
Planit/. ,  il  r4)mmença  sa  tournée  par  Kalila  et 
Orlamiinde,  où  se  réunissaient  ks  anabaptistes, 
et  passa  ensuite  i  léna ,   Neusiadt ,  Weida  et 
Auma.  liJi  mars  1 529.  il  accom(iagna  l'électeur 
de  Saxe  â  la  diète  de  Spire.  DèA  cette  époque  il 
était  persuadé  que  si  les  luthériens  avaient  voulu 
cé<Ier  sur  des  (loints  d'une  importance  secondaire, 
un  acconl  avec  les  catholiques  aurait  été  pos- 
Mhle;  malheureusement  ses  bonnes  intentions, 
loin  d'être  appu]fées ,  ne  firent  que  tourner  contre 
lui-même.  Rien  <le  plus  attristant  que  ces  •iiètes , 
ces  conférences  ou  colloques,  où  chacun  arrivait 
avec  de^  opinions  inèbranlablement  et  d*avanc4; 
arrêtées,  et  où  l'on  s'entre-déchiraitaunom  d'une 
reli{^on  qui  leur  prêchait  à  tous  la  concorde.  La 
diète  de  Spire  fut  bientôt  8uivie  de  celle  d'Augs- 
bourK  (  1  sio).  C'est  la  que  fut  présenté*',  en  latin  et 
en  alh'inand  ,  k  Charles  Quint  la  formule  de  foi 
des  luthériens  connue  sous  le  nom  de  Confes- 
sion  (TAtigibourg  :  elle  eM  l'tpuvre   de  Mé- 
lanchtlion  ainsi  que  VApofoijie  qui  s'y  trouve 
jointe '3).  L'entêtement  de  Luther,  qui  enseignait 
que  dans  l'eucliarihtie  ■  on  m.tnge  le  vrai  corps 
de  JésuH-Clirist  en  cliairet  en  os  »,  fit«T.lioupr  l'u- 
nion avec  les  partisans  de  Zwtn);li  et  d'Œcoiamiia- 
dius,  qui  n'y  vo)aient  qu'un  symlnile.  Ce  fut  h 
l'ocrasion  de  cette  querelle  que  Philippe,  land- 
grave de  liesse ,  di>ait  aux  deux  (»arlis  :  «  Les 
jiiif>aus^i  defen- latent  leur  ciiTuncision ,  et  pour* 
tant   Paul  ne  leur  a  jamais  dit  :  Vous  avez  le 
diable,  alle/-vou^-en.  Que  les  th«H>lo;;iens  se  rap- 
pellent les   paroles  du  Christ  :    n   Le.   Fils  de 
lliomme  n'est  pas  venu  pour  condamner,  maii 
(tour  rendre  heureux    -    La  leç'-n  était  buane; 
mais  prêf-lior  l'union  à  des  ttHH)lafeiens  diviiéii  de 
ifo;;meK,  n'e^t-ce  pas  fiarier  morale  k  des  brutes.' 
—   Les  articles  hur  lesquels  aucun  àtà  partis 
ne  voulut  jamais  céder  fiortaient  sur  la 
mu  mon  xous  ies  deux  espècen ,  sur  le 
dex  préIres  et  Vutxtltfinn  de  ta  messe 
C'est  ce  que  montrait  clairement  la  Cou/kit 
par  laquelle  l«s  c^illioliques  repondîreol  a  11  fa»- 
fission  des  luthériens.  Ajoutons  eatun  •»  0 
liriures,  qui,  (MNir  mettre  en  praljqsrk» 

\\)  Ein  Scknfft  wider  ât§  YrfiM^ 

(en  Juin  utn 

Kurfurstentham  cm  SmrkàFm  iw  -^■ 

m  t'o»puin   Mâet  exktèttâ 
Caroio  y,  cm*ari  aMfmgta. 
MtDXXX.  jédtua  cH  jm 
herf.  Impr.  par  Otorf. 
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ooovellet,  aTaienteonfiiqiië  let  biens  des  «bbtyw 
et  des  évéchét,  et  que  le  pape  aommait  de  reodra, 
avaient  intérêt  à  soutenir  la  cause  det  partifuif 
de  la  réformation  :  ce  fut  là  un  des  prinrJptux 
motifs  de  la  fonnatioa  de  la  ligue  de  Schmakade, 
en  1531. 

Parmi  les  princes  qui  essayèrent  d'attirer  Mé- 
lanchthon  dans  leur  pays  pour  en  pacifier  kt 
esprits,  nous  citerons  François  V,  roi  de  Frinee. 
Ce  fut  l'affaire  d'une  longue  négodatioi»,  dont 
les  détails  ont  été  dénaturés  par  l'esprit  de  parti, 
aux  dépens  même  de  la  chronologie.  Voîd  ee 
que  rapporte  lUiyle,  dont  le  témoignage  peut 
fkire  ici  autorité  :  «  Un  gentilhomme  qne  Fran- 
çois l«r  avoit  envoyé  en  Allemagne  parla  à 
Mélanchthon  touchant  le  voyage  de  France,  et 
l'assura  que  le  roi  lui  en  écriruit  lui-même  et 
lui  fourniroit  toutes  sortes  de  saufs -conduits. 
Étant  retourné  en  France,  il  donna  parole  au 
roi  que  Mélanchthon  feroit  le  voyage  si  Sa  Ma- 
jesté lui  faisoit  l'honneur  de  lui  écrire  sur  ce  su- 
jet. Ce  prince  dépêcha  tout  aussitôt  ce  gentil- 
homme pour  porter  k  Métanchthon  la  lettre  qu'il 
lui  écrivoit  :  elle  est  datée  de  Guise,  le  28  juin 
I&3Ô,  et  fait  connaître  le  plaisir  qu'avoit  en  le 
roi  en  apprenant,  par  la  relation  du  gentillionune 
et  par  la  lettre  que  Guillaume  du  Bellai  afoît 
reçue  de  Mélanrhthon ,  que  ce  docteur  éloit  dis- 
posé à  venir  en  France ,  poor  y  travailler  à  pa- 
cifier les  controverses.  Mélanclilhon  écrivit  an  rai 
le  28  septembre  de  la  même  année  :  il  Tassan 
de  ses  bonnes  intention^»  et  du  regret  qà^  avoil 
de  n'avoir  pu  surmonter  encore  les  ifMtfhw  de 
son  voyage.  Le  geotillioninie  qui  porta  an  roi 
cette  réponse  le  Iroova  lool  œospé  des  prépo- 
ratifs  de  la  guerre  d'Italie  ;  H  d'aiHean  Hëam- 
cbllion  ne  pot  jamal«  ofctrsr  de  rifcUfi  de  Saïc 


la  permission  d'aller  à  la 
quoique  Luther  cil  viv^ 
teur  à  coeseocir  à  oe  vovj 
qw  l'esperaoee  de 
cesser  ca  Fruee  les 
et  qnH  y  avDl  m/H de era^i-e ^joa mt  nwsrU 
dans  kk  vgée»  de  ia  crva»»  -tes  t^'oo  uc*^ 
qui  ne  rtimirM  pas.  L'^ect-v  «se  «  vw- 
de  s/t  pmi  pK-TifCrt  ûe  v 

a  a  ctnfîr*  >• 
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g«iiq<iea:- Qu'il) 
DMU  ne  sommes  qu' 
dans  l'église  do  cliàl 


r^onnateor  iIidb  la  rdlgioii  et 


MELANDtRIUËLM 


Set  te 


plus  de  ressoareet;  nnl  ne 
CMiieax  causes,  si  Ondte- 

et«aegol)lélad«i- 

^  grands  écrivains  de 

w»  l'homme  que 

immé  le  préeepleur  eomatuH  de 

qu'eut  HdanebtbcM  bus 


G.  Peucer,  doni  lanU,  et  qui  mon- 

nit  en  l&7t. 
Les  nombreux  écrits  de  HélaDchthon  intéres- 


le  cooranl  de  cel  article  W''"!  ■ 

Blemenlorum  Rbtlorica  Libri  II  :  Willemb., 
t&3i  1  —  C/iroHKOn  CarioHii ,  termiori  par 
Peucer,  en  laBO;  —  Philniiopltiie  moralti 
Bpilonu:  Witl.,  1537.  En  philosopliie,  si  l'on 
excepte  \a  morale,  il  «e  Tagipruebait  le  plus  d'A- 
Hslnle  ;  écrits  en  ce  genre  sont  : 

de  Anima  H 

laiiia  Docirinx  PhgtUx,  •'-l'ït  t  ad- 

metlsit  cinq  Ticu  h- 

grlativam,  lenltentnt, 
livam    et  TalionaUm. 
Mail  pour  lui  l'un  de* 
Dans  ses  laiiia  Oorl.  Phft^m 
pas  l'opinion  d'Aristarque, 
par  Kopemteh  :  •  C'est,  dit-Il,  IMi 
traire  î  la  Bible  <1  qn'nn  iieiit 
par  lapliysique,  quelaTerreet 
neni  autour  du  Soleil.  •  Il  croji  logte. 


lMrg,ildE<M 
an  aervke  de  FcB- 


I  prrp^iuel  de 
«■sTooclions 
qu'en    IS03       MME 

I  ^irml  de  lui  qu'il  «onsrrrU  da  imIm  Ik  e 
respoodaace  sth:  k-a  saTanla  étninira;  mc. 
médaille  (u(  mCtne  If^Ç*'  poor  wicrrrrl»  m^^ 
moire  de  cet  amocemenU  Depula  lïMUanft 
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de  MéUachtlK» ,  qui  étudiait  le  droit  à  Li^ipzig, 
avait  épouftéclâiMieslineinent  un«  jeune  perMone, 
MarKUfi  ite  KufTner  :  c'était  prcciâi»ineot  à  l'époque 
où  Lutlier  (dont  l'amitié  po«ir  Me  aoctitliua  ve- 
nait de  se  refroitlir  ;  tonnait  du  liant  de  la  cliaire 
contre  ce^  sorte»  de  inariageSi  que  leajuriates 
déclaraient  valables. 

Les  colloques  de  Worms  et  de  lUtiaboone 
(1645  et  lâ46)  furent  deatentativea  de  réconcilia- 
tion  aussi  vaines  que  les  précédentes.  Peu  après 
(  19  février  1546)  Mélanclithon  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  du  rcformaleur  :  il  l'annonça  en  ces 
termes  aux  étudianta  de  Wittemberg  (Ij  :  «  11 
n'cbt  plus  le  conducteur  du  char  d'I&rael,  celui 
qui  a  dirigé  l'Église  dans  ee  dernier  Age  du 
inonde...  Aimons  la  mémoire  de  cet  homme  et  le 
g^re  de  <loctrine  qu'il  nous  a  laissé;  soyons 
plus  modérés ,  et  considérons  les  iremensea  ca- 
lamités et  les  grands  dianfements  que  celte  mort 
entraînera.  »  Cette  prédiction  devait  bientôt  s'ac- 
complir. 1^  guerre  é«*Jata  :  elle  fut  malheureuse 
|M)ur  les  iHutcstants;  Ton  de  leurs  diefk,  Pélee- 
teor  de  $a\e,  fut  vahwu  par  Tcmperear  et  fait 
prisonnier  dans  la  bataille  de  Miililberg,  le  24  avrH 
1547  :  l'HecIcHir  penlit  tous  ses  Étals,  qui  furent 
domNH  à  son  cousin  Mtmnee  (voy.  ce  nom). 
1^  second  chef  des  protestants,  le  landgrave  de 
Uesoe,  mt  le  même  sort  :  il  ftit  pris  par  trahi- 
son, le  19  juin,  aux  environs  de  Halle.  A  la- suite 
de  ces  événements,  l'université  de  Wittemberg. 
ce  foyer  du  luthéranisme,  fut  dissoute  (le  6 
nov.)  ;  mais  déjà  l'année  suivante  elle  fut  n^- 
Mie  par  l'ambdiefix  dnc  Maurice ,  qui  sobonlott* 
nait  la  religion  k  la  politique.  Mélanclithon  a*irait 
dû  être  PAme  des  profe-sseors  de  Wittemberg; 
mais  sa  bflle  devise  :  in  necestants  nnitas, 
in  dubiis  Ubertai ,  in  omnilms  caritas^  qu'il 
voulait  faire  adopter  à  tous  les  luthériens ,  de- 
vint le  thème  des  plus  violentes  récriminations. 
Comment  en  effet  ceux  que  le  fanatisme  aveuglait 
puuvaient-ilsdi^ingiier  les  choses  principales  des 
accessoires?  La  où  ils  voyaient  un  cierge  allumé 
sur  l'autel,  ils  criaient  que  la  lumière  de  TÉ- 
vangile  allait  s'éteindre?  La  vue  d'une  chasuble 
surexcitait  leur  rage  contre  les  «  horreurs  de  la 
papauté  ».  La  liberté  d'examen  et  la  croyance 
au  lit>re  arbitre  âaient  uu  «  outrage  à  11  mé- 
moire de  Luther  >. 

bttloo  etd'avartoe  :  cela  leur  ésarfoe  iMtaaeonp  dt  tempe, 
beaucoup  de  iMiseMes,  beaucoup  de  désordres.  Mats 
po«r  iMir  de  cette  bef  le  dhpo^Mloa  II  se  sufit  pas  qntls 
la  pasiedent .  U  Un\  aaau  que  lev  paaaaié  en  soM  pa«r^ 
we;  C4r  use  Icaïae,  os  gendre,  ua  ils,  oa  procbe  pa* 
mt,  qui  veulent  êlre  riches  ou  s'élever  sut  bonneora, 
ae  laissent  pntnt  e«  rep»t  IHoanae  de  lettres  :  Ils  vcaleot 
mfl\  aatlkltr,  qu'il  bHpv,  qu'il  basa  sa  cour,  et  ail  as 
la  hit  pas«  Ils  ffroodentct  font  des  qoerellea.  UHam- 
cMboa  ri  son  bcau-Ols  en  aoal  noe  preuve.  ■  (  Déet.  Crii., 
artie.  MelumrMhon^  note  H.) 

Cil  tmitimmtfm  cwrrm  Israël,  ^  rwxit  Meehtiam  Im 
Aea  »i»M  sraarfa  mtumdi.^^mgmMt  *m>s  isrt  wèsmo- 
rlM  «s  geiuts  40etrimM  ob  tp$o  tradUmm,  H  simui 
mmifttfm  et  fwuiiiiiqjwMt  tmoetUeÊ  eatamitatn  H 
mmtmtwmet  magnai  qmm  Mune  easum  twU  êeqnutwrm. 
/-'oy.  Mailhe«.  l'hUipp.  Uelanehthon^  arta  UUm  umë 
fFlrien  ;  t!Triiboarr,  is»f,  f .  SM. 
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A  la  diète  d*Augsboui«  (septambn  1M7), 
Charles  Quint  proposa  aux  protesUots  Vinierim 
fie  Ratisboone ,  légèrement  modifié.  Ilaii  cette 
proposition  fut  encore  rejetée.  Mélanchtbon  s'en 
expliquedans  une  lettre  fort  remarquable  à  Cb.  de 
Carlowitz,  ministre  de  l'électeur.  «  Je  n'aime  pei^ 
y  dit-il,  les  querelles,  et  je  suis  aussi  lélé  que 
personne  pour  l'union  des  bomroea  entre  eux;  ee 
n'e&tpasmoiquiai  suscité  toutes  cesoontroveneec 
j'y  ai  été  entraîné.  Je  travaille  à  l'œuvre  comoBUBe 
depuis  plus  de  vingt  ans  :  les  uns  m'ont  aoceséde 
tiédeur,  les  autres  de  viser  auohapeeude  cardiuL; 
j'ai  eu  à  me  plaindre  de  Luther  lui-même.  Cepen- 
dant je  voudrais  que  l'on  ne  toucliAt  pat»  conune 
on  le  fait  dans  Vintenm,  aux  pointa  iMidainen- 
taux  de  la  réforme.  Par  amour  de  la  paix,  j'ae- 
conleraii  volontiers  bien  des  choses  que  d'antras 
rejettent  avec  violence.  Ainsi,  ie  voudiaie  qn'en 
laissêt  intacte  la  oonatitution  biérarcbkiM  de 
l'Église,  l'autorité  du  pape  ei  des  évêquea  :  Ils 
sont  meilleurs  gardiens  de  la  pureté  des  depoes 
que  les  princes  d'un  esprit  UiculleL  J'adoMta  aussi 
les  oéiémooies,  parce  qu'elles  sont  une  fArtle 
essentielle  de  la  discipline,  et  ma  nature  a  tou- 
jours répugné  à  cette  vie  de  cyclopes,  qni  ne 
veut  d'aucun  ordre  et  qui  repousse  les  coutnnee 
comme  une  prison.  Mais  quant  à  ce  qni  eoneeme 
les  articles  de  la  foi  aucune  transaction  n'est 
possible  (I).  »  Les  proteatants  opposèrent  à  l'/n- 
terim  d'Augsbourg  V Intérim  de  Celle ,  qui, 
après  quelques  moïdifieatiuns ,  devint  intérim 
de  Ldpxig.  Biais  les  controveraea  deâ  tbéol»- 
giens,  parmi  lesqueia  nous  signalerons  Bogao- 
hagrn,  Maior,  Flaciua  Illyricus,  Amsdurf,  Zwil- 
ling,  N.  Gallua,  J.  Agrieoûy  J.  i£|Hnus,efcaurtont 
Osiander  et  Calvin,  faisaient  de  plus  en  plue  rea- 
sortir  l'iropossifailité  d'un  rapprochement  sineère 
ou  durable,  d'abord  des  sectes  protestantee  entre 
elles,  puis  des  prolestants  et  de*  catlmttqMi 
entre  eux.  L'histoire  de  ces  aniigeantee  eontre- 
verses  montre  jusqu'où  peut  descendre  l'esprit 
humain  dans  l'emploi  de  son  temps,  etoumment 
il  peut  gaspiller  le  plus  préeieux  des  eepiteni. 
Les  querelles  de  religkxia  forment  les  plnn  tffiUai 
patIBs  des  annales  de  l'humanité. 

La  paix  d'Augsbourg,  conclue  le  2e  septea» 
bre  16&5,  n'était  qu'une  trêve,  peu  lialeèrft, 
qu'avait  amenée  une  lesaitude  rédproqne.  Am 
termes  du  traité,  les  adhérente  de  In  eenfessien 
d'Angsbeurg  devaient,  pour  le  lifam  «xeniee  de 
leur  culte ,  Jouir  des  mêmes  dnotta  que  les  en- 
tholiqufs  Cette  pan  nn  fit  qne  rinhner  les  din- 
putes  des  tbéologisBS  protealMits  entre  ènx,  et 
notamment  des  partisans  de  Luther  avec  les 
seclateiuY  de  Calvin.  Ce  lîit  au  milieu  de  eee 
disputes,  qu'il  essuyait  eninereent  d'apeieer,  qne 
s'éteignit  Mélaneblhon,  à  l'êge  de  seJiilB  ttoia 
ans,  à  la  même  heure  où  il  étatt*  venu  an  mevie. 
U  maladie  qui  l'enleva  s'était  déclarée  à^lnjuite 
d'i 


(I)  rof.  SCrobel,  jépohgiê  de  Jf^lancM*.,  pi  kK. 
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■ateur  h  Ldprig.  Son  gendre,  le  médecin  Peucer^ 
et  son  plos  anden  ami,  Camerarins,  lui  prodiguè- 
rent jusqu'à  son  dernier  moment  les  plus  tendres 
soins.  Il  expira  en  mm  murant  ces  paroles  éran- 
géliques  :  «  QuMls  ne  fassent  tous  qu'un ,  comme 
nous  ne  sommes  qu'un  ».  Son  corps  fut  inhumé 
dans  réglise  du  cliAteau  de  Wittemberg  à  côté 
do  toml^n  de  Lutber  (1)  •  Mélanchtbon,  dit  un 
Judicieux  et  élégant  écrivain ,  a^ait  bien  gagné 
rétemel  repos  :  il  a^ait  rempli ,  avec  une  gloire 
que  lui  seul  ne  connut  pas,  la  doulrie  tâche  de 
réformateur  dans  la  religion  et  de  réformateur 
dans  les  lettres.  Nul  ne  mit  à  leur  service  un 
esprit  pourvu  de  plus  de  ressources;  nul  ne 
souffrit  plus  pour  ces  deux  causes,  si  étroite- 
ment liées  au  commencement..  Quiconque  aime 
les  lettres  pour  elles-mêmes,  et  en  a  goûté  la  dou- 
ceur dans  le  commerce  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité,  honorera  sans  réserve  Tbomme  que 
sa  patrie  a  nommé  le  précepteur  commun  de 
V Allemagne  »  (2). 

Des  quatre  enfants  qu'eut  Mélanchtbon  trois 
lui  survécurent  :  Philippe,  l'atné,  qui  avait  peu 
de  capacité,  mort  en  lfi03,  notaire  de  l'université; 
sa  fille  cadette,  M<ideleine,  qui  épousa,  en  15.M), 
G.  Peucer,  dont  elle  eut  dix  enfanta,  et  qui  mou- 
rut en  1576. 

Les  nombreux  écrits  de  Mélanchtbon  intéres- 
sent presque  toutes  les  connaisuoces  humaines  : 
on  en  trouvera  la  liste  dans  Mylius,  CAronologia 
Script.  Met. ,  1582,  in-8*  ;  dans  Strobel,  Biblio- 
theca  Melanchthoniana  ;  dansRotermund,  Sup- 
plém.  à  J6cher,fi  dans  Bretschneider,  Corpus 
Re/ormatorum.  Aux  ouvrages  déjà  cités  dans 
le  courant  de  cet  article  on  pourra  jolnrlre  : 
Elemenlorum  Ràetorices  Libri  il  ;  Wittemb., 
1531  ;  —  Chronicon  Carionis ,  terminé  par 
Peucer,  en  1580;  —  Philosophix  moralis 
Epifome;  Witt.,  1537.  En  pbilosopliie,  si  Ion 
excepte  la  morale,  il  se  rapprochait  le  plusd'A- 
ristote;  ses  principaux  écrits  en  ce  genre  sont  : 
Commentarius  de  Anima,  Witt.,  1530,  et 
Initia  Doctrinx  Physicse,  ibid.,  1549.  Il  ad- 
mettait cinq  facultés  de  l'âme  :  potentiam  re- 
getativam,  sentientem,  appetivam,  locomo' 
tivam  et  rationalem,  La  révélation  divine 
était  pour  lui  l'un  des  criteria  de  la  certitude. 
Dans  ses  Initia  Dort.  Phytïcx,  il  n'admettait 
pas  l'opinion  d'Aristarque,  démontrée  depuis 
par  Kopemick  :  «  C'est  dit-il,  une  doctrine  con- 
traire à  la  Bible  et  qu'on  |>eiit  d'ailleurs  réfuter 
par  la  physique,  que  la  Terre  et  les  planètes  tour- 
nent autour  du  Soleil.  •  Il  croyait  à  l'astrologie, 

|l)  On  y  folt  foeore,  à  fauche  4e  Taotel,  réylUpbe   j 
de  Camcrariat,  et  qui  rst  aliHl  conçue  : 

Vf  ta  m,  fortaïuvque  fua«,  «Indiuinque  laborlt 
Quiqne  opem  aancium  con«iUM|tte  fldeia  . 

Impedit  dlvtna  tnla,  Keclola.  rrbua.  : 

le«fne  ptin  varia  Juvlt  et  autlt  npe  : 
Rac  In  parfr  ultM  i»o«t  mortcoi  atnicta  IMindltkoa 
Gomoiunl  In  loclo  buata  Ptilllppus  habct 
(H  n.  NlMrd ,  Étudn  tmr  la  Benaismnee,  f .  MS  i  l/c 
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comme  le  montre,  entre  antres ,  sa  préfaer  m 
livre  Sur  la  Sphère  de  Sacro  Bnalb  (  Wilt^ 
1531  ),  et  il  était  convaincu  avec  Platon  «  que  la 
étoiles  ont  été  créées  pour  les  yeux  de  l'homme  •. 
Ses  écrits  théologiques,  allemands  él  lalÎM,  «t 
été  réunis  sous  le  titre  de  Corpmt  Doetriu 
Christian^  (Misnium  sine  Pkilippieum)  d 
donnés  par  Peucer  et  Vogdtn;  Wttteiiiba]^ 
ibêO  et  soiv.  Méhmchtboa  avait  hii-niêiiie  cosh 
menoé  une  édition  complète  de  ses  œuvres  j 'û  a 
parut  5  vol.  in-fol.,  à  Bàle.  1541.  La  pins  » 
denne  collection  de  ses  Lettres  parut  à  Bile,  m 
1566,  par  les  soins  de  J.  Manlios.      F.  Borna. 

Canerarloa.  Dt  PkUifM  MHomekikamiê  en».  Mto 
ntm  eurriemio  et  morte f  Vaptig  (VofeliBl.  im.- 
Melchior  Adan,  FUm  tiêrm.  PUIOêopM.  H  TàmtÊ§.  - 
Galle,  yersueh  eimer  CkmrmeUrUUek  Mti.f  laie. 
IMO.  -  C  Mallbet.  Pà.  MtUmcktkam.  tetm  Lrtèm  wd 
ff^iràm, etc.; t*édtt, AMesbouif, tiM (cfcM li  ■rMhMC 
monographie  poMlCe  juaqu'à  prtaeat  aw  MM.).  - 
Boetacbueiaer,  Corptu  Be/àrmatorum.  —  D.  wioid, 
Étu<UM  sur  to  aenaUtmmn  (arttsli  MtêL\i  ^wK  IW.  - 
Ledderlioae,PA.  MelanrktMon.ttmeàiatmtmmuMÊtn,  w^ 
tanerji  Laben;  HddcIberR,  1147. 

HBLAHDBK  (î)  {Otton),  joriscoMiNe sBe 
mand,  né  àRome,en  1571,  mort  en  IMO.  Il  était 
le  petit -fils  de  Denys  Mdander.  qui«  apràs  avoir 
introduit  la  réforme  à  FrancAMt,  devint  aomft- 
nier  de  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  doot  il  bé- 
nit le  mariage  avec  Marguerite  de  SaaI.  Reça 
en  1595  docteur  en  droit  à  Blarfaoïirg,  il  ileviii 
en  1604  conseiller  auliqoe  au  service  de  TesH 
pereur,  après  s'être  converti  au  calboUeiiine. 
On  a  de  lui  :  Centuria  controversantm  jmns 
ftudalis;  Marbourg,  I594fet  Ucfa,  itoi,  ia-r; 

—  Exegesis  totius  studii  politid  ;  Lick,  1599, 
et  Francfort,  161 8,  ln-8*.  O. 

Jugler.  Befftréçê  urr  fwriMUekem  Binfrmpèk,  L  V|. 

-  sineder,  HeuUrkê  (;eMurUn  6'«arA<e*ftf,  t.  V|||. 

MBLaNDBSHJBLai  (  Daniel  MELAima  ;,  as- 
tronome suédois,  né  le  29  octobre  1726,  à 
Stockholm,  où  il  est  mort,  le  8  janvier  1810. 
Fils  d'un  maître  d'école,  il  fit,  aous  la  dlrccticu 
de  Klingenstiema,  de  biillantea  études  à  l'ani- 
versité  d  Upsal,  et  put>lia,  à  l'âge  de  vingMiv 
ans,  un  ménnoire  trèsremarqualile  (  Dis  matura 
et  veritate  methodi  fiuxionum,  Upsal,  1752, 
in-4'  ),  où  il  démontrait,  mieux  encore  peut-être 
que  Maclaurin,  leurègle^et  l'exactitude  du  calcol 
des  Ouxions  Adjoint  en  1757  à  Martin  Stroemer 
danM  la  diaire d'astronomie d'Upsal,  il  kai  suecnda, 
en  1761,  comme  professeur  en  titre.  L'amée 
précédente,  il  avait  été  admis  à  l'Addémie  des 
Sciences  de  Stockholm.  Clioisi  pour 
perpétuel  de  cette  compagnie,  il  se  fit  aider 
s«^  fonctions  par  Svanberg  et  Sjoasleo,  et  lon^ 
qu'en  1803  il  voulut  les  résigner,  à  caone  dt 
rafTaiblissemenl  de  sa  santé,  ses  collègyes  di- 
gèrent de  lui  qu'il  conservât  du  inoios  la  cor- 
respondance avec  l«*s  savants  étraBKert;  ose. 
médaille  fut  même  frappée  pour  conserver  la  mé-. 
moire  de  cet  arrangement.  Depuis  1796  il  avaft' 


!'  Son  vériuble  amn  éiall  Soiwa 
la:ider  est  la  tra4acUoB  frirfM. 
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ceMé  d'enseigner  à  runiverxitë  d*UpMl.  ADobU 
par  le  roi  GosUfe  III  (1778),  il  changea,  8iii?ant 
l'usage  suédois,  son  nom  de  Melander  en  celui 
de  Mtflanderhjelm.  D'autres  distinctions  Turent 
la  récompcfise  de  ses  nombreux  travaux  et  de 
ion  zèle  pour  l'a? ancement  des  sciences  :  il  de- 
Tint  en  1786  cbeTalier  de  rÉtoile  polaire,  et  en 
1801  eoMdller  de  chancellerie.  Il  mourut  de  la 
pierre,  à  Tlg^  de  quatre-ringt-quatre  ans,  et 
légua  sa  bibiiothèqoe  à  l'naiTersité  d'Upsal.  Les 
dernières  années  de  sa  fie  furent  oecupéet  à 
sorreiller  la  nouTelle  mesure  da  degré  de  La- 
ponie,  opélution  quMl  avait  provoquée  et  dont  il 
chargea  Svanberg  et  Ofverfoom,  deux  de  ses 
disciples.  Mdanderfajelni  appartenait  aux  princi- 
pales sociétés  savantes  'de  l'Europe,  et  il  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  On  a  de  loi  :  Remarques  nur  les  Théories 
de  la  Lune ,  de  d'Alembôrt,  dans  les  Mémoires 
de  r  Académie  de  Stockohlm  (1760,  t  XXII  )  ;  — 
Isaaci  Newtoni  Traciatus  de  Quadralura 
Curvartm  explicaiiomibus  iUustratut;  Uptal, 
1762,  in-4*  ;  —  De  Aimosphmra  Tfiiurem  am- 
bien  te;  Upsal,  1763,  la-4»;  —  JkmiêUs  Me- 
landri  et  Pauli  Frisii,  alterius  ad  alterum^ 
De  theoria  Lunari  CommentarH  ;  Parme,  1769, 
in  4»;  3*  édiL,  Panne  et  Leipxig,  1781,  in-4*  : 
au  travail  que  lui  avait  adressé  Melander,  et 
qui  était  intitulé  :  Uneamenla  Theorim  iMnaris, 
Frisi  igouta  sa  propre  dissertatk»  :  De  sup- 
pntandts  àlotuum  Lunarium  mquaiionilms  ; — 
Remarques  sur  la  durée  de  notre  système 
planétaire,  dans  les  Mémoires  de Vàeadémie 
de  Stockholm  (1771 ,  t  XXXlll  )  ;  —  Utierse  de 
Atmosphstra  Veneris;  Milan,  1771  i-^Meditalio 
de  Machinatione  kvfjuM  Mundi;  Sienne,  1773; 
—  Conspectus  Prmlectionum  aeademicarum, 
eontinens  fundamenta  asi^onomi»;  Upsal , 
1779,  2  vol.  fai-8*,  Ag.  Cet  ouvrage  étant  devenu 
rare,  l'auteur  le  traduisit  en  langue  suédoise , 
sur  rinvitatioo  de  l'académie,  qui  pourvut  aux 
rraisdelipuMicatioo(StoclLholm,  179&,  2  vol. 
in-8o,  avec  addit.);  —  Eloge  de  WkUhem 
Vargentin  ;  1784,  in-8o;  —  plusieurs  mémoires, 
dans  les  recueils  de  Tacadémie  d'Upsal.       K. 

NortfBarfc,  OnAU  pmnntmtU;  VfuU  ISIf  —  KjolHo, 
rtotie*  é»m  tes  Mém.  éê  rjécaé.  de  Swédê,  ISll.  — 
Bioçrapk  Lntilum^  IX.  SST-Ml.  Uteotfe,  MMofr. 
jitironom,  —  Zach  (IM  ).  Çorrmptmdmme*,  IX.  TS-IS. 

MBLANDmi-coNTBSSi  (Girolamo),  chi- 
miste italien,  né  le  29  mars  1784  ,à  Ba^naca- 
vallo  (  États  Romains  ),  mort  le  22  février  1833, 
à  Padoue.  Après  avoir  étudié  les  sciences  à  Bo- 
lognp  et  la  chimie  à  Ravenne,  où  il  adopta  les 
principes  de  Lavoisier,  U  reçut  à  Pavie  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  (  1806),  et  obUnt 
dans  cette  université  la  chaire  de  chimie  géné- 
rale, en  remplacement  du  comte  Cartmri  (  1808)  ; 
il  rocctipa  jusqu'à  sa  mort  On  a  de  loi  •  Ble^ 
menti  di  Chimica  générale;  Padoue,  1809- 
1810,  2  vol.  in-8*;  —  Trat lato  elemen tare  di 
Chimica  générale  eparticolare  ;  PaJooe,  1826, 
in-8*  ;  —'  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 


Memorie  ed  osservaUoni  de  G.  Moretti  (Pavie, 
1820),  dans  le  Giornale  delV  italiana  Leilera' 
tura,  le  Giomale  di  Fisica  des  Brugnatelii,  les 
Saggi  de  l'académie  de  Padoue,  les  Annali  délie 
Scient,  etc.  P. 

Caldaal,  DUeorto  fmu^r^;  Padoue,  IStS,  Id-4*.  * 
VaecoUnl.  Eloçio,  Lofo,  ISSS,  lo^,  et  âkçrq^  et 
a.  JrelantfH.Fom.  1SI4,  ta-r.  -  Bièliatêem  ttattam, 
rétrier  iiss. 

MBLAHl  (Alessandro),  littérateur  italien,  né 
à  Modène,  od  il  est  mort,  le  2  octobre  1568. 
Après  avoir  été  quelque  temps  attaché  au  ser- 
vice du  cardinal  Aleandro,  il  revint  à  Modtee, 
où  il  s^oocopa  de  phikMophie,  de  mathématiques 
et  d'astrologie.  Accusé  de  luthéranisme,  il  fit 
devant  TévOque  Morooe  une  rétractation  secrète. 
Quelqoea-ones  de  ses  poésies  ont  été  imprimées 
en  1561  à  Bologne.  On  a  aussi  de  lui  un  ouvrage 
sur  les  poids  et  mesures  des  anciens  et  la  ver- 
sion italienne  da  traité  d'Érasme  sur  l'édocatioa 
des  enfknts. 

Un  antre  écrivain  de  ce  nom,  Mrlani  (Gi- 
rokmo)^  né  à  Sienne  et  mort  en  1765,  fut  se- 
crétaire du  cardinal  Crescenzi,  archevêque  de 
Femre.  Il  a  laissé  :  Arte  di  seriver  letiere; 
Venise,  1755,  in-8*  ;  —  Trattenimenti  erudiii, 
in-S"*;  —  //  libro  per  le  donne;  Lucques,  1758, 
in-8*  ;  —  des  poésiÎBS,  etc.  P. 

TlraboMlil.  mbtMktea  Moàtnem,  ~  MamdielU, 
JerlMori  éPltmUm, 

HBLARi  (Giuseppe),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Pise,  vers  1680,  mort  en  1747. 
Élève  de  Camillo  Gabrielli,  il  imitA  Pierre  de 
Cortone  dans  ses  défauts  comme  dans  ses  qua- 
lités, et  fut  un  des  bons  peintres  à  Presque  de 
son  tpmps.  C'est  ainsi  qu'il  peignit  à  Pise  la  voOle 
de  San-Matteo,  d'un  eflet  merveilleux,  et  qu'il 
décora  l'église  de  San-Giuseppe.  11  réussit  moins 
bien  dans  la  pefaiture  à  l'huile.  Son  œuvre  la  plus 
importante  en  ce  genre  est  La  Mort  de  saint 
Renier^  dans  la  cathédrale  de  Pise.  On  lui  d^t 
encore  :  à  Pis^,  Le  Repos  en  Egypte^  une  Sainte 
Famille,  deux  sujets  tirés  de  hi  Gerusaiemme 
an  palais  Tonini,  et  à  Pistoja,  Saint  Renier. 
Giuseppe  travailla  souvent  avec  son  frère,  Fran- 
eesco,  mort  en  1742,  et  on  a  remarqué  que  lea 
meilleures  productions  de  tous  deux  étaient  le 
fruit  de  cette  collaboration.  £.  B— u. 

Laait.  Storia.  ->  Tleo»i,  IHUcnmHo,  —  ftomafooM, 
Cmmi  limieo-^trtmM  di  Sitna.  ->  MorraM,  PUm  O- 
huirata,  -  Totomet,  Guida  dt  SHttajm. 

mAlahib  la  jeune  (Sainte),  née  A  Rome, 
Ters  388,  morte  à  Jérusalem,  le  31  décembre  444. 
Elle  appartenait  à  la  famille  patricienne  Antonia, 
et  fut  mariée  contre  son  gré  à  Pinianns,  fils  d'un 
Severus,  préfet  de  Rome.  Elle  suivit  son  mari  à 
Tagasta  (aujourd'hui  Taggah  et  Tagge/u-Zak" 
noA,  dans  la  province  de  Constantine)  :  c'était 
en  411  ;  sa  mère,  Albina,  l'accompagnait  Tons 
trois  résolurent  d'emt>rasser  la  vie  chrétienne 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  austère  et  «  firent,  diseat 
les  hagiographes,  plusieurs  voyages  en  Egypte 
et  en  Palestine  pour  visiter  les  déserts  et  les 
mooastères  et  répandre  partout  leurs  charités  ». 


811 


MELANIE  —  MELANTHIUS 


8i: 


Après  la  mort  d*  Al  bina ,  Pinianna  se  retira  dans 
une  communauté  de  religieux,  et  y  mourut  sain- 
tement. Mélanic  R^cnfcrma  dans  une  cellule  sur 
le  mont  des  ()Ii\iers,  et  y  vécut  quatorze  ans. 
Elle  fit  ensuite  construire  un  monastère,  ou  elle 
assembla  beaucoup  de  jeunes  Glles  et  de  femmes 
péniientott,  auxquelles  elle  donna  des  règles.  Kn 
436,  elle  se  rendit  à  Constantinopic,  vi  convertit 
au  christianisme  son  oncle  Volusianus.  De  re- 
tour à  Jérusalem,  elle  complétases  saintes  œuvres 
par  la  fondation  d'un  couvent  dlionimes ,  situé 
sur  un  des  versants  du  Calvaire.  Les  Grecs  ho- 
norent sainte  Mêlante  le  31  décemlire,  et  les  La- 
tins le  8  janvier.  A.  L. 

Aloy^  Llpomann,  f^U»  Smnetorum^  etc.  —  Sanii«.  Fttm 
S<mclor*im,ctc.  —  4i.  Maratml,  jëntteëot.  amdraf ..  L  1*. 
>-  Baillet,  Us  yits  du  Sainttt  au  ai  «MoenliiT.  -  MaoÉ, 
Histoire  de  sainte  Mêlante.  —  Ulcliard  et  Utrauil,  Ut- 
ôHoth.  Sarrre. 

MÉLAXIPPIDB  (1)  (Mc>avtinitd7ic},  un  des 
plus  célèbres  poètes  dith> rai n biques  grecs,  né 
dauA  Pile  «le  Mélos ,  mort  Ters  la  fin  du  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Plus  jeune  que  Lasus 
d'IIermione  et  que  Diagoran  de  Mélos,  il  était 
eontemporain  du  poète  comique  Pliérecrate.  Il 
mourut  à  la  cour  de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine. 
Diaprés  ces  faits,  les  seuls  que  Ton  connai^^se  sur 
Mélanippide ,  on  |)eut  affirmer  qu'il  vivait  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle ,  et  qu*it  mourut 
avant  412.  Sa  réputation  était  très-grande  chez 
les  anciens.  Xénoplion  lui  assigne  la  première 
place  parmi  les  poètes  ditliyrambiques,  et  le  met 
à  cdté  d'Homère,  de  Sophocle,  de  Polyclète, 
de  Zeuxis  au  nombre  des  hommes  éininents  qui 
ont  été  maîtres  dans  leur  ran^  res|>cctif.  Plu- 
tarque  le  mentionne  avec  Siinonidc  et  Kuripide 
comme  un  des  maîtres  les  plus  dialin^ués  do  lu 
musique.  Malgré  son  talent,  il  ne  put  échap(M.T 
aux  attaques  que  les  poêles  de  la  comédie  an- 
cienne proiliguaieut  aux  puctes  Uriques,  cou- 
pables, selon  eux,  d'altérer  les  sévères  iMiautés 
de  la  vieille  musique.  Menai ippide,  un  de  cr.^  no- 
vateurs, fiitacciihe  |Kir  Plirrérrate  d'avoir  ainoili 
la  musique  en  portant  a  douze  (uu  peut-être ù  dix) 
le  nombre  des  cordes  de  la  i>re,  licence  qui  pré- 
para les  innovations  de  Cinesias,  Phrvnis  et  Ti- 
mothée.  Au  rap|K>i  t  d'Aristote,  il  altaudonna  en- 
tièrement rarrangeiiient  |>ar  stmphesel  antistro- 
phes, et  intnxIuÎMÏt  de  longs  p^élude^  (  àva^oXoc  ) 
dans  lesquels  la  muMipie  n'était  |»as  unie  à  des 
paroles  suivant  la  constante  habitude  des  anciens. 
Eo  général  il  semble  qu«^  Ménalippide  donna  une 
valeur  indépendante  a  la  musique,  qui  avait  été 
jusque  là  sutwrdonnée  à  la  |H)ésic.  D'afirès  .Sui- 

(V.  Suidas  dklmrnr  deai  pnVtPH  êe  rr  nom  :  l'alnr,  BU 
et  Crilofi,  vivait  vm  la  f-t^  nt^Mp.  (Sio  a«anl  J. -(:..<:  M 
(criTit  dc«  dUhyrumbea,  ijrt  pi-i'ibt-n  ep-i]iir4,  de»  fpl- 
Itraniiiir^,  iln  «f?te«,  r\  <li%fr*  aulrr^  nuvrairp^:  Il  fiit 
Ir  ffr.inil-p«re  dn  «•Ato  tiMtrmrU  da  jevne  Metanlfpldr, 
dont  le  (icn-  «c  n'i«iwail  au^M  CriliMi.  t  rtl<*  diMincilon. 
Incoiiiiiic  A  iniii  \r*  juire«  autrur*  anrifn^i parait  futidec 
■ur  iinr  niv|>ii«r.  r|l''  a  r^p'-mlant  rl^  iiuialrnue  l'ar 
Srhmtiir,  Dittrtt-f  in  tHtkwraiHh ,  p  rr-Mi.  qai.  dan«  ^ 
fnxment*  qui  noii«  rramt  «mil  le  oom  df  NdaDippide, 
i^l  efforcé  de  faire  la  part  dr«  dcua  puCtes. 


das,  il  composa  des  chants  lyriques  et  des  di- 
thyrambes. Il  nous  reste  de  lui  quelques  va> 
et  trois  titres  àlarsytu,  Penéphonr^  l.e%  De 
naidts^  qui  ont  fait  supposer  à  Fahrfcios  et  « 
d*antresciitiques  que  Mélanippide  était  un  puck 
tragique;  c'est  une  erreur  :  ces  truis  tilres  ^■ 
parliejinent  à  des  compositions  dithyrannbiqnN 
Méléagre  admit  quelques  pièces  de  ce  puëledjfii 
sa  Courimne,  et  il  le  désigne  par  Teinblètoe':'. 
narcisse  (  vapscunrav  n  Topûv  MtvaXimciSou  Ina- 
ûp-vcuv).  Les  fragments  lie  Ménalippiile  ont  ek 
recueillis  par  M.  Berg^L  dana  aea  Poêix  Ljfno 
Grxd.  Y. 

Suldat,  an  mai  HsvaûimâSiK.  -  PtoUnqor,  Oi  M» 
tiea.  -  XCiioption,  Memutr.,  I.  4.  -  Artatote.  JUM..  III. 
t.  —  Melncfcr,  truawtenta  Comte.  Cneeomm^  p.  mMM. 
—  FabriCHM,  Btbtimtktem  Ormm.  vsL  II,  p.  il^  tm  - 
Ulricl.  <;€$ektektê  ëer  éMImittkn  SMctUàmna,  %9L  U. 
p.  te,  141.  S90,  an. 

MBLAHTBB  (Ms>âvAio(,  MÙoeSoi)  ,  peiatiT 
célèbre  de  l'école  de  Sicyone,  vivait  dans  la  m- 
Gonde  moitié  du  quatiiène  siède  avant  J  -C.  li 
éUit  te  contemporain  d'Apelle,  avec  qui  il  eUii!^ 
sous  PamphJle.  U  paratt  que  dans  la  Gomposiii<iu 
uu  art  de  grouper  les  personnages,  il  sur|>a>^ 
son  camarade  d'école.  U  fut  aussi  im  des  unh- 
leurs  coloristes  parmi  les  peintres  grec^,  L^u 
que,  suivant  la  remarque  de  Pline ,  il  ne  ae  sn 
vit  que  de  quatre  couleurs.  Ses  tableaux  ilaicci 
très-estimés  et  se  payaient  au  plus  haut  pri\. 
mais  les  anciens  n*en  citent  qu'un  aenl,  le  fr- 
irait d'Arisiralus,  t^ran  de  Sicyone, porte  iw 
un  diar  de  victoire.  Les  plus  habiles  élèves  ùt 
Ml  lantlie  y  travaiHèfênt^etApellcltti-nièaie}  mit 
la  main.  Lorsque  Sicyone  eut  été  délivrée  pii 
Araliis,  les  images  des  tyrans  furent  \ouew  a  U 
destruction.  Un  (leintre,  nommé  Sioalcis,  obtiat 
que  le  talUeau  de  Mélanthe  serait  en  partii^  cuo- 
serve;  mais  à  U  condition  que  la  figure  d'Aris- 
tratus  dis|)arallrait.  Il  elEiça  l'image  du  tyran, 
et  la  reroolaca  oar  une  inline.  Mélaiilbe  couqiuas 
>ur  son  arl  (  Ifcpi  Çuvpafixf.;)  un  traité,  aujour- 
d'hui perdu,  dont  Diogjène  Laerce  cite  un  pas- 
sage et  que  Pline  mentionne  puriui  Wa  auio  i:<  ^ 
fMur  le  \\V  livre  de  son  tiutoire  na'urtUf.  V. 

Iiutarqu%  4rat.,  13.  —  liiacèac  Larrct-,  |v.  is.  • 
riinc.  ilut.  Niât.,  XIXV.  7.  ta. 

M^AllTHIVS  (MB>éveioc),  foële  tragique 
atliénien ,  vivait  dans  U  seconde  moitié  du  cin- 
quième si^le  avant  J.-C.  11  parait  avoir  eu  de 
la  re|nitat:on  en  son  temps,  mais  il  n'est  plus 
connu  qtie  par  les  outrage^  que  lui  prodi;:iièrent 
les  poètes  comiques  Lupulis,  Arislopliane.  Phe- 
récrate,  Leucon  et  Platon.  On  reinan|ue  qu*U 
fut  maltraité  dans  chacune  des  truis  pièce»  La 
f/a/reursd'Eupolis,  La  Paix  d'Aristophane,  et 
J><  Frèns  !  <f>ps:opt;,  membres  d'um*  associa- 
tion, d'un  club;,  d^  Leucon,  qui  remportèrent  le» 
trois  premiers  prix  dans  le  concours  dramatique 
de  îlU.  De  ces  trospiècrs  un"  seule,  f.n  Ptuj, 
^ullaiste,  et  contient  un  pa^sase^v.  796,  elcj 
des  pltia  violents,  uu  Mèlantliius  est  siKnak 
comme  un  méchant  poète ,  uu  glouton  vofi 
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vBd^ibMidié,  Hmit  h  pencNue  «tatt  refomsaiAe. 
Ce*  Adieux  HèUits  MNit  confirmes  par  il*autm 
ailleurs.  Mélanthius  avait  d^ailkniri^  du  IV^rit, 
et  k>ft  mhn»  aulorit's  ^iii  parlent  dû  ta  tMuu<>«stf 
«le  mm  «aractère  citl»n^  «le  lui  «l«^&  re|>artiw  viven 
et  plaiMiiil«ffl.  Pliftar^ve  prétevi  (|a1l  vécut  *  in 
«Mir  ri* Alexandre,  tyran  de  Plièr(«;  mais  le  fait 
est  peu  probable .  paii«qoe  Alexandre  ne  monta 
sur  le  trAne  qu'en  360,  pr^  de  cinqnaiiAe  ana 
aprèft  IVpnque  où  nous  avons  m  Mélanthius  déjà 
célèbre.  Athénée  et  Plntarqne  parlent  ^un  Mé- 
lanthius aufeor  d*éléffie8  où  11  elait  qneetion  Àe 
Cimon  ;  si  r*ett  le  même  que  te  poète  tragique ,  Il 
étnit  déjà  vieux  en  «  19.  T. 

ArHlophanr.  ^ar,  ifS,  SI*,  wwn  Im  SeiMin.  —  Ple- 
Urqiir,  D9  jtmd.  Pttrt,;  m  détâ.  et  damée..  Camimii. 
pTMcrp.  i  s$mfOâ.  —  FabricÉut.  fiiblitkeea  Grmta^  vol. 
II.  p.  310  «-  l'Irfrl,  IMitn.  tkektkuntt.  voL  II.  p.  m.  - 

WeirtK.  m^  vrtnrkivht^  TVwFMifR.  p.  ttwMoai:  — 
layvr,  /f if /orlj  erMem  lYnçteomm  Grmntmm. 

.HiLâBT  (Ltntremi)^  hMoHen  belffa,  né  en 
157A,  à  Huy  (prinripaolé  de  Liéf|e),  BMirt  dans 
la  même  ville,  en  1641.  Appelé  Iroia  Tois  an\ 
fondionit  de  hountMesIre,  il  les  remplisRait  lors- 
qu'il mit  au  jour  la  travail  Mstoriîpie  dont  il 
s'<MTupait  depoiii  près  de  vio^t  ana,  rt  dyal  «ne 
maladie  rempêchaiieBurveUI«rriiAprrMifin,  que 
déparent  d'abses  nombrensra  tauleii  t Minora- 
idiiques  :  LHiskm-e  île  la  ville  ti  ckasteau 
de  Hh9  el  de  xm  aitfi^utiM^awfc  urne  cAf*- 
nologif  de  ses  camies  ^  euetgues  (  l  )  ;  Liéfie, 
1641,  m-l*.  Le  joilinouiL  aulcnr,  le  premier  des 
historiens  lii'içeoia  qui  ait  an  ae  soustraire  à 
rinfloenre  dn  derf^,  retnoe  les  événeineiàts 
d'une  manière  intéresaante,  et  constate  afec  Miin 
les  Tsrtalions  dn  droit  potilic  île  son  pays.  M.  F. 
CorliiiBseQ  n  publié  Vffiaêoère  de  ta  vUle  et  dn 
chdfrau  de  Nim,  d'après  Laurent  Méiart, 
confinure  jtuqu'à  mmjoart  ;  liny,  1839,  m-^  ; 
mai<(  elle  ne  parait  pat  devoir  faire  oublier  celle 
•If  Mélart.  £.  R. 

Kopp^ns  Btèltolhtrm  M^iM.  —  Van  4rr  Mrpr.  It  Mmtk. 
^rrifitoTHm  /^oitimgiwm,  p.  lU,  m*,  de  li  tubll-idirqiin 
riiyjlerir  Hruicllr^.   -  K  Henani,  Berne  dt  Ijette^  IV,  77. 

M^.LAS  (Michel,  bànm  ne),  fEénéral  allnnnnd, 
né  en  Moravie,  en  1730,  mort  à  KIbe  -  Temilx 
ni>liéme).  le  31  mai  IS*^.  Il  fit  ses  premièrrs 
.mil OH  dan^  la  Roerre  de  Seyî  Ans  au  service  de 
r\iitrirhe,  comme  aide-de-camp  du  feld-marè- 
rhnl  |>aim.  Nommé  général  major  en  ITOri,  il 
niiiilvittit  surce^&iTement  sur  la  Sambre,  sur  le 
Rliin  et  en  Italie,  et  lorsque, en  1799,  Souwarof 
[)rit  |p  mmmandement  en  diefde  l'armée  austro- 
ru«i^i».  Mel,i;,  k  la  télé  des  Autrichiens,  seconda 
^  iznu rendement  ce  fsénéral  et  se  signala  aux  lia- 
tuilles  de  Cassano,  de  la  Trebia  vi  de  Novl. 
Le  3  novembre,  il  défit  le  général  Cliampionnct 
;i  !m<d.i.  et  s*rm|Uira  de  Conl.  Mais  ta  campagne 

t  M.  \v  ei%%.  aprf4  avulr  dnnnp  Fort  Inrtarti  mmt,  d.ini 
I»  /hn-rrnphie  unfrerfrlfe  de  Virfiati'l.  Ir  litre  rt  le  firr- 
'ujt  dp  •  et  rat  rase.  iJimiIp  ^11  e^i  pew  «niinu.  pttm 
'I  l'il  f^t  ccrit  I D  ndii.afiii ,  et  Kl  rrmpU  (rriprcMitiiift  »iir 
inaer<«,  (|irni  IIP  pi  ut  Iiipn  I  rnteiiilrr  on^  un  tlono.ie 
loin  4ivnn%,  pmir  «voir  n  imiKf  [.In^lnin  f-iU  ce  Urft., 
qu'il  eu  cent  en  Irançata  et  «c  coBipread  irùft-raoUracmL 
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de  1800  vial  mettre  on  tanne  à  aeBauoeèa.PeB- 
(bnt  qu'il  se  tenait  devaat  Gtnai,  et  que,  con- 
fiant dans  la  sopériorilé  nninéilque  de  aestronpea, 
il  avait  envoyé  uni?  fiailie  de  aon  arméo  sur  ta 
Var,  où  se  trouvait  Sudwt ,  Bonaparte  pasitit 
les  Alpes  et  venait  se  planer  4e  manière  à  ooo- 
per  80  flénérat  ennemi  aea  oommnnicatiou  ame 
l'Antriche.  MHaa,  qui  nlawait  pas  cm  te  psiaay 
des  Alfiea  exécutable,  ae  hâta  de  rallier  tm 
troupes  cl  reprit  l'offensive.  Il  attaqua  tea  Fran- 
çais dans  la  plaine  de  Marenfco,  te  14  jnin.  MéUa 
avait  cinquante  mille  hommes,  dont  dix-huit 
milte  de  cnvaterw  ;  rarroét  françalst»  ne  complatt 
qne  qoarantMioiSi  milte  hommes,  dont  trois 
milte  cavaliers  seulement.  Mêlas  eut  d'abord  le 
dewins,«rt  il  put  ae  croire  vainqneor  ;  déjà  les  Fran- 
çais avaient  oérié  avr  plusieurs  pointa  ;  Tarrivéa 
de  Desaix  clianKea  l^état  des  choses  ;  ane  batto- 
rte  d'artiltene,  plaoée  par  Mannont,  jeta  de  llié- 
sftation  diez  tes  Antridiiens;  une  cturge  de  cn- 
vnterte,  commandée  par  Kellermann,  parvtal  à 
couper  leurs  colonnes,  et  bient^  l'armée  ft'aiigatet, 
mHiée,  repoussa  Ira  Aotrichiemb  sue  loua  tea 
points,  malgré  te  vive  résishmce  ((u'olle  éprouva 
et  malf^  la  mort  de  Desaix.  Mêlas  ae  trouva 
dans  «ne  position  si  déec«pérée  à  la  «dto  de  natta 
joamée  qo'il  ae  vit  obligé  de  signer  une  capitu- 
lation en  vertu  de  iaqndie  tes  Autiidliiens durent 
se  rrplter  enr  Mantoiie.  Aj^ant  quitlé  l'armée 
après  ce  désastre,  qui  dénda  du  sort  de  Tllalte, 
MMbs  reçut  te  oommamtement  mîMaire  de  te 
flrdieme,où  il  monnit,qMlques  années  plus  tard. 

J.V. 

n^MterreUeUêrkë  ntfltfiraf  Enr^klop.  —  BitH/r.  noMP. 
itp»  rm4emp,  ~  Bêogr.  uwte.  *t  p*rMt  é*»  C^mtrmp.  — 
l'iiMTN  //«tf.  il  M  CJMiMtol  et  ée  VHmwire. 

MRixBTAL  (Arnold  DK),rundes  fondatenn 
de  te  liberlé  suisse ,  naquit  dans  te  canUw  d'Un- 
Irrwald ,  dans  la  seconde  moitié  du  Ireiaèaan 
sièoe.  Lan  trote  cantons  de  Sdiwitz,  Uri  et  Un- 
lerwalil,  protégés  longtemps  contre  les  tsrranntes 
féodales  par  leur  ia<ilcment  au  milieu  dea  moa- 
tagnes,  rrlevaient  imntédtetement  de  l'Ëmpira, 
et  leurs  frandiises  avaient  été  plualears  foia  ra- 
oannues  et  consacréea.  Albert  d'Antriche»  lia 
de  Rodolplie  «te  HabaiMMirg,  récemment  étefé 
au  trAnn  d'Allemagne,  voulut  igoiiter  THdvétte 
a  ses  fA»\4  héivdiialres.  Irrité  de  Ténergiqiie 
résislanfle  qu'oppoaèrent  à  sca  vuti  tea  trois  cas- 
tons,  il  cliefdKi  à  provoquer,  par  des  peraéen- 
lions,nne  révoile  qni  Ini  permit  d'en  vdiir  te  paya. 
Berin;;lieB  de  Lanrienberg  et  Hermann  Gessltr 
furent ,  aoua  le  nom  de  gouverneurs  des  Wald* 
sletten,  lea  agents  de  cet  odieux  calcul.  Landen- 
berg  avant  ordvinné  te  confiscation  d'une  paira 
de  bniifs  appartenant  au  père  d'Arnold ,  Hcaii 
«te  MeicJitel ,  cehii  d  protesta  contre  cette  vta- 
Irnne,  et  te  soldat  qni  Texécutait  réfiliqoa  :  «  81 
lea  pa)saiH  veulent  du  pain,  qu'il?  traînent  ans* 
mêmes  la  diarnw.  »  Arnold  aastetait  au  débat;', 
indigné  de  cet  outrage,  il  diAlte  finsolent  à  qni  II 
brisa  deux  doigts  ;  puis  pour  se  dérober  anx 
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geances  de  Landenberg,  il  se  réfugia  dans  le 
pays  dUri,  chez  Walter  Fârst.  Werner  SUufTa- 
cher  l'y  joignit  bientôt;  il  loi  annonça  que  le 
gouverneur,  irrité  de  sa  fuite,  et  voulant  une  vio- 
time,  avait  fait  crever  les  yeux  à  son  père,  Henri 
de  Melchtal.  Arnold  fit  partager  son  indignation 
à  ses  deux  amis,  qu'unissait  d^à  une  haine  com- 
mune contre  la  tyrannie  d* Albert;  ils  se  déci- 
dèrent à  tout  liraver  pour  la  ruiner.  Dans  des 
conférences  secrètes,  ils  arrêtent  le  plan  d'une 
conjuration ,  sondent  les  dispositions  de  leurs 
compatriotes,  les  exaltent,  choisissent  chacun 
dix  hommes  déterminé»,  et  dans  la  nuit  du  17 
septembre  1307  les  amènent  au  pied  des  rocliers 
du  Seelisberg,  qui  domine  le  solitaire  platean  du 
Griltli.  Arnold  leur  découvre  les  secrets  de  la 
conspiration,  et  tous  se  déclarent  prêts  à  sacrifier 
leurs  biens  et  leurs  vies  pour  restituer  à  THel- 
vélie  ses  anciennes  franchises ,  reconquérir  la  li- 
berté de  tous ,  et  restaurer  l'autorité  des  assem- 
blées communales.  Ils  s'engagent  à  ne  jamais 
s'abandonner,  et  à  garder  sur  leur  entreprise  un 
secret  absolu  jusqu'au  moment  de  rexécotioo. 
£o  outre,  par  des  scrupules  dignes  de  la  cause 
qu'ils  défendent,  ils  se  promettent  de  ne  verser 
le  sang  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  de  respecter 
les  droits  acquis  dans  les  cantons ,  même  par 
l'Empire  et  U  maison  de  Habsbourg.  Cet  enga- 
gement solennel,  dû  à  l'énergique  initiative  d'Ar- 
nold de  Melchtal,  est  connu  dans  l'histoire  sons 
le  nom  de  serment  du  GniUi;  il'servit  de  pré- 
lude au  soulèvement  patriotique  dont  GuiUanme 
Tell  fut  le  héros.  Arnold  se  retira  à  Unterwald, 
prépara  les  esprits  au  mouvement,  et  s'y  mêla 
activement  quand  il  éclata.       Alfred  FRàiOLuii. 

Tsdumer.  iiist.  du  Omttdérésl  nes.  lo-t».  —  PldL- 
hdmer,  hut.  ti-m  Meivttiei.  ad  omimm  U9S.  —  Kraoc- 
GuUlrioanui,  Ut  Bebui  UHoetteorum  ;  ins,  1  toi.  In-I*. 
—  J.  de  «ttlier,  Hm.  dt  tm  Ctttfederutum  stOsM,  contl- 
■née  par  Moaoard  et  Vu.lkaiio. 

HBLDKB  (  Guérard  },  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam,  le  17  avril  1693,  mort  à  Utredit, 
en  1740.  Orphelin  dès  l'flge  de  six  ans,  il  fit  lui- 
même  son  éducation  artistique  en  copiant  d'après 
les  bons  maîtres.  Il  peignait  bien  à  l'huile,  et 
ses  ouvrages  étaient  recherdiés,  lorsqu'on  lui 
conseilla  de  prendre  la  miniature.  11  s'adonna  à 
œ  genre,  et  rendit  sur  l'ivoire  et^k  vélin  les  plus 
belles  pnxluctions  des  artistes  italiens.  11  com- 
posa lui-même  des  allégories  et  des  sujets  histo- 
riques, qui  furent  enlevés  à  de  hauts  prix.  Un 
riche  mariage,  qu'il  contracta  avec  Blarguerite 
van  Schalkwyk  de  Yaldeo,  ne  diminua  point 
ches  lui  l'amour  de  son  art.  En  1735,  il  se  fixa 
à  Utrecht,où  il  mourut.  Il  est  resté  l'un  des  pre- 
miers dans  son  genre  :  finesse  de  dessfai,  com- 
position ingénieuse,  vraie  et  belle  coaleur,  telles 
sont  les  qualités  qui  distinguent  ses  oeuvres. 
Melder  fit  un  grand  nombre  de  portraits,  restés 
dans  les  meilleures  galeries  de  HoUande,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  et  de  Russie.  Ondte  ceux 
du  prince  de  Bade- Dourlach ,  du  prince  de 
Nesse-Phitipstadi,  etc.  Ses  paysages,  animés 
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par  des  figures  bieo  disposées,  et  Mt  deaiinsa 

lavis  sont  rares  et  rech«rchés.  A.  kL 

Deicanp*,  Im  Fiêéti  PHmtm  koUamémU,  etc.,  1. 1^ 
p.  tlt.  —  Jacob  Caapo  Wcyeraaa,  De  SeMUdtrèmi 
der  IMltrlmmdmrt,  L  IV,  p.  Itl.—  Ptlkloctoa.  DitMimn 
0f  Paimêen. 

HBLDOLLA  (  Andréa  ),  peislre  et  gnivar  è 
l'école  vénitienne ,  élève  de  Mazzuoli,  dit  lej^ 
mesan,  né  à  Sdnico  (  Dahnitie  ),  Ten  tU0, 
mort  à  Venise,  en  1&82.  Plosieurt  des  fitawy 
qu'il  a  laissées  ont  été  gravées  d'après  hea  de«iK 
du  Parmesan,  et  si  bieo  daas  le  goôt  de  ee  mI- 
tre  qu'on  les  loi  akwgtcmpa  tttribnées  ;  oedos- 
nait  les  antres  à  un  artiste  qu'on  appelait  Aadni 
Schiavone  (  l'Esclavon).  La  tradition  aupposal 
bien  que  cet  Andréa  Schiavone  et  Andréa  Jfd- 
dolla  pouvaient  n'être  qu'un  seol  et  mêose  fs- 
sonnage  désigné  tour  à  tour  parsoa  nom  prapc 
et  son  surnom  :  il  était  en  effet  assez  ordinaire  Jii 
Italiens  de  donner  aux  artistes  le  nom  de  \m 
pays.  Combien  de  personaet  ne  mnnaisacatf»- 
core  aujourd'hui  MaxiooH,  Pletro  Yaonnea, 
Julio  Pippi,  Carino,  AfQMtino  Hosio,  CUode 
Gelée,  etc.,  que  sous  les  noms  de  Parmesa, 
Pemghi,  Jules  Romain,  le  Padouaa,  Aognsfii 
Vénitien,  Claude  Lorrain,  etc.  Néanimuias  11- 
dentité  de  MeldoUa  et  du  SchiavoM  fut  on  s^jd 
de  longuet  cootroferses  entre  les  ioooogrepha. 
P.-J.  Mariette  a  laissé  dans  set  oMiMiscrits  nte 
longue  note  où,  avec  son  savoir  et  aoa  ImI  hs- 
bituel,  il  démoBtre  cette  identité.  Zani ,  BailMk 
et  qudques-uns  de  nos  ooBtemporainssenkblakat, 
par  des  raisonnements  spédeax,  avoir  enlevé 
tout  prétexte  à  l'opinion  de  Mariette,  lors«|Be 
la  sûreté  de  son  Jugement  fut  démootrée  d'âne 
manière  évidente  par  la  publieatk»  d'an  docu- 
ment d^è  invoqué  par  Zaaetti.  Ce  doemaeat, 
dté  par  les  éditeurs  de  Vasari  (  FlorcBee,  ISS») 
et  publié  par  M.  Ernest  Hages  dans  le  DmU 
sche  Kunsblatt,  1S&3,  n*  37,  est  on  acte  de 
1563,  où  l'un  trouve  à  côté  des  noms  du  THiea, 
du  Tintoret,  etc.,  celui  â^ÂndreoM  Seiaèomu 
dictus  Medula.  Mariette  avait  décrit  «ne 
épreuve  de  V Enlèvement  d'Hélène^  signée  And, 
MeldoUa  inventer,  avec  hi  date  I&47,  B»fBtiûB 
supprimée  aux  états  postérieurs  de  la  ptooGhe. 
Les  éiliteurs  de  Vasari  citent  également  «oe  an- 
tre estampe  signée  Andréas  Schiavonuâ  àiei- 
dolla  fecit.  MeldoUa  lai  toute  sa  vie  cp  botte 
à  la  ini<èreet  réduit  à  vivre  des  travaux  qoe  lui 
donnaient  les  maîtres  maçons.  Il  décorait  det 
boutiques  pour  leur  compte.  Cependant  le  Ti- 
tien ,  appréciant  son  talent  et  tooché  do  sa  po- 
sition, parvint  à  le  faire  employer  à  U  biUiolhè- 
que  de  Venise.  MHdolla  était  un  colorisie  habile  * 
mais  la  nécessité  de  beaucoup  produire  le  fisrça 
à  négliger  son  diessin.  J.  Bcel,  C.  Lavwers, 
J.  Grouwelt,  Aveliiie,  etc.,  ont  gravé  qoriques 
planches  d'après  ses  peintures.  Il  a  hd-roême 
gravé  quatre-vingts  pièces  remarqualiles  par  la 
recherche  du  dairobsrur.  Mariette  dteenmne 
le  plus  bel  oeuvre  connu  de  Meldolla  le  reaicl 
rapporté  dllalie  par  rarchllede  laigo  Joaet 
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pour  lord  Pembroke,  «I  il  iiKmtc  à  celte  meo- 

tioii  une  note  qui  dépeint   certaine  classe   de 

(oiiiTtioiineurs :    «  M.  Hyckman  prétend  aussi 

(|iriiii){o    Jonvs   aTait    apfiorté  en  Angleterre 

1.1  plupArl  des  planches  originales  d*Andm  Met- 

dolla,  inais  on  ne  sait  ce  qu'elles  sont  deTenues. 

P(Mit-élre  inyloni  Pembroke  les  aura-t-il  encore. 

Kn  (0  can  il  y  a  bien  de  Tapparence qu'il  les 

aura  foit  rfTacf  r,  car  c'était  son  goAt  de  détrnire 

|K)iir  rendre  ce  qu'il  a?ait  plus  rare.  »  H.  H—n. 

^èêeêdmrio  6r  Maiirlle.  dans  1m  JrckUm  4»  fArt 
/ranfaU.  -  J  Renoufler,  Dt$  1)/p9i  et  du  ManUrm 
des  maitres  Cravemn.  —  Biiratcta ,  Lt  Peimtn  Crmrmr. 
—  Ch.  l«  Blanc.  MaHmi  de  tÂmûUmt  €Eitmmpn. 

MéLKAfSRB,  général  maoédbnien,  nn  des 
lieutenants  d' Alexandre,  tnis  à  mort  en  323  arant 
J.-C.  Il  servit  avec  distinction  dans  tontes  les 
campagnes  d*Aleiandre,  mais  toojoors  dans  on 
rang  secondaire ,  et  n'obtint  jamais  de  comman- 
dement séparé.  Son  caractère  ambitieux  et  vio- 
lent, qui  n'avait  |kas  su  se  contenir  du  TiTant 
d'Alexandre,  éclata  après  la  mort  de  a  «prince. 
Dann  le  grand  conseil  tenn  par  les  lienteoants 
du  conquérant,  il  se  prononça  fortement  contre 
Perdiccas,  qui  avait  été  nommé  régent  avec  Léo- 
nat,  et  proposa  qu'an  lieu  d'attendre  la  nais- 
sance de  Tenfant  de  Roxane,  on  mit  sur  le  trOnc 
Archidée  ou  Hercule,  fils  de  Barsine.  Il  obCiiil 
l'assentiment  non  des  généraux,  mais  de  la  pins 
grande  partie  des  troupes  (  infanterie),  et  fit  pro- 
clamer Archidée.  Il  alla  même  jusqu'à  ordonner 
l'exérulion  de  Perdiccas,  qui  Ait  sauvé  par  la  fidé- 
lité de  la  cavalerie  et  de  la  majorité  des  généraux. 
L'armée  se  trouva  ainsi  divisée  en  deux  campa 
prêts  à  en  venir  anx  mains.  Perdiccas  céda,  et  ac- 
cepta Archidée  comme  roi,  avec  l'enfant  qui  devait 
naître  de  Roxane,  et  Méléagre  comme  oo«régent. 
Cette  réconciliation  n'était  pas  sincère.  Pimiic- 
ras  profita  habilement  de  la  sécurité  profonde  où 
Méléagre  était  plongé  pour  s'assurer  de  llmbé- 
cile  Arclii<lée  et  en  faire  son  instniment.  11  aa- 
Mmbla  ensuite  tonte  l'armée  sous  prétexte  d'une 
granile  revue.  Là  Archidée,  à  l'instigitioB  de 
Perdiccas,  demamla  la  punition  des  auteurs  de 
l'émeute  à  laquelle  il  devait  la  couronne.  L'in- 
fanterie, surprise,  ne  résista  pas  Trois  cents  sol- 
dats désignés  comme  les  principaux  mutins  fu- 
rent exéaités  sur-  le-champ.  Méléagre,  épouvanté, 
se  réfugia  dans  un  temple, où  il  fut  misa  mort.  Y. 

Anien,  ^im*..I,«,  14.S0,S(;  II,  S;  Ilf,  I1,IS;  V,  11.. 
(>iinlM.urcr,  lit,  tk\  V.  \ki  VII.  17.  -  IModorv,  XVIL 
ST;  X\lil,t  -  Uroy««i  CttehickU  AUxmmdên  é€t 
firouen  ;  (itêthUktê  éei  HHiêmitmms. 

MÉLÉAGBB  (Macdypoc),  poëte  ct  philoao- 
phe  grec,  filsd'Eucrate,  né  àGadara,  en  Palestine, 
virait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  passa 
sa  jeunesse  à  Tyr,  fut  le  disciple  du  philosophe 
cynique  Ménippe,  et  composa  des  êatfres  mé- 
nippées.  Il  se  retira  ensuite  dans  l'ile  de  Cos, 
où  il  atteignit  un  âge  avancé.  Il  nous  reste  de 
loi  cent  trente-et-une  petites  poésies  (la  plus  lon- 
gue a  cinquante-neuf  vers  ),  qui  appartiennent 
pre<<|iie  toutes  au  genre  que  les  Grecs  appelaient 
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épigrawmuUlque.  Ces  petites  pièces,  qnelqnefoU 
descriptivea  et  phis  souvent  erotiques,  offlrent  à% 
la  vivacité,  de  la  grâce  et  du  senthnent,  mab 
elles  sont  déparées  pas  la  subtilité  et  le  manvaii 
goût.  Malgré  cet  débuts,  Méléagre  est  un  dus 
meilleurs  épigrammatistes  grec».  Il  eut  lldée  de 
rassembler  toutes  les  épigrammes  dispersées  dans 
les  nomltreux  ouvrages  des  poètes  antérieurs,  et 
en  forma  un  recueil  qu'il  intitula  Cotironne  ou 
Guirlande  (Zxi^onoç).  La  préface  qu*il  mit  en 
tête  de  ce  recueil  est  curieuse.  Elle  est  en  vers, 
et  contient  les  noms  de  quarante-six  poètes,  qui 
sont  entrés  pour  une  part  quelconque  dans  la 
collection;  chaque  poète  est  désigné  par  une 
fleur  ou  une  plante  qui  est  l'emblème  de  son 
talent.  «  Muse  chérie,  dit-il,  à  qui  portes-tu  ee 
chant  cueilli  de  tous  cMés?  Et  qui  a  tressé  cette 
couronne  poétique  ?  C'est  l'œuvre  de  Méléagre  ; 
il  l'a  composée  comme  un  souvenir  pour  lllluitre 
Diodes.  U  y  »  entrelacé  beaucoup  de  lis  d'Anyté, 
beaucoup  de  Myro,  peu  de  fleurs  de  Sapbo,  mais 
ce  sont  des  roses,  le  narcisse  de  Ménalippe  fécond 
en  hymnes  superbes,  et  le  tendre  sarment  en  fleura 
de  Simonide  ;  il  y  a  mêlé  l*lria  embaumé  de  Nossis, 
la  marjolaine  de  Rhianus,  le  suave  safran  virginal 

d'Erinne,  l'hyadnthe  d^Alcée J  offre  en  dos 

à  mes  amis  cette  mélodieuse  couronne,  mais  die 
est  commune  à  tous  les  initiés  des  Muses.  » 
Cdte  Couronne,  successivement  remaniée,  aug- 
mentée, diminuée  par  Philippe,  Agathias,  Cons- 
tantfai  Cépbalas,  Plannde,  est  devenue^ViinfAo- 
hgie  grecque  tdie  que  nous  la  possédons  au- 
jourd'hui (noy.  Pl4ri)oc).  Les  Épigrammes 
de  Méléagre  font  partie  de  ce  précieux  recudi; 
diesont  été  publiées  séparément  par  Manso; 
léna,  1789,  in-g*,  par  Ch.  Mdneke;  Ldpxig, 
1 789,  in-8*,et  par  Fr.  Graefe  :  Meleagri  Oadereni 
Spigrammata,  îamque  spécimen  novœ  rectn^ 
skmis  AnthoiogisB  Grstcx,cum  ohservationi' 
kus;  Ldpiig,  1811,  fai-8'.  U  petite  idylle  sur 
le  printemps  a  ausd  été  imprimée  à  part  :  Idfl- 
Hum,  éd.  C.  Mdndie,  Gcrtthigue,  1 788,in^.  L.  J. 

Brasck,  jémmlêetm,  vol.  I.  p.  t-SS.  —  Jae^te.  JnlM»' 
loçtm  Crmca,  vot  I,  p.  I-M;  vol.  XIII,  p.  SIS.  ftS,  MS, 
fit.  -  Fakrldu,  BMUdnem  Crmra^  vol.  IV,  p.  41S-MS. 
-F.Paatow.  QmhIIo^  ttUigii»  nr^mûrmm  MtUa§ri 
H  PkUtpwi  in  jéiUkoiùQia  CmutaiUM  CêwkmU,-  Vra- 
lltla«,  isrr,  lB-4*.  —  Sainte-Beuve.  PortrmUi  tmi§m 
parmtmi  «I  «llwn,  t  III. 

■ÉLicB  (Saint  )y  dtt  le  Grande  patriarche 
d'Antioche,  né  à  Mditèoe  (  PeUte  Arménie  ), 
mort  à  Cottstanthiople,  en  381. 11  étdt  d'une  fa- 
mille riche  d  noble,  d  dut  à  ses  avantages  mon- 
dahM  autant  qu'à  sa  piété  d  à  ses  mcrars  d*é- 
tre  appdéen  367  au  dége  épiscopd  de  Sébaste. 
Il  remplaçdt  alors  Kostathe,  le  fundatenr  de  la 
secte  des  macédoniens,  qui  venait  d'être  dé- 
posé comme  sdiismatiqne  d  partisan  des  doc- 
trines ariennes.  Mélèce  trouva  son  troupeau  d 
indodie  qu'après  avdr  épuisé  tous  les  moyess  de 
persuaidon  d  de  douceur,  il  préféra  se  retirerdana 
les  solitudes  de  Bérée  plutAt  qne  de  contfainer 
U  lutte.  Son  mérite  le  fit  bientôt  (360)  dire 
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ail  patriarcat  d'Autioche,  du  consentement  même 
des  ariens  ;  mais  un  mois  était  à  peine  écoulé, 
que  ccu\-ci,  craignant  son  zèle  orthodoxe,  or- 
doimèrent  à  sa  place  un  des  leurs,  nommé  £u- 
zoïus  et  obtinrent  de  l'empereur  Constance 
que  Mélèce  serait  relégué  au  lieu  de  «a  nais- 
sance. Après  la  mort  de  Constance  (3  novembre 
361  ),  son  successeur,  Julien,  permit  aux  évé- 
ques  exilés  de  rentrer  dans  leurs  diocèses.  Saint 
Melëce  revint  donc  à  Antioche  vers  la  fin  de  362. 
Ëuzoïus  avait  été  remplacé  par  Dorotliée,  et  Lu- 
cifer, évêque  de  Cagliari,  étant  allé  à  Antioche, 
ioliicité  par  les  eustatbiens,  avait  ordonné  nn 
troisième  évéque,  Paulin,  homme  de  grande 
piéU:  d'ailleurs  et  qui  comptait  de  nombreux  par- 
tisans. Le  schisme  n*en  fut  que  plus  difficile  à 
éteindre.  La  querelle  ne  fut  pas  afiaisée  par  un 
second  exil  de  Mélèce.  Rappelé  en  363 ,  sous 
Jovieo,  il  conclut  enfin  un  sage  accommodement 
avec  Paulin.  Ils  convinrent  qu'apiès  la  mort  de 
fuii  des  deux,  le  survivant  demeurerait  seul  évé- 
quc,  et  qu'en  attendant  ils  gouverneraient  séparé- 
ment l'un  ef  l'autre  dans  Téglise  d*Antioche  ceux 
qai  [m  recunnaissaient  pour  leurs  pasteurs.  Met 
lèce  rôiinit  un  concile  dans  lequel  Acace,  évêque 
de  Césarée,  fut  obligfâ  de  recuooaUre  la  profes- 
sion de  foi  de  Nicée  et  la  oonsubstantialilé  du 
Verbe.  Mélèoe  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  tran- 
quillité ;  car,  en  3U4,  Valens,  ayant  succédé  à 
Jovien,  pour  la  tfoiàième  fois  il  fut  cuntraint  de 
reoreiHirc  le  cliemin  de  l'exil  ;  cette  fois  il  ne 
fîit  rappelé  qu'en  378,  sous  Gratien  et  Théodose. 
Son  retour  fut  un  vcritabie  triomplie.  L'année 
suivante  il  convoqua  sans  obstacle  un  concile, 
où  l'on  compta  cent  quatre  prélats.  Il  y  lit  con- 
damner les  erreurs  d'Apollimiire  le  jeune  ou  de 
Laalin'e,  qui  soutenait  «  que  le  Christ  en  se  fai- 
sant rliiiir  avait  pris  seulement  lecoqts  etràroe 
scn»;iblc  (  «V^xY)  ),  mais  non  l'Ame  raisonnable 
(  voû;  )  (le  l'homme  ».  En  381  Mélèce  présida  le 
premier  concile  g^^néral  de  ConslanÛnople.  il 
y  lit  nmouveler  U\  condamnation  d'A|)olinaire, 
auqiH>l  on  interdit  de  professer.  Ses  partisans 
et  liii-nièiiie  furent  chassés  de  Conslantinopie. 
On  jour  intentlt  de  tenir  des  asaemblées  et  d'é- 
lire (les  êvùques.  Mélèce  fit  ensuite  confirmer  la 
nomiiKition  nn  |)âtriarcat  de  Conslantino|i4e  de 
son  ami  saint  Grégoire  de  Naziance;Ge  fut  son 
df  mior  acte  :  il  mourut  quelques  jours  après,  uni- 
versellement regrcth*,  et  avant  que  le  concile 
ne  fût  sé|)aré.  L'empereur  Tlicodose  le  Grand 
accompagna  lui-même  le  convoi,  et  lui  lit  faire 
des  funérailles  ^u^;ni^ll{^es.  Saint  Grégoire  de 
Nysse  prononça  son  oraison  funèbre.  Son  corps, 
enihaiimi^,  fut  transporté  II  Antioclie  et  enterré 
dans  l'église  de  Saint- Bah>las  qu'il  avait  fait 
construire.  Sa  C&te  se  célèbre  le  12  février.  Saint 
Épiphane,  evèquede  Constance,  nous  a  conservé 
le  discours  que  saint  Mélèce  prononça  devant 
reni|>ereur  Constance  pour  la  défense  de  la  foi 
orllio<lo\e,  contre  les  ariens,  et  on  lit  dans  les 
iruvrcÀ  de  saint  Chrysostome  un  parégorique 
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que  ce  père  prononça  en  386  rar  Je  tnaufoMe  * 
Mélèce.  A.  L. 

Saint  É^phtoe,  Panarlmm.-^  Sozonuène,  HUt.  CcriB, 
1.  VI.  -  Tllkinonl.  .VéM^irvs,  etc.,  t.  vil.  —  lliwm. 
Tktâaunu  MowMmmÉmnàm  teciau,  IL—  WaleUa. 
Hi*L  Umrtt.,  t.  111  -  Galllon,  ttbUotMéçme  ckouie  ta 
Pérei  de  CÉytùê,  t.  XX.  —  BoliaMlii»,  jtrtm  StnuUnm. 
—  Plfonr,  HUt.  ecetarùMtifM.  -  Mi|in,  Lm  rm  as 
Saints,  t.  l,it  février.  —  Da  Plo,  JiM.  ée»  jimUvn  mL 
du^tuttriéme  $àéeU.  —  Richard  et  GIrjnd  ,  BiblUtà.  Se- 
crte.  —  Malmbonrf.  HUt.  éê  rArianUme,  —  LaUC 
ConrU. 

■éLècs  BfT^uê  (  Marem  Spriçwt  Moi- 
nos),  théologien  grec,  né  en  Crète,  en  I5I&, 
mort  à  Galata,  le  17  avrii  lêftl.  Il  devint  prato- 
syncelie  de  réglise  jnétN^oWaîne  de  ConatMli- 
nople,  et  fut  dMisi  par  «m  patriarche,  eoMw 
le  plus  savant  des  théoligiena  gr^ct,  pour  aBer 
en  MoMame  euniin«-  une  eMftsaioa  de  U 
compoaée  par  le  clergé  de  Russie,  et  qai  a  ck 
depuis  adoptée  par  toutea  les  éf^iaei  d^Oriol 
(  1642  ).  Le  principal  ouvrage  de  Mélèce  est  mt 
réfutation  de  la  Coi|/esaion  de  VEglat  oha- 
iatt,  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Cyrille  Ld- 
car,  patriarcliede  Constanlinople.  Hélèoe  s'eObrça 
de  prouver  que  ortie  ^w^ession  de  fai^  km 
d'être  conforme  à  la  tradition  orientale,  est  m 
emprunt  fait  aux  dootrines  de  Calvin.  Son  eo- 
vrage  fiit  transmit  en  manuacrit  par  le  nyrqgif 
Nointel,  ambassadeur  de  France  à  ConctaalInQple, 
à  AmanM  et  Rioale,  qui  en  inaérèrent  un  eUni 
en  français  dans  le  tPDisième  lome  de  U  Ferpt- 
imité  de  lm  Fou  Ce  même  nktrait,  qui  fome  ov 
dissertation  étendne,  reparat  en  grec  et  en  lalB 
dans  le  traité  De  la  Créamee  de  Vâghêe  orim- 
taie  vir  la  TroMMmbsiamiaimM  (1687),  de  Wk- 
chard  SinH»,  avec  mm  aaaiyae  de  tout  Pouviiip 
de  Mélèoe.  OncHeeneoreqnelqneanntreaouvng» 
de  eel  autem*,  mais  ils  aont  pen  importants. 
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tMUé  âe  lm  Foi,  L IV.  —  Démélrtiu-  Pmcope.  De  Arud»tét 
CrtteiS;  û»n%  la  BMio(hfCa  f;rmea  tfr  Fabr1ciw(L  IV . 
— JAcher.  Miifew^imà  GeMftm  jjminm. 

uéLÊKLcmku  i"  (  ti^M  ed  Damiah  veed 
Din  Aifonlfefh  ),  sultan  de  U  Perse,  de  Vk- 
rabie  et  de  l'Asie  Mineure,  de  In  dynastie  dm 
Seidjoiikides,  né  en  1054,  à  lapnlwn ,  mort  à 
Bagdad,  en  novembre  1092.  FHs  d*Alp  Anrtan,  il 
stofcéda  à  son pèrera  1072-  Ce ftetini  qui dmma 
à  l'empire  seldjoiAide  la  fdos  grandi  étendue 
ffuil  aK  jamais  eue.  Après  n«'oir  vainen  et  tné  en 
prison  son  oncle  et  rival  Cadherd  on  breot, 
he^  de  Kerman,  il  éleva,  en  1074,  Mokindy 
Biamrillah  an  trAne  du  khalîfat,  comme  suc- 
cesseur de  Caîm.  En  1075  II  envoya  ountrr  Ite 
Grecs  son  cousin  Souléiman  ben-KoutonlmiMli, 
qui  incoqMira  l'Asie  Minenre  è  la  iiionarrbir 
.seirijoukide.  Dans  le  même  temps  la  Syrie  Mp- 
tentrionalc  fut  ronquise  par  un  des  frères  lir 
Mèiek,  Toufousdi,  qui  en  rernt  la  «ouvnrainrtê 
à  titre  de  lief .  tandi>  que  ki  Palestine  fut  prise 
sur  les  fat  imites  par  le  général  scMjoukkk 
Atsis.  Pendant  que  Mélek  était  orrupe  à  abat- 
tre les  petits  dynastes  de  l'Arménie  et  de  la 
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Méikopotamie ,  ses  frsres  Tritneh  (  ou  To^hn- 
Cliah  )  et  Ayas  (ou  Anlsn-ArRliODn  ),  se  ré- 
voltèrent en  Khorasan  et  aii  Ralkh,  en  1084, 
m  iiiAiiM*  temps  que  leur  oncle,  Osman-Beg.  !«e 
nii<litnKlèpendnrtàSikiflkend,  dans  leSerijeKl.-in. 
A^tin*  aiMiKé  ces  diverses  révoltes,  M^ek  <lé- 
ln*diC,  en  1085,  la  dynftNtie  des  Merwanides,  à 
Mi>iMiioul.  En  1086  enlin.  Il  etabIR  sa  résidence 
à  Itefsdad,  oà  11  maria  sa  fille  avec  le  khaHfe,  et 
pentit  alors  son  fHs  atné,  Daond ,  héritier  pré- 
somirtir.  Apre:!  avoir  fsH,  en  1087,  ni  pèlerinage 
kÏJk  Mecque,  Mélek traversa,  en  1088,  le  Djihonn, 
on  Oxus,  |»rit  Bolkliara  et  Samarcsside,  rétatriit 
Aiinipil-Klian,  prince  de  ce  pays,  et  poussa  son 
e\|»édititMi  juMprà  (XMkend,  pour  recevoir  les 
hontrnai^s  dn  roi  de  Kaschgsr.  Pour  tenir  en 
échec  son  frère  Toutonsdi  en  Syrie,  il  donna 
Édcsse  et  Alep  k  Aksonkor  Gadm  ed  Daulah , 
tandis  quil  envoya  son  éinirparticulier,  Pmirsak, 
contre  Abootcadm,  lais*^  par  Sonléiinan  comme 
(*nuvfmeur  de  l'Asie  Mineure.  Souléitnan 
ayanf  ^itrcomlié  dans  un  combat  contre  Ton- 
fou«eh,  Mél(*k  contimia  les  fils  du  premier, 
Daoud  ri  Kilidj  Arsian,  dans  la  possession  hé- 
réflilairc  dr  Roum  (Asie  Mineurr).  Ijl  sultane 
Tel  khan  Khatoon,  voulant  assurer  b  suc- 
cession au  trAne  à  son  propre  fils,  Mahmoud, 
:iu  préjurlice  de  Barkiarok,  fils  altié  de  Mejek- 
Chalt ,  d'un  premier  Ht ,  et  qui  était  soutenu  par 
|p  reiêlire  %izir  ?îizam  ol  M'i!k,  te  sultan  des- 
titua n^  dernier,  sur  de  fkni  rapports  toucliant 
les  dlriiis  int«'Tessé«  et  amtiitieux  du  ^izir.  Mais 
Mzain  ol  Mulk  ayant  été  assassiné  par  les  Ra- 
tenien^,  on  Assassins ,  k  l'instif^ation  de  son  hur- 
rp!-  «ieur,  Tadj  (*f|  Din  ol  Mnik  Al»ulf{ana'im,  Mélek 
mit  à  mort  le  nouveau  vizir,  et  marcha  ronire  les 
l*:i t en iens,  établis  depuis  1090  à  Al^mnut  (chû- 
teaii  des  Aigles)  par  Haçan  l)en-Sahtah,  ancien 
rofiiniensal  du  sultan  et  de  son  vlzîr  5tzam. 
Mais  il  inourut  sukrftement,  en  novembre  1091,  | 
<ie  la  rnain  d'un  des  affiliés  k  cette  secte  Tor- 
uiidable.  Mélek,  appelé  le  grand-sttlian  imr 
Anne  Comnène,  avait  di\  fois  parcouni  son  em- 
pin*  entier,  qui  s'étendait  des  bords  de  la  Mé* 
diteininée  jusqn'ani  monts  Altaï,  et  avait  [lar- 
tuut  établi  des  hospices,  des  caravanséirails ,  des 
|H)nls.  des  routes,  des  canaax,  etc.  Outre  les 
roIlép*s  de  Bassora ,  dMspalian  et  de  llérat ,  il 
fonda  à  Bagdad  un  observatoire  astronomique, 
puis  le  collège  haniféen,  ou  medressé,  pour  Té- 
tilde  du  droit  musulman ,  ensuite  la  belle  mos- 
•iui'>e  dite  du  Sultan,  et  enfin  une  tour,  bâtie 
uniquement  avec  des  têtes  d*ftnes  sauvages  et 
des  cornes  de  gazelles ,  et  qui ,  appelée  tour  dex 
f'ornejr,  existait  encore  du  temps  dlbn-Khal- 
likiin.  Il  fit,  en  outre, en  1074,  réformer  lec  - 
lendrier  |>ersan,  et  créa  une  nouvelle  ère,  dite 
>re  djrlal^rnne,  en  fixant  le  newrouz,  ou 
r'  jour  de  l'an,  k  ré|K>que  de  Ventrée  du  Soleil 
dans  le  signe  du  Bélier.  Mélek,  en  donnant  la 
|N)ssrssion  feudataire  de  Jérusalem  k  la  faroache 
tribu  des  Ortokides ,  a  provoqué  la  première 


croisade ,  comme  c'est  égalemeift  liri  qui,  aprè« 

avoir  donné  la  pln^  grande  étendue  k  Templre 

seidjoukide.  Ta  aussi  ébranlé  le  premier,   en 

créant  près  de  douze  royautés  feudataires,  con 

férêes  tant  aux  princes  de  sa  famille  qu'à  ses 

généraux  et  émirs.  Cb.  RuasuH. 

Mlrlihond.  HUtoirt  des  SelâJoMkiées,  —  Haamer. 
CmmmêlétMmat  trouer  Mo«/iMl<rWr  Htrrmktr.  — 
HaniBOT,  MùUirt  de  te  lÂUtrature  «note. 

■iéLBa.«aAH  II  (  Moghait  ed  Di»  Àboul- 
féthah  ),  sultan  de  la  Perse  occidentale,  de  la 
dynaMic  des  SeMjoukides,  né  k  Ifamadan,  en 
1138,  mort  le  33  mars  lioo,  k  Isphahan.  Fils 
de  Mahmoud,  et  arrière-petit-fils  de  Mélek - 
Chah  l^r,  il  succéda,  en  1152,  k  a«i  onele  Ma- 
aoufl.  C'était  an  prince  ÎBcapable,  et  unique- 
ment ooaipè  de  ses  plaisirs.  Ayant  pris  ombrage 
de  l'autorité  du  Turcoman  khashi>k,  chef  ties 
ëraim,  et  confident  de  Masowl,  Mélek  voulut  le 
fiMre  aiTêter  ;  mais  les  autres  émirs,  ayant  Haçan  - 
Kandtfk  leur  tête,  se  saisirent  du  sultan,  ivre,  au 
milieu  d*im  fiBslin,  et  renfermèrent  dans  le  chft- 
Icmi  de  Hamadan.  Après  s'être  évadé ,  Mélek 
prit  possession  du  Khonzistan,  et  s'élant  joint 
aox  antres  ennemi <  de  son  frère  Mohammêrl  II, 
qui  lui  avait  succédé  k  Hamadan,  il  remporta 
fur  loi  quelques  avantages,  et  prit  et  pilla  mêmi; 
celte  capitale.  A  la  mort  de  Moliammed  II,  en 
1159,  l'empire  ayant  été  partagé  par  les  émirs 
entre  trois  compétiteurs,  Mélek  11,  qui  fut  l'un 
d'eux,  s'empara  d'Ispahan;  mais  il  mourut  quel- 
ques joiiiv  après,  de  poison.  Ch.  R. 

Mli«hoarf,  rllsMivr  de»  Stld)mk*én,  —  Rhondivir. 
Khêlaunim^4khbmr  i  llutnlrr  onlt cnellr  ;.  ->  llam- 
ilnlljb-NVIestonfl.  larUkt-^ihottiidek  (Crème  des  llto- 
tolm  ).  —  iliNNilfMt,  Annale»  Mottemiei. 

MéLKK  EL  AM8LA9I  {Aboul  Modhnf/cr 
Zéin  ed  DinChah  ),  sultan  de  la  Perse  occiden- 
tale, de  la  dynastie  dcsSeIdjoukidcs,  né  à  Ha- 
madan,  en  1133,  mort  en  décembre  1175,  dans 
la  même  ville.  Fils  de  Thogroul  If,  il  succéda  en 
llfiO  k  son  oncle  Souléiman,  avec  l'aide  du  vizir 
Yldéghouz^  second  mari  de  ^a  mère.  Il  s'était 
débarrassé  de  ses  deux  compétiteurs,  par  la  tra- 
hison ou  la  force  :  l'un,  Mélek -Chah  Tl,  il  IVm- 
prisonna;  il  battit  et  tua  l'autre,  Mohamme<l  HT, 
k  Kasvine;  ce  prétendant  était  fils  de  Sek^ouk- 
Chah,  soutenu  par  le  khalife  de  Bag^Iad,  ainsi 
que  par  les  émirs  Ka)maz  d'!s|Mihan  et  Yua- 
nedj  de  Réi.  En  1 161  le  sultan  s'avança  en  Ar- 
ménie, où  il  défit,  près  d'Ani,  Sokman,  prince 
de  Khélath  ;  puis  en  Géorgie,  où  il  forva  le  roi 
chrétien  Georges  HT,  après  la  victoire  de  Tovin, 
de  lui  payer  tribut.  Après  avoir  vaincu  avec 
son  l)eau-père  Yldegliouz,  dans  la  seconde  ba- 
taille de  Casvine,  en  li68,  les  Kbarismiens, 
ainsi  que  le  rebelle  Yranedj,  il  donna  le  gouverne- 
ment de  Rei  (car  ce  dernier  avait  été  assassiné) 
au  fils  de  son  fiilèle  Yhlégbouz,  Pehlewan  Mo- 
liamme<t,  auquel  il  fit  épouser  la  fille  dToanedJ^ 
Cotaiba  Khatoun,  sans  prévoir  que  vingt  ans 
après  lad\naslie  seMjoukide serait  détruite  parle 
rejeton  «le  cette  alliance,  p:ir  Cotlogh  Ynanedj. 
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Oatre  cette  dynastie  des  Pehlewanides  à  Râ  et 
Irbil,  El  Arsian  a?ait  déjà,  en  11G4,  reconnu 
celle  des  Salgouriens  à  Cliiraz  dans  la  personne 
de  Modbaiïer  f  d  Din  Zenghy ,  et  à  Hérat  et  Nia- 
chapour  celle  d'El  MouwaSed-Aibek  :  dynasties 
qai  toutes  deux  allaient  battre  en  brèche  les 
Seidjoukides  dans  la  Perse  orientale.  Peu  après 
aToir  perdu  sa  mère  et  son  fidèle  vizir  Yld^hooz, 
£1  Arsian  nM>unit  Ini-méme,  laissant  son  em- 
pire è  son  fils  Ttiogrool  ni,  qui  fat  le  dernier 
de  cette  dynastie. 

Ch.  R. 
Mirkbond,  MUtoire  de*  SeUfoukidêt.  —  Khondenlr, 
Kheltufot-oul  jtkhbar,  on  Hatoirt  Univeneile  <-  Han- 
dalliih  Mettonfl.  TcrikM  Ckotuidêh.  —  D'Heitelot,  M- 
MoUkéque  (trienîale. 

MBLBNDBZ  ¥ALDBS  (Jean),  Célèbre  poète 
espagnol,  né  à  La  Ribera-del-Fresno,  dans  l*Es- 
tramadure,  le  11  mars  1754,  mort  à  Montpel* 
lier,  le  21  mai  1817.  Après  avoir  étudié  à  Madrid 
ja  philosophie  «  ou  ce  que  Ton  enseignait  sous 
ce  nom  »,  dit  son  ami  et  biographe  Quintana,  il 
suivit  les  cours  de  droit  à  l'université  de  Sala- 
manque.  Là  il  s(^  lia  intimement  avec  le  poète 
Cadaiso,  qui  Tinitia  à  la  connaissance  de  la  lit- 
térature anglaise  et  l'engagea  à  composer  des  vers. 
Les  premiers  essais  de  Melendez  furent  dans  le 
genre  anacréontique,  où  Cadaiso  avait  particuliè- 
rement réussi.  Young  et  Thomson  étaient  ses 
poètes  favoris;  il  les  imita  l'un  et  l'autre  heu- 
reusement, surtout  le  second.  Il  ne  négligeait 
pas  non  plus  Gessner,  alors  fort  à  la  inode.  Une 
idylle  de  lui,  intitulée  Batilo,  couronnée  par  l'A- 
cadémie espagnole,  ent  dans  la  manière  du  poète 
allemand.  Peu  après  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
nand lui  accorda  un  antre  prix  pour  une  ode  pin- 
darique  sur  les  l>eaux-arts.  La  mort  de  Cadaiso, 
tué  au  siège  de  Gibraltar,  en  1782,  lui  inspira 
une  de  ses  plus  belles  et  plus  touchantes  com- 
positions. Un  antre  de  ses  amis,  le  poète  Jovel- 
lanos,  Taltira  à  Madrid  en  1781,  et  s'occupa  cha- 
leureusement de  Ini  procurer  un  emploi.  Me- 
lendez filt  nommé  professeur  d'humanités  à 
Puniversité  de  Salamanque,  et  se  maria  peu 
après,  N  Mais ,  dit  un  de  ses  Iriograpbes,  comme 
son  professorat  lui  donnait  peu  d'occupation  et 
que  soiv  mariage  ne  lui  donna  pas  de  famille, 
il  resta  libre  de  poursuivre  ses  études  favorites.  » 
En  1784,  à  l'occasfon  de  la  paix  avec  l'Angleterre, 
la  ville  de  Madrid  prépara  des  fêtes  magnifiques 
et  proposa  un  prix  pour  les  deux  meilleures 
pièces  de  thc^àlre  composa  dans  un  espace  de 
soixante  jours.  Melandez  \  aides  fut  un  des  con- 
currents couronnés,  pour  sa  pièce  des  Noces  de 
Gamache  (  Las  Bodas  de  Camaeho  ),  comédie 
pastorale  dont  le  sujet  est  empnmté  au  Don  Qui- 
chotte. Malgré  d'agréables  passages  descriptifs 
et  lyriques,  cette  pièce  n'obtint  pas  de  succès 
à  la  représentation,  et  rauleur,  éclairé  par  la  froi- 
deur du  public,  renonça  désormais  k  la  poésie 
dramatique.  Cet  échec  avait  donné  lieu  aux 
malveillants  de  révoquer  en  doute  son  talent  II 
répondit  aux  détracteurs  en  1785  par  la  pabli- 
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cation  do  recueil  de  ses  poésies,  qui  f4ilint  ■ 
immense  succès.  Quatre  éditiona  en  <|iiek|Mi 
mois  suffirent  à  peine  à  l'impatieDce  des  ledeia 
Les  partisans  de  la  vieille  poéaie  espagnole,  b» 
renx  de  voir  revivre  les  grâces  de  Gareflas», 
de  Louis  de  Léon,  de  Herren,  aoos  une  Ukm 
appropriée  au  goût  dn  tempe ,  saluèrcBl  en  Me- 
lendez le  restaurateof  des  miuen  riitillMCi 
Les  applaudissements  de  l'Esfngne,  répélét  • 
France  et  en  Angleterre,  et  son  agréable  poaitiii 
à  Salamanque  semblaient  devoir  soIRre  à  soi 
ambition ,  et  l'on  fut  étonné  de  le  voir  aeeepler 
la  place  de  juge  à  Sarafeosse,  dont  il  prit  poaics- 
sion  en  septembre  1789.  Il  paaan  entoile  à  b 
chancellerie  de  Valladolid,  o6  il  rot  phu  dekMr, 
et  enfin,  en  mars  1798,  à  la  ooor  suprême  de  Ib- 
drid  en  qualité  de  fiscal.  En  1797  il  pobia  m 
nouveau  recueil  de  poésies  d*on  genre  pins  sé- 
rieux que  le  précédent,  et  qui  fut  moine  bien  a& 
cueilli.  Quintana  prétend  «  qu'il  avait  élevé  sss 
génie  à  la  hauteur  de  son  sitele,  et  qoe  Ton  troa- 
vait  dans  son  recueil  des  pamagn  deacripft 
d'un  ordre  supérieur,  des  élégiea  pniaaanles  d 
pathétiques,  des  odes  grandes  et  élevées,  dn 
discours  philosophiques,  des  épitrea  noralea  daai 
lesquelles  il  prenait  allemativenient  le  ton  de 
Pindare ,  d'Homère,  de  Thomson  et  de  Pope,  et 
tira  de  la  lyre  espaipiole  des  accents  comme  os 
n'en  avait  pas  entendu  jusque  là.  »  Tons  cei 
mérites  ne  préservèrent  pas  le  recoeil  de  Me- 
lendez des  rigueurs  du  poblic.  Le  poème  de  h 
Chute  de  Ludjet  fut  particulièrement  crHiqoé, 
et  montra  que  le  talent  de  Melendez  neconvennl 
pas  plus  à  l'épopée  qu'au  drame.  Sa  véritablr 
supériorité  est  dans  le  genre  tempéré,  oà  il  n'eal 
pas  d'égal  et  où  il  fit  école.  Pen  après  l'^ipA- 
rition  de  ses  deux  volumes,  qui  étaient  dédiés  aa 
tout-puissant  fovori  Godoy,  Melendei  prit  pos- 
session de  son  siège  de  fiscal  de  la  ooor  des  al- 
cades. Ami  intime  de  Jovetlanos,  ministre  de  la 
justice,  il  était  désigné  pour  les  pins  hante* 
charges  judiciaires  lonqoe,  le  27  ao6t  1798,  il 
reçut  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Jovi^llanos  venait  de  toml»er  du 
pouvoir,  et  Melendei  .partageait  sa  disgrâce. 
Banni  sans  un  mot  d'explication,  il  n'obtint  qu'en 
1802  la  pennission  de  s'établir  à  Salamanqne,  et 
ne  rentra  à  Madrid  qu'en  1808  après  les  évé- 
nements d'Aranjnez  et  la  chute  de  Godoy.  Les 
menaces  d'une  invasion  française  en  Espagne 
provoquèrent  de  sa  part  deux  poèmes  sons  le  titre 
d'il/armaj  Sspanoias^  pen  dignes  de  son  la- 
lent  et  qu'on  ne  remarque  que  parce  qoe  le  resta 
de  sa  carrière  les  démentit  Leslortsqne  legon* 
vemement  a? ait  eus  à  son  égard  le  disposèrent 
à  accueillir  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il  accepta 
de  Murât  une  mission  dans  les  Astnries,  avec  le 
comte  del  Pinar,  pour  apaiser  Texcitation  popu- 
laire contre  les  Français.  En  arrivant  à  Oviedn 
les  deux  commissaires  Ironvèmil  une  populace 
exaspérée,  qui  voulut  les  massacrer.  Les  auto- 
rités eurent  la  phis  grande  peine  à  les  sanw 
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eo  le»  eiiipriMBiiaa(,et  les  ftrest  cwoHe  éwêàef. 
De  retour  à  Madrkt;  Meleodei  ne  s'attacha  pas 
immédiateineiit  an  roi  Joseph,  et  après  la  ca- 
pitulation de  Bailen,  qui  força  les  Prîuiçais  d'é- 
vacuer Madrid ,  il  resta  dans  cette  viile,  espérant 
rentrer  en  grâce  auprès  du  parti  consétiitionnel 
par  l'influence  de  Joveilànos.  Mais  les  Français 
reprirent  ra?ant«ge,  et  Melendez  accepta  la  place 
de  conseiller  d'Etat  et  de  ininbtre  de  rinstmc- 
tlon  publique.  Il  Tut  enveloppé  dans  U  ruine  gé- 
nérale de  la  domination  française ,  et  suivit  le  roi 
Joseph  au  «lelà  des  Pyrénées.  On  rapporte  qu'ar- 
rivé aux  bonis  de  la  Bidassoa ,  il  s'agenouilla  et 
baisa  ce  M>1  de  la  patrie,  qu'il  quittait  pour  la 
première  fois  à  l'âge  de  soixante  ans  et  qu'il  ne 
devait  plus  revoir.  Il  résida  dans  plusieurs  villes 
du  midi  de  la  France  (Toulouse,  Montpellier, 
Nîmes,  Alais),  pauvre,  malatle,  vivant  d'une 
petite  pension  du  gouvernement  et  des  secours 
de  quelques  compagnons  d'exil.  Il  mourut  à 
Montpellier.  Le  duc  de  Frias  a  fait  élever  un 
monument  à  sa  mémoire  dans  le  cimetière  de 
cette  ville. 

Dans  son  exil  il  prépara  une  édition  de  ses 
Œuvres,  qui  fut  publiée  aux  frais  du  gonveme- 
meot;  Madrid,  1820,  4  vol.  in-fT,  avec  une 
bonne  notice  de  Quinlana.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  D.  Vicente  Salva;  Madrid.  1832, 
4  vol.  in- 13.  QuHqueft-unes  des  plus  charmantes 
poésies  de  Melendrx  Valdes  ont  été  traduites  en 
vers  anglais  par  James  Kennedy,  dans  ses  Mo- 
dem Poeli  and  Poetrp  o/Spain  ;  Londres, 
18à3,  io-8*.  L.  J. 

QolnUM .  ffottet  nr  lavée  éê  MêUmdn  f^mldn,  en 
tête  àr  ivdilloo  'ir  Madrid.  ItlO.  -  Eiunenard  ,  Étoçê  ë» 
Meltndcz  fluide».  dan«  le  Utmtrt  d*  Franrt^  1117.  — 
J.  Kennedy.  Modtm  PO0U  mmd  /*oetrf  of  Spain, 

MftLKSTILLB.  Foy.  DoVBTRini. 

MBi.RTirs  (McXÎTioc).  écrivain  médical,  d'une 
éfMxiiie  inreriaine.  On  a  de  fui  on  petit  traité  grec 
intitulé  :  llept  r^  toO  àv4p<&}cou  xocra'Txr^  {Sur 
la  yafure,  ou  Sur  la  CnnsfUufion  de  C Homme), 
L'auteur  était  un  moine  chrétien,  et  habitait  la 
ville  dp  Tiberiopoli.4,  dans  la  grande  Phrygie.  On 
ignore  la  datt*  de  sa  vie ,  mais  il  ne  peut  pas  être 
plus  récent  que  le  sixième  ou  septième  siècle 
aprè^  J  -C.  Son  ouvrage  ne  manque  pas  d'intérêt 
et  annonce  un  homme  instruit  et  religieux,  quoi- 
qu'au  ftoint  He  vue  scientifique  il  ait  peu  de  va- 
leur. Niailas  Petreius  en  publia  une  traductioD 
latine;  Venise,  15:>2,  in-4<>;  le  texte  grec  a  paru 
pour  la  première  fo  s  dans  les  Anecdofa  Grxea 
de  Cramer;  Oxford,  1838,  in  8^  :  cette  éditioa 
est  peu  correcte  Ritscld  ne  publia  que  le  com- 
mem-em'^ntdu  traité;  Breslau,  1837,  in-4*.  On 
ne  sait  si  ce  MHetius  est  le  même  que  l'auteur 
d'un  commentabe  hur  les  Aphohsmes  d'Hip- 
pocrate,  dont  Dietz  a  publié  des  extraits  dans  le 
second  volume  de  ses  Scholka  in  Hippoeratem 
tt  Gal^num  ;  Kopnigsberg,  1834,  in-8«.     Y. 

8»ckinann,  Qtutttio  êê  MeMin  grmrû  «Mrfifv  f/n^ 
fliw  IdiiM  Untrwrttê  N.  PHrtéms  RoMok,  ISSI,  Ib-4*. 

■BLBTioi,  pféUt  et  géographe  grec,  Bé  à 


Jaafau  co  tph«,eB  tMl,  mort  à  Conslaatfaioplf, 
le  12  décembre  1714.  Il  fbt  élevé  par  les  soins 
de  dément,  archevêque  de  Janina,  qui  l'ordonna 
prêtre  et  l'envoya  ensuite  achever  ses  études  à 
Venise.  A  son  retour  II  devint  professeur  du 
collège  d'Epiphanius  à  Janine.  Nommé  ensuite 
archevêque  de  Naupacte  et  d'Arta  en  novembre 
1892,  il  ftat  appelé  à  plusieurs  synodes  à  Cons- 
tanlinople.  Les  habitants  d'Athènes  le  demandè- 
rent pour  archevêque  en  1703,  et  en  1714,  â  te 
mort  de  Clénent ,  les  chrétiens  de  Janine  te 
pressèrent  avec  instance  d'accepter  la  place  de 
ce  prélat  Meletius  partit  pour  Constantinople 
afin  d'obtenir  l'asaentiment  du  synode;  mais  en 
arrivant  il  trouva  qull  avait  été  supplanté  par 
un  certain  Hiérotbée  Rhaptis.  Le  cbaîgrin  qu'il 
en  ressentit  hâte  sa  mort  On  a  de  lui  :  Géogra- 
phie ancienne  el  moderne  (  en  grec  moderne  )  ; 
Venise,  1728,  in-fol.  :  Anihime  Gaxis  en  a  donné 
une  édition  annotée;  Venise,  1807, 4  vol.  hi-80; 
-^  Histoire  Bccléiiaslique  (  en  grée  littéraire  )  ; 
Vienne,  1798,  3  vol.  te  4*.  Z. 

Deaietrio^PrATope.  Dt  Bmditii  CrmtU,  daaaia  BMiO' 
tkêea  CrÊtra  de  FktrtdM  (I.  XI  ). 

MBLBTOPorLon  (  Demelrius  ;,  général 
grec,  né  en  1798,  à  iEgiom,  en  Achaïe,  mort  en 
1868,à  AUiènes.  Fils  d'Ange  Meletopoutoa,  prirent 
de  Constantinople ,  il  se  livra  dans  sa  jeunesse 
au  commerce.  AfRlte  à  Théteirie  dès  1820,  Il 
équipa  à  ses  frais  une  compagnie,  se  rangea  sons 
les  ordres  d'André  Londos,  et  prit  part  au  siège 
de  Patras.  Nommé  chiliarque  (1821),  il  se  dis* 
tingua  dans  les  combats  de  Dervenachi ,  d'A- 
crate  et  d'AmbUana,  et  reçut,  en  1825,  avec  le 
titre  de  général ,  te  commandement  de  te  pro- 
vince de  Vostitza.  Durant linvasionde  te  Morée, 
il  f^t  un  de  ceux  qui  seconilèrent  avec  activité 
Théodore  Colocotronis  contre  Ibrahim-Pacha,  et 
déploya  une  héroique  bravoure  à  KaJpkarias,o6 
les  Grecs  repoussèrent  trois  jours  de  suite  te8 
attaques  furieuses  des  Égyptiens.  Élu  représen- 
tent aux  assemblées  nationales  de  Trésène  et  d^ 
Pronia,  il  siégea  de  1844  à  1847  au  corps  l^a- 
latif,  et  occupa  plus  tard  les  fonctions  de  minière 
de  l'teiérieur.  K. 

Documtnts  partlemUtn, 

MBU  (  Jean  ) ,  célèbre  poète  sidlieBy  né  à 
Palerme,  le  4  mars  1740,  mort  dans  te  même 
ville,  te  20  décembre  1816.  Il  fut  étevé  dans  te 
collège  des  jésuites,  et  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  de  son  telent  poétique.  A  l'âge  de  dlsr 
huit  ans,  il  publia  un  poème  bemesque,  la  Féa 
9a/aitlr,que  ses  compatriotes  regarilèrent  comme 
un  prodige,  Meli  lenr  préparait  un  prodige  plut 
étonnant,  celui  de  prouver  que  le  dialecte  sicilicB 
se  prête  à  tous  les  mètres  de  la  versification  ila- 
lienne ,  et  convient  à  tous  les  genres  de  poéates, 
même  aux  i>lus  sérieux.  Kn  attendant,  comme  te 
poésie  n'était  pas  une  profession  lurrative,  fl 
se  fit  recevoir  docteur  en  métiecine  et  ^Ite  pra- 
tiquer pendant  cinq  ans  dans  le  petit  viltege  de 
Cteisi.  Il  fut  ensuite  nummé  prolieàsenr  de  ehimte 
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A  runiveraité  de  Païenne.  Ni  sa  proression  ni 
8on  emploi  ne  le  détournèrent  de  la  poésie,  et  il 
publia  plusieurs  ouvrages,  toua  écrita  dans  sia 
dialecte  natif,  qui  lui  valurent  la  réputation  de 
premier  poëte  de  la  Sicile  et  d'uu  des  premiers 
poètes  de  l'Italie  au  dix-huitième  siècle,  mais  qui 
ne  rcnrichirent  pas.  La  cour  de  Naples  ne  fit 
longtemps  aucune  attention  à  lui.  Ferdinand  IV, 
citasse  de  l'Italie  par  les  Français  et  forcé  de  se 
ré(ugier  en  Sicile,  lui  donna  une  pension  de  trois 
cents  ducats.  Léopold^fils  de  Ferdioand,fit  frapper 
une  médaille  en  l'honneur  de  VAnacréon  sici- 
lien, A  sa  mort  ses  amia  lui  élevèrent  m  tom* 
beau  dans  Téfi^ise  des  PP.  Convenluela,  avec  une 
inscription  où  on  l'appelait  l'autre  ThéocrUe, 
f  autre  Anacréon.  Meli  méritait  ces  qualitica- 
tions  :  il  est  parmi  les  modernes  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  de  Théocrite  et  des  petites 
poésies  erotiques  qui  nous  sont  parvenues  sous 
le  nom  d*Anacréon.  Ses  poésies  pastorales  sont 
égales,  ou  même ,  si  l'on  eiLcepte  les  églof^ties  de 
Sannacar,  supérieures  à  ce  que  T Italie  a  pno» 
doit  de  mieux  en  ce  genre.  Les  t)eauté8  gran- 
dioses et  variées  du  paysage  sicilien  inspirèrent 
heureusement  Tauleur.  (pii  peignit  avso  une  fidé- 
lité pittoresque  les  différents  aspects  <les  saismis 
dans  ce  beau  climat,  les  riclies  teintes  du  seleîl, 
les  sites  liardis  des  montagnes  et  de  la  o6te ,  les 
occupations  des  bergers  et  des  labouruurs.  Il  on*- 
treméla  ses  descri|»liuns  de  cliansons  d'amonr, 
qui  sont  devenues  populaires  en  Sicile  et  qni  se 
chantent  sur  l'instrument  favori  des  Siciliens,  la 
guitare.  Meli  a  surtout  excellé  <lans  les  Ecinykê 
Pcscalorie,  ou  Dialogues  de  Pédienrs,  dans  les- 
quels il  a  reproduit  le  langage  et  l'htiroeur  de 
cettj  classe  du  peuple,  il  n'est  pas  t^Hiihé 
dans  le  défaut  de  Guarini  et  du  Tasife,  qui  prê- 
tent à  leurs  personnages  la  langue  ralliuiie  drs 
courtisans;  ses  pâtres,  tes  labMireurs,  ses  fiè- 
clieiii>$  parlent  leur  propre  langage,  naïf,  sans 
prétention ,  et  d'autant  plus  puétiqne  et  iina^ 
qu'il  est  plus  près  de  la  nature.  La  soplièipe  jilylle, 
qui  contient  les  lamentations  et  la  fin  malliou- 
reuse  de  Polomuni  (  Palemon  ),  pourj^iivi  par  le 
sort  et  abandonné  par  ses  compagnons,  est  d'un 
ton  plus  élevé  et  plus  pathétique.  Les  odes  qui 
remplissent  le  second  volume  des  Œuvres  de 
Meli  sont  en  grande  partie  du  gfnre  anacréon- 
tique,  et  si  pour  l'élégance  de  la  diulion  elles  ne 
sont  pas  tout  à  fait  égales  aux  ptliies  oompoiâ- 
tions  grecques  qui  leur  ont  servi  de  inoilèle, 
elles  les  surpassent  pour  la  vérité  et  la  vivante 
du  sentiment  et  sont  pures  de  toute  indéc«*nri*. 
Quelques  unes,  telles  que  Lu  Lèvre  (Lu  ijtùbni). 
Lé  Sein  (  Lu  Peliu)  sont  d'une  exquise  beauté. 
Le  professeur  Rosini  de  Pise  a  publié  une  tr^ 
duction  italienne  des  odes  de  Meli ,  mais  il  est 
resté  loin  de  la  grice  de  Toriginal.  Au  ciHitrain», 
la  traduction  en  dialecte  sicilien  par  Meli  du 
i^acco  de  Redi  est  supérieure  à  l'original  ilidien. 
Bleli  composa  un  |ioëine  burlesque  inlittilé  /Mit 
ChiuioiU  {Don  QnicàoiUU  àan»  kqwA  û  li 
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en  ridicule  les  partisans  des-  idées  nonsdla. 
Cette  épopée  satirique,  qui  ne  rappelle  qac  pv 
le  titre  le  cliefHl'flBuvre  de  Cervantes,  eet  pldK 
de  verve  Inuffonne  et  de  détnile  mirilarli  cl 
poétiques.  Ses  satires  et  see  capUoià,  qui  conta- 
nent  moins  d'attaques  pemonnelles  qiw  le  An 
ChiscioiU,  sont  des  taUeiUK  de  nMmrm  înth 
avec  finesse.  Enfin,  de  moiadres  compoeitisii, 
élégies f  é/Hlres,  fables,  sont  d'une  leetwe 
agréahe.  Bleli  donna  la  première  éditieu  oa» 
plète  de  ses  Œuvres  à  Palerme.  ISU,  7  vd. 
in-fio,  avec  des  notes  pour  fMâliler  l'ÎBleUîgeHt 
du  dialecte  sicilien.  Le  tome  premier  eonlial 
les  poésies  bucoliques;  le  secôiid  lee  odei  m 
canzones  et  les  soime/a;  le  troisième ,  les  ss- 
lires  et  les  eapiioli  ;  le  quatrième  La  Fêe  ca- 
lante, poème eo  huit  chants;  le  cinquième  d 
le  sixième  le  Don  QuiekoUê^  potaM  en  doov 
cthaots;  le  septième,  lee  Blé^m^  lee  BpUrts  d 
les  Fables,  AugnsUn  Gallo  a  publié  em  m 
comme  oomplémeut  de  eette  édition ,  un  Imiliànr 
volume,  contenant  les  eptsseulee  de  MelL  11  i 
paru  deux  autres  éditions  des  Œupres  de  a 

IMiëte;  Palerrae,  11130 et  1039,  8  vol.  in- 11.  Z- 
l.iMobiir«tn ,  Storim  éHlm  tMtmUmra.  italimmu.  - 
An  Cnntrerat,  dtM  la  llto§rt0a  dêoU  Uomimi  iUmStri 
di  S*elta,  l.  I.  —  Fnrêign  QMar1trt9  Arrwv.  i^ 
TemSrr  Ifln 

.iiéi.i«  AncHBAP,  roi  de  la  Perse  ocddei- 

(ale,  de  la  dynastie  des  Djoubaniens.  né  à  Tébrii . 
vers  1310,  mort  en  I3&7,  k  Klioi  en  KonnKsia. 
Pelit-fils  de  l'émir  Djouban,  fondateur  dr  crtk 
dynaiiie,  Awhmf,  b  la  mort  de  «on  Afvre,  HaçM 
Koiitdioiik.  en  1344,  sVmpara  du  trAno  de  II 
Perse  oceidenlale  et  septentrionale,  romperant 
rAdKrr1i(rïif}fin,le  KourTiîslan,rAnnénfe,el  1*1  rak* 
Adjémi.  Apiiès  avoir  dé|iosé  successivement  Ici 
trois  derniers  khans  de  U  Perse,  de  In  famille 
de  Dcbingiiisklian,  ssvoir  SoUman,    puis  soB 
épouse  Sati-Cegboum,  et  enfin  Noncliimran.  A^ 
cliraf  prit  le  titre  de  mélik,  eo  roi.  Cmyail 
alors  tous  ses  désirs  satisfiiits,.qooîqu*il  ne  pos- 
sédât qu'un  tiers  de  la  Perse  des  Houlexhides,  il 
s'enfenna  dans  son  palais,  livré  à  d'ignoNes  dé- 
baiirhrs,  massacrant  impitoyablement  quiconf|iie 
lui  faisait  ombrage,  entre  autres  six  «le  ses  on* 
clés  à  la  fois ,  et  accusant  de  crimes  iiiiagi- 
naires  ses  sujets  les  plus  riches,  pour  s'emparer 
<le  leurs  trésors.  Parmi  les  personnes  réfugiées 
en  Kiptcliak,  il  j  avait  Mohi  ftl  Din.  dortenr  mo- 
sulmain,  qui,  ayant  ouvert  une  école  d'èloqnenee 
et  de  théologie  à  Saraî  sur  le  Volga,  y  somma 
puléiqiieinent  le  klian  Djanihek  de  réialilir  Tis- 
lam  en  Perse,  où  il  menaçait  d*étrs  remplacé  par 
le  maxdéisme  ou  l'adoration  du  feu ,  ainsi  que 
d'e\tenninerAscliraf,qid  avait,  disail-il,  épousé 
sa  propre  fille.  Ce  lAche  tyran^  sans  nitandre  son 
eimemi,  transporta  sm  femmes  et  sentrétoraà 
Aleuiljik,  et  se  réfugia  en  Arménie,  Mois,  alleini 
par  Djanihek  à  Kbui,  Asdiraf  fut  vaincu,  pris  el 
exécuté,  en  deonalire  1 367  .Sa  tête  portée  a  Teuris 
y  fot  expmiée  sur  les  murs  d^  In  vINn. 
peraonne  d'inihinf  finU 
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MÎ  sur  troif  princet  ts  avait  doaoé  daoi 
U  à  U  Perte.  CU.  IL 

td  OfO  tUitioitn  det  Mogkotê  de  Perm^tnà.  par 
rr.  —  Wa««ar,  Histoire  des  MoçoÙ  de  Penê, 
illetn-ioif  par  le  baron  dp  Hamiiirr  '*  HaoïaMr; 
ém  MAAmm  im  MoaoU  Ai  Fwns  {tn  tUemmâ  \, 

&  KL  A»iLL  1*'  {Saii/ed  Din  Àboukebr 
medU  ftultaa  d*Égy|>te«  de  Jéniaalein  et 
as«  de  la  dynastie  des  Aïoubidet,  né  m 
Baalbek ,  anortau  Caire»  le  31  août  I21t* 
«loé  de  Saladin,  et  appelé  lui-même 

«  par  lea  croia^  il  contribua  d'abord 
«lisaemeot  de  ia  puisBaacat  de  celui-d 

victoire»  remportées  eo  1174  et  U76» 

baule  É($Tpte,  sur  des  émirs,  q^ 
oit  deftceoflaats  des  kbatiCet  fatimitaa» 
équipa  une  floUe,  qui  emptelia  lescbré«> 
prendre  position  daas  la  mer  Bougeât  de 
er  de  La  Mec^peeLde  Modine.  Ajfasiélé 
par  Saladia  (^«arasur  da  Ûamaa  il 

easuite  pnnca  de  llarraa  et  d'JEdMsa  à 
^êoêftii^  il  gsgpniamareqiwlqiMa.vialaiws 
cbréâieiia,  en  1 187;  mai»  la  pnse  4ià/BM^ 
^  par  cttuxci  irhangaa  la  facadea  ahaanii 
il,  ct'ptmlant»  cba«||é  de  néfloeior  un 
lec  BicbaeiiCfBiir  de  Lion,  davaii  épomer 

siMr  da  se  prime,  et  veuve*  da  GniAr 
l  de  Skile»  ai  lacMiter  avea  alla  ^ur  k 
e.  Jénisalfm.  Mais  ia  princes^  reliaiaat 
u  un  ialidèle,  la  traita  bel  feiail  aurd^u- 
hesw  A^ès  avoir  eaievé  aMsibj^»  et  Ka* 
Atabeks.  1^1  Ailelyen  t  k9a»da  eonairiaifee 
'SU.  U  kUii^  depouiUa  le  Mflood  fil»  de 

£1  Ai«br.a(,  île  UamaK  ai  ck»  leste  de  la 
i'M«l>le  Siu41iond  ;  puis  il.  prit  an  1 19a 
r  les  dkétieBa,  ei en  1 190  Mardio. sur  les 
es.  En  124)0  il  fut  nAiomé  au  tUlre  ré- 
son  neveu,  Mélià  el  Manaour.  Ayant  bit 
destituer  œ  dernier  par  vna  aM«ub!éc 
urs  musitlPMms^  an  1 204 ,.  m  Adel  «lavant 
'lhH>ple.  Ea  12A2  il  landa.  à  ACJlial  Adjo 
irou4li  etSnnMsale;  inalaen  1204  iiaebii 
ua  qite  cette  damièpe  ville.  Pour  saienfor 
héê,  qui  aiva:ent^an  i2()tk  saccagé,  la  ville 
t  en  iLKiiOa,  El  Adel  aurpait,  an  1200^ 
t  }  tua.  prM  da  20,000  cbrétiens.  CeAte 
ujt  cte  reprise  par  dfs croisés a^Jemandsy 
UàL  baitu  «aire  Tyr  ei  Sàloa  Peodani  ce 
on  Uis  Iba  el  Avi^badiNcdiai  ad  Din.Aq^anb 
Meiatarakin,  Malaftkend^lfaadin^iUH^b» 
ova  jusqiiVn  Ciéaqpe,  dont  il  fii  le  roipsi- 
.  Après  vioir  envoyé  soa  pctiMila  Bléiik 
»iiil  oNiquerir  TYéinen  pour  sa  maison, 
I  un  «le  fes  fils  avec  la  fille  et  béritière 
de  Dtaaber-Gbaagi,  prince  d'Alepi,  lanpr 
ion  ad^rvTsaire   Avant  a»  mort,  it  aoT  m 

de  voir  tes  eroisés»  sous  André  11  de 

S  et  les  durs  d'Autriche  et  de  iUaièae 

t>r  d(^  deo\  taura  de  Danieller  fi  fioacer 

du  port  da  cette  ville.  Main  la  siUIhi 

aiani  la  aadditlon  decettnptack 


MÉLIK.  EL  AFDHAL 

lèiHTJVlinberdK  HUMn  d^ÉfmfU,  —  Ita-Font.  U. 
->  AM«llJtir,  Id. -  Eboml  Moth^ffer  Ckewu  ed  Dln  Ki$o0h 
{Kéet9imetfe%iro4$aëe*]  ^Weïk.mstotredeeAMai^fÊfk'^ 
IlsiniM^.  NJÊtttrt  Et  fri  litiirmfurt  iruH 

MÉLNI  BL  AMIL  %%  l  Soif  ed  Bin  Abonbekv 
el  Safkir),  suNein  d'Egypte,  de  la  dynastie 
dea  AiooWdes,  né  an  Caire,  en  t218,  mort  en 
1248,  dans  la  même  Tille.  Petit-fils  de  Mélik  ei 
JML  l",  il  succéda,  ea  mars  1238,  à  son  père 
Mélik  el  Karoel  P*,  da  vivant  duquel  il  avait 
déji  adflUaiatré  TÉfiypta.  MéMk  al  Adal  U  ayant 
mécoataaié  lea  émirs,  doal  il  empriaaona  plu- 
séeure,  aiépuiaé  le  trésor  pav  les  largas«ea  quil 
tu  auK  broapes,  son  frère  MéUk  cl  Saleb  parvint 
àae  ménsKer  dea inteMîgeooaa  aa  Caire.  Inquiété 
da  caa  démarcbesy  Blëlik  eft  Adel  aaaança,  à  la 
téla  da  sas  taoupaa,  jaaqu^  Belbéia,  pour  arté* 
Isa  aoofirèra,  s'A  entrait  eaÉgypta;  miia,  arrivé 
ai^aèa  da  oella  nlia,  ii  fui  aaial  dana  sa  tente, 
par  aas  4iniff%  la  3  mai  1240,  aldéfané  ausaitÉMi 
Ayaaè  élé  aniaaaé  dana  ana  piisais,  MéUb  ei 
Adel  y  bit  aria  è  BMei^  boit  anaa^ièa»  par  aràre 
éafaauaaattsalÉaBi  Gb;  A. 


jrA«^«*afta««iik*|easaHiJ«én— laeiaibciat;  iliil. 
d'Syupie,  (ca  isaoMent}.  -^Mascd,  VÈtKW^  SOM*  /«f 
Mnàn  (dam  rOHUwt  Pttt9re*qtiê  % 

MAfti&B&AiriuiAMAotiredZ>ln  i/ir^sol- 
taa  d*ÉfQrpte,  da  Damaa,  de  Palestine,  et  de 
ll^soy>laroie,  de  la  dynastie  des  Aioubides,  né 
en  1170,  au  Caire,  mort  è  Samosat%  en  122&. 
Fils  atoé  du  ipand  Saladin,  U  sa  distSogua,  dès 
1*4^  da  dix-sept  ana,.  oonunt  vaillant  ^rrier, 
etre^^)0Bla  eatae  autres,  le  1*'  mai  11S7,  la 
grande  viatoiaa  da  Tibéciad%.  snr  tes  Templiers 
ai  lar  cliavalien-de  Saint-JLaan<  réania  :  bataille 
dans  bumella  aociarot>a  Jacques-  de  Maillé,  pris 
par  lea  musuâaiana  pour  aaini  Geocies.A  U  mort 
de  soa  père^  en  ^93,  Il  Aldbal.  eut  Damas  et 
Jéniaalea^ajrec  la  célèbre  tâstociaa  Iba  al  Atsb* 
pour  Yisic,  daat  âsoivii,.à  soa  grand,  pr^udice, 
trof  euatémant  Isa  fiinastea  conseils.  Cbassé  de 
I>amaa,.€o  1 106^  par  saaonde  Kl.  Adsl*l*'  et  son 
tirera  £1  AIzia  d*tgypla^,  il  na  consana  qaa 
Sarkband.  £a  novembn  1198  ,.  è  la  m«rt 
d'Atzk,  El  Arfdbal  aasiéfea  Daman  »  de  ca»- 
cari  Mac  son  aotsefrèn  EliDliabar  GImuj  d*Ar 
lapç  oNds  a*ébmi  Usotdt  braniHé  avac  oa  dev- 
nier,  U  dui  abandonner  la  siéfe.  BoauBé  régent 
d'Éaptêwpwdant  iBBBinoiité'  da  soa  aeveu  El 
Iteasonr,  qmI  bd  rendit  une  parlSa  da  te.  Syrie, 
El  Afilbal  altecDcara  céder«,eiai20û,devaBt  les 
troupes^  da  aooi  ancla  El  Add  1***  Cepea'laaC 
aebii-«4  loL  teisaa  tea  tenitabea  da  Na4iro  , 
SarowQ,.  Samoaate»  ai  MébdàiaUn.  Bécondiié 
avec  Dbnbei*Gbaiy  d'Atep^  Aflbal  recommença 
te  goeire  contca  £1  Adël^  qpi  calta  fote  aa  bd 
laissa»  CA  i204r  qpa  Samosala.  Se  reeoaaate- 
sant  ateas  vassal  du  roi  sedjoukide  de  Roum,  U 
entreprit»  en  1216,  àtemort  daDbabar-Gbaay, 
da  •'bmpaïaa  d'Alep,  Bateil>y  éahaai  éptemeal. 
Calflvaat  te  paârfe  et  rilbqDeBoe  araiMy  al 
tnaterbut  db  la 
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MÉLIK  EL  AFDHAL  — 


do  Coran,  avec  des  commentaires,  El  Afdhal 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Samosate. 
n  avait  rédigé  en  vers  tontes  ses  missives  po- 
Utiqaes,  envojfées  à  d'autres  souverains. 

Ch.  RUMELUf. 

Aboalléda ,  Jnnaies  MoêUmiei.  —  Tavhriberdl ,  /?<»- 
Mre  tfÉgjfpte  (en  miDiuciit).  —  Maral,  HiêUHrêd'É" 
Çfptt  au  moffen  Age.  —  Bibcbing.  MagaUn  Jûr  mnurt 
C€$ehirhte  und  SrdkMnde.  —  Marcel,  L'Égffpt»  tmu  Itt 
Jrabes  (dans  VUnivenPéttoretqme), 

màuK  EL  KAHBL  i**"  {Àboul-Féihah  Was- 
$er  ed  Din  Mohammed),  sullan  d'Egypte,  de 
Damas,  et  de  Jérusalem,  de  la  dynastie  des 
Aloubides,  né  au  Caire, en  11 A8»  mort  le  9  mars 
123S,  dans  la  même  ville.  Fils  alné  de  Hélik  el 
Adel  I***,  et  connu  dans  l'histoire  des  croisades 
sous  les  noms  de  Miledin  et  de  MéUk  el  Que- 
mel,  il  succéda,  en  1218,  à  son  père,  dans  des  cir- 
constances très-critiques ,  les  croisés  ayant  com- 
mencé le  siège  de  Damiette.  Après  avoir  édmoé 
dans  tous  ses  essais  pour  détruire  la  flotte  chré- 
tienne et  l'empêcher  de  remonter  le  Nil,  se  voyant 
en  outre  sur  le  point  d*6tre  détrôné  par  les  émirs, 
qui  avaient  déjà  proclamé  un  de»  leurs,  Emad  ed 
Din  Ahmed-Mélik  se  retira  dans  l'angle  formé 
par  deux  branches  du  Nil,  et  y  fonda  Maosoarah. 
La  ville  de  Damiette  ayant  été  prise  par  les 
chrétiens,  le  20  novembre  1219,  Karod  la  leor 
refirit,  le  8  septembre  1221,  avec  le  se- 
cours de  ses  frères.  Ligué  ensuite  avec  Aschraf, 
l'un  d'eui,  contre  Moadham,  l'autre,  il  appela  à 
son  secours  Frédéric  II  d'Allemagne,  auquel  fl 
dut  céder  Jénisalem  et  les  lieux  saints.  MaU 
il  se  dédommagea  par  le  sultanat  de  Damas, 
enlevé  au  fils  de  Moadham ,  Salab  ed  Din  Nas- 
ser. En  1229,  U  ôta  l'État  d'Hamath  à  Kilidj 
Arftlan,  pour  le  donner  à  Mélik  el  Modhaffer 
Mahmoud,  trisaïeul  du  célèbre  Abouiréda.  En 
1231,  il  dépouilla  Mélik  el  Masoud,  le  dernier 
prince  ortokide,  d'Amid  et  d'Hissn  Kéif  en  Mé- 
sopotamie. Le  sultan  seidjoukide  d'iooniom  ayant 
pris  Rdesse  et  Harran  en  123A,  Kamd  les  lui  re- 
prit aussitôt.  Enfin,  son  frère  Aschraf  étant  mort  en 
1237,Kamel  s'empara  des  autres  villes  du  sultanat 
de  Damas,  en  ne  laissante  l'héritier  de  ce  dernier, 
Jbn  el  Saleli  Ismaïl,  que  Bostra  et  Baaibek.  Son 
fils  Mélik  el  Masoiid  étant  mort  peu  avant  à  La 
Mecque,  Kamel  perdit  pour  lui  et  les  Aîoubides 
le  royaume  de  Yémen  Au  moment  de  mar- 
cher contre  les  Selrtjoukides  et  les  Mogols ,  il 
mourut  subitement,  au  Caire.  Il  fit  creoser  et  dé* 
blayer  le  canal  du  Nil,  prè.i  de  Fostat.  auquel  il 
travailla,  dit-on,  lui-même,  et  bâtit  au  Caire  un 
grand  collège.  U  improvisait  en  vers,  discotait 
•>ir  la  grammaire  et  la  rhétorique.  Après  la  mort 
de  son  vizir  Ibn-Choqr,  il  n'avait  pris  aocim 
niinif^tre,  et  fit  tout  psr  lui-même.  On  loi  doit 
encore  une  école  de  tradition  tliéologiqoe  an 
Caire.  Ch.  R. 

TnL'hrlbtrdi.  HhtMrg  €Ê99pf.  -  Ibn  ri  nehewtl  rX 
•on  ronf inuateur.  lottob  e^  Jin  IH'>nwtnl ,  Hiroir  dtg 
l'mnit.  -  Ibn  Khalllkan,  DitHnmmakn  Bymrmpètqwê 
(  en  anglais }.  -  Raumrr,  Hiitoirt  àrT  tUknuMmtftn  (en 
tUcmaiid).  -  Weil.  UitMrt  4ê$  Mkml^êê (ta  ilSMind). 


MÉtlK  FX  MOADHAM 

■éuK  ELMOk^mkm  {Khair  ed  Din  Aàt» 

betr-Isa),  sultan  de  Damas  et  de  JéniaaIeB.ée 
la  dynastie  des  Aioobides,  né  au  Caire,  es  llio^ 
mort  en  1227,  4  Damas.  Fila  cadet  de  Mélik  d 
Add  I*',  et  appelé  Coradin  par  le»  htatoriflas  âm 
croisades,  il  résidait  à  Naploose,  et  goarfruft 
la  Palestine,  fors  de  la  mort  de  son  père,  if- 
pelé  à  hii  succéder  à  Damas,  en  isis,  ee  fol  M 
qui,  sur  la  noavelle  dn  siège  de  Daniielle  pv 
les  chrétiens,  mina  les  villes  de  Jërnaalem  et  * 
Panéas,  fortifia  le  roont  Tbabor,  et  déraaU  lo« 
lesalentoors  de  la  roote  de  Damaaao  Caire.  Aprèi 
avoir,  en  1220,  ealevé  Césarée  aux  chrétai, 
auxquels  U  dut,  la  même  année,  arracher  a 
propre  capitale,  Damas,  El  Moadham  aida  ca- 
core,  en  1221,  son  firère  Bléllk  el  Kamd  à  Inr 
reprendre  Damiette.  Méoonteat  de  ce  qne  es- 
Ini-d  avait  laissé  parth*  les  croisé»  avec  aracs 
d  bagages,  lise  brouilla définitiveroeat avec B 
Kamd  pour  la  possession  d'Hamath,  et  se  lipi 
contre  Kii  avec  le  fometix  sultan  dea  Kham- 
mieas,  DJdaled  Din  Mankbemy.  Après  avoir  va- 
sement  tenté,  en  1226,  d'enlever  Êmèse,  i Mt 
«pendant  détacher  de  l*dlianee  avec  Kaasd  mb 
antre  frère,  El  Aschraf,  soqverain  de  la  hadi 
Mésopotamie.  On  sait  qo'EI  Kamd  appda  às« 
secours  reroperenr  d'AUema^M,  Frédérie  0; 
mais  Moadham  moomt  avant  rarrlvée  de  ce 
prince. 

Moadnam  était  non-senleroeat  m  haUto  gp«- 
rier,  qui  entretenait  une  armée  nomlvenaed  trèi- 
brillamment  équipée,  mais  il  fat  aasd  exedicd 
administrateur.  Il  oonstruldl  les  mort  de  Us- 
inas ,  y  éleva  de  nombreux  baxara ,  caravaasé- 
rails,  citernes,  ponts,  routes;  à  Jérusalem  I 
bâtit  une  mosquée  d  nue  médresaé,  oo  oaiw- 
site,  enfin  dt*s  aqueducs  ddea  haina  à  MttliBe. 
Ayant  abandonné  le  rit  chaleite  pour  celai 
d'Abon-Hanifeli,  il  fit  compulser  et  réonir  tom 
les  préceptes  de  ce  dernier  en  on  recudi  de  doc- 
trines ,  composé  de  10  volumes ,  appdes  Mé- 
moires Hané/ite»,  Ennemi  da  oéréononld,  le 
prince  de  Damas  mit  à  la  mode  nn  bonaeC  jatiae 
à  maillea,  appelé  keUmta,  mot  d*où  e«t  venue 
notre  expressioa  moderne  de  calotte.  D'après 
j  lui,  on  a  longtemps  appdé  en  Orient  •façoms 
à  la  Moadham  >  dies  manières  sana-gêae 
ainsi  que  des  habillements  légers.  Moadham  était 
aussi  un  littérateor  disthigué.  Il  a  laissé  un  Cotn- 
meniaire  du  grand  Collecteur  de  Samaàk- 
chari ,  en  plusieurs  voinmes ,  na  Dtwm ,  ou 
reciietl  de  poésie$f  d  an  Traiié  de  Praeodie 
arabe.  Ch.  RtaBun. 

Mitaab  a>  i'ar>wr  MmmH  aMlovâ,  rfr,  •«  Ug^m  éê» 
pnéMUténHoU.^\hti  Aaafcl,l#ijMrf^DttMUb  ^  A» 
Srholiné ,  Hutoért  é€  Dmwtm^  "  Haaarr,  MttmlmÊ  ûê 
la  lÀtUrmturt  mrmèê  (es  alIrMasS)  —  llm^pêrU  ém 
Sétneet  dt  f  anwWiii  ét$  Setntrt  de  f^êmmê  i  cm  iBe* 

màum,  BL  MoasMAa  (Chenu  ed  Dauiak 
Touran-Choh)t  sultan  de  Témen.  de  Damas 
d  de  Badbefc,  de  b  dynastie  dea  Aioahides, 
né  ea  MéaofotaBBia  ffrt  1130,  mortcB  Il8t,à 


an  HËUK  EL  HOADHAM 

Alamdrit  m  ttjpte.  Frire  M<  d«  SaMla,  H 
conquit  pour  loi  «n  iiT3ta  Dubia,  d  «a  I1T4 
l'Anbte  MeurrdM,  oâ  il  abilHt  m  deux  priad- 
pi1«B  djnulia,  uvnlr  cell«  des  Hdididei  1 
Zébid,  alon  upiUlc  de  Yémen,  et  celle  des 
RuTidei  i  Aden.  Apre*  iioir  wlnilDitlrt  cm 
praiiiiees  pcDdant  troii  ut.  Il  j  Uieu  dea  liea- 
teoiut»,  et  Tcflat  en  Syrie,  oti  il  accepta  de  md 
Mre  SeUdIn  Ir  KouvemeoMat  de  Dtnuf,  en 
1177,  pnii  en  1178  cHoi  de  Bulbek.  Es  IISO, 
endii,  il  rrfut,  i  U  pUn  d«  Bialbek,  le  ftouver- 
Dément  de  la  tille  d'Alextndrie ,  od  II  ntoorut, 
de  débeoch»,  l'un^  lulTtiite.  Quoique  Imie 
guerrier  k  l'occatioo,  il  Ht  cependant,  par  tM  In- 
dolnkce,  perdre  t  ton  frère  plualeurt  bataillea, 
■iol*mntenlcelled'AM:>lan,ea  1t7î.  Comme  pres- 
que tout  Im  membreM  de  u  fkTnille,  il  tUit  poêle. 
Aprtt  aïolr  dtiwip^  le*  rrTenna  dei  diTcn  km- 
lememeuli  qu'il  atail  adminlatréf ,  il  laiaaa  «• 
COTE  deux  inilltoni  de  dellei,  .que  Saladia  paja 
«ur  le  tréMr.  Ch.  R. 


HÉLIK  BL  Hoiu  (Saff  tl  Itlam  Eboitt- 
Favartt  Tothléghgn),  (ullia  de  Yémea,  de 
la  itjnartte  dé*  Aioabidei,  né  ren  1144,  eo  Hé- 
topotamie,  mortl  ZeUd,  en  11S7.  Frère  polnri 
de  Saladin.  il  dut,  en  MSI,  reconquérir  le  Yé- 
men  >ur  les  lieulenanla  réToltéi  qu^  avait  tait- 
■«1  M»  Mn  Biné  Hélik  el  Moadhani  Tourao- 
Chah.  Méllk  fl  Mo«u  j  fonda  no  antlanal, 
qu'il  pat  tranainetlre  à  m  ileacemianlt.  Magni- 
fique et  généreux  enieri  lei  po#Ieii,  doat  il  réu- 
nit 1é4  coryphée*  à  h  cour,  El  Hoèii  étaH  nn 
prince  cruel,  qui  preMurait  ae«  Mjeta,  et  qui 
pariint  k  ainauer  det  Irèwn  imraeme*  eu  or, 
•nient  et  pierreriet,  en  l'allriboaai  le  tom- 
mrrtr  exclunlf  dé  *es  Élati. 

■  ÉLIK  KL  HM^rK  (  El  AiiZ  ChtflU  td 
Daitlah  Ismarl),  sultan  de  Yémen,  né  *en 
II7S.  10  Cairr,  mort  k  Zéfaid,  en  1103.  Fila  du 
précéileut,  il  lui  lUCcMa  en  1197.  Se  donnant 
pour  de«cend«nt  dea  Ommaîwle*,  il  prit  le  tilre 
dé  khalire,  aïkipla  la  couleur  Terte,  et  uiurpa 
tout  Ira  prJTilégea  attaché*  à  la  famille  du  pro- 
phète. Il  fut  auaMÎné,  après  quelque*  année* 
de  rtpie,  par  ae*  écniri,  réToltéâ  de  r«*  préleo- 
liuiii.  Ch.  RoatuM. 


Uoftmum  tinU*.  - 

lUOHM-B,  Hul-Ti^    IM 

MibiK  BL  NAsacR  (Salah  td  Din  Dwwtf), 
*ulUn  de  Dama* ,  de  Jétuaalem  et  dé  Karak , 
delà  djnaatie  dei  Aioubide*,  né  en  1106,  au 
Caire,  mort  k  Bouvraida  .  pré*  de  Damât,  ta 
IIM.  Fil*ileHélik  d  Moailham.il  auuédaàaon 
père  en  1117.  à  Damatel  k  Jéruialem.  MaUilfat 
dépouillé  pnvque  aiiwJIM  de  toille*  te*  poane*- 
ttoot.nolafnmrDldeJemaaleni  et  de  la  Paletlioe, 
pqr  Frédéric  II,  tandli  que  te*  onde*  El  Karael 
et  FJ  Aachraf  lui  prirent  le  retie,  ne  loi  laitcaat 


—  HÉUK.  EL  SAI.EH  VU 

que  Harru.  Édeaae,  Raoea  il  Sdinfibet,  et  la  i4- 
dnitant rafla  k  lateulatbrtenaaedaKaTak.  Va- 
rié en  1131,*  U  BlIed'EI  Kamal,  U  dnt  U  m^ra 
k  lonptre  en  1134.  AncliTaf  loi  ayant  oOM 
tapropréBlle.iTecla  tou*eraiDelé  de  Damt*, 
El  Natter  réfuta,  apria  avoir  atlendn  en  vain 
Ici  wooura  du  khalife,  et  reprit  la  Bile  de  Ka- 
mel.  Il  redefiatea  ll>S  maître  de  Damai ;iiiaif 
il  dut  blenlM  le  céder  k  Hdek  el  Djewad,  gendn 
d'Aidiraf.  Aprèt  aidr  [ait  pritonoier  IMjn 
ed  Oin  Aïonb  II,  gtra*emear  de  Syrie,  il  la  ra- 
Uctia contre lapromewede recevoir  Damai;  mak 
trompé  par  lui,  il  t'allia  k  Salefa  Itouîl,  qui 
aprèt  aToir  ouTerl  Jérusalem  aux  chrétiMi* 
el  t'étre  emparé  de  Damu  pour  lui-même,  te 
débarraita  d'EI  Naiaer.  Fu  te  rendaut  k  Alep 
en  1147,  il  laiua  la  garde  de  Karak  k  ae*  trol* 
Slt,  qui  liirèrenl  cette  (ille  k  Kedjiro  ed  Dis 
Aioub  11,  en  tl»l.  Retenu  priioaaier  k  Ëmèae 
pend«ntquatreaatparSebhêdDin,talbnd'Alcp, 
El  Natter,  relicbé  «u  tlM,  ■«  rendit  k  R^dad, 
poor  réelaoter  nn  dêpAI  qu'il  y  avait  (ait  d'un 
million  daflvar*.  Ou  le  loi  reTota;  llTécoIriort 
daat  le*  eariroot  d'Aaahet  de  Hadit,  avec  le* 
Bédouin*,  loutena  par  le*  prince*  de  Paimyre  at 
d'Anbar.  Aprèt  noir  fait  le  pèlerinage  de  La 
Mecque,  en  I1&6,  Il  revint  encore  k  Ragdad 
demander  de  nouveau  ion  dépdt.  Le  lullan  d'A< 
leptai  tccofdaruMifruitd'uaepartiedelavillede 
Damât;  mait  El  Natter  yretlapende  lemp*  :  U 
foalat  *e  retirer  an  muni  Sinai ,  parmi  lei  Ré- 
donin*.  AnèU  par  le  auHan  de  Karak,  Hillk  «1 
MogiiaitFalhéit  Dia  Omar,  et  enfermé  dam  le*  ea- 
lemale*  de  Scbailbeà,  il  fui  reUcbé ,  par  ToHn 
du  khalife  Hottaaeni,  qui  preeti  par  iat  Hogolt 
te  toovint  enfin  de  ce  chevalier  errant.  Pendant 
que  Natter  te  rendit  k  toa  invilallon,  il  mourut 
de  la  pelle,  pré*  de  Damai.  Comme  lou*  Iat 
priace*  de  ta  hmille.  Natter  était  poète,  et  on 
a  de  loi  de*  poétie*  arabe*  trèa-looctianlë*,  qni 
peilpteBtadmirablemcot  ta  vie  errante  parmi  le* 
tribiu  du  déterL  Ch.  RtianiN.    , 

.    -  XKm*   M  u- 


■éLiB  BL  aaLH  (  Ntd)m  td  Dm  Àlimt), 
loMao  d'Egypte,  rie  Jémialem,  de  Syrie  et  de 
Hétopotaraie ,  deladyna*tie  de*  Aioulride*,  né 
■0 Caire, en  I10à.i*ortle  31  ooveinbre  tU9,à 
Hantourab.  Pilt  alnê  de  Hélik  el  Kaa»d,  il  gou. 
venait  ta  Hétopoiamie .  Ion  de  ta  ntort  de  *on 
père ,  turvenne  en  1138.  En  133»  Il  força  ton 
cootlo  VoMOM  el  Diewad ,  de  Inl  céder  Dama* 
en  êciiH^e  de  U  Héaopotanir.  Aprèt  une  vif 
loiregagnêB  tor  le*  chrétien*  prè«de  G*u,la 
même  année,  Hélik  el  Saieh  fut  lait  pritonaler 
par  MM  eoutin,  MéHk  el  Natter  Daond,  prinee 
de  Karak,  landit  qu'il  ae  vit  enlever  Dama*  par 
too  oDcle  Méiik  el  lamail ,  prince  de  Baaibek. 
Reilché  |iar  Mélili  el  Haiier,  il  a'eoipan  es  ISW 
du  gouiernement  de  l'Egypte,  et  Uteprocarade 
l'agent  poor  te*  guerre*,  en  *a  UiaM  readm 
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tMlea1es«aDime«pr(Ktigii<MparM<lTkd  Aildll 
h  sts  raroriB.  Puis,  M  loumant  eonire  Mflib  ri 
Iimitl,  qui  avait  fait  itliance  mtec  iMchrétieni, 
n  le  battflprèBileSBmt-Ji>an-d'Acre,ealîtl.l»- 
nall  aTïnt  lioré  aux  ehrélïens  Ira  villes  île  Jë- 
nsalem,  Ascalon,  TIbériade,  Mëlik  el  Silcli 
app«]a  Iw  Kliarâmicn!!,  qui,  sous  Baruib-Kluui, 
OD  Barbacan,  sarciKtrent  Paalbek  et  Jérusalem, 
Oh  ili  ilélruisireal  les  milices  àer  orAit*  hiMpl- 
talien,  en  1244,  peiHfaat  que  Béibâr»,  général 
égyptien ,  Ragna  sur  Ismail  lui-Rième  la  «e- 
conîe  bataille  Je  Gau.  Le«  Khariamiens,  qui 
avaient  été  mal  récompenses  par  Héliii  el  Sateb, 
s'étanl  ligués  a>ec  Ismail,  pour  lequel  ild  Mo- 
quaient Damas,  le  sultan  d'Egjpte  les  eitennioa, 
sous  les  mars  de  cette  ville.  Puis  il  dépooilla 
de  loates  lenrs  possessions,  en  1145,  ses  cousins 
El  Ptewad  YouooDs  et  Mélik  d  Nasser  OBottd, 
ainsi  que  son  onde  Ismail.  En  I14e  enfin,  Il  re- 
prit aux  dirétiens  loutes  les  places  qne  lenraraft 
cédées  ce  dernier,  d  s'appréla  a  spolier  les 
derniers  princes  atoulHdes,  ceux  d'Émè«e  et  d'A- 
rep.quanil  il  apprit  le  départ  d'une  noiivdle  armée 
de  croisés  euus  saint  Louis,  en  lï47.  La  ville  de 
Damielte,  malgré  les  moyens  formidaUes  de  dé- 
tatse  que  Mdik  el  Saieh  j  avait  ucomnlés, 
ajant  été  prisepar  les  chrétiens,  le  29  juin  134S, 
le  sultan,  IranspoKé  de  colère,  fil  pendre  jus- 
^'an  dernier  tous  les  j^erriers  delà  IritNi  des  Béni- 
Kénsneh,  qai  devaient  diYendre  celte  ville  Pois  11 
prit  poiition,  en  juillet  1249,  i  Mdnsourali,  où  II 
Itat  emporté  par  une  maladie  incnraUe,  dont  il 
étattattrintdepuis  longtem  p«.  Qoelqnes  jours  avaiK 
sa  mort,  il  evsil  encore  reçu  la  nouvdie  de  la 
prise  de  Sflida  (Sirton)  sur  les  clir«ien»  «Je  Pales- 
tine. Celui  Mélik  el  Baieh  qui  organisd  les  Mame- 
louks et  qui  lesétablil  dans  les  Iles  duNil.d'obils 
tirèrent  le  nom  de  Baharides. 

Ch.  RCWEI.IH. 

tWre  d'linr*t-  ~  iVrU.  lliAain  itt  Mlial-frt  f  JrmtM 
H  àÉtltfUim  «Ufriiinrl  \.—  Mjrcet,  J.'fnpd  idw  If j 

NiUK  El.  Tea'>*K-ca*B  (  ttoadham 
Gaiath  ed  Dln).  toKan  rie  Syrie  et  à't^plt, 
de  la  dynastie  des  Aioubides,  né  en  iiis,  au 
Caire,  mort  a  Fareskour,  le  4  mai  tiso,  Pils  de 
Mélik  el  Saleh ,  Il  fuctëda  k  son  père  en  Syrie 
et  en  Mésopotamie  en  iMS,  et  en  IÎ49  en 
Egypte.  Prince  très-brave,  il  prît,  imméillale- 
inent  après  son  arrivée  de  Mésopolamie ,  en 
février  lîM,  des  mt-^ure»  énergiques  contre  les 
croisés,  qui  vinreiil  onrore  s'emparer,  le  S  (é- 
Trier,  4t  la  ville  rie  Mansourah,  oti  ils  tuèrent 
le  vaillant  émir  Fakr  ed  Dtn.  Mais  Touran  Cliah 
leur  ayant  enleié  Irenle  bateaux  de  transport, 
et  intercepté  leurs  eommaniolinns  avec  Da- 
mielte, les  diiMiens  turent  massacrés  |tsr  mil- 
liers a  Fareskoor,  le  7  avril  IIM;  sainl  Lo«is 
lui-même  tomba  au  pouvoir  de  l'eanemi .  â 
Minyal  Ahou-Ab-lallah.  Enivré  de  ers  soccès. 
le  siillan  riablîl  un  camp  magniflque  a  Ka- 
veskoor  ;  il  y  tua  son  frère  Adil-CiMli  A  qBa- 


nnle  émirs  qn'if  avait  ioupfaHDés  Ctra  Ica  » 
leurs  des  premiers  édiecs  éprtmvéa  par  tmm- 
mée  contre  les  dirétiens.  Son  iagralitude  <■■ 
fers  ta  propre  mère,  Cbadjr  cd  Hoar,  qi 
cependant  lui  a  "  ' 
envers  les  mamelouks, 
Ikm,  que  firent  édaler  le*  n 
Chah  contre  ces  derniers.  Le  4  mai  le  MUm, 
dans  nn  festin ,  eut  mt  doigt  de  la  maio  ca^ 
par  Béibars ,  chef  des  maTDdoaki;  Tooraa  « 
réfugia  dans  un  brtm  en  bois ,  roiutnit  k  tt- 
reskour;  mais  les  rebdies  y  mlreol  le  fni  :  daatf 
par  les  flammes ,  il  oopntt  vera  le  Nil  :  anW 
sur  le  rivage  par  one  nuée  de  Oècfaea,  H  fal  es» 
vert  dlnnombraMes  Uessares  :  lea  dradenw 
et  les  poignards  des  namelooka  l'aidii  ihiil 
Le  emur  de  Touran -Cliati,  arrwM  deaa  ^ria^ 
fut  oITert  h  saint  Louis  par  db  des  meortiiss. 
Les  descendants  de  ce  nltJo,  deraier  aouvenia 
noabide  d'Egypte ,  v^ptèrenl  eoeare  pendaai 
deux  cents  ans  en  Mésopolamie,  à  Hisin-Kbd. 
Cb.  R. 
T>(lirilHntl ,  ItUliIrt  à'£tfrU.  -  N>nl.  AMEkr 
tMrv  dri  KHal'ft  fttt^t  (a  ■■■■■■«)■  —  HhcH, 

mÂlik  KK  kahh  (  Aboit-Pioâr  JCAoïrm 
Firout),  oniièine  sultu  do  B^dad,  de  ta 
dynastie  des  Bouidei.  né  dans  cette  ville,  vms 
t030,  mori  k  Béi,  ee  lOâS.  Fila  d'Alwu-Kali^ 
jar  Mdriataaa  En  d  Molouk,  Il  aïooéiU  1  im 
père  dans  la  chaiie  d'émir  el  omrah  cl  ilr  salta 
de  Bagdad,  le  15  octobre  t04a.  Uau  la  néBB 
Boaée,il  s'empara  aussi  do  KbouVfUn  etduFjr- 
^lan  sur  toa  frère  Aboo-Mansour  Foalail  SaloiK 
Elessassiry ,  commandant  des  milkeaturqaaa,  t^ 
tant  reodn  mallre  d'Anhar  et  de  VaM^h,  deu 
villes  sur  le  bas  Euphrate,  le  khalife  Khn, 
qui  ne  pouvait  plus  compter  sur  Er  Bahim,  ca 
gnerre  avec  seideui  fiirei,  s'adretaa  t  TtMipool- 
Beg,  fbndilear  de  la  dysaslie  dea  Saldiouhidea, 
rt  déjà  mallre  alor«  de  l'Irak- Adjeini  avec 
IsfwHsa  Ttuvoul  étant  antre  dana  B^rUd,  k 
17  décembre  I(ua,  Er  Rabin  &il  arvMe,  privé  de 
sa  charge  d'émir  el  omrah ,  et  eofenoé  d'alMitl 
dans  le  chltbiu  de  Siiavaa,  pois  dana  la  d- 
laddle  de  Rd,  ob  il  mowvt  Im,  en  lOàg.  Otm 
sa  penoone  s'éldpwt  la  dynailie  des  Bnnklw, 
qui  avait  pastérlé  près  de  cent  vingt  am  la  utl- 
laaiede  Bagilad,  avaclegnad-viwràthérédilaii*. 
«b.  Rdm 


n  {Eiitnne-Varim),  ad 
sculpteur  f''an^,né  k  Caen,  m  iw*.  Filsd'nB 
ancien  ■oldaldelBréputiliqne,de>eiNieDmmiaam 
duudnes ,  il  fut  destine  t  la  toalplure.  Son  csfinl 
ntobile,  «  vire  imaglnalMn  lai  fau^irèml  loar 
poar  l'étal  mililairr. 


t  enin  puar  le  11 
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saitimbtnqiMt  et  tes  histrioM  arobulanU,  il 
«'enfuit  un  soir  du  toit  paternel,  et  parut  sur  let 
planclie»  eu  cobtuine  d'ecuyer;  mais  il  fut  ren- 
Tenté  (le  cheval  à  sa  première  oourM.  Contraiiit, 
après  une  figoureuae  correction,  de  retoamer 
à  l'atelier,  il  reprit  tristement  le  dseau.  Plus  tard, 
en  1826,  son  père  consentit  à  l'envoyer  à  Paris. 
Parti  de  Caen  avec  une  faible  somme,  sans  but, 
sans  recommandations,  le  hasard  le  conduisit,  dès 
son  arriva  dans  un  hôtel  occupé  par  de  jeunes 
statuaires  et  lui  donna  pour  camarade  de  elianiÉife 
Hippolyte  Tisserand ,  qui  s*est  fait  un  nom  an 
théAtre.  Ses  nouveaux  compa|(nons  lui  proco- 
rèrent  de  l'ouvrage  à  l'église  de  La  Madeleine, 
qu'on  achevait  alors.  Mai^  le  d«*moodu  tliéàtre  ne 
l'avait  pas  al»andonné.  Il  dfkKita  avec  Hippolyte 
sur  une  scène.  bourg(H>ise  de  la  rue  Lesdiguièfês, 
et  tiius  deux  obtinrent  on  engagenient  dans  une 
troupe  aiiihiilaote  qui  devait  exploiter  la  Flandre. 
Leur  dii  <>rteur,  Dumanoir,  les  nourrissait  mal  et 
ne  les  payait  fias.  La  déroute  se  mit  dans  la 
troupe,  et  Dumanoir,  après  ledr  avoir  donné 
rendez- vous  à  Lille,  partit  avec  la  caisse,  peu 
soucieux  des  moyens  qu'ils  emploieraient  pour 
le  rejoindre.  Mourant  de  froid  et  de  faim,  sans 
chaussures,  presque  sans  vêlements,  forcés  d'im- 
plorer  sur  leur  route  la  pitié  dédaigneuse  des 
paysans  de  la  Flandre,  ils  tirent  la  route  de  Va- 
lenciennes  à  Lille  aar  la  gUceet  la  neige.  Arrivés 
à  une  lieure  aiMCf  avancé*'  de  la  nuit  aux  portes 
fie  la  ville,  le  gardien  refusa  de  les  leur  ou- 
vrir, et  ils  durent  passer  le  reste  de  la  nuit  dana 
une  vieille  guérite,  par  un  froid  de  quinze  de- 
gr4>s.  Le  lendemain  ils  rejoignirent  leur  direc- 
teur. Meirngue,  dégoûté  <le  cette  vie,  par  trop 
aventureuse,  reprit  la  route  de  Paris,  espérant 
trouver  chez  son  ancienne  hôtesse  un  gîte  et  de 
l'argent.  La  maison  était  démolie;  la  cave  seule 
restait  encore.  Mélingue  y  passe  la  nuit,  et  le 
lendemain ,  avec  trente  sous,  que  lui  prête  un 
ami,  il  entreprend  de  faire  les  cinquante  lieuea 
qui  séparent  Gaen  de  Paris.  Au  t)out  de  vingt- 
cinq  lieues  ses  ressources  sont  é|Hiisées;  alors, 
rassemblant  ses  Ibrees,  il  fait  en  un  jour,  d'une 
seule  traite,  les  viogtcniq  lieues  qui  le  séparent 
de  Caen.  Épuisé  par  la  fièvre,  il  tombe  évanoui 
aux  pieds  de  son  père.  Reçu  comme  Tenfant 
prodigue ,  il  oublia  k>ientdt  ses  souffrances,  et 
voulut  retourner  à  Paris,  sous  |irétexle  de  re- 
prendre ses  travaux  de  La  Madeleine.  Présenté 
à  m"'  Diicliesnois,  il  reçut  d'elle  une  lettre  pour 
Alexandre  Soumet,  qui  le  reciimmamla  à  son 
tour  aux  frères  Seveste.  Ceux-ci  lui  firent  jouer 
la  comédie  à  Belleville,  sous  le  nom  de  Gustave, 
avec  un  traitement  de  cinquante  francs  par  mois. 
Ce  fut  là  qu'il  retrouva  Hippolyte  Tisserand,  qui 
avait  aussi  abandonné  la  troupe  ambulante,  en 
désarroi.  Cette  passion  que  Mélingue  avait 
conçue  si  jeune  pour  le  théâtre  put  alors  ae  ré- 
gulariser, et  il  se  livra  à  une  série«ise  étude.  Sur 
une  scène  de  troi>ième  ordre.,  il  obtint  souvent 
des  applaudissements  mérités,  et  ne  tarda  pas  à 
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ie  faire  ramarqaet  éet  embaociieort.  Un  soir 
il  reçut  l'offre  d'un  en|;^;ement  pour  La  Points 
à-Pitre,  avec  trois  cents  francs  d'appointements 
par  mois  ;  il  partit  sani  avertir  son  fière,  qui  le 
croyait  toujours  occupé  à  La  Madeleine.  Engagé 
pour  jouer  la  comédie,  lé  drame,  la  tragédie  et 
l'opéra,  il  fut  applaudi  à  La  Guadeloupe,  à  Lt 
Martinique,  à  La  Trinité.  Après  1830,  le  diree- 
teur  lerma  son  théAtre.  Mélingue,  peintre  et 
sculpteur  adroit,  eut  recours  à  ses  pinceaux  et 
à  son  ciseau.  Il  était  même  sur  le  chemin  de  la 
fortune  lorsqu'on  loi  oflîrit  pour  Rouen  un  nouvel 
engagement.  Il  partit  aussitôt,  et  joua  avec  Fre- 
derick Lemattreet  M"**  Dorval,  dont  la  présence 
le  relégua  au  second  rang  Cependant  M"**  Dor- 
val, qui  avait  apprécié  son  mérite,  le  recommanda 
k  Alexandre  l>umas,  qui  le  fit  connaître  à  Harel 
et  à  M'^  Georges,  dont  il  devint  le  protégé.  Il  dé- 
buta alors  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martiii 
dans  le  rôle  de  Buridande  La  Tour  de  Piesle.  De- 
puis ce  jour  Mélingue  est  considéré  comme  wi 
des  plus  brillants  interprètes  du  drame  moderne  ; 
on  lui  reproche  avec  justesse  trop  d*emphase  et 
d'éclat;  ce  défaut,  qui  tient  à  la  fierté  na- 
turelle de  ses  allures,  ne  nuit  pas  à  certaines 
situations  théêtrales,  s'il  le  rend  impropre  à  jouer 
les  rôles  secondaires.  Don  Juan  de  Marana,  Le 
Manoir  de  Montlouvier,  Richard  d'Ar  Un  g  fon^ 
Lazare  ie  pdlre,  La  reine  Margot,  Le  eomie 
tiennann,  Urbain  Grandier,  La  Jeun  eue  des 
Mousquetaires,  Salvator  Rosa,  lui  ont  valu  de 
grands  succès  et  d'unanimes  applaudissements. 
Kn  1838,  il  épousa  M"'  Théodorine,  actrice  de  la 
Porte  SaintrMartm,  qui  fut  en  1843  engagée  à 
la  Comédie-Française.  En  1856  il  a  paru  sur  li 
scène  de  la  Gaieté  dans  VAPoeai  des  Pauvree, 
et  depuis  18&7  il  joue  à  l'Ambigu-Gomlque.  Ses 
princi|»ales  statuettes  sont  Le  grand  Frédér^y 
M,  Bottfjé  dans  Le  Gamin  de  Paris,  jrufte- 
tais,  Satan,  L' Histrion ,  enfin  VHébé,4fÊHi  re- 
produisait chaque  soir  dîms  Benvenuto  Ceilimi 
et  que  l'empereur  Napoléon  II!  voulut  «voir  au 
prix  d'une  tabatière  d'or  mcmstée  de  diamants. 
M.  i^'élingue  a  obtenu  une  troisième  médaille  en 
1852,  et  une  mention  en  I8&6.  A.  Hoiot.  ,.j, 
A.  thimu,  Vm  ^éê  €ÂftiaS»,  t  v»l.  1»4^ 

■BUN «•  (  MUiww),  poétease  grecque,  d'une 
date  inoertaine.  Une  ode  Ëic  Ptbftqv  (  à  Rome  ou 
À  ta  Force,  car  le  mot  grec  a  ce  dovble  sens), 
est  conservée  dans  Stobée  (Germon.,  Vil  )  avec 
cette  indication  :  MeliBno,ou  plutôt  Érinne,  Les- 
bienne. Cette  ode  se  compuse  de  cinq  strophes 
saphiques.  U  suffit  de  la  lire  avec  attention  pour 
s'assurer  que  l'auteur  a  eu  en  vue  la  viite  de 
Rome,  bien  qu'U  ait  pensé  en  même  temps  à  la 
Force  personnifiée.  Le  double  sens  du  mot  grse 
Potpd  amenait  naturellement  cette  allégorie.  S11 
s'agit  de  Rome,  il  est  évident  que  Tode  n'appai^ 
tient  pas  à  Érinnede  Lesbos,qui  vivait  auaixiènie 
siècle  avant  J.-C.,  à  une  époque  où  Rome  était 
inconnue  en  Grèce;  elle  est  donc  To^uvre  de 
Melinno,  sur  Isquelle  un  ne  sait  rien  dVUewrs» 

17. 
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Schneidewin  suppose  qu'elle  était  née  dans  le 
pays  des  Locriens  Épizéphyriens,  et  qu'elle  com- 
posa cette  ode  à  Rome,  Tan  de  la  Yille  469 
(284  avant  J.-C),  lorsque  les  Romains  s'empa- 
rèrent du  pays  des  Locriens,  alors  occupé  par 
les  soldats  de  Pyrrhus.  Cette  date  nous  parait 
trop  reculée.  Rome  est  célébrée  dans  cette  ode 
comme  la  souveraine  invincible  de  la  terre  et  de 
la  mer.  Un  pareil  éloge  n'a  pu  se  produire  au 
plus  \Ai  que  lorsque  les  Romains,  vainqueurs  de 
Philippe  de  Macédoine,  proclamèrent  la  liberté 
de  la  Grèce ,en  196  avant  J.-C.         L.  J. 

Welckf  r.  De  Corlnna  et  Ertnna,  ad...  aiieetum  est 
Metinnus.  vulao  Erinnm  Lesbim  Carmen  in  Momam» 
dan»  le*  Meletemata  de  Creuzer  ;  Leipzig,  1817.  —  Schoel- 
dewin.  Detectus  Poetamm.  *  J.  Donaldaon.  Lgra  Crmea  ; 
Edimbourg,  1864. 

BiBLiOR,  que  l'on  nomme  aussi  Melchiob, 
cardinal  italien,  né  à  Pise,  mort  vers  1198.  On  a 
fait  beaucoup  de  suppositions  sur  le  lieu  de  sa 
naissance;  mais  la  notice  de r//i«/otre  LiUérmre 
décide  la  question  en  faveur  de  Pise.  £n  1171, 
Henri,  comte  de  Champagne,  excommunié  par 
son  archevêque,  envoie  Melior  à  la  cour  de  Rome 
plaider  sa  cause.  Nous  le  voyons  quelque  temps 
après  archidiacre  de  Laon ,  puis  vidame  de  l'é- 
glise de  Reims,  enfin  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Jean-et-de-Saint- Paul,  vers  1 1 85  En  1 193,  nommé 
légat,  il  accompagne  en  France  la  reine  Béren- 
gère,  femme  de  Richard  Cœur  de  Lior^et  la  reine 
Jeanne,  femme  de  Guillaume,  roi  de  Sicile,  qui 
revenaient  de  Syrie.  En  1194,  il  fait  conclure 
une  trêve  d'un  an  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  En  1196,  il  tient  à  Paris  un  con- 
cile dans  l'intéiêt  d'Ingelburge,  répudiée  par 
Philippe-Auguste;  enfin,  en  1 197,  il  jette  l'inter- 
dit sur  les  terres  du  comte  de  Flandre,  ligué 
avec  le  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France, 
son  suzerain.  Le  cardinal  Melior  est  à  bon  droit 
regardé  comme  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  son  temps.  B.  H. 

UiU.  lÀttir.  de  la  France,  W,  su. 

MBLIORATl    Voy,  iNNOCBirr  VIL 

MBLisstJS  (MéXi<r(roc),  philosophe  grec  ,  fils 
d'Ithagène ,  né  à  Samos,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  On  rapporte  qu'il  ne  fut  pas 
moins  distingué  comme  citoyen  que  comme  phi- 
losophe et  qu'il  Gom.nanda  la  flotte  des  Samiens 
pendant  leur  insurrection  contre  Athènes.  Cette 
flotte,  après  avoir  obtenu  un  succès  partiel,  fut 
vaincue  |>ar  Périclès,  dans  la  85*  olympiade.  Cette 
date  s'accorde  bien  avec  Tassertion  d'Apollodore 
que  Melissiis  florissait  dans  la  84'  olymp.  Mais 
Thucydide,  qui  a  fait  le  récit  de  la  révolte  de 
Samos,  ne  parle  pas  de  Melissus,  et  son  silence, 
sans  être  décisif,  permet  de  douter  que  ce  pliilo- 
sophe  ait  commandé  la  flotte  samienne.  Melissus 
semble  avoir  été  le  disciple  de  Parménide;  il 
étudia  du  moins  les  écrits  des  philosophes  de 
l'école  d'Élée,  el  adopta  leurs  doctrines  en  les 
modifiant.  Il  exposa  ses  opinions  dans  un  ou- 
vrage en  prose  ionique  intitulé  probablement  De 
CÉtre  el  de  ta  Nature  (  Iltpl  toO  iovtoc  yuà  mpc 
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ÇU9C0C  )  00  pent-étre  De  VÉtre  ou  de  la  Nabtn. 
Il  y  traitait  non  de  la  variété  infinie  des  choia 
produites,  engendrées,  mais  d«  la  nature  Ha- 
Belle  considérée  abstractiveroent  à  partde  tooki 
les  choses  concrètes  et  qu'il  appelle,  d'aprèi 
Pannenide,  iôv,  6v,  IVnf ,  être.  Simplidos  dmi 
a  conservé  des  fragments  de  ce  traité,  et  Tantcv 
(  Aristote  ou  Tliéophraste)  dn  livre  Sur  MeUh 
sus,  Xénophane  et  Gorgias  en  foît  aases  bia 
connaître  les  doctrines.  Melissus  prend  pnv 
point  de  départ  la  célèbre  théorie  de  Parméûde 
sur  Vétre  on  l'un  absolu^  qui,  suivant  ce  pliâa- 
sophe,  est  le  seul  objet  qui  puisse  être  oonno,  le 
seul  par  conséquent  qui  existe  pour  la  raina. 
Cet  être,  selon  Melissus,  est  infini  ;  Il  est  infini  pv 
cela  seul  qu'il  existe;  en  effet  Véire  ne  peut  ptf 
provenir  de  l'être  ;  car  autrement  il  serait  dqà  d 
n'aurait  pas  besoin  de  devenir  ;  l'être  ne  pnt 
pas  se  transformer  en  être,  car  alers  il  pa^cni, 
ce  qui  est  contraire  à  la  notion  de  l'être.  Si  rêtic 
ne  devient  pas,  il  n'a  pas  de  coromeaeemcnt  ;  si 
ne  passe  pas,  il  n'a  pas  de  fin;  or  œ  qui  n'a  ■ 
commencement  ni  fin  est  infini  ;  donc  l'Être  eit 
infini.  Ce  raisonnement  revient  à  dire  que  ooiBne 
rien  ne  peut  arriver  à  rexisteoœ,  ni  être  d^ 
truit,  il  n'existe  qu'un  seul  être  Infini  (Iv  vd 
icdcv  ).  Avec  un  pareil  système  deux  chcMs  m 
s'expliquaient  pas,  les  dieux  et  le  monde  acnsililf 
On  ne  voit  pas  quelle  théologie  et  quelle  |*bysiqee 
pouvaient  se  concilier  avec  la  théorie  de  ruailé 
absolue.  Quant  aux  dieux,  Melissus  déclare  net- 
tement qu'il  ne  faut  pas  s'en  occuper,  pnree  qsl 
est  impossible  de  les  connaître.  Il  est  plus  alfir- 
matif  encore  à  Tégard  du  monde  physiqne,  et 
prétendant  que  son  principal  but  est  de  eam- 
battre  les  erreurs  des  physiciens,  il  s'efforce  de 
pn>uver  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  mouvement  ■ 
changement,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  monde 
physique,  puisque  le  monde  physique  est  pro- 
duit par  le  mouvement  et  le  changement  Vue 
pareille  argumentation  parait  le  comble  de  Tab- 
surdité  ;  mais  l'attsurdité  disparaît  si  Ton  sn^ 
pose  que  Melissus  entend  par  exister,  non  pas 
se  manifester  aux  sens,  mais  être  un  objet  de 
connaissance  (yvâoïc).  En  admettant  cette  dis- 
tinction, qui  est  capitale  pour  TinlelHgence  des 
doctrines  de  l'école  d'£lée,  le  raisonnement  de 
Melissus  se  comprend.  Il  n'existe  qu'un  sitd 
objet  de  connaissance,  savoir  l'Être,  l*Un  abscln, 
qui  n'admet  ni  mouvement  ni  changement  ;  donc 
ni  le  mouvement  ni  le  changement  n'existent 
(comme  objets  de  connaissance) ;  donc  il  ne  Csnt 
pas  s'en  occuper,  et  comme  le  mouveii»ent  H  le 
changement  constituent  toute  la  physique,  il  ne 
faut  pas  s'occuper  de  la  physique.  La  théorie 
de  Melissus  marque  la  transition  entre  le  dog- 
matisme de  l'école  d'Élée  et  le  scepUcisme  de 
l'école  des  sophistes.  Le  plitlosophe  de  Samos 
niait  la  théologie  et  la  physique,  et  ne  respectait 
que  la  mélapliysique.  Les  si»phistes  firent  un  pan 
(le  plus,  et  appliquant  lé  doute  aux  spéculations 
sur  le  principe  des  choses,  ils  ne  conseffèraul 
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que  U  morale  pntlqtM.  Le  KCtiUdtmr  de  Me- 
liuui  te  retnMTc  àjte  plot  de  ugadU  et  de 
«ifliieiir  dui  Zéooa  à'tite  {doj/.  Zenon).  Dei 
Fragauillt  îi]ipoHinta.  nuU  peu  nombreux,  de 
Mrli&iun  oDt  eu  recuelllii'  par  Br«nHU  dam  la 
première  partie  des  Commenlalionei  eUaticx, 
ISI3,  et  par  H.  Mullach  dana  «n  excellente 
Mitioa  du  Iriilé  d'Arittote,  De  Meliuo,  Xeno- 
phanr  et  Gorçia,  Uiputaliona,  ettm  ffrafiCD- 
rum  phitotophorum  jTagmtntit  i  Berlin,  lUfl. 
Le  (ntme  éiliteur  leaa  interéréa  dana  lea  FTOf- 
mtnta  FAilotophomm  GrKeont»  de  la  coUec- 
lioo  Didot,  1860,  grasd  in-M.  L.  J. 

-  Uniplicioi.  /■  '^ritt  P»wi,  d*  l'iWa.  —  ■HUr,  'uu- 
Iglri  4(  !•  /•àiltÊCplM,  L  ]. 

MKLIBII18  IPaul)  (I),  potle  lallp  allemand, 
né  i  Melrichttadl  en  Franconie,  le  10  décembre 
IÏ39,  mort  k  Heidflberg,  le  3  février  IftOl.  Coa- 
ronn^  ea  IM1  du  laurier  poetiqne  par  l'empe- 
reur Ferdinand ,  il  Tut  quelqnea  aiûeee  aprèn 
nomme  pr^crplear  de»  ieuoea  noble*  attaché*  t 
1*  cour  de  Vienne.  Aprèa  aïoirenialteprit  part 
à  la  guerre  de  Hongrie,  il  rinl  en  1667  t  Paria, 
oii  il  M  lia  avec  Aamui  et  LamMn.  S'étaol  ar- 
rête quelque  temp*  i  Genève,  o<i  il  cultiva  l'a- 
milie  de  Pilbou  et  de  H.  Eatienae,  il  aHSinla  en 
1670  à  la  ilièle  de  Spire  ;  il  j  rencontra  l'élec- 
teur palatin,  qui  le  ctuntra  de  traduire  en  alle- 
maiiil  les  puuines  de  DaTÎd,  pour  les  adapter 
1  la  muiique  de  Goudimel.  En  i&77  il  Tinila  il- 
lalie  du  non!  ;  i  son  léjour  k  Paduue,  il  fat  crM 
wmie  palatin  etcfaevalier  de  l'Ëptron  d'or.  Aprèa 
avoir  en  lâM  paMé  de  twuveau  quelque  tempe 
t  Parit,  il  te  rendit  en  Anfiieterre,  où  il  refol 
de  la  reine  Ëli*abeUi  l'accueil  le  plus  flatteur. 
De  retour  en  Allemagne  en  1ïS6,  Il  tôt  nommé 
cooiervaleur  île  la  biMiolbèqoe  palatine  de  Hd- 
deltirr^,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  M  mort. 
Outre  les  langues  ancienne*,  il  connaittait  la  plO' 
part  de  celle*  de  l'turope  moderne;  te*  remar- 
quables poésie*  latines  l'aTaienl  fait  surnommer 
le  Pindare  dt  l'ÀllemaçHt.  Oo  a  de  Ini  :  Die 
vierng  rr$lrn  Pialnm  veràtultehét  (!>* 
quranla  premiers  Psaume*  traduit*  eu  alle- 
manl)  ;  1671  i  —  Cormina;  Francfort,  1674;  — 
Schtdiaimata  Poelica;  Paris,  I6S6,  in^a»;  — 
Melilrmala;  iï96.  tjne  ediliuocomtrièlede  ses 
Poeiiei  parut  t  Halle,  16»,  in-Bs;  deaextraiu 
*'ea  Irouient  dan*  le  L  IV  de*  D«fletc  Poe- 
tarum  Cemniiarum.  Cinq  Ltllret  de  Sjl- 
burg.  aiIreMee*  t  Meliesus.  ont  été  publiée*  par 
Fr.  Creuier,  qui  les  a  fait  préeéda-d'nM  >1e  de 
notre  autrar.  O. 
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Tivail  ICI*  le  nHien  dn  douHma  riidej  il  avait 
compoeé  nn  oatragn  IntitnM  :  TnbMmt  Atln- 
npmtcic  Stnlaxis  i  tt  n'en  ett  Ttou  ioaqB't  mos 
que  IHnlrodudioa  et  le  premier  clûpttre;  Bnl- 
liaud  et  Fabridus  ont  prit  la  prioa  d'en  donner 
le  texte  grec  avec  nne  (ndacUon  latine.     B. 


■■LiTBKiOTA  (  Théodore  ),  aatrononM  grec, 

li>  u  vm  éemrin  ttolisasnin*;  Haeettaee- 


MÉLITON  (HiKwv),  écrivain eccIMaatiqna, 
vivait  dan*  te  eecood  siècle  aprè*  i.-C  II  était 
le  contemporain  d'Hégésippe,  de  Denjs  d«  Co- 
rJntbe,  d'Apollinaire  d'Hiértpolis,  On  ne  tait 
presque  rien  de  sa  vie.  Leaépilbètesd'dildiiK* 
et  de  SardtniU,  qoe  lui  donne  uînt  Jérôme, 
désignent  pinlat  le  siège  de  ton  évéché  que  le 
lien  de  tanaiuance.  Poljrcrale  d'Ëpliète,  écrivain 
d'une  date  nn  peu  postérieure,  dans  une  épttra 
à  Victor,  évéque  de  Rome,  l'appelle  SMtivehtu; 
mais  ce  mot  ne  doit  pat  ee  prendre  fc  la  lellre, 
et  indique  Mulement  qne  MéiiltMi  était  retlé 
fidèle  1  son  vnu  de  cbaateté.  Il  était  évtque  de 
Sarde*  tous  Marc-Aorèle,jinqael  il  préMola  dm 
Apologie  { i  une  date  incertaine ,  mait  entre  1 6i 
et  176).  On  ignore  a  qnelle  époque  et  de  quelle 
manière  Mâiton  mourut  ;  mais  on  conjectore, 
d'aprèt  le  silence  de  Poljcrale,  qu'il  IM  fut  pan 

Eutèbe  cite  de  Méliton  lea  ouvrage*  aaivanli  ; 
Iltpl  nj)  xia/.a  Eûo  (  i>e«M;  livrrM  lur  la  Pâqne)  ; 
—  Ilipi  noliTiia;  »al  irpoçritôï  (  5ur  la  droite 
manière  de  vivre  et  la  Prophétti);  —  Ht^il 
't%xiifi'-'K[SttrrÉgliie);-'  nifixvfMti^iSiir 
le  Jour  dominical] i  —  Ilipi  fùsuK  MpÀmu 
(sur  la Nalwedt l'Homme )i  —  nfçi*làaut( 
(Sur  la  Création);  —  Oipl  (moxoih  naru*; 
ati)S<rn)p(Bn  (  De  la  SoiimlMion  det  Sent  à  Im 
Foi)  ;  —  Oipi  ^vy^i  xal  oùtisra^  {De  FAm»  et 
duC0Tpt);  —  Htfl'iM!rfcfi  [Du  Baptême);  — 
nt(ii  àlnfiiiai  (  De  la  VéiVé)  ;  —  Hipl  iiteKK 
■si  ipiiauoi  XpivToi)  (  Sur  la  Création  et  ta 
Gtnéralion  du  Chritl);  —  Iltpl  «po*«tTiiiK 
[Sur  la  Prophétie);  —  ntpi  fiXitivioc  (5Hr 
rsoiptlatHé);  —  'a  %itit  (  La  Cte/)\  —  Dif) 
toû  IiaCi)Kni  ust  vile  hcOKolûtitut  'luiwov  { iht 

Dilate  tt  de  fApoeetfpte  de  lalnt  yenn);  — 
ni{.i  l>oit|tnou  Biaû  (De  Dieu  -orporel)  ;  — 
npà<  'AvnniMi  ^Citiav  (  Uvr«  à  ÂnlmHli  «a 
Apolofte  à  Marc-AuréU);  —  'Ei>1st«(  (fx- 
trait*  dei  litru  de  rjndeM  ref/oatnf  );  — 
Iltpl  eoipwMiwt  Xpmoû  (  De  l'ineartuttom  dM 
ChrUI),  contra  Mardon ;  —  Aiy^  tl«  vi  «élac 
(  Dtieowi  lur  la  Pauion  ).  Ton*  ce*  onvraiea 
*ont-t>en]iMi  mai*  leeténwifBBge*  de*  Pèretde 
l'£gli*e  montrât  comblai  lU  éUial  e*timé(. 
Cependant  Héliloa  avait  commi*  une  grave  tf 
rearaa*«ietdela  Mvinilé,  paisqull  ptMiKqns 
Dien  a  nn  corpa.  Cette  opinion  n'a  pi*  «tnpècM 
l'évéque  de  Sarde*  d'êtra  placé  an  Bombn  dei 
•^ta.  L'Épiée  honore  ta  mémoire  le  I"  avifl. 
Eoaèbe  a  conservé  de*  fngnienU  Important*  M 
MéUbMiDD  fragiMDtda  traité  Sur  la  PéfMt 
dea  rrapncatt  de  V Apologie  ;  nn  paaiagg  des 
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ExtraiiSj  qui  est  très-imporUot  pour  la  ques- 
tion de  l'authenticité  de  V Ancien  Testament. 
Méliton  meniiofiiie  tous  les  livres  canoniques, 
excepté  Nehemàah  et  Ksther;  il  ne  cite  aucun 
des  apocrypfaesw  On  rencontre  encore  dans 
d'autres  auteurs  ecclétiaetiques  quelques  antres 
fragnieats.  Le  meilleur  recueil  des  Fragments 
de  Meliton  se  troufe  dans  les  Reliquœ  saerœ, 
de  Roiith,  Oxford,  1814,  in-8%  toI.  I,  p.  109. 
Dom  Pitra  a  publié  plusieurs  frafpnents  de  Mé- 
liton  dans  le  Spiciliyium  solamense.  L'ouvrage 
français,  publié  sous  le  titre  â* Apocalypse  dé 
MéliUm,  est  une  satire  contre  les  moines.    Y. 

Kuixbr.  mu.,  •crL,  IV.  -  Satnt  Jérùne,  D9  yir,  U- 
luit.  -  Chronon,  Patchale.'-  Cave,  HiU  UUeraria, 
ad  ann.  170.  —  Tllleiiiunt,  Mémoire»  pour  servir  à 
l'hi.st* écries.,  »ol.  II.  p.  407,  etc.,  p.  6<a,ete.  —  Olllier, 
Jnti  urs  taerei.  vol.  I  i,  p  7S.  ete.  —  Lardner,  Cretf iM- 
iitv.  pan.  II.  c.  13.  ^  Leaerc,  HiU.  BccUt.  duorum 
priin.  isecuior.  -  ItliK,  De  Hmretiurch.  sec.  II,  c.  xi. 
—  \Vot>|{,  Pusrrtationes  de  Mehtene;  l.elpztg,  17U-S1, 
tii«v>,  S^mler,  HiMt,  Eedet.  $^iteia  ettpitm  uBCuti 
11,  c.  s.  —  IHipiD.  Nouvelle  Bibliothèque  des  Auteur»  ee- 
clés.,  «ol.  I.  -Ua;lai)d.  Bibliotheea  Patrum,  1. 11.  Proleg. 

MkiATOS  (  Fni Tiçoij),  mat béinatirJen  fran- 
çais, né  à  Perpipian,  en  1681,  iiiort  dans  la  même 
ville,  en  mai  1753.  Entré  dans  l'ordre  des  Capu- 
cin» vers  1700.  il  fut  professeur  de  Uiéologie  à 
Toulouse,  et  Tacadémie  de  cette  ville  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Ses  occupations  et  son 
exactitude  à  remplir  les  devoirs  de  son  état  ne 
rcinpéclièrent  point  de  cultiver  les  mathémati- 
<]ues  et  l'astronomie,  pour  lesquelles  il  avait  un 
^oAt  particulier.  Quelques  o|Niscules ,  notam- 
inc^nt  un  Trailé  sur  les  Épactes,  1738,  in-8*, 
furent  le  fruit  de  cette  étude  ;  mais  Touvrage 
qui  fit  sa  réputation  a  pour  titre  :  Gregoriana 
correc/io  illuslraCa^  ampliafa  et  a  conviens 
rimiivnln  \  1743,  in-4*.  Cet  ouvrage  mérita 
r<ipprul)ution  de  TAcadémie  des  Sciences  de 
Paris,  (|iu*  donna  à  son  auteur  un  témoignante  de 
son  estime  en  se  Passociant  comme  corres|H)n- 
<laiit  par  un  diplOme  expédié  le  29  novembre 
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annuaire  hisl.  des  Pyrénées  OrientaleSy  183^.  —  Uo- 
rinn.  p'irt. 

.>ii^.i.iTiis  (MéXTrco;  (1)  ).  poète  traj^ique 
atliéiiicn,  connu  surtout  comme  un  des  accusa- 
teurs de  Sœr.tte,  né  dans  le  dèine  de  Pftthée, 
vivait  dans  In  se<u>nde  moitié  du  cinquième  siècle 
avant  J  C.  Dans  VFAtfhijphrnn  et  V.ipotogie 
il  est  désiré  comme  jeime  et  obscur  du  temp* 
de  l'accusation  de  Sorrale.  Mais  s'il  c*t  le  même 
que  le  Mélilu<  dont  il  est  question  dans  les  La- 
AoMrr?/'.t  d'Aristophane  'joues  |)r(»l)alileinenl  en 
4?.')).  il  avait  au  moins  qiiarante-rinq  ans  à  Té- 
fM)que  (tii  St «n'aie  fut  ju^^é.  Aristophane,  Platon 
vl  Ii's  sroliastes  de  ces  deux  auteur?  représentent 
Mélitu-*  roniine  un  mauvais  |>oëte,  fVoidffnent 
lirrn('i«ti\ ,  un  débauché  •^n»ssif  r  et  effêimné. 
f)aii>s  l«*  prnrè'  de  S<»crate,  il  se  mit  le  plus  fn 
é>iliMicr  eu  portant  devant  rarrlionte  roi  l'acîe 

(1)    irtfi'    r>>im(»    Mi/T)TOÇ    «l 

mji«  \\  fc»  .-  drf.  nd  Mr^ttoç. 


d'ac4H]sation  de  ce  philosophe  ;  mak  il  fut  ci 
réalité  le^ilus  insignifiant  des  trois  aocasateurs,  d 
peut-être  inême  llnstruroeot  vénal  des  deux  autitt 
(voy.  Anvths  et  Ltcon  ).  Om  ra^tparte  4|u'aprii 
la  mort  de  Socrate  les  Attiénieas  se  repenlirat 
de  leur  iqjnstice  et  prirent  en  borrenr  ceux  qs 
la  leur  avaient  fait  eominettre,  et  pnrtiealièf*> 
ment  Bfélitu»,  qu'ils  lapidèrent.  Rien  n*esl  n 
prolMble  que  cette  tradition.  Dana  1m 
qui  suivirent  le  supplice  de  Socrala,  sa  mémoire 
resta  très-impopulaire  à  Atliènes.  Laa  écrits  àt 
Xénophon  et  de  Platon  prodiiiaireni  sans  donle 
une  réaction  en  sa  faveur,  mait  leota  et  inooa- 
plète,  et  pkis  d'un  demi-siède  aprèa  sa  nort. 
Esehine  parlait  de  la  eondamnation  da  sopkûti 
Socrate  comme  d*iin  acte  de  justice.  Il  pirill 
donc  impossible  que  les  accnsatenra  du  philo- 
sophe aient  été  punis  légalement  Pent-éfre  fti- 
rent-ils  victimes  des  haines  particulières  d» 
amis  de  Socrate  ;  on  n'a  point  de  détails  positift 
à  ce  sujet.  Il  est  parié  dans  l'histoire  d*AtbeiNs 
d'un  Mélitus  qui  fut  accusé  d'avoir  participe  a 
la  profanation  des  mystères  et  à  la  mutilatioa 
des  Hennés  en  41.^,  et  qui,  après  avoir  éténa 
partisan  actif  des  trente  Tyran*,  devint  un  des 
arx^iisateurs  d'Andocide  dans  rafhfre  des  mvs- 

• 

tères.  Il  se  peut  que  ce  soit  le  même  que  l'ac- 
cusateur de  Socrate.  T. 

Plalon,  Eutkupk.,  Àpeloç.  —  Dioicène  I.Aerce,  II.  n. 
40.  ;S  —  AtMiire,  XII,  P.  5SI  ;  XIII.  p.  CM.  -  tlbaiiMl 
yipoL.it.  n.81,  cdlt.  lirï^ke.  —  Dtvdoif.  XIV.  r.  - 
Siitdat.  au  mot  MO.ITO;.  —  hnéoeiée.  De  Mmlter..  p.  T. 
18.  M  (Rrhikr).  '  X^nQpiion,  /Ml.,  IL,  i.  -  QMm 
Fait.  //r//.,vol.  Il,  p.XXWi.  -  Wrieker,  Pie  f.nnk, 
Irao.,  p.  S8V-t8S.  -  Uroyccn,  BMein.  ÂtUM^  toL  UL 
p.  IW. 

XFXirs  ou  HALirs  (Spurius),  chevafifr 
romain,  mis  à  mort  en  43!)  avant  J.  -C.  Il  était 
le  plus  riche  de^  chevaliers  plét>éfen%  et  pen- 
dant une  grande  famine,  en  440,  il  employa  sa 
fortune  à  acheter  en  Ittrurie  du  tilé,  qu'il  vendit 
à  bas  prix  ou  distribua  gratuitement  aux  pau- 
vres. Sa  libéralité  lui  ga^a  la  fiiveur  des  plé- 
béiens, mais  l'exposa  à  Ja  haine  de  raristocratie 
réiokante.  Kn  consé<iuence.  Tannée  suivante,  peu 
après  l'entrée  en  cliarge  des  constils,  L.  .Vinn- 
cius  Aiq^nnus,  qui  avait  été  nommé  préfet  des 
vivres  { pnr/frfus  arniona?),  révéla  au  sénat 
une  conspiration  que  Mellus  avait,  selon  lui, 
tramée  pour  s'emparer  du  pouvoir  royal.  Il 
déclara  qu1l  avait  corrompu  les  tribuns,  qn^l 
tenait  îles  conciltabides  dans  sa  maison,  et  qu'il 
y  avait  rassemblé  des  armes.  Le  vieux  Qirinctins 
Cincinnatus  fut  immé«1iatement  nommé  dictateur, 
a\t>c  C.  Servilius  Ahala  pour  maître  de  la  cava- 
lerie. Ces  deux  magistrats  prirent  pendant  la 
nuit  des  mesures  de  précaution  et  nrir««t  des 
pmi<ons  dans  leCapifole  et  dans  d'hulmfbilei 
positions  de  la  ^ille.  Le  lendemain  le  dicfaleor 
parut  sur  le  Forum  avec  une  force  armée,  et 
soTnina  Melius  de  comparaître  devant  son  tri- 
bunal. Mellus,  qui  savait  le  sort  qui  Patlaidail, 
refusa,  et,  se  saisisfaiil  d'un  couteau  de  faoucbcr. 
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il  ropotiftsa  l'apptritmr  du  dtrtatenr,  et  %c  i^fu- 
pa  dans  la  fouie  Aussitôt  Ahala  fondit  sur  lui 
avec  une  tMinde  <<e jeunes  patricienft.et  Té^or^ea. 
S^  biens  furent  continqu^s;  sa  maison  fut 
détruite ,  et  la  place  qu*elle  occupait .  laissée 
vide,  resta,  sous  le  nom  iVAcqitimxiiftm,  un 
souvenir  du  sort  de  Melius.  Suivant  Niebhur,  elle 
tétait  sttu4^î  au  pied  «lu  Capitole,  non  loin  de  la 
prison.  I^a  postérité  adopta  au  sujot  d«  la  eons- 
piration  de  Melius  les  traditions  que  les  mai- 
sons QitiniiQ  et  SeroUia  accré<lilèreot.  Ainsi 
Ciceroi)  parle  de  Melius  comme  d'no  homme 
liai  de  tous  (omnibus  ejroMus)^  et  de  sa  mort 
coimne  d'un  acte  glorieux  d'Aliala;  mais  si  ou 
juge  ce  fait  avec  impartialité,  on  ne  p«^ut  le  re- 
garder que  comme  un  meurtre.  La  conspiration 
de  M4*lins  est  tièsdouteuse,  et  le  dictateur  u'a* 
vait  pas  le  droit  de  le  faire  tuer  ;  il  n'avait  que  le 
droit  de  le  faire  mettre  en  jugiMnent  devant  les 
comices  |)ar  centuries.  Aucun  <lc  ses  prétendus 
complices  ne  fut  puni,  tandis  que  Ahala,  traduit 
en  ju*i tire,  n'échappa  a  uue  condauinatiiu)  que  par 
un  exil  volontaire.  Y. 

Tilr  lj»f,  IV,  is-if.  —  Zonarac.Vll.tO.  —  Ocny^.  Exe. 
lot.  m  Mal,  .VofYf  Coltfct..  II.  p.  iW.  -  CIcéron,  IH 
SmHirt .  16.  IH  t'ttt.  K  *  ;  l>0>  Hep..  II.  17;  P/hUpp.,  Il,  U; 
Pro  J#i/..  17;  Pro  Dom.*  tS.  —  Valere  Ma&lmr,  VI,  S.  - 
Ricbuhr,  Hut.  Homutnt,  t  II. 

.MKLirs  (  Jean- Pierre)  ,  théologien  hon- 
grois, né  k  Horki,  en  1536,  mort  en  1  j72.  Après 
avoir  embrasse  le  calvinisme,  il  devint  en  l  ja8 
pn)fes.seur  à  Técole  de  Debrezin,  et  plus  tani 
surintendant  du  cercle  au  delà  de  la  Ttieiss.  11 
a  beaucoup  contribué  à  propager  la  religion  rc- 
fonuét»  chez  les  nol)les  de  la  Irausjlvanie.  Outre 
des  traductions  hongroises  du  Nouveau  Tes- 
tament et  de  plusTurs  parties  de  V Ancien,  on 
a  de  lui,  un  //erOarium,  seu  de  usu  et  vinàus 
herbarum;  Klausenbourg ,  1678,  in-4*.        O. 

Grrtlr«,  Srrinium  .4uttquariHm,  t.  V||.  ^  Sel>g.  NU- 
tarie  d^r  ÂUQtbHryischm  Confeuion^  t.  11. 

XBLLA.^  (  Claude),  dessinateur  et  graveur 
français,  né  à  Abbeville,  en  mai  1598,  mort  à 
Paris,  le  9  septembre  1688,  d'une  chute  qull  fit 
dans  son  escalier.  Son  père,  qui  était  chau- 
dronnier et  planeur  de  cuivre,  le  plaça,  pour 
faire  son  apprentissage ,  chez  un  artiste  auquel 
il  fournissait  des  planches.  Si  l'on  en  juge  |>ar 
les  premiers  ouvrages  de  Mellan ,  ce  fut  Léo- 
nard Gaultier,  alors  célèbre,  qui  lui  enseigna 
les  premiers  éléments  de  son  art.  Il  avait 
déjà  publié  quelques  estampes  lorsque,  en  1621, 
il  se  rendit  à  Rome  (I),  et  entra  dans  Tatelier 
de  Villamena  ;  sous  la  direction  de  ce  maître 
liabile,  il  grava  quelques  pièces  d'après  les  des- 
ainA  d'Antonio  da  Pomerana  et  de  Plelio  da 
Cortona.  Bientôt  il  se  lia  iotimanent  a? ee  SioMM 
Vouet,  reçut  de  lui  d'olilea  conMils^  et  s*adonoa 
pendant  quelque  temps  à  la  gravure  de  ses  oo- 
Tnges.  .Maift»    peintre   lui-même,  deaainatenr 

(r  Au«  Iralfl  de  M.  de  Peirexe,  trlon  M.  de  Cbraoc 
vlérei  (  neehtrrht»  gur  quetques  Peintre*  provimeimmx, 
J.isi  .  MaiicUe  Dc  BcirtiMNW  pat  eetteftrtleoivfté. 


roirect  et  élégant,  Mellan  travailla  bien  pinitft 
selon  .«on  propre  sentiment  que  d'après  les  er- 
rements de  Vouet.  Trois  années  d*nB  travail 
excess'f  avaient  altéfi'  sa  santé;  il  tomfa»  il 
graTement  malade  que  sa  vie  fut  menacée,  k 
peine  rétabli,  il  reprit  son  iHirin  pour  grarer  le 
portrait  de  Joseph  Troiiller,  médecin  françaii^ 
qui  l'avait  soigné.  Après  le  départ  de  Simott 
Vouet  pour  la  France,  Mellan,  livré  à  lui-même, 
grava  quelques  portraits  et  pour  les  libraires  un 
gtand  noml)re  de  planches,  vignettes,  titres  de 
livres,  frontispices,  etc.  Parmi  les  ouvrages  qui! 
mit  au  jour  à  cette  époque,  on  remarque  :  Lêâ 
fifies  de  Loth  (t0!t9  ,  Saini  Pierre  Ifotasqmep 
d'après  kii-méme  (1637),  im  portrait  du  papt 
Urbain  VIII,  d'après  le  Bemin,  et  le  frontispice 
qui  orne  l'édition  des  poésies  latines  de  ce  pon- 
tife (Rome,  1031,  fai-4*);  les  portraits  des 
maréchaux  de  Créqui  et  de  Toira§,  Il  prit 
part  avec  Sandred,  Lanf^nc,  Ifatalis,  Pietro 
Testa,  C.  Aadran,  Bloemart,  Théodore  Ma- 
tham,  etc.,  à  te  publication  des  statues  antiques 
de  la  collection  du  marquis  Vincemio  Jhisti- 
niani  (Ga//eHf«  Gittstiniana;hcme,  1640,2  vol. 
in-fol.  ).  Outre  leur  valeur  artistique,  ces  diffé- 
rents tre\aux  ont  cete  de  remarquable  qu'ils 
constatent  les  efforts  que  faisait  Mellan  pour 
perfectionner  sa  manière.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  commença  à  graver  d'une  seule  taille  les 
objets  qui  demandent  une  grande  délicatesse; 
c'est  alora  aussi  qu'il  étudia  avec  soin  les  maî- 
tres flamands,  particulièrement  Gilles  Sadder, 
et  sut  s*in<>pirer  des  qualités  de  ces  graveurs, 
tout  en  joignant  dans  ses  ouvrages,  à  une  grande 
pureté  de  burin,  l'esprit  et  le  feo  qui  caradéri* 
sent  le  véritable  artiste. 

Pendant  les  dernière  temps  de  son  séjour  à 
Rome,  Mellan  se  livra  presque  exdnsivement  à 
la  peinture.  Il  revint  ensuite  en  France  en  1036. 
A  Aix  il  retrouva  ce  Fabri  de  Peirese,  magistrat 
qui  a  tenu  un  rang  si  dfslingué  dans  te  soeiélé  ar- 
tistique et  savante  du  dix-septième  siècle.  Cest 
dans  la  maison  de  cet  homme  aimable,  oà  le  retenait 
une  généreuse  hospitalité,  qu'il  fit  son  portrdt  et 
celui  d'un  autre  de  ses  commensaux,  le  célèbre 
Gassen<li  ;  il  grava  aussi  pour  ce  dernier  les 
figures  des  diflîérmtes  phases  de  te  Lune.  Après 
la  mort  de  Peirese  (20  juin  1 737),  Mellan  vint 
se  fixer  définitivement  à  Paris,  et  se  mit  aussi' 
tôt  à  graver  un  tableau  de  Simon  Vouet  ;  mais 
ia  réputation  qu'il  s'était  fiiite  en  Halle  en  gra- 
vant des  portraits  lui  fit  consacrer  tout  soi 
temps  à  des  travaux  de  ce  genre,  dont  le  ptat 
grand  nombre  était  destiné  à  orner  des  tlièMir 
Sa  vogue  devii»t  telle  que,  malginé  son  e&- 
trime  habileté  et  bien  qu'il  fit  payer  ses 
un  prix  que  n'avait  jaroait»  demandé 
graveur,  il  ne  pouvait  sudire  aux  comnandit 
qui  lui  arrivaient  de  tous  cOtés  (t).  MfellMi  M 


(1)  On  r»cnnle  à  er  prnpm  qa'ft  avait  aeee^  de  i 
pour  uo  particulier  une  tbcae  deSiee  à  Naisrhiiea 
de  «t«  aeMaliie*  U  eut  tcnataé  soa  Cnvatt;  owli  H  tttn  vil 
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«iMrgéd'exfeDicr  an  certain  nombre  depltnclies 
pour  lei  célèbre»  éditions  du  Louvre  (I).  D'a- 
près Jacques  Stella,  il  St  les  frontispices  et  vi. 
gnetlea  de  Vlmitation  de  Jtius-Chrut  (1640); 
des  Œuvrei  de  lainl  Bernard;  de  Vlntrodue- 
llo»  à  la  vie  dévote.  D'après  Poussin  (i),  les 
rroalJspices  du  Virgile  (1641  et  IB42),dela 
Bible  (  I6il  et  1842),  du  nouveau  Teilantent 
(1A41).  II  graTs  en  outre  le  froBtispice  dee  ou- 
TTdges  de  coalroTerse  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, Pour  prii  de  ces  travaux  le  roi  accord*  à 
Hellan  un  logement  au  Louvre. 
et  le  choisit  pour  graver  les  statue* 
antiques  de  son  cabinet.  ■  Son  burin  i 
parrailement  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  qui, 
étant  tout  d'une  couleur,  s'accomicioiteat  bien  de 
l'unirormilé  de  sa  gravure,  laquelle,  D'étant  point 
à  tailles  croisées,  crauerve  une  blancheur  trte- 
convenable  au  marbre  qu'elle  représente.  > 

Arrivé  i  l'apogée  deson  talent  et  desa  répu- 
lalion.  Mellan  résolut  de  faire  un  decesouvrage* 
e\1raordlnairesqui  étotuient  lepublicsansprouver 
autre  chose  que  l'eitreme  habileté  de  main  d'au 
arlitte.  Il  choisit  pour  sujel  la  représentatiou  de 
Za  tainle  Face  sur  le  linge  de  sainte  Véroniquei 
il  grava  cette  image  d'un  seul  trait  de  burin  qui, 
parlant  du  bout  du  nez,  décrit  une  spirale,  couvre 
loule  la  planche,  et  par  des  ooduladooa  et  da 
renfle [uen ts  hahilemenl  calculés  reproduit  toutes 
les  parties  du  sujet.  •  Le  nei,  les  yeux,  la  bou- 
diE,  les  clieveux,  les  gouttes  de  sang,  la  cod- 
ToniK  d'épine,  le  linge  sur  lequel  Id  Àce  divine 
est  empreinte,  tout  est  rendu  avec  précision  par 
celle  seule  taille.  Ce  trait  exprime  jusqu'au 
nom  du  graveur  et  jusqu'ï  celle  inscription  ; 
Formalur  anicut  uno  non  ailer,  qui,  en 
exposant  le  sujet,  semble  défier  tout  graieur 
d'en  Taire  autant  et  prédire  que  l'ouvrage  n'aura 
point  d'imitateur;  l'événement  a  vérifié  la  pré- 
diction. Tous  les  graveurs  qui  Turent  assez  té- 
méraires pour  entreprendre  d'en  faire  autant  v 
licliouèrenL  • 

Mellan  était  un  petit  homme  Irts-vif,  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  emporté  et  aimant  i  vivre 
loin  du  monde.  Son  caraclire  singulier  et  peu 
lociable  l'cmpidia  d'entrerl  l'Académie,  malgré 
MM  mérite  supérieur.  •  On  aimait  k  l'entendre 
discourir  de  son  art.  dit  Mariette;  il  en  pariait 
Uen,  et  avait  pour  appujer  ses  aeotimeots  de 
beaux  dessins  et  de  belles  estampes  qu'il  avait 
^iportés  d'Italie  et  dont  il  faisait  son  amusement 
et  ses  délices.  •.  Juiqu'ï  son  dernier  jour  Mellan 
continua  ses  travaux  ;  mais  sor  la  fia  de  sa  vie 
il  se  contentait  de  faire  des  dcMin*  qu'exécu- 
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talent  ses  élèves.  A  partfr  de  (670,  Il  ne  it  ^ 
que  des  mivrages  médiocres  et  peu  iliptslt 
lui.  Aussi  ne  distingue! -on  pnt  le*  denien  b». 
vaux  qu'il  fit  de  ceux  qu'eié>ciitaient  ae*  âèvo. 
Hellân  fut  enterré  dani  l'église  de  Sûd-Go- 
main-l'Auxerrois,  sa  paroisse.  Il  a  grav«  ^ 
de  troiscents  i^ncbe*  qui  ont  été  calakoriH 
par  H.  de  Montalglon.  H.  H—a. 


MELLK  IJaeiiuft],  éruiUt  H  i._ 
allemand,  né  Lubeck,  le  17  juin  iub.  i 
31  juin  1743.  FiU  d'an  ri<te  i 
fut  élevé  sons  la  direction  de  son  parrain,  k 
pastenr  Krecbling.  Après  avoir  commencé  m 
élude*  i  l'unlversllé  de  Ki«J,  Il  alla  le*  o«- 
tinuer  en  i&76  i  léna,  od  II  pawa  qiwin  m 
dans  la  maison  da  G,  SagillariiM.  Afanl  a- 
suite  visité  les  Pays-Baf ,  l'AngMerre  et  h 
France,  il  fut  oommé,  en  I6S4,  diacm  à  Té- 
glise  Sainle-Marie  dans  aavilbinaUlc;  e«  ITM 
il  T  olMinl  l'office  de  pasteur,  qu'il  eonacrta^ 
qn'i  aamort.  Ses  prindpaui  écrit*  «oot  :  A*- 
toria  LubeceniU;  léna,  ie77-l«7B,  4  patit*, 
in-t";  —  Bpittola  de  antiq^it  quibtttdam 
Ifummit  hitloriai»  ThurtHgieam  UluUrm- 
ttbuii  léna,  IS7S.  in-4';  —  Sglhçe  A'nB- 
MoruiM  ex  argenlo  uncialnim  mtga  Hat^ 
rorum,  qwti  tmpavtorei  et  reget  Kamiam- 
rvmnecnon  Àuttrix  arehtdwctt  Hgmari  jw 
leninl;  LubecL,  ie97-ie98,  1  pariies,  ia-4*i 
cet  ouvrage  a  aussi  paru  en  allemaod  ;  Labtti, 
IS97,iB-4*;  .^/.vAêcaCIferora;  Lubc^  la)). 
1700,  3  parties,  in-a*  ;  —  Série*  gegum'jlaM. 
garix  e  nummli  avreii  vulgo  dtieaiu  ecl- 
lectaeldaçriplaiLabedc,  1699;—  Oe  Lmàit 
ixcttlarlbtu  vrferunt  SomMonm;  Lubecfc. 
1700,  in-ful.;  -.  flotilla  Nut/oram  pf-nmai 
Lut^ecentlum ,  aliorumque  clarorum  vin- 
rum;  Leipiig,  1707,  in-*»;  _  Oe  iiUer,b„ 
lubeceniium  saerlt,  qiuc  olim  dentioMM 
ergù  xtucrprrunt;  Lubeck,  1711,  ia-4»-  _ 
GTVïidliche  Aaehi-ic/il  von  der  SIedt  LM^età 
(  Hotice  com|i|èle  sur  la  tille  de  Lubeck)  ;  RatM- 
bourg,  1713,  in.g°  ;  Lubeck,  17*1  et  I7»7.  i»-a*; 
—  De  L'ipidibut  fiçuraiit  agri  ImAettMMU  '- 
Lubeck,  1710,  in-4*;  —  des  ditaertatiou  p«! 
Uiécsilans  les  Nova  lileraria  wtarit  BaUMttL 
que  Melle  rédigea  seul  de  lesfl  i  1700.      a 


Kl  L'IniMuHTlf  n;il 


a  LMnt  té  PtÊOMa  (MU.  * 


■BLUMÀ  (Blele-âdoiiarJ-Uim),  écrite 
hollandais.  Dé  ea  Friae,  ven  t  Ml,  mori  «■  i  •».  n 
n'est  connu  que  par  aei  ouvrages.  Oa  sait  Mola- 
menl  qu'il  tenait  le  parti  franfaiscMilFT  PbilIppelL 
On  a  de  lui  :  Frina  vertu  herateudetcrtftm; 
1&77;—  Carmen  gralulaiortam  in  iitaufU- 
ro/ioarM  Ixlumqut  «rMi  Anlttr^atMig  Im- 
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tlaiii^  une  Ut  ter  a  apohçeiUa;  Ibid..,  1694, 
10*4"  ;  —  /V/rr/i  ac  pana  qv.tdam  opuxcula; 
ik)i<l.,  iot)U.  La  VirdeMarsilf.  Ficin  qu'il  avaii 
coinpoM'c  n'a  jainai»  paru,  et  on  D*eB  a  psA  ra- 
lrou%(>  W.  inanuflcrtt. 

MKLuaii  {  GwmbaUisla),  oardiiul,  né  en 
140.1,  à  Ruine,  où  il  est  inort,  ro  1478,  apparte- 
nait a  une  famille  roinaioe  qui  a  produit  <lës  le 
quinzième  «iècltr  des  pernoauaffieii  diAtinguéft  par 
leur  savoir  ou  par  les  emplois  eecléftiMliques. 
Il  Alt  é««que  d't'rbin  et  \éfpi  à  Miltn.  Il  sou- 
tint av«%  b^auitoupde  fermeté  au|H^<rEu|Cène  IV 
I«s  privilège!!  de  l'édite  de  Latran,  que  ce  pape 
avait  attjiqu«'s. 

MRLLi.^i  (  Savo).  créé  cardinal  en  IMVl  et 
Bort  en  1701,  à  Rome,  remplit  les  fonctions  de 
nonce  en  lùpa^ne.  U  dirrcha  à  réfuter  la  <lé- 
claralion  de  BoMuet  sur  les  libertés  de  l'ÉjUise 
gallicane  dans  l'ouvrage  intitulé  :  AuiorUaM 
infalltùilis  et  summa  cutkeUra  S.  Peiri;  Sa- 
lamanqup,  168^1,  in-lbl.  P. 

B«i  bpfiai ,  Mb^ioikeru.  —  iNVfpi,  SrrtUori  FiartntimL 
—  Mtrrur.  fiisliir  .  l'Oi  ->  Dual  d'Atlicbjr,  Fioret  Hi*' 
torux  Curdinaliiim,  II,  1^ 

MKLtJ?ii  {Gtaseppe-Zamn),  émdit  italien, 
né  lo  2i  janvier  17S8,  à  Bologne,  où  il  eftl  mort, 
le  \^  mars  1838.  Il  fit  dVxcellentes  études  dans 
la  ville  natale,  fut  ordonné  prêtre  en  1810,  et  en- 
seif^na  en>nitc  !a  théologie  à  runiven^ilé,  comme 
répi'titrur  (i(>|Miis  l8tô  et  comme  professeur  de- 
puis IK?'<.  H  remplit  en  même  temps  diverses 
fonctions,  entre  autres  celles  de  clianoine  mé- 
troiM)lHain.  On  a  de  lui  :  Lfjcicon  Peripaie- 
ticum^  quo  ve/rntm  theolotjnrum  locutiones 
exptianitur;  Ikilogne,  1816,  in-8'*;  une  seconde 
étiition,  augmentée,  a  paru  en  1834,  et  a  été  re- 
pro^luite  a  Bruxelles,  en  1837;  —  Compendio 
délia  Dotti  mu  Crisliann  ;  Bologne,  1829,  in-8<*  ; 
dnq  éflitions  et  une  traduction  en  arménien  ;  — 
Gesù  al  atore  del  giovine;  Bologne,  1830, 
in- 12  ;  souvent  reimpr.  et  trad.  en  français;  — 
fnstttutiones  htblicx  ;  Bologne,  1832,  2  vol. 
in-lG;  2^  édit,  augmentée ,  ibid.,  1833,  3  vol. 
in- 12  :  ouvrage  adopté  daus  plusieurs  universités 
d'Italie  :  —  Pensïen  a  di/esa  delta  retigione  ; 
Venise,  1838.  in- 12.  P. 

Giornnl^  It'rr.  ii  P^ru^ia^  avril  a  juin  1I3S.  —  Tl- 
IMido.  âto>rrfi/ta  degîi  ItaiUmi  illustrt,  VIII,  4SB-4T1.  — 
iTcm.  dt  nU^,  t'mt ,  ISIt. 

MRLLO  (  Dreux  dc),  connétable  de  Praaee, 
né  en  1 130.  mort  le  3  mars  1218.  Is^p  d'une  an- 
cienne maison ,  qui  tirait  son  nom  d'on  bourg 
du  diocèse  de  Beiuvais ,  il  ne  distingua  per  ses 
services  sous  les  règnes  de  L.ouis  le  Jeune  et  de 
Philippe-Auguste.  En  1190  il  acooiopagna  ce 
dernier  dan^  la  Terre  Sainte,  et  huccéda  en  1 193 
à  Raoul  de  Clermont  dans  la  charge  de  conné- 
table. Il  n-çnt  en  présent  du  roi  le  château  de 
Loclieset  Chat illon>sur-lndre,  qu'il  avait  conquis 
sur  les  Anglais.  Cette  famille  s'éteignit  à  la  fin 
du  quinzième  siècle.  P.  L. 

Anvlme.  CrandS'O/Jtrien  de  la  Covromie. 

■KLLO  (Guillaume  de),  auteur  ascétiqne 
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'  français,  né  à  Nantes,  vivait  dans  U  seconde 
moitié  du  dix -seplièroe  siècle.  Il  éiait chanoine  de 

,  r^ise  collégiale  de  £<iotre>Dame  de  filantes  on 
a  de  lui  :  Les  Elévations  de  l*dme  à  Dteu  par 
tes  degrés  des  créatures ,  tirées  du  latin  du 
cani.  Bellannin;  Mantes,  1666,  in-4*  ; .  tLe  De" 
voir  dês  Pasteurs^imi.  du  latin  de  Bartbélerai 
des  Blartyra  ;  Paris,  1672,  inU;.—  Les  divines 
Opérations  de  Jésus;  Paris,  1673,  in- 13;  — 
Le  Prédicateur  évangélique;  Paris,  1685, 
7  vol.  in- 12.  Ces  ouvrages  sont  anonymes.  On 
croit  que  Mello  est  aussi  l'auteur  d*une  Vie  des 
Saints;  Paris,  168H,  4  vol.  in-8".  K. 

p.  Levot,  BUt§rmitÂie  Breêmmt, 

MBLLO  {Francisco' àtanoel  ne),  écrivain  por* 
tugaia,  né  à  Lisbonne,  le  23  novembre  16 il, 
mort  dans  cette  ville,  le  13  octobre  1665.  Élevé 
par  les  jésuites,  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu*â 
dix-sept  ans  il  avait  acquis  déjà  une  sorte  de  ré- 
putation littéraire.  A  la  mort  de  son  pèn*,  il 
choisit  la  carrière  des  annes,  servit  de  la  façon 
la  plus  distinguée  dans  les  Pays-Bas,  et  gagna 
le  grade  de  mestre -de-camp  dans  Tarmée  es- 
pagnole. A  la  suite  de  réchauflToorée  qni  entlieo 
en  1637  sous  le  nom  de  tumulte  d*Evora,  on 
trouva  qu'il  avait  agi  avec  trop  de  mollesse 
contre  les  insurgés,  et  il  fut  incarcéré.  Lorsque  la 
révolution  de  1640  éclata ,  il  résolut  d'oflrir  son 
épée  à  la  maison  de  Bragance  ;  mais  pour  cela  il 
lui  fallut  traverser  la  Catalogne  et  la  France,  pes^ 
ser  en  Angleterre  et  s*enibarqner  poor  Lisbonne. 
Parvenu  dans  son  pays,  il  trouva  tout  autre 
chose  que  ce  qu'il  attendait.  Accusé  de  meurtre, 
il  fut  arrêté.  En  vain  rédama-t-il  le  droit  d*étre 
jugé,  il  ne  put  Tobtenir,  et  demeura  neuf  ans  en 
prison  (1).  Condamné  enfin  à  l'exil,  il  se  renditau 
Brésil,  et  ne  revint  à  Lisbonne  qu'après  la  mort  de 
son  persécuteur.  Ami  intime  de  Quevedo,  qu'il 
semble  avoir  jNris  parfois  pour  modèle ,  Mello  a 
écrit  entant  en  espagnol  qu'en  portugais.  Telle  fut 
la  fécondité  de  cet  écrivain,  qu'on  fait  monter  son 
œuvre  à  une  centaine  de  volumes  et  que  jamais 
la  bibliographie  complète  de  ses  écrits  n'a  été 
donnée  d^one  façon  précise.  Le  plus  répandu  de 
ses  livres  est  intitulé  :  Epanapharas  de  varia 
hisioria  portugueui,  em  cineo  Melaçoes  de 
suecessos  pertencentes  a  este  Aeino;  Lis- 
bonne, 1660,  1676,  in-i*".  An  point  de  vue  bis- 
torique,  on  recherche  encore  de  lui  la  Helaçdo 
dossucceuos  da  Armada  que  a  eompanhia 
gérai  do  commercio  expedku  no  Eslado  da 
BraiU  o  anno  de  1649;  Usbenne,  1640.  Soa 
meilleur  ouvrage  sans  contredit  est  le  livre  qui! 
a  écrit  en  espagnol  sur  les  troubles  advenue  ea 
Catalogne,  et  dont  ilfiit  témoin  oculaire  en  bie» 

|i)  Bb  celte  ctroonsUace,  Mello  flxure  ■hioloaHit 
roannf  os  de  ces  «veatoreui  prnoniiaget  de»  duaêdlSB 
de  CÊpf  et  d*«p<e  quil  OM^IsIt  lulnnewt  «o  iveiM.  M  ps- 
relt  QMe  darani  iioe  tetrlgneai— rewo  U  Sevliit  le  rtval 
préfère  d'nn  paitwiant  pcntoonaire,  oi  roarrafM  daittfol»> 
curilé.  Olal  cl  ne  hil  pardonna  jantala.  ef  après  tel  avoir 
MMCilé  la  mailiewru^  alhlredooi  W9tk  nocrtlon  W^  H  le 
peuTMiivll  dm  m  bslse  jasqu'ca  Aaiérlsas» 
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(wsait  de  constituer  un  comité  censorial.  Quel- 
ques beaux  esprits  demandèrent  «  un  comité 
à'aliénation  ».  Cette  sailUe  (  qui  plus  tard  pro- 
duisit de  tristes  fruits,  en  perpétuant  le  tumulte 
et  la  violence  des  interpellations)  fit  rejeter 
la  proposition  de  Mellinet.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  Tappel  au  peuple,  pour 
la  réclusion  pendant  la  guerre ,  avec  le  btnnH»- 
sement  perpétuel  à  la  paix.  Il  siégt  ait  alors  parmi 
les  girondins.  Le  31  mars  1793,  il  appuya  Fouché, 
qui  annonçait  la  révolte  des  provinces  riveraines 
<le  la  Loire,  et  demanda  de  promptes  mesures 
pour  réprimer  et  prévenir  les  désordres.  Il  parla 
le  24  avril,  les  2et  19  mai,  pour  le  même  objet, 
indiquant  l'envoi  immédiat  d'une  grande  armée 
comme  le  seul  moyen  d'étouffer  rapidement 
les  troubles  de  l'ouest  et  prévenir  une  invasion 
des  Anglais  :  il  succomba  un  mois  plus  tard  à  une 
congestion  cérébrale.  H.  L. 

Ije  Moniteur  nniwrsel,  an.  1798,  n«*  M,  ilSetlu.  — 
Biogritphie  moderne'^  Paris,  ISts.  —  Araautt,  Jajr,  Joaj 
«t  Norvins,  Nouvelle  Ittograpkie  des  C<mUmporat$u, 

MKi.LiXBT  (Antoine- François  ),  oflicier 
français,  fils  du  précédent,  né  le  29  août  1768,  à 
Ck)rbeil,  près  Paris.  Élève  de  Tlxole  Militaire, 
il  commanda  en  1792  une  compagnie  de  soldats 
nantais  à  l'armée  des  Pyrénées,  et  devint  lieute- 
nant-colonel en  1793.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  se  retira  à  Mantes,  et  occupa  pendant 
deux  ans  la  chaire  d'histoire  à  l'École  centrale. 
11  prit  part  au  coup  d'État  du  18  brumaire,  et 
obtint  un  emploi  de  sous-inspecteur  aux  revues 
(17  n\y(^  an  x).  Durant  les  Cent  Jours,  il  fut, 
en  qualité  de  chef  d'état-major,  chargé  d'orga- 
niser la  jeune  garde,  et  combattit  h  Waterloo. 
Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet  18 là  et 
banni  par  celle  du  17  janvier  18i6,  il  se  retira 
en  Belgique  ;  son  exil  ayant  fini  en  1819,  il  vint 
se  fixer  à  Nantes,  où  il  est  mort  après  18^0.  On 
a  de  lui  :  Aimar  et  Azalais^  drame  ^  1799;  — 
Fragments  à  la  manière  de  Sterne,  trad.  de 
V anglais;  Paris,  1799,  in-l2,  fig.;  —  Le  Mari 
qui  se  croii  trompé f  comédie  jouée  en  I80l.  Il 
a  fait  des  additions  à  la  seconde  édition  du  Guide 
de  V Oflicier  en  campagne^  du  général  Lacnée; 
Paris,  1S04,  2  vol.  in-8*,  et  il  a  publié  avec  des 
notes  et  un  discours  préliminaire  les  Œuvres 
diverses  et  inédites  de  Jl.-/.  Chémer;  Bruxel- 
les, 1816. 

MKLU5IBT  (  Camilie),  parent  éa  précédent, 
mort  en  août  1843,  à  Nantes.  Il  a  exercé  dans 
cette  ville  la  profession  d'imprimeur,  et  a  fait  pa- 
raître, entre  autres  :  De  la  Musique  à  AVm- 
tes;  1837,  in-»";  ^  La  Commune  et  laMU- 
lice  de  Nantes,  1839-1844,  12  vol.  in-8*;  le 
dernier  vol.  finit  avec  I8iâ;  —  des  pièces  de 
théâtre,  à»  notices  et  plusienrs  mémoires  inaé- 
rés dans  le  recoeil  de  la  Société  académique  de 
Nantes,  dont  il  était  membre.  K. 

ntogr.  des  Homme»  vivants,  -  LUtér,  Fr,  emiemp. 

MkLLi^iG  {Antoine- Ignace),  peintre  alle- 
mand ,  ne  a  Carisruhe,  le  27  avril  1763,  mort  à 
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Paris, le  16septembr«  1831.  Il  étudui  la 
clMssononrleel  l'architeetnre  prè4  de  son  friR^ 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  entraîné  par  son  gril 
pour  les  voyages,  il  parooomt  riUlie,  alkn 
Egypte,  à  Smyme,  à  Conatantinople,  dai 
TAsie  Mineure  et  en  Crimée.  Il  aéjouraa  pis» 
sîettra  années  à  ConstantinDple,oà  il  fut  no«Mi^ 
en  1796,  archilrctede  la  soIImm  Hnriidfe,  mm 
de  Sélim  111.  Après  airoire^écalé  plusieurs  cnh 
tmctions  en  Turquie,  il  vint  se  fixer  à  Paris  «i 
mettant  à  profit  les  Bombreox  matériau  qrt 
avait  recueillis,  il  publia  un  Voffoge  piitoreàfm 
à  Consianlinople  et  sur  les  révns  dm  Bts- 
phore;  Paris,  1807-1824,*  in-ft>Ho.  Le  saeeèi 
de  cet  ouvrage  et  les  paysages  qa*il  mit  «i 
expositions  dn  Louvre  lui  valurent  le  titiede 
peintre  de  l'impératriee  JiMéphtee.  Sons  la  Im- 
tauration,  il  fàt  attaché  eerome  deesinatcarm 
ministère  des  afMre*  étnagfcrcs,  et  an  Gihimt 
du  rot  comme  pemtre  paytaifsle.  fl  publia  ami 
un  Vofoge  pittoresqwe  dasu  fet  Pfrénéei 
françaises  et  dans  les  dépetrîemente  nrf/a- 
eents^  avec  un  texte  par  Cervîni,  in»lelioobloag. 
A  la  suite  de  cette  publication,  il  fut  nonnn^ 
chevalier  de  la  f^on  dHonnenr.  Outre  qnd- 
quelques  paysages,  il  a  peint  une  Vue  du  cké- 
teau  d'Hartwell^  avec  l'épisede  da  défwt  de 
Louis  XYlli  ponr  la  France ,  et  avec  son  Mi 
deux  tableaux  l'un  représentant  M4mè§  Xfill 
faisant  son  entrée  dmns  Parie,  Pautre  Ls 
I  Distribution  des  drapeaux  à  Im  garde  natte' 
'  nate.  G.  ne  F. 

;       annuaire  des  ^rtittêê/nmçmiê,  aaace  Ittt.  —  Jmr- 
;   mat  des  jértistee,  octobre  litl. 

XELLisri  (Domenrco),  littérateur  itaHa,  né 
I  vers  1640,  à  Florence,  mort  Ters  1610.  Se- 
crétaire die  Jean  SIroxii,  B  l'aoeonipa^ia  m 
1562  an  concile  de  Trente,  et  devint  ensuite 
gouverneur  de  Pierre  de  Médieia,  Vmt  dei 
fils  de  Cosme  1^'.  Il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  On  a  de  lui  :  Descrizione  delC  en" 
trata  in  Firenzedi  Giacana  d^Ausiria;¥\0' 
rence,  1566,  in-8**;  —  Pijioiie  rfrmns/rolicf 
delta  matvagità  del  eamale  amore;  ibid.. 
'  1566,  in-4*,  traité  de  morale  dédié  à  Marie  Ce- 
lonna  ;  »  Yita  del  capitano  Filippo  Seeiari 
(chiamato  Pippo  Spano),  conte di  Temesvmr; 
ibid..  1570,  1606,  hi-8*;  »  In  veteres  quoi- 
dam  scriptores  Chris tiani  nominis  obtrecta- 
tores  tib.  IV;  ibid.,  1577,  in-(hl.  Ceit  un  re- 
cueil, très-rare  et  redierché,  de  tous  les  écritf 
anciens  p«ibliés  contre  le  chrfstianisine  lorsqu'il 
commença  à  se  répandre  ;  —  Hisforsn  delt  im- 
possibilité  del  moto  perpétua  neiie  eœe  car* 
ntttibiti;\M.,  1583,  in-8*;  —  Trattaio  dett 
origine,  fati,  costumi  e  Utdi  di  Matilda,  im 
gran  contessa  d'Italie;  ibid.,  1589,  1609, 
m  4**;  composé  d'après  un  poëme  latfai  de  Dio- 
nizzoni,  auteur  contemporain  de  Malhilde;  «1 
ouvrage  fut  critiqué  par  le  bénédictin  Lnechiai» 
qui  en  1592  publia  en  italien  la  Chronique  de 
cette  princesse;  Blettai  essaya  de  se  jnetilor 


su 


MELLINI  —  MEIXO 

:  Lelltra  apoloyelua:  tbid, 


In^'i—  farmac parra  guj liam  opaieitla ; 
ibiil.,  ictn>.  La  rtrds.Narii/r  ficiH  qu'il  avait 
c«in|>u»'r  n'ii  j«liui*  ptra.  Cl  on  n'cB  a  pan  n- 

HKLi.lSI  {  liiatUaWila),  uarriîiMl.  iM  m 
140.>,  a  Ruiiit^,  ou  il  rat  nHtrt,  ro  I47D,  iipparta- 
□ait  il  uiw  fiiiiille  ruinaïuE  qui  a  |»i>>luït  ilà  la 
quini  èiiie  iiiéd<-  ilm  peraumiaiiu  ilittlaKiiéa  par 
leur  uvoir  uil  par  lu  riirploil  FfKlteilaliquM. 
L  tut  *\tt\u«  it'Urbia  rt  l^t  a  Milan.  Il  Hhi- 
tint  atrrbrauroupiWri-rinelê  ju|>rèa(riiU|^<!lV 
Im  prlTîlr^et  ils  l'fgliac  il»  I^tr^n,  qua  ce  pape 
avait  aiu»|ui'i. 

■RLl.lM  (.Sam),  crM  canllaal  ea  lAfll  et 
muri  en  i;i)l,  a  Ro(i<«,  irmpllt  learonctioaa  ds 
Donet  ta  t*pa|(iw.  Il  dirrïtta  à  nHiitir  la  il*»- 
daralion  ik  UoHWt  sur  Ir*  lilwrtM  de  l'EftliM 
ftallicane  <lanrt  l'uviraRO  inlilule  :  AuloriloM 
in/altibilit  rt  lumma  cathedra  S.  Petri  ;  S*- 


1', 


ii-fol. 


Ni:i.MMi  (  Giateppe-Znmn),  émM  ililira. 
Dé  11-  îi  jaiiTier  1788,  il  BoloRnc,  oU  il  rtX  mort, 
le  I*r  iiiar«  1838.  Il  lil  dVvCPlIenKs  rtiKlcii  dan 
la  Tille  lulair,  rutordonni!  prflrrm  tfliO,  eteo- 
aergna  Mixnili-lii  tliroliiSTf  a  l'uni  teT»ilr,  comme 
rr|H-litrur  ili'inii»  iill&  vt  niinmi!  prorminir  de- 
imis  iH7i-  Il  rnnplil  rn  meini'  trmpt  dWcren 
l'iinrti'ins.  l'iilrv  aulrm  rrllrft  de  clianuine  mé-- 
ItLimlilain.  On  a  de  lui  :  Lrxicon  l'eripatr- 
ticiiM.  quo  rrlrnim  t/ifoliMjnnim  tocutimm 
tjfl'C'intur  ;  Rult^e,  IHIG.  in-S":  une  seconde 
Ami.in.auHnu-nièe,  aparu  «n  li)34,  «laélé  re- 
prixlu'ti' a  ltru\fdtTi,  en  18J7;  —  Compendto 
detla  Dolti  laa  Vriitianit  ;  lioluKiie,  18«),  ia-8'  ; 
cini]  édiliuii>  et  nnc  lra<luttîoc  en  annéniol  ;  — 
(irsit  al iiiort  tirl  jioci'ie,-  IMu^ne,  1B30, 
in-ll  ;  sriuTCDl  reimpr.  et  Irail.  en  fraoçais;  — 
IttstitulioHft  hiblicx;  nalosne,  1R32,  2  vol. 
In-iC;  1'  «iil.,  auiiiiienlée,ibiil.,  18:13,  3  roL 
in-i2:  ouinMtrailiiplédanspliiMeununtTrraitM 
d'Ilalie:  —  Peniieriad</tiadtUarttigio»e; 
Venia»,  IIWH.  in-iî. 


1  Wt 


MELLO  (  IlTrmx  N),  uoD^ahla  di>  PraM*, 


rtlea  n 


■%\7i».  I 


n  d'an  boorg 
inmia  par  *« 
e  Jeone  et  de 


itu  dm:^  de  Bnnvait,  il 
ivrTici>s  HMK  Ira  r^nrs  de 
Piiiiippi' -Auguste.  £o  1 19 
deroirr  liant  la  Terre  Sainte,  el  >iiccMa  ta  1 193 
k  Raoul  Ae  Ch^nnont  dam  la  citant  de  coan^ 
Ublr.  Il  n'fiit  pn  preneni  du  roi  le  ctilleau  de 
Luclies  el  Chilillun^ur-Inilre,  qu'il  anil  cMtquia 
•nr  1e<  Anxlaw.  Celte  bmille  s'elei^l  à  la  fia 
du  quinzième  iièclr,  P.  L. 

MILLO  iCuillaume  DtJ,  auteur  aicélique 


franfala.  Dé  h  NaaiM,  «irait  dana  la  leconda 
inoiliaiiudit'Mpli^ma  niècle.  Il  Awiclianoinede 
r^iae  colléipali)  de  Notro-Uama  ila  NiateK  on 
a  da  lui  :  Itt  Elivattoiu  da  l'dmt  A  Uiru  />ar 
tet  drgrit  de*  eréeluret ,  tirées  du  lalin  du 
canL  fiellBmùo;  Nantes,  166a,  in-V  ;  —  Le  Dt- 
voir  du  Piulettrt,  tiatl.  du  lalin  du  ilarlbélenû 
deaMarlTTi;  Paria,  Iftil,  in  11^  —  Lei  fJipinei 
Optrolio»*  de  Jênu;  Paris,  1673,  in-H;  — 
Le  Prêdtretrur  évongetliiuê  ;  Paris,  I68â, 
7  vu],  ia-12.  C(«  ouvraRca  soot  anoiiyrnaa.  On 
croit  que  Mello  rat  aiisai  l'auleur  d'une  l'te  det 
SaiKl»  ;  P»tn,  166»,  4  vul.  ia-8'-.  K. 

F   U«iil,  aiotmpàM  arflom. 

■BLLO  llfraueitev- Manuel  ne),  écriTain  por- 
tupii,  «!  à  Lisboiine,  la  33  novembre  I6ii, 
inort  dau»  cette  ville,  le  13  octotne  I  iia&  Uleve 
]Mr  li'i  j^auite«,  il  lit  des  priqtr^  si  rapide*,  qu'à 
■lii-aeplaiu  il  ifaH  acquis  déjà  une  lorte  de  rë- 
pulalkin  lillAraire.  A  la  mort  de  hm  pin-,  il 
choixit  la  carriire  de*  arinei,  terril  île  la  raçon 
la  plu*  diatininiée  dans  les  Tayii-Baii,  el  eagna 
le  Rmle  de  mesln-de-camp  dans  l'arma  es- 
paRnole.  A  la  siiile  <1e  rédiaiiflourée  qai  rot  lien 
en  i«37  «ou»  le  nom  de  tumullt  d'Evora,  on 
trouva  qu'il  avait  aid  avec  trop  de  mollcse 
rontn-tesinturRAi,  p|  il  Tut  incarcéré,  Lonqiirla 
réToliilfon  île  1610  éclata ,  il  résolut  d'nflrir  son 
i{f*  i  ta  maison  de  BrajiaDceï  mais  pour  cela  il 
luiTalliit  iraveraer  la  Catalogne  el  la  Krmce,  pas- 
ser en  Aniiilelerre  et  a'emturqiKr  punr  Liabonne. 
Parvenu  dans  son  paya,  il  trouva  toiil  antre 
clH)«t  que  ce  qu'il  atleniiidl.  Accu»é  de  meurtre, 
it  Ibl  arrêta.  En  vtia  rMama-t-il  le  droild'etre 
jiW^,  il  ne  pot  rol)lenir,  et  demeura  neuf  ans  en 
(iri:ion  (1).  Condamné rnGni l'exil,  lise rcDditau 
Bréail,  el  oe  revint  1  Lisbonne  qu'aprtiila  mort  de 
son  parséciileur.  Ami  ialiina  de  Quevedo,  qu'il 
seanliie  atoir  Jtri*  paKoia  pour  mmièle  ,  Mello  a 
feril autant  en  eapagnol  qu'en  portugais.  TelleTut 
lalécoodilédccet  teri vain,  qu'un  (ait  monter  son 
iTOvre  t  OM  ceolaiM  de  voîumea  et  que  jamais 
la  biUiofiraphi*  complète  île  set  écrits  n'a  cl< 
donnée  d'one  Façon  précise.  Le  plut  répaoïlu  da 
si's  livre*  rat  Intitulé  ;  EpanapluraM  de  varia 
hiilanit  porltigueia,  evt  cineo  Retofaes  d» 
tuettuot  perlrHceitle*  a  etla  AelMi;  Lia- 
bonne,  1660,  1676,  in-4''.  Au  pi^nt  de  vus  bis- 
lorique,  on  recherche  encore  de  lui  la  Rtlaçâo 
dottutceuat  do  Arnuuia  quea  tompenki» 
gtrai  do  onflurcu)  expediu  a»  £ilado  do 
BraUl  a  anno  de  I64B;  LisbMHW,  1640.  SOB 
meilleur  ouvratie  tant  contredit  e*l  le  livre  quil 
a  écrit  en  etpagnol  aur  la»  troublât  adveBua  <k 
Calalo^K,  et  dont  il  bit  témoin  oculaire  en  bîaa 
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des  ocrasiang  :  Blitoha  de  toi  Movinientoi  y 
teparaeion  raIafiina,'SaiDl-VliKeat(LiibMme}, 
l(U5,  IBM, pet.  111-4*;  Hailrid,  tBOS,  iD-S';Plril, 
)S37,  1  toi.  in-32,  el  dsDi  le  Te*on  <rochoa. 
On  ■  Encore  de  cet  auteur  La  Scieneia  Cabata. 
puU  La  Caria  df  quta  de  Caïadoi,  excelMl 
lirrc  de  murale  enjoué.  Pinni  su  ourrages  en 
Tera,  nous  cileroai  :  £(u  (rei  Mtuat  Uil  Mtio- 
dinOiLiiboiiae,  1649:  recueil  Irtt-raie;  —  Doie 
teneloi  a  morte  de  D.  Ignet  de  Caeiro,  en 
upagnoli  Lisbonne,  iS38,  in-iV  Parmi  m»  on- 
«rages  inédits,  on  die  de»  poëme*  et  un  grand 
nombre  de  tragi-comédiei,  de  comédlea,  de/ar- 
ças,  d'attlos,tct^^a  presque  tous  en  portugais. 
Ce  que  peut  surlnul  regrellfr  la  littérature  bré- 
liliïnne,  c'est  un  recueil  de  poÉtie  composé  d|- 
rant  l'exil  de  HellOiCt  qu'on  n'a  iamais  pu  r«- 
trouTcr.  Ferd. 


MKi.t,o(Pate/UMil-Jozé  ue),  jurisconsulte 
portugais, mort  en  i7B8.  Il  est  considéré  cnmme 
le  plus  ftrand  jurJKoasulle  inodenw  qu'ait  pos- 
sédé le  Portugal  ;  mais  c'est  surtout  par  ses  re- 
chercbes  sor  l'bitloire  du  droit  cItII  qnll  a 
acquis  s*  réputation.  On  a  de  lui  :  Hittorix 
Juru  ctcilii  Ltuitani  liber  linçHlarti,  juiiu 
Acadnnim  Segix  in  lueem  tdttut;  Lisbonne, 
1800, 3'  edil.  Celte  réimpression  estimée  a  été 
donnée  par  les  soios  de  Francisco  Freire  da 
Sylva  Hello.  F.  D. 

Kil\i\,SUt)4iH  StatHHqti  nr  K  AirliiiwJ.  -  »f 
ndroi  Trofet  Abiu  nwUa  da  UOfFalim  Portm- 

MBLLODB  c^KiM  (Julio  de}, litténteur 
portugais.  Dé  en  16:-8,  k  Goa,  mari  le  19  féTrier 
ITll,  i  Lisbonne.  Fils  d'Anlonio  de  Mello  de 
Castro,  *ice-roî  des  Indes,  il  Gl  sa  premières 
arm<^  en  Asie.  En  tSB3  il  Tut  du  nomt)re  dés 
gentilhommes  eniojés  à  Nice  au-defanldbdue 
de  Savoie ,  qui  derajt  épouser  rinfante  db  Por- 
lugdt  1  cette  union  ^jant  été  rompue,  il  quitta  le 
service  militaire,  visita  l'Italie,  et  de  retour  t 
Lisbonne,  il  se  livra  entièrement  i  l'étude.  L'ev 
trbne  Técondité  de  son  esprit  le  fit  agréger 
i  plusieurs  sociétés,  enlrrautreiaidlei  de« 
Benerozos,  des  Anonymoi  et  des  Hbulradot. 
Dans  l'académie  portugaise,  étiOUe-  en  1718, 
il  fut  clMfgé  d'écrire  les  éloges  des  grand* 
hommesdelanalioa,  et  l'on  admire  te*  parallèles 
ingénieux  qu'il  El  dn  roi  Alfonae  arec  Vaaco 
de  Gama  et  dn  roi  SanrJte  K^  ■tcc  ËdonanI 
Pacbeco.  En  1710  il  Tut  admia,  par  ordre  de 
Jean  V,  dans  PAcadémie  royale  d'Histoire,  arec 
misiioQ  de  reeociUir  les  .-mouoments  qui  coo- 
rrment  Sancbe  1*'  et  Alfonse  It,  doot  il  descen- 
dait, k  un  degré  éloigné.  Vers  celte  époqse  le 
naufragé  d'un  blliment  qoi  portail  toutes  ses 
Tkbesses  le  réduisit  i  un  état  (oUin  de  la  pau- 
Treté.  On  a  de  loi  :  HMaria  d»  Vida  de  DtiHi. 
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de  Mello;  Lisboone,  1731,  ia-n>l.i  —  M- 
blenut  tobre  oi  effeifoi  do  ansor  e  do  «fis; 
ibid.,  I7S1.  ln-4°;—  Vidade  Luis  de  Ceeti, 
Félmpr.  dans  le  Taeilo  Porluçues;  —  des  Us- 
•nancei  en  l'bonneur  de  salot  Thorrta*  et  de  b 
^rge  ;  cette  deraitre,  qui  eat  inacberée,  dent 
■Toirdeui  mille  stropbes.  U  n'a  pM  m»  pJaalv- 
miné  la  Fie  du  eomU  de  Calveat,  son  oneli;  P. 

Jaw  Biibgu,  Aoft  d>  MtO».  dus  les  Mémtirm  * 

■■LLo  K  carrKD  (Domyooo  ■■■  Ausnat 
nï),  comte  du  Galtâs,  diplomate  porlmÉs, 
né  1  Lisbonne,  âi  17S7,  mort  fc  Rio-lsiatfc^ 
le  IB  ianvier  1814.  Entré  de  bonne  henr«  das 
la  carrière  diplomatique,  tl  Tut  sueoesai*^Md 
ministre  de  Portugal  t  La  Haje,  k  Ramdt 
Londres.  Déroné  ila politique  ugUoe,  i*- 
Tint  minislre  des  alUrs*  étnngferea  et  de  k 
guerre  en  1797,  et  fut  créé  comle.  Le  MâiiMw 
dont  Pinto  était  le  cbef  méooatMla  le  gosnow- 
ment  Trançais.  Le  Portu^  attaqua  par  IM 
armée  franco-espagnole  et  abaodoBoé  par  l'A* 
gleterre  dut  céder,  et  le  général  Lanaei,  ioibsi' 
sadeur  de  France,  exigea  le  renvoi  des  niieisIrTi. 
Appelé  aucoasdl  en  1807,  Hello  opina  poerli 
défaiie  dn  rojanuM  contre  le*  armées  ftae- 
çaiMi;  mais  cet  avis  ne  fut  pas  ji^  praticaUe. 
Hello  i^nivit  Jean  VI  au  Brésil,  et  i  reprit  k 
portefenile  des  aflàires  élriDBères  et  de  lapore, 
qa1l  cooserva  jusqu'à  la  mort  J.  T. 

Bwfr.  ■Hto.  tl  farUt.  ia  Cenawtf. 

HELLO  (De).   F0|.  CADkVÀU 

MELLOBarOES    on    ■ALLOBADDES,   ns 

fnoc,  vivait  dan*  le  quatrième  siècle  aprts 
J.-C.  tl  remporta  une  victoire  sur  Macrlen,  rai 
des  Alamanni.  Dans  la  campagne  de  l'empeiev 
Grttien  contre  ces  barbare*  en  377,  fl  exerça  k* 
foodioiu  de  comtede*  domntiqiws,  et  partagu 
avecNsnnienuale  coDimandemenl  ai  dief.  Ueal 
la  principale  part  t  ta  victoire  d'ATBeBlaiis.  Oe 
identifie  quelquefois,  sans  lnvraiscmb)aEce,n>ita 
ssns  prcnves,  Hellobaude*  avec  Herobaulea.  nT- 
fider  francqui  rutemplofé  acUveoicol  s 
emperror*  Vatenlinitolt  et  Gratien,  IT 
fut  deux  M*  consul  en  377  rt  383.  Dans  cette 
demièrt  innée  il  commanda  rannée  de  GrtUea 
contre  l'usorpateur  Haiime,  et  on  l'acCMe  d'a- 
voir traU  son  maltif.  Cette  iaenlpatia*  n'est 
peutHre  pu  (oiMe.  Dans  lou*  les  ea*  H  ae 
liroflt*  pas  de  sa  trabison,  et  lU  nie  i  aaart 
par  l'ordre  de  Haiime.  Y. 

™tlU.,llï.ll:X*.SiKK.S.I*.   _»,, 


d«  Emp,  .Dl.  ».  ,.  ru. 

XCLLOSI  (GifiMtedisfoJ,  biocraptella- 
lira,  né  le  33  jnin  1713,  t  Cento  (ËtaU  de  It- 
ll!i«e),  nrart  le  »  décembre  1791.  Il  B(  et* 
éturle*  t  Bologne,  eotr*  dans  la  f«iEu^p[luE 
de&  père*  de  l'Oratoire,  et  occupa  la  diaire  de 
rhéii>rfque  au  séminaire  de  sa  ville  natale.  Btm 
pt\aàfi*\ooir»titeeitAUiomemoriedtfliiÊomt- 
niilluMlrUmaiilUàMatio  morlt  I»  Bolofmm; 
Bologne,  I773-17M,  3  vol.  i»4<.  U  ■  «mm* 
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pabKé  séptrénient  ki  fies  de  qodqnM  écriTaios 
religieux  de  soo  temps.  P. 

Rotrrmnnd.  SuppUm.  à  JOelier. 

MBLLoni  (Macédoine),  célèbre  physicien 
itAlien,  né  à  Parme,  en  1801,  mort  à  Naples,  le 
1 1  août  1863. 11  occupait  dans  sa  ville  natale  une 
cbairede  physique,  lorsqu'en  1831  il  fut  obligé  de 
s'expatrier  pour  cause  politique.  Il  passa  près 
d'une  année  à  Genèfe,  consacrant  ses  loisirs  à 
des  recherches  qui  le  conduisirent  aux  belles 
découfertes  sur  le  calorique  rayonnant*  qni  lui 
ont  Talu  une  réputation  méritée.  Il  se  fixa  en- 
suite à  Psris,  oh  il  trouva  de  nobles  encourage- 
menU.  Cependant,  fatigué  de  Texil,  il  solliciU 
et  obtint  sa  rentrée  en  Italie,  grâce  à  une  lettre 
d'Arago  à  M.  de  Mettemich,  appuyée  de  la 
puissante  recommandation  d* Alex.  deHomboldt 
Bientôt  après,  il  'obtint  à  Naples  (mars  1839) 
la  place  de  directeur  de  conservatoire  des  arts 
et  métiers  et  celle  de  professeur  de  physique  an 
bureau  de  météoroloRie.  Les  événements  de 
1848  firent  perdre  à  MellonI  ses  places  et  ap- 
pointements :  il  vivait  retirée  Portici  lorsqu'une 
attaque  de  choléra  Tenleva  brosquement  à  la 
i>cience  et  à  ses  nombreux  amis. 

Mdloni  débuta  par  des  observatioas  sur 
rhygrométrie,  qui  témoignaient  d'un  expérimenta- 
teur sagace  Sa  liaison  avec  Nobili  l'amena  bientôt 
à  s'occuper  de  la  pile  itiMino-électriqoe  :  il  fit, 
en  commun  avec  ce  savant,  un  travail  destiné  à 
perfectionner  cette  pile  et  à  en  faire  un  instru- 
ment propre  à  mesurer  «  les  plus  légères  difTé- 
renées  de  température  ».  S'appliquent  ensuite  à 
l'analyse  du  calorique  rayonnant,  il  parvint  à 
démontrer  que  ce  calorique  renferme  det  été' 
ments  auai  hétérogènes  que  ceux  dont  se 
compose  la  lumière  blanche.  Quelques  phy- 
siciens ,  particulièrement  De  la  Roclie,  avaient 
déjà  obs«*rvé  que  le  calorique  rayonnant  peut 
traverser  certains  corps  transparents,  tels  que 
le  verre ,  instantanément  et  sans  les  échaufTer, 
exactement  comme  le  fait  la  lumière.  Ils  avaient 
en  outre  constaté  que  dans  cette  transmission 
une  portion  de  la  chaleur  est  arrêtée ,  mais  que 
cette  portion  est  d'autant  plus  faible  que  la 
source  calorifique  est  plus  intense,  tellement 
que  si  cette  source  est  le  soleil,  la  plus  intense 
de  toutes,  la  presque  totalité  de  la  chaleur  esl 
transmise.  Melloni  ne  se  contentait  plus  de  faire 
des  expériences  avec  le  verre  :  il  opéra  sor 
trente-six  substances  solides  différentes,  rédoitet 
en  lames  d'égale  épaisseur,  d'un  peu  plus  de 
deux  millimètres  et  demi, et  sur  vingt-huit  liquidée 
d'une  «épaisseur  plus  forte  :  il  avait  placé  cha- 
cune de  ces  substances  sur  la  route  de  rayons 
calorifiques  émanés  de  quatre  sources  de  dia* 
leur  diiïérentes,  savoir  un  vase  rempli  d'eau 
bouillante  «  une  lame  de  cuivre  chanflée  à  400 
degrés  du  platine  incandescent  et  une  lampe  à 
huile  dite  de  Locatelli.  Chacune  de  ces  sources 
était  disposée  à  des  distances  telles  de  l'appareil 
?hennoaiétrique,  qu'elles  y  produisaient  toutes 


le  même  cfRet  sans  éen»,  6*est-à>dire  que  te 
phis  intense  était  la  phis  éloignée,  te  plus  faible 
la  plus  rapprochée,  tandis  que  les  deiix  autres  se 
trouvaient  à  des  distances  intermédiahnes.  Il 
pouvait  donc  considérer  les  quantités  de  chu* 
leur  qui  arrivaient  à  l'appareil  thermométrique 
comme  égales,  mais  comme  de  qualités  dif' 
férentes ,  puisqu'elles  ne  provenaient  pas  d'une 
seule  et  même  source.  Or,  aucune  des  subetaneet 
interposées  comme  des  écrans,  ne  se  trouvn, 
sauf  une  seule,  transmettre  la  même  proportion 
de  chaleur  rayonnante.  Ainsi,  pendant  que  la 
liqueur  volatile  de  Thompson  (carbure  de  soufre) 
en  transmettait  63  pour  100,  l'eau  n'en  lais- 
sait passer  que  il  pour  100.  Le  sd gemme  a 
seul  te  propriété  de  transmettre  toujours  te 
même  proportion  (environ  92  pour  100)  de 
tous  les  rayons  de  chaleur  de  quelque  source 
qu'ils  émanent.  Ces  rayons  se  comportent  donc 
comme  les  rayons  de  lumière,  qui  passent  plut 
facilement  les  uns  que  les  autres  à  travers  des 
écrans  diversement  colorés.  Le  sel  gemme  est 
pour  les  rayons  calorifiques  ce  qu*est  un  milieu 
incolore,  par  exemple  une  lame  de  verre,  pour 
les  rayons  lumineux  :  ils  le  traversent  tous  avec 
une  égale  facilité.  «  Si  notre  tact,  disait  l'habile 
expérimentateur,  éteit  aussi  sensible  que  notre 
œil ,  il  est  probHble  que  de  même  que  les  rayons 
de  lumière  différents  produisent  sur  nous  des 
sensations  différentes  que  nous  désignons  par 
le  nom  de  couleurs,  de  même  les  rayons  de  cîia- 
leur  dilTérenU  nous  procureraient  am^  des 
impressions  différentes.  Nous  sommes  pour 
la  chaleur  ce  que  seraient  pour  te  lumière  ceux 
qui  ne  discerneraient  pas  les  couleurs  et  ne  se- 
raient affectés  que  par  le  plus  ou  te  moins  d'in- 
tensité des  rayons  lumineux.  »  Il  est  à  ihmar» 
quer  que  tes  substances  qui  laissent  te  mieux 
passer  te  lumière  ne  sont  pas  eeltes  qui  trans- 
mettent le  mieux  te  clialeur.  Ainsi ,  l'eau ,  tes 
cristaux  d'alun  et  de  sulfate  calcaire,  quoique 
très-transparenis,  ne  laissent  passer  qu'une 
très-petite  quantité  de  chaleur,  tandb  que  te 
mica  noir,  parfaitement  opaque,  peut,  en  lames 
très-mteces,  transmettre  de  40  à  60  pour  100 
des  rayons  calorifiques  émanés  d'une  source 
d'alcool.  Pour  exprimer  des  choses  nouveltee 
il  faut  des  noms  nouveaux.  Melloni  appete  dia- 
thermanes  et  aihermanes  les  corps  qui,  pour 
te  lumière ,  correspondent  aux  corps  dîaphanes 
et  aux  opaques  :  de  même  qu'il  y  a  une  colo- 
ration dans  te  plupart  des  corps  diaphanes  i 
il  y  a  une  diathermansie  cbes  presque  tous 
les  corps  dtethermanes.  La  eoioralinn  cato» 
r^lqne  reçut  te  nom  de  thprmoehrt^e.  Pour- 
suivant son  analyse,  te  célèl>re  physicien,  que 
M.  A.  de  La  Rive  nomme  te  «  Newton  de  te  elii* 
leur  »,  parvint  à  déterminer  la  <iiathermaHMê 
propre  à  chaque  substence,  en  mettant  simul- 
tanément deux  ou  plusieurs  écrans  sur  te  route 
des  mêmes  rayons  calorifiques;  et  de  même 
qu'un  verre  bleu  mte  sur  te  parcours  des  rayent 
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Inmineux  sortis  d*un  ^erre  ronge  nVn  tnosinet 
aucun,  parce  que  les  rayons  tranMiiissibles  par 
«hdciin  (ie  ces  deux  verret^  ne   sont  pas  les 
mèines,  de  même  aussi  les  rayons  caloriiiquefl 
sortis  d'une   lame    d*alun   ne  traverM*nt   pas 
une  lame  de  sulfate  calcaire,  tandis  qu'ils  pas- 
sent facileroent  à  traders  une  autre  substance  En 
i>p|K>ftant  ainsi  les  écrans  de  diri'érentes  natures 
les  uns  aux  autres,  il, réussit  à  déterminer  leur 
dialhermnnsie  relative .  Bien  qu*il  n*y  ait  pas 
identité  entre  les  corps  diaphanes  et  les  corps 
diathermanes,  la  clialeur  rayonnante  a  cependant 
les  intimes  propriétés  générales  que  la  lumière  ; 
comme  celle-ci ,  elle  se  réfléchit ,  se  réfracte,  se 
polarise,  se   décompose.  On  peut  donc  avoir 
auH«i  pour  la  chaleur  des  lentilles  et  des  priâ- 
mes ,  avec  celte  diflérence  qu'il  faut  pour  les 
fobriquer  employer  le  sel  gemme,  au  lien  du 
verre.  Telles  sont  les  belles  applications  que 
Melloni  sut  tirer  de  ses  découvertes  et  qu*il  a 
déveU>p|)ees   dans  son  Traité  de  la  ThtrmO' 
ehrose;  Paris,  18  ..Nous  mentionnerons  encore 
de  lui  son  Ëiude  des  propriétés  de  la  Heiine  et 
du  cristaUin,Mn  Analyse  du  spertre  notaire; 
son  Mcmotre  sur  VideniUè  des  diverses  radiO" 
iions  lumineuses,  calorifiques  et  chimiques  ^ 
Genève,  1842,  S(m  travail  .Stir /ci  grotte  d'azur, 
près  de  Naples,  dont  il  explique  la  coloration 
par  la  propriété  que  possèdent  es  eauN  limpides 
et  profondes  de  la  mer  de  refléclilr  les  ra>ons 
azurés,  tandis  qu'elles  absorbent  et  transmettent 
les  autres  éléments  de  la  lamière  répandus  dans 
ratirios|)lière.     I>ans    sa    Démonstration    de 
Vexistence  d*une  puissance  calorifique  de  la 
lumière  lunaire,  il  réossH ,  en  concentrant  la 
lumière  lunaire  par  une  lentille,  à  obtenir  un 
foyer   de  chaleur   dont  l'intensité  varie   avec 
l'à^e  de  la  Lune  et  avec  sa  hatiletir  au-dessus  de 
riiurizon.  Un  mois  avant  sa  mort ,  il  avait  com- 
muniqué a  bon  ami  M.  A.  de  La  Rive  le  résultat 
de   rechercties  mtéressantes   sur    VFnduction 
électrique  (1).  Melleni  fiA  correspondant  de 
rArademie  des  Sciences  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honnenr  depuis  1841.  Il  était  du  nomlnv 
de  res  savants  d*élite  qui  pensent  qu'à  cdté  des 
intérêts  de  la  science  il  y  a  de  la  place  pour  les 
intérêts  de  la  patrie,  qu'un  homme  de  «rar  ne 
doit  (M)int  négliger.  F.  H. 

M.  A.  di*  U  RtvF.  If  ans  li  MMMMfM  wnkmHle  ie 
Genève,  oclubre  issv. 

MBLMOTU  (  William  ),  jnrisooosalle anglais, 
né  en  i6A6,  mort  le  t  avril  1743,  à  Londres. 
Admis  au  tMrreao  en  1693,  il  fut  l'un  des  ptus 
liabiles  et  des  plus  vertueux  jurisoonsattes  qui 
sortirent  de  la  Mciété  de  Lincoln's-lnn.  Ilûrt 
chargé,  par  la  cour  de  chancellerie ,  de  publier, 
avec  Peere  Williams,  le  recueil  d'arrêts  laii^ié 
pai  Thomas  Vernon  (  Reports  of  cases  argned 
and  ndjusted  in  theàigk  court  ot  chanrery; 
Londres,   172A-I728,  3  lol.   n-ful.).  Il  avait 

'  (1)  Btbimkiçm  utUMneUe  4e  €mèm,  t  nvi.p.  %\k. 
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aussi  préparé-  une  collection  da  même  pm. 
qui  n'a  pas  vu  le  jour.  L'ooTrage  par  leq^i  | 
mérite  le  plus  d^étre  connu  est  un  exceikatliiÉ 
de  morale  religieuse  intitulé  :  The  great  Impm- 
lance  of  a  reltgious  iJ/e^  et  dont  il  Ai 
vendu  dans  la  siècle  dernier  pins  de  ot 
mille  exemplaires.  Walpole,  dans  aef  JTsNr 
and  royal  Au  t  hors  ^  en  a  fluiasemeat  «ttrifavk 
paternité  au  premier  oonnte  d'Egnioot.  La  viré 
Melmoth  ne  lut  qn'one  applicaton  oonstanle  è 
préceptes  dont  il  recomniaiide  la  pr^iquei 

P. 
Iflehoto  f t  BowyfT,  lÀterary  Âneetatm. 
JUoftfiiNe.  LXXXIIl.  -  W.  HelaDlli .  jr( 

XBLMOTM  (  WUUam)^  mtéralear  aaglâi. 
fils  du  précédent,  né  en  1710,  à  Loaiires,  mH 
le  16  mars  1799,  à  Bath.  Nommé  en  I7âftew- 
missaire  des  banqoeroulea,  il  consacra  pranpi 
toute  sa  vie  i  la  culture  dea  lettrea.et  mià 
UntcVt  k  Shrewebury,  tanitt  à  BdUi.  Sescook» 
porains  le  représentent  comme  nn  bomme  é- 
Cible,  instruit  et  de  manieras  acoompta;  i 
écrivait  avec  élégance,  et  aa  traduction  de  PliK 
a  longtemps  été  regardée  eomme  la  mcillsi 
qu'on  eût  en  anglais  de  cet  anteur.  Sea  prina- 
paux  ouvrages  sont  :  Letiers  om  Mêlerai  «^ 
iec/s;  Londres,  1742,  in-8*  :  aoua  le  oan  de 
Frtz-Osbome;  trad.  en  français,  en  1820;  —  i 
Translation  o/the  Utters  of  PUng;  Landm 
1747,2  vol.  in  8*;  —  Letlers  of  Cieero^  mià 
remarks;  Londres,  1763,  3  vol.  in-ft*;  —  Me- 
moirs  of  laie  eminent  advoeate;   Londra», 
179e,  in-8*.  On  hii  doit  anaai  nne  veraian  an- 
glaise des  traités  de  Cicén»  :  Ae  AmucUm 
(1773), et   De  Senectute  (1771)»  d 
pièces  de  vers.  P.  L— i. 

Mclioh  et  Rowyer/JJI^rarf  jimcâùtê 
Central  lUrtkmarf. 

MKLOCftATii  (Giuseppe)^  géologne  ftalia, 
né  le  29  juillet  1750,  à  Parglielia  (Calabre), 
mort  le  21  décembre  182T,  à  Kamiiraiie.  Apfès 
avoir  été  ordonne  prêtre ,  il  vint  à  fSaples  éta- 
dit-r  les  fcienre«  naturelles.  £n  1789  il  se  midi 
en  Allemagn»-,  ao\  frais  dn  gouveroeineat,  <l 
suivit  les  cours  de  Wemer  à  l'académie  de 
Preytierg.  A  son  retour  il  fut  employé  a  fins- 
pection  des  mines  de  Calabre.  Ctiarge  en  1801 
d'organiser  et  de  classer  le  cabinet  de  nriaéra- 
logit*  qu'on  venait  de  fomler,  il  Cbt  Cb  IBI2  ap- 
pelé aux  fondions  d'inspecteur  général  deseani 
et  forêts,  et  les  conserva  jusqu'à  ta  mort.  On  a 
de  lui  :  Monnaie  Geolog»eo;  f^àfUm,  1909,  !■•••; 
l'auteur,  comme  il  Tavoiie  du  rerte,  a'esl  con- 
tenté de  repro  iuire  à  peu  près  les  leiçons  pn- 
bliées  |»ar  Wrmer;  —  Ishtuitoni  Jbtehe  ed 
economiche  de'  hoxché;  Ibid..  1810,  in-8*;  — 
Descnùnne  geotngicn  e  statistica  tfi  Aspr^ 
mnnfe;  ibid,  1823,  Tn-8";^dea  mémoires  dans 
le;».  Atli  du  rettl  Isfituto  dlncoraggiamento, 
dont  il  était  mtiiilMv.  P. 

MRLOSI     {Jean  -  ^Yançois) ,    éromanifte 
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français,  mé  à  Tulle,  mort  à  P«m,  te  14  ja«- 
▼ifr  I73K.  D'une  faniille  de  r«>be,  il  fut  avocat 
et  Aiiivit  le  parlemeat  de6ordeau&.  Il  ae  lia  daiia 
cette  ville  avec  la  plupart  des  gens  de  letlres,  et 
leur  suggéra  le  premier  l'idée  d'y  loiider  une  so- 
ciété littéraire  que  le  doc  de  L4i  Foroe  f>rit  sous 
sa  prolertion,  et  qui  deftnt  noe  académie  le 
12  septembre  17 IS.  Melon  en  était  le  secrétaire 
lorsque  le  doede  La  Foroe,  prenant  part  an  minis- 
tère, sous  la  régence,  l'appela  auprè»  de  lui.  Il  tra- 
vailla ensuite  avec  le gardedes  sceaux  d*Argenson, 
et  remplit  pendant  quelques  mois  les  fonctions 
«rinsfiecteur  général  des  fermes  à  Bordeaux. 
Rappelé  à  Paris ,  il  fat  premier  commis  du  car- 
dinal Dubois,  de  Law,  et  secrétaire  de  Philippe 
d'OHéans.  «  Le  régent,  dit  un  biographe,  pas- 
fiait  dei(  Iteures  entières  avec  lui  dans  son  cabinet, 
fK>ur  discuter  les  points  les  plu^  importants  de 
r.i(lmini*>tration.  Il  l'a  consulté  sur  toute*^  les  af- 
faires ron^'dératilesdeoorBmeree  ou  de  finance.  » 
On  a  d(;  Melon  :  Mahmoud  le  Gaxmemde,  his- 
toire orientait,  tradukle  de  Varabe  avec  des 
notes  ;  Rotterdam ,  1 7)9  :  c'est  une  satire  de  la 
régence  ;  —  £stai  politlqtie  sur  le  Commerce, 
1734.  io-l2;  lesédit.  de  1736  et  de  176I  sont 
augmentées  de  sept  diapitres.  Ce  livre,  réfuté 
sur  quelqnes  points  par  Dulot,  trouva  dans  Vol- 
taire un  admirateur  :  «  C'est,  dit-il,  Touvrage 
d'un  homme  d'esprit,  d'un  citoyen, d'un  pldto- 
lojiof>he;  il  se  sent  de  l'esprit  du  siècle.  » 

D'après  Voltaire,  ce  fut  Melon  qui  inspira  au 
régent  le  dessein  de  rappeler  La  w,  réfugié  a  Ve- 
nise, et  de  faire  revivre  le  système  de  cet  Éooa- 
sais  en  y  apportant  quelques  modiications.  C'é- 
tait, ajoute- 1  il,  «  un  esprit  systématique,  très- 
ëclain>.  inaift  très-chimérique  ».  paroles  assez  dif- 
ficiles à  concdier  avec  ce  passagie  du  même  écri- 
vain :  «  Melon  est  le  premier  homme  qui  ail 
raisonné  en  France  parla  voie  de  l'imprimerie , 
imine«liatetneot  après  la  déraison  universelle  de 
Law.  •*  —  Lettre  à  la  comtesse  de  Verrue  sur 
i*apoiogie  du  luxe ,  imprimée  à  la  suite  de  la 
satire  du  Mondntn  par  Voltaire;  —  Disserta- 
tions pour  l'académie  de  Bordeaux  ;  —  Eloge 
hi&toinfue  de  Vnbbé  de  Pons,  en  tète  des 
Œuvres  de  cet  ecclésiastique,  que  Melon  édita 
en  l7.iK.  in  12.  Melon  fut  jusqu'à  sa  mort  pen- 
sionnaire de  la  couronne,  au  traitement  de  mille 
écu<  |)ar  an.  Martial  Aomnjih. 

L'«bb«  IT.»»^.  U  Pomrêt  Comtrt,  I.  XV,  «•  ISt.  — 
VolUirr.  sééefe  df  Ijamu  X  v ,  etuip.  S;  «otirci  et  Pogâéêi: 
Çvei'tnm  $ur  C tlurfctoptdtf.  -  Oiitut.  Hffktxéomt  po- 
litiques sur  i'*Jknanres  -t  1"  rommeree.  —  Moréri,  Otet. 
HiMt  <V"irrr«M  Dtft.  But,,  par  une  Mdeié  ée  ftoa  ée 
leitrr«,  iTt 

MRi.oxs.   Foy  Altobcllo. 

MF.LfJii  (  PiefrO'AMtonio)  peintre  et  litté- 
nteur  iiHiten.  né  le  12  mai  l'ôl.  à  Imola,  mort 
le  lu  avril  1836.  à  Luuo  II  appr  t  son  art  sous  la 
direction  de  Paolo  Dard.«ni  et  d'Angelo  Golta- 
reHi,et  en^^ei^na  depuis  I8i8  le  dessin  aucoUéfR 
àe  Loi*<).  \  AncAne,  ou  il  rési<la  pendant  pla- 
sieurs  années ,  il  fonda  en  1794  une  aendénk 


MRLOZZO  869 

des  beaux-arts  qui  subsista  jusqu'en  I812. 
Pie  VI  le  mit  en  1804  au  nombre  des  peintres 
du  saint-siége.  IjCS  tableaux  de  cet  artiste,  qui 
a  surtout  traité  des  sujets  de  sainteté ,  se  trou- 
vent à  Logo  et  à  Anoâae.  Il  a  publié  quelques 
poésies  italiennes ,  entre  autres  un  recueil  d*ir- 
fHgramwU  urii  e/aceti  (Lugo,  1832,  in-4*), 
et  il  a  laissé  en  manuscrit  Vite  de^  Pro/essofi 
piii  celebri  nelU  arli  del  disegno  délia  ciUà 
d*tmola.  P. 

TlpalSo,  moer.dêgii  itatiani  iUustri,  III. 

MBLOT  {Anicet)^  antiquaire  français,  né 
le  10  août  1697,  k  Dijon ,  mort  le  20  septembre 
1769,  à  Paris.  Il  fit  à  Dijon  et  à  Paris  de  fortes 
études,  et  acquit  une  oonnaissance  approfondie 
des  langues  anciennes  et  modernes,  des  mathé- 
matiques  et  de  la  jurisprudence;  bien  qu'il 
eût  été  reçu  avocat  au  parlement,  il  renonça  au 
barreau  pour  concentrer  sur  les  difTérentes 
branches  de  l'érudition  les  facultés  de  son  es- 
prit. Admis  en  1 738  àJ'Académie  des  Inscriptions, 
il  remplaça  en  1 74 1  l'abbé  Sevin  comme  gaMe  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie.  On  a  de  lui  :  Cala- 
logus  codicum  manuscriptorttm  Bibliothecx 
regim  Parisiensis;  Paris,  Impr.  roy.,  1739- 
1744,  4  vol.  in- fol.;  il  a  été  aidé  par  Fourmont 
dans  la  rédaction  du  premier  volume  ;  —  plusieurs 
mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcad, 
des  tnser.^  entre  autres  :  Recherches  sur  la 
vie  d'Archimède  (XIV,  1*43);  De  la  Prise  de 
Rome  par  les  Gaulois  (  XV,  1743  )  ;  Sur  les 
Révolutions  du  Commerce  des  lies  Brilan- 
niques  Jusqu'à  Vexpédilion  de  Jules  César 
(XVI,  XVill  et  XXIII.  1751,  1753  et  1756).  On 
doit  aussi  à  Melot  la  rédaction  du  t.  VI  du  Ca- 
taiogue  des  livres  imprimés  de  la  Bibl,  du 
Roi,  contenant  le  droit  canonique,  et  il  a  eu 
part,  avec  Sallier  et  Capperonnier,  à  Tédltion  de 
V Histoire  de  saint  Louis  par  Joinville  (I76f, 
in  fol.).  P.  L. 

Lr  Beiu.  Ètoge  dé  Mètot,  dana  les  Mém.  ûêrÂcuâ,  tfef 
imser.^  XXIX 

■BLOZzo  DA  romLi  (FranceMo),  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  à  Forli,  en  1438,  mort  en 
1492  suivant  Oretti  (1).  Tel  éUH  son  désh-  d'ap- 
prendre que,  bien  que  né  au  sein  de  la  fortune, 
il  ne  dédaigna  pas  de  seplaoer  cbet  les  maîtres 
les  plus  habiles  de  son  temps  en  qunllté  de  do- 
mestique et  de  iMToyeur  de  couleurs.  11  est  sur- 
tout célèbre  par  l'invention  du  sotfis  im  tic,  l'art 
de  faire  plafonner  les  figures  au  moyeu  de  la 
perspective  verticale  dont  il  sut  découvrir  et 
appliquer  les  règles.  A  la  hardiesse,  à  la  préci- 
sion ,  il  joignit  le  goût  et  le  génie;  ses  tètes  sont 
adminbles,  son  coloris  est  pur  et  brillent,  les 
mouvements  sont  vrais  et  variés,  le  jeu  des  lu- 
mières habilement  compris  et  rendu ,  les  rue- 

(1)  Il  vtiriu  eaeora  tm  lit»,  st  roa  «  croit  Vaiiarl^  «et 
le  Boflune  par  erreur  MiroiUt.  Cnt  efaleoifiiC  a  lort 
qoe  plii«|run  blufrraphe«  et  raotear  aiéae  Se  ta  vit. 
(Mr.  SeatlaBi,  le  confondent  avec  INarco 
AMèisfl,  aallie  lamrali. 
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courcis  étonnants  de  science  et  de  vérité  ;  les 
fi^nires  ont  de  la  dignité,  de  la  grandeui,  de 
l^expression  ;  la  touche  est  pleine  de  finatst  ;  en 
un  mot  le  Melozzo  parait  avoir  mérite  le  juge- 
ment porté  par  son  contemporain  Paccioli,  qui 
rappelle  pittore  incomparabile  e  splendor  di 
tutta  Italia.  Le  chef-d*œuvre  du  Melozzo  était 
autrefois  à  la  voûte  du  rond-point  de  Téglise  des 
Saints-Apôtres,  à  Rome;  il  y  avait  peint  en  1472 
une  Ascension ,  «  où,  dit  Vasari,  la  figure  du 
Christ  se  raccourcit  tellement  bien  qu'elle  semble 
percer  la  voûte  aussi  bien  que  deux  anges  qui , 
par  deux  mouvements  diiïérents,  s'envolent  dans 
le  fond  de  cet  espace.  >*  En  1711,  la  voûte  des 
Saints-Apôtres  ayant  eu  besoin  de  réparation,  la 
fresque  du  Melozzo  fut  enlevée  avec  soin  et 
transportée  à  Tescalier  du  palais  du  Quirinal,  où 
on  Tadmire  aujourd'hui.  Au  mn»ée  du  Vatican 
est  une  composition  bien  conservée  du  Melozzo, 
représentant  Sixte  TV  confiant  à  Platina  la 
direction  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  Cette 
fresque,  intéressante  par  les  nombreux  portraits 
quVIle  renferme,  a  été  transportée  sur  toile  sous 
Léon  XII.  A  Forli ,  ses  freiiques  ont  beaucoup 
souffert.  A  réglise  de  TAnnunziata  est  un  de 
ses  rares  tableaux  représentant  Saint  Antoine 
ahbé,  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Sébas- 
tien. E.  B— K. 

G.  Rrfffrlanl,  Memorie  iniùmo  il  jMtnre  Marco  Mt- 
lozxo  da  Forli.  —  Paccloli,  Summa  Aritmetica.  -  Va. 
Mri,  Fite.  -  OrrtU,  Memorie.  -  Sranelll.  Il  Mifro- 
€o$mo  delta  pittura.  —  Baldinacel,  NoHtie.  —  Lanzl* 
Storia  délia  piitura.  —  Canall,  Guida  per  la  dttd  ëi 
Forli  —  Pistolesi,  Descrizione  di  Howut. 

MELUN ,  nom  d'une  ancienne  famille  qui  a 
produit  de  grands  guerriers ,  des  prélats  distin- 
j^és  et  divers  hauts  officiers  de  la  couronne. 
Cette  maison  tire  son  nom  de  Melun  (  autrefois 
Melodunum),  importante  ville  de  Tlle  de 
de  France,  aujourd'hui  chef-lieu  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne.  Les  Melun  ont  formé 
les  branches  des  Château  Landon,  des  d'Èpinoy, 
des  La  Borde,  des  La  Loupe-Marcheville,  des 
Maupertuis ,  des  Tancarville,  des  Ville -Fer- 
moy,  etc.  (voy.  ces  noms).  Les  membres  les 
plus  remarquat)les  de  cette  famille  sont  : 

MBLUR  {Guillttume  de),  surnommé  le 
Charpentier,  parce  que,  suivant  la  chronique, 
rien  ne  pouvait  résister  aux  coups  de  sa  hache 
d'armes.  11  fut  l'un  des  principaux  chevaliers 
qui  accompagnèrent  Godefroi  de  Bo«iillon  dans 
la  croisade  de  10%.  Il  était  parent  du  roi  Phi- 
lippe l*'^  ou  plutôt  de  son  frère  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Vermandois ,  et  se  distingua  fort  en 
Terre  Sainte. 

MBLPn  {Adam  II,  vicomte  de),  mort  en 
Angleterre,  en  1220 .  Il  fut  l'un  des  plus  habiles 
capitaines  de  Phili|»pe- Auguste,  qui  l'opposa,  eo 
1208,  à  Amaury  Vil,  vicomte  deThouars,  com- 
mandant les  troupes  de  Jean  sans  Terre,  roi 
d'Angleterre,  et  i  Savary  de  Mauléon,  qui  tous 
deux  avafent  envahi  le  Poitou.  Adam  battit  ces  ! 
seigneurs  et  fit  prisonnier  le  vicomte  de  Tliouars.  ' 
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En  1214,  fl  dirigeait  à  Booriaes  l'aml-fa^è 
l'armée  fïviçaise,  «t  oootrilwa  piiimmnmrfiÉ 
dder  la  victoire.  L'année  «aivaDte  il  afcompip 
Louis  de  France  (depuis  Louis  VIII,  dit  IriiH. 
dans  sa  première  croisade  ooatre  les  AHi^idk. 
et  lorsque  ce  prince  fut  appelé  poar  r^gaer  ca  Ai- 
gleterre  (1216)  par  un  puii  bostlle  à  JeaaoK 
Terre  y  Adam  le  suivit  eooom.  Il  noorirt  fm- 
dant  cette  eipéditioo ,  qui  n'eut  pas  de  Mis 
favorables. 

MBLUR ,  sire  1»  Là  Loupe  et  db  Mabcbiviuj 
{Simon  db),  tué  à  la  bataillo  de  Coortrai,  a 
1302.  Il  était  allié  par  sa  mèra,  enortesirè 
Sancerre,ani  maisons  royales  d'Aig^eierre  d 
de  France.  Il  éUit  sénéchal  de  Périioni  ddr 
Limousin  lorsqu'il  accompagna  aaint  Loab  a 
Afrique,  en  1270;  plus  tard  il  Ait  chaîné  dern- 
mettre  les  Iles  Baléares  el  de  châUer  ki  le- 
gneiirs  de  IVarbonneyqnl  s'étaient  alliés  avec  Al- 
fonse  X ,  roi  de  Castille ,  et  avec  Jaine,  roi  fk- 
ragon,  contre  la  France.  Ptaffippelll,  dit  te  Hêré, 
le  créa  grand -mettre  des  ariMiétrîerm,  et,  ea  IIT. 
Philippe  IV,  dit  le  Bel,  l'envoya  en  amhastiifii 
près  d'Edouard  l*^ou  IV,  roi  d'Anglelefie.  Sinos 
de  Melun  réussit  à  conclure  une  trAfe  qoi  an» 
le  traité  de  Montreuil  (1299).  Il  fut  alors  élefé  a 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  n  eonyanM 
un  corps  de  troupes  lorsquil  M  teé  à  Coartia 
après  des  prodiges  de  valeur. 

MBLUif ,  baron  des  LANnes  et  nsNousifui. 
{Charles  de),  décapité  an  Petit- Andeljf,  k 
20  août  1408.  Il  était  lieutenant  «énénl,  cl  aval 
été  nommé  grand -maître  de  Franee  (IHi) 
par  Louis  XI  Sa  conduite  éqntvoqne  Ion  dr 
la  guerre  dite  du  bien  piiMic,  pend 
il  était  gouverneur  de  Paris,  Ini  lit  perdre  la  < 
fiance  du  soupçonneux  monarqoe. 
ce  ftat  lui  qui  signa  avec  son  frère  AMto^te  m 
Meluh  le  traité  de  Conflans  (&  octobre  i4«&)  em- 
du  entre  le  roi  et  Charles,  comte  de 
Louis  XI.  devenu  paiisihie  pnasesaenr  dn 
s'occupa  de  frapper  l'un  après  l'autre  loM 
qui  lui  avaient  imposé  des  conditions  lesaraci 
à  la  main  ou  qui  l'aTaient  servi  lîroidenicnL  Ctiariv 
de  Melun,  d'abord  dépouillé  de  ses  emplois,  fid 
ensuite  condamné  à  mort  sur  désaveux  arracksi 
par  la  torture  et  décapité  sur  la  place  dn  Petil- 
Anddys.  Un  auteur  coolemporaîn  niiporte 
qu'ayant  été  manqué  an  premier  coup,  il  se  re- 
leva pour  protester  de  son  innocence.  Ses  bieai 
furent  confisqués  el  donnés  à  Antoine  de  Ckè- 
bannes,  comte  de  Dammartin,  qui  M 
nommé  grand-mallre  de  Franee.  Celait  fi 
particulier  de  Chartes  de  Melon.  Sous  le 
suivant,  sur  une  reqnèle  présentée  à  Ckar- 
les  VIII,  la  mémoire  de  Meinn  Ait  rékabîMée 
et  ses  biens  n-ndus  à  scscnfonts  Çwof.  Lonm  H 
et  CnftB4!<i?iES  >. 

MRLf'.^ ,  marquis  nt  MâUFciTins  { ismis  as)» 
général  françals.néen  1634,  mortea  1721.  Il< 
fort  jeune  dan<  les  mou^qoelairet.  et  se  i 
au  siège  de  Candie  (1M9),  dans  la  canfiyMie 
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Hollande,  et  soof  Ttorone,  dans  la  pierre  contre 
Frédénc-GuiUauiue,  grand-électeur  de  Brande- 
bourg. En  i677,aQ«i^deValencieiiiiea,àla  tète 
d'une  seule  compagnie  ilemousquetairea,  il  i*ein- 
par4  de  la  ville  en  escaladant  les  remiiarts.  Le  roi 
le  créa,  sur  U  brèche  même,  marquis  et  brigadier 
de  cavalerie.  Maupertuis  soutint  sa  réputation  à  la 
baUille  de  Cassel  (  1677  )  et  au  siège  d^Ypres,  où 
U  renouvela  le  beau  fait  de  Valenclennes.  En  le 
nommant  capitaine-lieutenant  de  si  compagnie 
de  mousquetaires  (iè84),  Louis  XIV  disait  de 
lui  «  que  s'il  ooonalMait  quelqu'un  plus  digne 
que  M.  de  Maupertuis  de  la  commander  11  le 
cboiMrait  ».  Après  avoir  mérité  par  de  nouveaux 
services  le  grade  de  maréchal  de  camp,  puis  celui 
de  lieutenant  général ,  le  marquis  de  Maupertuis 
fut  cluirgé ,  en  1 69  «  •  de  défendre  Le  Havre,  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais,  commandés  par  Tami- 
ral  Barkie),  menaçaient  de  réduire  en  cendres 
comme  Dieppe.  Maupertuis  usa  d'un  stratagème 
qui  sauva  la  ville  d'une  ruine  certaine  :  il  fit  ame- 
ner, en  dehors  des  murs,  des  piles  de  bois  qu'em- 
brasèrent quelques  fusées.  Les  ennemis  s'y  mé- 
prirent, et  dirigèrent  toutes  leurs  bombes  sur  ce 
feu  ;  la  ville  n'eut  donc  è  souffrir  que  peu  de 
dommages  causés  par  des  projectiles  égarés. 
La  tempête  força  bientôt  Barklej  è  s'éloigner. 
Maupertuis  mourut  plus  qu'octogénaire. 

E.  Dbsncb. 
CMroiii^w  de  SaUit-D€nff$,  dant  le  ilenmi  0*$  HUU- 
rienide  franee,  I  XMI,  p  iSO.  -  ManmtcrUMdê  84- 
tkuMê  —  Ut  Ckromiquês  dm  rog  Lovfs  mucnn*  (  Parts, 
ICM,  in-««  u  P  r:,  1IT.  -  Anirlmr.  UUt.  fêt^tUogiqiiê  éê 
la  mouon  de  tronc*  ^  etc.,  p«M>in.  ->  Baftèn.  IM  /!•- 
bu$  QfUit  LudoTici  XI.  -  Van  Tenae.  UUMn  gêniraU 
dtf  la  HarU»0,  t.  III,  p  S4f.  —  Le  Bat,  DéeL  megelopé' 
di^ue  dt  la  Framet 

MBL¥iL  ou  MBLTiLLB  ( Sir /um^f), homme 
d'État  et  liistorien  écossais,  né  à  Halhlll,  dans 
le  Fîfesbire,Ters  1635,  mort  en  1606.  Il  était  le 
troisième  fils  de  sir  John  Melvil  de  Ractb  qui 
embrasHa  de  bonne  heure  la  cause  de  la  réforme 
et  qui,  après  avoir  longtemps  souffert  de  Tani- 
mosité  du  cardinal  Beatoo ,  finit  par  périr  vk> 
tiine  de  l'arclievèque  Hamilton,  en  1649.  A  l'ège 
de  quatone  ans  James  Melril  fut  envoyé  en 
France  par  la  reine  régente  d'Ecosse  pour  être 
page  de  la  jrune  princesse  Marie  Stuart,  qui  de- 
vait é|M>user  le  dauphin  ;  mais  le  connétable  de 
Montmorency,  charmé  de  sa  bonne  mine  et  de 
son  esprit,  voulut  l'avoir  è  son  service,  et  le 
ganla  neuf  ana.  Après  U  disgrftce  du  connétable, 
Melvil  se  remlit  en  Allemagne,  et  passa  trois  ans 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin.  Il  visita  ensuite 
rilalie.  De  retour  en  Éoo^sc,  oè  régnait  Marie 
Stuart ,  il  fut  nommé  conseiller  privé  et  gentil- 
homme de  la  cliambre,  et  emplo>épar  U  reine 
dans  toutes  les  aflaires  Importantes.  Il  servit 
fidèlement  Marie  jusqu'au  moment  où  il  s'a- 
perçut qu'elle  aimait  Botliwell  après  le  meurtre 
de  Damley  ;  il  lui  fit  alors  de  vives  remontranoea, 
dont  elle  ne  tint  pas  compte  et  qu'elle  commu- 
niqua même  à  Bothwell.  Melvil  s'enAut  pour 
échapper  à  U  colère  dn  puissant  fiifori.  Apièt  la 
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délute  du  parti  de  Marie etde  Bothwell,  Il  rerhtf 
à  Ucour,  et  jouit  de  la  confiance  des  qnatra  i^ 
gents  qui  gouvernèrent  l'Ecosse  pendant  la  mi- 
norité de  Jacques  VI.  Ce  prince,  en  prenant  pos- 
session du  pouToh*,  admit  Melvil  dans  son  oonseO 
privé.  Plus  tard ,  alhmt  occuper  le  trAne  d'An- 
gleterre, il  Toulul  emmener  le  Tieox  oourlisaB, 
qui  t*en  excusa  sur  son  âge,  et  resta  en  ÉCMMse, 
où  il  mourut  pen  après.  Melvil  semble  avoir 
été  un  négodatenr  habile.  Il  s'accuse  dant  set 
Mémaèrei  d'avoir  mis  trop  de  fierté  dans  set 
rapports  avec  les  grands,  et  il  semble  avoir  «a 
une  haute  idée  de  lui-méîfne.  Il  ne  joua  cepen- 
dant qu'un  rôle  peu  considérable;  et  U  serait  in- 
connu aujourd'hui  s'il  n'avait  laissé  des  Mé* 
moires  intéressants  sur  lui-même  etsonépoqoe. 
Ces  Mémoires,  trouvés  par  hasard  et  en  asset 
mauvais  état,  dans  le  château  d'Edimbourg, 
en  1660,  passèrent  entre  les  mains  du  petit-fils 
de  l'auteur,  sir  James  Melvil  de  Halhill,  qui  les 
remit!  Georges  Scott  Celui-ci  les  publia  sous  ce 
titre  :  The  tiemoirs  of  sir  James  Metvii  of 
HalhiU,  coniainitig  an  impartial  aecouni  oj 
mott  of  the  remorkable  affairs  o/Siaie  du- 
ritiç  the  lait  âge,  not  mentionnée  6y  other 
hlstorians  :  more  parlicularly  relating  lo  the 
kingdoms  of  England  and  Scolland ,  under 
the  reigns  oJ  çueen  BUsabeth,  Marg  queen 
qfSeots  and  king  James  :  in  ail  whteh  trans- 
actions thê  author  was  perxonallg  and  pn- 
bliclg  eoncerned,  Now  published  /rom  the 
original  manuscript;  Londres,  1663,  in*ft>l. 
Cette  première  édition  est  incomplète;  one  nou- 
velle édition  a  été  publiée  aux  frais  dn  ^on- 
natyne  club;  Edimbourg,  1817,  et  1633, 
in-4*.  Le  même  club  a  Cait  publier  un  vohime 
qui  a  pour  titre  :  The  Diarg  qf  M.  James 
Melrill;  Edimbourg,  1829,  fai-4*.  Les  Mé* 
moires  de  Melvil  ont  été  traduits  en  firanfiii» 
sous  le  titre  de  Mémoires  historiques..,,  sot» 
le  règne  d'Elisabeth ,  de  Marié  Stmari  et  de 
Jacques  l***,  trad.  de  Canglais par  J,  O.S.,  !«• 
Haye,  §694  ;  Paris,  1695,  7  vol.  in-ll;  et  sous  le 
litre  de  Mémoires  de  Melvil....  avec  des  ad- 
ditions considérables  (par  l'abbé  de  Marty); 
Edimbourg  (  Paris) ,  1745,  3  vol.  in-13.        Z. 

Mémoirei  de  MIrU  et  Prt/urn  dm  dlveiMS  édIUoM. 
—  aoberiaiin,  HiiSorg  ^  Sei4kmd,^\jk\Mé.  t^réUmiawm 
Dùtertatiim  de  aoa  HUlorg  of  ScoUmmd,  -  Chal«ert, 
Cenerui  BioigrapHemt  IHrUtmmr{f, 

MRLTiLL  DB  cku^mw  {Pierre,  baron) 
amiral  hollandais,  néâ  Dordreeht,  les  avril  1743, 
mort  en  1810.  Il  s*enxagea  dans  bi  marine  mi- 
liUirclellIévrier  1757.  I>utenant  en  1705,  ca- 
pilahie  en  1777,  il  commandait  la  finégalo  U 
Castor^  de  36,  lorsque  attaqué  dans  le  détroit  do 
Gibraltar  par  la  frégate  anglaise  Flora,  de  44, 
il  se  vit  contraint  de  ae  rendre,après  un  coasbat 
de  plusieurs  heures  et  avoir  vu  tomber  ont 
cinq  liommes  de  son  équifiage.  Rendu  è  la  tt- 
berté,  il  fit  plusieurs  croisièret  dans  In  Médi- 
terranée et  dans  les  inert  des  Indet.  En  1700» 
il  Alt  promu  an  grade   de  eontre-omiral  et 
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cters^'de  conclure  la  paixaTeo  le  dejd'AlsHr;  ; 
il -SI  un  traité  afantagMix  pour  ses  eoBcitoyena. 
En  1793  et  1794  il  combattit  contre  le»  Fran-  | 
çaÎB.  11  «iéfendit  avec  succès  Witleinstadt,  Ttledo.  : 
Bdmmel  contre  Daendela  et  Moreau  (décembre  ; 
1794^^),  et  secondé  par  le  giénéral  anglais  Aber«  | 
ccombie^  repoussa  les  Français  devant  Hcrwaar-  ; 
den  ;  rosis  il  ne  put  empâdier  sa  flotte,  enisnnée  ; 
parles  glaces  dans  le  Zuyderaée,  d*être  prise  par 
la  cavalerie  légikre  de  Pichegra,  soutenue  de  quel- 
que artillerie  volante  (jaavier  1795).  Melvill  ne  , 
sollicita  aucun  em|rioi  sous  la  domination  fran-  , 
çatse.  Ce  ne  fut  qu*À  la  restauration  de  la  maison  î 
d'Orange  (18i4)  qu'il  accepU.  du  roi  Guii-  i 
lauroe  1*'  le  grade  de  vioe-amiral,  les  fonctions  i 
de  ministre  de  la  marine,  et  la  croix  de  oomman-  ■■ 
denr  de  Tordre  de  Guillaume.  Son  âge  avancé  ne 
lui  permit  pas  de  garder  longtemps  le  ministère. 

A.  DE  L. 

Tîiiert,  Hist.  de  la  «évolution  française.  Ht.  XX  v.  — 
Bio§raphie  ètfYuifiHna.  —  Vao  Teoac.  UuU  fénirmlê  de  I 
laMariM,  L  IV,  p.  St. 

MfcLViLL  VAN  GàBXWÊC  (  PitTrt^  baron), 
géographe  et  hydrograplie  liollandais,  petit-fiUdu 
précédent,  né  à  La  Haye,  le  20  mai  1816,  mort  le 
24  octobre  I85fi«à  Batavia.  Admis  k  rinslilution 
nautique  de  Medenblik  en  1831,  il  entra  dans  I 
la  marine  en  1835,  avec  le  grade  d'aspimiit.  Il  | 
fut  alors  envoyé  aux  Indes  orienlatos,  où  il  oom* 
mença  cette  série  de  travaux  hvdnographiques 
qui  ont  fait  sa  réputation  Lieutenant  en  1839 
et  attadié  au  biiresu  liydro}(ra|)liique  dt  Itetavia, 
il  publin  lin  Gnsfle  nautique  de  iOcHm  indien 
(ZeemansGuid);  Amsterdam,  1842,  1849,  et 
dressa  ensuite  une  carte  des  cétes  de  Java  en 
f)  /euilles;  après  quoi  il  alwrda  une  œuvra  plus 
dininile,  l'Iiydrograpliie  de  la  mer  de  Chine  et  i 
de  Texlrt^mité  méri<lionale  du  détroit  de  Ma- 
\àçc^  En  même  temps  il  recueillait  sur  les 
colonies  néi«rlan'laises  une  foule  d'otMervatitins 
scientifiques ,  qu*il  oormnuniqtiait  au  Journal 
des  indet  nieriandaises.  Une  Carte  Ayp- 
sométrique  de  Carchkpûi  \nd*em  lui  fournit 
l'occasion  de  publier  le  résultat  des  travaux 
géodésiquos,  presque  sans,  nombre,  «hmt  cette 
mer  était  pour  lui  le  théâtre  (  1843).  Il  re- 
vint en  Kuro|)e  en  1845»  et  s'associa  avec  M.  de 
Siebold  pour  la  publication  du  Moniteur  des 
Indes  orientales,  recueil  périodique  publié  en 
français,  à  La  Haye  (  IH47-I849,  3  vol.),  et  qui 
est  une  mine  pi  éiieuse  «le  renseignnneats  d^ 
toutes  nalares  sur  la  Malaiaie,  les  Muluques  et  Ina 
contrées  envirowianteft.  Cette  oollaboration  ne 
i'eai|)ècÉiait  pas  de  travailler  au  Journal  des 
lM(eiitéer<aiiiia<sefl,oùil  afaitinsérer,en  Iê49y 
une  Carte-eiatfstifUB  génenUe  des  poeseesione 
néeriandakseê  é*ciUte-mn'.  Kn  la&O,  MelvIH 
repartit  pour  RaAavia,  tl  iit  attaché,  en  qualité 
d'adjudant,  à  ramiraà  Yaa  den  IUhcIi.  La  borean 
hydragraithiqne  fut  dès  lors  plaoésoua  saïKrection. 
Il  rédigeait  depuis  1161  wi  Aitae  générai  d^s  I 
Inde*  orteNlo/et, loFsqu'iltehit  dune  maladie  ' 
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graves,  il  rooarut  dans  um  luftpital  de  Btlavia, 
avaaâ  d*avoir  terminé  ce  travail.    G.  JoRvian. 

Uemaorr,  Uifaàem  Bêpertorimm,  iSSt. 

MCLViLLK  (  Uenrf  Dombs»*    Tteorats  ), 
homme  politique  anglais,  né  à  tiêkmbùn^,  m 
1741,  mort  U)  29  mai  1811.  Soa  |itee,  Rebvt 
Dundas,  était  hird  président  éû  trilMiBBl  s» 
prirne  d,'toosse,  appelé  eomr  dm-  Seetèome.  I 
fit  ses  études  à  l^mivefsné  d*ÉdinilMNifig;er  M 
r«^  au  barreau  en  1763.  FHs  oMtoi,  il  s'avaH 
point  de  fortune ,  et  dut  chercher  âwmn  le  travii 
et  remploi  du  talent  lea  noycaa  de  e^atevcr. 
Comme  avocat,  U  ne  tardn-  pan  à  m  diAtiagutr 
dans  l'assemblée  générale  de  l'ÉjglIae  d*! 
alors  U  grande  arène  de  réloqiieoee  du 
Il  coniîMn  de  se  livrer  à»s»  profession 
coup  de  sueeès  jusqu'en  1775,  où  il  Ait 
lord  avocat'  du  royaume- d*Éooeee,  et  pea  apièi 
membre  de  la  ohambre  des  eommvnes  peur  k 
comté  d'Edimbourg.  Sa  carrière  poëlique  esm* 
mençait  à  une  épo<^  orageuse.  LÎi  quereUe  des 
colonies  américaines  avec  la  mère  patrie  éiait 
arrivée,  è  oe  moment  de  crise  qui  faisait  prévoir 
une  révolution.  Lord  North  était  alors- le  ohtf  de 
ministène.   Suivant  l'usage,  Duodns  se  rancis 
d'ahord  parmi  les  membres  de  l'opposilkNi.  at 
début»  avec  éclat  an  parlement.  Doué  de  bouh 
coup  de  talent,  il  fut  remarqué  et  bienMI  ae- 
cueiili  par  lord  North,  et  soutint  avec  anliiir 
toutes  les  mesures  violentes  ou  désaatreoses  de 
ministère ,  -pendant  le  cours  de  la  guerre  d'A- 
mérique. Il  parvint,  en  formant  des  liaisons  af  « 
les  liomntes  marquants  du  parti  opposé,  a  jouir 
<le  la  confiance  de  lord  Eocking|iaiu,qui  succftia 
à  lonl  North.  £n  même  temps  il  ae  livrait  a«et 
assiduité  à  l'élude  des  diverses  hranchea  di^  l'ad- 
ministrai ion  ,  et  prenait  part  è*  plosicurs  diiirus- 
sions  importantes  è  la  einimhre  des  oomimines. 
A  la  mort  de  lord  Rookingliam ,  il  a^sivria  à 
lord  SlieU)vme,qul  avait  reformé*  un  inintsi^fe, 
et  fut  nommé  trésorier  de  la  marifi»(  i7lli).  L'ad« 
ministration  de  lord   t»lielbunM  nVot  pas  une 
longue  durée    Attaquée  sans  aease  par  la  ron- 
lition  de  lonl  Nurth  et  de  I^m-,  anciena  eilveiw 
saires  qu'une  cltute  commone  avait  r^oonniliée, 
elle  Miccofnbii,   et    Fox  rentra  au  minhtèrtt. 
Dtmdas  fut  privé  de  sa  place.   Il   n*allni«tail 
qu'une  occasion  pnur  faire  sentir  son  rrMentl- 
ment ,  tout  en  paraisssnt  dHendro  ses  priocipea 
politiques.  FV>x,  pour  forittier  le  pouvidr  parte- 
mentaire  df»nt  i\  <»  croyait  maître ,  aux  Hfpens 
de  la  royauté, d  ml  il  se  déflslt,  avait  Imaginé 
le  firojet  d'un  bilt  qui,  di^pouillant  la  Compagnie 
doH  Indes  d'une  part  de  ses  prlvitéfes,  attribuait 
à  la  diainbra  des  «  ommunee  la  nomination  di* 
rerte  des  commissaires  qui  devaient  m  r veiller 
Tadministration  de  cette  immense  oolottie.  DmH 
das.  qui  avait  fait  une  étnde  npproAmdie  den 
ad^fres  des  Indes,  attaqua  lea-dfi(ioAiiiiin«  do 
fameux  Nit  avec  énergie.   ?lêttmioitts-,  Je  MV 
pas«  à  la  chambre  des  commun**»  don*  *l  ffal- 
UKIesidécedesopmMtte.  Mtfslerol,  m^nict 
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de  eette  exfniflioa  àe  poimur,  fit  agir  de*  hom- 
infs  à  lui  daos  la  chambre  des  pain»,  présenter 
avec  une  nouvelle  force  let  objectium  que  ce 
biil  avait  di^a  «oulef éen  dans  Paulre  chtinbre, 
et  la  DéceMilé  d'arrêter  un  minialèredimereui; 
toute»  ce*  démarches  tirent  écliouer  le  liill  de 
risde.  Fox  reçut  à  minuit  la  demMsion,  par 
un  messager  du  roi.  Pitt  fut  nommé  premier 
ministre;  il  nVait  que  vingt  quatre  «ma  (dé- 
cembre 1783  ).  Dunda.n  avait  déjà  Tonné  avec  lui 
des  liaisons  politiques.  Peu  à  peu  elles  devinrent 
ifllimes.  «^  Un  des  caractères  de  Pitt  était  d'at- 
tirer, de  soumettre  à  lui  des  hommes  qui,  su- 
périeurs dans  les  alTaires,  n'avaient  pas  cepen- 
dant le  haut  génie  du  gouvernement,  et  dont 
IliabiMé  avait  besoin  d'un  chef  et  d'un  guide. 
11  se  servait  dVn\,  les  laissait  parler  h  côté  de 
lui,  les  faisait  Nous-ministre^ ,  ministres,  et  gon- 
\ernait.  l'n  des  plus  habiles  âv.  ces  tiommes 
d*Ëtat  auxiliaires  était  Dundas  (Villemain,  Cours 
de  liltn attire)  •  Il  se  dévoua  enlièmnent  à 
IMtt,  et  |)en<lant  vin};t  ans  ces  deux  hommes 
IKiIiliquesi  semblèrent  liés  par  un  |iacte  indisso- 
luble. Ce  fut  (lendant  celte  période  d'ailministra- 
tloii  que  se  dé|)(i»)èrent  dans  toute  leur  étemlue 
•ies  talents  pour  les  alTalres .  son  application  io- 
latigable  et  ses  services  II  fut  nomme  fie  nou- 
veau Iresuiier  générai  «te  la  marine,  place  lu- 
erative,  et  obtint  en  outre  la  place  imfMirtanle  de 
pn^^ident  du  bureau  île  contrôle  de  l'Inde.  C'est 
>urtoiit  dans  ces  dernières  fuiK-tions  qu'd  montra 
M)n  pri'fonil  M«\oir  et  sa  ca|Mcite.  «  Sen  colekires 
lapptirt^  sur  toutes  les  questions  conipiiquëes de 
imtre  |iolilique  usiati«pii^. ,  dit  lord  Un>u{;liam, 
bien  ({n'ils  ne  puissent  KiHitenir  la  comparaiMin 
.i\ec  quel(|uesuns  de  llurke  fxiur  la  prufon«leiir 
ft  1  eten'Ine  îles  \ueH  générales  ain^i  que  le  mé- 
rite du  *'l>le,  Mtiit  |H)urlant  <les  ouvrages  du  pins 
uraud  mente,  et  ou  sont  presenlé<>  avec  une 
.l'imirrfble  clarté  tous  les  faits  de  ci:  vaste  sujet.  • 
A  la  cliaiiibre  des  i-ommunes,  c'etHil  un  orateur 
facile,  aUtmlant,  judicieuiL,  balû.e  à  profiter  des 
faiiti'd  de  bes  a>iveioaires,  et  à  défendre  par  des 
arguiiu-ni»  bien  clioiMS  les  lurojets  minuterieU, 
et  au  beM)in  avec  dnsr  |Mioies  pleines  d'edat  <*l 
d'ai^Mirance.  C'etatt  a\anl  tout  ce  que  les  An- 
'^Uin  appellent  un  excellent  débuter.  Il  fut  un 
«les  auxiliaire»  ks  plus  iiilluenis  île  Pitt.  Lors  de 
Tiiliénation  inenlaie  de  Georgjes  111,  il  soutint 
le  cn'dit  du  miniatre,  qui  commençait  à  clian- 
eeler,  et  parvint  a  gagner  du  temps  et  à  etn|ié- 
4  Imt  r«)x  et  son  pitrti  de  déremiT  la  régence  au 
(irinre  de  (Galles,  a  qui  elle  semblait  appartenir  de 
i\rtn\,  f\  ce  n  est  avec  des  restrictions  que  déter- 
minerait le  parlement.  L^  ÏÂU  passa  avec  des 
<^ndi!loiis  prévoyantes  par  lesquelles,  en  3up- 
|N)«anl  la  longue  maladie  du  roi ,  le  ministre  as- 
>urait  le  maintien  de  son  propre  pouvoir.  Une 
dernière  ^anction  était  néces^ire  jtonr  donner 
force  de  loi  au  bill.  I>e  qui  la  recevrait-il?  Ln 
>avantA  et  les  jurisronsulles  se  penlaient  dans 
des  subtilité»  sans  résutut ,  lorsque  Pitt  annonça 


au  parlement  qne  le  roi  avait  recouvré  m  raisoD 
(I789>.  La  reine  ne  manqua  pas  de  flaire  valoir 
auprès  de  son  é|NHix  les  grands  servieet  rendus 
|)ar  Dundas,  et  il  fut  nommé  secrétaire  d'État' 
au  département  de  l'intérieur  (  17»!  ),  qn*il  céda- 
trois  an^  après  pour  celui  de  la  guerre  et  des  co- 
lonies ,  et  obtint  de  plus  la  place  de  lord  du  sceau  ' 
privé  de  l'Ëoosse.  En  raison  de  son  origine,  dli' 
vaste  patronagedont  il  disposait,  et  fie  la  conduite 
lialiile  et  coniiale  qu'il  suivait  à  l'égard  de  aaa 
compatriotes,  l>undas  exerçait  en  ce  payf  une 
sorte  de  souveraineté  ministérielle.  Il  diaposait 
au  parlement  de  presque  tous  les  votes  det  corn» 
moners  et  des  pairs  (k»ssais.  La  dignité  de  lord 
dn  sceaa  privé  lui  servit  à  rendre  *e»  relations 
avec  l'Ecosse  pins  Intimes  et  plus  puissantes. 
Pour  la  politique  générale,  Dundas  seconda 
pidssamment,  comme  minisire  de  la  guerre,  laa 
firojels  de  Pitt  contre  la  Franee ,  et  se  montra 
l'adversaire  le  pla<i  «léeidé  de  la  révolulioB 
française  et  tle  tous  ses  partisans  en  Angleterre. 
Il  ne  cessait  d'attaquer  par  d'éloquentes  dé- 
clamations les  clubs  anglais.  Kn  1799  il  eoC 
l)eau(*oup  <te  iiart  à  Hncorporalion  de  l'Irlande 
avec  la  Grande- llrelagne,  et  à  la  suite  de  cet 
acte  il  prD|>osa  des  mesures  très-sévères  contre 
les  irinndais  uniM.  Cette  union  avec  l'Angle- 
terre blessa  cruellement  l'orgueil  national  dn 
pays.  A  toutes  les  époques  de  troubles,  les 
Irlanilais  ont  renouvelé  avec  éneiyie  leur  de- 
mande de  rappel  de  cette  mesure.  Cependant 
I  expérience  a  montré  qu'elle  avait  été  plus  favo- 
rable que  funeste  à  leurs  vrais  intérêts,  i^n  1800, 
Dundas  se  démit  de  sa  place  de  président  dn 
iHirenu  du  ctmlrOle  de  l'Inde  fjes  dirpcteorsde 
la  Compagnie  des  Indes  lui  votèrent  avec  cmpre» 
sèment  une  pension  de  2,ono  liv.  st.  Le  ministre 
refusa  de  l'accepter,  et  leur  fit  entendre  qui!  lui 
serait  plus  agréable  de  la  voir  offrir  à  sa  femme; 
naturellem«*nt  on  déféra  à  ce  désir.  L'année  sui- 
vante (  1  HO  1  ),  il  quitta  le  mbiistère  en  même  lempa 
que  Pilt ,  pour  laisser  à  d'autres  le  soin  de  signer 
la  paix  d'Amiens ,  qui  ne  fut  qu'une  trêve  rendue 
indis|)en«ab1e  |>ar  les  circonstances  Oehensea 
ob  la  guerre  avait  jeté  la  Grande  Bretagne.  Ces 
deux  minifdres  ne  voulurent  point  prendre  part 
à  un  traité  quils  savaient  bien  devoir  être  rompo 
dans  un  prochain  avenir.  Dans  llntervalla, 
Dundas  qui  entretenait  des  rHattons  amiealee 
avec  le  ministère  Addinglon,  Ait  élevé  à  la  palrfei 
et  créé  Anron  Dundas  et  vieomie  MMMi:  n 
est  plus  que  protiable  qn*n  dut  eetle  dignité,  ré» 
compense  des  services  passés,  à  llnUoenoe  »- 
crèle.  mais  encore  toute  puissante,  de  PMt  (  dé* 
cembre  1802  ^  Lorsque  ce  mfaiistre  rentra  «i 
pouvoir,  en  1804,  MelvIHe  (àt  nommé  premtor 
loni  de  l'amirauté  (  ministre  de  la  marine  )iTeri 
la  fin  de  l'année,  le  rapport  des  cemmiiatirai 
chargés  d'une  enquête  sur  les  afbim  de  la  ran- 
rine  amena  à  la  chambre  des  communes  des  in- 
vestigations qui  aboutirent  à  un  acte  d'neaontloB 
oontre  lord  Mel  ville  pour  détouraemeiltdefbfldi. 
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Ce  minfstre,  par  ses  idées  passionnées  de  to- 
rysme  et  ses  mesure»  al)solue8 ,  s*était  attiré  à 
la  chambre  et  hors  de  la  chambre  un  grand 
nombre  d^adversaires  politiques  et  même  d'en- 
nemis. Comme  trésorier  général  de  la  marine , 
ii  avait  eu  le  maniement  de  fonds  considérables, 
et  on  raccusait  d'avoir,  pendant  seize  ans  d'ad- 
ministration, de  1784  à  1800,  malgré  les  pres- 
criptions d'un  bill  du  parlement,  passé  en  1782, 
disposé  des  fonds  de  la  marine  déposés  à  la 
l)anque  pour  les  employer  provisoirement  h  des 
spéculations  particulières,  à  des  achats  de  rentes 
et  d'actions  de  la  Compagnie  des  Indes;  de  plus, 
d'avoir  entièrement  détourné  du  service  de  la 
marine  des  sommes  considérables ,  sans  qu'il 
voulût  rendre  compte  de  leur  emploi ,  bien  qu'il 
déclarât  en  avoir  usé  pour  le  service  de  l'État, 
mais  dans  des  circonstances  trop  délicates  pour 
être  révélées  au  public.  Un  membre  de  la  chambre, 
Witlibread ,  s'emparaot  du  rapport  du  comité, 
pressa  la  chambre  d'en  admettre  les  conclusions. 
Pitt  prit  la  parole  pour  défendre  avec  énergie 
son  ami  et  son  collègue.  Les  efforts  du  premier 
ministre  ne  purent ,  après  de  vifs  débats ,  déter- 
miner une  majorité  à  se  prononcer  contre  les 
conclusions  du  rapport.  La  chambre  se  divisa. 
Deux  cent  seize  voix  furent  pour  les  admettre, 
et  deux  cent  seize  pour  les  rejeter.  Le  président 
se  déclara  pour  l'afîiniKsion ,  et  lord  Melville  dut 
être  poursuivi.  Ce  vote  arracha  un  cri  d'angoisse 
an  premier  ministre,  lorsqu'il  reprit  la  parole, 
et  il  prononça  ce  moi  â^angoisse,  dit  lord  Broug- 
ham ,  avec  une  telle  émotion  que  toute  la  salle 
en  retentit.  Quelques  jours  après,  il  annonça 
lui-même  à  la  chambre  qu'il  avait  conseillé  au 
roi  d'éloigner  lord  Melville.  Il  semblait  exprimer 
en  même  temps  le  désir  que  tout  fût  terminé 
par  cette  disgrAce.  Mhh  les  accusateurs  persis- 
tèrent dans  l'intention  de  poursuivre.  Un  grand 
nombre  de  membres  des  communes  voulaient 
que ,  prévenu  de  concussion ,  lord  Mel  ville  fût 
renvoyé  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Tout 
ce  que  put  obtenir  Pitt,  pour  son  ancien  collègue, 
fut  que  la  poursuite  aurait  lieu  devant  la  chambre 
des  lords.  Lord  Melville  y  comparut  en  avril 
180C.  Pitt  était  mort  peu  auparavant  Le  gou- 
vernement était  entre  les  mains  de  son  rival  ; 
les  hautes  places  de  l'État  étaient  occupées  par 
les  adversaires  de  l'accn^.  «  Il  se  justifia  mé- 
diocrement »  ,  dit  M.  Villemain ,  et  fut  acquitté 
par  un  jugement  du  12  juin  de  la  même  année; 
mais  il  rMta  déchu  de  ses  emplois .  aocal)lé  sous 
le  poids  de  cette  humiliante  incertitude  qui  avait 
divisé  la  chambre  des  communes.  On  a  dit  que 
les  amis  de  l'accusé  et  la  protection  S|)éciate  de 
la  cour  avaient  exercé  leur  influence  sur  le  juge- 
ment rejidu  parles  lords;  cela  n'est  paa  impro- 
bable. Quoi  qu'il  en  soit,  plus  de  trente  ansapr^ 
lord  Brougham,  dont  Popinion  libérale  est  bien 
connue ,  ayant  écrit  un  article  sur  lord  MHville, 
n'hésite  point  à  exprimex  sa  conviction  que  bean- 
ooop  de  passion  et  d'inimitié   snkai  présidé 


à  cette  poursuite,  elqoe  la  déclaration  àtê  Igf4 
en  faveur  de  l'accusé  avait  été  juste  eC  consda- 
cieuse.  C'est  là  le  seul  grand  procès  poliliqM 
depuis  le  procès  célèbre  de  HasUngi.  11  esl  ci- 
rieux  par  les  circonstances  techniques  et  jodi- 
daires  beaucoup  plus  que  par  Téloqneace  des 
débats.  Mais.il  prend  on  hant  mtérêt,  ae 
grave  signification  si  J'on  considère  denx  dr- 
constances  caractéristiques.  D'abord,  ce  pfearier 
ministre,  si  puissant^  qui  exerçait  une  capèee 
de  dictature  par  l'éloquence  et  l'habileté,  ne  pat 
cependant  protéger  le  plus  habile  et  le  plnsiâé  dt 
ses  assodés  contre  un  sonpçondésliooorant  ;etflB 
second  lien ,  c'était  une  manifestation  de  la  vail- 
lance sévère  que  l'opinion  et  le  parlement  exer- 
cent sur  l'administratioa  puUkpie,  et  one  leçoa 
de  probité  donnée  aux  hommes  d^at  et  aux  m- 
nistres  qui,  investis  de  grands  pouvoirs,  eussent 
été  disposés  à  en  aboser  pour  leur  intérêt  parti- 
culier. Renvoyé  absous,  lord  Melville  reprit  si 
place  dans  la  chambre  des  lords.  Il  n'y  fit  en- 
tendre sa  voix  qu'une  seule  fois,  en  1807^  lors 
de  la  di.scussion  du  bill  pour  l'émandpdtioo  des 
catholiques.  Dominé  par  les  opinions  et  les  actes 
de  sa  carrière  politique,  il  se  prononça  avec 
force  contre  le  tiill,  soutenant  que  son  éiciU 
polaire ,  l*itt,  avait  toujours  été  contraire  à  cette 
mesure.  Ce  fut  le  dernier  scte  de  sa  vie  poUi- 
que,  et  ses  derniers  accents  furent  coniacrés  i  la 
défense  de  l'autorité  et  d'une  odieuse  inîqailé 
qui,  grâce  aux  efforts  généreux  et  constants  des 
whigs,  a  cessé  d'exister.  Lord  Mdville  se  fctin 
entièrement  de  la  scène  politique,  et  nraorot  à 
Edimbourg,  d'une  maladie  du  cœur.  U  s'éliit 
marié  deux  fois,  et  eut  un  fils  et  trois  filles  de 
son  premier  mariage. 

Son  fils,  Robert  Saunders  Dundat^  né  a 
1771,  succéda  à  son  titre  et  4  sa  fortune,  d 
suivit  comme  son  père  la  carrière  potitiqne. 
Entré  au  ministère  en  18tl,  il  fut  soceesdve- 
ment  premier  lord  de  l'amirauté,  et  membre 
du  dé|)artement  du  commerce  et  des  colonies,* 
sans  ^ler  les  talents  de  son  père.    J.  CnAïujT. 

Tiyior,  NatUmat  PurtraU  timllti^.  —  Lord  arovgkaa, 
Bmintnt  Statetmen  «^  tke  tlwte  9f  finrpe  III  »  Ua- 
irard.  MiKory  0/  tmçiand.  -  Ch.  Ralflit .  r;iiflrrf  wf- 
BrMlth  oné  Poreinn  PortrmtU,  ISn.  —  VUkaahi,  IM- 
tenture  au  éix-^twtiimê  iU>  le,  t  IV. 

;  MBLViLLB(|/ermnii),  romander  araéfi- 
cain,  né  le  i*'  août  1819,  à  New  York.  Sa  unifie 
est  d'origine  écossaise.  Fils  d'un  négociant,  i( 
s'embarqua  à  dix-huit  ans^  comme  simple  ma- 
telot, et  fit  un  voyage  en  Angleterre.  En  1 84 1  il  se 
joignit  à  léquipage  d*uo  baleinier.  Après  dix-lmtt 
moi^  de  cro'Sière  dans  l'océan  Padfique,  O  pro- 
fita d'une  rdàche  à  Noukahiva  pour  descendre  à 
terre  en  compagnie  d'un  jeune  homme;  aon 
projet  éUit  de  visiter  l'intérieordellle,  oè  aneun 
lùiropéen  n'avait  pénétré.  Il  s'égara  dans  Jaa 
montagnes, et  tomba  entre  les  mahu  d*nne  tribn 
de  Kauvagps,  qui  le  retint  quatre  mois  dans  mt 
douce  captivité.  Rfcudlli  à  bord  d'un  bitimant 
de  Sidney,  0  débarqaa  à  Hti,  lésida  fuelye 


HELTfLLE 

ui  Ik*  Suidwieh,  et  KTldl  i  NewTork  ] 
iM  MiitU  unéheme  (octobre   tut). 
ilepaii  IM7,  il  tU  k  It  c*in|MgM  du*  h 
c.  Se*  iTcnlurM  nuritlnie*  oat  SMral  i  I 
diille  le  thttae  de  quelque»  raman*  qot,  î 
à  QM  ardenU  inugJuUoa  (t  à  l'InlMt    : 
do  vifH,  onl  oUran  nae  nigM  cilnur- 
i;  Dooidlenni:  rf/NWj-LoodrcaelItew- 
IMa,  3  vol.  1  —  0mm,  a  mwraitM  o) 
tar«  iM    tha  SanlÀ   leai;  New-Yort,  I 
3  vol.  i  —  MartU  amd  a  vofagt  IhUker  ; 
IMS;  —  AMtem,  JUi  ftr$t  vofog»  in 
rehanl-itrvfea;   Ncw-Yofk,  IMV; — 
ijacket,  orthtworldina  wuat-of-mar; 
ISM ;  —  MabfDtck.  or  tttmhaU; ibid., 

—  Pitrré,  or  Ikt  ambigmilta  ;  Ibid., 

—  Israël  PetltnOid.,  ISU.  K. 
p-V  ^wnea  Uinrinv,  II. 

Li-jAmn  (jAi]i-W(irteJ*iiiii,dll),W- 
TniK*'*.  Ht  t  Pari*>  en  177B,  mort  duM 
R  tille,  le  It  d^cctnbre  IK».  Il  flldcboonei 
■a  eotMs»  Sainte- Bube,  et  entra  loal  jcaoe 
!  jonnulrune.  Il  InTailla  an  Journal  dt 
*re.  ani  PetUei-AfjUliei  et  è  ta  Qmoti- 
C.  On  loi  doit  :  Satirr;  1803,  in  S°  ;  -  Ode 
NaUiance  d^roi  de  ftcme;  Parii,  IBM, 

—  Odetur  tt  Manage  du  dne  de  Berrj  ; 
\tlt,'m-t*  ;—  Vit  de  La  Harpe, eattle 

lltkn  du  Court  de  UtHralure,  pdUMe 
ates,  ea  ISI3;  —  Lelirei  tkampenoitei, 
aUf'm-S";  —  Ode  iHr  I»  Rilabliuemtnl 
Uaitte  éguetire  de  Loui*  XI V  ;  18», 
—  Ode  jwr  le  Sarre  de  Cbarle*  X, 
fat-S».  Comme  auteur  dramatique.  Il  ■ 
lu  KcofidTUttrc-Friiit^,»  11431  .Orule, 
ie  en  cinq  arien,  qai  apret  Iroit  Tcpréacn- 
'  c  lr«,  fut  luspendae;  —  an  Ihéitre 

,  i8ii.  Le  Projet  de  Pièce,  opéra 
■ctu  ud  acte  ;  —  tnTb^Ire-Fraoçaii,  en 
louis  XI  à  Ptronne,  comâlie  hiilorlqDe 
]  aciea  et  en  prttae,  qo!  eut  quelqoe  mk- 
a  lai W  ioacheié  une  tragUie  ea  ver*  dont 
1  Hait  Élienne  Marcel.  J.  V. 

.  luiir.  rt  fartmL  M  Cimitmf.  -  QHn(ri,  La 

Al  (froncuco),  pdntrede  l'écoletnila- 
Dé  k  Milan,  à  la  An  du  qniniitaie  aMde, 
encore  en  lïU.  Iiao  d'une  ranUUe  palrl- 
,  il  fréquenta  dta  h  tendre  jeuaciae  l'i- 
!  l^niurd  de  Vinci ,  qui  avait  puar  lui  la 
riie  alTecltoB  et  le  renanlait  comme  Ma 
>lii  l'accompagaa  en  FriDce  dtna  aoa  def' 
tjage,  deiml  ton  e^Ucuteur  laaUnMnlaire 
ta  àe  tndouini,  ioalnimenli ,  llTrei  et 
erita.  Parmi  l«t  peinture*  peu  Dorobreuiei 
lii,  noua  i^alerw»  Vtrlumne  elPo- 
au  ttUMit  àt  Berlin,  et  on  tableau  do 
de  Hibn,  ob  l'oo  rtlrqure  le*  air*  de  Itte 
Bcliercbe  de*  bellea  rotnte*  qnlt  araU  a»- 
e*  1  r^cc4e  du  Vlid.  £.  B— n. 
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mmiMM  Wmmh.  (Pnmr*").  dwi  m  Lom, 
hMiHDe  poliHqottUiea.aéle*  nara  l7SLk 
Hilan,oà  U  *<t  mort,!  la  b  d«  jamler  l«ie.  n 
apparlnalt  1  um  bmille  aaeJeMe  et  dialln|Dée, 
et  ht  éleT«  aa  eol^  dw  >ot4w  d«  UOrn. 
Ifommé,  k*laiil-tniia an*,  cliambHIaa  de  Tiropé* 
ratrlca  Mariv-TMrèae  .  il  ae  TewHt,  m  iTn,  m 
EapagM  pour  iMMUlir  la  «ooeeaafoa  de  M  mire, 
Etpapole  d'origtee,  et  le  naiorat  d'Erll,  au^Ml 
était  attaché  la  titre  de  gnad  d'EapagM  de  pro- 
mitre  claaae.  Il  le  mH  ewaHe  k  parcourir  m 
obaerratMr  l'Eapagoe,  le  Portugal ,  la  Grande- 
BrelagM  ri  la  Fiuc*.  Il  en  nnwrU  de*  iddea 
•oarellea,  et  aaitoat  me  avenloa  |miioMée 
pour  le  de*po(i(nae  qai  pMatl  alora  aor  la  plupart 
de  cea  par*-  l'  apadada  de  PlagMerra  Bln 


M  fie.  Portenant  attaché  *  aa  patrie.  Il  adopU 
le*  priadpa*  «KuBODtail  U  réroluOoB  rraaçaiae, 
dan»  lew)»^  U  foyaK  eoaaiM  uaaaaron  d'Mé. 
peDdaaee  pour  aoa  pa;a.  Loraqoe  le  MHaaaia 
eut  été  airiaaeU  de  la  doadaatka  alknaiide, 
MeU  rut  lin  de*  pin*  paUaaiita  aoutieoa  du  paril 
qui  établit  La  répabllqneClBalplae.AD*ail«t  qu'elle 
eutétéreeoaaoepar  letnUédeCanpa-Fomiio, 
U  tiol  larepréaeatercaouiMpléidpoleBtUreaa 
congre*  de  Raatadt.  Ce  ooagrta  ajut  éU  dit- 
•ou»  ri  lea  iMWliUtéi  renoonMaa  entra  la  Fraoee 
et  l'emperonf  d'Allewagne,  Helai,  déeoaragé  par 
la  perapectire  de  voir  aoa  paya  détour  de  m*- 
xeau  le  cbamp  de  Maille  dea  annéaaeaMnIe*, 
alla  en  Etpagi 
de  Palafox,  v 
tempa.  L'8*éa 
la  célèbre  tictoire  d«llar(B|p  fhireal  pfdpafar 
de  MMoellea  deatlnéaa  à  niaHa.  En  tUI,  U  M 
tarilé  d'nna  ■anièro  preaaaole  par  le  pranricr 
eooMil  k  ae  rapprocher  de  loi.  MeM  rtAiat  d'à- 
bord  en  préteitaal  la  naarala  élat  dt  ataMM. 
U  roi  d'Eapagae  et  le  pilMe  de  U  Pah  élaal 
Interrennadaaaca*  laalaiiNea,il  aenadHt  Pari* 
et  de  U  dana  aa  palria.  L'aaMe  aaitanle,  IlOt,  fl 
pamt  k  la  coonlle  de  Ljmi,  et  ht  Donmé  Tlëa- 
préaident  de  la  répabl>qae  itaUcane.  Selon  pln- 
lienn  UdorieM,  U  gMvefaaaTee  aagwia  et  m»- 
déradoD.  M.  TWer*  et  le»  Mémotru  dn  prtaea 
jugent  avec  une  certalna  férérité  ccUo 
de  aa  *ie  poKtiqM  sSaraprothaDtanTico- 
d'BTolreatntaM  1«*  dbfoaltloaad'lad^ 
qui  oeeapaienlalon  iea  eaprita,  de  a'a- 
pa*  malDleaa  l'éqnlUbreeBlre  iNditerapartt* 
a'agUaicDl  aaloarde  M,  etaartontda  «'•nir 
paa  tuDde  aaae*  dejwtloe  an  haute*  eaneqtUtH 
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.peiiet  da  gouvernemeot,  était  on  rayréMBtant 

/  UèfinsufTisaot  tie  l'autorité  pslilique.  »  Lt  créa- 
tion de  Tempire  présageait  la  fio  de  la  répo- 
•blique  italienne.  Pour  rétablir  la  couroone  des 

.<JUonit)ardà,  Napoléon  n*ayait  qtrà  le  Touloir.  Il 
songea  un  moment  à  éle? er  aon  frère  Josepli  au 
trôoe  d'Italie,  et  ftur«on  refus  il  résolut  de  réunir 
la  couronne  de  fer  à  la  couronne  impériale  A 
cet  effet,  le  vice-président  Melii,  la  consulte  d'É- 

.  tat  et  une  députation  furent  appelés  à  Paris  pour 
préparer  ce  -changement.  NapoléoB  (ut  déclaré 
roi  d'Italie  et  invité  à  se  rendre  à  Ifilan  pomr  y 
prendre  la  couronne  et  donner  au  royaume  une 
constitution  dé6niti?e.  On  se  flattait  que  l'em- 
pereur nommerait  un  Italien  vice -roi.  Mdai  était 
désigné  par  le  iMm  |iul>lic,  et  on  a  lieu  de  croire 
que  lui-même  aspirait  à  ce  titre.  Quoique  tatis- 
foit  de  ses  services,  Napoléon  craignit  de  ne  pas 
trouver  dans  un  Italien  asses  île  <looilité  et  de 
vigueur,  ou  peut-être  que  l'ambition  altérât  son 
dévouement.  Il  choinit  comme  vioe-roi  Eug^e  de 
Be^uliarnais,  qu'il  avait  nommé  prince  et  archi- 
chancelier  d'Élat  de  l'empine.  Son  intention  était 
de  laisser  plus  tard  le  sceptre  des  Lombards  à  ce 
filsadoptif,  qui  n'avait  alors- qoe  vingt-quatre  ans, 
s'il  se  montrait  digne  de  ce  haut  rang.  Bien  que 
déçu  dans  de  plus  hautes  espérances,  Mclzi  ob- 
tint une  des  plus  grandes  dignités  de  la  cou- 
ronne; il  fut  nommé  grand-chdRcelier  garde  des 
sceaux.  Deux  ans  plus  tard ,  dans  un  voyage 
qu'il  At  en  Italie,  Napoléon  donna  à  Melxi  le  titre 
liénklitairede  due  de  Lodi,  avec  une  dotation  de 
!iO(),noo  (hincs  de  rente  en  fonds  de  terre.  L'acte 
contenant  cette  libéralité  en  énonçait  ainsi  les 
motifs  :  .-  «  Voulant  reconnaître  les  services 
que  le  sieur  Melxi  nous  a  rendus  en  toutes  1rs 
riroonstanceji,  dans  radministration  publique,  où 
il  a  déployé  pour  le  bien  de  nos  peuples  et  de 
notre  couronne  les  plus  hauts  talents  et  la  plus 
sévère  intégrité;  nous  souvenant  qu'il  fut  le 
premier  italien  qui  nous  porta,  sur  le  cliamp  de 
iMtaille  de  Loili,  les  clefs  et  les  vifux  de  notre 
bonne  ville  de  Milan,  etc.  (décembre  1707).  >• 
Meizi  fut  ensuite  nommé  président  du  «conseil 
des  titres,  et  obtint  les  décorations  île  Krance  et 
d'Italie.  Pendant  la  durée  de  ce  royaume,  il  se- 
conda activement  les  améliorations  dont  l'initiative 
venait  principalement  île  Napoléwi,  tout  en  s'eflor- 
çsnt  d'atténuer  les  lourds  sacrifices  d'hommes  et 
d'argent  qire.iitralnHit  la  guerre  continentale.  Il 
était  trè»«aimé  de  ses  compatriotes ,  et  jouissait 
parmi  eux  d'une  haute  considération  et  d'une 
grande  popularité.  On  sait  les  graves  évmefnrnts 
qu'amenèrant  les  premiers  mois  de  1 8 1 4 .  Maigre  la 
nipiure  de  aca  rapport*  avec  la  tniice,  le  prince 
Kii|<ène,  dit*on  ,  se  flattait  de  l'espéraoce  ite  se 
maintenir  en  Italie.  Deux  partis  lui  étaient  con- 
traire!*; l'un,  dont  les  chefs  étaient  le  général 
Pino  et  Mnlci,  voulait  rindépewlance  avec  un 
antre  roi,  fr^t-il  de  la  inn>.<on  d'^utrirhn.  fautn' 
le  nMoor  pur  et  nimple  de  la  doinination  mil  ri - 

■  chienne.  La  question  fut  vivement  débattue  dans 


le  aéMt  11  dâibém  que  trait  députéa 
envoyés  aux  puissanoes  pour  bire  cesser  ki 
hostilités,  Bocorder  l'indépendance  au  royanar, 
et  protester  de  son  admiration  pour  les  verlis 
du  ▼iee*roi,€t  de  sa  reconnatpsanre  pour  la  m- 
gesse  de  son  gouvernement.  Mais  déjà  un  espni 
aveugle  «t  passionné  de  réaction  emportait  1» 
maases  populaires.  Une  insorTactioo  eolala,  le 
sénat  fut  envahi,  et  la  ministra  des  UnnaceaMaa 
fut  massacré  (avril  1614).  L'armée  (rançaiit 
évacua  l'IUlie,  et  b  force  irrésistil>le  dos  éviw- 
ments  ramma  ladominatioQde  l'AutriclMe.  .Valu 
vécut  depuis  lore  dans  la  vetraile,  et  aflacc  loan- 
temps  pour  juger  si  la  nouvelle  dominatînii  était 
plui  favorable  à  rindépeadaaee  et  au  progrès  6e 
l'Italie,  qui  avalent  été  son  rêve  farori  II  aiayit 
les  lettres,  et  publia  une  belle  édition  de  ée' 
Marchi ,  qui  lui  coûta  des  eommet  ooosidcn- 
bles.  J.  c. 

Thim.  C&ntulat  H  Bwtplre.  -  Botta.  iiUt.  é»  fîtahr 
ë9HKU  17SS.  —  Mëmtrêê  H  Ootrttpemdmtn  ém  ptiaet 
Emén;  ISIS.  -  TipaUkH  f  <4frBW*M  *»  Aommi  iiAu- 

tr€*  a»  C  Italie. 

MBL7.I  (Goéfton.comte),  biblicffraphe  iUKn. 
né  en  1783»  à  Milan ,  où  il  est  mort,  le  10  sep- 
tembre 1862.  Sariclies8eetsongoûtpoiirleslHlrr> 
lui  avaient  permis  de  se  faite  une  l»ib.iathrque 
de  plus  de  trente  mille  volumes  d'éditions  rarr< 
et  précieuses ,  surtout  de  celles  du  quinienK 
siècle  et  plus  spécialement  d^oovrages  italiens 
Par  son  assiduité  au  travail,  et  pour  êXXéaàtt 
le  knit  littérairo  qu'il  s'était  proposé,  il  a«ait 
établi  une  correspondance  étendue  avec  les  litté- 
rateurs ,  les  bibliographes  et  les  Inlilîophiles  Ir^ 
plus  illustres;  et  il  ne  laissait  jamais  èclufper 
l'occasion  de  recueillir  des  notes,  des  roanuKrit^ 
0*1  (les  imprimés,  n'importe  à  quel  prix,  puur  m 
enrichir  son  dictionnaire.  On  a  de  lui  :  Btugruâ» 
dei  roman zi  €  poemi  caoallereêchi  ilaimni; 
Milan,  1838,  hi-8**  :  ouvrage  apprécié  par  le« 
connaisseurs  et  qui  a  révélé  le  mérite  et  Télenda^ 
des  connaissances  biUiograpliiques  et  littéraires 
de  l'auteur  ;  —  Dizioiiario  di  opère  amoniwte 
e  psettdonime  di  Scritiori  îtalinni  o  corne  che 
sia  arenfi  relazione  alV  ItalUt;  Milan,  1848- 
1859,  3  vol.  gr.  în-B**  à  3  col  L'auteur  «si  mort 
au  moment  on  il  linisMît  l'impression  du  T  vo- 
lume ;  mais  les  matériaux  pour  an! ver  jusqu'à  ti 
(In  étaient  préparés.  Son  tih  Alexandre^  màt 
par  un  homme  de  lettres  qui  s'était  déjà  prNé  a 
la  correction  des  volumes  précédents,  a  puMit* 
le  troisième  vohmte,  avec  préface,  ad«lîlloa3  et 
corrections  nomlireoses.  Un  ouvrage  rédigé  sur 
nn  plan  «aussi  vaste  et  conduit  si  bien  à  terme 
manquait  à  rilalie;  il  est  rempli  de  notices  et  dt* 
rmipignements curieux,  nouveaux  et  nIHes  aax 
grns  de  lrttn'<  et  aux  amateurs  de  livres.  On  y 
trouve  enregistré  les  ouvrages  dont  le  nom  de 
l'antpur  m.inque  absolument,  eevx  dont  lf*  nom 
a  f-lé  «iippciM*  ou  altéré,  ou  signé  seulement  par 
les  initiales.  LecomleMpIrieneoiinus^t  les  Nlr^ 
L-t  les  arts.  Son  corp»  était  robuste  et  replet  ;  rra|>|)e 
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tiibii*iiient  (ron  coup  d'apoplexie,  il  snocomba 
A^f^  de  toixante-neof  ans.       Le  D*  Fo!ts%Ti. 


$. 


MBMMi  (Simmiê), iNt  aassi  Simone HlMm:» 
<Mi  Simone  m  Martiiio,  pviitre  de  lléeole  rie 
Sifaae,  ne  dans  odte  ^Nle,  en  I3II4,  mort  en 
13i4.  à  Avi|CMn(i;.  Un  ilea  |iIim  gninila  artialps 
du  quatonième  siècle  fut  ee  Simon  Mcmmi,  au- 
quel IVIrarque  a  eomacré  dMH  MNineCs  (1). 
C*eat  à  Avignon  qn'il  ae  Ma  d'amitié  arec  ce  pa'^nd 
poète,  pour  lequel  il  fit  ^partnUi  de  Laure,  Si 
l'on  en  croyait  Vaaarl,  Memmi  aurait  été  élève 
dn  Giotio  ;  mais  la  vérité  de  cette  asMrtion  est 
plu«  quo  douteoae.  Il  a  pu  connaître  le  Oiotto  et 
ses  ouvrages  et  s'en  inspirer  parfoii,  lolt  à  Af  i- 
jpMMi,  soit  à  Rome,  où  il  pdgnit  aooft  le  portkpie 
«le  l'aodeuoe  iMsiliqoe  de  Saint-Pierre  une  .lib- 
elle à  fresque,  aujourd'hui  transportée  dans  la 
crypte  de  la  nouvelle  église,  oii  elle  t^  en  fpundu 
vénération,  par  suite  d'im  miracle  qui  lui  est  altri- 
bue.  Co  qui  est  wrlain,  c'est  que  Memani  ne  réus- 
sit pas  iiiuins  (|ue  le  Giotto  à  s'éloi|pier  de  la 
manière  fies  maNres  byzantins  ;  souvent  II  Tégala 
tt  qiN*l(|iiprois  même  lie  surpassa.  Son  coloris  est 
plus  varié  qiie  celui  du  maître  florentin  ;  son 
•irs^n  est  houvent  plein  de  piireté,et  Vasaria^it 
de  lui  avec  raison  «  qu'il  avait  travaillé  non  pas 
on  maître  de  rrtte  époque,  mais  en  artiste  do 
premier  onire  des  temps  modemei.  »  Au  retour 
de  Min  premier  voyaite  à  Avi|nion,  oii  il  avait 
été  envoyé  par  Pandolfo  Malatesta  de  Rimini 
fiour  faire  le  portrait  de  Pétrarque,  Memml  fïit 
clian;é  il  Sienne  d'importants  travaux.  Il  eom- 
menra  par  peindre  dans  te  palais  public  une 
Mndor.f  aQjounlIiui  détruite;  mats  dans  la  s^lle 
itu  conseil  l'st  encore  une  grande  fresque  de  1378, 
n'pri^st'iitant  le  Siège   de  Monte  -  Massi  par 
nwdn  Hicci  da  Fagiiano,  général  des  Sien- 
noix,  ApfM'Ié  ensuite  i  Assise,  il  y  peignit  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  saint  Martin  qui  sont 
parvenus  juM^irà  nous.  A  Florence,  il  décora 
Santa  Croce  de  peintures  qui  n'existent  plus,  et  le 
cha(Hlre  *l-  Santo-Spirito  de  fresqut  s  détruites 
en  l5r.O;  il  exécuta  dans  la  même  ville  les  b(*lles 
|N'inture4  de  la  diapelle  des  Espagnols  à  Sainte- 
Marie  Nouvelle.  C'est  la  qu'on  peut  voir  quels 
progrès  il  avait  faits  en  peu  d'années.  Si  le  colo* 
ris  di'  ces  fres<|ues  n'annonce  pas  encore  beau- 
coup de  si'irnce,  en  revanche  I4  perspective  est 
mieux  observée,  la  composition  mieux  conçue, 
les  expressions  sont  mieux  senties.  A  droite,  il 
a  représenté  VÊglue  miltiante,  où  il  a  placé 
péle-ntéle  tous  les  ordres  religieux  et  panni  eux, 
en  première  ligne,  lef  dominicainv^  peraonnities 
sous  la  funne  de  chiens  blancs  et  noirs,  et  L'S- 

(t)  La  datr  frétât  tfe  «a  onnI  t*>t  conane  par  k  neero- 
loge  de  reiriHr  s.atnt«l>oiirtai4tic  de  slrnor,  oA  nn  Ut  que 
•et  fiiaérailMa  furtat  eHCbrSr»  le  4  août  IIU  Ce  «Sae 
Mcniiuge  otMM  apprend  <|u'li  aournt,  min  pa-«  t  âilmM, 
eomnir  prétend  \avrl,  nuit  bien  A  la  cour«  <«  entim, 
cTeal-a  dire  a  A%ifmnn,  et  qae  «on  eorpi  ISt  rapporte 
dana  m  pairie  pour  y  être  essdftU. 

{t;L\ll«iLV|il. 


gltse  Momphanie,  où  l'on  trouve  une  foole  de 
portraits ,  parmi  lesqaHs  on  reconnaît  le  Chna- 
bué,  .Memmi  lui-même,  Jacu|io  et  Amollode 
Lapo,  Pétran|ue,  etc.  En  faee,  est  Le  Gnul^ 
mmt  ;  à  ilroitc  dn  chœur,  La  Descente  tmx 
/jm6e5,età  gauche  Ae  Portement  de  Croix,  An- 
flessiis  de  la  porte  d'entrée  étaient  les  Miracles 
de  saint  Dominique  et  ceux  de  saint  Pierre 
martffr,  dont  on  retrouve  à  peine  qndqpes 
traces.  Ces  pelntnn*8,  qui  datent  de  133!I,  ont  été 
restaurées  au  dix-buitième  siècle  par  Agoalbo 
Yeracmi  Rien  ne  peut  nous  fixer  sur  l'époque  où 
Memmi  peignit  une  Madone  entre  deux  anges 
(dont  l'un  eKt  auJourThui  détruit }  dans  l'ég^se 
de  San-Gemignano,  en  toscane*  c^t  à  Pite,  au 
Campo-Santo  surtout,  qii'il  fliot 'étudier  ee  grand 
maître  dans  toute  sa  gloire.  D*abord  se  prtsentc 
une  Assomption  pleine  de  légèreté  et  de  nobtesse. 
Viennent  ensuite  trois  grands  compartiments  où 
sont  représentés  :  Saint  Kenier  dans  le  monde. 
Le  Départ  dn  saint,  et  Les  Miracles  du  saint, 
la  mieux  conservée  de  ces  trois  compositlooi.  Au 
centre  tie  celle -ci,  saint  Renier,  arrivé  au  Tba- 
bor,  ei«t  témoin  d'une  seconde  transfign ration.  Il 
e<t  curieux  de  rapprocher  cette  traosflguratiou 
de  celle  de  Rapliael  ;  Il  résulte  de  cette  compa- 
raison que  le  peintre  d'Urbin  s'est  évidemment 
inspiré  de  la  peininre  dn  maître  siennols,  ainsi 
que  Michel-Ange  ne  s'est  pas  fait  faute  de  mettre 
aussi  le  CampoSanIo  à  contribution  pour  son 
Jugement  dernier.  Après  atoir  terminé  ces  tra- 
vaux, Memmi  retooma  à  Sienne,  où  II  entreprit 
de  peindre  un  Couronnement  de  la  Vierge  sur 
la  porte  Camullia  ;  Il  est  probable  qu'il  ne  put  le 
terminer  parce  que  ce  Ait  alors  qo*il  fiit  appelé  à 
Avignon  |Kkr  le  pape  Clément  VI  pour  pehidre 
la  coupole  de  la  métropole^  qui  dut  être  son  der- 
nier ouvrage.  Ces  fresques,  qui  ont  beaucoup 
sonflinl,  compremevt  V Annonciation,  les 
quatre  Évangétitfes^  et  Le  Paradis ,  compo- 
sition où  l'on  ne  distli^^  pins  que  quelques  pe- 
tits anges  idelns  de  grice  et  dont  le  style  n'a 
presque  rien  de  gothique. 

In  tableaux  de  Simone  Memmi  sont  asaei  rares 
dans  les  églises  comme  dans  les  galeries.  A  Flo- 
rence, dans  la  galerie  polilique,  est  un  triptyque 
offrant  L* Annonciation  entre  saint  Antan  et 
sainte  Oiutitte;  un  antre  tatileaa  da  ntême 
maître  â  Sainte-Marie- Nouvelle.  An  muiée  de 
If  aptes  on  volt  un  Moine  carmeHte  ;  k  celui  de 
Munich,  ùe  Samveur  bénieiant:  à  celui  de  Ber- 
lin, deux  Madonee  et  une  Vierge  glorieuse.  A  la 
bibliothèque  Ambroisieane  de  Milan,  on  conserve 
un  maauscjit  de  Virgile  ayant  appartenu  a  Pé- 
trarque elt  orné  da  miniatures  de  Memmi» 

Memmi  eut  un  parent  connu  sous  le  oom  4e 
Uppo  Mniui,  qui  fut  son  élevé  et  l'aida  tlaus 
acs  travaux, et  un  (ih( ,  /Vancrsco,  qui  aptes  sa 
mort  termina  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

E.  RIKtOII. 

Vaurt,  yitê,  —  OrlandI,  Jbbeeedario.  —  BaltfiBiicci, 
Notifie,  «-  Ticoul.  IMxtoMnio.  -  Auslai,  i'MitfO'Sémlfi 


M  fUa.  —  UiliitD.  Ji/nntI  dd  Campt-Sm* 
jannuU  PIM  —  F»n(oiii,Ciri*i  il  firaïui 
Inl.  AiicWiiciH  dt  flom».  —  CiUlocna  Se" 

UMiIrala.    -   naiiiH(ngll,  CfluI 

■  BHHirs  (CnlUf],  orelcnr  romiiD,  toéra 
100  ■tant  J.-C.  Tdban  du  peuple  en  III,  il  fit 
nae  opposition  ardente  au  parti  oligarchique  k 
Hume  pendant  la  guerre  de  Jugurlha.  En  expo- 
MOt  la  ïénalili  et  l'incapacité  de»  g^nux  en- 
layéi  contre  le  chel  numide ,  il  contribua  1  faire 
confier  la  conriuile  de  la  guerre  d'abord  k  l'in- 
comiplible  Hetellus,  puia  au  vtillani  et  habile 
Harius,  et  prépara  tiari  le  Iriomphe  dea  annes 
lomaines.  Parmi  le«  aobles  qu'il  fit  mettre  en  ac- 
cotatiiHi.on  cite-L.  Catpamiua  Bestia  et  M.  fmi- 
Kua  Scaurua.  Il  petit  dans  l'émeute  excilée  par 
Saluniinue  et  Claucia  loraqu'il  m  priaeiitait 
comme  candidat  pour  le  conanlat  Sallunte,  dan* 
ion  /ugurtAa,  cile  un  discours  de  Memmius,  qui 
a'e«t  pas  aulhentiqoe  du  ntoins  sous  la  forme  où 
le  présente  l'hislorien.  Un  fragment  d'un  autre 
diwnnn  de  cet  orateur  se  troure  dans  la  Fl«  de 
Térence  allribuéc  à  Suélone.  Y. 


al..  11.  Il 


r,  eptt..  ■ 


HEHnON  M 

-r»M,  H:  Cm.,  M.  I».T*.-  MbcX^M.*.!- 
iTliK,  TrUr^  II.  M  -  tato-CcUe,  XIX.  f. 

MEJIMD  (mbuno},  Tingt-nsiteM  dap* 
feoiie,  mort  en  9»l.  Sa  nobletae  ploIttqWB 
«pariti  le  flreit  élira  en  B79  pour  Mweéte  1 
niale  Cudiano.  Son  adniimtntioB  M  des  pki 
>rageuaeaet  des  ploi  inutile*  podr  le Uadeh 
lépubliqne.  U  guerre  civile  ntra  le*  diopria 


it«  (entirenl  de  s'empwei 
HemiDO  dut  exUer  kar  dw^steltiH»  CilofrBa. 
De  ulgiieuT  h  retin  Hprti  de  l'ewpwwr 
Otboo  IT,  dont  il  gafDa  ai  Uen  reaprit,  qae  « 
priacedéTetidittout  coramerae  i  ae«aniet*  am 
ceoKdelaaeignearte,  JDHu'à  ce  queCnkpw 
toi  aatisbil  et  rét^ili.  U  dlfctl*  que  celle  Ma- 
ture amena  dans  Vcniae  aaiaia  le  peaple  eotfit 
le*  Cakiprini,  qnl  Tureal  chiiiét  et  doM  Ib 
palaia  fureat  piUéa  Otboa  étant  mort  en  9U, 
l'impératrice  Adélaïde  méoajpa  un  acconmode- 
ment  au  mojen  duquel  HemitM  fapiKla  let  Ci- 
loprial;  mai*  k  pdne  rapatrié*  iK  reeemma 
Cirent  leur  lutte  avec  les  HoroaiBi.  Le*  (iwakdi. 


MKMNira  (Calui)  GoiELLDt,  orateur  et 
poète  romaiD,  liTaitiiana  le  premier  sitd»  avant 
J.-C.  Tribun  du  peuple  enM.il  titdel'ofqNiaitioa 
k  L.  Luciillus.qiii,  an  retour  de  ses  campaRnes 
contre  Milbriildte,  demandait  le  triomphe.  Sa  car- 
rière politique  Tut  asseï  équiioque  II  arail  de* 
qualités  plus  brillantes  que  Bolides,  et  se  laissait 
distraire  de  la  poliUque  par  les  plaisirt.  Il  cour- 
tisa la  femme  de  Pompée  et  aeduitit  celle  de 
H.  LiKullu%  frire  du  général.  Ausù  Cicéron, 
dans  une  lettre  k  Allicua,  l'appelle  •  un  Pârii  qui 
non  content  d'uu l rager Ménelas  (M.  Lucullusl 
insulta  encore  A gsmem non  (L.  Lucullus].  >■  Édile 
en  M,  prêteur  en  bB,  Memmius  appartenait  alors 
au  parti  do  sénat  et  faisait  l'opposilioD  la  plus 
Titek  Vatiniu»,  kClodius,  k  Jules  César.  Toul 
k  coup  il  se  rapprocha  de  César,  q»i  promit  de 
rappujer  ilans  la  demande  du  cooiuilat  en  H  ; 
mais  il  ré*éia  indiscrètement  cette  oialilioa  et 
indisposa  Ci'sar,  qui  l'abandonna.  Accusé  île 
br^,  il  s'exila  el  alla  virre  k  Mytilène  A  partir 
de  ce  moment  il  ilisparalt  de  IliislolTe.  Il  ^pouxa 
Fauata,  fille  du  dictateur  Sjlla,  el  divorça  d'avec 
elle  après  en  avoir  eu  un  fils.  Il  se  ditUngna  dans 
les  lellrca,  mais  ou  ne  cite  de  lui  qu'un  poémc 
licencient.  Commeoralrorilfut  remarqua  Me,  bicB 
que  son  induNKie,  la  déliratesse  de  son  goût  cl 
sa  préférence  exclusive  pour  les  modèles  grec* 
le  rendismil  peu  propre  aiii  luttra  de  la  tribune. 
Lucrèce  lui  d«.lia  son  poème  DeSrum  Xatura, 
et  CicéroB  lui  adressa  trois  leltres.  Y. 


il  prit  l'I 

nit,  fort  peu  regretta  ( 

seolo  II  lui  lucc&la.  A.  me  L. 

HiriooI.Byiii.JIntei^  DmM4irfmnia.~m- 
ét  Ir  «eriMi^ut  dé  ftmlm.  -  Uv/Ut,  UUL  *  ^ïwi. 
MUiao  {Ciamballitla),  matbémabria 
italien,  né  k  Venise,  k  la  fin  du  qoiaiiènie  sikdr. 
11  appartenait  k  la  famille  patricienne  de  ee  aoM, 
el  fut  professeur  de  matbématiqim.  Oa  a  de  la  : 
tpolUiaii  Peigei  Philotopki  wtalMemâUettwf 
Opéra;  Venite,  IS37,  inthl. 


I    (Ci 


de  la  même  famille  que  le  précédenl,  lifupa  i> 
sénat  rie  Venise,  et  réaida  quelque  tempe  t  Pa- 
doue;en  Uâ3  il  mourut  ea  rner,  comme  3  re- 
tournait dans  sa  pairie.  Il  avait  été  créé  cheva- 
lier par  Charles  Quint,  aaprèi  de  qui  la  répa- 
Uique  de  Venise  l'avait  eovofé  en  qualité  fam- 
baûadciir.  On  a  de  lui  ;  VOnlore;  Teaii^ 
I54&,  i&6«,la-4*:  —  Dtatofi  detia  SosImm 
e/armattrt  Monda;  Venise,  IMt,ln-4*.      P. 


■■■Moa  (  Mi[ivMv  I,  général  grec,  aé  k  Rho- 
des, mort  en  333.  On  ne  cannall  pa*  U  date  da 
sa  naissance;  mais  Démoslbèoe,  ilana  toa  dis- 
cours confreirUfocrof^  parte  de  lui  commed'H 
jeune  homme  en  3&1,  ce  qui  fait  sappoacr  qal 
était  né  rers  3W.  Bewi-frère  d'Artabur,  goaw- 
neiir  de  U  ba*M  Pbrjidr,  Il  prit  part  k  U  révoHr 
de  ce  satrape  contre  Darius  Ochus.  I.cs  iasurffi 
éclKHièreal,  et  tarent  fortes  de  te  réfugier  k  ta 
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conr  de  PhiHppe  de  Maeédoiaê;  «peadant  les 
deux  diefs  de  la  révolte  obtiare&l  lear  gràee,  par 
riotervenikm  de  Meolor,  frère  de  Memiioe,  fa- 
vori du  roi  de  Perse.  A  la  mort  de  Meotor, 
Tert  336,  MenuMMi,  qni  avait  dfià  montré  une 
grande  habileté  militaire,  lui  luecéda  eomme  goa- 
vemeur  des  eôtes  occidentales  de  TAsie  Mineure. 
Lorsque  Alexandre  esvahit  TAsie,  en  334,  les 
satrapes  Arsiles  et  Spithridates  rassemMèreat 
en  toute  bâte  des  moyens  de  défense.  Menmon, 
trouvant  leurs  forces  insuffisantes*  Ait  d'avis  de 
ne  pas  risquer  une  bataille  et  de  se  retirer  dans 
l'intérieur  des  terres  après  avoir  dévasté  te  pays, 
an  lieu  d'attendre  Penneml  dernière  te  Graniq«ie. 
Les  satrapes  rejetèrent  ses  conseils,  et  hasardè- 
rent la  batailte.  Après  leur  défaite  Meronon,  qni 
ai  ait  envoyé  u  femme  et  ses  enfante  è  Darios 
comme  f^afoes  de  sa  fidélite,  reçut  te  cororoande- 
loent  suprême  de  toute  l'Aste  occidentale.  Chargé 
de  protéger  U  Perse  contre  Tinvasion  d'Atexandre, 
il  ne  fut  pas  nn-dessons  de  cette  tAche,  et  se 
nfootra  te  digne  adversaire  da  conquérant  ma- 
cédonien. Il  défend»  te  ville  d*Halicamafae  avec 
auteot  dliabileté  que  d'obstination,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  résistence,  Q 
incendia  la  place  et  passa  dans  111e  de  Cos,  où 
il  se  prépara  à  recommencer  te  lutte.  Pour  forcer 
Alexandre  à  revenir  en  Europe,  il  résolut  de 
porter  la  guerre  dans  te  Grèce,  qni  frémissait 
sous  le  joug  de  la  Macédoine  et  ne  demandait 
qu'un  appui  pour  se  soulever.  Avec  l'argent 
que  lui  fournit  Darius  il  rassembla  one  nom- 
breuse armée  de  mercenaires  et  une  flotte  de 
trois  cente  vaisseaux.  Il  dirigea  cet  armement 
contre  Tlie  de  Cbioa,  qui  se  rendit,  pois  contre 
Lesbos,  qui  offrit  plus  de  résistance.  Il  avait  d^à 
pris  plusieurs  villes  de  cette  Ile,  et  venait  de  se 
rendre  maître  de  Mytilène  lorsqu'il  tomba  ma- 
latie  et  mourut.  Aiiam  événement  ne  ponvait 
être  plus  avantageux  pour  Alexandre ,  ni  plus 
funeste  à  Darius.  Si  Memnon  avait  vécu,  Sparte 
et  d'autres  Êtete  de  te  Grèce  se  seraient  pro- 
noncés contre  te  Macédoine,  Atexandre  aurait 
dô  revenir  engager  contre  te  confédération  hel- 
lénique une  lutte  dont  l'issue  éteit  difficile  à  pré- 
voir, et  probablement  toute  te  carrière  du  futur 
conquérant  de  l'Aste  aurait  été  changée.  L.  J. 

Arrifft,  1.  11.  M •»;  11,  I.  -  Diodore.  XVI, U. SI;  XVII, 
7,  ti.  n.  ti,  it.  SI.  -  CUatos.  rmui  UtUnifi^  II,  SS4. 

MRMXOX,  historien  grec,  vivait  dans  te  pre- 
mier siècle  ou  an  commencement  do  second 
siècle  après  J.-C.  Né  à  Héraclée,  on  ayant  habite 
longtemps  cette  ville,  il  en  écrivit  l'histoire  dans 
un  ouvrage  étendu,  qui  aurait  péri  sans  laisser 
de  traces  si  le  hasard  ne  l'eût  fait  tomber  dans 
les  mains  de  Ptiotius.  Cet  écrivain  n'ent  à  aa 
disposition  qu'une  partte  de  l'onvragr^dn  neu- 
vième livre  an  seizième  inclusivement  ;  il  ea  a 
donné  une  analyse  intéressante.  Le  neuvième 
livre  commençait  par  te  récit  de  te  tyrannie  de 
Cléarque,  diviple  de  Pteton  et  d'Isocrale.  La 
chute  de  sa  dynastie,  après  une  domination  de 


qnatre-vingl-qnatra  Mt»  était  raowlée  ôêm  te 
doniième  livre  La  trei^ème  et  te  qnatorxilme 
condnteaient  te  rédt  Jusqu'à  te  Victoire  des 
Romains  sur  Antigone  (280-18S).  Le  rôte  d'Hé- 
racMe  an  mUien  des  événemenb  de  cette  période 
était  peu  hnportant;  mais  comme  cette  viUe 
avait  8uccessivem«*nt  assiste  Ptolémée  Cérannaa 
contre  Antigone,  IVicnmède  contre  Ziportes  et 
Antioehna,  tes  Byiantins  contre  tes  Ganloto» 
Memnon  troova  dans  ces  faite  un  prétexte  à  des 
épisodes  qni  variaient  u  narration.  Afaisi  te  cha- 
pitre XX  de  l'extrait  de  Photius  contient  te  série 
des  rois  de  Bithynte;  ensuite,  à  l'occasion  de  te 
guerre  des  Romains  contre  Antioehna,  l'auteur 
esquisse  rapidement  l'histoire  de  Rome  députe 
son  origine.  Le  dernier  événement  mentionné 
dana  te  seixième  Hvre  éteit  te  mort  de  Britha- 
goras,  qni  fat  envoyé  par  les  Héracliens  en  am- 
bassade auprès  de  J.  César.  Comme  aucun  autre 
auteur  ne  eito  Memnon,  nous  ignorons  si  soo 
ouvrage  s'étendait  au  del^  de  cette  époque  »  et 
si  l'Ustorien  vivait  ven  te  même  temps.  Vossint 
te  pteee  par  coi^ectore  sons  te  règne  d'Aoguste; 
il  est  pins  vraisemblabte  de  te  regarder,  avec 
Orelli,  comme  nn  contemporain  des  Antonini. 
Photins  prétend  que  son  style  est  simple,  clair 
et  sa  diction  bien  choiste.  L'extrait  qne  ee 
eompitetenr  en  a  donné  fut  publié  pour  te  pre- 
mière fote  séparément  avec  les  restes  de  Ct^ias 
et  d'Agalharchides  par  H.  Eatlenne,  Parte,  1657, 
in-r*,  et  réimprimé  à  Oxford,  1597,  fai-ie.  Gasp. 
OrelHca  a  donné  une  bonne  édition  s  ifemnonte 
Biitoriarum  UeraeleM  Ponii  Excerpîm  ser- 
wUaa  PkoUo;  grsec€  cumpenioMiatÈiia  LoMcr. 
Rkodomanità.  Acctduni  scriptorum  keracUo' 
tantm  tifmphidit^  ProwMtMdm  ei  DomUH 
CaiHstraiifraçw^nia;  veterum  hUiarleorum 
loea  de  rtfnu  fferaclfm  Fonti  ei  CMohU  BerO' 
deoUrfUMfurunturepUMéeteum  Mrstoneiki- 
H»M  Jo.  CasHH;  Leipeig,  1810,  te-S*;  e^M.  O. 
Mikiler  l'a  faiséré  dana  les  Fragw^enia  ffUtarieih 
mm  GrjMonnii  (de  te  ^blUUkèqmê  greeqw  de 
A.  F.  Didot),  t  III,  p.  395.  Nte.  Gedoyn  l'a  tra- 
duit en  français  dana  les  Mém.  de  VAead,  des 
inicripi.f  t.  XIV;  et  Sp.  BUndien  itafien  pour 
te  coltoetiondea  autenra grecs  pubHéeà  Milan, 
Sioriei  MinoH,  t.  I,  182e, in-T.       L.  J.>*^ 

riMttas.  tiMMAMs.  roA  ccxziv.  —  Tssi  m.  De 
HiHoHtt»  Cmclê,  émt  WnlrrMsa,  pi  ttS.  -  PSbrIetaf, 
BmMkHm  Cneem,  voL  Vil,  p.  7ML  -  fialaler  49  tim- 
tnHvoll,  éam  Ma  enrrUgtiomn  mé  «pliaiM  mmetnm 
ermomt  l^de,  1«IS,  to-l^.  -  Oroddsek,  iMtin  tffiSMi» 
CrmetnmUUrmim,  ii,Tk 

HBBA  {JuoM  m),  poète  espagnol,  aaqnlt  à 
Cordone,  vera  1411,  et  roonnit  ea  li&e,  par 
suite  d'une  diute.  Realé  orphelin  de  bonne 
heure,  il  se  eooaaara  è  Tétode,  et  II  aoifit  tes 
leçona  dea  profesaeura  les  plus  en  reanni,  d*a* 
bord  à  Salamanque,  ensuite  à  Rome.  Sevewi 
dans  sa  patrte,  il  devint  nn  dea  wHnte-qnmirû^ 
un  des  fonctionnairea  qni  avatent  l'adinlnlatra* 
tion  de  cette  cHé;  plus  tord  H  obttal  te  fafcar 
du  roi  de  Caatilte  Jean  11 ,  iM  ^ 
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Mcrétairê  pour  la  langue  latiae  et  m»  hietorio- 
graphe.  S'il  iallait  s'en  rapporter  à  des  lettres 
contenues  dans  le  Centon  tphfoitirw  de  Cibda- 
nal,  mais  dont  rautbeniicité  est  fort  douteuse, 
le  monarque  aurait  pris  soin  de  fiûre  savoir  k 
Mena  comment  il  devait  raconter  certains  éfé- 
oemcnts,  comment  il  fallait  insister  fortement 
et  à  tout  propos  sur  Tartide  de  la  louange.  11 
ne  parait  pas  d'ailleurs  que  ce  qu'écrivit  i*Uëto- 
rioi;raphe  ait  été  inséré  dans  la  Cronica  4e  Juan. 
Indépendamment  de  sa  prose,  Mena  oompoiait 
des  pièces  de  vers  de  circonstance  à  ta  gloirade 
son  souverain.  Ses  qualités  aimables  kii  asao- 
rèrent  l'attachement  de  tous  cea&  qui  le  eouin- 
rent;  sa  fin  excita  des  regrets  onanimes.  Ses 
poésies  furent  fort  goûtées,  et  ses  compositioiis 
de  peu  d'étenilue  font  partie  des  ancieBS  Coa* 
cwnarot.  il  serait  injuste  de  ne  pas  reoonMttie 
chez  lui  des  qualités  poétiques,  nais  oo  rvgretlB 
d*y  trouver  trop  souvent  de  raffectation«des  allu- 
«ions  obscures.  Un  de  ses  écrits  qui  charmèreat 
ie  plus  ses  contemporains  fut  un  poème  «or  las 
sept  péchés  mortels;  il  se  compose  de  près  de 
800  vers  :  il  s'agit  d'une  guerre  entre  la  misaB 
et  la  volonté  humaine.  C'est  une  allégorie  fasti- 
dieuse, méiée  de  discussions  subtiles  et  tatigmln. 
Laisié  inachevé,  cet  écrit  fut  terminé  par  an 
moine,  Geronimo  de  Olivarès,  qoi  y  iolffiit  400 
vers.  La  Coronacicn  vaut  mieux  ;  on  y  trouve  le 
récit  d'un  voyage  imaginaire  au  Parnasse  pour 
assister  au  couronnement  des  Muses  et  des  Ver- 
tus des  mains  du  marquis  de  Santillane,  prolec- 
teur de  notre  poëte.  On  croit  y  voir  une  imitatioa 
de  la  Dirina  Commedia;  ear  après  avoir  ooro- 
menci^  par  se  représenter  comme  égaré  dans  une 
forêt  épaisso,  Tauteur  visite  des  régions  consa- 
crées aux  châtiments  des  mécliants  ;  il  traverse 
ensuite  la  résidence  des  poètes,  y  rencontre  les 
hommes  célèbres  des  anciens  âges,  et  il  linit  par 
une  sorte  d'apothéose  du  marquis,  qui  était  en- 
core >ivsnt  lorsque  cet  hommage  lui  fut  rendu. 
La  versUicatioo  est  facile;  ks  images  ont  par- 
fois «le  la  vivacité.  Mais  l'abus  de  l'éndltion 
refroidit  le  lecteur  :  cet  abus  sa  montre  dès  le 
second  titre  donné  à  ce  poème  :  Culamieleas^ 
root  hybride,  formé  de  latm  et  de  grec,  et 
qui  montre  que  l'auteur  voulait  chanter  le 
malheur  et  la  gloire.  Le  Laberinio  est  inspiré 
évidemment  par  la  lecture  du  grand  poHe  flo* 
rentin.  Commencé  de  Imune  heure,  il  fut  long- 
temps Tobjet  des  préoccupations  de  Juan  de 
Mena,  qui  mourut  Rans  le  tenniner;  oet  ouvrage 
comprea<<  a,ôOO  vers ,  lesquels  forment  trois 
cents  stances,  ce  q4ii  fait  qu'on  le  connaît  aussi 
sous  le  Boin  de  ta$  TmaentaM.  Son  but  est 
d'exposer  ce  qui  se  rapporte  aux  devoirs  et  à 
b  destinée  de  rhomiiie.  Le  poëte,  égaré  daiîs  m 
bois,  ansailli  par  des  bétes  féroces,  est  sauvé  par 
la  l>rovidencf  «qui  se  montre  à  lui  sous  les  traits 
d'une  feimne  d'une  grande  beauté  et  qui  le  con- 
duit à  un  point  central  de  l'univers  d'où  son  nril 
découvre  tuutes  les  oontrèes  de  la  terre.  Cetto 


compoaHioB  n'ert  potet  tarmioée  ;  le  ni  Ja 

exprima  le  désir  qu'elle  s*élendlt  à  I6â  cipli^ 

c'est-è-dire  au  nombre  éan  jours  île  ranaénk 

poêle  se  mit  k  l'œuvre  pour  obéir,  mais  iliV 

oheva  que  14  copias.  Aqjourd'hui  prnnnwa 

lit  ces  vers,  qui  ont  le  tort  d*êlre  bien  tsi 

Quelques  épisodes,  Ids  que  celai  du 

du  eomte  de  lliebla,  qui  fierdit  In  vie  «u  aéspè 

Gibraltar  en  1436,  «n  a'dTorçaat  de  sauver  ■ 

de  «ea  «ompagnona  d^annea ,  aant 

énergie;  mais  ils  ne  rachètent  ^pan  ta 

du  fond  et  l'obaeuritéqni  «éctann  de 

les  efforts  d^un  oomoientatear  :  Pemaod 

de  Guaman  écrivit  sur  ta  iMbwrànîo  ona  fte 

qoi  a  été  jointe  à  ta  plupul  dei  éditiena.  Ikm 

laissa  an  mourant  quelquea  onvragai,*  de—ii 

jnèdlta;  Antonio  indique  des  Mmnorim  et  ë- 

gmmoÊ  tina^es  antiguoê  f  «  maàim  éê  0» 

UUa  et  une  traduction  en  ven  de  lfenl»4lxfl» 

piiuioM  d'Homère.  Les  TnMetemtaSy  iinpclMén 

poar  lapremière  foi8àâéville,«wi4M»anl  ma» 

diiaiae  d'éditions  dana  Teapaee  de  qualone  rai. 

Toutea  août  rares  et  clArea.  One  éilllinn  en 

€opia$  de  iœ  ëMe  peeméof  mortMiee 

à  Satamanqne,  en  Tan   &60.  Les  ttuvns 

plètea  de  Mena  (àront  rénnieB  à  SévîHe  en  MM, 

m-fol.  EUea  ont  été  réimpriniéea  en  1 M4,  ai  IMt, 

en  IMO,  en  I54t.  On  en  oonnall  iiisri  qMUe 

éditions  exécutées  m  Belgiqne  (  dem  m  tiU, 

une  en  15:j4,  nne  en  l»86).  L^itien  d*AMi 

1600  est  d'un  aspect  peu  gracieux  ;  mais  «  y  a 

lyoulé  diverses  poésies  anciennes.  Cilona  amm 

celta  de  Satamanque,  IM),  reptodnite  à  Madrid 

en  1804,  in-8^.  G.  BnosiKr. 

n.  Anioahi.  MMPMtaes  mqMnia,  t.  tl.  p  ITS.  — ( 
ras.  I>mrUêUim§  érr  SpmUtekm  iMtêfmtmr  ém 
ter.  11.  M-ifT.  -  Tiekfior,  HUtorg  ef  SpamêM  Li 
tur€t  I.  ITf.  —  Brunrt,  JUanmet  du  Ubra-re^  III.  S%S. 

MBSTA  (  Fe  mandez  ns),  méiledn  espagnol 
né  vers  1520,  dans  la  Nonvelta-Castllte.  Il  ht 
reçu  docteur  à  l'nniversité  d'Alcata  de  Rénarès, 
et  y  fut  attaché  en  qualité  de  professeur  ;  seafalcnls 
le  firent  appeler  k  la  cour  de  PhfNppe  II  comme 
premier  médecin.  On  a  de  lui  :  ClawiH  Caiemi 
de  Pulsibus  Uher,  e  çrxeo  convenus  et  iTlus- 
trains;  Alrala  de  Hénarès,  1553,  hi-4*;  ^  Go- 
leni  Liber  de  VrinU,  eum  interpretatione  et 
eommentariis  ;  Ibid.,  1553,  ln-4*;—  De  ratione 
permiscendi  medicamenta;  ibid.,  1555,  Ib-O*; 
Turin,  1687,  in-8";  —  De  septimestri  Fortu 
et  purgantibvs  mfdkamentls;  Aovns,  1568, 
fai-4*;  précédé  d'un  traité  plos  an\ple»  MeiAo- 
dus  febrium  omnium;  —  Commeniaria  in 
tibros  Galeni  de  Sanguinis  Missione  et  Pur- 
gatione ;  Tutin,  1587,  ta-8*. 

Un  autre  écrivain  de  ce  nom,  Pedro  db 
M»%,né  k  Arenda  (Vtaille-Castille).  vivant  à 
même  époqne,  a  Isissé  :  Chronlea  dei  noei- 
mtento,  rida  g  mllagrat  de  S.  Francisco  de 
Pttula;  Madrid,  1596.  In- 8*;  —  Mnnuaie  or- 
dinU  Minimorum;  Ibid.,  1695,  in-S**.  Il  étal 
moine  de  Tordre  des  Minimes.  p. 

AiitoDlo,  ^ovs  MSHolJka  Htt^nOm 
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MBRA  (  Mipê-ail  M),  pflhilre  «pMnol,  ii<« 
à  VailaiMkl.  en  leoo,  mori  «i  1874.  Il  éiwiia 
ton  Mrt  à  Ma«lrkr,  (UinR  TalHier  île  Jan  «van  df  r 
Hainen,  «-t  revint  travaîMer  dan»  m  \Hle  nataSe, 
oii  II  ouvrit  une  aeaiMinle  i^ratulta  de  peintarr. 
GU  dp  Aifna  ■  beaiioo»|i  pnwlult.  8a  maniions 
est4)luA  afTecMe  que  iiracimiae,  mais  il  rêUMts- 
aait  fort  Wm  dann  le  portrait.  fl«n  meiNeur  U- 
Meau  eut  la  re|>roddOlioB  d'aï  Mut^^u-fé  que 
l'on  fit  deaoci  tempa  k  ValiadoNd  z  oo  voH  anaaj 
He  hii  quelque»  bemieft  toUea  daaa  la  ehapelle 
«les  OrphHftift  pt  danii  TëgliKe  dp«  FiwidaeaiM. 
Il  laiiM  une  nomliritMe  coileellon  de  daaaina . 
ire«tBmp«>ft,  fl*élia*iRliM  et  de  modèlet  en  tons 
gmrpR,  qui  (nnNit  -vendis  phis  do  mUle  dueati 
(environ  IS.OOO  fr.).  A.  ML. 

MBXA  (  Don  P^re  os),  peiotra et scniplenr 
p^incnol,  né  a  AHm  (  Grenade  ),  en  10)0,  mort  à 
Mnlao*!.  en  I6ÎI3.  Il  «e  fiirma  sons  les  leçons  du 
eélètire  Altmto  Caao,  et  devint  peintre  hatrfle; 
nialA  il  quitta  la  palette  fKMir  le  rinean.  Ses  on- 
vrases,  tableaux  <mi  statues,  sont  Itennx  et  nom- 
breux. On  les  admire  <lans  les  pHneipanx  mo- 
numpntH  de  Cordone,  Grenade,  Malags,  Madrid, 
Tolèvle.  Ci>mme  pelnttire  on  cite  de  lui  à  Gènes, 
palais  iloria.  on  Chréit  è  ragonie^  eomme  on 
on  chet'HrfPUvre.  Kn  nailpCiire  aes  meilleurs 
roorreauv  stint  à  AiRendin,  nne  Conception  de 
ia  Vtergf^  grounetris-reinanioslïie;  è  Grenade, 
Saint  Anfnine  de  Padone ,  tenant  Venfant 
jenat  :  —  rliei  len  J^i^uites  de  Madrid,  Made* 
irint  penitenie,  marbre  plein  d^pipresxlon  et  de 
irrâce.  A.  ME  L. 

rem  SrrninffH.  nirfUmmrkt  hUtMirit  âê  Ioê  mat 
iUuairti  erofeiâotn  ëa  tma  Balia»  Aritt  m  t^nàm. 

MKAABRKA  { Uon-CamiUe),  savant  Ktt^- 
teur  franc-ais,  né  à  Ka^sens,  prés  de  Chambéry, 
le  17  avril  I80i,  mort  à  Chambéry,  le  14  mai 
18&7.  Iasu  d'une  famille  noble,  originaire  d'AI- 
lemaime,  il  étuiia  le  droit  à  Turin,  et  y  fut  reçu 
«lortpiir  en  1817.  Admis  dans  la  maf9stralure 
jiavoiiiienne,  il  fut  bientôt  nommé  conseMler  à 
la  rmir  d'appel  de  CiMmhéry,  plaee  qu1i  ocrn- 
l»nit  à  M  mort.  Appelé  par  «a  carrière  à  né- 
joumer  dan<;  diverses  provinoes  oà  sor^inenC  à 
('haqtip  pas  des  roinps  féodales,  en  la»  de  eetle 
nature  grandiose  rirhe  «le  souvonirs,  U  conçut 
la  ppnftée  dViiqui«er  dans  un  vaaie  IdUean, 
ayant  pour  titre  ^ea  Àlpeu  Ais/oHçiies,  les  ina- 
titulionft  et  l'organiMtlon  du  moyen  àffi.  Las 
nombreux  documents  inédits  qu'il  parvint  à 
réunir,  rintuHion  avec  laqne'le  il  lavait  décon- 
vrir  rnix  qui  avaient  le  plus  d'iasportance,  Ini 
pennin*nt  de  rassembler  les  immenses  matériam 
de  u  gr.indt'  nnivn»,  que  la  mort  ne  loi  permit 
(Mif;  d'arhe%'er.  Miilgn*  la  spvérité  doaes  études,! 
^e%  preniiem  essais  littéraires  furent  îles  travanx 
'l'imnai nation  :  Frn.r  Fnltet»:  rarin,  1836, 
in-8*  :  recnril  de  légendes  inspli éas  par  les  bord» 
riants  du  lac  d'Annecy  ;  et  Reqviêteant  inpacB; 
Paris,  1838,  in -8*,  roman.  Ea  1838,  on  Mémotre 
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mtr  ia  mm^àÊ  tffs  MMfti  AlHorfyMi^i  Ah 
wie  ut  en  PMMonf,  depm»  le  TMtfOrsMmo 
sièrJe,  lui  ouvrit  les  portea  do  l*siU9Hriémie  8e 
Savoie,  dont  il  devint  aoerétaira  perpétuel,  en 
reiiiplaoement  de  M.  Rmdu,  nomiNé  évéqno 
d'Annecy.  Il  était  auMi  membre  de  PAenAé- 
inie  des  Sciences  de  Tnrin.  Il  fit  enanHe  pa- 
raître dans  les  Camptm  rrnrfut  de  la  Société 
4e Chambéry:  Montméti&n  tt  tes  Alpes,  ter- 
iiitnr  |Nir  le  journal,  jusque  là  inétiit,  du  dernier 
^ufUe  qo*ent  à  soutenir  cette  place;  —  VAbbage 
dWutpx;  —  De  VOrigine,  de  la  Forme  et  de 
VExpirit  des  Jugements  rendus  au  mogen  dge 
enntre  tes  animaux;  Chambéry,  1848,  in-S**  : 
l'un  cteR  écrits  les  plus  appréciés  de  l'auteur;  — 
De  VOrganisatlon  militaire  au  moyen  dge; 
—  les  trois  premières  livraisons  De  C Histoire 
de  Chambéry^  publication  suspendue  à  cause 
des  événements  de  1848,  et  qui  est  rédigée  près- 
qu'en  entier;  —  Lanclenne  Chartreuse  de 
Vallon:  —  Comptes  rendus  des  travaux  de 
r  Académie  de  Savoie.  Après  la  bataille  de  No- 
rare  (1849),  Menat)rea,  profondément  versé  dans 
la  science  diplomatique,  Ait  appelé  en  qualité 
de  conseiller  de  légation  à  prendre  part  anx 
négociations  de  la  {uiix  entre  le  Piémont  et  TAn- 
trirhe.  A  cette  occasion.  Il  publia,  par  ordre  da 
gouvernement  :  Mémoire  pour  servir  à  Cin- 
tetligence  des  discussions  gui  ont  existé  entre 
te  gouvernement  de  S.  JV.  te  roi  de  Sardaigne 
et  s.  M,  tempereur  d'Autriche,  depuis  le 
traité  de  Worms  ilh^  jusqu'en  1848;  —  ffis» 
loire  des  Kégociatmns  qui  ont  précédé  le 
traité  de  paix  conclu  le  0  août  1849;  —  Mé- 
moire historique  sur  Monaco,  Menton  et  Bo- 
quebrune,  A  la  même  époque,  il  prit  part  aux 
travaui  de  la  commisaiou  de  légisUlion.  il  avait 
préparé  un  grand  nombre  de  travaux,  lorsque 
la  mort  viot  le  surprendre  ;  il  laissa  près  de  dix- 
huit  volumes  manuscrits  contenant  des  recher- 
clies  sur  V Histoire  féodate  de  la  Savoie  et 
du  Dauphiné;  —  Sur  la  langue  romane;  — 
Sur  la  duchesse  Yolande  de  Savoie^  sœur  de 
Louis  A7,  etc.  En  giénérai,  fies  ouvrages  se  dis- 
tinguent par  le  charme  et  la  pureté  du  style, 
la  vigueur  et  là  clarté  de  la  pensée.  Son  esprit, 
apte  à  tontes  choses.  Imitait  avoc  la  mémo  laci- 
lilé  Isa  sujets  les  phis  diver».  O.  Goanaaio. 

JtMjHfiifMM»C<  jMrficiifteri. 

MCXAmcoi  (GlMi/o).  dit  Giustoda  Padowa 
ou  le  Padovumo,  pefaitre  de  l'école  vénitienne, 
né  à  Florence,  mort  à  Padooa,  en  1397.  Il  vint 
dans  celte  dernière  \ilie  à  la  anito  do  aon  maître 
le  Giotlo,  s'y  Axa  et  y  dhtkit  le  droit  de  cHé. 
Son  «euvrc  capitale  fut  la  décoration  du  haptit' 
terr,  qui  avait  élé  peint  à  fre^^que  en  deiiors  et 
en  dedans.  Il  ne  reste  plus  rien  absolument  des 
peintures  extérieures,  celles  de  rintérieor  sont 
bien  conservées  Elles  refirésenlent  des  soiflls 
tirés  du  Nouveau  Testament.  Parmi  Hles  sa 
trouvent  qnelqnes  compositions  inférieures  atfx 
autres,  et  qui  paraissent  dteewln  mata.  Qnant 
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t  ccUm  <fi  do<T«nt  Hrc  attribuées  à  Giurfo, 
die»  repp«:i«it  leiljle  du  Giollo,  mais  n'eo  ont 
pas  toute  la  ftrtcei  la  manière  est  encorr  du  peu 
bjiantine.  Sur  le  maître  a»td  est  du  taUeaD, 
également  de  l'école  ilu  GJotto,  qui  peut  être 
■ttribné  au  même  maître;  il  reurerme  dans  sea 
BombrauiL  compartiinenls  aae  Madone  iiàinrt 
•ujets  de  l'Ancien  Textameol.  K  B— h. 

Tturt.rui.  — Lfnil,  Jtortad«ftoPlItiiH.~r.  Fia- 

HBnxCHiaK  et  BoIdas  (Hîvaixiia;  et 
Xatùu),  artistes  lireca,  vitaient  vera  500  af-mt 
J.-C.  Ils  firent  une  statue  eu  or  el  en  argent  de 
la  déesse  Artémia  de  Urlijn.  Celte  slalue,  pla- 
de  dans  le  temple  d'Artérois  à  Caljdon,  en  fut 
enlevée  par  l'ordre  d'Augnale  et  Iranaporlée 
dans  ta  citadelle  de  Patnu  ï  Corinlbe,  oii  Pausa- 
nias  la  vit  Lee  deux  artistes  étaienl  ués  k  Nau- 
pacte,  et  viTainut  peu  atirès  Canachus  de  Sicyoae 
et  Callon  d'ÉfCine.  Pline,  parmi  les  autorités  de 
tes  33*  et  34*  liires,  dte  Hronchme  comme 
auteur  d'untraitéaurlatoreiiUque,  art  qui  com- 
prenait les  statues  efarjBé(#i^iilinea  Ce  Me- 
nschme  est  sans  doute  le  même  que  J'artiate 
mentionné  par  Paa«anlB!>,  et  le  P.  Hardouin  et 
Heracb  onteu  tort  de  l'identifier  aire Menadime 
deSicïonp,  qui  écriTit  un  ouTrafielIipinxwTâ*, 
Sur  lu  Acleurt,  et  non  Sur  la  Arlitla ,  une 
Biifolre  tTAItzandre  It  Grand  et  un  li*re  Sur 
Siegonf,  tt  qui.  anJTant  Soldai,  tIt^I  aoua  Ica 
aurceaaeurs  d'Alexandre.  (Atbénée,  II,  XIT; 
ScAol.  ad  Pind.  Aen.,II,lX,30;  VoMina,  De 
B*ir.  erw.,  p.  lOJ,  éd.  Weslermann.)    Y. 

nine  Hbt.  nst.  Slark.,  XXIlIt.  XIXIV.—  Har- 
«aiiin,  Intitt  Jtaltnim  dioi  VMlt.  de  Pline.  -  Tklcncb, 

Mi::(aGK  ( MatlhUn),  théotogleQ  frantaïa. 
Dé  Tcra  1388,  dana  le  Haine,  mort  1  Aufterf,  le 
IS  noremlire  I44A.  Ses  études  acheréea  dam 
l'uniier^ité  de  Pari»,  il  y  fut  r»ço  maître  *i 
aria  vers  U08,  et  chargé  de  la  chaire  de  pbilo- 
«opliie  dès  1tl3.  Le  luccfa  qo'il  obtint  le  Bl 
dire  (ice-chancelier  en  If  1B  et  reclenr  de  l'n 
nlTeraitéen  1417  II  alla  enauite  «'élablir  i  An- 
grn.oOileiiKiKDa  lalhéolofiie  (I43ï].  Ijmémi 
anni^e  il  fat  député  par  l'élise  d'Angen,  trtt 
Gui  de  Veruille»,  au  concile  de  Bile,  et  par  li 
concile,  vers  le  pape  Eugène  IV  k  Florence.  1 
M  retint  de  BAIe  qu'en  1437.  ta  1441,11  rrfD 
le»  fonctions  de  théologal.  Sa  Fte  a  éié  écriU 
par  Glllra Ménage  fi).  C.  P. 

■Akack  (  Ci/Iei),  célèbre  énidtt  a  criUigH 
frantais,  né  t  Angers,  le  1&  so«t  iei3,  de  Cnil 
laume  Ménage,  avocat  du  roi  dana  la  mitme  ville 
et  de  Guîone  Ayrault,  amir  de  Pierre  Ajraalt 
licalesaiit  criminel,  mort  >  Paria,  le  13  jniUe 


m  Lh 


-  MÉNAGE  t 

en.  Il  moBtra,  dte  •>  plan  tendre  jc^ 
■nt  dlneUaatioa  pour  l'étode,  que  ton  pkiii 


omplUe  qne  poaaiUa.  U  «IikIw  le  Uh  ■ 
■ire  de  tbénMa,et  es  puunt  tout  de  «ki 
ei|riicabon  dea  mdllenra  auteur*,  mimtn 
itéthodfl  KMWveMedeBM  janMdqMifp 
l'aaaa  nonlveni  pvHioa.  Il  a'afflifM» 
nite.  avec  na  pnd  MMeèi,  k  tVI«de  de  li|b> 
DtopUe  ;  maîa  il  ne  put  réoMlr  d1 '- -  "- *~ 


ea  ellbrta  de  ace  Mwat».  -La  jeue  MéMp* 


!taitpoiMatfilaRif«par  tojpOtdn  lH|i,k 
wture  de  aon  esprit  et  rtleidM  de  H  bMK 
rénUbtenwnt  pndtglMae.  La  Mawgi— ■  M 
ippitnd  qoll  ne  UaaH  jnnaln  d'cxlrail»  to» 
teura,  et  qu'il  let  dtrï  laoa  de  aouniir,  a 
iMinunt  i  éerin,  aar  na  papier  qa'd  icW» 
luîle,  le*  paaaaget  qu'il  loalatt  le  pavtràa 
la  Ule.  Il  oouem  ee  don  piMMi  jwqaeda 
la  vieilleai«  la  plna  a*BBeée.  et  ase  pîte* 
vera  latiaa  qoll  compoaa,  à  rigt  de  prêt  * 
luii^aale-dii-hull  aaa,  aaiK  aHiraad  qa*!!  *Mil  , 
de  le  reeooirer  aprèa  ravoir  pcnlaH  mmM. 
Haia  le  père  de  Ménage  ToaiatqaeeoaM»)^  ' 
vtl  la  mfcne  carrière  qae  W.  U  étadia  dNEJt 
droit,  plaida  i  Angerc  ea  IA31,  p^  fc  Paria,* 
il  fut  reçu  avocat  ai 


qu'une  cauae  en  pr»«tace,  et  eaeoce  j  awail-l 
demeuré  court;  mais  Talleteant  aïkae  piÉl 
aaseï  Ménage  pour  «re  cnt  aar  parafe  Bnyk. 
au  roalraire,  r^relle  qu'il  n'ait  paa  pofeOé  qi^ 
qaes-uns  de  ae*  plaidoTeia.  En  I6M,  3  aonH- 
pafou  le  parlement  aux  grudaioari  dePoKm^ 
ce  qui  Ht  dire  k  Costar  que,  ■  noUM  il  y  af4 
desaergenta  exploitants  per  tool  la  isyanei^i 
était  un  avocat  plaidant  per  tout  k  rtyauaw  •.  A 
aoa  retour,  attaqné  d'nae  adatique,  il  aUa  m 
faire  soigner  k  Angera,  et,  apièa  aa  ipériaM, 
qui  ne  ae  Bt  pas  aana  d'extrinàe*  doulcnn,  a^ 
portée*  evee  un  grand  eenrage.ana  pèraaedc- 
mit  en  aa  taTeur  de  aa  chaire  d'avocat  de  ni; 
mai*,  dégoaié  dn  barrcao,  le  jeaM  hanm  tt 
Urda  pa»  à  lui  en  renvoyer  le*  proriaioa*.  U  •* 
tourna  enaoile  ver*  l'étal  ecdéalaaUque.  1  ffà 
la  «outane,  nMia  Maa  entrer  dan*  les  ordra. 


pour  posaéder  ce  qu'M  appelait  tlor*  un  kéaé- 
ficc  liRiple.  Une  Ma  pourra  de  ce  cttd,  i  ae 
remit  avec  une  nouvelle  ardeur  k  réUade  da* 
bellea-lelIrF*,  H  recbeidw  la  nnuaahunfr  ds 
uvant*:  Chapelaio  le  prétcnta  k  Paul  de  Gawl, 
ooadjntcor  de  rardwvCqne  de  Paria,  et  dcp^ 
cardinal  de  Reli ,  qui  l'attacha  k  ta  laaiMa  rt 
le  «riiU  longtemps  avec  la  plna  pande  bvMr, 
dont  il  abusa  qariquefbl».  Mémga  ctaH  (biAhi, 
et  poussait  volualiers  U  U  bmitiarild  avec  tas 
penrannages  an-deneua  de  lui.  Sun  Iwraenr  sjtf- 
rique  n'épargnail  même  pu  son  piulectrur.  Pé- 
dant U  Froodc,  dit  Tsllemint,  •  il  le  uH  k  pas- 
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artrM  toora,  H  buUll  Miiàt^- 
mnl  lecdilact4c«nrèrMdaPuj,  el>|iTèalMr 
mort,  celai  de  H.  de  TbcMi.  COtlt  ^ImmbI  «■ 
drt  eommenuai  de  lliMcl  RamboalHrt.  Se*  n- 
lalioDi  élenduM  le  firent  ditr^r  de  dreuer  aat 
linie  de  gnu  de  kttru  (i),  qui  lui  *tlut  i  hà- 
même  une  pewhm  de  1,000  llTres,  mh  dos! 
il  De  jouit  qoe  qnitre  an*.  Outre  celle  penilM 
et  U  rente  de  3,000  livre*  qu*  lui  pcTiit  Serrien, 
U  mil  neore  an  rerenu  de  4,000  Une*,  pr»- 
T«fMnt  de  la  cewilon  de  «on  pri«irt  de  MonlA- 
dlerHIemploTiit  celte  n>rtnne,eoaiM<niilepo^ 
le  tempi,  à  faire  figura  rian*  le  monde,  liepaewr 
dei  iHilaitie*  de  UMnlité  et  k  jnbUcT  Ma  o«m«- 
qiiais  pnidaut  àuq  moii  chra  Te  CMiIjatear,  ea  1  ge*  il  let  fnh.  lUnage  <lait  alor*  loTt  oonnn, 
dépit  itrs  rcprf«eflUt)oo«  ir.  rirgroHer,  f I  t  j  lortout  k  l'élranif r.  Il  tmH  plniieur*  langaes 
tBtojM  prendre  loui  lei  loir*  u  chandelle.  '  TiTinteii,  ptrtiCDlKremmt  reapagnoIttlItaUcn. 
Enfin,  il  lit  tint  et  il  («en  par  u  cuariuite  itcc  '  Se*  ven  Halieni  furent  méiae  applandit  par  l'a- 
ie* (imilien  de  Paul  dr  Condl,  derenn  alor*  le  I  cadémie  de  U  Cmtca,  qui  lai  eoToja  un  brevet 
cardinal  de  Rcli,  qu'il  dut  *e  aéparer  de  lui,  et  !  d'uaoeW.  Le*  •aTanli  de  France,  d'Anglelen^ 
qn'il)  deinenrèrent  brouillé*.  Son  ami  Sarrûfn  >  -  -  - 
lui  lit  alurt  érrire  par  le  prince  de  Coati,  qui 
lui  drmanila  aon  amitié,  en  lui  offrant,  ail  Toa- 
lait  l'attacher  k  la  maiaoa,  4,000  (raoe*  de  pen- 
lion  et  l'MprdatiTe  de  plnulewr*  liéoélice*  t  II  . 
reiitta,  diuni  qu'il  ne  laulail  plu*  de  maître,  et      îea  même*  nurqoei  de  cooiidératioD  de  U  part 


■«r/el  d{M)H  qo'dle  loi  Atoil  Irah  mflle  Hiret 

d«  nnin  en  béoéSec*  qnll  anrolt  aan*  donte, 

"■i         le  coadjaleur  na  *'éloit  point  ailié  de 

HHKr.  •  Non  content  de  cela,  It  diMit  cent  choaei 

'*  oont  11  tr  rat  tort  bien  puié  ;  •  A  qnoi  bon 

*  tenir  tiUe,  dltoit  il,  quand  on  doit  H  qu'on  n'a 

'  «neorerfo)mpett*éper*OBnp?  ■  Elautal:  •  Mor- 

'        ra  !  jp  Tcui  faire  pJui  de  Ucu  k  Giraolt  (c'é- 

■ait  foo  lecrCtaire}  que  M.  le  coadjoleur  ne 

'         en  fera,  >  Le  coadjulenr  finit  par  «e  ftdier; 

■iidit  Chapelatn  le*  raccommoda,  et  Ménage,  k 

qui,  malgré  *e*  graad*  airt,  cette  protecUMi 

était  fort  utile ,  rrcommeoça  k  en  abuier  plni 

que  jamiH,  jiin^u'k  faire  manger 


de*  Paja-Ba*  et  d'Allein^ne  e 
aTcc  lui,  le  oonaoltairal,  lui  dédiaient  de*  Hrre*, 
le*  un*  par  déféroMW  rédle  pour  «e*  Inmiiret, 
k*  autre*,  ennuneVangela*,  Ctkapetaiu,  Conrart, 
par  crainte  de  w  mettre  mal  a*ee  lui.  Il  refot 


il  fut  li  fier  de  crlle  répunie  qite  pendant  Irol* 
moi*  il  la  porta  loiijouri  dan*  la  poche  pour  la 
monlrrr  k  tout  \rnanl.  C'était  luei  *oa  hM- 
lude  de  ftiipr  se*  brile*  action*  k  force  de  le* 
piOner  lui  même;  snr  qunî,  Combauld,  k  qui  il 
aiail  rendu  *er*ice,  composa  ce  qoalnin,  aasi 
y  mettre  mm  nom  : 

Si  CtHrln  (  (Uti  aUrl\  par  Ma  crtdU, 


Pour  iiub<i«ler,  MénaRe  Tcodll  une  Icrre  palri- 
monidleàSIrtien,  aurinlendant  de*  finances,  qui 
lui  pasM  m  érliange  un  contrat  de  3,000  livre* 
de  rente.  Retire  dan*  *b  maiion  du  cloître  Notre- 
Daine,  il  s';  livra  k  aon  |i>Al  pour  le  monde, 
et  en  Al  une  eapéce  d'académie ,  oi>  une  foule 
de  KFni  de  letlrei  *e  rêuni***ieal  Ion*  le*  mer- 
credi*. Chapelain,  Piiretière,  Baulru,  Coorart, 
PeUimwin,  Linière,  Perrol  d'Ablancourt,  Sarra- 
lin.  Pirranll,  Gallani),  Boitio,  Pinwon,  l'ablié 
de  Valoi*.  Do  Bu*,  l'avocat  HuUé,  étaient  le* 
hole»  le*  plu*  aaaido*  de  cet  aiercurio/ei  (I), 


de*  Saumalae,  de*  BIgnon,  de*  Gnitiui,  de*  Slr- 
nMnd,deiHuel,  detBodtard,  du  prince ricGné- 
ménée,  de  HH.  de  Bautin  et  de  Mantau*ler,  do 
quelque*  prél*t*  ,  et  de  minlairea  même,  (ana 
parler  de  tuua  ceux  que  nou*«voo*d^k  nommée. 
Ménage  était  anui  tr*»-lié  arec  M"*  de  Gour> 
naj.  Voilure  et  AmtoM,  dont  II  fit  le*  épitaphe*. 
La  reine  Cliriallne  de  S<iMe,  qui  allirtil  le»  gen* 
de  mérite  k  la  eonr,  lliivila  k  venir  cbei  ellei  Q 
l'en  eiciifa  par  one  églogue  en  ter*  lalina,  de- 
meurée célèbre,  torlout  t  cau*e  rie  VAeU  tn- 
tiriqoe  et  montant  qu'elle  lui  altira  de  la  pari 
de  Gillei  Bollean,  et  de  la  querelle  qui  *'en*nlTit 
enire  eea  deux  écrivain*.  Ménage  InMva  m 
naRre,  k  la  aatialtetion  générale,  «e  qnl  n'em- 
pCdia  pt*  Clidtilae,  Ion  de  *«■  «ojaige  t  Paria, 
de   le  charger  de  bri  préienter  le*  aiitcnn  IM 


Callierinot,  avorat  du  roi  k  Bourge»,  et  Couler, 
archidiacre  ilu  Haoïi  aan*  ouUler  quelque* 
baur*  |vr*o«ina|(es,  tel*  quclemarqniadeCoia- 
lin  et  e  comte  de  Saint-Séran.  Il  j  avait  auwii 
bien  du  /rfd».  Ménage  ae  montrait  fort  com- 
plaiianl  [mur  le*  aulear*  infime*,  qui  co  relosr 
cbanUieni  ne*  lonange*  *ur  toue  le*  Ion*.  Le* 
étrangi'n  n  j  manquaient  pu  non  plu*,  et  ae* 
Mercredi!  cunIribnêTest  beaucoup  k  Étendre  *a 


Ce  ne  fut  point  U,  k  beaocoop  pré*,  In  •culn 
qnerdleqoe  Ménage  ent  k  *outnir.  Sea  wgnel, 
■on  pédan|]*mc,  *oa  peaihant  k  l'éplgrwnnwet 
l'irritabilité  de  *oa  eareclère,  qol  gllalral  «a  M 
d'excellente*  qualité*,  lui  valurent  oombn  d'ea- 
neml*  et  plut  d'une  mortifita  ~ 

■      ■         -  "     "avait  d" 


la  ll'i 


>imal*  Il 


IDtH-li 


m  ta  ttwéH  eha  la  rvMcCkrWIM 


•■  mwrUmltÈ.  rt  «na  <^        dlrrdn 


lui  d«  l'abbé  de  Pure.  Holiêre,  deaaerrl  par  lof 
pré*  de  H.  de  Montauaier,  le  mil  en  «cène  aové 
le  manque  de  Vadlu*  ;  mdi  Ménage,  qui  atall 
Ueo  vonln  profiler  d«  la  lefon  den  PrÂ'éMet 
ridimlr»,  comme  le  |irouve  raveii  qu'il  II  k 
Chapelatn  en  «oftant,  feignit  <le  ne  pa*  le  reens- 
Diltra  dan*  le*  AniBiei  taainltM,  et  n*  CBMt 

P)  rnitt  a  CaM>r  «ae  Niumi  k  bitol  Malral 
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jamaJA  depuis  de  rendre  Justice  à  Molière.  Il 
soutint  contre  l*dbbé  d^Anbigoae,  à  propos  de 
Y HenufonUmorumenos  de.Téreace,  une  verte 
discussion,  qui.  commencée  en  1640,  dura  plu- 
sieurs années  et  produisit  de  part  et  d*auire 
plusieurs  volumes.  L*abbé  Cotin,  irrité  de  quel- 
ques hexamètres  de  Ménage,  qu*il  trouvait  in- 
jurieux pour  lui,  Fattaqua  vivement,  en  1666, 
dans  sa  Ménagerie,  qui  n*eut  pas  grand  cours. 
M^  de  Salo  ayant  mal  parlé  des  Amœnitates  Ju- 
ris  nB6&),  Ménafce,  dans  les  Observations  sur 
Malherbe,  traita  le  Journal  des  Savants  de  ga- 
zeX/p  et  de  billevesées  hebdomadaires,  Bailleteul 
aussi  à  se  repentir  d'avoir  recueilli  avec  trop  de 
complaisance  les  jugements  désavantageux  por- 
t(^s  contre  les  œuvres  et,  en  particulier,  contre 
les  pof^'es  du  vaniteux  érudit  ;  car  celui-ci  lui 
répliqua  par  V Anti'Baillei,  qu'il  fit  imprimer 
en  Hollande,  parce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  Taii» 
torisation  de  le  publier  en  France.  Bussy-Rabu* 
tin  se  fit  une  affaire  avec  lui  pour  avoir  dit,  dans 
son  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  que  son 
â^e,  sa  naissance  et  sa  figure  Tobligeaient  de 
cacher  la  passion  dont  il  poursuivait  M*"'  de 
Sé\  igné,  et  pour  avoir  raconté  à  ce  propos  une 
anscdotc  oii  il  jouait  un  rôle  rifl'cule.  Ménage 
rc^pottdit  par  une  sanglante  épigramme  latine  « 
ce  qui  ne  Tempècha  pas,  plus  tard,  de  s*expri<- 
mer  très  favorablemvnt  sur  le  compte  du  sati- 
rique gentilhomme,  dans  Ia  suite  du  Menagiana. 
Notre  savant  semble  en  efTet  avoir  été  amoii» 
reux  de  M"*^  de  Sévigné,  qui  le  traitait  toi^ours 
comme  un  homme  aans  conséquence  et  fort  peu 
dangereux,  au  point  de  le  faire  monter  avec  nUe 
dans  son  carrosse,  en  l'absence  de  sa  demoiselle 
suivante,  et  de  le  menacer,  s'il  faisait  des  ft^ 
çons,  de  l'aller  voir  jusque  dans  sa  chambre. 
Ména{;c  resta  l'ami  et  le  confident  de  la  spiri- 
tuelle marquise  :  •(  Je  suis  votre  confesseur  et  j*ai 
été  votre  martyr  »,  lui  disait-il  un  jour.  —  «  Et 
moi  votre  vierge  »,  lui  ré|iondit  elle.  Talleinant 
l'accuse  aussi  d'avoir  été  le  mourant  de  M*"'  de 
Cres.-y  et  de  M"*  de  La  Ventne  (depuis  M^e  Hc 
La  Fayette  )  qui  se  moquaient  de  lui.  £t,  de  fait, 
il  avoue  ses  amours  non-seulement  dans  ses 
|)o»*sies,  mais  dans  l'épttre  dédicatoire  de  ses 
Observations  sur  ta  Langue  Françoise.  Il  an- 
nonçait dans  le  même  ouvrage  un  livre  intitulé 
la  Défense  de  ses  Mœurs,  oii  il  se  serait  expli- 
qué tout  au  long  sur  ce  chapitre;  mais  ce  livre 
n'a  point  paru.  Ménage  mêlait  sans  cesse  son 
apologie  ou  l'attaque  de  ses  ennemi»  à  ses  a*uvres 
d'érudition.  C'est  encore  là  qu'il  s'en  prit  aigre- 
ment au  père  Hou  hou  rs,  qui  l'avait  blesJHï  par 
quelques  observations  sur  ses  écrits,  dans  les 
Doutes  sur  la  Langue  Françoise.  La  guérie 
dura  a^ez  longtcmits;  niai'%  r^^tte  fuis  Ménage 
fut  vain^iueur,  et  il  ne  se  refusa  pas  à  un  rac- 
C4)minorlement  sincère.   Il  disait  de  lui-méuie 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  se  récom  il'àt  phi.N 
aisemmt  que  lai  avee  tons  ceux  qui  l'avaicnl 
iiiaitrafté.  Cependant  il  tint  jusqu'au  bout  ran- 


cune à  Gilles  Boileau,  dont  il  voulut  en^iP 

rélection  k  l'Académie,  et  II  alla  jnsqo'i  • 

brouiller  avec  son  vieil  ami  Chapelain ,  qoi  w 

fusait  de  servir  les  intérêts  de  sa  baîne.  Toib 

ces  disputes  finirent  par  porter  no  tort  coap^ 

rabie  k  sa  réputation.  Il  devint  en  qnelqactRl 

de  mode  de  dauber  sor  Ménage,  qui  prfliilik 

raillerie  par  plus  d'un  côté.  On  se  aiit  à  détck 

ses  nombreux  plagiats,  à  démontrer  que  ses  va 

latins  et  grecs  n'étalent  qae  des  oentens  pAb 

çè  et  là.  Il  y  eut  même  une  épigrammc  qs, 

faisant  allusion  au  nom  latin  de  M"*  de  Lavci^ 

(Laverna),  souvent  chantée  par  lui,  disait  qtl 

avait  eu  raison  de  dioiidr  pour  mose  la  détm 

des  voleurs.  Conrart  prétendait  qnll  UàUêk 

condamner  k  être  conduit  an  pied  du  PariM» 

et  à  y- recevoir  la  fleur  de  lys  pour  les  volsqil 

avait  faits  sur  les  anciens.  On  connaît  les  icr 

que  Molière  à  rois  dans  la.  bouàbe  de  Tmiotii 

pariant  k  Vadius  : 

Va,  Ta  retiltaer  tout  let  toatewii  Uretas 

Que  rtelameat  sur  toi  le*  Grecs  ri  lr«  Reautei. 

Ménage  confessait  lol-iaéme  cet  plecbts,  et  Ha 
tirait  gloire. 

Son  orgueil  et  ses  intempérances  de  lu^ 
lui  attirèrent  encore  bien  d'autres  linmiliatioM 
publiques  ou  privées  :  «  Monsieur,  lui  dH  ■ 
jour  M'**  de  Ramboudiet,  j'ai  oui  dire  qne  vosi 
me  mêliez  dans  vos  contes;  Je  ne  le  tmuie  mil- 
ieu lent  bon,  et  vous  prie  de  ne  parier  de  nni  il 
en  bien  ni  en  mal  ».  Dans  un  endroit  de  ifr 
Origines  de  la  Langue  Françoise  ^  il  écrit . 
«  Cela  se  prouvera  par  la  relation  que  M.  4e 
Loire  doit  me  dédier.  »  Et  M.  de  Ltrire  ne  la  U 
dédia  point.  Il  était  de  ceux  qui  pardraicnt  p'o- 
têt  un  ami  qu'im  bon  mot.  U  alwMiail  en  sail- 
lies, souvent  heureuses;  en  void  quelques- •lae^ 
des  plus  inoflensives.  Lorsqu^l  eut  renvoya  m 
charge  k  son  père,  comme  on  lui  d<«nanii«it 
pourquoi  celui-ci  était  en  calera  oontre  M  : 
«  Parce  que  je  lui  al  rendu  un  nsmtvaiM  n/Jlee^  * 
répondit-il.  Il  disait  des  traductions  de  d'Alilaa- 
court  :  •  Qu'elles  étaient  comme  ooe  fenmwqnV 
avait  connue  à  Angers ,  bettes ,  mab  infldêlas.  * 
On  en  trouvera  hêauoonp  d'antrea  dans  le  JMIr- 
nagiana.  M*!^  de  Moiirion  lui  reprochait  «  jocr 
son  penchant  à  médire  :  «  Biais  sava-«ons  Mm 
ce  que  c'est  que  la  médisance?  »  loi  drmanda-l-il 
Klle  répondit  :  «  Pour  la  médisance,  je  ne  Ir  saurai 
bien  dire;  mais  pour  le  médisant,  c'est  M  Mé- 
nage. »  Et  elle  avait  raiMHi.  De  là  vient  qu'on 
lui  imputait  souvent,  sor  sa  renommée,  drv  in- 
tnntionH  qui  n'étalent  pas  dans  son  esprit.  Aimi 
il  s'attira  de  graves  désagréments,  en  triAO.  pour 
une  élégie  latine  an  cardinal  MazaHn,  dans  la- 
quelle Ms ennemis  prétendirent  trouver  nne  al- 
lu<ion  injurieose  à  une  défiulation  envoyée  aion 
par  le  parlement  à  ce  ministre.  Plusironi  con- 
Kfiltcr^  m  portèrent  lenrs  plaintes  k  la  crand*- 
«haïubrcT  II  se  défendit  en  atte^tallt  qu'il  cvail 
compost*  sa  iiièce  trois  mois  avant  cette  iWyn- 
talion,  et  en  publiant  une  dédaratioo  inlfnnrllr 
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qui  ooavaiBqiiit  dt  m^inoûcmicàrU^  de  lamoi- 
gnon. 

Dans  set  Imm  mots,  prasque  toiOouMMéiumft 
était  quelque  peu  prétentieux  ei  pédeot;  os  f 
sentait  la  reclierdie  plus  que  le  naturel  et  la 
▼enre.  De  mèine  il  était  bon  conteur,  mais^ 
étudié,  long  et  abuMni  rie  font  ca  qtt'il  avait  lu. 
De  U  des  répétitiwM  fréquentes^  qui  fatiguaient 
lies  auditeurs,  et  dont  TallemaDt  rapporta  den 
«Kemples.  1^  mémoire  ctiez  lui  jonail  un.  ptoa. 
grand  rôle  que  Timagioation. 

En  1M4.  il  se  présenta  à  l'Académie  tU  avait 
asMi  (ait  pour  espérer  d*y  être  reçu.  Sa  ra- 
nommée,  soo  éniditioa  iimnanse,  la  nombre 
et  rimportaoce  de  ses  ouvrages  dans  tima  leai 
gienres  Utléraires,  retendue  de  sca  relations  dan» 
l'Europe  entière  en  faisaient  un  des  écrivaiaa  ka 
plus  cooftiJérables  que  pût  cUoiair  ledoate  oorpa. 
Par  meilleur,  il  avait  débuté  par  une  pièce  de 
vers  français ,  intitulée  la  Reqùâiê  du  Didiêih 
nairfs ,  ou  il  raillait,  avec  aases  de  Yerve^  l'Aaa* 
demie  et  beaucoup  d'académiàena,  surtout  à 
propos  de  Textréroe  rigMifé  qui  présidait  au 
dioix  des  mots  du  dictionnaire,  tl  prétendaiL 
n'avoir  |>«b  eu  l'intention  de  livrer  cette  satire  à 
la  publicité  :  c'était  l'abbé  Montreuil  qui  l'avait 
dén>k>ée  dans  ses  papiers  et  qui  la  fit  imprimer 
malgré  lui  ;  mais  il  ne  laissa  pae  de  la  recueillir 
lui-même  dan»  ses  Mélanges  en  16à3,longtempa 
avant  qu'il  ne  fût  question  de  sa  candidature.  Il 
assure,  dans  le  Jifmafjtana ,  qM'il  n'avait  point 
sollicite  cet  booneur,  et  qu'il  remercia  mémn 
les  nombreux  aca<léiaicieoA  qui  venaient  le  prec» 
*eT  de  se  mettre  sur  les  rangs*  joutant  saul*» 
ment  que  si  on  le  clioiaisaait,  il  accaptecait: 
avec  reconnaissance.  Quoi  quil  en  soit ,  malgré 
le  conseil  de  Hubert  dn  Montmor,  qni  soutanaU 
quil  fallait  abbolument  l'adopter,  comme  on 
force  un  liomine  qui  a  déabonnré  une  Aile  à  l'é- 
|K>user,  M»  nom,  si  bien  appuyé  qu'il  Cm,  écboua 
à  one  majorité  imposante,  c«mtr«  calui  de  Ber» 
{;eif!«  en  laveur  duquel  «'étaient  liguéa  Racine»  la 
père  Liacbaise  et  une  grande  partie  de  la  cour* 
Cet  édiec  donna  lieu  à  {Ouaieiirs  épig^^mmea 
contre  Ménage  et  eontra  l'iiCttdémie. 

Ménage  était  d'un  excellent  iempi^ramant  phi* 
iique.  NéanminusTetiifle,  qui  avait  tort  affaibli  an 
vue,  et  quelques  maladies  gravea»  le  vieillirent  da 
bonne  benrc  A  quarante  ans,  il  était  déjà* cassé. 
C'est  à  celte  date  fiue  se  rapportent  laa  lignea. 
suivantes  du  M^nagéana  :  «  Je  vicna  de  voir 
une  femme  à,  qui  j'ai  dit  que  j'avais  bien  mal 
ans.  jambes;  elle  m'a  répondu:  «On  na peut  pna. 
étra  U  avoir  été.  •  Revenant  ehea  mot,  j>i  v«< 
un  petit  Uquais  qui  écrivait  quelque  cbosa  aur 
une  table;  j'ai  pris  la  papier  :  c'éUIkune  Icttnn 
qn'it  écrivait  à  sa  mère,  à  qni  IL  mandait: 
«  Enfin,  on  m'a  filaoé  cben  oa  vit«x.girçnn.  • 
Tattemant  dit  qu'à  cinquante  ana.  il  alla  ditg 
tontes  les  belles  de  aa  connaisaanee  praulrn 
congé  d'elles ,  ciMnme  un  iKMwne  qui  rannnçait 
à  la  griantcrie.  U  traitait caraatéiittiqqti  rwtn- 


à  savoir  s'il  est  bien  Trat.  Yen  la  in  dn  an  vie, 
il  se  démit  la  cuisse  dans  nne  égliae;  pula  il  fit 
une  chute  qui  lui  tléwit  Tépauln.  Nia  ainsi  bors 
d'état  de  quitter  sa  chambre ,  il  rendit  sa  petite 
académie  quotidienne.  ▲  tnuto  kenra  dnjonr, 
on  pouvait  le  venir  voir,  et  il  recevait  diaqne  vi-i 
siteur  avec  la  mêmeaflabilité,  trouvant  moyoi 
da  travailler  cnnom  sérinnsemoot  an  miliett  dn 
cea  oootinoellea  distractiooa«  En  jitfllet  1692,11 
fut  attaqué  d'un  rimme,  suivi  d'une  fluxion  de 
poitrine.  Jusqu'à  la.  An,  U  na  eeaaa  de  revoir  aeft 
anciens  onvragm,  et.  d'en  oompoaer  da  nou- 
veau!, en  sorte  qu'un  pant  dira  qu'il  mourut  It 
plume  à  la  main,  comme  H  l'avait  tet^re 
souhaité.  Il  avait  légué  aa  hibtinihèque  aux  jé- 
suites de  la  maison  professe  de  8aint*Looia.  On 
l'enterra  à  Sain^eaa-le-Rond,  oÉ  son  ami,  l'a* 
vocat  Pinsaon.  déoora  aon  tnmbeau  d*una  longue 
épitaphe  La  haine  de  ma  enaamis  ne  l'efiargna 
pas  même  aprèa  sai  vork,  et,  aeon  prétmle  de 
les  rappeler  à  la  medération»  U  Monnasre-,  qui 
pourtant  devait  donner  une>  édMIon  très-soignéâ 
du  àlêmagiamo,  aveo.  de  norotMreuafa  ndditiona, 
composa  une  épignunmn  qm  ae  terminaiti;aioat8 

SmifAm  à  MO  tmir  ^ill  rapowt 
lui  duQl  Im  ver»  ei  Suoi  i«  erMT 
noua  oui  «1  aoHtrit  eoduiwU. 

Ménage  fut  un  émdit^ lettré  ai  M«esgrH„i>ien. 
dtflerent  de  ces  savants  hériasés.  qui  ne.  vivent 
pas  en  delMws  de  leurs  livres»  C'était  uahomme 
de  salon ,  et  c'eai  par  laik  satans ,.  ptua  encore 
que  par  le  mérite  et  U  v^ciété  de  ses  travaux, 
qu'il  parvint  à  sa  renommée»  IL  avoue  naïvement 
lui-même  qu'it  courtisait  les  dispenaateurade  Ig. 
gloire.  Il  était  reçu,  qniplnaest„Bediefcbé  dnna. 
le  monde»  malgré  les  viees  de  son  caraaièm  at 
le  saos-façon  qu'il  y  alAchait;  oar  il  avait  tou- 
jours la  c4irnHieQt  à  la  main,.  «1  il  nu  craignaiti 
pas  d«  se  PQimep  lea.onglea  ofaan  Inl  devant  des 
visiteun  qu'il,  coanaisaait  à .  peina^  oa<de  se  netr 
loyer  les  dentiiavcQ.  un  jnenchoir  d'nnn  glBopnaté 
équivoque,  dans  l'aladve  néme<de  Mik  dt 
RambpuilIeL  M  pédantiimu„  <|9A  plusieuai  de 
ses  eontempoQiiM.  lui  ont  tant' reproché,  toi 
venait  surtunt  doiia  recharoliei  da  L'esfyrit  et 
de  sa  toormim- au.  précieux,  fta^rle*  qui.  p/eo» 
fesae  une  liaula  estime,  peur  loi^  l'a.  aortait  m 
l'appelantie  l^arroiid«MuiJiié(/e:c'eat.anaavant. 
ingëniauxet  lnboneitt,dont  ketmvaii&icaioagr*- 
piftiqufs  méritent  aneere  «HjooniM  Ifealime  et 
rattaetlon.  te  n  de.  IuL  t  JCfêeiàêMMaitmÉi^tiiom 
ioçtqyf^  o»trWi§iHf$  d#-  Ln  imi^ne  fi'gmçaUe^ 
lioO,,  in.V;  rttimprimé  avao.4Ba  additions  es 
i«04»  ia*feL  RigMlt^  anit  pmjaiAjun-  euvraga 
analogge,  qiill.  nhundonaa.  loraqu'il  an  vil  de^ 
vancép  U  r  édition,  donnée  d'apièa  lae.matè. 
rianx  mis  éta  esdm  pae  Ménage  peu  «Mut  igi 
mort^ranferrae  qaelqHea  travaux  de  di  vira.aulm» 
auteurs.  C'est  an  ai^àroe  élymolegti|pn,.bna% 
coup  trop  aventureux,  da  cet  ouvragji  qiie  ae. 
rapporte  l'épigramma  biag  conmii  d«.climlim 
deCatUys 
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jUfana  vieni  û'equMs  uns  doute,' 
Malt  11  faut  aTooer  aussi 
Qa'rn  venant  de  là  toM|uMcl 
11  a  bien  changé  sur  la  roate. 


Néanmoins,  malgré  cette  exeessife  liardîesse 
dans  les  conjectures,  et  surtout,  quoique  Ménage 
ne  fût  pas  versé  dans  les  origines  nationales  de 
notre  langue,  son  traTail,  bien  supérieur  à  celui 
de  ses  devanciers ,  quil  a,  du  reste,  mis  large- 
ment à  contritHition ,  est  encore  apprécié.  En 
1700,  Jaulten  a  put>lié,  en  deux  Toluines  in-folio, 
une  édition  excellente,  augmentée  du  Trésor 
de  Borel;  ~  Atitcellanea;  165S,  in-4*  :  recueil 
de  diverses  pièces  grecques,  latines  et  françaises, 
où  Ton  remarque  surtout  :  Mamurrée,  para- 
sUO'SophislXt  Mttamùrpho$\»^tù  vers,  et  Vita 
Ùargilii  Mamurrx,  parasUo-pxdagogi.  Ces 
deux  satires  se  rattachent  à  la  grande  levée  de 
boucliers  entreprise  contre  Montmaur,  que  Mé- 
nage aurait  dû  ménager,  du  moins  à  titre  de  pé- 
dant.La  Vie  de  GargUius  MamurraeaX  dédiée 
i  Balzac,  qui  a  dédié  lui-même  à  Ménage  son 
Barbon,  satire  contre  le  même  personnage.  Ces 
pièces  avaient  déjà  été  imprimées  à  part ,  ainsi 
que  la  Requête  des  Dictionnaires,  et  Discours 
sur  V  Heautontimorumenos,  en  réponse  à  l'abbé 
d*Aubignac,  qu'on  y  trouve  également.  Cette  édi* 
lion,  qui  contient  en  outre  quelques  lettres  latines, 
est  précédée  du  portrait  de  l'autiMir.  On  a  dans 
ce  volume  la  plupart  des  poésies  de  Ménage, 
qu'il  préférait  à  toutes  ses  autres  œuvres.  Dans  la 
suite,  il  en  grossit  considérablement  le  nombre, 
et  les  lit  imprimer  séparément  à  Paris  et  en 
Hollande;  il  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour 
en  donner  jusqu'à  huit  éditions;  —  Osserva' 
zioni  sopra  l'Aminta  del  Tasso;  16&3,  in-4*. 
—  Observations  et  corrections  sur  Diogène 
Laerce,  d'abonl  publiées  à  Paris,  puis  à  Londres 
avec  le  texte  de  l'autfur,  grec-latin,  1663,  in-fol. 
Depuis,  il  augmenta  tellement  son  commentaire 
qu'il  donna  envie  aux  lik>raires  de  Hollande  de  le 
réimprimer  avec  les  fiortraits  des  pliilosopbes 
tirés  des  meilleurs  cabinets  de  l'Europe.  Cette 
élition ,  pour  laquelle  plusieurs  amis  de  l'au- 
teur, notamment  Petit,  Huet  et  Bochart,  lui 
avaient  communiqué  les  résultats  de  leun 
propres  rechcrcbes,  parut  seulement  en  1691 , 
à  Amsterdam,  a  vol.  in-4*  ;  —  un  choix  des 
Poésies  compiaées  et  publiées  en  Ckomneur  du 
cardinal  M azarin  :  1666,  in-fol.  Il  a  été  aussi 
Téditeur  des  poésies  latines  de  Balzac;  —  Poe- 
tnata;  Paris,  1666,  in-H;  Amsterdam,  1687: 
c'est  le  recueil  spécial  de  ses  poésies  dont  nous 
avons  (larlé  plus  liant.  Pour  expliquer  les  huit 
éditions  qu'elles  atteignirent,  il  but  se  souvenir 
que  Ménage  les  faisait  tirer  à  petit  nombre,  et 
n'attendait  pas  toujours  l'épuisement  d'une  édi- 
tion |)our  en  donner  une  autre;  il  ne  fiillai!  pour 
l'y  déterminer  que  la  composition  de  quelques 
nouvelles  pièces.  Il  a  mêlé  à  ce  recued  lesélo);es 
que  plusieurs  de  ses  contemporains  6rent  de  ses 
¥ers,  et  sa  di^sertatioa  sur  les  sonnets  de  La 


bflle  MttUneuse;  »  Oriçimi  deUa  Us^l 
Italiana;  Pars,  1669,  iD-4«;  Genève,  icc 
In-fol.,  avec  des  additions  oonsidéMbles.  kà 
suite  de  cet  ouvrage,  hiterrompii  et  repris  pq- 
dant  de  longues  années,  il  a  donné  nne  expfa- 
lion  de  quelques  façons  de  parler  prorertMlcj^ 
la  même  langue,  qnll  eonmnaadit  4  fond,  biei 
qn'il  ne  la  parlât  pas;  *  /tfrfr  cfrffia  Amxst 
taies;  1664,  in -8*  :  angnientéea  de  muitiéd» 
l'édition  de  1677.  Il  y  en  a  eo  encore  un  cniai 
nombre  d'autres  éditioBS,  dans  le  eourani  éa 
dix-septième  et  dix-hnitièoBe  siècles  ;  —  Obser- 
vations sur  les  poésies  de  Malherbe;  Parii. 
1666  et  1689 ,  iD-8*.  On  trouTe  beeueoop  k 
remarques  inutiles  et  pnériles  dans  cet  onvr^ 
pour  lequel  Chevrean ,  qui  avait  entrepris  b 
même  tâche,  lui  intenta  one  accusation  depb- 
giat;  —  Annolazkmi  sopra  le  Rime  di  Moaii- 
gnor  delta  Casa;  1667,  in-S*  :  Il  n'arait  pasii- 
tention  de  les  rendre  publiques,  mais  il  s'en  ré- 
pandit quelques  exemplaires; —  Observatitm 
sur  la  Langue  FrançMse^  2  vol.  in- 13,  pnbfiti 
le  1"  en  1673,  le  2*  en  1676.  il  comptail  poor 
rien  l'essai  qu'il  avait  donné  en  167 1.  Cestdaai 
le  second  volume  de  cet  ourrage,  qui  n'a,  di 
reste,  qu'une  Importance  philologique  secea- 
daire,  qu'il  désarçonna  complètement  lepèrr 
Bouhours,  dont  les  attaques  contre  son  premier 
volume  avaient  allumé  sa  bile;  —  V%ta  Biallui 
àienagii,  eanoniei  et  theologi  Andegav^mis 
(d'Angers);  1674;  réimpr.  en  1672,  fai-N*.  arec 
des  additions  et  quelques  snppressliins;  —  FiCb 
Pétri  Œrodii  (Ayrault).  çiuBêloriM  regù  An- 
degavensis,et  Guillelmi  Menagli  ;  l67S,in-4*: 
Pierre  Ayrault  et  Gnillaume  Ménage  étaient  mb 
aieul  et  son  père;  —  Meseolanze,  on  MHaoges 
italiens;  167),  fai-8'';  réimpr.  à  Rutlenlam, 
1692,  avec  quelques  additions;  ~  Histmre  de 
Sablé;  1682,  in-4*,  l'*  partie.  Sa  mort  arriva 
pendant  qu'il  travaillait  à  la  seconde  partie, 
qui  a  été  conservée  manuscrite.  C'est  on  des  oo- 
vrages  qu'il  a  le  plus  soignés  et  auxquels  II  alla- 
diait  le  plus  de  prix;  —  Mulierum  philosopha- 
rum  Historia;  Lyon,  1690,  in- 13.  Cest  nne 
sorte  de  complément  de  son  travail  sur  Diogène 
Laerce,  auquel  on  l'a  aussi  réuni  :  il  y  a  7&  no- 
tices; —  AnH'Baitlet;  U  Haye.  1«90.  3  vol. 
in- 12  ;  réimpr.  à  la  suite  des  Jugements  des  Sa- 
vants de  Baillet,  avec  les  notes  de  La  Munnoyc; 
qui  a  redressé  quelques-unes  de  ses  m^pri>es. 
Baillet  ayant  vertement  attaqué  Menafoe,  ce- 
lui-ci y  ré|KMKlit  par  ce  livre,  oA  il  prit  l'oflcn- 
sive  à  son  tour,  en  signalant  longuement  les 
erreurs  de  son  adversaire.  Ajoutons  à  cette 
longue  liste  les  notes  sur  Lucten ,  dans  l'édi- 
tion de  Grcvius,  Amsterdam.  1687,  in*8*,  et 
des  additions  aux  Vies  des  Jurisconsultes  par 
Bertrand,  dans  les  Vitse  Iripartitm  Jurigroth 
m/Zortfm  de  Franck; Halle,  i7l8,in-4*.Onpcat 
considérer  aussi  comme  on  de  ses  ouvrages  le 
Menagiana^  ou  tes  bons  mots  et  remuirques 
entiqMe$,histerifueSfmorates  et  d'érudiham^ 
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ût  H.  Menace,  rtmeitUei  par  tet  omit; 
HTrc  Irèi-propK,  M  Bt^le,  k  (*\n  oiatwttre 
l'Htndue  d  Mftlt  et  i'tnmuM  qnt  a  «U  le  e*- 
r«cUr«  dt  noln  *ntnir.  Il  rtat  lontafoU  lire  ce 
eurlein  recndl,  im  de*  mellteor»  et  de»  ptot 
latérMunU  du  gtsre,  eTce  dm  oertelM  dMtiwe, 
Mmoal  d4M  lei  premltree  éA\tà<m,  (*r  II  reo- 
ferme  pi»  d'une  méftnM ,  et  11  n'wt  pu  proa*ri 
que  k*  *n»  de  MéMce  oa  loi  efent  itlrilMt  qoe 
ce  qiil  lui  rerewlt.  En  ootre,  H  f  a  U«a  de* 
TMIIlea  dM»  t«t  amai  dlidtortettetet  de  «roar- 
qwe  inf««  le*  ane*  an  boni de> Mitres,  tan*  ordre, 
ctaans  le  moindre  Heu.  Le  MitiagU-na,  pnblM 
d'abord,  tftmiicommaRii,  par  BolTla,  PintM», 
Galland ,  Pabbé  Dd  Boa  et  de  Viloli,  panil  en 
Ifl93,  in-13,  pa<*  en  IHM,  1  *ol.  Id-H-  C'ect 
i  It  premiire  Mittoa  que  *e  rapporte  VAnti- 
Mnaçiana,  où  Ton  chereht  Us  boni  mett, 
eetU  moralt,  rt»  peméet  juditUuia  tl  tout 
et  que  fafUcke  dv  Henaglaaa  nma  a  pnmU 
(1 893,  In- 11}  ;  parle  RiMedn  Jean  Beraier.  L'abM 
FiTdit,  qui  aTait  Hé  l'ami  de  Htnage.  fli  quel- 
que* addition*  à  ta  Mitante.  Pnia  La  Monnoje 
dooMa  l'odTrage  en  17IS  (*  »ol.ia-H);  oo*"- 
tain  nombre  de  pestagea  trop  libres  firent  exiger 
de*  carton*  i  37 reuillet*  En  ITIS,  le«  Ubrdrea 
dr  Hollande  ajoutèrent  à  l'Mltion  dn  Mina- 
fiana,  qo'ili  avalent  donnte  en  1713,  Icea^di- 
(ima  de  La  Honnoiei  rénniei  eo  deux  Tolanw* 

Le*  ônTrage»  maaoKrtte  qtw  liliaait  Uf*tt 
et  ceux  qa'il  promettait  «ont,  auiTaol  le*  Mi- 
MtHret  pour  lervir  A  la  i^,  U  denlème  par- 
lie  de  VHttloirt  d»  SabU,  *e«  note»  aor  Hare- 
Anrtle,  aur  Anacrtoii,  et  «ur  le»  ObstrvalioMi  de 
Cnjaa;  la  Vie  deee  JoriMMoanlte )  le»  Origine*  et 
le»  dioleete»  de  la  langoe  grecqne:  l'HUtoire 
de*  anciou  Juriiconultei ,  et  celle  de»  aoden* 
Mnleciiia;  unn  Hiiloire  de  la  bolaniqv:  dr«  Ob- 
aerrattoo*  aar  Rabelal»;  d'autre»  *ar  le*  prom 
•t  poètlea  de  La  Caaa  1  de  Koardle»  obaM^atloai 
*ur  l'.lmiii(e;  le»  Origiiiea  rie  tafoiia  de  parlei 
pTorerUaM  frutçalae*;  one  DIaaerUUoa  aor  le* 
diTenca  colltdioiia  de*  tpigrvnme*  grecqnetj 
uoe  iiar  le*  roman*  ;  une  autre  mr  le»  imitatioat 
ti  Urdna  poétique*,  probaUanent  dam  un  Iml 
dedérenKpenoonelleïle*  Vie* dea  CoarttsaDei 
grecque»  en  grec,  et  de*  lettre*  latine»,  fran- 
tahe».  Ilaliemieat  tooa  les  aaTanta  de  l'Europe. 
Oa  Toit  par  ce  long  catalogue  quelle  ioerojabh 
«ariW  de  triTaux  et  d'Mode*  embraiMit  l'ea- 
prit  de  Ménage.  Toute*  >c»  miTrea  ténvrignev 
d'une  prodigieuse  leclnre.  d'uo  esprit  tonjoon 
iogtaleux  linoD  tonjoara  jnale,  d'une  érwiitiai 
Taaie ,  mai»  parfois  conlbae  et  mal  digérée  Oi 
T  trouTe  dea  détail*  curieux  ur  ta  ptuparl  dti 
écri*arni  de  «on  temp»,  aiee  qui  nul  plu*  tpt 
lai  ne  rot  en  rapport»,  et  aua*l  sm-  Ini-mtaw 
or  II  mêle  étroltenwnt  la  personnalilé  t  ton 
ceqnll  écrit  Vldor  Focum. 


MÉMASKOT  (FranfoU-QMIan 
taDf*ia,n<  lc0jnOMI7t4,  àUwdrM,  BMftlB 
t  octobre  tllB,  k Pari*.  Fil*  d'un  pnjiastde,  I 
tat  amené  rie  bonne  beote  k  Pari»,  od  il  fot 
MMr  maître*  Boucber  et  VIen,  et  Tenportt  « 
I7ce  le  ^emler  prix  de  petoture;  le  aojel  du 
wnooon  était  La  relue  ToMfrU  faUimt  pttM- 
jtr  la  ta»  de  Cj/nu  dam  km  eaee  pMm  de 
lani.  Aprk*  atoir  pasaé  daq  année*  k  Rome  a 
inallté  de  penakwniire  du  roi,  il  eampo**  Ut 
Adieux  de  PoJvJcèae/t  dut  k  «e  Oblean  iTélre 
tgréé  par  fAndémie  fOTah,  dont  11  détint 
membre, le»  décembre  1780,  en  préaentant  one 
fteinlure  allégiKiqne  eiéoriéaavec  beaneonp  de 
Iakot,  U  TtmpM  arrtti  par  l'Sttide.  d  qui  *e 
mon  anloordliul  au  Loa«re.  En  17tl  U  eo- 
roja  k  l'expoaithio  Lémard  dt  Vinei  mom- 
ran(  daiu  let  bra*  de  rroxfoit  fr,  et  Rit 
nocncoé  adjoiat  k  ce  pro[e**enr.  Ba  17S7,  le  roi 
lui  accorda  la  dlrecUon  de  l'académie  de  Fiuoe 
k  Rome.  Quelques  lempa  aprk»,  malgré  aon  ab- 
lence,  il  refiii  le  titre  de  proTeasear  de*  école* 
»pMale»  (1790).  A  l'époqiw  de  la  rétolalkia, 
tUugeot  panini,  par  sa  prudcBce  et  par  sa 
fennelé,!  saorer  le*  artUte*  tnaçtU  de  ta  h- 
reur  dea  Italleu,  qui  «'étaient  HMletéa.  l'aca- 
ri^nie  de  France  ajant  été  «opprimée  en  1793, 
il  reAua  dltKrmle*  propositioas  de*  cnnr*  élnit- 
gfaes,  et  ae  relira  k  Vioenoe.  Ten  taOS  il  rerint 
k  Pari*,  reprit  se»  ronctloM  de  proléseenr,a  lot 
admis  ai  1809  dana  ta  quatrième  daaaa  dell^ 
Utut,  en  remplacement  de  Vtcn.  Héaagaot  était 
un  peintre  exact  et  aoipieiix  ;  t  Ibrce  de  travail, 
Il  rendit  se*  cnmpoailiau  pour  ated  dire  frréprn- 
chaUcM,  et  *ut  ea  rdianaaer  le  prix  par  «e  «xn- 
pUtetéritéde  déOila,  te  bannléda  eolMisel 
l'agrément  dea  draperiea.  On  désipe  comme  aet 
principaux  an*r*0es,aTecu*n  qoe  nona  «Tona 
dléa  :  Let  idlew  de  CUopdtre  m  tombeau 
d'À»Mti»i  Àtltanax  arracM  dt  brai  de  ta 
mère;  Diane  ehereha»!  .idonls;  JMUofre; 
Dagobert  ordonnant  de  conitntlr*  Citlf»  d» 
Saint-DnUi  Maritt  FAw;  La  SattwOéi  et 
La  nerMMuaiiaes.qaleatkTfecMe.  P.  l. 

UBtoa.  .MHta  Al  Jm*).  111  <«  r.  -  Ms*r.  BiSr. 
tf  parut.  H$  Cmttmf. 

■iMAHHm  (HnonSpac),  h  ph*  cMbre 
poêle  de  ta  comédie  nonTetle,  né  h  AfttMa,  dana 
ta  3*  année  de  ta  109>  olympiMle  (3*1-341  a*aat 
J.-C),  mort  M 190  av.  J.-C  Samènaewiaimall 


-j  4ffiarMda  la  CktrteniM.  Lea  p 

maMcnaellas  btefrapbea  qolalmMlàdli 
entre  lea  perw 


„_J  deDtopilhektapri6redalféHidre.Cetle 
sapposilion  est  InadmlsslUe ,  prfeqn'k  rénofae 
ot  fDtpronaaoélediseoBnSv/MiAWrat^ 
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la  Chersonèse  Ménaodre  était  eocore  au  ber- 
ceau. Les  mêmes  aateors  plaeent  le  poète  oo- 
mtqiie  au  nombre  des  juges  atbéniens  dans  le 
procès  de  Ctésirbon,en  330,  oubliant  qu'il  n'avait 
alors  que  douze  ans.  Un  des  contes  les  plus  ab- 
surdes ifcrédités  sur  Ménaodre  se  trouve  dans 
Théodore  Priscien  (  Àd  Euseb.,  de  Phys. 
Scient, j  IV,  p.  310,  dans  la  collection  des  Mediei 
antiqui  Laiini  d'Aide  ).  Cet  écrivain  rapporte 
que  les  premiers  succès  de  Ménandre  au  théâtre 
excitèrent  beaucoop^de  jalonsie.  Le  jeune  poëte 
imagina  de  faire  porter  sur  la  scène  une  laie  qui 
était  près  démettre  bas.  11  lui  fit  ouvrir  le  ventre 
devant  les  spectateurs,  K  ordonna  de  jeter  les 
petits  dans  un  courant  d'eau.  Les  nouveau-nés, 
à  doiiii  morts,  se  soutinrent  cependant  sor  l'eau. 
»  Athéniens,  <lit-il  alors,  si  vous  tous  étonnez 
que  dès  mes  premiers  ans  je  sois  si  habile,  de- 
mandez-vous qui  a  appris  à  nager  à  ces  petits 
animaux.  »  Cette  bizarre  historiette  signifie 
simplement  que  les  débuts  de  Ménandre  pas- 
saient pour  avoir  été  aussi  précoces  que  brillants. 
Eln  cfTet  Tautenr  anonyme  du  traité  De  la  Co- 
médie dit  qu'il  fit  jouer  sa  première  pièce  sous 
Tarchontat  de  Diociès,  lorsqu'il  était  encore 
éphèbe  (  c'est-à-dire  de  dix-huit  à  vingt  ans  ).  Il 
y  a  doute  sur  ce  point.  Ëusèbe  place  le  début 
de  Ménandre  dans  la  4^  année  de  la  124«  olyn^p. 
(421-420  av.  J.-C);  mais  la  diflërence  n'est  «pie 
de  un  ou  deux  ans,  et  l'un  peut  même  supposer 
avec  Meineke  que  Kusèbe  parle  de  la  première 
victoire  et  non  de  la  première  pièce  du  poète. 

Ménandre  avait  pour  oncle  le  |K)ëte  tromique 
Alexis,  qui  sans  doute  l'initia  de  bonne  heure  aux 
secrets  de  son  art.  Il  trouva  surtout  un  maître 
précie<j\  dans  le  philosophe  Théof^hraste,  mora- 
liste pénétrant,  qui  excellait  à  discerner  les  di- 
Ters  caractères  et  à  les  distinguer  par  des  traits 
précis  et  délicats.  Le  |M»tit  livre  des  Caractères 
attribuée  ce  philosopha,  et  qui,  s'il  ne  lui  appar- 
tient pas  sous  .<a  forme  actuelle,  est  du  moins 
extrait  de  ses  ouvrages,  contient  des  esquissi^s 
finement  tracées  des  portraits  que  le  poëte  pei- 
gnit dan>  ses  comédies  avec  plus  de  relief  et  du 
couleur.  Tu  autre  philosophe  exerça  sur  son  es- 
prit encore  plus  d'influence  c;ue  Théophraste  ;  ce 
fut  Épicnre,  né  quelques  mois  après  lui,  son 
comi»agnon  de  jeunesse  et  son  ani.  ComlHea  Mé- 
nandre admirait  Épicnre  e&t  attesté  par  une  épi- 
gramme  où,  le  rapprochant  de  Théraistoele 
(dont  le  père  portait  le  tnéme  nom  q^e  celui 
d'Épienre),  il  le  félicite  'l'avoir  délivré  sa  |>atrie 
de  la  RMie ,  comme  l'autre  fils  de  Dtoelès  l'avait 
délivrée  de  l'esdavaioe.  Il  ne  fut  point  son  dis- 
ciple. Tons  deoK  puisèmK  la  même  philosophie 
dans  la  société  élégante  et  amollie  où  ils  vi- 
vaient; tons  étax  assignèrent  à  la  vie  comme 
buts  essentiels  le  calme  de  l'esprit  H  le  bien-être 
matériel,  les  jouissaBces  inteAieetuelles  H  les 
plaisirs  des  sens.  Li  liaimn  l«en  connue  du  phi- 
losot>he  et  dn  poëte  a  donné  lieu  à  certains  an- 
ciens de  rspréaenter  Ménandre  comme  nn  épi- 


curien plongé  dans  les  rafBacmentt  do  luie  « 

de  la  roolleMe.  Phèdre  raconte  que  lorsque  1)^ 

raétrius  de  Phalère  prit  possetaion  do  powv 

à  Athènes,  la  foule  se  pressa  aotuur  de  loi  pov 

l'acclamer.   Les  grands  furent  les  premieii  i 

baiser  la  main  qui  les  opprimait.   Les  noade- 

lants  eox-mémes  et  les  oisifs,  de  penr  qne  km 

absence  ne  leur  nuisit,  arrivèrent  à  la  Al 

Parmi  eux  Ménandre,*  inondé  de  parfum*  e 

avec  des  vêtements  lâches,  venait  d'un  pas  dml 

et  languissant  : 

Unjpiento  delibotus  vntUa  adflocns 
Venlebat  crenn  ddlcato  et  taocutdu.  » 

C'est  nn  portrait  de  (aintalaie,  tracé  d'aprii 
quelque  jeune  épicurien  romain.  Le  rédt  n'en 
point  historique,  puisque  Ton  y  suppose  qÊt 
Démétrius,  qui  avait  été  déjà  un  dei  prenicn 
magistrats  d'Athènes ,  ne  ooanaiasait  Ménandic 
que  de  réputation,  mais  il  repose  sur  un  fUt  ii- 
contestable,   raroitlé  de  Démétriot  pour  Sk- 
nandre.  L'administratkn  de  Démétrioa,  qai  dura 
dix  ans  (317-307),  fut  nne  période  de  tranquillité 
sans  grandeur  et  de  prospérité  sous  la  protR- 
tionde  la  Macédoine.  Cette  époque  de  faica-étre, 
exempte  des  nobles  périls  et  des  orages  de  la  li- 
berté, convenait  parfaitement  à  la  comédie  &t 
Ménandre,  calme  et  sen&éet,  fidDwment  moqarase 
et  plus  élégante  que  morale.  La  chute  de  Dé- 
métrius de  Phalère  renversé  par  Démétrius  Po- 
liorcète rendit  à  Athènes  Tapparenoe  de  la  liberté, 
et  provoqua  une  réaction  qui  atteigpilt  tous  le* 
amis  du  magistrat  déchu.  Ménandre  futl'ob.ct 
de  plusieurs  accusations,  et  aurait  été  mis  a 
jugement  sans    l'intervention  de  Télcsphonxfi, 
gendre  de  Démétrius  Poliorcète.  Démétrius  de 
Plialère,  retiré  eu  Egypte,  aurait  voulu  y  attim 
son  ami.  Le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Lagus  I In- 
vita à  s'y  rendre.  Ménandre  refusa.  Le  spirituel 
rhéteur  Alciphrou  a  supposé  entre  la  oourtiiaœ 
Glycère  et  le  poêle  son  amant  une  correspoa- 
dancT  où  cehii-ci  expose  les  motils  qni  le  re- 
tiennent dans  sa  patrie.  Parmi  lea  raisons  qu'il 
allègue,  et  qui  sont  presque  toutes  de  llnYcntkM 
du  rliéteur,  il  en  est  une  de  plausible,  c'est  qu'il 
préfère  les  couronnes  conquises  dans  les  lutu» 
poétiques  des  fêtes  dyooisiaques  à  lootcs  iei 
richesses  de  i>tolémée.  Il  resta  donc  à  Atkènes, 
multipliant  ses  chefs-d 'ouvre  et  dispotanl  i 
ri  «  aux  des  conronaes  que  l'injustice  et  le  naa 
iBOdl  lui  ravirent  sout cnt.  11  mourut  à  1^  de 
cinquante-deux  ans.  Unaaden  scoHasIe,  casi» 
mentant  ce  vers  de  Vllns  d'Ovide  : 

LMBiruf  at  BTdUA  prrttt  iwm  mabêL  la  mils 

nous  apprend  que  ce  poëte  coaM^ne  est  Hé* 
namlre.  qui  se  noya  en  se  bai|OUnt  dans  le  Pires. 
l/a<i«ertion  est  formelle  et  n*^  rien  dlueiaisein 
lilahle  ;  mais  on  s*étoni»e  qu'aucun  des  auliHis 
aiiciens.  F^i^ètie.  l'anteor  anonyme  du  tniléSMr 
tn  Comble ,  ApolUtdore,  Aniu-Gelle  qni  ont  in* 
•ti<|iie  la  date  ife  sa  mort,  n'cnateol  pas  en  mène 
tt*inps  indiqué  la  cause.  11  fut  enseveli  sur  la 
roule  qui  cooduissit  du  Piiée  à  AthèMS.  San 
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tombeau  existait  encore  da  tenifM  de  Pausaoias. 
Plusieurs  roocminentâ  de  l'art  antique  nous  ont 
roiiàfr%t>  les  traits  de  Ménandre.  1^  plus  re- 
!iiarquabie  est  uoe  statue  qui  dans  une  des  salles 
•lu  Vatican  fait  face  4  la  statue  d*un  antre  co- 
ii)i<|iic  atlMioien,  Posidippc.  Schlegoi,et  M.  Guil- 
laume Guizot  ont  cru  trouver  dans  ce  marbre 
uue  inia^  Atlèle  du  génie  de  Ménandre. 

•  Aais  avec  abandon,  et'  Kradeosemeat  accoudé 
•ur  le  duMier  de  ton  «ége,  dil  3f .  ti.  Gaizot«  velu 
•l'une  tunique  qui  laissa  les  bras  premiae entièrement 
nus  1 1  (l'un  manteau  qui  de»  épaules  est  ramené  à 
tcraofh  plii  autour  du  corps  ;  Ttiomnie  que  rcpré* 
*iente  cette  belle  «euvre  d^nn  sculpteor  inconnu  a  ; 
dans  tonte  m  personne  une  remarquable  expression  ' 
d'aftsarance  sans  morgye  et  de  cahne  attentif.  Sa  | 
tète  eftC  nn  peu  penchée  et  tournée  à  demi  vers  ta  | 
eauclie  ;  ni  tes  rides  de  li  vieiUetse,  ni  les  aiiffois- 
Mfs  de  la  douleur  ne  l'ont  contractée  ou  flétrie  : 
niait  l'babitiide  de  la  rëfl<^on  a  iiiiprimé  sur  ce  • 
Truiit  Ijricc  et  baut  drs  lignes  austères  ;  et  en  même 
t(*nip4  la  bouche,  relevée  et  doucement  serrée  par 
un  sourire  contenu,  lemble  prête  I  transformer  en 
Iii'lirantrs  épif^rammes  les  pensées  qui  s'agitent  sous 
ce  frtmt  lérievi.  L'aiiance  d'un  esprit  facile,  la 
iranquilltté  que  donne  la  hm^ne  espérience  des 
liumiue»  el  de  toi-même ,  la  ffrâce  d'une  gaieté  non 
forcée  et  d'une  moi|uerie  indulgente,  re»pirent  dans 
les  mêmes  trait».  lie»  prunelles  ne  sont  pas  indi- 
quées :  mais  ces  yeux  sans  regards  ont  une  pro- 
fondeur et  une  vie  qui  étonnent.  Ils  suivent  et  em  • 
brassent  une  longue  rangée  de  statues,  comme  si 
Tbomnie  dont  ihnjs  avons  là  l'image  voulait  encore, 
marbre  lui-même,  rtrchercber  sur  les  marbres  ses 
rontemporams ,  les  secrets  de  l'âme  humaine  qu'il 
avait  étudiés  Jadis  (I).  » 

Maluré  son  talent  Ménandre  n'obtint  pts  de 
M'H  rontemporains  toute  l'admiration  qn'il  mé- 
I  itait.  Il  présenta  au  conconn  pins  de  cent  plèees, 
et  ne  fut  couronné  que  huit  A)is.  Sa  manière 
('tait  peut-être  trop  délicate  pour  un  public  ha- 
hitoe  au\  grossières  plaisanteries  de  Tandenne 
{-oinédie.  Ses  rivani,  qui  savaient  s'acoommoder 
au  poût  de  la  fonle,  Temiiortèrent  sur  Ini.  Phi- 
Icmon  surtout  eot  souvent  Tavantage  dans  ces 
joutes tlii'Alraies,  et  il  devait,  dit  on,  «es  triomphes 
pins  a  l'intrigue  qn'ae  talent.  On  rapporte  qa*ua 
j«>ur  Ménanilre ,  avec  le  sentiment  de  sa  supé- 
riorité, lui  dtt  :  «  Je  le  le  demande,  Philémoo, 


.'t  n««  tndDCtinns  morales  tirées  âe  la  ptijulononle 
ont  loujuars  aruilralrc*  et  Uicfrtalnef.  Cette  nUÊwm 
n.^ineen  e»t  la  preuve  ;  elle  a  luOfleiDps  pause  pour  Sire 
l  iiiiJKi*  <ic  l'homioe  le  moiat  si'ml»labif*  a  Meoandre.  de 
Manu»  rherofque,  rroMier  el  féroce  *ol<Ial  romain.  V|»- 
rontile  prrmier .  .Vmj.  Pw  Clément.,  t  lit.  p.  Il),  la  res- 
titua au  cuiDique  aU>enten,  ea  ite  (oailani  mur  sa  retara- 
Mjiice  avec  un  anagl«phr  qui  port»-  le  nom  de  Ménandre. 
oiiirr  la  «tatue  et  l'anairlvi-hf.  un  oonmit  platlenn  no- 
\T^%  rf  pretentatloos  de  Menandrr  ;  on  trmr  ou  salue 
d  Uirnefi  avrc  la  léte  «Je  Méoaadre  |  Folflus  tirsinus, 
Iman.,  n*  »S;  tirnnuvlu%  rSci.  ^nt  grme  ,  I.  Il,  p.  SO, 
Marmara  Tiiiinn.,  I.  j».  IfS)  ;—  une  prinlure  dllereu- 
ijoum  iPit.  Herent ,  t.  IV.  tab  ,  St  Bortilirer,  PrtH.  Il); 
uo  tiiptfque  (lu  quair^me  sie«io  eiivinin  de  IVre  «bré- 
tirone  iJrjn  tir  Viilte,  Catatoyue  tJttrand,  p. kti.;  UB  . 
I  u*'e  a  lU'nx  Tcîr«i  d-.n«  k*qncllr<  M.  U'pickrr  .1  cm  re-  î 
•  .-nnvtr^  AriM)phaiir  et  Ménandre  ijénnattsOe  fimtUtit  - 
arcftevlnttique  ;  Rose.  IS*^.  p.  SW;. 


quand  to  l'emportes  sur  moi,  nVs-to  pas  hon- 
teux ?  »  Cependant,  à  sa  mort,  ses  compatriotes 
semblèrent  comprendre  la  perte  qu'ils  avalent 
faite,  et  loi  élevèrent  une  statue  dans  le  théâtre  ; 
mais  cet  honneur,  prodigué  à  une  foule  de  poètes 
médiocres,  avait  peu  de  prix.  La  postérité  lui  ré- 
servait une  gloire  plus  choisie;  elle  lui  a  décerné 
la  première  place  dans  la  comédie  nouvelle  aussi 
incontestablement  qu'à  Homère  dans  l'épopée  et 
à  Démosthènc  dans  l'éloquence.  Tous  les  anciens 
s'accordent  sur  ce  point.  Si  Ton  en  croit  une 
inscription  antique  (  Brunck,  Anal.f  III,  p.  269), 
le  célèbre  grammairien  Aristophane  lui  assignait 
parmi  les  poètes  la  seconde  place  après  Homère. 
C'est  le  même  critique  qui  caractérisa  si  heureu- 
senient  son  talent  par  ces  mots  :  «  o  Ménandre, 
à  vie,  lequel  de  vous  a  imité  l'autre!  »  PIu- 
tarque  composa  une  Comparaiàon  d'Aristo- 
phane et  de  Ménandre,  faible  et  singulièrement 
inintelligente  en  ce  qui  concerne  Aristophane, 
mais  qui  atteste  l'estime  presque  excessive  qu'A 
faisait  du  chef  de  la  comédie  nouvelle.  Alciphron 
et  Lucien  lui  témoignèrent  leui-  admiration  en 
l'imitant.  A  Ronte  les  meilleurs  poètes  comiques, 
Plante,  Ci^ilius,  Térence,  Afranius,  le  copièrent 
et  parurent  d'autant  plus  excellents  quils  se  rap- 
prochaient davantage  de  lui.  Cinq  siècles  après 
sa  mort  ses  pièces  se  jouaient  encore  et  faisaient 
les  délices  des  esprits  les  plus  délicats  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Jusque  dans  l'eitrène  dé- 
cadence byzantine,  elles  trouvèrent  des  admira- 
teurs ;  mais  elles  ne  devaient  pas  franchir  cette 
période.  Alcyoniiis,  dans  son  dialogue  De  ExiHo, 
raconte,  comme  le  tenant  de  Déinétrins  Chai- 
condyle,  qqe  les  prêtres  byzantins  obtinrent  des 
empereurs  la  permission  de  livrer  aux  flammes 
les  poésies  de  Ménamlre ,  de  Philémon ,  de  Sa- 
plio,  d'Alcée,  de  Mimnerme.  Si  l'asseillon  est 
vraie,  on  s'étonne  que  les  prêtres  grecs,  si  sé- 
vères pour  Ménandre.  aient  respecté  Aristophane. 
Peut-être  pensaient-ils  que  la  rude  licence  de 
lun  était  moins  dangereuse  que  la  mollesse  raf- 
finée de  l'autre,  parce  qu'elle  était  beaucoup 
moins  attrayante.  Les  de&trudeurs  des  comé- 
dies de  Ménandre  firent  mentir  à  demi  la  pro- 
phétie d'Ovide  :  «  Tant  qu'il  y  aura  un  esclave 
fripon ,  un  père  dur,  une  entremetteuse  mal- 
honnête, une  courtisane  séduisante ,  Ménandre 
vivra  »  ;  mais  ils  ne  purent  rien  contre  la  gloire 
du  poète,  qui  subsiste  après  la  disparition  des 
oeuvres  sur  lesquelles  elle  était  fondée. 

Il  reste  des  pièces  de  Ménandre  des  fragments 
assez  nombreux,  mais  en  général  très-courts,  et 
qui  ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée  ni  du 
plan,  ni  de  l'intrigue,  ni  de  la'liaison  des  scènes, 
ni  de  la  marche  du  dialogue.  Ainsi  la  partie  la 
plus  importante  de  son  art  nous  serait  inconnoe 
sans  les  imitations  des  poètes  latins.  Ces  imita^ 
lions,  qui  furent  très-nombreuses,  qui  oominflQ- 
cèreiit  avec  Naevius .  an  début  de  la  littératorm 
latine,  qui  se  continuèrent  jusque  sous  l'empire 
avec  M.  Pomponius  Bassulus  et  Virgitius  Boina^ 
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nas,  sont  en  grande  partie  perdues.  D'Afranius, 
qui  selon  Horace  rivalisait  avec  Ménandre, 

Olcitur  AfriRl  toga  conTenlsse  Menandro, 

il  ne  reste  rien  qui  nous  permette  de  contrôler 
cet  éloge.  De  Cœcilias,  autre  imitateur,  il  reste 
juste  assez  pour  nous  convaincre  qu*il  altérait 
par  de  grossières  additions  l'exqnise  beauté  de 
son  modèle.  Lucius  Lavinios  et  Trabea  furent 
peut-être  des  copistes  plus  fidèles,  mais  le  temps 
a  détruit  leurs  œuvres.  Des  pièces  subsistantes 
de  Plaute,  une  seule,  la  Ciitellaria,  est  indabita- 
blement  imitée  de  Ménanéfe.  Plante,  pins  babitoé 
aux  rudes  et  audacieuses  railleries  de  la  comé- 
die sicilienne  d'Êpicharme  qu'aux  délicatesses 
de  la  nouvelle  comédie  athénienne,  a  pris  de 
grandes  libertés  avec  son  auteur,  et  ce  n'est  pas 
sur  cette  copie  pleine  de  verve,  mais  inexacte 
et  sans  finesse,  qu'il  faut  juger  de  l'art  de  Ménan- 
dre.  Il  reste  Térence,  dont  quatre  pièces  sur  six 
sont  empruntées  au  poète  athénien.  Téreace  est 
un  excellent  écrivain.  Si  son  style  n'a  pas  l'élé- 
gante précision,  la  grâce  parfaite  de  Ménaodre, 
il  a  le  charme  et  la  grâce  naïve  d'une  langue  qui 
n'est  pas  encore  complètement  formée.  Ce  style, 
très -propre  à  l'expression  des  sentiments  hu- 
mains et  tendres ,  convient  beaucoup  moins 
pour  distinguer  les  caractères  et  noter  ayec  fer- 
meté les  vices  et  les  passions.  La  force  manque 
à  Térence  et  l'invention  encore  plus.  Dans  ses 
imitations,  cerlaiues  scènes,  trop  spécialement 
athéniennes  pour  être  intelligibles  au  public  ro- 
main, devaient  disparaître.  Incapal)le  de  combler 
ces  vides  avec  les  ressources  de  son  esprit,  il 
imagina  de  les  remplir  par  des  emprunts  faits  à 
Ménandre  lui-même  et  à  d'autres  comiques  athé- 
niens. Cet  expédient,  qui  détruit  l'unité  et  l'har- 
monie de  ses  copies,  lui  fut  reproché  par  ses  con- 
temporains, et  Jules  César  y  songeait  lorsque 
dans  une  épigramme  célèbre  il  traitait  Térence 
de  demi-Ménandre  {voy.  Térence).  Les  imita- 
tions de  Térence  sont  donc  bien  loin  de  représen- 
ter dans  leur  intégrité  les  pièces  de  Ménandre; 
mais  puisque  les  originaux  sont  perdus,  des  co- 
pies inêine  imparfaites  sont  précieuses ,  et  nous 
aident  à  nous  représenter  le  plus  grand  poète  de 
la  comédie  nouvelle. 

L'ancienne  comédie  {voy,  Crâtiiius),  réprimée 
et  contenue  par  la  loi,  dépouillée  des  chceurs, 
forcée  de  renoncer  aux  attaques  personnelles  et 
de  se  renfermer  dans  la  satire  générale  des  vices 
et  des  ridicules,  devint  la  comédie  moyenne  qui, 
en  se  perfectionnant,  en  ajoutant  i  ses  tableaux 
de  mœurs  l'attrait  des  intrigues  d'amour,  pro- 
duisit la  comédie  nouvelle.  Cette  comédie,  que 
tous  les  peuples  civilisé!  ont  adoptée,  que  Plaute 
et  Térence  ont  naturalisée  en  latin,  et  donf^o- 
lière  offre  les  plus  admirables  modèles,  est  bien 
connue  et  n'a  pas  besoin  d'être  décrite.  Il  suffît 
d'indiquer  les  qualités  particulières  que  Ménandre 
déploya  dans  cette  forme  littéraire ,  dont  il  est 
rinventeur.  Trois  éléments  se  combinent  dans  la  | 


comédie  nouvelle  :  l'actioDy  les  caractères  e 
mœurs.  Chez  Aristophane  et  ses  émules  V\ 
n'est  qoe  le  développement  poétique  d 
chez  les  antenrs  de  la  eoinédie  moye 
est  le  lien  qui  rattache  entre  eux  des  Uu 
de  mœnrs  épisodiqnes;  aTcc  Ménandre  »> 
▼ient  une  intrigue,  c'est-à-dire  une  soHe  c  i- 
dents  qui  naissent  d'un  fait  de  la  Tîe  d 
le  compliquent  et  le  dénouent.  CetUs 
quoique  simple  et  pea  Tsriée  parce  qan  w  vk 
privée  chez  les  andeas  était  l>ien  motes  eo» 
plexe  que  cJiez  les  modernes,  soffit  à  mettre  cajn 
les  caractères.  Il  semble  que  Ménandre  excellÉ 
dans  l'invention  de  la  disposition  de  llatrifK. 
Malhearensement  rien  dûs  sea  fragmenli  m 
nous  renseigne  sur  la  stmctore  de  ses  drHaei; 
nous  ne  connaissons  que  le  pian  d'une  seule  et 
ses  pièces,  et  nous  ne  le  conniisaonsqne  par  ■» 
analyse  sèche  et  éooortée  de  Donat  CSette  pies 
s'appelait  V Apparition  (Mifia).  La  belle-nèn 
d'un  jeune  homme  a  d'an  premier  amonr  wm 
fille  qu'elle  fait  élever  avec  une  tendresse  matar- 
nelle  dans  la  maison  du  pins  proche  voisin.  Qm 
brèche,  pratiquée  en  secret  dans  le  mur  ndteyei, 
Ini  permet  d'entretenir  sa  fille.  Pour  éeurter  ki 
importons  de  la  chambre  où  s'ouvre  la  brèche^ 
elle  en  a  fait  un  endroit  sacré,  une  aorte  de 
chapelle  domestique.  Là,  sous  prétexte  d'oflrir 
des  sacrifices,  elle  jouit  constamment  de  li 
société  de  sa  fille.  Mais  un  jour  le  jeune 
pénètre  dans  la  chambre  et  aperçoit  la 
apparition.  H  est  d'abord  frappé  d'une 
religieuse,  comme  à  l'aspect  d'une  vision 
dite  aux  regards  profanes  ;  mais  quand  il  r^ 
connaît  que  la  jeune  fille  n'est  qu'une 
il  en  devient  éperdûment  amoureux.  D 
à  faire  partager  sa  passion,  que  couronne  natu- 
rellement un  mariage.  On  devine  combien  et 
sujet  prêtait  à  la  poésie.  Le  culte  domestique 
d'une  dame  athénienne,  les  eflbsioos  inquiètes  ds 
la  tendresse  maternelle,  la  terreur  relif||ense  da 
jeune  homme  se  changeant  peu  à  peu 
la  belle  divinité  ee  révélant  comme  une 
fille  avaient  dû  fournir  au  talent  délicat  et  pallia 
tique  de  Ménandre  des  mofifs  de  scènes  déft- 
deoses  ;  mais  il  ne  reste  pas  de  cette  pièce  un 
vers  qui  nous  apprenne  comment  il  avait  traité 
un  sujet  si  heureusement  trouvé,  où  l'héraiM 
était  pure  et  où  ne  figuraient  pas,  comme  dans 
tant  de  comédies  athéniennes,  des  courtisanes 
avec  leur  rebutant  cortège  de  lenomes  et  ds 
lenx. 

Les  caractères  sont  dans  la  comédie  nouvelle 
plus  importants  que  l'intrigue  même.  Ménandre 
accepta  ceux  que  lui  léguaient  Épicbarme,  Cnitfts 
et  les  poètes  de  la  comédie  moyenne;  mais  n  tas 
distingua  avec  plus  de  finesse  et  les  dévelo|ifa 
avec  plus  d'art.  Il  mit  eaeore  de»  Atlièoicns  ci 
scène,  mais  il  leur  donna  des  passions  communes 
à  toute  l'espèce  humaine,  des  folies  et  des  vices 
qui  appartiennent  à  tous  les  temps.  Les  courtl- 
san<«  et  les  jeunes  feus  amoureux  avec  toi  pèret 
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oorapliiMnU  oa  séfères,  et  lei  escla? es  défoaés 
et  fripons  sont  uns  doute  les  scteors  les  plus 
ordinaires  de  ses  drames  ;  mais  les  titres  seoû  de 
ses  pièces  montrent  combien  ses  personnages 
étaient  Taries.  On  y  voit  figurer  des  hommes  de 
toutes  les  professions,  des  pécheurs,  des  laboo- 
reur«,  des  pilotes  de  tous  les  pays  de  la  Grèce: 
le  Béotien,  TÉphésien,  le  Périnthien ,  le  Messé- 
nien,  le  Thessaiien,  le  Carien,  le  Carthaginois; 
des  hommes  de  toutes  les  humeurs,  le  soldat 
fanfaron,  le  morose,  le  flatteur,  Tennemi  des  fem* 
mes,  celui  qui  se  tourmente  lui-même,  le  su- 
perstitieux. Ces  personnages  si  difers  permet- 
taient h  l'auteur  de  donner  un  tableau  complet 
des  mœurs  de  son  temps. 

Le  style  de  Ménandre,  malgré  les  critiques  de 
quelques  grammairiens  obscurs  et  jaloux,  était 
reconnu  comme  le  modèle  du  plus  pur  attique. 
Le  rapport  farfaitde  la  pensée  et  de  Texpression, 
une  limpidité  brillante,  une  simplicité  qui  n*est 
jamais  vulgaire,  une  précision  sans  effort,  telles 
sont  les  qualités  que  les  anciens  admiraient  chex 
Ménandre  et  que  Dons  reconnaissons  encore 
dans  les  fragments  qui  nons  restent  de  lui.  Ces 
restes  précieux,  qui  ne  nous  apprennent  rien  sur 
le  plan  de  ces  pièces,  qui  nous  apprennent  très- 
peo  sur  les  caractères  mis  en  scène,  sont  bien 
plus  explicites  touchant  la  manière  de  penser  dn 
poète.  Cependant,  avant  d'en  citer  quelques-uns, 
il  est  juste  de  faire  une  réserve.  On  dirait  que 
les  auteurs  qui  les  ont  conservés  ont  choial  à 
dessein  dans  les  comédies  de  Ménandre  les  plus 
sévères  peintures  du  caractère  humain.  Bien 
loin  de  trouver  dans  ces  fragnnents  les  saillies 
plaisantes  que  l'on  attend  d'un  poète  comique, 
ou  ces  tableaux  voluptueux  dont  parie  Pline,  on 
ces  scènes  d'amour  auxquelles  Ovide  fait  allu- 
sion ,  on  n'y  rencontre  qu'un  triste  étalage  des 
misères,  des  folies  et  des  regrets  de  l'humanité. 
Les  trois  passages  suivants  donnent  une  idée 
de  cette  amère  et  mélancolique  philosophie. 

SI  no  Dieu  venant  à  mol,  me  disait  :  Crilon,  après 
ta  mort  tu  revivras  auHitdt  s  tn  seras  ce  que  tu 
voudras,  cbira,  mouton,  bouc,  homme,  cheval; 
mais  il  te  faut  vivre  denx  fois  :  c'est  ta  destinée  i 
choisis  ce  que  tu  préfères.  D  me  semble  que  f  e  dirais 
aussitôt  :  faisHooi  tout,  excepté  homme;  c'est  le 
seul  animal  qui  sott  traité  iDJostement  et  sans  égard 
a  loo  mérite.  Un  excellent  cheval  est  mieux  soigné 
qu'un  autre;  un  Ikm  chien  est  beaucoup  pins  estimé 
qu'un  m4cbant  chien  ;  le  coq  vaillant  a  une  nour- 
riture choisie  et  le  coq  lâdie  craint  le  courageux. 
Mais  l'homme,  fût-il  excellent,  bien  né,  très-vaillant, 
cela  ne  lui  sert  de  rien  k  notre  époque.  Le  mieoi 
traité  est  le  flatteur,  puis  vient  le  sycophanle  et  en 
troisième  lieu  rbomme  de  mauvaises  naors. 

rappelle  le  plus  heureux  des  hommes  oslni  qui, 
après  avoir  vu,  exempt  de  souffrances ,  ces  choses 
sacrées,  le  soleil  qui  éclaire  tous  les  hommes,  les  as- 
tres, les  nuages,  le  feu,  s'en  retourne  promptement 
li  d'où  il  est  venu.  Qnll  vive  cent  ans  oè  qu'il  ne  vive 
qu'un  très-petit  nombre  d'années,  il  verra  toujours 
les  mêmes  choses  et  ne  pourra  rien  voir  de  pins 
•acre  que  cela.  Pense  que  œ  temps  de  la  vit  ait 


semblable  à  nne  grande  folce  ou  abondent  la  toole, 
les  marchands,  les  voleurs,  les  Joueurs,  les  oisilii.  Si 
lu  pars  vile,  tn  t'en  iras  avee  de  meilleuresprovisions 
de  voyage  et  sans  t'être  fait  d'ennemis  ;  mais  e^i 
qui  s'attarde  ne  s'attarde  que  pour  sa  peine  et  pour 
perdre  ses  Jours,  pour  vieillir  tristement  et  devenir 
nécessiteux  ;  il  est  entouré  d'ennemis  qui  Ini  tendent 
des  pièges.  Il  ne  s'en  va  Jamais  par  une  bonne 
mort  oelnl  qui  s'en  va  tard  (I). 

Lorsque  tn  veux  uvo  j-  ce  que  tn  es,  regarde  les 
tombeaux  qui  bordent  Ion  chemin  quand  tn  voya- 
ges. Là  sont  les  ossements  et  U  vaine  poussière  des 
rois,  des  tyrans  et  des  sages,  de  ceux  qni  le  plni 
s'enorgueillirent  de  leur  ludssance,  de  leius  riches- 
ses, de  leur  gloire  on  de  leur  beauté.  Et  tontes  ces 
choses  ne  les  ont  point  préservés  du  temps.  Tons 
mortels.  Ils  sont  descendus  dans  les  mèmes;demenres 
soutenaines.  Songe  à  cela,  a  reconnais  qui  tn  es- 1 

Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  comédies  de  Ménandre  ;  les  uns  Ini  en  attri- 
buent cent  cfaiq,  d'autres  cent  huit  ou  cent  neuf. 
Voici,  par  ordre  alphabétique,  les  titres  qui  nons 
restent  :  *A8cXfo(  (  Les  Frère*  ),  traduite  par  Té- 
rence,qui  y  a  intercalé  une  scène  des  S^napothneê^ 
contes  de  Diphile;  — 'A).t«Sc  (  Les  Pêcheurs  ), 
inutée  par  Pomponius;  —  'AvoriOspilvi).!^  Msffov)- 
v(a  (La  Parole  réirac(ée,ou  la  MeuéHienne) ; 

—  'Avdp(a  (VAndrienne),  imitée  par  Térence,  qui 
a  combiné  deux  pièces  de  Ménandre,  VAndrienne 
tt  La  Périnihienne) ;  ^  'Av^tuvoç  i^  Kpvic 
(  VAndrogpie,  ou  le  Cretois);  —  *Avt4fioc  (  Les 
Cousins  ): — 'Anvmç  (Le  Perfide);  -^  'A#^i)f6poc, 
fj  AOXT)Tpic  (VArréphore,  ou  la  Joueuse  de 
^tl/e);  —  *Ae7dç  (U  Bouclier) -^  —  kinà^istMi^ 
(Celui  qui  se  lamente)  ;  —  X9po8i<na  (Les  Féies 
de  Vénus)  ; — Boiuma  {La  Béotienne );  ^  rsisp- 
y6«  (lelo^oureiir);  —  rXuxip«(6/|fcér»);  — 
AaxTvXio;(L'itiineatf  ;  —  Aopdavo;  (OanfoniM); 

—  Attai8a(|ii0v  (  Le  Superstitieux)  s^àn^xa^ 
yoc  (La  Pâtissière);  —  Atdutxai  (Les  Setwrs 
Jumelles)  ;  —  Alç  UccicaETAv  (  Le  double  Drom- 
peur);  —  AOoxoXo;  (V Homme  ckafrin);  — 
'Eoutèv  Ti|uspou(icvoc  <  Le  Bourreau  de  soi- 
même  ),  imité  par  Térence  ;  —  'ErxsiptSiov  (Le 
Poignard);  —  'E(ticiir{>cqUvi)  (La  Femme  <»- 
cendiée)  ;  » *£icocYY«30coHtsvoc  (  La  Cauikm  );  * 
EnixXnpoc  (V  Héritière)  ; — 'Emtpéiramc  (V Ar- 
bitrage); —  Z<tif^fK{VBunu^ue)^  Mlé  par 
Térence;  Perse  dans  stcinqnièine  satire  a  donné 
une  traduction  abrégjée  de  la  première  aeèoe; 
.*Efi<r(oc(r^pA^ieji);— 'Hv(oxoc(l0  Cd- 
cAer);  — 'Hpaïc  (  £e  i7^t»i);  — OntcCfAoSs): 
»  6sopopov|Uw)  (  La  DeeimresH)  ;  — >  BcrraX^ 
(La  Thessalienne);^  Oneoupé; ( !« IVdfnr): 
imité  on  traduit  en  latin  par  Lusdus  Ltflniniy 
le  sujet  en  est  indiqué  par  Donat(«l  jiml. 
Bun.  TerentU),  qui  n'en  fait  pas  eomillre 
le  dénomment,  d'aitlenrs  facile  à  definer);  — 
epnovXlisv  (  Thrasgléon  ),  hnité  par 


(t)  McMBdre  a  eipriaé  le  nèaie  scatlasent  4aas  m 
▼ers  sMveat  citê  : 

Celai  que  les  SIeuz  alasat  ■eorl  Jsana. 

'Ov  yàp  Ocet  fiXoOeiv  àxoM^Mi  «liC» 
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—  'lipeia  (La  Prêtresse);  —  I(i6?ioi  (X/».? 
imbriens);  —  "Ij^roxéiio;  {Le  Palffirenier) ; 

—  Kavr,ç6ûoç  (  La  Canéphore);  —  Kaoivr,  (^ 
Carienne)\  imitée  par  Cécilius;  —  KopxrjÔovtû; 
(Le  Carthaginois)  f  imitée  peut-être  par  Plante 
dans  son  Pxnulus;  —  Kaxa<{#6Vûopievo;  (  Le 
Calomniateur)  ;  —  KntpOçoùo;  (  Le  AMflau)  ; 

—  K'.6api(mi;  (  la  Joueuse  de  cithare  )  ;  — 
Kvi<5ia  {La  Cnidienne);  —  K6ïaK  {Le Flatteur)  : 
Térence  a  transporté  une  partie  de  cette  pièce, 
dans  son  Eunuque;  —  KoTroSiCovaai  (  Les 
Joueuses  de  Cottabe)  ;  —  Ku6epv?,TQti  {Les 
Piloter  )  ;  —  KwveiaCoiiévai  (  Lu  Femmes  bu- 
vant la  ciguë  )  ;  —  Âeuxafi£a  (  La  Leucadienne; 
imité  par  Turpiliu8 ;  ->  AoxpoC  (  Les  Locriens); 

—  Mée>]  (£<•  Banquet);  —  M/ivocY^isTYjç  (Lf  Pré/rc 
(2«  C  y  bêle)  ;  —  MtaoYuwic  {VEnnemides  Fem- 
mes) :  c'était,  d'après  Phrynidius»  lechef-d'oeuvre 
de Méoandre  ;  —  MktoOiisvo;  (L'homme  haï )  : 
c'était  encore  une  des  meilleures  pièces  de  Mé- 
nandre  ;  —  NauxXTjpo;  {Le  Patron  du  navire)  ; 
I9o|&o6cTr,C  (  Le  Législateur  )  ;  ^  StvoÀoYo;  (  Le 
Recruteur)  ;  —  'OXuveîa  (  VOlynthienne  )  \  — 
'OpLonsrpioi  (^«  frères  consaa^iiu)  ;  ^  'Oçr^ 
(jLa  Colère);  —  Ilaiôlov  {L'Esclave)  ;  —  DaX- 
Xaxin  (  Z.a  Coactfôine  )  ;  —  IIapaxaTx6r.xr,  (  Xe 
/>^pdO  ;  —  riepixfiipoiiriyi  (  La  Femme  tondue)  ; 
•—  IlepivOCa  {La  Périnthienne)  :  Térence  en 
a  transporté  quelques  scènes  dans  son  An- 
drienne;  —  nxôxiov  {Le  Collier),  imité  par 
Céciliua;—  Tiç6^a{tJ0i  {Le  Sacrifice  des  noces  )  ; 

—  HpoeYxx^-ûv  {Le premier  Accusant)  ;  —  II»- 
Xoûiievoi  (  Les  Vendus  )  ;  —  'Paiciîioiicvïi  (  La 
Femane  battue)  ;  —  £a|&ta  ( La  Samienne ) ;  — 
£ix\j«*vio;  (  Le  Sicffonien  )  ;  —  STpatiûTsi  (  Us 
Soldats  )  ;  —  SyvopiarwTat  (  Un  Souper  de 
Femmes  )  ;  —  luvapôw»  (  VA  man  te);  —  Suvé?r.- 
6ot  (A€i  Compagnons  de  jeunesse);  —  TiT6ri 
iLû  AoMrricc);  —  Tpoçwvioc  (Trophonius); 

—  ' Vôpia  (  Z^  CrucAte  )  ;  —  Tiivî;  (  Hymnis  )  ; 
^  rico6oÀi(idvo;  ^,  'ÀTpoixc;  {Le  Fils  suppose, 
ou  le  rustre);  —  <t>3ivi9v  {Phanium);  — 
4>a9(ia  (L'Apparition);  —  (t»ùddcÀ9oi  (Les 
Frères  amis  )  ;  —  XoXxeîA  (  Les  Fêtes  de  Vul- 
cain);  —  XoXxic  (Chalcis);  —  Xr.pa  {La 
Veuve);  —  ^'ew&ipaxXr,;  (Le /aux  Hercule); 
^'oyolUr^  {  LHomms  itiqusct).  Méoaudre  eut 
dans  l'antiquité  plusieurs  commaitateurs  ;  le 
premier  fut  Lyaoée  de  Samos,  son  CDOlempor ain 
et  poète  comique  lui-même.  Puis  Tint  le  gram- 
mainâaAristo|)haiie9doal  TadmiritioD  pour  Me- 
nandre  est  bien  connue,  mais  qui  dans  un  traite 
cité  par  Euftèbe  se  plut  cepenilant  à  relever  le» 
expres&ions  que  ce  poète  avait  dérobées  a  ses 
prédécesseurs  (  nvpâX/.TtXoi  Mivàvopsu  tt  xai  à?' 
Sàt  ixXc^  ixAOYfti  )•  Eusèbe  mentionM  un  traité 
d'oo  certain  Latinufi  ou  Cralinus  sur  tes  cboses 
qui  n^appartiennent  fKis  à  Monandrr  (  IIip:  ?ô>v 
oùx  icî<Dv  ^k'/divopou).  Plutarque  composa  une 
Comparaison  de  Menandre  ef  d* Aristophane^ 
injustt'  à  l'égard  de  ce  dernier,  mais  bom)*'  a 
consulter  en  ee  qui  conocnie  Mcnamlre.  Soteri- 
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des  d'Épidaure  écrivit  un  Canunentaire  k 
Ménandre  (  'uic6f&vr,|fca  clc  Mé^avdpov),  eicn 
Homère  Sellius  publia  des  Arguwmits  a* 
pièces  de  Mènandre  (  Ifcpioxaî  tAv  Me>s  îk 
cpaoâTwv).  De  tous  ces  ouvrages  il  ne  reslef» 
la  Cotnparaison  de  Plutarqve,  eaoorc  n  <i  r 
t-onqu^un  abrégé. 

Outre  les  fragments  deit  pièces  de  Méoasil'' 
on  a  sous  son  nom  deux  épigrammefi  on  » 
criptions,  l'une  que  bous  avons  citée  Sur  l^ 
cure,  l'autre  traduite  en  latin  par  Ansone  { f^ 
139).  Des  lettres  à  Ptolémée  que  Suida»  lur- 
tionne,  il  ne  reste  rien,  et  on  peut  ae  demaadr- 
elles  n'étaient  pas ,  comme  tant  de  préttwàth 
lettres  d'autres  grands  hommes  de  l^antîquitK.  d^ 
productions  de  rhéteurs.  Les  Mires  de  MérniJ* 
Insérées  dans  le  Tfoieil  d'Alciphron  sont  dm 
lecture  agréable,  et  ont  même  du  pri&  poar  I  fe»- 
tiiire  du  poète,  mais  ellss  n*ont  anenne  pfds- 
lion  à  l'authenticité.  Suidas  loi  attribuf  pr 
sieurft  discours ,  ragoe  lauscigucroant  que  m 
ne  confirme,  et  Q«intilienprél«id  qu'on  liiial!n- 
biiait  les  discours  de  Cliarisins  (voy.CaiMtfb 

Les  Fragments  de  Mènandre  fumt  pifev 
pour  la  première  fois  par  GuiHaiimu  Merei,  A* 
un  recodl  de  Mntances  greeqnes  tiieas  pns  : 
pa.lemeBt  des  aiitears  de  la  eonédia  ■oovHir. 
Paris,  1 563,  m-S*  ;  ils  lepMwanl  dans  le  nom 
du  même  genre  (  Vetustisâiwwmm  Cvmin- 
rum  qmnquaginia  SentemHst)^  pnfelic  pv 
Jaeqaes  Hertel  ;  BMe,  1560,  în-a* ,  dans  las  Co- 
mécomin  GrjKoricmSearenMjpde  H.  EstÉtnar. 
1569,  in-12;  avec  un  petit  tnniéde  l'edllrar. 
/le  habendo  deteeiu  senieniiarum  ynx  r**- 
pm  s  Grxcis  dieuniur  et  la  Mfèssertmho  et 
Menandro  de  Greg.  Gynèdî  ;  puis  vinicot  He- 
nandri  et  PhUistiomis  Senieniim  eamsptratt. 
grxee  es  bihUotheca  regia  emm  noUs,  ems 
pue.  Rigaltii^  Paris,  1613,  in-^,  cl  Uemamart 
et  Phîléslionis  Hytoun^,  cum  werakom  iaims 
et  notis  Jani  Rutgersii  et  Oan.  Bmmau^àam 
les  YariA*  Lectiones  de  Rutgersius.  Les  Frag- 
ments font  partie  des  Exterpîa  ex  TraçBedtés  r 
Conurdiis  Grxcis  de  Hugo  Grofius  ;  Paris.  ICK. 
iii-4°,  arec  une  exceUenlc  traduction  en  vers  it 
tins  par  Grolius.  W'intertoa  iaséim  las  Jliaoï- 
dri  Senteniix  dans  ses  Pœtm  minam  Cn 
Cambridge  et  Londres,  1663,  in-r.  La 
essai  d'une  édition  complète  et  uMiqnt  l 
par  Le  Clerc  :  Menandri  et  PhiUmmiH  Jlff»- 
quiJt,  qxîotquQt  repehre  poiuerumt,  çrta 
et  latine,  cum  uotis  Bug,    Grofii  et  Joà 
Ctenci  ;  Amsterdam,  1709,  în-6**.  Bcatler  atta- 
qua cette  édition  dans  nne  lorta  de  pmphlrt 
énidit  iatilnlé  :  EmumdBtkoskes  m  MMinén  «t 
Philemonis  Retéquias  ex  editâme  ML  Clf- 
rtri,  ubi  multa  Hug.  OrMH  et  ahorwÊS^ptu- 
rima  rero  Cterici  errata  castigaminr ,  oar- 
tore  Phileleuthero  Ltpsiejtsi ,  Utrecht,  ITIO, 
in-8*,  aussi  amer  que  spirituel  et  dont  Gnmavi» 
et  ra«-,  déruaMnirs  d«'  Le  Clerc,  nrnlwIrrM' 
Tainaroeot  riaaaaraUe  justeue;  mais  s'il 
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1111  grand  senrice  aux  lettres  en  relerant  left  in- 
nomtirables  errettrs  qui  dé|iâr«nt  cette  éditioa , 
il  eut  tort  de  ne  pas  reconnaître  à  Le  Clerc  ks 
m'Mïtr  daroir  entrepris  et  accompli  ( bien  que 
ratt>lement  )  une  tAche  très-diffidle.  Telle  était  la 
diftîrultf^  de  ce  traTail  qu'aocun  philolof^  d« 
dix -huitième  aiècle  n'osa  le  reprendre ,  et  qu'a- 
vec toutes  ses  fautes  Tédition  de  Le  Clerc  fut 
réimpHinée  en  1732,  1752,  1771,  1777.  Enfin 
M.  Meineke,  protitautdu  travail  de  Le  Clerc,  en 
le  rectifiant  au  moyen  des  corrections  de  Bentley 
et  en  l'enrichissant  de  ses  propres  okMcrTations, 
donna  son  excellente  édition,  Metianéri  tt  Phh 
iemonis  Reliquiêe  ;  Berlin,  182H,  in-8*.Leinénie 
éditeur  a  fait  entrer  les  fragments  de  Ménandre, 
avec  le  commentaire  (atirégé  de  sa  première 
t^lition),  et  des  améKorationAdans  le  IV*  volume 
de  ses  Fragmenta  C&micorMm  Grxcorum; 
Herlin,  1841,  in-S*.  Les  Fragments  de  Ménsn- 
<ire.  d'après  Meîneke,  mais  soifcnen-seinent  reins, 
oX  aver  une  traduction  latine,  ont  ete  |Mit)liés  par 
>l.  Ihibner  à  la  suite darAristophanc,  dans  U  Bi- 
hîwthfcn  ScnptorumOrsscorumàeA^F.  Didol; 
Pari>.  1810,  hi-8*.  Quelques  fragments  de  Mé- 
ttiinilreuiit  été  trdduits  en  français  |iar  Levesqiie, 
dans  II*  volume  de  Id  Collection  des  âioraliêtes 
undfnXf  intitulé  :  Carttctèrex  df  Théopkraste 
rf  Prftstes  morales  de  Ménandic;  Paris,  1782, 
in-f2.  Potnsinttt  de  Sivry  eu  a  traduit  un  bien 
pitK  urand  nombre,  à  la  suite  de  «on  Théâtre 
f*\ïrisff*pffnnc.  Dans  la  nouvelle  édition  du 
Tffréfregrec(\u  P.  Brumoy.  M.  Raoni  Rocbette 
a  ilunné  une  tradurtiou  des  Fragments  de 
Mvtmmirey  t.  XVi  ;  Paris,  1H26,  in-B".  (  Vog, 
Bhiuov  ;.  LéoJouBEBT. 

Miidj«,  .m  mut  M«'«avâpo;-  —  AnoQjaw,  Dt  Coww 
ata,  Xli.  —  l'iiiurquc.  De /aUo  Puéore,  p.  Ul  ;  J>iriii- 
pnt.,  VIII.  p.  ':if  ;  Comp.  jirigtopkanU  «t  Mtentmâri.  — 
Alriphron.  Hpigt .  Il,  S.  4.  -  Dlofmift  Laerae,  V,  M,  lo.  — 
^iraiHin.  \iv,  p.  m.  —  Ovkdr.  Trut.,  II,  S70.  —  Pliae, 
//!!(.  ."Sut.,  Vl|,t9.  —  PauMoLis.  1, 11.  —  DioQ  Chryso»- 
tonic.  X\XI,  p.  etS.  —  QaiDtUlPii,  X,  1.  —  PhAdre,  V,  t.— 
noii.ii./'i<a  7>rvnM<.«-  Branefc,  .^nttocta  r#C.,  l,p.l«; 
11.  !«•»  i  III ,  SM.  -  jÉntàoiooéa  PtUmU  VII,  tt,  TS.  71 . 
1\.  ia:  |tul.  I,  11,  lll.edit  JacotM).  -  Uaaptmano,  De 
Mtnandro  atque  tthus  ComœdiU;  Géra,  r4S.  In-i*.  — 
U.  dr  RochfftirU  Sur  Menmtérr  et  tmr  l'art  gtÊi  P^fmmit 
dans  a€t  e^mêétn,  daM  let  Mêm.  à*  rjtctHfmic  dfs 
ln$cr%9twn»,  t  XLVI.  •  La  Porte  du  T\%r\i.  Sur  U  R-- 
cueil  dft  maximus  da  Menanârtf  rangées  Miom  l'ardre 
atpkabtft^uet  ^i  tê  (ronv*  ému  un  wuinmerU  grrv 
du  l'aticmm.  daat  Irt  MoUoas et  ExÊrailM  dts  Mammtcrus 
4e  lu  Mtfd.  impériale,  t.  viji;  parii,  1$10,  ln-i\  - 
r.lintun,  rastt  fhllen.  ad  mnn.  SU,  SM.  ~  Sctilriifl, 
iiomn  de  LUterature  rframotif  ne,  i.  VII.  —  MeHM'fc". 
J*ref.  de  im  Mllloo  éc  la»  et  £pmnetrum  de  aci  frmgm. 
Cum.  Lrwn:.,  x,  IV,  p  TM.  -  Bemlurdy.  Orundrist  der 
f.rterhurhen  LUteratur,  »oI.  Il,  p.  1014.  -  Ot.  Millier, 
itirtm-f  t»f  Greek  iMermtMre.-iiuM.  GatsoC,  Uumattdrt  ; 
«fMdi*  àutwn^m  glu  4a  Cowtimêe  A  la  mcteU  greiqtia.'; 
Parii,  itu,  lo-a*.  —  Benia^al.  dana  b  /leMM  des  Denr 
MoHdet.  15  novembre  IVS  —  Abuut,  dana  la  kmu 
Contemporaine,  Sd  avril  ISSS.  -  Ch.  ieaott,  £«M  Aii- 
imiQue  et  itStérmtre  mr  la  ComéOi»  du  Menamdrt:  lU- 
ri«.  {AU.  —  fatin,  daoa  Ir  Journal  det  Savants,  octobre 
1V;  —  nerue  Contemporaine^  31  ao6l  ISU.  -  fTrst- 
wtnft^'  /UrteêT .  janvier.  ISM.  —  Çtiartertf  ileiMeir. 
i«ii»HT  iti».  —  A.  IHftaudy,  Stuéeâ  iur  ta  Comadêe  de 
Menaadre,  tut,  in -S».  —  H4»nBuna,  Miàltograpfi» 
Lejtcoh. 


wkstàMmmtL,  roi  ttree  ae  Baetrinê,  vivait 
probablement  dans  le  seeoad  siècle  avant  J.-O. 
Il  fut,  d'après  Btrabon,  un  den  plus  puksants  ana- 
verains  fcielléniques  de  ne  pays  et  un  denenx  qai 
tirent  dans  l'Inde  les  conquêtes  les  plus  éten> 
dues.  Plutarque  sons  apprend  que  non  règne  Ait 
dtHix  et  équitable,  et  qu'il  se  rendit  ai  populaire 
parmi  aaa  sujets  que  pluaieurs  villea  de  ses  Étals 
se  disputèrent  Tlionneur  de  hii  iûre  de  magn^ 
i^ues  funérailles  tt  voulurent  se  partager  ses 
restes.  Strabon  et  Plutarque  lui  donnent  le  titve 
de  roi  de  Bactnane-,  mais  des  orientaliates  ré- 
cents, Lasscn,  Wilson,  pensent  qu'il  ne  régna 
pas  dans  la  Bactriane  propre,  mais  seulement  au 
sud  du  ParopamisuSyOu  Caucase  indien.  Solvant 
Strabon  il  étendit  ses  conquêtes  au  delè  <le  l'Hy- 
panis  (  Sntlej)  et  se  rendit  maître  du  district  de 
Pattalène,  à  rembonchurede  Plndus.  L'auteur  du 
Rériple  de  la  mer  Érgthrée,  attribué  à  Arrien, 
dit  que  des  monnaies  d'argent  de  Ménandre  et 
d'Apollodote  drculaient  encore  de  son  temps 
parmi  les  marchands  de  Barygaza  (  AiroocA  )  ; 
on  en  a  découvert  dans  les  temps  modernes  un 
fcrand  nombre  au  sud  de  lUindoo  Koosh  et  aussi 
loin  que  le  Jumna.  La  date  du  règne  de  Mé- 
nandre ett  incertaine.  T. 

strabon,  XI.  n  —  Pltttanfua,  De  Bep.  Cer.  — >  l^anefl, 
Getok.  d.  Baet,  Xon.,  p.  Sis,  etc  -  Wlbon,  ^4riaaa, 
p.  Ml,  etc  —  VlacoaU,  leoncqraphie  Grecque,  S*  part., 
cil    NVIl. 

M  éxATiDEE  le  Protfctor  (npoT(xtwp),  c*est-è- 
dire  le  garde  du  corps,  chroniqueur  grec,  fils 
d'Eupliratas  de  Byzance ,  vivait  sons  le  règne  de 
l'einfiercur  Maurice,  à  la  fln  du  sixième  siède 
après  J.-C.  Dans  un  fragment  conservé  par  Sui- 
das, lui-même  nous  apprend  quil  avait  un  frère 
nomme  Hérédote,  qui  s'appliqua  à  l'étude  des  lois. 
Pour  lui,  dit-il,  il  n'aimait  que  les  courses  de  char, 
les  danses  et  les  pantomimes.  Cependant  avec 
f  *âge  il  devint  désireux  de  s'instruire.  H  s'occupa 
d'abord  de  poésie ,  puis  de  rhétorique,  et  enfin 
il  conçut  le  projet  d'écrire  l'histoire  de  a<m  temps. 
Il  prit  le  récit  des  événements  an  point  oft  s'ar- 
rêtait Agathias,  à  la  vtagt-trolsièroe  année  de 
Justinien.en  6&S,  jusqu'à  la  mort  de  Tibère  U.en 
^a.  L'n  (ragoicnt  étaodudecette  histoireae  trouve 
dans  les  EjstraUs  kEcloçm)  des  Àmbauades  de 
Constantin  Porphy  sogénète,  pnbUéa  par  Hoasebal. 
Suivant  Ifiebuhr  il  mérite  fai  ennianiw  noname 
historien  ;  mais  son  style  est  une  manvaiie  imi- 
lAtion  de  cehii  d'Agsthias.  Le  P.  Labbe  réim- 
prima le  fragment  de  M^nindie  dans  le  Pro- 
treptieon  de  Script.  Bpzantinis;  Paris,  laM, 
io-lbl.  Niebuhr  Ta  niaéré  à  la  «nite  de  Desippe 
dans  la  eollection  byiantine  de  Bonn.  On  tmnve 
dans  VAniàolofiê  Gracquê  (vol.  Xlil,  p.  filfi, 
édit.  Jaoobs)  um  épigMine  de  Méniwtre  (1).  Y. 

AbMm  an  «ot  MévBwgpoç.  <-  Paferldlw.  MMisliafa 
Gvmem^p,  s».  -  Ve«Mt,  tfa  «MrtifwCffwMk  ».  M^édlL 


(t)  Fabrtdiit  et  Mdaeiw  dtest  «rwitrea 
■éne  aom,  aala  BaliM  laiporlaaii. 


MéiiAiiuaa  de  Laoâkdd,  rMteur  grce  d'dnsépaqne  nn 
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MBNAPivs  (Guillaume)',  samommé  Imu- 
ianus,  énidit  allemand,  né  à  Grevenbrœck  (du- 
ché de  Juliers  ),  mort  à  Aix-la-Chapelle»  en  1561. 
Après  avoir  Tîsité  presque  toutes  les  universités 
de  l'Europe ,  il  s'adonna  particulièrement  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  à  Padoue.  Il  vécut  ensuite 
longtemps  à  Rome,  dans  la  société  des  savants , 
et  acquit  des  connaissances  en  médecme.  De 
retour  en  Allemagne,  il  devint  prévôt  de  l'église 
de  Saint-Adelbert  à  Aix-la-Chapelle.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Ralio  Victus  salubris  ei  sanUalis 
tuendx;  Cologne,  1&40,  in-4*';  BAle,  1541, 
in-S**;  —  Ralio  curandi  Febrim  quartanam; 
Bâle,  1641,  in-8*;  —  Bncomium  Febris  quar- 
tanx;  Bâle,  1542,  in-S*";  —  Slaiera  calcogra- 
phia ,  qua  bona  ipsius  el  mala  simul  appen* 
dunlur  et  numerantur;  BAIe,  1547,  in-8**; 
réimprimé  à  la  suite  des  Bisloriex  Observation 
nés,  autre  ouvrage  de  Bfenapius,  et  des  Phrases 
hisloricx  ac  senlenli»  de  Nicolas  Libumico 
(Cologne,  1617,  in- 12),  ainsi  que  dans  les  Mo- 
numenta  typographica  de  Wolf  (1740,  1. 1*'}. 

£.  R. 

Foppens,  Bibl.  Bêlgiea.  -  Moréri ,  Crand  DicL  HiU. 
—  CtUal.  d€  Ut  fMUotJL  Sainte-Ceneviéve, 

MÉ?iARi»  ou  MBTMARD  (  Français)  ^  érudit 
français, né  en  1570,  à  Stellenworf,  en  Frise, 
mort  le  ter  mars  1623,  à  Poitiers.  Il  était  encore 
jeune  lorsqu'il  vint  à  Poitiers;  après  y  avoir 
professé  les  humanités ,  il  obtint  une  chaire  de 
droit,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Louis  XIII 
lui  accorda  une  pension  de  mille  livres.  On  a  de 
lui  :  Regicidium  deteslalum,  quxsitum,  prx- 
cautum;  Poitiers,  1610,  in- 8**.  Dans  cet  ou- 
vrage, composé  à  l'occasion  de  l'assassinat 
d'Henri  IV,  il  établit  une  distinction  singulière 
entre  les  Français  et  les  Gaulois,  et  rattache  à 
ces  derniers  les  Angoumoisins,  qu'il  rend  tous  so- 
lidaires du  crime  de  Ravaillac,  leur  compatriote. 
Cette  maladresse  lui  attira  de  violentes  répliques 
de  la  part  de  Paul  Thomas,  de  Villotfeau  et  de 
Victor  de  Thouard  ;  celui-ci  entassa  contre  lui 
injures  sur  injures,  dans  son  Apologki  pro  Fran- 

certaine,  auteur  d'un  ComwwilaéfK  ntr  VAH  (ttxvri) 
dUermogène,  Sur  le*  Bxtreieei  (IIpQr|fV(ivà9|JLata  ; 
de  Mloudanus,  et  d'aatrcs  ouvrage»  (roy.  Soldat,  au 
Bot  MévQcvâpo;).  Soa  Traité  sur  U  genre  déaumMtrat\f 
a  été  publié  pour  la  première  fola  dana  les  Bketorts  Grmci 
d'Aide.  Il  en  a  p«rn  une  édition  «épatée  :  MenandH  rhê- 
torii  Commentariut  de  Bncomiit,  ex  reeeiijioiie  H  eum 
aniwuidverstoni^s  jé.-H.-L.  Heeren.  Prmfkxa  ut  corn- 
wunUMo  de  Menandri  rketorU  vtta  et  eeripti»  Hmut" 
que  universa  de  iirmeorum  rhetorica  ;  GœtUogue,  17SI. 
Walx  Ta  Inaéré  dan?  let  Rhetores  grmci,  L IX. 

MÉMANDEB  d  Épké$e,  auteur  d*tto  ouvrage  sur  le»  aa* 
tion»  de»  roi»  ehex  le»  Urtxs  et  chez  le»  barbare*  {xàç 
i<p  éxàoxou  TÛv  (iajiXiwv  icpàÇcic  xoipà  Tot;  'EX- 
X<ioi  xai  paf  pdipOK  Ttvoiovaç),  fondée  sur  le»  histoires 
parUcuUéres  de  cbaque  pay».  iocèplie  (  Cont  Apiamem, 
I.  18)  en  a  dté  un  fragmeut  consldérablt,  conœmant 
Illram,  roi  de  Tyr.  Ce  Ménandre  parait  être  le  néae  qoe 
Menandre  de  Pergamr,  auteur  d'une  Uiitoire  de  tm  tke- 
nieie  {109.  Vo»»iu»,  De  Hitt.  Grmeis,  p.  4i7,  éd.  Wea- 
termann.et  C  Muller,  Praçaumta  Huiarieorum  Crmeo- 
rum,  t  IV.  p.  m.  dan»  U  BMiUkiqu  grecque  de 
A.  F.  OldM>i 


—  ménaud 

cogallis  (Poitiers,  1610^  is-S*)  ;^DeJ       il 
Bpiseoporum;  Poiticn,  1612,  in-8*;  — >  w»    ' 
tiones  legilimx;  Poitiera,  1«14,  in-a*.  U 
mière  de  ces  dissertation*  ontoirea  est  eoBfeKni 
à  U  récolte  du  gui  de  chtee  par  les  Dmâdea.  a^ 
rémonie  dans  laquelle  rauteur  Toît  le  « 
de  la  jurisprudence.  Oq  doil  cnoore  à 
une  grande  partie  de*  Notes  jointea  à       1     ■    ' 
sainte  Radegonde^  publiée  es  I6SI  A- 

doux.  r.  a*. 


Dreoi  da  Radier.  Hi$L  iÀttér.  ém 
j^Btbteau  dêi  Beçêe^oet,  Stt. 

mAhaed  (  Claude),  hislorieB  et  énidit  fni- 
çais,  né  le  7  déoemltfe  1574,  à  Seamir,  omnI  te 
20  janTier  1652,  au  château  d*Ardeoiie  es  Cène 
(  Anjou  ).  Après  avoir  terroiiié  ton  édocatieactai 
les  jésuites  à  Paris ,  il  fat  envoyé  à  T<Miloiite.«, 
en  étudiant  le  droit,  il  prit  le  pML  des  cbronigMi 
et  des  vieux  livre*.  En  1698  il  le  mari^et  M 
pourvu  de  la  charge  de  Meutcngat  de  la  piMIé 
d'Angers.  Il  ne  s'en  défit  au  bout  de  dix  an*  q» 
pour  obéir  plus  librement  à  l'exaltation  de  §• 
sentiments  religieux.  Couchant  sur  la  dure,  voeé 
d'un  culte  particulier  à  la  Vier^ge,  en  llionnear  de 
laquelle  il  portait  de  petite  menotte*  A^uffask 
comme  signe  de  servitude ,  il  partifeait  soa 
temps  entre  les  pratiques  de  dévotion,  le*  devoin 
de  charité  et  le*  étude*  historiqae*.  Prèchiol 
d'exemple  autant  que  de  parole ,  U  ménagrait  n 
peu  sa  bourse  qu'il  hii  lîllut  Tendre  aa  bibfia- 
thèque  pour  payer  ses  dette*.  11  travailla  à  la  lé- 
forme,  si  urgente  à  la  fin  du  *eiiièaie  aiède,  èm 
nombreux  couvent*  d'Anjou»  et  fut  Pami  de  Pè- 
vèque  Miron;  il  lui  dédia  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages, et  plaida  pour  lui  contre  le  chapiln  de 
Samt- Maurice,  qui  prétendait  s'arroger  la  juridie- 
tion  temporelle.  Sa  femme  étant  morte  en  ia37, 
il  demanda  aussitôt  la  prêtrise,  et  la  reçut 
la  même  année.  Presque  Ion*  se*  enCÎnl* 
{  trèrent  en  religion.  Ménardn'e*! pa*  un 
leur  vulgfihre;  se*  nombreux  écrits  ne  sont  pa* 
nourris  de  ceux  de  ses  contemporain*  on  de  ses 
devanciers;  il  avait  recours  aux  •ouroe* authen- 
tiques ;  il  lisait  le*  chronique*  et  rechertlMit  k* 
manuscrits;  il  n'est  même  pas  dépourvu  de  cri- 
tique. 11  mérite  d'avoir  été  nommé  par  Mi^ggri 
«  le  premier  historien  de  TA^jou  >.  Ona de  lai  u 
Recherche  et  Advit  sur  U  corps  de  soàmt 
Jacques  le  Majeur;  Angers,  1610,  in-«*:  fl  y 
soutient,  au  grand  scandale  de*  Kjpagaols,  qd 
,  firent  brûler  le  livre  par  la  main  du  honmnn^  à 
Saint- Jacques  de  Campostelle,  que  le* 
du  saint  sont  à  Angers  ; — Saneti  ÀugusHmi 
Ira  secundam  Juliani  responsionem 
imper fecti  Ub,  llpriores  nuncprésisutmotUH; 
Paris,  1617,  in-r*,  avec  le  traité  De  Gestis  F*. 
lagiifàù  même  p^;— SoncfilTierMinaSM- 
dio/ieiisIf  indiculus  de  Ustresibus  Judmonsmg^ 
Parii,  1617,  in-**;  —  Histoire  de  samt  Imde 
parJoinpUU;  Paris,  1617,  in-4-;  ~  Bistotrw 
de  Bertrand  DuguâeiiMf  eseriU  Tan  I367,tfn- 
proie;  Paris,  1616,  itt-4* ;  *  Vâme  dêooÊiee/t 


•11 


-    ton  chariot;  Parti, 

'    erècHe  arrc  la  ertÀx;  Piri*,  IBM;  —  PlaitUt 

■  mpologétique pour  révégut  iTAnstrt;  Asigera, 
1615,  io-B°  :  e'e*i  l'un  de*  quatre  ou  dnq  libelle* 
UttariquEi  dlr^ié*  p*r  l'iuteur  antre  le*  cbi- 

■  MoltteAdeSaiDt-Uiuriacl  kurdtfeiiMur  Eveil- 
*     \aa\^  Anpltithtatri  Andtgaveniù  Ditq^UUio 

novaiiltçua:  Angers,  1037,  pet.  ia-V;  —  Ci- 
nUttlU  Àiuttsaveruitad  rtgtam  de  fttipellana 
Wieturia  fompam  Àdetamatio;  Angen,  leia, 
iA-4°j  recueil  de  pièce*  Ulioe*  à  l'occulDa  <leli 
prite  de  La  Rochelle  ;  —  ItiHerariun  B.  in- 
(anlitlutarfyrli.-Angera,  1640,  iM^Ontes- 
core  de  Ménird  de*  ceo*re«  coDiidérablei  eaa- 
timée*  en  muuMrit  1  b  bibUotbtqae  publique 
d'Aotirn,  BOtamiDwt  Aenim  Andttanautum 
PandecI*,  nuiuMcril  inoonplet  compreunt  li 
bioRiiphie  et  11  ta(io«raphie  de  l'AotouaTK  lâS 
pi.;  CAroHoIofle  du  Bmperaari  romaini 
iCaprtu  la  ntédailla;  Vlet  de  quelque*  ivi- 
qutt  d'Ançeri.  Va  ouTrage  miMKjit  de  Ut- 
Oini,\ttti\o\é  L'OrdrtduCroUtaxt.iuttUuépar 
le  roi  René  dont  Ut  viUt  d'Àiiteri,fH  liit, 
t^  tToun  à  la  Blbliotbique  impériale,        P. 

Màjtxmoi!fieolat-Bugv«i),tM(Aoi^tùlna- 
çais ,  mê  à  Par1«,  ea  I  &65.  mort  du»  li  mtme 
lille.  te  10  jauiier  IS4t.  Son  père,  Nicola*  Mé- 
nard,  iMrttalre  de  U  reine  Catherine  de  Hédidi, 
mminit  pr^aiitent  de  licour  de*  Monnaie*.  Avant 
acberé  tes  «Inde*  an  eoiUffi  do  Cardinal  Le 
Moine,  Hugue*  Ménard  prit  l'habit  de  bén^ictin 
nu  tnondsltre  de  Saint-Denia,  learévrier  1806. 
11  s'eierça  d'abord  è  la  prédiûtioa,  cl  otitint  de 
icrandi  auetàt  dau  lee  principile*  chaire*  de 
Paris.  TreuTanl  eniuila  qu'il  y  atait  trop  de  re- 
licliiTnfiil  dan*  l'âbbaje  de  Siint-Denii,  il  te 
rendit  à  Verdun, au  monaitère  rtiormé  de  Sainl- 
Vinne.  Il  enieJKoa  plus  lard  la  rhétorique  k 
Cluni,  et  vint  ensuite  1  Sainl-Gerroain-des^Pré*, 
uii  il  Imnina  u  laborienie  carrière.  On  a  de 
lui  :  Marlfrotoçium  SS.  ord.  S,  BenedieH; 
Paris,  1619,  in-S':  ooTraice  que  l'un  cita  eneora; 
—  Cancordia  Seçularam,  auclore  S.  Sent- 
dicto,  Anlani  abbale,  itm  dei  nolef  et  do 
saiantes  obsenalioiM;  Parli,  161S,  la-f;  — 
D.  Gregoril  papx,  cognomento  Magnf,  Ubtr 
Saeramententm  ;Ptiit,  lMI,Ia-t*,  publié  d'a- 
près un  mauDicrit  de  saint  Éloi  de  Corbie;  

De  unico  IHonftio,  ÀreopagUtea  Alltauaitm 
et  PoriltoTHM  tptteopo;  Pari*,  1643,  Îu-S*, 
cunlre  le  chanoîM  de  Liuaoj  ;  —  S.  Barnab*, 
apeilell,  Bpttlola  ealAolica;  Pari*.  1«I5 
in-4<';  épttre  tir«e  par  H.  Héurd  d'un  manus- 
crit de  Corhie,  et  pubbée  sprè*  ta  mort  par  le* 
■oin*  de  Luc  d'Acbery.  B.  B. 

Jluttna .  MtnMru.  Xtll,  -  EUo  Dapli,  «H.  ta 

A<a.  tcitJ.  ta  iu-mrtumt  tiMi.  -  OU.  nu.  U  U 

Mtf.iakD  (Pierre),  litténtoir  trucai*,  ni 
en  1606,  k  Tours,  oA  il  est  mort,  eu  ITOI.  Ato- 
cai  au  ptriemeni  de  Paris,  u  grande  habJMé 


HÉNARD  Bi4 

VAllianc*  He  la     das*  les  affairci  le  II  touTcat  emplorer  par  des 


I  du  premier  nog,  ie  maréchal  de  B 
!  eatra  autre*,  auquel  il  léma^ia 
beaucoup  d'attachemeut  pendant  ta  kmgM  dé- 
tention k  U  Bastille  (1).  Après  SToir  HnattA 
une  grande  fortune.  Il  rerhit  a  Tours,  et  patta 
plut  de  quarante  année*  dan*  une  appUetUoB 
cootlnnelle  i  l'élnde.  On  a  de  luh  L'Aeadinùe 
dtiPriHee*:  Parla,  !•  édll.,  t676,  In-ll;  — 
La  noueelU  Selence  du  tempt,  ou  moyen  de 
tCHcUier U* eluvitoiogiet ;  Parla,  ie7S,  io-tli 
—  âlogtum  Gabr.'Mleh.  de  La  RoeketlaU- 
lel,  dans  U  Biàltoth.  det  Coututnet;  —  VUa 
B.  Martini  et  Grtforli  Turonenili  C.htonoU- 
gia,  cum  »otit.  Imprimée»  dans  l'Eceletia  T*- 
roHttiiii  de  Hatn ,  sous  le  nom  latinité  de  Pt- 
Intâ  Menander.  Parmi  lei  oonibreux  mtMW> 
dits  qu'il  a  laissés,  on  remarque  les  Fies  det 
P&lloiophêt  gréa,  nn  Bxpott  dt  la  PkUote- 
pAU  de  P]r(Ai>f«r«,nne  partie  de  VAntholoçle 
grecque  trad.  en  Tara  latins,  et  nn  liTred'^- 
pigrimmti  laltaei,  P.  L. 

Mimcira  it  Treeaia,  ]*b>,  ci  férr.  1T«. 

MinaufyeaHtie  La  Roi),  prêtai  franfalt, 
B<  le  13  septembre  leâo,  k  Nantes,  où  U  mI 
mort,  le  ii  arril  1717.  Reçu  avocat  au  pari»- 
mcnt  de  Psria,  U  plaida  avec  succès  k  Dûtes. 
Des  tcrupules  de  canadence  le  dègoâlèrent  de 
•a  profeuioa,  rt  II  entre,  en  ia7S,  au  séminaim 
de  Saint-Hagloire,  où  il  «tndta  la  théologie  son* 
le  P.  Thomassin.  U  reçut  le*  ordre*  k  Paria,  at 
retonru  dans  sa  tIIIc  natale;  il  refusa  un  en- 
Dooical  à  la  Sainte- Chapelle,  et  tomba  malade 
parce  que  le  cardinal  de  Noailles  l'anlt  praposé 
k  l'éTéché  de  Salot-Pol  de  Léoa  ;  U  se  contca- 
lait  de  aon  patrimoine,  dont  U  distribuait  la  plus 
grande  partie  aux  pauire*.  Homme  direclew  du 
séminaire  de  Mantes,  il  t\a^  avec  boueur 
ces  (bDCllons  pendant  plus  de  trenle  an*,  n  M 
aaleor  d'on  Catiekitne  (Nanles,  1695,ia-(°), 
qui  a  été  approuvé  par  plusleart  pcëUta.  Ce 
prêtre,  qui  DMwnit  avec  une  répotatiôa  da  tata- 
lelé,  mdit  de  gn*ds  serTices  i  ton  dinrtao  «t 
ooatriiiaa  k  l'élablissenieat  d'une  maison  pnn 
les  fille*  repeatias.  Sa  mémoire  devint  peadrat 
quelque  teôips  l'objet  d'une  awte  de  culte,  et 
sou  lambeau  Art,  dit.oa,  témoin  de  nUnele*  rt 
de  guériamia  ntnordlnaires.  p.  L. 

C«rmu  (  UM),  riéitM.  fU  KM  Mttmi. 
fHtrt,-  snitUn,  itm.  m-it.  -  r.  utoi,  uttr.  an- 
tour.  -  Ttmau,  rUê  *a  iHaiti  U  trtmfat,  V. 

■é-iAM  (Uan),  antkputre  lïan^,  né  lo 
Il  septembre  I7M,  ÏTarascoa,  mort  le  ■"oc- 
tobre 1767,i  Paris.  Apite  avoir  raKd'exedlcBtea 
étndet  au  eoUége  dM  jésuites  k  Ljoa ,  Il  prit  fe 
Toulouse  aei  degrés  en  droit,  et  succéda  A  «m 

merretuttUéemm- 
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père  dans  la  charge  de  conseiller  tu  présidial  de 
Nîmes.  Depuis  1744  il  résida  presque  coatimiel- 
lement  à  Paris,  où  il  avait  été  député  pour  les 
affaires  de  sa  compagnie.  Livré  tout  entier  4  la 
science  de  l'histoire  et  des  antiquités,  il  se  fit 
connaître  par  une  bonne  Histoire  deâÉvéquês 
de  NimeSf  dont  le  succès  lui  ouvrit,  eo  1740, 
les  portes  de  TAcadémie  des  Inscriptions.  Il  fut 
aussi  membre  des  Académies  de  Lyon  et  de 
Marseille.  En  1762  il  se  rendit  k  Avignon,  et, 
sur  rinvitation  expresse  des  magiàtrats,  il  s'oc- 
cupa pendant  deux  années  de  rassembler  les 
matériaux  nécessaires  à  une  histoire  de  cette 
ville;  mais  la  maladie  de  langueur  dont  tt  était 
atteint  ne  lui  permit  pas  de  publier  oe  travaif. 
On  a  de  Ménard  :  histoire  lies  Évéques  de 
JS'imes;  La  Haye  (Lyon),  1737,  2  vol.  in-12, 
refondue  dans  l'Histoire  de  cette  ville;  —  Les 
Amours  de  Callisthène  et  de  Chariclée^  his- 
toire grecque  (anonyme);  La  Haye  ( Paris J, 
1740, 1753,  in-12  ;  réimpr.  en  1766,  sous  le  titre 
de  Callisthène,  ou  le  modèle  de  l'amour  et 
de  V amitié,  et  avec  le  nom  de  Tiufeurr  le  su- 
jet de  ce  roman  est  tiré  de  Plntarque;  -*  Memrs 
et  Usages  des  Grecs;  Lyon,  1743,  in-12.  Cet 
onvrage,  dit  Le  Beau,  «  est  plein  d'une  émdition 
tfès<curieose.Il  fut  hi  avidement,  et  donna  lieu 
à  Le(iè(vre  de  Morsans  d'en  composer  no  pareil 
sur  les  Romams.  On  lit  avec  plaisir  ces  deux 
livres,  qui  nous  rendent,  pour  ainsi  dire,  présents 
au  sein  d'Athènes  et  de  Rome  »;  —  Histoire 
civile f  ecelésias tique  et  littéraire  de  la  ville 
de  Nîmes,  avec  des  notes  et  les  preuves; 
Paris,  1750-1758,  7  vol.  in-4<*,  avec  %  On  ne 
peut  reprocher  à  ce  savant  travail  qu'one  exces- 
sive prolixité.  Il  en  a  para  wn  Abrégé  continué 
jusqu'en  1700;  Nîmes,  1831-1633,  3voL  hi-8<»; 
—  Réfutation  du  sentiment  de  Voltaire  qui 
traite  d'  «  ouvrage  supposé»  le  Testament  du 
<ar<lioal  de  Richelieu  (anonyme);    1750,  nil2. 
FoDcemagne  se  joignit  à  Ménard  pour  sontenir 
^authenticité  d'un  écrir  que  Voltaire  persista  à 
déclarer  apocryphe;  —  Pièces  fugitives  pour 
ecfvir  à  Vhistoire  de  France,  avec  des  notes 
historiques  et  géographiques;  Paris,  1759, 
3  vol.  in-4*.  Ce  recueil  estime,  publié  en  société 
avec  le  marquis  d'AulMis,  contient  on  grand 
nombre  de  recherches  snr  les  personnes ,  les 
lieux,  les  dates,  etc.,  depnis  1546  jusqu'en  1653  ; 
-.  Vie  de  Fléchier,  k  la  tête  d'une  édition 
qa^il  a  donnée  des  Œuvres  de  oe  prélat,  et  dont 
ie  t.  l^  seul  a  paru  (176..,  in-4'').  Ménard  est 
encore  auteur  de  plusieurs  dissertation»  qni  ont 
été  imprimées^lans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscriptions,  entre  autres  :  Sur  VArc  de 
Triomphe  de  la  ville  d"  Orange  (XXVf,  1 759)  :— 
Sur  V Origine  de  la  Laure  de  Pétrarque  {XXX, 
1764)  ;  -^  Sur  la  Position^  rorigme  et  les  an- 
ciens Monuments  d'une  ville  de  la  Gaule 
Aarbonnaise  appelée  Glannm  Liviij^—  Sur 
fiuelçue^  anciens  Monuments  du  comtat  Ve- 
riaff5fn(XXXll.  1768).  P.  L. 


^  MÉNART 

I      Le  Bmd,  Éloçê  de  Minoré,  dsM  len  J/esi.  d 
!  des  /luerlpt.  XXXVI.  -  Néeroloçe  ées  Bomtmt 
de  is  Franctt  rrro. 

«MAROLA  {Cristofano)^  peintre  d 

vénifienw,  né  à  yieenoe,  Tcrs  le  milieu 

zJème  siècle,  vivait  encore  en  1727.  Ilfi 

de  G.-B.  Yalpato,  mais  prit  sartont  pc 

dèle  Giulto  Carpioni.  11  a  beaocoiip  tn 

Vicence,  dont  il  remplit  les  églises  de 

Aont  les  prindpanx  soat  :   Moise  sa 

eaux,  La  Multiplication  des  pains,  L 

tion  des  bergers^  Le  Jwgtwsent  demi 

Madeleine,  La  Résurrection  de  Laza 


Melchtorl,  rtSB  déT  Pltor*  r'AuM.  —  V« 
Nom»,  pmmM€SeeUmrÊdinemÊmm. 

mÈKAWT  (Quentin),  |wëlat  fruçai 
Flavignyf  diocèse  ifAston),  mort  dans 
teau  de  6y,  le  18  décembre  1462.  Il  i 
d'abord  trésorier  de  U  Sainte-ChapeUe  à 
prévôt  de  Saint-Oner,  coMdller  da  d 
lippe  de  Boni  gagne  et  son  nmbnisndi 
des  roi»da  Franoe,  d'Adgleterre  et  de  Gc 
Les  lettres  dm  pape  Eugène  I V ,  qui  I 
ensuite  sur  le  âége  métropolitain  de 
portent  la  date  du  18  septembre  14      [ 
son  entrée  daas  cette  ville  le  i«r  mm  i 
n'y  avait  pas  de  royaume  ou  de  rén       i 
radministratioa  fût  alors  plus 
de  l'é^se  de  Besançon.  L*ar        » 
tendait,  en  vertu  d'anciens  tilt  a»,  ér 
porelde  la  viMe;  maislesdlo:        ««.. 
ces  titres,  ce  droit  prétendu,       s* 
une  entièfe  liberté ,  qn'Us  n*hési  i 

fendre  de  toutes  manières,  wnèùÊV  ^x^ 
torche  à  la  nmln;  de  telle  aorte  q«i*«nl 
cbevéque  et  aes  administrés  la  guerre  é 
roanente.  Qnentûi  Ménart  TesMît  de 
possession  de  son  siège,  qnand  ses  pe 
arrête  un  citoyen  qu'il  accuse  dliérés» 
(ait  condamner  par  le  juge  eeclésiastis 
citoyens  dédaient  que  es  crime  d*héréi 
qu'un  frivole  prétexte,  et  vont  an 
rarehevéque  porter  une  plainte  qui  a  me 
la  menace.  Celui-ci,  fioraé  de  céder, 
eondoile  de  son  procurenr  et  rend  à  u 
l'hérétique  condamné.  Bieniat  s'élèvent  < 
tumultes.  Sur  les  hantenrs  de  BrépUe 
véqne  possédait  ui  diâtean-fert.  oui  ^ 
la  ville  de  Besançon  et  Th  Un  | 

;  s'étant  offert,  les  w  à 

et  démolisseal  de  iv  uCÉnkins  wn» 

le  château,  nais  cbBuic les  maiaoosmj, 
Ménart  se  plaint  à  senteur;  mais  on  ne 
■  guère.  U  ae  rslira  alors  an  son  chàtann 
avec  tonte  sa  cenr,  et  lance  contre  la  v 

(1)  Etant  ce»  leCtrw  U  est  appelé  JirekaUnêit 
ce  qui  A  hU  aappowr  è  J.-J.  CSMlBet  et  a  d*aati 
rtrns  qoe  po«r  dereolr  archevêque  de  Besaoçoi 
abandonne  revèehe  d'Arrai:  ee  qui  n*e«t  pt 
Qoelfse  tmp*  mwntmnui,  en  anta  de  Mcn 
latiren  apaitoUquat  «ralal,  en  effet,  appelé 
■enart  an  toovcraeaenl  de  l'efUte  d' A  iras  ;  m 

«■■■eiL 
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seiHmre  d'intfHit.  Notiw  sommfs  au  miliea  da 
qainzirinr  aitrle.  La  Un  tien  fieux  àfles  f*€0  ta  : 
û  foi  du  monde  nooTt^au  l'exile  des  oonscieaoes. 
Les  ciu>yffi*i  de  BeMOÇM  Mibiront  éaos  trsp 
muniuinT  la  peine  que  leur  inflige  le  reaaenti- 
ment  de  l'aretievéque  ;  ils  ne  te  aoamettrost  paa 
pour  obtenir  le  retrait  d'un  interdit.  Mésart  te 
rend  à  Rome.  inToque  raaloritt^  du  pape,  et  le 
pape  clMrpe  de  l'aflaire  mi  cardinal,  qui  aa[rave 
même  Ja  sentence  rendue  contre  les  rebeUea. 
Mais  f  e<  robelles  transportent  la  cause  devant 
le  tribunal  tUi  lempereur,  et  celui-ci  envoie 
sucresM^enient  k  Besançon  plusieurs  de  ses  con- 
seillers. Diflier  de  Montréal,  Harlonn  de  Cappd, 
qui  déclarent  à  leur  tour  Quentin  Ménart  atteint 
et  convainm  de  rébellion.  Kofin,  en  14âO,  an 
mois(  d'avril,  ce  eraad  |irocès  se  termine,  et  Mé- 
nart en  Kort  vainqueur.  I^  chàteMi  de  .Prégille, 
détruit  |Mir  la  malveillance ,  fut  reeonstmit  aux 
frais  des  rJt^ivens.  Ce  jui^ement  rendu,  TarciM- 
vêque  de  Besançon  rentra  dans  sa  ville  et  dans 
son  palais  :  mais  il  n'y  tit  pas  nn  long  séjonr; 
il  n'y  aurait  pu  vivre  en  sûreté.        B.  H. 

Dunod.  Htst  df  l'Éçlis*  de  Bemnron,  t  I.  ••  I.'ibbe  Ri- 
chard. JTur  ért  IMoe  df  Mfiamçtm  gt  éf 
-  J.-JM.  cailtct.  yêmnho. 


MBXAS  (Mf|va<),  afTranchi  do  grand  Pompée 
et  lieutenant  de  Se^tns  Pompée,  mort  en  36 
avant  J.-C.  <  Appien  l'appelle  Ménodore,  nom 
qu'il  prit  peut-être  apr^  son  affranchissement). 
En  40  Sextus  Pompée,  alorsaltié  d'Antoine  contre 
ORtave,env<na  Menas  prendre  possession  de  111e 
de  Sarflaiiuie,  qui  fut  ^nentOt  reprise  par  Hele- 
nui:,  affrafidii  d'Octave.  La  même  année  il  reçut 
le  comman«lement  d'une  flotte  dirigée  contre 
Octave  et  Antoine,  qui  venaient  de  se  réconci- 
lier. Il  se  conduisit  avec  habileté  et  vigueur; 
mais  il  chercha  à  se  rapprocher  d'Octavt  en 
lui  renvoyant  sans  rançon  Helenns  K  d^autres 
prisonniers.  Cept-ndant,  Tannée  suivante,  il  es- 
saya vainement  de  dissna<ier  son  mtftre  de  oon- 

m 

clore  la  paix,  et  dans  la  célèbre  entrevue  où  les 
deux  triumvirs  se  féimirent  sur  le  Taisseau  de 
Pompée  au  cap  de  Miséne ,  il  conseilla  à  Sextus 
de  couper  le  céble  qui  rattachait  le  navire  nu 
rivage,  de  gagner  la  hante  mer  et  de  se  déCiire 
de  ses  deux  rivaux.  Pompée  rqet»  cette  propo- 
sition, et  ne  tarda  pas  a  concevoir  de  gravns 
sonpçons  au  sujet  de  la  Adéllté  de  ton  lieute- 
nant. Il  le  manda  pour  hii  faire  rendre  des 
contptes.  Menas  mit  à  mort  les  ménagers,  et 
passa  avec  toute  sa  flotte  du  coté  d'Octave,  qui 
loi  en  laissa  le  commandement,  mais  le  plaça 
sous  kM  ordres  de  Calvisius  Sabinus  (  38  avant 
J.-C.  ).  Ix>rAque  les  hostilités  éclatèrent  de  nou- 
veau entre  Sextus  Pompée  et  Octave,  en  36,  Me- 
nas, mécontent  de  la  |iosition  intérieure  qui  bi 
était  faite,  revint  à  son  ancien  maître.  Il  semble 
qu'il  ne  prit  ce  parti  que  pour  ae  faire  payer 
plus  cher  une  nouvelle  défection  ;  car  il  ne  tarda 
paa  à  ramener  ses  vaisseaux  a  Octnve.  £slimé 
pour  ses  talents  et  méprisé  pour  ses 


I  traité  avec  une  considérMion  apparenit  par  nn 
prince  qui  se  défiait  de  lui,  il  suivit  Oetive  dan^ 
une  expédition  an  nord-est  de  l'Adriatique,  et 
périt  au  siège  de  Siscia.  D'après  les  andeis  seo- 
liastes  d'Horace,  Menas  est  le  personnage  altaqui' 
dans  la  quatrième  épode  du  poète.  Ce  point  a 
été  contesté  par  des  critiques  modernes;  umit* 
en  l'absence  de  preuves  contraires,  il  retto  au 
moins  vrai  semblable.  Y . 

OiM  CairtiH,  XLVIll,  iS,  St-tS,  iS-iS.  U;  XUX,  1,  r. 
—  Appkn,  0r/.  elr.,  v,Ui.99,  M,  loo,  lOl.  -  Plaurqur. 
.-intonimi  tt.  —  Vellcius  l*aterculut.  Il,  TS,  ^T.  —  Djcr, 
ttattiral  Mtu$tmm,  t.  11. 

MRXCHIKOP  (  Alexandre  -  Danilopiteh, 
prince),  célèbre  homme  d*État  nnse,  né  le  6  no- 
vembre 1070,  mort  en  Sibérie,  le  2)  octobre 
1729.  Il  était  fils  d*un  pfttissier.  Grâce  à  one  phy- 
sionomie intelligente ,  il  entra  au  service  de  Le- 
fort,  puis  à  celui  de  Pi^Mneier,  qui  s'attachait  sur- 
tout  aux  figures;  il  en  fit  son  denehtcHik  (1),  et 
le  plaça  ensuite  dans  cette  fameuse  compagnie 
habillée  à  Tallemande  créée  par  Lefbrt,  et  qui  ttat 
le  noyau  de  Tarmée  russe.  Ses  fonctions  obli- 
geaient le  jeune  Menchikof  à  ne  quitter  ton 
souverain  ni  jour  ni  poit ,  et  à  raccompagner 
dans  toutes  ses  excurtiotts  ;  il  s*y  montra  valet 
asaidu  et  enragé  de  l'être  :  doué  d'une  grande 
sagacité ,  il  s'aperçnt  promptement  de  la  fortune 
qu'il  pourrait  faire  en  se  pliant  aux  emporte- 
ments de  son  maître  et  à  la  nécessité  qu*n  par* 
tageait  avec  tous  les  despotes  d'être  enliMiré  d'es- 
pions et  de  dénonciateurs  infimes.  Son  nom  se 
rencontre  pour  la  première  fols  dans  les  roé- 
nraires  du  temps  à  l'occasion  de  la  réprenioQ 
des  strelitz.  Devenu  sergent  dans  le  régiment 
de  Préobrajenski  (lC9g),  il  fut  chargé  d'achever 
h  coups  de  fosil  leur  agonie  (2).  Coortfaan  te- 
compli,  il  se  conduisit  si  adroitement  qnll  hé- 
rita, à  la  mort  dcLefort  (1699  >,  de  tontes  les 
bonnes  grâces  que  le  tiar  prodigiuit  à  ce  Ge- 
nevois, et  fut  dès  lors  son  premier  favori  en 
titre.  La  part  qu'il  prit,  le  13  octobre  1702,  à  la 
prise  de  Ilotembourg  (aujounThni  Schltlssel- 
bonrg)  loi  valut  le  commandement  de  cette 
place;  celle  qu'il  eut,  en  1703,  dan^  les  succès  de 
l'empereur, qui  s'empara  lui-même  de  plusieurs 
bâtimenis  suédois  à  l'emboa'ihnre  de  la  Iféva, 
lui  mérita  le  cordon  de  Saint -André.  En  1704. 
Dorptt  et  Narva  étant  tombés  entre  les  mains 
de  tes  soldats  agoerrin ,  Menchikof  fut  nommé 
général  gouverneur  de  toutes  les  phices  conquises 
aur  l'ennemi.  Le  19  octobre  170A,  Il  remporta 
une  victoire  complète  anr  les  Suédois  à  Kalich 
en  Pologne.  H  était  déjà  comte  do  Saint-Empire 
romafn  (3)  ;  k  la  suite  de  ce  bean  fait  d'armei, 
Joseph  l^  loi  envoya  le  diplôme  de  prince,  tt 
bientôt  après  (30  mai  1707  )  Pierre  l«r  le  nomna 

{DDmekUàU  vent  dire  Ssne«Uo«  '*■•  «Msltr  ; 
iD»lt  eeUe  sltuatloD  corre^ondatt  alun  à  ccUs  d'alSe  de 


(t)  ggpOid  JltUmimijikmcù  (MdmaHct  de  jmÊÊmtÊÈX), 

ifiSi-iTM,  publié!  a  Saint- PeterUKNirf  «m  iste  par  D.  Ja- 
ztkof. 
iS)  It  est  le  premier  qui  «tt  porté  ee  titre  ca  Bnnle. 
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prince  de  l'empire  rasfte  avec  le  titre  d*AlteMe» 
qui  est  encore  porté  par  ses  descendants.  Le 
27  septembre  170B,  il  aida  grandement  Pierre  à 
mettre  en  dérottte  à  Lesnoi  le  général  EiOeTenhanpl, 
et  ob?ia  aux  conséquences  que  pouvait  avoir  la 
trahison  de  Mazepa  en  brûlant  Batourin»  où  cet 
attaman  avait  amassé,  avec  ses  trésors,  de  vastes 
magasins  de  provisions  de  bouche  et  d*artillerie. 
Mais  c'est  surtout  à  la  jonmée  de  Poltava 
(27  juin  1709)  que  Menchikof  montra  beaucoup  de 
valeur  et  de  capacité.  Après  un  premier  échec, 
les  Suédois  s'étaient  reculés  dans  on  bois,  et  s'y 
ralliaient  pour  fondre  tous  ensemble  avec  une 
vigueur  nouvelle  sur  les  retranchements  russes. 
Menchikof  prévint  leur  dessein  :  par  une  ma- 
noeuvre habile ,  il  empêcha  la  jouction  de  Schlip- 
penbach,  tailla  en  pièces  les  troupes  de  ce  g^ 
néral,  et  le  lit  lui-même  prisonnier.  «  Si  Men- 
zikofT,  remarque  Voltaire,  fit  cette  manœuvre 
de  lui-même ,  la  Russie  lui  dut  son  salut  :  si  le 
czar  Tordonna,  il  était  un  digne  adversaire  de 
Charles  !i^l  (1).  »  Le  tzar  l'en  récompensa  par  le 
bâton  de  feld-maréchal.  En  1710,  Menchikof  fit 
le  &iége  de  Riga  ;  en  1711  il  occupa  laCk>uriande» 
et  en  1712  la  Poméraoie;en  171311  conlrii>uaà 
la  prise  de  Teningen  et  à  la  défaite  de  Steiobock, 
qui  allait  rejoindre  Charles  XII  à  Bender  ;  enfin, 
il  termina  sa  carrière  militaire  -en  prenant,  le 
12  septembre  de  la  même  année,  Stettin,  qall 
donna  en  séquestre  au  roi  de  Prusse  et  à  la 
,cour  de  Holstein.  Sa  carrière  politique  est  bien 
moins  digne  de  louange.  Gouverneur  général  de 
Saint-Pétersbourg,  dief  de  radministratkm  des 
afTaires  de  tout  l'empire  durant  les  absences  fré- 
.quentes  du  tzar,  il  profita  de  son  élévation  pour 
augmenter  frauduleusement  ses  biens,  dé}à  oon- 
jBidéraUes,  et  ses  malversation»  devinrent  ai 
/exorbitantes  que  Pierre  en  euCconnaîssance  etle 
fit  mettre  en  jugement.  Ses  juges,  qui  étaient  ses 
rivaux,  étaient  d*avis  de  le  condamner  à  mort. 
Pierre  &e  contenta,  en  rhumillant,  de  lui  infiiger 
une  amende,  et  continua  à  lui  témoigner  une  sin- 
gulière bienveillance  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Menchikof  prévoyait  que  ce  dernier  jour  du 
tzar  devait  être  accéléré  par  ses  habîtades  de 
débauche;  il  songeait  k  jouer  un  rOle  dans  le 
drame  qui  se  préparait. 

Pierre,  qui  avait  aboli  toutes  les  vieilles  tra- 
ditions de  la  monarchie  russe,  s'était  arrogé  le 
droit  de  choisir  son  successeur,  et  à  la  place  de 
son  petit-fils,  il  avait  désigné  Catherine,  sa 
femme.  Menchikof  ambitionnait  de  gouverner  la 
Russie  sous  le  nom  de  son  ancienne  obligée,  et 
son  parti  était  le  plus  fort,  en  ce  sens  qu'il  tenait 
par  son  rang  militaire  toute  l'armée,  générale- 
ment composée  d'officiers  étrangers ,  et  Pavait 
préparée  de  longoe  main  à  agir,  dans  un  moment 
donné,  diaprés  ses  vues.  Les  partisans  du  grand- 
duc  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux.  Les  uns 
voulaient  profiter  de  la  minorité  du  souverain 

(1)  mtt9ir0  de  CkarUt  XII,  l  IV. 


pour  établir  une  monarobie  teinpérée;d' 
voulaient  jeter  Catherine  avec  ses  filtesdiMi 
couvent  el  fiure  rentrer  Jn  noblesse  dassn 
antiques  privilèges.  Tandis  que  les  Gai     a.  Ii 
Troubetzkoi  et  les  Dolgiirouki  dis*  k 

27  janvier  1725,  sur  leslMses  du  goav 
libéral  à  ci^er  et  se  dispotn  i 
charges  à  distribuer  le  { 
les  quitta  furtivement  pour  «i  <«v  ■ 
ministre  4e  Holslein,  le  oomtc  iMisceinis,é 
l'averthr  de  songer  à  sa  sécarîté  s^  ae  veaki 
pas  être  pendu  le  lendemain  snrr  It  nêni 
potence  que  Meadûkof.  A  dcmi-Têlap  Bu- 
sewitzse  précipita  an  palais,  et  entratnn  de  font 
llmpératrioe  hors  de  la  chambre  da  moribond,  a 
lui  disant  :  «  La  présence  de  Votre  Majesté  art 
désormais  inutile  id,  et  noos  ne  pouvons  riei 
faire  sans  vous;  votre  époux  s  mis  nne  coorosn 
sur  votre  tète  pour  que  vous  régoieiy  et  nos 
pour  que  vous  versiez  des  larmes.  »  CatheriM 
confia  la  garde  du  tzar  agonisant  à  Théophae, 
archevêque  de  Pskof,  et,  rassemblant  les  digni- 
taires qui  se  trouvaléat  en  ee  moment  an  paÛi, 
elle  leur  promit  à  tous  mille  grâces  et  mille  ré- 
compenses. Menchikof  ne  pondit  pas  on  im- 
tant  pour  donner  le  mot  d^ordre  à  ses  nombnn 
affidés  ;  il  transporta  le  trésor  de  la  eonwsae 
k  la  forteresse,  dont  le  commandant,  Allemint 
lui  était  dévoué,  puis  dressa  la  liste  des  fluean 
et  des  proscriptkMs  sur  lesquelles  le  llotnr  it^ 
devait  s'élever.  Le  lendemain,  28  janvier,  Plsnt 
n'était  plus.  Aussitôt  les  sénateurs  atuwuuiwt 
au  palais.  Bassewitz  en  était  mettre  et  ttnit 
iMttre  les  tambours  aux  champs.  Préeédéeptf 
Menchikof,  soutenue  par  le  duc  de  Holrtein,  Ca- 
therine ae  présenta  au  sénat  avec  ces  paralei  : 
«  Faisanttrève  à  ma  douleur,  je  viens  dissiper  ris- 
quiétude  dans  laquelle  vous  devez  vous  trouver. 
Je  vous  déclare  que,  oonformémoit  aux  li 
lions  de  mon  époux,  je  suis  prête  k 
ma  vie  à  l'administration  pénible  du  gonvc 
ment  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  me  réa- 
nir  k  lui  dans  la  vie  étemelle.  Si  le  frand-dsc 
veut  profiler  de  mes  instructions,  je  poami 
avoir  la  consolatkNi  dans  mon  douloureux  veu- 
vage de  vous  préparer  un  souverain  di^ie  da 
nom  et  du  sang  de  celui  que  vous  venez  de 
perdre.  ^  Menchikof  prit  la  parole  pour  tous  ;  i 
répondit  k  son  ancienne  maîtresse  «  que  les  dr- 
constanoes  étaient  si  graves,  qu'elles  exigeaient 
une  mûre  considération,  qu'ils  demandaicnl 
la  permission  d*en  délibérer  librement  pour  ne 
pas  encourir  le  t>ttme  de  la  nation  et  de  la  pos- 
térité. »  L'impératrice  lui  répliqua  humblement: 
que,  «  plaçant  le  bien  de  l'État  avant  son  avanlafe^ 
elle  ne  redoutait  pas  leur  jugement  équitable; 
que  non-seulement  elle  les  autorisait  k  ae  aaiair 
de  cette  affaire,  mais  encore  leur  enjoignait  de 
la  résoudre  avec  maturité,  leur  promettant  d'a- 
vance de  n'agir  que  d'après  leur  décision.  • 

Le  sénat  réuni  en  un  simulacre  de  conseil 
dans  une  aalle  d'où  on  pouvait  entendre  les  cris 
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de  U  foule  en  fiTeor  de  Catherine, 
iOf  ouTiit  la  séance  en  demandant  au 
t  d'État  Makarof  ai  reropereur  aTait 
ir  écrit  ses  dernières  Tolontés.  Makarof 
pondu  négatîTetnent ,  quelques  nieinl>res 
it  présenter  leurs  opinions;  aidé  par 
èque  Ttiéopliane,  Menchikof  soutint  qu*il 
»  éTident  que  llntenlion  de  Tempereur 

couronner  son  épouse  était  de  l'appeler 
cciler,  et  mit  un  terme  à  la  dlMUSsioa  qui 
içait,  en  s'écriant  :  «  Vite  notre  auguste 
•ice  Catherine  I  »  Et  là-desos  U  alU  lui 
nom  de  tous  :  «  Noos  te  reoonnaisaons 
;re  gracieuse  souferaine  et  te  eonsacrons 
is  et  nos  existences  !  »  Puis,  U  menant 
Icon ,  il  la  présenta  à  Tarm^  en  jetant 
rangs  des  soldats,  qui  n'étaient  pas  à 
«  poignées  de  monnaie  pour  stimuler 
boosiasme.  Pendant  ce  temps,  dans  une 
lie  du  palais,  le  parti  opposé  discutait 

I  aurait  dû  faire  la  Teille.  Menchikof 
uuHin  enfoncèrent  les  portes  de  cette 
déclarèrent  au  condliaboie  intimidé  que 
le  était  élue  impératrice  de  toutes  les 
Pris  au  dépounru ,  comme  le  sont  ba- 
ies honnêtes  gens  pour  qui  tous 
au  lie  sont  pas  Iwns,  tous  fléchirent. 
|ue  la  Russie  eut  la  honte  de  subir  une 
e  sans  nom  et  «ans  mœurs  sur  le  trdne, 
ichikof  qui  en  fut  réellement  le  seigneur 
iTerain ,  et  dans  cette  surprenante  posi- 
I  montra  qu'une  ambition  et  une  cupidité 
I,  qui  n*étai4»nt  retenues  par  aucunes 
il  doubla  sa  fortune,  qui  était  déjà  de  cin- 

le  paysans  ;  il  Tint  à  bout  d'empêcher 

e  de  se  donner  à  Maurice  de  Saxe, 

Niif-chal  de  France,  mais  il  ne  réussit 

aireéiireàsaplace.  L'aTénement  au  trône 

e  II  (6  mai   1727)  ne  fit  qu'accroître 

i  aTec  l'audace  de  ses  projets.  D'à- 
lue  absolu  de  ce  jeune  prince  et  gonflé 
ême,  il  le  força  à  se  fiancer  aTec  sa 
e  lui  promettre  pour  son  fils  la  main 
ur,  la  grande-<iuchesse  Ifathalie  ;  mais 
iu  frapper  indignement  tout  ce  qui  s*op- 
ses  desseins  et  entourer  Tempereur 
)artisan.4 ,  sa  tyrannie  était  trop  intolé* 
•ur  être  plus  longtemps  supportée.  Les 
le  I  empire  partmrent  a  en  représenter 
lé  au  jeune  tzar  et  k  lui  faire  signer 
suivant,  juste  quatre  mois  après  le 
e  Catherine  :  «  Nous  aTons  ordonné 
r  le  prince  Menchikof  à  RanemtK>urg(l) 
nsignant  d'y  demeurer  toujours  el  sans 
la  Tille  ;  nouft  ordonnons  d'euToyer  pour 
*  lin  oflicier  aTec  une  escouade  prise 
régiments  des  gardes ,  qui  se  trouTera 
llement  près  de  sa  personne  ;  de  le  pri- 
DUS  9es  titres  et  de  lui  ôter  ses  ordres 
lerie,  en  lui  laissant  toutefois  la  jouis- 

du  iroaTrmriBent  de  B^zio  fondée  par  Men- 
Bétne. 


tance  de  tes  biens.. t.  Espérant  encore  que  cette 
mesure  n'était  qoe  temporaire,  Menchikof  quitta 
f^neusement  Pétersbourg,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  Talets,  sinon  d*aniia,  et  em- 
portant une  partie  de  sesrichessea;  mais,  arriré 
ktitr,  rkhMset el  Talets hii  ftircnt  enlef<és,  tes 
équipages  oommodea  fbrent  cfatagét  <o  chariots, 
et  dès  qu'il  eut  atteint  Ranerabourg,  on  lui  iMgni- 
fia  que ,  conTaincu  d'être  le  principal  aoteur  de 
la  mort  du  taaréfitch  Alexis»  il  fut  condamné  à 
aToir  tons  tes  Mens  confisqués  et  à  terminer  ses 
jours  à  Béréiof,  à  939  Terstes  au  delà  de  Tobolsk. 
«  Relégué  dans  U  contrée  du  Iford  la  plus 
glacée,  isolé,  abandonné  datons,  étranger  à  TEu- 
rope,  dont  quelque  temps  auparsTant  il  aTait 
gouTemé  à  son  gré  la  plus  grande  partie,  Men- 
chikof,  dit  judicieusement  un  biographe  qui  ne 
porte  pas  d'ordinaire  de  U  mesure  dans  l'é- 
loge (I),  montra  une  fermeté  admirable.  Il  snp« 
portait  son  malheur  aTec  patience;  jamais  il  ne 
murmurait  contre  son  sort  Si  la  Tue  de  ses  filles 
et  le  sooTenir  de  leur  grandeur  passée  et  de  leur 
misère  actuelle  faisait  saigner  les  plaies  de 
son  cœur  et  quelquefois  ébranlait  son  Âme,  sur- 
le-champ  il  rappîelait  à  sa  mémoire  la  Tolonté 
du  Tout-Puissant,  et  s'y  soumettait  aTec  U  plus 
profonde  résignation.  Ayant  toujours  été  d'une 
oomplexion  faible,  il  dcTint  dans  son  exil  bien 
portant  et  prit  de  l'embonpoint;  des  restes  de 
U  somme  qui  hii  était  allouée  pour  son  entretien, 
il  élcTa  nn  temple,  et  faisait  lui-même  pendant 
la  bâtisse  les  fonctions  de  charpentier.  •  Près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  rassembla  ses 
enfants,  leur  recommanda  d'oublier  les  exem- 
ples qu'il  leur  aTait  donnés  an  faite  de  ses  gran- 
deurs, de  ne  jamais  oublier  ceux  qu'il  leur  aTait 
donnés  dans  son  exil,  et  mourut,  le  32  octobre 
1 729,  des  suites  d'un  épaississement  dans  le  sang, 
n  fut  enterré  dans  l'église  qu'il  aTait  constmlte; 
son  cercueil  fht  placé  près  de  celui  de  sa  fille 
laTorite,Marie,  qui  aTait  été  fiancée  à  Pierre  U 
et  était  morte  quelques  mois  anparaTant»  de  la 
petite  Térole. 

Le  prince  Menchikof  était  marié  à  Dorothée 
Arsénief,  morte  sur  la  route  de  la  Sibérie. 
L'impératrice  Anne,  en  montant  sur  le  trtee,  en 
17.10,  rappela  de  l'exil  sa  seconde  fille,  mariée 
depuis  au  baron  de  Biren;  aon  fils  Alexandre 
MsncHULor  mourut  général  en  chef,  en  1764. 

Prince  A.  Gaunni. 

BMtUkH  R9éoêl9mUi  Sè^mià  Mmim»U  Doigtomkâeê, 
IT.  -  TetdeBejrcr,  O^iomproUektttrti  v*  AocHl  f  teiiS- 
ekttU  Htrm  véi.  éo  viioiqimUa  mm  pmM  BtttavéH.  — 
jrnkM  MmÊCkUtof;  SaiourMcrtbovrff,  tSSl.  —  Kai^Umm 
jéral  MmeàéèiHmt  Momoo,  ISM.  —  Ifi*M  mmI  Todi 4m 
Fêm  Mmutkçtfi  Praaefort,  ITSO.  —  Mêrkw.  Ub€m  ém 
P.  MtmekUuf  :  Leipsif ,  ITTS.  —  Jotummi  de  PUttê  U 
f;twitf;Stockboia.  1174.  —  TolUtre .  HliMrw  4#  #*icm» 
ttGtwké,  -  tM  Caprieê*  d€  ta  fortuné  0U  HiêMrê  âm 

U)  U  SiêeU  et  Pttrr§  f»  Ormd,  yir  BiiMdi-Ia- 

nettckl.  ~  nos  loin,  cet  aatevr,  tr«f  cacUi  à  mwùmkin 
Mt  hértM,  féerie  :  «  Meoebifcor,  Mf  le  tÊmmp  de  Poluva. 
comme  héros,  ert  difne  d'admIraUM  :  tfiM  •Mlafortooci, 
comme  nKe,  comme  ▼alnqvevr  de  taUaême ,  n  adrlte 
des  aatelt.  » 
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p.  Memehikof;  Parts,  1771.  —  jttieeàoU»  secrètes  de  ta 
cour  du  Csar;  Londres,  1780.  —  Mémoires  secrets  de  yu- 
lebois;  Paris,  1883.  -  La.  Cour  de  Russie  il  y  a  cmt  ans; 
fierltn,  18S8.  —  Le  prince  ytenehikofct  le  comte  Jtauriee 
de  Saxe,  par  Chtelibalifcf  ;  Messager  rusée,  janvier  iSM. 

;;  MCNCHiftmp  (  Alexandre 'Sergelvlih^ 
prmce  ),  amiral  rosse,  arrière-petit-fllsdu  précé- 
dent, né  en  1719'.  Entré  au  service  en  1806,  il 
fut  d'abord  attaché  à  Tambassade  de  Russie  k 
Tienne.  Plus  tard,  il  fit,  comme  officier  d'ordon- 
nance de  l'empereur  Alexandre ,  les  campagieB 
de  1812  à  1815  et  parvint  jusqu'au  grade  de  gé- 
néral. En  1823,  il  donna  sa  démission  en  môme 
temps  que  Capo  d'istrïa ,  Strogonof  et  d'autres , 
parce  que  le  gouvernement  russe  refusait  d'inter- 
venir dans  les  affaires  de  la  Grèce.  Après  l'avéne- 
ment  au  trOne  de  Tempereor  Ifioolas,  le  prince 
Mencbikof  hit  envoyé  en  ambassade  extraordi- 
naire en  Perse  :  il  trouva  le  chah  disposé  à  la 
guerre,  et  à  son  retour  11  prit  part  aux  premières 
opérations  militaires  qui  suivirent  la  rupture  entre 
les  deux  puissances.  Dans  la  campagne  de  Tor- 
qnie,  en  1828,  il  fut  chargé  du  oommandement 
d'une  expédition  à  Anapa.  et  il  força  cette  place  à 
capituler  après  un  court  investissement.  CUargé 
ensuite  du  siège  de  Varna,  il  fut  grièvement  blessé 
en  repoussant  une  sortie  <le  la  garnison  turque, 
et  dut  abandonner  le  théâtre  de  la  guerre.  Quand 
sa  santé  se  trouva  rétablie ,  il  fut  placé,  avec  les 
titres  de  vice-amiral  et  de  chef  de  l'état-major  de 
la  marine,  à  la  tête  de  la  flotte  russe ,  qui  depuis 
le  règne  de  l'empereur  Alexandre  était  beaucoup 
déchue  et  qu'il  remit  sur  un  pied  respectable. 
Nommé  aussi  gouverneur  général  de  la  Finlande 
en  1831,  il  obtint  en  1836  le  grade  d'amiral,  et  à 
la  retraite  de  l'amiral  Moller,  il  prit  la  direction 
immédiate  du  département  de  la  marine.  Au  mois 
de  mars  1833,  il  se  rendit  avec  une  suite  brillante 
et  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  à 
Constantinople,  à  Toccasiondeâ  difficultés  soule- 
vées par  la  question  des  lieux  sainii^,  avec  la  mis- 
sion de  forcer  la  Porte  Ottomane  a  reconnaître  à 
la  Ruséiele  droit  de  protectorat  sur  les  populations 
de  religion  grec<{ue  en  Turquie.  Le  sultan  ayant 
repoussé  cette  demande,  le  prince  Mencbikof  se 
rembarqua,  le  21  mai,  pour  Odessa.  Bientôt 
l'aruiée  russe  franchit  le  Prutli,  etoccupa  les  Prin- 
cipautés Danubiennes.  L'armée  turque  défendit 
le  Danube.  La  France  et  l'Angleterre  envoyèrent 
leurs  flottes  en  Orient  pendant  qne  la  Itotte  russe 
détruisait  une  escadre  turque  à  Sinope.  Les  puis- 
sances occidentales  débarquèrent  onearméea  Gai* 
llpoli,  et  bientôt  cette  année  se  rendit  à  Varna,  et 
enfin  les  Russes  aérant  ubaudonné  le  siège  de  Si- 
listrie ,  on  résolut  <le  |K>rter  la  théMre  de  la 
guerre  en  Crimée.  Cluirgé  de  la  délense  de  Sé- 
vastopol ,  le  prince  Mencbikof  ne  put  s'opposer 
au  débarquement  des  troupes  alliées  a  Enpa- 
toria,  le  14  septembre  t&»4,  et  perdit  la  bataille 
de  l'Aima,  le  20  septembre.  Il  ferma  Pentrée  de 
Sévastopol  en  y  faisant  conter  de<  vaisseanx  nis- 
se&  et  lit  fortifier  la  ville  du  côté  do  la  terre,  où 
elle  était  mal  drfenilue.  Les  alliés  n*osèrent  ten- 
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ter  un  assaut  immédiat  et  commeaoèrent  n  i« 
en  règle,  rendu  long  par  réloîgoeniait  de«  apy» 
vfeionnements,  la  difficollé  des  commnnicalia^ 
l'impossibilité  d'nn  investiasemnit  complet  clk 
mauvais  temps.  L'officier  du  génie  Todthfci 
exécuta  avec  rapidité  des  traranx  giganfcn» 
de  défense  en  terre  autoor  de  ta  plaee,  pnài 
que  les  troupes  alliées  exécutaient  leurs  trann 
d'attaque.  Une  attaque  des  Rnnnee  contre  Itsp» 
sitioBS  d'Inkermann  échoua  le  8  nowanbtt  ilk 
Conune  on  le  pressait  d'attaquer  lesaUiés.k 
prince  Menchikof  répondit  :  ■  Que  nos  aoUilie 
reposent,  les  généraux  janvier,  férrier  etmanfr 
font  bien  mienx  nos  affaires  que  tontes  les  MÊt- 
qnes  possibles.  »  Le  prinee  Meneliikof  s>M 
trompé;  les  alliés  sopfortènent  adoinUciMl 
toutes  les  privations  et  rindénaenea  des  aitiBi» 
et  an  retour  du  beau  tempi  ils  reprirent  awc  pim 
de  vigneor  les  opérationtdn  siège.  Après  la  ont 
de  l'eroperear  Nicolas,  le  prince  MenchÉhof  M 
rappelé  à  Saini-Pëtersboorg  pour  Motifi  de  si^ 
Le  2  mars  1 855,  il  remit  le  eomnMndgmi  nt  as  g^ 
néral  Osten-Saeken  en  attendant  l'arrivée  et 
prince  Gortchakof.  Bientôt  remis  de 
il  reçut  les  fléllcitatknw  du  nonvel 
Alexandre  II,  qui  toi  donna  en  propriété  Is  v< 
hOtel  où  était  établi  le  grand  éla^nl^^  de  la  ms- 
rine  à  Saint -PélenlxMirg.  Le  gonvemeneat  de 
Cronsbidt,  dont  le  port  était  menacé  par  nncdade 
alliée,  loi  fut  remis,  et  il  fortifla  cette  place  atct 
le  général  Todtlebcn.  Révoqné  de  oei  enplai, 
avant  la  paix  du  30  mars  ISat,  il  setranva  bicaUt 
sans  fonctions  dans  ramée.  Depuis  il  est  veau 
visiter  Paris,  et  en  1856  l'emperenr  Alcxaodiv  U 
lui  a  adressé  ses  félicitatioas  à  propos  da  cia- 
quantième  anniversaire  de  son  entrée  au  service. 
Le  prince  Mendiikof  passe  ponr  la  penoonilica- 
lion  des  vieilles  prétentions  moscovites.  Il  est  us 
des  plus  riches  propriétaires  de  la  Ras^ie,  et  |k«- 
sède  un  grand  nombre  de  serfs.  Il  est  éeonBwc. 
et  aime  peu  les  étrangers.  On  l'accuse  dVtie 
brusque  et  fantasque,  et  l'on  dte  à  Sainl-Pélers- 
bourg  beaucoup  de  ses  bons  mots.  Le  Tnnu  lui 
re|»roche  d'avoir  rempli  sa  nùssion  de  I8â3  a 
Constantinople  avec  trop  d'arrogance.  •  Comme 
amiral  commandant  de  U  flotte,  ajoute  ce  jonniai, 
et  comme  ministre  de  la  guerre,  le  prince  Men- 
cbikof a  continué  avec  beaucoup  d'énergie  à  faire 
face  à  la  tempête  qu'il  avait  décbalaée  sur  ion 
pays.  Ses  talents  comme  g^ral  d'année  en  cam- 
pagne paraissent  avoir  été  au-desious  de  sa  pré- 
somption ;  mais  il  est  juste  de  reoumaHre  qs'ii 
a  déployé  une  rare  vigueur  et  d'inépuisables 
ressources  pour  défendre  Sévaslopol.  »      J.  V. 

DetetMrtf,  PortrmU»  éei  Uomaue  de  êm  f  verre  €th- 
rient.  -  CowferssUinHS-LËXikfm.  "  Diet.  de  la  Concvri. 
—  .Hen  qf  the  Time,  —  Lrauion-Ledon .  la  JlaMr  c»n- 
tewsp^ratae.  —  Tiwsrê,  T  man  iNS.  ^  Jmmrmai  da  3«- 
vcutepoi  «int  le  HorskU  Zagramekmti  SbormU. 

UKKCttH  (  Balthasar  ),  historien  et  bèa- 

graphe  allemand,  né  à  Xlemeck,  le  30  mars  lâj:, 

mort  le  1"  février  1617.  Après  atoir  parcouru 

TAllemagne,  la  Pologne,  la  lfon;:rie  et  VWs'm^ 
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il  it%sfi\sk  à  Wittnnberg,  où  il  fat  nommé  ad» 
joint  à  la  faculté  de  thnitofQe.  Oo  a  do  loi  : 
Sylruta  Epigrammatum  ;  Witl«intM*r(;,  1679, 
ÏD-H''  :  ouvi^e  f|iii  Ht  donner  à  Tauteur  le 
laurifr  poétique;  —  Stammbuch  der  Hàuser 
Sacfisen ,  Bramdenburg,  Auhalt  und  Lamen- 
àiirg  (  GMealogîe  <let  Maiiions  de  Saxe,  Bran- 
<l«4K»iinç,  Aiihalt  et  LaucinbourR  )  ;  WittcmlHsrp, 
L.y:  it'>l&98,  in-8";  ^  Stammbuch  der  Chur- 
jurstrn  ron  Stichsen  (Génêalo^e  des  Ëlec- 
tran  de  Saxe  ;;  ibîd.,  1698,  in-S**  ;  —  Sifnta^ma  • 
Kpttaphiorum  WUtffnhergenskmm ;\\àA.^  1604, 
jQ.tio  ;  _  Elogia  prxnpuorum  Doetorum  ae 
Professonantheologias  academUt  Witienber' 
^enxiit  ;  ibi'l.,  1008,  in-8»;  —  UUtonca  Nar- 
rât w  de  septem  Klectoribus  Saxonug,  iiijrr- 
/K  decetn  Wtltenbergenstum  Pasiorum  pri- 
manornm  vttis;  ibid.,  1611,  inlT;  ->  Hintra 
scx  a  divertis  Saxonkm  ducttms  et  eUciori-  > 
bus  ifi  italkam  tt  Palxshnam  /acto;  ibid.,  > 
lCl2,in-8^  O. 

Krey^iK  et   SrhOltKeD ,  IHpIontmiiteke  Nmekiete  der  < 
Ihttnrie  von  Ohenaeharm,  L  XII,  p.  UT.  «•  AotcraïuU, 

MP.M:RB:.S/ariKff),éradKalleinand,iiêà Libke,  ; 

•  Il    Wfïitplialie,   mort  à  Oldenbourg   en  1699. 
Aliresavoirretusedt'scbaires  qu'on  lui  offrit  a  ■ 
Itna et  à Rinteln,  il  ai-oepla  la  direction  de  Te- 

'  ule  d'Oldenbourg.  Il  ne  (H  rien  imprimer;  mai» 
.  Il  trouva  dans  ses  papiers,  aprè»  sa  mort,  plu- 
Hjeurs  ouvrages,  |>anui  les<)uels  oo  cite  un  traite 
lit*  logique.  M.  N. 

mex4;kb  (  Othon  ),  éradit  allemand,  pa- 
ît ut-'du  précédent .  ne  le  22  mars  1644,  à  Ol- 
l'-nbourg,  mort  d'a^Mipleiie  à  Leipzig,  la  19  jan- 
VKT  1707.  Il  luontra  d'abord  un  goM  trèi-pro- 
:ii>ni'e  |Hinr  les  subtilités  scoUstiqnes  et  pour 
1rs  dîficuksious  putiliques  ,  qui  avaient  eooore 
Im'U  ddns  les  uniTersites  allemandes  etdansles- 
•pielles  il  brillait.  11  est  le  bon  esprit  de  nv 
iiuucer  tuentOt  a  ces  futiles  exercises  pour  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'bistoire.  Iva 
1667  il  fut  nommé  professeur  ailjoint  de  morale 
j  l'université  de  Leipzig.  Peu  de  temps  après, 
il  (onvut  le  iirojet  d'un  journal  destiné  à  l'aire 
(onnaltre,  par  des  analyses,  des  extraits  et 
•les  critiques,  les  oufrages  qui  se  pubiiaii>ot 
•Itins  les  diverses  parties  de  l'hurope.  £a  1680 
il  fit  un  voyage  en  Hollande  et  en  Angteterre, 
polir  N'assurer  des  eollaboratears.  Enfin  le  jour- 
nal commença  à  paraître  en  1683,  sous  le  titre 
il'  Arttt  Erudttorum  Liptéenâium,  Meockeen 
publia  chaque  année  un  Yolume  avec  des  sop-  . 
pif-inmls,  pa^ats^ant  irrégulièrement  et  tons  les 
'lix  ans  uiH*  table  des  matières.  Lorsqu'il  nioa- 
rut,  cett**  publication  formait  déjà  SO  volumes.  . 
A  son  lit  de  mort,  il  6t  promettre  à  son  fils,  ■ 
Jean   Bunkhanl,  de  la  continuer.  Ce  journal  ; 

•  ut  ie  plus  grand  succès;  il  le  dot  à  rexaetitade 
«les  aniilysen,  à  la  modération  des  critiqwa,  an  . 
•iisci'rnemciitavec  leqoel  étaient  choisis  les  ou-  ' 
\niue<  dont  il  y  était  rendu  compte  et  au  grand 
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nombre  de  pièces  intéressantes  qu*y  insérait  ie 
savant  éditeur.  Il  se  soutint  pendant  près  d'oa 
siècle,  et  presque  toujours  dirigé  par  un  descen- 
dant du  fondatear.  Il  forme  en  tout  1 19  vol. 
in-4*.  Strnvins,  dans  sa  mbliotfi.  Utitr.  (  II, 
124-134  ),  donne  la  liste  des  écriTains  qui  y  ont 
travaillé.  Outre  des  éditions  annotées  de  17/is- 
toria  peiaçiana  dn  cardinal  Noria,  du  Canon 
cfiioninu  de  RIantiam,  de  VOrbts  poUticuM 
de  G.  Hom,  de  VHiitaha  universalis  de  Boxi- 
liom ,  à  latpielle  il  ajouta  une  continoatioa  et 
quelques  antres  on  il  âges,  on  a  de  lui  un  gren«l 
nombre  de  méio'tires  et  de  dissertations,  parmi 
lesquels  noas  ctterons  seulement:  Mieropoli» 
tia  xmi,  resjmùlica  in  microcosme  crnupieva^ 
Leipzig,  1666,  in-4V;  —  Jus  mq^esiaiés  cirea 
venattomewi;  ibid.,  1674,  in-4*;  —  De  Justicia 
auxHiwrmm  contra  fœderatot  ;  ibid.,  168ô, 
iu-4o;  —  De  Origime  doamu  Hohentolteriatut  ; 
li>id.,i708,iii-4'*;  — Programma  on  rcesntiores 
logici,quosab  ideis  non  maie,  parum  lieet 
latine,  idéales  déserts,  semet  aUit  artis  ra* 
tioanaitwe  magistris  jure  mentoque  pro- 
férant; iUd.,  1704,  in^".  M.  N. 

Rtecron.  M^moirft,  XXXI.  *  Chinfeplé.  DUtimm.  - 
JOcbrr,  Mtg.  tseMkrUH'LtJueon* 

MKMGKB  (Jean-ffurc/ihard),  savant  aile* 
mand,  lils  du  précédent,  né  à  Leipiig,  le  8 
avril  li>74,  mort  dans  la  même  ville,  le  f 
avril  1732.  Après  avoir  pris  ses  grades  ea 
philosopliie  et  en  théologie,  il  visita  en  I69ë  la 
Hollande  et  1* Angleterre,  oÉ  il  fut  allectnenfo- 
inf  nt  reçu  par  les  nombreux  correhfMindants  et 
amis  de  son  père.  De  retour  à  Leipzig  on  1699, 
il  fut  nommé  profescenr  d'histoire;  mais  H  se 
lit  suppléer  pendant  <leux  ans,  qu'il  employa  à 
étudier  le  droit  4  Halle;  il  fut  reçudeetenr  m 
1701.  11  prit  alors  possession  de  sa  diaired'iiis- 
toire;  il  la  remplit  avec  beanoonp  de  disttM^ 
tion.  L'électeur  de  Saxe,  Frédérie- Auguste,  le 
nuiuma  son  liistoriograplie  esi  1708,  et  lui  con* 
lera  le  titre  de  couseiller  privé  ea  1709  et  celui 
de  conseiller  aulique  en  1713.  Mencke  jeuisaait 
d'une  grande  réputation.  Il  fut  membre  des- So- 
ciétés royales  de  Beriin  et  de  Londres.  Ses  tra- 
vaux  d'érudition  ne  lui  avaient  pas  adevé  un 
goftt  très-prononcé  pour  la  puésie.  Il  portait  un 
vifintérttà  la  Uttératnre  allcanande,  aa  déve- 
loppement de  laquelle  il  travailla  avec  succès, 
si  non  directement  par  ses  écrits,  da  moins  par 
ses  conseils  et  llnAucBce  qa'H  exerça  sur  quel- 
ques jeunes  gens  qui  en  1698  formèrent,  sons 
ses  anspices,  one  société  consacrée  an  perfèc- 
tionnemcat  de  la  poésie  allemande.  Cette  asso- 
ciation, conaue  d'abord  sous  le  nom  de  Société 
dé  GœrlitL  et  plus  tard  sous  celui  de  Seeiété 
Poétique  allemande  de  Leipzig,  IroprhM  n 
nouvel  élan  à  la  Uttératnre.  En  1716^  Mencke, 
qui  en  était  tonjoun  le  présideot,  lairdt  sons  la 
directioo de Gottsched,  auquil il  avait  confié l'é- 
ducatkm  de  ses  eafants  et  dont  il  soutint  les  pré^ 
iniers  pas  dans  la  carrière  littéraire.  11  cootimia 
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fooàétê  par  ion  père.  Oo  loi  doit  de  bonnesédi- 
tioDs  de  la  Respubliea  Juriseonsultorum  de 
Geooare  et  de*  Opéra  seUcta  d*Ant.  Campaoi. 
Ses  oMifret  Mot  :  De  Vita,  Mortbut,  ScriptU, 
Meriiisque  Hier.  Fracastorti;  Ldpiig,  1732, 
in-V»,  biographie  excdleote,  pleine  de  recher- 
ches iotéressantes,  et  fort  estimée;  —  Biblio- 
theca  Virorum  milUia  xque  ae  Mcripiis  iUus- 
irium;  ibid.,  1734,  iii-8*.  Uoedissertatioo  de  son 
père  sur  le  métne  sujet,  publiée  eo  1708,  senrit  de 
base  à  ce  tra? ail,  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  plus 
éteodu  et  plus  exact  Cette  bibliothèque  passe 
pour  UD  des  meilleurs  outrages  de  ce  genre;  elle 
contient  2b6  notices  biographiques  ;  —  UUtoria 
vitx  inque  liiieras  meriiorum  AngeU  Poli- 
tiani  ;  ibid.,  1736,  io-4**  :  très-bonne  étude  lit- 
téraire vur  un  des  écriTains  les  plus  intéressants 
du  seizième  siècle;  —  Specimtn  Animadver- 
sionum  in  Basilii  Fahri  Thesaurum  erudi- 
tionis  sehoUutiex;  Ibid^  1741,  in-12;  —  Ob- 
servationum  Lingue  Latinm  I46er;  ibid.,  1745, 
in-8*  :  ouvrage  estimé  et  qui  sert  de  suite  an 
précédent  ;  —  Miscellanea  EApsiensia  nova  ad 
tncrementum  sHentiarum;  ibid.,  1742-1754, 
10  Tol.  in-8*  :  recueil  de  pièces  curieuses  et  de 
recherches  utiles;  —  De  hodierna  liiterarum 
per  prrcipuas  Europe  cultioris  partes  fade 
et  statu;  dans  les  Àcta  Societatis  Latin.  Je- 
nensis  (II, 3-19);  —  De  Romanorum  veterum 
Stipendiis  militaribus  Dissertatio,  à  la  fin  de 
son  édition  de  1734  des  Dissertationes  tittera- 
Kix  de  son  père.  Michel  Nicolas. 

jicta  Eruéitorum,  17U.  —  Itamw.  BiMéotk.  Cêrma- 
niqtie,  XV.  i'«  part. 

IIB5ICKB  (Lùder)t  jurisconsolte,  ooosia  du 
précédent,  né  à  Oidembourg,  le  14  décembre 
1858,  mort  à  Leipzig,  le  29  juin  1728.  Il  fut  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  L^eipzig,  depuis 
1899  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  pleins  d'érudition  sur  les  pan- 
dedes.et  le  droit  saxon,  et  un  grand  nombre 
de  [dissertations  sur  des  matières  de  Jurispru- 
ddice.  M.  If. 

JOcbcr,  CtUkrUn-Uxikon. 

HBHCKB  (Godt^oi'lAmis\  jurisconsulte  al- 
lemand ,  fils  du  précédent,  né  à  Leipzig,  en  1883, 
mort  à  Dresde,  en  1744.  Après  avoir  enseigné 
depuis  1712  la  jurisprudence  à  Ldpzig  et  ir  Wit- 
temberg,  il  fut  appelé  à  Dresde  comme  conseil- 
ler au  tribunal  supérieur.  Parmi  ses  soixante- 
treize  dissertation»  sur  diverses  matières  de  droit, 
BOUS  citerons  :  Historia  et  Fùta  debitorum 
oberatorum  apud  vtsrias  gentes,  maxime  Ro- 
manos  ;  Wittemberg,  1731  ;  —  l>e  Dissensiani- 
bus  et  Loçomackiis  Doetorum  circa  divisiO' 
nem  inter  feudum  hereditarium  et  ex  paeto 
et  providentia;  Leipzig,  1712,  in-fol.;  *  De 
Renovatione  Investiture  et  vineulo  obUgatia- 
nis  quo  daminus  et  vasattus  in  vicem  coiu- 
tringuntur;  Wittemberg,  1719,  in-4<*;  —  De 
eoquodjustum  est  circa /«Mtea;  ibid.,  1730, 
in^**  ;  —  De  Àrtiàus  malorum  Judieum  et 

HOCT.  Moca.  €Mn.  »  t.  iiiir. 
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Àdvoeaiorum;  ibid.,  1737,  in-4*;  —  De  JuH- 

^ui  Civium  Misnix  etThuringise  aequirendi 

fèuda   equestria;  ibid.,  1734,  in-4**;  —  2)e 

IVovellarum  gtossatarum  et  non  gtossatarum 

ÀutorUaU;  ibid.,  1729,  in-4*.  O. 

MOMT.  tMCikom  der   tUcàUgtUkrimL  —  AolenMMtf, 
Stifptêwunt  à  Jéektr. 

MBMDâftA  DB  HBTBA  (il/lMTO),  navigOeOT 

espagnol,  né  en  1541,  mort  en  1595.  On  n'a  au- 
cun reoseigneroent  sur  ses  premières  années; 
mais  on  suppose  qu'il  appartenait  à  une  ûunUle 
riche  et  poissante.  11  se  rôidit  à  Lima,  vers  1 558, 
très-probablement  appelé  par  son  oncle,  telioendé 
Lope  Garda  de  Castro,  qui  à  cette  époque  était 
gouverneur  du  Péroo.  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  on  avait  àé^k  la  certitude  que  Tocéan  Pa- 
cifique offrirait  à  oeox  qui  voudraient  Texplorer 
un  vaste  champ  de  découvertes.  Garcia  de  Castro 
résolot  d'entreprendre  cette  expiomlion,  et  il 
jeta  les  jeox  sor  son  neveu,  pour  diriger  Tentre- 
prtse  quil  méditait.  On  lui  donna  avec  le  titre  de 
général  deux  navires  assez  mal  équipés  et  mon- 
tés par  125  hommes  et  4  pilotes.  Il  mita  la  voile 
du  port  de  Callao,  le  19  novembre  1587.  An  bout 
de  quelques  semaines  d'une  navigation  facile, 
comme  on  se  trouvait  à  environ  900  lieues  des 
terres  américaines,  oo  vit  une  petite  lie  à  laquelle 
on  imposa  le  nom  de  Bon-Jésus,  puis  à  15  lieoea 
de  là  on  aborda  une  terre  plus  considérable,  qn'ott 
appela  Santa^Ysabet.  On  peut  dira  qoe  ce  fut 
là  en  rtelité  le  point  où  eurent  lieu  les  premiers 
rapports  des  Eoropéens  avec  la  race  polyné- 
siôine.  On  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  preuve  que 
ces  peuples,  dont  les  ressources  alimeatairet 
étaient  bornées,  se  livraient  à  l'anthropophagie. 
Les  relations,  d'abord  très-padfiqoes,  dâ  Mtorela 
avec  les  Espagnol*  cessèrent  bientôt  d*étre  pai- 
sibles, et  dans  la  lutte  un  iodigisne  sooooBiba. 
Nos  navigateors  visitèrent  soooessivement  La 
Gaierat  Buenavista^  San^Disnas,  Snarga, 
Guadateanar^  Borcé^  qoe  l'on  appela  Sam-Jarget 
A  Guadakanar,  l'expédition  penUt  le  cambwler, 
qui  était  allé  à  terre  pour  les  besoina  do  aervioe 
avec  deox  bommea  qui  fàrent  tuéa  aoaii  par  lea 
Indiena.  Pendant  œ  lempa  le  pilote  HeraaBdo 
Heariquez,qoi  eooinandait  le  aeooiid  navire, 
continoait  l'exploratioo  de  cet  aroUpd;  mais  ob 
■'a  pas  de  renaeigpifmfBta  bien  pcéda  sor  lea 
terres  qu'il  aborda.  Lea  deox  naviies  une  Ibia 
réunie,  une  expédition  partielle  explora  La  Aire- 
guada^  Las  très  Marias  H  San-Jwan.  Dana 
ces  régions  les  iadigèBea  se  roontrèreat  hoatflea 
à  on  point  tel,  qoe  Mendafta  ae  vit  contraint  de 
brOler  un  de  leora  villiys;  ub  peu  ploa  tard 
Fenam  Mofioa  Rio  M  esvojé  à  la  décoBverle, 
et  ayant  emmené  avec  loi  à  bord  do  hrlgMlin 
rhabile  Heman  GaUego ,  il  explora  de  BOBveiB 
l'archipel  en  dépit  dea  hostilités,  qni  aBceédaieot 
presqoe  toiyours  à  oo  Civorable  aceoeil»  et  qoà 
rendirent  cette  expédition  foneale  à  ptoad*»  Sa- 
pa^. Lea  vivrea  diminoaicot;  lea  chaBcea  de 
former  ob  étaUisaeBMBt  caioBial  daBa  cea  pa- 
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p.  Menuhikof  ;  Parti,  ITTI.  —  jéneeêoUi  seerMet  dé  la 
cour  du  Ctar;  Lomlre».  1780.—  Mémoires  secrets  de  yu- 
lebois  ;  Parts,  1853.  —  La  Cour  de  Russie  t/  y  a  cmt  ans; 
Berlin,  1838.  -  Le  prince  Menehikofet  le  comte  Maurice 
de  Saxe,  par  ChtditaUki  ;  Messager  russe.  Janvier  iSM. 

*  MBNCHiKtw  { Alexandre 'Sergeiviih, 
prinee),  amiral  rosse,  arrière-petit-filsdij  pnîcé- 
deflt,  né  en  1789.  Entré  au  service  en  1806,  il 
fut  d'abord  attaché  à  Tambassade  de  Russie  à 
Tienne.  Plus  tard,  ii  fit,  comme  officier  d'ordon- 
nance de  l'empereur  Alexandre,  les  campa^ies 
dQ  1812  à  1815  et  parvint  jusqu'au  grade  de  gé- 
néral. £n  1823,  il  donna  sa  démission  en  même 
temps  que  Capo  d'IstHa ,  Strogonof  et  d'autres , 
parce  que  le  gouvernement  russe  refusait  d'inter- 
venir dans  les  affaires  de  la  Grèce.  Après  l'avéne- 
ment  au  tr6ne  de  l'empereor  Nicolas,  le  prince 
Mencbiikof  fut  envoyé  en  ambassade  extraordi- 
naire en  Perse  :  il  trouva  le  chah  disposé  à  la 
guerre,  et  à  son  retour  il  prit  part  aux  premières 
opérations  militaires  qui  suivirent  la  roptare  entre 
les  deux  puissances.  Dans  la  campagne  de  Tar- 
qoie,  en  1828,  il  fut  chargé  dn  commandement 
d'une  expédition  à  Anapa,  et  il  força  cette  place  à 
capituler  après  un  court  investissement.  CUargé 
ensuite  du  siège  de  Varna,  il  fut  grièvement  blessé 
en  repoussant  une  sortie  de  la  garnison  turque, 
et  dut  abandonner  le  théâtre  de  la  guerre.  Quand 
sa  santé  se  trouva  rétablie ,  il  fut  placé,  avec  les 
titres  de  vice-amiral  et  de  chef  de  l'état-major  de 
la  marine,  à  la  tète  de  la  flotte  russe ,  qui  depuis 
le  r^e  de  l'empereur  Alexandre  était  beaucoup 
déchue  et  qu'il  remit  sur  un  pied  respectable. 
Nommé  aussi  gouverneur  général  de  la  Finlande 
en  1831,  il  obtint  en  1836  le  grade  d'amiral,  et  à 
la  retraite  de  Taroiral  Moller,  il  prit  la  direction 
immédiate  du  département  de  la  marine.  Au  mois 
de  mars  1853,  il  se  rendit  avec  une  suite  brillante 
et  en  qualité  d'ambas«adetir  extraonlinaire  a 
Constanbnople,  a  l'occasion  des  difficultés  soule- 
vées par  la  quention  des  lieux  sain{«,  avec  la  mis- 
sioii  de  forcer  ta  Porte  Ottomane  i\  reconnaître  à 
la  Ru6i»ie  le  droit  de  protectorat  sur  les  populations 
de  ^eii^ion  grec<|ue  en  Turtjuie.  Le  sultan  ayant 
repoussé  cette  demande,  le  prince  Menchikof  se 
rembarqua,  le  21  mai,  pour  Odessa.  Bientôt 
l'armée  russe  franchit  le  Pnith,  etoccupa  les  Prin- 
cipautés Danubiennes.  L'armée  turque  dèfemlit 
le  Danube.  La  France  et  l'Angleterre  envoyèrent 
leurs  flottes  en  Orient  pendant  (|iie  la  Hotte  russe 
détruisait  une  e.<icailFe  tun|ue  à  Sinope.  Les  pui>- 
sances  occidentales  debarqôèreatuneamiéea  Gai- 
lipoli,  et  bientôt  Cf  tte  annrr  se  rendit  à  Varna,  et 
eulin  les  Russes  a\aul  abaudonne  le  siège  de  Si- 
listrie ,  on  résolut  de  {torter  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Crimée.  Charge  de  la  défense  de  Sé- 
vastopol ,  le  prince  Meitchikof  ne  put  s'opposer 
au  débarquement  <ies  tnwpes  alliées  a  Kupa- 
toria,  le  14  septembre  \i^,  et  perdit  la  bataille 
de  l'Aima,  le  20  septembre.  Il  ferma  l'entrée  de 
Sévastopol  en  y  faisant  conter  des  vaisseaux  nia- 
scs  et  flt  fortilier  la  ville  du  câté  de  la  terre,  où 
elle  était  mil  «Irfonlu»".  Lc&  alliés  n'osèrent  ten- 


ter un  assaut  immédiat  et  commencèrent  m 
en  règle,  rendu  long  par  réloignemeot  dei* 
vieionnements,  la  difliculté  des  coramonîcai 
l'impossibilité  d'un  investissement  compM  "■ 
mauvais  temps.  L'officier  du  génie  T 
exécuta  avec  rapidité  des  traTaax  g 
de  défense  en  terre  autour  de  la  plau.,  pn 
que  les  troupes  alliées  e&ceiitaîent  lears  tn\mk 
d'attaque.  Une  attaque  des  Rustet  contre  Icsp» 
sitioBS  d'fnkermann  édiona  le  8  novemÉire  iik 
Comme  on  le  pressait  d'attaquer  les  alliés,  a 
prince  Menchikof  répendit  :  «  Que  nos  aold*« 
reposent,  les  généraux  janvier,  février  et  marsb 
ront  bien  mieux  nos  affaires  que  tontes  les  am- 
qnes  possibles.  »  Le  priaee  Mencliikef  sVlal 
trompé;  les  alliés  snppertèvent  adunraUciHit 
toutes  les  privations  et  Pindémenee  des  isiftai 
etan  retour  du  beaa  temps  ils  reprirent  awcptai 
de  vigneor  les  opérations dn  siège.  Afirès  la  nnrt 
de  l'eropersor  Nioolas,  le  prince  Menchikof  kl 
rappelé  â  Saint-Pétersbonrg  pour  nntifi  de  ssrit 
Le  2  mars  1855,  il  remit  le  enmnsnndemcnl  as  p- 
néral  Osten-Saeken  en  attendant  Tarrivée  et 
prince  Gortchakof.  BientM  remis  de  ses  CriiiMi, 
il  reçut  les  félicitatioBs  du  nonvei  empenu; 
Alexandre  II,  qui  hri  donna  en  propriété  la  vade 
hôtel  o<i  était  établi  le  grand  éla^nll^r  de  U  ■!§> 
rine  à  Saint- Pélersbourg.  Le  gonvemesMBl  de 
Cronstadt,  dont  le  port  était  menacé  par  onedode 
alliée,  loi  fut  remis,  et  il  fodiia  celte  place  avec 
le  général  Todtlebcn.  Révoqné  de  cei  capln, 
avant  la  paix  dn  30  mars  ISât.  il  se  trouva  biestAt 
sans  fonctions  dans  rarmée.  Depuia  il  est  venu 
visiter  Paris,  et  en  1856  l'empeienr  Alexandre  11 
lui  a  adressé  ses  félkâtalieas  à  propos  da  cia- 
quantième  anniversaire  de  son  entrée  au  service. 
Le  prince  Menchikof  passe  pour  la  penonatlic*- 
tion  des  vieilles  prétentions  moscovites.  Il  est  us 
des  plus  riebes  propriétaires  de  la  Rassie,  elpoé- 
sède  un  grand  nombre  de  serfs.  Il  esl  licwnmur 
et  aime  peu  les  étrangers.  On  l'accuse  dVlie 
t>rusque  et  fantasque,  et  l'on  cite  à  Saint-Péleri- 
bourg  lieaucoup  de  ses  bons  mois.  Le  Ttmu  lui 
re|iru<-he  d'avoir  rempli  sa  mission  de  18â3  a 
Constantinople  avec  trop  d'arrogance.  •  Goaune 
amiral  commandant  de  la  flotte,  ajoute  or  joorsal. 
et  comn^  ministre  de  la  guerre,  le  prince  Men- 
chikof a  continué  avec  beaucoup  d'énergie  à  Cûe 
face  à  la  tempête  qu'il  avait  déchalaée  sur  ffoa 
pays.  Ses  talents  comme  général  d'année  en  cam- 
pagne paraissent  avoir  été  au-dessous  de  sa  pré- 
somption ;  mais  il  est  juste  de  reoonnallre  ^'il 
a  déployé  une  rare  vigueur  et  d'inepuasablrs 
ressources  pour  défendre  Séva&topol.  »      J.  V. 

Deiesatrlt,  PortrasU  des  liomwtm  de  la  gtnrre  €(*• 
rient.  -  Conversati'ms-i/fxikon.  —  Diet.  dé  ta  <:oiirrrt. 
—  Men  of  tke  Time.  —  LnmioD-LrdoR,  La  Bmettenn- 
tmnpormtme.  —  Timi^»,  7  mars  IW.  —  Jmmrmai  ée  i^ 
vastepoi  dam  le  HorêUi  Zagramehiui  Sbnrmt, 

MRXCICS  (  Balthasar)^  histurim  et  béa- 
gra|)he  allemand,  aé i  Niemeck,  le  30  mars  lôSl^ 
mort  le  f  février  1617.  .\prè$  a^oir  parcouru 
l'Allemagne,  la  Pologne,  la  lionne  et  l'Italie, 
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ca  à  Wtttemberg,  où  il  fat  nommé  ad*- 

la  faciitté  de  tlwMofcie.  Oo  t  de  lai  : 
a  BpiçrawmuUum  ;  W4ttemberg,  i&79y 
ouvrage   qui    fit   donaer  à    l'auteur  le 

poétique;  —  Stammàuch  der  Hûuser 
n ,  Bramdênburg,  Anhalt  und  Lamm- 

Géaéalogie  des  Maiaont  de  Saie,  Bran* 
g,  Anhalt  et  Laoeraboarg)  ;  Witteniberg, 
m&Myin-S*;  ^StamnUntehder  Chur- 
t  von  Sachsen  (Généalogj»  des  Ëlae- 
e  Sa\e);itiid.,  1598,  in-8*;  ^SiftitQfma 
thiorumWiUenlm'geniium;ibié.,itM,  j 
—  Elogia  prxcipuontm  Doctarum  tu  \ 
sorumtheologix  acàdemim  WUienba^  ' 
;ibid.,  1008,  iaST;  -^  UUtTica  /far- 
te septem  BleetoribuM  Saxoni»,  tmser-  \ 
em  Wittenbergenêiuwi  Pasiorum  pH- 
^tm  vitii;  ibid.,  1611,  in  tt*;  —  liinera  . 
dtversis  Saxomim  ductàtu  et   eiêcleri»  i 

ttaltam  et  PaUestinam  facto  ;iïàA,, 
f.  O. 

g  rt   ScbOltfeD,  Dlptommtiseke  IfaekUm  4tr 
I  von  0««rs4*cAMii.  t.  XII,  p.  Ut.  —  BolenDuai, 

Mal  a  Mclier. 

RB  (Sro/iia),  éradM  allemand,  aéà  Libke, 
fsrpbalie,  mort  à  Oldeoboarg  en  16M. 
(▼oir  rduaé  îles  cbairei  qu'on  loi  ofirii  à 
à  Rintein,  il  accepta  la  direction  de  Té- 
OtdeDbourg.  11  ne  fit  rien  imprimer;  mai» 
iva  dans  ses  papiers,  après  sa  mort,  pin* 
ouvrages,  parmi  lesquelft  on  cite  un  traite 
|ue.  M.  N. 

CKB  (Qthon),     émdit  allemand,  pa- 

précédent ,  né  le  n  mars  1644,  à  Ol- 
rg,  mort  d'apoplenle  à  Leipzig,  le  19  jan- 
07.  Il  montra  d'abord  un  goèt  très-pro- 
p<)V  les  subtilités  scoiastiqaes  etpoor 
niMioDS  publiques  ,  qui  avaient  encore 
les  universités  allemandes  et  dann  les- 

II   brillait,  il  eat  le  bon  esprit  de  re- 

bientôt  à  ces  futiles  exercices  pour  se 

tout  entier  à  l'étude   de  l'biatoire.  1^ 

fut  nommé  profesMeur  adjoint  de  morale 

^ersité  de  Leipaig.  Peu  de  tempe  après, 

^ot  le  projet  d'un  journal  destiné  à  faire 

>,  par  des  analyses,  des  extraits  et 
niques,  les  ouvrages  qui  se  publiaient 
M  diverses  parties  de  l'Europe.  £a  16ë0 
m  voyage  en  Hollande  et  en  Anf^eteme, 
assurer  des  collaboratenrs.  Enfin  le  jour- 
nmença  à  paraître  en  1683,  sons  le  titre 
a  Eruditorum  Uptiensium,  Mencke  en 
chaque  année  un  volume  avec  des  snp» 
its,  |iarai»iant  irrégnhèmnent  et  tons  les 
(  une  table  des  matières.  Lorsqu'il  mon-  i 
^tte  putilication  formait  d^à  SO  volumes.  ! 
lit  de  mort,  il  fit  promettre  à  son  fils,  I 
3urrkhard,  de  la  oontinoer.  Ce  jonmnl 
plus  grand  succès;  il  le  dnt  à  rexactitnde 
ilyse!^,  à  la  modération  des  critiques,  an 
lemeiit  avec  lequel  étaient  cboisis  les  on* 
dont  il  y  était  rendu  oompte  et  au  grand 


nombre  de  pièces  intéressantes  qu*y  ioBérait  le 
savant  édKeur.  Il  se  soutint  pendant  près  d'un 
siècle,  et  presque  too^rs  dirigé  par  un  descen- 
dant du  fondateur.  U  forme  en  tout  1 19  vol. 
in-4*.  Stmvins,  dnna  sa  mbiioifi.  Utitr.  (  U, 
134-134  ),  donne  le  Kste  des  écrivains  qui  y  ont* 
travaillé.  Outra  des  éditions  annotées  de  l'^fés- 
^ofin  peiagiana  du  cardinal  Noris,  do  Canen 
chronUrui  de  Mamham,  de  l'Orèts  polUiau 
de  6.  Hoffi,  de  VaUtmia  universaiis  de  Boxr 
liom ,  à  laquelle  M  ajouta  une  continuation  et 
quelques  autres  ouvrages,  on  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  méOKvivus  et  de  dissertations,  panni 
lesquels  nous  ettemus  seulement:  Mier^poli^ 
tia  smt,  resfmùUcm  kn  mécmcutnis  eonspioiifr; 
Leipxig,  1666,  itt-4f^;  —  Jus  nugetiaiiê  cirea 
venatkmewi;  iMd.,  1674,  in4*;  —  De  Justicim 
auxiiéemm  contra  faderatot  ;  ibid.,  I6ëô, 
iu-4o;  -*  De  Orégitm  dommê  Moàmaalleriamm; 
U)id.,i768,iB-4*;— Pro^mniMin  an  reeentéorsi 
togicifÇUos  ab  ideis  non  mole,  parum  licei 
latine,  idéales  (teet-ts,  temet  aliiB  artiê  ra* 
tiocinatiwe  maçiMtriê  jure  nehioque  prde- 
feront;  ibid.,  1704,  i»4^  M.  N. 

Rfeeron.  M>nnoirei,  XXXI«  *  Gtenfeflé,  DUtUm»,  — 

MsaoBB  iJean'fiurekhard),  savant  aile» 
mand,  fils  dupréeédent,  né  à  Leipsig,  le  % 
avril  1674,  mort  dans  la  méoie  vtUe,  le  i<' 
avril  1732.  Après  avoir  pris  ses  grades  ea 
pUilosoplHe  et  en  tkéologie,  U  viaiU  en  1696  la 
HolUnde  et  l'Angleterre,  oè  U  tat  aHectoenie- 
mrnt  reçu  par  les  nombreux.  curresiiundanÉs  et 
amis  de  son  père.  De  retour  à  Leipaig  en  I69f , 
il  fut  nommé  professeur  d'histoim;  mais  H  se 
fit  suppléer  pendant  deux  ans,  qu'il  employa  è 
étudier  le  droit  à  Halle;  il  Ail  reçu  docteur  en 
1701.  Il  prit  alors  possession  des^diiireë'jiii» 
toire;  il  la  reaoplit  avec  beaucoup  de  disUn^ 
tion.  L'électeur  de  Saxe,  FrédérieAttiuste,  In 
nomma  son  liisloriograplia  en  1701^  H  lui  enn^ 
fera  le  titre  de  conseiller  privé  m  1709  eteelnl 
de  conseiller  auliqoe  en  1713.  Msnek»  inuitsait 
d'une  grnde  réputation.  Il  fut  memlMiadeitSo* 
ciélés  royales  de  Beitin  et  de  Londres.  Ses  tra* 
vanx  d'érudition  na  lui  avaient  pas  ealevé  un. 
goÉtlrès-prononeé  pour  In  poésie.  Il  partait  un 
vif  Intérêt  à  la  Uttératare  aHeasande,  an  déve* 
loppement  de  laquelle  II  tmvnilln  aveo  soooèa, 
si  non  directement  par  seséerits,  do  moins  par 
ses  oonseilset  Hnâuenee  quHI  exerça  sur  quel» 
ques  jeunes  gens  qui  en  1698  formèrent,  sons 
ses  auspices,  une  soaiété  coiisncrée  au  perfac* 
tionnemsnt  de  la  poésie  allimandn.  Cette  ass»* 
ciatiott,  conaoe  d'almnl  sous  le  nom  de  Sôdété 
d»  GœrlitL  et  plus  tard  sens  celui  de  Société 
Poétique  allemande  de  IMptig,  iropriB»BB 
nouvel  élan  à  U  Uttératare.  En  l7Mv  Btencke, 
qui  en  était  tooiours  le  président,  iaardt  sens  la 
direetlan  de  Gottsched,  auquel  il  aveift  confié  Té- 
docuMonde  ses  enfants  et  dont  il  soutint  les  pré^ 
micrspas  dans  la  carrière  litténira.  Il  ceotionn 
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les  Acta  Bruditorum  de  1707  à  17S2  ;  trente- 
trois  Tolomes,  en  y  comprenant  les  sappléments 
et  les  index,  forent  publiés  par  ses  soins.  En 
mourant,  il  chargea  son  fils  aîné,  comme  il  en 
avait  été  chargé  lai-méme  par  son  père,  de  pour- 
suiTre  la  publication  de  cet  utile  recueil.  En 
1715,  il  fonda  on  nouvean  journal  littéraire, 
sous  ce  titre  Neue  Zeitungen  von  geiehrten 
Sdchen  (NouTelles  Gaxettet  du  monde  savant  ), 
joamal  qui ,  écrit  en  allemand,  s'adressait  moins 
aux  savants  auxquels  étaient  destinés  les  Acta 
Bruditorum,  qu'à  tous  les  hommes  de  goAt 
q«i  prenaient  intérêt  aux  progrès  des  lettres.  La 
même  année,  il  publia  un  GtUhrten  Lexicon 
(  Dictionnaire  biographique  des  savants  ).  Plu- 
sieurs écrivains  prirent  part  à  cet  oovrage  ; 
mais  il  leur  fournit  lui-même  la  plupart  des  ma- 
tériaux, et  les  articles  sur  les  savants  ttatiens  et 
anglais  lui  appartiennent  en  propre.  Ce  diction- 
naire a  servi  de  premier  fonds  à  celui  de  Ju- 
cher. 

Outre  ces  divers  travaux,  on  a  de  lui  :  Ge- 
dichte  (  Poésies  )  ;  Leipzig,  170S-1706-1710  , 
4  vol.  in-8** ,  sous  le  pseudonyme  de  Philander 
von  lAnden,  2«édit.,  ibid.,  1713.  Un  grand 
nombre  des  pièces  qui  composent  ce  recueil 
sont  des  traductions  ou  des  imitations  do  grec, 
du  latin,  de  Titalien,  du  français  et  de  l'anglais. 
En  tête  du  3*  vol.  se  trouve  un  dialogue  sur  la 
poésie  allemande  et  sur  ses  différents  genres  ;  — 
Bibliotheca  Menckeniana  ;  ibid.,  17S3»m-fto; 
2*  édit.  augmentée  d*un  quart,  1727,  in-8*;  ca- 
talogue rédigé  avec  soin  de  la  collection  des  livres 
et  des  manuscrits  inédits  recueillis  par  son  père 
et  par  lui-même.  On  le  recherche  encore  au- 
jourd*hoi  comme  un  bon  oovrage  de  bibliogra- 
phie* Il  ouvrit  au  public  cette  t)elle  bibliothèque 
pendant  quelques  années;  mais  en  1728  il'  la 
vendit;  —  Dissertation^^  litterari»;  ibid., 
1734,  in-S**;  recueil  publié,  ainsi*  que  les  deux 
suivants,  après  sa  mort  par  son  fils  aîné, qui  a 
mis  au  commencement  une  vie  de  son  père. 
Parmi  les  pièces  de  ce  volume,  il  faut  di^nguer 
les  suivants  :  De  Viris  toga  et  sago  iUustri" 
bus;  De  Cousis  bellorum  inter  eruditos; 
Sehediasma  de  Commentariis  historicis  quos 
Oa//i  Mémoires  voeant;  ^  Diuertationum 
academieorum  decas  ;  ibid.,  1734,  in-8*.  On 
y  remarque  celle  qui  traite  De  grxearum  et 
iatinarum  litterarum  in  Misnia  Instaura- 
toribus  ;  —  Oraliones  academicx ,  tnaximam 
partem  litterarix;Mâ.,  1734,  m-8o;  recueil 
de  1 8  pièces diverses,entre  autres  De  Viris  em- 
ditis  qui  làpsîam  itlustrem  reddiderunt,  et 
De  Chartataneria  Bruditorum.  Ce  dernier 
écrit  avait  été  déjà  imprimé  sons  ce  titre  :  De 
Chartataneria  eruditorum  Dectamationes 
dux;  Leipzig,  1715,  in^'';  et  il  a  eu  depuis 
cinq  autres  éditions. dont  la  dernière  est  d'Ams- 
terdam (  Leipzig  ),  1747,  in-S**;  et  Iv  meilleure 
est  de  J.-D.  Mansr,  avec  des  notes  ;  Lacques, 
1727.  Les  deux  discours  dont  se  compose  cet  ou- 


vrage ont  été  rédlenest  prononeés  à  I      t 
site  de  Leipzig,  le  premier  le  9  lérr      i/iit 
leseoood  le  14  février  I7ift    Mendie  «       » 
posé  d'y  dévoiler  les  ;         es  emolov^ , 
liox  savants  pour  a  une  i  lifc  «■ 

ils  sont  faidignes.  Il  :  loe        nw%         rt 

y  trare  ne  sont  pas  uo  m         «  ;  le  p        v 
tacha  tout  de  soite  oa  buui  firopre  à 
d'eux  ;  les  vanités  Mesaées  le  waéknétxm,^ 
ceux  qoi  emrent  s'y  reeonaattre  oo  qui  Airaillny 
hautement  désignés  demaBdèrcBt  le 
de  roamge.  D'après  la  Bkf§rQpkU 
selle,  leon  plafaites  ne  forent  petéeoalées;  i 
d'apiès  Marchant,  le  livre  aorait  été 
supprimé.  Ce  qui  est  eerlalo»  c'est  qn*Ê  cet  ■ 
grand  succès  et  qoll  estd'taiie  lectore  anmsHli^ 
quoiqu'on  poisse  dire  avec  d*Alembeft  «  qa'se  ■ 
saurait  faire  ra  plus  maovafa  Une 
meilleur  titre.  »  Cetourragea  en  trois 
allemandes  (celle  de  1791, in-8*,  eatlai 
et  une  traduction  française,  eoeonipai^  éi 
remarques  critiques  de  dlvera  anlears(La  Ibye^ 
1721 ,  pet  in-8*  ).  Il  faut  johidre  à  cet  oovnfe  II 
Critique  de  la  Charlatanerie  det  Sammts; 
Paris,  1728,  hi-12  :  attribuée  par  les  oas  à  Ci- 
musat  et  par  d'autres  à  Coquelet  oa  à  lord  Cirip, 
et  le  chapitre  intitolé  :  Bvangelii  eosmopolittm 
Notm  ad  Menckenium  De  Charlataoeria  Jrv- 
ditorum,  de  Pouvrage  d'Aog.  Beyer  :  Jfensrijr 
historico-eriticm  librorum  rariorum  ;  les  eelBi 
de  Beyer  se  rapportent  en  général  à  des  savaali 
espagnols.  ^  On  doit  encore  4  Mendie  desédi- 
tions  estimées  des  Lettres  et  Néfoetaiiem  et 
Sigismond^Auguste,  roi  de  Pologne  ;  LeipaiL 
1703,  {n-8*;  des  Uttres  et  Poétiet  leAM 
d^Ant.  CamJH:  ibid.,  1707,  fai-19;  do  Medkm 
legatus  de  P.  AKgonins  ;  tbid.,  1707,  iiHl2;Sl 
un  tradiictioo  alkmande,  avec  des  aogaMiii- 
tions,  de  la  Méthode  pour  étudier  rkUtoin 
par  Lengiet-Dofresnoy.  Enfin  II  édita  nBlpe^ 
tante  collection  des  Scriptores  Rentm  Gerinë' 
narum,  prxctpue  Saxonarum  (  Leipcig,  1728- 
1730,  3  vol.  in-fbl.).  la  plupart  des  pièces  de 
ce  recueil  étalent  encore  inédites. 

Michel  ntooLàM. 

jieta  ErmdUorum^  ITH.  -  Chtafepli,  thetimu  -  K- 
ceroo,  Mémoiret.  XXXI.  -  Mchcr.  C^lêkrtm  Inirm. 
-  Fieiet()raii4mfHmébnâm*9f»  INfwrtalfMt  IsK- 
net  et  Distertmtlommm  atûétwtêmrmm  ÉttmM. 

MBiiGftB  (FYédéricOtko),  émdit 

fil»  du  précédent,  né  le  3  aoêt  1708,  à 

où  il  est  mort,  le  14  man  1754,  d'aoe  hydiefi- 

sie.  Beço  maître  es  arts  en  1725,  il 

une  partie  de  l'Allemai^ie,  pour  visiter  les 

versités  et  les  bibHothèqoes.  En  1732,  il  SHoeéda 

à  son  père  dans  la  chaire  dliistoire  à  l'wiTer^ 

site  de  Leipzig,  et  devint  membre  de  la  Sociélé 

royale  de  Londres,  de  celle  de  Berlin,  de  I^Madé* 

mie  des  Arcades  île  Borne.  L'électeur  de  Saxe 

lui  conféra  le  titre  deoonsdllfr  auliqne.  Meocke 

continua  depuis  1732  Josqn'ao  moment  de  sa 

mort  les  Acta  Bruditorum,  qui  pas^èrvol  alora 

entre  les  mains  de  BcH,  et  les  Neue  Zeitumgn 
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fooàétê  par  MA  père.  On  lot  doit  de  bonnesédi* 
tions  de  la  Respubliea  Juriseonsultorum  de 
Geooare  et  de»  Opéra  seUcta  d*Ant.  CampaDÎ. 
Ses  «ufretioot  :  De  Vita,  Moribus,  ScriptU, 
Meritague  Hier.  Fracastorti;  Leiptig,  1732» 
iii-40,  biographie  excdleote,  pleine  de  recber- 
cbes  intéretsantet,  et  fort  estimée;  —  Biblio- 
theca  Virorum  militia  xqueûCMcriptisiUus- 
trium;  ibid.,  1734«  in-8*.  Une  ditsertatioo  de  ton 
père  sur  le  même  «ijet,  publiée  en  1700»  servit  de 
base  à  ce  travail,  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  exact  Celte  bibliothèque  passe 
pour  on  des  meilleurs  ouvraftes  de  ce  (genre  ;  elle 
contient  256  notices  biographiques  ;  —  Historia 
vitx  inque  liiteras  meritorum  Angeli  Poli- 
tiani  ;  ibid.,  1736,  in-4<*  :  très-bonne  étude  lit- 
téraire »ur  un  des  écri? ains  les  plus  Uitéressants 
du  seizième  siècle;  —  Spécimen  Animadver- 
iionum  in  Basilii  Fabri  Thesaurum  emdi" 
tionis  seholattkM:  ibid^  1741,  in-12;  —  Ob- 
servationum  lÀngux  Latins  £46er;ibîd.»  1745, 
io-8*  :  ouvrage  estimé  et  qui  sert  de  suite  au 
précédent  ;  —  ÂÊiscellanea  iÀp$iens0  nova  ad 
tncrementum  tcientiantm  ;  ibid.,  1742-17&4, 
10  vol.  in-8*  :  recueil  de  pièces  curieuses  et  de 
recherches  utiles;  —  De  hodierna  litierorum 
per  prxcipuas  Europe  cuUioris  partes  fade 
et  statu;  dans  les  Àeta  SocietatU  Latin.  Je- 
nensis  (II,  3*19)  ;  —  De  Romanorum  veterum 
Stipendiis  militaribus  Dissertatio,  à  la  fin  de 
son  édition  de  1734  des  Dissertationes  tittera- 
Kise  de  son  père.  Michel  Nicolas. 

jécta  Bruditorum,  ITM.  -  Nom9.  BlbUotk.  Cêrwta- 
nique,  XV.  i»*  ptrt. 

MBNCEB  (Luder),  jurisoontolte,  cousin  du 
précédent,  né  à  Oldembourg,  le  14  décembre 
1668,  mort  à  Leipzig,  le  29  juin  1726.  Il  fut  pro- 
fesseur de  droit  à  TuDiversité  de  Leipzig,  depuis 
1699  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  pleins  d'érudition  sur  les  pan- 
dedes.  et  le  droit  saxon ,  et  un  grand  nomt>re 
de  [dissertations  sur  des  matières  de  Jurispru- 
dence. M.  N. 

JOcber,  CéUèrtm-Uxilum. 

MBHCKB  (  God^oi'Louis  ),  jurisconsulte  al- 
lemand ,  fils  du  précédent,  né  à  Leipzig,  en  1683, 
mort  à  Dresde,  en  1744.  Après  avoir  enseigné 
depuis  1712  la  jurisprudence  à  Leipzig  et  àr  Wit- 
temberg,  il  fut  appelé  à  Dresde  comme  cooseit- 
1er  au  tribunal  supérieur.  Parmi  ses  soixante- 
treize  dissertation»  sur  diverses  matières  de  droit, 
nous  citerons  ;  Historia  et  Fata  debitormm 
oberaiorum  apud  varias  gentes,  wuueiWM  Ro- 
nMnos  :  Witlemberg,  1731  ;  —  De  D^ssension^^' 
bus  et  LogomaehHs  Doctorum  eirca  divisêo- 
nem  inter  feudum  hereditarium  et  ex  pacto 
et  providentia;  Leipzig,  1712,  in-lbl.;  —  De 
Renovatione  Investiture  et  vineuto  obligatkh 
nis  guo  dominus  et  vasallus  in  vieem  eoiu- 
tringuntur;  Witlemberg,  1719,  in-4<';  —  De 
eo  guodjustum  est  circajubitsea;  ibid.,  1730, 
in^**;  —  De  Artibui  maiarum  Judieum  et 

MKJT.  Moca.  cMa.  —  t.  iiiir. 
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Advoeaiorusn;  ibid.,  1737,  in-4*;  —  De  Juri* 

bus  Civium  àOsnix  et,ThuringiM  acquirendi 

feuda   equestria;  ibid.,  1724,  in-4'';  ^  De 

Jiovellarum  glossaiarum  et  non  giossaiarum 

AutoritaU  ;  ibid.,  1729,  in-4*.  O. 

llMcr.  Ugikom  âer   BecàUçêUMrtmL  —  AolenMUia, 
St^pUwtent  à  J6ckêr. 

MBRDAftA  DB  BBYBA  (ititUTO),  navigSteOT 

espagnol,  né  en  1641,  mort  en  1696.  On  n'a  aa- 
cun  renseignement  sur  ses  premières  années; 
mais  on  suppose  qu'il  appartenait  à  une  lamiUe 
riche  et  puissante.  Il  se  rôidit  à  Lima,  vers  1668, 
très-probablement  appelé  par  son  oncle,  lelicendé 
Lope  Garda  de  CaiÎTo,  qui  à  cette  époque  était 
gouverneur  du  Pérou.  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  on  avait  d^  la  certitude  que  Tocéan  Pa- 
cifique offrirait  à  ceux  qui  voudraient  rexpkyer 
un  vaste  champ  de  découvertes.  Garda  de  Castro 
résolut  d'entreprendre  cette  exploration,  et  il 
jeta  les  jeux  sur  son  neveu,  pour  diriger  Tentre- 
prise  quil  méditait.  On  lui  donna  avec  le  titre  de 
général  deux  navires  assez  mal  équipés  et  mon- 
tés par  126  hommes  et  4  pilotes.  Il  mita  lavoite 
du  port  de  Callao,  le  19  novembre  1667.  An  bout 
de  quelques  semaines  d'une  navigation  facile, 
comme  on  se  trouvait  à  environ  900  lieues  des 
terres  américaines,  00  vit  une  petite  Ue  à  laquelle 
on  imposa  le  nom  de  Bon- Jésus,  puis  à  16  lieues 
de  làonaborda  une  terre  plus  considérable,  qu'on 
appela  Santa^Ysabet.  On  peut  dire  que  ce  Ait 
là  en  réalité  le  point  où  eurent  lieu  les  premiers 
rapports  des  Européens  avec  la  race  potyoé- 
sienne.  On  ne  tarda  pu  à  acquérir  la  preuve  que 
ces  peuples,  dont  les  ressources  alimeiteiieB 
étaient  bornées,  se  livraient  à  l'anthropophagie. 
Les  relations,  d'abord  très-padfiques,  des  Bitnreia 
avec  les  Espagnols  cessèrent  bientôt  d^ètre  pai- 
sibles, et  dans  la  lutte  un  indigène  snooonba. 
Nos  navigateurs  visitèrent  successivement  La 
Gâtera,  Buenavista^  San^Diinas,  SeMorga, 
6iiadalcaiiar,Sofcd,queron  appela  Saji-/of^ 
A  Guadalcanar,  l'expédition  perdit  le  cambMler, 
qui  était  allé  à  terre  pour  les  besoins  du  aerviee 
aTee  deux  hommes  qui  tarent  tués  anaii  par  lea 
Indiens.  Pendant  ce  temps  le  pilote  BeniBdo 
Heariquez,qui  commandait  le  aecood  navire, 
continuait  l'exploration  de  cet  arahipd;  mais cb 
n'a  pu  de  rensdgnements  bien  préda  sur  lu 
terru  qu'il  aborda.  Lu  deox  navires  noe  Ibis 
réunis,  une  expédition  partielle  explore  La  Atre^ 
guada.  Las  très  Marias  et  San- Juan.  Dana 
eu  régions  lu  indigèau  se  montrèrent  boslilu 
à  un  point  td,  que  Mendaia  se  vit  contrafait  de 
brûler  un  de  lenn  viUagM;  on  peu  pina  tard 
Fernam  M uàoa  Rio  Ait  envoyé  à  la  découverte^ 
et  ayant  emmené  avec  lui  à  bord  du  bri§MtiB 
rhabile  Hernan  Gallego ,  Il  explore  de  bobtcm 
Tarchipd  en  dépit  du  bostUités,  qui  aueeédaient 
presque  tonv^urs  à  un  favorable  aocndl,  et  qui 
rendàrent  cette  expédition  funeste  à  pluad*im  Ea- 
pag^oL  Lu  vivTu  diminuaient;  lu  chaneu  de 
fomcr  UB  établiiiBBiut  uloBial  àtm  eu  pa- 
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rages  devenaient  de  moms  en  moins  probables. 
Hernan  Gallego  fut  consulté  par  le  général  snr 
ropportunité  de  continuer  le  voyage  ;  ce  fut  à  son 
habileté  qu'on  dut  en  définitive  le  bonheur  de 
regagner  les  côtes  de  rAmérique.  Le  retour  ne 
s'effectua  pas  sans  difficulté.  Après  avoir  sobt  les 
plus  cruelles  privations ,  on  arriva  enfin  à  Co- 
lima ,  au  bout  de  cinq  mois  de  navigation  :  le 
voyage  entier  de  Mendana  avait  duré  treize  mois 
et  onze  jours  ;  et  il  revit  le  Pérou  au  mois  de 
mars  1568  (1). 

Mendana  retourna  immédiatementà  Lima  ;  mais 
son  voyage  n'encîta  nullement  Tenthonsiasme 
au  Pérou,  et  ce  fût  sans  doate  pour  ne  point  per- 
dre complètement  le  fruit  de  ses  travaux  qu'il 
jugea  à  propos  de  faire  une  sorte  à*el  Dorado 
(c'était  le  temps  de  pareilles  légendes)  de  Tar- 
chipel  qu'il  avait  visité,  mais  dont  il  ne  connaissait, 
après  tout,  que  bien  imparfaitement  la  géographie. 
Les  nouvelles  découvertes,  dont  le  gisement  réel 
se  trouvait  i^i  mal  déterminé,  recurent  le  nom 
pompeux  d'i/es  Salomon,  dans  la  supposition,  dit 
Hakiuyt,  que  la  flotte  de  ce  roi  y  venait  cher- 
cher «'  tout  l'or  dont  il  orna  le  temple  de  Jéru- 
salem ».  Le  mythe  répandu  ainsi  par  MendaAa 
était  en  pleine  vigueur  durant  le  dix-septième 
si(>cle,  et  Gemelli  Carreri  y  fait  allusion  à  propos 
de  deux  lies,  situées  par  les  3i*  nord  et  qu'il 
appelle  :  Ricca  (TOro ,  et  Ricca  di  Plata,  Ce 
furent  donc  ces  Iles  de  Salomon ,  parées  de  ri- 
(liesses  imaginaires ,  qui  servirent  de  motifit  à 
ime  seconde  expédition  <lont  Memlafia  devait  être 
encore  le  chef.  Depuis  son  premier  voyage,  il  s'é- 
tait marié  à  une  dame  de  haute  naissance ,  nom- 
mée Isahel  Baretto  ou  de  Barretos,  dont  la  famille 
lui  prétHJt  un  nouvel  appui ,  et  il  avait  lié  des  rap- 
|K)rt<ï  avec  le  marin  le  plus  habile  de  son  temps, 
avec  Queiros,  dont  la  supériorité  incontestable 
donna  tant  de  lustre  dès  lors  à  ses  travaux.  L'cx- 
[xilition  nouvelle  se  composait  de  quatre  navires, 
montés  par  400  hommes.  On  quittait  l'Amérique, 
avec  Hntention  de  coloniser  cette  Ile  de  San- 
Cristoval ,  qui  avait  été  vue  durant  le  premier 
voyage;  d'après  un  ordre  du  cabinet  de  Madrid, 
on  devait  transporter  dans  cette  région  tous  les 
hommes  inutiles  errant  dans  les  mes  de  Lima 
et  de  Callao,  et  les  jeunes  femmes  qui  les  vou- 
draient suivre.  Une  foule  d'individus  des  deux 
sexes  se  rendirent  à  l'appel  du  gouverneur. 
Comment  en  effet  ne  pas  avoir  confiance  dans 
ce  projet  de  colonisation,  lorsque  l'épouse  du  gé- 
néral elle-même,  dona  Isal)el,  se  décidait  à  s'em- 
harquer, et  se  faisait  suivre  «le  ses  trois  frères! 
Sur  Tordre  exprès  de  Pliilip|M;  II,  L).  Garcia  de 


(1)  I."  ffcit, écrit  en  espagnol,  de  cr  prrinirr  vnyazr  de 
Mcnd.inj  rxiMf  A  h  Bib  Imp.  soiis  le  n*  iSM,  fondf 
fraiiç-ii^.  M  |iol.-innr>r  rn  a  donné  nne  Iradarlma  ri-»- 
cai-.r,  .irrnmp;iirner  t\r  nnti^  et  (feelaircluraent»  quM  ■ 
in«er<in  ni  XKVi  li.iriH  l>>s  Nonvf.h'B  ^n»slei  éet  f^ona^t. 
I  e  trnv.>|  s  (••f  n-orolii't '-n  pirtie  par  M  f  inaanl Cliar- 
tun  d.irn  1^  t  IV  rii*^  ^'tiffnenn  «l'iri^nt  et  mnéemn. 
U%  date«  aliereefl  psr  li^  Rfonen  Mint  rectifiées  tfewr- 
iDal9,  grAce  a  ces  pubIic.-iUf*ns. 


Mendoça,  marquis  de  CaAele,  mrM  nah  k 
commandement  de  l'entreprise  k  Memlana.  Celte 
ex  pédition  se  composait  d  a  .Sa»-y^iioiijFmo,  raoile 
paF  le  général,  le  mestre  de  camp,  Pedro  Me 
rino  Manriquez  et  le  pilote  en  chef  Qnefroc;  k 
La  Santa-Ysabelf  sous  les  ordres  de  l'aninf 
Lope  de  Vega;  du  San -Felipe,  et  de  La  Santû- 
Catharina.  Il  ne  parait  pas,  oialbenmw- 
ment,  qu'une  grande  préroyanœ  eût  ponrvi 
aux  nécessités  de  tout  ce  monde  :  la  suite  se 
le  prouva  que  trop.  Partie  du  port  de  Callao,  le  if 
avril  1695,  mais  contrainte  de  relâcher  à  Payti, 
la  flottille  ne  quitta  définitivemeot  1^  eMes  di 
Pérou  que  le  16  juin  suivant.  An  bout  d*0B  moi» 
de  navigation,  comme  on  se  trouTait  à  mik 
lieues  environ  du  point  de  départ ,  on  apercit 
une  Ile,  qu'on  nomma  La  Magdaiena;  c'était 
la  Fatuiva  des  iodigiènes.  Le  lendemain,  n 
juillet,  on  entra  en  rapport  avec  la  nombreuse 
population  de  la  côte;  des  combats  partiels  ne 
tardèrent  pas  à  signaler  le  premier  rapproche- 
ment des  Espagnols  et  de  la  race  polynésienne; 
un  vieillard  et  huit  ou  dix  indigènes  soceon- 
bèrent  dans  la  lutte  :  il  y  eut  grand  nombre  de 
blessés;  on  conclut  néanmoins  la  paix.  On  |Nit 
s'assurer  que  La  Ma^alena  n'aTailpas  moins  de 
dix  lieues  de  tour.  Mendaila  fut  oontniat  d'a- 
vouer qu'il  ne  reconnaissait  point  dans  cMte  terre 
verdovante  Tune  des  lies  Salomon.  On  vit  ilon 
successivement  La  Domenica,  ou  Kitaoa^  Ta- 
criata,  qui  figure  dans  nos  atlas  sous  la  déno- 
mination de  Madré  de  DeoM,  et  bien  d'antra 
Iles  moins  importantes,  parmi  lesquelles  il  se 
parait  pas  qu'on  doive  compter  Nookaliivi  et 
IJa-Pou,  ou  111e  Marchand.  Le  groupe  entier  Cit 
bapti!«é  par  le  chef  de  l'expédition,  et  Mendana  I« 
donna  le  nom  de  Marquesas  de  Mendoça, eê 
l'honneur  de  l'épouse  du  gouvemenr  dn  Pérou. 
Appelées  iles  i\oukahiva  (i)parCookent774, 
du  nom  indien  qu'on  donnait  à  la  terre  la  pla« 
con^idérable  de  tout  rarchîpeU  on  les  nonans 
aujount'hui  les  Marquises. 

La  flottille  c^tntinua  son  exploration,  et  à  partir 
du  :>  août  elle  fit  environ  400  lieues  à  Tou^fit 
ou  au  nonl-oiiest.  Plusieurs  Iles  furent  vues  suc- 
cessivement entre  autres  lesf/es  Charlotte.  Le  7 
se|)tembre  on  |ierdit  de  vue  le  vaisseau  amiral,, 
et  jamais  depuis  on  n'eut  aucune  nouvelle  du 
liort  de  Lope  de  Vega.  On  était  alors  devant  nne 
terre  élevée  sur  laquelle  se  dressa it  no  pic  qri 
vomissait  des  flammes;  il  s'écroula  devant  la 
flottille  ;  un  effroyable  tremblement  de  terre  «mh- 
marin  se  fit  sentir  k  dK  lieues  en  mer.  Les 
équipages  étaient  désolés,  les  rêves  dorés  de 
Mendana  touchant  l'archipel  deSaloman  s'étaient 
déjà  évanwiis.  On  entrait  dans  cet  archipel  qui 
compte  parmi  ses  Iles  Vanikoro,  oà  périt  Lapé^ 
muse.  Au  commencement  de  septembre  les  trois 
navires  jetèrent  l'ancre  dans  ce  port  de  Niteodi, 
que  les  Espagnols  appelèrent  5an/n-Cnfs,  et  à 
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laq'iHlr  Cirterot  imposa  plus  tard  \e  nom  dT^- 
mont.  Mt'iiilnna  fit  alliance  «lans  cette tl«  avfc  an 
clicfaipt'lé  Malopè,  et»  selon  la  coutume  orri- 
nienne,  il  changea  de  nom  avec  lui.  Mat^  bientôt 
la  discorde  éclata.  Les  Indiens  furent  assaillis 
cruellement;  il  y  eut  parmi  le*  Espaj^nols  des  sé- 
ditions; le  mestre  de  camp  fut  jugé  par  ses  com- 
patriotes et  condamné  a  mort.  Tous  ces  événe- 
mentA  frapi^rent  au  crur  Mendana,  et  il  moamt 
le  17  octolMre,  en  recitant  les  psaomes.  Con- 
fiant dans  le  courage  de  sa  femme,  il  lui 
avait  dél(';;ué  ses  pouvoirs,  et  en  celte  circons- 
tance il  lit  preuve  d'un  jugement  plus  sûr  que 
:elui  qu'il  avait  montré  dans  deux  occasions 
luéinorables.  Ce  pouvait  être  un  esprit  résolu , 
liabile  à  clioisir  les  hommes  de  talent  qui  de- 
vaient le  seconder  dans  ses  entreprises;  ce  n'é- 
tait |>as  un  (;rand  marin,  capable  de  (tondoire 
une  vaste  exploration,  l'ii  titre  pareil  n'est  dâ 
pi'à  Femanilei  de  Queiros,  qui,  de  concert  avec 
lona  lsalM>l  Barreto,  ramena  a  Manille  les  dé- 
)risde  re\()é>lition. 

En  butte  au\  hostilités  des  Indiens,  ne  se  tais- 
ant pas  é(H>n vanter  par  une  guerre,  qui  lui 
ivait  enlevé  son  fn>re,  Isabel  assembla  le  con- 
fit, le  présida,  fit  donner  par  écrit  à  chacun  des 
assistant»  son  opinion  motivée  et  remit  le  corn- 
nandement  des  navires  à  Queiros,  dont  elle  avait 
ipprécié  ks  lumières  et  le  c^rur  généreux.  La 
lottille,  après  bien  des  incidents,  aborda  à  deux 
ieues  de  Manille,  le  11  février  1596.  La  gouver- 
lante  (c'était  le  titre  qu'on  avait  conservé  à 
lona  Isabel  )  fut  reçue  au  bniit  du  canon  dans 
s  capitale.  Les  lrou|ies  \  inrent  lui  rendre  liom- 
nage  et  les  corps  constitués  de  l'Ile  s'cmpres- 
èrent  di>  la  haranguer  publiquement.  Au  bout 
le  quelque  temps ,  elle  s'euiltarqua  |)our  le 
4exique.  Ici  riiLttfMre  en  |)erd  li's  traces,  et  pen- 
lant  |iluàieurs  siècles  même ,  les  souvenirs  qui 
e  rattachent  a  la  dame  amirale  sont  tellement 
Itérés,  que  le  président  De  Brosses  confond  son 
lom  avec  celui  de  dona  Beatrix ,  qui  fut  seule- 
nent  sa  compagne.  Ferdinand  De:.^is. 

Aotonlod^  .MnritJ,  Sueceuos  dftat  iilas  FiUppinai;  « 
Irilco.  iee9  (  rarmlmr).  —  De  Rrm«r<i.  ttitt.  itet  Naxtgm- 
kmt  aw  lfTT9t  ÂualrmÈtt;  Parte,  i:s6.  \  «ni.  iir4*.  *  ito- 
irodr  MeudaÂa  de  Ntjfra,  mv  r*P>gnol  drU  lUb.  Inp. 
e  Parlf.  —  I.p  peir  l'infre.  Memoirei  sur  la  poiittcn 
tOQraph%quf  des  Uet  de  la  mer  du  .s  ud  ;  P«rl4,  ITcr,  ln-4*. 
-  f'oir  éRalfarnt  Im  iii«ii  rie  llngrc  a  la  blblioibèqur 
3tnierf«»evièfr.  «  CrUloval  Siur«x  df  KiRurm.i,  He- 
ko$  df  D.  fiarcia  Hurtado  de  Mtnduin^  Marques  de 
ahete.  —  t.douard  <  bartoo,  Fogaçeun  onrient  et  mo- 
emett  IV.  -  lomrlran.  "Pipoç-apkte  meéieale  dn 
tarqmuet.  —  foiiaa ,  jtrckipti  dei  Mar^tMg,  <lau  la 
erue  eoUmUUe,  IttS. 

MK.^DKL.H!toB?i  (  Mosès),  célèbre  écrivain 
llemand,  né  à  Dessau,  le  10  septembre  1729, 
lorta  Berlin,  le  4  janvier  1786,  la  même  année 
u«*  Frédéric  le  Grand.  Son  père,  qui  était  écri- 
iiin  public  et  qui  tenait  en  même  lemps  une 
»le  primaire,  lui  donna,  une  excellente  édu- 
ition.  Il  l'instruisit  lui-même  dans  la  langue 
^braîque  et  dans  les  principes  de  l'érodition 
live.   Aussi  le  jeune  Moïse  annonçât -il  les  | 
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dispositions  les  pins  lienrentes.  Dès  sa   phis 
tendre  enfance  il  se  forma  l'esprit  par  nne  lec- 
ture assiflue  de  l'Ancien  Testament  et  par  ses 
propres  réflexions.  La  poésie  lyrique  des  Hé- 
breux, qui  l'enthousiasmait,  lui  Rt  faire  des  Ters 
de  très-lHMine  heure.  Le  rabbi  Frankel  lui  fit 
dans  la  suite  étudier  les  ouvrages  de  Maimo» 
nides.  Il  se  livra  à  l'étude  avec  tant  d*ardeor, 
qu'il  fut  atteint,  à  dix  ans,  d'une  fièvre  nerveuse, 
qui  eut  pour  suite  nne  gihbosité  jointe  à  une 
grande  débilité,  dont  il  eut  à  souffrir  toute  sa 
vie.  A  l'âge  de  treize  ans,  où  les  jeunes  Israé- 
lites doivent  chercher  les  mo)ens  de  pourvoir  k 
leur  vie,  il  prit  congé  de  son  père,  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  plus  venir  à  son  secours.  Ce  Ait  en 
1742.  Il  partit  pour  Berlin,  où  il  vécut  plusieurs 
années  dans  l'indigence.  Plus  tard,  il  fut  em- 
ployé comme  copiste  par  le  rabbi  Frankel ,  ce 
qui  le  mit  en  rapport  avec  un  de  ses  coreligion- 
naires, Israël   Moses,  qui  pour  ses  opinions 
avait  été  chassé  de  plusieurs  villes.  Israël  loi 
inspira  le  goAt  de^  roatliématiques.  Mendds- 
solin  se  lia  au<si  avec  un  jeune  médedo  juif 
de  Prague,  du  nom  de  Kisch,  qui  lui  enseigna 
le  latin.  Ce  fut  il  cette  époque  que  V Estai  de 
I.ocke  sur  C Entendement  humain  lui  tomba 
|KMir  la  première  fois  entre  les  mains.  Sans 
comprendre  tout  à  fait  ce  qu'il  lisait,  il  en  devi- 
nait le  sens.  Enfin,  en   1748,  Aron  Salomon 
Gumperz ,  autre  médecin  Israélite,  l'initia  aux 
langues  modernes,  ainsi  qu'à  la  philosophie  de 
Leibniz  et  de  Wolf.  Mendelssohn  était  associé 
di>  Bernard,  riclie  manufacturier  juif,  dont  il 
avait  instruit  les  enfants,  quand  il  fit,  par  Tinter- 
iiiédi.iire  flo  Gumperz ,  la  connais.«anre  de  Lea- 
sing, qui  était  venu  se  fixer  à  Berlin.  L'amitié 
qui  s'établit  bientôt  entre  eux  exerça  la  phis 
heureuse  influence  sur  Mendelssohn.  Ils  travail- 
lèrent en  commun  à  Pouvnige  :  Pope  ein  me- 
ta phystker  (  Pope   métaphysicien;;  Dantzig, 
1 755.  Dès  lors  la  phflosopliie  devint  pour  Men- 
delssohn une  de  ses  occupations  favorites.  Bien* 
tAI  après  il  fit  paraître    :  Brieje  ueher  die 
Empfindungen  (Lettres  sur  les  Sentiments); 
Beriin,  1764,  in-8o.  Ces  Uttres  sont  ses  pre- 
miers essais  en  langue  allemande  :  elles  se  dis- 
tinguent par  une  grande  clarté  d'exposition,  et 
ont  été  pliisienrs  fols  traduites  en  français.  L'an- 
teur  y  examine  la  nature  du  plaisir  en  général, 
sous  le  nom  de  deux  oorrespoodants.  Le  plus 
jeune  soutient  que  l'analyse  de  la  beauté  en  dé- 
truit le  plaisir,  en  faisant  évanouir  ce  vague  de 
la  perfectkm  qu'y  attache  l'imagination.  L'autre, 
d'un  âge  plus  mûr,  rectifie  cette  théorie  :  «  L'ob- 
jet du  plaisir  doit,  dit-il,  pouvoir  supporter  l'a- 
nalyse, mais  à  l'analyse  doit  se  joindre  la  syn- 
thèse, qui  réunit  tous  les  éléments  en  un  ensèknUe 
plein   d'harmonie.    Tout  plaisir  a  une  triple 
source  :  l'unité  dans  la  variiété,  oo  le  6eatf  sen- 
Mibte,  Hiarmonie  dans  la  variété,  oo  la  perfic- 
lion  intelligible,  enfin  one  satisfictioii  de  notre 
état  phvsique,  on  le  plaisir  sensuel.  »  A  partir 
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de  ce  moment  MendelssohQ  eotretiiit  des  re- 
lations intimes  avec  Abbt  et  Solzer,  et  phis  tard 
aussi,  en  1761,  avec  le  savant  libraire  Nicolaï. 
La  Correspondance  d*Abbt  est  un  monument 
de  Taroitié  de  ces  hommes  éminenls.  Mendels- 
£ohn  prit  une  part  active  à  la  Bibliothek  der 
sckoenen  WissenschafCen  (  Bibliothèque  des 
Belles-Lettres),  ainsi  qu'aux  Briefe  die  neueste 
Literaiur  betre/fend  (Lettres  concernant  ia 
littérature  la  plus  récente),  où  la  plupart  de  ses 
articles  de  critique  sont  signés  :  D.  K.  M.  P.  Z. 
Il  fut  aussi  un  des  principaux  coUaborateors  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  Belles- Lettres,  que 
publia,  de  1761  à  1765,  son  ami  Lessing,  etqoi 
a  tant  contribué  aux  progrès  de  la  langue  alle- 
mande. 

En  1763,  TAcadémie  royale  de  Berlin  ayant 
proposé  cette  question  :  Ueber  die  Evidenz  der 
metaphysischen  Wissensckaften  (Sur  l'évi- 
dence dans  les  sciences  métaphysiques),  Meo- 
delssohn  obtint  le  prix,  au  mois  de  février  1771. 
Malgré  ce  triomphe,  Frédéric  le  Grand  raya  le 
nom  deMendeIssohn  de  la  liste  des  candidats  pour 
l'Âcadémie.  Suivant  l'auteur,  les  vérités  méta- 
physiques sont  aussi  certaines  que  les  proposi- 
tions mathématiques;  mais  elles  ne  sont  pas 
aussi  évidentes,  si  par  évidence  on  enteod  un 
tel  degré  de  clarté  qu'il  est  impossible  de  se  re- 
fuser à  sa  lumière.  U  définit  la  philosophie  la 
science  des  qualités  des  choses,  et  les  mathé- 
matiques la  science  des  quantités,  «  La  vérité 
géométrique  n'a,  dit-il,  d'autre  ennemi  à  vaincre 
que  l'ignorance  ;  nul  préjugé,  nul  intérêt,  nulle 
passiuu  ne  vient  résister  à  son  évidence.  En 
philosophie,  au  contraire,  chacun  a  son  opinion, 
d'avance  arrêtée,  et  oppose  à  la  démonstration 
de  la  vérité  ses  idées  préconçues... Les  lois  mo- 
rales sont  aussi  certaines  et  universelles  que 
les  lois  de  la  nature.  C'est  là  ce  qu'admettent 
théoriquement  tous  les  hommes  éclairés;  mal- 
heureusement, dans  la  pratique  c'est  tout  autre 
chose.  »  En  1767,  il  publia,  à  Berlin  :  Phxdon, 
oder  ueber  die  Vnsterblichàeit ,  der  Seele 
(Phspdon,  ou  sur  l'immortalité  de  Tâme).  Cet 
ouvrage,  quf  est  écrit  dans  une  prose  fort  cor- 
recte et  élégante,  consolida  U  réputation  de  l'au- 
teur. A  l'exemple  de  Platon ,  le  philosophe  alle- 
mand se  sert  du  dialogue,  et  met  dans  la  bouche 
de  Socrate  ses  arguments  de  l'immortalité  de 
l'âme.  11  y  développe  d'une  manière  aussi  large 
que  belle  cette  idée  «  que  la  perfectibilité  infinie 
de  nos  facultés  intellectuelles,  les  devoirs  infinis 
que  la  conscience  nous  impose,  cette  soif  de  fé- 
licité que  rien  sur  la  terre  ne  peat  satisfaire, 
assurent  h  l'homme  une  durée  continue  et  infinie  : 
sans  l'immortalité,  la  mort  par  dévouement  se- 
rait une  absurdité  ».  Menddssohn  se  plaça  dès 
lors  au  premier  rang  des  penseurs  de  son  temps  ; 
son  Phxdon  lui  valut  une  juste  céiâNité.  Quand 
Lavater,  lors  de  son  passage  dans  cette  ville,  vint 
le  voir,  il  le  trouva  pesant  de  la  soie  dans  les 
magasins  de  M.  Beriurd.  On  sait  avec  quelle 


franchise  il  répondit  aux  inTÎtatioiis  et 
remontrances  du  physiognomoniate,  qui,  dédiât 
à  Mendeissohn  sa  traduction  de  la  PaiimgémésH 
de  Bonnet,  voulut  convertir  lé  phOosophe  itné- 
lite  au  christianisme ,  le  coqjitraBt  oa  de  réfilv 
ses  arguments,  ou  d'agir  cdome  aurait  (ait  Sa- 
crate  s'il  les  avait  trouvés  aant  réplique.  Mi' 
rabeau,  dans  son  opuscule  Sur  Mioise  Meth 
delssohn,  a  inséré  un  extrait  de  la  Lettre  de 
ce  dernier  à  Lavater.  Dans  cet  opoaeole ,  qd  a 
paru  à  Londres,  en  1787,  et  à  Bnixellfli  et 
à  Paris  en  1788,  in-8%  IGrabeau  fit  coBBaOre 
Mendeissohn  à  la  France. 

Par  son  ouvrage  Jérusalem  ^  oder  uebtr 
religiœse  Macht  undJudenthum  (  Jémaakni, 
ou  sur  la  puissance  religieuse  et  '•*  jodûme), 
BerUn,  1783,  Mendeissoha»  attaquant  d'aodeai 
préjugés ,  se  fit  de  nombreax  ennemis  panni  ses 
coreligionnaires,  n  voyait  dans  rAnc£en  Testa- 
ment les  éléments  de  la  religion  naturelle,  et  sW- 
forçait  de  rapprocher  les  jutfs  des  chrétiens.  Joi- 
gnant les  actes  aux  préceptes,  il  fonda  et  dirigea 
un  établissement  où  des  Israélites  pauvres  étaieit 
mstruits  dans  les  sciences  modernes,  siéloipiées 
du  savoir  rabbinique. 

Mendeissohn  exposa  les  prindpes  âémeataires 
de  son  système  philosophique,  particulièrenieit 
la  doctrine  sur  Dieu,  dans  Morgemstundem  (Ma- 
tinées), prem.  part,  1785, 1  vol.  ;  3*édlt,  iW., 
1786,  in  S**.  Ce  sont  des  exhortations  de  plnloio- 
phie,  écrites  pour  ses  enfonts  et  ses  amis.  En 
disdple  de  Ldbniz ,  mais  ébranlé  par  les  olfee- 
tions  de  Kant,  Tauteur  établit  oonune  axkMMS  : 
«  1*  ce  qui  est  vrai  doit  pouvoir  être  coani 
comme  tel  par  une  intelligence  positlre  ;  3*  ce 
dont  la  non-existence  ne  peut-être  reconnue  par 
aucune  intelligence  positive  n^existe  pas  réefle- 
ment  :  c'est  une  illusion  ou  une  erreur;  3*  ce 
dont  la  non-existence  ne  peut  être  reconnue  par 
aucun  être  raisonnable  existe  nécessairement  : 
une  idée  qui  ne  peut  être  conçue  sans  réafilé 
objective  doit  être,  par  là  même,  considérée 
comme  réelle.  >  La  partie  la  plus  importale 
des  Matinées  c'est  la  réfoutRm  do  panthéisme, 
et  particulièrement  du  sphiosTsme.  La  mort  de 
l'auteur  empêcha  la  continuation  de  ces  remar- 
quables entretiens.  Ramier  fit  graver  sur  le  busie 
de  Mendeissohn  cette  inscriptioii  :  M.  M,  /UUk 
à  la  religion  de  ses  ancêtres ,  sage  cowune 
Socrate,  enseignant  eowune lui  Vimtnortmlité, 
et  comme  lui  aussi  s^immortatisant. 

Mendeissohn  laissa  trois  fils  et  deux  fiBes. 
L*atnée  de  celles-ci  était  mariée  en  secondes 
noces  avec  Frédéric  Schlegel,  et  se  oonrertit  par 
b  suite,  avec  son  mari,  à  la  rdigtou  cathoUgue. 
La  plus  jeune,  qui  ne  se  maria  pas,  te  voua  à 
renseignement,  et  devint  comme  la  seconde  mère 
de  la  fille  unique  du  général  SebasHani  (la  mal- 
heureuse duchesse  de  PrasHn). 

Outre  les  ouvrages  dé|à  cités,  et  qui  ont  en 
pour  la  plupart  de  nombreuses  éditions ,  on  a 
de  Mendeissohn  :  UPrédéeateur  marai,  jour- 
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nal  hebdomadaire,  en  hébreu;  Berlin,  1750, 
in-4°;  ~  Milloth  Higgaïon,  en  hébreu,  doni 
il  y  a  ou  plusieurs  éditions,  entre  autres  à  Franc- 
fort. 1761,  et  à  Berlin,  1793  et  1795;—  Œuvres 
philosophiques:  Berlin,  1761  à  1771;  ibid., 
177  7,  2  Tol.  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
des  Discourt  philosophiques  et  quelques  Mé' 
moires,  parus  dans  des  feuilles  périodiques,  a 
été  traduit  en  latin,  en  italien,  en  hollandais,  etc.; 

—  IS'otes  sur  un  écrit  concernant  les  miracles 
du  fameux  Schrœpfer  ;  réimprimé  plusieurs  fols; 

—  Lettre  au  Diacre  Lavater;  Zurich,  1770; 
en  hollandais,  Utrecht,  1778,  in-8*;  —  Lois 
rituelles  des  Juifs,  concernant  les  successions, 
minorités,  testaments,  mariages,  propriétés  ;  Ber 
lin,  1778;  —  Essai  d'une  traduction  alle^ 
mande  des  cinq  livres  de  Moïse;  Gœttinguc, 
1778;  ibid.,  en  caractères  et  en  texte  hébreux; 
Berlin,  1780  b  1783,  avec  des  commentaires  en 
languo  rabbiniqne;  —  Veber  die  Rettung  der 
Juden  (Sur  la  DélÎTrance  des  Juifs);  Beriin, 
1782;  —  Les  Psaumes,  traduits  en  allemand; 
Beriin,  1783  à  1788,  in-8*'  (dans  cette  traduc- 
tion. Mendeissohn  a  rendu  la  couleur  générale 
du  nii  |K)ëte,  et  prouve  une  fois  de  plus  qu'il 
connaissait  parfaitement  la  poésie  lyrique  orien- 
tale); —  un  grand  nombrie  à' Analyses  et  de 
critiques  d'ouvrages,  qui  ont  été  publiées  dans 
la  Bibliothèque  universelle  allemande,  dans 
la  Revue  mensuelle  de  Berlin,  dans  le  Maga- 
sin  de  Physiologie  de  M.  Moritz,  dans  le  Phi- 
losophe pour  le  monde ,  d'Engel,  etc.,  etc.  Ja- 
robi  lui  in^me  a  publié  les  lettres  que  lui  écrivait 
Mendeissohn  au  sujet  de  leur  discussion.  Heine- 
mann  a  fait  paraître  en  1831,  à  Leipiig,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Sammlung  theils  noch  unge- 
druckter,  theils  in  andern  Schri/ten  zer- 
streuten  Aufsxtze  und  Briefe  von  ihm,  an 
und  ueber  ihn  (  Recueil  de  lettres  et  de  mé- 
moires de  hii ,  à  lui  et  sur  lui,  en  partie  non 
encore  imprimés,  ou  dispersés  dans  d'autres 
écrits).  L'édition  la  plus  complète  des  Œuvres 
de  Mendeissohn  a  été  publiée  par  les  soins  de 
son  petit-fils,  G. -B.  MendeUsohn;  Leipzig,  1843 

à  1845,  7  gros  vol.  Henri  Wilhès. 

Jordan* ,  Ijtxicon  der  deutteken  IHehter  ««tf  Pro- 
tarker  »  Hlnchln^.  Hi$t.  lit.  Handbuek,  toa.  111.  — 
Euchfl,  Fié  U  Mend9i$okn,  Bertlo,  sTSt,  lo-a*.  —  DU- 
ttonnaire  des  Scieneti  phUotopkiçuet  (art  MuroEU* 

ME!fDBLS80B!i  (Joscph),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  le  11  août  1770,  et  mort  le  24  no- 
vembre 1848.  Il  se  fit  surtout  connaître  par  deux 
ouvrages  intitulés,  l'un,  Bericht  ueber  Rosset- 
lis  Ideen  zu  einer  neuen  Erlxuterung  des 
Dante  {Notice  sur  les  idées  de  RossettI  pour 
lin  nouveau  commentaire  du  Dante),  Berlin, 
1840,  et  l'autre,  Ueber  Zettelbanken  (Sur  les 
banques  à  papier-monnaie);  ibid.,  184<V.  Il  fonda, 
avec  son  frère  Abraham,  U  maison  de  btnqne 
Men4lelsv)hn  et  compagnie,  à  Beriin,  et  qoi  est 
continuée  parles  fils  de  ses  fondateurs.  Son  frère 
Abraham  (  père  du  compositenr  Félix  Mendeis- 


sohn Bartboldy  )  est  mort  au  mois  de  novembre 
1835.  Son  troisième  et  pins  jeune  frère,  Nathan 
Mendeissohn,  étudia  .les  sciences  d'application. 

H.  W. 

Conv.-Ux, 

l  MBBiDBLSSoa.1  (  Geor^ej-l^ei^'afiiiii),  écri- 
*Tain  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  BerUn, 
en  1794,  est  professeur  à  l'uniTersité  de  Rome. 
Outre  la  belle  édition  des  cravres  de  son  grand- 
père,  il  publia  un  excellent  trsTail,  intitulé  : 
pas  germaniâche  Buropa  (  L'Europe  germani- 
que) ;  Beriin,  1836,  onvrage  qui  parut  plus  tard, 
et  qui  .a  pour  titre  :  Die  Sixndi$chen  institu- 
tionen  im  monarehischen  Staai  (Les  Insti- 
tutions constitutionnelles  dans  l'État  monar- 
chique); Bonn,  1846.  H.  W. 

Comv.-Lexikon. 
MBBfDBLSSOHS-BABTBOLDT     (  FéliX  ), 

compositeur  allemand,  né  à  Beriin,  le  3  février 
1809,  et  mort  à  Leipzig,  le  4  novembre  1847. 
Petit-fils  du  célèbre  philosophe  Israélite  Moïse 
Mendeissohn,  et  fils  d'un  riche  banquier,  qui 
ajouta  à  son  nom  celui  de  la  famille  de  sa  femme, 
il  fut  élevé  dans  la  rel^ion  luthérienne,  que  son 
père  avait  embrassée.  Le  jeune  Félix  Mendeis- 
sohn manifesta  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  non-seulement  pour  la  musique,  mais 
encore  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Confié 
aux  soins  de  Berger  pour  le  piano  et  de  Zelter 
pour  l'harmonie  et  le  contre-point,  il  fit  de  si  ra- 
pides progrès  sous  la  sévère  direction  de  ces 
deux  maîtres,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  lisait  à 
première  vue  la  musique  la  plus  difficile  et  écri- 
vait correctement  l'harmonie  sur  une  basse 
donnée.  Zelter,  dont  il  était  devenu  l'élève  bvori, 
l'emmena  avec  lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Wdmar,  en  1821,  et  le  présenta  à  Goethe,  qui  fût 
émerveillé  du  talent  précoce  du  jeune  virtuose. 
En  effet,  Mendeissohn,  alors  à  peine  âgé  de  treise 
ans,  jouait  déjà  du  piano  en  maître  et  excitait 
l'étonnement  par  ses  improvisations.  Doué  d'une 
prodigieuse  mémoire,  il  savait  par  cœur  les  plus 
belles  compositions  de  Bach,  de  Hwidel,  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  et  il  lui  ar- 
rivait souvent  d'accompagner  de  souvenir  la 
partition  entière  d'un  opéra.  Une  pareille  orga- 
nisation promettait  un  grand  artiste.  Grioe  à  la 
fortune  de  sa  fiunille,  il  se  voyait  riche  de  loi- 
sirs et  surtout  préservé  de  cette  triste  exploita- 
tion qui,  en  mettant  trop  tôt  le  talent  en  contact 
avec  le  public,  le  condamne  trop  souvent,  en  vue 
d'un  in^rêt  mercantile,  an  mauvais  goût  et  à  la 
trivialité.  Nourri  des  études  \»  plus  fortes  et  les 
plus  élevées,  il  pnbHaen  1824  ses  premièrescoan 
position8,consistant  en  deux  quatuors  pourpiano, 
violon,  alto  et  violoncelle.  Ces  essais  Airent 
bientôl  suivis  d'une  grande  sonate  pour  piano  et 
violon,  et  d'un  troisième  quatuor,  où  son  hnagina- 
tion  commençait  à  prendre  un  essor  phit  hardi. 
Il  tenta  alors  d'aborder  ta  loène  lyrique,  et  écri- 
vit un  opéra  faititulé  :  let  Noces  de  Oawuuhep 
qui  fut  représenté  à  Berlin  en  1827.  Le  soeoèi  ■• 
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répondit  pas  aux  <>spérances  des  amis  de  l'ar- 
tiste. L'tuivrage,  froidement  accueilli  par  le  pu- 
blic, fut  pn'sque  aussilAt  retiré  du  théâtre;  mais 
l'auteur  en  lit  graver  la  partition  réduite  |)our  le 
piano.  Mendeissohn,  |H*ut-<^trc  [wur  se  consoler 
de  cet  échec,  peut-être  |)our   ouvrir  des  voies 
nooTelles  à  sa  pensée,  voulut  visiter  TAngleterre, 
la  France  et  Tltalie.  Il  (Nirtit  de  Berlin  en  1829, 
et  arriva  au  mois  d'avril  à  Londres,  où  il  fit  en- 
tendre, au  concert  de  la  Société  Philannonique, 
une  {grande  symphonie  de  sa  composition.  Son 
extérieur  agréable ,  la  culture  de   son  esprit, 
rindcpendancR   de    sa   position,   le  firent  ac- 
cueillir avec  distinction  |»ar  la  haute  société,  et 
lui   |)réparèrcnt  des  succès   que  justifia  d'ail* 
hnirs  complètement  son  talent  hors  lif^ie  comme 
pianiste  et  comme  compositeur.    L'année  sui- 
vante, il  vint  à  Paris,  où  sa  réputation  Pavait 
précétié.  Il  y   excita  l'admiration  des  connais- 
seurs on  jouant   aux  concerts  du  Conservatoire 
un   concerto  de  Beethoven;  il   y   fit  entendre 
ausbi  une  de  ses  plus  charmantes  productions, 
PouvtTlure  i\u  Songe  d'une  -Vmi/  d'été,  de  Sliaks- 
(M'arc.  Mendeissohn  se  renilit  ensuite  en  Italie, 
et   :ipri-s  quatre  ans  d'absence  il  retourna   à 
Berlin.  i:n  18,14  on  le  retrouve  à  Aix  la-Cha- 
pelic,  où  il  assista  â  la  fête  musicale  delà  Pente- 
rô|i>.  Il  avait  alors  vingt- cinq  ans.  Sun  ancienne 
timi<lité  juvénile  avait  fait  place  à  l'assurance 
d'un   arlist<'  qui   sent  sa   valeur.  Une  rivalité 
s't'tait  établie  entre  lui  et  Ries  à  l'occasion  des 
fiMes  musiuiles  du  Rhin,  paro^  qu'il  venait  d'ac- 
cepter à   Dusseldurf  une  {msition  de  maître  de 
rhaiielle  <|ui  lui  donnait  la  mission  de  diriger  ers 
fîtes  alternativement  avec   Ries.   Mendeissuhn 
déploya  un  rare  talent  dans  la  direction  qui  lui 
itait  rontii'e  ;  mais  des  dissentiment>  qui  s'éle- 
M-niit cuire  lui  vi  les  artistes  et  amateurs  de 
i)u><<<>ldorf  lui  tirent  abandonner  cette  position 
en  is.'lii.  Dans  !o  courant  de  la  m(^me  année,  il 
1'  n'U'lit  :i  Francfort,  s'y  maria,  et  acrepta  l'an- 
ni-c  •'Uiviinto  la  place  de  dinfteurdes  concrrts  â 
1.4'i|'/.i^.    La  réputation  <)i*  Mendi'lssohn  gran- 
dis^nit  chaque  jour,  et  bientôt  les  productions 
(le  Non   génie  le  placèrent,    dans  l'opinion  de 
i'Alli'inagiie,  immétliatement  après  ila)dn,  Mo- 
7art  et  Beethoven.   Kn  18)1,  le  roi  de  Prusse, 
Frederic-Guillauiiii'  IV,  le  npnmia  son  maître  de 
4'ha|H'llf'  t't  lui  prodigua  les  encouragements  les 
plus  flatteurs.  Kn   I8i7.  Mendels>ohn,  qui  avait 
d(  jà  plusieurs  fois  visité  IWngleterri',  ou  ses  coiu- 
pnsitiuns  instiumentales  et  .son  M  oratorio  de 
Paulus  avaient  pnxluit  une  \i\e  M*ti<«ation,  y 
retourna  pour  y  siineiller  l'exécution  du  Messie 
della.'n(lel,à  tlxcter-fiall.  par  la  Société  ifliarmo- 
nie  sacrée.  Il  alla  ensuite  faire  entendre  ce  chef- 
d'ii'uvre,  sous  .«ta  direction,  à  Birmingham  et  à 
Manchester»  et  revint  bientôt  après  dans  sa  pa- 
trie. Sa  saute  déclinait  depuis  «{uelque  temps.  A 
jN'ine  etait-il  de   irtt>ur  lïifi  lui.  qu'il  fut  itou- 
loureuscment    fra|ip'   de  ta  inoit    subite  lie  sa 
Mi-ur,  qui  lui  ressemblait  k*auL-oup  >uu<  k*  rap- 


port du  caractère  et  des  talents,  ot  à  laq^rJ- 
était  tendrement  attaché.  Il  De  se  relevj  v.i\ 
ce  coup.  On  lui  conseilla  un  voya'^e  en  Sait  ■ 
Là,  vivant  au  milieu  des  siens,  il  reprit  pet  j 
peu  ses  forces;  mais  lorsqu'il  rtïvinl  à  Leipr^  = 
il  eut  une  prompte  rechute,  et  finit  [larsiixtx.  ! 
ber  à  raffection  ci*rébrale  dont  il  MiuffraiL 
expira  le  4 novembre  1847,  avant  d'aioîr  aocur 
pli  sa  trente-neuvième  année. 

Mendeisshon  n*eut  jamais  à  lutter  coatn 
obstacles  et   Wa  tribulations  qui  arrêtent  tr 
souvent  l'essor  du  génie.  Heureux  dans  se»  rv.- 
ports  domestiques,  dans  la  cultui*e  de  son  ait,  r 

surtout  heureux  par  sa  beile  Mitelli(;ence  et  pi- 
une  vie  irréprochable,  bien  peu  d'huinmes  uc 
eu  une  destinée  plus  enviable  que  la  sienne.  Pic> 
soucieux  du  fini  du  travail  que  de  rahomiaik' 
de  ses  nnivres.  il  n*écrivait  qu*à  ses  heures,  l: 
invincible  dédain  du  lieu  commun  et  le»  IfUtt* 
du  vieux  Zelter  le  préservèrent  de  cette  fcoos* 
dite  stérile  et  de  cette  facilité  banale  par  lesqueli- 
Paiguillon  de  la  nécessité  a  fait  passer  plus  d'i:". 
compositeur  avant  de  le  laisser  arriver  à  Vons>- 
nalité  et  à  l'invention.  On  pourrait  direqup  leLi- 
lent  de  Mendeissobn  est  un  talent  aristocratique 
La  distinction  en  est  la  qualité  dominante,  U 
reclierchc  en  est  le  défaut.  Que  de  charme  n'»- 
t-il  pas  su  répandre  dans  ses  mivertures  du  &>«?< 
d*une  yuit  d'été,  et  de  la  Grotie  de  Ftnga! . 
que  de  force  et  de  finesse ,  de  passion  et  d'en- 
jouement ,  do  science  et  de  clarté ,  d*impetuo>i:r 
et  de  mesure  ne  trouve- t-on  pas  dans  ses  syu  - 
phonies ,  dans  son  ottetto  pour  quatre  vidoo-^. 
deux  violes  et  deux  violoncelles,  ouvrage  tr  ;• 
peu  connu  en  France ,  et  dans  son  concerto  rs 
sol  mineur,  i>our  le  piano,  admirable  pn)ducti<iB. 
dont  les  accom(>agnements  («t  une  importurf 
vraiment  s>mplioni(pie.  Panni  se«  o-nvnrs  de 
musique  instrumentale ,  nous  devons  citer  aus<i , 
comme  une  de  ses  plus  fraîches  et  de  âesplu;' 
élégantes  inspirations,  les  six  chants  |iour  piano 
.s«*uL,  sans  [larules.  Dans  la  musique  religpea«^. 
MenilelMSohn  s'est  élevé  à  une  grande  haulènr  *-a 
écrivant  loratorio  de  Pautus,  qui  est  Sun  ira- 
vre  c^ipitaleen  ce  genre.  Si  l'on  compare  cet  tvti- 
loTw  à  celui  i\e  Judas  Macchabée,  de  fla;n<1ri. 
on  n'y  trouve  pa^  le  cachet  de  grandeur  et  At 
simplicité  biblii)ue  que  le  célèbre  maître  a  ir^- 
priii'ié  à  .son  ouvrage.  Le  souflle  des  passions 
iiumaines  se  fait  sentir  dans  l'oratorio  de  Pau- 
lus  ;  mais  l'harmonie  et  rinstrumentation  sunt 
chargées  de  si  riches  détails  qu'on  ne  peut  >e 
défendre  d^une  sorte  d'eblouissement  en  enten- 
dant cette  grande  et  belle  composition. 

Voici  la  liste  des  principale>  pio«]iictiun<  -le 
oe  coin|)ositeur  :  Mlsiqle  i3isTai'UE%T4Lr.  :  Trois 
symphonies  à  grand  orcliestre;  —  Quatre  ui> 
vertures  ayant  pour  titre  :  te  Sonoe  d'une 
yuU  d'ete,  la  Grntre  de  Ftnrjul,  Le  i'nime  de 
la  mer  et  Vlteureux  voyage,  et  Ln  tulle  Vf  - 
/fi.<!;ie ;  —  Un ottetlu (mur  quafre  lioluiis,  .iii.x 
\iule»  et  deux  viulunceiles  ;  —  L'n  quinte:  te  |>our 
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dt*ii\  violoDA,  lieux  violes  ctbMSC;  —  Dcu\  qua- 
tuor* |K)ur  lieux  violons,  viole  et  violoncelle;  — 
Trois  quatuoK  pour  pianti.  violon,  alto  et  basse; 
—  Ua  absei  grand  nombre  de  inorreaux  pour 
piano,  leU  que  amcertos,  sonates ,  pièces  de  cji- 
ractère,  rondos,  (antaiaies  ;  six  chants  pour  piano 
seul,  sans  paroles.  —  Musiqcc  foik  le  tréa- 
rus,  CANTATES,  etc.  ;  Uit  HochzfUdrs  Gamaches 
(  Les  Noces  de  Gamacbe  ),  opéra  vo  trois  acti>!i, 
lepréscoté  à  Rerlin,  en  1827  ;  —  CUauirs  des  tra- 
gétlies  ù'Anltgone  et  ù'Œdipe,  traduites  de  So- 
phocle; —  Cantate  pour  la  fête  anniversaire 
d'Albert  Durer  ;  ^  Cantate  pour  la  Tète  donné(> 
par  Alexandre  de  Humboldt  aux  naturalistes 
réunis  à  Berlin  ;  ~  Autre  cantate  de  La  yuU 
de  sainte  Waldpurge ,  sur  le  poëme  de  Gce- 
tlie  ;  —  Cliauts  à  voix  seule,  avec  accompagne- 
iiteut  de  piano»  etc.  ;  —  MisiQiE  heucieusc  : 
Pau/tif, grand  oratorio;  —  Àus  ti^er  y'oih, 
cbo'ur  à  quatre  voix  \  —  Avt  Maria,  à  huit  voix  ; 
~  Miiten  wir  im  Leben  sind^  chœur  à  huit 
%oi\  ;  —  Trois  motets  latins  et  allemands ,  avec 
or^ue  ;  —  Le  42'  psaume,  avec  orchestre.  — 
Mi'ndelssohu  a  laissé  en  mourant  d'autres  ouvra- 
iLvs  loanuscrits,  entre  autres  un  oratorio  inti- 
tulé :  ChristuM,  et  la  partition  de  Lovelg,  opéra 
ntiiuHili«|ue.  On  a  aussi  de  lui  une  traduction 
illcinande  de  LAndnemiv,  comédie  de  Térence  ; 
Berlin,  1826.  Dieudonné  DE!<!<iE- Baron. 

timette  mmwU*lê  ds  LnptUi.  —  Tkê  EnçlM  ryr/.ip/r 
éta.  —  KfiiH,  BioQ.  wtùeruUB  eu  Mlmtàeims.  -  Uaru- 
el  f.aiftU  musiealt  de  i'arU.  -  LiBpadlM.  Mméêluokn 
Barthobii;  Lripng.  M48.  ln-««. 

M  K5i  iiK»  (  A  ntonio  -  Félix  ) ,  grammairien 
|K)rtugais,  né  le  14  janvier  170C,  à  Pemez,  viHage 
viiisin  de  Santarem.  11  enseigna  la  poésie  latine 
et  iMiftugaise  à  Lisbonne,  et  fit  partie  de  l'Aca- 
dtiiiie  royale.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages  es- 
times :  (irttmnuiUca  Latïna  de  Àraujo  refor- 
ni'Kta;  Lisbonne,  1737,  in-S"  :  il  a  dispose  sur 
un  plan  nouveau  la  grammaire  d* Araujo,  qui  avait 
paru  en  1627;  --  Àrte  de  Gramaiica;  Lis- 
lN)nne,  1749,  in-8*  ;  et  il  a  laissé,  parmi  ses  ma- 
nu>(rit8,  t'jcegesis  rhetorica  et  Arte  poetica 
Luiitano-Latina.  P. 

Mtmmario  da  BMlotk.  LMsUmma»  I. 

MBMDES  (  Afianto) ,  missionnaire  portugais, 
né  en  1579,  à  £vora,  mort  en  1656,  à  Goa.  Il 
entra  en  là92  dans  la  Société  de  Jésus.  Apr^ 
.i%uir  expliqué  l'Écriture  Sainte  au  collège  d'E- 
vora,  il  reçut  du  pape  Grégoire  XV  le  titre  de 
|kiitr:arrhe  d*Éthiopie  ;  il  s'embarqua  en  1033  pour 
(  <■  pa>R,  et  fut  bien  accueilli  du  sultan  régnant, 
(equcilo  ou  Sa^uedo,  qui  le  laissa  pendant  huit 
an>  |K>nrsuifre  en  paix  ses  travaux  apoatolîques. 
Mais  forcé  par  le  àuccesseur  de  ce  prince  de  re- 
tourner en  Europe,  il  tomba,  durant  son  voyage, 
outre  les  mains  des  Turcs,  qui  lui  firent  endurer 
nue  cruelle  captivité.  Racheté  par  les  Jésuites, 
il  devint  en  1634  archevêque  de  Goa.  On  a  de 
lui  :  Hetaçao  da  sua  entrada  na  Bthiopia  e 
carias  car  tas,  dans  les  œuvres  du  P.  Tellea  ;  — 
Branhagmant,  idestlujc^t;  Cologne,  1692, 
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in -fol.  :  cVst  un  catéchisme  éUiiopicn  traduit  eu 
langue  latine;  —  Relatio  de  martyrio  I),  Apol- 
linaris  de  Almeida;  Manille,  1641.  Il  a  lai&sé 
en  manuscrit  Expeditio  .CtMopica,  2  toin- 
in-fol.;  — •  Sermoes^  in-fol.,  et  Tratado  da 
magica.  P. 

Balth.  Trilc*.  mU  ^IM*p.  *  A.  4e  Aodratft.  Uê  fi- 
rU  tlimtr.,  Tl.  -  âalwel,  JtM.  £oe.  Jtm.  -  Wltic,  Dia- 
rium  Utotfropa.^OfiiiM,  Ckmftk  UéiSonf  tfEtàiopiu; 
Load.,  I6M,U  II.  tu. 

MBSMta  DB  GABTEO  (Jlfanof/),  joriscon- 
sulte  portigaiSiSéiers  1&60,  à  Lislranne.  Il  ap- 
prit le  droit  à  Coîmbre,  où  il  obtint  une  chaire 
après  avoir  pratiqué  quelque  temps  le  barreau 
à  Madrid.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dean- 
nonis  eivilibus  ;  Madriil,  1 592,  in-4*  ;  —  Réper- 
toria dat  Ordenaçoes  dore^no;List)onne,  1004, 
i608,  in-fol.;  —  Practica  Lusitana;  Lisbonne, 
1619,  1629,  2  vol.  in-fol.  ;  réimpr.  en  1680, 1696 
et  1736  à  Coimbre.  Plusieurs  juristes  ont  donné 
des  suites  à  cet  ouvrage, notamment  Francisco  da 
Fonseca  (Counbre,  1739,  in  •  loi.  )  et  Felicianoda 
Cunha  França  {Additiones  aurerque  illustra- 

tioHes;  Lisbonne,  1752-175a,  2  vol.  in-fol.).  P. 
AotoDk),  BMiotà.  tiiipm»a,  III. 

HBSiDBS  SILTA  (Bodrigo),  généalogiste 
portugais,  né  vers  1600^  à  Celorico  (  province  de 
Beira),  mort  en  Italie.  Il  occupa  loogùmps  k 
Madrid  les  fonctions  d'historiographe  roval,  et' 
fut  attaché  au  conseil  suprême  de  Castille.* Ayant 
donné  des  soupçons  au  tribunal  du  saint-ofllce 
sur  l'ortbodoxie  de  ses  sentiments  rdigpeux ,  il 
échappa  aux  poursuites  en  quittant  rEspwie,  et 
termina  ses  jours  dans  un  petit  port  de  l*£tat  de 
Gènes.  Parmi  ses  nomlireux  ouvrages  d'histoire 
et  de  giénéalogie  nons  dterom  :  Eleccion  en  re y 
de  Romanes  del  rey  de  Bohemia  Ferdinan- 
do  iil;  Madrid,  1637,  in-4<';  —  Dialogo  de  la 
antïguedad  yeosas  memorabiles  de  Madrid; 
ihid.,  1637,  in-é**  ;  --Calalogo  real  y  genealogico 
de  Sspaiia:  ibid.,  1637,  in-8%  et  1639,1656, 
in-4*'  :  ces  deux  demièrea  éditions  sont  augmen- 
tées et  portent  Je  titre  de  Genealogias  reaies  y 
calalogos  de  dignidades  eeclesiastieas  y  se- 
g  lares  ;  —  Vida  y  hechos  del  gran  condestable 
de  Portugal  D.  Piuno  Alvarez  Pereira  ;  ibid., 
1640,  in-8*;  ^  PoblatioH  gênerai  de  Espana, 
sus  trq/eosg  eonguéstas,  etc.  ;  ibid.,  164»,  in- 
fol.  :  ce  dictionnaire  géographique  a  été  réim- 
primé en  1675,  avec  des  addûiona  de  Tautenr  et 
aux  fraia  de  J.-M.  Merinero;  —  Aseendencia, 
keehcs  y  pasieridad  de  Nunno  Affonso; 
ibid.,  1648,  1666,  in4*  ;  histoire  de  lalJunUle  de 
Cervantes;  —  Vida  de  Fernando  de  Cordova 
Bocanegra;  ibid.,  1649, in-8*;—  IMiciade 
las  agos  y  maestros  de  las  principes  de  Cas- 
allai  itâd.,  1664,  in-S»;  —  Enganos  y  de- 
sengafios  del  mundo;  ibid.,  1665;  —  Vida 
de  la  emperadrii  Maria,  hija  de  Carlos  V; 
ibiil.,  1655,  in-4*;  ^  Parangon  de  las  dos  Cro- 
mueles  de  ingUterra  ;  ibid.,  1656,  in•8^  On 
doit  an  même  auteur  la  généalogie  de  pluaieurs 
grandes  aiaisoBs  d'Espigpe,  tedo  y  Canete 
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(1646),  PallaYicioa  (1649),  Valdez  (1650), 
Saavedra  (1653),  Soiomayor  (1663),  La  Veg^ 
(  1658),  etc.  11  a  laissé  entre  aotres  ouvrages  iné- 
dits. De  las  casas  solariegas  de  Espana  et 
?iolnliario  de  las  ciudades  de  Bspana.      P. 

Antonio.  BMioth.  mtpana,  iv.  f€9.  -  G  -B.  de  Fran- 
kenau,  BMioth.  Hisfon,  çênealoçicO'h^raUUca,  980-S8S. 
^Swnwiario  da  BMMh.  LusUana,  III. 

MBBiDiZABâL  {Don  Juan-Alvarezi),  homme 
d*État  espagnol,  né  à  Cadix,  vers  1790,  mort  à 
Madrid,  le  3  novembre  1853.  Son  père  professait 
la  religion  juive  et  faisait  le  commerce  de  la  M- 
perie  sous  le  nom  de  Mendez.  Lors  de  Tinvasion 
des  Français,  en  1808,  le  jeune  Mendizabal  ob- 
tint un  emploi  dans  radministration  des  vivres 
de  Tannée.  Après  la  guerre,  il  entra  chez  un 
riche  banquier  de  Madrid ,  dom  Yicente  Beitran 
de  Lys;  mais  il  se  brouilla  bientôt  avec  lui.  Ini- 
tié en  1819  par  Galiano  et  Isturitz  à  la  conspi- 
ration qui  avait  pour  but  le  rétablissement  de  la 
constitution  de  1812,  Mendizabal  rendit  de  grands 
services  à  l'armée  révolutionnaire  en  lui  procu- 
rant de  l'argent.  Une  fois  la  constitution  rétablie, 
il  seconda  puissamment  le  ministre  Canga  Ar- 
guelles  dans  l'exécution  de  ses  emprunts.  Quand 
la  cause  constitutionnelle  eut  succombé  (1823), 
Mendizabal  se  réfugia  en  Angleterre  ;  où  Utht  in- 
carcéré pour  dettes  à  la  requête  <]es  capitalistes 
anglais,  qui,  par  son  intermédiaire,  avaient  prêté 
de  l'argent  au  gouvernement  constitutionnel  de 
l'Espagne.  Rendu  bientôt  à  la  liberté  et  avec 
quelques  capitaux  que  lui  prêta  un  vieil  ami,  il 
ouvrit  à  Londres  une  maison  de  commerce  de 
détail  qui  devint  bien  vite  florissante.  Faisant 
de  fréquents  voyages  pour  affaires  en  Portugal, 
il  y  rencontra  en  1827  un  agent  de  don  Pedro 
qui  cherchait  à  contracter  un  emprunt  au  nom 
de  ce  prince.  Mendizabal  se  chargea  de  cette 
négociation,  et  la  mena  à  bonne  fin.  En  1833  il 
conclut  plusieurs  marchés  pour  des  fournitures  à 
faire  aux  troupes  de  la  reioe  d'Espagne  avec  le 
général  Alava,  ambassadeur  espagnol  à  Londres, 
et  celui-ci  le  recommanda  à  son  gouvernement 
comme  une  grande  capacité  financière.  Deux  ans 
après,  le  13  juin  1835,  le  comte  de  Toreno  le 
fit  nommer  ministre  des  finances  d'Espagne. 
Mendizabal  accepta,  mais  il  resta  quelque  temps 
encore  en  Angleterre,  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires  personnelles  et  hâter  l'armement  de  la 
légion  étrangère.  Dès  le  4  août  1835,  il  concluait 
à  Londres  un  emprunt  de  1,156,170  liv.  st.  Reçu 
à  Madrid  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie,  il  se  fit  tort  de  finir  la  guerre  civile  en  un 
mois.  Toreno  dut  lui  céder  la  place,  et  Mendi- 
zabal devint  président  du  conseil  des  ministres 
par  intérim  le  14  septembre.  Il  convoqua  les 
cortès  à  l'elTet  de  réviser  Vestatuto  real,  et  s'en- 
gagea à  terminer  la  guerre  avant  six  mois.  Les 
cortès  lui  accordèrent  une  levée  de  cent  mille 
liommes  età  la  presque  unanimité,  le  16  janvier 
1836,  un  vote  de  confiance  pour  l'autoriser  à  se 
procurer  les  ressources  dont  il  avait  besoin.  Il 
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fit  procéder  à  la  tuppressloo  d^  et  qsàntk 
encore  de  couvents  d'hooiroe»  ;  le  pnpier  de  Ttk 
s'avilit  au  milien  de  tripotages  fiiMBCien,  et  k 
charges  publiques  s'accramt.  Le  37  jarâri 
fit  prononcer  la  dissoloUoo  des  oortès.  Uéitf' 
mement  avec  le  ministre  anglais ,  il  ne  aéfi 
pas  de  blesser  l'ambassadeor  français. 
Rayneval,  qui  travaillait  actiTcment  à  sa 
La  guerre  civile  était  loin  de  se  fenniner 
Meiâizabal  l'avait  promis;  ses  amis  Vi 
nèrenf,  et  il  dut  donner  sa  démisaion  le  15  nà 
Après  l'insurrection  militaire  de  La  Gnqs,  &• 
latrava  ne  trouvant  pas  de  ministre  des  finaon, 
pensa  à  Mendizabal.  Celni-d  se  chargea  de  a 
portefeuille  le  11  septembfe,  malgré  les  réps- 
gnances  de  la  reine  régente.  Hais  il  avait  pcHi 
son  crédit,  et  le  10  aoOt  1837  II  donm  ■ 
démission  avec  le  miniilère  Calatra^a.  Dépik 
de  la  province  de  Bfadrid  aux  cortès  pente 
les  trois  années  suivantes,  il  fit  partie  de  la  lirac- 
tion  la  plus  violente  de  l'oppositioo.  En  IMl , 
sous  l'administration  d'Espartero,  il  reprit  cnem 
une  fois  le  portefeuille  des  finances  ;  il  loabi 
avec  le  duc  de  la  Victoire,  et  ftot  alors  knt 
de  se  réihgier  en  Portugal ,  d'où  0  ^igna  PAn- 
gleterre.  Plus  tard  il  vint  en  France ,  et  cafii 
U  rentra  dans  sa  patrie.  I.  Y. 

ConvtnaUoiU'LBXikon,  —  Diet.  de  te  Cmi». 

MBHDO  (André),  savant  jésuite  espapiol. 
né  en  1608,  à  Logrono,  moii  en  1685.  Apiès  avoir 
termhié  ses  études  à  SaUmanque»  il  entra  dsai 
la  Société  de  Jésus;  il  devint  suceessivanesl 
prédicateur  à  la  cour,  conseiller  de  llnqnisîlioa, 
recteur  des  collèges  d'Oviedo  et  de  Salainsn^ae, 
vice-provincial  de  Ca&tille  et  oonfesscor  de  duc 
d'Ossuna,  pendant  qu'il  était  Tice-roî  de  l^itilf 
gne.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Bullm  saerM 
cniCiaixDUueidatio:UaâTid,  1651,  in-lbl.;- 
De  Jure  academieo  ;  Salamanqne»  1855,  in-M 
Lyon,  1668  (avec  addit.);  —  De  ùrdimAms 
milUaribui  DisçMisUUmeiikêolagieo  mûralet 
Salamanqiie,  1657,  in-fol.;-'  Principe  perfictû 
y-ministros  ajustados,  documentas  poliheos 
ibid.,  1657 ,  in-4'*  ;  —  Quaresma ,  jernofes 
Madrid,  1662-1668,  3  vol.  in-4'»  ;  trad.  par  l'ia 
leur  en  latin  :  Qvodra^efiBia  seu  Conekmes 
Lyon,  1672,  in-4*;  il  a  laissé  en  outre  qoatie 
autres  recueils  in-4*  de  sermons  en  espagnol; 
—  Slatera  opinionum  benignarum  in  coa- 
troversiis  nutralibus;  Lyon,  1666,  in-IÛ.  ;  — 
Crisis  de  Soc.  Jesu  pieiate,  doctrina  eifirwku; 
Lyon,  1666,  in-12.  P. 

Antonio,   ^jNloÙ.  Aifp<M,  lu,  Tt.  -  Alcfiaftc. 
Script.  Soc.  Jêtm. 

MBSiDOÇA  (Francisco  de),  jésoHe  porla- 
gais,  né  en  1572,  à  Lisbonne,  mort  en  1626,  à 
Lyon.  Issu  de  la  famille  espagnole  de  Nendoça, 
il  étudia  U  théologie  à  Coimbre ,  et  fut  adsMs 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Après  avohr  ensei- 
gné les  belles-letires  et  la  liUératare  sacrée,  il 
fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  de  procareor,  et 
en  revenant  dans  son  pays  i!  nonrat  à  Lyon. 
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e  loi  :  Commentaria  in  libres  Begum  ; 
t,  1621, 3  tom.  in4bl.;  rétropr.  à  Lisbonne, 
ei  à  Cologne;  —  Viridarium  sacrx  et 
m  Eruditkmis  ;  Lyon,  1633,  in-fol.  ;  Co- 
1634,  1660,  1733,  in-fol.  et  in-8<';»Ser- 
Usbonne,  1632, 1649,  2  toI.  in-fol.  P. 
o.  MftUoM.  HUptma,  III. 
DOSA  00  MBiiDOÇA,  oooid'oM  iUostre 
etptiinole  qol  fait  remonter  son  origine  à 
•Lopei,  seJfpMor  de  BIsetye,  mort  Teri 
1  doozième  siècle.  EUe  a  joué  on  rOkr  con- 
le  dans  les  affaires  do  Portogal  et  de  l'Es- 
»ay  s  où  elle  est  encore  représentée,  et  s^ett 
code  nombreoses brandies, telles qoe les 
iid«jar,  les  Corogna,  le»  Priego, 
I,  let       lito,  les  Inlantado,  etc. 

P. 

'rama.  Hispanm. 

DOZA  [Inigo-Lopei  db),  marqois  de 
juie,  né  dans  les  Astories,  en  1398,  mort 
).  Il  appartenait  à  ooe  famille  qoi  préten- 

mter  josqo'au  Cid.  Resté  orphelin  de 
mire,  il  rit  la  plos  grande  partie  de  llié- 
e  son  père,  grand-amiral  de  CastiUe,  pas- 
I  mains  de  seigneors  avides.  Le  jeone 
a  n'était  pu  d*oo  caractère  à  sopporter 
nent  cette  spoliation.  A  l'âge  de  se^  ans, 
e  déjà  comme  on  des  dignitaires  do 

ao  cooronnement  de  Ferdinand  d'Ara- 
«ge  de  di\-hoit  ans,  il  reoooTra  les  biens 
Is  par  des  actions  jodiciaires  et  par  la 
»  armes,  et  dès  lors  «  il  fat  compté  poor 
me  »,  dit  Oriedo.  Depois  cette  époqoe  il 
des  premiers  personnages  de  l'État.  Il 
ida  l'armée  de  Castille  contre  les  Nafar- 
qooique  Tainco  par  on  ennemi  sopérieor 

re,  il  se  distiogoa  par  son  coorage  et 
.  Il  fit  longtemps  et  heoreosement  la 
«  'e  les  Ifaores,  et  après  la  bataille 
!u,  ed  1445,  il  fot  élevé  à  U  baote  di^Uté 
qois,  qoi  n'avait  été  portée  josqoe  là  qoe 
I  famille  Yillena.  Ses  relations  avec  le 
t  favori,  le  connétable  Alvaro  de  Lona , 
temps  peo  amicales,  devinrent  toot  à  fait 
vers  1448,  et  II  entra  en  1452  dans  one 
lUon  contre  le  lavori,  qoi  Ait  sacrifié.  La 
)o  connétable,  en  1453,  l'avènement 
iV  en  1454,  aoraient  permis  ao  marqois 
illane  d'occoper  la  première  place  dans 
mais  la  mort  de  sa  femme,  en  1455,  le 
ge  qo'il  fit  à  cette  occasion  ao  sanctoaire 
!-Dame-de-Goadahipe  toomèreat  ses  idées 
religion,  et  le  décidèrent  à  passer  dans  la 
ses  dernières  années,  qoe  remplirent  la 
des  lettres  et  les  exercices  de  piété, 
arqois  de  SantiUane  pensait  qoe  le  Mvoir 
ise  pas  la  pointe  d'one  Janceet  n'affaiblit 
ras  qoi  porte  l'épée.  Un  écrivain  qoi  vi- 
a  coor  dont  Mendoxa  ^tait  l'ornement, 
le  caractérise  ainsi  :  «  11  avait  one  grande 
f  de  livres,  et  il  s'adonna  à  l'étode,  par- 
ement à  celle  de  la  philosophie  morale  et 
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dos  ehoens  étrangèrea  et  aMicMM.  n  avait  ton- 
joors  dans  sa  maison  des  docteors  et  des  roaltrca 
avec  lesqœls  il  diseooraitdo  savoir  et  des  livres 
qoll  étodiait  II  fit  loi  aossi  des  livres  en  vers  et 
en  prose  très-otiles  poor  porter  à  la  verto  et 
poor  éloigner  do  vice.  Dans  cette  sage  occopa- 
tion  il  passa  la  plos  graade  partie  de  son  loisir, 
n  ent  beaneonp  de  renom  daiis  plosienrs  royan- 
mes  hors  de  l'Espagne;  mais  il  pensait  qoll  va- 
lait mieox  posséder  l'estime  des  sages  que  d'être 
célèbre  dans  la  moltitnde.  »  Élevé  en  Castille» 
patron  des  poètes  qd  vivaient  à  la  coor  de 
Jean  II,  ami  intime  do  marqois  d^  Villoia,  qoi 
fovorisait  dans  TAragon  Pintrodoction  de  la 
poésie  provençale,  le  marqois  de  Santillane  réu- 
nit dans  ses  cravres  les  qoalités  originales  de  la 
vieiUe  poésie  espagnole  et  l'art  délicat,  l'élé- 
gance raffinée  des  troubadours.  Il  subit  aussi 
l'ioUneace  des  grands  maîtres  italiens^  et  se  plut 
à  transporter  dans  le  dialecte  castiUan  Im  for- 
mes de  la  versification  de  Dante  et  de  Pétrar- 
que. Son  plos  charmant  poème,  intitolé  Una 
SerraniUa  (petite  chanson  montagnarde),  est 
tout  à  lait  dans  la  manière  provençale  et  imitée 
do  troobadoor  Giraod  Riqoier;  mais  limitation 
est  supérieure  au  modèle.  L'influence  des  célè- 
bres poètes  italiens  Dante,  Pétrarqœ,  Boocace 
est  bien  sensible  dans  on  long  poème  en  octaves 
Sur  la  Mort  du  nuurguis  de  Villena ,  dans 
Le  C<mronnement  de  Jordi  ;  dans  dix-sept  son- 
nets «  à  la  mode  italienne  »,  dit  l'auteur  hU-méme. 
Parmi  ses  ouvrages,  composés  dans  la  manièie 
espagnole  et  qui  sont  en  général  inliMeurs  anx 
précédents,  on  remarque  La  Complainte  de  Va- 
mour,  qui  parait  se  rapporter  à  l'histoire  tragique 
deHacias  (ooy.  ce  nom);  un  poème  en  trois 
cent  trente-deux  stances  ou  doubles  redumdHUu^ 
intitulé  Les  Agée  du  monde^  abrégé  de  l'hirtoire 
uniTerseUe,  qui  commence  à  la  création  et  vt 
jusou'au  règne  de  Jean  II  (1)  ;  un  poème  moral 
en  forme  die  dialogue  entre  Mas  et  la  Fortune^ 
dans  lequel  l'auteur  développe  les  dodrines 
stoïciennes  pour  consoler  un  de  ses  coustas  qui 
avait  été  emprisonné  en  1448  par  l'ordre  de  dos 
Alvar  de  Luna;  un  poème  sur  la  chute  de  la 
mort  du  connétable  (  Docfiina  de  frUndoe), 
Dans  ces  deux  derniers  poèmes,  et  particoHèru- 
ment  dans  le  Dialogue  entre  Rias  et  la  For- 
tune,  on  trouve  des  passages  trèa-remarquablet 
par  l'énergie  et  l'élégance.  Hais  de  toutes  ses 
œuvres  en  ce  genre  la  ptas  importante  est  la 
Comedieta  de  Ponta ,  ou  La  petite  Comédie 
de  Amsa,  poème  dramatique  en  octaves,  qui 
rappelle  à  la  fols  le  chef-d'œuvre  de  Dante»  que 
le  marquis  imite,  et  LesFerses  dTschyle,  qu'il  ne 
connaissait  pas;  il  a  pour  sujet  la  grande  bataille 
navale  de  Poma,  livrée  en  1435,  et  dans  laquelle 
les  rois  d* Aragon  et  de  If avarre ,  l'faifant  don 

(I)  M.  OclMt,qiri  ra  p«bM  te  proricr  («mm  kuéÊtmiï, 
rattrttaeaa  Marqvli  S^irtHIm»,  BSto-M.  Aaador  éê 
k»  RlM,  ûàwê  fet  Btiuâioê  Mèrw  lot  ZimUm  é§  Btftiàm: 
Madrid,  1S4S.  in-S«,rittriaae  à  fiMo  de  8aata*llMii. 
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Henri  de  Castille  avec  beaucoup  de  nobles  espa- 
çiols  tombèrent  au  pouvoir  des  Génois  ;  il  |)orte 
le  titre  de  comédie  parce  que  le  dénoûment  en 
est  lieureux  (c^est  la  raison  que  Dante  donne 
pour  justifier  le  titre  de  son  grand  poème).  La 
Comedieia-  est  une  sorte  de  vision.  Les  reines 
de  Navarre  et  d'Aragon  et  Hnrantedona  Catalina 
en  sont  les  principaux  personnages.  Boccace  y 
figure  aussi  avec  assez  peu  de  convenance,  et 
uniquement  comme  l'auteur  d'un  traité  Sur  les 
Désastres  des  Princes,  C'est  à  ce  titre  que  la 
reine  Leonora  lui  raconte  la  gloire  et  la  grandeur 
de  sa  maison,  en  y  ajoutant  les  présages  d'un 
malheur  prochain.  A  peiné  a-teUe  achevé  son 
discours  qu'une  lettre  lui  apporte  la  nouvelle  de 
la  bataille  de  Ponza  et  de  l'accomplissement  de 
ces  fâcheux  présages.  A  cette  lecture  la  reine 
tombe  en  défaillance.  La  Fortune,  sous  la  forme 
d'une  femme  richement  parée,  la  console  en  lui 
montrant  dans  le  passé  les  grandeurs  de  sa  fa- 
mille et  en  Hit  annonçant  pour  cette  famille  dans 
l'avenir  une  destinée  encore  pltis  magnifique.  Un 
autre  ouvrage ,  sinon  plus  important  du  moins 
plus  populaire  que  le  précédent,  est  une  collection 
de  cent  sentences  riméesuu  proverbes  sous  le  titre 
de  Centiloquio.  Un  pareil  recueil  est  curieux, 
mais  il  n'y  faut  pas  chercher  de  poésie.  <«  Le 
marquis  de  Santillane,  dit  Ticknor,  fut  un  poëte 
non  pas  d'un  ordre  élevé ,  mais  un  homme  de 
beaucoup  de  lecture  à  une  époque  ou  la  lecture 
était  rare,  un  critique  qui  montra  du  jugt^ment, 
quand  le  jugement  et  l'art  de  la  critique  mar- 
cliatent  difficilement  ensemble.  Enfin  il  fonda  en 
Espagne  une  école  de  poésie  italienne  et  de  cour; 
école  contraire  à  l'esprit  national  et  finalement 
vaincue  par  lui,  mais  qui  exerça  une  longue  el 
puissante  influence  et  qui  fournit  quelques-uns 
des  matériaux  qui  au  seizième  siècle  servirent  à 
construire  la  littérature  espagnole.  *> 

Un  recueil  des  Œuvres  (  Obras  )  du  marquis  de 
Santillane  parut  à  Alcala,  1 5G6;in-12.  Ses  poésies 
ont  (té insérées  dans  le  Cancionero gênerai  et 
dans  les  Poesias  an  teriores  de  Sauchez.  M.  Ochoa 
a  publi(>  iOmas  inedilas  de  don  Inigo  Lopez  de 
Mendoza;  Paris,  1844,  in-S**.  Les  Proverbes  ou 
Cent  ihq  nia,  impnmés  dès  149G,  eurent  neuf  ou 
dix  éditions  dans  le  siècle  suivant,  et  parurent 
en  général  avec  un  volumineux  et  savant  com- 
mentaire du  docteur  Pedro  Diaz  de  Tolède.  On 
trouve  une  autre  collection  de  proverbes  par  le 
marquis  de  Santillane  dans  les  Origines  de  la 
Lengua  Castellana  de  Mayans  y  Siscar,  t  II, 
p.  179,  etc.  Ils  ne  sont  ni  rimes  ni  accompagnés 
de  gloses ,  mais  !»implemcnt  arrangés  par  ordre 
alpliabétique  et  tels  que  l'auteur  les  a  recueillis 
«  de  la  bouche  des  vieilles  femmes  au  coin  de 
leur  cheminée  ».  Vers  la  fin  de  sa  vie,  la  répu- 
tation (le  Santillane  était  répandue  au  loin.  Jean 
de  Mena  dit  que  dos  hommes  de  «iistim-tion 
vinrent  des  pajs  étrangers  rien  que  pour  )•>  voir. 
Le  jeune  C4>nnHable  de  Portugal  lui  drinaii'la  ses 
poèmes.  Le  marquis  en  les  lui  envitjiinî  Irs  fit 


précéder  d'une  Lettre  sur  l*ari  po€l»q,m,m 
vers  145à  et  contenant  des  notices  sur  k»^ 
antérieurs  et  sur  les  contemporains.  Cett«  jm 
le  document  le  plus  important  qui  e&isk  i 
l'ancienne  littérature  espagpole,  forme  uotir 
d'introduction  ou  Cancionero  «iu  marquis,  a  ■ 
trouve  dans  le  \"  vol.  des  Poesias  anUrw 
de  Sancbez.  Z. 

Croniea  dt  Don  Juam  el  Segumdo.  —  Pulpr,  c*-. 
Faranu.  —  KiouIm  AbIodio.  BiMioihata  Hwê^omm  vtL 
U  11.  p.  I7é.  -  ltoulerw8ck.ifA«fo«»«rfeteiillfrMm 
pagnole,  I,  tritf.  franc.  «  Tiefcoor,  UMorg  of  Jpa> 
IMerature,  1 1,  e.  XIX. 

SiB.^iH»A  (  Pedro-Gonzalez  de),  sut 
le  grand  cardinal  d^Espagne^  prélat 
fils  du  précédent,  né  le  3  mai  1428,  mort  k  l 
janvier  1495.  D'atmrd  évdque  de  Calahorra,  p» 
de  Siguenza,  chancelier  de  Castiiieetde  LeoB,* 
fut  chargé  des  affaires  les  plus  imp(ii1aattt  pr 
le  roi  de  Castille  Henri  IV,  qui  lui  pnocui  i 
pourpre  romaine  en  1 473  et  le  ehoisil  pou  ■ 
de  S9s  exécuteurs  testamentaires  en  liTi.  L 
testament  de  Henri  IV  ne  fut  pas  exécnlê  ci  I» 
bel]e,ferame  de  Ferdinand,roi  d'Ara^io^'rmptfii 
sur  Jeanne  JBeliraneja^  que  le  roi  de  Caâlk 
avait  désigpée  pour  son  héritière.  Meodoia,  41 
s'attacha  aux  nouveaux  souTeraias  Ferdinaide 
Isabelle,  jouit  d'autant  de  faveur  que  moi  k 
règne  précédent  et  fut  nommé  anbevêqiM  * 
Séville,  puis  de  Tolède  en  1482.  Il  prit  une  pin 
active  à  l'expédition  contre  les  MauK8,  qai  se  l» 
mina  par  la  conquête  de  Geenade.  Il  mgorgl  fm 
d'années  après  à  GuadaUjara,  et  fut  enseveli dai 
la  cathédrale  de  Tolède.  Ce  prélat  était  fîvt  iai- 
tniit  et  l'on  prétend  que  dans  sa  jeunesse  il  aial 
traduit  l'/Ziade  d'Homère,  Virgile  et  Sallustr. 


Maiiraa. //Mot.  m>p,  I.  XXI.  XXVI.  —  Cuc 
f'ite  Pani^mm  et  Ca.éimalimm.  —  p.  Saïaur  de  Xc» 
6ot,i.  UiCoramea  det  fiwi  CÊi^imat  4e  CjpcSa.  - 
(MriQifign  de  lot  AtgniAaie$  dm  f>"Mikt  9  jLflvi. 

MKXDOZA  (  Don  Pedro  oe),  eapîtaine  espi- 
giiol,  fondateur  de  Busnos-Ày  ws,  né  vers  1487, 
moit  en  mer  en  iâ37.  IJ  appartenait  à  mte  des 
plus  nobles  et  des  pins  ricbss  finullea  d*Eipagne. 
Il  était  grand-èclianson  de  Cbarlsa  QainI  lois- 
qu'il  proposa  à  ce  monarque  de  pousser  les  de- 
couvertes  espa^Mles  jusqu'à  rexlrèmité  méri- 
dionale de  l'Ainérique.  L'empsrear  nrcepla.  d  le 
nomma  adetoa<ado(gouTemenr)  des  pays  qo'fl 
pourrait  découvrir  depuis  le  rio  de  la  Piata  jus- 
qu'au détroit  de  BlageUan.  11  lui  penait  aussi  de 
porter  les  limites  de  soa  gouverorment  jusqu'à 
•la  mer  du  Sud,  lui  acoorda  un  traitement  de  s.ooo 
ducats  (23,720)  et  une  donaliuB  de  1,000  autres 
perçus  sur  les  profits  du  pajis,  à  oondHiun  qu'il 
y  transporterait,  dans  Tespaoe  de  deux  ans,  miile 
colons,  cent  chevaux  et  juments,  qu^ii  frayerait 
un  cliemin  jusqu'à  la  mer  du  Sud ,  coostminii 
Irois  forteresses,  emmènerait  huit  rauînes,  un 
!  iiieilet-in ,  un  chirurgien ,  un  apothicaire  ;  iJ  loi 
i  était  intenlit,  en  ruupeosation ,  d'introduire 
;  dans  sa  colonie  aucun  avocat.  Charles  Qiiinl. 
>  à  ces  cottdilîons  le  nomma  alcade  mafor  et  ai- 
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çuazilmajfor  de  U  colooie  où  il  résUkrail,  et 
loi  promit  (|Qe  les  deux  chargen  leraient  h&r^- 
ditdireu  dans  sa  ramille.  MendikU  avait  droit  en 
outre  a  l.i  nioilié  deiî  trésors  des  caciques  qui 
pourrtitenl  être  tuei  durant  la  guerre  «t  aux 
neuf  dixièmes  de  la  rançon  des  prisoQDÎer's.  l^a 
flotte  de  Mendoza,  cumposée  de  douze  navires, 
mit  à  la  voile  de  San-Lucar  en  avril  ï'^^b;  elle 
portait  huit  cents  lioinnK'S.  Mendoza  avait  pour 
▼ice-iiniral  un  Italien  expérimenté,  Giovanni 
Osorio.  En  passant  sous  Tequateur,  l'ejLpeilition 
eut  k  souffrir  d*une  terrible  tem|)ète  qui  la  dis- 
persa ;  une  fiartie  iies  bAliinents  dut  se  réfugier 
à  Rio-Jaueiro,  où  Osorio  périt  victimede  la  jalou- 
sie de  S4*s  officiers.  Après  un  séjour  de  deux  se- 
nuines  dans  ce  port,  Mt-ndoza  continua  sa  route 
jusqu'à  la  IMata,  qu*il  rcuionta  jusqu'à  Plie  San- 
Gahriel.  Il  eut  à  soutenir  plusieurs coroliats  avec 
left  indigènes;  mais,  toujours  vainqueur,  il  put 
débarquer  sur  la  rive  occidentale  de  la  PÛta 
vis  a*  vis  de  raffiuent  de  l'Uruguay  (par  60**  l^-lat. 
oue«t  et  33*  3  j'  lat.  sud),  et  y  jeta  les  premiers 
fondements  d*une  ville  qu'il  nomma,  à  cause  de 
la  salubrité  du  rlimat,  ISuestro-Senora  de  Bue- 
nos-Ayres  (I).  Peu  après  Tarrivée  de  l'expédi- 
tion, les  vivres  commencèrent  à  manquer, et  l'on 
réduisit  les  rations  de  ebacun  à  six  onoea  par 
jour.  La  maladie  se  déclara  bientôt  dans  la  co- 
lonie et  enleva  un  grand  nombre  d'kalwtanta.  Les 
indigièoes  voyaient  avec  peine  cet  étalilissement 
A'èlever  au  milieu  d'eux;  pour  le  détruire ,  ils 
itèrent  aux  Espagnols  les  moyens  de  sulisister 
vX  attaquèrent  leurs  fourrageurt.  Don  Dufo  os 
Me>doz4  ,  frère  du  général ,  marcba  ai ec  trois 
cents  fantassins  et  trente  cavaliers  contre  les 
(iuirandies,  trilMi  d'environ  troia  miUe  individus, 
qui  avaient  d'abord  Tounu  des  «lires  aox  aven- 
turiers ,  mais  qtii ,  À  la  suite  de  mauvais  procé- 
dés, avaient  cessé  de  fréquenter  le  camp  ciiro- 
|Hien.  Enveloppé  dans  un  marais ,  don  Diego  fut 
tué  ainsi  que  son  neveu  don  Pedro  de  Bcnavides; 
il  ne  rentra  à  Buenoa-Ayret  que  quatre-vingts 
boininee  de  cette  excursion  el  presque  loua  bles- 
sés. Dans  cette  extrémité  „  Pedro  de  Mendoza 
expédia  quatre  brigantins  pour  cliereber  dea  pro- 
visions ;  ils  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à  une 
distance  considéralile  sans  |)ouvuir  en  trouver  ; 
car  les  Indiens  se  retiraient  à  leur  appruclM ,  en 
incendiant  tout  ce  qu'ils  oe  ponvaient  emporter. 
La  moitié  de»  équipages  mourut  de  faim  ;  l'autre 
partie  revint  exténuée.  Les  Guirandiea,  les  Bar- 
tenes,  les  Zecburas  et  leallmhues  ae  réonireot 
pour  attaquer  la  nouvell»  ville;  ils  la  ttrAlèrant 
ainsi  que  lee  quatr»  brigantins  et  masaicrèrcnt 
une  trentaine  de  coloaa.  Pedro  de  Mendoza  laissa 
une  partie  de  ses  gens  pour  rsparer  oedesaatre, 
et  lui*méme ,  avec  les  plus  valides,  remonta  le 
fleuve  l'espace  de  vingt  lieues,  jusqu'à  une  Ile 
babitée  par  les  Tlmbues,  qui  comentimi  à  lui 


(I)  Ulv  ««t  aimt  afpclée  par  qiick|«et  Uitortefis  ci- 
»agQol«  CiuJad  dt  la  TrUiédaé. 


laiaser  cogstmire  no  fiMrly^o^naftildoMAleaom 
de  Buefi-'Bâperansa.  11  y  rcBoontra  uo  dea 
lioinmes  de  Sebastien  Cabol  {voff,  oe  ■ooi), 
DomuMï  Gouzalo  Rmuero,  qui  lui  donna  d'utUes 
renseignements  sur  le  pays. 

Déjà  deux  oents  peraoot»i  avaieni  péri  par  la 
£uiûne,  lorsqu'un  l'iére  du  ipinéval,  don  Gen- 
xaio  de  Meudoza ,  arriva  du  Brénl  à  Baanos- 
Ayrvs  Mir  uo  navire  diargé  de  vivraa.  H  y  fut 
auiu  (Kir  deux  aulrea  bètiroentsà  bord desqoele 
se  trouvaient  le  eapitaine  Mosquera  ai ee  ses  co- 
lons de  l'Ile  de  Catalina,  éebappés  au  mttearre 
de  Tiiiiibueé»et  quelques  faasièlea  brésiliennes. 
L*adelantado  envoya  don  Martinez  de  Irala,  don 
Juau  Ponce  de  Léon  et  dun  Laiia  Perez  sur  tioia 
barques  et  sous  les  ordrca  de  don  ^uan  de  Ayolas, 
avec  Tordre  de  se  procurer  des  vivrea.  Ayolas 
s'avança  jnaqu'à  un  petit  port,  qu'il  noaunaCan- 
df/nrio.  C'était  dans  le  pays  dea  Gnaraaia  (par 
?0*  40'  délit)  qu'aynatappris  qu'il  existait  dana 
l'ouest  une  contrée  riche  en  or  et  en  argent,  U  ou- 
blia aa  mitsinn  pour  a'emparer  de  cea  mines,  et 
fut  masaacré  avec  la  plus  grade  partie  de  sea 
tiommea  par  le»  Poyagoaèa.  Don  Pedro  de  Men- 
doaa,  inquiet  de  ion  sort,  envoya  à  sa  reeberche 
Gonzalo  de  Meodoaa  et  le  capitaine  don  Juan  de 
Balazar  y  ËitpinoNa  avec  quatre-vingts  hommes. 
CeadeuxoAiciors  fondèrent  la  villede  VAêeemeéon 
dU  Paraguoff  ( aujenrd'lMii  l'Assomption,  ca- 
pitale du  Paraguay),  hmIs  ne  purent  labre  par- 
venir de  leurs  nouvelles  à  Buenes-Ayres.  Don 
Pedro  de  Mcndaaa  tomba  malade  de  désespoir,, 
et  s'embaaqna  pour  r£urope,  aivee  son  trésorier 
don  Juan  de  Cacèrea.  Dans  la  traversée  le  DUMque 
de  vivrea  fut  si  cottqilct  que  l'adelantado  dut 
manger  sa  chienne, qui  étaMpleine.  Il  tel  preaque 
aussitôt  altenit  d'aliénation  mentale,  et  aoceoosba 
dans  un  accès  de  rage.       Alfred  m 


AnKato  AtoMo,  Dtcnimmno 
éê  Im  Imâiuê  tte.  (MsërU,  rSf.S  v«i.  I»4*|.  •>  ^^ 
rera.  Décides,  lit.  IV  et  Y.  -  caarleroli,  VUtêin  eu 
PuraçMmf,  Itv.  I.  -  Soutbejr.  BruiU,  ehap»  m.  —  l.  Ht. 
colM««l  TadM,  UiiUrim  pnwimeêm  fmrm§mmfim,  Mb.  1, 
cafw  iii-v.  -  gooMM,  //M.  àê  iêâ  Inékat,  eafw  ncvuu. 

■mnesA  {DiÊ99  UerAnno  ne),  hemnie 
d'Étot  et  hiatorten  espagnol,  né  à  Grenade,  en 
1103,  BM>rt  à  Madrid,  enavrfl  1576. 11  étaH  ar- 
rière-petit-fihi  dn  premier  marquis  de  Bantillane. 
Son  grand-père  fut  ambeasadenr  de  Ferdhnnd 
et  d'Isabelle  auprès  du  saint  siège,  ëon  père,  le 
grand  eomie  de  Tendilla,  combattit  avee  bonnenr 
dans  l'expédition  eonire  lea  Maures  d*Ecpegoe, 
en  14M,  et  devint  genvemenr  de  Grenade  pea 
aprèa  la  capitalation  de  cette  plaee.  Dingo,  qui 
avait  cinq  frère*  plus  âgés  que  hii,  ftMeattné  à 
rEgMse.  Mais  eon  caractère  ne  le  portait  paa 
ver»  la  carrière  eeetésiaiitiqiie.  Il  acquit,  il  est 
vrai,  beaucoup  desavoir;  il  apprit,  à  Greiiade,  à 
parler  rarabe  avec  tàdlité,  étudia  afec  snooèa 
le  latin,  legree,  U  philoaopbie,  ka  drottaeifBet 
eanon  à  Salamanque.  Cependant  il  montra  npe 
pré(érenc«*  déclarée  pour  les  aflàirea  poittiqgps 
et  les  belles-lettres.  On  suppose  qne  ne  iil  à 


§51  MENDOZA 

Salamanqiie  qu*U  ocNoposa  son  Xttsorif fo  de  i  Cette  fortereMê  resta  ioaciieTëe,  et  le 


Tormèif  petit  roman  fort  amusant,  mais  qui 
n'aurait  pas  convena  à  un  futur  prélat  ;  aussi 
Mendoia  renonça-t4i  bientôt  à  la  perspectif  e  des 
dignités  eoelésiastiqnes  :  il  alla  serrir  en  Italie, 
dans  les  armées  espagnoles.  Il  ne  négligea  point 
les  lettres,  et  dans  Tintenralle  de  ses  campagnes 
il  écouta  les  leçons  des  plus  célèbres  professeurs 
de  Bologne,  de  Padoue  et  de  Rome.  Un  jeune 
bomme  de  si  baute  naissance,  et  qui  montrait 
des  dispositions  si  remarquables,  ne  pouvait 
échapper  à  TœU  Tigilant  de  Charles  Quint  Ce 
prince  le  nomma  dès  1538  ambassadeur  auprès 
de  la  république  de  Venise.  Dans  ce  poste  diplo- 
matique, alors  un  des  plus  importants  de  l'Eu- 
rope, Mendoza  trouva  encore  du  loisir  pour  la 
culture  des  lettres.  Il  aida  de  ses  conseils  et  de 
son  patronage  les  Aide,  alors  au  comble  de  leur 
réputation.  Paul  Manuce  lui  dédia  son  édition 
des  Œuvres  pMlosophiques  de  Cicénm.  Il  s'oc- 
cupait en  même  temps  avec  un  lèle  digne  de 
Pétrarque  de  rassembler  des  monuments  des 
littératures  grecque  et  latine.  Il  envoya  en 
Thessalle  et  an  mont  Atbos  des  émissaires  char- 
gés de  recueillir  des  manuscrits  grecs.  Joaèphe 
fut  pour  la  première  fois  imprimé  complet, 
d'après  un  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  ainsi 
que  quelques  Pères  de  l'Église.  Un  jour,  appre- 
nant que  le  sultan  Soliman  tenait  beaucoup  à 
la  délivrance  d'un  jeune  Turc  qui  avait  été  fiût 
prisonnier  par  les  chrétiens,  il  racheta  le  captif, 
et  le  renvoya  au  grand- seigneur  sans  rançon. 
Soliman,  touché  de  cet  acte  de  courtoisie,  fit  de- 
mander à  Mendoxa  comment  il  pouvait  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance;  celui-ci  répondit 
qu'il  préférait  à  tout  des  manuscrits  grecs,  et  le 
sultan  lui  en  envoya  un  grand  nombre  (1).  Au 
milieu  de  ses  études,  Mendoxa  s'acquittait  de  ses 
fonctions  avec  assez  de  distinction  pour  que 
l'empereur  l'appelât  à  un  poète  plus  important.il 
l'envoya  comme  son  représentant  aux  premières 
sessions  du  concile  de  Trente.  Mendoxa  adressa 
en  cette  qualité  au  pape  Paul  m  une  vigou- 
reuse et  solennelle  protestation  contre  ledéplacc- 
roentdu  concile.  Cbaries  Quint  le  nomma  çisuite 
ambassadeur  à  Rome  et  gouverneur  de  Sienne, 
avec  mission  de  tenir  en  échec  le  pape  et  les 
Florentins.  Suivant  Sismondi,  juge  trop  sévère, 
Mendoxa  «  ne  se  fit  connaître  en  Italie  oue  par 
n  hauteur,  son  avarice  et  sa  perfidie».  Placé 
dans  un  pays  récemment  soumis,  et  qui  frémis- 
sait sous  la  suzeraineté  espagnole,  Mendoxa  avait 
à  remplir  une  tâche  difficile,  et  il  s'en  acquitta 
avec  une  rigueur  qui  le  fit  accuser  de  cruauté. 
Pour  contenir  l'opposition  des  citoyens  de  Sienne, 
il  commença  la  construction  d'une  citadelle. 

(1)  Mendoia  ne  vovlut  pas  qne  la  prMeoae  colleetioa 
qall  avait  rianle  fut  dUpenée;  Il  la  léfaaao  rot  d*Ba- 
pagne,  et  elle  lui  dépoûta  dant  la  btbHolbéqae  de  fBa- 
curial.  M.  Miller,  dans  feieellent  emlmlo^ue  q«*U  a  pa- 
blléen  1848  6e%  iiianDscrlU  crecacoownrtadaiMleB  aaUea 
de  ce  moDaitife  parle  fort  en  détail  de  ceoi  qnl  pro- 
Tiennent  de  Mcndou .  U .  B. 
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indignés, tournèrent  leurs  regards  venu 
et  implorèrent  la  profectloB  d'Henri  Il6 
tyrannie  espagnole.   L'ionumcCftea 
1S&2,  en  l'absence  de  Mewkwa,  aloia . 
Charles  Quint,  qui  à  cette  épot 
attaqué  par  Blanrioede  Saxe,  t» 
aui  Siennois,  et  consentit  à 
espagnole.  Mendoxa  resta 
Italie,  comme  re présestant  de  In  d 
l'empereur;  et  lorsque  les  di 
nèrent  dans  cette  poUtiqae  de  g^svc»  > 
ments,  lorsque  Chartes  Qntail  Toâni.  avfa 
diquer,  se  concilier  les  ItaiicBS  i 
tion,  Diego  Mendoxa  revint  co  b| 
Philippe  II,  qui  monta  sor  le  trûbe  ■  «■■ 
vante,  négligea  les  vieax  serrtteors  deaon|ta  ' 
Mendoxa  parut  rarement  à  in  eovr»  et  n*y  » 
contra  de  la  part  du  prince  qa*an  fhrid  aaii 
bientôt  même  il  tomba  dans  une  disgriee  tm 
plète.  Malgré  ses  soixante-quatre  ans  0  té 
conservé  tout  le  feu  de  la  jtMncsse.  Cn  jsni 
se  prit  de  querelle  avec  un  gentaboanne  ém 
l'intérieur  du  palais.  Le  gentUbomnie  ayasC  H 
son  poignard,  Mendoxa  le  saisit  par  le  uiEHà 
corps  et  le  jeta  du  haut  d'un 
Le  roi  regarda  cette  violence  comme  on 
à  la  mijesté  royale,  et  exila  le  Tîeîl 
deur.  Mendoxa,  dans  sa  retraite  forcée,  s' 
^composer  des  vers,  et  écrivit  nne  hisloiredek 
guerre  de  Grenade.  Il  termina  ce  denier  os* 
vrage  à  l'âge  de  soixante-dhL  ans.  D  reçntfn 
le  même  temps  de  Philippe  II  la  perminiaB  à 
reparaître  à  la  cour;  mais  il  moorot  pen  sprii 
son  arrivée  à  Madrid.  Diplomate,  hoanne  k 
g-jerre,  protecteur  des  letties,  romancier,  pafli, 
historien,  Mendoxa  fut,  à  qnelqae  pofat  de  vv 
que  l'on  le  considère,  un  des  tîommes  les  pin 
remarquables  de  son  temps.  Ses  onvrages  a'sil 
pas  tous  une  égale  valeur  ;  mais  tls  anal  lo« 
empreints  dn  fénie  national,  et  son  kistoiif 
est  un  des  chefs-d'oeuvre  de  Ja  Uttéfatuie  espa- 
gnole. Son  ouvrage  le  pins  popolaire,  ItuanUt 
de  Tormis,  a  le  mérite  de  roriginalité.  Bien  de 
semblable  n'avait  paru  en  Espagne.  On  cn  élaila> 
oore  aux  romansde  dievalerle  ;  on  lot  avec  antmt 
de  plaisfa-  que  de  surprise  un  petit  Hrre  oà  ai 
figuraient  ni  enchanteurs,  ni  p»»<**nt  cnanls, 
ni  amoureux  à  la  Ciçon  d'Amadis,  mais  oA  Vm 
rencontrait  des  personnages  empruntés  à  la  vie 
réelle  et  aux  conditions  sociales  les  pins  basses, 
des  mendiants,  des  aubergistes  fripons,  des 
moines  peu  scrupuleux,  des  hommes  de  M  mal- 
honnêtes et  des  femmes  dignes  de  vivre  dans 
cette  société  pins  que  vnlgiire.  Le  hénis  et  en 
même  temps  le  narrateur  de  l'histoire,  Laarille, 
ou  le  petit  Laxare,  est  né  dans  un  monte  «ar 
les  bords  de  la  Toiinès,  prèsde  5^laman^ne.  Sa 
méchante  mère  le  donne  pour  guide  à  nn  aveugle 
mendiant  L'enfant  prend  asses  gaiement  son 
parti  de  cette  triste  condition,  et  acqnieft  à 
l'école  du  mendiant,  brutal  et  iii|Nin,  uii«:  c^- 
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il  tire  profit  dans  leé  étranges  et 
positions  où  le  hastrd  le  place. 

Mjccessifemeot  an  service  d'on  prè- 
cdtilboinme  Taoiteox  et  indigent,  d'an 
n  Yeodeur  d*indulgences,  d*uo  chape- 
ilguazll,  jusqu'à  ce  qo*4  la  fin  il  se 
r  un  motif  dei  moins  bonndtes  et  où 
entre  pour  rien.  Le  roman  finit  Inus- 
ir  cette  union  sans  que  Ton  sache  ce 
1^  héros.  «  L*ot]jet  de  cette  amn- 
lickoor,  est  une  poignante  sa- 
%K9  les  classes  de  la  société  que  Laïa- 
n  desbabillé  et  derrière  la  scène;  il 
08  un  style  castillan  por,  riche,  hardi, 
Ue  la  Célestine;  quelques-unes  de 
tes  sont  parmi  les  plus  fraîche*  et  les 
que  Ton  puisse  trouTer  dans  toute 
es  fictions  en  prose ,  si  Tit es  même  et 
ne  deux  d*entre  dlai,  celle  du  moine 
▼endeor  d*indulgences,  furent  misée 

l'Église  et  retranchées  des  éditions 
Qt  avec  la  permission  de  raotorité.  » 
de  Tormès  devint  le  modèle  d*un 
Ton  appela  picaresque,  auquel  ap- 
izmand'AUaracbeet  mémeGil-Blas,  du 
I  certaines  parties  (I). 


liére  édition  dont  t'eilstCBce  toit  bien 
le  de  Borfot,  IIU.  pet.  in-t*;  elle  est  es- 
rare  et  trèt-recberebéc  Set  blMlopklIes.  Bi 
vt,  elle  fut  ptyée  tl  11?.  st.  k  Parlt,  en  IWT, 
i  U  blbUoibéque  de  M.  C  B..  elle  tat  portée 
«  (r.  L'edUlon  d'AoTen,  \%U,  est  éfaleacat 
É  rencontrer  et  trèvcbére.  De  IMI  à  1«S«, 
M  iÀbraire  tifoile  doaxe  édlttom  laprlaséM 
••  Espagne  ;  on  pourrait  en  OMUtloner  q«el- 
celle  de  Barcelone,  1€10,  a  des  iffwca  ca 
iivea.  Les  rélaprcwlont  aMtdcraea  aont  ■»■ 
•  cdlet  qnl  ont  tro  le  )oar  en  Espagne  aona 
I  cortèi,  de  1811  à  1818 .  Ie«  cbapltrea  snpprl- 
aalnt-oMce  ont  été  réUbllf.  L'édition  dt 
ett,  à  ce  qnll  parait,  là  prcaaléi;e  qnl  rea- 
•ntlnnatlon  dea  Jcentum  de  Lautrittê 
n  profettenr  de  la  Inofoe  eapafSnIe,  établi 
e  LuAa.  Cette  tnlte  n'a  aocnn  mérite;  elle 
l^needotceabaordcf;  LaiarlUe  fait  partie  de 
de  Cbarlea  Qalat  contre  Alfcr;  il  tombe 
;  U  e«t  a? aie  par  an  grand  potaaon,  et  il  fait 
Mir  an  fond  des  eanx.  Bn  voilà  aaaex  poor 
iMeo  la  contlnoalloo  a'eat  écartée  de  ridée 
dé  Mendoia.  Cne  traduction  françabe,  attrl- 
bratre  lyonnala,  Jean  Saograln.  fat  pobtt^  à 
.  et  platleara  fob  réimprimée.  D'antrea  tra- 
es  an  Flamand  Jean  van  der  Maeren,  à  nn 
tl  ne  s'est  fait  connaître  qne  par  les  Initiales 
nt  anssl  dlTcraca  éditions.  Celle  de  Pabbé  de 
irés-pea  fldéle,  et  toatefnis  c'est  eelle  qnl  a 
rprotlnile.  Bile  parut  rn  ifTSetea  188»;  elle 
à  Bruxelles  avec  quelques  correctlooa  dt 
servit  ainsi  de  modèle  à  crUes  qui  ae  aont 
ois .  noUmment  à  celle  de  Parts  (  Dldot . 
a-8*,  avec  Ulgures).  Dne  bonne  tradne- 
rllie  avec  des  notes  courtes  et  Jndideuaes, 
rodoctlon  littéraire  et  bibliographique,  aenit 
ice  rendu  à  la  cause  des  lettres.  Le  roman 
arloos  a  paasé  dans  presque  toutes  les  Un- 
-ope.  On  estime,  en  raison  de  sa  tdéllté  et 
^,  une  vertloa  anglalae  dont  nous  avona  aous 
édition  datée  de  Londres,  im,  et  Indiquée 
eomme  la  dU-neuvIème.  Elle  est  due  à  nn 
connu,  nommé  Blakeston,  et  elle  parat,  à 
croyons,  pour  la  première  fols  en  If78:  eUc 
cédée  par  une  antre  version,  composée  par 
od,  Londres,  iS88,if7f,ete.  Lés  MbUoffra* 


Une  des  distractions  de  Mendoia  dans  sa  re- 
traite M  de  composer  des  vert.  11  en  avait  d^ 
écrit  dans  sa  jeunesse.  Plusienn  de  ses  poésies 
datent  de  lltalie,  entre  autres  une  Épitre  an 
poète  Boscan»  laquelle  est  en  partie  imitée  de 
V Épitre  d*Horace  à  ihimécMis.  Ifendoia  con- 
naissait bien  les  anciens;  mais  il  pensait  qn'oA 
ne  doit  pas  lescopier  servilement  Son  hymne  en 
l'honneur  du  cardinal  Espinosa,  un  de  ses  pins 
beaux  ouvrages,  réunit  Tfaispiration  de  PIndare 
au  vieil  esprit  castillan.  Mendoia  autorisa  par 
son  exempte  l'introduetion  des  formes  itaHennes» 
tentée  par  Boscan  et  Gardlaso  ;  cependant  il  ne 
fut  jamais  infidèle  à  la  poésie  espagnole,  et  ses 
pièces  les  pins  agréables  appartiennent  à  ce 
genre  que  Ton  appela  depuis  letrUUu;  elles 
sont  écrites  avec  une  bonne  humeur  et  une 
liberté  pins  dignes  de  Tauteor  de  LazariUe  que 
d*un  représentant  de  Charles  Qnmt  an  condlt 
de  Trente.  Le  même  esprit  de  satire  plaisante  se 
remarque  dans  deux  lettres  en  prose,  on  pKitAI 
dans  deux  essais  sous  forme  de  lettres.  La  pre- 
mière, supposée  écrite  par  un  hommede  conr,  est 
une  description  de  toute  cette  classe  de  catari- 
beras,  ou  courtisans  de  bas  étage  et  besoignenx, 
qui  assiégeaient  les  portes  du  présidentdu  conseil 
de  CastlUe.  L'antre,  adressée  à  Pedro  de  Salasar, 
tourne  en  ridicule  une  mauvaise  histoire  des 
guerres  de  Chartes  Quhit  Cette  lettre  prouve 
que  Mendma  avait  beaucoup  réfléchi  sur  l'his- 
toire. Il  montra  bientôt  son  aptitude  en  ce  genre 
par  une  composition  de  peu  d'étendue  mais  d'un 
grand  mérite.  Il  prit  poor  sujet  U  révolte  des 
Maures  sons  Phflippell,  de  1508  à  1 570.  Bien 
que  ses  sympathies  soient  poor  ses  compatrio- 
tes, il  se  montre  juste  poor  les  héroïques  rebelles 
qui  se  soulevèrent  contre  une  intolérable  op- 
pression. Cette  honorable  Impartialité  ne  permit 
pas  la  publication  immédiate  de  son  lûsloire». 
qui  ne  parut  qn*après  l'expnlsion  définitive  des 
Maures.  Littérairement  Mendoia  a  pris  pour 
modèle  les  historiens  lathis  et  partidriièreroent 
Sallnste.  «  Mon  dessein,  dit-fl  an  début,  est  d'é- 
crire la  gnerre  que  le  roi  eatholiqoe  d'Espagne» 
don  PhUippe  U,  fils  de  rinvindble  emperenr 
don  Carlos,  eut  à  soutenir  dans  le  royaume  de 
Grenade  contre  les  rebelles  nouvellement  con- 
vertis, gnerre  qu'en  partie  j'ai  vue  et  en  partie 
apprise  des  gens  qui  y  appliquèrent  leurs  mains 
et  leur  esprit.  »  «  n  continne  sur  ce  ton,  dit 
M.  de  Lavergne,  et,  en  s'appUquant  de  plus  en 
plus  à  donner  à  son  récit  les  formes  de  l'histoire 
antique,  il  trace  des  caractères  et  des  descrip- 


pbds  mcntionift  dcoi 
des  ;  Ltiptic;  iSB*.  et  Ulm,  iissj  eUci  ont  été  ellicdes  pur 
eeUe  4e  J.-a  Kell ,  Gotbn,  iSlS,  tai-S*.  On  ponrrait  si- 
gnaler saaal  des  vendons  ismandes^et  iUllennea  U  Ai- 
MMMffut  4es  JIohmm,  aoSt  list,  a  doMé  «a  tong 
eitralt  dt  tMsmriUg,  et  In  teste  capngnol  n  été  repf  dnlt 
dans  le  tem.  I«  dn  Tsaoro  d€  JfvêlUtmi  mHHnotm  pa- 
Mié  par  B.  deOchoa  (  Psrls,  i8Vr,  S  voU  la-a*),  il  daas 
te  tome  lU  dt  la  MMMsca  de  AidmM  BtftàHm,  pa- 
Mlé  par  Arrttaa  (  Madrid.  ISM).  0.  B. 
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tioin;  il  dispose  de»  scèaes  d  d«  épisodes;  il 
tire  des  enseignements;  il  accompapie  chaqae 
fait  important  de  réflexiOBs  et  de  sentences  ;  Il 
pousse  limitation  jusqu'à  mettre  de&  disooofs 
dans  la  bouche  de  ses  persomisges,  et  dans 
ces  discours  il  reproduit  fidèlement  U»  tours  les 
plus  caractéristiques  de  ses  modèles.  Dans  son 
premier  livre,  il  suppose  une  allocution  de  Fer- 
nand  de  Valor  aux  Maures  pour  les  exciter  à  la 
révolte,  et  là  se  retrouTe&t  tous  les  procédés 
employés  en  pareil  cas  par  Tadte  ou  par  Sal- 
luste,  tels  que  le  brusque  passage  du  discours 
direct  an  discours  indirect,  et  réciproquement. 
Tous  ces  emprunts  sont  f^ts  avec  une  énergie 
et  une  puissance  remarquables  ;  l'espagnol ,  enfant 
du  latin,  se  prête  sans  effort  à  tout  ce  que  veut 
Mendoza.  C'est  à  la  fois  une  résurrection  et  une 
création.  »  La  première  édition  incomplète  de  la 
Guerra  de  Granada  heeka  por  el  rey  de  Bspnna 
Felipe  11^  contro  los  Morigcos  deaqnet  remo, 
parut  à  Madrid,  1610,  in-4%  et  fbt  réimprimée  à 
Lisbonne  en  1627.  La  première  édition  complète 
est  celle  de  Monfort;  Valence,  1776,  in-4*yqui 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  M.  Ochoa  l'a 
insérée  dans  le  7eforo  de  Mttoriadores  espa^ 
fiofei  de  la  collection  des  anteors  espagnols,  de 
BaudTv.  11  n'existe  qu'une  édition  des  poésies 
de  Mendoca.  Elle  fut  publiée  par  Juan  Diax  Hi- 
dalgo, avec  un  sonnet  de  Cervantes  en  tête  : 
Obran  del  insigne  eavallero  D.  Diego  de 
Mendoça;  Madrid,  1610,  in-4*;  elle  est  rare  et 
recherchée  Dans  IMvertissemen/  au  lecteur, 
il  est  dit  que  plusieurs  pièces  légères  ont  été 
supprimées,  comme  peu  convenables  à  la  dijoilté 
de  l'auteur.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(ins.  n*  8293)  contient  un  recueil  dns  poésies 
<io  Mendoza,  plus  ample  que  l'édition  de  Ma- 
drid. Les  deux  lettres  sur  les  Catariberas^k 
fVdro  ftalazar  ont  été  publiées  dans  le  5eiiii- 
unriù  emdito;MàMâ,  1789,  in-4*,  t.XVIK 
1 1  XXFV.  L.  J. 

NicnUf  Antonio,  BièlMketm  HUpmna  notm.  ^  iflifo 
l4)prx .  de  la  Gtierre  de  tinmaéa.  —  De  AyaU,  fie  éê 
Mendoza^  en  léte  de  l'edlUon  de  Valence,  1776.  —  SU- 
niiindt,  Hhtolre  des  Mépubttqves  itattentus,  t.WI. — 
iiout«*rwerk,  Hittotre  de  la  lÀttérmhtre  espagifie.  •— 
Ticknor,  HiUnrj/ i\f  SpmtUh  IMeraturf,  1. 1.  —  Wiener 
Jarhbûchir,  t.  CXXII,  p.  99.  »  Relroipeetiffe  Rétif v, 
vol.  II.  p  13S  —  léonce  de  l^vergne.  Revme  dti  Devr 
Mondes,  is  octobre,  isit. 

MR!iDozA  {Juan  Gonzalez  db),  mission- 
naire espagnol,  né  à  Tolède,  vers  1640,  mort  an 
Mexique,  en  1617.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  riches  familles  de  la  Casttlle. 
Après  avoir  guerroyé  durant  quelques  année*,  il 
quitta  le  harnais  pour  le  froc,  et  entra  cliez  les 
ormites  de  Saint- Augustin  d«  sa  ville  natale.  Ko 
1 580,  Philipfte  II  l'envoya  en  Chine  avec  la  mis- 
sion de  recueillir  des  documentai  précis  sur  les 
mœurs  des  habitants,  sur  la  politique,  sur  \ti 
productions  du  pays,  le  climat,  le  commerce,  le» 
moyens  de  trafic,  etc.  Le  P.  Mendoza  employa 
(rois  années  à  ce  voyage,  et  rapporta  des  obsen  a - 
lions  fort  curieuses,  qu'il  publia.  Il  paaaa  ensoite 


en  Amérique,  où  il  mla  earrlroa  #B«x  IM.  Ak 
retour,  il  fot  nomné  éfêqoe  dea  Iles  Lipai;* 
les  cdtes  de  Sieile  (  liana  la  mer  Tyrrhégit» 
En  1607  il  revit  le  Mexique,  en  qualité  de  vins 
apostcMqoe.  Il  oeeopa  MeenatîTefiieiit  les  mp 
episoopaux  de  Chiapa-de-IOB-EqiaBotai  (CM» 
real)  et  de  Popilan,  dans  la  Nouvelte-Gmià 
Il  mourut  dana  cette  dernier»  réddenee.  Oia* 
lui  :  Hietoria  de  hu  eoeas  mu  notaàim,fik 
y  cottumbres  del  gran  reino  ée  la  Cftai. 
Madrid,  1S86  et  1589,  ta-8*;  Medlna,  lA 
in-8*;  Anvers,  1596;BiNne»  1585, 9  part  M*; 
trad.  en  fhmçais  par  Lue  de  la  Porte,  amk 
titre  de  :  HiMtoire  dm  grand  rtfpamme  di  h 
Chine,  tiiné  aux  tndee  orientaiee^  dMetta 
deux  parties, contenant  ea  la  prenière  :  h  ■• 
tuation,  antUiuités,  IbrtIHIé.  relgioa,  eM» 
nies,  sacrifices,  rois,  roagfttrrta,  nMoars,  m, 
lois,  etantm  choses  reérooraUea  dudll  nyaaavi 
et  en  la  seconde  trois  voyages  Mis  vers  hafe^ 
en  1577,  1579  et  1581,  avec  lea  siBgBlariléi  yla 
remarquables  y  Tenues  et  entendwi  ;  casodit 
un  tlinérairedu  Nouveau  HÊomde;  cl  leJtah 
anteremenl  du  nouveau  Meniquê ,  en  Fa 
158S;  Paris,  1589,  in-8*-  Dan  Ma  létit  k 
P.  Mendoza  ne  s'en  rapporta  pas 
lumières  :  il  dte  Clément  les 
obtenus  par  les  voyageurs  qui  l'ont  âeiwmBk  à 
rend  ainsi  son  ouvrage  trèa-lalépessaat  II  rap 
porte  aossi ,  avec  beaucoup  de  dâails,  h  pm- 
mière  découverte  du  nouvesa  Meiûqaa  par  In 
PP.  frandicains  Aognstla  Rois  el  Piamias 
Lopea  (1580),  et  l'expéditioo  d'Anlomo  Uf^s 
(1581),  qui,  en  allantà  la  recheiche  de  ces  rd- 
gpeux,  fil  eonaaltra  cette  déemiTerte,  et  slavaaçB 
jusque  sur  les  fhmtières  de  Los  Tamos.  aa  ddfc 
du  38*  de  lat.  nord.  A.  aa  L. 

Antnoio,  Mbtlotkrru  Ui$pana\Mon  \  t.  III,  p.  ^9t.  - 
Roch  PriTtiiK,  JÇitfilin  Brriesiarmm  SirHim.  —  B|idit 
tioDUrtn  DiTll»,  Tkeaim  indiro- eeHeHmtiêeo. 

MBSDOZA  {Pedro  bb  SALâaaaaa),  WtloricB 
espagnol,  né  vers  1550,  àTolède,oèfleffnort, 
en  1829.  A  vingt-et*un  ans,  il  devint  aecrtIaiR 
du  cardinal  Gaspar  de  Quiroga ,  qoi  le  pannral 
de  diverses  fonctions  dans  l'élise  de  TsIMe, 
celles  enire  autres  dedianoine  et  de  péÉtaMicr. 
Il  était  versé  dans  lA  connaissance  du  drait  ou* 
noniqiie  et  des  annales  de  PEspagiie;  oa  Tê 
quelquefois  confondu  avec  nn  écrivabiqiii  vivai 
un  peu  avant  lui,  Pedro  deSalaar.  On  ade  hn  : 
Craniea  del  cardenal  Juan  Tàvera^  ana^ 
bispo  de  Tbledo;  Tolède,  1803,  in-t*;  —  San 
ild^onw,  arzobiepùde  Tbledo;  iWd.,  iai8, 
ia-4*;  —  Origen  de  la$  ihgnidadeB  tegiares 
de  CasliUa  y  leoa;  i6id.,  1818;  Madrid,  lé57. 
in  foi.;  —  CAronkoa  de  la  euea  de  loe  Awki'j 
de  Léon;  ibid.,  l8Wjft-4*:  —  CoroaiCD  del 
gran  cardenul  de  BêpaAat  Fedro^GamMoiei 
de  Mendoza;  iMd.,  f8M,  ia-folo.; ^  tm  Ma^ 
narquia  de  EspaHa;  Madrid,  1770.f77l,  S  vol. 
in-fol.,  pabUé  par  les  aoins  de  Barlli.  IHIaa. 
i  Cetj 
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de  difléroitet  mai- 

>|»iH^iWi  P. 

oiA  (  Don  Bernardin  dk  )«  diplomate 
'ifn  eftpa^Bol,  fWait  dans  la  seronde 

I  sfizièine  siècle.  Le  commencemeiit  de 
(t  pen  coooo ,  et  la  fin  est  également 
mais  le  milieu  de  sa  carrière  appartient 
e.  En  1584  il  Ait  chargé  d'une  mission 

II  M  Hfnrk  de  ffaTarre,  qne  Philippe  1! 
npiger  dannune  guerre  contre  Henri  III. 
îs  il  fut  accrédité  comme  ambassadeur 
(*  ce  même  Henri  III,  et  passa  ensuite 
e  titre  en  Angleterre,  qu'il  quitta  à  la 
a  condamnation  de  Marie  Stuart.  Il  re- 
rance,  où  se»  intrigues  eurent  beaucoup 
ïo  sur  la  Tormotion  de  la  Ligue.  Après 
re  du  doc  de  Guise  à  Blois,  en  1589, 

de  sa  position  officielle  pour  eufoyer 
le  Mayenne  un  message  qni  prohafcto- 
sauTa  ta  Tie.  11  résida  quelqne  tampa 
)  Blois ,  pour  y  fof  oriser  un  complett 
urs  ;  pais  il  se  rendit  à  Paris  auprèa 
I  de  l'Union,  qu1l  rroonnut  comme  le 
'ernemcnt  légttlme.  Représentant  d'un 
■  donnatf  peur  le  protecteur  du  catholi- 
qui  élevait  des  prétentions  au  trône  de 
Mendoza  e<K  de  l'autorité  sur  les  plus 
n  parti  de  la  Ligue;  mais  il  troufa  de 
on  cher,  quelques  politiques  modérés  du 
irti  et  entre  autres  dans  le  due  de 
•La  chute  des  8Hie  porta  un  grand  conp 
dit,  ei  lian.H  M>n  dépit  contre  Mayenne 
une  néfociation  avec  Henri  IV,qui  se 
oncilié  avec  Philippe  H  et  aurait  éponaé 
te  d*Kspagne.  Cette  négociation  échoua, 
i  de  Henri  IV  à  Paris  mit  bient6t  fin  à 
a  de  Mendoxa.  On  a  de  lui  :  CcmentO" 
}  iucedido  en  los  Paises  btusoê  desds 
DLXV  II,  hastaet  de  MDLXXVIt; 
1591,  in- 4*;  le  même  ouvrage  eiiate 
iifi,Kons  ce  titre  :  Cùmmentaire  mé' 
de  dan  Bernardtnde  Mendoce  de» 
de  Flandres  et  Pays- Bas ttraé.  de 
»f  (par  P.  Crespet  );  Paris,  1A9I,  1811, 
endoca  avait  dérjà  donné  Tkaoriea  f 
de  Gnerro  ;lladrid,  1577,  in-4*.  On  a 
ilui  i  La  harangue  am  roi  trèe^ehré* 
e  a  Charires  par  worneigneitr  Vam^ 
vr  pour  le  roi  d'Espagne  vers  Sa 
1588,  in-8^; —  los  Méa /ifrroff  dis  la 
leJusto  Upsia;  Madrid,  1604,  in^% 
itin  de  Juste  Lipse.  Au  apport  de  Nicolas 
1  mourut  vieux,  et  dans  ses  dernières 
fut  privé  de  la  vue.  S. 

inioalo,  BmUotkeea  HUpama  mpm.  -  Cspft> 
oin  éê  te  Rtfnrmé  «t  te  ii^w  (  plèete  es- 
Ircbivet  deSInancM  1» 

OKA.  (/enmfme  nn),  historien  pnrto- 
lU  ftciiiènie  siècle,  à  Porto,  mort  aprèa 
ippartenait  à  la  noblease,et  suivit  le  mi 
en  Afriqne,  lors  de  la  fbneste  expédi- 


tion de  1578,  pcndantlaqneHe  il  fut  témoin  de  In 
plupart  des  événements  qu*il  raconte.  Aprèa  In 
journée  terribleoÉ  périt  la  nationalité  portngiiie» 
il  %t  ùût  prisonnier  ;  mené  avec  nne  cnravine 
«"i  Maroc,  il  y  demeora  plusieafa  mois,  et  il  selone 
en  termes  formels  des  secenrs  que  lea  chrétiena 
olitinrent  des  israélitca.  Badieté  avec  d'autres 
captifs  en  t579,  il  fut  conduit  à  Maiagan,  ville  an 
pouvoir  des  Portugais,  et  il  paaaa  de  M  à  Lia- 
benne.  On  a  de  lui  :  lamoêa  aie  Africa ,  em  a 
quai  se  responde  à  leronpno  Frangui  €  on- 
trosese  Irata  da  $U€eesso  da  ^talka,  eaii' 
veiro^  etc.;  Lisbonne,  1807,  ia-4*,  et  1785, 
in4\  P.  D. 

F.  Oetta,  Ckrmdqmu  ckemhfm^im  é»'.  CBtgmgm  H 
du  PortmgtU,  t  ?•!.  lo-S*.  -  BirbsM  Machado,  ÊibUo- 
theea  LusUmna. 

MBXDOSA  (Fernando  ne),  Jurisconsulte  es- 
pagnol, né  Ters  1568,  à  Madrid,  où  il  est  mort, 
en  1648.  Fils  de  Jean  Hnrtado  de  Mendoxa ,  il 
montra  dès  sa  première  Jeunesse  des  disposi- 
tions exeeptionnelles  pour  l'étude  ;  mais  un  tra- 
vail trop  assidu  lui  fit  perdre  la  /alson.  On  a  de 
lui  :  Dl^pii/a/ioiies  in  loeos  diffUAlUrres  tituU 
de  paelis  in  IHgettorum  libris;  Alciala,  1586, 
in4bl.;  *  De  Gonciflo  Itliberitano  tibri  très; 
Madrid,  1594,  in-lbl.  ;  Lyon,  1605;  cette  dernière 
édition,  due  4  Khl  Gonialen  Tellen,  contient  de 
nombrenses  additions.  O. 

AMMio.  MM.  illipaiM  nota,  t  I. 

MB5riH>CA  (Don  Sntaban  HtmrAno  dc),  peintre 
espagnol,  rfvait  k  Sévilleen  f  6d0.  U  était  cheva- 
lier de  roMre  militaire  de  Snint-iacqnes  de 
CompostHle.  Il  apprit  la  peinture  sous  Im  meil- 
leurs professenn  espagnols,  et  lui-même  devint 
une  des  gloires  de  l*éoole  sériHaane.  Ses  tableaux, 
remplis  de  goût  et  retnarqaaMes  par  une  par- 
faite exécution  ,  sont  très-rares.  Ils  ornent  les 
principaux  monuments  de  Séville,  etT«présentent 
presque  tous  des  sujets  de  religion.  Don  Hurtado 
a  laissé  aussi  des  dessins  k  te  plume  très-dética- 
tcment  exéentés.  A.  ne  L. 

Ceas  Bermodet,  fli^rfoaeno  kistotitti  ée  Un  Profé$- 
tortê  ë9  loi  nrl/M-uirCai  m  Bt^ma.  <-  QnlUtcl,  Dietêom- 
Hoirt  ëê$  Peintrrâ  êipagn^U, 

MBUDOZA  (^}i/oiiio)(i),po<to  espafpol,  né 
vers  1690,  mort  en  1644.  il  jouit  de  la  laveur 
de  Philippe  IV,  et  ftU  conraiandenr  de  L'ordre 
de  Calatrava ,  secrétaire  d'État  et  membre  de 
l'inquisition.  Suivant  Niooiaa  Antonio,  U  écrivit 
sept  on  h«it  comédien,  qui.  à  eaoaa  de  leur  né» 
rite,  aoni  données  comme  eneinple  de  ce  genre  de 
composition.  Toutes  parurent  à  Matirid,  à  di- 
verses époques.  Ses  sMivraa  centiennenl  un 
grami  oambve  depièeea  ^i|^f  as,  adieaaéea^UT 
la  plupart  an  duo  de  Lemaet  àd'anireaynnda 
personnagaa  du  rofunine,  et  une  Pie  ito  MfairB 
Dame^  qui  forme  près  de  hnil  œatn  radow 
</i//af .  «  Lea  cenédieft  valent  anieut,  dit  Tiek» 
n<>r.  Qui  «ime  bmu»mp  mériie  Beamomp  t 

kl)  meolsa  Attlualo  l'appellf  Antonio  Rartodo, yroks- 
Sieai»^  à  tort,  car  U  se  jtmm  pat  ^ae  cet  aatsaio 
Neaiou  apfaittaat  a  h  vMUa  tnautoae  iMMilSM. 
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peat-étre  foorni  des  matériaux  au  Dédain  pour 
dédain  de  Moreto;  et  c^est  certainemeot  un 
drame  agréable,  ayec  des  sHoatioDS  naturelles  ei 
un  dialogue  facile.  La  Société  change  les  Maun 
est  une  autre  comédie  réelle,  qui  a  beaucoup  de 
vie  et  de  gaieté.  Et  L'Amour  pour  Vamour,  qui 
passe  pour  le  plus  heureux  effort  de  Tauteur, 
jouit  de  la  fayeur  d*étre  jouée  devant  la  cour 
par  les  filles  d'bonneu»  'le  la  reine,  qui  se  char- 
gèrent de  tous  les  rOlés,  de  ceux  des  cavaliers 
aussi  bien  que  de  ceux  des  dames.  »  Une  de  ces 
pièces,  la  Ce^^ina,  est  une  imitation  du  roman 
dramatique  de  Rosas  de  Montalvan  qui  porte  le 
même  titre.  On  a  encore  de  Mendoza  :  Lafiesta 
que  se  hi%o  en  Aranjuez  a  los  anos  del  Reff 
nuestro  senor  D.  Felipe  IV,  con  la  comedia  de 
QuERER  POR  soloquerer;  Madrid,  1623,  itt-4*; 

—  Convocaeion  de  las  cortes  de  Casttlla  y 

juramento  del  principe  de  este  nombre  ano 

de  MDCXXXli;  Madrid,   1632,  in-4*.  Ses 

Œuvres  ne  furent  recueillies  que  longtemps  après 

sa  mort,  et  parurent  d'après  un  manuscrit  de 

rarchevêque  de  Lisbonife,  Louis  de  Souza,  sous 

le  titre  de  :  SI  Fenix  Castellano^  D,  Antonio 

de  Mendoia  renascido;  Lisbonne,  1690,  ln-4^ 

Une  seconde  édition,  aTec  des  additions  peu  inf- 

portantes»  paratà  Madrid,  1728,  în-4^  '      Z., 

MonUlTia,  Para  Tàda.  —  HIcoIm  Aûtonto.  M6/<o- 
thêca  aupàna  nova.  — TIefcnor,  UUtarif  of  SpaniiM  U- 
terahtn,  t.  Il,  tN,  etc.  —  A.'  F.  Ton  Schack,  Ge$ekisektê 
der  dramatitekêm  LUtratur  in  ^ponim,  L  II.  p.  144. 

MBRDOSA.  Foy.  Caretta  (Marq.  de). 

l  Mibif B  ( Pierre' Jules  ),  scutatenr  français, 
né  à  Paris,  le  25  mars  IdlO.  Elè?e  de  René 
Compaire,  il  s*adonna  particulièrement  à  la  re- 
production plastique  des  animaux  dans  de  pe- 
tites dimensions.  Ses  modèles,  exécutés  en 
bronze,  obtinrent  un  grand  succès.  Ses  princi- 
pales productions  sont  :  Groupe  d'animaux 
(1838)  ;—  Cheval  attaqué  par  un  loup  (1840)  ; 

—  Panthère  et  gtaelle  (1841);  —  Jaguar  et 
eaiman  (1843);  ~~  Chasse  au  cerf,  groupe, 
et  Jaguar  du  Brésil  (1844)  ;  —  Taureau  nor- 
mand y  et  Vache  flamande  avec  son  veau 
(1845)  ;  —  Chasse  au  sanglier  (1848)  \'-^Chasse 
au  renard  (1849);  —  Jument  arabe  et  son 
poulain  (1850);  —  Chevaux  arabes;  —  Che- 
vreuil et  héron,  et  Chien  et  gibier  (1852);  — 
Combats  de  cerfs  (1864);  —  Hallali  sur  pied 
(1855);  —  Chiensanglais  {i%&7);  — Chevreuil 
(1859).  M.  Mèoeareçu  une  médaille  de  3*  classe 
en  1855»  une  de  2*  en  1848,  une  de  i'*enl85lr 

G.  obF. 

Jomrnai  êêt  Bêons-ÂrU,  iUl.  -  Livrets  en  Snhn. 

MBMBCBiHO'Fdir.  AniROGi  (Domenico  degC). 

méhAclAs  (Mcvcx>fi;),  de  Baroe,  dans  la 
Cyrénaique,  historien  grec,  TivaitsousPtolémée 
Physeon  (1461 18  a?ant  J.-C.).  Il  écrifitunou- 
Trage  sur  la  Libye^  Aitfuicdî,  dont  il  ne  reste  qne 
deux  courts  fragments.  On  pense  que  deux  on- 
▼rages  mentionnés  sous  le  titre  de  Xuvoymy^  et 
de  TX««a90xo|&ov  lui  appartiennent  aussi.  Enfin 
un  lui  attribue  une  histoire  d'Athènet  diée  par 


Hippocration ,  Pholius,  Saîdas.  Les  i 
de  Ménéclès  ont  été  recueillis 
dans  les  Fragmenta  Histar,  Gt 
A.-F.  Didot),  t  IV,  p.  448. 

Un  Ménéclès  d'Alabanda  acqutt  mie 
réputation  comme  orateur  et  profetaer  m 
torique  dans  le  premier  nèele  «Taot  J.-w.  » 
ensdgna  la  rhétorique  à  Rhodee  arec  son  pèa 
Hiéroclès.  L'orateor  romaiB  Marc  Anloiae  ki 
entendit  tons  deux  en  94  vruA  J.^.  Cfeém 
parle  de  Ménéclès  avec  éloge(5nif.,  95;  Orm^ 
69;<feOraf.,U,23.}  Z. 

StmflMetUmanf^QrÊekamd  nammn  ^fifiipii 

M  Ahégbatb  (  MtvfxfitvK)  •  médeda  gnc,  M 
à  Syracuse,  malt  à  la  ooor  de  PhUIppe, nia 
Macédoine  (  359-336  )afuitJ.-C.  Il  semble  qsl 
était  très-habile  dam  la  pratique  de  soo  ait  Sa 
succès  renorgoeillirent  an  point  qo'il  prit  le  noa 
de  Jupiter  et  rédama  des  hoanean  diras.  I 
écrivit  un  jour  à  Philippe  nne  lettre  qal  eoa- 
mençait  par  ces  nv)ts  :  «  Méaéerste  Jnpte  k 
Philippe,  salut  »  {MvnnçétiK  Zs&c  «Oîn^ 
X«{p«v).  Le  roi  lui  répoadit  :  «  PUfippe  àMé- 
néoate,  bonne  santé  et  boa  seae  ».  (Mtimc 
Mcvcxpdm,  OYMtCwcv).  Une  antre  Ibis  le  rai  Tafal 
invité  à  un  magsifiqne  repas  le  traita  roamw 
être  au-dessus  des  besoins  hnmsias,  et  ne  la 
fit  servir  que  des  libations  et  de  reaeeas.  W- 
nécrate,  d'abord  flatté  de  cette  distfadioa,  s'k- 
perçut  bientét  que  c'était  nne  pteisaalerie,  ei 
Toyant  qu'on  ne  Id  offrait  pas  de  meta  pins  nb- 
stantids,  il  se  le? a  de  manYsise  tuanear,  et  partit 

Y. 

AtMiiée,  VU.  -  Éll»,  ^arte  JHrttrta;  XnLSi. 

MûnÈctikTmiTibtriMM^Iauéhu^imirimm)» 
méctocin  grec,  vivait  dans  le  preader  sièdeapiès 
J.-C.  Il  aoqdt  une  grande  répntatioo,  fdlle  Bié> 
dedn  des  empereurs  Tibère  et  daade»  et  eoah 
I  posa  plus  de  cent  cinquante  oovrages  médical, 
(  dont  il  ne  reste  qu'un  petit  aombn  de  firayasals. 
I  II  inventa  l'emplâtre  bien  eonnn  aoas  le  aom  de 
diaehglon  (diÀ  x^^^)-  Sa  recette  poaream- 
poaer  le  diachylon  M,  mise  ca  vert  par  Dmm- 
crate.  Ménécrate,  a'élant  aperça  qae  les  abrévia- 
tions dont  on  se  servdt  dans  les  fnrnialis 
dicalea  doanaieat  soovcnt  lien  à  des 
avait  lliabitnde  d'écrire  ses  preso^tioas 
toute  leur  longueur.  Ce  soin,  d'après  GaKea,  ae 
profiU  gnère  à  la  postérité,  psree  qae  dsM  Isa 
transcriptioas  de  ses  oavrages  oa  caiployâ  ks 
•abréviations  ordinaires  (1).  T. 


I 


Gattea,  Ar  CompoêU. 
p.  tN. 


▼U,  t.  M; 


(1)  Od  dtc  eonrt  rlukan 
ente  :  m  poète  wlfi  ( 
Crmem,  p.  4tS) ; «•  posic  mtearSc 
r^iitaol0f««  ffWfM  (IimK  itfMAtl. 
a^ttT)  ;  -  aÉaécEATl  tfMSr,  Mtnr  a^ 
/ontfflNMU  4«trfltav(Kt(««i«),  tc  rn 

PBêUêtpant  (  IltpcéSoc  TXXiiaiiovncKf)),  vivaa 


MûracsAVi  et  Nvtn, 


vIvaUTtftfsa 
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MéiiÉDàaiB,  phikMOfilie  grec,  né  à  Érétriey 
dans  rite  d'Eubée,  Ters  3à0  avant  J.-C,  mort 
'  Ters  376.  Avant  de  »)ef  enir  le  fondatear  de  Técole 
d'ÉréIrie,  Ménédèine  fut  quelque  temps  disciple 
de  Platon,  d'abord  à  Mégare,  où  les  iHsciples 
'  de  Socrate  s'étaient  réfugiés  après  la  mort  de 
'  leur  maître,  pais  à  Athènes.  Il  s'attacha  ensuite 
à  l'école  de  SIégare,  sous  Stilpoo,  a  enfin  à  Té- 
'  cole  d'Élis,  sous  Pliodon.  Ce  fut  de  cette  école  » 
'  transférée  à  Érétrie,  qu'il  détint  le  chef.  Il  y 
eut  pour  assesseur,  plus  encore  que  pour  dit- 
dple,  son  ami  Asdépiade.  Les  Erétriens,  d'hos- 
tiles quIU  lui  avaient  été  d'abord,  devenus  plut 
équitables  enver»  leur  concitoyen,  recoonu- 
rcnt  son  mérite,  H  lui  confièrent  IVlministra- 
tioo  de  leor  cité.  Diogène  de  Laerte  (in  Menefl. , 
I.  Il)  rapporte  que,  dans  une  ambassade  dont  il 
était  chargé  auprès  de  Ptolémée  etde  Ljfsimaque» 
deui  anciens  généraux  d'Alexandre  devenus 
rois,  l'un  en  Egypte,  l'autre  en  Tbrace,  il  fbt 
accueilli  par  ceb  deux  princes  avec  une  grande 
diiitinction.  S'il  CMit  en  croire  Herroippus  dent 
Diogène  de  Laerte,  la  laveur  dont  il  jouissait  au- 
près d'Antigone  Gonatas,  fils  de  Démétriua  Po- 
liorcète et  petit-fils  d'Antigone,  tué  à  Ipsus,  le 
rendit  suspect  à  set  concitoyens.  Accusé  de 
trahison  par  Aristodème,  il  prit  le  parti  de  se 
réfugier  à  Orope;  mais,  les  liéotiens  l*en  ayant 
chassé,  il  rentra  secrètement  dans  sa  patrie» 
emmena  sa  Comme  et  ses  filles,  et  se  retira  au- 
près d'Anligone,  où  il  mourut»  de  tristesse.  Tel 
est  le  récit  d'Hermippua,  dans  Diogène  de 
Laerte.  Mais  Héradide,  également  âêm  Diogène, 
en  parie  tout  autrement.  Il  dit  que  Ménédème» 
devenu  le  premier  du  sénat  d'Érétrie,  préserva 
plus  d'une  fois  sa  patrie  de  la  tyrannie  en  ren- 
dant inutiles  les  el^rta  de  ceux  qui  voulaient  la 
livrer  à  Démétrius.  Ce  récit,  d*après  la  remarque 
de  Diogène  de  Laerte,  est  conforme  è  celui  d'An- 
tigone de  Caryste.  Héraclide  ajoute  que  Méné- 
^èmt  mourut  dans  la  soixante-qualorxième  an- 
née de  !KMi  âge,  sous  le  règne  d'Antigone  Go- 
natas. 

En  ce  qui  concerne  les  doctrines  philoso- 
phiques de  Méoédème,  il  est  regrettable  que 
nous  n'ayons  conservé  ni  les  écrits  d*Héraclide, 
ni  une  Itiographie  de  Ménédème  composée  par 
Antigone  de  Caryste,  ni  le  livre  de  Splimrus, 
cet  élève  du  stoïcien  Cléanthe,  qui ,  an  rapport 
de  Diogène  de  Uerte  (  in  CUanîk,,  I.  VII  ),  avait 
écrit  sur  les  philosophes  érétrieos.  Élève  de  l'A- 
cadémie, puis  de  l'école  de  Mégsre.  enfin  de  l'é- 
cole d'Élis,  les  éléments  dont  se  constituait  U 
philosophie  de  Méoédème  devaient  appérienir, 
ddins  des  proportions  coroluoécs,  à  cliacuoe  de 
ces  trois  sectes.  Diogène  de  Laerte  rapporte  que 
notre  philosophe  n'esliinait  ni  Platon  ni  Xéno- 
crate ,  qui  avaient  été  .ses  maîtres  «  tâv  U,  &- 

J.  C  (C  MOUer.  rrugmnOa  HiafrUvrmm  Onat^rmm, 
t.  II).  Oo  citr  aoMl  un  Méo^cr^te  tmlptrur  qui  ht  le 
■Mllre  d'ApolloQius  et  dr  TaurtaetM  (  PtUie, /liff.  JIM.. 
XXXVI,  I). 
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teex^XMv  tAv  «cpi  IDintsvft  xxi  XtvoKpdÉryiv  sa- 
Ttfpôvtt  •.  Puis,  quelques  lignes  phis  bas»  el 
sur  l'autorité  d'HéracUde,  le  mène  hiitorta 
ajoute  que  Ménédème  suivait  la  phHoaophie  de 
Platon,  sauf  toutefois  sa  dlalectiqae»  qoll  ■*«•• 
thnait  pu  (Iv  pèv  xoXç  Urpom  «Xarovucèv  slvot 
orôtov,  SuncaiCuv  8è  va  9ia>cxTiiA).  Cest  en  est 
limites  qu'il  nous  paraltoonvenable  de.  restreindre 
l'assertion  précédente  de  Diogène  de  Laerte.  An 
reste,  le  dédain  de  Ménédème  peratt  ne  pns 
s'être  étendu  à  la  dialectique  en  général,  et  tout 
porte  à  eroice  qu'en  r^etant  celle  de  Platon  il 
adopU  edle  des  mégariques»  ses  maîtres  ulté- 
rieurs. Nous  lisons  en  eiflet  dans  Diogène  de 
Laerte  qu'il  était  pMn  d'admiration  pour  Slil- 
pon,  SviXicMvn  tt  ittOaOpaCii ,  et,  chose  plus 
décisive  encore,  qu'il  excellait  dans  l'éristiqne, 
ifcetuutmtoc  tt  ^,  assertion  fondée  sur  le  té- 
moignage d'Antisthène  en  ses  Suceeuions,  xavà 
fOoiv  *Awia9«vvK  iv  <uidoxai<.  Void  à  cette 
occasion,  et  toujours  d'après  Diogène,  un  aigu- 
ment  qu'il  aTatt  coutume  de  poser  :  «  Deux 
choses  étant  données,  l'une  est-elle  différente  de 
l'autre?  —  Assurément  —  Or,  l'utile  et  le  bien 
sont-ils  deux  choses?  —  Sans  aucun  doute.  — 
Le  bien  n'est  donc  pas  utile.  >  Faudrait^  en 
conclure  que  Ménédème  niAt  sérieusement  le 
caractère  d'utilité  dans  le  bien?  Ce  serait,  ee 
nous  semble,  attacher  trop  d'importance  à  un 
sophisme,  et  U  ne  faut  voir  autre  chose  dana  le 
raisonnement  proposé  qu'un  de  ces  exercices 
éristiques,  si  CÎmiliers  à  cette  école  de  Mégace» 
dont  Ménédème  avait  été  le  disdple.  C'est  àeette 
même  école  que  Ménédème  avait  appris  l'art 
d'envelopper  sa  pensée,  guwcawvéntoc,  et  de 
soutenir  habilement  une  discussion  iv  t^  owM- 
oOeu  8uo«vv«T6vtatoc.  Diogène  de  Laerte  i^le 
que  Ménédème  r^etait  les  propositions  négatives, 
et  n'admettait  que  les  affirmatives,  et  que,  parmi 
ces  dernières ,  il  approuTait  surtout  les  propo- 
sitions simples,  et  condamnait  les  antres,  qu'il 
appelait  conjonctives  et  complexes ,  ewi||t|tM 
«arl  oufimidiiTtuva.  D'après  le  témoignage  du 
même  histoiien ,  Ménédème  joignait  à  un^  grande 
souplesse  d'esprit  une  grande  fMiUté  d'éloeu- 
lion ,  ioxpéfeié  Tt  icpèc  icdvt«,  xoi  sùpsaO^yst. 
Diogène  a|oute  qu'il  enseignait  avec  slmpiicitft, 
sans  appareil,  et  qu'on  ne  voyait  dans  son  éeole 
ni  siégM  régulièrement  disposés,  ni  rien  de  sem- 
blable, mais  que  chacun  l'éeonlait,  soit  assis, 
soit  debout,  soit  en  se  promenant  à  volonté. 

S'il  font  en  croire  fo  témoignage  d'Antigone  de 
Garyste  (I),  dans  Diogènede  Laerte,  Ménédème 
n'a  rien  écrit  ni  composé,  y^A^  oMv  pi|ttv» 
i&iitt  ouvroUh  et  n'a  été  l'auteur  d'aucun  dogme. 
Il  est  resté  pourtant  des  érétriens  un  préeepte 
moral,  conservé  par  Cicéron  (Acad.  Il,  4S),  el 
qui  consistait  à  dire  que  le  Men  réside  tout  en- 
tier dans  l'esprit  et  dans  cette  focuUé  de  l'eaprii 
à  laquelle  nous  devons  de  conceveip  to  ma  : 

U)  ABtifMie  de  C«ry>u  vHsIt  vcn  It  ta  Sa  rifaeée 
ruié«<a  Kiitoilelfto,  cTtH-smin  vtrt  m»  av.  1.^ 
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n  À  Menedémo  autem^  quod  i»  te  Brêtrïa 

fuit  y  Eretmci  appellali  :  quorum  omme  bo* 
num  in  memtê  positum  et  mentis  acie,  qua 
verum  eernitur,  »  Remarquoos  d*aborrt  qiieee 
principe  est  bipo  éfutemmeDt  celui  qui  inspira 
la  réponse  de  Stilpoo,  l'on  de»  mégariqueft,  et 
run  deft  maiireft  a^Méoédème,  à  DéioélnuB  Po 
lioroète,  lorsque  a|>rèft  la  priKe  de  Mégare  ce 
fNincc  demandant  au  pliilosophe  ail  n*avait  rien 
perdu  :  «  Non,  répondit  celui-ci,  puisque  je  pos- 
aède  encore  tout  moa  savoir.  »  Remarquons,  en 
outre,  que  ce  précepte,  rappelé  par  Cicéroo, 
n'appartient  pas  seulement  aux  érétrieBS-jlpou- 
'vait  être  réclamé  en  même  temps  par  les  mé^a* 
riqucs;  et  l'adoption  commune  qu'on  firent  les 
deux  écoles  constitue  entre  elles,  indcpendain- 
ment  de  tous  les  rapports  qui  les  vnia»eat  d'ail- 
leurs, un  lien  bien  évident.  Ënefif^.qnefliiiaient 
les  mégariques  avec  Eudide?  Ils  affirmaient  qoe 
le  bien,  àryalôy,  est  un,  |v,  et  Hs  lui  dennaient 
en  même  temps  les  noms  do  voO;  et  de  f^bvusic. 
Or,  nous  retrouvons  cette  unité,  en  tant  que 
caractère  fondamenUil  du  bien ,  cliex  Ica  éré- 
triens  comme  chez  les  mégariques,  p«iiM|ue  les 
érétriens  n'admettaient  d'autre  bien  que  celui 
qui  réside  dans  l'esprit.  Cet  amne  bonum  in 
mente  positum  dea  érétriena  n*est  done  autre 
cbose  que  le  àyaSA»  £«,  appelé  voue  par  les  mé- 
gariques. De  plus,  ce  même  kyabw  Ev,  auquel 
les  mégariques  donnaient  le  nom  de  ççim^oK, 
n'est -il  |)as  précisément  le  omne  àonum  posi" 
tum  in  mentis  acie,  qua  verum  eernitur, 
admis  par  lea  érétriens?  (Vs  rappmehements 
n'ont  rien  de  oootraint  ni  de  subtil;  ils  noua 
semblent  fondés  ^ur  une  juste  appréciation  de 
l'esprit  et  de  la  forme  des  <leu\  pn«cptes  dont 
il  s'agit.  Et  celte  analogii;  n'a  pas  échappé  à  Ci- 
céron,  lorsque,  mentionnant  le  |m*<^epte  des  éré- 
triens; il  ajoute  :  «  Illi  {megarici)  similia, 
sed  expiicata  ubfKitu  et  ornaftu».  »  Non-sen- 
Icment  donc  Méné«lèrae  Tut  Télève  de  Stil|MMi  et 
des  méfîariques,  mais  encore  lui  et  les  érétriens 
ses  disciples  ailoptèrent  un  dogme  pbiloso|.liiqiie 
que  l'école  de  Mégare,  dès  Euclide,  son  fonda- 
teur, avait  po<ié  eoraine  fondamental.  Quels 
furent  dans  l'écoit  d'Érétrie  lea  disciples  de 
Mém'tlème  et  d'Asclépiade?  C'est  ce  qu1l  eat 
impossible  de  déterminer  II  f.iHl  qu'ils  aient  été 
bien  obscurs  puisque  leurs  nomanese  trouvent 
même  pa«  roenlionnéa  daoA  Diogèiie  de  Laerte. 
Il  est  fait  mention  dans  Uiiifcène  de  Laerle,  an 
livre  VI,  d'im  autre  lUénédèine,  que  cet  bislorien 
range  parmi  Ira  cjuiqiiea^  et  qiii  parait  avoir  été 
disciple  dn  Colntès  de  Lauipsaquc.    G.  Mallet. 

I>toitf ne  4e  l.aerH*,  I.  II.  »n  Mnttdèim.  —  r.  M^H'*!. 
iltstoin  de  IStùlêOâ  Mtgmrm  tt.êu  SùcOrsérEêuH  à  A- 
retrie. 

uàn^MkVLT  {A.'F'F  }^  ntl^t#«r  fran- 
çais, né  ver»  1770.  mort  après  18.XV.  Il  servit 
d'abord  dans  l'artillerie,  tint  soiis  Teinpire  im 
bureau  de  corres|xuài lancée,  et  s'occupa  ensuite 
d'opérationa  coiameiicialfia.  U  était  membre  de 


l'aeailéraiê  de  TOrin  et  du  Lycée  dcaAih» 
Paria.  On  a  de  kii,  aoos  ion  proprv  mai  a 
aona  divers  pseudonymes,  on  içraod  nombre  ù 
enta  de  droonstance,  de  pièce»  de  Yer»,  et  a 
mans  et  de  drames  ;  nous  dleraos  :  Detpka», 
ou  le  spectre  anumreujt  ;  Puis,  1799,  3  ^ 
In-t8,fig.;  —  lé  Oajvnii/ite,  au  ia/UtêÇÊt 
çon,  comédie  en  vers;  Paris,  1801,  i»r;- 
U  Mérite  des  Hommee,  poimêê;  Paria,  lUi. 
iB-12:  es  poème,  eompoaé  anr  tes  mêmes  rma 
qee  Le  Mérite  des  Femtmm  de  Legonvé,  est  m» 
le  nom  de  Roae-Ange  Gaétan  :  W^  Brîqaeta  oa- 
aacré  à  cette  prétendue  dcmsisolte  ine  noIiH 
dans  aon  Dictionn.  Meiorkqme;  —  Vàurm* 
de  la  Pais,  ode  au  premier  tomemi;  Pm 
1801,  in-8*;  —  La  NapMkét,  fotmte;  Pvk 
lAOC,  iB*8*  ;  —  Marie  dm  Brmbemâ^  reine  ù 
Francr,  roman  ;  Paris,  itM»  1  veL  îb-12;  - 
Voqages  dans  V Afrique  ai  les  <l«iu  tmdes.é 
1809  à  1813;  Paris,  1814,  S  ¥ol.  in-»;  - 
Mmtfrotoge  tÀiténÀre^  en  ëàeitommaÈre  en- 
hque  de  sept  cents  autemre  vÈvanis^ 
ermite  qm  n'est  pas  mori;  Psfis,  18i 
-«  DieiMmnairo  kUtoriqmo  dm  BaiaUtn, 
êiéges  et  combats  de  terre  ef  de  mer  qm  ont 
en  lieu  pendant  lu  rémiuiiam  /ronfom; 
Airia,  1818,  4  vol.  in-8^;  catta  mespitalwi  i 
tncsre^ni  pour  rédadenn  MM.  Aaloine,  Gâtai 
et  Manut-Deasabea;  ^  le  Bobêmeom  du  ta- 
bourq  Saint-Anteine^  ou  relmiiome  dm  mten- 
iures  du  général  Ressiqmoi,  déporté  m 
Afrique;  Paris,  1817,  4  vel.  te-12;  —  £7a- 
piété  ou  les  PkilosopkèsêeM^  essai  poétiqm 
en  Viti  chants,  avec  dm  motee,  dédies  m 
rei;  Paris,  1811,  ina^  P.  L. 

MéxÊLASd'iffy»,  psète  épifnegwc,  &mi 
époque  incertaine,  mswpfDbsbleoMBl  poatériMiv 
à  l'ère  chrétienne.  Entis  autres  oovrafees  qm 
ne  sont  pas  apédfiéa,  il  écrivii  an  poème  épique 
intitulé  7Aéèiiii/e,cadoaaelivresanivent  sâkles, 
en  treize  d'après  Êudocia.  Longln  mentionne  M^ 
néles  avec  élofia.  Etienne  de  Bytaaee  cite  plu- 
aienra  foia  les  cin^  prcmien  livres  de  ei4  oa> 
vrage»  dnnt  il  ne  rsate  pas  ds  fragmsala  impsT» 
tanta. 

On  dtp  enosre  den  litléialaaM  de  es  aaai, 
rund'Anaa  en  Caria,  qni  est  appelé  par  j^liisaa 
de  B)iance,  philMoplm  péripsléiicieft  et  grand 
bistonea ,  maia  qni  est  d'ailleurs  incymau  ;  — 
L'antre  MlNÈLssde  Marattmii  ca  Phéaicve,  i«ié> 
leur  grrc,  qui  eanisteit  C  Sanpraniua  Gracebas 
dans  la  coinpoaitîen  de  aes  disoears  (Ci 
Brutus,  38).  Y 

lidxdLSOii .  seulpIfQr  grec,  élève  de  Stepha- 
nes,  vivait  vers  le  An  dn  premier  flèrle  après 
J.-C.  Il  re^te  de  tiii  un  groupe  en  marl»rf  dans 
la  villa  Liidiiti^i,  avrc  cette  inscription  :  .Ifr»^ 
tas,  élève  de  Stephanus^  Va  fait.  Le  ffmapr 
consiste  en  deui  figures  de  grandeur  neiuivJle, 
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un  borame  et  une  femme.  Le  %viti  de  cette  re- 
présentation a  été  differemmeot  expliqué.  Oo  la 
rapporte  généralement  à  Ttiistoire  de  E^pirius 
et  di>  sa  mère.  Thiersdi  pense  iU8»i  que  le 
groufte  représente  uni)  acènîô  rooMiiiQ;  mais  au 
sujet  préce<lent  il  préière  OctMrie  et  Marcellus. 
WiockeUnaiiQ,  au  conUraire,  peoaiQ  q««  la  soène 
était  grecque,  et  recoBUil  dans  les  denik  6guret 
d^abord  Ptjèdre  et  Uip|H>)>te,  piiia  Oreale  ai 
Electre.  Y* 

chcn. 

Mé%tLÂii»  (1),  géomètre  grec,  né  à  Alexan- 
drie, \tvait  vers  la  lin  du  premier  siècle  après 
J.-C.  11  tit  des  olisenratitioa  astronomiques  à 
Rome,  MHis  le  règne  de  l'empereur  Trajan,  et 
c'est  pruhablement  de  lui  qu'il  est  question  dans 
le  dialogue  de  Plularque,  De  fade  in  orbe  lunx. 
Il  est  roentioimé  par  Pappus,  Proclus  et  Ptolé- 
inée.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  nous  soit  par- 
venu e&t  un  traité  De  la  Sphère  en  trois  livres; 
encore  le  texte  grec  est  perdu,  et  on  uU  qu'une 
traduction  latine  faite  sur  une  verkion  arabe; 
cette  traduction  est  l'œuvre  de  Maurolico,  qui  la 
publia  avec  les  Sphériques  de  Tlieodose  à  Mes- 
sine, 1 558,  in-fol.  Le  P.  Mersenne  l'inséra  dans 
son  UnnrrsM  Ctvmetrix  Synopsis;  Paris, 
IGU,  in-é**.  Halle)  prépara  une  nouvelle  édition 
de  ce  géomètre,  corrigée  d  après  uite  traduction 
bcl)rai<|ue;  le  livre  fut  uiêiue  imprimé,  Oxford, 
1707,  in-8';  mais  ses  oicupalious  ne  lui  ayant 
pas  |>erniis  d'en  écrire  la  préface,  il  ne  le  livra 
pas  au  public,  et  se  contenta  d'en  donner  des 
exempiaiies  a  quelques  savants.  L'ouvrage  ne 
païut  que  beaucoup  plus  tard,  par  les  soins  de 
C'ustani,  qui  fit  la  préface  :  iieneiai  Sphxnco- 
rum  Libii  très.  Quos  ohm,  coUatts  nos.  he 
Vrais  et  arabtiù,  typis  esprimendoscuravU 
Fit.  JiuHejus;  prg'Jattonem  addidtt  G.  Cos- 
tard  ;  Oxfurd,  175»,  in-8**.  Les  trois  livres  des 
Spheriques  sont  tout  entiers  consacrés  aux 
trian;;tes.  .suivant  Delambre  les  tbeorèines  sont 
presque  tous  de  pure  spéculation  et  d'un  usage 
presque  nul  pour  la  pratique.  Cependant  le 
même  bislurien  reoonnatt  «que  la  premièie  pro- 
pobitioo  (lu  troisième  livre,  reproduite  dans  Pto- 
îi^inoe ,  était  le  fondement  de  la  résolution  des 
triangles  spliériques  cliez  les  anciens  ».  I>elaiiibre 
pense  que  celte  proposition  appartient  à  Hip- 
parque.  Meoélaus  avait  aussi  composé  un  traité 
en  six  livres  sur  le  calcul  àiti^  cordes;  il  n'en 
rfbte  rien.  Y. 

rtoleii.^,  Mmvnu  Sfntûmis,  p.  17S.  -  CoiiUnl,  Prtfacr 
de  rcSiiMii  d«  ftiML  ~  Mouittcli,  hittaérê  4ê$  wmtke- 
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rrrfur  ^hOua  ou  Mairus.  -  f/mt  deft/ur  r  toa  nuai,  dit 
Moii'urirf.  qiir  dr  l'dpi>c|rr  MileU*.  couiioe  ont  fait  qurl- 
qur«  autrui  s.  qw  Ir  hMl  nt  ainsi  daluSr  MaoYanni  trs- 
dueiion«  faUrs  a*»prc«  l^rabc.  Cetu  errear  est  (uBdt« 
Mir  II  iiirpruir  tf^lDP  Iritre  qui,  a%ce  érux  poluU  au- 
druiinus  Urnic  uo  i,  rt  avre  UD  au-iinaat,  ■■  ii.  Cmi 
qui  roiinsi««i  ni  un  pru  b  bnf  ur  arabe  vcrruDt  t>rile- 
nfni  C'iniiDrfit  ijati*  un  minuirril  tiiac  v«jcUe->  et  bjI 
poni-tuf  «Ml  a  pu  itrr  Tuo  poar  l'autre. 


mmUfuet,  Ll,  9.  m.  -  OeUaibre,  UUtoire  dt  tM- 
Ironoflito  a»ciitKHfB  t.  Il»  ta. 

■B.^viBBJi  <  AAcAei-ifiMMiiilAa)  •  peintrn 
eapagnot,  né  à  Oviedo,  en  1679,  mort  à  Madrid, 
en  1743.  Il  fut  un  des  bons  artistes  de  l'école 
madrilène,  et  est  louable  autant  dans  le  dessin 
que  dans  la  composition  et  la  couleur.  Philippe  IV 
le  prit  pour  son  premier  peintre  en  1712.  On 
rite  parai  les  meilleurs  tableaux  de  Meneadez, 
à  Madrid ,  deux  tableaux  représentant  des  sujets 
tirés  de  la  VU  du  prophète  Élhe;  —  aux  Ré- 
collets, une  Madeleine;^  à  Saint-Gilles,  Le$ 
Apétret.  Menendei  a  dessiné  tous  les  tal>leaux 
que  Andsé  de  La  CalU^ia  (  roy .  ce  nom  )  a  exé- 
cutés dans  l'église  San-Felippe-el- Real  On  con- 
naît aussi  de  Menendex  une  estampe  qui  repré> 
sente  avec  assex  de  talent  saint  Uidore  à  che- 
val, \étu  en  pontife  et  exterminant  les  Maures. 

MBXBSiPEZ  (  /yancisco»i4ji/o)tio),  peintre 
esiiagnol,  fondateur  de  l' Académie  de  Petoture  de 
Madrid,  frère  du  précédent,  né  à  Oviedo,en  1682, 
mort  à  Madrid,  en  1745.  Il  commenta  l'étude 
de  la  peinture  à  Madrid,  et  en  1699  alla  se  peiw 
fectiouner  en  Italie.  Après  avoir  vu  Gênes,  Mi- 
lan, Venise,  Rome  et  flapies,  il  se  trouva  dans 
une  telle  misère  qu'en  1700  il  s'engagea  dans 
l'infanterie  espagnole.  11  devint  Cscileroent  offi- 
cier ;  mais  les  révolutions  et  l'évacuatiun  du 
royaume  napolitain  par  les  Espagnols  le  forcè- 
rent à  quitter  l'épée.  Il  reprit  le  pinceau ,  vint 
à  Rome,  y  eut  du  succès  comme  portraitiste  et 
peintre  de  genre ,  et  s'y  maria  avantagetisement. 
Mais  lorsqu'il  voulut  retoumer  dans  sa  patrie, 
ka  parents  de  sa  femnia  M  intantèrcci  praeès 
fnr  procès,  et,  les  trituinaux  pontificaux  aidant, 
il  rentra  à  MdKirid,  In  19  nctnbra  1717«  aussi 
paavre  qu*il  en  était  sortL  M  se  mit  oanrspniae- 
ment  à  foire  de  la  miniature»  et,  protégié  par  «on 
frère,  il  rénssit  à  élever  sa  nembreuse  fomiUe  et 
même  à  acquérir  une  honnête  aiaanee.  Ce  fut 
alors,  en  1726,  qu'il  proposa  au  rvi  Philippe  V 
de  fonder  une  Ac»1émfo  des  Beaox-Arta  i  Ma^ 
drid  (1).  Ce  vœu  ne  fol  pas  exanoé  hnmédia- 
temenl;  il  dut  sonvent  le  réitérer  \  enihi,  ca 
1744,  on  oovrit  un  atelier  de  dessin  à  la  Pana- 
deria,  et  il  en  fot  nommé  directeur.  Cette  aca- 
démie primitive  fut  la  base  de  edle  de  San- 
Femand.  Menendea  jo«ût  peu  de  son  œuvre;  il 
mourut  l'année  soivanle.  Ses  taldeaux^nombreux 
en  Italie,  uvaX  très- rares  co  F^spagne.  On  y  dte 
surtout  La  Tempête  :  il  représente  la  tem|ièlr  qu'il 
essuya  avec  sa  bmlllelors  de  son  retour  d'Italie. 
Les  divers  effets  y  sont  reproduits  avec  une 
grande  vérité.  Ce  beau  tableau  a  été  transporté 
d'Atocha  au  Rosario  de  Madrid.  A.  on  L. 


OJ  Celle  4««anSe4tolt  alMâ|ar«nMe9  _.. 

muTMà  tiffH  ^  mrUrt  $9ms  ta  yeajr  ^  A  Jf.  Im 

mrmnta§t%  f  «#  ton  prmt  ttrtr  ée  PetmNUttwtntt  €wm 

saUptmre^  «f  tfe  t'mrtMt^etmrm,  à  fiwAir  dr  MMrf  dto 

Amna  €t  ëamlrfê  f  rvnilcs  vttùsâ  é^tiMlk^jtê  trmmee  «S 
ito  Huntirei  t»  lustre  fui  éoU  en  njmMir  nr  kt  rUIt 
ë»  MmOrié,  H  fktohteur  fv*  émâ  Ht  malUt  pewr  Im 
I  naiton  têfagmln.  .    . 
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La  ConsUtucion  y  actat  de  la  Àeademia  de  SeM-Fet" 
nando  de  Madrid.  —  Riphael  Mengs,  Obras.  ~  Feilppe 
de  Guevarra ,  Lot  Comentariot  de  la  PitUura.  —  Cean 
Berinudea,  Piccionario  Mttorico  de  tôt  <ri<u  UiMttres,  ttc 
—  Don  Mariaoo-Lopez  Aguado,  Et  retU  Muteo;  Madrid, 
18SS. 

MBXBXIUS  AGEIPPA.    Fojf.  ACBIPPà. 

MBiiBSBS-osoRio  (  Francisco),  peintre 
espagnol ,  né  à  SéTÎUe,  en  1630,  mort  dans  U 
même  ville ,  en  1705.  11  fut  Félève  d'Estelmn 
Murillo,  qui  approclia  le  plus  da  faire  de  ce 
grand  peintre.  C*est  au  point  qu'il  faut  très-bien 
connaître  le  style  de  l'illustre  maître  pour  ne  pas 
se  tromper  sur  quelques  productions  du  dis- 
ciple ,  surtout  pour  quelques  tableaux  d^et{fantSf 
qui  semblent  de  véritables  Murillo.  Meneses  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Juan  Garzon,  et  tra- 
vailla souvent  avec  cet  artiste.  En  1608  Meneses 
fut  élu  majordome  de  l'Académie  de  Peinture  de 
Séville.  Parmi  les  beaux  et  nombreux  ouvrages 
de  ce  peintre  on  cite  à  Séville,  dans  le  salon  de 
l'Académie,  une  magnifique  Conception;  — 
Saint  Philippe  de  tieri  adorant  la  Vierge, 
dans  l'église  de  la  Congrégation  de  Séville  ;  — 
à  Madrid,  dans  l'église  Saint-Martin,  Êlie  fortifié 
par  un  ange  dans  le  désert.  Mais  l'ouvrage  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  Meneses  est  le  célètire 
tableau  du  grand  maître  autel  des  Capucins  de 
Cadix,  que  Murillo  avait  commencé  et  que  son 
élève  sut  terminer  d'une  manière  digne  du  grand 
artiste  que  TEspagne  venait  de  perdre  (1682). 

A.  OE  L. 

La  Conttiiu/eion  y  Âctat  de  la  Àcademla  de  SévUle. 
—  Raphaël  Mengt,  Obras;  Madrid,  1780.  —  Feilppe  de 
(iucfarra,  Lot  Commentartot  de  ta  PnUmrag  Madrid, 
1788.  ->  Aguado,  JfMMO  et  rrali  Madrid,  iSls.  —  Ceaa 
Ikrmudi  z .  Dicetonario  historico  de  lot  mot  UlmUre* 
t'ro/etsoret  de  lae  Bektee^Artet  en  Btpa%a. 

MÉNBSTBATB  (M6vêoTpot«»c),  sculpteur  grec, 
r^'une  époque  incertaine.  Son  Hercule  et  son 
Hécate  étaient  très-admirés  chez  les  anciens. 
Cette  dernière  statue  était  dans  l'opistbodome 
du  temple  d'Artemis  à  Éphèse.  Selon  Pline,  elle 
(^tait  d'un  marbre  si  brillant  que  Ton  avertissait 
tes  visiteurs  de  se  voiler  les  yeux  pour  la  re- 
garder. D'après  ce  passage  de  Pline,  Sdlig con- 
jecture que.  Ménestrate  vivait  du  temps  d'A- 
lexandre le  Grand.  Tatien  (Advtr.  Grxc.^bl, 
p.  Il3,édit.  Worth.)  attribue  à  ce  sculpteur  une 
statue  de  la  prêtresse  Léarchis. 

Un  autre  artiste  du  même  nom ,  un  mauvais 
peintre  qui  vivait  vers  le  temps  de  Néron,  ne 
nous  est  connu  que  par  une  éfiigramme  de  Lu- 
cilius,  qui  prétend  que  son  Phaéton  n'était 
bon  que  pour  le  fen  et  son  Deucalion  pour 
l'eau  (Brunck.,  Anal.  II,  p.  337).  Y. 

Pliae,  HUt.  NaL,  XXXVI.S. 

AIKNBSTBIBR  (  Jean- Baptiste  Lb  ),  anti- 
quaire français,  né  en  1564,  à  Dijon,  où  il  est 
mort,  en  1634.  D'une  famille  obscure,  il  parfint 
par  son  propre  mérite  aux  emplois  de  conseiller 
du  roi  et  de  contrôleur  pro? inciâl  de  l'artillerie 
au  duché  de  Bourgogne.  On  voyait  autrefois  son 
épitapho  peinte  sur  une  des  vitres   de  la  pa- 


roisse de  Saint-Médard  de  Dijon ,  en  ee§  fin 

burlesques  : 

Ci-«iatJean  Le  MeaeaCrier  ; 
L'an  de  aa  vie  aoU>ote  et  tfU, 
Il  «ait  le  pied  4aM  l*rslrier 
Poar  a'ea  aller  ea  panidia. 

n        lierc  and        s  méds       i 

a  lu  uuc   vmv         H   <  R.    u         a 

duuu«   lui-ulêfne    la  oo    :  «c^ 

Monnaies  et  âtom  unUques  »  imférë- 

trices   romaines:  lêl5.  ln-4«.  Cetea- 

vrage,  assez  superbck»,  i  1643  avec 

un  nouveau  frontispice.  P.  L, 

Labbr,  BMiOth.  Ifmmmarlm,  »T.  —  RaUenrëloa.  » 
biwUL  eurioea,  1M.  —  Tetaler,  Calml.  Jmetmmm.  «M.- 
Naadé,  MIaseurai,  tsi.  -  Baaéwl,  mUietà.  iV vmmvMl 
-Papillon,  BM  des  Âuiemn  ée  HMOipOfM.  IL 

MBN BSTBiBB  (  Claude  Lb)  ,  aotiqnaire  frM- 
çais,  cousin  du  précédent,  né  à  YMieoooourt,  pfès 
deJussey,morten  1639,  à  Rome.  Fflt  d'un  Ubo»- 
reur,  il  se  rendit  en  Espagne,  où  U  lot  obtigé  dt 
garder  les  troupeaux  ;  à  Rome  0  Ait  ontoané 
prêtre.  Son  goût  pour  les  antiquités  loi  valot  la 
protection  du  cardinal  Fr.  Barberini  (  plot  tari 
Urbain  VIII),  qui  le  nomma  soo  bibliotliécaira 
et  l'envoya  en  différents  pays  poor  réonir  te 
médailles  et  des  objets  d'art  Comme  fl  reloer- 
nait,  en  1632,  à  Rome,  son  vaisaeao  fiit  assalli 
par  une  violente  tempète^etoo  jeta  à  U  mer  ne 
précieuse  collection  de  roonoroents  et  de  ta- 
bleaux qu'il  rapportait  d'Espagne.  Ce  savant  co- 
tretenait  des  rapports  suivis  avee  Jérôme 
Aléandre,  J.-J.  et  Ph.  Chifflet  On  a  de  lui  : 
Symbolicx  Dianx  Ephesix  statua  tspotUa; 
Rome,  1657,  in4*,  dissertation  réhoprimée  en 
1689  et  insérée  dans  le  t.  VU  da  Thesamnu 
Antiquit.  Grxcarum  de  Grooovios.    P.  L. 

PapiUon.  BM  des  Juiêurs  de  Bemrftm.  \U 

MB2IB8TB1BB  {Claude-Françoks),  savaat 
antiquaire  français,  petit-neveu  da  précédent, 
né  le  9  mars  1631,  à  Lyon,  mort  le  21  janvier 
1705,  à  Paris.  Fils  d'un  apothicaire,  U  fit  de 
bonnes  éludes  an  collège  de  La  Trinité.qoe  diri- 
geaient les  jésuites;  ily  montra  une  grande  Ik- 
cilité  poar  appreodife,  une  péiiétralion  d'esprit 
singulière,  beaucoup  de  ténacité  au  travail  cft 
une  mémoire  d'une  étendue  extraordinaire  (I). 
Ses  maîtres  n'eurent  pas  de  peine  à  le  faire  eo- 
trer  dans  leur  compagpie.  A  quinxe  aos  il  Ait 
chargé  de  la  classe  de  rhétorique;  casolle  I 
professa  k  Chamhéry,  à  Vienne,  à  Grenoble,  et 
fut  rappelé  à  Lyon.  Il  travaillait  saos  cesse  et 
recueillait  les  matériaux  des  ouvrages  qu'il  d^ 
vattp.blier  plus  tard.  Po^aédant  àlood  la  théo- 
logie, il  accompagpa  au  synode  de  Die  le  P.  de 
Saint-Rigaud,et  brilla  par  sa  dialectique  daMles 

(1)  ne  paaaage  à  LyM,ta  relM  CbrIstiM  dt  Suèie  fl- 

slU  le  colkfte  de  La  Trtalté  ;  !(•  ckefi  ae  ana^aérraf  pSi 
une  A  belle  occasioa  de  f  blia  hoaaaar  de  lear  jraaa 
prufeMear.  On  dreaaa  aae  irta  de  ima  etata  mmk%  laa 
pliubbairM  qu'il  rit  paaalMcde  tfaa«er,ct«e  ka  lat  aM 
arule  fola  ea  pr<ai>aca  da  McaeUrter.  «ai  rapéia  laa 
cnita  aoU  aaaa  Sellier  defaia  le  prestor  Hm^b'm 
Dirr.  et  ea  reaMataat  da  ' 
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oonréreoces  qui  eurent  lieu  avec  les  protestants. 
Il  montra  t)eaQCoopde  tUent  dans  un  genre  bien 
difTérent  »  celui  d'ordonner  des  fêtes  et  de  réftler 
les  détails  des  cérémonies  publiques  ;  décors , 
machines,  peintures,  devises  et  emblèmes , 
mise  en  scène ,  cbauts  et  danses,  tout  était  de 
son  ressort.  Lorsque  Louis  XIV  tint  en  1658  à 
Ljon,  Menestrier  dirigea  les  fêtes  qui  lui  furent 
données  au  collège  de  La  Trinité,  et  fit  exécuter 
par  les  élèves  deux  Itallets  de  sa  composition. 
Ce  fut  aussi  à  lui  qu*on  s'a^lressa  pour  Tor- 
donnance  des  fêtes  qui  signalèrent  le  mariage 
de  Françoise  de  Valois  avec  le  duc  de  Savoie,  et 
depuis  il  ne  manqua  aucune  occasion  semblable 
d'appliquer  set  talents.  Cliargé  en  1M7  de  la 
gande  de  la  bibliothèque  au  collège  de  La  Trinité, 
où  il  professait  encore  la  rhétorique ,  il  résigna 
cet  emploi  pour  échapper  à  des  contrariétés 
auxquelles  il  fut  trop  sensible ,  et  se  mil  k  voya- 
ger; après  avoir  parcouru  l*Italie,  la  Bavière, 
r Allemagne  et  PAngleterre,  il  s*éUblit  à  Paris, 
dans  une  maison  de  son  ordre  (1670),  et  n*en 
sortit  plus  que  pour  faire  à  Lyon  des  apparitions 
courtes  et  rares.  Il  se  livra  d'abord  à  la  prédica- 
tion ;  quoiqu'il  fût  loin  d'être  éloquent,  sa  pa- 
role était  abondante  et  facile  ;  mais  le  style  et  le 
goût  lui  manquaient.  On  l'appela  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France  pendant  vingt-cinq  ans 
pour  l'entendre.  Ses  sermons  étaient  prolMble- 
ment  improvisés;  malgré  leur  grand  nombre, 
aucun  ne  nous  est  parvenu  et  on  n'en  a  pas 
trouvé  trace  dans  ses  pa|iiers.  Cependant  il 
avait  noué  des  relations  suivies  avec  le  P.  La 
Chaise  et  avec  quelques  savants;  il  rédigeait  en 
latin  des  inscriptions  pour  les  estampes  de  Le 
Brun  et  pour  les  gravures  des  iMtailles  de 
liOuis  XIV  faites  d'après  les  tableaux  de  van  der 
Meulen.  Menestrier  considérait  le  blason  comme 
une  des  études  les  plus  sérieuses  clans  nn 
pays  monarcliique  ;  il  n'attachait  pas  moins  d'im- 
portance aux  emblèmes  et  aux  devises,  et  l'on 
ne  saurait  croire  ce  qu*ila  déployé  d'imagination 
et  de  sdenci*  dans  cette  étude.  Sa  santé  robuste 
finit  par  s'user  dans  cette  continuité  de  travaux 
divers  ;  des  maux  d'estomac  le  faisaient  cruelle» 
ment  soufTrir  dans  sa  vieillesse,  et  il  mourut  d'un 
squirre  au  pylore,  à  l'Age  de  soixante-qualone 
ans.  Ses  livres  et  manuscrits ,  transportés  dans 
la  maison  des  jésuites  de  Lyon ,  se  trouTent 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  publiqne  de  cette 
ville. 

Menestrier  travailla  chaque  jour  de  sa  longue 
\ieavec  une  régularité  qui  explique  le  grand 
nombre  de  ses  écrits.  Il  avait  IMmagination  vive, 
l'esprit  pénétrant  et  tourné  au  paradoxe.  Comme 
«^rudit,  il  possédait  des  connaissances  variées, 
dont  il  ne  fut  pas  toujours  le  maître  ;  il  ignorait 
l'art  de  faire  un  livre,  et  se  laissait  absorber  par 
les  détails.  Son  style  est  diffus ,  négligé ,  d'uo 
goût  douteux.  Il  manquait  tout  à  fait  de  cri- 
tique. Son  portrait,  peint  au  pastel  par  Limon, 
a  été  gnré  par  J.-B.  Noiin  et  par  TrouviiSy  et 


I  son  bostc,  sculpté  par  Lcgeadre-Hëral,  est  au 
,  musée  des  Lyonnais  oélèbres.  —  Les  ouvrages 
I  de  Menestrier  sont  tellement  nombreux  quil  est 
I  presque  impossible  d'en  donner  la  liste  com- 
plète. Niceron  et  Pemetti  en  indiquent  83; 
M.  Allut  en  décrit  144  ;  mais  il  fait  entrer  dans 
ce  chiffre  des  opuscules  de  quelques  pages,  des 
articles  de  journaux,  des  réimpressions  et  même 
des  contrefaçons.  Nous  les  classerons  par  grou- 
pes. —I.  Blason,  aahoiries  et  noblesse.  Le 
véritable  Art  du  Blason  ;  Lyon,  1668,  in-13; 
—V  Art  du  Blason  justifié;  Lyon,  I661,in-12; 
—  Le  véritable  Art  du  Blason^  ou  Vusage  du 
armoiries;  Lyon,  1672,  in- 12  ;  la 2«  édit.  (Paris, 
1673.)  a  été  augmentée  d'un  second  volume;  — 
De  la  Chevalerie  ancienne  et  moderne;  Paris, 
1673,  in-12  ;  —  Origine  des  Armoiri^;  Paris, 
1679,  in-12;  —  Origine  des  Ornements  des 
Armoiries;  Paris,  1680,  in-12;  —  Traité  de 
VOrigine  des  Quartiers  et  de  leur  usage; 
Paris,  1681,  in-lbl.;  —  Diverses  Espèces  de 
Noblesse  et  wutnières  d'en  dresser  les  preuves; 
Paris,  1681 ,  in-12;  —  Le  Blason  de  la  Noblesse; 
Paris,  1683,  ln-12;  —  7Voiit;e//e  Méthode  rai- 
sonnée  du  Blason  ;  Lyon,  1688,  in-12  :  TédHion 
de  Lemoine  (Lyon,  1764.  in-12)  n'est  plusPou- 
vrage  de  Menestrier  ;  —  Jeu  de  Cartes  du  Bla^ 
son;  Lyon,  1692,  in-12.  ~n.  Ballets,  tooa- 
NOis  ET  cérémonies.  BalUt  des  Destinées  de 
If  on  i  Lyon,  I6&8,  fai-4*;  —  Les  B4iouiuances 
de  la  Paix;  Lyon,  1660,  in-4*;  —  Traité  des 
Tournois,  Joutes ,  carrousels  et  autres  spee^ 
tacles  publies;  Lyon,  1669,  fai-4*;  —  Des  Be- 
présentations  en  musique  andennes  et  mo- 
dernes;  Paris,  1681,  hi-12;  —  Des  BaUeis 
anciens  et  VMdemes^  selon  les  règles  du  tkéd^ 
tre;  Paris,  1682,  in-12;  »  Les  Décors  fu- 
nèbres, oA  il  est  amplement  traité  des  Im- 
tureSf  des  lumières,  des  mausoiéett  caia- 
falques,  etc.;  Paris,  1684,  infol.;—  Bewuarques 
et  Bé/lexions  sur  la  pratique  du  Déeoraiiems 
pour  lu  entréu  solennellu  et  réceptions  du 
princu  dans  luvillu; Grenoble,  1702,  Spart 
in-fol.  —ni.  Dbtubset  embléves.  Étrennu 
de  la  Cour  en  devisu  et  madrigaux  ;  Lyon, 
1669,  in-4«  ;  —  VArt  du  emblèmu;  Lyon, 
1662,  1684,  in-8*;  ~  La  Devise  du  Boi  jus- 
tijlée^  avec  un  Becueil  de  cinq  cents  devisu 
faites  pour  S.  M,  et  toute  la  cour;  Paris,  1679, 
in-4'*;  —La  PhUosopMe  des  Imagu;  Parte, 
1682-1683,  2  vol.  in-8**;  —La  Science  et C Art 
du  Devisu  ;Pêm,  1686,  iB-8*;  -^  La  PAà^ 
losophie  du  Imagu  énigmatiquu;  Paris, 
1691,  in-12.  —  IV.  HitroiEE.  Éloge  historique 
de  la  ville  de  Lgon  ;  Lyon,  1 669,  in-4'  ;  —  Mis* 
toire  de  Louis  le  Grand  par  lu  médaiUUf 
devisu,  inscriptions  et  armoiriu;  Pêrig, 
1689,  in-fol.;  2*  édit.,  augmentée  des  médailki 
satiriques;  Amsterdam,  1691,  in-fol.;  Paris, 
1693,  1699,  in-fol.  L^onnage  ent  peu  d«  sooeès, 
et  attira  à  lauteur  de  vifs  désag^^émenta.  L'A- 
cadémie des  Inscriptions,  qui  s'occupait  du  même 
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snjt't ,  lui  reprocha  d'avoir  entrepris  à  lai  muI 
un  (rayai)  qui  di'.rait  être  TcHiTre  coflectiTe 
tVnnt  ri^mion  dVnKiîts;  —  Les  divers  Carao 
th'es  des  oiivraoes  historiques  ;  Lyon,  1694, 
in- 12;  —  Histoire  civile  ou  ctinsulaire  de  la 
ville  de  Lyon  ;  Lyon.  16%,  in-fol.  Rg.  et  plans. 
Ce  livre,  qui  ruerait  avoir  3  vol.,  est  peut-être, 
malgré  de  graves  d^fbuts,  le  pins  important  tra- 
vail qui  ait  été  ée.nX  sur  oesnjet.  —V.Mélancks. 
Mires  an  sujet  de  la  comète;  Paris,  1681, 
in  4'*;  —  Dissertation  des  tôleries;  Lyon, 
1700.  in  15;  —  Bihliotkhqtte  de  divers  ouvra- 
ges anciens  et  modernes  de  littérature  et  des 
arts;  Tr(^voux  et  Paris,  1704,  2  part.  In- 15. 
Le  P.  Menpsfriera  lafss<*,  entre  autres  manus- 
crits ,  une  ffistoire  de  Véglise  de  lyon ,  2  vol. 
in-fol.,  à  laquelle  il  avait  tratailM  plus  de  trente 
ans  et  qui  ne  dépasse  pas  le  s<>ptième  siècle. 

J  -B.  MORTPALCON. 

Éfng^  Je  Menestrier,  d>in«  len  Mémoires  de  Trérma, 
atrll  rw.  —  Nti-eron,  Mémoires,  I,«t  -  Colonia.  Hist. 
lUt^.  tte  ijunn  11.8».  -  Pfrneni./>*  r.fmiN»«»  ûitmes 
du  ntiimoire.  I,  H».  -  Coltunik^r.  Ije  P.  tffnettrtir.  iIiim 
la  nrrvf  du  t^nnnait,  1KS7.  V|,  3r7  —  Rnin^f ,  Maanuel 
du  f.'hrairi'.  111.  —  P.  Allul.  Becherrket  sur  la  vie  et  les 
œwtresdit  i'.  .venettrter;  ijM.  inl(i,lrr.fB-i*. 

MÉ^iKTAL  (riaude-Françofs,  baron  de), 
historien  ^nnçais,  né  h  Paris,  en  1778,  mort 
dans  la  mAme  ville,  le  20  avril  tSôO.  Apr^s  avoir 
fait  dexcell«'ntes  études,  il  remplit  1e.<i  fonc- 
tions de  <errélaire  auprès  de  Joseph  Oonaparte, 
et  fut  employé  pendant  les  négociations  qui  pré- 
céflèrent  la  ï»aî\  de  Lunéville,  le  concordat  et  la 
paix  <rAtYîiens.  Tosctih  Bonaparte  le  proposa  au 
pn»mier  cxmsul,  qui  p<*nsait  li  éloifoier  Rourrienne, 
dont  il  avait  à  .se  plaindre,  et  immérfiatement 
après  la  sifrnatnre  du  traité  d'Amiens  Méneval 
fut  «ppeîé  dans  le  cahmet  de  Napoléon  avec  le 
litre  de  srcrétaire  du  poilefruille,  fonction  qu'il 
remplit  pendant  la  durée  du  consulat  et  de 
Templre.  Le  «ecrétilre  dn  portefeuille  était  cliargé 
(lu  travail  courant  et  de  tout  ce  qui  était  de 
nature  h  être  traité  de  snite;  il  ouvrait  et  lisait 
fotitrs  los  lettres  et  pétitions  adressées  à  l'em- 
pereur, les  classait  pour  son  etamen  et  écrivait 
sons  .«a  «ïirtée.  Mènerai  servit  souvent  d*inter- 
inédîaiie  à  Napoléon  pour  la  tran.snu'ssion  de  ses 
infentions  et  de  ses  bienfaits  aux  ^ens  de  lettres 
et  anx  savants.  11  accompagna  Napoléon  dans 
ses  rainpapne.s.  L'empereur  le  nomma  banm  et 
mal  Ire  de  m  (ufites  au  conseil  dYjat  au  n-tour  de 
la  campagne  de  Russie,  pendant  laquelle  >a 
santé  s'était  ^nivement  allén'i-,  par  suite  d«*  la 
fati^e  et  du  travail.  Mènerai  fut  alors  placé  «  m 
convalesrnwp,  ».  suivanlTex pression  de  Napoié(»n, 
aupn's  de  l'impératrirc  Marie- fjouise,  nommée 
régenle.  11  i\v.  quitta  pas  nmfiératrire  dans  la 
rrise  qui  aiiien.-»  la  cliuîe  de  l'empire, et  suivit 
celle  princt'ssc  à  Vienne,  où  il  resta  jusqnVn  181  a. 
A  cotte  époque,  il  vînt  rejoindre  IVmperenr  à 
I»aris,  et  après  lis  Cent  Jotirs  il  resta  en  France. 
Napoléon  se  souvint  de  lui  à  Sainte-lléiéDe,  el 
ilans  son  testament  il  le  porla  pour  150,000  fr.. 


sur  lesquels  62,143  fumit  payés  (i}.  Méaevala 
paUié  :  Lettre  à  M.  Tktersturçueiçtm  ptMtii$ 
de  Vhistoire  de  Napotétm,  et  sur  ia  mort  é% 
due  d*Enghien;  Paria,  1839,  fn-CI*;  — FapO' 
léon  et  Marie' Louise,  souvenirs  his/art^uet; 
Paris,  1843-ls45.3vol.  in-8*;  f844-fM5,3flL 
in- 18  ;  ^  Récit  d'une  excursion  de  nmpéra- 
triée  Harie- Louise  aux  glaciers  de  Savoie, 
enJuilleii9\h\Phr^,\%V7,iW'9^eiin-it.m.mé- 
D6?al  a  été  un  da  eallaboivteant  de  ttomrrienm 
et  ses  erreurs  volontaires  et  invétomt aires; 
1830,  2  vol.  la-»». 

Son  fihi  ahié,  Eugène^  baron  m:  KHÉNeTAL, 
entré  dans  la  (ffpknnalfe ,  api^  aivolr  ^tê  ne- 
crétaire  de  légntiMi  à  DrttAe  aom  LooM-ni' 
lippe  et  premier  aecrétalre  lie  l^jEaHonà  Yfnw, 
a  été  miristre  plénfpcfteBtiah^  à  Raftem  1851, 
puis  à  Munich.  Chargé,  ea  juillet  f8&9,  Ae  por- 
ter une  lettre  de  Tempemr  ao  pape  dam  k- 
quelle  se  trouvaient  fotmntées  Ica  réformes 
i  opérer  dans  le  gourememetit  des  'Euts  Ko- 
mains,  il  a  été  admis  \  ta  disponfbilllé  an  mois- 
de  décembre  snitanL  L.  L^t. 

Biogr.  unir.  H  portât,  des  Comtemp,  *  niraRur.  .Viui. 
biofir.  et  Aisfw.,  l«u,  i»p:irne,  p.-fi*.  ««mt^iicm. 
IM  ËÀttér.  frutkc*  et  tonStm^. 

nBiiuBa  (Peén),  tnmUm  «•  Ymms^al. 
capMaine  purliiiiBiB ,  «Mut  la  n  aeplamhr» 
1437,  à  Geola.  la  Amiitte  dm  Miamias  Aïk  re- 
monter WA  4rigiaa  à  VhMlla  .tf ,  roî  de  Léoa, 
(fui  régnait  aa  eonwNneeinent  da  doaiièiBe 
siècle  ;  main  tepranierfijefMi  iiui  l*air  illnstréecrt 
le  soldat  chaaté  par  OanioCns^  Doa  Pedra,  é4e«é 
en  Espagne,  se  distingua  dans  ïenfêàHùba  de 
Ceata  ri4l5),aù  tl  fut  armé  dMnHor  par  !%- 
fant  Dutrie.  Sur  le  reAis  de  teus,  il  K^ofTril  à 
Jean  I*'  pour  défendre  Ceata,  dont  «a  TflaaiC  de 
faire  la  conquête,  en  diaant  «e  mat  imnortalM 
pur  un  vers  des  Lusiades  :  «  ^oorprrier  eanire 
les  Maares  celte  clef  de  TAfriq^a,  d  ««Ml  d*«a 
liMmu  d'olhrifr  saataiçe  »  ^.  Avec  :t,7no  sol- 
dats apwrrif: ,  H  ftt  des  prndi^  A^  valear.  Ea 
1418,  les  Maares  redoidièwnt  dWTorta  fiaar  le 
chasser;  le  roi  da  Cteaada  laMnême  «"ant  à 
evx.  Mais  Memaea  km  mit  Aaaa  «ae  noanidèle 
d^mate.  Ra  t4Q4,  il  M  ei^  comle  te  Viita* 
ntnL  F.  D. 

Bhmiifs  iM  vmvifs  fi»  tnmUrmrêm  m  nof^a  p»ft». 
ffweam  —  FfrnSo  t«pfet,  C'JkfWlérw  4»i  fVf  Jmêm  i.  — 
\\.  l->rnaiido  de  Mcoort,  k'iém  •  flepwj  de/  t$§  é9ém  t. 
—  Damlan  de  («oe«,  Chroidca  d»  D.  /mt»  /. 

XBXKZRS  {Jorge  ai) ,  navigateur porti^aîa, 
mort  en  1531.  Après  avoir  guerroyé  sur  les 
cV)tes  de  PInde,  il  fut  nonmé  i^oiiTemeur  des 
lies  Moluques.  Muni  des  îastmctionada  Masca- 

(I  [Mn«  une  nouvelle  réparUUoo  faite  «a  itH,  m 
bémtFT*  «ni  rrçB  Sl.tlt  fr. 

(tl  l.a  lrftdUI»n  tnrt  qu*a  wU  M  qwtlIcNi  rtra  ée  «s 
hAliim  rr€OBrM*,a/c«,ave«  Ino*^  ••  Irappait  ûm 
|iou|i-4  %ur  une  akre  pour  1rs  dlnaer  Hir  nn  polot  mil- 
liot^  I  f  r^mpiii  bflton  fui  lasurve  durent  des 
rfan<  la  fmiiTPiHe  ëe  GpuU.  cC  «riHili  «Mr  ertlr 
do  cro«w  ^ue  ckafM  bmimm  toavcnieur  devnM 
jierment. 


073  MfiNEZifiS  — 

ri'niiafi,  qui  tCOuvermUl  Ita  Mm,  il  quitta  Mt- 

"    l.'iiv.i  avrc  (ii'irt  Mvim  et  hb  |<îIii44»  iniisiilinnii 

f    iiïoCit  \yxù  ,  «'t  parvint,  à  travoriî  iiiilte  fiancera, 

'     jiisi|ir.i  l'ile  lie  Burni'i  ou  liornêo.  C'eU  à  lui 

que  r4*\HMit  t'IiAiineiir  de  Tavoir  diksiiu verte  le 

preiiiter.  SkIi^i  Dio^o  «le  CihiIo.  Antonio  île  Abreu 

a\ait  i*iilre|Hi4  Ift  iiiAine  TO)a;9i4lè^  lâ2J,  inais 

il  a^ait  i*te  ciMitraint  tle  retourner  aux  Muluques 

sans  avoir  afierç*!  lafcramle  Ile.  En  poorsuivaiit 

sa  navi|;aiioii,  Meneze*  reconnut  la  terre  deA 

Papouas,  qu'on  l>.ipti>ui  du  nom  d'Iles  de  doin 

Jorgê,€i  arriva  a  Ternate  en  mai  1527.  Son 

voyante  a vait'Iuré  huit  inois.  Ueuayade  nouveau 

<J'f\|tIorrr  lioniéo,  et  y  envuja  trois  Portu{(aiK, 

«pli,  iiialuré  le»  préUntA  dont  U*  étaient  porteurs, 

iiin-nt  expiilMa.  Sa  conduite  cruelle  à  Teroate 

II*  lit  ren\o>er  à  Lit^bonoe,  où  il  fut  oondainnii 

.lu  lMniiiM«*moot  perpéUu>J.  Il  mourut  au  Brésil 

«•Il  citiiitNittanl  contre  les  Indiens.        F.  D. 

D  '«o  •\€  VAuUt^CnnttHUMtfn  en  Oœmàêâ  éë  Barroê. 
—  s  r.iiv.i.  Indtee  rknmoloçtco, 

MKSKSKH  (AleUfo  DE),   prélat  et  homme 

•  i  Ltal  iKiilu^cais  1^  le  2â  janvier  lâ&dy  mort  le 
.;  iiMi  1617.  Soapère  avait  dirigé  l'^lu<*ation  du 
rui  Selw'itirn.  fJevë  dans  le  palais,  il  entra, 
n>nlr(;  le  *^re  dr  feu  parenls,  dans  le  couvent 
«U's  iii^Uktinsde  Listionne,  le  24  février  I&74,  et 
.lilj  trrinioer  m.*»  etii(i«'sâ  Coiinbre.  ?lommé  pir 
l'Iiilippi:  Il  archevêque  de  G(»a,  il  prit  poëbcs- 
^ion  tic  son  siège  en  septembre  lô9ô.  il  convo- 
<|ii.i  un  synoile  provincial ,  dans  le<|uel  furent 
.  tal)lif:^<U'ii  i-«*foriiies  utiles;  il  or^nniba  plusieurs 
riiiNsiouAft  lit  evaoKéliser,  entre  autres,  les  sau- 
\  ju«'S  liatiiiaiits  de  Tlle  de  Socotora.  Il  s'octupa 
.-;;alrmi-nl  des  chretitiis  deTAb^ssinie,  et  surtout 
•le  ces  schiMiiatiques  nestorien?»  connus  sou<  le 
;ioin  dt*  chrétiens  tlf  SaiHl-Thome,  et  qui  s'é- 
taient rplui^ies  depuis  des  si<-cles  dans  les  mon- 
Li^ies  du  Malabar.  Ce  que  n'avaient  pu  taire 
I  V\^qiie  tle  Cocliin,  les  jésuites,  les  dominicains, 
ni  lt«  disci|4es  de  Saint -François,  il  sut  l'acoom- 
(.lir,  et  •ipri's  tant  «le  siècles  de  dissidence  PÉ- 
ulise  romaine  vit  rentrer  daBsaoa  aeia  la  plupart 
'U:  «es  cil  retiens  égarés.  Lu  pa|ie  Clemeat  VIII 
trinoigiia  a  Mcneyrs  ^a  salisCsction  par  un   bref 

•  lu  r'  dvril  ib9*J.  Ce  pn^lat  m:  \it  ensuite  charnsé 
tluftt)u%<>rnemi'nt<lfslndnt;il  rein|ilaça  D.  Mar- 
ti iiiAfitws«o  de  ('-^stro,e4  remplit  les  lonclionsde 
\ic4'-roid«*pui'«ie  liuMi  I606jukqu*au2timai  1609. 
Peadanl  ce  l«*mpii  \vs  llidlamlai»  se  présentèrent  a 
-li>u\  ri'prises dfvant  Mozambique,  «^menacèrent 
It'N  pu^MSsions  portii}viM*s  de  l'Afrique  orientale, 
ainsi  que  MaUrca  Mrnezies  se  inoatra  sévère  a  IV-- 
jard  de  «{ueiques  princes  mahoméians  ;  mais  les 
Indes  «  onservèwent  du  moins  la  traxiuillité  sous 
>on  adiiiiBÎNirati"n.  Son  mémorable  voyage  <lans 
les  nnintagnes  est  imprime  sous  ce  titre  :  Jor- 
nadado  maibtfpodê  Gmi  D,  AUtjro  de  Mrmezes 
pw  H  do  foi  a  serras  dQ  Medamtr^  em  que 
morùo  os  A9t/^fUQê  chrisiaùs  de  S,-  Tome  por 
Fr.  Anhmiode  Gouvea;  Coimbra,  liOi^  in-M. 
On  joint  d'ordinaire  à  cette  curieuse  nlation  : 
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Sinodo  diocesnno  da  igreja  e  bw}Kido  de  an- 

titjwa  cMristfiôi  de  S  -Tome  dris  terras  de 

Mil  ta  va  r  celchrmto  for  0.  Fr.  Aletjo  de  ;l/e- 

ttezes  ;  ibiil.,  ICOrt.  Traduit  en  esita^nol,  en  1608, 

par  FrançoÎH  Miiôos.  ce  voyage  parut  bientôt  en 

français  :  Histoire  orientale  des  grands  pro* 

grès  de  V Eglise  eathotigue  en  ta  réduction 

des  anciens  chrétiens  dits  de  Saint-Tliomas, 

ai^ec  la  messe  des  anciens  chrétiens  en  Vé- 

véctié  d'Angamole;   Bruxelles,  1600,   in-S"  : 

malheureusement  le  trailucteur,  J.>fi.  de  Gten, 

a  laissé  plusieurs  lacunes  dans  sa  version. 

Ferd.  Df.ms. 

BarboM  VaciMdo,  Bt^llotkeca  i^Hsifana.  -  Trrnaux- 
Coinp4n«,  ntbltolh.  ^iuituiue  et  A^fnratne,--  \ry%tién 
1^  (jow,  ih»f,  eu  CArMMMHM  *J  tmtlm.  •>  tt4m 
Barrvto  ëp  Re^ti*-,  /l'WWtDiftif  f^mm'4kU  dm  IMM, 
lus.  ss  I*  B\%.  iMp.  de  Fan». 

«mcaALT  GaAftAf  i,  khan  de  Crimée, 
d'une  branche  collatérale  de  la  dynastie  des 
Dginghlsklianides,  né  vers  1440,  h  F^dd-Krhn, 
mort  à  Baktchiséraï,  en  t&l5.  Second  fils  de 
lladji-Ghérai.  fondateur  de  cette  prioiïipanté,  fl 
déirftna.en  1468,  ton  frère  afné,  Nuur  ed  DauUh. 
Mais,  renver^  du  trtne  lui-m<^ine,en  1470,  par 
llaidar,  son  fri're  cadet,  Meaishcly  Ctiérai  se  ré- 
fugia chex  les  Génois ,  qui  posi^îdaienl  encore  tes 
forteresses  «  t  les  ports  de  KafTa  f-t  de  Man^koup. 
Le  sultan  ottoman ,  Maliomrt  II,  ayant  profité 
de  cette  occasion  pour  clia^ser  ent1èrt*inent  les 
(;énois  de  ces  parages ,  et  leur  ayant  pris  ces 
«leux  dernières  plaees  ,  en  1475,  Mnghély 
Crhéra!  tumba  entre  les  mains  des  Tnm,  et  fut 
amené  à  Coas1«ntlno|4e.  En  147D  fl  YMtra  fa 
Crimée,  après  avoir  reconnu  la  sovremineté  de 
la  Porte  Ottomane,  qui  deralt  irrolr  pour  toa- 
joiirs  le  droit  de  nOfomer  et  de  dépoMT  tes  lihsns 
et  d'entretenir  tm  gpiiTemenr  (nre,  qui,  wmt 
le  nom  d^foufi-ogoiil  (  htgjk  dn  rftvge) ,  fwen» 
lierait  les  trois  f  ilTes  de  icâfa,  Goeslava  et  Ba- 
laclava.  A  peine  réUbli  snrié  trOfle,  Mengliély 
l'n  fut  chassé  de  nouvena  psr  le  khan  de  Kfpt- 
chafc,  et  remplacé  par  son  frère  Ahmed  Ghéràï, 
sous  le^  onlres  d*an  gouvemeor  mogol,  nonrnié 
Schéitan.  Détenu  enfin,  k  partir  de  1480,  tran- 
(piille  possesseur  de  la  Crimée,  Il  s*ldfîa  foar  à 
tour  avec  le  ctar  Jean  III  de  RonAe  eontre  les 
Polonais,  ou  avec  ces  derniers  contre  Jean.  Au 
moyen  <le  cette  politique  Mengliély  réussit  à 
abattre,  en  IMHS  la<lynastle  dea  khans  de  Kipt- 
cliak ,  dont  le  dernier,  8aid  Ahmed,  mourut 
dans  la  prison  de  Kowno,  en  Lithuanie.  Après 
avoir  dévasté  indistinctement  les  territoires 
russe  et  polonais,  et  pénétré  jusqu'au  Mémen» 
il  incorpora  k  ses  domaines  une  partie  de  l*U- 
kaine  avec  Kiow,  puis  la  Podolie  et  la  Volliynie. 
Mengbcly  releva  aussi  de  ses  ruin&ïU  ville  d'Eski* 
Krim,  ancienne  résidt-nce,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  principauté  entière,  et  fonda  la  for- 
teresse d*Ocxakow,  entre  les  embouchures  da 
Bog  et  du  Dnieper.  Il  agrandit  et  embellit  la 
MMvelle  réaidcnct  de  i;aktchi.«éf  aï,  ou  le  |ialaîsdu 
khaarappciaitiinr  sa  magnificence  les  splendeurs 
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de  TAlhambra  de  Grenade.  Ce  prince  a  donné  à 
la  Crimée  le  code  de  lois  ainsi  que  Torg^nisa- 
tion  administrative  qu*eUe  a  conservés  jusqu'au 
moment  de  son  incorporation  dans  la  DK>narchie 
russe.  Il  a  créé  enfin  les  huit  grandes  charge» 
dont  les  titulaires  s'appelaient  le  kalga  (ou 
▼icaire  et  successeur  pré^mptif  du  khan  ),  puis 
le  nouredin,  le  khanaga,  Vorbeg,  le  cÀiHit- 
beg,  le  visir,  le  defterdar^  et  le  kadhi.  Men- 
ghély,  qui  laissa  à  sa  mort  un  pouvoir  bien  a''- 
fermi  à  son  fils  afné  Mohammed  Ghéraï,  a  «ait 
introduit  parmi  les  Tartares  l'usage  des  silos 
ou  fosses  destinées  à  la  conservation  des  grains. 

Ch.  RoiiEUii. 

Sienstrenctewitcb  de  Bohoa^  Histoire  de  ta  Cherwnèêe 
Tawriçue.  —  HadJI-Eluiraè/Ai5/«(trscAronolO0<4if««(ea 
turc).  -  llammer*  UUtoite  de  la  Horde  d'Or  du  Kipt- 
ehak  (en  allemand  ).  —  Hammer,  Histoire  dês  kkans 
de  Crimée  { en  allemand }. 

MENGHéLT  gbâraI  II,  khan  de  Crimée, 
de  la  même  dynastie  que  le  précédent,  né  à 
Baktchisérai,  vers  1700,  mort  en  1740, dans  la 
même  ville.  FilsdeSélim-Gliérai  l«%il  succéda,  en 
octobre  1724,  à  son  frère  Saadet  Ghérai  III.  A 
l'aide  de  ses  fils  Halym  et  Chahyn  Ghérai,  qu'il 
s'était  adjoints,  Mengliély  II  remporta  des  vic- 
toires signalées  sur  les  Nogaîs,  tribu  mogole, 
qui  s'était  formée  en  troupes  de  brigands  pour  in- 
fester la  Crimée  et  la  Bessarabie.  Peu  après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  triomphe,  à  Constanti- 
nople,  en  avril  1729,  Menghely  Ghérai  II,  lors 
de  la  déposition  de  son  protecteur,  le  sultan 
Achmed  III  de  Turquie,  fut  détrôné,  en  octobre 
1730,  et  remplacé  d'abord  par  Kaplan  Ghérai, 
puis  par  Féthah  Gliéraï  II.  Rétabli  en  juillet 
1737,  il  battit,  en  1739,  les  Russes,  qui  avaient 
déjà  pénétré  jusqu'au  cœur  de  la  Crimée,  et  les 
poursuivit  jusqu'à  Raesan.  Il  mourut,  peu  de 
temps  après  cette  brillante  victoire,  pendant  qu'il 
était  occupé  de  la  reconstruction  de  sa  capitale, 
Baktchisérai,  brûlée  parles  Russes.  Mengbély 
Ghérai  II,  qui  fut,  selon  M.  Hammer,  le  dernier 
poète  de  cette  dynastie,  était  en  même  temps  un 
des  meilleurs  administrateurs.  Il  eqt  pour  suc- 
cesseur Sélaroet  Ghérai  II.  Cb.  R. 

Scherer.  Histoire  de  la  Petite-Russie.  —  Hammrr, 
Histoire  des  Khatude  Crimée  (en  allemand;.  —Cet. 
Famin,  la  Crimée  (dani  l'Univers  pittoresque), 

MBKGI2I  -  F09IDRA60H  (  Pierre  ■  Charles- 
Jo5fp/i,  baron  DE ),  littérateur  français,  né  le 
13  juillet  1783,  à  Lille,  mort  en  juillet  1844. 
Garde  du  corps  en  1814,  il  entra  en  1815  dans 
le  corps  des  maréchaux  de  logis  du  roi,  avec  le 
titre  de  capitaine.  Dévoué  à  la  cause  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  il  se  mit  en  1K32  à  la  dis- 
position du  gouvernement  comme  otage  de  la 
duchesse  de  Berry.  On  remarque  parmi  ses  ou- 
vrages :  Une  Saison  à  Plombières;  Paris, 
1825, 1830,  in-18;  —  Us  Soirées  d'un  Observa- 
ieur,mélanges ;PdLn!i,  1827,  in-8*;  — Aoiirean 
Voyage  topographique,  historique  et  moral 
en  Italie;  Paris,  1833,  5  vol.  in-8»;  —  Les 
Mords  du  Rhin,  la  Hollande,  VAngleierre  et 
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rÉcosse:  Paris,  1838,  in-13;  ~~  Ma  JMyift 
et  PAllemagne;  Puis,  1841,  iii-13.       P.L 
PaacaUet.  U  Biograpko  et  U  jrrfcrcllf  ».  SMk 

■bugoli  (Pietro),  giéamèire  fUUeii,  Ma 
1625,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  7  joii  lit 
Après  avoir  été  reçu  docteur,  il  embrassa  Tm  . 
ecclésiastique,  et  fat  poanro  dv  prieuré  deSa» 
Marie-Magdeleine,  à  Bdoene.  Umos  lea  inilhè> 
roatiques  il  fut  on  des  diiciplet  du  P.  Boui» 
ture  Cavalieri,  I  inventeur  des  premiers  pm-  I 
cipes  du  calcul  des  infinimeott  petits,  cim^ 
d'enseigner  la  mécanique  an  CoH^pe  des  HoMn, 
il  occupa  cette  chaire  jusqu'à  la  ia  de  u  m. 
Il  jouit  parmi  set  contemporaine  d'une  pwsàt 
réputation  ;  toutefois,  son  nom  ejt  nyiàemaà 
tombé  dans  l'oubli,  et  selon  Moetuda  D  l'a  aie- 
rite.  «.Si  l'on  en  juge  par  les  titres  de  ses  dirai 
ouvrages ,  il  tftcha  de  servir  la  gteméirie  daar 
ce  qu'elle  a  de  plus  dldidle  et  relevé.  II  y  • 
même  peut-être  des  dioses  neuves;  mab  I 
semble  avoir  voulu  s'envelof  pcr  dans  un  lanpgr 
particulier  à  lui.  »  On  a  de  Mengiili  :  Via  reçu 
ad  melhematicas  per  arïthmetieam,  alge- 
bram  speciosam  et  planimetriam  omata; 
Bologne,  1655,  {n-4*;  dédié  à  la  reine  Clirii4iM 
de  Suède  ;  —  Geomelrisf  speciosie  Eiemente; 
ibid.,  1659,  in-4*;  —  Refrassioni  e  Paralfaste 
solare;\tM.,  1670,  in  4*.  Dominique  CassÎDi 
écrivit  contre  ce  Hvre  une  lettre  en  italien  (Bo- 
logne, 1692),  la  troisième  qnll  ait  publiée  nr 
les  réfracUoBS;  —  Speculaaoni  di  musieu; 
ibid.,  1670  ou  1673,  in-4".  «  Il  y  expo>e,  dit 
Fétis,  l'anatomie  de  Tofeille,  et  trouve  daas  sa 
conformai  ion  le  principe  des  ooiiihinalsoas  de  la 
musique  et  des  sensations  qu'elle  développe.  Cette 
idée  faus.se  est,  longtemps  après,  devenue  la  base 
du  Principe  acoustique  de  la  théorie  musienie 
deMorel;  »  —  Circolo;  ibid.,  1672,  in-4*;  — 
VAnno  e  il Mfse ;  iïûâ.,  1673,  in-4*;  —  Théo- 
rema  arithmetieum ;  ibid.,  1674,  in-4*;  ^ 
Arilhmetica  realis  ;  ibid.,  1675,  in-4*.       P. 

Fantuicl.  Scrittori  Boinfnrsi    —  Munlurla,  Uitt  en 
MatMemtU..  Il,  n.  *  PeUi.  Biofr.  mnIt.  ërs  Mustcmu. 

mbugotti  (Franeesco,  comte),  ingmiear 
italien,  né  le  15  septembre  1749,  à  Foniaao, 
prèa  Bellune,  mort  le  5  mars  1830,  à  MiUn.  Il 
élndia  la  jurispnidence  à  Padoue,  fut  reçu  doc- 
teur en  1771,  et  alla  pratiquer  le  barrrau  à  Ve- 
nise. Il  se  fit  connaître  du  inonde  savant  |iar  ua 
mémoire  en  italien  Sur  le  Commerce  des  Ro- 
mains depuis  la  seconde  guerre  punique  /us- 
qu'à  Constantin  (Padoue,  1687,  ia  4*;,  mé- 
moire qui  obtint  en  1786  le  pri\  proposé  par  l'A- 
cadémie française  des  Inscriptions,  et  qui  lirt 
suivi  en  1791  d'un  autre  travail.  Sur  f  Admi- 
nistration de  Colbert,  couronné  par  l'Aca- 
démie des  Géorgopliiles  de  Florence.  Nonmé 
en  1803  inspecteur  des  finances  a  Venise,  H  fat 
chargé  en  1808  d'orgaaiaer  ce  service  dans  les 
trois  dé|)arlemenls  de  ia  Romagne;  il  entra  an 
sénat  Italiea  dès  la  formation  de  ce  corps  (I8c9;, 
et  reçat  en  1810  le  titre  de  comte.  Apres  la 
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^  chute  àt  NipoMoBy  fi  obtint  àa  gooTenieiMot 
aotrkhien  plotieoni  tHm  booorifiqaes,  tdt  que 
ceux  de  conseiller  aolique  et  de  Tice-prétident  de 
U  cormniftêioD  den  Snâoces  à  Milan  (1819).  Le 
principal  outrage  de  Mengotti  est  intitulé  :  SaÇ' 
gio  tulle  Acque  correnii;  Milan,  1810-1811, 
3  vol.  in-8*;  réimprimé  depuis  1818,  sons  le 
titre  d'tdrauliea  /Isiea  e  sperimentaU  :  U  y 
expose  diverses  expériences,  faites  snr  le  ooari 
des  fleuves,  leurs  confluents,  leurs  déviations, 
les  causes  de  l'élévation  et  de  la  Yélodté 
quils  acquièrent  en  diverses  dreonstanoes,  et  la 
nécessité  de  les  maîtriser  en  relwisant  les  mon- 
tagnes. Il  est  encore  auteur  de  divers  mémoires 
insérés  dans  le  Recueil  de  VitUihiî  de  Milan, 
tels  que  :  SulV  Oraeolo  di  Velfo  ;  Sulla  li- 
bertà  del  Comérdo;  Sid  debiti  degli  Siaii 
et  SulV  Agrieollura  aniica  é  modema.  P. 

TipsMo.  MoffT.  étçli  ttàUami  tUuttri,  IX. 

MKHGOlEi  (  Berntfrtfo  ),  compositeur  et 
riianteur  italien,  né  en  1758,  à  Florence,  mort 
en  mars  1800,  à  Paris.  Après  avoir  étodié  le 
chant  à  la  chapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise,  il 
M  montra  sur  plusieurs  scènes  dltalie;  en  1787 
il  vint  à  Paris,  Utl  applandi  dans  les  concerts 
donnés  à  la  cour,  et  fit  ensuite  pirtie  du  théâtre 
de  Monsieur.  Après  la  dispersion  des  artistes 
d*éltte  qui  formaient  cette  excellente  troupe 
(1792),  il  resta  à  Paris,  et  y  vécut  en  donnant 
des  leçons  de  chant.  Bientôt  il  fut  attaché  au 
théâtre  Montansier,  od  il  fit  représenter  quelques 
opéras  de  sa  composition,  qui  obtinrent  un  bril- 
lant succès  :  Les  deux  FJsirs;  Aujourd'hui; 
Isabelle  de  SalUburg  (avec  Ferrari);  Poiir- 
ceaugnae  (1793);  Brunet  et  Caroline  ^  1199)  ; 
Les  Habitants  de  Vttneluse  (1801).  On  a  en- 
core de  lui  :  Gli  Schiavi  per  amore  (1790), 
deux  actes,  au  théâtre  de  Monsieur;  —  Une 
Faute  par  amour  (1793),  à  Féydeau;  —  VA- 
mant  jaloux  (1793),  au  théâtre  de  la  Ré- 
puMique;  -^  Gelieo  (  1793  ),  trois  actes ,  même 
théâtre;  —  La  Dame  voilée  (1799),  un  acte,  i  i 
Keydeau.  A  Tépoque  de  Torganisation  du  Con- 
servatoire de  Musique .  il  y  fut  appelé  comme 
professeur  de  chant.  La  femme  de  Mengotxi, 
Anna  Benini,  parut  avec  succès  sur  les  scènes 
de  Montansier  et  des  Variétés.  P. 
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mEXQ%  (Antoine-Raphaël),  eéUAtn  pehitre  i 
alleinsnd,  né  le  11  mars  1718,  à  Anssig,  en  I 
Bohême,  mort  le  19  juin  1779,  à  Rome.  Son  père,  ' 
IsvMel  llKiica,  né  en  1690.  à  Copenh^^,  et  ' 
mort  en  1784,  è  Dresde,  fut  un  artiste  de  quelque 
talent  :  il  réusait  assez  bien  dans  la  peinture  en  î 
émail,  en  miniature  et  au  pastel,  et  passa  presque  : 
toute  sa  vie  à  la  cour  d'Auguste  III,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  dont  i)  était  le  peu-  ' 
sionnaire.  Mais  ce  qui  lui  fait  |ilus  d*honneor 
que  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  c'est  d*aToir 
été  rinstiluteur  de  son  fils  Raphaël,  qui  occupe 
dans  rhistoire  de  l'art  un  rang  conaidéfabie.  Ce  . 


dernier  (bt  élevé  avecla  sévérUé  la  phiagrande  : 
la  tâche  qu'on  hii  imposât  chaque  joor  devait 
être  termhiée  le  soir,  aoua  peine  de  châtiment. 
En  1741,  à  rage  de  brdae  ans,  il  sniyit  danann 
▼oysge  en  Italie  son  père,  qui  continua  d'employer 
la  même  méthode  pour  IÎb  forcer  à  étudier  le* 
clielli-d*flravre  des  maîtres.  Cette  éducation  eut 
pour  résultat  de  rendre  le  jeune  artiste  complè- 
tement étranger  aux  usages  du  monde,  et  influa 
d'une  manière  Ocbeuse  sur  le  reste  de  son  eiis- 
tence.  Cependant  il  fit  des  progrès  remarquablea 
et  donna  de  son  talent  les  plus  légitimes  espé- 
rances. Après  un  séjour  de  quatre  années  à  Rome, 
il  revint  â  Dresde  (1744);  ses  premiers  trsTaux, 
exécutés  au  pastel,  plurent  beaucoup  au  roi  Au- 
guste ,  qui  le  nomma  peintre  de  sa  cour.  Ra- 
phaël ne  consentit  à  accepter  ce  titre  qu'après  un 
second  Yoyage  â  Rome ,  où  U  perfeeliona  ses 
études.  En  1748  il  mit  au  jour  quelques  grandes 
compositions;  l'une  d'elles,  qui  représente  une 
Sainte  Famille^  derint  la  cause  de  son  ma* 
riage  avec  une  l>eile  paysanne,  Marg^rita 
Quaati,  qui  lui  avait  servi  de  modèle;  en  même 
temps  il  abjura  la  foi  protestante.  De  retour,  m 
1749,  è  Dresde,  il  obtint  la  charge  de  premier 
peintre  de  l'électeur  de  Saxe,  et  il  fut  chargé  de 
peindre  le  tableau  d'autel  pour  la  belle  égliM  ca- 
tholique qui  fut  inaugurée  en  1751  dans  cette 
capitale.  Il  demanda  à  exécuter  ce  travail  à 
Rome,  ob  il  fit  cette  fois  un  long  séjour,  auquel 
contribuèrent  surtout  les  embarras  suscités  par 
la  guerre  de  Sept  Ans.  En  1764  on  lui  confia  la 
direction  de  l'école  de  peinture  établie  an  Vatican. 
Après  avoir  accompli  tieaucoop  de  travaux  re- 
marquaNes,  parmi  lesquels  on  dte  une  copie  de 
V École  d'Athènes  pour  le  comte  de  Northnm- 
berland,  la  décoration  de  PégKse  arménienne  de 
Saint-Eosèbe  à  Rome  et  le  plafond  de  la  fUla 
Albani,  Mengs  m  rendit  en  Espagne,  snr  l'invita- 
tion du  roi  CharlesIII,  qui  l'avait  connu  à  Naples. 
Nommé  premier  peintre  de  ce  prince,  avec  1,000 
doublonsdc  pension,  un  logement  èlaconr  et  un 
équipage,  il  termina  â  Madrid  plusieurs  grands 
tableaux,  entre  autres  la  magnifique  Ascension 
qui  est  â  Dresde,  et  l'Assemblée  des  Dieux,  nu 
de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  anprèa  de  la 
postérité.  Les  intrignea  de  ses  rivaux  le  rappe- 
lèrent momentanément  en  Italie  (1769);  il  a'ar- 
râta  quelque  tempe  à  Florence,  et  y  rc^  le  titre 
de  grand  prince  de  l'Acndémie  de  Safait-Loe,  qui 
n'avait  été  encore  décerné  qu'à  Le  Brun.  Arrivé 
à  Rome,  il  ae  remit  aux  travaux  commandés  par 
le  pape  aément  XIV,  pour  leaqnds  il  obtint  les 
hisignes  de  l'Éperon  d'Or.En  177611  retourna  à  Ma- 
drid, pour  accomplir  son  chef  d'cravre,  le  célèbre 
plafond  de  la  salledu  banquet,  qui  a  pour  sujet  L$ 
Triomphe  de  Trajan,ti  Le  Temple  delaGl^irê^ 
Deux  ans  plus  tard  (1777),  le  mauvaia  état  de  an 
santé  le  força  de  s'établir  définitivement  à  Rome. 
Il  y  mourut  peu  de  temps  après  avoir  perdn  sa 
femme.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Michel» 
à  côté  de  sa  compagne»  avec  laqnette  il  avatt  IcfO» 
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jours  vécu  dans  «ne  parfaite  udîob.  Pèrede  Tingt 
enfaots ,  il  ne  lear  làicsa  ancoae  fiMiuM,  bien 
qoli  e6t  ea  dea  sommée  ooasidéreUea  en  sa 
possession  ;  dans  les  vingt  dernières  années  de 
SB  Tîe  il  aTnit  reçn  pk»  de  deux  cent  cinquante 
■Mlle  Hrres,  et  à  peine  tnNnra4-dn  cliei  Ini  da 
qvoi  payer  ses  funéraiHcs.  ht  roi  4'lfisp4gnn 
adopta  ses  cinq  fiHes,  et  aooorda  de»  peuions  ^ 
devx  de  ses  fils. 

Mengs  a  exéentë  «i  trè^griid  «Nnbre  de 
peintures  à  rbaiie  «  m  pastel ,  à  freaqat  et  «a 
miniature.  Épris  de  la  perfeoHoa,  il  s'était  pré- 
posé pour  modèle  l'expreasien  de  Rapbael,  la 
coolear  du  Titien»  le  clair-obsoor  da  Gorréga  et 
le  dessin  des  sculpteurs  ancieaa.  Bien  loia  M 
réunir  les  qualités  qu'il  croyait  les  plus  sail-  ^ 
lentes  ehei  les  grands  tneltras,  il  «*«i  posséda 
à  peu  près  aacune  è  un  degré  émiaeat.  Void 
comment  le  jugeait  de  son  firant  un  amateur 
plein  de  goAt ,  J.-J.  Mariette  :  «  Meags  «si 
Gorreol  dans  son  dessin  etea  feçea  de  peindre  est 
aédttisaiile;!!  peint  avec  me  prepreté  «t  avea 
an  soin  qui  font  l'admiration  «tr«leaeemeat  des 
demi-ooanoisseurs.  Afais  pour  ceux  qui  ont  dea 
y&ÊX  et  qai  sont  en  état  de  juger  du  vrai  mérite, 
est  artiste  ne  passera  jamais  que  pour  un  peiaire 
froid  et  eans  Tenrefetqoi  esteneore  Mea  élitgié 
de  la  place  qu'occupe  Raphaël,  daai  laquelle eae 
pertisaBa  Ymidroient  le  foire  asseoir.  »  Ce  ju- 
gement sévère  a  été  ratifié  parla  poktérilé.  «  Lee 
tableaux  de  Meags^  «^it  un  critiqiiB  coatempi»* 
rein,  annoaceat  l'étiide  des  anciens,  on  grand 
goAt,  la  noblesse  de  l^xpressiea,  et  l'exéoutioa 
ea  est  soignée;  mais  ea  reeonaeit  4|u>n  cher- 
chant  trop  le  beau  idéal  il  e  laissé  refraidir  ce 
sentimeat  de  le  aalure  qui  frappe  le  spedatenr, 
éfeHIeet  soutient  ratlentioa;  qu'il  manque  de 
chaleur  et  <le  vivacité ,  «t  que  soa  pioosaa  n'eci 
pas  exempt  de  sécheresse.  ••  Les  prediiatioas 
de  Mengs  se  trouvent  surtout  en  Italie  et  ea  Es- 
pagne; nous  nippeileroas  les  priaeipalea.  A 
Dresde,  V Ascension  ;  Cmpkéom  nifuiwtmt 
ane  fièePw;  —  à  Madrid,  iMpUk^e  ë^Her- 
cnle;  Scènes  de  la  PoMsHm;  La  NmêlvUé;  Le 
Christ  allant  am  Calvaire;  MadêMne  ;  Saimi 
Pierre;  les  porbraits  «le  Chartes  iil,  de 
Charles  IV,  de  la  reine  Mrne-I^eaijv  etda 
peintre  lui-même;  — à  Paris, irm  Sainte  Fa- 
ntttle  ;  —  à  Rome,  Saint  Bnwèbe  mt9iranné 
d'anges  ;  Apollon  et  4m  tfktnes  -ntt  U  Par* 
masse;  L* Histoire  éerUnmt  nar  le  dos  eu 
Temps;  -—  à  BerNa,  aae  JSaiiaia  Familte ; 
^  à  YVfine,  Le  Son^e  de  saint  Joseph;  iM 
Werçe ,  Venfàni  Jésus  et  daar  anges  ;  Vàm^ 
nondation  ;  Marif-Th^rèse  em/anf;  —  à  ^* 
feri;bour(!,  Andromède  déliar^  par  Persée. 
Mmgs  a  laiftsé  en  ilaKen ,  ea  espagnol  K  ea  ak/ 
leinand  plusieurs  éi  rit»,  où  l'on  relrenve  les  é^ 
foots  et  les  quslités  de  ses  peintures;  trop  de 
suhtilili»  vi  de  recherches  rendent  ers  préeeptea 
souvent  obscurs ,  et  la  perfedlon  ohfeetiWj  ea 
eimplement  l'idéal  du  beaa,  quil  poarsaK  atee 


ardear,  l'éearte  à  ehaqae  iastant  de  la  « 
da  bat  de  VoiL  Wlnchftlmanii^  4|ni  foi  ■ 
aiDi,i1aida  benaconp  da  aae  ooaeaili.  Li|» 
mier  aecoeîl  des  cnivrea  da  Meogaeit  dêa 
chevalier  d^éjara  :  Opêra^AmiamiO'BaifsA 
àfêmgs^  primo  pUtort  di  CarJo  Jii;  Pum^ 
178A,  1  vol.  «r.  ia-4*,  al  Piffiaao,  47*1,  lid 
hi-«*S  Je  méiae  éditeur  Jaa  a  pdMÎéea  ea  m» 
gaol<Midrid,  19f0,  179];i»4*^  OspeMnà 
cette  dditien  eeMe  de  KanM,  4787,  m*,û 
1-vol.  hi-g*,  qae  feeoBHMndepartM 
le  eeroaieBtaéffadeCarla  Vea.  Ilf  «dae 
eaalleBiaad  {-Jftape  IVMhf 
a^F  Pranga,  aaN^  4786.^  aial.  ^.  hhT); 
eaanglais,  Loodree;  179C,  t  «al.  gr-  ia-f^elfl 
frangelBy  Ratiabeane^  ITBI»  paL  !■«•%  parSHi| 
de  Longmia,  et  Varlt-,  «7MyB  vaL  Ib4%  fv 
Janaen. 

Deux  scears  de«apaiBtraoat  aoyiii  daldari 
dans  la  miaiatare  :  Juiàa  al  Tkarmits  Caaesr 
dto,  maiie  en  igOfi>,  4  Rome  (  a«f.  Mi— jl 
Ualaéedeeaa  filles,  ilNiia-Mante,«ieeal7Ât,a 
Dresde,  et  mortean  1788,  a  aMai  caltM  bpa» 
tare;  on  voit  d'elle  gualqaea  tahleanw>a>a<p^ps, 
aè-elle  a  paaséfKsqaetouteeaviab        C» 

oeaes,   im^  in-4*.  -  Aawëaul, 

Romr,  mso,  11i*l*.  ^  HMMMiI, 

■mm,  I78S.  i»*l^<i«Mvi4«ae  i^legas  OfSmm^ÊàmmX 


Waekrrbanh,  Fm  yJÊJeHmëelmr^e  smeânt^WL 

amd  stt  j.  nefnmê:  uméttÊ,  ifM,ia-ar       — 
itfSMiaÉ9^i0.  '~ 'FftB^Hai,  Hopi  rosoÊnw^ 

Afmt  m4io»  à  Ivtéitea  Mca 

lisMiit ,  NoUee  dam  la  tradaet.  ie  Daray 

—  KfiRter,  f:nfk.  éet  Jiat^rti,  Il  -  Hàaier. 


■Rii«-T8R,plns  eaaaa-aooa  la 

de  Mnoiiit,  le  psemier  de*  t  hHnaiiphw 
Geofuchis  aa  dire  ^ee  CUviiB, 
prrtaièn  awilié  da  qaatrièMa 
nalre  Are,  f len  ta  ville  de  Taéau,  aituéa 
département  aaiael  deYeo^leheoa  (. 
Ghaa  loaag  K  d  meval  veia4te  3l«  avaaId.-C 
Seapcitaeiadtail  A  «A  aaa  eanoan  Teff-fV. 
Oa  l'eppeUe  aoaeeat  Jlaaf  da.  Soa  p8eiv4i- 
Kaai^y*,  étant  aaart  atars  ^'1  était 
bas  dge«  sa  aneiap  Tetiasq(rclH«  aeeseava 
chargée  de  son  éduaadea.  \jmi 
s'^eadeat  laagusan^d  «ar  les  <|ualiMa 
rirures  de  cette  femme  et  sur  les  bons 
qa'HIe  r^jvaAlt  dam  IViprtt  de  woa  jMRe  Rfo 
dippula  lengiempe  ^e  eM  aHNr  toannaiiB  msaiÉi 
de  veirae  mUMVieiMs.  cea*tti8Rii^wMiiiiwBet^ 
caoteat  avee  ane  aiimlMiiaa  laoïe  tfdaofoa  ^m 
TWpMig'ijhi  ipmta  aaeBesBiwaRiMit  dean  8foMi^ 
tiam,  pam  qiiêf\8ie»étauteeislae8%a'biUrtMi, 

W  ^^VDO-  -^^^BC*  V9  jr  ^^^^^^B  WMB^V  i^^M^BV  ^HM^^VMIBV^M^ 

laariU  que  mni  rNI»«tl  ■Imbituait  8  slavttrili 
cPr^nenieR  fiiaeDres,  ae  wwvaiR  ••  vae  'ffBB  e^ 
wrRIh;  elle  8lla  doae  «•  fia»  fMièa  d^n  g^a- 
•ise,  eii  aoa  fihi  nepol  fMDoalHr  qae  dV^ert- 
leali  eKêwplea.  Ma  laia  ^jtiMIH  VMaU  aan 
ana  p8We  gMewe  i|8i  w  iWHii  laHavqQer^  m 
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à  profNMi,  ftriBait  «ne  grlce;  il  CsMait 
Mit  le  muiMle  «  ;  atnl  m  mère  tHt-vlle  : 
Mtici  que  je  puis  triteillfriifKiifiQeèft 
|ion  <le  moB  fiH.  •  »lf«)^ko  mi  vifet 
pea  (le  fem^  ite  solidAi  ornintManora 
)rr^  H  eworft  fl*«ppn>KNiilir  le»  M119 
cr^  <M«•n<NliqtlM^  \a  pintiqne  des 
Itn  fol'^i^ilpiiiivt  vue  Ar'MM  pHnmn* 
iilei.  Ott  flil  i:Mn  |||Mi«k*mnil  (Tae- 
r  fMi^r  WHieiin  mi  Momlffe  4f «  «fb- 
ftiilOMpHe  T!4f¥-ftse,  |iKN<ili«ft  lui- 
if  Iple  He  Oan(ncin»i 
fi  (|iii>  "Mmchift  M  Alt  won^ftiHiinil  p^- 
la  iloofilne  4m  amteiMi,  A  tivill  m  fut 

•si^iir»  (Hm  f  riiie«  ^  f^fumkmt  I  eiHe 
in«i^p^(llliAM«  firme»  au  «4nilelft 

fut  gf*néral«iiipnt  a^ucz  niiri  rtfçn.  Le» 
ihi  morttiHte  de  IVi»  tt  «m  iuMWinn 

Hn  BilKtt  «mpenain  vte  l'aiitiqiiMé 
■eikblMrnC  »Mm  iMMMrtvM  A 


R  M)Q?ei«ln»,  à  ^  1»  iraerre  4aimiit 
Mtv^R  fintoonifMCieii»*  tïwiwnfçe  ntt 
atM  ife  «e»  aiIrV^iM*»,  MMrhM  «e  ité^ 

itoatuer  «tas»  mm  fuy»  "mmi  et  A  ^ 
le  JMvrcao  à  flMiMte.  Ont  flloir»  quH 
à  l^ieiuple  de  OioANdes,  d'une  «m- 
itNlon  <iu  Cfrth-Ètm^  (  ki^rppile»  Yfn)^ 
Drii>ini  dr»  tHre»  de  la  Uinw  aMi^e. 
n  fn  outre  ta  Mtoteuoe  de  I^MUvnlHe, 
\  fps,  ifii  noue  a  éM  iMmiiia  toii»  He« 

fwrrage,  inlitalé  Meueto»  (jyp»7-«w 
rrme  I»  ftennèra  H  la  pta»  aornâd^rable 
Qualrr  Litrefi'(S9e-eta«)quele»  Ivtliiéi 
rm<«idèrf«it«  apiîftii  Ira  ihrran  TmmiquM 
7  ),  oommf  le  inonunnnt  le  7I11»  im- 
*  Iftir  plrilos<ifMe  TMrirte.  Il  ■  létê  mi» 
par  les  fieiBt  de  KoaiiR*9un^teli«ea  H 
lehaiiff.  La  dodriM  qell  renremie  f»^ 
ripaMinmt  sur  I>irgunii1liiiuu4t«l  «uN  : 
mp  par  «a  natore  eMI  va<licalHVN«tlwii 

pnt  thtm  )  :  doac  il  aat  «ipeMe  «le 
rtn  de  rertu».  S*il  eut  eafiÉble  de  fiMlee 
Vf  rtOR,  il  fle  doit  rien  n^icrr  d»ce  qiN 
I»  rn  liii  la  ^ntu.  Or  lemefllear  iiwym 
vrr  a  la  TeHo  e^it  d'apftvndre  à  imi- 
d  atiireii  M  à  «e  eaiHMltre  »ol  mCme, 

à  rmipifr  nés  detnf rt  ?i»  è-^  de  la 

à  reopMlw  le»  Ms  wionIlHi  de  nadl* 
A.ifeser  w  fMuM  daiiD  à  '|Nutk|U0r  fin* 
la  imttiee,  et  vollfc  toutO^it  -yi  MtfJf*).  • 
O'fKpy  ^'VNMNM  eofMaiire  le»  Mes»  oe 
iur  la  nature  de  HimeiNe,  tail  dK  :  «  Soi- 
iloMiflie  Lao-tfea,la  rfUlim  deriMNnme 
miief*  ni  nuNif aiM;  la  «rMla  et  le  floe 
^  d^  rédiifalioa  ;  d'autre»  dlwut  :  La 
«t  Htn  am<^i(»r^,  eM«>  peut  amai  da» 
iirafw;  d*aiitnp»  disffil  Mfln  :  •  Il  y  a 
npH  qui  na^Mnt  naturHIeafieit  Innw, 
B^KÎ  qui  iiaiffiiefit  iiiértMBf».  Ifon, 
ta  nature  de  l%NiMfie  fM  boane  : 


qui  pemetit  aalremeiit  aont-lls  donc  daas  Ter* 
reur?  ■  Mencius  répondit  :  ■  Lliomme  qui  suit 
le»  impulsion»  de  »on  ccrur  peut  être  lion.  C'rst 
pourquoi  je  di»  que  sa  nature  e»t  tioiine  S'il 
Mt  le  mal ,  la  faruttr  de  l*htfmme  de  Ihire  le  liien 
n>n  e»t  pa»  four  cela  infirmée.  Tous  le»  tiummef 
ont  le  sentiment  de  la  miâ^rlODiide  ;  ton»  oui  lu 
sentimenl  de  la  honte  et  de  la  haine  du  rice; 
fou»  ont  la  aentiment  de  la  iléférence  et  du  res* 
pect;  ton»  ont  te  aentlmeot  de  rappn)hatfon  et 
du  blâme.  »  (L.  fl«  ch.  ▼,  13-IB.)  Los  oommeida- 
teur»  de  rédition  île»  SMe-chou ,  rédigfte  (lour 
llnstrudion  de  Tempereur  Khang-hi  torsquH 
était  anfiuit  (1),  expliquent  ain»i  Tidée  de  Meng- 
t»e,  »ar  le  nnobile  intérieur  de  nos  action»  : 
«  Ces!  le  oonir,  disent- il»,  quigouteree  en  maître 
tont  le  corps  de  l'homme;  oecflmr  (en  chinois  : 
Hn)  c'est  Tesprit  IfitBlHgrat  de  rhomme,  c'est 
la  raisoo  que  ce  ecror  connaît;  mais  cTest  la 
ciel  qui  nous  donne  ce  cœur  et  celte  nMore.  Il 
en  résulte  donc  que  oonsanrer  cette  lumière  cé- 
leste sans  Jamais  fétehidre,  c'est  aerrir  le  ciel 
et  ne  loi  être  jamais  rebelle.  » 

Ce  qiroo  est  contenu  d'appeler  la  phflosophfa 
de  Mendus  se  réduit  (généralement  a  des  con- 
versations dans  lesquelles  le  célèbre  morali^ta 
troine  l'occasion  de  disputer  sur  les  deTi>{rs  ré- 
ciproque» du  prince  et  du  snj«*t,  du  père  et  ila 
fils,  de  répoux  et  de  l'épouse,  du  frère  et  de  la 
8(pnr,  en  un  mot  sur  tous  les  rapports  sociaux 
qui  se  radtaclient  k  ce  que  tes  Chinois  appellent 
Mao  et  que  wms  aTons  Niabltode  de  tradulri^ 
parfois  assez  imparfaitement  par  «  piété  filiale  »• 
La  politique  et  la  morale  sont  ainsi  tes  Ihèmea 
è  pen  près  eiclusifti  sur  lesquels  s*exerce  la  saga- 
cité de  Iflenrius.  En  dehors  de  cela,  tnétapiiy- 
sique,  tbéodicée,  p»ydioloR|e,  logique,  sont  dea 
dioses  qui  loi  sont  à  peu  prè»,  pour  ne  pas  dire 
absolument»  inconnue».  Supériear  k  Cuntudua 
dans  la  manière  de  prthenter  ses  idée»  et  snr- 
tont  de  les  dérelopper,  il  le  suit  pas  à  pu  dana 
cette  doctrine  tout  terr«  à  terre,  qid  ne  sut  ja- 
mais s*élever  au  delà  du  monde  matériel  et  pres- 
senth"poor  l'homme  des  destinées  futures,  l^e» 
croyant»  primitif  es  de  hi  CWne,  dont  cer- 
taines poésies  du  Chi'king  (Livre  des  anclena 
chant»  popdIairM)  naos  ont  conservé  de  si  pré- 
deux  vest*f|M*  méowiHUCs  par  le  moraliste  de 
Lon,  ne  dévalait  pas  être  mient  comprises  par 
son  «onlinaatenr.  En  Usant  le»  dialogues  de 
Mendo»  00  est  même  lanté  de  cfolre  que  la  re- 
ligion moootliéiide  de»  premiers  temps  de  hi  mo- 
nan^rie  diinoise  s'était  iH^jà  complètement  elAi- 
cée  sous  le  malhnireiix  repUtrage  de  Conftadu 
et  de  son  école.  Abel  Remusat  a  caractérisé  la 
ptiftoMiphie  de  Mmg  tse  avec  plus  dlmpartla- 
mè  t|o^  tCi'tilt  en  droit  de  Pattendre  «fun  sa- 
vant enitioasiasmé  de  sa  sdenoe.  «  Le  genre  de 
mérite  qui  a  vdo  à  Meng-tsen  une  si  grande  eé- 
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lébrité,  dit-il,  ne  serait  pas  d'un  grand  prix  aux 
yeux  des  Européens;  mais  il  en  a  d*aiitres  qui 
pourraient,  si  son  livre  était  couTenableroent 
traduit,  lui  faire  trouver  grâce  à  leurs  yeux.  Son 
style,  moins  élevé  et  moins  concis  que  celui  du 
prince  des  lettrés,  est  aussi  noble,  plus  fleuri  et 
plus  élégant.  La  Torroe  du  dialogue  qu'il  a  con- 
servée à  ses  entretiens  philowphiques  avec  les 
grands  personnages  de  son  temps  comporte  plus 
de  vérité  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  en  trouver 
dans  les  a|)ophthegmes  et  les  maximes  de  Con- 
fucius.  Le  caractère  de  leur  philosophie  diflère 
aussi  sensiblement  Confucius  est  toujours  grave 
et  même  austère;  il  exalte  les  gens  de  bien,  dont 
il  fait  un  portrait  idt^al,  et  ne  parle  des  hommes 
vicieux  qu'avec  une  troide  indignation.  Meng- 
tseu,  avec  le  même  amour  pour  la  vertu,  semble 
avoir  pour  le  vice  plus  de  mépris  que  d*horreur; 
il  l'attaque  par  la  force  de  la  raison,  et  ne  dé- 
daigne pas  même  l'arme  du  ridicule.  »  —  C'est 
par  une  sorte  d'ironie,  et  par  des  pointes  a^sex 
adroitement  ménagées,  qu'il  parvient  à  mettre 
à  nu  la  faiblesse  du  raisonnement  de  ses  adver- 
saires. La  jeunesse  chinoise  afTectionne  tout 
particulièrement  ce  talent ,  auquel  on  doit  à  coup 
sûr  en  partie  la  fortune  dont  n'a  ce^«é  de  jouir 
jasqu'à  présent  parmi  les  letlrés  du  Céleste-Em- 
pire le  quatrième  des  Quatre  Livres  classiques 
(Sterchou), 

La  politique  de  Mencius  repose  snr  des  prin- 
cipes dont  il  n'est  guère  possible  de  contester  la 
moralité.  Mais  ces  principes,  acceptables  si  l'on 
veut  en  théorie,  sont  souvent  inadmissibles  dans 
la  pratique.  A  un  roi  qui  se  voit  menacé  |)ar  des 
ennemis  nombreux  et  bien  armés,  qui  demande 
un  conseil  pour  écarter  le  danger,  répondre  qu'il 
faut  pratiquer  la  vertu  et  rien  de  plus,  c'est  en 
effet  faire  de  la  morale,  mais  ce  n'est  pas  parler 
pour  se  faire  entendre.  Aussi  Mencius  ne  fut-il 
pas  écouté  des  princes  auxquels  il  alla  offrir  les 
services  de  sa  dialectique,  et  n'eut  il  qu'une 
très-mé<Uocre  influence  sur  le  temps  où  il  vécut. 
Il  y  avait  cependant  dans  set  discours  un  ins- 
tinct remarquable  des  intérêts  démocratiques,  et 
on  s'aperçoit  que  dans  son  esprit  la  iMlance 
penche  plus  facilement  du  c6té  des  peuples  que 
du  c6té  des  rois.  «  Le  peuple,  dit  Meng-lse,  est 
ce  qu'il  y  a  de.  plus  important  ;  les  génies  de  la 
terre  et  des  fniits  du  sol  ne  viennent  qu'en  se- 
conde ligne  ;  le  prince  est  de  la  moindre  impor- 
tance. <•  (L.  II,  ch.  VIII,  $  17.)  Il  arrive  cepen- 
dant à  admettre  pour  les  princes  un  droit  de 
régner  en  vertu  d'un  mandat  reçu  du  ciel  et  in- 
dépendant de  la  libre  volonté  des  ma<tses. 

Comme  Confucius,  le  moraliste  de  Tseou  ne 
connaît  rien  de  supérieur  en  politique  à  la  ma- 
nière de  gouverner  des  saints  empereurs  Yao  et 
Chun.  '<  Si  vous  vouler  comme  prihce,  dit  Men- 
rius,  accomplir  dans  leur  plénitu«le  le^  devoirs 
du  princt*:  s<ii  vous  voulez  comme  minisire  ac- 
complir dans  leur  plénitude  les  devoirs  du  mi- 
nistre, imitez  tout  à  la  fois  Yao  et  Cluio,  et  rien 
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de  plus.  Ne  pas  servir  son  prince  i  !■ 
servit  Yao,  c'est  manquer  de  r  u  pitfi 
prince;  ne  pas  gouverner  comme  bm^dm 
son  peuple,  c*est  opprimer  le  peuple.  >  —  ■( 
carter  de  la  voie  frmyée  par  Ich  safaris  m 
reurs  de  la  hante  antiquité,  c'est  vooiiiré 
un  tyran.  »  Or  Mendos  se  prononce  a  Ira 
menaçants  contre  le  prince  qnl  gouTcrae  es  Ai 
puyant  sur  la  force  et  llqinatfce.  ■  Le  pin 
qui  se  laisse  aller  k  one  tyrannie  extrême^  M 
est  mis  à  mort  par  cens  qvfl  opprime  d  n 
royaume  est  détmltl  »  —  •  Les  Ibadalesnè 
trois  premières  dynasties  (dea  Hia,  des  CN 
et  des  Tcheoa)  gpgpièrent  l'empire  parl'Afla 
ni/é;  leurs  sueoessears  (lea  cmpcreon  Ei. 
Tcheoo,  Li-wang  et  Ycoo-wanfO  perdirent  r» 
pire  par  inhumanité.  Ainsi  tomlienl  et  luigind 
les  empires;  ainsi  ils  se  nainlieBnentetaiwI 
périssent.  » 

L'économie  politique  tronm  pcnt-état  ds 
Meng-tse  on  esprit  plos  pénétrant  que  cbassBa 
de  ses  prédécesseurs.  «  Les  aflUres  da  poifb 
(  c'est-à-dire  le  développement  de  l^aKrionltHv]. 
dit-il,  ne  doivent  pas  être  négligera.  »  La  coodHia 
nécessaire  pour  que  les  peuples  vivent  ca  pii 
est  qu'ils  possèdent  des  terres  aotlsantcs  pm 
pourvoir  à  leur  nourriture.  Sana  cela,  ■  vioblin 
du  droit,  perversité  de  l'esprit,  dépravatkH  éa 
mcpurs,  il  n'est  rien  dont  ils  ne  soient  capaUn. 
Si  on  attend  que  les  hommes  soient  tombés  dw 
lecrime  pour  les  corriger  par  deacbAtimenls.  c'èl 
prendre  le  peuple  dans  des  fileta  ..  »  Une  I* 
manière  d'agir  serait  indigne  d'un  prince  (P.  I*". 
ch.  V.$9)  Un  prince  sage  doit  donc  être  réfiMi 
et  économe,  remp'ir  ses  devoirs  envers  ses  îtÊt- 
rieurs  et  n'exiger  de  tribut  qu'autant  que  la  j» 
tice  le  permet.  Dans  un  État,  quelque  petit  qil 
soit,  il  faut  qu'il  se  trouve  dans  une  ioste  pn- 
portion  des  sages  pour  gouverner  et  des  payaai 
pour  se  livrer  aux  travaux  des  champa.  —  ■  Je 
voudrais,  ajoutait  Mendus,  que  dans  les  terrei 
éloignées  de  la  cspilale  sur  neuf  portions  qui* 
drangulaires  égales  il  y  en  eôt  une  de  cultivée 
en  commun  pour  subvenir  aux  besoins  de  k 
classe  gouvernante,  et  que  dans  les  campagaa 
situées  près  de  la  résidence  royale,  où  la  plétboie 
de  la  population  rend  ce  syMème  tnappitcabic, 
une  dlme  fût  prélevée  comme  impAt.  En  outre, 
les  fonctionnaires  publics  devraient  tous  possé- 
der un  champ  dont  les  produits  seraient  exrjo- 
sivement  fleslinés  aux  saeriAces  i$i  en  llionaear 
des  ancêtres.  •  Une  telle  division  des  terres  avec 
des  garanties  de  culture  semble  à  Mendus  ce • 
sentiellement  propre  à  attacher  le  peuple  an  sol 
et  à  «lévelopper  en  lui  des  sentiments  de  paix  H 
de  secours  mutuels  «  Étaat  donné  une  certaine 
étendue  de  terrain,  on  le  divise  en  neuf  parties. 
Au  milieu  de  ces  parties,  il  en  est  une  qui  re- 
çoit le  nom  de  champ  public.  Huit  (amilles,  ayaai 
chacune  en  propre  un  neuvième  du  terrain,  en- 
tretiennent, à  part,le  aol  qui  leur  est  particu  iè- 
rementafledé,le  dtfap  poUic.  Une  ftiis  ce  Ira- 
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aoc       li.  les  indifidus  de  chaque  ftiinillê 

•  m       er  librement  à  leurs  occupations 

boni       M.  idle  doit  être  la  condition  des  pay- 

is.  »  —  «  Les  uns  traTaillent  d*esprit,  les  autres 

i  corps.  Ceux  qui  travaillent  d'esprit  ftouver- 

»!  les  hommes  ;  ceux  qni  travaillent  de  corps 

iwiit  goovemés  par  les  hommes.  Ceux  qui  sont 

QTemës  par  lei  hommes  nourrissent  les  hom- 

a;  ceux  qui  Routement  les  hommes  sont 

arris  par  les  hommes.  Dans  le  monde,  telle 

^  b  loi  de  la  iustice  universelle.  »  L'empereur 

ige  ces  deux  classes  de  sojets  :  il  doit  par 

nséqoent  cultiver  tout  à  la  fois  son  esprit  et 

al  forces  physiques. 

La  morale  de  Mencina  a  le  d^ant  de  racole 
ière  à  laquelle  elle  appartient  ;  elle  renferme 
ilheureusement  bien  peu  de  principes  et  l)etu- 
«xKip  de  lieux  communs.  Suivant  cette  morale. 
Ye  devoir  de  lliomme,  ed.vntietlement  IxMi  par 
«ature.  est  d'avoir  un  coHir  compatissant,  de  la 
bonté  pour  ses  propres  d^auts,  de  la  répulsion 
pour  ceux  des  autres,  le  sentiment  do  vrai  et 
do  faux,  du  juste  et  de  l'infuste  :  *  Celui  qui  n'a 
FMs  le  sentiment  de  la  oom|ia«sion  n'e^t  pas  un 
liomme  ;  celui  qui  n*a  pas  le  sentiment  de  la  honte 
et  de  la  n^lsion  pour  le  mal  n'est  pas  un 
homrnc.  Celui  qui  n*a  pas  le  sentiment  du  droit 
et  de  l'iniquité  n'est  pas  un  liomnie.  ■  (  Ch.  111, 
$  XL VI.  )  I^  doctrine  de  M<»m;Uis  est  snHoot 
pratique  ;  la  th<k>rie  spi^ji^atire  ne  vient  qo*en 
«seconde  ligne ,  ou  plutAt  ne  vient  pas  du  tout. 
T#e  respect  des  coutumes.  l'oKs^rvance  rigouretise 
lies  anciens  rites,  la  conformité  servile  anx  exi- 
srnces  d'une  polites^ie  ontrAe  prfocrapent  sou- 
vent It*  morali<ite.  et  lui  fournissent  d*amples  su- 
icls  de  disr4)nrs.  Le  culte  des  ancêtres,  ce  d/hris 
respectable  de  la  religion  primitive,  est  fout  spé- 
cialement enseigné  et  recommendé  par  Menciiis. 
ïjt*  devoirs  funèbres  que  l'on  doit  rendre  à  set 
proches   paraissent  surtout  au   célèbre  mora- 
liste chinois  d'une  haute  importance  pour  les 
mcpiirs.  n  C'est  par  une  olMervance  rifcoureiise 
des  rites  relatifs  aux  olMièqnes  de  ses  parents, 
dit-il,  que  Thomme  devient  accompli.  ■  (  P.  I*», 
ch.  V,  5  4.)  Il  ajoute  ailleurs  :  •  ffoiirrir  les 
vivants  (rendre  les  services qne  l'on  doit  à  ses 
fMirenU  )  ne  saurait  passer  pour  une  haute  ac- 
tion. Nourrir  les  morts  (leur  rendre  les  devoirs 
funèbres)  peut  seul  passer  pour  une  grande  ac- 
tion. »  (P.  Il,  ch.  Il.$  IS.)  Meng-tse pense  m  que 
le  plus  grand  àe»  devoirs  est  cehii  qui  cons*«te  à 
servir  son  père  et  sa  mère.  Un  homme  sage  ne 
doit  pas  instruire  lui-même  ses  enfants,  fiaroe 
que  si  l'enfant  nagit  pas  convenablement,  le 
maître  doit  ^  (Iclier  et  punir,  et  qu*il  est  regre^ 
Ubie  que  le  père  soit  obligé  de  châtier  son  81s. 
La  désunion  de  cœur  qui  résulterait  d'une  pareille 
manière  d'agir  serait  la  cause  des  ploa  grands 
malheurs.  » 

Une  certaine  fierté  rehausse  parfois  les  piles 
couleurs  de  la  philosophie  de  Mendus.  Un  jour 
'{lie  son  disciple  Tchii-Ui  rengageait  i  faire  des  I 


avances  anx  prineea  de  son  temps,  parée  qo'akisi 
en  se  amrbani  iTune  emuiée  on  se  relève  de 
huit,  il  hii  répondit  que  le  sage  ne  devait  point 
tenir  compte  de  la  question  de  lucre,  mats  seu- 
lement de  la  droiture  et  de  l'équité.  Ailleurs 
Meng-tse  dit  qu'il  désire  posséder  à  hi  fois  la 
droiture  H  la  vie,  mais  que  sll  ne  peut  posséder 
l'une  et  l'autre  à  la  fois,  il  met  de  côté  la  vie  et 
choisit  la  droiture.  «  Je  tiens  à  la  Tie,  dit-il» 
mais  je  souhaite  en  outre  quelque  chose  de  sn« 
périeiir  à  la  vie,  la  droiture  :  voilà  pourquoi  je 
la  préfère  à  la  vie.  J'ai  aversion  de  hi  mort, 
mais  je  crains  encore  quelque  chose  de  plus 
dangereux  que  la  mort  :  voilà  pourquoi  au  besoin 
je  ne  la  fuirais  pas.  •  (L.  II.  eh.  Y,  $  36.)  Aussi 
le  philosophe  ne  peut-il  contenir  son  indignation 
en  songeant  aux  liotnmes  qui  se  relâchent  :  «  On 
sait  bien  Hiercher  une  |H>ule  ou  un  chien  qu'on 
a  pentu,  et  on  ne  saurait  pas  rechercher  de  même 
les  facultés  du  creiir  qu'on  a  laissé  perdre!  » 
(IHd  ,$43.)  La  philosophie  de  MenriutsemNep 
dans  le  septième  chapitre  du  Uia^Êteng,  a'é- 
lever  plus  haut  que  nulle  part  ailleure.  On  y 
trouve  même  quelques  traces  de  métaphy- 
sique. Plusieurs  apo|>lithegmes  qu'on  y  rencontre 
se  rapprochent  Mngulièrement  des  formules  qui 
nous  sont  bien  connues  en  Occident.  «  Cherchez, 
et  vous  trouverez,  dit  Meng-tse;  renonces  à 
cherdier,  et  vous  perdrez  tout.  ($  6  >.  Pour  par- 
venir à  connaître  le  ciel,  il  faut  tout  d'abord  com- 
mencer à  s'étudier  et  à  se  connaître  soi-même 
(  le  ytOAK  ococuTÔv  des  Grecs).  Développer  le  prin- 
cipe pensant  qu'on  a  en  soi,  c'est  suivre  Itmandat 
qu'on  a  reçu  du  ciel  {lien-ming  ).  Rien  n'arrive 
sans  l'ordre  du  cJel.  Il  fiut  donc  accepter  ses 
décrets  avec  soumission.  Celui  qui  a  pratiqué  la 
loi  du  Nen  et  qui  meurt  a  accompli  le  mandai 
du  ciel.  Il  existe  une  voie  certaine  pour  la  re- 
rherclie;  elle  est  purement  intérieure.  Toutes 
les  clioses  ont  leur  raison  d'être  en  noua.  Ceux 
qui  agissent  et  ne  comprennent  pes,  eenx  qui 
étudient  et  ne  saisisseni  pas,  ceux  qui  mareiienl 
toute  leur  vie  et  ne  connaissent  pas  la  vole» 
qu'ils  sont  nombreux  !  • 

Dans  un  paya  comme  la  Chine,  où  tout  oe 
qui  ef4  ancien  a  dn»it  à  la  vénération  publique, 
Menrhis,  continuateur  de  la  doctrine  île  iCoung- 
fou-tseu ,  qui  se  prétendait  lui  même  restau- 
rateur de  ranliqnité,  rempliéMiC  les  eunditiona 
voulues  pour  acquérir  une  liaute  réputation. 
L'esprit  rétréci  des  lettrés  chinois  s'enlbni- 
siasma  en  efTet  des  doctrines  que  la  tradition 
atlribuait  à  Mencius,  et  après  U  persécution  de 
Tsingclii-boang-ti,  il  reçut  le  nom  honorifique 
de  Yn-cking,  c'est-à  dire  «  le  deuxième  aaint  » 
ou  le  saint  après  Confucius.  On  lui  décerna  succes- 
sivement d'autre»  titres  pompeux  ;  on  lui  éleva  une 
cliapelle  et  on  consacra  à  sa  mémoire  un  culte 
particulier.  Le  fanatisme  développé  aolonr  dn 
nom  de  Mencius  fut  tel,  que  lorsque  Tai  taou, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  (  136S  1384  ), 
s'étant  choqué  d'un  paasagedu  livre  de  Mendui, 
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eut  rendu  un  décret  par  lequel  cepliiloMpbedevaU 
^e  dégradé  et  sa  tablette  dtée  du  temple  de 
Confucius,  UD  lettré,  turavant  l'arrêt  qui  erdonnaU 
au\  uliîcicrs  du  palais  de  ne  ret-etoir  aucnne  re- 
quête à  cet  éffiard  sous  peine  de  voir  leur  auteur 
percé  d'une  flèche ,  irint  présenter  une  requête 
k  lempereur  en  faveur  du  philosophe  et  subit 
la  iieiue  qui  était  attachée  à  sa  dangiercuse  ten» 
tatiye.  Pour  nous,  qui  n'avona  pas  les  mêmct 
xiH>tifs  d'admirer  llencius ,  le  livre  de  ce  philo- 
sophe n'offre  guère  de  l'intérêt  qu'en  raison  d§ 
rê{)oque  reculée  à  laquelle  on  le  fait  remoater. 
A  cela  près ,  la  morale  qu'il  enseigne  renferme 
trop  de  lieux  communs  et  trop  peu  de  prinfiipee 
solidiMneot  établis  (KMir  qu'il  soit  vraiment  utile 
do  Tétudier  en  dehors  du  point  è»  vue  hisr 
torique.  Cette  manière  de  voir  d'ailleurs  a 
été  celle  des  critiques  aUt^mands,  qui  n'avaient 
aucun  motif  |)our  louer  ou  critû|Qer  la  pbilosor 
pliie  ehiuoise  (t). 

Placé,  comme  nous  l'avons  dit,  an  rang  des 
Quatre-Livres  classiques  par  excellence  (Sse- 
cfiuu },  la  philosophie  morale  de  Mem-Juit  tait 
partie  de  l'enseignement  supérieur  de  tous  ceux 
qui  aspirent  à  un  grade  littéraire  en  Chine.  Aiiàsi 
ie  nombre  des  éditions  s'en  est-il  propagé  >vec 
nue  étonnante  rapidité.  Traduit  dans  les  princi- 
patefk  langues  de  l'entrême  Orient,  il  a  été  im- 
{uiiné  en  mandchou  dans  l'éilition  des  Qiiatre- 
Livres  publiéeavecla  paraphrase  impérialesous  le 
titre  de  ïmng^Uiari  gtifangnakha  Sse-cAou-i 
ëclwurgan  be  soukhe  bUkhe^  en  vingt-quatre 
livres  petit  in-fol.  Nous  n'en  connaissons  pas 
d'éilition  mongole  ;  mais  il  existe  une  version 
manuscrite  en  cette  langue  au  Dt'partement  asia- 
tique de  Saint-Pétersbourg.  iCuAii,  nous  en  pos- 
sédons personnellement  une  éilition  chinoise- 
ja|)ouaise.  jusqu'à  présent  unique  en  Europe  et 
intitulée  :  hiô-si  syou-ki  gii-Uyou,  publiée  4 
l!>ako,  en  lft49,  un  vol.  petit  iu-S*.  On  assure 
qu'il  existe  également  des  traductions  de  Meu- 
cius  en  coréen  ^  en  siamois  :  aucnne  d'eliet 
n'est  encore  parvenue  en  turope. 

LÉon  WE  RQa»Y. 

TBADUCT109S  Dl  MllICWS  (  nM^M   M'  «rdi*  de 

dalf  ;  àtiimsis  Imptrii  Ukri  r/assfri«ex,  NiBirum  «dol- 
toriiiii  sciiola,  Imaiulabi  r  nirdtuai.  Liber  ■enlrottoram, 
M-i>c>tM,  eic.  e  Mnleo  Mlo««l«  la  tel.  trad»-.!!  à  P.  l'r 
JijtfUS  J.:  Prafir.  1711,  ln-4«  niD,  ~  Si-ck9U  §rU  !• 
i  ttf  U'httirt  kntui.  traduit  tur  let  trxtrs  muidciion  et 
T'i^s'*.  p.-ir  Lrontew^ki;  Saint  reter»liouni.  IlSO,  In-t*. 
—  Mnttf'ttfH,  iw/  Mrnrimm.  inler  «MmuM  pAUMvfAcf , 
imtieHM,  d"Ctriam,  nowUHUfue  clmrituU  Caî^nofror^ 
vmtn^etiMitrt  tattne  rertU  StanitiOHê  Juiken ;  l.iitetia 
^lrl^■onlD,  int,  in-S»  I publie  |»ar  la  sotrtrté  .4>»lailqne  <. 
^  rk4  t'kinei«  rlasstrai'ifûrk»  éomm^it^  «miHi  tk» 
F*utr-H9ttkt,  iraBHbted  auA  Uluslralrd  «ufenoir*  bf  II» 
I  ilr  K<>t  Hat  II  Oillie;  Malarca.  MiMlon  |»rr««,  1H4,  lii-9*. 
~  Im  Quatrt-Uvres  de  PàUowfkêe  wtoraU  et  poUtêqtie 


(!)  1  r  rél^bre  critiqne  altemand  Rleelas  Gandllnff  «*r»t 
aliisii  r\  primé  ai»  su)'*!  de  la  phiiiHioptile  éf  Vt-nrhi% 
df>  I  fin  lui  :ivait  eoaiiiiuni<|ne  use  Iradurlio»  •  Rnn 
eal  i»ctdiidiiia  at  jrHults  VeoMuai  aUrruin  «men^kiiii 
phiIi'>oi>liiiin  prniiirant;  iiequernliu  aieliiu-a  dair  p«il«- 
riHit  u"c  m  iin^  «an»,  nrc  maigi-i  nlilu  ■  (  HMor  Flitlui 
Woraiiê  mpud  OrienfalM^  capt  T.  > 
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éê  kê  ChbMt  traduite  par  O. 
SouBCiseiiMiiiiâiJB  É  eonwtters 


Uvrea  de  PUMeaaphte  aaonle  «I  p«MI  |M)b  anck» 
aMol^Ire  el  Vr%  mpUeaiiaoa  été  Tetea  M,  —  imk^ 
BoIretkMortqaeakparltiEraatf  hMorlaerafkatav; 
Ulea.  —  Mb-Umuo-mm,  HP^ea-âlaii  Umm§  Èm  >ba- 
apprafaadl  dea  MaaaaMttla  éariCa  >»  Uar.  CLXU». 
Jba-iiat  SiêFkmm  tmen  cAo>  la— y-f  Ifaniipi 
D«ral  de  U  Mbllolhèvie  de  revpmnr  EftHa-l^ 
Péfctair).  -  Cki'i  kiMw  ne»  tami  |  Deaaadn  ctB«a 
aor  les  one  Uviat  aaurta  K  pw  B«  l*i 


mimiL  -  DVEAHD     (  MtOMÇOiM  •  /Ml 

GE4UinoBGB  h'Obgktuw  •  bnrao  »k)  •  Mil  I 
français,  né  àJLisieoK,  le  9  novcmlirv  \'X\ 
mort  à  Loodro^  te  31  juillet  1799.  hm  tm] 
ancienne  famille,  il  entra  à  qoloie  ans  daiil 
pBge«  du  roi.  U  fit  la  campigiM»  de  1747,  v 
obtint  nue  épée  d'huoneur.  U  entre  dans  kfn 
devint  aide  de  camp  da  merédial  d'Kstren,! 
sons  le  maréchal  de  Broglie^  aide  m^  ^ 
des  logis  de  rarasée.  Colooel  d'«di  ayii 
1768,  U  fut  cbaii;é  de  ItBspeciww  des  pm, 
des  ofliea  et  des  travaux  de  ta.  Maffae.EaiTl 
il  reçut  U  croix  de  SaInt-ltOiila ,  et  pu 
ooroine  colonel  aa  régioieat  de  MaYane  en  17!! 
et  au  régiment  de  g^enadien  inf  aux.  en  13 
En  1794  i&  tôt  Dommé  manédial  de  oêb^  i 
en  t7i7  commandant  de  la  HunuBdie.  D  p^ 
aidait  aux  travaux  des  porta  da  Havre  fl  k 
Cherbourg  lorsque  édala  la  lémlntiaa.  il  I» 
gra,  et  servit  avec  aoo  grade  daoa  V^rmêt  éê 
prineea»  et  se  retira  coaoite  è  hoaâru,  m  1 
mourut.  Ménil-Ourand,  qui  avait  lait  aae  ftt 
(onde  étude  deta  tactique  militaire»  eoai 
une  grande  partie  de  aa  vie  à  déCeudie  un  ast- 
vel  ordre  de  bataille,  qu'il  veoUit  *"^«*«*~'  i 
celui  alora  géaêraicmeut  co  BsaflB^  et  ae  fit  l'a* 
dent  défenseur  du  s|stènie  de  piufoodeiir  diu 
les  bataillons  contre  celui  de  Tordre  nuwp,  qit 
soutenait  Gu'beit.  Ckia  vive  diaouaion  s*eleisi 
ce  sBjet  entre  les  tacticiens  de  t'époqoe.  L'dppà 
que  le  maréchal  de  Brog|ie  deooait  an  tjMm 
de  Ménil-Diirand  détermina  le  Kouveneraeit, 
en  1778,  &  en  faire  une  expérinee.  Sous  In 
ordre*  de  ce  maréchal*  un  can^  de  ticale  irdlÉi 
hommes  fut  formé  à  Yaiasieux,  prèa  deBaytus; 
maia  le  rèanltat  fut  peu  Mfjgfaiaaut,  et  laal^ 
rialhienae  du  maréchal  de  Braglie,  i'npiwaa éi 
Tarraée  acmlila  ae  pronenecr    contre  MêêJ^ 
Daraad.  Celui-ci,  cependant  ne  ae  déoeuraiis 
point  :  U  continu  de  défendra  son  upinian  ddai 
le»  ouvrages  qy'il  |mtlia  et  dana  plnsienn  jou^ 
nau\.  entre  autres  dans  le  Journal  Miikimtrt, 
le  Jmirnal  d»  Seimgt»  ei  des  Bêaug-ÀrU, 
et  le  Jtmnmi  Smcftè^pédiqm,  Sea  prinàpaax 
écrits  sent  :  Pf«ifki  ^un  Ordrf  Jtmmçmis  ea 
ftK/fÇMP,  eu  /e  /'Aeieufe  coiffa  ef  éwatin 
soutenue  par  l»  mélêagê  Hes  armuig^  fV^ 
comme  âpsièm^  fen^mi;  i^Hia,  17^  in-4*. 
—  FmffmrnU  dit  TaeiéfHt;  Pari«,  177^  in-4*, 
pi.;— .S(/i/r  r/r<  Fragments  de  Tactiçm§im4\ 
pi.;  —  ro/^cfmit  de  duceura,  jMàora  ei  m^- 
mMres  pour  aek^aer  fimâêrutra  ia  f  mndf 
affaira  da  iaUkgM  ai  âmuar  te  dermwn 
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r  forera  /raHt»àÈi  Arm- 
trnl^ni,  17»,  l  ici.  ta-f;  —  UUr*  t»r  U 
gfHiiiu,iuT  Im  ttprili  irtItmmUfvu  tttmr 
tenn  iHtemwtJiiemli  iati»  l*t  *etmem  et  U» 
aff'iira;  Lii*>Ir««,  I7V7,  ia*';  —  Jmv»al 
exIraoTihnairetit  un  iaUw«liime,o»rslntiU 
étqtitlquet  ouvroj/u  InltrtttaitlM ,  léi  wu 
ptiilotefÀtfnt,  ht  aulrtf  mUUatirm,  par  om 
sodHë  d'iiltiofra  rm^ls.  G.  Ml  V. 


MEai^  (  .\icolas),  liliéraleur  fitaçût,  ai  1 
Part,  le  31  aodl  IW4.  mort  à  Heli.  a  1770.  Il 
4Uil  Bi»  d'uB  GâBtiar  parfwDMtr  (t).  D'abord 
aincit  au  parinnrnt  de  Ptria,  Il  derial  ta  1713 
lirulmaal  ptrlkaDcr  dea  cmix  tt  lurtU  k  la 
UUr  ik  marbre  de  uti*  *illt,  et  cd  17M  m»- 
aelkr  aa  pwirMal  de  M«li.  U  te  xiMttn  tntr 
dfioa*  k  l'amMliMii  é^hiar  d«  Hdi,  RaaTni) 
df  !it)at-SiiniiB<i>irtsl  da  l'aulrur  dt*  Memoira), 
•I  joua  Bo  r4le peu  iMMrable itaoa  ka  iitMdia- 
ciiiuMoai  qMca  prélat  eut  aiic  cetle  cour  lOK- 
tcraiae.  Un  a  de  lui  :  Traili  ItutortfU»  tt 
chmtuiofiqut  du  Saer»  >(  orarMUMMeid 
dei  JUhi  rf  Jli««  dt  yrane*  iêptàt  rlosti,  tl 
iti>  tout  le*  primert  toHVfraiiu  dt  t'Hunpei 
Pari»,  1711,ii>-ll;  !•  éilit  ;  AnalenUat ,  tIM. 
io-ll.  plux  comelc  que  let  prévAdratrai  — 
Abrtçé  mtthmltijut  de  Im  JwuprudMtee  dtt 
taux  ri  f'iir4f(;i'i[i>,  ITJtl,  in-U  i ->  iiMC- 
rfo/«s  paiiliqiiet  tt  galimla  dt  Sont*  tt  d* 
jMCédémant;  l^  Hafr  (J'ariaJ,  II«t,  1  w). 
ki-17;  —  TuriuliUv,  Imloire  irracfiM,  tbttdu 
manutml  çrit  de  hit  trautf  dû*t lu  ttmiTtê 
dt  Troie;  Aiiitlirdam,  l'tj,  ia-ll  itct  o^»- 
«nln,  tufiiailnbueal'abbeJi!  Vaiiu!WM,«»U>li,l 
Bariiier,  l'IiîalMre  Ar  M.  Bviier  xwale  aum  dr 
Creupban;  —  Clt«daBUt  tt  Ultx ,  »u  fit- 
luilrtetctafti  U  Ha]e  (l>ari«),  i;t»,  iit-11. 
ronian  illéftoriqut.  TaoACMOutTiorisil'KtMr- 
lioa  du  prnairr,  <mI  p^ru  Mn*  autn  d'auteur, 
•  t  MBl  tuiiili^  (tan->  l'iiulili.  £.  R. 

Mrf.  nnir.  nul.,  rru.  >'  ^iblKtr..  *•  Mil.    E.  Vkl>rl . 


■■MMKi  { fraafaii  aa  lUwaiw  k  «nca- 

ra  l«M.  *  Vffwia,  «a  Autrirhr.  Il  dladia*  ilain« 
HIU4  Uiadloi.  Vera  l'Aft*  dr  IroMe  ana.  «on  koAI 
pour  l«a  |p|tT«a  le  parla  t  aceanpMVM  l'ain- 
lnsMile>irde  PokiKB*  *  CoaaUntiiiorlg  ll*7tl, 
oè  U  apprit  U  bM|Me  torque  Mua  Kohaviaa  tt 
Ahina4,  dfuibatilea  imIUm  iI«i  Icmpa.  ituawaé 
ilni\aii«  plinlml  prvTairrialer|irtta  Hr  Uditle, 
il  Cut  liHnilAI  Otart:^  de  U  rnpr^aUr  i  U  cmt 
oltinnaae.  Le  aoatèada  tea  di-nitniiea  Allai 
bii'ii  appntci*  |iar  Subirtlu  iiar  n  iinace  lui  ic- 
Ciir'la  dru  kllm  de  aaluraliaaliuB  el  f1<  i  nlilmii 
Ce  Tel  'Imv  crtie  i 
ooDi  debmîUe. 


H«MiM  ail  M  iigae  de  MM  élé* 
■  païai  aoauile  au  aerriee  de  rempemr  Uo- 
polil.  tfil  l'acciMlUii  a<ec  dialindioa  (lUl),  et 
Diotiaiia  ua  fooclioaa  Mifirèa  de  U  Porte.  Es 
lewil  BLlteojigede  Jéruialem  pour  Tiailer  la 
Saint-S4pulcre,  «1  [ut  ^mia  parmi  lea  Cava- 
lier* de  cet  ordre.  De  retour  i  Vienne  ea  It71, 
il  ne  quitta  plu*  celle  Tille,  et  T«çut  le  doubl» 
fiirede  cooièillenk  U  guerred  depreaiier  im- 
leiprite  dea  laa(ue*  oHeatale*.  Le  |iriiwi(Ml  ou- 
Tn^g  da  MnJDaki  e«t  le  Theiauru$  IJmgwi- 
mm  OtitmMutm,  prittert  imlurciex.  vabicm 
tt  periieg,  cwa  ijiferprctalioa*  lalima,  ftr* 
iMMiM,  elo.1  Vienoe,  IWO,  3iol.  iu-ful.  UettuI 
i  ooalrïbuttaii  lei  dictioBoaire*  de  Coliu*  et  da 
CaaIcJ ,  li  a'icarta  de  U  11)4 tttode  qii 'i  1*  avaiait  aui- 
Tie^Mdiitnbii*k*oiot*d'aprttiearoniiMi|u'iU 
Ncairentaa  lien  de  le»  grouper  par  ùnilte»;  il 
an  figan  la  pruooncialion  et  pUçaen  reyird 
iMtipiliaima  e»  latia.  n  «Uemand,  en  Iran- 
«■ia,  M  italien  et  en  polouia ,  Ui^ie*  qui  lui 
Maient  taulM  timillèict.  C'ett  la  partie  torque, 
ndfditfée  oa  j*'**^"  inoocnplète  jutg^w  aior* ,  qui 
dofiBa  i  ce  trartU  mm  utilité  inoontetiaUe. 
Un  yand  Doinbre  d'exemplaire*  ajani  éU 
MMam^  dan*  un  ineendie  pendant  le  «Uy  de 
Viamtt  w  1613,  cet  ouvrage  était  dereau  eitrt- 
nHowitrare  (l|.  loraquo  qoelquai  Anglaîa,  au 
aomlire  daaquda  était  air  WiUiaoi  Joneu,  en- 
tr^pcirent  ik  la  réimpriiuer.  Ce  prcyet  n'ajant 
pu  ea  de  suite,  l'impératrice  Marie  TbMie  es 
lit  donocf  k  aet  Iraia  une  dou>«1I«  édition  par  le 
harwdc  irniach,  Fr.  de  klabd  «1  J.  de  Wal- 
leoliparg;  dia  a  pour  litre  :  Ltxiea»  àra^ko- 
iVriiee-mrctnrai,- Vienne,  1780-1801,4  toI. 
prt.  inlol.  Oa  s'y  a  coniervé  que  le*  équitalenta 
ilalient,  et  elle  a  été  aujtmculée  d'an  ta- 
bleau dés  Andet  orientait*  ebn  loole*  k*  na- 
th>a*  de  l'EsTiipe  depoi*  le  aeiiiime  tiède  cl 
d^oe  faubdt  mata  orientaux.  Lrlixida  deocHR 
ifiaioiilIqiM  «rittion  tut  Iranaporté  en  isiodf 
Vienne  fc  Paria.  Nova  dteroni  coeore  de  Me- 
nînjtki  :  Grammatita  «m  Intlitulto  Polontcx 
Uigtt»,  in  mntm  titerorvm  edila;  Dinliig, 
t*49,\Bt^\—  LUiguaram  Orttntaltmm  ItuU- 
titUontt,  ifit  Grammattea  Turdca;  Vienne, 
tMO;  In-M.  ;  réimprimée*  par  ka  tahu  de  Kol- 
lar,  lbidi,l7M,llani.hi-4*;—  Ctm^trmtn- 
tum  nmrmrt  lÀntmamm  ertentalium,  tm 
Onoinaitienn  l/iHiio-TitrtkO'AraiteO'PfrÉi- 
ir«M;Viran«,  im7,  In-tri.  Ce  aaTant  avait 
Buan,  d'aprta  dam  Calmrt,  compeaé  nn«  pam- 
malre  rranfaiae  et  uae  NaHeniie.  On  a  de  lai 
quetqura  éciita  relatira  i  un  démêlé  aanei  Tialenl 
qu'il  cul  aicc  an  profeaMur  de  l'uniTtraUé  de 
Vienne,  Podetta,  qui  d'aburd  l'aiait  Mcnndé 
ddoianiiaMui.  K. 

rtrri' Jf  iMlull.ara  tdr  <(li  t<C 
-  naicrn.unil,  Jwf^tm.  t  Melxr. 


991  MÉNIPPE 

M^IPPB  (Mévtinco;),  philosophe  et  poète 
grec,  né  àGadara.  dans  la  Ccelé-Syrie ,  vivait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Diogèoe  Laerce, 
qui  a  donné  sur  lui  ne  courte  notice,  prétend 
quil  fut  d'abord  esclave.  On  ne  sait  comment  il 
obtint  sa  liberté ,  ni  pour  quel  molif  il  adopta  les 
doctrines  des  cyniques.  D'après  Diogène  Laerce 
il  amassa  beaucoup  d'argent  en  faisant  Fusure,  et 
ayant  été  dépouillé  de  sa  fortune  par  des  voleurs, 
il  se  pendit  de  désespoir.  D'autres  attribuent 
son  suicide  aux  railleries  que  lui  attirait  le 
métier  d'usurier.  Ménippe  resta  célèbre  chez  les 
anciens  par  Tàpreté  mordante  de  ses  sarcasmes. 
Lucien  le  représente  comme  «  un  vieillard  chauve, 
qui  porte  un  manteau  plein  de  trous,  ouvert  à 
tous  les  vents ,  et  plaisamment  diversifié  par  les 
guenilles  de  toutes  couleurs  dont  il  est  ra|Méeé, 
qui  rit  toujours,  et  raille  le  plus  sonveat  les  fan- 
farons de  philosophie.  »  Comme  soncontemporain 
Méléagn*,  il  composa  des  satires  qui  sont  entiè- 
rement perdues  ;  mais  il  nous  reste  asses  de 
fragments  des  Satires  ménippées  de  Varron 
pour  nous  donner  une  idée  de  ce  genre  de  com- 
position. Dans  l'antiquité  il  circulait  sons  le 
nom  de  Ménippe  des  livres  qui  n'étaient  pas  de 
lui.  Ses  satires  authentiques  étaient  au  nombre 
de  treize,  suivant  Diogène  Laerce,  qui  dte  les  sui- 
vantes :  V Évocation  des  Morts,  Les  Testa- 
menls,  des  Lettres  composées  sous  le  nom  des 
dieux  et  adressées  aux  philosophes  physiciens, 
aux  mathématiciens,  etc.  Y. 

Dioffène  tierce,  Vf,  8  (avec  les  ootes  de  MéiMfft).  ~ 
i^tiennede  Byzance,aa  aiot  Toôapa.  —  Slnboo,  XVI, 
p.  759.  —  Cicéron.  ^eatf.,  I.  t,  8.  -  Aaltt-Gelle,  II,  18.  — 
Mtcrobc,  StU.,  !,  it.  — Varro.  Satine  AfeiiipyMr,  édit. 

d'uElilrr. 

MÉNIPPE,  géographe  grec,  né  à  Pergame,  vi- 
vait du  temps  d'Auguste,  vers  le  commencement 
<le  rèr«  chrétienne.  Il  composa  un  Périple  de 
la  mer  Intérieure  (  IlcpiicXovc  xiic  ivrà;  ttoûàt- 
TT,;),  dont  Marcien  fît  un  abrégé  et  dont  il  re«te 
quelques  fragments.  Ménippe  est  plusieurs  M% 
cité  par  Etienne  de  Byzance. 

Ménippe  de  Stratonice ,  Carien  de  naissance, 
fut  le  plus  grand  orateur  de  son  temps  en  Asie 
(vers 79  avant  J.-C.  ).  Cicéron,  qui  l'entendit,  le 
met  presque  au  niveau  des  orateurs  atUqties  (  Ci- 
céron, Brutus,  91  ;  Plutarque,  Cic,  4  ;  Diogrne 

Laerce, Vf,  101  ;Strabon,  XlV,p.  160) Suidas 

cite  un  Menippus,  poêle  comique;  mais  c'est 
probablement  une  méprise  pour  Urrmippus{Mâ- 
necke,  ffti/.  crit.  Corn.  Crmcorum,  p.  494).  Y. 

Grotefend  et  H.-N.  DirldH,  Menipjftm,  âer  fwtfrmpk 
ans  Pergamon^  deuen  Zeit  und  ff'rrke;  Leipxtf,  I84i, 
ln-8». 

iiiE!«ii7S  (/ii</ta),  théologien  allemami,  né 
le  13  décembre  U99,  à  Fulda,  mort  le  11  août 
1jH8,  à  Leipzig.  11  était  diacre  àMiJhlberg  lors- 
qu'il adhéra  à  la  réforme  de  Lutlier;  nommé 
fKistenr  à  Erfort,  il  devint  en  1&46  surintnMiant 
«le  Gui  ha  et  fut  ensuite  attaché  à  l'cgli^  de  Leip- 
zig. Ami  zélé  de  Luther,  il  l'accompagna  au 
colloque  de  Marpnrg,  et  sigpa  en  t&37  les  artl- 
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dts  de  défense  adoptés  dans  la  réuBÎoo  de  Sa» 
calde.  Menius  composa»  avec  Gcofges  SpiliiiL 
Cruciger,  Myoonius  etJeao  Webeni»  leprette 
rituel  ecclésiastique  de  la  Saxe.  Oa  die  de  In 
Commentaria  in  lia,  Samueiis  ei  Jeta  â^ 
iotorum;  Witterabeig,  1632»  io-S*;  —  Sepsi- 
tura  Lutheri;  1538,  in-4*;  —  Vom  Gmi  du 
Wiedertmtr/er  (De  l'Esprit  des  AnabaplirtM); 
Wittemberg,  1544»  in-4"  ;  —  Vom  dem  Aotàmtk 
(De  Ui  légitime DéfiBMe);  ibid.»  1647,  in-I*;- 
Historica  Deseriptio  de  Beito  Goekieo;  IMI, 
in-S».  K. 


MoUchmanB,  BfforéUi 
tUehe  Kirekenge9ekttkt»,  I,  JSS.  —  Ttaïad, 
ItêltqMa  HUt.  CotJUmm,  7ST. 

MBMius  (  Friedrich  ),  anvasl  toédoit,  né  es 
Ponéranie,  mort  en  septembre  1059,  en  Soède. 
Après  avoir  exercé  les  (bnctioBs  pÉstorates  a 
Livonie ,  il  occupa  en  1033  te  chaire  dliistoiir 
et  d'antiquités  h  Dorpat.  Es  163S  il  passa  a 
Suède,  où  il  devint  inspecteur  des  miaes  dr 
cuivre.  On  a  de  lui  :  Poemata  arii/Uiosa  vmn 
generis;  Leipzig,  1C20,  in-8«;  _  Smglisckt 
Komadien  (  Comédies  anglaises);  i\HcmbeM[L 
1620,  2  vol.  in-8<»;  —  Yortrat  der  çrmsn 
universal  lirtsendischen  GesekiekieH  (latfO' 
dttdion  aux  histoires  généralesde  Llvom);Bi^ 
1030,  in-4«;  —  De  maris  BaUkici  mamùmibm 
elof /fis;  Dorpat,  1634,  ln-4*;  —  Comjmum 
hermetico  mosaieus;  1644.  Daat  ce  livre,  qà 
parut  en  Suède  sous  le  nom  de  Satomo  Ma/ms, 
l'auteur,  lélé  pour  les  doctrines  lieniiéliqe», 
prétendit  expliquer,  au  moyen  d'oa  aectel  qitl 
ne  dévoile  pas,  l'origine  certaine  de  twia 
choses.  Ses  idées  religien»es  hri  attirtnallei 
persécutions  du  clergé;  on  l'aocosa  d'avoir  m 
te  mystère  de  te  Trinité,  de  s'être  écarté  de  h 
Bible  en  pariant  des  esprite  et  des  anges,  cl 
d'avoir  avancé  que  les  astres  étaient  peuplé» 
d'intelligences  célestes.  Jeté  en  prison ,.  il  ne  dot 
sa  liberté  qu'à  l'intervention  dn  rfaanodirr 
Oxenstiem.  k. 

Jcolcfcf*,  Cfifkrtes  Pnmmerlund.  —  Utiir,  iHonma. 
Gadebuach,  AbhandtMmg  rtm    lÀvUmaitehcn  Ut- 
aekirktKàntbem.  M  et  suiv.  -  l.e  aieae.  i.Mmmé.  A- 
MéorAeâ,  II,  Uê.  -  Clirtat.  N endblaA.  ANéofS.,  m  mtU 
p.  ItS-tif. 

HBKJAVD  (  Alexandre),  peintre  français. n^ 
en  1773.  mort  en  févrter  1832.  Il  étndte  te  pete- 
ture  chez  Regnaiilt  et  à  f&ote  royate  des  Bcaov 
ArU,  où  il  remporte  te  premier  grand  prix  en 
1602.  11  se  fit  bientôt  connaître  par  S4mi  tabicae 
du  roi  Candaule ,  exposé  an  salon  de  1606 ,  qd 
hii  valut  une  médaille.  Il  exposa  ensuite  en  1810 
Crésius,  roi  de  Samos,  en  prison  i  Umejtm^e 
Mère  près  de  son  /ils  mourant;  François  I* 
et  la  belle  Ftrronnière;  —  en  1612,  A'a* 
poléon  et  le  roi  de  Rome;  Fénttom  resêémmi 
la  ht>erîé  à  des  protestants;  ixmis  XIV  H 
Êacinf;  Naissance  de  Lomis  Xlii\  —  en  1614. 
HenritVchet  Michnut  (médaille  de  |rr  classe)  : 
—  en  1817,  tjouu  17 à  ses  derniers  moments; 
Morti  de  Cabbé  Edfewortk;  —  en  I6I9,  U 


ns  HENJATJD  - 

Tout  eauromi;  LaCommumion  delà  Kttnt; 
l'AvûTt  puM  (M  mmie  du  Lu»Mlib(«Tg)  i 
Kaphael  ri  la  FomoHiui;  —  »  Hîî.  £« 
Morl  du  dM  d«£«rrf  (HoiMdu  Lnenboarg); 
la  r.ii/or«(  eï  PAréliit;  U  jeune  Raphaël 
priienlé  partamtreùladMclieueirOrblH: 
—  m  IBÎ*,  La  FUio»  du  Tatie;  —  «a  1»S7, 
FraneoU  f  Itiant  un  êanglier;  Ut  Àditux 
de  GIrodet  à  km  alalUr.  G.  m  F. 

vnuMH  dii  ^KUfM/rM«iMi,  im.  -  Jornoi  «I 

■■»OT  (  infolxe'),  nédcdD  ttuçll*,  D< 
TcnlSIS,  k  Puit.  ob  Ueitinorl.ai  IS9».  Ap- 
pirt«nint  k  une  bmille  proUxUnte ,  Il  fat  reçu 
en  is3e  docteur  k  Moolpellier ;  quelque  lemp* 
■prti  11  rerint  t  Ptrii ,  (ot  pourfu  d'une  dwrge 
de  méAfàù  du  roi  et  oommé  conseiller.  Lors  de 
la  révocation  de  l'élit  de  nantei,  il  Tut,  mtlgr* 
«M  pind  Ige.  e»il*  k  Limogea  ;  msis  il  obtini, 
au  pi\  d'une  at^ur*lion  ,  la  pïrmiuioa  de  cod- 
linuer  d»n»  li  capitale  reiercicede  wn  art,  où 
ilaiait  euuu  grand  uiccM.  iLesouiraget  qu'il 
a  Uis>«i  «ont  auei  bien  <crit«,  dit  la  Biographie 
Méditait,  mail  fort  peu  remarqnablei  louf  le 
rapport  de  ta  doctrioe  qne  l'anteur  f  profetu. 
Ce  qu'Us  offrait  de  plo»  iwqiiant,  €tt,l  qulli 
lerrirent  de  juiliflcalion  k  Bajle  qui,  Toulant 
exeiuer  le*  pauaget  indécent»  par  letqueli  on 
lui  reprochait  d'avoir  déparé  pluïienn  artidei 
deson  Dletionnatre,  dte  l'exemple  de  Heniot, 
qui  «fait  mis  beaucoup  de  lasdtel^  dans  u  dia- 
■ertatioa  surlanympliominle  et  ta  itérflilé.  >On 
a  de  ce  médedo  :  Hitloria  et  euratio  Febrtum 
malignanm;  Parii.  IMÎ,  iM5,  1674,  1877, 
lu-4*;  la  première  ëditian,  qai  eat  anoD)[ne,  fui 
attritMécaudo^en  de  U  lacntlé  de  Parii,  Jean  de 
Goriii  lea  tditkx»  luWautes  contiennent  en 
outre  :  Ditsertallonum  palhologicarvm  Par- 
le» III;  —  De  tarii*  lecllt  amplectendit,  ad- 
venue Badriani  Seauri  inepliai  de/entlo; 
Paria,  IU6,  in-tl;  Utrecht,  ta81,ia-S°-, — 
Otnueuteepotîhumti,ei>nlena«t  deidiirtniTi 
et  de*  lettre*  nr  rfiireri  lujett;  Rotterdam, 
latW,  in-*«  ;  Amsl-,  1897,  in-4*.  P.  L. 

SU«T.  Mté.  -  Hua  trtm.  Lm  FranH  PnUIKuilt. 
MBNLtBS  (DanirI),  ph}SideD  luédota.  Dé 
le  17  DOTembre  1699,  k  ArU»ga,  mort  le  I3jnir 
17*3,  k  Upsil.  Il  profe»»  la  pbj»ique  eipéri- 
menlile  k  l'uniiertilé  de  Lund,  et  Tut  admis  eu 
1*3"  k  l'AcaHémie  des  Curieui  de  la  Mture.  Il 
l'appliqua  principalement  k  l'élude  de  l'bjdran- 
liqne,  et  eiit  part  k  dea  entreprises  importante! 
en  Satde.  On  a  de  lui  beaucoup  de  ditserlatiani 
et  DD  Tratlé  deCUiage  tt  de  i'atiUlé  de  It 
Balance  hgdrottalique  ;  Stockholm,  1718.  K 


Pnfru 

Mmunt^a*»  iCarl-FredrIk).  >a<raalpréU 
Miridois,  né  le  igjuillel  1711,  k  Stockholm,  mor 
le  11  mai  t78«,  k  Cpul.  Aprti  avoir  été  éTtqoi 
d'Abo  en  Finlande,  il  fut  appelé  k  fonirenib 
d'Upaal  pour  j  enseigner  la  phytiqu.  Ven  l 
nocT.  MocK.  eiat».  —  t.  txiiv. 


MEHItECHET  M4 

a  de  M  Tie,  U  T«tal  la  dlpM  d'Mdmeqae  d« 
eue  rille.  11  flt  partie  de  l'AodAnle  dca  SdeoCM 
lIpul-tedladelniiDe  Vu  Lagiee*  In  Ut- 
tria;  Abo,  17*8;  —  De  OpMolalria  OenU- 
iinn;lbid.,i7&l,ia-4*;  —  De  SfnodU  ibom- 
ibu*  ;  IWd.,  1773,  in-*-  ;  —  pluiienr»  minohM 
raithéotagie  ioxéré*  dans  le  recwll  de  ta  lodéM 
rupeal.  S- 

aitgÊvpà.  LtiOm.  IX. 

■UIIIBCBBT  (Xitniard),lillérateDrfrwcalt. 
lé  i  Mamtci ,  le  15  mars  I7H,  mort  k  Paria,  ta 
|*decembrelM&.  Son  père,  MTMdeUPérodie, 
■tait  lientenaol  de  Talisean ,  et  Tut  massacre  k 
ialnt-Domi^ue,  lors  de  l'insorrection  des  nègres 
ModniU  par  Majara  (  I7ft1)  Le  jeune  Meonetbet 
btéleré  an  Ljcrfe  J'Anier»,  où  Napoléon  lut  avait 
Iminé  une  bouriie.  Ses  débuts  dans  tes  élndes 
orent  briltants  :  U  remporta  plusieurs  premiers 
jriï.  Venu  k  Paris  en  iSlSpourfcire  sondroit. 
t  ta  terminait,  iorsqn'eut  lieu  la  resUor»tion. 
D'abord  secrétaire  du  duc  de  Duras,  premier 
^tilhomme  de  la  cbambre  du  roi  Louis  KVI1I, 
in  I87Û,  ce  monarque  le  pril  poor  diet  do  bo- 
reau  de  sa  chambre  et  pour  md  tadenr. 
[Hurles  X,  en  succédant  k  son  frère,  maintint 
Meuneeliet  dans  ses  tooctionr.  Après  jnillel  1(30 
Mennecbet  rentra  dans  ta  Ytaprivée,  et  ne  «'oe- 
cupa  plu*  qoe  de  littérature.  On  a  de  lui  :  Ode 
lur  la  NaUsance  du  roi  de  Some  (eo  laGn), 
insérée  dans  iCT^ommose*  po^fi^iwide  1811: 
—  Ode  lur  te  Retour  de*  Bourbetu;  Paris, 
1814,  in-B°;  —  Coton  d'Vliqae,  tragédie. 
Intacte*,  imité  de  l'angtals;  Paris,  1115. 
io-8'  i  —  Duthéi  tan  Dick;Colardeau  ;  contes 
anecdotiqoeaenfers;  Paris,  1811,  in-8'';  — la 
Renaitianeedu  tettretetde*  art* toui Fra»- 
(oij  /•'',  ode  couronnée  par  l'Académie  Fran- 
çaise; Paris,  F.  Dldot,  aofit  1831,  !■-*■;  — 
Spltreàun  Juréeur  linetUuiion  dujurfem 
France ,  pièce  égatament  oonroonée  ^  Paria, 
igu,  in-8*i  ~  La  Croix  d'argent,  aMcdote 
mililaiie;  Nantes,  1113,  in-»*;  —  Letage  et 
.Voit(m«nU,c«oteanecdotique  <9Taa;HairtM 
1813,  in-B*;  —  Fieldlng,  comédta  en  Ter*i 
Paris,  1813,  ln-8°  ;  —  Venddme  e»  Eepagne, 
drame lyrtquc  (aveclmpU);  Paita  lSU,fai-8*: 
pièce  de  dreonatanee,  -  reprfMnUe,  dtt  H.  Qué- 
rard,  k  l'occasion  da  retour  du  duc  d'AagniUaie 
aprts  sa  tampagne  (on  plo*  eiadeeMSt pro- 
menadt  )  d^  U  Péninauta  ■.  Elta  eut  beaBoonp 
de  succès,  etvalutde  ricbei  cadeanianx  antMirt. 
—  l'tffrl/oje,  cWBèdta  en  dnq  acteaea  Ter», 
Paris,  181  j,  m-8'  ;  —  CoHtEt  «n  ver*  et  Podiiêt 
divtreei;  Paria,  IBM,  ta-18.  On  j  leoiarque 
une  satire  Contre  l'Bnteignemenl  mutuel;  — 
CHronifue  de  France;  Paris,  l831-l»33,iD*i 
^  SeUe  in*  tou*  le*  Bourltimi  de  itliàUlOi 
Parii,  1831-1834,3  vol.  la-8';  —  Le  Pano- 
rama lUtiraire  de  l'Murope,  ou  ekoix  de$ 
arliele*  le*  plu  remarquable*  §ur  la  Ulté- 
rature,  lei  leieneu  et  le*  art*  etc.  :  ranell 
mewiuH,  qui  acasniMDei  k  paraître  ta  JoUtat 
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1S33;—  Une  bontêê  fêrtunê^  opéra  eoniqoe; 
Pans  1S34,  inrft°;  ^Plutwque  francaii,  au 
vies  des  hommes  et  femmes  illustrée  de  kt 
France,  avec  leur»  portraits  eo  taiUewloBee, 
8  vol.  iD<8*  ;  —  Law,  drame  en  trois  actes;  •«- 
Un  premier  Pas,  opéra  eomiqoe  ;  —  La  Jeu» 
nesse  d'un  cardinal  ^  Tandeville;  — «  Le  Cor- 
net à  piston,  U\.;  —  Mila,  id.  Mennechet  aeo 
part  à  la  traduction  des  contimiateurs  de  Iluineet 
Smollet  (1890-1821).  Il  a  tradoit  daos  la  collec- 
tion de6  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étnangers 
de  Ladvocat,  Chacun  dans  son  caractère,  co- 
médie de  Ben.  Johnson,  et  V Homme  franc, 
comédie  de  Wygherley.  E.  Desnues. 

Grrmain  Sarrat  et  B.  Satnt-Edme ,  Bêogrmpkiê  dti 
Homme»  du  Jour,  t.  V,  ir«  partie,  p-  SOI.  ->  Qotrard.  La 
France  littéraire, 

MBNXENS  {Guillaume  ),  alchimiste  l)elge,  né 
à  Anvers  en  I52ô,  mort  dans  la  même  ville,  le 
28  décembre  1608.  Il  se  proclamait  lui-même 
poëte,  physicien,  théolo^en,  médecin,  et  chi- 
miste, et  fut,  dit-il,  l'un  des  chercheurs 

de  la  benoîte  pierre 

Qui  peut  seule  enrichir  tuas  les  rois  de  la  terre. 

Dans  ses  écrits  il  montre  quelques  connais- 
sances, mais  peik  de  jugement.  Son  principal  ou- 
vrage est  Aurei  VelUris,  sive  sacrx  pkiloso- 
phix  vatum  selectx  et  unicx,  mysteriorum- 
que  Dei,  naturas  et  artis  admirabilium,  Ubri 
très;  Anvers,  1604,  in-4°.  C'est  une  histoire  al- 
légorique ,  symbolique,  physique ,  et  alchimique 
de  Gédcun  et  de  Jason,  ou  plutôt  un  recueil  de 
rt^veries,  qu'on  a  réimprimé  avec  divers  autres 
dans  le  Thcatrxtm  Chemicum;  Strasbourg,  1622 
et  1669,  in-12.  L— Z— E. 

Sweert.  Mhen»  Belulcm,  p.  SU.  —  Valére  4ndré,  Bi' 
bliùthecu  Itclgica,  p.  St9.  —  Mcrcklin.  Unden,  renov. 
p.  .^81. 

l  MRNRSSiBm-NODiBB  (  Marie- Antoinette- 
Èlisnheth  Nodier,  M"*),  femme  poète  française, 
née  le  ?.2  avril  1811,  à  Quintigny  (Jura).  Fille 
unique  de  Charles  Nodier,  qui  vendH  .«a  biblio- 
thè(}ue  |K>ur  lui  donner  une  dot,  elle  débuta  de 
l)onnft  heure  dans  les  belles-lettres,  et  fournit 
beauroti|>  de  pièces  de  vers  et  de  nouvelles  au 
Journal  des  Femmes  et  au  Journal  des  Jeunes 
Personnes.  FJlea  publié  en  1836  un  recueil  poé- 
tiqui^  inlitulé  Le  Pfrce-^el^e  (Paris,  in-S**).    K. 

B;illanche .  IVotiee  diins  la  Biogr.  de*  Femmes  avleurg 
françaises  eontewipfiraiuêM,  isy,  in  A". 

MRXXOX  siNOXS,  c'est-à-dire  Nennon, 
fils  de  Simon  ,  réformateur  hollamlais  et  rèor- 
;:3nTsat(>ur  de  la  secte  des  anabaptistes,  né  à 
Witmarsum  M-rise),  en  lôOô.  miirt  le  13  jan- 
\ier  i:)nt,  pr«'s  de  Luheck.  Il  fut  d'abord  prêtre 
ratholiqtie  lians  le  bouri(  de  Pirinincum ,  et 
ensuite  a  Witmarsum.  Il  était  à  peine  ilepuis 
un  an  danhcette dernière  localité,  lorsque  Teial- 
IM'um  <|t>N  anal>aptiste>  se  communiqua  à  un 
jrm  I  noiiihro  dv.  s«*4  paroi^iftiens  qui,  pr«*nant 
l<'«î  arini's.  rnururi'nt,  malgré  ses  prières,  s*» 
r.'inmM-  >>ous  les  tlratM*au\  de^  fanatique?!  de 
^Tniisti't.    Quan<i,  après   la  prise  il«  Munster 


—  MENOCHIUS 


I 


(  1639),  il  Alt  témoto  4m  rigDOTn  ée  ta*  i 
sortes  déployées  contre  MB  maHMarsax»  il  e»c  I 
le  dessein  de  rameaer  oes  YicUmcs  de  l'cma 
à  des  opinioBs  plos  salaeft  et  de   les  rénair  e 
une  soc^  pacifique.  U  remmç^  k  set  fincfiu» 
ecelésiastlqaes,  et  paveoanK  ta  HMlauée  et  rii-  i 
lemagne  pour  les  visiter  et  effJM»'  Jasqn'Mi  é/r- 
niers  vestiges  de  leor  esprit  i>q«lLl  et  tnrtoli* 
C'était  s^iposer  sur  unemei  eiigBiiae,  poor  on- 
ver  des  naufragés.  Il  ftit  cd  effet  pouisuiti  hi- 
méme^  et  quand  Chartes  Qaint  proscrivit  les  |w 
tisans  de  cette  secte,  la  tête  de  Meanon  Tôt  miri 
à  prix.  Animé  d*nne  forte  convictioa^  possédai 
Tart  de  persuader,  doué  d*uiie  gnttide  doncfur 
de  caractère,  recommandant   U   pratique  àa 
vertus  simple  du  cbristlinlsme,  anianl  par  sus 
exemple  que  par  ses  paroles,  Hepnon  réasiit  » 
exercer  une  influence  marquée  sur  un  graal 
nombre  de  ces  esprits  exaltés  ;  et  il  B*en  servit 
pour  leur  faire  rejeter  la  doctrine  que  ]*Églisir  al- 
lait être  bientAt  réformée  par  une  effusion  nos- 
velle  et  miraculeuse  du  Saint-Esprit.  Il  le»  il 
en  même  temps  renoncer  à  leara  prindpei  fi- 
cendaix  touchant  la  polygamie.  Tout  en  mo- 
servant  les  doctrines  partfcuKères  snr  le  bapléne, 
le  règne  de  mille  ans,  la  défense  du  serroeot, 
nilrgitimité  de  la  guerre  et  l'exclusion  des  ma- 
gistrats  de  leur  communauté,  il  eut  l*art  de  )tf 
modifier  as.sez  profomlément  pour  lev  eriever 
ce  qu'elles  avaient  primitivement  de  tiizaire  et 
de  blessant  pour  les  autres  communions  prale»- 
tantes.  Par  suite  de  ses  travaux  et  de  ses  exhor- 
tations ,  les  diverses  fractions  des  anabapCSUft 
convinrent  unanimement  d*exclure  de  leur  w* 
(-ië(«'  les  fanatiques,  d'abjurer  toutes  les  doctri- 
nes qui  pouvaient  porter  atteinte  à  l'existroce  d 
à  l'autorité  du  gouvernement  civil  et  de  so  reo- 
nir  en  une  seule  communauté.  Mennon  fut  ce- 
[tendant  trinoln  de  quelques  divisions  dan«  le 
sein  do  rotto  secte  ;  mais  elles  n'eurent  aur4ioc 
iiii|>orlance  générale;  elles   ne   furent  que  !•!« 
effets  de  discussions  théologiques  sur  qûelqu*'-* 
|)oinf<  de  doctrine,  et  peut-être  elles  aorai>>nt 
été  étouflees  dès  leur  naissance  s*il  avait  eu  la 
fermeté  nécessaire  pour  se  prononcer  et  tran- 
ohiT  la  question  dè<  le  premer  moment.  l)è^ 
lors  les  anabaptistes  se  ili visèrent  en  modères  f  [ 
en  rigides.  L'absence  de  culture  littéraire   ><: 
fait  sentir  vivement  dans  les  ouvrages  de  .Mt*n- 
non,  qui  s«)nt  écrits  d'un  style  diffus  et  san»  au- 
cune mitlK)de.  Ils  sont  presque  tous  en  lan;;r.p 
hollandaise.  Ils  parurent  d'alïoni  séparéiurnt; 
un  les  a  publiés  reunis  :  Amstenlam,  1600,  I64'i. 
in-4",  et  ifi"»!,  |>etit  in-fol.  Cette  dernière  isli- 
tiim  est  la  meilleure,  quoiqu'elle  n»"  manque  i»:*- 
d'incori-iH:lious.  MicM  >'iC4M.Aa. 

M-ill.T.  (  tmbrin  I.itterata.  II.  —  nrrm.  Scttym,  fHrmf*^ 
•'eiurtft  hiiturijt  Menwtn%t..  cap.  fc.  -  .Vmcr  *iet  t  r- 
tfi*ni.K  rrte'.vfs  ^  III.  S»  et  *aiT.  —  Hcrz.'u.  B  a'.-l 
•  ^ruipt-tf  tkr  |irof«-rf   fkentonte. 

.viEXorHirs  .  Jtic^fUrS),  juri-iCiinMilii*  il-- 
lien.  m-  «i  !j31.  à  l»avi»».  •»"  il  e^  iiK>rl.  k 
:  ••  aiHit  »fii>7.  A  viojit't»t>isans  il  «irmontail  Tob-- 
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carilé  âe.  «M  origioe  ptr  sa  répQtation  dans 
U  ttf fen(*f  des  Mi.  Il  defiat  professeur  de  droit 
à  MofKKivt.  à  Piw,  è  Pafie.  Il  oceapt  uoeebaire 
de  droit  à  Padoue  pendnC  Tin^troi*  ans.  Plii- 
lipp^  II,  n)i  d^Kftpagne,  le  nomma  conseiller  et 
présMent  au  conseil  de  Milan.  On  a  de  Ini  :  l>e 
Possfssione  Comwtent&ria;  OoiofpM,  1587, 
in-fol.  ;  Lyon,  1606,  l6W,ln-«»;  —  De  ArHtra- 
riis  Judieum  giurstionibus  et  cousis  ceniU' 
ri«  sex;  Lyon,  I60S,  io-6*;  —  De  Fntsump" 
tiomhw  conjectures ,  stfnU  et  indMis  ;  Gé- 
nère. 1676,  1686,  1794,  kl-fol.         R*n. 

Trrrwuon.  Mrt.  4ê  la  JurUprm4.  rom^  M4.  —  Dapte. 
B%èt.  de  Droit,  I7rr-i7tt-i7n. 

MKXocHitii  {Jean-  Etienne),  savant  ita- 
lien, fils  du  précédent,  né  ^  Parie*,  en  157G, 
mort  à  Rome,  le  4  férrier  16&5.  Entré  à  TAge  de 
divsept  ans  chea  les  Jésuites,  il  enseigna  la 
tiléolojpe  dans  dirers  collèges  de  son  ordre; 
afNPès  avoir  été  recteur  de  ceux  de  Modène  et 
de  Rome,  il  devint  provincial  pour  la  pro- 
vince  de  Milan,  puis  pour  celle  de  Venise,  et 
fut  enfin  nommé  assistant  du  supérieur  général. 
On  a  <le  lui  :  HieropolUicon,  sipe  insMutiones 
poliiicx  e  Scripturis  depromptx ;  Lyon, 
1625,  in-8*;  —  Institutiones  œconomica:  e 
Scripturis  depromptx  ;  Lyon,  1627,  in-8"  ;  — 
Brevis  Expositiosensus  litteratis  tottus  Scrip- 
turx;  Cologne,  1530,  2  vol.  in-fol.;  cet  ou- 
vrage estime  fut  réimprimé  plusieurs  fois;  la 
meilleure  édition  est  oelle  donnée  à  Paris,  1719, 
2  vol.  in-fol.  par  le  P.  Toumemine,  reproduite 
a  Avignon,  l7Gft,  4  vol.  in-4''  ;  elle  contient  en 
appendice  des  commentaires  sur  la  Bible  dus  à 
diflerents  auteurs  jésuites  (sur  TouvragedeMe- 
nochiu.4,  voy.  Simou,  Histoire  critique  du  Vieux 
Te4tament,  p.  416,  et  Histoire  cntifjue  des  ^ 
principaux  Commentateurs  du  Nouveau  Tes- 
tament, f».  6Ù1);  —  Storie  tessute  di  varie  1 
pTuditione  sacra ,  morale  e  profana  ;  Rome,  , 
i«U6-l6â4,  6  vol.  in-4'';  le  premier  fut  publié  I 
NOUS  le  pseudonyme  de  /.  Corona  ;  —  De  Re-  \ 
pHhlica  Hebrxorum;  Paris,  1648  et  1662,  ; 
in-fol.;  —  De  Œconomia  christ  ta  na  ;  Venise, 
I6jr>,  in-4*' ;  —  Storia  miscellanea  sacra  ; 
Venise,  1658,  in-4**.  O. 

Alrffambc  rt  Sott«rrU,  Seriptor«%  Societatis  Jesu.  ^ 
Duptn,  Biàf.  âe»  Auteurs  ecetéi,,  t.  XVII. 

MÉ^tODOKK  (Mevô^ADpo;),  sculpteur  grec, 
n^  k  Athènes,  vivait  dans  le  premier  siècle  après 
J.-C.  Il  fit  pour  les  Thespiens  une  copie  de  la 
«•élèbre  statue  d'Éros  par  Praxitèle,  stattie  (|ne 
Cali^ula  fit  enî»*ver  de  Tbesple  et  transporter 
a  Rome.  Si,  comme  on- le  suppose,  la  copie  fnl 
»•  •  t  rutee  ior<d«f  l'enlèvement  de  l'original  et  pour 
•  n  r<i(»arer  la  perte,  Ménodore  vivait  s«w  CaM- 
•z\i\à,  et  rien  n'empéclie  de  ridentifler  avec  unar- 
ti^tf  du  même  nom  qui,  suivant  Pline,  se  distingua 
par  W<  statues  d*athlètes,  de  soldats,  de  chasseurs 
et  de  sacrificateurs.  Y. 

Pllnf.  m^  Ntit .  XXXIV.s.  -  Panunias  IX.  r. 

.vfp.5io?i,  écrivain  culinaire  français,  vivait 
d.in^  la  seconite  partie  do  dix-hnilième  siècle. 
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On  mÊ»p^  éê  rtMmipMiMBta  mw»  m  ««rast 
gMtronome,  doat  les  ont rafM,  nombreiK,  r»* 
cJwrtliéa  et  fréqnemmeiK  réimfilinéa,  n'ant  paa 
été  dépntaés  par  lea  travaux,  plw  féc<Bti>de 
BeMiviNiera  et  de  Cafèmn.  Noos  eilaroaa  laa 
pina  oomat  :  Ntm^ems  Tmiié  4e  /a  OuiiUus 
Paris,  1739,  3  vol.  m«ll;  -«  La  CuiiiMèré 
Inmr^êoése;  Paria,  174fl,  2  toL  in-12  :il  aal 
pev  de  ttvres  «fil,  dep«it  knr  apparitkm ,  aîeil 
donné  lieu  à  nn  plot  graad  nombre  de  eonlm- 
façons,  dt  tmdaetions  ou  d'éditiow  qne  ce  ma- 
nnel  de  Tart  culinaire;  ^  La  Science  eu  Maître 
d^hétel  €mMni§r^  avec  dei  O^ervatiom  sur  ta 
connaissance  et  la  propriété  des  alimenU; 
Paris,  1749^  in-12  ;  —  /;«  Soif|iers  de  la  Cow, 
ou  Vart  de  travailler  toutes  sortes  d'aliments 
pourserwir  les  meilleuru  tables  ;  Paria,  1765, 
4  vol.  in-l2s  —  Traité  historique  et  pratique 
de  Im  Cuisine  ;  Paris,  1758,  2  vol.  iB-12;  —  U 
nouveau  Cuisinier  français;  3  vol.  in- 12;  — 
Manuel  des  Offkiers  de  Itouche;  Pari»,  1759, 
in«i2  ;  ^  la  Science  du  Maitre  d'hôtel  con,^ 
seur;  Parié,  1788,  ln-12.  U  pli^art  de  eeao» 
vrages  ont  paru  sans  nom  d'auteur.  K. 

Ooértrd.  la  fronce  Littér 

mmnmi  •«  tuksillt  {  Louis- François- 

Henri,  marquis  ne  ),  agronome  français,  né  prêt 
àe  La  Flècbe,  en  1712,  mort  en  1776.  Sa  naia* 
sanee  l'ayant  destiné  aux  armes ,  il  servit  d'a- 
bord dans  m  régiment  de  cavalerie,  dont  nona 
le  voyons  Kentenant-eoloMi  à  l'âge  de  vingl^cteq 
ans.  Mais  en  1737,  h  la  mort  de  son  père,  libre 
enfin  de  ses  actions  et  de  sa  fortone,  il  fntttk 
le  régiment,  et  vint  cuMner  at  terre  de  VilNera- 
Cbarlemagne,  près  Gtoi-en-Bouère,  en  Ai^on. 
Les  ronces  et  lea  bniyèrea  occnpaienC  alors  las 
trois  quarts  des  terres  qui  formaient  la  cemomae 
<le  VilHers,  et  la  misera  des  haUlaatt  étaM  ex- 
trême If  tivfnén  eberoins  à  travera  on  Mertn, 
les  lit  déiVIebef,  et  lea  penpia  de  tmopMWx. 
Quarante  années  aprà»  In  commic  de  VMiera 
était  une  de  pliia  ricliea  dt  In  prorlnoa;  elle 
comptait  deux  foia  plus  <l'habilaata  qn'en  Fannée 
1737,  et  partout  l'aisanoe  avait  remplacé  la  mi- 
sère. Pour  expliqoer  le  secret  de  cette  tranafor* 
mation,  Menon  de  TnrbiUy  poblii»en  1780,  fa^ 
12  :  Mémoire  sur  les  Défrichements.  Ce  mé- 
moire eut  im  grand  snecèa;  Il  fnt  réimpriasé  en 
1762,  et  traduH  en  anglais.  Cent  rabiégé  de  cet 
ouvrage,  intitulé  Pratique  des  Défrichements^ 
(|ui  fut  envoyé  par  le  eontrâleur  général  Bertin 
au^  intendanta  dea  provinoea^  connme  renfer- 
mant les  plus  utilea  conseils.  1.  H. 

rr.  De!tport«t,  embUêçr.  4lM  Marne,  -  S.  Haiiréa«k 
HiMt.  Utt.  du  Maim,  t.  IV,  ^sis. 

.HKNOT  (  Michel  ) ,  fameux  prédicatenr  fin». 
çais,  né  vers  1440,  mort  à  Paria, en  1518.  Il  ap- 
partenait à  Tordre  des  Cordeliers,  chei  lecqœla 
il  professa  longtemps  la  théologie.  Sea  sermona 
macaroniques .  moitié  en  latin  barbare,  moitié  en 
burlesque  français,  remplis  de  groasièretés,  dn 
boufTonneries,  de  trivialités,  lui  valurent  une  si 
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grande  répotation  que  ses  auditeurs  rayaient  sur- 
nommé Langue  <POr,  L'imprimeur  Claude  Che- 
Talier  prit  soin  d'en  recueillir  nn  certain  nombre, 
qui  parurent  sous  ce  titre  :  Sermones  quadrage^ 
simales  olim  Turonis  cfec/ama^i;  Paris,  1519 
et  1 625, in-8"  (très-rare).  Les  Sermons  prononcés 
à  Paris  parurent  en  1 530,  in-8<*  ;  pour  donner  une 
idée  du  style  du  frère  Menot  nous  emprunterons 
un  passage  de  son  sermon  Sur  V Enfant  pra- 
digue  :  c  Quand  ce  fol  enfant  est  mal  conseillé, 
quando  ille  stuUus  puer  et  malè  consuUus 
habuit  iuam  partem  de  fuereditate,  non 
erat  quxstio  de  portando  eam  Mecum;  ideo 
statuit,  il  en  fit  de  la  chiquaille;  il  la  fait  priser, 
il  la  vend ,  et  ponit  la  vente  in  sua  hursa. 
Quando  vidit  tôt  piecias  argenti  simul,  valde 
gavisus  est,  et  dixit  ad  se  :  Oho  !  non  manebitis 
sicsemper!  Incipitse  respicere,  et  quôtnodo? 
Vos  estis  de  tam  bona  domo,  et  estis  habillé 
comme  un  belitre?  Super  hoc  habebitur  pui- 
sio.  Mittitad  quxrendum  les  drapiers,  les 
grossiers  marchands  de  soie,  et  se  fait  ac- 
coutrer de  pied  en  cap;  il  n'y  avait  que  redire 
au  service.  Quando  videt,  émit  sibi  pulchras 
caligas  d'écariate,  bien  tirées,  la  belle  chemise 
froncée  sur  le  collet,  le  pourpoint  fringant  de  ve- 
lours, la  toque  de  Florence,  etc.,  ».  Ses  ser- 
mons sur  la  Multiplication  des  pains  et  sur 
Le  mauvais  Riche  ne  «ont  pas  moins  grotes- 
ques. Le  commeucement  de  celui  Sur  le  Salut 
mérite  une  mention  particulière  :  «  Honorable, 
et,  à  mon  sens,  dévot  auditoire,  s'écrie  le  frère 
Menot,  51  desideramus  omnes  salvare  animas 
nostras,  debemus  esse  imitatores  Ecclesix,  qux 
prolando  facit  les  obsèques  primortim  paren- 
tum  nostrorum  Adami  et  £vx,  qui  fueruni 
privati  et  banniti  exparadiso  terrestri,  etc.  » 
Comparant  la  mort  à  la  nuit,  il  dit  :  Cum  nox  est, 
un  chacun  se  retire  dans  sa  maison- /tontine, 
nonne  tota  die  ibitis  ad  faciendum  les  cres- 
pes  et  mille  dissolutions  et  meretricia.  Mirum 
est  que  tant  plus  que  Ecclesia  est  magis  de- 
vota  et  indolore,  et  luctu!,.  0  Domine! 
populus  est  magis  dissolutus!  0  Domine: 
quando  bestia  est  prise  au  pied,  et  la  chan- 
delle est  soufflée,  qualitcr  revertitur  in  do- 
mum  suam?  Les  voyez-vous?  invenietis  in 
una  parochia  meretricem,  etc....  Erit  in  hac 
villa  homo  vitx  pessima;,  renieur  de  Dieu. 
De  sero  facit  bonum  vultum,  de  mane  inve- 
nitur  mortuus;  quid  dicitis  de  hoc,  domi- 
ni?  n  II  termine  ainsi  :  «  L'Église  est  comme 
le  fruit  de  la  vigne,  vinum  Ixtificat  cor  homi" 
nis  !  Amen  !  »  Un  fragment  de  son  sermon  Sur  la 
Madeleine  mérite  surtout  d'être  cité  :  Et  ecce 
Magdalena  se  va  dépouiller  et  prendre  tant  en 
chemises,  et  cxteris  indumenlis,  les  plus  dis- 
solus habillements  que  un  quelqu'un  fecerat  ab 
œtateseptem  annorum.  Uabebat suas  domi- 
celias  juxta  se  in  apparatu  mundano  -  Aa- 
bebat  ses  senteur^,  aqucu  ad  faciendum  re- 
lucere  faciem^  ad  aitrahendum  illum  ho- 
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minem  (Jésus),  et  dieeàai  :  «  Vtre  MabtL 
^or  durum,  nisi  eum  aUraham  ad 
amorem.  Et  si  deberem  hypothéquer 
meas  htereditates  numquanS'  rediàoJt 
lem,  nisi  colloqueo  eum  eo  kabiio  •  Crète 
quod  visa  donUmatione  efut^  et  tvmiim 
facta  est  sibi  place,  on  a  pué  le  n^  em 
panno  aureo,  et  venit  se  prmêentare^  làal 
face,  son  beau  museau  ante  nminsm  redm^ 
torem  ad  attrahendum  eum  à  loo  plaisir,*. 
Henri  Estiennea  empnntédea  citatioiia  an  pR> 
dications  du  frère  Menot  afin  de  pnwver  la  dtei> 
ralisation,  Tignoranoe  et  le  maimb  gail  ài 
gens  d'église  de  son  époque.  A.  L 

RIeeroD,  Mémoires,  de.,  t.  XXnr.'  »  Dtet,  iHM  rd 
de  l8ts).  -  Le  Bas.  DM,  enefdopMiflMe  dm  ta  Fma, 

MBROV  (JacqueS'Françcis^  baron  m) •  gé- 
néral français,  né  en  1750,  à  Bonssay  de  Loicbei 
(Touraine),  mort  à  Venise,  le  13  août  fSIO.  Si 
famille  était  noble  et  andemie.  Son  père, 
des  grenadiers  de  France,  le  fit  entrer  de 
heure  au  service,  et  il  était  maréchal  de 
depuis  le  5  décembre  1781  lorsque  la  réfolutisa 
éclata.  Élu  député  aux  étala  géoéraax  en  1799, 
par  la  noblesse  de  Tooraine,  Iteioa  embraua  dèi 
le  début  la  cause  de  U  liberté.  Il  se  réonit  na  dti 
premiers  au  tiers  état,  et  dès  la  fin  de  1739  3 
proposa  d'engager  tous  les  dtoyena  à  im  impùi 
volontaire, pour  remplacer  les  andeos  inpais, 
et  il  demanda  la  suppression  des  costunws  di»- 
tinctifs.  An  commencement  de  Tannée  saitanto, 
il  proposa  l'ordre  do  jour  sur  une  motion  ta- 
dant  à  déclarer  la  religion  catboUqae  relfgioa  na- 
tionale. Membre  du  comité  de  la  guerre,  il  s*oc^ 
cupa  activement  de  la  formation  de  rarmée. 
Il  proposa  pour  le  jnecrotement  des  troopei 
une  conscription  de  tons  les  jeunes  ciloycns, 
sans  distinction,  avec  la  faculté  de  se  frire 
remplacer,  projet  décrété  plus  tard  sons  le 
Directoire.  Le  28  février  1790,  Menoa  appuya 
un  article  qui  élevait  la  paye  du  soldat.  Le  4 
mars  il  demanda  la  soppressloo  da  pariemeat  âf 
Bordeaux.  Le  15  mai,  il  proposa  de  déléguer  le 
droit  de  paix  et  de  guerre  aux  représentants  de 
la  nation.  Attribuant  lestroobles  de  la  France  à  la 
protestation  de  U  minorité  de  la  noblesse,  fl  loi 
demanda  une  rétractation.  II  proposa  de  soppri» 
mer  les  ordres  honorifiques,  de  déclarer  le  roi 
le  chef  de  la  fédération  entre  les  gardes  natio- 
nales et  les  troupes  réglées,  et  d'approuver  la 
conduite  du  marquis  de  BboUlé  à  Nancy.  Le  28 
janvier  1791,  il  fit  décréter  que  le  service  de  la 
garde  nationale  serait  compté  comme  service 
eflectif,  qu'elle  serait  année  de  fusils,  et  vota  la 
suppression  de  lliôtel  des  Invalides.  Le  18  avril 
il  fit  rendre  un  décret  pour  la  levée,  Tentretiea 
et  la  répartition  de  cent  mille  soldats  anxitiairas, 
et  pour  Tarmement  de  la  ganle  nationale  des 
frontières  et  la  création  de  dix  oflkicrs  généraux. 
Il  Gt  en  outre  décréter  que  les  drapeaux ,  gai- 
dons,  etc.,  de  rarmée,  seraieat  aux  trois  cou- 
leurs nationales'.  Après  la  fuite  du  roi  jusqu'à 
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Ytrennes,  Menou  sembla  (aire  lui  pts  rétrograde, 
el,  avec  quelques-uns  de  ses  oollè^(ues,  il  essaya 
de  relever  le  kréue  cousUtukiooiiel  par  la  forma- 
lion  du  club  des  Feuillants,  opposé  à  oelnides  Ja- 
cobins. Le  30  avril  il  fit  un  rapport  à  l'Assem- 
blée constituante  tendant  à  approuver  les  me- 
sures prises  par  les  commissaires  pour  la  réunion 
du  comiat  Venaissin  à  la  France  ;  mais  Toppo- 
aition  de  Tabbé  Bfanrj  fit  ajourner  eette  propo- 
sition, qui  ne  fut  adoptée  que  le  14  septembre. 
Menon  fit  aussi  on  rapport  pour  la  suppression 
de  la  garde  nationale  soldée  de  Paris,  et  pour  sa 
réorganisation  en  régiments  dlnfanterie  et  en  gen- 
darmerie nationale. 

Après  la  session,  Menou  reçut  le  commande- 
ment en  second  du  camp  fonné  sous  Paris  en 
1792.  Le  3  octobre  Cbabot  le  fit  rayer  de  la  liste 
des  candidats  au  ministère  de  la  guerre  en  rap- 
pelant qu'il  commandait  au  cbAteau  des  Tuile- 
ries dans  la  nuit  du  9  au  10  ao6t.  Menou  écrivit 
une  lettre  jnstificatiTe  à  ce  sujet,  et  l'Assemblée 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Employé  en  1793  en 
Vendée,  il  fut  complètement  battu  par  Henri  de 
La  Rocheiaqoelein.  Robespierre  porta  un  acte 
d'accusation  contre  lui  :  Menou  fut  traduit  à  la 
barre  de  la  Convention.  Barère  prit  sa  défense, 
et  le  sauva.  Devenu  général  de  division  après 
le  9  tbermidor,  il  reçut  lé  commandement  des 
troupes  de  ligne  envoyées,  le  2  prairial  an  lu, 
contre  le  faubourg  Saint-Antoine  soulevé.  Il  força 
les  insurgés  à  capituler,  et  s'opposa  avec  fermeté 
à  la  volonté  des  commissaires  de  la  Convention, 
qui  voulaient  mettre  le  feu  à  ce  quartier  rerouant. 
La  Convention  mentionna  honorablement  la  con- 
duite et  le  zèle  qu'avait  montré  Meno«i  dans 
cette  journée  en  concourant  à  rétablir  l'ordre 
dans  Paris ,  hii  vola  une  armure  complète  et 
le  nomma  général  en  chef  de  l'armée  de  l'in- 
térieur. Le  13  vendémiaire  an  iv,  la  section  Le- 
pelletier  s'élant  soulevée  contre  la  Convention, 
Menou  n'osa  pas  attaquer  la  garde  nationale,  et 
ne  fit  pas  exécuter  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné 
de  désarmer  cette  section.  L'insurrection  prit 
une  attitude  menaçante.  Dénoncé  à  la  tribune , 
Menou  fut  destitué  ;  Barras  Taccusa  d'avoir  pro- 
tégé les  rebelles  ;  son  commandement  fut  remis  le 
13  à  Bonaparte ,  qui  dissipa  l'émeute  en  quelques 
heures.  Décrété  d'accusation ,  Menou  fut  arrêté 
et  traduit  devant  le  tribunal,  chargé  de  juger  les 
auteurs  de  la  révolte.  Son  procès  fut  instruit  :  Bo- 
naparte le  défendit,  et  le  sauva.  Ce  tribunal  ayant 
déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusation  contre 
Menou  ,  ce  général  fut  rendu  à  la  liberté. 

Menou  resta  dans  la  retraite  jusqu'au  moment 
où  Bonaparte,  organisant  l'expédition  d'Egypte, 
lui  confia  le  commandement  d'une  division  de 
son  armée.  Débarqué  un  des  premiers  près  du 
Marabout,  devant  Alexandrie,  il  commanda  la 
gauche  de  l'armée  qui  investit  et  attaqua  cette 
place.  Blessé  en  arrivant  sur  les  murs  de  la  ville, 
il  y  pénétra  pourtant ,  et  alla  ensuite  établir  son 
quartier  général  4  Rosette.  Il  y  épousa  la  fille 


d'un  ricbe  propriéUire  de  bains,  et  embrassa  l'ia- 
lamisme  sous  le  nom  d'Abdallah.  Le  général  Me- 
nou se  fit  encore  remarquer  par  sa  bravoureà  la 
bataiUe  d'Aboukir.  Après  l'assassinat  du  général 
Kleber,  le  25  prairial  an  tiii  (14  juin  1800),- 
Menon  lui  succéda  dans  le  commandement  en 
chef,  comme  le  plus  ancien  général,  et  il  fut  con- 
firmé dans  ce  poste  par  un  arrêté  du  premier 
consul  do  17  fhididor  an  im  (4  septemb.  1800). 
11  y  déploya  peu  de  capacité,  et  ne  paraissait  pas 
posséder  la  confiance  de  l'armée.  Il  eut  des  al- 
tercations avec  plusieurs  officiers  généraux ,  et 
renvoya  en  France  le  général  Reynier,  avec  qui 
il  avait  eu  une  vive  discussion.  Aussitôt  arrivé,  le 
général  Reynier  publia  un  mémoire  contre  Ife- 
nou ,  où  il  se  fit  l'éclM  du  mécontentement  de 
l'armée  d'Orient  La  désaffection  avait  Ciit  de 
grands  progrès,  lorsque,  le  8  mars  1801,  dix-huit 
mille  Anglais,  commandés  par  lord  Abercrombie, 
débarquèrent  sur  la  plage  d'Aboukir.  Malgré  la 
mort  du  général  anglais  à  Canope,  le  21  mars, 
les  Français  furent  repoussés  jusque  dans  les  re- 
tranchements d'Alexaîidrie,  après  une  perte  de 
plus  de  2,000  hommes.  Le  général  Belliard,  resté 
au  Caire,  dut  bientôt  traiter  avec  l'armée  anglo- 
turque  après  une  honorable  défense.  Quant  aux 
débris  de  l'armée,  enfermés  dans  Alexandrie  avec 
Menon ,  entre  la  mer  et  l'inondation,  et  faivestis 
par  l'ennemi ,  ils  souffrirent  pendant  six  mois 
toutes  les  privations  et  les  horreurs  d'un  siège; 
la  division  qui  régnait  parmi  les  chefs  fran^ 
favorisait  les  opérations  des  alliés;  enfin  Menou 
céda,  malgré  son  opiniâtreté,  etil  obtint  une  asseï 
bonne  capitulation,  le  13  fructidor  an  ix  (31  août 
1801  ).  Dans  les  premiers  jours  de  l'an  x  (sep- 
tembre 1801),  les  derniers  bâtiments  chargés  de 
troupes  françaises  mirent  à  la  voile  pour  la 
France,  où  plusieurs  n'arrivèrent  qu'en  janvier 
1802.  Au  mois  de  mai  Menou  parut  devant  le 
premier  consul,  qui  lui  donna  gain  de  cause  aor 
ses  adversaires,  et  notamment  sor  Rejnler,  le 
plus  acharné  de  tous.  Le  27  floréal  an  x  (17  mai 
1802),  Menou  fut  nommé  membre  du  Tiibunat 
et,  quelque  temps  après,  administrateur  général 
de  U  27*  division  militaire  (  Piémont).  Il  sut  s'y 
faire  aimer  d'une  partie  de  la  populatk»  par  U 
douceur  et  la  modération  de  son  gpnvemane|it, 
par  ses  manières  en  général  poliea  et  coocûia- 
trices,  et  par  le  faste  de  sa  représentation. 
Nommé  plus  tard  gouverneur  de  Venise,  il  mou- 
rut dans  cette  villei 

Au  jugement  du  duc  de  Ragnae,  Menou  étaUaans 
aucune  espèce  de  talents  militaires,  mais  non  pu 
sans  bravoure.  «  Pourvu  d'esprit  et  de  pMéf 
igoute-t-il,  il  était  agréable  conteur,  Ibrt  OMi- 
leur,  et  ne  manquait  pas  d'une  certilae  initnie- 
tion;  son  caractère,  le  plus  singulier  do  monde, 
approchait  de  la  folie.  D'une  activité  extrlme 
pour  les  très-petites  choses,  jamais  il  ne  pou- 
vait se  décider  k  rien  exécuter  d'important  Ecri- 
vant sans  cesse,  toujours  en  mouvement  daae  sa 
chambre,  montant  chaque  jour  à  cberal  pour 
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M  promener,  H  ne  posTiit  jâmtis  le  nettre  m 
rente  pour  entreprôidfe  on  voyage  utile  ou  né- 
«eesaire.  Quand  le  içMrël  Bonaparte  partit  pour 
la  Syrie,  il  lui  donna  le  commandement  du 
•Caire;  Meaou  arriva  seulement  huit  jours  avant 
le  retour  de  Bonaparte,  et  fabsenee  de  celui-ci 
avait  été  de  cinq  mois.  Quand,  après  «voir  perdu 
l'Egypte,  Il  débarqua  à  MaraeMIe,  son  premier 
soin  semblait  deivoir  être  de  venir  se  justifier;  et 
Il  resta  plus  de  quatre  mois  k  Marseille  sans 
avoir  rien  à  y  finre.  Quand,  pins  lard,  Bonaparte, 
premier  consul ,  lui  donna,  par  une  faveur  in- 
signe, radroinistration  du  Piémont,  il  retarda  de 
jour  en  jour  son  départ  pendant  six  mois,  et  ne 
partit  que  parce  que  Maret,  son  ami,  le  plaça 
lui-même  dans  sa  voiture  attelée  de  chevaux  de 
poste.  Après  avoir  montré  son  incapacité  comme 
administrateur  du  Piémont,  et  en  quittant  eetle 
fonction,  on  trouva  dans  son  cabinet  neuf  esnla 
lettres  qui  n'&vaient  pas  été  ouvertes.  Constam- 
ment et  partout  le  même,  on  ne  cessa  cependant 
de  remployer.  A  Venise,  dont  il  eut  le  gouverne- 
ment, il  devint  éperdûment  amoureux  d'une 
célèbre  cantatrice,  dont  il  fut  la  risée,  courant 
après  elle  dans  toute  l'Italie,  arrivant  toujours 
dans  chaque  ville  après  son  départ.  Il  avait  rêvé 
à  Venise  être  grand-aigle  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  commandeur  de  la  Couronne  de  fer.  et  il 
avait  pris  les  décorations  de  ces  ordres,  et  les 
a  portées  pendant  quinze  mois.  Toujours  perdu 
de  dettes  et  de  dettes  criardes,  s'élevant  souvent 
à  trois  cent  mille  francs ,  et  acquittées  plusieurs 
fois  par  Bonaparte,  il  ne  pouiait  se  résoudre  à 
rien  i^ayer  et  donnait  tout  ce  qu'il  avait.  D'un 
caractère  violent,  il  tua  d'un  coup  de  bûche,  à 
Turin ,  un  fournisseur  de  sa  maison  venu  pour 
lui  demander  de  l'argent.  C'était  un  extravagant, 
un  fou,  quelquefois  assez  amusant,  mais  un 
fléau  (KHir  tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  Incapable 
des  plus  petites  fonctions ,  l'afTaction  de  Bona- 
parte pour  lui  et  son  obstination  à  l'employer 
vinrent  de  ce  qu'à  son  dé|)art  d'Egypte  il  lui  était 
resté  fidèle,  et  s'était  placé  constamment  à  la 
tête  «le  ses  amis.  Bonaparte  n'oubliait  jamais  les 
preuves  <rattachfment  qu*il  avait  reçues,  et  voilà 
tout  le  secret  de  son  incroyable  condescendance 
pour  lui.  »  L.  L— T. 

De  CoiircHIcs.  Diet.  des  fieneraur/rmnçais.  •-  Biogr. 
n#KU.  des  Co^tem^  -  Sutyr.  vnir.  et  pùrtmt.  de»  Coh- 
Ump  —  TiiULTs,  mu  du  CoH*ulni  et  it  lEtmpirt.  — 
Duc  de  Riigusr.  Mémoires,  t.  l*',  p.  40t  et  Milr.  —  Mo- 
niteur,  de  li^io. 

MBXotTX  (Joseph  DE),  jésuitc  franç.iis  né  le 
14  octobre  1496,  h  Besançon ,  mort  le  G  fi^vrier 
176A,  à  Nanci.  D'une  famille  de  rolie,  il  entra  de 
bonne  heure  ilnnir  la  Société  de  Jésus ,  professa 
les  humanités  dans  différents  collèges  et  s'ap- 
pliiiua  avec  succès  à  la  préilication.  Il  obtint  la 
contîanro  du  roi  Stanislas ,  qui  le  nomma  son 
préiicatt'ur  oniinaire  et  .^u|MTieur  d'un  séminaire 
de  mi^sions  |N)ur  la  Lorraine.  On  le  représente 
comme  un  hoinioe  d'esprit,  intrigant,  ser^iahle, 
ami  utile  et  ennemi  dangereux.  «  Il  lit  croire,  ilit 


Voltaire,  an  pane  ZIV. 

traités  in-foUo        ■■ 
qu'il  les  tr  en  ■»;  » 

quelques  p^cs  et  obkm»  puor  soa 
bon  bénéfice,  dont  H  dépouilla  des 
et  se  moqua  einti  de  Benoit  XIV  ni  de 
Mit.  »  Maia  Voltaire,  qoi,  dana  •» 
étmce  secrète,  ti«He  Meooan  de  /èmsjim 
alassurait  en  toute  drooMtMwe  de  In  pfolMli 
du  savMit  jésuite;  la  lieiwM  qiri  à'éUmmt 
eux  ne  tat  ainoèra  à'm  eité  bI  de  I^Mln.  k 
P.  de  Menoux  fut  un  des  pnaaievs  mBtÊktm  à 
l'Académie  de  Nand  et  Ait  neeedé  à  edliéi 
Arcades  de  Rome.  On  a  de  hri  ;  ilMinat  pMk 
sopMqun  de»  vérUés  fonêammmimim  dt  k 
religion ,  em^retge  ékdaeîkqwB  if^Êm  erén  m» 
veau,  7*  édit,  revue  et  eorripgée;  Manciy  17tt. 
in-K".  Ce  Kvre  avait  pem  d'almid  eo«e  le  Hfei 
de  ùé/i  péttéral  à  rimeràémiUé;  «  il  an  il 
peu ,  dH  Fréron.  d'ausal  néthediqnea ,  d'ava 
clairs,  d'aussi  préeit,  d'anad  eoaeé^eali;  •  — 
Heureê  du  CÂréléen,  à  rtccoçediai  miuiani; 
Nand,  1741.,  in-12;  —  DiMeomrs  pnmmeé  m 
1763  à  la  êéancepitMi^me  de  la  SœiéU  LMt- 
taire  de  Kanei;  ifaid.,  1753,  ln-4*;  tnd.  en  Ib- 
Uen  par  ordre  dn  pepe  Benoit  XIV;  ^  Ceu^ 
d'ail  tur  tarrêt  du  Par/^menl  de  ^migeoih 
cernant  VUtêtUui des  Jésuites;  Avigaan,  irei. 
1  part.  in»8*:  on  regarde  McnooK  comaN  H»- 
teur  de  cet  écrit,  s%né  par  le  P.  GrlfliBl,  H  H 
fournit  à  Cemtti  des  roatérienx  pour  l'Apekf» 
générale  de  rinstitut  des  Jésuites,  On  hd  at- 
tribue un  poème  latin,  Anctipiiiiii ,  cimncn. 
auclore  P.  J.  Jf  .  S.  J.  saeerdote ,  inséré  dan* 
le  t.  IV  des  Poemata  didasealiea,  EnflB,  il  ctf 
encore  auteur  de  quelques  dianaoaa  aind  que  et 
discours  Imprimésdana  le  Recueil  de  VAcadémk 
de  Manci,  et  il  eut  part  aux  ouvmHes 
et  moraux  de  Stanislas.  Celte  eollaboralioa 
crête  n'édiappa  point  à  J.-J.  Ronaacnu,  à  piupsa 
de  la  Réponse  du  roi  de  Polof^  au  Discours 
sur  les  sciences  et  les  arts,  «  Je  nae  flal,  dH-H. 
à  mon  lad  pour  déméter  ce  qui  était  dn  fvinee 
d  ce  qui  était  dli  moine;  et  tombant  tans  aé- 
nagement  sur  toutes  les  phrases  JésnitiqMt,  je 
relevai,  chemn  faisant,  nn  eaaehroniame,  qœ  je 
crois  ne  pouvdr  venir  que  du  révérend.  -  P.  L. 

FréroD  ^111^0  ntttrmtre,  nn»  iTta.  -  UanfU.  Dêê- 
ertpt.  de  I0  UrraUu,  I,  sas.  -  J.-J.  ••«»•■.  CmAv- 
iions,  Ur.  Vlii..  VoltaUv,  Carretf^,  -  êm  Frmnm  lêtter. 

de  r^t. 

MBMA  IIOV84  Hc,  sultan  de  Timbowlon 
d  du  Soudan,  de  la  dynaatie  de  Mdli,  né  a 
Béled-BAnI,  vers  I38S,  mort  en  1331,  im  h 
même  ville.  Petit  neveu  de  Mari  I>jati  r*,  qui 
le  |>reinier  avait  embrassé  l'islamisme,  et  flls 
d'Abuubekr  H,  auqudil  succéda,  en  1 311,  Menaa 
MiKisa  fonda  la  première  grande  monarchie  dn 
Soudan,  qui  oomprendi  tous  les^pays  du  ïliger 
depuis  les  confins  du  Sahara  jusqu'à  \\ 
Atlantique.  Après  avoir,  en  13)4,  entrepris 
|>èlerinaj{e  àU  Mecque,  on  il  a'élait  mis  en  rap- 
port arec  les  descendants  des  Fatimih»  cl  des 
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Almoliafien ,  qu'il  comptaK  rétablir  Mir  ifiir 
Iront*  fie  rAfnqiM  M»ptontrioiiali*,  lo  Kuttan  ra- 
iiH'n.i  fie  rF4;>p(p  un  pCK-tc  arabe  de  riOi|MKno. 
AbiHi-Itlwk  Ibrdihbn  H  TofM^irf^an,  qu'il  rhanifa 
«rptaUir  «ne  acatlémie  â  Oiialata.  Ii'atitr^ii  ar- 
tlnlf*»  ri  outrierR ,  a|i|ieks  dii  Maroc  f*t  fl(*  l'Hs- 
paipir,  fil  mit  charsé^  «te  lui  runidnilrr  iIimi  pafai<, 
(le«  cliâtaaai ,  «les  mosquées  danii  le  *\j\p  ino- 
repqup.  Son  meilleur  fiHiéral,  KafiliHiiendja , 
a'étial  ênorKirr  rain ,  en  I3M,  de  Timbonctmi , 
Menia  Mouaa  fil  de  cette  ? iHe  la  première  ni^ri»- 
pole  commerciale  de  1* Afrique  centrale.  Tkn* 
bouclou  avniit  etr,  en  1330,  pria  et  incendié  par 
la  peuplmlt*  païenne  den  MA«Kia,  MenM  Mousa 


\ 


I 


fondent  tmr  émtx  paaatgea  d'eue  rtironlqae  al- 
lemande manaurrite  qni  eal  ermKenrèe  à  la  bi- 
Miultièqae  de  Stra»ho«irff ,  et  qu'on  atlrlbne  à 
Specklin ,  intendant  de  cette  Tille  dans  la  aeeoade 
moitié  *Ui  jierzième  idécle.  Ce«  prétentions  «it 
4Ui  réfiitées  avec  snrcè»  par  Se iHi^pflin,  dtna  ses 
VIndkclv  l)fpoffraphleM ,  et  récemtnent  par 
M.  A.  flfrnahl  dans  soft  Oriyine  de  VimpH" 
mfrie.  il  rMMil  d'aMeors  avec  éTideoee  d'un 
oanuKe  écrit  par  Wimplwling,  compatriote  et 
mntemporain  de  Mcfrtel,  qae  ce  dernier,  qui 
Tint  de  bonne  lienre  s'établir  à  StraslKMirg,  s'y 
occupait  déjk  «le  riinprhiierie  fiendant  que  Ou- 
tenlierK  perfectionnait  à  Miyenee  son  In? cation. 


mourut  au  milieu  des  préparatifs  qu'il  fit  pour  I  fi^  1447,  Meotel  était  fixé  à  Strasboun*,  car  son 
le  rcfHvndrp.  Ce  fut  un  prince  verné  dans  les  !  nom  se  trowre  à  cette  époque  sur  les  ré|[istres 
lettn  .j ,  et  trés-génércox  enfers  les  savants.        '  de  cette  Tille,  qui  ont  été  publiés  par  SdMepIlin 


MB3ISA  Morna  11,  sultan  deTimbooctau  it 
du  Soudan ,  de  la  même  dTnastie,  né  h  Rété<l- 
IMni,  ter  A 1330,  mort  en  1307,  dans  la  même  Tilie. 
Fih  de  Mari  Djata  II,  il  succéda  à  son  |iére  en 
1.17  i  II  Ht  faire  de  grnndnembellIssementaàTiln- 
bouctou,  «'t  élaHtl  dcA  relations  aTec  le^  princes 
dt*  (;rennde,  auxquelA  il  euToya  les  premièrcii 
giraffA  qui  fussent  Tonnes  en  l-jirope.  Mais,  lais- 
sant tout  le  |Kiuvoir  entre  Ica  mains  de  mhi  Tltir 
Mari  Djala,  il  ébranla  lo  premier  la  numarchie 
de  Melli ,  et  lais^  une  autorité  amoiftdrie  k  son 
frère  Mensa  Magha  II. 

MBivsA  niJMA?i  (ou  Soul^iman  ),  snltan  de 
Tiiiilmuctoii  et  du  Soudan,  de  la  même  dynastie 
quel«>4  prérfdent!«,  né  à  Réletl-lUni,  Ters  1300, 
mort  dan^  la  mémcTÎHe,  en  13M».  Frère  cadet 
«le  Menva  Mou«a  !•«■,  il  succéda,  en  133.1,  à 
Mensa  Mazha  I'',  fil»  de  ce  derni^T.  Ayant  n»- 
oonquf«.  en  1336,  la  tHIc  de  Timbonctnu  sur 
les  MfMAifl,  il  rétaldil  la  |iahMnce  de  la  dynastie 
de  MHIî.  Prince  guerrier  mal-»  imihrageiiT ,  il 
cha«^  d^  M  cour  ««on  neren  Mari  lij.ila ,  qui , 
réfugié  à  Krmborai,  onntit  une  con«ipim1ion 
contre*  Ini,  danit  laquelle  entra  la  «iHtane  Cfeça, 
prmiiere  fr^nme  di'  Menu  Sllman.  Cette  coas- 
piralinn  ayant  été  déconïerte,  Caçafnt  enremiec 
à'  vie,  tandis  que  le  sultan  éleTa  au  rang  de 
firemiérf'  Miltanc  Rendjen,  qui  avait  contribué  à 
la  deroiiverte  de  cette  consfdration.  Menw  Sli- 
man,  qui  était  en  relations  suivies  avec  le«cliéfifs 
du  Maroc,  accueillit  à  sa  cour  des  saTant^  et  fh'A 
Tfiyaceurs  ,  entre  autres  !e  célèbre  Ibn-Batoiita , 
qai  M>  |ilaîgnit  cependant  de  l'atarice  de  non 
patron.  Ch.  RunEUff. 

Ibn-aalnat3,  Kttftn^ê  émm  r.4frtqmf.  —  Ibn-Klial- 
4i>iin,  Htstotre  deâ  Ber^rr$  dr  V.élrfume.  -  tlii»e>l- 
Bab.1.  Hiitotre  dt  limhouriOM.  —  Joimnl  Mu-tuine  de 
P«rH,  jnnt-r  i«»i  Jnumal  Miatt^ue  aHemand  de 
Irip/ip.  vnl.  IX.  —  Ranii,  Ttav^U  in  .éfrirm. 

mK%%om  l  Baièun).  Voi;.  RArais. 

MKXTRI.  ou  MBNTtLIli  (  JftiH  ) ,  premier 
imiM-îmeur  de  Strasbourg,  né  à  Scliele<tadl,  Ter  s 
1410,  mort  à  Strasbourg,  le  il  décemlin*  1478. 
On  a  voulu  t^nleTer  a  Gntenberg  l'honneur  d*a voir 
inventé  l'imprimerii* ,  pour  en  faire  l'apanage  de 
J.  Menlel.  Les  partisans  de  celle  o|Hnion  se 


(  Viniflc.  Typogr.^  p.  90  )  ;  Il  y  figure  fttec  le 
titre  d'écriTain  en  or  (  guUtBnschriber  ),  c'«it- 
à«dire  enlumineur.  Le  l^aTril  de  la  même  année. 
Il  fbt  admis  dans  la  corporation  des  peintres.  Il 
ne  tarda  pas  à  s'occuper  excluftirement  «le  typo- 
graphie, car  dans  la  clironique  «les  papes  et  des 
em|ierrars  (  Croiilco  Pontiftcum  Imperaiih 
rumque  )  de  RicobaMa  de  Ferrare,  qui  fut  im- 
primée à  iUMue  en  1474,  par  Pliilippe  de  Uipia- 
nmie.  on  Kt  que  MeatH  aTaft  dé»  i4jS  à 
Strasbourg  un  atelier  l>|K)::rapliique  où  il  im- 
primait ,  comme  F^st  et  Oulenberg  à  Mayence, 
trois  cents  feuilles  par  Jour.  L'empereur  Fré- 
déric III  anol)lit  Mefilel  en  IIAfi,  et  dans  ses  let- 
tres de  noblesse  il  te  qualifia  di'  pnmuâ  ArgenUh' 
rnti  chalcographun ,  titri*  auquel  il  a  certaine, 
ment  droit.  On  sait  que  l«>s  premiers  prudnits  de 
la  typograpliie  fttrent  Tcnthis  comme  inaouscrifs; 
Menlel ,  ainsi  que  les  autres  imprimeurs  de  cette 
époque,  n'indiquait  donc  sur  ses  livres  ai  son 
nom  ni  ta  date  de  Plmpresslon  ;  Il  est  dès  lors 
assei.  diflicile  de  déterminer  exactement  qud  ftit 
le  firemier  ouTrage  êK-coté  par  lui.  Dea  sous- 
criptiom  manuscrites,  datén  de  1464,  se  ren- 
contrent sur  nu  cef  (lin  noml)re  d^ouTrages  qfti, 
selon  toute  apparence,  émanaient  de  aea  prêtées. 
iraprês  les  derniers  traTaux  fsita  sur  cette  ma- 
tière,  ses  deux  premières  pubUeationa  seraient 
une  niMe  allen»nde  In-folio  et  nne  Bible  lalitte. 
lie  premier  ouTrage  oO  Ton  trou?e  son  nom  est 
de  M69;  ai  Toici  ta  souscription  :  Bxplitit 
summa  fratri%  Àntexani  arie  impreêgaria 
formata  per  venerabiiem  vitum  Joh.  Menîtl 
anno  r)omïnï  MCCCCLXtX.  Vers  la  même 
époque,  il  puhlta  iftie  Cahcordmiee  de  la  BIMe, 
lefi  M(rfs  de  saint  JérAme  H  la  Ciié  de 
Dieu  de  saint  Augustin.  Mais  l*fiNirre  capNale 
de  Mentel ,  c'est  sa  coHfrfion  des  Spécula  de 
Vincent  de  Reauvai^  ;  elle  forme  dix  Totameft 
in-folio,  et  ftft  terminée  le  4  décembre  1473.  On 
croit  (|ue  Menti'l  est  le  |»remier  qui  ait  eu  l'idée 
de  répamlre  de*  priMpeclus  pour  annonear  ses 
publications,  lieux  s|)e«*iiims  île  ce  genre,  «k- 
trêmement  cwieux,  ont  été  décourerta  il  y  a 
quelques  années.  Le  premier,  qui  cat  ooMtrré 
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à  la  Bibliothèqq^  impériale,  porte  en  tète  :  Cu- 
piens  igitur  prxeitatum  volumen  emere  una 
cum  ceteris  subscriptU  bene  emendaiis ,  ve- 
niat  ad  fiùspicium  infra  notatum ,  et  habebit 
largum  vendUorem.  Le  deuxième  prospectus 
est  à  U  bibliotlièque  royale  de  Munich  :  il  an- 
nonce entre  autres  ouvrages  les  Lettres  de  saint 
Augustin ,  les  Antiquités  de  FI.  Josèphe ,  un 
Virgile,  un  Térence  et  un  Valère  Blaxime.  Mentd 
fut  enterré  dans  la  cattiédrale  de  Strasbourg; 
une  inscription,  jadis  placée  sur  sa  tombe,  por- 
tait ces  mots  :  «  Je  repose  ici,  moi  Jean  Mentel , 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  ai  le  premier  inventé 
à  Strasbourg  les  oaractères  de  l'imprimerie,  et 
fait  parvenir  cet  art  à  un  toi  degré  de  perfection 
qu^un  homme  peut  aujourdliui  écrire  en  un  jour 
autant  qu'autrefois  dans  une  année  ».  On  at- 
tribue, mais  sans  fondement,  à  Mentel  une  lé- 
gende, en  vers  allemands,  sur  les  expéditions 
de  Charles,  duc  de  Bourgogne.  Alfred  Fbahkldi. 

A.  Bernard ,  Origine  de  l'imprimerit  en  Ewrope; 
Paris ,  18»,  1  fol.  In-S».  —  Umblnet ,  Orig.  de  rimpr.  — 
Scbcpflin,  nndieix  T^pographUm.  —  Mémoires  da 
VAcad.  des  Inscriptions^  L  XVII.  —  L.  de  Uborde ,  Dé- 
buU  de  rimpriMterie  d  Strasbourg;  ParU .  liW,  ln-«».  — 
Jacquet  Mentel,  M  vera  Tgpographiss  Origint;  Paris, 
1610,  In-i*.  —  Dorlan,  Phttees  Ustor.  sur  V Alsace  s 
184S,  ln-8«.  —  Panser,  Annales  Tgpograpkid.  — 
A. -F.  Dtdot,  danc  VEnegOopédie  modems,  arL  TVpo- 
grapkie, 

MBNTBL  {Jacques),  savant  médecin  fran- 
çais, né  en  l597,àChAteau-Thierri,  mort  en  1671, 
à  Paris.  Il  prétendait  appartenir  à  la  famille  du 
précédent,  à  qui  plusieurs  écrivains  ont  attribué 
l'invention  de  IMmprimerie,  et  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  accréditer  cette  opinion.  Il  étudia  la 
médecine  à  Paris ,  et  s'appliqua  principalement  à 
l'anatomie.  Si  l'on  en  croit  Hénault,  médecin  de 
Rouen,  il  aurait  observé ,  dès  1629,  le  réservoir 
du  chyle  sur  un  chien.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  1632,  il  fût  chargé  de  professer  la  chi- 
rurgie et,  depuis  1647,  l'anatomie.  On  a  de  lui  : 
De  Epicrasi  ;  Paris,  1642,  in-8°  ;  ~  Brevis  Ex- 
cursus de  loco ,  tempore  et  authare  Inventùh 
nis  Typographie;  Paris,  1644,  in -8*;  on  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  qui  parut  anonymg,  couvert  de 
notes  de  la  main  de  Mentel  ;  il  a  été  réimprimé 
dans  les  Monum.  typogr.  de  Wolf  (II,  197), 
avec  des  additions  ;  —  De  vera  Typographie 
Origine  Parxnesis  ;  Paris,  1650,  iÂ4**  ;  et  dans 
le  recueil  de  Wolf  (II,  241);;  —  Epistola  ad 
Pecquetum  de  nova  illius  chyli  secedentis  a 
lactibus  receptac'ulis  notatione;  Paris,  I6él, 
m-4"  ;  —  Anaphoricus,  sive  de  ascensionibus ; 
Paris,  1657,  in -4®,  trad.  do  grec  d'Hypsidès  d'A- 
lexandrie; —  Anecdoton  ex  Petronii  Arbitri 
Satyricone  fragmentum;  Paris,  1664,  in-S**, 
sous  Tanagramme  àeJo.-Caius  Tilebomenus,  K. 

Éloy,  DM.  hi$t.  de  ta  Méd.,  III.  -  Fabrteliu.  MbUoth. 

MBNTBLLE  (  Edme) ,  géographe  et  historien 
français,  né  à  Paris,  le  1 1  octobre  1730,  mort 
à  Paris,  le  28  décembre  1815.  Il  fit  ses  études, 
comme  boursier,  au  coll<^ge  de  Beauvais,  où  Cre- 
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vier  fut  son  profiesseor.  Il  obCiat 
ploi  dans  les  finances,  emploi  peu  hieraw 
qui  lui  laissait  assez  de  loisir  pom 
aux  Muses.  Les  recoeil*  litléniresde  sm^m 
contiennent  beaneoop  de  set  poésies  ié|^( 
plusieurs  théâtres  représeotèraol  de  ses  piift 
Devenu  pins  âgé  et  plus  sérteux.  fl  déMta  i 
carrière  poétique,  et  se  Utts  eidosintalir» 
tndede  la  géographie  el  de  lldstoire.  Haft 
remarquer  par  ses  ÉUmemiê  éê  Géûgnpkktt 
obtint,  en  1760,  U  chaire  de  profBsseer  dsfi- 
graphie  et  d'histoireà  l'École Milllidn.  Usé* 
construisit  pour  le  roi  Louis  XVI  on  gkbi^  fi  , 
représentait  les  divisions  nitarelles  el  polili|M 
de  la  terre;  c'était  une  sphère  de  trois  pieds  * 
diamètre  sur  laquelle  étaient  retracées  tes  bons 
réelles  des  divers  États;  me  espèce  de  akm 
superposée,  divisée  par  oompertiiBcats  ailesr 
blés  à  volonté,  reproduisait  en  relier  les  wd^ 
lités  terrestres  avec  on  soin  infioLlIenleUe  CM 
pléta  son  oeuvra  eo  y  ijoalant  ooe  cdotte  ii* 
termédiaire  qui,  percée  à  jour,  doaneit  la  éift- 
rence  de  l'ancien  monde  codbo  «Tee  le  aonvcai. 
L'École  Bfilitaire  ayant  été  sopprimée  en  179!. 
IfenteUe  ouvrit  un  cours  ches  loi  et  dooM  do 
leçons  particulières.  Lors  de  rorgMisatioo  do 
écoles  centrales,  l'on  des  preoiicrs  il  M  appelé 
à  V  professer  la  géographte;  ii  enseJgpae— île  à 
l'Ecole  Normale  de  i794,etdèsUcréiliMderies- 
titut  il  vint  siéger  sur  les  baacs  de  cette  locièle 
savante.  Il  cessa  de  professer  vers  ISia  £■  liU 
Louis  XVIU  le  nomma  chevalier  de  U  Légea 
d'Honnenr.  Il  mourut  à  la  suite  d'one  opératiaB 
delà  pierre.  11  fut  te  premier  membre  de  llntfi- 
tnt  inhumé  aux  frais  de  sescoUègnes.  M.  Baiâie 
du  Bocage  prooooça  un  disooon  sor  sa  tonke. 
Les  modifications  apportées  dans  la  drcoMCiiii 
tioo  de  presque  tous  tes  États  do  monde  eot  frit 
perdre  beaucoup  de  prix  anx  ouvrages  de  Ifei- 
telle.  Outre  ses  poésies  légères,  publiéci  dms 
VAlnumaeh  des  Muses ,  dans  te  Merasn  de 
France  et  dans  d'autres  rrcocite  da 
genre,  nous  citerons  parmi  tes  œnvrcs  de 
jeunesse  Raton  qux  enfers  ^  cotait  en 
chants,  imité  de  l'aUemand  ;  —  VimUmâoMt 
supposé^  comédteen  prose  jooée  avec  soccès 
au  théâtre  Beaiûolais;  et  V Amour  iibérateur, 
comédte  (  avec  des  Essarta  ).  Ses  oenvres  sé- 
rieuses sont  :  Lettre  à  um  seigneur  éiramyer 
sur  tes  ouvrages  périodiques;  1757,  in-12  ;  ^ 
Manuel  Gépqraphique  ;  1761,  in-1);  —  Été- 
ments  de  V  histoire  romaine  avec  cartes;  1766 
et  1774,  in-12;  *  La  Géographie  ahrég^  de 
ia  Grèce  ancienne;  1772,  in-6*;  —Aneedçies 
orientâtes;  1773,  2  vol.  in-8*;  —  Traité  de  te 
Sphère;  1778,  in-12  ;  —  Géigraphie  comporée^ 
ou  analyse  de  la  géographie  ancienne  ei  no- 
deriie,  1778  et  ann.  suivantes,  7  vol.  in-a*,avec 
cartes;  —  Cosmographie  éUmeniaire,  1781  et 
1799,  in^,avec  fig.  :  l'aoteor  «  se  flatte  de  l'es- 
poir que  la  géographte  politiqpie  n'éprouvera  pins 
qu'une  bien  tegèfe  modiflcation,  et  qne  Tordre 
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foéogrephiqiie  lera  inébranlable  ainsi  que  l'ordre 
chronologique  ».  Il  écrivait  cela  en  I7SI  !  — 
Choix  de  Uciwru  géographiques  et  hUiari" 
que*;  1783-1784,  6  Tol.  in-8*  :  cavrage  intéret- 
&ant,  à  cause  des«Bipnints  que  rauteor  a  teils  à  dit 
voyages  restés  inédits;  —  ÉlémenU  de  GéogrO' 
phie;  etc.,  1783,  in-8*.  —  Méthode  eowrie  et 
facile  pour  apprendre  aisément  la  ntmeelle 
géographie  de  la  France;  1791,  in-8*  ;  —  La 
Géographie  enseignée  par  une  méthode  hom- 
velle,  ou  application  de  la  sptthèse  à  Véêude 
de  la  géographie:  1795,  1799,  in-9";  —  Cor- 
sidérations  nouvelles  sur  Pinstruetion  pu* 
blique;  1797,  in-8*;  —  Précis  de  Vhistoire 
des  Hébreux^  etc.,  iusqu*à  la  prise  de  Jéru- 
salem; 1798,  in-13 ,  —  Cours  complet  de  Cos- 
mographie,  de  chronologie,  géographie  ei 
d'histoire  ancienne  et  moderne;  180M80), 
4  fol.  in-8*;  —  J^réds  de  VSistoire  univer- 
selle pendant  les  dix  premiers  siècles  de  Cère 
vulgaire;  1801,  in-13.  Mentelle  y  traite  Jésus- 
Christ  d*imposteur;  —  Frécis  de  F  Histoire  de 
France  jusqu'à  Van  IX  de  la  république, 
1800,  in-13  ;  —  Géographie  universelle  (  avec 
Malte-Brun)  ;  Paris,  1803-1804,  16  vol.  in-8*, 
avec  atlas;  —  Tableau  sgnehronique  des 
principaux  événements  de  F  Histoire  ancienne 
et  moderne:  1804 ,  in-fol.,  avec  texte  in-8*;  — 
Exercices  chronologiques  et  historiques; 
in-13;  —  Géographie  clauique,  etc,  1813, 
2  vol.  in-13.  L'auteur  insiste  pour  que  llftslitul 
adopte  une  orthographe  déânitive  pour  les  noms 
géographiques;  —  Dictionnaire  de  la  Géogra- 
phie ancienne  (  pour  VEncgclopédie  métho- 
dique ),  3  vol.  fai-4*;  —  Atlas  unioersei  en 
170 cartes  ( avec  Chanlaire  ), afec  plansdes  huit 
principales  villes  de  l'Europe.  —  Atlas  élémett- 
taire  (  avec  le  même  ),  36  cartes; —  Atlas  des 
commençants;  in-4* ,  avec  texte,  in-13  ;  ^  Mé- 
moire sur  la  position  de  quelques  lieux  et 
de  quelques  fleuves  dans  rétendue  de  VArgo- 
Itde;  dans  les  Mém.  de  V Institut  (  sec  M.  et 
Pol.  ),  tome  lU,  p.  467  ;  —  des  Notes  historié 
ques  et  géographiques  pour  U  traduction  d'Ho- 
mère par  Gin;  des  articles  à  U  Bibliothèque 
française  de  Pougens;  aux  iUtnaief  <fes  Voga- 
ges  de  Malte-Brun,  etc.  —  Le  Magasin  Sncgclo- 
pédique  a  reproduit  plusieun  moroenux  kis  par 
Mentelle  à  l'Institut,  au  Lycée  et  dans  d'autres 
sociétés  savantes.  Mentelle  a  aussi  dressé  les 
cartes  de  La  Monarchie  prussienne  par  Mira- 
beau, celles  des  Leçons  de  V Histoire  par  l'abbé 
P.-L.  Gérard  (  Paris,  1787, 1806  ).  A.  on  B. 
Deur  Larebe,  muicê  atr  MrniUUe,-  dâot  la  MugmUm 
Enqfêtopédifue  de  1111.  -  Éloçt  de  MmtUitê:  dan*  let 
Mémoires  dé  rjcadémUê  det  huetiptiomi  de  itlt.  — 
Qoerard,  la  Fraise  Làttérwàre, 

MUTBLLB  (  François-Simon  ),  ingénieur 
géographe  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  17SI,  mort  à  Cayenne,  le  31  décembre 
1799.  Il  apprit  la  géographie  sous  Boadie  et 
Taslronomie  sous  Lalande.  Après  avoir  été  em- 
ployé quelque  temps  à  l'observatoire  de  Paris,  où 


aooa  la  dh-cctioa  de  CésarFrançois  CaaaU  de 
Thnrj,  il  coopéra  à  la  Carte  tofiographiquê  de 
France ,  il  recul  Tordre  d'aeoodipagper  ont  ex- 
péditioo  que  le  gOQvemtaMBt  frtaçais  eawyaU 
sous  le  conasandement  do  chevalier  ToripI 
(0Of.  ce  nom)  pour  odoBlier  la  Guyane,  n  débar- 
qua à  Cayenne  en  juillet  1768,  dirigea  les  colons 
sur  Kooroo,  et  s'oeeopa  hnmédialement  do  plan 
d'une  ville  et  de  la  coostructioo  des  abris  néees- 
saires  poorreoevoir  les  nouveaux  habitants.  Mais 
la  rapidité  des  arrivages  dérangea  ses  prévisions  : 
les  vivres  exposés  en  plein  air  se  corrompirent,  et 
les  malheureux  éroignnts,  entassés  les  uns  sur 
les  antres,  périrent  presque  tous  de  la  fièvre  jaune 
ou  du  typhos.  Mentelle  s'était  réfugié  à  Cayenne» 
où  il  organisa  un  service  sanitaire  et  présida  à  la 
création  de  nouveaux  quartien.  En  1766,  Il  ac- 
compa^ia  on  détachement  de  troupes  envoyé 
contre  les  nègres  marons  hollandais  (de  Suri- 
nam), qui  désolaient  les  plantations  des  taidi- 
gènes  habitant  la  rive  droite  du  Maroni.  Il  s'em- 
barqoale  lOroar*,  remonta l'Oyapok  (sod-est  de 
Cayenne  ),  puis  les  rivières  Canoopi  elTamoori. 
Cette  expédition  n'obtbit  aucun  résultat  :  les 
pègres  s'étaient  retirés  avant  son  arrivée  et  les 
Indiens  ftiyaient  aussitôt  son  approche.  Après 
avoir  flranchi  une  cinquantaine  de  lienes  dans 
un  pays  désert  et  avec  beaucoup  de  Iktigues, 
Mentelle  rentra  à  Cayenne,  où  il  arriva  le  13  juin 
endescendant  le  Tan  et  l'Araona,  qui  se  jettent 
dans  le  Maroni.  Il  dresu  la  carte  de  ce  voyage, 
constata  que  les  sources  du  Maroni  n'étalait 
éloignées  de  celles  de  l'Oyapok  que  de  quime 
Ueues.  U  avait  ressenti  une  secousse  de  trem- 
blement de  terre  dans  le  psys  des  Aramichaux ,  et 
avait  ûdUi  se  noyer  à  Yroucanporti  (enbooehora 
eetduManni).  Il  avait  fidt  aussi  des  obsenratioM 
intéressantes  pour  U  botanique,  sur  les  mbia- 
cées,  les  stanaroobées,  etc.  D  rassembla  alors  tons 
les  doeonenU  relatilli  à  la  colonie  et  en  forma  on 
dépôt  dont  a  s'établit  le  conservaleor,  titn  qui 
lui  fiit  confirmé  par  l'ordoonsleur  Maloofll,  en 
juillel  1777,  avec  un  traitement  de  3,000  livres. 
Mentelle  accompagna  Malooet  dana  on  voyage 
à  Surinam,  dont  il  dressa  la  carte.  A  son  retour 
à  Cayenne,  il  so  livra  à  des  observations  sden- 
tifiqnes.  0  construisit  un  cadran  solaire  dans 
la  cour  de  l'Intendance,  constata  que  raiguille 
afananlée  déviaH  à  Cayenne  depuis  0'  jusqu'à 
5*  nord-est,  et  qoe  parvenne  à  ce  maximum, 
elle  ramontait  aussitôt.  D  fit  aussi  d'hitéret- 
santés  observations  sor  les  marées  et  sor  la 
météorologie  (1).  En  178S,  le  roi  Louis  XYl  ré- 
compensa l'auteur  de  ces  utiles  travaux  en  le 
nomasant  chevalier  de  Saint-Louis.  Mentelle^ 
tout  entier  à  l'idée  de  rendre  la  Guyane  utile  àk 
France,  y  demeora  dorant  la  période  révotaHeii- 
naire.  En  1798,  il  adoucit  le  sort  des  déportée 
du  18  fraetidor,  principalement  de  Barbé-Mar- 
bois,  de  Barthélémy,  de  Brotier.  0  s'oeeupiil 

0)  niM  ae  Irwiftata  robacrvttsm  «•  Paris. 
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encore  de  la  géoéreuse  missioo  qu'il  t*étiit  im- 
potée  lonqu'il  succomba  eu  (foôlqiiet  hamt  à 
des  coKquei  de  mUéréré.  H  airali  laissé  de  ■om- 
breux et  mtércasanti  docMneots,  mais  ils  ftirait 
disper^s  par  Jos  Portugais  lorsque,  le  12  js»- 
Tier  1109,  ils  prireat  posscssieo  de  Cayenoe. 
Le  tofluèeau  du  sêtaot  m  Tut  même  pas  res- 
pecté et  soQ  cadfaa  solaire  fat  détrait.  Il  ne 
roite  de  lui  que  soi  Almanaeà  ëe  Ca^renne, 
des  extraits  imprimés  dsns  les  ffetoes  sdenti- 
fiques  du  temps  et  les  ■ombrsux  doeoments, 
qu'heureusement  il  Sfait  esToyéa  en  double  au 
niuifttère  de  la  marine  à  PariSé        A.  tic  L. 

jirckUres  de  ta  MoHm.  •*■  Ro)»r,  fMIté  »nr  /•  tie  et 
les  travaujtd9  S.  MtnMIê,  dans  te*  dnimiâi  marêtimêt 
de  lia»>llS7  et  mirt  et  avril  tU4. 

MBJiTON  (  françoa  ) ,  peintre  et  graveur 
hollandais,  né  à  Alcmaer«  vers  1530»  mort  après 
1605.  il  fut  Tun  des  bons  élèves  de  François  de 
Vriendt  (  Frano-Flore  )  ;  mais  phis  désireux  de 
taire  fortune  que  d*aequérir  de  la  gloire^  il  aban- 
doana  la  peinûire  historique  pour  le  portrait,  et 
s'enrichit  dans  ce  genre.  11  avait  ime  belle  tou- 
che, une  couleur  chaude.  Son  chef-d'cBuvre  est 
une  Asiomption  dans  légjUMdes  Jésuitea  d*An- 
Tere.  11  gravait  aussi  avec  goftt  et  Ihiesse.  Ses 
estampes  sont  tràs-racherchées  ;  elles  représentent 
généralement  des  SHJets  relig^iu        A.  i»e  L. 

MBNToa  (  Msvttiip  ),  général  grec,  né  àBho- 
des,  frèfe  de  Memnon,  vivait  vers  le  millen  du 
quatrième  aiède  avant  J.-C.  11  Ait  un  de  ces 
aventuriers  grecs  andacieBx  et  raaés  dont  la 
fortune  commença  pendant  les  tronWes  qui  wm- 
virent  la  mort  d'Ataxerxès  Mnémon.  On  le  voit 
d'abord  au  service  du  satrape  rebelle  Artabaie. 
Quand  celui-ci  vaincu  fut  forcé  de  se  réfugier  à 
la  cour  de  Pliilippet  roi  deMaoédeinfl»  Mentor 
passa  au  service  de  Wedaoabis,  roid'É^pte,qoi 
lui  conRa  le  commandement  d*un  corpa  de  mer 
cenaires  grecs.  Il  conduisit  ensuite  une  entre 
bande  de  mercenaires  au  secoon  de  Tcnnès,  roi 
do  Sidon,  révolté  contre  Artaxenès  Oehas.  Tcn- 
nèft  ne  larda  pas  à  livrer  les  SidonJens  «n  roi  de 
Perse,  et  Mentor,  complice  de  sa  trahison»  entra 
au  service  d'Artaxerxèa(35i  avant  J.-C.  ).  Il  ma^ 
cha  alors  contre  ces  mêmes  égyptiens  qu'il  avait 
défendus  peu  auparavant,  et  an  moyen  d'une  intri- 
gue assez  compliquée,  H  s'attribua  le  principal 
honneur  de  ta  réduction  de  cette  grande  province. 
Artaxerxês,  qui  croyait  Ini  devoir  la  conquête  de 
ritlgypte,  Bagoaa,  général  en  ciief  de  Itarmée 
perse,  qui  croyait  hii  devoir  sa  liberté,  le  com* 
bièrent  de  laveurs.  Il  reçut  la  satrapie  des  cMca 
occidentales  de  TAsie  Mineurs.  Lui  et  Bagoae 
furent  les  véritaUss  chefs  de  la  Perse  sons  le  règne 
d'ArtaxerxèA  Ochns,  dont  l'autorité  ne  se  maniCe» 
tait  que  par  des  actes  de  cmauté.  On  manque  de 
renseignements  sur  cette  période.  L'histoire  ne 
dte  plus  qu'un  seul  fait  de  Mentor,  c'est  encore 
une  trahison.  Il  i>'assura  perfidement  de  la  per- 
sonne de  Hermias,ty  rand'AUmée,ami  d'Aristote, 


se  fit  livrer  an  moyen  de  HiBsaea  leHret  lci|k 

ces  fortes  de  ce  prince,  et  renvoyn  à  Artaima 

qiri  ordonna  de  le  mettre  à  mort  Mentor  m» 

rat  en  poeêeeaion  de  an  sntrnpie, qu'il  trannili 

eoD  firère  Meranun.  8a  iemiBn  ne  oomaaait  In- 

ehN.  Ses  trois  iUes  lomtièiniH   nu  penvair  * 

Paménlon,  à  In  prise  de  Diane  ;  une  d'da 

épnnsa  phis  tan)  Wénrqun.  T. 

DtoSore  Se  Siailé,  XVI, «a,  «le.,  «eea.  «^  Mftta  va* 
*  QiiUit»€arec,  III.  Ul 

WMVOA,  on  des  plna 
vivait  probablenwttl  dann  le 
avaot  J«-€.  11  excella  aorlnnt  dnna  In 
aur  arneot  Pline  prétend  qee  cet  plna 
oenvrea  périrent  dans  FineaBdie  dn  leafk 
d'Arténdsà  Ephèse»  et  lea  entrai  due  l'ineei* 
duCapilol8»de0uffteqne.dn  iMDpndc  PHaei 
l'en  restait  pinsnnenn.  Cette  maertioona  dat 
paa  n'entendre  à  la  leltra.  Lee  osvngeede  Mee- 
tor  étalant  dea  vaaaB,dei  oeipM,  pirtienlièrenwit 
des  coupes  appelées  f  Aértcléemae».  Lee  pi» 
grande  de  ses  oevngas,  eun  qniétMft  de  ns- 
ture  à  trouver  place  dans  dea  édittors  pnbin, 
forent  détroits;  maiailenriBtabeiMiconpdepe- 
tiU,  et  l'on  ttit  par  dcéron  qtt*îU  maùmà  tiêi- 
rochereiiée.  T. 

Mae.  HiÊi,  MûL^  taUlH,  il;  SXXV,  ta. 

MftiiTML  (  Ckrénm  ),  botaniste  et  ainolo> 
gne  allemand,  né  le  15  Juin  Ittt.à  FilntomaU, 
dais  la  marche  de  Brandebonig,  mort  à  Ber- 
lin, le  17  janvier  1701.  Il  eemmen^  en  iW 
l'étndede  ta  nédeehM,«l  tiela  mois  aptes  et- 
compagna  en  Polope  raMbassadettr  de  aranée 
beorg  Cranta;  il  alla  enenilo  peaaer  un  an  à 
Dantxlg,  anprèa  du  phUologM  Chrétien  Raa.  Ea 
IMO  H  partit  peer  l'HaHe,  visite  la  pinpnrt  dei 
«es  de  la  Méditerranée^  se  fit  tecevoir  quatre 
ans  après  dodienr  en  médealne  à  Padeee.  S*elBnl 
iixé  à  Beriln,  ily  devint  en  IttS  nédean  de  i'é- 
ledeerde  Brandebourg,  qe'il  acoompaya  dav 
tontes  ses  ceaspagoes;  il  remplit  oea  fondions 
jusqu'en  16M,  année  eà  il  obtint  aa  retraite. 
Dnna  les  derniers  temps  de  aa  vie  il  e'adoona, 
sous  la  direction  dn  P.  Couplet,  à  l¥tnde  de  la 
langue  cMnoise.  Membra  de  rAcadéade  te* 
liérWe  des  Curieux  de  la  Nature.  Il  eniretenail 
une  comspmdMica  avec  laa  piiiii|iiua  aip 
vanta  de  TEurope.  On  e  de  lui  :  OkrfnfofMi 
Pianiarum  circa  Gtâtmwm  apmie 
num;  Dantrig,  1645,  tM*;—  i.npi« 
nkentlÊ  in  otecuro  /uonisi  Bleleftid,  li7ft, 
ln-12;  —  ili^  pgimiswopa;  uo3k6y>iiwe(,  Jlee 
/Ntfex  Romtnans  Pienlnrum  mulftliiipnis, 
plantamm  gênera  ^pecie»,col0rum  eîmOarum 
partium  d\ff€rtmtiat  ordine  sw  colfooMs, 
citatis  classicorum  amtùrmm  ioei§  f  emiaii 
ab  Hippocrate  ad  novissémos  /Mitan^vM  ;  ad- 
fecius   fit   ptttfithi*    pInuMrvm    rnrint—m; 

Heriin,  lesi,  101»  et  I7i6,  In-fol. ;  ^  5pf/ef e 
minutiarvm  hxirk  taftno-tfmicn.rhnrm  /^ric 
tici  ex  anioritmi  itlexéeU  Càlnemimm  eruta; 
Mnremberg,  in8&,  ln-4«;  «ur  la  vah-tir  •!«  ic 


1013  MENTZEL 

d^tiooiuire,  iK>f.  te  Plan  d'un  Déetkmnaire 
ahinoit  d*Abri  de  ReiMwel;  -^  Kurteekène- 
êiMchê  Ckrottoiegki  (  ChoroMlofpe  abréfsée  des 
Chiooii  );  BerUo,  16M ,  i»4*  :  cM  omnrtgp,  le 
premier  de  ceffcnre,  publié  en  Euro|M,  contient 
OD  réiumé  de  J'MnbeMade  d'Iebread  en  Ctitoe; 
--  loMM  Arèantm  /mtêumm  tt  kêrè&mm 
êJDOiéearum;  Leyde  »  tant  daUr»  iA-4*,  aree 
•0  ptaoliee.  MMlsel  a  Wiaé  m  miMieerit 
UM  Florm  Jtiimnmm,  m  éeux  yoI.  In4bi.,  ^ui 
m  tnamà  k  la  biUiolUqiM  de  iarUn  ahMi  ^ue 
aataiitrae  ouvrâtes  Hiédilt ,  lele  que  CUpu  Si«, 
niea,  Héit^rta  Bt§um  Simemëium^  10  vol, 
iiifol.;-*/>ie/i«MirttiffiSéiilMm,f  fol.  in-M.; 
il  a  auMÎ  loU  en  ordre  et  bit  relier  en  4  ytA. 
Ib-IoI.  let  notioet  et  deuiat  bits  par  ordre  du 
prince  Maurice  de  Naseau  sur  TMifloire  na- 
turelle du  BréêU;  tnHn,  il  a  lait  insérer  un 
grand  oombre  de  MewuAres  dans  les  àhscel' 
lanea  Acaéemkm  Nalurx  Curioêorum,        O. 

Mewtorim  MêutaeltmKa  (  MttrMi*n«,  list).  -  JrifCf /- 
tanea  Acudêmi»  Saturm  C»rio$orum  (aaiér,  lltl.  jtp- 
pei^ix).  "  Maiffet.  BW.  Sertplormm  wudieorum,  t.  II. 
—  MutorUket  PorU/tuillê  Unait  1714). 

MBBITUIL  (  Balthemr  ),  mathématicien  et 
astronome  allemand.  Ils  du  précédent,  né 
a  Rintelo,  le  31  février  i65l,  mort  le  8  mars 
1727.  Nommé  en  1676  profeaReur  de  mathéma- 
tiques à  runifcrsité  de  Gle^^sen,  Il  Ait  destitué 
en  161^0,  pour  avoir  reproché  diverses  erreurs  à  la 
faculté  de  théologie;  l'année  d*spr«s  11  fut  chargé 
d'enseifnter  les  scienees  du  calcul  au  gymnase 
de  Hambourg.  On  a  du  lui  :  Cometx  anno  1680 
vum  Beseniitw;  Giessen,  lôll,  in-4**  ;  —  Poifi- 
tiones  anthmeticx,  géométrie»  et  aMttùnO' 
fnic«  ;  Giessen,  lê82-1691,f  parties,  hi-4*;  — 
Oe  immobtliiate  Ttrrm;  Giessen,  1689;  — 
Pommaia  Geoçraphiea  H  oj/ronoméca  ;  Gies- 
sen.  1691,  in-4*;  —  ffûchricht  9on  der  stem 
vierteNNUi/f  ofrjeruir/eti  Con^nciion  des  Mer- 
curUund  àer  Sonne  (  Notice  sur  la  conjonction 
de  Mercure  et  du  Soleil ,  observée  pour  la  qua- 
trième fois  )  ;  Hambourg,  1713,  ln-4**;  ^  plu- 
sieurs O^servafions  astronomiques  sur    des 

eclip»es,  des  ^uroreA  boréales,  ete.  O. 

i-abm-iiw.  Uêmotim  Hamèurg9rmn,  L  VI»  ^  Rolsff^ 
uiuiul.  Mt^NfUmnU  u  JockÊr. 

■EaTSM(  ifu/iAosev*  ),théologieo  allemand, 
n<r  à  Allrndorf,  le  27  février  15A6«  mort  le  ôjan- 
iitr  1C27.  Il  enseigna  depuis  1396  la  théologie 
\  Marbourg  rt  à  Giessen.  Son  intolérance  Ten* 
gagea  dans  de  nombreuses  ooptroverses,  où  il 
ne  ménagea  pas  les  injures  à  ses  adversaires, 
rattioliquos  ou  calvinistes.  Parmi  ses  quatre- 
vingts  et  quelques  ouvragfs,  dont  ceux  écrits  en 
latin  ont  été  recueillis  en  2  vol.  io*&*  (  Francfort, 
1609),  nuuA  ne  citerons  que  son  Exegests  Au- 
gustanx  Confessioms  ;  Giesseo,  1613,  in-12; 
cinq  ftiis  réimprimé.  O. 

sirrlfdft.  Hrsiitckp  f.eUihrtfn  Cetekiekte,  t.  VIII. 
*  ^Ulr.  M^mttri»  Theotoçomm,  *  BaïUei,  JugttmenU 
é«9  .Viiranff,  t.  VI. 

siexTiBR.  l'off.  Fv^HART  (Jean). 

ME^v  DE  CBOMORCEAU  {Jeos^ÉUemne). 
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Dltérateur  français,  né  k  VtlIeneuve-sur-Yonne 
(Cliampagne)  (i\  le  23  mat  1724,  mort  dans  la 
même  ville,  le  30  septemtire  1802.  Il  était  lleule* 
■ant  général  (  président)  an  bailHage  de  sa  ville 
natale  lorsqu'il  fbt  dépoté  aux  états  généraux  en 
1789  par  le  balHiage  de  Sens.  Il  fht  le  premier 
qui  sons  le  titre  de  rfoyen  préaida  la  chambre 
du  tifftétat,  ou  des  communes.  Après  la  aetsto 
de  l'Assemblée  conatHuanfe,  Chomoreeau  ne  re- 
parut pkis  sur  la  seéne  politique,  et  édiappa  ainii 
à  la  tourmente  révolutionnaire.  «  Ses  opiniona 
Airent  modérées  et  justes  eorome  son  caradère  », 
dit  un  de  ses  contemporains.  On  a  de  lui  :  Mê' 
naud,  poème  hérokqùe,  imtté  du  Tasse;  Paria,. 
1764,  1786,  1788,  2  vol.  in-8*.  Le  stjle  de  oet 
ouvrage  ne  manque  pas  de  verve;  mais  à  Teicep- 
tlon  des  principales  aventures  de  son  héros,  ^ 
sont  empnintées  aux  chroniqueurs.  Menu  de 
Cliomoreeatt  s^est  phi  à  mettre  en  scène  son 
pays,  ses  aneètres,  ceux  de  ses  voisins  et  jus- 
qu'aux noms  de  ses  enfants,  «  inspiré  et  sou- 
tenu, disait-Il,  par  le  désir  d'illustrer  tout  ce 
quil  aimait  ».  Certes  ce  désir  est  louable;  mais 
l'auteur  ne  réussit  ainsi  qn'à  faire  un  poime  de 
famille.  Menu  a  publié  un  grand  nombre  de  poé- 
sies, qui  panireni  dans  les  feuilles  littéraires  de 
son  tempe  et  surtout  dans  le  Mercure ,  alors 
dirigé  par  Marmontel.  11  a  laissé  inachevé  un 
DieiUmnairt  de  la  Chevalerie.       E.  D. 

Blogrmpkêt  woéfm  f  Ptrti.  ISM  ).  -  Dtet.  Hmoràe^ 

MBHOftCT  ftB  CBAMBAOB  (/ean-Zoc^iiei)^ 
médedn  français,  né  à  MontéHmart,  en  1733, 
mort  è  Paris,  le  l>  déeembre  1815.  H  îaX  reçu 
docteur  en  médecine  A  MotttpelHer  en  1758,  et 
durant  vingt  «cinq  snoées  dirigea  1*h6pital  de 
sa  ville  natale.  En  1785,  le  roi  Louis  XVI  l'at- 
tacha au  serviee  de  ses  écuries.  Peu  après  la 
comtesse  d'Artois  (Marie-Thérèse  de  Savoie) 
le  prit  pour  médedn  consultant.  En  1791,  He- 
nuret  entra  dans  l^t  m^r  de  Dumouriei,  et 
suivit  ce  général  dans  ses  eampegnes.  Il  émlgra 
avec hii,  et  aefKa  à  Hambourg.  Vers  1802  il  pro- 
illa  de  Tamnlitle  pour  rentrer  en  France.  Il  mou- 
rut pauvre,  ear  il  consacra  ses  talents  au  soula- 
gement des  daaaes  pauvres,  des  établissement» 
do  eharité,  dea  aodélés  philanthropiques.  On  a  de 
hii  :  Nouveau  Traité  du  Pouls;  Amsterdam 
(Paria),  I767,et  1768, 1n-l2;  "Atfls  aux mire$ 
sur  la  petite  vérole  et  la  rougeole,  ou  lettres  è 
amê  |f0  «M  f  nyi  1^  manière  de  traiter  et  d$ 
fmutemer  ses  enfants  dans  ces  maladies,  sui- 
vies d'une  Qveitéoii  proposée  à  MM.  delaSth 
eéété  des  Sciences  de  Montpellier  relativement 
à  Vinoeulation ;  Lyon,  1770  et  1802,  in-12;  — 
Éloge  de  M.  Venet,  médecin;  Grenoble,  1777, 
in-8*  ;  —  Essai  sur  Vaetion  de  Cair  danê  Uê 
maladies  contagiêusee ,  dissertation  eoonmnét 

;i)  iMqn'ea  fTft  cette  peUte  ville  ■  porté  le  ao«  ée 
rUIemeHTt  te-Hol,  ce  gui  a  fait  croire  àquclasM  Mofva* 
phct  qor  Mrnu  de  Chomorreaa  était  oé  S  VlUsocave-k- 
Rol,  bourg  de  la  Brte,  à  M  klL  de  Ptrta. 
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«neore  delà  générease  misnoD  qu*il  t'éUrit  im-  i 
potée  kNiqu'H  Mocombaca  qoêlqiic»  hfliirM  à 
deB  cuHquei  de  miiéréré.  11  «tait  laiMé  de  ion- 
breuxetiattotiBaiilmdocwniiitSy  mAi  île ftMreat 
diAfierséi  ^r  Iob  Portii||iie  ion^ae^  le  13  iu- 
▼ier  it09»  Ht  iitireHt  poeecetieD  de  Cejenoe. 
Le  tomèeev  do  aêTant  m  fut  même  pan  m- 
pecté  et  MB  «adteo  telelre  Ait  détruit.  Il  ne 
rette  de  lai  i|«e  lea  Almanaeà  ëe  Cagenne, 
des  extraitt  imprlmte  daaa  les  fof oea  sdeiiti- 
fiqnea  du  tempe  et  les  ■ombraun  doeoments, 
qu'beureuaemeot  il  avait  eareyéa  en  double  ao 
ministère  de  la  mariiie  k  ttariSé        A.  lie  L. 

tef  Uxtoamxd9  S.  JHnUtlêt à»m  k»  Jimêim  marUimu 
de  ins-ilST  el  nurt  et  avril  tSS4. 

MBJiTON  (  ^roHÇoii  ) ,  pciiitfe  et  graveur 
boilaDclais,  Dé  à  Alcnaeri  vers  1630»  mort  après 
1606.  Il  fut  Tuo  des  bons  élèves  de  François  de 
Vriendt  (Fraoo-Flore  )  ;  mais  pbis  désireux  de 
taire  fortune  qoed*aequérir  de  UtgkdreyU  aban- 
doena  la  peinture  historique  pour  le  portrait,  et 
s'enrichit  dans  ce  genre.  Il  avait  une  belle  ton- 
che,  une  couleur  chaude.  Son  chef-d'œuvre  est 
une  Assomption  dans  Téflisedes  JésoHes  d'An- 
vers. Il  gravait  aussi  avec  gogt  et  fineaae.  Sas 
estampes  sont  très-recherchées  celles  représentent 
généralement  des  sHtets  ralig^K.        A,  i»e  L. 

Dcsoanps,  jU  F^ft  tfM  Ptinlrrf  Aol/eMielPi  tia. 

MBUTOB  (Méviiip  },  général  grée,  né  àRho- 
des,  frète  de  ifemaoa,  vivait  vers  le  miliea  du 
quatrième  siède  avant  J.-^.  il  M  on  de  ces 
aventuriers  grecs  andacieax  et  raaés  dent  fai 
fortune  commença  pendant  les  tronUee  qui  eai- 
virent  la  mort  d'Ataxenèa  Mnénon.  On  le  volt 
d'abord  au  service  do  satrape  rebelle  Artabaie. 
Quand  celui-ci  vaincu  fut  torcé  de  se  réfagier  à 
la  cour  de  PhUippe,  rai  deMaoérieiM,  Menlor 
passa  au  service  de  IfectanaMa,  raid'£^rpte,qoi 
lui  coaSa  le  eonsasandement  d'an  carpe  damer- 
cenalres  grecs.  Il  conduisit  ensuite  nne  aolie 
bande  de  mercenaires  au  seoonm  de  Tennès,  roi 
de  Sidoa,  révolté  contre  Artaxenèe  Oehas.  Ttn* 
nés  ne  tarda  pas  à  livrer  les  flidaniena  an  rei  de 
Perse,  et  Mentor,  GompHce  de  sa  tmhiaen»  entra 
au  service  d'ArtaxenèaCasi  avant  J.-C.  ).  H  mar- 
cha alors  contre  ces  mimée  Égyptiens  qu'il  avait 
défendus  peu  auparavant,  et  an nwyen  d'une  iatr^ 
gue  assez  compliquée ,  il  s'attribna  le  prtedpel 
honneur  de  la  réilnction  de  celle  grande  province. 
Artaxerxès,  qui  croyait  lai  devoir  la  oonquéte  de 
TÉgypte,  B^;eaa,  général  en  chef  de  itenée 
perse,  qui  croyait  hri  devoir  sa  iberié,  le  eeaa* 
bièrejit  de  Hsvears.  Il  reçut  la  aatraple  deaeMea 
occidentales  de  TAsie  Mineure.  L»  et  Begoas 
furent  les  véritables  oheA  de  la  Perse  sons  le  règne 
d'Arta\er\èii  Ochns,  dent  faulorHé  ne  se  maniÎEBS» 
tiit  que  par  des  actes  de  cruauté.  On  manque  de 
renseignements  sur  cette  période.  L'histoire  ne 
cite  plus  qu'un  seul  fait  de  Mentor,  c'est  encore 
une  trahison.  1!  ^'assura  perfidement  de  la  per- 
sonne de  Hermias,ty  ran  d'Ataméc,  ami  d'Aristote, 


se  fit  livrer  an  mof  en  de 
cea  fortes  de  ce  nrinM-  e»  i 
ordonnade  A 
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-shN.  1       UNS  ÉMee  ton 
Para       ni,  à  la  prise  «v  i 
épaawi  pJua  tard  Wéaiqaa. 

Dtoéore  de  «olla.  XVI,  «a,  SM.. 
«-  Quiot^Cwet,  Ul,  m 

■BnvoAyflndeaplna 
vivait  prohaUenndl  dniia  le 
aveot  J#«€.  Il  excella  aortnat  dana  la 
eur  argent  PKne  .prétend  ap*  «M  N"*  ^*> 
48nvtee  pément  dftne  rioMBdie  dn  la^k 
d'Arténda  A  Ephèse,  el  les  nati«i<taM  llnMrit 
du  CapilaiB,  de  eerto  qna  >«n  tMipadaMsl 
n'Hirealiit  phMinean.  CalU 
paa  a'entendre  à  la  lettre.  Lcn 
torétniMtdee 
dea  conpea  appelées  IMNclésNaas.  iae  pto 
grande  de  ses  awreges,  eeom  ^dtaiol  ds» 
ture  à  trouver  place  dane  den 
furent  détraiU  ;  maie  il  en 
tiU,  et  l'on  «ait  par  Ctoéron  qil'lla 
recherepée.  T« 

mae.  jTiff.  jvei.,  Jbxtm,  in  uxv«  ta. 

MftiiTiBL  (  (^Miim  ),  beianiale  ai 
gne  allemand,  né  le  I&  juin  it9S»4 
dans  U  marche  ée  Briiehenqi,  mort  AB»- 
lin,  le  17  {envier  1701.  li  wenini«|i  en  iitt 
l'étadede  11  nédeetaM ,  m  ti«la 
eoapagna  en  Ma^e  l'aMhaeaadenr  da 
beorg  Creote;  Il  alla  caenMe  paeaar  an  aa  A 
Oanteig,  anprèe  da  pfaUolofiBa.Ckréiîan  Em.  fe 
igfto  il  parut  paar  l'HaNa^  vieiln  la  pinpart  dn 
Meede  la  Méditerranée^  lae  Ht  taeevair  qaHn 
ans  après  dodear  en  aiédeiina  A  Padnna.8Mirt 
ftxé  à  Berlin,  ily  dental  an  «M  nédaria  defi*' 
ledenr  de  RrMMowg,  qnV  naooanpa^a  ém 
«aales  see  eanqiagttes;  a  iumpill 
jasqa'en  leaa,  année  ai  II  dbdai  en 
Dana  les  deniers  temps  de  aaefe  Ha  ,  , 
sons  ta  direction  dn  P.  Oanplel ,  A  Mnde  ds  II 
tengae  cMnoiie.  Mimbw  da  rAnaddnrie 
itérMe  des  Onri«yK  de  la  NMara,  Il 
une  entrespendance  avia  lae 
vante  de  rampe.  On  a  da  W  : 
Piùntanm  Orea  Cedannni  ipenCe 
Hum;  Danliig,  1645,  fm^;-^  U^ 
nksnsiê  in  obscuro  /noana  ;  HeMUd.  tf7li 
in-n;  —  iivN<  ftovBvrifvwpac  noMv3k«<tac,  sÊm 
tnéêx  nominvm  PUmîarwm 
ptantamm  genera^pecUifCoêtntm  H 
partium  dCoferentias  onUne  smo 
citaiis  classicorum  onéarna»  Joeto 
ab  fhppocrate  ad  novUskm^s  ftetomeai;  ntf- 
jecius  est  pnmUux  ptmiMmm 
Kerlin,  1683,  1696  et  I7i6,  In-fol.;* 
mtnutiarttm  Uxici  tatino^inieo^àm'mrl^t' 
tici  ex  antorilmê  êilexMê  Oinewil— wnHi 
lluremberg,  1685,  ln-4*;  sur  la  vaiavr  itect 
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dfelioiioiire,  soy.  k  Plan  tTwm  Metkmmaire 
Chinois  d'Abei  de  Rfimwal;  -^  Iffcrtc  eMiie- 
9éMeh9  Ckronologki  (  ChoroMlofpe  «bréicée  des 
ChiiKHt  );  BerliD«  1006,  i»4*  :  cM  omnrtgp,  le 
pmnier  de  ceKcnre,  publié  en  Earo|ie,  ooutWt 
■B  réwoié  de  l'ambauade  d'Iebresd  es  Chine; 
•^  ltt»e«  iiràortifti  frwHmm  et  hêrk&ntm 
mjBoacorum;  Leyde ,  tant  dater,  iA-4»,  tvee 
•0  ptaolieft.  MMÉsel  a  Mué  ett  iMMierit 
iHie  /lorv  Jn^iiiiw,  m  deux  toI.  in4bl.,  ^ul 
«•  tnofwl  à  totMbNuUhèquede  ■arUn  iiBié  ^ 
Meautrae  ouvrafte  teédito ,  taie  que  Oteva  Si-^ 
Mica,  Biitmim  Mtium  Sémemium^  10  vol. 
Ib-IdI.  ;  -*  DIe/idMiriKm  SiiHMm,  f  ?ol.  in-fol.  ; 
il  a  auMÎ  nie  en  ordre  et  bit  relier  en  4  vol. 
ia-lol.  let  notieee  et  deMint  toits  par  ordre  dn 
prince  Maurice  de  Naieau  iiir  l'Hifloire  nO' 
iurtlU  du  BréiU  ;  entia ,  il  a  lait  inaérer  un 
frand  oorobre  de  MeWMins  dane  les  MUetl' 
ianea  Àcademkm  iSaiurm  Curiûêorwn,        O. 

.HtwtorU  Mêmtaeltmna  { Knnmknn,  IIM).  -  tiiÊCêl- 
lanem  Jcadêmut  Saiurm  Cttrioaorum  (aoMér»  IIM,  Ap- 
penéix).  —  Maifrt.  1146/.  Strtptormm  mctficoniM,  t.  II. 
*  mttarieket  PorUJeuill»  UnMt  nt4). 

MBMTIBL  (  Balth^mr  ),  mathématicien  et 
aatrouoDK  aiiemaad,  lis  du  précédent,  né 
à  Rinlelo,  le  31  février  i65l,  mort  le  8  mars 
1727.  Nommé  en  1676  profésueur  de  mathéma- 
tiqnea  à  l'université  de  Qlf^•en,  il  Ait  destitué 
en  I68Ô,  pour  avoir  reproché  diverses  erreurs  à  la 
faculté  de  théoloipe;  l'année  d*apr«s  II  fut  chargé 
d'eneeiffUT  les  scéenees  du  calcul  au  gymnase 
de  Hambourg.  On  a  da  lui  :  Cornet x  anno  1680 
vum  Dtêcrifitto  ;  Giessen,  1661 ,  hi-é**  ;  •—  Pot  1- 
léoitei  arithwœticœ ,  geometHcm  et  oitrono- 
mtcée  ;  Giessen,  1681-1691, 1  parties,  hi-4*;  ~ 
iM  Immobiliiate  Terrm;  Oiessen,  1689;  — 
Porumata  Geographica  H  astronomkca  ;  Gies- 
sen, 1691,  in-4*;  —  ffachricht  wn  der  zum 
véertenmateotnervirien  Conjunctitm  des  Mer- 
curU  und  éer  Sonne  (  Notio;  sar  la  conjonction 
de  .Mercure  et  du  Soleil ,  observée  pour  la  qua- 
trième fols  )  ;  Hambourg,  1713,  In-é**  ;  ..^  plu- 
sieurs O^seroafioitf  astronomiques  sur    des 

cclipMs,  des  aurores  boréales,  etc.  O. 

Kabhcittt.  ÊiêmoriM  Htmèurg^rmm,  L  VU  ^  Holtfw 
iDuiiil.  ^Mji#/«MnUa  Jocktr, 

■B!iTSM(  ^/lAojtfr), théologien  allemand, 
n«'  à  Allendorf,  le  17  février  1566«  mort  le  6  jaa- 
U4>r  1G27.  Il  enseigna  depuis  lâ96la  théologie 
h  Marbourg  et  à  Giessen.  Son  intolérance  l'en* 
gagea  dans  de  nombreuses  controverses,  où  il 
ne  ménagea  pas  les  injures  à  ses  adversaires, 
ratlioliques  ou  calvinixtes.  Parmi  ses  quatre- 
vingt*  et  quelques  ouvrages,  doatceui  écrits  en 
latin  ont  été  recueillis  en  2  vol.  io-i*  (  Francfort, 
1609),  nuu»t  ne  citerons  que  son  Exegesis  Au- 
qustnnx  Con/essiOMis  ;  Giessen,  1613,  in-12; 
cimi  f<iis  réimprimé.  O. 

sirtlfdcT,  /frsHsckf  (.elthrten  CrtrAicAfe,  t.  VIII. 
—  WUte,  Mfmttrix  Theoiogomm,  ^  Baittet,  JuçtimenU 
en  .Viiranff,  I.  Vi. 

»K?iTZBR.  Vog.  FiST.BABT  (Jenn  ). 

M£3iu  DE  GMOMORCKAi;  {JeoM^Étiemtie)^ 
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littérateur  fk'ançais,  né  k  VHIeneuve-sur-Yoïme 
(Champatme)  (P,  le  13  mat  1724,  mort  dans  U 
même  ville,  le  30  septembre  1801.  Il  était  lleutie* 
■ant  f^éï^l  (président)  au  bailliage  de  sa  rllle 
natale  lorsqnll  Ait  député  aux  états  généraux  eo 
1789  par  le  balHiage  de  Sens.  Il  Ait  le  premier 
qui  sous  le  titre  de  dogen  présida  la  chambre 
du  tifrsétatf  ou  des  communes.  Après  la  senjo» 
de  l'Assemblée  conetHuante,  Chomoreeau  ne  re- 
parut phis  sur  la  scène  politique,  et  échappa  ainii 
à  la  tourmente  révolutionnaire.  «  Ses  opinlona 
liirent  modérées  et  justes  comme  son  caractère  «, 
dit  un  de  set  contemporains.  On  a  de  lui  :  JI0- 
naud,  poëme  héroïque,  imUé  du  Tusse;  Puig, 
1764,  1766,  1768,  2  Toi.  in-8*.  Le  stjle  de  cet 
ouvrage  ne  manque  pas  de  verve;  mais  à  Texcep- 
tion  des  principales  aventures  de  son  héros,  qui 
sont  empruntées  aux  chroniqueurs.  Menu  de 
Cliomoreeao  s'est  plu  à  mettre  en  scène  ion 
pays,  ses  ancêtres,  ceux  de  ses  voisins  et  jus- 
qu'aux noms  de  ses  enfants,  •«  inspiré  et  sou- 
tenu ,  diaait-il ,  par  le  désir  d'illustrer  tout  ce 
qu'il  aimait  ».  Certes  ce  désir  est  louable;  mais 
l'auteur  ne  réussit  ainsi  qu'à  faire  un  poime  de 
famitte.  Menu  a  pultlié  un  grand  nombre  de  poe- 
4ief ,  qui  parurent  dans  les  feuilles  littéraires  de 
son  temps  et  surtout  dans  le  Mercure,  alor» 
dirigé  par  Marmontel.  Il  a  laissé  inachevé  un 
DidkMtfiafrv  de /a  CAetHiferfe.       E.  D. 

«ogrgyait  wtoéêrm  fFirti.  ISM  ).  -  Dtet  Uutori^^ 
(isn).— Qaéfsm,  £«  iVMr*  lifMrtNrt (ISU). 

MBMOAR  mmcmàMmk9DiJean-Jeu:ques), 
médecin  français  né  à  MontéHmart,  en  1733» 
mort  à  Paris,  le  ih  déeembre  1815.  Il  fût  reçu 
docteur  en  médeotoeè  Montpellier  en  17&8,  et 
durant  vingt -cinq  années  dirigea  lIiOpHal  de 
sa  ville  natale.  En  I78ô,  le  roi  Louis  XVI  Tat- 
tadia  au  serviee  de  ses  écuries.  Peu  après  la 
comtesse  d'Artois  (Marie-Thérèse  de  Savoie) 
le  prit  pour  médedn  consultant.  En  1791,  M*- 
Buret  entra  dans  l'état  tni^or  de  Dumouriez,  il 
soivH  ce  général  dans  ses  eampagâes.  Il  émigra 
avM  lui,  et  ae  fixa  à  Hambourg.  Vers  1601  il  pro- 
Ata  de  l'amnlttle  pour  rentrer  en  France.  Il  mou- 
rut pauvre,  ear  il  consacra  sea  talents  au  souîa- 
gement  des  daMes  pauvres,  des  établissementa 
de  charité,  des  aoelétés  phllantliropiques.  On  a  de 
lui  :  Nouveau  Traité  du  Pauls;  Amsterdam 
(Paria),  I767,etf768, 1n-ll;  — iti^U  atijt  mérar 
sur  la  petite  vHrole  et  la  rougeole,  ou  lettres  è 
Mm9  Oe  ***  sur  la  manière  de  traiter  et  d$ 
gmumrner  ses  et^ants  dans  ces  maladies,  sol- 
vies  d'une  Qneif  éon  proposée  à  MM,  delaSih 
eéété  des  Sciences  de  Montpellier  relativement 
à  Vinoculation ;  Lyon,  1770  et  1801,  in-il;~ 
Éloge  de  M.  Vemel,  médecin;  Grenoble,  1777, 
in-8*  ;  —  Essai  sur  Vaclion  de  Voir  dans  Us 
maladies  contagieuses ,  dissertation  eouroMéa 

^t)  Itnqn'cB  ITM  cette  peUte  ville  ■  porté  le  ao«  de 
^'Uleneurf  te-Koi,  ce  qui  a  fatl  croire  àquel^oea  Mofra* 
phe*  que  M''nu  de  Chooiorreau  était  ne  à  VUlncote-k- 
Rol,  bourg  de  U  Brte,  à  M  klL  de  Parte. 
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par  U  Société  de  Médecine  de  Paris  ;  Paris,  178 1 , 
in  12.  n  Cette  dissertation,  dit  Quérard,  contient 
des  idées  très-ingénieuses;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  explications  hypothétiques  sur  les  cor- 
puscules qui  charrient  la  contagion,  et  que  Fau- 
teur nomme  miasmes.  »  —  Essai  sur  faction 
médico'topographique  :  Paris,  1786,  in-12; 
nouvelle  édition  augmentée  de  Lettres  sur  diffé- 
rents sujets;  Paris,  1804,  in-12;—  Observa- 
tions sur  le  débit  du  sel  après  la  suppression 
de  la  gabelle,  relatives  à  la  santé  et  à  Fin* 
ter  et  des  citoyens;  1790,  in-8*;  —  Mémoire 
sur  la  culture  des  jachères  :  couronné  par  la 
Société  royale  d'Agriculture;  Paris,  1790,  in- 8**; 
—  Bssai  sur  les  moyens  de  former  de  bons 
médecins,  sur  les  obligations  réciproques  des 
médecins  et  de  la  société,  partie  d'un  Projet 
d^ Éducation  nationale  relative  à  cette  pro- 
fession; Paris,  1791,  in-8*;  seconde  édition, 
très-augmentée  ;  Paris,  1814,  in-8*  ; -^  fssal 
sur  la  ville  de  Hambourg,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  santé,  ou  lettres  sur 
V histoire  médicO'topographique  de  cette  ville  ; 
Hambourg,  1797,  in -8^;  —  Discours  sw  la 
réunion  de  futile^  à  V  agréable,  même  en  mé- 
decine, précédé  de  Considérations  sur  Vétat  de 
la  médecine  et  des  médecins  en  France,  etc.  ; 
Paris,  1809,  in-8'';  —  Notice  nécrologique  sur 
P.  Chappon,  docteur  en  médecine;  Paris, 
1810  ;  —  Mémoire  sur  la  topographie  de  Mon- 
télimart;  dans  la  Revue  d£s  Observations  sur 
les  Hôpitaux  de  Richard  ;  —  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  dix  derniers  volumes  de  l'i^ii- 
cyclopédie,  entre  autres  :  Inflammation,  Mort, 
Pouls,  Somnambulisme,  etc.  L— i— i. 

Biographie  moderne  (1806).  —  Qoérard,  La  Frtmee 
Littéraire  (18S4). 

MR?iT-PBifT    (I)    {Guillaume),    seigneur 
écossais,  au  service  de  France,  né  vers  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  mort  vers  1480. 
II  était  probablement  au  nombre  des  gentils- 
hommes qui,  en  1436,  accompagnèrent  la  fille  •' 
de  Jacques  I*',  Marguerite  d'Ecosse,  lorsque  j 
cette   princesse  vint  épouser  Louis  dauphin,  i 
nommé  depuis  Louis  XI.  En  1439,  il  aooom-  ! 
pagna  le  dauphin  Louis,  comme  écuyer  d'é-  ' 
curie.  Après  la  mort  de  la  dauphine,  il  demeura  ' 
au  service  du  roi,  qui  lui  confia  diverses  mis- 
sions. En  1446  il  fut  son  ambassadeur  auprès 
de  François  I^,  duc  de  Bretagne.  En  1448  U  se 
rendit  en  Autriche ,  et  négocia,  de  concert  avec 
Fabbéde  Saint-Thierry-lès-Reims,  le  mariage,  qni 
s'accomplit  peu  de  temps  après,  entre  le  ducd' An- 
triche  Sigismond  et  la  princesse  Éléonore  d*É- 


f  1)  Ce  nom  ce  troave  égaleneat  écrit  Monp-Penf,  «m 
Manf-Peng  (llttèrale»ent  quelque  argent  oa  beam- 
coup  d'argent  ).  P)aM«ir!i  actes  énunét  de  ce  personnage 
portent  cet  Intitulé  :  «  Kons,  GalUanme,  seigneur  de 
Meng-peng.  de  Concressault,  d'Anbln,  vicomte  d'AuvU- 
lars,  etc..  et  d'autres:  GnUbume  de  Meny-Penny,  Mi- 
gnenr  du  dit  lieu.  etc.  »  Malgré  ers  furoialet,  aliul  libel- 
lées par  sultr  drs  habitudes  françaises,  noas  doatOM 
que  Meng-Peng  soit  un  nom  de  lieu. 
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cosse.  En  1449  il  fol  adjoint  eoounea 
deur  à  Guillaume  CkNniaot,  co«aeWcf 
pour  réclamer  auprès  des  Aai^ais ,  qui 
de  ranimer  les  hostilités  dans  la  praviMKt 
Normandie.  En  1451  il  se  rendit  avac  te  nin 
personnage  auprès  de  Jaeqnes  lï,  rai  d*ÉDMK 
Comme  il  retoomait  en  Frtnee,  le  navire  p 
le  portait  fut  assailU  par  oae  tampéle.  Mlin 
la  côte  d'Angleterre,  les  membres  de  la  U^ 
furent  arrêtés ,  comme  cmieniia,  et  lédab  i 
une  dure  captivité.  Charles  Vil  frappa  m  la- 
pôt  spécial  pour  déUvrer  aes  ambasiaieni, 
au  moyen  d'une  forte  rançon.  Plos  heurm ly 
ses  compagnons  de  naufrage  et  dlnfertm. 
Mepy-Peny  demeura  pen  de  temps  piterniv 
des  Anglais.  En  1452,  il  reçut  une  noank 
mission  politique  auprès  des  Flamands. 

Guillaume,  devenu  cheraKer  (1),  avait  <*• 
tenu  de  Charles  VII  la  terre  de  Cancre iimI. 
en  Berry,  qui   avait  été  antérienremenl  » 
troyée,  comme  apanage,  à  Jean  Steward  et 
Demley,  connétable  des  fanstafs  an  service  h 
roi  de  France.  En  1458,   G.    de  Henj-Pai, 
chambellan  et  conseiller  du  rcd,  Int  èhan|é  it 
reconduire  dans  leur  patrie  Jeanne  et  AraMi 
Stuart,  soeurs  de  Jacques  II.  Louis  Xlà  son  losr 
traita  favoraMement  notre  Éoossais,eC  lui  em- 
tinua  la  confiance  que  hii  avait  accordée  Char- 
les VIL  En  1467,  Gullaumefit  parfied'ane  am- 
bassade, chargée  de  oondnre  la  paix  calre  h 
Franceet  l*Ai«letarre.  De  làU  se  rendit eaeore 
une  fois  en  Ecosse  par  ordre  deLcnibXL  Lerii 
de  France  récompensa  ses  services  psr  divcnn 
libéralités.  En  dernier  lien  il  Ini  conféra,  pv 
lettres  du  10  octobre  1473,  l'oflloe  de  séntfchri 
de  Saintonge,  avec  le  gouvernement  de  La  lo- 
cbelle,  l'un  des  ports  les  phis  importanls  ds 
royaume.  Guillaume  succéda  dans  ce  hant  posip 
de  confiance  k  un  autre  Écossais,  nommé  Pa- 
trick Foucard  (3).  A.  ▼--V. 


CaMoet  Set  Utm  t  dotrier  Memg^Peng. 
Blanteaas  aor  la  Bretane,  a*  W  B,  ^  sa.  Ha. 
t.  f.  p.  tst ,  T*.  Ma.  Salue  tatr.T,  r>  lU.  Ma.  Oalfaiêni . 
171,  «,  f*  4iset  aalv.  —  mémoiree  de  Bretagne,  I7U,Ib-K 
1 1,  eotoone  isit.  —  Kcrrya  de  Lette«b«Tv,  AWMrv  et 
Flamdree,  ISM,  ta-t* ;té  ».  p.  US,  SU  cta.—  r.  OésMal, 
faegmsCamr,ete^i  t.p.»3l  >1S.  f eaa C>artkr,éd.f atttf 
de  VlrtTtHe,  t.  fl,  etopltre  tas.»  Ch.  de  le— cfpalw;  Mâsi 
tur  tix  vogaçei  de  LouU  lia  ttaman;  isn,  la-S*,  p.  n 
et  5«.  —  SjaMr,  raée¥m,  ITIS,  t.  Xlv  p.  tM.  etc. 


mm  {Frédéric),  érndlt  allemand,  né  i 
Langendortmund,  en  Westpbalie,  le?  novembre 
1673,  mort  à  Leiknig,  le  19  septembre  1749. 
Reçu  en  1700  maître  es  arts  à  Leipiig,  il  y  fil 
pendant  de  longues  années  des  cours  librm  sur 
divers  sujets  d'antiquités  et  de  belles-lettres; 
nommé  en  1725  professeur  de  la  focnlté  de  phi- 


{!)  Il  fttt  ratt  ckeraUcr  avec  CCaiifat.  le  IS 
tut,  Mos  lea  nars  de  Rovea. 

;l)  GaUb«ae  de  Meoy-Tear  allait  établi  ea  Ftiace. 
Il  lalaia  après  M  de»  Sla  wommf  Akexaatàru  et  G«ar- 
get.  De  1*77  à  iMi.  Aleiaadre  de  Menj-Peajr,  desyer 
d'écaiie  de  roi  et  vteaerte  d'AavlUart.  jovlMalt  €em 
4k  Mtfr.  aarlaafaadadaUaffaedoc 
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ie,  il  obtint  cinq  ans  aprèft  la  chaire  de 
et  en  1739  celle  de  physique.  On  a  de  loi  : 
irdanapalo;  Leipzig,  1700,  iii-4**;  — 
tiones  in  Gellii  lÀbrk  II,  capul  12,  de 
s  legibus;  Leipzig,  1701,  iii-4°;  —  De 
is  quas  ad  rem  magicam  facere  cretU» 
t  veteres  ;  Leipzig,  1705,  iii-4o;  —  Vita 
e/i,  martyhs;  Leipzig,  1712,  in-4';  — 
tatio  qua  probatur  Socratem  nec  o/- 
m  maritum  nec  laudandum  patrem 
m  fuisse;  Leipzig,  1716,  10-4";  —  ÀrU» 
,  phiiosophus  socraticus;  Halle,  1719, 

—  De  Brudiiorum  Miseriis  earumque 
;  Leipzig,  1725,  in-4»;  —  De  Consecra- 
remptorum  Romanorum  ;  Leipzig,  1729, 

—  De  primis  initiis  artis  typogra- 
in  urbe  Lipsia;  Leipzig,  1740,  in-4**; 
Herm.  d  Kersenbroick  Historia  belU 
ptistarum  Monasteriensi  manuscripta; 
,  1743,  in-4**;  —  De  Pudore  erU' 
>ip7Jg,  1749,  in-4"  ;  —  De  Cornelio  Ne- 
Leipzig,   1749,  in-4**;  —  beaucoup  de 

*endu8  dans  les  Acia  Brudiiorum.  O. 

ing.  Hist.  LUer.  Htmdtmth.  —  Meuad.  Uxikon. 
Onomaaticon,  t.  V,  p.  Ht. 

ziLîs  {Charles- Adolphe  },  historien  alié- 
né à^runberg,  en  Silésie*  le  7  décembre 
iM)rt|le  19  août  1855.  Nommé  en  1809 
^r  à  V Elisabethanum  de  Breslau,  il  y 
inq  ans  après  l'emploi  de  prorecteur  ;  en 

devint  membre  du  conseil  de  Tinstruc- 
Mique  pour  la  province  de  Silésie.  On  a 

Topographische  Chronik  von  Breslau 
ique  topographique  de  Breslau  );  Breslau, 
)07,  2  vol.  ;  —  Geschichie  Schlesiens 
*e    de   Silésie);    Breslau,    1807-1810, 

^  Geschichie  der  Deutschen  bis  zur 

tion  {  Histoire  des  Allemands  jusqu'au 
<  téforme  )  ;  Breslau^  1 8 1 5- 1 823, 8  vol. 
te  la  première  histoire  d'Allemagne 
(uuc  consciencieuse  des  sources  se  trou- 
illiés  les  agréments  du  style;  —  Geschi- 
isrer  Zeil  seil  dem  Tode  Friedrichs  il 
re  de  notre  temps  depuis  la  mort  de 
:  II);  Berlin,  18241825,  2  vol.  iii-8*; 
fre  Geschichie  der  Deutschen  von  der 
ation  bis  zur  Bundes  acte  (  Histoire 
e  des  Allemands  depuis  la  Réforme  jus- 
de  de  confédération);  Breslau,  1826- 
4  vol.  in- 8^  :  cet  ouvrage  des  plus  re- 
t)les  expose,  outre  le  tableau  des  événe- 
K>litiqoes,  la  situation  morale,  intellee- 

sociale  de  l'Allemagne  pendant  les  dér- 
ides; on  y  trouve  notamment  des  dé- 
^curieu\  sur  les  effets  déustreui  que 
ince  protestante  exerça  pendant  plus  de 
nU  ans  sur  les  progrès  de  la  civilisation 
nagne  ;  —  Hislorische  Lehrsiucke  fiir 
15  und  S (aaisthumskunde  {Morceaux 
les   concernant   la  religion  et  la  poli- 

Breslau,  i8S4;  —  Slaots-und  Reli- 
Khichte  des  Konigreichs  Israël  und 


t  J%tda  (Histoire  politique  et  religieuse  des  royau- 
mes d'Israël  et  de  Juda )  ;  Breslau,  1 853.      O. 

Cùmo€r$atiotU'Lexikiini. 

l  MB^iSEL  (  Wolfgang  ) ,  littérateur  et  hic- 
(orien  allemand,  né  à  Waldembourg  en  Silésie» 
le  21  juin  1798.  Après  avoir  en  1815  pris  part 
à  la  campagne  contre  la  France,  il  étudia  à  léoi 
et  à  Bonn  la  philosophie  et  l'histoire,  et  de?int 
en  1820  professeur  à  l'école  d'Aarau.  S'étant 
fixé  en  1835  à  Stuttgard,  il  fut  depuis  1830  éla 
à  plusieurs  reprises  député  à  la  seconde  chambre 
de  Wurtemberg;  en  1838  il  quitta  avec  ses 
amis  Ubland  et  Pfirzer  la  carrière  politique,  et 
s'adonna  exclusivement  aux  travaux  littéraires. 
De  1848  à  1852  il   siégea  de   nouveau  aux 
états  du  Wurtemberg.  Poète   distingué,  cri- 
tique éminent,  Menzel  a  eu  souvent   le  tort 
de  donner  à  ses  jugements  sur  les  œuvres  lit- 
téraires  de  ses  contemporains  une  forme  trop 
acerbe  ;  de  même  ses  appréciations  sur  la  France 
sont  généralement  empreintes  d'une  amertume 
et  d'un  dénigrement  systématiques,  ce  qui  pro- 
Toqua  le  célèbre  pamphlet  de  Bdme  :  Mentel 
der  Franzosenfresser,  On  a  de  Menzel  :  Sle- 
ckverse;    Heidelberg,    1823  ce   petit   recudi 
renferme  beaucoup  d'aperçus  ingénieux  et  spiri- 
tuels ;  —  Geschichie  der  Deulschen  (  Histoire 
des  Allemands);   Zurich,  1824-1825,   3  vol. 
in-8®  ;  —  Vou  und  die  Symbolik  ;  Stuttgard, 
1825,    écrit  en   faveur  de  Creuzer;   —  Die 
deulsche  Lileralur  (La Littérature  allemande); 
Stuttgard,  1828,2  vol.  in-8»;  ibid.,  1836,  4 toL 
in-8'*;  —  Rubezahl;  Stuttgard,  1829;  —  Nar- 
cissus;  Stuttgard,  1830;  —  RHse  nach  Œs- 
ireich  (Voyage  en  Autriche);  Stuttgard,  1831; 
«   Reise   nach  Italien  im  FrUjahr    1935 
(Voyage  en  Italie  au  printemps  de  1835)  ;  Stutt- 
gard, 1835;  —  Gtist  der  Geschichie  (Esprit  de 
l'histoire);   Stuttgard,  1835;  —  Europa  im 
Jahre   1840  (L'Europe  en  1840);  Stut^ard, 
1840;  —  Mythologische  Forschungen  (Re- 
cherches mythologiques);  Stuttgard,  1842;  — 
Die  Gesdnge  der  Vôlker  (Les  Chants  des  Peu- 
ples);   Leipzig,   1851;    —  Fnrore;  Leipxig» 
1851,  3  vol.;  roman  historique;  —  Geschichie 
Europas  von  1789  Mi  1815  (Histoire  de  l'Eu- 
rope de  1789  à  1815)  ;  Stuttgsrd,  1853,  2  Tol.; 
Menzel  a  aussi  rédigé  plusieurs  recueils  pério- 
diques, tels  que  :  Suropâische  Bldtter  (feuilles 
européennes);  Zurich,  1824-18^5  :  publiées  en 
commun  avec  Troxier,  List,  ToUen  et  Mônnicfa; 
Taschenbuch  der  neuesten  Geschichie  (Ta- 
blettes de  l'hiHtoire  la  plus  récente)  ;  Stutt^utl, 
1829-1837,  b  vol.;  —  Das  LiteraturblaU ; 
Stuttgard,  1825-1860  :  cette  revue  est  une  des 
plus  estimées  de  l'Allemagne.  O. 

Conver$at.-Ltxik. 

2MBIISBL  (Adolphe  ),  peintre  et  lithographe 
allemand,  né  à  Breslau,  le  8  décembre  1815.  fl 
suiTit  les  cours  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Berlin,  dont  il  devint  membre  en  1853.  Parmi 
ses  tableaux  à  l'huile  nous  citerons  :  Une  Con^ 
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sultation  de  dnAU;  Le  Jour  du  jugemÊmt; 
Une  Promenade  de  Frédéric  le  Grand;  U 
Dérangement;  Frédéric  le  Grand  à  Sam- 
Souci;  Un  Concert  à  Sans-Sottei.  Les  plus 
connues  de  ses  lithographies  sont  :  Les  Péré* 
grinations  d*un  artiste  ;  Esquisses  humoris* 
tiques;  Le  Pater  ;  Essais  sur  pierre  (Bertin, 
1S51).  Enfin  il  a  illustré  V Histoire  de  Prusse 
de  Friedlânder(  Berlin,  1847)  et  V Histoire  de 
Frédéric  le  Grand  de  Kngler.  O. 

CowoertatUmi'  Lexikon, 

MERZim  (Benedetto),  poète  italien,  né  le 
29  mars  1646,  k  Florence,  mort  le  7  septembre 
1704,  à  Rome.  Sa  famille,  qui  était  pauvre 
et  obscure,  pourvut  avec  peine  à  sa  première 
éducation  ;  il  fit  concevoir  de  lui  de  si  heureuses 
espérances  que  le  marquis  Vincenzo  Salviati  le 
prit  en  amitié  et  lui  donna  les  moyens  de  cul- 
tiver ses  talents.  II  entra  dans  les  ordres  ;  mais 
comme  il  avait  du  goût  pour  renseignement,  il 
se  mit ,  quoique  encore  bien  jeune ,  à  faire  un 
cours  d'éloquence,  soit  à  Florence,  soit  à  Prato, 
et  en  plus  d'une  occasion  il  montra  combien  il 
avait  approfondi  cet  art,  qu'il  enseignait  si  facile- 
ment aux  autres.  Il  s'attendait,  avec  un  peu  de 
présomption  peut* être ,  à  être  appelé  dans  un 
avenir  prochain  à  une  des  chaires  de  l'université 
de  Pise.  Tourmenté  par  la  misère,  il  chanta  les 
louanges  de  Cosme  IH,  écrivit  un  traité  de 
grammaire  et  disputa  à  Chiabrera  la  palme  de  la 
poésie  lyrique;  il  s'offrit  même  dans  plusieurs 
riches  familles  en  qualité  de  précepteur  ou  de 
secrétaire  ;  mais  rien  ne  lui  réussit  :  le  grand-duc 
n'aimait  pas  les  vers,  les  gens  de  lettres  le  lais- 
sèrent dans  l'oubli  et  les  nobles  refusèrent  ses 
services.  Indigné  de  se  voir   ainsi  méconnu, 
Menzini  composa  alors  des  satires,  qui  peignent 
en  traits  véhéments  les  vices  et  les  malheurs 
de  cette  époque.  Pignatelli  et  le  cardinal  Azzo- 
h'ni  a>ant  intéressé  à  son  sort  Ja  reine  Christine 
de  Suède,  il  fut  appelé  en  1685  à  Rome,  où  rési- 
dait cette  princesse,  et  fit  partie  de  sa  maison. 
Délivré  des  angoisses  du  lendemain ,  il  reprit 
avec  joie  le  cours  de  ses  études,  et  ce  fut  pen- 
dant ces  <|uatre  années  qu'il  écrivit  ses  plus 
belles  pièces  de  vers,  entre  autres  VArt  Poé- 
tique. Christine  mourut  eu  1689,  et  le  poète  re- 
tomba dans  raban<lon  et  le  dénuement.  Il  sul>- 
sistait  par  it\:  recours  que  lui  envoyait  Re<fi  ; 
quelques  prélats  Tadmettaient  par  compassion 
à  leur  table  ;  une  de  ses  ressources  habituelles 
était  de  composer  des  sermons  pour  les  pré<lica* 
teurs  qui    n'avaient,  pour  |)araitrc   éloquents, 
d'autre  moyen  que  leur  bourse.   C'est  à  Men- 
7ini  et  à  ce  genre  d'industrie  que  Settano  a  fait 
allusion  dans  ce  vers  : 

<k)girtir  irdoctto  componerr  verba  cucallb. 

Kn  IC91  le  cardinal  Ra^tzki,  primat  de  Po- 
logne, lui  proposa  de  remplir  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  secrétaire.  Men/ini  ne  voulut  pa^ 
quitter  l'Italie,  et  trouva  dans  le  cardinal  .^Ibani 
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(pins  tard  Clément  XI)mi 
lui  prooQft  m  eaMNiieaft  à  î*égliM  da  Sm-i» 
grio  in  PMcMcni  et,  m  1701,  mie  dHira  fm 
qoeoœ  ao  ooUine  de  la  fïepinMra  11 
bfentM  aprèa,  dirf dropWa,  à  l'â^e  de 
huit  ans.  «  Il  n'y  a  goère  de  genre  de  . 
dit  TiraboaeM,  daat  lequel  Bleazui  ne  ••  «i 
pas  exeité.  Ses  odea  BBaiiqiieBt  de  i'élérain< 
delà  rapidité  qu'oe  admire ckei  CbielMrntffr 
Heaja;  mais  elles  ■*€■  soat  pas  mmkmùmkl^ 
avec  antant  d*art  qued'élégaaiee:  Deaa  lapséai 
aeacréoBtiqae,  dans  lesoucl,  l'éMsIe  M 11^ 
sacrée,  peu  de  poètes  rëgalMt,  aecoo  pi« 
être  ne  lai  est  sepérieor.  9APoéitgmeHi,fm 
la  pureté da style  etrexeeHeMedes  préeeplei,a 
des  cbefs-d'oraTre  de  la  langoe  ■falwime.  »  II» 
fini  avait  été  admis  dans  rAeadémle  des  AraaÉi 
8008  le  nom  d^Evgomeo  iÀàtuie.  Il  sfipartmi 
aussi  à  celle  de  la  Crusoa,  et  il  aoohaîCait  ar 
demment  de  voir  ses  vers  cités  ooame  aetsrili 
par  cette  compagnie;  elle  ne  lui  déecrea  ert 
honsOTrqa'en  1731,  dans  la  qaatrièaM  édiliuB 
de  son  IMc/toimalre,  et  depeis  I  est  nuardr 
comme  classique.  Oe  a  de  lui  :  Poésie;  Flo- 
rence, 1674,  in-S**;  ^  Dellû  Cmtruzi^me  trrr- 
golarê  deila  Lingna  Toseana;  iïâà^  1679. 
lo-S»;  —  Poésie  /*rtcAe;iM.,  IMO,  ib-r*;  - 
Àrte  Poetica;  Rone,  16eo,  iii-12;  Flereeee, 
1728,  in-8»  ;  ^  LajmemîavkwH  di  Genmia  es- 
presse  ne'  loro  dolemH  affetti;  Boom.  1704, 
iB-8«;  Florenee,  1728,  iB-4*  (édit  ooniiiéepaf 
Salvlni  )  ;  -«  VAcademàa  TmsemlmsM  ;  Rmw, 
1705,  ini2  :  cet  oefrane,  mêlé  de  vera  d  et 
prose,  tfX  oee  imitatioQ  de  l'iiroe^ée  de  Sae- 
nazar;  —  Satire;  Amsterdam,  1718,  ie-8».  Ce 
recueil,  qui  se  reconmaade  par  Ice  grftees  ée 
style  antant  que  par  la  itawsse  des  pensées,  a 
été  longtemps  recfaerelié.  Les  leeillefes  ediljws 
qu'on  en  ait  données  sont  cellesde  Lejrde  (  Lac- 
ques), 1759,  in-8*,  avec  les  netes  de  Salvini,  ds 
BiscloDi  et  d'antres;  de  Naples,  1763,  in-é', 
avec  les  commentaires  postliuroes  de  rabhe  R. 
M.  Bracci  ;  et  de  Milan ,  1808 ,  in-H**  (  oeU.  des 
Classiques  italiems).  Les  cruTre^  de  Menihii 
(eicepté  les  satires)  ont  élé  réunies  sens  le 
titre  :  Rime  di  varf  generi  ;  Florenee,  I73e> 
1734,  4  vol.  in-S*"  ;  ibid.,  1731-1732,  4  «ol.  m^* 
(  édit.    dtée  par  la  Cruaca  ),  et  1810,  h  mL 
in-18  ;  Venise,  i749,  4  fd.  in-t2.  Leê  Œuvres 
compiètes  ont  paru  en  1783,  à  Nice  ;  on  y  tronv^ 
outre  les  écrits  déjà  cités,  VEropedta  et  //  />«- 
radiso  terrestre,  poèmes;  des  élégies,  desdu- 
cours,  des  déclamations,  des  haranmies  et  des 
lettres  latines,  etc.  P.  Loeisi. 

G.  Paolnrd,  Vie  de  Mentini  ;  é»o»  le^  rUe  *yl«  >r- 
eadi  itlustri,  -  Fabbroni ,  rir«  Ifalti-ii .  Vil.wà. 
-  nraboscM,  itarim.  éeUm  /Hteratura  Halmmm,  VllL 

XB09I  (  D^mmique'Marttn  ) ,  Ktteraleur 
français,  né  è  Saint- Nicola»  (Lorraine),  le 
i"'  septembre  1748,  mort  à  Paris,  les  mai 
1 979.  Attaché  au  service  admintslratir  de  far- 
inée sous  la  réfolnlien,  il  fut  destitué  en  1798, 
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et  bientôt  aprè»  fl  dut  Tendre  one  UMiotiièqM 
de  liTres  rares  et  précieux  qu'il  âfait  fannét. 
Les  connaissanres  qu'il  fiaralssait  aY«i<r  en  bi- 
bliographie k*  tirent  entrer  comme  employé  aniv 
numéraire  à  la  Bibliothèque  impériale,  où  il  fui 
chargé  de  faire  le  catalogue  dta  manuacriU 
français  et  dej(  langues  modernes.  Il  s'aoquitte 
mal  de  re  travail  :  on  lut  reprodia  do  rineiao* 
tittide  danft  les  titres,  un  dassemoBl  Ylcieox, 
des  anaciironiémM .  des  méprises  historiques» 
fV^ographiqui>9 ,  un  manque  de  méthode ,  elo. 
Une  <lécision  des  conservateurs ,  basée  sur  dl- 
verA  motifs  et  particulièrement  sur  celui  d'in- 
capacité, le  suspendit  de  ses  fonctioiis.  Un 
arrêté  du  minis^tre  le  rétablit  dans  son  emploi, 
vt  en  i%7é  Corbière  le  nomma  conservateur  ad* 
joint  de  la  Bibliottièqne  royale,  lui  donna  la  croK 
d'ilonopur  et  lui  fit  obtenir  une  pension  de 
1 ,300  (r.  Méon  s'<HaU  surtout  occupé  des  vieux 
poètes  français,  et  tontes  ses  publications  n'y 
rapportent.  On  lui  doit  :  Blasons,  poésies  an- 
demies  des  quinzième  et  seizième  siècles,  ex- 
traits  (irs  différents  auteurs  imprimés  et 
manuscrits;  Pari*,  1807,  in-8*.  On  a  dû 
in»*ttie  t\e<  rartons  pour  remplacer  des  pièces 
trop  obsri»nes;  —  Fabliaux  et  Contes  des 
}MU'fes  français  des  onzième,  douzième^  trei' 
zume,  quaforzième  et  quinzième  siècles,  re^ 
rueiths  par  Barbazan  ;  Paris,  1808,  4  vol. 
in-S",  avtf  tig.  :  cVst  une  réimpression  aug- 
iiirntrM'  de  IVdilion  donnée  par  Barbazan  en 
17:»6;  —  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guil- 
laiimt'  d»»  Loris  ot  Jehan  de  Mcung ,  nouvelle 
«nlition,  revue  et  corrigée  sur  les  meilleurs  et  les 
p!us  anciens  manuscrits:  Paris,  Iftl3,  4  vol. 
in-H"  a\e<*  gravures  î»ur  Iwis  :  Méon  travailla 
quinze  ans  à  a^Ue  (édition,  qui  e>t  préférable 
a  celle  qu'avait  publiée  Lenglei-Dufresnoy  en 
I7'>5  et  à  celle  qui  p.tnit  en  1799;  —  .Vom- 
vrau  Recueil  de  Fabliaux  et  Cunte%  inédits 
des  pitetes  français  des  douziinu\  treizième^ 
quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  Paris,  182  i, 
4  vol.  in-8'  ;  —  Le  Roman  du  Renard,  ini- 
l»nmé  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliotliè(]ue 
du  Roi,  des  treizième,  (piatorzième  et  qmnzième 
siècles,  et  collati<»nnée  sur  dix  exemplaires; 
Paris,  182  j,  in-s',  avec  tig.  Méon  prit  partau^^si 
à  l'édition  du  Roman  du  Rou,  donnée  en  1826, 
et  prépara  IVIition  des  Lettres  de  Henry  VIII 
a  Anne  de  Rnhyn.  J.  V. 

Bioijr.  unir,  rt  portât,  drt  Coutemp.  —  Querard,  La 
Francf  lAttrrnire 

MERA  I  Don  Josf  dk),  peintre  espagnol,  ne 
a  Villa-Nueva-dr-l.i-Serena,  mort  plus  qu'(K- 
t«»genaire,  a  Seville.  en  1734.  Il  était  élève  de 
l^rnahé  dAyala.  Il  composait  parfaitement, 
«iNait  une  bellt>  couleur  et  plissait  bien  se^  dra- 
peries ;  mais  se>  iéte>  laissent  beaucA>up  a  <le- 
"*irer,  et  dan**  toutes  ses  «euvres  on  remarque 
tr«»p  di'  maniérisme.  Il  faisait  partie  de  I.Vca- 
fetiiie  de  S«'\iili'  Se«i  tableaux  ne  mhU  pas  rares 
■  II-  citexilli».  Los  meilleurs  lont  au  Cv  uvent 
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des  Cannes,  et  représtntént  des  sujets  eni- 
pmnlés  à  lliistoife  4a  prophète  ÉUe.     A.  oi  L. 

QuNict.  Diëiiimnmirt  du  Pêintrm  m9agn0l$» 
MéRATTOBS  (Ds).  Voy.  Cbahomib». 
MutLkMO(Francêseo),  dit  il  Pan^^  pihrtra 
do  Téfole  génoise,  né  en  1610,  à  Qênes,  où  il 
monmt,dolapeste,en  l<lô7.Udoil8onsumoniiai 
foMllons  de  psge  qu'il  avait  rempliss  dans  la  fi^ 
miHft  PsTesi.  Élève  de  Fiisella,  dit  le  San«u. 
il  imita  son  style  avec  ime  telle  psrfectkm  qu'il 
cAt  été  difficile  de  distingHer  ses  onvm^es  de 
ceux  du  maître,  si  en  lui  empruntent  tous  ses 
défiants  il  avait  so  s'approprier  aussi  toutes  ses 
qualités.  Ortandi  l'accuse  d'une  modestie  outrée, 
qui,  en  lui  ôtant  toute  oonfiaoce  en  lui-même, 
l'empêcha  d'oMr  voler  de  ses  propres  ailes  plu- 
tôt que  de  se  laisser  ainsi  traîner  à  la  remorque 
par  le  Sarzana.  E.  B— n. 

SopranI ,  F'iH  de'  PiUori  CenovêM.  -  Orlandi .  ééà* 
beenluno."  Lanzl,  .^(orMi  deUa  PUUtra.^  TicozzI,  M- 
zionario. 

MÉRARD  OB  SAUfT-JiTST  {Simon- Pierre), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1749,  mort 
le  17  août  1812.  Maître  d'hôtel  du  comte  de 
Provence  pendant  quelques  années ,  il  résigna 
cette  charge  en  1782.  i'ussesseur  d'une  grande 
fortune,  il  cultiva  les  lettres  pour  son  plaisir,  et 
traversa  tranquillement  la  révolution.  Il  faisait 
imprimer  ses  ouvrages  à  un  très- petit  nombre 
d'exemplaires,  ce  qui  les  a  fait  rechercher  d'une 
certaine  classe  d'amateurs.  On  lui  doit  :  Lettre 
de  la  présidente  de  Phelizole  au  vicomte  de 
Saint' Alqar;  1764,  in-S**;  —  Laurette,  conte 
de  Marmontel,  mis  en  scènes  et  en  ariettes  ; 
l'db.  ln-8";  —  La  jolie  Femme ,  ou  la  femme 
du  jour;  1767,  in- 12;  —  Lettres  delà  ba- 
ronne de  iXollerise,  jeune  veuve ^  au  cheva- 
lier de  Luzeincour;  1768,  in-8'';  —  Contes 
très-mogols ,  enrichis  de  notes ,  avis,  etc., 
par  un  vieillard  quelquefois  jeune;  1770, 
in- 12;  —  Poésies,  1770,  in-8";  —  Lettre 
dAstiomphile  à  M^'  Merord  de  Saint-Just  ; 
1781,  in- 12  ;  —  L Occasion  et  le  Moment,  ou 
les  petits  riens,  par  un  amateur  sans  pré* 
tention  ;  1782,  4  parties  in-16;  —  Catalogue 
des  livres,  en  très-petit  nomtfre,  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  de  M.  Merard  de  Saint- 
Just;  1783,  in-18;  tiré  à  vingt-cinq  exem- 
plaires :  ce  livre  contient  des  plaisanteries,  et 
n'est  pas  toujours  exact  ;  ^  Las  Ètrennes  du 
Cœur,  ou  Chommage  des  amis  au  château 
de  Livry;  in-32,  tiré  à  douze  exemplaires;  ^ 
F  loge  de  Suger  ;  in-8'  ;  —  Mémoires  de 
M.  d'Ablincourt  et  de  mademoiselle  Simon; 
in-12;  —  V École  des  Amants;  in-12;  — 
Flo/je  de  J.'B.-Louis  Gresset;  1788,  in-12  : 
tire  à  deux  cents  exemplaires;  —  Poésies  di- 
verses ,  à  la  suite  de  Mon  Journal  d'un  an  ; 
l7S?i,  in-12  :  ouvrage  de  sa  femme;  —  Espiè- 
ijlenes,  Joijeusefés ,  bons  Mots,  Folies  et  Vé" 
ntvs;  1789,  3  vol.  in-18  :  quelques  exemplaires 
(loitent  le  nom  de  la  marquise  de  Palmarèze,  et 
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betnooop  de  pièces  sont  Koendeases;  —  Jfoii 
Baugmt  el  vn  Éirenneê^  kammage  offeri  à 
JfM  BùSUy;  i789,  iii-8*;  —  Matmei  du  Ci- 
lOfM  8.  P.  D.  M.  S.  /.  C.  S.  F.  B.  P.  B., 
éMràr;  1791,  petit  m-12  ;  —  Fables  et  Conies 
§à  vers;  1791,  2  tomes  en  1  toI.  in-n  :  des 
nemplaires  ont  la  date  de  1787,  d'autres  ceUe 
de  1792  et  de  l'ao  n  de  la  répablique;  ~  Éioge 
Jlistmique  de  /.-S.  BaUly,  suivi  de  noies  et 
de  quelques  pièces  en  prose  et  en  vers;  1794, 
iii-18  :  tiré  à  TingMnq  exemplaires;  —  Les 
HauteS'Pffrénées  en  miniature,  ou  éptlres 
réunies  en  forme  d*extrait  du  beau  Vofoge 
à  Barège  et  dans  les  Pgrénées  de  /.  Bu- 
Situlx,  membre  du  Conseil  des  Anciens  et  tra- 
ducteur de  /uvénal;  1790,  in-18;  tiré  à 
YÎDgt-dnq  exemplaires  :  le  titre  douié  à  Dosaaix 
est  en  contradiction  avec  la  date,  qui  doit  sans 
doute  être  reportée  k  1795  ;  —  Imitation,  en 
vers  français,  des  odes  d^Anacréon  ;  m-V"  : 
tiré  à  trente-six  exemplaires;  on  trouve  à  la 
suite  un  dialogue  en  vers  pour  célébrer  les  vic- 
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toires  de  la  France  el  la  paix,  taivid^nn  difa<- 
titseneal en  mnsiqiie  et  ballet;  ce  qui  fait  croire 
que  oe  Totame  est  de  Tan  ▼!.  M.  Bmoet  dtc 
BBeéditionin-18  portant  la  data  de  1798;— la 
Corbeille  de  Fleurs;  1797,  ln-18  ;  —  i;e  petit 
Jekan  de  Saintréetta  Dame  des  belles  Cm- 
sines,  romance,  suieiê  de  eelie  de  Gérard  et 
Nevers  ;an  ti,  b-12  ;  —  MUemges  de  vers  et  4s 
prose;  Hambovg  (I^ris),  1799»  in-12  (i;.  J.  T. 


«tféSnrir*.  -  MoyropMt  miD.  «< 
porstef. 


(1}  U  fcfliBe  4e  Ménrt  de 
FmeUâ  D\)aMOT,  née  le  nitÊmtm,  à  HlklTlen.« 
pvbllé,  MOI  le  voile  de  raaeqjae,  divers  oavngci. 
ptmlletqoeit  DOut  etteroBt t ^eryerlef  if  Ojpwwln di 
JT»*  d<OrêMvr«lii*;  ea  ârcedle  (Parte).  iTtft  es  vm, 
lo-ii;  -  Jtfdno«r««  de  te  tarome  éfJMçmw,-  Uedrai 
et  Parte,  iTtI,  lo-St;  réiaprtBés  iom  let  tttree  de  te 
i)ançert  de  te  fMmiOR  eu  Jm  (lits  )  et  Im  Mért  cm- 
pablê;  —  Le  p^tU  iMMUr,  on  UMêU^t  wttftlériemêa, 
espèce  d'ktaiMeliqvl  a  pendeflMà  ISM.S  voLta-tl; 
—  ^iMdndrtae  de  BUrmmetmrig  Parle,  ISB,  t  voL  to-U. 
If.  Cette  dase  ert  aorte  vcn  ISMi  I. 


FIN  DU  TlTOTB-QUAniiin  TOUIXB. 
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